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PREFACE 

DE    LA    DIXIÈME    ÉDITION 


Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  bien  prendre  la  peine  de  comparer  cette 
édition  à  l'une  des  précédentes  reconnaîtront,  dès  les  premières  pages,  qu'il  ne  s'agit 
pas  ici  d'une  simple  réimpression. 

Depuis  trente  ans,  le  Dictionnaire  d'histoire  et  de  biographie  de  MM.  Dézobry  et 
Bachelet  n'a  pas  cessé  d'être  favorablement  accueilli  du  public.  Neuf  éditions  succes- 
sives en  démontrent,  mieux  qu'une  longue  préface,  la  valeur  et  l'utilité. 

Cependant,  malgré  les  corrections  partielles  et  les  améliorations  apportées  au 
texte  primitif,  malgré  les  Suppléments  joints  à  chaque  édition  nouvelle,  les  graves 
événements  survenus  en  Europe  et  dans  le  monde  entier,  la  mort  d'un  grand  nombre 
de  personnages  célèbres,  les  découvertes  qui  ont  si  prodigieusement  élargi  le  domaine 
des  sciences  historiques  et  géographiques,  rendaient  nécessaires  un  remaniement 
d'ensemble  et  une  refonte  générale  de  l'ouvrage.  C'est  ce  travail  que  nous  avons 
entrepris  et  que  nous  soumettons  à  l'attention  bienveillante  et  au  jugement  éclairé  de 
nos  lecteurs. 

Notre  tâche  n'était  pas  facile,  car  nous  avions  à  revoir,  à  corriger  et  à  compléter 
un  ouvrage  qui  renferme,  en  moins  de  trois  mille  pages,  à  peu  près  la  matière  de 
quarante  volumes  ordinaires.  Dans  ce  cadre,  que  MM.  Dézobry  et  Bachelet  jugeaient 
à  peine  suffisant  en  1857,  nous  avons  dû  faire  entrer  trente  ans  de  l'histoire  contem- 
poraine. Il  fallait  ajouter  beaucoup,  en  retranchant  fort  peu,  et  enrichir  le  Diction- 
naire d'une  multitude  de  faits  et  de  renseignements  devenus  indispensables,  sans 
dépasser  les  limites  que  nous  imposaient  la  nature  et  le  but  même  de  l'ouvrage,  sans 
oublier  qu'il  est  et  qu'il  doit  rester,  suivant  l'expression  de  ses  auteurs,  «  un  livre 
d'éducation  en  même  temps  qu'un  livre  de  science  ». 

Toutes  les  parties  du  Dictionnaire  ont  été  soumises  à  une  revision  sévère.  Tous 
les  articles,  sans  en  excepter  un  seul,  ont  été  contrôlés,  modifiés  ou  remplacés,  lors- 
qu'ils n'étaient  plus  en  rapport  avec  l'état  actuel  de  la  science.  Nous  signalerons  en 
particulier  les  articles  relatifs  aux  institutions  politiques,  religieuses  et  militaires  de 
l'antiquité  et  des  temps  modernes,  à  l'histoire  de  l'Orient,  de  la  Grèce  et  de  Rome,  à 
l'archéologie  et  à  l'épigraphie,  à  l'histoire  des  lettres  et  des  arts,  à  la  vie  et  aux 
voyages  des  grands  explorateurs,  à  l'extension  des  relations  commerciales  et  des 
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voies  de  communication,  et  au  progrès  de  la  colonisation  européenne  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  Pour  tous  les  articles  importants,  les  indications  bibliographiques 
ont  été  presque  entièrement  renouvelées  et  mises  au  courant  des  publications  les 
plus  récentes. 

Des  collaborateurs  distingués  et  d'une  compétence  indiscutable  ont  apporté  à 
cette  revision  le  précieux  concours  de  leur  savoir  et  de  leur  talent.  Leurs  articles  sont 
signés  :  on  trouvera  leurs  noms,  avec  les  initiales  adoptées  pour  chaque  signature, 
dans  la  liste  générale  des  collaborateurs  du  Dictionnaire.  Nous  acceptons,  comme 
nos  devanciers,  la  responsabilité  des  articles  anonymes. 

Comme  eux  aussi ,  nous  faisons  appel  aux  lecteurs  éclairés  qui  s'intéresseraient 
à  notre  travail,  et  qui  voudraient  bien  nous  adresser  leurs  observations  ou  leurs 
rectifications.  Il  en  sera  tenu  compte,  autant  que  possible,  soit  dans  une  prochaine 
édition  du  Dictionnaire,  soit  dans  les  Suppléments,  dont  le  premier  paraît  dès 
aujourd'hui. 

Paris,  novembre  1888. 

E.  Darst. 


PREFACE 

DE   LA  PREMIÈRE   ÉDITION 


Le  Dictionnaire  que  nous  publions  est  une  encyclopédie  véritable  d'histoire  et 
de  géographie;  il  contient  l'histoire  des  peuples  anciens  et  des  peuples  modernes,  la 
biographie  des  hommes  célèbres,  la  chronologie,  le  tableau  des  religions  et  des  cultes, 
l'archéologie,  les  institutions,  les  lois  et  les  coutumes,  la  géographie  physique,  poli- 
tique, industrielle  et  commerciale,  la  description  des  principaux  monuments  des 
diverses  époques.  Il  donne  au  lecteur  l'ensemble  des  connaissances  indispensables 
pour  l'étude  ou  la  lecture  des  auteurs,  une  foule  de  renseignements  exacts  et  choisis, 
des  exposés  et  des  jugements  présentés  avec  ordre  et  netteté,  et  dans  une  proportion 
telle  que  l'esprit  peut  les  saisir  sans  fatigue,  et  la  mémoire  les  retenir  aisément. 

Notre  livre  n'est  pas  une  compilation  d'ouvrages  déjà  connus  :  tout  en  offrant 
la  substance  des  meilleurs  écrits  publiés  sur  chaque  matière,  soit  en  français,  soit 
dans  les  langues  étrangères,  il  est  plein  de  faits  encore  inconnus  et  d'aperçus  origi- 
naux. Les  statistiques  officielles  et  les  archives  des  principales  villes  de  l'Europe  ont 
été  consultées,  et,  pour  la  géographie  spécialement,  nous  avons  souvent  fait  con- 
trôler sur  les  lieux  mêmes  nos  documents  particuliers. 

A  la  suite  de  la  biographie  des  écrivains  et  dans  tout  ce  qui  tient  à  l'histoire 
générale  ou  même  à  certains  points  d'histoire  locale,  une  partie  bibliographique  rap- 
pelle à  l'homme  d'étude  les  bons  travaux,  les  meilleurs  traités  spéciaux,  les  éditions 
les  plus  estimées  qu'il  peut  consulter  dans  ses  recherches. 

Nous  avons  voulu  que  notre  Dictionnaire  pût  être  pour  l'homme  du  monde  un 
manuel  toujours  facile  à  interroger  sur  toutes  les  parties  des  sciences  historiques  et 
géographiques,  ainsi  que  sur  l'histoire  littéraire  et  sur  celle  des  beaux-arts;  que 
l'étudiant  y  trouvât  les  indications  nécessaires  pour  ses  études;  enfin,  l'homme  de 
lettres  et  le  savant,  une  sorte  de  mémento  pour  une  foule  de  détails  que  la  mémoire 
la  plus  heureuse  ne  fournit  pas  toujours  avec  la  rapidité  désirable. 

Deux  écueils  étaient  à  éviter  :  trop  ou  trop  peu  de  concision.  Notre  cadre  est  si 
vaste,  si  varié,  que  nous  avions  à  nous  défendre  de  faire  un  ouvrage  extrêmement 
volumineux;  d'autre  part,  une  concision  excessive  pouvait  nous  empêcher  d'être 
vraiment  utiles  et  instructifs,  nous  réduire  à  des  généralités,  à  des  énonciations 
sèches  et  décharnées,  insuffisantes  à  satisfaire  la  curiosité  légitime  du  lecteur.  Il  fal- 
lait prendre  un  moyen  terme  :  nous  avons  mesuré  l'importance  de  nos  articles  à  celle 
des  hommes  et  des  choses,  ne  ménageant  pas  l'espace  aux  hommes  que  leur  génie 
élève  au-dessus  de  la  foule,  ni  aux  événements  qui  ont  eu  ou  qui  conservent  encore 
de  l'influence  dans  le  monde. 

Il  a  été  quelquefois  fait  exception  au  principe  général  pour  la  biographie  con- 
temporaine :  il  nous  a  paru  qu'il  fallait  là  plus  de  développement,  parce  que  les 
hommes  ou  sont  moins  connus,  ou  bien  ont  dans  l'opinion  une  importance  que  le 
temps  diminuera  peut-être;  mais,  en  attendant,  nous  avons  dû  demeurer  à  la  pers- 
pective de  tout  le  monde. 

Nous  avons  mis  tous  nos  soins,  dans  la  rédaction,  à  ne  jamais  nous  écarter  d'une 
véritable  et  sincère  impartialité.  Pour  apprécier  les  hommes  et  les  choses,  nous  a 
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su,  quand  il  le  fallait,  nous  faire  leurs  contemporains,  au  lieu  de  les  juger  avec  nos 
idées,  et  peut-être,  à  notre  insu,  avec  nos  passions  d'aujourd'hui.  Sur  les  questions 
délicates  de  biographie  et  d'histoire,  une  certaine  réserve,  que  réclamaient  le  bon 
goût  et  les  simples  convenances,  nous  était  imposée  par  la  nature  de  ce  Dictionnaire, 
livre  d'éducation  en  même  temps  que  livre  de  science. 

Une  entreprise  aussi  considérable  eût  été  difficilement  menée  à  bonne  fin  par  un 
seul  homme  ;  nous  avons  sollicité  le  concours  d'un  grand  nombre  de  savants  et  de 
littérateurs,  en  demandant  à  chacun  les  articles  qui  rentraient  dans  la  spécialité  de 
ses  études  et  de  ses  goûts.  C'était  une  voie  plus  longue  et  plus  dispendieuse,  mais 
plus  sûre  ;  chacun  de  nos  collaborateurs  a  su  rester  original  en  exposant  les  décou- 
vertes des  autres,  parce  qu'il  les  comprend  et  qu'elles  sont  en  quelque  sorte  deve- 
nues siennes  par  affinité  d'intelligence.  Les  membres  du  corps  enseignant  joignent  le 
talent  de  l'exposition  à  l'esprit  de  recherche  et  d'analyse,  et  savent  faire  aimer  la 
science  en  la  vulgarisant;  aussi  forment-ils  la  majorité  de  nos  collaborateurs,  et 
nous  aimons  à  leur  témoigner  toute  notre  reconnaissance  de  l'empressement  et  de  la 
bonne  grâce  qu'ils  ont  mis  à  nous  seconder. 

Après  dix  années  d'un  travail  continu ,  et  grâce  à  une  direction  vigilante, 
l'œuvre  collective  de  plus  de  soixante  auteurs  peut  être  présentée  aux  établissements 
d'instruction  publique  et  aux  gens  du  monde,  avec  le  caractère  d'unité  et  d'harmonie 
qui  distinguerait  une  œuvre  individuelle. 

Beaucoup  d'articles  sont  signés  ;  nous  donnons  la  liste  des  auteurs  avec  les  ini- 
tiales adoptées  pour  chaque  signature,  et  nous  acceptons  la  responsabilité  des 
articles  non  signés. 

Nous  terminons  en  priant  les  personnes  éclairées  et  bienveillantes  qui  s'intéres- 
seraient à  notre  travail,  de  nous  signaler  les  erreurs  qu'elles  y  trouveraient;  malgré 
nos  soins  incessants,  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  les  avoir  toutes  évitées,  dans 
une  masse  aussi  prodigieuse  de  faits  et  de  dates.  Nous  remercions  par  avance  des 
communications  par  lesquelles  on  voudrait  bien  nous  aider  à  rendre  notre  livre  moins 
imparfait. 


Paris,  septembre  1857. 


Chakles  Dézobry  et  Bachelet. 
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AA,  riv.  de  France  (Pas-de-Calais) ,  passe  à  Saint-Omer 
et  finit  dans  la  mer  du  N.  à  Gravelines.  —  riv.  de  Hollande, 
affluent  de  la  Dommel,  à  Bois-le-Duc.  —  riv.  de  Hollande,  sort 
des  marais  de  Bourtange,  sert  de  limite ,  dans  son  cours  infé- 
rieur, entre  la  Hollande  et  l'empire  d'Allemagne,  et  finit  dans 
le  golfe  du  Dollart.  —  riy.  de  Suisse,  affluent  de  droite  de 
l'Aare  forme  les  lacs  de  Baldegg  etd'Hallwill.  —  riv.de  Suisse, 
forme  les  lacs  de  Lungern  et  de  Sarnën,  et  tombe  dans  le  lac 
de  Lucerne.  —  riv.  de  Russie,  appelée  Aa  Livonienne,  passe  à 
Volmar  et  à  Wenden,  et  se  jette  dans  le  golfe  de  Riga.  — 
riv.  de  Russie,  appelée  Balder  Aa,  arrose  Mitau,  et  finit  dans 
la  Dwina,  au-dessous  de  Riga. 

AA,  ACH,  AU,  signifie,  dans  les  langues  issues  du  cel- 
tique, eau  courante  :  Aachen,  Aix-la-Chapelle  ;  Biberach,  Trei- 
der-Aa,  etc. 

AALBORG,  v.  de  Danemark,  dans  le  Stift  ou  diocèse  ad- 
niinislratif  de  son  nom,  principale  ville  du  N.-E.  du  Jutland, 
sur  la  côte  S.  du  Liimfjord,  qui  la  met  en  communication 
avec  le  Catlégat.  Collège,  bibliothèque  épiscopale,  école  de 
navigation.  Transit.  Exportation  de  peaux,  suif,  salai»ons, 
eaux-de-vie  de  grain,  duvet,  etc.  Aalborg  fut  prise  par  les  Sué- 
dois en  16-13  et  1658,  et  rendue  par  la  paix  de  Rœskilde  (1660)  ; 
14,152  hab. 

AALEN,  Ala,  Alerta,  Ola,  v.  du  Wurtemberg,  dans  le  cercle 
du  Jaxt,  sur  le  Kocher,  ville  impériale  jusqu'en  1802.  Exploi- 
tation de  fer  et  forges;  lainages  et  tanneries. 

A' ALI-PACHA  MÉnÉMET-EMiN',  homme  d'État  turc,  né 
en  1815  à  Constantinople,  m.  en  1871.  Ministre  des  affaires 
étrangères  en  1846,  il  apaisa  le  différend  gréco-turc  en  1848, 
devint,  en  1854  ,  président  du  conseil  du  tanzimat  ou  des  ré- 
formes. Après  avoir  représenté  la  Porte  aux  conférences  de 
Vienne, en  1855,  il  devintgrand  vizir,  et  fut  chargé  d'appliquer 
les  mesures  décidées  par  le  hatti-chérif  du  18  février  1856  en 
faveur  des  chrétiens.  Plénipotentiaire  à  Paris,  il  signale  traité 
qui  mil  fin  a  la  guerre  de  Crimée. 

AALTEN,  brg  de  Hollande  (Gueldre),  à  34  kil.  S.-E.  de 
Zutphnn  :  ù.000  hab. 

AARAU,  v.  de  Suisse,  capitale  du  canton  d'Argovie,  sur 
l'Aare.  Fabr.  de  soie,  indienne;  grand  commerce  de  toiles. 
Bibliothèque  importante  par  ses  mss.  La  paix  qui  y  fut  con- 
clue les  9  et  11  août  1712  termina  la  guerre  du  Toggenbourg 
entre  les  cantons;  5,400  hab. 

AARBOURG,  Arlaburgum,  v.  de  Suisse  (Argovie),  au  con- 
fluent de  la  Wigger  et  de  l'Aare  ;  château  fort  taillé  dans  le 
roc;  arsonal  fédéral. 

AARE,  Arula,  riv.  de  Suisse,  la  plus  considérable  après  le 
Rhône  et  le  Rhin.  Sa  source  est  dans  les  glaciers  du  Finster- 
Aar-Horn ,  à  1,900  met.  (canton  de  Berne)  au  N.-O.  du  Saint- 
Gothard ,  près  de  la  source  du  Rhône.  Elle  traverse,  après 
Meyrlngen,  les  lacs  de  Brienz  et  de  Thun,  devient  navigable, 
arrose  Berne,  Aarberg,  Soleure,  Aarau,  et  se  jette  dans  le  Rhin 
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vis-à-vis  de  Waldshut.  Affluents  à  droite  :  Emmen ,  Reuss, 
Limmat  ;  à  gauche  :  Saane,  Thiele.  Elle  forme  plusieurs  chutes 
d'eau  dans  sa  partie  supérieure. 

AARHUUS,  v.  de  Danemark,  sur  la  côte  E.  du  Jutland, 
capitale  du  Stift  ou  diocèse  administratif  de  son  nom.  Bon 
port,  évêché  luthérien,  commerce  maritime  actif;  exportation, 
beurre,  eaux-de-vie  de  grain,  blé,  avoine,  lainages,  gants,  etc. 
Belle  calhédrale  du  xme  siècle  ;  24,831  hab. 

AAROE,  île  des  États  prussiens  (prov.  de  Slesvig-Hol- 
stein),  dans  le  petit  Belt  ;  3  kil.  sur  1  ;  ne  contient  qu'un  vil- 
lage de  pêcheurs.  Vis-à-vis,  sur  la  côte,  est  situé  Aaroesund, 
d'où  part  un  paquebot  pour  Assens,  en  Fionie. 

AARON,  arrière-pelit-fils  de  Lévi  et  frère  aîné  de  Moïse, 
né  en  Egypte  vers  1574  av.  J.-C.  Dieu  l'appela  pour  aider 
Moïse  à  délivrer  les  Hébreux  de  la  captivité  d'Egypte.  Vou- 
lant convaincre  le  Pharaon  de  la  vérité  de  leur  mission,  les 
deux  frères  accomplirent  plusieurs  prodiges  devant  lui  :  à  la 
voix  de  Moïse,  la  verge  d'Aaron  se  changea  en  serpent,  et 
les  dix  plaies  ravagèrent  l'Egypte.  Le  Pharaon,  effrayé,  con- 
sentit à  laisser  partir  les  Hébreux.  Pendant  les  quarante  jours 
que  Moïse  passa  sur  le  Sinaï,  Aaron,  cédant  aux  prières  et 
aux  menaces  du  peuple,  éleva  le  veau  d'or,  en  imitation  du 
bœuf  qu'une  partie  des  Hébreux  avait  adoré  en  Egypte,  et  le 
peuple  révéra  l'idole  comme  le  dieu  qui  l'avait  délivré  de  la 
captivité.  Dieu  pardonna  à  Aaron  sa  faute,  il  ne  fut  pas  com- 
pris dans  le  massacre  des  impies.  Premier  grand  prêtre  des 
Juifs,  le  sacerdoce  fut  assuré  à  sa  postérité.  Ayant  douté  de  la 
puissance  de  Dieu,  il  mourut  avant  d'entrer  dans  la  Terre  pro- 
mise, à  l'âge  de  123  ans.  L — h. 

aaron  D'Alexandrie,  prêtre  chrétien  et  médecin  du 
temps  d'Héraclius,  vers  620  ;  auteur  d'un  traité  de  médecine 
ou  Paniiectes,  écrit  en  syriaque.  Il  n'en  reste  que  quelques 
fragments  réunis  par  Sprengel  dans  le  2e  volume  de  son  his- 
toire de  la  médecine.  La  petite  vérole  est  mentionnée  pour  la 
première  fois  dans  cet  ouvrage. 

AASI  on  ASY  (NAHR-EL-).  V.  Oronte. 

ABA,  roi  de  Hongrie,  beau-frère  de  St  Etienne,  monta  sur 
le  trône  en  1041,  après  avoir  renversé  Pierre  l'Allemand.  Le3 
Hongrois  révoltés  appelèrent  contre  lui  l'empereur  Henri  III. 
Aba  fut  vaincu  et  massacré  par  ses  sujets  en  1044. 

aba  on  abje,  v.  de  Phocide,  au  N.-E.,  sur  le  Céphise. 
Fondée,  dit-on,  par  Abas,  roi  d'Argos,  elle  avait  un  oracle 
célèbre  d'Apollon. 

ABACUC.   V.  Habacuc. 

ABAD  Ier  (Moiiammed-Aboul-Cassem-Ben),  premier  roi 
maure  de  Séville,  et  de  la  dynastie  des  Abadites,  fils  d'un 
riche  Syrien  appelé  Ismaè'1-ben-Abad.  Il  se  déclara  indépen- 
dant à  la  faveur  des  guerres  civiles  qui  désolèrent  l'Espagne 
sous  le  khalife  Ilescham  II,  vers  l'année  1021.  H  mourut  en 
1012,  après  avoir  affermi  sa  puissance  par  son  habile  poli- 
tique, plutôt  que  par  ses  victoires. 
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abad  n  (Abou-Amrou-ben)  ,  fils  du  précédent,  régna  de 
1042  a  1009.  Il  ajouta  aux  États  de  son  père  Huelva,  Car- 
mona  et  Gordoue. 

ABAD  m  (Mohammed-al-Motadiîd-Bkn),  fils  d'Abad  II,  lui 
succéda  en  1069.  Il  s'unit  au1  rot  de  Camille  Alphonse  VI  pou* 
conquérir  le  royaume  musulman  de  Tolède ,  dont  la  capitale 
resta  au  pouvoir  des  chrétiens  (1080).  Alarmé  des  progrès 
d'Alphonse,  il  appela  d'Afrique  le  sullan  du  Maroc  Youssouf, 
qui  vainquit  les  Castillans,  mais  envoya  Ben  Abad  prisonnier 
en  Afrique  (1091).  Ce  prince  avait  encouragé  et  cultivé  lui- 
même  la  poésie  lorsqu'il  était  sur  le  trùne.  On  a  de  lui  une 
élégie  louchante  sur  sa  captivité.  Il  mourut  en  1095.  Sa  dy- 
nastie finit  avec  lui. 

ABADES,  ABADEHS,  ABABDEH,  peuplade  arabe 
qui  parcourt  le  désert  depuis  Kosséïr  jusqu'aux  frontières  de 
la  Nubie.  Elle  professe  la  religion  mahomélane,  parle  un  arabe 
corrompu  et  fait  le  commerce  d'esclaves,  de  séné,  de  gomme 
et  de  natron.  Un  de  leurs  cheikhs  réside  à  Louqsor.  Les  Aba- 
dès  peuvent  mettre  1,500  à  2,000  hommes  sur  pied.  Us  escor- 
tent les  caravanes;  leur  territoire  renferme  les  mines  d'éme- 
raudes  de  Djebel-Zabarah.  Ils  ont  montré  quelque  sympathie 
pour  la  France  pendant  l'expédition  de  1798. 
Du  Bols-Aymé,  Mèm.  de  la  Commission  française  d'Egypte,  t.  XI. 

ABADIOTES.    V.  Abriotes. 

ABADIR  ou  ABADDIR,  dans  la  mythologie  grecque  et 
romaine,  pierre  que  Cybèle  ou  Ops  fit  avaler  à  son  époux,  Sa- 
turne, à  la  place  de  l'enfant  qu'elle  avait  mis  au  monde.  — 
Abadir  (en  phénicien,  père  magnifique),  qualification  des  dieux 
du  premier  ordre  chez  les  Carthaginois. 

ABAFFI  Ier  (Michel)  ,  élu  prince  de  Transylvanie  en 
1661,  par  l'influence  de  la  Porte,  qui  l'opposait  au  candidat 
de  l'Autriche,  J.  Kemeni.  Celui-ci  étant  mort  l'année  suivante, 
Abaffi  régna  paisiblement  jusqu'en  1681,  où,  allié  des  Hon- 
grois ,  il  déclara  la  guerre  à  l'Empereur  ;  il  conclut  la  paix 
après  le  siège  de  Vienne,  en  1687,  et  mourut  en  1690. 

ABAFFI  n  (Michel),  dernier  prince  de  Transylvanie,  fils  du 
précédent,  né  en  1682.  Protégé  par  l'empereur  Léopold  Ier,  il 
conserva  pendant  quelques  années  sa  principauté  contre  le 
comte  de  Tékéli,  allié  de  la  Porte  ;  mais  l'Empereur,  mécon- 
tent de  son  mariage  avec  la  fille  de  George  Béthlen,  comte  de 
Transylvanie ,  le  força  à  abdiquer  en  échange  d'une  pension 
annuelle;  il  mourut  à  Vienne  en  1713.  La  Transylvanie  est 
restée  depuis  à  l'Autriche. 

ABAI,  très  ancienne  ville  de  Phocide,  qui  possédait  un 
temple  d'Apollon  et  un  oracle. 

Leake,  Northern  Creece,  II,  1C3. 

ABAIL.ARD.  V.  Abélard. 

ABAKAN,  riv.  de  la  Russie  d'Asie,  gouvt  d'Iénisseisk, 
sort  des  monts  Altaï,  et  se  perd  dans  l'Iénisséï,  à  Oulianova. 

ABAKANSK,  brg  et  fort  de  Sibérie,  gouvt  d'Iénisseisk, 
à  210  kil.  S.  de  Krasno'iarsk.  Climat  très  tempéré  ;  3.000  hab. 
On  trouve  aux  environs  de  curieux  restes  d'une  civilisation 
primitive,  tels  que  des  tombeaux  dans  l'intérieur  desquels  on 
a  découvert  des  ornements  et  des  ustensiles  d'or,  d'argent, 
de  cuivre  et  de  fer,  ainsi  que  des  colonnes  couvertes  de  carac- 
tères inconnus. 

ABAL.AK,  vge  de  la  Russie  d'Asie,  à  20  kil.  E.  de  Tobolsk  ; 
image  miraculeuse  de  la  Vierge  et  pèlerinage  célèbre. 

ABALIGETH,  vge  de  Hongrie,  dans  le  comitat  de  Ba- 
ranya.  Magnifique  grotte  à  stalactites. 

ABALLO,  nom  latin  d'AvALLON. 

ABANCAY,  v.  du  Pérou,  sur  une  rivière  de  son  nom. 
Sucreries. 

ABANCOURT  (  Charles-Xavier-Joset^  de  fran- 
QUeville  d'),  né  à  Douai  en  1758,  neveu  de  M.  de  Calonne, 
ministre  de  la  guerre  du  20  juin  au  10  août  1792,  fut  mas- 
sacré à  Versailles  le  9  sept,  de  la  même  année. 

ABANCOURT  (François -Jean  WILXJ3MAIN  d').  V.  Wil- 
lemain. 

ABANO,  Patavinœ  Aquœ  ou  Aquœ-Aponi,  v.  du  roy.  d'Italie 
(Vénétie),  prov.de  Padoue.  Eaux  et  boues  thermales,  établis- 
sement de  bains.  Elle  prétend,  comme  Padoue,  à  la  gloire 
d'être  la  patrie  de  Tite-Live;  3,439  hab. 

ABANO  (Pierre  d').  V.  Pierre  d'Abano. 

ABANTES,  anciens  habitants  de  l'Eubée.  Sous  la  con- 
duite d'Elephenor,  ils  prirent  part  à  la  guerre  de  Troie 
{Iliade,  II,  536). 

^  ABANTIADES,  nom  donné  aux  descendants  d'Abas  (rois 
d'Argos; ,  en  particulier  à  son  petit-fils  Persée. 

ABANTIDAS,  tyran  de  Sicyone,  usurpa  le  pouvoir  en 
264  av.  J.-C. ,  en  tuant  Clinias,  père  d'Aratus.  C'était  un 
prince  lettré,  qui  assistait  aux  leçons  de  Dinias  et  d'Aristote  le 
dialecticien.  Il  fut  assassiné ,  et  son  père  Pascas  lui  succéda. 

ABAQUE,  table  de  luxe  ou  échiquier.  V.  notre  Dict.  des 
lettres. 


ABARBANEL.  V.  Abrabanel. 

ABARCA  (Don  Joaqcin)  ,  évêque  de  Léon,  né  en  Aragon 
en  1780,  m.  en  1844,  s'éleva  en  1X20  contre  le  rétablissement 
de  la  Constitution  de  1S12  et  dirigea  le  parti  apostolique  en 
Aragon.  Nommé  évêque  de  Léon  après  le  rétablissement  de  la 
royauté  absolue,  il  prit  part  aux  troubles  qui  éclatèrent  à  la 
mort  de  Ferdinand  VII,  et  suivit  Don  Carlos  en  Portugal  et 
en  Angleterre.  Chargé  de  porter  au  prétendant  des  secours  of- 
ferts par  les  tories  anglais,  il  fut  arrêté  en  France ,  rentra  pour- 
tant clans  les  provinces  basques,  et  dirigea  le  ministère  de 
Don  Carlos.  Banni  en  février  1839,  il  vint  en  France,  puis  se 
réfugia  près  de  Turin,  dans  un  couvent  de  Lanzo,  où  il  mourut. 

ABARIM,  chaîne  de  montagnes  en  Palestine,  sur  la  rive 
orientale  du  .Jourdain,  au  N.-E.  de  la  mer  Morte.  Le  Nébo, 
où  Moïse  mourut,  en  fait  partie. 

ABARIS,  Scythe  qui  avait  reçu  d'Apollon  une  flèche  d'or, 
sur  laquelle  il  traversait  les  airs.  Il  rendait  des  oracles  et  gué- 
rissait des  maladies.  On  place  ce  personnage  fabuleux  vers 
570  av.  J.-C.  Suidas  lui  attribue  plusieurs  ouvrages  apo- 
cryphes. 

Zapf,  Disput.  histor.  de  Abaride,  1707.  S.  Re. 

ABAS.  1 .  Railla  Déméter  (Cérès)  errante,  et  fut  changé  par 
elle  en  lézard. —  2.  Deuxième  roi  d'Argos,  fonda  Abasen  Pho- 
cide, et  l'Argospélasgique  en  Thessalie.  —  3.  Sophiste  grec  d'é- 
poque inconnue,  dont  Photius  a  conservé  quelques  fragments. 

Walz,  Rhxt.  grxc,  VII,  203.  S.  He. 

abas,  auteur  de  Troica,  dont  Servius  a  conservé  un  passage. 

Servius,  Ad  Mn.,  IX,  26*.  S.  Rg. 

abas,  roi  d'Arménie,  de  la  dynastie  des  Bagratides.  Il  ré- 
gna de  928  à  951.  Per,  roi  des  Géorgiens,  lui  déclara  la  guerre, 
et  lui  fit  dire  qu'il  viendrait  consacrer  la  cathédrale  de  Kars  se- 
lon les  rites  géorgiens.  Abas  le  vainquit,  l'amena  prisonnier 
dans  l'église  qu'il  voulait  consacrer,  et  lui  fit  crever  les  yeux. 

ABASCAL  (Don  José  Fernando),  né  à  Oviedo  en  1743, 
m.  à  Madrid  en  1821.  En  1796,  il  fut  nommé  brigadier  général 
et  lieutenant  du  roi,  à  Cuba,  d'où  il  fut  appelé  à  l'intendance  de 
la  Nouvelle-Galice.  En  1804,  Charles  IV  le  nomma  vice-roi 
du  Pérou,  qu'il  administra  sagement.  Quand  les  Français 
envahirent  l'Espagne,  Abascal  se  déclara  pour  Ferdinand  VII 
et  les  Cortès,  qui  lui  décernèrent  le  titre  de  marquis  de  la 
Concorde  espagnole  du  Pérou.  Il  fut  révoqué  en  1816  par  Fer- 
dinand. 

ABASC  ANTUS,  médecin  de  Lyon,  qui  vivait  au  ne  siècle 
ap.  J.-C. 

ABASEE  ou  ABAZIE,  anc.  Abacia,  contrée  de  la  Russie 
d'Asie,  s'étendant  entre  la  mer  Noire,  au  S.-O.,  et  l'embouch. 
du  Kouban,  au  N.-E,  par  42°  30'-44°  45'  lat.  N. ,  et  34°  48'-38°  21 
long.  E.  Ses  habitants,  autrefois  brigands,  aujourd'hui  pas- 
teurs, ont  une  langue  particulière  et  professent  la  religion  mu- 
sulmane. Les  Grecs  les  appelaientAeAm',  et  les  Romains  Abasgi. 
Climat  tempéré  et  sol  fertile.  Elle  est  divisée  en  grande  et  petite 
Abasie,  séparées  par  le  Caucase.  L'Abasie  appartint  aux  Ro- 
mains, aux  Persans,  aux  empereurs  de  Byzance,  aux  Turcs 
jusqu'en  1771.  Vassale  des  Russes  depuis  1809,  soumise  de- 
puis 1830,  plie  est  aujourd'hui  partagée  entre  le  district  de 
Soukoum  et  celui  de  la  mer  Noire  ;  env.  80,000  hab. 

ABAUJ-VAR,  comitat  important  de  Hongrie  (cercle  en 
deçà  de  laTheiss);  2,872  kil.  carrés;  166,000  hab.;  ch.-l., 
Kaschau.  Sol  montagneux.  Mines  de  fer,  de  cuivre,  d'opale. 
Récolte  de  grains,  fruits,  vins  de  Tokay. 

ABAUZIT(Firmin),  néàUzèsen  1679,  m.  en  1767,  d'une 
famille  protestante,  descendant  d'un  médecin  arabe.  Sa  mère, 
emprisonnée  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  le  fit  éle- 
ver à  Genève,  où  il  apprit  les  langues  anciennes,  l'histoire  na- 
turelle, la  physique,  les  mathématiques,  l'astronomie,  la  géo- 
graphie, l'histoire,  les  antiquités,  la  théologie;  il  voyagea  en 
Allemagne,  en  Hollande,  en  Angleterre,  et  fut  lié  avec  Bayle, 
Basnage,  Jurieu.  Saint-Évremond,  Newton,  et  Rousseau,  qui 
a  fait  son  éloge.  Ses  œuvres,  publiées  à  Genève,  en  1770,  et  à 
Amsterdam,  en  1773,  contiennent  de  bonnes  dissertations  sur 
quelques  points  de  théologie,  de  littérature,  d'antiquités,  et 
surtout  sur  l'histoire  de  la  ville  et  de  l'État  de  Genève. 
A.  Sayous,  le  Dix-huitième  Siècle  d  l'étranger,  1861,  t.  I"».       M. 

ABAZEES  (du  grec aba:ein,  garderie  silence), cérémonies 
muettes  en  l'honneur  de  Bacchus,  instituées,  dit-on,  par  un  roi 
asiatique  appelé  Dionysios. 

ABBADIE  (Jacques^,  né  à  Nay  en  Béarn  en  1657,  m.  en 
1727  à  Londres,  célèbre  théologien  protestant,  devint  pasteur 
de  l'Église  française  réformée,  à  Berlin,  puis  ministre  de  celle 
dite  de  Savoie ,  à  Londres.  Il  a  composé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  ;  les  plus  connus  sont  : 

La  Vérité  de  la  religion  chrétienne,  Rotterdam,  1681;  de  la  Divinité 
de  Jésus-Christ,  Rott.,  1689  :  M"«  de  Séviçné  en  fait  souvent  l'éloge; 
l'Art  de  se  connaître  soi-même,  Rotterdam.  1692  ;  le  Panégyrique  de 
Mnrie,  reine  d'Angleterre,  et  l'Histoire  de  lu  grande  conspiration  d'An- 
gleterre, Londres,' 1696,  écrite  par  l'ordre  de  Guillaume  III.       M. 

ABBAS,  m.  en  654,  oncle  de  Mahomet,  d'abord  son  en- 
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nemi,  ensuite  son  disciple  et  son  lieutenant  dévoué.  Il  décida 
la  conversion  d'Abou  Sofian,  chef  des  Koréischites.  Les  musul- 
mans le  placent  au  premier  rang  de  leurs  docteurs  et  de  leurs 
saints.  Un  de  ses  fils,  Abdallah,  fut  l'ancêtre  de  la  dynastie 
des  Abbassides. 

ABBAS  Ier,  dit  abbas  le  Grand,  7»  schah  ou  roi  de  Perse, 
de  la  dynastie  des  Sophis  (V.  ce  mot),  régna  de  1539  à  1628. 
U  transféra  sa  résidence  de  Kazbin  à  Ispahan,  qu'il  embellit 
de  plusieurs  monuments  magnifiques.  Ses  guerres  contre  les 
Turcs  étendirent  la  domination  des  Persans  à  l'O.  du  Tigre  et 
de  l'Euphrate.  Il  s'unit  aux  Anglais  pour  reprendre  l'île  d'Or- 
muz  aux  Portugais,  qui  la  possédaient  depuis  un  siècle  (1622). 
Plein  de  zèle  pour  la  secte  des  Chyites,  il  accueillit  pourtant 
avec  bienveillance  les  missionnaires  chrétiens.  Ses  cruautés 
ternirent  sa  gloire  :  il  fit  tuer  son  fils,  Séfy  Mirza,  et  fut  dévoré 
de  remords  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Voyaqes  de  Tavernicr,  éd.  de  1810. 

abbas  u,  schah  de  Perse  de  1641  à  1666,  resta  en  paix 
avec  les  Turcs  et  conquit  le  royaume  de  Candahar.  Il  se  mon- 
tra tolérant  envers  les  chrétiens  et  accueillit  avec  distinction 
les  voyageurs  français  Tavernier  et  Chardin.  Mais  l'ivresse  le 
rendait  cruel ,  et  ses  débauches  abrégèrent  ses  jours. 

abbas  ni,  dernier  roi  de  Perse  de  la  dynastie  des  Sophis, 
proclamé  en  1732,  à  l'âge  de  8  mois.  Il  ne  vécut  que  4  ans 
sous  la  tutelle  de  l'ambitieux  Nadir. 

abbas-mirza ,  3e  (ils  du  schah  de  Perse  Feth-Ali,  qui 
lui  accorda  le  titre  de  prince  héréditaire.  11  combattit  les 
Russes  jusqu'au  traité  de  Gulistan,  en  1814,  et  les  Turcs  jus- 
qu'à celui  d'Erzeroum,  en  1823.  Après  le  traité  de  Tourkmant- 
schaï  (février  1828),  les  Russes  envoyèrent  à  Téhéran  une  am- 
bassade dont  les  membres  furent  assassinés  dans  une  émeute. 
Abbas-Mirza  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg  et  fit  agréer  à  l'em- 
pereur Nicolas  les  excuses  de  Feth-Ali.  Il  mourut  du  choléra 
en  1833,  avant  son  père. 

ABBAs-Pacha,  vice-roi  d'Egypte  de  1849  à  1853,  petit-fils 
et  successeur  du  célèbre  Méhémet-Ali.  Ce  prince,  ignorant  et 
fanatique,  se  montra  peu  favorable  aux  Européens.  E.  D-v. 

ABBASSIDES,  dynastie  arabe  fondée  en  Asie  vers  750 
par  Aboul-Abbas-Assaffah,  arrière-petit-fils  d'Abbas,  oncle  de 
Mahomet;  elle  remplaça  la  dynastie  des  Ommiades.  Son  siège 
fut  d'abord  à  Koufa,  puis  à  Bagdad.  Sous  cette  puissante  dy- 
nastie, les  Arabes  joignirent  à  la  gloire  des  armes  l'éclat  des 
sciences  et  des  lettres.  (V.  Al-Manzor,  Harotjn-al-Raschip, 
Al-Mamoun.)  Le  déclin  de  cette  dynastie  date  de  la  formation 
de  nombreuses  dynasties  qui  se  déclarèrent  indépendantes,  et 
de  l'introduction  de  soldats  turcs  dans  les  armées,  dès  833. 
La  volonté  des  khalifes  ne  disposait  plus  de  l'empire,  surtout 
depuis  que  l'un  d'eux,  Ràdhi-Billah,  eut  créé  la  charge  d'Emir 
alomra  (chef  des  chefs),  934.  Enfin  Houlagou,  petit-fils  de  Gen- 
gis-Ivhan,  s'empara  de  Bagdad  en  1258,  et  mit  fin  à  la  dynastie 
des  Abbassides.  Réfugiés  en  Egypte,  et  placés  sous  la  protec- 
tion des  sultans  mamelouks,  les  Abbassides  portèrent  encore 
le  vain  titre  de  khalifes.  On  compte  37  khalifes  de  cette  famille. 
Le  dernier,  Motawakkel,  abdiqua  en  faveur  du  sultan  des  Turcs 
Sélim  I",  en  1517,  et  mourut  en  1538. 

Quatremère,  Mém.  historiques  sur  la  dynastie  des  khalifes  abbas- 
tides,  1837.  V. 

ABBATE  Niccolo  dell'),  peintre,  né  à  Modène  en  1509 
ou  1512,  m.  en  1571,  se  forma  sous  la  direction  de  Raphaël 
et  du  Corrége,  et  réussit  principalement  dans  la  peinture  à 
fresque.  Ses  meilleures  œuvres  sont  à  Bologne,  entre  autres, 
une  Adoration  des  bergers,  une  Naissance  du  Christ,  et  une  Con- 
versation musicale.  Emmené  en  France  parle  Prirnaticeen  1552, 
il  travailla  aux  fresques  de  la  galerie  d'Ulysse,  dans  le  château 
de  Fontainebleau  ;  les  aventures  du  roi  d'Ithaque  y  étaient  re- 
présentées en  58  tableaux. 

ABBATIS  VILLA,  nom  latin  d'ABBEviLLE. 

ABBATUCCI  Charles)  ,  né  à  Zicavo,  Corse,  en  1771, 
m.  en  1796,  aide  de  camp  de  Pichegru  en  1794,  se  signala 
en  Hollande;  puis,  général  de  division,  défendit  Huningue 
contre  les  Autrichiens ,  et  y  fut  tué  à  26  ans. 

ABBATUCCI  (Jean-Charles),  neveu  du  précédent,  né  en 
1791 ,  à  Zicavo  en  Corse  ,  m.  en  1857,  fut  procureur  du  roi  à 
Sartène  en  1816,  conseiller  à  la  cour  de  Bastia,  député  de  la 
Corse  en  1830,  président  de  chambre  à  la  cour  d'Orléans  après 
la  révolution  de  Juillet.  Il  s'associa  au  mouvement  réformiste 
qui  devait  amener  la  chute  de  Louis-Philippe.  Après  la  ré- 
volution de  1848,  il  passa  à  la  cour  de  Paris,  puis  à  la  Cour 
de  cassation,  représenta  le  Loiret  à  l'Assemblée  constituante 
et  à  l'Assemblée  législative,  fit  partie  de  la  Commission  consul- 
tative de  déc.  1851,  et  devint  en  1852  sénateur  et  ministre 
de  la  justice. 

ABBAYE,  monastère  où  des  religieux  ou  religieuses  vi- 
vent réunis  sous  une  même  règle  et  sous  l'autorité  d'un  abbé 
ou  d'une  abbesse. 

aebaye  ^Prison  de  l'j,  située  à  Paris,  près  de  l'abbaye  de 
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Saint-Germain  des  Prés.  Construite  en  1522  pour  les  gardes 
françaises ,  elle  a  été  le  théâtre  des  affreux  massacres  de»  % 
et  3  septembre  1792.  On  l'a  démolie  en  1854. 

ABBE,  c.-à-d.  père,  du  mot  hébreu  ab,  d'où  les  Chaldéens 
et  les  Syriens  ont  fait  abba,  et  les  Grecs  abbas.  Quand  les 
monastères  devinrent  nombreux,  les  principaux  furent  seuls 
gouvernés  par  des  abbés,  et  les  autres  par  des  prieurs.  Dès  le 
vne  siècle,  les  abbés  jouèrent  un  rôle  important,  même  dans 
la  société  laïque.  Quelques-uns  portèrent  la  crosse  et  la  mitre, 
et  l'on  en  vit  souvent  combattre  à  côté  des  évèques  dans  les  ar- 
mées féodales.  De  très  bonne  heure  on  distingua  les  abbés  en 
réguliers  et  commendataires.  Les  premiers,  soumis  à  la  règle  de 
leur  ordre,  gouvernaient  et  administraient  les  monastères  au 
spirituel  comme  au  temporel.  Les  autres  étaient  des  prêtres 
séculiers,  des  clercs,  ou  même  des  laïques  tonsurés,  qui  de- 
vaient recevoir  les  ordres  dans  l'année,  mais  qui  se  soumet- 
taient rarement  à  cette  condition.  Ils  avaient  les  mêmes  droits 
honorifiques  et  temporels  que  les  abbés  réguliers,  mais  sans 
aucun  droit  spirituel.  L'abus  des  commendes  lut  surtout  sensible 
en  France  après  le  Concordat  de  1516,  qui  attribuait  au  roi  la 
nomination  aux  abbayes.  Au  xvne  siècle,  et  plus  encore  au 
xvme,  beaucoup  de  jeunes  clercs  ayant  reçu  seulement  la  ton- 
sure et  portant  le  costume  des  ecclésiastiques  se  faisaient  ap- 
peler M.  l'abbé,  en  attendant  les  bénéfices  qu'ils  espéraient 
obtenir. 

abbé  des  bÉJAUNES,  chef  de  la  confrérie  des  étudiants 
nouvellement  admis  dans  l'ancienne  Université  de  Paris.  [V. 

BÉJADNES.) 

abbé  DE  LIESSE,  chef  d'une  confrérie  d'Arras,  qui  pré- 
sidait  aux  divertissements  du  carnaval  (xive  et  xve  siècles). 

abbé  DU  PEUPLE,  magistrat  civil  de  Gênes,  dans  les  pre- 
miers temps  de  cette  république. 

ABBE  on  APPE,  du  latin  abbas,  abbé;  se  retrouve  dans 
plusieurs  noms  géographiques  ;  Abbeville,  Appeville,  Appenzell, 
demeure  de  l'abbé,  etc. 

ABBEOKUTA,  v.  d'Afrique  (Guinée  septentrionale),  dé 
pendant  du  pays  d'Egba,  à  90  kil.  N.  de  Lagos,  par  7°  30' 
lat.  N.  et  1°  4'  long.  E.  ;  10,000  hab.  Fondée  vers  1830  par  les 
fugitifs  d'Yarriba,  après  la  destruction  de  ce  royaume.  Entou- 
rée d'un  mur  qui  a  20  kilom.  de  développement.  Commerce 
avec  l'intérieur  de  l'Afrique  et  les  factoreries  anglaises  de 
Whydah  et  de  Lagos. 

ABBEVILLE,  Abbatis  Villa,  Alba  Villa,  s.-préf.  (Somme), 
anc.  cap.  du  Ponthieu,  sur  la  Somme ,  à  175  kil.  de  Paris. 
Belle  église  de  Saint- Wulfran.  Autrefois  place  de  guerre,  dé- 
classée en  1867.  Statue  du  musicien  Lesueur,  né  dans  les  en- 
virons. Tribun,  de  comm.,  inspection  des  douanes,  entrepôt 
réel  de  marchandises  ;  musée  d'antiquités  et  d'hist.  naturelle; 
biblioth.  Fabr.  de  tapis,  moquette,  draps,  bonneteries,  laines 
filées,  doublures,  siamoises,  huile,  savons  ;  carrosserie,  chan- 
tier de  construct.  Patrie  du  géographe  Sanson  et  de  Millevoye; 
19,388  hab.  ■**  Le  mariage  de  Louis  XII  et  de  Marie  d'Angle- 
terre y  fut  célébré  en  1514, et  François  Ier  y  eut,  en  1527,  une 
entrevue  avec  Wolsey,  dans  laquelle  fut  confirmée  l'alliance 
entre  l'Angleterre  et  la  France.  Abbeville  été  importante  dès 
le  moyen  âge  par  son  commerce  et  son  industrie  ;  elle  a  fait 
partie  de  la  Hanse  germanique. 

ABBIATEGRASSO  on  BIAGRASSO,  ch.-l.  d'arrond. 
du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Milan;  10,000  hab. 

ABBON  le  Courbe,  Cermus,  moine  de  Saint-Germain  des 
Prés,  né  en  Normandie  vers  850,  m.  en  923,  est  connu  par  un 
poème  divisé  en  trois  livres  De  Bello  Parisiacœ  urbis.  C'est  un 
récit  curieux  du  siège  de  Paris  par  les  Normands  (  886-87  )  écrit 
par  un  témoin  oculaire.  Il  a  été  traduit  dans  la  collection  de 
Mémoires  de  M.  Guizot.  E.  D — y. 

abbon  (Saint),  abbé  de  Fleury-sur-Loire ,  né  près  d'Or- 
léans, assassiné  à  La  Réole  en  1002,  fut  le  conseiller  des  rois 
Hugues  et  Robert.  Ce  dernier  l'envoya  deux  fois  à  Rome 
comme  ambassadeur  auprès  du  pape  Grégoire  V.  Parmi  les 
écrits  d'Abbon,  on  remarque  : 

Abrégé  des  vies  des  papes  jusqu'à  Grégoire  Ie';  Mayence,  1602  ;  Lettre 
apologétique  aux  rois  Bagues  et  Robert  contre  Avnôul,  év.  d'Orléans; 
Lettre  critique  sur  les  cycles  dionysiaques ,  publiée  par  M.  Van'n.  (  V. 
Bulletin  des  comité»  hist.,  avril  18V9.)  A.  G. 

ABBOT  (Robert),  théologien  anglican,  chapelain  de  Jac- 
ques Ier,  qui  le  nomma  en  1615  évêque  de  Salisbury.  Il  écrivit, 
pour  réfuter  Bellarmin  et  Suarès,  un  Traité  de  la  puissance  su- 
prême des  rois,  Londres,  1619.  E.  D — y. 

abbot  (George),  prélat  anglican,  né  en  1562,  m.  en  1639. 
Élève  d'Oxford,  puis  prédicateur  célèbre  et  vice-chancelier  de 
cette  Université  en  1600, 1603  et  1605,  il  eut  quelques  querelles 
théologiques  avec  Laud,  qu'il  traitait  de  papiste.  En  1609,  il 
fut  chargé  de  réorganiser  l'épiscopat  dans  l'Ecosse  presbyté- 
rienne, et  réussit.  Ce  succès  enchanta  le  roi  Jacques  Ier  qui, 
dès  lors,  consulta  souvent  Abbot,  bien  qu'il  fût  accusé  de  favo- 
risor  les  doctrines  des  puritains.  Évêque  de  Lichfield,  puis  de 
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Londres,  en  1609,  il  devint,  en  1611,  archevêque  de  Cantor- 
bery.  Sinci're,  mais  intolérant,  Abbot  a  laissé  une  Description 
du  monde,  Londres,  1617;  des  Lettres  sur  le  concile  rie  Trente, 
1705  (on  anglais),  etc.  A.  G. 

ABBOTSFORD,  célèbre  résidence  de  Walter  Scott  depuis 
181 1,  on  Ecosse  (comté  de  Roxburg),  sur  la  rive  méridionale 
de  la  Tweed,  près  des  abbayes  de  Melrose,  de  Jedburgh,  etc.  ; 
ancien  cloître  dans  une  contrée  charmante.  Le  château  a  été 
construit  et  admirablement  décoré  par  W.  Scott. 

ABBT  (Thomas),  écrivain  allemand,  né  à  Ulm  en  1738,  m. 
en  1766,  professeur  de  philosophie  à  Francfort-sur-1'oder  en 
1760,  puis  de  mathématiques  à  Rinteln,  en  Westphalie,  et  con- 
seiller de  cour  du  duc  de  Schaumbourg-Lippe.  Il  publia  un 
ouvrage  intitulé  rie  la  Mort  pour  la  patrie,  qui,  pendantla  guerre 
de  Sept  ans,  excila  le  courage  de  ses  concitoyens.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages,  on  remarque  encore  le  traité  du  Mérite, 
traduit  en  français  par  M.  Dubois,  Berlin,  1870.  Ses  œuvres 
diverses,  recueillies  par  M.  Nicolaï,  ont  paru  à  Berlin  et  à  Stet- 
tin,  1768-1781.  Il  écrivait  avec  finesse,  imagination  et  esprit. 

ABD  signifie  en  arabe  esclave,  serviteur  ;  ADD-el-Kader,  ser- 
viteur du  Dieu  puissant;  ABD-el-Latif ,  serviteur  du  Dieu  clé- 
ment ;  ADD-er-Rhaman,  serviteur  du  Dieu  misécordieux. 

ABD-ALLAH,  fils  d'Abd-el-Motaleb,  chef  de  la  tribu  fa- 
meuse des  Koréischites,  et  père  de  Mahomet.  Les  auteurs 
arabes ,  qui  louent  sa  beaulé  et  la  pureté  de  ses  mœurs ,  ont 
entouré  de  fables  l'histoire  de  sa  vie.  Il  ne  laissa  en  mourant 
à  son  fils,  âgé  de  2  mois,  qu'un  mince  héritage,  570. 

abd-allah,  oncle  d'Aboul-Abbas,  qui  fut  le  premier  kha- 
life aliliasside.  Ses  talents  militaires  contribuèrent  à  l'élévation 
de  sa  famille;  mais  il  se  déshonora  par  ses  trahisons  et  sa 
cruauté  envers  les  Ommiades  vaincus.  Après  la  mort  de  son 
neveu,  il  éleva  contre  Abou-Djafar  des  prétentions  au  khalifat, 
et  fut  tué  dans  un  combat,  en  755. 

abdallah-ben-zobaïr ,  s'empara  de  la  Mecque,  680, 
et  souleva  contre  les  Ommiades  l'Arabie ,  l'Irak  Arabi  et  le 
Khorassan.  Il  fut  vaincu  et  tué,  692,  par  Hégiage,  général  du 
khalife  Abd-el-Mélek. 

abd-allah,  chef  des  Wahabites.  (V.  ce  mol.) 

ABDALONYME.  V.  Abdolonyme. 

ABD-EL-AZIZ,  second  vice-roi  arabe  d'Espagne  sous  le 
khalifat  do  Soliman,  s'empara  en  7 13  des  provinces  de  Murcie, 
de  Jaén,  de  Grenade,  de  Tarragone,  et  en  partie  de  celle  de 
Carthagène;  ses  armées  pénétrèrent  jusqu'en  France;  mais, 
ayant  aspiré  au  khalifat,  il  fut  assassiné,  717. 

ABD-EL-KADER ,  célèbre  chef  religieux  et  militaire  des 
Arabes  d'Algérie,  né  vers  1807  près  de  Mascara,  m.  en  1883. 
Son  père,  le  marabout  Sidi-Maheddin,  le  présenta  en  1832  aux 
musulmans  de  Mascara  comme  un  libérateur  envoyé  par  Dieu 
pour  chasser  les  Français.  Il  échoua  dans  une  attaque  contre 
la  ville  d'oran,  mais  obtint  du  général  Desmichels  un  traité 
qui  le  reconnaissait  comme  émir  et  lui  livrait  le  monopole  du 
commerce  dans  la  province  d'Oran.  Une  victoire  remportée 
près  delà  Macta  sur  le  général  Trézel,  1835,  vint  encore  ac- 
croître l'influence  d'Ab-el-Kader,  et  l'expédition  du  maréchal 
Clausel  n'eut  d'autre  résultat  que  l'occupation  temporaire  et 
la  destruction  de  Mascara.  Le  traité  de  la  Tafna,  1837,  était 
encore  plus  avantageux  pour  l'émir  que  le  traité  Desmichels. 
(V.  Algérie.)  Tandis  qu'il  négociait  avec  le  gouverneur  et  en- 
voyait même  un  plénipotentiaire  à  Paris,  il  préparait  tout  pour 
un  soulèvement  général,  qui  éclata  en  1839,  et  qui  faillit  en- 
traîner la  ruine  de  la  domination  française  en  Algérie.  Le  ma- 
réchal Bugeaud  réussit  pourtant,  par  une  vigoureuse  poursuite 
etdes  razzias  multipliées,  à  détacher  de  lui  la  plupart  des  tribus. 
Le  duc  d'Aumale  lui  enleva  sa.  smala,  mai  1843,  et  il  dut  se 
réfugier  au  Maroc.  La  bataille  del'Isly,  1844,  ne  l'en  fit  pas 
sortir.  Il  se  maintint  trois  ans  dans  ce  pays,  malgré  l'empereur 
Abd-er-Rhaman ,  rentra  en  Algérie  en  1817;  mais,  n'espé- 
rant plus  échapper  aux  Français,  qui  gardaient  les  passages, 
il  demanda  l'aman  et  vint  faire  sa  soumission  à  Sidi-Brahim 
entre  les  main3  du  général  de  Lamoricière,  24  janvier  18  i8. 
Bien  qu'il  eût  demandé  à  être  envoyé  à  Saint-Jean-d'Acre 
ou  à  Alexandrie,  le  gouvernement  français  l'interna  à  Toulon, 
à  Pau,  à  Amboise.  En  1853,  Napoléon  III  lui  rendit  la  liberté' 
et  il  alla  se  fixer  à  Brousse,  puis  à  Damas,  où  il  sauva  un 
grand  nombre  de  chrétiens,  lors  des  massacres  de  Svrie,  en 
18G0.  En  1867,  il  fit  un  voyage  à  Paris  et  fut  accueilli'comme 
un  atni  de  la  France,  pour  laquelle  il  a  témoigné  jusqu'à  sa 
mort  une  vive  sympathie  et  un  attachement  sincère.     E.  D-y. 

ABD-EL-LATIF,  historien  et  médecin  arabe,  né  en 
1161  à  Badgad,  m.  en  1231 ,  protégé  par  Saladin.  Deux  ou- 
vrages sur  l'Egypte  l'ont  placé  au  premier  rang  des  historiens 
orientaux;  un  seul,  intitulé:  Instructions  et  ré/le.rions  sur  les 
objets  et  les  événements  vus  en  Egypte,  a  été  traduit  en  français 
par  M.  Sylvestre  de  Sacy,  Paris,  1810. 

ABD-EL-MÉLEK,  5°  khalife  ommiade,  685-705.  Sous 


son  règne,  Carthage  fut  enlevée  aux  Grecs  par  Hassan,  698, 
et  la  Mecque  reprise  à  Abdallah  par  Hégiage,  692.  Son  ava- 
rice le  rendit  odieux;  le  premier  il  fit  frapper  de  la  monnaie 
arabe.  D. 

ABD-EL-MOTALEB,  aïeul  de  Mahomet,  chef  des  Ko- 
réischites ,  m.  en  579 ,  défondit  avec  succès  la  Mecque  contre 
le  négus  d'Abyssinie  Abrahah. 

ABD-EL-MOUMEN,  second  roi  de  la  secte  des  Almo- 
hades  (V.  ce  mot,,  fils  d'un  potier,  fut  le  disciple  et  le  succes- 
seur de  Mohammed-el-Mahadi.  Il  prit  Oran ,  Fez,  Tlemcen  et 
Maroc  en  Afrique,  Séville  et  Gordoue  en  Espagne.  Il  régna  de 
1130  à  1163  et  eut  son  fils  pour  successeur. 

ABDENAGO,  nom  chaldéen  d'Azarias,  l'un  des  trois 
jeunes  Hébreux  jetés  dans  la  fournaise  par  ordre  de  Nabucho- 
donosor  et  miraculeusement  sauvés. 

ABDERAME  (Abd-er-Rhaman),  vice-roi  d'Espagne  en 
730,  sous  le  khalife  Yézid,  envahit  l'Aquitaine  avec  une  armée 
formidable,  vainquit  le  duc  Eudes  sur  la  Dordogne  et  rava- 
gea tout  le  pays  jusqu'à  la  Loire.  Charles-Martel  l'arrêta  entre 
Tours  et  Poitiers  et  lui  livra  une  grande  bataille  (7  octobre 
732).  Les  Arabes  furent  taillés  en  pièces  et  Abdérame  périt 
dans  l'action. 

abdérame  Ior  te  Juste,  1er  khalife  ommiade  d'Espagne, 
755-787,  échappa  à  19  ans  au  massacre  de  sa  famille.  Il  était 
caché  dans  la  Mauritanie,  quand  les  Arabes  d'Espagne  l'ap- 
pelèrent contre  l'émir  Youssouf.  Il  vainquit  les  partisans  des 
Abbassides  et  fonda  le  khalifat  de  Cordoue.  Pépin  le  Bref  lui 
reprit  Narbonne  en  759;  Gharlemagne  s'avança  jusqu'à  Sara- 
gosse  en  779,  mais  sans  rien  garder  de  ses  conquêtes.  Abdé- 
rame rendit  l'Espagne  florissante  ;  il  construisit  la  grande 
mosquée  de  Cordoue,  protégea  les  arts  et  les  lettres,  et  fut  lui- 
même  un  poète  distingué. 

abdérame  n  le  Victorieux,  4»  khalife  ommiade  d'Espagne, 
822-852;  il  s'empara  de  Barcelone,  chassa  les  pirates  nor- 
mands de  ses  côtes,  attira  près  de  lui  les  poètes  et  les  philo- 
sophes de  l'Orient,  et  rendit  sa  cour  la  plus  brillante  de  l'Eu- 
rope. 

abdérame  m,  se  khalife  ommiade  d'Espagne,  912-961. 
Son  règne  fut  troublé  par  des  guerres  continuelles  contre  l'é- 
mir rebelle  de  Tolède,  le  sultan  de  Fez,  le  roi  de  Léon,  Ra- 
mire  II,  et  le  comte  de  Castille,  Fernand-Gonzalez.  Il  n'en 
déploya  pas  moins  à  sa  cour  un  luxe  prodigieux.  Il  prit  le 
titre  d' Emir-al-Moumenin,  fonda  une  école  de  médecine,  la  plus 
ancienne  de  l'Europe,  créa  une  marine,  et  fit  alliance  avec 
l'empereur  Constantin  Porphyrogénète. 

abdérame  IV,  dernier  khalife  ommiade  en  Espagne  ,  dé- 
trôné on  1008,  après  un  règne  de  quelques  mois. 

ABDÈRE.  1.  V.  de  Thrace  à  l'embouchure  du  Nestos,  au 
moyen  âge  Polystilo,  auj.  Boutouslra.  Patrie  de  Démocrite, 
Protagoras,  Anaxarque.  Les  Abdéritains  avaient  la  réputation 
d'être  stupides.  (K..-F.  Hermann.  Dissertât,  réunies,  p.  'JO- 
UI.) —  2.  Ville  de  la  Bétique,  entre  Malaga  et  Carthagène, 
fondée  par  les  Phéniciens.  De  La  Bl — rk. 

ABDERUS,  fils  d'Hermès,  fut  mis  en  pièces  par  les  ca- 
vales do  Diomède  qu'Hercule  lui  avait  données  pour  pour- 
suivre les  Thraces.  Hercule  bâtit  Abdère  en  son  honneur. 

ABDIAS,  le  4e  des  12  petits  prophètes  contemporains 
d'Ézéchias,  roi  de  Juda.  On  a  de  lui  un  seul  chapitre,  où  il 
annonce  la  ruine  des  Iduméens. 

abdias,  auteur  prétendu  d'une  Histoire  rie  la  querelle  apos- 
tolique, publiée  par  Fahricius,  Coder  apocryphus  ffov.  Teslam., 
1703,  p.  102. 

ABDIOTES  oo  ABADIOTES,  pirates  habitant  20  vil- 
lages au  S.  île  l'Ida,  dans  l'île  de  Crète,  qu'ils  prirent  en 
825  ap.  J.-G.  do  concert  avec  les  Sarrasins. 

ABDOLONYME  on  ABDALONYME  (serviteur  de 
Dieu),  descendant  des  anciens  rois  de  Sidon.  Il  était  réduit  à 
l'état  de  jardinier  lorsque  Alexandre,  en  322,  le  fit  roi  de  Sidon. 
Diodore  l'appelle  Ballonymus.  S.  Re. 

ABDON,  1 1°  juge  d'Israël,  de  la  tribu  d'Ephraïm,  en  1 164 
selon  Usher,  en  1220  selon  l'Art  de  vérifier  les  dates;  il  gou- 
verna pondant  huit  ans. 

ABD-UL-AZIZ-KH AN ,  sultan  des  Turcs,  né  en  1830, 
m.  en  1S76.  Deuxième  fils  de  Mahmoud  II,  il  fut  élevé  par  un 
Français,  et  parut  favorable  aux  idées  modernes.  Pendant  le 
règne  de  son  frère  aîné,  Abd-ul-Modjid,  il  vécut  dans  la  re- 
traite et  fonda  une  ferme  modèle  près  de  Scutari.  Les  parti- 
sans des  réformes  mettaient  en  lui  leur  espoir,  et  tentèrent 
môme  de  le  pincer  sur  le  trône.  Lors  de  son  avènement,  en 
1861,  il  prodigua  les  promesses,  accepta  une  réduction  de  la 
liste  civile,  continua  le  hatti-chérif  de  Gulhané  et  le  hatti- 
humayun  de  1856,  congédia  le  harem,  et  fit  espérer  l'ordre  et 
l'économie  dans  les  finances.  Il  se  montra  conciliant  pour  le 
règlement  des  affaires  du  Liban,  conclut  des  traités  de  com- 
merce avec  l'Italie,  la  France  et  l'Angleterre,  et  comprima 
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l'insurrection  du  Monténégro  en  1862.  En  1866,  il  accorda  à 
Ismaïl-Pacha,  vice-roi  d'Egypte,  la  succession  en  ligne  di- 
recte. En  1867,  il  reconnut  aux  étrangers  le  droit  de  posséder 
des  immeubles  dans  l'empire  ottoman.  Sa  visite  à  l'Exposition 
universelle  de  Paris,  son  voyage  en  Angleterre,  où  on  lui  dé- 
cerna le  titre  de  bourgeois  de  Londres,  la  création  d'un  con- 
seil d'État,  d'un  lycée  français  et  d'un  observatoire  météoro- 
logique à  Constantinople  en  1S6S,  la  rédaction  d'un  code  civil 
par  la  Cour  suprême  de  l'empire  en  1869,  tout  semblait  an- 
noncer qu'il  enlrait  dans  les  voies  de  la  civilisation  occiden- 
tale. Mais  les  décrets  de  réforme  demeurèrent  lettre  morte; 
l'impuissance  militaire  de  la  Turquie  fut  manifeste  lorsque  l'île 
de  Candie  se  révolta  (1866-1868)  ;  l'anarchie  financière,  déve- 
loppée par  les  prodigalités  du  sultan,  par  les  dépenses  de  son 
sérail,  des  écuries,  et  surtout  de  la  marine,  devint  effroyable. 
Une  suite  d'emprunts  furent  contractés  au  chiffre  nominal  de 
près  de  cinq  milliards  (les  intérêts  cessèrent  bientôt  d'être 
payés,  V.  Turquie).  Une  insurrection  éclata  dans  l'Herzé- 
govine. Les  troupes  n'étaient  point  parvenues  à  la  vaincre, 
et  les  souverains  do  Russie,  d'Allemagne  et  d'Autriche  al- 
laient envoyer  un  mémorandum,  qui  pouvait  être  suivi  d'une 
intervention  énergique,  quand  on  apprit  tout  à  coup  que  le 
sultan  venait  d'être  renversé  par  une  révolution  de  palais  et 
remplacé  par  Mourad  ou  Amurat  V,  fils  d'Abd-ul-Medjid.  On 
apprit  bientôt  la  nouvelle  de  sa  mort.  B. 

ABD-UL-HAMID  I^r,  sultan  ottoman,  régna  après  son 
frère  Mustapha,  de  1774  à  1789.  La  défaite  de  son  grand  vizir 
Mossoum-Oglou,  enveloppé  par  les  Russes  à  Choumla,  l'obli- 
gea à  signer  avec  Catherine  II  la  paix  de  Koulchouk-Kaïnar- 
dji,  1774.  Après  la  conquête  de  la  Crimée  par  les  Russes, 
1783,  et  le  voyage  triomphal  de  l'impératrice,  le  sultan  lui 
déclara  la  guerre,  1788.  Sa  flotte  fut  détruite  à  l'embouchure 
du  Dnieper.  Il  perdit  les  villes  de  Choczim  et  d'Oczakow  et 
mourut  de  chagrin.  D. 

ABD-UL-MEDJID-KHAN,  sultan  des  Turcs  ottomans, 
né  en  1823,  m.  en  1861,  succéda  à  son  père  Mahmoud  II, 
en  1839,  au  moment  où  l'empire  était  envahi  par  le  pacha 
d'Egypte,  Méhémet-Ali.  Le  traité  du  15  juillet  1840,  conclu 
par  l'Angleterre,  la  Russie  et  l'Autriche,  sans  la  participa- 
tion de  la  France,  arrêta  Méhémet  et  sauva  le  sultan.  Celui  du 
13  juillet  1841,  auquel  la  France  prit  part,  régla  les  droits  de 
suzeraineté  de  la  Porte  sur  l'Egypte.  Cinq  mois  après  être 
monté  sur  le  trône,  Abd-ul-Medjid  avait  donné  le  hatti-chérif 
de  Gulhané  (3  nov.  1839),  qui  fut  le  point  de  départ  du  Tanzi- 
mat.  (Y.  ce  mol.)  En  1845,  une  insurrection  éclata  en  Albanie, 
puis,  en  1847,  dans  la  Syrie,  la  Bosnie  et  le  Monténégro.  En 
1848,  le  sultan,  au  risque  de  se  brouiller  avec  l'Autriche  et  la 
Russie,  refusa  l'extradition  des  réfugiés  hongrois  et  polonais. 
En  1850,  poussé  par  la  France  et  l'Angleterre,  il  proclama  l'é- 
galité des  croyances  devant  la  loi.  La  Russie  ayant  voulu  se 
faire  reconnaître  comme  protectrice  des  sujets  grecs  de  la 
Porte,  il  repoussa  énergiquement  les  prétentions  de  l'empe- 
reur Nicolas  et  se  tourna  vers  la  France  et  l'Angleterre,  qui 
marchèrent  au  secours  des  Turcs,  et  firent  la  guerre  de  Cri- 
mée, terminée  parla  paixdeParis.(V.  Crimée  [Guerre  DE]et 
Paris  [Traité  de].)  Il  nesutni  prévoirni  réprimer  la  conspira- 
tion qui  éclata,  en  1860,  dans  la  Syrie,  contre  les  chrétiens. 
(V.  Syrie  [Expédition  de].)  Son  frère  Abdul-Aziz  lui  succéda. 

B. 

ABELLLAGE,  droit  qu'avait  le  seigneur  féodal  de  pren- 
dre ,  dans  les  ruches  de  ses  vassaux ,  une  certaine  quantité 
d'abeilles  ,  de  cire  ou  de  miel  ;  les  essaims  non  poursuivis 
appartenaient  au  seigneur  justicier. 

ABEILLE  (Gaspard,  abbé),  littérateur,  né  à  Riez,  en  Pro- 
vence, en  1618,  m.  en  1718,  eut  du  succès  à  la  cour  comme 
bel  esprit  et  diseur  de  bons  mots,  fut  secrétaire  du  maréchal 
de  Luxembourg,  entra  à  l'Académie  française  en  1701,  et 
devint  secrétaire  général  de  la  province  de  Normandie.  Il  a 
composé  plusieurs  tragédies  médiocres,  auj.  oubliées. 

V.  son  Éloge,  par  d'Alembert. 

ABEKEN  (Guillacme-Locis-Albert-Rudolf),  né  à  Os- 
nabruck  en  1 8 1 3,  m .  en  1843,  a  laissé  :  l'Italie  centrale  avant  la  do- 
mination romaine  d'après  ses  monuments  (enallem.),  Stultg.,  1843. 

ABEL,  2e  iils  «l'Adam,  était  pasteur;  son  frère  aine,  Caïn, 
envieux  de  ses  vertus,  le  tua,  l'an  130  du  monde.  On  croit 
qu'il  ne  fut  point  marié. 

abel,  roi  de  Danemark,  1250-1252,  fils  de  Valdemar  II, 
frère,  meurtrier  et  successeur  d'Éric  VI  (V.  Éric),  convoqua 
le  premier  au  Parlement  général  les  représentants  des  villes 
et  cités.  Les  Frisons  s'étant  révoltés  à  l'occasion  d'un  impôt, 
Abel  pénétra  chez  eux,  tomba  dans  un  marais  et  fut  tué.  Les 
bourgeois  de  Slcsvig  l  enterrèrent  dans  leur  église;  mais,  se- 
lon la  tradition,  l'Ame  du  fratricide  gémissant  la  nuit,  on  l'en- 
sevelit dans  un  marais  près  de  Gottorp,  où  on  croit  le  voir 
enoore  apparaître  à  cheval  conduisant  une  chasse  immense. 

A.  G. 


abel.  (Charles-Frédéric),  né  a  Cœthen  (Anhalt),  en  1719, 
m.  en  1787,  musicien  célèbre  et  le  plus  habile  joueur  de  viole 
(viola  da  gamba)  de  son  temps.  Il  étudia  sous  J.-Séb.Bach.  Le 
duc  d'York  le  fit  nommer  directeur  de  la  chapelle  de  la  reine 
d'Angleterre.  Ses  compositions  instrumentales,  remarquables 
par  la  pureté  du  chant  et  la  correction  de  l'harmonie,  sont  tom- 
bées dans  un  injuste  oubli.  B. 

abel.  (Nicolas-Henri),  un  des  plus  grands  géomètres  mo- 
dernes, né  en  1802  il  Frindoé,  sur  la  côte  occidentale  de  la 
Norvège,  m.  en  1829.  Après  des  études  assez  médiocres  faites 
à  Christiania,  il  déclara  sa  passion  pour  les  mathématiques,  à 
16  ans.  Voyageant  aux  frais  du  gouvernera,  norvégien,  il  con- 
nut à  Berlin  M.  Grelle  et  l'aida  dans  sa  publication  d'un  jour- 
nal pour  les  mathématiques  transcendantes.  Mais,  pauvre  et 
méconnu,  et  ne  voyant  pas  accueillis  ses  mémoires  admirés 
aujourd'hui  des  géomètres,  il  se  retira  auprès  de  sa  mère,  à 
Christiania.  En  vain  MM.  Lacroix,  Legendre,  Maurice  et  Pois- 
son écrivirent  en  sa  faveur  au  roi  de  Suède  le  15  sept.  1828; 
Abel  mourut  misérable  à  27  ans.  Cette  mort  causa  à  toute 
l'Europe  des  regrets  trop  tardifs.  Ses  travaux  sur  les  équa- 
tions algébriques  et  sur  les  fonctions  elliptiques,  ont  été  pu- 
bliés en  partie  dans  les  journaux  de  M.  Crelle(K.  le  10°vol.)  et 
de  M.  Schumacher;  ses  écrits  en  français  ont  été  publiés  par 
son  professeur  llolmboe,  2  vol.,  Christiania,  1839.       A.  G. 

abel.  de  PUJOL.  ( Alexandre-Denis) ,  peintre  d'his- 
toire, né  à  Valenciennes  en  1785,  m.  en  1861,  fut  élève  de 
David,  et  remporta  le  grand  prix  de  Rome  en  1811.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  la  Mort  de  Britannicus,  1814  ;  St  Etienne 
prêchant  l'Évangile,  1817,  à  l'église  Saint-Etiennt  du  Mont  de 
Paris  ;  la  Vierge  au  tombeau,  1819,  àNotre-Dame  de  Paris  ;  Cé- 
sar allant  au  sénat  le  jour  des  ides  de  mars,  1819,  tableau  brûlé 
au  Palais-Royal,  en  1818;  Joseph  expliquant  les  songes,  1822; 
la  Prise  du  Trocadèro,  1824  ;  la  Clémence  de  César;  Uni  h  et  Nnèmi, 
le  Baptême  de  Clnvis,  à  la  cathédrale  de  Reims  ;  Germanicus  sur 
le  champ  de  bataille  de  Teutbourg,  1827;  St  Pierre  ressuscitant 
Tabita,  dans  l'église  de  Saint-Pierre  de  Douai  ;  Achille  de  llar- 
lay  dans  la  journée  des  Barricades,  1814,  au  musée  deVersailles  ; 
le  Génie  des  Beaux-Arts  tes  dirigeant  vers  le  ciel,  au  plafond  de 
la  bibliothèque  du  nouveau  Louvre  ;  8  grisailles  imitant  des 
bas-reliefs,  ù  la  voûte  de  la  grande  salle  de  la  Bourse  de  Paris; 
Sujets  de  la  vie  de  St  Roch,  fresques,  à  l'église  Saint-Sulpice  de 
Paris.  On  lui  doit  un  devant  d'autel  peint  en  émail  sur  lave  de 
Volvic,  à  Sainte-Elisabeth  de  Paris;  14  tableaux  pourla  cha- 
pelle du  Sacré-Cœur  de  la  même  ville  ;  22  pour  la  galerie  de 
Diane  au  palais  de  Fontainebleau,  etc.  Il  entra  en  1835  à 
l'Institut  (Académie  des  beaux-arts),  où  il  succéda  à  Gros. 

B. 

ABÉLARD  ou  ABAILARD  (Pierre),  né  en  1079  au 
Pallet,  près  de  Nantes,  m.  en  11 12.  Destiné  par  sa  naissance 
à  la  carrière  des  armes  ,  il  préféra  se  consacrer  aux  luttes  de 
la  dialectique  qui  passionnaient  alors  les  esprits.  Dès  l'Age  de 
16  ans,  il  va  d'école  en  école,  défiant  et  ballant  élèves  et 
maîtres;  à  Paris,  il  se  fait  disciple  de  Guillaume  de  Cham- 
peaux,  et  devient  bientôt  pour  son  maître  un  terrible  adver- 
saire. Agé  de  22  ans ,  il  lui  oppose  une  école  établie  d'abord  à 
Melun,  à  Corbcil,  puis  à  Paris  et  où  afflue  la  jeunesse  de  toute 
l'Europe.  C'était  le  moment  de  la  querelle  des  réalistes  et  des 
nominalisles ;  Abélard  paraît  s'être  placé  entre  les  doux  sys- 
tèmes ,  et  avoir  soutenu  que  les  idées  générales  ne  sont  ni 
de  simples  mots  (flatus  vocis),  ni  des  êtres  réels  et  indépendants, 
mais  des  conceplions  fixes  et  nécessaires  de  l'esprit ,  système 
intermédiaire  qu'on  a  nommé  conceptualisme.  Abélard  fut  dis- 
trait de  ses  goûts  philosophiques  par  sa  passion  pour  Héloïse, 
nièce  du  chanoine  Fulbert.  Il  se  fit  confier  l'éducation  de  la 
jeune  fille,  et,  bien  qu'il  eût  39  ans,  et  elle  17,  il  lui  inspira 
une  vive  passion  et  la  séduisit;  découverts,  ils  s'enfuirent  en 
Bretagne.  Abélard  consentit  à  épouser  secrètement  Héloïse, 
mais  l'envoya  au  monastère  d'Argenteuil.  Fulbert,  irrité,  se 
vengea  par  une  cruelle  mutilation.  Héloïse  prit  le  voile,  et  son 
époux  entra  dans  le  cloître  de  Saint -Denis.  Mais  bientôt  il 
ouvre  une  nouvelle  école,  et,  poursuivant  l'application  de  la 
dialectique  à  la  théologie,  il  donne  un  Traité  sur  la  Trinité, 
qui  fut  condamné  par  le  concile  de  Soissons,  1121.  Repoussé 
de  Saint-Denis,  il  se  retira  près  de  Nogent-sur-Seine,  et  se 
bâtit  un  ermitage  qu'il  nomma  Paraclel  (Consolateur).  Une 
foule  de  disciples  vinrent  peupler  cette  nouvelle  Thébaïde. 
Plus  tard  le  Paraclet  devint  un  couvent  dont  Héloïse  fut  l'ab- 
besse.  Au  monastère  de  Saint-Gildas,  près  de  Vannes,  Abé- 
lard ne  fut  pas  plus  heureux  qu'à  Saint-Denis;  il  y  voulut  in- 
troduire des  réformes,  qui  lui  firent  de  violents  ennemis. 
D'autres  malheurs  l'attendaient  encore  :  accusé  d'hérésie  ,  il 
soutint  au  concile  de  Sens ,  1140  devant  le  roi  Louis  VII,  une 
lutte  fameuse  contre  St  Bernard  qui,  en  portant  la  ques- 
tion sur  le  terrain  de  l'autorité,  ferma  la  bouche  au  subtil  dia- 
lecticien. Abélard,  condamné  par  le  concile  et  par  le  pape  In- 
nocent II,  fut  consolé  par  l'abbé  de  Cluny,  Pierre  le  Vénérable, 
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qui  le  réconcilia  avec  St  Bernard ,  et  ses  dernières  années  se 
passèrent  dans  les  exercices  de  la  piété.  Ce  qui  fait  la  véritable 
importance  d'Abélard,  c'est  qu'il  commença  à  proclamer  l'in- 
dépendance de  la  philosophie  ;  sans  le  savoir,  il  tend  à  en  faire 
une  puissance  rivale  de  la  religion  ;  c'était  la  conséquence  iné- 
ritable  de  l'esprit  de  controverse  qu'il  voulait  introduire  dans 
les  questions  religieuses,  et  ce  fut  ce  qui  arma  St  Bernard 
contre  lui.  Ses  oeuvres  ont  été  publiées  à  Paris,  en  1616,  par 
Fr.  d'Ambaise,  1  vol.  in-4°.  Le  5e  vol.  de  Martène,  Thésaurus 
novus  anecdotorum,  contient  sa  Théologie  chrétienne.  M.  Cousin 
a  publié  en  1836  des  traités  inédits  d'Abélard  ,  Dialectica,  Sic 
et  non,  etc.,  et,  en  1850,  le  l°r  vol.  d'une  édition  complète  de 
ses  œuvres  in-4°.  Les  lettres  d'Héloïse  et  d'Abélard  ont  (Hé 
souvent  publiées  à  part.  Les  lettres  d'Abélard,  dans  leur  sévé- 
rité scolaslique,  font  un  contraste  choquant  avec  la  passion 
naïve  et  touchante  de  celles  d'Héloïse.  Ce  recueil,  devenu  popu- 
laire au  xvme  siècle  par  les  vers  de  Pope  et  de  ses  imitateurs 
français,  a  été  traduit  en  prose  par  dom  Gervaise ,  1723  et 
1799,  et  par  M.  Oddoul,  avec  un  Essai  historique  par  M.  et 
Mme  Guizot,  1837,2  vol.,  et  1853  en  1  vol. 

Les  travaux  les  plus  importants  sur  Abi''Iard  sont  ceux  de  M.  Cousin 
dans  ses  Fragments  de  philosophie  scolastique,  18K),  et  de  M.  de  Ité- 
mnsat.  Abclard,  18i5.  D— B. 

ABELIN  (Jean-Philippe),  historien,  né  à  Strasbourg ,  m. 
en  1616,  a  publié,  sous  le  nom  de  Gottfried  ou  Gothofredus, 
une  foule  d'utiles  écrits  historiques  :  Théâtre  européen  (en  allem.), 
Francf.,  1662-1738,  12vol.  in-fol.;  le  1er  vol.  est  de  lui;  c'est 
l'histoire del'Europede  1617  à  1629;  les  t.  XVII,  XVIII,  XIX 
et  XX  du  Mercurius  Gallo-ISelgicus  (en  lat.),  histoire  de  l'Europe, 
surtout  de  la  France  et  de  la  Hollande,  de  1628  à  1636;  le 
12e  vol.  de  l' Histoire  des  Indes  orientales  (en  lat.),  Francf.,  1628. 

ABEL.LA  ou  AVELLA,  v.  de  l'anc.  Italie  (Campanie), 
auj.  Avclla  Vecchia.  Ses  noisettes  ou  avelines  étaient  célèbres. 

ABELLINUM,  v.  de  l'Italie  ancienne,  chez  les  Hirpins,  de- 
vint colonie  romaine  (tribu  Galeria),  et  fit  partie  de  la  lrc  région 
de  l'Italie  sous  Auguste.  Détruite  parles  Huns  et  les  Lombards, 
elle  a  été  remplacée  par  Avcllino  ;  ses  ruines  sont  à  Tripalda. 

De  la  Bl — re. 

ABELLIO,  nom  d'une  divinité  qu'on  a  identifiée  à  Apollon 
(nommé  Abelios  en  Crète) ,  mentionné  dans  des  inscriptions 
découvertes  à  Comminges.  Gruter,  Inscr.,  p.  37,  4.     S.  Re. 

ABELLY  ou  ABELLiI  (Loois) ,  théologien  français ,  né 
en  1603,  m.  en  1691  curé  de  Saint-Josse,  à  Paris,  puis  évêque 
de  Rodez ,  a  laissé  une  Vie  de  St  Vincent  de  Paul,  réimprimée 
à  Paris  en  1823;  un  Traité  des  hérésies,  et  d'autres  ouvrages 
en  latin,  entre  autres  la  Medulla  theologica,  qui  le  fait  appeler 
par  Boileau  le  moelleux  Abelly.  Il  combattit  avec  ardeur  les 
jansénistes. 

ABELONISTES,  ABÉLITES,  secte  d'hérétiques  qui 
faisaient  vœu  de  chasteté  dans  le  mariage.  Ils  parurent  au 
rve  siècle  ap.  J.-C. ,  habitaient  un  bourg  près  d'Hippone,  et 
prirent  leur  nom  de  ce  que ,  comme  Abel ,  fils  d'Adam ,  ils 
n'avaient  point  de  postérité. 

ABEN,  signifie,  dans  les  langues  sémitiques,  fils. 

ABENAKIS,  peuple  indigène  de  l'Amérique  du  N.  delà 
race  des  Algonquins.  On  en  trouve,  au  N.  des  États-Unis, 
mélangés  avec  les  Mohicans  et  les  Mohawks,  et  au  Canada. 

ABENCÉRAGES,  puissante  tribu  maure  du  royaume  de 
Grenade.  Le  dernier  roi,  Boabdil,  en  massacra,  dit-on,  36  dans 
l'Alhambra,  vers  l'an  1485,  à  l'instigation  des  Zégris,  tribu 
rivale ,  qui  accusaient  l'Abencérage  Aben-Hamad  d'adultère 
avec  la  reine  Duraxa  ;  le  page  de  l'un  d'eux  put  avertir  et  sau- 
yer  les  autres.  Il  n'est  question  de  ce  fait  et  des  luttes  entre  les 
deux  factions  que  dans  le  roman  des  Guerres  civiles  de  Grenade, 
parPerez  de  Hita,  Saragosse,  1595.  On  montre  encore  la  salle 
du  massacre.  (V.  les  Aventures  du  dernier  Abencèrage,  par  Cha- 
teaubriand.) Conde,  dans  son  Histoire  de  la  domination  des  Ara- 
bes en  Espagne,  traite  de  fable  ces  récits. 

ABEN-ESRA  (Rabbi  Abraham),  savant  rabbin  espagnol, 
né  à  Tolède  en  1119,  m.  à  Rhodes  en  1174,  voyagea  en  France, 
en  Angleterre,  en  Italie,  en  Grèce  et  en  Palestine,  sans  inter- 
rompre ses  études.  La  médecine,  l'astronomie,  la  géométrie 
ne  lui  étaient  pas  moins  familières  que  la  philosophie  et  la 
théologie.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  le  Livre  des  êtres 
(mimés,  traité  écrit  en  arabe,  où  il  démontre  l'existence  de  Dieu 
par  l'organisation  merveilleuse  de  ses  créatures  ;  des  Commen- 
taires sur  les  différentes  parties  de  la  Bible,  imprimés  séparé- 
ment à  Naples,  1488,  à  Venise,  à  Paris,  et  sur  le  Talmud ; 
des  Traités  d'astronomie  et  d'astrologie;  des  poésies  en  langue 
hébraïque,  etc.  Il  montre  dans  ces  divers  ouvrages  une  indé- 
pendance d'esprit  remarquable.  D. 

ABEN-HUMEYA,  chef  de  l'insurrection  des  Maures  de 
Grenade  contre  Philippe  II,  était  né,  vers  1520,  d'une  famille 
espagnole.  Avant  d'embrasser  l'islamisme,  il  s'appelait  Fer- 
nand  de  Valor,  et  avait  été  marchand  de  carmin.  Trahi  par 
l'un  des  sùuvs ,  il  fut  étranglé  en  1568. 
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ABENSBERG,  Abensperga ,  Ahusena,  Aventinum,  v.  de 
Bavière,  près  de  Ratisbonne  et  de  l'embouchure  de  l'Abens, 
qui  l'arrose,  dans  le  Danube;  1,886  hab.  Ane.  n'sid.>!i>  •  des 
comtes  d'Abensberg;  quelques  restes  de  l' Ahusena  ou  Arantm 
de»  Romains.  Victoire  des  Français  sur  les  Autrichiens,  le 
20  avril  1809. 

ABENSPERG  et  TRAUN,  maison  comtale  d'Autriche, 
remonte  au  xivc  siècle.  Un  seigneur  de  Traun  se  di<tiu'jua 
h  Crécy.  Ferdinand  III  donna  le  titre  de  comte  à  Ernesl  de 
Traun,  en  1653.  Le  comte  Othon  recul  de  Léopold  Ier,  en  1705, 
la  dignilé  de  grand  banneret  de  l'archiduché  d'Autriche. 

ABEONA,  divinité  romaine  à  qui  l'on  se  recommandait  en 
partant  en  voyage  (abire).  On  se  recommandait  au  retour  a  la 
déesse  Adeona  (adiré).  G.  L.-r'. 

ABER,  ouverture,  préfixe  de  plusieurs  noms  géographique» 
anglais,  indique  la  position  à  l'embouchure  d'une  rivière  :  Abeb 
dee.n  ,  embouchure  de  la  Dee. 

ABERBROTHWICK.  V.  Arbroath. 

ABERCONWAY,  v.  d'Angleterre.  [Y.  Con"way). 

ABERGROMBY  (Ralph),  général  anglais,  né  en  1734, 
d'une  ancienne  famille  écossaise,  acquit  de  bonne  heure  la 
réputation  d'un  officier  habile  et  distingué.  Il  fut  cependant 
malheureux  dans  presque  toutes  ses  campagnes,  en  Flandre, 
1793-94,  en  Hollande  avec  le  duc  d'York,  1795.  Chargé,  en 
1801,  de  reprendre  l'Egypte  aux  Français,  il  débm 
8  mars,  à  Aboukir,  mais  fut  blessé  mortellement  à  la  bataille 
de  Canope,  21  mars  1801.  Ses  descendants  portent  le  litre  de 
baron. 

ABERD ALGIE,  vge  d'Ecosse  (comté  de  Perth),  sur  l'Earn, 
pêche  considérable  de  saumon.  Le  12  août  1332,  Edouard  III 
et  John  Baliol  y  vainquirent  complètement  le  comte  de  Mar, 
régent  d'Ecosse  ;  c'est  la  bataille  dite  de  Dupplin.  500  hab. 

ABERDARE,  v.  d'Angleterre  (comté  de  Clamorgan)  dans 
le  pays  de  Galles,  3,961  hab.  en  1831  ;  6,417  en  1841  ;  auj. 
38, 121,  grâce  à  l'exploitation  croissante  de  la  houille  el  du  fer. 

ABERDEEN  (George  hamilton,  vicomte  Gordon, 
comted'),  homme  d'Etat  anglais,  né  à  Edimbourg  en  1784, 
mort  en  1S61,  entra  dans  la  vie  politique  comme  pair  électif 
d'Ecosse  en  1807,  etfut  chargé,  en  1813,  d'une  mission  auprès 
de  la  cour  de  Vienne,  qu'il  fit  entrer  dans  la  coalition  contre  la 
France.  On  l'envoya  ensuite  négocier  un  rapprochement  entre 
l'Autriche  et  Murât ,  à  qui  l'on  promettait  d'échanger  Naples 
contre  d'autres  États.  Élevé  à  la  pairie  héréditaire,  sous  le 
nom  de  vicomte  Gordon,  il  resta  attaché  au  parti  des  tories,  et 
combattit  la  politique  de  Caning,  en  s'opposant  à  l'émancipa- 
tion des  catholiques  d'Irlande,  à  l'importation  des  grains  étran- 
gers, à  la  reconnaissance  des  républiques  de  l'Amérique  espa- 
gnole. Ministre  des  affaires  étrangères  en  1828,  il  dut  accomplir 
ou  accepter  des  événements  qu'il  avait  blâmés,  tels  que  la  ruine 
de  la  flotte  turque  à  Navarin,  l'intervention  en  Portugal,  l'é- 
mancipation des  catholiques,  et  ne  reprit  quelque  faveur  dans 
l'opinion  qu'en  reconnaissant  le  gouvernement  fondé  en  France 
par  la  révolution  de  1830.  Quelque  temps  après,  le  comte 
Gray  ayant  été  appelé  au  ministère,  lord  Aberdeen  rentra  dans 
l'opposition,  et,  par  un  changement  de  principes  politiques, 
encouragea  les  prétentions  de  don  Miguel  en  Portugal  et  de 
don  Carlos  en  Espagne.  Sa  rentrée  aux  affaires  comme  mi- 
nistre des  colonies,  enl834-35,  fut  suivie  d'un  revirement  en 
faveur  des  idées  libérales,  surtout  en  matière  religieuse.  De 
1841  à  1846,  lord  Aberdeen  renoua  l'alliance  française  com- 
promise par  les  affaires  de  Syrie,  et,  d'accord  avec  Guizot, 
maintint  l'entente  cordiale,  malgré  la  question  du  droit  de  visite, 
et  l'indemnité  Pritchard,  1844;  il  tenta  d'arrêter  l'ambition 
des  États-Unis,  qui  voulaient  s'emparer  du  territoire  de  l'Oré- 
gon.  A  l'intérieur,  il  seconda  Robert  Peel  dans  ses  réformes 
économiques.  Vers  la  fin  de  1852,  il  revint  au  pouvoir,  et  pré- 
sida, en  qualité  de  premier  lord  de  la  Trésorerie,  un  ministère 
de  coalition ,  composé  de  whigs ,  de  peelites  et  même  de  radi- 
caux :  après  avoir  conclu,  en  1853,  un  traité  d'alliance  offen- 
sive et  défensive  avec  la  France,  il  fit  avec  répugnance  la  dé- 
claration de  guerre  à  la  Russie  en  1854,  et  se  retira  l'année 
suivante,  quand  le  parlement  eut  imputé  à  la  négligence  du 
cabinet  la  mauvaise  organisation  de  l'armée  de  Crimée.  On 
lui  a  reproché  ses  variations  par  trop  fréquentes  et  l'incons- 
tance de  sa  politique.  B. 

aberdeen,  v.  d'Ecosse,  cap.  du  comté  de  ce  nom,  porta 
l'embouchure  de  la  Dee,  dans  la  mer  du  Nord  ;  principaie  ville 
du  N.  de  l'Ecosse  ;  évêchés  anglican  et  catholique  et  Université 
(Marishal  collège)  avec  bibliothèque  et  musée  ;  observatoire.  Elle 
est  bâtie  en  granit  sur  un  groupe  de  petites  éminences.  Elle 
existait  au  me  siècle  ap.  J.-C.  et  peut-être  est-ce  la  Devana, 
de  l'itinéraire  d'Antonin.  Cette  ville  reçut  une  charte  de  com- 
mune de  Guillaume  le  Lion  en  1179.  Commerce  et  industrie 
très  prospères,  44,800  hab.  en  1831;  105,000  hab.  en  1881. 
Fab.  de  cotonnades,  fils ,  toiles ,  lainages,  papiers,  peignes  de 
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corne  et  d'écaillé,  etc.  Forges,  construction  de  navires.  Com- 
merce de  bestiaux.  Exploitation  de  granit,  pèche  du  saumon. 

aeerdeen  (vieil-),  Old-Aberdeen,  berceau  de  cette  ville, 
à  2  kil.  do  la  ville  nouvelle,  possède  une  Université  ou  collège 
royal  avec  une  belle  bibliothèque;  la  cathédrale  est  fort  an- 
cienne. 

aberdeen  (Comté  d'),  au  N.  de  l'Ecosse;  superf,  5,101 
kil.  carrés  ;  21 1.603  hab.  Mines  de  plomb. 

ABERDOUR,  vge  d'Ecosse  (comté  de  Fife),  port  sur  le 
golfe  de  Forlh  ;  2,t7'i  hab.;  bains  de  mer  très  fréquentés;  cha- 
îne résidence  des  Mortimer  et  des  Douglas;  auj.  aux 
comtes  de  Morton. 

ABERGAVENNY,  anc.  Gobannium,  v.  d'Angleterre,  dans 
Je  comté  de  Monmouth,  au  confluent  du  Gavenny  et  de  l'Usk  ; 
4,S03  hab. 

ABERNETHY  (Jean),  médecin  et  chirurgien  anglais,  né 
■vers  1703  à  Derby  (Irlande),  m.  en  1831,  fut  chirurgien  en 
chef  de  l'hôpital  de  Saint-Barthélémy  à  Londres.  Il  a  le  premier 
conçu  et  exécuté  la  ligature  de  l'artère  iliaque  externe,  dans 
les  anévrismes  siégeant  à  l'origine  de  l'artère  crurale.  On  lui 
■doit  : 

de  physiologie,  1821;  Traité  théorique  et  pratique  de  chirurgie, 
18S1»  ;  Œwres  clururtfi  ni  ',s  ri  physiologiques,  1831. 

ABERYSTWITH,  v.  d'Angleterre  (paysdeGalles), comté 
de  Cardigan,  a  l'embouchure  de  l'Ystwith;  6,89S  hab.  Petit 
port  de  commerce  et  bains  de  mer  très  fréquentés.  Ruines 
d'une  forl  r  isse  reconstruite  sous  Edouard  Ier. 

ABEZAN,  9«juge  d'Israël,  de  llS2àll75  av.  J.-C. 

ABGAR  on  AVAG  AIR,  c.-à-d.  grand  homme,  roi  ar- 
ménien de  Mésopotamie,  de  la  race  des  Arschagouni  (Arsa- 
cides),  succéda  à  son  père  Arscham,  un  an  avant  la  naissance 
de  J.-G.  Accusé  auprès  des  Romains  par  Hérode  ,  il  lui  fit  la 
guerre,  le  vainquit  et  envoya  à  Marinus,  gouverneur  de  la 
Palestine ,  des  députés  qui  lui  rapportèrent  la  nouvelle  des 
miracles  de  J.-G.  Abgar  adressa  une  lettre  au  Sauveur  en  le 
priant  de  venir  le  guérir  de  la  lèpre.  J.-C.  lui  envoya  son 
image  accompasnée  d'une  lettre  écrite  par  St  Thomas,  en  lui 
annonçant  qu'après  son  ascension ,  il  enverrait  un  de  ses 
disciples  pour  le  guérir.  Un  des  70  disciples,  Thadée,  se  ren- 
dit, en  effet,  à  Édesse,  capitale  du  roi  d'Arménie  ;  guérit  Abgar 
et  le  baptisa.  Ces  détails,  considérés  comme  apocryphes,  se 
trouvent  dans  l'Hist.  ecclès.  d'Eusèbe,  qui  prétend  les  avoir 
tirés  des  archives  d'Édesse.  C — a. 

abgar,  savant  arménien  du  xvic  siècle  ,  secrétaire  du 
patriarche  Michel,  qui  l'envoya  à  Rome,  1563,  auprès  du 
pape  Pie IV. Il  composa,  par  ordre  du  pontife,  un  livre  sur 
les  croyances  et  la  discipline  ecclésiastique  des  Arméniens.  Il 
ne  reste  de  cet  ouvrage  que  la  traduction  latine.  Abgar  voulut 
faire  participer  sa  nation  aux  bienfaits  de  l'imprimerie.  Il  fit 
fondre  par  des  artistes  romains  des  caractères  arméniens  qui 
lui  servirent  à  imprimer  les  psaumes,  Venise,  1565,  fig.  On 
ne  connait  que  trois  exemplaires  de  cette  édition.       C — a. 

ABIA,  roi  impie  de  Juda,  fils  et  successeur  de  Roboam, 
en  95S.  vainquit  Jéroboam,  roi  d'Israël. 

abia,  nourrice  d'Hyllus  fils  d'Hercule,  construisit  un  temple 
d'Hercule  à  Ira,  en  Messénie. 

ABIATHAR.  V.  David  et  Salomon. 

ABIGATT.,  femme  juive  ;  David  pardonna  en  sa  faveur  à 
«on  mari  Nabal,  et,  après  la  mort  de  Nabal,  l'épousa,  1060  av. 
J.-C. 

ABII,  peuple  scythe  nomade,  que  Ptolémée  place  au  delà 
de  l'Imaiis  (Turkestan).  Homère  les  appelle  les  plus  justes 
des  hommes. 

ABILA,  ou  ABELLA,  oo  ABILA  LYSANI^,  v.  anc. 
d'Asie ,  dans  la  Tétrarchie  d'Abilène  en  Coelé-Syrie,  détruite 
pur  les  Arabes  ;  ruines  près  de  Souk-Wadi-Razada. 

abila,  v.  de  Palestine,  différente  de  la  précédente.  Elle 
était  située  au  delà  du  Jourdain,  dans  la  partie  de  la  Pérée 
appelée  Décapole,  au  S.  de  l'Yermouk.  Prise  par  Antiochus, 
roi  de  Syrie,  elle  reçut  des  Romains  le  titre  de  ville  libre.  Ses 
ruine*  portent  aujourd'hui  le  nom  d'Abil.  G.  P. 

ABILDGAARD  (Nicolas-Abraham),  peintre  danois,  né 
à  Copenhague  en  1744,  m.  en  1809,  a  traité  des  sujets  de 
l'histoire  de  Danemark  dans  des  tableaux  qui  ornent  le  palais 
de  Christiansborg.  On  a  encore  de  lui  un  Philoctite  blessé  et 
un  Cupidon,  en  Espagne;  et  à  l'Acad.  de  Copenhague,  So- 
erate,  Jupiter  pesant  la  destinée  des  hommes,  et  l'Ombre  de  Culmin 
apparaissant  à  sa  mère  'd'après  Ossian).  [/Angleterre  a  de  lui 
4  grands  sujets  tirés  de  Térence.  Ses  tableaux  d'imasination 
sont  mélancoliques  et  sombres;  ceux  d'histoire,  au  contraire, 
sont  brillants,  grandioses  et  d'un  beau  coloris.  C'est  le  plus 
grand  peintre  du  Danemark.  A.  G, 

AEILENE.  Ce  pnys.  appelé  ainsi  de  sa  capitale,  Abila  du 
Liban,  était  gouverné,  vers  40  av.  J.-C,  par  Lysanias,  fils  de 
Ménœus,  roi  de  Chalcis,  l'un  des  petits  Etats  de  la  Syrie. 
C'est  de  ce  prince  que  la  ville  fut  appelée  Abila  de  Lysanias, 


pour  la  distinguer  d'une  autre  ville  du  même  nom.  Lysanias 
ayant  été  assassiné  par  ordre  de  Cléopatre,  qui  reçut  d'Antoine 
cette  principauté,  Auguste  la  donna  à  Hérode  après  la  mort 
duquel  elle  passa  à  ses  descendants,  Philippe  le  Tétrarque  et 
Agrippa.  Placée  ensuite  sous  l'administration  romaine,  son 
chef-lieu,  Abila,  devint  le  siège  d'un  évêché.  C.  P. 

ABIMELECH,  roi  philistin  du  temps  d'Abraham,  enleva 
Sara,  femme  de  ce  patriarche,  la  croyant  sa  soeur;  reconnais- 
sant son  erreur,  il  la  lui  rendit  avec  de  grands  présents;  la 
même  aventure  arriva  à  son  fils  Abimélech  au  sujet  de  Re- 
becca,  femme  d'Isaac. 

abimélech,  fils  de  Gédéon,  devint  juge  d'Israël  après 
avoir  massacré  ses  70  frères.  Les  habitants  de  Sichem,  où  il 
résidait,  lassés  de  ses  cruautés,  le  chassèrent.  Abimélech 
s'empara  de  la  ville  et  la  détruisit.  Il  fut  tué  pendant  un  siège 
par  une  femme  qui  lui  jeta  une  pierre  sur  la  tête. 

ABINGDON,  v.  d'Angleterre  (comté  de  Berks),  sur  l'Isis. 
Grand  marché  aux  grains;  5,799  hab. 

ABIRON,  lévite,  conspira  avec  Coré  et  Dathan  contre 
l'autorité  de  Moïse;  la  terre  s'ouvrit  sous  leurs  pas  et  les  en- 
gloutit avec  250  de  leurs  complices. 

ABISAG,  vierge  sunamite  d'une  grande  beauté,  que  Da- 
vid prit  pour  épouse  dans  sa  vieillesse. 

ABISARES,  prince  indien  au  delà  de  l'Hydaspe,  allié 
d'Alexandre  qui  agrandit  ses  États  après  la  défaite  de  Porus. 
ABITIANTJS ,  auteur  d'un  traité  de  médecine  grec  publié 
par  Ideler,  Plujsici  et  medici  grœci  minores ,  1S42.  On  8  pensé 
que  ce  traité  était  traduit  d'Avicenne,  dont  Abitianus  serait  le 
nom  grécisé. 

ABLANCOURT  (  Nicolas-Perp.ot  d'),  né  à  Châlons- 
sur-Marne  en  1606,  m.  en  1664.  Il  renonça  de  bonne  heure 
au  barreau  et  à  la  fortune,  se  fit  protestant  et  se  consacra  à 
la  littérature.  Ami  de  Patru,  il  était  aussi  désireux  que  lui  de 
contribuer  à  l'épuration  et  au  progrès  de  la  langue  française. 
Il  rendit  à  cette  langue  quelques  services  en  traduisant  avec 
beaucoup  de  liberté  un  grand  nombre  d'ouvrages,  presque 
tous  grecs  ou  latins:  Y  Oc  t avius  de  Minucius  Félix,  1637; 
4  Oraisons  de  Cicéron  ;  les  Annales  de  Tacite,  1640  ;  Histoires, 
du  même,  1651  ;  les  Guerres  d'Alexandre,  par  Arrien,  1646;  la 
Retraite  des  Dix  Mille,  de  Xénophon,  1648  ;  les  Commentaires 
de  César,  1650  ;  les  Histoires  de  Tacite,  1651  ;  Lucien,  1654  ; 
Thucydide,  et  les  Helléniques  de  Xénophon,  1662  ;  Apophthegmes 
des  anciens,  1664  ;  les  Stratagèmes,  de  Frontin,  1664;  Descrip- 
tion de  l'Afrique,  de  l'Espagnol  Marmol,  1667.  Ces  traductions, 
plus  propres  à  plaire  aux  lecteurs  qu'à  leur  faire  comprendre 
les  textes,  furent  nommées  de  belles  infidèles.  L'auteur  fut 
membre  de  l'Académie  française  en  1637.  Colbert  le  pro- 
posa comme  historiographe  à  Louis  XIV,  qui  lui  refusa  ce 
titre  à  cause  de  sa  religion. 
Bist.  île  l'Acad.  franc,  par  Pellisson.  J.  T. 

ABLAVIUS.  1.  Ministre  de  Constantin  le  Grand,  consul 
en  331.  —  2.  Écrivain  d'époque  inconnue,  auteur  d'une  His- 
toire des  Goths,  dont  Jornandès  s'est  servi.  S.  Re. 

ABNER,  général  et  cousin  de  Saûl,  fit  donner,  après  la 
mort  du  roi,  la  couronne  à  Isboseth,  fils  de  ce  prince,  puis 
passa  dans  le  parti  de  David  et  l'aida  à  soumettre  Israël.  Joab, 
jaloux  de  sa  faveur,  l'assassina. 

ABNOBA  (Mont).  Tacite  y  place  les  sources  du  Danube. 
C'est  auj.  le  Schwarzwald  ou  forêt  Noire.  (Voy.  ce  mot.)  Une 
Diane  Abnoba  y  était  adorée. 

ABO  (prononcez  Obo) ,  v.  de  Finlande,  dans  la  Russie 
d'Europe,  sur  l'Aurajokki,  près  de  son-embouchure  dans  le 
golfe  de  Bothnie,  fondée  en  1157  par  les  Suédois,  et  cap.  de 
la  Finlande  jusqu'au  27  mars  1812.  Siège  d'un  archevêché 
luthérien  et  de  l'une  des  deux  éparchies  grecques  de  la  Fin- 
lande. Vaste  port  de  comm.;  fabr.  de  draps,  quincaillerie, 
tannerie,  etc.;  gr.  verrerie.  Export,  de  beaux  madriers  de 
sapin.  Le  4  septembre  1827,  un  incendie  détruisit  une  partie 
de  la  ville,  et  les  bâtiments  de  l'Université,  fondée  en  16  40. 
L'Université  a  été  transférée  à  Helsingfors,  nouvelle  capitale 
du  pays;  23,242  hab.  A.  G. 

ABO  (Traité  d').  Il  mit  fin  à  la  guerre  entre  la  Suède  et  la 
Russie  en  1743.  La  Russie  obtenait  la  cession  d'une  partie  de 
la  Finlande  (province  de  Kymenegard,  avec  les  villes  et  for- 
teresses de  Frédrikshamm,  Vilmanstrand  et  Kyslat).  La  paix 
d'Abo  fut  complétée  en  1746  par  une  alliance  conclue  entre  les 
deux  États  à  Saint-Pétersbourg. —  Le  reste  de  la  Finlande,  avec 
l'archipel  d'Aland,  fut  acquis  par  les  Russes  en  1809.  A.  G. 

ABO  (Gouvernement  d'),  division  administrative  de  l'em- 
pire russe,  comprenant  la  Finlande  propre  et  l'archipel  d'A- 
land, 24,171  kil. carrés;348,  006 hab.  Ch.-\.Abo(V. ci-dessus); 
v.  princip.,  Bjorneborg  et  Nystad.  E.-B. 

ABOBRICA,  v.  de  l'ancienne  Gallécie,  auj.  flayona. 
ABOLLA,  sorte  de  manteau  attaché  sur  l'épaule  ou  sur 
la  poitrine  par  un  nœud  ou  une  agrafe.  Comme  il  tombait  au- 
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tour  du  corps  en  laissant  les  bras  libres  ,  c'était  un  vêtement 
de  campagne  employé  surtout  par  les  soldats  et  avec  lequel 
on  les  voit  sur  les  bas-reliefs  de  la  colonne  Trnjane.  —  Juvé- 
nal  donne  le  nom  de  grands  manteaux  (major  abolla)  aux  philo- 
sophes qui  se  drapaient  dans  ce  vêtement.  G.  L.-G. 

ABOMEY,  v.  de  l'Afrique  occid.;  cap.  du  roy.  de  Daho- 
mey et  résidence  du  roi,  à  160  kil.  N.  de  la  côte  ;  24,000  hab.  (?) 
(V.  Dahomey.) 

ABONDANT,  vge  du  dép.  d'Eure-et-Loir,  arrond.  de 
Dreux  :  870  habit.  Beau  château,  fabrique  de  poteries  renom- 
mées, terre  à  porcelaine. 

ABONNES,  nom  par  lequel  on  désignait,  au  moyen  âge , 
les  serfs  qui,  par  privilège  ou  par  rachat,  avaient  converti 
en  une  redevance  d'argent  leurs  prestations  ,  tailles  et  servi- 
tudes. L'abonnement,  en  substituant  au  régime  du  bon  plaisir 
celui  d'un  contrat  réciproque ,  fut  un  acheminement  vers 
l'émancipation  générale  des  serfs. 

ABORIGÈNES  (lat.  Aborigines).  Dénomination  qui  veut 
dire  les  habitants  primitifs  du  sol ,  et  peut  naturellement,  sui- 
vant les  temps  et  les  légendes,  représenter  des  nations  diffé- 
rentes. Suivant  les  derniers  travaux  de  la  critique,  les  Abori- 
gènes de  Caton  auraient  été  les  Sicules  ou  l'risci  Latini.  Ceux 
de  Varron  seraient  les  Sabins  ;  il  leur  attribue  dans  le  Latium 
13  villes,  dont  la  plupart  sont  impossibles  à  identifier;  leur 
pays  d'origine  est  la  région  montagneuse  entre  Reate  et  le  lac 
Fucin.  Bien  entendu,  il  n'est  fait  aucune  mention,  aux  époques 
historiques  ,  d'un  peuple  portant  ce  nom.  (V.  Autochtones.) 

De  La  Bl — re. 

ABORRAS  on  CHABORAS,  fl.  de  l'anc.  Mésopotamie, 
affluent  de  l'Euphrate,  à  Circesium,  auj.  Khabour. 

ABOTIS,  v.  de  l'anc.  Egypte  supérieure  ;  auj.  Abutitsch  ou 
Aboutit/. 

ABOU,  signifie  père  en  arabe:  ABOu-Bekr,  père  de  la 
jeune  fille;  Anoulfeda,  père  de  la  vérité,  etc. 

ABOU-ABDALLAH,  dernier  roi  maure  de  Grenade. 
(F.  Boabdil.) 

ABOU-ARYCH,  province  ou  État  au  N.  du  Yémen,  près 
delà  mer  Rouge.  Sol  aride;  cap.,  Abou-Arych,  place  forte, 
résidence  du  chérif  ;  7  ou  8,000  hab.  en  1834. 

ABOU-BEKR,  premier  khalife  ;  il  succéda  à  Mahomet  en 
632  de  J.-C.  Avant  sa  conversion  à  l'islamisme,  il  exerçait  à 
la  Mecque  une  sorte  de  magistrature  criminelle  ;  il  était  gé- 
néralement aimé  et  estimé.  Son  nom  était  Abdel-Caba;  mais 
ayant  marié  sa  fille  Aïescha  à  Mahomet,  il  fut  appelé  Abou- 
Bekr  (  te  père  de  la  vierge).  Il  suivit  le  Prophète  à  Médine ,  fut 
blessé  auprès  de  lui  au  mont  Ohud  et  se  montra  l'apôtre  le 
plus  zélé  de  la  nouvelle  religion.  Mahomet  le  désigna  avant  de 
mourir  pour  faire  la  prière  au  peuple  à  sa  place.  A  son  avè- 
nement au  khalifat,  il  comprima  les  soulèvements  excités  en 
Arabie  par  les  faux  prophètes.  Son  général,  Khaled,  vainquit 
l'imposteur  Moçailama,  s'empara  de  l'Irak  persan,  et  conquit 
la  Syrie  jusqu'à  Damas.  Abou-Bekr  réunit  les  fragments  épars 
du  Koran  dans  l'ordre  où  on  les  trouve  encore  aujourd'hui.  Il 
mourut  en  634,  après  avoir  désigné  Omar  pour  son  succes- 
seur. D. 

ABOU-DJAFARoo  GIAFAR-EL-M  ANÇ.OUR,  c.-à-d. 
l'Invincible,  2e  khalife  abbasside,  régna  de  751  à  775.  Lorsque 
son  frère,  Aboul-Abbas,  mourut,  il  avait  la  charge  de  chef  de 
la  caravane  des  pèlerins  de  la  Mecque  (émir-al-hadji);  il  lui 
succéda  ;  son  oncle  Abdallah-ben-AIi  lui  disputant  le  trône,  il 
envoya  contre  lui  le  fameux  général  Abou-Moslem,  qui  rem- 
porta une  victoire  décisive,  mais  fut  mis  à  mort  par  ordre  du 
khalife.  Il  lutta  contre  les  Ommiades  elles  Alides,  perdit  pen- 
dant quelque  temps  sa  domination  sur  l'Afrique  et  pour  tou- 
jours celle  de  l'Espagne,  qui  appartint  désormais  aux  Om- 
miades. Il  fil  la  conquête  de  l'Arménie,  de  la  Cilicie  et  de  la 
Gappadoce,  s'empara  de  la  Mélitène,  comprima  divers  soulè- 
vements survenus  jusque  dans  sa  propre  résidence,  la  ville  de 
Hachemia.  En  762,  il  fonda  Bagdad,  la  nouvelle  capitale  de 
l'empire  musulman.  Habile,  courageux,  instruit,  mais  avare, 
il  protégea  les  sciences  et  les  lettres,  qui  devaient  briller  d'un 
plus  vif  éclat  sous  ses  successeurs  Haroun-al-Raschid  et  Al- 
Mamoun.  D. 

ABOU-HANLFAH-EL.-NOHMAN,  jurisconsulte  et 
théologien  musulman,  né  à  Koufah  en  699,  m.  à  Bagdad  en 
767,  surnommé  le  grand  Iman,  est  le  fondateur  de  la  lrc  des 
quatre  sectes  orthodoxes,  celle  des  Hanéfites.  Bien  qu'il  fut 
attaché  aux  descendants  d'Ali,  le  khalife  Al-Manzor  le  mé- 
nagea longtemps  à  cause  de  ses  vertus  et  de  son  immense  éru- 
dition. Mais  Abou-Hanifah  ne  voulut  pas  admettre  la  doctrine 
du  khalife  sur  la  prédestination  ;  il  refusa  les  fonctions  de  juge 
à  Bagdad  et  désapprouva  une  condamnation  à  mort  prononcée 
contre  des  habitants  de  Mossoul.  Al-Manzor  le  fit  jeter  dans 
une  prison  où  il  relut,  dit-on,  7,000  fois  le  Koran.  Son  tom- 
beau est  encore  aujourd'hui  visité  par  les  pèlerins  hanéfites. 
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V.,  sur  les  doctrines  juridiques  des  Hanéfites,  adoptées  par 
les  Turcs  et  la  plupart  des  musulmans  d'Asie,  le  Tableau  gé- 
nérai de  l'empire  ottoman  de  Mouradgea  d'Ohsson,  t.  III,  Pa- 
ris, 1821.  D. 

ABOUKIR,  Canopus  ou  Thaposiris,  fort  de  la  basse  Egypte, 
au  N.-E.  d'Alexandrie,  près  duquel  vivent  une  centaine  de 
pauvres  Arabes.  Il  y  a  un  port  et  une  vaste  rade  où  la  flotte 
française  de  l'amiral  Brueix  fut  détruite  le  1er  août  1798  par 
l'amiral  anglais  Nelson.  En  1799,  victoire  de  Bonaparte  sur 
les  Turcs  auprès  du  même  lieu.  Une  armée  anglaise ,  com- 
mandée par  Sir  Ralph  Abercromby,  y  débarqua  le  8  mars 
1801.  Le  fort  d'Aboukii  a  été  occoupé  par  les  Anglais  en  juil- 
let 1882.  G.  D. 

ABOUL-ABBAS,  surnommé  Et  Saffah  (le  bourreau,  à 
cause  de  sa  cruauté),  était  fils  de  Mohammed,  arrière-petit- 
fils  d'Abbas,  oncle  de  Mahomet.  Il  fui  le  1er  khalife  de  la  dy- 
nastie des  Abbassides,  grâce  à  l'émir  Abd-Allah,  son  oncle,  et 
au  gouverneur  du  Khoraçân  ,  Abou-Moslem  ,  752.  Son  avè- 
nement fut  le  signal  d'une  réaction  sanglante  contre  les  Om- 
miades. 90  chefs  de  cette  famille  furent  massacrés  dans  un 
banquet  auquel  il  les  avait  invités  sous  prétexte  d'une  récon- 
ciliation. Des  révoltes  éclatèrent  :  Aboul-Abbas  les  réprima 
avec  une  grande  vigueur.  Il  mourut  en  754  à  Anbar,  dont  il 
avait  fait  sa  capitale.  E.  D — y. 

ABOUL-CASSIM.  V.  Albdcasis  et  Michel  de  Luna. 

ABOUL-FARAJI  (Gregorids  albufarajius)  appelé 
aussi  Bar  Hebraeus,  célèbre  historien,  médecin  et  théologien, 
de  la  secte  des  nestoriens  ou  jacobites,  né  à  Malatia  (Méli- 
tène), en  1226,  m.  en  1286,  fut  évêque  de  Gouba,  archev. 
d'Alep  et  patriarche  des  jacobites.  Il  composa  divers  ouvrages 
de  philosophie  et  de  théologie  ;  une  histoire  de  sa  vie;  une 
Chronique  universelle  écrite  en  syriaque  et  allant  de  la  création 
du  monde  a  l'an  1284  ap.  J.-G.  Il  la  traduisit  ensuite  en  arabe, 
en  la  complétant  à  l'aide  de  documents  nouveaux.  Elle  a  été 
publiée  en  syriaque,  en  arabe  et  en  latinpar  Bruns  et  Kirsch, 
Leipzig.  1789;  enfin  une  Histoire  ecclésiastique.     E.  D — y. 

ABOUL-FARADJ-ALI,  écrivain  arabe,  né  à  Ispahan  en 
897,  m.  en  967.  Élevé  à  l'école  de  Bagdad,  il  se  distingua  sur- 
tout comme  historien  et  comme  poète.  Il  a  recueilli  dans  son 
Kilab-Alughany ,  ou  Livre  des  Chansons,  un  grand  nombre  de 
poésies  arabes ,  en  y  joignant  des  commentaires  d'un  grand 
intérêt  historique.  Cet  ouvrage,  découvert  en  Egypte  lors  de 
l'expédition  française,  existe  en  manuscrit  à  la  Biblio- 
thèque national. 

Quatremère,  Mètn.  sur  le  Kitab-Alaghany,  dans  te  Journal  asiatique. 

ABOULj-FAZLi  (Le  cueik  Alamy),  écrivain  indien,  pre- 
mier vizir  et  historiographe  du  Grand  Mogol  Akbar.  Son  crédit 
fut  tel,  qu'il  excita  la  jalousie  de  l'héritier  du  trône,  Sélym, 
qui  le  fit  assassiner  en  1608.  Il  a  laissé  une  histoire  intitulée 
Akbar-Namèh  (livre  d'Akbar)  en  2  vol.  in-fol.  ;  1' '  Ayîn-Akbéry 
(Institutes  d'Akbar),  en  1  vol.  in-fol.  et  qui  se  joint  au  précé- 
dent ouvrage;  c'est  une  description  exacte  des  16  gouverne- 
ments de  l'Hindoustan,  faite  sous  la  direction  d'Aboul-Fazl  ; 
elle  se  termine  par  un  exposé  du  brahmanisme. 

Langles,  Recherches  asiatiques,  et  Gladwin,  Ayeen-Akbery ,  Calcutta, 
1783-6.  et  Londres,  1800.  La  1"  éd.  est  la  meilleure. 

ABOUL-FEDA,  historien  et  géographe  arabe,  né  à  Damas 
vers  1273,  d'une  famille  princière  alliée  à  celle  des  Ayoubites, 
m.  en  1331.  Il  prit  une  part  active  aux  dernières  guerres  des 
croisades,  à  l'époque  où  les  chrétiens  furent  définitivement 
chassés  de  la  terre  sainte.  Il  assista  aux  sièges  de  Markab,  de 
Tripoli,  de  Saint-Jean-d'Acre,  1291,  et  combattit  contre  les 
Mongols.  En  1310,  le  sultan  d'Egypte,  Naser-Mohammed,  lui 
rendit  la  principauté  de  Hamah  (anc.  Epiphania) ,  que  sa  fa- 
mille avait  autrefois  possédée,  avec  le  titre  de  mélek  (roi). 
Aboul-Féda  était  aussi  savant  que  brave.  Deux  ouvrages  très 
importants  lui  ont  valu  en  Europe  une  réputation  méritée  :  1° 
un  Abrégé  de  l'histoire  du  genre  hurnain,  depuis  l'origine  du 
monde  jusqu'à  l'an  1328.  Les  3  prein.  parties  (hist.  des  Juifs, 
des  Perses,  des  Égyptiens,  des  Grecs  et  des  Romains)  ne  sont 
qu'un  résumé  beaucoup  trop  succinct  et  rempli  d'erreurs; 
les  2  dernières  (les  Arabes  avant  Mahomet  et  l'hist.  des  peu- 
ples musulmans)  renferment,  au  contraire,  de  précieux  dé- 
tails et  sont  une  des  sources  les  plus  utiles  pour  l'histoire  de 
l'Orient;  2°  une  Géographie,  ou  Livre  de  la  position  des  lieux, 
en  28  chap.,  compilation  intéressante,  malgré  le  manque  de 
critique  qui  lui  fait  reproduire  toutes  les  erreurs  de  ses  devan- 
ciers. 

L'hist.  d'Aboul-Feda  a  été  publiée  et  traduite  en  partie,  en  italien 
par  Dobélius,  Palerme,  1B10  ;  en  latin  parReiske,  Copenhague,  1789-9'., 
et  [>at  Fleische,  Leipzig,  1831  ;  en  français  par  Noël  des  vergers  (Vie 
de  Mahomet}.  Paris,  1837;  la  géog.  tout  entière,  en  français,  par  M.  Kei- 
naud  .  Pari»,  ts.8.  D. 

ABOULIOUN,  lac  de  la  Turquie  d'Asie  (Anatolie),  au  pied 
du  mont  Olympe,  au  S.-O.  de  Brousse  ;  la  plus  grande  de  ses 
îles,  nommée  comme  lui,  passe  pour  l'ancienne  Apollonia  ad 
Rhyndacum. 
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ABOUSCHER  oo  BOUSCHER,  angl.  Abushire.  1.  V.de 
Perse  (Farsistan),  port  de  commerce  important  sur  le  golfe 
Persique,  à  390  kil.  S.-S.-O.  d'Ispahan;  lat.  N.  29»;  long. 
E.  48°  2S'.  Factorerie  anglaise.  Export,  de  chevaux,  cache- 
mires ,  tapis ,  pierreries,  parfums,  etc.  ;  15,000  habitants.  — 
2.  Nouvelle  cap.  du  royaume  de  Ouadaï,  fondée  en  1873  et 
appelée  Abechr  par  Naehtigal. 

ABOUSIR,  brg  de  la  basse  Egypte,  sur  une  branche  du 
Nil.  Ruines  d'un  temple  d'Isis. 

ABOUTIG,  anc.  Abolis,  brg  de  la  haute  Egypte ,  sur  la 
r.  g.  du  Nil.  Evèché  copte.  Récolte  d'opium  eslimé. 

ABOVILLE  ^  François-Marie,  comte  d'),  né  à  Brest  en 
1730,  m.  en  1817,  fit  la  campagne  d'Amérique  sous  Ro- 
ehambeau.  Maréchal  de  camp  en  17S9  ,  il  protesta  de  son  dé- 
vouement à  l'Assemblée  constituante  en  1791 ,  commanda  en 
1792  les  armées  du  Nord  et  des  Ardennes,  et  se  déclara  contre 
Dumouriez  lors  de  sa  défection.  Inspecteur  général  de  l'artil- 
lerie après  le  18  brumaire  et  sénateur,  il  obtint  en  1809  le 
gouvernement  de  Brest,  adhéra  en  1814  au  rétablissement 
des  Bourbons  et  devint  pair  de  France  ;  nommé  à  la  même 
dignité  par  Napoléon,  il  refusa.  On  lui  doit  quelques  inven- 
tions mécaniques ,  entre  autres  les  roues  à  moyeux  de  métal 
dites  roues  à  voussoir.  —  Ses  deux  fils ,  Augustin-Gabriel ,  né 
en  1773,  m.  en  1820,  et  Augustin-Marie,  né  en  1776,  général 
de  brigade  après  Wagram,  et  commandant  de  l'école  de  La 
Fère,  succédèrent  à  leur  père  dans  la  pairie. 

ABRABANEL,  célèbre  rabbin  juif,  né  à  Lisbonne  en 
1437,  m.  en  150S  ;  dirigea  les  finances  d'Alphonse  V,  roi  de 
Portugal  et  de  Ferdinand  le  Catholique.  Chassé  d'Espasne 
avec  tous  ses  coreligionnaires,  il  se  réfugia  à  Naples,  en  Sicile, 
à  Corfou,  et  mourut  à  Venise.  Très  pieux  et  très  instruit,  il 
alaissé,  entre  autres  ouvrages  : 

Commentaire»  (en  bébreu)»tir  la  Bible,  Bâte,  1642;  Traité  des  Œuvres 
de  Dieu,  Venise,  1592  ;  Recueil  des  Prophéties  messianiques,  Amsterdam, 
I6M,  etc. 

ABRADATE,  roi  de  Suse,  allié  des  Assyriens  contre 
Cyrus.  Sa  femme,  Panthée,  devint  prisonnière  de  Cyrus  ,  qui 
la  traita  honorablement;  par  reconnaissance,  Abradate  se 
joignit  aux  Perses ,  mais  il  fut  tué  dans  la  guerre  contre  les 
Lydiens.  Panthée  se  donna  la  mort  pour  ne  pas  survivre  à 
son  époux. 

Xénoption.  Cyrop.,  V  et  VI. 

ABRAHAM,  le  plus  célèbre  des  patriarches ,  père  delà 
nation  juive,  naquit  a  Ur,  en  Chaldée,  vers  2000  av.  J.-C. 
Sur  l'ordre  du  vrai  Dieu,  qu'il  avait  connu  dès  son  enfance,  il 
partit  avec  son  père  Tharé,  idolâtre,  et  se  rendit  à  Haran,  en 
Mésopotamie,  suivi  de  Sara,  sa  femme,  et  de  Loth,  son  ne- 
veu ;  il  erra  ensuite  dans  divers  pays,  tant  pour  obéir  aux  or- 
dres de  Dieu  que  pour  trouver  des  pâturages  à  ses  trou- 
peaux. Revenu  à  Sichem,  il  fut  forcé,  par  suite  d'une  querelle 
entre  des  pasteurs,  de  se  séparer  de  Loth,  qui  vint  habiter  So- 
dome.  Abraham  se  retira  dans  la  vallée  de  Mambré.  Loth 
ayant  été  fait  prisonnier  par  quatre  rois,  Abraham  arma  ses 
serviteurs,  délit  les  vainqueurs,  et  délivra  Loth.  Comme  il  re- 
venait de  cette  expédition,  il  rencontra  Melchisédech,  roi  et 
pontife,  qui  le  bénit  au  nom  de  Dieu.  Déjà,  dans  plusieurs  vi- 
sions, Dieu  lui  avait  promis  de  le  rendre  père  d'un  grand 
peuple  auquel  il  donnerait  la  terre  de  Chanaan,  de  bénir  en 
son  nom  toutes  les  nations  de  la  terre,  et,  en  signe  de  son  al- 
liance, il  lui  ordonnait  de  se  circoncire  lui  et  ses  descendants. 
Cependant,  Sara  était  stérile,  et  Abraham  n'avait  qu'un  fils, 
Ismaèl,  d'une  esclave  nommée  Agar;  enfin  des  anges  vinrent 
annoncer  la  naissance  du  fils  promis.  Sara  avait  90  ans  quand 
elle  le  mit  au  monde  :  il  fut  nommé  Isaac.  Lorsqu'il  eut  at- 
teint l'âge  de  25  ans,  Dieu  ordonna  à  Abraham  de  le  lui  sacri- 
fier sur  le  mont  Moria  ;  le  patriarche  allait  obéir,  quand  Dieu 
retint  son  bras,  et  substitua  à  l'enfant  un  bélier.  Sara  étant 
morte,  Abraham  épousa  Céthura,  dont  il  eut  6  enfants.  Il  mou- 
rut a  175  ans,  et  fut  enseveli  près  de  Sara.  Le  nom  d'Abra- 
ham est  resté  célèbre  dans  tout  l'Orient;  les  Arabes  se  glori- 
fient de  descendre  de  lui  par  Ismaël;  le  Coran  parle  de  lui, 
et  le3  musulmans  le  vénèrent  comme  les  juifs  et  les  chré- 
tiens. M. 

abraham,  patriarche  arménien,  né  en  1673,  m.  en  1749. 
D'abord  moine  à  Sis,  en  Cilicie,  il  fut  élu  évêque  de  Trébi- 
zonde.  Sa  conversion  au  catholicisme  lui  attira  des  persécu- 
tions qui  l'obligèrent  à  se  réfugier  au  mont  Liban,  où  il  fonda 
le  monastère  de  Saint-Sauveur.  Il  fit  un  voyage  à  Rome,  et  le 
pape  Benoit  XIV  le  nomma  patriarche  de  Cilicie.         C.-A. 

ABRAHAM    A    SANCTA-CEARA    00  ULRICH    MEGERL E  , 

moine  augustin ,  né  en  1642  dans  le  Wurtemberg,  m.  en 
1709.  Prédicateur  de  la  cour  à  Vienne,  de  1669  à  1709,  il  se- 
mait ses  sermons  de  plaisanteries  et  de  contes,  et  son  extérieur 
bizarre  cachait  une  profonde  connaissance  des  hommes  et  un 
grand  amour  de  la  vérité. 

ABRAHAM  ECHELLENSIS.    V.   ECHELLENSIS. 
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ABRAHAMSON  (Werner-Jean-Frédéric),  écrivain  da- 
nois, né  en  1744,  m.  en  1812,  a  publié,  avec  Nyerup  et  Rha- 
bek,  un  précieux  Hecueit  de  chants  danois  du  moyen  âge  (en  da- 
nois), 5  vol.  ;  Copenhague,  1812. 

ABRANTES  (Don  José,  marquis  d'),  noble  portugais, 
né  en  1763  au  château  d'Abrantès,  m.  en  1827,  était  prési- 
dent du  conseil  de  régence  lors  de  l'invasion  des  Français.  En- 
voyé auprès  de  Napoléon  Ier  en  1807,  il  fut  retenu  comme 
otage  jusqu'en  1814,  et  occupa  ses  loisirs  en  écrivant  des 
traités  d'agriculture  et  de  botanique.  En  1824,  il  prit  part  aux 
intrigues  quiamenèrentl'assassinat  dumarquisde  Loulé,ami 
dévoué  de  Jean  VI,  et  dut  s'exiler  en  Italie.  Lorsque  don 
Pedro  publia  un  décret  d'amnistie  générale  en  1826,  il  voulut 
revenir  en  Portugal,  fut  repoussé,  et  alla  mourir  à  Londres. 

C.  P. 

ABRANTES  (DUC  d').   V.  J0N0T. 

abrantés  (Ladre  permont,  dochesse  d'),  née  a  Mont- 
pellier en  1784,  m.  en  1838.  Elle  épousa  le  général  Junot 
qui  revenait  d'Egypte,  le  suivit  dans  ses  campagnes,  étudia 
et  observa  beaucoup,  et,  après  la  mort  de  son  mari,  en  1813, 
se  dévoua  à  l'éducation  de  ses  enfants.  Des  revers  de  fortune 
la  déterminèrent  à  prendre  la  plume,  et,  en  peu  d'années, 
elle  publia  une  foule  de  romans  et  de  compositions  histori- 
ques. Parmi  tant  de  livres  improvisés  dans  les  10  dernières 
années  de  Mme  d'Abrantès,  on  remarque  ses  Mémoires,  en 
18  vol. 

abrantés,  v.  de  Portugal  (prov.  d'Estramadure),  port 
sur  la  rive  droite  du  Tage  ;  5,000  hab.  Comm.  actif  de  blé, 
d'huile  et  de  fruits  excellents.  On  y  remarque  le  couvent  et  la 
belle  éslise  de  Saint-Vincent. 

ABRAXAS  on  BASIL.IDIENNES,  pierres  gravées  em- 
ployées comme  talismans  par  les  gnostiques,  et  portant  entre 
autres  inscr.  le  mot  Abraxas,  c.-à-d.,  en  lettres  grecques,  le 
chiffre  365,  symbole  de  Dieu  d'après  Basilide. 

Chabouillet,  Catal.  des  camées...  de  la  Bibliolh.  imijérùde,  p.  282; 
Matter,  Bist.  du,anosticisme,  1844.  S.  Re. 

ABRETTENE,  petite  contrée  de  Mysie,  sur  le  Rhynda- 
cus,  atij.  pays  de  Khoudavendiguiar  (Turquie  d'Asie). 

ABREVIATIONS,  chez  les  Romains.  —  1»  Dans  tes  ma- 
nuscrits. Il  faut  distinguer  les  notes  lironiennes  des  sigles  (de 
sitjiltu,  dimin.  de  signa)  ou  abréviations  proprement  dites.  Les 
notes  tironiennes,  en  usage  surtout  avant  le  xe  siècle  ap. 
J.-C,  étaient  un  système  d'écriture  tachygraphique,  employé 
par  les  sténographes  pour  la  transcription  de  livres  entiers. 
Ces  notes  auraient  été  inventées  par  Tiron,  affranchi  de  Ci- 
céron.  (V.  ce  mot.)  Quant  aux  sigles,  ils  sont  rares  dans  les 
très  anciens  mss  ;  ces  abréviations  de  lettres,  qui  sont  fré- 
quentes surtout  dans  les  mss  ecclésiastiques,  sont  la  grande 
difficulté  de  la  lecture,  parce  que  beaucoup  sont  personnelles 
aux  copistes.  Un  M  initial  peut  signifier  jusqu'à  90  mots  dif- 
férents. —  2°  Sur  les  monnaies.  Les  plus  anciennes  monnaies  ne 
contiennent  aucune  abréviation  ni  aucune  légende.  Plus  tard, 
on  trouve  quelques  lettres,  soit  une  seule  pour  désigner  un 
nom  d'homme  ou  un  nom  de  ville,  soit  plusieurs  que  l'usage 
rend  d'une  lecture  facile;  car  elles  sont  les  abréviations  de 
titres  connus  ou  de  formules  officielles.  Consulter  la  liste  ci- 
dessous.  —  3°  Dans  les  inscriptions.  C'est  là  surtout  que  les 
abréviations,  qui  portent  aussi  le  nom  de  sigles,  sont  particu- 
lièrement nombreuses.  Presque  toute  espèce  de  mots  y  sont 
abrégés  suivant  la  longueur  de  l'inscription  et  l'étroitesse  de 
la  pierre;  en  dehors  de  ces  abréviations  capricieuses,  il  y  en 
a  un  très  grand  nombre  dont  la  lecture  est  certaine,  car  elles 
étaient  consacrées  soit  pour  certains  titres,  pourcerlainsnoms 
historiques  ou  géographiques,  soit  pour  des  formules  politi- 
ques, judiciaires  ou  religieuses.  Le  redoublement  des  lettres 
sur  les  inscriptions  pour  marquer  le  pluriel,  comme  coss  pour 
coiisulilnts,  avggo  pour  très  Augusti,  ne  commence  guère  à  être 
employé  qu'après  le  milieu  du  ne  siècle  de  notre  ère  (règne 
d'Antonin  le  Pieux)  ;  on  aurait  trouvé  Coss  sur  une  inscrip- 
tion de  Pompéi  tracée  à  la  pointe  ;  mais  l'usage  général  de  ce 
redoublement  des  lettres  ne  s'introduisit  que  beaucoup  plus 
tard  dans  les  monuments  publics. 

Voici  la  liste  des  principaux  sigles  en  usage  à  Rome  chez 
les  graveurs  d'inscriptions  ou  de  médailles  (pour  les  abrévia- 
tions numérales,  V.  Chiffres,  Monnaies)  : 

A.  Aulus  ;  annus  ;  ant<'. 

A.  A.  A.  F.  F.  Anro  argento  acre  llando  feriundo. 

A.D.  A  ni»-  'Hem. 

A.  D.  A.  Agi  i-  tandis  adsignandis. 

a  r:  i  > .  fitiilis. 

A.  N.  Auli  ne[>os. 
A.N.F.  F.         Annnm  novum  faustum  felicem. 

B.  BeneflciarioB, 
B.  M.                   Hene  merenti  ;  bnnm  memoriœ. 

B.  R.  P.  N.        Bono  reipnblica  natas. 

C.  C&ius  ;  colonia  ;  COajilX. 

Hou  7  Gentnria  ;  eentarlo. 

.A.  Curam  aïente. 

C.  E.  B.  Q  Cinerea  ejus  bene  quiescant 

C.  L.  Mm Jieris  libertus. 
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:CL.  Y.  Clarissîmus  vir. 

CON.  KAK.  Conjugi  carissimo,  ou  carissimoe. 

CON.  OB.  ConstanlinopoU  obsignata. 

■COSS.  Consulibns. 

CVR.  Curavit;  curaveruut;  curante;  eurantibus. 

D.  Decrelo;  decurio;  dédit;  Aies;  titans. 

D.  D.  Deoreto  deeurionum  ;  dédit,  iledicavit;  domns  divina. 

D.  D.  P.  P.  Derreto  decurionuni  pecunia  publica,  ou  pcrinissu  pro- 

consulis. 

D.  E.  R.  Dr  ea  re. 

D.  I.  M.  l>eo  inui'to  Mithrœ. 

D.  M.  Uis  manibus. 

D.  M.  S.  Dis  manibus  sacrum. 

D.  N.  Dominus  noster. 

I).  P.  S.  F.  De  pecunia  sua  fecit. 

D.  S.  P.  De  sua  pecunia. 

E.  M.  V.  Egregiœ  mémorise  vir. 
E.  P.  EQ.  P.  Equn  publico. 

E.  T.  EX.  TEST.  Ex  testamonto. 

F.  Filins  fllia. 

F.  C.  Faciendum  curavit. 

FL.  Flamen,  Flavius. 

FL.  P.  Flamen  perpétuas. 

F.  S.  ET.  S.  L.  L.  P.  Q.  E.  Fecit  sibi  et  suis  libertis  llbertabus  postens- 

que  eorum. 

G.  Gains. 

H.  B.  Q.  Hic  bene  quieseat. 

H.  M.  H.  N.  S.    Hoc  monumentum  heredem  non  sequitur. 

H.  P.  Hères  posuit. 

H.  S.  E.  Hic  situs  est. 

I.  A.  P.  In  agio  pedes. 

I.  F.  P.  In  fionte  pedes. 

IMP.  Impcator. 

I.  O.  M.  Juppiter  optimus  maximu». 
IVN.  REG.  Juno  regina. 

K.  S.  Ca?us  suis. 

L.  Legio;  lihettus;  Lucius. 

L.  D.  D.  D.  Loro  dato  .lecurionum  deereto. 

M.  Mai  eus;  memoriœ;  menses  ;  mille. 

M.  H.  M.  Missus  honesta  missione. 

M.  C.  Mater  eastrorum. 

M.  P.  Millia  passuum;  monumentum  posuit. 

MVN.  Muuicipium. 

N.  Ncpos;  numerus;  nammns. 

O.  Obiit.  ohitiis. 

OB.  H.  Ob  honorem. 

O.  E.  B.  Q.  Ossa  cjus  bene  quiescant. 

O.  H.  S.  S.  Ossa  taie  sita  sunt. 

O.  V.  B.  Q.  Ossa  volo  bene  quiescant. 

P.  Passns  ;  pater  ;  patronus  ;  pedes  ;  pius  ;  posuit. 

P.  C.  Patronus  eivitatis,  coloniœ  ;  ponendum  curavit. 

P.  M.  Pontifex  maximus. 

P.  p.  Patei  patriie;  pecunia  publica;  principibus. 

P.  P.  F.  C.  Pecunia  publica  faciundum  curavit. 

PR.  Pr.i-feetus  ;  prœtor  ;  pridie. 

PR.  PR.  Priefectus  prœtoi  io. 

P.  S.  Pecunia  sua. 

Q.  Quœstor;  Quintus. 

Q.  D.  E.  R.  F.  P.  Qui  I  de  ea  re  fleri  placeret. 

Q.  M.  Oui  militavit. 

QQ.  Quinquennalis. 

REST.  Restituit. 

R.  P.  Respublica. 

S.  Sacrum:  sententia;  servus ;  sibi;  SpurioB;  suus. 

S.  A.  D.  Suli  ascin  dedicavit. 

S.  C.  Senalus  consnltum. 

S. ET.  S.  L.  P.  Q.  E.  Sibi  et  sui-  libertis  libertabus  posterisque  eorum. 

S.  F.  Sacris  faciundis. 

SP.  Spurius. 

S.  P.  Sua  pecunia;  subpnpfeetus. 

S.  P.  Q.  R.  Senatus  populusque  Romanus. 

S.  S.  Senatus  sententia;  supra  scriptus. 

S.  T.  T.  L.  Sit  tibi  ten-a  levis. 

T.  Testamentum  ;  titulus;  Titus. 

T.  F.  I.  H.  F.  C.  Testamento  fieri  jussit,  hères  faciundum  curavit. 

T.  P.  Tiiulum  posuit;  tribunicia  potestate. 

TR.  PL.  Tiibunusplebis. 

"V.  A.  Vixit  annis. 

V.  C.  Vir  clarissimus. 

V.  P.  Vivus  posuit. 

V.  S.  L.  M.  Votum  solvit  libens  merito. 

HS.  Sesteitius. 

IIV.  Duumvir. 

JIIVlR.  Triumvir. 

XVIR.  Decemvir. 

XX  HER.  Vigesima  bereditatum. 

V.  —  lo  Carpentier.  A  Ipnabetum  Tironianum ,  Paris  ,  1747  ;  Tardif, 
tur  les  Notes  Hronitnnes,   Pa'is,  18.^2  (Mem.  près,  par  div.  sav.  à  PAC. 

des  inscr.);  Wailly,  Elem.  pàlèoqr.  lut.;  Graux ,  Rev.  critique,  1880, 

II,  p.  VOV. —  2°  Marchand,  Lèqendes  des  monnaies  romaines,  1 8 r.'j .  — 
3°  Les  index  des  différents  volumes  du  Corpus  inscr.  lat.,  publie  par 
l'Académie  de  Berlin  et  la  liste  a  la  fin  du  2"  vol.  du  recueil  de  Wil- 
manns,  Insrr.  lat.  in  usum  academicum,  1873.  G.  L.-G. 

ABRIAL  (André- Joseph,  comte),  savant  jurisconsulte, 
né  en  1750  à  Annonay,  mort  en  1828,  avocat  jusqu'à  la  ré- 
forme de  Maupeou,  géra  un  de  nos  comptoirs  au  Sénégal,  re- 
vint en  France,  fut  commissaire  du  roi  et  de  la  république  au 
tribunal  de  cassation  de  1791  à  1799.  En  1799,  il  organisa  à 
Naples  le  gouvernement  républicain,  devint  ministre  de  la  jus- 
tice après  le  18  brumaire,  prit  part  à  la  discussion  des  codes 
et  fut  négateur  en  1802.  Envoyé  en  1808  en  Piémont,  à  Gènes 
et  à  Milan  pour  y  proclamer  le  Code  Napoléon,  il  fut  nommé 
comte  à  son  retour.  En  1814,  le  roi  le  nomma  pair.  —  Son 
fils,  né  en  1783,  m.  en  18-10,  débuta  comme  auditeur  au  con- 
seil d'État,  fut  préfet  du  Finistère  en  1813,  resta  fidèle  à  Napo- 
léon qui  le  nomma  préfel  du  Gers  en  avril  1815.  Remplacé 
lors  de  la  2°  restauration,  il  succéda  à  son  père  dans  la  pairie. 

ABRXL  (Pbbro-Simon),  en  latin  Aprilus,  grammairien  es- 
pagnol,  né  vers  1530  à  Alcoraz,  près  de  Tolède;  il  enseigna 
les  humanités  et  la  philosophie  à  l'université  de  Saragosse. 
On  a  de  lui  : 

Latini  idiumatis  docendi  ac  discendi  methodus,  1561  ;  de  Lingua  La- 


tina.vel  dr  arte  grarntnatica.lfôl  ;  un  Traité  de  logique,  1687;  nnt  Gram- 
maire grecque,  1586  ;  de?  traduction»  espagnole*  crËsope,  de 
riqu  .  le  VÈtMque  et  de  la  Politique  d'Aristote,  de  la  Médit  d'Ruripide, 
de  rérence,  de-  Lettres  familières  et  du  premier  Discours  contr. 
del  ;    Nicolas  Antonio,  Biblioth.  Biipana,  L  !•»  (en  Ut.).    B. 

ABRINCATUI,  nom  latin  d'AvRANCHES. 

ABROCOMAS,  satrape  d'Artaxerce  Mnémon,  ne  réussit 
pas  ii  arrêter  la  marche  de  Cyrus  le  Jeune  el  des  Dix  Mille. 

ABRON.  1.  Fils  de  l'orateur  Lycurgue.  —  2.  Auteur  at- 
tique  qui  écrivit  sur  les  sacrifices  et  les  fêtes.  —  3.  Gram- 
mairien, élève  de  Tryphon,  qui  enseigna  à  Rome  sous  les  pre- 
miers Césurs.  S.  R. 

ABRONYCHUS,  Athénien,  commandait  un  vais* 
Thermopyles,  pour  établir  la  communication  entre  Léonidas 
et  la  fiolle  à  Artemisium,  S.  R. 

ABROTONTJM,  femme  thrace,  passait  pour  la  mère  de 
Tbémistocle. 

ABRUZZES  (Les),  contrée  de  l'Italie  méridionale,  au 
N.-E.  de  l'anc.  roy.  de  Naples,  baignée  pa.r  l'Adriatique,  tra- 
versée par  la  chaîne  des  Apennins.  Elle  renferme  de  belles 
forêts,  de  fertiles  vallées;  élevé  considérable  de  bestiaux, 
principalement  de  moutons  ;  peu  d'industrie.  Les  Abruzzes  ont 
formé  trois  provinces  :  Abruzze  Citérieure;  Abruzze  Ultérieure 
lre,  Abruzze  Ultérieure  2e.  Depuis  1S6  4,  ces  prov.  portent  les 
noms  de  leurs  ch.-l.,  Chieti,  Teramo  ,  Aqcila.  (V.  ces  mois.) 

ABSALON,  fils  de  David  et  de  Maacha,  se  fit  remarquer 
par  sa  beauté.  Ayant  assassiné  Amnnn  ,  son  frère,  dans  un 
festin,  il  abusa  de  la  clémence  de  David  pour  conspirer  contre 
lui ,  et  le  chassa  de  Jérusalem  ;  mais  il  fut  vaincu  à  son  tour 
dans  la  forêt  d'Ephraïm,  et  réduit  à  prendre  la  fuite.  Ses  longs 
cheveux  s'étant  accrochés  aux  branches  d'un  arbre,  Joab, 
son  ennemi,  le  trouva  dans  cet  état  et  le  tua,  en  1030  av. 
J.-C,  malgré  les  ordres  de  David,  qui  pleura  sa  mort. 

absalon  on  axel,  né  en  1128,  m.  en  1201.  Il  fut  élu 
évoque  de  Rœskilde  en  1158,  archevêque  de  Lund,  en  Scanie, 
et  primat  de  Danemark,  de  Suède  et  de  Norvège  en  1178; 
ministre  et  général  sous  Valdemar  Ier  et  Canut.  IV,  il  fut  aussi 
législateur  et  protecteur  des  lettres.  Il  naquit  au  Seeland,  d'une 
famille  alliée  au  trône,  et  fit  ses  études  à  Paris.  Pour  délivrer 
le  Danemark  des  pirates  Vendes ,  il  assiégea  lui-même  et  prit 
Arkona,  dans  l'île  de  Rugen,  abattit  la  statue  colossale  du 
dieu  Svantevit,  gardée  par  300  guerriers,  soumit  les  corsaires 
de  Jomsborg  (V.  Palnatoke),  et  fonda  ou  restaura  Dantzig. 
Il  veilla  sans  relâche  à  la  sûreté  des  côtes,  et,  en  construisant, 
près  d'un  hameau  nommé  Hafn,  un  château  fort,  il  posa  les 
fondements  de  Copenhague.  Il  eut  une  grande  part  aux  codes 
publiés  par  Valdemar  Ier,  et  exhorta  Saxo  et  Suénon  Aggesen 
à  écrire  l'histoire.  En  1184,  sous  Canut  VI,  Absalon  vain- 
quit encore  le  duc  de  Poméranie,  excité  par  Frédéric  Barbe- 
rousse.  Son  Testament,  dans  Langebeck,  tome  V,  est  curieux 
pour  l'histoire  des  moeurs.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Estrup  ; 
Soroe,  1826.  A.  G. 

ABSARUM,  fl.  de  l'anc.  Colchide.  {V.  Apsards.) 

ABSTEMITJS.   V.  Astemio. 

ABSYRTES,  fils  d'^Eétès  et  frère  de  Médée  ;  elle  le  tua 
et  dispersa  ses  membres  pour  arrêter  /Eétès  qui  la  poursui- 
vait, lorsqu'elle  s'enfuit  avec  Jason. 

ABTJDACNUS  (  Josephus-Barbatus),  jésuite  égyptien, 
né  au  Caire  dans  la  28  moitié  du  xvie  siècle,  a  décrit  les  cou- 
tumes civiles  et  religieuses  des  copies  ,  dans  son  Historia  Jaco- 
bilarum,  Oxford  ,  1675,  et  Leyde,  17  50. 

ABUDIACTJM  on  ABUZ  ACUM,  v.  de  l'anc.  Rhétie  2»  ou 
Vimlélicie,  auj.  Epfach ,  sur  le  Lech. 

ABUS  on  ABA.  Auj.  Ala-dagh.  Ch.  de  montagne  en  Armé- 
nie, qui  se  termine  au  mont  Ararat.  —  nom  latin  de  I'Homber. 

ABUSENA,  v.  de  l'anc.  Rétie  2°  ou  Vindélicie,  aujourd. 
Abensberg. 

ABYDENTJS,  historien  grec  d'époque  inconnue,  écrivit 
une  histoire  d'Assyrie  dont  on  a  retrouvé  un  fragment  dans 
la  traduction  arménienne  de  la  chronique  d'Eusèbe. 

V.  les  fragments  de  son  histoire  dans  Kichter,  Bcrosi  Chaldxorum 
historié.  1HJV 

ABYDOS,  auj.  Nagara  Bourum,  v.  d'Asie  Mineure,  40°  11' 
de  lat.  N.,  el  24°  4'  de  long.  E.,  sur  l'Hellespont,  qui,  à  cet  en- 
droit, n'a  que  2  kil.  de  largeur,  vis-à-vis  et  un  peu  au  S.-E. 
de  Sestos,  en  Europe.  Non  loin  s'élevait  la  tour  d'où  Héro  se 
jeta  dans  la  mer.  C'est  là  que  Xerxès  passa  le  détroit  sur  un 
pont  de  bateaux. 

abydos,  une  des  villes  les  plus  importantes  de  l'ancienne 
Egypte,  au  N.-E.  de  Thèbes,  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'un  amas  de  ruines  entre  les  villages  d'Ara- 
bat-el-tlailfuneh  (la  ville  enterrée)  et  de  El-lOierbeh..  Elle  était 
le  centre  du  culte  d'Osiris  et  possédait  le  tombeau  de  ce  dieu. 
On  y  a  découvert  et  exploré  les  restes  de  magnifiques  monu- 
ments de  Séti  Ier  et  de  Ramsès  II;  les  plus  remarquables  sont 
le  grand  et  le  petit  temple. 

V.  PeiTot,  Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité,  t.  I". 


ABY 


—  «  — 


ACA 


aeydos  (Tables  d').  On  donne  ce  nom  à  deux  monuments 
de  la  chronologie  égyptienne  trouvés  dans  les  ruines  de  cette 
ville.  I.»  première  a  été  découverte  en  1818  par  M.  Bankes. 
C'est  uni  pierre- divisée  en  8fi  bandes  verticales;  on  y  lit,  en 
hiéroglyphes,  les  noms  des  Pharaons  jusqu'à  Ramsès  II, 
dont  le  nom  revient  à  la  fin  de  chaque  ligne,  comme  pour 
indiquer  sa  supériorité  sur  tous  ceux  qui  ont  gouverné  l'Egypte. 
Cemoiiuiiii'iit  est  auj.  au  Musée  britannique,  à  Londres.  (V.  le 
Journal  des  Savants  de  mars  1S45.)  La  seconde  a  été  trouvée  en 
1864  p;n  M  Dumichen  dans  le  grand  temple,  que  les  fouilles 
dirigée-  par  Mariette  ont  en  partie  déblayé.  C'est  une  offrande 
faite  à  75  rois,  ses  prédécesseurs,  et  à  Osiris,  par  Séti  Ier, 
2e  roi  d.  la  \ix1'  dynastie,  et  son  fils  Ramsès  II.  Cette  nouvelle 
Table,  beaucoup  plus  complète  que  l'ancienne,  confirme  en 
général  les  listes  grecques  de  Manéthon  et  d'Ératosthènes,  et 
est  surtout  précieuse  pour  la  chronologie  des  six  premières 
dynasties 

V.  Zeitschrift  fur  segyptisehe  Spraehe  und  Alterthumskunde ,  de 
Brugscb  el  Lepsias,  Qov.-aec.  I8fô.  Berlin,  où  le  monument  est  repro- 
duit; et  T  Uévérta,  la  Nouvelle  Table  d'AInjdos  comparée  aiu:  autres 
listes  royales  de  l'anc.  Egypte  (Revue  archcol.  de  janv.  1865). 

C.  P.  et  E.  D— v. 

ABYLA,  cap  de  l'Afrique,  qui  termine  la  presqu'île  où  se 
trouve  Ceuta,  anc.  Septem  Fratres.  Avec  le  cap  de  Calpé,  situé 
en  face,  en  Espagne,  il  formait  les  Colonnes  d'Hercule. 

ABYSSINIE,  llabesch,  vaste  contrée  sur  la  côte  orient,  de 
l'Afrique,  par  6°  16'  latitude  N.  et  32°  41'  long.  E.  ;  bornée 
par  la  Nubie  et  le  Sennaar  au  N.  et  à  l'O.,  le  littoral  de  la  mer 
Rougeàl'E.,etlepaysdesOallasau  S.;  4,000,000  d'hab.  (?). 
L'Abyssinie  forme  une  succession  de  plateaux  ou  de  terrasses 
étagées  les  unes  au-dessus  des  autres  jusqu'à  2  et  3,000  m., 
se  liant  au  N.  avec  les  hauteurs  qui  bordent  la  mer  Rouge  en 
Nubie  et  en  Egypte,  au  S.  avec  les  plateaux  de  Kafa  et  d'Ena- 
réa,  et  offrant  de  grands  escarpements  du  côté  de  Samhara  et 
de  l'Adel.  De  ces  plateaux,  parmi  lesquels  on  distingue  ceux 
de  Samen,  avec  le  m.  Detjem,  4,600  m.,  de  Lasta,deGodjam, 
s'élancent  des  montagnes  isolées  {ambas),  en  forme  de  pyra- 
mides, de  piliers  ou  de  tours,  auxquelles  on  accède  par  des 
gradins  taillés  dans  le  roc  ou  par  des  échelles.  Il  y  a  aussi  des 
roches  basaltiques,  figurant  des  orgues  colossales.  Au  milieu 
des  plateaux  est  le  lac  Tsana  ou  Dembéa,  élevé  de  1,800  met. 
au-dessus  de  la  mer.  Les  plus  grands  cours  d'eau  de  l'Abyssi- 
nie,  l'Abaï  (Bahr-el-Azrek  ou  Nil  bleu),  le  Taccazzé,  quiseréu- 
nit  à  l'Atbara,  et  le  Marob  ne  sont  pas  navigables  à  cause  de 
la  rapidité  de  leur  cours  et  des  rochers  qui  encombrent  leur  lit. 
Le  climat  est  très  chaud  dans  les  régions  basses  et  orageux 
pendant  la  saison  des  pluies.  —  Les  seules  richesses  miné- 
rales exploitées  sont  les  sables  aurifères  et  le  sel  fourni  par 
les  lacs.  Le  sol  est  fertile,  surtout  dans  la  région  moyenne, 
autour  du  lac  Tsana,  où  l'on  cultive  le  froment,  l'orge,  la 
vigne,  l'oranger,  l'olivier  et  les  arbres  fruitiers  d'Europe.  En 
descendant  vers  la  mer  Rouge  ou  vers  la  Nubie ,  on  trouve  le 
dattier,  les  arbres  à  gomme,  le  cotonnier ,  le  caféier,  la  canne 
à  sucre,  le  dourah,  le  dagoussa,  dont  on  fabrique  une  bois- 
son. Des  forêts  épaisses  de  palmiers,  d'ébéniers,  de  baobabs 
couvrent  les  flancs  des  montagnes  et  d'excellents  pâturages 
nourrissent  de  belles  races  de  chevaux,  de  boeufs  et  de  mou- 
tons. Parmi  les  animaux  sauvages,  on  rencontre  l'éléphant, 
la  girafe,  les  singes,  le  lion,  le  léopard,  la  panthère,  l'hippo- 
potame, le  crocodile  et  des  serpents  énormes.  Les  sauterelles 
ravagent  souvent  ce  pays. 

Les  Abyssins  appartiennent  à  la  race  éthiopienne ,  mélan- 
gée de  coptes  et  de  nègres.  Ils  sont  généralement  chrétiens  et 
se  rattachent  à  l'Église  copte.  Leur  patriarche,  ou  abonna,  dé- 
pend du  patriarche  copte  d'Alexandrie.  Les  mulsumans  et  les 
juifs  sont  pourtant  assez  nombreux.  (V.  Abtssinie  dans  notre 
Diclionn.  des  lettres.)  Deux  langues  principales  sont  en  usage  : 
le  ligrai  et  l'amharna;  l'agaou  est  employé  surtout  par  le  peuple 
et  paraît  être  l'idiome  des  anciens  habitants  du  pays;  le  ghez 
est  la  langue  religieuse  et  littéraire.  (V.  Éthiopiennes  [Lan- 
gues] ,  dans  notre  Oictionn.  des  lettres.)  Les  Abyssins  sont  or- 
dinairement doux  et  hospitaliers  envers  les  étrangers,  cruels 
pour  leurs  ennemis.  La  civilisation  est  restée  stationnaire  chez 
eux,  l'industrie  et  le  commerce  n'ont  pu  se  développer,  faute 
de  communications  faciles  et  régulières  avec  l'Europe.  Ils  fa- 
briquent des  étoffes  de  coton  et  envoient  par  caravanes  à  Mas- 
souah  ou  à  Souakim  de  l'or,  de  l'ivoire  et  des  esclaves.  —  Le 
gouvernement  est  héréditaire  dans  une  dynastie  qui  prétend 
descendre  d'un  fils  de  Salomon  et  de  la  reine  de  Saba.  Le  né- 
gous,  roi  ou  empereur,  commande  à  des  princes  vassaux 
qui  lui  envoient  des  présents  et  le  suivent  à  la  guerre.  La  loi 
civile  esl  le  Pitha  Keghesl,  qui  semble  dérivé  des  lois  romaines. 
-ion*  politiques  du  pays  sont  fréquemment  changées 
par  des  révolutions;  toutefois  on  distingue  3  grands  États,  le 
Tigré,  ['Amhara   et  le  Choa.    V.  ces  mots.) 

Dans  l'antiquité,  l'Abysstnie  faisait  partie  de  l'Ethiopie.  (F. 
te  mot.)  Le  christianisme  paraît  avoir  été  apporté  d'Egypte  au 


ive  siècle  par  Frumentius,  et  il  résista  énergiquement  à  la  pro- 
pagande musulmane.  Au  temps  des  croisades,  les  rois  d'Abys- 
sinie  eurent  des  relations  assez  fréquentes  avec  fEurope.  Les 
Portugais  leur  envoyèrent  des  ambassadeurs  et  des  mission- 
naires, qui  s'efforcèrent  en  vain  de  les  convertir  au  catholi- 
cisme. Louis  XIV  leur  envoya  aussi  une  ambassade.  En  1855, 
après  une  longue  période  d'anarchie,  le  négous  Théodoros  II 
réussit  à  se  soumettre  et  à  pacifier  tout  le  pays.  Mais,  comme 
il  retenait  un  certain  nombre  d'L'uropéens,  entre  autres  le  con- 
sul anglais  Cameron,  l'Angleterre  dirigea  contre  lui  une  expé- 
dition célèbre,  en  1867-1868.  Théodoros,  forcé  dans  Magdala, 
se  donna  la  mort,  et  les  guerres  civiles  recommencèrent,  jus- 
qu'à l'avènement  du  négous  Jean,  en  1872.  Depuis  cette  épo- 
que, l'Abyssinie  a  été  presque  constamment  en  guerre  avec 
l'Egypte.  Le  négous  réclame  un  port  sur  la  mer  Rouge  et  la 
cession  des  districts  des  Boghos,  de  Gallabat  et  de  Menza  du 
côté  de  la  Nubie. 

lies  relations  de  voyages  en  Abvssinie  ont  été  publiées  par  Bruce. 
Londres,  1804;  Sait,  Lond.,  1809  et  181'.  ;  Pearce,  Lond.,  1831;  lleke,  dans 
le  Journal  de  laSoc.  de  géographie  de  Londres,  18*0-12-;.;  Hochet  d'Héri- 
ricouil,  Paris,  18U-18.6-  Galinier,  18*7;  Heuglin,  Gotha,  1857,  et  Iéna, 
18i',8  (en  ail.);  Antoine  et  Arnauld  d'Abbadie,  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété di  géographie  de  Paris,  1819;  et  Arnauld  d'Abbadie,  Douze  ans 
dans  la  haute  Ethiopie,  18G8  ;  F.  de  Lesseps,  dans  la  Nouvelle  Revue, 
mars  1884.  c.  P.  et  E.  D— y. 

AC,  eau,  finale  commune  à  un  grand  nombre  de  noms  dans 
le  midi  de  la  France ,  et  dérivée  soit  du  celtique  aa,  soit  du  la- 
tin aqua. 

ACACAT.T.TS,  fille  de  Minos,  fut  aimée  d'Hermès  et  d'A- 
pollon. 

ACACE.  1.  Rhéteur  de  Césarée  auquel  Libanius  adressa 
plusieurs  lettres.  —  2.  Évêque  de  Berrhœa  en  378  ap.  J.-C, 
pril  part  aux  luttes  théologiques  de  son  temps  et  persécuta  SI 
Jean  Chrysostome.  Il  mourut  en  437,  à  l'âge  de  116  ans.  — 
3.  Surnommé  le  Borgne,  chef  de  la  secte  arienne  des  Acaciens, 
mort  en  366  ap.  J  .;C.  Il  avait  succédé  à  Eusèbe  comme  évêque 
de  Césarée.  —  4.  Évêque  de  Constantinople,  471-489,  fut  ex- 
communié en  484  par  Félix  II  dans  un  concile  de  Rome.  — 
5.  Évêque  de  Mélitène  en  431,  écrivit  contre  Nestorius. 

S.  Ru. 

ACAGESIUM,  ville  d'Arcadie  fondée  par  Acacus,  fils  de 
Lycaon. 

AGAGESIUS,  surnom  d'Hermès  et  de  Prométhée,  syno- 
nyme de  bienfaisant. 

ACADÉMIE,  place  au  bord  du  Céphise,  à  6  ou  8  stades 
de  la  porte  bipyle  d'Athènes ,  plus  tard  employée  comme 
gymnase.  Cimon  l'orna  d'allées  de  platanes  et  d'oliviers.  Il  y 
avait  un  temple  de  Minerve  et  des  autels  des  Muses,  de  Promé- 
thée et  d'Hercule.  La  course  de  la  Lampadéphorie  avait  pour 
point  de  départ  l'autel  de  Prométhée.  Platon  et  ses  successeurs 
enseignèrent  dans  les  jardins  de  l'Académie,  d'où  le  nom  de 
philosophie  académique  donné  à  leur  école.  —  Il  y  a  trois  doc- 
trines académiques  :  celle  de  Speusippe  et  de  Polémon  ;  celle 
d'Arcésilas,  au  m0  sièle  av.  J.-C;  celle  de  Carnéade,  au  n° 
siècle.  (Leake,  Topographie  d'Athènes,  1841,  p.  195.)  —  L'Acadé- 
mie était  aussi  le  nom  d'une  célèbre  villa  de  Cicéron,  près  du 
lac  Averne,  sur  la  route  de  Puteoli(Pouzzoles),  qu'ilavait  ainsi 
appelée  en  l'honneur  du  jardin  de  Platon,  et  où  il  composa 
l'ouvrage  de  philosophie  intitulé  les  Académiques  (Pline,  Hist. 
nat.,  XXXI,  m,  1).  Cicéron  avaitaussi  une  Académie  à  Tuscu- 
lum.  S.  Re.  et  G.  L.-G. 

académie,  société  de  savants,  de  poètes  ou  d'artistes.  Dans 
l'antiquité,  on  peut  citer  la  Société  des  Soixante,  qui  existait  au 
IVe  siècle  av.  J.-C.  ;  la  Schola  Poetarum  dont  Martial  parle  sou- 
vent dans  ses  épigrammes.  Au  moyen  âge,  on  compte  beaucoup 
de  ces  sortes  de  réunions,  dont  le  nombre  ne  fit  que  croître  de- 
puis la  Renaissance  jusqu'à  nos  jours.  Les  plus  remarquables 
sont  : 

En  France  :  l' École  du  Palais,  où  Charlemagne ,  Alcuin, 
Eginhard  et  d'autres  personnages  s'assemblaient  et  prenaient 
tous  des  noms  empruntés  à  l'histoire  sacrée  ou  profane;  au 
xie  siècle,  l'Académie  de  l'Immaculée-Conception,  établie  dans  la 
paroisse  de  Saint-Jean  de  Rouen  ;  la  Société  de  Caen,  ou  Puy 
de  la  Conception;  la  Confrérie  du  Puy,  à  Amiens,  xiv°  siècle; 
les  Chambres  de  Rhétorique  de  Valenciennes,  1229,  de  Douai, 
1330;  les  Cours  d'Amour,  surtout  celle  de  Charles  VI,  fondée 
sur  l'humilité  et  la  fidélité,  et  instituée  en  l'honneur  des  dames  ; 
le  Collège  de  la  Gaie  Science,  formé  à  Toulouse  en  1323,  avec 
l'approbation  de  Charles  le  Bel,  supprimé  en  1484,  rétabli  par 
Clémence  Isaure  sous  le  titre  de  Jeux  Floraux,  érigé  en  acadé- 
mie par  Louis  XIV  en  sept.  1696,  supprimé  en  1790,  rétabli 
en  1806;  l'Acad.  de  Fourvière,  à  Lyon,  xvL'  siècle;  la  Société 
d'Anl.  liaif,  à  laquelle  Charles  IX  et  Henri  III  donnèrent  le 
nom  d'académie,  1570,  et  qui  subsistait  encore  en  1584;  la 
Société  de  Valentin  Conrarl,  1630,  que  le  cardinal  de  Richelieu 
constitua  en  Académie  française,  par  des  lettres  patentes  du 
2  janvier  1635  ;  Conrart  fut  chargé  de  les  rédiger  ;  l'Académie 
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des  inscriptions  et  belles-lettres ,  fondée  en  1603  par  Colbert, 
sous  le  titre  d  Acad.  des  inscriptions  et  des  médailles  ;  elle  prit, 
en  1716,  le  nom  qu'elle  porte  auj.  ;  l'Académie  des  sciences,  fon- 
dée en  1600  par  Colbert;  l'Académie  de  sculpture  et  de  peinture, 
parMazarin,  en  1048;  l'Académie  d'architecture,  en  1071,  par 
Colbert.  Ces  cinq  Académies,  supprimées  en  1793,  furent 
remplacées  en  1795  par  l'Institut  des  sciences  et  des  lettres,  dont 
l'idée  première  avait  été  fournie  par  Condorcet.  Il  était  divisé 
en  trois  classes:  1°  Sciences  physiques  et  mathématiques; 
2°  sciences  morales  et  politiques;  3°  littérature  et  beaux-arts. 
En  1816,  il  comprit:  1°  Sciences  physiques  et  mathématiques; 
2°  langue  et  littérature  françaises  ;  3°  langues  et  littératures 
anciennes;  4°  beaux-arts.  En  1816,  les  anc.  Académies  re- 
prirent leurs  noms,  sans  que  l'Institut  cessât  d'exister.  Enfin, 
en  18S3,  la  classe  des  sciences  morales  et  politiques,  supprimée 
en  1803,  fut  rétablie  sous  le  nom  d'Académie. 

Académie  française.  Elle  fut  fondée  pour  travailler  à  la  per- 
fection de  la  langue  française;  eile  eut  pour  protecteurs  Ri- 
chelieu, le  chancelier  Séguier  et  enfin  Louis  XIV,  en  1672.  La 
l''e  édition  de  son  Dictionnaire  date  de  1694,  et  la  7e  de  1877. 
Le  nombre  de  ses  membres  est  de  40.  (V.  Livel,  Mst.de  t'Acad. 
française.) 

Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres.  L'objet  de  ses  tra- 
vaux est  l'étude  des  langues  tant  anciennes  que  modernes,  des 
antiquités  et  des  monuments  de  toute  nature  dans  leur  rap- 
port avec  l'histoire.  Elle  publie  des  mémoires  fort  estimés,  et 
continue  les  collections  historiques  commencées  par  les  béné- 
dictins, telles  que  :  le  Recueil  des  historiens  français  de  dom  Bou- 
quet, l'Histoire  littéraire  de  la  France,  les  Historiens  des  Croi- 
sades, le  Recueil  des  Ordonnances  des  rois  de  France.  Elle  a  40 
membres. 

Académies  des  sciences.  Elle  publie  des  mémoires  sur  toutes 
les  parties  des  sciences  naturelles  ,  physiques  et  mathémati- 
ques, et  admet  dans  son  recueil  les  mémoires  couronnés  par 
elle  et  ceux  des  savants  étrangers  ;  cette  Académie  a  63  mem- 
bres, plus  2  secrétaires  perpétuels. 

Académie  des  beaux- arts.  Elle  dirige  les  concours  qui  ont 
lieu  pour  les  grands  prix  de  peinture,  sculpture,  architecture, 
gravure  et  composition  musicale,  présente  au  ministre  des 
candidats  pour  les  places  de  professeurs  aux  écoles  des  beaux- 
arts  de  Paris  et  des  départements;  de  directeur  pour  l'Aca- 
démie de  Rome,  etc.  Elle  se  compose  de  40  membres,  ainsi 
répartis  :  peintres,  14  ;  sculpteurs,  8  ;  architectes,  8  ;  graveurs, 
4;  compositeurs  de  musique,  6,  et,  de  plus,  1  secrétaire  per- 
pétuel. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Elle  s'occupe  des 
questions  de  philosophie,  de  morale,  de  législation,  droit  pu- 
blic, jurisprudence,  économie  politique,  statistique,  histoire 
générale;  elle  publie  des  mémoires.  Le  nombre  de  ses  mem- 
bres est  de  50. 

Les  nominations  aux  places  vacantes  sont  faites  par  cha- 
cune des  Académies  au  scrutin  secret.  Outre  les  membres  titu- 
laires, les  Académies  des  inscriptions,  des  sciences,  des  beaux- 
arts  ,  des  sciences  morales  et  politiques,  peuvent  s'adjoindre 
un  certain  nombre  de  membres  libres  ,  d'associés  étrangers  et 
de  correspondants.  Toutes  les  classes  de  l'Institut  proposent 
des  sujets  de  concours  et  décernent  des  prix. 

Académie  de  médecine.  Elle  fut  instituée  en  1820  pour  répondre 
aux  demandes  du  gouvernement  sur  tout  ce  qui  intéresse  la 
Banté  publique,  et  particulièrement  les  épidémies,  la  vaccine, 
les  remèdes  nouveaux,  etc.  Elle  se  compose  de  médecins,  de 
chirurgiens  et  de  pharmaciens,  et  remplace  la  Société  royale 
de  médecine  fondée  en  1776  et  supprimée  en  1793,  et  l'Aca- 
démie royale  de  chirurgie  fondée  en  1731  et  dissoute  en  1793. 
Elle  publie  des  mémoires,  un  bulletin,  et  décerne  des  prix.  Elle 
a  40  membres  titulaires,  plus  des  associés  libres  français  et 
étrangers. 

ACADÉMIES  DÉPARTEMENTALES.  V.  SAVANTES  (SO- 
CIÉTÉS i. 

académies  étrangères.  L'Europe  comptait  dès  le 
moyen  âge  un  assez  grand  nombre  d'associations  littéraires  ou 
artistiques,  comme  celles  des  Meister-sœnger  de  Maycnce,  Nu- 
remberg, Ulm  et  Augsbourg,  xive-xvi°  s.,  ou  la  Société  litté- 
raire du  Rhin,  1480.  Mais  c'est  seulement  à  l'époque  de  la  Re- 
naissance et  surtout  au  xvne  s.  que  se  formèrent  les  véritables 
Académies.  L'Acad.  florentine  délia  Crusca,  1582,  publia  dès 
1612  la  lre  édition  de  son  Dictionnaire,  qui  fait  autorité  pour 
la  langue  italienne.  En  1603,  le  marquis  Cesi  établit  à  Rome 
l'Acad.  des  Lincei,  dont  Galilée  fut  membre  en  1657.  Le  cardi- 
nal Léopold  de  Médicis,  fonda  l'Acad.  iel  Ciment o,  à  Florence, 
pour  l'étude  des  sciences.  En  1690,  Rome  vit  naître  l'Acad. 
des  Arcades,  dont  chaque  membre  dut  prendre  le  nom  d'un 
berger  d'Arcadie.  En  Angleterre,  la  Société  Royale,  fondée  à 
Oxford  en  1615,  transférée  à  Londres  en  1660,  fut  bientôt  illus- 
trée par  Newton.  Les  Allemands  instituèrent  a  Nuremberg,  en 
1644,  l'Ordre  des  bergers  et  des  /leurs  de  la  Pegnitz,  et,  à  Ham- 


bourg ,  la  Société  des  beaux  esprits  allemands.  Le  médecin 
Bausch  institua  vers  1652,  à  Schweinfurlh,  en  Bavière,  l'A- 
cad. des  Curieux  de  la  Nature,  qui  fut  nommée,  en  1677,  Acad. 
Léopoldine.  Ces  créations  se  multiplièrent  au  xvnr  siècle,  sous 
t'influence  des  idées  françaises,  et  la  plupart  des  nouvel: 
démies  furent  organisées  sur  le  modèle  des  nôtres.  L'Académie 
des  sciences  de  Berlin,  fondée  par  Frédéric  Ier,  en  1700,  a 
compté  parmi  ses  membres  Leibnitz,  Euler  et  le  Français  Mau- 
pertuis.  L'Acad.  suédoise  d'Upsal,  pour  l'étude  des  langues 
Scandinaves,  date  de  1710,  et,  en  1739,  Stockholm  eut  son  Acad. 
des  sciences.  Saint-Pétersbourg  avait  déjà  la  sienne,  fondi  pu 
Pierre  le  Grand  dès  1724.  En  Espagne,  le  petit-fiNde  Louis  XIV, 
Philippe  V,  créa  en  1713  l'Acad.  royale  espagnole  pour  te  per- 
feclionnement  de  la  langue  castillane,  et  l'Académie  d'histoire. 
On  peut  encore  citer  l'Acad.  impériale  des  sciences  de  Vienne, 
fondée  par  François  Ier;  l'Acad.  hongroise  de  Pesth,  inaugurée 
en  1806;  les  Sociétés  de  Gœtlingue,  1733,  de  Munich,  1700; 
l'Acad.  de  Bruxelles;  la  Société  des  antiquaires  du  Nord,  de  Co- 
penhague. C.-S.  el  E.  D— y. 

ACADÉMIE,  circonscription  administrative  universitaire  en 
France.  Chaque  Académie  est  administrée  par  un  recteur,  qui 
relève  du  ministre  de  l'instruction  publique.  (V.  Franck  et 
Université.) 

académie  DE  FRANCE,  à  Rome.  [V.  ÉCOLES.) 

académte.  On  appelait  ainsi,  au  xvn°  et  au  xvme  siècle, 
des  espèces  de  gymnases  ou  d'écoles  militaires  à  l'usage  de  la 
jeune  noblesse.  Les  académistes  apprenaient  l'équitation,  le 
maniement  des  armes,  la  musique  et  les  mathématiques.  La 
plus  ancienne  et  la  plus  renommée  des  Académies  avait  été 
établie  dans  le  palais  du  Louvre  par  Pluvinel,  écuyer  de 
Henri  IV.  E.  D— y. 

ACADEMTJS,  héros  mythique  de  l'Attique,  qui  avait  pos- 
sédé le  territoire  appelé  plus  tard  Académie.  S.  Re. 

ACADIE,  nom  français  de  la  Nouvelle-Ecosse.  (V.  Ecosse 
[Nouvelle].) 

ACALANDRUS,  nom  ancien  de  la  Salandrella. 

ACAMAS.  1.  Fils  de  Thésée  et  de  Phèdre,  un  des  Grecs 
qui  combattirent  devant  Troie.  Il  mourut  à  Chypre,  où  le  pro- 
montoire Acamas  garda  son  nom.  La  tribu  athénienne^camaniw 
prétendait  également  être  nommée  d'après  Acamas.  —  2.  Guer- 
rier troyen,  fils  d'Anténor. —  3.  Chef  thrace  allié  des  Troyens, 
fut  tué  par  Ajax,  fils  de  Télamon.  S.  Re. 

ACANTHE.  1.  V.  de  l'anc.  Chalcidique,  sur  l'isthme 
de  la  presqu'île  Acte,  colonie  d'Andros  ;  auj.  Erisso.  —  2.  v. 
d'Egypte  sur  la  r.  g.  du  Nil  au  sud  de  Memphis  ;  auj.  Duchour, 
célèbre  par  un  temple  d'Osiris.  —  3.  V.  de  Carie,  sur  la  pres- 
qu'île où  était  Cnide. 

AGAPULCO,  v.  du  Mexique,  appartient  à  l'État  de  Guer- 
rero,  port  sur  le  grand  Océan,  par  16°50'  lat.  N.  et  102°6' 
long.  O.;  3,000  hab.  Climat  malsain  en  été.  Exportation  asseï 
peu  active  de  cochenille,  cacao,  indigo,  peaux,  laines,  bois  de 
construction. 

ACARNANIE,  prov.  de  la  Grèce  ancienne,  entre  le  golfe 
Ambracique,  l'Épire,  la  mer  Ionienne  et  l'Étolie,  était  habitée 
par  des  peuplades  sauvages,  différentes  d'origine,  mais  confé- 
dérées et  adonnées  à  la  piraterie.  En  guerre  constante  avec 
l'Étolie,  elle  fut  soumise  par  Antigone  Doson,  roi  de  Macé- 
doine, 225  ;  Rome  la  déclara  libre  en  196  et  la  comprit  en  146 
dans  la  province  romaine  d'Achaïe.  Villes:  Limnae,  Stratos, 
Actium.  L'Acarnanie  est  comprise  auj.  dans  le  roy.  de  Grèce; 
ses  habitants,  les  Skipetars,  laissent  la  terre  sans  culture;  le 
pays  est  plein  de  brigands.  Pop..  200.000  hab.  sous  les  Ro- 
mains ;  auj.  138,000  hab.,  avec  l'Étolie  et  7,465  kil.  carrés. 

V.  Heuzey.  le  Mont  Olympe  et  l'Acarnanie,  Paris,  I8G0.        G.  D. 

ACASTUS,  un  des  Argonautes,  était  fils  de  Pélias,  roi 
d'Iolcos.  Ses  sœurs  ayant  massacré  leur  père,  que  Médée  avait 
promis  de  ressusciter,  il  chassa  Jason  et  Médée  ainsi  que  ses 
sœurs  et  institua  des  jeux  funèbres  en  l'honneur  de  son  père. 

AGCA  LARENTIAon  LAURENTIA,  femme  du  ber- 
ger Faustulus  qui  nourrit  et  éleva  Romulus  et  Remus.  Selon 
une  autre  traditon  (Macrobe,  Sat.,  I,  10),  c'était  une  courti- 
sane qui  vivait  au  temps  de  Romulus  :  son  inconduite  lui  avait 
mérité  le  surnom  de  lupa,  louve.  Acca  Larentia  est  la  mère  des 
Lares  :  ce  qui  explique  le  caractère  funèbre  de  la  fête  que  les 
Romains  célébraient  en  son  honneur  chaque  année  au  mois 
de  décembre.  (V.  Larentinalia.)  Ses  douze  fils  auraient  cons- 
titué le  collège  religieux  des  Frères  Arvales.  (V.  Arvales.) 

V.  Momm=en,  la  Vraie  et  la  Fausse  Acca  Laurentia,  dans  les  Rom.  For- 
schunqcn,  II.  G.  L.-G. 

ACCARON,  v.  des  Philistins,  près  de  la  mer. 

ACGENSI.  1.  Dans  la  constitution  de  Servius  Tullius,  les 
accensi  étaient,  d'après  Niebuhr,  des  citoyens  qui,  n'atteignant 
pas  le  taux  légal  pour  être  compris  dans  les  cinq  classes, 
étaient  répartis  dans  des  divisions  annexes.  —  2.  Soldats  sur- 
numéraires, attachés  à  une  légion  et  remplaçant  les  légion- 
naires morts  ou  hors  de  combat.  —  3.  Soldats  attachés  au 
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service  de  la  cavalerie.  —  4.  Ordonnances  des  officiers.  — 
5.  Affranchi*  qui  élaient  à  la  disposition  des  consuls,  des  pro- 
consuls, des  préteurs,  des  dictateurs,  des  empereurs,  faisant 
en  quelque  sorte  fonction  d'appariteurs.  —  6.  Les  accensi  ve- 
lati  étaient  sous  l'empire  un  collège  de  100  membres  se  re- 
crutant surtout  dans  la  classe  moyenne  de  la  société  romaine, 
et  qui  était  chargé  en  échange  de  certains  privilèges  d'entre- 
tenir à  ses  frais  les  voies  publiques. 

HommsaOi  des  Accensi  velali,  dans  les  Annali  dell'  Inst.  arch.,  18V9, 
p.  209.  &■  L.-G. 

ACCIAIUOLJ  (Les),  famille  florentine,  originaire  de 
Brixia .  et  qui  tirait  son  nom  de  son  commerce  d'acier  (ac- 
ciaio  .  Riche  à  Florence,  elle  devint  puissante  à  Naples  avec 
le  grand  sénéchal  Nicolas  Acciaiuoli,  1310-66,  qui  se  distin- 
gua par  sa  fidélité  envers  la  reine  Jeanne  Ire,  et  surtout  dans 
la  Grèce ,  dont  Rénier,  neveu  de  Nicolas,  acquit  ou  conquit  la 
plus  grande  partie.  Investi  dès  1364  des  seigneuries  de  Vos- 
titza  et  de  Corinthe,  il  parvint  à  s'en  rendre  maître,  et  prit  en- 
core aux  aventuriers  catalans  le  duché  d'Athènes  avec  Thèbes, 
Argos,  Mégare  et  Sparte.  Diminuée  par  des  partages  et  tombée 
de  plus  en  plus  sous  la  dépendance  des  Turcs ,  la  principauté 
des  Acciaiuoli  fut  détruite  en  1456  par  Mahomet  II,  qui  prit 
Athènes  en  1 155,  relégua  le  duc  François  à  Thèbes ,  et  l'y  fit 
étrangler  >m  1458.  R. 

ACCIUS  L.)  ou  ATTIUS,  poète  tragique  de  la  fin 
du  ne  siècle  av.  J.-C,  fils  d'un  affranchi,  mourut  à  plus  de 
80ans.  Cicéron  rapporte  qu'il  eut  dans  sa  jeunesse  de  fréquents 
entretiens  avec  lui.  [Brut.,  xxviii.)  Il  fut  recherché  par  les  pre- 
miers personnages  de  Rome.  Les  fragments  de  ses  tragédies 
témoignent  de  la  vigueur  et  de  l'élévation  de  son  style  dont 
Horace  (Ep.,  II,  l,  55)  avait  déjà  parlé.  Il  avait  composé  en 
prose  un  Didascalicon,  et  des  Annales  mêlées  de  vers. 

Ribbeck,  Traqic.  latin.  Reliquix  ;  Martviç,  Commentatio  de  L.  Attii 
Didnsralicis.  1831  ;  G.  Boi?sier.  le  Poète  Attius,  étude  sur  la  tranédic  la* 
fine  fendant  la  république,  185S.  G.  L.-G. 

ACCOLADE,  cérémonie  usitée  au  moyen  âge  dans  la  ré- 
ception d'un  chevalier,  et  qui  consistait  à  l'embrasser  en  lui 
passant  les  deux  bra3  autour  du  cou  (ad  collum),  avant  de  le 
frapper  du  plat  de  l'épée  sur  l'épaule  ou  sur  la  nuque,  en  pro- 
nonçant quelques  paroles  sacramentelles. 

ACCOLTI  Benoit),  jurisconsulte  et  historien  italien,  né 
à  Arezzo  en  1415.  m.  en  1466,  enseigna  longtemps  le  droit  à 
Florence,  et  fut,  après  Poggio,  secrétaire  de  la  république.  Il 
publia  avec  son  frère  Léonard  un  récit  de  la  lre  croisade  (De 
Bello  a  christianis  enntra  barbaros  geslo  pro  Chrisli  sepulcro), 
Venise.  1532,  où  le  Tasse  a  pu  puiser,  et  qui  a  été  trad.  en 
français,  1620;  et  un  traité  Prœstantia  virorum  sui  œvi,  Parme, 
1692.  B. 

ACCOLTI  (Bernard  ,  surnommé  l'Unique,  et  ACCOLTI 
(François)  ,  fils  du  précédent,  se  sont  rendus  célèbres,  le 
premier  comme  poète,  le  second  comme  jurisconsulte.  Les 
œuvres  de  Bernard  Accolti  ont  été  publiées  à  Venise,  1519. 
François  a  laissé  plusieurs  ouvrages  de  droit,  entre  autres 
des  Consilia,  Pise,  148t,  et  des  Commentaires  sur  le  liv.  II  des 
Décrétâtes,  Bologne,  1481.  M 

ACCORDS  tabourot,  sieur  des),  procureur  du  roi  au 
bailliage  de  Dijon,  né  en  1547,  m.  en  1590,  publia  d'abord 
quelques  sonnets,  1572.  Il  en  fit  un  entre  autres  qu'il  signa 
de  la  devise  de  ses  aïeux  ;  à  tous  accords,  et  il  l'adressa  à  la 
Elle  du  président  Bégat.  Cette  demoiselle,  dans  sa  réponse, 
l'ayant  qualifié  de  seigneur  des  Accords,  il  garda  ce  nom  sous 
lequel  il  imprima  ses  autres  ouvrages.  La  lre  éd.  de  ses  Bi- 
garrures est  de  Paris,  1582,  et  la  plus  récente  de  1662.  Il 
l'avait,  dit-il,  «  b;ïtie  pour  se  chatouiller  soi-même  et  se  faire 
rire  le  premier,  et  ensuite  les  autres.  »  Il  y  ajouta  un  4°  livre 
qui  n'est  précédé  ni  du  2e  ni  du  3e  ;  il  en  donne  pour  raison 
que  ce  volume  ne  serait  pas  bien  bigarré,  s'il  suivait  la  façon 
des  écrivains  ordinaires.  Il  traite  des  rébus,  des  équivoques,  de3 
antixtrnphes,  des  acrostiches,  des  vers  rétrogrades  et  léonins,  etc. 
Tout  cela  ne  laisse  pas  d'être  assez  amusant.  Le  4°  livre  est 
plus  sérieux  que  le  1er;  ainsi  le  voulait  encore  apparemment 
la  loi  de  la  bigarrure.  Les  Touches  furent  imprimées  à  Paris, 
en  1585.  C'est  un  recueil  de  poésies  ingénieuses,  mais  la  plu- 
part licencieuses.  On  a  plusieurs  autres  ouvrages  de  sa  façon, 
les  uns  sans  nom,  les  autres  sous  des  noms  supposés,  tels  que 
celui  de  J.  Desplanches,  libraire  à  Dijon,  sous  lequel  il  publia  en 
1567,  le  livre  intihilé  SynaihrisU  ou  Recueil  confus.        G.  N. 

ACCOUS,  ch.-l.  de  cant.  iB.-Pyrénées),  arr.  d'Oloron.  Pa- 
trie du  pocte  > 'spe-urrins.  C'est  peut-être  ï'Aspa  Luca 
de  l'itinéraire  d'Antonin. 

ACCUM  Frédéric),  chimiste  allemand,  né  à  BUckebourg 
en  I7fl  .en  1838,  alla  en  1793  en  Angleterre,  où  il  pro- 
fessa, en  1801,  la  chimie  et  la  minéralogie  à  Surrey-Instiiu- 
tion.  Il  fut  le  premier  qui  appliqua  le  gaz  hydrogène  a  l'é- 
clairage, et  s'associa  à  cette  fin  avec  le  marchand  de  gravures 
allemand  Ackermann.  (V.  ce  nom.)  Parmi  ses  nombreux  écrits 


le  Practical  Treatise  on  gas-lights,  Lond.,  1815,  est  le  plus 
connu.  Depuis  1822,  il  professa  à  l'Institut  polytechnique  de 
Berlin.  E.  S. 

ACCURSE  (François),  jurisconsulte  né  à  Florence  en 
1182,  m.  en  1260.  Élève  d'Azon  de  Bologne,  il  enseigna  le 
droit  romain  dans  cette  ville  et  fut  un  des  principaux  réno- 
vateurs des  études  juridiques  au  moyen  âge.  Avec  lui  com- 
mence la  seconde  période  de  la  Renaissance  inaugurée  par 
Irnérius  au  xne  siècle.  Surnommé  l'idole  des  jurisconsultes, 
il  publia  la  Glossa  ordinaria,  ou  commentaire  suivi  du  code  de 
Justinien,  qui  résume  et  complète  les  travaux  des  glossateurs 
de  l'époque  précédente.  La  meilleure  éd.  se  trouve  dans  1« 
Corpus  juris  imprimé  à  Lyon,  1627,6  v.  in-fol. 

V.  Panciroli,  De  Claris  legum  interpretibus,  II,  29.  Ed.  T. 

ACENE,  Actcna,  mesure  de  longueur  employée  par  les  an- 
ciens Grecs.  Elle  valait  10  pieds  grecs,  ou  3m,08. 

ACERBAS,  prêtre  tyrien  d'Hercule,  premier  époux  de 
Didon.  Il  est  appelé  Siclttrus  par  Virgile  et  Sicharbas  par  Ser- 
vius. 

ACERENZA,  anc.  Acheronlia,  v.  duroy.  d'Italie,  prov.  de 
Potenza;  3,817  hab.  Château  et  cathédrale.  Ancienne  forte- 
resse de  Totila,  roi  des  Goths. 

ACERNO,  v.  du  roy.  d'Italie,  dans  la  prov.  de  Salerne. 
Évèché. 

ACERRA,  coffret  à  encens  pour  les  sacrifices,  chez  les 
Romains.  Il  était  de  forme  quadrangulaire,  orné  de  quelques 
sculptures  ou  moulures,  avait  un  couvercle  à  charnière,  et 
posait  sur  quatre  petits  pieds ,  souvent  façonnés  en  pieds  de 
griffon.  Il  était  de  très  médiocres  proportions,  et  un  enfant 
pouvait  le  tenir  ouvert  sans  embarras.  C.  D — y. 

ACERRA.  On  a  prétendu  que  c'était  aussi  un  autel  portatif 
pour  brûler  des  parfums  devant  les  morts  ;  Festus  en  parle 
seul.  C.  D — y. 

ACERRA,  v.  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Caserta),  près  de 
Naples  ;  12,000  hab.  Vieille  cité  Osque,  puis  municipe  romain 
(tribu  Falerna),  détruite  par  Annibal.  —  Autrcf.  Acerrœ,  auj. 
Cherra,  fbg  de  Pizzighetlone,  v.  importante  de  la  Gaule  Cisal- 
pine, qui  défendait  le  passage  de  l'Adda.       De  la  Bl — be. 

ACERSECOMES,  surnom  d'Apollon  (dont  on  ne  coupe 
pas  la  chevelure;. 

ACESANDRE,  hitorien  grec  d'époque  inconnue,  écrivit 
sur  Cyrène  et  la  Libye. 

ACESAS,  né  à  Salamine  de  Chypre  vers  le  v°  siècle  av. 
J.-C,  artiste  célèbre,  ainsi  que  son  fils  Hélicon,  pour  ses  ta- 
pisseries. Il  fut  le  premier  à  faire  un  peplos  pour  la  Minerve 
ou  Athéné  Poliade  d'Athènes.  S.  Re. 

ACESIAS,  médecin  grec,  antérieur  au  vc  siècle  av.  J.-C, 
est  connu  par  le  dicton  :  Acesias  l'a  guéri,  qui  se  disait  lorsque 
l'état  d'un  malade  avait  empiré  par  suite  d'un  traitement. 

S.  Re. 

ACEStNES.  1.  FI.  de  l'Inde  anc,  va  se  jeter  avec  l'Hy- 
daspe  dans  l'Indus  ;  auj.  Tchenab.  (V.  Penjdab.)  —  2.  Auj. 
Cantera,  riv.  de  Sicile,  près  de  Tauromenium. 

ACESIUS,  surnom  d'Apollon  à  Elis. 

ACESTE,  roi  d'Acesta  ou  Ségeste  en  Sicile,  fils  du 
fleuve  Crinise ,  reçut ,  selon  Virgile  (Enéide,  V,  35),  Énée  en 
Sicile  et  fit  ensevelir  Anchise  sous  le  mont  Eryx. 

ACESTODORUS,  historien  grec  cité  par  Plutarque,  avait 
écrit  entre  autres  un  récit  de  la  bataille  de  Salamine. 

ACESTOR.  1.  Surnom  d'Apollon.  (V.  Acesics.)  — 2.  Tra- 
gique d'Athènes,  contemporain  d'Aristophane.  —  3.  Sculpteur 
de  Cnosse,  vers  450  av.  J.-C. 

ACESTORIDES.  1.  Corinthien,  qui  bannit  Agathocle  de 
Syracuse,  en  317  av.  J.-C.  —  2.  Compilateur  d'époque  in- 
connue, qui  écrivit  en  quatre  livres  sur  les  mythes  des  diffé- 
rentes cités.  S.  Re. 

ACETABULARII.   V.  Acetabulum. 

ACETABULCTM,  originairement  vase  à  vinaigre  (acetum) 
était  ou  bien  une  mesure  de  capacité  pour  les  matières  sèches 
ou  liquides,  équivalant  à  0,0684  de  litre  ;  ou  bien  un  vase  peu 
profond,  de  ferme  cylindrique.  Certains  acetabulu  étaient  les 
gobelets  dont  se  servaient  les  escamoteurs.  G.  L.-G. 

ACHAB,  roi  d'Israël  907-898  av.  J.-C,  fils  et  succes- 
seur d'Amri.  A  !a  prière  de  sa  femme,  Jézabel,  il  dressa  un 
autel  a  Baal ,  et  les  prédictions  d'Élie  ne  le  touchèrent  pas. 
Pour  agrandir  ses  jardins,  il  s'empara  de  la  vigne  de  Naboth, 
contre  lequel  Jézabel  suscita  deux  faux  témoins  pour  le  faire 
mourir.  Achab  fut  tué  dans  une  bataille  contre  le  roi  de  Syrie. 
Les  chiens  léchèrent  le  sang  de  ses  blessures. 

ACH^EA.  1.  Surnom  de  Déméter  (Cérès)  à  Athènes;  ce 
surnom,  dont  la  forme  primitive  estAclica,  ne  signifie  pas 
Achéenne,  mais  douloureuse  (de  achos,  douleur.)  —  2.  Surnom 
de  Minerve  à  Luceria,  en  Apulie.  S.  Rb. 

ACH^ËUS.  1 .  Fils  de  Xuthus  et  Creuse,  père  des  Achcens. 
—  2.  Général  de  Séleucus  Céraunus  et  d'Antiochus  le  Grand, 
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11  usurpa  le  titre  de  roi,  fut  vaincu  et  pris  parAntiochus  et  mis 
à  mort  en  214  av.  J.-G.  —  3.  Poète  tragique,  né  à  Érétrie,  en 
Eubée,  en  484  av.  J.-C,  concourut  avec  Sophocle  et  Euripide 
et  écrivit  des  tragédies  et  des  drames  satiriques. 

Les  fragments  qui  restent  de  lui  ont  été  publiés  par  Ulrichs,  Iionn, 
183'.,  et  H.iiick.  Trag.  grxc.  Fragm.,  1856.  S.  Re. 

ACHAIE,  nommée  primitivement  JEgialos  ou  JEgialée, 
c.-à-d.  rivage,  puis  hnie,  petite  contrée  de  l'ancienne  Grèce, 
au  N.  du  Péloponèse,  sur  la  côte  S.  du  golfe  de  Corinthe.  Elle 
était  divisée  en  12  villes  qui  eurent  successivement  à  leur  tête 
^Egium  et  Hélice.  Après  la  conquête  romaine,  en  lis  av. 
J.-C,  le  nom  d'Achaïe  s'appliqua  à  toute  la  Grèce,  excepté  à 
laThessalie  et  à  l'Acarnanie.  [V.  Achéenne  [Ligue].)  C'était 
une  province  sénatoriale  prétorienne.  Tibère,  en  l'an  16  ap. 
J.-C.  la  fit  impériale,  mais  Claude  la  rendit  au  sénat.  Le  gou- 
verneur résidait  à  Corinthe.  Néron,  pour  complaire  aux  Grecs, 
retira  le  proconsul  et  rendit  aux  cités  l'indépendance  nomi- 
nale ;  mais  Vespasien  rétablit  l'état  provincial  antérieur.  L'A- 
chaïe  ne  cessa  plus  d'être  administrée  par  des  gouverneurs 
romains.  C'est  auj.,  avec  l'Élide,  une  nomarchie  du  roy.  de 
Grèce,  ayant  Patras  pour  capitale.  Produits  agricoles  ;  5,074 
k.  carrés;  181,632  hab.  De  la  Bl— re. 

achaÏe  (Principauté  d'),  formée  en  1205,  lors  delà  4e 
croisade,  pour  Guillaume  de  Champlitte,  et  comprenant  l'anc. 
Péloponèse,  avec  le  duché  d'Athènes  et  de  Thèbes  pour  fief 
principal.  Un  neveu  de  Villehardouin ,  successeur  de  Guil- 
laume en  1206,  y  fonda  une  dynastie  qui  dura  jusqu'à  la  des- 
truction de  l'empire  grec. 

V.  Huillard-Brébolles,  Appendice  II  a  l'Bistoirt  des  Croisade»  de  Ml- 
ehaud,  t.  IV. 

AGHAINTRE  (Nicolas-Louis),  philologue,  né  à  Paris  en 
1771,  m.  vers  1830,  se  consacra  à  l'enseignement.  Il  publia  : 
Horace,  Juvénal,  Perse,  1806-1812;  Cours  d'humanités,  13  vol.;  la  1m 
traduction  française  de  l'Histoire  de  la  guerre  de  Troie,  de  Dictys  de 
Crète,  1815;  Horace,  traduction  de  Batteux,  augmentée  d'un  commen- 
taire, 1823  :  Perse,  traduction  de  Sélis,  revue  et  annotée. 

ACHANTI,  contrée  d'Afrique.  (V.  Ashantee.) 

ACHARD  (Frédéric-Charles),  chimiste,  né  à  Berlin  en 
1754,  d'origine  française,  m.  à  Berlin  en  1821.  Il  appliqua  le 
premier,  en  1787,  la  découverte  du  sucre  de  betteraves,  faite 
par  Margraff,  1747,  et  reçut  du  roi  de  Prusse  le  domaine  de 
Kunern  (  Silésie)  pour  y  exploiter  en  grand  cette  nouvelle  indus- 
trie. Il  adapta  la  défécation  à  l'acide  et  la  méthode  des  cristal- 
lisoirs.  Achard  fut  membre  de  l'Académie  de  Berlin.  (V.  son 
Traité  sur  le  sucre  européen,  trad.  1812.)  C.  L. 

ACHARD  (Louis-Amédée-Eugène),  romancier,  né  à  Mar- 
ieille  en  1814,  m.  en  1875.  Outre  de  nombreux  articles  dans  la 
presse  périodique,  et  surtout  Lettres  parisiennes  dans  Y  Époque 
et  l'Assemblée  nationale,  et  les  pièces  qu'il  écrivit  pour  divers 
théâtres,  on  a  remarqué,  parmi  ses  romans  :  Belle-Rose,  1847  ; 
la  Chasse  royale,  1849-50;  les  Châteaux  en  Espagne,  1854;  la 
Robe  de  Nessus,  1854  ;  le  Clos  Pommier,  1857;  les  Misères  d'un 
millionnaire,  1861;  les  Fourches  Caudines,  1866;  la  Vie  errante, 
1868,  etc. 

ACHARIUS  (Éric),  médecin  et  botaniste  suédois,  né  à 
Gefle  en  1757,  m.  a  Wadstena  en  1819.  Élève  d'Upsal,  pauvre, 
mais  laborieux  ,  il  fut  un  des  disciples  les  plus  distingués  de 
Linné.  L'Académie  des  sciences  de  Stockholm,  appréciant  ses 
talents  dans  le  dessin  et  l'histoire  naturelle,  lui  confia  l'exécu- 
tion des  planches  destinées  aux  ouvrages  académiques.  Au 
milieu  de  toutes  ses  occupations,  il  fréquentait  les  hôpitaux, 
se  livrait  à  l'étude  des  sciences  médicales,  et  se  fit  recevoir 
docteur  à  Lund,en  1782;  il  devint  médecin  distingué,  et,  en 
1789,  se  rendit  à  Wadstena,  en  Ostrogothie,  avec  le  titre  de  mé- 
decin de  la  province.  Nommé,  en  1796,  membre  de  l'Académie, 
il  fut  chargé  de  la  chaire  de  botanique  en  1803.  Il  étudia  les 
plantes  cryptogames,  et  s'occupa  surtout,  pendant  un  grand 
nombre  d'années ,  d'un  travail  sur  les  lichens,  dont  il  fit  une 
nouvelle  distribution ,  trop  subdivisée. 

Cette  classification  a  été  publiée  dans  le  Lichenographise  suecise  pro- 
drornus,  1798,  Linkoeping  ;  puis  perfectionnée  dans  la  Methodus  lichenmn, 
Stockholm,  1803;  dans  la  Lichenographia  universalis,  Gœtting.,  1810; 
enfin  dans  sa  Synopsis  rnethodka  lichenum,  Lund,  1814.  F. 

ACHARNEE,  dème  de  l'Attique,  à  10  stades  au  N.  d'A- 
thènes. Les  habitants,  de  robustes  paysans,  ont  été  dépeints 
par  Aristophane  dans  sa  comédie  les  Acharniens. 

ACHARY,  docteur  musulman,  chef  de  la  secte  des  Acha- 
riens,  né  en  884  ap.  J.-C,  m.  à  Bagdad  en  936.  Il  ensei- 
gnait la  prédestination  absolue  et  l'action  de  Dieu  par  des 
causes  générales.  Dieu  est,  selon  lui,  auteur  de  toutes  les  ac- 
tions des  hommes,  qui  sont  cependant  libres  de  se  porter  vers 
les  choses  commandées  ou  défendues. 

ACHAZ,  roi  de  Juda,  fils  de  Joathan,  célèbre  par  son  im- 
piété ;  il  adora  le  faux  dieu  Moloch,  et  fut  puni  par  l'invasion 
des  rois  de  Syrie  et  d'Israël.  Délivré  par  Teglat-Phalazar,  roi 
d'Assyrie,  il  recommença  à  outrager  Dieu,  et  mourut  détesté  à 
Jérusalem,  où  l'on  refusa  de  l'inhumer  dans  le  sépulcre  de  ses 
pères  ;  av.  J.-C  733-717.  L— h. 


ACHE,  en  grec  selinon,  en  latin  apium;  c'était  le  céleri  saur 
vagc  qui ,  pour  la  teinte  sombre  de  son  feuillage,  servait  aux 
anciens  comme  ornement  dans  les  cérémonies  funèbres  ;  ils  en 
faisaient  des  couronnes. 

ACHÉENNE  (Ligue).  Vers  280  av.  J.-C,  selon  Polybe, 
les  12  villes  achéennes  du  N.  du  Péloponèse  reprirent  leur  an- 
cien gouvernement  fédératif;  tous  les  habitants  nommaient 
1  stratège  i2  avant  256) ,  10  démiurges  et  1  secrétaire;  cha- 
que ville,  régie  démocratiquement  nommait  des  députés  à 
l'assemblée  générale  qui  se  réunissait  deux  fois  par  an  à 
^Egium.  Aux  triples  prétentions  de  la  Macédoine,  de  Sparte  et 
des  Étnliens  contre  la  liberté  de  la  Grèce,  Aratus  crut  pou- 
voir opposer  la  ligue  achéenne  agrandie  et  régénérée  ;  mais 
lui-même  appela  ensuite  les  Macédoniens  contre  Sparte,  puis 
contre  les  Étoliens.  Philopémen,  puis  Lycortas,  relevèrent  la 
ligue  après  lui,  et  tentèrent  de  la  soustraire  aux  attaques  de» 
Romains  ;  mais  le  sénat  acheta  les  stratèges  Diophane,  Ans» 
tcne,  Callicrate  (V.  Métellus)  ;  les  bannis  Damocritus,  Diœus 
et  Critolails,  devenus  stratèges  à  leur  tour,  ayant  soulevé  leurs 
compatriotes,  Métellus  triompha  à  Scarphée  et  Mummius  & 
Leucopetra.  La  ligue  achéenne  fut  ainsi  dissoute  en  même 
temps  que  la  Grèce  était  réduite  en  prov.  romaine,  146  av. 
J.-C.  Les  12  villes  de  la  ligue  étaient,  suivant  Hérodote  :  Pel- 
lène,  iEgira,  ^Egae,  Bura,  Hélice,  ^Egium,  Rhypae,  Patrae, 
Pharae,  Olenus ,  Dyme,  Tritaea.  Polybe,  au  lieu  de  Rhypae, 
nomme  Ceryneia  et  Leontion. 

Merleker,  Achalcorum,  libri  III,  1R37  ;  Freeman,  Histoire  du  /jouver* 
nement  fédéral,  I,  1863;  Vischer,  Petits  Écrits,  I,  531;  Klatt.  Recherche! 
sur  l'histoire  de  la  ligue  achéenne,  1878.  A.  G  et  S.  Re. 

ACHEENS  du  Caucase.  V.  Abasib. 

acheens,  Achaioi,  nom  d'un  peuple  grec  issu  d'Achaeus  et 
qui  s'applique  dans  Homère,  comme  les  noms  d'Argiens  et  de 
Danai,  a  tout  le  peuple  des  Grecs. 

ACHELOUS,auj.  Aspropotamo,  fl.  de  l'Épire,  qui  coulait 
entre  l'Acarnanie  et  l'Étolie.  C'est  le  fleuve  le  plus  long  de  la 
Grèce.  —  Dans  la  mythologie,  c'est  un  dieu  fleuve,  fils  de  l'O- 
céan et  de  Téthys.  Il  disputa  Déjanire  à  Hercule,  fut  vaincu 
plusieurs  fois  sous  la  forme  d'un  serpent  ou  d'un  taureau.  Her- 
cule lui  arracha  même  une  de  ses  cornes  qui,  remplie  par  les 
nymphes  de  fleurs  et  de  fruits,  devint  la  corne  d'abondance.  On 
l'invoquait  dans  les  serments.  Dans  toutes  ses  réponses,  l'ora- 
cle de  Dodone  prescrivait  des  sacrifices  à  Achélous. 

Sur  les  représentations  d'Achélons  dans  l'art.  Y.  Geiuard,  Dissert.  Mo- 
dem., I,  123,  307;  II,  519.  S.  Re. 

ACHEM,  ATCHEH  ou  ATCHIN,  angl.  Acheen,  v.  de 
l'île  de  Sumatra ,  cap.  du  roy.  de  son  nom,  port  près  de  l'em- 
bouchure du  fleuve  Achem,  sur  la  côte  N.-O.  de  l'île;  5°  35'  lat. 
N.  ;  93"  12'  long.  E.  Elle  a  environ  40,000  habit.  Résidence 
du  sultan;  commerce  actif  (or,  cuivre,  poivre,  bétel)  avec 
Singapore,  Batavia,  le  Bengale,  etc.  —  Le  roy.  d'Achem,  qui 
comprend  la  pointe  N.-O.  de  Sumatra,  de  Barus  au  cap  Dia- 
mond en  contournant  la  côte,  a  2,000,000  d'hab.,  mahomé- 
tans;  pays  riche  et  fertile  (V.  Sumatra);  conquis  en  1877,  après 
une  guerre  difficile  de  5  ans,  par  les  Hollandais. 
Dulaurier,  Journal  asiatique,  1831,  t.  VIII.         C.  P.  etE.  D— t. 

ACHÉMENIDES,  famille  puissante  chez  les  anciens  Per- 
ses. Cyrus  et  Darius  en  étaient  membres. 

ACHENEAU,  riv.  de  France  (dép.  de  la  Loire-Inférieure) , 
affl.  gauche  de  la  Loire  ;  prend  sa  source  dans  le  lac  de  Grand- 
Lieu  ;  elle  est  navigable  dans  tout  son  cours ,  de  21  kil.  500. 

ACHENWALL  (Godefroi),  historien  et  économiste,  né  h 
Elbing,  en  Prusse,  en  1719,  m.  en  1772.  Il  professa,  à  Marbourg 
et  à  Gœttingue,  l'histoire,  le  droit  et  la  statistique,  dont  il 
comprit  un  des  premiers  l'importance.  On  a  de  lui  : 

Eléments  de  statistique.  1749  ;  Esquisse  de  la  diplomatie  européenne, 
1756  ;  Hist.  des  Etats  de  l'Europe,  1759  ;  Principes  d'économie  politique, 
1761.  E.  S. 

ACHERLEY  (Roger),  écrivain  anglais  delà  lre  moitié  du 
xvme  siècle,  auteur  d'un  traité  intéressant  de  la  constitution 
britannique,  Londres,  1727. 

ACHERON.  Il  y  avait  plusieurs  cours  d'eau  ou  lacs  maré- 
cageux de  ce  nom,  en  Épire,  en  Élide,  dans  la  Campanie,  etc. 
Les  poètes  en  ont  fait  un  fleuve  des  enfers.  Quelquefois  il  dé- 
signe les  enfers  mêmes. 

ACHERTJSIA,  nom  de  plusieurs  lacs  et  marais,  que  les 
anciens  désignaient  comme  des  ouvertures  vers  les  régions  in- 
fernales. Il  y  en  avait  :  près  d'Hermione,  en  Argolide  ;  c'était 
par  là  qu'Hercule  avait  entraîné  Cerbère  hors  des  enfers.  —  En 
Campanie;  c'est  auj.  le  Lago  di  Fusaro.  —  En  Épire,  dans  la 
Thesprotie,  avec  une  grotte  à  laquelle  s'attachait  la  même  tra- 
dition ;  c'est  auj.  la  Qurla,  riv.  de  Souli.  —  En  Egypte,  près  de 
Memphis.  —  En  Bithynie ,  sur  un  promontoire  voisin  d'Hé- 
raclée. 

ACHÉRY  (Dom  Jean-Luc  d'),  né  à  Saint-Quentin  en  1609, 
m.  à  Paris  en  1685,  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  et  bibliothécaire  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés, 
consacra  plus  de  50  années  de  sa  vie  à  de  patientes  et  labo- 


ACH 

rieuses  recherches  qui  lui  permirent  de  retrouver  et  de  faire 
connaître  un  grand  nombre  de  documents  précieux  pour  l'hist. 
ecclésiastique  du  moyen  âge.  Il  a  publié  l'Êpître  catholique  de 
St  Barnabe,  1645  ;  la  Vie  et  les  Œuvres  de  Lanfranc,  archev.  de 
Cantorbéry,  164S  ;  les  Œuvres  de  Guibert  de  logent,  1651  ;  les 
Acta  sanctorum  ordinis  S.  Benedicti  (avec  domMabillon),  1668- 
1701  ,  enfin  le  Spicilegium  (glanures) ,  ou  collection  d'actes  des 
conciles,  de  lettres,  de  diplômes,  de  poésies  et  d'autres  pièces 
curieuses  tirées  en  grande  partie  des  biblioth.  de  son  ordre, 
Paris,  1655-77,  13  v.  in  4»,  ou  1723,  3  v.  in-fol.    E.  D— Y. 

V.  Journal  des  Savants,  fév.  1678. 

ACHEUL  (SAINT-),  vge  du  département  de  la  Somme, 
cant.et  à  2  kil.  d'Amiens.  Ancienne  abbaye  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  occupée  avant  la  révolution  par  des  chanoines  de  la 
congrégation  de  Sainte -Geneviève;  les  jésuites  y  avaient 
établi  sous  la  restauration  un  célèbre  collège  fermé  en  1828. 

ACHEUS  D'ERETRIE.  V,  Ach^eus. 

ACHIET-LE-GRAND,  vge  du  Pas-de-Calais,  cant.  de 
Bapaume,  550  hab.  Combat  de  1871  entre  les  Français  et  les 
Allemands.  E.  B. 

ACHTT.Ti,  petite  île  à  l'O.  de  l'Irlande,  dont  elle  est  séparée 
par  un  détroit.  6,000  hab.;  elle  dépend  du  comté  de  Mayo. 

ACHTI.T.AS,  tuteur  et  général  de  Ptolémée  XII  d'Egypte, 
conseilla  le  meurtre  de  Pompée,  qui  se  réfugiait  en  Egypte 
après  Pharsale.  Dans  la  guerre  d'Alexandrie  qui  suivit,  il  fut 
assassiné  par  ordre  d'Arsinoé,  fille  de  Ptolémée  (47  av.  J.-C). 

ACHILLE ,  héros  grec  célèbre  dans  la  guerre  de  Troie,  fils 
de  Pelée,  roi  des  Myrmidons,  et  de  Thétis,  fille  de  Nérée.  Phœ- 
nix  lui  enseigna  l'éloquence  et  la  guerre,  et  le  centaure  Chiron 
la  médecine.  Il  se  joignit  à  Agamemnon  avec  50  vaisseaux. 
Favori  de  Minerve  et  de  Junon,  il  fut  devant  Troie  le  rempart 
des  Grecs,  et  détruisit  beaucoup  de  villes  voisines.  Dans  le 
butin  de  Thébé,  ville  de  Cilicie,  Chryséis,  fille  d'un  prêtre  d'A- 
pollon, était  échue  à  Agamemnon.  Son  père,  Chrysès,  invoqua 
sondieuet  attira  la  peste  sur  les  Grecs.  Pourdétourner  le  fléau, 
Achille  fit  rendre  Chryséis;  mais  Agamemnon,  irrité,  ravit  a 
Achille  lui-même  sa  captive  Briséis.  Achille,  furieux,  veut  tuer 
Agamemnon;  Minerve  l'en  empêche;  il  faut  même  qu'il  cède 
Briséis.  Il  s'abstient  pendant  plusieurs  jours,  pour  se  venger, 
de  combattre  les  Troyens.  Les  défaites  des  Grecs  décident  Pa- 
trocle  à  revêtir  les  armes  d'Achille  et  à  combattre  à  la  tête  des 
Myrmidons;  il  est  tué  par  Hector.  Achille  venge  son  ami  en 
tuant  Hector,  dont  il  traîne  trois  fois  le  cadavre  autourde  Troie; 
il  ne  le  rend  qu'aux  larmes  de  son  père,  le  vieux  Priam.  Une 
flèche  empêcha  qu'Achille  ne  vît  la  chute  de  Troie.  Voilà  le 
récit  d'Homère  dans  l'Iliade.  Selon  d'autres  traditions,  sa  mère, 
en  le  trempant  dans  les  eaux  du  Styx,  l'avait  rendu  invulné- 
rable, excepté  au  talon  par  lequel  elle  le  tenait.  Calchas  ayant 
prédit  qu'il  périrait  devant  Troie,  elle  l'avait  envoyé,  déguisé 
en  femme,  sous  le  nom  de  Pyrrha,  à  la  cour  de  Lycomède,  dans 
l'île  de  Scyros.  Il  y  eut  un  fils,  Néoptolème  ou  Pyrrhus.  Ulysse 
le  découvrit  dans  cette  cour  en  exposant  devant  lui,  avec  des 
bijoux,  des  armes,  qu'il  saisit  avec  un  empressement  par  le- 
quel il  se  trahit.  C'est  lui  encore  qui,  fiancé  à  Iphigénie,  fille 
d' Agamemnon,  s'irrite,  selon  d'anciens  récits,  de  ce  qu'on  abuse 
de  son  nom  pour  faire  venir  à  Aulis ,  lieu  du  sacrifice  de  la  jeune 
fille  ordonné  par  les  dieux.  Iphigénie  et  Clytemnestre  sa  mère. 
Il  meurt  soit  d'une  flèche  de  Paris  dirigée  par  Apollon  vers  son 
talon,  soit  assassiné  par  Paris,  quand  il  allait  épouser  Po- 
lyxène,  fille  de  Priam.  Ses  cendres  sont  déposées  au  promon- 
toire de  Sigée.  —  Stace  et  Goethe  ont  écrit  des  Achilléides.  Sur 
Achille,  dans  les  oeuvres  d'art,  voir  le  Dict.  de  l'Acad.  des  beaux- 
arts,  t.  Ier.  Le  prétendu  Achille  Borghèse,  au  Louvre,  est  en  réa- 
lité un  Mars. 

ACHHJjE  tatius,  d'Alexandrie,  écrivain  grec  de  la  fin  du 
m3  siècle,  composa  un  roman,  les  Amours  de  Clilophon  et  de  Leu- 
eippe,  qui  ne  manque  ni  d'intérêt  ni  d'élégance,  et  qui  a  été 
traduit  par  Clément,  1800.  Suidas  lui  a  attribué  des  ouvrages 
sur  la  sphère,  l'étymologie,  etc. 

V.  Bntiei  Seriptoret.  Bibl.  gr.-lat.  de  Didot.  P.  T.  et  S.  Re. 

ACKTT ,1  .F,E,  parent  de  Zénobie,  se  fit  proclamer  empereur 
en  Syrie,  sous  Aurélien.  Il  fut  obligé  de  se  soumettre.  (V.  Vo- 
pitcus  Aurelian.,  31.)  Les  événements  paraissent  s'être  passés 
en  275  apr.  J.-C.  —  gouverneur  d'Egypte  sous  Dioclétien,  se 
fit  proclamer  empereur  à  Alexandrie  en  292.  Il  régna  pendant 
quelque  années,  puis  fut  battu  et  tué  dans  Alexandrie.  Sur  ce 
personnage  dont  l'usurpation  soulève  des  difficultés  chronolo- 
giques et  sur  les  médailles  vraisemblablement  fausses  qui  por- 
tent son  nom,  V.  Eckhcl,  Doct.  mm.  net.,  IV,  p.  96-98.  G.  L.-G. 

ACHTLLEOS  DROMOS,  c.-à-d.  course  d'Achille,  pres- 
qu'île à  l'embouchure  du  Borysthène,  où  Achille  avait  fait  cé- 
lébrer des  jeux  ;  auj.  presqu'île  Tendra. 

V.  Périple  de  la  mer  Noirt  d'Amen,  dans  les  Gèogr.min.,  édit.  Didot. 

ACHTT.I.F.S  STATIUS.  V.  Estaço. 

ACHILLINI  (Alexandre),  anatomiste  et  philosophe,  né  à 
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Bologne  en  1463,  m.  en  1512,  étudia  en  France  et  en  Italie, ,.» 
enseigna  la  philosophie  et  l'anatomie  à  Bologne,  puis  à  Padoue. 
Il  resta  toujours  attaché  à  la  philosophie  d'Aristote  et  combattit 
la  doctrine  de  Pomponace  sur  l'immortalité  de  l'âme.  C'est  un 
de  ceux  qui  ont  les  premiers  disséqué  des  cadavres  humains. 
On  cite  parmi  les  ouvrages  qui  lui  sont  attribués  les  Analomicœ 
annotationes,  Bologne,  1520.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  pu- 
bliées à  Venise  en  1568  par  P.  de  Monte  sous  ce  titre  :  De 
Subjecto  medicinie.  D — a. 

achtt.t.ini  (Claude),  savant  italien,  né  à  Bologne  en  1574, 
m.  en  1640,  était  très  versé  dans  la  philosophie,  la  médecine, 
la  théologie.  Il  enseigna  le  droit  à  Parme,  à  Ferrare  et  à  Bo- 
logne. Il  cultiva  aussi  la  poésie  :  imitateur  de  Marini,  il  fut  ad- 
miré en  France  au  temps  de  Richelieu,  qui  le  combla  de  ses 
dons.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  publiées  à  Venise,  1650 
et  1662.  b. 

ACHMET  I",  sultan  ottoman,  m.  en  1617,  succédaà  son 
père  Mahomet  III,  en  1603,  à  15  ans.  Il  soutint  les  Hongrois 
révoltés  contre  l'Autriche,  puis  signa  avec  Rodolphe  II  la 
trêve  de  Komorn,  1606.  Les  pachas  de  l'Asie  Mineure  se  révol- 
tèrent et  appelèrent  le  schah  de  Perse  Abbas  I«r,  qui  battit 
3  fois  l'armée  turque.  Achmet  traita  avec  lui  en  1615.  Il  fonda 
à  Constantinople  la  mosquée  qui  porte  son  nom.       D. 

achmet  n,  sultan  ottoman,  successeur  de  Soliman  III  en 
1691,  m.  en  1695.  Son  règne  fut  attristé  parla  défaite  des  Turcs 
à  Szlankamen,  où  25,000  hommes  périrent  avec  le  grand  vizir 
Kiouprougli.  Les  Vénitiens  occupèrent  l'île  de  Chio  qu'ils  gar- 
dèrent jusqu'en  1696.  Constantinople  fut  désolée  par  ia  peste, 
et  Smyrne  renversée  par  un  tremblement  de  terre.  E.  D — y. 

ACHMET  m,  sultan  ottoman,  successeur  de  Mustapha  III, 
en  1703,  accueillit  Charles  XII  à  Bender,  après  la  bataille  de 
Poltava,  1709;  il  força  Pierre  le  Grand  à  signer  le  traité  du 
Pruth,  1711,  et  reprit  la  Morée  aux  Vénitiens.  Mais  les  vic- 
toires du  prince  Eugène  à  Peterwardein,  1716,  à  Belgrade, 
1717,  amenèrent  la  conclusion  du  traité  de  Passarowitz,  1718. 
En  Asie,  les  Turcs  firent  la  guerre  aux  Persans  et  leur  enlevè- 
rent Hamadan  et  Tauris.  Achmet  était  fort  instruit  :  on  lui  doit 
l'établissement  de  la  première  imprimerie  de  Constantinople. 
Son  avarice  souleva  contre  lui  le  peuple  et  les  janissaires  ,  il 
fut  déposé  en  1730  et  mourut  en  1739.  E.  D — y. 

ACHRAF  ou  EGHREF,  v.  de  Perse  (prov.  de  Mazende- 
ran),  près  de  Farhâbâd,  à  2  kil.  de  la  mer  Caspienne;  ruines 
d'un  palais  d'Abbas  II  le  Grand,  qui  y  avait  placé  les  chan- 
tiers de  sa  marine;  ville  déchue  ;  16,000  hab.  environ. 

ACIDALIE,  fontaine  près  d'Orchomène,  dans  l'anc.  Béo- 
tie,  consacrée  à  Vénus  et  aux  Grâces. 

ACIDALIUS  (Valens),  commentateur  et  poète  latin,  né 
protestant  à  Witstock,  en  Brandebourg,  vers  1567,  embrassa 
la  religion  catholique  et  mourut  en  1595,  par  suite  de  trop 
d'assiduité  au  travail.  On  a  de  lui  Notes  et  Commentaires  sur 
Velleius  Paterculus,  Padoue,  1590  ;  sur  Quinte-Curce,  Franc- 
fort, 1594  ;  sur  Plaute,  Francfort,  1595  et  1607,  et  sur  les  Pa- 
négyriques anciens.  V.  les  Panegyrici  veteres,  Utrecht,  1700. 
On  y  remarque  une  grande  érudition,  principalement  dans  les 
notes  sur  Plaute  qu'il  écrivit  à  17  ou  18  ans  ;  mais  il  y  a  plus 
d'abondance  que  de  solidité.  Ses  poésies  parurent  à  Liegnitz,, 
1603,  puis  à  Francfort,  1612.  Ce  sont  des  odes,  des  vers  épi- 
ques et  des  épigramme8.  C.  N. 

ACILIA  (Gens),  famille  romaine,  très  ancienne,  qui  fut 
divisée  en  plusieurs  familles  distinguées  entre  elles  par  le 
surnom.  (V.  Acilius.) 

acilia  (Loi).  On  connaît  sous  ce  nom  deux  lois  de  la  ré- 
publique romaine  :  1°  Acilia  lex  de  coloniis  deducendis,  de  197 
av.  J.-C.  (V.  T.-Live,  XXXII,  xxix)  ;  —  2°  Acilia  lex  repetunda- 
rum.  Sur  cette  loi  relative  aux  procès  de  concussion,  et  sur  sa 
date  qui  est  discutée,  V.  Orelli  dans  l'Index  des  lois  a  la  fin  de 
son  édit.  de  Cicéron.  G.  L.-G. 

ACILIUS.  V.  Acilia.  Les  principaux  personnages  ayant 
porté  ce  nom  sont:  C.  Acilius,  historien,  qui  écrivit  en  grec 
des  Annales  ou  l'histoire  de  Rome  depuis  les  origines  jusqu'à 
son  époque  (environ  210  av.  J.-C).  Un  certain  Claudius 
aurait  traduit  cet  ouvrage  en  latin.  (V.  Krause.  Fragm.  Hist. 
lat.,  p.  84-87.)  —  C. Acilius,  soldat  de  César;  dans  un  combat 
naval  près  de  Marseille,  il  eut  la  main  droite  coupée  ;  il  sauta 
sur  le  vaisseau  ennemi  et  se  battit  de  la  main  gauche  jusqu'à 
ce  que  les  Romains  fussent  maîtres  de  l'équipage.  (V.  Valère 
Maxime,  III,  n,  xxn.)  —  M'Acilius  Glabrio,  consul  en  191  av. 
J.-C.  avec  P.  Cornélius  Scipio  Nasica  ;  vainqueur  d'Antio- 
chus  III  le  Grand,  roi  de  Syrie,  aux  Thermopyles,  et  des 
Étoliens.  Son  fils  lui  avait  fait  élever  la  première  statue  dorée 
qu'on  ait  vue  en  Italie.  (V.  T.-Live,  XL,  xxxiv.)  —  M'Acilius 
Glabrio  ,  consul  en  67  av.  J.-C.  avec  C.  Pison.  C'est  à  lui  que 
s'adresse  le  passage  connu  de  Cicéron.  (Verr.,  II,  xvn.)  Il  suc- 
céda à  Lucullus,  dans  le  gouvernement  de  la  Bithynie  et  du 
Pont  et  dans  laguerre  contre  Mithridate.  —  M'Acilius  Glabrio, 
consul  en  91  ap.  J.-C.  avec  le  futur  empereur  Trajan.  Ce  serait 
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/Acilius  qui,  au  dire  de  Juvénal  (IV,xcxiv),  aurait  simulé  la 
folie  comme  Brulus  pour  échapper  à  la  tyrannie  de  Donatien; 
cet  empereur  ne  le  fit  pas  moins  mettre  à  mort.      G.  L.-G. 

aciljus,  riv.  de  Sicile.  (V.  Acinios.) 

ACH-.L.IO,  nom  latin  d'AiGoiLi.oN. 

ACIMINCUM  oo  ACAMINCUM,  v.  anc.  de  la  basse 
Pannonie,  peut-être  près  de  la  ville  actuelle  de  Sclankamen 
(Autriche-Hongrie),  colonie  romaine. 

ACINCUM.  V.  Aquincum. 

ACINIPO,  v.  de  l'anc.  Espagne  bétique,  auj.  en  ruines, 
près  de  Honda. 

ACINIOS,  riv.  de  l'anc.  Sicile,  prend  sa  source  au  N. 
de  L'Etna,  et  finit  au  N.  de  Catane.  On  le  nommait  aussi 
Acilios  et  Acis. 

ACI-REALE,  peut-être  l'anc.  Xiphonia,  v.  de  Sicile,  prov. 
de  Catane,  au  pied  de  l'Etna,  et  bâtie  sur  la  lave  ;  port  à  l'em- 
bouchure de  l'Acis,  dans  la  Méditerranée;  22,431  hab.  Évèché, 
citadelle,  eaux  minérales.  On  montre  aux  environs  la  caverne 
de  Polyphème  et  la  grotte  de  Galatée.  Coram.  actif  en  vins, 
fruits,  coton,  cire  et  ouvrages  de  filigrane  ;  ch.-l.  d'un  arr.  de 
la  prov.  de  Catane. 

ACIS,  berger  de  Sicile,  aimé  de  Galatée.  Polyphème,  son 
rival ,  l'écrasa  sous  un  rocher  ;  les  dieux  le  changèrent  en 
fleuve. 

acis.  V.  Acilics. 

ACITODUNUM,  v.  de  l'anc.  Aquitaine,  chez  les  Lémo- 
vices ,  auj.  Ahun. 

ACK  (Paysd'),  Pagus  Agnensis,  dans  l'anc.  Bretagne,  cap. 
Lesneven  ,  arr.  de  Brest  (Finistère). 

ACKERMANN  (Jean-Christian-Théophile),  médecin, 
né  à  Zeulenrode  dans  le  Vogtland  en  1766,  m.  en  1801.  Élève 
de  Baldinger  à  Iéna,  puis  de  Richter  et  Weisbey  à  Gœttingue 
il  enseigna  quelque  temps  à  Halle,  revint  pratiquer  la  méde- 
cine dans  sa  patrie,  et  fut  nommé  professeur  de  chimie  à 
Altdorf,  où  il  enseigna  la  médecine  jusqu'à  sa  mort.  Il  a  tra- 
duit et  propagé  en  Allemagne  beaucoup  de  livres  étrangers, 
entre  autres  les  ouvrages  de  Tissot  et  de  Romazzini  ;  il  a 
publié  des  commentaires  sur  plusieurs  auteurs  anciens  et  col- 
laboré à  l'édition  de  la  Bibliotheca  grœca  de  Fabricius,  publiée 
par  Harles,  Hambourg,  1790-1796.  Il  a  publié  une  Histoire  de 
lamëdecine  (en  latin),  Nuremberg,  1792;  un  Manuel  de  méde- 
cine militaire. 

ackermann  ( Rodolphe ) ,  publiciste  et  industriel,  né  en 
1764  à  Schneeberg  (Saxe) ,  mort  en  1834,  acquit  à  Paris  et 
à  Bruxelles  une  grande  habileté  dans  l'art  de  la  carrosserie. 
S'étant  rendu  à  Londres,  il  ouvrit  un  magasin  de  gravures, 
dit  Depository  of  arts  (Dépôt  des  arts),  qui  eut  une  réputation 
européenne.  Éditeur  d'opuscules  typographiques  avec  de  re- 
marquables gravures  à  l'aqua-tinla  (Microcosm  of  l.ondon, 
Historiés  of  Westminster  Abbey,  Vniversitics  of  Oxford  and  Cam- 
brigde,  Public  schools,  etc.),  il  fonda,  en  1823,  ces  Annuals, 
élégants  almanachs  de  poche,  connus  sous  le  nom  de  Forget- 
me-not  (ne  m'oubliez  pas).  L'un  des  premiers  il  réussit  à 
rendre  imperméables  les  étoffes  de  laine  et  de  fil,  le  feutre, 
le  cuir,  le  papier.  Le  premier  à  Londres,  il  employa  le  gaz  a 
l'éclairage  de  ses  magasins.  (V.  Accdm.) 

ACOLHUACANS  oo  ACOLHUES,  peuple  qui  occupa 
le  Mexique  avant  Ips  Aztèques.  (K.  ce  nom.) 

ACOMAT  or  ETIENNE,  fils  d'un  prince  d'Esclavonie, 
vit  son  père  épouser  sa  fiancée.  Désespéré,  il  se  retira  en 
Turquie,  se  fit  musulman,  devint  gendre  et  grand-vizir  de 
Bajazet  II ,  et  se  montra  toujours  favorable  aux  chrétiens. 
C'est  lui  qui  fit  permettre  à  Jean  Lascaris  de  fouiller  les  bi- 
bliothèques de  la  Grèce  devenue  musulmane.  Il  mourut  après 
1511. 

ACOMINAT.  V.  Nicetas. 

ACONCAGUA,  prov.  de  Chili,  bornée  à  l'E.  par  les  Andes, 
sol  fertile.  Ch.-l.  San-Felipe-el-Real,  v.  de  9,422  hab.,  dans 
une  riche  vallée  ;  aux  environs,  mines  abondantes  d'or,  d'ar- 
gent et  de  cuivre.  La  rivière  d'Aconcagua,  qui  donne  son  nom 
à  celte  province  et  la  divise  en  deux  parties,  sort  des  Andes 
et  se  jette  dans  le  grand  Océan;  pop.  de  la  prov.,  135,323  hab. 

ACONZ  (Étienne-Kover),  archev.  de  Sunik  et  abbé  gé- 
néral des  mékhitaristes  de  Venise,  né  en  Transylvanie, 
1740,  d'une  noble  famille  arménienne,  m.  à  Venise  en  182  4, 
très  versé  dans  lès  lettres  sacrées  et  profanes,  il  gouverna  ia 
congrégation  pendant  24  ans.  On  a  de  lui  : 

Géographie  universelle,  Venise,  1802-16,  11  v.;  Traite  historique  de 
V Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  1819-2'*,  7  v.  ;  Histoire  des  inutiles 
œcuméniques,  abrège  de  celle  <le  Mansi.  V.  son  Êtoqc  par  Mgr  Pianton. 
Venise,    1825.  C— a. 

AÇORES,  groupes  d'iles  dans  l'océan  Atlantique,  en  face 
de  la  cote  N.-O.  de  l'Afrique ,  appartenant  au  Portugal,  et 
formant  un  gouvernement.  Elles  sont  comprises  entre  36° 
50'  et  39"  44'  de  lat.  N.  ;  27"  33'  et  33°  40'  de  long.  0.  Su- 
perf. ,  2,388  kil.  carrés;  259,800  habit.  Ces  îles,  de  formation 


volcanique,  couvertes  de  montagnes  de  lave  et  sujettes  à  de 
fréquents  tremblements  de  terre,  sont  :  Florès,  Corvo,  Ter- 
ceire,  Saint  Georges,  Pico,  Fayal,  Graciosa,  Saint-Michel, 
et  Sainte-Marie.  Sol  fertile:  grains,  oranges,  citrons,  vins 
excellents.  Les  Açores  forment  3  départements  :  qui  ont  pour 
ch.-l.  :  Angra,  (Terceire);  Ponta-Delgada  (Saint-Michel  ,  et 
Horta  (Fayal).  Probablement  connues  des  Arabes,  retrouvées 
au  xv°  siècle ,  par  un  vaisseau  flamand ,  et  occupées  par  le 
Portugais  Cabrai,  en  1432,  elles  étaient  désertes  et  couvertes 
de  forets  ;  il  les  fit  défricher. 

ACOSTA  (Emmanuel),  jésuite  portugais  qui  vivait  au 
xvic  siècle.  On  a  de  lui  une  Hist.  des  missions  de  son  ordre  en 
Orient,  trad.  lat.  du  P.  Maffeï,  Dillingen,  1571. 

acosta  (Joseph  d'),  jésuite  espagnol,  m.  en  1600,  pro- 
vincial au  Pérou  et  ensuite  recteur  à  Salamanque,  a  laissé 
une  Hist.  naturelle  et  morale  des  Indes  (en  espagnol),  Séville, 
1591,  in-4°,  très  estimée,  et  traduite  en  fiançais  par  Rob. 
Regnault,  1598,  1606,  1616,  et  un  traité  De  promulgutione 
Evangelii  apud  Barbaros,  Salamanque,  1588,  etc. 

acosta  (Uriel),  né  à  Oporto  vers  la  fin  du  xvie  siècle, 
était  fils  d'un  juif  converti.  Il  abjura  le  catholicisme  et  se  ré- 
fugia à  Amsterdam  où  il  revint  à  la  religion  de  ses  pères. 
Mais  ses  doctrines  hétérodoxes  et  un  traité  qu'il  publia  contre 
l'immortalité  de  l'àme  le  firent  exclure  de  la  synagogue  et 
même  emprisonner  par  l'ordre  des  magistrats.  Il  se  soumit 
à  une  pénitence  publique ,  essaya  de  se  venger  en  tuant  un  de 
ses  ennemis  et  se  brûla  la  cervelle  en  1647.  L'histoire  de  sa 
vie,  écrite  par  lui-même,  a  été  publiée  et  réfutée  parLimborch, 
sous  ce  titre  à'Exemplar  vitœ  humants,  dans  son  Arnica  Collalio, 
Gouda,  1687.  E.  D— Y. 

ACQUAPENDENTE,  v.  d'Italie  (province  de  Rome); 
6,000  hab.  Evêché.  Construite  sur  un  rocher,  d'où  tombe  une 
belle  cascade. 

ACQUAVIVA,  v.  du  roy.  d'Italie,  dans  la  prov.  de  Bari; 
7,000  hab.  (V.  Aqoaviva.) 

ACQUI,  Aquœ  Staliellœ,  v.  du  roy.  d'Italie,  dans  la  prov. 
d'Alexandrie,  sur  la  Bormida;  10,000  hab.  Fabr.  de  soieries. 
Évèché;  eaux  thermales;  ruines  d'un  aqueduc  romain.  Elle 
est  défendue  par  une  citadelle.  Les  Espagnols  la  prirent  en 
1745,  les  Piémontais  en  1746;  les  Français  y  battirent  les 
Autrichiens  et  les  Piémontais  en  1794  ;  auj.  ch.-l.  d'arrondiss. 

ACRA,  ANKRAM  oo  INKRAN,  v.  maritime,  capitale 
du  roy.  de  son  nom  dans  la  Guinée  supérieure  sur  la  Côte 
d'Or,  par  5°  35'  lat.  N.  ;  7°  12'  long.  O.  ;  12,000  hab.  C'est  le 
point  le  plus  favorable  au  commerce  sur  cette  côte;  aussi  les 
Anglais  y  ont  des  forts  (James- Fort,  Christiansborg),  et,  depuis 
1872,  Crèvecœur,  acheté  aux  Hollandais. 

ACRJE,  v.  anc.  de  Sicile,  au  S.-O.,  près  de  la  source  de 
l'Anape,  colonie  de  Syracuse;  auj.  Palazzuolo.  —  V.  d'Étolie, 
situation  incertaine. 

ACRAGAS.  1.  Fils  de  Jupiter  et  d'Astérope,  fondateur 
d'Agrigente.  —  2.  Célèbre  graveur  ou  ciseleur  du  vc  siècle  av. 
J.-C.  S.  Re. 

acragas,  nom  grec  d'AGRiGENTE. 

acragas  oo  agragas,  riv.  de  Sicile,  au  pied  des  murs 
d'Agrigente.  Ce  n'est  qu'un  petit  torrent  encaissé  dans  de  pro- 
fondes ravines ,  auj.  Fiume  di  San  lliago. 

ACRATOS  oo  ACRATOPOTES  (buveur  de  vin  pur), 
héros  appartenant  au  cycle  de  Bacchus  que  l'on  honorait  en 
Attique. 

ACRE,  mesure  de  superficie  employée  autrefois  en  France 
et  valant  d'ordinaire  un  arpent  et  demi.  Elle  est  encore  usitée 
en  Angleterre,  où  elle  vaut,  en  mesures  françaises,  40  ares 
47  centiares,  et  en  Ecosse,  où  elle  vaut  51  ares  42  centiares  ; 
en  Irlande,  où  elle  vaut  65  are3  54  centiares,  et  en  Saxe,  où 
elle  vaut  55  ares  9  centiares. 

ACRE  oo  saint-Jean- D'ACRE,  anc.  Acco  et  Ptolèmais, 
v.  forte  de  la  Turquie  d'Asie,  dans  l'eyalet  de  Saïda,  à  110 
kil.  N.-N.-O.  de  Jérusalem,  au  pied  du  Carmel,  sur  la  Mé- 
diterranée et  dans  la  baie  de  son  nom  par  32°  55'  lat.  N.  et 
32°  43'  long.  E.;  entrepôt  du  commerce  de  coton  de  la  Syrie; 
port  assez  bon,  quoique  en  partie  comblé.  Celte  ville,  d'origine 
hébraïque  ou  phénicienne,  s'appela  d'abord  Acco,  et  devint 
florissante  sous  la  domination  des  Ptolémées  d'Egypte,  qui 
lui  donnèrent  le  nom  de  Ptolémaïs.  Sous  les  Romains,  elle 
reçut  une  colonie;  en  636,  elle  fut  prise  par  les  mahométans. 
Conquise  par  les  chrétiens  à  la  suite  de  la  lre  croisade,  1104, 
et  reprise  par  Saladin,  elle  fut  rendue  aux  chrétiens  en  1191, 
après  un  siège  mémorable  de  22  mois,  par  le3  deux  rois  Phi- 
lippe-Auguste et  Richard  Cœur  de  Lion.  Elle  reçut  alors  le 
nom  de  Saint-Jean-d'Acre  d'une  magnifique  église  qu'y  élevè- 
rent les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  et  devint, 
pendant  un  siècle,  le  centre  de  la  puissance  et  du  commerce 
des  chrétiens  en  Orient.  Ruinée  par  les  Turcs,  elle  se  releva  au 
xvme  siècle,  sous  le  pacha  Djezzar,  et  résista  à  Bonaparte  en 
1799.  En  1832,   elle  fut  prise  par  Tbrahim-Pacha,  fils  du 
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ylce-roi  d'Egypte,  après  un  siège  très  meurtrier  de  5  mois  et 
demi,  et  la  paix  de  Kutaya,  14  mai  1833,  la  donna  au  vice- 
roi  avec  toute  la  Syrie  et  l'Asie  Mineure  jusqu'au  Taurus.  Elle 
commençait  à  peine  à  se  relever,  quand  elle  fut  bombardée 
par  la  flotte  anglo-austro-turque,  sous  les  ordres  de  Napier 
(4  nov.  1840).  Méhémet-Ali  perdit  alors  cette  ville  avec  toute 
la  Syrie;  auj.  5,000  hab.  en  grande  majorité  musulmans. 

ACRISIUS,  arrière-petit-fils  de  Danaùs  et  frère  jumeau 
de  Proetus,  qu'il  chassa  du  royaume  d'Argos.  Prœtu*  étant 
revenu  avec  les  Lyciens  et  ayant  pris  Tirynthe,  que  les  Cy- 
clopes  fortifièrent  pour  lui,  les  deux  frères  firent  un  partage  ; 
Acrisius  reçut  Argos.  Il  fut  tué  par  son  petit-fils  Persée,  fils 
de  Danaé,  sa  fille.  S.  Re. 

ACROCERAUNIENS  (Monts),  c.-à-d.  sommets  exposés 
à  la  foudre,  auj.  monts  de  la  Chimère,  chaîne  de  la  Grèce  occid., 
dans  l'Épire,  dont  elle  forme  la  côte  abrupte.  —  Partie  N.-E. 
du  Caucase,  sur  la  côte  de  la  mer  Caspienne. 

ACROCORINTHE.  V.  Corinthe. 

ACRON,  héros  étrusque,  né  à  Cortone,  fat  tué  par  Mé- 
zence. 

ACRON  (Helenius),  commentateur  latin  de  la  fin  du 
iie  siècle,  a  laissé  des  commentaires  sur  Horace  (publiés  par 
Hantai,  1866),  sur  Térence  et  peut-être  sur  Perse.  Les  sco- 
lies  sur  Horace  nous  sont  parvenues  dans  un  remaniement 
du  vne  siècle.  D — r  et  S.  Re. 

ACRON  on  AGRON,  médecin  d'Agrigente,  vivait  au  temps 
de  la  guerre  de  Péloponèse.  C'est  à  lui  que  Plutarquo  attribue 
l'idée  d'avoir  fait  allumer  des  feux  dans  les  rues  d'Athènes 
pendant  la  peste.  Il  était  très  orgueilleux,  et  s'attira  par  ses 
prétentions  les  railleries  d'Empédocle. 

ACROPOLE,  c.-à-d.  ville  haute,  citadelle.  Celle  d'Athènes, 
Toisine  de  la  colline  de  l'Aréopage,  était  l'Acropole  par  excel- 
lence. Pausanias  l'a  visitée  et  décrite:  après  un  sentier  si- 
nueux, on  traversait  les  Propylées,  formanl  vestibule  ;  à  droite, 
on  voyait  le  temple  de  la  Victoire,  d'où  l'on  dominait  la  mer; 
en  face  et  sur  le  haut  du  plateau,  le  Parthénon,  où  se  conser- 
vait le  trésor  public  et  la  statue  de  Minerve,  par  Phidias,  en 
or  et  en  ivoire.  A  gauche  du  Parthénon  étaient  les  temples 
d'Érechthée  et  de  Minerve  Poliade.  Au  bas  de  la  citadelle 
étaient  le  théâtre  de  Bacchus  et  l'Odéon. 

V.  Beulé,  Acropole  d'Athènes,  Paris,  1863  ;  E.  Burnouf,  l'Acropole,  1877. 

ACROPOUTE  (George),  né  à  Constantinople  vers  1220, 
m.  vers  12S2.  Après  avoir  été  grand  logolhète  ou  premier  mi- 
nistre, il  fut  envoyé  par  Michel  Paléologue  vers  Grégoire  X 
pour  négocier  la  réunion  des  Églises  grecque  et  latine.  Au 
concile  de  Lyon,  1274,  il  abjura  le  schisme  au  nom  de  l'em- 
pereur; mais  cette  réunion  ne  fut  pas  approuvée  par  ses  con- 
citoyens. Il  a  écrit  une  Chronique  contenant  l'histoire  de  l'em- 
pire grec  de  1204  à  1261,  dont  nous  n'avons  peut-être  qu'un 
abrégé.  Il  est  publié  dans  la  Byzantine  de  Bonn.  —  Son  fils, 
Constantin,  lui  succéda  comme  grand  logothète  et  persista 
dans  le  schisme.  Il  a  écrit  une  Vie  de  St  Jean  Damascène  , 
insérée  dans  les  Bollandistes.  S.  Re. 

ACTA.  Ce  mot  était  employé  à  Rome  dans  différentes  ac- 
ceptions, dont  les  principales  sont  les  suivantes  : 

Acta  didrna,  publica,  populi,  urbana.  Ces  écrits,  qu'il 
faut  distinguer  des  Annales  maximi  et  des  Acta  senatos  (V. 
ces  mots)  rapportaient  trois  sortes  de  faits  :  1»  Les  faits  inté- 
ressant la  chose  publique  (politique  intérieure);  2°  les  faits 
relatifs  à  la  famille  impériale  ;  3°  la  chronique  de  Rome  ou 
les  «faits  divers  ».  Cette  publication,  d'un  caractère  beaucoup 
moins  général  que  nos  journaux,  fut  établie  par  Jules  César 
d'une  façon  régulière  pendant  son  premier  consulat,  en  59. 
Ces  Acta  populi  ont  peut-être  disparu  lors  du  transfert  de  l'em- 
pire à  Constantinople. 

Acta  forensia,  jodiciorcm.  Les  Acta  forensia  désignent 
dans  la  langue  du  droit  romain  les  écrits  privés  destinés  à 
constater  les  faits  juridiques.  Les  Acta  Judiciorum  s'appliquent 
aux  actes  relatifs  à  la  juridiction  des  magistrats. 

Acta  militaria.  C'étaient  les  registres  où  étaient  inscrits 
dans  chaque  légion  l'effectif,  les  congés,  les  comptes  de  cha- 
que soldat.  (Végèce,  II,  xix.) 

Acta  principis.  Ce  sont  ou  les  actes  accomplis  par  l'em- 
pereur en  arrivant  au  principat  (d'où  l'expression  jurare  in 
verba  principis),  ou  la  relation  écrite,  faite  par  la  chancellerie 
impériale,  des  actes  publics  de  l'empereur. 

Acta  senatds.  On  désignait  ainsi  les  procès-verbaux  offi- 
ciels des  séances  du  sénat,  publiés  avec  les  documents  offi- 
ciels ou  diplomatiques.  Jules  César  régularisa  aussi  ce  ser- 
vice, comme  celui  des  Acta  diurna.  (Suét.,  Ceci.,  xx.)  Ces  Acta 
ont  été  une  source  pour  les  auteurs  de  V Histoire  Auguste.  (V.ce 
mot.) 

V.  Le  Clerc,  ie$  Journtur  citez  les  Romains,  1838;  Hiibner,  de  Senatus 
populiqu*  Romani  actis,  1858,  excellent  travail.  G.  L.-G. 

ACTE  ADDITIONNEL  AUX  CONSTITUTIONS  DE 
L'EMPIRE,  loi  du  22  avril  1815,  que  Napoléon  I"  promul- 
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gua,  à  son  retour  de  l'île  d'Elbe, comme  un  supplément  aux 
constitutions  de  l'Empire,  bien  qu'il  n'y  ressemblât  en  aucune 
façon.  Il  donnait  de  véritables  garanties  constitutionnelles  : 
le  pouvoir  législatif  était  partagé  entre  l'Empereur,  une  Cham- 
bre des  pairs  héréditaire,  et  une  Chambre  des  députés  élue 
tous  les  5  ans. 

V.  Thiers,  Bist.  du  Consulat  cl  de  l'Empire,  t.  XIX,  et  Benjamin  Cons- 
tant, .Utiii.  sur  les  Ccnt-jours,  1829. 

acte  DES  CORPORATIONS,  bill  décrété  le  20  déc.  1661 
par  le  parlement  anglais,  et  suivant  lequel  nul  ne  pouvait 
être  membre  d'une  corporation  ou  conseil  municipal  et  même 
exercer  un  emploi  séculier  quelconque  s'il  n'avait,  pendant 
l'année  précédant  son  élection,  reçu  le  sacrement  suivant  le 
rit  de  l'Église  anglicane.  A.  G. 

acte  D'Établissement,  bill  du  parlement  anglais, 
(juin  1701),  décrétant  que  nul  ne  pourrait  monter  sur  le  trône 
d'Angleterre  s'il  n'était  protestant;  que  si  la  reine  Anne,  dési- 
gnée pour  succéder  à  Guillaume  III,  venait  à  mourir  sans 
enfants,  la  couronne  passerait  à  la  branche  protestante  des 
Stuarts,  dans  la  personne  de  Sophie,  duchesse  de  Hanovre, 
petite-fille  de  Jacques  Ier  par  sa  mère,  qui  avait  épousé  Fré- 
déric V,  électeur  palatin;  que  si  un  prince  ayant  des  États 
hors  des  trois  royaumes  était  appelé  au  trône,  la  nation  ne 
pourrait  être  engagée  dans  aucune  guerre  relative  à  ces  États  ; 
qu'aucun  étranger  ne  pourrait  ni  remplir  des  fonctions  publi- 
ques, ni  recevoir  de  la  couronne  des  donations;  que  tout 
membre  des  communes  qui  accepterait  des  fonctions  ou  une 
pension  du  roi  serait  soumis  à  la  réélection.  Ce  bill.  avec  ce- 
lui qui  proscrivait  les  catholiques,  était  destiné  à  consolider 
la  révolution  de  1688. 

ACTE    D'HABEAS    CORPUS.    V.  HABEAS  CORPUS. 

acte  D'indemnité.  C'est,  chez  les  Anglais,  la  lettre  de 
grâce  octroyée  à  un  condamné. 

ACTE  de  navigation,  loi  sur  la  navigation  et  le  com- 
merce maritime  de  l'Angleterre,  que  Cromwell  fit  voter  par  le 
parlement  le  9  oct.  1651.  Aucun  navire  ne  pourrait  faire  le 
commerce  avec  les  colonies  anglaises  ou  le  cabotage  avec 
l'Angleterre  si  le  propriétaire,  le  capitaine  et  les  trois  quarts 
des  matelots  n'étaient  sujets  de  la  Grande-Bretagne.  Une 
foule  de  produits  désignés  ou  d'articles  de  commerce  ne  pour- 
raient être  apportés  en  Angleterre  que  sur  des  navires  an- 
glais. Enfin  les  États  européens  ne  pouvaient  importer  que 
des  produits  du  sol  ou  de  l'industrie  du  pays  auquel  appar- 
tenait le  navire.  Cette  mesure  politique,  que  les  Hollandais 
furent  obligés  de  reconnaître  et  d'accepter,  à  leur  grand  dé- 
triment, lors  du  traité  de  1654,  assura  le  monopole  du  com- 
merce de  la  Grande-Bretagne  à  la  marine  anglaise.  En  1661, 
on  en  suspendit  les  dispositions  pour  Hambourg,  Brème, 
Dantzig,  et  pour  Lùbeck pendant  une  année  seulement.  L'An- 
gleterre ne  s'est  relâchée  de  ces  principes  d'exclusion  que 
longtemps  après,  lors  de  la  révolution  française.  L'acte  de 
navigation,  modifié  et  adouci  sous  l'administration  libérale 
de  Canninget  de  Huskisson  (F.  ces  noms),  a  été  aboli  au  mois 
de  juin  1849.  A.  G. 

acte  de  proclamation,  acte  par  lequel  les  autorités 
anglaises  reçoivent  le  droit  d'interdire  et  de  disperser  toutes 
réunions  et  assemblées  illégales  ou  dangereuses. 

ACTE  DU  TEST.    F.  Test. 

acte  D'UND?ORMITÉ,  bill  du  19  mai  1662,  par  lequel  le 
parlement  anglais  décréta  que  l'on  ferait  usage,  dans  tous  les 
lieux  du  culte  public  en  Angleterre,  du  livre  de  prières  tel 
qu'il  avait  été  rédigé  par  l'Église  anglicane ,  et  que  tous  les 
bénéficiers  ecclésiastiques  donneraient  leur  sincère  assenti- 
ment à  tout  ce  qui  y  était  contenu  et  prescrit.  Les  ministres 
et  professeurs  n'ayant  pas  prêté  le  serment  imposé  ne  pou- 
vaient s'approcher  à  plus  de  5  milles  des  lieux  où  ils  avaient 
prêché  et  enseigné.  A.  G. 

ACTE  D'UNION,  bill  du  parlement  anglais  qui  proclama  en 
1800  l'union  législative,  c.-à-d.  avec  un  seul  et  même  parle- 
ment, à  partir  du  1er  janvier  1801,  de  la  Grande-Bretagne 
Angleterre  et  Ecosse)  et  de  l'Irlande.  L'abolition  de  ce  bill 
ou  le  Rappel  de  l'Union)  a  été  vainement  réclamée  par  Daniel 
Ô'Conneli  et  l'est  encore  aujourd'hui  par  le  parti  des  nationa- 
listes irlandais. 

ACTE  CAPITULAIRE.  Délibération  prise  dans  un  chapitre 
de  chanoines  ou  de  religieux. 

ACTE,  affranchie,  fut  préférée  par  Néron  à  Octavie.  Elle 
survécut  à  l'empereur. 

acte,  nom  ancien  de  l'Attique,  ou,  selon  Suidas,  du  ri- 
vage seulement,  acte,  en  grec,  signifiant  rivage. 

ACTÉON,  chasseur  thébain,  petit-fils  de  Cadmus,  élève 
de  Chiron.  Il  surprit  Diane  au  bain,  fut  changé  en  cerf  et 
déchiré  par  ses  chiens.  Selon  Euripide,  dans  sa  pièce  des 
Bacchantes,  il  s'était  proclamé  plus  habile  chasseur  que  la 
déesse.  Orchomène,  en  Béotie ,  lui  rendait  un  culte  particulier. 

ACTES  DES  APOTRES,  le  5»  ouvrage  du  Nouveau 
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Testament.  Il  fut  écrit  en  grec  par  St  Luc,  vera  l'an  63,  64  ou 
65  de  J.-C,  et  rapporte  presque  tous  les  travaux  des  apôtres 
pour  la  propagation  du  christianisme,  pendant  une  période 
de  29  à  30  ans.  —  nom  donné,  à  un  journal  satirique  et  roya- 
liste, au  début  de  la  révolution.  (V.  Peltier.) 

ACTES  DIURNES.  V.  Acta. 

ACTIACUS,  surnom  d'Apollon  adoré  à  Actium. 

ACTIAQUE  (Ère).  V.  Ère. 

actiaques  (Jeux).  Jeux  grecs  célébrés  en  l'honneur 
d'Apollon  sur  le  promontoire  d'Actium.  Auguste  les  renou- 
vela en  l'honneur  de  la  victoire  qu'il  remporta  en  ce  lieu.  On 
les  célébrait  tous  les  5  ans,  le  2  sept.,  à  l'anniversaire  de  la 
bataille  d'Actium.  Ils  se  composaient  de  concerts  de  musique, 
de  jeux  gymnastiques  et  de  combats  équestres.  Les  mêmes 
jeux  furent  aussi  célébrés  à  Rome,  tous  les  5  ans,  par  les  soins 
des  4  collèges  sacerdotaux. 

ACTINOMANCIE.  C'était  la  divination  par  les  étoiles. 

ACTISANES,  roi  d'Ethiopie,  conquit  l'Egypte,  selon 
Diodore,  sous  le  règne  d'Amasis. 

.  ACTIUM,  auj.  La  Punta,  entre  Azio,àl'E.,  etPrevesa,  à 
l'O.,  v.  et  promontoire  de  Grèce,  sur  la  côte  occid.,  à  l'extré- 
mité N.  de  l'Acarnanie,  à  l'entrée  du  golfe  Ambracique  ou 
d'Arta,  célèbre  par  la  bataille  navale  du  2  sept,  de  l'an  31  av. 
J.-C,  dans  laquelle  Octave  battit  Antoine  et  Cléopàtre.  Oc- 
tave, en  mémoire  de  ce  jour,  fit  agrandir  le  temple  d'Apollon  à 
Actium,  construisit  en  face  de  l'anc.  ville,  sur  la  côte  d'Èpire, 
la  brillante  Nicopolis,  et  renouvela,  en  les  rendant  quinquen- 
naux, les  jeux  actiaques,  qui  se  célébraient  tous  les  3  ans  en 
l'honneur  d'Apollon. 

ACTIUS,  poète  romain.  (V.  Accrus.) 

ACTON  (Joseph),  né  à  Besançon,  d'une  famille  irlan- 
daise 1737,  m.  en  1808,  alla  chercher  fortune  en  Italie;  se 
distingua  comme  chef  de  l'escadre  toscane  dans  l'expédi- 
tion malheureuse  des  Espagnols  contre  Alger,  en  1775;  ac- 
cepta peu  après  les  offres  de  la  cour  de  Naples ,  où  il  ob- 
tint, par  l'intrigue  plutôt  que  par  le  talent,  la  faveur  du  roi 
Ferdinand,  et  surtout  celle  de  la  reine  Marie-Caroline  (V.  ces 
noms),  et  devint  ministre  de  la  marine,  de  la  guerre,  direc- 
teur des  finances,  et  enfin,  1785,  premier  ministre,  au  mo- 
ment même  où  Charles  III  d'Espagne,  père  de  Ferdinand, 
exigeait  son  renvoi.  Tout-puissant  dès  lors  et  étroitement  lié 
avec  lord  Hamilton,  ambassadeur  d'Angleterre,  il  fut  tou- 
jours hostile  à  la  France,  et  même,  après  la  paix  (oct.  1796), 
il  poussa,  dès  l'année  suivante  (avril  et  nov.),  Ferdinand  à 
entrer  dans  une  nouvelle  ligue  contre  elle ,  et  à  fawo  dans 
les  États  romains  une  invasion  que  Championnet,  vainqueur 
des  Napolitains,  punit  en  fondant  la  république  parthéno- 
péenne  (janv.  1799).  Rentré  à  Naples  avec  Ferdinand,  il  fut, 
sur  la  demande  de  la  France,  écarté  des  affaires  lors  du  traité 
de  1801,  mais  ne  quitta  définitivement  le  ministère  qu'en  1803 
pour  se  retirer  en  Sicile.  R. 

ACTOR,  grand-père  de  Patrocle,  d'où  le  nom  d'AcTo- 
rides  donné  aux  membres  de  cette  famille.  S.  Re. 

ACTUARIUS,  médecin  grec  qui  vivait  vers  la  fin  du 
xiiie  siècle.  Son  vrai  nom  est  Jean,  fils  de  Zacharie;  mais  il 
est  plus  connu  sous  celui  d'Actuarius,  titre  de  la  plupart  des 
médecins  de  la  cour  du  Bas-Empire.  On  peut  le  considérer 
comme  le  dernier  médecin  grec  et  l'un  des  plus  importants. 
Il  parait  avoir  le  premier  introduit  en  Europe  l'usage  des 
purgatifs  doux  (casse,  manne,  etc.). 

Pour  quelques  parties  de  ses  ouvrages,  nous  n'avons  que  des  trad. 
latines:  1°  de  Actionihus  et  a/feetibus  spiritus  animalis  nujusque  nu- 
tritions, en  2  liv.  ;  c'est  un  traité  d'hvgiène,  publ.  en  grec,  Leipzig, 
1771;  2°   Mcthodus  medendi  et  de  médicament' s  compositis,  en  8  liv.; 

Sublié  en  partie  en  grée  par  Ideler,  Physici  et  medici  grseci  minores, 
erlin,  1 8 V 1  ;  3»  de  Urinis,  7  liv.;  en  grec,  collection  d'Ideler.  Les  ou- 
vrages d'Actuarius  ont  été  réunis  en  latin:  Paris,  1550 ;  Lyon,  1656,  et 
dans  la  collection  des  Medicx  artis  principes,  d'Estienne,  1567. 

actuarius,  greffier  chargé  de  dresser  sous  la  direction 
d'un  curator  actorum  les  acta  senatus  ou  les  acta  populi.  (Y. 
ces  mots.)  —  officier  ou  sous-officier  chargé  d'un  service  ad- 
ministratif auprès  des  armées ,  comme  de  la  tenue  des  acta 
militaria  (  V.  ce  mot),  et  surtout  du  service  des  vivres.  La  fonc- 
tion de  ces  officiers  est  réglée  par  une  loi  de  Valentinien,  Va- 
lens  et  firatien.  (Coi.  Jnst.,  XII,  xxvm.)  G.  L.-G. 

ACTUS,  mesure  agraire  des  anciens.  Il  y  avait  l'actus 
carré  de  120  pieds,  ou  12  ares  64  centiares,  et  le  petit  actus 
de  120  pieds  de  long  sur  4  de  large,  valant  42  centiares.  — 
Voie  agraire  de  la  largeur  d'un  char,  pour  la  circulation  des 
chariots  et  des  troupeaux.  —  sillon  de  120  pieds  de  long 
(35m,56)  qu'un  bœuf  de  labour  traçait  sans  s'arrêter. 
Hultseh,  Gricehisrhe  und  rcemische  Métrologie,  1862. 

ACUMENUS,  physicien  d'Athènes,  ami  de  Socrate. 

ACUNA  (Cristoval  d'),  jésuite  espagnol,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  xvii»  siècle.  Il  accompagna  Texeira  dans 
sa  deuxième  exploration  du  fleuve  des  Amazones,  1639 ,  et 
écrivit  en  espagnol  le  récit  de  son  voyage.  Madrid,  16  51,  in  4°; 


trad.  française, Paris,  1682;  anglaise,  par  Markharn.Londrei, 
1859.  E.  D— t. 

ACUNHA  (Maison  d').  V.  Cunba. 

ACUSILAUS,  d'Argos,  l'undes  premiers  historiens  grec«, 
vivait  dans  la  dernière  partie  du  vie  siècle  av.  J.-C.  Ce  qui 
reste  de  ses  Généalogies  a  été  réuni  par  Sturz,  1787  et  1824, 
et  dans  les  Fragments  des  historiens  grecs  de  Didot.     S.  Re. 

ACUTO  (Giovanni).  V.  Hawkwood. 

ADA,  sœur  de  Mausole,  fut  reine  de  Carie,  de  344-340, 
chassée  du  trône  par  son  frère,  elle  fut  rétablie  en  334  par 
Alexandre. 

ADAD  REMMON  ou  MAGEDDO,  v.  de  Judée  (tribu  de 
Manassé),  au  N.-O.  de  Samarie  ;  Néchao,  roi  d'Egypte,  y 
vainquit,  vers  609  av.  J.-C,  Josias,  roi  de  Juda.  Les  Ro- 
mains la  nommèrent  Maximianopolis. 

AD^EUS,  de  Macédoine,  contemporain  d'Alexandre,  a 
laissé  quelques  épigrammes  dans  ['Anthologie.  Un  autre  poète 
du  même  nom  était  natif  de  Mitylène. 

ADAI.BERON,  archev.  de  Reims  en  969,  m.  en  988, 
chancelier  de  Lothaire  et  de  Loui3  V,  donna  un  grand  renom 
aux  écoles  de  Reims,  qui  furent  dirigées  par  le  savant  Ger- 
bert,  son  secrétaire  et  son  ami.  Il  contribua  à  faire  donner  la 
couronne  à  Hugues  Capet  et  le  sacra  en  987.      E.  D — y. 

adalbéron  (Ascelin),  évèque  de  Laon  en  977,  m.  en 
1030,  élève  de  Gerbert  dont  il  devint  ensuite  l'ennemi.  Il  livra 
à  Hugues  Capet  son  rival  Charles,  duc  de  Lorraine,  et  l'ar- 
chev.  de  Reims,  Arnoul.  On  a  de  lui  un  poème  satirique  dédié 
au  roi  Robert,  Paris,  1663,  et  dans  le  tome  X  de  D.  Bouquet. 

ADALiBERT,  nom  de  plusieurs  marquis  et  ducs  de  Tos- 
cane au  moyen  âge.  Le  plus  connu  est  Adalbert  Ier,  qui  refusa 
de  reconnaître  Charles  le  Chauve  comme  empereur  et  fut  ex- 
communié par  Jean  VIII.  E.  D — v. 

adalbert  (Saint),  évèque  de  Prague  en  983,  bap- 
tisa le  prince  des  Hongrois,  Geysa,  prêcha  l'Évangile  en  Po- 
logne et  en  Prusse.  Il  souffrit  le  martyre  à  Fischhausen,  sur 
les  bords  du  Frisches  Haff  le  29  avril  997.  On  lui  attribue  le 
chant  national  des  Polonais  Boga-Rodzica. 

adalbert,  archev.  de  Brème,  m.  en  1072,  disputa  la  ré- 
gence à  l'archev.  de  Cologne,  Hannon,  pendant  la  minorité 
de  l'empereur  Henri  IV,  et  finit  par  l'emporter.  Trop  indul- 
gent pour  son  pupille,  il  gouverna  avec  une  rigueur  impoli- 
tique et  provoqua  une  révolte  des  Saxons.  E.  D — y. 

ADAL.GISE,  fils  de  Didier,  roi  des  Lombards,  défendit 
Vérone  contre  Charlemagne,  774,  et  se  réfugia  à  Constanti- 
nople.  Il  tenta  de  soulever  l'Italie  méridionale  contre  les  Francs, 
mais  fut  vaincu  et  probablement  mis  à  mort  en  788. 

ADAL.HARD,  petit-fils  de  Charles  Martel  et  cousin  de 
Charlemagne,  moine  et  abbé  de  Corbie,  m.  en  826,  fut  con- 
seiller de  Pépin  roi  d'Italie  et  disgracié  avec  son  frère  Wala  à 
l'avènement  de  Louis  le  Débonnaire.  Membre  distingué  de 
l'École  palatine,  il  avait  écrit  un  Libellas  de  ordine  Palalii,  dont 
l'archev.  Hincmar  cite  de  curieux  fragments.  On  a  de  lui  le» 
Statuts  de  l'abbaye  de  Corbie,  publiés  par  D.  Luc  d'Achéry. 

V.  sa  Vie,  par  Paschase  Ratbert,  dans  D.  Bouquet,  t.  VI,  et  Himly, 
Wala  et  Louis  le  Débonnaire.  E.  D — T. 

ADALIA  ou  SATAUEH,  anc.  Attalia  ou  Olbia,  v.  for- 
tifiée de  la  Turquie  d'Asie  ;  port  sur  la  Méditerranée,  dans  le 
golfe  de  son  nom,  au  S.-O.  del'eyalet  de  Konièh.  Beaucoup  de 
ruines  de  l'anc.  Attalia,  située  sur  la  frontière  de  Pamphylie 
et  fondée  par  Attale  II,  Philadelphe  .  M. 

ADAM,  premier  homme  et  père  du  genre  humain.  Dieu 
le  créa  à  son  image  et  à  sa  ressemblance  le  6e  jour  de  la  créa- 
tion ;  il  forma  son  corps  du  limon  de  la  terre  (Adam  veut  dire  en 
hébreu  homme  et  terre),  et  le  plaça  dans  le  paradis  terrestre  en 
lui  défendant  de  toucher  aux  fruits  de  l'arbre  de  la  science  du 
bien  et  du  mal.  Adam,  entraîné  par  Eve,  sa  femme,  désobéit, 
fut  chassé  du  Paradis  et  assujetti  à  la  mort,  ainsi  que  toute 
sa  race,  infectée  comme  lui  du  péché  originel,  mais  à  qui  Dieu 
promit  un  rédempteur.  Il  fut  le  père  de  Caïn,  d'Abel,  de  Seth, 
ainsi  que  d'autres  fils  et  filles  dont  la  Genèse  ne  donne  pas  les 
noms.  Il  vécut  930  ans. 

adam  de  brème,  chanoine  de  Brème  et  directeur  de 
l'école  de  cette  ville ,  a  composé  une  Histoire  ecclésiastique  de& 
églises  de  Hambourg  et  de  Brème,  de  788  à  1072,  en  latin;  Co- 
penhague, 1579,  in-4°;  Helmstasdl,  1670,  in-4°.  Nousn'avons 
pas  de  livre  plus  précieux  sur  l'histoire  de  l'établissement  du 
christianisme  dans  le  N.  de  l'Europe.  Son  style  est  simple  et 
coulant,  mais  verbeux,  et  il  semble,  à  son  inexactitude,  qu'il 
cite  presque  toujours  de  mémoire.  Il  avait  fait  très  jeune  un 
voyage  en  Danemark,  où  le  roi  Suénon  Estrithson  lui  avait 
donné  de  curieux  renseignements,  d'après  lesquels  il  écrivit 
son  livre  de  Situ  Daniœ,  etc.,  Leyde,  1629. 

V.  Lindebrog,  Seriptores  rerum  germ.  septentrionales,  Hamb.,  1706. 
V.  surtout  Peitz.  Monumenta  Germaniœ,  vol.  15.  A.  G. 

adam  (De  saint- VICTOR ) ,  théologien  français,  m.  en 
1177,  a  laissé  une  prose  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge  et 
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une  curieuse  épitaphe  en  vers  latins,  conservée  jusqu'à  la  ré- 
volution dans  le  cloître  de  Saint-Victor  de  Paris. 

ADAM,  dit  l'Écossais  ou  le  Prèmonlrè,  religieux  prémontré 
du  xiie  siècle.  St  Norbert  l'envoya  enseigner  et  prêcher  dans 
l'Ecosse,  sa  patrie.  Devenu  évèque  de  Withern,  il  mourut 
en  11S0.  L'éd.de  ses  Œuv.,  Anvers,  1639,  in-fol.,  contient  des 
sermons,  des  traités  dogmatiques  et  des  lettres. 

adam,  abbé  de  Perseigne,  dans  le  diocèse  du  Mans,  vers 
1180,  .l'abord  bénédictin  à  Marmoutier,  puis  cistercien,  fit  un 
voyage  à  Rome  avant  1195;  prêcha  en  France  la  4<>  croisade 
et  fut  admiré  pour  ses  vertus.  Il  a  laissé  28  lettres,  publiées 
par  Baluze  et  D.  Martène,  et  plus  de  200  sermons  dont  on 
n'a  imprimé  que  ceux  qui  contiennent  les  éloges  de  la  Vierge  : 
Adœ  abhatis  Perseniœ...  Sermones,  1662. 

adam  de  la  h  a  t. F.,  dit  le  Boçu  d'Arras,  trouvère  français 
du  xmc  siècle,  suivit  à  Naples  Robert  II,  comte  d'Artois,  en 
12S2.  Il  composa  pour  les  divertissements  de  la  cour  de  Na- 
ples le  Jeu  de  Robin  et  de  blarion,  pastorale,  qui  eut  un  grand 
succès.  Il  mourut  à  Naples  vers  1287.  On  peut  le  compter 
parmi  les  créateurs  du  théâtre  en  France.  Ses  Jeux  contien- 
nent de  vives  saillies  et  des  traits  comiques.  Son  poème  du 
Roi  de  Sicile,  à  la  gloire  de  Charles  d'Anjou,  roi  de  Naples, 
s'arrête  à  l'arrivée  du  frère  de  St  Louis  à  Rome.  Il  composait 
lui-même  la  musique  de  ses  pièces. 

Li  1m  Adan  (le  Jeu  d'Adam)  a  été  publié  par  M.  de  Monmerqné 
dan?  les  Mélanges  de  ta  Société  des  Bibliophiles  français,  Paris,  1828, 
ainsi  que  Li  Jus  de  Hotrin  et  de  Marion,  1822.  Li  Confiés  Adan  d'Aras  se 
troure  clans  les  Fabliaux  de  Mëon,  Pai  is,  1S08.  Le' poème  C'est  le  Roi 
de  Sczilc  est  dans  le  t.  VU  des  Chroniques  nationales  françaises  de 
M.  Bu.  lion.  Pans,  1828. 

adam  D'ORLeton,  évèque  d'Hereford,  puis  de  Worces- 
ter.  puis  de  Winchester,  m.  en  1375,  vieux  et  aveugle,  con- 
seilla en  termes  équivoques  le  meurtre  d'Edouard  II. 

ADAM  (Maître).  V.  Billadt. 

adam  (Jean),  jésuite  limousin,  m.  en  1684,  prédicateur  et 
écrivain  médiocre ,  a  laissé  des  sermons  et  des  ouvrages  de 
controverse  contre  les  jansénistes  et  les  protestants.  Il  prêcha 
le  carême  à  la  cour  en  1656. 

adam  (Lambert-Sigisbert),  sculpteur,  né  à  Nancy  en 
1700,  m.  en  1759,  vint  à  Paris  en  1719,  obtint  le  prix  en 
1723  et  alla  10  ans  à  Rome.  Il  y  restaura  avec  succès  12  sta- 
tues en  marbre,  dites  la  famille  de  Lycomède,  récemment  décou- 
vertes. On  a  de  lui  un  groupe  de  la  Seine  et  la  Marne  pour  la 
cascade  de  Saint-Gloud ,  Neptune  et  Amphitrite  pour  le  bassin 
de  Neptune  à  Versailles,  un  St  Jérôme  auj.  à  Saint- Roch,  etc. 
Il  avait  de  la  correction  et  de  l'élégance,  mais  ne  fut  pas  à 
l'abri  du  faux  goût  de  son  temps.  —  Son  frère,  Nicolas-Sébas- 
tien, né  à  Nancy  en  1705,  m.  en  1778,  alla  à  Rome  en  1726, 
fut  reçu  comme  lui  à  l'Académie ,  et  a  laissé  le  Martyre  de 
Ste  Victoire ,  bas-relief  en  bronze ,  dans  la  chapelle  de  Ver- 
sailles, un  Prométhèe  dévoré  par  le  vautour,  au  Louvre,  etc. 

ADAM  Jacques),  né  à  Vendôme  en  1663,  m.  en  1735, 
fut  présenté  par  Rollin  à  l'abbé  Fleury  qui  l'associa  à  ses  re- 
cherches historiques.  Il  devint  précepteur,  plus  tard  secrétaire 
des  commandements  du  prince  de  Conti  et  membre  de  l'Aca- 
démie française,  1723.  Il  a  travaillé  à  la  trad.  de  l'IIist.  univer- 
selle de  De  Thou,  1 734 ,  à  celle  de  la  Relation  du  cardinal  de  Tournon 
$ur  les  missions  en  Chine,  Paris,  1733.  On  a  encore  de  lui  : 

Mémoires  île  Montecuculli,  trad.  française,  Amsterdam.  ITii;  sa  tra- 
dnction  d'Alhénée  a  été  olilisée  par  Lefebvre  de  Villebrune,  Paris, 
1189-91.  V.  son  Eloge  par  d'Alembert. 

adam  (Robert)  ,  architecte  écossais ,  né  en  1728  à  Kir- 
kaldy,  m.  en  1792.  Architecte  du  roi  en  1762  et  membre  de 
la  Chambre  des  communes ,  il  a  construit  à  Edimbourg  et  à 
Glasgow,  de  concert  avec  son  frère,  beaucoup  d'édilices  plus 
remarquables  par  la  distribution  intérieure,  et  surtout  les  or- 
nements, que  par  les  grandes  parties  de  l'architecture.  On  a 
d'eux  a  Londres  toute  une  suite  de  maisons  sur  un  plan  uni- 
lorme ,  qui  a  conservé,  en  souvenir  des  deux  frères,  le  nom 
d'Adetphi.  Adam  a  publié  la  Description  des  ruines  du  palais  de 
l'empereur  Dioctétien  à  Spalalro,  Londres,  1764.  L'introduction 
est  savante  et  bien  écrite.  Les  dessins  de  ses  ouvrages  ont  été 
gravés  à  Londres  ,  1778. 

adam  (Alexandre),  savant  écossais,  né  en  1741,  m.  en 
1809.  Directeur  de  la  haute  école  d'Edimbourg,  il  améliora 
les  méthodes  d'enseignement.  On  a  de  lui  un  Précis  de  gèogr. 
et  d'hist.,  une  Grammaire  latine,  1772;  un  Lexique  latin,  1805  ; 
un  Dictionnuire  de  biographie  classique,  1800,  et  un  Abrégé  des 
antiquités  romaines,  1791,  trad.  en  français  par  de  Laubépin, 
Paris,  1818,  ouvrage  utile,  mais  trop  incomplet,  bien  que 
surchargé  de  citations. 

adam  Ldodard-Jban),  né  à  Rouen  en  1768,  m.  en  1807  ; 
chimiste- manufacturier,  célèbre  par  la  découverte  qu'il  fit 
d'un  nouveau  procédé  pour  distiller  les  vins,  il  a  résolu  ce 
problème  toujours  proposé  avant  son  imp  irtanle  découverte  : 
Extraire  du  vin,  par  une  seule  et  même  opération,  toutes  ses  parties 
tpiritueuses,  et  en  fixer  le  litre  de  spirituositè,  selon  les  besoins  du 
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commerce.  Adam  mourut,  ruiné  par  la  perte  des  procès  qu'il  eut 
à  soutenir  contre  ses  contrefacteurs.  C.  L. 

adam  (J.-Lodis),  célèbre  pianiste,  né  à  MQttersholiz  (Al- 
sace), vers  1760,  m.  en  1848,  étudia  sans  maître,  vint  à  Paris 
à  17  ans,  et  s'y  fit  connaître  par  des  symphonies  pour  piano, 
harpe  et  violon.  Professeur  au  Conservatoire  en  1797,  il  eut 
pour  élèves  H.  Lemoine,  M"e  Beck,  Kalkbrenner,  etc. 

adam  (Adolphe-Charles),  compositeur  de  musique,  né  à 
Paris  en  1803,  m.  en  1856.  Fils  du  pianiste  Louis  Adam,  il 
fut  élève  de  son  père ,  de  Reicha  et  de  Boieldieu.  Il  écrivit 
d'abord  des  fantaisies  pour  le  piano  et  des  airs  de  vaudevilles. 
Son  premier  ouvrage  dramatique  fut  Pierre  et  Catherine,  repré- 
senté en  1829  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique  ,  dont  le  genre 
convenait  mieux  que  tout  autre  à  la  nature  de  son  talent.  Il  y 
obtint  d'éclatants  succès  avec  le  Chalet,  1834;  le  Postillon  de 
Longjumeau,  1836;  le  Brasseur  de  Preston,  1838,  et,  sans  aban- 
donner son  théâtre  favori,  il  fit  jouer  a  l'Académie  royale  de 
musique  les  ballets  de  Gizèle,  1841  ;  la  Jolie  fille  de  Garni,  1812; 
le  Diable  à  quatre,  1845.  Membre  de  l'Institut  en  1844,  il  fonda, 
trois  ans  plus  tard,  un  Théâtre-Lyrique,  qui  devait  accueillir  de 
préférence  les  ouvrages  des  jeunes  compositeurs.  L'essai 
réussit  d'abord,  mais  Adam  fut  ruiné  par  la  révolution  de 
février  1848.  Il  rédigea  la  critique  musicale  au  Conslilulionnel 
et  fut  nommé  en  1819  professeur  de  composition  au  Conser- 
vatoire. Ces  nouvelles  occupations  ne  l'empêchèrent  pas  de 
donner  encore  à  l'Opéra-Comique  le  Toréador  et  Giralila,  qui 
sont  restés  au  répertoire  ;  à  l'Opéra,  la  Filleule  des  fées  et  le 
Corsaire;  au  nouveau  Théâtre-Lyrique,  la  Poupée  de  Nurem- 
berg, le  Bijou  perdu  et  Si  j'étais  roi.  On  peut  encore  citer  les  ar- 
rangements de  Richard  Cœur  de  Lion,  1841,  et  du  Déserteur, 
1842  ;  la  musique  du  drame  la  Faridoniuine,  et  une  opérette 
jouée  aux  Bouffes  Parisiens,  les  Pantins  de  Violette,  1856.  Il  a 
laissé  de  nombreuses  compositions  pour  le  piano,  pour  les 
musiques  militaires,  des  cantates,  un  Noël  justement  célè- 
bre ,  un  Mois  de  Marie  et  deux  Messes,  dont  la  seconde  est  fort 
remarquable.  Ses  articles  de  critique  musicale  ont  été  publiés 
sous  ce  titre  :  Souvenirs  d'un  musicien.  La  musique  d'Adam 
n'est  ni  originale  ni  savante:  elle  manque  parfois  de  distinc- 
tion, jamais  de  facilité  ni  d'esprit.  Elle  n'est  jamais  ennuyeuse, 
c'est  là  surtout  ce  qui  a  valu  4  l'auteur  un  succès  de  popula- 
rité qui  dure  encore. 

adam  (Albert),  peintre  allemand,  né  à  Nordlingen  en 
1785,  m.  en  1862,  prit  part  à  la  campagne  de  1809  contre 
l'Autriche,  suivit  le  prince  Eugène  en  Russie,  et  reparut,  pour 
faire  de  nouvelles  études  sur  les  champs  de  bataille,  auprès  de 
Radetzki,  en  1848-49.  On  cite  ses  batailles  de  la  Mnskova,  de 
Novare,  de  Custozza,  son  Assaut  de  Duppel,  une  série  de  chevaux 
arabes  pour  le  roi  de  Wurtemberg,  120  grandes  lithographies 
publiées  sous  le  titre  de  Voyage  pittoresque  militaire,  un  album 
de  Souvenirs  de  la  campagne  de  l'armée  autrichienne  en  Italie  en 
1848-49,  etc.  B. 

adam  (Jean-Victor),  peintre,  né  à  Paris,  en  1801,  d'un 
graveur  estimé,  m.  en  1866,  fut  élève  de  Meynier  et  de  Re- 
gnault.  Ses  œuvres  les  plus  importantes,  placées  au  musée 
de  Versailles ,  sont  :  l'Entrée  des  Français  à  Mayence ,  la  Ba- 
taille de  Castigtione,  le  Passage  du  fort  de  Bard,  et  tu  Bataille  de 
Montebello.  Il  eut  aussi  des  succès  dans  la  lithographie  de  genre. 

adam  (Pic  d')  on  hamatel,  montagne  de  l'île  de  Ceylan, 
garnie  de  forêts  et  de  précipices,  dont  la  hauteur  est  de  2,227  m. 
A  une  époque  de  l'année,  les  populations  y  accourent  en  foule 
pour  adorer  Bouddha,  qui  de  là  s'envolaaux  cieux  ;  on  y  con- 
serve une  pierre  avec  i'empreinte  de  son  pied;  selon  les  indi- 
gènes; de  celui  d'Adam  ou  de  St  Thomas,  selon  les  chrétiens 
du  pays.  G.  D. 

ADAMA,  v.  de  l'anc.  Pentapole  de  Palestine,  près  de  la 
mer  Morte,  retrouvée  par  l'expédition  scientifique  dirigée  par 
M.  de  Saulcy  ,  en  1850. 

V.  Voyaqc  aux  villes  maudites  Sodome,  Gomorrhe,  Scboîm,  Adama, 
Zoar,  par  Ed.  Delessert,  Auj.  Snult-ct-Thalmct,  d'après  Saulcy. 

AD AM ANTIUS ,  juif  d'Alexandrie,  fut  chassé  de  cette 
ville  en  415  ap.  J.-C,  vint  à  Constantinople  et  y  embrassa  le 
christianisme.  On  a  de  lui  un  traité  sur  la  Physionomie  dédié  à 
Constantin,  gendre  de  Théodose  le  Grand.  Il  a  été  publié  par 
Franz  dans  les  Scriptores  physiognomiœ  veteres,  1780.   S.  Re. 

ADAMAWA  on  ADAMAOU A,  contrée  de  l'Afrique  cen- 
trale (Soudan),  entre  7°  et  I  r  lat.  N.,  9°  et  13"  long.  E.,  bor- 
née au  N.  par  le  Bornou,  à  l'E.  par  le  Baghermi,  à  l'O.  par  le 
Haoussa,  au  S.  par  des  pays  encore  inconnus.  Elle  est  tra- 
versée vers  le  centre,  de  l'E.  à  l'O.,  par  la  Tchadda  ou  Binoué; 
le  reste  du  pays  est  généralement  montagneux,  surtout  au  N., 
où  le  mont  Alantika  a  plus  de  2,700  m.  Sol  fertile  en  millet, 
arachide,  sorgho;  beaux  pâturages.  Le  fond  de  la  population 
est  nègre;  la  principale  tribu  est  celle  des  Batta.  —  Ce  pays  se 
nomma  Foumbina  jusqu'au  commencement  du  xixe  siècle,  o 
le3  princes  fellatahs,  Othman  et  son  fils  Bello,  le  soumirent 
et  lui  imposèrent,  avec  l'islamisme,  le  nom  d'Adamawa.  De- 
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puisla  mort  de  Bello,  1832,  le  pays  est  à  peu  près  indépendant 
sous  son  gouverneur,  qui  prend  le  titre  de  sultan.  Cap.  Yota. 

V.  Barth,  Travels,  II.  C.  P. 

ADAMI  (Leonardo),  né  à  Bolsena  en  1691,  m.  en  1719, 
servit  quelque  temps  sur  un  corsaire  français.  Revenu  dans  sa 
patrie,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  des  langues  anciennes 
et  orientales,  et  devint  bibliothécaire  du  cardinal  Imperiali. 
Il  a  publié,  à  Rome,  en  1716,  le  1er  v.  d'une  Hist.  de  l'Arcudie 
(en  latin),  et  préparé  deux  éditions  des  OEuvres  de  Libanius  et 
de  Jornandès,  qui  sont  restées  manuscrites.         E.   D — y. 

ADAMS  (Guillaume),  navigateur  anglais,  m.  en  1620. 
S'étant  embarqué  comme  pilote  en  1598  sur  la  flotte  de  l'ami- 
ral hollandais  Jacques  de  Mann,  destinée  aux  Moluques,  mais 
bientôt  dispersée  par  les  orages,  il  aborda  au  Japon  le  19  avril 
1599,  y  fut  emprisonné  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons; 
il  parvint,  par  son  intelligence  et  son  habileté  dans  la  pratique 
de  divers  arts,  à  gagner  la  faveur  de  l'empereur,  et  obtint  pour 
les  Hollandais  la  permission  de  commercerdansl'empire.  Pen- 
dant longtemps  il  servit  de  pilote  aux  vaisseaux  qui  allaient 
dans  les  contrées  voisines,  mais  il  revenait  toujours  dans  le 
Japon,  où  il  jouissait  d'une  grande  considération  et  où  il  pos- 
sédait des  terres. 

V.  le  llecueil  des  Voyages  qui  ont  servi  à  l'établissement  et  aux  pro- 
grès de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales.  V.  aussi,  dans  le  tome  I« 
«In  Recueil  de  Puruhas,  deux  lettres  où  Adams  raconte  ses  aventures, 
Londres.  1026. 

adams  (Samuel),  un  des  auteurs  de  la  révolution  des  États- 
Unis  de  l'Amérique  du  N.,  né  h  Boston  en  sept.  1722,  m.  en 
1803.  Membre  du  Congrès  général  en  1774,  il  excita  l'oppo- 
sition contre  les  lois  fiscales  de  l'Angleterre,  et  donna  l'idée 
d'organiser  des  sociétés  populaires  en  leur  donnant  un  centre 
dans  celle  de  Boston.  Lors  du  combat  de  Lexington  qui  com- 
mença la  révolution  :  «  Quelle  glorieuse  matinée!  »  s'écria-t-il, 
et  il  fut  le  premier  à  élever  ses  vues  jusqu'à  l'indépendance 
complète  ;  il  soutint  vivement  ce  parti  comme  député  du  Mas- 
sachusetts. Son  ardeur  ne  s'accommodait  pas  de  la  prudence 
de  Washington.  Après  avoir  été  un  des  auteurs  de  la  constitu- 
tion du  Massachusetts,  il  devint  membre  du  sénat,  et  resta  dé- 
fenseur ardent  de  la  démocratie.  Il  vécut  et  mourut  pauvre. 
Sa  Correspondance  avec  le  président  John  Adams  a  été  pu- 
bliée en  1800. 

adams  (John),  second  président  des  États-Unis  de  l'Amé- 
rique du  N.,  1797-1801,  né  à  Braintree  (Massachusetts),  en 
1735,  d'une  famille  puritaine  qui  avait  quitté  l'Angleterre  en 
1630.  Député  au  Congrès  en  1774,  il  proposa  dès  mai  1776  l'a- 
doption du  gouvernement  républicain.  li  fut  envoyé  en  France 
en  1 777  pour  presser  la  conclusion  d'un  traité.  Envoyé  en  An- 
gleterre 3  ans  après,  il  revint  à  Paris,  où  ses  démêlés  avec 
Franklin  lui  suscitèrent  des  embarras.  Il  réussit  mieux  en 
Hollande.  On  le  revit  en  France,  en  1782,  et  en  1785  à  Lon- 
dres, toujours  comme  envoyé  de  la  nouvelle  république.  De 
retour  en  Amérique  en  1787,  il  travailla  avec  Washington  et 
le  parti  fédéraliste  à  faire  modifier  la  constitution,  devint  vice- 
président,  puis  président.  Jefferson  ne  l'emporta  sur  lui  en 
1801  que  d'une  voix.  Il  se  retira  dans  son  domaine  de  Quincy, 
près  de  Boston,  n'ayant  eu  d'ennemis  que  les  démocrates  exa- 
gérés. Il  y  mourut  le  4  juill.  1826,  le  même  jour  que  Jefferson 
et  le  jour  anniversaire  de  la  déclaration  d'indépendance.  Il  a 
laissé  une  Hist.  de  la  querelle  entre  la  Grande-Bretagne  et  les  co- 
lonies américaines  ;  Défense  de  la  constitution  des  États-Unis;  Né- 
cessité d'une  balance  entre  les  pouvoirs  d'un  gouvernement  libre, 
Londres,  1787;  le  même  ouvrage  parut  à  Londres  en  1794, 
sous  ce  titre  :  Hist.  des  principales  républiques  du  monde  ;  traduct. 
française, Paris,  1792  —  Son  fils,  John  Quincy  Adams,  né  en 
1767,  m.  en  1848,  fut  le  6e  président,  1825-29,  après  avoir  été 
ministre  des  États-Unis  à  Berlin,  à  Vienne,  en  1814,  et  à 
Londres.  Il  resta  fidèle  au  parti  fédéraliste  et  soutint  toute  sa 
yie  la  cause  de  l'abolition  de  l'esclavage.  A.  G. 

ADAMS,  v.  des  États-Unis  (Massachusetts),  pont  naturel 
en  marbre  blanc  sur  l'Hodsak  ;  carrières  de  marbre;  8,000  h. 

ADAN  ou  AZAN,  appel  des  musulmans  à  la  prière,  a  lieu 
5  fois  par  jour;  le  crieur  qui  l'annonce  du  haut  des  minarets 
porte  le  nom  de  muezzin  (qui  appelle).  Voici  la  formule  deux 
fois  répétée  :  Dieu  est  grand  !  J'atteste  qu'il  n'y  a  de  Dieu  que  le 
Dieu  unique  ;  j'atteste  que  Mahomet  est  l'apôtre  de  Dieu.  La  prière 
est  préférable  au  sommeil.  Venez  à  la  prière.  D. 

AD  AN  A,  v.  de  la  Turquie  d'Asie  (Anatolie),  par  36°  58' 
lat.  N.  et  32°  47'  long.  E.,  ch.l-,  d'un  livah  de  l'eyalet  d'Alep, 
sur  le  Sihoun  (Sarus),  à  35  kil.  de  son  embouchure  dans  la 
Méditerranée  ;  12,000  hab.  qui  émigrent  en  partie  l'été  à  cause 
de  l'insalubrité  du  climat.  Quelques  ruines  antiques  et  un  pont 
construit  sous  Justinien.  Comm.  de  vins,  grains,  etc. 

adana  (Eyalet  d'),  gouvernement  turc  de  l'Asie  Mineure, 
comprend  auj.  la  moitié  orientale  de  la  côte  de  l'Asie  Mi- 
neure sur  la  Méditerranée,  et  l'intérieur  jusqu'au  Taurus  au 
N.  et  à  l'O.  et  le  Liban  à  i'.E.  ;  la  Méditerranée  forme  sur  ses 


côtes  le  golfe  d'Aléxandrette,  au  S.  Pays  montagneux,  riche  en 
mines  de  cuivre,  de  fer  et  de  plomb  dans  les  hautes  régions  du 
Taurus,  a  Gullek  et  prèsd'Adana.  Les  vallées  du  Sihoun  et  du 
Djihoun  sont  plantées  en  sésame  et  en  coton;  la  côte  entre  leurs 
embouchures  est  marécageuse  et  malsaine.  Ce  pays  corres- 
pond presque  exactement  à  l'ancienne  Cilicie.  Sup.,  37,000  kil. 
carrés;  pop.,  335,000  habitants.  Ch.-l.,  Adana;  v.  pr.,  Tar- 
sous,  Mersina,  le  meilleur  port  sur  la  côte  orientale;  Sélefké, 
Ermenck,  à  l'O.  C.  P. 

ADANSON  (Michel),  naturaliste  français,  né  à  Aix  en 
Provence,  d'un  père  d'origine  écossaise,  en  1727,  m.  en  1806. 
A  21  ans,  il  entreprit  au  Sénégal  un  voyage  scientifique,  qui 
dura  5  ans.  Membre  de  l'Académie  des  sciences  en  1759,  il 
repoussa  par  attachement  à  la  France  les  offres  de  la  Russie, 
de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre.  La  Révolution  le  ruina.  Il  sup- 
porta la  misère  sans  se  plaindre  et  sans  interrompre  ses  études. 
En  1798,  il  fut  appelé  à  l'Institut  et  reçut  du  Directoire  une 
pension  doublée  sous  l'Empire.  Adanson  travailla  toute  sa  vie 
à  établir  une  classification  naturelle  des  végétaux  :  à  l'aide  de 
65  systèmes  artificiels,  il  distribua  le  règne  végétal  en  58  fa- 
milles, d'après  cette  idée  de  rapprocher  dans  une  même  fa- 
mille les  genres  qui  seraient  réunis  le  plus  grand  nombre  de 
fois  dans  ces  systèmes.  Malheureusement  il  s'arrêta  à  ce  dé- 
nombrement, et  négligea  l'appréciation  et  la  subordination  de 
ces  caractères.  Une  orthographe  nouvelle  (botanike,  filosofe, 
kelke)  et  une  nomenclature  barbare  rendent  difficile  la  lecture 
de  son  principal  ouvrage:  Famille  des  plantes,  Paris,  1763,  réim- 
primé en  1764  sous  ce  titre  :  Méthode  nouvelle  pour  apprendre  à 
connaître  les  différentes  familles  des  plantes,  Paris  ;  on  a  encore 
de  lui  Voyage  au  Sénégal  et  Hist.  des  coquillages,  Paris,  1757, 
pi.  ;  des  Mémoires,  dans  les  Mèm.  de  l'Acad.  des  se,  années 
1759  à  1779  ;  des  articles  dans  le  supplém.  de  l'Encyclopédie, 
et  un  grand  nombre  de  mss  dont  il  donna  le  catalogue  en  1775  : 
le  plus  important,  27  v.  in-8°,  a  pour  titre  Ordre  universel  de 
la  nature;  c'est  l'exposition  incomplète  de  son  système  et  de 
sa  méthode  de  classification. 

V.  son  Éloge,  par  Cuvier,  1807.  F. 

AD  AQUAS,  v.  de  l'anc.  Lusitanie,  auj.  Fuenle  Carcada. 
—  v.  de  l'anc.  Dacie,  auj.  Perodo-Giœgi  :  eaux  chaudes.  — Pas- 
seris,  en  Ëtrurie,  auj.  Bunni  Giaginelli. 

AD  AQTJILEJA,  v.  d'Etrurie,  auj.  Insisa,  sur  l'Arno. 

AD  ARAS,  v.  de  Bétique,  auj.  Venta  de  Arrecife. 

ADARE  ou  ADAIR,  v.  d'Irlande,  comté  de  Limerick; 
1,100  hab.  Belles  ruines. 

ADASPIENS,  Adaspii,  peuple  du  Caucase,  soumis  par 
Alexandre  le  Grand. 

AD  CALEM,  en  Ombrie,  auj.  Gagli. 

AD  CASAS  C^ESARIANAS,  en  Étrurie,  auj.  San- 
Giovanni. 

AD  CENTESIMUM,  c.-à-d.  près  du  100e  mille,  v.  du 
Picenum,  sur  le  Tronto. 

ADD  A,  Addua,  riv.  d'Italie,  prend  sa  source  près  de  Bor- 
mio  (V.  Adule),  au  sommet  de  la  Valteline,  passe  à  Sondrio, 
traverse  le  lac  de  Côme,  devient  navigable,  passe  à  Lodi  et  se 
jette  dans  le  Pô  (rive  gauche),  à  8  kil.  au-dessus  de  Crémone. 
Flaminius  Nepos  battit  sur  ses  bords  les  Gaulois,  223  av. 
J.-C,  et  Théodoric  y  défit  Odoacre,  490  ap.  J.-C.  —  Sous 
Napoléon  Ier,  l'Adda  donna  son  nom  à  un  département  du 
royaume  d'Italie,  ch.-l.  Sondrio. 

AD  DECIMUM,  v.  de  l'anc.  Gaule  Belgique,  auj.  Delzen, 
sur  la  Moselle. 

ADDINGTON  (Henri),  vicomte  Sidmouth,  homme  d'Étal 
anglais,  né  en  1755,  m.  en  1844,  était  fils  d'un  médecin.  Il 
s'attacha  de  bonne  heure  et  resta  toujours  fidèle  au  parti  tory. 
Ami  et  condisciple  de  W.  Pitt,  il  entra  à  la  Chambre  des 
communes  en  1782,  et  devint  président  (speaker)  de  cette  As- 
semblée en  1789.  Quand  Pitt  dut  abandonner  le  ministère, 
Georges  III  choisit  Addington  pour  le  remplacer,  mars  1801. 
Il  signa  le  traité  d'Amiens  en  mars  1802,  le  rompit  ou  le  laissa 
rompre  en  mai  1803,  et  provoqua  parla  faiblesse  et  les  va- 
riations de  sa  politique  extérieure,  une  coalition  parlemen- 
taire devant  laquelle  il  succomba,  mai  1804.  Cependant  il 
gardait  la  confiance  du  roi,  et  Pitt,  qui  l'avait  renversé,  fut 
obligé  de  partager  le  pouvoir  avec  lui,  en  1805.  Il  fut  élevé 
à  la  pairie,  mais  ne  put  s'entendre  avec  Pitt.  (V.  Melville.)  Il 
rentra  au  ministère  avec  Grenville  et  Fox,  janv.  1806,  et  oc- 
cupa de  1812  à  1822  le  poste  de  secrétaire  d'Etat  de  l'intérieur, 
sous  l'administration  de  Lord  Liverpool.  Addington  avait  de 
l'éloquence  et  des  talents  pour  l'administration,  mais  il  n'avait 
ni  la  fermeté  ni  la  décision  nécessaires  pour  diriger  un  cabinet 
et  lui  assurer  la  majorité. 

V.  sa  Vie,  par  (i.  Pellew  (angl.). 

ADDISON  (Joseph),  écrivain  anglais,  né  en  1672,  à 
Milston  (Wiltshire),  m.  en  1719.  Élève  de  l'université  d'Ox- 
ford, il  se  distingua  dès  lors  par  la  pureté  de  ses  poésies  la- 
tines. Ses  protecteurs  le  firent  ensuite  voyager.  La  guerre  de 
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la  succession  d'Espagne  l'empêcha  de  résider  longtemps  en 
France;  il  habita  un  an  a  Blois,  visita  l'Italie,  voyage  qu'il 
a  raconté ,  et  revint  en  1703  par  la  Suisse  et  l'Allemagne. 
Une  ode  sur  la  bataille  de  Blenheim,  tlie  Campaign,  lui  valut  de 
lord  Godolphin  une  place  dont  il  avait  besoin.  Au  retour  du 
comte  Halifax  au  ministère,  il  devint  sous-secrétaire  d'État, 
1706,  suivit  le  ministre  en  Hanovre,  entra  au  parlement  et  fut 
premier  secrétaire  d'Irlande,  1708.  Il  tomba  avec  les  whigs  en 
1710.  Pourtant,  à  la  mort  de  la  reine  Anne  ,  on  le  revit  secré- 
taire de  la  régence,  et,  en  1717,  secrétaire  d'État  contre  son 
gré.  La  maladie  le  força  de  renoncer  à  cet  emploi,  auquel  il 
était  peu  propre,  comme  a  tout  autre,  dès  1718.  Il  fut  enseveli 
dans  l'abbaye  de  Westminsler.  —  Comme  homme,  il  s'est 
montré  peu  généreux,  cœur  froid  et  ami  des  grands,  mais 
pourtant  d'une  tenue  assez  sévère  dans  un  temps  relâché. 
Comme  critique  dans  le  Spectateur,  dont  le  8e  vol.  entre  au- 
tres est  entièrement  de  lui,  dans  le  Tatllerou  Babillard,  le  Guar- 
dian ou  Tuteur,  et  le  Free-Holder  ou  Franc-Tenancier,  recueils 
qui  répandaient  le  goût  des  appréciations  littéraires,  morales  et 
politiques,  il  fut  peut-être  peu  artiste,  mais  intelligible  à  tous 
et  doué  de  beaucoup  de  sens.  Comme  écrivain,  il  vient  après 
Pope.  Ses  drames,  ses  poésies  et  sa  prose  brillent  moins  par  la 
verve  que  par  l'élégance,  la  simplicité  et  une  imagination  suf- 
fisamment brillante,  qui  ont  rendu  son  style  classique.  Si  sa 
tragédie  de  Caton,  1713,  a  été  tant  applaudie,  il  faut  se  rappeler 
qu'il  était  whig,  et  que  les  tories  eux-mêmes  ne  voulaient  pas 
passer  pour  ennemis  de  la  liberté  ;  mais  le  Caton  n'est  pas  un 
drame,  c'est  un  poème  dialogué.  Sa  comédie  du  Tambour,  1715, 
est  spirituelle,  mais  de  peu  d'effet.  Il  n'a  pas  achevé  une  Dé- 
fense de  la  religion  chrétienne.  Mais  il  a  contribué  à  ramener  l'at- 
tention des  Anglais  sur  Milton,  et  a  fondé  chez  eux  la  critique 
littéraire.  Le  Spectateur  a  été  partiellement  traduit  en  français 
par  J.-P.  Moiit,  1754,  le  Caton,  par  Dubos,  Guillemard  et 
Deschamps,  etc.  A.  G. 

AD  DUODECIMUM,  v.  du  N.  de  l'anc.  Italie  chez  les 
Taurin-,  auj.  Giaconera. 

AD  duodecimum,  v.  des  Bataves,  auj.  Dorst. 

ad  duodecimum,  v.  des  Médiomatrices,  en  Gaule,  auj. 
Deime. 

ADEIMANTTJS.  1.  Adversaire  de  Thémistocle,  chef  du 
continuent  corinthien  à  Salamine.  —  2.  Général  athénien,  fut 
prisà.-Egospotamos,  en  405,  et  seul  épargné  par  les  Spartiates. 
—  3.  Frère  de  Platon.  S.  Re. 

ADEL  on  ATHEli,  signifie  noble  dans  les  langues  teu- 
toniques.  Ex.  :  Adelsberg;  Edgar  Atheling. 

ad  EL,  nom  donné  au  xvie  siècle  par  les  Portugais  à  un 
royaume  puissant  de  la  côte  orientale  d'Afrique,  sur  l'océan 
Indien,  qui  s'étendait  depuis  Magadoxo  et  la  côte  d'Ajan  jus- 
qu'aux frontières  de  l'Abyssinie.  Ce  royaume  n'existe  plus, 
mais  on  a  conservé  le  nom  d'Adel  à  la  partie  de  la  côte  située 
entre  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb  et  le  cap  Guardafui,  habitée 
par  les  Somaulis.  V.  princ.  Zeïlah,  anc.  Avalites  portus,  et 
Berbera  assez  importante  par  sa  position,  occupées  en  1875 
par  le  vice-roi  d'Egypte,  Ismaïl. 
Rorhet  'l'HèrinoDi-t.  Voy.  dans  le  pays  d'Adel,  Paris,  1841. 

ADELAAR  (Cord  Sivertseen),  illustre  marin  danois,  né 
en  1622  à  Brevig,  en  Norvège,  m.  en  1675.  Matelot  à  15  ans  au 
service  de  la  Hollande,  il  passa  au  service  de  Venise,  traversa 
67  galères  turques  et  tua  5,000  h.  de  leurs  équipages.  Fré- 
déric III  le  mit  à  la  tète  de  la  marine  danoise  en  1601.  A.  G. 

ADELAÏDE  (Sainte),  fille  de  Rodolphe  II,  roi  de  Bour- 
gogne, née  en  931,  m.  en  999,  épousa  à  16  ans  Lothaire  II, 
roi  d'Italie.  Elle  devint  veuve  en  950,  et  l'usurpateur  Béren- 
ger  II  voulut  la  forcer  à  épouser  son  fils  Adalbert,  laid  et  dif- 
forme. Elle  s'échappa  de  la  prison  où  il  l'avait  jetée,  trouva  un 
refuge  à  Canossa,  auprès  du  marquis  d'Esté,  Azzo,  et  implora  le 
secours  d'Othon  le  Grand  qui  vint  la  délivrer  et  l'épousa,  951. 
Elle  supporta  avec  beaucoup  de  patience  l'inimitié  et  les  in- 
trigues de  sa  belle-fille  Théophano,  femme  d'Othon  II ,  et  gou- 
verna l'empire,  après  la  mort  de  cette  princesse,  pendant  la  mi- 
norité d'Othon  III.  Adélaïde  était  belle  et  spirituelle;  elle  laissa 
une  grande  réputation  de  sagesse  et  de  piété  ;  fête ,  le  16  déc. 

V.  ton  Éloge,  par  Hroswitha,  dans  la  collect.  de   Pertz  ;  sa  Vie,  par 

int  O.lilnn  .lans  le  lecueil  des  BollandUtes,  et  sa  Vie,  par  Semeria, 

inn.  1*11    IUI-).  G. 

adélaide  Madame)  de  France,  fille  aînée  de  Louis  XV  et 
tante  de  Loula  XVI,  née  en  1732,  m.  en  1800.  En  1791,  elle 
se  retira  avec  sa  sœur  la  princesse  Victoire  à  Rome,  à  Naples, 
à  Corfou  el  pnfin  à  Trieste  en  1799. 

ADÉLAÏDE  Kugénik-Adélaïde-Lodise,  Madame),  sœur  du 
roi  Louis-Philippe,  née  en  1777.  Élevée  par  Mme  de  Genlis, 
elle  habita  la  Suisse  en  1793,  la  Bavière,  l'Espagne  en  1797, 
PAngleterre  en  1809,rentraen  France  en  1814  avec  son  frère, 
et  fut  dès  lors  sa  conseillère  de  tous  les  instants.  Elle  mourut 
aux  Tuileries,  le  31  déc.  1847,  quelques  semaines  avant  la  ré- 
volution du  24  février. 
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ADÉLAÏDE,  capitale  de  la  colonie  anglaise  de  l'Australie 
méridionale,  sur  la  côte  orientale  du  vaste  golfe  Saint-Vin- 
cent, par  136"  15'  long.  E.,  et  34"  5'lat.  S.  Fondée  en  1S36; 
38,479  hab.  (1881);  siège  du  gouvernement.  Port  à  15  kil. 
environ  S.-S.-E.  de  la  ville,  à  laquelle  un  chemin  de  fer  le 
relie.  Riches  mines  de  cuivre  découvertes  aux  environs  en 
1844. 

ADELARD,  moine  bénédictin  de  Bath  (Angleterre)  à  la 
fin  du  xic  siècle.  Il  traduisit  de  l'arabe  en  latin  les  Éléments 
d'Euclide,  il  composa  un  traité  des  Sept  Arts  libéraux  et  les  Per- 
difficiles  qu/rstiones,  imprimé  en  1472. 

ADELIE,  terre  inhabitée  découverte  par  Dumont  d'Ur- 
ville,  en  1810,  dans  l'océan  Antarctique,  au  S.  de  l'Australie, 
par  66°  30'  de  lat.  S.,  134"-  142°  de  long.  E. 

ADSLON  (Nicolas-Philibert),  médecin,  né  à  Dijon  en 
1782,  m.  en  1862,  se  voua  spécialement  a  la  physiologie,  et 
soutint,  en  1809,  sa  thèse  de  doctorat,  Sur  les  fondions  de  la 
peau.  En  1818,  il  publia  une  Analyse  d'un  cours  du  docteur  Gall, 
ou  Anatomie  physiologique  du  cerveau  d'après  son  système.  Il  prit 
part  à  la  rédaction  de  la  Biographie  universelle  de  Michaud,  du 
Dictionnaire  des  sciences  médicales,  de  la  Revue  encyclopédique, 
et  du  Dictionnaire  de  médecine  de  Panckoucke,  et  fut  reçu  à  l'A- 
cadémie de  médecine  en  1821.  Au  moment  où  il  donnait  son 
Traité  de  laphysiologie  de  l'homme  (1823-24),  on  l'admit  comme 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  et, en  1826, il  succédaà  Royer- 
Collard  dans  la  chaire  de  médecine  légale.  L'un  des  fondateurs 
des  Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale,  il  publia 
avec  Chaussier  une  édition  du  livre  de  Morgagni ,  de  Sedibus 
et  Causis  morborum,  1822  et  suiv. 

ADELSBERG,  vge  de  Carniole  (États  autrichiens),  à  35 
kil.  E.-N.-E.  de  Trieste,  sur  le  ch.  de  fer  de  Trieste  à  Vienne. 
Magnifique  grotte  à  stalactites  de  plus  de  2  kil.  de  long,  ter- 
minée par  un  lac,  et  composée  de  3  cavernes  superposées. 
On  la  visite  facilement;  1,700  hab. 

ADELUNG  (Jean -Christophe),  savant  linguiste,  né  en 
Poméranie,  en  1732,  m.  en  1806.  Professeur  à  Erfurth  et  à 
Leipzig,  il  devint,  en  1787,  bibliothécaire  à  Dresde.  Son  Dicl. 
grammatical  critique  du  haut  allemand,  Leipz.,  1774-86,  et  1793- 
1801,  surpassa  l'ouvrage  anglais  de  Johnson,  qu'il  imitait. 
On  a  encore  de  lui  :  Glossarium  médite  el  infirme  latinitatis,  Halle, 
1772-84;  Hist.  primitive  des  Allemands,  Leipz.,  1806;  Milhri* 
date,  ou  Tableau  universel  des  langues,  avec  le  Pater  en  500  lan- 
gues, 4  vol.,  Berlin,  1806-17  :  la  lre  partie,  contenant  les 
langues  asiatiques,  est  seule  de  lui.  (V.  Vater.) 

adelung  (Frédéric  d'),  philologue,  neveu  de  l'auteur  du 
Mithridate,  né  à  Stettin  en  1768,  m.  en  1843,  alla  étudiera 
Rome  les  manuscrits  du  Vatican,  publia  à  Kœnigsberg ,  1796 
et  1799,  d'intéressantes  notices  sur  les  vieux  poèmes  allemand! 
qu'il  y  avait  découverts,  suivit  le  comte  Pahlen  à  Saint-Péters- 
bourg, dirigea  pendant  quelque  temps  le  théâtre  allemand 
de  cette  ville,  donna  des  leçons  aux  grands-ducs  Nicolas  et 
Michel ,  devint  conseiller  d'État  et  président  de  l'Académie 
asiatique.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  : 

Rapports  entre  la  langue  russe  et  le  sanscrit,  Saint-Pétersbourg,  1815; 
Essai  sur  la  littérature  de  la  langue  sanscrite,  1830,  réédité  en  1837  sous 
le  titre  de  Bibliotkcca  sanscrita. 

ADEN,  presqu'île  def  Arabie(Yémen),  sur  la  côte  S.-S.-E., 
entre  12°  43'  et  12°  55'  lat.  N.,  42"  30'  et  42°  47'  long.  E.; 
cédée,  en  1839,  à  l'Angleterre.  Sol  stérile.  —  Cap.  Aden,  ex- 
cellent port  de  relâche  pour  les  bateaux  à  vapeur  qui  vont  de 
Calcutta  et  Bombay  à  Suez  de  Suez,  à  la  Réunion,  et  pour  les 
navires  qui  font  le  commerce  des  Indes  etded'Abyssinie.  Cette 
ville  fut,  dès  le  temps  des  Phéniciens,  sous  les  Ptolémées,  les 
Romains,  et,  au  moyen  âge,  l'entrepôt  du  commerce  des  Indes; 
son  importance  diminua  depuis  la  découverte  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  sa  ruine  s'acheva  dans  les  guerres  des  Turcs 
et  des  Portugais  :  elle  s'est  relevée  sous  la  domination  an- 
glaise. Sa  pop.,  qui  était  de  600  hab.  en  1831,  s'élevait,  en 
1881,  à  31,860.  Rendue  imprenable  par  les  Anglais,  elle  est 
le  Gibraltar  de  la  mer  Rouge. 

ADSNEZ  (Adam)  ,  nommé  quelquefois  le  Roi,  ménestrel 
des  cours  de  Flandre  et  de  Brabant  au  XIIIe  siècle.  Il  a  rema- 
nié plusieurs  des  chansons  de  gesle  les  [dus  célèbres,  comme 
le  Roman  de  Guillaume  au  Court  Nez,  le  Roman  des  enfances  d'Ogier 
le  Danois,  le  Roman  de  Pépin  el  de  llcrthe,  etc. 

ADEONA,  divinité  romaine.  (V.  Abeona.) 

ADERBAIDJAN,  prov.  de  Perse,  tenantàl'Arménierusse 
au  N.,  a  l'Arménie  et  au  Kourdistan  turcs  à  l'O.,  à  la  mer 
Caspienne  à  l'E.;  elle  est  montagneuse,  assez  bien  arrosée  et 
présente  des  vallées  fertiles;  700,000  hab.  Ch.-l.,  Tauris.  Fer, 
cuivre,  naphte,  eaux  thermales. 

V.  la  carte  de  Elepert,  Berlin,  1862. 

ADERNO,  Adranum,  v.  de  Sicile  au  pied  de  l'Etna,  à  26  kil. 
N.-O.  de  Catane.  Cascades  du  Simeto;  19, 180  hab. 

ADHEDLEDINnjLAH,  dernier  khalife  fatimite  d'Egypte, 
1160-1 171.  Ce  fut  de  son  temps  iue  les  croisés  entrèrent  en 
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Egypte,  et  s'emparèrent  du  Caire.  Le  khalife  implora  le  se- 
cours du  sultan  de  Damas  Noureddin  Mahmoud,  qui  lui  envoya 
80,000  h.  commandés  par  le  fameux  capitaine  Açadeddin, 
oncle  de  Saladin.  Les  Francs  ne  l'attendirent  pas,  et  se  rem- 
barquèrent. Açadeddin  entra  au  Caire  en  1168.  Le  khalife  le 
reçut  en  libérateur,  et  le  nomma  1er  ministre.  Açadeddin  étant 
mort  peu  de  temps  après,  Adhed  donna  sa  charge  à  son  neveu 
Saladin,  fils  d'Ayoub  qui,  après  la  mort  du  khalife,  se  rendit 
maître  de  l'Egypte ,  et  y  fit  reconnaître  le  khalife  abbasside 
Mosthadi. 

V.  Bibl.  des  Croisades,  t.  II.  D. 

ADHEMAR  oo  AYMAR,  moine  limousin,  m.  en  1030, 
est  l'auteur  d'une  Chronique  de  la  monarchie  française  depuis 
son  origine  jusqu'en   1020,   insérée  dans  D.  Bouquet,  t.  X. 

adhlmar  de  MONTEIL,  né  probablement  à  Valence  en 
Dauphiné,  évèque  du  Puy  en  Velay,  avait  été  soldat  dans 
sa  jeunesse.  Urbain  II  le  donna  pour  chef  aux  chrétiens  dans 
la  lrc  croisade.  Il  mourut  de  la  peste  à  Antioche  en  1098. 

adhemar  (Alphonse-Joseph),  mathématicien,  né  à  Paris 
en  1797  ,  m.  en  18(52  ,  a  laissé  :  Cours  de  mathématiques  à  l'u- 
sage de  l'ingénieur  civil,  1832-56;  Questions  diverses,  1841,  ou- 
vrage dans  lequel  se  trouve  la  première  idée  d'un  chemin  de 
fer  de  ceinture  pour  Paris  ;  les  Révolutions  de  la  mer,  1842,  où 
se  trouve  exposée  la  théorie  des  déluges  périodiques. 

ADHERBAL,  général  carthaginois  ,  vainqueur  du  consul 
Claudius  Pulcher,  à  Drépane,  249  av.  J.-C,  pendant  la  lre 
guerre  punique.  —  fils  de  Micipsa,  roi  de  Numidie,  assiégé 
dans  Cirtha.  et  tué  par  Jugurtha,  112  av.  J.-C. 

AD  HERGULEM,  auj.  Livourne. 

AD  HORREA,  v.  de  la  Gaule  Narbonnaise,  auj.  Auribeau 
(Alpes-Maritimes). 

ADIABENE,  contrée  de  l'anc.  Assyrie,  à  l'E.  du  Tigre, 
entre  le  Lycus  et  le  Caprus,  désignait  quelquefois  l'Assyrie, 
forma  un  royaume  particulier,  sous  la  protection  des  Parlhes, 
et  fut  soumise  quelques  années  par  Trajan. 

ADIGE,  Atesius,  anc.  Alhesis ;  allem.,  Etsch,  fl.  d'Italie, 
prend  sa  source  dans  les  Alpes  Rhétiques,  près  du  col  de  Res- 
chen  (Tyrol);  cours  rapide  du  N.  au  S.  de  318  kil.,  par 
Trente,  Roveredo,  Vérone  et  Legnago.  Il  finit  dans  l'Adria- 
tique par  plusieurs  bras  qui  se  réunissent  avec  ceux  du  Pô. 
—  Ce  fleuve  a  donné  son  nom  à  2  départements  du  roy.  d'Italie 
sous  Napoléon  Ier  :  1°  l'Adige,  créé  après  le  traité  de  Pres- 
bourg ,  1805,  avec  l'ancien  Véronais  :  ch.-l.  Vérone;  2°  le 
Haut-Adige,  créé  après  la  paix  de  Vienne,  1809,  avec  le  Tyrol 
italien  :  ch.-l.  Trente. 

ADIMARI  (Alessandko),  poète  florentin,  né  en  1579,  m. 
en  1619,  a  laissé  une  traduction  élégante,  mais  trop  peu  fidèle 
des  Odes  de  Pindare,  Pise,  1631. 

adimari  (Louis),  poète,  né  à  Naples  en  1644,  m.  en  1708, 
a  laissé  un  opéra  intitulé  :  Roberto;  des  sonnets,  des  satires 
élégantes ,  mais  parfois  déclamatoires  ;  Prose  sacre,  recueil  de 
morcenux  en  prose  sur  des  sujets  de  piété.  B. 

ADIRONDACKS  (Monts),  chaîne  pittoresque  et  assez 
élevée  qui  traverse  l'État  de  New-York  (États-Unis),  auN.-E., 
de  la  i-iv.  Mohawk,  au  lac  Champlain.  E.  D — y. 

ADIS,  Rhodes,  v.  de  l'anc.  Afrique,  près  de  Carthage  et 
du  Bagradas;  victoire  de  Régulus  sur  les  Carthaginois,  256 
av.  J.-C. 

ADJEM,  c.-à-d.  étranger,  mot  par  lequel  les  Arabes  dési- 
gnent particulièrement  les  Persans  et  en  général  les  autres 
peuples.  Lorsque,  au  vne  siècle,  ils  firent  la  conquête  de  la 
Médie,  ils  la  nommèrent  Irack-Adjem,  pour  la  distinguer  de 
Ylrak-Arabi  (anc.  Chaldée),  habitée  de  tout  temps  par  des 
nomades  originaires  de  l'Arabie.  Les  sultans  ottomans  mettent 
parmi  leurs  titres  celui  de  sultan  el-Arab  u  el-Adjem  :  Arab  dé- 
signe les  musulmans  dont  la  religion  est  originaire  de  l'Arabie, 
et  Adjem  les  peuples  d'une  autre  religion.  (V.  Azam  -oglans.) 

ADJEMIR,  angl.  Adjmere,  v.  de  l'Hindoustan  anglais,  dans 
1  anc.  province  de  Radjepoutana,  régulièrement  construite, 
défendue  par  une  forteresse  redoutable.  Ville  réputée  sainte, 
comme  contenant  le  tombeau  du  saint  musulman  Khodja- 
Saied.  Aux  environs  est  le  magnifique  temple  indou  de  Poosh- 
kur;  34,000  hab. 

AD  JOVEM,  v.  de  l'anc.  Gaule,  près  de  Toulouse,  auj. 
Guèrin. 

_  ADLECTI.  C'étaient,  sous  la  république,  les  membres  du 
sénat  qui  étaient  pris  dansl'ordre  équestre  à  raison  de  l'insuf- 
fisance du  nombre  des  patriciens.  Sous  l'empire,  ce  furent  tous 
les  citoyens  que  la  faveur  impériale  appelait  au  sénat  :  ils 
étaient  adlecti  inter  consulares,  prœlorios  œdilieios,  quœstorios, 
suivant  que  le  prince  les  plaçait  au  sénat  au  rang  des  anciens 
consuls,  des  anciens  préteurs,  etc.  (V.  Adlectio.) 

Marini.  Atli  de'  frat.  Arvali,  p.  727.  G.  L.-G. 

ADLECTIO,  faveur  impériale  par  laquelle  un  citoyen  en 
dehors  de»  règles  ordinaires  était  appelé  à  faire  partie  du 


sénat  de  Rome.  (V.  Adlecti.)  Outre  cette  incorporation  de  diveif 
citoyens  dans  le  sénat,  Y  adlectio  signifie  aussi  parfois  l'intro- 
duction extraordinaire  de  citoyens  dans  le  sénat  d'un  muni- 
cipe  ou  l'admission  d'un  étranger  à  la  cité  {adlectio  inter  cives). 

G.  L.-G. 

ADLERCREUTZ  (Charles-Jean,  comte),  général  sué- 
dois, né  en  1757,  m.  en  1815.  Caporal  dans  les  dragons  de 
Finlande  à  13  ans,  il  devint  capitaine,  en  1788,  et  major  en 
1790.  Après  s'être  distingué  contre  les  Russes,  il  prit  une  part 
active  à  la  révolution  de  1809,  et  déclara  lui-même  à  Gus- 
tave IV  qu'il  devait  se  retirer.  A.  G. 

ADLERFELD  'Gustave),  historien  suédois,  né  en  1671, 
tué  à  Pultava  en  1709.  On  a  de  lui  une  Histoire  militaire  de 
Charles  XII  (en  allem.  et  en  français),  Amsterdam,  1740,  et 
Paris,  1741,  journal  fidèle  des  opérations  de  l'armée  suédoise. 

ADLERSPARRE  (George,  comte),  général  suédois,  né 
en  1760,  m.  en  1835.  Déjà  distingué  par  Gustave  III,  il  quitta 
l'armée  après  la  mort  de  ce  prince  et  ne  s'occupa  plus  que  de 
littérature  jusqu'en  1809.  Il  reprit  alors  du  service  dans  la 
guerre  contre  les  Danois  et  les  Russes  puisse  fit  le  Chef  avoué 
de  la  conspiration  qui  détrôna  Gustave  IV.  U  a  publié  de  1787 
à  1800  des  Mélanges  littéraires,  et,  en  1830,  des  Documents  pour 
servir  à  l'hist.  de  la  Suède.  A.  G. 

ADMETE,  roi  de  Phères,  en  Thessalie;  il  prit  part  à  la 
chasse  du  sanglier  de  Calydon  et  à  l'expédition  des  Argonautes; 
il  donna  l'hospitalité  à  Apollon  exilé  du  ciel  et  lui  confia  ses 
troupeaux  ;  il  eut  pour  femme  Alceste.  (V.  ce  nom.)     S.  Re. 

ADMIRAL  (IL),  né  en  1744  à  Auzelles  (Puy-de-Dôme), 
m.  en  1795,  tenta  de  tuer  Collot-d'IIerbois,  et  fut  exécuté. 

AD  MONILIA,  v.  de  l'anc.  Ligurie,  auj.  lloneglia. 

ADMONITION,  sorte  d'ostracisme  qui  excluait,  pour  tou- 
jours ou  pour  un  temps,  des  fonctions  publiques,  à  Florence, 
les  familles  ou  les  citoyens  suspects  de  gibelinisme.  Adoptée 
en  1351,  cette  loi  reçut  beaucoup  d'applications  dans  les  luttes 
de  la  seconde  partie  du  xive  siècle. 

AD  NONCTM,  v.  de  l'anc.  Latium,  sur  la  voie  Appienne. 

ADOLPHE  DE  NASSAU,  empereur  d'Allemagne,  1292- 
1298,  né  v.  1250,  second  fils  du  comte  Walram  de  Nassau. 
Sans  autres  qualités  éminentes  que  la  bravoure  militaire,  il 
dut  surtout  son  élection  à  la  conduite  hautaine  d'Albert  d'Au- 
triche, son  rival,  et  aux  intrigues  des  électeurs  de  Cologne  et 
de  Mayence,  qui  se  firent  promettre  par  lui  des  villes  et  des 
territoires  dontilne  pouvait  guère  disposer.  N'ayant  pas  rempli 
ses  engagements,  il  se  vit  bientôt  abandonné.  Il  accepta  des 
subsides  d'argent  du  roi  d'Angleterre,  et  déposséda  en  1293 
les  fils  du  margrave  de  Thuringe.  Ses  ennemis  s'armèrent  de 
ces  faits  pour  le  faire  mander  devant  le  collège  des  électeurs. 
Il  ne  parut  pas,  et  sa  déchéance  fut  prononcée  le  23  juin  1298. 
Dans  la  lutte  qui  suivit  contre  le  nouvel  empereur  Albert  d'Au- 
triche, Adolphe  fut  tué  à  Gelheim,  près  de  Wornis,  et,  à  ce 
qu'on  prétend,  de  la  main  d'Albert  lui-même. 

Leuehs,  Adolphe  de  Nassau,  Augsbourg,  1798  (ail.).  E.  S. 

ADOLPHE-FREDERIC,  évêque  de  Lubeck,  duc  de  Hol- 
stein-Gottorp,  roi  de  Suède,  né  en  1710,  m.  en  1771.  La  Russie 
imposa  son  élection  à  la  Suède  en  1743  (V.  Aboi  :  il  succéda 
à  Frédéric  Ier  en  1751,  tenta  d'utiles  réformes,  mais  vil  son 
autorité  amoindrie  par  la  faction  aristocratique  des  Chapeaux. 
(F.  ce  mot.)  Il  abdiqua  en  1769,  et  reprit  le  pouvoir  8  jours 
après.  Son  fils  Gustave  III  rétablit  l'autorité  royale.     A.  G. 

ADOM,  v.  de  Palestine,  sur  le  Jourdain,  et  près  de  la  mer 
Morte.  Josué  et  les  Hébreux  y  passèrent  le  fleuve  à  pied  sec. 

ADON  (Saint),  archev.  de  Vienne  en  Dauphiné,  né  en  799, 
m.  en  875,  a  composé  un  Martyrologe  publié  en  1613  et  une 
Chronique  universelle  imprimée  à  Paris,  dès  1561. 

V*.   le  Recueil  de  D.  Bouquet. 

ADON  AI,  un  des  noms  qui  désignaient  Dieu  chez  les  Juifs; 
il  signifie  Seigneur,  souverain  Maître. 

ADONIAS,  4e  fils  de  David,  convoita  la  couronne  de  son 
frère  Salomon.  Celui-ci  le  fit  mettre  à  mort  comme  traître, 
1014  av.  J.-C.  L— u. 

ADONIES,  fêtes  en  l'honneur  d'Adonis. 

V.  Raoul  Rochette,  Mèm.  sur  tes  jardins  d'Adonis,  Rev.archéol.,l$o\, 
p.  97. 

ADONIS,  célèbre  par  sa  beauté,  fut  aimé  de  Vénus  et  tué 
à  la  chasse  par  un  sanglier;  Proserpine  lui  rendit  la  vie  et  lui 
permit  de  quitter  six  mois  chaque  année  les  enfers  pour  aller 
revoir  Vénus.  On  a  cherché  dans  cette  fable  une  allégorie  de 
l'hiver  et  de  l'été.  Les  fêtes  en  l'honneur  d'Adonis,  dites  Ado- 
nies,  prirent  naissance  à  Byblos,  en  Phénicie,  et  se  répandi- 
rent dans  la  Grèce  et  dans  l'Egypte,  où  elles  se  célébraient 
encore  au  ve  siècle  ;  elles  duraient  deux  jours  ;  le  premier  était 
consacré  à  pleurer  la  mort  d'Adonis,  et  le  second  à  se  réjouir 
de  sa  résurrection.  Les  femmes  seules  y  prenaient  part. 

Sur  Adonis,  dans  les  monuments  :  O.  Jahn,  Annali  deî  Inst.,  18»S; 
de  Witte,  même  recueil,  18  >G,  et  Nouv.  Mémoires,  18C5.  —  Lenormant, 
Adonis  et  Tammoui,  Florence,  1877.  S.  Rb. 
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ADONIS,  riv.  fie  Syrie.  (V.  Ibrahim  [Nahr].) 

ADONISÉDEC.  V.  Josué. 

ADOPTIENS.  V.  Félix,  évêque  d'Urgel. 

ADOPTION.  Chez  les  Romains,  l'adoption,  qui  comprend 
l'adoption  d'une  personne  sui  juris  ou  Yadrogatio  (V.  ce  mot)  et 
l'adoption  proprement  dite  d'une  personne  alieni  juris,  estl'acte 
par  lequel  un  étranger,  cognât  ou  non,  est  introduit  dans  une 
famille  par  la  volonté  du  père  de  famille  et  placé  par  lui  au 
rang  de  ses  enfants.  Tant  que  l'adoption  dure,  l'adopté  perd 
tous  les  droits  qui  lui  reviennent  de  sa  famille  naturelle  pour 
prendre  tous  ceux  que  lui  donne  sa  famille  adoptive.  L'adopté 
gardait  son  prénom,  prenait  le  nom  de  sa  nouvelle  gens,  et  se 
formait  un  surnom  en  ajoutant  la  terminaison  anus  a  son  gen- 
tilicium  de  naissance.  Ainsi  Oclave.ayantétéadoplépar  César, 
prit  le  nom  de  C.  Julius  CsesarOctavianus.  L'adoption  ne  pou- 
vait se  faire  qu'entre  citoyens  ;  elle  n'était  valable  qu'après  la 
déclaration  des  intéressés  devant  le  préteur.  —  On  pouvait 
aussi  faire  une  adoption  par  testament:  c'est  l'adoptio  testa- 
mentaria.  Elle  ne  conférait  à  l'adopté  que  le  droit  de  se  faire  le 
fils  de  l'adoptant.  —  La  véritable  adoption  avait  surtout  une 
cause  religieuse,  empêcher  que  la  religion  du  foyer  [sacra  gen- 
tilicia)  ne  se  trouvât  interrompue  par  l'extinction  des  membres 
de  la  famille  naturelle.  G.  L.-G. 

ADORF,  v.  du  roy.  de  Saxe,  cercle  de  Zwickau  ;  7,169  hab. 

ADORNI,  riche  famille  plébéienne  qui,  depuis  le  milieu 
du  xive  siècle  jusque  dans  les  commencements  du  xvi°,  fut 
sans  cesse  en  lutte,  pour  le  gouvernement  de  Gênes,  avec  celle 
des  Fregosi,  et  plongea  ainsi  la  république  dans  une  anar- 
chie continuelle.  Gabriel  Adorno  succéda  en  1350  à  Bocca- 
negra.  —  Antoine,  élu  doge  en  138  4,  offrit  le  protectorat  de  sa 
patrie  à  Charles  VI,  roi  de  France.  — Les  Adorni,  tour  à  tour 
exilés  et  rétablis,  dominaient  au  nom  du  duc  de  Milan,  quand 
Charles  VIII. roi  de  France, fit  son  expédition  d'Italie,  1495-95. 
Ils  se  soumirent  à  Louis  XII,  1499,  restèrent  fidèles  à  sa  cause, 
et  quittèrent  la  ville  avec  ses  troupes  en  1513,  pendant  que  les 
Fregosi  y  rentraient  avec  les  Espagnols.  Mais  le  doge  Octavien 
Fregoso  ayant  conclu  avec  la  France  un  traité  qui  le  rendait 
gouverneur  perpétuel  au  nom  de  François  Ier,  1515,  les  Adorni 
s'appuyèrent  sur  l'Espagne,  et  recouvrèrent  le  dogat  de  1522 
à  1527,  où  la  ville  se  soumit  de  nouveau  à  la  France.  En 
1528,  André  Doria,  alors  allié  de  Charles-Quint,  abolit  les  noms 
de  ces  deux  familles. 

V.  Varesp.  Storia  délia  republica  di  Gcnova.  R. 

ADOUR,  Atur,  Aturus,  riv.  de  France,  prend  sa  source  au 
mont  Tourmalet  (H. -Pyrénées),  se  jette  dans  la  baie  de  Bis- 
caye, à  5  kil.  N.-O.  de  Bayonne  ;  traverse  les  départements 
des  Landes  et  des  Basses-Pyrénées;  arrose  la  vallée  de  Cam- 
pan,  passe  à  Bagnères-de-Bigorre,  Tarbes,  Saint-Sever,  où 
elle  devient  navigable,  Dax,  Bayonne,  et  reçoit  la  Midouze,  le 
Luy,  le  Gave  de  Pau,  la  Nive  ;  335  kil. 

ADOUSE,  Audits,  riv.  d'Algérie,  sort  de  l'Atlas,  et  finit 
dans  la  Méditerranée,  près  de  Bougie.  Cours  de  200  kil. 

ADOVA  ou  ADOUEH,  v.  d'Abyssinie,  capit.  du  royaume 
de  Tigré,  près  de  l'anc.  ville  d'Axoum;  3,500  hab.  ;  fabr.  de 
tissu?  de  coton;  commerce  de  grains,  bestiaux,  esclaves. 

ADRA,  anc.  Al/dera,  v.  d'Espagne,  port  sur  la  Méditerra- 
née, a  l'embouchure  de  l'Adra;  prov.  d'Alméria.  Exploit,  de 
mines  de  plomb  très  riches  ;  fonderies  ;  récolte  de  cannes  à 
sucre  :  7.000  hab. 

ADRAMITES,  peuple  de  l'Arabie  Heureuse,  au  S. 

ADRAMITI,  Adramyttium,  v.  de  Turquie  d'Asie  (Anatolie), 
sur  la  côte  orientale  du  golfe  de  ce  nom,  en  face  de  Mételin 
(Lesbos),  fondée  par  une  colonie  d'Athéniens  ;  auj.  très  misé- 
rable. 

ADRANUM,  v.  anc.  de  Sicile;  auj.  Aderno. 

ADRAR,  grande  oasis,  au  nord  du  Sénégal,  sur  la  route 
de  l'Algérie,  à  350  kil.  environ  de  la  mer,  et  720  kil.  de  Saint- 
Louis  ;  400  kil.  de  long  sur  100  de  large.  Beaucoup  d'eau  ;  blé, 
orge  et  dattes.  Princip.  villes  :  Ouadàn,  Chinguêti,  Atar,  El- 
Medoc,  Osouft.  Commerce  avec  le  Sénégal  et  le  centre  de  l'A- 
frique. Elle  a  un  cheik  unique,  qui  réside  à  Ouadân,  ville  de 
7,000  habitants,  arabes  et  berbers. 

V.  Revue  alnér.  et  coloniale,  1850-1800. 

ADRASTE,  roi  d'Argos,  entreprit  de  rétablir  dans  Thèbes, 
Polynice,  son  gendre.  C'est  la  guerre  dite  des  Sept-Chefs  : 
Adraste,  Polynice,  Tydée,  Amphiaraiis,  Capanée,  Hippomé- 
don,  Parthénopée  (vers  1225  av.  J.-C).  Éléocle  et  Polynice, 
frères  et  ennemis,  se  tuèrent  l'un  l'autre,  Capanée  fut  foudroyé 
par  Jupiter.  Adraste  appela  les  Athéniens  contre  Thèbes,  qui 
fut  prise,  et,  dix  ans  après,  il  excita  encore  contre  cette  ville 
les  CÎ3  des  héros  qui  y  avaient  succombé  ;  ce  sont  les  Épigones. 
Adraste  perdit  dans  cette  guerre  sol  fils  Égialée  et  mourut  de 
chagrin  à  Mégare. 

adraste,  d'Aphrodisias,  en  Carie,  péripatéticien  fidèle  à 
la  vraie  doctrine  d'Aristote,  et  mathématicien  distingué,  vivait 


entre  l'époque  de  Néron  et  celle  de  Marc-Atrèle.  Il  avait  écrit, 
tant  sur  la  philosophie  d'Aristote  que  sur  celle  de  Platon,  de3 
traités  et  des  commentaires  dont  il  nous  reste  quelques  frag- 
ments précieux.  Il  avait  écrit  aussi  sur  l'astronomie,  et  Théon 
de  Smyrne  nous  a  conservé  des  extraits  fort  étendus  d'un  de 
ses  ouvr.  astronomiques. 

V.  Th. -H.  Martin,  Thconis  Smyrnsei  liber  de  Astronomia,  p.  7i-9, 
Paris.  18W.  Un  ras.  tle  Naples  contient,  sous  le  faux  nom  d'Adraste. 
des  Harmoniques,  qui  ne  sont  autre  chose  que  l'ouvrage  de  Manuel 
Bryenne,  public  par  Wallis.  H.  M. 

ADRASTÉE,  divinité  de  Mysie  identifiée  à  Némésis. 

V.  Gaz.  archéot.,  1878,  p.  105. 

ADRETS  (François  de  beaumont,  baron  des),  né  aux 
Adrets,  près  de  Grenoble,  en  1513,  se  déclara  pour  Condé  et 
les  protestants  contre  le  duc  de  Guise.  Gouverneur  du  Dau- 
phiné,  il  prit  Valence,  Lyon,  Grenoble,  Vienne,  Orange,  Mon- 
télimar,  etc.,  substituant  partout  le  prêche  à  la  messe.  Mont- 
brison  lui  ayant  résisté,  il  la  noya  dans  le  sang,  et  força  les 
soldats  catholiques  à  sauter  du  haut  d'une  tour.  Son  rempla- 
cement par  Soubise,  comme  lieutenant  de  Condé,  marqua  la 
décadence  de  son  crédit,  qui  avait  duré  9  mois;  il  fut  arrêté 
pendant  qu'il  négociait  avec  le  duc  de  Nemours.  L'édit  de  pa- 
cification d'Amboise,  1563,  le  délivra.  Il  se  tourna  ensuite 
contre  les  huguenots,  mais  avec  moins  d'ardeur.  La  Saint- 
Barthélémy  lui  enleva  un  fils.  Il  mourut  catholique  en  1586. 

V.  sa  Vie,  par  Gui-Allard,  Grenoble,  1B75  ;  par  Martin,  Grenoble,  1802. 

A.  G. 

ADRIA,  anc.  Hadria  ou  Adria,  v.  du  royaume  d'Italie 
(Vénétie),  sur  le  canal  Bianco,  prov.  de  Rovigo;  7,169  hab.  ; 
évêché.  Climat  insalubre  à  cause  des  marais.  Ruines  remar- 
quables. Une  colonie  étrusque  la  fonda  au  xive  siècle  av. 
J.-C.  Elle  était  alors  sur  la  mer  Adriatique,  qui  lui  doit  son 
nom,  et  qui,  par  suite  des  atterrissements  du  Pô  et  de  l'Adige, 
en  est  éloignée  auj.  de  20  kil.  Des  Étrusques,  Adria  passa 
aux  Gaulois;  les  Romains  s'en  emparèrent  vers  213  av.  J.-C. 

ADRIAN,  v.  des  États-Unis  (Michigan),  près  du  lac  Érié; 
8,438  hab;  commerce  agricole. 

ADRIANI  ( Jean-Baptiste),  secrétaire  de  la  république 
florentine,  né  en  1513,  m.  en  1579,  a  laissé,  outre  les  éloges  fu- 
nèbres de  Charles  V,  de  son  frère  Ferdinand  et  de  Côme  Ier 
de  Médicis,  une  Histoire  de  Florence,  depuis  l'an  1536  où  s'ar- 
rête Guichardin,  jusqu'en  1571.  Cet  ouvrage,  loué  par  deThou, 
a  été  imprimé  a  Florence,  15S3,  et  à  Venise,  1587.    E.  D — y. 

ADRIANOPQLIS,  nom  latin  d'ANDRiNOPLE. 

ADRIANSENS  (Emmanuel),  luthiste  fort  habile,  né  à 
Anvers,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle.  Les  piè- 
ces qu'd  a  publiées  sont  remarquables.  R. 

ADRIATIQUE  (Mer),  Adriaticum  mare,  portion  de  la  mer 
Méditerranée,  qui  s'étend  entre  l'Italie,  l'Illyrie  et  l'Albanie, 
sur  une  longueur  de  750  kil.,  doit  son  nom  à  l'anc.  ville  d'A- 
dria.  Elle  forme  les  golfes  de  Venise,  de  Manfredonia,  de 
Trieste  et  de  Fiume,  et  reçoit  le  Pô,  l'Adige,  la  Brenta,  la 
Piave,  le  Tagliamento,  l'Izonzo,  la  Narenta,  etc.;  elle  est 
plus  profonde  au  centre  qu'à  son  entrée;  et  ses  eaux  sont 
plus  salées  que  celles  de  la  Méditerranée.  Vents  dangereux 
du  S.-E.  en  hiver.  G.  D. 

Adriatique,  dép.  de  l'ancien  roy.  d'Italie,  formé  en  1806 
de  l'ancien  Dogado  vénitien,  et  agrandi  en  1807  de  toutes  les 
côtes  depuis  l'embouchure  du  Pô  jusqu'à  celle  de  l'Isonzo; 
ch.-l.  Venise.  C  P. 

ADRIEN  on  HADRIEN  (P.  ^Elids  Hadriands),  empe- 
reur romain,  né  à  Rome  d'une  famille  espagnole,  76  ap.  J.-C, 
du  cousin  germain  de  Trajan,  m.  en  l'38;  Trajan  fut  son 
tuteur  et  l'adopta;  tribun  légionnaire,  puis  questeur,  consul, 
triban  du  peuple,  préteur,  archonte  d'Athènes,  gouverneur  de 
Syrie,  il  y  apprit  la  mort  de  Trajan,  se  fit  proclamer  à  An- 
tioche,  11  août  117,  et  entra  dans  Rome  en  118.  De  l'empire 
agrandi  par  Trajan,  il  ne  garda  que  ce  qu'il  pouvait  conser- 
ver, puis  essaya  d'en  faire  un  tout  homogène.  Il  ramena  la 
frontière  à  l'Euphrate,  rompit  le  pont  de  Trajan  sur  le  Da- 
nube, repoussa  les  incursions  des  Alains,  des  Sarmates  et  des 
Daces,  et  soumit  les  Juifs  révoltés  sous  Barcocab  ou  Barco- 
quibas.  De  121  à  131,  il  visita  les  Gaules,  la  Germanie  et  la 
Gr. -Bretagne  (où  il  construisit  contre  les  Calédoniens  un  mur 
entre  le  golfe  de  Solway  et  les  bouches  de  la  Tyne),  l'Espagne, 
la  Mauritanie,  l'Orient,' Athènes,  125,  l'Egypte,  132.  Il  rebâ- 
tit Jérusalem  sous  le  nom  d'.-Elia  Capitolina,  construisit  les 
arènes  de  Nîmes,  le  pont  du  Gard,  son  propre  mausolée  (auj. 
château  Saint-  Ange),  et  le  pont  qui  le  réunit  à  Rome.  Il  sculpta 
lui-même  des  statues  et  donna  des  plans  d'édifices  pour  Rome 
et  Alhènes;  sa  villa  de  Tibur  reproduisit  les  lieux  et  monu- 
ments célèbres,  le  Lycée,  l'Académie,  la  vallée  de  Tempe,  le 
Prytanée,  le  Pœcile,  les  Pyramides...  et  les  lieux  infernaux. 
Avide  de  science,  il  monta  sur  l'Etna  pour  observer  la  réfrac- 
tion de  la  lumière  solaire.  Il  régularisa  l'administration,  effaça 
les  formes  républicaines,  divisa  tous  les  offices  en  charges  de 
l'État,  du  palais  et  de  l'armée,  donna  celles  de  la  cour  aux- 
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chevaliers,  éloigna  les  affranchis,  institua  quatre  chancelle- 
ries (.icrinia),  et  fit  des  deux  préfets  du  prétoire,  avec  l'auto- 
rité civile  et  militaire,  une  sorte  de  ministère  supérieur. 
Comme  Auguste,  il  forma  un  conseil  secret  (consistorium)  des 
meilleurs  jurisconsultes,  qui  fit  oublier  les  décrets  du  sénat. 
h'êdit  perpétuel,  composé  par  Salvius  Julianus,  de  la  réunion 
des  anciens  édils  prétoriens,  131,  servit  de  règle  aux  préteurs. 
"1  épargna  les  chrétiens  à  la  prière  de  St  Quadrat  et  d'Aris- 
tide, favorisa  les  arts,  les  lettres,  le  commerce,  l'industrie, 
rendit  les  esclaves  justiciables  non  de  leurs  maîtres,  mais  des 
tribunaux,  et  ferma  les  ergastula.  Après  avoir  adopté  Lucius 
Vérus,  puis  Antonin,  à  condition  qu'il  adopterait  Marc-Aurèle 
et  le  fils  de  Vérus,  il  se  retira  dans  Tibur;  la,  dit-on,  il  étudia 
la  magie,  se  livra  aux  débauches,  devint  irascible  et  cruel,  et 
se  laissa  gouverner  par  Antinous,  dont  il  fit  un  dieu  après  sa 
mort,  en  132.  Il  lui  éleva  des  temples,  appela  Antinoopolis  la 
ville  de  Besa,  en  Thébaïde,  vit  au  ciel  l'étoile  d'Antinolis;  ce 
culte  dura  jusqu'au  temps  de  Valentinien.  Adrien  mourut  à 
Baïa,  d'un  excès  de  table. 

Dion,  LX1X,  Spartien,  Vita  Hadriani,  dans  VHist.  Auguste.     A.  G. 

ADRIEN  Ier,  pape  de  772  à  795,  fut  l'allié  et  l'ami  de  Char- 
lemagne,  qu'il  appela  à  son  secours  contre  Didier,  roi  des 
Lombards.  Sous  son  pontificat  eut  lieu  le  2e  concile  de  Nicée, 
787.  (V.  son  Épitaphe  attribuée  à  Charlemagne  et  sa  corres- 
pondance avec  ce  prince  dans  D.  Bouquet,  t.  V.)     E.  D — y. 

ADRIEN  n,  pape  de  867  à  872,  déposa  le  patriarche  Pho- 
tius,  premier  auteur  du  schisme  d'Orient  et  eut  des  démêlés 
avec  Charles  le  Chauve. 

ADRIEN  m,  pape  de  884  à  885. 

ADRIEN  IV  (Nicolas  breakspear  ,  le  seul  pape  anglais, 
1154  à  1159,  né  de  parents  très  pauvres,  devint  abbé  de  Saint- 
Ruf,  à  Valence  (Dauphiné),  puis  cardinal-évêque  d'Albano, 
légat  en  Danemark  et  en  Norvège,  enfin  pape.  Il  mécontenta 
les  Romains  par  une  sentence  d'excommunication  lancée 
contre  les  partisans  d'Arnauld  de  Brescia  (V.  ce  nom),  et  dut 
sortir  de  Rome.  Frédéric  Barberousse  l'y  ramena  et  reçut  de 
ses  mains  la  couronne  impériale,  1155.  Adrien  soutint  une 
guerre  malheureuse  contre  Guillaume  le  Mauvais,  roi  nor- 
mand des  Deux-Siciles. 

ADRIEN  V,  génois,  neveu  d'Innocent  IV,  fut  pape  un  mois, 
1276. 

Adrien  VI  (Adrien  Boeijens),  né  à  Utrecht  d'une  famille 
obscure,  1459,  m.  en  1523,  devint  précepteur  de  Charles 
d'Autriche  (Charles-Quint),  qui  le  chargea  deux  fois,  1516  et 
1520,  de  gouverner  la  monarchie  espagnole  en  son  absence, 
et,  en  1522,  le  fit  nommer  pape  malgré  lui.  Étranger  par  les 
habitudes  comme  par  la  naissance  il  déplut  à  Rome  plus  en- 
core qu'en  Espagne  (V.  Comdnekos)  :  aux  uns,  parce  que,  sa- 
vant linguiste  et  théologien,  il  dédaignait  les  poètes  et  les  ar- 
tistes ;  aux  autres,  parce  que  ses  mœurs  austères  le  pous- 
saient à  réformer  les  abus;  les  pauvres  seuls  l'aimaient  pour 
sa  charité.  Il  ne  put  amener  la  paix  entre  Charles-Quint  et 
François  Ier,  qu'il  aurait  voulu  réunir  contre  les  Turcs.  Lors- 
qu'il mourut,  les  Romains  suspendirent  une  couronne  à  la 
porte  de  son  médecin  avec  cette  inscription  :  Au  sauveur  de  la 
ville.  R. 

ADROGATION.  Nom  spécial  donné  à  l'adoption  des  per- 
sonnes sui  juris.  yV.  Adoption.)  Ce  nom  vient  de  ce  qu'elle 
avait  lieu  au  moyen  d'une  proposition  de  loi  [rogatio]  et  d'une 
loi  rendue  dans  les  comices  curiates.  Sous  l'empire,  l'adroga- 
tion  se  faisait  par  une  simple  décision  de  l'empereur  :  c'est 
ainsi  que  Pison  fut  adopté  par  Galba.  Sur  les  détails  de  la 
cérémonie  d'adrogation.  (V.  Aulu-Gelle,  V,  xix.)     G    L.-G. 

AD  RTJBRAS,  v.  de  l'anc.  Bétique,  auj.  Cabezas  liu/rias. 

AD  RUBRAS,  rocher  sur  la  voie  Flaminia,  un  peu  au-dessus 
du  pont  Milvius  [Ponte  Molle). 

ADRUMÉTE.  V.  Hadrumète. 

ADRY  (Jean-Félicissime),  bibliographe,  né  à  Vincelotte 
en  Bourgogne  en  1749,  m.  en  1818.  Oratorien,  il  professa  la 
rhétorique  à  Troyes,  et  vint  à  Paris  comme  bibliothécaire  de 
l'Oratoire.  La  révolution  lui  enleva  cet  emploi. On  lui  doit, 
outre  ses  articles  dans  le  Magasin  encyclopédique  de  Millin,  des 
éditions  avec  préface  et  notes  estimées  :  des  Nouvelles  de  Boc- 
cace,  des  Fables  de  La  Fontaine,  de  laPrincessedeClèves,  1807, 
de  Tclémaque,  1811,  etc.  Il  a  laissé  aussi  :  Notice  sur  les  impri- 
meurs de  la  famille  des  Ehevirs,  1806  ;  Histoire  littéraire  de 
Port-Royal  ;  Vie  de  Malebranche,  etc.,  etc.  Parmi  ses  nombreux 
manuscrits  inédits,  on  trouve  un  Examen  des  caractères  ,1e  \ai 
Bruyère  ou  plutôt  des  clefs  de  cet  ouvrage,  extrait  du  livre 
intitulé  :  Q.  B.  V.  (Quod  bene  rertat),  analyse  d'un  livre  du 
Suédois  Wallin,  publié  en  latin  à  Nuremberg,  1822,  sur  l'état 
des  sciences  et  des  lettres  en  France  sous  le  régent. 

AD  STABTJLTJM,  v.  anc.  dans  les  Pyrénées,  auj.  Boulon. 

AD  TARUM,  v.  de  l'anc.  Gaule  Cisalpine,  auj.  Castel- 
Guelfo. 


AD   TURREIVÏ,  v.  de  l'anc.   Gaule  Narbonnaise,  auj. 

Tourves. 

AD  TTJRRES,  v.  de  l'anc.  Espagne,  auj.  Torrecillas. 

ADUATUGA  ou  ATUATULA,  v.  de  la  Gaule  belgi- 
que,  près  de  Tongres,  en  Limbourg,  fondée  par  les  Asiati- 
ques, tribu  qui  occupait  les  deux  rives  de  la  Meuse  vei 
confluent  avec  la  Sambre  (province  actuelle  de  Namur).  Ils 
s'établirent  sur  le  territoire  des  Éburons  après  que  ceux-ci 
eurent  été  décimés  par  César. Vers  le  temps  d'Ammien  Mar- 
cellin,  on  les  appelait  Tungri. 

ADULE,  mnns  Adula.  Ce  nom  désignait  chez  les  anciens 
un  groupe  des  Alpes  où,  suivant  Strabon,  le  Rhin  et  l'Adda 
prennent  leurs  sources;  mais  la  vraie  source  de  l'Adda  se 
trouvant  dans  les  glaciers  des  Alpes  rétiques,  à  la  tête  de  la 
Valteline,  Strabon  prenait  sans  doute  pour  l'Adda  la  petite 
rivière  S.-Giacomo  qui  descend  du  Spliigen  à  la  tête  du  lac  de 
Côme.  Ces  sources  de  la  fausse  Adda  sont  réellement  voisines 
de  celles  du  bras  appelé  auj.  Rhin  postérieur  (Hinter-Rhein),  qui, 
coulant  directement  du  S.  au  N.,  passait  chez  les  anciens  pour 
être  la  vraie  source  du  fleuve.  Le  nom  de  mont  Adule  est  donné 
auj.  au  groupe  élevé  qui  domine  les  passages  du  Splugen  et  du 
Bernardino.  A.  G. 

ADUL.IS  oo  ADULES,  v.  anc.  et  port  du  pays  des  Tro- 
glodytes, enÉthiopie,  sur  la  côte  O.  de  la  mer  Rouge,  et  recon- 
nue à  Zoula  sur  la  côte  0.  de  la  baie  d'Ansley,  à  15°  13'  lat. 
N.  Ruines  importantes.  Elle  fut  fondée  par  des  esclaves  fugi- 
tifs d'Egypte,  et  devint  le  port  d'Axoum  sous  les  Romains.  On 
y  faisait  le  commerce  d'ivoire,  d'écaillé  et  d'esclaves,  et  c'était 
une  station  pour  les  caravanes  africaines.  On  appelle  monu- 
ment d'Adulis  l'inscription  grecque  copiée  au  vie  s.  ap.  J.-C. 
par  Cosmas  Indicopleustès  (dans  le  2e  livre  de  sa  Topographie 
chrétienne).  Elle  couvrait  un  trône  de  marbre  blanc  existant 
à  Axoum.  La  lre  partie  de  l'inscription  rappelait  que  Ptolémée 
Évergète,  247-222,  avait  reçu  des  Arabes  Troglodytes  et  des 
Éthiopiens  des  éléphants  que  son  père  et  lui-même  avaient 
pris  à  la  chasse  dans  la  région  d'Adulis  et  racontait  ses  con- 
quêtes et  ses  explorations.  La  2e  partie,  en  style  direct,  à  la 
lrc  personne,  rapporte  les  conquêtes  d'un  roi  anonyme  d'Axoum 
en  Arabie  et  en  Ethiopie  jusqu'à  la  frontière  d'Ésypte  :  on  a 
reconnu  que,  suivant  toute  probabilité,  ce  n'est  pas  Ela  Zan, 
qui  a  vécu  au  milieu  du  ive  siècle.  Cosmas  a  mal  à  propos  con- 
fondu ces  deux  inscriptions. 

V".  l'inscription  dans  les  œuvres  de  Cosmas,  dans  la  Collcctio  nova 
patrum  et  script,  qrxc.  de  Montfaueou.  2«  partie  dans  Fabricius.  Bibl. 
grœc,  IV,  et  dans  le  Corp.  Inscr.  gr.  de  Bceck,  t.  III,  p.  515. 

De  La  Bl — rb. 

^£A,  v.  de  Colchide,  sur  une  île  formée  par  le  Phase,  à  son 
embouchure. 

£A,  nom  homérique  de  l'île  fabuleuse  de  Circé,  ou  d'une 
autre  qu'on  identifie  avec  elle.  Le  mont  Circello,  qui  portait 
le  temple  de  Circé  et  la  ville  de  Circeii,  ne  ressemble  nulle- 
ment à  la  description  d'Homère  ;  il  est  à  l'extrémité  S.-O.  des 
marais  Pontins.  De  La  Bl — ke. 

AEDES,  chantres  grecs  de  l'époque  héroïque  et  homé- 
rique, chantaient  les  dieux  et  les  héros.  Orphée,  Musée,  les 
premiers  Eumolpides,  Olen,  Thamyris,  Démodocus,  sont  les 
aèdes  les  plus  célèbres.  P — t. 

./32DUI,  peuple  de  l'anc.  Gaule.  (V.  Éduens.) 

^EGES,  c.-à-d.  les  Chèvres,  ville  de  l'anc.  Macédoine,  dan» 
l'Emathie,  nommée  plus  tard  Édesse,  anc.  capitale  du  pays, 
au  N.-O.  de  Pella.  —  v.  d'Achaïe.  (V.  ./Egira.) 

./EGIALÉE  oo  ^GIALLTS,  c.-à-d.  rivage,  nom  primi- 
tif de  l'Achaïe  et  de  la  Corinthie.  —  île  située  entre  le  Pélopo- 
nèse  et  l'île  de  Crète. 

^GIDIUS.  V*.  Egidius. 

./EGIL.A,  v.  de  Laconie,  était  célèbre  par  un  temple  et  des 
mystères  de  Cérès. 

,/EGIMTJRE,  île  dans  le  golfe  de  Carthage,  près  du  cap- 
Bon  ;  auj.  l'îlot  Al-Djiamur. 

JE.GIRA,  v.  de  l'anc.  Grèce,  en  Achaïe,  reçut  les  habitants 
de  l'anc.  ville  d'/Eges  ;  auj.  Palœocaslro. 

V.  Lcake.  Morca,  III,  387.  S.  Rb. 

^EGIRCIUS,  riv.  de  l'anc.  Gaule  ;  auj.  le  Gers. 

^EGIUM,  v.  de  l'anc.  Grèce  (Achaïe),  à  l'extr.  du  golfe  de 
Corinthe,  et  un  des  ch.-l.  de  la  ligue  achéenne.  Elle  avait  plu- 
sieurs temples  et  de  beaux  monuments.  Auj.  Vosliza. 

.SGOS-POTAMOS,  c.-à-d.  Fleuve  de  la  Chèvre,  petit 
fleuve  de  l'anc.  Chersonèse  de  Thrace,  auj.  Galata,  célèbre  par 
la  victoire  navale  de  Lysandre  sur  les  Athéniens  en  405  av. 
J.-C,  qui  mit  fin  à  la  guerre  du  Péloponèse. 

^ELAKA.  V.  Akabah. 

JEXJ.A  CAPITOLINA,  nom  donné  à  Jérusalem  par  l'em- 
pereur  Adrien.  (Y.  Adrien  et  Jérdsale.m.) 

-ffiLJUS  GALLUS,  préfet  d'Egypte  en  24  av.  J.-C.  ;  fut 
le  preataier  général  romain  ayant  fait  une  expédition  en  Ara- 
bie. Cette  expédition,  quiduradeux  ans  et  fut  interrompue  par 
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une  épidémie,  est  rapportée  par  Strabon,  ami  d'.Elius  Gallus 
(II,  v.xn.ete.)  et  par  Pline.  (//.«.,  VI, xxxn,  17.)    G.  L.-G. 

./EN ARIA,  oo  PITHECUS^E,  on  LNARIME,  ile  vol- 
canique  du  golfe  de  Naples  ;  auj.  Ischio.  Typhée,  selon  la 
Fable,  y  était  enseveli.  Sources  chaudes.  Elle  fut  occupée  par 
les  Svracusains  au  temps  de  Hiéron,  puis  par  les  Napolitains 
avant  de  passer  sous  la  domination  romaine.  En  1302,  une 
éruption  de  ses  anciens  volcans  dura  2  mois  et  fit  déserter 
l'île.  —  En  1883,  la  ville  d'Ischia,  ch.-l.  de  l'île,  a  été  presque 
complètement  détruite  par  un  tremblement  de  terre. 

.ŒNEAS  SYLVIUS.  V.  Pie  II. 

./ENESIDÈME ,  philosophe  pyrrhonien,  de  Gnosse,  en 
Crète,  vivait  à  l'époque  de  Gicéron  dans  Alexandrie;  il  reprit 
et  étendit  la  doctrine  sceptique  presque  oubliée.  Des  frag- 
ments de  ses  Discours  pyrrhoniens  ont  été  conservés  par  Photius 
et  Sextus  Empiricus 

Y.  Saisset,  Ênètidéme,  1865. 

jEORA,  fête  athénienne  en  l'honneur  d'Icarius  et  d'Éri- 
gone.  On  nommait  aussi  cette  fête  Aléti3,  d'un  hymne  qu'on  y 
chantait,  composé  par  Théodore  de  Colophon. 

Gazette  archéol.,  1879.  p.  88  ;  Osann,  6»  Réunion  des  philologues  alle- 
mands, p.  225.  S.  Re. 

./EPINUS  (François-Ulrich-Théodore),  physicien,  né 
en  1724  à  Rostock  (Mecklembourg-Schwerin),  m.  en  1802, 
professa  la  physique  à  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg.  Il 
s'est  surtout  occupé  d'électricité  et  de  magnétisme.  On  a  de 
lui,  en  latin  : 

Essai  sur  la  théorie  de  l'électricité  et  du  magnétisme,  Saint-Pétersbourg, 
1759,  abrogé  par  Haûy,  Paris,  1787;  Réflexions  sur  la  distribution  de  la 
chaleur  sur  la  surface  du  globe,  traduit  par  Guill.  Kaoult,  1762,  etc. 

D— s. 
^ERARIUM,  Trésor  public  de  l'anc.  Rome.  Il  était  dans  le 
temple  de  Saturne,  au  bas  du  mont  Capitolin. 

^RARIUM  MTT.TTARE,  Trésor  spécial  destiné  à  l'entretien 
de3  troupes  et  à  la  distribution  de  récompenses  aux  soldats. 
Cette  caisse,  instituée  par  Auguste  l'an  6  ap.  J.-C.  était  ali- 
mentée par  divers  impôts ,  dont  le  principal  était  le  ving- 
tième prélevé  sur  les  héritages  laissés  par  tout  citoyen  romain, 
ou  vicesima  hereditalium.  G.  L.-G. 

^ERARIUS,  plébéien  romain  qui,  chassé  de  sa  centurie 
par  les  censeurs ,  perdait  le  droit  de  suffrage  et  le  jus  honorum, 
en  restant  contribuable. 

^ERIA,  de  l'anc.  Gaule  Narbonnaise,  chez  les  Cavares  ; 
auj.  probablement  Aurillac,  près  Lers  (Vaucluse). 

iERMEL  oo  ./ERMEL-SUND,  nom  allemand  du  canal 
de  la  Manche. 

-rERODIUS.  V.  Ayraut. 

AERSCHOOT,  v.  de  Belgique  (Brabant),  4,500  hab.;  dis- 
tilleries. 

>£SERNIA,  v.  de  l'anc.  Samnium  ;  auj.  Iscrnia. 
JESIS,  fleuve  et  ville  de  l'anc.  Italie,  en  Ombrie  ;  auj. 
Esino  et  Insi,  sur  la  frontière  du  Picenum. 

^ESOPTJS,  célèbre  acleur  comique,  vivait  à  Rome  au 
(■  siècle  avant  l"ère  chrétienne.  Il  eut  Cicéron  pour  admi- 
rateur et  pour  élève,  et  laissa  une  fortune  immense,  malgré 
ses  prodigalités.  E.  D — y. 

AÉTES.  Y.  Abstrte. 

AETIUS,  général  romain,  né  d'une  noble  Italienne  et  de 
Gaudentius,  de  la  race  des  Huns,  et  maître-général  de  la  ca- 
valerie. Aélius,  placé  dans  les  gardes  du  palais,  fut  donné  en 
otage  a  Alaric,  puis  aux  Huns  ;  tous  les  honneurs  lui  furent 
ensuite  accordés.  Sa  rivalité  avec  Boniface,  comme  lui  favori 
de  Placidie,  finit  par  attirer  les  Vandales  en  Afrique  ;  récon- 
cilié avec  l'impératrice,  il  vainquit  les  Francs  de  Clodion  à 
Héléna  (Vieil  Hesdin).  Lorsque  Attila  envahit  la  Gaule,  ce  fut 
Aétius  qui  réunit  Bourguignons,  Saxons,  Alains ,  Francs  et 
Ihs,  et  battit  les  Huns  à  Chàlons,  451.  Il  tenta  l'année 
suivante  d'organiser  la  défense  de  l'Italie,  contre  les  Huns, 
mais  Valentinien  III  égorgea  de  sa  propre  main  ce  défenseur 
de  l'empire  dont  il  était  jaloux,  454. 
Y.  Gfegoin   île  Toore,  II.  ' 

aétius,  médecin,  né  à  Amida,  en  Mésopotamie;  ilpratiqua 
au  v*  -:'  le  l'ère  chrétienne  à  Alexandrie.  C'est  un  des  pre- 
miers raéde  ans  chrétiens.  Ses  ouvrages  ne  sont  guère  que  des 
compilations  tirées  de  ceux  d'Hippocrate,  de  Galion  et  d'autres 
is  antérieurs.  La  physiologie  d'Aétius  est  obscure;  sa 
pathol  ;  -llement  fondée  sur  la  nature  des  hommes. 

:  ait  on  trouve  dans  son  livre  la  description  de  plusieurs 
procédr-i  utiles,  principalement  au  sujet  des  médicaments  ex- 
ternes. Smi  grand  ouvrage  de  médecine  est  divisé  en  16  livres 
dont  S  seulement  ont  été  imprimés  en  grec,  Venise,  1534  ; 
Leipzig.  1751.  Cet  ouvrage  A  élé  traduit  en  grec  par  Cornaro, 
Bàle,  1533,  pour  les  livres  VIII-XIII,  et  Montano  a  complété  la 
traduction ,  Baie,  1542. 

V.  la  collection  Medicx  artis  principes,  rlB.  Estienne.         D— n. 
AFER(DoMiTius),néàNîmes  en  16  av.  J.-C,  m.  59  ap., 
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loué  par  Quintilien  comme  le  plus  grand  orateur  qu'il  ait 
connu  ;  mais ,  par  a\  idité  et  par  complaisance  pour  Tibère  et 
pour  Caligula,  il  consacra  son  éloquence  à  la  délation,  et  mé- 
rita ainsi  d'être  flétri  par  Tacite.  (Annal.  IV,  lvi.)        D — r. 

AFFEAGEANT,  dans  l'ancien  droit  français,  désignait 
le  vassal  qui  aliénait  une  partie  de  son  fief  avec  rétention  de 
devoirs  annuels,  soit  que  l'objet  de  la  rente  dût  être  tenu  en 
arrière-fief,  soit  qu'il  dût  être  tenu  en  roture.  On  appelait  ajfëa- 
gemeiit  ce  genre  d'aliénation. 

AFFO  (Ireneo),  né  a  Busetto  (duché  de  Parme)  en 
1742,  m.  en  1797,  bibliothécaire  du  duc  de  Parme,  pro- 
fesseur d'histoire  à  l'Université  de  la  ville,  a  publié  plusieurs 
ouvrages  historiques  etbibliographiques entre  autres  une  llist. 
de  Guastulla,  4  vol.  in-4°,  et  une  Hist.  de  Parme,  4  vol.  in-4°. 

AFFORAGE  oo  AFFERAGE,  droit  payé  au  seigneur 
pour  avoir  la  permission  de  vendre  du  vin  et  d'autres  boissons 
sur  son  fief  suivant  la  taxe  établie  par  ses  officiers.  Plus  tard 
le  même  mot  désigna  le  prix  fixé  par  l'autorité  administra- 
tive à  une  chose  vénale. 

AFFRANCHI,  ancien  esclave  rendu  à  la  liberté  et  fait  ci- 
toyen romain,  mais  avec  la  restriction  complète  ou  partielle 
des  droits  de  suffrage,  d'honneurs,  de  milice  et  de  mariage. 
Pour  le  droit  de  suffrage  :  il  ne  pouvait  l'exercer  que  dans 
l'une  des  4  tribus  urbaines,  dont  les  suffrages  se  comptaient 
collectivement  ;  le  droit  d'honneurs  (jus  honorum),  c.-à.-d.  d'oc- 
cuper une  magistrature,  lui  était  interdit  ;  celui  de  milice  éga- 
lement, excepté  dans  les  cas  extraordinaires,  ou  pour  la  ma- 
rine; enfin  celui  de  mariage  ne  pouvait  s'exercer  avec  une  Ro- 
maine d'origine  libre.  Les  fils  d'affranchis  jouissaient  du  droit 
d'honneurs,  et  leurs  petits- fils  pouvaient  devenir  sénateurs. 
L'abus  des  affranchissements  fit  créer  des  catégories  d'affran- 
chis :  Auguste  en  établit  de  droit  romain  et  de  droit  latin  ;  le 
mineur  de  30  ans  ne  put  être  qu'affranchi  latin,  et  l'esclave 
marqué  fut  dedititius.  (Y.  ce  mot.)  Tibère  créa  des  affranchis 
latins-juniens,  qui  étaient  censés  retomber  dans  l'esclavage  en 
mourant,  de  sorte  que  leurs  biens  retournaient  à  leur  maître, 
ou  au  fisc,  à  défaut  du  maître;  à  moins  qu'ils  n'eussent  un 
enfant  né  depuis  un  an  en  légitime  mariage.  L'affranchi  de- 
meurait le  client  forcé  de  son  maître,  qui  conservait  toujours 
une  part  dans  sa  succession.  Les  affranchis  furent  souvent 
importants,  quand  ils  eurent  de  puissants  patrons;  plusieurs 
amassèrent  des  richesses  considérables.  Justinien  améliora  la 
condition  des  affranchis ,  en  établissant  qu'il  n'y  en  aurait 
qu'une  sorte,  comme  dans  l'origine,  ceux  de  droit  romain. 
Tout  affranchi  faisait  précéder  son  nom  de  celui  de  son  an- 
cien maître,  qu'il  prenait,  sans  doute,  pour  prouver  sa  dé- 
pendance. Il  portait  le  costume  des  citoyens;  mais  dans  cer- 
taines cérémonies  publiques  sa  coiffure  devait  indiquer  sa 
condition.  (V.  Pilecm.)  —  L' a/franchie  demeurait  en  tutelle, 
comme  toutes  les  femmes,  et  son  ancien  maître  était  son  tuteur 
et  son  héritier.  Auguste  donna  aux  affranchies  mères  de  quatre 
enfants  le  droit  de  tester  sans  autorisation  de  tuteur,  pour 
les  4  cinquièmes  de  leurs  biens  ;  le  reste  appartenait  au  tu- 
teur. C.  D— Y. 

AFFRANCHISSEMENT,  mise  en  liberté  d'un  esclave 
par  son  maître.  Il  y  avait  chez  les  Romains  le  mode  légal  et  le 
mode  privé  ;  le  premier  se  divisait  en  trois  sortes  :  la  Baguette, 
le  Cens,  le  Testament.  —  La  Baguette:  le  maître  condui- 
sait son  esclave  devant  un  magistrat,  de  rang  supérieur,  lui 
posait  la  main  sur  la  tête,  ou  telle  autre  partie  du  corps,  et  di- 
sait :  «  Je  veux  que  cet  homme  soit  libre.  »  Il  le  faisait  tour- 
ner sur  les  talons ,  lui  donnait  un  petit  soufflet,  et  le  lâchait. 
Le  magistrat  touchait  3  ou  4  fois  la  tète  de  l'esclave  avec  une 
baguette,  et  l'esclave  était  libre.  —  Le  Cens  :  l'esclave  qui,  au 
moment  du  cens,  allait,  par  ordre  de  son  maître,  se  faire  ins- 
crire parmi  les  citoyens  romains ,  devenait  immédiatement 
libre.  —  Par  Testament,  directement  ou  par  fidéicommis  : 
tantôt  le  maître  inscrivait  dans  son  testament  qu'il  affran- 
chissait tel  de  ses  esclaves  ;  tantôt  il  l'instituait  son  héritier  ou 
le  tuteur  de  ses  enfants,  et  ce  fait  seul  le  faisait  libre  ;  tan- 
tôt il  priait  son  héritier  de  l'affranchir  à  une  époque  plus  ou 
moins  éloignée,  ou  moyennant  une  somme  à  payer  par  l'es- 
clave. —  Affranchissement  par  mode  privé  :  entre  amis,  par 
lettre,  par  la  table.  —  Entre  amis  :  le  maître  déclarait  devant 
5  témoins  qu'il  affranchissait  son  esclave.  —  Par  lettre,  c.-à-d. 
par  une  lettre  signée  du  maître  et  de  5  témoins.  —  Par  la  table  : 
un  esclave  devenait  libre  dès  que  son  maître  l'avait  fait  man- 
ger avec  lui.  —  L'affranchissement  légal  faisait  les  affranchis 
citoyens  romains  ou  latins  ;  l'affranchissement  privé  ne  les 
rendait  que  dedititii. 

A/franchissement  depuis  le  christianisme.  Il  yen  eut  encore  di- 
vers modes ,  tels  que  :  par  tablettes,  par  testament,  par  de- 
nier, par  prescription,  par  les  armes,  par  édits  royaux.  —  Par 
tablettes:  il  se  faisait  dans  l'église;  le  maître  conduisait  son 
serf  près  de  l'autel,  et  présentait  a  l'évêque  des  tablettes  sur 
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lesquelles  ce  dernier  faisait  écrire  l'acte  d'affranchissement. 
Ces  affranchis  et  leurs  descendants  demeuraient  à  perpétuité 
sous  la  protection  de  l'Église,  et  s'obligaient  envers  elle  a 
quelques  redevances  et  prestations.  Un  rescrit  de  Constantin, 
de  l'an  316,  consacra  ce  mode  d'affranchissement.  —  Par  tes- 
tament :  c'était  un  acte  de  libération  inséré  dans  un  testa- 
ment. —  Par  denier  :  il  se  faisait  au  moyen  d'un  denier,  sym- 
bole du  rachat,  que  le  maître  présentait  au  magistrat  devant 
lequel  il  conduisait  son  esclave.  Il  le  laissait  tomber  en  frap- 
pant sur  la  main  de  cet  esclave,  qui  devenait  affranchi.  — 
Par  prescription  :  une  loi  de  Guillaume  le  Conquérant  décla- 
rait libre  tout  esclave  qui  avait  passé  un  an  et  un  jour  dans 
l'enceinte  d'une  ville.  —  Par  les  armes  :  mode  institué  encore 
par  Guillaume  le  Conquérant;  le  maître,  en  pleine  assemblée 
d'hommes  d'armes,  posait  la  main  droite  sur  son  esclave,  puis 
le  lâchait  en  faisant  le  geste  de  le  renvoyer,  lui  montrait  les  por- 
tes ouvertes,  et  lui  donnait  les  armes  des  libres,  c.-à-d.  la  lance 
etfépée.—  Par  édils  royaux  :  ce  genre  d'affranchissement  com- 
mença dès  le  xnc  siècle;  les  princes  ou  rois  déclaraient  libres 
tous  les  serfs  de  leurs  domaines,  Philippe  le  Bel  en  1311,  et 
Louis  X  en  1315,  affranchissant  les  leurs,  condamnaient  haute- 
ment l'esclavage,  en  déclarant  que  chacun  naissait  libre  ;  néan- 
moins, au  xvme  siècle,  il  y  avait  encore  des  serfs,  partculière- 
ment  dans  le  diocèse  de  Saint-Claude,  dans  le  Jura.  Louis  XVI 
affranchit  ceux  de  ses  domaines  par  un  édit  du  8  août  1779; 
l'abolition  du  servage  en  France  fut  ordonnée  définitivement 
par  un  décret  de  l'Assemblée  constituante,  que  Louis  XVI 
sanctionna  le  21  sept.  17S9.  L'affranchissement  des  esclaves 
noirs,  voté  par  la  Convention  en  1794,  par  le  parlement  anglais 
en  1S33,  ne  devint  définitif  pour  les  colonies  françaises  que 
par  une  loi  de  l'Assemblée  nationale,  en  1848.       C.  D — y. 

AFFRE  (Denis-Auguste),  archevêque  de  Paris,  né  en 
1793  à  Saint-Rome-de-Tarn,  professeur  de  théologie  au  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice  sous  la  Restauration,  vicaire-général 
à  Luçou  en  1821,  puis  à  Amiens  et  à  Paris,  1834,  devint  ar- 
chevêque de  Paris  en  1840.  Le  25  juin  1848,  voulant  arrêter 
le  sang  qui  coulait  depuis  quatre  jours  dans  Paris,  il  se  rendit 
aux  barricades  du  faubourg  Saint-Antoine,  et  y  fut  mortel- 
lement atteint  d'une  balle  pendant  qu'il  suppliait  les  insurgés, 
de  se  rendre.  Il  a  laissé  un  Traité  de  l'administration  tempo- 
relle des  paroisses,  plusieurs  écrits  théologiques,  et  un  Essai 
sur  les  hiéroglyphes  égyptiens,  Paris,  1834. 

AFFRIQUE  (SAINT-),  sous-préf.  (Aveyron).  Église 
calviniste.  Autrefois  fortifiée,  et  l'une  des  places  principales 
des  calvinistes,  elle  fut  prise  et  démantelée  par  Louis  XIII 
en  1629.  Toute  son  importance  est  auj.  industrielle  et  com- 
merciale. Fabr.  de  lainages,  coton,  etc.  ;  5,572  hab. 

AFFRY  (Louis-Augdste-Phiuppe,  comte  d')  général  et 
homme  politique,  né  à  Fribourg  (Suisse)  en  1745,  m.  en  1819. 
Son  père  était  colonel  des  gardes-suisses  sous  Louis  XV  et 
sous  Louis  XVI,  et  lui-même  était  lieutenant  général  dans 
l'armée  française,  lorque  les  événements  de  1792  l'obligè- 
rent à  retourner  dans  son  pays.  Il  s'efforça  d'apaiser  les 
dissensions  intérieures  de  la  Suisse.  Sa  conduite  à  la  fois  digne 
et  prudente  pendant  l'occupation  française  lui  valut  les  élo- 
ges et  la  confiance  du  premier  consul.  En  1803,  il  devint 
avoyer  du  canton  de  Fribourg  et  exerça  deux  fois  les  fonc- 
tions de  grand  landamman  ou  président  de  la  confédération, 
en  1803  et  .>n    1809.  E.  D— Y. 

AFGHANISTAN,  contrée  du  centre  de  l'Asie  entre  le 
Turkestan  ,  la  Perse ,  le  Béloutchistan  et  l'IIindoustan,  et  en- 
tre 29o  et  350  )at_  N-;  5So  et  ggo  |0ng.  g  ;  5;000,000  d'habi- 
tants (?)  ;  cap.  Kaboul.  L'Afghanistan  forme  un  vaste  amphi- 
théâtre déterminé  parles  chaînes  de  montagnes  qui  montent 
vers  le  N.;  la  principale  et  la  plus  élevée  est  celle  de  l'Hindou- 
Kou,  qui  dépend  de  la  grande  chaîne  de  l'Himalaya  et  a  plus 
de  6,000  m.  Cetle  contrée  est  arrosée  par  le  Kaboul,  affluent 
du  Sind,  et  par  l'Hilmend,  qui  finit  dans  le  lac  Ilamoun  ou 
Zareh  ;  le  climat  est  généralement  sec  et  très  divers,  selon  les 
différentes  hauteurs  ;  la  chaleur  est  excessive  dans  quelques 
vallées;  le  sol,  généralement  fertile,  donne  les  productions  les 
plus  variées,  vignes,  maïs,  blé,  riz,  coton,  canne  à  sucre;  les 
animaux  féroces  sont  les  tigres,  les  hyènes,  les  chacals,  les 
loups,  les  ours;  on  y  élève  des  chevaux  d'une  belle  race,  des 
ânes,  des  chameaux,  des  bœufs,  des  chèvres,  des  moutons,  etc. 

Deux  races  principales  habitent  ce  pays  :  les  Afghans,  qui 
sont  les  habitants  primitifs  du  pays  et  forment  à  peu  près  les 
4  cinquièmes  de  la  population,  et  les  Tadjicks,  d'origine  per- 
sane. On  compte  environ  400  tribus  réparties  en  4  groupes, 
les  Douranis ,  ce  sont  les  plus  civilisés;  les  Bardouranis  ;  les 
Kakers  et  les  Ghildjis;  chaque  tribu  est  divisée  en  familles,  dont 
chacune  a  son  chef  particulier.  La  langue  indigène  est  le  pouch- 
tou;  on  a  quelques  poèmes  écrits  dans  cette  langue,  mais 
en  général  traduits  du  persan.  Les  Afghans  sontmahométans, 
presque  tous  sunnites.  Ils  sont  grands  et  bien  faits  ;  leurs  traits 
ressemblent  à  ceux  des  Européens;  ils  sont  agiles,  braves, 
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hospitaliers,  mais  vindicatifs  et  cruels.  Leur  commerce  se  fait 
plutôt  avec  le  Turkestan  et  la  Russie  qu'avec  l'Inde  anglaise; 
ils  exportent  des  chevaux  et  des  chameaux,  des  laines,  des 
fruits ,  de  la  garance,  de  l'assa  fœtida,  et  importent  des  étoffes 
de  soie  et  de  colon,  de  l'ivoire  et  du  sucre. 

Les  principales  divisions  politiques  de  l'Afghanistan  sont: 
1°  le  Kaboulistan,  c.  Kaboul  ;  le  roy.  de  Kandahar,  avec  les  villes 
de  Kandahar  et  de  Ghazna;  le  roy.  de  lierai.  L'histoire  de  ce 
pays  a  été  écrite  en  persan  par  Néamet-Ullah  (xvne  s.)  et 
traduite  en  anglais  par  M.  Dorn,  Londres,  1829-34.  Con- 
vertis à  l'islamisme  dès  le  vne  siècle  les  Afghans  obéirent 
successivement  à  la  dynastie  turque  des  Ghaznévides  et  à  la 
dynastie  nationale  des  Ghourides.  Ils  furent  soumis  par  les 
Mongols  au  xme  siècle ,  et  eurent  pour  maîtres  jusqu'au 
xviii0  siècle  les  empereurs  de  Delhi.  Le  Persan  Nadir-Sehah 
s'empara  de  l'Afghanistan  en  1739.  Mais,  après  sa  mort,  en 
1747,  un  de  ses  lieutenants,  Ahmed  Schah ,  d'origine  afghane 
et  de  la  tribu  des  Douranis,  se  fit  reconnaître  émir  h  Kandahar 
par  toutes  les  tribus  du  pays.  Timour,  fils  d'Ahmed,  transféra 
sa  résidence  à  Kaboul,  en  1773.  Cet  empire,  encore  très  puis- 
sant dans  les  premières  années  du  xixe  siècle ,  fut  bientôt 
affaibli  parles  guerres  civiles,  que  la  jalousie  des  Russes  et 
desAnglaisnemanqua  pas  d'envenimer.  L'émirdétrôné  Schah- 
Soudja  se  réfugia  dans  f  Hindoustan.  Son  compétiteur,  Dost- 
Mohammed  (F.  ce  mot),  s'étant  allié  à  la  Russie  ,  les  Anglais 
lui  déclarèrent  la  guerre,  l'emmenèrent  prisonnier  et  rétabli- 
rent Schah-Soudja,  1839.  Mais  une  révolution  éclata  à  Ka- 
boul. Le  protégé  des  Anglais  fut  assassiné,  et  leur  armée  anéan- 
tie, 1812.  Les  généraux  Pollock  et  Nott  vengèrent  l'honneur 
britannique  et  dévastèrent  l'Afghanistan,  sans  chercher  a  s'y 
maintenir.  Dost-Mohammed,  mis  en  liberté,  reprit  le  gouver- 
nement et  devint,  en  185  i,  l'allié  des  Anglais  contre  les  Russes. 
Son  fils,  Shere-Ali,ne  suivit  pas  la  même  politique:  il  reçut  un 
envoyé  russe  à  Kaboul  et  refusa  d'admettre  un  résident  an- 
glais. La  guerre  éclata  en  1878:  Shere-Ali  s'enfuit  dans  le 
Turkestan  russe  et  mourut  bientôt  après.  Les  Anglais  lui  don- 
nèrent pour  successeur  son  fils,  Yakoub  Khan,  qui  signa  avec 
eux  le  traité  de  Gandamak.  Mais  les  Afghans  assassinèrent  le 
major  Cavagnari,  chef  de  la  mission  anglaise,  3  sept.  1879. 
Aussitôt  le  général  Stewart  marcha  sur  Kandahar,  tandis  que 
le  général  Roberts  entrait  dans  Kaboul,  déposait  Yakoub- 
Khan  et  repoussait  toutes  les  attaques  de  l'ennemi  dans  ses 
retranchements  de  Sherpur.  Stewart  vint  l'y  rejoindre  et  ins- 
talla comme  émir  Abd-er-Rhaman-Khan,  1880.  Un  frère  de 
Yakoub-Khan,  Ayoub,  qui  s'était  réfugié  <i  llérat,  souleva  les 
tribus  du  N.,  mit  en  déroute  à  Maiwand  l'armée  du  général 
Burrows,  27  juillet  1880,  et  fit  le  siège  de  Kandahar.  Le  gé- 
néral Roberts  sauva  cette  ville  par  une  marche  rapide  et  cragna 
sur  Ayoub  la  bataille  de  Mazra,  3  «ept.  Les  Anglais  évacuèrent 
alors  l'Afghanistan.  En  juillet  1881.  Ayoub  reparut  et  s'empara 
de  Kandahar,  mais  il  fut  battu  près  de  cette  ville  par  Abd-er- 
Rhaman,  22  octobre,  et  dut  s'enfuir  en  Perse. 

V.,  pour  la  géog.  de  l'Afghanistan,  Elphinstone.  nn  Account  of  the 
kinrjdom  of  Caubul,  Londres,  I8I0  ;  Stirling 
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AFIOUM-KARA-HISSAR,  Château  noir  de  f  opium,  v.  de 
la  Turquie  d'Asie  (Anatolie),  anc.  Apamea  Cibotus.  Sur  le 
sommet  de  la  montagne  isolée,  autour  de  laquelle  la  ville  est 
bâtie,  à  900  m.  d'altitude,  s'élève  un  vieux  castel  fortifié,  à 
290  kil.  E.  de  Smyrne.  Env.  50,000  hab.  On  récolte  aux  en- 
virons beaucoup  d'opium.  Fabr.  d'armes. 

AFRANCESADOS.  V.  Josephinos. 

AFRANIUS  ;L.),  poète  comique  romain,  presque  le  con- 
temporain de  Térence,  florissait  vers  94  av.  J.-C.  Il  écrivit 
des  pièces  à  personnages  romains  (fabula-  logatœ),  du  genre 
de  celles  que  les  grammairiens  appelaient  tabernariœ.  D'après 
Horace,  il  aurait  été  un  imitateur  heureux  de  Ménandre 
(Ep.  ,11,  il;  Quintilien  (X,  1 ,  100  lui  reproche  l'immoralité 
de  ses  sujets,  tout  en  reconnaissant  son  talent. 

Les  fragments  do  ses  œuvres  se  trouvent  dans  Mihbeek.  Comic.  latin, 
reliquiœ.   V.  Neukirch,  de  Fabula  togata  Romanorum  ac  <.V?  L.  Afranio. 

G.  L.-G. 

AFRICANUS  (Sextus-CbciliusI,  jurisconsulte  romain, 
vivait  sous  Adrien  et  Antonin,  11e  siècle  après  J.-C.  On  trouve 
de  lui,  dans  le  Digeste,  131  fragm.  souvent  obscurs  à  force 
de  concision.  Ed.  T. 

africantjs  (Sextus-Julids'I,  écrivain  chrétien  du  111e 
siècle,  né  à  Emmatis,  en  Palestine.  Ses  concitoyens  l'en- 
voyèrent à  Élagabal  pour  demander  la  permission  de  recons- 
truire leur  ville.  Sa  Chronographie  (grec',  en  5  livres  est  per- 
due. Mais  Eusèbe  s'en  est  servi  pour  composer  son  E/iitome, 
et  les  historiens  byzantins  nous  ont  conservé  quelques  frag- 
ments de  l'ouvrage  original.  On  lui  attribue,  en  outre,  les 
Cestes,  espèce  d'encyclopédie  qui  traitait  de  l'agriculture,  de 
la  physique,  de  la  médecine  et  de  l'art  militaire. 

V   Thevenot,  Mathcmatici  veteres,  Paris,  1694. 
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AFRICUS,   nom  latin  du  vent  d'O.-S.-O.,   violent  et 
humide. 

AFRIQUE,  Africa,  Libya,  une  des  5  parties  du  monde, 
bornée  ,  .m  N. ,  par  le  détroit  de  Gibraltar  et  la  Méditerranée 
qui  la  séparent  de  l'Europe;  à  l'E. ,  par  l'isthme  de  Suez,  la 
mer  Rouge  el  l'océan  Indien;  au  S.  et  à  l'O.,  par  l'Atlantique 
qui  la  sépare  de  l'Amérique.  Elle  forme  une  immense  pres- 
qu'île jointe  par  l'isthme  de  Suez  à  l'Asie,  et  s'étendant  du  N. 
au  s.  .  du  cnp  Blanc  Ras-el-Abiad),  lat.  N.,  37°  19',  au  cap 
•  Agulhas),  lat.  S.,  34°  51'  (8,000  kil.),  et  de  l'E. 
à  l'O.  du  cap  Guardafui,  long.  E.  48°  54.  au  cap  Vert,  long. 
O.,  19°  53'  7,500  kilomètres).  30,000,000  kil.  carrés;  po- 
pulat.  120,000,000  hab.  ('?).  Les  principaux  golfes  sont  ceux 
de  la  Sidre  et  de  Cabfes,  au  N.  ;  de  Guinée,  à  l'O.  ;  Arabique  ou 
mer  Rouge,  au  N.-E.  Les  principales  iles  :  Açores,  Madère, 
Canaries,  du  cap  Vert,  Fernando-Po,  du  Prince,  Saint-Thomas, 
l'Ascension,  Sainte-Hélène,  dans  l'océan  Atlantique;  Soco- 
tora.  SeycbeUes,  Comores,  Madagascar,  Mascareignes  ^Bour- 
bon  ou  la  Réunion,  de  France  ou  Maurice),  dans  la  mer  des 
Indes.  On  trouve  les  caps  Bon,  Blanc  et  Spartel,  au  N.  ;  Vert, 
Palmas ,  Lopez  à  l'O.  ;  de  Bonne-Espérance  et  des  Aiguilles, 
au  S.  ;  Delgado  et  Guardafui,  à  l'E.  Les  montagnes  les  plus 
très  peu  connus  des  Européens;  monts  Lupata,  au  S.-E.  ; 
connues  sont  :  l'Atlas,  au  N.-O. ,  les  plateaux  ou  monts  de 
Kong  ,  entre  le  Soudan  et  la  Guinée  ;  les  monts  Komri  ou  de 
la  Lune,  a  l'E.;  d'Abyssinie,  au  N.-E.;  de  Madagascar,  dans 
cette  ile.  Les  grands  fleuves  sont  le  Nil ,  qui  se  jette  dans  la 
Méditerranée  ;  le  Sénégal,  la  Gambie,  l'Ogooué,  le  Niger,  le 
Livingslone  ou  Congo,  le  fl.  Orange,  dans  l'Atlantique;  le  Zam- 
bèze,  dans  l'océan  Indien.  Parmi  les  lacs,  le  lac  Tchad,  dans 
l'intérieur  du  Soudan;  Demhéa  ou  Tsana,  en  Abyssinio;  Al- 
bert, Victoria  et  Tanganyika,  au  centre;  Nyassi,  Chirwa  au 
S.-E;  et  Ngami  au  sud.  La  plus  grande  partie  du  continent 
africain  est  située  dans  la  zone  torride.  Toute  la  partie  N., 
entre  l'Atlas  et  le  Soudan,  est  occupée  par  le  Sahara,  désert 
de  sables  et  de  rochers,  interrompu  seulement  par  quelques 
oasis,  sillonné  à  l'E.  par  l'étroite,  mais  fertile  vallée  du  Nil. 
Les  richesses  minérales  sont  peu  connues  :  diamant  irécem- 
ment  découvert  près  de  l'Orange)  ;  or,  dans  la  vallée  du  Zam- 
bèze  ;  fer,  cuivre ,  sel,  etc.  La  végétation  présente  des  con- 
trastes singuliers  ;  elle  devient  magnifique  entre  les  deux 
tropiques,  di'S  que  l'eau  ne  manque  pas,  et  produit  l'im- 
mense baobab,  le  dattier,  le  palmier,  l'oranger,  le  citronnier, 
l'olivier,  le  papyrus,  le  caféier,  la  canne  à  sucre,  le  coton- 
nier, les  bois  de  teinture,  etc.  Animaux:  le  gorille,  l'éléphant, 
l'hippopotame,  la  girafe,  le  lion,  le  léopard,  la  panthère, 
l'hyène  .  le  crocodile ,  le  chacal ,  le  loup ,  le  chameau ,  le  che- 
val ;  l'autruche,  l'aigle,  le  vautour.  Le  commerce  intérieur 
se  fait  par  caravanes ,  et  consiste  en  poudre  d'or,  cuivre,  sel, 
ivoire,  corail,  gomme,  dattes,  plumes  d'autruche,  etc.  L'Afri- 
que était  le  principal  marché  d'esclaves  pour  les  colonies  eu- 
ropéennes. De  1831  à  1841  inclusivement,  150  navires  ont 
pris,  sur  la  côte  O. ,  327  marchands  d'esclaves,  avec  52,188 
esclaves  valant  chacun  781  fr.  On  distingue  parmi  les  popula- 
tions de  l'Afrique;  les  Hottentots  et  les  Cafres,  au  S.  et  au  S.-E; 
les  nègres,  au  S.-O.  et  au  centre;  les  Berbères  et  les  Arabes 
auN.  ;  les  Abyssins;  les  Coptes  en  Egypte.  Le  fétichisme  est 
la  religion  des  nègres  de  l'Afrique  méridionale.  La  secte  chré- 
tienne des  jacobitesdomine  en  Abyssinie  et  comprend  presque 
tous  les  chrétiens  d'Egypte;  le  mahométisme  dans  tout  le 
N.-O.  y  compris  le  Soudan.  Les  grandes  divisions  de  l'Afrique 
sont  indiquées  par  la  configuration  du  sol:  1°  Barbarie  ou 
Maghreb:  c'est  la  contrée  au  N.  du  Sahara,  et  à  l'O.  du  25° 
lon^it.  E.,  qui  comprend  Maroc,  Algérie,  Tunis,  Tripoli. 
2°  Sahara.  3°  Région  du  Nil,  c.-à-d.,  Egypte,  Nubie,  Sen- 
naar,  Kordofan,  Darfour,  et  Abyssinie.  4°  Soudan:  c'est  le 
pays  au  S.  du  Sahara,  arrosé  par  le  Sénégal,  la  Gambie,  le 
Niger  et  les  affluents  du  lac  Tchad.  5°  Guinée  super,  et  Guinée 
tnfer.,  ou  Congo  :  c'est  la  côte  de  l'Atlantique.  6°  Afrique  in- 
térieure: toute  la  contrée  depuis  le  Tchad  et  le  Niger  jusqu'au 
Zambèze.  7»  le  Cap,  les  Hottentots,  Natal,  les  États  des  Boers 
et  la  Cafrerie.  8°  Afrique  orientale,  au  N.  du  Zambèze  jus- 
qu'aux confins  de  l'Abyssinie,  8°  Zanguebar,  côte  d'Ajan. 
9°  la  région  des  grands  lacs. 

^  Histoire.  La  côte  N.  de  l'Afrique,  jusqu'au  Sahara  et  à  l'île 
d'Éléphantine,  en  Egypte,  a  seule  fait  partie  du  monde  ancien. 
Les  Phéniciens  y  ont  fondé  Carthage;  les  Grecs  ont  pénétré 
en  Egypte  au  vue  s.  av.  J.-C,  et  colonisé  la  Cyrénaïque  :  mais 
les  voyages  d'Hannon  et  la  circumnavigation  de  Néchao  lais- 
sèrent peu  de  traces.  La  fondation  d'Alexandrie  fut  plus  fé- 
conde :  l'Egypte  devint,  sous  les  Ptolémées,  puis  sous  les 
Romains,  le  centre  du  commerce  avec  l'Orient.  Les  Vandales, 
en  429,  et  la  domination  du  Bas-Empire,  en  534,  firent  place 
aux  Arabes,  au  vue  s.,  dont  la  civilisation  poussa  de  profondes 
racines  dans  tout  le  N.  de  l'Afrique.  Quand  le  Portugais  Bar- 
thélémy Diaz  eut,  en  1486,  découvert  le  Cap,  doublé  en  1497 


par  Gama,  la  forme  réelle  du  continent  africain  fut  connue. 
L'intérieur  ne  fut  connu  que  beaucoup  plus  tard  par  l'expé- 
dition des  Français  en  Egypte,  et  les  voyages  de  Burckhardt, 
Caillaud  et  Bruce;  par  les  missions  portugaises  pour  l'Abys- 
sinie ,  Mozambique  et  le  Congo  ;  par  la  fondation  de  la  colonie 
hollandaise  du  Cap,  en  1650,  et  par  les  travaux  de  X'African 
association.  Pour  l'O.,  Mungo-Park  découvrit  le  Niger  en  1795; 
Lander  le  descendit,  1830.  Caillé  visita  Tombouclou,  1828. 
Ajoutez  les  voyages  elles  travaux  de  MM.  d'Abbadie,  d'Arnaud, 
Brun-Rollet,  Barth  et  Vogel,  Faidherbe,  Livingstone,  1849- 
1873,  Burton,  Speke,  Grant  et  Baker,  dans  la  région  des 
grands  lacs;  Rohlfs,  dansle  Soudan;  Schweinfurth,  dans  le 
pays  du  Bahr-el-Ghazal  ;  les  trois  voyages  de  Cameron,  1873- 
75,  de  Stanley,  1876-77,  et  de  Serpa  Pinto,  en  1878,  de  Lenz, 
à  travers  le  Sahara,  1880.  Depuis  1830,  la  domination  fran- 
çaise s'est  étendue  sur  l'Algérie,  et  depuis  1881  la  France  a 
le  protectorat  de  la  Tunisie.  Elle  possède  encore  la  Sénégam- 
bie,  l'île  de  la  Réunion  et  revendique  le  protectorat  de  la  côte 
N.-O.  de  Madagascar.  —  L'Angleterre  a  les  gouvernements 
du  Cap,  avec  Natal  et  le  protectorat  du  Transvaal  ;  de  Sierra- 
Leone  et  Gambie,  de  Cape-Coast,  de  Maurice  ou  île  de  France, 
avec  les  Seychelles,  de  l'Ascension  et  de  Sainte-Hélène.  —  Le 
Portugal  a  les  Açores,  Madère,  les  îles  du  cap  Vert,  les  îles 
de  Saint-Thomas  et  du  Prince,  vis-à-vis  de  la  Guinée,  la  côte 
d'Angola  et  Mozambique.  —  L'Espagne  a  les  Canaries  ;  Ceuta, 
Alhucemas  et  Santa-Cruz,  etc.,  sur  la  côte  de  Maroc;  Anno- 
bon  et  Fernando-Po.  —  Les  États-Unis,  ont  fondé  sur  ia  côte 
de  Guinée  la  colonie  de  Libéria  auj.  république  indépendante 
pour  les  esclaves  affranchis.  —  Tripoli  appartient  aux  Turcs. 
L'Egypte,  vassale  presque  indépendante  de  la  Porte,  est  oc- 
cupée par  les  Anglais  depuis  1SS2.  — La  république  du  Fleuve 
Orange,  fondée  par  les  Boers  (V.  ce  mot),  se  défend  avec  peine 
contre  les  empiétements  des  Anglais,  ses  voisins.  —  Parmi  les 
États  indigènes,  les  plus  importants  sont  le  Maroc,  au  N.-O.; 
l'Abyssinie,  au  N.-E.  ;  Zanzibar,  au  S.-E.,  et  le  roy.  des  Ho- 
vas,  à  Madagascar. 

V.  les  caries  publiées  à  Berlin  par  Kiepert,  et  a  Gotha  par  Slieler. 

M.  et  E.  D— Y. 

AFRIQUE.  Province  romaine,  créée  en  146,  après  la  chute 
de  Carthage.  Elle  avait  alors  pour  étendue  celle  du  territoire 
que  les  Carthaginois  possédaient  en  dernier  lieu,  c.-à-d.  le 
pays  entre  la  côle  et  une  ligne  allant  de  l'île  de  Tabarka  au 
Djebel  Ousselel  et  de  celui-ci  à  ThenaB.  Elle  fut  augmentée  du 
royaume  de  Numidie,  fort  diminué,  par  Auguste,  probablement 
en  l'an  25  av.  J.-C,  et  eut  alors  pour  frontière  vers  l'ouest 
l'Ampsaga  (Oued-el-Kebir),  puis  une  ligne  passant  au  N.  de 
Mila,  entre  Djemila  et  Sélif,  à  l'O.  de  Zaya,  au  N.  de  Tubna; 
vers  le  S.,  les  chotts,  alors  appelés  Tritonis  palus,  et  le  désert; 
vers  l'E.,  les  autels  des  Philènes,  qui  la  séparaient  de  la  Cyré- 
naïque. Elle  avait  pour  gouverneur  un  proconsul,  dont  la  charge 
était  réputée,  avec  celle  de  proconsul  d'Asie,  la  plus  haute  di- 
gnité de  l'empire  après  celle  du  préfet  de  la  ville.  Bien  que 
province  sénatoriale,  l'Afrique  avait  une  légion,  cantonnée 
dans  la  Numidie.  En  dehors  de  ce  district  militaire,  la  province 
comptait  3  diocèses  :  Carthage,  Hippone  (Bone)  et  Oea  (Tripoli). 
Caligula  décida  en  37  que  le  légat  de  la  légion  dépendrait 
de  l'empereur,  et  non  plus  du  proconsul,  et  prépara  ainsi  la 
scission  de  la  province.  Cette  scission,  qui  exista  en  fait  de- 
puis cette  époque,  fut  définitivement  sanctionnée,  à  ce  que 
l'on  croit,  par  Septime  Sévère,  en  193,  et  la  Numidie  forma 
désormais  une  province  à  part.  (V.  Nomidie.)  Lorsque  llioclé- 
tien  subdivisa  toutes  les  provinces  de  l'empire,  les  différents 
diocèses  de  l'Afrique  devinrent  autant  de  provinces  séparées, 
savoir:  Tripolitaine,  Byzacène,  Proconsulaire.  Dans  l'empire 
d'Occident,  ces  pays  firent  partie  de  la  préfecture  d'Italie,  et 
le  nom  à'Africa  fut  celui  d'un  diocèse  comprenant  six  ou  sept 
provinces,  sur  les  noms  et  limites  desquelles  on  n'est  pas  d'ac- 
cord, mais  qui  embrassaient  tous  les  pays  entre  la  Cyrénaïque 
et  l'océan  Atlantique.  Les  Vandales,  ayant  renversé  la  domi- 
nation romaine  (429-439),  ne  purent  occuper  en  Afrique  que 
l'ancienne  Zeugitane,  Césarée  (Cherchell)  et  Septem  (Ceuta)  ; 
le  reste  du  pays  demeura  indépendant,  livré  aux  guerres  et  aux 
désordres.  Justinien  les  chassa,  reconquit  tout  le  pays,  et  l'an- 
cien diocèse  d'Afrique  redevint  une  préfecture  de  l'empire  d'O- 
rient. Au  vne  siècle,  l'invasion  arabe  le  détacha  du  monde 
romain  et  chrétien  ;  Carthage  fut  prise  et  détruite  pour  la  se- 
conde fois  en  698.  De  La  Bl— re. 

AGA  ou  AGHA,  signifie  en  turc  chef  ou  gardien.  On 
donnait  ce  nom  au  commandant  des  Janissaires. 

AGADES,  pagus  Agathensis,  anc.  pays  du  Languedoc,  ca- 
pitale Agile   Hérault).  —  ville  d'Afrique.  (V.  Aghadf.s.) 

AGADIR  oo  SANTA-CRUZ,  ville  et  port  d'Afrique 
(Maroc),  sur  l'Atlantique  et  à  l'entrée  du  désert,  à  210  kil.  S.- 
O.  de  Maroc,  appartint  longtemps  aux  Portugais,  qui  lui  don  - 
nèrent  le  nom  de  Santa-Cruz,  fut  prise  par  les  Maures  en 
1536  ;  centre  d'un  grand  commerce,  transféré  auj.  à  Mogador; 
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«00  hab.  Cédée  par  le  traité  du  26  avril  1860  à  l'Espagne,  qui 
se  prépare  à  l'occuper. 

AGAG,  roi  des  Amalécites,  fut  vaincu  par  Salll.  Celui-ci, 
qui  avait  reçu  l'ordre  du  Seigneur  de  ne  montrer  aucune  pitié, 
épargna  Agag  et  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  ;  mais  le  pro- 
phète Samuel  ayant  reproché  à  Satll  sa  désobéissance,  il  mas- 
sacra Agag. 

AGAMÉDE,  fils  d'Erginos  et  frère  de  Trophonius.  Archi- 
tecte du  temple  de  Delphes  et  du  trésor  du  roi  de  Hyria  en 
Béotie,  il  avait  placé  dans  le  mur  extérieur  de  ce  dernier  édifice 
une  pierre  mobile  par  laquelle  il  entrait  avec  son  frère  et  pillait 
le  trésor.  Le  roi  tendit  des  pièges  où  Agamède  fut  pris.  Tro- 
phonius le  décapita  pourqu'on  ne  le  soupçonnât  pas  lui-même 
après  qu'on  aurait  reconnu  son  complice.  En  punition  de  ce 
crime,  la  terre  l'engloutit,  et  à  cet  endroit  s'éleva  plus  tard  un 
temple  on  l'on  invoquait  Agamède. 

AGAMEMNON,  fils  d'Atrée,  roi  de  Mycènes,  et  frère  de 
Ménélas.  Chassé  de  son  royaume  par  Thyeste  et  Égisthe,  il 
vint  à  la  cour  de  Tyndare,  roi  de  Sparte,  dont  il  épousa  la  fille 
Clytemnestre.  Il  en  eut  Iphigénie,  Electre  et  Oreste.  Ménélas 
épousa  Hélène,  sœur  de  Clytemnestre,  et  succéda  à  son  beau- 
père,  pendant  qu'Agamemnon  reprenait  Mycènes  et  augmen- 
tait ses  États.  Les  Grecs  le  nommèrent  leur  chef  pour  la  guerre 
de  Troie.  Sur  l'ordre  des  dieux  expliqué  par  le  devin  Calchas, 
il  sacrifia  Iphigénie  à  Aulis  et  excita  deux  fois  la  colère  d'A- 
chille. (F.  cenom.)  De  retour  dans  son  royaume,  il  fut  assassiné 
par  Clytemnestre  et  Égisthe;  Oreste  le  vengea.  (V.  la  trilogie 
d'Eschyle,  VOrestie.) 

Sur  les  monuments  représentant  Agamemnon,  V.  Raoul  Rochette, 
Monnm.  inédits,  1832,  p.  110. 

AGANEPPE,  source  du  mont  Hélicon,  en  Béotie,  près  de 
Thespies ,  consacrée  aux  Muses. 

AGAPES  (du  grec  agapè,  mutuelle  affection).  C'étaient  les 
repas  en  commun  des  premiers  chrétiens,  le  soir,  dans  l'église, 
en  mémoire  du  dernier  repas  de  J.-C,  lorsqu'il  institua  l'Eu- 
charistie. 

AGAPET  Ier  (Saint),  pape,  535-536,  fut  envoyé  inutile- 
ment par  Théodat,  roi  des  Ostrogolhs ,  à  Juslinien  pour  le 
détourner  d'attaquer  l'Italie  ;  il  combattit  les  Eutychéens;  fête, 
le  20  septembre. 

AGAPETES,  c.-à-d.  en  grec  bien-aimëes,  nom  donné,  dans 
l'Église  primitive,  aux  vierges,  filles  et  parentes  des  apôtres  et 
de  leurs  successeurs ,  et,  en  général,  aux  saintes  filles  qui  se 
consacraient  au  service  des  ecclésiatiques  par  des  motifs  de 
piété. 

AGAR,  esclave  égyptienne,  puis  femme  d'Abraham  ;  elle 
en  eut  un  fils,  v.  1900  av.  J.-C,  Ismaël,  que  Sara,  jalouse, 
fit  chasser  avec  son  fils  au  désert,  après  la  naissance  d'Isaac. 

AGARDH  (Charles-Adolphe),  naturaliste  suédois,  né 
en  1785  à  Bastad  (Scanie) ,  m.  en  1859,  devint  professeur  de 
mathématiques  à  l'université  de  Lund  en  1807,  de  bolanique 
et  d'économie  rurale  en  1812.  Il  fut  ordonné  prêt.-e  en  1816, 
député  de  son  bailliage,  évêquede  Karlstad  en  183  i.  Membre  de 
la  diète  suédoise  en  1839-40,  il  y  demanda  la  suppression  de  la 
représentation  par  ordres.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  : 

Sijstema  nlgarum,  182V  ;  Icônes  algarum  Europx,  1828-1835  ;  Essai  sur 
les  principes  fondamentaux  de  la  physique  végétale,  1828;  Essai  sur  le 
développement  intérieur  des  plantes,  1829;  Traité  de  botanique,  18:t0-31. 

AGASIAS,  nom  de  plusieurs  sculpteurs  d'Éphèse,  dont 
l'un,  fils  de  Dosithée,  est  l'auteur  du  Lutteur  Borghèse,  au 
Louvre.  Il  vivait  au  ne  siècle.  Son  petit-fils  Agasias,  fils  de  Mé- 
nophile,  lit  des  statues  à  Délos  ;  l'une  d'elles  représentant  un 
combattant  agenouillé,  a  été  retrouvée  par  nous  en  1882. 

V.  Homolle,  Monuments  grées,  1879.  S.  Re. 

AGASSIZ  'Louis),  naturaliste  suisse,  né  en  1807  à  Orbe 
(canton  de  Vaud),  m.  en  1873,  fit  son  éducation  au  gymnase  de 
Biel  et  à  l'académie  de  Lausanne,  étudia  les  sciences  mé- 
dicales à  Zurich ,  à  Heidelberg  et  à  Munich,  fut  nommé,  en 
183S,  professeur  d'histoire  naturelle  à  Neufchâtel,  reçut  en 
1839  le  titre  de  membre  correspondant  de  l'Institut  de  France, 
qu'il  devait  changer  pour  celui  d'associé  étranger  en  1S7i,  et 
partit  en  1816  pour  les  États-Unis,  où  il  accepta  une  place  de 
professeur  à  New- Cambridge,  près  de  Boston.  Son  premier 
ouvrage  fut  une  description  de  116  espèces  de  poissons  que 
Spix  avait  rapportés  du  Brésil  :  Pices...  quos  collcgit  in  pingen- 
dos  curant  Spix,  descriptif  Agassiz,  Munich,  1829-31,  avec  96 
pi.  Il  donna  ensuite  :  Histoire  naturelle  des  poissons  d'eau  douce 
de  l'Europe  centrale  (avec  Ch.  Vogt),  Neufchâtel,  tS39-45;Re- 
eherches  sur  les  poissons  fossiles  (avec  Ch.  Vogt  et  E.  De^or), 
ibid.,  1833-42;  Description  des  èchinodermes  fossiles  de  la  Suisse, 
ibid.,  1839-48;  Monographie  d'échinodermes  virants  ou  fossiles  ; 
Études  critiques  sur  tes  mollusques  fossiles,  ibid.,  1840  ;  Mémoires 
sur  les  moules  de  mollusques,  1 840  ;  Monographie  des  poissons  fos- 
siles du  vieux  grès  rouge  du  Betionshire,  18  i  i  ;  Bibliographie  zoo- 
logique (angl.),  Londres,  1848-50  ;  Études  sur  les  Glaciers,  Neuf- 
châtel, 1840,  ouvrage  capital  complété  par  le  Système  glaciaire. 
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ou  Recherches  sur  les  glaciers,  par  L.  Agas»iz,  A.  Guyot  et  E. 
Desor.  Agassiz  a  encore  travaillé  aux  ouvrages  suivants  :  Zoo- 
logie générale,  Stuttgard,  Contributions  to  thé  natural  llislory  of 
the  United  States  of  America,  1857-62,  Scienlific  Résulte  of  ajour- 
ney  in  Brazil,  Geologg  and  phgsical  Geography  of  Brazit,  Bos- 
ton, 1870. 

V.  Ulanchard.  un  Naturaliste  au  dir~neuvièmc  siècle,  riansla  Revue  de* 
Deux-  Momies,  1"  juillet  et  1"  aoiU  1875. 

AGATHA,  nom  ancien  d'AGDE.  (V.  ce  mot.) 

AGATHANGE,  secrétaire  et  historiographe  du  roi  Tiri- 
date  (Dertad),  auteur  classique  arménien  du  ive  siècle,  célèbre 
par  son  Histoire  de  l'Arménie,  dans  laquelle  il  raconte  la  con- 
version du  roi,  la  vie  de  St  Grégoire  l'Illuminateur  et  l'histoire 
de  Ste  Ripsime  et  de  ses  compagnes,  Venise,  1835  ;  trad.  grec- 
que dans  la  Collection  des  Bollandisles ;  trad.  italienne  publiée 
par  les  mékhitaristes  de  Venise  avec  des  notes.         C — a. 

AGATHARCHIDE  DE  CNLDE,  historien  et  géographe 
grec,  tuteur  de  Ptolémée  VIII,  vers  117  av.  J.-C.  On  a  de  lui 
des  fragments  de  son  livre,  de  Mari  Rubro,  en  3  liv.,  sur  l'Egypte 
et  les  pays  au  S.  de  la  mer  Rouge,  surtout  l'Ethiopie,  dont  il 
connaissait  la  langue. 

V.  Gtoqrapfli  minores,  Mit.  Ch.  Mnller,  collect.  Di.lot.         S.  Re. 

AGATHARCHOS,  peintre  de  Samos ,  et  contemporain 
d'Eschyle,  pour  lequel  il  peignit  des  décors.  Il  est  l'inventeur 
de  la  peinture  décorative,  et  avait  écrit  un  traité  sur  ce  sujet. 

S.  Re. 

AGATHE  (Sainte),  vierge,  né  à  Palerme  ou  à  Catane; 
souffrit  le  martyre  en  Sicile  en  251.  Elle  est  particulièrement 
honorée  a  Palerme  ;  fête,  le  5  février. 

AGATHEMERE,  géographe  grec  du  mc  siècle  de  noue 
ère.  Il  a  laissé  un  abrégé  de  géographie  en  2  livres,  tiré  en 
grande  partie  de  Claude  Ptolémée  et  de  Strabon,  et  qui  se 
trouve  dans  les  Geographi  minores  d'Hudson.  S.  Re. 

AGATHIAS,  historien  grec,  continuateur  de  Procope,  né 
à  Myrina  en  Éolide,  vers  536.  Il  cultiva  d'abord  la  poésie  à 
Alexandrie,  d'où  il  revint  à  Constantinople  en  554.  Il  composa 
des  vers  erotiques,  dont  le  recueil,  Da/ihniaca,  forme  9  livres; 
7  livres  A'èpigrammes,  où  il  fil  entrer  plusieurs  pièces  de  Paul 
le  Silentiaire  et  de  Macédonius,  dont  il  parait  avoir  brigué  la 
faveur.  Il  se  livra  ensuite  à  l'étude  des  lois  et  écrivit  l'His- 
toire de  son  temps,  en  5  livres,  qui  comprend  du  règne  de  Jus- 
tinien  les  années  553-559.  Il  est  peu  intelligent,  et  son  style 
est  inférieur  à  celui  de  Procope.  L'édition  prineeps  de  son  His- 
toire parut  en  1594.  Elle  a  été  traduite  en  français  par  le  pré- 
sident Cousin  et  publiée,  en  dernier  lieu,  par  Niebuhr,  dans 
la  Collection  byzantine  (grec-latin),  Bonn,  1828. 

V.  Teullel.  Études,  p.  237.  S.  Re. 

AGATHOCLE,  fils  d'un  potier  de  Rhégium,  né  en  359. 
m.  en286  av.  J.-C;  soldatàSyracuse,  enrichi  par  un  mariage, 
exilé  par  Sosistrate,  comme  partisan  de  la  démocratie,  il  fut 
rappelé  contre  ce  tyran  et  aspira  lui-même  à  la  tyrannie; 
nommé  général  malgré  le  sénat,  il  fit  égorger  400  nobles,  puis 
abdiqua  ;  c'était  demander  la  couronne  que  les  assassins  lui 
décernèrent.  Alors  il  abolit  les  dettes  et  partagea  les  terres, 
donna  quelques  lois  sages  et  affranchit  des  Carthaginois  presque 
toute  la  Sicile.  Amilcar  ayant  remporté  un  succès  à  Himera, 
310,  il  passe  en  Afrique,  brûle  ses  vaisseaux,  est  partout  vain- 
queur, pendant  qu'Amilcar  est  battu  et  tué  en  Sicile.  Il  revient 
en  Sicile,  tout  est  soumis.  Il  retourne  en  Afrique  ;  il  y  est 
battu,  fuit  et  laisse  massacrer  ses  deux  fils  par  ses  soldats, 
qui  traitent  avec  Carthage.  De  retour  en  Sicile,  il  massacre  les 
Égestains  révoltés  et,  dans  Syracuse,  les  familles  des  soldats 
d'Afrique.  Cependant  Dinocrate  s'avance  contre  lui  ;  Agathocle- 
achète  le  secours  de  Carthage,  en  lui  cédant  ses  anciennes  pos- 
sessions de  Sicile,  bat  son  ennemi  et  lui  accorde  son  amitié, 
après  avoir  fait  massacrer  tous  ses  soldats.  Il  va  soumettre  le 
Brutium,  piller  les  îles  Lipariennes,  échappe  au  retour  à  une 
effroyable  tempête;  empoisonné  enfin  par  son  petit-fils,  il  met 
fin  à  ses  souffrances  par  le  feu  d'un  bûcher.  (V.  son  histoire 
dans  Diodore  et  dans  Justin.)  A.  G. 

agathocle.  1.  Ami  de  Philippe  de  Macédoine  et  père  d« 
Lysimaque.  —  2  .Fils  de  Lysimaque,  vainquit  Démétrius  Po- 
liorcète, 287,  et  fut  assassiné  par  ordre  de  sa  belle-mère,  Ar- 
sinoé.  —  3.  Historien  grec,  écrivit  l'histoire  de  Cyzique.  Il  y 
a  d'autres  écrivains  du  même  nom.  S.  Re. 

AGATHODjEMON,  c.-à-d.  le  dieu  bon,  avait  un  temple 
en  Arcadie.  En  son  honneur,  les  Grecs  buvaient  une  coupe  de 
vin  pur  a  la  fin  de  chaque  repas.  (V.  Gerhard,  ilém.  de  t'Acad. 
de  Berlin,  1847.)  —  Grec  d'Alexandrie,  qui  dessina  les  cartes 
de  la  Géographie  de  Ptolémée.  Les  mss  de  Venise  renferment 
des  copies  de  ces  caries.  —  géographe  grec  d'Alexandrie,  pro- 
bablement disciple  de  Ptolémée,  auteur  de  Tables  géographiques. 

S.  Re. 

AGATHON  D'ATHÈNES,  poète  tragique  contemporain 
d'Alcibiade  ;  il  ne  reste  de  lui  que  les  citations  qu'en  ont  faites 
Aristote  et  Athénée.  Il  est  question  de  lui  dans  le  Banquet,  de 
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Platon.  Le  premier,  il  écrivit  une  tragédie  sur  un  sujet  inventé 
par  lui,  la  Fleur,  et  peut  être  considéré  par  là  comme  le  père 
du  drame  moderne. 

V.  Ritsehl.  Opuscula,  I,  *U.  P— t  et  S.  Rb. 

AGATHON  (Saint),  pape  élu  en  678  ou  679,  né  à  Palerme. 
m.  en  682.  Sous  son  pontificat  eut  lieu  à  Constantinople  le 
sixième  concile  oecuménique,  où  les  monothélites  furent  con- 
damnés. Fête,  le  10  janvier. 

AGATHYRSES,  peuple  sarmate,  qui  occupait,  suivant 
Hérodote ,  la  Transylvanie  actuelle  ;  ses  coutumes  étaient  sem- 
blables à  celles  de«Thraces.  Comme  d'autres  peuples  de  Scytliie 
et  de  Sarmatie,  ils  se  tatouaient  le  visage  et  le  corps.  Les  ri- 
vières des  Karpathes  leur  apportaient  de  l'or  dont  ils  fabri- 
quaient des  ustensiles.  Niebuhr  les  assimile  aux  Gètes  ou  aux 
Daces. 

AGAUNUM,  v.  de  l'anc.  Gaule,  dans  la  Narbonnaise, 
chez  les  Nantuates;  auj.  Saint-Maurice  en  Valais. 

AGAVE,  fille  de  Cadmus  et  d'Harmonie.  Ino  ayant  avec 
elle  Dt  Aulonoé  calomnié  leur  sœur,  Sémélé,  et  Jupiter,  Bac- 
chus  leur  inspira  une  démence  furieuse.  Agave,  pendant  une 
fête,  déchira  son  fils  Penthée,  roi  de  Thèbes.  Revenue  à  elle- 
même,  elle  s'enfuit  jusqu'en  Illyrie,  dont  elle  tua  plus  tard  le 
roi  pour  réunir  ses  États  à  ceux  de  Cadmus. 

V.  tes  Bacchantes,  d'Euripide. 

AGDE,  anc.  Agatha  ou  Agathe  Tukhè,  c.-à-d.  Bonne  Fortune, 
ch.-l.  de  cant.  (Hérault),  arr.  de  Béziers,  à  l'intersection  de 
l'Hérault  avec  le  canal  du  Midi,  et  a  i  kil.  de  la  mer;  port 
spacieux;  comm.  de  cabotage  et  pèche  ;  7,728  hab.;  tribun, 
de  commerce.  Colonie  des  Grecs  Phocéens  de  Marseille,  très 
prospère  sous  la  domination  romaine.  Alaric,  roi  des  Visi- 
goths,y  convoqua  un  concile  en  506.  Pendant  le  moyen  âge, 
cette  ville  fut  cruellement  éprouvée  par  la  guerre  des  Albi- 
geois, et,  dans  la  suite,  elle  prit  part  à  tous  les  soulèvements 
du  Midi,  jusqu'au  xvie  siècle. 

AGEDINCUM  et  non  AGENDIGUM,  auj.  Sens,  ch.-l.  de 
la  tribu  des  Senones  au  temps  de  César,  plus  tard  d'une  cité 
romaine  comprise  dans  la  Lyonnaise,  et,  au  ive  s.,  métropole 
de  la  Lyonnaise  IVe,  sous  le  nom  nouveau  de  Senones,  em- 
prunté a  celui  de  l'anc.  tribu.  —  On  a  qqf.  identifié  à  tort  Age- 
dincum  avec  Provins.  C.  P. 

AGELADAS,  d'Argos ,  sculpteur  célèbre,  fut  le  maître 
de  Phidias  ,  Myron  et  Polyclète, 

AGEJLEIS  ou  AGÉXJE,  c.-à-d.  qui  conduit  les  peuples, 
surnom  de  Minerve. 

AGEN,  Aginnum,  ch.-l.  du  dép.  de  Lot  -  et  -  Garonne ,  à 
651  kil.  S.-S.-O.  de  Paris,  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne. 
On  y  remarque  la  cathédrale,  la  belle  promenade  du  Gravier, 
un  beau  pont  en  pierre  de  11  arches,  un  pont  suspendu  d'une 
seule  travée  de  170  met.,  et  un  beau  pont-canal  de  23  arches. 
Évèché,  cour  d'appel,  lycée  ;  commerce  de  vins,  prunes,  etc. 
Patrie  de  Joseph  Scaliger,  de  Lacépède,  et  du  poète  Jasmin; 
17,806  hab.  Chef-lieu  d'une  cité  gauloise  sous  les  Romains. 
C'est  en  ce  point  que  commence  la  navigation  à  vapeur  sur 
la  Garonne. 

AGENDIGUM,  à  tort  pour  Agedincum.  (V.  ce  mot.) 

AGENOIS  on  AGENAIS,  pagus  Aginnensis  habité  par 
les  Sttiobriges,  ancien  petit  pays  de  France ,  dans  la  pro- 
vince de  Guyenne,  formant  auj.  une  grande  partie  du  dépt 
de  Lot-et-Garonne;  avait  pour  capitale  Agen.  Il  eut  ses 
comtes  héréditaires  dès  le  ix6  siècle  ;  passa  sous  la  domina- 
tion des  ducs  de  Guyenne,  comtes  de  Poitiers,  jusqu'à  Éléo- 
nore,  dont  le  fils  le  donna  à  sa  sœur  Jeanne,  épousant  un 
comte  de  Toulouse;  sous  celle  de  Charles  le  Bel  et  de  ses 
successeurs  ;  le  traité  de  Brétigny  le  donna  aux  rois  d'An- 
gleterre; l'hérésie  des  Albigeois,  plus  tard  la  réformation  y 
trouvèrent  de  nombreux  adhérents,  et  les  guerres  de  religion 
l'ensanglantèrent.  Charles  IX  donna  l'Agénois  en  apanage  à 
sa  sœur  Marguerite  de  Navarre;  à  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, en  1615,  il  revint  à  la  couronne. 

AGENOR,  roi  d'Argos ,  un  des  aïeux  de  Didon.  —  fils 
du  Troyen  Anténor  et  de  Théano,  un  des  plus  vaillants  héros 
de  Troie;  il  atteignit  Achille  de  sa  lance;  Apollon,  pour  le 
protéger  contre  la  colère  du  héros ,  l'entoura  d'un  nuage,  et, 
prenant  lui-même  la  forme  d'Agénor,  il  s'enfuit  devant  Achille 
afin  de  sauver  les  Troyens.  Agénor  fut  tué  par  Néoptolème. 

AGENT  MUNICIPAL,  nom  donné,  sous  la  Convention 
et  le  Directoire,  à  l'officier  élu  par  les  communes  d'une  popu- 
lation inférieure  à  5,000  âmes,  pour  exercer  les  fonctions  mu- 
nicipales. 

AGER  PUBLICUS ,  domaine  de  l'État  à  Rome ,  com- 
posé d'immeubles  en  principe  inaliénables  sans  une  autori- 
sation du  législateur,  roi,  sénat  ou  comices,  suivant  les  épo- 
ques. (V.  Agraires  [Lois]  et  Aorimensor.)  Ces  domaines 
se  composaient  à  l'origine  de  territoire  conquis  ou  cédés  par 
la  formule  de  dédition  ou  des  biens  des  condamnés  à  une 
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peine  capitale.  Sous  la  république,  l'ager  publicus  s'agrandit 
démesurément  par  suite  des  conquêtes  :  les  testaments  des 
rois  contribuèrent  à  l'augmenter,  comme  celui  d'Attale,  roi 
de  Pergame,  mort  en  135  av.  J.-C.  G.  L.-G. 

AGER  ROMANUS.  Territoire  propre  de  la  ville  de 
Rome,  pouvant  seul  pendant  longtemps  être  possédé  civile- 
ment. D'abord  borné  aux  sept  collines  de  Rome,  ou  Septi- 
montium,  il  rayonna  autour  de  Rome  jusqu'aux  villes  alliées 
ou  ennemies.  Ses  limites  furent  fixées  exactement  par  Servius 
Tullius,  et  on  donne  encore  aujourd'hui  dans  les  environs  de 
Rome  à  ce  même  territoire  le  nom  de  agro  romano.      G.  L.-G. 

AGES.  Suivant  Hésiode ,  il  y  a  eu  cinq  âges  ou  époques, 
ou  plutôt  cinq  races  d'hommes.  La  race  d'or  vécut  sous  le 
gouvernement  de  Kronos  ou  Saturne,  sans  connaître  la  fatigue 
ni  la  douleur.  La  race  d'argent  mettait  cent  ans  pour  arriver 
à  la  jeunesse,  puis  sa  vie  était  courte  et  affligée  de  maux.  Les 
premiers  étaient  devenus  après  la  mort  les  bons  génies; 
ceux-ci  furent  les  bienheureux  du  monde  souterrain.  Jupi- 
ter tira  ensuite  du  tronc  des  frênes  la  race  d'airain,  violente 
et  robuste,  avec  des  armes  d'airain.  Mais  la  mort  les  vain- 
quit. La  race  de  fer  est  celle  dont  le  poète  fait  partie;  elle  est 
venue  après  une  race  de  héros  demi-dieux,  la  race  héroïque 
plus  juste  et  meilleure,  qu'a  faite  Jupiter  en  quatrième  lieu; 
c'est  celle  qui  a  péri  devant  Troie.  —  Dans  la  suite,  le  sou- 
venir et  le  prestige  de  l'âge  héroïque  s'affaiblissant,  on  ne 
compta  plus  que  4  âges.  Ovide  a  représenté  l'âge  d'or  sous 
Saturne,  sans  guerre  ni  travail;  l'âge  d'argent  sous  Jupiter; 
les  saisons  paraissent;  il  faut  des  maisons  et  une  agriculture; 
\'<îge  d'airain  avec  la  guerre  ;  l'âge  de  fer  avec  les  crimes  ;  Astrée 
elle-même,  après  tous  les  autres  dieux,  quitte  alors  la  terre. 

Sur  l'ftfce  d'or.  V.  Nette  Jahrbùcher,  1879,  12e  liv. 
AGESANDRE,  sculpteur  rhodien,  vivait  à  la  fin  du  ni* 
siècle  av.  J.-C.  Pline  l'Ancien  (H.  n.,  XXXVI,  v)  a  décrit  le 
groupe  du  Laocoon  auquel  cet  artiste  travailla  de  concert  avec 
Polydore  et  Athénodore.  Ce  groupe  fut  retrouvé  en  1506  à 
Rome  par  Félix  de  Fredis. 

AGESILAS  II,  roi  de  Sparte,  399-361.  Un  oracle  avertis 
sait  Sparte  de  se  garder  d'un  roi  boiteux ,  et  Agésilas  l'était. 
Cependant  Lysandre  ayant  expliqué  cette  expression  par  la 
prétendue  illégitimité  du  neveu  d'Agésilas,  Léotychide,  Agé- 
silas devint  l'un  des  deux  rois.  Appelé  par  les  villes  grecques 
d'Asie  contre  Artaxerce  II,  roi  de  Perse,  il  s'embarqua  à  Aulis, 
396,  se  débarrassa  de  Lysandre ,  et  conquit  une  grande  partie 
de  l'Asie  Mineure;  mais,  rappelé  en  394  pour  défendre  Sparte 
attaquée,  il  revint  par  la  Macédoine,  battit  Béotiens,  Argiens 
et  Athéniens  à  Coronée,y  fut  blessé,  vainquit  les  Corinthiens, 
secourut  les  Ëtoliens  contre  les  Acarnaniens,  mais  fut  battu 
par  Épaminondas  àMantinée,  362.  Il  mourut  au  retour  d'une 
expédition  pour  le  roi  d'Egypte  contre  le  grand  roi. 

V.  Plutarqne,  Vie  d'Agésilas. 

AGÉSIPOUS,  nom  de  trois  rois  de  Sparte  de  la  race 
des  Agides.  (V.  Sparte.) 

AGGÉE,  le  10e  des  petits  prophètes,  revint  de  Babylone 
avec  Zorobabel,  après  l'édit  de  Cyrus,  536  av.  J.-C,  contribua 
à  la  réédification  du  temple,  et  prédit  qu'il  serait  illustré  par 
la  présence  du  Messie.  L — h. 

AGGER  DE  ROME,  élévation  de  terre  établie  par  le  roi 
Servius  pour  former  une  partie  de  l'enceinte  orientale  de  la 
ville,  sur  le  mont  Esquilin.  L'agger  s'étendait  de  la  porte 
Colline  à  l'Esquiline,  sur  une  longueur  de  de  1,480  m.  Il 
avait  15  m.  de  large,  était  revêtu  extérieurement  d'un  mur 
en  pierres  detailleépais  de  4  m.  50,  haut  de  24  m.,  et  protégé 
par  un  fossé  de  30  m.  de  large  sur  9  m.  de  profondeur.  Tar- 
quin  le  Superbe  augmenta  ou  termina  cette  fortification,  ce 
qui  a  fait  conjecturer  qu'il  y  avait  l'agger  de  Servius  et  celui 
de  Tarquin.  Cet  ouvrage  des  premiers  siècles  de  Rome  est 
encore  très  reconnaissable,  bien  qu'il  soit  dépouillé  de  son 
revêtement  de  pierre  et  que  son  fossé  soit  comblé.  C.  D — y. 

AGGERSHUUS,  ancienne  citadelle  de  Christiania,  en 
Norvège,  a  donné  son  nom  à  Vamt  ou  bailliage  dont  Chris- 
tiania est  le  ch.-l.  et  qui  comprend  Drammen  et  Kongsberg, 
ainsi  qu'au  stift  ou  diocèse. 

AGHADES,  v.  d'Afrique,  capit.  de  l'oasis  d'Aïr  ou  As- 
ben,  au  S.  du  Sahara,  au  S.-O.  de  la  régence  de  Tripoli; 
15,000  hab.  Elle  appartient  aux  Touaregs.  Gr.  entrepôt  de 
commerce. 

AGHAMAL.  (Le  P.  sukias)  ,  Arménien  mékhitariste  de 

Venise,  né  à  Schorot  (Gr.  Arménie)  en  1738,  m.  en  1789  à 

Calcutta.   C'était  un  mathématicien  distingué.  On  a  de  lui  : 

Arithmétique,  Venise,  1781  ;  Calendrier  astronomique  universel,  etc. 

C— A. 

AGIDES.  V.  Eurysthènes. 

AGILOLlFINGES,  nom  de  famille  des  premiers  ducs  de 
Bavière,  dont  Agilolf  serait,  d'aprè3  quelques-uns,  la  tige. 
L'histoire  ne  mentionne  les  Agilolfinges  qu'à  la  fin  du  xi« 
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siècle.  Théodon  Ier  introduisit  le  christianisme  en  Bavière, 
Gi'.t.  Ses  pctils-fils  se  partagèrent  en  701  le  pays.  Dès  lors 
commencèrent  les  luttes  avec  les  Francs,  qui  finirent  avec 
l'incorporation  de  la  Bavière  dans  l'empire  de  Charlemagne, 
788.  Le  dernier  duc,  Tassillon  II,  fut  enfermé  par  Charle- 
magne dans  un  couvent.  E.  S. 

AGLLULF,  5U  roi  des  Lombards,  590-615.  Il  était  duc 
de  Turin,  quand  Théodelinde,  veuve  d'Autharis,  le  fit  roi  en 
l'épousant.  Elle  le  rendit  favorable  au  catholicisme  et  le  récon- 
cilia avec  le  pape  Grégoire  le  Grand.  Il  dompta  l'aristocratie 
lombarde,  prit  à  l'empire,  avec  le  secours  des  Avares,  Cré- 
mone, Mantoue  et  Padoue,  et  arrêta  soit  par  un  tribut,  605, 
soit  par  le  mariage  de  son  fils  Adelvald  avec  la  fille  de  Théo- 
debert  II,  les  invasions  franques. 

AGINCOURT.  V.  Seroox  d'Aoincoort. 

AGINNUM,  nom  latin  d'AQEN. 

AGIS,  nom  de  quatre  rois  de  Sparte: 

agis  lor,  fils  et  successeur  d'Eurysthènes,  régna  vers  1060 
av.  J.-C. 

agis  n,  fils  et  successeur  d'Archidamus,  régna  de  427 
à  400  av.  J.-C,  fit  des  guerres  heureuses  aux  Argiens,  aux 
Athéniens,  aux  Éléens,  et  mourut  très  vieux. 

agis  m,  frère  du  précédent,  régna  de  346  à  337  av.  J.-C, 
chercha  à  affranchir  la  Grèce  du  joug  des  Macédoniens,  pen- 
dant l'expédition  d'Alexandre  contre  les  Perses,  et  périt  dans 
une  bataille  contre  Antipater,  lieutenant  d'Alexandre. 

agis  IV,  fils  d'Eudamidas,  régna  de  l'an  244  à  239  av. 
J.-C,  voulut  réformer  Sparte,  qui  n'avait  plus  que  700  ci- 
toyens, dont  100  propriétaires,  les  femmes,  depuis  l'éphore 
Épiladès,  ayant  accaparé  presque  tous  les  biens.  Son  oncle 
Agésilas,  sa  mère  et  l'éphore  Lysandre  le  secondèrent;  mais 
l'autre  roi,  Léonidas,  élevé  en  Orient,  le  combattit.  Agis  pro- 
posait le  partage  des  terres  en  4,500  lots  pour  les  Spartiates 
(on  admettrait  comme  tels  des  habitants  des  pays  voisins)  et 
15,000  lots  laconiens;  il  fit  d'abord  décréter  l'abolition  des 
dettes  ;  mais,  pendant  son  expédition  contre  les  Achéens,  Agé- 
silas, chef  de  son  parti,  le  fit  détester.  Abandonné  au  retour, 
il  se  réfugia  dans  le  temple  de  Minerve  ;  Léonidas  l'en  tira  par 
ruse,  le  fit  condamner  à  êlre  étranglé,  et  exécuter  dans  la 
prison. 

AGLABITES,  dynastie  musulmane  qui  s'éleva  sur  les 
ruines  du  khalifat  de  Bagdad,  occupa  l'Afrique  du  N.,  résida 
à  Kaïroan,  et  régna  de  789  à  909. 

AGLAE,  c.-à-d.  pur  éclat.  Une  des  trois  Grâces. 

AGL AOPH AMUS ,  personnage  mythique,  maître  de  Py- 
thagore  qu'il  initia  aux  mystères.  Son  nom  est  le  titre  d'un 
ouvrage  de  Lobeck  contre  la  Symbolique  de  Creuzer,  1829. 

AGLAOPHON.  Il  semble  qu'il  y  ait  eu  dans  l'antiquité 
deux  peintres  de  ce  nom  :  l'un,  né  à  Thasos,  et  qui  vivait  vers 
la  lxxc  olympiade,  est  le  père  et  le  maître  de  Polygnote;  l'autre, 
petit-fils  du  précédent,  était  contemporain  d'Alcibiade  qu'il  re- 
présenta couronné  par  les  génies  des  jeux. 

AGLIE,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Turin,  dans  l'arrond. 
d'Ivrée;  1,995  hab.  Château  royal  avec  un  musée  d'anliquités 
trouvées  à  Tusculum. 

AGL.Y,  riv.  de  France.  (V.  Gly.) 

AGNADEL,  vge  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Crémone;  1,500 
hâb.  Louis  XII  y  battit  les  Vénitiens  en  1509,  et  le  duc  de  Ven- 
dôme le  prince  Eugène  en  1705. 

AGNAN  (Saint).  V.  Aignan. 

AGNANO,  Anianus  lacus,  anc.  lac  du  r.  d'Italie,  à  8  k. 
de  Naples  ;  i!  a  3  kil.  de  tour,  et  pour  lit  le  cratère  d'un  volcan 
éteint.  Aux  environs  se  trouve  la  grotte  du  Chien.  Il  est  des- 
séché depuis  1870. 

AGNEAU  PASCAL,  nom  donné  par  les  Hébreux  à  l'a- 
gneau qu'il?  immolaient  le  jour  de  la  Pàque,  en  mémoire  de 
la  sortie  d'Egypte.  Il  devait  n'avoir  qu'un  an,  être  mâle  et  sans 
tache.  On  le  mangeait  à  l'entrée  de  la  nuit,  avec  du  pain  sans 
levain  et  des  laitues  sauvages.  La  manducation  d'un  agneau 
bénit,  le  jour  de  Pâques,  se  perpétua  pendant  quelques  siè- 
cles chez  les  chrétiens;  la  cérémonie  avait  lieu  à  l'église,  les 
évêques,  les  prêtres  et  les  fidèles  y  parlicipaient.  A  Rome,  ce 
fut  tantôt  le  pape,  tantôt  le  plus  jeune  des  cardinaux,  qui  bénit 
l'agneau.  La  coutume  de  manger  un  agneau  pascal  subsiste 
encore  chez  les  Arméniens. 

AGNELiLO  (Jean),  riche  marchand  de  Pise,  qui,  en  1364, 
s'empara  violemment  du  pouvoir  souverain  dans  sa  patrie.  En 
1368,  il  obtint  de  l'empereur  Charles  IV  le  titre  de  doge,  et, 
la  mfimeannée,  fut  chassé  par  les  Pisans. 

AGNES  (Sainte),  souffrit  le  martyre,  n'étant  âgée  que  de 
13  nns,  sous  Dioclélien,  303.  St  Augustin  et  St  Ambroise  ont 
écrit  soi,  panégyrique.  Son  martyre,  célébré  par  Prudence 
(hymne  xiv),  a  fourni  le  sujet  de  deux  tableaux  célèbres  :  l'un 
du  Tintorel.  l'autre  du  Dominiquin.  Fête,  le  21  janvier. 

agnés  de  frange,  impératrice  de  Constantinople,  sœur 


de  Philippe-Auguste  née  en  1171,  m.  en  1220,  épousa  succes- 
sivement Alexis  II  et  Andronic  Comnène.. 

agnés  DE  méranœ,  reine  de  France,  m.  en  1201,  fille 
deBerthold,ducde  Iferao  en  Tyrol.  Philippe-Auguste  répudia, 
pour  l'épouser,  Ingeburge  de  Danemark,  1196.  De  ce  mariage 
naquirent  Philippe  Hurepel,  comte  de  Boulogne,  et  Marie,  qui 
épousa  successivement  Philippe,  comte  de  Namur,  et  Henri, 
duc  de  Lorraine.  Le  pape  Innocent  III  excommunia  le  roi  de 
France,  l'obligea  à  se  séparer  d'Agnès,  mais  déclara  légitimes 
ses  deux  enfants.  H.  B. 

agnés  d'autfuche,  fille  de  l'empereur  Albert  I",  née  en 
1280,  m.  en  1354  ou  64,  fut  l'épouse  du  roi  André  III  de  Hon- 
grie. Pour  venger  l'assassinat  de  son  père,  1308,  elle  et  Eli- 
sabeth, veuve  de  l'empereur,  mirent  à  mort  près  de  1,000  per- 
sonnes. E.  S. 

agnés  SOREL  on  soreau,  née  en  1409,  à  Fromenteau, 
en  Touraine,  m.  en  1450  au  Mesnil,  près  Jumièges.  Fille 
d'honneur  d'Isabelle  de  Lorraine,  femme  de  René  d'Anjou, 
elle  fut  remarquée  de  Charles  VII,  devint  dame  d'honneur  de 
la  reine  et  favorite  du  roi.  Suivant  François  Ier  et  Baïf,  dont  le 
témoignage  peut  être  révoqué  en  doute,  elle  excita  dans  le  ca- 
ractère de  Charles  VII,  en  1430,  ce  changement  heureux  qui 
détermina  la  défaite  des  Anglais.  Elle  reçut  de  Charles  VII  un 
château  à  Loches,  le  comté  de  Penthièvre  en  Bretagne,  les 
seigneuries  de  Roquecesière,  d'Issoudun,  de  Vernon- sur- 
Seine,  enfin  le  château  de  Beauté,  dans  le  bois  de  Vincennes, 
d'où  son  nom  de  dame  de  Beauté.  Elle  finit  par  être  reléguée  à 
Loches,  où  elle  mourut,  peut-être  empoisonnée.  On  y  montre 
son  tombeau.  Elle  avait  dans  ses  armes  un  sureau  d'or. 

agnés  (Filles  de  sainte-),  société  religieuse  instituée 
en  1U7S,  à  Paris,  pour  l'instruction  gratuite  des  jeunes  filles 
pauvres,  supprimée  en  1790. 

AGNESI  (Maria- Gaêtana  d'),  femme  célèbre  par  ses  ver- 
tus et  par  son  savoir,  née  à  Milan  en  1718,  m.  en  1799.  Fille 
d'un  professeur  de  mathématiques,  de  Bologne,  elle  savait  le 
latin  à  9  ans,  le  grec  à  11,  et  s'adonna  ensuite  à  l'étude  des 
langues  orientales,  de  la  géométrie  et  de  la  philosophie.  En 
1750,  elle  remplaça  son  père  malade,  avec  la  permission  de 
Benoît  XIV.  Plus  tard  elle  se  fit  religieuse.  On  a  d'elle  : 

Propositiones  philosophicx,  1738.  publiées  par  son  pure;  Istituzioni 
analitichc,  17i5,  traduites  en  anglais,  et  en  français  par  d'Anlh^lmy, 
avec  des  notes  de  Bossut,  sous  ce  titre  .  Traités  élémentaires  du  calcul 
différentiel  et  du  calcul  intégral,  1775.  D— s. 

AGNOLO  (Baccio  d'),  sculpteur  et  architecte  de  Florence, 
né  en  1460,  m.  en  1543,  réunissait  dans  son  atelier  Raphaël, 
Michel-Ange,  etc.  Il  a  construit  le  palais  Bartolini  et  d'autres 
monuments  à  Florence,  et  ses  sculptures  en  bois  y  décorent 
les  palais  Lanfredini,  Taddei  et  Borgherini. 

V.  Vasari.  Vite  de'  Pittori. 

AGNOLO  (Gabriel  d'),  architecte  de  Naples,  m.  v.  1510, 
donna  les  dessins  du  palais  Gravina,  à  Naples,  et  y  bâtit  les 
églises  de  Sainte-Marie-Égyplienne  et  de  Saint-Joseph. 

AGNOMEN.  L'usage  sous  la  république  était  de  distinguer 
les  hommes  de  la  même  famille  par  des  prénoms  différents; 
mais  quand  on  se  mit  à  donner  à  tous  les  fils  le  prénom  même 
du  père,  on  eut  recours  pour  les  distinguer  à  des  cognomina  ou 
surnoms  différents  ;  puis  on  employa  plusieurs  surnoms  pour 
le  même  personnage  :  le  deuxième  de  ces  surnoms  était  l'agno- 
men.  L'agnomen  n'était  d'abord  pas  très  fréquent  :  il  provenait 
soit  d'une  victoire  (P.  Cornélius  Scipio  Africanus),  soit  d'une 
adoption  (Q.  Fabius  Maximus  ^Emilianus),  soit  d'un  sobri- 
quet populaire  (P.  Cornélius  Lentulus  Spinther).  Sous  l'em- 
pire, l'agnomen  fut  très  employé.  Isidore  de  Séville  dit  qu'on 
porte  4  noms,  le prœnomen,  le  nomen,  le  cognomen  et  l'agnomen. 

V.  Borghesi.  Œuvres,  III,  p.  487-V88.  G.  L.-G. 

AGNONE,  v.  du  roy.  d'Italie  (Campobassoj;  7,147  hab. 
Fabr.  d'objets  de  cuivre. 

AGOAQUENTE,  vge  du  Brésil,  dans  la  prov.  de  Goyaz, 
à  2S0  kil.  N.-E.  de  Villa-Boa,  sur  l'Aimas,  fondé  en  1732  au- 
près d'une  riche  mine  d'or;  auj.  peu  important. 

AGOBARD,  archevêque  de  Lyon,  né  v.  779,  probablement 
dans  le  diocèse  de  Trêves,  m.  en  840,  fut  un  des  chefs  de  la  ré- 
volte contre  Louis  le  Débonnaire,  et  lança  contre  la  mauvaise 
adminislration  de  ce  prince  un  manifeste  intitulé  Flebilis  epis- 
tola,  qui  est  un  véritable  acte  d'accusation.  Déposé  au  concile 
de  Thionville,  en  835,  il  suivit  Lothaire  en  Italie,  mais  se  ré- 
concilia avec  l'empereur  et  revint  dans  son  diocèse.  Il  écrivit 
contre  l'hérésiarque  Félix,  évêque  d'Urgel;  contre  les  juifs; 
contre  le  duel  judiciaire  et  les  épreuves  autorisés  par  la  loi  des 
Burgondes.  Ses  oeuvres  ont  été  publiées  en  1605  par  Papiriua 
Masson  et  par  Baluze,  avec  des  notes,  en  1666. 

V.  0.  Bouquet,  VI,  et  Dimby,  Wala  et  Louis  le  Débonnaire.     E.  D— y. 

AGOGNA,  riv.  du  roy.  d'Italie,  affl.  du  Pô,  passe  à  No- 
vare  el  Mortara.  —  dép.  de  l'ancien  roy.  d'Italie,  sous  Na- 
poléon Ier,  formé  de  l'ancien  Novarais,  avait  pour  ch.-l.  tiovare. 
Il  correspond  à  la  prov.  de  Novare. 
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AGON.  Celait,  chez  les  anciens  Grecs,  le  dieu  qui  prési- 
dait aux  luttes  du  Gymnase.  Il  avait  une  statue  à  Olympie. 

V.  de  Witte,  Rev.  archéol.,  1868.  S.  Re. 

AGON,  petit  port  de  pèche  dudép.  de  la  Manche,  arrond. 
de  Coutances  ;  1,561  hab. —  La  foire  d'Agon,  établie  par  Jean- 
sans-Terre,  rivalisait  avec  celle  de  Beaucaire;  pillée  plusieurs 
fois  par  les  Anglais,  elle  fut  réunie  à  celle  de  Guibray. 

AGONAX.ES,  fête  romaine  en  l'honneur  de  Janus.  Elle 
revenait  annuellement  le  5  des  ides  de  janvier  (9  janv.).  Numa 
l'avait  instituée,  et  depuis,  le  roi  des  sacrifices  fut  chargé  de 
la  célébrer  par  l'immolation  d'un  bélier.  —  autre  fête  en 
l'honneur  de  Véjovis,  annuelle  aussi,  et  célébrée  le  12  des  ca- 
lendes de  juin  (21  mai). 
Huschke,  Das  altc  romische  Jahr  und  seine  Tage,  1869.     G.  L.-G. 

AGONIOS,  surnom  de  Jupiter,  de  Neptune  et  de  Mer- 
cure présidant  aux  luttes  des  Gymnases. 

AGONIUS,  divinité  romaine  qui  présidait  à  presque  tous 
les  actes  de  la  vie. 

AGONOTHÈTES  oo  ATHLOTHETES,  magistrats  qui 
présidaient  aux  jeux  chez  les  Grecs,  veillaient  à  l'observa- 
tion des  règlement*,  faisaient  les  informations  sur  les  athlètes, 
examinaient  les  pièces  de  théâtre.  S.  Re. 

AGORA,  place  publique,  et  marché,  lieu  ordinaire  des 
assemblées  du  peuple.  On  voyait  dans  l'agora  d'Athènes,  outre 
la  tribune  des  orateurs  et  les  enceintes  qui  séparaient  les  di- 
verses tribus,  une  pierre  sacrée  sur  laquelle  les  Thesmothètes 
juraient  d'observer  les  lois.  Les  juges,  les  orateurs  et  les  té- 
moins dans  certaines  causes  prêtaient  le  même  serment.  Cette 
place  était  située  dans  le  quartier  du  Céramique.  Elle  était 
ornée  de  plusieurs  temples,  tels  que  le  Métroon  ou  temple  de 
la  Mère  des  Dieux,  le  Léocorion,  construit  en  l'honneur  des 
filles  de  Léos,  qui  s'étaient  sacrifiées  pour  éloigner  la  peste 
d'Athènes,  et  le  temple  d'Eaque. 

V.  Dyer,  Ancient  Athens,  187V.  Ca. 

AGORjEOS.  Surnom  de  Mercure,  de  Jupiter,  de  Mi- 
nerve et  de  Diane  présidant  aux  assemblées  populaires,  aux 
débats  judiciaires,  etc. 

AGOSTA,  Augusta:  v.  de  Sicile  etportsurla  côteE.,prov. 
de  Syracuse;  place  forte,  fondée  au  xme  s.  par  Frédéric  II; 
prise  et  ruinée  par  les  troupes  de  Charles  d'Anjou,  1268;  en 
1693,  un  tremblement  de  terre  la  sépara  du  continent,  au- 
quel elle  est  réunie  par  des  ponts-levis.  Victoire  navale  de  Du- 
quesne  sur  Ruyter,  1676. 

AGOSTIN  (Michel),  agronome  espagnol,  né  près  de  Gi- 
rone  en  1650,  m.  v.  1690,  introduisit  dans  l'agriculture  espa- 
gnole la  méthode  d'expérience  et  d'observation.  Il  a  laissé  (en 
espagnol)  un  livre  intitulé  :  les  Secrets  de  l'agriculture,  1626 
et  1781,  avec  une  table  des  termes  d'agriculture  en  6  langues. 

AGOSTINI  (Nicolo  degli)  ,  poète  vénitien  du  xvi«  siè- 
cle, a  laissé  une  continualion  du  Roland  amoureux,  de  Bojardo  ; 
un  poème  sur  les  guerres  d'Italie,  de  1509  à  1521;  une  tra- 
duction des  Métamorphoses  d'Ovide,  etc.  '         B 

AGOSTINI  (Leonardo),  célèbre  antiquaire,  né  à  Sienne,  au 
xvuc  siècle.  Alexandre  VII  le  nomma  inspecteur  des  monu- 
ments antiques.  Il  a  laissé  un  grand  ouvrage  sur  les  pierres 
antiques:  Cemme  antiche,  Rome,  1636-1657,  et  1670,  et  une 
nouvelle  édition  de  la  Sicile  décrite  par  les  médailles,  de  Paruta, 
Rome,  1649,  et  Lyon,  1697.  B. 

AGOUB  ;  Joseph),  né  au  Caire  en  1795,  m.  en  1832,  vint 
en  France  en  1801,  étudia  au  collège  de  Marseille,  et  fut 
nommé  en  1820  professeur  de  langue  arabe  au  collège  Louis- 
le-Grand.  Il  avait  préparé  une  traduction  de  Bidpaï.  On  a  de 
lui  une  foule  d'articles  dans  la  Revue  encyclopédique,  le  Journal 
de  la  Société  asiatique,  le  Bulletin  de  Férussac,  et  quelques 
poésies.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  en  partie,  1835. 

AGOTJLT  (Marie  de  flavigny,  comtesse  d'),  femme  de 
Ip'.tres,  née  en  1805,  à  Francfort-sur-le-Mein,  m.  en  1876,  fit 
d'abord  paraître,  dans  le  journal  ta  Presse,  deux  Nouvelles,  et 
la  critique  des  Salons  de  1842  et  1843.  Ses  publications  ulté- 
rieures portent  le  pseudonyme  de  Daniel  Stem.  Ce  sont  :  des 
articles  sur  Bettina  d'Arnim  et  sur  Henri  Heine,  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes,  1844;  des  Études  politiques  sur  l'Allemagne, 
dans  la  Revue  indépendante,  1847;  des  Lettres  républicaines, 
dans  le  Courrier  français,  1848  ;  Essai  sur  la  liberté,  considérée 
comme  principe  et  fin  de  l'activité  humaine,  1846  ;  Esquisses  mo- 
rales et  politique»,   1849;  Histoire  de  la  révolution  de  1848. 

AGOUT,  riv.  de  France,  affl.  de  g.  du  Tarn,  passe  à 
Castres  et  à  Lavaur;  180  kil. 

AGRAIRES  (LOIS)  on  AGRARL/E  LEGES.  Elles 
réglaient  la  division,  la  colonisation ,  la  limitation  de  Vager 
publicus  (V.  ce  mot);  elles  ne  s'attaquaient  donc  pas  à  la  pro- 
priété privée.  Des  legesagrariœ  furent  faites  dès  l'époque  royale; 
car  les  deux  jugera  ou  les  50  ares  57  centiares  que  Romulus 
avait  attribués  à  chaque  chef  de  famille  étant  devenus  insuffi- 
sants, il  fallut  faire  de  nouvelles  assignations  do  Vager  publicus. 


En  267  de  Rome  (486  av.  J.-C),  Spurius  Cassius,  trois  fois 
consul,  vainqueur  des  Latins,  des  Sabins,  des  Herniques,  pro- 
posa d'opérer  entre  les  plébéiens  un  partage  de  Vager  publicus 
qu'il  venait  de  conquérir,  en  augmentant  cette  portion  de  Vager 
publicus  des  terres  qui  avaient  été  usurpées  sur  le  domaine 
public.  Le  sénat  se  débarrassa  de  cette  proposition  en  accu- 
sant le  consul  d'aspirer  à  la  tyrannie,  et  il  fut  mis  à  mort.  En 
376  av.  J.-C,  à  une  époque  où  la  misère  des  plébéiens  avait 
été  portée  à  son  comble  par  les  emprunts  usuraires,  C.  Lici- 
nius  Stolo,  tribun  du  peuple,  présenta  un  ensemble  de  trois 
projets  de  loi,  l'un  sur  l'extinction  des  dettes,  l'autre  sur  les 
comices,  le  troisième  sur  la  limitation  de  Vager  publicus  à  500 
arpents.  Réélu  pour  la  dixième  fois,  il  finit  par  faire  adopter 
ses  lois,  en  366  av.  J.-C.  (T.-Live,  VI,  xxxv-xlh.)  Sa  loi  agraire 
fut  observée  pendant  près  de  deux  siècles.  Mais  peu  à  peu  le 
défaut  de  surveillance  administrative  favorisa  une  fraude  qui 
consistait  à  réunir  beaucoup  de  lots  dans  la  même  main  : 
l'esprit  des  lois  liciniennes  fut  faussé,  en  ce  que  là  où  l'on 
avait  voulu  avoir  de  petites  cultures  pour  occuper  un  grand 
nombre  de  citoyens,  il  n'y  eut  plus  que  de  grandes  cultures 
faites  par  les  esclaves.  C'est  pour  remédiera  ce  mal  que  Tib. 
Gracchus  proposa,  en  133,  sa  loi  Sempronia,  que  renouvela 
son  frère  C.  Gracchus,  en  122.  (V.  Gracqdes.)  Postérieurement 
aux  Gracques,  les  lois  agraires  les  plus  célèbres  sont  la  loi 
Thoma  de  111  av.  J.-C,  dont  les  monuments  épigraphiques 
ont  révélé  des  fragments  ;  la  loi  Sbrvilia  en  l'an  64,  que  fit 
rejeter  l'éloquence  de  Cicéron;  la  loi  Joua  Campana,  que  Cé- 
sar fit  voter  en  59,  malgré  l'énergique  opposition  de  son  col- 
lègue dans  le  consulat,  Bibulus,  et  de  Caton  ;  la  loi  Antonia 
(44  av. J.-C),  qui  fut  la  dernière.  Sous  l'empire,  la  question 
des  leges  agrariœ  ne  se  représenta  plus,  les  possesseurs  de 
l' ager  publicus  en  ayant  été  déclarés  propriétaires  par  un  édit 
de  Domitien. 

Giraud,  de  la  Propriété  chez  les  Romains,  1838  ;  Laboulaye,  des  Lois 
agraires,  dans  la  Rev.  de  Législation,  18  V6  ;  Macé,  des  Lois  agraires  chez 
les  Romains,  18*6;  Mommsen,  Corpus  înscr.  latin.,  I,  p.  87-91.     G.  L.-G. 

AGRAM  (croate  Zagreb),  v.  forte  de  Croatie,  ch. -lieu  du 
comitat  d'Agram,  siège  du  gouverneur,  du  commandant  mili- 
taire et  de  la  diète  particulière  de  Croatie-Esclavonie,  sur  une 
hauteur  dans  une  position  pittoresque ,  à  2  kil.  de  la  rive  g.  de 
la  Save;  28,360  hab.  Résidence  du  ban  de  Croatie;  archevêché 
depuis  1853  ;  haute  cour  de  justice  et  cour  d'appel  pour  la 
Slavonie  et  la  Croatie  ;  école  académique ,  gymnase.  On  y  re- 
marque la  cathédrale  gothique  et  byzantine  et  le  palais  des 
États.  Commerce  important,  entrepôt  des  sels,  vins,  grains 
et  tabacs  de  la  Hongrie.  —  Le  comitat  d'Agram,  situé  au  S.  de 
celui  de  Warasdin,  a  4,302  kil.  carrés,  et  261,124  hab.,  la 
plupart  catholiques. 

AGR  ARIA  on  STATION  AGRAIRE,  espèce  de  petit 
fort  ou  blockhaus  construit  en  avant  d'un  camp  pour  le  pro- 
téger. Les  Romains  en  établissaient  sur  les  frontières  de  l'em- 
pire. C  D — t. 

AGRAULE,  dème  de  l'anc.  Attique,  dans  la  tribu  Érech- 
théide,  au  pied  de  l'Hymette,  ainsi  nommé  d'Agraulos,  fille 
de  Cécrops;  auj.  probablement  Sainte-Syriani. 

AGRAUX.IA,  fêtes  en  l'honneur  d'Agraulos.  (V.  Momm- 
sen, Héortologie,  p.  437.) 

AGRATJL.OS,  fille  d'Actœus,  premier  roi  d'Athènes,  épouse 
de  Cécrops.  —  fille  de  la  précédente,  ayant  ouvert  un  coffre 
où  était  Erichthonius,  son  frère,  et  que  Minerve  lui  avait  confié 
ainsi  qu'à  ses  sœurs,  avec  défense  de  l'ouvrir,  elle  fut  trahie 
par  une  corneille,  et,  frappée  de  frénésie,  se  précipita  dans  la 
mer.  Suivant  Hérodote,  elle  se  dévoua  volontairement  pen- 
dant une  guerre  que  soutenaient  les  Athéniens ,  et  on  lui  éleva 
un  temple  dans  lequel  les  jeunes  Athéniens,  armés  de  toutes 
pièces,  devaient  jurer  de  combattre  pour  la  patrie  jusqu'à  la 
mort.  S.  Re. 

AGRAVIADOS  on  AGREVIADOS,  c.-à-d.,  en.  espa- 
gnol, persécutés,  mécontents,  nom  donné,  depuis  le  commen- 
cement du  xvme  siècle,  aux  seigneurs  espagnols  qui,  amis 
de  la  maison  d'Autriche  et  hostiles  aux  rois  de  la  maison  de 
Bourbon,  n'obtinrent  pas  de  ces  derniers  la  dignité  de  grand 
d'Espagne. 

AGREDA  (Marie  d'),  religieuse  franciscaine,  née  à 
Agreda  (Espagne)  en  1602,  m.  en  1665,  écrivit  la  Mystique 
Cité  de  Dieu,  ou  l'histoire  divine  de  la  très  Sainte  Vierge  Marie, 
d'après  les  révélations  qu'elle  prétendait  avoir  reçues.  Ce 
livre,  condamné  à  Rome,  a  été  censuré  par  la  Sorbonne  et  vi- 
vement attaqué  par  Bossuet.  E.  D — v. 

AGREDA,  anc.  Ilurci,  v.  d'Espagne,  dans  la  prov.  de  So- 
ria,  au  bord  du  Queylès.  Fondée  par  les  Ibériens,  puis  con- 
quise et  florissante  snus  les  Romains,  qui  la  nommèrent  Grac- 
churis  en  l'honneur  de  Sempr.  Gracchus.  Le  roi  Don  Sanche 
la  reprit  aax  Arabes  en  912  ;  elle  portait  déjà  le  nom  d'Agreda  : 
3,847  hab.  Comm.  de  laines  important. 

AGREUS,  c.-à-d.  le  chasseur.  Surnom  de  Pan  et  d'Aristée. 
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AGREVE  (SAINT-),  ch.-l.  de  cant.  (Ardèche),  arr.  de 
Tournon,  sur  le  mont  Chiniac,  église  calviniste;  comm.  de 
grains, vins, fruitsetbestiaux;  1,150hab.  En  1580,  les  protes- 
tant^ y  soutinrent  un  siège  après  lequel  la  ville  fut  brûlée. 

AGRIA,  nom  latin  d'ERi.AO,  en  Hongrie. 

AGRIAD^E,  dème  de  l'Altique,  dans  la  tribu  Hippo- 
ifiéontide. 

AGRIANES,  peuple  péonien,  habitait  près  des  sources  du 
Stryrnon. 

ÀGRIANIA,  fêtes  en  l'honneur  des  morts  chez  les  anc. 
Agnens  ;  jeux  et  combats  chez  les  Thébains. 

AGRIASPES  on  ARIASPES,  peuple  de  l'anc.  Asie, 
■dans  la  Drangiane. 

AGRICOLA  (Cneus  Julics),  général  romain  30us  Ves- 
pasien,  Titus  et  Domitien,  et  beau-père  de  Tacite,  qui  a  écrit 
son  histoire.  Né  à  Fréjus,  il  étudia  à  Marseille,  se  fit  honorer  et 
chérir  comme  questeur,  tribun,  préteur,  sous  Néron  et  Galba. 
Consul,  il  fut  chargé  sous  Vespasien  d'achever  la  conquête  de 
la  Bretagne;  le  premier,  il  pénétra  par  mer  sur  les  côtes  de 
l'Ecosse,  y  accula  les  Bretons  vaincus,  malgré  Galgacus,  con- 
quit les  Orcades;  il  allait  pénétrer  en  Irlande,  quand  il  reçut 
de  Domitien  son  rappel,  85;  le  jaloux  César  le  fit,  dit-on,  em- 
poisonner en  93;  il  était  né  en  37.  Les  uns  voient  dans  l'ou- 
vrage de  Tacite  sur  son  beau-père  un  éloge  funèbre  (laudatio 
funebris),  les  autres  un  livre  d'histoire  proprement  dit. 

C.-L.  Ulrichs,  Commentatio  de  vita  et  honoribut  Agricole,  1868. 

G.  L.-G. 

AGRICOLA  (Rodolphe),  professeur  de  philosophie  à  Hei- 
delberg,  né  à  Baffien,  près  de  Groningue,  en  1443,  mort  en 
1485,  a  été  un  des  plus  savants  hommes  du  xve  siècle.  Après 
avoir  été  reçu  maître  es  arts  à  Louvain,  il  vint  à  Paris,  puis  à 
Ferrare,  où  il  suivit  le  cours  de  littérature  grecque  de  Théo- 
dore Gaza.  Il  refusa  toute  espèce  de  charges  dans  sa  patrie, 
par  amour  des  lettres,  et  ne  se  maria  pas,  par  amour  du 
repos.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  à  Cologne,  1539.  L'une  de3 
plus  remarquables  est  le  traité  de  Inveutinne  dialectica;  il  a 
laissé  une  excellente  traduction  de  plusieurs  morceaux  de 
Platon  et  d'Isocrate.  C.  N. 

AGRICOLA  (George),  né  en  1494  à  Chemnitz,  en  Saxe, 
m.  en  1555.  Son  nom  allemand  est  Landmann.  Il  ne  cultiva  la 
sciencehermétiquequedans  sespremières années,  etsontraité 
sur  la  pierre  philosophale,  1531,  fut  regardé  par  lui-même 
comme  un  égarement  de  jeunesse.  Plus  tard  il  voyagea  et  se 
livra  exclusivement  à  la  métallurgie.  Son  livre  de  Re  metallica, 
imprimé  à  Baie,  1546-1556,  est  le  premier  ouvrage  de  ce  genre 
que  l'on  connaisse  ;  il  étonne  par  la  clarté  des  idées  et  l'exacti- 
tude des  descriptions.  Il  s'attacha  au  duc  Maurice  de  Saxe,  et 
travailla  dans  les  mines  d'argent  de  Misnie.  G — r. 

AGRICOLA  (J.-Ammonios),  médecin  allemand  de  la  fin  du 
xve  siècle,  m.  en  1570,  fut  l'un  des  meilleurs  commentateurs 
d'Hippocrate  et  de  Galien.  Il  a  laissé  quelques  traités  curieux 
et  un  discours,  de  Prœstantia  corporis  humani. 

AGRICOLA  (Jean),  magister  Islebius,  né  à  Eisleben,  en  Saxe, 
en  1492,  m.  en  1566,  un  des  plus  actifs  théologiens  de  la  Ré- 
forme. Luther  l'envoya  prêcher  à  Francfort-sur-le-Mein.  Il 
professa  ensuite  à  Eisleben  et  à  Wittemberg,  et  y  fonda  la 
secte  des  antinomiens.  Il  prêcha  dans  le  Brandebourg,  depuis 
1538,  et  prit  part  à  la  rédaction  de  l'Intérim  d'Augsbourg. 
{V.  ce  mot.)  Outre  ses  ouvrages  de  théologie,  très  rares,  on  a  de 
iui  un  excellent  livre  sur  les  proverbes  allemands,  Haguenau, 
1529;  Wittemberg,  1592. 

AGRICOLA  (Jean-Frédéric),  compositeur  de  musique  au 
service  de  Frédéric  II,  né  en  1720  dans  le  duché  de  Gotha,  m. 
en  1774,  eut  pour  maîtres  Séb.  Bach  et  Quantz.  Imitateur 
des  Italiens  de  son  temps,  il  écrivit  presque  tous  ses  opéras 
pourla  célèbrecantatriceMolteni,qu'ilavaitépousée.       B. 

AGRIGAN  on  GRIGAN,  île  delà  Polynésie,  une  des 
Mariannes.  Une  colonie  d'Anglo-Américains  s'y  est  établie 
avec  l'agrément  des  Espagnols. 

AGRIGENTE,  Acragas,  v.  anc.  sur  la  côte  S.  de  la  Si- 
cile, un  peu  au  S.-E.  de  la  moderne  Girgenti,  entre  les  fleuves 
Hypsas  fauj.  Fiume  Drago)  et  Acragas  (F.  diSan-Biagio);  co- 
lonie dorienne  venue  de  Gela,  582  av.  J.-C.  ;  florissante  par 
le  commerce  et  l'agriculture  ;  patrie  d'Empédocle  ;  libre  d'a- 
bord, elle  fut  ensuite  gouvernée  par  le  tyran  Phalaris,  566-534, 
par  le  glorieux  Théron,  488-472 ,  et  détruite  par  les  Carthagi- 
nois en  405.  Elle  se  releva  et  subit  en  212  la  domination  ro- 
maine. De  827  à  1086,  elle  appartint  aux  Sarrasins,  fut  en- 
suite conquise  par  le  comte  normand  Roger.  Agrigente  était 
fort  grande  et  bâtie  sur  plusieurs  collines.  La  plus  haute  por- 
tait la  citadelle:  c'est  là  qu'on  a  bâti  Girgenti;  elle  avait  de 
très  beaux  temples  doriques,  dont  il  reste  des  ruines  considé- 
rables, entre  autres  ceux  de  Jupiter  Olympien,  de  propor- 
tions colossales,  de  Junon  Lacinienne,  de  la  Concorde,  d'Her- 
cule, etc. 

AGRIMENSOR,  magistrat  de  l'ancienne  Rome,  dont  les 


fonctions  se  confondaient  avec  celles  de  l'augure  et  furent  en- 
tourées par  l'aristocratie  romaine  d'un  mystérieux  respect. 
A  la  fois  prêtre,  militaire  et  géomètre,  l'agrimensor  vérifiait 
et  sanctionnait  au  nom  de  l'État  les  partages  de  propriétés  pri- 
vées, les  acquisitions  et  transformations  du  domaine  public. 
Il  consultait  pour  cela  des  rituels  où  tout  était  prévu  et  décrit 
d'avance.  S'agissait-il  de  diviser  le  domaine  public,  il  recon- 
naissait les  4  points  cardinaux,  traçait  un  quadrilatère  par  le 
milieu  duquel,  du  S.  au  N.,  il  tirait  une  ligne  appelée  cardn 
muximus  à  cause  de  sa  direction  vers  le  pôle  (cardo  mundi),  et 
coupée  à  angle  droit  par  une  autre  de  l'E.  à  l'O.  decumanus 
maximus).  Puis  il  marquait  par  une  borne  (terminus  médius),  le 
point  d'intersection,  traçait  du  S.  au  N.  {limites  transversi)  et 
de  l'E.  à  l'O.  (limites  proversi)  deux  systèmes  de  parallèles  qui, 
en  se  croisant,  formaient  dans  l'aire  du  grand  quadrilatère, 
un  certain  nombre  de  carrés.  Pendant  que  ces  carrés  ou  lots 
\ager  limitants)  étaient  tirés  au  sort  entre  les  colons  ou  vété- 
rans, il  réglait  les  cérémonies  religieuses.  Il  déterminait  l'éten- 
due des  champs  qui,  en  dehors  du  grand  quadrilatère,  assigné 
aux  colons,  restaient  au  domaine  de  l'Etat  {ager  publiais,  «afr- 
secittus;  loca  relicta,  extra  ctusa).  Sous  l'empire,  les  agrimenso- 
res  se  firent  jurisconsultes,  ouvrirent  des  écoles.  Ils  exercèrent 
leur  science  dégénérée,  mais  toujours  mystérieuse  par  ses  for- 
mules, jusque  dans  le  moyen  âge.  Au  vne  siècle  ap.  J.-C, 
quelques  abréviateurs  compilèrent  certains  ouvrages  géodési- 
ques  de  différentes  époques.  On  a  recueilli  les  fragments  de 
cette  compilation  sous  le  titre  de  Gromatici  veteres  (Groma  dé- 
signait une  sorte  de  niveau),  éd.  Lachmann  et  Rudorff,  Ber- 
lin, 1840-1852.  A.  G.  et  G.  L.-G. 

AGRIPPA  (M.  Vipsanius),  né  en  63,  m.  en  12  av. 
J.-C.  D'une  origine  peu  relevée,  il  devint  par  ses  talents  le  se- 
cond personnage  de  l'empire,  épousa  Marcella,  nièce,  puis 
Julia,  fille  de  l'empereur  Auguste,  qu'il  avait  fait  vaincre 
à  Nauloque  et  à  Actium.  Général,  puis  conseiller  de  son  maî- 
tre ,  il  protégea  les  arts ,  et  Rome  lui  dut  plusieurs  aqueducs 
elle  Panthéon.  Il  fut  en  quelque  sorte  le  ministre  des  travaux 
publics  de  l'empereur.  (V.  Panthéon.)  Il  avait  fait  exposer 
à  Rome  sous  le  portique  de  Polla  une  grande  carte  du  monde, 
résultat  du  travail  des  mensores  totius  orbis  qu'il  avait  dirigé 
lui-même.  (Dion  Cass.,LV,  vm.)  Auguste  l'avait  adopté,  ainsi 
que  ses  trois  fils.  (Frandsen,  M.  V.  Agrippa,  1838.)    G.  L.-G. 

AGRIPPA  (Henri-Corneille),  philosophe  et  alchimiste,  né 
à  Cologne  en  1486,  m.  en  1535.  Doué  d'un  talent  supérieur, 
et  d'une  présomption  plus  grande  encore;  sa  carrière  fut  tou- 
jours orageuse.  Il  fut  tour  à  tour  secrétaire  de  l'empereur 
Maximilien  Ier,  favori  d'Antoine  de  Clèves,  professeur  à  Dôle, 
à  Pavie,  à  Londres,  et  syndic  général  de  la  ville  de  Metz,  mé- 
decin de  Louise  de  Savoie,  mère  de  François  Ier,  et  conseiller 
historiographe  de  Charles-Quint.  Il  attaqua  avec  violence  les 
scolastiques  et  adopta  le3  idées  des  philosophes  hermétiques. 
Sa  verve  satirique  n'épargna  même  pas  ses  bienfaiteurs;  il 
s'attira  tant  d'ennemis  qu'accusé  de  magie  et  forcé  de  fuir  de 
toutes  parts,  il  alla  mourir  misérablement  à  Grenoble.  —  Ses 
œuvres  complètes  ont  été  imprimées  à  Leyde,  1560  et  1600. 
(V.  surtout  de Incertitudine  et  Vanitate  scientiarum,  Anvers,  1530, 
trad.  fr.  par  L.  Turquet,  16S2  ;  de  Occulta  Philosophia ,  1531, 
trad.fr.  par  Levasseur;  Declamatio  denobilitate  et  prœcellen- 
tia  feminei  sexus,  Anvers,  1529.)  G — r. 

AGRIPPINE.  La  première  Agrippine,  fille  de  M.  Vipsa- 
nius Agrippa  et  de  Julie,  devint  femme  de  Germanicus.  Elle 
était  célèbre  par  sa  beauté,  sa  chasteté  et  aussi  par  son  carac- 
tère altier  et  inflexible.  Elle  avait  montré  son  courage  au  mi- 
lieu de  la  révolte  des  légions  romaines  et  elle  brava  avec  la 
même  énergie  la  tyrannie  de  Tibère.  Lorsque  Germanicus  eut 
péri  en  Syrie,  victime  de  la  haine  secrète  de  Tibère  et  de  la 
haine  déclarée  de  Pison,  elle  rapporta  ses  cendres  à  Rome  et 
demanda  justice  à  l'empereur.  Pison  prévint  sa  vengeance  en 
se  tuant.  Agrippine,  poursuivie  par  la  haine  implacable  de 
l'empereur,  fut  exilée  dans  l'île  de  Pandataria,  où  elle  mou- 
rut en  33  ap.  J.-C.  Parmi  les  enfants  qu'elle  donna  à  Germa- 
nicus, les  plus  connus  sont  l'empereur  Caïus  (Caligula)  et  la 
8econdeAgrippineouAgrippinelaJeune(nim(jr).(F.ci-des80u3.) 
Le  musée  des  Conservateurs  au  Capitole,  à  Rome,  possède  son 
monument  funéraire  avec  cette  inscription  :  Ossa  Agrippinœ  M. 
Agrippœ  f.  divi  Aug.  neptis,  uxoris  Germanici  Cœsaris,  matris  C. 
Cœsaris  Aug.  Germanici principis .  Cette  pierre  de  forme  cubique 
était  sur  une  place  de  Rome,  où  elle  servait  au  moyen  âge  au 
mesurage  des  sacs  de  blé.  (V.  Borghesi,  Œuvres,  VI,  p.  210. 
V.  dans  Tacite,  Annales,  liv.  II  à  V.)  Ch.  et  G.  L.-G. 

agrippine,  fille  de  la  précédente  et  de  Germanicus,  naquit 
dans  la  cité  des  Ubiens,  auj.  Cologne.  Tibère  lui  donna  pour 
mari  Domitius  Ahenobarbus,  dont  elle  eut  un  fils  qui  fut  Né- 
ron. Veuve  de  plusieurs  maris,  Agrippine  épousa  son  oncle 
Claude,  s'empara  du  pouvoir,  et  en  profita  pour  écarter  du 
trône  Britannicus,  fils  de  Claude,  et  y  préparer  l'avènement  de 
Néron.  Elle  gagna  Burrhus,  préfet  des  gardes  prétoriennes,  et, 
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à  la  mort  de  Claude,  qu'elle  empoisonna,  les  prétoriens  procla- 
mèrent Néron;  le  sénat  suivit  leur  exemple.  Agrippine  ne  larda 
pas  à  être  victime  de  son  ambition.  Elle  avait  voulu  prévenir 
le  meurtre  de  Britannicus  et  conserver  son  ancien  empire  sur 
Néron;  mais,  fatigué  de  ses  remontrances,  Néron  la  fit  périr. 
On  tenta  d'abord  de  la  noyer;  mais  elle  échappa  aux  projets 
des  assassins.  Néron  envoya  alors  un  centurion  qui  lui  donna 
la  mort,  59  ans  ap.  J.-G.  Ch. 

V.  Tacite.  Annales. 

AGRON,  roi  d'Illyrie,  soutint  Démétrius  II  de  Macédoine 
contre  les  Éloliens;  et  mourut  de  ses  excès  en  230  av.  J.-G. 

AGROTERA.  Chasseresse,  surnom  de  Diane. 

AGROTÈS,  c.-à-d.  paysan  et  chasseur,  surnom  de  Pan  et 
d'Hermès  (Mercure). 

AGTEXiEK,  vge  de  Hongrie,  comitat  de  Gomor.  Vaste 
caverne,  explorée  en  1785  par  des  savants  de  la  Société  royale 
de  Londres;  diverses  grottes,  couvertes  de  magnifiques  stalac- 
tites, s'appellent  la  Grande  Église,  l'Autel  mosaïque,  la  Sainle 
Mère  de  Dieu,  le  Jardin  des  Plantes;  cette  dernière  a  300  m.  de 
profondeur,  30  m.  de  longueur  et  30  m.  d'élévation. 

AGUADO  (Alexandre-Marie),  banquier,  né  à  Séville 
en  1784,  m.  en  1842,  était  d'une  famille  juive.  Il  servit 
dans  les  troupes  du  roi  Joseph  et  devint  aide  de  camp  du  ma- 
réchal Soult.  Après  1815,  il  s'enrichit  par  le  commerce  et  par 
la  banque,  négocia  les  emprunts  de  Ferdinand  VII,  et  obtint, 
avec  le  titre  de  marquis  de  Las  Marismas  del  Guadalquivir, 
d'importantes  concessions  de  mines  et  de  travaux  publics, 
qui  lui  valurent  plus  de  60  millions.  Il  se  fit  naturaliser  fran- 
çais. Sa  galerie  de  tableaux  a  été  gravée  par  Gavard,  Paris, 
1837-42. 

AGTJAQUENTE.  V.  Aqoaquente. 

AGUARICO,  AHTJARICO  ou  RIO  DEL,  ORO,  riv. 
de  la  rép.  de  l'Equateur;  c'est  l'une  des  branches  qui  forment 
le  Napo  ;  cours  de  400  kil.  ;  charrie  des  sables  d'or. 

AGUAS-CALIENTES,  v.  du  Mexique,  cap.  d'un  État  du 
même  nom  (7,500  kil.  car.  ;  140,000  hab.),  à  435  kil.  N.-O. 
de  Mexico;  22,534  hab.  Eaux  thermales,  manufact.  de  draps. 

AGUILA  (D'),  officier  du  génie  français, historien  et  astro- 
nome, m.  en  1815.  En  1770,  il  partit  pour  l'Amérique  ;  visita 
la  Suède  et  une  partie  de  la  Finlande  et  Saint-Pétersbourg. 
En  1774,  il  alla  de  Venise  à  Constantinople,  et  revint  en  France. 
Obligé  de  s'éloigner  de  nouveau  en  1789,  il  partit  pour  la  Suède 
peut-être  avec  une  mission  de3  princes  français  émigrés.  Il 
rentra  en  France  en  1802.  Il  a  laissé  une  Histoire  des  événe- 
ments mémorables  du  règne  de  Gustave  III.  Il  s'y  montre  enthou- 
siaste, mais  assez  exact. 

AGUILAR  DE  LA  FRONTERA,  v.  d'Espagne,  dans 
la  prov  de  Cordoue;  11,836  hab.  Elle  portait  le  nom  de 
Poley  et  prit  de  son  seigneur  celui  d'Aguilar,  en  1257.  Elle 
était  sur  la  frontière  du  royaume  mauresque  et  fortifiée. 

AGYDSTJS,  c.-à-d.  qui  se  tient  devant  les  portes.  Surnom 
d'Apollon,  dieu  tutélaire  des  rues,  et  nom  des  statues  qu'on 
lui  élevait  aux  portes  des  maisons. 

AGYLLA,  v.  de  l'anc.  Étrurie.  (V.  Cerb.) 

AGYRIUM,  v.  de  l'anc.  Sicile,  à  l'E.,  sur  le  fl.  Cyamo- 
Surus,  auj.  Trachino;  patrie  de  l'historien  Diodore.  C'est  auj. 
San-Philippo  d'Argiro. 

AHANTA,  territoire  d'Afrique,  sur  la  côte  de  la  Guinée 
supérieure,  entre  les  rivières  Ancobia  et  Suberin.  Les  habi- 
tants sont  un  des  peuples  les  plus  civilisés  de  toute  cette  con- 
trée. Cap.  Boussoua. 

AHASVÉRUS,  nom  du  Juif  errant.  (V.  Joip  «rrant.) 

AHAUS,  v.  de  Prusse  (Westphalie),  à  40  kil.  de  Munster; 
1,717  hab.  Château  des  princes  de  Salm-Kyrburg. 

AHENOBARBUS,  en  latin  qui  a  la  barbe  couleur  d'airain, 
rousse.  Surnom  d'une  des  branches  de  la  famille  romaine  des 
Domitius.  Suétone  donne  l'origine  légendaire  de  ce  surnom. 
(Nero,  I.)  (V.  Domitios.) 

AHLWARDT  (Chrétien-Guillaume),  philologue  alle- 
mand, né  à  Greifswald  en  1760,  m.  en  1830.  Il  fut  quatorze 
ans  professeur  et  recteur  du  gymnase  d'Oldenbourg,  de  1797 
à  1811,  puis,  à  partir  de  1818,  professeur  de  1  ttérature  an- 
cienne à  Greifswald.  Fort  instruit  dans  l'étude  des  langues, 
il  possédait  surtout  le  gaélique  et  le  portugais.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  des  traductions  ;  entre  autres  : 

Essai  d'une  nouvelle  tradwtion  d'Ossian,  en  vers  allemands,  OMcn- 

vec  one  prêfacs  intéressante;  les  Poésies  d  Ossian,  Irad.  du 

gaélique,  Lcipiig.  1811;  Grammaire  de  la   langue  gaélique  <]an«  les 

■■amparaison  des  langues  mires  de  l'Europe,  par  Vater,  Uni lr-, 

ii  pour  l'éclaircissement  du  poéme  des  Sielelungen,  ilans  lis 

Archires  de  l'Acad.  de  Greifswald,  t.  1«,  etc. 

AHMEDABAD,  v.  du  N.-O.  de  l'Hindoustan  anglais,  pré- 
sidence de  Bombay  ;  ch.-l.  de  district.  Cap.  d'un  État  indépen- 
dant et  florissantau  xv«  siècle,  auj.  bien  déchue.  Belles  ruines- 
116,873  hab. 

AHMED-NAGOR  ou  AHMED-NUGGITR,  v.  de  l'O. 
de  l'Hindoustan  anglais,  présidence  de  Bombay,  sur  la  Seyna. 

HIST. 
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Ch.-l.  de  district;  citadelle  très  forte.  32,841  hab;  prise  par 
Wellington  en  1803. 

AHMED-RESMY-HADJI,  chancelier  et  ambassadeur 
de  Mustapha  III,  m.  v.  1788,  envoyé  vers  l'impéralricc  Marie- 
Thérèse  à  Vienne  en  1758,  puis  vers  Frédéric  le  Grand  en  17G3. 
Ses  relations  curieuses  ont  été  traduites  en  allemand  et  publiées 
par  Nicolaï,  avec  des  notes,  Berlin,  1809. 

AHMED-SCHAH-L'ABDALY,  fondateur  du  royaume 
de  Kandahar,  m.  en  1773.  Issu  d'une  tribu  des  Afghans,  il  fut 
emprisonné  par  le  gouverneur  de  Kandahar,  et  délivré  par 
Nadir-Schah.  Après  l'assassinat  de  son  bienfaiteur,  il  se  fit 
reconnaître  souverain  des  Afghans,  à  Kandahar  et  à  Caboul, 
et  envahit  plusieurs  fois  l'Inde,  1756.  Appelé  en  1758  par  les 
nababs  de  ce  pays  contre  les  Mahrattes,  il  les  défit  à  Panipot, 
1761;  puis  il  châtia  les  Sikhes,  qui  avaient  envahi  le  Lahore, 
et  il  conquit  enfin  le  Kachemir.  Son  fils  Timour  lui  succéda. 
(V.  Afghanistan.) 

AHRIMAN,  principe  du  mal  et  des  ténèbres,  opposé,  selon 
la  religion  des  anciens  Perses,  à  Ormuzd,  principe  du  bien  et 
de  la  lumière.  Il  devait  être  vaincu  à  la  fin  du  monde  et  anéanti 
par  Ormuzd.  D. 

AHRIMANS.    V.  LEUDES. 

AHRWEILER,  v.  des  États  prussiens  (prov.  Rhénane), 
sur  l'Ahr,  ch.-l.  de  cercle;  3,762  hab.  Vins  estimés. 

AHSY.  V.  Oronte. 

AHUN,  Acitodunum,  ch.-l.  de  cant.  (Creuse),  arr.  de  Gué- 
ret,  sur  une  montagne  près  de  la  Creuse;  1,047  habit.  Mines 
de  houille,  fabr.  de  toiles.  Ruines  et  restes  d'une  célèbre 
abbaye  de  l'ordre  de  Cluny,  fondée  en  977. 

AÏ  ou  AY,  Aggeium,  ch.-l.  de  cant.  (Marne),  arr.  de  Reims, 
près  de  la  Marne  et  sur  la  rive  droite.  Récolte  de  vins  de  Cham- 
pagne mousseux  des  plus  estimés  ;  4,007  hab. 

AIAS,  Issus;  brg  et  port  de  Turquie  d'Asie,  de  l'eyalet  d'A- 
dana,  sur  le  golfe  d'Alexandrette.  Ruine3  antiques. 

AIBAR  ou  AYB AR,  v.  d'Espagne,  dans  la  vallée  du  même 
nom  (prov.  de  Pampelune).  Le  roi  Don  Garcia  y  fut  vaincu  par 
les  Maures,  885,  et  le  roi  de  Castille,  Jean  Ier,  y  battit  son  fils 
Don  Carlos  révolté  contre  lui,  1451  ;  pop.  1,400  hab. 

AICHA  ou  AIESCHA,  fille  d'Abou-Bekr,  épouse  favorite 
de  Mahomet  ;  elle  fut  l'ennemie  implacable  d'Ali,  qui  la  fit  pri- 
sonnière à  la  journée  du  Chameau.  (V.  Ali.) 

AIDES.  On  distinguait  les  aides  féodales  (V.  Féodalité)  et 
les  aides  royales.  Jusqu'à  Charles  V,  ces  dernières  furent  des 
subsides  demandés  par  le  roi  dans  des  circonstances  extraor- 
dinaires, et  votés  par  les  réunions  provinciales  de  nobles  et  le 
prélats,  ou  par  les  états  généraux.  Sous  Charles  V,  ces  impôts 
devinrent  permanents  ;  la  perception  en  fut  régularisée.  Le 
mot  aides  ne  désigna  bientôt  plus  que  quelques-uns  des  impôts 
appelés  auj.  indirects  (sur  les  boissons,  le  tabac,  les  matières 
d'or  et  d'argent).  Les  ordonnances  de  1680  et  1681  furent  les 
lois  organiques  de  la  matière.  On  affermait  ces  droit3  d'aides 
pour  un  an  ou  deux  à  des  fermiers  généraux.  Aides  et  fermiers 
ont  été  supprimés  en  1790  et  1791.  Ed.  T. 

aides  (Cour  des),  cour  souveraine  qui  jugeait  en  dernier 
ressort  toutes  les  questions  de  tailles,  aides  et  gabelles,  et  qui 
seule  pouvait  interpréter  les  ordonnances  relatives  à  ces  ques- 
tions. Le  principe  de  cette  institution  remonte  à  l'ordonnance 
du  28  déc.  1355,  qui  nomme  des  commissaires  pour  surveiller 
l'emploi  du  produit  de  l'aide  concédé  au  roi  Jean  par  les  états 
généraux,  et  veut  que  ce  qui  sera  ordonné  par  eux,  vaille  et  tienne 
comme,  arrêt  du  parlement.  Une  ordonnance  du  22  octob.  1125 
l'érigea  en  cour  souveraine.  Il  y  en  avait  13  avant  1789,  cel- 
les :  l°de  Paris,  fondée  en  1425;  2°  de  Montpellier,  créée  par 
Charles  VII,  en  1427,  et  réunie  à  la  chambre  des  comptes  de 
la  même  ville  en  1695;  3°  de  Clermont-Ferrand ,  créée  en 
1551  ;  4°  de  Rouen,  réunie  à  la  chambre  des  comptes  de  la 
même  ville  en  octobre  1705  ;  5°  de  Pau,  créée  par  Louis  XIII, 
en  1632,  supprimée  en  1663;  6°  de  Bordeaux,  créée  en  1637; 
7°  de  Grenoble,  établie  par  Louis  XIII,  à  Vienne,  en  Dau- 
phiné,  en  janvier  1638,  et  réunie  par  Louis  XIV,  au  parlement 
de  Grenoble  en  1658  ;  8°  de  Montauban,  d'abord  établie  à  Ca- 
hors,  en  1642,  transférée  à  Montauban,  en  1649,  où  elle  ne 
fut  définitivement  constituée  qu'en  1666;  9°  d'Aix;  10°  de  Di- 
jon; 11°  de  Rennes;  12°  de  Metz;  13°  de  Nancy.  Avant  1789, 
la  Cour  des  aides  de  Paris  était  composée  de  10  présidents  et 
de  52  conseillers  partagés  en  3  chambres,  de  3  avoc;it,«  g 
raux,  d'un  procureur  général,  de  4  substituts,  de  2  greffiers 
en  chef  et  d'un  secrétaire.  Les  habits  de  cérémonie  étaient, 
pour  les  présidents,  la  robe  de  velours  noir;  pour  les  conseil- 
lers, la  robe  écarlate.  C — s 

AÏDIN  GHUZEL-HISSAR,  anc.  Magnesia  Meandri,  ville 
de  la  Turquie  d'Asie  'cyalet  d'Aïdin);  30,000  hab.  Entrepôt  du 
commerce  de  l'Anatolie  avec  Smyrne.  Fab.  de  cotonnades. 
Environs  magnifiques.  —  Elle  donne  son  nom  à  Yenalet  d'Aldin, 
ch.-l.  Smyrne,  divisé  en  5  livahs,  et  comprenant  l'ancienne 
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Lydie,  la  Carie  et  le  sud  de  la  Phrygie.  C'est  la  partie  la  plus 
fertile  de  l'Asie  Mineure  et  qui  possède  les  meilleurs  ports. 
Sup.,  51,688  klT.  carrés;  pop.,  1,040,000  hab.         C.  P. 

AIGLE,  en  blason  le  symbole  de  la  royauté;  les  Perses, 
selon  Xénophon,  les  portaient  dans  leurs  enseignes ,  les  Ro- 
mains l'adoptèrent  à  l'époque  du  second  consulat  de  Marius. 
—  Les  aigles  romaines  étaient  d'argent  ou  d'or,  fixées  au  haut 
d'une  pique;  elles  avaient  les  ailes  étendues  et  tenaient  quel- 
quefois un  foudre  dans  leurs  serres  ;  au-dessous  de  l'aigle,  on 
attachait  des  couronnes,  et,  sous  l'empire,  les  portraits  des 
empereurs.  Constantin  inventa  l'aigle  à  deux  têtes.  Charle- 
magne  et  Napoléon  Ier  adoptèrent  l'aigle  romaine  pour  em- 
blème. L'aigle  fut  aussi  adoptée  par  l'ordre  teutonique,  les 
Hospitaliers  de  Jérusalem  et  la  Pologne.  L'Autriche,  la  Rus- 
sie, la  Prusse,  etc.,  portent  dans  leurs  armoiries  l'aigle  à 
deux  têtes. 

AIGLE  BLANC  (Ordre  de  l'),  institué  en  Pologne,  en  1325, 
par  Vladislas  VI;  réuni  aux  ordres  de  Russie. 

AIGLE  D'ESTE  (Ordre  de  l')  ,  fondé  par  François  V  de  Mo- 
dène,  en  1855  ;  n'est  plus  reconnu  en  Italie. 

AIGLE-D'OR  (Ordre  de  l'),  institué  en  Wurtemberg,  en 
1702,  reconstitué  en  1807.  Auj.  supprimé. 

AIGLE-NOIR  (Ordre  de  l')  on  de  la  fidélité,  ordre  de 
chevalerie  institué  en  Prusse,  en  1701,  par  Frédéric  Ier  pour 
les  grands  du  royaume. 

AIGLE-ROUGE  (Ordre  DE  l'),  institué  en  1705,  par  George- 
Guillaume  d'Anspach  et  Bayreuth,  reconnu  comme  ordre  prus- 
sien en  1777,  modifié  par  les  rois  Frédéric-Guillaume  III, 
Frédéric-Guillaume  IV  et  par  Guillaume  Ier  en  1861. 

AIGNAN  (Saint),  Aniatius,  évêque  d'Orléans,  m.  en  453, 
défendit  et  sauva  sa  ville  épiscopale  assiégée  par  Attila  en  451. 

V.  Grégoire  de  Tours,  III. 

AIGNAN  (Etienne),  homme  de  lettres,  né  à  Beaugency  en 
1773,  m.  en  1824  à  Paris.  Aide  des  cérémonies  sous  Napo- 
léon, membre  de  l'Académie  française  en  1814,  il  a  laissé  : 
Bibliothèque  étrangère,  1823;  des  traductions  de  l'Iliade,  de 
Pope,  de  Goldsmith;  des  tragédies  médiocres,  etc. 

aignan  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Loir-et-Cher),  arr.de 
Blois,  sur  la  rive  gauche  du  Cher;  anc.  ch.-l. d  'un  duché-pairie. 
Récolte  de  bons  vins  rouges  dits  vins  du  Cher;  2,597  hab. 

AIGOUN,  v.  forte  de  l'empire  chinois  (Mandchourie),  en 
mandchou  Saghalian-Oula-Khoton,  ville  du  Fleuve  Noir,  sur  la 
rive  dr.  du  Saghaliang  ou  Amour,  près  du  confluent  de  la 
Zeya;  10  à  15,000  hab.  Fondée  en  1685,  elle  fut  longtemps  le 
ch.-l.  de  la  Mandchourie,  et  n'est  plus  maintenant  que  celui 
d'un  district.  Commerce  de  pelleteries,  thé,  tabac.  Dans  cette 
ville  fut  conclu  le  traité  du  16/28  mai  1858,  confirmé  par  ceux 
de  Tien-tsin,  13  juin  1858,  et  de  Péking,  2  nov.  1860,  qui 
valut  à  la  Russie  une  extension  de  territoire  au  N.  de  I'Amnur 
et  à  l'E.  de  l'Oussouri.  C.  P. 

AIGRE,  ch.-l.  de  canton  (Charente),  arr.  de  Ruffec  ; 
1,448  hab.  Eaux-de-vie. 

AIGREFEUILLE,  brg  ch.-l.  de  cant.  (Charente-Infé- 
rieure), arr.  de  Rochefort;  1,561  hab.;  bifurcation  des  che- 
mins de  fer  de  Poitiers  à  La  Rochelle  et  de  Poitiers  à  Ro- 
chefort. 

AIGREFOIN  (Plaine  d'),  anc.  pays  de  l'île  de  France; 
cap.  Aigrefoin,  dans  le  canton  de  Chevreuse  (Seine-et-Oise). 

AIGREMONT,  vge  (Haute-Marne),  arr.  de  Chauraont; 
189  hab.  Château  autrefois  très  fort  et  souvent  disputé. 

AIGUEBELLE,  Aqua-Bella,  anc.  Carhonaria;  ch.-l.  de 
cant.  (Savoie)  sur  l'Arc,  arr.  de  Saint-Jean-de-Maurienne; 
1,009  hab.  Érigé  en  principauté  par  Charles-Emmanuel. 

AIGUEPERSE,  Aquœ-Sparsœ,  ch.-l.  de  cant.  (Puy-de- 
Dôme),  arr.  de  Riom.  Fabriques  de  toiles,  chapeaux  de  feutre, 
chandelles  ;  comm.  de  grains.  Patrie  de  Delille;  le  chancelier 
de  L'Hôpital  naquit  aux  environs,  au  château  de  la  Roche; 
2,410  hab. 

AIGUËS  on  AIX,  du  latin  aquœ,  eaux.  Ex  :  Aiguës-Mortes, 
Aix  en  Provence,  Aix-les-Bains,  Aix-la-Chapelle,  etc. 

AIGUES-MORTES,  Aquœ  morluœ,  c.-à-d.  eaux  mortes  ou 
stagnantes,  ch.-l.  de  cant.  (Gard),  ainsi  nommée  de  ses  ma- 
rais, près  desquels  St  Louis,  en  1246,  bâtit  une  tour  de  Cons- 
tance, puis  une  ville  forte,  avec  des  agrandissements  au  port. 
Louis  IX  s'y  embarqua  en  1248  et  1269  ;  3,167  hab.;  elle  tire 
quelques  revenus  de  la  pêche;  et  surtout  de  l'exploitation  des 
salines  de  Peccais,  quiesttrès  importante.  Dès  le  tempsde  Char- 
lemagne,  la  tour  de  Matafère  s'élevait  aux  lieux  où  est  auj. 
Aiguë s-Mortes.  Charles-Quint  y  débarqua  en  1538,  et  y  eut 
une  entrevue  avec  François  ier_  (y_  Grau.)  La  côte  n'a  pas  va- 
rié au  S.  d'Aigues-Mortes,  mais  son  chenal  et  ses  étangs 
se  sont  presque  comblés  malgré  les  travaux  exécutés  sous 
Louis  XV. 

V.  Histoire  d'Aigues-Mortes,  par  E.  di  Pietro,  Paris,  1849,  et  les  Villes 
mortes  du  qolfe  de  Lion,  par  Lentheric.  G.  D. 

aigues-mortes,  brg  du  dép.  de  la  Gironde,  à  222  m. 


N.-E.  de  La  Brède,  nommé  dans  les  anciens  pouillés  Coma, 
nom  que  les  dictionnaires  traduisent  par  endroit  bas,  maréca- 
geux; traversé  par  une  voie  romaine,  dont  on  voit  des  vestige» 
dans  les  bois  de  Tartas. 

AIGUILLE  (L'j,  montagne  des  Alpes  du  Dauphiné  (dép. 
de  l'Isère),  s'élève  à  2,097  mètres.  Son  sommet  fut  reconnu 
en  1492. 

AIGUILLES  (Cap  des)  on  AGULHAS,  extrémité  S. 
de  l'Afrique  dans  1  océan  Antarctique,  par  34°  51'  15"  lat.  S., 
et  17°  36'  15"  long.  E.,  à  130  kil.  S.-E.  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. 

aiguilles,  nom  donné  aux  sommets  des  montagnes  tail- 
lées en  pointes  aiguës  et  saillantes,  par  exemple  \' aiguille  du 
Midi,  près  de  Chamounix,  dans  les  Alpes. 

AIGUILLON,  ch.-l.  de  cant.  (Lot-et-Garonne),  arr.  d'A- 
gen,  au  confluent  du  Lot  et  de  la  Garonne.  Ruines  du  château. 
Commerce  de  tabac,  de  vins,  de  chanvre,  etc.;  1,993  hab. 
Vainement  assiégée,  en  1345,  par  Jean  de  Normandie  (Jean  II, 
le  Bon).  Prise  par  Duguesclin  en  1370.  (K.  l'art,  suivant.) 

aiguillon,  famille  ducale  française,  tirait  son  nom  du 
château  et  de  la  ville  d'Aiguillon  (Lot-et-Garonne!.  Richejieu 
acheta  ce  duché  en  1638  pour  sa  nièce,  Marie-Madeleine  de 
Vignerod.  Elle  mourut  en  1675,  légua  le  duché  à  sa  sœur  Thé- 
rèse de  Vignerod,  et  lui  substitua  son  neveu,  le  marquis  de 
Richelieu,  dont  le  petit-fils  fut  déclaré  duc  d'Aiguillon  par  le 
parlement,  en  1731.  Le  duché  passa  au  fils  de  ce  dernier. 

M. 

AIGUILLON  (Armand  de  VIGNEROD-DUFLESSIS-RICHE- 
UEU,  une  d'),  né  en  1720,  m.  en  1788.  Blessé  à  Château- 
Dauphin,  1742,  il  fut  gouverneur  d'Alsace  et  de  Bretagne; 
mais,  pendant  que  les  troupes  de  la  province  y  repoussaient, 
en  1758,  une  attaque  anglaise,  il  se  tenait,  dit-on,  caché  dans 
un  moulin.  Son  fâcheux  débat  contre  le  parlement  de  Breta- 
gne, dont  il  maltraita  le  procureur  général,  La  Chalotais,  lui 
devint  dangereux;  l'affaire,  évoquée  au  parlement  de  Paris, 
eut  une  heureuse  issue,  grâce  à  Choiseul,  son  ennemi,  et  à  la 
faveur  de  Mme  Duharry.  Le  roi  vint  le  justifier  dan3  un  lit  de 
justice,  1770.  Il  obtint  la  succession  de  Choiseul  au  ministère, 
25  déc;  c'est  à  lui  qu'il  faut  attribuer  surtout  la  faiblesse  de 
la  politique  française  lors  du  partage  de  la  Pologne.  Peu  de 
temps  avant  la  mort  de  Louis  XV,  il  réunit  le  département  de 
la  guerre  à  celui  des  affaires  étrangères;  mais,  a  l'avènement 
de  Louis  XVI,  il  fut  remplacé  par  le  comte  de  Vergennes.  La 
reine  Marie-Antoinette  ne  l'aimait  pas,  parce  qu'il  était  opposé 
à  l'alliance  autrichienne.  Il  fut  exilé  en  1774.  M. 

aiguillon  (Armand  de  vignerod-duplessis,  duc  d'),. 
fils  du  précédent,  député  de  la  noblesse  d'Agen  aux  états  géné- 
raux de  1789,  se  déclara  avec  éclat  pour  le  tiers  état,  et  fut  le 
second  à  renoncer  à  ses  privilèges  ;  mais  il  dut  émigrer,  en. 
1792,  après  avoir  commandé  l'armée  pendant  peu  de  temps  à 
la  place  de  Custine;  m.  à  Hambourg,  en  1800.  M. 

ATKTN  (John),  médecin  et  littérateur  anglais,  né,  en  1747, 
dans  le  comté  de  Leicester,  m.  en  1822.  Médecin  à  Yarmouth,. 
il  parla  contre  les  actes  qui  excluaient  les  presbytériens  des- 
emplois publics,  et  s'établit  à  Londres,  en  1792.  Il  dirigea,  de 
1796  à  1806,  le  Monthly  Magazine,  une  biographie  générale  en> 
10  vol.  in-4°,  1799-1815.  On  a  de  lui  quelques  écrits  scienti- 
fiques, un  Essai  sur  la  composition  des  chansons,  des  Pièces  di- 
verses en  prose,  en  collaboration  avec  sa  sœur,  miss  Aikin 
(depuis  Mmo  Barbauld),  1775,  sur  la  littérature  et  la  vie  du 
monde,  1793-99.  a    G 

AILATH.  V.  Akabah. 

AILE  (Ala).  On  donnait,  dans  l'aimée  romaine,  le  nom- 
d'ailes  aux  escadrons  de  cavalerie  et  même  à  des  corps  d'in- 
fanterie qui  se  plaçaient  à  droite  et  à  gauche  des  légions, 
comme  les  ailes  chez  les  oiseaux.  Composées  presque  toujours 
d'auxiliaires  étrangers,  elles  tiraient  leur  nom  de  la  patrie 
de  leurs  soldats,  ainsi  aile  des  Égyptiens,  aile  des  Thraces,  etc. 
Ce  sont  les  diplômes  militaires  {V.  ce  mot)  qui  ont  surtout  fait 
connaître  ces  corps  secondaires  des  légions.        G.  L.-G. 

AILHAUD  (Jean-Gaspard),  médecin,  né  en  1674,  à  Lour- 
mian  (Provence) ,  m.  en  1756,  doit  sa  célébrité  à  une  poudre 
qui  portait  son  nom.  Dans  son  Traité  de  l'origine  des  maladies, 
qui  décèle  une  profonde  ignorance,  il  prétend  guérir  tous  les 
maux  à  l'aide  de  sa  poudre,  dont  la  scammonée  est  la  base.  Il 
gagna  des  sommes  immenses,  et  acheta  la  baronnie  de  Pellet. 

AILLAS  (Pays  d'),  Pagus  Aliardensis,  pays  de  l'anc.  Ba- 
aadais;  cap.  Aillas-le- Vieux,  dans  le  cant.  d'Âuros  (Gironde). 

AILLY  (Pierm:  d'),  théologien  et  cardinal,  né  à  Compiègne 
en  1350,  m.  en  1420.  Il  publia  de  bonne  heure  des  écrits  phi- 
losophiques suivant  les  principes  des  nominaux.  (  V.  Nomi- 
naux.) Grand  maître  du  collège  de  Navarre,  dont  il  avait  été 
élève  boursier,  il  forma  Gerson  et  Clémengis.  Au  retour  d'Avi- 
gnon, où  il  était  allé  plaider  devant  Clément  VI  la  cause  de 
l'Université  après  l'affaire  du  schisme,  il  fut  fait  chancelier 
de  l'Université,  aumônier  et  confesseur  de  Charles  VI.  Nommé 
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par  Benoit  XIII  évèque  de  Cambrai,  il  abandonna  la  cause 
de  l'Université,  fit  instituer  la  fête  de  la  Trinité,  établir  des 
théologaux  dans  toutes  les  cathédrales  du  royaume ,  et  se  dis- 
tingua au  concile  de  Pise  en  1409  par  ses  efforts  pour  étein- 
dre le  schisme.  Il  devint  cardinal  deux  ans  après  ;  légat  en 
Allemagne,  il  présida  la  3e  session  du  concile  de  Constance, 
soutint  la  supériorité  des  conciles  sur  le  pape  et  la  nécessité 
d'une  réformation  dans  l'Église.  S'étant  démis  de  son  évêché 
en  1411 ,  il  fut  fait  légat  d'Avignon  où  il  mourut.  Son  livre 
principal  est  :  le  Livre  sur  la  réformation  de  l'Église  (Libellas  de 
emendatione  Ecclesiœ),  Paris,  1631.  Il  s'y  élève  contre  la  mul- 
tiplicité des  ordres  mendiants  et  des  fêtes,  contre  le  luxe  des 
prélats,  etc.  Ses  traités  et  sermons  ont  été  imprimés  à  Stras- 
bourg en  1490.  On  l'avait  surnommé  l'aigle  des  docteurs  de  la 
France  et  le  marteau  des  hérétiques. 

V.  Le  Clerc,  Disr.  sur  les  Lettres  au  xrv»  s.,  1865  ;  L.  Moland,  Origine» 
littéraires  de  ta  France. 

ait.t.y,  at.t.y  on  akly  (Maison  d'),  famille  protestante 
française  qui  lirait  son  nom  de  la  terre  d'Ailly-Haut-Clocher, 
en  Picardie.  Robert  d'Ailly,  vers  1090,  en  fut  le  chef.  Locis  et 
Charles  d'Ailly  suivirent  Condé  et  périrent  à  la  bataille  de 
Saint-Denis,  1567.  Philibert-Emmanuel,  fils  aîné  de  Charles, 
revint  à  la  foi  catholique,  servit  sous  Henri  IV  contre  la  Li- 
gue, et  contribua  à  la  reprise  de  Ham  sur  les  Espagnols.  Sa 
sœur  Marguerite  épousa  en  1581  François  de  Coligny,  sei- 
gneur de  ('.haillon.  4e  fils  de  l'amiral.  Les  autres  membres  de 
la  famille  ne  semblent  pas  avoir  embrassé  la  réforme.  —  Le 
combat  du  vieux  d'Ailly  contre  son  fils,  dans  la  Henriade  (chap. 
vni) ,  est  une  fiction  du  poète. 

ailly  (Phare  de  l'),  dans  le  dép.  de  la  Seine-Inférieure, 
arr.  et  à  l'O.  de  Dieppe,  élevé  à  l'extrémité  du  cap  l'Ailly,  en 
1775  :  il  a  P3  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
AXLMOUTH.  V.  Alnmouth. 

AIL.SFORD,  vge  d'Angleterre  (Kent),  sur  le  Medway. 
Victoire  d'Henghist  sur  les  Bretons,  455. 

AIMAR-VERNAI  (Jacques),  paysan  de  Saint-Véran, 
près  Saint-Marcellin  en  Dauphiné,  s'est  rendu  célèbre  au 
xviie  siècle,  par  l'usage  de  la  baguette  divinatoire.  A  l'aide 
de  sa  baguette  de  coudrier ,  il  prétendait  découvrir  les  eaux, 
les  métaux ,  les  maléfices ,  les  voleurs  et  les  assassins. 

AIME,  anc.  Axima  des  Centrons  dans  les  Alpes  Grées; 
auj.  ch.-l.  de  canton  Savoie)  dans  l'arrondissement  de  Mou- 
tiers,  près  de  l'Isère;  794  hab.  Ruines  romaines. 

AIMEFUC  Le  Père  Mathieu),  philologue,  né  en  1715  en 
Espagne,  m.  à  Ferrare  en  1799.  On  a  de  ce  savant  jésuite  : 
Spécimen  veteris  romanœ  litteraturœ  deperditœ...  Ferrare,  1784. 
Norum  lericum  historicum  antiquœ  romance  UUeraturce. . .  Bassano 
1787. 

aevleric  DE  PÉGUELAIN,  troubadour  proven  çal  du  xme  siè- 
cle, né  à  Toulouse,  vécut  à  la  cour  d'Alphonse  IX,  roi  de  Cas- 
tille,  chez  Boniface  III,  de  Montferrat,  puisauprès  des  sei- 
gneurs d'Kste.  Il  mourut  vers  1255.  Raynouard  a  publié  6  de 
ses  poésies  et  des  fragments  de  8  autres. 

ahheric  DE  sablât,  troubadour  provençal  du  xir8  siècle 
Il  nous  reste  de  lui  trois  pièces,  recueillies  par  Raynouard  : 
Choix  dt  /Ktèsies...  1816-24. 

AIMOIN,  bénédictin  du  monastère  de  Fleury-sur-Loire, 
né  à  Villefranche,  en  Périgord,  m.  en  1008  ;  a  laissé  une  Hist. 
des  Français,  qui  ne  va  que  jusqu'à  la  16e  année  de  Clovis  II, 
ouvrage  peu  exact,  d'un  style  assez  pur,  et  une  vie  de  St  Abbon, 
curieuse  par  les  pièces  originales  qu'il  y  a  insérées. 

AIN,  Danus,  Idanus,  petite  riv.  navigable  de  France ,  sort 
des  monts  du  Jura,  près  de  Nozeroi,  passe  à  Champagnole, 
Port-de-la- Saisse,  Pont-d'Ain,  et  se  jette  dans  le  Rhône  à 
28  kil.  au-dessus  de  Lyon,  après  un  cours  de  190  kil.  Affl.  : 
adroite,  la  Valouse  et  le  Suran  ;  à  gauche,  la  Bienne  et 
l'Albarine.  G.  D. 

ain  Dép.  de  l'),  entre  les  dép.  du  Jura,  au  N.  ;  de  l'Isère, 
au  s.  ;  de  Saône-et-Loire  et  du  Rhône,  à  l'O.  ;  de  Haute- 
Savoie  et  de  Savoie,  à  l'Est.  Superf.,  5,798  kilom.,  carrés; 
365,472  hab.  ;  ch.-l.  Bourg.  Ce  dép.,  formé  de  la  Bresse,  du 
Bugcy,  du  Valromey,  du  pays  de  Gex  et  de  la  prin  ipauté 
de  pombes,  limité,  à  l'E.  et  au  S.,  par  le  Rhône,  parla  Saône 
à  l'O.,  arrosé  par  l'Ain,  la  Bienne,  la  Reyssouse,  etc.,  a  de 
nombreux  étangs  qui,  la  pêche  faite,  sont  convertis  en  prai- 
ries. Récolte  de  vins  estimés.  Commerce  de  bestiaux,  de  pois- 
sons, de  fromages.  Industrie  :  laines,  coton,  draps,  faïence. 
Peu  de  grains;  de  là  l'émigration  annuelle  de  7  à  8,000 
paysans.  q   ry 

AINESSE  (Droit  d').  Le  privilège  de  l'aîné  d'une  famille 
dans  l'héritage  paternel  doit  avoir  existé,  au  moins  primiti- 
Tement ,  chez  les  Hébreux ,  à  en  juger  par  l'histoire  d'EsaU 
Tendant  son  droit  à  Jacob  pour  un  plat  de  lentilles.  On  n'en 
trouve  pas  trace  chez  les  Grecs  ni  les  Romains.  Mais  ce  fut 
un  droit  inhérent  à  la  féodalité  du  moyen  âge,  et  un  moyen 
pour  elle  de  se  mieux  défendre  par  la  concentration  des  res- 


sources et  des  forces  dans  une  seule  main.  Les  cadets  de  fa- 
mille cherchaient  fortune  avec  leur  épée,  ou  entraient  dans 
les  ordres  ecclésiastiques  ;  les  filles  entraient  au  couvent.  Le 
droit  d'aînesse  fut  aboli  en  France  par  l'Assemblée  consti- 
tuante en  1790  ;  on  ne  réserva  le  droit  de  primogéniture  que 
pour  la  transmission  du  trône.  Au  temps  du  1er  Empire  fran- 
çais, la  création  des  majorais  (V.  ce  mot)  fut  comme  une  ré- 
surrection passagère  du  droit  d'aînesse.  La  Restauration 
échoua  en  1826,  quand  elle  essaya  de  le  rétablir,  la  Chambre 
des  pairs  le  rejeta. 

AIN-MADHY,  ksour  (village  fortifié)  du  Sahara  algérien, 
à  64  kil.  O.  de  Laghouat;  2,000  hab.  Le  marabout  Redjini  y 
soutint  un  siège  contre  Abd-el-Kader. 

AINMÙLiLiER  (Maximilien-Emmanuel),  peintre,  né  à 
Munich  en  1807,  m.  en  1864,  entreprit  de  rendre  à  la  pein- 
ture sur  verre  son  ancienne  splendeur.  De  1826  à  1833,  il 
restaura  les  vitraux  de  la  cathédrale  de  Ralisbonne  ;  il  exé- 
cuta ensuite  ceux  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  à  Au,  fau- 
bourg de  Munich.  En  1848,  on  le  chargea  de  rétablir  les  ver- 
rières de  la  cathédrale  de  Cologne.  Ainmilller  a  aussi  laissé 
des  tableaux  à  l'huile  estimés  :  Noire-Dame  de  Munich,  l'Église 
Saint-Marc  à  Venise,  la  Cathédrale  d'Ulm,  l'intérieur  de  la  cha- 
pelle de  Windsor,  l'Abbaye  de  Westminster,  l'Intérieur  de  l'église 
Saint- Etienne  à  Vienne. 

AINOS.  On  donne  ce  nom  aux  peuplades  à  demi  sauvages 
qui  habitent  les  îles  au  nord  du  Japon  (  Yezo,  Kouriles,  Sa- 
ghalien,  etc.).  L'aïnos  très  velu,  au  teint  blanc,  aux  traits  ré- 
guliers, diffère  essentiellement  des  peuples  de  race  jaune  qui 
l'entourent  de  toutes  parts.  Les  Aïnos,  qui  tendent  à  disparaître 
(on  en  compte  à  peine  15,000  dans  l'île  de  Yezo),  occupaient  à 
l'origine  tout  l'archipel  japonais ,  peut-être  même  Forrnose. 
D'ailleurs  on  retrouve  encore  en  Indo-Chine,  sous  les  divers 
noms  de  Laos,  Moïs,  Stienhs ,  un  type  de  populations  que 
l'on  serait  tenté  d'identifier  avec  les  Aïnos.     P.  Bons  d'Antt. 

ALNSA,  v.  d'Espagne ,  prov.  d'Huesca ,  sur  le  Cinca  ;  500 
hab.  Autrefois  importanteet  résidence  des  rois  de  Sobrarbe. 

A1NSWORTH  (Henri),  théologien  anglais,  non  confor- 
miste, persécuté  sous  le  règne  d'Elisabeth,  se  réfugia  en  Hol- 
lande, où  il  mourut  en  1629.  Il  a  laissé  des  traductions  et  de» 
commentaires  sur  la  Bible. 

ainsworth  (Robert),  grammairien  anglais,  né  en  1660 
à  Woodyale  (comté  de  Lancastre),  m.  en  1743.  On  lui  doit  un 
excellent  dictionnaire  latin-anglais,  Londres,  1736. 

AIN-TAB,  anc.  Antiocha  ad  Taurum,  v.  de  la  Turquie  d'A- 
sie, eyalet  d'Alep  ;  20,000  hab.  (Mahométans,  Kourdes,  Armé' 
niens  et  Grecs).  Église  arménienne;  mosquée;  château  fort. 
Capitale  d'un  petit  État  au  temps  où  la  Syrie  était  prov.  ro- 
maine ;  Tamerlan  la  prit  en  1400.  Elle  a  été  souvent  dévas- 
tée par  les  tremblements  de  terre. 

AIR.  V.  Asben. 

AIRAIN  DE  CORINTHE.  On  disait,  mais  comme  une 
fable  plutôt  que  comme  un  fait,  que,  lors  de  l'incendie  de  Co- 
rinthe  par  Mummius,  146  av.  J.-C,  une  foule  de  statues  et 
des  matières  d'or  et  d'argent  fondues  par  le  feu  se  mêlèrent  et 
produisirent  un  métal  précieux  qui  reçut  le  nom  d'airain  de 


de  cuivre.  Les  amateurs  de  l'airain  de  Gorinthe  l'estimaient 
plus  que  l'or,  et  prétendaient  le  reconnaître  au  flair.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  l'on  ignorait  la  composition  de  ce  pré- 
cieux métal.  c,  pj y. 

AIRDRIE,  brg  d'Ecosse  (comté  de  Lanark).  Fab.  de  toile, 
cotonnad  es  ;  source  minérale  fréquen  tée  ;  exploitation  de  houille 
et  de  fer;  belles  usines  de  Calder;  15,671  hab. 

AIRE,  Aeria,  Aria  Alrebalum,  ch.-l.  de  canton  (Pas-de- 
Calais),  arr.  de  Saint-Omer,  sur  la  Lys;  église  et  beffroi  re- 
marquables. Fab.  d'huile  blanche,  carreaux  de  faïence,  lai- 
nages ;  5,058  hab.  Cette  ville  se  forma  autour  d'un  château 
vers  630,  et  dépendit  de  la  maison  de  Bourgogne  ;  elle  fut  prise 
par  les  Français  en  1482  et  1641,  reprise  la  même  année  par 
les  Espagnols,  prise  par  les  Français  en  1676,  réunie  à  la 
France  par  le  traité  de  Nimègue  en  1678,  reprise  par  les  Im- 
périaux en  1710,  cédée  définitivement  à  la  France  par  la  paix 
d'Utrecht,  en  1713.  m. 

AmE-suR-L'ADOUR,  Vicus  Julii,  Alurœ,  ch.-l.  de  cant. 
(Landes),  arr.  de  Saint-Sever,  sur  l'Adour.  Évêché  fondé  au 
v«  siècle.  Fab.  de  chapeaux  ;  2,906  hab.  Les  Wisigoths  s'em- 
parèrent de  cette  ville  au  vie  siècle  et  Alaric  II  y  résida. 

aire,  riv.,  prend  sa  source  près  de  Ligny  (Meuse),  passe 
à  Pierrefitte,  Autrecourt,  Varennes,  Grandpré,  et  se  jette  dans 
l'Aisne  au-dessus  de  Vouziers,  après  80  kil.  de  cours. 

AIREBATJDOUSE,  famille  noble  et  protestante  du  Lan- 
guedoc, acquit  au  xvi°  siècle  la  seigneurie  d'Anduze.  —  Guy, 
seigneur  d'Anduze,  président  de  la  chambre  des  comptes  de 
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Montpellier,  fut  condamné  à  mort  en  1569  par  l'arrêt  du  par- 
lement do  Toulouse  contre  les  protestants  qui  avaient  pris  part 
à  la  destruction  du  fort  Saint-Pierre,  dans  la  2e  guerre  de  reli- 
gion. —  Jban-Goy,  seigneur  de  Clairan,  conseiller  au  presi- 
dial  de  Nîmes  en  15G6  fut  premier  consul  de  cette  ville 
en  1575. 

AIROLA,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Bénévent  ;  5,010 
hab.  Ane.  Caudium. 

AIROL.O,  vge  de  Suisse  (Tessin),sur  la  route  et  le  chemin 
de  fer  du  Saint-Gothard,  à  G  kil.  de  l'hospice  et  sur  la  rive  g. 
du  Tessin,  a  5i  kil.  N.-O.  de  Bellinzona;  1,724  hab.  Les  Fran- 
çais y  furent  battus  par  les  Russes  le  13  sept.  1799. 

AISNE,  Axona,  riv.  navigable  de  France,  a  sa  source  dans 
l'Argonne  (Meuse),  traverse  les  dép.  de  la  Marne,  des  Ardennes 
et  de  l'Aisne,  arrose  Sainte-Menehould,  Vouziers,  Rethel,  Sois- 
sons;  reçoit  à  droite  l'Aire,  la  Vaux,  à  gauche  la  Vesle,  et  se 
jette  dans  l'Oise  à  Compiègne;  cours  de  280  kil.  Un  canal  la 
joint  à  la  Marne  et  un  autre  à  la  Meuse.  G.  D. 

AISNE  (Dép.  de  l'),  entre  les  dép.  du  Nord,  au  N.;  de  la 
Somme  et  de  l'Oise,  à  l'O;  de  Seine-et-Marne,  au  S.  ;  de  la 
Marne  et  des  Ardennes,  à  l'E.  Ch.-l.  Laon.  Sup.,  7,352  kil. 
carrés  ;  pop.,  556,891  hab.  Ce  dép.,  formé  du  Soissonnais,  du 
Laonnais  et  du  Vermandois,  est  arrosé  par  l'Aisne,  l'Oise,  la 
Marne,  l'Ourcq ,  la  Somme,  la  Vesle,  et  par  les  canaux  de 
Saint-Quentin  et  Crozat  ;  l'Escaut  et  la  Sambre  y  prennent  leur 
source  ;  il  est  couvert  de  grands  bois,  comme  ceux  de  Villers- 
Cotterets.  Sol  calcaire;  au  N.,  terrain  montagneux;  au  S., 
plaines  unies.  Industrie  très  active  :  fabr.  de  tissus  en  coton, 
de  batistes,  de  dentelles,  de  toiles  de  Thiérache,  etc.,  sucre  de 
betterave  ;  manuf.  de  glaces  de  Saint-Gobain  ;  verrerie  de  Fol- 
lembray.  Comm.  important  d'alun  et  de  couperose.  Culture 
du  houblon,  du  lin,  etc.  Champs  de  pommiers  prés  de  Laon. 
On  fabrique  du  cidre  dans  le  N. 

AÏSSÉ  (Mademoiselle),  née  en  1693,  m.  en  1733,  jeune 
Circassienne  dont  la  destinée  fit  une  héroïne  des  salons  de  la 
Régence.  Achetée  comme  esclave  à  l'âge  de  5  ans,  amenée  en 
France  et  élevée  par  lecomtede  Ferriol,  ambassadeur  français 
à  Constantinople,  puis  jetée  au  milieu  d'une  société  corrom- 
pue et  entourée  d'adorateurs,  elle  sut  repousser  les  hommages 
du  duc  d'Orléans  et  céda  avec  une  passion  vive  et  sincère  au 
chevalier  d'Aydie.  Le  remords  lui  donna  le  courage  de  rompre 
cette  liaison,  mais  la  lutte  abrégea  sa  vie.  On  a  de  M1|e  Aïssé 
des  Lettres  à  Mme  Calandrini,  renfermant  de  curieuses  anec- 
dotes sur  Mmes  de  Tencin,  du  Deffand  et  sur  le  monde  au 
milieu  duquel  elle  vécut;  à  défaut  de  l'élégance  du  style, 
elles  ont  souvent  le  charme  du  naturel  et  l'éloquence  du  cœur. 
Elles  ont  été  publiées  d'abord  seules,  avec  des  notes  de  Vol- 
taire, 1787,'  puis  avec  les  lettres  de  Mmes  de  Villars,  de  La 
Fayelte  et  de  Tencin,  1806,  enfin  par  M.  Ravenel  avec  une 
notice  de  Sainte-Beuve,  Paris,  1846.  G.  L. 

AITON,  historien  arménien.  (V.  Hétoum.) 

AIUS  LOCUTIUS  on  LOQUENS,  c.-à-d.  Aius  parlant.  Une 
voix  surnaturelle  avait  annoncé  aux  Romains  l'approche  des 
Gaulois.  On  déifia  cette  voix  sous  le  nom  d'Aius,  et  on  lui  éleva 
un  temple.  (V.  Cicéron,  Divin.,  I,  lv;  Plutarque,  Camille,  xxx.) 
L'autel  d'Aius  loculius  était  dans  la  8e  région  de  Rome. 

G.  L.-G. 

AIX.  V.  Aiguës. 

aix,  Aquœ  Sextiœ,  s.-préf.  (Bouches-du-Rhône),  anc.  capi- 
tale de  la  Provence,  grande  et  vieille  ville,  à  28  kil.  N.  de 
Marseille,  à  843  kil.  de  Paris.  On  y  remarque  la  cathédrale, 
l'église  Saint-Jean,  des  fontaines  thermales.  Archevêché,  cour 
d'appel  où  sont  portés  les  appels  des  tribunaux  consulaires  du 
Levant;  trib.  de  comm.  Facultés  des  lettres,  de  théologie  et 
de  droit,  école  des  arts  et  métiers.  Bibliothèque  de  plus  de 
100,000  vol.  Collège.  Centre  le  plus  considérable  de  la  fabri- 
cation des  huiles  de  la  Provence;  commerce  de  vins,  grains, 
fruit";,  fabrique  de  chapeaux,  etc.  Patrie  deTournefort,  Vanloo, 
Adanson  et  Vaiivenargues  ;  23,887  hab.  —  Le  consul  Sextius 
amena  en  ce  lieu,  123  av.  J.-C,  une  colonie  romaine,  et  la 
nomma  Aquœ  Se.rtiœ  de  ses  eaux  minérales  et  de  son  propre 
nom.  Défaite  des  Cimbres  et  des  Teutons  dans  les  plaines 
d'Aix,  par  Marius,  102  av.  J.-C.  Sous  César,  Aix  devint  mu- 
nicipe;  son  organisation  romaine  fut  l'origine  et  la  base  des 
lihertés  qu'elle  conserva  jusqu'aux  temps  modernes.  Les 
Wisigoths,  les  Bourguignons  (ve  siècle),  les  Francs,  les  Lom- 
bards (vic  siècle),  les  Sarrasins  (vme  siècle),  la  ravagèrent. 
Relevée  nu  ixe  siècle,  elle  devint  la  capitale  de  la  Provence  et 
la  résidence  de  ses  comtes.  Raymond  Bérenger  III  y  fonda 
la  première  cour  d'amour.  A  Aix  se  forma  au  moyen  âge  une 
cour  élégante  et  lettrée  où  se  polit  la  langue  provençale.  Le 
comte  Louis  III  y  fonda  en  1413  une  Université;  René  d'An- 
jou, dernier  comte,  de  Provence,  y  institua,  pour  le  jour  de 
la  Fête-Dieu,  une  procession  allégorique.  En  1481,  Aix  fut 
réunie  avec  la  Provence  à  la  couronne;  Louis  XII  y  créa  un 
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parlement,  1501.  Le  25  juillet  1536,  Charles-Quint  s'en  em- 
para et  s'y  proclama  roi  d'Arles  et  de  Provence,  mais  il  dut 
l'évacuer  deux  mois  après.  Les  querelles  de  religion,  au  xvi°  siè- 
cle, y  furent  sanglantes;  au  xvmc,  elle  fut  troublée  par  les 
premières  agitations  révolutionnaires. 

Aix,  île  rocheuse  hérissée  de  défenses  formidables;  elle 
forme  avec  l'île  d'Oleron  et  l'embouchure  de  la  Charente  la 
rade  de  Bochefort. 

aix-en-othe,  ch.-l.  de  canton  (Aube),  arrond.  de  Troyes, 
près  de  la  forêt  iJ'Olhe;  bonneterie. 

aix-la-chafelle ,  en  allem.  Aachen;  lat.  Aquis  Granum, 
grande  et  belle  ville  d'Allemagne  (prov.  prussienne  du  Rhin), 
dans  une  plaine,  au  centre  d'un  réseau  de  chemins  de  fer  sur 
Liège,  Cologne,  Maastricht,  Anvers,  Dusseldorf,  etc.  ;  à  653 
kilom.  O.  de  Berlin,  et  à  422  N.-E.  de  Paris.  Tribunaux  d'ap- 
pel et  de  commerce  ;  gymnase,  chambre  et  école  de  commerce  ; 
85,551  hab.;  dont  16,000  protestants,  et  environ  500  juifs. 
Magnifique  cathédrale,  élevée  par  Charlemagne  de  796  à  804 
complétée  au  xive  siècle,  où  l'on  voit  le  tombeau  de  ce  prince 
dans  le  chœur  et  ses  reliques  dans  le  trésor.  (V.  notre  Diclionn. 
des  lettres  et  des  beaux-arts.)  Bel  hôtel  de  ville.  —  Fabr.  de 
draps,  aiguilles,  épingles,  dés  à  coudre,  produits  chimiques, 
bleu  de  Prusse;  construction  de  machines,  carrosserie,  tein- 
tureries, grand  comm.  de  laines,  etc.  Près  de  la  ville,  beaux 
bains  d'eaux  thermales  ferrugineuses  et  sulfureuses.  —  Aix 
fut  d'abord  une  station  romaine;  Serenus  Granus,  comman- 
dant pour  Adrien,  124  ap.  J.-C,  l'agrandit.  Les  Huns  la  brû- 
lèrent en  451.  Charlemagne  la  releva  de  ses  ruines  vers  773, 
et  en  fit  la  capitale  de  son  empire.  Les  empereurs  d'Allemagne 
s'y  firent  couronner  jusqu'au  xiv9  siècle.  Elle  était  ville  libre 
impériale.  La  translation  à  Francfort,  en  1536,  du  couron- 
nement de  l'Empereur,  les  guerres  de  religion  des  xvie  et 
xvne  siècles,  lui  firent  perdre  sa  prospérité.  Prise  par  les 
Français  en  1792  et  1794,  réunie  à  la  France  par  les  traités 
de  Campo-Formio,  1797,  et  de  Lunéville,  1801,  elle  devint  le 
ch.-l.  du  départ,  de  la  Roër.  Les  traités  de  Vienne,  1815, 
la  donnèrent  à  la  Prusse.  —  Aix-la-Chapelle  vit  conclure 
deux  traités  célèbres;  le  1er,  le  2  mai  1668,  mit  fin  à  la  guerre 
de  Dévolution  :  Louis  XIV  rendit  la  Franche-Comté,  mais 
garda  la  Flandre  ;  le  2e,  le  18  oct.  1748,  termina  la  guerre 
de  la  succession  d'Autriche  :  la  France  restituait  les  Pays- 
Bas  à  l'Autriche,  Berg-op-Zoom  et  Maastricht  aux  Hollandais, 
la  Savoie  et  Nice  au  roi  de  Sardaigne;  don  Philippe,  fils  de 
Philippe  V,  obtint  les  duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et  de 
Guastalla  ;  le  duc  de  Modène  et  Gênes,  nos  alliés,  recouvrèrent 
leurs  États.  Le  congrès  d'Aix-la-Chapelle  (30  sept. -21  nov. 
1818),  auquel  assistaient  les  empereurs  d'Autriche  et  de 
R.ussie  et  le  roi  de  Prusse,  régla  le  paiement  des  dernières 
contributions  imposées  à  la  France,  et  décida,  grâce  au  duc 
de  Richelieu  l'évacuation  du  territoire  français. 

aix-la-ghapelle  (Réoen-ce  d'),  une  des  cinq  de  la  prov. 
rhénane  (Prusse);  ch.-l.  Aix-la-Chapelle;  4,153  kil.  car.; 
524,097  hab.  Divisée  en  8  cercles. 

AIX-LES-BAINS,  anc.  Aquœ  Grattante  ou  Aquœ  Allobro- 
guni,  ch.-l.  de  cant.  (Savoie),  arr.  de  Chambéry,  à  570  kil.  de 
Paris,  et  à  2  kil.  de  la  rive  orientale  du  lac  du  Bourget,  dans 
une  vallée  de  8  kil.  sur  2  ;  4,  ISO  hab.  ;  sources  thermales  sul- 
fureuses déjà  connues  des  Romains  et  auj.  très  fréquentées. 
Bel  établissement  de  bains.  Ruines  d'un  arc  de  triomphe 
consacré  a  Campanus  et  d'un  temple  de  Diane. 

AIXE,  ch.-l.  de  cant.  (Haute- Vienne),  arr.  de  Limoges; 
fabr.  de  tuiles;  3,500  hab.  Ville  ancienne,  château-fort  célèbre 
dans  les  guerres  du  xive  siècle  contre  ies  Anglais,  mainte- 
nant en  ruines 

AJACCIO,  Adjasium,  ch.-l.  du  départ,  de  la  Corse,  sur  la 
côte  0.  de  l'île,  1,145  kil.  de  Paris,  à  240  de  Toulon  ;  bâtie  sur 
le  versant  d'une  colline  qui  la  domine  et  sur  une  langue  de 
terre  dont  l'extrémité  est  occupée  par  une  citadelle.  Des  jar- 
dins, des  champs  cultivés,  l'environnent  du  côté  de  la  terre; 
plus  loin,  des  montagnes  arrêtent  le  regard.  A  l'intérieur  de 
la  ville,  les  rues  sont  larges  et  régulières.  Belle  place  du  Dia- 
mant, dominant  le  golfe;  jardin  botanique;  hôtel  de  lapréf.; 
évêché;  lycée;  biblioth.;  chantier  de  construction  navale; 
pénitencier  agricole  ;  phare  à  l'entrée  du  golfe  ;  port  le  plus 
vaste  et  le  plus  profond  de  l'île,  mais  dont  le  mouvement 
d'affaires  est  peu  important.  Comm.  de  vins,  huiles,  blés, 
bois,  oranges,  citrons,  cire,  suifs  bruts,  cuirs,  pâtes,  gibier; 
pêche  de  sardines,  anchois,  thons,  corail.  Statues  de  Napo- 
léon Ier,  ducardinal  Fesch,  du  général  Abbatucci;  16,550hab. 
Napoléon  Ier  naquit  à  Ajaccio,  où  l'on  montre  encore  sa 
maison. 

AJAN  (Côte  d'),  anc.  Azania,  région  aride  de  l'E.  de 
l'Afrique;  occupée  par  les  Somaulis,  elle  s'étend  le  long  de  la 
mer  des  Indes,  du  cap  Guardafui  à  Magadoxo.  Intérieur  peu 
connu  ;  commerce  d'or,  d'ambre  et  d'ivoire,  encens  et  gomme 
arabique. 


AKE 

AJANSK,  v.  de  Sibérie,  sur  la  mer  d'Okhotsk,  à  370  Ml. 
S.-O.  de  la  ville  de  ce  nom.  C'est,  depuis  1815,  le  centre  de 
la  Compagnie  russe  des  fourrures,  établie  précédemment  à 
Okhotsk. 

AJAX,  fils  d'Oïlée,  roi  locrien.  Il  conduit  40  vaisseaux 
contre  Troie,  combat  avec  l'aide  d'Ajax,  fils  de  Télamon,  et 
contribue  à  sauver  le  corps  de  Patrocle  et  les  coursiers  d'A- 
chille. Dans  les  jeux  des  funérailles  de  Patrocle,  il  dispute 
le  prix  de  la  course  à  Ulysse;  mais  Minerve,  son  ennemie, 
l'empêche  de  vaincre.  Elle  lui  suscite  à  son  retour  une  tem- 
pête. Il  se  sauve  sur  un  rocher  et  se  vante  d'échapper  malgré 
les  dieux  ;  aussi  Neptune  l'engloutit  avec  le  rocher.  Héros 
des  Locriens,  il  eut ,  après  sa  mort ,  sa  place  marquée  et  vide 
dans  leurs  rangs  en  face  de  l'ennemi,  comme  si  son  ombre  eût 
combattu  encore  avec  eux. 

AJAX,  fils  de  Télamon,  roi  de  Salamine.  Il  alla  contre 
Troie  avec  12  vaisseaux.  Il  était  invulnérable,  un  seul  en- 
droit excepté.  Ayant  disputé  vainement  à  Ulysse  les  armes 
d'Achille,  il  fut  pris  d'une  folie  furieuse  et  massacra  les  trou- 
peaux de  l'armée,  les  prenant  pour  des  guerriers.  Revenu  à 
lui,  il  se  perça  de  son  glaive.  Voir  X'Ajax  de  Sophocle. 

AK,  en  langues  tartares,  veut  dire  blanc  :  AK-ten,  mon- 
tagne blan-he. 

AKABAH  ïGolfe  d'),  ancien.  Sinus  jElaniticus,  situé  sur 
la  côle  N.-O.  d'Arabie,  et  formé  par  une  branche  de  la  mer 
Rouge  ;  au  sommet  de  ce  golfe  se  trouve  auj.  un  petit  château 
fort  du  même  nom  appartenant  aux  Turcs,  et  où  se  reposent 
les  caravanes  qui  vont  à  la  Mecque.  C'est  sans  doute  l'anc. 
Mlana  ou  Ailalh,  d'où  les  navires  de  Salomon  partaient  pour 
Ophir. 

AKAKIA,  traduction  en  grec  du  nom  de  Sans  -  Malice, 
qui  fut  celui  d'une  famille  de  médecins  français  :  —  Martin, 
le  premier  qui  prit  le  nom  d'Akakia,  naquit  à  Chàlons  en 
Champagne  sous  François  Ier,  et  mourut  en  1551.  Il  fut  mé- 
decin de  François  Ier,  professeur  au  collège  de  chirurgie ,  et 
représenta  l'Université  au  concile  de  Trente  ;  Clément  Marot 
lui  adressa  des  vers.  Il  a  édité  plusieurs  ouvrages  de  Galien, 
et  laissé  quelques  écrits.  —  Martin,  fils  du  précédent,  mort 
en  15S8,  fut  professeur  au  collège  de  chirurgie  et  second 
médecin  de  Henri  III.  Il  eut  un  fils  nommé  Martin  comme 
lui,  et  professeur  au  Collège  de  chirurgie.  —  Jean,  fils  de 
ce  dernier,  fut  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  en  1618,  et 
médecin  de  Louis  XIII  ;  il  mourut  en  1630.  —  Martin,  fils 
de  Jean,  professeur  au  collège  de  chirurgie  en  1614,  est 
connu  par  les  démêlés  qu'il  eut  avec  la  faculté  de  médecine. 

AKBAR,  empereur  mogol,  le  plus-grand  souverain  tartare 
de  l'Hindoustan.  Fils  de  l'empereur  Houmajoun,  né  en  1512, 
mort  en  1605,  il  succéda  à  son  père  en  1556.  Après  avoir 
reconquis  ses  provinces  de  Caboul,  Lahore,  Cachemire,  ré- 
voltées, et  triomphé  de  ta  puissance  rivale  de  son  tuteur  Bey- 
ram,  il  transporta  sa  capitale  d'Agrah  h  Lahore,  conquit  une 
partie  du  Dekkan,  réorganisa  son  empire,  répartit  justement 
les  impôts  grâce  à  un  cadastre  général,  fit  adopter  un  système 
uniforme  de  poids  et  mesures,  et  une  seule  chronologie  ;  la 
grande  ère  ou  ère  d'Akbar  commença  à  partir  de  son  avènement. 
Son  empire  produisait  un  revenu  de  9,074,388,100  francs. 
Peu  croyant  dans  le  mahométisme,  il  s'instruisit  des  autres 
religions  et  en  créa  même  une  nouvelle.  Enfin  il  protégea  les 
savants  et  fit  commencer  une  description  de  l'empire  achevée 
sous  son  fils  Djehanguyr. 

V.  The  ayeen  Akbcvi,  trad.  par  Fr.  Gladwin,  Calcutta,  1782-86. 

A  KEMPIS  i  Thomas),  chanoine  régulier  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin,  vécut  dans  un  monastère  d'Anvers  ou  de  Colo- 
gne, et  mourut  vers  l'an  1471.  On  a  plusieurs  éditions  des  ou- 
vrages qui  lui  sont  attribués  :  Soliloquia  animœ,  Hortulus  rosa- 
rum,  Vallis  liliorum,  et  surtout  de  l'admirable  livre  connu  sous 
lenomd' Imitation  de  Jésus-Christ.  A  propos  de  l'édition  de  ce  livre 
imprimé  au  Louvre  en  1640,  une  controverse  s'engagea  entre 
les  chanoines  de  Sainte-Geneviève  et  les  Bénédictins,  ces  der- 
niers refusant  à  Thomas  A  Kempis  le  titre  d'auteur  de  l'Imita- 
tion pour  en  revêtir  un  certain  Jean  Gersen,  abbé  prétendu  de 
Verceil.  Un  arrêt  du  parlement,  rendu  en  1652  en  l'honneur 
de  Thomas  A  Kempis,  ne  fit  point  cesser  la  querelle,  qui  ne 
s'éteignit  que  par  la  lassitude  des  deux  partis.  Le  même  ou- 
vrage a  été  souvent,  mais  à  tort,  attribué  à  Jean  Gerson, 
chancelier  de  l'université  de  Paris. 

Y.  Œuvre*  posthumes  de  Mabillon,  1. 1".  H.  B. 

AKERBLAD  [Jean-David),  prononcez  Okerblad,  orienta- 
liste suédois,  né  à  Stockholm  en  1763,  m.  à  Rome  en  1819. 
Apre»  avoir  visité  la  Palestine  et  la  Troade  comme  secrétaire 
de  l'ambassade  de  Suède  en  Turquie,  il  vint  à  Paris  comme 
chargé  d'affaires,  donna  peu  après  sa  démission  et  vécut  à 
Rome.  On  a  de  lui  :  Inscriplionis  Phœnicœ  oxoniensis  nova  inter- 
pretatio,  Paris,  1802  ;  Lettre  sur  l'inscription  égyptienne  de  Ro- 
sette, à  M.  S.  de  Sacy,  Paris,  1802  ;  Notice  sur  deux  inscrip- 
tions runiques  a  Venise,  et  sur  les  Yaranges,  avec  les  remarques 
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de  Villoison,  etc.  Akerblad  a  posé  les  principes  que  Champol- 
lion  le  jeune  a  développés  ensuite.  Il  y  a  quelques  lettres 
d'Akerblad  dans  la  correspondance  de  P.-L.  Courier.    A.  G. 

AKHALTZIKH  on  AKISKA,  v.  de  Russie  d'Asie,  gouvt 
de  Tiflis,  près  du  Kour,  autrefois  capitale  d'un  pachalik  turc, 
conquise  par  les  Russes  en  1829.  On  y  remarque  la  belle 
mosquée  du  sultan  Ahmed  ;  15,977  h.  ;  forteresse  importante. 

AKHDAM,  pluriel  de  Khadem,  serviteur,  nom  donné  à 
une  caste  du  Yémen ,  analogue  aux  parias  de  l'Inde.  On 
pense  qu'ils  représentent  l'ancienne  population  himyarite  ou 
homérite,  réduite  au  servage  par  l'invasion  conquérante  des 
Arabes.  Ils  exercent  les  professions  de  domestiques,  de  bar- 
biers, de  musiciens,  de  bateleurs.  Plusieurs  hordes  sont  er- 
rantes comme  nos  bohémiens.  E.  R. 

AK-HISSAR,  le  château  blanc,  v.  de  la  Turquie  d'Asie 
(eyalet  d'Aïdin),  sur  le  Kodos,  à  100  Ml.  N.-E.  de  Smyrne  ; 
15,000  habitants.  Ane.  Tyalira  de  Lydie,  sur  le  Lycus,  fondée 
ou  agrandie  par  Séleucus  Nicator,  et  célèbre  par  ses  manuf. 
d'étoffes  do  pourpre.  Elle  fut  l'une  des  premières  villes  où  fut 
prêché  le  christianisme.  Récolte  de  coton  renommé;  teintu- 
reries importantes. 

AKHMIN  on  AKMYN,  v.  de  la  haute  Egypte,  sur  la  rive 
droite  du  Nil,  à  25  Ml.  N.-O.  de  Girgeh  ;  10,000  hab.  Quelques 
ruines  antiques.  C'est  l'anc.  Chemmis  appelée  par  les  Grecs 
Panopolis,  la  ville  de  Pan.  Ses  habilants  étaient  tailleurs  de 
pierre  ou  tisseurs.  Patrie  de  Nonnus. 

V.  Saint-Genis.  Notices  sur  les  restes  de  C/ierroms,  dans  la  Description 
de  l'Egypte,  t.  IV. 

AKHMOUNEIN,  v.  d'Egypte,  dans  la  province  de  Minyeh, 
sur  le  Bahr-Yousef  ;  anc.  Hermopolis  Magna.  On  trouve  aux 
environs  la  base  d'une  colonne  portant  le  nom  de  Dhilippe 
Arrhidée,  débris  d'un  portique  couvert  d'hiéroglyphe3,  décrit 
dans  l'ouvrage  de  la  commission  d'Egypte. 

AKHTAMAR,  île  du  lac  de  Van  (Turquie  d'Asie),  pos'1 
sède  un  monastère  fondé  en  653,  résidence  d'un  des  patriar- 
ches d'Arménie. 

AKHTTRKA,  v.  de  Russie,,  sur  la  rivière  de  ce  nom,  gvt 
de  Kharkof,  ch.-l.  de  district;  17,411  hab;  fondée  par  les  Po- 
lonais en  1641. 

AKKERMAN,  Alba  Julia  (slave  Dielgorodok),  v.  forte  de  la 
Russie  d'Europe  (Bessarabie),  petit  port  sur  l'estuaire  du 
Dniester;  29,609  hab.  Exploitation  des  lacs  salés;  bons  vins. 
Les  Turcs  et  les  Russes  y  signèrent,  le  7  octobre  1S26,  un 
traité  qui  assurait  l'autonomie  des  principautés  de  Moldavie, 
Valachie  et  Servie.  Ce  fut  à  la  suite  de  la  violation  de  ce  traité 
par  la  Porte  qu'éclata  la  guerre  de  1828. 

AKMOLINSK  (Territoire  d'),  division  politique  de  l'em- 
pire russe  (Asie  centrale),  formée,  en  1868,  delà  partie  orien- 
tale du  pays  des  turghiz  de  Sibérie,  ou  de  la  Horde  moyenne 
et  de  quelques  portions  du  gouvernement  de  Tobolsk  ;  bornée 
au  N.  par  ce  gouv.,  à  l'E.  par  le  territoire  de  Semipalatinsk, 
au  S.  par  les  provinces  de  Semiretchensk  et  de  Sir-Daria,  a 
l'O.  par  la  prov.  de  Tourgaï.  Elle  se  compose  des  vastes  steppes 
de  l'Ichim  ,  arrosées  par  ce  fleuve  au  N.  et  par  le  Sari-sou  et 
le  lac  Balkasch  au  S.  :  les  plateaux  qui  s'étendent  entre  ces 
deux  fleuves,  ainsi  que  les  vallées  des  cours  d'eau,  offrent 
des  pâturages  où  les  Kirghiz  mènent  leurs  chevaux  et  leurs 
moutons.  Superf.,  545,339  Ml.  carrés;  pop.,  456,325  habit.; 
ch.-l.,  Akmnlinsk,  vers  le  centre,  sur  l'Ichim.  C.  P. 

AKOUSGHA,  petit  pays  et  bourg  de  Russie  dans  les  mon- 
tagnes du  Caucase  ;  habités  par  les  Lesghiz. 

AK-SCHEHR,  c.-à-d.  ville  blanche',  autrefois  cité  consi- 
dérable de  ia  Turquie  d'Asie  (Konièh),  répond  à  l'anc.  Anlio- 
chia  ad  Pisidiam,  ou  peut-être  à  Tyriœnum.  Bajazet  y  mourut 
captif  de  Timour  ;  4,000  hab. 

AK-SERAI,  Garsaura,  v.  de  la  Turquie  d'Asie  (eyalet 
d'Amrora),  à  l'O.  de  Kaisarièh,  près  d'un  grand  lac  salé. 

AKSOU,  v.  murée  du  Turkestan  oriental,  sur  une  rivière 
du  même  nom,  à  400  Ml.  N.-E.  d'Yarkand;  15,000  hab.  Tra-> 
vail  des  métaux  et  des  pierres  dures,  sellerie,  cotonnades. 
Commerce  de  transit. 

AKYAB,  v.  et  port  de  l'Indo-Chine  anglaise  (Birmanie: 
britannique),  dans  l'île  d'Akyab  ;  entrepôt  principal  du  com- 
merce de  l'Aracan.  Port  vaste,  sur  ju-qu'à  la  mousson  S.-O. 
Exportation  de  riz  ;  19,230  hab. 

AL.  C'est  l'article  arabe  :  AL-Koran,  le  Coran;  AL-djczair, 
les  îles  ;  il  est  resté  préfixe  dans  un  grand  nombre  de  dénomi- 
nations espagnoles  et  portugaises  :  AL-cantara,  le  pontj 
AL-cazar,  le  palais. 

ALA,  v.  des  États  autrichiens  (Tyrol  italien),  sur  l'Adige. 
Manuf.  de  velours,  d'étoffes  moirées  et  de  soie  ;  4,2  IS  hab. 

ALABAMA,  riv.  navigable  des  États-Unis  (État  d'AIa- 
bama),  formée  du  Coosa  et  du  Tallapoosa,  et  se  jetant  dans  le 
Tombigbec  avec  lequel  elle  forme  la  Mobile ,  affluent  du  golfe 
du  Mexique. 

alabama,  l'un  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  N.  (de- 


ALA 

puis  1819),  sur  le  golfe  du  Mexique  ;  capitale,  Monlgomery. 
Superf.,  135,232  kil.  carrés  ;  pop.,  1,262,505  hali.  Arrosé  par 
la  Mobile,  dont  l'Alabama  est  un  affluent,  et  le  Tennessee. 
Culture  de  la  canne  à  sucre,  céréales,  maïs,  riz,  patates,  et 
surtout  de  très  bon  coton.  Exploitation  de  fer  et  de  houilles 
abondantes  ;  nombreuses  manufactures. 

ALABANDA,  v.  anc.  de  Carie,  au  S.-O.  de  l'Asie  Mi- 
neure, non  loin  du  fleuve  Méandre  ;  florissante  par  le  com- 
merce et  Les  arts,  mais  renommée  pour  ses  mauvaises  mœurs; 
siège  d'un  oonventus  juridicus  ou  tribunal  sous  les  Romains. 
Ruines  imposantes  auj.  près  de  Carpusely.  Une  pierre  qu'on 
trouvait  aux  environs  était  fusible,  et  les  anciens  en  tiraient 
du  verre. 

ALABASTRON,  v.  de  l'anc.  Egypte,  au  pied  des  monts 
d'albâtre  situés  à  l'E.,  le  long  du  golfe  Arabique. 

ALACOQUE  (Marguerite-Marie),  mystique  célèbre,  née 
àLauthecour,  diocèse  d'Autun,  en  1647,  m.  en  1690.  Elle  fit  pro- 
fession le  6  novembre  1671,  et  reçut  de  J.-C,  selon  ses  biogra- 
phes, le  don  de  prophétie,  des  révélations,  des  entretiens  immé- 
diats, etc.  Elle  écrivit  la  Dévotion  au  Cœur  de  Jésus  qui  contribua 
à  faire  instituer  la  fête  du  Sacré-Cœur.  Plusieurs  lettres  et 
opuscules  sont  joints  à  sa  vie,  publiée  par  Languet,  1729.  J.  T. 

ALA-DAGH,  chaîne  de  montagnes  de  la  Turquie  d'Asie, 
projette  à  l'O.  diverses  branches,  dont  les  unes  vont  se  ter- 
miner sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  et  les  autres  sur  ceux 
de  l'Archipel.  Elle  répond  à  l'anc.  Taurus. 

ALADIN  on  ALA-EDDIN,  surnommé  le  Vieux  de  la 
montagne,  prince  des  Assassins,  vivait  peut-être  au  xme  siècle. 
(V.  Assassins.^ 

ALA-EDDIN,  8e  sultan  seldjoucide,  m.  en  1237,  après  un 
règne  de  17  ans,  célèbre  comme  philosophe,  législateur  et 
guerrier. 

ALAGOAS,  v.  du  Brésil,  port  sur  l'océan  Atlantique, 
chantiers  de  construction.  Récolte  de  tabac  très  estimé,  coton 
à  sucre  aux  environs  ;  14,000  hab.  Chef-lieu  de  la  province 
du  même  nom  ;  sup.,  27,485  kil.  carr.  ;  pop.,  397,379  hab. 

ALAIN-BLANCHART.  On  sait  peu  de  choses  sur  cet 
homme  qui  appartenait  au  parti  bourguignon  et  joua  un  rôle 
important  en  Normandie  au  commencement  du  xve  siècle. 
Capitaine  des  arbalétriers  de  Rouen,  il  se  distingua  en  défen- 
dant cette  place  contre  les  Anglais,  1418-1419.  Après  la  prise 
de  la  ville,  il  fut  livré  au  dernier  supplice.  On  lui  attribue  une 
parole  sublime.  D'autres  prisonniers  avaient  racheté  leur 
liberté  :  «  Pour  moi,  dit- il,  je  n'ai  pas  d'or;  mais,  si  j'en 
avais,  je  ne  voudrais  pas  racheter  les  Anglais  de  leur  déshon- 
neur. »  Ch. 

ALAIN  DE  L1SLE,  de  insulis  ou  insulensis,  surnommé  le 
Docteur  universel;  né  en  1114,  m.  en  1203.  Il  occupa  un  rang 
distingué  parmi  les  philosophes  du  moyen  âge,  et  fut  l'un  des 
plus  vastes  génies  du  xn°  siècle.  Après  avoir  enseigné  la  théo- 
logie à  l'université  de  Paris ,  il  vécut  avec  St  Bernard  dans 
l'abbaye  de  Clairvaux.  Nommé  évêque  d'Auxerre,  il  préféra  la 
retraite  des  moines  de  Cîteaux,  où  il  pratiqua  avec  succès  la 
science  hermétique.  Ses  ouvrages ,  en  prose  et  en  vers ,  ont 
été  recueillis  par  le  P.  Ch.  de  Visch,  Anvers,  1654.     G — r. 

ALAINS,  peuple  barbare,  de  race  scythique,  envahit  la 
Gaule  en  406  avec  les  Bourguignons,  les  Vandales  et  les 
Suèves,  passa  de  là  en  Espagne,  et  y  fut  exterminé  par  les 
Wisigoths.  Ses  débris  se  confondirent  avec  les  Vandales. 

ALAINS  (Monts),  Alani  montes,  autre  nom  du  Caucase,  où 
l'on  croit  retrouver  auj.  des  restes  dos  Alains  dans  une  peu- 
plade nommée  par  les  Tartares  Edcki  Alan. 

ALAIS ,  Alesia  Nova,  s.-préf.  (Gard),  v.  anc,  sur  le  Gar- 
don, au  pied  des  Cévennes  ;  fonderies,  forges,  fileries,  com- 
merce de  soie  grège  très  important;  aux  environs;  grandes 
variété  de  richesses  minérales  ;  mines  de  houille.  École  de  mi- 
neurs; 19,250  hab.  — Autrefois  place  forte,  elle  joua  un  grand 
rôle  dans  >s  guerres  religieuses  du  xvie  siècle.  Prise  par 
Louis  XIII  "n  1629.  La  même  année  y  fut  signé  le  traité 
célèbre  dit  Paix  d'Alais. 

ALAISE,  hameau  à  25  k.  S.  de  Besançon,  près  du  Doubs. 
Beaucoup  d'écrivains ,  parmi  lesquels  le  duc  d'Aumale  dans 
une  Élude  sur  la  7e  campagne  de  César,  y  placent  la  ville  forte 
d'Alésia,  où  fut  assiégé  et  pris  Vercingétorix;  on  y  a  décou- 
vert de  nombreux  tombeaux  gaulois,  des  armes,  des  travaux 
militaires  et  l'aspect  des  lieux  et  des  noms  ne  concorde  pas 
moins  là  qu'à  Alise  avec  le  texte  de  César.  (V.  Alise.) 

ALALCOMEN^,  v.  anc.  de  Béotie,  au  pied  du  mont 
Tilphossium,  un  peu  à  l'E.  de  Coronée  et  près  du  lac  Copaïs  ; 
célèbre  par  le  culte  de  Minerve  qui  y  était  née ,  disait-on ,  et 
qui  avait  son  temple  à  peu  de  distance  de  la  ville,  sur  le  Triton, 
affluent  du  lac.  Sylla  osa  le  premier  la  piller  et  enleva  la  statue 
de  la  déesse.  11  y  a  des  restes  du  péribole  du  temple  près  du 
village  de  Sulinari.  —  ville  d'Ithaque  du  même  nom. 

ALAMAN  (Lucas),  homme  d'Etat  et  historien  mexicain, 
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né  vers  1775  à  Mexico,  m.  en  1855,  fut  ministre  des  affaire» 
étrangères  sous  le  président  Victoria.  De  1829  à  1S32  princi- 
pal ministre  de  Bustamente,  il  développa  l'industrie,  I  agricul- 
ture et  l'instruction  populaire.  Sa  politique  amena  uni'  rupture 
avec  la  France  et  le  bombardement  de  Saint-Jean-d'Ulloa,  en 
1838.  On  a  de  lui  :  Dissertations  sur  l'histoire  du  Mexique,  1844- 
49  ;  Histoire  du  Mexique,  1849-52. 

ALAMANNI  (Luigi),  poète  florentin,  né  en  1495,  m.  en 
1556,  conspira  en  1522  contre  le  cardinal  Jules  de  Médicis 
(plus  tard  Clément  Vil),  et  se  réfugia  à  Venise,  à  Gènes,  et 
par  deux  fois  en  Fiance,  où  les  bienfaits  de  François  Ier  le  re- 
tinrent. Ce  prince  le  chargea  d'une  ambassade  auprès  de 
Charles-Quint,  en  1514.  Henri  II  ne  lui  fut  pas  moin!'  favo- 
rable, et  le  retint  auprès  de  lui  jusqu'à  sa  mort.  Les  princi- 
paux ouvrages  d'Alamanni  sont:  un  reçue  »,  d'élé- 
gies, d'hymnes  et  de  fables;  une  comédie  en  vers,  Flora;  des 
sonnets  imités  de  Pétrarque;  d'excellentes  épigramnws  ;  une 
imitation  de  l'Antigone  de  Sophocle  ;  12  satires,  dont  !a  couleur, 
toujours  grave  et  sombre,  dégénère  en  monotonie;  V  Avarchide, 
poème  en  24  chants  sur  le  siège  de  Bourges  (Avaricum),  copie 
servile  de  \' Iliade;  Giron  le  Courtois,  poème  chevaleresque  long 
et  ennuyeux  ;  la  Collivazione,  poème  didactique  en  0  livres,  imi- 
tation un  ppu  froide,  mais  élégante,  des  Géorgiquesde  Virgile. 
Le  style  d'Alamanni,  facile,  pur  et  harmonieux,  lui  a  valu  une 
place  parmi  les  classiques  italiens  de  la  Renaissance.       B. 

ALAMON,  v.  de  l'anc.  Gaule  narbonnaise,  chez  les  Trico- 
riens;  auj.  Monestier  d'Alamond. 

ALAMOS,  v.  du  Mexique,  au  N.-O.  de  cet  Etat,  entre 
le  Rio  de  Fuerte  et  le  Rio  Mayo;  6,000  hab.  Mines  d'argent. 

ALAMOCJT,  v.  de  Perse,  à  l'O.  de  Kazbin,  anc.  forteresse 
des  Assassins.  (V.  Assassins.) 

ALAN  ou  ALLEN  (Guillaume),  né  à  Rossall  (Lancas- 
tre)  en  1532,  m.  en  1594.  Élève  de  l'université  d'Oxford,  il 
se  distingua  dès  sa  jeunesse  par  son  zèle  ardent  pour  le  ca- 
tholicisme et  fut  nommé  chanoine  d'York  par  Marie  Tudor. 
Sous  le  règne  protestant  d'Elisabeth,  il  s'enfuit  en  Flandre, 
retourna  bientôt  en  Angleterre,  mais  fut  obligé  de  quitter  dé- 
finitivement son  pays.  Il  s'établit  à  Malines,  fit  un  voyage  à 
Rome  en  1567,  et  fonda,  à  son  retour  à  Douai,  pour  l'éducation 
des  catholiques  anglais,  un  collège  célèbre  qui  subsiste  encore. 
Un  autre  collège  fut  installé  à  Reims.  Quand  Philippe  II  diri- 
gea contre  l'Angleterre  ^invincible  Armada,  en  158S,  Alan,  qui 
venait  d'être  nommé  cardinal  par  Sixte-Quint,  écrivitun  Aver- 
tissement n  la  noblesse  et  au  peuple  d'Angleterre.  Philippe  II  l'en 
récompensa  par  l'archevêché  de  Malines,  en  1591.  Mais  Alan 
ne  retourna  pas  en  Flandre  et  résida  à  Rome  jusqu'à  sa  mort. 
V.  Fitzherbert.  Epitome  vitx  cardinalis  Alani,  1608,  et  Lingard.  Hist. 
d'Angleterre,  t.  VIII.  E.  D— T. 

ALAND  (Archipel  d')  prononcez  Oland,  dans  la  mer  Bal- 
tique, composé  de  60  îles  habitées  et  de  200  îlots  environ,  à 
l'entrée  du  golfe  de  Bothnie  ;  il  compte  une  population  de 
16,000 -âmes,  qui  vit  de  la  pèche  ou  du  petit  cabotage.  Ce 
sont  des  rochers  souvent  arides ,  sur  lesquels  les  moissons 
ne  mûrissent  pas  toujours  et  où  croissent  seulement  quel- 
ques pins,  des  aunes  et  des  bouleaux.  La  principale  île  ap- 
pelée Aland,  a  36  kil.  de  long  sur  28  de  large  :  on  y  trouve,  à 
Castelholm  le  château  où  fut  emprisonné  Éric  XIV;  tout  près 
se  trouve  Ekeroe,  dont  le  couvent  était  célèbre  au  xv  siècle. 
Les  autres  îles  sont  Lemland,  Lumparland,  Kumlinge,  Vor- 
doe,  etc.  L'archipel  entier  passa  de  la  Suède  à  la  Russie  en  1S09. 
En  1854,  une  flotte  anglo-française  bombarda  et  détruisit  la 
forteresse  de  Jiomursund  (K.  ce  mot),  qui  commandait  la  passe 
de  ce  nom  dans  la  partie  orientale  d'Aland. 

ALANSON  (Edouard),  chirurgien,  né  en  1747,  à  Newton 
(Lancastre),  m.  en  1823,  connu  par  le  procédé  qu'il  imagina 
pour  obtenir  une  plaie  conique  dans  les  amputations  des  mem- 
bres. Il  l'a  décrit  dans  son  ouvrage  intitulé  Praclical  Observa- 
tions, etc.  Londres,  1779.  D — g. 

AL  AON  IN  V  ASCONIA,  auj .  Notre-Dame-d'Alaon ,  jadis 
monastère  bénédictin  du  ixe  siècle,  dan3  le  diocèse  d'Urgel. 

ALARGON  (Hernando  de),  navigateur  espagnol  du  xvi8 
siècle,  explora  en  1510  le  g.  de  Californie  ou  mer  Vermeille. 

A1.ARCON  Y  MENDOZA  (Juan-Ruiz  de),  poète  comique 
espagnol,  né  à  la  (in  du  xvic  s.  à  Mexico,  m.  en  1639.  Sa 
vie  est  peu  connue.  Il  était  contrefait  et  bossu.  Il  vint  en  Eu- 
rope en  1622  et  fut  nommé  rapporteur  au  conseil  des  Indes. 
Malgré  les  critiques  injustes  et  les  attaques  passionnées  dont 
il  fut  l'objet,  Alarcon  eut  pour  protecteurs  Philippe  IV  et  Oli- 
varès.  Parmi  ses  comédies  publiées  à  Madrid  en  1628  et  à 
Barcelone  en  1634,  on  cite  la  Verdad  sospechosa,  que  Corneille 
a  imitée  dans  le  Menteur. 

V.  les  hist.  (le  la  littérature  espagnole  de  Puibusque  et  de  Ticknor 
(angl.'i.  V. 

ALARCOS,  v.  voisine  de  Calatrava  (Nouv.- Cas  tille), 
prov.  de  Ciudad-Real.  Yacoub,  chef  des  Almohades,  y  défit 
Alphonse  IX  de  Castille  en  1195. 
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ALARIC  Ier,  roi  des  Visigoths,  envahit  en  398  ap.  J.-G. 
'l'empire  romain  d'Orient,  fut  repoussé  de  Grèce  par  Slili- 
con,  qui  le  battit  encore  en  Italie,  a  Pollentia  et  à  Vérone,  402. 
Il  assiégea  deux  fois  Rome,  la  pilla  en  410,  et  mourut  au  S. 
de  l'Italie,  en  412,  à  Cosenza.  Ses  soldats  l'ensevelirent  dans 
le  lit  du  liusento,  dont  ils  détournèrent  le  cours,  puis  rame- 
nèrent les  eaux  sur  sa  sépulture. 

alaric  n,  roi  des  W'isigoths  d'Espagne,  484-507,  fils  et 
successeur  d'Euric,  avait  pour  capitale  Toulouse.  C'est  lui  qui 
fit  publier  le  recueil  de  lois  connu  sous  son  nom.  (V.  Bréviaire 
d'Alaric)  Clovis  attaqua  Alaric,  le  battit  et  le  tuaàVouillé, 
en  507. 

ALASCHEIR,  v.  de  Turquie  d'Asie  (ey.  d'Aïdin)  à  169 
kil.  de  Smyrne  par  chemin  de  fer;  15,000  hab.  Évêché  grec. 
Cette  ville  est  l'anc.  Philadelphie!  des  Grecs,  siège  d'une  église 
fondée  par  les  apôtres;  on  y  trouve  beaucoup  de  ruines  anti- 
ques. Elle  résista  la  dernière  en  Asie  Mineure  aux  Turcs,  et 
ne  fut  soumise  que  par  Bajazet,  1390. 

ALASKA,  presqu'ile  de  l'Amérique  du  N.,  très  allongée 
vers  l'O..  se  lie  aux  Qea  Aléoutiennes  et  ferme  avec  elles  au 
S.  le  bassin  de  la  mer  de  Behring. 

alaska  (Territoire  d'),  ancienne  Amérique  russe,  ven- 
due en  1S67  aux  Etats-Unis  pour  la  somme  de  7,200,000  dol- 
lars. La  Compagnie  américaine  de  l'Alaska,  dont  le  siège  est 
à  San-Francisco ,  fait  concurrence  à  la  Compagnie  anglaise  de 
■la  baie  d'Hudson  pour  l'exportation  des  fourrures;  les  côtes 
offrent  d'excellentes  pèches  aux  baleiniers.  Superf.,  373,293 
kil.  carrés  ;  pop.,  3S, 426  hab.  C.  P.  et  E.  D— Y. 

ALASSIO,  v.  et  port  du  roy.  d'Italie,  sur  la  Méditerranée. 
Climat  doux:  2.307  hab.  (prov.  de  Gênes). 

ALASTOR,  c.-à-d.  Dieu  vengeur.  Surnom  de  Jupiter  et 
des  Erinnyes.  —  génie  vengeur,  redoutable  aux  hommes,  aux 
animaux  et  aux  génies  eux-mêmes.  —  compagnon  de  Sarpé- 
don.  tué  par  Ulysse.  —  un  des  4  chevaux  de  Pluton. 

ALA-TAU,  nom  donné  à  des  montagnes  de  l'Asie  cen- 
trale. On  dislingue:  1°  V Ala-Tau  Dzoungarien,  limite  orientale 
du  Turkestan  russe,  vers  la  Dzoungarie,  au  N.  de  l'Ili.  Son 
noeud  projette  quatre  rameaux  :  l'Ala-Tau  propre  au  N.-E.,  le 
Kopal  a  l'O.,  VAlaman  et  i'Altyn-Ymel  au  S.-O.,  le  Talki  à  l'E. 

ALATRI,  anc.  Alatrium,  v.  duroy.  d'Italie,  prov.  deliome, 
évêché.  Récolte  de  vins  et  d'olives.  Ane. ville  des  Herniques  ; 
murs  cyclopéens. 

ALÀTYR,  v.  de  Russie  d'Europe,  gvt  de  Simbirsk,  au 
confluent  de  la  rivière  de  son  nom  avec  la  Soura;  8,000  hab. 
Comm.  de  grains. 

ALAUNA  et  ALAUNIUM,  v.  de  la  Gaule,  dans  la  3e 
Lyonnaise;  auj.  Lannion-.iur-Mer. 

ALAUX  (Jean-Paul),  peintre,  m.  en  1853,  cultiva  la 
peinture  de  genre,  mais  s'est  fait  surtout  connaître  par  une 
espèce  de  diorama  d'intérieurs,  qu'il  appela  Néorama,  il  plaçait 
le  spectateur  dans  le  tableau  même  et  non  en  dehors. 

alaux  (Jean),  peintre,  frère  du  précédent,  né  à  Bordeaux, 
en  1786,  m.  en  1864,  remporta  en  1815  le  grand  prix  à  l'École 
des  Beaux-Arts  de  Paris ,  devint  directeur  de  l'École  française 
à  Rome  en  1847,  et  fut  admis  à  l'Institut  en  1851.  On  a  de  lui: 
ia  Justice  veillant  sur  le  repos  du  monde  ;  les  Batailles  de  Villavi- 
ciosa  et  de  Denain,  la  Prise  de  Valenciennes,  lu  Lecture  du  testa- 
ment de  Louis  XIV,  etc.,  au  musée  de  Versailles.  B. 

ALAVA,  prov.  d'Espagne,  ch.-l.  Vittoria,  une  des  trois 
provinces  basques,  située  dans  les  Pyrénées,  entre  les  provin- 
ces de  Biscaye,  Guipuzcoa,  Navarre,  Logronoet  Burgos;  sup., 
3,122  kil.  carrés;  pop.,  94.607.  Ce  petit  pays  défendit  long- 
temps son  indépendance;  la  Castille  y  exerça  depuis  le  xne 
Biècle  une  domination  souvent  contestée.  (V.  Basques  [Pro- 
vinces].) 

ALAVONA,  v.  de  l'anc.  Espagne  tarraconaise,  chez  les 
Vascons;  auj.  Allagon. 

ALAYA,  anc.  Coracesium,  v.  de  Turquie  d'Asie  sur  la  Mé- 
diterranée, dans  une  situation  très  forte,  déchue  auj.,  et  en- 
tourée de  fortifications  en  ruines. 

ALAZEA,  fl.  de  Russie  d'Asie  (territ.  d'Iakoutsk),  affl.  de 
l'océan  Arctique;  cours  d'environ  580  kil. 

ALB,  dérivé  d'albus  (blanc),  entre  dans  plusieurs  composés 
d'origine  latine.  Ex.  :  ALBan,  ALBano.  On  doit  le  reconnaître 
dans  les  noms  français  unis  :  Aube-rive,  Aubin,  Aubeterre,  etc. 

ALB  on  alp,  signifie  en  celtique  montagne  et  pâturage, 

ALEA  Marc-David',  dit  la  Source,  pasteur  protestant,  né 
à  Angles  Languedoc)  en  1762,  guillotiné  en  1793.  II  était 
pasteur  a  Castres,  quand  le  dép.  du  Tarn  le  nomma  à  l'Assem- 
■gisrative,  où  il  proposa  la  mise  en  accusation  de  La 
Favette.  Réélu  à  la  Convention ,  il  vota  pour  la  mort  du  roi 
et  fut  exécuté  avec  les  Girondins.  A.  n. 

alba,  v.  de  l'anc.  Espagne  tarraconaise,  chez  les  Bastitans, 
auj.  Abla.  —  v.  de  l'anc.  Tarraconaise,  auj.  Alvanna.  —  Au- 
gusta,  v.  de  l'anc.  Gaule  narbonnaise,  auj.  Aulps,  prés  de  la 
Durance.  —  Docilia,  v.  de  l'anc.  Ligurie,  sur  la  côte,  auj. 


39  — 


ALB 


Arbazolt.  —  fl.  de  l'anc.  Tarraconaise,  Sambroca  dans  Pto- 
lémée. 

alba,  anc.  Alba  Pompeia,  v.  du  royaume  d'Italie,  sur  le 
Tanaro  ;  6,555  hab.  (prov.  de  Coni)  ;  évèché.  —  L'anc.  Alba, 
fondée  par  Scipion  l'Africain  en  Ligurie ,  fut  colonisée  par 
Pompée.  Patrie  de  l'empereur  Pertinax. 

alba  augusta,  nom  latin  d'ALBi. 

ALBA  BULGaRICA,  nom  latin  de  Belgrade. 

alba  fucentia,  v.  de  l'anc.  Italie,  chez  les  Èques,  puis 
soumise  aux  Marses,  sur  la  voie  Valeria,  au  pied  du  mont 
Velino,  un  peu  au  N.  du  lac  Fucin.  Les  Romains  y  enfer- 
maient leurs  prisonniers  d'État:  Syphax,  Persée,  Bituitus, 
roi  des  Arvernes,  etc.  Les  habitants  s'appelaient  Albenses,  et 
non,  comme  ceux  des  autres  villes  nommées  Alba,  Albani. 
A  présent  ruinée,  elle  était  sur  une  colline  près  d'Avezzano  et 
de  la  vallée  de  Palenla.  C'est  dans  cette  vallée,  au  pied  de 
la  colline  d'Alba,  qu'eut  lieu  la  bataille  dite  de  Tagliacozzo. 
A  une  extrémité  de  la  plaine  de  Patenta,  on  voit  l'aqueduc 
de  Claude. 

ALBA  GR^ECA,  autre  nom  latin  de  Belgrade. 

alba  helvia  ou  helviorum,  v.  de  l'anc.  Gaule  narbon- 
naise  ;  auj.  Alps,  près  de  Viviers,  ou  Aps. 

alba  longa,  Albe-la-Longue,  appelée  ainsi  parce  qu'elle 
s'étendait  en  longueur  entre  un  sommet  et  un  lac,  la  plus  anc. 
v.  de  l'anc.  Latium,  fondée  par  Ascagne  sur  la  rive  orientale 
du  lacus  Ail/anus,  au  bas  du  versant  N.  du  mons  Albanus  (Monte 
Cavo).  Ses  colonies  avaient  peuplé  toute  la  contrée  voisine. 
Elle  exerçait  une  sorte  d'hégémonie  sur  la  confédération  des 
villes  latines,  dont  les  assemblées  se  tenaient  près  de  la  fon- 
taine Ferentina,  auj.  près  de  Marino.  C'est  de  son  sein  que  sor- 
tirent Romulus  et  Rémus.  Les  Romains  la  détruisirent  com- 
plètement l'an  88  de  Rome,  vers  666  av.  J.-C,  sous  le  règne 
de  Tullus  Hostilius,  400  ans  après  sa  fondation.       A.  G. 

alba  DE  tormès,  v.  d'Espagne,  dans  la  prov.  de  Sala- 
manque;  2,400  hab.  Les  Français  y  battirent  les  Espagnols 
en  1809,  25nov. 

ALBACÈTE,v.  de  l'E.  de  l'Espagne,  ch.-l.  de  la  prov. 
de  son  nom  ;  18,958  hab.  Fabr.  de  quincaillerie,  foires  impor- 
tantes. La  prov.  d'Albacète  forme  une  partie  de  l'anc.  royaume 
deMurcie;  15,465  kil.  carrés;  222,736  hab. 

ALB^EPETR^E ,  auj.  Aubepierres,  monastère  de  l'ordre 
de  Citeaux,  en  1 149,  dans  le  diocèse  de  Limoges. 

ALBAMANIS,  v.  anc.  des  Bataves;  auj.  Alfen. 

ALBAIN  jMont),  Albanus  mons.  Célèbre  montagne  du  La- 
tium et  la  plus  haute  (960  met.  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer),  à  20  kil.  au  S.-E.  de  Rome,  près  d' Albe-la-Longue.  Ce 
mont  était  le  centre  de  la  confédération  des  peuples  latins;  il 
y  avait  au  sommet  un  temple  de  Jupiter-Latial,  où  l'on  célé- 
brait les  sacrifices  des  Fériés  latines.  Les  généraux  auxquels 
on  avait  refusé  le  triomphe  à  Rome  venaient  quelquefois  triom- 
pher au  mont  Albain.  On  voit  encore  des  restes  de  l'antique 
voie  pavée  qui  conduisait  sur  cette  montagne.  C'est  auj.  le 
Monte  Cavo.  Les  ruines  du  temple  de  Jupiter  Latialis  qui  me- 
suraient 75  m.  de  long  sur  15  de  large  ont  été  démolies  en  1783 
sur  l'ordre  du  cardinal  d'York  qui  a  fait  construire  à  la  place 
et  avec  ses  débris  un  couvent  de  la  Passion. 

C.  D— y  et  G.  L.-G. 

ALBAN  (Saint),  premier  martyr  de  la  Grande-Bretagne, 
né  à  Vérulam,  avait  servi  dans  les  armées  romaines  ;  il  périt 
sous  Dioclétien,  vers  303.  Fête  le  22  juin. 

alban  (saint-),  ou  plutôt  saint-albans,  brg  d'An- 
gleterre (comté  de  Hertford),  sur  la  Muss,  à  30  kil.  N.-O.  de 
Londres;  8,293  hab.  Deux  belles  églises,  celle  de  la  célèbre 
abbaye  élevée  en  795  par  Offa,  qui  y  est  enterré  ainsi  que 
l'historien  Mathieu-Paris,  et  celle  de  Saint-Michel  avec  le 
tombeau  du  chancelier  Bacon.  Aux  environs,  ruines  de  la 
Verulamium  des  Romains,  où  César  battit  les  Breton*  de 
Cassivellaun,  et  où  Boadicée  fit  massacrer  l'armée  romaine. 
Henri  VI  y  fut  battu  en  1455;  Marguerite  d'Anjou  y  défit 
Warwick  en  1461. 

ALBANE  (François-Albani,  dit  l'),  célèbre  peintre,  né  à 
Bologne  en  1578,  m.  en  1660,  fut  élève  du  Flamand  Denis  Cal- 
vaert,  et  entra  ensuite  dans  l'école  des  Carrache.  Il  s'y  lia  avec 
le  Dominiquin  et  le  Guide,  qui  devint  plus  tard  son  ennemi 
acharné.  L'Albane,  après  avoir  joui  d'une  grande  réputation, 
se  vit  méconnu  dans  sa  vieillesse.  Il  exécuta  quelques  fres- 
ques à  Bologne,  et  dans  l'église  Saint-Jacques  des  Espagnols 
à  Rome  d'après  les  cartons  d'Annibal  Carrache.  Il  fut  surtout 
le  peintre  de  l'idylle,  des  nymphes  et  des  amours,  et  mérita  le 
surnom  à'Anacrèon  de  la  peinture;  ses  sujets,  agréables  et  gra- 
cieux, pleins  d'expression  et  de  simplicité,  sont  placés  dans 
des  paysages  d'une  vérité  incomparable.  Il  excelle  à  représen- 
ter les  monuments  d'architecture.  Son  dessin  est  ferme  et  ir- 
réprochable. On  lui  a  reproché  trop  peu  de  variété  dans  l'in- 
vention. Ses  principaux  tableaux  sont  :  les  Quatre  Éléments, 
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son  chef-d'œuvre;  Vénus  endormie,  Diane  au  bain,  Danaè  cou- 
chée, Galatéc  sur  la  mer,  Europe.  L'Albane  a  fait  de  brillants 
élèves,  Sacchi,  Cignani,  Speranza,  Mola  di  Lugano,  etc.  On  a 
de  lui  aussi  quelques  écrits  précieux  pour  la  théorie  de  l'art. 

B. 

ALBANI,  famille  italienne,  originaire  de  l'Albanie,  qu'elle 
quitta,  lors  de  l'invasion  des  Turcs.  Ses  deux  lignes  sont  de- 
venues célèbres  a  Bergame  et  à  Urbin.  —  Jean-Jérôme  Al- 
bani,  né  à  Bergame  en  1504,  fut  un  savant  jurisconsulte. 
Pie  V  le  créa  cardinal  en  1570.  —  Jean -François  Ai.hani 
devint  pape,  en  1700,  sous  le  nom  de  Clément  XI.  (F.  ce  mot.) 
—  Annibal,  né  à  Urbin,  en  KiS2,  fut  légat  de  Clément  XI, 
à  Vienne.  Il  mourut  évêque  d'Urbin,  en  1751,  laissant  de  belles 
collections  qui  passèrent  au  Vatican.  —  Alexandre,  son  frère, 
né  en  1692,  m.  en  1779,  devint  cardinal  en  1721.  Nonce  à 
Vienne,  il  fut  ensuite  nommé  ministre  de  Marie-Thérèse  au- 
près du  saint-siège.  Il  prit  une  part  active  à  la  politique  de 
cette  époque,  et  défendit  la  compagnie  de  Jésus.  Il  aimait  les 
arts.  Winckelmann,  Marini,  Zoega  et  Mengs  contribuèrent  à 
embellir  ses  collections  d'art  et  d'antiquités  dans  la  Villa  Al- 
bani,  qu'il  fit  construire  vis-à-vis  de  la  porle  Salaria.  —  Jean- 
François,  Gis  du  précédent,,  né  en  1720,  cardinal  à  27  ans, 
m.  en  1803,  ami  des  jésuites,  il  se  prononça  pour  l'Autriche 
contre  la  France,  quitta  Rome  en  1798  et  n'y  rentra  qu'après 
l'élévation  de  Pie  VII  à  laquelle  il  avait  contribué.  —  Joseph, 
neveu  du  précédent,  né  en  1750,  cardinal  en  1809,  m.  en  1S34. 
Ennemi  des  Français  maîtres  de  l'Italie,  il  vécut  a  Vienne  jus- 
qu'en 1S14.  Il  essaya  vainement  de  réprimer  les  troubles  de 
Bologne  et  des  Légations,  en  1831  ,  et  dut  résigner  ses  emplois. 

ALBANIC^E  PYL-iE,  nom  anc.  d'un  défilé  du  Caucase, 
le  même  que  les  Portes  Caspiennos.  (V.  ce  mot.) 

ALBANIE,  nom  ancien  d'une  contrée  de  l'Asie,  à  l'E.  de 
la  mer  Caspienne,  à  l'O.  de  l'Ibérie  et  au  N.  des  fleuves  Cyrus 
etAraxe.  C'est  auj.  le  Lezghistan,  le  Daghestan  et  le  Chirwan. 
Ce  pays  reçut  des  gouverneurs  au  temps  de  la  domination  ro- 
maine. 

Albanie.  Les  Albans  (de  alb  ou  alp,  montagne)  étaient  des 
tribus  sauvages  et  féroces  habitant  les  montagnes  et  les  forets 
de  l'ancienne  Calédonie  ou  Ecosse.  On  donnait  quelquefois  le 
nom  d'Albanie  à  lonle  la  contrée. 

Albanie,  prov.  du  S.-O.  de  la  Turquie  d'Europe,  bornée 
auN.  par  le  Monténégro  et  la  Bosnie,  à  l'E,  par  les  eyalets 
de  Perserin.  Tricala  et  Saloniki,au  S.  par  le  royaume  de  Grèce, 
à  l'O.  par  les  mers  Adriatique  et  Ionienne.  Elle ,  se  divise, 
d'après  les  4  tribus  qui  l'habitent,  en  4  cercles  différents  par 
les  moeurs  et  le  climat  :  Dschegani  ou  Mirdita  ;  Tohkani  ou  Mu- 
sahche;  Liapuri  et  Dschamuri.  On  distingue  aussi  l'Albanie 
supérieure,  lllyrie  romaine  et  pays  des  anc.  Taulantiens,  au 
N.,  de  la  basse  Albanie,  au  S.,  Épire  des  Grecs  et  dos  Ro- 
mains.  Sur  la  frontière  E.,  s'élèvent  les  monts  Bora-Dagh  et 
la  chaîne  du  Pinde,  d'où  sont  formés  et  le  Tschar-Dagh  et 
les  caps  escarpés  de  la  côte,  comme  les  anc.  monts  Acrocé- 
rauniens,  auj.  mont  Chimera.  Fleuves  principaux  :  Bojana, 
Drin,  sortant  des  lacsdeScutarietd'okhrida,  Skombi,  Semini, 
Voioussa,  anciennement  l'Aoils,  Arta,  et  Aspropotamo  su- 
périeur. Le  lac  de  Janina  forme  un  petit  bassin  intérieur.  Beau 
climat,  mais  sol  rocailleux  et  peu  fertile.  Au  N.,  la  culture  se 
borne  au  maïs.  L'Épire  a  des  oliviers,  des  fruits,  des  bois  de 
construction  abondants,  élève  des  vers  à  soie.  —  Les  habitants 
de  l'Albanie,  au  nombre  de  1,500,000  environ,  forment  une 
population  particulière,  nommée  quelquefois  les  Amantes  et 
dans  la  langue  nationale  les  Skipe.tars,  c.-à-d.  montagnards. 
Ce  sont  les  descendants  des  anciens  Illyriens,  mêlés  avec  des 
Grecs  et  des  Slaves.  Demi-barbares,  pirates  et  brigands  plus 
que  laboureurs,  ils  ont  entre  eux  de  fréquentes  querelles,  et 
fournissent  à  l'armée  turque  d'excellents  soldats  quand  ils  ne 
lui  font  pas  la  guerre.  Au  xve  siècle,  l'Albanie  chrétienne  a, 
sous  le  commandement  de  Skanderbeg,  résisté  glorieusement 
à  l'invasion  des  Turcs,  et  protégé  ainsi  l'Europe;  mais  la  con- 
quête ottomane  a  imposé  à  une  partie  des  Albanais  le  maho- 
métisme;  une  autre  partie  a  conservé  le  culte  grec.  Au  N., 
dans  la  haute  Albanie,  les  Mirdites,  descendants  des  soldats 
de  Skanderbeg,  sontrestés  catholiques  romains.  Venise,  grâce 
à  l'affaiblissement  de  l'empire  grec,  occupa,  de  1407  à  1421, 
Scutari,  Durazzo,  Delvigno,  etc.,  perdit  Scutari  en  1479,  Du- 
razzo  en  1502  ;  mais  la  paix  de  Passarowitz  confirma  à  cette 
république  la  possession  de  Cattaro,  Parga,  Prevesa,  et  lui 
donna  Butrinto  et  Vonitza,  1718,  qui  vinrent  aux  Turcs  après 
la  chute  de  Venise,  en  1797.  Au  S.  du  pays  est  la  courageuse 
tribu  de  Suli,  la  clé  de  l'Épire,  et  célèbre  par  sa  résistance 
contre  Ali-Pacha.  —  L'Albanie  actuelle  forme  les  eyalets  de 
Janina  et  de  Monastir  (en  partie).  Un  district  à  l'E.  de  l'Arta 
a  été  cédé  à  la  Grèce  en  1881.  Villes  :  les  3  ports  de  Durazzo, 
Avlona,  et  Parga  ;  puis  Scutari,  El-Bassan,  Bérat,  Ergir-Caslri. 
Y.  Cypiien-Robeit,  les  Slaves  de  la  Turquie,  18ii;  Hecquard,  l'Alba- 
nie, 1859. 


ALBANO,  Albanum,  v.  du  roy.  d'Italie,  dans  la  province 
de  Rome,  près  du  lac  du  mémo  nom,  sur  l'emplacement  d'une 
villa  de  Pompée  ;  elle  possède  diverses  ruines  antiques  :  celles 
dites  du  mausolée  d'Ascagne  et  du  mausolée  dit  des  Iloraces 
et  des  Curiaces  ;  enfin  une  belle  cathédrale.  On  y  remarque 
les  palais  Barberini  et  Orsini;  5,000  hab.  ;  sériciculture,  bon 
vin.  —  L'anc.  Albe-la-Longue  était  en  face  d'Albano. 

albano  (Lac  d'),  anc.  Albanus  lacus,  lac  d'Italie,  dans  la 
province  de  Rome  (12  kil.  de  tour),  occupant  le  cratère  d'un 
volcan  éteint,  et  s'écoulant  par  un  émissaire  souterrain  creusé 
par  les  Romains  pendant  le  siège  de  Véies.  Il  baignait  l'antique 
Albe-la-Longue.  Aujourd'hui,  comme  du  temps  des  anciens 
Romains,  ses  bords  charmants  sont  couverts  de  villas,  parmi 
lesquelles  on  remarque,  à  Castel  Gandolfo,  un  palais  de  plai- 
sance du  pape. 

ALBANUS,  fl.de  l'Albanie  asiatique,  affl.  de  la  mer  Cas- 
pienne; auj.  Samure  ou  Bilbana. 

ALBANY  (Docs  d').  On  connaît  sous  ce  nom:  le  régent 
d'Ecosse,  sous  son  frère  Robert  III;  il  mourut  en  1420.  — Le 
frère  de  Jacques  III,  roi  d'Ecosse,  m.  exilé  en  France  en  1485. 
—  Jean,  fils  du  précédent;  il  suivit  Louis  XII  à  Gênes,  fut 
nommé  gouverneur  d'Ecosse  en  1510,  accompagna  François 
Ier  en  Italie,  et  mourut  en  France  en  1536. —  Le  prince 
Léopold,  4e  fils  de  la  reine  Victoria,  né  en  1853,  m.  en  1884, 
portait  le  titre  de  duc  d'Albany. 

albany  (Louise- Marie -Caroline  de  STOLBERG,  com- 
tesse n';,  née  en  1753,  h  Mons,  d'une  famille  allemande, 
épousa,  en  1772,  le  prétendant  Charles-Edouard  (V.  ce  mot), 
qui  prit  le  nom  de  comte  d'Albany.  Le  caractère  violent  de  ce 
prince  détermina  une  séparation  en  1780.  Le  prétendant  étant 
mort  en  1788,  elle  reçut  de  la  cour  de  France  une  pension, 
survécut  a  la  maison  de  Stuart,  et  mourut  à  Florence  en 
1824.  Son  nom  et  sa  triste  histoire  ont  été  transmis  à  la 
postérité  par  Alfieri,  qui  avait  conçu  pour  elle  une  passion 
profonde,  et  qui  l'épousa  secrètement. 

albany,  ancien  duché  d'Ecosse,  formé,  au  N.  de  ce  pays, 
des  districts  actuels  de  Athol,  Breadalbane,  Glenurchy  et  d'une 
partie  de  ceux  de  Perth,  Inverness  et  Argyle,  apanage  ordi- 
naire du  2n  fils  des  rois  d'Ecosse. 

albany,  district  de  la  colonie  anglaise  du  Cap,  au  S.-E.  de 
l'Afrique.  Climat  sain,  sol  fertile.  Cap.  Graham.  Pop.,  16,264 
hab.,  presque  tous  blancs. 

albany,  v.  des  Etats-Unis,  cap.  de  l'État  de  New-York; 
port  sur  la  rive  dr.  de  l'Hudson.  Arsenal,  académie,  musée 
géologique.  Grand  comm.  do  bois  de  construction,  manufact. 
de  tabacs,  etc.  Des  canaux  relient  Albany  avec  le  Mississipi, 
le  Saint-Laurent,  les  lacs  Champlain  et  Érié.  Albany  fut 
fondée  par  les  Hollandais  en  1625,  prise  en  1664  par  les 
Anglais  qui  lui  donnèrent  son  nom  actuel,  et  incorporée  à 
l'État  de  New-York,  1686;  90,000  hab.  C'est  à  la  navigation 
entre  Albany  et  New-York  que  servit  le  premier  bateau  à  va- 
peur public,  le  North-Hiver,  construit  par  Fulton,  en  1807. 

albany  (NEW-),  v.  des  États-Unis  (Indianat,  sur  la  rive 
dr.  de  l'Ohio;  15,396  hab.  Chantiers  de  construct.  pour  bateaux 
à  vapeur,  fonderies  de  fer;  comm.  actif. 

ALBARRACIN,  v.  d'Espagne  (Aragon),  sur  le  Guada- 
laviar,  au  pied  des  monts  d'Albarracin;  2,500  hab.  Ëvêché. 
Fab.  de  draps. 

AL-BATEGNI  (Mohammed-ben-Geber-ben-Senan-Abou- 
Abdallau),  en  latin  Albalenius,  célèbre  astronome  arabe,  né  à 
Batan  en  Mésopotamie,  m.  en  929,  gouverna  la  Syrie,  et  fit 
ses  observations  à  Racca  et  a  Antiocbe.  Son  ouvrage  de  Scienlia 
stellarum,  Nuremberg,  1537,  représente  l'ensembledes  travaux 
de  l'école  de  Bagdad.  On  n'en  a  qu'une  traduction  latine.  La- 
lande  faisait  grande  estime  d'Albategni. 

ALBAY,  v.  des  Philippines,  dans  l'île  de  Luçon,  en  partie 
détruite,  en  1814,  par  l'éruption  du  volcan  le  Majou;  13,000 
hab. 

ALBE  Ferdinand  Alvarez  de  TOLÈDE,  duc  d'),  ainsi 
nommé  du  château  d'Alba,  en  Espagne,  homme  d'État  et  gé- 
néral de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II;  né  en  1508,  m.  en 
15S2.  Il  descendait  d'une  famille  qui  s'était  depuis  longtemps 
distinguée  à  la  guerre;  il  prit  part,  sous  Charies-Quint,  aux 
campagnes  de  Hongrie,  aux  expéditions  de  Tunis,  d'Alger,  et 
aux  guerres  de  Navarre  et  de  Catalogne,  gagna  sur  l'électeur 
de  Saxe  la  bataille  de  Muhlberg,  1547,  et  suivit  Charles-Quint 
à  Witlemberg.  Après  l'abdication  de  Charles-Quint,  il  garda  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  de  Philippe  II  en  Italie  et 
battit  François  de  Guise  à  Civitella,  1557.  Il  vint  comme  am- 
bassadeur à  Paris  en  1559.  Lors  de  l'insurrection  des  Pays- 
Bas,  il  conseilla  à  Philippe  de  la  réprimer  par  la  force  et  eut 
en  1565  une  entrevue  célèbre  avec  Catherine  de  Médicis,  à 
Bayonne.  Nommé  lieutenant  du  roi,  dans  les  Pays-Bas,  en 
1567,  il  s'y  rendit  avec  une  armée  considérable,  et  établit  le 
fameux  Conseil  de  sang,  devant  lequel  tous  les  suspects  furent 
traduits.  Parmi  ses  victimes,  se  trouvent  les  comtes  d'Egmont 
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et  do  Horn.  Lui-même  se  vanta  d'avoir  fait  exécuter  18,000 
personnes.  Vainqueur  de  Louis  de  Nassau,  à  Jemmjngen,  il 
se  fit  élever  une  statue  de  bronze  dans  la  citadelle  d'Anvers, 
mais  il  ne  parvint  pas  à  étouffer  la  révolte,  et,  par  crainte  de 
la  disgrâce  du  roi,  il  demanda  son  rappel.  Revenu  en  1573  à 
;  .  il  vécut  quelque  temps  en  disgrâce  pour  avoir  marié 
secrètement  son  fils  contre  la  volonté  du  roi.  Pendant  la  guerre 
de  Portugal,  Philippe  le  rappela  au  commandement.  Le  duc 
d'Albe  chassa  le  prétendant  don  Antonio  et  conquis  le  pays 
entier,  en  15S1.  Il  s'y  fit  remarquer  de  nouveau  par  sa  cruauté 
et  ses  exactions;  pourtant  Philippe  n'osa  pas  ordonner  des 
poursuites  contre  lui.  Il  mourut  à  Lisbonne.  E.  S. 

albe  royale,  v.  de  Hongrie.  {V.  Stuhlweissembourg.) 

ALBECK,  vge  de  Wurtemberg,  près  d'Ulm.  Le  général 
autrichien  Mack  y  fut  battu  par  les  Français  en  1805. 

ALBEGMINA,  part  des  dieux  dans  les  sacrifices  romains. 
C'étaient  le  crâne  et  les  pieds  de  la  victime;  on  les  faisait  brûler 
sur  l'autel,  el  le  reste  des  chairs  se  partageaitentre  les  sacri- 
ficateurs. G.  D— Y. 

ALBEMARLE,  Alba  Maria  ou  Alba  Mala,  ancien  nom 
d'Au.MAi.K,  en  Normandie. 

ALBEMARLE   (DUC  d').  V.  MONK. 
ALBEMARLE   (COMTE  d').  V.  K.EPPEL  (Van). 

ALBENAS,  famille  noble  et  protestante,  originaire  de 
Nîmes,  et  en  possession  de  la  seigneurie  de  Gajan,  diocèse 
d'Uzès,  depuis  1524.  La  branche  aînée  s'est  perpétuée  jusqu'à 
nos  jours;  la  branche  cadette  s'est  éteinte  en  1640.  —  Jean 
Poldo  ou  Paul  d'Albenas,  né  à  Nîmes  en  1512,  m.  en  1563, 
avocat  au  parlement  de  Toulouse,  conseiller  du  roi  au  siège 
présidial  de  Nîmes  et  Beaucaire,  député  de  la  noblesse  de  la 
sénéchaussée  de  Beaucaire  aux  états  d'Orléans,  en  1560,  con- 
tribua à  l'introduction  du  protestantisme  à  Nîmes.  On  lui  doit 
une  traduction  française  de  l'Histoire  des  Tahorites  d'/Eneas 
Sylvius,  et  un  remarquable  Discours  hislorial  de  l'antique  cité 
de  Nismes...,  Lyon,  1560.  —  Jean-Joseph,  né  en  1761  à  Som- 
mières,  m.  en  1824,  prit  part  à  la  guerre  de  l'Indépendance 
américaine.  —  Son  fils  aîné,  Lodis-Eugène,  né  en  1787,  a 
les  Éphèmérides  militaires  de  1792  à  1815,  Paris,  18 18-20, 
12  vol. 

ALBENGA,  Album  [ngaunum  ou  Albingaunum,  v.  du  roy. 
d'Italie,  dans  la  prov.  de  Gênes,  baignée  d'un  côté  par  la  mer 
et  de  l'autre  par  la  Centa.  Évêché.  Ane.  capitale  des  Ingauni. 
Belles  antiquités. 

ALBENSIS  PAGUS,  nom  latin  du  Vivarais. 

ALBERES  (Monts),  partie  orientale  des  Pyrénées  com- 
prise entre  le  col  de  Bellegarde  et  celui  de  Banyuls.  Les  Fran- 
çais et  les  Espagnols  s'y  livrèrent  de  nombreux  combats  en 
1794.  E.  B. 

ALBERGATI  CAPACELLI  (François,  marquis  d'), 
littérateur  italien,  né  à  Boulogne  en  1728,  m.  en  1801,  établit 
un  théâtre  dans  son  palais.  On  le  surnomme  le  Garrick  de  l'Italie. 
Le  recueil  de  ses  œuvres  contient:  des  Comédies,  correctement 
écrites,  et  qui  attestent  la  connaissance  des  mœurs  ;  des  Farces, 
pleines  de  finesse  et  d'esprit.  B. 

ALBERIG  Ier,  seigneur  italien.  Sans  fortune  au  commen- 
cement des  guerres  civiles  entre  Guido,  duc  de  Spolète,  et  Bé- 
renger,  duc  de  Frioul ,  888,  il  servit  successivement  l'un  et 
l'autre,  acquit  le  marquisat  de  Camérino  et  le  duché  de  Spolète; 
épousa,  vers  906,  la  trop  fameuse  Marozia,  qui  dominait  à 
Rome,  et  devint  maître  d'une  grande  partie  de  l'Italie  cen- 
trale. Après  avoir  pris  part  à  l'expédition  où  Jean  X  chassa  les 
Sarrasins  de  leur  poste  du  Garigliano,  916,  il  appela  contre 
ce  pape  les  Hongrois  en  925,  et  fut  massacré  à  Orte  par  les 
Romains. 

ALBÉRic  n,  fils  d'Albéric  Ie""  et  de  Marozia,  et  frère  du  pape 
Jean  XI,  m.  en  954:  outragé  par  le  troisième  époux  de  sa 
mère,  Hugues  de  Provence,  roi  d'Italie,  il  excita  les  Romains 
à  la  révolte,  força  Hugues  à  la  fuite,  enferma  sa  mère  et  son 
frère  au  château  Saint-Ange,  et  gouverna  Rome  avec  un  pou- 
voir absolu,  sous  les  noms  de  patrice  et  de  consul,  932.  Il 
légua  cette  puissance  à  son  fils  Octavien  (Jean  XII).  (K.  Cres- 
cbntius.)  R. 

albéric,  chroniqueur  du  xme  siècle,  passe,  sur  le  seul 
titre  de  son  livre,  pour  avoir  été  moine  à  l'abbaye  de  Trois - 
Fontaines,  près  de  Chàlons-sur-Marne;  il  s'appelle  lui-même 
moine  de  Neumoutier,  près  de  Huy,  dans  le  diocèse  de  Liège, 
où  sa  chronique  a  été  évidemment  composée.  C'est  une  com- 
pilation qui  débute  avec  le  commencement  du  monde  et  s'ar- 
rête en  1241.  Elle  donne  de  précieux  renseignements  sur  les 
événements  contemporains.  L'édition  donnée  par  Leibnitz 
dans  les  Accessiones  historiœ,  1698,  est  incorrecte. 

V.  Histoire  littéraire  de  France,  t.  XVIII,  p.  27U.  H.  B. 

ALBÉRONI  (Jules),  ministre  du  roi  d'Espagne  Philippe  V. 
Né  en  1664  d'un  jardinier  de  Fiorenzuola  ,  m.  en  1752, 
s'était  qu'un  petit  abbé,  lorsque  son  esprit  et  ses  adulations  le 


firent  bien  venir  du  duc  de  Vendôme,  qui  l'emmena  avec  lui 
en  France,  et  de  là  en  Espagne.  Produit  à  la  cour,  il  plut  à  la 
princesse  des  Ursins;  et,  nommé  par  son  crédit  agent  du  duc 
de  Parme  à  Madrid,  il  lui  proposa  de  remplacer  la  reine  Marie- 
Gabrielle  de  Savoie ,  qui  venait  de  mourir,  par  Elisabeth  de 
Parme;  celle-ci  s'empressa  de  renvoyer  Mme  des  Ursins,  et 
donna  toute  sa  confiance  à  l'ambitieux  italien,  1714.  Bientôt 
cardinal  et  premier  ministre,  1717,  il  crut  possible  de  rele- 
ver l'Espagne  de  sa  profonde  décadence,  et  consacra  à  cette 
œuvre  une  activité  impatiente  et  un  travail  infatigable.  A  l'in- 
térieur, des  réformes  utiles,  une  marine  créée,  des  manufac- 
tures établies,  des  canaux  creusés,  semblèrent  justifier  sa  ra- 
pide fortune,  dont  malheureusement  il  n'usa  au  dehors  que 
pour  se  lancer  dans  une  entreprise  gigantesque.  Profitant  du 
refus  que  faisait  l'empereur  de  reconnaître  Philippe  V,  il  vou- 
lut rendre  à  la  monarchie  espagnole  les  possessions  d'Italie 
que  le  traité  d'Utrecht  lui  avait  enlevées  pour  les  donner  à 
l'Autriche  et  à  la  Savoie.  (V.  Succession  d'Espagne.)  Mais  la 
triple  et  bientôt  la  quadruple  alliance  ,  1717-18  (V.  ces  mots) , 
la  paix  signée  par  Charles  VI  avec  les  Turcs  à  Passarowitz, 
juillet  1718,  la  tempête  qui  dispersa  la  flotte  envoyée  pour 
rétablir  Jacques  III,  et  la  mort  de  Charles  XII  de  Suède, 
déc.  1718;  la  découverte  de  la  conspiration  de  Cellamare  (V. 
Cellamare);  enfin  la  destruction  de  la  flotte  espagnole  par 
les  Anglais,  1718,  et  la  reprise  de  la  Sicile  et  de  la  Sardai- 
gne,  un  instant  occupées,  ruinèrent  tous  les  projets  d'Albé- 
roni.  Philippe  V  céda  aux  instances  du  duc  d'Orléans  et  ren- 
voya son  ministre,  5  déc.  17 19.  Retiré  en  Italie,  repoussé  d'a- 
bord par  le  saint-siège,  puis  nommé  par  Clément  XII  légat 
de  Ravenne,  il  conserva  son  esprit  entreprenant,  correspondit 
avec  Voltaire,  et  tenta  sans  succès  en  1739  d'annexer  la  ré- 
publique de  Saint-Marin  aux  Etats  pontificaux.  R. 

ALBERT  Ior,  duc  d'Autriche  et  empereur  d'Allemagne, 
1298-1308,  tils  de  Rodolphe  Ier,  né  en  124S,  m.  en  1308.  Il 
disputa  l'empire  à  Adolphe  de  Nassau,  se  soumit,  puis  se  ré- 
volta contre  lui  en  1298.  Après  la  déposition  d'Adolphe,  il  le 
tua  à  la  bataille  de  Gelheim  et  fut  élu  ensuite.  Déjà  détesté 
dans  ses  États  héréditaires  (Autriche  et  Styrie),  ses  iniquités 
provoquèrent  partout  des  révoltes.  La  Suisse  se  souleva,  1308, 
pour  se  rendre  indépendante  de  la  maison  d'Autriche,  et  con- 
server ses  privilèges  de  vassale  immédiate  de  l'empire.  C'est 
dans  cette  guerre  qu'Albert  fut  assassiné  au  passage  de  la 
Reuss  par  des  conjurés,  à  la  tète  desquels  se  trouvait  son  ne- 
veu Jean  de  Souabe,  ou  Jean  le  Parricide,  dépouillé  par  lui  de 
son  patrimoine.  E.  S. 

ALBERT  n,  duc  d'Autriche,  surnommé  le  Sage,  4e  fils  du 
roi  Albert  Ier,  né  en  1298,  m.  en  1358,  prince  instruit  et 
prudent.  Il  refusa  la  couronne  impériale  que  lepapeJeanXXII 
lui  offrit.  Il  ne  réussit  pas  à  soumettre  les  Suisses.      E.  S. 

ALBERT  m,  duc  d'Autriche,  né  en  1347,  m.  en  1395,  fils 
du  duc  Albert  II ,  consacra  sa  vie  aux  sciences  et  aux  lettres, 
et  fonda  des  chaires  de  mathématiques  et  de  théologie  à  l'uni- 
versité de  Vienne.  E.  S. 

ALBERT  IV,  le  Pieux,  duc  d'Autriche,  né  en  1379,  m.  en 
1414,  fils  du  précédent,  vécut  retiré  du  monde,  fit  le  pèleri- 
nage de  la  terre  sainte ,  et  se  fit  chartreux  sous  le  nom  de 
frère  Albert.  E.  S. 

albert  n,  empereur  d'Allemagne  (comme  duc  d'Autriche 
Albert  V),  né  en  1397,  m.  en  1439,  épousa  en  1422  Elisabeth, 
fille  de  l'empereur  Sigismond,  à  qui  il  succéda  en  Hongrie, 
1437,  en  Bohême,  1438;  il  reçut  la  même  année  la  couronne 
impériale,  qui  resta  constamment  dans  sa  famille  jusqu'en 
1740.  Il  travailla  sans  beaucoup  de  succès  à  la  paix  dans 
l'empire,  le  divisa  en  cercles,  et  améliora  la  justice.  Il  mourut 
à  la  suite  d'une  campagne  contre  Arnurat  II.  E.  S. 

albert,  archiduc  d'Autriche,  né  en  1559,  m.  en  1621;  6e 
fils  de  Maximilien  II.  Élevé  à  la  cour  de  Philippe  II  d'Espa- 
gne, il  se  voua  à  l'état  ecclésiastique,  fut  nommé  cardinal, 
1577  ,  archevêque  de  Tolède,  1584,  vice-roi  de  Portugal,  1584 
à  1596,  enfin  lieutenant  du  roi  dans  les  Pays-Bas.  Après 
avoir  renoncé  à  la  pourpre  romaine,  il  épousa  en  1598  Isa- 
belle-Claire-Eugénie, fille  de  Philippe  II,  et  obtint,  conjointe- 
ment avec  cette  princesse,  les  Pays-Bas  comme  principauté 
vassale  de  l'Espagne.  Vaincu  par  Maurice  de  Nassau,  il  con- 
clut en  1609  un  armistice  avec  la  Hollande  et  mourut  avant 
la  reprise  des  hostilités.  Son  administration  en  Belgique  fut 
sage  et  bienfaisante.  E.  S. 

albert  de  MECKLEMBOURG,  roi  de  Suède,  1303-89, 
m.  en  1412,  petit-fils  par  sa  mère  du  roi  Magnus  IL  Élu  par 
les  grands,  mécontents  de  Magnus  et  de  son  fils  Haquin,  il  les 
indisposa  en  introduisant  des  Allemands  dans  le  sénat  et  l'ar- 
mée, et  en  prenant  le  tiers  des  revenus  des  laïques  et  du  clergé. 
Marguerite,  reine  de  Danemark,  appelée  par  eux,  le  battit  à 
Falkœping,  1389  ;  il  fut  prisonnier  jusqu'en  1394,  continua  la 
guerre  jusqu'à  la  mort  de  son  fils  Éric,  puis  abandonna  tousses 
droits  et  mourut  dans  un  couvent  du  Mecklembourg.   A.  G. 
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ALBERT  l'Ours,  margrave,  électeur  et  ancêtre  des  électeurs 
•  de  Brandebourg,  né  en  1106,  m.  en  1170,  prit  parti  pour  l'em- 
pereur Conrad  III  contre  les  Guelfes,  reçut  le  duché  de  Saxe 
enlevé  à  Henri  le  Superbe,  1138,  mais  fut  obligé  de  le  res- 
tituer à  son  fils  Henri  le  Lion,  1142,  il  obtint  seulement  que 
son  margraviat,  qui  jusqu'alors  avait  relevé  de  la  Saxe,  de- 
viendrait un  fief  immédiat  de  l'empire.  Il  peupla  ses  États  en 
y  appelant  des  ouvriers  étrangers,  fonda  Berlin  et  Francfort- 
sur-1'Oder,  et  mourut  après  un  pèlerinage  à  Jérusalem.    G. 

albert  l'Achille  ou  l'Ulysse  (ainsi  nommé  à  cause  de  ses 
prouesses  et  de  sa  prudence  dans  les  tournois),  né  en  1414, 
m.  en  1486,  électeur  de  Brandebourg,  1470-86,  3e  fils  de  Fré- 
déric Ier.  Depuis  la  mort  de  son  frère  aîné,  il  ajouta  les  pos- 
sessions de  celui-ci  en  Franconie  à  sa  propre  principauté 
d'Anspach,  et  réunit  ainsi  tout  l'héritage  de  son  père  entre 
ses  mains.  Il  continua  la  guerre  commencée  par  son  frère 
Frédéric  II  contre  la  Poméranie,  obtint  le  droit  de  suzeraineté 
et  le  droit  de  succession  pour  le  cas  de  l'extinction  de  la  dy- 
nastie des  ducs  de  Poméranie.  Il  rendit  une  loi  pour  sa  mai- 
son, en  vertu  de  laquelle  les  Marches  de  Brandebourg  de- 
vraient échoir  en  entier  à  l'électeur,  tandis  que  les  possessions 
de  Franconie  seraient  gouvernées  par  deux  princes  de  sa  fa- 
mille. E.  S. 

ALBERT  DE  brandebourg,  né  en  1489,  m.  en  1545,  fils 
de  Jean  le  Cicéron ,  électeur  de  Brandebourg,  entra  dans 
l'Église,  fut  nommé  en  1513  archevêque  de  Magdebourg  et 
administrateur  de  l'évêché  de  Halberstadt,  en  1514  électeur  et 
archevêque  de  Mayence.  Très  dévoué  à  la  cour  de  Rome,  il 
fut  le  premier  des  princes  allemands  à  admettre  les  jésuites 
dans  ses  États.  Il  fit  venir  le  célèbre  Tetzel  pour  prêcher  des 
indulgences  ,  et  se  montra  hostile  à  la  Réforme.  La  nouvelle 
religion  fit  cependant  de  tels  progrès  dans  le  pays  de  Magde- 
bourg, qu'Albert  se  vit  forcé  d'accorder  à  ses  sujets,  protes- 
tants, en  1514,  le  libre  exercice  de  leur  culte.  E.  S. 

ALBERT  de  brandebourg,  grand  maître  de  l'ordre  teu- 
tonique  et  premier  duc  de  Prusse,  né  en  1490,  m.  en  1568.  Fils 
du  margrave  Frédéric  d'Anspach-Baireuth.  Élu  en  1510  grand 
maître  de  l'ordre  teutonique,  après  avoir  lutté  longtemps 
contre  les  Polonais,  il  embrassa  le  luthéranisme,  se  maria  et 
se  déclara  duc  de  Prusse,  sous  la  suzeraineté  de  la  Pologne. 
Le  8  avril  1525,  il  prêta  serment  au  roi  Sigismond,  à  Cracovie. 
Il  fonda,  en  1543,  l'université  de  Kœnigsberg  et  appela  des 
savants  allemands  et  polonais  ;  mais  il  ne  put  mettre  un  terme 
aux  dissensions  qui  désolèrent  le  pays  jusqu'à  sa  mort.  E.  S. 

ALBERT  le  Belliqueux  ou  l'Alcibiade ,  margrave  de  Brande- 
hourg,  né  en  1522,  m.  en  1558,  montra  une  rare  valeur  dans 
les  armées  de  Charles-Quint  contre  la  France,  en  1544,  con- 
tre les  protestants  d'Allemagne,  en  1547;  battu  et  pris  par  le 
duc  Ernest  de  Brunswick ,  il  fut  détenu  à  Gotha  jusqu'en 
1552.  Il  prit  ensuite  le  parti  de  la  France,  entra  dans  la  ligue 
formée  par  Maurice,  électeur  de  Saxe,  contre  Charles-Quint, 
et  se  fit  payer  de  fortes  sommes  par  les  souverains  ecclésias- 
tiques, les  évèques  de  Wurtzbourg  et  de  Bamberg,  prenant 
Spire ,  Worms ,  n'épargnant  pas  même  ses  alliés.  Lors  du 
siège  de  Metz,  il  se  brouilla  avec  les  Français,  revint  à  Charles- 
Quint  et  commit  de  telles  déprédations,  que  la  chambre  im- 
périale le  condamna  à  renoncer  à  ses  usurpations  sur  les  évè- 
ques. Son  refus  donna  lieu  à  une  ligue  qui  se  forma  sous  la 
conduite  de  Maurice  de  Saxe.  Albert  fut  défait  dans  une  ba- 
taille acharnée,  1553.  où  Maurice  fut  blessé  à  mort,  mis  au 
ban  de  l'Empire  et  exilé.  A.  G. 

ALBERT  le  Dénaturé,  landgrave  de  Thuringe,  épousa  Mar- 
guerite, fille  de  l'empereur  Frédéric  II,  puis  voulut  la  faire 
périr  au  château  de  Wartbourg,  près  d'Eisenach.  Marguerite 
s'échappa,  et  alla  mourir  dans  un  couvent  à  Francfort,  en 
1270.  Albert  mena  une  vie  de  débauches,  fut  en  guerre  avec 
son  propre  fils  Frédéric  le  Mordu  (V.  ce  nom),  essaya  de  le  dés- 
hériter en  vendant  ses  domaines  à  l'empereur  Adolphe  de  Nas- 
sau, nt  mourut  de  misère  à  Erfurth  en  1314. 

ALBERT  (Casimir),  duc  de  Saxe-Tcschem,  fils  du  roi  de 
Pologne  Auguste  III,  né  près  de  Dresde  en  1738,  m.  en  1822. 
Il  épousa  en  1766  l'archiduchesse  Christine,  fille  de  Marie- 
Thérèse.  En  1792,  il  bombarda  sans  succès  la  ville  de  Lille, 
et  fut  battu  à  Jcmmapes  avec  Beaulieu.  Ses  infirmités  l'obligè- 
rent à  quitter  le  service.  Il  a  fait  construire  à  Vienne  un  ma- 
gnifique aqueduc,  dans  le  faubourg  Maria-Hilf,  et  formé  une 
précieuse  galerie  de  tableaux  et  de  gravures  qui  passa  après 
sa  mort  a  l'archiduc  Charles. 

ALBERT  (Franc.-  Albert.- Ana.- Ch.-  Emmanuel,  dit  le 
Prince),  époux  de  Victoria,  reine  d'Angleterre,  né  en  1819,  m. 
en  1861,  élait  le  2e  fils  du  duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha.  Son 
mariage  eut  lieu  en  1840;  il  fut  naturalisé  Anglais,  reçut  les 
titres  d'Altesse  Royale,  de  feld-maréchal,  de  conseiller  privé, 
et  le  parlement  lui  alloua  une  liste  civile  de  30,000  livres 
sterling  '750,000  fr.).  Plus  tard,  il  devint  colonel  du  ll^  régi- 
ment de  hussards,  colonel  des  grenadiers  de  la  garde,  gouver- 
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neur  de  Windsor,  chevalier  de  la  Jarretière  et  de  la  Toison 
d'or,  chancelier  de  l'université  de  Cambridge,  grand  maître 
des  francs-maçons,  président  de  la  Société  zoologique,  etc.  Il 
ne  se  mêla  point  aux  intrigues  des  partis  politiques,  et  jouit 
toujours  d'une  grande  et  légitime  popularité.  Il  eut  l'idée  de  la 
première  Exposition  universelle  de  Londres  en  1851.  On  a  pu- 
blié quelques-unes  de  ses  lettres,  pleines  d'aperçus  ingénieux 
et  de  jugements  très  sensés  sur  les  principaux  personnages 
de  son  temps.  B. 

ALBERT  D'aix,  chroniqueur,  m.  vers  1 120,  a  laissé  un  ré- 
cit de  la  première  croisade,  d'après  des  témoins  oculaires.  Ce 
livre,  publié  en  1584  sous  le  titre  de  Clironicon  Hierosolymita- 
num,  a  été  traduit  en  français  dans  la  Collection  des  Mémoire» 
relatifs  à  l'hist.  de  France,  par  M.  Guizot. 

ALBERT  DE  beham  on  mieux  bohemus,  né  en  Bavière, 
m.  vers  1258,  dut  son  surnom  à  son  long  séjour  en  Bohème  et 
à  sa  connaissance  de  la  langue  de  ce  pays.  D'abord  avocat  en 
cour  de  Rome,  il  devint  archidiacre  de  Passau  et  fut  choisi  en 
1239  par  Grégoire  IX  pour  faire  exécuter  en  Allemagne  la  sen- 
tence d'excommunication  contre  Frédéric  II.  Il  se  distingua 
par  son  zèle  à  faire  élire  le  fils  du  roi  de  Danemark  à  la  place 
de  Frédéric,  mais  la  résistance  de  l'archevêque  de  Salzbourg 
et  des  prélats  bavarois  l'entraîna  à  des  mesures  violentes.  Pros- 
crit par  Frédéric  II,  condamné  à  l'assemblée  de  Ralisbonne  et 
abandonné  par  le  duc  de  Bavière,  il  trouva  un  asile  au  château 
de  Wasserburg  d'où  il  continua  à  fulminer  des  sentences  de 
déposition.  Il  se  rendit  à  Lyon  auprès  d'Innocent  IV  en  1245, 
reparut  en  Bavière,  et,  chassé  de  nouveau,  retourna  a  Lyon, 
d'où,  soutenu  par  le  pape,  il  agita  encore  l'Allemagne  par  ses 
lettres  et  ses  négociations  secrètes.  En  1250.  il  fit  déposer  Ru- 
diger  ,  évêque  de  Passau,  son  principal  ennemi,  et  mourut 
comblé  d'honneurs  vers  1258.  Il  a  laissé  des  lettres  et  des  notes 
curieuses  dans  deux  manuscrits  originaux  dont  divers  extraits 
ont  été  donnés  par  Aventin. 

V.  Ocfels,  Serin,  rer.  Doic  .  t.  I".  u.  181.  et  M.  Hmfferde  Munich,  Kaiser 
Friedrich,  II.  "■  '3a'--  USbUnthàoux  rUt  In  o^iet*  lin.  de  Stuttoart,  t.  XVI, 
18 H.  H.   B. 

ALBERT  le  Grand,  savant  et  philosophe  scolastique,  né  en 
Souabe,  1193  ou  1205,  de  la  famille  des  comtes  de  Bollstaedt. 
Il  étudia  à  Pavie,  entra  à  30  an3  dans  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique, professa  la  philosophie  et  les  sciences  à  Paris,  où 
son  nom  désigne  encore  une  place  et  une  rue  au  pied  de  la 
montagne  de  Sainte-Geneviève  (place  Maubert  et  rue  Maître- 
Albert),  puis  à  Cologne,  et  compta  saint  Thomas  d'Aquin 
parmi  ses  élèves.  Devenu  provincial  de  son  ordre,  1254,  il 
se  rendit  à  Rome  pour  défendre  la  cause  des  ordres  mendiants 
attaqués  par  l'université  de  Paris.  En  1259,  il  fut  nommé 
évêque  de  Ratisbonne,  se  démit  de  cette  dignité  en  1262,  et 
mourut  à  Cologne  en  1280. — Homme  universel,  ses  études 
avaient  embrassé  toutes  les  sciences.  Ses  contemporains  le  di- 
saient :  magnus  in  magia,  major  in  philosnphia,  maximus  in  théo- 
logie. Il  commenta  et  popularisa  les  œuvres  d'Aristote.  Il  avait 
des  connaissances  précises  sur  les  propriétés  chimiques  des 
pierres,  des  métaux  et  des  sels.  On  a  voulu  en  faire  un  ma- 
gicien ;  mais  il  faut  considérer  comme  apocryphes  des  livres 
écrits  sous  son  nom.  tels  que  le  Traité  des  Secrels  du  grand  Al- 
bert, qui  lui  est  postérieur.  Les  ouvrages  qui  lui  sont  propres 
de  Mineralibus,  de  Animalibus,  etc.,  offrent  au  contraire  plus  de 
sagesse  et  de  réserve  qu'on  n'en  devrait  attendre  de  l'époque. 

V.  ses  Œuvres,  recueillies  par  Jaramy.  Lyon,  1651,21  vol.in-fol.   G- — r. 

aleert  (Paul),  professeur  et  écrivain  français,  né  à 
Thionville  (Alsace-Lorraine),  en  1827,  m.  en  1880.  Élève  du 
collège  de  Dieuze,  du  lycée  Charlemagne  et  du  collège  Sainte- 
Barbe,  il  entra,  en  1848,  à  l'École  normale,  où  il  eut  pour 
camarades  MM.  Taine,About  et  Sarcey.  En  sortant  de  l'École 
il  fut  reçu  agrégé  des  lettres,  et  professa  la  seconde  et  la  rhé- 
torique aux  lycées  de  Clermont,  d'Angoulême,  de  Périgueux 
et  de  Dijon.  Deux  thèses  remarquables,  sur  St  Jean  Chi  r/sos- 
tôme  et  sur  la  Poésie  chrétienne  au  quatrième  siècle,  lui  valu- 
rent, en  1859,  le  grade  de  docteur.  Mais  la  hardiesse  de  son 
enseignement  et  sa  prédilection  marquée  pour  la  littérature  et 
les  idées  du  xvirr0  siècle  avaient  alarmé  le  clergé  et  indisposé 
contre  lui  l'administration  impériale.  Il  fut  chargé,  malgré  lui, 
de  la  chaire  de  littérature  ancienne  à  la  facuilé  de  Poitiers, 
revint  à  Paris  en  1865,  enseigna  la  rhétorique  au  lycée  I  :hatfe- 
magne  et  la  littérature  à  l'école  militaire  de  Saint-Cyr.  De  1866 
à  1878 ,  il  fut  maître  de  conférences  de  littérature  ancienne  à 
l'Érole  normale,  et,  depuis  1878,  professeur  de  littérature 
française  au  Collège  de  France.  Paul  Albert  a  été .  avec 
MM.  Egger,  Duruy,  Brissaud,  Levasseur  et  Philipon,  un  des 
fondateurs  de  l'Association  pour  l'enseignement  secondaire  de. 
jeunes  filles,  que  M.  Duruy,  alors  ministre,  installa  à  la  Sor 
bonne.  Républicain  et  patriote,  il  lit  bravement  son  devoii 
pendantle  siège  de  Paris. Les  funestes  événements  de  la  guerri 
de  1870-71  l'affectèrent  profondément,  sans  rien  lui  enlever 
de  son  ardeur  au  travail,  et  de  sa  confiance  dans  les  destiné' 
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de  la  patrie.  Lettré  délicat,  écrivain  distingué,  critique  parfois 
sévère,  mais  toujours  consciencieux  et  éclairé,  il  a  laissé  à 
ceux  qui  l'ont  connu  la  réputation  d'un  homme  d'esprit,  mais 
surtout  d'un  homme  de  cœur. 

On  a  'le  lui  :  la  Poésie,  la  Prose,  la  Littér.  franc,  au  dix-septième  siè- 
cle ;  In  Littér.  française  au  dix-huitième  siècle;  la  Littér.  franc,  nu  dix- 
meuvième  siècle  ;  Variétés  morales  et  littéraires.  Poètes  et  poésies,  Racine, 
Diderot.  E.  D— Y. 

ALBERT  Maison  d').  Cette  famille,  d'origine  florentine, 
■vint  n'établir  dans  le  comtat  Venaissin  au  commencement 
du  xve  siècle.  —  Thomas  d'Albert,  viguier  du  Pont-Saint- 
Esprit,  fui  panetier  de  Charles  VII.  —  Léon  d'Albert  porta  ls 
.premier  le  titre  de  seigneur  de  Luynes,  et  fut  tué  à  Cérisoles, 
en  1511.  —  Honoré,  fils  de  Léon,  né  v.  1540,  m.  en  1592,  se 
distingua  comme  colonel  au  service  de  la  France  sous  Char- 
les IX  et  Henri  III.  Il  est  fait  plusieurs  fois  mention  de  lui 
dans  les  lettres  de  Henri  IV.  —  Charles  d'Albert,  duc  de 
Luynes,  connétable  de  France.  (V.  Luynes  [Chabxes-d'Albert 
de].)  —  De  son  mariage  avec  Marie  de  Rohan,  fille  du  duc  de 
Monlbazon,  il  laissa  I.oois-Charles  d'Albert,  duc  de  Luynes, 
né  en  1620,  m.  en  1090,  qui  vécut  loin  de  la  cour  et  contracta 
une  étroite  amitié  avec  les  hommes  les  plus  éminents  de  Port- 
Royal.  Il  travailla  à  la  Bible  de  Lemaistre  de  Sacy  et  fut  en 
commerce  habituel  avec  Arnauld  et  Nicole.  Ce  fut  pour  l'ins- 
truction de  son  fils  que  fut  faite  la  logique  de  Port-Royal.  (V. 
Chevreuse.)  —  Charles-Philippe  d'Albert,  duc  de  Luynes, 
arrière-petit-fils  du  précédent,  né  en  1695,  m.  en  1758.  La 
reine  Marie  Leczinska  entretint  avec  lui  et  sa  femme  une  cor- 
respondance assidue.  —  Son  petit-fils,  Lodts-Joseph-Charles- 
Amahi.e  d'Albert,  duc  de  Luynes,  né  en  1758,  m.  en  1807, 
épousa  Élisabeth-Josëphe  de  Montmorency-Laval.  Député  de 
la  noblesse  en  1789,  le  duc  de  Luynes  prit  part  à  toutes  les 
mesures  libérales  de  l'Assemblée  constituante.  Pendant  la  Ter- 
reur, il  resta  en  France;  l'estime  et  l'affection  universelles  le 
mirent  à  l'abri  de  la  proscription.  Il  fut  nommé  sénateur  en 
1803.  —  Paul  d'Albert,  cardinal  de  Luynes,  né  en  1703,  m. 
en  1788,  second  fils  d'Honoré-Charles  d'Albert,  renonça  à  la 
carrière  des  armes  pour  embrasser  l'état  ecclésiastique.  Il  de- 
vint évèque  de  Bayeux,  premier  aumônier  de  la  Dauphine,  ar- 
chevêque de  Sens,  et  cardinal-prêtre  du  titre  de  saint  Thomas 
in  Parione.  Membre  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie 
■des  sciences,  il  rétablit  l'Académie  des  belles-lettres  de  Caen, 
et  fonda  dans  cette  ville  une  bibliothèque  publique.     H.  B. 

ALBERT,  ch.-l.  de  cant.  (Somme),  arr.  de  Péronne;  portait 
tatrefois  le  nom  d'Ancre,  changé  en  celui  d'Albert  lors  de  la 
chute  de  Concini,  qui  en  était  seignPur,  1617.  Auj.  ville  indus- 
1rk'!!<  :  fabr.  d'indiennes,  papiers  peints;  blanchisseries,  tan- 
neries ;  commerce  de  grains  et  de  bestiaux  ;  4,260  hab. 

ALBERT- NT ANZA,  LOUTA-NZI&EH  OC   MVOUTA - NZI - 

GEH,  grand  lac  de  l'Afrique  équatoriale,  signalé  par  Speke, 
dès  1862,  exploré  partiellement  par  S.  Baker,  en  1864.  Stan- 
ley n'a  pu  en  approcher,  à  cause  de  l'hostilité  des  indigènes. 
Le  Kari,  qui  vient  du  lac  Victoria,  traverse  le  lac  Albert  vers 
son  extrémité  N.,  et  en  sort  sous  le  nom  de  Kir.  Le  Kir  est  le 
cours  supérieur  du  Nil  Blanc.  (V.  Nil.)  E.  D — y. 

ALBERTI  (Léon-Baptiste),  théologien,  littérateur,  ar- 
chitecte, peintre,  sculpteur  et  mathématicien,  né  à  Florence  en 
1404,  m.  en  1484,  fut  surnommé  le  Vitruve  moderne.  Sa  pas- 
sion pour  les  arts  lui  fit  négliger  ses  fonctions  sacerdolales;  plu- 
sieurs monuments  de  Mantoue,  de  Rimini,  de  Florence  et  de 
Rome  ont  été  construits-sur  ses  dessins,  et  la  plupart  de  ses 
écril<  ont  trait  à  la  peinture,  à  la  sculpture  et  à  l'architecture, 
Les  principaux  sont  de  71e  œdifteatoria,  Florence,  1485,  trad. 
en  franc. iia  par  J.  Martin,  Paris,  1553  ;  deux  traités  surlapein- 
ture  •  l  sur  la  sculpture;  Pkilodoxios,  comédie  latine,  Venise, 
1528,  publiée  comme  l'œuvre  d'un  ancien  comique  par  Aide 
Manuc.  qui  s'y  trompa;  Momus  ou  de  Principe,  Rome,  1520; 
Opéra  ethica,  Venise,  1568  ;  un  recueil  de  fables  et  d'apologues. 
Sa  vie  a  été  écrite  par  Pozzetti,  Florence,  1739.       C.  N. 

ALBERTI  (Léandre),  dominicain,  né  en  1479,  m.  en  1552, 
a  lai--i;  un  ouvrage  sur  la  vie  des  hommes  illustres  de  son 
ordre,  sous  le  titre  de  de  Viril  illustribus  ordinis  Prœdicalorum, 
Bologne,  1517,  une  Histoire  de  Bologne,  en  ital.,  une  partie 
seulement  a  été  publiée,  Bologne,  1541,  et  une  Description  de 
toute  l'Italie,  ital.,  mais  entremêlée  de  latin  et  gâtée  par  les 
son  confrère  Annius  de  Viterbe,  Bologne,  1550; 
Veni-'-.  1561.  C.  N. 

ALBERTI,  famille  florentine  qui,  sortie  comme  les  Médicis 
-des  art-,  majeurs  ou  du  gros  négoce,  se  mit  avec  eux,  à  la  fin 
du  xiv  siècle,  à  la  tète  des  arts  mineurs  ou  du  petit  commerce 
et  tics  artisans  contre  le  parti  aristocratique  des  Albizzi.  Elle 
eut  une  grande  part  à  la  révolution  qui,  en  137S,  leur  enleva 
toute  influence  (V.  Ciompi,  Michel  Lando,  Médicis);  mais, 
lurent  repris  le  pouvoir  en  1382,  les  Alberti  fu- 
rent successivement  exilés,  1387  et  années  suivantes.  Ils  fu- 
rent rappel*»en  1435,  peu  après  le  retour  des  Médicis.     R. 


ALBERTI  DI  VTLLANOVA  (François  d'),  lexicographe,  né 
à  Nice  en  1737,  m.  à  Lucques  en  1801  ;  auteur  d'un  excellent 
dictionnaire  français-italien  et  italien-français.  Il  a  publié 
aussi  un  Dizionario  universale  critico  enciclopedico  delta  lingua 
italiana,  1797.  B. 

ALBERTHJE  (Ligne),  branche  cadelte  de  la  maisou  de 
Saxe,  aujourd'hui  dynastie  régnante  dans  la  Saxe  royale.  Er- 
nest et  Albert,  fils  de  l'électeur  Frédéric  II  de  Saxe,  s'étaient 
parlagé  la  Saxe  en  1485;  c'est  de  là  que  datent  les  noms  des 
deux  lignes.  La  branche  Ernestine,  luthérienne,  a  conservé  les 
duchés  de  Saxe.  La  branche  Albertine  est  catholique  depuis 
Auguste  II.  e.  S. 

ALBERTLNELLI  (Mariotto),  peintre  de  Florence,  né  en 
1474,  mort  en  1515,  émule  et  condisciple  de  Fra  Bartolomeo. 
Le  Musée  de  Paris  a  de  lui  St  Jérôme  et  St  Zènobe  adorant  l'en- 
fant Jésus. 

ALBERTRANDY  (Jean-Chrétien),  historien  polonais, 
né  à  Varsovie  en  1731,  m.  en  1808.  Il  entra  dans  l'ordre  des 
jésuites,  fut  chargé  par  le  roi  Stanislas-Auguste  d'aller  re- 
cueillir, à  la  bibliothèque  du  Vatican,  puis  en  Suède,  les  do- 
cuments relatifs  à  l'histoire  de  Pologne,  et  fut  récompensé  de 
ses  peines  par  le  titre  de  bibliothécaire  royal  et  celui  d'évêque 
de  Zénopolis.  Il  a  fondé  à  Varsovie  la  Société  des  Amis  des 
sciences.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

.4  finales  de  la  république  romaine,  VarsoTie,  1806  ;  Annales  duroyaume 
de  Pologne,  17f>8;  les  Antiquités  romaines  eclaireics  par  les  médailles, 
1805-8;  Histoire  d'Etienne  Éalàory,  182;!  (en  polonais). 

ALBERTVILLE,  s.-préf.  de  la  Savoie,  composée  de  2 
bourgs  situés  sur  l'Arly,  réunis  par  le  roi  Charles-Albert  en 
1835  :  l'Hôpital  riv.  dr.,  Con/laus,  riv.  g.,  autrefois  fortifiée  et 
célèbre  dans  les  guerres  de  la  Savoie.  Position  militaire  très 
importante  sur  la  frontière  d'Italie.  Elle  est  défendue  par  de 
nombreux  ouvrages,  forts,  redoutes  ou  batteries,  qui  couron- 
nent les  hauteurs  environnantes.  E.  B. 

ALBI  oo  ALBY,  Albiga,  Alba  Augusta,  ch.-l.  du  dép.  du 
Tarn,  au  milieu  d'une  belle  plaine,  sur  la  r.  g.  du  Tarn.  Belle- 
promenade,  dite  le  Vigan,  où  est  la  statue  de  La  Peyrouse.  Ca- 
thédrale, commencée  vers  1277  et  achevée  en  1480.  Archevê- 
ché, lycée,  bibliothèque,  musée.  Comm.  de  grains,  vins,  toiles, 
pastel.  Minoteries  ;  17,472  hab.  Ville  épiscopale  dès  le  nic  siècle, 
elle  eut  un  archevêché  en  1678.  Elle  fut  prise  par  les  Sar- 
rasins en  730,  par  Pépin  le  Bref  en  765,  érigée  en  comté  en 
781  ;  elle  passa  au  xe  siècle  dans  la  maison  de  Toulouse.  Con- 
fisquée à  la  suite  de  la  croisade  contre  les  Albigeois,  elle  fut 
donnée  à  Simon  de  Montfort,  revint  à  Louis  VIII  en  1226,  re- 
tourna à  la  maison  de  Toulouse,  en  1241,  et  revint  à  la  cou- 
ronne en  1284.  M. 

ALBIAC  (Acace  d'),  sieur  Du  Plessis,  poète  français  du  mi- 
lieu du  xvie  siècle,  embrassa  la  Réforme,  et,  réfugié  en  Suisse, 
publia,  outre  une  trad.  en  vers  françaistiu  Livre  de  Job,  1552, 
une  trad.  des  Proverbes  de  Salomon  et  de  l'Ecclésiaste,  mi3  en 
cantiques,  le  Mans,  1558,  et  Divers  cantiques,  Lyon,  1560.  Ren- 
tré en  France,  après  l'édit  de  janvier  1562,  d'Albiac  mourut 
probablement  dans  la  lre  guerre  de  religion.  A.  G. 

ALBIANUM,  v.  de  l'anc.  Rétie  Ire,  auj.  Allbach  en  Tyrol. 

ALBICI  ou  ALBIŒCI,  petit  peuple  de  la  Gaule  narbon- 
naise  au  temps  de  César,  dans  l'arr.  actuel  de  Digne  (Basses- 
AlpesV  autour  de  Iieii  Apnllinares  (Riez),  leur  ch.-lieu. 

ALBIGA,  nom  latin  d'ALBi. 

ALBIGEOIS  on  CATHARES,  c.-à-d.  purs,  secte  reli- 
gieuse d'origine  orientale,  mélange  d'éléments,  gnostiques,  de 
principes  manichéens,  de  prétentions  et  de  cérémonies  chré- 
tiennes ;  son  berceau  fut  dans  les  pays  slaves  ;  elle  se  répandit 
de  là  en  Occident.  Les  relations  commerciales  entre  les  Slaves 
de  la  Dalmatie  et  les  Italiens  la  firent  pénétrer  en  Lombardie 
bien  avant  les  croisades.  La  doctrine  cathare  primitive  avait 
son  établissement  principal  à  Tragurium  (auj.  Trau),  sur  l'A- 
driatique, d'où  elle  gagna  la  péninsule  italienne  dès  la  fin  du 
xe  siècle.  Secrètement  introduite  d'abord,  elle  apparut  publi- 
quement de  1030  à  1035,  au  château  de  Monteforte,  près  de 
Turin,  qui  devint  sa  capitale  en  Lombardie.  L'archevêque  de 
Milan,  Héribert,  assiégea  les  nouveaux  sectaires  et  les  fit  brû- 
ler avec  leur  chef,  Girard  de  Monteforte.  Mais  déjà  le  dualisme 
cathare  était  remonté  de  la  Bulgarie  en  Hongrie,  en  Bohème 
et  dans  l'Allemagne  du  N.,  et,  d'Italie,  il  était  passé  dans  la 
France  méridionale,  où  la  civilisation,  déjà  brillante  et  la  dé- 
cadence religieuse  du  clergé  calholique  la  firent  adopter.  Éta- 
blis d'abord  à  Toulouse  et  à  Albi  (d'où  le  nom  d'Albigeois),  les 
cathares  se  répandirent,  de  1000  à  1050,  en  Périgord,  dana 
l'évèché  de  Limoges,  dans  la  marche  de  Poitiers,  à  Orléans, 
en  Champagne,  à  Montwimer  ;  puis  à  Arras,  Cambrai  et  Liège. 
Au  xnc  siècle,  cette  hérésie  se  joignit  aux  prédications  vau- 
doises.  Innocent  III  entreprit  de  la  dompter.  Les  Albigeois 
attaquaient  non  seulement  plusieurs  dogmes  de  l'Eglise,  mais 
les  droits  et  l'existence  même  du  saint-siège.  Ils  étaient  pro- 
tégés par  les  comtes  de  Toulouse,  de  Foix,  de  Béarn  et  le  vi- 
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comte  do  Béziers.  Après  le  meurtre  du  légat  Pierre  de  Castel- 
nau,  1208,  une  croisade  fut  dirigée  contre  eux,  commandée 
par  les  légats,  Milon,  Arnaud  Amalric,  abbé  de  Citcaux,  et  Si- 
mon, comte  de  Montfort.  Les  Français  du  N.,  ennemis  achar- 
nés des  Provençaux,  saccagèrent  Béziers,  Carcassonne,  etc., 
battirent  et  tuèrent  à  Muret,  1213,  le  roi  d'Aragon,  Pierre  II, 
auxiliaire  du  comte  de  Toulouse.  Innnocent  III,  en  1215,  fit 
donner  le  comté  de  Toulouse  à  l'ambitieux  Simon  de  Montfort, 
et  fonda,  pour  achever  d'extirper  l'hérésie,  l'ordre  des  Frères 
prêcheurs  ou  Dominicains.  (V.  Inquisition.)  Simon  périt  en  as- 
siégeait Toulouse,  sa  nouvelle  capitale,  1218.  Raymond  VI 
recouvra  son  comté;  son  fils  dut  en  céder  une  partie  au  pou- 
voir royal  qui,  après  une  nouvelle  croisade,  faite  en  122(5  par 
Louis  VIII,  vit  s'ouvrir  devant  lui  cette  belle  France  du  Midi, 
jusque-la  indépendante  et  fière  d'une  civilisation  à  part. 

V.  Fauriel.  Croisade  contre  les  Alliii/cois,  l'ai  is,  18:i8;  Schmidt.  Oist. 
et  doctrine  de  In  secte  des  Cathares,  I8il).  A.  G. 

aleigeois  (,!,'),  anc.  pays  de  France,  dans  le  Languedoc, 
entre  les  Cévennes,  le  Quercy,  l'Armagnac  et  le  Rouergue. 
Ch.-l.  Allii;  villes  principales  :  Castres,  Lavaur;  auj.  partie 
du  dép.  du  Tarn. 

ALBINGAUNUM,  v.  de  Ligurie.  (V.  Albenga.) 

ALBINIA,  petit  fl.  de  l'anc.  Étrurie;  auj.  Albenga. 

ALBINOVANUS  (G.  Pedo),  poète  du  siècle  d'Auguste, 
auteur  présumé  d'une  Élégie  à  Lirie  sur  la  mort  de  son  /ils  Dru- 
sus;  cette  pièce,  quelquefois  louchante,  mais  monotone  par 
sa  longueur  (474  vers),  est  dans  beaucoup  d'éditions  d'Ovide, 
à  qui  on  l'altribue  aussi.  Outre  une  autre  Élégie  sur  la  mort 
de  Mécène,  nous  avons  encore  d'Albinovanus  un  fragment  de 
poème  sur  le  voyage  de  Germanicus  dans  l'Océan  du  N.,  cité 
par  Sénèque  le  Rhéteur  (Suas.,  I).  Il  resta  l'ami  fidèle  d'O- 
vide, qui  l'en  remercie  dans  une  des  Épîlres  du  Pont  (1.  IV,  x). 
Les  fragments  se  trouvent  dans  les  Poetœ  latini  minores  de 
Wernsdorf ,  et  dans  la  Bibliothèque  latine  de  Lemaire.    D — r. 

ALBINTEMELITJM,  v.  de  l'anc.  Ligurie.  (  V.  Vintimille.) 

AL.BINUS  (Decius  Clodius  Septimus),  général  romain, 
commandait  en  Bretagne,  lors  du  meurtre  de  Pertinax  en  193 
ap.  J.-C.  A  la  nouvelle  que  Didius  Julianus  avait  acheté  le 
trône  aux  prétoriens,  il  prit  le  titre  d'empereur,  en  même  temps 
que  Pescennius  Niger  et  Scptime  Sévère.  Celui-ci  l'endormit 
par  des  promesses,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  débarrassé  de  Ni- 
ger; puis  il  le  vainquit  près  de  Lyon,  et  le  fit  décapiter  en  197. 

ALBINUS.  Y.  Al.CDIN. 

ALBINUS  (Bernard),  dont  le  nom  allemand  est  Weiss  , 
blanc,  l'un  des  médecins  les  plus  considérés  de  son  temps,  né 
à  Dessau,  (duché  d'Anhalt),  en  1653,  m.  en  1721.  Il  se  fit  re- 
cevoir docteur  à  Leyde,  en  1676,  visita  les  Pays-Bas,  la  France 
et  la  Lorraine,  et  obtint,  en  1680,  une  chaire  de  médecine  à 
Francfort-sur-l'Oder,Il  devint  médecin  des  électeurs  de  Bran- 
debourg, puis  professeur  à  l'université  de  Leyde.  Boerhaave 
a  prononcé  son  éloge,  et  le  dépeint  comme  un  des  médecins 
les  plus  habiles  et  les  plus  instruits  qui  aient  jamais  existé. 
On  a  de  lui  une  quarantaine  de  dissertations  et  mémoires  fort 
peu  connus  aujourd'hui.  On  peut  citer  cependant  : 

De  Corpusculis  in  sanguine  contentis,  Francfort,  1688;  de  Tarantulœ 
mira  vi,  Francfort,  1691  ;  de  Paraccntcsi  thoracis  et  atfdominis,  Franc- 
fort, if'87. 

albinus  (Bernard-Sigefroi),  anatomiste  célèbre,  fils  du 
précédent,  né  en  1697  à  Francfort-sur-1'Oder ,  m.  en  1770. 
Elève  de  Boerhaave  et  surtout  de  Ruysch,  dont  il  partagea  les 
travaux,  il  fut  professeur  à  l'université  de  Leyde  pendant  cin- 
quanle  ans.  Il  fit  faire  de  grands  progrès  à  l'anatomie  de 
l'homme.  Ses  ouvrages  d'anatomie  sont  accompagnés  de  plan- 
ches, chefs-d'œuvre  d'iconographie.  Les  plus  remarquables 
sont  :  1°  llistoria  musculorum  hominis,  Leyde,  1734-36,  trad.  en 
français  par  Tarin,  Paris,  1753;  2°  Tabula  vasis  chyliferi,  etc., 
Leyde,  1751.  D— G. 

aleinus  (Chrétien -Bernard),  frère  du  précédent  né  à 
Leyde  en  t696,  m.  en  1752;  reçu  docteur  en  1724,  il  fut 
nommé  professeur  de  médecine  à  l'université  d'Utrecht,  et  de- 
vint en  1750  député  de  cette  ville  aux  états  généraux.  Il  a 
laissé  deux  opuscules,  dans  lesquels  il  démontre  combien  il 
est  utile  d'ouvrir  les  cadavres  pour  s'éclairer  sur  les  causes 
et  les  effels  des  maladies.  D — g. 

ALBION,  géant,  fils  de  Neptune,  qui  s'opposa  à  Hercule 
lors  de  son  passage  dans  la  Gaule  narbonnaise.  Hercule  ayant 
épuisé  ses  flèches  contre  lui,  Jupiter  fit  tomber  une  pluie  de 
pierres  qui  écrasa  le  géant.  Cette  parlie  de  la  Gaule  est  restée 
depuis,  selon  la  fable,  jonchée  de  pierres.  C'est  la  Crau  d'auj., 
le  Lapidais  Campus  des  Homains. 

ALBION,  le  plus  ancien  nom  de  la  Grande-Bretagne  (An- 
gleterre et  Ecosse).  Il  signifiait  en  celtique  pays  de  montagnes 
(alp  on  nlh,  montagne). 

albion  (L')  ou  LE  bion,  pagus  Albionensis,  anc.  pays  de  la 
Provence;  v.  princip.  :  Saint-Christol-d'Albion,  cant.  de  Sault 
(Vaucluse),Le-Revest-de-Bion,  cant.  de  Banon (Basses-Alpes). 


albion  (nouvelle-).  On  appelait  ainsi  une  vaste  contrée 
de  l'Amérique  du  Nord,  sur  l'océan  Pacifique,  de  43"  à  48° 
lai.  N.,  explorée  par  Vancouver  en  1792.  Francis  Drake  avait 
donné  ce  nom  à  toute  la  Californie  et  à  une  partie  de  la  côte 
adjacente;  auj.  Orégon  et  Washington  (États-Unis). 

ALEIS  (L'),  montagne  de  la  Suisse,  située  au  S.-O.  de 
Zurich,  sur  la  rive  gauche  du  Sihl,  et  parallèlement  au  lac  de 
Zurich.  Elle  est  célèbre  dans  les  opérations  de  Masséna  au- 
tour de  Zurich,  en  1799.  E.  B. 

ALBIUM  INGAUNORTJM.  V.  Albenga. 

ALBIUS  Mont),  nom  ancien  des  Alpes  Dinariqoes. 

ALBIVTNSE,  nom  latin  d'ALBi  (Tarn).  Les  rois  francs  y 
battaient  monnaie  aux  vin°et  ixe  siècles. 

ALBIZZI,  famille  noble  originaire  d'Arezzo,  qui  dirigea  le 
parti  aristocratique  à  Florence,  dans  la  seconde  parlie  du  xiv« 
et  au  commencement  du  xvc  siècle.  Privée  de  toute  influence 
par  la  révolution  de  1378  (V.  Ciompi,  Michel  Lando,  Alberti, 
Médicis),  elle  reprit  le  pouvoir  en  1381,  gouverna  avec  éclat 
et  vigueur,  mais  fut  exilée  après  le  triomphe  de  Cosme  de  Mé- 
dicis, en  1 131.  R. 

ALBOGALERUS.  V.  Apex. 

ALBOIN,  roi  des  Lombards,  561-573,  fils  d'Audouin,leur 
premier  roi.  Après  avoir  promis  d'épouser  une  petite-fille  de 
Clovis,  il  enleva  Rosamonde,  fille  de  Cunimond,  roi  des  Gé- 
pides;  mais,  battu  par  celui-ci  et  forcé  de  lui  rendre  sa  fille, 
il  s'allia  aux  Avares,  tua  Cunimond,  567,  et  épousa  sa  fille. 
Maitre  du  Norique  et  de  la  Pannonie,  il  franchit  les  Alpes, 
s'empara  du  nord  de  l'Italie  jusqu'aux  portes  de  Ravenne  et 
de  Rome  sans  une  seule  bataille,  568-571.  Il  prit  pour  capitale 
Pavie,  dont  le  siège  l'avait  arrêté  trois  ans  ;  mais,  abandonné 
de  20,000  Saxons  auxiliaires,  il  dut  renoncer  à  conquérir  la 
péninsule.  A  la  fin  d'une  orgie,  il  força  la  reine  à  boire,  dit 
la  légende,  dans  le  crâne  de  son  père;  Rosamonde  indignée  le 
lit  assassiner  par  Hémilchide,  son  amant,  et  par  le  secrétaire 
Pérédée.  A.  G. 

ALBON,  v.  du  départ,  de  la  Drôme.  Ruines  du  château 
des  comtes  d'Albon,  qui  devinrent  dauphin.?  du  viennois; 
1,327  hab. 

ALBONA,  v.  de  l'Autriche-Hongrie  (littoral  hongrois), 
près  de  Fiume;  2,084  hab. 

ALjBORNOZ  (Gilles-Alvarez-Carillo  d'),  prélat  guer- 
rier né  à  Cuenca  (Espagne),  m.  en  1367,  était  archevêque  de 
Tolède,  lorsqu'à  la  bataille  de  Tarifa,  1310,  il  sauva  la  vie  à 
Alphonse  XI  de  Caslille,  en  le  détournant  de  faire,  avec  une 
faible  escorte,  une  charge  téméraire  et  inutile.  Forcé  de  s'exi- 
ler sous  Pierre  le  Cruel,  il  passa  à  Avignon,  reçut  la  pourpre 
de  Clément  VI;  légat  d'Innocent  VI  et  d'Urbain  V,  il  replaça 
à  force  de  talents  et  d'énergie,  les  Étals  pontificaux  d'Italie 
sous  l'autorité  du  saint-siège,  et  prépara  ainsi  le  retour  des 
papes  a  Rome. 

ALiBOX,  v.  d'Espagne,  prov.  d'Almeria;  3,700  hab.  Fabr. 
de  couvertures  et  de  toiles;  moulins  à  huile. 

ALBRECHTSBERGER  (Jean-George),  organiste  et 
compositeur,  né  à  Kloslerneubourg,  en  Autriche,  en  1736,  m. 
en  1809.  Maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Vienne,  il  donna 
une  bonne  Méthode  de  composition  que  Choron  a  Irad.  en  fran- 
çais. Beethoven  et  Hummel  furent  ses  élèves  B. 

ALBREDA,  anc.  comptoir  français  sur  la  rive  dr.  et  près 
de  l'emtiouch.  de  la  Gambie,  cédé  à  l'Angleterre  en  1S56,  en 
échange  du  droit  de  comm.  à  l'embouch.  du  fleuve  Saint-John, 
jusqu'à  la  baie  et  au  fort  de  Portendik  .inclusivement. 

ALBRET,  anc.  petit  pays  au  N.  de  la  Gascogne,  auj.  dans 
le  dép.  des  Landes;  capitale  Albret,  ou  Labrit.  Villes  princi- 
pales :  Tarlas,  Nérac.  —  Albret  (Seigneurie  d'),  pagus  lepore- 
lanus,  anc.  pays  de  Gascogne  ;  Nérac  fut  sa  capitale  après  La- 
brit ou  Albret. 

albret  (Maison  d').  Elle  tirait  son  origine  d'Amanieu,  sire 
d'Albret,  m.  en  1060.  Au  xive  siècle,  Arnaud,  sire  d'Albret  et 
vicomte  de  Tarlas,  épousa  Marguerite  de  Bourbon,  belle-sœur 
de  Charles  V,  et  fut  grand  chambellan.  Son  fils  Charles,  con- 
nétable en  1402,  commanda  en  Guyenne  contre  les  Anglais, 
combattit  avec  les  Armagnacs  et  fut  tué  à  la  bataille  d'Azin- 
court,  1415.  Le  15e  seigneur  de  la  maison  d'Albret,  Jean  II, 
par  son  mariage  avec  Catherine  de  Foix  en  1484,  acquitte 
royaume  de  Navarre,  le  Béarn  et  Foix;  mais,  en  1512,  Ferdi- 
nand le  Catholique,  roi  d'Espagne,  lui  enleva  la  partie  de  ses 
Elats  située  au  midi  des  Pyrénées.  Henri  II,  fils  aîné  de 
Jean  II,  acquit  les  duchés  d'Alençon  et  de  Berri,  les  comtés 
d'Armagnac  et  de  Rodez,  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Pavie,  1525,  épousa  Marguerite  de  Valois  l'année  suivante, 
en  eut  la  fameuse  Jeanne  d'Albret  (V.  Jeanne),  et  obtint  en 
1550  le  titre  de  duc.  Du  mariage  de  Jeanne  avec  Antoine  de 
Bourbon,  duc  de  Vendôme  (V.  Antoine),  naquit,  en  1553, 
Henri  IV,  qui  réunit  le  duché  d'Albret  à  la  couronne  de  France 
en  1607.  Louis  XIII  réunit  le  Béarn  et  la  basse  Navarre  (Saint- 
Jean-Pied-de-Port)  en  1620.  Louis  XIV  donna  le  duché  d'Al- 
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bret  en  1652  au  duc  de  Bouillon,  en  échange  des  principautés 
de  Sedan  et  de  Raucourt.  La  ligne  masculine  de  la  maison 
d'Albret  s'est  éteinte  en  la  personne  de  César-Phébos  d'Al- 
bret, appelé  d'abord  Miossens,  courtisan  habile  d'Anne  d'Au- 
triche et  de  Mazarin,  ami  de  Ninon  et  de  Mlle  d'Aubigné,  gou- 
verneur de  Guyenne,  maréchal  de  France  en  165 1,  m. en  1676. 

A.  G. 

ALBUCASIS  Aboul-Kasem-Khalaf-ben-Abbas-al-Zaharavi), 
médecin  arabe,  né  à  Zahara,  près  de  Cordoue,  m.  l'an  185  de 
l'hégire,  1107.  Il  a  reproduit  dans  ses  ouvrages  beaucoup  d'i- 
idennes,  mais  il  a  perfectionné  la  chirurgie  et  surtout 
les  instruments;  il  était  grand  partisan  de  la  cautérisation. 
Les  auteurs  qui  l'ont  suivi  l'ont  souvent  cité  comme  autorité 
et  lui  ont  fait  beaucoup  d'emprunts.  On  a  de  lui  :  1°  Liber  me- 
dicinœ  theorirœ  nec  non  practicœ,  traduit  en  latin  par  Riccius, 
Augsbourg,  1519;  2°  de  Chirurgia,  éd.  de  Channing,  Oxford, 
177>.  I.e  texte  arabe  y  est  accompagné  d'une  trad.  latine  et 
de  la  représentation  des  instruments.  D — g. 

ALBUCELLA,  v.  de  l'anc.  Espagne  tarraconaise,  chez 
les  Vaccéens;  auj.  Villa  Fasila,  peut-être  VArbucale  prise  par 
Annibal. 

ALBUERA  (LA)  oc  ALBUHERA,  c.-à-d.  lagune  d'eau 
douce,  vge  d'Espagne,  situé  sur  le  ruisseau  du  même  nom,  au 
S.-E.  de  Badajoz.  Bataille  sanglante  de  1811  dans  laquelle  le 
maréchal  Soult  fut  vaincu  par  les  Anglo-Espagnols.    E.  B. 

ALBUFEIRA,  v.  de  Portugal  (Algarve),  port  profond  et 
bien  défendu  sur  l'océan  Atlantique,  à  25  kil.  E.  de  Lagos; 
2,800  bab. 

ALBUFERA,  lac  marécageux  de  44  kil.  sur  5,  à  15  kil. 
S.  de  Valence,  en  Espagne.  Il  est  très  poissonneux  et  peuplé 
d'un  grand  nombre  d'oiseaux  d'eau.  En  1811,  le  maréchal 
Suchet  livra  dans  les  environs  plusieurs  combats  aux  Anglo- 
Espagnols  pour  s'emparer  de  Valence.  Ces  succès  lui  valurent 
!e  titre  de  duc  d'Albuféra  avec  la  propriété  du  domaine  constitué 
par  le  lac  et  ses  dépendances.  (V.  Sdchet.) 

ALBULA,  nom  primitif  du  Tibre.  —  petite  riv.  du  Pice- 
num,  au  .V.  du  Truentus.  —  eaux  sulfureuses  près  de  Tibur, 
sortant  du  lac  appelé  auj.  Lago  di  Solfatara  et  se  jetant  dans 
l'Anio.  Elles  sont  froides  à  leur  surface,  et  chaudes  à  une  cer- 
taine profondeur.  On  voit  encore  auj.  aux  environs  les  ruines 
de  thermes  considérables,  attribués  à  Agrippa.  On  les  dési- 
gnait souvent  par  le  nom  à'Albula  aquœ  ou  par  celui  d'Albu- 
nta.  —  mont  de  Suisse,  cant.  des  Grisons;  3,415  m.  (le  col, 
2,313  m.);  une  pet.  riv.  du  même  nom  en  descend  et  va  se 
jeter  dans  le  Uhin  à  Thusis. 

ALBUM.  Muraille  blanchie,  sur  laquelle  les  magistrats 
faisaient  écrire,  en  grosses  lettres,  leurs  édits.  On  s'en  servait 
aussi  pour  les  annonces  de  biens  à  vendre.  Quand  on  voulait 
remplacer  une  vieille  annonce  par  une  nouvelle,  on  reblanchis- 
sait la  muraille.  Les  Albums  étaient  disposés  dans  les  endroits 
les  plus  fréquentés  ;  on  en  a  trouvé  à  l'une  des  portes  de  Pom- 
péi.  A  Pompéi ,  dans  la  grande  rue  près  du  Forum,  il  y  a  un 
Alburn  de  3i  tables  quadrangulaires  oblongues,  séparées  cha- 
cune par  un  pilastre,  et  surmontées  tour  à  tour  d'un  fronton 
et  d'un  frontispice.  L'enduit  était  en  stuc  blanc.  —  Par  ex- 
tension, on  appelait  Album  la  liste  de  certains  magistrats  pu- 
bliée sur  l'Album  :  ainsi  il  y  avait  l'Album  des  sénateurs,  l'Al- 
bum du  préteur,  l'Album  des  juges,  etc.  G.  D — y. 

ALBUM   INGAUNUM.  V.  ALBENGA. 
ALBUM   INTEMELIUM.  V.  VlNTIMILLE. 

ALBUNÉE,  ALEUNA  on  ALBULA,  sibylle  à  qui  les 
anciens  avaient  consacré,  près  de  Tibur,  un  bois,  une  grotte, 
une  source  et  un  temple.  Suivant  Lactance,  on  avait  trouvé 
dans  le  lit  de  cette  rivière  une  statue  de  la  nymphe  tenant  un 
livre  à  la  main.  Walckenaer  pense  que  les  anciens  donnaient 
oc  nom  à  la  partie  de  l'Anio  qui  bouillonne  dans  la  Grotla  di 
Kettunn,  a  Tivoli.  G.  L.-G. 

ALBUQUERQUE  (Alphonse  d')  le  Grand,  navigateur 
portugais,  né  en  1453  à  Villa-doAhandra,  près  de  Lisbonne, 
d'un'  riche  famille  du  royaume,  m.  à  Goa  en  1515.  Il  fut  le 
principal  fondateur  de  la  puissance  portugaise  aux  Indes.  Par- 
ti pour  ce  pays,  en  1506,  avec  Tristan  d'Acunha,  il  fonda 
avec  lui  une  forteresse  dans  l'île  de  Socotora,  1507;  puis,  avec 
six  navires,  alla  saccager  et  presque  détruire  Mascate,  1507, 
soumettre  Ormuz  malgré  sa  flotte  et  ses  armements  formida- 
bles. 150S,  et  se  rendre  ainsi  maître  de  la  navigation  du  golfe 
Persique,  comme,  par  Socotora,  il  surveillait  la  mer  Rouge. 
L'abandon  de  quelques-uns  de  ses  capitaines  l'avait  forcé  de 
quitter  Ormuz,  lorsqu'il  fut  nommé  vice-roi  des  Indes  à  la 
place  de  Fr.  d'Almeida ,  qui  ne  lui  céda  qu'à  grand'peine  son 
commandement,  1509.  Il  prit  alors,  1510,  la  ville  musulmane 
de  Goa ,  qui  devint  la  capitale  des  établissements  portugais  ; 
alla  bombarder  et  assiéger  Malacca,  et  ce  centre  commercial 
Important,  en  dépit  d'une  artillerie  considérable  et  de  nom- 
breux éléphants  de  guerre,  tomba  en  son  pouvoir,  1511,  et  lui 


ouvril  la  communication  avec  les  îles  aux  épices  (Moluques), 
qu'il  envoya  aussitôt  reconnaître.  En  1514,  il  reprit  Ormuz, 
et,  pour  ruiner  l'Egypte,  implacable  ennemie  du  Portugal,  il 
songeait  à  détourner,  avec  l'aide  du  négus  d'Abyssinie,  le 
cours  du  Nil  dans  la  mer  Rouge,  lorsqu'un  malentendu,  à  ce 
qu'il  semble,  amena  sa  mort.  Lopo  Soares  d'Albergaiïn,  dont 
il  avait  eu  à  se  plaindre,  ayant  reçu  le  titre  de  capitaine  général 
de  Cochin  (1515),  il  se  crut  disgracié,  exclu  du  gouvernement 
de  l'Inde,  tandis  qu'Emmanuel,  une  lettre  le  prouve,  qui  mal- 
heureusement fut  écrite  trop  tard,  11  mars  1516,  appréciait 
plus  que  jamais  ses  services.  Le  héros  était  mort  à  Goa,  le 
16  décembre  1515,  admiré  de  tous  et  regretté  des  Indiens  eux- 
mêmes.  Les  Commentaires  du  grand  Alphonse  d'Alburqiterque, 
Lisb.,  1576,  ont  été  rédigés  par  son  fils  sur  les  documents 
originaux  que  le  vice- roi  expédiait  à  Emmanuel.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  Lisbonne,  1774.  R. 

ALBUQUERQUE  (MathiaS  d').  V.  Jean  IV. 

ALBUQUERQUE,  v.  forte  d'Espagne  (Estrémadure),  proy. 
de  Badajoz;  7,500  hab.;  vieux  château. 

ALBUQUERQUE,  v.  des  États-Unis  (Nouveau-Mexique), 
sur  le  Rio  Grande  del  Norte;  1,307  hab. 

ALBURNUS  (Mons),  dans  l'anc.  Lucanie,  au-dessous  de 
Paîstum,  auj.  Honte  di  Postiglione. 

ALCACER  DO  SAL,  anc.  Salacia,  brg  de  Portugal  (Es- 
trémadure), à  45  kil.  S.-E.  de  Setubal.  Château  fort,  salines. 

ALCADE.  Ce  nom,  emprunté  aux  Arabes  (Al  Kaid,  Al  Kadi, 
le  gouverneur,  le  juge),  a  désigné  de  bonne  heure  en  Espagne 
le  magistrat  chargé  de  rendre  la  justice  dans  une  ville,  et  cer- 
tains juges  spéciaux.  Aujourd'hui  on  le  donne  aux  chefs  des 
municipalités  (aijuntamientos)  correspondant  à  nos  maires.    R. 

ALCADINO,  médecin,  né  à  Syracuse,  vivait  au  commen- 
cement du  xme  siècle  ;  il  enseigna  à  Salerne  et  fut  attaché  à  la 
personne  des  empereurs  Henri  VI  et  Frédéric  II.  On  a  de  lui 
un  poème:  de  Balneis  putcolanis,  Naples,  1505-1587,  souvent 
réimprimé.  D — G. 

ALCAFORADA  (Marianne),  religieuse  portugaise  de 
l'Alemtéjo,  vers  le  milieu  du  xvnc  siècle;  elle  conçut  pour  un 
général  français,  Chamilly,  une  passion  ardente  qui  lui  inspira 
cinq  lettres  publiées  en  français,  1669,  sous  le  titre  de  Lettres 
portugaises.  On  y  a  joint,  dans  la  plupart  des  éditions,  sept 
autres  lettres,  qui  n'ont  rien  d'authentique.  (F.  la  Notice  biblio- 
graphique de  l'édition  de  M.  de  Souza,  Paris,  1824  et  1853.) 

ALCALA-DE-HEN ARES ,  anc.  Complulum,  v.  d'Espa- 
gne sur  le  Henares ,  dans  la  prov.  de  Madrid;  5,000  hab. 
Elle  possédait  une  célèbre  université  fondée  par  Ximénès  en 
1498.  auj.  supprimée.  On  y  remarque  la  cathédrale,  le  palais 
do  l'archevêque  de  Tolède,  le  palais  de  l'anc.  université,  etc 
Patrie  de  Cervantes  et  de  Solis. 

ALC  AL  A-L  A-RE  AL ,  v.  d'Espagne,  sur  le  Gualcoton, 
dans  la  prov.  de  Jaen;  6, SIS  hab.  Elle  possède  une  riche  ab- 
baye fondée  en  1340  par  le  roi  Alphonse  XI.  En  1810,  le  gé- 
néral Sébastiani  y  battit  la  cavalerie  espagnole. 

ALC  AMENE,  célèbre  sculpteur  de  Lemnos,  élève  de  Phi- 
dias. Il  est  l'auteur,  selon  Pausanias ,  d'un  des  frontons  du 
temple  de  Jupiter  a  Olympie  représentant  la  lutte  des  Cen- 
taures et  des  Lapithes.  Ce  fronton  a  été  retrouvé  presque  en 
entier  dans  les  fouilles  de  1876.  (V.  Bœticher,  Olympia,  1883.) 
La  Vénus  aux  Jardins,  à  Athènes,  serait,  suivant  quelques  cri- 
tiques, l'original  de  la  Vénus  de  ililo.  S.  Rr. 

ALCAMO,  v.de  Sicile,  ch.-l.d'arr.  de  la  prov.  de  Trapani; 
fondée  par  les  Sarrasins;  37,787  hab.  Aux  environs  sont  les 
belles  ruines  de  Tant.  Segesta. 

ALCANDRA,  femme  de  Polybe,  roi  de  Thèbes  d'Egypte, 
fit  don  à  Hélène  d'un  fuseau  d'or  et  d'une  corbeille  d'argent. 

ALCANDRE,  Lycien  tué  par  Ulysse  devant  Troie.  —  tils 
d'un  roi  des  Molosses,  Munichus.  Des  brigands  l'ayant  atta- 
qué ainsi  que  son  père,  Jupiter  changea  toute  la  famille  en 
oiseaux. 

ALCANIZ,  v.  d'Espagne,  prov.  de  Teruel  (Aragon),  dé- 
fendue par  un  château  en  partie  ruiné,  mais  qui  fut  très  fort; 
7,100  hab.  Les  Espagnols  le  reprirent  aux  Français  en  1809. 

ALCANTARA,  v.  forte  d'Espagne,  prov.  de  Caceres; 
4,500  hab.  ;  près  de  la  frontière  portugaise  et  sur  le  Tage.  Les 
Arabes  fondèrent  cette  ville  sur  les  ruines  de  l'anc.  ville  romaine 
Interamnium  et  lui  donnèrent  son  nom  actuel,  qui  signifie  le 
pont;  elle  leur  fut  enlevée  en  1214  par  Alphonse  IX  de  Léon 
et  devint  le  ch.-lieu  de  l'ordre  militaire  d'Alcantara.  Un  traité 
y  fut  conclu  entre  la  Castille  et  le  Portugal  en  1479.  Magnifi- 
ques couvents  de  Saint-Benoît  et  du  Saint-Esprit,  qui  apparte- 
naient aux  chevaliers  d'Alcantara,  et  aujourd'hui  en  partie 
ruinés.  Pont  de  Trajan  sur  le  Tage. 

alcantara  (Ordre  d'),  un  des  3  ordres  religieux  et  mi- 
litaires institués  en  Espagne  contre  les  infidèles,  fut  fondé  en 
1156,  par  les  frères  Suéro  et  Gomez  Fernando  Barrientes  sous 
le  nom  de  Saint- Julien-du-Poirier,  pour  défendre  la  ville  d'Al- 
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cantara.  Confirmé  par  Alexandre  III  en  1177,  il  adopta  la 
règle  de  St  Benoit.  Alphonse  IX  de  Léon  donna,  en  1217,  la 
ville  et  le  château  d'Alcantara  à  l'ordre  de  Calatrava,  qui  les 
céda  à  l'ordre  de  Saint-Julien,  lequel  releva  désormais  de  celui 
de  Calatrava  en  conservant  ses  statuts  particuliers,  et  en  pre- 
nant le  nom  d'Alcantara,  1221.  En  1509,  Ferdinand  le  Catho- 
lique réunit  cette  grande  maîtrise  à  la  couronne.  En  1540,  les 
chevaliers  obtinrent  la  permission  de  se  marier.  L'ordre  a  été 
supprimé  en  1835.  Toutefois  les  chevaliers  gardèrent  leur  titre 
et  plusieurs  chapitres  furent  encore  tenus.  Le  concordat  de  1851 
reconnaît  la  réunion  des  ordres.  Les  chevaliers  d'Alcantara 
portent  une  croix  d'or  verte  fleurdelisée,  et  sur  l'écusson  de 
l'ordre  on  voit  un  poirier,  qui  en  rappelle  l'origine.  D — t — a. 

ALCANTARINES.  V.  Franciscains. 

ALCATHOUS,  fils  de  Pélops  et  roi  de  Mégare;  après  la 
mort  d'un  lion  redoutable,  Apollon  l'aida  à  construire  Mé- 
gare et  la  pierre  sur  laquelle  le  dieu  posa  sa  lyre  rendit  par  la 
suite  des  sons  harmonieux. 

ALCAVALA  oo  ALCABALA.  C'était  l'impôt  le  plus 
productif  de  l'Espagne  sous  Charles-Quint.  Il  obligeait  chaque 
vendeur  à  payer  au  roi  un  maravédi  (V.  Maravédi)  pour  dix 
maravédis  de  prix  d'achat.  Il  s'étendait  aussi  aux  échanges. 
La  loi  n'en  exemptait  aucune  ville,  ni  bourg,  ni  terre  quel- 
conque, ni  chevalier,  ni  prêtre.  Le  duc  d'Albe  essaya  vaine- 
ment de  l'introduire  dans  les  Pays-Bas. 

ALCAZAR  DE  SAN-JUAN,  v.  d'Espagne,  dans  la  prov. 
de  Ciudad-Real,  anc.  Alcê,  conquise  par  Sempr.  Gracchus,  en 
179  avant  J.-C.  ;  détruite  pendant  les  guerres  avec  les  Maures, 
relevée  au  xme  siècle  par  l'ordre  de  Saint-Jean;  7,540  hab. 

ALCAZAR-EL.-KEBIR ,  (Alcasarium  magnum),  v.  du  Maroc 
(Fez),  à  25  kil.,  E.  de  Larrache  ;  8,000  hab.  Il  s  y  livra  en  1578 
une  bataille  où  périt  Sébastien,  roi  de  Portugal. 

ALCAZAR-EX.-SEGHIR  (Alcasarium  parvum),  pet.  v.  forte  du 
Maroc  (Fez),  entre  Tanger  et  Ceuta,  sur  la  côte,  au  lieu  le 
plus  étroit  du  détroit  de  Gibraltar. 

ALCE.  V,  Alcazar  de  San-Joan. 

ALCEE,  nom  de  plusieurs  personnages  :  d'un  fils  de  Per- 
sée,  père  d'Amphitryon  et  aïeul  d'Hercule,  qui  prit  lui-même 
le  nom  d'Alcide  ;  —  d'un  fils  d'Hercule  ;  —  d'un  poète  comique 
de  Mitylène,  rival  d'Aristophane;  —  d'un  poète  messénien 
dont  il  y  a  22  épigrammes  dans  {'Anthologie.  S.  Re. 

alcée  de  mitylène,  poète  éolien  du  vne  siècle  av.  J.-C, 
fut  mêlé  aux  événements  politiques  de  sa  patrie,  déchirée  alors 
par  trois  factions  :  celle  de  l'aristocratie,  dont  il  faisait  partie; 
celle  de  la  démocratie,  et  enfin  celle  de  la  tyrannie.  Après  avoir 
été  banni  par  cette  dernière  faction,  qui  avait  eu  le  dessus,  il 
fut  compris  dans  une  amnistie  générale,  et  vint  mourir  tran- 
quillement à  Mitylène.  Il  avait  fait  des  satires  politiques  pleines 
d'àcreté,  dont  il  reste  fort  peu  de  chose,  ainsi  que  de  ses  chan- 
sons religieuses,  guerrières,  bachiques  et  amoureuses.  A  en 
juger  par  les  éloges  et  les  emprunts  d'Horace  (Odes,  I,  ix,  xiv, 
xxin,  xxxvii;  II,  xin),  la  perte  de  ses  poésies  est  très  regret- 
table. Elles  se  distinguaient  par  la  vigueur  des  pensées,  l'ori- 
ginalité de  la  forme  et  par  leur  ton  vif  et  passionné.  Alcée  fut 
l'inventeur  d'une  nouvelle  espèce  de  vers  qui  s'appela  de  son 
nom,  alcaïque. 
Bergk,  Poctx  lyrici  Grsci,  1843   Léo  Joubert,  Essais  de  critique,  1863. 

P— t  et  S.  Re. 

ALCESTE,  femme  d'Admète  (V.  cenom),  s'offrit  aux  Par- 
ques qui  promettaient  de  prolonger  la  vie  de  son  mari  si  quel- 
qu'un se  dévouait  à  sa  place  ;  mais  Hercule,  son  hôte,  alla 
l'arracher  des  enfers.  (V.  VAlceste  d'Euripide.)  Racine  avait 
commencé  une  tragédie  sur  ce  sujet.  Gluck  a  composé  un 
opéra  d'Alceste,  qui  est  un  de  ses  chefs-d'œuvre. 

ALCIAT  (André),  jurisconsulte  célèbre,  né  à  Milan  en 
1492,  d'un  riche  marchand,  m.  en  1550.  Il  fut,  en  1521,  pro- 
fesseur de  droit  à  Avignon,  puis  à  Bourges,  où  l'appela  Fran- 
çois Ier  en  1529.  Réclamé  par  François  Sforza,  il  alla  profes- 
ser à  Pavie,  à  Bologne,  à  Ferrare,  où  l'attirèrent  les  libéralités 
du  duc  Hercule  d'Esté,  enfin  de  nouveau  à  Pavie,  où  il  mourut. 
Charles-Quint  l'avait  fait  comte  palatin  et  sénateur,  et  le  pape 
Paul  III  protonotaire.  Comme  jurisconsulte,  Alciat  ferme  l'é- 
cole des  bartholistes  et  commence  l'école  célèbre  à  laquelle 
Cujas  a  donné  son  nom.  Cette  école  pensait  avec  raison  que 
les  lois  romaines  ne  pouvaient  être  bien  entendues  qu'avec  le 
secours  de  l'histoire  et  de  la  littérature  antiques.  Les  légistes 
attachés  à  la  vieille  école  cherchèrent  à  entraver  de  mille  obs- 
tacles le  nouvel  enseignement,  qui  néanmoins  fit  de  rapides 
progrès  ;  il  ne  prévalut  généralement  qu'à  la  fin  du  xvn»  siècle. 
Les  œuvres  complètes  d'Alciat  font  5  vol.  in-fol.,  Lyon,  15150. 
Il  a  laissé  un  recueil  poétique  intitulé,  Emblemalti,  petites  pièces 
de  vers  latins  sur  des  sujets  moraux,  Padoue,  1621.    Ed.  T. 

ALCÏBIADE,  fils  de  Clinias,  naquit  à  Athènes  vers  450 
av.  J.-C.  Élevé  dans  la  maison  de  Périclès,  son  tuteur,  il  ex- 
cella à  la  lutte,  à  la  course,  dans  tous  les  exercices  du  corps, 
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et  se  distingua  dé  bonne  heure  par  son  esprit  et  sa  beauté.  IL 
fut  aussi  disciple  de  Socrate.  Son  éloquence  entraîna  .•*  Aihé- 
niens  dans  des  expéditions  téméraires  ;  il  projetait  la  conquête 
de  la  Sicile,  de  l'Italie  méridionale,  et  même  de  la  côte  d'Afri- 
que. Il  fit  rompre  la  trêve  de  Nicias,  conclue  en  421  avec 
Sparte,  et  fit  entreprendre  l'expédition  de  Sicile.  Une  flotte 
puissante  fut  confiée  à  Nicias,  Alcibiade  et  Lamachus.  La- 
veille  du  départ,  les  Hermès  des  rues  d'Athènes  furent  mu- 
tilés. On  attribua  ce  sacrilège  à  Alcibiade  et  à  quelques  jeune* 
gens,  qu'on  accusait  aussi  d'avoir  parodié  les  mystères  d'Ê- 
leusis.  Alcibiade  partit  sous  le  poids  de  celte  accusation.  Peu> 
de  temps  après,  la  galère  sacrée  le  ramena  à  Athènes  où  il 
devait  être  jugé  ;  mais  il  s'enfuit  à  Thurium,  puis  à  Sparte.  Là» 
cet  Athénien  léger  et  voluptueux,  se  plia  avec  une  merveil- 
leuse facilité  à  l'austérité  lacédémonienne,  engagea  Sparte  a 
fortifier  Décélie,  dans  l'Attique,  à  s'allier  avec  le  roi  de  Perse 
et  à  envoyer  Gylippe  au  secours  des  Syracusains.  La  jalousie 
d'Agis,  roi  de  Sparte,  le  força  de  quitter  cette  ville  ;  il  se  rendit 
en  Asie  Mineure,  près  du  satrape  Tissaphorne.  il  lui  iii  com- 
prendre qu'il  serait  dangereux  pour  les  Perses  d'assurer  le 
triomphe  de  Sparte,  et  il  le  détermina  à  adopter  cette  politique 
qui  épuisait  les  Grecs  en  s'opposant  au  triomphe  définitif  de 
Sparte  ou  d'Athènes.  Rappelé  cependant  par  l'armée  athé- 
nienne établie  à  Samos,  il  vainquit  la  flotte  lacédémonienne 
près  d'Abydos  et  de  Cyzique,  et,  après  avoir  rendu  l'empire  de 
la  mer  aux  Athéniens,  il  rentra  triomphant  à  Athènes,  où  il 
obtint  pour  quelque  temps  une  immense  popularité.  Il  en 
partit  bientôt  avec  une  flotte  considérable;  mais  un  de  ses 
lieutenants,  Antiochus,  ayant  été  vaincu,  à  la  hauteur  d'É- 
phèse,  par  la  flotte  lacédémonienne,  il  fut  de  nouveau  dis- 
gracié ;  il  se  retira  en  Thrace,  avertit  inutilement  les  généraux 
athéniens  des  dangers  qu'ils  couraient  à  ^Egos-Potamos  et  se 
retira  ensuite  en  Phrygie,  où  Pharnabaze  le  fit  assassiner,  404. 
V.  H.  Houssaye,  Histoire  d'Alcibiade,  5e  éd..  18R2:  fconoqraphie  d' Al- 
cibiade, dans  la  Gazette  des  Bcaux-Arts  de  1873,  t.  VIII,  p.  V73. 

C.  H.  et  S.  Re. 

ALCIDAMAS  CELÉE,  disciple  de  Gorgias,  florissait 
vers  400  av.  J.-C.  Les  deux  harangues  que  nous  avons  sous 
son  nom  [Accusation  d'Ulysse  contre  Palumède  et  contre  les  so- 
phistes) ne  sont  pas  du  même  auteur  :  la  seconde  est  peut-être 
authentique.  Elles  ont  été  publiées  dans  les  Oralores  aUiei  de. 
Bekker  et  traduites  par  Auger. 

Y.  Blass.  Flist.  de  l'éloquence  attique  (en  ail.),  18R5-" ..       s.  lin. 

ALCIDE.  V.  Alcée. 

ALCIMAQUE ,  c.-a-d.  forte  dans  le  combat,  surnom  da 
Pallas. 

ALCIMEDE,  fille  de  Phylax,  mère  de  Jason. 

ALCIMÈNE,  fils  de  Glaucus  et  frère  de  Bellérophon.  Il 
avait  aussi  le  nom  de  Déliade.  —  fils  de  Médée  et  de  Jason, 
massacré  par  sa  mère  avec  son  frère  Tisandre. 

ALCINOÉ,  fille  du  Corinthien  Polybe.  Elle  avait  un  jour 
renvoyé  une  tisseuse,  Nicandra,  sans  lui  donner  le  salaire  con- 
venu. Minerve  la  punit  en  lui  inspirant  une  passion  violente 
pour  le  Samien  Xanthus.  Alcinoé  abandonna  pour  le  suivre 
son  mari  et  ses  enfants  ;  mais,  accablée  de  remords  pendant 
la  route,  elle  se  précipita  dans  la  mer. 

ALCINOUS,  petit-fils  de  Neptune  et  roi  des  Phéaciens, 
époux  d'Arété  et  père  de  Nausicaa.  Il  accueillit  Ulysse. 

alcinous,  philosophe  platonicien  du  ue  siècle  ap.  J.-C, 
a  laissé  une  Introduction  à  la  philosophie  de  Platon.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  Heinsius  réimprimée  par  Fischer,  1783. 
Combe-Dounous  l'a  trad.  en  français,  Paris,  1800. 

ALCIPHRON,  écrivain  grec  du  mc  ou  du  rv«  siècle  ap. 
J.-C,  composa,  dans  un  style  élégant  et  fleuri,  mais  décla- 
matoire et  sans  originalité,  des  lettres  qu'il  prête  à  des  pê- 
cheurs, à  des  parasites,  à  des  femmes,  etc.  On  y  Irouve  des 
détails  de  mœurs  précieux  pour  l'intelligence  de  l'histoire  an- 
cienne. 

Edition  critique  par  Meinecke,  1853;  otdans  las  Epistnlo'jrnplii  grœci, 
coll.  Didot;  traduction  française  par  Richard.  HH3.  Y — t. 

ALCIRA,  anc.  Sueco,  v.  d'Espagne,  prov.  de  Valence, 
dans  une  île  du  Xucar.  Commerce  d'oies;  13,000  hab.  Alliée 
des  Carthaginois,  elle  déclina  sous  les  Romains.  Les  Arabes 
la  nommèrent  Aldjezireh  ou  Algezira,  c.-à-d.  /'/7c. 

ALCITHOÉ,  fille  de  Mynias,  sœur  de  Leucippi-  et  d'Ar- 
sippe.  Elles  n'avaient  pas  pris  part  aux  fêtes  de  Liacchus.  Le 
dieu,  pour  les  y  forcer,  les  effraya  en  se  métamorphosant  en 
taureau,  en  lion,  et  en  panthère,  et  du  lait  coulail  des  méliena 
où  elles  travaillaient.  Elles  tirèrent  au  suri  à  qui  d'entre  elles 
irait  à  la  fête.  Leucippe  désignée  devint  furieuse  et  déchira  son 
propre  fils  Hippasus.  La  même  frénésie  s'empara  de  ses  sœurs. 
Mercure  les  changea  en  chauve-souris,  en  hibou  et  en  chouette. 

ALCMAN,  poète  grec,  né  en  Lydie  ou  en  Laconie,  vivait  à 
Sparte  vers  650  av.  J.-C.  C'était  un  grand  poète  lyrique,  et 
pourtant  il  est  rarement  cité  par  les  anciens;  Quintilien  ue  le 
nomme  pas.  Les  courts  fragments  de  ses  œuvres,  où  la  langue 
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dorienne  a  de  la  grâce  et  do  la  souplesse,  ont  été  recueillis  par 
\Veleker.  îsir»,  et  Bergk,  Poetœ  lyrici,  t.  III.  Unnouveau  frag- 
ment a  été  trouvé  en  1855  sur  un  papyrus  d'Egypte  auj.  au 
Louvre. 

V.  Hurette,  Mem.  o    l'Acad.  des  inscr.,  XIII  ;  Nisgemeyer,  de  Alcmanc 
1  mstet,  I8r.il  ,  Spicsi,  de  Alcmanis  dialecto,  dans  les  Studien  de 
■    i.  S.  p.  331.  D— r  et  S.  Re. 

AL.CMÈNE,  femme  d'Amphitryon  et  mère  d'Hercule, 
qu'elle  eut  de  Jupiter.  Après  la  mort  d'Amphitryon,  elle 
épousa  Rhadamante,  fils  de  Jupiter.  Lorsqu'elle  mourut, 
Jupiter  la  fit  conduire  aux  îles  des  Bienheureux.  Elle  était 
honorée  à  Thèbes  et  à  Athènes. 

V.  Kngelmann,  VAIcmine  d'Euripide,  1881  (ail.).         P.  et  S.  Re. 

ALCMEON,  fils  du  devin  Amphiaraiïs  et  d'Ériphyle,  tua 
sa  mère  pour  venger  son  père,  qui,  trahi  par  elle,  avait  été 
forcé  d'aller  au  siège  de  Thèbes,  où  il  savait  qu'il  trouverait  la 
mort.  Alcméon,  après  ce  meurtre,  fut  poursuivi  par  les  Fu- 
ries ;  Phégée,  roi  d'Arcadie,  le  purifia  et  lui  donna  en  ma- 
riage sa  fille  Alphésihée,  qu'il  abandonna  pour  épouser  Cal- 
lirrhoé,  princesse  d'Épire.  Il  fut  tué  par  les  frères  d'Alphésibée. 

M. 

ALCMÉON,  petit-fils  de  Nestor,  fils  de  Néîée;  chassé  de 
Pylos  en  Méssénie  par  les  Doriens,  il  vint  à  Athènes  vers 
ilOO  av.  J.-C.  Il  y  devint  la  tige  de  la  famille  des  Alcméo- 
nides,  qui,  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse,  occupa 
dans  Athènes  les  principales  dignités  ;  mais  Mégaclès  étant 
devenu,  par  zèle  pour  l'aristocratie,  le  meurtrier  de  Cylon,  lui 
et  les  siens  furent  chassés  d'Athènes,  612  av.  J.-C.  Les  Alc- 
méonides  revinrent  bientôt;  Alcméon,  fils  de  Mégaclès,  obtint 
de  Crésus,  à  qui  il  avait  expliqué  un  oracle  de  Delphes,  de 
grandes  richesses,  et  remporta  une  palme  olympique.  Méga- 
clès, fils  de  ce  dernier,  épousa  Agariste,  fille  du  puissant  Si- 
cyonien  Clisthène.  Il  lutta  contre  Pisistrate.  Ses  fils  furent 
Clisthène,  le  réformateur  de  la  constitution  athénienne,  et  Hip- 
pocrate.  De  ce  dernier  naquirent  Mégaclès,  père  d'Isodicé,  qui 
épousa  Cimon,  et  Agariste,  femme  de  Xanthippe  et  mère  de 
Périclès.  Le  fils  de  Clisthène  fut  encore  un  Mégaclès,  dont  la 
fille,  Dinomaché,  eut  de  Clinias  Alcibiade. 

T.,  sur  les  Alcmèonides,  Viseher,  Petits  écrits,  I,  382.    M.  et  S.  Re. 

ALCOBACA,  v.  de  Portugal  (Estrémadure).  Ancienne  ab- 
baye des  Cisterciens,  fondée  par  Alphonse  Ier  en  1170,  ch.- 
lieu  de  l'ordre  en  Portugal.  Fab.  de  tissus  de  coton  ;  2,000  hab. 
Tombeaux  de  plusieurs  rois. 

ALCOLEA,  vge  d'Espagne,  dans  la  prov.  de  Cordoue,  sur 
le  Guadalquivir.  Le  général  Dupont  y  battit  les  Espagnols  en 
juin  1S0S.  En  1868,  le  maréchal  espagnol  Serrano,  soulevé 
contre  le  gouvernement,  y  remporta  sur  les  troupes  royales 
une  victoire  qui  renversa  Isabelle  du  trône.  E.  B. 

ALCON,  fils  de  Mars  et  l'un  des  chasseurs  de  Calydon.  — 
fils  d'Hippocoon  et  chasseur  de  Calydon,  tué  avec  son  père  et 
ses  frères  par  Hercule.  — ■  fils  d'Érechthée,  roi  d'Athènes,  père 
de  l'Argonaute  Phaléros,  et  habile  archer.  Un  serpent  s'étant 
roulé  un  jour  autour  de  son  jeune  fils,  il  tua  d'une  flèche  l'ani- 
mal sans  toucher  l'enfant.  —  archer  Cretois ,  compagnon 
d'Hercule. 

ALCORAN.  V.  Coran. 

ALCOY,  v.  d'Espagne,  prov.  d'Alicante;  on  y  célèbre,  le 
jour  de  la  Saint-Georges,  une  fête  curieuse,  dans  laquelle  on 
simule  le  siège  de  la  ville  par  les  Maures  ;  25,000  hab.  Fabr. 
de  savons,  papiers,  etc. 

ALCTER,  c.-à-d.  préservateur,  du  grec  alkein  ou  alalkein, 
éloigner,  écarter  ;  surnom  d'Esculape. 

ALCUDIA,  v.  et  port  dans  l'île  de  Majorque  (Espagne)  ; 
autrefois  très  florissante.  Ses  fortifications  et  une  partie  de  ses 
édifices  sont  auj.  en  ruines  ;  1.146  hab.;  pêche  active  du  corail. 

ALCUDIA  (Manuel  GODOÏ,  ddc  d').  V.  Godo'i. 

ALCULN,  né  à  York  v.  725,  m.  en  804.11  étudia  dans  l'école 
par  Bède  le  Vénérable  et  devint  habile  dans  toutes  les 
a.  Charlemagne  le  rencontra  en  Italie  et  voulut  l'avoir 
h  sa  cour.  Alcuin  fut,  sous  le  nom  de  Flaccus,  un  des  princi- 
paux personnages  de  l'Académie  palatine.  Abbé  de  Ferrières,  de 
Saint-I.oup  et  de  Saint-Martin  de  Tours,  il  défendit  avec  une 
lion  remarquable  la  doctrine   de  l'Église  catholique 
l'archevêque  de  Tolède  Élipand,  et  conseilla  à  Charle- 
<le  traiter  avec  douceur  les  Avares  nouvellement  con- 
II  fonda  des  écoles,  encouragea  les  copistes  et  travailla 
à  réunir  un  grand  nombre  de  manuscrits.  Théologien,  philoso- 
phe, grammairien,  poète,  mathématicien,  astronome,  il  savait 
l'hébreu,  le  grec  et  le  latin,  et  composa  de  nombreux  ouvrages. 
Ses  poésies  sont  assez  remarquables  et  sa  correspondance  avec 
Charlemagne  est  curieuse  pour  l'histoire  du  temps. 

nvrea  ont  Me  publiées  par  Dun.hesne,  Paris.  H.17,  at  par  Froben. 
Ratiiboane,  1"77.  V.  Loreritz,  Vie  W  Alcuin  (ail.),  1829  ;  VHiat.  littéraire 
de  la  France,  IV  ;  pTiiizot.  Uitt.  de  la  civilisation  en  France,  Il  ;  F.  Mon- 
Mcuin  et  ton  influence;  Haoréau,  Churlemagne  et  sa  cour. 

E.  D— Y. 
ALCYONE,  fille  d'Ëole  et  ^Egialé.  Elle  épousa  Céyx.  Or- 
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gueilleux  tous  deux,  ils  se  nommaient  mutuellement  Jupiter 
et  Junon  ;  les  dieux,  irrités,  les  changèrent  en  oiseaux.  Ovide 
et  Virgile  racontent  d'eux  que  Céyx  ayant  fait  naufrage  en  al- 
lant à  Claros,  Alcyone  se  jeta  à  la  mer,  et  Thétis  les  changea 
en  alcyons.  Pendant  que  cet  oiseau  couve  ses  œufs,  c.-à-d. 
pendant  7  jours  avant  et  7  jours  après  le  jour  le  plus  court  de 
l'année,  le  calme  règne,  disait-on,  sur  la  mer.  M. 

ALCYONEE,  géant  qui  attaqua  Hercule  lorsqu'il  traver- 
sait l'isthme  avec  les  bœufs  de  Géryon  et  fut  écrasé  par  lui. 
—  géant,  fils  d'Uranus  et  de  la  Terre.  Ses  12  filles,  les  Alcyo- 
nides,  se  jetèrent  à  la  mer  après  la  mort  de  leur  père.  Amphi- 
trite  les  changea  en  alcyons. 

AL.CYONIUS  (Sinus),  nomancien  de  l'extrémité  orientale 
du  golfe  de  Corinthe. —  (Lacds),  lacdel'anc.  Argolide,  d'une 
profondeur  inconnue,  par  lequel  Bacchus  descendit  aux  enfers 
pour  aller  chercher  Sémélé. 

ALDANE,  riv.  de  la  Russie  d'Asie  (Sibérie),  affl.  de  la 
Lena,  cours  de  1,300  kil.;  en  grande  partie  navigable. 

ALDE.  V.  Manuce. 

ALDEGONDE  (Sainte),  née  en  630,  en  Hainaut,  d'une 
famille  illustre,  m.  en  680  ou  684,  prit  le  voile  dans  l'abbaye 
d'Hautmont,  et  fonda  dans  un  lieu,  jusque-là  sauvage  et  in- 
culte, sur  les  bords  de  la  Sambre,  le  chapitre  des  chanoi- 
nesses  de  Maubeuge;  fête,  le  30  janvier. 

ALDEGONDE  (Philippe  de  marnix,  baron  de  SAINTE-), 
né  à  Bruxelles  en  1538,  m.  en  159S,  fut  intimement  lié  avec 
Calvin.  A  la  révolte  des  Pays-Bas,  en  1565,  on  le  vit  un  des 
premiers  auteurs  du  compromis  de  Bréda  que  rejeta  Margue- 
rite de  Parme.  Après  l'arrivée  du  duc  d'Albe,  1567,  il  s'enfuit 
en  Allemagne,  revint  en  1572.  Le  prince  d'Orange  l'envoya 
cette  même  année  aux  états  de  Dordrecht.  Il  le  charga  de  né- 
gocier à  Paris,  à  Londres,  et,  en  1578,  à  la  diète  d'Augsbourg. 
Il  contribua  beaucoup  à  l'érection  de  l'université  de  Leyde  et 
à  la  pacification  de  Gand,  1576.  Bourgmestre  d'Anvers  en  1584, 
il  défendit  la  ville  pendant  13  mois  contre  le  prince  de  Parme, 
dut  se  rendre,  se  retira  des  affaires;  reparut  comme  ambassa- 
deur à  Paris,  en  1590,  et  véout  à  Leyde,  où  il  traduisit  la  Bible 
en  hollandais.  Marnix  a  laissé,  outre  des  écrits  de  controverse, 
un  traité  de  l'Éducation  des  princes  et  des  enfants  (en  latin). 

V.  la  thèse  de  M.  Dreyss,  Paris,  1859,  et  Quinet,  Marnix  de  Sainte- 
Aldcqondc,  1856.  A.  G. 

ALDENHOVEN,  brg  de  la  Prusse  rhénane,  entre  Juliers- 
et  Aix-la-Chapelle,  sur  un  plateau  qui  commande  la  rive 
gauche  de  la  Roër;  2,900  hab.  Bataille  du  1«  mars  1793, 
dans  laquelle  les  Français  (Valence)  furent  vaincus  par  les 
Autrichiens  (Cobourg);  bataille  du  2  oct.  1794  dite  de  la  Roër, 
dans  laquelle  Cobourg  fut  vaincu  par  Jourdan.  E.  B. 

ALDERETE  (Diego-Gracian  de),  littérateur  espagnol,  du 
xvic  siècle,  secrétaire  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II,  a 
laissé  des  traductions  de  Xénophon,  de  Thucydide,  de  Dion 
Chrysostome,  d'Isocrate,  des  œuvres  morales  de  Plutar- 
que,  etc.  B. 

ALDERETE.  Deux  frères,  littérateurs  espagnols  ont  porté 
ce  nom.  Joseph  Alderete,  né  à  Malaga  en  1560,  m.  en  1616, 
recteur  du  collège  des  jésuites  de  Grenade.  On  a  de  lui  ua 
traité  de  Religiosa  disciplina  tuenda,  et  un  écrit  sur  l'Exemption 
des  ordres  religieux.  —  Bernard  Alderete,  chanoine  de  Cor- 
doue, a  laissé  :  Origine  y  principio  délia  lingua  castellana,  1606; 
Varias  anliguedades  de  Espana,  Africa  y  olras  provincias,  1614, 
et  quelques  écrits  théologiques.  B. 

ALDSRMAN,  en  anglo-saxon  ancien;  c'était,  chez  le» 
Anglo-Saxons,  le  titre  du  magistrat  qui  était  à  la  tète  du, 
comté  :  les  nltlermen  composaient  l'Assemblée  nationale  ou  wit- 
tenagemot.  Après  l'invasion  danoise,  les  iarls  ou  earls  (comtes), 
les  remplacèrent.  —  Ce  mot  désigne  auj.,  en  Angleterre  et  aux 
États-Unis,  certaines  fonctions  municipales .  Les  aldermen  sont 
présidés  par  le  maire  ou  le  lord-maire,  qui  est  choisi  annuel- 
lement parmi  eux. 

ALDERNEY,  nom  anglais  d'AuRiGNY.  (V.  ce  mot.) 

AL.DERSHOT,  v.  et  paroisse  d'Angleterre,  dans  le  N.-E. 
du  Hampshire;  21,682  hab.  Camp  permanent  et  champ  de 
manœuvres  des  troupes  anglaises. 

AL-DJEZAIR,  c.-à-d.  les  îles,  nom  arabe  d'ALGER.  —  On 
donne  ce  nom  à  un  gvtdela  Turquie  d'Asie,  qui  comprend  les 
îles  de  l'Archipel. 

ALDJTJBAROTTA,  brg  de  Portugal  (Estrémadure). 
Jean  Ier  de  Portugal  y  remporta  une  célèbre  victoire  sur 
Jean  I"  de  Castille  (1385). 

ALDO,  nom  latin  de  I'Acbe. 

ALDOBR ANDINI ,  famille  célèbre  de  la  Toscane,  dont 
les  principaux  membres  sont  :  Silvkstre,  jurisconsulte,  né  à 
Florence  en  1499,  m.  à  Rome  en  1558,  professeur  à  Pise,  dé- 
pouillé de  ses  biens  et  exilé  pour  avoir  pris  parti  contre  les  Mé- 
dicis.  —  Hifpolyte,  pape  sous  le  nom  de  Clément  VIII.  (V. 
Clément  VIII).  —  Jean-Georges,  prince  de  Rossano;  sa 
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■villa,  sur  le  Qnirinal  à  Rome,  contenait  les  Noces  Aldobran- 
dines,  célèbres  fresques  datant  vraisemblablement  d'Auguste, 

trouvées  dans  les  thermes  de  Titus,  et  auj.  placées  au  Vatican. 
ALDROVANDI  (Ulysse),  savant  naturaliste  Italien,  né  à 
Bologne  en  1522,  m.  en  1605.  Observateur  curieux,  il  lit  plu- 
sieurs voyages  à  Rome,  dont  il  décrivit  les  monuments  et  les 
antiquités;  il  alla  en  Espagne,  revint  a  Padoue  et  à  Bologne, 
où  il  étudia  la  jurisprudence  et  la  théologie;  il  rencontra  à 
Rome  le  Français  Rondelet,  et  suivit  ses  recherches  sur  les 
poissons;  dès  lors,  l'histoire  naturelle  fut  son  étude  favorite. 
De  retour  à  Bologne,  il  s'appliqua  à  la  botanique,  suivit,  àPise, 
les  leçons  de  Ghini,  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  à  Bo- 
logne, en  1553,  et  y  professa  la  logique,  la  philosophie  et  la 
botanique.  Il  devint  aveugle  en  1602.  Son  cabinet  d'histoire 
naturelle  était  le  plus  considérable  qu'il  y  eût  alors,  et  sa  bi- 
bliothèque immense.  Il  entretenait  a  ses  frais  des  peintres  et 
des  graveurs  sur  bois  pour  ses  travaux.  Malgré  les  encoura- 
gements des  papes,  des  cardinaux  et  des  princes,  il  dissipa  son 
patrimoine.  Sa  grande  Hist.  naturelle,  renferme  13  vol.in-fol., 
dont  les  4  premiers  seuls  parurent  avant  sa  mort:  c'est  une 
compilation,  où  les  descriptions  et  les  recherches  sérieuses 
6ont  mêlées  à  des  fables  absurdes.  Le  recueil  des  peintures 
qui  ont  servi  pour  les  gravures  de  son  ouvrage  a  été  transporté, 
pendant  la  révolution,  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 
Montalban  a  donné,  dans  sa  Bibliothèque  botanique,  une  liste 
de  ses  traités  inédits. 

V,  Journal  des  Savants,  nov.  1068.  F. 

ALDSTONE-MOOR,  v.  d'Angleterre,  comté  de  Cumber- 
land,  sur  laTync;  6,858,  hab.  dans  la  paroisse,  1,650  dans  la 
ville.  Magnifiques  environs.  Mines  de  plomb  appartenant  à 
l'hôpital  de  Greenwich. 

ALDUDES,  brg  du  département  des  Basses-Pyrénées, 
arr.  de  Mauléon,  canton  de  Saint-Étienne-de-Baigorry,  sur  la 
frontière  d'Espagne,  et  sur  un  des  passages  en  Espagne,  forcé 
par  les  Français  en  1794. 

ALEA,  en  grec  cubos.  Les  Romains  et  les  Grecs  dési- 
gnaient par  ces  noms  les  jeux  de  hasard  en  général,  et  princi- 
palement les  jeux  de  dés.  (V.  Jeux.) 

alea,  surnom  sous  lequel  on  adorait  Minerve  a  Aléa,  en 
Arcadie ,  à  Tégée  et  à  Mantinée.  Le  temple  qu'elle  avait  à 
Tégée,  reconstruit  par  Scopas,  vers  304  av.  J.-C.,  élait  un  des 
plus  beaux  du  Péloponèse  et  jouissait  du  droit  d'asile.  Des 
fouilles  faites  en  1864  ont  rendu  au  jour  quelques  sculptures 
des  frontons. 

ALEA,  v.  de  l'anc.  Thessalie.  — v.  de  l'anc.  Espagne  Tarra- 
conaise,  chez  les  Carpétans;  auj.  Alia. 

ALEANDRO  (Geronimo),  archevêque  de  Brindes,  et  car- 
dinal,  né  en  Carniole  en  1480,  m.  en  1542,  vint  en  France 
en  1508,  appelé  par  Louis  XII.  Il  devint,  à  28  ans.  recteur  de 
l'université  de  Paris,  et  on  dit  qu'à  17  il  avait  déjà  professé 
les  humanités.  Quelques-uns  lui  attribuent  l'honneur  d'avoir 
établi  l'imprimerie  grecque  à  Paris.  Il  passa  au  service  de 
l'évèque  de  Liège,  Everard  de  la  Marck,  puis  fut  secrétaire 
de  Léon  X.  Il  succéda  bientôt  après  à  Acciaiuoli  dans  la 
charge  de  bibliothécaire  du  Vatican.  I-mvoyé  en  Allemagne  en 
qualité  de  nonce,  1520,  il  parla  devant  la  dièle  de  Worms 
contre  Luther.  Nonce  auprès  de  François  Ier,  il  fut  fait  pri- 
sonnier à  Pavie,  et  racheta  sa  liberté.  Dans  une  seconde  am- 
bassade en  Allemagne,  il  s'efforça  de  dissuader  Charles-Quint 
de  faire  une  trêve  avec  les  protestants  de  ce  pays.  Il  remplit 
encore  plusieurs  nonciatures,  et  fut  nommé  cardinal  par 
Paul  III,  en  1536.  G.  N. 

aleandro  (  Jérôme )  le  Jeune,  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  né  en  1574,  m.  en  1629.  A  peine  avait-il  pris  ses 
degrés  de  jurisconsulte,  qu'il  publia  un  Commentaire  sur  les 
Institutes  de  Caïus,  Venise,  1600.  Il  écrivit  ensuite  un  traité  sur 
la  question  des  Églises  suburbicaires,  Paris,  1619;  quelques 
Explications  sur  des  antiques,  très  remarquables  pour  son 
temps,  Rome,  1616;  des  poésies  latines  qu'on  tiouve  dans 
l'édition  des  Amallhées  de  1627,  et  des  poésies  italiennes. 

C.  N. 

ALE ATORIUM ,  petit  réduit  où  l'on  jouait  aux  jeux  de 
hasard,  dans  les  grandes  maisons,  chez  les  Romains.  Il  y  en 
avait  plusieurs  autour  du  sphéristère  ou  jeu  de  paume. 

C.  D— y. 

ALEAUME  (  Loois  ),  lieutenant  général  au  bailliage  d'Or- 
léans, né  à  Verneuil,  1525,  m.  en  1596,  est  l'auteur  de  quel- 
ques médiocres  poésies  lalines  qui  se  trouvent  au  commen- 
cement dos  Delicia?  poetarum  Gallorum.  C.  N. 

ALEGTA,  nom  latin  d'ALET. 

ALECTO,  l'une  des  trois  Furies;  son  nom,  formé  de  l'a 
privatif  et  du  verbe  grec  lègo,  je  cesse,  veut  dire  infatigable. 

ALECTRYOMANCIE,  divination  par  laquelle  les  an- 
ciens Grecs  employaient  un  coq  pour  découvrir  l'avenir  ou  sa- 
voir le  passé.  Après  avoir  tracé  sur  le  sable  les  24  lettres  de 


l'alphabet  et  placé  sur  chacune  un  grain  d'orge  ou  de  fro- 
ment, ils  lançaient  un  coq  préparé  par  des  opérations  ma- 
giques et  réunissaient  en  mots  les  lettres  auxquelles  l'animal 
enlevait  successivement  les  graines. 

ALECTRYON,  c'est-à-dire  coq,  serviteur  de  Mars,  que  ce 
dieu  changea  en  coq,  selon  la  fable,  pour  avoir  mal  fait  sen- 
tinelle auprès  de  lui. 

ALEGAMBE  (Philippe),  écrivain  religieux,  né  à  BruxeW 
les,  en  1592,  m.  en  1651.  D'abord  secrétaire  du  duc  d'Os- 
suna,  il  entra  dans  l'ordre  des  jésuites,  enseigna  au  collège 
de  Gratz,  en  Styrie,  et  devint  secrétaire  du  général  de  son 
ordre.  On  a  de  lui  :  Bibliotheca  scriplorum  Socictatis  Jesu.  An- 
vers, 1643,  travail  commencé  par  le  P.  Ribadeneira,  complété 
par  le  P.  Southwell.  E.  D — T. 

ALEGRE  (Yves,  baron  d'),  général  français,  né  dans  la 
2e  moitié  du  xve  g.,  m.  en  1512,  originaire  de  l'Auvergne.  Il 
se  distingua  dans  les  guerres  d'Italie,  sous  Charles  VIII  et 
sous  Louis  XII,  qui  le  nomma  gouverneur  du  Milanais.  Il  fut 
tué  à  la  bataille  de  Ravenne.  E.  D — y. 

ALEGRE  (Yves,  marquis  d'),  maréchal  de  France,  né  en 
1653,  m.  en  1733.  Il  servit  avec  distinction,  comme  maréchal 
de  camp,  dans  les  armées  d'Allemagne,  1703,  fut  nommél  ieu- 
tenant  général  du  Languedoc  et  ambassadeur  en  Angleterre, 
1714,  entra  dans  la  conspiration  de  Cellamare  pendant  la 
régence,  et  ne  fut  fait  maréchal  de  France  qu'en  1721,  après 
soixante  ans  de  services,  par  le  duc  de  Bourbon.         G. 

ALEIEN  (Champ),  plaine  de  l'anc.  Lycie,  sur  la  côte  de 
Mallus,  entre  les  fleuves  Pyramus  et  Sarus,  où  Bellérophon, 
voulant  s'élever  à  l'aide  de  Pégase,  fut  précipité  par  Jupiter, 
et  devint  boiteux  et  aveugle. 

ALEKSOTA,  vge  de  Pologne,  sur  le  Niémen,  où  eut 
lieu  le  premier  engagement  de  la  campagne  de  1812. 

ALEMAN  (Mathieu),  écrivain  espagnol,  né  à  Séville 
vers  le  milieu  du  xvic  siècle,  mort  vers  1620,  plus  fameux  par 
son  roman  de  Guzmun  d'Alfarache  (lre  édition,  Anvers,  1583), 
que  par  la  charge  de  surintendant  et  contrôleur  des  finance» 
qu'il  remplit  sous  Philippe  II.  Son  roman  eut  rapidement  6 
éditions  en  Espagne;  la  traduction  de  G.  Chappuis,  Paris, 
1600,  lui  donna  en  France  une  égale  célébrité.  Il  fut  traduit 
encore  par  Chapelain,  1632,  Gab.  Brémond,  1696,  et  Le  Sage, 
Paris,  1732  et  1772  ;  mais  ce  dernier  a  fort  embelli  son  modèle. 

C.  N. 

ALEMANNI  oo  AL AMANNI,  c.-à-d.  tous  les  hommes 
[ail,  tout;  man,  homme).  C'est  le  nom  donné  primitivement  à 
la  confédération  guerrière  de  plusieurs  tribus  allemandes,  dont 
les  principales  étaient  celles  des  Usipiens  et  des  Tenctères, 
et  qui  paraissent  pour  la  première  fois  au  commencement 
du  iiic  siècle  après  J.-C.  sur  le  Mein.  Caracalla,  en  211,  puis 
Alexandre  Sévère,  les  combattirent  les  premiers.  Maximinles 
repoussa  en  236  au  delà  du  Rhin,  qu'ils  avaient  osé  franchir. 
Ils  revinrent  en  Gaule;  Posthumus  les  battit,  les  poursuivit 
jusqu'en  Germanie,  et  fortifia  par  des  murs  et  des  fossés  la 
frontière  romaine  formée  par  les  champs  décumales;  on  en 
voit  auj.  des  restes  dans  les  retranchements  de  Pfœring  sur 
le  Danube,  dans  le  mur  qui  s'étend  à  travers  la  principauté 
de  Hohenlohe  jusqu'à  Jaxthausen  et  dans  les  palissades  de 
la  rive  N.  du  Mein.  (V.  Diable  [Mur  nu].)  Quoique  repoussés 
par  Probus  en  282,  les  Allemands,  pressés  par  les  Burgundes, 
vinrent  s'établir  en  deçà  des  fortifications  romaines,  depuis  le 
Mein  jusqu'au  lac  de  Constance.  Le  césar  Julien  les  vainquit. 
Ils  s'adjoignirent,  au  v°  siècle,  les  Juthunges,  puis  se  con- 
fondirent avec  les  Suèves,  ou  Souabes.  Ils  étaient  désormais 
établis  sur  les  bords  du  Rhin.  Clovis  les  vainquit  à  Tolbiac, 
496.  La  partie  N.  de  leur  territoire  devint  le  domaine  des  rois 
francs;  la  partie  méridionale  fut  le  duché  d'Alémannie,  qui 
s'étendit  jusqu'au  Saint-Gothard,  au  S.,  jusqu'au  Jura  sep- 
tentrional et  aux  Vosges,  à  l'O.,  jusqu'au  Neckar,  au  N.,  et 
jusqu'au  Lech,  à  l'E.  A.  G. 

ALEMANNIE  ou  ALAMANNLE.  V.  Sooabe. 

ALEMBERT  ^D').  V.    Dalembert. 

ALEMONA  on  ALIMONA,  déesse  romaine,  présidait  au 
premier  développement  de  l'enfant  avant  sa  naissance. 

ALEMTÉJO  oo  ALENTEJO,  c.-à-d.  au  delà  du  Tage; 
anc.  prov.  du  Portugal,  ch.-l.  Ëvora;  arrosée  par  le  Tage  et 
le  Guadiana.  Climat  très  chaud,  beaucoup  de  marais.  Récolle 
de  blé,  orge,  riz,  fruits.  Élève  des  moutons;  367,169  hab., 
superf.,  24,293  k.  car.  Auj.  l'Alemtéjo  forme  les  3  districts 
d'Evora .  de  Beja  et  de  Portalègre. 

ALENCON,  Alercium,  Alentium,  Alenconium,  ch.-l.  du  dé- 
part, de  l'Orne,  à  210  kil.  O.  de  Paris,  au  confl.  de  la  Saillie 
et  de  la  Briante,  au  milieu  d'une  plaine  fertile  entourée  de  col- 
lines boisées.  Jolie  ville,  où  l'on  remarque  l'église  N.-Dame, 
édifice  gothique  commencé  v.  1450,  l'église  Saint-Léonard, 
la  préfecture,  l'hôtel  de  ville,  les  halles  aux  grains  et  aux  toiles, 
l'hôpital,  la  prison,  une  belle  promenade.  Trib.  de  commerce, 
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lycée,  bibliohèque.  Fabr.  de  dentelle,  dite  point d'Alençon  dé- 
veloppée par  Colbert;  draps,  bougran,  coutils,  cuirs;  teintu- 
reries, etc.  Aux  environs,  minerai  de  fer,  granit,  quartz  enfumé 
ditdiamant  d'Alençon.  Patrie  du  médecin  Desgenettes,  des  con- 
ventionnels Hébert  et  Dufriche-Valazé,  du  naturaliste  La  Bil- 
lardière  ;  16,040  hab.  —  L'origine  d'Alençon  remonte  au 
xie  siècle  :  Guillaume  de  Belléme,  3°  comte  d'Alençon,  fit 
construire,  en  1126,  un  château  fort  autour  duquel  se  forma 
la  ville.  Il  en  reste  trois  vieilles  tours,  qui  servent  auj.  de 
prison.  Les  bois,  les  hauteurs,  les  ruisseaux  des  environs, 
font  de  ce  pays  une  région  très  favorable  à  la  guerre  de  parti- 
sans. Les  Vendéens  s'y  réfugièrent  en  1793,  après  la  bataille 
du  Mans.  Les  corps  francs  de  l'armée  de  la  Loire  y  cherchè- 
rent également  un  refuge  après  la  bataille  du  Mans,  en  1871, 
et  furent  vaincus  par  les  Allemands  près  d'Alençon. 

alençon  (Comtes  etddcsd').  Le  premier  fut  Yves,  comte 
de  Belléme,  comte  d'Alençon  en  942.  Les  plus  célèbres  furent 
Roger,  de  la  maison  de  Montgomery,  qui  commandait  l'avant- 
garde  normande  à  la  bataille  d'Hastings.  Guillaume  III,  mort 
en  1171,  surnommé  Talvas,  comme  l'un  de  ses  ancêtres,  Guil- 
laume Ier,  d'une  sorte  de  bouclier  qu'il  portait;  et  RobertIII, 
mort  en  1218,  qui  se  croisèrent.  Philippe-Auguste  réunit 
le  comté  d'Alençon  à  la  couronne  en  1221  ;  St  Louis  le  don- 
na en  apanage  à  Pierre,  son  5U  fils,  qui  suivit  son  père  à 
Tunis,  et  mourut  à  Salerne  en  1284,  en  voulant  venger  les 
Vêpres  siciliennes.  Le  comté  retourna  à  la  couronne,  et  Phi- 
lippe IV  le  donna  en  1293  à  son  frère,  Charles  de  Valois  ,  m. 
en  1325.  —  Charles  II  mourut  à  Crécy.  Ce  fut  en  sa  faveur 
que  le  comté  fut  érigé  en  pairie  en  1328.  —  Charles  III  se 
fit  moine  en  1359,  et  fut  archevêque  de  Lyon  en  1365.  — 
Pierre  III  mourut  en  1404.  —  Jean  III  prit  le  titre  de  duc 
à  l'époque  de  l'érection  d'Alençon  en  duché-pairie,  1er  janv. 
1415.  Partisan  des  Armagnacs  contre  les  Bourguignons,  il 
mourut  à  Azincourt.  —  Jean  IV,  1415-1458,  fut  prisonnier 
des  Anglais  de  1424  à  1429,  combattit  avec  Jeanne  d'Arc,  et 
déposa  en  sa  faveur,  lors  du  procès  de  revision  en  1456.  Ar- 
rêté comme  ami  des  Anglais,  il  fut  condamné  à  mort,  1458, 
mais  emprisonné  à  Loches.  Délivré  par  Louis  XI,  il  conspira 
i  tellement  cette  fois  en  faveur  d'Edouard  IV,  roi  d'Angleterre, 
1470,  et  mourut  en  prison  en  1476.  —  René,  son  fils,  fut  de 
même  prisonnier  sous  Louis  XI,  et  recouvra  ses  biens  sous 
Charles  VIII;  m.  en  1192.  —  Charles  VI,  son  fils,  épousa 
Marguerite  de  Valois,  combattit  en  Italie,  1507,1509  et  1515. 
Beau-frère  de  François  1er,  gouverneur  de  Normandie,  Bre- 
tagne et  Champagne,  il  prit  la  fuite  à  Pavie  et  mourut  de  cha- 
grin à  Lyon.  Le  roi  laissa  la  jouissance  du  duché  à  Margue- 
rite de  Valois,  après  la  mort  de  laquelle  il  fut  réuni,  1549.  — 
Catherine  de  Médicis  fut  duchesse  d'Alençon  de  1559  à  1566. 
En  1566,  Charles  IX  donna  ce  duché,  avec  le  comté  de  Perche, 
à  son  plus  jeune  frère,  François,  qui  l'occupa  de  1566  à  1584. 
—  Le  duché  fut  de  nouveau  réuni,  9  août  1584.  Henri  IV  le 
vendit  en  1605  au  duc  de  Wurtemberg.  En  1612,  Marie  de 
Médicis  remboursa  la  somme.  Il  fit  partie  de  l'apanage  de 
Gaston  de  France,  duc  d'Orléans  et  frère  de  Louis  XIII.  Après 
la  mort  de  Gaston,  1600,  Louis  XIV  donna  le  duché  a  sa 
cousine  Elisabeth  d'Orléans,  duchesse  de  Guise,  qui  mourut 
en  1696  ;  il  fit  retour  une  3e  fois  à  la  couronne  de  France. 
Louis  XIV  le  donna  comme  apanage,  en  mai  1710,  à  son 
petit-fils  Charles,  duc  de  Berry,  mort  en  1714.  Le  duché  fut 
de  nouveau  réuni.  En  1774,  Louis  XVI  créa  duc  d'Alençon 
l'ainé  de  ses  frères,  depuis  Louis  XVIII.  Le  titre  de  duc  d'A- 
lençon est  auj.  porté  par  le  deuxième  fils  du  duc  de  Nemours. 

ALENTEJO.  V.  Alemtéjo. 

ALEOUTES  on  ALEOUTIENNES  (Iles),  archipel  du 
grand  océan  Boréal,  formant  un  arc  de  cercle  de  la  presqu'île 
d'Alaska  en  Amérique  à  celle  du  Kamtschatka  en  Asie.  Elles 
te  divisent  en  plusieurs  groupes  particuliers,  qui  sont  :  celui 
de  Bering,  des  Aléoutes  proprement  dites,  des  Krisii  ou  des 
Rats,  des  Lisii  ou  des  Renards ,  des  Sémides,  et  enfin  de 
Kodiak.  Cette  longue  chaîne  d'iles  est  généralement  élevée. 
Côtes  dangereuses  ;  sol  volcanique  et  peu  fertile;  fréquentes 
éruptions  et  tremblements  de  terre  ;  2,000  habitants,  vivant  de 
chasse  et  de  pèche.  Les  premières  de  ces  îles  furent  décou- 
vertes par  Bering  en  1711;  elles  appartinrent  jusqu'en  1867 
à  la  Russie,  qui  les  vendit  avec  toutes  ses  possessions  d'Amé- 
rique aux  Etats-Unis.  Comm.  de  pelleteries. 

ALEP,  en  arabe  llaleb,  v.  de  Syrie,  sur  la  rivière  le  Koïk  ; 
70,000  hab.  Cette  ville  occupe  l'emplacement  de  l'anc.  Be- 
roea  de  la  Bible;  florissante  sous  les  rois  de  Syrie,  elle  de- 
vint  sous  les  Romains  l'entrepôt  du  commerce  de  l'Orient  et 
de  l'occident,  sa  splendeur  ne  fit  que  s'accroître  sous  les 
dominations  successive-  des  Sarrasins,  des  empereurs  de 
Constai  '  les  Seldjoucides;  Tamerlan  s'en  empara  au 

x  cle,  Sélim  I6r  en  1516,  La  découverte  du  cap  de  Bonne- 

Espérance  porta  un  premier  coup  à  son  commerce;  des  pestes 
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successives,  particulièrement  celle  de  1796,  diminuèrent  sa  po- 
pulation, qui  s'était  élevée  à  200,000  hab.  ;  le  tremblement  de 
terre  de  1822  fit  un  monceau  de  ruines  de  ses  maisons  et  de 
ses  magnifiques  monuments;  elle  s'est  peu  relevée  de  cet  af- 
freux désastre.  Ibrahim-Pacha  s'en  empara  en  1832.  Elle  est 
lech.-l.  d'un  eyaletqui  compte  730,000  hab.,  dont  638,000mu- 
sulmans,  30,000  Arméniens,  15,000  Grecs,  7,000  Juifs,  etc.  ; 
l'aqueduc  qui  alimente  les  fontaines  de  la  ville,  construit  par 
les  Romains,  est  presque  le  seul  monument  de  la  ville  an- 
cienne. Comm.  d'étoffes  de  soie  et  de  coton  ,  de  brocarts  d'or 
et  d'argent,  et  surtout  de  châles  et  de  mousselines  de  l'Inde. 
Elle  a  pour  ports  sur  la  Méditerranée  :  Alexandrette  et  Lata- 
kieh.  (V.  ce  mot.) 

ALER  (Paol),  savant  jésuite,  né  en  1656  à  Saint-Vith, 
(Luxembourg),  m.  en  1727,  professa  la  philosophie,  la  théo- 
logie, et  les  belles-lettres  à  Cologne,  puis  à  Trêves.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  latins,  sur  la  philosophie,  la  théologie  et 
les  lettres.  Son  Gradus  ad  Parnassum,  Cologne,  1702,  souvent 
réimprimé,  est  emprunté  à  des  ouvrages  analogues  des  jésuites 
français. 

ALERIA,  vge  de  Corse,  sur  la  côte  E.  de  l'île,  près  de 
l'embouchure  du  Tavignano  et  des  ruines  de  l'antique  Ale- 
ria,  colonie  phocéenne  fondée  en  564  av.  J.-C.  ;  ravagée  par 
L.  Scipion  dans  la  première  guerre  punique,  colonisée  par 
Sylla.  On  y  voit  quelques  ruines  romaines;  des  fouilles  ont 
fait  découvrir  des  médailles,  des  camées,  etc.;  1,000  hab. 
Aleria  fut  la  capitale  de  l'île  pendant  toute  l'époque  romaine 
et  une  partie  du  moyen  âge.  Sol  fertile,  mais  climat  malsain. 

ALERIONS.  On  nomme  ainsi ,  en  termes  de  blason ,  de 
petites  aigles  sans  bec  ni  pattes,  que  l'on  met  dans  les  armoi- 
ries, et  qui  ont  les  ailes  étendues.  La  maison  de  Lorraine 
portait  dans  les  siennes  trois  alérions  d'argent;  celle  de  Mont- 
morency en  portait  seize  d'azur. 

ALERTA,  v.  de  l'anc.  Gaule  aquitaine;  auj.  Étrechel, 
sur  l'Indre. 

ALES  ou  HALES  (Pierre-Alexandre)  ,  vicomte  de 
Corbet,  né  en  1715,  d'une  ancienne  famille  de  Touraine,  m. 
vers  la  fin  du  xvme  siècle,  suivit  la  carrière  militaire,  puis  se 
livra  à  la  culture  des  lettres.  On  a  de  lui:  de  l'Origine  du  mal. 
ou  Examen  des  principales  difficultés  de  Bayle  sur  cette  matière, 
Paris,  1758,  résumé  des  principales  opinions  émises  sur  le 
mal  physique  et  le  mal  moral  ;  Recherches  historiques  sur  l'an- 
cienne gendarmerie  française,  1759  ;  Nouvelles  observations  sur  les 
deux  systèmes  de  la  noblesse  commerçante  ou  militaire,  1758. 

at/fs,  Alesia,  Usellis,  v.  de  l'île  de  Sardaigne  (prov.  de 
Cagliari),  dans  une  position  insalubre;  1,208  hab.  Évêché, 
dont  U  iitulaire  réside  à  Villacidro.  Belle  cathédrale. 

ALESE,  Alesum,  ancienne  ville  de  la  Sicile.  On  en  voit 
encore  des  ruines  dans  le  Val-di-Demone,  près  de  Messine. 

ALESCHKI,  autrefois  Dnieprovsk,  v.  de  la  Russie  d'Europe 
(Taurlde),  sur  un  bras  du  Dnieper,  vis-à-vis  de  Kherson.  C'est 
l'Élice,  ou  Olice  des  marchands  italiens  du  moyen  âge; 8, 484  hab. 

ALESHAM  on  mieux  AYLSHAM,  v.  d'Angleterre  (Nor- 
folk), près  de  la  Bure,  au  N.  de  Norwich.  Fabr.  de  bas; 
2,346  hab. 

ALESIA.  V.  Alaise  et  Alise. 

alesia  nova,  v.  de  Gaule,  nom  anc.  d'ALAis. 

ALESIENSIS  PAGUS,  pays  d'Alais,  en  Languedoc 
(Gard). 

ALESIENSIS  PAGUS,  nom  latin  de  l'Auxois. 

ALESIO  (Mathieu-Pierre)  ,  peintre  et  graveur,  né  à 
Rome,  m.  en  1600,  élève  de  Michel-Ange,  prit  la  manière 
de  ce  maître,  voyagea  en  Espagne  ,  se  fixa  a  Séville,  et  pei- 
gnit à  fresque,  dans  la  cathédrale  de  cette  ville,  un  St  Chris- 
tophe gigantesque,  qui  excita  l'admiration  générale.  Alesio  a 
gravé  a  l'eau-forte  plusieurs  de  ses  propres  dessins. 

ALESIUM,  nom  latin  d'ALAis. 

ALESSANDRI  (Felice),  né  à  Rome  en  1742,  m.  vers 
1810,  lit  la  musique  de  beaucoup  d'opéras,  que  les  contem- 
porains critiquèrent  avec  acharnement.  Le  Retour  d'Ulysse  eut 
pourtant  un  éclatant  succès  au  théâtre  de  Berlin,  1790. 

alessandri  (Innocenzo),  graveur,  né  à  Venise  vers  1742, 
monta  un  atelier,  avec  Pietro  Scalaglia ,  et  fit  paraître  un 
grand  nombre  de  planches,  parmi  lesquelles  on  remarque  les 
figures  allégoriques  de  l'Astronomie,  la  Musique,  la  Géomé- 
trie, et  la  Peinture,  d'après  Domenico  Majotti. 

ALESSANDRINI  ou  ALEXANDRINI  DE  NEUS- 
TAIN  ^Julio),  médecin,  né  à  Trente  en  1506,  m.  en  1590, 
étudia  à  Padoue  la  littérature  grecque  et  la  médecine.  Très  grand 
partisan  de  Galien ,  il  a  écrit  divers  ouvrages ,  dont  la  plu- 
part sont  des  commentaires  sur  les  doctrines  du  célèbre  mé- 
decin grec.  Les  principaux  de  ces  ouvrages,  tous  en  latin,  et 
quelquefois  en  vers,  sont  :  Ant.-Argentcricu  pro  Galcito,  \ 
1552;  Salubrium,  sive  de  sanitate  tuenda,  libri  XXX,  Cologne, 
1575:  Methodus  medendi,  Venise,  1554;  Pœdotrophia,  Zurich, 
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1560,  traité  méthodique,  en  vers, de  l'édiioatlon  des ^enfants; 
de  Metlicina  et  metliro  dialogua,  ibid.,  1668.  Alessandri  passe 
pour  être  le  premier  qui,  dans  bcs  éoritg,  indiqua  le  rapport 
interne  qui  existe  entre  les  affections  de  l'ameiet  l'organisation 
des  corps  ;  il  fut  médecin  dos  empereurs  Charles-Quint,  Fer- 
dinand M*  et  Maximilien  II  ;  ce  dernier  le  combla  de  biens  et 
d'honneurs. 

ALESSANDRO  (Bartolo  d'),  architecte  vénitien  du  xvie 
siècle,  passe  pour  avoir  inventé  la  manière  de  soutenir  les  bâ- 
timents en  l'air  pour  les  reprendre  en  sous-oeuvre.  Il  restaura 
decette  manière  le  palais  ducal  de  Venise,  en  1602,  et  refit, 
dans  la  grande  cour,  les  fondations  de  70  grosses  colonnes 
qui  soutiennent  ce  bel  édifice. 

ALESSANDRO   ALESSANDRI   OC   ALEXANDER   AB 

alexakdro,  jurisconsulte  napolitain,  né  d'une  noble  fa- 
mille, à  Naples,  en  1461,  m.  vers  1523,  exerça  la  profession 
d'avocat,  et  se  livra  à  la  culture  des  lettres,  il  est  connu  par 
un  ouvrage  d'érudition  philologique  et  archéologique,  parti- 
culièrement sur  les  antiquités  romaines,  intitule  :  Getiiaiium 
dierum,  HbriVI,Rome,  1522,  Paris,  1570,  d'une  science  assez 
vaste,  mais  fort  mêlée. 

ALESSI  (Galbas),  illustre  architecte,  né  à  Pérouse  en 
1500,  m.  en  1572,  étudia  les  mathématiques,  puis  fut  en- 
traîné par  son  goût  vers  l'architecture,  et  imita  la  manière  de 
Michel-Ange.  Il  fut  appelé  à  Gênes  pour  construire  l'église  de 
Sainte-Marie  de  Carignan,  l'un  des  plus  beaux  monuments 
de  cette  ville,  qui  offre  en  petit  le  plan  primitif  de  Saint-Pierre 
de  Rome,  de  Michel-Ange;  il  construisit  à  Gênes  la  coupole 
de  la  cathédrale,  en  refit  le  chœur,  édifia  les  palais  Grimaldi  et 
Pallavicini.  On  voit  de  lui,  à  Milan,  le  vaste  et  beau  palais 
Marini,  la  façade  de  l'église  Notre-Dame  de  San-Celso,  et  l'église 
de  Saint-Victor  al  Corpo.  Il  a  fourni  des  plans  pour  la  France, 
l'Allemagne.  L'Espagne  lui  doit  le  superbe  monastère  de  l'Es- 
eurial,  pour  lequel  ses  plans  furent  préférés  à  ceux  des  meil- 
leurs architectes  de  l'Europe. 

ALESSIO,  Lissus  des  Romains  et  Akrolissos  des  Grecs,  v. 
et  port  de  la  Turquie  d'Europe  (Albanie),  près  de  l'embouchure 
du  Drin,  au  S.  de  Scutari.  —  Fondée  par  Denys,  tyran  de 
Syracuse,  elle  fut  ensuite  colonie  romaine.  On  y  voyait  le  tom- 
beau du  fameux  Skanderbeg,  m.  dans  cette  ville  en  1467. 

ALESSIO  piemontese,  pharmacopole  italien,  connu  par 
un  livre  latin  des  Secrets,  Venise,  1555,  et  traduit  en  italien, 
ibid.,  1557,  ouvrage  qui  traite  des  drogues  pharmaceutiques, 
des  cosmétiques,  des  parfums ,  et  de  la  toilette. 

ALESTO,  nom  latin  d'ALosT,  en  Belgique.  Les  rois  francs 
y  battirent  monnaie. 

ALET  ou  ALETH,  Alecta,  v.  du  département  de  l'Aude, 
au  pied  des  Pyrénées,  sur  la  rive  dr.  de  l'Aude,  doit  son  ori- 
gine à  une  anc.  abbaye  de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Fondée  vers 
813  par  la  femme  de  Béra,  comte  de  Barcelone  ;  évêché  auj. 
supprimé,  érigé  en  1318  ;  le  janséniste  Nicolas  de  Pavillon  en 
fut  évêque  au  xvne  siècle.  Il  y  a  aux  environs  trois  sources 
thermales  ferrugineuses,  et  une  source  minérale  froide,  ap- 
pelée les  Eaux  rouges  déjà  connue  des  Romains  ;  1,210  hab. 

M. 

ALET  (Pays  d'),  pagus  Alectensis,  dans  l'anc.  Languedoc; 
capitale ,  Alet,  arr.  de  Limoux  (Aude). 

ALET  (Pats  d'),  pagus  Aletensis,  dans  l'anc.  Bretagne;  ca- 
pitale, Guich-Alet,  près  de  Saint-Servan,  arr.  de  Saint-Malo, 
L'évêché  d'Alet  était  le  même  que  celui  de  Maclovium  (Saint- 
Malo).  _ 

ALiÉTES,  descendant  d'Hercule,  chassa  de  Corinthe  la 
postérité  de  Sisyphe,  et  s'empara  du  trône.  Un  oracle  lui  avait 
prédit  qu'il  s'emparerait  d'Athènes,  pourvu  que  le  roi  de  cette 
ville  ne  reçût  dans  cette  guerre  auoune  blessure.  Godrus  (V. 
ce  mot.),  roi  d'Athènes,  l'ayant  appris,  se  dévoua  volontaire- 
ment. Alors  Alétès  retourna  à,  Corinthe,  où  ses  descendants 
régnèrent  durant  cinq  générations.  —  fils  d'Icarios  et  frère 
de  Pénélope.  —  fils  d'Égisthe,  fut  tué  par  Oreste. 

ALÈTHEIA,  Vérité,  déesse  dont  parle  Lucien,  et  dont  il 
place  le  temple,  dans  la  ville  du  Sommeil,  C'est  une  allusion 
à  la  vérité  des  songes, 

ALETIDSS,  sacrifices  solennels  faits,  par  les,  Athéniens,  en 
l'honneur  d'Erigone,  fille  d'Icare  ou  Icarius  (V.  ce  nom),  nota- 
mée  aussi  AlMs.  Son  père,  qui  vivait  du  temps  de  Pandioa  II, 
roi  d'Athènes,  ayant  appris  aux  bergers  de  l'Attique  à  faire  du 
vin,  ils  s'enivrèrent,  et,  se  croyant  empoisonnés,,  dans  leur 
ivresse  ils  tuèrent  Icare.  Bacchus,  pour  venger  cette  mort,  en- 
voya une  peste  qui  ne  cessa  qu'après-  la  punition  des  meur- 
triers. Cependant  Érigone  conçut  une  si  vive  douleur  de  la  mo»t 
de  son  père  Icare,  qu'elle  se  pendit  de  désespoir.  En  mourant, 
elle  pria  les  dieux  de  permettre  que  toutes  les  filles  d'Athènes 
périssent  comme  elle ,  si  leurs  parents  ne  vengeaient  la  mort 
de  son  père.  Les  Athéniens  ayant  négligé  cette  vengeance  pen- 
dant quelque  temps  les  jeunes  athéniennes  furent  saisies  d'une 


sorte  de  fureur,  et  un  igrand  nombre  se  donnèrent  la  mort. 
Alors  on  consulta  l'oracle  d'Apollon,  qui  ordonna  d'apaiser 
les  mâoes  d'Icare  on  instituant  des  fêtes  qui  furent  nommées 
Alélides,  du  verbe  alaô,  j'erre,  parce  que  la  malheureuse  Éri- 
gone erra  longtemps  avant  de  trouver  le  corps  de  son  père. 
Ces  fêtes  se  célébraient  par  des  chants  et  par  des  exercices 
où  les  jeunes  filles  se  balançaient  à  des  cordes  attachées  à  des 
arbres  ou  a  des  solives. 

ALETIS,  fête  athénienne.  (V.  jEoba.) 

ALETIUM,  v.  de  l'anc.  Calabre  ;  auj.  Lecce. 

ALETSCH  (Glacier  d'),  le  plus  considérable  de  l'Eu- 
rope centrale.  Il  s'étend  à  l'O.  des  sources  du  Rhône,  dans  les 
Alpes  Bernoises,  et  mesure  11,000  hectares. 

AliETUM,  v.  de  l'anc.  Gaule  lyonnaise;  auj.  Guich-Alet, 
près  de  Saint-Servan.  Ruines  antiques. 

AL/EU  on  ALLEU,  Allodium,  c.-à-d.  propriété  entière, 
absolue  (ai,  tout;  od,  propriété).  On  appelait  ainsi,  chez  le» 
Francs,  le  domaine  donné  par  le  vainqueur,  après  la  conquête, 
à  ses  principaux  guerriers.  Le  propriétaire  était  libre  et  indé- 
pendant sur  son  aleu,  et  ne  devait  au  roi  que  le  service  militaire, 
en  cas  de  guerre  défensive.  L'aleu  était  au-dessus  du  bénéfice 
(V.  ce  mot),  qui  entraînait  des  redevances.  Le  nombre  des  aïeux, 
difficiles  a  conserver  pendant  les  violences  de  l'époque  féodale, 
tendit  à  diminuer  dès  le  ixe  siècle,  tandis  que  celui  des  fiefs 
protégés  parle  suzerain  augmenta  considérablement.  Au  xvii» 
et  au  xvni0  siècle,  il  n'y  avait  déjà  plus  que  des  francs-aleux, 
mot  qui  désignait  une  terre,  une  seigneurie  ou  héritage  indé- 
pendant de  tout  seigneur.  Dans  quelques  provinces  on  distin- 
guait le  franc-alnu  en  noble  et  en  roturier  :  le  noble  avait  droit 
de  justice  censive  et  des  fiefs  mouvant  de  lui;  le  roturier  n'avait 
ni  justice  ni  fief.  A.  G. 

ALEUADES.  Aleuas,  surnommé  le  Rouge,  héraclide  de 
Thessalie,  qui  vivait  après  l'invasion  des  Héraclides  dans  le 
Péloponèse,  fut  le  chef  de  cette  famille,  qui  semble  avoir  formé 
en  Thessalie  un  parti  aristocratique  invoquant  des  secours 
étrangers  contre  les  autres  familles  du  même  pays.  Lorsque, 
après  la  guerre  des  Perses,  le  Spartiate  ï.éotychidc  fut  envoyé 
pour  Châtier  la  défection  des  Thessalinis,  il  se  laissa  cor- 
rompre par  les  Aleuades,  qui  prirent  alors  une  certaine  su- 
périorité. On  voit  vers  460-56  av.  J.-C.  un  Aleuade  du  nom 
d'Oreste  venir  implorer  Athènes  pour  le  rétablir  dans  sa  royauté 
en  Thessalie.  Mais  le  crédit  des  Aleuades  fut  presque  détruit 
par  celui  de  la  dynastie  des  tyrans  de  Phères  ;  Jason  de  Phères 
l'emporta  sur  l'Aleuade  Médius  vers  375  av.  J.-C.  Quelques 
Aleuades  de  Larisse  finirent  par  appeler  Alexandre  II,  roi  de 
Macédoine,  fils  d'Amyntas  ;  mais  celui-ci  garda  pour  lui-même 
le  pouvoir.  Le  Thébain  Pélopidas  rendit,  pour  quelque  temps, 
la  liberté  à  la  Thessalie;  enfin  Philippe  de  Macédoine  imposa 
au  pays  des  tétrarques  dont  quelques-uns  furent  encore  des 
Aleuades. 

V.  Buttmann,  Mytholoqxis,  II.  p.  2V6. 

ALEUROM ANCIE ,  du  grec  ateuron,  farine;  mnntéia, 
divination,  sorte  de  divination  qui  se  pratiquait,  chez  les  an- 
ciens, au  moyen  de  la  farine  de  froment  ou  d'autres  grains. 

ALEUROM  ANTIS,  surnom  d'Apollon,  qui  rendait  des 
oracles  par  l'aleuromancie. 

ALEUS,  fils  de  Nyctinus  et  roi  d'Arcadie,  fit  bâtir  le  temple 
de  Minerve  Aléa.  (V.  Aléa.) 

ALiEWI  (ALKSAiM-BEN-MoHAMED),né  à  Modain,  fut  élève 
d'Ademi,  et  continua  des  tables  astronomiques  commencées 
par  son  maître.  Elles  sont  connues  sous  le  titre  de  Nazm-al~ 
Ikd,  et  passent  pour  l'ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus  exact 
sur  le  système  astronomique  indien,  introduit  chez  les  Arabes 
l'an  772  de  J.-C.  On  y  trouve  le  calcul  de  la  précession  et  de 
la  retardation  des  corps  célestes. 

ALEX,  fl.  de  l'anc.  Italie  (Brutium),  formant  la  frontière 
entre  Hhegium  et  Locres;  auj.  Allece. 

ALEX,  vge  de  France  (Haute-Savoie),  arrond.  d'Annecy,  sur 
le  Fier;  1,400  hab.  Belle  verrerie,  cristallerie  et  manufacture 
de  glaces. 

ALEXANDER   AB   ALEXANDRO.   V.  Alessandro. 

ALEXANDERSBAD,  v.  de  la  Bavière,  près  de  Wun- 
sd'edel,  au  pied  des  monts  Koessein  (Fichtelgebirge).  Eaux  mi- 
nérales découvertes  en  1734;  établissement  de  bains  fondé 
e»  1782,  par  ordre  du  margTave  Alexandre.  Site  charmant, 
entouré  de  jolies  habitations.  Près  de  là  est  le  château  de  Lufr- 
sentourg,  ainsi  nommé  du  séjour  qu'y  fit  la  reine  Louise  de 
Prusse,  femme  de  Frédéric-Guillaume  III. 

ALEXANDRA,  fille  de  Priam  et  d'Hécube,  appelée  plus  | 
souvent  Cassandre.  (V.  Cassandre.) 

alexandra,  fille  d'Hyrcan  II,  épousa  Alexandre,  fils  d'A- 
ristobule  II,  dont  elle  eut  deux  enfants,  Aristobule  et  Mariamne.  | 
Après  la  mort  de  son  beau-frère  Antigone,  elle  força  son  gen- 
dre Hérode  à  nommer  grand-prêtre  son  fils  Aristobule,  âgé  del 
17  ans.  Elle  voulut  même  faire  proclamer  roi  ce  dernier  rejetonl 
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de  la  race  des  Asmonéens  ;  mais  Hérode  le  fit  périr  ;  il  fit  mou- 
rir aussi  Mariamne  et  Alexandra  elle-même,  qui  voulait  se 
rendre  maitresse  du  gouvernement,  en  29  av.  J.-C.  — D'au- 
tres princesses  juives  ont  porté  ce  nom  d' Alexandra.  (V:  Sa- 
lomé.ï 

alexandra,  femme  d'Alexandre  Jannée. 

I.  Empereurs,  rois  et  princes. 

ALEXANDRE,  nom  commun  à  beaucoup  de  personnages 
célèbres.  Le  premier  qui  ait  été  appelé  ainsi  est  Paris,  fils  de 
Priam.  Ce  nom  est  formé  de  alexô,  je  repousse,  je  protège,  et 
de  anér,  homme  ;  il  veut  dire  protecteur  des  hommes. 

Alexandre,  tyran  de  Phères,  en  Thessalie,  en  370  av. 
J.-C.  Arrivé  au  pouvoir  parla  violence,  il  le  conserva  de  même, 
faisant  enterrer  vivants  ou  livrer  aux  bêtes  ses  ennemis.  Les 
Aleuades  de  Larisse  appelèrent  contre  lui  Alexandre  II,  roi  de 
Macédoine,  puis  les  Thébains.  Pélopidas,  surpris  et  empri- 
sonné par  lui ,  fut  délivré  par  l'approche  d'Épaminondas , 
défit  le  tyran  à  Cynoscéphales,  mais  mourut  dans  son  triom- 
phe. Alexandre,  affaibli  par  cette  victoire,  et  n'osant  plus 
faire  la  guerre  sur  terre,  se  fit  pirate.  Devenu  odieux,  même 
à  sa  famille,  sa  femme  Thébé  le  fit  tuer  par  ses  frères,  la 
nuit,  pendant  qu'il  dormait,  357  av.  J.-C. 

ALEXANDRE  Ier,  roi  de  Macédoine,  de  500  à  462  av.  J.-C, 
marcha  avec  l'armée  de  Xerxès,  lors  de  son  invasion  en  Grèce. 
Néanmoins,  secrètement  attaché  aux  Grecs,  la  veille  de  la  ba- 
taille de  Platées,  479,  il  fit  avertir  Pausanias  et  Aristide  des 
dispositions  de  Mardonius,  général  de  Xerxès,  et,  pendant 
le  combat,  il  passa  parmi  les  Grecs.  Il  fut  le  premier  roi  de 
Macédoine  qui  se  présenta  aux  jeux  Olympiques.  Pindare  fut 
appelé  à  sa  cour. 

Alexandre  n,  roi  de  Macédoine,  369-367,  aida  les  Aleua- 
des de  Thessalie  contre  Alexandre,  tyran  de  Phères,  et  s'em- 
para de  Larisse.  A  son  tour,  il  eut  besoin  des  secours  de  Pé- 
lopidas, contre  des  sujets  révoltés.  Peu  de  temps  après,  il  périt 
assassiné  par  Ptolémée  Aloritès. 

Alexandre  m,  le  Grand,  roi  de  Macédoine,  336-323  av. 
J.-C,  né  à  Pella,  356  av.  J.-C,  de  Philippe  et  d'Olympias,  le 
jour  même  où  Érostrate  brûlait  le  temple  de  Diane  à  Ephèse. 
Sa  première  éducation  fut  confiée  àLéonidas,  homme  austère, 
parent  d'Olympias,  et  à  un  courtisan,  Lysimaque  d'Acarnanie. 
A  13  ans,  il  eut  pour  maître  Aristote,  avec  lequel  il  parcourut 
tout  le  cercle  des  connaissances  humaines,  sans  en  excepter 
la  médecine.  Le  célèbre  philosophe  composa  pour  son  élève 
un  Traité  sur  l'art  de  régner,  malheureusement  perdu,  et  revit 
exprès  le  texte  de  l'Iliade,  qui  devint  le  livre  chéri  d'Alexandre. 
Jeune  encore,  le  prince  macédonien  était  animé  d'une  noble 
ambition  ;  on  lui  demandait  s'il  concourrait  aux  Jeux  Olympi- 
ques :  «  J'irais,  dit-il,  si  je  devais  y  trouver  des  rois  pour  ri- 
vaux. »  Il  pleurait  en  apprenant  les  succès  multipliés  de  Phi- 
lippe :  «  Mon  père  ne  me  laissera  donc  rien  à  faire  !  »  s'écriait-il. 
Supérieur  dans  tous  les  exercices  du  corps,  nul  autre  que  lui 
ne  put  dompter  le  cheval  Bucéphale,  et,  après  cette  difficile 
«preuve,  son  père  lui  dit  en  l'embrassant  :  «  Mon  fils,  cherche 
un  autre  royaume,  la  Macédoine  ne  peut  te  contenir.  »  Pen-r 
dant  la  guerre  de  Philippe  contre  Byzance,  Alexandre,  âgé  de 
16  ans  seulement,  prit  en  main  la  direction  des  affaires;  les 
envoyés  du  roi  de  Perse  admirèrent  la  précocité  de  son  esprit. 
Bientôt  après,  il  sauva  la  vie  à  son  père  dans  un  combat  contre 
les  Triballc3.  En  338,  commandant  à  Chéronée  une  aile  de 
l'armée  macédonienne,  il  tailla  en  pièces  le  bataillon  sacré  des 
Thébains,  et  décida  la  victoire.  On  l'a  accusé,  sans  aucune 
preuve,  d'avoir  trempé  dans  le  meurtre  de  Philippe,  pour  ven- 
ger Olympias,  que  ce  prince  avait  répudiée  afin  d'épouser  Cléo- 
pitre,  nièce  d'Attale.  —  Monté  sur  le  trône  à  20  ans,  Alexan- 
dre commença  par  punir  les  assassins  de  son  père,  fit  tuer 
Attale,  et  laissa  Olympias  assouvir  sa  vengeance  sur  Cléopâtre. 
Philippe  avait  médité  une  expédition  contre  les  Perses  ;  Alexan- 
dre voulut  l'accomplir;  mais  auparavant  il  raffermit  la  sûreté 
de  ses  frontières  eontre  les  Thraces  et  les  Gètes  au  N.,  contre 
les  Illyriens  à  l'O.,  s'allia,  du  côté  de  l'Adriatique,  aux  Celtes, 
qu'il  croyait  effrayés  de  son  nom,  mais  qui  «  ne  craignaient 
que  la  chute  du  ciel  »,  et,  avec  une  rapidité  qui  déconcertait 
ses  ennemis,  il  se  porta  vers  la  Grèce,  où  Athènes  et  Thèbes,  à 
la  voix  de  Démosthènes,  avaient  pris  les  armes.  En  atteignant 
le  sol  de  la  Béotie,  il  disait:  «  Démosthènes  m'appelait  enfant, 
quand  j'étais  en  Illyrie;  adolescent,  lorsque  j'arrivai  en  Thes^ 
salie;  je  veux  lui  montrer,  sous  les  murs  d'Athènes,  que  je 
suis  un  homme.  «Thèbes fut  emportée  d'assaut;  Alexandre  la 
ruina  de  fond  en  comble,  moins  la  maison  du  poète  Pindare, 
335.  Après  la  soumission  d'Athènes,  à  laquelle  il  ne  fit  payer 
sa  rébellion  que  de  l'exil  de  Charidème,  Alexandre  se  rendit  à 
Corinthe,  où  il  vit  le  philosophe  Diogène  (V.  ce  nom),  y  reçut 
des  Grecs  le  litre  de  généralissime,  et  voulut  consulter  le  dieu 
de  Delphes  sur  l'expédition  qu'il  projetait  de  faire  en  Asie.  La 
Pythie  refusait  de  monter  sur  le  trépied  ;  comme  il  l'entraînait, 
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elle  s'écria  :  «  Mon  fils,  rien  ne  peut  te  résister.  »  Sans  deman- 
der d'autre  oracle,  il  acheva  ses  préparatifs  de  guerre.  Lais- 
sant à  Antipater  le  gouvernement  de  la  Macédoine,  il  partit  de 
Pella,  au  commencement  de  l'année  334,  avec  30,000  hommes 
d'infanterie,  4,500  de  cavalerie,  70  talents  (389,200  fr.),  et  des 
vivres  pour  un  mois.  Le  passage  d'Europe  en  Asie  s'effectua 
sans  obstacle  à  Sestos.  Débarqué  sur laplagedeTroie,  Alexan- 
dre couronna  de  fleurs  le  tombeau  d'Achille,  dont  il  descen- 
dait par  sa  mère,  et  offrit  un  sacrifice  aux  mânes  de  Priam, 
sans  doute  pour  conjurer  la  haine  du  héros  troyen.  Épargnant 
la  ville  de  Lampsaque,  grâce  à  une  ruse  d'Anaximène  (V.  ce 
nom),  il  battit  les  satrapes  d'Asie  Mineure  au  passage  du  Gra- 
nique,  où  Clitus  lui  sauva  la  vie.  Il  aurait  pu,  suivant  le  plan 
du  jeune  Cyrus  et  d'Agésilas,  traverser  l'Asie  Mineure,  et  mar- 
cher droit  à  Babylone  ;  il  aima  mieux  occuper  les  places  ma- 
ritimes de  l'Asie  occidentale,  tout  à  la  fois  pour  que  l'armée 
macédonienne  pût  recevoir  par  mer  des  renforts,  et  pour  em- 
pêcher les  Perses  d'aller  tenter,  du  côté  de  la  Macédoine  et  de 
la  Grèce,  une  dangereuse  diversion.  Alexandre  entra  en  Lydie, 
détruisit  l'oligarchie  à  Ëphèse  et  dans  les  autres  colonies 
ioniennes,  prit  Milet,  puis  Halicarnasse,  vivement  défendue 
par  Memnon  le  Rhodien,  et  fut  délivré  de  son  seul  adversaire 
redoutable  par  la  mort  de  ce  général  devant  Mytilène,  au  mo- 
ment où  il  se  préparait  à  attaquer  la  Macédoine.  Maître  de  la 
Carie  et  vainqueur  des  Pisidiens,  mais  arrêté  par  la  chaîne 
du  Taurus,  il  remonta  vers  laPhrygie,  occupa  Celènes,  frappa 
vivement  les  esprits  en  tranchant  de  son  glaive,  à  Gordium,  le 
nœud  gordien  (V.  Gordius),  reçut  la  soumission  de  la  Cappar 
doce,  et  franchit  les  Portes  de  Cilicie,  que  les  Perses  avaient 
négligé  de  garder.  Il  tomba  gravement  malade  à  Tarse,  pour 
s'être  baigné,  tout  couvert  de  sueur  dans  les  eaux  froides  du 
Cydnus.  A  peine  guéri  par  son  médecin  Philippe  d'Acarnanie 
(V.  ce  mot),  il  défit  Darius  à  Issus,  333,  respecta  la  famille  de 
ce  prince,  qui  était  tombée  entre  ses  mains  et  qu'il  remit  en 
liberté,  envahit  la  Syrie,  et,  tandis  que  Parménion  prenait  à 
Damas  les  richesses  du  roi  de  Perse,  il  entra  sans  coup  férir  à 
Sidon,  où  il  donna  la  royauté  à  Abdalonyme.  Tyr  ferma  ses 
portes  :  Alexandre  la  prit  au  bout  de  sept  mois,  332,  après 
avoir  jeté,  sur  le  bras  de  mer  qui  la  séparait  du  continent,  une 
digue  plusieurs  fois  renversée  par  les  flots.  Selon  l'historien 
juif  Josèphe,  le  conquérant  macédonien  se  serait  rendu  à  Jé- 
rusalem, où,  solennellement  accueilli  par  le  grand  prêtre  Jad- 
cfcus,  il  aurait  lu  avec  admiration  dans  les  livres  saints  la  pro- 
phétie de  ses  exploits,  et  permis  aux  Hébreux  de  se  gouverner 
d'après  les  lois  de  leurs  ancêtres.  C'est  un  fait  que  ne  men- 
tionnent pas  les  autres  historiens.  Alexandre,  poursuivant  l'exé- 
cution de  son  plan,  se  dirigea  vers  l'Egypte  :  Gaza,  défendue 
par  Bétis,  l'arrêta  pendant  deux  mois;  suivant  une  tradition 
douteuse,  il  aurait,  après  la  prise  de  la  ville,  traîné  trois  fois 
autour  des  murs  le  cadavre  de  Bétis,  par  imitation  de  la  con- 
duite d'Achille  envers  Hector  au  siège  de  Troie.  Les  Égyptiens, 
animés  d'une  haine  violente  contre  les  Perses  depuis  la  con- 
quête de  Cambyse,  accueillirent  Alexandre  avec  empressement. 
Il  jeta,  dans  leur  pays,  les  fondements  d'Alexandrie,  comme 
un  lien  entre  l'Orient  et  l'Occident,  et  alla  visiter  le  temple 
d'Ammon,  dont  le  grand  prêtre  l'appela  fils  de  Jupiter.  —  Les 
provinces  maritimes  de  la  Perse  étant  subjuguées,  Alexandre 
s'élança  à  la  poursuite  de  Darius.  Rejetant  les  propositions  de 
ce  prince,  qui  offrait  de  céder  tout  le  pays  compris  entre  l'Eu* 
phrate  et  l'Hellespont,  il  traversa  de  nouveau  la  Palestine  et 
la  Syrie,  franchit  l'Euphrate  à  Thapsaque,  et  gagna  sur  Da- 
rius, en  331,  entre  Arbèles  et  Gaïugamèle,  une  bataille  déci- 
sive. Il  fit  une  entrée  triomphale  à  Babylone,  prit  les  trésors 
des  rois  de  Perse  à  Suse,  battit  les  Uxiens,  se  rendit  maître  de 
Pasargade,  de  Persépolis,  dont  il  incendia  le  palais,  et  enfin 
d'Ecbatane.  Pendant  ce  temps,  Darius  était  assassiné  dans  sa 
fuite  par  Bessus,  satrape  de  la  Bactriane,  330  :  Alexandre  cou- 
rut sur  les  traces  du  meurtrier  à  travers  la  Parthie,  la  Dran- 
giane,  et  l'Arachosie,  l'atteignit  en  Bactriane,  le  livra  à  la 
famille  de  Darius,  mita  sac  la  ville  des  Branchides,  gagna  une 
bataille  sur  les  Scythes  près  de  l'Iaxarte,  se  garda  de  pénétrer 
au  milieu  de  leurs  solitudes,  et  châtia  Spitamène,  révolté  en 
Sogdiane,  329.  4-  A  cette  partie  glorieuse  de  la  vie  d'Alexan- 
dre succèdent  delionteuses années  :  le  conquérant  semble  sub- 
jugué par  les  mœurs  énervantes  de  l'Orient;  abandonnant  le 
costume  et  les  usages  de  la  Grèce,  il  prend  le  diadème  et  l'ha- 
billement des  rois  de  Perse,  devient  orgueilleux,  défiant,  cruel, 
donne  le  scandale  d'une  ivrognerie  et  d'une  incontinence  pu- 
bliques, et  exige  qu'on  se  prosterne  devant  lui  comme  devant 
un  dieu.  Ce  mépris  pour  les  mœurs  grecques,  le  meurtre  de 
Clitus  (V.  ce  nom),  le  supplice  non  mérité  de  Dymnus,  d'Hcrmo- 
lalïs,  de  Philotas,  de  Callisthène  attachés  à  sa  cour,  l'assas- 
sinat de  Parménion,  excitent  dans  l'armée  un  vif  mécontente- 
ment. Pour  l'apaiser,  Alexandre  entreprit  la  conquête  de  l'Inde, 
327.  Il  s'empara  d'Aornos,  épargna  Nysa  en  souvenir  de  Bac- 
chus  qui  l'avait  fondée,  franchit  l'Indus,  reçut  la  soumission 
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de  Taxile,  battit  Porus  (V.  ce  nom)  sur  les  bords  de  l'Hydaspe, 
fonda  Nicée  en  mémoire  de  cette  victoire,  et  Bucéphalie  pour 
rappeler  le  souvenir  de  son  cheval  qu'il  perdit,  atteignit  l'Acé- 
sine,  puis  Hydraotes,  prit  la  ville  des  Oxydraques,  mais  fut 
arrêté  sur  l'Hyphase  par  ses  troupes,  qui  refusaient  de  le  sui- 
vre jusqu'au  Gange.  Douze  autels,  élevés  aux  douze  grands 
dieux  de  la  Grèce,  marquèrent  le  terme  de  l'expédition.  Doux 
mille  bateaux,  rassemblés  ou  construits  sur  l'Hydaspe,  portè- 
rent l'armée  jusqu'à  l'Indus;  à  l'attaque  d'une  ville  dos  Mal- 
liens  qu'on  rencontra  dans  cette  retraite,  Alexandre,  étant 
monté  lui-même  à  l'assaut,  courut  risque  de  la  vie.  On  descen- 
dit l'Indus  jusqu'à  Patala,  et  le  spectacle  du  flux  et  du  reflux 
de  la  mer  Erythrée  excita  l'étonnement  des  Macédoniens.  Tan- 
dis que  Néarque  (V.  ce  nom)  explorait  le  littoral  de  cette  mer 
jusqu'à  l'embouchure  de  l'Euphrate,  Alexandre,  avec  le  gros 
de  l'armée,  traversa  le  pays  des  Orites  et  les  déserts  de  la  Gé- 
drosie,  où  l'on  eut  à  endurer  la  faim  et  la  soif,  retrouva  l'abon- 
dance dans  la  Caramanie,  mit  à  mort  Orxines,  satrape  préva- 
ricateur de  la  Perse,  fit  fuir,  par  cet  acte  de  sévère  justice, 
Haipalus,  gouverneur  de  Babylone,  et  rentra  dans  cette  ville, 
324,  où  l'attendaient  les  députés  de  toutes  les  nations.  -J-  Les 
conquêtes  d'Alexandre  ont  eu  des  résultats  importants  pour 
la  civilisation  :  elles  unirent  l'Occident  et  l'Orient  mais,  en 
hellénisant  l'Asie,  soumirent  le  monde  hellénique  à  l'influence 
pernicieuse  des  moeurs  etdes  superstitions  de  l'Orient.  Alexan- 
dre avait  jeté  sur  sa  route  les  fondements  de  plus  de  70  villes, 
où  des  colonies,  en  assurant  la  soumission  des  vaincus,  pro- 
pageaient la  langue  et  la  civilisation  de  la  Grèce.  Trois  siècles 
après,  lors  de  la  mort  de  Crassus,  on  jouait  encore,  chez  les 
Parthes,  des  tragédies  d'Euripide.  Le  mélange  des  races  grec- 
que et  asiatique  s'opéra  par  le  mariage  de  plusieurs  mil- 
liers de  Macédoniens  avec  des  filles  de  la  Perse  :  Alexandre 
avait  lui-même  donné  l'exemple,  en  épousant  Statira,  fille  aî- 
née de  Darius,  Parysatis,  fille  puînée  d'Ochus,  et  Roxane,  fille 
du  satrape  Oxyarte.  Trente  mille  jeunes  Perses,  élevés  dans 
les  mœurs  grecques,  furent  admis  dans  l'armée.  «  Il  respecta, 
dit  Montesquieu,  les  traditions  anciennes,  et  tous  les  monu- 
ments de  la  gloire  ou  de  la  vanité  des  peuples...  Peu  de  na- 
tions se  soumirent  à  lui,  sur  les  autels  desquelles  il  ne  fit  des 
sacrifices.  Il  semblait  qu'il  n'eût  conquis  que  pour  être  le  mo- 
narque particulier  de  chaque  nation,  et  le  premier  citoyen  de 
chaque  ville.  »  Il  avait  conçu  de  gigantesques  projets  :  il  vou- 
lait reconnaître  les  côtes  de  l'Arabie,  fertiliser  par  l'irrigation 
les  plaines  de  l'Assyrie  etde  la  Babylonie,  équiper  1,000  grands 
navires  dans  les  ports  de  la  Méditerranée  pour  porter  la  guerre 
dans  les  États  de  Carthage  et  en  Ibérie,  construire  des  temples 
splendides  à  Delphes,  Dodone,  Dion,  Amphipolis,  Cyrrha  et 
Ilion,  renfermer  les  cendres  de  son  père  dans  un  monument 
aussi  élevé  que  les  Pyramides  d'Egypte,  etc.  La  mort  d'Alexan- 
dre, que  précéda  celle  de  son  ami  Héphestion  (V.  ce  nom),  a  été 
rapportée  à  deux  causes  différentes  :  d'après  une  tradition, 
Antipater  aurait  fait  périr  son  maître  à  l'aide  d'un  poison  si 
violent  et  si  subtil,  qu'on  ne  pouvait  le  conserver  que  dans  le 
sabot  d'un  cheval.\L'opinion  généralement  admise  est  qu'A- 
lexandre fut  victime  de  ses  propres  excès  :  déjà  épuisé  par  l'in- 
tempérance, il  fit  raison,  dans  un  festin,  à  tous  les  convives, 
et  voulut  encore  vider  la  coupe  d'Hercule;  une  fièvre  perni- 
cieuse l'emporta,  à  l'âge  de  32  ans  et  8  mois.  Sur  son  lit  de 
mort,  prévoyant  les  querelles  des  généraux  pour  sa  succes- 
sion, il  avait  annoncé  qu'on  lui  ferait  de  sanglantes  funérailles; 
et,  comme  on  lui  demandait  à  qui  il  laissait  l'empire  :  «  Au 
plus  digne,  »  avait-il  répondu.  Il  n'avait  pas  de  successeur  : 
Hercule,  qu'il  avait  eu  de  Barsine,  veuve  de  Memnon  le  Rho- 
dien,  n'était  pas  regardé  comme  un  enfant  légitime,  et  Roxane 
ne  donna  le  jour  à  Alexandre  /Egus  que  deux  mois  après  la 
mort  de  son  époux.  D'après  les  dernières  volontés  du  conqué- 
rant, son  corps,  embaumé,  devait  être  transporté  dans  le  tem- 
ple de  Jupiter  Ammon  ;  mais  Ptolémée,  l'un  des  généraux,  com- 
prit toute  l'importance  de  ce  dépôt  précieux,  et  sut  le  réserver 
à  l'Egypte.  On  l'y  transporta  sur  un  char  funèbre  tout  à  fait 
monumental,  à  la  construction  duquel  l'inventeur,  Hiéronyme, 
employa  2  ans,  et  dont  Diodore  de  Sicile  nous  a  conservé  la 
description.  Le  corps,  placé  dans  un  cercueil  d'or,  fut  d'abord 
porté  de  Babylone  à  Memphis,  puis,  sous  Ptolémée  Soter,  à 
Alexandrie,  dans  le  quartier  du  Bruchium,  où  l'on  substitua 
un  cercueil  en  verre  à  l'ancien.  César  et  Auguste  voulurent 
contempler  les  traits  du  conquérant,  et  le  tombeau  existait  en- 
core au  temps  d'Alexandre  Sévère;  mais,  depuis  cette  époque, 
on  ignore  ce  qu'il  devint;  à  la  fin  du  iv°  siècle,  St  Jean  Ghry- 
sostome  en  parlait  comme  d'un  objet  ignoré  de  son  temps.  — 
Trois  artistes  eurent  seuls  le  droit,  du  vivant  d'Alexandre,  de 
représenter  ses  traits  :  Apelles,  par  la  peinture;  Lysippe,  par 
la  statuaire  en  airain;  Pyrgotelès,  par  la  gravure  en  pierres 
fines.  Lysippe  le  représenta  plusieurs  fois  en  bronze.  Il  est  le 
premier  roi  dont  la  monnaie  ait  reçu  l'image;  on  l'y  frappa 
lion  comme  celle  d'un  prince,  mais  comme  celle  d'un  dieu,  du 


fils  de  Jupiter-Ammon,  ou  comme  Hercule,  empruntant  ses 
traits,  parce  que  ce  dieu  était  l'auteur  de  la  race  de  Garanus, 
fondateur  du  royaume  de  Macédoine.  La  tète  d'Hercule  ,type 
constant  des  tétrachmes  d'argent  d'Alexandre,  est  celle  de  ce 
prince  divinisé.  Il  y  en  à  aussi  où  il  est  représenté  avec  la  corne 
de  bélier,  symbole  du  fils  de  Jupiter-Ammon  :  ces  médailles 
offrent  un  véritable  portrait  d'Alexandre.  On  trouve  encore  l'i- 
mage du  roi  de  Macédoine  sur  les  médailles  de  Caracalla.  Les 
médailles  d'Alexandre  servirent  d'amulettes  jusqu'au  temps  de 
St  Jean  Chrysostome.  Le  portrait  le  plus  fidèle  d'Alexandre  pa- 
rait être  un  buste  en  marbre  du  musée  du  Louvre,  malheureu- 
sement très  endommagé  :  le  héros  a  les  cheveux  relevés  au- 
dessus  du  front,  et  retombant  ensuite  en  formant  un  arc  étroit. 
Cette  coiffure  caractérise  les  têtes  d'Alexandre;  elle  se  voit  or- 
dinairement aux  têtes  de  Jupiter,  et  comme  il  voulait  passer 
pour  fils  de  ce  dieu,  on  croit  que  c'est  un  type  que  Lysippe  aura 
choisi  avec  intention  pour  les  têtes  de  ce  prince.  Le  buste  ap- 
pelé autre  fois  Alexandre  mourant,  au  Vatican,  représente  un. 
jeune  Titan.  Alexandre  avait  le  visage  régulier,  le  teint  ver- 
meil, le  nez  aquilin,  les  yeux  grands  et  pleins  de  feu,  les  che- 
veux blonds  et  bouclés,  la  tète  un  peu  penchée  vers  l'épaule 
gauche,  la  taille  moyenne  et  svelte,  le  corps  bien  proportionné 
et  vigoureux.  Son  souvenir  s'est  perpétué  chez  tous  les  peu- 
ples :  Iskantler  est  encore  chanté  par  les  poètes  de  l'Orient; 
au  moyen  âge,  il  inspira  en  Occident  Lambert  -  li  -  Cors  et 
Alexandre  de  Bernay. 

Arrien  remarque  qu'Alexandre,  moins  heureux  qu'Achille, 
n'a  pas  eu  de  poète  ni  d'historien  hors  ligne.  Les  mémoire» 
de  ses  contemporains,  Aristobule  et  Ptolémée  Lagus,  ont  péri; 
mais  Arrien  s'en  est  servi.  Son  histoire  est  la  meilleure  que 
nous  ayons  conservée.  Quinte-Curce  n'est  qu'un  rhéteur; 
Diodore  (liv.  XVII)  a  travaillé  sur  des  documents  médiocres. 
Il  y  a  des  renseignements  précieux,  mêlés  de  fables  dans  la 
Vie  d'Alexandre  par  Plutarque  et  dans  Justin.  Un  Itinéraire 
d'Alexandre  (du  me  siècle  ap.  J.-C.)  a  peu  de  valeur  :  l'histoire 
du  Pseudo-Callisthène,  traduite  en  latin  par  Julius  Valerius, 
est  un  roman. 

Sainte-Croix,  Examen  critique  des  anc.  historiens  d'Alexandre,  180V  ; 
Montesquieu,  Esprit  des  lois,  liv.  X,  e.  xnr,  xiv;  Bury,  Vie  d'Alexan- 
dre, 1760;  Williams,  Life  and  Actions  of  Alexandcr,  1829;  Droysen  ,  His- 
toire d'Alexandre  (en  ail.),  3° éd.  1880  (on  en  prépare  une  trad.  fran- 
çaise) ;  Guillemîn,  de  Coloniis  Urbibusque  ab  Alexandre-...  conditis, 
18*7  ;  E.  Talbot.  Essai  sur  la  légende  d'Alexandre  dans  les  roman* 
français  du  douzième  siècle,  1850;  Spiegel,  la  Légende  d'Alexandre  en 
Orient  (ail.),  1861.  Sur  les  portraits  d'Alexandre,  V.  Nane,  Zcitschrift 
f.  NUmismatik,  1880.  Sur  ses  monnaies,  qui  sont  très  communes,  V. 
Mûller,  Numismatique  d'Alexandre,  1855.  B.  et  S.  Re. 

Alexandre  .*:gus  ,  fils  d'Alexandre  le  Grand  et  de 
Roxane.  Il  naquit  l'an  323  avant  J.-C,  peu  de  temps  après- 
la  mort  de  son  père,  et  fut  proclamé  roi  par  l'armée  macédo- 
nienne à  Babylone.  Il  fut  toujours  en  tutelle  ;  Cassandre,  fils 
d'Antipater,  l'enferma  avec  sa  mère  dans  Amphipolis,  et  finit 
par  l'empoisonner  en  311. 

ai^exandre,  3e  fils  de  Cassandre,  partagea,  de  297  à  294 
av.  J.-C,  le  trône  de  Macédoine  avec  son  frère  Antipater,  après 
la  mort  de  leur  aîné,  Philippe  IV.  Puis,  pour  échapper  à  ses 
embûches,  il  implora  la  protection  de  Démétrius  Poliorcète  et 
de  Pyrrhus,  roi  d'Épire.  Antipater,  de  son  côté,  appela  son 
beau-père  Lysimaque,  roi  de  Thrace.  Une  réconciliation  ayant 
eu  lieu  au  moment  où  Démétrius  arrivait  avec  des  troupes, 
Alexandre  chercha  à  se  débarrasser  de  cet  allié,  et  fut  égorgé 
par  son  ordre.  Il  avait  épousé  Lysandra,  fille  de  Ptolémée  Ier. 

Alexandre,  fils  de  Persée,  dernier  roi  de  Macédoine,  fut 
pris  avec  son  père  à  la  bataille  de  Pydna,  et  conduit  à  Rome, 
où  il  parut,  tout  enfant,  dans  le  triomphe  de  Paul-Émile,  585 
de  Rome,  168  av.  J.-C.  Il  fut  ensuite  détenu  dans  la  prison 
d'Albe,  puis  le  sénat  lui  rendit  la  liberté.  Il  se  fit  greffier  des 
magistrats  d'Albe,  et  finit  par  exercer  le  métier  de  tourneur 
et  d'ouvrier  en  airain. 

Alexandre,  fils  d'Amestris,  reine  d'Héraclée,  et  de  Ly- 
simaque, roi  de  Thrace,  et  ancien  lieutenant  d'Alexandre  le 
Grand,  s'enfuit  pour  éviter  de  périr  comme  son  frère  Agatho- 
cle ,  et  se  réfugia  près  de  Séleucus  Ier,  roi  de  Syrie ,  qu'il 
excita  à  la  guerre .  Lysimaque  ayant  été  tué  à  la  bataille  de 
Cyropédion,  282  av.  J.-C,  Alexandre  ne  put  hériter  de  la 
Thrace.  Prétendant  au  trône  de  Macédoine  après  la  mort  de 
Sosthènes,  278,  il  échoua  de  même  dans  cette  entreprise. 

ALEXANDRE  Ier,  le  Molosse,  roi  d'Épire,  m.  vers  324  av.. 
J.-C,  était  fils  de  Néoptolème  et  frère  d'Olympias.  Philippe 
le  fit  roi  d'Épire.  Un  oracle  lui  avait  prédit  qu'il  mourrait 
près  de  l'Achéron,  fleuve  d'Épire.  Les  Tarentins  l'ayant  appelé 
en  Italie  contre  les  Bruliens  et  les  Lucaniens,  il  débarqua  à 
Tarente  l'an  415  de  Rome,  338  av.  J.-C,  obtint  d'abord  de 
nombreux  succès  sur  les  peuples  de  l'Italie  méridionale  ;  vit 
les  Romains  rechercher  son  alliance,  et  fit  avec  eux  un  traité 
de  paix  et  d'amitié.  Ayant  voulu  asservir  ses  alliés,  il  se  forma 
contre  lui  une  confédération  des  principaux  peuples  de  la 
Grande-Grèce,  et  attaqué  de  tous  côtés  par  des  forces  supé- 
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rieures,  il  fut  battu,  et  tué  près  d'un  autre  fleuve  Achéron, 
l'an  129  de  Rome,  après  une  guerre  de  14  années. 

ALEXANDRE  II,  roi  d'Épire,  272-212  av.  J.-C,  succéda  à 
son  pore  Pyrrhus,  envahit  la  Macédoine  pendant  qu'Antigone 
Gonata*  faisait  la  guerre  aux  Athéniens,  mais  fut  chassé  par 
Démétrius ,  roi  de  Macédoine ,  et  perdit  même  un  instant 
l'Épire,  <|u'il  ne  recouvra  qu'avec  l'aide  des  Acarnaniens.  Il 
avait  écrit  sur  la  tactique  un  ouvrage  qu'Arrien  et  Èlien  citent 
avec  éloi;e,  mais  qui  ne  nous  est  pas  parvenu. 

ALEXANDRE  Ier  ET  ALEXANDRE  n,  rois  d'Egypte.  (V. 
Ptolemee  IX  et  Ptolémée  X.) 

ALEXANDRE  bala,  fils  prétendu  d'Antiochus  Èpiphane, 
se  rendit  à  Home  pour  solliciter  l'appui  du  sénat  ;  il  fut 
reconnu  roi  de  Syrie  par  le  peuple  romain,  revint  dans  ce 
royaume,  réunit  une  armée  nombreuse,  fut  soutenu  par  les 
ennemis  de  Démétrius,  attaqua  ce  dernier,  150  av.  J.  G.,  le 
défit,  le  tua,  et  monta  sur  le  trône.  Ptolémée,  roi  d'Egypte,  lui 
donna  sa  fille  en  mariage;  mais  Alexandre  étant  devenu  un 
despote  cruel  et  indolent,  le  fils  de  Démétrius  réunit  une  armée, 
attaqua  et  vainquit  Bala,  qui  s'enfuit,  et  fut  poignardé  par  un 
chef  arabe,  chez  lequel  il  s'était  réfugié,  146  av.  J.-C. 

ALEXANDRE  II,  roi  de  Syrie,  surnommé  Zabina,  c.-à-d., 
en  syriaque,  esclave  acheté,  était  fils  d'un  fripier  d'Alexandrie, 
et  fut  suscité  par  Ptolémée  Physcon,  roi  d'Egypte,  contre  Dé- 
métrius Nicator,  roi  de  Syrie.  Il  se  fit  passer  pour  le  fils 
d'Alexandre  Bala,  dont  il  réclama  l'héritage,  parut  à  la  tête 
d'une  armée,  vit  le  peuple  se  tourner  vers  lui,  vainquit  Démé- 
trius, qui  se  réfugia  à  Tyr,  où  il  périt  assassiné,  et  monta  sur 
le  trône,  125  av.  J.-C.  Mais,  n'ayant  pas  voulu  payer  le  tribut 
à  son  protecteur,  il  fut  renversé  par  lui,  indigna  les  habitants 
d'Antioche  en  pillant  les  temples  des  dieux,  fut  chassé  par  eux, 
et  tué  par  ordre  du  roi  d'Egypte  en  122. 

ALEXANDRE  JANNÉE,  roi  des  Juifs,  106-79  av.  J.-C,  3e 
fils  de  Jean  Hyrcan,  succéda  à  son  frère  Aristobule.  Il  pro- 
fita des  guerres  civiles  qui  désolaient  la  Syrie  pour  l'envahir; 
bientôt,  obligé  de  venir  défendre  son  propre  royaume  contre 
Ptolémée  Lathyre,  roi  d'Egypte,  il  fut  battu  sur  le  Jourdain, 
répara  cette  défaite,  mais,  de  retour  à  Jérusalem,  il  vit  ses 
propres  sujets  se  révolter  contre  lui  ;  il  les  combattit  pendant 
6  ans  avec  une  incroyable  cruauté,  conquit  beaucoup  de 
places  en  Syrie,  en  Phénicie,  en  Arabie,  et  mourut  d'intem- 
pérance. Il  laissa  deux  fils,  Hyrcan  et  Aristobule,  et  confia  le 
gouvernement  à  sa  veuve,  Alexandra. 

ALEXANDRE,  prince  de  Judée,  fils  d'Aristobule  II  et  petit- 
fils  d'Alexandre  Jannée,  fut  emmené  captif  à  Rome  avec  sa 
famille  par  Pompée,  en  63  av.  J.-C,  orna  le  triomphe  de  ce 
général,  mais  s'échappa  vers  57.  Il  arma  en  Palestine  quel- 
ques partisans  contre  Hyrcan,  que  Pompée  avait  mis  sur  le 
trône,  et  fut  battu  près  de  Jérusalem  par  Marc-Antoine,  lieu- 
tenant de  Gabinius,  puis  au  pied  du  Thabor,  56.  Il  excita  de 
nouveaux  troubles  après  la  mort  de  Crassus,  53,  et  fut  con- 
traint à  la  paix  par  Cassius.  Au  moment  où  éclata  la  guerre 
civile,  il  prit  parti  pour  César,  il  fut  pris  par  le  gendre  de  Pom- 
pée, Metellus  Scipion,  qui  le  fit  mettre  à  mort. 

Alexandre,  prince  byzantin,  3e  fils  de  Basile  le  Macédo- 
nien, né  vers  780  ap.  J.-C ,  fut  associé  par  son  père  à  l'em- 
pire, partagea  le  pouvoir  avec  son  frère  Léon  le  Philosophe, 
et  enfin  régna  seul  en  911-912.  Il  s'abandonna  à  toutes  ses 
passions,  déposa  Eutimius,  patriarche  de  Constantinople,  exila 
l'impératrice  Zoé  et  son  fils  Constantin  Porphyrogénète,  et 
mourut  d'un  excès  de  table. 

ALEXANDRE-SÉVÈRE.  V.  SÉVÈRE. 

ALEXANDRE  l",  r0i  d'Ecosse,  de  1 107  à  1124,  fils  de  Mal- 
col  m  III,  fut  surnommé  le  Farouche,  à  cause  de  sa  violence  et 
de  ses  cruautés.  Il  vainquit  ses  sujets  rebelles,  mit  a  mort 
leurs  chefs,  et  finit  par  s'assurer  un  règne  tranquille.  Il  ter- 
mina, comme  médiateur,  une  querelle  entre  Henri  Ier,  roi 
d'Angleterre,  son  allié,  et  les  Irlandais. 

Alexandre  n,  roi  d'Ecosse,  de  1214  à  1249,  fils  de  Guil- 
laume le  Lion,  naquit  en  1198.  S'alliant  à  Louis  de  France, 
qui  disputait  à  Jean  sans  Terre  le  trône  d'Angleterre,  il  porta 
la  guerre  en  ce  pays,  et  les  pillages  qu'il  y  exerça  décidèrent 
Innocent  III  à  mettre  son  royaume  en  interdit.  En  1221,  il  se 
réconcilia  avec  Henri  III ,  fils  de  Jean  sans  Terre ,  dont  il 
épousa  la  soeur  Jeanne.  M. 

Alexandre  m,  roi  d'Ecosse,  de  1249  à  1285,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1240,  succéda  à  son  père  à  l'âge  de  19  ans.  Sa 
minorité  fut  troublée  par  les  querelles  des  seigneurs,  qui  le 
tinrent  longtemps  comme  en  prison.  En  1263,  Haquin,  roi  de 
je,  qui  avait  des  prétentions  sur  les  îles  occidentales  de 
l'Ecosse,  fit  une  descente  dans  le  royaume,  le  roi  marcha  à 
sa  rencontre,  et  le  défit  à  Largs.  Haquin  étant  mort  peu  de 
temps  après,  son  successeur  fit  avec  l'Ecosse  un  traité  de  paix 
et  d'alliance.  Alexandre  périt  à  la  chasse,  regretté  de  ses  sujets. 

ALEXANDRE  jagellon,  grand-duc  de  Lithuanle,  né  en 
1461,  m.  en  1506,  fils  de  Casimir  IV,  fut  élu  roi  de  Pologne 


en  1501,  à.  la  place  de  Jean-Albert,  son  frère  aîné  ;  la  Diète  le 
préféra  à  un  autre  compétiteur,  afin  d'éteindre,  en  réunissant 
les  deux  peuples,  des  haines  funestes  qui  divisaient  la  Lithua- 
nie  et  la  Pologne.  Il  repoussa  Bogdan,  palatin  de  Valachie,  et 
les  Tartares.  Prince  indolent,  fastueux  et  faible,  il  eut  pour 
successeur  son  jeune  frère  Sigismond.  Pl. 

ALEXANDRE   FARNÈSE.  V.  FarNÉSE. 
ALEXANDRE   DE   MÉDICIS.  V.  MÉDICIS. 

Alexandre,  tyran  qui,  l'an  308  de  J.-C,  usurpa  la  pour- 
pre à  Carthage.  Il  était  alors  légat  du  préfet  de  l'Afrique,  et 
Maxence  occupait  le  trône  impérial.  Alexandre  fut  vaincu  et 
mis  à  mort  en  311. 

Alexandre  NEWSKI,  héros  moscovite,  né  en  1219,  du 
grand-duc  Jaroslav  II,  m.  en  1263,  gouvernait  Novgorod  la 
Grande,  quand  les  Mongols  envahirent  la  Russie.  Attaqué  par 
les  Suédois,  les  Danois  et  les  chevaliers  de  Livonie,  qui  vou- 
laient profiter  de  la  position  malheureuse  du  pays,  il  leur  ré- 
sista avec  des  forces  inférieures.  En  1240,  il  remporta  sur  les 
bords  de  la  Newa,  une  victoire  signalée  qui  lui  valut  le  sur- 
nom de  Newski;  en  1242,  il  gagna  une  seconde  bataille  près 
du  lac  Peipus,  et  contraignit  ses  adversaires  à  demander  la 
paix.  Grand-duc  de  Russie  en  1252,  il  gouverna  avec  pru- 
dence et  sagesse,  bien  que  son  pays  fût  alors  sous  la  dépen- 
dance des  Tartares,  et  emporta  les  regrets  universels.  L'É- 
glise russe  le  mit  au  nombre  des  saints.  Il  fut  inhumé  à  Wla- 
dimir,  dans  la  cathédrale  de  Notre-Dame  ;  mais  quand  Pierre 
le  Grand  eut  fondé  Saint-Pétersbourg,  il  éleva  dans  les  envi- 
rons, à  l'endroit  même  où  Alexandre  avait  vaincu  les  Suédois, 
un  vaste  couvent,  sous  l'invocation  de  St  Alexandre  Newski,  et, 
en  1714,  y  transporta  les  restes  de  ce  héros,  qu'on  y  conserve 
dans  un  somptueux  mausolée  en  argent. 

V.  Karainzino,  Eitt.  île  Ibueie,  t.  IV. 

Alexandre  newski  (Ordre  de  saint)  ,  institué  par  Pierre 
le  Grand  en  1722.  Il  a  pour  insigne  une  croix  émaillée  avec 
des  aigles  d'or,  suspendue  à  un  ruban  ponceau. 

ALEXANDRE  l«  PAULOVITCH,  empereur  de  Russie,  1S01- 
1825,  né  h  Saint-Pétersbourg  en  1777,  m.  en  1825.  Fils  de 
Paul  Ier  et  de  Marie  Fedorovna,  princesse  de  WurlcinljeEg. 
Grâce  à  son  aïeule  Catherine  II,  il  eut  pour  gouverneur  le  comte 
Soltikoff  et  pour  précepteur  le  colonel  Laharpe,  du  pays  de 
Vaud,  en  1783.  A  15  ans,  il  épousa  une  princesse  de  Bade, 
Elisabeth  Alexeievna.  A  24  ans,  il  prit  la  couronne,  après  la 
catastrophe  qui  précipita  Paul  Ier  du  trône.  On  l'a  accusé,  à 
tort,  d'avoir  autorisé  le  meurtre  de  l'infortuné  souverain  :  il 
fut  seulement  instruit  de  la  conspiration  qui  devait  détrôner 
son  père;  il  y  consentit  parce  que  Paul  Ier,  qui  le  détestait, 
avait  résolu  de  l'enfermer  avec  sa  mère  dans  une  forteresse. 
Alexandre  apporta  aux  affaires  une  instruction  solide  et  va- 
riée, une  générosité  qui  n'excluait  pas  l'ambition,  un  esprit  de 
modération  et  de  tolérance.  Reprenant  le  système  politique  de 
Catherine  II,  Alexandre  répara  les  injustices  du  règne  précé- 
dent, rappela  les  exilés,  et,  héritier  d'une  autorité  absolue,  dé- 
clara, lors  de  son  avènement,  que  les  lois  étaient  le  seul  pou- 
voir légitime.  Il  abolit  la  censure  et  le  tribunal  secret,  rétablit 
le  comité  des  lois  créé  sous  Catherine  II,  introduisit  dans  la 
gestion  des  affaires  de  l'État  l'usage  des  comptes  rendus  pu- 
blics, fit  disparaître  des  institutions  judiciaires  la  torture  et  la 
confiscation  des  biens  héréditaires,  désapprouva  les  ventes  de 
serfs,  interdit  de  les  annoncer  dans  les  journaux,  et  donna  à 
la  noblesse  moscovite  l'exemple  de  mœurs  simples  et  aimables. 
Protecteur  du  commerce  et  de  l'industrie,  il  multiplia  les  com- 
munications intérieures,  rendit  plus  libre  l'exercice  des  di- 
verses professions,  conclut  des  traités  avec  les  puissances  voi- 
sines, et  développa  les  manufactures  qui  prirent  un  grand  es- 
sor, et  le  pays  put  fournir  d'abondants  produits  aux  marchés 
de  l'Europe.  Les  universités  russes  furent  réorganisées,  on  en 
créa  de  nouvelles  à  Kherson  et  à  Vilna,  ainsi  que  204  gym- 
nases ou  collèges,  et  2,000  écoles  primaires.  Ces  louables  ef- 
forts, des  voyages  fréquents  dans  tout  l'empire,  une  grande 
affabilité  envers  ses  sujets ,  un  attachement  sincère  aux  prati- 
ques de  la  religion  valurent  à  Alexandre  l'amour  de  la  Russie, 
et  attirèrent  sur  lui  l'attention  de  l'Europe.  Au  début  de  son 
règne,  Alexandre  admirait  et  redoutait  Bonaparte.  Il  signa  un 
traité  avec  la  France  en  1801 ,  et  intervint,  d'accord  avec  le 
1er  consul,  dans  le  règlement  des  affaires  d'Allemagne,  1803. 
Mais  il  s'effraya  bientôt  des  envahissements  successifs  de  la 
politique  française,  il  prit  le  deuil  du  duc  d'Enghien,  et  entra 
dans  la  3°  coalition  avec  l'Angleterre  et  l'Autriche,  sans  pou- 
voir décider  la  Prusse  à  se  déclarer  immédiatement  contre  Na- 
poléon. Vaincu  à  Austerlitz,  il  ne  signa  pas  la  paix;  ses  ar- 
mées arrivèrent  trop  tard  pour  prévenir  le  désastre  des  Prus- 
siens à  Iéna,  1806;  elles  perdirent  les  sanglantes  batailles 
d'Eylau  et  de  Friedland,  1807.  L'entrevue  des  deux  empe- 
reurs, sur  un  radeau,  au  milieu  du  Niémen,  amena  le  traité 
de  Tilsitt,  8  et  9  juillet,  qui  livrait  la  Prusse  au  vainqueur, 
mais  créait  une  alliance  étroite  entre  Alexandre  et  Napoléon. 
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La  Russie  adhéra  au  blocus  continental  (V.  cemol),  et  déclara 
la  guerre  à  l'Angleterre.  L'entrevue  d'Erfurth  resserra  en  ap- 
parence l'union  des  deux  empereurs,  1808.  Alexandre  enleva 
la  Finlande  aux  Suédois,  avec  le  consentement  de  Napoléon. 
Il  attaqua  les  Turcs  sur  le  Danube  et  leur  prit  Silistrie,  Rout- 
chouk,  Giurgevo.  Les  préocupations  de  la  politique  et  delà 
guerre  n'empêchaient  pas  le  tzar  de  réformer  l'administration 
de  son  empire.  Un  ukase  de  1810  établit  8  ministères,  avec 
des  attributions  déterminées,  un  conseil  de  l'empire,  pour  pré- 
parer les  lois  et  les  règlements.  Des  mesures  furent  prises  pour 
apporter  un  peu  d'ordre  dans  les  finances  et  fixer  la  valeur  des 
monnaies;  la  magnifique  église  de  N.-D.  de  Kasan,  à  Saint- 
Pétersboug,  fut  inaugurée.  —  Mais  les  souffrances  imposées 
à  la  Russie  par  le  blocus,  l'abandon  du  projet  de  mariage  entre 
Napoléon  et  une  sœur  d'Alexandre,  l'annexion  à  la  France  du 
duché  d'Oldenbourg,  la  politique  hésitante  de  Napoléon  à  l'é- 
gard de  la  Pologne,  son  refus  nettement  formulé  de  laisser  les 
Russes  s'établir  à  Gonstantinople,  déterminèrent  un  refroidis- 
sement, qui,  en  1812,  aboutit  à  une  rupture.  Lorsque  Napoléon 
envahit  la  Russie,  Alexandre  fit  prêcher  la  guerre  sainte.  Après 
la  retraite  désastreuse  de  l'armée  française,  il  s'allia  à  la 
Prusse,  lança  de  Varsovie  un  appel  à  tous  les  rois  et  promit 
aux  peuples,  par  la  déclaration  de  Kalisch,  d'assurer  leur  in- 
dépendance, fin  mars  1813.  Les  Français  eurent  d'abord  l'a- 
vantage dans  la  campagne  de  Saxe,  mais,  après  Leipzig,  l'in- 
vasion commença.  Alexandre  signa  le  traité  de  Ghaumont,  le 
1er  mars  1814,  pour  prolonger  et  affermir  la  coalition.  Il  en- 
tra dans  Paris  avec  ses  alliés  et  logea  chez  M.  de  Talleyrand. 
Il  eut  une  grande  part  aux  dernières  négociations  suivies  avec 
Napoléon  et  à  la  restauration  de  Louis  XVIII,  et  il  insista  au- 
près de  ce  dernier  pour  qu'il  promit  à  ses  sujets  un  gouverne- 
ment constitutionnel.  A  Londres,  où  il  se  rendit  ensuite,  il  re- 
çut un  accueil  enthousiaste.  Au  congrès  de  Vienne,  il  ne  put 
obtenir  la  reconstitution  en  sa  faveur  de  l'ancien  royaume  de 
Pologne,  il  faillit  même  se  brouiller  avec  l'Autriche  et  l'An- 
gleterre, déc.  1814-janv.  1815.Ilacceptacependantunnouveau 
partage,  qui  lui  donna  Varsovie.  Quand  Napoléon  revint  de 
l'île  d'Elbe,  Alexandre  se  joignit  sans  hésiter  à  la  coalition,  et 
passa  2  mois  à  Paris,  après  la  bataille  de  Waterloo.  Il  contri- 
bua à  adoucir  pour  nous  les  conditions  du  traité  du  20  nov. 
1815,  et  s'efforça  vainement  d'empêcher  l'exécution  de  Labé- 
doyère.  Ce  fut  vers  ce  temps  qu'il  connut  Mme  de  Krùdener  (V. 
ce  nom),  dont  les  conversations  et  les  exhortations  mystiques 
laissèrent  dans  son  esprit  une  impression  profonde.  Lorsqu'il 
eut  rédigé  le  célèbre  traité  de  la  Sainte-Alliance  (V.  ce  mot), 
le  2(3  sept.  1815,  il  le  fit  revoir  et  approuver  par  M™e  de  Krii- 
dener. Il  se  laissa  dès  lors  entraîner  dans  une  sorte  d'exalta- 
tion religieuse  qui  lui  fit  oublier  ou  condamner  les  tendances 
libérales  du  commencement  de  son  règne.  Il  donna  une  cons- 
titution à  la  Pologne,  mais  accusa  les  Polonais  d'ingratitude 
à  la  première  velléité  d'opposition  ;  il  favorisa  pendant  quelque 
temps  la  Société  biblique,  fondée  par  le  prince  Galitzine.  Le 
gouvernement  autocratique  et  l'orthodoxie  nationale  pouvaient 
seuls,  à  ses  yeux,  assurer  le  salut  de  la  Russie:  il  bannit 
les  jésuites,  qu'il  avait  d'abord  protégés,  rétablit  les  rigueurs 
de  la  censure,  n'accorda  que  rarement  des  passe-ports  pour 
l'étranger  et  interdit  les  réunions  de  la  franc-maçonnerie.  Il 
prit  part  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  1818,  où  il  aida  M.  de 
Richelieu  (V.  ce  nom)  à  obtenir  l'évacuation  anticipée  du  terri- 
toire français;  de  Troppau,  1820,  où  il  appuya  les  mesures  de 
rigueur  proposées  par  M.  de  Metternich  contre  les  révolution- 
naires italiens  ;  de  Vérone,  1822,  où  il  refusa  toute  assistance 
aux  Grecs  soulevés  contre  la  Turquie.  Cependant  les  méde- 
cins avaient  conseillé  à  l'impératrice  Elisabeth  d'aller  cher- 
cher le  rétablissement  de  sa  santé  dans  le  sud  de  la  Russie  ; 
Alexandre,  atteint  d'une  profonde  mélancolie,  voulut  l'accom- 
pagner. On  parlait  aussi  de  complots  militaires  contre  sa  per- 
sonne, et  l'on  crut  qu'il  s'éloignait  afin  de  n'être  pas  contraint 
d'agir  avec  trop  de  sévérité.  Il  partit  avec  le  pressentiment  de 
salin  prochaine,  et,  en  sortant  de  Saint-Pétersbourg,  il  fit  ar- 
rêter sa  voiture,  pour  contempler  encore  quelques  instants 
cette  belle  capitale.  Alexandre  parcourait  la  Crimée,  lorsqu'il 
fut  atteint  d'une  fièvre  endémique  ;  il  revint  mourir  à  Tagan- 
rog.  Peu  de  jours  auparavant,  il  avait  reçu  les  preuves  d'une 
conspiration.  «  Que  leur  ai-je  donc  fait?  »  s'écria-t-il,  et  cette 
nouvelle  hâta  sa  fin.  On  prétendit,  sans  preuves,  qu'il  avait  été 
empoisonné. 

V.  Storck,  la  Russie  sous  Alexandre  I"  (ail.),  Riga  et  Leipzig,  1803- 
1806;  Alph.  Rabbe,  tlistoire  d'Alexandre  /er,  empereur  de  Russie; 
Mma  de  Cboiseul-lTOuriier,  Mémoires  historiques  sur  i  empereur  Alexan- 
dre et  la  cour  de  Itussic,  irt-':i  ;  s.-hnitzler,  Histoire  intime  de  la  Russie, 
1817  ;  Rambaiul.  Ilisi.  de  Uussie,  1878.  B.  et  E.  D— y. 

Alexandre  H  nicolaie witch  ,  empereur  de  Russie, 
2  mars  1855-13  mars  1 881,  né  en  18 1S,  du  grand-duc  Nicolas 
et  de  Charlotte  de  Prusse,  petit-fils  de  Paul  Ier,  neveu  de 
Frédéric-Guillaume  IV  et  de  Guillaume  Ier.  Élevé  d'abord 
par  sa  mère,  il  eut  pour  gouverneur  le  général  Morder,  et  pour 


précepteur  le  poète  Joukowski.  Premier  aide  de  camp  de  son 
père,  il  dut  le  suivre  partout,  toujours  en  tenue  et  en  repré- 
sentation. Son  éducation  terminée,  il  épousa  la  princesse  Marie 
de  Hesse-Darmstadt  en  1811.  Pendant  un  voyagedans  la  Rus- 
sie orientale  en  1837,  il  avait  obtenu  la  grâce  de  plusieurs 
exilés  politiques.  Chancelier  de  l'université  de  Finlande,  il 
créa  la  chaire  de  langue  et  de  littérature  finnoises.  Surinten- 
dant des  écoles  militaires,  il  s'intéressait  aux  études  des  élèves 
et  à  leur  sort.  Consulté  lors  des  graves  événements  de  1853, 
il  se  prononça  contre  la  guerre.  Nicolas  l'appelait,  en  raillant, 
«  empereur  constitutionnel.  »  «  Le  fardeau  te  sera  lourd,  » 
lui  dit-il  à  son  lit  de  mort. 

La  Russie  salua  Alexandre  II  avec  confiance.  Quand  la 
ruine  de  Sébastopol,  8-9  sept.,  eut  été  vengée  par  la  prise  de 
Kars  ,  24  nov.  1855 ,  le  tzar  accepta  la  médiation  de  l'Autriche , 
et  signa  le  traité  de  Paris,  30  mars  185(5.  (V.  Paris  [Traités 
de].)  La  Russie  allait  «  se  recueillir  ».  Tandis  qu'en  Asie  elle 
s'assurait  la  rive  gauche  et  le  bassin  inférieur  du  Saghalien, 
1858,  et  commençait,  dans  le  Turkestan,  ces  lentes  annexions, 
qui  de  la  mer  d'Aral  devaient  l'étendre  jusqu'au  plateau  de  Pa- 
mir, qu'elle  soumettait  toute  la  région  du  Caucase  après  la 
prise  de  Schamyl  1859,  le  prince  Gortchakof ,  successeur  de 
Nesselrode,  observait  envers  les  puissances  de  l'Europe  occi- 
dentale une  neutralité  attentive.  Il  ménageait  la  France,  pre- 
nait part  à  la  convention  qui  consacrait  l'union  de  la  Valachie 
et  de  la  Moldavie  reconnaissait  le  royaume  d'Italie,  et  profitait 
de  la  vogue  du  principe  des  nationalités  pour  appelerl'attention 
des  puissances  sur  la  situation  de  la  Bosnie  et  de  la  Bulgarie. 

A  l'intérieur,  l'empereur  inaugura  l'ère  des  réformes  qui 
caractérisent  la  première  partie  de  son  règne,  1856-66.  Il 
affranchit  les  universités  de  règlements  surannés  et  vexatoires. 
Il  restitua  à  des  professeurs  civils  les  chaires  de  l'École  de 
droit  et  du  lycée  Alexandre.  Il  rendit  aux  Russes  la  liberté  de 
voyager  :  cinquante  mille  passeports  furent  accordés  en  un 
an.  Une  amnistie  conditionnelle  permit  le  retour  aux  émigrés 
polonais  de  1831.  L'empereur  se  préoccupa  des  vices  de  [ad- 
ministration. Il  profita  des  révélations  de  la  littérature  accusa- 
trice le  Messager  russe,  te  Contemporain)  et  de  la  littérature  exi- 
lée (Tourguenief ,  Hertzen)  pour  châtier  les  malversations  et 
les  abus  de  pouvoir. 

Dès  janvier  1877,  en  vue  d'améliorer  le  sort  des  paysans,  il 
instituait, le  comité  dirigé  par  Orlof  etMiloutine.  Le  manifeste 
du  3  mars  1861  prononça  l'affranchissement  de  48  million» 
de  serfs.  (V.  Russie.)  Cette  révolution  fortifia  l'autonomie  du 
viir,  qui  fut  soustrait  à  toute  ingérence  seigneuriale  ;  elle  fit 
passer  le  paysan  sous  l'influence  directe  et  exclusive  de  l'Etat. 
Il  y  eut  quelques  malentendus  :  dans  la  province  de  Kazan, 
il  fallut  réprimer  un  mouvement  de  paysans;  ils  entendaient 
par  liberté  le  droit  absolu  à  la  terre  qu'ils  cultivaient.  D'autre 
part,  la  noblesse,  dépouillée,  demanda  à  participer  aux  affaires 
publiques.  A  Tver,  à  Moscou,  elle  réclama  la  convocation 
d'états  généraux,  la  liberté  de  la  presse,  la  publicité  du  bud- 
get, de  la  procédure.  C'est  dans  ces  circonstances  que  les  ré- 
formateurs arrivèrent  au  pouvoir:  Valoujef  au  ministère  de 
l'intérieur,  Golovine  à  celui  de  l'instruction,  Miloutine  à  celui 
de  la  guerre,  Souwarow  au  poste  de  gouverneur  de  Saint- 
Pétersbourg,  1861-62.  Le  budget  de  1862  fut  publié,  des  ré- 
formes élaborées,  promulguées,  appliquées  de  1862  à  1865. 
Pour  la  justice:  débats  publics  et  contradictoires,  juges  d'ins- 
truction, jury  au  criminel,  tribunaux  d'arrondissement,  et, 
dans  les  cantons,  juges  de  paix  à  juridiction  civile  et  correc- 
tionnelle, élus  par  les  propriétaires.  Dans  les  provinces  :  con- 
seils de  district  élus  pour  trois  ans,  chargés  des  routes,  de 
l'hygiène,  de  l'éducation  ;  conseil  général,  élu  par  les  conseil- 
lers de  district,  avec  la  mission  de  préparer  et  de  gérer  le 
budget  provincial.  Dans  l'armée  :  suppression  des  peines  cor- 
porelles, réduction  du  service  à  quatre  ans,  part  plus  large 
faite  au  mérite,  réforme  de  l'intendance,  création  de  gymnases 
militaires.  Le  parti  vieux  russe  désapprouvait  ces  mesures 
qu'il  qualifiait  de  révolutionnaires.  Les  événements  de  Pologne- 
allaient  rendre  à  ce  parti  une  influence  aussi  soudaine  qu'ines- 
pérée. 

Le  retour  des  émigrés  avait  affaibli  l'influence  des  patriotes- 
modérés.  La  fidélité  du  tzar  «  à  l'ordre  établi  par  son  père  » 
avait  désabusé  les  Polonais,  qui  attendaient  d'Alexandre  II  le 
retour  aux  institutions  de  1815.  Le  Congrès  de  Varsovie,  oct. 
1860,  parut  un  défi.  Des  manifestations  d'un  caractère  à  la 
fois  religieux  et  national  furent  brutalement  réprimées  par 
ordre  de  la  police,  oct.  1860,  fév.  1861.  L'indécision  du  tzar 
qui  répondit  à  l'adresse  des  nobles  par  l'ukase  du  26  mars,  la 
proclamation  de  l'état  de  siège ,  14  oct.  1861 ,  les  déportations 
les  atteintes  à  la  liberté  de  conscience  l'enlèvement  nocturne 
des  recrues,  nuit  du  15  janvier  1863,  déterminèrent  en  Po- 
logne et  en  Lithuanie  une  insurrection  qui  émut  l'Europe. 
L'alliance  de  la  Prusse  rendit  inutiles  les  notes  diplomatiques 
je  la  Kva..—   (je  l'Angleterre  et  de  l'Autriche,  auxquelles  le-' 
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prince  Gortchakoff  fit  une  réponse  que  lord  Russell  compara 
à  un  «  soufflet».  La  répression  futterrible,  surtout  enLithuanie, 
où  Mouravief  arma  les  paysans  contre  les  nobles.  (V.  Polojjie.) 

Le  réveil  du  polanisme  avait  exaspéré  l'opinion  en  Russie 
contre  les  ministres  réformateurs.  On  fit  un  crime  au  grand- 
duc  Constantin  de  sa  modération  en  Pologne.  On  s'éleva  contre 
le  ministre  des  finances  de  Reutern,  qui  avait  échoué  dans  la 
liquidation  du  papier-monnaie,  contre  Valoujef,  dont  les  ré- 
formes empruntées  à  l'Occident  troublaient  l'État  des  tzars , 
contre  Golovine,  que  l'on  osa  accuser  de  complicité  avec  les 
nihilistes,  dont  les  progrès  inquiétaient  la  cour.  Après  l'at- 
tentat de  Karakosof ,  16  avril  1866,  la  réaction  l'emporta.  Le 
parti  national,  dont  le  héros  Mouravief  allait  bientôt  tinir  mys- 
térieusement, août,  eut  pour  inspirateur  le  publiciste  Katkof 
dont  l'influence  devint  et  resta  toute-puissante.  Golovine  fut 
remplacé  par  le  comte  Tolstoï,  qui  mit  en  surveillance  les  uni- 
versités. Le  silence  fut  imposé  aux  nobles  ;  on  s'était  contenté 
jusque-là  d'annuler  leurs  vœux.  Lorsque  le  Congrès  ethnogra- 
phique de  Moscou  se  réunit,  1867,  mêlant  la  polique  à  la 
science,  Katkof  annonça  une  «  ère  nouvelle  »,  celle  du  pan- 
slavisme. Il  glorifia  la  «  vocation  »  de  la  Russie,  la  «  mission 
d'Alexandre  II,  à  qui  il  était  réservé  de  «  terrasser  la  révolu 
lion  ».  prédiction  à  laquelle  le  pistolet  de  Berezowski  faillit 
donner  un  sanglant  démenti,  6  juin  1867.  L'insurection  en 
Sibérie  des  Polonais  déportés ,  sept. ,  servit  de  prétexte  à  de 
nouvelles  violences  :  persécutions  contre  les  catholiques  de 
Pologne  et  de  Lithuanie,  suppression  cm  conseil  d'État  de  Var- 
sovie, du  nom  même  de  Pologne.  En  1S6S  disparut  avec  Va- 
loujef le  dernier  espoir  d'une  politique  libérale. 

A  l'extérieur,  la  création  d'un  gouvernement  général  du 
Turkestan,  la  vente  de  l'Amérique  russe  aux  États-Unis,  1867, 
ne  touchaient  guère  que  l'Angleterre.  La  neutralité  bienveil- 
lante qui  permit  le  démembrement  du  Danemark,  1864,  la 
destruction  de  la  confédération  germanique  ,  l'annexion  du 
Hanovre  et  les  agrandissements  de  la  Prusse,  1866  ,  révélè- 
rent l'entente  du  roi  Guillaume  et  d'Alexandre  IL  L'entrevue 
d'Ems,  juin  1870,  et  les  faits  qui  suivirent  levèrent  tous  les 
doutes  à  cet  égard.  L'attitude  du  tzar  dans  le  conflit  entre  la 
Prusse  et  la  France  découragea  toute  médiation  européenne. 
Le  toast  d'Alexandre  en  l'honneur  de  son  oncle,  3  sept.,  avait 
froissé,  dit-on,  l'opinion  de  l'armée  et  de  la  société  russes.  Le 
tzar  n'en  reconnut  pas  moins  l'empire  d'Allemagne,  24  janv. 
1871.  Il  obtint,  en  retour,  à  la  conférence  de  Londres,  la  re- 
Tision  de  l'article  2  du  traité  de  Paris  :  la  Russie  put  avoir  une 
flotte  dans  la  mer  Noire,  13  mars.  Puis,  revenant  à  la  po- 
litique d'Alexandre  Ier,  il  forma  avec  les  empereurs  d'Alle- 
magne et  d'Autriche  la  fameuse  alliance  conservatrice  des 
trois  empereurs,  3-10  sept.  1872.  La  Russie  avait  repris  sa 
place  en  Europe. 

Le  mariage  de  la  fille  unique  d'Alexandre  avec  le  prince 
Alfred,  duc  d'Edimbourg,  janv.  1874,  eut  pour  but  de  rap- 
procher les  deux  familles  régnantes  d'Angleterre  et  de  Russie, 
au  moment  où  l'expédition  de  Khiva  .et  l'annexion  déguisée 
du  Khanat  indisposaient  la  cour  de  Londres.  Après  avoir 
calmé  les  velléités  belliqueuses  de  la  Prusse  à  l'égard  de  la 
France,  mai  1875,  le  tzar  se  concerta  avec  l'Autriche.  Il 
lui  laissa  l'initiative  de  la  note  du  31  janvier  1876  sur  les  ré- 
formes demandées  à  la  Turquie.  Lorsque  le  sultan  eut  rejeté 
l'ultimatum  des  Bosniaques,  que  les  Serbes  eurent  pris  fait 
et  cause  pour  eux,  Alexandre  laissa  le  général  Tchernaïef,  des 
officiers  et  des  volontaires  russes  diriger  la  lutte  contre  les 
Turcs.  Après  la  défaite  des  Serbes,  le  tzar  s'assura  la  neu- 
tralité de  la  Prusse,  30  oct.  1876,  et  le  général  Ignatief  de- 
vint menaçant,  1er  nov.  La  note  russe  du  1er  févr.  1877  mit 
l'Europe  en  demeure  d'imposer  au  sultan  l'adoption  des  vœux 
émis  par  la  conférence  de  Constantinople,  l'Europe  restant 
divisée,  le  tzar  déclara  qu'il  agirait  en  son  nom ,  24  avril.  Il 
protesta  de  son  désintéressement,  rassura  l'Angleterre,  lui 
garantit  la  «  sécurité  de  la  route  de  l'Inde  »,  8  juin.  Le  30 
juin,  le  Danube  fut  franchi.  Mais  la  guerre  fut  difficile  et  san- 
glante. [V.  Tcrquie.i  Les  Russes  remportèrent  la  victoire  de 
Chipka,  1er  août,  et  obtinrent  le  concours  des  Roumains. 
Vers  le  même  temps,  l'entrevue  de  Salzbourg  prévenait  une 
intervention  austro-anglaise,  20  sept.  La  prise  de  Kars,  nov., 
la  capitulation  de  Plevna,  10  déc,  la  marche  de  Skobelef  sur 
Constantinople  provoquèrent  l'envoi  à  Gallipoli  de  la  flotte 
anglaise,  dont  les  assurances  formelles  du  tzar  déterminèrent 
la  retraite.  Le  5  février  1878,  l'armistice  de  Kesanlik  fut  suivi 
des  préliminaires  d'Andrinople,  et  la  paix  fut  signée  le  13  mars 
à  San-Stefano.  (V.  ce  mot.)  L'Autriche  protesta,  l'Angleterre 
menaça,  14  mars.  La  Russie  dut  soumettre  le  traité  de  Kan- 
Stefano  au  congrès  de  Berlin,  13juin.  (V.  Bbbjwm[Tkaitb  de].) 
En  Asie,  la  Russie  garda  Ardahan,  Kars,  Batoum.  Mais  en 
Orient  elle  rencontrait  l'Angleterre.  Lord  Beaconsfield  obtint 
l'île  de  Chypre,  dont  les  Turcs  cédèrent  l'administration  aux 
Anglais,  et  les  Autrichiens  occupèrent  la  Bosnie  et  l'Herzégo- 


vine. Dans  ces  conditions,  le  traité  de  Berfin,  13juill.,  fut  pot» 
le3  Russes  une  déception  et  diminua  leur  influence  en  Orient. 
La  diplomatie  russe  s'efforça  de  profiter  des  difficultés  aux- 
quelles donna  lieu  l'exécution  du  traité.  Elle  s'autorisa  deB 
troubles  de  la  Roumélie  pour  prolonger  l'occupation  et  tenta 
de  profiter  des  embarras  de  la  Bulgarie.  Avant  l'évacuation, 
elle  obtint  de  la  Turquie  ruinée  la  reconnaissance  d'une  in- 
demnité de  guerre  de  802  millions.  Après  l'évacuation,  mai 

1879,  elle  fit  élite  prince  de  Bulgarie  Alexandre  de  Baflftw- 
berg,  neveu  de  la  tzarine.  Alexandre  II  répondit  à  l'occupation 
de  Novi-Bazar  par  les  Autrichiens  et  aux  bravades  des  jour- 
naux anglais,  en  resserrant  son  alliance  avec  l'empereur 
d'Allemagne  dans  l'entrevue  d'Alexandrowo ,  10  sept.  1879. 

A  l'intérieur  la  société  russe  traversait  une  crise  redouta- 
ble. La  politique  de  réaction  n'avait  pas  réussi.  La  noblesse, 
les  fils  dus  bourgeois,  des  marchands,  des  prêtres,  reprochaient 
au  gouvernement  de  n'accorder  ni  des  réformes  politiques,  ni 
l'admission  de  tous  à  tous  les  emplois.  Les  petits  nobles  rui- 
nés, les  fonctionnaires  des  rangs  inférieurs,  les  étudiants  en- 
rôlés de  force,  les  paysans  réfractaires  au  service,  les  déclas- 
ses,  ceux  qui  avaient  ou  qui  croyaient  avoir  à  se  plaindre, 
formaient  un  parti  de  mécontents  qu'égarait  l'active  propa- 
gande des  doctrines  matérialistes  et  révolutionnaires.  Les 
poursuites  dirigées  contre  les  disciples  de  Bakounine,  les  er- 
reurs ou  les  excès  dans  la  répression  achevèrent  d'exaspérer 
les  haines.  En  1878,  de  violentes  manifestations  troublèrent 
Kiev,  Odessa,  Kharkof,  Saint-Pétersbourg,  Moscou;  elles 
furent  suivies  de  nombreux  exils  en  Sibérie.  Les  attentats  se 
succédèrent  contre  le  général  Trepof,  le  chef  des  gendarmes 
de  Kiev,  le  chef  de  la  police  secrète  de  l'empire.  En  1879,  le 
gouverneur  de  Kbarkof,  le  colonel  des  gendarmes  d'Odessa, 
un  juif  de  Moscou,  le  général  Drenteln,  chef  de  la  police,  le 
gouverneur  de  Kiev,  le  maitre  de  police  d'Arkangelsk,  furent 
frappés.  Le  14  avril,  Alexandre  II  échappait  au  revolver  de 
Solowiew;  le  3  décembre,  près  de  Moscou,  une  nouvelle  ten- 
tative était  dirigée  contre  la  personne  du  tzar.  Le  17  février 

1880,  une  mine  pratiquée  sous  la  salle  à  manger  du  Palais 
d'hiver  tuait  8  soldats  du  régiment  de  Finlande,  en  blessait  50. 
Alexandre  II  parla  de  «  poursuivre  la  révolution,  de  fortifier 
l'éducation  religieuse  et  morale  ».  Dès  1878,  à  la  suite  de  l'ac- 
quittement de  Vera  Zassoulitch,  la  compétence  du  jury  avait 
été  restreinte.  On  avait  confié  aux  cours  martiales  le  jugement 
des  crimes  commis  contre  les  fonctionnaires  ;  on  avait  multi- 
plié les  formalités  pour  l'obtention  des  passeports.  En  1879, 
on  créa  à  Saint-Pétersbourg,  à  Kharkof,  à  Odessa,  des  gouver- 
neurs généraux  investis,  comme  ceux  de  Moscou,  de  Kiev  et 
de  Varsovie,  de  pouvoirs  extraordinaires,  on  astreignit  les 
propriétaires,  sous  des  peines  graves,  à  entretenir  des  gar- 
diens qui  devaient  jour  et  nuit  surveiller  les  abords  de  la  mai- 
son, épier  les  gens  d'allure  suspecte,  empêcher  l'affichage  des 
placards  révolutionnaires.  Le  gouvernement  essaya  d'obtenir 
des  cabinets  de  l'Europe  des  mesures  contre  les  nihilistes  ré- 
fugiés. Il  échoua  en  Suisse,  en  Angleterre,  et,  en  1880,  ea 
France,  où  l'extradition  d'Hartmann  lui  fut  refusée.  Il  insti- 
tua, 26  févr.  1880,  une  commission  executive  supérieure,  com 
pétente  pour  tous  les  procès  politiques,  assurée  du  concours 
des  autorités  de  tout  ordre.  La  présidence  fut  donnée  au  géné- 
ral Loris  Melikof,  contre  lequel  un  atteulnt  fut  immédiatement 
commis.  Il  échoua.  La  fermeté,  la  modération,  le  courage  du 
général  semblèrent  imposer  aux  nihilistes.  Le  30  août,  la 
commission  dictatoriale  était  dissoute,  la  haute  police  ratta- 
chée au  ministère  de  l'intérieur,  confié  à  Loris  Melikof.  Mais 
le  «  germe  social  morbide  »  se  développait  dans  l'ombre.  Le 
13  mars  1881,  Alexandre  II  revenait  vers  2  heures  de  l'après- 
midi  du  Manège  Michel  au  Palais  d'hiver.  Deux  bombes  Furent 
lancées  contre  sa  voiture,  l'une  par  un  jeune  étudiant  de 
20  ans,  Russakof.  Blessé  mortellement,  l'empereur  expirait 
à  3  heures  et  demie,  sans  avoir  repris  connaissance.  Ainsi 
mourut,  victime  du  sixième  attentat  dirigé  contre  lui,  le  prince 
que  la  Russie  avait  salué  du  nom  de  «  tzar  libérateur  ». 

De  grands  progrès  se  sont  accomplis  pendant  ce  règne  de 
26  ans.  La  distribution  de  la  propriété  foncière  se  trouve  déjà 
modifiée  en  faveur  des  paysans  et  des  colons  dans  la  propor- 
tion de  1  à  30  pour  100.  L'industrie  s'est  accrue,  surtout  l'ex- 
ploitation de  la  houille,  la  métallurgie,  l'orfèvrerie,  la  produc- 
tion du  sucre.  Si  la  Russie  n'est  encore  qu'au  9e  rang  pour  le 
commerce  maritime,  sa  navigation  intérieure  sur  37,000  kil. 
de  fleuves  et  de  canaux  a  pris  une  grande  importance.  Le  ré- 
seau des  chemins  de  fer,  à  peine  éhauché  par  Nicolas  Ier,  a 
promptement  dépassé  2  i,000  kil.  4  lignes  dirigées  du  nord  au 
sud  permettent  d'opérer,  en  arrière  du  point  d'attaque,  les 
concentrations  nécessaires  pour  la  défense  de  la  Baltique  et  de 
la  mer  Noire;  i  lignes  dirigées  de  l'est  S  l'ouest  rendent  pos- 
sible le  transport  rapide  de  corps  d'armée  sur  le  Danube,  sur 
les  frontières  de  Prusse  et  d'Autriche.  La  marine  militaire 
s'est  relevée.  Sébastopol  a  été  reconstruit  et  la  mer  Noire,  a  son 
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escadre.  La  Caspienne  est  devenue  un  lac  russe  où  la  Perse  ne 
peut  avoir  de  flotte.  La  mer  d'Aral  a  ses  canonnières  et  ses 
vapeurs  qui  remontent  le  Sir-Daria  et  qui  se  sont  montrés  à 
Koungrad,  à  Ourdjend.  Le  quadrilatère  de  Pologne  (Ivangorod, 
Brzesck,  Varsovie-Modlin  et  Zamosc)  a  transformé  cette  pro- 
vince, qui  avance  en  coin  entre  l'Autriche  et  la  Prusse,  en  un 
vaste  camp  retranché,  aussi  redoutable  pour  l'attaque  que  pour 
la  défense.  Une  loi  du  ler/13  janv.1874  a  rendu  le  service  mi- 
litaire obligatoire.  La  Russie  a  vu,  sous  Alexandre  II,  un  pro- 
grès remarquable  dans  l'ordre  intellectuel .  On  peut  citer,  dans 
le  roman,  les  noms  de  Tourguenief,  Goutcharow,  Tolstoï  ;  dans 
les  sciences  historiques,  ceux  de  Pogodine,  Rostamarof,  Solo- 
viev,  Oustrielow,  Galitzyne  Kovalesky;  dans  les  beaux-arts  : 
Tchaïkovski ,  Rubinstein,  Zarenko,  Gay,  Stérenberg,  Ka- 
mensky,  Piménef ,  Mikiéchine  ;  dans  les  sciences  proprement  di- 
tes: Brandt,  Gceppert,  Jacobi,  Kuppsfcrt,  Engelhardt,  Struve; 
et  parmi  les  explorateurs  :  Middendorff,  Kostenko,  Tedcheuzo, 
Prjevalski.  —  Le  successeur  d'Alexandre  II  est  Alexandre  III, 
Alexandrovilch,  né  en  1855,  marié  en  1866  à  Marie-Sophie- 
Frédérique  Dagmar,  fille  du  roi  de  Danemark. 

V.  Léouzon-le-Uue,  Alexandre  II,  Souvenir*;  Mackenzie  Wallace, 
la  Russie,  1877;  île  Molinari,  Lettres  sur  ta  Russie,  1877;  la  Société 
russe  par  un  Russe,  1877;  Leroy-Beaiilieu,  l'Empire  des  tzars  et  les 
Russes  ;  Leroy-Ri'anlieu,  un  Homme  d'Etat  russe  contemporain  (N.  Miln- 
tinel,  Revue  des  Deux-Mondes,  d'octobre,  novembre,  l«r  décembre  1880, 
15  février  1881  ;  l'Empereur  Alexandre  II  cl  la  mission  du  nouveau  tzar 
(Revue  des   Deux-Mondes.   1"  avril  1881);   C.   Roussel,   Histoire  de  la 

Îucrre  de  Crimée,  1877;  Albert  Sorel,  nistoirc  du  traité  de  Paris  1873; 
.  Klaezko,  Deux  Chanceliers,  1876;  Rambaud,  Histoire  de  la  Russie , 
1878;  Arnauilo,  le  Nihilisme  et  les  Nihilistes,  1879;  A.  Daniel,  l'An- 
née politique,  187V-1881;  Histoire  de  la  littérature  contemporaine  en 
Russie,  1875.  Elisée  Reclus,  l'Europe  Scandinave  et  russe,  1880;  l'Asie 
russe,  1881.  E.  Bout. 

IL  Saints  et  papes. 

ALEXANDRE  (Saint),  évêque  de  Jérusalem,  m.  en  251,  suc- 
céda à  Narcisse  comme  coadjuleur,  protégea  Origène,  dont  il 
avait  été  le  condisciple,  et  l'ordonna  prêtre,  fut  persécuté  sous 
Alexandre  Sévère,  resta  7  ans  en  prison,  éprouva  une  seconde 
persécution  sous  Décius,  et  mourut  à  Gésarée.  St  Alexandre  est 
le  premier  évêque  qui  ait  été  coadjuteur.  Il  laissa  à  Jérusalem 
une  fort  belle  bibliothèque,  consultée  par  Eusèbe.  Fête,  le  18 
mars. 

Alexandre  (Saint),  patriarche  d'Alexandrie,  s'opposa 
avec  vigueur  à  l'hérésie  d'Arius,  qu'il  fit  condamner  dans  un 
concile  tenu  à  Alexandrie,  en  320.  Il  mourut  en  326,  après 
avoir  désigné  pour  son  successeur  St  Athanase,  son  disciple, 
alors  diacre  au  concile  de  Nicée.  Fêle,  le  26  février. 

Alexandre  Ier,  pape  de  108  à  117  de  J.-C,  subit,  dit-on, 
le  martyre.  Les  épîtres  qu'on  lui  attribue  ne  sont  pas  authen- 
tiques. 

ALEXANDRE II (Anselme  deBAGGIO,évêqde  deLucqoes), 
né  à  Milan,  élu  pape  en  1061,  selon  le  décret  de  Nicolas  II,  et 
par  l'influence  d'Hildcbrand,  snns  que  les  cardinaux  eussent 
consulté  la  cour  impériale,  m.  en  1073.  Godefroy  le  Barbu, 
marquis  de  Toscane,  le  protégea  contre  les  tentatives  de  son 
rival  Cadalous,  et  contre  une  invasion  du  Normand  Richard 
de  Gapoue,  1065.  Alexandre  s'opposa  au  massacre  des  juifs, 
encouragea  Guillaume  le  Conquérant  à  faire  son  expédition  en 
Angleterre,  1066,  et  força  Henri  IV  d'Allemagne  à  reprendre 
sa  femme,  Berthe  de  Suse,  qu'il  avait  répudiée,  1068.      R. 

Alexandre  m  (Roland  de  bandinelli),  né  à  Sienne, 
pape  de  1159  à  1181,  d'abord  professeur  de  théologie  à  Bolo- 
gne, vit  Frédéric  Barberousse  lui  opposer  successivement  trois 
antipapes  :  Octavien  (Victor  IV),  de  la  famille  des  comtes  de 
Tusculum,  nommé  en  même  temps  que  lui  par  quelques  car- 
dinaux, m.  en  1164;  Guy  de  Crème  (Pascal  III),  m.  en  1168; 
Jean  de  Sturm  en  Hongrie  (Calixte  III;,  qui  se  soumit  en  1 178, 
mais  auquel  quelques  schismatiques  donnèrent  encore  un  suc- 
cesseur, Lando-Sitino  (Innocent  III),  enfermé  en  1180  dans  un 
monastère.  Il  fut  l'allié  des  villes  lombardes  contre  l'empereur, 
le  chef  des  Guelfes  contre  les  Gibelins,  le  propugnaleur  de  la 
liberté  italienne.  Fugitif  pendant  sept  ans,  il  trouva  un  asile  à 
la  cour  de  Louis  VII,  et  posa,  en  1163,  la  première  pierre  de 
N.-D.  de  Paris.  Rentré  à  Rome  en  1165  pour  fuir  encore  en 
1167,  il  vit  triompher  partout  la  ligue  lombarde,  née  sous  ses 
auspices,  1167.  Frédéric  fut  forcé  de  s'humilier  devant  lui  et 
de  reconnaître  l'indépendance  des  villes  qui  la  composaient  et 
de  s'engager  à  rendre  au  saint-siège  les  biens  allodiaux  de  la 
comtesse  Mathilde ,  trêve  de  Venise  ,  1177.  Alexandre,  rappelé 
à  Rome,  n'y  rentra  qu'après  avoir  exigé  la  restitution  de  ses 
droits  de  souveraineté.  Pour  empêcher  à  l'avenir  les  élections 
d'antipapes,  il  fit  porter  par  le  11e  concile  général  de  Latran, 
1179,  un  décret  qui  attribuait  aux  seuls  cardinaux  la  nomina- 
tion du  souverain  pontife  et  exigeait  les  deux  tiers  des  suffra- 
ges. Alexandre  III  réserva  au  pape  la  canonisation  des  saints, 
Faite  souvent  jusque-là  par  les  métropolitains. 

V.  Lorerlano,  Vie  d'Alexandre  III,  Venise,  1672  (ital.).  R. 

Alexandre  IV,  Italien,  neveu  de  Grégoire  IX,  pape  de 
1254  à  1261.  Il  chercha  à  achever  la  ruine  du  parti  gibelin,  et 
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publia  en  1255  une  croisade  contre  ses  derniers  représentants. 
Il  lutta  sans  succès  contre  Manfred,  roi  de  Naples  et  envahis- 
seur des  terres  de  l'Église,  et  ce  prince  provoqua  à  Rome  une 
sédition,  qui  força  le  pontife  à  s'exiler  de  1257  à  1258.  Mais  la 
guerre  faite  à  Eccelin  le  Féroce  et  à  son  frère  Albéric,  podes- 
tats de  Vérone  et  de  Trévise,  amena  la  ruine  complète  de  la  mai- 
son gibeline  de  Romano,  1259-60.  Sur  la  demande  de  St  Louis, 
Alexandre  IV  établit  des  inquisiteurs  en  France,  1257,  et  dé- 
fendit l'ordre  des  Dominicains  contre  les  attaques  des  docteur* 
de  Paris.  H. 

ALEXANDRE  V  (Pierre-Philargo),  pape,  de  1409  à  1 110. 
Né  à  Candie  en  1340,  et  mendiant  dans  son  enfance,  il  fut  re- 
cueilli par  un  cordelier,  prit  l'habit  de  cet  ordre,  et  était  archevê- 
que de  Milan  lorsque,  après  la  déposition  du  pape  Grégoire  XII 
et  de  l'antipape  Benoît  XIII,  il  fut  élu  par  24  cardinaux  des 
deux  obédiences.  Sa  nomination,  loin  de  terminer  le  schisme, 
ne  fit  qu'ajouter  un  3e  prétendant.  Il  résidait  à  Bologne.  R. 
Alexandre  VI  i'Roderigo-Lenzuoli  BORGIA  ,  néàXativa, 
près  de  Valence  (Espagne),  en  1431,  pape  de  1492  à  1503,  était 
neveu  de  Calixte  III,  qui  l'appela  à  Rome  et  le  fit  cardinal,  en 
1456.  Roderigo  Borgia  aurait  préféré  la  profession  des  armes; 
il  était  fort  attaché  à  Rosa  Vanozza,  qui  lui  avait  donné  quatre 
fils  et  une  fille.  Cependant  il  travailla  par  sa  piété  apparente, 
ses  largesses  envers  les  pauvres  et  son  désintéressement  af- 
fecté, à  se  faire  un  parti  dans  le  Sacré-Collège,  et  réussit  à  se 
faire  élire  pape  après  la  mort  d'Innocent  VIII,  en  1492.  Rome 
et  les  États  de  l'Église,  livrés  aux  brigandages  et  à  l'oppression 
des  grandes  familles,  avaient  besoin  d'un  souverain  habile  et 
énergique.  Alexandre  VI  possédait  ces  deux  qualités.  Mais, 
comme  la  plupart  des  princes  contemporains,  il  les  poussa 
jusqu'à  la  perfidie  et  à  la  cruauté.  Il  sacrifia  à  ses  enfants  les 
intérêts  de  l'Église  et  ceux  de  l'Italie.  (V.  Borgia.)  Menacé 
dans  le  château  Saint-Ange  par  Charles  VIII,  qui  avait  oc- 
cupé Rome  malgré  lui,  il  abusa  le  roi  de  France  par  une  feinte 
négociation  (V.  Gem  et  Borgia);  il  entra,  en  1 495,  dan  s  la  ligue 
formée  à  Venise  pour  chasser  les  Français  de  l'Italie.  Il  chan- 
gea de  politique  après  l'avènement  de  Louis  XII,  il  lui  accorda 
l'annulation  de  son  mariage  avec  Jeanne  de  France,  et  obtint 
du  roi  quelques  troupes,  à  l'aide  desquels  son  fils,  César  Bor- 
gia, soumit  les  seigneurs  de  la  Romagne.  Ses  contemporains, 
surtout  Guichardin,  Paul  Jove,  et  l'Allemand  Burchard,  ont 
accumulé  contre  Alexandre  VI  les  accusations  les  plus  graves, 
et  les  historiens  ecclésiastiques  conviennent  qu'elles  sont  en 
partie  méritées.  Il  y  a  pourtant  une  exagération  manifeste  et 
une  invraisemblance  trop  choquante  dans  quelques-uns  des 
crimes  qu'on  lui  attribue,  par  exemple,  la  tentative  d'empoi- 
sonnement dirigée  contre  le  cardinal  Cornelo,  qui  aurait,  par 
une  erreur  du  maître  d'hôtel  amené  la  mort  du  pape  lui-même. 

V.  Vie  d'Alexandre  VI,  jtar  Gordon.  Londres.  1729,  trad.  en  français, 
1732. 

Alexandre  va  (Fabio-Ciiigi),  né  à  Sienne  en  1599,  pape 
de  1655  à  1667  ;  condamna  de  nouveau,  avec  les  5  propositions 
extraites  de  Jansénius,  ceux  qui  prétendaient  qu'elles  n'étaient 
pas  contenues  dans  le  livre  de  ce  théologien,  1656.  Il  prescrivit 
l'emploi  d'une  formule  de  soumission,  et  finit  par  envoyer  lui- 
même  un  formulaire,  15  fév.  1665.  En  1661,  le  meurtre  d'un 
page  de  l'ambassadeur  français,  duc  de  Créqui,  tué  par  la  garde 
corse  du  pape,  fit  naître  de  graves  démêlés  avec  Louis  XIV,  qui 
exigea  l'expulsion  de  cette  troupe,  et  l'érection  d'une  pyramide 
rappelant  l'outrage  et  la  réparation,  1664.  Savant  et  ami  des 
lettres,  Alexandre  VII  protégea  aussi  les  arts;  il  acheva  le  col- 
lège de  la  Sapicnce  et  fit  construire  la  colonnade  de  la  place 
Saint-Pierre.  R. 

Alexandre  vni  (Ottoboni),  né  à  Venise  en  1610.  Sous 
son  pontificat  1689-1691,  Louis  XIV  qui,  dans  ses  luttes  avec 
Innocent  XI,  avait  saisi  Avignon  et  le  comtat  Venaissin,  les 
rendit  au  saint-siège,  1690,  et  reconnut  l'abus  des  franchises. 
Mais  le  désaccord  continua  au  sujet  de  la  régale  et  des  4  articles 
de  1682,  qu'Alexandre  cassa  et  annula  par  la  bulle  Inter  multi- 
pliées, 1690.  Il  fut  l'allié  des  Vénitiens  dans  leur^uerre  contre 
les  Turcs.  R. 

III.    ÉCRIVAINS,    SAVANTS    ET    POETES. 

Alexandre,  surnommé  JEtolos,  de  Fleuron  en  Étolie, 
poète  tragique  et  élégiaque  à  Alexandrie  sous  Ptolémée  II 
Philadelphe.  Ses  fragments  ont  été  réunis  par  Cappellmann, 
1830.  (V.  aussi  Nauck,  Trag.  Grœc.  fragm.,  p.  635.) 

Alexandre,  rhéteur  du  ne  siècle,  a  laissé  un  écrit  sur  les 
Figures,  imprimé  dans  Spengel,  Rhelores  Grœci,  t.  III.  (V.  aussi 
Troebst,  Qutcst.  Hyperideœ,  1881.) 

Alexandre  D'ÉPHÈSE ,  dit  Lychnos ,  historien  et  géo- 
graphe, florissait  vers  60  av.  J.-C.  Ses  fragments  ont  été  re- 
cueillis par  Meineke,  Analecta  Alexandrina.  S.  Rb. 

ALEXANDRE  POLYHISTOR.   V.  PoLYHISTOR. 

Alexandre  D'APBRODISIAS,  en  Carie,  philosophe  grec 
du  m0  siècle  ap.  J.-C,  est  regardé  comme  le  restaurateur  de  la 
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véritable  doctrine  d'Aristote,  qu'on  avait  altérée  en  y  mêlant  les 
préceptes  des  autres  écoles.  Contemporain  de  Scptimo  Sévère, 
il  enseigna  à  Alexandrie,  et  y  forma  une  classe  particulière  d'in- 
terprètes de  la  philosophie  d'Aristote,  qui  prirent  de  lui  le  nom 
d'Alexandrins.  Il  combattit  la  doctrine  du  fatalisme,  comme  in- 
conciliable avec  l'ordre  moral.  Ses  principaux  ouvrages  ont  été 
publiés  par  Orelli,  1S24,  et  Bonitz,  1847. 

F.  Nourrisson,  Essai  sur  AI.  d'A phrodisias ,  suivi  de  la  trad.du  Traité 
in,  1870;  Thurot,  Notices  et  Extraits  des  mss,  l.  XXV,  1875  (Com- 
mentaire sm  le  de  Sensu,  il'Aristote,  avec  une  ttmie  sur  Alexandre). 

Alexandre  de  tr  allés,  médecin  qui  vivait  sous  le  règne 
de  Justinien,  né  a  Tralles,  en  Lydie  ;  il  vécut  longtemps  en  Tos- 
can' el  peut-être  à  Rome.  C'est  le  médecin  grec  le  plus  estimé 
après  Hippocrate,  Galien  et  Arétée.  Il  était  grand  observateur, 
peu  systématique;  admirait  Galien,  qu'il  a  cependant  combat  tu. 
Il  était  partisan  de  Vexpectation  en  médecine,  il  donne  néan- 
moins beaucoup  de  recettes  et  de  formules,  dont  quelques-unes 
sont  superstitieuses.  Il  s'élève  contre  l'abus  de  l'opium  et  des 
purgatifs  violents.  Son  principal  ouvrage  est  intitulé  :  de  Arte 
mcdiiimr,  libriXII.  L'ouvrage  d'Alexandre  de  Tralles  se  trouve 
dan-  Arlis  medicœ  principes,  édit.  d'Estienne.  Il  a  été  publié, 
avec  une  traduction  allemande  et  une  introduction,  par  Pusch- 
mann.  1880.  D-o  et  S.  Re. 

Alexandre  de  BERNAT  oo  de  PARIS,  poète  français 
du  xW  -iècle,  né  à  Bernay,  en  Normandie,  a  laissé  plusieurs 
romans  encore  manuscrits:  Athis  et  Prophilias,  Hélène,  Brison. 
Il  a  continué  1' Alexandriade  de  Lambert-li-Cors,  en  vers  nom- 
més depuis  alexandrins. 

Alexandre  de  hales  ,  théologien,  surnommé  le  Docteur 
irréfragable,  m.  en  1245.  Né  en  Angleterre,  il  étudia  à  Paris, 
et  entra  en  1222  dans  l'ordre  des  Frères  mineurs.  Il  a  laissé 
une  Somme  de  théologie,  dans  laquelle  il  développe  la  doctrine 
scolastique;  Nuremberg,  14S2;  Baie,  1502.  On  lui  attribue 
un  Commentaire  sur  la  métaphysique  d'Aristote,  Venise,  1575. 

Alexandre  DE  viLLEDIEU,  de  Villa  Dei,  né  à  Villedieu, 
en  basse  Normandie,  a  écrit,  en  1209,  une  grammaire  en 
vers  léonins  intitulée  Doctrinale  puerorum. 

Alexandre  (Noël)  ,  savant  dominicain ,  né  à  Rouen  en 
1639,  m.  en.  1724.  Zélé  janséniste,  il  fut  exilé  à  Châtellerault 
en  1709  pour  avoir  lutté  contre  la  bulle  Vnigenilus  el  souscrit 
le  fameux  Cas  de  conscience.  On  lui  doit  une  Histoire  ecclésias- 
tique en  24  vol. ,  de  1676  à  16S6  ;  il  y  ajouta  en  1689  une  His- 
toire de  l'Ancien  Testament.  Le  tout  a  été  réuni  en  8  vol.  in-fol., 
Venise,  1749.  Un  Supplément  à  cette  histoire  a  paru  à  Venise, 
1778.  2  vol.  in-fol. 

Alexandre  (Dom  Jacques),  bénédictin  de  la  congréga- 
tion do  Sainl-Maur,  né  à  Orléans  en  1653,  m.  en  1734,  se 
livra  à  l'élude  des  sciences  exactes.  Il  est  un  des  inventeurs 
des  horloges  à  équation.  Son  Traité  général  des  horloges,  Paris, 
1734,  :i  été  consulté  avec  fruit  par  Lepaute  et  Berthoud 

ALEXANDRE  (Charles),  helléniste,  né  à  Paris  en  1797,  m. 
en  1870,  élève  de  l'École  normale  en  1814,  professeur  à  Nancy, 
au  collège  de  Saint-Louis  de  Paris ,  proviseur  du  collège 
Bourbon,  inspecteur  général  de  l'Université,  entra  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1857.  Il  a  publié  : 
Dictionnaire  français-grec  (avec  Planche  et  Defauconprct), 
1824;  Dictionnaire  grec-français,  1830;  Orucula  Sibyllina ,  grec- 
latin,  avec  commentaires,  1841-1856.  On  lui  doit  aussi  la 
partie  de  l'Histoire  naturelle  de  Pline  qui  traite  de  la  cosmo- 
logie, dans  la  Bibliothèque  latine  de  Lemaire. 

Alexandre  Ile),  dans  le  grand  Océan  austral,  par  75° 
long.  O.  et  68"  45'  lat.  S.  Découverte  parles  Russes  en  1821. 

ALEXANDRESCHATA  on  ALEXANDRIA  UL  - 
TIMA,  c.-à-d.  la  plus  éloignée,  la  dernière  rille  fondée  par 
Alexandre  le  Grand  chez  les  Scythes,  sur  l'iaxarte,  que  les 
Grecs  appelaient  Tanaïs,  au  N.-E.  de  l'Asie;  connue  des  an- 
tjgDi,  et  colonisée  par  des  Macédoniens;  auj.  Klioijend  ou 
ttargltinân. 

ALEXANDRETTE.  V.  Alexandrie  en  Syrie. 

ALEXANDRIE,  en  arabe  Iskendêryeh,  Rakotis  des  Pha- 
raons, v.  et  port  d'Egypte,  ainsi  appelée  d'Alexandre  le  Grand, 
qui  la  fonda,  en  331  av.  J.-C,  pour  servir  d'entrepôt  entre 
l'Orient  et  l'Occident.  Son  corps  y  fut  transporté  par  les  soins 
de  Ptolémée  Ie'.  Lat.  N.,  31»  12'  53 "  ;  long.  E.,  27»  32'  35"  ;  à 
200  kil.  du  Caire,  avec  lequel  elle  communique  par  le  canal 
Mahmoudiéh  creusé  en  1822,  le  Nil,  et  un  chemin  de  fer  cons- 
truit en  1853.  Elle  est  située  sur  la  langue  de  terre  qui  sépare 
le  lac  ilarioul,  tlareotis  des  anciens,  de  la  Méditerranée,  et  sur 
la  presqu'île  (anc.  ile  Pharos),  dont  l'isthme  est  l'anc.  môle 
des  Piolémées,  h  3  jours  de  Brindisi,  5  jours  de  Marseille,  13 
jours  de  Bombay.  Le  vieux  port  est  à  l'O.,  le  nouveau  à  l'E. 
Les  principaux  monuments  actuels  sont  le  palais  du  vice-roi, 
l'arsenal  maritime,  le  palais  de  Ras-et-Tin,  construit  par  Mé- 
hémet-Ali, l'arsenal  maritime  dû  à  l'ingénieur  français  Cérizy, 
la  douane,  la  mosquée  d'Ibrahim;  les  ruines  antiques  sont  les 
citernes ,  la  colonne  dite  de  Pompée,  deux  obélisques  appelés 


aiguilles  de  Cléopâtre,  les  grottes  de  l'anc.  Nécropole.  —  En- 
trepôt du  commerce  égyptien  et  d'une  grande  partie  de  celui 
de  l'Arabie,  de  la  Nubie,  de  l'Abyssinie,  avec  toute  la  Médi- 
terranée, et  surtout  l'Angleterre.  Alexandrie  est  desservie  par 
les  paquebots  français  de  la  Méditerranée;  les  paquebots  du 
Lloyd  autrichien  la  mettent  en  communication  avec  Trieste, 
Smyrne  et  Constantinople;  les  paquebots  anglais  de  la  malle 
des  Indes  y  débarquent  les  voyageurs  et  les  dépêches,  qui 
sont  transportés  par  chemin  de  fer  à  Suez.  Transit  consi- 
dérable de  marchandises,  nombreux  voyageurs,  en  destina- 
tion des  Indes,  de  la  Chine  et  de  l'Australie.  L'ancienne  ville, 
bâtie  sur  la  langue  de  terre  entre  le  lac  et  la  mer  était  6  fois 
plus  grande  que  la  ville  actuelle,  contenait  900,000  âmes, 
habitant  le  quartier  Rakotis  ou  quartier  du  peuple,  à  l'O.,  et 
celui  de  Bruchion,  à  l'E.,  où  s'élevaient  le  théâtre,  le  stade, 
la  bibliothèque,  le  musée,  etc.  Le  temple  du  Sérapéum,  dé- 
truit sous  Théodose,  dominait  toute  la  ville.  — La  prospérité 
d'Alexandrie  se  développa  dès  le  règne  des  Ptolémées  et  con- 
tinua sous  la  domination  romaine.  Elle  fut  l'entrepôt  le  plus 
actif  du  commerce,  ses  navires  portaient  à  Rome  les  épices, 
les  soieries,  l'ivoire,  les  parfums,  les  pierres  précieuses  des 
Indes.  Les  Ptolémées  en  y  fondant  leur  Musée  ou  Académie, 
et  leur  célèbre  bibliothèque,  en  firent  le  centre  d'une  bril- 
lante civilisation.  Différentes  écoles  de  savants,  de  grammai- 
riens, de  poètes,  de  philosophes  y  fleurirent  à  partir  du  me 
siècle  av.  J.-C.  Les  sciences  y  comptèrent  Euclide,  Archimède, 
Apollonius  de  Perga,  Ptolémée,  Ératosthène,  Aristarque  de 
Samos,  Nicomaque,  Hérophile,  Zopyre,  etc.  Les  principaux 
poètes  alexandrins  furent  Apollonius  de  Rhodes,  Lycophron, 
Aratus,  Nicander,  Euphorion,  Callimaque,  Théocrite,  Phi- 
létas,  Scymnus,  sept  tragiques,  etc.  La  philosophie  y  fut  un 
mélange  des  doctrines  orientales  avec  les  souvenirs  de  l'an- 
cienne philosophie  grecque,  chez  Ammonius  Saccas,  Plotin  et 
Porphyre  ,  Iamblique  et  Proclus ,  qui  s'inspirèrent  surtout  de 
Pythagore,  de  Platon  et  des  doctrines  mystiques.  C'est  à 
Alexandrie  que  commença  l'hérésie  d'Arius,  au  ive  s.  La 
science  alexandrine  conserva  sa  réputation  jusqu'à  l'époque 
des  Arabes.  Un  instant  occupée  par  le  roi  de  Perse,  Chosroès, 
en  616,  Alexandrie  fut  prise,  après  14  mois  de  siège,  par  Am- 
rou,  général  du  khalife  Omar,  en  640,  mais  il  n'est  pas  vrai 
qu'il  ait  brûlé  la  fameuse  bibliothèque.  (V.  Omar.)  La  décou- 
verte d'un  passage  aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne  -  Espé- 
rance, ruina  pour  longtemps  Alexandrie  en  détournant  vers 
le  S.  le  commerce  de  l'Orient.  Les  Français  l'occupèrent  de 
1798  à  1801.  Méhémet-Ali  releva  sa  prospérité,  y  résida  sou- 
vent et  en  fit  une  ville  tout  européenne  en  Egypte.  Les  fortifi- 
cations dont  il  l'avait  entourée  ont  été  démolies  en  1867,  et 
remplacées  par  un  système  de  forts  détachés,  dont  l'idée  pre- 
mière remonte  au  général  français  FrianL.  Les  successeurs  de 
Méhémet-Ali  ont  encore  embelli  Alexandrie.  Un  institut  égyp- 
tien y  a  été  créé  en  1858.  Cette  ville  a  été  bombardée  par  les 
Anglais,  11-12  juillet  1882.  Le  quartier  européen  a  beaucoup 
souffert,  et  les  magnifiques  bâtiments  qui  entouraient  la 
grande  place  Méhémet-Ali  ont  été  presque  entièrement  dé- 
truits. Avant  les  derniers  événements  la  pop.  d'Alexandrie 
était  de  212,000  hab.,  dont  47,000  européens.  La  valeur  du 
commerce  a  été,  en  1871 ,  de  390,000,000  de  fr.  et  le  mouve- 
ment du  port,  en  1880,  de  6,517  navires,  dont  5,133  vap., 
jaugeant  ensemble  2,592,000  tonneaux. 

ALEXANDRIE  (Guerre  d'),  nom  donné  à  la  guerre  que 
J.  César  eut  à  soutenir  en  Egypte  après  Pharsale,  l'an  706 
de  Rome,  47  ans  av.  J.-C.  Se  faisant  arbitre  entre  Cléopâtre 
et  son  frère  Ptolémée  Dionysos,  il  avait  adjugé  a  la  première 
le  pouvoir  souverain.  Les  habitants  d'Alexandrie,  soulevés 
par  Photin  et  Achillas, chefs  du  parti  de  Ptolémée,  assiégèrent 
dans  un  des  quartiers  de  la  ville  César,  qui  n'avait  avec  lui 
que  4,000  hommes.  Le  général  romain  fut  réduit  à  brûler  sa 
flotte,  pour  qu'elle  ne  tombât  pas  au  pouvoir  des  ennemis.  Cet 
incendie  communiqua  le  feu  à  la  fameuse  bibliothèque  des 
Ptolémées,  qui  fut  alors  en  partie  détruite.  César  faillit  perdre 
la  vie  en  voulant  s'emparer  de  l'île  de  Pharos  :  il  se  sauva  à 
la  nage,  tenant  d'une  main,  dit-on,  le  manuscrit  de  ses  Com- 
mentaires. Des  renforts  ayant  été  envoyés  par  Mithridate  de 
Pergame,  César  reprit  l'avantage,  et  obligea  les  Alexandrins 
à  capituler.  Ptolémée  avait  péri  dans  le  Nil;  Cléopâtre  resta 
maîtresse  du  trône.  L'histoire  de  cette  guerre,  à  la  suite  des 
Commentaires  de  César,  passe  pour  être  de  son  lieutenant 
A.  Hirtius.  B. 

ALEXANDRIE  (BIBLIOTHÈQUE,  École  d').  F.  notre  Diction- 
naire des  lettres  el  des  beaux- arts. 

Alexandrie,  nom  de  beaucoup  de  villes  d'Asie,  qu'Alexan- 
dre le  Grand  fonda  ou  qui  reçurent  des  colonies  macédonien- 
nes, et  contribuèrent  à  propager  la  civilisation  grecque.  Les 
principales  étaient  :  Alexandrie  en  Arachosie  ou  Alexan- 
dropolis,  sur  l'Arachotus  ;  peut-être  Kaboul.  —  Alexandrie 
en  Arye  ou  des  Aryens  ,  auj.  Hèrat,  sur  la  route  des  cara- 
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vanes  vers  l'Inde. —  Alexandrie  en  Ractriane,  auj.  Khoulm, 
près  de  il'anc.  Baelm.  «-  Albxandbib  bn  Caiimanie,  auj.  Ker- 
man,  —  Alexandrie  du  Caticase,  ad  Caueasum ,  auj.  iKan- 
dahur.  —  Alexandrie  db  Margianb,  en  deçà  de  l'Qxus,  plus 
tard  Anlioche,  auj.  Merou.  — Alexandrie  de  l'Oxds,  Oxiana, 
auj.  Karachi.  —  Albxandrpe  de  Susiane,  plus  tard  Anlioohe, 
puis  Charme,  près  de  l'embouohure  du  Tigre.  —  Alexandrie 
en  Syrie,  Alerandria  minor,  auj.  Alexandrette  ou  Skanderoitn, 
ville  de  l'empire  ottoman,  en  Syrie,  qui  sert  de  port  à  Alcp.  — 
Alexandrie  de  Tboade,  au  S.  d'Ilium,  sur  la  côte  occidentale 
de  l'Asie  Mineure,  en  ruines  auj.,  près  d'Eskistambul. 

ALEXANDRIE  DE  LA  PAILLE,  en  italien  Alexandrin  délia 
paglia,  v.  forte  du  roy.  d'Italie,  chef-1.  de  la  province  du  même 
nom.  30,761  hab.  (62,464 ,  avec  la  banlieue) ,  sur  le  Tanaro  ; 
évêohé,  académie  des  Immohili,  fondée  en  1562;  belle  cathé- 
drale. Place  forte  construite  à  la  hâte,  en  bois  et  en  chaume 
(d'où  son  nom) ,  au  xne  siècle,  par  les  habitants  de  Crémone  et 
de  Milan  contre  Frédéric  Barberousse.  Le  pape  Alexandre  III 
l'érigoa  en  évèché,  et  lui  donna  son  nom.  Défendu  par 
une  forte  citadelle,  elle  domine  les  deui  rivières  du  Tanaro  et 
de  la  Bormida  et  commande  le  passage  du  Pô.  Assiégée  et 
prise  plusieurs  fois  par  les  duos  de  Milan ,  les  Impériaux, 
et  les  Français;  Bonaparte  y  conclut,  après  Marengo,  un  ar- 
mistice avec  le  général  Mêlas,  15  juin  1800.  Alexandrie  de- 
vint te  ch.-l.  du  dép.  de  Marengo;  on  l'entoura  de  nouvelles 
fortifications ,  détruites  en  1815  ,  relevées  en  1856  et  qui  vont 
recevoir  un  développement  considérable  (1884). 

ALEXANDRIE  (  Province  d'),  division  du  roy.  d'Italie,  for- 
ai''i  d'une  partie  du  Piémoniet  du  Montferrat.  Superf.,  5,054 
kil.  carrés  ;  pop.,  683,361  habit.  Couverte  parles  ramifications 
de  j'Awnnin  dites  Collines  de  Montferrat,  au  N.  par  le  Pô,  et 
coupée  par  ses  nombreux  affluents  (la  Bormida,  le  Tanaro, 
la.  S  turf  ).  Commerce  de  vins;  sériciculture.  La  province  a 
fix  air.  C.  P. 

ALEXANDROPOL  on  GOUMRI,  forteresse  de  la  Rus- 
sie, dans  la  Transcaucasie  (province  de  Géorgie),  sur  la  fron- 
tièit  turque.  Elle  est  située  sur  un  rocher,  et  renferme  de 
nombreux  approvisionnements  de  guerre.  20,600  hab. 

ALEXANDROS,  c.-à-d.  qui  secourt  les  hommes,  surnom  de 
Junon.  Il  y  avait  à  Sicyone  un  temple  à  Héra-Alexandros, 
construit  par  Adraste. 

ALEXANDROVSK,  v.  de  la  Russie  d'Europe  sur  le 
Dnieper,  dans  le  gvt  d'Iékatérinoslav;  4,601  hab.;  bâtie  au- 
tour d'un  vieux  fort.  Entrepôt  de  commerce;  navigation  ac- 
tive pour  le  transport  des  produits  allant  vers  la  mer  Noire. 

alexandrovsk,  v.  de  l'empire  russe  (Sibérie  orient.), 
fondée  en  1856  dans  la  baie  de  Castries,  à  20  kil.  du  coude  que 
forme  l'Amour  auprès  du  lac  Kisi. 

ALEXANOR,  petit-fils  d'Esculape  et  fils  de  Machaon,  était 
révéré  à  Titane,  en  Sicyonie,  où  on  lui  sacrifiait  après  le  cou- 
eher  du  soleil. 

ALEXÉTOR  ou  ALEXÉTER,  c.-à-d.  sauveur,  surnom 
de  Jupiter. 

ALEXICACOS,  c.-à-d.  qui  détourna  le  mal,  surnom  de 
Jupiter  et  d'Apollon. 

ALEXINATZ,  v.  près  de  la  Morava  bulgare,  roy.  de  Ser- 
bie; 3.000  hab.;  66,426  dnns  l'arrondissement. 

ALEXIS  DE  THURIUM,  m.  vers  290  av.  J.-C,  poète 
de  la  comédie  moyenne,  contemporain  de  Denys  le  Jeune  et 
de  Timoléon,  avait  composé  245  comédies,  dont  il  ne  reste 
que  des  fragments  rassemblés  par  Hirschig,  1840,  et  Meineke, 
Frugm.  comic.  grœc.,  coll.  Didot.  P — T  et  S.  Re. 

alexis  (Saint),  né  vers  le  milieu  du  ive  siècle,  d'une  fa- 
mille noble  de  Rome,  s'enfuit  de  chez  ses  parents  et  passa  sa 
vie  dans  la  solitude  et  la  pauvreté.  Fête,  le  17  juillet. 

alexis  Ier  COMNÈne,  empereur  de  Constantinople,  1081- 
1118.  Neveu  de  l'empereur  IsaacComnène  par  Jean  son  père. 
La  jalousie  de  Nicéphore  Botoniate  l'excita  à  la  révolte.  Il 
trouva  l'empire  sur  le  penchant  de  sa  ruine,  fut  sauvé  par  la 
mort  de  Robert  Guiscard,  1085,  extermina  les  Petschénègues, 
après  une  guerre  de  6  ans,  1085-1091.  Il  écrivit  à  Urbain  II 
pour  solliciter  les  secours  de  l'Occident,  servit  mal  les  croisés, 
mais  profita  de  leurs  succès  pour  reprendre  aux  Turcs  Nicée 
et  la  partie  occidentale  de  l'Asie  Mineure.  Son  histoire  a  été 
écrite  par  sa  fille  Anne  Comnène.  (V.  ce  nom.)  S. 

alexis  u  COMNÈNE,  empereur  de  Constantinople,  1180- 
1183.  Il  avait  11  ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père  Manuel. 
Son  élévation  était  l'œuvre  de  son  cousin  Andronic  Comnène, 
qui  finit  par  l'étrangler.  S. 

alexis  ni,  l'Ange,  empereurde  Constantinople,  1 195-1203, 
m.  en  1210,  avait  renversé  son  frère  Isaac  l'Ange  ;  mais  fut 
plus  indigne  encore.  Les  croisés,  conduits  par  son  neveu 
Alexis,  l'obligèrent  de  fuir  de  Constantinople.  Le  trône  fut 
restitué  à  Isaac  II,  1203.  Alexis  III  finit  par  tomber  entre  les 
mains  de  son  gendre  Théodore  Lascaris,  qui  l'enferma  dans 
un  monastère.  S- 


alexis  rv,  le  Jeune,  empereur  de  Constantinople ,  1203- 
1204.  Il  décida  les  croisés  qui  étaient  devant  Zara  à  entre- 
prendre la  délivrance  de  son  père,  Isaac  II,  aveuglé  et  retenu 
captif  par  son  frère,  Alexis  III.  Mais,  lorsque  Isaac  eut  été  ré- 
tabli et  couronné  avec  son  fils,  celui-ci,  placé  entre  la  jalousie 
de  son  père,  les  exigences  des  croisés  et  les  mécontentements 
de  ses  sujets,  fut  étranglé  par  Alexis  V  Murzuphle.        BL 

ALEXIS  V  DUCAS,  surnommé  Hurzuphte  (dont  les  sourcils 
se  joignent).  Empereur  de  Constantinople,  1204,  il  profita  de» 
embarras  d'Alexis  IV  pour  le  détrôner.  Il  l'étrangla,  mais  ne 
put  défendre  sa  capitale  contre  les  Français  et  les  "Vénitiens 
confédérés.  Alexis  V  s'enfuit  et  alla  retrouver  Alexis  III,  qui 
lui  fit  crever  les  yeux.  Livré  à  Baudouin,  premier  empereur 
latin,  il  fut  précipité  du  haut  de  la  colonne  de  Théodose,  1204. 

C. 

alexis  Ier  COMNÈNE,  dit  le  Grand,  empereur  de  Trébi- 
zonde.  [Y,  Trébizonde.) 

alexis  mucatlowitch,  tzar  de  Moscovie,  né  en  1629, 
m.  en  1676,  succéda  à  son  père  Michel,  en  1645.  Son  règne  fut 
troublé  par  des  séditions  intestines  et  par  des  guerres  étran- 
gères. Il  vainquit  les  Cosaques  et  soutint  contre  la  Pologne  une 
longue  guerre  terminée  par  une  paix  qui  lui  assura  Smolensk, 
la  Kiovie  et  l'Ukraine.  La  guerre  contre  la  Suède  fut  moin» 
heureuse.  Le  sultan  Mahomet  IV  ayant  envahi  la  Pologne, 
Alexis  secourut  ce  royaume,  et  remporta,  avec  Jean  Sobieski, 
la  victoire  de  Choczim  sur  les  Turcs,  1674.  Il  promulgua  le 
premier  code  russe  Oulojénié,  établit  des  manufactures  de  toile 
et  de  soie,  fonda  plusieurs  villes  et  embellit  Moscou.  Il  avait 
formé  le  projet  d'avoir  des  fini  les  sur  la  mer  Noire  et  la  mer 
Caspienne.  Il  fut  le  père  de  Pierre  Ier.  Pl. 

alexis  PÉtrovitch ,  fils  de  Pierre  le  Grand,  né  en  1690, 
m.  en  17 18,  se  montra  opposé  auxinnovations  de  son  père,  quv 
l'obligea  à  épouser  Charlotte  de  Wolfenbuttel,  en  1711.  Le 
tzar,  ayant  reçu  la  nouvelle  d'un  complot  tramé  contre  lui  par 
le  prince  héréditaire,  le  condamna  à  mort,  avec  les  autres  con- 
jurés, mais  le  gracia  ensuite.  Alexis  mourut  dans  sa  prison, 
et  l'on  accusa  son  père  de  l'avoir  empoisonné.  Pl. 

ALEXISBAD,  vge  du  duché  d'Anhalt,  dans  la  vallée  de 
Selke,  célèbre  par  ses  sources  ferrugineuses.  Bains  établis  en 
1811.  Près  de  là  est  le  Mœgdesprung,  forge  très  considérable. 

ALFANI  (Orazio  di  PARIS),  peintre  italien,  de  l'école  ro- 
maine, né  à  Pérouse  v.  1510,  m.  en  1583  ;  élève  de  son  père, 
Domenico  di  Paris  Alfani,  condisciple  et  ami  du  Pérugin. 
Orazio  imita  souvent  avec  bonheur  la  manière  de  Raphaël. 
Le  musée  de  Paris  possède  de  lui  un  Slariage  mystique  de 
Ste  Catherine  d'Alexandrie.  B. 

ALFAQUINS,  imans  qui  restèrent  cachés  en  Espagne 
après  l'expulsion  de  leurs  compatriotes,  et  que  l'on  accus» 
d'attirer  les  chrétiens  dans  l'islamisme. 

ALFARABI  (Aboo-Nasr-Moiiammed-Ibn-Iarkani\  phi- 
losophe arabe  né  à  Farab  (Transoxiane),  m.  v.  950.  Il  se  ren- 
dit à  Bagdad,  où  il  s'appliqua  aux  études  philosophiques,  vint 
à  Alep,  puis  à  Damas.  Il  vécut  quelque  temps  à  la  cour  dn 
sultan  de  cette  ville  Seïf  Eddoula.  Il  fut  le  maître  d'Avicenne, 
commenta  Aristote,  et  écrivit  des  traités  estimés  sur  les  prin- 
cipes de  la  nature,  l'essence  de  l'àme,  la  logique  et  la  musique. 
Son  ouvrage  le  plus  célèbre  est  une  Encyclopédie  des  sciences 
{Ihsa-el-olum).  La  bibliothèque  de  l'Escurial  conserve  de  lui  un 
Traité  de  musique.  Les  originaux  de  ses  ouvrages  semblent  per- 
dus pour  la  plupart;  mais  il  s'en  trouve  des  versions  hébraï- 
ques dans  plusieurs  bibliothèques.  D. 

ALFARO  Y  GOMSZ  (Jean  de),  peintre  espagnol ,  né  à 
Cordoue  en  1640,  m.  en  1680.  Il  étudia  dans  sa  ville  natale, 
sous  la  direction  d'Antonio  del  Castillo,  puis  à  Madrid,  sous 
celle  de  Velasquez.  Il  a  fait  des  tableaux  d'histoire  et  des  por- 
traits; ses  petites  effigies  à  l'huile  sont  très  estimées.  Ce  fut 
lui  qui  exécuta  l'image  de  Calderon  de  la  Barca,  sur  le  tombeau 
du  poète  à  Cordoue.  Le  manque  d'imagination  ou  la  paresse 
lui  fit  contracter  la  singulière  habitude  de  copier  des  gravures 
au  lieu  d'inventer.  Il  était  savant  et  poète.  A.  M. 

ALFERGANI  (Mohammed-ben-Ketyr)  ou  ALFRA- 
GAN,  astronome  arabe,  surnommé  Hacib,  c.-à-d.  calculateur, 
né  à  Ferganah  en  Sogdiane,  m.  en  820,  prit  part  à  la  révision 
des  Tables  astronomiques  de  Ptolémée,  ordonnée  par  le  khalife 
Al-Mamoun.  Il  a  laissé  un  Livre  des  mouvements  célestes  et  de  la 
science  des  étoiles,  trad.  en  latin  par  Golius,  1669  ;  un  traité  sur 
l'astrolabe,  et  un  aulre  sur  l'horloge  solmre. 

ALF3S  ou  ELFES,  génies  de  la  mythologie  Scandinave. 
Il  y  a\ail  ceux  de  la  lumière,  ceux  des  ténèbres,  etc. 

ALFIDENA,  anc.  Auftdena,  brg  du  roy.  d'Italie  (Abruzze 
ultérieure  2e),  près  de  Sulmone.  Le  consul  Fulvius  l'enleva  aux 
Samniles  l'an  451  de  Rome,  299  av.  J.-C. 

ALFIERI  i  Victor,  comte),  poète  tragique  italien,  né  en 
1749,  à  Asti,  m.  en  1S03,  appartenait  à  une  famille  noble  et 
riche.  Orphelin  dès  l'enfance,  il  entra  au  collège  de  Turin,  1758, 
où  son  éducation  fut  négligée,  et  commenta  l'étude  du  droit, 
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1763.  Il  visita  l'Italie,  la  France,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  les 
États  Scandinaves  et  l'Espagne.  Il  avait  26  ans,  lorsque  le  dé- 
sir de  plaire  à  la  comtesse  d'Albany,  femme  du  dernier  des 
Stuarts,  lui  inspira  du  goût  pour  les  lettres.  Son  ardeur  au 
travail  fut  incroyable  ;  il  recommença  toutes  ses  études.  Plu- 
sieurs tragédies  et  des  ouvrages  en  prose  lui  firent  une  grande 
renommée.  La  comtesse  d'Albany  devint  veuve  en  1788,  il" 
l'épousa  et  retourna  en  France ,  pour  faire  imprimer  ses  œu- 
.vres.  La  révolution  du  10  août  1792  f  effraya,  et  il  se  réfugia 
à  Floreuce  où  il  mourut.  Sa  veuve  fit  faire  une  édition  com- 
plète de  ses  œuvres  en  35  vol.  in-4°,  Pise,  1805-1815.  La  Vie 
4'Alfteri,  écrite  par  lui-même,  a  été  publiée  en  français,  ainsi 
.que  son  Traité  de  la  tyrannie  et  une  partie  de  ses  tragédies.  Al- 
fieri  avait  un  cactère  fier,  impatient  de  toute  gène  et  de  tout 
repos,  un  instinct  d'indépendance  qui  lui  faisait  haïr  la  servi- 
tude et  le  despotisme.  Ces  dispositions,  il  les  porta  dans  ses 
pièces.  Il  conçut  un  système  dramatique  contraire  à  celui  de 
Métastase  qu'il  trouvait  trop  efféminé;  il  voulut  rendre  à  la 
tragédie  cette  dignité  que  lui  avaient  donnée  les  Grecs  et  la 
.consacrer  aux  intérêts  de  son  siècle  et  de  son  pays.  Imitateur, 
.quoi  qu'il  dise,  du  théâtre  français,  il  se  soumet  à  la  législation 
classique  la  plus  rigoureuse.  Simple  à  l'excès  dans  ses  cons- 
tructions, il  admet  peu  les  coups  de  scène,  les  surprises ,  tes 
reconnaissances  ;  éloquent  et  nerveux  dans  les  passions  fortes, 
parlant  rarement  au  cœur,  et  plus  orateur  que  poète,  il  pros- 
«rit  les  personnages  subalternes,  les  amoureux  inutiles,  les 
confidents  oiseux  :  l'action  devient  plus  serrée,  mais  il  y  a  plus 
de  sécheresse  et  de  raideur,  et  les  monologues  se  multiplient. 
Le  dialogue  est  rapide  et  précis,  le  style  mâle  et  sans  orne- 
ments, le  rythme  grave  et  sévère,  la  diction  parfois  dure  et 
d'un  laconisme  prétentieux.  Outre  21  tragédies,  on  a  d'Alfieri  : 
6  comédies,  où  il  met  en  scène  son  système  de  politique  ;  5  odes 
sur  la  liberté  de  l'Amérique  ;  plus  de  200  sonnets  ;  quelques 
satires  médiocres;  l'Étrurie  vengée,  poème  épique  en  4  chants, 
dont  le  héros  est  Laurent  de  Médicis  :  plusieurs  traductions 
d'Eschyle,  de  Sophocle,  d'Euripide,  d'Aristophane,  de  Virgile, 
de  Salluste;  divers  discours  et  traités  en  prose,  qui  rappellent 
de  loin  Machiavel.  B. 

ALFORD,  vge  d'Ecosse,  sur  la  rive  dr.  du  Don.  Victoire 
deMontrose  sur  les  Covenanters,  16 î5 ;  pop.,  1,396  habitants. 

ALFORT,  vge  du  dép.  de  la  Seine,  sur  la  rive  g.  de  la 
iMarne.  École  nationale  vétérinaire  fondée  en  1766  ;  bergerie 
.de  moutons  mérinos,  et  jardin  botanique  ;  1,015  hab. 

ALFOUROUS,  peuplades  sauvages,  de  race  incertaine, 
•qui  habitent  les  iles  malaises,  surtout  Gélèbes  et  les  Moluques. 

ALFRED  le  Grand,  roi  des  Anglo-Saxons,  871-901.  Né 
en  819  dans  le  Berkshire  et  petit-fils  d'Egbert,  il  reçut  une 
éducation  soignée,  visita  la  France  et  Rome  et  traita,  dit-on, 
ses  sujets  avec  dédain.  Attaqué  par  les  Danois,  il  ne  fut  pas 
«ecouru  des  siens  et  dut  fuir.  Il  vécut  quelque  temps  chez  un 
pâtre.  Cependant  le  joug  danois  se  faisant  détester  des  Anglo- 
Saxons,  il  se  déguisa  en  barde,  pénétra  avec  une  harpe  dans 
le  camp  des  Danois,  et  examina  leurs  forces  et  leurs  disposi- 
tions. Au  retour,  il  convoqua  ses  amis  à.  la  Pierre  d'Egbert, 
battit  les  Danois  à  Éthandun,  878,  et  reprit  Londres.  Il  divisa 
le  pays  des  Anglo-Saxons  en  comtés,  districts  et  cantons  ;  leur 
donna  un  code  de  lois  civiles ,  des  lois  pénales,  des  institutions 
Chrétiennes.  Lui-même  traduisit  en  anglo-saxon  l'Histoire  ec- 
clésiastique de  Bède.  l'Histoire  de  Paul  Orose,  le  livre  de  Boèce, 
■it  la  Consolation  philosophique,  et  quelques  psaumes.  Son  Testa- 
ment a  été  imprimé  dans  sa  Vie  par  Asser. 

Y.  Vie  d'Alfred,  par  de  Stolberg,  trad.  île  l'allern.  par  W.  Dackett; 
par  M    lr.  C,nizol,  1836.  M. 

ALGAJOLA,  vge  (Corse),  au  fond  d'un  petit  golfe,  arr. 
de  Calvi.  Vins,  granits. 

ALGARDE  (Alessandro  ALGARDI,  dit  l'),  sculpteur  et 
te,  né  à  Bologne  en  1593,  m.  en  1654,  reçut  les  con- 
seils de  Louis  Carrache,  fut  l'ami  de  l'Albane,  mais  imita  sur- 
tout le  Bernin.  Ses  principales  statues  sont  Attila,  Léon  XI  dans 
le  Vatican,  St  Philippe  de  Nêri  dans  l'église  Sainte-Marie  in 
Vallicclla,  et  la  statue  colossale  d'Innocent  X  au  musée  du  Ca- 
pitole.  Il  a  construit  à  Rome  la  façade  de  Saint-Ignace,  le 
maitre-autel  de  Saint-Nicolas  de  Tolentin.  et  la  villa  Pamphili. 
■•rages  de  l'AIgnrde  sont  soignés  et  finis  ;  il  a  donné  au 
marbre  la  souplesse  de  la  chair  et  de  l'étoffe;  mais  il  recher- 
cha trop  l'effet.  Son  meilleur  ouvrage  est  St  Léon  défendant  à 
Attila  de  s'approcher  de  Home,  bas-relief  sous  l'autel  de  Léon  le 
i  a  Saint-Pi'  B. 

ALGAROTTI  (Le  comte  François),  littérateur  italien, 
en  1712,  m, en   1761 ,  étudia  a  Rome,  à  Venise, 
à  Bologne,  sous  Eustache  Manfredi  et  François  Zanotti.  Il  lit 
.•rès  rapides  dans  les  mathématiques,  l'astronomie,  la 
>;ihie,  la  physique,  l'anatomie,  et  acquit  autant  de  con- 
I         aces  que  de  goût  dans  1      arts.  Fêté  à  Parie  et  à  Lon- 
dres par  les  savants ,  conseiller  de  l'électeur  de  Saxe  roi  de 
Pologne,  Auguste  III,  il  fut  l'ami  et  le  chambellan  de  Fré- 


déric II.  Ses  œuvres  ont  été  réunies  en  17  vol.  Venise ,  1791- 
1794.  On  y  remarque  :  Le  Newtonianisme  des  dames,  mal  trad. 
en  français,  par  Duperron  de  Castera,  1752  ;  Voyages  en  Russie; 
Es.iai  sur  la  peinture,  trad.  par  Pingeron,  1769  ;  des  Poésies  qui 
manquent  d'inspiration,  mais  non  d'éclat  ni  d'esprit.       B. 

ALGARVE,  anc.prov.  du  Portugal,  au  S.,  auj.  district 
de  Faro.  Superf.,  4,834  kil.  carrés;  pop.,  204,037  hab.  SOI 
montagneux,  peu  fertile,  vins  estimés  ;  ch.-l.  Faro. —  Sou- 
mise aux  Arabes  depuis  le  vme  siècle,  l'Algarve  ne  passa 
sous  la  domination  portugaise  que  sous  Alphonse  III,  1249- 
1253.  L'intervention  d'Alphonse  X  de  Castille,  1253,  lui  en 
enleva  une  partie,  et  il  la  recouvra  en  1264. 

ALGER,  v.  du  N.  de  l'Afrique,  probablement  Icosium  des 
Romains,  cap.  de  l'Algérie,  port  sur  la  Méditerranée,  à 
1,557  kil.  de  Paris,  767  S.-S.-E.  de  Marseille  (trajet  en  28 
heures).  Lat.  N.  36°  47',  long.  E.  0°  44'.  Située  sur  le  pen- 
chant N.  d'une  colline  de  118  mètres  séparée  de  la  mer  par  un 
étroit  rivage  qui  fait  partie  du  petit  massif  côtier  du  Sahel,  der- 
rière lequel  se  développe  la  plaine  de  la  Métidja.  La  ville  s'étend 
en  amphithéâtre  et  en  formant  un  triangle  dont  la  base  est  la 
mer  et  dont  le  sommet  est  la  citadelle  ou  Kasbah,  dominée 
elle-même  par  le  fort  l'Empereur.  La  ville  basse ,  tout  euro- 
péenne, renferme  deux  squares  et  de  beaux  quartiers  neufs  ; 
le  boulevard  de  la  République,  construit  en  terrasse  sur  la 
mer,  forme  une  magnifique  promenade  d'où  la  vue  s'étend  sur 
toute  la  baie  et  jusqu'au  Djurjura;  la  ville  haute  conserve  ses 
rues  étroites  et  tortueuses,  ses  maisons  arabes  avec  leurs  toits 
en  terrasses ,  leurs  murs  blanchis  à  la  chaux  vive  et  leurs 
étroites  fenêtres  hermétiquement  grillées.  Port  de  100  hectares, 
défendu  par  des  jetées  et  pourvu  de  bassins  de  radoub.  Une 
petite  tribu  berbère,  les  Beni-Mezrann,  s'élant  établie  sur  l'em- 
placement de  l'ancien  Icosium  et  sur  les  îlots  voisins,  la  nou- 
velle ville  reçut  le  nom  de  Djezaïr  beni-Mezranna,  c'est-à- 
dire  les  îlots  des  Beni-Mezrann,  plus  tard  celui  d'El-Djezaïr, 
d'où  l'on  a  fait  l'espagnol  Argel,  l'anglais  Algiers,  le  français 
Alger.  Alger  est  la  résidence  du  gouverneur  général  de  l'Al- 
gérie, chef-lieu  du  19e  corps  d'armée  et  d'une  division  mili- 
taire, archevêché,  cour  d'appel  pour  l'Algérie  et  la  Tunisie, 
tribunal  de  lre  instance,  tribunal  et  chambre  de  commerce; 
académie  universitaire  ;  il  y  existe  une  banque  avec  succur- 
sales dans  les  principales  villes  et  plusieurs  autres  établisse- 
ments de  crédit.  Églises,  mosquées,  temples  protestants  et 
Israélites.  Écoles  supérieures  de  médecine  et  de  pharmacie, 
de  droit,  des  lettres,  des  sciences  ;  lycée,  école  secondaire  de 
jeunes  filles,  nombreuses  écoles  primaires  ;  bibliothèque-mu- 
sée, nombreux  journaux,  grand  théâtre;  maisons  de  cam- 
pagne dans  les  environs  a  Mustapha-inférieur  et  supérieur, 
à  El-Biar,  à  Saint-Eugène;  faubourgs  industriels  de  Bab  el- 
Oued,  de  l'Agha,  de  Mustapha-inférieur.  Chemin  de  fer  sur 
Oran ,  chemin  de  fer  de  l'Est  algérien  devant  se  prolonger 
sur  Tizi-Ouzou  et  sur  Constantine.  Alger  est  un  des  principaux 
entrepôts  du  commerce  et  de  la  navigation  de  l'Algérie.  Popu- 
lation en  1881,  71,000  habitants  :  3 4,000  Français  et  Israélites 
naturalisés,  21,500  étrangers  européens  et  15,500  indigènes 
musulmans  ;  avec  les  communes  adjacentes  de  Mustapha  et 
de  Saint-Eugène,  qui  peuvent  être  considérées  comme  de  vé- 
ritables faubourgs,  l'agglomération  algérienne  compte  environ 
100,000  habitants.  Distances:  d'Alger  à  Aumale ,  128  kil.; 
à  Blida,  50;  à  Cherchell,  83;  à  Dellys,  66;  à  Médéa,  90;  à 
Miliana,  1 18  ;  à  Orléansville,  210.  (V.  Algérie.)      W— l. 

ALGER  (Province  d')  au  centre  de  l'Algérie,  entre  celte 
d'Oran  à  l'O.  et  de  Constantine  à  l'E.  Superficie,  105,221  kil. 
carrés.  Elle  se  divise  en  territoire  civil  ou  département  d'Alger, 
chef-lieu  Alger;  s. -préfectures  :  Tizi-Ouzou,  Médéa,  Miliana 
et  Orléansville;  et  en  territoire  militaire  ou  division  d'Alger, 
chefs-lieux  de  subdivisions  :  Aumale,  Dellys,  Médéa,  Orléans- 
ville.  Elle  compte  76  communes  de  plein  exercice  et  25  com- 
munes mixtes.  Population  en  1881:  1,251,672,  hab.,  dont 
98,807  Français,  11,582  israélites  naturalises,  59,127  étran- 
gers européens,  1,082,156  indigènes  musulmans.      W — l. 

ALGERIE,  colonie  française  et  depuis  1848  territoire 
français  de  l'Afrique  septentrionale,  entre  la  régence  de  Tunis 
à  l'E.,  l'empire  du  Maroc  à  l'O.,  le  Sahara  au  S.  et  la  Méditer- 
ranée  au  N.  ;  à  568  kil.  de  la  France  par  Port-Vendres  et  760 
par  Marseille  ;  à  200  de  l'Espagne,  400  du  détroit  de  Gibraltar 
et  710  de  l'Italie  ;  entre  4»  35'  long.  O.  et  6»  17'  long.  E.  Elle 
a  du  N.  au  S.  660  kil.  et  de  l'E.  à  l'O.  1,000.  Superf.,  environ 
320,000  kil.  carrés  (sans  le  Sahara  algérien),  les  3/5  de  celle 
de  la  France  et  1,100  kil.  de  côtes.  Dans  le  trajet  de  ses  divers 
ports  au  continent  européen,  elle  est  à  320  kil.  des  iles  Baléares, 
300  de  la  Sardaigne,760  de  la  Corse,  530  de  la  Sicile  et  655  de 
Malte.  —  Ch.-lieu  Alger,  —  L'Algérie  est  traversée  par  le  sys- 
tème montagneux  de  l'Atlas,  qui  a  ses  points  culminants  nu 
mont  Chellia,  2,312  m.,  dans  la  chaîne  de  l'Aurés  et  au  l.ella 
Khedidja,  2,308  m.,  dans  le  Djurjura.  La  côte  forme  de  l'O.  à 
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l'E.  les  caps  Figalo,  Falcon,  Ferrai,  Carbon,  Iv  ,Ténès,  Caxine, 
Matifou,  Bugiarone,deFer,  RosaetRoux  ;  et  les  baies  d'Oran, 
d'Arzeu,  d'Alger,  de  Bougie,  de  Stora  et  de  Bône.  Les  prin- 
cipaux cours  d'eau  sont  de  l'O.  à  l'E.  :  la  Tafna,  le  Chélif, 
l'Harach,risser,  le  Sébaou,  le  Sahel,  l'Oued el-Kebir  ou  Rum- 
mel,  la  Seybouse,  la  Medjerda  qui  a  presque  tout  son  cours  en 
Tunisie.  —  Climat  très  varié  suivant  les  régions,  mais  en  gé- 
néral assez  salubre;  la  chaleur  sèche  domine  surtout,  quand 
souffle  le  siroco  qui  vient  du  Sahara.  Le  sol  est  fertile  lorsque 
les  pluies  ne  manquent  pas  ou  que  les  irrigations  sont  pos- 
sibles. Les  principales  productions  sont:  dans  le  nord,  les 
céréales,  la  vigne,  l'olivier,  les  légumes,  les  graines  oléagi- 
neuses, le  lin,  la  soie,  le  tabac  ;  dans  le  sud,  le  palmier-dattier; 
on  élève  des  chevaux,  des  ânes,  des  mulets,  des  bœufs,  surtout 
des  chameaux,  des  moutons  et  des  chèvres.  Forêts  (2,360,000 
hectares)  donnant  du  bois  pour  constructions  navales,  menui- 
serie, ébénisterie  et  chauffage.  Les  côtes  fournissent  une  pêche 
abondante  et  vers  l'E.  du  corail.  Le  sol  contient  du  fer  en 
quantité,  du  plomb,  du  cuivre  et  de  nombreuses  sources  ther- 
males. 3  divisions  naturelles  s'y  présentent  :  1°  le  Tell,  au  N. , 
région  accidentée  de  plaines  et  de  montagnes;  2°  les  hauts 
plateaux  au  milieu;  3°  le  Sahara  versant  S.,  sur  la  limite  du 
grand  désert. 

Le  territoire  qui  forme  maintenant  l'Algérie  comprenait, 
sous  la  domination  romaine,  les  provinces  de  Numidie,à  l'E., 
de  Mauritanie  Césarienne  etSitifienne,à  l'O.,  entre  laMaurita- 
nieTingitane  (Maroc)  et  la  province  d'Afrique  proprement  dite, 
où  se  trouvait  Carthage  (régence  de  Tunis)  ;  l'agriculture  et  la 
civilisation  y  prospéraient.  Les  Vandales  l'occupèrent  au  milieu 
du  v°  siècle  ;  l'empire  grec  s'en  empara  en  534  ;  les  Arabes  en 
firent  la  conquête  dès  la  fin  du  vu0  siècle,  mais  ils  n'y  émi- 
grèrent  en  masse  qu'au  xie  siècle.  Des  révolutions  fréquentes, 
des  guerres  dynastiques  ou  religieuses  agitèrent  alors  toute 
l'Afrique  septentrionale  ;  les  Aghlebites  ou  Aglabitcs,  furent 
renversés  par  les  Fathimites;  les  Almoravidcs,  puis  les  Almo- 
hades  formèrent  un  grand  empire  qui  se  démembra  bientôt. 
Au  commencement  du  xvi°  siècle,  Ferdinand  le  Catholique  et 
Ximénès,  vainqueurs  de  l'islamisme  en  Espagne,  voulurent 
le  poursuivre  en  Afrique.  Ils  prirent  en  1509  Oran  et  Bougie 
et  établirent  une  garnison  dans  le  port  d'Alger.  En  1514,  le 
corsaire  turc  Aroudj  Barberousse  vint  aider  les  Algériens  contre 
les  Espagnols  ;  il  se  lendit  maître  d'Alger;  son  frère  Khair-ed- 
din  lui  succéda;  il  enleva  le  fort  espagnol  du  Penon  et  fit  cons- 
truiie  avec  les  matériaux  provenant  de  la  démolition  la  digue 
qui  rattache  l'îlot  à  Alger.  Il  fit  hommage  au  sultan  Sélim  Ier 
et  organisa  l'unemanière  formidable  la  piraterie barbaresque, 
qui  "'étendit  bientôt  a  tout  le  littoral.  En  1541,  Charles-Quint 
en  pu  r.onne  échoua  devant  Alger.  L'Espagne  n'occupa  bientôt 
plu  qu'Oran.  Les  excès  des  soldats  turcs  formant  le  corps 
des  janissaires  (odjuk)  qui  remplacèrent  le  pacha  par  un  dey  (ou 
plutôt  un  bey)  qu'ils  nommaient  eux-mêmes  ne  ralentirent  pas 
les  progrès  de  la  piraterie.  Chaque  année  des  milliers  d'esclaves 
étaient  amenés  à  Alger;  parmi  eux  Cervantes,  St  Vincent  de 
Paul,  Regnard.  Louis  XIV  fit  bombarder  Alger  le  25  juillet 
1682,1e  28  juin  1683  et  le  26  juin  1687.  Les  attaques  des  flottes 
anglaise  et  hollandaise,  en  1655,  1669  et  lo"/0,  ne  servirent 
pas  davantage;  les  Anglais  conclurent  même  un  traité  avec  le 
de)  en  1662.  Dès  le  commencement  du  xvin0  siècle,  le  dey 
Baba-Ali  s'était  rendu  indépendant  de  la  Porte.  L'Espagne 
reprit  en  1732  Oran  et  l'occupa  jusqu'en  1791.  Une  dernière 
expédition  espagnole  eut  lieu  en  1775.  En  1815,  les  États-Unis 
envoyèrent  une  escadre  contre  Alger;  en  1816,  la  flotte  anglo- 
hollandaise  de  lord  Exmouth  procéda  à  un  bombardement. 
Mais  les  pirateries  continuèrent.  En  1827,  le  consul  français 
Deval  ayant  été  insulté  par  le  dey,  Alger  fut  mis  en  état  de 
olocus;  le  14  juin  1830,  une  flotte,  conduite  par  l'amiral  Du- 
perré,  débarqua  à  Sidi-Ferruch  une  armée  commandée  par  le 
maréchal  de  Bourmont;  le  5  juillet,  le  dey  capitula,  et  les 
troupes  françaises  firent  leur  entrée  dans  Alger. 

Alors  commença  la  domination  française  en  Algérie.  Les 
généraux  Clausel,  Berthezène,  1831,  Savary,  Voirol  y  com- 
mandèrent d'abord,  prirent  Oran,  Bône,  Bougie,  et  luttèrent 
contre  les  Arabes  et  les  Kabyles.  Dès  1834,  l'Algérie  reçut  un 
gouverneur  général.  Ce  poste  fut  occupé  par  Drouet  d'Erlon 
du  28  sep.  1834  au  10  août  1835,  le  maréchal  Clausel  jusqu'en 
février  1837;  le  général  Damrémont  tué  devant  Constantine, 
13  octobre  1837  ;  le  maréchal  Valée  jusqu'au  22  février  1841 , 
le  général  depuis  maréchal  Bugeaud  jusqu'en  mai  1847,  le 
duc  d'Aumale,  le  général  Cavaignac  en  févr.  1848 ,  le  général 
Changarnier  en  mai,  le  général  Charon  en  septembre.  Dès  1831 , 
Abd-el-Kader  s'était  mis  a  la  tête  de  la  résistance  dans  l'ouest. 
Le  traité  de  la  Tafna,  30  mai  1837,  le  reconnut  comme  maître 
de  l'ouest,  du  sud  et  du  centre,  à  l'exception  des  villes  d'Oran, 
d'Arzeu,  de  Mostaganem,  de  Mazagran,  d'Alger  avec  Blida 
et  Coléa,  le  Sahel  et  la  Métidja.  Il  en  profita  pour  organiser  ses 
forces.  La  prise  de  Constantine,  3  avril  1837,  avait  entraîné 


la  soumission  de  presque  toute  la  province;  mais,  à  la  suite 
de  l'expédition  des  Portes  de  fer  exécutée  par  le  maréchal  Valée 
et  le  duc  d'Orléans,  Abd-el-Kader  rompit  la  paix  de  la  Tafna 
et  saccagea  la  Métidja.  Les  Français  étaient  réduits  à  une  dé- 
fensive pénible,  malgré  de  brillants  épisodes  comme  celui  de 
Mazagran  (V.  ce  mot) ,  quand  l'arrivée  du  général  Bugeaud 
changea  la  face  des  choses.  Il  poursuivit  l'émir  avec  vigueur, 
obligea  les  tribus  à  se  détacher  de  sa  cause,  lui  enleva  l'une 
après  l'autre  toutes  ses  places.  Après  la  perte  de  sa  Smala 
prise  par  le  duc  d'Aumale,  Abd-el-Kader  se  réfugie  au  Ma- 
roc et  l'entraîne  à  la  guerre.  Mais  Bugeaud  bat  les  Marocain» 
à  Isly,  14  août  1844,  pendant  que  le  prince  de  Joinville  bom- 
barde Tanger,  6  août,  et  Mogador,  10  août.  Après  plusieurs 
tentatives  inutiles  pour  soulever  encore  l'Algérie,  Abd-el-Kader. 
chassé  du  Maroc,  se  rend ,  déc.  1847.  (V.  Abd-el-kadrr.) 
La  prise  de  Zaatcha,  nov.  1849,  celle  de  Laghouat,  déc.  1852, 
suivies  de  la  défaite  du  chérif  d'Ouargla,  1853,  et  de  l'occupa- 
tion de  Tuggurt,  1854,  assurèrent  la  soumission  du  Sahara; 
la  Kabylie  fut  également  conquise  après  l'expédition  de  1857, 
dirigée  parle  maréchal  Randon.  Les  expéditions  qui  ont  eu 
lieu  depuis  avaient  pour  but,  comme  celle  de  Beni-Snassen  en 
1859  et  celle  de  l'Oued  Guir  en  1870,  de  pacifier  la  frontière 
du  Maroc;  ou  bien  elles  ont  été  nécessitées  en  1864,  en  1871 
et  en  1881  par  des  insurrections  presque  toujours  partielles. 

Sous  la  domination  turque,  l'Algérie,  gouvernée  par  un  dey, 
formait  4  provinces,  Alger,  Titteri  (au  sud  d'Alger),  Oran  et 
Constantine ,  les  3  dernières  administrées  par  des  beys.  En  1 843, 
elle  fut  partagée  en  3  provinces,  dans  chacune  desquelles  un 
département  fut  organisé  en  1848.  La  province  comprenait 
un  territoire  civil  sous  l'autorité  d'un  préfet  et  un  territoire 
militaire  sous  l'autorité  du  général  commandant  la  division. 
Le  territoire  civil  a  été  considérablement  accru  dans  ces  der- 
nières années.  Après  l'essai  d'un  ministère  de  l'Algérie  et  des 
colonies  tenté  en  1858,  on  rétablit  en  1860  le  gouvernement 
général,  qui  fut  successivement  exercé  par  le  maréchal  Pélis- 
sier,  1860-64,  par  le  maréchal  Mac-Mahon ,  1864-1870,  par 
M.  du  Bouzet  et  M.  Alexis  Lambert  avec  le  titre  de  commis- 
saire extraordinaire,  par  l'amiral  de  Gueydon  de  1871  à  1873, 
par  le  général  Chanzy  de  1873  à  1879,  par  M.  Albert  Grévy 
de  1879  à  1881,  et  par  M.  Tirman  depuis  1881.  Le  gouver- 
neur préside  à  l'administration  civile  et  militaire.  Le  départe- 
ment ou  territoire  civil,  administré  par  un  préfet  assisté  d'un 
conseil  général  électif,  se  partage  en  arrondissements  dirigés 
par  des  sous-préfets;  l'arrondissement  se  divise  en  communes 
de  plein  exercice  et  en  communes  mixtes;  la  commune  de 
plein  exercice  est  celle  où  la  population  européenne  est  assez 
nombreuse  pour  former  un  groupe  municipal,  elle  nomme  son 
maire  et  son  conseil  municipal;  la  commune  mixte  en  général 
assez  vaste  ne  comprend  guère  que  des  habitants  indigènes, 
elle  est  régie  par  un  administrateur  et  une  commission  muni- 
cipale nommés  par  l'autorité  supérieure.  Le  territoire  militaire 
ou  de  commandement  se  partage  en  subdivisions,  comprenant 
elles-mêmes  des  cercles;  chaque  cercle  forme  en  même  temps 
une  commune  indigène.  Le  général  de  division  au  chef-lieu, 
les  généraux  de  brigade  dans  les  subdivisions,  les  comman- 
dants supérieurs  dans  les  cercles  dirigent  l'administration 
avec  le  concours  des  bureaux  arabes.  Ces  bureaux,  composés 
d'officiers,  sont  chargés  démettre  le  commandement  enrapport 
avec  les  chefs  indigènes  bach-aghas  ou  khalifas,  aghas,  caïds, 
cheiks  placés  à  la  tête  des  groupes  de  tribus,  des  tribus  et  des 
ferkas  ou  fractions.  En  territoire  civil,  les  anciens  chefs  sont 
mêlés  à  l'administration  des  communes  mixtes  en  qualité  d'ad- 
joints indigènes.  La  justice  est  rendue  par  des  juges  de  paix  à 
compétence  étendue,  par  des  tribunaux  de  lre  instance,  par 
des  cours  d'assises  et  par  la  cour  d'appel  résidant  à  Alger.  Les 
indigènes  peuvent  recourir  à  la  juridiction  des  magistrats  mu- 
sulmans ou  cadis  avec  droit  d'appel  devant  la  cour  d'Alger.  La 
colonisation,  commencée  par  l'initiative  privée  au  début  même 
de  la  conquête,  poursuivie  avec  beaucoup  de  tâtonnements 
par  les  divers  gouverneurs,  a  reçu  surtout  une  vive  impulsion 
en  1848  où  42  villages  furent  créés,  en  1851  où  l'on  en  établit 
12  autres  et,  après  une  longue  interruption,  dans  la  période 
de  1871  à  1879  où  198  villages  ou  hameaux  ont  été.  soit  créés, 
soit  agrandis,  et  où  30,000  nouveaux  habitants  ont  été  installés. 
La  population  était,  en  1881,  de  3,310,412  habitants  :  233,939 
Français,  35,665  israélites  naturalisés  depuis  1870,  1S9,944 
étrangers  surtout  Espagnols,  Italiens,  Maltais;  2,850,866  in- 
digènes musulmans.  L'Algérie  a  actuellement  pour  principales 
ressources  la  culture  des  céréales,  celle  des  légumes  verls  (pri- 
meurs), de  l'olivier,  de  l'oranger,  celle  de  la  vigne,  qui  prend 
chaque  jour  une  plus  grande  extension;  l'élevage  des  moutons 
fait  surtout  par  les  indigènes,  l'exploitation  des  mines  de  fer, 
dont  les  principales  sont  celles  de  Mokta-el-Hadid,  près  de 
Bône,  et  de  Beni-Saf,  à  l'O.  d'Oran,  des  mines  de  cuivre,  de 
plomb,  etc.,  celles  des  carrières  de  marbre,  des  chênes-lièges 
dans  les  forêts,  de  l'alfa,  nui  croît  spontanément  sur  les  pla- 
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teaux  et  que  l'industrie  emploie  pour  la  fabrication  du  papier. 
Le  mouvement  de  la  navigation  était  en  1879  de  331,369  ton- 
nes; celui  du  commerce  extérieur  était  en  1882,  de  571  mil- 
lions, dont  150  pour  l'exportation,  411  pour  l'importation.  Les 
principaux  articles  d'exportation  sont  les  céréales,  les  minerais, 
les  bestiaux  sur  pied,  les  peaux,  les  laines,  les  alfas,  les  tabacs, 
les  huiles,  les  vins.  La  plus  grande  partie  des  échanges  se  fait 
avec  la  France.  L'Algérie  possède  un  réseau  de  chemins  de 
fer  encore  incomplet,  mais  qui  compte  déjà  1,571  kilomètres. 
Il  est  partagé  entre  les  compagnies  de  Paris-Lyon-Méditerranée, 
de  l'Ouest  algérien,  franco-algérienne,  de  l'Est  algérien  et  de 
Bône  a  Guelma.  Une  ligne  de  421  kil.  va  d'Alger  à  Oran,  en 
passant  par  Maison- Carrée  (embranch.  à  l'E.  sur  l'Aima  et 
Ménerville,  54  kil.),  Boufarik,  Blidah,  le  col  de  Mouzaïa,  El 
Affroun,  ArTreville,  Orléansville  et  la  vallée  du  Chélif,  Reli- 
zanne,  Perrégaux,  Saint-Denis-du-Sig,  Sainte-Barbe-du-Tlélat 
(embranch.  au  S.  vers  Sidi-Bel-Abbès  et  Sidi-Ali-ben-Youb, 
83  kil.).  Une  autre,  partant  du  port  d'Arzeu,  coupe  la  précé- 
dente à  Perrégaux,  et  monte  vers  le  S.  par  Tizi-Mascara  et 
Franchetti  jusqu'au  plateau  de  Saïda,  qui  produit  l'alfa;  de  là 
à  Ain-el-Hadjar,  Kralfallah,  El-Kreider,  El-Biod  et  Méchéria, 
en  passant  au  milieu  des  chotts,  352  kil.  — De  Philippeville, 
sur  la  Méditerranée,  une  ligne  monte  à  Constantine,  par  le  col 
des  Oliviers,  87  kil.  Les  sections  suivantes  de  la  ligne  d'Alger 
à  Tunis  sont  en  exploitation  :  El-Achir  à  Sétif ,  Saint-Donat, 
El-Guerrah,  Kroub  et  Constantine,  238  kil.,  avec  un  em- 
branch. de  El-Guerrah  à  Batna,  81  kil.  ;  de  Kroub  à  Oued- 
Zenati,  Hamman-Meskoutine,  Guelma,  Duvivier  et  Soukaras, 
200  kil.,  d'où  la  ligne  doit  être  reliée  à  celle  qui  joint  Ghardi- 
maou  (frontière  tunisienne)  à  Tunis.  La  ligne  de  Duvivier  à 
Bône,  55  kil.,  suit  la  vallée  de  la  Seybouse.  Elle  est  rattachée 
à  la  métropole  par  deux  lignes  télégraphiques  partant  l'une 
d'Alger,  l'autre  de  Bône  et  aboutissant  toutes  deux  à  Marseille. 
Des  services  réguliers  de  paquebots  partant  de  Marseille  et  de 
Port-Vendres  viennent  aboutir  à  Alger,  à  Oran,  à  Philippeville 
et  à  Bône  et  relient  entre  eux  les  ports  principaux.    \V — h. 

ALGESIRAS,  anc.  Julia  transducta,  ville  d'Espagne  (prov. 
de  Cadix),  bon  port  fortifié  sur  le  détroit  de  Gibraltar;  5,000 
hab.  Alphonse  XI  de  Castille  la  prit  aux  Maures  en  1344,  après 
un  siège  de  19  mois,  où  les  Maures  employèrent  le  canon,  en- 
core inconnu  de  l'Europe.  Ruines  de  fortifications  romaines  et 
arabes.  Victoire  navale  des  Français  sur  les  Anglais  en  1801. 

ALGEZERAH  ou  AL-DJEZIREH,  anc.  Mésopotamie  (F. 
ce  mot),  contrée  de  la  Turquie  d'Asie,  entre  l'Euphrate  et  le 
Tigre.  Villes  principales  Bagdad,  Mossoul,  Bassora,  etc. 

ALGHERO,  v.  forte  de  Sardaigne;  port  pour  les  petits 
bâtiments  sur  la  côte  O.,  prov.  de  Sassari;  8,769  hab.;  ca- 
thédrale et  belles  grottes  à  stalactites  dites  de  Neptune. 

ALGIDE,  Algidus  ou  Algidum,  petite  ville  forte  des  Èques, 
dans  l'ancien  Latium,  sur  une  des  montagnes  de  ce  nom,  auj. 
ruinée.  Près  de  la  ville  actuelle  de  Cava.  M. 

algide  (Mont),  chaîne  de  montagnes  de  l'ancien  La- 
tium, depuis  Tusculum  et  Vélitres  jusqu'à  Préneste;  escar- 
pée ,  mais  bien  boisée  et  riche  en  pâturages  ;  sanctuaire  pri- 
mitif du  culte  de  Diane. 

ALGOA  (Baie  d')  ,  sur  la  côte  S.-E.  de  l'Afrique  au  N.- 
E.  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

ALGONQUINS,  peuple  indien  ou  Peau-Rouge  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  Jadis  puissant,  auj.  presque  anéanti  ;  il 
n'en  reste  que  quelques  tribus  (Saulteux,  Micmacs  Monta- 
gnais)  au  Canada,  et  sur  les  frontières  N.-O.  des  États-Unis, 
où  ce  peuple  est  souvent  en  guerre  avec  les  Sioux.      C.  P. 

ALGUAZIL,  al-ghazil ,  l'archer,  l'huissier,  en  arabe, 
agent  inférieur  de  la  justice  en  Espagne.  On  désignait  aussi 
au  moyen  âge  sous  ce  nom  une  sorte  de  grand  prévôt  du  pa- 
lais, et  le  nom  à' alguazil-mayor  est  resté  attaché  comme  dé- 
signation honorifique  à  certaines  charges  judiciaires.     R. 

AL-KAKEM I"-,  khalife  de  Cordoue  de  796  à  822,  battit 
ses  oncles  Abdallah  et  Soliman  près  de  Murcie,  rejeta  les 
comtes  francs  au  delà  des  monts,  mais  ne  put  s'opposer  aux 
succès  de  Louis,  fils  de  Charlemagne,  qui  prit  Tortose,  Gi- 
rone,  Barcelone  et  soumit  les  Baléares.  Il  dut  reconnaître 
les  conquêtes  du  roi  d'Aquitaine,  810.  A  l'intérieur,  il  com- 
prima les  révoltes  de  Tolède  et  de  Cordoue.  H. 

al-Hakemh,  khalife  de  Cordoue  de  901  à  976,  fils  d'Ab- 
dérame  III,  reprit  Zamora  au  roi  de  Léon  Sanche  le  Gros. 
Son  nom  marque  le  moment  le  plus  élevé  de  la  civilisation  des 
Arabes  d'Espagne.  H. 

al-hakem-bi-amr-aixah,  khalife  fatimite  d'Egypte,  de 
996  à  1020.  Tyran  cruel  et  farouche  observateur  des  lois  de 
Mahomet,  il  persécuta  les  juifs  et  les  chrétiens ,  ne  leur  per- 
mit que  le  turban  noir,  fit  arracher  les  vignes  de  l'Egypte,  et 
périt  assassiné.  (F.  Drcsiîs.) 

F.  >a  i .  .  p  r  M  ikriïl,  dana  la  Chrcttomalhic  arabe  de  Sacy.     D. 

ALHAMA,  c.-à-d.  en  arabe  le  bain,  v.  d'Espagne  (An- 
dalousie), prov.  de  Grenade;  6,500  hab.  Sources  minérales. 
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—  v.  d'Espagne,  dans  la  prov.  de  Murcie;  7,000  hab.  Eaux 
thermales.  —  vge  d'Espagne  (Aragon),  anc.  Aquœ  Bilbilitano- 
rum,  dans  la  prov.  de  Saragosse  ;  600  hab.  Eaux  minérales. 

ALHAMBRA,  c'est-à-dire  le  palais  rouge,  dans  la  ville 
de  Grenade,  en  Espagne,  dans  le  quartier  nommé  Alhambra, 
sur  la  colline  aride  de  la  sierra  del  Sol,  dominée  par  le  Gé- 
néralité, au  milieu  d'un  pays  brûlé  par  le  soleil,  mais  dont  le 
sommet  a  été  transformé  en  de  délicieux  jardins,  grâce  aux 
eaux  des  fontaines  qui  allaient  auparavant  se  jeter  dans  le 
Darro  et  le  Xenil.  C'était  une  vaste  forteresse  des  rois  maures 
de  Grenade,  couvrant  toute  la  colline.  Le  plan  en  est  conçu 
d'après  les  idées  romaines;  les  cours,  portiques,  galeries  et 
bains  sont  imités  des  palais  de  Justinien;  les  détails  d'archi- 
tecture y  sont  gothiques;  les  dessins  des  ornements  peints 
aux  plafonds  sont  ceux  des  toiles  de  l'Inde  et  de  la  Chine. 
Enfin  l'on  reconnaît  dans  la  disposition  et  les  figures  des  fon- 
taines des  souvenirs  des  monuments  hébraïques  et  assyriens. 
Point  de  statues,  selon  le  précepte  de  Mahomet.  L'Alham- 
bra,  commencé  par  Abou-Abdallah  ben  Naser,  au  xm°  siècle, 
et  achevé  au  xive,  construit  en  briques  revêlues  d'arabes- 
ques en  stuc,  se  compose  de  5  cours  entourées  d'apparte- 
ments (cours  des  Lions,  ainsi  nommée  de  son  double  bassin 
d'albâtre  soutenu  par  12  lions  ;  cour  des  Abencérages,  etc.); 
quelques  parties  sont  ruinées,  d'autres  défigurées  par  de 
maladroites  réparations.  Charles- Quint  a  fait  élever  dans 
son  enceinte  un  palais  d'une  architecture  tout  opposée  à  celle 
des  constructions  mauresques.  L'extérieur  de  l'Alhambra,  est 
sévère  et  fortifié  ;  l'intérieur  en  est  magnifique.  (F.  notre  Dic- 
tionn.  des  lettres  et  des  beaux-arts.)  A.  G. 

ALHUCEMAS,  l'un  des  ports  ou  présides  appartenant  aux 
Espagnols  sur  la  côte  du  Maroc. 

ALI,  c.-à-d.  sublime,  4e  khalife  arabe,  cousin  et  gendre  da 
Mahomet,  fils  d'Abou-Taleb,  m.  en  661,  succéda  à  Othman 
en  656  de  J.-C.  Élevé  par  Mahomet,  il  crut  un  des  premiers 
à  son  apostolat  et  le  seconda  puissamment  dans  l'établisse- 
ment de  l'islamisme.  Grand  guerrier,  il  fut  surnommé  Açai 
Allah,  lion  de  Dieu.  Au  combat  de  Beder,  ce  fut  celui  qui 
déploya  le  plus  de  courage.  Quelques  jours  avant  cette  expé- 
dition, il  avait  été  fiancé  avec  Falime,  fille  de  Mahomet.  A  la 
prise  de  Khaybar,  il  fit  des  prodiges  de  valeur.  Il  acheva  de 
soumettre  les  tribus  de  l'Yémen.  A  la  mort  de  Mahomet,  il  se 
décida  avec  peine  à  reconnaître  Abou-Bekr  pour  khalife.  Élu 
après  Othman,  son  règne  fut  rempli  de  troubles.  Aiescha, 
veuve  de  Mahomet,  accusée  d'adultère,  n'avait  jamais  par- 
donné à  Ali  d'avoir  douté  de  sa  vertu.  De  concert  avec  elle, 
Talha  et  Zobayr  prirent  les  armes  et  lui  livrèrent  la  bataille 
dite  du  chameau.  Aiescha  fut  faite  prisonnière.  Il  lui  restait  à 
vaincre  un  ennemi  plus  acharné,  Moaviah,  gouverneur  de 
Syrie,  qui  avait  soulevé  les  Syriens  et  formé  une  armée  puis- 
sante commandée  par  Amrou,  le  vainqueur  de  l'Egypte.  Ali 
lui  livra  bataille  à  Siffin.  L'affaire  ne  fut  pas  décisive.  D'autres 
combats  s'engagèrent  ;  dans  le  dernier,  les  Ommiades  décimés 
allaient  être  anéantis  lorsque,  par  le  conseil  d'Amrou,  Moaviah 
fit  arborer  le  Coran  entre  les  deux  armées.  Les  Alides  refusè- 
rent d'avancer,  et  la  victoire  leur  échappa.  Moaviah  demanda 
que  deux  arbitres  consultassent  le  Coran  et  la  Sunna  pour 
savoir  lequel  des  deux  prétendants  avait  mission  de  gouver- 
ner les  fidèles.  Ali  consentit  à  cet  arbitrage  qui  tourna  contre 
lui.  Moaviah  fut  proclamé  khalife.  Dès  lors  la  plus  grande 
partie  des  provinces  soumises  à  l'islamisme  obéirent  à  son 
rival.  Cependant  il  détruisit,  à  la  bataille  de  Nahrwan,  les 
Khawaridj  révoltés.  Ces  sectaires,  appelés  les  indépendants, 
n'avaient  voulu  reconnaître  pour  khalife  ni  Moaviah  ni  Ali. 
Ali  ne  régnait  plus  de  fait  que  sur  une  partie  de  la  Mésopota- 
mie et  de  la  Perse,  quand  un  fanatique  des  Khawaridj  l'assas- 
sina à  Koufah.  Les  musulmans  regardent  Ali  comme  un 
martyr  et  vont  en  pèlerinage  à  son  tombeau.  Il  est  resté  le 
chef  de  la  secte  connue  sous  le  nom  de  Chiites,  opposée  à 
celle  d'Abou-Bekr,  dont  les  partisans  sont  nommés  Sunnites. 
Ali  passe  pour  avoir  été  savant  et  éloquent.  Mahomet  disait  : 
«  Je  suis  la  ville  de  la  science  et  Ali  en  est  la  porte.  »  Il  reste 
de  lui  quelques  poésies  arabes  fort  estimées  sur  des  sujets  de 
morale  et  de  piété.  Une  partie  a  été  traduite  par  Vattier,  Paris, 
1660.  Le  recueil  complet  de  ses  poésies  a  été  publié  en  Egypte. 
Les  sentences  d'Ali  ont  été  traduites  en  anglais. 

V.  Ockley,  Uistory  of  the  Saracens.  D. 

AIJ  (Ibn-Youçouf-Ibn-Tachefin),  prince  Almoravide,  1 106- 
1143,  régna  en  Afrique,  de  l'Atlas  à  la  Méditerranée,  fonda 
la  ville  de  Maroc,  et  étendit  sa  domination  sur  l'Andalousie, 
Grenade,  Valence,  une  partie  du  Portugal,  de  l'Aragon  et  de 
la  Catalogne.  Pour  donner  une  idée  de  sa  puissance,  les  au- 
teurs arabes  disent  qu'on  faisait  la  prière  eu  son  nom  dans 
300,000  mosquées. 

ALI,  grand  vizir  ottoman,  surnommé  Coummourdji,  char- 
bonnier, fut  l'adversaire  de  Charles  XII,  roi  de  Suède,  lit 
échouer  ses  projets  d'alliance  avec  Achmet  III,  le  força  à  quit- 
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ter  Bender,  et  périt,  en  1716,  des  blessures  qu'il  avnit  reçues 
à  la  bataille  de  Peterwardein. 

ajj-eey,  esclave  amené  de  l'Ab'asie  en  Egypte,  né  en  1728, 
s'éleva  peu  à  peu  par  ses  talents  militaires,  usurpa  l'autorité 
en  1766,  se  rendit  indépendant  de  Constantinople,  négocia 
avec  Catherine  II,  et  fit  la  conquête  momentanée  de  la  Mecque, 
des  côtes  de  l'Arabie  et  de  la  Syrie.  Au  moment  où  il  pen- 
sait à  régénérer  l'Egypte,  il  fût  mis  à  mort  par  son  lieutenant 
Mohammed-Bey,  1773. 

ALI-BEY.  V.  Badia  y  Leblich. 

ali-moezzin,  cnpitan-  pacha  des  Turcs,  commanda  la 
flotte  de  Sélim  II,  enleva  aux  Vénitiens  l'île  de  Chypre,  et  pé- 
rit à  la  bataille  de  Lépante,  1571. 

aij-pacha  (De  Janina),  né  à  Tebelen  (Albanie),  en  1741 , 
m.  en  1822;  commença  par  être  brigand,  servit  dans  l'armée 
turque  contre  les  Russes,  et  fut  nommé  pacha  de  Janina,  en 
1788.  Il  désola  l'Albanie  par  ses  crimes,  massacra  les  habi- 
tants de  Souli  et  amassa  d'immenses  richesses,  qui  excitè- 
rent les  convoitises  du  sultan.  II  parvint  à  se  maintenir,  en 
s'appuyant  tour  à  tour  sur  Napoléon  et  sur  les  Anglais,  qui 
lui  vendirent  Parga.  Il  entretenait  des  relations  avec  les  chefs 
chrétiens  de  l'Albanie  et  de  la  Grèce,  qui  espéraient  l'avoir 
pour  allié  dans  leur  soulèvement  contre  la  Porte.  Mais  le  sul- 
tan Mahmoud  envoya  contre  lui  Kurchid-Pacha,  qui  l'assiégea 
dans  Janina  et  le  fit  prisonnier  par  ruse.  Ali  fut  tué  en  se  dé- 
fendant contre  ceux  qui  venaient  l'arrêter. 

V.  Pouqueville,  Voyage  en  Grâce,  1822,  1827,  et  Notice  sur  la  fin  tra- 
gique d'Ali,  pacha  dejiminn,  1822. 

AL.IACMON,  petit-fils  de  Neptune;  il  fut  tué  dans  une 
bataille.  A  cette  nouvelle,  son  père  Palestinus  se  précipita  dans 
le  fleuve  de  Conozos,  qui  prit  de  là  le  nom  de  Palestinos  ;  ce 
fut  plus  tard  le  Strymon. 

ALI/EI  on  ALAL^EI  INSULTE,  petit  archipel  dans  le 
golfe  Arabique,  non  loin  d'Adulis,  en  Ethiopie;  peut-être  auj. 
les  îles  Dhnlak  ou  Dessi. 

ALIAMET  (Jacques),  né  à  Abbeville  en  1726,  m.  à  Paris 
en  17S8,  perfectionna  la  gravure  à  la  pointe  sèche,  et  a  laissé 
de  bonnes  estampes  d'après  Bergen,  Wouwermans,  Vernet,  etc. 
—  Son  frère,  François-Germain,  a  gravé  d'après  quelques 
peintres  anglais  et  lui  est  inférieur. 

ALIBAUD,  né  en  1810,  à  Nîmes,  attenta  à  la  vie  du  roi 
Louis-Philippe  dans  la  soirée  du  25  juin  1836. 

ALIBERT  (Jean- Louis),  médecin,  né  à  Villefranche 
(Aveyron)  en  1766,  m.  à  Paris  en  1837  ;  son  goût  le  porta 
d'abord  vers  les  études  littéraires  ;  il  écrivit  plusieurs  poèmes, 
et  étudia  la  philosophie  sous  Laromiguière  ;  à  l'âge  de  26  ans, 
il  entra  dans  la  carrière  médicale,  où  il  eut  de  grands  succès. 
Médecin  de  l'hôpital  Saint  -  Louis, ,  ses  travaux  et  ses  leçons 
sur  les  maladies  de  la  peau  lui  firent  une  grande  réputation  ; 
il  fut  nommé  professeur  à  la  faculté  de  médecine,  premier 
médecin  du  roi,  qui  lui  donna  le  titre  de  baron.  Alibert  était 
d'un  caractère  aimable  ;  chez  lui  l'homme  du  monde  l'empor- 
tait sur  le  savant;  on  trouve  dans  ses  oixvrages  l'esprit,  le 
langage  brillant  qui  firent  son  succès  dans,  les  salons.  Son 
principal  mérite  est  d'avoir  le  premier,  en  France  essayé  de 
classer  les  maladies  de  la  peau;  cependant  sa  classification, 
fondée  sur  des  apparences  extérieures,  ne  peut  plus  se  soute- 
nir maintenant.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  remarque  : 

Descriptions  des  maladies  de  la  peau,  1806  ;  Précis  historique  et  pra- 
tique sur  les  maladies  de  la  peau,  1810;  Physiologie  des  passions,  1818; 
fflûi/es  historiques  de  Sjtallanzani,  Galvani,  etc.,"  1806.  D— g. 

ALICANTE,  anc.  Lucenlum,  v.  forte  d'Espagne,  port  sur 
la!  Méditerranée  ;  ch.-l.  de  la  prov.  de  son  nom,  34,926  hab. 
Importante  dès  l'antiquité,  soumise  aux  Romains,  aux  Goths 
et  aux  Arabes,  Alicante  fut  reprise  à  ces  derniers  par  les  Cas- 
tillans en  1258  ;  prise  par  l'archiduc  Charles  en  1706.  Ce  fut 
la  dernière  place  qui  capitula  devant  les  Français  en  1823. 
Fabr.  de  cordages  de  sparte.  Musée  de  peinture  intéressant. 
Comm.  maritime  important;  exportation  des  vins  célèbres  du 
pays.  Riches  soufrières  aux  environs. 

alicante  (Province  d'),  division  administrative  de  l'Es- 
pagne, formée  du  S.  de  l'anc.  roy.  de  Valence,  5,434  kil.  car- 
rés ;  417,812  hab.  Sol  couvert  par  les  ramifications  de  la 
Sierra  d'Almanza,  et  arrosé  par  la  Tarifa  et  la  Segura;  plai- 
nes fertiles  sur  les  bords  de  lai  mer;  beaux  vignobles;  riches 
salines  d'Elche.  C.  P. 

ALIC  AT  A,  PhinttaoM  Finziu,  v.  forte  de  Sicile,  port  sur  la 
Méditerranée,  prov.  de  Girgenti;  15,867  hab. 

ALICURI,  Ericusa;  l'une  des  îles  Lipari.  (V.  cemot.) 

ALIEN-BILL,  loi  sur  les  étrangers,  mesure  exceptionnelle 
et  temporaire  prise  pour  là  première  fois1  paT  le  parlement  an- 
glais en  1793,  sous  l'administration  de  lord  Granville,  et  re- 
nouvelée en  1802,  1803,  1816  et  1818,  mais  toujours  pour 
une  année  seulement,  sauf  à  être  renouvelée,  et  permettant  au 
gouvernement  d'expulser  les  étrangers  dont  la  présence  en  An- 
gleterre paraît  dangereuse. 


A.LL 

ALIENI-FORUM,  nom  latin  de  Ferfare. 

ALIFE.anc.  Allifa: ,  v.  du  roy.  d'Italie  (proVi  de  Caserte),. 
climat  très  insalubre,  ville  tout  à  fait  déchue;  2,829  hab. 

ALIGHTERI.  V.  Dante. 

ALIGHOR,  v.  de  l'Hindonstan  anglais,  ch.-l.  da  district 
de  son  nom,  v.  forte  prise  par  les  Anglais  en  1803.  C'est  an» 
jourd'hui  une  forteresse  formidable;  58,539  hab. 

ALIGNY  (Claude  -  Félix  -  Théodore  caruei.t.f  ,  Drry,, 
peintre,  né  en  1798  à  Chaumes  (Nièvre),  m.  en  1871,  élève  d»t 
Regnault  et  de  Watelet,  se  livra  au  paysage  historique.  Parmi 
ses  œuvres,  on  remarque:  Daphnis  et  Chloé,  1822;  Saut  et  /«. 
Pythonisse  d'Endor,  1827;  ta  Campagne  de  Rome,  1839;  le  Bon 
Samaritain,    1844;  le  Tombeau  de  Cérilia  Uelella,  1861. 

ALIGRE  (Etienne  d'j.  chancelier  de  France  né  à  Char* 
très  en  1559,  m.  en  1635,  l'un  des  plus  honnêtes  hommes  de  la 
robe.  I!  fut  garde  des  sceaux  en  1624  ;  mais  Richelieu  l'éloign* 
en  1626. 

ALIGRE  (Etienne  d'),  fils  du  précédent,  né  en  1592,  m.  en 
1677;  intendant  en  Languedoc  et  en  Normandie,  ambassa- 
deur à  Venise,  et  chancelier,  1674. 

ALIGRE  (Etienne-François  d'),  de  la  famille  du  précé- 
dent, né  en  1726,  m.  en  1798,  premier  président  du  parlement 
de  Paris,  en  1778,  montra,  lors  de  l'exil  de  la  compagnie,  en 
1771,  une  grande  sagesse;  s'opposa,  en  1788,  à  la  convocation 
des  états  généraux,  et  donna  sa  démission  après  la  prise  de  la 
Bastille.  Sauvé  par  un  de  ses  domestiques,  il  émigra,  alla  ha- 
biter Bruxelles  et  Londres,  et  mourut  à  Brunswick;  en  laissant 
dans  les  banques  de  Londres ,  de  Venise  et  de  Copenhague 
des  sommes  immenses.  —  Son  fils,  le  marquis  d'Aligre,  a  été 
pair  de  France  sous  la  Restauration. 

ALIMANIA,  nom  latin  de  la  Limagne. 

ALIMENT ARII  (Pueri  et  pitelL/e;.  Ce  service  de  l'as* 
sistance  publique,  par  lequel  des  enfants  étaient  entretenus' 
aux  frais  de  l'État,  sous  l'empire  romain,  est  connu  par  deux 
grandes  inscriptions  sur  bronze,  dites  tables  alimentaires,  trou-» 
vées  l'une  près  de  Plaisance,  à  l'antique  Veleia,  l'autre  à  Cam-' 
polattaro,  près  de  Bénévent.  Ce  fut  Trajan  qui  régularisa  ce 
service  et  qui  fut  le  véritable  créateur  de  l'assistance  publique 
officielle  en  Italie.  Son  système  consistait  dans  une  combinai- 
son du  crédit  foncier  avec  l'assistance  publique.  L'empereur 
prêtait  à  5  0/0  ou  2  1/2  0/0,  suivant  les  pays,  un  capital  con- 
sidérable à  52  propriétaires  :  l'intérêt  de  cette  somme,  par  le 
prêt  de  laquelle  l'empereur  vient  au  secours  de  la  petite  pro- 
priété, sert  à  assurer  la  nourriture  des  enfants  pauvres.  Cette 
institution  alimentaire,  qui  avait  des  fonctionnaires  spéciaux 
prospéra  plus  d'un  siècle  après  Trajan.  Antonin  avait  établi 
une  pareille  institution  pour  les  filles,  en  leur  donnant  le  nom 
de  sa  femme,  Puellœ  Faustinianœ. 

V.  Ern.  Desjardins.  Disputatio  histor.  de  tabulis  alimentants,  1854; 
llevuc  des  Deux-ifontlis,  1879.  G.  L.-G. 

ALINDA,  v.  forte  de  l'anc.  Carie,  au  S.-E.  de  Sratoni- 
cée,  auj.  Eski-Hissar.  Elle  appartenait,  lors  de  la.  conquête 
d'Alexandre,  à  la  reine  Ada,  dont  Alexandre  laissa  subsister 
la  domination.  C'est  auj.  Moglah  ou  Mulla. 

ALINGAVIAS,  nom  latin  de  Langeais.  On  y  battait 
monnaie  du  vc  au  ixe  siècle. 

ALINGO,  v.  de  l'anc.  Aquitaine,  chez  les  Bituriges  Viviï- 
ques  ;  auj.  Atcngon  ou  Langon. 

ALIODRENSIS  PAGUS,  nom  latin  de  l'anc.  Brat^ 
cap.  Dufay,  près  de  Mortefontaine,  cant.  de  Noailles  (Oise). 

ALXPI,  port  de  l'Hindoustan  (Travancore),  13,000  hab. 
Commerce  de  bois  de  construction,  café,  etc. 

ALIPTES,  personnage  chargé;  dans  les  gymnases,  d'oin- 
dre et  de  frictionner  les  membres  des  lutteurs  avant  les  exer- 
cices gymniques.  Ces  aliptes,  qui  avaient  une  certaine  scienoe 
médicale,  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  esclaves  chari- 
gés,  dans  les  bains  publics  ordinaires,  des  frictions  et.des 
massages.  G.  L.-G. 

ALISC  A,  v.  de  l'anc.  Pannonie  ;  auj.  Akalacz. 

ALISE  ou  SAINTE-REINE,  Alesia,  vge  du  dép.  de  là 
Côte-d'Ôr,  à  10  kil.  N.-E.  de  Semur.  Sources  thermales  et 
bains,  757  hab.  Près  de  là  était  une  ville  où  Vercingétorix  fut 
assiégé  et  pris  avec  toute  son  armée,  en  52'av.  J.-C.  Les  droits 
de  cette  ville  ont  été  en  quelque  sorte  officiellement  reconnus 
par  l'érection  d'une  grande  statue  de  Vercingétorix,  oeuvre 
remarquable  de  M.  Aimé  Millet. 

V.  Napoléon  III.  Hist.,  de  J.  César,  ITI,  x;  A.  de  Barthélémy,  Alesia, 
son  véritable  emplacement,  1867. 

ALISmCTJM  on  ASILLNCUM,  v.  de  l'anc.  Gaule,  chez  . 
les  Ëduens;  auj.  Château-Chinon. 

AXiISO  on  ELISO,  v.  de  l'anc.  Germanie,  forteresse  cons- 
truite l'an  2  av.  J.-C.  par  Drusus,  à  l'embouchure  de  la  riv. 
du  même  nom  dans  la  Lippe.  Prise  par  les  Germains  après  la 
défaite  de  Varus,  rétablie  par  les  Romains  l'an  15  ap.  J.-C, 
de  nouveau  détruite  et  relevée.  C'est  peut-être  auj.  Elscn,  près 
de  Paderborn,  sur  la  petite  riv.  d'Alme,  ou  bien  Hamm,  au 
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«cnfliient  de  l'Hnse  et  de  la  Lippe;  ou  Wesel;  peut-être  enfin 
LUsboni,  au  confinent  de  la  Liese  et  de  la  Lippe. 

ALISON  Arcitibald),  historien  et  jurisconsulte  anglais, 
né  on  rtSt  à  Henly,  m.  en  1S67,  fut  avocat  à  Edimbourg, 
et,  depuis  1834,  shérif  du  comté  de  Lanark.  Il  a  publié  :' 

Voyages  en  France,  1816;  Principes  de  la  loi  criminelle  d'Ecosse1. 
Édimb..  183a.  et  Pratique  de  la  loi  criminelle,  ibid.,  1833,  ouvrages  qui 
font  autorité;  Histoire  de  l'Europe,  depuis  le  commencement  de  la 
révolution  française  jusqu'à  la  restauration  des  Bourbons,  Londres; 
10»  e.l.  18 '1.  Il  vol.  Essai*,  3  vol.,  recueil  d'articles  d'histoire  contempo- 
rain., de  politique  et  d'économie  sociale  publiés  dans  le  Blackwood's 
Vaaatine  •  des  Principes  de  la  population,  contre  la  doctrine  de  Mal- 
tbus;  Libre  échange  et  protection.  RU.  en  faveur  du  système  protec- 
teur :  l'Angleterre  en  181  >  et  en  18>3,  ou  une  circulation  suffisante  et 
resserrée  parallèle  entre  les  deux  époques  au  point  de  vue  de  la  circu- 
lation monétaire;  Vie  du  duc  de  Marlborough,  18'.7  ;  Histoire  de  l'Eu- 
rope, depuis  la  chute  de  Napoléon  jusqu'à  l'avènement  de  Louis-Napo- 
Uxm.  18o2-ôT.  Vies  de  lord  Castlereagh  et  de  Ch.  Stcwart,  1862. 

ALISTA,  v.  de  l'anc.  Corse,  côte  E.  ;  auj.  Torre  Alistro. 

ALISUM,  v.  de  l'anc.  Germanie.  (V.  Aliso.) 

ALITES.  Oiseaux  qui,  chez  les  Romains,  faisaient  aus- 
pice  par  leur  vol. 

ALIX,  4e  fille  de  Thibaut  IV,  comte  de  Champagne,  épouse 
de  Louis  VII  et  mère  de  Philippe-Auguste,  régente  en  1190, 
mourut  à  Paris  en  1206. 

ALJUBAROTA,  brg  de  Portugal.  (F.  Aldjubarotta.) 

ALKENDI  (Abou-Youçouf-Yacoub-ben-Ishak),  sur- 
nommé le  Philosophe  par  excellence,  descendait  de  la  famille 
Kenda,  illustre  parmi  les  Arabes.  Il  florissait  sous  les  khalifes 
Mamoun  et  Motaçem;  il  mourut  en  860.  Très  estimé  comme 
traducteur  et  commentateur  d'Aristote,  il  écrivit  lui-même  un 
nombre  prodigieux  de  traités  sur  la  philosophie,  les  mathéma- 
tiques, la  médecine,  la  politique,  la  musique.  Ce  vaste  génie 
eml  rassait  toutes  les  connaissances  auxquelles  l'esprit  humain 
pût  alors  prétendre.  On  trouve  le  caractère  de  sa  méthode  dans 
celui  de  ses  ouvrages  où  il  tâche  de  prouver  que  l'on. ne  peut 
comprendre  la  philosophie  sans  la  connaissance  des  mathéma- 
tiques. On  voit  la  liste  de  ses  ouvrages  donnée  par  Casiri  dans 
sa  Bihlioth.  arab.-hisp.,  t.  Ier,  p.  353.  D. 

ALKMAAR,  flarn.  Alkmaer,  v.  de  Hollande,  port  sur  le 
grand  canal  d'Amsterdam  au  Helder;  11,427  hab.  Commerce 
considérable  de  fromages.  S'étant  donnée  aux  confédérés  en 
1573,  elle  repoussa  vaillamment  les  Espagnols.  En  1799,  le 
duc  d'York  y  signa,  avec  le  général  Brune,  qui  l'avait  battu  à 
Bergen  et  à  Castricum,  une  capitulation  pour  l'évacuation  de 
la  Hollande. 

ALKMAER  (Henri  d').  V.  Baomann. 

ALLACCI  Leone)  on  ALLATR7S  (Léo),  garde  de  la 
bibliothèque  du  Vatican,  né  à  Chio  en  15S6,  d'une  famille 
grecque,  m.  en  1669.  Il  était  laborieux,  infatigable,  grand 
chercheur  de  manuscrits,  doué  d'une  très  grande  mémoire, 
très  propre  à  rassembler  des  matériaux,  et  digne  par  consé- 
quent du  poste  qu'il  occupait.  Mais  il  avait  peu  de  pénétration 
et  de  critique.  Bien  que  né  dans  l'Église  grecque,  il  attaqua 
vivement  ses  anciens  coreligionnaires  et  fut  d'un  grand  se- 
cours aux  religieux  de  Port-Royal  dans  leur  dispute  avec 
Claude  sur  la  croyance  des  Grecs  à  l'égard  de  l'Eucharistie. 
Ses  ouvrages  de  théologie  et  de  philologie  sont  très  nombreux  : 
on  en  peut  voir  la  liste  dans  Nicéron  et  rectifiée  dans  Joly. 
Les  principaux  sont  :  de  Ecclesiœ  occid.  et  orient,  perpétua 
Consensione,  Cologne,  1648,  dédié  à  Louis  XIV;  dePatriaHo- 
meri,  Lyon,  1644;  de  Engastrimytho ,  en  grec,  sous  le  nom 
d'Eustathe,  évèque  d'Anlioche,  où  il  expose  sa  doctrine  tou- 
chant la  pythonisse  qui  lit  voir  l'ombre  de  Samuel,  Lyon,  1629; 
Apes  urbanœ,  ou  liste  de  tous  les  hommes  de  lettres  florissant 
à  Rome  de  1630  à  1632,  Rome,  1633  et  1711  ;  Dramaturgia,  ou 
liste  des  auteurs  de  théâtre  et  de  leurs  pièces,  Rome,  1636, 
Venise,  1755  ;  ces  deux  derniers  très  rares  aujourd'hui  et  très 
curieux;  enfin  quelques  poèmes  grecs,  dont  un  sur  la  nais- 
sance de  Louis  XIV,  où  il  fait  parler  la  Grèce,  dans  son  livre 
de  Perpétua  Consensione.  Il  y  a  peu  de  critiques  qui  aient  cor- 
rigé, expliqué  et  publié  plus  d'auteurs  grecs  ecclésiastiques 
et  profanes,  particulièrement  deceux  qui  ont  écrit  depuis  l'éta- 
blissement du  christianisme  jusqu'à  la  prise  de  Constantino- 
ple  par  les  Turcs.  On  en  trouve  la  liste  dans  ses  Apes  urbanœ. 

V.  Fahiieri»,  Biblioth.  gr.,  t.  XI,  435.  C.  N. 

ALLOUE,  anc.  pays  dans  l'Artois.  Villes  principales  : 
Fleurbaix,  La  Gorgue,  Laventie,  Sailly-sur-la-Lys  (Pa6-de- 
Cal.-i 

ALLAGON,  v.  de  l'anc.  Espagne.  (V.  Alavona.) 

ALLAH,  nom  de  Dieu  chez  les  Arabes.  Il  vient  de  l'ar- 
ticle al  et  du  mot  ilah,  qui  signifie  celui  qui  est  adoré  ou  qui 
doit  être  adoré. 

ALLAHABAD,  v.  de  l'Hindoustan  anglais,  cap.  de  la 
prov.  et  du  gouvern.  de  son  nom  ou  des  prov.  N.-O.,  ai  760 
III.  N.-O.  de  Calcutta,  au  confluent  du  Gange  et  de  la  Djem- 
nah;  lat.  N.  25"  27',  long.  E.  79»  30';  150,378  hab.  L'em- 
pereur Akbar  y  éleva  en  1583  une  forteresse  dont  les  Anglais 
ont  fait  le  principal  arsenal  et  le  dépôt  militaire  pour  leurs 


provinces  septentrionales.  C'est  de  plus  un  grand  centre  de 
chemins  de  fer.  Le  confluent  du  Gange  et  de  la  Djemnah, 
auxquels  se  joint,  selon  la  croyance  du  pays,  un  troisième 
cours  d'eau,  souterrain,  la  Seresouati,  a  été  de  tout  temps 
considéré  par  les  Indiens  comme  un  lieu  sacré,  et  un  nombre 
considérable  de  pèlerins  y  vient  chaque  année  se  purifier. 

ALLAHABAD   (CrOUV.  d').    V.  NORD-OtJEST  (PROVINCES  DO). 

ALLAHIES.  V.  Cork. 

ALL  ALNVAL  (Soolas  d'),  né  à  Chartres  en  1700,  m.  à 
l'Hôtel-Dieu  à  Paris,  pauvre  comme  il  avait  vécu,  en  1753» 
Depuis  1725 ,  il  a  donné  à  la  Comédie  française  :  lu  Pousse 
Comtesse,  l'École  des  Bourgeois,  son  chef-d'œuvre,  1728,  qui 
reparaît  de  temps  à  autre  sur  la  scène,  les  Rèjoaissiinres  pu- 
bliques, le  Mari  curieux;  au  Théâtre-Italien:  l'Embarras  des 
richesses,  etc. 

ALLANCHE,  ch.-l.  de  cant.  (Cantal) ,  arrond.  de  Murât. 
Fabr.  de  dentelles.  Comm.  de  grains.  Émigration  annuello  de 
colporteurs. 

ALLARD  (Jean-François),  général  français,  né  à  Saint- 
Tropez  (Var)  en  1785,  m.  en  1S39.  Aide  de  camp  du  maré- 
chal Brune  en  1815,  il  quitta  la  France  après  l'assassinat  de 
son  général,  passa  en  Egypte,  et  de  là  en  Perse,  où  Abbas- 
Mirza  le  nomma  colonel  dans  son  armée.  Bientôt  il  entra  au 
service  de  Rundjet-Singh,  roi  de  Lahore,  épousa  une  femme 
du  pays  et  forma  les  troupes  royales  à  la  tactique  euro- 
péenne. Dans  un  voyage  en  France,  1835,  il  fit  présent  à  la 
Bihlioth.  nationale  d'une  riche  collection  de  médailles,  et  reçut 
du  roi  Louis-Philippe  l'accueil  le  plus  flatteur.  B. 

ALLAVA,  fl.  de  l'anc.  Sicile;  auj.  Fiume  di  Calatabellota. 
—  v.  sur  le  même  fleuve;  auj.  Bibera. 

ALLECO,  nom  latin  de  Saint-Malo.  On  y  battait  mon- 
naie du  ve  au  ixe  siècle. 

ALLECTUS,  aventurier,  assassina  en  Grande-Bretagne 
l'usurpateur  Carausius  pour  régner  à  sa  place  en  294,  et  fut 
lui-même  vaincu  et  mis  à  mort  par  Constance  Chlore,  en  297. 

V.  Aur.  Victor,  de  Cxsarib.,  xiiix  ;  Eckhel,  Doct.  num.  vet.,  VII,  p.  49. 

G.  L.-G. 

ALLÉGEANCE  (Serment  d').  C'est  auj.  le  serment  que 
prêtent  les  Anglais  au  roi;  il  engage  à  la  fidélité  ou  fealty.  Il 
fut  introduit  par  Jacques  Ier  en  1606,  après  la  conspiration 
des  poudres.  Les  quakers,  qui  ne  font  pas  de  serments,  sont 
tenus  de  faire  une  simple  déclaration.  Ce  serment  est  diffé- 
rent du  Serment  de  suprématie  qu'on  prête  au  souverain  de  l'An- 
gleterre en  sa  qualité  de  chef  de  l'Église  anglicane. 

ALLEGHANY  (Monts),  chaîne  de  montagnes  de  l'A- 
mérique du  N. ,  dépendant  du  système  des  monts  Apalaches. 
(V.  ce  mot.)  Elle  s'étend  du  S.-O.  au  N.-E ,  à  travers  les  deux 
Virginies,  le  Maryland  et  la  Pennsylvanie,  entre  la  riv.  James, 
le  Potomac,  la  Susquehannah,  à  l'E.,  et  les  affl.  de  l'Ohio,  a 
l'O.  Sommets  de  2,000  m.  au  plus ,  couverts  d'une  belle  vé- 
gétation. E.  D — t. 

alleghany,  riv.  des  États-Unis,  prend  sa  source  au  N.-O. 
de  la  Pennsylvanie,  près  du  lac  Erié,  et  s'unit  à  Pittsbourg 
au  Monongahéla  pour  former  l'Ohio. 

alleghanï-OTY,  ville  industrielle  de  la  Pennsylvanie 
(États-  U nis) ,  en  face  de  Pittsbourg ,  dont  elle  est  séparée  par 
la  riv.  Alleghany,  78,682  hab.  (V.  Pittsbourg.) 

ALLEGRAIN  (Christophe-Gabriel),  sculpteur,  né  à 
Paris  en  1710 ,  m.  en  1795 ,  travailla  pour  Mme  Du  Barry. 
Le  musée  du  Louvre  a  de  lui  le  Narcisse,  qui  le  fit  entrer  à 
l'Académie  en  1751,  une  Vénus  entrant  au  bain  et  Diane. 

ALLEGRE,  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Loire),  arr.  du  Puy. 
Situation  pittoresque  au  pied  du  dôme  de  Bar;  1,000  hab. 

ALLEGRI  (Gregowo),  compositeur  de  musique,  né  à 
Rome  vers  1580,  m.  en-  1640;  de  la  famille  du  Corrége, 
élève  de  Jean-Marie  Nanini ,  il  fut  attaché  à  la  chapelle  du 
pape.  Son  principal  ouvrage  est  un  Miserere  à  deux  chœurs, 
composé  vers  1629,  et  que  l'on  chante  le  vendredi  saint  à  la 
chapelle  Sixtine.  Il  était  défendu  d'en,  donner  copie;  Mozart 
écrivit  de  mémoire  cet  admirable  psaume;  Choron  l'a  publié 
dans  sa  Collection  de  musique  classique. 

ALLEGRI  (Alexandre),  poète  florentin  duxvi«  siècle,  se 
distingua  dans  le  genre  burlesque.  Ses  Rime  piacevoli  n'ont 
été  imprimées  qu'après  sa  mort,  avec  d'autres  pièces  facé- 
tieuses. Il  eut  aussi  du  talent  pour  la  poésie  latine.        B. 

ALLEMAGNE  (Empire  d'),  en. latin  Germania,  en  alle- 
mand Deulschland  ou  Deutsches  Reich,  vaste  contrée  au  centre 
de  l'Europe,  entre  47°  25'-55«  30'  lat.  N.  et  3»  40'-20°  30 
long.  E.  Elle  a  pour  bornes  :  au  N.,  la  mer  du  Nord,  le  Dane- 
mark et  la  Baltique;  à  l'E.,  la  Russie  et  la  Pologne  russe;  au 
S.-E.,  les  provinces  autrichiennes  de  Gallicie,  Silésie,  Mora- 
vie, haute  Autriche,  Salzbourg;  au  S.,  le  Tyrol  (prov.  autri- 
chienne) et  la  Suisse;  à  l'O.,  la  France,  le  Luxembourg,  la 
Belgique  et  la  Hollande. 

Littoral.  L'Allemagne  est  baignée  au  N.-O.  par  la  mer  du 
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Nord,  dont  les  ports  principaux  sont  Brème,  sur  le  Weser,  et 
Hambourg,  sur  l'Elbe;  au  N.-E.,  par  la  mer  Baltique,  où  l'on 
trouve  les  ports  de  Kiel,  de  Lnbeck,  sur  la  Trave,  de  Stettin, 
sur  l'Oder,  de  Dantzig,  sur  la  Vistule,  de  Kœnigsberg,  sur 
la  Pregel ,  et  de  Memel. 

Relief  du  sol;  grandes  divisions  physiques .  On  peut  diviser  l'Al- 
lemagne en  3  grandes  régions  ;  la  haute  Allemagne,  plateau  ac- 
cidenté et  fertile,  sillonné  au  centre  par  la  vallée  du  Danube, 
s'appuyant  au  S.  sur  les  ramifications  des  Alpes  et  s'étendant 
au  N.  jusqu'au  plateau  de  Bohème  et  aux  montagnes  qui 
suivent  la  rive  droite  du  Mein;  la  basse  Allemagne,  qui  com- 
prend toute  la  grande  plaine  inclinée  vers  la  mer  Baltique  et 
la  mer  du  Nord,  dominée  au  S.  et  à  l'O.  par  le  massif  impor- 
tant du  Harlz,  les  monts  do  Wcslphalie  et  la  forêt  de  Teut- 
bourg  ;  Y  Allemagne  du  Rhin,  comprenant  la  vallée  de  ce  fleuve 
et  le  cours  inférieur  de  la  Moselle,  entre  la  forêt  Noire  et  le 
Taunus  à  l'E.,  les  Vosges,  le  Hardt  et  l'Eifel  à  l'O. 

Cours  d'eau  et  lacs.  Les  fleuves  les  plus  importants  sont  :  1° 
le  Rhin,  grossi  de  la  Moselle,  du  Neckar,  du  Mcin  et  de  la  Lippe  ; 
l'Ems;  le  Weser,  qui  reçoit  l'Aller;  l'Elbe,  grossi  de  la  Saale, 
du  Havel  et  de  la  Sprée,  tributaires  de  la  mer  du  Nord;  2°  l'O- 
der qui  reçoit  la  Warta;  la  Vistule  et  le  Niémen,  tributaires 
de  la  mer  Baltique;  3°  le  Danube,  qui  descend  de  la  forêt 
Noire,  reçoit  l'Iller,  le  Loch,  l'Isar,  l'Inn,  plus  considérable 
que  le  fleuve  principal,  et  va  finir  dans  la  mer  Noire,  après  un 
cours  de  2,800  kil.  Tous  les  grands  cours  d'eau  de  l'Allemagne 
sont  navigables;  les  routes  fluviales  les  plus  fréquentées  sont 
celles  du  Rhin,  de  l'Elbe  et  du  Danube.  —  Les  principaux  lacs 
sont,  en  Bavière,  les  lacs  Chiem,  Wurm  et  Ammer,  le  lac  de 
Constance,  dont  la  rive  N.  appartient  tout  entière  à  l'Allemagne, 
les  lacs  du  Brandebourg,  du  Mecklembourg  et  de  la  Prusse 
orientale.  —  Pour  plus  de  délails  sur  la  géog.  physique,  pour 
le  climat  et  les  produclions,  V.  les  noms  des  différents  États. 

Géographie  politique  ;  divisions  actuelles.  L'empire  d'Allemagne 
est  une  confédération  formée  des  États  suivants  : 

1.  Royaume  de  Prusse cap.  Berlin 

2.  —  Bavière Munich. 

3.  —  Saxe Dresde. 

4.  —  Wurtemberg Stultgard. 

5.  Grand-duché  de  Bade Carlsruhe. 

6.  —  Hesse Darmstadt. 

7.  —  Mecklenibnurg-Schwerin. ..  Scbwerin. 

8.  —  Saxe-Weimar Weimar. 

9.  —  Mecklembonrg-Stri'Mz Neu-Strrlitz. 

10.  —  Oldenbourg Oldenbourg. 

11.  Duché  de  Brunswick Brunswick. 

12.  —         Saxo-MeiningPri Meiningen. 

13.  —        Saxe-Altenbourg Alteubourg. 

IV.         —        Saxe-Cobourg-f»otha Gotha  etCobourg. 

15.         —        Anbalt Dcssau. 

18.  Principauté  de  Scliwarzbourg-Rudolstadt....  Rudolstadt. 

17  —           Schwarzboutg-Snndershausen  Sondershausen. 

18.  —  Waldcck Arolsea. 

19.  —  Rcuss  (ligne  ainée) GreiU. 

20.  —  Renss  (ligne  enduit») Géra. 

21.  —  Sehaumbourg-Lippc Buckebourg. 

22.  —  Lippe-lh-tmold Detmold. 

23.  Ville  libre  do  Lnbeek. 
21.  —  Brème. 

23.  —  Hambourg. 

26.  AIsaco-Lorraine  (pays  d*empire,  Reichsland).  Strasbourg. 

Superficie  ;  population.  La  sup.  de  l'empire  est  de  5  10,514  kil. 
carrés;  la  pop.,  de  45,234,061  hab.,  soit  84  par  kil.  carré,  déc. 
1880. 

Prusse 318,233  kil.  carrés  et  27,279.111  hab. 

Bavière 73.  859  —  5.281,778 

Saxo l'»,992  —  2,972,803 

Wurtemberg 19,503  —  1,971.118 

Bade 13.081  —  1,570.25'. 

Ucsw 7.081  —  936.3,0 

Mecklembourg-Schwerin...  13,303  —  577.055 

Alsace-Lorraine t  i  .508  —  1,566,070 

Pour  les  autres  États,  V.  leurs  noms  dans  le  Dictionn. 

Cette  population  est  presque  entièrement  de  race  allemande 
ou  germanisée.  On  rencontre  3,300,000  personnes  parlant  d'au- 
tres langues  que  l'allemand,  savoir  :  2,450,000  Polonais,  dans 
les  provinces  prussiennes  de  Posen  et  de  Silésie;  140,000  Wen- 
des,  dans  l'E.  du  royaume  de  Saxe;  50,000  Tchèques,  dans 
la  Silésie;  150,000  Lithuaniens,  dans  la  partie  orientale  de 
la  province  de  Prusse  ;  150,000  Danois,  dans  le  Slesvig  septen- 
trional ;  220,000  Français,  dans  l'Alsace-Lorraine. 

Religions,  on  compte,  en  Allemagne,  28, 3 18, 000  protestants, 
évangéliques  ou  luthériens;  16,229,000  catholiques;  93,000 
chrétiens  dissidents;  561,000  israélites.  Les  catholiques  sont 
en  majorité  dans  la  Bavière,  le  grand-duché  de  Bade  et  l'Al- 
sace-Lorraine;  ils  forment  une  minorité  considérable  dans  le 
Wurtemberg  et  la  Hesse.  Archevêchés  à  Cologne  et  Posen 
(Prusse),  Fribourg-en-Brisgau  (Bade),  Munich  et  Bamberg 
(Bavière). 

Gouvernement.  La  constitution  de  l'empire  allemand,  du  4 
mai  1871,  établit  la  dignité  impériale  héréditaire  dans  la 
maison  royale  de  Prusse  (  Ilohenzollern).  L'empereur  exerce 
le  pouvoir  exécutif  avec  l'assistance  du  chancelier  de  l'empire. 
—  Le  pouvoir  législatif  est  partagé  entre  le  conseil  fédéral  et 
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le  Reichslug,  ou  parlement  de  l'empire.  Le  chancelier  préside 
le  conseil  fédéral  où  chacun  des  gouvernements  confédérés 
est  représenté  par  un  ou  plusieurs  ministres  plénipotentiaires, 
et  possède  un  nombre  de  voix  proportionnel  à  son  importance. 
La  Prusse  en  a  17,  la  Bavière  6,  la  Saxe  4,  le  Wurtemberg  4, 
Bade  3,  la  Hesse  3,  le  Mecklembourg  2,  et  les  autres  États 
chacun  1,  soit  58  en  tout.  L'Alsace-Lorraine,  administrée 
directement  par  le  pouvoir  impérial,  n'a  pas  de  représentant 
au  conseil  fédéral.  —  Le  Reichslag,  est  élu  par  le  suffrage 
universel  et  direct.  Tout  sujet  allemand,  âgé  de  25  ans,  est 
électeur;  pour  être  éligible,  il  faut  être  né  ou  naturalisé  depuis 

3  ans  au  moins  dans  un  des  Etats  de  l'empire.  La  durée  du 
mandat  législatif  est  de  3  ans,  et  il  y  a  un  député  par  100,000 
hab.  L'Alsace-Lorraine  est  représentée  dans  le  Rcichstag.  Cette 
Assemblée  peut  être  dissoute  par  l'empereur,  qui  doit  en  réu- 
nir une  autre  dans  un  délai  de  3  mois.  Chaque  État  conserve 
d'ailleurs  ses  institutions  particulières,  dont  on  trouvera  le 
détail  aux  art.  Prusse,  Bavière,  etc.,  du  Dictionn.  Mais  le 
pouvoir  central ,  impérial  ou  fédéral  a  seul  qualité  pour  dé- 
cider des  questions  suivantes:  déclarations  de  guerre,  traités 
de  paix,  traités  de  commerce,  législation  militaire  et  maritime, 
finances  de  l'empire,  postes  et  télégraphes,  chemins  de  fer  d'in- 
térêt général  ou  utiles  à  la  défense  du  pays. 

Tout  Allemand  capable  de  porter  les  armes  est  astreint  au 
service  militaire  pendant  12  ans  :  3  ans  dans  l'armée  active, 

4  dans  la  réserve,  5  dans  la  landwehr,  ou  armée  territoriale. 
Le  landsturm  (levée  en  masse)  doit  comprendre,  d'après  la  loi 
du  12  fév.  1875,  tous  les  hommes  en  état  de  servir  qui  n'ap- 
partiennent ni  à  l'armée  ni  à  la  marine.  11  ne  peut  être  con- 
voqué qui  si  le  territoire  de  l'empire  est  envahi.  Le  contingent 
annuel  est  d'environ  143.000  h. 

L'effectif  de  l'armée  allemande  est,  en  temps  de  paix,  de 
445,000  hommes  ainsi  répartis  : 

Infanterie  (779  bataillons) 300,000  h. 

Cavalerie  ('.03  escadrons) 67.000 

Artillerie  (311  batteries) 53.000 

Génie  (21  bataillons) 11.000 

Train  (18  escadrons) 5,000 

En  temps  de  guerre,  l'empire  peut  mettre  sur  pied,  sans  le 
landsturm,  1,519,000  hommes,  avec  312,000  chevaux  et  2,S0O 
canons. 

Le  commandement  en  chef  de  l'armée  appartient  à  l'empe- 
reur, roi  de  Prusse.  Trois  États  seulement,  la  Bavière,  le  Wur- 
temberg et  la  Saxe,  ont  conservé  une  organisation  militaire 
distincte,  bien  que  dépendante,  et  ont  des  ministres  de  la 
guerre.  Tous  les  autres  ont  confondu  leurs  contingents  avec 
les  troupes  prussiennes.  Outre  la  garde  royale  prussienne,  en 
garnison  à  Berlin,  on  compte  dans  l'empire  17  corps  d'armée. 

I«  quartier  général..  K-vnigsberg  (Prusse  orientale  et  occidentale). 

II» Stettin  (Poméranie  et  Bromberg). 

III» Beilin  (Brandebourg). 

IV» Magd'bourg  (prov.  de  Saxe,    Saxe-Altenbourg, 

Rcns?,  Sehwarzbourg). 

V" Posen  (Posen  et  Liegnllz). 

VI» Breslau  (lireslau  et  Oppeln). 

VII» Munster  (Westphalie,  pailie  de  la  Prov.  rhénane. 

Lippe). 

VIII» Coblence  (prov.  rhénan»). 

IX» Allona   (Slesvig-Uolstein.   Mecklembourg,    villes 

hansèatiques). 

X» Hanovre  (Hanovre,  Oldenbourg.  Brunswick).   ■ 

XI» Cassel  (prov.  de  Hesse-Nassau,  liesse ,  Saxe-Wei- 
mar, Cobourg  et  Meiningen.) 

XII»  (saxon) Dresde  (roy.   de  Saxe). 

XIII»  (Wurtemberg)...  Stuttgard  (Wurtemberg). 

XIV» Carlsruhe  (Bade). 

XV» Strasbourg  (Alsace-Lorraine). 

I»'  corps  bavarois....  Munich  (S.  de  la  Bavière). 

II» Wurzbourg  (N.  de  la  Bavière). 

Marine.  La  flotte  impériale  comprenait,  en  18S3,  89  bâti- 
ments (85  à  vapeurs),  dont  12  vaisseaux  de  combat  cuirassés, 
portant  525  canons,  avec  une  force  de  153,000  chevaux-vapeur 
et  15,200  hommes  d'équipage.  Un  bataillon  d'infanterie  de  ma- 
rine compte  1,100  hommes.  Les  ports  militaires  sont,  pour  la 
mer  du  Nord,  Wilhelmshaven,  dans  la  baie  de  Jahde,  et,  pour 
la  Baltique,  Kiel,  au  S.-E.  du  Jutland. 

Budget  de  l'empire.  Les  dépenses  de  l'année  1883-84  se  sont 
élevées  à  708,667,000  fr.,  et  elles  ont  été  couvertes  par  des 
recettes  égales.  La  dette  consolidée  montait  en  juillet  1883  a 
440,000,000.  Le  premier  emprunt  contracté  par  l'empire  date 
de  1877. 

Industrie;  commerce;  voies  de  communication;  marine  mar- 
chande. Grâce  aux  mines  du  Harz  et  de  l'Krz-Gebirge,  aux  bas- 
sins houillers  de  la  Sarre,  de  la  prov.  du  Rhin,  de  la  Westpha- 
lie et  de  la  Saxe,  aux  pâturages,  qui  nourrissent  des  moutons 
renommés  pour  leur  laine,  à  l'abondance  des  matières  pre- 
mières, à  la  facilité  des  transports  et  à  la  modicité  des  salaires, 
l'industrie  allemande  a  fait  d'immenses  progrès  depuis  quel- 
ques années  et  créé  une  concurrence  redoutable  à  l'industrie 
française.  Le  commerce,  favorisé  par  le  développement  du  Zoll- 
verein  [V.  ce  mol),  s'est  élevé,  en  1881,  à  7,188  millions,  dont 
3,580  millions  pour  l'importation,  et  3,608  millions  pour  l'ex- 


ALL 


—  65  — 


ALL 


portation.  35,000  kil.  de  chemins  de  fer  sillonnent  l'empire  en 
tous  sens;  il  est  traversé  par  les  grandes  voies  d'intérêt  euro- 
péen, qui  conduisent  de  Paris,  Bruxelles,  Amsterdam  et  Lon- 
dres à  Saint-Pétersbourg,  par  Cologne,  Hanovre,  Berlin  et 
Kœnigsberg  ;  a  Vienne  et  a  Constantinople,  par  Strasbourg, 
Carlsruhe,  Stuttgard  et  Munich  ;  par  celles  qui  unissent  la 
mer  du  Nord  à  la  Méditerranée  et  à  l'Adriatique,  de  Hambourg 
à  Gènes,  Rome  et  Naples,  par  le  Saint-Oothard,  ou  à  Trieste, 
par  le  Brenner.  Les  lignes  télégraphiques  ont  74,000  kil.  de 
longueur.  —  Le  mouvement  des  ports  allemands  a  été,  en 
1881,  de  102,600  navires,  jaugeant  15,100,000  tonneaux.  La 
marine  marchande  comprenait,  en  janv.  1882,  4,509  navires, 
dont  458  vapeurs,  jaugeant  ensemble  1,194,000  tonneaux, 
avec  9,156  hommes  d'équipages. 

Histoire.  —  1°  Jusqu'il  l'invasion  des  barbares.  Les  Romains 
comprenaient  sous  le  nom  de  Germanie  toute  la  région  qui 
■'étend  depuis  le  Rhin,  à  l'O.,  le  Danube,  au  S.,  jusqu'à  la 
mer  du  Nord  et  la  Baltique,  au  N.  Leurs  armées  s'avancèrent 
jusqu'à  l'Elbe,  peut-être  jusqu'à  la  Vistule,  mais  ne  purent 
soumettre  les  habitants.  Ils  ne  conservèrent  qu'une  bande  de 
territoire  comprise  entre  le  Rhin  moyen,  le  haut  Danube,  et 
une  ligne  fortifiée  qui  allait  de  Ratisbonne  (Regina  Castra),  jus- 
qu'au N.  de  l'embouchure  du  Mein.  (F.  Décomates  [Champs].) 
Lors  de  la  migration  des  peuples  barbares,  au  ive  s.,  les  Ger- 
mains franchirent  en  grand  nombre  les  frontières  du  Rhin  et 
du  Danube.  Les  principales  tribus  ou  confédérations  de  la 
Germanie  étaient,  au  v  s.,  les  Frisons  et  les  Saxons,  au  N., 
les  Francs  et  les  Alamans,  à  l'O.,  les  Bavarois  au  S.-O.,  les 
Thuringiens,  les  Burgondes,  les  Lombards,  au  centre. 

2°  Jusqu'à  la  déposition  de  Charles  le  Gros,  887.  A  partir  du 
vi»  s.,  les  Francs,  établis  dans  la  Gaule,  étendirent  leur  domi- 
nation sur  la  Germanie  occidentale.  Charlemagne  soumit  la 
Saxe,  et  porta  jusqu'au  delà  de  l'Elbe  les  limites  de  son  em- 
pire. Il  introduisit  en  Allemagne,  avec  les  éléments  du  sys- 
tème féodal,  la  puissance  temporelle  du  clergé.  Le  traité  de 
Verdun,  en  843,  constitua,  à  l'E.  du  Rhin,  un  roy.  de  Germa- 
nie, dont  Louis  le  Germanique,  fils  de  Louis  le  Débonnaire, 
fut  le  premier  roi.  Ses  fils  le  partagèrent  en  3  royaumes,  Saxe, 
Bavière,  Alamannie  ou  Souabe,  réunis  ensuite  par  Charles  le 
Gros. 

3°  Jusqu'à  l'avènement  des  Habsbourg,  887-1273.  Après  la  dé- 
position de  Charles  le  Gros,  l'Allemagne  fut  encore  gouvernée 
par  des  princes  carolingiens  jusqu'en  911.  La  royauté  devint 
alors  élective.  Sous  Conrad  Ier,  de  Franconie,  les  Hongrois 
ravagèrent  le  pays.  La  maison  de  Saxe,  de  919  à  1024,  eut 
pour  premier  roi  Henri  Ier, le  Fondateur,  qui  vainquit  les  Hon- 
grois à  Mersebourg,  933.  Othon  Ier  le  Grand  se  fit  couronner  roi 
d'Italie,  en  951,  et  empereur  à  Rome,  en  962.  Avec  lui  com- 
mence le  Saint-Empire  romain  germanique.  —  Conrad  II  fit 
monter  sur  le  trône  la  maison  de  Franconie,  1024-1125,  qui 
fut  toute-puissante  en  Allemagne,  et  réunit  le  roy.  d'Arles  à 
ses  possessions,  sur  Henri  III  le  Noir.  Mais  Henri  IV  enga- 
gea contre  le  pape  Grégoire  VII,  au  sujet  des  investitures,  la 
lre  guerre  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire,  que  son  fils,  Henri  V, 
termina  par  le  concordat  de  Worms  ,  en  1122.  —  L'empe- 
reur saxon  Lothaire  de  Supplinbourg  eut  pour  successeur 
Conrad  III,  chef  de  la  maison  de  Souabe  ou  de  Hohenstaufen, 
1137-1254.  Frédéric  Ier  Barberousse  combattit  les  Guelfes  à 
la  tête  des  Gibelins  d'Allemagne  et  d'Italie  et  soutint  contre 
Alexandre  III  la  2e  guerre  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire.  La  3° 
■eut  lieu  sous  Frédéric  II,  qui  lutta  contre  Grégoire  IX  et  fut 
<léposé  par  Innocent  IV,  1245.  Depuis  la  mort  de  Conrad  IV, 
«n  1254,  l'Allemagne  fut  livrée  à  une  épouvantable  anarchie 
(grand  interrègne)  jusqu'à  l'élection  de  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, fondateur  de  la  maison  d'Autriche,  en  1273. 

4°  Jusqu'à  l'avènement  d'Albert  II,  1273-1438.  Rodolphe,  après 
avnir  renoncé  à  l'Italie,  rétablit  l'autorité  impériale  en  Alle- 
magne, mais  ne  put  rendre  la  couronne  héréditaire  dans  sa 
maison.  Sous  Albert  Ier,  la  Suisse  se  rendit  indépendante,  en 
1308.  Henri  VII  de  Luxembourg  échoua  dans  UDe  expédition 
en  Italie,  et  Louis  V  de  Bavière  trouva  dans  le  pape  Jean  XXII, 
que  soutenaient  les  rois  de  France,  un  redoutable  adversaire. 
Clément  VI  fit  élire  à  sa  place  Charles  IV  de  Luxembourg,  qui 
régla  par  la  bulle  d'or,  1356,  la  constitution  de  l'empire  et  les 
privilèges  des  électeurs.  Tous  ces  princes  se  préoccupaient 
beaucoup  moins  de  mettre  fin  aux  guerres  privées  et  de  faire 
respecter  l'autorité  impériale  que  d'agrandir  par  confiscation 
ou  par  achats  leurs  domaines  héréditaires.  Wenceslas  fut  dé- 
posé en  1400,  et  l'empire  eut  3  empereurs,  tandis  que  l'Église 
avait  3  papes.  Sigismond  de  Luxembourg  s'efforça  de  mettre  fin 
an  schisme  (concile  de  Constance,  1414),  mais  il  eut  beaucoup 
de  peine  à  vaincre  les  Hussites  de  Bohême.  A  sa  mort,  les  pos- 
assions de  sa  famille  passèrent  à  la  maison  d'Autriche. 

5°  Jusqu'à  la  dissolution  de  l'ancien  empire  germanique,  1438- 
1806.  Albert  II  d'Autriche  inaugura  le  règne  presque  ininter- 
tompu  pendant  4  siècles  de  la  maison  de  Habsbourg.  Après  le 
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long  règne  de  l'indolent  Frédéric  III ,  Maximilien  I"  établit  la 
Chambre  impériale,  1495,  partagea  l'empire  en  10  cercles,  et 
intervint  dans  les  guerres  d'Italie.  Charles-Quint  releva  la  puis- 
sance impériale.  Il  dut  pourtant  signer  la  l"  capitulation  d l'em- 
pire, par  laquelle  il  s'engageait  à  respecter  les  droits  des  élec- 
teurs et  des  princes,  et  son  règne  fut  troublé  depuis  1520  par 
les  agitations  de  la  Réforme.  La  paix  d'Augsbourg  termine  la 
lreguerre  religieuse  de  l'Allemagne,  1555.  Sous  Ferdinand  II, 
les  conflits  entre  protestants  et  catholiques  et  l'ambition  de 
l'empereur,  qui  voulait  abaisser  tous  les  princes  de  l'empire 
sous  la  domination  de  la  maison  d'Autriche,  provoquèrent  la 
guerre  de  Trente  ans,  1618-1648.  L'Allemagne  entière  fut  dé- 
vastée et  ensanglantée,  jusqu'aux  traités  de  Westphalie,  qui  re- 
connurent aux  princes  luthériens  et  calvinistes  des  droits  égaux 
à  ceux  des  princes  catholiques.  Le  règne  de  Léopold  Ier  et  les 
guerres  soutenues  contre  Louis  XIV  n'eurent  aucun  résultat 
favorable  pour  l'empire,  qui  s'épuisa  pour  servir  les  intérêts 
particuliers  de  la  maison  d'Autriche  dans  la  guerre  de  la  Suc- 
cession d'Espagne  et  dans  les  guerres  contre  les  Turcs.  Après 
la  mort  de  Charles  VI,  et  malgré  sa  Pragmatique  Sanction  de 
1713,  la  plupart  des  princes  allemands  se  liguèrent  pour  en- 
lever à  sa  fille  Marie-Thérèse  les  possessions  héréditaires  de 
la  maison  d'Autriche.  L'électeur  de  Bavière,  Charles-Albert, 
fut  élu  empereur,  sous  le  nom  de  Charles  VII,  1742,  mais 
l'empire  revint  après  lui  à  François  Ier  de  Lorraine,  époux  de 
Marie-Thérèse,  1745.  La  guerre  de  la  succession  d'Autriche, 
1741-1748,  et  la  guerre  de  Sept  ans,  1756-1763,  affaiblirent 
l'Autriche  au  profit  de  la  Prusse,  que  l'empereur  Léopold  avait 
érigée  en  royaume,  1701,  et  qui  devint,  sous  le  roi  Frédéric  II, 
la  lre  puissance  militaire  de  l'Europe.  Il  opposa  la  ligue  des 
princes  (Fùrstenbund)  à  l'empereur  Joseph  II,  qui  voulait  s'em- 
parer de  la  Bavière.  —  Quand  la  révolution  française  éciata, 
l'Autriche  et  la  Prusse  accueillirent  les  émigrés ,  et  la  guerre 
commença  en  1792.  La  Prusse  dut  signer  le  traité  de  Baie,  dès 
1795,  l'Autriche  subit  les  traités  de  Campo-Formio,  1797,  et  de 
Lunéville,  1801.  La  cession  à  la  France  de  la  rive  gauche  du 
Rhin  amena,  en  1803,  un  remaniement  complet  du  territoire 
germanique.  Presque  toutes  les  principautés  ecclésiastiques 
disparurent,  et  le  nombre  des  princes  immédiats  et  des  villes 
libres  fut  considérablement  réduit.  (V.  Sécularisation  et  Mé- 
diatisation.) La  bataille  d'Austerlitz  et  le  traité  de  Presbourg 
amenèrent  la  dissolution  de  l'empire.  François  II  abdiqua  son 
titre  électif  d'empereur  d'Allemagne  et  prit,  avec  l'assentiment 
de  Napoléon,  le  titre  héréditaire  d'empereur  d'Autriche,  1806. 
Le  Saint-Empire  romain  germanique  était  en  réalité  une  con- 
fédération, qui  ne  laissait  guère  à  l'empereur  que  le  pouvoir 
exécutif.  Après  bien  des  contestations,  la  bulle  d'or  de  Charles  IV 
avait  fixé"  à  7  le  nombre  des  électeurs  :  c'étaient  les  3  arche- 
vêques de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne;  le  duc  de  Saxe, 
le  margrave  de  Brandebourg,  le  comte  palatin  du  Rhin  et  le 
roi  de  Bohême.  Un  8e  électorat  fut  créé  pendant  la  guerre  de 
Trente  ans  pour  le  duc  de  Bavière,  et  un  9e,  en  1692,  pour  le 
duc  de  Hanovre.  En  1777,  le  nombre  des  électeurs  fut  réduit  à 
8  par  l'extinction  de  la  famille  des  électeurs  palatins.  (V.  Élec- 
teurs.) L'empereur,  élu  à  Francfort,  fut  pendant  longtemps 
couronné  à  Aix-la-Chapelle.  Il  portait  le  titre  de  roi  des  Ro- 
mains, tant  qu'il  n'avait  pas  reçu  la  couronne  impériale  des 
mains  du  pape  ou  de  son  légat.  Cette  distinction  tomba  en 
désuétude  après  le  règne  de  Charles-Quint,  qui  fut  le  dernier 
empereur  sacré  par  un  souverain  pontife.  —  La  diète,  qui  se 
réunit  toujours  à  Ratisbonne  depuis  1662,  avait  2  sessions 
par  an.  Elle  comprenait  les  3  collèges,  ou  chambres  des  élec- 
teurs, des  princes  et  des  villes  impériales.  Le  rapport  rédigé 
par  les  2  premiers  et  ratifié  par  l'empereur  s'appelait  conclu- 
sum,  et  l'on  donnait  le  nom  de  recès  (recessus)  à  l'ensemble 
des  décisions  prises  par  la  diète  pendant  une  session.  La  part 
de  chaque  État  dans  les  dépenses  générales  de  l'empire  était 
fixée  par  une  liste  ou  tableau  appelé  matricule. 

ROIS    D'ALLEMAGNE    ET    EMPEREURS    DE    687    A    1806 

CAROLINGIENS. 

Arnulf  roi  d'Allemagne.  887.  emp 890-  899 

Louis  IV  l'Enfant,  roi  d'Allemagne 899-  911 

MAISON    DE    FRANCONIE. 

Conrad  I«,  roi 911-  919 

MAISON    DE    SAXE. 

Henri  I«  l'Oiseleur,  on  le  Fondateur,  roi 919-936 

Othon  I«  le  Grand,  roi,  936.  emp (ie,2-  973 

Othon  II 973-  983 

Othon  III 983-1002 

Henri  II  le  Saint 1002-1021 

MAISON    DE    FIIANCUNIE. 

Conrad  II  le  Salique 102.-1039 

Henri  III 1039-1056 

Henri  IV 1056-1 106 

Rodolphe  de  Sowibe,   anti-emji 1077-1080 

Ilermann  de  Luxembourg,  anti-cmp 1081-1088 

Conrad,  Sis  de  Henri  IV,  anti-omp 1093 

Henri  V. 1 106-1 125 
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MAISON    DE    SAXE. 

Lothaire  II  de  Snppllnbourg 1)25-1137 

MAISON    DE   SOOABE   OD    DE   HOHENSTADFEN. 

Conrad  III H«- 

Frédéric  I"  Barbcroussc 11  ■  -'■ 

Henri  VI 1190- 

Philippe 1198- 

Othnn  IV  de  Brunswick,  anti-emp.  1198-1208,  cmp 1208- 


Fn'-.l-- 


■  II. 


1216 


1152 

1190 

îi'.n 

1208 
1215 
12.10 
1247 
125 'f 
125» 


Henri  le  ïlaspon  de  Thuringe,  anli-emp 1246- 

Conrad  IV 1250 

Guillaume  de  Hollande,  anti-emp 1247- 

INTERRÈGNE. 

Guillaume  de  Hollande,  roi 1251-1256 

Richard  de  Cornouaillcs,  roi 1257-1272 

Alphonse  X  de  Custillc,  roi 1257-1273 

MAISON    DE    HABSBOURG. 

Rodolphe  I"  de  Habsbourg 1273-1291 

Adolphe  de  Nassau 1292-1298 

Albert  I"  d'Autriche 1298-1308 

MAISONS    DE    LOXEMBOORG    ET    DE    BAVIÈRE. 

Henri  VII  de  Luxembourg 1308- 

Louis  V  de  Bavière 131V- 

Frédéric  le  Del  d'Autriche,  anti-emp.,  1311-1325 1325- 

Charles  IV  de  Luxembourg 13  47- 

Gunther,  comte  de  Schwarzbourg,  anti-emp 1347- 

"Weneeslas  de  Luxembourg 1378- 

Robert,  comte  palatin,  de  Bavière 1400- 

Josse  de  Moravie,  anti-emp 1V10- 

Sigismond  de  Luxembourg 1410- 

MA1SON    D'AUTRICHE. 

Albert  II 1438- 

Frédéric  III 143B- 

Maximiiicn  I" 1  493- 

Charles-Quint 1519- 

Ferdinand  Ie' 1556- 

Maximilien  II 156V- 

Rodolphc  II 1576- 

1612- 


1313 
13  H 

1330 
1378 
13  '.7 
■1400 
1410 
1411 
1437 


1439 
1493 
1519 
1556 
1564 
1576 
1612 
1619 
1637 
1657 
1705 
1711 
1740 


Mathi; 

Ferdinand  II 1619 

Ferdinand  111 1637. 

Léopold  I" 1657 

Joseph  I« 1705 

Charles  VI 1711 

MAISON    DE    BAVIÉKE. 

Charles  VII 1742-1745 

MAISON    d'aUTRICHE-LORRAINE. 

François  I« 17  45-1765 

Joseph  II 1765-1790 

Léopold  II 1790-17,92 

François  II,  dernier  empereur  d'Allemagne 1792-1806 

6°  Jusqu'à  l'établissement  de  la  confédération  germanique,  1806- 
1815.  Après  la  dissolution  de  l'ancien  empire,  Napoléon  orga- 
nisa là  Confédération  du  Rhin,  dont  la  diète  siégeait  à  Francfort. 
Tous  les  princes  dont  les  États  étaient  situés  au  S.  du  Mein 
furent  obligés  d'en  faire  partie,  sous  peine  d'être  médiatisés. 
La  Prusse  songeait  à  établir  de  son  côté  une  confédération 
de  l'Allemagne  du  Nord.  La  guerre  de  1806  et  le  traité  de  Til- 
sitt,  1807,  empêchèrent  l'exécution  de  ce  projet,  démembrèrent 
la  Prusse,  et  étendirent  encore  la  confédération  du  Rhin.  Elle 
comprenait  alors  le  grand-duché  de  Francfort;  les  roy.  de 
Westphalie,  de  Bavière,  de  Wurtemberg,  de  Saxe,  auquel  était 
réuni  le  grand-duché  de  Varsovie  ;  les  grands-duchés  de  Bade, 
de  Berg  et  Clèves,  de  Hesse-Darmstadt,  de  Wurzbourg  ;  les  du- 
chés de  Mecklembourg-Schwerin  et  Strélitz,  les  duchés  saxons, 
les  deux  principautés  de  Hohenzollern  et  plusieurs  États 
moins  importants.  Les  Allemands  supportaient  avec  impa- 
tience la  domination  de  Napoléon,  mal  dissimulée  sous  le  nom 
de  protectorat.  Leur  hostilité  se  manifesta  pendant  la  guerre 
contre  l'Autriche,  en  1809.  L'enseignement  des  universités, 
les  pamphlets  patriotiques  et  surtout  la  propagande  active  des 
sociétés  secrètes  (V.  Togendbond),  préparèrent  le  soulève- 
ment général  de  1813.  La  campagne  de  Saxe  fut  pour  les  Al- 
lemands la  guerre  de  l'indépendance  et  ils  appelèrent  la  ba- 
taille de  Leipzig  la  bataille  des  nations.  La  confédération  du 
Rhin  s'écroula  d'elle-même  et  le  congrès  de  Vienne,  nov.  1814- 
juin  1815,  entreprit  de  donner  à  l'Allemagne  une  nouvelle 
constilution. 

7°  Jusqu'à  la  dissolution  de  la  Confédération  germanique,  1815- 
1866.  Les  Allemands  attendaient  du  congrès  une  organisation 
simple  et  forte,  qui,  sans  faire  disparaître  les  anciens  États, 
resserrerait  les  liens  de  la  patrie  allemande,  assurerait  la  défense 
du  pays,  faciliterait  les  relations  commerciales  et  accorderait 
aux  peuples  des  libertés  constitutionnelles.  L'acte  qui  établissait 
la  confédération  germanique,  16  juin  1815,  trompa  toutes  leurs 
espérances.  Tous  les  territoires  qui  dépendaient  autrefois  de 
l'empire  faisaient  partie  de  cette  confédération.  Elle  compre- 
nait.35  États,  parmi  lesquels  le  Holstein-Lauenbourg,  au  Dane- 
mark, le  Luxembourg  et  Limbourg,  au  roi  des  Pays-Bas.  La 
diète,  siégeant  à  Francfort,  était  composée  des  ministres  des 
différents  États.  Elle  délibérait,  soit  en  conseil  restreint,  soit  en 
assemblée  plénière  (plénum).  Dans  le  premier  cas,  il  y  avait  17 
votants  :  l'Autriche,  la  Prusse,  les  roy.  de  Bavière,  Saxe,  Ha- 
novre et  Wurtemberg;  Bade,  la  Hesse  grand-ducale,  laHesse 


ALL 

électorale,  Holstein-Lauenbourg  et  Luxembourg -Limbourg 
avaient  chacun  une  voix  ;  les  autres  États  avaient  des  voix  col- 
lectives. Le  conseil  restreint  pouvait  seul  modifier  l'acte  de  la 
confédération  ;  il  déclarait  la  guerre  et  adoptait  les  traités  de 
paix  a  la  majorité  absolue  des  votants.  Dans  le  plénum,  les  petits 
États  avaient  chacun  une  voix,  les  grands  en  avaient  un  nom- 
bre proportionnel  à  leur  importance  :  4  pour  l'Autriche,  4  pour 
la  Prusse.  Le  ministre  d'Autriche  présidait  la  diète;  celui  de 
Prusse  avait  le  second  rang.  L'armée  fédérale  devait  se  com- 
poser des  contingents  de  tous  les  États  (696,000  hommes  en 
1865),  mais  elle  ne  reçut  jamais  une  bonne  organisation.  Elle 
était  partagée  en  10  corps  d'armée,  et  les  villes  de  Landau, 
Luxembourg,  Mayence,  Rastadt  et  Ulm,  occupées  par  des  gar- 
nisons communes,  étaient  déclarées  places  fortes  fédérales.  — 
Cette  organisation  ne  donnait  à  l'Allemagne  ni  unité,  ni  force 
militaire,  ni  liberté  politique.  Les  sociétés  secrètes  se  reformè- 
rent ;  des  manifestations,  d'ailleurs  peu  redoutables,  se  produi- 
sirent, surtout  dans  les  universités.  Les  congrès  d'Aix-la-Cha- 
pelle, 1818,  de  Carlsbad,  1819,  de  Vienne,  1820,  y  répondirent 
par  des  mesures  répressives,  que  la  diète  de  Francfort  fut  char- 
gée d'appliquer,  et  qui  furent  renouvelées  après  1830.  L'Au- 
triche et  son  ministre  Metternich  portèrent  surtout  la  responsa- 
bilité de  cette  politique  réactionnaire,  tandis  que  la  Prusse  ren- 
dait un  véritable  service  à  l'Allemagne  en  constituant  l'Union 
douanière  ou  Zollrerein,  1833.  —  Après  la  révolution  de  février 
1848  ,  les  idées  libérales  et  unitaires  se  manifestèrent  avec  tant 
de  puissance  et  d'éclat,  que  la  diète,  mal  soutenue,  dut  con- 
voquer une  Assemblée  constituante  à  Francfort  et  abdiquer  ses- 
pouvoirs.  L'Assemblée  nomma  l'archiduc  Jean  vicaire  de  l'em- 
pire, avec  un  ministère  provisoire,  29  juin  1848,  vota  une 
constitution,  28  mars  1849,  et  offrit  la  couronne  impériale  8» 
Frédéric-Guillaume  IV,  roi  de  Prusse,  qui  la  refusa.  Des  insur- 
rections républicaines  éclatèrent  alors  à  Francfort,  à  Dresde, 
dans  le  grand-duché  de  Bade  ,  la  Bavière  rhénane  et  la  Prusse- 
rhénane  ;  elles  furent  promptement  et  durement  réprimées. 
L'Autriche  et  la  Prusse  rappelèrent  leurs  députés  du  parle- 
ment de  Francfort,  qui  essaya  de  se  reconstituer  à  Stuttgard, 
mais  fut  dispersé  par  le  roi  de  Wurtemberg.  La  Prusse  tenta 
vainement  de  profiter  de  cette  anarchie  pour  établir  une  Union 
restreinte.  Une  commission  centrale  fédérale,  composée  de  4 
délégués  autrichiens  et  prussiens,  ne  réussit  pas  mieux,  et 
l'Autriche,  avec  l'appui  des  royaumes  secondaires,  restaura  la 
confédération  germanique  et  la  diète  de  Francfort.  La  Prusse- 
se  résigna,  mais  garda  rancune  à  l'Autriche,  1er  mars  1851. 
—  Pendant  ces  troubles  intérieurs,  l'Allemagne  avait  entre- 
pris, de  1S48  à  1851 ,  une  guerre  contre  Frédéric  VII,  roi  de 
Danemark,  au  sujet  des  duchés  de  Holstein  et  de  Slesvig. 
(V.  Slesvig-Holstein.) 

La  diète  était  retombée  sous  l'influence  exclusive  de  l'Au- 
triche et  de  la  Prusse.  Les  États  secondaires  se  plaignirent  de 
l'effacement  auquel  ils  étaient  condamnés.  Le  Wurtemberg, 
la  Bavière,  la  Saxe  et  la  Hesse-Darmstadt  essayèrent  en  vain 
de  constituer  une  sorte  de  tiers  parti  dans  la  Confédération, 
en  groupant  les  petits  États  en  dehors  des  2  grandes  puis- 
sances. L'association  du  Nationat-Verein  demanda  la  revision, 
du  pacte  fédéral,  1859.  Enfin  l'empereur  d'Autriche,  François- 
Joseph,  convoqua  à  Francfort,  en  1863,  tous  les  princes  con- 
fédérés ;  il  proposa  d'établir  dans  la  Constitution  fédérale  la 
représentation  des  divers  peuples,  et  de  former  un  directoire 
exécutif  de  cinq  membres,  dont  trois  permanents,  l'empereur 
d'Autriche  président,  le  roi  de  Prusse  et  le  roi  de  Bavière,  et 
deux  siégeant  à  tour  de  rôle,  les  rois  de  Wurtemberg,  de 
Saxe  et  de  Hanovre.  Ce  projet  fut  mal  accueilli,  et  la  Prusse 
refusa  son  concours.  Le  roi  Guillaume  Ier  venait  d'appeler 
au  ministère  le  comte  de  Bismarck,  23  sept.  1S62,  et  se  pré- 
parait à  venger  les  humiliations  infligées  à  la  Prusse  en  1851. 

La  Diète  et  les  États  secondaires  cherchèrent  à  se  dédom- 
mager de  leur  impuissance  intérieure,  en  engageant  une  nou- 
velle querelle  avec  le  Danemark.  Après  avoir  troublé  ce  pays 
pendant  dix  ans  par  des  réclamations  relatives  aux  duchés  de 
l'Elbe  (V.  Danemark  et  Slesvig-Holstein),  la  diète  fit  occu- 
per le  Holstein  par  un  corps  fédéral,  et  refusa  de  reconnaître 
pour  souverain  des  duchés  le  nouveau  roi  de  Danemark,  Chris- 
tian IX.  La  Prusse  et  l'Autriche  intervinrent.  Après  s'être  ser- 
vis de  la  diète  pour  commencer  la  guerre,  les  deux  gouver- 
nements prirent  à  eux  seuls  la  direction  des  hostilités  et 
exclurent  les  troupes  fédérales  des  duchés.  La  convention  de 
Gastein,  14  août  1S65,  donnait  le  Lauenbourg  à  la  Prusse, 
moyennant  7,075,000  fr.  payés  à  l'Autriche;  les  deux  autres 
duchés  demeuraient  dans  la  copossession  ou  condominium,  l'Au- 
triche administrant  le  Holstein,  et  la  Prusse,  le  Slesvig,  jus- 
qu'à ce  que  le  sort  des  duchés  fût  réglé;  la  Prusse  se  réser- 
vait le  droit  d'occuper  Kiel,  que  l'on  devait  proposera  la  diète 
comme  port  fédéral,  et  conservait  deux  routes  militaires  dans 
le  Holstein. 

De  cette  convention  devaient  sortir  de  graves  complications. 
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La  diète  demanda  vainement  aux  deux  grandes  puissances 
àe  reconnaître  comme  souverain  des  duchés  Frédéric  d'Au- 
gustenbourg.  La  Prusse  répondit  en  proposant  à  ce  prince  des 
conditions  de  vassalité  inacceptables,  puis  en  faisant  déclarer 
ses  droits  nuls  par  les  jurisconsultes  de  la  couronne,  enlin  en 
le  menaçant  d'arrestation  s'il  paraissait  dans  le  Slesvig.  L'Au- 
triche suivait  une  politique  contraire  dans  le  Holstein,  où  elle 
tolérait  la  présence  du  duc  d'Augustenbonrg,  et  semblait  dis- 
posée à  reconnaître  ses  droits.  La  Prusse  demanda  l'éloigne- 
ment  du  prétendant,  et  déclara  que  l'allianoe  intime  des  deux 
cours  avait  cessé.  Des  armements  commencèrent  en  Autriche, 
en  Saxe  et  en  Bavière.  Déjà  la  Prusse  était  décidée  et  prête 
à  la  guerre,  assurée  de  la  neutralité  bienveillante  de  la  Russie, 
de  l'inaction  systématique  de  l'Angleterre,  de  la  non-interven- 
tion de  la  France,  et  du  concours  de  l'Italie,  à  laquelle  elle 
s'était  engagée  à  procurer,  en  cas  de  victoire  sur  l'Autriche, 
la  possession  de  la  Vénétie.  Le  général  de  Gablenz  ayant  con- 
voqué les  états  du  Holstein,  la  Prusse  envahit  ce  duché.  L'Au- 
triche déféra  cette  violence  à  la  diète,  et  demanda  l'interven- 
tion de  la  confédération,  qui  vota  la  mobilisation  de  l'armée 
fédérale.  La  Prusse  déclara  ne  plus  reconnaître  la  diète  ni 
la  confédération,  14  juin  1866. 

La  guerre  eut  lieu  sur  trois  théâtres  :  à  1*0.  de  l'Allemagne, 
entre  la  Prusse  et  les  États  secondaires  restés  fidèles  à  la 
confédération;  en  Bohème,  entre  l'Autriche  et  la  Prusse;  en 
Vénétie,  entre  l'Italie  et  l'Autriche.  Dès  le  15  juin,  les  troupes 
prussiennes  envahirent  la  Saxe,  le  Hanovre,  la  Hesse  électo- 
rale. La  diète  nomma  le  prince  Charles  de  Bavière,  vieillard 
de  71  ans,  général  en  chef  des  troupes  fédérales,  27  juin. 
Le  29,  l'armée  hanovrienne,  enveloppée  à  Langensalza,  capi- 
tula, et  le  roi  Georges  quitta  le  royaume.  Du  2  au  14  juillet, 
le  général  prussien  Vogel  de  Falkenstein  battit  Charles  de 
Bavière  et  Alexandre  de  Hesse  à  Kissingen  et  à  Aschaffen- 
bourg,  et  força  la  diète  de  quitter  Francfort,  où  il  entra  le  16. 
Le  duché  de  Nassau  et  la  Hesse-Darmstadt  furent  occupés  du 
17  au  20,  les  Badois  et  les  Wnrtembergeois  défaits  à  Hundheim 
et  à  Bischofsheim  le  23,  les  Bavarois  à  Uettingen  et  à  Wurtz- 
bourg  du  26  au  27.  Des  traités  séparés  furent  conclus  à  Berlin 
avec  le  Wurtemberg,  13  août,  avec  Bade  le  17,  avecla  Bavière, 
avec  la  Hesse-Darmstadt,  3  sept.,  qui  abandonne  à  la  Prusse 
le  droit  de  garnison  dans  Mayence.  Ces  États  devaient  entrer 
dans  la  nouvelle  confédération  de  l'Allemagne  du  Nord.  La 
diète  fédérale ,  qui  s'était  retirée  à  Augsbourg,  se  déclara  dis- 
soute, 24  août.  —  En  Bohême,  le  plan  de  campagne  du  gé- 
néral de  Moltke  était  inspiré  par  les  campagnes  de  Frédéric  II 
dans  la  guerre  de  Sept  ans.  L'occupation  de  la  Saxe,  permit 
à  l'armée  prussienne  de  l'Elbe,  sous  Frédéric-Charles,  de  pas- 
ser les  déniés  de  Bohême,  à  la  suite  des  troupes  saxonnes,  qui 
rejoignirent  l'armée  autrichienne  commandée  par  Benedek. 
Celui-ci,  au  lieu  de  concentrer  ses  troupes,  laissa  battre  des 
corps  séparés,  à  Sichrow  et  à  Podol,  26  juin.  Le  même  jour  , 
l'armée  du  prince  royal  de  Prusse  entrait  par  les  défilés  de 
Silésie  et  repoussait  les  Autrichiens  à  Nachod,  à  Trautenau, 
Skalitz,  Gitschin.  Enfin,  le  3  juillet,  Frédéric-Charles,  vain- 
queur à  Mùnchengraetz,  attaquait  Benedek  à  Sadowa,  entre 
Josephstadt  et  Kœniggrsetz.  Les  Autrichiens  opposaient  une 
résistance  acharnée,  malgré  les  terribles  effets  du  fusil  à  ai- 
guille, quand  l'arrivée  du  prince  royal,  avec  l'armée  de  Silésie, 
décida  la  victoire  en  faveur  des  Prussiens.  Ceux-ci  occupè- 
rent Prague,  toute  la  Bohème,  la  Moravie,  et  arrivèrent  jus- 
qu'à Lundenbourg,  à  84  kil.  de  Vienne,  dont  la  population 
refusait  de  se  défendre.  L'Autriche,  malgré  les  succès  rem- 
portés en  Italie  par  l'archiduc  Albert  à  Custozza,  24  juin,  et 
par  l'amiral  Tegcthoff  à  Lissa,  20  juillet,  dut  signer  un  ar- 
mistice le  22,  et  des  préliminaires  de  paix  à  Nikolsbourg,  26 
juillet.  Le  traité  définitif,  signé  à  Prague  le  10  août,  recon- 
t  la  dissolution  de  la  confédération  germanique,  la  for- 
d'une  confédération  du  Nord  de  l'Allemagne ,  sous  la 
présidence  de  la  Prusse,  et  autorisait  les  États  situés  au  S.  du 
i  s'unir  entre  eux  et  à  s'allier  avec  la  confédération  du 
L'Autriche,  exclue  de  l'Allemagne,  abandonnait  à  la 
Prusse  ses  droits  sur  le  Slesvig-Holstein,  sauf  une  réserve 
lM  en  faveur  des  populations  danoises  du  Slesvig  sep- 
tentrional. Elle  payait  une  indemnité  de  guerre  de  150  mil- 
lions, et  renonçait  à  la  Vénétie,  qui  fut  assurée  à  l'Italie  par 
le  traité  de  Vienne,  3  octobre. 

8°  Jusqu'au  rétablissement  de  l'empire  germanique,  1866-1871. 
La  Prusse,  qui  s'était  annexé  le  Hanovre,  Hesse-Cassel,  Hesse- 
Hombourg,  Nassau,  Francfort  et  les  duchés  de  Slesvig-Hol- 
■tetn  et  Lauenbourg,  organisa,  dès  le  18  janv.  1867  la  confédé- 
ration du  Nord  de  l'Allemagne,  qui  comprenait,  auN.  duMein, 
nn  territoire  de  414,590  kil.  carrés,  et  se  divisait  en  22  États  : 
1»  Prusse;  2»  roy.  de  Saxe;  3°  grand-duché  de  Mecklem- 
bourg-Schwerin;  4°  grand-duché  de  Saxe-Weimar;  5°grand- 
duché  de  Mecklembourg-Strélitz;  6°  grand-duché  d'Olden- 
kourg ,  70  duché  de  Brunswick  ;  8°  duché  de  Saxe-Meiningen  ; 


9»  duché  de  Saxe-Altenbourg;  10°  duché  de  Sa>>ee-Cobourg- 
Gotha;  11°  duché  d'Anhalt;  12°  principauté  de  Sehwarzbourg- 
Rudolstadt;  13°  principauté  de  Schwarzbourg-Sondershatt- 
sen  ;  14°  principauté  de  Waldeck  ;  15°  principauté  de  Reusa 
(ligne  aînée)  ;  16°  principauté  de  Reuss  (ligne  cadette)  ;  17° 
principauté  de  Schaumbourg-Lippe;  18°  principauté  de  Lippe- 
Detmold  ;  19°  ville  libre  de  Lubeck  ;  20»  ville  libre  de  Brème  ; 
21°  ville  libre  de  Hambourg  ;  22°  partie  de  la  Hesse-Darmstadt 
située  au  N.  du  Mein.  —  La  constitution  fédérale  était  la  môme 
que  celle  qui  régit  actuellement  l'empire,  sauf  2  points:  1°  le 
roi  de  Prusse  portait  le  titre  de  président  de  la  confédération  du 
du  Nord  de  l'Allemagne;  2°  les  États  du  S.  ne  faisant  pas  partie 
de  la  confédération ,  il  n'y  avait  que  17  voix  dans  le  conseil 
fédéral,  les  États  duN.  nommaient  seuls  des  députés  au  par- 
lement  fédéral,  qui  se  réunit  pour  la  lre  fois,  à  Berlin,  le  24fé- 
vrier  1867,  et  vota  la  constitution  le  16  avril;  l'armée,  divisée 
en  13  corps,  comptait  819,000  hommes  en  temps  de  paix,  et 
pouvait  être  portée  sur  le  pied  de  guerre  à  977,000  hommes. 

Restait  à  régler  les  relations  de  la  confédération  du  Nord 
avec  le  roi  des  Pays-Bas  ,  membre  de  l'ancienne  confédéra- 
tion germanique  pour  le  Limbourg  et  le  Luxembourg,  et  aveu 
les  États  de  l'Allemagne  du  Sud.  La  France,  qui  n'avait  pas 
vu  sans  inquiétude  les  agrandissements  de  la  Prusse  en  Alle>- 
magne,  avait  essayé  en  vain  de  se  faire  céder  à  titre  de  com- 
pensation la  rive  gauche  du  Rhin,  juin  1866.  En  fév.  18S7, 
Napoléon  III  tenta,  sans  plus  de  succès,  d'acheter  le  Luxem- 
bourg au  roi  des  Pays-Bas.  La  Prusse  s'y  opposa,  et  la  guerre 
parut  près  d'éclater.  Cependant  la  conférence  de  Londres  signa 
le  traité  du  11  mai,  qui  détachait  le  Luxembourg  de  l'Allema- 
gne et  le  déclarait  neutre.  Les  Prussiens  évacuèrent  la  capitale, 
dont  les  fortifications  furent  démolies. 

Pour  l'Allemagne  du  Sud,  des  traités  secrets  de  1866,  avoués 
seulement  en  1867,  avaient  stipulé,  en  cas  de  guerre,  la  réu- 
nion des  troupes  de  la  Bavière,  &tt  "Wurtemberg,  de  Bade  et  de 
Hesse-Darmstadt  à  l'armée  de  la  confédération  du  Nord  sous 
le  commandement  du  roi  de  Prusse.  Ces  quatre  États  adoptè- 
rent, dans  la  conférence  de  Stuttgard  ,  3  février,  une  organi- 
sation militaire  uniforme,  et  conclurent  une  ligne  pouf  lent 
défense  commune.  Deux  de  ces  États,  étaient  de  plus  entraînés 
vers  une  union  politique  avec  la  Prusse,  Bade,  par  les  tendances 
prussiennes  de  la  famille  grand-ducale  et  du  gouvernement, 
Hesse-Darmstadt  par  sa  position  bizarre,  ses  provinces  situées 
au  N.  du  Mein  faisant  partie  de  la  confédération,  et  ce#es  du. 
S.  en  étant  séparées.  Au  contraire,  la  Bavière,  par  craMe  de 
perdre  son  Importance  politique,  le  Wurtemberg,  a  cause  du 
caractère  particulier  de  sa  population  souabe,  résistaient  à 
cet  entraînement.  Un  progrès  fut  fait  cependant  vers  l'union 
complète  de  l'Allemagne  par  la  reconstitution  du  Zollveretn  et 
l'établissement  du  parlement  douanier.  Par  conventions  des  4, 
7  et  S  juin,  et  traité  du  8  juillet  1867,  les  mesures  qui  intéres- 
saient le  Zollverein  devaient  être  décidées  pal-  le  conseil  fédé- 
ral du  Zollverein  et  le  parlement  douanier,  qui  n'étaient  au- 
tres que  le  conseil  fédéral  et  le  parlement  fédéral  du  Nord 
auxquels  les  gouvernements  du  Sud  envoyaient  des  ministres 
et  les  populations  des  députés.  Le  bureau  central  du  Zollverein 
était  remplacé  parle  comité  permanent  de  comptabilité  formé 
au  sein  du  conseil  fédéral  du  Zollverein.  Il  semblait  donc  fa- 
cile de  transformer  cette  union  douanière  en  union  politique, 
et  de  réunir  sous  la  suprématie  prussienne  les  deux  parties 
de  l'ancienne  confédération. 

C'est  ce  qui  arriva  par  suite  de  la  guerre  entre  la  Prusse 
et  la  France  en  1870.  (V.  France.)  Napoléon  III  fit  con- 
naître ,  par  un  manifeste  adressé  aux  États  de  l'Allemagne 
du  Sud,  qu'il  ne  voulait  faire  la  guerre  qu'à  la  Prusse,  et 
s'efforça  trop  tard  de  les  détacher  de  cette  puissance.  Mais 
depuis  1866,  un  parti  prussien  s'était  formé  dans  chacun  de 
ces  États,  et  les  traités  militaires  de  1867  ne  leur  permettaient 
pas  de  rester  neutres1.  La  guerre  fut,  dès  le  début,  défavorable 
à  nos  armes;  les  victoires  de  la  Prusse  à  Wissembourg,  à, 
Woerth,  août,  à  Sedan,  la  prise  de  Strasbourg,  sept.,  et  de 
Metz,  oct. ,  la  conquête  du  tiers  de  la  France  et  l'investisse- 
ment de  Paris  consolidèrent  l'union  militaire  et  firent  l'unité 
politique.  En  décembre  1870,  la  proposition  fut  faite  au  par- 
lement fédéral  de  rétablir  pour  le  roi  de  Prusse  la  dignité  im- 
périale. Des  traités  furent  signés  dans  ce  but  avec  Bade  et  la 
Hesse ,  15  nov. ,  avec  la  Bavière ,  23  nov.,  et  le  Wurtemberg, 
25  nov.  Le  18  janv.  1871,  à  Versailles,  le  roi  de  Prusse, 
Guillaume  Ier,  entouré  d'un  grand  nombre  de  princes,  se  pro- 
clama empereur  héréditaire  d'Allemagne,  et  fut  reconnu  sans 
difficulté  par  tous  les  gouvernements. 

9°  Depuis  le  rétablissement  de  l'empire.  Le  traité  de  Franc- 
fort, du  10  mai  1871 ,  céda  à  l'Allemagne  l'Alsace  et  la  partie 
N.-E.  de  la  Lorraine,  qui  furent  déclarées  territoire  d'empire. 
Depuis  cette  époque,  les  affaires  intérieures  et  extérieures  de 
l'Allemagne  ont  été  constamment  dirigées  par  M.  de  Bismarck, 
élevé  à  la  dignité  de  prince  le  22  mars  1871.  A  l'extérieur,  il 
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a  su  maintenir,  par  sa  politique  hautaine,  parfois  brutale,  mais 
toujours  habile,  la  situation  prépondérante  que  1ns  derniers 
événements  avaient  assurée  à  l'Allemagne.  Après  s'être  rap- 
proché de  l'Autriche  et  de  la  Russie  (alliance  des  trois  empe- 
reurs, sept.  1872),  il  a  tout  à  coup  et  sans  provocation  menacé 
la  France  d'une  nouvelle  guerre,  1875.  Contrarié  dans  ses  pro- 
jets par  l'intervention  pacifique  d'Alexandre  II,  il  s'est  dédom- 
magé en  empêchant  les  Russes  de  conserver  le  fruit  de  leurs 
victoires  sur  les  Turcs,  et  en  se  joignant  à  l'Angleterre  pour 
leur  imposer  les  conditions  désavantageuses  du  traité  de  Ber- 
lin, 13  juillet  1878.  Les  relations  ont  été  dès  lors  assez  froides 
et  souvent  difficiles  entre  les  deux  empires,  et  surtout  entre 
les  deux  peuples.  En  1883,  le  prince  de  Bismarck  a  réussi  à 
conclure  avec  l'Autriche  et  l'Italie  une  triple  alliance,  dont  le 
but  avoué  est  de  maintenir  la  paix  de  l'Europe,  mais  dont  les 
conditions  ne  sont  qu'imparfaitement  connues.  En  1881,  l'Al- 
lemagne a  paru  se  rapprocher  de  la  Russie.  —  A  l'intérieur, 
M.  de  Bismarck  a  eu  facilement  raison  des  tendances  particu- 
laristes,  qui  se  sont  manifestées  à  plusieurs  reprises  dans  l'Al- 
lemagne du  Sud,  surtout  en  Bavière.  Les  gouvernements  eux- 
mêmes  l'y  ont  aidé.  Il  a  été  moins  heureux  dans  sa  campagne 
contre  l'Église  catholique  (Kulturkampf,  ou  combat  pour  la  civi- 
lisation) ,  inaugurée  en  1873  par  les  lois  de  mai.  Après  avoir 
destitué,  emprisonné  ou  exilé  les  archevêques  de  Cologne  et 
de  Posen,  les  évêques  de  Paderborn,  de  Breslau,  etc.,  le  gou- 
vernement prussien  a  dû  se  relâcher  beaucoup  de  sa  rigueur. 
Il  a  accrédité  un  ambassadeur  auprès  du  Vatican,  avril  1882, 
et,  en  1883,  le  prince  impérial  d'Allemagne  a,  pendant  son 
séjour  à  Rome,  visité  le  pape  Léon  XIII.  Ce  changement  de 
politique  a  enlevé  à  M.  de  Bismarck  l'appui  du  parti  national 
libéral ,  sans  lui  assurer  le  concours  du  centre  ou  des  catholi- 
ques, qui  réclament  le  rappel  des  évêques  et  l'abolition  des  lois 
de  mai.  Le  Reichstag  ayant  repoussé  plusieurs  de  ses  propo- 
sitions, le  chancelier  a  obtenu  de  l'empereur  Guillaume  le  res- 
crit  du  4  janv.  1882,  qui  affirme  le  droit  inaliénable  du  sou- 
verain d'intervenir  dans  les  affaires  et  le  gouvernement  du 
pays.  Il  n'a  pas  complètement  réussi  cependant  à  faire  agréer 
au  parlement  ses  projets  financiers  et  économiques,  le  budget 
voté  pour  2  ans,  la  réforme  des  impôts,  la  création  d'un  con- 
seil économique,  les  assurances  pour  les  ouvriers.  Ces  der- 
nières mesures,  qualifiéesde  socialisme  d'État,  ont  pour  but  de 
calmer  l'agitation  crééepar  le  parti  socialiste,  nombreux  et  for- 
tement organisé  en  Allemagne.  Malgré  ces  concessions  faites 
à  leurs  doctrines,  les  socialistes  n'en  ont  pas  moins  été  vigou- 
reusement poursuivis.  Leurs  députés,  Bebel  et  Liebknechtont 
été  emprisonnés,  et  après  les  attentats  de  Hœdel  et  de  Nobiling 
contre  l'empereur  (Il  mai  5-juin  1878),  la  ville  de  Berlin  et  le 
territoire  environnant  ont  été  soumis  à  un  régime  exception- 
nel (petit  état  de  siège),  qui  dure  encore.    C.  P.  et  E.  D — v. 

ALLEMAND  (Le  comte  Zacharie- Jacques-Théodore), 
vice-amiral  français,  né  à  Port-Louis  en  1762,  m.  à  Toulon 
en  1826.  Il  assista  aux  septs  combats  livrés  par  Suffrcn  aux 
Anglais  et  y  fut  blessé.  Lieutenant  de  frégate,  il  fit  trois  cam- 
pagnes dans  l'Inde,  et  devint  sous-lieutenant  de  vaisseau  en 
1787.  Partisan  de  la  révolution,  il  devint  lieutenant  de  vais- 
seau en  1792.  Il  combattit  les  Anglais  comme  capitaine  et  chef 
de  division,  fit  la  guerre  à  Toussaint  Louverture,  contribua  à 
la  prise  de  la  Dominique  en  1804,  et  fit  éprouver  après  1805, 
comme  contre-amiral,  des  pertes  cruelles  aux  Anglais.  Vice- 
amiral  en  1809,  il  commanda  l'armée  navale  de  la  Méditer- 
ranée. 

ALLEMOND-EN-OYSANS,  brg  du  dép.  de  l'Isère, 
arrond.  de  Grenoble.  Mines  de  plomb  argentifère  et  fonderie; 
1,188  hab. 

ALLEN  (Thomas),  mathématicien  anglais,  né  en  1542 dans 
le  comté  de  Stafford,  m.  en  1632.  Sa  science  le  fit  accuser  de 
sorcellerie.  Collecteur  infatigable  de  vieux  mss,  il  est  cité 
comme  auteur  de  la  Bibliothèque  Allenienne.  On  a  de  lui  seule- 
ment deux  ouvrages  sur  Ptolémée. 

ALLEN  (Guillaume).  V.  Alan. 

ALLENT,  néàSaint-Omeren  1772,  m.  en  1837.  Simple  ca- 
nonnier  au  bombardement  de  Lille  en  1792,  il  était  lieutenant- 
colonel  du  génie  quand  sa  santé  le  força  à  quitter  ce  corps, 
Napoléon  l'appela  au  conseil  d'État,  et,  pendant  sa  célèbre 
campagne  de  France,  le  donna  pour  conseil  au  roi  Joseph.  Il 
traça  pour  couvrir  Paris  le  plan  d'attaque  et  de  défense  de 
Marmont,  et  essaya  d'organiser  le  service  des  gardes  natio- 
nales. Sous-secrétaire  d'État  au  département  de  la  guerre,  en 
1817,  il  fut  président  du  contentieux  du  conseil  d'État  en  1819, 
député  du  Pas-de-Calais  en  1828,  et  pair  de  France  en  1832. 

ALLENTOWN,  v.  des  Étals-Unis  (Pennsylvanie),  surla 
riv.  Lehigh,  près  de  son  confluent  avec  la  Delaware;  13,884 
hab.,  dont  beaucoup  d'allemands.  Commerce  de  minerai  de 
fer  et  de  houille. 

ALLER,  riv. d'Allemagne;  source  en  Prusse,  près  de  See- 
hausen  (Magdebourg)  ;  cours  de  180  kil.  au  N.-O.,  par  Vors- 


felde,  Gifhorn,  Celle,  où  il  devient  navigable,  Rethen,  et  Ver- 
den  (Hanovre);  puis  il  tombe  dans  le  Weser.  —  Département 
de  l'anc.  roy.  de  Westphalie;  ch.-l.  Hanovre. 

ALLERHEIM,  vge  de  Bavière,  à  30  kil.  E.  de  Nordlingen. 
Victoire  rie  Coudé  sur  Mercy,  le  3  août  1645. 

ALLETZ  (Pons-Aogustin),  né  à  Montpellier  en  1703,  m. 
en  1785.  Oratorien,  puis  avocat,  il  a  laissé  d'utiles  compila- 
tions :  Excerpta  e  Corn.  Tacito,  1756;  Dict.  portatif  des  conciles, 
1758  ;  Selectœ  Fabula  ex  libris...  Ovidii,  1762  ;  X'Espril  des  jour- 
nalistes de  Trévoux,  1772  ;  l'Esprit  des  journalistes  de  la  Hollande, 
1777  ;  Victoires  mémorables  des  Français,  1754  ;  les  Ornements  de 
la  mémoire,  ou  les  Traits  brillants  des  poètes  français..,,  1749. 

ALLEU.  V.  Aleo. 

ALLEVARD,  ch.-l.  de  cant.  (Isère),  arr.  de  Grenoble, 
sur  le  Bréda.  Aux  environs  sont  les  ruines  du  château  où  na- 
quit Bavard.  Mines  de  fer.  Eaux  sulfureuses  estimées. 

ALLIA,  auj.  Aja,  riv.  de  l'anc.  Italie,  affluent  du  Tibre 
qui  arrosait  Cruslumerium,  à  16  kil.  N.-E.  de  Rome.  Les 
Romains  y  furent  battus  par  les  Gaulois  en  390. 

ALLIANCE  (Triple  et  quadruple).  On  donne  particu- 
lièrement le  nom  de  triple  alliance  :  1°  au  traité  de  média- 
tion conclu  à  La  Haye  entre  les  Provinces-Unies,  l'Angleterre 
et  la  Suède,  23  janv.  1668,  pour  arrêter  les  conquêtes  de 
Louis  XIV  dans  les  Pays-Bas;  elle  amena  le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle  ,  1668  ;  —  2°  à  l'alliance  signée  à  La  Haye  le  4  janv. 
1717  par  les  représentants  de  George  Ier  d'Angleterre,  des 
Provinces-Unies,  et  de  Philippe  d'Orléans,  régent  de  France, 
dans  le  but  de  maintenir  le  traité  d'Utrecht  contre  les  préten- 
tions du  ministre  d'Espagne  Alberoni.  Elle  devint  la  quadruple 
alliance  par  l'accession  de  l'Autriche,  2  août  1718.  Il  y  était 
convenu  que  l'Espagne  abandonnerait  la  Sicile  et  la  Sardaigne, 
qu'elle  venait  d'enlever,  17 17-18,  à  l'empereur  et  au  duc  de  Sa- 
voie, que  ces  îles  seraient  échangées  entre  ces  deux  princes, 
et  qu'elle  aurait  en  compensation  l'expectative  des  duchés  de 
Toscane  et  de  Parme  et  Plaisance,  assurée  à  don  Carlos,  fils 
de  Philippe  V,  après  l'extinction  prochaine  de  la  maison  de 
Médicis,  et  de  la  postérité  mâle  des  Farnèse.  Alberoni  fut  ren- 
voyé du  ministère  et  de  l'Espagne,  5  déc.  1719,  et  Philippe  V, 
deux  mois  après,  accéda  aux  conditions  qu'on  lui  imposait. 
—  On  appelle  encore  quadruple  alliance  le  traité  d'avril  1834 
entre  la  France,  l'Espagne,  l'Angleterre  et  le  Portugal ,  à  l'effet 
de  rétablir  la  paix  dans  la  péninsule  espagnole,  en  forçant  don 
Carlos  et  don  Miguel  à  la  quitter;  et  le  traité  conclu  à  Lon- 
dres en  juillet  1840,  à  l'exclusion  de  la  France,  entre  l'Angle- 
terre, l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie,  pour  enlever  la  Sy- 
rie au  pacha  d'Egypte,  Méhémet-Ali.  R. 

alliance  (Sainte),  ligue  conclue  à  Paris  le  26  septembre 
1815  entre  les  empereurs  de  Russie  et  d'Autriche  et  le  roi  de 
Prusse ,  après  la  2e  abdication  de  Napoléon  Ier.  Le  roi  de 
Prusse  en  avait  eu  la  première  idée  en  1813,  mais  ce  fut 
Alexandre  qui  la  rédigea.  Le  but  avoué  de  cette  convention 
était  d'appliquer  les  maximes  de  l'Évangile  aux  relations  des 
souverains  entre  eux  et  au  gouvernement  intérieur  des  diffé- 
rents États.  Mais  cette  ligue  fut  en  réalité  dirigée  contre  la 
France,  et  elle  se  proposa  surtout  de  combattre  dans  toute 
l'Europe  le  progrès  des  idées  révolutionnaires.     E.  D — y. 

alliance  (Ancienne  et  nouvelle).  On  appelle  ainsi 
dans  le  langage  de  l'Église  l'alliance  que  Dieu  contracta  avec 
Abraham  et  sa  descendance,  et  celle  que  Dieu  a  contractée 
avec  l'assemblée  des  chrétiens. 

ALLIER,  Etaver,  affluent  de  gauche  de  la  Loire,  dans  la- 
quelle il  se  jette  au  Bec  d'Allier,  à  5  kil.  O.  de  Nevers ,  prend 
sa  source  au  mont  Belvezet  (Lozère),  arrose  les  dép.  de  la 
Lozère ,  de  la  Haute-Loire ,  du  Puy-de-Dôme ,  de  l'Allier, 
coule  sur  la  limite  du  dép.  du  Cher,  passe  à  Langogne,  Lan- 
geac,  Brioude,  Brassac,  Issoire,  Vichy  et  Moulins,  375  kil.  de 
cours.  Affluents  :  la  Dore,  l'Alagnon  et  la  Sioule.       G.  D. 

allier  (Dép.  de  l').  Superf.,  7,309  kil.  carrés;  pop., 
416,759  hab.  ;  ch.-l.  Moulins.  Formé  du  Bourbonnais,  baigné 
p"ar  le  Cher,  la  Sioule,  l'Andelot,  l'Allier  et  la  Loire.  Ce  dép. 
produit  du  blé,  du  seigle,  du  fer,  de  la  houille  (à  Commen- 
try),  du  marbre,  etc.  Commerce  de  porcs,  de  moutons,  de  vins 
et  bois  de  chêne.  L'industrie  consiste  en  usines  de  fer;  fabr. 
de  porcelaine,  de  faïence,  chapelleries,  bonneteries  ;  deux  ca- 
naux, le  canal  du  Berry  et  le  canal  latéral  a  la  Loire.  Le  sol 
est  riche  en  sources  thermales  :  Vichy,  Néris,  Bourbon-1'Ar- 
chambault,  Chambon.  G.  D. 

ALLLF^E,  v.  de  l'anc.  Italie,  dans  le  Samnium,  sur  le 
Vulturne  ;  auj.  Alife. 

ALLIX  (Pierre),  savant  controversiste  protestant,  né  à 
Alençon  en  1641,  m.  à  Londres  en  1717.  Attaché  en  1670  à 
l'église  de  Charenlon,  il  se  distingua  dans  la  prédication,  et 
travailla  avec  le  ministre  Claude  à  une  nouvelle  version  fran- 
çaise de  la  Bible.  Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il 
se  retira  à  Londres,  et  devint  en  1690  chanoine  et  trésorier  de 
la  cathédrale  de  Salisbury.  On  a  de  lui  :  Disserlatio  de  Trisagii 
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origine,  Rouen,  1674  ;  des  Sermons,  Rotterdam,  1685  ;  Réflexions 
tur  les  S  livres  de  Moïse,  Lond.,  1687. 

iT.T.rv  (Jacques- Alexandre-François),  général,  né  à  Percy 
(Manche)  en  1776,  m.  en  1836.  Colonel  à  20  ans,  il  prit  part  à 
la  campagne  de  Marengo  et  à  l'expédition  de  Saint-Domingue, 
s'attacha  au  roi  Jérôme  Bonaparte,  qui  le  nomma  comte  de 
Freudenthal  et  lui  fit  une  pension  sur  sa  cassette;  en  1811,  il 
défendit  contre  les  alliés  la  forêt  de  Fontainebleau  et  la  ville  de 
Sens,  et,  après  Waterloo,  fut  chargé  de  fortifier  Saint-Denis. 
Exilé  par  la  Restauration,  il  fut  rappelé  en  1819.  On  lui  doit 
un  Système  d'artillerie  de  campagne,  Paris,  1827.  B. 

ALLOA,  v.  d'Ecosse,  comté  de  Clackmannan,  bon  port  au 
confl.  de  la  Devon  et  du  Forth  ;  insdustrie  et  commerce  actifs  ; 
distilleries,  forges,  brasseries,  etc.  ;  9,362  hab.  On  y  remarque 
les  ruines  d'un  château  des  comtes  de  Mar  du  xme  siècle. 

ALLOBROGES,  peuple  puissant  de  la  province  romaine 
dans  la  Gaule  du  temps  de  César,  entre  le  Rhône  et  l'Isère 
(Savoie  et  partie  N.  des  dép.  de  l'Isère  et  de  la  Drôme).  Villes  : 
Vienne,  Genève,  Grenoble  (Cularo).  Ce  pays  prit  le  nom  de 
Sapaudia  (Savoie)  au  milieu  du  iv°  siècle. 

A I  «T .ON VILLE  (Armand-Octave-Marie,  vicomte  d'), 
général,  né  en  1809,  m.  en  1867,  débuta  au  siège  d'Anvers 
en  1832  comme  aide  de  camp  du  général  Rulhière,  fit  partie 
de  l'armée  d'Afrique,  devint,  en  1S38,  commandant  des  corps 
indigènes  de  la  province  d'Alger,  se  distingua  devant  Bougie, 
a  l'affaire  du  Chéliff,  au  combat  de  Bourami,  à  Milianah,  à  la 
bataille  d'Isly,  et  rentra  en  France  pour  être  colonel  du  5e  hus- 
sards en  1847.  Lors  de  la  guerre  de  Crimée,  en  1S54,  il  com- 
manda une  brigade  de  chasseurs  d'Afrique,  et  mérita  le  grade 
de  général  de  division  par  sa  conduite  à  Balaclava.  Il  devint 
président  du  comité  de  cavalerie  et  sénateur  en  1865.       B. 

ALLORI  (Alexandre),  peintre,  né  à  Florence  en  1535, 
mort  en  1607,  reçut  les  premières  leçons  de  son  oncle  Angelo 
AUori,  dit  le  Bronzino,  et  étudia  à  Rome  les  monuments  an- 
tiques et  les  ouvrages  de  Michel- Ange.  Savant  dans  l'anato- 
mie,  il  estima  plus  le  dessin  que  la  couleur.  Il  peignit  à  fres- 
que, en  détrempe,  et  à  l'huile,  traita  divers  genres,  tableaux 
d'église,  sujets  mythologiques,  portraits,  et  fournit  des  car- 
tons pour  les  tapisseries  que  faisait  exécuter  le  grand-duc 
François  de  Toscane.  Ses  chefs-d'œuvre  sont  le  Sacrifice  d'A- 
braham au  musée  de  Florence,  et  la  Femme  adultère  dans  l'église 
du  Saint-Esprit.  B. 

allori  (Christophe),  peintre,  fils  du  précédent,  né  à  Flo- 
rence en  1577,  m.  en  1619,  est  élève  du  Cigoli;  il  devint  un 
des  meilleurs  coloristes  de  l'école  florentine.  On  distingue  ses 
tableaux  de  Judith,  de  St  François  et  de  SI  Julien.  Ses  figures  ont 
beaucoup  de  relief;  mais  il  agité  ses  ouvrages  à  force  de  cher- 
cher la  perfection.  B. 

ALLOS,  Allostrum,  ch.-l.  de  cant.  (Basses  -Alpes),  sur  le 
lac  très  poissonneux  du  même  nom  ;  arr.  de  Barcelonette. 

ALLOWAY-KIRK,  ruines  voisines  du  village  où  Burns 
est  né,  à  3  kil.  au  S.  d'Ayr,  en  Ecosse.  Il  y  a  placé  la  scène 
d'un  de  ses  poèmes.  On  y  voit  un  monument  en  son  honneur, 
et  l'on  y  montre  sa  maison. 

ALLOY  on  HALLOY,  pays  de  l'anc.  Picardie;  cap. 
Buire-en-Alloy,  canton  de  Rue  (Somme). 

ALLSTETT,  v.  du  duché  de  Saxe-Weimar;  3,021  hab. 
Haras.  —  Elle  forme,  avec  un  territoire  de  5,000  hab.,  une 
enclave  au  centre  de  la  régence  prussienne  de  Mersebourg. 

ALLSTON  (Washington),  médecin,  poète  et  peintre  amé- 
ricain, né  en  1779  dans  la  Caroline  du  Sud,  m.  en  1843.  Il  vint 
en  Angleterre  étudier  auprès  de  Fuseli  et  de  B.  West,  mais  se 
forma  mieux  encore  par  l'étude  des  grands  tableaux  du  Lou- 
vre. On  l'a  surnommé  le  Titien  des  Étals-Unis.  Ses  meilleures 
toiles  sont  le  Songe  de  Jacob,  Saûiet  la  Sorcière  d'Endor,  le  Fes- 
tin de  Bnllhazar. 

ALMA,  riv.  de  Crimée,  se  jette  dans  la  mer  Noire,  entre 
Eupatoria  et  Sébastopol.  Sur  ses  bords,  le  maréchal  Saint- 
Arnaud  et  lord  Raglan  défirent  les  Russes,  commandés  par 
le  prinre  Menschikoff,  le  20  septembre  1854. 

ALMA-DAGH,  nom  moderne  de  I'Amands.  (V.  ce  mot.) 

ALMADA,  v.de  Portugal  (Estrémadure),  à  l'embouchure 
du  Tage,  sur  la  rive  g. ,  à  6  kilom.  de  Lisbonne;  6,000  hab.  Vieux 
château,  et  forteresse  de  Saint-Sébastien  à  l'entrée  du  Tage. 

ALMADEN,  Cetobriga,  v.  d'Espagne,  dans  la  province 
de  Ciudad-Réal.  Aux  environs  sont  de  célèbres  et  anciennes 
mines  de  mercure  et  de  cinabre,  une  des  richesses  de  l'Espa- 
gne; elles  sont  affermées  par  l'Etat;  une  école  pratique  des 
mines  a  été  fondée  dans  la  ville  en  1835  ;  10,1 10  hab. 

almaden  de  La  plata,  anc.  Sisapo,  brg  d'Espagne, 
prov.  de  séville;  1,200  hab. 

ALMAGRO,  v.  d'Espagne,  prov.  de  Ciudal-Réal  ;  grande 
fabrication  'le  dentelles  et  blondes  ;  14,000  hab. 

almagro  (Diego  d'j,  l'un  des  conquérants  du  Pérou,  en- 
fant trouvé,  né  v.  1475,  à  Aldea  del  Rey,  m.  en  1538.  Il  alla 
de  bonne  heure  chercher  fortune  en  Amérique,  s'entendit  dès 


1524  avec  Pizarre  et  Fernand  de  Luque  pour  conquérir  le  Pé- 
rou, échoua  dans  une  première  tentative  (1524-27),  recom- 
mencée en  1531 ,  et  contribua  à  la  soumission  de  l'empire  des 
Incas  et  à  la  mort  du  roi  Atahualpa,  1533.  (V.  Atahoalpa.) 
Nommé  par  Charles  -  Quint  gouverneur  ou  adelantado  de  la 
partie  méridionale,  mais  jaloux  de  Pizarre  qui  avait  le  nord 
et  Cuzco,  Almagro,  après  une  tentative  infructueuse  sur  le 
Chili,  1536,  marcha  sur  Cuzco,  et  s'empara  du  gouvernement. 
Fait  prisonnier  par  Pizarre,  il  fut  étranglé  dans  sa  prison,  puis 
décapité  publiquement,  1538.  —  Son  fils,  Diego,  fut  mis,  trois 
ans  après ,  à  la  tête  d'un  soulèvement  dans  lequel  Pizarre 
fut  assassiné,  1511  ;  mais  il  fut  défait  près  de  Chupas  par 
Vaca  de  Castro,  envoyé  par  Charles-Quint,  et  périt  sur  l'écha- 
faud  avec  quarante  de  ses  amis.  R. 

ALMAIN  (Jacques),  théologien,  né  à  Sens,  m.  en  1515, 
professeur  au  collège  de  Navarre.  Parmi  ses  œuvres,  impri- 
mées à  Paris,  1517,  on  remarque  un  traité  de  Aucloritale  Ec- 
clesiœ,  écrit  en  1512  contre  Thomas  de  Vio,  qui  fut  depuis  le 
cardinal  Cajétan,  et  en  réponse  à  son  traité  de  la  Comparaison 
de  l'autorité  du  pape  et  du  concile  de  Pise).  Cet  ouvrage  fut 
publié  au  nom  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  sur  l'invi- 
tation de  Louis  XII,  pour  répondre  aux  doctrines  du  pape 
Jules  II  relativement  à  l'origine  de  la  puissance  temporelle. 

R. 

AL-MAMOLTN,  7"  khalife  abbasside,  fils  d'Haroun  -  al- 
Raschid,  né  en  786,  succéda  en  813  à  son  frère  Amyn , 
protégea  les  sciences  et  les  lettres  ,  fonda  des  académies ,  et 
fit  traduire  en  arabe  un  grand  nombre  d'ouvrages  grecs. 
Passionné  pour  l'astronomie,  il  ordonna  de  reviser  les  Tables 
de  Ptolémée  et  de  mesurer  de  nouveau  l'obliquité  de  l'éclip- 
tique.  Il  fit  aussi  mesurer  un  degré  du  méridien  dans  la  plaine 
de  Singar,  en  Mésopotamie.  Il  mourut  en  833,  près  de  Tarse, 
au  retour  d'une  expédition  contre  les  Grecs ,  à  qui  il  avait 
enlevé  Candie.  D. 

ALMANACH,  c.-à-d.,  en  arabe,  \' action  de  compter ,  ta- 
bleau indiquant  les  divisions  de  l'année,  mois,  semaines, 
jours,  avec  les  phases  de  la  lune,  les  saisons,  les  fêtes  reli- 
gieuses ,  etc.  L'usage  des  almanachs  ou  calendriers  remonte 
chez  tous  les  peuples  a  la  plus  haute  antiquité.  Construits  à 
l'origine  par  les  astronomes ,  ils  continrent  de  bonne  heure 
des  prédictions  d'astrologues,  des  avis  et  des  conseils,  et  l'on 
en  fit  de  petits  livres  pénétrant  jusque  dans  les  chaumières. 
En  Allemagne,  où  l'on  enseignait,  avant  l'imprimerie,  l'al- 
manach  dans  les  écoles,  on  l'avait  mis  en  vers  barbares 
commençant  par  ces  mots  :  Cisio  Janus ,  qui  devinrent  syno- 
nymes du  mot  almanach.  Au  xvne  siècle,  quelques  astrolo- 
gues surent  rendre  leurs  almanachs  populaires  :  Moore  en 
Angleterre  et  Mathieu  Lamsberg  à  Liège.  —  L'Almanach 
royal  de  France,  imaginé  en  1683  par  un  sieur  Laurent 
d'IIoury,  d'abord  comme  calendrier,  avec  les  jours  de  départ 
des  courriers,  des  principales  foires,  etc.,  donna,  depuis  1699, 
les  naissances  des  princes  et  princesses  de  l'Europe,  et  con- 
tint les  listes  des  membres  du  clergé,  de  la  magistrature,  de 
l'armée,  de  l'administration,  de  l'instruction  publique,  etc.  ; 
cette  année-là,  il  fut  présenté  à  Louis  XIV,  et  prit  dès  lors  le 
nom  A' Almanach  royal.  Les  pays  étrangers  ont  ainsi  presque 
tous  leur  almanach  royal,  comme  le  Royal  Calender  d'Angle- 
terre, etc.  L'Almanach  de  Gotha,  publié  sana  interruption  de 
puis  1764,  donne,  dans  deux  éditions,  l'une  française,  l'autre 
allemande,  outre  les  généalogies  des  maisons  souveraines  prin- 
cières  et  seigneuriales  de  l'Europe,  des  notices  statistiques  et 
économiques  sur  chaque  État,  et  une  Chronique  de  l'année. 
Pour  les  divisions  de  l'almanach  grec,  romain,  juif,  arabe,  etc., 
V.  Calendrier. 

ALMANSA,  v.  d'Espagne,  prov.  d'Albacète;  7,000  hab. 
Les  Franco- Espagnols,  commandés  par  Berwick,  y  rem- 
portèrent sur  les  Anglais  et  leurs  alliés,  en  1707,  une  vic- 
toire qui  rendit  le  trône  à  Philippe  V. 

AL-MANZOR  oo  AL-MANSOUR.  V.  Abod-Djapar- 
el-Mançour. 

al-manzor  (Mohammed),  Maure  d'origine,  fut  pendant 
vingt  et  un  ans,  976-997,  le  hadjeb  ou  premier  ministre  d'IIes- 
cham  II,  khalife  de  Cordoue,  prit  et  rasa  Léon,  occupa  Barce- 
lone, chassa  les  chrétiens  du  Portugal,  pénétra  en  Galice, 
emporta  Saint-Jacques-de-Compostelle,  garda  les  lignes  de 
l'Èbre  et  du  Duero,  mais  fut  vaincu  à  Calatanazor  par  les 
forces  réunies  des  rois  de  Navarre  et  de  Léon  et  du  comte  de 
Castille,  997.  Dans  sa  douleur,  il  se  laissa  mourir  de  faim.  H. 

ALMARAZ,  brg  d'Espagne,  prov.  de  Cacérès.  Beau 
pont  sur  le  Tage.  Victoire  des  Français  sur  les  Anglo-Espa- 
gnols, en  1810. 

ALMAZAN.v.  d'Espagne  (Vieille-Castille)  ;  2,500  hab. 
Pont  magnifique  sur  le  Duero. 

ALMEES,  femmes  de  l'Inde,  qui  récitent  en  dansant  de* 
poésies ,  quelquefois  improvisées. 
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ALMEIDA  (François. d'),  ne  à  Lisbonne,  m.  en  1510,  pre- 
mier vice-roi  portugais  des  Indes,  1505-1509,  frappa  de  ter- 
reur les  Arabes  de  la  oôte  orientale  d'Afrique  et  los  Indiens 
du  Malabar  ;  il  établit  la  puissance  portugaise  dans  ces  con- 
trées. Une  victoire  décisive,  remportée  par  lui  près  de  Diu, 
en  150S,  sur  les  flottes  du  Soudan  d'Egypte  et  des  rois  de  Cam- 
baye  et  de  Guzerat,  fut  un  coup  mortel  pour  le  commerce  mu- 
sulman dans  l'Inde,  et  vengea  la  mort  de  son  fils  Laurent,  qui, 
après  la  découverte  de  Madagascar  et  de  Ceylan,  avait  péri 
dans  un  combat  inégal  livré  aux  vaisseaux  égyptiens.  Rem- 
placé en  1509  par  Albuquerque,  il  tut  tué,  en  retournant  en 
Europe,  par  les  Cabres,  du  Cap,  1510.  R. 

amieida-garrett  (J.-B.  o) ,  poète  portugais,  né  à 
Oporto  en  1799,  m.  en  1854.  Après  avoie  débuté  dans  le 
genre  classique  par  des,  tragédies  de  Xerxès,  de  Lucrèee  et  de 
llèrope,  il  se  rattacha,  par  la  tragédie  de  Caton,  a  l'école  ro- 
mantique. Dénoncé  comme  libéral  en  1823,  il  dut  se  réfugier 
en  Angleterre,  puis  en  France,  où  il  publia  divers  poèmes  : 
Camoens,  en  10  chants,  1825;  Dana  Branca,  ou  la  Conquête  des 
Algarves,  1820;  Adozinda,  1828;  et  Bernal-Francez,  1829.  Il 
prit  part,  en  1832,  à  l'expédition  de  Don  Pedro,  entra  aux  Cor- 
tèa  en  1836,  et  y  fit  preuve  de  talent  oratoire.  Dans  le  but  de 
réformer  le  théâtre  de  sou  pays,  il  écrivit  plusieurs  drames, 
Gil  Vieente  (1838),  Dona  Filippa  de  Vichena  (1840),  Alfageme  de 
Sanlarem  (1S41),  Frei  Luiz  de  Sauza  (1844).  On  lui  doit  encore 
un  roman  historique,  l'Arc  de  Sanl'  Anna  (1846),  et  un  Roman- 
ceiro,  ou  recueil  de  chants  populaires  portugais,  1851-53.  Ses 
œuvres  complètes  ont  été  publiées  à  Lisbonne,  1S54-55,  16  vol. 

AUVIEIDA,  v.  forte  de  Portugal,  (Beira);  6,200  hab.  Prise 
par  les  Espagnols  en  1762;  par  Masséna  en  1810,  après  qu'il 
eut, battu  les  Anglais  sous  ses  murs;  reprise  par  les  Anglais 
en.  1811. 

ALMELO,  v.  de  Hollande  (Over-YsseJ),  sur  teVecht,  jolie 
ville ,  surnommée  La  Haye  de  l'Over-Yssel.  Fabr.  de  toiles  et 
de- cotonnades  ;  4,132  hab. 

ALMEL.OVEEN  ^ Théodore  d'),  médecin,  né  en  1657  à 
Utrecht,  m.  en  1712.  Neveu  du  célèbre  imprimeur  Jansson, 
U  étudia  la  théologie,  puis  la  médecine  à  Utrecht  sous  Jean 
Munniks  ;  s'établit  à  Gouda,  où  il  fonda  une  société  savante, 
et  fut  nommé  membre  de  l'Académie  des  Curieux  de  la  na- 
ture. Il  a  publié  beaucoup  de  commentaires  sur  les  auteurs 
anciens,;  un  de  ses  principaux  ouvrages  est  une  histoire  de  la 
médecine  ancienne,  intitulé  :  Inventa  nova-antiqua,  etc.,  Ams- 
terdam, 1684.  D — g. 

ALMENARA,  v.  d'Espagne,  prov.  de  Lérida.  Philippe  V 
y  fut  battu  par  l'archiduc  Charles,  en  1710. 

ALMERAS  (Le  baron  Louis),  général  français ,  né  en 
1768  à  Vienne  en  Dauphiné,  m.  à  Bordeaux  en  1828.  Volon- 
taire en  1792,  il  se  distingua  au  siège  de  Toulon,  suivit  Bona- 
parte en  Italie  et  en  Egypte.  Au  retour,  il  reçut  le  commande- 
ment de  l'île  d'Elbe,  combattit  en  Italie,  puis  sur  le  Danube, 
fut. blessé  a  Wagrara,  à  la  Moscowa,  et  prisonnier  en  Crimée 
ju,squ!après  la  chute  de  Napoléon.  Il  avait  été  nommé  général 
de  division  en  1812.  Le  duc  d'Angoulème  lui  confia  le  com- 
mandement de  Bordeaux. 

ALMERIA,  anc.  Uurgis  et  Porlus  Magnus,  v.  d'Espagne, 
port  sur  la  Méditerranée  ;  ch.-l.  de  la  prov.  de  son  nom.  Évè- 
ché.  Fonderies  de  plomb,  fabr.  de  cordages  de  sparte;  comm. 
desoies,  vins;  40,338  hab.  Cette  ville  devint  en  1009  la  capi- 
tale d'un  petit  royaume  maure,  qui  fut  conquis  par  Ferdinand 
le  Catholique  en  1-489.  —  La  province  d'Almeria  est  formée 
d!un,e  partie  de  l'anc.  Andalousie,  et  compte  114  communes, 
356,011  hab.;  superf.,  8,552  kil.  carrés. 

ALMISSA,  slave  Olmisch,  v.  de  Dalmatie ,  à  20  kil.  E.-S. 
de  Spalatro,  sur  l'Adriatique.  Vins  estimés.  Ruines  de  la  cita- 
delle de  Mirabella;  800  hab. 

ALMOGAVARES,  milice  d'aventuriers  en  Espagne,  vi- 
vant de  la  guerre  contre  les  Maures,  sans  institution  régulière, 
et  qui  précéda  l'établissement  des  ordres  militaires.  Ces  sol- 
dats avaient  pour  armes  une  lance  et  un  épieu ,  pour  habits 
des  peaux  serrées  autour  du  corps  et  des  jambes,  pour  chaus- 
sure Vabarca  nationale,  pour  coiffure  un  bonnet  de  cuir.  Ils 
combattaient  en  appuyant  leurs  longues  lances  contre  leur 
pied.  Ils  attendaient  ainsi  le  choc  de  la  cavalerie  arabe,  diri- 
geaient leurs  coups  contre  le  cheval  et  attaquaient  ensuite  le 
cavalier  corps  h  corps.  II. 

AJ..MOHADES  oc  plos  exactement  ALMOVAHED- 
0DUN,  c.-à-d.  Unitairiens,  association  musulmane  religieuse 
et  mililante,  qui  eut  pour  fondateur  un  Berbère  nommé  Abou- 
aJïd-allah-Monammed ,  et  dont  le  successeur  Abd-el-Moumen 

(ut  le  chef  de  la  dynastie  arabe  des  Almohades,  qui  régna  sur 
a  moitié  de  l'Espagne  et  toute  l'Afrique ,  excepté  l'Egypte,  de 
1130  h  1273  environ. 
V.  Dozy,  Histoire  des  Almohades  (en  angl.),  Leyrie,  18V8. 
AL.MON  (Jean),  écrivain  et  éditeur  anglais,  né  à  Liver- 
pool  en  1738,  m.  en  1805,  A  la  mort  de  George  II,  il  publia 


un  Examen  du  règne  qui  réussit,  puis,  en  1761 ,  un  Examen 
de  l'administration  de  M.  l'ill.  Ses  Anecdotes  de  la  vie  du  comte  de 
Chalham  ont  été  souvent  réimprimées.  Whig  déclaré,  il  seconda 
les  attaques  de  Wilkes  contre  lord  Bute  par  son  pamphlet 
sur  les  Jurés  et  les  Libelles.  Il  fut  cité  en  justice  pour  avoir 
vendu  la  Lettre  de  Junius  au  Roi.  C'est  lui  qui  fonda  le  Parlia- 
mentary  register,  recueil  périodique  subsistant  encore  aujour- 
d'hui et  consacre  au  compte  rendu  des  débats  des  deux  Cham- 
bres. On  lui  doit  une  bonne  édition  des  Lettres  de  Junius,  et  la 
publication  des  écrits  de  J.  Wilkes. 

almon,  ruisseau  qui  prenait  sa  source  à  15  kil.  S.-E.  de 
Rome,  et  se  perdait  dans  le  Tibre  à  sa  sortie  de  la  ville.  Il 
était  consacré  à  Cybèle.  C'est  auj.  l'Aqualaccio.       C.  D — Y. 

ALMONACID  DE  TOLEDO,  v.  d'Espagne,  dans  la  prov. 
de  Tolède  ;  817  hab.  Les  Français,  commandés  par  Sébastiani, 
y  vainquirent  les  Espagnols  en  1809. 

ALMONBURY,  v.  d'Angleterre,  comté  d'York,  à  3  kil. 
S.  de  Hudderslield.  Fabr.  de  cotons  et  de  lainages  ;  11,670  h. 

ALMONDE  (Philippe  Van),  vice-amiral  hollandais,  né  en 
1646,  m.  en  1711,  prit  part  comme  capitaine  de  vaisseau  au 
combat  naval  des  11-14  juin  1668,  délivra  en  1672  Ruyter 
enveloppé  par  l'ennemi,  seconda  Tromp  contre  la  marine  sué- 
doise, et  décida  peut-être  la  victoire  des  Anglais  et  des  Hollan- 
dais a  La  Hogue,  1692.  Ses  heureux  coups  de  main  contre  les 
galions  espagnols  venus  des  Indes  achevèrent  d'étendre  sa  re- 
nommée. 

ALMONTE  (  Jean-Népomccène),  général  mexicain,  né 
en  1801  à  Valladolid,  m.  en  1869,  fut  élevé  par  le  curé  Mo- 
relos,  et  prit  part  à  la  guerre  de  l'indépendance.  Il  fit  la  cam- 
pagne du  Texas  contre  les  États-Unis  en  1836,  en  qualité 
d'aide  de  camp  de  Santa-Anna,  devint  ministre  de  la  guerre 
sous  la  présidence  de  Bustamente,  ministre  plénipotentiaire  à 
Washington,  et  figura  encore  dans  la  guerre  contre  les  États- 
Unis  en  1847.  Ambassadeur  à  Paris  en  1857,  il  fut  révoqué 
en  1860  par  le  président  Juarez,  comme  partisan  de  Miramon. 
Dès  lors  il  poussa  les  gouvernements  de  France,  d'Angle- 
terre et  d'Espagne  à  intervenir  dans  les  affaires  intérieures 
du  Mexique.  Il  accompagna  l'expédition  française  de  1862, 
tenta  de  se  faire  proclamer  président  et  fit  partie  du  gouverne- 
ment provisoire  établi  par  le  général  Forey.  Après  l'élévation 
de  Maximilien  à  l'empire,  il  accepta  d'être  ministre  de  sa  mai- 
son et  grand  maréchal  de  sa  cour.  B. 

ALMORA,  y.  de  l'Hindoustan,  prov.  nord-ouest,  ch.-l. 
du  district  de  Kemaon,  défendue  par  l'anc.  citadelle  de  Gor- 
kha,  et  prise  par  les  Anglais  en  1815.  Commerce  avec  le  Né- 
paul;  6,151  hab. 

ALMORA  VIDES,  c.-à-d.  les  Religieux,  tribu  arabe  qui 
soumit  en  1050  Fez  et  le  Maroc,  puis  le  S.  de  l'Espagne 
vers  la  fin  du  xie  siècle.  Ils  en  furent  chassés  par  les  Almo- 
hades au  milieu  du  xne  siècle.  (F.  Aschbach,  Histoire  de  l'Es- 
pagne et  du  Portugal  au-  temps  des  Almoravides  et  des  Almohades 
[en  ail.],  Francf.,  1833-37.) 

ALNANDER  (Jean),  savant  suédois ,  né  à  Norkœping  à 
la  fin  du  xvue  siècle,  est  connu  par  sa  thèse  sur  l'histoire  de 
l'imprimerie  en  Suède  :  Historiola  artis  typographicœ  in  Suecia, 
Upsal,  1722,  Rostock,  1725.  L'imprimerie  fut  introduite  en 
Suède  par  l'Allemand  Jean  Snell  ;  son  Dialogus  crealurarum 
moralizalus  date  de  1483,  Stockh.  Wadstena  eut  une  presse 
en  1495,  Upsal  en  1510  et  Sœderkœping  en  1523. 


V.   l'analvse  ilu   livre  curieux  d'Ain 
Lipsirus.,  Supplcm.,  t.  VIII,  p.  506.  —  V 
artis  ti/i>ograim' 


tan»  les    Aeta   eruditor. 
iï  schrœuer,  Imunabuia 
A.  G. 


typographxca  in  Suecia,  Upsal 

ALNE,  Ain,  riv.  d'Angleterre.  (V.  Alnmouth). 

alne  (Abbaye  d'),  à  15  kil.  de  Charleroy,  en  ruines,  dans 
une  imposante  solitude.  Ses  cloîtres  étaient  soutenus  par  300 
colonnes  de  marbres  de  diverses  couleurs.  On  dit  qu'un  de 
ses  abbés,  Martin,  perdit  son  abbaye  pour  avoir  fait  placer 
à  la  porte  d'entrée  ces  mots  :  Porta  païens  esto  nulli.  Claudatur 
Iwnesto.  Le  seigneur  du  village,  indigné  de  ce  point  mal  placé, 
l'aurait  fait  chasser,  et  de  là  serait  venu  le  proverbe  :  Faute  d'un 
point  Martin  perdit  son  âne. 

ALNETUM,  nom  latin  de  Lannoy  (Nord). 

ALNISIUM,  nom  latin  de  I'Adnis. 

ALNMOUTH,  ou  ALEMOUTH,  ou  AILMOUTH,  brg 
d'Angleterre  (Northumberland),  à  l'embouchure  de  l'Ain.  Port 
et  exportation  de  grains;  700  hab. 

ALNOE  (prononcez  alneu),  île  de  Suède  (Hernœsand)  dans 
le  golfe  de  Bothnie,  près  de  la  côte  ;  30  kil.  carrés.  Fer  et  cal- 
caire ;  700  hab. 

ALNWICK,  v.  de  l'Angleterre,  une  des  v.  pr.  du  comté 
de  Northumberland,  possède  un  magnifique  château  ancien, 
mais  récemment  réparé  ;  résidence  des  ducs  de  Northumber- 
land. A  l'entrée  de  la  ville,  une  croix  rappelle  le  meurtre  du 
roi  d'Ecosse  Malcolm  III  par  un  soldat  en  1093;  6,218  hab. 

ALCEUS,  fils  de  Titan  et  de  la  Terre.  Sa  femme,  Iphimé- 
die,  eut  de  Neptune  deux  fils,  Othus  et  Éphialte,  géants  qui 
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furent  appelés  Aloïdes.  Le  premier  osa  aspirer  à  la  main  de 
Junon,  l'autre  à  celle  de  Diane.  Ils  escaladèrent  le  ciel  et  gar- 
dèrent Mars  prisonnier  pendant  13  mois.  Ils  furent  tués  par 
Diane  et  Apollon.  Virgile  les  place  aux  enfers.  Diodore  et 
Pausanias  leur  attribuent  la  fondation  d'Ascra  en  Béotie  et 
l'institution  du  culte  des  Muses  sur  l'Hélicon. 

ALOIDES.  V.  Alœus. 

ALOMPRA,  ALOTJNG  P'HOURA  ou  ALOMAN- 
DRAPRAOU,  chef  de  la  dynastie  actuelle  des  Birmans,  né 
en  17  10.  m.  on  17t30.  A  42  ans ,  connu  sous  le  nom  d'Aumd- 
lea  ou  le  Chasseur,  de  teint  noir  et  d'un  caractère  impérieux 
«t  cruel,  il  chassa  du  roy.  d'Ava  les  Péguans,  qui  l'avaient  en- 
vahi. De  Monchaliou,  où  il  résidait,  Alompra  dirigea  la  guerre 
pendant  laquelle  les  Français,  établis  à  Syriam,  favorisèrent 
les  Péguans,  et  les  Anglais,  établis  à  Negrais,  les  Birmans. 
L'avantage  resta  à  Alompra,  qui  fonda  sur  le  lieu  même  de 
son  camp  la  ville  de  Rangoun,  c.-à-d.  victoire  complète.  En 
juillet  1756,  Alompra  s'empara  de  la  factorerie  française  de 
Syriam,  et  la  frégate  la  Galatêe,  envoyée  par  Dupleix,  échoua 
par  la  trahison  de  son  pilote  birman  à  l'entrée  de  Rangoun. 
L'équipage  presque  entier  comme  les  habitants  de  la  factore- 
rie furent  mis  à  mort,  et  l'on  voit  encore  près  de  Rangoun  une 
pyramide  et  une  croix  sur  leur  tombe.  Alompra  soumit,  en 
1757,  Martaban  et  tout  le  Pégu  oriental.  En  octobre  1759,  sur 
quelques  soupçons  de  révolte,  il  massacra  les  Anglais  de  Ne- 
grais. Il  assiégeait  la  capitale  des  Siamois  quand  la  maladie 
le  força  de  revenir  vers  Monchabou;  il  mourut  en  chemin. 
Son  t'is  Namdodji-Prou  lui  succéda.  —  On  a  publié  à  Paris 
en  ISIS,  sous  le  titre  de  l'Usurpateur,  ou  Testament  politique 
d' Alompra,  empereur  des  Birmans,  un  écrit  qui  est  une  allégo- 
rie sur  le  règne  de  Napoléon  Ier.  A.  G. 

ALONEoo  ALONIS,  v.  de  l'anc.  Espagne  tarraconaise, 
colonie  de  Marseille;  auj.  Henidorme.  —  v.  de  l'anc.  Grande- 
Bretagne,  au  S.  du  mur  de  Sévère;  auj.  Keswick. 

alone  ou  halone,  île  de  l'anc.  Propontide  (mer  de  Mar- 
marai.  au  S.  de  Proconèse;  auj.  Alonia  (Turquie  d'Asie). 

ALOPA  (Laurent-François  d'),  imprimeur,  latiniste  et 
helléniste  distingué,  naquit  à  Venise  dans  la  2e  moitié  du  xve 
siècle.  Dans  les  éditions  d'Alopa  se  trouvent  pour  la  première 
fois  les  lettres  majuscules.  Avant  lui  la  place  était  en  blanc 
•et  la  capitale  s'exécutait  à  la  main.  On  lui  doit  cinq  éditions 
grecques  ;  le  fameux  poète  Lascaris  lui  confia  l'impression  de 
«es  œuvres. 

ALOPE,  fut  aimée  de  Neptune  dont  elle  eut  Hippothoils. 
Son  père  la  fit  mettre  à  mort,  mais  Neptune  la  changea  en 
fontaine. 

V.  Stephani,  le  Mythe  d'Alopc,  dans  le  Compte  rendu  de  la  Commis- 
lion  archcol.  de  Saint-Pétersbourg,  1814,  p.  160.  S.  Re. 

ALOPECE,  dème  atlique,  à  2  kil.  à  l'E.  d'Athènes,  pa- 
trie d'Aristide  et  de  Socrate. 

ALOST  (flam.  Aelst),  v.  de  Belgique  (Flandre  orientale) , 
petit  port  sur  la  Dender;  20,982  hab.  Ch.-l.  d''arr.  Prise  et  dé- 
mantelée par  Turenne  en  1667.  Grande  école  des  enfants  de 
troupe  de  l'armée  belge.  Fabr.  de  dentelles,  comm.  d'huiles, 
tissus  de  coton,  etc. 

ALOUPKA,  vge  de  Crimée,  sur  le  bord  de  la  mer  Noire, 
an  S.  de  Simféropol,  défendu  par  deux  forts.  On  y  voit  un 
splendide  chfiteau  eothique,  bâti  par  le  prince  Woronzoff. 

ALP- ARSL AN ,  c.-à-d.  le  Brave  Lion,  sultan  des  Turcs 
Seldjoucides,  m.  en  1072,  succéda  en  1063  à  son  oncle  To- 
gTul-Beg.  Il  signala  son  avènement  par  des  expéditions  en 
Arménie  et  en  Géorgie,  puis  il  envahit  l'Asie  Mineure.  L'em- 
pereur grec  Romain  Diogène  obtint  plusieurs  avantages  contre 
les  Turcs.  Mais,  en  1071,  il  fut  vaincu  et  fait  prisonnier  dans 
une  grande  bataille  près  de  Mélozguerd,  en  Arménie.  Cette 
victoire  affermit  la  puissance  des  Turcs  et  leur  ôta  toute  in- 
quiétude de  la  part  des  Grecs.  En  1072,  après  avoir  soumis  la 
plus  grande  partie  du  Kharizm,  il  passa  l'Oxus  à  la  tête  de 
200,000  hommes  et  s'empara  de  la  citadelle  de  Berzem  ;  il  con- 
damna a  mort  le  gouverneur,  mais  fut  poignardé  par  lui.  Il  est 
le  premier  de  sa  race  qui  ait  embrassé  l'islamisme.  Les  Orien- 
taux vantent  sa  bravoure,  sa  générosité,  sa  dévotion  et  son 
zèle  pour  la  religion  musulmane.  Son  successeur  fut  son  fils, 
Melekchah.  D. 

ALPES,  Alp,  enceltique,  montagne,  massif  de  montagnes, 
Je  principal  de  l'Europe.  Il  commence  à  l'O.  de  Savone,  dé- 
crit un  arc  de  cercle  qui  limite  l'Italie  à  l'O.,  auN.,  et  en- 
ferme le  canton  suisse  du  Tessin,  et  la  province  autrichienne 
du  Tyrol  italien.  Il  est  hérissé  de  pics,  d'aiguilles,  de  sommi- 
tés, de  3,000  à  4,000  m.,  rempli  de  vastes  glaciers,  et  couvert 
de  neiges  éternelles.  Ses  ramifications  extérieures  rayonnent 
dans  Ic9  grands  bassins  du  Rhône,  du  Rhin,  et  du  Danube. 
La  chaine  principale ,  qui  a  un  développement  d'environ 
1,500  kil.,  se  divise  en:  Alpes  Maritimes,  180  kil.,  depuis  le 
col  d'Altare  ou  de  Cadibone,  près  de  Savone,  jusqu'au  mont 
Viso,  3,836  m.  ;  on  y  trouve  les  cols  de  Tende  et  de  l'Argen- 
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tière;  —  Cottiennes,  110  kil. ,  jusqu'au  mont  Cenis  ,  avec  le 
col  du  mont  Genèvre; —  Grées,  90  kil.,  jusqu'au  mont  Blanc 
4,810  m.,  avec  le  petit  Saint-Bernard;  —  Pennines,  160  kil.,  les 
plus  élevées,  jusqu'au  Saint-Gothard,  et  contenant  le  col  du 
grand  Saint-Bernard,  le  Rosa,  4,638  m.,  le  Cervin,  4,482  m., 
et  le  Simplon  ou  Monte-Leone,  3,518  m.,  avec  le  col  du  même 
nom;  —  Centrales  ou  Lèpontiennes ,  jusqu'au  mont  Bernina, 
avec  les  cols  du  Saint-Gothard  ;  du  Bernardino  et  du  Splugen  ; 
—  Rétiques  jusqu'au  Pic  des  Trois-Seigneurs,  contenant  les 
cols  de  Rescha  et  du  Brenner  ;  enfin  —  Cantiques  et  Juliennes, 
avec  les  cols  de  Tarvis,  d'Adelsberg,  etc.  La  limite  des  neiges 
éternelles  dans  les  Alpes  est  environ  de  2,700  m.  Les  prin- 
cipaux glaciers  se  trouvent  dans  les  Alpes  Pennines  ;  la 
fameuse  mer  de  glace  est  au  pied  du  Mont-Blanc.  On  sait 
combien  de  peines  a  coûté  à  Annibal  et  à  François  Ier  le 
passage  des  Alpes.  Napoléon,  après  avoir  franchi  le  grand 
Saint-Bernard,  le  14  mai  1800,  avec  non  moins  de  difficultés, 
fit  ouvrir  les  admirables  routes  du  Simplon,  du  mont  Cenis  et 
du  mont  Genèvre,  pour  relier  étroitement  l'Italie  à  la  France. 
Depuis  1871,  une  voie  ferrée  traverse,  au  moyen  d'un  tunel, 
les  Alpes  au  col  du  Fréjus,  au  S.-O.  du  mont  Cenis  ;  une  autre 
ne  tardera  pas  à  être  construite  près  du  mont  Genèvre  ;  d'au- 
tres lignes  franchissent  la  chaine  principale  des  Alpes,  aux 
cols  du  Saint-Gothard,  du  Brenner,  de  Tarvis  et  d'Adelsberg. 
Les  Alpes  donnent  naissance  :  au  N.  et  à  l'E.,  à  l'Inn  et  aux 
grands  affluents  du  Danube  ;  au  N.,  au  Rhône  et  au  Rhin;  au 
S.,  au  Pô,  à  l'Adige,  aux  fleuves  de  la  Vénétie  et  à  tous  leurs 
affluents.  Les  ramifications  des  Alpes  sont  nombreuses.  Deux 
d'entre  elles  en  forment  le  prolongement  naturel  ;  ce  sont 
V Apennin,  rattaché  aux  Alpes  Maritimes  vers  le  col  de  Cadi- 
bone ,  et  les  Alpes  Dinariques,  rattachées  aux  Alpes  Juliennes. 
Ces  dernières  se  séparent  en  2  rameaux  qui  vont  former  au 
S.  les  montagnes  de  la  Grèce,  et  à  l'E.  les  monts  Balkans.  Du 
côté  de  l'Italie,  les  contreforts  des  Alpes  sont  :  les  Alpes  Cado- 
riques  ou  de  Trente,  qui  se  détachent  des  Alpes  Carniques, 
entre  la  Piave  et  l'Eisach  ;  VOrtler,  rameau  des  Alpes  Réti- 
ques, entre  l'Adige  et  l'Adda,  formant  les  Alpes  de  la  Valte- 
line  et  les  monts  du  Bergamasque,  entre  le  haut  Adda,  les  lacs 
de  Corne  et  d'Iséo,  les  monts  du  Brescian,  entre  l'Oglio  et  le 
lac  de  Garde,  et  le  Monte  Baldo,  entre  ce  lac  et  l'Adige.  —  Du 
côté  de  la  France,  les  Alpes  projettent  :  1°  les  Alpes  de  Pro- 
vence, entre  le  Var  et  le  Verdon,  formant  les  Alpines,  la  Sainte- 
Baume,  les  montagnes  des  Maures  et  les  monts  de  YEstèrel;  2° 
les  Alpes  du  Dauphinè,  qui  partent  du  mont  Tabor,  et  renfer- 
ment, entre  la  Durance  et  l'Isère,  les  massifs  de  l'Oisans  (mont 
Pelvoux),  du  Devoluy,  du  Vercors,  et  les  monts  Ventoux  et 
Leberon,  les  cols  du  Lautaret,  du  Noyer  et  de  la  Croix-  Haute  ; 
3°  les  massifs  des  Dranses,  des  Bauges  et  de  la  Grande- 
Chartreuse,  entre  l'Isère  et  le  Rhône.  —  Les  contreforts  qui 
s'étendent  sur  la  Suisse  et  l'Allemagne  sont  :  1°  les  Alpes 
Bernoises,  partant  du  Saint-Gothard  dans  la  direction  de  l'E. 
à  l'O.,  formant  le  Finster-Aar-Horn,  le  glacier  d'Aletsch,  la 
Jung-Frau  et  les  monts  Diablerets,  et  allant  rejoindre,  par  le 
Jorat,  les  monts  du  Jura;  2°  le  Crispait,  que  le  Saint-Gothard 
projette  vers  le  N.,  et  qui  s'étend  entre  la  Reuss  et  le  Rhin; 
3°  les  Alpes  des  Grisons,  d'Algau  et  de  Constance,  issues  de  la 
Maloïa,  séparant  le  Rhin  et  les  affluents  de  la  rive  droite  du 
Danube,  et  desquelles  se  détache  l'Iunthal,  entre  l'Inn  et  le 
Lech;  4°  les  Alpes  Noriques,  qui  partent  du  Dreihermspitz 
(Pic  des  Trois-Seigneurs)  dans  la  direction  du  S.-O.  au  N.-E. 
jusqu'au  Danube,  ont  pour  point  culminant  le  Gross-Glockner, 
3,795  m.,  et  forment  les  Alpes  de  Salzbourg ,  entre  l'Inn  et  la 
Salza ,  les  Alpes  de  Styrie  entre  la  Muhr  et  l'Ens  ;  les  Alpes  de 
Carinthie,  entre  la  Muhr  et  la  Drave  ;  5°  les  Alpes  de  Croatie  et 
d'Esclavonie,  entre  la  Drave  et  la  Save. 

alpes  ibasses-),  département  du  S.-E.  de  la  France, 
ch.-l.  Digne;  situé  dans  l'anc.  Provence.  Superf.,  6,954  kil. 
carrés;  pop.,  131,918  hab.;  arrosé  par  la  Durance,  l'Ubaye, 
la  Bléone  et  le  Var,  situé  sur  le  versant  méridional  des  Alpes 
et  couvert  en  grande  partie  de  montagnes  dont  le  point  culmi- 
nant est  le  grand  Rubren,  3,342  m.  Quelques  vallées  fertiles, 
qui  contrastent  avec  l'aridité  ou  les  sombres  forets  des  Alpes. 
Céréales,  vins,  beaux  pâturages.  Élève  considérable  de  bes- 
tiaux et  de  vers  à  soie.  Exploitation  de  marbre.  Fabrication 
de  lainages  et  de  tissus  de  soie. 

alpes  (hautes-),  départ,  du  S.-E.  de  la  France,  ch.-l. 
Gap,  situé  dans  les  anc.  provinces  du  Dauphinè  et  de  Pro- 
vence. Superf.,  5,589  kil.  carrés;  pop.,  121,787  hab.;  arrosé 
par  la  Durance,  l'Isère,  la  Romanche,  et  couvert  parle  massif 
de  l'Oisans,  dont  les  points  culminants  sont  :  le  pic  des  Kcrins 
ou  des  Arsines,  4,103  m.;  le  Pelvoux,  3,954  m.  ;  la  Meidje, 
3,987  m.,  et  par  le  versant  occid.  des  Alpes  Cottiennes.  Vastes 
forêts  sur  les  montagnes  et  neiges  éternelles.  Sol  aride.  Cé- 
réales, vins.  Elève  de  porcs  et  de  bestiaux.  Exploit,  de  marbre 
et  de  serpentine.  Fabr.  de  lainages,  boissellerie,  tissus  de  soie. 

alpes  cottiennes,  petite  prov.  de  l'empire  romain,  sur 
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les  deux  revers  des  Alpes,  de  Briançon  à  Suse,  et  de»  sources 
du  Var  à  celles  de  l'Isère,  tirait  son  nom  de  Cotlius  ,  roi  des 
Segusini,  peuple  des  Alpes  occidenlales.  Formée  ,  l'an  65  de 
J.-C,  par  Néron,  elle  fut  gouvernée  par  un  procurateur  ou 
un  président,  qui  résidait  à  Suse.  Au  ive  siècle,  sous  Cons- 
tantin, le  versant  occidental  des  Alpes  au  S.  de  Briançon  fut 
rattaché  aux  Alpes-Maritimes,  etlaprov.des  Alpes  Cottiennes 
•  perdit  une  partie  de  son  territoire,  mais  en  restant  dépendante 
de  la  préfecture  et  du  diocèse  d'Italie.  C.  P. 

ALPES  GRÉES  et  non  GRECQUES,  Alpes  Graiœ,  du  cel- 
tique Craig,  rocher,  et  non  du  latin  Graius,  une  des  17  pro- 
vinces romaines  de  la  Gaule,  depuis  la  fin  du  in0  s.,  entre  la 
Grande-Séquanaise  au  N.,  la  Viennoise  à  l'O.,  les  Alpes  Mari- 
times au  S.,  et  l'Italie  à  l'E.  ;  habitée  par  les  Centrones  et  les 
Vallenses  (Nantuates,  Séduniens,  Véragres,  etc.).  Villes  prin- 
cipales :  Octodurus  (Martigny)  et  Darantasia  (Moutier-en-Ta- 
rentaise). 

ALPES  maritimes,  prov.  romaine  de  la  Gaule,  entre  les 
Alpes  Grées  au  N.,  la  2e  Narbonaise  à  l'O.,  le  golfe  Ligus- 
tique  au  S.,  et  l'Italie  à  l'E.  ;  habitée  par  les  Caturiges;  villes 
principales  :  Ebrodunum  (Embrun)  et  Dinia  (Digne).  —  La  Con- 
vention forma,  avec  l'anc.  comté  de  Nice,  la  principauté  de 
Monaco,  et  les  pays  situés  sur  la  r.  dr.  de  la  Taggia,  un  dép. 
franc.,  ch.-l.  Nice;  rendu  en  1814  à  la  Sardaigne,  et  à  la 
France  en  1860.  (V.  l'art,  suivant.) 

ALPES-MARITIMES,  dép.  du  S.-E.  de  la  France,  formé,  en 
1860,  de  la  partie  occid.  du  comté  de  Nice,  cédée  par  le  roi  de 
Sardaigne,  et  de  l'arrond.  de  Grasse,  détaché  du  dép.  du  Var, 
ch.-l.  Nice.  Sup.,  3, 916kil.  carrés;  pop.,  226,621  hab.;arrosé 
par  le  Var  et  la  Tinéa;  tout  le  N.  est  couvert  par  les  ramifica- 
tions des  Alpes  de  Provence.  Climat  délicieux  sur  les  côtes, 
qui  produisent  l'olivier,  le  citronnier  et  l'oranger.  Culture  im- 
portante de  fleurs  pour  la  parfumerie.  E.  D — y. 

ALPKEE,  chasseur,  s'éprit  de  la  nymphe  Aréthuse.  Pour- 
suivie jusque  dans  l'île  d'Ortygie,  Arélhuse  s'y  vit  changée  en 
fontaine.  Alphée  fut  lui-même  changé  en  un  fleuve  de  l'Èlide, 
qui,  par  des  conduits  souterrains ,  allait  mêler  ses  eaux  à 
celles  d'Arélhuse. — Le  fleuve  Alphée,  aujourd'hui  linufia,  dis- 
paraît plusieurs  fois  sous  terre  avant  son  embouchure,  et  l'on 
racontait  que  des  objets  jetés  dans  son  cours  reparaissaient 
dans  la  fontaine  de  Sicile,  qui  se  troublait  quand  on  sacrifiait 
des  taureaux  à  Olympie.  L — h. 

ALPHESIBEE.  V.  Alcméon  et  Ériphvle.  —  Une  autre 
du  même  nom  passait  pour  la  mère  d'Adonis. 

ALFHITO,  sorte  de  loup-garou  dont  on  effrayait  les  en- 
fants chez  les  Grecs. 

ALPHITOMANCIE,  du  grec  alphiton,  farine  d'orge,  et 
manteia,  divination.  Ce  genre  de  divination  se  pratiquait  en 
faisant  manger  à  celui  qu'on  soupçonnait  d'un  crime  un  mor- 
ceau de  gâteau  fait  avec  de  la  farine  d'orge;  l'avaler  sans 
peine  était  un  indice  d'innocence;  le  contraire  était  regardé 
comme  une  preuve  de  culpabilité. 

ALPHONSE  Ier,  le  Batailleur,  roi  d'Aragon  et  de  Navarre, 
1104-31,  roi  de  Castille  sous  le  titre  d'Alphonse  VII,  1109-14. 
Ce  prince  prit  une  part  très  active  à  la  guerre  sainte  et  augmenta 
son  territoire  des  deux  tiers.  Il  épousa  en  1 109  Dona  Urraque, 
veuve  de  Raymond  de  Bourgogne,  héritière  du  roi  de  Castille 
Alphonse,  la  répudia  bientôt,  mais  perdit  la  Castille  où  un  parti 
puissant  défendait  les  droits  de  la  reine  et  reconnaissait  son  fils 
Alphonse  II.  Alphonse  Ier  conserva  toutefois  quelques  parti- 
sans, et  tourna  ses  efforts  contre  les  infidèles,  après  avoir  réuni 
à  l'Aragon  le  comté  de  Bézalu  et  celui  de  Cerdagne.  Il  emporta 
Tudela,  1114,  Saragosse,  dont  il  fit  sa  résidence,  1118,  Tarra- 
gone,  Dacora,  etc.,  1119-1121.  Il  s'avança  jusqu'à  Alcaraz, 
1123,  sortit,  dit-on,  vainqueur  de  30  batailles,  assiégea  enfin 
Fraga,  1134,  fut  battu,  et  légua  ses  États  aux  Templiers.    H. 

ALPHONSE  n,  roi  d'Aragon,  1162-1196,  né  en  1152  de 
Pétronille  et  de  Raymond-Bérenger  III.  Sous  le  règne  de  ce 
prince,  l'Aragon  se  trouve  mêlé  à  l'histoire  du  midi  de  la 
France,  à  celle  de  la  Navarre,  et  surtout  à  la  guerre  sainte. 
Il  reprend,  en  1167,  la  Provence  sur  le  comte  de  Toulouse, 
hérile,  en  1172,  du  Roussillon,  pousse  les  Almohades  jusqu'à 
Xativa,  mais  est  rappelé  par  une  irruption  du  roi  de  Navarre, 
qu'il  conlienl  par  une  ligue  avec  la  Castille.  Des  démêlés  avec 
les  comtes  de  Toulouse,  à  l'occasion  du  Rouergue  et  du  Gé- 
vaudan  qu'ils  réclamaient,  du  comté  de  Melgueil  et  du  château 
d'Alboron,  convoités  par  l'Aragon,  remplissent  les  dernières 
années  de  ce  règne.  A  sa  mort,  en  1196,  Pierre,  l'aîné  de  ses 
fils,  lui  succéda  en  Aragon,  en  Roussillon  et  en  Catalogne;  Al- 
phonse, le  2e,  eut  le  comté  de  Barcelone.  H. 

ALPHONSE  in,  le  Magnifique,  1285-1291,  roi  d'Aragon,  fils 
de  Pierre  III,  s'empara  de  Majorque  sur  Jacques  son  oncle, 
allié  de  la  France.  En  1287,  il  signa  les  privilèges  de  l'Union, 
qui  concédaient  de  grandes  libertés  h  la  nation.  Il  relâcha 
Charles  II  d'Anjou,  lorsqu'il  eut  renoncé  à  la  Sicile,  et  les 


princes  de  La  Cerda,  prétendants  de  Castille.  Le  traité  de  Ta- 
rascon  arrêta  les  hostilités  :  Charles  II  garda  le  trône  de  Naples; 
Alphonse  fut  reconnu  roi  d'Aragon  et  l'investiture  retirée  à 
Charles  de  Valois.  H. 

ALPHONSE  rv,  le  Débonnaire,  roi  d'Aragon,  1327-1336, 
succéda  à  son  père,  Jayme  II.  Une  guerre  contre  Gênes  au 
sujet  de  la  Sardaigne  favorisa  les  progrès  de  la  marine  des 
Catalans  et  des  Aragonais.  Profitant  de  la  faiblesse  du  carac- 
tère d'Alphonse ,  les  Corlès  lui  firent  jurer  de  n'aliéner  aucun 
domaine  de  la  couronne,  et  son  propre  fils,  don  Pedro,  se  ré- 
volta. (V.  Pierre  IV.) 

ALPHONSE  v,  le  Magnanime,  né  en  1384,  m.  en  1458,  roi 
d'Aragon,  de  Naples  et  de  Sicile,  monta  sur  le  trône  d'Aragon 
en  1416,  après  la  mort  de  son  père  Ferdinand  le  Juste,  infant 
de  Castille.  Maître  de  l'Aragon,  de  la  Catalogne,  du  royaume 
de  Valence,  des  Baléares,  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne,  il 
attaqua  en  1420  la  Corse  et  en  conquit  une  partie  sur  les  Gé- 
nois ;  appelé  par  Jeanne  II  de  Naples  contre  Louis  III  d'Anjou, 
il  le  battit  et  prit  plusieurs  forteresses;  mais  il  la  vit  bientôt 
appeler  contre  lui  René  d'Anjou;  forcé  de  revenir  en  Espagne 
au  secours  de  son  frère  le  roi  de  Navarre,  il  évacua  le  royaume 
de  Naples,  pilla  Marseille,  qui  appartenait  au  duc  d'Anjou, 
imposa  un  tribut  au  royaume  de  Tunis,  et  voulut  reprendre 
le  royaume  de  Naples,  1435;  fait  prisonnier  par  les  Génois  et 
enfermé  à  Milan,  il  inspira  au  duc  Philippe-Marie  Visconti 
tant  d'admiration  par  son  caractère,  qu'il  obtint  sa  liberté  sans 
rançon.  C'est  alors  qu'il  reconquit  Naples,  qui  devint  sa  rési- 
dence, brillante  par  les  lettres  et  les  arts.  Eugène  IV  l'en  re- 
connut légitime  souverain.  De  là,  il  combattit  François  Sforza, 
duc  de  Milan,  les  Florentins,  les  Génois  et  les  Vénitiens.  Gêne» 
allait  céder  à  ses  troupes  quand  il  mourut  à  Naples.  Il  laissa 
la  Navarre  à  son  frère  Jean,  et  le  royaume  de  Naples  à  Ferdi- 
nand, son  fils  naturel,  légitimé  par  le  pape. 

Alphonse  Ier,  le  Catholique,  roi  des  Asturies  de  739  à  757, 
gendre  de  Pelage,  profita  des  dissensions  des  Arabes  pour  s'é- 
tendre jusqu'en  Galice,  en  Léon  et  en  Castille.  H. 

ALPHONSE  n,  le  Chaste,  roi  des  Asturies  de  791  à  835,  fils 
de  Froïla,  Ier  succéda  aux  usurpateurs  Aurelio  et  Bermudo, 
fut  emprisonné  dans  un  monastère  à  la  suite  d'une  conspira- 
tion, établit  sa  cour  à  Oviédo,  bâtit  de  nombreuses  églises,  fut 
l'allié  de  Charlemagne,  abdiqua,  et  mourut  en  8  42. 

ALPHONSE  m,  le  Grand,  roi  des  Asturies  de  866  à  910, 
succéda  à  Ordogno  son  père,  eut  à  comprimer  plusieurs  ré- 
voltes ,  s'empara  du  royaume  de  Léon ,  fortifia  Burgos  contre 
les  Maures,  leur  enleva  Coïmbre,  Lamégo,  Viseu,  Coria  et 
Salamanque,  reconstruisit  Zamora,  Toro,  Simancas,  dédia  la 
célèbre  église  de  Saint-Jacques-de-Composlelle,  abdiqua  et 
mourut  en  912.  On  lui  attribue  une  Chronique  latine,  traitant 
de  l'histoire  d'Espagne  depuis  l'invasion  des  Maures  jus- 
qu'en S56. 

Alphonse  rv,  le  Moine,  roi  de  Léon  et  des  Asturies  de 
92  i  à  927,  petit-fils  du  précédent,  succéda  à  Froïla  II,  son  oncle, 
fut  jeté  dans  un  couvent  par  son  frère  Ramire,  qui  lui  fit  cre- 
ver les  yeux,  et  mourut  en  933. 

ALPHONSE  V,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  de  999  à  1027, 
fit  la  guerre  aux  Maures  en  Portugal ,  et  fut  tué  au  siège  de 
Viseu,  en  1027. 

ALPHONSE  VI,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  de  1065  à  1109. 
Dépouillé  par  son  frère  Sanche  de  Castille,  il  s'enfuit  chez  les 
musulmans,  recouvra  Léon  à  la  mort  de  Sanche  en  1072, 
batlit  et  fit  prisonnier  Garcie  son  autre  frère,  roi  de  Galice,  et 
restaura  ainsi  la  monarchie  de  Ferdinand  Ier.  Il  l'agrandit 
bientôt  par  de  nouvelles  victoires,  et  Tolède  lui  ouvrit  ses 
portes.  Déconcerté  par  l'invasion  des  Almoravides  que  le  Cid 
ne  put  arrêter,  il  fortifia  par  le  mariage  de  ses  filles  son  alliance 
avec  l'Europe  chrétienne.  Vaincu  à  Uclès,  où  fut  tué  son  fils 
unique,  don  Sanche,  il  ne  put  survivre  à  ce  dernier  coup.  H. 

ALPHONSE  vn,  roi  de  Castille.  (V.  Alphonse  Ier,  roi  d'A- 
ragon. ) 

Alphonse  vin,  roi  de  Castille ,  de  Léon  et  de  Galice ,  de 
1126  à  1157,  fils  U' Urraque  et  de  Raymond  de  Bourgogne,  roi 
de  Galice  en  1112,  associé  au  gouvernement  en  1122,  répara 
les  maux  qu'avait  laissés  la  mauvaise  administralion  de  sa 
mère ,  et  se  fit  restituer  les  villes  occupées  par  Alphonse  Ier, 
son  beau-père.  En  1134,  après  la  funeste  bataille  de  Fraga, 
il  secourut  les  rois  de  Navarre  et  d'Aragon ,  exigea  en  retour 
Saragosse  et  l'hommage  de  la  Navarre,  et  se  fit  appeler  em- 
pereur des  Espagnes.  Il  prit  sur  les  infidèles  Calatrava  et  Al- 
méria,  battit  les  Almohades  à  Jaën,  1157.  Sa  fille  avait  épousé 
Louis  VII,  roi  de  France.  H. 

ALPHONSE  IX,  le  Noble  ou  le  Bon,  roi  de  Castille,  de  1158 
à  1214.  Les  maisons  de  Castro  et  de  Lara  troublèrent  sa  mi- 
norité. Il  conquit  sur  la  Navarre  les  prov.  d'Alava,  de  Bis- 
caye et  de  Guipuzcoa.  Vaincu  par  les  Maures  à  Alarcos  en 
1195,  il  fut  vainqueur  à  Tolosa  avec  les  rois  d'Aragon  et  de 
Navarre,  1212.  H. 
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ALPHONSE  X,  le  Sage,  roi  de  Castille,  1254-12S4.  Très  ins- 
truit, mais  d'un  caractère  faible,  et  peu  appliqué  aux  affaires, 
il  fut  appelé  à  l'empire  par  une  partie  des  princes  allemands, 
pendant  que  les  autres  proclamaient  Richard  de  Cornouailles, 
1257.  Alphonse  ne  sortit  pas  de  la  Castille,  mais  il  s'obstina  à 
porter  le  titre  de  roi  des  Romains,  même  après  l'élection  de 
Rodolphe  de  Habsbourg,  en  1273.  La  mort  de  son  fils  aine, 
Ferdinand  de  La  Cerda,  en  1275,  fut  le  signal  d'une  guerre 
civile  qui  dura  jusqu'à  la  mort  d'Alphonse  X.  Son  second  fils, 
Don  Sanche,  se  révolta  et  fit  alliance  avec  les  Maures  d'Es- 
pagne, auxquels  Alphonse  opposa  le  roi  de  Maroc.  Il  connni- 
sait  et  appréciait  la  civilisation  des  Arabes,  fit  traduire  plu- 
sieurs ouvrages  et  donna  le  1er  code  espagnol  (las  Siete  Partidas). 
On  conserve  de  lui,  à  Tolède,  en  ms.  un  livre  de  cantiques  en 
galicien.  Il  a  écrit  en  castillan  :  le  Livre  des  complaintes,  1282, 
pour  se  plaindre  de  son  fils  Don  Sanche  et  des  grands,  ses  com- 
plices ;  le  Livre  du  Trésor  ou  de  la  Pierre  philosophale.  Enfin  il 
fit  rédiger  les  tables  Alphonsines.  (V.  ce  mol.)    H.  et  E.  D — y. 

ALPHONSE  XI,  roi  de  Castille  de  1312  à  1350,  s'efforça  de 
contenir  les  nobles,  le  clergé  et  les  communes  par  une  sévérité 
impitoyable",  soutenu  parles  rois  de  Portugal  et  de  Navarre, 
il  livra  aux  Maures ,  en  1340 ,  la  célèbre  bataille  de  Tarifa.  Il 
fut  emporté  par  la  peste  en  assiégeant  Gibraltar. 

ALPHONSE  Ier,  le  Conquérant  (el  Conquistador),  premier  roi 
de  Portugal ,  né  en  1109  d'Henri  de  Bourgogne,  comte  de  Por- 
tugal, et  de  Thérèse  de  Castille,  m.  en  1185.  Il  n'avait  que 
trois  ans  à  la  mort  de  son  père,  et  il  lui  fallut  la  victoire  de 
Saint-Mamète,  près  de  Guimaraens,  1128,  pour  arracher  la 
régence  à  sa  mère.  Maître  des  possessions  paternelles,  Alphonse 
les  étendit  par  des  conquêtes  dans  l'Estrémadure  et  l'Alem- 
téjo,  et,  au  moment  de  livrer  la  bataille  d'Ourique,  où  il  al- 
lait vaincre  cinq  chefs  musulmans,  1139,  il  reçut  de  son  ar- 
mée le  titre  de  roi,  que  lui  confirmèrent  les  Cortès  de  Lamego  en 
1143  et  le  pape  Alexandre  III  en  1169.  Devenu  roi,  il  prit  aux 
Maures  des  villes  nouvelles ,  entre  autres  Santarem,  1147, 
Lisbonne ,  au  siège  de  laquelle  il  fut  secondé  par  une  flotte  de 
croisés  du  Nord,  1147,  Evora,  1166.  Enfin,  secondé  par  son 
fils  Sanche,  il  écarta  du  Portugal  l'invasion  des  Almohades 
par  la  victoire  de  Santarem.  R. 

ALPHONSE  n,  le  Gros,  né  en  1 185,  succéda  en  Portugal  à 
son  père,  Sanche  Ier,  1211-23.  Sous  son  règne,  les  Portugais 
contribuèrent  à  la  grande  victoire  de  las  Navas  de  Tolosa  sur 
les  Almohades,  et,  avec  l'aide  d'une  armée  de  croisés,  prirent 
l'importante  place  d'Alcacer-do-Sal ,  1217.  Il  promulgua  plu- 
sieurs lois  pour  protéger  les  droits  civils  des  citoyens  ;  mais 
celles  qui  restreignaient  les  immunités  de  l'Église  le  brouil- 
lèrent avec  son  clergé.  R. 

ALPHONSE  m,  né  d'Alphonse  II  en  1210,  fut  régent  du  Por- 
tugal après  que  son  frère  Sanche  II ,  tyran  débauché ,  eut  été 
déposé  par  ses  sujets,  d'accord  avec  le  pape  Innocent  IV,  1245, 
et  devint  roi  à  la  mort  de  ce  prince,  124S-1279.  Il  protégea  le 
commerce  et  l'industrie,  et  fit  sur  les  Maures,  1249-53,  la  con- 
quête de  l'Algarve,  déjà  soumis  en  partie  par  Sanche  Ier,  1 189. 
Son  mariage  avec  une  seconde  femme  avant  la  mort  de  la  pre- 
mière, et  des  efforts  pour  diminuer  les  immunités  du  clergé, 
attirèrent  sur  lui  plusieurs  excommunications.  R. 

ALPHONSE  rv,  le  Brave,  né  en  1291 ,  roi  de  Portugal  après 
son  père  Denys,  1325-1357.  Fils  rebelle,  ennemi  acharné  de 
ses  frères ,  il  se  montra  père  dénaturé  en  faisant  égorger  la 
malheureuse  Inez  de  Castro,  que  son  fils  D.  Pedro  avait  se- 
crètement épousée.  Le  seul  fait  honorable  de  son  règne  est  la 
part  qu'il  eut  à  la  grande  victoire  de  Tarifa  ou  du  Salado,  qui, 
en  1310,  repoussa  une  nouvelle  invasion  des  Mérinides  du 
Maroc.  (V.  Inez.)  R. 

ALPHONSE  v,  l'Africain,  né  en  1432,  roi  de  Portugal  après 
son  père  Edouard,  1438-81 ,  ne  gouverna  par  lui-même  qu'en 
144/.  Trois  faits  résument  son  règne  :  son  ingratitude  envers 
le  résent  D.  Pedro,  son  oncle  et  son  beau-père,  qui,  après  une 
excellente  administration ,  fut  indignement  calomnié ,  forcé  de 
prendre  les  armes  pour  se  défendre  ,  et  tué  à  la  bataille  d'Al- 
farroheira,  près  de  Lisbonne,  1449  ;  ses  succès  sur  les  Maures 
d'Afrique ,  la  prise  d'Arzile  et  Tanger ,  1471  ;  son  intervention 
en  Castille  pour  soutenir  contre  Isabelle  et  Ferdinand  sa  nièce 
Jeanne  la  Beltranéja;  vaincu  àToro,  1476,  il  renonça  à  la  main 
de  Jeanne  et  à  la  couronne  de  Castille  en  1479.  R. 

ALPHONSE  vi,  roi  de  Portugal,  né  en  1643,  succéda  à  son 
père  Jean  IV,  1656,  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  jusqu'en  1662. 
Faible  d'intelligence,  il  fut  obligé  d'abdiquer,  1667,  relégué 
aux  Açores,  et  enfin  emprisonné  par  les  intrigues  de  son  frère 
D.  Pedro  (  V.  Pierre  II),  qui  gouverna  comme  régent  jusqu'à 
la  mort  d'Alphonse  en  1683.  Sous  ce  règne,  les  deux  victoires 
d'Ameixial  et  de  Montes-Claros  ou  Villaviciosa,  1663,  1665, 
forcèrent  l'Espagne  à  reconnaître  en  1668  l'indépendance  du 
Portugal.  Mais  les  conquêtes  des  Hollandais  aux  Indes,  con- 
sacrées par  le  traité  de  la  Haye  en  1669,  et  la  cession  de  Bom- 
bay à  l'Angleterre ,  lors  du  mariage  de  l'infante  Catherine , 
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sœur  d'Alphonse,  avec  Charles  II,  1660,  ne  laissèrent  plus  aux 
Portugais  qu'un  petit  nombre  de  positions  en  Asie.  En  Afrique, 
les  deux  dernières  places  portugaises  du  Maroc  furent  aban- 
données ,  Tanger  à  l'Angleterre ,  et  Ceuta  à  l'Espagne.     R. 

ALPHONSE  I",  roi  de  Naples,  1416-35;  1435-58.  (V.  Al- 
phonse V,  le  Magnanime,  roi  d'Aragon.) 

Alphonse  n,  roi  de  Naples,  succéda  à  son  père  Ferdi- 
nand 1er  en  janvier  1494.  Perfide,  cruel  et  cupide,  il  eut  à 
lutter  tout  ensemble  contre  le  mécontentement  de  ses  sujets 
et  contre  l'invasion  des  Français  sous  Charles  VIII.  Quand  il 
vit  ces  derniers  sur  ses  frontières,  il  abdiqua  en  faveur  de  son 
fils  Ferdinand  II ,  s'enfuit  en  Sicile,  et  y  mourut  dans  la  péni- 
tence, 1495.  R. 

Alphonse  (François-Jean-Baptistb  ,  baron  d'),  né  en 
1756  dans  le  Bourbonnais,  m.  en  1821,  exerça  avec  prudence 
de  hautes  fonctions  administratives  à  Moulins  pendant  la  Ter- 
reur, devint  membre  du  conseil  des  Anciens,  montra  quelque 
opposition  au  18  brumaire,  fit  partie  du  Corps  législatif;  passa 
en  1800  à  la  préfecture  de  l'Indre  ,  puis  à  celle  du  Gard ,  et  fit 
faire  dans  ces  départ,  des  statistiques  qui  servirent  de  modèle 
aux  travaux  de  ce  genre.  Chargé  en  1810  de  créer  l'organisa- 
tion administrative  de  la  Hollande,  il  reçut  les  titres  de  maître 
des  requêtes  et  de  baron.  Destitué  par  la  Restauration,  il  fut 
nommé  en  1819  député  de  l'Allier. 

ALPHONSINES  (TABLES),  tables  astronomiques  que 
publia  en  1252  Alphonse  X  de  Castille.  Il  avait  réuni  quatre 
ans  à  Tolède  pour  les  dresser  les  principaux  astronomes  chré- 
tiens, juifs  et  arabes.  Elles  furent  imprimées  à  Venise  en  1483. 

ALPICUS,  domaine  appartenant  au  fisc  des  rois  francs 
au  viie  siècle;  auj.  Le  Pecq ,  près  de  Saint-Germain  en  Laye. 

ALPIN  (Prosper),  médecin  et  botaniste,  né  en  1553,  à 
Marostica ,  dans  l'État  de  Venise ,  m.  en  1617  ;  son  goût  pour 
la  profession  des  armes  dut  céder  à  celui  de  son  père,  qui 
exerçait  la  médecine.  Il  étudia  à  Padoue,  où  il  fut  reçu  doc- 
teur en  médecine  en  1568.  Il  se  livra  avec  ardeur  à  la  bota- 
nique, et  se  rendit  en  Egypte,  en  1580,  pour  étudier  les  plantes 
de  cette  contrée.  Nommé  médecin  de  la  flotte  d'Espagne  par 
Doria,  il  fut  pourvu  de  la  chaire  de  botanique  à  l'université 
de  Padoue,  et  enrichit  le  jardin  de  cette  ville  des  plantes  qu'il 
avait  rapportées  d'Egypte.  On  lui  attribue  la  première  descrip- 
tion du  café ,  qu'il  aurait  observé  au  Caire  ;  mais  il  paraît 
positif  que  quelques  années  auparavant,  1582,  pendant  qu'il 
était  encore  en  Egypte,  Rauwolt  avait  mentionné  cet  arbris- 
seau et  l'usage  de  son  fruit  en  Arabie,  où  il  avait  fait  un 
voyage.  Alpin  a  laissé  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  cu- 
rieux sur  la  médecine,  les  plantes  et  l'histoire  naturelle  de  l'Egypte, 
les  plantes  exotiques,  etc.  ;  mais  il  était  médecin  avant  tout,  et 
ses  travaux  en  ce  genre  sont  ce  qu'il  nous  a  laissé  de  plus  pré- 
cieux; son  traité  de  bledicina  methodica,  libri  XIII, Padoue, 
161 1,  est  la  meilleure  source  où  l'on  puisse  étudier  l'histoire 
de  la  doctrine  de  Thémison,  dite  secte  des  méthodistes,  dont 
il  se  montre  partisan.  Le  bel  ouvrage  :  de  Prœsagienda  Vita  et 
Morte  aujrotantium,  Padoue,  1601,  le  range  au  nombre  des  mé- 
decins les  plus  éclairés  et  les  plus  judicieux  de  son  temps; 
c'est  une  compilation  raisonnée  des  observations  d'Hippocrate 
et  de  Gallien ,  mais  qui,  par  le  discernement  avec  lequel  il  les 
a  coordonnées,  a  presque  le  mérite  d'un  ouvrage  original. 
Boé'rhaave  en  a  donné  une  édition  à  Leyde,  en  1710.     F. 

ALPNACH,  vge  de  Suisse  (Unterwald) ,  au  bord  d'un  lac 
auquel  il  donne  son  nom,  au  pied  du  mont  Pilate. 

ALPSTEIN  (L'),  ramification  des  Alpes  en  Suisse,  cant. 
de  Saint-Gall  et  d'Appenzell.  Son  sommet  le  plus  élevé,  le 
Sœntis,  a  2,504  m.  de  hauteur. 

ALPUJARRAS  oo  ALPUXARRAS,  montagnes  d'Es- 
pagne dans  la  province  de  Grenade;  ramification  méridionale 
de  la  Sierra-Nevada.  Les  sommets  principaux  y  ont  1,600  m. 
C'est  dans  ces  montagnes  que  les  Maures,  chassés  de  Gre- 
nade, se  réfugièrent  avant  de  passer  en  Afrique. 

ALQUIER  (Charles-Jean-Marie,  baron),  né  à  Talmont, 
près  des  Sables-d'Olonne.  en  1752,  m.  en  1826.  Il  fut  avocat 
et  procureur  du  roi  à  La  Rochelle.  Maire  de  cette  ville,  il  fut 
député  par  le  tiers  état  de  l'Aunis  aux  états  généraux  de  1789, 
et  s'y  montra  révolutionnaire.  Président  du  tribunal  criminel 
de  Seine-et-Oise  après  la  session  de  l'Assemblée  constituante, 
il  fut  envoyé  par  ce  département  à  la  Convention ,  vota  la 
mort  de  Louis  XVI  avec  sursis,  et  se  fit  donner  des  missions 
qui  f  éloignèrent  pendant  la  Terreur.  Secrétaire  du  conseil  des 
Anciens,  en  1795,  il  fut  envoyé  auprès  de  l'électeur  de  Bavière. 
Après  le  18  brumaire,  Bonaparte  le  nomma  ambassadeur  en 
Espagne ,  1800,  à  Florence,  1801 ,  à  Naples ,  d'où  il  fit  exiler 
le  ministre  Acton,  à  Rome,  après  le  cardinal  Fesch,  en  Suède 
en  1810,  et  de  là  à  Copenhague.  Faible  et  incertain  à  Rome,  il 
se  montra  violent  dans  ces  deux  derniers  États.  Rappelé  par 
Louis  XVIII  en  1814 ,  il  fut  exilé  comme  régicide  en  1816,  et 
vécut  à  Vilvorde  en  Belgique  juqu'à  son  rappel,  en  1818. 

ALRED,  ALFRED  ou   ALURED,  historien  anglais, 
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m.  en  1130,  a  laissé  des  Annales,  en  latin,  contenant  l'his- 
toire des  anciens  Bretons,  des  Saxons  et  des  Normands  jus- 
qu'en 1129.  Elles  ont  été  publiées  à  Oxford  par  Hearne,  1716, 
avec  une  préface.  On  a  encore  de  lui  :  Liberlates  ecclesiœ  tancli 
Joannis  de  Ueverlick,  etc.  ,  non  imprimé. 

ALS  A,  fl.  de  l'anc.  Vénétie,  à  l'O.  d'Aquilée,  et  se  jetant 
dans  les  eaux  des  lagunes;  auj.  Ausa.  Constantin  le  Jeune  y 
fut  tué  dans  une  bataille  contre  son  frère  Constance. 

ALSACE  (Thomas-Loois  de  HÉNIN-LIÉTARD ,  cardi- 
nal d'),  né  à  Bruxelles,  en  1680,  m.  en  1759.  Il  descendait  de 
Thierry  d'Alsace,  comte  de  Flandre.  Devenu  l'aîné  de  sa  fa- 
mille par  la  mort  de  son  frère  Charles,  prince  de  Chimay,  ar- 
chevêque de  Malines,  primat  des  Pays-Bas  et  cardinal,  il 
transmit  la  principauté  de  Chimay  à  son  frère  puiné,  Alexandre- 
Gabriel  ,  gouverneur  d'Oudenarde.  Il  était  dans  Bruxelles 
quand  Louis  XV  y  entra  en  vainqueur.  On  cite  la  digne  ha- 
rangue qu'il  adressa  au  roi  après  s'être  montré,  pendant  la  dé- 
fense ,  sujet  zélé  et  pasteur  charitable.  Il  laissa  trois  neveux  ; 
Thomas-Alexandre-Marc  d'Alsace,  prince  de  Chimay,  grand 
d'Espagne,  capitaine  des  gardes  de  Stanislas  de  Pologne  ;  Phi- 
lippe- Gabriel-Maurice,  héritier  du  précédent,  m.  en  1802; 
Charles-Alexandre-Marc-Marcellin,  prince  d'Hénin,  maré- 
chal de  camp,  exécuté  en  1794. 

alsace,  en  allemand  Elsass,  anc.  prov.  de  France,  entre 
le  Rhin  et  les  Vosges;  cap.  Strasbourg.  C'était  le  pays  des  Tri- 
bocci  et  des  Rauraci.  La  partie  septentrionale  s'appelait  Xord- 
gau  (pays  nord),  et  formait  sous  les  Romains  la  Germanie  lre  ; 
le  sud  ou  Sundgau  formait  une  partie  de  la  Séquanaise.  Le 
nom  d'Alsace  paraît  au  vne  siècle  ap.  J.-C,  et  vient  proba- 
blement de  El-Sass,  pays  de  l'El  ou  111.  Quand  l'empire  romain 
fut  dissous,  l'Alsace  fit  partie  de  l'Alemannie(V.  Alemannie); 
elle  eut  au  vne  siècle  des  ducs ,  puis  des  comtes,  échut  à  Lo- 
thaire  lors  du  partage  de  Verdun ,  843 ,  et  fut  réunie  comme 
duché  à  la  Souabe,  domaine  des  Huhenstaufen.  Ce  duché 
s'éteignit  en  1268,  mais  deux  comtés  d'Alsace,  qui  en  rele- 
vaient, subsistèrent.  Celui  de  haute  Alsace  fit  partie  des 
domaines  de  la  maison  de  Habsbourg,  puis  d'Autriche.  Gou- 
vernée depuis  1268  par  des  officiers  de  l'empire,  la  haute 
Alsace  fut  donnée  à  laFrance  par  le  traité  de  Westphalie,  1648. 
Louis  XIV  occupa  en  1673  la  partie  l'évêché  de  Strasbourg 
située  sur  la  rive  g.  du  Rhin.  Elle  fut  réunie  par  la  paix  de 
Ryswick,  1697,  en  même  temps  que  la  république  de  Stras- 
bourg, ville  impériale  jusqu'en  1681.  La  révolution  de  1789 
ajouta  certaines  parties  de  la  province  qui  étaient  restées  aux 
princes  de  Wurtemberg,  de  Deux-Ponts,  de  Bade  etc.  Lan- 
dau, fortifiée  par  Vauban,  fut  cédée  à  la  Bavière  par  le  traité 
de  Paris,  1815.  L'Alsace  a  été  enlevée  à  la  France  en  1871 
par  le  traité  de  Francfort.  (V.  ci-après.) 

ALSACE-LORRAINE,  État  de  l'empire  d'Allemagne;  formé 
en  1871  de  l'anc.  départ,  français  du  Bas-Rhin  tout  entier; 
de  celui  du  Haut-Rhin,  moins  la  moitié  environ  de  l'arrondiss. 
de  Belfort  ;  des  arrond.  de  Metz,  Thionville  et  Sarreguemines 
(Moselle),  de  Château-Salins  et  Sarrebourg  (Meurthe);  de  la 
presque  totalité  des  cantons  de  Schirmeck  et  de  Saales  (Vos- 
ges). Sup.,  14, 508  kil.  car.;  pop.,  1,566,670  h.,  dont  1,516,500 
parlent  la  langue  allemande,  et  comprenant  :  1,204,100  ca- 
tholiques, 285400  protestants,  et  le  reste  israélites.  Il  a  été,  à 
partir  de  1874,  représenté  aux  Chambres  de  l'empire;  mais  il 
est  toujours  gouverné  au  nom  du  pouvoir  central  par  le  chan- 
celier de  l'empire  et  administré  depuis  le  4  juillet  1879  par 
une  autorité  nouvelle,  celle  d'un  gouverneur  [Statthalter)  as- 
sisté de  ministres  ou  directeurs  généraux,  et  résidant  à  Stras- 
bourg, capit.  de  l'État  ;  il  a  au-dessous  de  lui  des  présidents 
dans  les  3  districts  de  basse  Alsace,  ch.-l.  Strasbourg;  haute 
Alsace,  ch.-l.  Colmar;  Lorraine  allemande,  ch.-l.  Metz.  Les 
districts  sont  divisés  en  cercles  régis  par  des  directeurs.  Ces 
cercles  sont  dans  la  haute  Alsace  :  Altkirch,  Mulhouse,  Thann, 
Guebwiller,  Colmar  et  Ribeauvillé  ou  Rappotsweiler  ;  dans 
la  basse  Alsace  :  Schlestadt,  Erstein,  Molsheim,  Strasbourg 
(2  cercles ,  ville  et  campagne) ,  Haguenau ,  Saverne  et  Weis- 
sembourg  ;  dans  la  Lorraine  allemande  :  Sarrebourg,  Château- 
Salins  ou  Salzbourg,  Sarreguemines,  Forbach,  Boulay  ou 
Bolchen,  Thionville  (Diedenhofen)  et  Metz  (2  cercles,  ville  et 
campagne).  Tribunaux  de  lre  instance  (Landgerichte)  à  Colmar, 
Metz,  Mulhouse,  Sarreguemines,  Strasbourg  et  Saverne;  cour 
d'appel  à  Colmar,  et,  comme  Cour  suprême,  le  tribunal  su- 
périeur de  l'empire ,  à  Leipzig.  Une  Université  allemande  a 
été  organisée  à  Strasbourg.  Le  culte  catholique  compte  les 
deux  évêchés  de  Metz  et  de  Strasbourg;  le  culte  évangélique  a 
un  directoire  à  Strasbourg  ;  le  culte  réformé,  5  consistoires,  à 
Markirch  (Sainte-Marie-aux-Mines),  Mulhouse,  Bischwiller, 
Strasbourg  et  Metz;  le  culte  Israélite,  des  consistoires  à  Metz, 
Strasbourg  et  Colmar.  C.  P. 

ALS  AD  AMUS ,  mont,  de  l'anc.  Trachonitide,  dans  le  N. 
de  l'Arabie  ;  auj.  Djebel-Ilauran. 
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ALSEN  on  ALS,  île  de  la  Baltique  (États  prussiens),  sé- 
parés du  Slesvig  par  un  étroit  passage  dit  Ait-Suné.  Superf., 
19,200  hectares.  Pop.,  22,500  hab.  Sol  fertile.  Ville  princi- 
pale ,  Sœnderborg. 

ALSFELD,  v.  de  Hesse-Darmstadt,  sur  la  Schwalm  ; 
fab.  de  toiles  ,  draps  et  lainages;  3,648  hab. 

ALSIUM,  auj.  S.-ilarinetta,  v.  étrusque.  (V.  Cœrb.) 

ALSLEBEN,  v.  de  Prusse  (Saxe),  sur  la  rive  g.  de  la 
Saale.  Château  des  ducs  d'Anhalt-Dessau.  2,790  hab. 

alsleben  (GROSS-),  brg  du  duché  d'Anhalt,  ch.-l.  d'un 
Ami  ou  bailliage  enclavé  dans  le  territoire  prussien,  à  15  kil. 
N.-E.  d'Halberstadt;  1,720  hab. 

ALSO,  signifie  en  hongrois  bat,  inférieur  :  Also-Kubin,  etc. 

ALSTAHOUG,  v.  de  Norvège  dans  l'île  d'Alsten.  (V.  et 
nom.) 

ALSTATTEN  ou  ALTST^ETTEN ,  v.  de  Suisse, 
Saint-Gall,  à  14  kil.  de  l'embouchure  du  Rhin  dans  le  lac  de 
Constance.  Sources  sulfureuses  ;  industrie  active  ;  fabr.  de 
mousseline  et  broderies  ;  7,575  hab. 

ALSTEN,  île  de  Norvège,  Nordland,  près  de  la  côte; 
hautes  montagnes  ;  celle  des  Sept-Sœurs  a  1,340  met.  On 
trouve  dans  cette  île  la  petite  ville  d'Alstahoug. 

ALSTER,  petite  riv.  d'Allemagne,  à  peine  navigable,  affl. 
de  droite  de  l'Elbe,  à  Hambourg;  prend  sa  source  dans  le 
Holstein;  cours  de  40  kil. 

ALSTRŒMER,  nom  d'une  famille  d'industriels  suédois. 
Jonas  Alstrœm,  chef  de  cette  famille,  né  en  16S6,  m.  en 
juin  1761,  ayant  été  s'établir  en  Angleterre ,  fit  transporter 
en  Suède,  en  1715,  30  moutons  anglais,  et,  en  1723,  un  grand 
nombre  d'ouvriers  et  de  machines.  Il  dota  ainsi  son  pays  de 
manufactures  nouvelles ,  dont  le  berceau  fut  la  petite  ville 
d'Alingsaes,  sa  patrie.  En  1754,  la  Suède  avait  14,000  per- 
sonnes occupées  à  la  fabrication  de  la  laine,  et  18,000  en 
1761.  Alstrœm  introduisit  en  Suède  la  culture  du  tabac  et 
celle  de  la  pomme  de  terre.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Suède.  Anobli,  il  changer  son  nom  en 
celui  d'Alstrœmer. —  De  ses  4  fils,  l'un,  Patrik,  m.  en  1S04, 
fonda  en  1771  l'Académie  de  musique;  Claude,  m.  en  1794, 
et  Jean,  m.  en  1786,  se  distinguèrent  dans  les  sciences  et 
l'économie  politique.  A.  G. 

ALT,  vieux  en  allemand.  Ex.  :  Alt^'cA  ou  AmEis-Kirchcn, 
vieille  église  ;  ALTExbruck  ou  OhDExl/rok,  vieux  pont.  —  OU  et 
Oude  ont  le  même  sens. 

ALT.  V.  Aluta. 

ALTA  RIPA,  v.  anc.  sur  le  Rhin,  chez  les  Némètes, 
parait  avoir  eu  de  l'importance  à  l'époque  de  Valentinien; 
auj.  AUrip,  près  de  Spire.  — v.  de  l'anc.  Pannonie,  sur  le  Da- 
nube ;  auj.  Tolna. 

ALTACCENSIS  PAGUS,  pays  d'Artas,  dans  le  Vien- 
nois ;  cap.  Artas ,  cant.  de  Saint-Jean-de-Bournay  (Isère). 

ALTAÏ  (Monts),  c'est-à-dire  monts  d'or;  longue  chaîne 
de  montagnes  en  Asie ,  occupant  une  partie  de  la  Sibérie  mé- 
rid. ,  de  la  Dzoungarie  et  de  la  Mongolie,  s'étendant  de  l'O.  à 
l'E.  de  la  source  de  l'Irtych  (Sibérie),  jusqu'au  lac  BaïkaI, 
entre  43°-52°  lat.  N. ,  et  83°-98°  long.  E.  Env.  1,200  kil.  en 
longueur.  On  les  a  divisés  en  Grand  Altaï  au  S.,  et  Petit 
Altaï  au  N.  ;  et  encore  en  monts  Altaï  proprement  dits ,  entre 
l'Irtych  et  l'Obi,  monts  Koutznetzk,  entre  l'Obi  et  l'Iénisséi,  et 
monts  Sayansk,  entre  l'Iénisséi  et  le  lac  Baïkal.  Ce  sont  pour 
la  plupart  des  massifs  arides ,  dont  les  principaux  sommets 
atteignent  3,000  mètres.  Ces  montagnes  sont  peu  connues  ; 
elles  renferment  des  mines  d'or  et  d'argent ,  dont  quelques- 
unes  sont  exploitées  par  les  Russes,  surtout  depuis  1747, 
dans  l'arrondissement  de  Barnoul  ou  de  Kolyvan-Voskres- 
senk ,  entre  l'Irtych  et  l'Obi.  M. 

ALTAMURA,  v.  du  roy.  d'Italie  ;  ch.-I.  d'arr.  de  la  prov. 
de  Bari  ;  fondée  par  l'empereur  Frédéric  II  sur  les  ruines  de 
l'anc.  Lupatia.  Magnifique  cathédrale  ;  17,004  hab. 

ALTAR,  v.  du  Mexique,  dans  l'État  de  Sonora,  sur  la 
rivière  de  l'Ascension,  à  235  kil.  N.-O.  d'Arispe. 

ALTAVILLA,  v.  du  royaume  d'Italie,  située  dans  la  pro- 
vince et  à  10  kil.  N.  d'Avellino  ;  3,975  hab.  Eaux  minérales. 

ALTDORF  on  ALTORF,  v.  de  Bavière,  à  18  kil.  S.-E. 
de  Nuremberg  ;  jadis  Université,  réunie  à  celle  d'Erlangenen 
1809.  Fabr.  considérable  de  jouets  et  articles  en  bois  ;  3,057 
hab.  Dépendance  du  Palatinat  jusqu'en  1504,  et  de  Nurew 
berg  jusqu'en  1815  ,  elle  a  été  donnée  à  la  Bavière  par  le  traité 
de  Vienne.  —  v.  du  Wurtemberg,  près  de  Ravensbourg  ;  3,080 
hab.  Son  château  de  Weingarten  était  jadis  une  abbaye  béné 
dictine ,  et  sa  belle  église  est  visitée  par  de  nombreux  pèlerins 
—  vgedu  grand-duché  de  Bade  ;  beau  château  et  riche  jardin 
botanique;  1,400  hab. 

ALTDORF,  v.  de  Suisse,  ch.-l.  du  canton  d'Uri,  à  1  kil.  dr 
lac  des  Quatre-Cantons,  près  de  la  Reuss  et  au  pied  du  Grùns- 
berg  ;  pauvre  et  triste  bourg  connu  depuis  744.  On  y  voit  uni 
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fontaine  h  l'endroit  où  était,  dit-on,  le  tilleul  contre  lequel  on 
plaça  le  fils  de  Guillaume  Tell,  quand  son  père  abattit  la  pomme 
de  dessus  sa  tète.  Auj.  la  station  du  ch.  de  fer  du  Saint-Go- 
thard;  8,784  lia».  M. 

ALTDORFER  (Albert),  peintre  de  l'école  allemande, 
elle  principal  élève  d'Albert  Durer,  né  en  1488  à  Altdorf, 
en  Bavière,  et  non  à  Altdorf  en  Suisse,  m.  en  153S.  Albert 
Durer  lui  apprit  non  seulement  l'art  de  peindre,  mais  encore 
l'art  de  graver.  Il  passa  la  plus  grande  partie  de  son  existence 
à  Ratisbonne,  où  il  devint  conseiller  et  architecte  de  la  ville. 
Son  meilleur  tableau  représente  la  Victoire  d'Alexandre  le  Grand 
nr  Darius;  les  guerriers  sont  vêtus  comme  au  xvi«  siècle.  On 
a  encore  de  lui  une  Vierge,  un  Ensevelissement  du  Christ,  l'His- 
toire de  Susanne.  On  admire  à  Vienne  sa  Naissance  du  Christ.  Les 
gravures  d'Altdorfer  ne  sont  pas  aussi  belles  queses  peintures. 

A.  M. 

ALTELLUS,  c.-à-d.  nourrisson  de  la  terre,  surnom  de  Ro- 
mulus. 

ALTKMA,  v.  de  Prusse  (Westphalie),  sur  la  Lenne,  affl. 
de  la  Ruhr.  Forges  et  fabrication  de  fils  de  fer  et  d'acier  ; 
7,791  hab. 

ALTENBERG.  V.  Moresnet. 

ALTENBOURG,  v.  d'Allemagne,  cap.  du  duché  de  Saxe- 
Altenbourg.  Gh.-l.  de  cercle;  résidence  ducale;  gymnase; 
bibliothèque  ;  grand  commerce  de  bois  ;  manufact.  de  tabacs  ; 
fabr.  de  porcelaine  fine,  faïence  ;  filât,  de  coton,  tanneries,  etc.; 
22,2i>3  hab.  —  ville  impériale,  et  capitale  du  pays  de  Pleisse, 
elle  passa  en  1308  aux  margraves  de  Misnie,  puis  à  la  maison 
de  Saxe.  Le  cercle  administratif  de  Saxe-Altenbourg  a  97,564 
habit.  C'est  un  pays  fertile  el  très  bien  cultivé  ;  il  produit  de 
la  houille,  de  la  terre  à  porcelaine  et  à  poteries,  etc.  —  vge 
•de  la  basse  Autriche,  près  de  Hainbourg,  sur  le  Danube.  Eaux 
thermales  sulfureuses.  — vge  de  Hesse-Darmstadt,  à  2  kil. 
d'Alsfeld;  beau  château;  grande  fabrication  de  draps.  —  brg 
de  Hongrie  (Wieselbourg) ,  sur  une  île  de  la  Leitha,  à  son 
embouchure  dans  le  Danube.  Son  château  fut  une  résidence 
royale. 

ai/tenbourg  (Duché  de  saxe).  V.  Saxe. 

ALTENDORF,  vge  de  Bavière,  sur  la  Regnitz.  Victoire 
de  Kléber  sur  les  Autrichiens  le  9  août  1796. 

ALTENGAARD,  brgdeNorvège.àl'embouchure  del'Al- 
ten  dans  la  mer  du  Nord  ;  2,000  hab.  C'est  le  point  le  plus 
septentrional  de  l'Europe  où  la  terre  soit  cultivée  ;  elle  y  pro- 
duit un  peu  d'orge. 

ALTENGRAMM.  V,  Bergedorf. 

ALTENKIRCHEN,  brg  de  Prusse  (prov.  du  Rhin),  sur 
laWied;  1,600  hab.  Combats  entre  les  Français  et  les  Autri- 
chiens en  1796.  Marceau  y  fut  tué  le  16  sept. 

ALTENSTEIN,  château  du  duc  de  Saxe-Meiningen,  près 
de  Meiningen.  St  Boniface  y  prêcha  (724  à  727)  le  christia- 
nisme. C'est  aussi  tout  près  de  ce  château  que  Luther  fut  pris 
pour  être  conduit  à  Wartbourg.  E.  S. 

A-LTENSTEIN  (CHARLES,  BARON  DE   STK1N  ET  d'),  homme 

d'Etat  prussien,  né  à  Anspach  en  1770,  m.  en  1840.  Appelé 
en  1799  par  le  ministre  de  Hardenberg  à  Berlin,  il  prit  part 
aux  travaux  de  réorganisation  de  l'État,  dirigea  de  1810  à 
1812  les  finances,  et  fut  nommé  en  1817  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  cultes.  Dans  cette  position,  il  fonda  l'uni- 
Tersité  de  Bonn  et  développa  l'enseignement  primaire.  C'est 
lui  qui  appela  à  Berlin  le  philosophe  Hegel.  Dans  le  différend 
entre  le  gouvernement  et  l'Église  catholique,  il  s'attira  l'ini- 
miiié  dis  catholiques  rhénans.  E.  S. 

ALTENZELLE,  anc.  abbaye  de  l'ordre  de  Cîteaux,  sur  la 
de  Freiberg,  près  de  Nossen  (roy.  de  Saxe)  ;  fondée  en 
1162  par  Othon  le  Riche,  margrave  de  Misnie,  elle  devint  cé- 
lèbre par  le  zèle  de  ses  religieux  pour  les  sciences  et  les  let- 
!?'■>.  On  y  a  rédigé  des  annales  sous  le  titre  de  Chronicon  Ve- 
tero  -  Cellense,  que  Mencken  a  insérées  dans  ses  Scriptores  ver. 
German.,  t.  II.  L'abbaye  fut  sécularisée  en  1544.  On  voit  encore 
quelques  tombeaux  des  descendants  d'Olhon  le  Riche. 

ALTESSE,  traduction  du  latin  celsitudo,  titre  d'honneur 
donné,  dans  le  cérémonial  du  Bas-Empire,  au  comte  des  lar- 
sacrées.  Le  nom  d'altesse  fut,  en  France,  comme  le 
titre  de  l'autorité  souveraine  du  v«  au  xe  siècle,  où  les  rois  et 
les  évêques  le  reçurent.  Au  x«,  le  nom  de  majesté  commença 
d'être  donné  aux  rois ,  qui  cessèrent,  dès  le  xvie,  de  se  faire 
appeler  altesses.  Sous  Henri  III,  lorsque  le  prince  Henri  Ier 
de  Condé  se  rendit  dans  la  Rochelle,  les  échevins  et  les  con- 
suls le  traitèrent  d'altesse.  Le  même  titre  fut  donné,  en  1582, 
au  duc  d'Anjou ,  élu  souverain  des  États  de  Flandre.  Au 
xvue  siècle,  il  fut  réservé  aux  membres  de  la  famille  royale. 
Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  prit,  en  1630,  le  titre 
d'Altesse  sérénissime,  qu'il  abandonna  l'année  suivante  pour 
celui  d'Altesse  royale.  Le  prince  de  Condé,  père  du  grand 
Condé,  se  qualifia,  en  1632,  d'Altesse  sérénissime  ;  l'usage  s'é- 
tablit d'appeler  Altesses  royales  les  princes  de  la  famille  royale, 
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savoir  :  les  enfants,  petits-enfants  et  neveux  du  roi  ;  à  partir  des. 
petits-neveux,  les  membres  des  branches  collatérales  étaieat 
qualifiés  Altesses  sérénissimes.  A  la  restauration  de  lSti, 
Louis  XVIII,  n'accorda  au  duc  d'Orléans  ,  son  cousin,  que  le- 
sérénissime  ;  mais  Charles  X,  à  son  avènement,  donna  le  titre 
d'Altesse  royale  à  tous  les  membres  de  la  famille  d'Orléans.  — 
Dans  la  parenté  de  Napoléon  III,  issue  des  frères  et  sœurs  de 
Napoléon  Ier,  on  distingua  la  famille  impériale  de  la  famille 
de  l'empereur  (statut  du  21  juin  1853)  :  la  première  comprit' 
les  descendants  en  ligne  masculine  du  prince  Jérôme  et  de  la 
princesse  Catherine  de  Wurtemberg;  dans  cette  ligne  était 
établie  l'hérédité  du  trône,  et  les  membres  portèrent  le  titre 
d'Altesse  impériale.  —  Le  titre  d'Altesse  est  usité  dans  un 
grand  nombre  de  pays  étrangers.  La  diète  de  l'ancienne  con- 
fédération germanique  l'a  étendue  en  1825  aux  princes  média- 
tisés de  l'empire,  qui  conservent  l'égalité  de  rang  avec  ceux 
des  maisons  actuellement  régnantes.  C.  D — y. 

ALTHÉE,  fille  de  Thestius  et  d'Eurythémis,  et  femme 
d'Œneus,  roi  de  Calydon.  Elle  eut  plusieurs  enfants,  parmi 
lesquels  Méléagre.  Irritée  de  la  mort  de  ses  deux  frères,  tués 
par  la  main  de  son  fils ,  vainqueur  du  sanglier  de  Calydon, 
elle  jeta  au  feu  le  tison  auquel  était  attaché  la  ne  de  Méléagre, 
et  celui-ci  expira  quand  le  tison  fut  consumé.  Althéo  se  pendit 
de  désespoir.  Dans  Homère,  Althée  maudit  seulement  son  fils 
qui  meurt  aussitôt.  P. 

ALTHEN  (Jean),  agronome,  né  à  Chaouc,  en  Perse,  en 
1709,  m.  en  France  en  1774.  Fils  d'un  gouverneur  de  province, 
tombé  dans  l'esclavage  par  suite  de  la  guerre ,  il  s'évada  et 
vint  à  Marseille,  où  il  se  fit  catholique  et  se  maria;  ses  effort* 
persévérants  ne  purent  le  tirer  de  la  misère,  mais  ils  transfor- 
mèrent l'agriculture  et  enrichirent  une  de  nos  provinces.  Il 
fut,  l'agent  le  plus  actif  de  l'implantation  de  la  garance  dans 
les  États  d'Avignon  et  le  comtat  Venaissin.  Avignon  lui  a  érigé 
en  1846  une  statue  sur  le  rocher  de  Notre-Dame  de  Doms.  (K. 
Notes  sur  Althen,  par  M.  Achard,  Avignon,  1849.) 

ALTHORP  (Lord).  V.  Spencer. 

ALTIAIA  on  ALCEIA,  brg  de  l'anc.  Germanis,  chez  le» 
Vangions;  auj.  Alzei,  dans  la  Hesse-Darmstadt. 

ALTIMURIUM ,  nom  latin  de  Mdrviel  (Hérault). 

ALTLN,  lac  de  Sibérie,  dans  le  gvt  de  Tomsk  ;  120  ?cil.  sur 
40.  Il  est  traversé  par  le  Bia  qui,  en  se  réunissant  avec  le  Ka- 
tounka,  forme  l'Obi;  il  est  appelé  aussi  Teletz. 

ALTLN  A,  v.  de  l'anc.  Pannonie,  près  du  Danub»;  auj. 
Balaszek. 

ALTING  (Menso),  savant  bourgmestre  de  Groningue,  né 
en  1636,  m.  en  1713,  a  donné  :  Notilia  Germaniœ  inferioris, 
Amst.,  1697,  in-fol.;  Descriptio  Frisiœ...,  ibid.,  1701,  in-fol.; 
enfin  un  Commentaire  sur  la  carte  de  Peutinger,  inédit.  (V  l'Ono- 
masticon  de  Chr.  Sax.) 

ALTINUM,  v  de  l'anc.  Vénétie ,  sur  le  fleuve  Silis  ;  auj. 
Altino;  1,820  hab.  Municipe  très  florissant  à  l'époque  romaine, 
sur  la  route  principale  d'Italie  en  Orient,  et  dans  une  position 
favorable  au  commerce  maritime.  Elle  communiquait  ivec 
Ravenne  sans  crainte  des  pirates,  grâce  aux  lagunes  et  aux 
embouchures  du  Pô.  C'était  l'entrepôt  du  commerce  entre  l'Ita- 
lie méridionale  et  les  pays  situés  au  N.  Ses  habitants  se  réfu 
gièrent,  lors  de  l'invasion  d'Attila,  dans  les  lagunes  où  s'éleva 
Venise. 

ALTIOS,  surnom  de  Jupiter  qui  avait  un  temple  dans 
l'Altis,  territoire  sacré  d'Olympie.  (V.  ce  mot.) 

ALTIS.  V.  Olympie. 

ALTKIRCH,  ch.-l.  de  cercle,  au  S.  de  l'Alsace,  sur  une 
hauteur  dont  la  rivière  d'IU  baigne  le  pied;  anc.  ch.-l.  d'arr.  du 
dép.  du  Haut-Rhin  ;  3,007  hab.  Fondée  au  xme  siècle  et  dépen- 
dance du  comté  de  Férette.  Ruines  du  château  des  archiducs. 

ALTMUHL,  riv.  de  Bavière;  source  près  de  Rotteiibourg; 
cours  de  195  kil.  à  l'E.  par  Eichstctt,  Dietfurth  et  Kelheim, 
où  elle  tombe  dans  le  Danube.  Un  canal  construit  par  Louis  I", 
roi  de  Bavière,  en  1845,  Ludivigs-Kanal,  joint  Bamberg  sur 
la  Regnitz  à  Dietfurth  sur  l'Altmuhl,  et  établit  une  commu- 
nication navigable  projetée  par  Charlemagne  entre  le  Rhin  et 
le  Danube. 

ALTONA,  v.  des  États  prussiens  (prov.  de  Slesvig-Hol- 
stein),  ch.-l.  de  cercle  dans  la  régence  de  Holstein;  91,047  hab. 
Avant  1864,  Altona  faisait  partie  du  duché  danois  de  Holstein, 
dont  elle  était  la  capitale.  Observatoire  célèbre.  La  ville  est 
contiguè  à  celle  de  Hambourg,  dont  elle  n'est  séparée  que  par 
une  chaussée  bordée  de  maisons.  Altona  n'était  qu'un  village 
en  1602  et  fut  érigée  en  ville  en  1664.  Commerce  important, 
fabriques  de  toiles  k  voiles  et  toiles  cirées,  soieries,  coton- 
nades, papiers  peints;  manuf.  de  tabacs;  distilleries;  forges, 
chantiers  de  construction,  etc.  A.  G. 

ALTORF.  V.  Altdorf. 

ALTRANSTADT,  vge  de  Prusse  (Saxe),  à  15  kil.  E.  de 
Mersebourg.  Célèbre  par  le  séjour  qu'y  fit  Charles  XII  en  1706 
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et  1707,  et  la  paix  qu'il  y  dicta  le  2  4  sept.  1706  à  Auguste  II, 
oblige  de  renoncer  à  sa  couronne  de  Pologne. 

ALTRLP,  v.  d'Allemagne.  (V.  Alta  Ripa.) 

ALTST-fETTEN.  V.  Alstatten. 

ALUCA,  v.  de  l'anc.  Corse  ;  auj.  Lugo  di  Nazza. 

ALUMNI,  nom  que  le  droit  romain  donnait  aux  enfants 
libres  qui,  ayant  été  abandonnés  ou  exposés  parleurs  parents, 
étaient  recueillis  par  des  étrangers  dont  ils  devenaient  comme 
les  enfants  adoptifs,  mais  qui  pouvaient  aussi  les  élever  dans 
l'esclavage.  Le  Digeste  distingue  nettement  les  alumni  des 
spurii.  (V.  ce  mot.)  G.  L.-G. 

ALUMNUS,  ALUMNA,  c.-à-d.  nourricier  et  nourrice, 
surnoms  de  Jupiter  et  de  Cérès. 

ALUNENSIS  TRACTUS,  nom  latin  de  I'Adnis. 

ALUNNO  (François)  ,  philologue  du  xve  siècle ,  né  à  Fer- 
rare,  auteur  de  trois  ouvrages  curieux  pour  l'histoire  delà 
langue  italienne  : 

Observations  sur  Pétrarque,  Venise,  1539;  Ricchezze  délia  lingua 
italiana,  15V3;  la  Fabbrica  dcl  mundo,  15 1-8.  B. 

ALUNNO  (Nicolo),  peintre  de  l'école  romaine,  de  1458  à 
1492 ,  né  à  Foligno ,  fut  l'un  des  maîtres  du  Pérugin.  Il  a  fait 
un  grand  nombre  de  tableaux  dont  les  principaux,  sont  :  la 
Naissance  de  Jésus-Christ  dans  l'église  de  Foligno,  et  une  Piété 
dans  l'église  de  Saint-François  à  Assise.  Le  Louvre  a  de  lui 
6  tableaux. 

AL.UNTIUM,  v.  de  l'anc.  Sicile,  sur  la  côte  N.  ;  près  de 
la  moderne  Caronia. 

ALUTA,  lat.  Alto,  ail.  Alt,  riv.  de  l'anc.  Dacie.  Elle  naît 
en  Transylvanie  sur  le  revers  N.  des  Karpathes,  traverse 
cette  chaîne  dans  un  défilé  de  40  kil.  de  long  ,  appelé  la  Tour 
Rouge,  entre  en  Roumanie,  et  finit  dans  le  Danube  entre  Islatz 
et  Nicopolis. 

aluta,  chaussure  romaine,  en  peau  de  chèvre  souple  et 
douce,  ordinairement  noire  pour  les  chevaliers,  et  blanche 
pour  les  femmes.  Elle  enfermait  tout  le  pied ,  montait  souvent 
jusqu'au  milieu  de  la  jambe  en  formant  des  plis,  et  se  laçait 
par  devant  avec  des  bandelettes.  Parfois  elle  était  ornée ,  sur 
le  cou-de-pied  ou  aux  chevilles ,  de  petites  plaques  rondes  en 
métal  nu  en  ivoire.  C.  D — y. 

ALVARADO  (Pierre  d')  ,  l'un  des  plus  braves  officiers 
de  Cortez  dans  sa  conquête  du  Mexique,  1518-21 ,  fut  laissé 
par  lui  à  la  garde  de  la  capitale  et  de  Montézuma  prisonnier , 
pendant  qu'il  marchait  contre  Narvaez;  eut,  avec  150  hommes, 
à  lutter  contre  tout  un  peuple,  qu'il  avait  poussé  à  bout  par 
sa  cupidité  et  sa  cruauté,  et  ne  fut  délivré  que  par  le  retour 
du  général,  avec  lequel  il  quitta  et  reprit  Mexico.  Il  obtint  le 
gouvernement  de  Guatemala  et  fut  tué  dans  une  révolte  des 
indigènes  en  1541. 

alvajrado  (Alphonse  d'),  lieutenant  de  Pizarre  dans  la 
conquête  du  Pérou,  se  prononça  pour  lui  dans  ses  luttes  contre 
les  Almagro  ,  contribua  à  la  défaite  du  père,  153S,  et,  après 
l'assassinat  de  Pizarre,  à  celle  du  fils,  1542.  Il  mourut  en  1553. 

R. 

ajlvarado,  v.  du  Mexique  (Vera-Cruz),  port  sur  l'Alva- 
rado,  près  de  son  embouchure,  dans  le  golfe  du  Mexique,  à 
65  kil.  S.-S.-E.  de  Vera-Cruz;  6,000  hab. 

ALVARENGA  (Manoel  Ignacio  DA  SILVa),  poète  brési- 
lien ,  professeur  de  rhétorique  à  Rio-de-Janeiro ,  a  publié  à 
Lisbonne,  en  1799,  un  volume  de  poésies  assez  remarquables. 

B. 

ALVAREZ  (François)  ,  chapelain  d'Emmanuel ,  roi  de 
Portugal,  publia,  après  une  ambassade  en  Abyssinie  (départ 
1515,  arrivée  1520,  retour  1527),  les  premières  notions  pré- 
cises sur  cette  contrée. 

Il  a  publia  en  portugais  Verdadera  informaçam  das  terras  do  Preste 
Joam,  Lisbonne,  1 5 V0 .  relation  traduite  en  espagnol,  en  français,  à  An- 
vers, en  1858  {Bisloriale  description  de  l'Ethiopie,  Plantin),  et  en  italien 
en  iSf.3.  R. 

ALVAREZ  (Don  José),  sculpteur  espagnol,  né  en  1768 
à  Priégo  ,  prov.  de  Cordoue,  m.  à  Madrid  en  1827;  étudia 
à  Grenade,  Madrid,  Paris  et  Rome,  obtint  un  prix  de  l'Institut 
de  France,  fut  chargé  par  Napoléon  Ier  d'exécuter  des  bas- 
reliefs  au  Quirinal,  et  eut  pour  amis  Canova  et  Thorwaldsen. 
L'Académie  de  Saint-Luc  l'admit  parmi  ses  membres.  Une 
statue  de  Ganyméde,  en  albâtre,  le  fit  regarder  comme  le  rival 
de  Canova  dans  le  style  gracieux.  On  cite  aussi  un  bel  Adonis, 
en  marbre. 

ALVAREZ    DE  LUNA.  V.  LDNA. 

alvarez  DO  oriente  (Fernand),  poète  portugais  du 
xvie  siècle,  né  à  Goa,  passa  toute  sa  vie  dans  les  Indes. 

On  a  de  lui  la  Lusitania  transformada,  pastorale  mêlée  de  prose  et 
de  vers,  qu'on  l'accuse  d'avoir  dérobiie  au  Camoëns.  R. 

ALVÈRE  (SAINTE-),  ch.-l.  de  cant.  (Dordogne),  arr. 
de  Bergerac.  Château  en  ruines. 

AL VERNIA,  vge  de  Toscane,  près  d'Arezzo.  Monastère  de 
franciscains  fondé  en  1218  par  St  François  d'Assise  et  berceau 
de  l'ordre. 
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ALVIANO  (Barthélémy  d')  dit  t'Alviane,  se  distingua, 
entre  les  capitaines  italiens  du  xvi«  siècle,  par  la  hardiesse 
quelquefois  téméraire  de  ses  desseins  et  par  sa  promptitude  à 
les  exécuter.  Né  en  1455  d'une  branche  cadette  ou  bâtarde  de 
la  famille  romaine  des  Orsini,  il  combattit  pour  elle  César  Bor- 
gia,  se  mit  avec  elle  à  la  solde  de  l'Espagne,  1503,  et  aida 
Gonzalve  de  Cordoue  à  enlever  aux  Français  le  royaume  de 
Naples.  Séparé  de  lui  en  1505,  il  tenta  de  rétablir  Pierre  II 
de  Médicis  à  Florence,  éprouva  une  défaite  sanglante  à  la  Tour 
San-Vincenzo,  et  entra  définitivement  au  service  de  Venise, 
qui  l'avait  déjà  eu  pour  général  quelques  années.  Il  la  dé- 
fendit contre  l'empereur  Maximilien,  qu'il  vainquit  dans  la 
vallée  de  Cadore,  et  à  qui  il  prit  Gœritz,  Trieste,  Fiume,  1508; 
puis  contre  Louis  XII,  qui  le  fit  prisonnier  à  Agnadel,  1509. 
Rendu  à  la  liberté  quand  Venise  devint  l'alliée  de  ce  prince, 
1513,  il  seconda  ses  tentatives  pour  reprendre  le  Milanais; 
mais,  après  la  déroute  des  Français  à  Novare,  il  fut  battu  a 
l'Olmo,  près  de  Vicence,  1513.  En  1515,  l'arrivée  d'Alviano  et 
de  son  avant-garde  contribua,  à  Marignan,  à  décider  la  re- 
traite des  Suisses.  R. 

ALVIMARE  (Martin-Pierre  d'),  harpiste  et  compositeur 
de  musique,  né  à  Dreux,  en  1772,  m.  en  t839,  protégé  par 
Marie-Antoinette ,  entra  dans  les  gardes  du  corps  ,  prit  part  à 
la  défense  des  Tuileries  au  10  août  1792,  se  cacha  pendant  la 
Terreur,  fit  partie  de  l'orchestre  de  l'Opéra,  de  la  musique  du 
premier  Consul,  et  donna  des  leçons  à  la  reine  Hortense,  dans 
les  compositions  de  laquelle  on  lui  attribua  une  large  part.  Il 
publia  des  morceaux  pour  son  instrument  et  de  nombreuses 
romances. 

ALVINCZY  oo  ALVINZY  (Joseph,  baron  d'),  feld-ma- 
réchal  autrichien,  né  en  1726,  au  château  d'Alvinzy  (Transyl- 
vanie), m.  en  1810.  Il  se  distingua  pendant  la  guerre  de  Sept 
ans  aux  affaires  de  Torgau,  de  Schweidnilz  et  de  Toeplitz, 
s'appliqua  à  perfectionner  la  manœuvre  des  troupes  autri- 
chiennes, fut  employé  dans  les  guerres  pour  la  succession  de 
Bavière,  contre  les  Turcs  et  contre  la  Belgique  révoltée,  prit 
part  contre  la  France  aux  batailles  de  Nerwinde  et  de  Honds- 
choote,  1793,  aux  sièges  de  Landrecies  et  de  Charleroi,  rem- 
plaça Wurmser  en  Italie,  et  perdit  les  batailles  d'Arcole  et 
de  Rivoli,  1796-7.  Injustement  accusé  d'incapacité  et  de  trahi- 
son, il  fut  rappelé  ;  plus  tard,  il  devint  conseiller  intime  et  gou- 
verneur de  Hongrie.  B. 

ALVISET  (Dom  Benoît),  savant  bénédictin,  né  au  com- 
mencement du  xvne  siècle  à  Besançon,  m.  en  1673.  De  l'ab 
baye  de  Favernay,  il  passa  dans  la  congrégation  du  Mont- 
Cassin  sous  le  nom  de  Virginius,  et  vint  au  monastère  de 
Subiaco,  où  il  composa  son  traité  des  privilèges  religieux, 
intitulé:  Murenulœ  sacrœ  vestis,  etc.,  Venise,  1661;  Kempten, 
1673;  mis  à  l'index.  —  Dom  Arsène  Alvisf.t.  son  frère, 
m.  en  1698,  a  laissé  un  Commentaire  manuscrit  sur  la  règle 
de  Saint-Benoît. 

ALXINGER  (Jean-Baptiste  d')  ,  poète  allemand ,  né  à 
Vienne  en  1755,  m.  en  1797,  prit  dans  les  leçons  d'Eckhel  le 
goût  des  modèles  de  l'antiquité. 

Ses  «euvres,  recueillies  en  10  vol..  Vienne,  1810,  contiennent  des  poé- 
sies diverses,  une  traduction  du  Numa  Pompilius  de  Florian,  et  deux 
poèmes  chevaleresques  imités  de  Wieland,  Doolin  de  Mayence  et  Blionv 
béris. 

ALYATTE.  Deux  rois  de  Lydie  ont  porté  ce  nom  :  l'un 
de  la  dynastie  des  Héraclides  ,  régna  de  761  à  747  av.  J.-C; 
l'autre,  de  la  dynastie  des  Mermnades,  610-559,  fut  le  père 
de  Crésus  ,  et  eut  une  guerre  à  soutenir  contre  Cyaxare,  roi 
des  Mèdes  ;  Hérodote  parle  de  son  tombeau  près  du  lac  de 
Gygès. 

ALYPIUS  D'ANTIOCHE,  architecte  et  ingénieur  du  iv« 
siècle  de  notre  ère,  fut  choisi  par  Julien  l'Apostat  pour  réédi- 
fier le  temple  de  Jérusalem.  On  croit  qu'il  est  l'auteur  d'une 
géographie,  publiée  en  grec  et  en  latin  par  Godefroy,  Ge- 
nève, 1625.  S.  Re. 

alypius,  musicographe  grec,  d'une  époque  incertaine.  Il 
a  laissé  une  Introduction  à  la  Musique,  publiée  dans  le  recueil 
de  Meibom,  1652.  C'est  par  lui  que  nous  connaissons  les  notes 
des  anciens  Grecs. 

ALZEI,  Alceia,  v.  d'Allemagne  (Hesse-Darmstadt),  à  35  kil 
S.-O.  de  Mayence,  sur  la  Selz;  5,240  hab. 

ALZONNE,  ch.-l.  de  canton  (Aude),  arr.  de  Carcassonne 
autrefois  fortifiée,  prise  3  fois  pendant  les  guerres  de  religion 
au  xvi°  siècle;  1,510  hab. 

AMABLE  (Saint),  curé  à  Riom  vers  la  fin  du  v  sièc 
et  palron  de  cette  ville.  Fête,  le  11  juin. 

AMACK,  en  danois  Amager,  île  danoise  jointe  à  Copenh; 
gue  par  deux  petits  ponts  et  faisant  partie  de  la  ville  ;  elle 
4  kil.  de  long  sur  2  de  large.  Pop.,  7,000  hab.,  descendant 
de  24  familles  hollandaises  appelées  en  1516  par  Christian  I| 
pour  enseigner  le  jardinage  aux  Danois.  C'est  là  que  se  fai 
encore  l'approvisionnement  des  légumes  pour  la  ville. 


AMA 


—  77  — 


AMA 


AMADIAH,  v.  forte  de  la  Turquie  d'Asie  (Kourdistan), 
sur  une  montagne.  Mosquée  ;  couvent  arménien.  Célèbre  tom- 
beau de  Mohammed  Békir,  visité  par  de  nombreux  pèlerins  ; 
4,000  hab.  La  princ.  d'Amadiah,  autrefois  État  puissant  et 
indépendant  enclavé  dans  l'eyalel  ottoman  de  Van,  appartient 
toujours  à  un  descendant  d'Abbas. 

AMADIS  DE  GAULE  on  DE  GALLES,  héros  d'un 
roman  de  chevalerie,  en  24  liv.,  qui  retrace  les  prouesses  de 
ce  fils  de  Périon,  supposé  roi  de  Gaule;  Amadis,  le  chevalier 
du  Lion,  appelé  aussi  le  beau  Ténébreux,  est  un  personnage 
imaginaire.  Ses  exploits  ont  lieu  en  Espagne,  et  4  livres  du  ro- 
man lui  sont  consacrés  ;  les  suivants  s'occupent  de  son  fils 
Florisando,  et  d'autres  Amadis,  Amadis  de  Grèce,  Amadis  de  l'As- 
tre ou  de  l'Étoile,  Amadis  de  Trébizonde.  L'Amadis  est  en  prose 
et  fut  composé  vers  le  commencement  du  xive  siècle.  Le  thème 
primitif  vient  du  pays  de  Galles,  d'où  il  a  passé  en  France, 
puis  en  Espagne  et  en  Portugal.  Les  13  premiers  livres  de  l'ori- 
ginal sont  en  espagnol,  et  les  autres  en  français.  Les  14  pre- 
miers, de  beaucoup  les  meilleurs,  parurent  à  Séville  en  1496, 
et  à  Paris,  en  1500,  in-fol.,  traduits  parN.  d'Herberay.  Ce  ro- 
man et  ses  suites  ont  fait  les  délices  de  l'Europe.  Cervantes 
en  parle  souvent  dans  Don  Quichotte. 

Y.  F.  Baret,  de  VAmadis  de  Gaule  et  de  son  influence  sur  la  littérature 
et  sûr  les  mœurs  au  seizième  et  au  dix-septieme  siècle,  Paris,  18o3.  J.  T. 

AMADOCA,  v.  de  l'anc.  Sarmatie  européenne,  sur  le 
Borvsthène  (Dnieper),  au  N.-O.  de  la  ville  actuelle  de  Nowo- 
Mos'kowsk,  dans  le  gvt  d'Iékaterinoslaw,  au  S.  de  la  Russie. 
Un  peu  a  l'O.  se  trouvait,  dans  le  gvt  de  Volhynie,  le  lac  d'A- 
madoca,  d'où  sort  l'Hypanis  (Bog). 

AMADOCI,  peuple  sarmate,  dont  le  territoire,  appelé 
Amadocium,  comprenait  les  gvts  russes  de  Kherson,  Iékatéri- 
noslaw ,  et  Kharkow.  —  chaîne  de  montagnes  de  l'anc.  Sar- 
matie européenne,  au  N.-E.  de  la  Chersonèse  taurique,  dans 
le  gvt  du  Charkow,  au  S.  de  la  Russie. 

AMAGETOBRIA,  v.  de  l'anc.  Gaule.  (V.  Maqetobria.) 

AMAKUSA,  île  et  v.  du  Japon,  à  l'O.  de  l'île  Kiou-Siou. 
Les  jésuites  y  avaient  un  collège  et  une  imprimerie. 

AMAL  (prononcez  omiil) ,  v.  de  Suède,  sur  un  golfe  du 
lac  Wener.  Port  fondé  en  1640.  Exportât,  de  bois,  goudron, 
fers,  etc. 

AMALAPOUR,  v.  de  l'Hindoustan,  présidence  de  Ma- 
dras, sur  un  bras  du  Godavery.  Fabr.  de  draps;  7,083  hab. 

AMALARIC,  roi  des  Wisigoths  de  511  à  531,  dut  à  l'in- 
tervention de  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths  d'Italie,  son  aïeul 
maternel,  de  conserver  la  Septimanie,  au  N.  des  Pyrénées,  et 
de  l'emporter  sur  Gésalic,  fils  naturel  d'Alaric  II.  Amalaric 
s'allia  aux  rois  francs  en  épousant  leur  sœur  Clotilde,  fille  de 
Clovis  ;  mais  les  mauvais  traitements  qu'il  fit  subir,  comme 
arien,  à  cette  princesse  catholique,  attirèrent  contre  lui  Théo- 
debert  et  surtout  Childebert,  qui  dévasta  la  Septimanie  et  plus 
tard  envahit  l'Espagne.  Les  Goths  poignardèrent  leur  roi  à 
Barcelone.  En  ce  prince  finit  la  race  des  Amales.  H. 

AMALASONTE,  reine  des  Ostrogoths,  m.  en  535.  Fille 
de  Théodoric  le  Grand  et  de  la  sœur  de  Clovis,  Aldoflède,  elle 
fut  mariée  à  Euthéric,  issu,  comme  elle,  de  la  race  royale  des 
Amales.  Après  la  mort  de  Théodoric,  elle  exerça  la  régence 
au  nom  de  son  fils  Athalaric.  Mais ,  comme  elle  méprisait 
l'ignorance  et  la  grossièreté  des  nobles  ostrogoths,  ceux-ci  lui 
enlevèrent  la  tutelle  du  jeune  prince,  qui  ne  tarda  pas  à  mou- 
rir. Amalasonte,  menacée  à  la  fois  par  ses  sujets  et  par  l'em- 
pereur d'Orient  Justinien,  crut  trouver  un  protecteur  dans  son 
cousin  Théodat,  à  qui  elle  offrit  de  partager  le  pouvoir  avec 
elle.  Théodat,  avare  et  perfide,  n'accepta  cette  proposition  que 
pour  s'emparer  des  trésors  d'Amalasonte.  Il  l'enferma  dans  une 
île  du  lac  de  Bolsena,  et  la  fit  étrangler  au  moment  où  elle  se 
préparait  à  partir  pour  Constantinople. 

t.  Procop';.  de  Bello  Gothico,  1.  E.  D— T. 

AMALECITES,  peuple  arabe,  issu  d'Amalec,  petit-fils 
d'Ésau,  habitant  dans  l'Arabie  Pétrée,  entre  l'Idumée,  le  pays 
des  Philistins,  l'Egypte  et  le  désert  de  Sinaï;  il  fut  ennemi  des 
Juifs,  dont  il  inquiétait  sans  cesse  la  frontière  méridionale. 
Safil  le  défit  plusieurs  fois. 

AMALES,  famille  illustre  parmi  les  Goths,  donna  aux 
Ostrogoths  Théodoric  le  Grand. 

AMALPI,  v.  du  royaume  d'Italie,  prov.  de  Salerne,  port 
sur  la  Méditerranée;  6,500  hab.  Archevêché.  —  Soumise 
d'abord  au  duc  grec  de  Naples ,  mais  déjà  libre  et  florissante , 
prise  en  838  par  le  duc  de  Bénévent,  Amalfi  s'affranchit  en 
839  du  duché  lombard  et  de  l'empire  grec  et  se  gouverna  en 
république,  avec  un  chef  électif  annuel.  Ce  petitÉtat,  prit  alors 
la  plus  grande  part  au  commerce  de  l'Orient ,  et  y  eut  partout 
des  comptoirs  aux  x°  et  xi«  siècles.  Guaimar  IV,  de  Salerne, 
et  Robert  Guiscard ,  la  forcèrent  successivement,  1038,  1077, 
a  les  reconnaître  pour  ducs,  mais  en  lui  laissant  ses  privilèges, 
que  le  roi  Roger  II  lui  enleva,  1130,  en  même  temps  que  les 
Pisans  la  saccageaient  deux  fois,  1135-37.  Amalfi,  depuis 


lors,  ne  fit  que  déchoir.  En  1137,  on  trouva  dans  cette  ville 
un  exemplaire  des  Pandectes,  auj.  à  Florence,  qui  donna  une 
activité  nouvelle  à  l'étude  du  droit  romain.  Flavio  Gioia  et 
Masaniello  étaient  d'Amalfi. 

L'ancieu  code  maritime  d'Amalû,  en  66  articles,  dit  Table  amalfxtaine, 
adopté  par  un  grand  nombre  de  peuples  maritimes  au  moyen  âge,  a  été 
publié  in-f«  à  Naples,  18*4,  par  le  prince  d'Ardore,  avec  notes  de  L.  et 
Se.  Volpicella  :  Tavola  c  Consuctudini  d'Amalfii.  Le  ms.  en  est  du  i«  ou 
xi0  siècle.  Les  Coutumes  sont  de  1274. 

AMALLOBRIGA,  v.  de  l'anc.  Espagne  tarraconaise, 
chez  lez  Vaccéens  ;  auj.  Médina  del  Rio  seco.  (V.  ce  mot.) 

AMALRIC  (Arnaud),  m.  en  1225,  un  des  chefs  de  la 
croisade  contre  les  Albigeois,  fut  successivement  abbé  de  Poblet 
en  Catalogne ,  de  Grandselve  et  de  Cîteaux.  Il  accompagna 
Simon  de  Montfortdans  le  Midi,  et  mit  en  interdit  les  États  de 
Raymond  VI,  comte  de  Toulouse.  Il  dirigea  le  siège  de  Béziers 
en  1209 ,  il  s'y  montra  déloyal  et  cruel,  mais  ne  prononça  pas 
le  mot  atroce  qu'on  lui  a  attribué:  «  Tuez-les  tous;  Dieu  con- 
naîtra les  siens.  »  Nommé  archevêque  de  Narbonne  en  1212  , 
il  alla  faire  une  expédition  contre  les  Maures  au  delà  des  Py- 
rénées. Dans  son  humeur  guerrière  et  turbulente,  il  outre- 
passa souvent  les  instructions  d'Innocent  III,  se  brouilla  avec 
Simon  de  Montfort,  et  mourut  détesté  de  tout  le  monde.  On  a 
conservé  un  assez  grand  nombre  de  ses  lettres. 

V.  Hist.  littér.  de  la  France,  t.  XVII.  B. 

AMALRIC   DE    CHARTRES.  V.  AMAORI. 

AMALTHEE,  nourrice  de  Jupiter.  Quelquefois  c'est  une 
nymphe,  fille  du  roi  de  Crète,  Mélissus.  Le  plus  souvent  c'est 
une  chèvre.  Une  de  ses  cornes,  brisée  et  remplie  de  fruits  par 
les  nymphes,  devint  la  corne  d'abondance.  Jupiter  combattit  les 
Titans,  couvert  de  sa  peau,  qui  devint  son  égide  [dix,  chèvre). 
C'est  en  souvenir  d'Amalthée  que  le  nom  de  Chèvre  a  été  donné 
à  l'une  des  étoiles  de  la  constellation  boréale  appelée  le  Cocher. 
—  nom  d'une  sibylle.  —  titre  d'un  ouvrage  célèbre  de  Botti- 
ger  sur  la  mythologie,  1820-25  (ail.).  R. 

amalthée  (Les  trois  frères),  poètes  latins  distingués, 
nés  au  commencement  du  xvie  siècle  en  Frioul,  et  m.,  Jérôme 
en  1574,  J. -Baptiste  en  1575,  et  Corneille  en  1603,  ont  été 
l'objet  de  l'admiration  de  leurs  contemporains.  Jérôme  fut  pro- 
fesseur de  médecine  et  de  philosophie  à  Padoue  ;  J. -Baptiste 
fut  très  savant  dans  les  langues  grecque  et  latine,  passa  toute 
sa  vie  à  la  cour  de  Rome,  et  servit  les  cardinaux  qui  assistè- 
rent au  concile  de  Trente  en  qualité  de  secrétaire  ;  Corneille 
eut  le  même  talent  que  ses  frères  pour  la  poésie  latine.  On  fait 
grand  cas  du  poème  épique  de  Jérôme  à  la  louange  de  Pie  IV, 
du  poème  intitulé  frotte,  Venise,  1572,  de  Corneille,  et  de 
celui  de  J. -Baptiste,  qui  a  pour  titre  Lycidas. 

Ces  poésies,  imprimées  à  Venise  en  1627,  sous  le  titre  de  Amaltheorum 
fratrum  carmina,  réimprimées  en  1689,  à  Amsterdam,  se  trouvent  dans 
le  tome  I«  du  Deliciae  poetarum  Latinorum  Italorum.  V.  Nicéron  et 
Moréri.  C.  N. 

AMAN,  Amalécite  favori  d'Assuérus,  roi  de  Perse.  Le  Juif 
Mardochée  ayant  refusé  de  se  prosterner  devant  lui,  Aman  obtint 
du  roi  l'ordre  de  massacrer  tous  les  Juifs  du  royaume  ;  mais 
Esther  le  fit  révoquer.  Le  nom  de  Mardochée,  ayant  rappelé  au 
roi  que  ce  vieillard  avait  découvert  un  complot  formé  à  la  cour, 
Assuérus  demanda  à  son  favori  «  ce  qu'on  devait  faire  pour 
l'homme  que  le  roi  voulait  le  plus  honorer  ».  Aman,  pensant 
qu'il  s'agissait  de  lui-même,  proposa  que  cet  homme,  vêtu  de 
pourpre ,  fût  promené  à  cheval ,  en  triomphe  ,  par  le  premier 
des  grands  de  la  cour.  Aman  dut  conduire  par  la  ville  le  che- 
val qui  portait  Mardochée.  Peu  de  temps  après,  Aman,  surpris 
aux  genoux  d'Esther,  qu'il  suppliait  de  ne  pas  le  ruiner,  fut 
pendu  par  ordre  du  roi,  508  av.  J.-C. 

aman,  sécurité,  protection,  dérivé  de  l'arabe  amana,  être  en 
sécurité.  Demander  l'amàn ,  c'est  se  soumettre  au  vainqueur 
en  implorant  sa  clémence  ou  en  réclamant  un  sauf-conduit. 

V.  Journal  asiatique,  sept.-oct.,  1851.  D. 

AMANAHEA  on  APOLLONIA,  v.  d'Afrique  (Guinée 
supérieure),  sur  la  Côte  d'Or.  Fort  et  station  anglaise. 

AMANCE  (Pats  d'),  dans  l'anc.  Lorraine  ;  v.  princ,  Pange, 
arr.  de  Metz  ;  Coligny,  Mont. 

AMAND  (Saint),  évêque  de  Bordeaux,  sa  patrie,  en  402; 
il  convertit  et  instruisit  St  Paulin,  depuis  évêque  de  Noie.  L'his- 
toire de  sa  démission  en  faveur  de  St  Séverin  de  Cologne  est  apo- 
cryphe. Il  ne  nous  reste  rien  de  ses  ouvrages.  Fête,  le  18  juin. 

amand  (Saint),  né  en  Bretagne  en  589,  m.  en  679.  Aqui- 
tain de  naissance,  moine  pendant  15  ans  à  Bourges,  évêque  en 
626,  prêcha  l'Évangile  dans  les  pays  de  Gand  et  de  Tournai, 
y  fonda  les  monastères  de  Bladinberg,  de  Saint-Bavon  et  d'El- 
non,  auj.  Saint- Amand,  dép.  du  Nord.  Il  eut  pour  disciples  St 
Bavon,  St  Flobert  et  St  Hubert.  Élu  malgré  lui  évêque  de  Ton- 
gres,  en  628,  et  de  Maestricht,  en  647,  il  reprit,  malgré  les 
instances  du  pape  Martin  Ier ,  ses  missions  chez  les  païens , 
mais  revint  mourir  à  Elnon. 

Sa  Vie,  par  Baudemont,  est  dans  le  recueil  des  Bollandiste». 

amand  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Nord),  arr.  de  Valen- 
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ciennes,  sur  la  Scaxpe,  se  forma  autour  d'un  monastère 
fondé  au  vu«  siècle ,  par  St  Arnaud  ;  il  ne  reste  de  l'église  ab- 
batiale qu'une  admirable  façade;  10,574  hab.  Culture  du  lin. 
A  4  kil.  de  la  ville  se  trouvent  les  célèbres  eaux  et  boues  mi- 
nérales de  Saint-Amand,  probablement  connues  des  Romains. 
Dans  une  salle  de  l'établissement  des  bains,  Dumouriez  rit  ar- 
rêter, le  2  avril  1793,  les  commissaires  de  la  Convention. 

amand-en-puisaye  (saint-)  ,  oh.-l.  de  cant.  (Nièvre), 
anr.  de  Coane;  poteries  estimées;  mines  d'ocre;  1,443  hab. 
Beau  château  du  xvi»  siècle. 

amand-montrond  (saint-) ,  s.-préf.  (Cher),  uir  le 
Cher.  Fondée  au  xvc  siècle,  elle  est  dominée  par  les  ruines 
du  château  de  Mont-Rond,  qui  fut  démoli  en  partie  en  1652. 
Comm.  de  bois,  bestiaux,  fers,  laines,  vins  ;  6,719  hab. 

amand-talende  (SAINT-),  ch.-l.  de  cant.  (Puy-de-Dôme), 
arr.  de  Clermont;  élève  de  chevaux  et  d'abeilles;  1,  416  hab. 

AMANES  PORTUS,  nom  latin  de  Bilbao. 

AMANIC^E  PYL^E,  les  portes  Amanéennes,  en  grec 
Amamdes  pulai.  La  Cilicie  était  séparée  de  la  Syrie  par  le  mont 
Amanus,  qui  s'étend  entre  le  Taurus  et  le  Liban,  et  les  deux 
contrées  communiquaient  l'une  avec  l'autre  par  deux  déniés 
connus  sous  le  nom  d'Amanicœ  et  de  Syrioe  pylœ.  La  première, 
qui  mène  vers  l'Euphrate,  est  située  entre  Marrach  et  Aintab  ; 
le  second  est  près  de  la  mer,  et  conduit  d'Alexandrette  à  An- 
tioche.  C'est  par  ce  dernier  que  passa  Alexandre,  après  la  ba- 
taille d'Issus. 

AMANIENSES,  les  habitants  de  I'Amanus.  (V.  ce  mot.) 

AMANTEA,  v.  du  roy.  d'Italie,  située  dans  la  prov.  de 
Cosenza;  port  sur  la  Méditerranée  et  place  forte,  prise  par  les 
Français  en  1806,  malgré  une  défense  obstinée;  1,152  hab. 

AMANTES,  en  grec  Amantenoi,  dans  Ptolémée,  peuple 
de  l'anc.  Pannonie,  avec  une  ville  du  même  nom,  près  de  la 
moderne  Agram,  sur  la  Save. 

AMANUENSIS.  C'était,  chez  les  anciens  Romains,  l'es- 
clave remplissant  les  fonctions  de  secrétaire.  Des  hommes 
libres  étaient  aussi  chargés  de  ces  fonctions.  C'était  l'esclave 
a  manu.  L'esclave  ad  manum  était  celui  à  qui  l'on  confiait  les 
travaux  manuels. 

AMANUS,  chaîne  de  montagnes  de  l'anc.  Asie  Mineure, 
au  S.-E. ,  relie  la  chaîne  du  Taurus  à  celle  du  Liban,  auj. 
l'Alma-Dagh.  Le  chaînon  du  mont  Piérius,  qui  s'en  détache, 
entoure,  a  l'E.,  le  golfe  d'Issus.  Le  mont  Amanus  formait  la 
limite  entre  la  Syrie  et  la  Cilicie ,  provinces  que  pillaient  sou- 
vent les  habitants  de  ces  montagnes ,  les  Amanienses. 

AMAPALA,  v.  et  port  de  la  république  de  Honduras,  sur 
l'océan  Atlantique,  ouvert  au  commerce  international;  1,200 
habitants. 

AMAR  (J.-P.),  né  à  Grenoble  v.  1750,  m.  en  1816.  Avo- 
cat au  parlement  de  cette  ville ,  député  à  la  Convention ,  il  fut 
des  plus  exaltés  dans  le  procès  du  roi  et  acharné  conlre  les 
plus  habiles  orateurs  et  contre  les  généraux  de  nos  armées  ; 
membre  du  comité  de  sûreté  générale,  il  se  montra  ardent  ter- 
roriste, et  fut  pourtant  absous  après  le  9  thermidor.  Accusé 
en  1797,  comme  complice  de  Babceuf,  il  fut  acquité  et  vécut  à 
Paris  sans  être  inquiété.  J.  T. 

AMARAL  (J.-M.  Ferreira  do),  gouverneur  portugais  de 
Macao,  né  en  1805,  assassiné  par  les  Chinois  en  1849.  Aspi- 
rant de  marine,  il  se  distingua  lors  de  l'assaut  d'Itaparica,  dans 
la  province  de  Bahia,  et  y  perdit  un  bras,  1823.  Officier,  il 
servit  dans  la  guerre  civile  auprès  de  sir  Charles  Napier.  Par 
son  courage  héroïque,  par  sa  générosité,  par  l'habileté  de  ses 
rapports  avec  les  Chinois ,  il  se  montra  le  digne  successeur 
des  Gama  et  des  Albuquerque.  Sa  mémoire  est  justement  ho- 
norée par  les  habitants  de  Macao.  A.  G. 

AMARANTE,  v.  de  Portugal  (prov.  de  Duero),  sur  le 
Tame^o;  5,000  hab. 

AMARANTI  MONTES,  chaînes  de  montagnes  de  l'an- 
cienne Colchide,  où  le  Phase  prend  sa  source.  Il  y  avait  un 
peuple  et  une  ville  de  ce  nom  qu'il  faut  peut-être  reconnaître 
dans  le  nom  moderne  d'Imireli  ou  Imcrètie. 

AMARAPURA,  v.  de  l'empire  birman.  (V.  Umerapura.) 

AMAR-DURIVIER  (Jean-Aogdstin),  littérateur  et  phi- 
lologue, né  à  Paris  en  1765,  m.  en  1857,  enseigna  dans  la 
congrégation  des  PP.  de  la  Doctrine  chrétienne  jusqu'en  1791, 
prit  part  à  la  défense  de  Lyon  en  1793,  et  devint,  en  1S03,  con- 
servateur de  la  bibliothèque  Mazarine  à  Paris.  On  de  lui  : 

Cours  complet  de  rhétorique,  1804  ;  Bibliotheca  rhetorum,  auctore  P. 
Le  Jay  e  Societate  Jesu,  editio  nova,  1809;  les  Comédies  de  Terence, 
traduction  de  I.emonnier,  revue  et  accompagnée  de  notes,  1812;  la 
Pharsale  «le  Lucain,  traduction  de  Marmontel,  revue  et  augmentée  avec 
le  suppl.  de  Tu.  Mai,  1816;  Ovide  (I  et  II),  dans  la  Bibliothèque  latine 
de  Léman  e,  1820  ;  Œuvres  complètes  de  J.-B.  Rousseau,  avec  des  notes 
critiques  et  un  Essai  historique,  1820;  Conciones  poeticx  grxcse,  sru 
Orationcs  varix  e  poetis  grxeis  excerptte,  1823;  Narrations  extraites 
des  meilleurs  poètes  latins,  texte  et  traduction,  1834,  etc.  Amar  a  tra- 
vaillé a  la  Biographie  universelle  de  Michaud. 

AMARI   FONTES   ou   AMARI  LACUS.   V.   Amers 

(Lacs). 


AMARJTN  (SAINT-)  village  de  l'Alsare-Lorraine  sur  1» 
ïhur  et  au  pied  du  col  de  Bussang;  2,243  hab. 

AMARNA  (TELL-EL-),  vge  de  la  moyenne  Egypte,  sur 
la  rive  dr.  du  Nil.  Le  roi  Amenhotep  IV  avait  fondé  près  de 
là  une  nouvelle  capitale.  De  curieux  monuments  rappellent  1» 
révolution  religieuse  tentée  par  ce  prince.  (V.  Egypte.) 

E.  D— y. 

AMARYNCÉE,  roi  des  Épéens  à  Élis,  Augias  l'associa  au 
trône  parce  qu'il  l'avait  aidé  contre  Hercule  .  Son  fils  Diorès 
conduisit  les  Épéens  devant  Troie  et  fut  tué  par  le  Tnrace 
Peiroos.  S.  Rb. 

AMARYNTHE,  anc.  vge  de  l'Eubée,  près  d'Érétrie.  On 
y  rendait  un  culte  particulier  à  Diane,  et  les  fêtes  célébrées  ea 
l'honneur  de  cette  déesse  s'appelaient  A;«ar^«^ics  ou  Amartuies. 

AMASENUS,  fl.  de  l'anc.  Italie,  dans  le  Latium,  prend 
sa  source  dans  les  montagnes  des  Volsques,  arrose  Priver- 
num,  se  joint  à  l'Ufens,  et  se  perd  par  plusieurs  bras  dans 
les  marais  Pontins,  puis  dans  la  mer  entre  Circeii  et  Terra- 
cine;  auj.  Amaseno. 

AMASIA  on  AMASEA,  anc.  v.  du  Pont,  sur  l'Iris,  auj. 
Amasieh,  résidence  des  rois  de  Pont.  On  croit  que  les  Ro- 
mains lui  laissèrent  sa  liberté  jusqu'à  Domitien.  Patrie  de 
Strabon,  qui  en  a  donné  une  description  très  complète.  On  y 
retrouve  auj.  beaucoup  de  ruines,  tombeaux  des  princes  de 
Pont,  palais,  murailles,  etc. 

AMAatA  cattorum,  nom  latin  de  Marbodrg. 

AMASIAS,  roi  de  Juda,  succéda  à  Joas,  son  père,  en 
839,  assassiné  v.  810  av.  J.-C.  Il  fit  avec  succès  la  guerre  aux 
Iduméens,  mais  souilla  sa  victoire  en  adoptant  leurs  dieux.  U 
marcha  contre  le  roi  d'Israël ,  Joas  ,  qui  le  défit,  et  qui  em- 
porta à  Samarie  tous  les  trésors  du  temple. 

AMASIEH,  ville  de  la  Turquie  d'Asie  (Sivas).  —  sur 
l'Iekil-Ermack ,  anc.  /ris;  30,000  hab.  ;  ch.-l.  de  livah  ;  rési- 
dence d'un  métropolitain  grec  Mosquée  et  collège  bâtis  par 
Bajazet;  château  fort  sur  une  hauteur  des  monts  Djandik; 
ruines  de  l'antique  Amasia.  Grand  commerce  de  soie,  vins, 
grains,  etc.  Incendiée  en  partie  en  1854. 

AMASIS,  roi  d'Égyptè,  m.  en  526  av.  J.-C.,  d'abord  sim- 
ple soldat,  détrôna  le  roi  Apriès,  grâce  à  une  insurrection 
militaire,  vers  559  av.  J.-C.  Il  combattit  les  Arabes,  conquit 
l'île  de  Chypre,  et  permit  aux  Grecs,  pour  se  ménager  leur 
appui,  de  s'établir  à  Naucratis;  mais  il  dut  promettre  un. 
tribut  à  Cyrus,  roi  des  Perses.  Ayant  refusé  la  même  soumis- 
sion à  Cambyse,  fils  de  Cyrus,  il  engagea  une  guerre  avec 
les  Perses  ;  ceui-ci  étaient  en  marche  lorsque  Amasis  mourut. 

V.  Hérodote  II,  172;  Diodore,  I.  68.  A.  G. 

AMASTRAH  oo  AMASREH,  anc.  Sesamus  et  Amas- 
tris,  v.  de  la  Turquie  d'Asie  (Kastamouni),  port  sur  la  mer 
Noire.  Ancienne  citadelle;  ruines  importantes.  Mahomet  II 
la  prit  aux  Génois  en  1459. 

AMASTRIS,  v.  de  la  Paphlagonie,  auj.  Amastrah,  sur 
la  mer  Noire,  dans  une  petite  péninsule,  fondée  par  Amastris, 
nièce  de  Darius,  dernier  roi  de  Perse,  et  femme  de  Denys, 
tyran  d'Héraclée,  puis  de  Lysimaque.  La  péninsule  comptait 
4  autres  places:  Sésamus,  Cytorus,  Cromna  (mentionnées 
dans  l'Iliade),  et  Teion  ou  Téios,  qui  s'unirent  à  Amastris, 
dont  le  nom  s'étendit  à  cette  petite  confédération  ;  la  citadelle 
était  à  Sésamus.  Teion  s'en  sépara  bientôt. 

AMATA,  épouse  du  roi  Latinus.  Après  ses  efforts  déses- 
pérés pour  empêcher  Énée  d'épouser  Lavinie,  elle  se  pendit 
dans  son  palais. 

V.  Virgile,  .En.,  XII,  693  et  sniv.  G.  L.-G. 

AMATHONTE,  vge  de  l'île  de  Chypre,  sur  la  côte  S.,  à 
10  k.  N.-E.  de  Limisso.  Quelques  ruines  de  l'anc.  ville  pro- 
bablement la  première  colonie  des  Phéniciens  dans  l'île  de 
Chypre,  célèbre  par  le  culte  de  Vénus  et  d'Adonis. 

AMATHUSIA,  surnom  de  Vénus  adorée  à  Amathonte. 

AMATI  (André,  Antoine  et  Jérôme),  luthiers  établis  à 
Crémone,  célèbres  pour  la  bonne  qualité  des  instruments  qui 
sont  sortis  de  leurs  ateliers.  Les  Amati  vécurent  aux  xvie  et 
xviie  siècles  et  travaillèrent  pour  Charles  IX  et  Henri  IV.    B. 

AMATITLAN,  v.  de  l'Amérique  centrale  (Guatemala), 
près  d'un  lac  de  même  nom;  8,000  hab.  Culture  de  la  coche- 
nille; exploitation  de  sel.  Eaux  thermales. 

AMAURI  DE  CHARTRES,  hérétique  du  xme  siècle, 
annonçait  que  le  règne  du  Père  était  passé,  et  que  celui  du 
Fils  allait  finir  pour  faire  place  à  celui  du  Saint-Esprit. 

AMAURY  Ier,  roi  de  Jérusalem,  succéda  à  son  père  Bau- 
douin III,  1165-1173.  Après  avoir  conquis  pour  peu  de  temps 
l'Egypte,  il  fut  attaqué  par  Saladin,  devenu  sultan  d'Alrp , 
et  sollicita  en  vain  les  secours  des  Occidentaux.  Baudouin  IV, 
son  fils,  lui  succéda. 

AMAURY  n  DE  ltjsignan,  roi  de  Chypre,  m.  enl205, 
couronné  roi  de  Jérusalem  à  Saint-Jean-d'Acre,  en  1194.  Le 
royaume  chrétien  élait  réduit  à  cette  possession.  Amaury  laissa 
Chypre  à  son  fils  Hugues,  et  le  titre  de  reine  de  Jérusalem  à 
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Marie,  sa  belle-fille.  Il  avait  épousé  Isabelle,  veuve  de  Henri, 
comte  de  Champagne ,  roi  titulaire  de  Jérusalem. 

amaury.  V.  Amalbic  (Arnaud). 

AMAXICHI,  Amakhuki,  v.  des  îles  Ioniennes,  cap.  de  l'île 
Sainte-Maure,  port  sur  l'étroit  canal  qui  sépare  cette  île  de 
la  côte  d'Albanie.  Citadelle  et  fort  Alexandre  ;  évèché  grec; 
4,000  h.  ;  presque  ruinée  en  1867  par  un  tremblem.  de  terre. 

AMAZENA,  petite  rivière,  venant  de  la  vallée  de  Valle- 
corsa  finissant  dans  les  marais  Pontins. 

AMAZONAS  .  prov.  du  Brésil,  au  N.-O.,  détachée  en 
1S58  de  celle  de  Para.  Bornée  au  N.  par  le  Venezuela,  à  l'O. 
par  la  Nouvelle-Grenade,  l'Equateur  et  le  Pérou,  au  S.  par  la 
Bolivie  et  la  prov.  brésilienne  de  Matto-Grosso  dont  la  Madeira 
la  sépare,  à  l'E.  par  la  prov.  brésilienne  de  Para  et  par  la 
Guyane  anglaise.  Forêts  immenses,  vaste*  plaines  arrosées 
par  la  Madeira,  le  cours  moyen  des  Amazones,  le  Rio-Negro,  et 
leurs  innombrables  affluents.  Ch.-l.  Manaos.(V.  ce  mol.)  Com- 
merce de  riz,  gomme,  caoutchouc,  tabac,  cacao.  La  superf. 
est  évaluée  à  1,897,020  kilom.  carrés,  et  la  population,  à 
69.942  habitants.  C.  P. 

,.mazckas,  dép.  du  Pérou,  au  N.-E.  ;  «sillonné  par  des 
rameaux  des  Andes  ,  et  arrosé  par  trois  bras  des  Amazones , 
le  Maranon  à  l'O.,  le  Rio-Huallaga  au  milieu,  l'Ucayale  à  l'E. 
Sol  fertile ,  mais  habité  surtout  par  des  tribus  indiennes  peu 
soumises.  34,000  hab.  Ch.-l.  Chacapoyas. 

AMAZONES,  peuple  mythique  de  femmes  guerrières  et 
conquérantes.  On  distingue  2  peuples  ou  2  familles  d'Ama- 
zones :  les  orientales ,  ou  asiatiques  ;  les  occidentales ,  ou 
africaines.  On  voit  les  dernières  subjuguer  les  Atlantes,  les 
Numides ,  les  Éthiopiens  ;  entrer  en  Asie ,  et  s'avancer  jus- 
qu'aux cimes  du  Taurus  et  au  fleuve  Caïcus.  Les  fameuses 
Gorgones  leur  résistent  seules ,  et  sont  à  la  fin  vaincues. 
Les  Amazones  asiatiques  sont  plus  célèbres.  Les  traditions 
les  font  émigrer  du  Caucase  dans  l'Asie  occidentale,  passer 
dans  les  îles ,  et  s'avancer  jusque  dans  la  Béotie  et  l'Attique. 
Sur  les  rives  du  Thermodon,  près  du  Pont-Euxin,  dans  la 
Cappadoce ,  elles  formaient  un  État  dont  la  capitale  était  Thé- 
miscyre.  Les  faits  principaux  de  leur  histoire  sont  :  1°  leur 
défaite  par  Bellérophon,  en  Lycie  ;  2°  leur  guerre  contre  les 
princes  phrygiens  ;  3<>  l'expédition  d'Hercule  contre  elles  ;  4" 
l'invasion  d'Hippolyte,  leur  reine,  en  Attique,  et  le  combat 
contre  Thésée  ;  5°  la  guerre  de  Troie,  où  elles  prennent  parti 
pour  les  Troyens ,  et  dans  laquelle  Penthésilée  périt  sous  les 
coups  d'Achille  ;  6°  leur  expédition  contre  l'île  de  Leucé,  dans 
le  Pont-Euxin,  où  l'ombre  d'Achille  cause  parmi  elles  une 
terreur  panique.  A  partir  de  cette  époque,  on  ne  parle  plus 
d'elles  que  pour  les  mettre  un  instant  en  présence  d'Alexan- 
dre ,  qui  a  une  entrevue ,  dit-on ,  avec  leur  reine ,  et  de 
Pompée ,  qui  la  trouve  dans  l'armée  de  Mithridate.  Elles  pas- 
saient pour  avoir  fondé  Smyrne,  Ëphèse,  Cymé,  Myrine  et  Pa- 
phos.  Elles  brûlaient ,  dit-on,  la  mamelle  droite  de  .leurs  filles 
pour  leur  rendre  plus  facile  l'exercice  de  l'arc.  Elles  portaient 
un  bouclier  en  forme  décroissant,  une  épée  ou  une  hache,  et 
une  tunique  courte  avec  une  ceinture,  ou  bien  les  jambes  cou- 
vertes d'anaxyrides.  —  Les  statues  d'amazones  sont  très 
nombreuses  :  il  existe  des  copies  romaines  de  celles  de  Phidias, 
de  Crésilas  et  de  Polyclète.  Des  batailles  d'amazones  sont  re- 
présentées sur  les  bas-reliefs  de  Phigalri,  du  mausolée  d'Hali- 
carnasse ,  du  temple  d'Artémis  à  Magnésie,  et  sur  beaucoup 
de  sarcophages  romains. 

V.  KJeipsmann ,  les  Amazones  dans  l'art  et  la  littérature  attiques, 
i»75.  P.  et  S.  Re. 

amazones  (Fleuve  des),  nommé  Guiena  parmi  les  indi- 
gènes, Haranham  ou  Maranon,  et  Amazone  parmi  les  Européens, 
à  cause  des  femmes  armées  qu'eut  à  combattre  l'explorateur 
Francisco  Orellana,  1540;  il  traverse  tout  le  continent  de 
l'Amérique  méridionale,  de  l'O.  à  l'E.,  et  va  se  jeter  dans 
l'océan  Atlantique.  Il  sort  du  lac  Lauricocha,  dans  les  Andes 
(Pérou),  district  d'Huanuco,  dép.  de  Junin,  à  4,000  ou  4,350  m. 
d'altitude.  On  appelle  ordinairement  Amazone  le  cours  infé- 
rieur à  partir  de  l'embouchure  du  Rio  Negro;  Rio  dos  Soli- 
môes  le  cours  moyen,  entre  l'embouchure  de  l'Ucayale  et  celle 
du  Rio  Negro;  le  cours  supérieur  garde  le  nom  de  Maranon. 
Ses  principaux  affluents  sont  :  à  droite,  le  Javari,  qui  sépare 
u  du  Brésil  ;  le  Jurua  et  le  Purus,  la  Madeira,  qui  vient 
de  la  Bolivie  et  du  Pérou  :  le  Topayos  et  le  Xingu  ;  à  gauche, 
le  Rio  Negro  et  le  Cassiquiare,  qui  le  font  communiquer  avec 
l'Orénoque,  le  Pinchès,  le  Napo,  le  Putumayo  et  le  Yapura. 
C'est  le  plus  grand  fleuve  du  monde  ;  la  vaste  embouchure  par 
laquelle  il  se  jette  dans  l'océan  Atlantique,  sous  l'Equateur, 
t.;  un  delta  qui  rappelle  celui  du  Nil.  Son  immense 
bassin  comprend  plus  du  quart  de  l'Amérique  méridionale. 
La  barre  ou  pororoca  y  est  très  violente,  et  se  fait  sentir  à  plus 
de  600  kil.,  jusqu'à  Ovidos;  la  marée  le  remonte  jusqu'à 
Santarem.  —  Vincent-Yanez  Pinçon  en  découvrit  l'embou- 
chure vers  1500.  La  Condamine,  en  1743  et  1744,  a  le  pre- 


mier fait  bien  connaître  son  cours,  qui  est  probablement  de 
5,000  kil.  C'est  une  admirable  voie  de  communication  qui 
n'est  pas  encore  utilisée,  bien  que  l'empereur  du  Brésil  l'ait 
déclarée  ouverte  aux  navires  de  toutes  les  nations. 

V.  Spis  et  Martins,  Heise  in  Brasilicn,  Munich,  1831;  abbé  Durand, 
Consiaérations  générales  sur  l'Amazone,  dans  le  Bullet.  de  la  Société 
de  Gcog.  de  Paris,  nov.  1871,  et  la  carte  de  Riepert,  dans  le  Journal  de 
la  Société  de  Geog.  de  Berlin,  dèc.  1867. 

AMAZONIUS,  mont  de  l'anc.  Asie  Mineure  (Pont),  près 
du  Thermodon,  et  ancienne  demeure  des  Amazones.  Une  ville, 
nommée  Amazonium,  est  citée  aussi  dans  cette  contrée. 

AMBACIA,  AMBACIACO,  AMBACIA-VICO,  AM- 
BACEA,  ANBACIA,  noms  latins  d'AMBOisa  sur  les  mon- 
naies du  ve  au  ixe  siècle. 

AMBALEMA,  v.  des  États-Unis  de  Colombie  (Cundina- 
marca),  sur  la  rive  g.  de  la  Magdalena;  10,000  hab.  Culture 
du  tabac. 

AMBARRI,  petit  peuple  de  la  Celtique,  dans  la  Gaule  de 
César,  dans  l'angle  formé  par  la  Saône  et  le  Rhône  (Bresse  et 
Beaujolais),  au  S.  des  Séquanais.  On  trouve  encore  dans  l'Ain 
deux  communes  du  nom  d'Ambérieux. 

AMBARVAL.es,  fête  agreste  consacrée  à  Mars,  qui  pré- 
side au  renouvellement  de  la  nature,  et  à  Cérès.  Elle  revenait 
tous  les  ans  au  printemps,  et  consistait  en  une  procession  au- 
tour des  champs,  qui  se  terminait  par  le  sacrifice  d'un  Siwve- 
taurile.  (V.  Suovetaurilu.)  C'était  fête  pour  les  agriculteurs  et 
leurs  bœufs.  Les  agriculteurs  suivaient  la  procession,  conduite 
par  le  chef  de  l'exploitation  rurale.  Les  ambarvalia  diffèrent  du 
sacrificium  deœ  Diœ  accompli  à  la  même  époque  de  l'année  par 
les  Arvales  (V.  ce  mot) ,  en  ce  que  les  ambarvalia  étaient  une 
cérémonie  privée,  célébrée  par  chaque  propriétaire  en  parti- 
culier, tandis  q,ue  le  sacri/lcium  deœ  Diœ  était  une  cérémonie 
officielle  et  publique  célébrée  par  le  collège  des  Arvales.  Le  but 
d'ailleurs  était  le  même,  demander  au  Ciel  la  fécondité  de  la 
terre.  (V.  Amburbial.) 

V.  Marini,  Atti  de'  frat.  Arvali,  p.  138.  C.  D— v  et  G.  L.  G. 

AMBATO ,  v.  de  la  république  de  l'Equateur,  à  75  kil.  S. 
de  Quito.  Excellente  cochenille. 

AMBAZAC,  ch.-l.  de  cant.  (Haute- Vienne),  arr.  de  Li- 
moges ;  442  hab.  ;  belle  église  romane. 

AMBEANIS,  AMBEANES,  AMBIANIS  CI  VIT  AS, 
noms  latins  d'AMiENs  sur  les  monnaies  du  ve  au  ixc  siècle. 

AMBERG,  v.  de  Bavière,  sur  la  Vils,  affl.  du  Danube; 
11,688  hab.;  anciennes  fortifications.  Tribunaux,  lycée,  sé- 
minaire, gymnase,  bibliothèque,  arsenal.  Ville  bien  bâtie  : 
église  de  Saint-Martin,  palais  royal,  hôtel  de  ville,  magasin  à 
sel ,  etc.  Industrie,  navigation  et  commerce  actifs  ;  manufac- 
tures royales  d'armes  et  de  porcelaines  ;  fers,  étains,  draps,  etc. 
Défaite  des  Français  par  les  Autrichiens  en  1796. 

AMBÉRIEUX,  ch.-l.  de  canton  (Ain),  arr.  de  Belley.  Ré- 
colte de  vins  rouges.  Fabr.  de  draps  pour  la  troupe.  —  anc. 
pays  des  peuples  gaulois  appelés  Ambarri. 

AMBERT,  s.-préf.  (Puy-de-Dôme),  au  pied  des  montagnes 
près  de  la  rive  dr.  de  la  Dore;  collège.  Fabr.  de  papiers,  éta- 
mines,  lacets,  dentelles,  etc.  Anc.  capit.  du  Livradois  ;  elle 
soutint  plusieurs  sièges  pendant  les  guerres  de  religion  au 
xvie  siècle.  Les  meilleurs  fromages  d'Auvergne  se  font  à  Am- 
bert;  3,882  hab. 

AMBEZ  ou  AMBÈS  (BEC  D'),  pointe  de  terre,  au  con- 
fluent de  la  Garonne  et  de  la  Dordogne,  à  22  kil.  N.  de  Bor- 
deaux. Vins  rouges  dits  des  Palus,  dans  un  terrain  d'alluvion. 
Le  vge  d'Ambès  sur  la  rive  gauche  de  la  Dordogne  a  1 ,040  hab. 

AMBIANI,  peuple  de  l'anc.  Gaule  (Belgique  2e)  ;  v.  princ, 
Samarobriva,  probablement  Bray-sur-Somme. 

AMBIATINUS  VICUS,  brg  du  N.-E.  de  l'anc.  Gaule, 
dans  le  pays  des  Trévires,  au-dessus  de  Coblentz  ;  patrie  de 
Caligula;  selon  d'Anville,  aux  environs  de  la  ville  actuelle  de 
Rense. 

AMBIBARI,  pays  d'Avranches,  peut-être  le  même  peuple 
que  les  Abrincalni,  dans  l'anc.  Gaule. 

AMBIDRAVIC,  peuplade  de  l'anc.  Norique,  dans  les 
Alpes  près  des  sources  de  la  Drave. 

AMBIGAT.  V.  Bellovese. 

AMBIL.ATRI,  peuplade  du  l'anc.  Gaule,  au  S.  de  la  Loire, 
sur  la  côte  de  l'Aquitaine,  vers  Mirebeau  (Vienne). 

AMBIL.IATES,  nom  latin  de  Lambaixb  (Côtes-du-Nord). 

AMBIORTX,  roi  des  Éburons,  peuple  du  N.-E.  de  l'anc. 
Gaule,  défendit  avec  ardeur  son  pays  contre  la  conquête  de 
César,  dont  il  battit  les  lieutenants  Sabinus  et  Cotta,  de  con- 
cert avec  Indutiomare,  roi  des  Trévires  ;  il  allait  triompher  de 
Quintus  Cicéron,  quand  César  vint  le  repousser.  Battu  de  nou- 
veau par  le  conquérant,  il  se  réfugia  dans  la  forêt  des  Arden- 
nes,  où  était  sa  forteresse,  et  y  vécut  longtemps  dépouillé  de 
son  royaume  et  fugitif.  La  guerre  qu'Ambiorix  avait  commen- 
cée contre  César  fut  continuée  par  Vercingétorix.    Gk  L.-G. 
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AMBISONTES,  peuplade  de  l'anc.  Norique,  sur  le  cours 
supérieur  de  la  Saltza. 

AMBIVAKETI.  1.  Peuple  de  l'anc.  Gaule,  80us  la  clien- 
tèle des  Éduens.  Leur  pays  était  probablement  au  N.  de  celui 
des  Éduens.  —  2.  Peuple  de  l'anc.  Gaule,  à  l'O.  de  la  Meuse, 
dans  le  pays  de  Namur,  et  différent  du  précédent. 

AMBIVARETUM  IN  jEDUIS,  nom  latin  de  Nevers. 

AMBIZA,  gouverneur  de  l'Espagne  pour  le  khalife  Yézid 
en  721,  soumit  tout  le  pays  encore  occupé  par  les  Visigoths 
au  N.  de  la  Péninsule,  s'avança  en  France  jusqu'à  Autun, 
forcé  de  reculer  jusqu'à  l'Aude,  il  fut  battu  et  tué  par  Eudes, 
duc  d'Aquitaine,  725.  H. 

AMBLESIDE,  ville  d'Angleterre,  comté  de  Westmore- 
land,  près  de  l'extrémité  N.  du  lac  Windermere  ;  1,988  hab. 
Mines  de  plomb  et  de  cuivre.  Près  de  là  est  Rydal  Mount,  ré- 
sidence de  Wordsworth.  La  vallée  de  Saint-Jean,  entre  Am- 
bleside  et  Keswick  au  N.,  est  renommée  pour  sa  beauté. 

AMBLETEUSE,  v.  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr.  de  Bou- 
logne; possédait  un  port  excellent  sur  la  Manche;  Henri  VIII 
s'en  empara  en  1544  et  la  fortifia,  Henri  II  la  reprit  en  1549; 
Jacques  II  détrôné  y  débarqua  en  1688;  depuis  lors,  les  sa- 
bles envahirent  le  port.  Napoléon,  lors  du  camp  de  Boulogne, 
en  1804,  y  fit  creuser  un  nouveau  port  qui  a  été  abandonné. 

AMBLE VE,  riv.  de  Belgique,  affluent  de  l'Ourthe,  a  un 
cours  sinueux  à  travers  le  plateau  des  Ardennes,  et  passe  à 
Stavelot. 

AMBOINE,  île  de  la  Malaisie  hollandaise,  la  principale  du 
groupe  de  son  nom  dans  l'archipel  des  Moluques,  située  entre 
la  Nouvelle-Guinée,  à  l'E.,  et  Célèbes,  à  l'O.  ;  superf.,  530  kil. 
carrés;  pop.,  58,000  hab.;  cap.  Amboine  ou  Ambon,  13,000 
hab.  ;  résidence  du  gouverneur,  et  place  très  forte.  Les  Hol- 
landais ont  donné  à  cette  île  le  monopole  de  la  culture  du  gi- 
roflier, qu'ils  ont  détruit  dans  leurs  autres  possessions  ;  la 
récolte  des  clous  de  girofle  y  suffit  à  la  consommation  de  l'Eu- 
rope; on  y  cultive  aussi  le  sagou,  le  tapioca,  l'indigo.  La  po- 
pulation est  principalement  composée  de  Malais,  de  Chinois, 
d'Européens,  et  des  Alfourous,  habitants  primitifs  de  l'île,  qui, 
refoulés  dans  les  forêts,  y  vivent  à  l'état  sauvage.  Cette  île  fut 
découverte  en  1515par  les  Portugais,  qui  l'occupèrent  en  1564  ; 
les  Hollandais  la  prirent  en  1605,  les  Anglais  y  eurent  un  comp- 
toir de  1610  à  1622,  et  la  possédèrent  en  entier  de  1796  à  1801, 
et  de  1810  à  1814.  Le  groupe  d'Amboine  comprend,  outre 
Amboine,  les  petites  îles  de  Ceram,  Orna,  Honimoa,  Bourou, 
Noussa-I.aout;  pop.  du  groupe,  166,000  hab. 

AMBOISE,  Ambacia,  ch.-l.  de  cant.  (Indre-et-Loire),  arr. 
de  Tours,  sur  la  rive  g.  de  la  Loire;  fabr.  et  comm.  d'aciers 
estimés,  limes,  draps,  vins;  4,475  hab.  Cette  ville,  dont  les 
rues  sont  étroites  et  tortueuses,  est  dominée  par  un  admirable 
château  construit  sur  l'emplacement  d'un  fort  romain,  et  date 
du  vin"  siècle  ;  Charles  VIII,  Louis  XII,  François  I"  l'agran- 
dirent ;  Charles  VIII  y  naquit  et  y  mourut.  Sous  François  II, 
Amboise  fut  ensanglantée  par  de  nombreuses  exécutions.  (V. 
l'art,  suivant.)  Le  château  devint  prison  d'État;  Abd-el-Kader 
y  fut  détenu  de  1849  à  1853. 

AMBOISE  (Conjuration  d'),  formée  en  1560  par  les  malcon- 
tents de  la  noblesse  de  France,  et  les  calvinistes,  pour  enlever 
le  jeune  roi,  François  II,  à  la  maison  de  Guise,  et  s'emparer 
des  princes  de  Lorraine.  On  devait  arriver  en  armes  sur  Blois, 
où  était  la  cour.  Le  vrai  chef  du  complot  était  Condé.  Le  duc 
de  Guise,  averti  par  le  traître  Avenelle  et  par  le  cardinal  Gran- 
velle,  emmena  le  roi  à  Amboise.  Coligny  et  ses  frères  furent 
mandés  à  la  cour.  Condé  y  vint  lui-même.  La  conspiration 
éclata,  mais  fut  aussitôt  réprimée  par  les  supplices.  La  Re- 
naudie,  seigneur  du  Midi,  qui  avait  tramé  le  complot,  fut  tué. 
Condé  défia  quiconque  l'accuserait,  et  dut  néanmoins  s'éloi- 
gner. Les  Guises  triomphèrent. 

amboise  (Georges,  cardinal  p'),  né  en  1460,  mort  en 
1510.  Èvêque  de  Montauban  à  14  ans,  il  devint  aumônier  de 
Louis  XI,  s'attacha  au  duc  d'Orléans  après  la  mort  du  roi, 
resta  deux  ans  ans  en  prison  sous  la  régence  d'Anne  de  Beau- 
jeu,  et  fut  nommé  archevêque  de  Narbonne,  puis  de  Rouen 
en  1493,  le  ducd'Orléans  étant  alors  gouverneur  de  la  Norman- 
die. Quand  le  prince  devint  roi  sous  le  nom  de  Louis  XII, 
d'Amboise  reçut  d'Alexandre  VI  le  chapeau  de  cardinal,  et 
devint  premier  ministre  pour  tout  le  règne.  Vertueux,  prudent, 
économe,  il  n'augmenta  pas  les  impôts  malgré  les  campagnes 
d'Italie.  Après  avoir  sagement  gouverné  le  Milanais,  il  réforma 
la  législation  et  les  finances.  Légat  du  pape  en  France  en 
même  temps  que  ministre,  il  aspira  au  souverain  pontificat 
après  la  mort  d'Alexandre  VI,  en  1503,  mais  ne  fut  pas  élu.  Il 
accompagna  Louis  XII  au  siège  de  Gênes,  en  1507. 

V.  Legendre,  Vie  du  cardinal  d'Amboise,  Rouen,  1726. 

AMBOLOGERE,  du  grec  ambolè,  retard,  et  géras,  vieil- 
lesse, qui  retarde  la  vieillesse.  Surnom  de  Vénus  à  Sparte. 

AMBRA  (Francesco  d')  ,  littérateur  florentin ,  mort  en 
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1558,  a  laissé  trois  comédies  remarquables  par  l'originalité  de 
l'intrigue,  par  la  correction  et  la  vivacité  du  style;  elle  ont 
été  souvent  imprimées.  (V,  Ginguené,  Ilisl.  littér.,  t.  VI.)  B. 

AMBRACIE,  v.  de  l'anc.  Grèce,  en  Épire,  au  N.  du  golfe 
de  son  nom,  auj.  d'Arta.  Fondée,  selon  la  tradition,  par  Am- 
brai, fils  de  Thesprote,  elle  fut  colonisée  vers  660  av  J.-C. 
par  Corinthe.  Sa  position  et  son  sol  favorables  la  rendirent 
florissante  ;  elle  avait  un  temple  de  Minerve  et  un  d'Esculape. 
Ravagée  pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  elle  devint  la  rési- 
dence de  Pyrrhus,  qui  l'embellit.  Prise  par  les  Étoliens,  puis 
parles  Romains,  elle  tomba  en  décadence,  et  ses  habitants 
allèrent  peupler  la  nouvelle  ville  de  Nicopolis. 

AMBRESBURY,  v.  d'Angleterre.  (V.  Amksbury.) 

AMBRIM,  île  volcanique  de  l'Océanie  (Mélanésie),  dnns 
l'archipel  des  Nouvelles-Hébrides.  Découverte  par  Bougain- 
ville  en  1768. 

AMBRIZ,  petit  port  du  Congo,  occupé  et  fortifié  par  les 
Portugais. 

AMBROISE  (Saint),  docteur  de  l'Église  latine,  né  vers 
340,  à  Trêves,  dans  le  palais  de  son  père,  préfet  du  prétoire 
des  Gaules,  m.  en  397.  Il  fut  gouverneur  de  la  Ligurie.  Milan, 
capitale  de  cette  province,  était  divisée  entre  la  foi  de  Nicée  et 
l'arianisme;  à  la  mort  de  l'archevêque  arien  Auxence,  les 
deux  partis  se  disputèrent  violemment  l'élection;  Ambroise, 
renommé  par  sa  douceur  et  sa  justice,  cherchait  à  les  calmer  ; 
tout  à  coup  un  enfant  s'écrie  :  Ambroise,  èvêque!  Tous  le 
nommèrent,  et,  malgré  sa  vive  résistance,  Ambroise,  qui 
n'était  encore  que  catéchumène,  fut  forcé  d'accepter.  Dès  lors 
commence  pour  lui  une  vie  remplie  par  les  travaux  et  les 
devoirs  de  l'épiscopat  ;  il  lutta  contre  les  ariens,  et  les  fit  con- 
damner au  concile  d'Aquilée,  malgré  la  protection  que  leur 
accordait  l'impératrice  Justine.  Après  la  massacre  de  Thes- 
salonique,  il  écrivit  à  Théodose  une  lettre  pleine  de  modération 
et  de  force,  et  lui  ferma  l'entrée  de  l'église  de  Milan.  En  395, 
il  prononça  l'oraison  funèbre  de  ce  prince.  Parmi  ses  ouvrages, 
on  remarque  sa  lettre  à  Valentinien  contre  Symmaque,  qui 
demandait  le  rétablissement  de  l'autel  de  la  Victoire,  un  Traité 
sur  les  devoirs  des  prêtres,  etc.  On  y  trouve  de  la  fermeté,  une 
âme  vive  et  tendre,  mais  souvent  aussi  de  la  recherche  et  le 
faux  goût  du  temps.  St  Ambroise  créa  le  rit  ambrosien,  à  Milan. 
Fête,  le  5  avril. 

La  principale  édition  de  ses  œuvres  est  celle  de  Paris,  168S  ;  il  y  a  une 
traduction  des  Devoirs  par  l'abbé  Bellegarde,  1691,  sous  ce  titre  :  Morale 
des  ecclésiastiques.  V.  Villemain,  l'Eloquence  chrétienne  au  quatrième 
siècle;  de  Broglie,  l'Eglise  et  l'Empire  romain,  t.  V  et  VI.        D— r. 

AMBROISIE,  nourriture  d'un  goût  et  d'un  parfum  déli- 
cieux, réservée  aux  seuls  habitants  de  l'Olympe.  Elle  donnait 
l'immortalité. 

AMBROIX  (SAINT-),  ch.-l.  de  cant.  (Gard),arr.  d'Alais; 
église  calviniste;  comm.  de  soie  ;  3,410  hab. 

AMBRONS,  peuple  celtique,  qui  combattit  avec  les  Cim- 
bres  et  les  Teutons  contre  Rome,  et  fut  battu  par  Marius  à 
Aix,  102  av.  J.-C.  Festus  les  place  dans  le  pays  d'Embrun. 

AMBROSIEN  (Rit).  V.  Ambroise  (Saint). 

AMBROSEENNE  (Bibliothèque).  V.  Bibliothèques. 

AMBROSU  VIGTJS,  nom  latin  d'AMESBURY. 

AMBROSIUS  ATJRELIANUS,  roi  des  Bretons,  né  peu 
après  le  départ  des  Romains  et  d'origine  romaine.  Élevé  dans 
l'Armorique,  il  vint  combattre  en  457  les  Saxons,  fut  élu  après 
Wortigern  et  repoussa  Hengist.  On  prétend  qu'il  fut  tué  dans 
une  bataille  contre  Cerdic  en  508  et  qu'Arthur  fit  sous  lui  ses 
premières  armes. 

AMBUBAJiE,  du  syrien  abub  ou  anbub,  fifre;  c'étaient 
des  bayadères  qui  se  montraient  au  Cirque  de  Rome  et  dan- 
saient aux  sons  de  la  lyre,  du  fifre  et  du  tambour.    C.  D — y. 

AMBURBIAL.  ou  AMBURBAL,  sacrifice  purificatoire 
pour  une  ville,  chez  les  Romains,  lorsqu'il  s'y  était  mani- 
festé quelque  prodige  menaçant.  Tous  les  collèges  de  prêtres 
faisaient  une  procession  autour  des  murs  de  la  ville,  en  con- 
duisant un  taureau,  que  l'on  immolait  ensuite  comme  victime 
expiatoire.  C.  D — y. 

AMEDEE.  Plusieurs  princes  de  Savoie  ont  porté  ce  nom. 
(F.  Savoie.) 

AMEILHON  (Hubert-Pascal),  érudit  et  historien  né  à 
Paris  en  1730,  m.  en  1811,  conservateur  de  laBibliothèquede 
l'Arsenal.  Dès  1766,  son  Histoire  du  commerce  et  de  la  naviga- 
tion des  Égyptiens  sous  le  règne  des  Ptolémèes  fut  couronnée  par 
l'Académie  des  inscriptions,  qui  l'admit  parmi  ses  membres 
et  dont  il  a  enrichi  les  Mémoires.  Pendant  la  révolution,  il  fut 
chargé  de  grands  dépôts  littéraires  qu'il  réussit  à  protéger. 

Il  a  continué  l'Histoire  du  Bas-Empire,  après  la  mort  de  Le  Beau,  et 
présenté  à  Bonaparte,  au  nom  de  l'Institut,  les  Eclaircissements  sur 
l'inscription  trouvée  d  Rosette,  Paris,  1803.  J.  T. 

AMEIPSIAS,  poète  comique  contemporain  d'Aristophane, 
qu'il  vainquit  deux  fois.  On  a  de  lui  quelques  fragments  dans 
le  recueil  de  Meinecke.  S.  Rb. 
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AMELAND,  île  de  Hollande  (Frise),  dans  la  mer  du  Nord, 
à  8  kil.  île  la  côte;  2,300  bab. 

AMELGARD,  prêtre  à  Liège  vers  la  fin  du  xv»  siècle.  On 
lui  a  longtemps  attribué  une  histoire  de  Charles  VII,  et  de 
Louis  XI  en  latin,  mais  qui  est  de  Basin.  (V.  Basin.)  Il  prit 
part, dit-on,  à  la  revision  du  procès  de  Jeanne  d'Arc,  sur  l'or- 
dre de  Charles  VII. 

V.  Lalftng,  Uibl.  hist.,  II. 

AMELIA,  île  des  États-Unis  (Floride),  dans  l'océan  Atlan- 
tique, près  de  la  côte;  23  kil.  sur  6.  Ch.-l.  Fernandina,  bon 
port. 

amelia,  anc.  Ameria,  v.  du  roy.  d'Italie  (Pérouse); 
2.16.'.  hab.  C'était  une  cité  importante  de  l'Ombrie,  et  la  pa- 
trie du  célèbre  comédien  Roscius,  ami  de  Cicéron. 

AMELJE(Anne),  princesse  de  Prusse,  sœur  de  Frédéric  II, 
née  en  1723,  m.  en  1787.  Spirituelle  et  instruite,  elle  mit  en 
musique  avec  beaucoup  de  talent  la  Mort  du  ilessie,  de  Ram- 
ier, et  se  fit  aimer  par  sa  bienfaisance  et  sa  piété. 

AMÉLIE,  duchesse  de  Saxe-Weiinar,  née  en  1739,  m.  en 
1S07.  Veuve  à  dix-neuf  ans  du  duc  Ernest-Augusle-Constan- 
tin,  en  1758,  après  deux  ans  de  mariage,  elle  répara,  par  une 
bonne  administration,  les  maux  causés  par  la  guerre  de  Sept 
ans,  attira  à  Weimar  les  hommes  de  lettres  de  l'Allemagne, 
Herder,  Gœthe,  Wieland,  Bettinger,  Musaeus,  et,  dans  les  der- 
niers temps ,  Schiller.  Quand  elle  eut  déposé  le  pouvoir  entre 
les  mains  de  son  fils  aîné,  en  1775,  elle  conserva  cet  ascen- 
dant qu'elle  avait  su  prendre,  et  un  voyage  qu'elle  fit  avec 
Gœthe  en  Italie,  en  17S8,  augmenta  encore  son  goût  pour  les 
arts. 

AMÉLIE  (Reine1.  V.  Marie-Amélie. 

amfj.te-les-eains,  vge  du  dépt  des  Pyrénées-Orientales. 
Eaux  thermales  sur  la  rive  g.  du  Mondoni,  au-dessus  du  Fort- 
les-Bains,  construit  par  Louis  XIV.  Il  s'appelait  autrefois 
Arles-les-Bains.  Son  nom  actuel  lui  vient  du  séjour  qu'y  fit 
la  reine  Marie-Amélie.  —  Forges  à  la  catalane.  Hôpital  mili- 
taire; 1,009  hab.  Pris  par  les  Espagnols  en  1793. 

AMELOT  DE  LA  HOUSSAYE  (Nicolas),  né  à  Or- 
léans en  1634,  m.  à  Paris  en  1706.  Secrétaire  du  président  de 
Saint-André,  ambassadeur  de  France  à  Venise,  il  a  laissé: 

Histoire  du  gouvernement  de  Venise,  trad.  de  l'Haï,  de  Marc  Velserus, 
avec  noies,  Amst.,  1705,  ouvrage  rempli  de  traits  satiriques  et  curienx; 
Histoire  du  concile  de  Trente,  tradui-tion  peti  exacte  de  Sarpi  ;  le  Prince, 
trad.  de  Machiavel.  1683;  Tacite,  Irad.  des  9  premieis  liv.  des  Annales 
pa-  Amelot,  le  reste  par  Bruys ;  Lettres  du  cardinal  d'Ossat,  Amst., 
1708:  Mémoires  historiques,  politiques,  critiques  et  littéraires,  1722. 

AMENDE  HONORABLE.  On  appelait  ainsi  une  répa- 
ration publique,  à  laquelle  étaient  condamnés  les  criminels 
de  lèse-majesté,  les  séditieux,  les  sacrilèges,  les  blasphéma- 
teurs, les  faussaires,  les  banqueroutiers  frauduleux,  les  usu- 
riers, les  calomniateurs,  etc.,  et  qu'ils  étaient  tenus  de  faire  à 
genoux,  en  chemise,  la  corde  au  cou.  Deux  princes  y  furent 
soumis,  Louis  le  Débonnaire  en  833,  et  Raymond  VI,  comte 
de  Toulouse,  en  1209.  L'amende  honorable,  supprimée  dans  le 
Code  pénal  de  1791,  reparut  un  instant,  de  1825  à  1830,  au 
sujet  de  la  loi  du  sacrilège,  mais  ne  fut  jamaisappliquée. 

AMÉNOPHIS  on  AMEN-HOTEP ,  nom  de  plusieurs 
rois  de  l'Egypte  ancienne  (18e  dynastie).  Les  plus  célèbres  sont 
Amen-botep  IIIetAmen-hotepIVouKhoun-aten.(K.  Egypte.) 

E.  D— y. 

AMENTA  (Nicolas),  littérateur  italien,  né  à  Naples  en 
1659 ,  m.  en  1719,  se  distingua  au  barreau,  et  fil  une  étude 
approfondie  de  la  langue  toscane.  On  a  de  lui  :  sept  comédies 
en  prose,  que  l'on  compte  parmi  les  meilleures  de  son  temps; 
quelques  Capitoli  ou  pièces  satiriques,  des  poésies  diverses, 
des  ouvrages  sur  la  langue  italienne.  B. 

AMENTHES,  AMENTHIS  ou  AMENTI,  nom  des  en- 
fers chez  les  anc.  Égyptiens,  Osiris  en  était  le  dieu;  il  y  pro- 
nonçait sur  le  sort  des  hommes,  assisté  des  42  juges  infernaux. 

AMENTUM ,  courroie  fixée  à  un  long  javelot,  et  servant  à 
le  lancer  à  une  très  grande  distance.  C.  D — y. 

AMERBACH  (Jean),  imprimeur,  m.  en  1528  à  Bàle,  où 
il  était  établi  avec  ses  deux  frères,  est  célèbre  par  son  édition 
des  œuvres  de  St  Augustin ,  1506,  pour  laquelle  il  inventa  un 
caractère  particulier  qui  porte  encore  le  nom  de  Saint-Augustin. 
Son  fils  aîné,  m.  en  1562,  professa  20  ans  la  jurisprudence 
à  Baie.  C.  N. 

amereach  (Vitds),  professeur  de  philosophie  à  f uni- 
versité d'Ingolsladt,  né  à  Wendingen,  en  Bavière,  vers  1487, 
m.  en  1557,  fut  d'abord  disciple  de  Luther  et  de  Mélanchthon, 
mais  revint  à  la  religion  catholique.  Ce  fut  un  des  plus  sa- 
vants hommes  de  son  siècle. 

'  -   commentaires  sor  quelques  ouvrages  de 

t  d'Ovide  ol  «or  Y  AH  poétique  d'Horace;  il  traduisit  en  latin 

quelques  discours  de  Dcmosthéne  et  d'Isocrate.  et  les  trailrs  de  la  Pro- 

-l  de  ta  Foi  catholique,  .le  St  Jean  Cbry-ostouie  et  rlo  St  Epl- 

C.  N. 
AMERIA,  cap.  de  l'Ombrie.  (V.  Amelia.) 
AMERIC  VESPUCE  (Amerigo  Veshccci),  né  à  Flo- 

HIST. 


rence  d'une  famille  distinguée  en  1451,  y  acquit  de  vastes 
connaissances  scientifiques.  Établi  en  Espagne  dès  1490,  il 
fut  entraîné,  en  voyant  le  succès  de  Colomb,  à  abandonner  le 
commerce  pour  les  découvertes,  et  prit  part,  comme  pilote 
et  géographe,  à  plusieurs  voyages  dans  le  Nouveau-Monde. 
Il  a  même  prétendu  avoir  fait  avec  l'Espagnol Ojéda,  en  1 197, 
une  expédition  où  il  aurait  découvert  le  continent  américain 
avant  Colomb,  qui  n'y  arriva  qu'en  1498.  Mais  les  historiens 
contemporains  et  les  pièces  authentiques  conservées  en  Es- 
pagne ne  placent  qu'en  1499  ce  voyage,  où  l'on  reconnut,  avec 
le  golfe  de  Paria,  quelques  centaines  de  lieues  de  côtes.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  question,  qui  ne  touche  en  rien  à  la  gloire 
de  Colomb,  Améric  dut  à  la  publication  de  son  journal  et  sur 
tout  k  la  Cosmographiœ  introduclio  de  Waldseemuller,  Saint-Dié, 
1507,  l'honneur  usurpé  de  donner  son  nom,  au  nouveau  con- 
tinent qui  commença  à  être  désigné  sous  le  nom  il'Amérique 
vers  1507.  En  1501,  il  passa  au  service  du  roi  de  Portugal, 
Emmanuel,  qui  l'envoya,  1501-2,  explorer  les  côtes  du  Brésil, 
découvert  par  Cabrai  en  1500.  Il  fit  encore  plusieurs  voyages, 
soit  pour  le  Portugal,  soit  pour  l'Espagne,  qui  le  rappela 
en  1506. 

Son  Journal  de  quatre  de  ses  voyages,  publié  en  italien,  Vicence, 
1507,  a  été  traduit  en  français,  Paris,  1519;  en  latin,  Paris,  1532;  Bille, 
1555.  On  a  imprimé  à  Florence,  en  1516,  quelques-unes  de  ses  lettres. 
L'abbe  Bandini  a  donné  aussi  ses  lettres  avec  une  vie  qui  n'est  qu'un 

fianégyrique,  Florence,  17>5.  Le  P.  Canovai  a  publié  ses  voyages  et  ses 
ettres"  avec  un  éloge,  couronné  par  l'Académie  de  Florence,  Florence, 
1817.  EnQn  on  a  de  M.  le  vicomte  de  Santarem  des  Recherches  histo- 
riques sur  la  découverte  du  Nouveau-Monde,  et  notamment  sur  les  pré- 
tendues découvertes  d'Améric  Vespuce,  Paris,  1812.  R. 

AMERIGHI.  V.  Caravage. 

AMÉRIQUE,  appelée  aussi  NOUVEAU  CONTINENT 
ou  NOUVEAU  MONDE.  C'est,  après  l'Asie,  le  plus  grand 
des  continents.  Elle  s'étend  entre  71°  23'  Iat.  N.  et  55"  5C'  lat. 
S.,  sur  une  longueur  de  plus  de  18,000  kil.,  et  entre  37"  37' 
long.  O.  et  170°  19'  long.  E.  L'Atlantique  la  sépare  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Afrique ,  à  l'E.  ;  le  grand  Océan ,  de  l'Australie  et 
de  l'Asie,  à  l'O.  Ses  côtes  septentrionales  sont  baignées  par 
l'océan  Glacial  arctique.  Elle  a  environ  38,000,000  de  kil. 
carrés  de  superficie  et  98,000,000  d'hab. 

L'Amérique  se  divise  en  2  continents  presque  égaux,  20 
millions  de  kil.  carrés  pour  celui  du  N.,  18, 000, 000  pour  celui 
duS.;  la  mer  des  Antilles  les  sépare;  l'Amérique  centrale  et 
l'isthme  de  Panama  les  réunissent.  L'Amérique  septentrionale 
a  des  côtes  découpées,  comme  celles  de  l'Europe,  par  de  nom- 
breuses péninsules  et  des  baies  profondes;  l'Amérique  méri- 
dionale est  plus  massive,  comme  tous  les  continents  du  S.,  et 
elle  se  termine  par  une  pointe  unique,  qui  correspond  exacte- 
ment à  celle  de  l'Afrique. 

L'Amérique  du  N.,  à  laquelle  on  rattache  le  Groenland,  l'Is- 
lande ,  et  l'Amérique  centrale  a  pour  limite  au  S.  le  8'  lat.  N. 
Ses  côtes  présentent  au  N.  la  presqu'île  Boothia  et  la  baie 
d'Hudson;  la  mer  de  Baffin  et  le  détroit  de  Davis  la  séparent 
au  N.-E.  du  Groenland;  sur  l'océan  Atlantique,  on  trouve  le 
Labrador,  séparé  par  le  g.  du  Saint- Laurent  du  Nouveau- 
Brunswick  et  de  la  Nouvelle-Ecosse,  le  cap  Cod,  la  rade  de 
New-York,  les  baies  de  Delaware,  de  Chesapeake,  et  la  pres- 
qu'île de  la  Floride,  qui  ferme  au  N.-E.  le  g.  du  Mexique  :  iur 
le  grand  Océan,  le  g.  de  Californie,  la  rade  de  San-Francisco, 
la  baie  de  Géorgie,  la  presqu'île  d'Alaska,  le  cap  du  prince 
de  Galles,  sur  le  détroit  de  Bering,  qui  sépare  l'Améiique 
de  l'Asie;  les  principales  îles  sont,  dans  l'Atlantique,  Terre- 
Neuve,  Prince-Edouard,  Cap-Breton  et  Bermudes  ;  au  S  ,  les 
Lucayes,  les  grandes  Antilles,  Puerto-Rico,  Haïti,  Cuba  et  la 
Jamaïque,  et  la  chaîne  des  petites  Antilles,  qui  ferme  à  l'E. 
la  mer  de  ce  nom  et  va  rejoindre  la  côte  de  l'Amérique  du  S.  ; 
dans  le  grand  Océan,  les  iles  Quadra  et  Vancouver  et  les  îles 
Aléoutiennes.  La  chaîne  des  monts  Apahrhes.  à  l'E..  tt  l'im- 
mense plateau  formépar  les  montagnes  Rjcheuses,  a  i  O.,  en- 
tourent la  vaste  région  de  plaines  arrosées  parle  Mîssissipi, 
le  Missouri,  l'Ohio,  l'Arkansas  et  leurs  affluents.  La  partie  E. 
est  accidentée  et  fertile;  le  centre  a  des  forêts,  des  pâturages 
et  de  belles  cultures;  à  l'O.,  on  trouve  une  zone  de  prairies 
stériles  et  désertes,  mais  au  delà  du  plateau,  la  Californie  pré- 
sente des  vallées  admirables  et  d'une  fertilité  prodigieuse.  Au 
N.  de  cette  région,  les  grands  lacs  Supérieur,  Michigan,  Hu- 
ron ,  Érié,  Ontario  (ces  2  derniers  formant  la  cataracte  du 
Niagara),  se  déchargent  par  le  fi.  Saint-Laurent.  Encore  plus 
au  N.  est  la  région  boréale,  territoires  de  chasse  et  prairies 
glacées,  où  l'on  rencontre  les  lacs  Winnipeg,  Athabasca,  de 
l'Esclave  et  du  Grand  Ours,  et  le  grand  fleuve  Mackensie,  qui 
s'écoule  vers  l'Océan  arctique.  L'Orégon  ou  Colombia,  le  Sa- 
cramento,  et  le  Rio  Colorado  finissent  dans  le  grand  Océan. 

L'Amérique  du  S.  s'étend  au  N.  jusqu'au  12°  lat.  N.  Elle 
présente  sur  la  mer  des  Antilles  la  pointe  Gallinas,  le  g.  el  le 
lac  Maracaïbo;  sur  l'Atlantique,  les  caps  San-Roque,  San- 
Thomé,  l'estuaire  du  Rio  de  la  Plata;  au  S.,  le  cap  Forward  et 
le  cap  Horn  daf""  la  Terre  de  Feu;  à  l'O.,  sur  le  grand    i 
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Je  g.  de  Guayaquil.  Les  îles  principales  sont  les  Malouines  ou 
Falkland,  au  S.-E. ,  J  uan-Fernandez  et  les  îles  Galapagos,  à  l'O. 
La  chaîne  volcanique  des  Andes  suit  la  côte  du  Pacifique  et  se 
continue,  à  travers  l'isthme  de  Panama,  jusqu'au  plateau  du 
Mexique,  ou  elle  rejoint  les  montagnes  Rocheuses;  c'est,  après 
l'Himalaya,  la  plus  haute  chaîné  de  montagnes  du  monde, 
mais  elle  ne  présente  nulle  part  de  plateaux  comparables  à 
ceux  de  l'Amérique  du  N.  A  l'E.,  léS  montagnes  encore  mal 
connues  du  Brésil  correspondent  aux  monts  Apalaches.  Entre 
ces  deux  systèmes  s'étendent  les  plaines  immenses  et  les  forêts 
impénétrables  au  milieu  desquelles  coulent  l'Orënoque  au 
N.,  le  ft.  dés  Amazones  à  l'E.,  le  Rio  de  la  Plâta  au  S.  Tous  les 
trois  finissent  dans  l'Atlantique.  La  Magdaleha,  auN.-O.,  tra- 
verse une  vallée  étroite  et  resserrée'  entre  lès  chaînes  secon- 
daires des  Andes  et  se  jette  dans  la  mer  des  Antilles.  Aucun 
cours  d'eau  important  entré  les  Andes  et  le' grand  Océan;  le 
lac  Titicaca  est  le  seul  lac  considérable  :  encore  ne  peul-il  être 
comparé  aux  énormes  masses  d'eau  douce  de  l'Amérique  du  N. 

Le  climat  est  très  variable,  selon  les  latitudes  et  les  hau- 
teurs. Les  côtes  de  là  mer  des  Antilles  et  la  région  N.  de 
l'Amérique  du  S.  sont  chaudes,  humides  et  très  malsaines; 
la  région  boréale,  au  N.-O.  de  l'Amérique  du  N.,  est  couverte 
de  glaces  éternelles  et  à  peu  près  inhabitée.  Le  courant  froid 
de  Humboldt,  venant  du  pôle  S.,  longe  les  côtes  du  Chili  et  du 
Pérou  et  rend  la  température  supportable;  le  Gulf-stream,  sor- 
tant de  la  mer  des  Antilles,  se  dirige,  au  contraire,  au  N.-É., 
vers  l'Europe,  et  là  côte  E.  des  États-Unis  est  longée  par  un 
courant  froid  venant  du  pôle  N.,  qui  rend  le  climat  de  Boston 
et  de  New-York  beaucoup  plus  rigoureux  que  celui  des  ports 
européens  situés  sous  la  même  latitude. 

Les  productions  sont  innombrables  :  blé,  orge,  mats,  forêts 
et  pâturages  au  N.,  vignes  dans  la  Californie;  tabac,  coton, 
sucre,  café,  cacao,  quinquina,  bois  d'ébéniSterié  et  de  teinture 
au  S.  L'Amérique  a  peu  de  grands  quadrupèdes,  excepté  le 
renne,  l'élan,  le  bison,  le  Cerf,  le  lynx,  le  jaguar  et  l'ours; 
beaucoup  de  serpents  dans  le  S.,  des  tortues  énormes  et  des 
batraciens  géants  ;  des  oiseaux  de  toute'couleur  et  de  tout  plu- 
mage. Parmi  les  animaux  utiles,  les  principales  espèces  indi- 
gènes sont  le  lama ,  qui  sert  de  bête  de  somme  dans  la  région 
des  Andes,  l'alpaca  et  la  vigogne.  L'élevage  des  bœufs  et  sur- 
tout des  porcs  est  auj.  une  source  de  richesses  considérables 
pour  les  États-Unis;  les  prairies  du  S.,  surtout  les  pampas 
de  la  Plata,  nourrissent  d'innombrables  troupeaux  de  bœufs 
et  de  chevaux  à  demi  sauvages.  La  pêche  est  très  active  et  très 
fructueuse  à  Terre-Neuve,  dans  le  g.  du  Saint-Laurent  et  sur 
lès  côtes  des  États-Unis.  —  On  exploite  des  mines  d'or,  d'ar- 
gent et  de  cuivre,  les  plus  riches  du  mondé,  dans  les  États  de 
Californie,  Nevada,  Colorado,  au  Mexique, au  Pérou,  au  Chili; 
des  mines  de  diamants  ad  Brésil;  le  fer,  la  houille  et  le  pé- 
trole, dans  le  N.-E.  des  États-Unis. 

Population.  Les  habitants  primitifs  du  continent  américain 
conservent  le  nom  d'thdiens,  que  leur  Ont  donné  mal  à  propos 
les  premiers  navigateurs.  Ils  appartiennent  à  la  race  rouge  : 
Iroquois,  Hurons,  Algonquins,  Sioux,  Pawnees,  Creeks,Che- 
rokees,  Apaches,  etc.,  dans  l'Amérique  du  N.,  où  leur  race 
tend  à  disparaître,  à  mesure  que  s'étend  le  colonisation  euro- 
péenne; Aztèques  au  Mexique;  Guaranis,  Péruviens,  Puel- 
ches,  Araucaniens,  etc.,  dans  l'Amérique  du  S.,  où  la  race 
indienne,  mieux  traitée,  s'est  mélangée  de  bonne  heure  avec 
les  races  européennes,  espagnole  et  portugaise. 

Religions.  Le  Catholicisme  domine  dans  toute  l'Amérique 
du  S.,  au  Mexique,  dâtls  l'Amérique  centrale,  les  Antilles  et 
la  partie  autrefois  française  du  Canada;  le  protestantisme, 
aux  États-Unis  et  dans  le  reste  du  Canada.  Beaucoup  d'indi- 
gènes, surtout  dans  l'Amérique  du  S.,  sont  encore  païens,  ou 
mêlent  aux  pratiques  chrétiennes  leurs  anciennes  supersti- 
tions. 

Histoire.  Les  Scandinaves,  partis  de  l'Islande,  arrivèrent 
au  Groenland  dès  la  fin  duxes.;  ils  explorèrent  le  g.  du  Saint- 
Laurent,  le  Labrador,  et  fondèrent  quelques  établissements 
dont  la  trace  se  perd  au  milieu  du  xivc  s.  Le  12  oct.  1492, 
Christophe  Colomb  aborda  à  Guanahani,  l'une  des  Lucayes. 
40  ans  plus  tard,  les  Espagnols  avaient  pris  possession  des 
Antilles,  du  Mexique  aVec  Cortoz,  du  Pérou  avec  Pizarre,  et 
de  toute  l'Amérique  du  S.,  sauf  le  Brésil,  qui  fut  colonisé  par 
les  PorfÛg'aiS.  Dans  l'Amérique  du  N.,  les  Français,  conduits 
par  Jacques  Cartier,  au  xVic  s.,  par  Champlain,  au  xvne,  oc- 
cupèrent le  Canada,  qu'ils  appelèrent  la  Nouvelle-France. 
Cavelier  de  La  Salle  explora  la  Vallée  du  Mississipi,  sous 
Louis  XIV,  et  la  Louisiane  devint  colonie  française  au  com- 
mencement du  xvme  s.  Mais  les  Anglais,  établis  depuis  1627 
sur  la  côte  E.  de  l'Amérique  du  N.,  s'emparèrent  du  Canada 
pendant  la  guerre  de  Sept  ans.  Le  soulèvement  de  leurs  13 
colonies,  en  1773,  amena  la  fondation  de  la  répulique  des 
États-Unis,  dont  l'indépendance,  proclamée  en  1776,  fut  re- 
connue par  le  traité  de  Versailles  en  1783.  La  France  leur 


céda  la  Louisiane  en  1803.  Le  Mexique  et  le*  colonie»  espa- 
gnoles de  l'Amérique  du  S.  se  détachèrent  de  la  métropole 
après  une  lutte  acharnée,  de  1808  à  1826.  Le  Brésil  forma  dès 
1822,  un  empire  indépendant  du  Portugal,  sous  un  prince  de- 
là maison  de  Bragance.  C'est  le  seul  État  monarchique  d» 
continent  américain. 

Division  politique  actuelle.  1"  États  indépendants  :  États-Uni» 
de  l'Amérique  du  N.;  république  du  Mexique,  —  de  Guate- 
mala, —  de  Honduras,  —  de  San-Salvador, —  de  Nicaragua, 
— <-  de  Costa-Rica,  —  d'Haïti,  —  de  Saint-Domingue,  —  du 
Venezuela,  —  de  Colombie,  —  de  l'Equateur,  —  du  Péro», 
—  de  Bolivie,  —  du  Chili,  —  Argentine,  —  du  Paraguay,  — 
de  l'Uruguay;  empire  du  BréBil. 

2°  Possessions  européennes:  aux  Anglais,  le  Dominion  of 
Canada,  Terre-Neuve ,  les  Bermudes,  le  Honduras  britanni- 
que, la  Jamaïque,  Saint- Christophe  ou  Saint-Kitts,  la  Domi- 
nique, Sainte-Lucie,  Saint- Vincent,  la  Barbade,  la  Grenade, 
Tabago,  la  Trinité,  etc.,  dans  les  Antilles  (V.  Bretagne  et 
Irlande  [Royadme  uni  de  Grande-]  ;  la  Guyane  anglaise  et  les 
îles  Falkland  ;  —  aux  Espagnols,  Cuba  et  Puerto  Rico;  —  aux 
Français,  Saint-Pierre  et  Miquelon,  la  Martinique,  la  Gua- 
deloupe, Marie-Galante,  la  Désirade,  les  Saintes,  Saint-Martin, 
partagée  avec  la  Hollande,  Saint-Barthélémy,  rachetée  à  la 
Suède  6nl877,laGuyane  française;  —  aux  Hollandais,  Saint- 
Eustache,  Saba,  Oruba,  Buenair,  Curaçao  et  la  Guyane  hol- 
landaise;—  aux  Danois,  Sainte-Croix,  Saint-Thomas  et  Saint- 
Jean.  M.  et  E.  D— y. 

AMERS  (Lacs),  Grand  et  Petit,  Amari  fonlesou  Amari  lacus, 
à  l'E.  du  Delta,  dans  la  basse  Egypte,  près  de  l'anc.  Heroo- 
polis,  traversés  par  le  canal  de  Suez,  au  S.  d'Ismaïlia.  Un 
temple  de  Sérapis  se  trouvait  à  l'extrémité  N.  de  ces  lacs. 

E.  D— Y. 

AMERSFOORT,  v.  de  Hollande,  dans  la  prov.  d'Utrecht. 
Patrie  de  Jean  Barneveldt;  13,578  hab. 

AMERSHAM,  v.  d'Angleterre  (comté  de  Buckingham); 
2,816  hab.  Fabr.  de  dentelles  noires. 

AMESBURY  on  AMBRESBURY,  Ambrosii  Vicus ,  y. 
d'Angleterre ,  comté  de  Wilts ,  sur  l'Avon.  Ruines  d'une  ab- 
baye bénédictine  fondée  en  880.  Aux  environs,  monument  pré- 
historique deStonehenge.  Addison  naquit  près  de  là,  à  Million. 

AMFRËVTLLE,  nom  célèbre  dans  la  marine  française; 
trois  frères  de  ce  nom  se  distinguèrent  pendant  le  règne  de 
Louis  XIV  et  notamment  à  la  Hogue  en  1692. 

AMHARA,  division  politique  de  l'Abyssinie  (V.  ce  mot), 
s'étend  autour  du  lac  Tsana,  entre  le  Tacazzé  à  l'O.,  et  le  Nil 
Bleu.  Pays  montueux  où  l'on  remarque  la  haute  montagne 
d'Amba-Goscben.  Capit.  Gondar. 

AMHERST  (Jeffery,  lord),  général  anglais,  né  en  1717, 
m.  en  1793.  Il  prit  part  aux  batailles  des  guerres  de  la  Suc- 
cession d'Autriche  et  de  Sept  ans,  commanda  l'armée  anglaise 
au  Canada,  en  fut  nommé  gouverneur,  en  1761,  et  entra  à  la 
Chambre  des  lords  en  1776,  comme  baron  de  Holmesdale. 

AMHERST  (William  PITT,  comte),  neveu  du  précédent, 
né  en  1773,  m.  en  1857,  s'attacha  au  parti  tory  et  lui  resta 
constamment  fidèle,  il  suivit  la  carrière  diplomatique  et  rem- 
plit en  Chine  Une  mission  sans  résullat;  à  son  retour,  il  fit 
naufrage,  et  eut  à  Sainte-Hélène  une  longue  entrevue  avec 
Napoléon.  En  1823,  il  fut  nommé  gouverneur  général  des 
Indes  orientales  et  soutint  une  guerre  contre  les  Birmans. 

amherst  ou  AMHERST-town,  v.  forle  de  la  Birmanie 
anglaise,  ch.-l.  du  Martaban;  port  grand  et  sûr,  sur  le  golfe 
de  Martaban,  au  S.  de  l'embouchure  du  Salouen;  20,000  hab. 
Fondée  en  1826  par  les  Anglais,  elle  est  devenue  une  position 
militaire  et  commerciale  importante. 

AMHURST  (Nicolas),  satirique  anglais,  né  à  Marden 
(Kent),  en  1706,  m.  en  1742.  Chassé  du  collège  de  Saint-Jean, 
à  Oxford,  il  se  vengea  par  deux  poèmes  satiriques  :  Orulus 
Brilanniœ,  1724,  et  Terrœ  filius,  1726,  curieux  tableau  d'Oxford. 
A  Londres,  il  travailla  avec  lord  Bolingbroke  et  Pulteney, 
comte  de  Bath,  à  une  publication  périodique,  the  Craflsman, 
l'Artisan,  dirigée  contre  Robert  Walpole,  et  qui  eut  un  grand 
succès.  Il  mourut  si  pauvre,  que  Richard  Franklin,  son  im- 
primeur, paya  son  cercueil. 

V.  encore  ses  Mélanges;  une  Epitre  d  sir  J.BIoimt,  1120;  le  Général 
anglais,  a  la  louange  'li'  M  ulborough;  Slrephon  oengé,  satire  contre 
Oxford,  et  la  Convocation,  satire  contre  le  haut  oleige.  A.  G. 

AMICI  (Jean-Baptiste),  savant  italien,  né  à  Modène  en 
1784,  m.  en  1863.  D'ingénieur-architecte,  il  devint  professeur 
de  géométrie  et  d'algèbre.  Directeur  général  des  éludes  dans 
le  duché  de  Modène,  il  fut  appelé,  en  1831,  à  la  direclion  de 
l'observatoire  de  Florence.  Il  fit  preuve  d'un  génie  particulier 
pour  inventer  ou  perfectionner  des  instruments  d'optique.  En 
1812,  il  composa  un  alliage  très  dur,  susceptible  d'un  beau 
poli,  et  avec  lequel  on  construisit  des  miroirs  de  télescope  de 
6m,75  de  longueur  sur  0m,87  de  diamètre.  Vers  1827,  il  fit  des 
microscopes  dioptriques  (à  six  oculaires  et  trois  objectifs), 
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qui  ont  conservé  son  nom.  Il  imagina  six  espèces  différentes 
de  chambres  claires,  pour  les  dessinateurs.  On  lui  doit  un  ap- 
pareil pour  observer  et  mesurer  tous  les  phénomènes  de  lu- 
mière polarisée.  Enfin  Amici  est  auteur  d'observations  inté- 
ressantes sur  les  étoiles  doubles,  sur  les  satellites  de  Jupiter, 
sur  les  diamètres  équatorial  et  polaire  du  soleil,  sur  la  circu- 
lation de  la  sève  dans  les  végétaux,  sur  les  animaux  infu- 
soires,  sur  la  fécondation  des  plantes,  etc. 
V.  Memarit  délia  Societa  Italiana,  XVIII  et  XIX. 
AMIDA,  anc.  v.  de  Mésopotamie  ;  auj.  Diarbtkir. 
AMIENOIS,  portion  de  la  haute  Picardie  correspondant 
à  l'ancien  Pagus  Ambiant,  devenu  ensuite  une  cité  romaine 
avec  son  territoire,  et  plus  tard  un  comté  carolingien,  puis 
un  comté  féodal,  dont  le  chef  releva  de  l'évêque  d'Amiens  jus- 
qu'en 1 193  ;  le  fief  ayant  passé  en  1185  du  comte  de  Flandre, 
Philippe  d'Alsace,  au  roi  Philippe-Auguste,  l'évêque  aban- 
donna toute  prétention  à  la  suzeraineté  sur  un  prince  qui,  par 
son  rang,  «  ne  devait  ni  ne  pouvait,  dit  l'ordonnance  royale, 
rendre  hommage  à  personne.  »  Détaché  du  domaine  et  donné 
à  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  en  1435,  à  Charles  le 
Téméraire  en  1465,  il  revint  à  la  royauté  après  diverses  vicis- 
situdes, en  1477.  (V.  tes  villes  de  la  Picardie  et  de  la  Somme.) 
L'Amiénois,  qui  comprenait  Amiens,  Gorbie,  Doullens,  Pic- 
quigny,  Poix,  Conty,  etc.,  forme  auj.  la  partie  centrale  du 
dépt  de  la  Somme.  R. 

AMIENS,  Ambiant,  chef-1.  du  dép.  de  la  Somme,  à  131  kil. 
de  Paris,  sur  la  Somme,  qui  s'y  divise  en  1 1  canaux.  Cette 
ville  se  compose  de  deux  parties  :  la  ville  haute,  bien  construite 
et  bien  percée;  la  ville  basse,  que  Louis  XI  appelait  sa  petite 
Venise,  ne  contient  que  de  vieilles  constructions  ;  anc.  capitale 
de  la  Picardie,  elle  est  auj.  démantelée;  de  beaux  boulevards 
ont  remplacé  les  anciennes  fortifications  ;  la  citadelle  seule 
existe  encore.  La  cathédrale,  dont  Robert  de  Luzarches  fut 
l'architecte,  est  une  des  plus  belles  de  France;  commencée 
en  1220,  elle  ne  fut  achevée  qu'en  1288  ;  la  flèche,  de  70  met. 
de  hauteur,  ne  fut  construite  qu'en  1529.  On  remarque  encore 
l'hôtel  de  ville,  commencé  en  1600  ;  le  musée,  élevé  en  1855  ; 
le  palais  de  justice;  les  promenades  des  boulevards  et  de  la 
Hotoie.  Évêché,  cour  d'appel,  lycée,  église  calviniste,  biblio- 
thèque. Trib.  et  chambre  de  commerce,  succursale  de  la  Ban- 
que de  France.  Nombreuses  fabr.  de  toiles,  de  tissus  de  laine, 
de  coton,  mousselines,  velours  dits  d'Utrecht  pour  meubles, 
serges,  tapis,  toiles  peintes,  fils,  huiles,  savons;  pâtés  de  ca- 
nards renommés;  grand  comm.  de  denrées  colon.  Patrie  de 
Pierre  l'Ermite,  de  Voiture,  de  Ducange,  de  D.  Bouquet,  de 
Gresset,  de  l'astronome  Delambre,  de  Génin  ;  66,896  hab.  — 
Anc.  cité  des  Aml/iani,  conquise  par  César  et  florissante  sous 
les  Romains;  le  christianisme  y  fut  apporté  vers  304  par  StFir- 
min;  au  ixe  siècle,  Amiens  fut  ravagée  par  les  Normands. 
Après  une  lutte  de  quelques  années  contre  leur  comte,  les 
bourgeois,  protégés  par  Louis  le  Gros,  obtinrent  en  1113  une 
commune  confirmée  en  1190.  En  1185,  l'Amiénois  fut  réuni  à 
la  couronne.  La  paix  d'Arras,  1435,  le  donna  au  duc  de  Bour- 
gogne; Louis  XI  l'acquit  définitivement  en  1477.  En  1588, 
Amiens  embrassa  le  parti  de  la  Ligue  et  ne  se  soumità  Henri  IV 
qu'en  1592;  les  Espagnols  s'en  emparèrent  par  surprise  en 
1597,  elle  fut  reprise  la  même  année.  Le  27  mars  1802  y  fut 
signé  un  traité  célèbre.  (V.  l'art,  suivant.)  Elle  a  été  occupée 
par  les  Allemands  en  1870. 

AMIENS  (Paix  d'),  signée  le  25  mars  1802  entre  la  France, 
l'Angleterre,  l'Espagne  et  la  Hollande  :  l'Angleterre  restituait 
ses  conquêtes  coloniales;  la  France  gardait  ses  conquêtes, 
mais  devait  évacuer  les  États  de  Rome  et  de  Naples  ;  Malte 
devait  être  rendue  aux  chevaliers  de  Malte  ;  l'Egypte,  à  la  Tur- 
quie; l'Espagne  et  la  Hollande  rentraient  en  possession  de 
leurs  colonies,  moins  Ceylan  et  la  Trinité. 

AMTX.CAR  oc  HAMILCAR,  général  carthaginois,  battu 
en  Sicile  par  Gélon  le  jour  même  de  la  bataille  de  Salamine, 
480  av.  J.-C.  Un  autre  officier  du  nom  d'Amilcar  fut  envoyé 
contre  Agathocle;  il  assiégea  vainement  Syracuse,  fut  pris  et 
mis  à  mort.  309  av.  J.-C. 

AMH.CAR  barca,  père  d'Annibal,  combattit  cinq  ans  Rome 
en  Sicile  t  l™  guerre  punique),  avant  la  victoire  de  Lutatius 
Catulus  aux  iles  Égates.  Il  défendit  Carthage  contre  les  mer- 
cenaires révoltés,  passa  en  Espagne,  subjugua  en  partie  celte 
contrée,  et  y  fut  tué,  228  av.  J.-C.  On  dit  qu'il  avait  fait  jurer 
à  son  fils  enfant  une  haine  implacable  aux  Romains. 

AMTT.C.AR,  fils  de  Bomilcar,  combattit  les  Scipions  en  Es- 
et  fut  vaincu  avec  Asdrubal  et  Magon  à  IUiturgis,  en 
Bétique.  215  av.  J.-C. 

AMEN  (Al),  6«  khalife  abbasside,  de  809  à  813,  fils  de 
Haroun-al-Rascbid,  fut  détrôné  par  son  frère  Al-Mamoun 
et  mis  à  mort  par  les  soldats. 

AMINA,  royaume  nègre  de  l'Afrique  occidentale,  sur  la 
Cote  d'Or  (Guinée  supérieure);  cap  Diabbie;  autrefois  tri- 


butaire des  Ashantees,  indépendant  depuis  l'expédition  an- 
glaise de  1874. 

AMIOT  (Le  Père),  jésuite  français,  né  à  Toulon  en  1718, 
m.  en  1794  à  Pékin.  Missionnaire  à  Macao  en  1750  et  à  Pé- 
kin en  1751,  il  ne  quitta  plus  cette  capitale.  Savant  distingué, 
on  lui  doit  les  renseignements  les  plus  complets  que  l'on  avait 
sur  la  Chine  jusqu'à  nos  jours.  Il  a  consigné  ses  observations 
dans  des  ouvrages  fort  précieux  pour  la  connaissance  des  an- 
nales et  des  mœurs  de  la  Chine;  ce  sont  : 

Êloi/c  de  la  ville  de  Moukden  anc.  patrie  des  Tatars  Mandchou»  aoj 
maîtres  île  la  Chine,  trad.  d'un  poème  avrec  de  curieuses  notes  l'arùi 
1770  ;  Art  militaire  des  Chinois,  1772  ;  Lettres  sur  les  caractères  chinait  ' 
de  la  Musique  des  Chinois,  tant  anciens  que  modernes  ■  Vie  de  Confu- 
î"o'n'  ia  p,'u?  ejtact«  1a'on  ai'  l  Dictionnaire  talar-man'dchou-francais 
1|89.  3  vol.  in-4°;  Grammaire  tatar-mandchou ;  Lettres,  notes  etc  La 
plupart  de  ces  mémoires  sont  réimprimes  dans  les  15  vol  i'n-'.o'des 
Mémoires  concernant  l'histoire,  <«»««.«■,  et  les  art,  ehet  les  Chinois. 
(  V.  le  t.  X.)  V.  Lettres  édifiantes,  XXVIII. 

AMIOT.  V.  AMYOT. 

AMIRAL,  de  l'arabe  Emir-al-Bahr,  commandant  de  la 
mer,  désigne  auj.  le  plus  haut  grade  de  l'armée  de  mer.  Dans 
l'anc.  France,  c'était  une  des  premières  charges  de  la  cou- 
ronne; l'amiral  dirigeait,  sous  les  ordres  immédiats  du  roi, 
toutes  les  forces  de  mer.  Richelieu  supprima  cette  charge  en 
1626;  Louis  XIV  la  rétablit  en  1669.  Il  y  a  eu  en  France  55 
amiraux  depuis  Florent  de  Varennes  sous  Louis  IX,  jusqu'au 
duc  de  Penthièvre,  dernier  grand  amiral  de  la  Tionarchie; 
l'Assemblée  constituante  supprima  sa  charge  en  1791.  Na- 
poléon rétablit  cette  dignité  pour  Murât  en  1805.  Louis  XVIII 
la  confia,  en  1S14,  au  duc  d'Angoulème,  qui  en  a  porté  le  titre 
jusqu'en  1S30.  Depuis  ce  temps,  c'est  un  grade  assimilé  à 
celui  de  maréchal  de  France;  l'amiral  met,  à  bord,  son  pavil- 
lon à  la  tête  du  grand  mât.  Il  a  sous  ses  ordres  les  vice-ami- 
raux et  les  contre-amiraux.  —  Autrefois  l'amiral  de  France 
recevait  le  dixième  de  toutes  les  prises  faites  sur  mer  ;  il  don- 
nait des  commissions  de  capitaines  dans  la  marine  marchande, 
et  contresignait  toutes  les  ordonnances  royales  relatives  à  là 
marine.  —  En  Angleterre,  le  dernier  grand  amiral  a  été  le  duc 
de  Clarence,.en  1822.  Cette  charge  est  auj.  partagée  entre  lés 
membres  du  conseil  de  l'Amirauté,  à  la  nomination  du  chef 
de  l'État. 

AMIRANTE.  titre  d'un  des  anc.  grands  officiers  de  la 
Castille,  analogue  à  celui  de  grand  amiral  en  France.  Les  rois, 
pour  en  diminuer  l'autorité,  créèrent  deux  amirantes,  l'un  dit 
de  Séville,  l'autre  de  Castille.  Dans  les  derniers  temps,  la  di- 
gnité d'amirante  ne  s'accorda  qu'aux  infants  d'Espagne. 

AMIRANTES,  groupe  de  1 1  îlots  de  la  mer  des  Indes,  dé- 
pendant  de  l'archipel  des  Seychelles.  Peu  peuplé. 

AMIRAUTE.  On  donne  ce  nom,  en  Angleterre,  à  l'admi- 
nistration générale  de  la  marine;  elle  dirige  les  services  :t  les 
travaux,  et  connaît  de  toutes  les  causes  maritimes,  au  civil  et 
au  criminel,  assistée  toutefois  d'un  jury.  Il  y  a  aussi  des  cours 
de  vice-amirauté,  pour  les  colonies  et  les  établissements  d'ou- 
tre-mer. —  La  France,  avant  1789,  avait  une  amirauté,  juri- 
diction spéciale  attachée  au  service  de  mer.  On  distinguait 
2amirautés  générales,  à  Paris,  à  Rouen,  et  un  certain  nombre 
d'amirautés  particulières.  A  l'amirauté  de  Paris  ressortis- 
saient  celles  de  Dunkerque,  Calais,  Boulogne,  Abbeville, 
Bourg-d'Ault,  Eu  et  Tréport,  Saint- Valery-sur-Somme ,  les 
Sables-d'Olonne  et  La  Rochelle.  Les  amirautés  particulières 
qui  ressortissaient  à  l'amirauté  générale  de  Rouen  étaient 
celles  de  Dieppe,  Fécamp,  Saint- Valery-en-Caux  ,  le  Havre, 
Caudebec  et  Quillebceuf ,  Touques,  Dives,,  Honfleur,  Grand- 
Camp,  Harfleur,  Caen,  Carentan,  Bayeux,  la  Hogue,  Cher- 
bourg, Coutances  et  Granville.  Les  appels  des  amirautés  gé- 
nérales se  relevaient  aux  parlements  de  Paris  et  de  Rouen. 
Certains  sièges  particuliers  d'amirauté  ressortissaient  direc- 
tement aux  parlements  provinciaux.  Ainsi ,  du  parlement  de 
Bretagne  ou  de  Rennes  relevaient  les  amirautés  de  Saint- 
Malo,  Saint-Brieuc ,  Morlaix,  Brest,  Vannes,  Quimper  et 
Nantes;  du  parlement  de  Bordeaux,  celles  de  Bayonne,  Bor- 
deaux et  Marennes  ;  du  parlement  de  Toulouse,  celles  de  Col- 
lioure,  Narbonne,  Cette,  Agde,  Aiguës-Mortes  et  Mahon.  La 
révolution  de  1789  supprima  la  juridiction  particulière  de 
l'amirauté.  Ce  qu'on  nu  m  me  aujourd'hui  l'amirauté  n'est  qu'un 
conseil,  créé  en  1824  et  présidé  par  le  ministre  de  la  marine. 

amirauté  (Ile  de  l'),  île  d'Amérique  (États-Unis),  dans 
le  grand  Océan,  entre  la  côte  américaine  et  l'archipel  du  Roi 
George,  100  kil.  sur  30.  Grandes  forêts.  Vancouver  la  décou- 
vrit en  1791. 

amirauté  (Iles  de  l'),  archipel  du  grand  Océan  dans  la 
Mélanésie,  entre  la  Papouasie  et  la  Nouvelle-Irlande.  Environ 
30  îles,  dont  la  principale  est  celle  de  la  Grande-Amirauté; 
90  kil.  de  long.  Habitées  par  des  noirs.  Les  Hollandais  les 
découvrirent  en  1646.  Elles  ont  été  visitées  par  Carteret,  1767, 
Maurelle,  1781,  el  d'Entrecasteaux,  1793. 

AMIRDOLVAT  on  AMIR-EL-DOULAT,  médecin 
arménien  distingué  du  xve  siècle,  né  à  Amasie  (Asie  Mineure), 
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connaissait  plusieurs  langues ,  et  avait  étudié  les  livres  des 
médecins  les  plus  célèbres  de  l'antiquité.  Après  avoir  long- 
temps voyagé,  il  se  rendit  à  Constantinople,  et  à  Philippopoli, 
où  il  composa,  en  1476,  son  livre  sur  la  médecine  générale  : 
Inutile  aux  ignorants,  augmenté  des  maximes  de  célèbres  mé- 
decins arabes,  assyriens,  grecs  et  arméniens.  C — a. 

AMIS.  V.  Quakers. 

amis  (Iles  des).  V.  Tonga. 

AMISIA,  nom  latin  d'EMDEN. 

AMISUS,  nom  latin  de  l'Eus. 

amisus,  auj.  Samsoun,  v.  du  Pont,  au  N.  de  l'Asie  Mi- 
neure, sur  un  golfe  du  Pont-Euxin  (mer  Noire);  peut-être 
colonie  de  Milet.  Mithridate  le  Grand  l'occupa  et  en  fit  une 
de  ses  résidences.  Pillée  par  Lucullus  et  Pharnace ,  elle  reprit 
quelque  prospérité  sous  Auguste. 

AMITERNUM,  auj.  Amatrica,  très  ancienne  v.  d'Italie, 
dans  la  Sabine,  au  N.-E.  de  Rome.  Patrie  de  Salluste. 

AMIX  oo  MIXE  (La),  pays  de  la  basse  Navarre,  cap. 
Saint-Palais,  arrond.  de  Mauléon  (B. -Pyrénées). 

AMLWEH,  v.  d'Angleterre  et  port  sur  la  côte  N.  de  l'ile 
d'Anglesey,  n'était  qu'un  vge  de  pêcheurs  avant  la  découverte, 
1768,  des  mines  de  cuivre  voisines  de  la  montagne  de  Parry. 
Ces  mines  ont  donné  jusqu'à  3,000,000  de  kil.  de  métal  pur 
par  an  ;  leur  produit  est  bien  diminué. 

AMMIEN  MARCEL.LIN,  historien  latin  d'origine  grec- 
que, né  à  Antioche.  Ayant  embrassé  dès  son  enfance  le  métier 
des  armes,  il  accompagna  l'empereur  Constance  en  Italie,  en 
Gaule,  en  Orient  (353-361).  Il  suivit  Julien  dans  une  expédition 
contre  la  Perse.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  se  re- 
tira à  Rome  et  y  mourut  sous  le  règne  de  Théodose,  vers  390. 
—  Son  ouvrage  historique  était  l'histoire  de  Rome  depuis  le 
principat  de  Nerva,  96  ap.  J.-C,  jusqu'à  la  mort  de  Valens, 
37S,  pendant  282  ans.  Des  31  livres  de  cette  histoire  ,  les  13 
premiers  sont  perdus;  le  14e  commence  à  la  17°  année  du 
règne  de  Constance,  c.-à-d.  en  353  :  25  années  seulement  sont 
donc  comprises  dans  les  liv.  XIV-XXXI.  Le  jugement  qu'Am- 
mien  porte  sur  lui-même  à  lafin  de  son  ouvrage  est  parfaitement 
exact.  Son  style  se  ressent,  en  effet,  un  peu  de  son  caractère 
de  soldat.  Son  impartialité  et  la  modération  de  ses  opinions  ne 
permet  pas  de  juger  sûrement  s'il  était  païen  ou  chrétien.  Ara- 
mien  avait  largement  puisé  dans  Ératosthènes,  Ptolémée,  Hé- 
rodien,  et  avait  recueilli  dans  ses  voyages  des  renseignements 
très  exacts  sur  les  pays  qu'il  avait  parcourus. 

La  critique  du  texte  d'Ammien  laisse,  encore  fortà désirer.  (Consulter 
de  préférence  la  dernière  édit.  de  Teubner.)  A.  de  Valois,  Préface  de 
son  édition;  Chifflet,  de  Amm.  Marcelî.  vita  et  libris  rcrum  gestarum; 
Michaol.  die  verlorcncn  Bûcher  Amm.  Marcellini,  1880.        G.  L.-G. 

AMMIRATO  (Scipion),  publiciste  italien,  né  en  1531,  à 
Lecce,  dans  le  roy.  de  Naples,  m.  à  Florence  en  1601,  renonça 
à  la  jurisprudence  pour  les  belles-lettres,  et  entra  dans  l'état 
ecclésiastique.  Après  une  vie  aventureuse,  il  s'attacha  à 
Cosme  Ier ,  grand-duc  de  Toscane,  et  fut  pourvu  d'un  cano- 
nicat.  On  a  de  lui  : 

Discours  sur  Tacite,  traduits  en  français,  Lyon,  1619.  bien  inférieurs  à 
ceux  de  Machiavel  sur  Tite-Live  ;  des  Harangues  à  divers  princes,  des 
lettres,  des  dialogues,  des  morceaux  de  philosophie  morale,  des  poésies 
diverses;  un  Traité  sur  les  nobles  familles  napolitaines  ;  une  Histoire 
de  Florence  en  35  livres,  jusqu'en  157'»  ;  cet  ouvrage,  conçu  d'après  un 
plan  étendu,  contient  de  judicieux  rapprochements  avec  l'histoire  gé- 
nérale de  l'Europe. 

AMMON,  dieu  du  Soleil,  dont  le  culte  avait  pour  siège  prin- 
cipal Thèbes  d'Egypte,  puis  la  grande  oasis  appelée  par  les 
Grecs  Oasis  de  Jupiter  Ammon,  auj.  de  Syouah,  à  356  kil.  S.-O. 
d'Alexandrie.  On  y  voit  les  ruines  du  temple  de  Jupiter  Am- 
mon et  la  fontaine  du  Soleil.  Les  Grecs  et  les  Romains,  d'ac- 
cord avec  la  tradition  égyptienne,  représentaient  ce  dieu  avec 
une  tête  de  bélier.  Son  oracle,  très  renommé,  fut  consulté 
par  Alexandre. 

ammon,  né,  comme  son  frère  Moab,  de  l'inceste  de  Loth 
avec  ses  filles,  fut  la  tige  des  Ammonites. 

AMMON  ou  AMMAN,  la  Rabbalh  de  la  Bible,  puis  Phila- 
delpkia  des  Grecs,  v.  ruinée  et  déserte  dans  la  Syrie,  à  l'E.  du 
Jourdain,  et  au  N.-E.  de  la  mer  Morte.  Cap.  des  Ammonites, 
prise  par  David,  1035  av.  J.-C,  comprise  dans  les  royaumes 
d'Assyrie  et  de  Perse,  détruite  pendant  les  guerres  des  succes- 
seurs d'Alexandre,  relevée  par  Ptolémée  Philadelphe,  qui  lui 
donna  son  nom.  Ses  magnifiques  ruines  de  temples,  de  théâ- 
tres et  de  colonnades  servent  d'abri  aux  caravanes  et  de  refuge 
aux  troupeaux.  Ézéchiel  avait  écrit  :  «  J'abandonnerai  Rabbath 
pour  être  la  demeure  des  chameaux,  et  le  pays  des  enfants 
d'Ammnn  pour  être  la  retraite  des  bestiaux.  »  Auj.  Amman. 

AMMONTENS,  peuple  de  l'anc.  Arabie  heureuse. 

AMMONII  PROMONTORIUM,  cap.  de  l'anc.  Arabie 
Heureuse,  dans  le  pays  des  Homérites;  auj.  cap  Hardschah. 

AMMONITES,  Ammonilœ,  peuple  infidèle  issu  d'Ammon, 
voisin  des  Hébreux,  au  S.-E.  de  la  Palestine.  Leur  capitale 
était  Rabbath-Ammon.  Battus  par  Jephté,  Saul  et  David;  ils 
furent  exterminés  par  Joab,  général  de  ce  dernier 
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AMMONIUS.  1.  Grammairien  d'Alexandrie,  vers  400  ap. 
J.-C,  écrivit  un  lexique  de  synonymes  publié  par  Valcke- 
naer,  Leyde,  1739,  et  traduit  par  Pillon,  1824. — 2. Professeur 
de  philosophie  à  Alexandrie  vers  500  ap.  J.-C  Ses  commen- 
taires sur  Porphyre  et  Aristote  ont  été  partiellement  publiés 
à  Venise,  1503,  et  par  Brandis  dans  le  recueil  des  scholias- 
tes  d'Aristote.  Sa  Vie  d'Aristote  est  insérée  dans  l'Aristote  de 
Didot.  S.  Re. 

ammonius  SACCAS,  c.-à-d. portefaix,  philosophe  d'Alexan- 
drie, regardé  comme  le  fondateur  du  néoplatonisme  alexan- 
drin, naquit  pauvre,  et  florissait  vers  193  ap.  J.-C.  «  Il  n'y  a 
qu'une  vérité,  disait-il  :  Aristote  et  Platon,  qui  sont  les  deux 
plus  grands  philosophes  qui  aient  existé,  ne  doivent  pas  être 
loin  de  la  vérité,  ni  par  conséquent  être  éloignés  l'un  de  l'au- 
tre; donc  il  faut  concilier  leurs  doctrines.  »  Ses  disciples  fu- 
rent Longin,  Origène  et  Plotin.  (V.  Ammonius  Saccas,  par 
Dehaut,  Brux.,  1836.)  S.  Rb. 

AMNISTIE,  en  grec  amnesteia,  c.-à-d.  l'action  de  ne  pas 
se  souvenir.  Ce  mot  fut  employé  par  les  Grecs  pour  désigner 
l'oubli  des  peines  infligées  aux  vaincus  après  l'expulsion  des 
30  tyrans  d'Athènes,  et  lors  de  la  réconciliation  de  l'aristo- 
cratie et  du  parti  démocratique  à  Eleusis,  en  403  av.  J.-C.  Le 
serment  d'oubli  nous  a  été  conservé  par  Andocide.  (Myst.,  90.) 
Les  Trente  furent  seuls  exceptés  du  décret  d'amnistie,  ainsi 
que  les  Dix  qui  leur  avaient  succédé.  Ce  mot  est  encore  em- 
ployé de  nos  jours  dans  la  langue  politique.  L'amnistie  diffère 
de  la  grâce  en  ce  qu'elle  fait  disparaître  toute  trace  de  la 
condamnation.  En  France,  Charles  X,  Louis-Philippe,  Napo- 
léon III,  et  le  gouvt  de  la  république,  en  1880,  ont  accordé  des 
amnisties. 

AMNISTJS,  v.  de  l'anc.  Crète,  avec  un  temple  à  Ilithyie  ; 
port  de  la  ville  de  Gnosse,  sous  Minos  ;  aujourd'hui  Aminos, 
sur  le  Cartero. 

AMNON,  fils  aîné  de  David,  outragea  sa  soeur  Thamar, 
et  fut  puni  de  ce  crime  par  son  frère  Absalon,  qui  le  tua  dans 
un  festin,  1030  av.  J.-C. 

AMOGNES  (Les),  pagus  Atnoniensis,  pays  de  l'ancien 
Nivernais;  v.  princ,  Montigny  (Nièvre),  Amognes  ou  Cicogne. 

AMOL  ou  AMOU,  v.  de  Perse  (prov.  de  Mazenderan), 
sur  l'Herrouz,  à  18  kil.  de  son  embouchure  dans  la  mer  Cas- 
pienne ;  environ  10,000  hab.  Belles  ruines  du  palais  de  Schah- 
Abbas  ;  mines  de  fer. 

AMON,  roi  de  Juda,  640-639,  aussi  impie  que  son  père 
Manassé,  fut  assassiné  par  ses  serviteurs. 

amon  (Jean-André),  compositeur,  né  à  Bamberg  en  1763, 
m.  en  1825,  prit  des  leçons  de  Sacchini.  Excellent  chef  d'or- 
chestre et  professeur  de  chant,  il  a  laissé  de  nombreux  ou- 
vrages de  musique  instrumentale. 

AMONEBOURG,  v.  des  États  prussiens  (Hesse),  à  12  kil. 
E.  de  Marbourg;  1,150  hab.  Les  Français  et  les  alliés  s'y  bat- 
taient en  1762,  21  sept.,  quand  l'annonce  des  préliminaire» 
de  la  paix  arrêta  le  combat.  Un  monument  perpétue  ce  sou- 
venir. 

AMONT  (Bailliage  d')  ,  dans  l'anc.  Franche-Comté  ;  cap. 
Gray-sur-Saône. 

AMONTONS  (Guillaume),  physicien  français,  né  à  Paris 
en  1663,  m.  en  1705,  était  fils  d'un  avocat.  Sourd  à  15  ans,  il 
se  livra  aux  mathématiques.  Il  présentaen  1687,  à  l'Acad.  des- 
sciences, qui  l'approuva,  un  nouvel  hygromètre.  On  a  de  lui 
d'ingénieuses  Expériences  sur  une  nouvelle  clepsydre  et  sur  les 
baromètres,  les  thermomètres  et  les  hygromètres,  1695.  L'Acad. 
se  l'associa  en  1699.  Il  est  le  véritable  inventeur  des  télégra- 
phes optiques, 

AMORBACH,  v.  de  Bavière  (basse  Franconie)  ;  2,3S5  hab. 
Son  ancienne  et  riche  abbaye  des  bénédictins  est  devenue  l'une 
des  résidences  des  princes  de  Leiningen. 

AMORETTI  (Charles,  abbé),  géographe  et  minéralo- 
giste distingué,  né  près  de  Gênes  en  1741,  m.  en  1816.  Voué 
d'abord  à  l'état  ecclésiastique,  il  embrassa  la  règle  de  Saint- 
Augustin,  et  devint  professeur  de  droit  canonique  à  l'acadé- 
mie de  Parme;  mais,  dominé  par  son  goût  pour  les  sciences, 
il  obtint  sa  sécularisation,  et  se  livra  surtout  à  l'étude  des  lan- 
gues et  de  l'histoire  naturelle.  En  parcourant  les  Alpes  et  l'Ita- 
lie méridionale,  il  perfectionna  ses  connaissances  en  minéra- 
logie et  devint  un  des  hommes  les  plus  savants  de  son  temps. 
Il  fut  membre  de  l'Institut  d'Italie  et  du  conseil  des  mines  et 
chevalier  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  fer  en  1S05.  Outre  un 
grand  nombre  d'articles  dans  plusieurs  recueils  savants,  et  de 
traductions  annotées,  il  a  laissé  en  italien  plusieurs  écrits  ori- 
ginaux, parmi  lesquels  nous  citerons  : 

Histoire  de  Léonard  de  Vinci,  Milan.  179V;  Voyage  de  Milan  aux 
trois  lacs,  voyage  minèrfljogiqne ;  de  la  Tourbeet  de  la  Lignite.  Milan, 
1810;  Ftcehcrche  sur  le  charbon  fossile,  Milan.  1811.  F. 

AMORGOS,  une  des  Sporades,  patrie  de  Simonide.  Les 
villes  étaient  Minoa,  Arcesine  et  ^Egialé  ;  elle  était  célèbre  pour 
la  fabrication  d'étoffes  fines.  Dans  les  temps  modernes,  elle  a 
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servi  de  repaire  aux  pirates.  Sa  capitale  actuelle  est  Castro  ; 
6,000  hab.  Les  ruines  et  les  inscriptions  s'y  trouvent  en  abon- 
dance. 

Y.  Koss.  Yoy.  dans  les  Iles,  t.  I"  et  II,  et  Inscr.  Grsc.  ined.,  d"  119 
et  soiv.  S.  Re. 

AMORTUM,  v.  de  l'anc.  Grande-Phrygie,  au  S.-E.  de  Pes- 
ginonte.  on  la  rangea  plus  tard  dans  !a  Galatie  salutaire;  c'est, 
dit-on.  la  patrie  d'Ésope;  auj.  Sevrihissar. 

AMOROS  Y  ONDEANO  (Don  Francisco),  colonel  espa- 
gnol, né  en  1770,  m.  en  ISIS.  Après  avoir  servi  en  Espagne 
jusqu'au  traité  de  Bâle,  1795,  il  tit  agréer  l'organisation  d'un 
ministère  de  l'intérieur,  qui  n'existait  pas  en  Espagne.  On  le 
chargea  de  l'établissement  d'une  institution  militaire  à  Madrid 
d'après  la  méthode  de  Pestalozzi.  En  1807,  on  lui  confia  l'édu- 
cation de  l'infant  d'Espagne,  Don  François  de  Paule.  Attaché 
à  Charles  IV,  il  fut  maltraité  par  Ferdinand  VII,  se  déclara 
pour  Joseph  Bonaparte,  qui  le  fit  conseiller  d'État,  puis  mi- 
nistre de  l'intérieur,  de  la  police,  et  gouverneur  des  provinces 
de  Madrid,  d'Avila,  d'Estrémadure  et  de  la  Manche.  Au  retour 
de  Ferdinand  VII,  il  vint  se  fixer  en  France,  où  il  fit  adopter, 
en  1818,  par  le  gouvernement  les  institutions  gymnastiques 
dont  il  avait  fait,  en  1807,  d'heureux  essais  en  Espagne.  M. 

AMORRHÉENS  oo  AMORITES,  un  des  principaux 
peuples  chananéens  avant  la  conquête  de  la  Palestine  par  les 
Hébreux.  Ils  habitaient  en  partie  dans  les  montagnes  de  la 
tribu  de  Juda,  en  partie  sur  la  côte  0.  de  la  mer  Morle,  auN. 
d'Arnon.  Ils  se  soumirent  presque  sans  résistance  aux  Hé- 
breux. 

AMOS,  le  3e  des  12  petits  prophètes,  était  pasteur  de  la 
colline  de  Thécué,  près  de  Jérusalem.  Il  exerça  sa  mission  à 
Béthel,  siège  principal  de  l'idolâtrie,  sous  Jéroboam  II,  roi 
d'Israël,  et  Osias,  roi  de  Juda. 

amou-daria,  anc.  O.TUS.  (V.  Djihodn.) 

AMOU-DARIA  (Territoire  de  l'),  province  de  la  Russie 
asiatique  (Asie  centrale,  gvt  général  du  Turkestan),  formée,  en 
1874,  d'une  partie  des  territoires  enlevés  au  khanat  de  Khiva 
et  d'une  portion  de  terrain  au  N.-E.  jusqu'aux  sables  de  Kizil- 
Koum  et  aux  monts  Ak-Tau.  Il  est  borné  à  l'O.  par  l'Aral,  le 
territoire  transcaspien  et  le  khanat  de  Khiva,  au  S.  par  ce 
khanat  et  celui  de  Boukhara,  au  N.  par  le  territoire  de  Syr- 
Daria.  Sa  superficie  est  évaluée  à  103,535  kil.  carrés,  et  sa 
population  à  222,000  habitants,  en  grande  partie  nomades, 
Ouzbeks  et  Kirghiz.  Le  pays  est  composé  de  plateaux  assez 
élevés  et  fertiles  à  l'E.,  de  plaines  sablonneuses  au  centre,  de 
lacs  et  de  terrains  marécageux  sur  les  bords  de  l'Aral.  La  par- 
tie la  plus  importante  est  le  delta  de  l'Amou-Daria,  par  lequel 
il  commande  Khiva.  Là  sont  les  principales  villes,  Koungrad 
et  le  fort  récemment  bâti  de  Petro-Alexandrowsk.       C.  P. 

AMOUR,  fl.  d'Asie,  appelé  Saghaliang-Oula,  fleuve  Noir, 
par  les  Mandchous,  et  ttè-long-Kiang,  fleuve  du  Serpent  noir, 
par  le9  Chinois  ;  prend  sa  source  aux  monts  Kentéi,  par  48°  30' 
de  lat.  N.,  sous  le  nom  de  Kerouloun  ou  Argoun;  il  se  dirige 
au  S.-E.,  puis  au  N.-E.,  traverse  le  lac  Xoulon  ou  Datai,  des- 
cend au  N.-E.,  décrit  un  grand  arc  autour  des  monts  Siolki, 
et,  tournant  au  N.-E.,  va  se  jeter  dans  une  baie  du  grand 
Océan  fermée  par  l'île  Tchoka.  Son  cours,  d'environ  4,000 
kil.,  est  navigable  dans  presque  toute  son  étendue;  malgré  son 
extrême  rapidité,  il  se  couvre  de  glaces  en  hiver.  Ses  affluents 
sont,  sur  la  rive  droite  :  l'Oussouri,  le  Soungari;  sur  la  rive 
gauche  :  la  Chillka.  L'Amour  et  l'Oussouri  séparent  la  Sibérie 
de  l'empire  chinois. 

AMOUR  (Territoire  de  l'),  division  administrative  de  la 
Sibérie,  créée  en  1858, après  le  traité  d'Aïgoun  avec  la  Chine; 
449.500  kil.  carrés,  et  36,786  hab. 

amour  Isaint-),  ch.-l.  de  cant.  (Jura),  arr.  de  Lons-le- 
Saulnier.  Anc.  seigneurie.  Château  en  ruine.  Exploitation  de 
fer  et  forges;  1.911  hab. 

AMOUS  (Pays  d'),  Amausus  ou  Amausensis  pagus ,  dans 
l'anc.  Bourgogne  et  la  Franche- Comté.  Villes  principales  : 
Charnay-sur-Saône  et  Chazelles  (Saône-et-Loire)  ;  Pontailler, 
arr.  de  Dijon;  Saint-Julien  (Jura). 

AMOY,  v.  de  Chine.  (F.  Emody.) 

AMPARLIERS.  On  appelait  ainsi,  au  commencement  du 
xrv«  siècle,  des  défenseurs  officieux  devant  le  parlement  de  Pa- 
ris. Leurs  fonctions  étaient  les  mêmes  que  celles  des  avocats. 

AMPAZA,  v.  de  l'Afrique  orientale,  sur  la  côte  de  Zan- 
guebar,  capitale  d'un  petit  royaume  du  même  nom.  Comm. 
d'esclaves,  de  poudre  d'or  et  d'ivoire. 

AMPELIUS  (Locids),  écrivain  latin,  probablement  du 
n*  siècle  apr.  J.-C,  a  laissé  un  petit  écrit  :  liber  memorialis, 
souvent  joint  aux  éditions  de  Florus,  qui  contient  en  50  courts 
chapitres  une  sorte  de  mémento  d'histoire  grecque  et  romaine. 
Traduit  par  M.  Verger,  dans  la  Bibliothèque  latine  française 
de  Panckoucke,  2e  série.  On  a  supposé  que  cet  écrivain  pour- 
rait être  le  même  qu'un  Ampelius,  préfet  de  la  ville  en  375-372, 
dont  parle,  Ammien  Marcellin,  XXVIII,  rv. 
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AMPELOS,  personnification  de  la  vigne,  génie  compagnon 
de  Bacchus. 

AMPELOS,  v.  et  cap  de  l'anc.  Crète,  auj.  cap  Salomon.  — 
v.  et  cap  de  la  presqu'île  de  Sithonie,  dans  la  Chalcidique 
(Macédoine).  —  montagne  de  l'île  de  Samos  et  v.  de  la  côte 
occid.  de  la  même  île;  auj.  capo  Domenico.  —  promontoire  de 
la  Cyrénaïque. 

AMPELiTJSIA,  promontoire  de  la  côte  0.  de  l'anc.  Mauri- 
tanie, sur  le  détroit  de  Gadès,  nommé  par  les  indigènes  Cotes 
ou  Cotta;  c'est  peut-être  le  cap  Soloeis  d'Hérodote,  auj.  cap 
Sparte  t. 

AMPÈRE  (André-Marie),  né  à  Lyon  en  1775,  m.  en  1836. 
Son  père,  ancien  négociant,  fut  guillotiné  en  1793.  Le  jeune 
Ampère  fut  élevé  à  Poleymieux-lez-Mont-d'Or,  près  de  Lyon, 
et  n'eut  d'autre  maître  que  lui-même.  La  faculté  qui  se  déve- 
loppa chez  lui  la  première  fut  celle  du  calcul  arithmétique  ; 
avant  de  connaître  les  chiffres  ,  il  faisait,  à  l'aide  de  cailloux, 
de  longues  opérations.  Il  dévora  les  20  vol.  in-folio  de  l'Ency- 
clopédie. Il  apprit  le  latin  en  quelques  semaines  pour  lire  Eu- 
ler  et  Bernouilli,  et  s'appliqua  à  composer  un  dictionnaire  et 
une  grammaire  de  la  langue  primitive  de  l'humanité  ;  il  com- 
posa même  un  poème  en  cette  langue.  Les  Letlre.i  sur  la  bota- 
nique, de  J.-J.  Rousseau,  et  les  vers  d'Horace  éveillèrent  en  lui 
le  goût  de  la  botanique  et  des  poètes  du  siècle  d'Auguste. 
Myope  jusqu'à  19  ans,  il  rencontre  par  hasard  un  jeune  homme 
atteint  de  la  même  infirmité;  il  lui  emprunte  ses  lunettes,  et, 
pour  la  première  fois,  comprend  les  merveilles  de  la  lumière 
éclairant  les  montagnes  et  les  forêts,  l'éclat  des  fleurs,  la  beauté 
des  campagnes,  qui  n'existaient  pas  pour  lui  auparavant.  A 
30  ans,  après  avoir  étudié  l'acoustique,  il  se  trouve  trans- 
porté dans  un  autre  monde,  à  l'audition  d'une  mélodie  de 
Gluck.  Enfin,  en  1796,  au  milieu  d'une  herborisation,  ampère 
aperçoit  deux  jeunes  filles  qui  font  des  bouquets  ;  il  ne  les  a 
jamais  vues  auparavant,  et  ne  sait  à  quelle  famille  elles  ap- 
partiennent; il  n'en  décide  pas  moins  que  l'une  d'elles  sera 
sa  femme,  et  demande  sa  main  le  jour  même.  Ce  fut  trois  ans 
après,  en  1799,  qu'il  épousa  M"e  Julie  Carron.  Ampère,  sans 
fortune,  avait  dû  choisir  une  profession.  La  famille  de  sa 
femme  faillit  faire  de  lui  un  commis  négociant.  On  décida  ce- 
pendant qu'il  suivrait  la  carrière  des  sciences.  Il  donna,  des 
leçons  de  mathématiques  à  Lyon,  tout  en  lisant  la  Chimie  de 
Lavoisier  avant  le  lever  du  soleil.  En  1801,  il  obtint  la  chaire 
de  physique  à  l'école  centrale  du  départ,  de  l'Ain,  vint  habiter 
à  Bourg,  et  y  composa,  en  même  temps  que  des  poésies  agréa- 
bles, des  Considérations  sur  la  théorie  mathématique  du  jeu,  Lyon, 
1802,  qui,  appréciées  par  Lalande  et  Delambre,  le  firent  nom- 
mer professeur  de  mathématiques  au  lycée  de  Lyon,  puis  ré- 
pétiteur d'analyse  à  l'École  polytechnique.  Dès  ce  moment, 
tous  ses  travaux  sont  des  progrès  pour  la  science  :  recherches 
d'analyse  mathématique  transcendante,  questions  de  la  méca- 
nique rationnelle,  de  l'optique,  de  la  physique  des  gaz,  et  de 
la  chimie  moléculaire.  Parmi  ces  études  si  diverses,  l'électro- 
dynamisme,  créé  par  Ampère,  est  sa  principale  découverte.  En 
1819,  le  physicien  danois  Œrsted,  avait  découvert  l'action  ro- 
tative qu'un  fil  métallique  traversé  par  un  courant  d'électri- 
cité exerce  sur  i'aiguille  aimantée  ;  il  avait  trouvé  l'électro- 
magnétisme.  L'Académie  des  sciences  de  Paris  connut  ces 
admirables  expériences  en  1820.  Sept  jours  après,  Ampère 
découvrait  un  fait  beaucoup  plus  général  :  il  montrait  que 
deux  fils  parcourus  par  l'électricité  agissent  l'un  sur  l'autre; 
il  transforma  sa  conception  en  instruments  susceptibles  de 
faire  voir  en  quels  sens  différents  ces  phénomènes  pouvaient 
se  produire,  et  ses  expériences,  dans  lesquelles  l'aimant  ne 
jouait  aucun  rôle,  s'appelèrent  l'électro-dynamisme.  Ces  Ira 
vaux  le  conduisirent  à  cette  grande  et  féconde  pensée  de  l'ai 
mantation  constante  de  la  terre  par  la  rotation  en  présence  du 
soleil  et  par  la  prédominance  momentanée  successive  de  l'ac- 
tion calorifique  de  cet  astre  sur  chacune  des  régions  terres- 
tres méridiennes  au  moment  où  elle  vient  à  passer  par  son 
centre.  Des  conséquences  nombreuses  de  sa  découverte,  il  en 
est  une  magnifique,  qui  n'échappa  pas  à  sa  perspicacité  :  il 
énonça  en  1822,  dans  un  paragraphe  de  YExposè  des  nouvelles 
découvertes  sur  le  magnétisme  et  l'électricité,  par  MM.  Ampère 
et  Babinet  (rare,  mais  le  paragraphe  du  Télégraphe  électro- 
magnétique a  été  traduit  en  allemand),  qu'on  pourrait  se  servir 
de  l'action  de  la  pile  sur  l'aiguille  aimantée  pour  transmettre 
des  indications  au  loin;  il  avait  eu  ainsi  la  première  idée  du 
télégraphe  électrique.  —  A  côté  de  ces  magnifiques  travaux, 
on  peut  placer  la  grande  tentative  d'Ampère,  savant  et  méta- 
physicien, connue  sous  le  titre  d'Essai  sur  la  philosophie  des 
sciences,  ou  Exposition  analytique  d'une  classification  naturelle  de 
toutes  les  connaissances  humaines,  1834.  Il  est  arrivé  à  ce  ré- 
sultat, qu'il  faudrait  étudier  128  sciences  différentes  pour  être 
au  fait  de  l'ensemble  des  connaissances  humaines;  mais  il  a 
abusé  de  l'analyse  en  distinguant  la  cœnolbologie,  la  cyberné- 
tique, etc.  —  Beaucoup  de  candeur  et  de  naïveté,  une  grande 
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timidité  qui  venait  de  l'inexpérience  de»  usages  du  monde, 
une  longue  nostalgie  après  qu'il  eut  quitté  Lyon,  son  peu  de 
fortune,  compromis  par  une  bienfaisance  sans  limites  et  par 
de  nouveaux  instruments  à  construire,  peu  d'aptitude  au  pro- 
fessorat, qu'il  lui  fallut  cependant  accepter  ;  un  ardent  amour 
du  progrès  libéral,  souvent  froissé  par  les  événements  dont  il 
fut  témoin,  des  préoccupations  religieuses  et  des  doutes  qui 
le  tourmentèrent  profondément;  l'habitude  de  la  méditation 
au  Milieu  des  circonstances  ordinaires  de  la  vie,  expliquent  son 
caractère  bizarre  et  ces  distractions  devenues  proverbiales. 
Membre  de  l'Institut  de  France  en  1814,  des  Sociétés  royales 
de  Londres  et  d'Edimbourg,  des  Académies  de  Berlin,  de 
Stockholm,  de  Bruxelles,  de  Lisbonne;  des  Sociétés  de  Cam- 
bridge et  de  Genève,  etc.,  Ampère  fut  professeur  d'analyse  à 
l'École  polytechnique ,  de  physique  au  Collège  de  France, 
membre  du  bureau  consultatif  des  arts  et  manufactures,  mem- 
bre de  la  Légion  d'honneur ,  inspecteur-général  de  l'Univer- 
sité. On  a  de  lui  : 

1»  Sur  les  mathématiques  pure»  :  Démonstration  de  l'égalité  de  volume 
des  polyèdres  symétriques  {Correspondance  de  l'Ecole  polytechnique, 
68  numéro.  1806)  ;  Recherchas  sur  t application  des  formules  générales 
du  calcul  des  variations  aux  problèmes  de  la  mécanique.  {Mém.  des  sa- 
vants étrangers,  t.  I",  1806);  plusieurs  Mémoires  dans  le  Journal  de 
l'Ecole  polytechnique,  1806,  1808,  1815.  1820;  Traité  de  calcul  différentiel 
et  de  calcul  intégral,  sans  titre,  sans  nom  d'auteur  et  sans  table.  2»  Sur 
la  chimie  :  trois  Mémoires  dans  les  Annales  de  chimie,  1811-16.  30  Sur 
la  lumière  :  Démonstration...  des  lois  de  la  réfraction-.-  (Mém.  (te  l'Ins- 
titut, 1816);  Mém.  sur  la  détermination  de  la  surface  courbe  des  ondes 
lumineuses...  (An»,  de  chimie,  1828).  4»  Sur  l'éleetro-magnétisme  :  Mém. 
sur  l'action  mutuelle  des  deux  courants  électriques,  etc.  (Ann.  de  chi- 
mie, 1820)  ;  Rei-ueil  d'observations  électro-dynamiques  (Journal  de  phy- 
sique, 1820)-  Lettre  sur  l'état  magnétique  des  corps  qui  transmettent  un 
courant  d'électricité  (Ann.  de  chimie,  t.  XVI);  Note  sur  un  appareil... 
(Ann.  de  chimie,  t.  XVIH)  ;  Mém.  sur  la  théorie  mathém.  des  phénomè- 
nes électro-dynamiques...  (mém.  de  l'Acad.  des  se,  1827);  Notice  sur  les 
expériences  électro-magnétiques  de  MM.  Ampère  et  Arago  (Moniteur  du 
25  mai  1822);  Notice  sur  une  nouvelle  expérience  électro-magnétique 
(Ann.de  chimie,  1821)  ;  Nouveau  Mém.  sur  l'action  mutuelle  des  courants 
électriques  (Ann.  de  chimie,  1823)  ;  Mém.  sur  l'action  exercée  par  un  cir- 
cuit électro-dynamique,  etc.  (Mém.  de  l'Acad.  des  se,  1827),  etc.  6»  Sur 
la  zoologie  \  Considérations  philosophiques  sur  la  détermination  du 
système  solide  et  du  système  nerveux  des  animaux  articulés  (Ann.  des 
se.  naturelles,  1821).  6»  Essai  sur  la  philosophie  des  sciences,  etc. 

AMPÈRE  (Jean-Jacqubs-Antoine),  littérateur,  fils  du  cé- 
lèbre mathématicien  (V.  l'art,  précédent),  né  à  Lyon  en  1800, 
m.  en  1864,  s'éprit  d'une  vive  passion  pour  les  littératures 
étrangères,  seconda  les  premiers  efforts  du  romantisme,  et 
prit  part  à  la  rédaction  du  Globe  et  de  la  Revue  française,  hos- 
tiles au  gouvernement  de  la  Restauration.  Au  commencement 
dé  1830,  il  fit  un  cours  de  littérature  à  l'Athénée  de  Marseille, 
et  en  publia  la  lre  leçon  :  de  l'Histoire  de  la  poésie.  De  retour  à 
Paris  après  la  révolution  de  Juillet,  il  suppléa  à  la  Sorbonne 
Fauriel  et  Villemain,  obtint  en  1838  la  chaire  d'histoire  de  la 
littérature  française  au  Collège  de  France,  entra  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles  -  lettres  en  1842 ,  et  à  l'Académie 
française  en  1847.  On  a  de  lui  : 

Littérature  et  Voyages,  1833;  Histoire  littéraire  de  la  France  avant 
le  douzième  siècle,  18*8  ;  Histoire  de  la  formation  de  la  langue  française, 
18*1:  la  Grèce,  Rome  et  Dante,  1818;  l'Histoire  romaine  d  Rome,  1856, 
4  vol.;  l'Empire  romain  d  Rome,  1865,  3  vol.;  divers  articles  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes.  On  a  publié  après  sa  mort  :  la  Science  et  les 
Lettres  en  Orient,  1865. 

AMPFING,  vge  de  Bavière,  à  10  kil.  O.  de  Muhldorf; 
victoire  de  Louis  V  de  Bavière  sur  Frédéric  d'Autriche,  1322  ; 
combat  entre  les  Autrichiens  et  les  Français  en  1800. 

AMPHIALE,  promontoire  de  l'anc.  Attique,  à  l'O.  de  Cory- 
dallus.  On  s'y  embarquait  pour  Salamine. 

AMPHIARAUS.  devin  célèbre,  fils  d'Oïclès,  ou  d'Apollon 
et  d'Hypermnestre,  fut  un  des  Argonautes.  Gendre  d'Adraste, 
roi  d'Argos ,  il  refusa  de  le  suivre  pour  secourir  Polynice, 
parce  que,  d'après  l'oracle,  il  devait  périr  à  Thèbes.  II  se  ca- 
cha, mais  sa  femme,  Ériphyle,  séduite  par  l'offre  d'un  collier, 
découvrit  sa  retraite,  et  il  fut  obligé  de  marcher  contre  Thèbes, 
où  il  fut  englouti  sous  terre.  Son  fils  Alémon  le  vengea  en  poi- 
gnardant sa  mère.  On  décerna  à  Amphiaralls  les  honneurs 
divins,  et  un  temple  nommé  Amphiaraum  lui  fut  élevé  près  de 
la  ville  d'Orope,  en  Béotie,  à  la  place  même  où  il  avait  été  en- 
glouti avec  son  char.  On  lui  sacrifiait  un  bélier,  sur  la  peau 
duquel  on  dormait  pour  recevoir  en  songe  les  réponses  du 
dieu.  Près  de  là  était  une  source  par  laquelle  il  était  revenu 
à  la  lumière. 

V.  Vinet,  dans  le  Dict.  des  Antiq.  de  Saglio.         L— »  et  S.  Re. 

AMPHTCLÉE,  v.  de  l'anc.  Grèce,  au  N.  de  la  Phocide, 
auj.  en  ruines,  près  d'Oglunitza.  Elle  porta  pendant  quelque 
temps  le  nom  d'Ophitia.  Elle  avait  un  temple  dédie  à  Bacchus, 
de  qui  les  habitants  de  cette  ville  passaient  pour  avoir  reçu  le 
don  de  prescrire  des  remèdes  de  médecine  pendant  leur  som- 
meil. A.  G. 

AMPHICTYON,  fils  de  Deucalion  et  de  Pyrrha,  partagea 
avec  son  frère  Hellen  les  États  de  son  père,  dont  il  eut  l'O- 
rient, et  régna  aux  Thermopyles.  Gendre  de  Cranaus,il  régna 
après  lui  sur  l'Attique,  497  av.  J.-C. 

AMPHIGTYONIS,  surnom  de  Cérès,  qui  avait  un  temple 
à  Anthéla,  près  des  Thermopyles. 


AMPHICTYONS ,  grand  conseil  qui  remontait  aux  pre- 
miers temps  de  la  Grèce;  il  est  impossible  de  déterminer  l'é- 
poque de  son  établissement  :  on  l'attribue  à  Araphictyon. 
Douze  peuples,  qui  tiennent  tous  à  la  Grèce  primitive,  les 
Thessaliens,  les  Béotiens,  les  Doriens,  les  Ioniens,  les  Per- 
rhèbes,  les  Magnètes,  les  Locriens,  les  Œtéens,  les  Phliotes, 
les  Maliens,  les  Phocidiens  et  les  Dolopes,  envoyaient  deux. 
fois  par  an  deux  députés  à  l'assemblée  générale,  qui  se  tenait 
autrefois  aux  Thermopyles,  près  du  temple  de  Cérès,  et  plus 
lard  à  Delphes.  Ces  députés  avaient  reçu  le  nom  de  pylagores, 
du  lieu  où  ils  se  réunissaient  primitivement.  Les  délibérations- 
portaient  principalement  sur  les  cérémonies  religieuses  et  le» 
différends  qui  s'élevaient  entre  les  villes  amphictyoniques. 
Cette  assemblée  ne  parvint  jamais  à  devenir  le  centre  de  1» 
Grèce  et  à  en  faire  une  république  fédérative.  Elle  excita  plu- 
sieurs guerres  sacrées,  dont  l'une  fournit  à  Philippe  l'occa- 
sion d'intervenir  dans  les  affaires  de  la  Grèce  et  d'y  prendre 
un  ascendant  redoutable.  Aux  jeux  pythiques,  les  Amphic- 
tyons  avaient  le  titre  de  juges.  Outre  la  grande  amphictyonie 
de  Delphes,  il  y  avait  des  amphictyonies  secondaires  à  Délos 
pour  les  Cyclades,  à  Oncheste  pour  la  Béotie,  à  Calaurie,  où 
Athènes,  Égine,  Èpidaure,  Orchomène  et  d'autres  villes  en- 
voyaient des  députés,  enfin  dans  l'Argolide. 

V.  Vlscher,  Centralisation  en  Grèce  (ail.).  18*9;  Freeman.  Fédéral 
governments,  1872;  Weil,  de  Amphict.  Delphicorum  suffragiis,  1872; 
Sauppe,  de  Amphict.  Delphica  et  hieromnemone  attico,  1879;  Bùrgel, 
Amphirtyonei,  1881.  Ce.  et  S.  He. 

AMPHIDROMIES,  Amphidromia,  fête  que  les  Athéniens 
célébraient  quand  l'enfant  nouveau-né  recevait  son  nom,  d'or- 
dinaire le  cinquième  jour  après  sa  naissance.  On  invitait  à  un 
repas  du  soir  les  parents  du  père  et  de  la  mère;  les  invités 
apportaient  des  cadeaux  (oplèria),  la  maison  était  ornée  à 
l'extérieur  de  rameaux  d'olivier  pour  ungarçon,  de  guirlandes 
de  laine  pour  une  fille.  L'enfant  était  porté  autour  du  foyer  et 
présenté  ainsi  aux  dieux  de  la  maison  et  de  la  famille;  alors 
on  lui  donnait  son  nom,  en  prenant  pour  témoins  tous  les  as- 
sistants. A.  G. 

AMPHILOQUE,  fils  d'Amphiaraiis  etd'Ériphyle,  et  dévia 
d'Argos,  comme  son  père,  prit  part  à  la  guerre  de  Troie,  et 
fonda,  avec  le  devin  Mopsus,  la  ville  de  Mallus  en  Cilicie.  Il 
se  mêla  aussi  à  la  guerre  des  Épigones.  Selon  Thucydide,  il 
fonda  Angos  Amphilochium,  sur  la  côte  E.  du  golfe  Ambracique. 
Il  eut  des  autels  à  Athènes  et  ii  Sparte,  et  un  oracle  à  Mallus. 

AMPHILOQUE  (Saint),  se  livra  d'abord  au  barreau,  devint 
évêque  d'Icône  au  rve  siècle,  se  signala  par  son  zèle  contre 
les  hérétiques,  présida  plusieurs  conciles,  et  obtint  de  Théo- 
dose  la  condamnation  des  ariens.  Fête,  le  6  nov. 

AMPHIMALLA,  v.  de  l'anc.  Crète,  auj.  Almyrre  ou  Suda. 

AMPHIMAL.LE ,  manteau  que  les  Romains  portaient  en 
hiver;  il  était  muni  de  poils  des  deux  côtés. 

AMPHIMAQUE,  chef  des  Cariens  au  siège  de  Troie  et 
l'un  des  prétendants  d'Hélène,  fut  tué  par  Hector  ou  précipité 
par  Achille  dans  le  Scamandre. 

AMPHIMEDON,  un  des  prétendants  de  Pénélope,  fut  tué 
par  Télémaque.  Agamemnon ,  autrefois  son  hôte,  reconnut 
son  ombre  dans  les  enfers  (Odyssée). 

AMPHION,  fils  d'Antiope,  reine  de  Thèbes,  et  de  Jupiter, 
et  frère  de  Zéthus.  Les  deux  frères  sont  appelés  dans  Euripide 
«  les  Dioscures  aux  chevaux  blancs  ».  Amphion,  ayant  reçu  la 
lyre  d'Apollon  ou  de  Mercure,  devint  un  poète  harmonieux,  et, 
lorsqu'il  eut  pris  la  ville  de  Thèbes  et  qu'il  voulut  l'enlourer 
de  murs,  les  pierres  vinrent  se  placer  d'elles-mêmes  au  son 
de  sa  lyre.  (V.  Dikcé.) 

AMPHIPOLES ,  magistrats  établis  à  Syracuse  par  Ti- 
moléon,  après  qu'il  en  eut  chassé  Denys  le  Tyran;  ils  gou- 
vernèrent la  ville  près  de  300  ans. 

AMPHIPOLIS,  v.  anc.  de  Macédoine  sur  le  Styrmon,  près 
de  son  embouchure  dans  le  lac  Cercinitis  et  à  22  kil.  de  la  mer; 
auj.levgedeA'éofcAon'o,  où  l'on  a  trouvé  quelques  ruines;  primi- 
tivement Ennea-Odoi  ou  les  Neuf- Voies,  colonisée  par  les  Athé- 
niens. Thucydide  l'Historien,  qui  commandait  alors  la  flotte 
athénienne,  fut  exilé  pour  n'avoir  pas  su  la  défendre  contre  les 
Spartiates.  Amphipolis  resta  indépendante  depuis  421  jusqu'en 
358,  où  Philippe  la  prit  d'assaut.  Patrie  de  Zoïle  le  Grammai- 
rien.—  La  ville  turque  d'Iamboli  est  bâtie  sur  ses  ruines.  M. 

AMPHIS,  fils  d'Amphicrate,  poète  de  la  comédie  moyenne, 
avait  écrit  26  pièces  dont  il  reste  quelques  fragments  dans  le 
recueil  de  Meinecke. 

AMPHISSA  ou  SALONE,  v.  de  Grèce;  évèché;  près  de 
l'embouchure  de  la  riv.  du  même  nom,  où  se  trouve  son  port 
dit  porto  di  Salona;  6,234  hab.  Elle  faisait  autrefois  partie  de 
la  Locride  Ozole  et  était  avec  Naupacte  une  des  capitales  des 
Locriens.  Les  Amphissiens  s'étant  permis  de  labourer  le  ter- 
ritoire du  temple  de  Delphes,  les  Amphictyons  résolurent,  à 
l'instigation  de  l'orateur  athénien  Eschine,  qui  était  pylagore, 
une  guerre  sacrée  contre  Amphissa  ;  le  commandement  en  fut 
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confié  à  Philippe,  roi  de  Macédoine,  qui,  malgré  l'intervention 
d'Athènes,  prit  et  rasa  la  ville,  340t-339.  Amphissa  se  releva 
et  fournit  400  hoplites  contre  les  Gaulois  en  278.  Auguste  lui 
rendit  son  autonomie.  M. 

AMPHITHÉÂTRE.  Construction  propre  aux  Romains, 
destinée  à  la  célébration  des  jeux  de  gladiateurs,  des  chasses 
et  parfois  des  naumachies.  Les  combats  se  donnaient  sous  la 
république,  au  Forum  boarium  et  au  Forum  romanum  :  le  peuple 
se  pressait  alentour  sur  des  échafaudages  en  bois  construits 
pour  la  circonstance.  Le  mot  Amphithealrum,  qui  se  rencontre 
pour  la  première  fois  dans  la  latinité  dans  l'inscription  d'An- 
«yre  [V.  Ancyre),  désigne  un  double  théâtre,  formé  par  la  réu- 
nion de  deux  théâtres  placés  face  à  face.  C.  Statilius  Taurus 
fit  construire  au  Champ  de  Mars,  l'an  30  av.  J.-C,  le  1er  am- 
phithéâtre de  pierre  qu'ait  eu  Rome.  (Dion  Cass.,  LI,  xxm.) 
Détruit  lors  de  l'incendie  de  Néron,  ses  ruines  amoncelées 
formèrent  la  petite  hauteur  actuelle  du  Champ  de  Mars,  qu'on 
appelle  Monte  Citorio.  L 'amphithealrum  Castrense  (V.  ce  mot)  fut 
le  second.  Vespasien  construisit  le  grand  amphithéâtre  Fia- 
rien,  aujourd'hui  le  Cotisée  (V.  ce  mot),  que  Titus  inaugura  en 
80  ap.  J.-C.  Souvent  on  creusait  les  amphithéâtres  dans  le  roc, 
sur  la  pente  d'une  montagne  pour  éviter  les  constructions  de 
soutènement,  toujours  dispendieuses  :  ainsi  à  Sutri,  à  Syra- 
euse,  à  Pola.  Dans  tout  l'empire  s'élevèrent  des  amphithéâtres 
à  l'imitation  de  Rome;  en  Italie,  il  n'était  si  petite  ville  qui 
n'eût  le  sien  ;  les  plus  célèbres  parmi  les  cent  environ  que 
l'on  connaît  (on  en  trouve  la  liste  dans  Friedlander)  sont  celui 
de  Vérone,  en  marbre  blanc,  pouvant  contenir  22,000  specta- 
teurs, de  Nîmes,  d'Arles,  etc.  ;  en  Afrique,  les  légions  en  avaient 
construit  un  grand  nombre.  —  Une  arène  presque  toujours 
elliptique,  une  plate-forme  élevée  {podium),  où  s'asseyaient  les 
personnages  de  distinction,  des  séries  de  gradins  (mœniana), 
séparés  par  des  terrasses  ou  prœcinctiones  ;  à  chaque  terrasse 
des  ouvertures  ou  vomitoria,  qui  donnaient  accès  dans  des  cor- 
ridors intérieurs  ;  tout  au  haut  des  gradins,  un  portique  circu- 
laire, sous  lequel  se  mettait  la  plèbe,  et  où  se  trouvaient  des 
mats  servant  à  tendre  par-dessus  l'arène  une  tente  de  couleur 
ou  velarium  les  jours  de  soleil,  telles  sont  les  principales  dis- 
positions architecturales  que  l'on  rencontre  dans  tous  les  am- 
phithéâtres. 

V.  I.  I.ipse.  de  A  mvhitheatrii  ;  Friedlanrler,  Darttellung  aus  der  Litter. 
Qttchich'e  noms,  t.  II,  p.  iOi  et  suiv.,  2»  éilil.,  1867  (excellent).    G.  L.-G. 

AMPHITRITE,  déesse  de  la  mer,  fille  de  l'Océan,  épouse 
de  Neptune.  On  la  représente  ordinairement  comme  les  Né- 
réides, assise  sur  un  dauphin  ou  un  cheval  marin. 

AMPHITRYON,  fils  d'Alcée,  roi  de  Tirynthe,  épousa  la 
611e  du  roi  de  Mycènes,  Alcmène.  Pendant  qu'il  combattait  à 
la  tête  des  Béotiens,  des  Locriens  et  des  Phocidiens,  Jupiter, 
ampruntant  ses  traits,  vint  trouver  Alcmène  et  lui  annoncer 
la  victoire.  Alcmène  l'accueillit  comme  son  époux,  méprise  qui 
fut  révélée  par  le  devin  Tirésias.  Alcmène  eut. deux  enfants  : 
Eercule,  fils  de  Jupiter,  et  Iphiclès,  fils  d'Amphitryon.  Plaute, 
Rotrou  et  Molière  ont  mis  ce  sujet  sur  la  scène. 

AMPHORE.  Vase  de  terre  cuite  à  deux  anses.  Le  corps 
en  est  cylindrique,  le  haut  terminé  par  un  col  étroit ,  et  le  bas 
en  cône  pointu,  de  sorte  que  ce  vase  ne  se  tenait  debout  que 
lorsqu'il  était  enfoncé  en  terre.  Les  amphores  servaient  à  con- 
server les  liquides,  tels  que  l'huile  et  surtout  le  vin.  Il  y  en 
avait  de  capacités  fort  diverses  ;  néanmoins  l'amphore  était  un 
étalon  de  mesure  de  capacité  ;  elle  était  le  cube  du  pied  romain, 
et  sa  contenance  équivalait  a  26  litres  12  millilitres.  Les  am- 
phores les  plus  renommées  venaient  de  Samos  et  de  Chio  ; 
celles  du  pays  des  Sabins  et  de  la  Campanie  étaient  plus  com- 
munes. Aux  jeux  panathénaïques,  on  donnait  en  prix  des  am- 
phores ornées  de  peintures  ;  nous  en  avons  conservé  un  cer- 
tain nombre,  datées  par  le  nom  des  archontes  sous  lesquels 
les  jeux  étaient  célébrés.  La  plus  connue  est  le  vase  dit  de 
Burgnn,  au  Musée  britannique. 

V.  ,te  Witic.  Annnli  del  Instituto,  18T7.  C.  D— T  et  S.  Rb. 

AMPHRYSUS,  petit  fl.  de  l'anc.  Grèce,  en  Thessalie,  se 
jetait  dans  le  golfe  Pagasétique.  Apollon,  chassé  du  ciel,  fit 
paitre  près  de  là  les  troupeaux  d'Admète,  d'où  son  surnom 
d'Amphrysius. 

amphrysus  ou  AMBRYSUS,  v.  de  l'anc.  Grèce,  en  Pho- 
cide,  au  S.  du  Parnasse,  auj.  Dystomo,  fortifiée  par  les  Thé- 
bains  dans  la  guerre  contre  Philippe. 

AMPLEPUIS,  brg  du  dép.  du  Rhône,  arr.  de  Villefran- 
che.  Colons  filés,  calicots.  2,267  hab. 

AMPOULE,  petit  vase  à  col  étroit,  à  large  panse,  pour 
contenir  l'huile  ou  les  parfums  que  les  Romains  emportaient 
aux  bains  publics.  Il  était  de  terre  cuite  ou  d'albâtre.  —  vase 
de  festin  pour  hoire.  C.  D — T. 

ampoule  sainte).  Lors  du  baptême  de  Clovis,  comme  la 
foule  pressée  empêchait  le  clerc  qui  apportait  le  saint  chrême 
d'approcher,  l'évéque  pria,  et  soudain  une  colombe  plus  blan- 
che que  la  neige  lui  apporta  une  autre  fiole  pleine  d'une  huile 


ou  parfum  si  suave,  que  les  assistants  le  respirèrent  avec 
délices.  Il  n'en  est  question  ni  dans  Grégoire  de  Tours,  ni 
dans  une  longue  lettre  d'un  contemporain  sur  les  miracles  de 
St  Rémi.  Le  premier  qui  en  parle  est  Hincmar,  archevêque 
de  Reims  au  ixe  siècle,  en  s'appuyant  sur  des  traditions  et 
des  écrits  antérieurs.  L'ampoule,  conservée  précieusement  à 
Reims,  servit  pour  le  sacre  de  nos  rois  jusqu'à  la  révolution. 
On  croyait  que  le  contenu  diminuait  quand  la  santé  du  roi 
s'affaiblissait.  Elle  fut  brisée  par  le  jacobin  Rnhl,  en  1793;  à 
l'époque  du  sacre  de  Charles  X,  on  en  reproduisit  quelques 
parcelles,  sauvées,  dit-on,  par  un  subterfuge.  (V.  Sacre.) 

AMPOURDAN,  pays  de  montagnes  et  de  marais  compris 
en  grande  partie  dans  la  vallée  du  Ber  (Espagne).  Il  est  célèbre 
dans  toutes  les  opérations  militaires  en  Catalogne. 

AMPSAGAS,  fl.  de  l'anc.  Afrique,  sur  la  limite  delaNu- 
midie  et  de  la  Mauritanie  Césarienne,  passait  à  Cirtha  (Cons- 
tantine)  ;  c'est  auj.  Oued-el-Kébir  ou  Oued-el-Rummel. 

AMPSAKIEH,  nom  moderne  de  la  ville  de  Lampsaque. 

AMPSANCTI  LACUS,  petit  lac  de  l'anc.  Italie,  dans  le 
Samnium,  exhalait  des  miasmes  méphitiques  ;  auj.  Lago  d'An- 
sante  ou  ile/lti.  Près  de  là  était  un  temple  dédié  à  la  déesse 
Méphitis,  avec  une  caverne  nommée  auj.  Bocca  del  Lupo,  d'où 
sortaient  des  vapeurs  suffocantes,  et  que  les  anciens  regar- 
daient comme  un  soupirail  des  enfers. 

AMPURIAS,  anc.  Emporiœ,  brg  d'Espagne  avec  un  port 
(Catalogne),  ancien  ch.-l.  de  l'Ampourdan;  2,000  hab.  De 
nombreuses  et  riches  antiquités  y  ont  été  découvertes. 

AMPSIVARH  on  ANSIVARII,  peuple  de  l'anc.  Ger- 
manie, habitait  sur  le  bas  Ems,  secourut  les  Romains  contre 
les  Chérusques,  prit  ensuite  part  à  la  révolte  d'Arminius,  et 
fut  défait  par  Germanicus.  Battu,  vers  59  ap.  J.-C,  par  les 
Chauques,  il  vint  habiter  les  bords  de  l'Yssel.  On  le  voit  plus 
tard  soumis  aux  Francs. 

Y.  Tacite,  Ann.  XIII,  lv. 

AMPYX,  sorte  de  diadème  dont  les  femmes  grecques  or- 
naient leur  front. 

AMIR,  poète  et  guerrier  arabe,  m.  vers  l'époque  de  l'hé- 
gire, composa  une  des  sept  moallacahs,.  (V.  ce  mot.)        D. 

AMRETSIR  oo  UMRITSIR,  anc.  Tchak,  plus  tard  Ram 
daspour,  v.  des  Indes,  dans  le  Pendjab,  sur  le  Nahr,  canal  dé- 
rivé du  Ravi;  autrefois  cap.  des  Seikhs,  dont  elle  est  la  cité 
sainte.  Elle  renferme  le  bassin  de  l'immortalité,  dont  les  eaux 
effacent  tous  les  péchés,  et  au  centre  duquel  s'élève  un  temple 
magnifique,  consacré  à  Gouron-Govind-Singh,  guerrier,  lé- 
gislateur, fondateur  de  la  puissance  des  Seikhs,  auteur  du 
livre  sacré  de  leurs  lois  religieuses  et  civiles  conservé  dans  ce 
temple.  La  ville  est  peu  régulière,  quoique  assez  bien  cons- 
truite ;  entrepôt  de  sel  gemme  de  Miàni  ;  152,000  hab.  en  1881 

M. 

AMRI,  roi  d'Israël,  918-907  av.  J.-C,  proclamé  au  siège 
de  Gebbéthon,  sur  la  nouvelle  que  le  roi  Éla  venait  d'être  as- 
sassiné par  Zambri,  général  de  la  cavalerie.  Il  investit  le 
meurtrier  dans  Thersa,  et  le  força  de  se  brûler  avec  sa  famille. 
Un  autre  compétiteur,  Thebni,  lui  disputa  la  couronne  pen- 
dant i  ans.  Il  bâtit  Samarie,  dont  il  fit  sa  capitale,  et  eut  pour 
fils  Achab. 

AMROM,  île  du  Slesvig,  dans  la  mer  du  Nord,  à  27  kilom. 
de  la  côte;  superficie,  1,800  hect.;  1,000  hab.,  pêcheurs  ou 
marins. 

AMROU,  général  arabe,  m.  en  663.  D'abord  ennemi  acharné 
de  Mahomet,  il  fut  gagné  par  l'éloquence  du  Coran  et  se  con- 
vertit à  l'islamisme.  La  conquête  de  l'Egypte,  en  038-640,  est 
son  plus  grand  titre  de  gloire.  Il  y  fonda  le  vieux  Caire,  fit 
creuser  ou  plutôt  réparer  le  canal  du  Nil  à  la  mer  Rouge, 
conquit  les  pays  voisins,  et  gouverna  l'Egypte  avec  modéra- 
tion ;  le  khalife  Othman,  le  rappela.  Il  se  déclara  dès  6i6  pour 
Moaviah,  de  qui  il  reçut  le  gouvernement  rie  l'Egypte,  qu'il 
garda  jusqu'à  sa  mort. 

AMSGHASPANDS.  Bons  génies  de  la  religion  de  Zo- 
roastre,  opposés  aux  Darvands  ou  Devs  (Devas  dus  Hindous). 

AMSTADTEN  on  AMSTETTEN ,  brg  de  la  basse  Au- 
triche, sur  l'ips.  Les  Français  y  battirent  les  Autrichien»  en 
1805;  2,000  hab. 

AMSTAG  on  AMSTEG,  vge  de  Suisse  (Uri),  sur  la 
Reuss,  sur  la  route  et  le  ch.  de  1er  du  Saint-Gothard  ;  250  hab. 
On  voit  aux  environs,  des  ruines  que  l'on  dit  être  celles  du 
Zwino-Uri,  forteresse  de  Gessler. 

AMSTEL,  petite  riv.  de  Hollande,  affl.  du  golfe  de  l'Y; 
baigne  Amsterdam  qui  lui  doit  son  nom. 

AMSTELODANUM,  nom  d'AMSTBiiDAM  en  latin  moderne. 

AMSTEL VEEN,  vge  de  la  Hollande  septent.,  dans  l'arr. 
d'Amsterdam,  près  de  l'Amstel;  4,550  hab. 

AMSTERDAM,  v.  de  la  Hollande,  cap.  du  roy  des  Pays- 
Bas  (bien  que  le  siège  du  gouvernement  soit  à  La  Haye).  Port 
de  mer  sur  le  golfe  de  l'Y.  à  iWio""-:,  ^  i  Amstel,  l'un 
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des  plus  grands  et  des  plus  sûrs  de  l'Europe,  a  541  kil.  de 
Paris.  Construite  au  milieu  de  marécages,  cette  ville  est  bâtie 
en  partie  sur  pilotis;  un  grand  nombre  de  canaux,  aux  eaux 
dormantes,  la  traversent  et  la  divisent  en  90  îles  réunies  par 
environ  300  ponts;  quelques  larges  rues,  plantées  d'arbres, 
et  traversées  par  des  canaux  encombrés  de  navires,  offrent 
un  singulier  aspect.  On  remarque  l'ancienne  maison  de  ville 
(Stadhuis),  magnifique  monument  élevé  de  1648  à  1665  ;  l'église 
neuve  et  l'église  vieille,  la  Bourse,  le  Trippenhaus,  où  se  trouve 
le  musée  de  peinture,  l'arsenal,  le  pont  sur  l'Amstel,  etc.  Vas- 
tes chantiers  pour  la  construction  des  navires.  Institut  des 
arts  et  des  sciences,  sociétés  littéraires,  Académie  de  musi- 
que, bibliothèque,  école  de  marine,  etc.  Fabr.  de  cordages,  sa- 
vons, bijouterie,  taille  et  commerce  considérable  de  diamants  ; 
fonderies  de  fer,  brasseries,  raffineries  de  sucre,  manufac- 
ture de  tabacs.  Patrie  de  Spinosa;  235,000  habit,  en  1785; 
350,201  hab.  en  1882,  dont  30,000  juifs.  Jadis  fortifiée,  en- 
tourée de  nouveaux  ouvrages  depuis  1868,  Amsterdam  peut 
encore  être  défendue  par  l'inondation  du  pays  environnant. 
Simple  village  de  pêcheurs  au  xne  siècle,  érigée  en  ville  au 
xmc  siècle,  sa  prospérité  s'accrut  depuis  l'émancipation  des 
Provinces-Unies.  Quand  les  Hollandais  eurent  obtenu  des  Es- 
pagnols en  1618  la  fermeture  des  bouches  de  l'Escaut,  le  com- 
merce d'Amsterdam  s'éleva  au  plus  haut  degré  de  prospérité. 
Amsterdam,  où  la  tolérance  religieuse  amenait  des  étrangers 
de  toutes  les  nations,  devint  une  des  villes  les  plus  riches  de 
l'Europe  ;  les  guerres  de  la  fin  du  xvme  siècle,  la  conquête  de 
la  Hollande  par  la  France,  et  surtout  le  blocus  continental, 
ruinèrent  son  commerce  tout  maritime.  Sa  célèbre  banque, 
fondée  en  1609,  cessa  d'exister  en  1796.  En  1810,  elle  fut  le 
ch.-l.  du  dép.  français  du  Zuyderzée.  Son  commerce  est  auj. 
très  important  avec  tous  les  ports  du  N.  de  l'Europe,  l'Amé- 
rique, les  Antilles,  les  Indes  néerlandaises  et  la  Chine.    M. 

Amsterdam  (Ile  d'),  dans  l'océan  Glacial  arctique,  près 
de  la  côte  N.  du  Spitzberg.  C'est  là  qu'était,  au  xvnc  siècle,  le 
village  lie  Smeerenberg,  station  des  baleiniers  hollandais. 

Amsterdam,  île  anglaise  de  la  mer  australe.  (V.  Paul 
[Saint- i.) 

Amsterdam  (NOUVELLE-),  v.  et  fort  delà  Guyane  an- 
glaise, avec  un  port,  près  de  l'embouchure  du  fleuve  Berbice; 
3,000  hab.  Fondée  par  les  Hollandais,  elle  est  aux  Anglais 
depuis  1814. 

AMT,  division  administrative  du  Danemark.  Le  royaume 
est  divisé  en  7  stifler  ou  diocèses  et  18  œmter.  Les  aemtor  sont 
divisés  en  herreder  subdivisés  en  sognes.  Des  divisions  analo- 
gues existent  en  Norvège. 

AMULETTES,  du  latin  amoliri,  écarter,  éloigner,  ou  de 
l'arabe  hamalecth,  objet  suspendu,  préservatifs  imaginaires, 
auxquels  la  crédulité  attribuait  la  puissance  de  détourner  les 
dangers,  les  sortilèges  et  les  maladies.  De  ce  genre  étaient  les 
figurines  qu'on  trouve  dans  les  tombeaux  égyptiens,  les  phy- 
lactères des  Hébreux.  Les  Grecs  firent  usage  de  baseania,  an- 
neaux, colliers,  herbes  magiques,  et  ces  pratiques  supersti- 
tieuses se  répandirent  à  Rome,  surtout  sous  l'empire.  Les 
amulettes  furent  très  recherchées  au  moyen  âge,  entre  autres 
les  œufs  de  serpents.  Auj.  encore,  les  musulmans  se  couvrent 
de  versets  du  Coran.  Les  fétiches,  les  grisgris  des  nègres,  les 
manitous  des  sauvages  de  l'Amérique  du  N.,  les  papiers  mys- 
térieux des  Chinois,  les  sachets  des  Hindous,  etc.,  sont  au- 
tant d'amulettes.  Sous  ce  nom  d'amuletum,  qui  apparaît  pour 
la  première  fois  dans  Pline  (Hist.  nat.,  XXX,  xv,  47),  les  Ro- 
mains recherchaient  certaines  pierres  auxquelles  ils  attri- 
buaient des  vertus  mystérieuses,  ainsi  l'agate,  le  diamant, 
l'améthyste  (qui  empêche  l'ivresse),  le  corail  et  l'ambre  (suc- 
cinum),  que  les  anciens  prenaient  pour  des  minéraux.  Parmi 
les  animaux,  l'hyène  est  celui  dont  les  différentes  parties,  les 
dents,  les  nerfs,  l'oeil,  etc.,  avaient  le  plus  de  propriétés  ma- 
giques. Le  caméléon  est  un  animal  très  merveilleux  :  ainsi 
sa  queue  arrête  la  prolixité  des  écrivains.  Les  figurines  des 
dieux,  portées  sur  la  personne,  sculptées  ou  peintes  sur  les 
portes,  les  murs,  les  meubles,  etc.,  étaient  d'excellentes  pré- 
cautions contre  le  mauvais  sort.  G.  L.-G. 

AMULIUS,  roi  d'Albe-la-Longue,  fils  de  Procas,  s'empara 
du  trône  sur  son  frère  aîné  Numitor,  dont  il  fit  vestale  la  fille 
Rhéa  Sylvia;  mais  celle-ci  eut  de  Mars  deux  fils,  Romulus  et 
Rémus,  qui  tuèrent  Amulius  et  replacèrent  Numitor  sur  le 
trône,  vers  75 i  av.  J.-C. 

AMURAT  Ier  oo  MOURAD,  3<*  sultan  ottoman,  né  en 
1319,  succéda  à  son  père  Orkhan  de  1360  à  1389.  Il  s'empara 
d'Ancyre  et,  en  1362,  d'Andrinople,  qui  devint  sa  capitale, 
fit  des  conquêtes  rapides  dans  la  Thrace,  la  Macédoine  et 
l'Albanie;  défit  à  Cassovo  une  armée  de  confédérés  hongrois, 
valaques,  dalmates  et  bulgares,  commandés  par  Lazarus, 
despote  de  Serbie;  mais,  après  sa  victoire,  il  fut  assassiné 
par  un  soldat  serbe.  Il  avait  gagné  37  batailles.  Il  acheva 
l'organisation  des  janissaires,  1362,  institua  la  cavalerie  des 
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Spahis  ou  Sipahis,  et  créa  la  charge  de  grand  vizir.  Ce  fut 
l'un  des  plus  grands  princes  ottomans.  D. 

amxjrat  n,  sultan  ottoman,  dit  le  Juste,  né  en  1404,  suc- 
céda à  son  père  Mahomet  Ier,  de  1422  à  1451,  fit  pendre  Mus- 
tapha, qui  lui  disputait  le  trône,  en  se  disant  frère  de  Bajazet. 
Jean  Paléologue  avait  été  l'instigateur  de  cette  intrigue;  pour 
s'en  venger,  A  murât  dépouilla  les  Grecs  de  toutes  les  places 
qu'ils  occupaient  sur  le  Pont-Euxin,  sur  les  côtes  de  la  Thrace, 
dans  la  Macédoine,  la  Thessalie  ;  ravagea  le  Péloponèse,  s'em- 
para de  Smyrne  et  revint  en  Grèce,  où  il  prit  Thessalonique, 
1429.  Il  fut  vaincu  plusieurs  fois  en  Hongrie  par  Jean  Hu- 
nyade;  mais  il  battit  à  Varna,  1444,  une  armée  de  Hongrois, 
de  Polonais  et  de  Transylvaniens,  commandée  par  le  roi  La- 
dislas.  Skanderbeg ,  prince  d'Albanie ,  arrêta  ses  succès.  Il 
avait  abdiqué  plusieurs  fois;  mais  les  revers  des  ottomans 
l'avaient  toujours  forcé  de  reprendre  le  pouvoir.  D. 

AMURAT  m,  succéda  à  son  père  Sélim  II,  de  1574  à  1595; 
il  fit  périr  ses  5  frères,  et  laissa  le  soin  des  affaires  à  ses  mi- 
nistres. Les  Turcs  prirent  Tauris  aux  Persans,  battirent  l'ar- 
chiduc Mathias  et  s'emparèrent  de  Raab,  en  Hongrie,  1594; 
ils  mirent  sans  succès  le  siège  devant  Komorn.  Son  règne  fut 
celui  des  ambassades  ;  l'avare  sultan  les  encourageait  comme 
branche  de  commerce.  D. 

amurat  rv,  surnommé  Al-Ghazi,  le  Victorieux,  succéda  à 
Mustapha,  son  oncle,  de  1623  à  1640;  il  réduisit  les  Druses 
révoltés,  pacifia  la  Transylvanie  et  attaqua  la  Perse.  Une  ma- 
ladie l'empêcha  d'aller  châtier  les  Cosaques,  qui  s'étaient  em- 
parés d'Azof.  Il  fit  capituler  Bagdad,  1638,  et  conclut  la  paix 
avec  Venise.  Tolérant  pour  l'usage  du  vin,  il  prohiba  le  tabac. 
Il  avait  rendu  à  l'empire  ottoman  une  partie  de  sa  force  et  de 
son  éclat.  D. 

AMUSSAT  (Jean-Zulbma),  chirurgien,  né  en  1796,  à 
Saint-Maixent,  m.  en  1856,  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine en  1826,  imagina  d'arrêter  les  hémorragies  en  tordant  les 
artères,  et  signala  le  danger  de  l'introduction  de  l'air  dans  les 
veines. 

AMYCL^E,  v.  de  l'anc.  Grèce,  en  Laconie,  à  4  kil.  S.-E. 
de  Sparte,  auj.  Sclavo-chori,  fondée  par  le  roi  de  Laconie  Amy- 
clas,  fut  la  résidence  de  Tyndare  et  la  patrie  des  Dioscures, 
d'Hélène  et  de  Clytemnestre.  Sans  cesse  inquiétés  par  les 
Spartiates,  les  Amycléens  croyaient  toujours  à  une  invasion 
prochaine.  Lassés  de  ces  fausses  nouvelles,  ils  firent  une  loi 
contre  quiconque  en  répandrait  de  semblables,  et  furent  sur- 
pris un  jour  par  une  attaque  bien  réelle  dont  personne  n'osa 
donner  le  premier  avis  ;  d'où  ce  proverbe,  que  le  silence  avait 
perdu  les  Amycléens.  Les  Spartiates  élevèrent  à  Amyclaj  un 
temple  à  Jupiter.  Au  temps  des  Romains,  celte  ville  appartint 
aux  Eleuthéro-Laconiens.  —  Selon  Pausanias,  il  y  avait  à 
Amyclaa  une  statue  d'airain  d'Apollon,  qui  remontait  à  la  pre- 
mière époque  de  la  sculpture  grecque  ;  elle  était  placée  sur  un 
trône  orné  de  reliefs,  sculpté  à  l'époque  de  Crésus  par  Bathy- 
clès  de  Magnésie.  Hyacinthe  avait  été  enseveli  au  pied  de  la 
statue,  et  on  y  célébrait  sur  un  autel  les  Hyacinthies. 

V.  une  restitution  de  la  statue  et  du  trône  dans  Quatremère,  Jupiter 
Olympien,  181'..  A.  G. 

AMYCL.E,  v.  de  l'anc.  Italie,  dans  le  Latium,  sur  la  mer 
Tyrrhénienne,  un  peu  à  l'E.  de  Terracine  ;  ancienne  colonie 
achéenne,  tout  à  fait  disparue  au  temps  des  Romains.  Virgile 
{Mn.,  X,  564)  lui  applique  l'épilhèle  de  tacitœ,  silencieuse,  qui 
s'explique  par  l'histoire  à'Amyclœ  de  Laconie.  A.  G. 

AMYCUS,  fils  de  Neptune,  frère  du  roi  des  Bébrices  en 
Bithynie,  inventeur  du  ceste,  défiait  au  combat  tout  étranger, 
et  fut  vaincu  et  tué  par  Pollux,  qui  l'atlacha  à  un  arbre  (le 
Laurus  insana).  —  fils  de  Priam  et  compagnon  d'Énée,  fut  tué 
par  Turnus. 

AMYMONE.  V.  Danaus. 

AMYNANDRE,  roi  des  Athamanes  et  allié  des  Romains 
contre  Philippe  III  de  Macédoine.  Plus  tard,  il  s'allia  àAntio- 
chus,  perdit  son  royaume,  191,  mais  fut  rétabli  par  les  Èto- 
liens  en  189. 

AMYNTAS,  nom  de  plusieurs  rois  de  Macédoine,  peu  con- 
nus pour  la  plupart.  Amyntas  III,  père  de  Philippe  et  aïeul 
d'Alexandre,  se  montra  politique  profond,  et  prépara  par  son 
habileté  la  grandeur  de  la  Macédoine,  396-370  av.  J.-C. 

amyntas,  guerrier  macédonien,  quitta  son  pays,  poussé 
par  sa  haine  contre  Alexandre  le  Grand,  et  devint  général  et  con- 
seiller de  Darius.  Après  la  bataille  d'Issus,  il  passa  en  Egypte 
avec  4,000  mercenaires  grecs,  mais  il  y  fut  tué  vers  330.  L — h. 

AMYOT  (Jacqoes),  né  à  Melun  en  1513,  de  parents  pau- 
vres, m.  en  1593,  vint  à  Paris  suivre  les  cours  du  collège  de 
Navarre,  se  fit  le  domestique  des  étudiants  riches,  et,  par  une 
vie  de  privations  et  de  persévérance,  devint  professeur  de  l'u- 
niversité de  Bourges,  Pendant  les  dix  années  qu'il  occupa 
une  chaire,  il  traduisit  le  roman  grec  d'Héliodore,  Théagène 
et  Chariclèe,  1547,  puis  quelques  Vies  des  hommes  illustres, 
de  Plutarque.  François  Ier,  à  qui  l'auteur  dédia  ce  second 
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essai,  voulut  que  l'auteur  continuât,  et  il  lui  donna  l'abbaye 
de  Bellozane,  afin  qu'il  pût  travailler  à  loisir.  Plus  tard  Amyot 
suivit  à  Rome  le  cardinal  de  Tournon,  qui  l'envoya  faire  au 
concile  de  Trente  quelques  réclamations  en  faveur  du  roi  de 
France;  il  rapporta  de  ce  voyage  un  excellent  texte  de  Plu- 
tarque.  Henri  II  choisit  Amyot  pour  précepteur  de  ses  fils ,  et 
quand  Charles  IX  monta  sur  le  trône,  il  prit  pour  grand 
aumônier,  6  déc.  1560,  celui  qu'il  appelait  son  maître.  Devenu 
évoque  d'Auxerre,  1570,  et,  sous  Henri  III,  commandeur  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  le  traducteur  de  Plutarque  acheva  la 
grande  tache  qu'il  s'était  imposée.  Alors  on  connut  pour  la 
première  fois  cette  prose  large  et  souple,  nombreuse  et  cor- 
recte, dotée  des  plus  riches  ornements  par  les  langues  latine 
et  grecque,  prose  franche  et  naturelle,  «  où  sont  tous  les  ma- 
gasins et  tous  les  trésors  du  langage  français,  »  comme  a  dit 
Vaugelas.  Les  dernières  années  d'Amyot  furent  attristées  par 
des  révoltes  de  ses  diocésains. 

Il  avait  traduit  en  français  et  publié,  dès  155V,  les  livres  XI  à  XVII  de 
Diodore  de  Sicile  ;  en  1559,  les  Amours  pastorales  de  Daphnis  et  Cldoé, 
de  Longus  ;  cette  même  année,  1559,  parurent  en  2  vol.  in-fol.  les  Vies 
des  hommes  illustres,  grecs  et  romains,  comparées  l'une  avec  l'autre, 
translates  du  grec  en  français;  les  Œuvres  morales  de  Plutargue  fu- 
rent publiées  en  157*.  6  vol.  Les  meilleures  éditions  des  Œuvres  com- 
?lctes  sont  celles  de  Vasoosan,  in-8o  ;  de  Ui  othier  et  Vauvilliers,  1783-87, 
2  vol.;  de  Clavier.  1801-6,  25  vol.  Le  Projet  de  l'Eloquence  royale,  com- 
posé pour  Henri  III.  n'a  été  publié  qu'en  1805.  V.  l'Essai  sur  Amyot,  de 
il.  de  Blignièrea.  1.  T. 

AMYRALDISTES.  V.  Caméroniens. 

AMYRAUT  (Moïse),  théologien  protestant,  né  à  Bour- 
gueil,  en  Touraine,  en  1596,  m.  en  1664.  Il  fut  ministre  de 
Saint-Aignan,  dans  le  Maine,  et  pasteur  de  Saumur  en  1626. 
En  1631,  député  par  la  prov.  d'Anjou  au  synode  national  de 
Charenton,  il  obtint  que  les  députés  du  synode  ne  parlassent 
pas  au  roi  à  genoux.  Richelieu  lui  fit  l'honneur  de  le  consul- 
ter sur  son  projet  de  réunion.  Il  fut  reçu  professeur  à  l'uni- 
versité de  Saumur  en  1633.  Disciple  de  Camoron,  il  voulut 
concilier  l'arminianisme  et  le  gomarisme  par  son  traité  de  la 
Prédestination,  1634.  Altaqué  par  Du  Moulin  et  Jurieu,  il  fut 
absous  par  les  synodes.  La  prov.  d'Anjou  l'envoya  encore,  en 
1659,  au  synode  de  Loudun.  Moraliste  et  prédicateur  distin- 
gué, il  a  laissé  : 


Traité  des  religions,  contre  ceurqui  lesestiment  indifférentes,  Saumur, 
lb31  ;  Discours  sur  l'état  des  fidèles  après  In  mort,  ibid.,  16*6;  Apologie 
pour  ceux  de  la  religion,  ibid..  1647  ;  Discours  de  la  souveraineté  des  rois, 


*6;  Apologie 
-.  -*>*i  ;  Discours  ae  la  souveraineté  des  rois, 
Paris.  IS50,  où  il  s'élève  contre  l'exécution  de  Charles  Ier;  Morale  chrè- 
tienne,  Saumur.  1032-60. 6  roi. i  Vie  de  F.  de  La  Noue,  Leyde,  1661.  A.  G. 

AMYRTEE,  roi  d'Egypte,  né  à  Sais,  se  rendit  indépen- 
dant des  Perses  en  414  av.  J.-C,  et  Darius  II  ne  fit  rien 
pour  rétablir  son  autorité. 

ANABAPTISTES,  c.-à-d.  qui  baptisent  une  seconde  fois, 
secte  religieuse,  qui  prit  naissance  chez  les  protestants  d'Al- 
lemagne. Dès  1523,  Thomas  Miinzer,  pasteur  d'Altstedt,  en 
Thuringe,  dépassa  Luther  en  préchant  l'indépendance  absolue 
en  matière  religieuse,  le  danger  des  pratiques'  religieuses, 
l'inutilité  du  gouvernement  civil  et  bientôt  la  communauté  des 
biens.  Ses  partisans  fuient  tous  rebaptisés,  à  l'âge  de  raison, 
par  de  simples  membres  de  la  communauté.  Les  paysans  de 
laFranconie  et  les  mineurs  du  Harz  s'étant  révoltés  contre 
ieurs  seigneurs,  il  courut  les  exciter  par  ses  prédications  et 
il  fallut  qu'une  armée  vint  les  tailler  en  pièces,  à  Franken- 
hausen,  1525.  Cette  réforme  prétendue  s'introduisit  à  Muns- 
ter, en  Westphalie,  en  1 532.  Jean  Mathiesen  et  Jean  Bockhold 
ou  Jean  de  Leyde,  garçon  tailleur,  furent  reconnus  comme 
prophètes,  et  le  second  se  fit  nommer  roi.  La  prise  de  la  ville 
par  les  troupes  de  l'évêque,  mit  fin  à  ses  crimes  et  à  ses  dé- 
bauches, 24  juin  1535.  Mais  les  doctrines  anabaptistes  se  ré- 
pandirent dans  le  Holstein,  la  Frise,  l'Alsace,  la  Suisse  et  la 
Souabe,  et  partout  elles  furent  une  occasion  de  révolte  ouverte 
oa  cachée  contre  les  gouvernements  et  l'Église,  et  donnèrent 
Heu  à  des  sectes  particulières ,  comme  le  chiliasme  de  Melchior 
Hoffmann.  Simonis  Mennon,  m.  en  1561,  réunit  enfin  les 
anabaptistes  en  une  communauté ,  à  laquelle  il  donna  une 
doctrine  et  une  discipline  sévère.  Les  anabaptistes  d'Allema- 
gne et  surtout  de  Hollande  ont  conservé  de  lui  le  nom  de 
mennonites;  les  plus  rigides  furent  ceux  de  Dantzig.  On  ren- 
contre encore  auj.  aux  États-Unis,  en  Hollande,  en  Suisse, 
en  Alsace,  et  dans  quelques  parties  de  l'Allemagne,  beau- 
coup d'anabaptistes,  qui  se  distinguent  seulement  des  autres 
églises  protestantes  par  quelques  coutumes  particulières.  (V. 
Baf-tistes.)  A.  G. 

ANABARA,  riv.  de  Sibérie,  prend  sa  source  dans  le  gvt 
d'Ienissoisk,  coule  du  S.  au  N.,  et  se  jette  dans  l'Océan  Gla- 
cial après  un  cours  d'env.  600  kil. 

ANABASE,  c.-à-d.  la  marche  ou  l'expédition  en  haut,  du 
du  grec  anahain/l,  du  rivage  vers  le  milieu  ou  le  haut  d'un 
pays,  titre  que  Xénophon  a  donné  à  son  récit  de  l'expédition 
du  jeune  Cyrus  contre  Artaxercès.  Il  y  a  ajouté  la  retraite  des 
rix-Mille,  qu'on  pourrait  appeler  la  Catabase,  c.-à-d.  ïex- 
pèdilion  en  bas,  le  retour  vers  les  côtes. 


ANACALYPTERIA.  On  appelait  ainsi  dans  l'antiquité 
le  troisième  jour  après  le  mariage;  alors  l'épouse  se  montrait 
pour  la  première  fois  non  voilée,  et  recevait  les  présents  de 
ses  amis  et  de  son  mari. 

ANACAPRI,  brg  du  roy.  d'Italie  dans  l'île  de  Capri,  sur 
un  vaste  plateau  du  mont  Solario.  On  y  arrive  par  un  escalier 
de  552  marches  taillées  dans  le  roc. 

ANACHARSIS,  Scythe  de  nation,  entreprit  de  visiter  la 
Grèce  et  se  rendit  à  Athènes,  où  il  devint  l'ami  de  Solon.  Au 
milieu  de  ses  voyages,  il  arriva  à  Cyzique,  où,  témoin  de  la 
célébration  des  mystères  de  la  mère  des  dieux,  il  fit  vœu  d'im- 
porter ces  rites  dans  sa  patrie.  Il  revint,  en  effet,  en  Scythie 
et  accomplit  son  serment;  mais  son  frère  Saulius,  roi  des 
Scythes,  le  tua  pour  cette  impiété  envers  les  dieux  indigènes. 
La  sagesse  d'Anacharsis  et  ses  maximes  furent  très  célèbres 
dans  l'antiquité.  Les  neuf  lettres  qui  lui  sont  attribuées  sont 
apocryphes.  —  Le  Jeune  Anacharsis,  dont  Barthélémy  a  raconté 
le  voyage  en  Grèce ,  est  un  personnage  de  pure  invention, 
descendant  supposé  du  philosophe  scylhe.  L — h. 

ANACHORETE,  du  grec  anachorètes,  retiré,  nom  donné 
à  des  chrétiens  qui  vivaient  solitaires,  se  livrant  aux  exer- 
cices de  la  plus  austère  piété.  Selon  l'exemple  donné  par  le 
prophète  Élie,  l'apôtre  St  Jean -Baptiste,  et  Jésus -Christ 
lui-même,  on  vit  de  bonne  heure,  en  Orient,  de  pieux  person- 
nages fuir  le  monde  pour  embrasser  une  vie  exclusivement 
contemplative.  (V.  Moines.)  Le  premier  des  anachorètes  fut 
St  Paul  l'ermite,  qui,  en  250  ap.  J.-C,  alla  se  cacher  dans  les 
solitudes  de  la  haute  Egypte.  Sa  vie  tout  ascétique  fut  imitée 
par  St  Antoine,  St  Pacôme  et  St  Hilarion.  Telle  fut  l'origine 
du  monachisme  oriental ,  qui  devait  subir  un  changement  no- 
table, lorsque  l'institution  de  St  Pacôme  (V.  Pacôme)  trans- 
forma les  premiers  anachorètes  en  cénobites.  (V.  ce  mot.)  Tou- 
tefois quelques  hommes,  désignés  depuis  sous  le  nom  d'er- 
mites, continuèrent  de  vivre  seuls  et  à  l'écart,  en  Orient  sur- 
tout. D — t — R. 

ANACL.ET  I"  (saint),  3e  pape,  de  78  ou  79  à  91  de 
J.-C;  disciple  de  St  Pierre,  et  honoré  comme  saint.  (V.  Clet.) 
anaclet  n,  antipape.  (V.  Innocent  II.) 
ANACRÉON,  de  Téos  en  Ionie,  poète  lyrique,  né  vers  558 
av.  J.-C,  m.  vers  475.  On  raconte  qu'il  vécut  dans  l'intimité 
de  Polycrate,  tyran  de  Samos,  et  qu'il  mourut  à  Abdère, 
étranglé  par  un  pépin  de  raisin  à  85  ans.  Ses  poésies,  qui 
célèbrent  le  plaisir,  brillent  surtout  par  l'enjouement  et  la 
grâce.  Plusieurs  de  celles  qui  composent  le  recueil  portant 
son  nom   sont  des  imitations  postérieures. 

Henri  Estienne  en  donna  la  première  édition,  1554;  Rémi  Belleau, 
1556;  M"»'  Dacier,  en  1682,  et  beaucoup  d'autres  les  traduisirent.  Ré- 
enier-Desmarais,  La  Fontaine.  Slillevove  l'ont  souvent  imité.  Traduction 
d'A.  F.-Didot,  avec  5i  photographies  d'après  les  compositions  de  Giro- 
det,  186V.  Les  meilleures  éd.  sont  celles  do  Bergk  dans  les  Puctx  Lyrici 
et  de  Val.  Rose,  1868.  Cf.  Weleker,  Petits  écrits,  et  C.-B.  Starlc.  Quxst. 
Anacreont.  P — t  et  S.  Re. 

ANACTORIUM,  v.  et  promontoire  de  l'anc.  Grèce,  sur 
la  côte  O.,  avec  un  port  construit  par  les  Corinthiens  ;  à  l'en- 
trée du  golfe  Ambracique,  auj.  la  Madonna.  Auguste,  après 
Actium,  en  transporta  les  habitants  à  Nicopoiis. 

ANADYOMENE,  c.-à-d.,  en  grec,  qui  s'élève  des  flots, 
surnom  de  Vénus. 

ANADYR,  riv.  de  Sibérie,  sort  de  l'extrémité  orient,  du 
lac  de  Youanko,  dans  les  monts  Stanovoï,  et  se  jette  dans  la 
mer  de  Bering;  cours  de  1,300  kil. 

ANAFESTO  (Paul-Ldc),  premier  doge  de  Venise.  697- 
717,  suspendit ,  par  quelques  succès ,  les  pirateries  des  Slaves 
de  la  Dalmatie,  et  fit  reconnaître  par  Luitprand,  roi  des  Lom- 
bards, l'indépendance  de  la  république.  R. 

ANAGNI,  anc.  Anagnia,  v.  d'Italie  (prov.  de  Rome),  sur 
le  penchant  d'une  montagne;  évèché;  6,760  hab.  Pairie  de 
Boniface  VIII,  qui  y  fut  insulté  et  emprisonné  par  les  en- 
voyés de  Philippe  le  Bel. 

ANAGNOSTE,  lecteur  esclave  qui ,  chez  les  Romains 
studieux,  faisait  la  lecture  pendant  les  repas.        C.  D — v. 

ANAGOGIES,  fêtes  qu'on  célébrait  annuellement  à  Eryx, 
pour  implorer  le  retour  de  Vénus,  émigrée  en  Libye  pour  9 
jours. 

ANAGRAPKETJS,  nom  de  magistrats  extraordinaires, 
chargés  à  Athènes  de  rédiger  et  de  faire  inscrire  des  lois. 
V.  Schœll,  dans  les  Commentât,  in  honorera  Momongenii,  1878,  p.  461. 
ANAH,  v.  de  la  Turquie  d'Asie.  (F.  Annab.) 
ANAHUAC,  plateau  central  du  Mexique,  habité,  avant 
l'arrivée  des  Européens,  par  des  peuples  indigènes  civilisés 
comme  les  Toltèques,  les  Chichimèques,  les  Acolhues,  et  sur- 
tout les  Aztèques.  Il  s'étend  du  17",  à  partir  des  plaines  de 
Tabasco  et  de  Tehuantepec,  au  21°  latit.  N.,  où  il  se  perd  dans 
la  Sierra  Madré. 

AN  AÏS  (Anaïs  AUBERT,  dite),  célèbre  actrice  de  la 
Comédie  française,  née  à  Orléans  en  1802,  m.  en  1871  ,  dé- 
buta dès  1816  dans  les  rôles  d'ingénues,  et  garda  jusqu'à  la 
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fin  de  sa,  carrière  autant  d'élégance  que  de  naturel  et  de  vérité. 
Des  rivalités  la  firent  passer  au  Gymnase,  puis  à  l'Odéon,  et 
elle  ne  rentra  au  Théâtre-Français  comme  sociétaire  qu'en 
1831.  Elle  prit  sa  retraite  en  1851. 

ANAITIQUE  (  Lac  ).  En  Asie,  dans  la  Grande- Arménie, 
près  de  l'Euphrate.  On  trouvaitdans  ses  environs  d'excellents 
roseaux  à  écrire. 

ANAÏTIS,  surnom  de  Vénus  Uranie  chez  les  Arméniens, 
et  de  Diane  chez  les  Lydiens. 

anaïtis,  contrée  de  la  Grande-Arménie,  non  loin  des  sour- 
ces de  f  Euphrate.  Vénus  y  était  adorée. 

ANAMANS,  Anamani,  peuple  de  l'anc.  Gaule  cisalpine, 
entre  les  Liguriens  Statielli  et  le  Tarus  (environs  de  Plai- 
sance). On  leur  attribue  la  fondation  de  la  ville  que  les  Ro- 
mains nommèrent,  de  sa  belle  situation,  Placentia  (Plaisance). 

ANANIAS,  l'un  des  trois  jeunes  Hébreux  qui  furent  jetés 
dans  la  fournaise  ardente  pour  n'avoir  pas  voulu  adorer  la 
statue  de  Nabuchodonosor  ;  m.  en  590  av.  J.-C.  —  un  des  dis- 
ciples de  J.-C,  résidant  à  Damas,  baptisa  Saul,  qui,  de  persé- 
cuteur des  chrétiens,  devint  sous  son  nouveau  nom  de  St  Paul, 
l'apôtre  des  Gentils.  — grand  prêtre  des  Juifs,  persécuteur  de 
St  Paul,  fut  tué  par  des  séditieux,  dont  son  fils  Éléazar  était 
le  chef. 

ANANIE  oc  ANANIAS,  un  des  premiers  chrétiens  de  Jé- 
rusalem ;  ayant  fait  vœu  de  vendre  son  héritage  et  d'en  appor- 
ter le  produit  à  St  Pierre,  il  détourna  une  partie  de  la  somme. 
Interrogé  par  St  Pierre ,  il  persista  dans  son  mensonge  et  fut 
frappé  de  mort  subite,  avec  son  épouse  Saphire,  complice  de 
son  crime.  L — g. 

ANANIOS,  poète  iambique,  vivait  vers  540  av.  J.-C.  On 
attribuait  à  ce  poète  ou  à  son  contemporain  Hipponax  l'inven- 
tion du  vers  scazon. 

Ses  fragments,  ainsi  que  ceux  d'Hippenax,  ont  été  réanis  par  Welcker, 
1*17,  et  par  Bergk,  Pont,  lyrici,  18W.  S.  Ke. 

ANANOCENSIS  AGER,  pays  de  l'anc.  Viennois  ;  cap. 
Argentaus. 

ANAPA,  v.  de  Russie  (territ.  du  Kouban),  avec  un  port 
»ur  la  côte  E.  de  la  mer  Noire.  Forteresse  élevée  par  les  Turcs 
«n  1784  ;  prise  par  les  Russes  en  1791 ,  1807  et  1828  ;  ils  l'ont 
gardée  depuis  lors.  5,000  hab. 

ANAPHE,  auj.Ana/i,  une  des  îles  Cyclades,àl'E.deThéra. 

ANAPUS,  riv.  d'Acarnanie,  affl.  de  l'Achéloùs.  —  fl.  de 
Sicile,  qui  se  jette,  à  travers  des  marais,  dans  la  mer  au  S. 
de  Syracuse;  auj.  Anapo. 

ANAS,  fl.  de  l'anc.  Espagne.  (V.  Goadiana.) 

ANASTASE  Ier  (Saint),  pape  de  398  à  401 ,  réconcilia  les 
Églises  de  Rome  et  d'Antioche  après  une  séparation  de  17  ans, 
•et  combattit  les  doctrines  d'Origène.  On  a  de  lui  plusieurs  let- 
tres. Fête,  le  27  avril. 

anastase  u,  pape  de  496  à  498,  s'opposa  aux  Ariens,  et 
écrivit  à  Glovis  pour  le  féliciter  de  sa  conversion. 

anastase  m,  pape  de  911  à  913. 

anastase  IV,  pape  de  1153  à  1154,  favorisa  l'ordre  des 
Hospitaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  et  s'illustra  par  sa 
charité  pendant  une  famine.  Il  a  laissé  quelques  lettres. 

anastase,  antipape  en  855.  {V.  Benoit  III.) 

anastase  (Saint),  évêque  d  Antioche  en  561,  combattit 
dans  plusieurs  ouvrages  les  hérétiques  dits  Incorruptibles. 

anastase  (Saint)  le  Sinaïte,  c.-à-d.  moine  du  mont  Sinaï, 
vers  678.  Il  reste  de  lui  plusieurs  ouvrages  où  il  combat  les 
eutychéens  et  d'autres  hérétiques.  On  a  de  lui  : 


Guide  du  vrai  chemin,  Ingolstadt,  1606;  les  15-1  Questions  et  Réponses, 
ibid.,  1617;  Considérations  sur  l'Hexameron,  Londres,  1682;  et  des  Ser- 
mons, Paris.  1618. 


ANASTASE  Inr,  empereur  d'Orient,  791-518.  Né  à  Dyrra- 
chium  de  parents  obscurs,  il  s'était  élevé  à  la  charge  de  silen- 
tiaire  du  palais,  et  allait  être  nommé  patriarche  d'Alexandrie, 
lorsqu'il  fut  distingué  par  Ariane,  femme  de  Zenon.  Elle  loi 
donna  la  pourpre  après  la  mort  de  ce  dernier,  et  l'épousa, 
quoiqu'il  eût  60  ans.  Son  administration  ne  manqua  pas  de 
sagesse,  et  il  protégea  Constantinople  par  un  mur  de  18  pieds, 
(5m,84);  chaud  partisan  d'Eutychès,  persécuteur  des  ortho- 
doxes, protecteur  de  la  faction  des  bleus,  tout  cela  lui  suscita 
plusieurs  révoltes  sanglantes  dans  la  ville,  et  la  guerre  de 
Vitalien,  514-515.  Il  vit  les  Perses,  sous  Cabadès,  502  et  505, 
et  les  Bulgares,  en  499,  502  et  507,  ravager  l'empire.  Sa  flotte 
fut  brûlée  par  Théodoric  le  Grand.  S. 

anastase  n,  empereur  d'Orient,  713-716,  m.  en  719; 
se  nommait  Arthémius,  et  s'était  distingué  comme  secrétaire 
de  Philippe- Bardanes.  Après  la  déposition  de  ce  dernier,  le 
peuple  de  Constantinople  lui  donna  la  pourpre;  mais  l'armée 
lui  opposa  un  certain  Théodose;  il  céda  et  prit  l'habit  monas- 
tique ;  plus  tard,  il  conspira  avec  les  Bulgares  contre  Léon  III  ; 
mais  ses  auxiliaires  le  livrèrent,  et  il  fut  décapité.         S. 

anastase  le  liibliothècaire,  moine  italien  et  bibliothécaire 
du  Vatican,  assistait,  en  869,  au  8e  concile  général,  à  Cons- 


tantinople. Il  traduisit  du  grec  en  latin  les  actes  des  7«  et  8»- 
conciles.  On  a  de  lui,  en  outre  : 

Histoire  ecclésiastique  comprise  dans  la  collection  Byzantine,  et  une 
compilation  des  vies  des  papes  jusqu'à  Nicolas  T*r  (Liber  pontificnlis), 
insérée  dans  le  3'  vol.  de  Muratori,  avec  de  savantes  dissertât  ions. 

anastase  f Hospitalikkes  de  sainte-,  oc  rn.T.riS- 
SAINT-GERVAIS,  religieuse»  de  l'ordre  de  Saint-Au.'ii-tin, 
devaient  soigner  les  hommes  malades,  tandis  que  celles  de 
l'hôpital  Sainte-Catherine  soignaient  les  femmes.  Leur  hô- 
pital fut  fondé  à  Paris  en  1171,  prè3  de  l'église  Saint-  Servais. 
Il  était  administré  par  un  procureur  et  par  des  frères ,  plus 
tard,  à  la  fin  du  xrve  siècle,  par  des  religieuses,  sous  la  di- 
rection d'un  procureur  et  d'un  proviseur,  enfin  par  une  prieure- 
perpétuelle.  Leur  chapelle  fut  dédiée  en  1358.  Elles  ache- 
tèrent, en  1656,  dans  la  rue  Vieille-du-Temple  un  hôtel  auj. 
remplacé  par  le  marché  des  Blancs-Manteaux. 

ANASTASIE  (Sainte),  martyre,  d'une  illustre  famille  de» 
Rome,  brûlée  vive  pendant  la  persécution  de  Dioclétien  ;  fête, 
le  25  décembre.  Une  autre  Ste  Anastasie,  instruite  dans  la 
foi  par  St  Pierre  et  St  Paul,  souffrit  le  martyre  sous  Néron; 
fête,  le  15  avril. 

ANASTASIMOS,  mot  qui  désigne  le  jour  de  Pâques  dan» 
l'Église  grecque. 

ANATHEME,  du  grec  anathèma,  chose  mise  à  part,  sé- 
parée, placée  en  haut.  Les  auteurs  profanes  appellent  ainsi 
l'offrande  suspendue  à  la  voûte,  aux  murs  des  temples,  ou 
exposée  sur  les  autels.  Quelques  Pères  de  l'Eglise  ont  aussi 
donné  à  ce  mot  le  sens  d'ex-voto.  Chez  les  Hébreux,  l'ana- 
thème  était  la  chose  exécrable,  vouée  à  la  haine  ou  à  la  mort, 
et,  dans  la  langue  ecclésiastique,  ce  mot  s'entend  de  la  sen- 
tence qui  retranchait  un  pécheur  de  la  société  religieuse.  (V. 
Excommunication.) 

ANATILiI,  peuple  de  l'anc.  Gaule,  au  S.,  dans  la  lre  Nar- 
bonnaise ,  faisait  partie  des  Ligures  transalpins  ;  habitait  vers 
les  embouchures  du  Rhône  ;  cap.  Tarasco  (Tarascon).  Arelate 
(Arles)  était  sur  son  territoire. 

ANATOCISME.  Les  Grecs  nommaient  ainsi,  dans  les  prêts- 
d'argent,  les  intérêts  de  la  somme  laissés,  après  leur  échéance, 
par  le  créancier  entre  les  mains  du  débiteur,  et  transformés 
en  un  capital  productif  à  son  tour  d'intérêt.         G.  L.-G. 

ANATOLE  (Saint)  D'ALEXANDRIE,  évêque  de  Lao- 
dicée  de  270  à  282  ap.  J.-C;  célèbre  pour  sa  science.  Fête,. 
le  3  juillet. 

On  n'a  plus  de  lui  que  des  fragm.  d'nn  ouvrage  en  10  liv.,  Recherches 
arithmétiques ,  et  la  traduction  latine  d'un  autre,  intitulé  :  Canon  pat* 
chalis. 

ANATOLDS  on  NATOLIE,  du  grec  analolè,  lever  du> 
soleil,  c.-à.-d.  le  Levant  ou  l'Orient,  partie  occid.  de  l'anc.  Asie 
Mineure,  comprenant  auj.  8  des  eyaletsdela  Turquie  d'Asie. 
Elle  a  850  lui.  de  long.,  350  de  larg.,  3,300  kil.  de  côtes. 
La  chaîne  du  Taurus  la  parcourt  à  l'O.  et  au  S.,  et  offre  au.. 
S.  le  Bouz-dagh  (anc.  Tmolus  et  Sipylus),  et  au  N.  le  Keschilk- 
Dagh  (anc.  Olympe).  Principaux  cours  d'eau  :  le  Thermeh  ou- 
Carmili  (anc.  Tkeruwdon),  le  Iékil-Ermak  (anc.  Iris),  le  liizil- 
Ermak  (anc.  Halys),  le  Barlin  (anc.  Parthenius),  le  Sakaria 
(anc.  Sangarius),  finissant  dans  la  mer  Noire  (anc.  Pont-Euxin)  ; 
l'Oustvola  (anc.  Granique),  se  jette  dans  la  mer  de  Marmara 
(anc.  Propontide)  ;  1-e  Kirke-Keurler  (anc.  Xanthe  ou  Scamandre)r 
qui  baignait  jadis  les  murs  de  Troie  et  se  mêlait  au  Simoïs,. 
auj.  Mendèré -  Sou ,  venu  du  mont  Ida,  se  jette  dans  le  détroit 
des  Dardanelles  (anc.  Uellespont)  ;  le  Bakir-Tchaï  (anc.  Caicus), 
le  Sarabat  (anc.  Hermus),  qui  reçoit  le  Pactole,  le  Koatchouk- 
Meinder  (anc.  Caystre),  et  le  Meinder  (anc.  Méandre),  se  jetant 
dans  l'Archipel;  enfin  le  Xanthe  de  Lycie  (auj.  Kodja),  le  Capsi- 
Sou  (anc.  Eurymèdon),  et  le  Cydnus  de  Cilicie  se  jettent  dans, 
la  Méditerranée,  au  S.  —  Climat  tempéré;  sol  fertile,  qui  pro- 
duit l'olivier,  le  tabac,  la  garance,  le  safran,  le  coton,  le  Lin, 
le  chanvre,  l'indigo  et  le  pavot;  culture  négligée;  fréquentes 
famines;  on  récolte  du  miel  et  delà  cire.  Plusieurs  mines, 
mal  exploitées,  donnent  du  cuivre  (Tokat),  du  plomb,  du  fer,, 
de  l'alun  ;  les  carrières  donnent  le  marbre,  la  pierre  de  taille,, 
et  une  argile  blanche  nommée  écume  de  mer.  Élève  de  vers  a. 
soie,  chevaux  de  belle  race.  Angora  est  célèbre  par  ses  chè- 
vres ,  ses  chats  et  ses  lapins.  Fabrique  importante  de  soieries,, 
d'étoffes  d'or  et  d'argent,  de  tissus  de  coton  et  de  poil  de 
chèvre.  —  Malgré  les  ravages  des  Turcs,  qui  l'ont  occupée- 
dès  le  xie  siècle  (V.  Asie  Mineure),  l'Anatolie  a  conservé  beau- 
coup de  ruines  magnifiques,  surtout  au  S.  du  Taurus.  (V.  Fel- 
lows,  Voyages  en  Lycie,  Londres,  1843,  etc.)  —  Elle  est  auj. 
divisée  en  8  eyalets:  1°  Kastamouni,  cap.  du  même  nom; 
2°  Khoudavenguiar,  cap.  Brousse;  3°  Aïdin,  cap.  Smyrne; 
4°  Konièh,  cap.  Konièh,  5°  Angora;  6°  Siwas  ou  Roum,  cap. 
Siwas  ;  7°  Trébizonde,  cap.  du  même  nom;  8°  les  iles  de 
Mételin(anc.  Lesbos),  de  Chio,  etc. 

Descriv.  hist.  et  géog.  de  l'Asie  Mineure,  par  Vivien  de  Saint-Martin,, 
18V3  ;  Klein  Asicn,  de  Karl  Ritter,  Berlin,  1858-59;  et  la  carte  de  Kie- 
pert,  Berlin,  18  '.5. 
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ANAX,  c.-à-d.,  en  grec,  seigneur,  patron.  Surnom  des  dieux 
en  général.  —  Sous  la  forme  plurielle,  anactes,  anaces,  il  dé- 
signait les  Dioscures.  Leur  temple,  à  Athènes,  était  appelé 
Anacteion,  et  leurs  fêtes  Anaceia.  A.  G. 

ANAXAGORE,  philosophe  ionien,  né  en  500  à  Clazo- 
mène,  m.  en  428  av.  J.-C,  un  des  successeurs  de  Thaïes,  eut 
pour  élèves  à  Athènes,  où  il  enseigna  30  ans,  Thémistocle, 
Thucydide,  Périclès,  Démocrite,  Empédocle  et  Euripide.  On 
lui  doit  la  découverte  de  la  cause  des  éclipses.  Il  enseigna 
que  le  soleil  était  un  peu  plus  grand  que  le  Péloponèse,  et 
parait  être  le  premier  qui  prétendit  que  la  lune  est  habitée. 
Le  premier  de  l'école  d'Ionie,  il  reconnut,  outre  la  nécessité 
et  le  principe  vital,  un  principe  intelligent,  noos,  auquel  il  ne 
donnait  pas  toutefois  le  nom  de  dieu.  Accusé  d'impiété,  il  dut 
se  retirer  à  Lampsaque,  où  il  mourut  à  72  ans. 

V.  sur  la  Vie  et  la  Doctrine  d'Anaxagore,  par  M.  Zévort,  18U;  ses 
ts  ont  été  rassembles  par  Schaubacn,  1827.  et  dans  le  recueil 
deJIulbscli    coll.  Didnl).  U— s  et  S.  Be. 

ANAXANDRIDE,  nom  de  plusieurs  rois  de  Sparte.  — 
poète  de  la  comédie  nouvelle,  Dorissait  vers  380  av.  J.-C,, 
à  Athènes.  Les  fragments  de  ses  pièces  ont  été  réunis  par 
Meinecke.  ,  S.  Re. 

ANAXARQUE  D'ABDERE,  élève  de  Démocrite ,  suivit 
Alexandre  dans  ses  expéditions  et  ne  le  flatta  jamais.  On  dit 
qu'après  la  mort  de  ce  prince,  il  déplut  par  sa  franchise  à 
Nicocréon,  tyran  de  Chypre,  qui  le  fit  piler  dans  un  mortier. 
La  morale  d'Anaxarque  était  élevée  ;  il  plaçait  le  souverain 
bien  dans  la  seule  vertu. 

ANAXIBIOS,  amiral  Spartiate,  fut  vaincu  par  Iphicrate 
à  Abydos,  en  389  av.  J.-C. 

ANAXILAOS,  tyran  de  Rhège,  Messénien  d'origine,  s'em- 
para de  Zancle ,  y  établit  ses  Messéniens  fugitifs  et  l'appela 
Uessnna  (Messine).  Il  mourut  en  476  av.  J.-G.  —  poète  de 
la  comédie  nouvelle.  —  philosophe  pythagoricien  de  l'époque 
d'Auguste,  qui  le  chassa  de  l'Italie  à  cause  de  son  charlata- 
nisme. S.  Re. 

ANAXIMANDRE,  philosophe  ionien,  né  a  Milet  en  610, 
m.  en  547,  disciple  et  successeur  de  Thaïes.  L'infini  était,  se- 
lon lui,  le  principe  de  toutes  choses.  On  lui  doit  des  décou- 
vertes importantes  en  astronomie;  il  enseigna  que  la  terre 
est  un  corps  rond,  et  que  la  lune  emprunte  sa  lumière  du 
soleil.  Il  construisit  à  Lacédémone  un  gnomon,  au  moyen  du- 
quel il  détermina  l'obliquité  de  l'écliptique,  les  solstices  et  les 
équinoxes.  On  lui  attribue  aussi  l'invention  des  globes  célestes 
et  dps  cartes  géographiques. 

V.  «chleicrmacher,  Œuvres  complète!,  1838.  p.  171. 

ANAXIMENES  DE  MILET,  philosophe  ionien,  m.  vers 
480  av.  J.-G.  ;  fut  disciple  d'Anaximandre,  à  qui  il  succéda. 
L'air  était,  selon  lui,  le  principe  de  toutes  choses.  Il  inventa, 
selon  Pline,  les  cadrans  solaires ,  et  plaça  le  premier  cadran  à 
Lacédémone.  On  attribue  aussi  cette  invention  à  Anaximandre. 

D— s. 

anaximÉNES  DE  LAMPSAQUE,  historien,  vivait  vers  365 
av.  J.-G.  :  il  suivit  pendant  quelque  temps  Alexandre;  on  lui 
attribue  une  Histoire  de  la  Grèce  jusqu'à  la  bataille  de  Manti- 
née,  et  une  Rhétorique  à  Alexandre  attribuée  aussi  à  Aristote. 
Alexandre  ayant  résolu  de  détruire  Lampsaque,  et  prévoyant 
las  supplications  d'Anaximènes,  avait  juré  de  faire  le  con- 
traire de  ce  que  lui  demanderait  ce  philosophe.  Anaximènes 
le  sut  et  demanda  au  vainqueur  de  détruire  la  ville.  Alexan- 
dre se  crut  obligé  par  son  serment. 

1*  nhetorique  a  été  publiée  par  Spengel,  1847. 

ANAXYRIDES,  nom  donné  par  Hérodote  et  Xénophon 
a  de  larges  chausses  en  peau,  portées  par  les  Phrygiens,  les 
et  autres  peuples  de  l'Orient,  et  qui  ne  semblent  autre 
chose  ■  raccat  trouvées  par  les  Romains  en  Gaule. 

ANAZARBA  oc  ANABARZA,  auj.  Navazza  ou  An- 
itrtia,  v.  Je  l'anc.  Cilicie  propre  ou  Campestris,  près  du  mont 
Anazart»',  près  du  fleuve  Pyramus.  Auguste  lui  donna  le  nom 
de  Cœsarea  l'an  19  av.  J.-G.  Florissante  sous  les  empereurs, 
elle  devint,  au  ve  siècle  ap.J.-C. ,  capitale  de  la  Cilicie  2e, 
t  de  plusieurs  tremblements  de  terre.  Ses  ruines  , 
à  50  kil.  N.-E.  d'Adana,  près  du  bjihoun,  en  Turquie  d'Asie, 
sont  ass ••/.  importantes.  —  patrie  du  médecin  Dioscoride.  Elle 
fut,  au  kw  siècle,  la  capitale  d'un  royaume  chrétien  d'Armé- 
nie. Bohémond,  prince  d'Antioche,  y  fut  défait  par  leâ  Sarra- 
i  I  30. 

ANBAR  oo  PERI-SABOTJR,  v.  de  la  Turquie  d'Asie,  à 
6»  kil.  «  ».  de  Bagdad,  sur  la  r.  g.  del'Euphrate.  —  v.  duTur- 
kettan  khan.it  de  Khiva),  avec  une  forteresse  et  une  belle 
■  u  v.  l  .000  hab. 

ANCACHS  oo  HUAYLAS  ,  dép.  du  Pérou  ;  45,000  kil. 
cm.  et  317.UO0  hab.;  ch.-l.  Huaras. 

ANCAJLITES,  peuple  de  l'anc.  Grande-Bretagne,  à  l'E., 
;  Trinobantes,  peut-être  dans  le  pays  où  est  auj.  la 
ville  de  Callhorpe  (comté  de  Norfolk). 
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ANCELOT  (Jacques-Arsène-Polycarpe-François),  poète 
dramatique,  né  au  Havre  en  1794,  m.  en  1854.  Attaché  à 
l'administration  de  la  marine,  il  sentit  de  bonne  heure  s'éveil- 
ler on  lui  la  vocation  littéraire.  Il  débuta  par  une  tragédie  de 
Louis  IX,  1819,  qui  obtint  un  succès  éclatant.  Sa  tragédie  de 
Fif.sijtte,  1821,  lui  valut  la  place  de  bibliothécaire  de  Monsieur, 
à  l'Arsenal.  Marie  de  Brabant,  1825,  poème  en  6  chants,  réussit 
peu.  En  1826,  Ancelot  suivit  en  Russie  le  maréchal  Marmont, 
qui  allait  représenter  la  France  au  couronnement  de  Nico- 
las Ier.  Il  tira  de  ce  voyage  :  Six  mois  en  Russie,  1827.  Après 
son  roman  l'Homme  du  monde,  1827,  il  donna,  au  Théâtre- 
Français,  Olga,  1828,  et  Elisabeth  d'Angleterre,  1829,  et  à 
l'Odéon ,  te  Roi  fainéant,  1830.  Après  la  révolution  de  1830, 
Ancelol ,  demanda  des  ressources  au  théâtre  ;  il  écrivit  seul  ou 
en  collaboration  un  grand  nombre  de  vaudevilles.  Ces  œuvres 
légères,  bien  plus  qu'une  tragédie  de  Maria  Padilla,  1838,  le 
firent  entrera  l'Académie  française  en  1841.  Peu  après,  il 
fit  paraître  des  Épitres  familières.  Ancelot  avait  de  l'esprit  et  de 
la  finesse,  mais  il  manquait  de  verve  et  d'entrain. 

Parmi  ses  pièces,  on  distingue  :  Un  mariage  d'amour,  Léontine,  la 
Frte  de  ma  femme,  le  Favori,  1  Espion  du  grand  monde,  fa  Jeunesse  de 
Richelieu,  une  Dame  de  l'Empire,  M*°  du  Chdtelet,  Heureuse  comme  une 
princesse,  etc.  F — T. 

ANCELOT  (  Marguerite  -  Louise  -  Virginie  CHARDON, 
dame),  femme  du  précédent,  née  à  Dijon  en  1792,  m.  en  1875, 
vint  à  Paris  en  1804,  se  livra  à  la  peinture,  obtint  des  succès 
de  salon  par  sa  beauté  et  son  esprit,  et  épousa  Ancelot  en 
1818.  A  partir  de  1830  surtout,  elle  travailla  aux  pièces  de 
son  mari.  Son  talent,  un  peu  maniéré,  ne  manque  pas  d'élé- 
gance. Elle  tint  un  des  derniers  grands  salons  littéraires  de 
Paris.  Le  premier  ouvrage  auquel  elle  mit  son  nom  est  : 

Les  Emprunts  aux  salons  de  Paris,  nouvelles.  Au  théâtre  elle  donna  : 
le  Mariage  raisonnable,  1835  ;  Marie,  ou  les  trois  époques,  1836  ;  Isabelle, 
ou  Deux  jours  d'expérience,  1838  ;  Clémence,  ou  la  Fille  de  l'avocat,  1839  ; 
Marguerite,  18*0.  etc.  Parmi  ses  romans  on  a  remarqué:  Gabrielle,  1839; 
Renée  de  Varville,  et  la  Nièce  du  banquier,  1853  ;  une  Famille  pari* 
sienne,  1836  ;  les  Salons  de  Paris,  1857. 

ANCENIS,  s.-préf.  (Loire-Inférieure),  sur  la  r.  dr.  de  la 
Loire,  qui  y  devient  souvent  dangereuse  par  ses  inondations. 
Elle  communique,  par  un  beau  pont  suspendu,  avec  le  dép. 
de  Maine-et-Loire;  5,177  hab.  Tanneries;  industrie  agricole; 
comm.  de  grains,  vins,  etc.  —  Son  château,  sur  la  Loire,  a 
été  reconstruit  en  1700.  Il  appartenait  aux  seigneurs  de  Bé- 
thune,  et  faisait  d'Ancenis  la  clef  de  la  Bretagne  du  côté  de 
l'Anjou.  Louis  XI  y  conclut,  en  1468,  un  traité  avec  Fran- 
çois II,  duc  de  Bretagne.  Elle  fut  le  théâtre  de  plusieurs  com- 
bats pendant  la  guerre  de  la  Vendée;  Westermann  y  dispersa 
les  restes  d'une  grande  armée  vendéenne,  1793.       E.  T. 

ANCERVIL.LE,  ch.-l.  de  canton.  (Meuse),  arr.  de  Bar- 
le-Duc;  2,168  hab.  Vins  rouges  et  fabrication  de  kirsch- 
wasser. 

ANCERViLLE-suR-mED ,  vge  (Alsace-Lorraine)  ;  504  hab. 

ANCHIALE  on  ANCHIALUS,  anc.  v.  de  Cilicie,  à  l'O. 
de  l'embouchure  du  Gydnus,  et  à  quelque  distance  de  la  mer. 
On  la  disait  fondée  par  Sardanapale.  Auj.  Mutera. 

ANCHIN,  anc.  abbaye  bénédictine,  fondée  au  xi°  siècle 
dans  une  île  de  la  Scarpe,  à  8  kil.  au-dessous  de  Douai,  a  eu 
pour  dernier  abbé,  en  1751,  le  cardinal  d'York,  de  la  maison 
de  Stuart.  (V.  l'Abbaye  d'Anchin,  1079-1792,  par  M.  E.-A.  Es- 
callier,  Lille,  1852.) 

ANCHISE,  prince  troyen,  fut  aimé  de  Vénus,  et  eut  pour 
fils  Enée,  qui,  lors  de  l'incendie  de  Troie,  sau  va  son  vieux  père 
en  l'emportant  Bur  ses  épaules.  On  montrait  son  tombeau  sur 
le  mont  Ida,  en  Arcadie,  en  Thrace,  en  Sicile.  Selon  Virgile, 
il  mourut  à  Drépane,  avant  le  départ  d'Énée  pour  Garthage, 
et  fut  enseveli  sur  le  mont  Éryx. 

ANCIAGUM,  nom  latin  d'ANCT-LE-FRANC. 

ANCIENS  ET  MODERNES.  La  querelle  littéraire  des 
anciens  etdes  modernes,  suscitée  par  une  réaction  contre  l'imi- 
tation de  l'antiquité,  agita  toute  la  fin  du  xvne  siècle.  Desma- 
rets,  auteur  d'un  poème  sur  Clovis,  irrité  des  mépris  de  Boi- 
leau,  avait  publié  une  Comparaison  de  la  langue  et  de  la  poésie 
française  avec  celle  des  Grecs  et  des  Latins,  où  il  maltraitait  Ho- 
race et  Virgile.  L'architecte  Perrault  fit  paraître  un  Parallèle 
des  anciens  et  des  modernes  dans  les  arts  et  les  sciences,  1688, 
dialogue  où  il  mettait  Athènes  au-dessous  de  Versailles,  les 
anciens  peintres  au-dessous  des  peintres  italiens,  et  traitait 
rudement  Virgile,  Horace  et  surtout  Homère.  La  cause  des 
anciens  fut  défendue  par  Boiloau,  La  Fontaine,  Fénelon,et  par 
Porl-Hoyal,  sans  compter  Guy-Patin,  qui  s'habillait  à  l'an- 
tique, M.  et  Mme  Dacier,  etc.  Les  partisans  des  modernes 
avaient  ainsi  le  malheur  d'avoir  contre  eux  tous  ceux  qu'ils 
auraient  pu  opposer  avec  quelque  avantage  aux  anciens.  La 
dispute  dura  fort  longtemps,  et  l'on  peut  lui  attribuer  en  par- 
tie l'affaiblissement  des  études  classiques  au  xvin»  siècle. 
Perraull  ne  savait  pas  le  grec;  Saint-Évremont  ne  voulait 
rien  approuver  qui  n'eut  le  ton  de  la  cour;  La  Motte  défigu- 
rait Homère  en  le  traduisant,  et  Fontenelle  avait  fait  de  trop 
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mauvais  vers  pour  être  bon  juge  en  poésie.  La  discussion  fut, 
du  reste,  mal  dirigée,  les  uns  voyant  l'antiquité  à  travers  de 
mauvaises  traditions,  les  autres  ne  connaissant  guère  que  la 
littérature  française  du  xvno  siècle. 

V.  U.  Itigault.  Histoire  de  la  querelle  des  anciens  et  de»  modernes,  1857. 

ANCIL.ES,  ancilia,  boucliers  sacrés,  en  airain,  faits  à 
l'image  d'un  bouclier  tombé  du  ciel  aux  pieds  de  Numa,  pen- 
dant qu'il  offrait  un  sacrifice.  Numa  dit  que,  suivant  une  ré- 
vélation de  la  nymphe  Ëgérie,  le  salut  de  Rome  était  attaché  à 
ce  bouclier.  Pour  le  garder,  il  créa  le  collège  des  Saliens  (V. 
Saliens),  et  fit  faire  11  boucliers  semblables,  afin  que  les  vo- 
leurs ne  pussent  reconnaître  le  vrai.  Les  anciles  étaient  dépo- 
sés dans  le  temple  de  Mars  Gradivus,  et,  une  fois  par  an,  les 
Saliens  les  montraient  au  peuple  dans  leurs  processions.  (V. 
Saliens.)  Ces  boucliers  étaient  arrondis  du  haut  et  du  bas 
avec  une  échancrure  sur  les  côtés,  d'où  leur  nom  d'anciles. 

G.  D— v. 

ANCILLON,  célèbre  famille  de  protestants  réfugiés  : 

ancillon  (David),  né  à  Metz  en  1617,  m.  à  Berlin  en 
1692,  pasteur  à  Meaux  en  1641,  puis  à  Metz  jusqu'en  1685. 
Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  devint  pasteur  à 
Hanau,  près  de  Francfort-sur-le-Mein,  puis  à  Berlin,  1686.  Il 
a  laissé  quelques  écrits. 

ANCILLON  (  Charles),  fils  aîné  du  précédent,  né  à  Metz  en 
1659,  m.  à  Berlin  en  1715,  devint  juge  de  la  colonie  française 
à  Berlin,  puis,  en  1701,  historiographe  de  Frédéric  Ier  :  On  a 
de  lui  : 

Réflexions  politiques,  par  lesquelles  on  fait  voir  que  la  persécution 
des  réformés  est  contre  les  véritables  intérêts  de  la  France,  Cologne, 
1G85  ;  L'Irrévocabilité  de  l'édit  de  Nantes...,  Amst.,  1688  ;  la  France 
intéressée  d  rétablir  l'édit  de  Nantes,  Amst.,  1690;  Hist.  de  l'établis- 
sentent  des  lrrancois  réfugiés  dans  les  États  de  S.  A.  E.  de  Brandebourg , 
Berlin.  16'JO  ;  tlist.  de  Soliman  II,  Rott-,  1700;  Mémoires  concernant 
/es  vies  et  les  ouvrages  de  plusieurs  modernes  célèbres  dans  lit  répu- 
blique des  lettres,  Amst.,  1709.  avpc  les  vies  de  Conrart,  d'Herbelot, 
U.  Clievrean,  II.  Justel,  A.  Iiaillet,  des  Aobery,  etc. 

ancillon  (Locis-Frédéric),  petit-fils  du  précédent,  pas- 
teur, m.  en  1814,  a  laissé  : 

Oraison  funèbre  de  Frédéric  II,  1786  ;  Éloge  de  Saumaise,  couronné 
par  l'Académie  de  Dijon;  des  Mémoires  dans  le  Recueil  de  l'Acadé- 
mie de  Berlin. 

ANCILLON  (Jean-Pierre-Frédéric),  fils  du  précédent  né 
en  1766,  à  Berlin,  m.  en  1837.  Pasteur  lui-même,  il  devint 
professeur  d'histoire  à  l'Académie  militaire  de  Berlin,  et  secré- 
taire de  l'Académie  de  Berlin  de  1803  à  1814.  Gouverneur  du 
prince  royal  (le  roi  Frédéric-Guillaume  IV)  depuis  1810,  il 
amena  son  élève  à  Paris  en  1814  ;  fut,  à  son  tour,  conseiller; 
puis,  de  1831  a  1837,  ministre  des  affaires  étrangères. 

Son  Tableau  des  révolutions  du  système  politique  de  l'Europe,  depuis 
la  fin  du  quinzième  siècle,  4  vol.,  1803,  est  son  meilleur  ouvrage.  L'au- 
teur l'a  traduit  en  allemand  sous  le  titre  de  Considérations  générales 
sur  l'histoire.  Son  livre  sur  l'Esprit  des  constitutions,  et  de  son  in- 
fluence sur  la  législation,  1825,  a  été  traduit  de  l'allemand  par  M.  Mu- 
teau  ;  Paris,  1850,  Ses  Essais  de  philosophie,  de  politique  et  de  littéra- 
ture, forment  i  vol.  Paris  1832.  V.  son  Eloge,  par    Mignst. 

ancillon  (David),  chef  de  la  branche  cadette  des  An- 
cillon, et  frère  de  Charles,  né  à  Metz  en  1670,  m.  à  Berlin, 
en  1723,  étudia  à  Genève,  puis  à  Franctort-sur-1'Oder.  Reçu 
pasteur  en  1689,  il  succéda  à  son  père  comme  ministre  ordi- 
naire de  l'Église  française  de  Berlin.  Plusieurs  missions  que 
lui  confia  Frédéric  Ier  en  Angleterre,  en  Hollande  et  en  Suisse, 
furent  récompensées  du  titre  de  chapelain  de  ia  cour.  Il  ac- 
complit encore,  déguisé  en  officier  prussien,  sous  le  nom  de 
Saint-Julien,  une  mission  secrète  en  Pologne,  en  1709. 

ancillon  (Joseph),  frère  du  chef  de  cette  famille,  né  à 
Metz  en  1626,  et  m.  à  Berlin  en  1719,  peut  être  regardé  comme 
le  fondateur  des  justices  françaises  dans  le  Brandebourg.  Il  y 
fut  remplacé  comme  juge  par  son  neveu  Charles.       A.  G. 

ANCKARSTRŒM  (Jean-Jacques),  gentilhomme  sué- 
dois, né  en  1761,  exécuté  en  1792,  assassin  de  Gustave  III. 
Il  voulait  venger  le  pouvoir  du  sénat  et  de  la  noblesse  ren- 
versé en  1772  et  en  1789  au  profit  de  la  royauté.  Il  avait,  en 
outre,  conservé  un  ressentiment  particulier,  à  ia  suite  de  la 
perte  d'un  procès  où  le  roi  était  intervenu.  Les  jeunes  comtes 
de  Ribing  et  de  Horn,  et  le  colonel  Lilliehorn  furent  ses  com- 
plices :  le  sort  le  désigna  pour  frapper.  Pendant  un  bal  mas- 
qué, dans  la  nuit  du  15  mars  1792,  le  comte  de  Horn  ayant, 
pour  signal,  dit  au  roi  :  Bonjour,  beau  masque,  Anckarstroem 
blessa  Gustave  à  mort  d'un  coup  de  pistolet..  Il  fut  décapité 
après  avoir  été  fouetté  3  jours.  Ses  complices  furent  bannis. 
Son  fils  et  son  frère  ont  pris  le  nom  de  Lœvenstrœm.    A.  G. 

ANCKL.AM,  v.  de  Prusse  (Poméranie);  port  sur  la  Bal- 
tique, à  4  kil.  O.  du  Frische-Haff;  11,781  hab. 

ANCONE,  port  du  roy.  d'Italie,  sur  l'Adriatique,  place 
forte,  capit.  de  la  province  de  son  nom  ;  bâtie  en  amphithéâtre 
sur  le  penchant  d'une  colline;  évèché.  On  y  remarque  la  ca- 
thédrale, la  Bourse,  le  grand  lazaret,  une  jetée  de  700  met. 
de  long,  sur  laquelle  est  un  bel  arc  honoraire  élevé  à  Trajan  ; 
tanneries  importantes  et  estimées;  28,557  hab.  ;  commerce 
maritime  actif  et  étendu.  Elle  fut  fondée  par  les  Syraeusains 


92  — 


AND 


vers  400  av.  J.-C,  et  prise  par  les  Romains,  268  av.  J.-C; 
Trajan  fit  construire  son  môle;  les  Lombards,  puis  les  Sar- 
rasins la  ravagèrent;  elle  se  gouverna  en  république  libre 
jusqu'en  1532,  et  fut  alors  réunie  aux  Etats  du  pape;  le» 
Français  la  prirent  en  1797,  et  les  Russes  en  1799;  en  1809, 
elle  devint  ch.-l.  du  départ,  du  Métauro.  En  1832,  le  gou- 
vernement français  fit  occuper  la  forteresse  par  ses  troupes, 
et  ne  l'évacua  qu'en  1838.  Ancône,  révoltée  contre  le  pape,  a 
été  bombardée  en  1849  par  les  Autrichiens.  En  1861,  l'armée 
italienne,  commandée  parlegénéral  Cialdini,  s'en  est  emparée. 

ancône  (Prov.  d'),  anc. Marched'Anc'me,  division  adminis- 
trative du  roy.  d'Italie;  superf. ,  1,907  kil.  carrés;  popul., 
263,319  habit.  Pays  montagneux;  sol  fertile. 

ANCRE,  ch.-l.  de  cant.  (Somme).  (V.  Albert.) 

ANCRE  (Maréchal  d').  V.  Concini. 

ANCRE  (Maréchale  d').  V.  Galiqai. 

ANCRUM,  vge  du  S.  de  l'Ecosse  (comté  de  Roxburgh). 
Le  comte  d'Angu3  y  défit  les  Anglais  en  1545.  Le  poète  Thom- 
son vécut  longtemps  dans  le  presbytère  de  ce  village.  Près  de 
là  est  Mount-Teviot,  résidence  du  marquis  de  Lothian,  comte 
d'Ancrum. 

ANCUS  MARTIUS,  4°  roi  de  Rome,  de  641  à  617,  av. 
J.-C,  petit-fils  de  Numa,  remit  en  honneur  les  institutions 
religieuses ,  vainquit  les  Latins  et  en  transporta  un  grand 
nombre  dans  Rome.  Il  enferma  dans  la  ville  le  mont  Aventin 
et  le  Janicule,  et  jeta  sur  le  Tibre,  le  pont  Sublicius.  Le  port 
et  la  ville  d'Ostie,  et  l'exploitation  des  salines  voisines  furent 
aussi  ses  œuvres. 

ANCY-LE-FRANC ,  Anciacum,  ch.-l.  de  cant.  (Yonne), 
arr.  de  Tonnerre,  sur  l'Armançon;  1,437  hab.;  remarquable 
par  un  magnifique  château  qu'Antoine,  duc  de  Clermont- 
Tonnerre,  fit  élever  sur  les  dessins  du  Primatice  ;  il  fut  acheté 
en  16S8  par  Louvois. 

ANCYRE  oo  ANCYRA.  V.  Angora. 

ancyre  (Inscription  on  monument  d'),  sommaire  des 
principaux  événements  du  principal  d'Auguste,  écrit  par  lui- 
même  en  style  lapidaire.  Il  se  composait  de  6  tables  d'airain, 
qui  furent  attachées  à  la  base  de  son  mausolée,  à  Rome.  La 
ville  d' Ancyre,  en  Galatie,  fit  copier  cette  inscription  sur  mar- 
bre, et  la  plaça  dans  un  temple  consacré  à  Rome  et  à  Auguste. 
Cette  copie  a  seule  survécu  au  naufrage  des  temps;  elle  fut 
retrouvée  en  1554,  mais  très  incomplète.  M.  Perrot,  en  1861, 
a  découvert  tout  ce  qui  manquait. 

V.  Perrot  et  Guillaume,  Explorât,  de  la  Galatie;  Mommsen,  Res  qestm 
divi  Atigusti,  et  notre  Dictionnaire  des  lettres  et  des  beaux-arts,  au  mot 
Ancyre. 

ANDABATE,  gladiateur  qui  combattait  les  yeux  cou- 
verts, en  aveugle. 

ANDALOUSIE,  anc.  division  du  roy.  d'Espagne,  com- 
prenant tout  le  S.  de  la  Péninsule,  et  formant,  au  temps  de 
la  domination  arabe,  les  royaumes  de  Cordoue,  Séville,  Gre- 
nade et  Jaen;  auj.,  dans  des  limites  plus  étroites,  capitainerie 
générale  d'Espagne.  Arrosée  par  le  Guadalquivir  et  bornée  au 
N.  par  la  sierra  Morena;  elle  comprend  auj.  les  provinces  de 
Huelva,  Cadix,  Séville,  Cordoue  et  Jaen.  Sa  superficie  est  de 
58,466  kilomètres  carrés;  sa  population,  de  1,981,923  habi- 
tants. Climat  très  chaud  sur  les  côtes,  tempéré  dans  les  belles 
et  fertiles  vallées  du  bassin  du  Guadalquivir;  les  différences 
de  température  y  permettent  les  cultures  les  plus  variées,  de- 
puis les  arbres  des  pays  froids  jusqu'aux  fruits  des  tropiques  ; 
ses  vignobles  donnent  les  vins  renommés  de  Xérès;  oliviers, 
mûriers  en  abondance  ;  beaucoup  de  mines,  dont  les  plus 
riches  sont  les  mines  de  plomb  de  Baeza.  On  y  élève  des  che- 
vaux estimés,  descendant  des  chevaux  arabes,  et  des  bœufs 
et  moutons  de  belle  race.  —  L'Andalousie,  nommée  Bétique 
par  les  anciens,  reçut  quelques  colonies  phéniciennes;  les 
Carthaginois  s'en  emparèrent  au  iv"  siècle;  les  Romains,  en 
205,  en  achevèrent  la  conquête,  et  s'y  maintinrent,  malgré  de 
fréquentes  révoltes,  jusqu'au  ve  siècle  ap.  J.-C.  ;  elle  fut  en- 
vahie par  les  Vandales,  puis  par  les  Wisigoths;  en  711,  elle 
tomba  au  pouvoir  des  Arabes,  le  nom  de  Bétique  fut  remplacé 
par  celui  d'Andalousie.  Les  limites  de  l'Andalousie  différèrent 
de  celles  de  la  Bétique;  s'étendant  plus  à  l'E.,  elle  cessa  de 
comprendre,  à  l'O.,  cette  partie  au  S.  du  Guadiana  nommée 
auj.  Estrémadure.  Sous  la  domination  arabe,  elle  s'éleva  à  un 
degré  de  prospérité  sans  comparaison  avec  son  état  actuel. 
En  1492,  la  prise  de  Grenade,  par  Ferdinand  le  Catholique, 
acheva  la  réunion  de  l'Andalousie  au  roy.  d'Espagne. 

ANDAMAN  (Iles),  archipel  du  golfe  de  Bengale,  à  l'E., 
par  10°25'-13°  34'  lat.  N.,  et  90°-92°  long.  E.  ;  composé  de 
huit  îles;  environ  2,000  hab.,  complètement  sauvages,  d'un 
caractère  stupide  et  féroce.  Côtes  basses.  Fortes  moussons  dn 
S.-O.  Les  Anglais  y  ont  fondé  3  établissements  successifs  de 
déportation  :  Port-Chalhamel  Port-Comwallis,  abandonnés  pour 
leur  insalubrité,  Porl-Blair,  1858,  qui  paraît  réussir  ;  enT, 
7,500  déportés  du  Bengale,  et  1,400  hab.  libres. 
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ANDANIA,  v,  de  l'anc.  Péloponèse,  entre  Messène  et  Mé- 
galopolis,  résidence  des  rois  de  Messénie  et  patrie  d'Aristo- 
mène.  Dans  les  environs  se  trouvait  un  bois  de  cyprès  où  Apol- 
lon, Hermès,  Démêler  (Cérès)  et  Cora  et  les  Cabires  étaient 
l'objet  d'un  culte  mystérieux.  On  a  trouvé  à  Andania  une  très 
longue  inscription  contenant  des  règlements  au  sujet  de  ces 
mystères;  elle  a  été  publiée  et  traduite  par  M.  Foucart  dans 
l'ouvrage  de  Lebas,  Jitscr.  du  Péloponèse,  p.  161  et  suiv. 

S.  Ris. 

ANDAYE  ou  plutôt  HENDAYE,  vge  (Basses-Pyrénées) 
dansl'arr.  de  Bayonne,  sur  la  r.  dr.  de  la  Bidassoa  ;  1 ,453  hab. 
Fameuses  eaux-de-vie. 

ANDECA VI  on  ANDES,  peuple  de  l'anc.  Gaule,  dans  la 
Lyonnaise  3e,  au  N.  de  la  basse  Loire  et  sur  les  deux  rives  de 
la  Mayenne,  entre  les  Namnètes,  à  l'O.,  et  les  Turones,  à  l'E. 
Leur  territoire,  qui  a  pris  le  nom  d'Anjou,  avait  pour  capitale 
Andecavi,  appelée  par  les  Romains  Julwmagus ;  auj.  Angers. 

ANDECHS,  anc.  abbaye  de  Bénédictins,  dans  le  district 
de  Weilbeim  (Bavière).  Ce  fut  le  ch.-l.  d'un  comté  célèbre  au 
moyen  âge  et  sur  lequel  régnèrent  les  ducs  de  Méranie. 

ANDELLE,  petite  riv.  de  France  passe  à  Fleury  et  à  Ro- 
milly,  affl.  de  la  Seine  à  Pitres  (Eure)  ;  source  près  de  Forges- 
les-Eaux  (Seine-Inférieure).  Cours  de  60  kil.  ;  flottable. 

ANDELOT,  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Marne),  arr.  1,014  hab. 
Les  rois  mérovingiens  y  avaient  un  palais  où  fut  signé,  en  587, 
un  traité  entre  Childebert  II ,  et  Gontran,  qui  assurait  aux 
leudes  la  possession  viagère  de  leurs  bénéfices. 

ANDELYS  (Les),  Andilegum,  s.-préf.  (Eure),  sur  la  Seine; 
5,574  hab.  ;  composée  de  deux  petites  villes  appelées  le  Grand 
et  le  Petit- Andely.  Un  couvent  fondé  par  Clotilde,  femme  de 
Clovis,  donna  naissance  au  Grand-Andely.  Aujourd'hui  encore 
on  y  remarque  une  fontaine  de  Sainte-Clotilde  ,  qui  attire  de 
nombreux  pèlerins.  Le  couvent  d'Andely  était  si  célèbre  au  vne 
siècle,  qu'on  y  envoyait,  d'après  l'historien  Bède,  des  jeunes 
filles  nobles  de  la  Grande-Bretagne.  Le  port  du  couvent  sur  la 
Seine  devint  le  Petit-Andely.  Ces  deux  villes,  situées  sur  la 
frontière  de  la  Normandie  et  du  duché  de  France,  furent  sou- 
vent dévastées  par  la  guerre.  Non  loin  des  Andelys  se  livra ,  en 
1119,1e  combat  de  Bremule  (et  non  Brenneville),  dans  lequel 
Louis  le  Gros  faillit  être  fait  prisonnier.  Les  Andelys  étaient 
d'abord  une  ville  ecclésiastique  ;  mais,  en  1197,  Richard  Cœur 
de  Lion  la  reçut  par  suite  d'un  échange  avec  l'archevêque  de 
Rouen.  Son  successeur,  Jean  sans  Terre,  accorda  aux  habi- 
tants des  Andelys  une  charte  de  commune.  En  1204,  Philippe- 
Auguste  s'empara  de  cette  ville.  Plusieurs  fois  prise  et  re- 
prise pendant  les  guerres  du  xv«  siècle,  elle  resta  définitive- 
ment a  Charles  VII  en  1 449.  Henri  IV  s'en  empara  sur  la  Ligue 
en  1591.  —  Commerce  de  blé,  fab.  de  draps,  filature  de  laine. 
Foire  dite  de  Ste  Clotilde.  Patrie  des  trouvères  Henri  et  Roger 
d'Andely,  de  l'érudit  Adrien  Turnèbe,  de  Nicolas  Poussin,  de 
l'aéronaute  Blanchard  et  de  l'ingénieur  Brunel.  —  Aux  envi- 
rons, ruines  du  Château-Gaillard,  célèbre  forteresse  construite 
l'an  1 1 96,  par  Richard  Cœur  de  Lion.  Ch. 

ANDEMATUNNUM  on  ANDOMATXTNUM,  auj.  Lan- 
gres. 

ANDENNE,  v.  de  Belgique,  sur  la  rive  dr.  de  la  Meuse, 
prov.  de  Namur,  6,600  hab.;  possède  un  couvent  de  bé- 
guines fondé  en  692  par  Begga,  femme  de  Pépin  de  Landen. 
Sa  terre  grasse  ou  derle  sert  à  fabriquer  des  pipes  et  des  faïen- 
ces renommées. 

ANDEOL  (BOURG-SALNT-),  v.  du  dép.  de  l'Ardèche, 
sur  la  rive  dr.  du  Rhône,  arr.  de  Privas,  4,313  hab.  Entrepôt 
de  grains.  Culture  de  la  vigne,  mûriers,  oliviers,  etc.  Beau 
temple  romain,  auj.  église  Saint-Andéol.  St  Andéol,  venu 
de  l'Asie  Mineure  dans  les  Gaules,  vers  le  n8  siècle,  y  fut  mar- 
tyrisé a  Gentibus,  sur  les  bords  du  Rhône,  son  corps,  enterré 
P<ir  une  femme  romaine,  fut  retrouvé  au  ix6  siècle;  Bernuine, 
évèque  de  Viviers  fonda,  pour  l'y  déposer,  l'église  de  la  petite 
ville,  et  la  dédia  à  l'apôtre  ionien.  —  Près  de  là  est  la  fontaine 
minérale  de  Tournes,  et  une  grotte  que  l'on  croit  avoir  été  un 
temple  gaulois. 

ANDERITIUM,  anc.  v.  du  territoire  des  Parisii;  auj.  An- 
irèsy,  au  confluent  de  l'Oise  et  de  la  Seine.  La  Notice  de  l'em- 
pire nomme  un  Prœfectus  classis  Anderitianorum  Parisiis. 

ANDERITUM,  v.  de  l'anc.  Aquitaine,  chez  les  Gabali  dans 
les  Cévennes,  auj.  Anièrieux. 

ANDERLECHT,  brg  de  Belgique,  près  de  Bruxelles, 
12,000  hab.  Combat  de  1792  entre  les  Français  et  les  Autri- 
chiens. 

ANDERLONI  (Pietko),  graveur,  né  en  1784  à  Santa-Eu- 
femia,  prés  de  Brescia,  m.  en  1849,  élève  de  Longhi,  lui  suc- 
céda en  1S31  comme  directeur  de  l'École  de  gravure  de  Milan, 
et  devint  un  des  premiers  maîtres  dans  son  art.  B. 

ANDERMATT  od  URSEREN,  vge  de  Suisse  (Uri), 
sur  la  ruule  et  à  6  kil.  N.  du  Saint-Gothard;  600  hab.  On 
■voit  aux  environs  le  trou  d'Uri,  passage  creusé  dans  un  rocher, 
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et  le  pont  du  Diable,  au-dessus  d'un  précipice  profond  où  coule 
la  Reuss. 

ANDERNACH,  Anlunnacum  ou  Anternacum,  v.  de  Prusse 
(prov.  du  Rhin),  sur  le  Rhin,  à  18  kil.  N.-O.  de  Coblentz; 
4,839  hab.  Navigation  importante  de  bois  flottés.  Anc.  for- 
teresse romaine.  Magnifique  église  carlovingienne.  Louis  de 
Saxe ,  fils  de  Louis  le  Germanique,  y  battit  son  oncle  Charles 
le  Chauve  en  876. 

ANDERSEN  (Hans-Christian),  poète  et  romancier  danois, 
né  en  1805  à  Odensee  (Fionie),  m.  en  1875.  Fils  d'un  cordon- 
nier, il  ne  montra  aucun  goût  pour  les  travaux  manuels,  vou- 
lut inutilement  suivre  la  carrière  du  théâtre  à  Copenhague, 
et  publia  quelques  pièces  de  vers,  parmi  lesquelles  l'Enfant 
mourant  obtint  un  grand  succès;  grâce  aux  libéralités  du  roi, 
il  put  faire  des  études  classiques  et  se  livrer  à  la  poésie.  Il 
donna  successivement  :  Voyage  à  pied  à  Amak,  1829,  satire 
littéraire;  Poésies,  1830;  Fantaisies  et  Esquisses,  1831.  Après 
un  voyage  en  Allemagne,  la  publication  de  ses  Esquisses  de 
voyage,  1832,  lui  valut  un  nouveau  subside  royal,  à  l'aide  du- 
quel il  put  visiter  la  France,  la  Suisse  et  l'Italie.  Son  meilleur 
roman,  l'Improvisateur,  1834,  trad.  en  français  par  Mme  Le- 
brun, 1837,  fut  inspiré  par  son  séjour  en  Italie.  En  1840,  il  fit 
paraître  un  drame  romantique,  le  Mulâtre,  et  un  Album  sans 
dessins.  Un  voyage  en  Orient  lui  fournit  le  sujet  d'une  nouvelle 
publication,  le  Bazar  d'un  poète,  1842.  En  butte  à  des  inimi- 
tiés personnelles  et  à  des  jalousies  littéraires,  Andersen  passa 
de  nombreuses  années  hors  de  son  pays.  Dans  l'intervalle  de 
ses  courses  à  travers  le  monde,  il  publia  de  nouveaux  livres  : 
O.-T.,  ou  la  maison  de  réclusion  d'Odensee,  1835,  et  Rien  qu'un 
violoniste,  1837,  romans  pleins  d'originalité;  ta  Fleur  du  bon- 
heur, 1842,  comédie  sentimentale  ;  Récit  dema  vie,  1847  ;  Ahas- 
vérus, drame  symbolique;  les  Deux  Baronnes,  roman  emprunté 
aux  moeurs  nationales.  Il  s'occupait  en  même  temps  d'une 
édition  générale  de  ses  oeuvres,  qui  parut  à  Leipzig,  1847-48, 
35  vol.  Sa  popularité  est  surtout  attachée  aux  Contes,  traduits 
en  français  pour  la  plupart. 

V.  Contes  choisis,  1855  ;  Livre  d'imagei  sans  images,  1859;  Nouveaux 
contes,  18C.1  ;  Fantaisies  danoises,  1861. 

ANDERSON  (James),  agronome  écossais,  né  à  Hermiston, 
près  d'Edimbourg,  en  1739,  m.  en  1808.  Il  a  emprunté  à  la 
chimie  des  connaissances  utiles  pour  l'agriculture. 

Ses  Essais  sur  les  plantations  ont  para  en  1771.  Il  publia  en  1791  nn 
recueil  hebdomadaire,  l'Abeille,  qui  eut  un  grand  succès  Les  articles 
anonymes  ou  signes  Senex,  Timothy,  Hairbrain,  Alcibiade,  sont  île  lui. 
En  1799,  fixe  près  do  Londres,  H  publia  un  autre  recueil,  les  Récréations 
d'agriculture.  V.  encore  ses  articles  dans  V Encyclopédie  britannique, 
son  Traité  pratique  de  chimie,  177G;  ses  Observations  sur  l'esclavage, 
1789;  ses  Lettres  à  Washington,  1800,  etc. 

ANDERSON.    V.   A.ndk.e. 

ANDES,  petite  v.  de  l'anc.  Italie,  auj.  Pietola,  près  de 
Mantoue.  Patrie  de  Virgile. 

ANDES.  V.  Andecavi. 

andes  oo  cordillères,  en  espagnol  Cordillera  (c.-à-d. 
chaîne)  de  los  Andes,  immense  chaîne  de  montagnes  de  l'Amé- 
rique du  S.,  dont  elle  longe  la  côte  occidentale  depuis  le  cap 
Forward  au  S.  jusqu'à  l'isthme  de  Darien.  Cette  chaîne  a 
environ  6,800  kil.  de  long;  elle  s'éloigne  rarement  du  grand 
Océan  de  plus  de  60  kil.  La  chaîne  des  Andes  se  divise  en 
6  parties  :  Andes  de  Patagonie,  du  Chili,  de  Bolivie,  du  Pé- 
rou, de  l'Equateur  et  delà  Colombie;  dans  les  Andes  du  Chili 
se  trouve  le  volcan  d'Aconcagua  qui  a  6,894  m.  ;  dans  les  An- 
des de  la  Bolivie,  le  plateau  du  Desaguadero,  qui  supporte  les 
pics  les  plus  élevés  de  lachaîne,leNevadodeSorata,  6,488  m., 
le  Nevado  d'Illimani,  6,456  met.  Le  plateau  de  Quito,  dans 
les  Andes  de  l'Equateur,  supporte  le  Chimboraço,  6,530  m., 
et  le  Cayambe  Urcu,  5,954  m.  La  végétation  des  Andes  est 
généralement  très  riche  et  très  variée;  les  parties  les  plus  éle- 
vées de  la  chaîne,  étant  situées  dans  la  région  de  l'Equateur, 
offrent  à  leur  base  la  végétation  des  tropiques ,  tandis  que 
leurs  cimes  sont  couvertes  de  neiges  éternelles  et  que  la  flore 
de  tous  les  climats  couvre  leurs  flancs;  aussi  cette  partie  de 
l'Amérique  est- elle  la  plus  peuplée.  Les  Andes  recèlent  de 
grandes  richesses  minérales  en  or,  argent,  cuivre,  etc.  ;  beau- 
coup de  mines  sont  exploitées.  Ces  montagnes  n'offrent  que 
des  passages  dangereux,  élevés  presque  tous  de  4,000  m.,  et 
praticables  seulement  pour  les  bêtes  de  somme.  Cependant,  en 
1851,  un  chemin  de  fer  a  été  construit  au  Chili,  qui,  joignant 
Santiago  à  Valparaiso,  traverse  par  plusieurs  tunnels  des  pla- 
teaux élevés.  Des  travaux  ont  été  aussi  exécutés  au  Pérou 
pour  des  chemins  de  fer  dont  plusieurs  franchissent  des  passes 
élevées  de  plus  de  3,000  m.  Une  ligne  Iranscontinentale  en 
construction  doit  relier  Buenos-Ayres  à  Santiago. 

ANDETRLUM,  v.  forte  de  l'anc.  Dalmatie,  peut-être  auj. 
Clissa. 

ANDIER  DES  ROCHES.  V.  Desrochks. 

ANDILEGUM,  nom  latin  des  Andelys. 

ANDILLY,  vge  (Seine-et-Oise),  dans  la  forêt  de  Montmo- 
rency. Patrie  d'Arnaud  d'Andilly.  Site  charmant. 
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ANDIRA  on  ANDERA,  v.  de  l'anc.  Troade,  avec  un 
temple  de  Cybèle,  la  mère  des  dieux,  qu'on  y  nommait  Ande- 
rena.  On  y  trouvait  une  pierre,  qui,  brûlée,  dit  Strabon,  de- 
venait du  fer.  Probablement  cette  pierre  merveilleuse  était  la 
calamine  ou  zinc  oxydé.  A. — G. 

ANDKOU  ou  ANKOI,  ch.-l.  d'un  petit  Khanat  du  Tur- 
kestan,  dépendant  de  Kaboul  ;  30,000  hab. 

ANDOCIDE,  orateur  distingué  d'Athènes,  naquitdans  cette 
ville  en  468  av.  J.-C.  Il  fut  un  des  négociateurs  de  la  paix  de 
Trente  ans,  445.  Enveloppé  en  415  dans  le  procès  intenté  à 
Alcibiade,  il  renonça  aux  affaires  publiques,  et  se  livra  au 
commerce  maritime.  Maltraité  sous  l'administration  des  Qua- 
tre-Cents, exilé  par  les  Trente,  rappelé  après  la  rentrée  de 
Thrasybule  et  accusé  de  nouveau  par  ses  ennemis,  il  s'exila 
pour  toujours.  On  a  de  lui  : 

Un  Plaidoyer  sur  les  Mystères,  et  trois  autres  discours  importants. 
V.  G.  Perrot,  l'Éloquence  à  Athènes,  1873.  Andocide  a  Été  publié  dans 
les  Orotores  attiei,  coll.  Didot;  par  Blass,  1871  et  1880.  Il  a  éM  traduit 
par  Auger.  P— t  et  S.  H.E. 

ANDOLSHEIM,  brg  d'Allemagne  (Alsace),  cercle  de  Col- 
mar;  1,039  hab. 

ANDORRE  (Vallée  d'),  entre  laFrance  et  l'Espagne,  dans 
les  Pyrénées,  versant  méridional,  40  kil.  du  N.  au  S.;  32  de 
l'E.  à  l'O.,  452  kil.  carrés,  5,800  hab.  Petite  république  sous 
la  protection  de  la  France  et  de  l'évêque  espagnol  d'Urgel. 
Elle  a  6  communes  ou  paroisses;  ch.-l.  Andorre,  600  hab.,  à 
36  kil.  de  Foix,  et  34  vges  ou  hameaux.  Le  gvt  se  compose 
d'un  conseil  de  24  consuls,  élus  par  les  paroisses  et  tenant 
5  séances  par  an,  et  d'un  syndic  général  élu  pour  4  an3  par 
les  consuls,  et  chargé  du  pouvoir  exécutif.  La  justice  crimi- 
nelle est  rendue  par  2  viguiers,  juges  nommés,  l'un  par  le  gvt 
français,  l'autre  par  l'évêque  d'Urgel  et  assistés  de  2  consuls 
et  d'un  juge  d'appel  des  causes  civiles.  Les  viguiers  délèguent 
la  justice  civile  a  des  juges  nommés  par  eux  pour  3  ans.  Les 
habitants  payent  une  redevance  annuelle  de  460  fr.  à  l'évêque, 
de  960  à  la  France.  —  L'Andorre  fut,  dit-on,  rendue  indépen- 
dante par  Charlemagne ,  sauf  quelques  droits  féodaux ,  dont 
Louis  le  Débonnaire  abandonna  une  partie  à  l'évêque  d'Urgel. 
Louis  lui  donna  la  constitution  qu'elle  a  aujourd'hui.  Partagée 
et  quelquefois  disputée  du  ix°  au  xmesiècle,  entre  les  évêques 
et  les  comtes  d'Urgel,  déclarée  en  1278  seigneurie  indivise  de 
ces  prélats  et  des  comtes  de  Foix,  Henri  IV,  et,  par  suite,  les 
rois  de  France,  acquirent  une  part  de  suzeraineté  sur  l'Andorre. 
L'Assemblée  constituante  y  renonça  en  1790.  Napoléon  Ier,  à 
la  demande  des  Andorrans,  rétablit  en  1806  l'ancien  état  de 
choses,  et  délégua,  pour  représenter  la  France  le  préfet  de 
l'Ariège,  remplacé  depuis  1882  par  le  préfet  des  Pyrénées- 
Orientales. 

ANDOVER,  brg  d'Angleterre  (Hampshire),  à  27  kil.N.-E. 
•de  Salisbury;  5,501  hab. 

ANDOVER,  v.  des  États-Unis  (Massachusetts)  ;  4,000  hab.; 
possède  deux  florissants  établissements  d'éducation  :  le  sémi- 
naire théologique  et  le  collège  nommé  Philipp's  arademy. 

ANDRADA  (Pai-va  de),  poète  portugais  du  xvi"  siècle,  est 
auteur  d'une  épopée  latine  assez  curieuse,  intitulée  Chaleidos, 
dont  la  scène  se  passe  aux  Indes  orientales.  B. 

andrada  (Antonio  de),  jésuite  portugais,  né  vers  1580, 
m.  en  1634,  parcourut  l'Asie.  Son  Voyage  au  Thibel,  publié  à 
Lisbonne  en  1626,  fut  traduit  en  français  deux  ans  après.  B. 

ANDRADA  (Jacinthe  Freire  de),  historien  portugais,  né  à 
Béja  en  1597,  m.  en  1657,  abbé  de  Sainte-Marie-des-Champs, 
écrivit  un  petit  poème  sur  les  amours  de  Polyphème  et  de  Ga- 
lathée,  où  il  raille  l'enflure  des  imitateurs  de  Gongora.  Il  est 
encore  l'auteur  d'une  Vie  de  Jean  de  Castro,  le  célèbre  vice-roi 
des  Indes.  Cet  ouvrage,  malgré  un  peu  de  recherche  et  d'af- 
fectation, est  regardé  en  Portugal  comme  un  modèle  du  genre 
historique. 

V.  F.  IVnis.  FTist.  litt.  du  Portuqnl  et  du  Brésil.  B. 

andrada  caminha  (Pedro  de),  poète  portugais,  m.  en 
1589,  a  laissé  des  églogues  et  des  élégies  très  médiocres,  des 
épîtres  chaleureuses  et  énergiques,  des  épitaphes  et  des  épi- 
grammes  pleines  de  goût.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  pu- 
bliées à  Lisbonne  en  1791.  B. 

ANDRADA  E  SYLVA  (Bonifazio  Jozé  da),  célèbre  na- 
turaliste brésilien,  né  en  1765,  m.  en  1838,  partit  en  1790 
pour  visiter  l'Europe,  assista  aux  leçons  de  Lavoisier,  Four- 
croy,  Chaptal,  Laurent  de  Jussieu  et  Haiiy  à  Paris  ;  à  celles 
d'Abraham  Werner  à  Freiberg  et  de  Volta  à  Pavie.  De  retour 
en  Portugal,  1800,  il  accepta  une  chaire  de  métallurgie  et  de 
géognosie  créée  à  son  intention,  puis  l'inspection  générale  des 
mines,  et  dirigea  la  canalisation  du  Mondego.  Après  l'occupa- 
tion française,  contre  laquelle  il  avait  combattu,  il  s'occupa 
de  procédés  agronomiques.  Secrétaire  perpétuel  de  l'Acad.  des 
sciences  de  Lisbonne  depuis  1812,  il  retourna  au  Brésil  en 
1819.  Deux  ans  après,  il  se  distingua  parmi  ceux  qui  firent 
proclamer  l'indépendance  de  ce  pays  :  son  zèle  pour  le  parti 
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démocratique  dans  l'assemblée  de  1823,  le  fit  déporter  en 
France,  où  il  s'occupa  de  poésie,  il  revit  son  pays  en  1829,  et 
fut  chargé  de  l'éducation  du  jeune  D.  Pedrj,  auj.  empereur 
du  Brésil.  Il  n'a  pas  laissé  d'ouvrages  de  longue  haleine  ;  ses 
écrits  sont  répandus  dans  les  recueils  scientifiques,  surtout 
dans  les  tlêm.  de  l'Académie  de»  iciences  de  Lisbonne,  t.  V.,  la 
Gazette  de  Dresde  et  la  Revue  scientifique  de  Genève. 

ANDREE  ou  ANDERSON  (Laurent),  né  en  Suède  en 
1482,  m.  en  1552,  devint,  en  1520,  chancelier  de  Gustave  Vasa. 
Nommé  archidiacre  d'Upsal,  à  son  retour  de  Rome,  il  décida 
le  roi  à  faire  du  luthéranisme  la  religion  de  l'État,  dirigea  les 
résolutions  de  la  diète  de  Westeras,  en  1527,  et  donna  la  pre- 
mière traduction  suédoise  du  Nouveau  Testament.  Condamné 
enl.ViO  pour  n'avoir  pas  dévoilé  un  complot  contre  Gustave, 
il  racheta  sa  vie  en  payant  rançon.  A.  G. 

ANDRAL  (Gabriel),  médecin,  né  à  Paris  en  1797,  mort 
en  1876,  fut  reçu  docteur  en  1821,  agrégé  de  la  Faculté  en 
1823,  membre  de  l'Académie  de  médecine  en  1824,  eut  la  chaire 
d'hygiène  à  la  Faculté  en  1828,  celle  de  pathologie  interne  en 
1830,  remplaça  Broussais,  en  1839.  comme  professeur  de  pa- 
thologie et  de  thérapeutique  générales,  et  entra  à  l'Académie 
des  sciences  en  1843.  Il  était  gendre  de  Royer-Collard. 

Clinique  médicale,  182V-27,  refondue  en  18i0;  Précis  d'anatomie  pa- 
thologique, 1829  ;  Cours  de  pathologie  interne,  recueilli  par  Amé'lée  La- 
tour, '1836-37  ;  Notes  et  additions  au  Traité  de  l'auscultation  médicale  de 
haënnec,  1837  ;  Sur  le  traitement  de  la  fièvre  typhoïde  par  les  purgatifs, 
1837  ;  Recherches  sur  les  modifications  de  proportion  de  quelques  prin- 
cipes du  sang,  avec  Cavaret  et  Delafond  ;  Essai  d'hématologie  patholo- 
gique, 1813.  <'tc. 

ANDRE  (Saint),  apôtre,  était,  comme  son  frère  St  Pierre, 
un  pêcheur  du  lac  de  Bethsaïde;  il  devint  disciple  de  St  Jean. 
St  Pierre  et  lui  furent  les  premiers  que  Jésus-Christ  appela 
pour  être  ses  apôtres.  On  croit  qu'il  souffrit  le  martyre  a  Pa- 
tras,  en  Achaïe,  où  il  était  allé  porter  l'Évangile.  St  André 
est  le  patron  de  l'Ecosse  ;  fête,  le  30  novembre.  —  Selon  quel- 
ques récits,  le  proconsul  d'Achaîe  le  fit  attacher  sur  une  croix 
ayant  une  forme  particulière  [crut  decussata),  celle  d'un  X,  et 
l'on  appliqua  depuis  à  cette  forme  le  nom  de  croix  de  Sl-Andri. 

ANDRÉ  I",  roi  de  Hongrie  vers  1047,  cousin  de  St  Etienne, 
força  ses  sujets  à  renoncer  à  l'idolâtrie  pour  embrasser  le 
christianisme.  Son  frère  Bêla  le  détrôna  vers  1061. 

ANDRÉ  n,  le  Hiérosolymitain,  un  des  plus  grands  rois  de 
Hongrie,  fils  de  Bêla  III,  succéda  à  son  neveu  Ladislas,  1205- 
1235.  En  1217,  il  partit  pour  la  croisade  sur  les  galères  de  Ve- 
nise, mais  revint  dès  1218  par  l'Italie,  où  il  épousa  Béatrix, 
fille  du  marquis  d'Esté.  De  retour  en  Hongrie,  il  promulgua 
en  1222  la  Bulle  d'or,  véritable  droit  public  des  Hongrois,  qui 
confirmait  les  privilèges  de  la  noblesse  et  du  clergé.       Pl. 

andré  in ,  le  Vénitien,  petit-fils  du  précédent,  né  à  Venise, 
roi  de  Hongrie  de  1290  à  1301.  En  guerre  avec  le  duc  d'Au- 
triche, il  avait  pour  compétiteur  Charles-Martel,  fils  de  Char- 
les II,  roi  de  Naples,  avec  qui  il  dut  partager  l'autorité.  Ils 
moururent  tous  les  deux  en  1301.  Il  fut  le  dernier  roi  de  la 
famille  de  St  Etienne.  La  couronne  passa  à  la  maison  d'An-  . 
jou,  régnante  à  Naples.  Pl. 

andré  de  hongrœ,  né  en  1324,  m.  en  1345,  2e  fils  du 
roi  de  Hongrie  Charobert,  épousa,  en  1343,  la  reine  Jeanne  I™ 
de  Naples,  qui  refusa  de  lui  accorder  le  titre  de  roi,  et  le  fit 
étrangler  à  Aversa.  E.  D — Y 

ANDRÉ  del,  sarto,  peintre  florentin,  dont  le  vrai  nom 
était  André  Vannucci,  fils  d'un  tailleur,  d'où  son  surnom  del 
Sarto  (du  tailleur) ,  naquit  à  Florence  en  1488,  et  mourut  en 
1530.  Des  maîtres  grossiers  lui  apprirent  les  éléments  de  son 
art  ;  il  se  forma  lui-même  en  étudiant  les  cartons  de  la  bataille 
d'Anghiari,  dessinés  par  Léonard  de  Vinci  et  Michel-Ange, 
mais  surtout  les  œuvres  de  Masaccio  et  du  Ghirlandaio,  plus 
en  harmonie  avec  sa  nature  douce  et  affectueuse.  La  pureté 
de  contours  que  l'on  admire  dans  ses  tableaux  lui  fit  donner  le 
nom  d'Andréa  sans  reproche.  A  l'élégance  des  traits,  ses  figures 
joignent  une  expression  douce,  modeste  et  sensible.  On  lui 
reproche  de  manquer  de  force  et  de  grandeur.  François  Ier 
l'appela  près  de  lui,  mai  1518  ;  mais  sa  femme,  lui  ayant  or- 
donné de  revenir,  1519,  le  roi  lui  remit  une  somme  considé- 
rable pour  acheter  et  expédier  en  France  in  objets  d'art. 
André  oublia  sa  mission  et  dissipa  pour  plaire  à  sa  femme 
l'argent  qu'on  lui  avait  confié.  Il  n'osa  revenir  en  France, 
comme  il  l'avait  juré  sur  l'Évangile,  fut  atteint  de  la  peste,  et 
sa  femme  l'abandonna.  Le  Louvre  possède  de  lui  une  Annon- 
ciation, deux  Sainte  Famille  et  une  belle  Charité.  Il  faut  voir  à 
Rome  ses  peintures  et  surtout  sa  madone  del  Smcco  dans  le 
cloître  de  l'Annunziata  ;  sa  fresque  Jules  César  recevant  les 
tributs  des  provinces  à  Caïano;  la  Cène,  fresque  du  monastère 
de  San-Salvi,  près  de  Florence;  le  Sacrifice  d'Abraham,  à 
Dresde,  etc.  A.  M. 

ANDRÉ  oo  andreje  (Jean-Valentin),  écrivain  allemand, 
né  dans  le  Wurtemberg  en  1586,  m.  en  1654,  aumônier  du 
duc  de  Wurtemberg.   Il  employa  son  crédit  pour  améliorer! 
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«n  Wurtemberg  et  en  Brunswick  l'état  de  l'instruction  pu- 
blique. Malgré  l'autorité  de  Herder  (dans  le  Muséum  allemand 
de  1779),  on  l'a  cru  l'auteur  ou  le  réorganisateur  de  l'ordre 
des  Rose-croix. 

V  de  Mirr  HT  la  Véritable  Origine  des  Rose-croir,  Sulzbach,  1803, 
etBuble  de  Vera  Origine...  fratrum  de  Rosea-cruce...  Gœttingue,  1803,  et 
en  allemand.  IÏDV.  Il  a  laisse  cent  ouvrages,  ènumérès  dans  ont'  bro- 
chure il.-  "M  Bnrk.  Tobin?..  1193.  Les  principaux  sont  (en  latin)  :  In- 
vitation a  la  fraternité  chrétienne,  Strasb..  1611,  1618;  Ménippe  ,  cen- 
turie de  dialogues  satiriques,  1611:  le  Citoyen  chrétien,  1619.  etc.  Ses 
-  mu  Herder.  I.eipz..  1186.  et  plusienrs  livres  en  allemand, 
I  un  henreui  emploi  du  dialecte  de  la  Souabe,  et  font  d'André 
nn  prédécesseur  d'Opitz.  V.  son  autobiographie,  publiée  à  Wintertbur, 
1199    V.  HoSlbach,  André  et  son  temps  (ail.),  Berlin,  1819.        A.  G. 

ANDRÉ  (Yves-Marie,  dit  le  Père),  né  à  Châteaulin,  en 
basse  Bretagne,  en  1675,  m.  en  1764.  Entré  aux  Jésuites  en 
1693.  il  fut  39  ans  professeur  royal  de  mathématiques  àCaen. 
La  douce  et  profonde  philosophie  de  son  remarquable  Essai 
sur  le  beau,  1741  et  1763,  le  fit  connaître  dès  son  début.  Gal- 
lican, quoique  jésuite,  admirateur  de  St  Augustin  et  de  Male- 
branche,  avec  qui  il  correspondait,  peu  ami  des  querelles 
théologiques,  il  ne  fut  jamais  en  faveur,  et  se  retira,  après  la 
destruction  de  son  ordre,  chez  les  chanoines  réguliers  de  Caen. 
On  a  de  lui  le  Traité  de  l'homme,  et  beaucoup  de  manuscrits.  V. 
l'édil.  de  ses  «"livres  par  l'abbè  Guyot,  1166,  Pans,  5  vol.,  et  celle  de 
tes  Œuvres  philosophiques,  par  V.  Cousin,  1  vol.  V.  Charma,  Docu- 
ments sur  le  P.  André,  Caen,  18'»4. 

ANDRÉ  (Jean),  musicien,  né  à  Offenbach  sur  le  Rhin  en 
1741,  m.  en  1799,  est  auteur  d'Erwin  et  Elmire,  dont  Goethe 
avait  fait  les  paroles.  Il  eut  peu  de  science;  mais  ses  opéras 
se  distinguent  par  la  grâce,  le  naturel  et  la  gaieté.  Son  fils, 
Jean-Antoine,  mort  en  1845,  était  possesseur  de  tous  les  ma- 
nuscrits de  Mozart.  B. 

ANDRÉ  (Jules),  peintre  de  paysages,  né  à  Paris  en  1804, 
m.  en  1S69.  élève  de  Watelet,  fut  attaché  de  1845  à  1856  à  la 
manufacture  de  Sèvres.  Parmi  ses  oeuvres  on  cite  :  les  Bords 
4e  l'Ource,  1835,  un  Chemin  des  Landes,  le  Gué  de  Senac,  une 
Vue  du  bas  Meudon,  l'Abreuvoir  de  l'Isle-Adam,  le  Bois  de  Sèvres, 
la  Route  de  Ville-d'Avray,  le  Pont  de  Tauron,  les  Bords  de  la 
Vienne,  etc. 

ANDRÉ  (Ordre  de  saint-)  ,  fondé  par  Pierre  Ier  de  Rus- 
sie en  1698,  Les  insignes  en  sont  une  croix  émaillée  en  bleu, 
portant  l'image  du  martyre  de  St  André  et  surmontée  d'une 
couronne  impériale.  Sur  le  revers  est  un  aigle  éployé.  Le 
collier  est  formé  de  croix  de  St  André  et  de  couronnes  impé- 
riales se  succédant  alternativement.  Le  cordon  en  est  bleu. 

andré  DU  chardon  (Ordre  de  saint-),  ordre  de  cheva- 
lerie écossais,  fondé,  dit-on,  en  787,  rétabli  par  Jacques  V, 
en  1510,  modifié  par  Jacques  II  d'Angleterre,  en  1687,  plus 
tard  par  Anne,  George  Ier,  George  IV,  en  1827,  et  Guil- 
laume IV  en  1833. 

ANDRÉ  (Plaine  on  campasse  de  saint-),  pays  de  l'anc. 
Normandie.  Villes  princ.  :  Saint-André  et  Verneuil  (Eure). 

andré  (saint-)  ,  ch.-l.  de  cant.  (Basses-Alpes),  arr.  de 
Castellane,  sur  le  Verdon.  Pays  abondant  en  fruits. 

ANDRÉ  (saint-),  v.des  États  Autrichiens  (Hongrie),  sur  le 
Danube,  dans  le  comitat  de  Pesth  ;  4,683  hab.  Vins  dits  de 
Bude. 

andré-D'apchon  (SAINT-),  brg  (Loire),  1,531  hab.  Eaux 
min  raies  de  Saint-Alban.  Ruines  du  château  du  maréchal 
de  Saint-André,  ministre  d'Henri  II. 

ANDRÉ-DE-CUBZAC  'saint-),  ch.-lieu  de  cant.  (Gironde), 
sur  la  rive  droite  et  à  4  kil.  de  la  Dordogne.  Restes  d'un  anc. 
château.  Une  foule  de  localités  voisines  sont  mentionnées  dans 
Y  Histoire  des  quatre  fils  Aymon.  3,543  hab. 

andré-la-marche  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Eure), 
arr.  d'iivreux  ;  1,511  hab.  Toiles,  cotonnades. 

andré-de-valborgne  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Gard), 
«ur  le  Gardon  d'Anduze;  1,775  hab.  Filature  de  coton  et  de 
«oie  gi 

ANDREA,  dit  Pisano,  sculpteur  et  architecte  italien,  né  à 
Pise  en  1270,  m.  en  1345,  renonça  l'un  des  premiers  au  style 
gothique,  fut  appelé  à  Gènes,  où  il  exécuta  la  façade  de  Santa- 
Marin  del  Fioro  ;  à  Florence,  où  il  éleva  les  fortifications,  cisela 
istère,  et  construisit  le  château  de  Scarperia 
sur  les  revers  de  l'Apennin. 

ANDREANOFF  (Iles),  îles  du  grand  Océan  (États-Unis), 
dans  l'archipel  des  Aléoutes  ;  il  se  compose  d'un  grand  nombre 
d  îlots  et  de  14  îles  principales.  Nombreux  volcans. 

ANDREASBERG,  v.  des  États  prussiens  (Hanovre), 
près  Klausthal;  3,359  hab.  Exploit,  d'argent,  plomb,  cuivre  et 
puis  le  xvie  siècle,  usine  pour  la  fonte  du  minerai.  Fa- 
brication de  dentelles  et  d'allumettes  chimiques. 

ANDREIA,  nom  donné  en  Crète  aux  banquets  communs 
appelés  syssitia  à  Sparte. 

V.  AtlïTi  ■<■.  IV,  t ïii.  g.  p,R> 

ANDRELNI  François),  comédien  célèbre,  né  à  Pistoia  au 
milieu  du  xvr-  siècle,  excellait  dans  les  rôles  de  capitans.  Il 
publia quelqucspiècesetdes  dialogues  en  prose.  Sa  femme  Isa- 
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belle,  n.à  Padoueen  1562,  m.  à  Lyon  en  1604,  ne  fut  pas  moins 
fameuse  par  6on  talent  d'actrice  que  par  ses  poésies.     B. 

ANDREDO  (Jban-Baptiste),  fils  des  précédents,  né  à  Flo- 
rence en  1578,  m.  à  Paris  vers  1650,  fut  aussi  poète  et  co- 
médien. Il  eut  beaucoup  de  succès  en  France  sous  Louis  XIII. 
On  a  de  lui  des  tragédies,  des  comédies  et  des  pastorales.  Mil- 
ton,  voyageant  en  Italie,  vit  peut-être  représenter  6on  Adamo, 
où  il  aurait  puisé,  dit-on,  l'idée  de  son  Paradis  perdu. 

ANDRELLNI  (Publio  Fadsto),  poète  latin  moderne,  né  à 
Forli  vers  le  milieu  du  xve  siècle,  m.  en  1518,  obtint,  dès 
l'âge  de  22  ans,  la  couronne  poétique  à  Rome.  Attaché  d'abord 
au  cardinal  de  Gonzague,  il  vint  à  Paris  en  1488,  fut  reçu 
professeur  de  l'Université,  et  jouit  de  la  faveur  de  Charles  VIII, 
de  Louis  XII,  d'Anne  de  Bretagne  et  de  François  I<*r.  Tant 
qu'il  vécut,  il  fut  comblé  d'éloges  par  Érasme,  qui  plus  tard 
l'attaqua  violemment.  On  a  de  lui  : 

Livia  seu  Amorum,  lib.  IV,  Paris,  1492;  Elegiarum,  lib.  III,  Paris, 
1V9V;  de  Neapolitana  Victoria,  Paris,  l'*96,  en  l'honneur  de  Charles  VIIIï 
de  Sccunda  \  ictoria  Neapolitana,  a  Ludovico  XII  reportata,  Paris,  1502  ; 
de  Rcgia  in  Oenuenses  Victoria,  Paris,  1509;  Hecatodistichon,  Paris,  1512-13, 
distiques  moi  aux  trad.  en  vers  français  1515  et  1601,  etc. 

ANDRÉOSSI  (François),  né  à  Paris  en  1633,  m.  à  Castel- 
naudary  en  1688.  Mathématicien  et  ingénieur,  il  fut  employé 
par  Riquet  dans  la  construction  du  canal  du  Midi,  et  lui  suc- 
céda comme  directeur  particulier  de  ce  canal.  Son  arrière- 
petit-fils,  le  général  Andréossi,  a  réclamé  pour  lui,  dans  son 
Histoire  du  canal  du  Midi,  l'honneur  d'avoir  inventé  et  entrepris 
ce  canal.  MM.  de  Caraman,  descendants  de  Riquet,  ont  ré- 
pondu par  l'Hisloire  du  canal  du  Languedoc.  Comparez  Allent, 
Histoire  du  corps  impérial  du  génie.  On  a  de  François  Andréossi 
2  cartes  du  canal,  de  1669  et  de  1682.  Riquet  se  plaignit 
à  Colbert  de  ce  que  la  première  de  ces  cartes  divulguait  ses 
secrets. 

ANDRÉOSSI  (Antoine-François,  comte),  lieutenant  gé- 
néral français,  né  d'une  famille  italienne  h  Castelnaudary  en 
1761,  m.  en  1828.  Après  avoir  fait  toutes  les  campagnes  de 
la  révolution  comme  officier  d'artillerie,  il  suivit  Bonaparte  en 
Egypte  et  en  Syrie,  et  fut  membre  de  l'Institut  du  Caire.  Ses 
Mémoires  sur  le  Nil,  etc.,  font  partie  du  travail  de  la  commis- 
sion d'Egypte.  Chef  d'état-major  au  18  brumaire,  il  devint 
général,  ambassadeur  à  Londres  après  le  traité  d'Amiens, 
puis  à  Vienne,  et  gouverneur  de  cette  ville  après  Wagram, 
enfin  envoyé  à  Constantinople.  A  son  retour  à  Paris,  il  pré- 
senta à  l'Institut  de  curieux  mémoires  d'hydrostatique,  ac- 
cepta la  pairie  après  le  20  mars  1815,  fut  député  après  Wa- 
terloo vers  Wellington,  et  se  prononça  pour  le  rappel  immédiat 
des  Bourbons.  Toutefois  il  vécut  loin  des  affaires,  publia  son 
Voyage  à  l'embouchure  de  la  mer  Noire  en  1819,  accepta  la  direc- 
tion des  subsistances  militaires,  fut  de  l'Académie  des  sciences 
en  1826  et  député  de  l'Aude  en  1827.  On  a  de  lui  : 

Histoire  du  canal  du  Midi  (  V.  l'art,  précédent),  et  Mémoire  sur  les 
dépressions  de  la  surface  du  globe,  1826. 

ANDREOZZI  (Gaetano),  compositeur  de  musique  drama- 
tique, né  à  Naples  en  1763,  m.  en  1826,  élève  de  Jomelli,  avait 
de  la  facilité  et  du  naturel.  Ses  opéras  eurent  beaucoup  de 
succès.  Il  fut  appelé  à  Saint-Pétersbourg  par  Catherine  II,  et 
eut  plus  tard  pour  élève  la  duchesse  de  Berry.  B. 

ANDRES  (Jean),  savant  espagnol,  né  en  1740  a  Planés 
(Espagne),  mort  à  Rome  en  1817,  entra  chez  les  jésuites. 
Expulsé  d'Espagne  avec  son  ordre,  1766,  il  alla  se  livrer 
à  l'étude  en  Italie.  Il  devint  bibliothécaire  à  Naples.  Son 
grand  ouvrage  dell'  Origine,  progressa  e  stato  attuale  d'ogni  lit- 
teratura,  écrit  dans  un  style  élégant  et  pur,  a  nécessité  d'im- 
menses recherches.  On  lui  doit  encore  un  recueil  de  lettres, 
des  traités  sur  la  musique  des  Arabes,  sur  le  culte  d'Isis,  sur 
la  découverte  de  Pompéi  et  d'Herculanum,  etc.  B. 

ANDREWS  (SAINT-),  port  et  v.  d'Ecosse,  sur  la  côteE. 
du  comté  de  Fife;  6,320  hab.  Evèché  anglican  et  archevêché 
catholique  (uni  à  Edimbourg),  ruines  d'une  belle  cathédrale 
fondée  en  1159,  détruite  en  1559  à  la  suite  des  prédications 
de  J.Rnox.  Université  fondée  en  1411  ;  collèges  Saint-Léonard, 
1521;  Sainte-Marie,  1537;  Saint-Salvator,  1455;  le  1"  et  le 
3a  sont  auj.  réunis,  et  celui  de  Sainte-Marie  est  pour  la  théo- 
logie. Institution  dite  Collège  de  Madras,  fondée  par  le  Rév. 
Andrews.  Le  château,  du  xne  siècle,  était  sur  un  cap  voisin. 
Jacques  III  y  naquit.  Fabr.  de  balles  de  paume. 

ANDREZEL  (Barthélémy-Philibert  PICON,  abbé  d'), 
né  à  Salins  en  1757,  m.  en  1825,  fut  vicaire  général  à  Bor- 
deaux, émigra  en  1792,  rentra  en  France  sous  le  Consulat, 
et  fut,  de  1809  à  1824,  inspecteur  général  de  l'Université.  Il 
a  publié  : 

U>*i<'>rr  des  deux  derniers  rois  de  la  maison  dcStuart,  trad.  de  l'an- 
glais de  Fox,  1809. 

ANDRIA,  v.  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Bari);  siège  d'un 
évêché,  avec  une  belle  cathédrale;  36,795  hab. 

ANDRIETJX  I Jean-Stanislas),  né  à  Strasbourg  en  1759, 
m.  en  1833,  poète  et  critique  littéraire  qui  devait  d'abord 
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être  avocat,  mais  dont  la  république  fit  un  juge  au  tribunal  de 
cassation,  le  Directoire  un  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents, 
le  Consulat  un  tribun,  enfin  l'Empire  et  la  Restauration  un 
professeur,  et  qui,  dans  ces  rôles  divers,  se  montra  toujours 
homme  d'honneur,  de  talent  et  de  courage,  même  au  prix  de 
sa  fortune.  La  poésie  le  dédommagea  de  ses  disgrâces  poli- 
tiques. Membre  de  la  société  d'Auteuil,  il  écrivit,  entre  ses  deux 
amis,  Picard  et  Collin  d'Harleville,  de  spirituelles  et  élégantes 
comédies,  dont  une  surtout  est  presque  un  chef-d'œuvre,  les 
Étourdis,  tableau  de  mœurs  d'après  nature,  fait  au  sortir  des 
bancs  de  l'école.  Disciple  de  Voltaire,  il  rappela  parfois  la 
grâce  piquante  du  maitre  dans  ses  contes  en  vers  et  en  prose, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  le  Meunier  de  Sans-Souci,  et  le  Procès 
du  Sénat  de  Capoue.  Enfin,  professeur  de  littérature  au  Collège 
de  France,  1814,  il  fut,  pendant  plus  de  18  ans,  un  critique 
aussi  tolérant  que  judicieux,  et  un  spirituel  causeur  «  se  fai- 
sant entendre,  malgré  sa  faible  voix,  à  force  de  se  faire 
écouter  ».  Membre  de  l'Institut  depuis  1795,  il  devint,  en 
1829,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française.  On  a  pu- 
blié ses  Œuvres  en  2  éditions,  de  1817  à  1823. 

Ses  principales  comédies,  toutes  en  vers,  sont  :  Anaximnndre,  1782. 
son  début;  les  Etourdis,  1787;  le  Trésor,  et  la  Soirée  d'Auteuil,  180'.; 
le  Vieux  fat,  1810;  la  Comédienne,  1810.  G.  L. 

ANDRINOPLE,  anc.  Uscudama  des  Thraces,  puis  Adria- 
nopolis,  en  l'honneur  d'Adrien;  en  turc  Edirneh  et  Adranah; 
v.  de  la  Turquie  d'Europe,  est  située  au  confluent  de  l'Arda 
etdela  Toundja  dans  la  Maritza.  Résidence  d'un  métropolitain 
grecetch.-l.  d'eyalet.  Nombreuses  écoles;  plusieurs  belles 
mosquées  (celles  de  Sélim  II,  de  Bajazet  II  et  d'Amurat  Ier, 
sont  les  plus  remarquables)  ;  bazars;  entres  autres  celui  d'Ali- 
Pacha  regardé  comme  un  des  plus  beaux  du  monde;  caravan- 
sérails, aqueducs  etfontaines,  arsenal,  fonderie  de  canons,  etc. 
Industrie  et  comm.  florissants  :  tissus  de  soie,  laine,  coton, 
tapis,  eau  de  rose,  maroquins,  etc.;  62,000  hab.  (Turcs, 
Grecs,  Bulgares,  Arméniens  et  Juifs).  C'est  aux  environs  que 
Constantin  vainquit  Licinius  en  323,  et  que  mourut  Valens, 
battu  et  brûlé  par  les  Goths  en  378.  Prise  par  les  Turcs  en 
1360,  elle  fut  leur  capitale  de  t360  à  1453.  Les  Russes  y  en- 
trèrent le  20  août  1829 ,  et  y  signèrent ,  le  1 4  sept.,  un  traité 
qui  leur  assurait  les  bouches  du  Danube  et  la  protection  des 
principautés  danubiennes.  LaRussierenonçaitàses conquêtes 
en  Europe  ;  le  Pruth  et  le  bas  Danube  continuaient  à  servir  de 
limites  ;  la  libre  navigation  des  Dardanelles  et  du  Bosphore 
était  garantie  pour  toutes  les  nations;  l'indépendance  politique 
de  la  Grèce  était  reconnue  par  la  Porte.  Andrinople  a  été  de 
nouveau  occupé  par  les  Russes  en  1878.  C.  P. 

andrinople  (Evalet  d'),  gvt  général  de  la  Turquie 
d'Europe  entre  celui  de  Salonique,  à  l'O.,  la  prov.  de  Rou- 
mélie  orientale,  au  N.,  les  Dardanelles  et  la  mer  de  Marmara, 
au  S.,  la  mer  Noire,  à  l'E.  Il  correspond  à  peu  près  au 
sud  de  l'anc.  Thrace.  Le  N. -E.  et  l'O.  sont  bornés  par  le 
Petit-Balkan  et  le  Despoto-Dagh.  Les  plateaux  de  l'O.  nour- 
rissent beaucoup  de  chevaux,  d'ânes  et  de  moulons;  vastes 
forêts  de  mûriers  et  élevage  de  vers  à  soie,  dont  Andrinople  est 
le  principal  marché;  culture  du  riz  blanc  et  du  coton  dans  la 
vallée  de  la  Maritza  ;  du  rosier  pour  la  distillation  de  l'essence 
de  rose6  ;  manufacture  de  maroquins  à  Andrinople.  Ch.-l.  An- 
drinople. Ports  principaux  :  Midis,  Enos  et  Dédéagatch.    C.  P. 

ANDRISCUS,  aventurier  qui  se  fit  proclamer  roi  de  Ma- 
cédoine comme  fils  de  Persée,  en  152  av.  J.-C.  Le  préteur  Mé- 
tellus  le  défit  à  la  2e  bataille  de  Pydna,  148,  et  l'emmena  à 
Rome  pour  son  triomphe. 

ANDROCL.ES,  démagogue  athénien,  rival  d'Alcibiade. 

ANDROCL.OS,  esclave  romain,  condamné  aux  bêtes 
pour  avoir  fui  dans  les  forêts,  fut  épargné  par  un  lion  auquel 
il  avait  été  une  épine  du  pied.  L'empereur  lui  pardonna  et  lui 
donna  le  lion. 

Otte  histoire  est  racontée  par  Aulu-Gelie  {Noct.  Att.,  V,  xiv),  qui 
l'avait  empruntée  à  un  contemporain  de  Tibère,  témoin  du  fait,  et  par 
Elien  trust   nnim.,  VII.  ilviij).  G.  L.-G. 

ANDROGÉE,  fils  de  Minos  et  de  Pasiphaé,  ayant  rem- 
porta tous  les  prix  aux  Panathénées,  Egée,  roi  d'Athènes,  le 
fit  tuer  par  jalousie.  Minos,  pour  le  venger,  déclara  la  guerre 
aux  Athéniens,  et  ne  leur  accorda  la  paix  qu'à  condition 
qu'ils  enverraient  chaque  année  en  Crète  sept  jeunes  garçons 
et  sepl  jeunes  filles  pour  être  livrés  au  Minotaure.      L — h. 

ANDROMAQUE,  fille  d'Eétion,  roi  de  Thèbes  en  Cilicie, 
et  femme  d'Hector,  fut  inconsolable  de  la  mort  de  son  mari. 
Pyrrhus,  après  avoir  précipité  d'une  tour  de  Troie  son  fils 
unique,  Astyanax,  l'emmena  en  Èpire,  l'épousa,  et  en  eut 
trois  fils  ;  puis  il  la  répudia,  et  la  donna  en  mariage  à  Hélénus, 
fils  de  Priam,  avec  lequel  elle  régna  en  Épire.  —  Euripide  a 
laissé  une  tragédie  d' Andromaque ,  dont  le  sujet  est  la  jalousie 
d'Hermione,  fille  de  Ménélas  et  d'Hélène,  et  épouse  de  Pyr- 
rhus, contre  Andromaque,  dont  Pyrrhus  a  un  fils.  N'ayant 
pu  réussir  à  se  défaire  de  la  mère  et  de  l'enfant,  Hermione 
fuit  avec  Oreste,  auquel  elle  a  été  jadis  fiancée,  et  forme  avec 


lui  un  complot  contre  la  vie  de  Pyrrhus.  Celui-ci  est  mas- 
sacré à  Delphes ,  au  pied  des  autels.  Racine  a  imité  cette 
pièce  en  la  modifiant  profondément.  P — t. 

andromaque  l'Ancien,  archiâtre  ou  lef  médecin  de  Néron, 
54  à  68  de  J.-C.  ;  Cretois,  célèbre  par  l'invention  de  la  thé- 
riaque,  dont  il  a  loué  les  propriétés  dans  un  poème  intitulé 
Galène,  calme,  publié  à  Zurich  en  1607,  et  à  Nuremberg 
en  1754.  Sa  formule  pour  la  composition  de  ce  médicament 
a  eu  le  plus  grand  succès,  même  dans  les  temps  moderneB, 
quoiqu'elle  soit  toute  barbare. 

ANDROMÈDE,  fille  de  Cassiopée,  reine  d'Ethiopie.  Celle- 
ci  ayant  voulu  rivaliser  de  beauté  avec  les  Néréides,  Neptune 
envoya  un  monstre  marin  qui  désola  le  pays.  Ammon,  con- 
sulté ,  répondit  que  le  sacrifice  d'Andromède  au  monstre 
mettrait  fin  à  cette  calamité.  Céphée,  père  d'Andromède,  y 
consentit;  mais  Persée  tua  le  monstre  et  la  prit  pour  épouse. 
Minerve  la  plaça  au  nombre  des  astres.  Corneille  a  composé 
une  tragédie  d'Andromède,  1650. 

ANDRONIC  I"  COMNÈNE,  empereur  d'Orient,  1183- 
1185;  petit-fils  d'Alexis  Ier  par  son  père  Isaac,  et  né  en  1110, 
il  était  dans  l'exil,  lorsqu'à  l'avènement  d'Alexis  II  il  s'empara 
de  la  régence,  1182,  puis  du  pouvoir,  en  assassinant  le  jeune 
prince.  Pour  accomplir  des  réformes,  il  commit  d'abomi- 
nables cruautés,  tout  en  déployant  beaucoup  de  fermeté 
contre  les  exactions  des  grands.  Il  fut  renversé  par  Isaac 
l'Ange  et  périt  d'un  atroce  supplice.  Il  fut  le  dernier  empereur 
de  la  famille  des  Comnène.  S. 

andronic  n  PALÉOLOGUE,  l'Ancien,  empereur  d'Orient, 
1282-1328,  m.  en  1332,  avait  été  associé  à  l'empire  par  son 
père  Michel  VIII  dès  1273.  Pendant  un  règne  de  46  ans,  il 
s'appliqua  à  détruire  tout  ce  qu'avait  fait  son  père  pour  l'union 
des  Églises  grecque  et  latine;  mais,  tandis  qu'il  était  absorbé 
dans  les  querelles  religieuses,  il  laissa  les  Catalans  et  les 
Turcs  ravager  l'empire.  Il  fut  renversé  par  son  petit-fils  An- 
dronic III,  et  prit  l'habit  monastique  sous  le  nom  d'An- 
toine. S. 

ANDRONIC  m  PALÉOLOGUE,  le  Jeune,  empereur  d'Orient, 
1328-1341.  Fils  de  Michel  Paléologue  et  petit-fils  d'Andro- 
nic  II,  il  naquit  vers  1295.  En  1325,  il  renversa  son  aïeul  qui 
l'avait  associé  au  trône.  Il  trouva  les  affaires  dans  un  état  dé- 
plorable; elles  ne  firent  qu'empirer  sous  son  règne.  |I1  réunit 
à  l'empire  le  despotat  d'Épire,  1 336  ;  mais  les  Turcs  Ottomans 
furent  sous  son  règne  plus  puissants  que  jamais.  S. 

ANDRONIC  IV  PALÉOLOGUE,  empereur  d'Orient,  1377, 
fils  aine  de  Jean  V.  Son  frère  Manuel  lui  fut  préféré  comme 
héritier  de  l'empire,  1373.  Il  conspira  contre  son  père  et  fut 
condamné  à  perdre  la  vue,  1375;  l'exécution  ayant  été  mal 
faite,  il  se  saisit  de  son  père  et  de  ses  frères  avec  l'aide  des 
Génois,  etfut  proclamé  empereur,  1377.  Le  sultan  Amurat  Ier, 
gagné  par  Jean  V,  rendit  le  trône  à  son  père,  et  il  acheva  ses 
jours  dans  l'obscurité.  S. 

ANDRONICOS,  philosophe  péripatéticien  de  Rhodes,  en- 
seignait à  Rome  en  58  av.  J.-C.  Il  écrivit  un  livre  sur  Aris- 
tote  et  mit  en  ordre  les  écrits  d'Aristote  et  de  Théophraste,  qui 
avaient  été  apportés  par  Sylla  à  Rome  en  84.         S.  Re. 

andronicos  cvrrhestès,  architecte  ou  astronome 
grec,  né  à  Cyrrhus  en  Macédoine,  vivait  à  la  fin  du  n°  siècle 
av.  J.-C.  Il  a  construit,  à  Athènes,  la  Tour  des  Vents,  près  de 
l'Agora. 

ANDRONIÇUS  (Lrvins),  Grec  de  Tarente.  Après  la  prise 
de  cette  ville,  amené  et  vendu  à  Rome,  il  fut  affranchi  par  son 
maître,  Livius  Salinator,  qui  lui  confia  l'éducation  de  ses  fils. 
Il  introduisit  à  Rome  l'art  grec,  et  ouvrit  la  voie  au  théâtre 
régulier  et  à  l'épopée  par  ses  leçons  et  ses  traductions.  C'est 
probablement  en  240  av.  J.-C.  que,  sur  l'invitation  des  édiles, 
il  donna  sur  le  théâtre  romain  la  première  pièce  régulière,  co- 
médie ou  tragédie,  traduite  du  grec.  D'après  les  courts  frag- 
ments conservés,  la  langue  de  Livius  nous  paraît  bien  gros- 
sière, quoique  ses  œuvres  fussent  apprises  encore  dans  les 
écoles  au  temps  d'Horace  (Ép.,  II,  i).  D'après  Tite-Live  (VII,  n), 
Livius  Andronicus,  qui  jouait  ses  propres  pièces,  ayant  eu  la 
voix  fatiguée,  aurait  placé  auprès  du  joueur  de  flûte  une  es- 
clave chargé  de  chanter  le  canticum.  (V.  ce  mot.)  C'est  cette 
séparation  du  travail  scénique  qui  aurait  donné  naissance  à  la 
pantomime. 

V.  G.  Boissier,  Rev.  archéol,  1861.  G.  L.-G. 

ANDROS,  île  de  Grèce,  la  plus  septentrionale  des  Cy- 
clades,  à  21  kil.  au  S.-E.  de  Négrepont;  par  37°  50'  lat.  N. 
Elle  a  42  kil.  sur  1 1  ;  elle  est  montagneuse,  mais  avec  des  val- 
lées fertiles;  récolte  et  exportation  considérable  de  soie  et  de 
vins;  cap.  Andros;  le  port  est  à  Gaurios  ;  25,000  hab.  Les  an- 
ciens la  nommaient  quelquefois  Hydrussa,  à  cause  de  ses  eaux 
minérales,  ou  bien  Antandros,  ou  Cauros,  Epagris,  Lasia, 
Nonagria.  Colonisée  par  les  Ioniens,  Andros  se  joignit  à  Xerxès, 
roi  de  Perse,  résista  à  Thémistocle,  fut  prise  enfin  par  les 
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Athéniens,  puis  par  les  Macédoniens  et  par  les  Romains,  qui 
la  cédèrent  à  leur  allié  Attale,  roi  de  Pergame.  A  la  mort  du 
dernier  Attale,  elle  revint  avec  tout  son  héritage  aux  Romains. 

V*.  Mevssonier,  Butl.  de  la  Société  de  géographie,  1870,  p.  158  ;  Milia- 
raki,  Androt  et  Ceo.i.  1880. 

ANDROSTHÈNES  DE  THASOS  on  D'AMPHIPO- 
LIS,  rit  la  campagne  d'Alexandre  et  écrivit  une  Navigation  de 
la  mer  Indienne  dont  il  reste  des  fragments.  S.  Re. 

ANDROTION,  élève  d'isocrate,  contre  lequel  Démosthène 
a  écrit  un  discours.  Retiré  à  Mégare,  Androtion  écrivit  une 
histoire  de  l'Attique  dont  les  fragments  ont  été  recueillis  par 
MQUer. 

V.  Millier,  Fragm.  Mit.  Grmc,  I,  371.  S.  Re. 

ANDROUET  (Jacques),  surnommé  du  Cerceau,  de  l'en- 
seigne qui  pendait  à  sa  maison,  architecte,  né  à  Orléans  ou  à 
Paris  vers  1530,  m.  en  1614.  Ses  principales  constructions 
furent,  à  Paris,  les  hôtels  de  Carnavalet,  de  Bretonvilliers,  de 
Sully;  il  fit  pour  Henri  IV  le  plan  des  augmentations  effec- 
tuées aux  Tuileries,  et  de  la  2°  partie  de  la  galerie  du  Louvre, 
mais  ne  termina  pas  ces  bâtiments.  Il  a  laissé  : 

Livre  d'architecture,  1519,1561,  in-f»  ;  le  Premier  Volume  des  plut  excel- 
lents bastiments  de  France  (il  se  dit  vieux  dans  la  préface),  1576,  in-f°  ;  le 
Second  Volume...,  1579 ,  in-f°  ;  le  Livre  des  édifices  antigues  romains,  158», 
in-f»  ;  Plans  et  Dessins  de  Chantilly,  1592,  in-f°,  à  la  bibliothèque  Maza- 
rine.  La  plupart  des  planches  de  ces  recueils  sont  gravées  par  lui. 

ANDROUET  (J.-B.),  fils  du  précédent,  fut  l'architecte  du 
Pont-Neuf,  à  Paris. 

V.  Berty,  les  Grands  Architectes  français  de  la  Renaissance,  1860. 

ANDROUSSOW,  petite  v.  de  Russie  (gvt  de  Mohilev);  un 
traité  y  fut  conclu  en  1667  :  la  Pologne  abandonna  au  tzar 
Alexis  Smolensk,  le  duché  de  Sévérie,Tchernigow,  et  l'Ukraine 
Jusqu'au  Dnieper,  garda  la  Livonie,  les  palatinats  de  Polotsk 
et  de  Vitebsk. 

ANDRY  (Nicolas)  ,  médecin ,  né  à  Lyon  en  1658  ,  m.  en 
1742,  professeur  et  doyen  de  la  faculté  de  Paris.  Homme  de 
talent,  actif  et  ambitieux;  célèbre  surtout  par  l'opposition 
qu'il  fit  aux  chirurgiens.  Il  critiqua  amèrement  les  beaux  ou- 
vrages de  J.-L.  Petit.  Nommé  doyen  de  la  Faculté,  il  s'unit 
aux  médecins  de  la  cour  pour  dominer  ses  collègues ,  qui  le 
remplacèrent  par  Geoffroy.  On  a  de  lui  beaucoup  de  mémoi- 
res. Il  combattit  les  abus  de  la  saignée.  D — a. 

ANDUJAR,  anc.  llliturgis  des  Turdétans,  v.  d'Espagne, 
dans  la  prov.  de  Jaen,  près  du  Guadalquivir  ;  conquise  sur  les 
Arabes  en  1224.  Le  général  Dupont  y  établit  son  quartier  gé- 
néral avant  la  bataille  de  Baylen.  Le  duc  d'Angoulême  y  rendit 
le  7  août  1823  une  ordonnance  qui  plaçait  les  tribunaux  et  la 
presse  espagnole  sous  la  surveillance  des  généraux  français. 
Fabr.  de  faïence  et  de  poterie,  principalement  de  vases  dits 
alcarazas.  Pop.  de  la  commune,  9,353  hab. 

ANDUZE,  ch.-l.  de  cant  (Gard),  arr.  d'Alais,  au  pied  des 
Cévennes,  sur  la  r.  dr.  du  Gardon  d'Anduze.  Fabr.  de  bon- 
neterie; église  calviniste  ;  5,110  hab.  Aux  environs,  grotte  cu- 
rieuse par  ses  stalactites. 

ANE  (Fête  de  l'),  cérémonie  burlesque  qui  se  célébrait 
dans  les  églises  au  moyen  âge,  et  qu'on  fait  remonter  jus- 
qu'au ix°  siècle.  Elle  avait  lieu  le  jour  de  Noël  à  Rouen  et  à 
Sens,  et  le  14  janvier  à  Beauvais,  où  une  jeune  fille,  montée 
sur  un  âne  et  tenant  un  enfant  dans  ses  bras,  pour  représen- 
ter la  fuite  en  Egypte,  se  rendait  de  la  cathédrale  à  l'église 
Saint-Etienne.  La  jeune  fille  portait  une  chape  d'or  ;  l'âne  était 
magnifiquement  caparaçonné;  le  clergé  les  introduisait  en 
pompe  dans  le  sanctuaire,  et,  pendant  l'office,  les  chants  se 
terminaient  toujours  par  ce  cri  3  fois  répété  :  Hi  I  han  1  Après 
l'épitre,  on  chantait  la  prose  de  l'âne,  qui  commençait  ainsi  : 

Hez,  sire  Ane,  car  chantez 

lielle  bouche  rechignez. 

Vous  aurez  du  foin  assez, 

Et  de  l'avoine  a  plentez  (en  abondance}. 

Orientis  partibos 

Advenlavit  asinus 

Pulcher  et  fortUsimus, 

Sarcini»  aptissimus. 

Ailleurs  la  fête  avait  lieu  en  l'honneur  de  l'ânesse  de  Ba- 
laam.  Après  le  défilé  des  prophètes,  on  voyait  Balaam,  avec 
une  immense  paire  d'éperons,  monté  sur  un  âne  de  bois  dans 
lequel  un  homme  parlait.  Virgile  figurait  dans  la  cérémonie, 
comme  prophète  et  traducteur  des  livres  sibyllins.  On  conserve 
l'Office  de  l'âne  dans  la  biblioth.  de  Sens. 

ANEAU  (Barptholemy  [il  écrivait  ainsi  son  prénom]),  en 
latin  Annulus,  poète  français  et  latin,  né  à  Bourges,  massacré 
à  Lyon  comme  protestant  en  juin  1565.  Élève  de  Melchior 
Volmar  à  Bourges  probablement  condisciple  d'Amyot,  de 
Bèze  et  de  Calvin,  il  ne  parait  pas  avoir  jamais  fait  profession 
ouverte  de  protestantisme.  Il  enseigna  la  rhétorique  au  col- 
lège de  la  Trinité,  à  Lyon,  en  1529,  dirigea  le  collège  jusqu'en 
1550  et  de  1558  à  sa  mort.  Il  fut  tué  par  le  peuple  dans  un 
tumuite  causé  par  les  querelles  religieuses,  parce  que  son 
collège  avait  été  signalé  comme  un  foyer  d'hérésie.  On  a  de  lui  : 

Chant  natal,  contenant  7  Noelt,  ung  chant  pasloural  et  ung  chant 
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royal  avec  un  Mystère  de  la  Nativité,  Lyon,  1539,  rare,  mais  analysé 
dans  la  France  protestante  do  MM.  Haag.  Paris,  1833,  Lyon  mar- 
chant, Satyre  françoi  se  sur  la  comparaison  de  Rohan,  Lyon,  Orléans,  etc., 
Lyon,  1612;  Paris.  1831;  petite  pièce  jouée  comme  la  précédente  par 
les  élèves  du  collège  de  la  Trinité  ;  Picta  poesis,  Lyon,  1552,  avec  figures, 
et  commentaires  en  vers  grecs  et  surtout  latins  de  divers  emldèmes  ou 
figures  mythologiques  ;  trad.  en  vers  franc,  par  le  même  auteur,  Lyon , 
1552  ;  c'est  son  meilleur  ouvrage;  une  trad.  do  Y  Utopie  de  Th.  Moore, 
Lyon.  1559;  Alector,  histoire  fabuleuse,  Lyon,  1560. 

ANEDA,  nom  d'ÉDiMBooRs  en  latin  moderne. 

ANEL  (Dominique),  chirurgien  français,  né  à  Toulouse  en 
1679,  m.  après  1722.  On  croit  qu'il  résida  longtemps  en  Pié- 
mont. Il  est  connu  pour  avoir  le  premier  traité  les  anévrismes 
par  la  ligature  de  l'artère  au-dessus  de  la  tumeur,  méthode 
qu'on  a  faussement  attribuée  à  Hunter,  qui  l'a  perfectionnée. 
Anel  a  proposé  pour  la  fistule  lacrymale  un  procédé  de  traite- 
ment qui  a  reçu  l'approbation  de  beaucoup  de  chirurgiens. 
Parmi  les  mémoires  qu'il  a  publiés,  il  y  en  a  trois  sur  ce  sujet, 
intitulés  : 

Observation  singulière  sur  la  fistule  lacrymale,  etc.,  Turin,  1713  ;  Nou- 
velle méthode  de  guérir  les  fistules  lacrymales,  Turin,  1714. 

ANEMABOU,  angl.  Annamabae,  v.  de  la  Guinée  supé- 
rieure, sur  la  Côte  d'Or,  dans  l'anc.  roy.  des  Fanti,  à  16  kil. 
E.  de  Cape-Coast-Castle;  4,000  hab.  Fort  et  établissement 
anglais  avec  un  port;  autrefois  grand  marché  d'esclaves.  En 
1808,  les  Ashantee  brûlèrent  cette  ville. 

ANEMURnjM,  le  cap  le  plus  méridional  et  le  plus  occi- 
dental de  la  Cilicie,  avec  une  ville  du  même  nom  un  peu  au 
N.-E.  ;  auj.  Anemour.  On  y  voit  les  ruines  de  deux  théâtres 
d'un  aqueduc,  etc. 

ANERIO,  nom  de  2  compositeurs  italiens  :  Félix,  né  à 
Rome  vers  1560,  qui  succéda  à  Palestrina  dans  le  service  de 
la  chapelle  pontificale;  et  Jean-François,  son  frère,  m?ître 
de  chapelle  de  Sigismond  III,  roi  de  Pologne,  de  la  cathédrale 
de  Vérone  et  de  Saint-Jean  de  Latran.  b. 

ANET,  ch.-l.  de  cant.  (Eure-et-Loir),  arr.  de  Dreux.  Rui- 
nes du  château  d'Anet,  qu'Henri  II  fit  élever  pour  Diane  de 
Poitiers  ;  Philibert  Delorme,  Jean  Goujon  et  Jean  Cousin  en 
furent  les  architectes  et  les  décorateurs  ;  la  principale  façade 
a  été  transportée  au  palais  des  Beaux-Arts,  à  Paris. 

V.  Al.  Lenoir,  Rapport  hist.  sur  le  château  d'Anet,  1800. 

ANFOSSI  (Pascal),  compositeur  napolitain,  né  en  1736 
m.  en  1795.  Ses  contemporains  l'opposèrent  mal  à  propos  à 
Piccini,  son  maître.  Ses  opéras  sont  oubliés.  B. 

ANGADREME  (Sainte)  ou  ANGADRISMA,  vierge 
chrétienne  morte  vers  690,  la  patronne  de  Beauvais.  Pendant 
le  siège  de  1472,  des  jeunes  filles  de  la  ville  portèrent  sur  les 
remparts  sa  châsse  ou  fierté  vénérée ,  qui  est  devenue  le  pal- 
ladium de  la  ville.  Pendant  la  procession  annuelle  célébrée  en 
son  honneur  et  en  mémoire  de  Jeanne  Hachette,  les  jeunes 
filles  de  la  ville  mettent  elles-mêmes  le  feu  aux  canons. 

ANGARA.  Deux  rivières  de  ce  nom  se  trouvent  dans  la 
Russie  d'Asie  :  l'Angara  Haute,  affl.  du  lac  Ba'ïkal  qui  sort 
d'un  pays  montagneux;  l'Angara  Basse,  qui  sort  du  lac  Baïkal 
passe  à  Irkoutsk ,  forme  la  cascade  de  Chamansk ,  prend  le 
nom  de  Toungouska,  et  se  jette  dans  le  Iénisséi.  après  un 
cours  de  900  kil.  ;   ses  eaux  sont  d'une  extrême  limpidité. 

ANGE  (L'),nomd'unefamillequiadonné  trois empereursà 
Constantinople  :  IsaacII,  1185-1195  et  1203-1204;  Alexis  III, 
1195-1203,  et  Alexis  IV.  Cette  famille  devait  sa  fortune  à 
Théodora,  fille  d'Alexis  Comnène,  qui  avait  épousé  Constan- 
tin l'Ange,  noble  de  Philadelphie.  Jamais  race  de  souverains 
ne  fut  plus  stérile  en  vertus.  —  Un  fils  naturel  de  Jean  l'Ange 
frère  d'Isaac  II,  fonda  en  1204  1e  despotat  d'Épire,  qui  a 
duré  jusqu'en  1336. 

ANGE-POL1TIEN.  V.  PoLITIEN. 

ange  de  LA  brosse,  connu  sous  le  nom  de  Père  Ange 
de  Saint-Joseph,  carme  déchaussé  né  à  Toulouse  en  1636,  m. 
en  1697,  missionnaire  apostolique  en  Orient,  supérieur  des 
Carmes  en  Belgique,  a  laissé  le  Gazoplujlacium  linguœ  Persarum, 
Amst.,  1684,  ouvrage  peu  exact,  etune  Pharmacopœa  Persica, 
traduction,  qui  lui  a  été  contestée,  1681. 

ange  de  sainte-rosalie,  augustin  déchaussé  de  la 
maison  des  Petits-Pères,  né  à  Blois  en  1655,  m.  à  Paris  en 
1726.  Avec  les  matériaux  que  lui  laissa  le  P.  Anselme,  et 
auxquels  il  ajouta  ses  travaux,  il  composa  l'Histoire  de  la 
maison  de  France  et  des  grands  officiers  de  la  couronne,  9  vol.  ; 
ouvrage  diffus,  mais  fort  utile,  où  Velly,  Garnier  et  Hénault 
ont  beaucoup  puisé;  et  un  État  de  la  France,  5  vol.,  complété 
par  les  bénédictins  de  Saint-Maur,  1749,  6  vol. 

ange  (château  saint- ),  Castello  S.-Angelo,  moles  Ha- 
driani,  mausolée  que  l'empereur  Adrien  fit  élever  pour  lui  et 
sa  famille  sur  la  r.  dr.  du  Tibre,  à  l'imitation  du  mausolée 
d'Auguste  dans  le  champ  de  Mars,  et  qu'il  fit  relier  à  la  r.  g. 
par  le  Pons  JElius,  auj.  pont  Saint-Ange.  Ce  mausolée,  d'une 
hauteur  totale  de  50  m.,  fut  achevé  en  140  par  Antonin  le 
Pieux.  Une  construction  cylindrique  de  73  m.  de  diamètre  en 
travertin ,  revêtue  de  marbres  qui  ont  disparu ,  et  qui  était 
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ornée  de  statues  à  sa  corniche  supérieure,  reposait  sur  une 
substruction  quadrangulaire  de  104  m.  de  côté.  Les  membres 
de  la  famille  impériale  qui  furent  enterrés  dans  ce  monument 
sont  connus  par  une  série  d'inscriptions.  Lors  du  siège  de 
Rome  par  la  Goths,  en  507,  les  Romains  se  servirent  du  mau- 
solée comme  d'une  forteresse  et  firent  pleuvoir  sur  les  assié- 
geants les  statues  de  la  corniche.  St  Grégoire  le  Grand  vit  ap- 
paraître au  sommet  l'archange  St  Michel  remettant  l'épée  au 
fourreau,  lors  d'une  procession  pour  la  cessation  de  la  peste. 
dément  VII  subit  dans  ce  tombeau,  transformé  en  forteresse, 
le  siège  de  1527.  Au  sujet  du  couronnement  de  ce  mausolée 
dans  l'antiquité,  V.  Panthéon. 

V.  pour  les  inscriptions  funéraires.  Corp.  insc.  Lat.,  VI,  981-995.  Rose, 
Dissert  de  mole  lladrinni,  1723  ;  Fea,  suite  Rovine  di  Roma,  dan?  sa  trad. 
de  Winokelmann,  t.  III.  G.  L.-G. 

ANGELI  (Pietro  DEGLi),en  latin  Bargcem,  poète  latin 
moderne,  né  en  1517  à  Barga  (Toscane),  m.  en  1596.  Après 
avoir  accompagné  des  envoyés  français  qui  faisaient  copier 
pour  François  Ier  des  manuscrits  à  Venise  et  à  Constanti- 
nople,  il  enseigna  à  Reggio  de  1546  à  1549,  et  accepta  de 
Cosme  Ier  de  Médicis  une  chaire  à  l'université  de  Pise  qu'il 
défendit,  à  la  tête  des  étudiants,  contre  P.  Strozzi  en  1554.  On 
a  de  lui  :  les  Oraisons  funèbres  (en  latin)  du  roi  de  France  Henri  II, 
de  Cosme  et  de  Ferdinand  de  Mèdicis;  Poemata  omnia,  Rome, 
1585,  où  se  trouve  un  Cynegeticon  ou  poème  sur  la  chasse  es- 
timé, et  une  Syriade  en  12  liv.,  dont  le  sujet  est  le  même  que 
celui  de  la  Jérusalem  délivrée.  B. 

ANGÉLIQUE  (La  Mère).  V.  Arnauld  et  Port-Royal. 

ANGELIQUES   (RELIGIEUSES).  V.  BaRNABITES. 

ANGELO-DEI-LOMBARDI  (SAN-),  v.  du  roy.  d'Ita- 
lie, prov.  d'Avellino;  évèché;  1,739  hab.,  ch.-l.  d'arrondis- 
sement. 

ANGELO-IN-VADO  (SAN-),  v.  du  roy.  d'Italie  (Pesaro- 
et-Urbino),  au  S.-O.  d'Urbin;  évêché;  2,098  hab. 

ANGELORUM  MONS,  nom  latin  d'ENGELBERa. 

ANGELUS,  prière  à  la  Sainte-Vierge,  que  l'on  récite  le 
matin,  à  midi  et  le  soir.  Son  nom  vient  de  ce  qu'elle  com- 
mence par  les  mots  :  Angélus  Domini.  On  attribue  généra- 
lement l'institution  de  l'angélus  au  pape  Jean  XXII,  en  1316. 

ANGELY  (L'),  fou  de  Louis  XIII,  avait  suivi  Condé  en 
Flandre  comme  valet  d'écurie,  lui  avait  plu  par  son  esprit, 
et  était  passé  de  là  à  la  cour.  D'une  famille  noble,  mais  pau- 
vre, il  se  fit  craindre,  et  amassa  de  grosses  sommes.  Boileau 
parle  de  lui  dans  sa  première  satire.  (V.  le  Menagiana,  de  Ber- 
nard de  la  Monnoie,  t.  Ier.) 

ANGENNES,  ancienne  famille  française,  originaire  du 
Perche.  Ses  membres  les  plus  connus  sont  :  Jacques,  sei- 
gneur de  Rambouillet,  m.  en  1562,  qui  servit  avec  distinction 
sous  François  Ier  et  Henri  II.  —  Parmi  ses  9  fils,  Charles, 
m.  en  1587,  évêque  du  Mans  et  ambassadeur  de  France  a 
Rome  ;  —  Claude,  évêque  de  Noyon,  puis  du  Mans,  très  at- 
taché à  Henri  III,  m.  en  1601  ;  —  François,  chambellan  du 
duc  d'Alençon ,  ambassadeur  en  Suisse,  d'abord  favori  de 
Catherine  de  Médicis,  puis  serviteur  dévoué  de  Henri  IV;  il 
resta  toujours  protestant;  —  Charles,  marquis  de  Ram- 
bouillet, en  1611,  avait  épousé,  en  1600,  Catherine  de  Vi- 
vonne;  il  fut  le  père  de  la  célèbre  Julie  d'Angennes.  (K.  Ram- 
bouillet [Marquise  de]  et  Montausier  [Duchesse  de].) 

ANGERBOURG,  v.  de  la  Prusse  orient.,  à  48  kil.  S.-O. 
de  Gumbinnen,  ch.-l.  de  cercle,  sur  l'Angerap.  École  nor- 
male primaire.  Pêche  ;  fabr.  de  lainages  ;  comm.  de  bois; 
4,108  hab. 

ANGERIACUM,  nom  latin  de  Saint-Jean-d'Angelt. 

ANGERMANIE,  Angermanland  (prononcez  onguermann- 
land),  anc.  prov.  de  Suède,  au  N.  de  Stockholm  et  de  Gefle, 
au  S.  de  la  Bothnie  et  sur  les  côtes  du  golfe  de  Bothnie; 
superf.,  20,574  kil.  carrés  ;  elle  fait  auj.  partie  du  Nordland 
occidental.  Cap.  Hernœsand.  C'est  l'une  des  parties  de  la 
Suède  les  plus  magnifiques  pour  les  beautés  naturelles;  elle 
est  arrosée  par  l'Angerman-Elf ,  qui  lui  donne  son  nom. 

ANGERMUNDE,  v.  de  la  Prusse  rhénane,  au  N.  de  Dus- 
seldorf,  sur  l'Anger;  3,600  hab. 

ANGERONA,  déesse  romaine,  sur  laquelle  les  opinions 
sont  très  différentes  :  son  culte  aurait  pour  origine  la  cessa- 
tion d'une  angine  dont  étaient  frappés  les  Romains  et  leurs 
bestiaux;  son  nom  aurait  été  aussi  le  nom  caché  de  Rome 
qu'on  ne  devait  pas  révéler  aux  ennemis,  ce  qui  expliquerait 
l'attitude  de  sa  statue  placée  dans  le  temple  de  la  déesse  Vo- 
lupia  avec  un  doigt  sur  la  bouche,  pour  recommander  le  si- 
lence. La  ooncordance  de  sa  fête  (angeronalia)  avec  les  Divalia 
le  XII  des  kal.  de  janvier  (21  décembre)  peut  faire  penser  que 
c'était  la  divinité  honorée  en  l'honneur  de  l'accroissement  des 
jours.  G.  L.-G. 

ANGERS,  anc.  capitale  de  l'Anjou ,  ch.-l.  du  dép.  de 
Maine-et-Loire,  à  308  kil.  de  Paris,  par  le  Mans;  admirable- 
ment située,  sur  la  Maine  qui  a  en  cet  endroit  la  largeur  d'un 


fleuve  et  y  forme  un  port  commode  et  très  fréquenté,  un  peo 
au-dessous  du  confluent  de  la  Mayenne  et  de  la  Sarthe,  et  à 
8  kil.  de  l'embouchure  de  la  Maine  dans  la  Loire.  La  ville, 
bâtie  en  amphithéâtre,  se  divise  en  trois  parties  :  la  ville 
proprement  dite,  sur  la  rive  gauche  de  la  Maine,  une  partie  sur 
une  petite  île,  et  le  quartier  nommé  la  Doutre,  sur  la  me 
droite;  elle  s'est  beaucoup  embellie,  et  l'anc.  ville,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Maine,  pourrait  seule  mériter  encore  le  surnom 
de  Ville  noire;  les  nouveaux  quartiers  sont  remarquables  par 
l'élégance  de  leurconstruction.  Trois  ponts  réunissent  les  deux 
rives  du  fleuve ,  deux  en  pierre,  un  vieux,  et  un  moderne  dit 
la  Basse-Chaîne;  le  troisième  en  fer,  appelé  la  Haute-Chaîne. 
On  remarque  la  cathédrale  Saint-Maurice,  beau  monument 
qui  conserve  des  parties  des  xie,  xii°,  xme  et  xiv"  siècles; 
l'église  de  la  Trinité,  en  style  roman  du  xi8  siècle;  la  char- 
mante église  gothique  de  Saint-Serge,  construite  par  le  moine 
architecte  Vulgrin,  et  dédiée  en  1059;  l'Hôtel-Dieu,  fondé  en 
1155,  par  Henri  II  d'Angleterre;  le  château,  commencé  sous 
Philippe-Auguste  et  achevé  par  Louis  IX  ;  le  Champ  de  Mars, 
auquel  aboutit  le  Mail,  la  principale  promenade  de  la  ville. 
Evèché  ;  cour  d'appel  ;  tribunal  de  comm.  ,  succursale  de 
la  Banque  de  France;  lycée;  École  super,  des  sciences  et  de» 
lettres;  École  des  arts  et  métiers,  bibliothèque,  musée  de 
tableaux  et  d'antiquités;  cabinet  d'histoire  naturelle  el  jardin 
botanique.  Institut  catholique.  Près  de  là,  célèbres  carrières 
d'ardoises  dont  il  se  fait  une  exportation  considérable  ;  manu- 
facture de  toiles  à  voiles;  fabr.  de  toiles;  coutils.  Comm.  de 
vins  blancs,  dits  vins  d'Anjou,  grains,  légumes  secs,  etc.  Patrie 
du  roi  René,  du  voyageur  Bernier,  de  Gilles  Ménage,  de  J.-F. 
Bodin,  du  statuaire  David,  etc.  ;  65,331  hab. —  Angers  existait 
du  temps  des  Romains,  qui  la  nommèrent  Juliomagus,  puis 
Andegavia.  Les  Saxons  s'en  emparèrent  en  464  ;  les  rois  francs 
en  furent  maîtres  ensuite;  Hastings,  chef  des  Normands,  la 
brûla  en  845.  Une  armée  de  90,000  Vendéens  y  fut  défaite 
en  1793.  Il  s'est  tenu  dans  cette  ville  neuf  conciles,  et  les 
célèbres  conférences  connues  sous  le  nom  de  Conférences 
d'Angers. 

ANGERVILLE,  v.  du  dép.  de  Seine-et-Oise,  arr.  d'Étam- 
pes.  Fabr.  de  bas  et  de  dentelles  ;  comm.  de  grains,  laines  et 
bestiaux;  1,503  hab. 

ANGES,  du  grec  angelos,  messager.  La  croyance  aux  an- 
ges, êtres  intermédiaires  entre  l'homme  et  la  Divinité,  n'appar- 
tient pas  exclusivement  au  christianisme.  Tous  les  Juifs  la  pra- 
tiquaient, excepté  les  Saducéens  :  dans  la  Bible,  on  voit  des 
anges  se  présenter  à  Abraham,  lutter  avec  Jacob,  arrêter  Ba- 
laam,  accompagner  Tobie,  etc.  Les  Perses  ont  eu  leurs  bon» 
et  leurs  mauvais  anges  ou  génies,  les  Amschaspands  et  les  Devs. 
Des  doctrines  analogues  se  retrouvent  dans  les  religions  de 
l'Inde.  Les  mahométans  honorent  Gabriel,  Azraè'l,  etc. 

ANGHIARI,  vge  du  roy.  d'Italie  (Vénétie),  sur  l'Adige,  à 
5  kil.  N.-O.  deLegnano;  827  hab.  Les  Français  y  battirent 
les  Autrichiens  le  14  janv.  1797.  —  brg  de  Toscane,  à  23  kil. 
N.-E.  d'Arezzo;  1,435  hab.  Victoire  des  Florentins,  sur  les 
Milanais  en  1425,  et  des  Milanais  sur  les  Florentins  en  1440. 

ANGILBERT  (Saint),  noble  franc,  m.  en  814,  disciple 
d'Alcuin  et  membre  de  l'école  du  Palais,  où  il  prenait  le  nom 
d'Homère;  il  fut  élevé  auprès  de  Charlemagne,  qui  lui  fit 
épouser  sa  fille  Berthe.  Un  de  ses  fils  fut  l'historien  Nithard. 
S'étant  fait  moine  à  Saint-Riquier,  il  fut  chargé  de  trois  am- 
bassades à  Rome,  fut  pendant  quelque  temps  ministre  de  Pé- 
pin, roi  d'Italie,  et  devint  abbé  de  son  couvent. 

V.  D.  Bouquet,  et  dora  Ceillier,  Auteurs  sacrés,  XVIII. 

ANGITIA,  divinité  très  peu  connue  des  Marses,  popula- 
tions groupées  autour  du  lac  Fucin.  Son  temple  se  trouvait 
à  la  petite  ville  de  Luco  (lucus),  où  était  son  bois  sacré  :  des 
ruines  y  ont  été  découvertes  en  1808. 

V.  A.  Geflroy,  Revue  arckcol.,  1880.  G.  L.-G. 

ANGIVILLER  (  Charles  -  Claude  L.A  BILLARDERIE  , 
comte  d'),  m.  en  1810,  directeur  général  des  bâtiments,  jar- 
dins et  manufactures  de  Louis  XVI,  membre  des  Acadé- 
mies des  sciences,  de  peinture  et  de  sculpture,  protecteur  zélé 
des  artistes,  des  savants  et  des  gens  de  lettres.  Son  influence 
sur  le  roi,  même  en  matière  politique,  était  fort  grande.  Il 
continua  les  embellissements  commencés  par  Buffon  au  Jardin 
des  Plantes,  et  eut  l'idée  de  réunir  au  Louvre  les  collections 
de  peinture  et  de  sculpture.  Sa  femme  avait  été  dans  l'inti- 
mité de  Mmo  de  Pompadour,  et  réunissait  dans  ses  salons 
tous  les  hommes  distingués.  Accusé  par  Ch.  de  Lameth  dans 
la  Constituante  d'avoir  exagéré  le  compte  de  ses  dépenses, 
il  vit  ses  biens  confisqués  et  dut  émigrer  en  1791.  Son  cabinet 
de  minéralogie  a  été  réuni  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris.  B. 

ANGLADE,  vge  du  dép.  de  la  Gironde,  arr.  de  Blaye  ;  ma- 
rais desséchés  par  les  soins  de  M.  le  marquis  de  Lamoignon. 
Vestiges  d'un  vieux  château,  deux  tumulus;  1,234  hab. 

ANGLAISES  (Religieuses),  dites  de  la  Conception.  EUei 
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Tinrent  de  Nieuport,  en  Flandre,  à  Pans  en  1658,  dans  le 
faubourg  Saint-Jacques,  puis  rue  de  Charenton,  1670.  Leur 
couvent  a  été  supprimé  en  1790. 

ANGLE,  pavs de l'anc.  Artois,  villes  princ.  :  Sainte-Marie, 
Kerque,  et  Saint-Nicolas  (Pas-de-Calais).  —  pays  de  l'anc. 
Champagne,  villes  princ.  :  Charmes,  canton  de  Doulevent  (H.- 
Marne );  Sogny,  canton  de  Heïltz-le-Maurupt  (Marne). 

ANGLES ,  peuple  germanique  qui  habitait  le  S.  du  Slesvig 
actuel,  d'où  il  alla  envahir,  en  547,  à  la  suite  des  Saxons,  le 
N.  de  la  Grande-Bretagne.  Les  Angles  fondèrent  les  quatre 
royaumes  de  Deïrie  et  Bernicie,  547,  réunis  en  roy.  de  Nor- 
thumberland,cap.  York,  590;  Est-Anglie,  cap.  Norwich,571  ; 
Mercie,  cap.  Lincoln,  584.  La  Bretagne  prit  d'eux  le  nom  d'An- 
gleterre. (*'.  Heptarchie.) 

ANGLES,  ch.-l.  de  cant.  (Tarn),  arr.  de  Castres,  sur  la 
rive  dr.  du  Tarn.  Fabr.  de  draperies  et  cotonnades  ;  2,596  hab. 

ANGLESEY  (Henri -William  PAGET,  comte  d'ux- 
bridge,  marquis  d'),  général  anglais,  né  en  1768,  m.  en  1854, 
fitlacampagnede  1793-94  en  Flandre,  commanda  la  cavalerie 
dans  la  guerre  d'Espagne,  et  se  distingua  dans  la  retraite  du 
général  Moore.  Il  eut  une  jambe  emportée  à  Waterloo,  et  reçut 
en  1S15  le  titre  de  marquis  d'Anglesey.  Sous  l'administration 
de  Cauning,  il  succéda  à  Wellington,  son  ami,  comme  grand 
maître  de  l'artillerie.  Lord  lieutenant  d'Irlande  en  1828,  il 
noua  des  relations  avec  O'Connell,  dont  il  soutint  la  politique 
d'agitation  en  faveur  du  rappel,  et  fut  destitué  en  1829.  Lord 
Grey  lui  rendit  le  gouvernement  de  l'Irlande,  auquel  il  renonça 
en  1834.  On  le  nomma  en  1846  feld-maréchal.  B. 

ANGLESEY  oc  ANGLESEA,  anc.  Mona,  Anglorum  insula, 
île  d'Angleterre,  dans  la  mer  d'Irlande,  près  de  la  côte  de 
Galles,  à  laquelle  elle  est  unie  par  un  pont  suspendu  et  un 
pont  tubulairejeté  sur  le  détroit  de  Menai  (V.  Menai);  elle  forme 
un  comté  de  la  principauté  de  Galles.  Superf.,  782  kil.  carrés  ; 
51,040  hab.  Sol  humide,  légèrement  ondulé  et  fertile.  Peu 
l'industrie,  quoique  ses  mines  de  cuivre  des  monts  Pary,  dé- 
couvertes en  1768,  aient  été  jusqu'en  1800  très  productives. 
Exploitation  de  beaux  marbres  verts;  fabr.  d'étoffes  de  laine; 
exportation  considérable  de  gros  bétail.  Cap.  Beaumaris,  sur 
la  côte  orientale;  villes  principales  :  Holyhead,  Newborough, 
Llanerchymedd,  et  Amlwech.  Appelée  Mona  ou  Moneg  par  les 
anciens  Bretons,  les  Romains  s'en  emparèrent  sous  Néron, 
mais  elle  ne  leur  fut  entièrement  soumise  que  par  Agricola  ; 
pillée  successivement  par  les  Saxons  et  les  Normands,  elle 
tomba  an  pouvoir  des  Anglais  sous  Edouard  Ie'.  Tacite  en 
fait  le  sanctuaire  des  Druides;  on  y  remarque,  en  effet,  de 
nombreux  vestiges  qui  leur  sont  attribués.  B. 

ANGLET,  arr.  de  Bayonne  (B. -Pyrénées),  petit  port  de 
pêcheurs;  4,116  hab.  Bons  vins  blancs. 

ANGLETERRE,  England,  appelée  autrefois  Bretagne,  An- 
glia  au  moyen  âge,  désignée  aussi  par  le  nom  A' Albion,  soit  de 
ses  côtes  escarpées  et  crayeuses  au  S.,  près  de  Douvres,  soit 
du  celtique  alb  ou  alp,  montagne.  C'est  la  plus  grande  et  la 
plus  peuplée  des  trois  contrées  qui  composent  le  royaume  uni 
de  Grande-Bretagne  etd'Irlande;  elle  comprend  la  partie  S.  de 
l'île  de  la  Grande-Bretagne,  entre  50"  et  55°  48'  lat.  N.,  et 
entre  0°  45'  et  8*  long.  O.;  bornée  au  N.  par  l'Ecosse,  dont  le 
golfe  de  Sol»  iy,  les  monts  Cheviot  et  la  Tweed  la  séparent; 
à  l'E.  par  la  mer  du  Nord;  au  S.-E.  et  au  S.  par  le  Pas-de- 
Calais  et  la  Manche;  à  l'O.  par  l'océan  Atlantique,  le  canal 
Saint-George  et  la  mer  d'Irlande.  Superf.,  150,697  kil.  carrés, 
dont  19,069  pour  le  pays  de  Galles.  Long.,  du  N.-E.  au  S.-O., 
691  kil.  ;  larg.  de  l'E.  à  l'O.,  de  107  à  514  kil.  Les  principaux 
caps  de  l'Angleterre  sont  :  le  cap  Flamborough  au  N.-E., 
Spurn  au  N.  de  l'Humber,  Nord  Foreland  et  Sud  Foreland 
au  S.-O.;  Beachy  au  S.,  Lizard  et  Land's  End  au  S.-O.; 
s  ::;it-David  et  Holyhead  a  l'O.  Les  côtes  d'Angleterre  forment 
à  l'E.  l'embouchure  de  la  Tees,  celles  de  l'Humber,  du  Wash, 
embarra^ées  par  les  sables,  enfin  celle  de  la  Tamise;  à  l'O., 
elles  forment  le  canal  de  Bristol  à  l'embouchure  de  la  Severn; 
les  baies  de  Swansea,  Caermarthen,  Saint-Brides,  Cardigan 
et  Caernarvon  sur  les  côtes  du  pays  de  Galles;  l'embouchure 
de  la  Dee,  la  baie  de  Morecambe  et  le  golfe  de  Solway  ;  au  S., 
la  haie  de  Portsmouth,  au  N.  de  l'île  de  Wight,  est  la  plus 
importante.  C'est  une  excellente  rade  militaire.  —  Les  îles 
sont  :  l'île  Sheppey,  un  peu  au  S.  de  l'embouchure  de  la  Ta- 
mise; l'île  de  Wight,  voisine  de  la  côte  S.;  l'île  d'Anglesey, 
au  N.-O.  du  pays  de  Galles,  jointe  au  continent  par  un  che- 
min de  fer  ;  et  l'île  de  Man,  dans  la  mer  d'Irlande.  —  La  prin- 
cipale chaîne  de  l'Angleterre,  dite  chaîne  Pennine,  continue 
les  montagnes  d'Ecosse  et  va  s'unir  aux  hautes  terres  du  sud, 
■près  avoir  formé,  d'un  côté,  le  bassin  de  la  Tyne,  de  la  Tees, 
de  l'Humber  où  finit  le  Trent,  du  Wash  et  de  la  Tamise;  de 
l'autre,  celui  de  la  Severn,  de  la  Mersey  et  de  l'Eden.  De  cette 
chaîne  principale  se  détachent  les  monts  Cumbriens,  qui  for- 
ment les  vallées  étroites  parsemées  de  lacs  comme  ceux  de 


Winander-Mere,  d'Ulswater,  Derven-Water,  Butter-Mere, 
dont  le  paysage  pittoresque  a  été  célébré  par  les  poètes  lakistes 
Southey,  Wordsworth,  etc.  Le  système  montagneux  du  S.  a 
son  centre  dans  le  comté  de  Wilts,  d'où  sortent  deux  longues 
chaînes,  celle  de  Devon  et  Cornouailles,  granitique  et  stérile, 
excepté  de  Dartmoor  à  la  mer,  et  celle  qui  traverse  les  com- 
tés de  Sussex,  Surrey  et  Kent;  une  troisième,  au  N.  de  la  Ta- 
mise, reçoit  le  nom  de  collines  de  Chiltern.  Il  faut  ajouter  le 
massif  des  monts  Cambriens,  qui  couvre  tout  le  pays  de  Galle» 
à  l'O.  de  l'Angleterre.  Les  monts  Helwellyn,  dans  la  chaîne 
Cumbrienne,  Snovvdon,  1,094  m.,  et  Berwyn  dans  le  pays  de 
Galles,  sont  les  plus  élevés  de  toute  l'Angleterre.  —  Sol  ma- 
récageux à  l'E.,  le  centre,  légèrement  ondulé,  offre  les  prairies 
du  Cheshire  et  du  Shropshire;  le  N.  et  l'O.  sont  montagneux. 
Le  climat,  humide,  brumeux,  mais  égal  et  assez  doux,  à  cause 
du  voisinage  de  la  mer,  entretient  une  abondante  végétation, 
sans  que  la  vigne  y  puisse  réussir;  les  pâturages  sont  magni- 
fiques. 

Population  :  évaluée  à  2,150,000  hab.,  lors  de  la  conquête 
normande  en  1066;  5,000,000  en  1583,  sous  Elisabeth; 
6,517,000  en  1750;  8,872,000  en  1801;  11,978,000  en  1821; 
22,712,000  en  1851  ;  25,974,439  en  1881.  —  Pour  les  villes, 
la  géog.  politique,  économique,  et  l'histoire,  V.  Bretaqnb 
(Grande-)  et  Bretagne  et  d'Irlande  (Roy.  uni  de  Grande-). 

ANGLETERRE  (nouvelle-).  On  donne  encore  ce  nom  à 
la  partie  N.-E.  des  États-Unis  d'Amérique  du  N.  (Maine, 
Vermont,  Connecticut,  Rhode-Island,  Massachusetts  et  New- 
Hampshire) . 

ANGLEUR,  vge  de  Belgique,  prov.  et  à  5  kil.  S.  de  Liège. 
Fonderies  et  lamineries  de  zinc. 

ANGLICANE  (Église),  nom  donné  à  l'Église  qui  domine 
en  Angleterre  depuis  le  xvi»  siècle,  époque  où  la  réformation 
y  fut  introduite  par  Henri  VIII.  Ce  prince  s'était  fait  déclarer 
chef  de  l'Église  d'Angleterre,  mais  ce  fut  seulement  après  le 
règne  tout  catholique  de  Marie  que  la  réforme  anglicane  fut 
organisée  définitivement  par  le  bill  des  39  articles,  que  la  reine 
Elisabeth  publia  en  1562.  L'Église  anglicane  admet  en  général 
les  doctrines  calvinistes,  mais  elle  reconnaît  l'institution  de 
l'épiscopat,  l'ordre  hiérarchique  du  clergé,  et  conserve  dans 
son  rituel  une  certaine  pompe  extérieure.  Elle  a  pour  chef 
suprême  le  souverain  ,  qui  nomme  aux  sièges  épiscopaux, 
veille  au  maintien  de  Y  Église  établie,  et  conserve  le  titre  de  de- 
fensor  fulei.  Quant  à  tout  ce  qui  concerne  le  dogme,  l'adminis- 
tration ecclésiastique  et  la  discipline,  la  direction  en  est  confiée 
aux  archevêques,  aux  évêques  et  surtout  aux  deux  Convoca- 
tions, ou  assemblées  du  clergé  des  2  prov.  de  Cantorbéry  et 
d'York,  divisées  chacune  en  chambre  haute,  ou  des  évoques,  et 
chambre  basse  (doyens,  archidiacres,  députés  des  chapitres  et 
du  clergé  de  chaque  diocèse).  L'archev.  de  Cantorbéry  porte  le 
titre  de  primat  de  toute  l'Angleterre  et  possède  un  revenu  an- 
nuel de  375,000  francs.  L'archev.  d'York,  primat  d'Angleterre, 
et  l'évêque  de  Londres  ont  chacun  250,000  francs.  L'Église 
épiscopale  d'Ecosse  se  rattache  à  l'Église  anglicane,  ainsi  que 
celle  d'Irlande,  quia  perdu  en  1871  le  titre  et  les  privilèges 
d'Église  établie.  Malgré  les  efforts  des  rois  pour  maintenir 
l'entière  domination  de  la  religion  de  l'État,  une  foule  d'Églises 
particulières  se  sont  formées  en  Angleterre,  et  les  persécu- 
tions contre  les  non-conformistes  ont  fait  place  à  une  entière  to- 
lérance. L'acte  d'émancipation  de  1829  a  fait  cesser  l'exclusion 
qui  fermait  aux  catholiques  les  portes  de  la  représentation 
nationale.  (V.  Ritoalisme.)  A.  D.  et  E.  D — y. 

ANGLO-NORMANDES  (Iles).  C'est  le  groupe  d'îles 
anglaises  de  Jersey,  Guernesey  Aurigny  et  Serk ,  situées 
à  l'O.  du  Cotentin;  196  kil.  carrés;  87,702  hab. 

anglo-saxons,  nom  général  désignant  les  peuples  ger- 
maniques qui  envahirent  la  Grande-Bretagne  dès  449.  C'étaient 
les  Jutes,  originaires  du  Jutland,  les  Angles  et  les  Saxon». 
Après  avoir  fondé  l'Heptarchie  en  Bretagne  (V.  Heptarchie), 
ils  reçurent  le  christianisme  vers  600,  parla  mission  du  moine 
Augustin,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  Ier.  Ils  l'adoptèrent 
avec  ardeur;  leurs  monastères  devinrent  des  foyers  de  civili- 
sation, d'où  sortirent  des  missionnaires  comme  St  Boniface, 
qui  alla  évangéliser  la  Germanie  restée  païenne,  et  des  savants 
ou  des  poètes  comme  Alcuin,  que  Charlemagne  appela  pour 
civiliser  son  empire.  Vers  787,  les  Anglo-Saxons  furent  in- 
quiétés par  l'invasion  des  Danois,  qui  leur  imposèrent  quatre 
rois.  (  V.  Bretagne  [Roy.  uni  de  Grande-].)  Les  efforts  de  leur 
roi  Alfred  le  Grand,  871-900,  furent  impuissants  à  éloigner 
pour  toujours  ces  ennemis  païens,  dont  l'invasion  consomma 
la  décadence  de  la  littérature  anglo-saxonne  illustrée  par 
Bède  le  Vénérable,  Alfred  le  Grand,  etc.  La  dynastie  des  rois 
anglo-saxons  fut  remplacée,  en  1066,  après  la  conquête  de 
Guillaume  le  CojjgggjjûLpar  les  rois  normands.  (V.  Turner, 
Histoire  '/e^Bw^^^J^anglais].)  A.  G. 

ANGj0O^$M  INSuLA;\om  latin  d'ANGi.ESEY. 

AN^iOTS  (Port  dus),  c.-^d.  des  Anglais,  ancien  port 
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de  la  côte  du  dép.  de  la  Gironde ,  probablement  auj.  Grayan, 
à  3,600  mètres  O.-N.-O.  de  Saint-Vivien. 

ANGO  (Jean),  né  à  Dieppe  vers  la  fin  du  xve  siècle,  naviga- 
teur puis  armateur,  devint  plus  riche  que  beaucoup  de  princes 
de  son  temps ,  reçut  dans  son  magnifique  hôtel  (détvuit  en 
1694)  François  Ier,  qui  le  nomma  gouverneur  de  la  ville.  En 
1530,  les  Portugais  ayant  en  pleine  paix  attaqué  et  pris  un 
de  ses  bâtiments,  Ango  arma  une  flottille  qui  vint  bloquer  Lis- 
bonne et  ravager  la  côte.  Le  roi  de  Portugal  envoya  un  am- 
bassadeur au  roi  de  France,  qui  l'adressa  aux  bourgeois  de 
Dieppe.  Il  ne  tint  pas  à  Ango  que  la  France  ne  l'emportât 
dans  les  Indes  sur  les  Portugais,  et  il  seconda  aussi  les  arme- 
ments de  François  I"  contre  l'Angleterre.  Mais  il  étendit  trop 
ses  spéculations,  et  mourut  de  chagrin,  presque  ruiné,  en  1551 . 

ANGOISSE,  vge  (Dordogne),  arr.  de  Nontron;  haut  four- 
neau et  forges;  1,140  hab. 

ANGOLA,  prov.  coloniale  administrative  de  Portugal, 
sur  la  côte  O.  de  l'Afrique  (côte  d'Angola);  environ  659,000 
hab.,  dont  12,000  blancs.  Les  premiers  établissements  portu- 
gais dans  ces  contrées  datent  de  1485. 

ANGOLA,  roy.  d'Afrique,  dans  la  Guinée  inférieure,  entre 
les  fleuves  de  Danda  et  Coanza,  cap.  Loanda;  env.  560  kil. 
sur  100;  les  Portugais  y  possèdent  des  établissements.  Pays 
montagneux,  bien  arrosé,  sol  fertile,  végétation  magnifique; 
env.  2,500,000  hab.,  assez  intelligents  et  civilisés;  leur  culte 
est  le  fétichisme;  les  jésuites  eurent  autrefois  dans  ce  pays 
des  missions  florissantes;  il  y  reste  à  peine  maintenant  quel- 
ques familles  chrétiennes.  Comm.  d'ivoire,  d'or,  de  gomme, 
drogueries  et  fruits  ;  il  s'y  faisait  un  grand  commerce  d'esclaves 
pour  l'Amérique  du  Sud.  M. 

ANGORA,  en  turc  Engour,  anc.  Ancyra,  v.  de  la  Turquie 
d'Asie,  chef-lieu  d'eyalet;  commerce  d'opium,  de  fruits  excel- 
lents, de  miel  et  de  cire;  60,000  hab.  Évèché  métropolitain 
grec;  fabr.  d'étoffes  très  recherchées  en  poi)  de  chèvres  dites 
angora.  Ancyra,  déjà  connue  trois  siècles  av.  J.-C,  reçut  de 
Caracalla  le  nom  d'Anlonina.  Les  Sarrasins  la  prirent  au  vne 
siècle.  C'est  aux  environs  que  Tamerlan  vainquit  Bajazet, 
en  1402  (V.  Ancyre.) 

ANGORA  (Eyalet  d'),  gvt  général  de  la  Turquie  d'Asie  rem- 
plaçanten  partie  celui  de  Bozoq.  Il  correspond  à  la  plus  grande 
partie  de  la  Galatie  ancienne  et  à  la  Cappadoce  occidentale. 
Il  occupe  le  N.  du  plateau  central  d'Asie  Mineure,  et  ren- 
ferme au  S.-E.  le  point  culminant  de  cette  péninsule,  le  pic 
Tolcanique  d'Ardjisch-Dagh  (Argée);  au  S.,  il  confine  à  la  ré- 
gion des  steppes  et  des  lacs  salés;  il  est  arrosé  par  le  cours 
supérieur  du  Sakaria  (Sangarius),  à  l'O.  et  au  centre,  et  à  l'E. 
par  le  Kyzil-Ermak  (Halys).  Sol  sujet  aux  tremblements  de 
terre  ;  céréales,  riches  pâturages  ;  belles  races  de  chevaux, 
d'ânes  et  de  mulets  ;  brebis  et  chèvres  à  laine  fine,  dites  d'An- 
gora. Superf.,  69,379  kil.  carrés;  pop.,  514,000  habitants. 
Gh.-l.  Angora.  C.  P. 

ANGORNOU.  V.  Engornod. 

ANGOSTURA,  C.-à-d.  le  Détroit,  ou  NUEVA-GUYA- 
NA;  auj.  Ciudad-Bolivar,  v.  de  la  république  de  Venezuela, 
sur  l'Orénoque;  8,486  hab.  en  1873.  Évêché.  Commerce  de 
café,  peaux,  coton,  indigo,  cacao,  tabac.  C.  P. 

ANGOUA.  V.  Ava. 

ANGOULÊME,  Inculhma,  Ecolisma,  ch.-l.  du  dép.  de  la 
Charente,  à  445  kil.  de  Paris  ;  sur  un  plateau  qui  domine  toute 
la  contrée,  près  et  sur  la  rive  g.  de  la  Charente  ;  la  ville  est  en 
général  bien  construite  et  s'élève  à  environ  100  met.  au-dessus 
du  niveau  de  la  plaine.  Angoulême  a  de  nouveaux  quartiers 
régulièrement  bâtis,  de  jolies  promenades,  une  cathédrale  re- 
marquable commencée  en  1120;  l'ancien  château  des  comtes 
d'Angoulèmeest  auj.  démoli.  Évêché;  trib.  de  comm.,  succur- 
sale de  la  Banque  de  France;  lycée;  fabr.  de  serges,  toiles 
métalliques,  distilleries  d'eau-de-vie,  papeteries  renommées, 
importante  poudrerie  ;  commerce  actif.  Patrie  de  Marguerite 
de  Valois,  de  J.-L.  de  Balzac,  des  deux  Saint-Gelais,  de  l'in- 
génieur Montalembert  et  de  Ravaillac  ;  30,799  hab.  Angou- 
lême existait  dès  le  temps  des  Romains  ;  elle  devint  capit.  de 
l'Angoumois  ;  ses  premiers  comtes  héréditaires  paraissent  au 
ixe  siècle;  elle  obtint  une  commune  en  1354;  le  traité  de 
Brétigny,  1360,  la  livra  aux  Anglais  ;  elle  se  révolta  et  revint 
à  la  couronne  en  1373.  Charles  V,  donna  le  comté  d'Angou- 
lême  en  apanage  a  son  fils,  Louis  d'Orléans,  qui  le  laissai 
son  second  fils,  Jean  d'Orléans,  comte  d'Angoulême,  grand- 
père  de  François  Ier.  Ce  roi  porta  le  titre  de  comte  d'Angou- 
lême jusqu'à  son  avènement  au  trône,  et  érigea  cette  ville  en 
duché  en  faveur  de  sa  mère,  Louise  de  Savoie.  Angoulême 
fut  plusieurs  fois  prise  et  saccagée  pendant  les  guerres  de  re- 
ligion. Le  titre  de  duc  d'Angoulême  fut  porté  par  un  fils  natu- 
rel de  Charles  IX,  Charles  de  Valois,  par  son  fils,  et  sous  la 
Restauration  par  Louis  de  Bourbon,  fils  aîné  de  Charles  X. 

ANGOULÊME  (Locis-Antoine  de  BOURBON,  duc  d'),  né  à 


Versailles,  en  1775,  m.  en  1844,  fils  aîné  du  comte  d'Artois 
(depuis  Charles  X),  et  de  Marie-Thérèse  de  Savoie,  ne  reçut 
qu'une  éducation  médiocre,  interrompue  par  l'émigration  dès 
1789.  En  1799,  il  épousa,  à  Mittau,  sa  cousine,  fille  unique 
de  Louis  XVI.  Au  commencement  de  1814,  il  quitta  Hartwell 
pourl'Espagne,  d'où  il  entretint  des  intelligences  avec  le  Midi. 
Le  11  février,  il  adressa  de  Sainl-Jean-de-Luz  une  proclama- 
tion aux  Français,  entra  dans  Bordeaux  le  12  mars,  et  y  tint 
un  langage  conciliant.  Il  fut  colonel-général  des  cuirassiers  et 
des  dragons,  puisamiral  de  France.  Nommé  lieutenant-général 
du  royaume  lors  du  débarquement  de  Napoléon  à  Cannes,  il 
fut  abandonné  de  ses  troupes  et  fait  prisonnier  sur  les  bords 
du  Rhône  le  16  avril  1815.  Embarqué  à  Cette  par  ordre  de 
l'empereur,  il  se  jeta  en  Espagne,  d'où  il  cherchait  encore  à 
soulever  le  Midi,  quand  s'accomplit  la  seconde  restauration. 
Généralissime  de  l'armée  qui  envahit  l'Espagne  en  1823.  Il 
signala  sa  modération  par  l'ordonnance  d'Andujar,  s'empara 
du  Trocadéro  et  força  Cadix  à  capituler.  Il  prit  le  titre  de 
dauphin  le  16  sept.  1824,  à  l'avènementde  son  père  au  trône; 
mais,  quoique  assidu  au  conseil  des  ministres,  il  n'eut  aucune 
influence.  Très  timide,  très  soumis  aux  volontés  de  son  père, 
incapable  de  faire  prévaloir  ses  opinions  personnelles,  il  s'em- 
porta contre  le  maréchal  de  Raguse  à  Saint-Cloud  pendant 
les  journées  de  juillet  1830,  et  le  2  août  il  signa,  après  Char- 
les X,  une  abdication  en  faveur  du  duc  de  Bordeaux,  puis  par- 
tit pour  l'exil,  où  il  vécut,  sous  le  nom  de  comte  de  Marnes, 
en  Angleterre  et  en  Autriche.  J.  T. 

angoulême  (Marie-Thérèse- Charlotte  de  France, 
duchesse  d'),  née  à  Versailles,  en  1778,  de  Louis  XVI  et  de 
Marie-Antoinette,  m.  à  Frohsdorf  en  1851,  reçut  en  naissant 
le  titre  de  Madame  Royale.  Après  le  10  août  1792,  elle  entra  au 
Temple  pour  partager  la  captivité  de  sa  famille.  En  déc.  1795, 
le  Directoire  consentit  à  l'échanger  contre  les  commissaires  de 
la  Convention  que  Dumouriez  avait  livrés  à  l'Autriche.  Elle 
alla  d'abord  à  Vienne;  en  1798,  elle  rejoignit  à  Mittau,  son 
oncle,  Louis  XVIII,  et,  l'année  suivante,  épousa  son  cousin, 
le  duc  d'Angoulême.  La  famille  royale  se  fixa,  en  1809,  à  Hart- 
well, en  Angleterre.  Revenue  en  France  en  1814,  la  duchesse 
d'Angoulême  était  à  Bordeaux  lors  du  débarquement  de  l'em- 
pereur, 5  mars  1815,  et  elle  chercha  sans  succès  à  y  organiser 
la  résistance;  elle  rentra  à  Paris  en  juillet  1815.  Exilée  de 
nouveau  en  1830,  elle  prit  après  son  veuvage,  en  1S44,  le  titre 
de  comtesse  de  Marnes.  M. 

ANGOTJLEVENT  (Nicolas  joubert,  appelé  quel- 
quefois IMBERT,  ET  CONNU  SOUS  LE  NOM  DE  SIEUR  d'),  avait, 

sous  Henri  IV,  le  titre  de  prince  des  sots  ou  de  la  sotie.  Sans 
être  attaché  spécialement  à  la  cour,  il  recevait  une  pension 
comme  fou  du  roi. 

V.,  sur  son  procès  avec  les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  les 
Récréations  historiques ,  de  Dreux  du  Radier. 

ANGOUMOIS,  anc.  prov.  de  France,  dépendait  du  gou- 
vernement de  Saintonge -et- Angoumois,  et  ressortissait  au 
parlement  de  Paris.  Cap.  Angoulême;  forme  auj.  le  dép.  de 
la  Charente  et  une  petite  partie  de  celui  de  la  Dordogne.  L'An- 
goumois dépendait  du  territoire  des  Santones,  compris  sous 
Auguste  dans  l'Aquitaine;  il  fut  conquis  par  les  Visigoths  en 
419  et  par  les  Francs  en  507.  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  l'érigea 
en  comté  d'Angoumois  ou  d'Angoulême,  ixe  siècle;  ce  ne  fut 
qu'au  xe  siècle  que  Guillaume  Taillefer,  comte  d'Angoulême, 
se  rendit  maître  et  propriétaire  de  son  comté  sous  la  suze- 
raineté deGuillaume  Tête  d'Étoupe,  ducd'Aquitaine;  pendant 
les  xne  et  xme  siècles,  l'Angoumois  fut  continuellement  le 
théâtre  de  combats  entre  la  France  et  l'Angleterre  et  ses 
comtes  s'allièrent  tantôt  à  un  parti  tantôt  à  l'autre;  en  1217, 
le  comté  entra  par  mariage  dans  la  famille  de  I.usignan;  Phi- 
lippe le  Bel  le  réunit  à  la  couronne;  après  la  bataille  de  Poi- 
tiers, il  fut  cédé  aux  Anglais,  reconquis  par  Charles  V,  et  de- 
puis lors  il  n'eut  plus  que  des  comtes  apanagistes.  Il  fut  troublé 
en  1548  par  une  insurrection  populaire  contre  l'impôt  de  la  ga- 
belle. Vers  le  même  temps,  le  protestantisme  y  fit  de  rapides 
progrès ,  et  les  luttes  religieuses  y  devinrent  violentes.  Son 
commerce  souffrit  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

ANGOXA  (Iles),  groupe  sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique, 
dans  le  canal  de  Mozambique,  vis-à-vis  du  district  d'Angoxa, 
appartenant  aux  Portugais.  Comm.  de  riz  et  d'ambre  gris. 

ANGRA,  v.  et  port  de  l'île  de  Terceira,  ch.-l.  du  dép.  des 
Açores  méridionales  ;  place  forte,  évêché,  arsenal  ;  exporta- 
tion de  vins  et  grains  ;  11,070  hab.  La  prov.  a  727  kil.  carrés 
et  74,266  hab. 

ANGRA-DOS-REis,  v.  et  port  du  Brésil,  sur  la  baie  de  son 
nom,  prov.  de  Rio-Janeiro.  Comm.  considérable  en  produits 
du  sol.  3,000  hab. 

ANGRIVARU,  peuple  de  l'anc.  Germanie,  sur  le  Weser, 
au  N.  des  Chérusques  ;  leur  pays  (Brème,  Verden,  etc.)  a  pris 
au  moyen  âge  le  nom  d'Angrie. 

ANGUIER  (François),  sculpteur  français,  né  à  Eu  en 
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1604,  m.  en  1669,  a  fait  tes  mausolées  du  cardinal  de  Bérulle, 
de  De  Thou  et  d'Henri,  duc  de  Montmorency,  à  Moulins,  et 
un  crucifix  en  marbre  pour  le  maître-autel  de  la  Sorbonne.  Il 
travaillait  un  pou  lourdement,  mais  avec  habileté. 

anguier  (Michel),  frère  du  précédent,  né  à  Eu  en  1612, 
m.  en  IÔ86,  a  sculpté  une  Amphitrite  pour  Versailles  ;  il  est 
l'auteur  des  figures  et  bas-reliefs  delà  porte  Saint-Denis,  1674, 
et  du  portail  du  Val-de-Gràce,  ainsi  que  de  la  belle  Nativité  qui 
en  décore  le  maitre-autel  ;  il  a  exécuté  plusieurs  tombeaux  et 
des  bustes. 

ANGUILLA  (Ile).  V.  Anguille. 

ANGun.T.ARA  (Giovanni-Andrea  dell'),  poète  Italien,  né 
à  Sutri  en  1517,  m.  vers  1570,  fut  correcteur  d'imprimerie.  Sa 
traduction  en  vers  des  Métamorphoses  d'Ovide  lui  valut  une 
grande  réputation.  On  a  de  lui  quelques  odes,  quatre  satires 
dans  le  genre  burlesque,  la  traduction  du  premier  livre  de 
\' Enéide,  et  une  mauvaise  imitation  de  VQEdipe  roi,  de  So- 
phocle. B. 

angutllara  (Louis),  médecin  et  botaniste,  né  vers  le 
commencement  du  xvi°  siècle  à  Anguillara  (État  de  l'Église 
en  1570).  Voulant  connaître  les  plantes  dont  les  auteurs  grecs 
et  latins  ont  parlé,  il  parcourut  Chypre,  Candie,  la  Grèce, 
l'Esclavonie,  l'Italie,  la  Corse,  la  Sardaigne  et  les  environs  de 
Marseille.  Les  connaissances  qu'il  acquit  dans  ses  voyages  lui 
donnèrent  une  grande  célébrité.  En  1516,  il  fut  appelé  à  Pa- 
doue  pour  y  former  et  ensuite  diriger  le  jardin  botanique.  En 
1561,  il  se  retira  en  France  ou  à  Florence.  Le  seul  ouvrage 
d'Anguillara,  sur  les  Simples,  Venise,  1561,  se  compose  de 
14  lettres  sur  la  botanique,  qui  ont  établi  la  réputation  de  l'au- 
teur; il  y  indique  une  vingtaine  de  plantes  nouvelles,  dont  les 
descriptions  précises  suffisent  pour  les  faire  reconnaître.  On  y 
trouve  des  passages  en  grec  de  Cratœvas,  qu'il  copia  sur  les 
manuscrits  conservés  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  à 
Venise,  et  qui  sont  les  seuls  de  cet  auteur  que  l'on  connaisse. 

F. 

ANGUILLE  (Ile  de  l'),  en  esp.  Anguilla,  en  angl.  Snake 
islaml ,  île  de  la  mer  des  Antilles,  dans  le  groupe  des  Caraïbes, 
auN.  (Antilles  anglaises);  45  kil.  sur  7.  Sol  bas  et  plat,  dont 
les  9  dixièmes  incultes;  2,773  hab.  Ch.-l.  Anguilla.  Décou- 
verte on  1650  par  les  Anglais  et  colonisée  par  eux  en  1666. 

ANGUS  on  FORFAR,  comté  d'Ecosse.  (V.  Forfar.) 

angus  i  Williams),  graveur  anglais  pour  le  paysage,  m.  en 
1821.  Il  est  surtout  connu  par  une  collection  de  vues  des  rési- 
dences de  la  grande  et  de  la  petite  noblesse. 

ANGUSTICL A VE ,  habit  des  chevaliers  romains;  tu- 
nique courte,  étroite,  sans  ceinture,  descendant  vers  le  milieu 
de  la  cuisse,  et  ayant  de  petits  bouls  de  manches  qui  cou- 
vraient l'arrière-bras  jusqu'à  la  moitié.  Elle  s'ouvrait  par  de- 
vant; le  long  de  chaque  pan  descendait  une  bande  (clavus) 
étroite  de  pourpre,  cousue  sur  la  tunique,  et  qui  lui  donnait 
son  nom.  C.  D — y. 

ANHALT  (Duché  d'),  État  de  l'empire  d'Allemagne,  en- 
clavé dans  les  prov.  prussiennes  de  Saxe  et  de  Brandebourg, 
arrosé  par  l'Elhe,  la  Mulde,  la  Saale  et  son  affl.  la  Bode  ;  entre 
51*  40'  et  52"  7'  lai.  N.,  8°  35'  et  10°  16'  long.  E.;  montagneux 
àl'O.,  sablonneux  a  l'E.  de  l'Elbe,  le  sol  est  fertile  dans  la 
partie  centrale;  belles  récoltes  de  céréales;  forêts  étendues; 
beaux  pâturages  pour  le  gros  bétail;  commerce  agricole.  — 
Sup.,  2,347  kil.  carrés;  pop.,  232,592  hab.,  dont  4,541  catho- 
liques et  1,752  israélites;  cap.  Dessau  ;  v.  principales  Bern- 
bourg  et  Zerbst;  monarchie  constitutionnelle:  une  diète  de 
36  membres.  Le  budget  était  de  22  millions  pour  1883-84  ;  les 
troupes  d'Anhalt  fonl  partie  du  4°  corps  de  l'armée  allemande. 
—  Esicode  BallenstKdt,  vers  940,  est  regardé  comme  le  fonda- 
teur de  la  maison  d'Anhalt  ou  Ascanienne.  (V.  Ascanie)  ,  qui 
se  divisa  en  trois  branches,  réunies  en  1570.  Un  nouveau  par- 
tage, en  1603,  créa  dans  le  duché  d'Anhalt  les  États  séparés 
de  Dessau,  Bernbourg,  Ccethen  et  Zerbst.  La  ligne  de  Zerbst 
s'éteignit  en  1793,  celle  de  Cœtheu  en  1847,  celle  de  Bern- 
bourg en  1863.  Leurs  possessions  ont  été  réunies  à  celles  de  la 
maison  de  Dossau  auj.  régnante.  E.  D — y. 

ANHALT-BERNBOURG    CHRISTIAN  I",  PRINCE  d'),  né  en 

1568,  m.  en  1030,  succéda  en  1606  à  Joachim-Ernost,  son 
père.  Il  passa  sa  vie  à  voyager  et  à  faire  la  guerre.  En  1591, 
Il  amena  en  France  au  secours  d'Henri  IV  une  armée  consi- 
dérable; en  1619,  il  battit  les  comtes  de  Dampierreet  de  Buo 
quoi,  et  fut  défait  lui-même  à  la  bataille  de  Prague,  en  1620. 
L'année  suivante,  il  fut  mis  au  ban  de  l'empire  par  l'empereur 
Ferdinand  II,  avec  lequel  il  ne  tarda  cependant  pas  à  se  ré- 
concilier. Il  eut  pour  fils  :  Christian,  son  successeur  ;  Ernest, 
né  en  1608,  m.  en  1632  de  blessures  reçues  à  la  bataille  de 
Lntzen;  et  Frédéric,  né  en  1613,  m.  en  1670,  colonel  d'un 
ni  de  Hessc,  et  l'un  des  meilleurs  chimistes  de  son 
époque. 

akhalt-cœthen  C  Louis ,  prince  d')  ,  né  en  1579,  m. 
fen  1650,  fut  un  zélé  protecteur  des  sciences  et  des  lettres,  le 


fondateur  et  le  président  de  la  Société  des  Fructifiants.  Dans 
la  guerre  de  Trente  ans,  il  servit  le  parti  des  protestants,  et 
fut  nommé  gouverneur  des  pays  de  Magdebourg  et  d'Hal- 
berstndt. 

anhalt-DESSAU  (Léopold,  prince  d'),  feld-maréchal  de 
Prusse,  né  en  1676,  m.  en  1747,  se  signala  dans  la  guerre  de 
succession,  sur  le  Rhin  et  en  Italie,  ensuite  dans  la  campagne 
des  Prussiens  contre  les  Suédois,  en  Poméranie.  En  1712,  il 
fut  créé  feld-maréchal.  Cette  dernière  dignité  lui  fut  conférée 
aussi  par  l'empereur.  Dans  la  guerre  de  Silésie,  il  remporta 
sur  les  Saxons  et  les  Autrichiens  la  victoire  décisive  de  Kes- 
seldorf,  1745.  Il  est  le  fondateur  de  la  nouvelle  organisation 
de  l'infanterie  en  Prusse.  Le  nom  du  Vieux  Dessau  (der  alte 
Dessauer)  est  encore  auj.  populaire  en  Allemagne.      E.  S. 

ANHALT-DESSAU  (Princesse  d'),  nièce  du  roi  Frédéric  II 
de  Prusse,  très  savante  dans  les  sciences  naturelles.  Euler 
lui  donna  des  leçons  de  physique  et  de  philosophie,  de  1760 
à  1762;  elles  ont  été  publiées  sous  le  titre  de  Lettres  à  une 
princesse  d'Allemagne.  E.  S. 

ANHALT-DESSAU  (Léopold-Frédéric-François-Pierre, 
prince  d'),  petit-fils  du  feld-maréchal  de  ce  nom,  né  en  1740, 
m.  en  1817.  Il  embrassa  la  carrière  militaire,  mais,  à  cause 
de  sa  faible  santé,  la  quitta  plus  tard,  et  se  consacra  au  gou- 
vernement de  son  pays.  Ce  dernier  lui  doit  beaucoup  d'amé- 
liorations pour  les  finances,  des  routes  publiques  et  un  grand 
nombre  d'établissements  scientifiques.  Il  fonda  à  Dessau  le 
Philanlhropinum,  établissement  d'éducation  connu  par  les  écrits 
de  Basedow.  Il  entra  dans  la  confédération  du  Rhin.    E.  S. 

anhalt-zerbst  (Chrétien-Auguste,  prince  Dégéné- 
rai prussien,  m.  en  1747.  Général-major,  puis  feld-maréchal 
de  l'armée  prussienne,  il  fut  longtemps  gouverneur  de  Stettin. 
De  son  mariage  avec  Jeanne-Elisabeth  de  Holstein-Gottorp 
naquit  Sophie-Frédérique-Auguste,  impératrice  de  Russie, 
sous  le  nom  de  Catherine  II.  E.  D — y. 

ANHOLT,  île  de  Danemark,  dans  le  Cattégat,  dépendant 
du  stift  ou  arr.  d'Aarhuus  ;  occupée  par  les  Anglais  en  1807 
200  hab.  pêcheurs;  phare. 

anholt,  v.  de  Prusse  (  Westphalie),  au  N.  de  Wesel,  sur 
le  vieil  Yssel;  1,715  hab.  Château,  résidence  des  princes  de 
Salm-Salm. 

ANI  ou  ANISI,  Abnicum,  v.  de  la  Russie  d'Asie,  à  40  kil. 
E.  de  Kars  ;  cap.  de  l'Arménie  au  xie  siècle,  très  peuplée  alors 
et  florissante.  Les  Grecs  la  prirent  en  1045,  Alp-Arslan  en 
1064,  et  lus  Tartares  en  1219.  Un  tremblement  de  terre  la 
détruisit  en  1313. 

ANIAN  (Détroit  d'),  nom  donné  au  détroit  d'Hudson 
par  Gasp.  Cortereal,  qui  le  prit  pour  le  passage  de  l'Atlan- 
tique dans  le  grand  Océan,  au  N.  de  l'Amérique.  Sur  sa  rela- 
tion, on  chercha  ce  passage  pendant  deux  siècles;  il  n'a  été 
découvert  qu'en  1853. 

ANIANE  ou  SAINT-BENOIT-D'ANIANE,  ch.-l.  de 
cant.  (Hérault),  arr.  de  Montpellier  ;  3,492  hab.  ;  anc.  couvent 
du  temps  de  Charlemagne  changé  en  maison  de  détention. 

ANIANUS,  astronome  et  poète  latin  duxv«  siècle.  Ha 
fait  un  poème  en  vers  léonins  sur  l'astronomie,  intitulé  :  Corn- 
putus  manualis  magistri  Aniani;  Strasb.,  14S8,  et  Paris,  1526. 
Il  a  composé  ces  vers  si  connus  sur  le  zodiaque  : 

Sunt  iVries,  Taurus,  Gemini,  Cancer,  l.ro,  Virgo, 
Libiaque,  Scorpius,  Arcitcnens,  Caper.  Amphora,  Pisces. 

D— s. 

ANIANUS.  V.  Agnano,  Aignan  et  Anien. 

ANICET,  Anicetus,  affranchi  de  Néron,  préfet  de  la  flotte 
de  Misène,  fit  préparer  le  navire  qui  devait  noyer  Agrippine, 
conduisit  contre  elle  les  assassins  envoyés  par  l'empereur,  et 
aida  Néron  à  faire  condamner  sa  femme  Octavie  sur  de  fausses 
accusations  ;  il  fut  plus  tard  exilé  en  Sardaigne,  où  il  mourut. 

V.  Tacite,  Ann.,  XIV,  m  et  suiv.,  l.kii. 

anicet  (Saint),  Anicetus,  syrien  d'origine,  11e  pape,  de 
157  a  168,  parait  avoir  souffert  le  martyre  sous  Marc-Aurèle. 
Fêle,  le  17  avril. 

ANIGHE,  brg(Nord),  arr., cant.  de  Douai;  5,484  hab.  Im- 
portante exploitation  de  houille;  verreries,  fabrique  déglaces; 
sucre  de  betteraves.  E.  B. 

ANICIO  VACETOS,  nom  latin  du  Puy-en-Velay  sur  les 
monnaies  du  v«  au  IXe  siècle. 

ANICIUM  ou  PODIUM,  auj.  la  ville  du  Puy. 

ANIELLO  (Thomas).  V.  Masaniello. 

ANIEN,  Anianus,  jurisconsulte  du  v»  siècle  ap.  J.-C,  com« 
posa,  en  506,  par  ordre  d'Alaric  II,  roi  des  Wisigolhs  d'Espa- 
gne, le  Code  dit  d'Alaric,  où  il  réduisit  à  2  liv.  les  4  liv.  des 
Imlitutes  de  Caïus.  Il  publia,  en  outre,  quelques  fragments  du 
Code  grégorien  et  du  Code  théodosien. 

ANIMUCCIA.  Il  y  eut  deux  habiles  compositeurs  de  ce 
nom  au  kvi»  siècle:  Jean,  maître  de  chapelle  du  Vatican;  il 
composa  le  premier  les  laudi  ou  hymnes  à  plusieurs  parties 
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dans  les  oratorios  ;  et  Paul,  directeur  de  la  musique  de  Saint- 
Jean  de  Latran.  B. 

ANIO,  ET  plus  anciennement  ANIEN,  auj.  Teverone  ou 
Anieue,  riv.  de  l'ancienne  Italie,  affluent  du  Tibre  dans  le  La- 
tium.  Il  a  sa  source  dans  les  monts  des  Berniques,  pus  de 
Treba  (Trevi)  ;  recevait  la  Digentia,  passait  à  Tibur  [Ttvoli); 
puis,  se  dirigeant  vers  le  Tibre,  où  il  se  jetait  à  Antemna;,  à 
4  kil.  N.-E.  de  Rome,  il  formait  la  limite  du  Latium  et  de  la 
Sabine.  A  Tibur,  l'Anio  avait  une  pente  considérable,  que  les 
anciens  avaient  barrée  de  manière  à  produire  une  cascade  de 
50  m.  de  hauteur.  En  1825,  les  eaux  ruinèrent  ce  barrage, 
et  emportèrent  tout  un  quartier  de  Tivoli.  On  prit  le  parti  de 
détourner  le  fleuve  sur  la  droite,  dans  un  canal  souterrain, 
long  de  294  m.  et  large  de  25,  que  l'on  creusa  sous  le  monte 
Catillo.  Ce  beau  travail  fut  achevé  en  1835.  Les  eaux  de  l'Anio 
avaient  été  amenées  à  Rome  par  un  aqueduc  souterrain,  cons- 
truit en  272  av.  J.-C.  Le  butin  fait  sur  Pyrrhus  servit  à  payer 
les  frais  de  ce  Iravail.  La  prise  d'eau  était  en  amont  de  Tivoli, 
et  l'arrivée  à  la  porte  Esquiline.  (V.  Aqueducs.) 

C.  D— y  et  G.  L.-G. 

ANISSON  (Laorent),  imprimeur  à  Lyon  en  1670,  est  cé- 
lèbre par  les  ouvrages  qu'il  imprima.  On  peut  citer  entre  au- 
tres la  Bibliothèque  des  pères,  Lyon,  1677,  27  vol.  in-fol.  — 
Jean,  son  tils,  lui  succéda,  et  imprima  le  Glossaire  grec  de 
Ducange,  1688,  2  vol.  in-fol.  Il  fut,  en  1691,  directeur  de 
l'Imprimerie  royale,  charge  dont  il  se  démit  en  1695  en  faveur 
de  son  beau-frère  Claude  Rigaud.  Député  de  la  ville  de  Lyon 
au  conseil  de  commerce  de  Paris,  il  mourut  en  1721 .  —  Louis- 
Laurent,  neveu  de  Jean,  fut  nommé  directeur  de  l'Imprimerie 
royale,  et  mourut  en  1761. — Jacques,  son  frère,  le  remplaça 
dans  la  direction,  et  mourut  en  1788. 

ANISSON-DUPÉRON  (  Etienne  -Alexandre-  Jacques  ),  né 
à  Paris  en  1748,  exécuté  le  25  avril  1794,  fut  nommé  en  1783 
directeur  de  l'Imprimerie  royale,  et  conserva  ces  fonctions 
après  la  révolution.  Forcé  de  les  quitter  après  le  10  août,  il 
fut  arrêté  en  germinal  an  II,  et  condamné  à  mort  par  le  tribu- 
nal révolutionnaire.  Il  est  auteur  d'un  Mémoire  sur  l'impression 
en  lettres,  inséré  dans  le  tome  X  des  Mémoires  de  mathématiques 
et  de  physique  des  savants  étrangers.  —  Hippolyte,  son  fils , 
devint  plus  tard  directeur  de  l'établissement  que  ses  aïeux 
avaient  illustré.  C — s. 

anisson-dupÉRON  (Alexandre-Jacques-Laurent),  pair 
de  France,  né  en  1776,  m.  en  1852.  Préfet  de  l'Arno  en  1808, 
il  fut  directeur  de  l'Imprimerie  impériale  en  1809,  et  en  sauva, 
après  l'invasion  de  1815,  les  beaux  types  orientaux  qui  y 
avaient  été  transportés  de  Rome  et  de  Florence.  Député  en 
juin  1830,  il  accepta  la  révolution  de  juillet,  représenta  la 
Seine-Inférieure  de  1833  à  1842,  et  fut  élevé  à  la  pairie  en 
1844.  Il  était  partisan  du  libre  échange. 

On  a  ilr-  lui  un  Essai  tter  tes  effets  du  Traité  de  Methuen  et  du  Traité 
de  1786  entre  l'Angleterre  et  la  France,  etc. 

ANISUS,  fleuve  de  l'anc.  Norique,  auj.l'E/is. 

ANIZY-LE-CHATEAU,  ch.-l.  de  cant.  (Aisne),  arr.  de 
Laon,  sur  la  Lette;  1 ,038  hab.  Vieille  église,  beau  chàlcau. 

ANJOU  (François  de  FRANCE,  duc  d'),  4"  fils  de  Henri  II 
et  de  Catherine  de  Médicis,  frère  de  François  II,  Charles  IX 
et  Henri  III,  né  en  1554,  m.  en  1584,  porta  le  titre  de  duc 
d'Alençon  jusqu'à  l'avènement  de  Henri  III,  jusqu'alors  duc 
d'Anjou.  On  l'accusa  d'avoir  encouragé,  en  1574,  les  projets 
du  parti  politique,  qui  voulait,  disait-on,  empêcher  le  retour  de 
Henri  III,  alors  en  Pologne,  et  lui  donner  à  lui-même  la  cou- 
ronne, avec  le  concours  des  protestants.  Son  favori  La  Mole 
fut  déenpité,  et  lui-même  emprisonné  avec  Henri  de  Navarre. 
Faible  de  caractère,  il  sembla  vouloir  marcher  à  la  tête  des 
protestants,  qu'il  abandonna,  et  il  reçut  en  apanage  par  la 
paix  de  Loches  le  Berri,  la  Touraine  et  l'Anjou  comme  duché. 
Dans  la  guerre  civile  de  1576,  il  fut  le  chef  nominal  du  parti 
catholique,  devint  ensuite  le  souverain  passager  des  Pays- 
Bas  révoltés,  crut  même  épouser  Elisabeth  d'Angleterre,  mais 
se  fit  chasser  des  Pays-Bas,  qui  l'avaient  proclamé  duc  de 
Brabant,  comte  de  Flandre,  etc.,  en  févr.  15S2. 

ANJOU,  anc.  province  de  la  France,  entre  le  Maine,  la  Bre- 
tagne, le  Poitou  et  la  Touraine,  sur  la  basse  Loire,  forme  auj. 
le  département  de  Maine-et-Loire,  et,  dans  les  départements 
de  la  Mayenne,  de  la  Sarthe  et  d'Indre-et-Loire,  les  arrondisse- 
ments de  Chàteau-Gontier,  La  Flèche  et  (en  partie)  de  Chinon. 
La  cap.  était  Angers,  sur  la  Maine  ou  basse  Mayenne.  Villes 
princ.  :  Chàteau-Gontier,  Brissac,  Craon ,  Beaupréau,  etc. 
—  Des  monuments  dits  druidiques,  des  restes  de  voies  romai- 
nes et  de  nombreux  châteaux  féodaux,  attestent  l'anc.  prospé- 
rité de  l'Anjou.  Le  climat  y  est  d'une  douceur  remarquable,  et 
la  flore  très  variée.  Le  sol  y  contient  de  riches  gîtes  ardoisiers. 
(V.  Maine-et-Loire.)  —  L'Anjou  a  donné  naissance  à  Jé- 
rôme Bignon,  Jean  Bodin,  Ménage  et  Chasseboeuf,  qui,  tra- 
duisant son  nom  en  arabe,  en  a  fait  Volney.  Habité  d'abord 
par  le  peuple  celtique  des  Andecavi,  il  fit  partie^  sous  les  Ro- 


mains, de  la  3°  Lyonnaise.  Lors  de  la  décadence  de  l'empire 
romain,  l'Anjou  fit  partie  de  la  confédération  armoricaine; 
conquis  par  le  roi  des  Francs  Childéric,  il  passa  ensuite  soue 
diverses  dominations  féodales.  Au  ix«  siècle,  un  comte  d'An- 
jou, Robert  le  Fort,  bat  les  pirates  normands  à  Brissarthe, 
806  ,  et  fonde  ainsi  la  puissance  de  sa  famille,  celle  des  Ca- 
pétiens. Au  xii°  siècle,  c'est  un  comte  d'Anjou  et  du  Maine, 
Foulques  V,  qui  seconde  de  ses  armes  les  premiers  progrès 
de  la  royauté  sous  Louis  VI,  et  devient  plus  tard  roi  de  Jé- 
rusalem, 1131.  Son  petit-fils,  Henri  Plantagenet,  réunit  a 
l'Anjou  et  au  Maine  la  Touraine  et  la  Normandie,  et,  en  1154, 
la  couronne  d'Angleterre  ;  ayant  épousé  la  reine  Eléonore,  il  y 
ajouta  toute  l'Aquitaine.  Mais  les  premières  guerres  entre  Phi- 
lippe-Auguste et  l'Angleterre  amenèrent  la  réunion  de  l'Anjou 
à  la  couronne ,  1204.  La  famille  des  comtes  d'Anjou  finit  donc 
à  cette  époque.  Saint  Louis  donna  cette  province  à  son  frère 
Charles  en  1246.  Avec  ce  prince,  les  Angevins  allèrent  en  1266 
conquérir  le  royaume  des  Deux-Siciles.  La  Provence  faisait 
partie  des  domaines  de  cette  puissante  famille,  à  qui  les  Vê- 
pres siciliennes  enlevèrent  la  Sicile  en  1282.  Charles  II  le  Boi- 
teux céda,  en  1290,  à  son  gendre  Charles  de  Valois,  fils  du 
roi  Philippe  le  Hardi,  les  comtés  d'Anjou  et  du  Maine.  L'An- 
jou ,  ayant  ainsi  passé  dans  la  maison  de  Valois,  fut  donné  en 
apanage  en  1356  à  Louis,  fils  du  roi  Jean.  Il  devint  duché- 
pairie  en  1360.  A  Louis  III  succéda  le  bon  duc  René.  Héri- 
tier, par  son  oncle  et  par  sa  femme,  des  duchés  de  Bar  et  de 
Lorraine,  il  se  les  vit  enlever  par  Antoine,  comte  de  Vaude- 
mont,  1431.  Un  an  après  avoir  pris  possession  du  royaume 
de  Naples  conquis  par  Louis  III,  il  en  fut  chassé  par  Alphonse 
d'Aragon.  A  sa  mort,  1480,  Louis  XI  réunit  l'Anjou  à  la  cou- 
ronne, malgré  les  prétentions  de  René  II,  duc  de  Lorraine. 
Depuis  lors,  cette  province  ne  fut  plus  qu'un  titre  d'apanage 
réservé  aux  fils  puînés  des  rois  de  France,  et  son  histoire  se 
confond  avec  celle  de  la  monarchie.  Elle  fut  désolée  par  les 
guerres  religieuses  de  1560  à  1598  (une  partie  de  la  noblesse 
y  était  devenue  calviniste),  par  les  troubles  de  la  Ligue  en 
1592,  enfin,  de  1793  à  1796,  par  les  guerres  vendéennes.  De 
nombreuses  abbayes  bénédictines,  entre  autres  celles  de  Saint- 
Maur  (de  Glannefeuille)  et  de  Solesmes,  l'ont  illustrée.  — Le 
titre  de  duc  d'Anjou  a  été  porté  par  Henri  III  avant  son  avè- 
nement au  trône  de  France,  par  le  4e  fils  de  Henri  II,  par 
deux  fils  de  Louis  XIV,  et  par  celui  de  ses  petits-fils  qui  devint 
Philippe  V,  roi  d'Espagne.  M. 

ANJOU  (Vallée  d'),  pays  de  l'anc.  Anjou,  entre  l'Authion 
et  la  Loire.  Villes  princ,  Rosiers,  cant.  de  Saumur;  Saint- 
Mathurin,  cant.  des  Ponts-de-Cé. 

ANJOUAN  ou  JOHANNA,  île  de  l'océan  Indien,  une  des 
Comores ;  40  kil.  sur  28  ;  env.  20,000 hab.  mahométans.  Forme 
un  petit  État.  Cap.  Makhadou.  Climat  sain,  sol  accidenté  et 
fertile. 

ANKAIOS,  Arcadien,  participa  à  l'expédition  des  Argo- 
nautes et  à  la  chasse  de  Calydon.  —  fils  de  Neptune,  roi  des 
Lélèges  à  Samos.  Un  devin  lui  avait  prédit  qu'il  ne  boirait  pas 
le  vin  des  vignes  qu'il  plantait.  Plus  tard,  comme  il  raillait  le 
devin  en  tenant  sa  coupe  levée,  le  devin  répondit  par  le  pro- 
verbe «  qu'il  y  a  loin  entre  la  coupe  et  les  lèvres  ».  Un  san- 
glier arriva  tout  à  coup,  le  roi  déposa  sa  coupe  et  fut  tué  par 
le  sanglier.  (Paus.,  VII,  iv,  2.) 

ANKARSTRŒM.   V.  Anckarstrœm. 

ANKLAM.  V.  Anclam. 

ANKOBER,  v.  de  l'Abyssinie,  cap.  du  roy.  de  Choa;  elle 
n'a  qu'une  seule  rue;  10,000  hab. 

ANKOBER  (Royaume  d').  V.  Choa. 

ANKRAM.  V.  Acra. 

ANNA  PERENNA,  abandonna  Tyr  avec  sa  sœur  Didon 
pour  fonder  Carthage.  Menacée,  après  la  mort  de  Didon,  par 
Iarbas,  elle  se  réfugia  en  Italie,  chez  Énée.  Lavinie,  jalouse, 
voulant  la  faire  périr,  elle  en  fut  avertie  par  Didon,  qui  lui  ap- 
parut en  songe,  et,  en  fuyant,  pendant  la  nuit,  elle  tomba 
dans  le  fleuve  Numicius  dont  elle  devint  la  nymphe.  Ovide  ra- 
conte que  les  plébéiens  de  Rome  s'étant  retirés  sur  le  mont 
Sacré,  et  souffrant  de  la  disette,  elle  leur  apparut  sous  la 
forme  d'une  vieille  femme  et  leur  distribua  des  vivres.  Le 
peuple,  de  retour  dans  Rome,  lui  aurait  élevé  un  temple  par 
reconnaissance.  Sa  fête  se  célébrait  aux  ides  de  mars  M  5  mars) 
dans  le  bois  qui  lui  était  consacré  près  du  Tibre.  (Y.  Ovide. 
Fastes,  III,  523  et  suiv.)  G.  L.-G. 

ANNABERG,  v.  de  Saxe,  sur  la  Selm,  au  pied  du  Pohl- 
berg;  11,725  hab.  Gymnase  avec  bibliothèque.  Fabr.  de  pas- 
sementerie, rubanerie,  dentelles,  tulles,  soieries,  etc.;  mines 
d'argent  et  de  fer,  découvertes  et  exploitées  dès  1491.  L'église 
de  Sainte-Anne,  du  commencement  du  xvie  siècle,  y  passe 
pour  le  temple  protestant  le  plus  richement  décoré  qu'on  con- 
naisse. —  vge  de  Prusse  (Silésie)  ;  200  hab.  Couvent  de  fran- 
ciscains supprimé  en  1810,  pèlerinage  renommé. 
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ANNAH,  v.  de  Turquie  d'Asie,  dans  l'eyalet  de  Bagdad, 
sur  la  rive  dr.  de  l'Euphrate,  sur  la  route  des  caravanes  qui 
traversent  le  désert  de  Mésopotamie.  Patrie  du  prophète  Jéré- 
mie;  4,000  hab.  Saccagée  par  les  Wahabites  en  1S07. 

ANNALES  (LEGES).  Lois  destinées  à  fixer  les  condi- 
tions d'âge  requises  pour  briguer  les  charges  publiques.  Une 
des  premières  est  la  lex  Yiliiu,  en  180  av.  J.-C,  qui  aurait  exigé 
(condition  qui  a  été  contestée)  dix  ans  de  service  militaire,  et 
de  plus  pour  la  questure,  31  ans;  pour  l'édilité,  37;  pour  la 
prélure,  40;  pour  le  consulat,  43  ;  un  intervalle  de  deux  ans, 
sauf  exception,  était  exigé  entre  deux  magistratures  consécu- 
tive. Il  y  a  aussi  en  SI  av.  J.-C,  sous  la  dictature  de  Sylla, 
la  le.;  Camélia  de  magistralibus.  Sous  l'empire,  les  conditions 
d'âge  et  la  série  des  magistratures  (cursus  houorum)  (V.  Cursus) 
fur  t  rit  réglées  par  une  ordonnance  d'Auguste. 

T.  Dio  Cass.,  LU,  ix  ;  Pardessus,  Mein.  sur  l'âge  dans  la  législation 
Ttm.ni'.'\  is:n  ;  Nipperdey,  die  Annales  Leges,  1863.  G.  L.-G. 

ANNALES  MAXIMI,  livre  officiel  et  public  des  événe- 
>mei.l?  mémorables  de  Home,  rédigé  par  les  soins  du  grand 
pontife,  pontifei  maximus,  et  portant  pour  cela  la  qualification 
de  maximi.  Les  pontifes  chargés  de  dresser  le  calendrier,  de 
constituer  la  liste  des  magistrats  éponymes  et  de  relever  les 
faits  les  plus  saillants,  prenaient  sur  ce  triple  sujet  des  notes 
appelées  commenlarii  pontificum,  qui  renfermaient  des  récits 
étendus.  C'est  au  moyen  de  ces  commenlarii  accumulés  dans  les 
-archives  que  furent  rédigées  les  annales  maximioù  les  faits  étaient 
•énoncés  dans  une  forme  très  brève  et  dans  un  style  très  sec. 
Servius  (ad  /En.,  I,  373,  glose  capitale)  dit  que  cet  ouvrage 
-étail  divisé  en  80  livres.  Les  annales  maximi  ne  durent  être  ré- 
digées qu'après  l'an  de  Rome  028,  ou  125  av.  J.-C.  Aupara- 
vant les  événements  étaient  écrits  sur  la  table  blanchie,  album, 
exposée  dans  la  maison  du  grand  pontife. 

V.  J.-V.  Leelerc  :  des  Journaux  chez  les  Romains  et  des  Annales  des 
pontifes ,  Egger,  Mém.  dhxst.  ancienne,  p.  286;  Hulleman,  DismU.  cri- 
tkn  ae  annalibu»  maximis,  1853  ;  Hubner,  dans  le  Iahrbùch  île  Fleckei- 
sen,  vol.  LXX1X.  G.  L.-G. 

ANNAM.  L'empire  d'Annam  occupe  la  partie  orientale  de 
la  presqu'île  indo-chinoise.  Il  s'étendait  autrefois  de  la  fron- 
tière méridionale  de  la  Chine  à  l'extrémité  S.-O.  dudeltaduMe- 
Kong  et  comprenait  trois  régions  figurant  deux  larges  trian- 
gles, aux  sommets  tournés  vers  le  sud,  rattachés  l'un  à  l'autre 
par  un  long  et  étroit  ruban  de  terre.  Depuis  une  vingtaine 
d'années,  la  région  inférieure  appartient  à  la  France  et  forme 
la  colonie  appelée  Cochinchine  française  (V.  ce  mot).  Le  nom 
d'Annam  a  toujours  été  plus  particulièrement  appliqué  à  la 
région  centrale  dont  il  est  exclusivement  question  ici.  Un  mur, 
aujourd'hui  en  ruine,  séparait  le  Tonkin  de  l'Annam  propre- 
ment dit;  ce  mur  se  trouve  par  18"  de  latitude,  entre  les  pro- 
vinces de  Kouan-Binh  et  de  Ngè-An,  mais  les  géographes  étant 
d'accord  pour  placer  cette  dernière  province  dans  l'Annam 
proprement  dit,  il  faut  remonter  la  frontière  de  1°  au  nord  et 
l'arrêter  près  de  la  ville  de  Bienn-Cheunn ,  par  19°  de  lat.  Au 
sud,  c'est-à-dire  du  côté  de  nos  possessions,  l'a  frontière  a  été 
tracée  des  derniers  contreforts  des  montagnes  de  l'Annam  au 
cap  Boke,  11°  de  lat.,  suivant  une  ligne  perpendiculaire  à 
l'équaleur.  La  longueur  du  royaume  est  donc  de  8°  environ,  sa 
plus  grande  largeur  n'atteint  pas  même  un  degré.  A  l'O.,  il  est 
borné  par  une  chaîne  de  montagnes  qui  le  séparent  :  1°  de 
territoires  encore  peu  connus  et  occupés  par  des  tribus  indé- 
pendantes; 2°  des  royaumes  de  Siam  et  du  Cambodge;  de  ce 
côté,  les  limites  sont  aussi  fort  incertaines.  A  l'E.,  l'Annam 
est  baigné  par  la  mer  de  Chine  :  les  côtes  figurent  un  demi- 
cercle  dont  la  concavité  est  tournée  vers  l'O.  Du  golfe  du 
Tonkin  à  Hué,  elles  sont  basses  et  uniformes,  mais  cernées 
d'écueils  que  en  rendent  l'abord  dangereux.  L'aspect  du  pays 
dans  cette  région  ne  présente  que  des  dunes  de  sables,  le  sol 
est  peu  fertile,  la  population  très  clairsemée;  les  montagnes 
paraissent  assez  éloignées  de  la  mer.  Cependant  la  province 
d>'  Ngè-An  offre  un  sol  accidenté,  mais  plutôt  montueux  que 
montagneux.  A  partir  de  Hué,  la  côte  se  relève  et  s'échancre; 
elle  abonde  en  excellents  ports.  On  remarque  le  cap  Lay,  la 
baie  de  Choumay,  la  baie  et  le  cap  Tourane,  le  cap  Hiep-Hoa, 
la  baie  de  Quonit-Quonit,  les  caps  Batongan,  Tanquouane, 
San-ho,  les  baies  de  Camoung  et  Soun-day,  le  cap  Varela,  et 
les  belles  baies  de  Honkou,  Binh-Kanh,  Cameranh,  celles  plus 
petites  de  Vioung-Gang  et  Phan-Guinran,  les  caps  Vert,  Dav- 
dich,  Pabaran,  Kéga  et  Boke.  Les  îles  sont  peu  nombreuses; 
nous  citerons  les  iles  du  Tigre,  Coulao-Kium,  Coulao-Rai, 
aux  Buffles  et  les  deux  Poulo-Cecir.  Dans  cette  région,  les 
plaines  sont  considérablement  rétrécies  :  les  montagnes  tou- 
chent presque  à  la  mer  et  envoient  jusqu'aux  côtes  de  nom- 
breux contreforts  boisés.  Le  sol  est  très  fertile;  c'est  là  que 
se  trouvent  les  provinces  les  plus  riches  et  le3  plus  peuplées. 
Les  fleuves  de  l'Annam  prennent  tous  leur  source  dans  la 
chaîne  de  montagnes  qui  borne  ce  royaume  à  l'O.  et  dont 
l'altitude  varie  de  2,000  à  800  m.  La  longueur  des  cours  d'eau 
est  peu  considérable.  Les  principaux  sont  :  le  Soung-Ngoua, 


le  Thruong-Thien  (rivière  de  Hué)  et  le  Soung-Giang;  on  doit 
y  ajouter  la  lagune  de  Cao-Haï  qui,  sur  une  longueur  de  120 
kil.,  reçoit  les  petites  rivières  qui  viennent  de  la  montagne  et, 
du  cap  Long  à  la  baie  de  Choumay,  est  navigable  aux  barques. 
Un  système  de  canaux  réunit  tous  les  cours  d'eau  de  l'Annam 
et  forme  ainsi  un  réseau  dont  l'agriculture  et  le  commerce 
pourraient  tirer  le  plus  grand  profit.  Le  climat  de  l'Annam  est 
meilleur  que  celui  de  la  Cochinchine  française.  Pendant  la  sai- 
son sèche  (mai-octobre),  la  température  s'élève  souventjusqu'à 
40°,  mais  pendant  le  reste  de  l'année  (saison  des  pluies),  une 
sorte  d'hiver  s'établit,  et  la  température  descend,  suivant  la 
latitude,  de  12°  à  8°.  Les  productions  consistent  en  bois  pré- 
cieux (ébène,aloès,  agalloche,  etc.),  maïs,  sucre,  riz,  cannelle, 
mûrier,  café,  résine,  huile,  ivoire,  etc.  L'industrie  est  peu  dé- 
veloppée et  consiste  surtout  en  manufactures  de  soieries.  Le 
sol  est,  parait-il,  très  riche  et  recèle  des  minerais  de  fer,  de 
zinc,  de  plomb,  de  cuivre,  d'argent  et  d'or,  mais  les  mines  ne 
sont  pas  exploitées.  La  population  de  l'Annam  proprement 
dit  ne  s'élève  guère  à  plus  de  3  millions  d'àmes  ;  ce  chiffre  ne 
peut  être  qu'approximatif,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  recensement 
officiel  dans  le  royaume.  Les  habitants  n'appartiennent  pas 
tous  à  la  race  annamite,  laquelle  parait  être  un  mélange  des 
types  chinois,  cambodgiens,  laos  et  malais  ;  beaucoup  d'indi- 
vidus présentent  les  caractères  de  la  race  nègre.  Ce  sont 
probablement  des  descendants  des  tribus  sauvages  appelées 
Stiengs,  Chans  ou  Moi's  en  Cochinchine,  et  chez  lesquels  cer 
tains  explorateurs  ont  constaté  un  écartement  assez  considé- 
rable du  gros  orteil,  qui  rendrait  le  pied  préhensile.  Ce  signe 
particulier  se  retrouve  chez  les  Annamites  et  leur  avait  valu 
le  sobriquetchinois  de  Gino-Tchi,  «  Pieds  écartés,  »  sous  lequel 
ils  ont  été  pendant  longtemps  désignés.  Au  point  de  vue  moral 
et  intellectuel  l'influence  chinoise  prédomine.  La  religion  est 
un  mélange  des  doctrines  bouddhiques  et  des  superstitions 
d'origine  chinoise  ;  mais  le  peuple  annamite,  superstitieux  à  la 
surface,  a  un  fond  excessivement  sceptique  et  même  mo- 
queur. L'organisation  politique  et  administrative  est  calquée 
sur  les  institutions  chinoises.  Le  roi  (Voua)  est  un  monarque 
absolu  gouvernant  sous  le  contrôle  des  lettrés  :  ceux-ci  cons- 
tituent une  classe  ou  plutôt  une  caste  dans  la  société,  où  ils  ont 
réussi  à  accaparer  tout  le  pouvoir.  Ils  pressurent  le  pays  et 
empêchent  par  leurs  exactions  le  développement  de  la  richesse 
publique  ;  la  misère  du  peuple  est  effrayante,  quoique  la  vie 
soit  à  si  bon  marché  qu'un  homme  peut  vivre  avec  30  centimes 
de  notre  monnaie  par  jour.  Presque  tout  le  commerce  est  entre 
les  mains  d'émigrants  chinois,  qui  forment  dans  l'Annam  de 
très  puissantes  corporations.  Au  point  de  vue  territorial , 
l'Annam  est  divisé  en  10  provinces  ayant  toutes  à  peu  près  la 
forme  d'un  quadrilatère  plus  ou  moins  régulier.  Ce  sont,  du 
sud  au  nord  :  Binh-Tnuan,  Khanh-Hoa,  Fou-Yên,  Binh-Dinh, 
Kouang  -  Naï ,  Kouang  -  Nam ,  Kouang  -  Duc ,  Kouang  -  Tri , 
Kouang-Binh  et  Ngè-An.  Toutes  les  provinces  portent  le  nom 
de  leur  chef-lieu,  sauf  celles  de  Binh-Dinh,  Kouang-Duc  et  Ngê- 
An  qui  ont  pour  chefs-lieux  :  Quin-Hône,  Hué  et  Ha-Tinh.  La 
capitale  du  royaume  est  Hué,  ville  de  30,000  âmes  environ, 
dans  une  situation  stratégique  assez  remarquable.  Elle  se 
trouve  à  18  kil.  environ  de  la  mer,  mais  le  fleuve  qui  la  tra- 
verse a  encore  à  cette  distance  150  m.  de  largeur  sur  8  de 
profondeur.  Les  seules  villes  importantes  de  l'Annam,  en  de- 
hors de  Hué,  sont  :  Tourane,  magnifique  port  de  la  province 
Kouang-Nam,  avec  4,000  habitants  et  Quin-Hône,  chef-lieu 
de  Binh-Dinh  ,  port  ouvert  au  commerce  étranger,  et  dans 
lequel  nous  avons  un  consul. 

Le  royaume  d'Annam  semble  s'être  formé  à  la  suite  d'inva- 
sions chinoises.  A  une  certaine  époque  de  leur  histoire,  les 
Annamites  acquirent  une  véritable  suprématie  dans  la  pres- 
qu'île indo-chinoise  et  imposèrent  même  un  tribut  au  Cam- 
bodge. Mais  bientôt  éclatèrent  des  luttes  intestines.  Deux 
dynasties  se  disputaient  le  trône  et  souvent  se  partageaient  le 
pays.  Dès  l'origine  de  ces  dissensions,  les  Chinois  intervin- 
rent dans  l'Annam,  et  c'est  même  à  cette  intervention  chinoise 
qu'est  dû  ce  nom  d'Annam  (en  chinois:  Ngan-Nun,  le  Sud  pa- 
cifié). La  Chine  exerçait  ainsi  de  fait  une  sorte  de  protectorat 
sur  ses  voisins  du  sud  et  de  là  viennent  ses  prétentions  ré- 
centes à  une  suzeraineté  qu'aucun  traité  n'a  cependant  jamais 
formellement  établie.  En  1874,  l'Annam  avait  accordé  à  la 
France  certains  droits  parmi  lesquels  nous  citerons  celui-ci  : 
en  cas  de  révolte  ou  de  troubles  intérieurs  dans  l'Annam,  la 
France  devait  être  choisie  comme  arbitre,  à  l'exclusion  de 
toute  autre  puissance.  Enfin,  le  25  août  1883,  l'Annam  s'est 
soumis,  par  un  traité  signé  à  Hué,  au  protectorat  français  et 
s'est  interdit  avec  les  puissances  étrangères,  y  compris  la  Chine, 
aucune  communication  diplomatique,  si  ce  n'est  par  notre 
intermédiaire.  Ce  même  traité  cède  à  la  France  la  province 
de  Binh-Thuanh  ;  l'Annam  proprement  dit  ne  comprendra  plus 
que  neuf  provinces.  En  outre,  les  garnisons  françaises  occu- 
pent désormais  la  ville  de  Hué  et  la  frontière  méridionale  du 
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Tonkin,  et  dos  agents  de  notre  gouvernement  résideront  dans 
les  concessions  françaises  de  Quin-Hone,  Tourane  et  Soun- 
Day,  port  nouvellement  ouvert  au  commerce  européen  ;  les 
douanes  et  les  travaux  publics  de  l'Annam  sont  soumis  au 
contrôle  de  nos  agents.  En  même  temps,  le  gouvernement  an- 
namite en  consentant  au  rappel  des  troupes  qu'il  avait  dans  le 
Tonkin,  renonçait  il  tous  ses  droits  aur  cette  contrée.  Le  pro- 
tectorat de  la  France  sur  l'Annam  a  été  reconnu  par  la  Chine, 
traité  de  Tien-Tsin,  du  11  mai  1384.       P.  Bons  d'Anty. 

ANNAN,  v.  d'Ecosse,  sur  la  rive  dr.  du  petit  fleuve  de  son 
nom,  à  2  kil.  de  son  embouchure  dans  le  golfe  de  Sol  way.  Car- 
rières; pêcheries  de  saumon;  construction  de  navires;  bon 
port,  exportation  considérable  de  salaisons;  3,177  hab. 

ANNAPOLIS,  v.  de  la  Nouvelle- Ecosse,  l'un  des  plus 
beaux  ports  du  monde,  à  l'embouchure  de  l'Annapolis  dans  la 
baie  de  Fundy,  capit.de  la  Nouvelle-Ecosse  avant  Halifax  ;auj. 
tout  à  fait  déchue;  environ  2,000  hab.  C'est  l'anc.  Pnrt-flaijal, 
1er  établissement  européen  dans  l'Amérique  du  N.,  fondé  par 
les  Français  en  1604,  cédé  avec  toute  l'Acadie  par  le  traité 
d'Utrecht,  1713. 

annapolis,  v.  des  États-Unis,  ch.-l.  de  l'État  de  Mary- 
land,  port  à  l'embouchure  de  la  Severn  dans  la  baie  de  Chesa- 
peake;  siège  du  gouvernement;  banque,  théâtre;  5,74  4  hab. 

ANNAT  (François),  né  à  Rodez  en  1607,  m.  en  1670,  en- 
tra dans  l'ordre  des  jésuites,  et  fut,  depuis  1654,  confesseur 
de  Louis  XIV.  Les  jansénistes  n'eurent  pas  de  plus  ardent 
adversaire.  Ce  fut  lui  qui  fit  condamner  en  Sorbonne  les  deux 
propositions  à  l'occasion  desquelles  Pascal  prit  la  plume,  et 
c'est  à  lui  que  sont  adressées  les  deux  dernières  Provinciales. 
Dans  ses  écrits  polémiques,  recueillis  en  3  vol.  in-4°,  Paris, 
1666,  on  remarque  le  Rabat-joie  des  jansénistes. 

ANNATES,  redevance  imposée,  d'après  le  revenu  d'une 
année,  à  tous  ceux  qui  étaient  pourvus  d'un  bénéfice,  et  qu'ils 
devaient  payer  à  l'autorité  supérieure  ecclésiastique  à  l'occa- 
sion de  leur  nomination.  Cet  usage  existait  certainement  dès 
le  pontificat  d'Alexandre  IV.  Clément  V  l'introduisit  en  Angle- 
terre en  1305.  Alexandre  V  y  renonça  au  concile  de  Pise,  1409. 
Plusieurs  fois  confirmées  et  abolies  en  France,  les  annales  dis- 
parurent en  1790.  Depuis  le  concordat  de  1  SOI,  on  paie  une 
modique  somme  à  la  courde  Rome  pour  l'expédition  des  bulles 
aux  nouveaux  évêques  ou  archevêques. 

ANNE,  en  hébreu  Hanna,  gracieuse. 

anne  (Sainte),  épouse  de  St  Joachim  et  mère  de  la 
Ste  Vierge.  Elle  fut  honorée  dès  les  premiers  siècles  de  l'Église. 
Fête,  le  2S  juillet. 

anne  de  russes,  fille  du  duc  Jaroslav,  devint  reine  de 
France  en  épousanl  Henri  Ier.  Ce  fut  la  mère  de  Philippe  Ier. 

anne  comnène,  fille  de  l'empereur  d'Orient  Alexis  Ior  et 
de  l'impératrice  Irène,  née  en  1083,  m.  en  1148.  Elle  épousa 
Nicéphore  Bryenne  et  l'excita  en  vain  à  détrôner  son  frère 
Jean.  D'une  énergie  toute  virile,  d'une  instruction  vraiment 
surprenante,  Anne  Comnène  se  consola  de  son  inaction  forcée 
en  écrivant  l'Ate.riade,  histoire  de  son  père  Alexis,  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  la  collection  byzantine.  Le  pédantisme  et  le 
mauvais  goût  qu'on  lui  a  reprochés  ne  sont  que  les  défauts  de 
son  temps. 

La  meilleure  édition  d'Anne,  fait  partie  de  la  Byzantine  de  Bonn  ;  il 
fin  existe  une  bonne  trad.  par  le  président  Cousin.  Etudes  sur  Anne 
Comnène  par  Kaliades.  Sylloque  de  Constnntinople,  1871,  p.  102;  par 
E.  Oster,  isi'8.  1970.  1871  (trois  programmes,  en  ail..  Rustadt);  par  Phil. 
Chasles.  Etudes,  t.  I",  p.  292.  S.  He. 

anne  de  SAVOIE,  née  en  1320,  m.  en  1359,  fille  d'Amé- 
dée  V,  comte  de  Savoie,  et  femme  d'Andronic  le  Jeune,  em- 
pereur d'Orient,  1327,  combattit,  après  la  mort  de  son  mari, 
le  régent  Cantacuzène,  et,  vaincue,  se  mêla  aux  querelles 
théologiques  du  Bas-Empire. 

anne  de  FRANCE,  dame  de  Beaujeu,  née  en  1462,  m. 
en  1522,  fille  aînée  de  Louis  XI  et  de  Charlotte  de  Savoie,  et 
mariée  à  Pierre  II,  seigneur  de  Beaujeu,  fut  choisie  par  son 
père  comme  régente  pendant  la  minorité  de  son  frère  Char- 
les VII.  Elle  justifia  ce  choix,  par  son  énergie  et  son  habileté, 
combattit  les  prétentions  des  grands,  entre  autres  du  duc 
d'Orléans  (plus  tard  Louis  XII),  qu'elle  vainquit  à  Saint-Au- 
bin-du-Cormier  et  qu'elle  garda  deux  ans  prisonnier  à  Bour- 
ges. Elle  assembla  les  états  généraux  en  1484,  et  prépara  la 
réunion  de  la  Bretagne  par  le  mariage  de  Charles  VIII,  en 
1491.  Elle  fut  la  mère  de  Suzanne  de  Beaujeu,  qui  épousa  le 
connétable  de  Bourbon. 

anne  DE  Bretagne,  reine  de  France,  née  à  Nantes  en 
1476,  fille  du  duc  François  II,  se  trouva  unique  héritière  de 
la  Bretagne  à  14  ans.  L'espérance  d'un  si  riche  mariage  excita 
beaucoup  d'intrigues  :  Maximilien  d'Autriche,  veuf  de  Marie 
de  Bourgogne,  épousa  la  jeune  duchesse  par  procureur;  mais 
la  régente  Anne  de  Beaujeu  fit  déclarer  cette  union  non  va- 
lide, et  renvoyer  à  Maximilien  sa  fille,  fiancée  à  Charles  VIII, 
qui  épousa  Anne  de  Bretagne,  6  déc.  1491 ,  après  l'avoir  con- 
quise en  assiégeant  Rennes.   Anne  gouverna  sagement  le 


royaume  pendant  l'expédition  de  Charles  VIII  en  Italie,  et, 
après  la  mort  du  roi,  dont  elle  porta  le  deuil  en  noir  (les  reines 
l'avaient  jusqu'alors  porté  en  blanc),  elle  épousa,  suivant  les 
termes  de  son  contrat,  son  successeur LouisXII,  8janv.  1499. 
Les  3  fils  qu'elle  avait  eus  de  son  premier  mariage  étaient  morts. 
Elle  eut  de  Louis  XII  deux  filles,  Claude  de  France,  qu'elle 
voulut  marier  à  Charles  d'Autriche,  mais  qui  épousa  le  duc 
d'Angoulême,  plus  tard  François  Ier,  et  Renée,  duchesse  de 
Ferrare.  Anne  mourut  à  Blois,  en  1514,  et  fut  enterrée  à 
Saint-Denis.  A.  G. 

anne  de  Hongrie,  fille  de  Ladislas  VI,  roi  de  Pologne, 
et  sœur  de  Louis  II,  roi  de  Hongrie,  épousa  Ferdinand  d'Au- 
triche, à  qui  elle  apporta  les  couronnes  de  Honsrie  et  de  Bo- 
hême. Elle  le  fit  sacrer  à  Albe- Royale  en  1527.  En  1529,  elle 
défendit  avec  courage  Vienne  contre  Soliman  et  le  woyvode 
de  Transylvanie.  En  1538,  un  partage  eut  lieu  entre  Ferdinand 
et  le  woyvode;  c'est  de  cette  époque  que  date  la  domination 
réelle  de  l'Autriche  sur  la  Hongrie.  Anne  mourut  à  Prague  en 
1547.  Elle  fut  l'aïeule  de  Marie  de  Médicis  et  d'Anne  d'Au- 
triche. Pl. 

anne  D'AUTRICHE,  née  en  1602,  m.  le  20  janv.  1666,  fille 
aînée  de  Philippe  III,  roi  d'Espagne,  épousa  Louis  XIII,  roi  de 
France,  le  25  décembre  1615.  Ce  mariage,  contraire  à  la  po- 
litique de  Henri  IV,  n'attira  que  des  déboires  à  la  reine.  Ri- 
chelieu, craignant  l'influence  de  ses  relations  étrangères,  l'im- 
pliqua dans  la  conspiration  de  Chalais,  et  la  relégua  comme 
prisonnière  dans  l'abbaye  du  Val-de-Gràce.  La  naissance  de 
Louis  XIV,  le  5  septembre  1638,  releva  cependant  son  crédit, 
et  elle  devint  régente  après  la  mort  du  roi  et  du  minisire. 
Regrettant  Richelieu,  qui  l'avait  persécutée,  elle  donna  toute 
sa  confiance  à  Mazarin,  son  successeur.  C'est  alors  que  les 
prétentions  du  parlement  firent  éclater  les  troubles  de  la 
Fronde.  Anne  d'Autriche  résista  et  transmit  à  son  fils  un  pou- 
voir intact.  A.  G. 

anne,  reine  d'Angleterre,  fille  de  Jacques  II  et  d'Anne 
Hyde,  née  en  1664,  régna  du  8  mars  1702  au  1er  août  1714. 
Élevée  dans  l'Église  anglicane  et  zélée  protestante,  elle  épousa, 
en  16S3,  le  prince  George,  frère  de  Christian  V,  de  Danemark. 
Appelée  au  trône  après  la  mort  de  Guillaume  III,  marié  à  sa 
sœur  aînée,  Marie,  elle  se  montra  faible  de  caractère  et  d'es- 
prit, et  se  laissa  gouverner  par  les  whigs,  à  la  tête  desquels 
étaient  le  comte  et  surtout  la  comtesse  de  Marlborough,  et 
leurs  gendres,  lord  Godolphin,  grand  trésorier,  et  lord  Sun- 
derland,  secrétaire  d'État.  Les  principaux  événements  exté- 
rieurs de  son  règne  furent  l'intervention  glorieuse  de  l'Angle- 
terre dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  qui  amena  les 
victoires  de  Marlborough  à  Hochstaedt,  Ramillies,  Oudenarde 
et  Malplaquet,  1709,  la  conquête  de  Gibraltar,  1704,  etc.,  et 
la  réunion  de  l'Ecosse  à  l'Angleterre,  1707,  pour  former  avec 
un  seul  parlement,  où  l'Ecosse  était  représentée  par  16  lords 
et  45  membres  des  communes,  le  royaume  de  la  Grande- 
Bretagne.  A  l'intérieur,  cette  époque  fut  troublée  par  les  in- 
trigues, soit  du  parti  jacobite,  lorsque  Jacques  III  ou  le  che- 
valier de  Saint-George,  frère  de  la  reine,  la  pressant  de  lui 
destiner  sa  succession,  voulant  même  avoir  immédiatement 
la  couronne  d'Ecosse,  fit  une  invasion  dans  ce  pays  ;  soit  du 
parti  whig,  quand  la  disgrâce  de  la  duchesse  de  Marlborough 
donna  le  pouvoir  aux  tories  Bolingbroke,  Oxford,  Rochester, 
Buckingham  et  Granville.  Les  tories  firent  conclure  la  paix 
d'Utrecht,  1713,  hostile  à  Jacques  III,  et  favorable  à  la  suc- 
cession dans  la  ligne  protestante  de  la  descendance  des  Stuarts, 
c.-à-d.  entre  les  mains  de  l'électrice  douairière  de  Hanovre, 
Sophie,  petite-fille  de  Jacques  Ier.  Anne  mourut  désolée  de 
n'avoir  pu  laisser  la  couronne  à  son  frère.  Illustré  par  les 
poètes  Prior,  Pope,  Swift,  Addison,  Congreve,  Gay,  Steele, 
Arbuthnot,  Young,  Thomson  et  lady  Montague,  ainsi  que 
par  l'éloquence  parlementaire  du  ducd'Hamilton,  de  Boling- 
broke, etc.,  le  règne  de  la  reine  Anne  a  été  une  époque  bril- 
lante pour  la  littérature  anglaise.  A.  G. 

anne  de  CLÉVES,  reine  d'Anglelerre.  (F.  Henbi  VIII.) 

ANNE  ivanowna,  impératrice  de  Russie,  née  en  1693, 
m.  en  1740.  Fille  d'Ivan,  frère  aîné  de  Pierre  le  Grand,  et 
veuve  du  duc  de  Courlande,  sans  enfants,  elle  monta  sur  le 
trône  en  1730  par  les  intrigues  du  chancelier  Ostermann  et 
des  deux  princes  Dolgorouki  ;  ils  la  firent  préférer  aux  filles 
de  Pierre  le  Grand.  Anne  se  fit  reconnaître  autocrate  de  toutes 
les  Russies.  Son  favori  Ernest-Jean  de  Biren,  devenu  duc  de 
Courlande,  fit  exiler,  rouer  ou  écarteler  les  Dolgorouki  et  leurs 
partisans,  et  gouverna  en  réalité  pendant  10  ans.  Le  trône  de 
Pologne  fut  assuré  à  Auguste  III,  et  les  armées  russes,  sous 
le  commandement  du  brave  Munnich,  secoururent  l'empereur 
Charles  VI,  battirent  les  Turcs,  et  saccagèrent  la  Crimée.  Anne 
mourut  après  avoir  désigné  pour  lui  succéder  Ivan  Antono- 
vilch,  petit-fils  de  Catherine,  fille  de  Pierre  le  Grand.     Pl. 

anne  petrowna,  fille  aînée  de  Pierre  le  Grand,  née  en 
1706, épousa  en  1725  le  duc  de  Holstein-Gottorp,  Charles- 
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Frédéric,  dont  elle  eut  Pierre  III.  Exilée  par  Menzikof,  elle 
mourut  à  l'âge  de  26  ans. 

ANNE  (Ordre  de  sainte-),  institué  le  14  fév.  1735  par 
Charles-Frédéric,  duc  de  Holstein-Gottorp,  en  l'honneur  de 
sa  femme  Anne,  fille  de  Pierre  le  Grand,  et  de  l'impératrice 
Anne  Ivanowna.  Introduit  en  Russie,  il  n'y  devint  un  ordre  ré- 
gulier qu'à  l'avènement  de  Paul  I8r,  1796.  L'ordre  comprend 
quatre  classes.  Son  insigne  est  une  croix  à  quatre  branches 
et  émaillée,  suspendue  à  un  ruban  rouge  liseré  de  jaune;  au 
milieu  de  la  plaque,  que  l'on  porte  à  droite,  est  une  croix  rouge, 
avec  cette  devise  : 

Amantibas  pietatem,  jastitiam,  ûMem. 

La  4»  classe,  réservée  aux  soldats,  a  une  croix  plus  simple. 

ANNE  (sainte-),  mont  près  d'Alençon  (Orne),  où  est  une 
chapelle  visitée  par  les  malades. 

ANNE  D*  AURA  Y   (SAINTE-).    V.  AtJRAY. 

ANNEAU  DE  FER,  insigne  des  citoyens  romains,  et  plus 
tard,  des  seuls  plébéiens.  A  l'époque  des  Gracques,  les  cheva- 
liers-juges, établis  l'an  630  de  Rome,  et  qui  n'allaient  pas  à 
la  guerre,  n'avaient  que  l'anneau  de  fer.  On  le  portait  au  petit 
doigt  de  la  main  gauche.  CD — y. 

anneau  D'OR,  insigne  des  patriciens  et  des  chevaliers, 
chez  les  anciens  Romains.  Il  était  uni  et  se  portait  au  petit 
doigt  de  la  main  gauche.  Les  généraux  pouvaient  donner  l'an- 
neau d'or  à  des  plébéiens,  pour  récompenser  des  actions 
d'éclat.  G.  D— y. 

ANNECY,  Annecium  ou  Annesiacum,  ch.-l.  du  départ,  de 
la  Haute-Savoie,  sur  le  joli  lac  du  même  nom;  10,976  hab. 
Évêché,  bel  hôtel  de  ville ,  bibliothèque,  cathédrale  du  xvie 
siècle  ;  église  de  la  Visitation,  où  sont  les  reliques  de  St  Fran- 
çois de  Sales.  Patrie  du  pape  d'Avignon  Clément  VII ,  de 
St  François  de  Sales  et  de  Berthollet.  Filât,  de  coton;  fabr.  de 
soieries  ;  tanneries.  La  ville  est  dominée  par  un  château  ruiaé, 
anc.  résidence  des  comtes  de  Genève. 

ANNECY  (Lac  d'),  situé  au  S.  de  la  ville  de  ce  nom;  il  a 
14  kil.  de  long  sur  1  à  3  de  large,  une  profondeur  moyenne 
de  30  mèlres,  et  se  déverse  dans  le  Fier,  affluent  du  Rhône. 

ANNEE.  Le  cours  du  soleil  et  celui  de  la  lune  ont  donné 
naissance  à  deux  sortes  d'années  :  l'année  solaire  et  l'année 
lunaire.  Le;  Egyptiens  et  les  Persans  avaient  une  année  so- 
laire composée  de  365  jours  divisés  en  12  mois  de  30  jours, 
plus  5  jours  intercalaires  ;  tandis  que  l'année  des  Juifs  était 
lunaire,  de  12  mois  alternativement  de  30  et  de  29  jours. 
L'ancienne  année  grecque  était  également  lunaire.  Chez  les 
Romains,  l'année  de  Romulus,  commençant  en  mars,  n'était 
que  de  304  jours  ;  Numa  en  fit  une  année  de  1 2  mois  lunaires, 
comprenant  355  jours.  L'année  julienne,  introduite  par  Jules- 
César,  est  une  année  solaire  de  365  jours  pour  les  années 
communes,  et  de  366  pour  les  années  bissextiles.  Sur  l'an- 
née romaine,  V.  L.  Renier,  Mélanges  épigraph.,  p.  245  et  suiv. 
(F.  Calendrier.)  Suivie  par  toutes  les  nations  chrétiennes  ou 
du  rit  latin  jusqu'en  1582,  elle  fut  réformée  par  le  pape  Gré- 
goire XIII.  Comme  elle  était  alors  en  avance  de  dix  jours 
produits  par  l'excès  accumulé  des  11  minutes  de  l'année  ju- 
lienne sur  l'année  solaire  véritable,  on  retrancha  10  jours  au 
mois  d'octobre  de  l'année  1582,  et  on  décida  pour  l'avenir 
qu'on  supprimerait  les  bissextes  des  années  séculaires  dont 
les  deux  derniers  chiffres  ne  seraient  pas  exactement  divisi- 
bles par  4.  Telle  fut  l'année  grégorienne.  Cette  réforme  du 
calendrier  ne  fut  admise  par  les  Anglais  qu'en  1752  ;  la  Russie, 
la  Grèce,  la  Roumanie,  la  Serbie,  le  Monténégro  ne  l'ont  point 
encore  adoptée,  et  cette  différence  dans  la  supputation  de 
l'année  entre  les  peuples  qui  ont  reçu  le  nouveau  calendrier  et 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  admis  constitue  ce  qu'on  appelle  l'ancien 
et  le  nouveau  style.  —  Le  commencement  de  l'année  a  souvent 
<aric  en  France  même.  En  général,  sous  la  lre  race,  ce  fut  le 
1er  mai,  jour  où  l'on  passait  les  troupes  en  revue;  sous  la 
2°  race,  ce  fut  le  jour  de  Noël,  au  solstice  d'hiver;  sous  la 
3«  race,  le  jour  de  Pâques.  Un  édit  de  Charles  IX ,  en  1564, 
ordonna  que  l'année  commencerait  le  1"  janvier. —  La  con- 
cordance de  l'ère  chrétienne  avec  les  autres  ères  (F.  Ères) 
est  (elle,  que  l'an  1884  de  la  première  est  :  l'an  6597  de  la  pé- 
riode julienne,  2660  depuis  la  1"  olympiade,  2637  de  la  fon- 
dation de  Rome  selon  Varron,  2631  depuis  l'ère  de  Nabo- 
nassar,  5644  de.s  Juifs  (du  2  oct.  1883  au  19  sept.  1884), 
1301  de«  mahornétans  (du  2  nov.  1883  au  20  oct.  1884). 

année  climatérique,  du  grec  climat,  échelle.  Les 
astrologues  nommaient  ainsi  certaines  périodes  de  l'âge  de 
l'homme  qu'ils  prétendaient  critiques  pour  la  santé  et  la  vie. 
On  appelait  grandes  climatériques  les  63"  et  84e  années, 
c.-à-d.  qu'elles  passaient  pour  être  les  plus  critiques. 

année  de  CONFUSION,  nom  donné  à  l'an  47  av.  J.-C, 
708  de  Rome.  César  la  fit  de  445  jours,  en  ajoutant  à  l'année 
lunaire  de  355  jours,  usitée  alors,  3  mois,  dont  l'un  avait  23 
jours  et  les  autres  67,  ce  qui  donna  une  année  de  15  mois.  Il 


rétahlit    ainsi   la  concordance   des  deux  années  solaire  et 
civile. 

ANNÉE  DE  MÉTON.    V.   MÉTON. 

année  de  probation.  C'est  l'année  d'épreuve  pendant 
le  noviciat  d'un  religieux. 

année  DU  jubilé.  Les  Juifs  appelaient  ainsi  une  année 
qui  revenait  tous  les  50  ans.  Ceux  qui  avaient  renoncé  à  leur 
liberté  en  reprenaient  alors  l'usage,  et  ceux  qui  avaient  été 
forcés  d'aliéner  leurs  biens  les  recouvraient. 

année  ecclésiastique,  commençant  à  l'Avent,  règle 
l'office  divin  suivant  les  différents  jours  et  les  fêtes.  Son 
commencement  est  fixé  au  dimanche  le  plus  voisin  de  la  fête 
de  Saint-André,  30  nov. 

année  emeousmique.  Les  anciens  Grecs,  se  servant 
de  l'année  lunaire  de  354  jours,  y  ajoutaient,  tous  les  deux 
ou  trois  ans,  afin  de  se  rapprocher  de  l'année  solaire  de  365 
jours,  un  13e  mois,  qu'ils  appelaient  embolismœus.  L'année 
qui  recevait  cette  addition  s'appelait  embolismique. 

année  Émergente.  On  nomme  quelquefois  ainsi  l'é- 
poque à  partir  de  laquelle  chaque  peuple  commence  à  comp- 
ter les  années  :  comme  la  création,  la  naissance  de  J.-C,  la 
fondation  de  Rome,  etc. 

ANNÉE  GRECQUE,  ROMAINE,  RÉPUBLICAINE.  V.  Ca- 
lendrier. 

année  sabbatique.  Les  Juifs  appelaient  ainsi  chaque 
septième  année,  consacrée  au  repos.  On  laissait  alors  re- 
poser la  terre  sans  la  cultiver,  et  l'on  rendait  la  liberté  aux 
esclaves. 

année  sainte.  C'est  celle  pendant  laquelle  s'ouvre  le 
grand  jubilé,  à  Rome,  le  jour  de  Noël,  à  vêpres,  une  fois  tous 
les  25  ans. 

ANNÉES  SOTHXAQUES.    V.   SOTHIS. 

ANNEMASSE,  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Savoie),  surl'Arve, 
arr.  de  Saint-Julien;  576  hab.  Tanneries. 

ANNESE  (Gennaro),  ouvrier  fourbisseur,  devint,  trois 
mois  après  la  mort  de  Masaniello,  le  chef  de  la  révolution  na- 
politaine, et  fit  proclamer  l'indépendance  de  Naples  et  la  ré- 
publique, oct.  1647;  mais,  jaloux  du  duc  de  Guise,  dont  la 
puissance  annulait  la  sienne,  il  traita  avec  les  Espagnols, 
leur  ouvrit  les  portes,  avril  1648,  et  n'en  fut  pas  moins  exé- 
cuté par  ordre  de  Philippe  IV.  (F.  Don  Juan.)  R. 

ANNESLEY  (Arthur),  comte  d'Anglesey,  écrivain  an- 
glais, né  en  1614  a  Dublin,  m.  en  1680,  fit  ses  études  à  Ox- 
ford, étudia  les  lois  à  Lincoln's-Inn,  et  voyagea  sur  le  conti- 
nent. Tour  à  tour  royaliste  et  républicain,  il  eut  une  grande 
influence  à  l'époque  de  la  restauration. 

Il  amit  écrit  une  Histoire  des  troubles  d'Irlande  de  1641  d  1650,  qui 
a  été  perdue,  el  des  Mémoires,  Londres,  1G93. 

ANN  HARBOR,  v.  de  l'État  de  Michigan  (États-Unis), 
sur  la  riv.  Huron,  affluent  du  lac  Érié.  Université  fondée 
en  1837;  bibliothèque  et  observatoire.  Commerce  agricole; 
7,363  hab. 

ANNIA  REGLLLA,  femme  d'Hérode  Atticus  (V.  ce  nom), 
divinisée  par  lui  après  sa  mort. 

ANNIBAL  oo  HANNIBAL,  c.-à-d.  gracieux  seigneur,  du 
phénicien  hanna,  grâce,  et  bual,  seigneur. 

annibal,  fils  de  Giscon,  suffète  et  général  carthaginois, 
voulant  venger  la  défaite  de  son  grand  -  père  Amilcar  à  Hi- 
mera  en  Sicile,  vint  détruire  Sélinonte  et  Himera.  Pendant 
une  campagne  suivante,  il  mourut  de  la  peste  en  assiégeant 
Agrigcnte,  406  av.  J.-C. 

annibal,  l'Ancien,  amiral  carthaginois,  fut  défait  par  Dui- 
lius,  en  260  av.  J.-C,  dans  une  grande  bataille  navale  près 
des  côtes  de  la  Sicile,  pendant  la  lro  guerre  punique.  Battu 
de  nouveau  peu  de  temps  après  par  les  Romains,  ses  soldats 
eux-mêmes  le  mirent  en  croix,  puis  le  lapidèrent. 

annibal,  général  carthaginois,  né  en  247,  m.  en  183. 
A  9  ans,  son  père,  Amilcar  Barca,  lui  fit  jurer  haine  aux 
Romains  et  l'emmena  en  Espagne  de  238  à  229.  Amilcar 
ayant  été  tué  en  229,  Asdrubal,  son  gendre,  lui  succéda,  et 
Annibal  revint  en  Afrique.  Il  reparut  4  ans  après  au  milieu 
des  soldats ,  qui  croyaient  retrouver  en  lui  Amilcar  lui- 
même.  Après  l'assassinat  d'Asdrubal,  221 ,  ils  le  mirent  à  leur 
tête;  il  avait  26  ans.  Il  remporta  plusieurs  victoires  sur  les 
Olcades  et  les  Vaccéens,  puis  commença  la  2°  guerre  punique, 
219-202,  en  brûlant  Sagonte,  ville  alliée  des  Romains.  Rome 
mit  sur  pied  trois  armées  pour  les  envoyer  en  Espagne,  en 
Afrique,  et  dans  la  Gaule  cisalpine;  mais  la  dernière  fut  bat- 
tue par  les  Gaulois,  et  les  deux  autres  durent  rebrousser  che- 
min en  apprenant  l'arrivée  subite  d'Annibal  en  Italie.  En 
effet,  concevant  le  hardi  dessein  d'attaquer  Rome  chez  elle, 
il  était  parti  de  Carthagène  à  la  tête  d'une  armée  de  plus  de 
100,000  hommes,  avait  franchi  les  Pyrénées,  le  Rhône,  et  en 
quinze  jours  les  Alpes,  malgré  la  frayeur  et  Pétonnement  de 
ses  Africains,  malgré  l'hostilité  des  tribus  gauloises,  malgré 
les  Volkes  et  les  Allobroges,  à  travers  les  neiges  et  les  glaces, 
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novembre  219.  Il  est  difficile  de  décider  où  il  traversa  le 
Rhône,  mais  il  parait  fort  probable  qu'il  franchit  les  Alpes  au 
mont  Genèvre.  Il  descendit  en  Italie  cinq  mois  après  son  dé- 
partie Carthagène,  et  il  ne  lui  restait  que  20,000  hommes.  Il 
battitd'abord  Scipion  au  Tessin,  218,  puis,  sur  laTrébie,  218, 
l'autre  consul,  Sempronius.  Le  passage  des  Apennins  fut  dif- 
ficile et  pénible  ;  quatre  jours  et  quatre  nuits,  l'armée  marcha 
dans  l'eau  des  marais  de  Clusium,  où  Annibal,  monté  sur  son 
dernier  éléphant,  perdit  un  oeil.  Flaminius  observait  sa  mar- 
che; Annibal  l'engagea  dans  un  défilé,  et  le  défit  complète- 
ment prés  du  lac  Traslmène,  217.  De  là  il  transporta  la  guerre 
en  Apulie;  mais  il  faillit  s'y  épuiser  en  face  du  dictateur  Fa- 
bius le  Temporiseur.  Mais  la  démocratie  romaine  fait  rem- 
placer ce  prudent  général  parle  consul  Terentius  Varron,  qui 
est  battu  avec  Paul-Émile  à  Cannes,  216.  Cette  victoire  ouvrit 
à  Annibal  la  grande  Grèce;  Capoue  le  reçut  en  vainqueur,  et 
Tarenle  lui  fut  livrée.  Il  n'avait  pas  marché  sur  Rome,  n'ayant, 
avec  ses  nouvelles  recrues,  que  30,000  hommes  contre  50,000 
qui  étaient  dans  la  ville,  et  n'étant  pas  secouru  par  les  Ita- 
liens. Son  armée  ne  s'amollit  pas  à  Capoue  ;  mais,  abandonné 
par  Carthage,  il  ne  put  garder  Capoue,  fut  battu  trois  fois  à 
Noie  par  Marcellus,  perdit  la  Campanie  et  Tarente,  que  re- 
prit Fabius.  Quand  il  eut  appris  que  son  frère  Asdrubal,  qui 
venait  à  son  secours  avec  une  armée,  avait  été  vaincu  et  tué 
à  la  bataille  du  Métaure,  207,  il  se  retira  dans  le  Brutium, 
où  il  se  maintint  encore  5  ans.  Enfin  Scipion  ayant  transporté 
la  guerre  en  Afrique,  Annibal  fut  rappelé  par  le  sénat  pour 
défendre  Carthage.  Il  quitta  l'Italie  en  frémissant,  après  avoir 
fait  graver  un  sommaire  de  ses  exploits  dans  le  temple  de  Ju- 
non  Lacinienne.  (V.  Laciniennk.)  Il  s'était  maintenu  presque 
sans  secours  pendant  16  ans  contre  toutes  les  forces  des  Ro- 
mains. Il  trouva  en  Afrique  P.  Cornélius  Scipion,  qui  fai- 
sait trembler  Carthage.  Après  avoir  essayé  de  traiter  avec 
lui,  il  accepta  la  bataille  de  Zama,  où  il  fut  complètement 
battu,  202  av.  J.-C.  I)  força  ensuite  le  sénat  carthaginois  de 
traiter  enfin  avec  Rome,  réforma  les  abus,  empêcha  les  con- 
cussions devenues  fréquentes  dans  l'administration  de  sa  pa- 
trie ;  mais,  poursuivi  par  la  haine  des  Romains,  il  se  vit  ré- 
duit à  fuir,  demanda  un  asile  au  roi  de  Syrie  Antiochus  et 
l'excita  contre  Rome,  puis  à  Prusias,  roi  de  Bithynie,  qui 
consentit  à  le  livrer  k  ses  infatigables  ennemis.  Annibal  eut 
recours  au  poison  qu'il  portail  toujours  dans  sa  bague,  afin 
de  «  délivrer  les  Romains  de  la  terreur  que  leur  inspirait  un 
vieillard  dont  ils  n'osaient  pas  même  attendre  la  mort  ».  Il 
mourut  ainsi  à  64  ans,  la  même  année  que  Scipion  l'Africain 
et  Philopémen.  Les  autorités  principales  sur  Annibal  sont  : 
Polybe,  Tite-Live,  Appien  et  Népos  :  la  vie  d'Annibal  par 
Plutarque  ne  nous  est  pas  parvenue.  Le  poème  de  Silius  Ita- 
licus  n'est  guère  que  du  Tite-Live  versifié. 

Van'loncourt,  Histoire  des  campagnes  d'Annibal,  3  vol.,  Milan,  1812; 
Kosnatt.  Recherches  sur  les  campaqncs  d'Annibal  {en  ail.),  lSfiV  ;  Suse- 
mihl.  Esquisses  critiques  surl'hist.  de  la  seconde  guerre  punique  (<'n  ail.), 
1833;  Hennebert.  Histoire  d'Annibal,  2  vol.  acéc  Atlas,  I8S0;  MaK-ial, 
Annibal  en  Gaule,  1814;  Siclniski,  des  Dernières  Années  de  la  seconde 
■guerre  punique  (en  ail.).  1880.  Sur  le  passage  des  Alpes  par  Annibal, 
V.  Revue  critique,  t.  XVI,  p.  190,  et  Letronne,  Journ.  des  sacajits,  1810. 

A.  G.  et  S.  RE. 

ANNIBA1JEN,  neveu  et  gendre  du  grand  Constantin, 
devint  roi  de  Pont,  de  Cappadoce,  et  d'Arménie.  Il  fut  massa- 
cré par  ses  soldats  après  la  mort  de  Constantin,  à  l'instigation 
de  l'empereur  Constance,  son  cousin,  338  ap.  J.-C. 

ANNICÉRIS  DE  CYRENE,  se  trouvait  à  Égine  au  mo- 
ment où  Denys  le  Jeune  faisait  vendre  Platon  comme  esclave. 
Il  l'acheta  et  le  remit  en  liberté. —  Un  autre  philosophe  grec, 
de  l'école  cyrénaïque,  vers  330  av.  J.-C,  admettait  le  plaisir 
comme  souverain  bien,  recommandait  néanmoins  l'amitié,  la 
reconnaissance,  l'amour  des  parents  et  de  la  patrie. 

ANNIUS  DE  VITERBE.  Son  vrai  nom  était  Jean  Nanni; 
né  à  Vilerbe  vers  1432,  il  entra  fort  jeune  chez  les  domini- 
cains, et  devint  maître  du  sacré  palais  sous  Alexandre  VI,  en 
1499.  Il  mourut  à  Rome  en  1502,  empoisonné,  dit-on,  par 
César  Borgia,  à  qui  il  ne  dissimulait  pas  la  vérité.  Savant 
même  dans  les  langues  orientales,  il  a  publié  :  Antiquitatum  va- 
riarum,  vol umina  XVIII,  Rome,  1498,  in-fol.,  recueil  d'anciens 
ouvrages,  disait-il,  retrouvés  par  lui,  mais  où  il  a  credulement 
accepté  comme  anciens,  s'il  ne  les  a  composés  lui-même,  des 
morceaux  modernes  de  différents  auteurs  inconnus. 

ANNOBON,  ANNABON  on  ANNABOA,  île  du  golfe  de 
Guinée,  en  Afrique,  par  1°  25'  lat.  S.  et  3°  59'  7"  long.  E.  ; 
30  kil.  de  tour;  3,000  hab.  Ch.-l.  Annobon,  sur  la  côte  E. 
•Cette  île  fut  découverte  le  l«r janv.  1437  par  les  Portugais,  qui 
la  cédèrent  à  l'Espagne  en  1778. 

ANNON  oc  plutôt  HANNON  (Saint),  archevêque  de 
Cologne,  m.  en  1075,  s'occupa  de  la  réforme  des  monastères, 
en  fonda  plusieurs  de  chanoines  réguliers  et  de  bénédictins, 
seconda  Grégoire  VII  dans  la  question  du  célibat  des  prêtres, 
fut  chancelier  de  l'empereur  Henri  III,  et  exerça  quelque  temps 


la  régence  «ru  nom  du  jeune  Henri  IV.  On  a  un  curieux  pané- 
gyrique de  ce  saint,  Lobtjexantj  auf  den  heiligen  Anno,  composé 
vers  1190,  et  imprimé  en  1039  et  1810.  B. 

ANNONAIRES  (Villes  et  provinces).  C'étaient  celles 
qui  étaient  obligées  de  fournir  des  vivres  à  l'anc.  Rome.  (V. 
Annone.) 

ANNONAY,  ch.-l.  de  cant.  (Ardèche),  arr.  deTournon; 
au  coati,  de  la  Cance  et  de  la  Drome  ;  la  ville  a  un  aspect  bi- 
zarre et  irrégulier,  qu'elle  doit  à  sa  situation  sur  le  sommet  et 
la  pente  de  plusieurs  coteaux,  ainsi  qu'au  fond  de  quelques  pe- 
tits vallons.  On  y  remarque  le  château,  anc.  résidence  des 
princes  de  Soubise,  l'église  de  Trachi  et  l'hôtel  de  ville  ;  biblio- 
thèque, cabinet  d'histoire  naturelle.  Célèbres  fabr.  de  papiers, 
filât,  de  soie,  tanneries,  nombreuses  mégisseries,  etc.  Trib. 
de  commerce.  Patrie  du  jurisconsulte  Abrial  et  des  frères 
Montgolfier  ;  15,848  hab.  Les  Romains  avaient  à  Annonay  de 
grands  magasins  de  blé  ;  la  ville  fut  plusieurs  fois  ruinée  pen- 
dant les  guerres  du  xvie  siècle. 

ANNONCIADES,  nom  commun  à  plusieurs  ordres,  reli- 
gieux ou  militaires,  institués  en  l'honneur  du  mystère  de  l'An- 
nonciation. On  cite  :  1°  l'ordre  des  Servîtes  (serviteurs  de  Ma- 
rie), établi  en  1232  par  sept  marchands  florentins;  2°  l'ordre 
de  l'Annonciade  de  Savoie,  établi  en  1 302  par  Amédée  VI,  con- 
sacré en  1434  par  le  pape  Félix  V,  primitivement  duc  de  Sa- 
voie; cet  ordre  existe  encore  dans  le  roy.  d'Italie;  3°  les  An- 
nonciades  de  Bourges,  instituées  par  Jeanne  de  Valois,  fille  de 
Louis  XI,  en  l'honneur  des  dix  vertus  de  la  Vierge;  4°  les 
Annonciades  célestes,  établies  en  1004  à  Gênes,  par  Maria- 
Vittoria  Fornaro  ;  les  religieuses  de  cet  ordre  portaient  le  nom 
de  Filles  bleues,  à  cause  de  la  couleur  de  leur  manteau  et  de 
leur  scapnlaire.  Elles  vinrent  s'établir  à  Paris,  en  1622,  rue 
Culture-Sainte-Catherine,  dans  l'hôtel  de  Damville,  qui  avait 
appartenu  à  la  famille  de  Montmorency,  et  qu'elles  achetèrent 
en  1626.  Elles  ont  encore  une  maison  à  Saint-Denis;  5°  la 
société  ou  archiconfrérie  de  l'Annonciade,  fondée  à  Rome,  en 
1460,  par  le  cardinal  de  Turrecremata,  pour  marier  des  filles 
pauvres.  Les  Annonciades  du  Saint-Esprit  s'établirent  à 
Paris  ,  rue  de  Popincourt,  en  1636. 

ANNONCIATION  (Fête  de  l').  Elle  a  été  instituée  en  sou- 
venir de  la  nouvelle  que  l'ange  Gabriel  apporta  à  la  Ste  Vierge 
du  mystère  de  l'Incarnation.  On  la  célèbre  le  25  mars,  dans 
l'Église  grecque  comme  dans  l'Église  latine. 

ANNONE,  annona.  Étymologiquement  c'est  le  produit  de 
la  récolte  de  l'année  (annus);  mais  le  sens  le  plus  commun  est 
service  des  subsistances  et  approvisionnements  de  céréales  en 
particulier  pour  la  ville  de  Rome.  La  question  vitale  h  Rome 
était  celle  de  l'approvisionnement,  par  suite  du  nombre  consi- 
dérable d'habitants,  et  des  conditions  détestables  auxquelles 
le  travail  des  esclaves  et  les  latifundia  ( grandes  propriétés) 
avaient  réduit  l'agriculture  en  Italie.  Sous  la  république,  on  fit 
faire  des  distributions  de  blé  à  un  cours  inférieur  au  cours  nor- 
mal. La  lex  frumentaria  de  C.  Gracchus,  en  123  av.  J.-C,  com- 
mença à  régulariser  ce  service  des  distributions  de  blé  à  prix 
réduit.  Auguste,  à  la  fin  de  son  règne,  créa  un  véritable  minis- 
tère chargé  de  la  surveillance  de  cette  administration  :  dès 
lors  le  prœfectus  annonœ,  chargé  de  la  cura  annona?  et  de  la  cura 
frumenti,  eut  sous  ses  ordres  des  procuratores  annonœ  dans  les 
provinces  dites  frumentaires,  et  qui  étaient  comme  les  gre- 
niers du  peuple  romain,  l'Afrique,  la  Sicile,  surtout  l'Egypte. 
Ce  sont  les  périls  de  ces  transports  de  blé  par  mer,  alors  que 
le  moindre  retard  pouvait  causer  à  Rome  de  terribles  émeutes, 
si  les  greniers  d'Ostie  ou  ceux  que  Galba  avait  fait  construire 
aux  bords  du  Tibre,  au  pied  de  l'Aventin,  étaient  vides,  qui 
expliquent  la  responsabilité  de  ce  préfet,  et  la  phrase  de  Ti- 
bère :  «  Vita  populi  romani  quotidie  per  inrerta  maris  ac  tempesta- 
tum  volvitur.  »  Les  distributions  de  blé  gratuites  à  la  plèbe  ur- 
baine furent  changées  par  Aurélien,  en  270,  en  distributions 
de  pain;  en  5  av.  J.-C.  il  devait  y  avoir  320,000  personnes  à 
Rome  dont  la  subsistance  n'était  assurée  que  par  cetle  cha- 
rité officielle.  Cette  plebs  frumentaria  était  dite  incisa  frumenlo. 
Le  seul  résultat  de  ce  système  fut  de  faire  du  paupérisme  une 
véritable  institution  sociale.  (V.  Canon.)  —  L'importance  de 
Vannone  en  avait  fait  faire  une  divinité  :  on  connaît  par  les 
inscriptions  des  monuments  élevés  à  \' annona  sancla,  annona 
sacra1  urbis.  "L' annona  Augusti  se  trouve  représentée  sur  de 
nombreuses  médailles  impériales  en  compagnie  de  Cérès. 

V.  Nanrlet,  des  Secours  publics  chez  les  Romains,  1838;  Hii  si'hfeld , 
die  Getreidpcrrwaltunq  in  der  romischen  Kaiserzeit  (trait.:  capital) 
dans  le  Philoloqus  île  1870.  G.  L.-G. 

ANNONE  CIVIQUE,  annona  civica,  service  organisé  dans 
les  derniers  temps  de  l'empire  pour  approvisionner  Rome  et 
Constantinople,  en  particulier  pour  nourrir  les  classes  pau- 
vres. —  Annona  militaris,  portion  de  l'impôt  direct  en  na- 
ture, destinée  à  l'entretien  de  l'armée.  G.  L.-G. 

ANNOT,  ch.-l.  de  canton  (Basses-Alpes),  arr.  de  Castel- 
lane;  aux  environs,  curieuse  grotte  de  Saint-Benoit. 
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ANNWEILER,  v.  de  la  Bavière  rhénane,  dans  une  gorge 
de  la  Queich;  2,905  hab.  Aux  environs  est  le  château  de  Tri- 
fels.  qui  fut,  dit-on,  la  prison  de  Richard  Cœur  de  Lion,  et  où 
les  empereurs  déposaient  les  insignes  et  joyaux  de  leur  cou- 
ronne. Ane.  ville  impériale 

ANOBLISSEMENT.  V.  Noblesse. 

ANOPSHEHR,  v.  de  l'Hindoustan  anglais  (province 
N.-'  '.  .  sur  la  riv.  occidentale  du  Gange.  Bien  fortifiée  et  très 
peuplée;  comm.  de  coton,  indigo  et  sel.  Elle  appartient  aux 
Anglais  depuis  1S01  ;  9,336  hab. 

ANOSSI,  contrée  de  l'île  de  Madagascar,  s'étend  depuis 
le  Manatengha  jusqu'à  la  rivière  de  Mandrera;  elle  est  peu 
cultivée,  mais  riche  en  bois  et  en  pâturages,  habitée  par  les 
Alanosses,  peuple  indépendant. 

ANQUETIL  (Louis-Pierre),  historien,  né  à  Paris  en 
..  en  ISOo.  Ancien  génovéfain,  puis  directeur  du  sé- 
minaire de  Reims  et  du  collège  de  Senlis,  il  était  curé  de  la 
VUlette,  près  Paris,  lorsque  la  révolution  éclata.  Après  une 
courte  détention,  il  fut  appelé  à  l'Institut  et  attaché  au  minis- 
tère des  relations  extérieures.  Anquetil  a  beaucoup  écrit,  mais 
le  mérite  de  quelques  recherches  curieuses  et  d'une  clarté 
générale  compensent  faiblement  la  froideur  de  ses  compila- 
tions. Ses  principaux  ouvrages  sont:  Louis  XIV,  sa  cour  et  le 
régent,  1789,  amas  d'anecdotes  sans  liaison;  Précis  de  l'his- 
toire universelle,  abrégé  de  l'Histoire  universelle  des  Anglais, 
1T.>7.  9  vol.;  Histoire  de  France,  1805,  14  vol.  C'est  à  80  ans 
qu'il  entreprit  ce  long  et  ennuyeux  ouvrage,  après  avoir  pu- 
blié successivement  l'histoire  de  diverses  périodes,  et  en  par- 
ticulier l'Esprit  de  la  Ligue,  sa  meilleure  production,  1767. 
Son  Histoire  de  Reims  contient  d'importants  documents. 

ANQUETIL-DUPERRON  (Abraham- Hyacinthe),  frère  de 
l'historien,  savant  orientaliste,  né  à  Paris  en  1731,  m.  en 
1805.  Après  avoir  fait  ses  études  avec  distinction,  il  étudia 
l'hébreu,  l'arabe  et  le  persan.  Quelques  indications  sur  un 
manuscrit  du  Vendidad-Sadé,  l'un  des  livres  sacrés  de  Zoroas- 
tre  (alors  à  la  biblioth.  d'Oxford),  lui  inspirèrent  le  projet  de 
.parcourir  l'Inde  pour  découvrir  les  livres  sacrés  des  Parsis. 
N'ayant  pas  pu  obtenir  son  passage  sur  un  des  vaisseaux  des- 
tinés à  une  expédition  pour  cette  contrée,  il  s'engagea  comme 
soldat,  fut  libéré  avant  son  départ,  et  partit  de  Lorient,  7  nov. 
1754,  avec  un  secours  d'argent  fourni  par  le  roi,  grâce  à  l'abbé 
Barthélémy.  Il  resta  à  Pondichéry  le  temps  nécessaire  pour 
apprendre  le  persan  moderne,  et  se  rendit  à  Chandernagor, 
où  il  espérait  apprendre  le  sanscrit.  La  guerre  se  déclara 
entre  la  Fiance  et  l'Angleterre,  Chandernagor  fut  pris,  et  An- 
quetil revint  par  terre  à  Pondichéry,  après  cent  jours  de 
marche  au  milieu  des  plus  grands  dangers.  Il  avait  visité 
toutes  les  pagodes  et  recueilli  des  renseignements  utiles.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Surate,  où  il  prit,  auprès  de  quelques  destours 
(prêtres  parsis),  une  connaissance  assez  étendue  du  rend  et 
du  pehlvy.  Après  la  prise  de  Pondichéry,  il  revint  en  France 
en  1762,  avec  180  manuscrits,  et  fut  nommé  interprète  pour 
les  langues  orientales,  place  dont  il  se  démit  bientôt,  et  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions.  C'est  un  des  hommes  les 
plus  érudits  du  xviii0  siècle  ;  il  était  d'un  caractère  ferme  et 
Indépendant,  d'une  sobriété  et  d'un  désintéressement  extrêmes. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  traduction  du  Zcnd-Avesta  (recueil  îles 
livres  sacrés  des  Parsis).  précédée  d'un  Voyage  aux  Grandes-Indes,  Pa- 
ris, 1771;  Législation  orientale,  Amsterdam.'  1778;  Recherches  histori- 
ques et  qéoqraphiques,  avec  une  lettre  sur  l'antiquité  de  l'Inde,  Berlin, 
17K6  ;  Traite  de  la  diqnitè  du  commerce  et  de  l'état  du  commerçant,  1789  ; 
l'Inde  en  rapport  avec  l'Europe,  avec  une  grande  carte  du  pays,  1789, 
'traduction  latine  faite  du  persan  des  Oupanichat  (secrets  qu'il' ne  faut 
pu  révéler),  extraits  des  Vedas,  Paris  et  Strasbourg,  180V.  D. 

ANQTJISITIO,  requête  judiciaire  dans  la  jurisprudence 
romaine.  Elle  énonçait  la  pénalité  réclamée  par  un  accusateur 
•contre  un  accusé,  dans  les  causes  publiques,  et  s'énonçait  de 
vive  voix.  C.  D — y. 

ANSANI  (Giovanni),  un  des  meilleurs  ténors  de  l'Italie 
au  xvin"  siècle,  avait  une  sûreté  d'intonation  fort  rare,  une 
grande  puissance  d'expression,  et  la  plus  belle  méthode  de 
chant,  il  s'est  aussi  distingué  comme  compositeur  de  musique 
de  chambre.  B. 

ANSANTO.  V.  Frigento. 

ANSCHAIRE  (Saint),  l'aptitre  du  Nord,  né  en  Picardie, 
en  801,  m.  a  Brème  en  861,  fut  élevé  chez  les  bénédictins  de 
.  puis  passa  à  Corvey,  en  Westphalie  ;  en  821,  il  devint 
recteur  de  l'école  du  couvent;  avec  son  ami  Autbnrt,  il  suivit 
comme  missionnaire  le  roi  de  Danemark  Harald,  qui  venait 
d'être  baptisé  à  Mayence,  827,  réussit  d'abord,  et  fonda  .me 
école  chrétienne  à  Hadcby,  aujourd.  Slesvig  ;  mais  une  révolte 
le  força  à  fuir  avec  le  roi ,  828.  Il  revint  avec  des  ambassa- 
deurs de  Biœrn,  roi  de  Suéde,  qui  avaient  visité  Louis  le  Dé- 
bonnaire; les  idoles  consultées  lui  ayant  été  favorables,  on 
lui  p»rmit  de  prêcher.  Il  convertit  la  Suède,  bâtit  une  église, 
et  regagna  son  cloitre,  831.  Le  pape  Grégoire  IV  le  nomma 
.premier  archevêque  de  Hambourg,  et  le  pape  Pascal  légat 


dans  le  Nord;  en  S45,  son  église  fut  pillée;  lui-même  s'échappa 
avec  peine,  presque  nu,  à  Brème.  L'évêque  de  Brème  étant 
mort,  le  pape  Nicolas  Ier  le  nomma  à  ce  siège,  réuni  à  l'ar- 
chevêché de  Hambourg,  et  le  mit  plus  tard  au  nombre  des 
saints. 

Il  ne  nous  reste  de  lui  que  des  lettres,  et  Liber  de  vita  et  miraeulis 
sancti  Willchaldi ,  Cologne,  1012.  V.  sa  Vie,  par  Rcmbert,  dans  Lan- 
gebek,  ou  dans  Pertz.  Monum.  hist.  German.,  t.  II;  Kruse,  Vie  il' Ans- 
chaire  (en  allemand),  Hanovre,  1821.  A.  G. 

ANSE,  Asa  Paulini  ou  Ansa,  ch.-l.  de  cant.  (Rhône),  arr. 
de  Villefranche,  sur  l'Azergue,  dans  une  situation  charmante; 
2,055  hab.  ;  résidence  royale  au  Xe  siècle;  il  s'y  est  tenu  plu- 
sieurs conciles. 

anse  (Pays  d'),  Ansensis pagus,  dans  l'anc.  Lyonnais;  cap. 
Anse. 

anse  (grande-),  brg  de  la  Martinique,  sur  la  côte  N.; 
4,500  hab.  Sucreries  nombreuses  et  importantes. 

ANSEAUME,  auteur  dramatique,  né  à  Paris,  m.  en  1784; 
d'abord  souffleur  du  Théâtre-Italien,  puis  sous-directeur  de 
l'Opéra-Comique.  Ses  œuvres  ont  eu  quelque  célébrité.  De 
1753  à  1772,  ses  pièces  eurent  l'honneur  de  l'Opéra-Comique, 
du  théâtre  de  la  Foire  et  de  la  Comédie  italienne.  Deux  de  ses 
opéras-comiques  ont  eu  un  succès  prodigieux.  Les  Deux  Chas- 
seurs et  la  Laitière,  1763  (musique  de  Duni),  fournit  des  airs 
pour  les  théâtres  de  vaudeville  ;  le  second,  le  Tableau  portant, 
1769,  est  une  spirituelle  bouffonnerie  et  en  même  temps  un 
chef-d'œuvre  de  Grétry. 

ANSEDONIA,  vge  de  Toscane,  prov.  d'Orbitello.  On  y 
voit  des  restes  de  Casa  Vticientiwm,  v.  anc.  d'Étrurie  et  debelles 
murailles  cyclopéennes  très  bien  conservées. 

ANSÉGISE,  abbé  de  Saint-Wandrille,  directeur  des  tra- 
vaux exécutés  par  Charlemagne  à  Aix-la-Chapelle,  m.  en 
833,  est  célèbre  pour  avoir,  le  premier,  formé,  en  827,  une 
collection  de  Capilulaires  (V.  ce  mot),  que  continua  Benoît, 
diacre  de  Mayence. 

V.  D.  Bouquet.  V  et  VI  ;  Pertz,  Mon.  Germ.  hist.,  et  l'édit.  ries  Capitu- 
laircs,  de  Italuze.  E.  |>_^ 

ANSÉGISE,  archevêque  de  Sens  en  871,  m.  en  8S2,  fut 
chargé  par  Charles  le  Chauve  d'aller  plaider,  auprès  du  pape 
Adrien  II,  ses  droits  à  la  possession  de  la  Lotharingie  par 
suite  de  la  mort  deLothaire  II,  puis  de  demander  pour  lui  à 
Jean  VIII  la  couronne  impériale.  Il  sacra,  en  879,  Louis  III 
et  Carloman. 

ANSELME,  comte  de  Ribemont,  chroniqueur  français^, 
m.  en  1099,  assista  à  la  croisade  de  1095,  et  fut  tué  d'un 
coup  de  pierre  au  siège  d'Arcos.  Il  a  écrit  deux  Relations  des 
événements  de  la  croisade,  dont  il  ne  reste  que  la  seconde. 

ANSELME  (  Saint  ) ,  archevêque  de  Cantorbéry  sous  le» 
rois  Guillaume  II  et  Henri  I«;  néà  Aosteen  1033,  m.  en  1109. 
Il  se  fit  bénédictin  à  l'abbaye  du  Bec  en  Normandie,  et  suc- 
céda à  Lanfranc,  son  compatriote,  sur  le  siège  de  Cantorbéry. 
Il  fut  souvent  en  lutte  contre  la  royauté  anglaise,  soit  pour 
défendre  les  privilèges  de  son  église,  soit  pour  détacher  l'An- 
gleterre du  parti  de  l'anti-pape  Clément  III.  Au  concile  de 
Bari,  1098,  on  le  vit  défendre  la  procession  du  Saint-Esprit 
contre  les  Grecs  ;  se  croyant  sûr  de  l'appui  de  Rome,  il  tenta 
en  vain  d'assurer  au  clergé  le  droit  de  nommer  exclusive- 
ment aux  dignités  ecclésiastiques  sans  hommage  aux  laïcs. 
Anselme,  rebuté,  vécut  à  Lyon  jusqu'en  1100.  Henri  Ier  le 
rappela.  Mais  il  dut  quitter  encore  l'Angleterre  pour  vivre 
dans  l'abbaye  du  Bec.  Zélé  pour  l'affranchissement  de  l'Église 
dans  ses  rapports  avec  l'État,  St  Anselme  avait  fait  rigoureu- 
sement exécuter  en  Angleterre  les  décrets  de  Grégoire  VII, 
pour  observer  la  règle  du  célibat.  Ses  excellents  écrits  de  mé- 
taphysique l'ont  fait  comparer  à  Platon  et  à  St  Augustin. 
Dans  son  Monologium  et  son  Proslogium,  il  soutient  que  l'idée 
de  l'être  absolu  peut  être  atteinte  et  démontrée  par  la  raison, 
d'accord  avec  l'orthodoxie.  C'est  contre  son  idée  fondamen- 
tale que  Roscelin  s'éleva,  ce  qui  donna  naissance  à  la  que- 
relle des  réalistes  et  des  nominalistes. 

On  a  encore  "le  St  Anselme  :  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation  du 
Verbe,  contre  Koscelin  ;  de  la  Procession  du  Saint-Esprit;  Dialogues- 
sur  la  chute  du  diable;  16  sermons,  1\  prières,  etc.  V.  l'édition  de 
ses  Œuvres,  par  I).  Gabriel  Gerberon,  Paris,  1675,  1  vol.  ia-fol..  et  Ve- 
nise, 1T.V,  2  vol.  in-fol.  V.  V Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  IX;  le 
nationalisme  chrétien  d  la  fin  du  onzième  siècle,  par  M.  Bouchittc,  et 
Vie  de  St  Anselme,  par  M.  Ch.  <le  Itémusat,  1  vol.,  Paris,  1852. 

Anselme  DE  laon,  célèbre  théologien,  surnommé  leSco- 
lastii/ue  ou  le  Docteur  des  docteurs,  né  à  Laon,  vers  l'an  1030. 
m.  en  1117,  étudia  sous  Si  Anselme  de  Cantorbéry,  et  enseigna 
d'abord  dans  l'école  de  Paris,  où  il  fit  revivre  l'étude  des 
saintes  Écritures.  Il  dirigea  pendant  50  ans  l'école  de  Laon 
avec  un  succès  qui  y  attira  des  disciples  de  toutes  les  parties 
de  l'Europe,  Guillaume  de  Champeaux,  Abélard,  etc.  Il  re- 
fusa plusieurs  fois  l'épiscopat.  Son  meilleur  ourrage  est  une 
glose  interlinéaire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

V.  Hist.  littèr.  de   la  France,  t.  IX. 

ANSELME    DE    SAINTE-MARIE  (  PIERRE   DE  GUEBOURS, 
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dit  le  Père),  augustin  déchaussé,  né  à  Paris  en  1625,  y  mou- 
rut en  1694.  Il  a  laissé: 

Flistoire  généalogique  et  chronologique  de  la  maison  de  France  et  des 
grands  officiers  de  la  couronne,  167»,  2  vol.  in-8o  ;  conlinutio  par  Du 
Fourni,  Ange  de  Sainte-Rosalie  et  Simplicien,  3"  édit.,  en  9  vol.  in-f°, 
1726-33.  Ou  lui  doit  encore:  Science  héraldique,  1675,  iu-W  ;  le  Palais 
de  ritonneur ,  contcjiant  les  généalogie!  des  maisons  île  Lorraine  et  de 
Savoie,  1GG3-G8,  in-'»°;  le  Palais  de  ta  gloire,  contenant  les  généalogies 
des  illustres  maisons  de  France,  etc.,  166V,  in-'»°;  ces  deux  derniers  ou- 
vrages ont  été  réunis  dans  :  le  Palais  de  l'honneur,  1G8G,  in-W.    J.  T. 

ANSELME  (Antoine),  né  dans  l'Armagnac  en  1652,  m.  en 
1377.  Habile  prédicateur,  il  reçut  presque  dès  l'enfance  le 
surnom  de  Petit  Prophète,  prêcha  avec  succès  à  Toulouse, 
puis  à  Paris  où  l'amena  l'éducation  du  marquis  d'Antin, 
fils  du  marquis  de  Montespan.  En  1681,  l'Académie  fran- 
çaise le  choisit  pour  l'éloge  de  St  Louis.  Les  paroisses  étaient 
obligées  de  le  retenir  quatre  ou  cinq  ans  d'avance.  Il  prêcha 
plus  de  trente  ans,  devint,  en  1710,  membre  associé  de 
l'Académie  des  inscriptions,  et  se  retira  en  1724  dans  l'abbaye 
de  Saint-Sever,  en  Gascogne,  que  Louis  XIV  lui  avait  don- 
née, en  1699. 

On  a  rie  lui  des  sermons,  1731;  des  dissertations,  dans  le  recueil  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  ;  des  odes,  dans  le  Recueil  de 
l'Académie  des  Jeux  Floraux  de  Toulouse,  etc. 

ANSELME  (Jacqoes  -  Bernard-  Modeste  d'),  général,  né 
à  Apt  en  1740,  m.  en  1812.  Enseigne  en  1752,  major  au 
régiment  de  Périgord  en  1774,  lieutenant-colonel  au  régi- 
ment de  Soissonnais  en  1777,  maréchal  de  camp  en  1791, 
lieutenant-général  la  même  année,  il  fit  en  1792  la  conquête 
du  comté  de  Nice.  Nommé  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie, 
il  fut  accusé  de  mollesse  et  suspendu  de  ses  fonctions  en  dé- 
cembre 1792.  La  Convention  le  décréta  d'accusation  le  14  fé- 
vrier 1793;  il  publia  des  mémoires  justificatifs,  et  sortit  de 
prison  après  le  9  thermidor  (27  juillet  1794). 

ANSENSIS  PAGUS,  nom  latin  du  pays  d'ANSE. 

ANSER,  riv.  d'Italie.  (V.  Serchio.) 

ANSES  D'ARLET  (Les),  brg  de  la  Martinique,  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  et  à  12  kil.  S.  de  Fort-Royal,  sur  la  côte  S.-O.  Ré- 
colte de  erifé  réputé  le  meilleur  de  l'île  ;  3,350  hab. 

ANSHELMUS  (Thomas),  imprimeur  hadois  du  commen- 
cement du  xvie  siècle,  s'établit  successivement  à  Forchheim, 
à  Tubingen  et  à  Haguenau.  De  son  temps,  ses  éditions  étaient 
fort  recherchées.  C.  —  s. 

ANSIVARLL.  V.  Ampsivaril. 

ANSLO,  v.  anc.  de  Norvège,  forme  auj.  un  quartier  de 
Christiania.  (V.  ce  mot.) 

ANSON  (George,  baron  SOMERTOn),  navigateur  an- 
glais, né  en  1697,  m.  en  1762.  De  1724  à  1735  il  alla  trois  fois, 
avec  les  navires  qu'il  commandait,  à  la  Caroline  du  S.,  et  y 
bâtit  une  ville  qui  porte  son  nom.  En  1738  et  1739,  il  se  ren- 
dit en  Guinée  et  en  Amérique.  Chargé  de  ruiner  les  colonies 
espagnoles,  il  partit  d'Angleterre  en  1740,  prit  Payta,  puis 
Acapulco,  s'empara  du  galion  qui  partait  de  cette  ville  pour 
l'Espagne,  et  revint  en  1743.  Sa  victoire  sur  La  Jonquière,  en 
1747,  le  fit  pair  d'Angleterre,  puis,  de  1751  à  1756,  premier 
lord  de  l'amirauté.  En  1758,  il  bloqua  Brest  et  protégea  la 
descente  des  Anglais  à  Saint-Malo  et  à  Cherbourg.  Anson 
était  remarquable  par  sa  connaissance  de  la  tactique  navale, 
par  son  sang-froid  et  ses  sentiments  d'humanité. 

La  relation  de  son  Voyage  autour  du  monde,  rédigée  par  Walter, 
17 VR,  n'est  point  exacte.  Elle  a  été  trad.  en  français  par  Gua  de  Malves, 
Amsterdam,  1719,  Paris,  1750. 

ANSPACH  BAYREUTH  (Christian-Frédéric-Char- 
les, margrave  d'),  né  en  1736,  m.  en  1806,  fils  de  la  margrave 
d'Anspach ,  sœur  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse.  Il  épousa 
contre  sa  volonté  une  princesse  de  Saxe-Cobourg  en  1754, 
succéda  à  son  père  en  1757,  et  hérita  de  la  principauté  de 
Bayreuth  en  1769.  Il  voyagea,  et,  à  son  retour,  il  fit  venir  et 
conserva  17  ans  à  sa  cour  la  célèbre  actrice  Clairon.  Après  la 
mort  de  sa  femme,  1790,  il  se  maria  avec  lady  Craven, 
vendit  ses  deux  principautés  au  roi  de  Prusse  en  1791,  et  se 
retira  en  Angleterre.  E.  S. 

ANSPACH  (Elisabeth  CRaVEN,  margrave  d'),  fille  du 
comte  Berkeley,  née  en  1750,  m.  en  1828,  mariée  en  1767  à 
Guillaume  comte  de  Craven,  de  qui  elle  se  sépara  en  1781. 
Elle  visita  toutes  les  cours  d'Europe,  et  fit  à  Anspach  la  con- 
naissance du  margrave  Frédéric,  neveu  de  Frédéric  le  Grand, 
et  l'épousa  en  1790,  après  la  mortde  lord  Craven.  Ayant  perdu 
son  second  mari,  elle  alla  vivre  en  Italie. 

Elle  n  publié  en  anglais:  Voyage  d  Constantinople  par  la  Crimée, 
1789;  des  mémoires,  trad.  en  fi.  par  Parisot,  1821'.,  intéressants  par  les 
rappmts  qu'eut  l'auteur  avec  différents  monarques;  enfin  des  vers  fran- 
çais, des  romans,  et  des  pièces  réunies  dans  le  Nouveau  Théâtre  d'Ans- 
pach, publié  par  Asimond,  1789.  E.  S. 

anspach  (Jdles),  homme  politique  belge,  né  en  1829, 
m.  en  1879.  Bourgmestre  de  Bruxelles  depuis  1863,  il  con- 
tribua à  la  transformation  de  la  ville  et  en  fit  une  des  plus 
brillantes  capitales  de  l'Europe.  Son  administration  libérale 
et  habile  maintint  l'ordre  dans  la  rue  et  rendit  inoffensives 
les  manifestations  politiques.  Ses  concitoyens  l'envoyèrent  à 


la  Chambre  des  représentants  en  1866.  Son  nom  a  été  donné 
à  un  des  plus  beaux  boulevards  de  Bruxelles.  F. 

anspach,  plutôt  ansbach  ou  ONOLSBACH  (forme  an- 
cienne), en  latin  Onoldinum,  v.  du  roy.  de  Bavière,  ch.-l.  do 
cercle  dt  Rezat  ou  de  la  Franconie  moyenne,  sur  la  Rezat; 
anc.  résidence  des  margraves  d'Anspach.  Beau  château  royal, 
bibliothèque  et  galerie  de  tableaux.  Industrie  active;  fabr.  de 
cotons,  étoffes  de  soie,  tabac,  parchemin,  mosaïques,  etc. 
Patrie  du  médecin  Stahl  et  du  poète  Uz,  à  qui  a  été  érigé  an 
monument;  14,195  hab.  presque  tous  protestants.  —  L'anc. 
principauté  d'Anspach  (300,000  hab.)  passa  de  la  domination 
des  burgraves  de  Nuremberg  sous  celle  des  margraves  de 
Brandebourg,  et  fut,  en  1474,  le  partage  de  Frédéric,  fils  ca- 
det d'Albert  l'Achille  et  fondateur  de  la  ligne  franconienne  de 
la  maison  de  Brandebourg.  Cette  ligne  se  divisa  en  deux  bran- 
ches, Anspach  et  Bayreuth,  réunies  de  nouveau  après  l'ex- 
tinction de  cette  dernière,  1769.  Christian-Frédéric  (V.  ce  nom) 
vendit  sa  principauté  le  2  déc.  1791  à  Frédéric-Guillaume  II 
de  Prusse.  Cédée  à  la  Bavière  en  1805,  elle  forme  auj.  le  cer- 
cle de  Franconie  moyenne.  (V.  ce  mot.)  E.  S. 

ANSPESSADE  oo  LANCEPESSADE,  de  l'Haï,  lansa 
spezzata,  lance  rompue.  On  désignait  ainsi  dans  l'ancienne 
armée  française  un  fantassin  qui  aidait  le  caporal,  et  le  rem- 
plaçait au  besoin.  Il  était  exempt  de  faction  et  recevait  la 
haute-paie.  Il  y  en  avait  4  ou  5  dans  chaque  compagnie.  Ce 
grade  donné  comme  faveur  aux  cavaliers  qui  ne  pouvaient 
plus  faire  leur  service,  fut  supprimé  en  1776. 

ANSPRAND,  Bavarois  d'origine,  né  en  657,  roi  des 
Lombards  en  712,  malgré  Ragimbert,  duc  de  Turin,  ne  porta 
que  3  mois  la  couronne.  Il  fut  le  père  de  Luitprand. 

ANT^EOPOLIS,  v.  de  l'anc.  haute  Egypte,  sur  la  r.  dr. 
du  Nil.  Elle  prit  son  nom  d'Antée,  vaincu  par  Hercule.  On 
voit  ses  ruines  auj.  près  du  vge  de  Kau. 

ANTAKIEH.  V.  Antioche. 

ANTALCIDAS,  général  lacédémonien.  Député  vers  le 
satrape  Tiribaze,  il  conclut  avec  la  Perse,  en  3S7  av.  J.-C, 
le  honteux  traité  qui  porte  son  nom  :  toutes  les  villes  grecques 
d'Asie,  avec  Clazomène  et  Chypre,  étaient  abandonnées  au. 
grand  roi,  et,  à  l'exception  de  Lemnos,  de  Scyros,  d'Imbros, 
qui  restaient  à  Athènes;  le  roi  ordonnait  que  toutes  les  villes 
de  la  Grèce  fussent  indépendantes  les  unes  des  autres.  Pour 
elles,  l'isolement  devait  être  l'impuissance.  Artarxerxès  se  ré- 
servait le  droit,  si  quelque  État  grec  troublait  la  paix,  d'inter- 
venir conjointement  avec  les  Lacédémoniens.  De  retour  ;. 
Sparte,  Antalcidas  fut  éphore.  Député  de  nouveau  en  Perse, 
quand  Sparte  était  déchue,  il  fut  méprisé,  et,  revenu  en  Grèce, 
il  se  laissa  mourir  de  faim.  L — h. 

ANTANDROS,  Édomis,  Cimmeris,  v.  de  la  Turquie  d'Asie 
(Anatolie),  au  pied  de  l'Ida,  à  l'embouchure  du  Cilléus;  bon 
port  sur  le  golfe  d'Adramiti.  C'est  en  ce  lieu,  faisant  parlie  de 
l'anc.  Mysie,  que,  dans  l'Enéide  (liv.  III,  6),  Énée  construit 
sa  flotte  et  s'embarque. 

ANTAR,  guerrier  et  poète  arabe,  auteur  d'une  Moallaka 
célèbre,  était  fils  d'une  esclave  abyssinienne  nommée  Zébiba; 
son  père,  Cheddad,  était  un  des  chefs  de  la  tribu  d'Abs.  Devenu 
libre,  il  s'illustra  par  ses  exploits  et  son  talent  poétique.  Comme 
il  avait  demandé  en  mariage  sa  cousine  Ibla,  son  oncle  Mâlik 
la  lui  promit;  mais  voulant  se  soustraire  à  une  alliance  avec 
le  fils  d'une  esclave,  il  lui  imposa  des  entreprises  périlleuses 
dont  il  triompha,  et  il  finit  par  épouser  sa  cousine.  Il  fut  tué  v. 
615.  —  Ses  aventures  font  le  sujet  d'un  ouvrage  intéressant  et 
volumineux,  connu  sous  le  nom  de  Roman  d'Antar  ;  c'est 
l'Iliade  de  l'Arabie.  Cet  ouvrage  offre  une  peinture  fidèle  de» 
mœurs  des  Arabes  du  désert,  et  contient  une  foule  de  tradi- 
tions historiques  antérieures  à  Mahomet.  L'auteur,  Aboul- 
Moyyed-Ibn-Essâigh,  vivait  à  la  fin  du  xie  siècle,  il  a  orné 
ce  fond  historique  d'épisodes  tirés  de  sa  propre  imagination. 

V.  le  Civilisateur,  de  Lamartine,  et  son  Voyage  enOrient.  MM.  C.  de 
Perceval,  de  Cardonne,  Cherbonneau  et  l'auteur  de  cet  article  en  ont 
donné  des  extraits  dans  le  Journal  asiatique;  M.  T.  Hamilton  a  traduit 
en  anglais  le  liers  de  l'ouvrage,  V  vol.  On  trouve  encore  en  Egypte  et 
en  Syrie,  des  Antari,  dont  la  profession  est  de  réciter  des  fragments 
de  cet  ouvrage  clans  les  cafés.  D. 

ANTARADUS,  v.  de  l'anc.  Phénicie,  au  N.  de  la  ville 
d'Aradus,  à  qui  elle  servait  de  port.  Elle  était  nommée  d'abord 
Carnus  ou  Carne;  l'empereur  Constance  lui  donna  son  nom. 
[V.  Aradus.) 

ANTARCTIQUES  (Régions)  oo  TERRES  AUSTRA- 
LES, terres  qui  se  trouvent  au  S.  du  60°  de  lat.  S.  jusqu'au 
pôle  antarctique.  Parmi  celles  qui  sont  situées  au  S.  de  l'Amé- 
rique, on  rencontre  de  l'E.  à  l'O.:  les  Orcades  du  Sud,  décou- 
vertes parPowell  en  1821-22;  les  Shetland  du  Sud,  par  Smith' 
en  1819;  les  terres  Joinville  et  Louis-Philippe,  par  Dumont 
d'Urville  en  1S38;  la  terre  Palmer,  par  Palmer  en  1822;  la. 
terre  de  Graham,  par  Biscoe  en  1831-32;  et  les  îles  Alexan- 
dre Ier  et  Pierre  Ier,  par  Bellinghausen  en  1821.  Elles  sont 
inhabitables,  couvertes  d'énormes  glaciers  et  de  volcans.  — 
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A  l'O.  de  ces  îles  et  sur  une  étendue  de  100  degrés  ,  il  n'y  a 
pas  d'indices  de  terres.  Mais  au  S.  de  la  Nouvelle-Zélande  et 
de  l'Australie  jusqu'au  S.  de  Madagascar  s'étendent  de  lon- 
gues suites  de  côtes  reconnues  à  diverses  époques,  sans  que 
l'on  sache  si  elles  sont  isolées  les  unes  des  autres,  ou  si  elles 
forment  un  continent  austral.  Ce  sont:  la  Terre  d'Enderby, 
découverte  par  Biscoe  en  1831  ;  les  monts  Termination,  Knoss, 
Totleus  et  la  Terre  Sabrina,  par  Balleny  en  1839;  les  côtes 
Clarie  et  Adélie,  par  Dumont  d'Urville  et  l'Américain  Wilkes 
en  1840-41  ;  les  trois  îles  Balleny,  par  ce  dernier  navigateur 
en  1839.  Ces  terres  sont  dans  une  direction  uniforme  de  l'O. 
à  l'E.,  presque  sous  le  cercle  polaire;  a  partir  des  îles  Balleny 
s'étend  dans  la  direction  du  S.  au  N.,  du  70°  au  78°  de  lat.  S., 
la  grande  terre  Victoria,  découverte  par  James  Ross  en  1841, 
bordée  d'une  chaîne  de  montagnes  de  2,500  à  3,000  m.,  et 
terminée  par  les  énormes  glaciers-volcans  Erebus  et  Terror. 
Toutes  ces  terres  sont  inhabitables  à  cause  de  la  rigueur  du 
climat,  beaucoup  plus  rude  vers  le  pôle  sud  que  vers  le  pôle 
nord,  sans  doute  parce  que  l'étendue  des  mers  antarctiques 
ouvre  un  champ  libre  aux  courants  polaires  et  leur  permet 
de  pousser  les  glaces  très  loin  vers  le  N.  De  là  ces  banquises 
ou  bancs  de  glace  fixe  que  l'on  rencontre  souvent  jusqu'au 
50*  de  lat.  S.,  et  les  brouillards  impénétrables  qui  ont  sou- 
vent arrêté  les  marins.  C.  P. 

ANTE  AMBULO ,  client  qui  marchait  en  tète  du  cortège 
de  son  patron  descendant  du  Forum. 

ANTECESSOR,  éclaireur  dans  une  armée  en  marche  ;  — 
professeur  chargé  d'enseigner  le  droit  dans  les  écoles  publi- 
ques établies  à  la  fin  de  l'empire.  G.  L.-G. 

ANTÉCHRIST,  nom  donné  à  l'eûnemijiu  Christ  ;  il  vien- 
dra, selon  certaines  croyances  appuyées  sur  quelques  paroles 
de  l'Apocalypse,  se  faire  adorer  sur  la  terre  ;  il  la  remplira  de 
crimes  et  d'impiété,  et  sera  ensuite  vaincu  et  tué,  après  un 
règne  de  trois  ans  et  demi.  Sa  venue  précédera  et  annoncera 
les  derniers  temps  du  monde. 

ANTÉE ,  fils  de  Neptune  et  de  la  Terre,  géant  libyen  qui 
prenait  des  forces  nouvelles  toutes  les  fois  qu'il  touchait  la 
Terre  sa  mère.  Hercule  ne  put  le  vaincre  qu'en  le  soulevant 
en  l'air  et  en  l'étouffant  dans  ses  bras.  On  montrait  son  tom- 
beau à  Tingis,  en  Mauritanie.  S.  Rb. 

ANTEIS ,  nom  latin  de  Draquignan. 

ANTEMNJE,  v.  de  l'anc.  Latium,  au  confluent  de  l'Anio 
et  du  Tibre,  à  4  kil.  N.-E.  de  Rome.  Les  Antemnates,  vaincus 
par  Romulus,  furent  transférés  à  Rome. 

ANTÉNOR,  l'un  des  anciens  ou  gérontes  de  Troie ,  pa- 
rent de  Priam,  entretint  des  intelligences  avec  les  Grecs  pen- 
dant le  siège  de  Troie ,  et  ouvrit  même  la  porte  au  fameux 
cheval  de  bois.  Après  la  ruine  de  Troie,  il  se  réfugia  en  Italie, 
où  il  fonda  Padoue  avec  les  Hénètes,  peuple  de  la  Paphla- 
gonie.  L — H. 

ANTEQUERA,  anc.  Anticaria,  v.  d'Espagne,  dans  la 
prov.  de  Malaga;  25,549  hab.  Importante  sous  les  Romains, 
elle  reçut  le  titre  de  municipe.  Les  Maures  la  fortifièrent  mais 
la  perdirent  en  1410,  et  les  chrétiens  les  battirent  encore  sous 
ses  murs  en  1424.  Aux  environs  sont  les  ruines  de  l'anc.  Sin- 
ffilii. 

ANTEROS,  divinité  du  même  genre  qu'Eros,  que  l'on 
représente  en  lutte  avec  lui. 

v  H  '"n  .le  VillefossR  dans  la  Gazette  archéol.,  1878,  p.  115.    S.  Re. 

ANTES,  une  des  branches  de  la  nation  des  Slaves,  com- 
prenant les  peuplades  qui  étaient  en  relation  avec  l'empire 
grec.  D'après  Jornandès,  ils  habitaient,  au  vie  siècle,  le  pays 
entre  le  Dniester  elle  Dnieper  jusqu'à  la  mer  Noire.  Leur  nom 
fut  souvent  employé  comme  synonyme  de  Wendes  ou  Vénèdes. 
Soumis  aux  Goths  puis  aux  Huns,  ils  prirent,  après  Justi- 
ninn,  du  service  dans  les  troupes  byzantines.  Les  Avares,  les 
Bulgares  et  les  Hongrois  les  exterminèrent;  leur  nom  dis- 
parut au  x^  siècle.  B. 

ANTESIGNANI,  soldats  d'une  fidélité  éprouvée  que  Cé- 
sar, au  commencement  de  la  guerre  civile,  avait  mis  au  pre- 
mier rang  (  ante  signum  )  pour  que  leur  exemple  entraînât  les 
autres  soldats  dans  l'attaque.  César  faisait  manœuvrer  ces 
soldats  d'élite  comme  un  corps  distinct,  en  dehors  de  la  légion. 

V.  Planer,  Cxtar»  Antesignanen,  1880;  Rev.  critique,  1881,  I,  p.  t02. 

G.  L.-G. 

ANTHEDON,  v.  de  l'anc.  Grèce,  en  Argolide,  port  sur  le 
golfe  Saronique.  —  v.  et  petit  État  indépendant  de  l'anc. 
Grèce,  en  Béotie,  au  pied  du  Messapius,  port  sur  l'Euripe; 
auj.  Antedona  ou  Lukiii.  Ses  habitants,  thraces  d'origine,  se 
rattachaient  à  Glaucus,  dieu  de  la  mer  ;  c'étaient  des  pêcheurs 
et  des  pirates.  —  v.  et  port  au  S.  de  l'anc.  Palestine,  près  de 
Gaza.  Hérode  la  nomma  Agrippias. 

ANTHELA,  v.  de  l'anc.  Thessalie,  près  du  golfe  Maliaque 
et  des  Thermopyles ;  temple  de  Cérès  avec  une  amphictyonie. 

ANTHELIENS  (Dieux).  Dieux  qui,  dans  Athènes,  avaient 


leurs  statues  placées  devant  les  portes,  et  continuellement 
exposées  à  l'air. 

ANTHEMA,  danse  par  laquelle  les  Grecs  célébraient  au- 
trefois la  venue  du  printemps.  Il  y  avait  deux  chœurs  ;  l'un 
chantait  :  Où  sont  les  roses,  où  sont  les  violettes,  où  estl'ache 
sombre  ?  et  l'autre  chœur  répondait  :  Voici  les  roses,  etc. 

ANTHÉMTUS,  ministre  de  l'empire  d'Orient,  408-414, 
consul  en  405,  administra  l'empire  pendant  la  minorité  de 
Théodose  II,  et  céda  les  affaires  à  Pulchérie,  sœur  de  ce 
prince. 

anthémius  (Procopb  ),  fils  du  précédent,  empereur  d'Oc- 
cident de  467  à  472.  D'abord  comte  d'Illyrie,  consul  et  gé- 
néral des  troupes  de  l'Orient,  il  battit  les  Huns  et  les  Goths, 
et  fut  désigné  par  Léon  le  Thrace  pour  régner  à  Rome,  où  le 
peuple  et  le  sénat  l'acclamèrent  ;  mais  Ricimer,  auquel  il  avait 
marié  sa  fille,  l'attaqua,  malgré  Léon,  et  le  fit  mettre  à  mort. 

ANTHÉMTUS,  mathématicien  et  architecte,  né  à  Tralles  en 
Lydie,  vivait  sous  Justinien,  vers  550.  Il  a  construit  la  basi- 
lique de  Sainte-Sophie  à  Constantinople.  Il  connut  la  force 
de  la  vapeur  sans  songer  à  l'utiliser.  Il  ne  reste  de  lui  qu'un 
fragment  sur  les  miroirs  ardents  d'Archimède. 

Procope,  de  jEtlificiis,  I,  i;  Agatbias,  I,  v. 

ANTHESPHORIES,  fête  des  fleurs  chez  les  anc.  Grecs  ; 
consacrée  en  particulier  à  Cérès  et  à  Proserpine,  elle  célébrait 
le  retour  de  Proserpine  vers  sa  mère  au  printemps.  Dans  le 
temple  de  Cérès,  à  Mégalopolis,  deux  jeunes  filles  étaient  char- 
gées d'apporter  et  de  semer  des  fleurs.  Les  fleurs  entraient 
encore  dans  le  culte  de  Junon  à  Argos,  et  de  Vénus  à  Cnosse. 

A.  G. 

ANTHESTÉRTES,  fêtes  en  l'honneur  de  Bacchus,  dans 
l'anc.  Athènes.  Elles  duraient  trois  jours,  les  11,  12  et  13  du 
mois  anthestérion  ;  chacun  de  ces  jours  avait  un  nom  ;  le  pre- 
mier s'appelait  pithoigia,  ouverture  de  tonneaux,  le  second 
khoes,  les  bouteilles,  et  le  troisième  khutroi,  les  marmites. 

V.Gerhard,  Dissertation»  académiques,  t.  II,  p.  148;  Gaz.  archéol., 
1879,  p.  7.  _  S.  Re. 

ANTHESTÉRION ,  mois  de  l'année  athénienne,  répon- 
dant à  la  deuxième  moitié  de  février  et  à  la  première  de  mars. 

S.  Re. 

ANTHOTNE  (Nicolas),  fanatique  du  xvue  siècle,  né  à  Briey 
en  Lorraine,  m.  en  1632.  Catholique  et  élève  des  jésuites,  il 
embrassa  le  calvinisme  à  Metz,  et  résolut  ensuite  de  professer 
le  judaïsme.  Les  Juifs  n'osèrent  l'admettre  parmi  eux  ;  il  dis- 
simula sa  croyance,  fut  ministre  à  Divonne,  dans  le  pays  de 
Gex,  mais  perdit  la  raison,  s'échappa  pendant  la  nuit,  et  fut 
enfermé  à  l'hôpital  de  Genève.  On  procéda  contre  lui,  il  fut 
étranglé  et  brûlé. 

ANTHOTNE  (ANTOINE-IGNACE,  BARON  DE  SAINT- JOSEPH), 

né  en  1749  à  Embrun,  m.  en  1826.  Chargé  de  la  direction  d'une 
maison  de  commerce  à  Constantinople,  il  proDosa  au  comte 
de  Saint-Priest,  ambassadeur-  °r.  Turquie,  de  nouer  àe»  res- 
tions avec  la  Russie  par  la  mer  Noire,  1781-83.  La  Russie 
lui  permit  de  former  à  Cherson  un  établissement  qui  pros- 
péra. Louis  XVI  lui  accorda,  en  1786,  des  lettres  de  noblesse. 
Anthoine  se  fixa  à  Marseille,  où  il  se  maria  dans  la  famille 
Clary,  et  contribua  à  préserver  Marseille  de  la  famine  en  1790. 
Il  n'en  fut  pas  moins  exilé  en  1793.  Gênes  lui  servit  de  re- 
fuge; il  rentra  en  France  après  la  révolution,  et  refusa  les 
honneurs  auxquels  pouvaient  l'appeler  son  mérite  et  sa  pa- 
renté avec  Bernadotte.  Maire  de  Marseille,  de  1805  à  1813, 
il  fit  partie  de  la  Chambre  des  représentants  en  1815,  après  le 
retour  de  Napoléon. 

Il  a  laissé  nu  Essai  historique  sur  le  commerce  et  la  navigation  de  la 
mer  Noire,  1805.  réimprimé  en  1820. 

ANTHOLOGIE,  c.-à-d.  bouquet  de  /leurs.  On  connaît  par- 
ticulièrement sous  ce  titre  les  recueils  d'anciennes  poésies  grec- 
ques composés,  l'un  par  Constantin  Céphalas  au  x°  siècle, 
l'autre  par  Maxime  Planude,  moine  de  Constantinople  au  xive 
siècle.  Le  manuscrit  du  premier  ne  fut  trouvé  qu'en  1 606,  par 
Saumaise,  à  Heidelberg ;  il  comprend  plus  de 700 épigrammes, 
maximes  et  épitaphes  grecques,  et  environ  3,000  vers.  La  meil- 
leure édition  est  celle  de  Jacobs,  13  vol.  1794-1814.  Elle  a  été 
traduite  en  français  par  Dehèque,  1863.  (V.  Finsler,  Recher- 
ches critiques  sur  l'histoire  de  l'Anthologie,  1876  [ail.].)  Il  existe 
aussi  une  Anthologie  latine  recueillie  par  Joseph  Scaliger,  Bur- 
mann  et  autres  latinistes.  La  meilleure  édition  est  celle  de 
Riese,  1869,  qui  a  rejeté  beaucoup  de  pièces  apocryphes  ad- 
mises dans  les  recueils  antérieurs  de  Burmann  et  Meyer. 

S.  Re. 

ANTHONY  (SATNT-),  ville  des  États-Unis  (Minnesota), 
auj.  annexée  à  Minnéapolis  sur  le  Mississipi,  à  plus  de  3,200 
kil.  de  son  embouchure,  au-dessus  des  chutes  de  Saint-An- 
toine ,  où  commence  la  navigation  des  bateaux  à  vapeur  ; 
5,013  hab.  E.  B. 

ANTI-BACCHIAS.  V.  Bacchias. 

ANTIBES,  ch.-l.  de  cant.  (Alpes-Marit.),  arr.  de  Grasse, 
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sur  la  Méditerranée.  Place  de  guerre;  port  profond  et  d'un 
abord  facile,  protégé  par  une  longue  jetée.  Phare  de  premier 
ordre  sur  la  presqu'île  de  la  Garoupe.  Culture  d'orangers,  oli- 
viers et  tabacs  ;  comm.  considérable  d'exportation  ;  6,850  hab. 
Cette  ville  fut  fondée,  dan9  la  Gaule  narbonnaise,  en  face  de 
Nice  (d'où  son  nom  grec  :  anti-polis),  parles  Phocéens  de  Mar- 
seille, vers  340  av.  J.-C;  les  Romains,  qui  l'agrandirent  et 
l'embellirent  d'édifices  dont  il  re9te  quelques  ruines,  y  avaient 
une  place  d'armes  et  un  arsenal  maritime.  Au  vie  siècle,  elle 
devint  le  siège  d'un  évêché  transporté  à  Grasse  en  1252;  elle 
fut  fortifiée  par  François  Ier  et  Henri  IV.  Prise  et  pillée  par 
Charles-Quint  en  1 536  ;  vainement  assiégée  par  les  Impériaux 
en  1747. 

ANTIBOUL  (Charles-Louis),  né  à  Saint-Tropez  en  1752, 
exécuté  en  1793,  député  du  Var  à  la  Convention,  refusa  de 
prendre  la  qualité  de  juge  de  Louis  XVI,  vota  la  détention  ; 
fut  envoyé  en  Corse,  puis  décrété  d'accusation  et  condamné  a 
mort  comme  girondin. 

ANTICARIA,  v.  de  l'anc.  Bétique;  auj.  Anlequera. 

ANTICLEE,  fille  d'Autolycus  et  épouse  de  Laé'rte,  fut  mère 
d'Ulysse,  et  mourut,  suivant  Homère,  du  chagrin  que  lui  causa 
la  longue  absence  de  son  fils.  Elle  le  retrouva  aux  enfers. 

ANTICOSTI  on  DE  L'ASSOMPTION  (Ile),  dans 
l'Atlantique,  à  l'embouchure  du  Saint-Laurent  et  sur  lacôte  du 
Labrador;  entre  49°  et  50°  lat.  N.,  et  entre  64"  3'  et  66°  55' 
long.  0.;  180  kil.  sur  64;  102  habit,  (env.  5,000  pendant  la 
pêche).  On  y  a  établi  un  dépôt  de  provisions  et  deux  petits 
ports  de  sauvetage  pour  les  pêcheurs  de  morues.  Découverte 
en  1534  par  Jacques  Cartier,  elle  dépend  auj.  de  la  prov.  de 
Québec  (Dominion  of  Canada). 

ANTICYRA,  v.  de  l'anc.  Phocide,  sur  une  péninsule, 
dans  le  golfe  de  Crissa;  auj.  Aspro-Spitia;  Cyparisus  dans  Ho- 
mère. Détruite  par  Philippe  de  Macédoine  dans  la  guerre  sa- 
crée ;  pillée  par  les  Romains  dans  la  première  guerre  de  Ma- 
cédoine, puis  par  les  Étoliens.  Quintus  Flamininus  en  fit  une 
de  ses  places  fortes.  Elle  conserva  quelque  importance  jusque 
dans  le  moyen  âge.  On  y  préparait  l'ellébore,  et  l'on  venait  s'y 
faire  guérir  de  la  folie.  —  île  de  la  mer  Egée,  dans  le  golfe 
Maliaque,  entre  l'Eubée  et  les  côtes  de  Thessalie,  produisait 
aussi  de  l'ellébore.  —  v.  de  Thessalie,  près  de  l'embouchure 
du  Sperchius. 

ANTIDORE,  nom  d'un  pain  que,  dans  l'Église  grecque, 
on  bénit  et  l'on  distribue  au  lieu  de  l'Eucharistie  à  ceux  qui 
n'ont  pas  pu  communier. 

ANTIDOSE.  Quand  un  citoyen  athénien  désigné  pour  une 
liturgie  (V.  ce  mot)  se  croyait  lésé  au  profit  d'un  autre  plus 
riche,  il  avait  le  droit  de  la  rejeter  sur  celui-là,  ou,  en  cas  de 
refus,  de  le  forcer  à  l'échange. 

V.  la  préface  de  M.  Havct  à  la  traduction  par  M.  Cartelier  du  dis- 
cours d'Isocrate  sur  V Antidose,  1863  ;  Bceckh,  Economie  politique  des 
Athéniens,  2«  éd.,  1851.  S.  Ru. 

ANTIER  (Benjamin  chevbtt.t.ON,  dit),  auteur  drama- 
tique, né  à  Paris  en  1787,  m.  en  1870,  débuta,  en  1818,  par 
le  vaudeville  de  l'Habit  de  cour.  Il  a  écrit,  seul  ou  en  collabo- 
ration, plus  de  80  pièces,  vaudevilles  ou  drames. 

On  distingue  :  l'Auberge  des  Adrets,  1821,  qui  fut,  grâce  à  Frederick 
Lemaitre,  un  des  plus  grands  succès  de  l'époque;  l'Incendiaire,  1831; 
les  Tours  de  Notre-Dame,  183'»;  la  Reine  d'un  jour  et  Robert-Macaire, 
1836  ;  les  Chiens  du  Saint-Bernard,  1838. 

ANTIETAM,  riv.  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  N., 
naît  dans  les  Alleghanys  en  Pennsylvanie,  et  se  jette  dans  le 
Potomac  à  Sharpsburg  (Maryland);  cours  de  50  kil.  Sur  ses 
bords,  Lee  fut  vaincu  par  Mac-Clellan,  16  et  17  sept.  1862. 

ANTIGNAC  (Antoine),  né  à  Paris  en  1761,  m.  en  1823, 
chansonnier  fécond  mais  médiocre  du  Caveau  et  des  banquets 
maçonniques  ;  outre  un  volume  de  Chansons  et  poésies  diverses, 
1809,  ses  œuvres  se  trouvent  dans  tous  les  recueils  de  l'épo- 
que :  le  Caveau  moderne,  le  Chansonnier  des  Grâces,  etc.  Trois 
fois  seulement  il  aborda  la  politique  :  la  première  fois,  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  Napoléon,  en  1810  ;  la  deuxième  fois, 
pour  chanter  le  retour  des  Bourbons,  et  la  troisième ,  pour 
chanter  eplui  de  l'empereur. 

ANTIGOA.  V.  Antiqua. 

ANTIGONE,  fille  d'Œdipe  et  de  Jocaste,  sœur  d'Étéocle, 
de  Polynice  etd'lsmène;  après  avoir  servi  de  guide  à  son  père 
aveugle,  elle  ensevelit,  malgré  la  défense  du  roi  de  Thèbes 
Créon,  le  corps  de  son  frère  Polynice.  Créon  ordonna  qu'on 
l'enterrât  toute  vive,  mais  elle  s'étrangla.  Hémon,  fils  de  Créon, 
qui  l'aimait,  se  poignarda  de  douleur.  Son  histoire  est  le  sujet 
de  la  tragédie  de  Sophocle,  Antigone,  où  son  caractère  se  peint 
tout  entier  dans  ce  vers  :  «  Je  suis  née,  non  pour  partager  la 
haine,  mais  pour  partager  l'amour.  » 

ANTIGONE,  fille  de  Cassandre,  fut  la  seconde  femme  de 
Ptolémée  fil  de  Lagus,  fondateur  de  la  dynastie  des  Ptolé- 
mées. 

antigone,  surnommé  le  Cyclope,  un  des  généraux  d'A- 
lexandre, avait  obtenu  de  ce  prince  le  gouvernement  de  la 


Lydie  et  de  la  Phrygie.  Après  la  mort  du  conquérant  (323  av. 
J.-C),  il  obtint  d'être  maintenu  dans  le  gouvernement  de  ce» 
provinces,  auxquelles  il  ajouta  même  la  Pamphylie.  Il  en- 
tra, avec  son  fils  Démétrius  Poliorcète,  dans  la  coalition  qui 
avait  pour  but  de  disputer  à  Perdiccas  la  puissance  suprême. 
Antigone  vainquit  Eumène,  qui  combattait  pour  la  cause  de 
Perdiccas,  et  s'empara  de  la  plus  grande  partie  de  l'Asie.  Sa 
puissance  excita  les  inquiétudes  de  Ptolémée,  Cassandre,  Sé- 
leucus  et  Lysirnaque,  qui  formèrent  une  coalition  contre  lui. 
La  guerre,  suspendue  par  un  traité  en  311  av.  J.-C,  ne  tarda, 
pas  à  éclater  de  nouveau.  Antigone  voulut  envahir  l'Egypte, 
où  régnait  Ptolémée  Soter,  mais  il  fut  vaincu,  et,  peu  de  temps 
après,  en  301,  il  périt  à  la  bataille  d'Ipsus,en  Phrygie,  à  l'âge 
de  84  ans. 

V.  Droysen,  Histoire  de  l'hellénisme,  2«  éd.,  1880  (en  ail.). 
antigone  GONATAS,  c.-à-d.  né  à  Goni  en  Thessalie,  ver» 
320,  m.  en  2  40,  fils  de  Démétrius  Poliorcète,  fut  roi  de  Macé- 
doine, de  278  à  242.  Vainqueur  des  Gaulois  qui  envahissaient 
tout  le  N.  de  la  Grèce,  Pyrrhus  roi  d'Épire,  le  détrôna  de  274 
à  273.  Il  reprit  cependant  en  partie  la  domination  de  la  Grèce, 
et  s'empara  même  d'Athènes. 

antigone  DOSON,  petit-fils  de  Démétrius  Poliorcète,  roi 
de  Macédoine,  de  232  à  221.  Il  combattit  surtout  contre  les 
Lacédémonienns,  défit  Cléomène  à  Sellasie,  prit  la  ville  de 
Sparte,  et  maintint  la  suprématie  de  la  Macédoine. 

antigone,  fils  d'Aristobule  II,  roi  des  Juifs,  fut  emmené 
prisonnier  à  Rome,  avec  son  père,  par  Pompée,  l'an  61  av. 
J.-C  Délivré  par  César,  mais  n'ayant  pu  obtenir  des  Romains 
la  couronnne,  il  se  fit  placer  sur  le  trône  par  les  Parlhes.  Il 
fut  battu  de  verges  et  mis  à  mort  par  ordre  d'Antoine.  Il  avait 
régné  de  l'an  40  à  l'an  37,  selon  Dion  Cassius,  et  de  l'an  38  à 
l'an  35,  selon  Josèphe. 

antigone  DE  caryste,  naturaliste  et  polygraphe  du  m» 
siècle  av.  J.-C. 

On  a  perdu  ses  Vies  d'écrivains  célèbres,  son  Histoire  des  animaux, 
son  poèrne  d' Antipaler ;  il  reste  de  lui  un  Recueil  d'histoires  merveil- 
leuses, publié  i>ar  Berkmann,  1791,  et  Westermann,  1839. 

ANTIGONIDE,  tribu  d'Athènes,  formée  en  l'honneur  d'An- 
tigone,  et  ajoutée,  ainsi  que  celle  de  Démétriade  (en  l'honneur 
de  son  fils),  aux  10  anciennes.  Elle  s'appela  plus  tard  Attalide. 
ANTIGONIE,  v.del'anc.  Syrie,  surl'Oronte  ;  Antigone  Ie» 
en  fit  sa  capitale.  Séleucus  en  transféra  les  habitants  à  An- 
tioche,  fondée  par  lui  dans  le  voisinage,  ou,  selon  Diodore,  à 
Séleucie.  —  nom  donné  à  l'anc.  Alexandrie  de  Troade,  à  l'anc. 
Nicée  de  Bithynie,  etc. 

ANTIGUA  on  ANTIGOA ,  île  de  la  mer  et  de  l'archipel 
des  Antilles  (Antilles  anglaises)  ;  45  kil.  sur  20  ;  pop.  (avec 
la  Barboude),  35,244  hab.,  dont  33,000  nègres  affranchis. 
Ch.-l.,  Johns-Town  ou  Saint-Jean,  résidence  du  gouverneur, 
bon  port  sur  la  côte  occidentale.  Antigoa  possède  en  ou  lie  un 
des  meilleurs  ports  des  Antilles,  English-Harbour,  au  S.  Sé- 
cheresses fréquentes;  sol  montueux;  une  partie  très  fertile, 
l'autre  tout  à  fait  inculte;  culture  du  coton,  sucre,  anis,  gin- 
gembre et  tabac.  Découverte  par  Christophe  Colomb  en  1493, 
et  colonisée  par  les  Anglais  en  1632. 

ANTI-LIBAN  on  SGHERKI,  chaîne  orientale  du  Liban, 
en  Turquie  d'Asie,  parcourt  l'ouest  de  l'eyalet  de  Damas.  La 
vallée  qui  sépare  l'Anti-Liban  du  Liban,  longue  de  160  kil. 
environ,  s'appelait  autrefois  Cœlésyrie,  c.-à-d.  Syrie  creuse; 
auj.  El-Bekah.  (V.  Liban.) 

ANTILLES,  le  plus  considérable  des  archipels  connus,  et 
le  plus  important,  après  les  Iles  Britanniques  et  le  Japon,  entre 
10°  et  27°  lat.  N.,  et  62°  et  87°  20'  long.  0.  Elles  unissent  les 
2  Amériques,  du  cap  Sable,  au  S.  de  la  Floride  à  l'embou- 
chure de  l'Orénoque.  Sup.,  243,193  kil.  carrés;  pop.,  plus  de 
4,000,000  d'hab.  Leur  nom  rappelle  celui  de  l'île  imaginaire 
d'Antilia,  vainement  recherchée  par  les  navigateurs  de  la  fin 
du  xve  siècle.  Elles  ont  été  découvertes  par  Christophe  Gilomb. 
Les  Antilles  se  divisent  en  4  groupes:  1°  au  N.,  les  Lu- 
cayes  ou  îles  Bahama  (aux  Anglais);  2°  les  Grandes  Antilles 
qui  sont,  en  allant  de  l'E.  à  l'O.,  Puerto-Rico  (aux  Espa- 
gnols), Haïti  indépendante,  Cuba  (aux  Espagnols),  et  plus  au 
S.,  la  Jamaïque  (aux  Angl.);  3°  les  Petites  Antilles,  appelées 
autrefois  îles  Caraïbes,  du  nom  de  leurs  anciens  habitants. 
Elles  s'étendent  du  N.  au  S.,  en  formant  un  arc  de  cercle, 
dont  la  convexité  est  tournée  vers  l'Atlantique.  Les  principales 
sont  :  les  îles  Vierges  (Angl.,  Esp.)  Saint-Thomas,  Saint-Jean, 
Sainte-Croix  (aux  Danois),  Anguilla  (Angl.),  Saint-Martin 
(Franc.  etHolland.),  Saint-Barthélémy  (Fr.),  la  Barboude 
(Angl.),  Saba,  Saint-Eustache  (Holl.),  Saint-Christophe,  Ne- 
vis,  Antigua,  Montserrat  (Angl.),  la  Désirade,  la  Guadeloupe, 
les  Saintes,  Marie-Galante  (Fr.),  la  Dominique  (Angl.),  la. 
Martinique  (Fr.),  Sainte-Lucie,  Saint- Vincent,  les  Grena- 
dilles,  la  Grenade,  la  Barbade,  Tabago,  la  Trinité  (Angl.); 
4°  sur  la  côte  du  Venezuela,  entre  la  Trinité  et  le  g.  de  Mara- 
caïbo,  Margarita,  Blanquilla,  Tortuga,  Orchilla(au  Vene- 
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radia) ,  Buenayr,  Curaçao ,  Oruba  (Holland.).  Le  3°  groupe  a 
été  appelé  îles  du  Yi'iit  par  les  Espagnols,  qui  ont  donné  au 
4»  le  nom  d'îles  sous  le  Vent.  Pour  les  Anglais,  les  îles  du 
Vent  (  Windward  islumls)  s'étendent  au  contraire  de  Tabago  à  la 
Martinique,  et  les  îles  sous  le  Vent  {Leeward),  au  N.  de  la 
Martinique. 

Les  Antilles  offrent  d'admirables  ports  (la  Havane,  dan3 
l'île  de  Cuba),  mais  elles  sont  souvent  ravagées  par  les  oura- 
gans et  les  raz  de  marée  pendant  l'hivernage  ;  le  climat  est 
chaud  (temp.  moy.,  22°  à  30°),  humide  et  très  insalubre,  sur- 
tout de  juillet  à  octobre,  où  sévissent  des  épidémies  terribles 
de  fièvre  jaune.  Le  sol  est  en  grande  partie  volcanique,  les  trem- 
blements de  terre  sont  fréquents.  Les  mines  ont  peu  d'impor- 
tance, mais  la  terre  est  d'une  fécondité  inépuisable  :  elle  pro- 
duit le  sucre,  le  café,  le  cacao,  le  tabac,  l'indigo,  le  coton, 
les  épices,  le  coco,  la  réglisse,  l'acajou,  l'aloès,  le  bambou, 
le  manioc,  le  maïs.  Commerce  très  actif;  communications  fa- 
ciles avec  l'Europe  et  les  Ëlats-Unis,  par  des  lignes  de  pa- 
quebots anglais,  français,  allemands,  espagnols  et  américains. 
Un  cable  télégraphique  unit  les  Antilles  à  l'Europe  et  à  l'Amé- 
rique centrale.  E.  D — y. 

Antilles  (Mer  des)  oo  des  caraïbes,  comprise  entre  les 
Antilles  à  l'E.  et  le  continent  américain  à  l'O.,  communique 
avec  le  golfe  du  Mexique  au  N.-O.  par  le  canal  du  Yucatan  et 
avec  l'Atlantique  à  l'E.  par  16  détroits  principaux.  Elle  forme 
fur  ses  côtes  méridionales  les  golfes  de  Maracaïbo  et  de  Da- 
rien  et  la  baie  des  Mosquitos,  sur  ses  côtes  occidentales  le 
golfe  de  Honduras  et  la  baie  du  Yucatan. 

ANTILOQUE,  fils  de  Nestor  etd'Anaxibie  ou  d'Eurydice, 
en*  compté  parmi  les  prétendants  d'Hélène.  Ami  d'Achille,  il 
prit  part  à  la  guerre  de  Troie,  remporta  un  prix  aux  jeux  fu- 
nèbres des  obsèques  de  Patrocle,  et  périt  en  défendant  son 
vieux  père  contre  l'Éthiopien  Memnon  ou  contre  Hector. 

ANTIMAQUE,  poète  épique,  né  à  Claros  ou  à  Colophon, 
fut  l'ami  de  Platon,  dont  il  était  l'aîné.  Son  poème  épique,  la 
Thibuitie,  ainsi  que  son  élégie  Lyde  sont  perdus.  Il  est  le  pré- 
curseur des  poètes  alexandrins. 

Ses  fragments  ont  été  réunis  par  Stoll ,  18V5,  et  à  la  suite  de  VHÇsiode, 
Didot.  S.  Re. 

ANTTN  (Locis-Antoinb  de  pardatt.t.an  de  gondrin, 
marquis,  puis  duc  d'),  né  en  1665,  m.  en  1736,  fils  de  Mmo  et 
de  M.  de  Montespan.  Il  fut  élevé  en  Guyenne,  au  château  de 
Bonnefons,  par  l'abbé  Anselme,  à  Moulins,  à  Juilly  et  au  col- 
lège Louis-le-Grand.  Sous -lieutenant  au  régiment  du  roi  en 
1683,  il  épousa  Mlle  d'Uzès,  petite-fille  de  Montausier,  et  fut 
fait  colonel  du  nouveau  régiment  de  l'Ile-de-France.  Sa  mère 
le  fit  nommer  menin  de  Monseigneur.  Il  fut  le  modèle  dus  cour- 
tisans. Lieutenant  général  en  1702,  sa  conduite  suspecte  àRa- 
millies  le  fit  retrancher  du  service  en  avril  1707,  mais  la  fa- 
veur de  la  cour  lui  revint  bientôt;  il  reçut  à  Petit-Bourg, 
Monseigneur  et  même  le  roi.  C'est  dans  cette  occasion  que  le 
duc  fit  abattre  en  une  nuit  une  allée  d'arbres  que  lé  roi  avait  cri- 
tiquée, parce  qu'elle  cachait  la  vue  de  la  rivière.  Peu  de  jours 
après  cette  visite,  il  eut  le  gouvernement  de  l'Orléanais,  suc- 
Mansart  comme  directeur  des  bâtiments,  et  garda  cette 
charge  jusqu'à  sa  mort;  membre  du  conseil  de  régence,  il  fit 
a  Pierre  le  Grand  les  honneurs  de  la  capitale.  On  l'a  accusé 
d'avoir  fait  ses  affaires  dans  les  opérations  de  Law. 

Il  a   la  ûirei  historiques  inéditA-  On  a  pubbé  de  lui,  dans 

le»  Mtlannes  de  la  Société  des  Bibliophiles,  1822,  une  sorte  d'examen 
de  sa  vi.-.  «'ouït,  mais  curieux. 

antin,  brg  et  seigneurie  du  Bigorre  (H. -Pyrénées),  appar- 
tenue depuis  le  xvie  siècle  à  la  famille  de  Pardaillan;  érigée 
en  mai  ■   i-at.  1612,  et  en  duché,  171 1. 

ANTtNOE,  fille  de  Céphée,  roi  de  Tégée.  D'après  un  or- 
.  cl  conduite  par  un  serpent,  elle  fonda  la  ville 
e.  où  l'on  éleva  une  colonne  en  son  honneur. 

ANTiNOÊ,  v.  d'Egypte.  (V.  Antinoopolis.) 

ANTINOMIENS  (Secte  des).  V.  Agricola  (Jean). 

ANTINOOPOLIS  oo  ADRIANOPOLIS ,  v.   de  l'anc. 

:  .  sur  lu  limite  S.  de  l'Egypte  moyenne  ou  Heptanomide, 

comprise  plus  tard  dans  la  Thébaïde,  sur  la  rive  droite  du  Nil, 

construite  par  Hadrien  sur  l'emplacement  de  l'anc.  ville  de 

s  ruines,  appelées  par  les  coptes  Enseneh  ,  sont  près  du 

- :■!)•  \W,-\\,;uit'.h.(V. Description iel'Égygte,  t.  IV, p.  197). 

ANTINOUS,  esclave  bithynien  d'une  grande  beauté,  fa- 
vori d'Adrien,  qu'il  accompagna  dans  ses  voyages;  il  se  noya, 
selon  les  uns,  dans  le  Nil,  130;  selon  d'autres,  il  se  sacrifia 
pour  faire  réussir  une  opération  magique,  ou  bien  il  se  dé- 
voua pour  Adrien,  qui  croyait  devoir  offrir  aux  dieux  une  vic- 
tini"  volontaire.  (K.,  sur  le  culte  d'Antinous,  le  mot  Adrien.) 
Les  plus  célèbres  statues  d'Antinous  sont  celle  du  Belvédère 
au  Vatican,  et  celle  du  Capitule,  dans  la  salle  d'Hercule.  On 
le  trouve  représenté  sous  les  traits  d'Aristée,  de  Bacchus, 
d'Oeiri»,  etc.  (V.  Levezow,  sur  Antinous,  1808  [en  ail.].) 

A.  G.  etS.RE. 


ANTIOCHE,  en  turc  Antakièh,  anc.  Antiochia  Epidaphnes, 
v.  de  la  Turquie  d'Asie  (Syrie),  dans  l'eyalet  d'Alep,  sur 
l'Ami  (anc.  Oronte),  à  35  kil.  de  la  mer;  petite  ville  assez 
pauvre,  remplie  de  jardins,  et  occupant  à  peine  la  sixième 
partie  de  l'anc.  cité,  un  tremblement  de  terre  l'a  détruite  en 
partie  en  1872;  env.  15,000  hab.,  presque  tous  musulmans. 
Antioche  fut  fondée  par  Séleucus  Nicator,  et  peuplée  d'abord 
par  une  colonie  d'Athéniens  habitants  de  la  ville  d'Antigonie, 
rasée  par  Séleucus.  Elle  comprit  quatre  quartiers  entourés 
de  murs,  les  deux  derniers  bâtis  par  Séleucus  Callinicos  et 
par  Antiochus  Épiphane.  Capitale  de  la  Syrie  et  résidence  des 
Séleucides,  la  reine  de  l'Orient,  elle  fut  célèbre  par  sa  magni- 
ficence, le  luxe  de  ses  habitants  et  leur  amour  pour  le  plaisir; 
elle  comptait  alors  plus  de  700,000  hab.  Les  environs  de  la 
ville  étaient  ravissants;  à  ses  portes  étaient  les  fontaines,  la 
bois  sacré  de  lauriers-roses  de  Daphné  et  le  temple  d'Apollon. 
Conquise  par  les  Romains,  64  av.  J.-C,  Antonin  le  Pieux  en 
fit  une  colonie  avec  les  droits  italiques.  Le  christianisme  y  fut 
prêché  par  les  apôtres;  les  disciples  de  J.-C.  y  furent  pour  la 
première  fois  appelés  chrétiens  ;  il  s'y  tint  dix  conciles  de  252 
à  380,  et  au  vi°  siècle  elle  devint  le  siège  d'un  patriarchat,  qui 
s'étendait  sur  la  Syrie,  la  Mésopotamie  et  la  Cilicie.  Deux  trem- 
blements de  terre,  puis  l'invasion  des  Perses  sous  Chosroès, 
ruinèrent  la  ville  antique;  elle  fut  rebâtie  par  Justinien,  et 
prit  le  nom  de  Théopolis,  qu'elle  perdit  bientôt.  Les  Sarrasins 
la  prirent  en  635.  Reconquise  au  xe  siècle  par  l'empereur 
d'Orient  Nicéphore  Phocas,  reprise  par  les  mahométans,  1084, 
elle  leur  fut  enlevée  en  1098  par  les  croisés,  et  Bohémond,  fils 
de  Robert  Guiscard,  devint  prince  d'Antioche.  La  principauté 
subsista  jusqu'en  1268.  Baudouin  VII  fut  son  dernier  prince. 
Elle  appartint  depuis  lors  aux  musulmans,  sous  lesquels  sa  dé- 
cadence fut  rapide.  Elle  possède  pourtant  encore  14  mosquées, 
et  fait  un  peu  de  commerce.  —  Patrie  du  poète  Archias  et  de 
St  Jean  Chrysostome. 

antioche  de  pisiDtE,  v.  anc.  sur  la  frontière  de  Phrygie 
et  de  Pisidie,  fondée  parles  habitants  de  Magnésie  sur  le  Méan- 
dre; déclarée  libre  par  les  Romains  après  la  paix  de  Magné- 
sie ,  1 90,  colonie  avec  droit  italique  sous  le  nom  de  Césarée  au 
temps  d'Auguste;  elle  avait  un  temple  dont  les  ruines  ont  été 
retrouvées,  par  Otto  von  Bichter  et  Arundel,  à  Jalowatsch. 

antioche  (Pertuis  d'),  détroit  entre  les  îles  de  Ré  et  d'O- 
leron,  près  de  la  côte  occid.  de  la  France. 

ANTIOCHIA.  Séleucus  Nicator,  roi  de  Syrie,  fonda  à  lui 
seul  16  villes  qu'il  nomma  ainsi  en  l'honneur  d'Antiochus, 
son  père.  Antiochia  Epidaphnes,  c'est  Antioche  sur  l'Oronte. 
—  ad  Mœandrum,  en  Carie,  fondée  par  Antiochus  Ier  sur  l'em- 
placement de  l'anc.  Pythopolis;  ruines  près  à'ienischeir.  — 
Margiana,  sur  le  Margus,  fondée  par  Alexandre  au  N.  de  la 
Bactriane;  auj.  M'eru  Schahhian.  —  ou  Opis,  v.  d'Assyrie,  au> 
confluent  du  Physcus  et  du  Tigre;  importante  sous  les  kha- 
lifes arabes.  —  ilygdoniœ,  en  Mésopotamie;  c'est  la  forteresse 
appelée  auparavant  Nisibe;  auj.  Nisibin.  —  ad  Taurum,  v.  de 
Comagène,  à  l'O.  de  l'Euphrate  ;  auj.  Am-Tab,  —  super  Cragum 
ou  Lamotis,  v.  de  la  Cilicie  Trachée,  près  de  la  mer;  c'est  l'An- 
tiochetle  des  croisades. 

ANTIOCHIDE,  une  des  tribus  d'Athènes.  Socrate  en  fai- 
sait partie. 

ANTIOCHUS  Ier,  Soter  (Sauveur),  2»  roi  séleucide  de 
Syrie,  281-260  av.  J.-C,  fils  de  Séleucus  I«,  qui  lui  avait 
confié  la  haute  Asie,  indigna  ses  sujets  par  son  alliance  avec 
Ptolémée  Céraunus,  assassin  de  son  père;  il  sauva  l'empire 
d'une  invasion  gauloise,  grâce  à  ses  éléphants,  mais  échoua 
contre  le  roi  de  Pergame  et  Ptolémée  Philadclphe,  et  fut  tué 
dans  un  combat  près  d'Éphèse. 

antiochus  n,  Theos ,  Dieu,  ainsi  appelé  par  les  Milésiens, 
qu'il  délivra  de  la  tyrannie;  3°  roi  séleucide,  260-247  av.  J.-C; 
fils  du  précédent,  il  continua  sans  succès  la  guerre  commencée 
par  son  père  contre  Ptolémée  II,  roi  d'Egypte,  et  alarmé  par 
les  révoltes  d'Arsace,  chef  des  Parthes,  255,  et  de  Théodote 
en  Bactriane,  il  fit  la  paix  en  épousant  Bérénice,  fille  de  Pto- 
lémée; il  fut  empoisonné  par  Laodice,  sa  première  femme, 
qu'il  avait  répudiée  pour  épouser  Bérénice  et  reprise  après  la 
mort  de  Ptolémée. 

ANTIOCHUS  m,  le  Grand,  6°  roi  séleucide,  222-186,  frère  et 
successeur  de  Séleucus  III;  il  châtia  d'abord  de  nombreuses 
révoltes,  excepté  celle  d'Arsace  et  d'Euthydème,  qu'il  reconnut 
rois  des  Parthes  et  de  Bactriane;  battu  par  Ptolémée  IV  à 
Raphia  en  Palestine,  216,  il  ne  put  reprendre  la  Célésyrie, 
abandonna  toutes  ses  conquêtes  et  conclut  une  trêve,  dont  il 
profita  pour  réparer  ses  forces.  Il  reprit  les  armes,  battit  Ar- 
sace,  soumit  l'Asie  Mineure,  s'avança  jusque  dans  l'Inde,  et 
rendit  au  royaume  de  Syrie  son  ancienne  splendeur.  Mais  le» 
Romains,  vainqueurs  de  son  allié  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
réclamèrent  de  lui  la  liberté  des  villes  grecques  d'Asie;  ap- 
pelé par  les  Étoliens,  excité  par  Annibal,  il  leur  déclara  la 
guerre  et  se  fit  battre  aux  Thermopyles,  191,  puis  à  Magnésie 
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en  Asie  Mineure  par  L.  Cornélius  Scipion,  190;  le  traité  qui 
suivit  le  relégua  au  delà  du  Taurus,  et  lui  imposa  un  tribut 
énorme  ;  afin  de  s'acquitter,  il  pilla  le  temple  de  Bélus,  à  Ély- 
mal's,  et  fut  assassiné  pour  cetle  impiété. 

antiochus  IV,  Êpiphane,  l'Illustre,  puis  Êpimane,  l'In- 
sensé, 174-164,  fils  d'Antiochus  le  Grand,  succéda  en  Syrie  à 
son  frère  Séleucus  IV  ;  une  première  expédition  lui  ayant 
livré  toute  la  basse  Egypte,  Rome  intervint,  et  remit  sur  le 
trône  Ptolémée  Philométor.  Il  voulut  faire  embrasser  la  reli- 
gion hellénique  à  ceux  de  ses  sujets  qui  adoraient  Zoroastre, 
et  persécuta  les  Juifs.  Pendant  que  la  Perse  et  l'Arménie  se 
révoltaient,  Mathathias  et  Judas  Machabée  vengèrent ,  en  sou- 
levant leurs  concitoyens,  le  meurtre  des  sept  Machabées  et  du 
sage  Éléazar.  Il  mourut  dans  des  accès  de  frénésie  à  Tabès, 
en  Perse. 

antiochus  V,  Eupator,  fils  du  précédent,  164-162,  monta 
sur  le  trône  à  9  ans,  laissa  l'autorité  à  son  général  Lysias,  fut 
battu  en  Judée  par  Judas  Machabée,  puis  détrôné  et  tué  par 
Démétrius  son  cousin. 

antiochus  VI,  Dionysios  ou  Bacchus,  fils  d'Alexandre  Bala, 
fut  élevé  au  trône  de  Syrie  en  143  par  Tryphon,  et  tué  par  lui 
l'année  suivante. 

antiochus  vn,  Sidêtès,  chasseur.  (V.  Démétrius.) 

antiochus  vmt  Grypus,  au  nez  aquilin,  fils  de  Démé- 
trius II,Nicator,  chassa  en  122  l'usurpateur  Alexandre  Ze- 
bina,  et  mourut  en  96  av.  J.-G. 

ANTIOCHUS  IX,  Philopator,  appelé  aussi  DE  CYZIQUE,  à 
cause  de  son  séjour  dans  cette  ville  ;  après  la  mort  de  son  père 
Antiochus  Sidètès,  il  enleva  la  Cœlésyrie  à  son  frère  Antiochus 
Grypus,  régna  en  97  av.  J.-C.  sur  toute  la  Syrie  ;  mais,  vaincu 
par  son  neveu  Séleucus  VI,  il  se  donna  la  mort  en  94. 

antiochus  X,  Eusèbe  ou  le  Pieux,  fils  du  précédent,  dé- 
trôna Séleucus  VI,  en  94  av.  J.-C;  mais  deux  fils  de  son 
ennemi  le  renversèrent  en  92.  Il  mourut  vers  75  chez  les 
Parthes. 

ANTIOCHUS  XI,  Êpiphane  Philadelphe,  régna  avec  Philippe, 
son  frère,  après  Séleucus  VI,  leur  aîné,  qui  avait  été  brûlé 
vif  dans  Mopsueste  et  dont  ils  vengèrent  la  mort;  il  se  noya 
dans  l'Oronte,  en  93  av.  J.-C,  après  un  combat  contre  An- 
tiochus X. 

ANTIOCHUS  xn,  Dionysos  ou  Bacchus,  5<»  fils  d'Antio- 
chus VIII,  Grypus.  Son  frère  Démétrius  III  ayant  été  pris  par 
les  Parthes,  il  monta  sur  le  trône  de  Syrie  ;  mais  perdit  la  vie 
dans  une  lutte  contre  Arétas,  chef  arabe,  83  av.  J.-G.  Fati- 
gués des  rivalités  des  Séleucides,  les  Syriens  se  donnèrent  à 
Tigrane,  roi  d'Arménie. 

antiochus  xin,  l'Asiatique,  fils  d'Antiochus  X,  vécut, 
pendant  la  domination  de  Tigrane,  en  Cilicie  (de  là  son  sur- 
nom) et  à  Rome,  73  av.  J.-C  Lucullus  le  rétablit  en  68  ;  mais 
Pompée  ne  lui  laissa  que  la  Comagène  en  64,  et  réduisit  la 
Syrie  en  province  romaine. 

antiochus  D'ascalon,  m.  en  69  av.  J.-C,  l'un  des  der- 
niers philosophes  académiciens,  et  chef  de  l'école  après  Philon, 
son  maître,  eut  pour  élèves  Varron  et  Gicéron,  enseigna  dans 
Athènes,  Alexandrie  et  Rome.  Il  s'efforça  de  retirer  la  philo- 
sophie de  l'académie  des  voies  du  scepticisme  et  de  l'incliner 
vers  le  stoïcisme. 

V.  Chftppais,  de  Antiochi  Ascalonitae  vita  et  doctrina,  Paris,  1851. 

ANTIOPE,  aimée  de  Jupiter,  eut  deux  fils  jumeaux,  Am- 
phion  et  Zéthus.  Dircé,  femme  de  Lycus,  roi  de  Thèbes,  jalouse 
d'elle,  l'ayant  enfermée,  ses  liens  se  brisèrent  d'eux-mêmes, 
et  elle  se  réfugia  près  de  ses  fils,  qui  prirent  Thèbes  et  tuèrent 
Dircé.  Mais  Bacchus  lui  inspira  alors  une  démence  furieuse, 
pendant  laquelle  elle  parcourut  toute  la  Grèce. 

antiope,  reine  des  Amazones,  fut  donnée  à  Thésée  par 
Hercule  vainqueur.  Délaissée  pour  Phèdre,  elle  attaqua  Thé- 
sée à  la  tête  de  ses  Amazones.  Elle  eut  pour  fils  Hippolyte  ou 
Démophnn. 

ANTIOQUIA  (SANTA-FÉ  DE),  v.  de  la  Colombie,  sur 
le  Cauca.  Évêché  ;  elle  donne  son  nom  a  un  État  de  57,800  kil. 
carrés,  peuplé  de  365,974  hab.,  dont  le  ch.-l.  estMédellin.  Ses 
habitants  ont  la  réputation  d'être  les  plus  riches  et  les  plus 
instruits  de  la  Colombie. 

ANTIPAPES ,  nom  donné  à  ceux  qui  formèrent  un 
schisme  dans  l'Église,  en  disputant  le  saint-siège  à  des  papes 
canoniquement  élus.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  en  compte  28, 
l'abbé  de  Vallemont,  32. 

ANTTPAROS,  anc.  Oliaros,  île  de  l'archipel  grec,  dans  le 
groupe  des  Cyclades,  en  face  de  Paros,  comme  l'indique  son 
nom  ;  elle  a  18  kil.  du  N.  au  S.  Grotte  à  stalactites  sans  doute 
inconnue  des  anciens;  elle  est  magnifique  et  se  divise  en  plu- 
sieurs salles. 

ANTIPAS  (Hérode).  V.  Hérode. 

ANTIPASCHA.  C'est,  dans  l'Église  grecque,  le  dimanche 
de  Quasimodo,  compté  comme  le  2°  dimanche  de  Pâques.  La 
semaine  de  Quasimodo  se  nomme  antipascale. 


ANTIPATER,  un  des  lieutenants  de  Philippe  et  d'A- 
lexandre, fut  chargé  par  Alexandre  du  gouvernement  de  la 
Macédoine  pendant  que  le  conquérant  envahissait  l'Asie.  Il 
réprima  une  révolte  de  la  Thrace,  et  vainquit  les  Lacédémo- 
niens,  qui  avaient  pris  les  armes  à  l'instigation  des  Perses. 
Malgré  ses  services,  Cratère  fut  envoyé  pour  le  remplacer; 
mais  Alexandre  mourut  avant  l'exécution  de  cet  ordre,  et 
Anlipater  continua  de  gouverner  la  Macédoine  et  la  Grèce. 
La  Grèce  s'étant  soulevée  à  la  voix  de  Démosthène,  Antipater 
marcha  contre  les  coalisés;  mais,  vaincu  près  de  Lamia,  il  fut 
contraint  de  s'enfermer  dans  cette  ville,  323  av.  J.-C;  l'ar- 
rivée de  Léonat  et  de  Cratère  le  délivra,  322  av.  J.-C  Anti- 
pater entra  ensuite  dans  la  coalition  formée  contre  Perdiccas, 
321  av.  J.-C,  pour  empêcher  ce  général  de  s'emparer  de  la 
suprématie.  Il  passa  en  Asie,  et  lorsque  Perdiccas  eut  suc- 
combé, Antipater,  qui  avait  la  tutelle  de  la  famille  d'Alexandre, 
fut  regardé  comme  le  premier  des  généraux.  11  mourut  dans 
un  âge  fort  avancé,  en  319  av.  J.-C. 

V.  Droysen,  Bcllenismus,  t.  I".  Ce.   et  S.  R.E. 

antipater,  neveu  du  précédent,  fils  de  Cassandre,  devint 
roi  de  Macédoine  en  296.  Il  fut  détrôné  par  Démétrius  Polior- 
cète et  assassiné  par  Lysimaque,  287.  S.  Re. 

antipater  DE  tarse,  philosophe  stoïcien,  ami  de  Caton 
d'Utique,  vivait  à  Athènes  en  44  av.  J.-C.  —  de  Sidon,  poète 
de  l'Anthologie.  —  L.  C^elius  Antipater,  historien,  maître  de 
L.  Crassus,  dédia  à  son  ami  Laelius  une  histoire  de  la  seconde 
guerre  punique  dont  Tite-Live  s'est  beaucoup  servi.    S.  Re. 

ANTIPATRIS,  v.  de  l'anc.  Judée,  entre  Jérusalem  et 
Césarée,  dans  une  belle  et  fertile  contrée.  Elle  s'appela  d'abord 
Chapharsaba  ou  Chapharsalama.  Hérode  l'agrandit  et  lui 
donna  le  nom  de  son  père  Antipater.  Elle  déchut  bientôt. 

ANTIPHANE,  nom  commun  à  quatre  poètes  comiques, 
dont  le  plus  célèbre  était  d'Athènes  et  vivait  au  commence- 
ment du  ive  siècle  av.  J.-C.  Ses  260  comédies  sont  perdues, 
excepté  quelques  fragments  recueillis  par  Meinecke. 

ANTIPHATES,  roi  des  Lestrygons  qui  brisèrent  les  vais- 
seaux d'Ulysse.  —  fils  de  Sarpédon,  compagnon  d'Énée,  fut 
tué  par  Turnus.  S.  Re. 

ANTLPHELLUS  ou  HABESSUS,  auj.  Anlifilo,  v.  de 
l'anc.  Lycie,  sur  un  promontoire,  port  de  l'anc.  Phellus  ;  ruines 
d'un  théâtre,  de  plusieurs  temples  et  édifices  antiques,  et  sur- 
tout de  nombreux  tombeaux  d'une  architecture  particulière. 

ANTIPHILE,  peintre  grec,  né  en  Egypte,  contemporain 
et  rival  d'Apelle,  qu'il  tenta  vainement  de  perdre  en  l'accusant 
de  conspiration  contre  Ptolémée.  Ses  calomnies  le  firent  em- 
prisonner lui-même  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Il  inventa  un 
genre  de  figures  comiques  appelées  grylles,  nom  qui  est  resté 
aux  grotesques del'antiquité.  Il  florissaitvers  l'an  330av.  J.-C 

ANTIPHILE  ,  général  athénien  en  323  av.  J.-C,  remporta 
une  victoire  sur  Léonat  dans  la  guerre  Lamienne.  —  de  By- 
zance,  auteur  d'épigrammes  du  temps  de  Néron,  dont  il  reste 
40  petites  pièces.  (Antkol.  gr.,  xm.)  S.  Re. 

ANTIPHON,  orateur  grec,  né  en  479  av.  J.-C.  dans  l'At- 
tique,  m.  l'an  412,  ouvrit  à  Athènes  une  école  de  rhétorique, 
et  eut  pour  disciple  Thucydide,  qui  a  tracé  de  son  maître  un 
portrait  remarquable  (liv.  VIII,  ch.  lxvih).  Antiphon  fut  aussi 
homme  d'État  ;  il  commanda,  pendantlaguerre  du  Péloponèse, 
des  forces  athéniennes  ;  il  contribua  à  l'établissement  de  l'oli- 
garchie des  Quatre-Cents.  Envoyé  à  Sparte  pour  y  négocier  la 
paix,  il  échoua,  fut  accusé  de  trahison,  et  condamné  à  mort, 
411.  Nous  avons  de  lui  15  discours,  dont  3  détachés,  et  rela- 
tifs à  des  affaires  privées;  les  12  autres  se  rapportent  à  des 
affaires  imaginaires,  et  se  groupent  par  4  (accusation,  défense, 
réplique  de  l'accusateur,  réplique  de  l'accusé)  ;  ce  sont  de  purs 
exercices  de  rhétorique.  On  ne  trouve  dans  ces  discours  ni  dé- 
veloppements de  passions  ni  effets  de  style;  c'est  un  langage 
très  simple,  une  argumentation  toute  nue. 

Les  discours  d'Antiphon  se  trouvent  dans  les  Oratores  Attici  de  Bek- 
ker  et  de  la  coll.  Didot.  Blass,  1871,  et  Jernstedt,  1880,  en  ont  donné 
de  bonnes  éditions.  La  traduction  d'Auger  est  médiocre.  V.  Perrot, 
les  Orateurs  attiques,  1873  et  Blass,  Bist.  de  l'éloquence  nttique,  1869. 

D— Ret  S.  Re. 

antiphon,  sophiste,  ennemi  deSocrate.  —  poète  tragique, 
vécut  à  Athènes  d'abord,  puis  chez  Denys  le  Tyran,  qui  le  fit 
mettre  à  mort.  S.  Re. 

ANTIPODES,  du  grec  pous,  pied;  anti,  à  l'opposite;  on 
appelle  ainsi  les  habitants  du  globe  diamétralement  opposés 
les  uns  aux  autres,  c.-à-d.  vivant  aux  deux  pôles  d'un  même 
axe  de  la  terre.  Ils  ont  les  nuits  et  les  jours  d'égale  longueur, 
mais  dans  un  ordre  inverse.  Il  en  est  de  même  du  lever  du  so- 
leil et  des  saisons.  Les  antipodes  de  Paris  sont  situés  par  49" 
lat.  S.,  au  S.-E.  de  la  Nouvelle-Zélande. 

ANTD70DES  (Iles),  découvertes  en  1800,  par  Waterhouse, 
au  S.-E.  de  la  Nouvelle-Zélande.  Elles  sont  inhabitées. 

ANTIPOLIS,  nom  primitif  d'ANTiBES. 

ANTISANA,  volcan  des  Andes  péruviennes,  dans  la  ré- 
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publique  de  l'Equateur,  au  S.-E.  de  Quito;  5,793  m.  d'élé- 
vation. Un  village  du  même  nom  est  placé  à  une  hauteur  de 
4,090  m. 

ANTISIGNIA,  lettre  introduite  par  Claude  dans  l'alpha- 
bet latin  pour  rendre  le  son  de  ps,  bs,  du  psi  grec,  ou  peut-être 
de  deux  ss.  (V.  Claude.)  G.  L.-G. 

ANTTSTHÈNES,  philosophe  grec,  chef  de  l'école  des 
Cyniques,  né  vers  424  à  Athènes,  m.  à  72  ans.  Né  pauvre  et 
obscur,  disciple  de  Gorgias,  puis  admirateur  de  Socrate,  il 
s'indigna  contre  la  corruption  du  siècle,  affecta  un  extérieur 
négligé,  et  professa  une  morale  d'un  rigorisme  exagéré  :  «  Je 
rcer  l'orgueil,  lui  disait  Socrate,  à  travers  les  trous  de 
ton  manteau.  »  Le  souverain  bien  était,  suivant  lui,  le  but  de 
la  destinée  humaine,  et  ne  consistait  que  dans  la  vertu.  La 
vertu  consistait  elle-même  dans  la  ressemblance  avec  Dieu. 
Or  Dieu  se  suffit  à  lui-même.  Pour  s'élever  jusqu'au  souve- 
rain bien,  il  faut  aussi  se  suffire  à  soi-même,  s'affranchir  de 
tout  besoin,  regarder  tout  comme  indifférent,  hors  la  vertu. 
Il  manifestait  un  grand  mépris  pour  les  théories  scientifiques, 
et  n'admettait  pas  de  vérités  générales.  Courageux  et  hon- 
nête, il  s'éleva  contre  les  accusateurs  de  Socrate;  il  mourut 
entre  les  bras  de  Diogène,  son  disciple. 

On  loi  a  attribué  à  toi  t 'taux  déclamations,  intitulées  Ajax  et  Ulysse, 
qui  se  trouvent  dans  les  Orat.  Attic.  de  Reiske,  t.  VIII,  et  une  lettre 
i.i-  rëe  dan*  les  Ept'stolographi  de  Didot.  Les  fragments  de  ses  œuvres 
philosophiriaes  ont  été  réunis  par  Winkelmann.  18'. 2  et  Blass,  1881. 
V.  Chappuis,  Antisthèncs,  185»;  Études  mr  la  logique  d'Antisthènes, 
aaos  le  recueil  Excrcitationis...  specimina,  Bonn,  1881. 

AJNTTTAURUS,  c.-à-d.  vis-à-vis  du  Taurus,  chaînes  de 
montagnes  de  l'Asie  Mineure,  qui,  partant  du  Taurus,  en  Ar- 
ménie, traverse  la  Cappadoce  et  le  milieu  de  la  péninsule, 
parallèlement  à  la  chaîne  du  Taurus  ;  elle  y  prend  les  noms 
d'Ardjisch-Dagh,  etc.  (v.  Tadrds.) 

ANTITRINIT AIRES.  V.  Unitaires. 

ANTIUM,  auj.  Torre  ou  Porto  i'Anzio,  à  52  kil.  S.  de 
Rome,  v.  de  l'anc.  Latium  sur  un  promontoire,  fondée  par  un 
fils  d'Ulysse  et  par  Circé,  selon  la  tradition,  habitée  d'abord 
sans  doute  par  des  pirates  tyrrhéniens.  Quoique  faisant  partie, 
dès  le  temps  de  Tarquin  le  Superbe,  de  la  confédération  latine, 
elle  resta  soumise  aux  Volsques,  dont  elle  était  une  des  capi- 
tales. Asile  de  Coriolan  exilé,  elle  fut  prise  par  Quinctius  Ca- 
pitolinus ,  470  av.  J.-C. ,  et  colonisée,  mais  dut  renoncer  à  sa 
marine;  les  proues  de  ses  navires  (rosira)  allèrent  orner  la 
tribune  du  Forum.  Sa  prospérité,  même  maritime  et  commer- 
ciale, se  releva  cependant  vers  la  fin  de  la  république,  en 
même  temps  que  les  riches  familles  de  Rome  venaient  y  ha- 
biter dans  de  magnifiques  palais.  —  Patrie  de  Néron  et  de 
Caligula.  —  Elle  avait  des  temples  de  la  Fortune  et  d'Escu- 
lape.  Un  peu  à  l'E.  de  la  ville  était  le  temple  de  Neptune  avec 
l'anc.  port,  où  se  trouve  auj.  la  petite  ville  de  Nettuno.  Il  ne 
reste  de  l'antique  Antium  qu'une  tour.  Néron  fonda  devant 
Antium  un  port  auj.  à  demi  comblé,  mais  dont-les  restes  at- 
testent la  magnificence,  et  qui  devait  être  fort  utile  sur  cette 
longue  ligne  sans  ports,  depuis  Civita-Vecchia  jusqu'à  Ter- 
racine.  C'est  dans  les  ruines  du  palais  de  Néron  qu'on  a 
trouvé,  en  1503,  l'Apollon  du  Belvédère. 
V.  Lombardi,  Anzio  antîco  e  moderno,  Rome,  1875. 

ANTIVARI,  en  turc  Bar,  v.  forte  du  Monténégro  à  qui 
elle  fut  cédée  en  1878  par  le  traité  de  Berlin;  à  5  kil.  de  l'A- 
driatique, sur  laquelle  elle  a  un  bon  port;  4,000  hab.  Archevê- 
ché. Commerce  assez  actif.  E.  B. 

ANTOINE  i^MARC-).  M.  Antonius,  orateur  romain,  aïeul 
du  triumvir,  né  en  143  av.  J.-C,  fut  questeur,  préteur,  puis 
consul  en  99  ;  il  adopta  le  parti  de  Sylla,  et  fut  victime  des 
proscriptions  de  Marius,  qui  fit  attacher  sa  tète  aux  rostres, 
87.  D'après  Cicéron,  son  éloquence  était  surtout  remarquable 
BSI  les  qualités  de  l'improvisation,  la  soudaineté,  la  souplesse, 
le  verve  ;  jamais  il  n'écrivait  ses  discours.  Il  est,  avec  Crassus, 
son  contemporain  et  son  rival,  le  principal  personnage  du  dia- 
logue de  Cicéron  de  Oralore. 
Les  fragments  de  ses  discours  ont  été  réunis  par  Meyer,  Oral.  Roman. 
Un,  o«  XLIV.  V.  Ellendt  dans  ses  Proliaom.  à  son  édit.  du 
Brutus. 

Antoine  'MARC-),  fils  aîné  du  précédent  et  père  du  trium- 
vir, échoua  dans  une  guerre  contre  les  pirates  de  la  Crète. 

ANTOINE  (marc-).  M.  Antonius,  triumvir  romain;  né  en 
86,  tribun  en  50  av.  J.-C;  il  opposa  son  veto  au  sénatus- 
consulte  qui  privait  César  de  son  armée,  et  se  réfugia  dans  le 
camp  de  ce  général.  Il  l'accompagna  et  le  servit  avec  zèle  con- 
tre Pompée.  César,  dictateur  en  48,  le  choisit  pour  maître  de 
la  cavalerie,  et  l'envoya  à  Rome  gouverner  pendant  son  ab- 
sence. Antoine  y  combattit  le  tribun  factieux  Dolabella,  mais 
indigna  les  bons  citoyens  par  son  orgueil  et  la  dépravation  de 
-es  mœurs.  Il  épousa  Fulvie,  veuve  de  Clodius,  femme  ambi- 
ère,  et  provoqua  peut-être  le  poignard  de  Brutus 
et  de  Cassius,  en  plaçant  à  plusieurs  reprises  sur  la  tête  de 
César,  pendant  la  fêle  des  Lupercales,  une  couronne  que  celui-ci 
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repoussa.  Après  le  meurtre  de  César,  en  44,  Antoine  feignit 
d'abord  de  se  réconcilier  avec  les  meurtriers,  puis  se  déclara 
son  vengeur.  Consul,  et  dépositaire  du  testament  de  César,  il 
y  inséra  toutes  les  clauses  qu'il  voulut,  nomma  des  magistrats 
et  des  sénateurs,  rappela  des  bannis.  L'arrivée  du  jeune  Oc- 
tave lui  enleva  son  crédit.  Il  ne  témoigna  que  mépris  pour 
cet  écolier,  et  partit  à  la  tête  d'une  armée  pour  aller  combat- 
tre Decimus  Brutus,  un  des  meurtriers  de  César,  qui  occu- 
pait la  Gaule  cisalpine.  Mais  Cicéron  animait  le  sénat  par  ses 
discours  contre  Antoine,  et  les  deux  consuls  Hirtius  et  Pansa 
le  vainquirent  près  de  Modène.  Antoine  s'enfuit  au  delà  des 
Alpes,  entraîna  dans  son  parti  l'armée  de  Lépide,  et  revint  en 
Italie  à  la  tête  de  17  légions  et  de  10,000  hommes  de  cavale- 
rie. Il  se  réconcilia  avec  Octave,  général  de  l'armée  du  sénat 
depuis  la  mort  d'Hirtius  et  de  Pansa.  Le  second  triumvirat  fut 
formé  entre  Antoine,  Octave  et  Lépide,  dans  une  île  du  Reno, 
près  de  Bologne,  43.  Antoine  sacrifia  son  oncle  maternel, 
L.  César,  et  exigea  la  mort  de  Cicéron,  dont  la  tête  et  la  main 
droite  furent  livrées  à  ses  outrages  et  à  ceux  de  sa  femme 
Fulvie,  puis  placées  sur  la  tribune  aux  harangues.  Cependant 
Brulus  et  Cassius,  maîtres  de  la  Macédoine  et  de  la  Syrie, 
forcèrent  les  triumvirs  à  passer  en  Orient.  Antoine  eut  le  prin- 
cipal honneur  de  la  victoire  de  Philippes,  42.  Dans  le  partage 
du  monde  que  firent  les  triumvirs,  l'Orient  lui  échut.  Il  par- 
courut la  Grèce,  se  rendit  en  Asie,  et  s'y  livra  à  des  orgies  con- 
tinuelles. Il  voulait  punir  Cléopàtre,  qui  avait,  disait-on,  se- 
condé Brutus  et  Cassius.  Mais  la  reine  d'Egypte  vint  à  sa  ren- 
contre jusqu'en  Cilicie,  le  séduisit,  et  l'entraîna  à  Alexandrie. 
Il  ne  fut  arraché  de  ce  séjour  que  par  la  guerre  de  Pérouse  ;  sa 
femme  Fulvie  et  son  frère  L.  Antonius  avaient  pris  les  armes 
contre  Octave  et  soulevé  une  partie  de  l'Italie. Antoine  se  readit 
à  Brindes,  et  y  conclut,  en  39,  un  nouveau  traité  avec  Octave. 
Fulvie  venait  de  mourir.  Antoine  épousa  Octavie,  sœur  d'Oc- 
tave et  veuve  de  Marcellus.  Il  retourna  en  Grèce,  et  se  prépara 
à  passer  dans  l'Asie  ravagée  par  les  Parthes.  Déjà  son  lieu- 
tenant Ventidius  avait  remporté  plusieurs  victoires  sur  ce 
peuple,  lui-même  se  rendit  en  Syrie;  mais  sa  passion  pour 
Cléopàtre  se  réveilla.  Il  l'appela  auprès  de  lui,  lui  donna  la 
Phénicie,  la  Célésyrie,  la  Judée,  l'ile  de  Chypre  et  une  grande 
partie  de  la  Cilicie.  Il  la  quitta  pour  aller,  avec  60,000  fantas- 
sins et  10,000  cavaliers,  envahir  le  pays  des  Parthes,  36.  Il 
entra  dans  la  haute  Médie  ou  Atropatène;  pressé  de  terminer 
une  guerre  qui  le  séparait  de  Cléopàtre,  il  laissa  en  arrière  les 
machines  nécessaires  pour  l'attaque  des  places,  souffrit  de  la 
famine,  et  dut  battre  en  retraite.  Pendant  27  jours,  harcelé 
par  les  Barbares,  il  ramena  son  armée  en  livrant  18  combats 
jusqu'à  l'Arménie.  Il  effaça  la  gloire  de  cette  retraite  en  se 
livrant  sans  aucune  retenue  à  sa  passion  pour  Cléopàtre.  Pen- 
dant qu'il  défendait  à  sa  femme  Octavie  de  venir  le  rejoindre, 
il  suivait  Cléopàtre  à  Alexandrie,  et  donnait  la  Syrie  et  l'Ar- 
ménie aux  fils  de  Cléopàtre;  il  prit  le  costume  oriental,  se 
montra  vêtu  en  Osiris,  avec  Cléopàtre  en  Isis,  et  on  lui  repro- 
cha d'opposer  Alexandrie  à  Rome,  la  capitale  de  l'Orient  à 
celle  de  l'Occident.  La  guerre  était  inévitable  entre  les  trium- 
virs. Elle  éclata  en  32,  et  fut  terminée  par  une  seule  bataille 
navale  livrée  à  Actium,  31.  Cléopàtre  donna  le  signal  delà 
fuite,  et  entraîna  avec  elle  60  galères.  Antoine  la  suivit,  aban- 
donnant sa  flotte  et  son  armée  de  terre.  Ils  se  retirèrent  en 
Egypte,  et  s'y  livrèrent  à  la  débauche  en  attendant  le  vain- 
queur, qui  s'avançait.  Octave  arriva  par  la  Syrie,  prit  Péluse 
et  assiégea  Alexandrie.  Abandonné  par  une  partie  de  ses  trou- 
pes, trahi  par  Cléopàtre,  qui  s'était  réfugiée  dans  une  tour, 
Antoine  se  perça  de  son  épée;  puis,  toujours  dominé  par  sa 
folle  passion,  il  se  fit  porter  auprès  de  la  reine  d'Egypte,  et 
expira  sous  ses  yeux,  30  av.  J.-C.  Sa  mémoire  fut  abolie  par 
le  sénat,  qui  proscrivit  même  (Plutarque,  Cicéron,  xlix)  le  pré- 
nom Marcus  dans  la  gens  Antonia  ;  cette  dernière  défense  ne 
semble  pas  avoir  été  observée  longtemps.      Ch.  et  G.  L.-G. 

ANTOINE  (Saint),  surnommé  le  Grand,  l'un  des  fondateurs 
du  monachisme  oriental,  né  en  251,  à  Côme,  dans  la  haute 
Egypte,  m.  en  356.  A  20  ans,  pour  appliquer  ces  paroles  de 
l'Évangile  :  «  Allez,  vendez  ce  que  vous  avez,  et  donnez-en 
la  valeur  aux  pauvres,  »  il  distribua  tout  ce  qu'il  possédait, 
et  se  retira  dans  une  profonde  solitude,  au  delà  du  bras  orien- 
tal du  Nil.  Sa  réputation  de  sainteté  attira  auprès  de  lui  un 
grand  nombre  de  solitaires  qui  vinrent  se  placer  sous  sa  direc- 
tion, ce  qui  donna  naissance  au  premier  établissement  monas- 
tique, dans  un  lieu  appelé  Faïoum,  entre  Memphis  et  Arsinoé. 
De  là,  St  Antoine,  recherchant  un  endroit  plus  désert  encore, 
alla  se  fixer  à  Colzin  (l'anc.  Hèroopolis),  où  de  nouveaux  dis- 
ciples ne  tardèrent  pas  à  venir  prendre  pour  modèle  une  vie 
entièrement  consacrée  au  travail,  à  la  prière  et  à  la  médita- 
tion. Deux  fois,  le  pieux  solitaire  quitta  sa  retraite  dans  l'in- 
térêt de  la  religion  :  d'abord  en  311,  pour  encourager  les 
fidèles  d'Alexandrie  à  supporter  courageusement  la  persécu- 
tion suscitée  par  Maximin,  et,  plus  tard,  en  325,  pour  dé- 
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fendre  la  doctrine  de  Nicéc  et  appuyer  St  Athanase\  Rentré 
dans  sa  solitude,  St  Antoine  ne  cessa  d'édifier  par  ses  vertus 
les  cénobites  qui  s'étaient  fixés  dans  la  Thébaïde.  Il  mourut  à 
l'âge  de  105  ans,  entre  les  bras  de  ses  deux  disciples  bien- 
aimés  Macaire  et  Amathas.  Fête,  le  17  janv.  —  Ses  conti- 
nuelles tentations,  racontées  par  la  légende,  et  le  porc,  qu'il 
choisit  pour  compagnon,  sont  devenus  populaires. 

On  a  de  lui  20  lettres,  imprimée»  à  Paris,  en  1641  ;  7  paraissent  au- 
thentiques. Une  a  été  conservée  par  St  Athanase:  elle  est  adressée  a 
Constantin.  V.  St  Athanase,  Vie  de  St  Antoine,  et  St  Jérôme,  de  Scrip- 
toribus  ecelesiasticis.  D— t— r. 

Antoine  DE  PADOUE  (Saint),  né  à  Lisbonne  en  1195, 
m.  en  1231,  entra  d'abord  dans  l'ordre  des  chanoines  régu- 
liers ,  et  ensuite  dans  celui  des  franciscains,  en  1221.  Il  alla 
prêcher  l'Évangile  aux  Maures  d'Afrique  ;  forcé  de  se  rem- 
barquer par  une  maladie,  une  tempête  le  jeta  en  Sicile,  où  il 
vit  St  François  d'Assise.  Il  passa  la  fin  de  sa  vie  en  Italie, 
prêchant  avec  une  grande  éloquence,  et  se  retira  à  Padoue, 
où  il  mit  la  dernière  main  à  ses  sermons,  imprimés  à  Venise, 
1575,  et  à  Paris,  1641.  Fête,  le  13  juin. 

ANTOINE  de  BOURBON,  roi  de  Navarre,  père  de  Henri  IV, 
né  en  1518,  m.  en  1562.  Fils  de  Charles  de  Bourbon,  duc  de 
Vendôme  et  premier  prince  du  sang,  il  épousa,  en  1548,  l'héri- 
tière de  la  Navarre  et  du  Béarn,  Jeanne  d'Albret.  (V.  Jeanne.) 
Brave,  mais  peu  résolu,  il  hésita  entre  les  deux  religions  et  les 
deux  partis  qui  divisaient  la  France,  laissa  son  frère,  le  prince 
de  Condé,  devenir  le  chef  des  huguenots,  se  contenta,  pendant 
la  minorité  de  Charles  IX,  du  vain  titre  de  lieutenant  général, 
servit  Catherine  de  Médicis  et  se  rapprocha  des  catholiques, 
après  le  colloque  de  Poissy,  1561.  Il  s'associa  au  triumvirat 
de  Guise,  Montmorency  et  Saint-André,  assista  dans  l'armée 
royale  aux  sièges  de  Blois,  de  Tours  et  de  Rouen,  où  il  fut 
blessé  mortellement.  A.  G. 

ANTOINE,  grand  prieur  de  Crato  (ordre  de  Malte),  né  en 
1531,  m.  en  1595,  fils  naturel  de  l'infant  D.  Luis,  2"  fils  d'Em- 
manuel le  Fortuné.  Prisonnier  des  Maures  à  Alcaçar-el-Kébir 
(V.  Sébastien),  en  1578,  et  racheté  sans  que  sa  naissance  eût 
été  connue,  il  se  fit  proclamer  à  la  mort  du  roi-cardinal  Henri, 
1580,  en  même  temps  que  Philippe  II  d'Espagne,  chargeait 
le  duc  d'Albe  de  s'emparer  du  pays.  Vaincu  a  Alcantara,  et 
forcé  de  quitter  le  Portugal,  il  entreprit  en  vain,  avec  des  se- 
cours de  Catherine  de  Médicis,  1582,  et  d'Elisabeth,  1589, 
deux  expéditions  qui  échouèrent. (V.  Santa-Cruz.)         R. 

ANTOINE  (Jacques-Denis),  architecte  français,  né  à  Paris 
en  1733,  m.  en  1801,  membre  de  l'Institut  en  1799.  On  lui 
doit  deux  monuments  de  Paris,  l'hôtel  des  Monnaies,  qui  se 
distingue  moins  par  l'élégance  que  par  la  solidité  de  sa  cons- 
truction, et  le  Palais  de  justice,  commencé  par  Desmaisons, 
mais  dont  Antoine  fit  l'escalier  et  la  belle  salle  des  Pas-Perdus. 
Madrid  lui  doit  l'hôtel  de  Berwick,  et  Berne  son  hôtel  des 
Monnaies.  P.  C. 

ANTOINE  (Clément-Théodore),  roi  de  Saxe,  né  en  1755, 
m.  sans  enfants  en  1836,  passa  sa  jeunesse  éloigné  des  affaires 
et  de  la  cour,  jusqu'à  ce  que  la  mort  de  son  frère  Frédéric- 
Auguste  Ier,  5  mai  1827,  l'appelât  au  trône.. A  la  suite  de  la 
révolution  de  1830,  Antoine  adopta  son  neveu,  le  prince  Fré- 
déric, pour  co-régent,  et  donna  une  constitution  à  son  peuple. 
Il  était  très  aimé  pour  sa  bonté  et  son  affabilité.       E.  S. 

ANTOINE  DE  LEBRIJA,  écrivain  espagnol.  (P.  Lebrija.) 

ANTOINE  (Chanoines  réguliers  de  SAINT-),  congrégation 
de  religieux  fondée  en  1070,  par  un  gentilhomme  dauphinois, 
nommé  Gaston,  à  la  suite  d'un  pèlerinage  à  Saint-Didier,  près 
de  Vienne,  en  Dauphiné,  où  les  reliques  de  St  Antoine  avaient 
été  transportées  de  Constantinople.  Ces  religieux  étaient  ins- 
titués pour  soigner  les  malades  atteints  du  feu  Saint-Antoine. 
Le  prieuré  fut  érigé  en  abbaye  par  Boniface  VIII  ;  l'ordre  fut 
approuvé  au  concile  de  Clermont,  en  1095,  et  incorporé  en 
1777  clans  l'ordre  de  Malte.  Il  subsista  dans  toute  la  France 
jusqu'à  la  révolution. 

ANTOINE  (petit  SAINT-),  maison  de  chanoines  fondée  à 
?aris,  en  1361,  pour  secourir  les  malades  atteints  du  feu  in- 
fernal, ou  mat  des  Ardents.  Elle  était  située  rue  Saint-Antoine, 
et  fut  démolie  en  1792. 

Antoine  (Abbaye  de  saint-),  fondée  en  1198  à  Paris, 
commi'  un  refuge  aux  pauvres  filles.  L'église,  construite  au 
commencement  du  xm°  siècle,  et  dédiée  en  1233,  était  un  mo- 
nument gothique  très  estimé.  En  1770,  tous  les  bâtiments  fu- 
rent reconstruits  sur  les  dessins  de  Lenoir,  dit  le  Romain. 
L'abbaye  a  été  supprimée  en  1790,  et  les  bâtiments  trans- 
formés en  hôpital. 

ANTOINE  (Porte  saint-),  l'une  des  portes  de  l'ancien  Pa- 
ris, dans  l'enceinte  construite  sous  Charles  V  et  Charles  VI; 
Elle  était  située  rue  Saint- Antoine,  entre  les  rues  Jean-Beau- 
sire,  et  des  Tournelles  ;  sous  Henri  II,  elle  fut  reconstruite  au 
delà  des  fossés  de  la  Bastille,  du  côté  du  faubourg,  et  décorée 
d'un  arc  de  triomphe  sculpté  par  Jean  Goujon;  elle  servit,  en 
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1573,  à  l'entrée  de  Henri  III,  élu  roi  de  Pologne.  Elle  fut  res- 
taurée en  1G70,  sur  les  dessins  de  F.  Blondél,  qui  y  ajouta 
une  porte  de  chaque  côté  de  la  grande,  et  la  décora  d'em- 
blèmes en  l'honneur  des  victoires  de  Louis  XIV.  Elle  a  été 
démolie  en  1778. 

ANTOINE  (saint-),  brg  du  dép.  de  l'Isère,  arr.  de  Saint- 
Marceilin;  1,712  hab.  Sur  le  Furant,  au  milieu  des  monta- 
gnes ;  il  doit  son  origine  à  la  célèbre  abbaye  de  ce  nom  ;  l'église 
du  monastère  date  du  xme  siècle;  elle  est  magnifique. 

ANTOINE  DE  L'ISLE  (saint-),  brg  du  dép.  de  la  Gironde, 
dans  le  canton  de  Coutras.  Tumulus  nommé  la  Motte-Soudane. 

ANTOINE  (saint-),  en  portugais  Saô-Antaô,  ile  de  l'Atlan- 
tique, dans  le  groupe  du  Cap-Vert;  15,000  hab.  Ch.-l.  Saô- 
Antaô. 

ANTOINE  (saint-)  on  san-antonio,  cap  à  l'embouchure 
du  Rio  de  la  Plala  dans  l'Atlantique.  —  cap  dans  la  Terre-de- 
Feu,  entre  les  baies  d'Arenas  et  de  Santa-Catalina. 

ANTOINETTE  (MARIE-),  reine  de  France.  (V.  Makir- 
Antoinette.) 

Antoinette  D'ORLÉANS,  fille  du  duc  de  Longueville,  m. 
en  1610,  veuve  de  Charles  de  Gondi;  en  1595,  elle  fonda,  sous 
la  direction  du  P.  Joseph,  la  congrégation  des  Filles  du  Calvaire. 

ANTOLINEZ  (Joseph),  paysagiste  espagnol,  né  à  Séville 
en  1639,  où  il  apprit  les  éléments  de  son  art,  m.  en  1676.  Il 
continua  ses  études  à  Madrid  dans  l'atelier  de  François  Rizi, 
et  se  distingua  par  le  charme  de  sa  couleur.  Sa  vanité  et  sa 
jalousie  le  rendaient  très  moqueur,  et  il  n'épargnait  point  ses 
confrères. François  Rizi  obtint  de  l'alcade  un  ordre  qui  enjoi- 
gnait à  Antolinez  de  venir  l'aider,  sous  peine  d'une  amende  de 
100  ducats.  Les  défauts  de  son  caractère  ne  nuisaient  pas  à 
son  talent;  ses  toiles  sont  recherchées  par  les  amateurs. 

A.  M. 

ANTOLINEZ  DE  SARABIA  (François),  peintre  espagnol, 
neveu  du  précédent,  né  à  Séville  en  1644,  m.  en  1700,  étudia 
d'abord  les  lois  ;  frappé  par  les  compositions  de  Murillo.  il  ap- 
prit la  peinture,  et  imita  très  habilement  la  manière  de  son 
maître.  En  1672,  il  vint  s'établir  à  Madrid,  et  vit  mourir  son 
oncle  entre  ses  bras.  Il  avait  la  manie  de  cacher  son  talent  d'ar- 
tiste, de  peindre  en  secret,  et  de  vouloir  passer  pour  letrndo, 
homme  de  robe.  Après  avoir  joué  ce  double  rôle  à  Madrid,  il 
revint  à  Séville,  endossant  tour  à  tour  la  casaque  de  l'artiste 
et  la  robe  de  l'avocat.  Il  fit  alors  un  grand  nombre  de  petits 
tableaux,  qui  se  distinguent  par  leur  couleur  semblable  à  celle 
de  Murillo,  par  l'invention  et  par  la  facilité  du  travail.   A.  M. 

ANTOMMARCHI  (C. -François),  médecin,  né  en  Corse 
en  1780,  m.  en  1838,  était  professeur  d'anatomie  à  Florence 
quand  il  fut  choisi  par  le  cardinal  Fesch  pour  être  attaché  au 
service  de  Napoléon  Ier,  prisonnier  à  Sainte-Hélène,  en  1820. 
Honoré  de  la  confiance  de  l'Empereur,  il  l'assista  dans  ses 
derniers  moments,  et  refusa  de  signer  le  procès-verbal  d'au- 
topsie dressé  par  les  chirurgiens  anglais,  1S21.  De  retour  en 
Europe,  il  publia  des  Mémoires  sur  les  derniers  moments  de  Napo- 
léon, Paris,  1825.  En  1831,  il  se  rendit  en  Pologne  pour  don- 
ner ses  soins  aux  défenseurs  de  ce  pays  qu'il  aimait,  passa 
ensuite  en  Amérique,  et  mourut  à  Cuba. 

ANTON  (Conrad-Gottlob),  érudit,  né  en  Lusace,  en  1745, 
m.  à  Wittemberg,  en  1814,  professeur  de  morale,  puis  de 
langues  orientales  à  l'université  de  Wittemberg. 

Il  a  publié  :  Dissertatio  de  métro  Bebrxorum  antiquo,  I.eipz.,  1770; 
Essai  de  recherches  sur  les  princi}>a!cs  différences  entre  les  langues 
orientales  et  occidentales,  etc.  (allem.),  Leipz.,  1792.  et  un  errand  nom- 
bre de  traductions  et  de  commentaires. 

ANTON  (Charles-Gottlob),  parent  du  précédent,  né  en 
Lusace  en  1751,  m.  en  1818,  à  Gœrlitz,  où  il  était  avocat. 

Il  a  publié  :  Analogie  des  langues  (allem.),  Leipz.,  177V  ;  Mémoires  di- 
plomatiques pour  l'histoire  et  ta  jurisprudence  d'Allemagne ,  1777; 
Essai  d'une  histoire  de  l'ordre  des  Templiers,  1779.  1781  ;  Bcciierchcs  sur 
la  doctrine  secrète  et  les  usnges  des  Templiers,  Dessau,  1782;  Histoire 
de  l'économie  rurale  en  Allemagne,  Gœrbtz,  1799-1802,  etc. 

anton-GIL,  baie  sur  la  côte  E.  de  Madagascar.  Climat  mal- 
sain. Elle  renferme  Port- Choiseul,  autrefois  possédé  parle» 
Français,  et  abandonné. 

ANTONELLE  (Pierre-Antoine,  marquis  d'),  né  à  Arles 
en  1747,  m.  en  1817.  Ayant  adopté  les  principes  de  la  révo- 
lution, il  les  exposa  dans  son  Catéchisme  du  tiers  état.  En 
1791,  il  fut  chargé  d'aller  à  Avignon  pour  faciliter  la  réunion 
du  Comtat  à  la  France,  et  à  Marseille  pour  y  calmer  les  par- 
tis. Chef  du  jury  du  tribunal  révolutionnaire,  il  eut  part  à  la 
condamnation  de  Marie-Antoinette  et  des  Girondins.  Empri- 
sonné par  ordre  du  comité  de  salut  public,  il  fut  impliqué  dans 
l'affaire  de  Babeuf,  mais  acquitté.  Membre  du  conseil  des  Cinq- 
Cents  en  1797  et  1799,  exilé  en  1800,  il  revint  mourir  dans  sa 
patrie. 

ANTONELLI  (Giacomo),  cardinal  et  homme  d'État  ita- 
lien, né  à  Sonnino  en  1806,  mort  en  1876,  Il  étudia  au  sémi- 
naire de  Rome  et  se  fit  remarquer  du  pape  Grégoire  XVI.  En 
1845,  il  était  trésorier  des  chambres  apostoliques.  Pie  IX  le 
fit  cardinal  en  1847.  Il  prit  une  part  considérable  au  mouve- 
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ment  libéral  qui  signala  les  débuts  de  ce  règne  ;  il  présida  le 
conseil  d'État  chargé  de  dresser  le  plan  des  réformes,  et  fit 
partie  de  la  commission  de  constitution  qui  donna  le  statut  du 
14  mars  1S48.  Il  présida  encore  le  ministère  qui  envoya  Du- 
rando  contre  les  Autrichiens.  Mais  il  ne  put  longtemps  soute- 
nir son  programme  et  dut  se  retirer  devant  le  ministère  Ma- 
miani.  11  n'en  garda  pas  moins  une  influence  considérable 
dans  les  affaires,  grâce  à  son  ascendant  personnel  sur  le  pape, 
qu'il  décida  à  fuir  de  Rome  après  l'assassinat  de  Rossi,  et  il 
dirigea  dès  lors  la  politique  de  résistance.  Secrétaire  d'État  de 
la  cour  pontificale  à  Gaête,  il  réclama  le  concours  des  puis- 
sances catholiques,  et,  de  retour  à  Rome,  organisa  la  répres- 
sion. Il  dirigea  jusqu'à  sa  mort,  avec  une  habileté  tout  ita- 
lienne, la  politique  étrangère  de  la  cour  pontificale,  sous  le 
titre  de  secrétaire  d'État. 

ANTONELLO  DE  MESSINE,  peintre,  né  en  1414,  m. 
en  1496,  passe  pour  avoir  appris  de  Van-Eyck  ou  Jean  de 
Bruges,  dans  un  voyage  en  Flandre,  l'art  de  la  peinture  à 
l'huile,  inconnu  en  Italie.  Il  communiqua  ce  secret  à  Domi- 
nique de  Venise,  qui  en  fit  part  à  Andréa  del  Gastagno;  ce- 
lui-ci, pour  s'approprier  une  si  rare  découverte,  assassina 
Dominique  :  mais  Antonello  avait  également  instruit  Pino  de 
Messine.  B. 

ANTONIA  Slajor,  fille  aînée  du  triumvir  Marc-Antoine  et 
d'Octavie,  sœur  d'Auguste;  née  en  39  av.  J.-G.  Elle  eut  de 
Domitius  Ahenobarbus,  entre  autres  enfants,  Gn.  Domitius, 
père  de  l'empereur  Néron. 

antonia  Slinor,  2S  fille  de  Marc-Antoine  et  d'Octavie, 
épousa  Drusus,  fils  de  Livie  et  frère  de  Tibère,  et  eut  de  lui 
3  enfants  :  Germanicus,  père  de  Caligula;  Claude,  empereur; 
Livie,  fameuse  par  ses  débauches.  Ce  fut  elle  qui  découvrit  à 
Tibère  les  desseins  de  Séjan.  Elle  fut,  dit-on,  empoisonnée  par 
Caligula,  l'an  38  de  J.-C. 

Le  nouveau  musée  du  Capitole  renferme  de  cette  princesse  un  très 
beau  husle  en  niai  bre  ;  flo/Z.  delta  com.arck.  municip.,  Rome,  1877,  p.  113. 

G.  L.-G. 
antonia,  fille  de  l'empereur  Claude,  née  vers  l'an  35  ap. 
J.-C.,  fut  impliquée  dans  la  conspiration  de  Pison  et  mise  à 
mort  pour  avoir  refusé  d'épouser  Néron. 

ANTONIN  le  Pieux  {T.  Aurelius  Fulvus  Boionius  Aurius 
Antoninus  Pids),  empereur  romain,  né  à  Lanuvium,  86  ap. 
J.-C,  d'une  famille  originaire  de  Nimes.  Riche  et  vertueux, 
Adrien  le  fit  questeur,  préteur,  puis,  à  34  ans,  consul  ;  il  re- 
tournait aux  champs  dans  les  intervalles.  Adrien  le  mit  au 
nombre  des  4  consulaires  qui  se  partageaient  l'administration 
de  la  justice  en  Italie,  l'envoya  proconsul  en  Asie,  enfin  l'a- 
dopta, sans  qu'il  eut  désiré  l'empire,  138.  Empereur,  sa  mo- 
dération le  rendait  propre  à  continuer  l'œuvre  conservatrice 
d'Adrien.  Aussi  l'histoire  de  son  règne  fournit-elle  peu  de  faits 
importants,  si  ce  n'est  une  défense  soigneuse  des  frontières, 
et,  à  l'intérieur,  une  administration  réparatrice;  il  défendit 
qu'un  accusé  fût  poursuivi  deux  fois  pour  le  même  fait,  et 
qu'on  déshéritât,  au  profit  du  trésor  public,  les  enfants  des 
citoyens  Romains  ;  il  institua  des  asiles  pour  les  orphelines, 
des  traitements  pour  les  professeurs  qu'il  envoya  dans  les 
provinces,  protégea  les  chrétiens  après  l'apologie  de  Justin;  il 
permit  aux  femmes  accusées  d'adultère  de  demander  qu'on 
examinât  la  conduite  de  leurs  maris,  et  s'affligea  des  désordres 
de  sa  femme  Faustine.  En  Bretagne,  il  construisit,  au  N.  du 
mur  d'Adrien,  un  autre  mur,  de  l'embouchure  de  l'Esk  à  celle 
de  la  Tweed;  il  repoussa  quelques  incursions  de  Barbares, 
détourna  par  une  simple  lettre  les  Parlhes  d'une  guerre  en 
Arménie,  et  fut  choisi  pour  arbitre  par  les  princes  de  l'Inde, 
de  la  Bactriane  et  de  l'Hyrcanie.  Après  avoir  adopté,  selon 
l'ordre  d'Adrien,  L.  Verus  et  M.  Antoninus  (Marc-Aurèle),  il 
•ioourut,  regretté,  à  Lorium,  161.  On  lui  attribue,  comme  à 
Adrien,  le  bel  aqueduc  nommé  Pont  du  Gard.  Parmi  les  nom- 
breux travaux  publics  qu'il  fit  faire  à  Rome,  il  faut  mention- 
ner le  beau  temple  qu'il  éleva  au  Forum  en  l'honneur  de  sa 
femme  Faustine  et  où  lui-même  fut  aussi  honoré  après  sa  mort 
(auj.  S.-Loren:o  in  Miranda.)  (Sur  la  vraie  colonne  antonine, 
V.  Colonnes.)  Le  nom  d'Antonin  parut,  après  un  tel  règne, 
ai  respectable,  que  ses  successeurs  voulurent  le  porter.  Il  n'est 
pas  l'auteur  de  l'Itinéraire  qui  porte  son  nom.  (V.  Itinéraire.) 
La  Vie  de  net  empereur  écrite  par  Capitolin,  fait  partie  de  l'Histoire 
Auguste.  V.  (î.  Lacour-Gayet,  Essai  sur  la  vie  et  le  régne  d'A.  le  P. 

A.  G.  et  G.  L.-r,. 
ANTONIN  ( Saint),  né  en  1389,  m.  en  1459,  entra  fort 
jeune  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  devint  supérieur  gé- 
néral d'une  congrégation  réformée,  soutint  une  controverse 
avec  les  Grecs  au  concile  de  Florence  en  1  i 46,  fut  nommé  par 
Eugène  VI  archevêque  de  cette  ville,  se  distingua  par  son  zèle 
et  par  sa  charité  pendant  la  famine  de  1448,  et  fut  canonisé 
par  Adrien  VI  en  1523.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages,  une 
Chronique  latine  'Venise,  1480),  »t  une  Théologie  morate  (ibid., 
4477  et  1479).  Fête,  le  10  mai. 


ANTONIN  (saint-),  ch.-l.  de  canton  (Tarn-et-Garonne), 
arr.  de  Montauban;  4,924  hab.  Fabr.  de  cuirs,  cadis  «t  étoffes 
de  laine;  pruneaux  et  genièvre.  Patrie  de  Jean  de  la  Valette, 
grand  maître  de  l'ordre  de  Malte. 

ANTONINS  (Les),  famille  impériale  dont  les  différents 
membres  sont  liés  par  l'adoption  et  qui  comprend  Nerva, 
Trajan,  Adrien,  Antonin  le  Pieux,  Marc-Aurèle,  L.  Verus, 
Commode  :  cette  époque  fut  l'âge  d'or  de  l'empire.  —  On  dé- 
signe aussi  par  là  tous  les  empereurs  qui  ont  adopté  le  sus- 
nom  d'Antonin  le  Pieux.  Ces  empereurs,  qui  appartiennent  à 
des  familles  très  différentes  et  dont  plusieurs  n'ont  souvent 
porté  ce  nom  que  par  politique,  malgré  leur  indignité,  sont, 
après  Antonin  le  Pieux,  M.  Aurelius  Antoninus  (Marc-Aurèle), 
L.  Aurelius  Verus  Antoninus  (le  père  de  L.  Verus),  L.  Aure- 
lius Gommodus  Antoninus  (L.  Verus),  M-  Aurelius  Antoninu= 
Commodus  (Commode),  M.  Aurelius  Antoninus  Caracallus 
(Caracalla),  M.  Aurelius  Antoninus  Heliogabalus  (Hélioga- 
bale).  Les  Gordiens  prirent  aussi  ce  surnom.        G.  L.-G. 

ANTONINLTS  LIBERALIS,  grammairien  grec,  peut- 
être  affranchi  d'Antonin  le  Pieux,  vers  147  ap.  J.-C. 

Il  a  laisse,  sous  le  titre  de  Recueil  de  métamorphoses,  un  livre,  puisé 
à  des  sources  perdues  aujourd'hui,  et  par  conséquent  très  précieux 
pour  les  mythologues.  Cet  ouvrage  a  été  publié,  avec  un  commentaire 
important,  par  E.  Verheyk,  Leyde,  177* ;  par  Koch,  Leipzig,  1832. 

ANTONIO  (Nicolas),  bibliographe  et  littérateur  espagnol, 
né  à  Séville  en  1617,  m.  à  Madrid  en  1684,  fut  chanoine  à  Sé- 
ville.  Philippe  IV  le  chargea  d'affaires  à  Rome.  On  a  de  lui 
deux  ouvrages  importants  pour  l'histoire  littéraire  :  BiOlior 
theen  llispana  vêtus,  et  Bibliotheca  Hispana  nova.  B. 

ANTONIO  (SAN-),  riv.  de  l'Amérique  du  N.,  dans  le  Texas; 
affluent  du  golfe  de  Mexique. 

ANTONIO  de  bejar  (SAN-),  v.  du  Texas,  anc.  capitale 
de  cet  Etat,  sur  le  San-Antonio;  12,256  hab. 

ANTONIUS  MUSA,  médecin  d'Auguste.  (V.  Musa.) 

antonitjs  PRIMUS,  général  habile  et  ambitieux,  vivait 
sous  Galba  et  sous  Othon.  S'étant  déclaré  pour  Vespasien,  il 
battit  à  Crémone  et  dans  Rome  les  troupes  de  son  rival  ;  mais, 
supplanté  dans  la  faveur  du  prince  par  Mucien,  il  se  retira  à 
Toulouse,  sa  ville  natale,  où  il  mourut  en  99  ap.  J.-C,  en 
cultivant  les  lettres. 

V.  Tacite.  Histoires,  III  et  IV. 

ANTONNE,  vge  (Dordogne),  arr.  de  Périgueux;  900  hab. 
Patrie  de  Lagrange-Chancel. 

ANTONY,  vge  du  dép.  de  la  Seine,  arrond.  de  Sceaux,  sur 
la  Bièvre  :  1,525  hab.  Fabr.  de  bougies  et  de  plâtre.  Anc.  sei- 
gneurie dépendant,  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés. 

ANTRAIGUES  (Emmanuel -Loois- Henri  de  LAUNAY, 
comte  d'),  né  à  Villeneuve-de-Berg,  en  1755,  m.  en  1812,  fut 
député  de  la  noblesse  aux  états  généraux  de  1789,  proposa 
à  son  ordre  de  renoncer  aux  privilèges  pécuniaires  en  matières 
d'impôts  ,  et  appuya  la  déclaration  des  droits  de  l'homme.  Il 
se  rendit  à  Coblentz,  fut  envoyé  en  Italie  par  Louis  XVIII,  et 
se  signala  entre  tous  les  émigrés  par  la  violence  de  son  lan- 
gage contre-révolutionnaire.  Arrêté  par  ordre  de  Bernadotte, 
il  dut  sa  liberté  aux  démarches  de  sa  femme,  Mme  Saint- 
Huberti,  artiste  de  l'Opéra.  En  1803,  il  fut  appelé  par  la 
Russie  comme  conseiller  de  légation  à  Dresde.  Il  périt  assas- 
siné près  de  Londres. 

antraigues,  ch.-l.  de  cant.  (Ardèche),  sur  le  sommet 
d'une  énorme  masse  de  lave,  arrond  de  Privas  ;  comm.  de 
châtaignes;  1,495  hab. 

ANTRAIN,  ch.-l.  de  cant.  (Ille-et- Vilaine),  arrond.  de 
Fougères,  sur  la  rive  droite  du  Couesnon;  1,5S2  hab.  Tanne- 
ries, boissellerie  et  saboterie.  Succès  des  Vendéens  sur  l'ar- 
mée républicaine,  20  nov.  1793. 

ANTRIM,  v.  d'Irlande,  dans  le  comté  de  ce  nom,  sur  le 
Six-Miles-Water,  près  de  son  embouchure  dans  le  lac  Neagh  ; 
2,131  hab.  Manuf.  de  papier,  calicots  et  bonneterie.  Près  de 
là,  Antrim-Castle,  résidence  de  lord  Massarene,  et  Shane's 
Castle,  résidence  des  O'Neill.  Autrefois  siège  d'un  évêché. 

antrim  (Comté  d'),  auN.-E.  de  l'Irlande,  dans  l'Ulster, 
sur  l'Atlantique;  cap.  Belfast,  villes  princ.  :  Carrickfergus, 
Lisburn,Ballymena,  Larne;  superf.,  3, 090 kil.  carrés;  420,170 
hab.,  sans  compter  Belfast  et  Carrickfergus.  Sol  marécageux 
au  S.-O.,  montagneux  au  N.  Des  colonnes  de  basalte  forment 
sur  la  côte  N.  la  chaussée  des  Géants.  Filatures  nombreuses 
manuf.  de  coton  ;  pêcheries  de  saumons. 

ANTRUSTIONS,  fidèles  des  rois  barbares,  ceux  qui 
étaient  dans  la  truste,  ou  compagnie  spéciale  du  roi.  Ils  de- 
vaient le  servir  dans  son  palais  et  l'accompagner  dans  toutes 
ses  guerres.  On  les  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  minis- 
teriales ,  ou  officiers  du  roi.  Ils  recevaient,  en  récompense, 
des  terres  appelées  bénéfices.  Les  Antrustions  ontbeaucoup  de 
ressemblance  avec  les  Leudes;  seulement  le  nom  d'Antrus- 
tions  parait  réservé  plus  spécialement  aux  fidèles  du  roi.   Ca. 

ANTUERPIA,  nom  d'ANVERS  en  latin  moderne. 
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ANTUNNACUM,  v.  de  l'anc.  Germanie.  (V.  Andernach.) 

ANTWERP,  nom  anglais  d'ANVERS. 

ANTWERPEN,  nom  flamand  et  allemand  d'ANVERS. 

ANTYLLUS,  chirurgien  du  m"  siècle,  du  temps  de  Valé- 
rien.  Nous  ne  le  connaissons  que  par  les  citations  qu'en  font 
Oribase,  Paul  d'Égine,  Avicenne,  etc.,  qui  l'estimaient  beau- 
coup. Il  donna  des  préceptes  utiles  sur  la  saignée,  l'artério- 
tomie,  l'opération  de  la  cataracte  par  extraction,  la  broncho- 
tomie,  etc.  —  Les  fragments  de  cet  auteur  ont  été  réunis  par 
Sprengel,  Halle,  1799,  in-4°.  D— a. 

ANUBIS,  dieu  de  l'anc.  Egypte,  adoré  d'abord  sous  la 
forme  du  chien,  plus  tard  sous  la  forme  humaine  avec  une 
tète  de  chien.  Il  présidait  à  l'approche  de  la  mort,  et  accom- 
pagnait les  défunts  devant  le  tribunal  d'Osiris. 

ANULUS,  poète  français,  du  xvi^  siècle.  (V.  Aneatj.) 

ANUR ADHAPUR A ,  vge  de  l'île  de  Ceylan,  autrefois 
ville  importante,  qui  fut  pendant  douze  siècles  la  capitale  de 
l'île  entière,  détruite  par  les  Portugais.  Belles  ruines.  Il  parait 
être  X'Anurogrammum  des  anciens.  L'an  543  av.  J.-C,  Wéjaja, 
lils  d'un  roi  des  régions  du  Gange,  envahit  la  côte  occid.  de 
l'île,  au  lieu  où  s'élève  auj.  Patlane.  Il  y  fonda  le  royaume  de 
Ganka,  et  son  3°  successeur,  Pandukabhaja,  fixa  sa  résidence 
a  Anuradhapura.  Ce  royaume  se  convertit  au  bouddhisme  vers 
300  av.  J.-C. 

ANVERS,  en  flam.  Antwerpen,  en  latin  Anluerpia,  v.  de 
Belgique,  ch.-l.  de  la  prov.  de  son  nom.  Place  très  forte;  elle 
est  couverte  par  un  vaste  camp  retranché  qui  forme  le  réduit 
de  la  défense  de  la  Belgique,  à  354  kil.  de  Paris.  Son  port,  ad- 
mirablement aménagé  sur  la  rive  dr.  de  l'Escaut,  reçoit  par 
an  environ  6,000  navires.  Anvers  possède  de  magnifiques 
églises  :  la  cathédrale,  où  se  trouve  la  Descente  de  croix,  chef- 
d'œuvre  de  Rubens;  les  églises  Saint-Jacques,  où  est  le  tom- 
beau de  Rubens  ;  Saint-Paul  et  Saint-Augustin,  qui  renfer- 
ment de  beaux  tableaux  de  ce  peintre,  de  Van  Dyck,  etc.  On 
remarque  aussi  :  le  Musée,  très  riche,  particulièrement  pour 
l'école  flamande;  l'hôtel  de  ville,  de  1531  ;  la  Bourse;  la  mai- 
son des  brasseurs.  Académie  royale  des  beaux-arts;  Société 
anversoise  de  géographie;  bibliothèque;  arsenal;  chantiers 
de  construction.  Industrie  très  active;  fabr.  de  dentelles  dites 
malines;  soieries,  mousselines,  toiles  cirées,  draps;  orfèvrerie, 
taille  de  diamants  ;  filatures  de  coton;  nombreuses  raffineries 
de  sucre,  carrosserie,  etc.  Comm.  maritime  considérable.  Pa- 
trie de  Van  Dyck,  Téniers,  Jordaëns,  du  graveur  Édelinck,  du 
géographe  Ortelius,  du  philologue  Jean  Gruter,  etc.;  175,636 
hab.  Il  est  parti  d'Anvers,  en  1882, 24,653 émigrants  allemands 
surtout  pour  New-York.  —  Cette  ville,  très  ancienne,  élait  la 
cap.  des  Ambivariti;  prise  par  les  Normands  au  vine  siècle, 
très  florissante  dès  le  xme,  elle  fit  partie  de  la  ligue  hanséa- 
tique;  elle  compta  jusqu'à  200,000  hab.  Fortifiée  en  1568  par 
le  duc  d'Albe  pour  donner  à  l'Espagne  une  grande  place  d'ar- 
mes dans  les  Pays-Bas.  Prise  en  1585  par  le  duc  de  Parme 
après  un  blocus  de  13  mois;  le  traité  de  Westphalie,  1648, 
qui  fermait  les  bouches  de  l'Escaut,  ruina  le  commerce  d'An- 
vers; elle  fut  occupée  par  Louis  XV,  en  1746;  en  1792,  les 
Français  prirent  Anvers  et  rouvrirent  l'Escaut;  réunie  à  la 
France,  1795,  elle  devint  le  ch.-l.  du  départ,  des  Deux-Nèthes. 
Napoléon  y  fit  faire  d'immenses  travaux;  il  voulait  en  faire  un 
grand  port  militaire,  «  un  pistolet  dirigé  sur  la  poitrine  de 
l'Angleterre.  »  Elle  fut  assiégée  par  les  Anglais  en  1814,  et 
défendue  par  Carnot.  Lors  de  l'insurrection  belge,  1830,  la 
garnison  hollandaise  se  retira  dans  la  citadelle  (aujourd'hui 
détruite),  d'où  elle  bombarda  la  ville;  après  de  longues  négo- 
ciations, les  Français,  commandés  par  le  maréchal  Gérard, 
intervinrent  comme  alliés  des  Belges  et  firent  capituler  la  ci- 
tadelle, 1832.  —  La  province  d'Anvers,  division  administra- 
tive, renferme  3  arrondissements:  Anvers,  Malines  et  Turn- 
hout.  Superf.,  2,831  kil.  carrés;  pop.,  590,267  hab. 

ANVILL.E  (D').  V.  d'Anville. 

ANWEILER.  V.  Annweiler. 

ANXANUM,  v.  de  l'anc.  Italie,  chez  lesFrentans,  dans  le 
Samnium,  non  loin  de  la  côte  de  l'Adriatique;  auj.  Lanciano 
Vecchio, 

ANXUR,  anc.  nom  de  Terracine. 

ANYSIS,  v.  de  l'anc.  Egypte,  patrie  du  roi  aveugle  Anysis, 
détrôné  par  Sabacon,  roi  d'Ethiopie.  (V.  Hérodote,  II,  137- 
140.)  —  Un  nome  du  Delta  oriental  portait  aussi  ce  nom; 
auj.  Bahbeït. 

ANYTUS,  fils  d'un  riche  tanneur  d'Athènes,  se  mit  avec 
Thrasybule  et  Archinus  à  la  tète  du  parti  démocratique  qui 
renversa  les  Trente;  prit  part  à  la  condamnation  de  Socrate 
400  av.  J.-C.  L'innocence  du  philosophe  n'ayant  pas  tardé  à 
être  reconnue,  Anytus,  proscrit,  se  retira  à  Héraclée  du  Pont- 
Euxin,  où  il  fut,  dit-on,  lapidé. 

V.  Frérot,  dans  lus  Man.  de  l'Acad.  des  inscr-,  t.  XL  VU;  Cobet,  Nov. 
Uct.,  C70-C82. 


ANZARBA.  V.  Anazarba. 

ANZIANI,  c.-à-d.  anciens.  Dans  certaines  villes  italiennes, 
à  Florence,  de  1250  à  1260,  à  Pise,  à  Lucques,  à  Pistoia,  à 
Gênes,  on  appela  quelquefois  ainsi,  au  xinu  siècle  et  plus  lard, 
les  membres  de  la  seigneurie  chargée  d'administrer  la  cité,  soit 
seule,  soit  avec  un  capitaine  du  peuple.  On  donna  le  titre  d'an- 
ziano  perpétuel,  à  Milan,  en  1265,  à  Napoléon  Délia  Torre, 
qui  le  conserva  jusqu'à  ce  que  l'archevêque  Othon  Visconti, 
vainqueur  des  Torriani,  fût  nommé  seigneur  perpétuel,  1277. 

R. 

ANZIKO,  État  du  Soudan.  (V.  Sala.) 

ANZLN,  brg  du  départ,  du  Nord,  à  2  kil.  N.-O.  de  Valen- 
ciennes.  Centre  d'une  très  grande  exploitation  de  houille, 
commencée  en  1734,  et  qui  comprend  actuellement  les  terri- 
toires de  Denain  ,  Aniches,  Somain ,  Anzin,  Haisrnes,  etc., 
jusqu'à  Condé;  elle  occupe  environ  8,000  ouvriers.  Il  y  a  42 
puits  d'extraction.  Usines  à  fer,  forges,  fonderies,  etc.;  verres 
à  vitre  et  à  bouteille  ;  9,000  hab. 

ANZIO,  brg  d'Italie,  province  de  Rome.  Port  sur  la  Médi- 
terranée, avec  un  beau  môle.  Ruines  de  l'antique  Antium.  (V. 
Antium.) 

AOD  ou  AHOD,  en  hébreu  Ehud,  juge  d'Israël,  de  1496  à 
1416  av.  J.-C,  de  la  tribu  de  Benjamin,  délivra  le  peuple  juif 
de  la  tyrannie  d'Églon,  roi  des  Moabites,  en  le  frappant  au 
cœur  et  en  dispersant  son  armée. 

AON,  fils  de  Neptune,  roi  de  Béotie,  qui  donna  son  nom  à 
la  plus  ancienne  population  béotienne,  les  Aones.    E.  D — y. 

AONES,  anc.  habitants  de  la  Béotie,  appelée  d'abord  Aonis, 
ils  furent  dépossédés  par  les  compagnons  de  Cadmus. 

AONIDES,  surnom  des  Muses,  tiré  des  monts  Aoniens  en 
Béotie,  où  elles  étaient  honorées. 

AORNE,  c.-à-d.  «ans  oiseaux,  du  grec  a  privatif,  et  omis, 
oiseau  ,  lac  infect  de  l'anc.  Grèce,  en  Épire.  C'est  ce  nom  que 
les  Latins  ont  traduit  par  le  mot  Averne.  —  forteresse  en  Bac- 
triane,  que  prit  Alexandre.  —  forteresse  aux  sources  de  l'In- 
dus  (mont  Azarneh?).  S.  Re. 

aorne,  en  sanscrit  Awarana,  mot  très  usité  dans  la  no- 
menclature géographique  de  l'Inde  sous  ces  formes  :  Awar, 
Ore,  comme  préfixe  ou  comme  finale  (Badjore,  Radjore,  etc.), 
et  qui  signifie  rocher  fortifié. 

AOSTE  on  CITÉ  D'AOSTE,  anc.  Augusta  Prœtoria,  ou 
Augusta  Salassiorum,  ou  Civilas  Augusti,  v.  du  roy.  d'Italie, 
dans  la  vallée  de  son  nom,  au  confluent  de  la  Doire  et  de  la 
Butera,  à  l'ouverture  des  deux  vallées  du  Grand  et  du  Petit 
Saint-Bernard  ;  7,757  hab.  ;  ch.-l.  d'arr.  de  la  prov.  de  Turin, 
évêché.  On  y  remarque  la  cathédrale,  l'église  de  Saint-Ours, 
l'hôtel  de  ville  et  de  belles  ruines  romaines.  Aoste  fut  coloni- 
sée, sous  Auguste,  après  la  destruction  des  Salasses  par  Te- 
rentius  Varron.  Patrie  de  St  Anselme.  —  L'arrondissement 
d'Aoste,  situé  entre  celui  d'Ivrée  et  la  Suisse,  a  81,000  hab.  ; 
il  s'appuie  au  N.  sur  les  plus  hauts  massifs  des  Alpes.  Fabr. 
d'aciers. 

AOUDE,  v.  de  l'Hindoustan.  (V.  Oude.) 

AOUDJELAH  on  AUDJIL.AH  ,  anc.  Augila,  oasis  et  v. 
de  la  régence  de  Tripoli,  sur  la  route  du  Caire  à  Mourzouk, 
par  29°  lat.  N.  et  19°  long.  E.  ;  rues  étroites  et  malpropres. 
L'oasis  a  une  seconde  ville,  Djalo,  et  forme  une  province  gou- 
vernée par  un  bey  dépendant  du  pacha  de  Tripoli.  Ses  habi- 
tants se  livrent  à  l'agriculture  et  font  le  commerce  d'esclaves. 
Le  pays  a  été  visité  par  M.  de  Beurmann,  en  1862. 

AOUS,  fl.  de  l'anc.  Grèce,  en  Illyrie  ou  Nouvelle-Épire,. 
tombe  clans  l'Adriatique  au  S.  d'Apollonie  ;  auj.  Voïoussa  ou  Lao. 

AOUST  (Jean-Marie,  marquis  d'),  né  à  Douai  v.  1740, 
m.  vers  1812.  Député  de  la  noblesse  de  Douai  en  1789,  puis 
du  départ,  du  Nord  à  la  Convention,  il  ne  put  sauver  son 
fils  de  l'échafaud.  Il  fut,  en  1795,  commissaire  du  Directoire 
dans  son  départ.,  et  maire  de  Quincy,  après  le  18  brumaire. 

aoust  (Eustache  d'),  fils  aîné  du  précédent,  né  à  Douai 
en  1763,  exécuté  en  1794,  fit  la  campagne  de  1792  comme 
aide  de  camp  de  Rochambeau,  devint  général  de  brigade  en 
1793,  puis  général  de  division.  Battu  en  Espagne,  il  fut  accusé 
par  la  Convention  de  trahison  et  d'incapacité. 

aoust-en-diois,  anc.  Augusta  Tricastinorum,  brg  du  dép. 
de  la  Drôme,  arrond.  de  Die,  cant.  de  Crest;  sur  la  Drôme, 
à  l'emplacement  d'une  colonie  romaine  fondée  par  Auguste. 
Moulins  à  huile,  papeteries;  comm.  de  vins;  1,218  hab. 

AOÛT,  le  huitième  mois  de  l'année  selon  notre  calendrier  : 
il  était  le  sixième  chez  les  Romains,  qui  l'appelaient  sexlilis; 
ce  nom  fut  changé  en  celui  d'augustus,  en  l'honneur  de  Cé- 
sar Auguste. 

AOÛT  1789  (SÉANCE  od  NUIT  DU  4),  célèbre  par  les 
décrets  de  l'Assemblée  constituante,  qui  établirent  l'égalité 
de  lous  les  Français.  Le  vicomte  de  Noailles  vint,  avant  toute 
discussion,  proposer  les  résolutions  suivantes  :  la  répartition 
proportionnelle  de  l'impôt  sur  toutes  les  classes  de  la  nation; 
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la  suppression  des  juridictions  seigneuriales,  des  corvées,  des 
droits  de  garenne,  de  colombier  et  de  chasse,  des  mainmortes, 
des  pensions  obtenues  sans  titres  ;  la  faculté  de  racheter  en 
argent  les  droits  féodaux;  la  renonciation  des  provinces  et  des 
villes  à  leurs  privilèges  particuliers  ;  l'admission  de  tous  les 
citovens  aux  emplois  civils  et  militaires;  la  réformation  des 
jurandes;  l'établissement  d'une  justice  gratuite,  etc.  Ces  me- 
sures furent  acceptées  dans  un  élan  généreux  par  la  noblesse 
et  le  clergé,  et  sanctionnées  par  le  roi.  B. 

août  1792  (journée  DU  10).  La  résistance  de 
Louis  XVI  aux  décrets  de  l'Assemblée  législative,  qui  ordon- 
naient la  formation  d'un  camp  de  20,000  hommes  sous  Paris 
et  la  déportation  des  prêtres  réfraclaires,  le  manifeste  du  duc 
de  Brunswick  au  nom  des  puissances  étrangères  avec  les- 
quelles on  accusait  le  roi  d'être  en  intelligence,  les  hésitations 
de  l'Assemblée,  qui  n'osait  ou  ne  voulait  proclamer  la  dé- 
chéance de  ce  prince,  amenèrent  cette  journée  sanglante  de 
la  révolution.  Santerre,  Westermann,  et  Fournier  l'Améri- 
cain, à  la  tête  des  gardes  nationaux  des  faubourgs,  attaquèrent 
les  Tuileries,  défendues  par  800  Suisses  environ.  Louis  XVI 
refusa  de  se  défendre,  et  se  réfugia  avec  sa  famille  dans  l'As- 
semblée législative.  Celle-ci  vota  un  décret  qui  suspendait  les 
pouvoirs  du  roi,  ordonnait  un  plan  d'éducation  pour  le  Dau- 
phin, et  convoquait  une  Convention  nationale  pour  rédiger  une 
nouvelle  constitution.  Roland,  Clavière,  Scrvan,  les  ministres 
girondins  formèrent  avec  Danton,  Monge  et  Lebrun  un  conseil 
exécutif.  Louis  XVI  et  sa  famille  fuient  enfermés  au  Temple 
par  ordre  de  la  Commune  insurrectionnelle  de  Paris.  L'Assem- 
blée perdit  alors  toute  influence.  —  Depuis  la  Terreur  jus- 
qu'à la  fin  du  Directoire,  l'anniversaire  du  10  août  fut  célébré 
par  des  fêtes  publiques. 

APACHES,  Indiens  sauvages  et  brigands  de  l'Amérique 
du  Nord  (Etats-Unis),  dans  l'Arizona  et  le  Nouveau-Mexique, 
entre  le  Gia,  le  Colorado  et  le  Rio  del  Norte. 

APALACHES  (Monts),  montagnes  de  l'Amérique  du  N. 
à  l'E.  des  Etats-Unis,  entre  le  Mississipi  et  l'Atlantique.  On 
leur  donne  souvent  à  tort  le  nom  de  monts  Alleghany,  qui  dé- 
signe seulement  la  partie  des  Apalaches  située  dans  les  deux 
Virginies,  le  Maryland  et  le  S.  de  la  Pennsylvanie;  parmi  les 
massifs  situés  au  N.  de  la  Delaware,  on  doit  citer  les  m.  Adi- 
rondacks  et  les  m.  Catskill,  que  visitent  chaque  année  un  grand 
nombre  d'habitants  de  New- York,  les  montagnes  Blanches  et 
les  montagnes  Vertes.  —  Les  monts  Apalaches  ressemblent  au 
Jura,  et  présentent,  comme  lui,  des  chaînons  parallèles,  diri- 
gés du  S.-O.  au  N.-E.,  entre  lesquels  les  affluents  de  l'Ohio  se 
sont  frayés  un  passage.  L'altitude  des  plus  hauts  sommets  ne 
dépasse  pas  2,000  m.  ;  cette  chaîne  renferme  d'abondantes  ri- 
chesses minérales,  surtout  de  la  houille  et  du  fer.      E.  D — y. 

APALACHICOLA,  riv.  des  États-Unis  (Floride),  se  jette, 
en  formant  une  grande  baie,  dans  l'angle  N.-E.  du  golfe  du 
Mexique;  cours  de  110  kil.  Formée  par  la  réunion  du  Chatta- 
hochei'.qui  naît  dans  les  monts  Apalaches  (cours  de  640  kil.), 
et  du  Flint.  A  son  embouchure  est  le  port  d'Apalachicola,  d'où 
l'on  exporte  beaucoup  de  coton. 

APAMÉE,  nom  de  plusieurs  villes  de  l'anc.  Asie: 

1°    APAMÉE-SUR-L'ORONTE ,   00  SUR-L'AXIUS ,  Cap.  de 

la  prov.  d'Apamène,  en  Syrie,  puis  de  la  Syrie  IIe;  était  au 
S.  d'Antioclie.  Elle  s'appela  d'abord  Pharnace,  puis  Pella , 
enfin,  sous  Séleucus  Nicator,  qui  l'agrandit,  la  fortifia  et  y  fit 
élever  ses  éléphants,  Apamée,  du  nom  de  sa  femme  Apama. 
Elle  était  entre  l'Oronte  et  un  lac  appelé  auj.  Terimsy  ;  elle 
était  célèbre  par  ses  haras.  Nommée  au  moyen  âge  Afamiah  ou 
Famieh.  On  voit  ses  ruines  au  N.  d'Hamah. 

2°   APAMÉE-SUR-1-E-MÉANDRE,   00  APAMEA  CIBOTUS, 

ville  commerçante  de  la  Grande-Phrygie,  dans  une  plaine  ar- 
rosée par  le  Méandre;  fondée  par  Séleucus  Nicator,  qui  y 
transféra  les  habitants  de  Célènes.  Auj.  Afium-Kara-JHssar, 
château  noir  de  l'Opium,  ou  Ishaklé. 

3°  apamée,  v.  de  Bithynie,  non  loin  de  Pruse,  fondée 
par  une  colonie  de  Colophon  sous  le  nom  de  Myrtea,  agrandie 
par  Prusias,  dont  la  femme  lui  donna  son  nom  ;  deux  lieute- 
nants de  Lucullus  s'en  emparèrent  en  75  av.  J.-C,  et  elle  de- 
vint colonie  romaine.  Auj.  Amapoli. 

4°  apamée  de  mésène,  que  Pline  nomme  Digba,  v.  de 
l'anc.  Mésopotamie,  située  au  S.  de  l'île  de  Mésène,  au  con- 
fluent du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  Auj.  Korna. 

5°  apamée  de  sittacène,  dans  l'île  de  Mésène,  à  l'en- 
droit oi'i  le  canal  royal  venait  s'unir  au  Tigre. 

6°  apamée,  cap.  de  la  Mésopotamie,  sur  l'Euphrate,  vis- 
à-vis  de  la  ville  de  Zeugma,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  bâtie 
par  Séleucus  Nicator.  Auj.  Hom-Kala. 

7°  apamée  rhagiane,  chez  les  Parthes,  au  S.  des  Portes 
Caspienne*. 

APANAGE,  du  mot  apanare,  qui  signifie  donner  le  pain, 
en  basse  latinité.  On  appelait  ainsi  certaines  provinces  attri- 


buées aux  fils  ou  aux  frères  du  roi  de  France,  mais  qui  reve- 
naient à  la  couronne,  soit  à  leur  mort,  soit  à  l'extinction  do 
leur  descendance  masculine.  Les  filles  de  France  reçurent  des 
apanages  comme  les  fils  jusqu'au  temps  de  Philippe-Auguste. 
Depuis  ce  règne,  elles  ne  reçurent  plus  qu'une  dot  en  argent. 
En  1790,  l'Assemblée  constituante  décréta  que  les  fils  de  France 
seraient  entretenus  aux  dépens  de  la  liste  civile  jusqu'à  l'âge 
de  25  ans  ;  on  devait  alors  leur  constituer  des  rentes  apanagè- 
res.  Un  sénatus-consulte  du  30  janv.  1810  rétablit  les  apa- 
nages réels  ;  mais  ce  ne  furent  plus  toutefois  que  des  revenus 
assurés  par  des  domaines  territoriaux,  assujettis  à  toutes  les 
charges  de  la  propriété  ordinaire.  A.  G. 

APATURIES,  fête  athénienne  qui  durait  trois  jours,  au 
mois  de  Pynnepsion  ,  on  y  inscrivait  dans  les  phratries  les  en- 
fants nés  pendant  l'année.  Le  nom  paraît  dérivé  du  grec  ama 
elpaioria.  réunion  des  phratries.  S.  Re. 

APGHÉRON  oo  OKORESSA,  presqu'île  de  la  Russie 
d'Asie,  à  l'extrémité  orientale  du  Caucase,  et  sur  la  mer  Cas- 
pienne, à  l'E.  du  gouvernement  de  Bakou.  Son  sol  argileux  et 
salin  est  couvert  de  nombreuses  sources  de  naphte,  qui  font  sa 
seule  richesse,  exhalaisons  d'hydrogène  carboné  inflammable 
au  contact  de  l'air  ;  volcans  vaseux. 

APCHON,  brg  du  dép.  du  Cantal,  comm.  de  fromages  ; 
753  hab.  Ruines  d'un  vieux  château  qui  domine  la  vallée  de 
la  Rue. 

APEL  (Jean),  réformateur  allemand,  né  à  Nuremberg  en 
14S(5,  m.  en  1536.  Professeur  à  Wittemberg  au  temps  de  Lu- 
ther et  chanoine  de  Yv'urzbourg,  il  adopta  les  opinions  nou- 
velles, épousa  une  religieuse,  devint  syndic  de  Nurembourg  et 
conseiller  de  l'électeur  de  Brandebourg. 

Il  a  écrit  en  latin  une  apologie  de  son  mariage,  avec  une  prélace  de 
Lutlier,  Wittemberg,  1523;  un  dialogue  sur  les  ïnstilutes,  Baie,  1S42, 
ou  il  analyse  le  traité  de  droit  romain  intitulé  :  Brachylogus,  compilé, 
selon  Sa  vigny,  au  commencement  du  xn8  siècle  par  Irnerms.     A.  G. 

APELLE,  le  plus  grand  peintre  de  l'antiquité,  né  à  Cos, 
àColophonou  à  Éphèse,  versl'an  360  av.  J.-C,  étudiaàl'école 
de  Sicyone,  puis  reçut  les  leçons  de  Pamphile,  alla  en  Macé- 
doine, à  la  cour  de  Philippe  et  d'Alexandre,  et  visita  à  Rhodes 
l'atelier  de  Protogène.  Invité  à  laisser  son  nom  en  l'absence 
de  ce  peintre,  il  dessina  sur  une  petite  table  un  contour  au 
pinceau,  à  la  délicatesse  duquel  Protogène,  de  retour,  le  re- 
connut. Protogène  y  inséra  un  second  dessin  plus  léger, 
qu'Apelle  surpassa  par  un  troisième.  Cette  table  orna  long- 
lemps  le  palais  des  Césars  à  Rome.  Apelle  séjourna  aussi  à 
Éphèse  et  à  Rome.  Le  mérite  de  cet  artiste  était  une  grâce 
inimitable  ;  il  n'employait  d'ordinaire  que  quatre  couleurs, 
qu'il  trouvait  moyen  d'harmoniser  à  l'aide  d'un  vernis.  Il  re- 
cherchait la  critique,  et  exposait  ses  tableaux  aux  regards  des 
passants,  dont  il  recueillait  les  avis,  caché  derrière  un  rideau. 
On  admirait  d'Apelle,  dans  le  temple  d'Éphèse,  l' Alexandre 
tenant  la  foudre,  la  Vénus  Anadyomène  à  Cos  et  une  peinture 
allégorique  de  la  Calomnie.  Il  fit,  après  la  mort  d'Alexandre, 
32:1  av.  J.-C,  plusieurs  portraits  du  roi  Antiochus,  et  mourut 
à  Cns,  laissant  inachevée  une  Vénus  que  l'on  n'osa  pas  ter- 
miner. 

Henri  Floussaye,  Apelle,  1868;  Wustmann,  Vie  et  œuvre  d'Apelle,  1870; 
Brunn,  dans  le  2«  vol.  du  Dictionnaire  des  artistes  de  Meyer;  Stephani, 
Compte  rendu  de  la  commission  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  1870  et 
1871  ;  Hcnndorf.  Miltheilungen  de  l'Institut  d'Athènes,  t.  1".    S.  Re. 

APELiLES,  hérétique,  disciple  de  Marcion,  au  ne  siècle 
ap.  J.-C,  fut  chef  de  la  secte  des  apellistes,  qui  rejetaient  les 
livres  de  Moïse  et  ceux  des  Prophètes,  et  qui  se  distinguaient 
peu  des  marcionites. 

APEL.L.ICON  DE  TÉOS,  philosophe  péripatéticien  du 
Ier  siècle  av.  J.-C,  retrouva  une  partie  des  ouvrages  d'Aris- 
tote.  La  riche  bibliothèque  qu'il  avait  formée,  même  en  volant 
des  dépôts  publics,  fut  transportée  à  Rome  par  Sylla  en  84 
av.  J.-C. 

APENNINS,  lat.  Apenninus  mons,  du  celtique  pen,  som- 
met, chaîne  de  montagnes  qui  commence  au  N.  de  Gênes, 
dans  la  dépression  de  Cadebone,  où  finissent  les  Alpes,  et  tra- 
verse toute  l'Italie  du  N.-O.  au  S.-E.  jusqu'à  Venusia  ;  là  elle 
se  sépare  en  deux  branches,  qui  vont  parcourir  la  terre  d'O- 
trante  à  l'E.  et  les  Calabres  à  l'O.  Elle  se  divise  en  trois  par- 
ties :  l'Apennin  septentrional,  du  col  de  Cadibone  à  la  source 
du  Tibre  ;  l'Apennin  central,  du  Monte-Cornaro  au  Monte-Ve- 
lino  ;  l'Apennin  méridional,  jusqu'au  bassin  de  l'Ofanto,  où  il 
se  bifurque.  Cette  longue  chaîne,  d'une  hauteur  moyenne  de 
1,000  à  1,200  m.,  forme  d'abord  la  limite  S.  du  bassin  du  Pô, 
puis  la  ligne  de  partage  des  eaux  qui  tombent  dans  l'Adria- 
tique et  de  celles  qui  se  dirigent  vers  la  mer  Tyrrhénienne. 
Ses  principaux  sommets  sont  :  à  l'E.,  le  Vettore,  2,479  m. 
(anc.  Fisceltus),  au  N.  du  fl.  Tronto;  le  Palena  (Pulenus),  au 
N.  du  fl.  Sangro  [Sagrus)  ;  le  Gargano,  le  Saint-Augustin  [Vul- 
tur),  au  S.  du  fl.  Ofanto  (Auftdus);  à  l'O.,  l'Argentaro,  au  S. 
du  fl.  Ombrone;  le  Saint-Oreste  (Soracte),  sur  la  rive  dr.  du 
Tibre;  le  Massique,  près  de  l'embouchure  du  Garigliano  (Liris), 
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a  tau  pied  duquel  était  la  campagne  de  Falerne,  connue,  comme 
le  Massique,  par  ses  vins  estimés  des  Romains;  le  Vésuve, 
près  des  rivages  du  golfe  de  Naples  (anc.  Crater),  volcan  cé- 
lèbre, etc.  ;  le  Velino,  au  N.-O.  du  lac  Fucin,  et  le  Gran  Sasso 
d'Italia,  2,900  m.  Les  sommets  des  Apennins  sont  stériles  et 
nus,  mais  le  versant  est  revêtu  d'une  végétation  variée.  Les 
parties  méridionales  offrent  des  traces  de  volcans  éteints  et 
des  sources  thermales,  gazeuses  et  sulfureuses.  Ailleurs  on 
trouve  des  marbres.  —  Il  y  eut,  sous  Napoléon  Ier,  un  dép. 
des  Apennins,  ch.-l.  Ghiavari,  dont  les  trois  arr.  étaient 
Chiavari,  Pontremoli  et  Sarzana.  M.  et  K.  B. 

APENRADE,  v.  des  États  prussiens  (prov.  de  Slesvig- 
Holstein),  ch.-l.  de  cercle  dans  la  régence  de  Slesvig  sur  le 
Petit-Belt;  6,142  hab.  Anc.  château  de  Brunland.  Comm.  de 
produits  agricoles. 

APER  (M.),  orateur  latin,  Gaulois  d'origine,  m.  vers  l'an 
85  av.  J.-C,  vint  à  Rome  dans  sa  jeunesse,  s'y  acquit  un 
grand  renom  d'orateur,  et  fut  sénateur,  questeur,  tribun  et 
préteur.  C'est  un  iiUerlocuteur  du  dialogue  de  Oraloribus. 

D— R. 

APER  (AIUUDS).   V.  DlOCLETIEN. 

APEX  oc  ALBOGALERUS,  bonnet  des  flamines  ro- 
mains. Il  était  en  peau  de  brebis  blanche,  surmonté  d'une  ba- 
guette qui  lui  avait  valu  son  nom,  et  muni  de  rubans,  o/fendi- 
ces,  pour  le  nouer  sous  le  menton.  C.  D — y. 

APHAREE,  fils  du  sophiste  Hippias  et  fils  adoptif  d'Iso- 
crate,  orateur  et  poète  trafique.  Il  composa  37  tragédies  dont 
il  ne  reste  rien.     .  S.  Re. 

APHETOI  HÈMÉRAI.  On  nommait  ainsi  les  jours  où  le 
sénat  et  les  tribunaux  d'athènes  ne  siégeaient  pas;  c'étaient 
les  jours  de  fête  et  les  jours  néfastes,  entre  autres  les  trois 
derniers  de  chaque  mois.  S.  Re. 

APHRODISIAS,  v.  de  l'anc.  Phrygie  ou  de  la  Carie,  ap- 
pelé d'abord  Ninoé,  puis  Mégalopolis  ;  auj.  Geira  ou  lieireh. 
—  îlesurlacôtedelaCaramanie,  d'abord  Catea,  auj.  Kœsch.  — 
île  sur  la  côte  de  la  Marmarique,  avec  un  temple  devenus; 
appelée  aussi  Lma.  — promontoire  de  Carie.  —  port  de  Cilicie, 
en  face  de  Chypre:  auj.  Porlo-Cavaliere.  —  v.  du  territoire  de 
Cnide,  en  face  de  la  côte  de  Carie.  —  v.  d'Ethiopie. 

APHRODISIES ,  fêtes  en  l'honneur  de  Vénus  Aphrodite, 
célébrées  surtout  à  Amathonte,  Paphos  et  Corinthe. 

APHRODISIUM,  temple  de  Vénus  dans  le  Latium.  — 
vge  d'Arcadie,  à  l'E.  de  Mégalopolis.  —  v.  de  Chypre,  sur  la 
côte  N.  —  port  de  Numidie,  près  d'Hippo-regius  ;  auj.  Bone  ou 
El-Berhe.r.  —  port  de  l'Afrique  proconsulaire  près  d'Hadru- 
mète;  auj.  Faradise. 

APHRODISIUS  MONS.en  Lusitanie,  au  N.  du  Tage. 

APHRODITE,  c.-à-d.  née  de  l'écume  de  la  mer,  nom  grec 
de  Vknus. 

APHRODITES  PORTUS  oo  HORMOS,  c.-à-d.  port 
de  Vénus.  (I7.  Myos-Hormus.) 

APHRODITOPOLIS,  c.-à-d.  ville  de  Vénus,  v.  de  l'anc. 
Egypte  moyenne,  sur  la  rive  dr.  du  Nil.  Elle  eut,  vers  la  fin 
de  l'empire,  un  évêché  ;  auj.  Atfyh  ou  Atfijeli,  selon  d'Anville  ; 
Ed-Soph,  selon  Richard.  —  v.  de  l'anc.  Thébaïde,  sur  la  rive 
g.  et  à  quelque  distance  du  Nil  ;  auj.  Tachta.  —  v.  de  la  Thé- 
baïde, auj.  Asfun.  —  v.  du  Delta  du  Nil,  entre  Naucratis  et 
Sais,  appelée  par  les  Égyptiens  Atarbechis  (Atar,  nom  d'une 
déesse,  et  Bàki,  ville)  ;  auj.  Chijbin-el-Koum. 

APHTHONIUS,  rhéteur  et  fabuliste  grec  du  ine  siècle 
ap.  J.-C,  vivait  à  Antioche. 

Nous  avons  de  lui  des  exercices  de  rhétorique,  Proqyrnnasmaîa,  ou- 
vrage très  estimé  a  l'époque  de  la  Renai-sance  et  publié  par  \Va!t2  et 
Spengel  dans  les  Rhetores  Grxci,  par  Pi-tzholdt,  1833.  Les  10  failles 
qu'on  lui  attribue  sont  des  exercices  d'école.  S.  Me. 

APIA  TELLUS,  nom  primitif  du  Péloponése.  (!'.  Apis.) 

APIATES,  peuple  de  l'anc.  Gaule,  dans  la  vallée  d'Aspe, 
Aspa  Luca. 

APICIUS  (M.  Gavids),  gastronome  du  temps  d'Auguste 
et  de  Tibère.  Sénèque  dit  de  lui  :  Scienliam  popinœ  professas 
disciplina  sua  sœculum  infecil.  (Cons.  ad  Helv.,  x.)  Après  avoir 
perdu  une  grande  fortune,  il  s'empoisonna  pour  ne  pas  mou- 
rir de  faim,  quoiqu'il  possédât  encore  250,000  fr.  —  Deux 
gourmands  de  l'époque  de  César  et  de  Trajan  portèrent  aussi 
ce  nom. 

On  a,  sous  le  nom  de  Olius  Apicius,  un  ouvrage  sur  l'art  culinaire, 
de  Opsoniis  et  Condimentis,  tive  Art?  coquiTtaria,  ïîbri  X.  qui  est  vrai- 
semblablement une  compilation  faite  à  une  époque  postérieure.—  V. 
Dierbaeh.  Kora  a/rieiana,  1831,  Heihlelberg. 

APIDANUS,  fleuve  de  l'anc.  Thessalie,  affluent  de  l'Eni- 
péeà  Pharsale. 

APION,  grammairien  d'Alexandrie,  duier  siècle  ap.  J.-C, 
écrivit  contre  les  Juifs  une  satire  violente  qui  fut  réfutée  par 
Josèphe.  Il  n'en  reste,  comme  de  sa  description  de  l'Egypte 
et  de  ses  commentaires  sur  Homère,  que  des  fragments. 

V.  Fragm.  hist.  Gr.  de  Didot.  18*9  P-T  et  S.  lie. 


APIS,  m  d'Ar.-os,  fils  de  Phoronée  et  de  Laodicé.  Le  Pé- 
loponèse  fut  appelé,  de  son  nom,  terre  d'Apis,  Apia  tellus. 

apis,  divinité  adorée  dans  l'anc.  É?ypte  sous  la  forme  d'un 
bœuf  noir  marqué  d'une  tache  blanche  et  carrée  sur  le  front, 
et  d'une  marque  blanche  en  forme  de  croissant  sur  le  côté 
droit.  Symbole  de  Phtah  et  d'Osiris;  il  était  nourri, à  Mem- 
phis,  y  avait  deux  temples,  et  y  rendait  des  oracles.  Il  était 
plus  célèbre  que  les  trois  autres  boeufs  adorés  au  même  titre  en 
Egypte  :  Mnévis,  Pacis  et  Onuphis.  On  l'enterrait  magnifique* 
ment  dans  le  Sérapéum  de  Memphis,  et  l'on  gravait  son  épita- 
phe  sur  une  stèle.  Un  grand  nombre  de  ces  monuments  ont 
été  découverts,  et  plusieurs  ontété  décrits  par  Mariette-Pacha. 
V.  Mariette,  dans  VAlhenxum  français,  1855,  et  le  Sérapéum  de  Mem- 
phis, in-fol.,  1858. 

apis,  v.  de  l'anc.  Marmarique,  où  l'on  adorait  spéciale- 
ment le  bœuf  Apis,  à  l'O.  de  Paraîtonium.  Ses  ruines  mar- 
quent auj.  la  frontière  de  l'Egypte  et  de  Tripoli. 

APLUSTRE,  ornement  de  poupe  des  vaisseaux  romains  ; 
grande  planche  découpée  en  quart  de  cercle,  tournée  vers 
l'intérieur  du  navire,  et  dont  l'extrémité  supérieure  était  tail- 
lée à  peu  près  en  forme  de  palme.  C.  D — y. 

APOCALYPSE,  c.-à-d.  révélation,  du  grec  apocalyplO,  je 
dévoile,  livre  du  Nouveau  Testament,  écrit  par  St  Jean  vers 
l'an  68  ou  69  et  renfermant  les  révélations  qu'il  eut  dans  l'île  de 
Pathmos.  On  s'accorde  à  penser  qu'elles  concernaient  l'abo- 
lition du  culte  des  Juifs  et  la  fin  de  leur  existence  politique, 
la  destruction  du  paganisme  dans  l'empire  romain  et  la  ruine 
de  cet  empire,  le  triomphe  du  christianisme,  le  jugement 
dernier,  la  félicité  des  chrétiens  dans  le  ciel. 

APOCREOS,  c.-à-d.  privation  de  chair,  époque  de  l'année 
qui,  chez  les  chrétiens  orientaux,  correspond  à  nos  jours  gras, 
depuis  le  lundi  de  la  Septuagésime  jusqu'au  dimanche  sui- 
vant, jour  de  notre  Sexagésime.  On  l'appelle  ainsi  parce  que, 
après  le  dimanche  qui  la  suit,  on  cesse  de  manger  de  la  viande. 

APOCRISIAIRE,  du  grec  apocrisis,  réponse  ;  en  latin  res- 
ponsalis.  C'était,  au  temps  du  Bas-Empire,  l'officier  chargé 
de  juger  les  différends  entre  les  officiers  du  palais,  de  porter  les 
messages,  de  faire  connaître  les  réponses  du  prince.  Plus  tard 
il  devint  le  chancelier  ou  garde  des  sceaux.  A  la  cour  pontifi- 
cale, les  apocrisiaires  furent  les  nonces  résidant  auprès  des 
princes  catholiques  :  diacres  ordinairement,  ils  ne  prenaient 
rang  qu'après  les  évêques.  Du  temps  de  Charlcmagne,  il  y 
avait  en  France  un  apocrisiaire,  dont  les  fonctions  semblent 
avoir  été  celles  de  grand  aumônier.  B. 

APODIPNE.  C'est,  dans  l'Église  grecque,  ce  qu'on  appelle 
compiles  dans  l'Église  latine.  Le  mot  signifie  après  souper, 
du  grec  apo  deipnou,  parce  que  cette  partie  de  l'office  se  dit 
après  le  repas  du  soir. 

APODYTÈRE,  première  salle  d'un  bain  romain,  dans  la- 
quelle on  dépouillait  ses  vêtements;  du  grec  apodyj,  je  dé- 
pouille. 

APOLDA.v.  du  grand-duché  de  Saxe-Weimar;  12,427 
hab.  Sources  minérales,  fabr.  de  bas  au  métier. 

APOLLINAIRE  l'Ancien,  rhéteur  et  grammairien  d'A- 
lexandrie du  ivo  siècle,  fut  ordonné  prêtre  chrétien  à  Laodi- 
cée;  l'empereur  Julien  ayant  interdit  aux  chrétiens  l'étude  des 
belles-lettres,  il  composa  des  ouvrages  pour  remplacer  les  au- 
teurs profanes.  Ce  sont  :  les  Évangiles  en  forme  de  dialogues, 
plusieurs  livres  de  l'Ancien  Testament  mis  en  vers,  une  tragé- 
die sur  la  Passion  (insérée  dans  les  œuvres  de  St  Grégoire  de 
Nazianze),  etc. 

Apollinaire  le  Jeune,  hérésiarque,  fils  du  précédent,  fut 
évoque  de  Laodicée;  il  enseignait  que  J.-C,  en  s'incarnant, 
avait  pris  une  àme  humaine  sensitive,  sans  raison  ni  entende- 
ment. Cette  doctrine  fut  condamnée  dans  le  concile  d'Alexan- 
drie, en  362,  et  dans  le  2e  concile  œcuménique  de  Constanti- 
nople,  en  38  I .  M. 

APOLLINAIRE  (SIDOINE).  V.  SlDOTNE. 

Apollinaire  (saint-),  vge  du  dép.  de  la  Côte-d'Or,  près 
de  Dijon.  Presque  détruit  en  1513  par  les  Suisses,  qui  assié- 
geaient Dijon,  et  en  1632.  Il  reste  de  l'ancien  château  une 
belle  tour  carrée. 

APOLLINAIRES  (Jeux),  fête  en  l'honneur  d'Apollon 
chez  les  anc.  Romains.  On  l'institua  pendant  la  2e  guerre  pu- 
nique, l'an  35S  de  Rome,  pour  obtenir  la  victoire  sur  Annibal. 
D'abord  annuelle,  elle  devint  périodique  l'an  51 4,  se  célébrait 
le  m  des  nones  de  quintilis  (5  juillet)  par  des  jeux,  des  chasses 
du  cirque,  des  jeux  scéniques,  et  durait  8  jours.     C.  D — y. 

APOLLINE  (Sainte),  vierged'Alexandrie,souffritle  mar- 
tyre sous  l'empereur  Philippe  l'Arabe,  l'an  248  ap.  J.-C.  ;  fête, 
le  9  février. 

APOLLINOPOLIS  MAGNA,  c.-à-d.  la  grande  ville  d'A- 
potloii,  v.  de  l'anc.  Egypte,  cap.  d'un  nome  de  la  Thébaïde, 
sur  la  rive  g.  du  Nil.  Ses  habitants  étaient  ennemis  du  croco- 
dile, que  le  reste  de  l'Egypte  adorait.  Vers  la  fin  de  l'empire 
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romain,  elle  eut  un  évèché,  et  reçut  la  2°  légion  Trajana.  C'est 
auj.  Eâfou,  avec  de  magnifiques  ruines. 

APOLLINOPOLIS  PARVA,  dans  la  Thébaïde,  sur  la  rive  g. 
du  Nil,  entre  Lycopolis  et  Hypsela  ;  auj.  Aboutig. 

APOLLINOPOLIS  PARVA  00  VICUS  APOLLINIS,    ET  PLUS 

Tard  maximxanopolis,  v.  de  la  Thébaïde,  à  peu  de  dis- 
tance de  Thebes ,  sur  la  rive  dr.  du  Nil ,  faisait  le  commerce 
avec  Bérénice  et  Myos-Hormos;  c'est  auj.  Kous. 

APOLLO,  juif  d'Alexandrie,  se  fit  chrétien  vers  l'an  54  de 
J.-C,  et  acquit,  par  ses  prédications  à  Éphèse  et  à  Corinthe, 
une  telle  autorité,  qu'on  l'opposait  à  celle  de  St  Pierre  et  de 
St  Paul. 

APOLLODORE,  célèbre  peintre  athénien,  qui  vivait  vers 
l'an  40S  av.  J  .-C.  Il  connut  le  premier  l'art  de  fondre  et  de  dé- 
grader les  couleurs,  et  d'imiter  l'effet  des  ombres  portées.  — 
poêle  tragique  de  Tarse.  —  poète  comique  de  Carystos  en 
Eubée,  contemporain  de  Ménandre,  ainsi  qu'un  autre  poète  du 
même  nom,  de  Gela  en  Sicile.  L'Hêcyre  et  te  Phormion  de  Té- 
rence  sont  imités  des  œuvres  de  l'un  d'eux.  —  rhéteur  de 
Pergame,  né  en  104  av.  J.-C,  fut  le  maître  d'Octave,  qui 
l'amena  à  Rome,  où  il  fonda  une  école  d'éloquence.  S.  Re. 

APOLLODORE,  grammairien  d'Athènes,  vers  140  av.  J.-C, 
élève  J'Arlslarque. 

On  a  de  lui  sa  Bibliothèque,  contenant  l'histoire  des  dieux  et  héros 
grecs,  trad.  en  franc,  par  Clavier,  1805,  publiée  par  Heyne,  1803,  et  Bek- 
ker,  185».  Sa  Chronique  en  vers,  son  Commentaire  sur  le  2«  livre  de 
l'Iliade,  son  Traité  des  Dieui  en  21  livres  sont  perdus.  Ses  fragments 
sont  rrunis  dans  le  Recueil  de  Huiler,  l'rairm.  hist.  Grœc.,  I,  428.  S.  Re. 

apollodore,  grand  architecte,  né  à  Damas,  m.  en  130 
ap.  J.-C.  11  fut  employé  par  Trajan,  qui  lui  fit  construire  un 
grand  nombre  de  monuments,  entre  autres  un  pont  colossal 
sur  le  Danube,  et,  à  Rome,  le  Forum  de  Trajan,  la  basilique 
Ulpia,  et  la  colonne  Trajane,  chefs-d'œuvre  d'architecturei 
Apollodore  vécut  aussi  sous  Adrien,  qui,  jaloux  de  ses  talents( 
l'accusa  de  crimes  imaginaires  et  le  fit  périr. 

APOLLON,  fils  de  Jupiter  et  de  Latone,  né,  selon  la  tra- 
dition la  plus  connue,  à  Délos.  Son  nom  veut  probablement 
dire  protecteur  (apelaunôn,  celui  qui  repousse)  ;  ses  surnoms 
sont  très  nombreux.  Quelques  jours  après  sa  naissance,  il  tue 
le  serpent  Python,  qui  persécutait  sa  mère.  Plus  tard,  aidé  de 
sa  sœur  Diane,  il  tue  à  coup  de  flèches  Niobé  et  ses  enfants. 
Il  aima,  ditla  tradition,  beaucoup  de  nymphes  ou  de  mortelles, 
dont  les  plus  connues  sont  :  Daphné,  qu'il  sollicita  en  vain  et 
métamorphosa  en  laurier;  Cassandre,  à  laquelle  il  donna  le 
don  de  prédire  ;  Clytie,  changée  en  héliotrope,  etc.  Esculape  et 
Phaéton  sont  au  nombre  de  ses  fils.  Esculape  ayant  été  foudroyé 
par  Jupiter,  Apollon,  irrité,  tua  de  ses  flèches  les  Cyclopes 
qui  fabriquaient  la  foudre  et  fut  exilé  du  ciel  par  Jupiter.  Il 
visila  alors  la  Thessalie,  et  fit  paître  les  troupeaux  d'Admète, 
roi  de  Phères.  C'est  là  sans  doute  que  Mercure  lui  déroba  ses 
bœufs,  sa  lyre  et  son  carquois.  On  le  fait  aller  aussi  en  Troade, 
où  il  bâtit  avec  Neptune  les  murs  de  Troie  pour  Laomédon, 
qui  refusa  le  prix  convenu.  Pour  se  venger,  il  envoya  une  épi- 
démie. —  Apollon  est  le  dieu  du  jour  et  du  soleil,  Phœbus.  On 
sait  l'histoire  de  Phaéton,  son  fils,  auquel  il  confia  pour  un 
jour  le  char  du  soleil,  et  qui  faillit  embraser  le  monde.  —  Dieu 
de  la  musique  et  du  chant,  il  jouait  de  la  lyre  aux  banquet» 
des  dieux;  Pan,  joueur  de  flûte,  osa  un  jour  le  défier,  et 
Midas,  roi  de  Phrygie,  pris  pour  juge  entre  eux,  reçut  des 
oreilles  d'àne  pour  avoir  préféré  le  satyre.  Marsyas,  autre  sa- 
tyre qui  osa  lutter  contre  Apollon,  fut  écorché  vif.  —  Dieu  de 
la  poésie,  il  préside  l'assemblée  des  Muses.  —  Il  s'offre  aussi 
avec  le  caractère  de  dieu  vengeur  ;  comme  tel,  il  a  un  carquois 
et  des  flèches.  —  Dieu  médecin,  on  l'invoque  dans  les  pestes. 
Dieu  prophétique,  il  rend  ses  oracles,  tantôt  par  l'organe  d'une 
prêtresse,  comme  à  Delphes  ;  ailleurs,  comme  à  Claros,  par  des 
sources,  dont  l'eau  inspirait  ceux  qui  la  buvaient.  Son  cul  te  était 
très  répandu  daus  toute  la  Grèce,  dans  les  îles  de  la  mer  Egée, 
dans  la  Crète,  dans  l'Asie  Mineure  et  surtout  la  Lycie.  0.  Mill- 
ier a  voulu  reconnaître  en  lui  le  dieu  dorien  par  excellence, 
distinct  à  l'origine  de  Phœbus.  A  Rome ,  il  avait  sur  le  mont 
Palatin  un  temple  magnifique  élevé  par  Auguste.  Le  palmier, 
lolivier  et  le  laurier,  et,  parmi  les  animaux,  le  cygne,  le  coq, 
1  epervier,  le  vautour  et  le  loup,  lui  étaient  consacrés.  On  célé- 
brait les  jeux  Pythiques  en  son  honneur  et  en  commémoration 
de  sa  victoire  sur  le  serpent  Python.  Il  avait  encore  d'autre* 
fetes,  comme  les  Daphiiéphories,  les  Délies,  les  Hyaciul.hies, 
en  souvenir  du  jeune  Hyacinthe,  qu'il  avait  aimé  et  qu'il  tua 
par  mégarde  dun  coup  de  disque.  A  Rome,  les  jeux  Sécu- 
laires lui  étaient  dédiés.  Le  plus  célèbre  de  tous  ses  temples, 
qui  étaient  fort  nombreux,  était  celui  de  Delphes.  Le  tré- 
pied fatidique  (cortino),  d'où  parlait  la  pythie,  était  couvert  de 
la  peau  du  serpent  Python.  L'antiquité  à  fait  d'Apollon  le  type 
idéal  de  la  beauté  et  de  la  jeunesse.  Des  sfatuei  de  ce  dieu  qui 
nous  sont  parvenues,  la  plus  belle,  sans  contredit,  est  l'Apol- 
lon du  Belvédère,  aiusi  nommé  parce  qui:  cette  statue,  trouvée 
dans  les  ruines  d'Antium,  en  1503,  fut  placée  élans  le  pavillon 
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du  Belvédère  au  Vatican.  Le  charmant  Apollon  Siuroctone  est 
probablement  une  copie  de  Praxitèle.  Munich  possède  une  des 
plus  anciennes  statues  grecques,  \' Apollon  de  Ténéa.  La  statue 
colossale  en  airain  qui  était  élevée  en  face  de  l'entrée  du  port 
de  Rhodes,  au  fond  du  bassin  des  galères  qui  ne  passaient  pas 
dessous,  comme  on  l'a  dit  à  tort,  était  un  Apollon. 

V.  Millier,  les  Doricns ,  t.  II:  Manuel  de  l'archcol.  de  l'art,  359;  Stoll 
et  Gadidiens,  dans  la  2°  éd.  du  l«r  vol.  de  la  Denlenct/clop.-edle  .le  Pauly  ; 
G.  Ilcrmann,  de  Apolline  et  Diana.  183C  ;  Stephani.  Apollon  Bitdromtàêt 
1800  ;  Ronchaufl,  art.  Apollon  dans  le  Dict.  des  antiq.,  de  Saglio  ;  Sehrei- 
ber,  Apollon  Pylholstonos,  1879.  P.  et  S.  Re. 

APOLLONIA  (Cap),  sur  la  côte  occident,  de  l'Afrique,  par 
4°  59'  lat.  N.  et  5°  30'  long.  0. 

APOLLONIA,  v.  d'Afrique.  (V.  Amanahea.) 

apollonia,  v.  de  l'anc.  Mysie,  sur  le  fleuve  Rhyndacus; 
elle  appartint,  sous  l'empire  romain,  au  Convenues  juriilicus 
d'Adramytle,  auj.  Aboulioun.  —  v.  sur  la  limite  de  la  Mysie  et 
de  la  Lydie,  entre  Pergame  et  Sardes  ;  probablement  la  même 
qu'Apollonos  hierôn  et  lliero-Cœsarea.  —  v.  de  Macédoine,  en 
Mygdonie,  au  S.-O.  de  Thessalonique;  auj.  Palteo-Chori.  —  v. 
de  Pisidie,  appelée  d'abord  Mordiasum,  renommée  par  ses 
coings  (Mordiuna).  —  v.  de  l'anc.  Thrace,  sur  le  Pont-Euxin, 
en  partie  dans  une  île;  auj.  Siîeboti.  —  v.  de  Lycie,  près  d'A- 
pamée.  —  v.  de  Palestine,  entre  Césarée  et  Joppé  ;  auj.  Arsouf. 
—  v.  de  Cyrénaïque,  dans  la  Pentapole,  port  de  Cyrène;  auj. 
Sosusa  ou  Morza  Suza.  —  v.  de  Crète.  —  v.  d'Illyrie,  au  S. 
chez  les  Tautentii,  près  de  l'embouchure  de  l'Aoiis,  était  très 
célèbre  par  un  oracle.  Le  propréteur  Naavius  y  battit  Phi- 
lippe III,  roi  de  Macédoine,  214  av.  J.-C. 

APOLLONIUS  D'ALEXANDRIE,  grammairien  du  h» 
siècle  ap.  J.-C,  est  le  premier  écrivain  grec  qui  ait  composé 
Une  grammaire  générale  et  philosophique.  Il  fut  le  père  d'IIé- 
rodien  l'Historien.  Il  était  d'humeur  chagrine,  et  on  le  sur- 
nommait Dyscole  (dyscolos,  qui  a  mal  digéré). 

Il  nous  reste  de  lui  1  écrits,  sur  le  pronom,  les  adverbes,  les  conjonc- 
tions et  la  syntaxe.  Priscien  l'appelle  swnmus  auctor  grammaticte.  V. 
M.  Egger,  Apollonius  Dyscole,  Essai  sur  l'histoire  des  théories  yraninirh 
ticalcs  dans  l'antiquité,  1831,  et  la  trad.  allemande  de  sa  syntaxe  par 
Bultmann,  1878.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  par  Bekker,  lxix,  mata 
beaucoup  mieux  par  Schneider  et  Uhlig,  1879.  —  Un  autre  Apollonius 
d'Alexandrie  rédigea  un  Lexicon  homericum,  publié  pai  Villoison  en 
1773  et  pm   II  kker  en  1833.  P— i  et  S.  lie. 

APOLLONnJs  DE  PERGA,  en  Pamphylie,  géomètre,  élève 
d'Archiinède,  vivait  à  Alexandrie  vers  205  av.  J.-C.  sous  Ptce- 
lémée  IV  ;  il  a  découvert  les  propriétés  les  plus  belles  des  sec- 
tions coniques.  Il  nous  en  a  laissé  un  traité,  en  8  liv.,  dont  4 
restent  en  grec  et  3  en  arabe  :  la  meilleure  édit.  est  celle  d'Ox- 
ford, in-fol.,  1710,  avec  commentaires  par  Hallay.  Il  a  com- 
posé d'autres  ouvrages  dont  il  reste  des  fragments  dans  les 
Collections  mathématiques  de  Pappus  et  des  traductions  arabes. 

D— s  et  S.  Re. 

APOLLONrus  de  RHODES ,  poète  épique  grec ,  né  à 
Alexandrie  vers  276  av.  J.-C,  m.  vers  18(5;  il  y  étudia  sous 
le  célèbre  poète  Callimaque,  qui  paraît  avoir  été  jaloux  de  lui 
après  la  publication  de  son  poème  sur  ÏExpètMwn  «tes  Argo- 
nautes. Peut-être,  par  suite  de  ceite  haiiu  de  Callimaque,  tout- 
puissant  auprès  de  Ptolémée  Philadelphe,  Apollonius  se  retira- 
t-il  à  Rhodes,  où  il  ouvrit  une  école  et  obtint  droit  de  cité.  Plus 
tard,  il  revint  à  Alexandrie,  et  fut  chargé  de  la  direction  de  la 
fameuse  bibliothèque  de  cette  ville.  Son  poème,  divisé  en  4 
chants,  n'est  qu'un  long  récit  de  l'expédition  et  du  retour  des 
Argonautes  ;  ce  qui  en  fait  la  nouveauté  et  le  mérite,  c'est  la 
peinture  de  l'amour  de  Médée  pour  Jason  au  3»  chanl.  Le 
premier,  Apollonius  a  fait  entrer  dans  l'épopée  les  dévelop- 
pements de  cette  passion,  et  Virgile,  en  peignant  Didoh,  a 
plus  d'une  fois  imité  le  poète  grec.  Varron  d'Atace  avait  tra- 
duit en  lalin  Apollonius  ;  le  poème  de  Valerius  Flaccus  est  une 
imitation  suivie  d'Apollonius. 

Il  ne  reste  rien  de  ses  poèmes  sur  les  fondations  des  villes  ni  de  ses 
épigrammes.  V.  les  éditions  de  Brunck,  1780;  Wellauer,  1K28.  Leurs, 
dans  la  collection  Didot  el  Merkel,  1851.  avec  tes  seolies,  qui  sont  très 
importantes.  La  tiad.  .le  Caussin  de  Percerai  a  été  reimpi  nnee  dans  le 
Panthéon  littéraire,  1838.  —  Couat,  In  Poésie  alcrandrinc,  18S2;  Wei- 
chert,  Vie  et  Poèmes  d'Apollonius,  1821;  Hémaxdinquer,  de  Apoll.  Hho- 
dii  Arqonaul.,  1872.  D— «    et  S.  Ru. 

APOLLONIUS  DE  RHODES,  sculpteur  grec,  vivait  vers 
200  av.  J.-C;  il  a  fait,  de  concert  avec  Tauriscus  de  Tralles, 
le  fameux  groupe  appelé  Taureau  Farnèse,  représentant  Am- 
phion  et  Zéthus  attachant  Dlrcé  aux  cornes  d'un  taureau  sau- 
vage. Ce  groupe,  médiocrement  restauré  par  B.  Biandii,  est 
auj.  au  musée  de  Naples. 

APOLLONIUS  MOLON,  d'Alabanda  en  Carie,  professa  la 
rhétorique  a  Rhodes;  il  eut  pour  élèves  Cicéron  et  César.  — 
Un  autre  Apollonius,  de  Myndos  en  Carie,  écrivit  sur  les  co- 
rriètes.  S.  Re. 

APOLLONIUS  DE  TYANE,  philosophe  et  thaumaturge,  né 
vers  le  commencement  du  i«  siècle  de  l'ère  chrétienne,  m.  en 
97  de  J.-c,  embrassa,  dés  l'âge  de  16  ans,  la  règle  sévi  re  di 
Pythagore.  Laissant  croître  ses  cheveux,  marchant  pieds  nus, 
velu  Simplement  d'une  toile,  il  s'érigea  en  réformateur,  aban- 


APO 


—  120 


APP 


donna  ses  biens  à  son  frère  et  aux  pauvres,  voyagea  dans 
presque  toutes  les  parties  du  monde  connu,  prêcha,  guérit  les 
malades,  et  fit  de  prétendus  prodiges  que  les  païens  mirent  en 
parallèle  avec  les  miracles  de  J.-G.  Néron  le  chassa  de  Rome. 
A  son  retour  en  Orient,  il  se  lia  avec  Vespasien,  dont  il  stimu- 
lait l'ambition,  de  même  qu'à  Cadix  il  avait  poussé  le  gouver- 
nement de  cette  ville  à  se  soulever  contre  Néron,  et  qu'il  s'ef- 
forçadepuisde  soulever  tout  le  monde  contre  Domitien.  Damis, 
son  disciple  et  son  compagnon  de  voyages,  avait  rassemblé 
sur  lui  des  mémoires  assez  mal  écrits.  Ils  tombèrent  entre  les 
mains  de  l'impératrice  Julia,  femme  de  Sévère,  qui  les  donna 
à  Philostrate.  Celui-ci  rédigea  sur  ces  matériaux  la  vie  d'Apol- 
lonius, qu'il  remplit  d'histoires  fabuleuses,  et  qui  servit  depuis 
de  guide  à  Nicomaque  et  à  Tascius  Victorianus,  autres  bio- 
graphes de  ce  philosophe,  contemporains  d'Aurélien.  De  toutes 
ces  vies,  il  ne  nous  reste  que  celle  de  Philostrate  (en  grec), 
trad.  en  français  par  Legrand  d'Aussy,  Paris,  1808,  2  vol. 
Apollonius  a  composé  plusieurs  écrits,  dont  Philostrate, 
Suidas  et  Eusèbe  rapportent  les  titres. 

Nous  n'avons  «le  lui  qu'une  Apologie  à  Domi'.ien  et  85  lettres  qui 
sont  clans  Pliilostiule.  —  V.  la  monographie  de  Iiaur,  dans  le  Journal  de 
théologie  de  Tubingue,  1832.  C.  N.  et  S.  Kb. 

APOLOGISTES  ou  APOLOGÈTES.  On  appelle  ainsi 
les  écrivains  chrétiens  des  ne  et  me  s.  qui  présentèrent  aux 
empereurs  des  apologies  de  la  religion.  11  faut  citer  surtout 
parmi  eux  :  St  Justin,  Quadrat,  chef  de  l'Église  d'Athènes, 
vers  126;  Aristide  d'Athènes;  Arislon,  vers  140;  St  Méliton, 
évéque  de  Sardes;  St  Apollinaire,  gouverneur  de  l'Église 
d'Hiérapolis  en  Phrygie;  Tatien,  Athénagore,  St  Théophile, 
évéque  d'Antioche;  Hermias,  etc.,  parmi  les  Grecs;  et  Ter- 
tullien,  Minutius  Félix,  Arnobe,  parmi  les  Latins.  (V.  Corpus 
Apoiogelaru.nl...,  par  M.  Otto,  1847-50,  5  vol.,  comprenant 
St  Justin  ;  Tatiani  oralio  ad  Grœcos,  par  M.  Otto,  Iéna,  1851.) 

A.  G. 

APOPHRADES  HÈMÉRA1,  jours  néfastes  chez  le» 
Grec».  (  1'.  Aphetoi  Hèmérai.)  S.  Re. 

APOSTOLE,  Apôtre,  nom  donné  par  les  écrivains  fran- 
çais «lu  moyen  Age  au  pape,  successeur  de  l'apôtre  St  Pierre. 

APOSTOLE,  tribut  que  les  patriarches  juifs  faisaient  lever 
dans  les  provinces  par  des  receveurs  appelés  apostoles. 

APOSTOLES,  nom  de  dix  magistrats  athéniens  qui  sur- 
veillaient l'armement  des  trières. 

APOSTOLI  (François),  né  à  Venise  vers  1746.  D'un  es- 
prit vif  et  d'un  caractère  romanesque,  il  visita  l'Allemagne  en 
écrivant  quelques  nouvelles,  fut  employé  dans  les  bureaux  de 
la  secrëtairerie  d'État  à  Venise,  se  fit  exiler  à  Corfou,  devint 
consul  de  la  république  cisalpine  à  Ancône,  et  envoyé  de  la 
république  de  Saint-Marin  près  de  Bonaparte,  premier  consul. 
Expulsé  de  France  pour  une  lettre  imprudente,  il  se  fit,  par 
besoin,  espion  des  Autrichiens  à  Milan,  retourna  à  Venise, 
où  il  écrivit  quelques  farces  pour  le  théâtre,  et  mourut  de  faim 
en  1816.  lia  laissé  : 

Lettres  et  Contes  sentimentaux  de  George  Wanderson,  Aug».,  1777, 
es  contes  sont  en  partie  de  Lozembrune,  les  lettres  sont  d'Apostoli; 
Storia  di  Andréa;  Sagezza  délia  follia;   Saggio  per  servire  alla  storia 


les  contes  sont  en  partie  de  Lozembrune,  les  lettres  sont  d'Apostoli; 
Storia  di  Andréa;  Sagezza  délia  follia;  Saggio  per  servire  alla  storia 
de'viaggi  /ilosofici...,  Venise,  1782  ;  Lettere  sirmiensi  ;  Rappresentazione 


delseeol"'  XVllt.  Milan,  etc 

APOSTOLIQUE,  c.-à-d.  gui  vient  des  apôtres.  L'Église 
catholique  est  appelée  apostolique.  Le  siège  romain  est  dit 
siège  apostolique,  parce  que  St  Pierre  l'a  fondé,  et  la  béné- 
diction apostolique  est  celle  que  le  pape  distribue  en  qualité  de 
successeur  de  cet  apôtre.  Le  pape  Sylvestre  II  conféra,  en  l'an 
1000,  au  duc  de  Hongrie,  Etienne  Ier,  qui  avait  prêché  comme 
un  apôtre  le  christianisme  à  ses  sujets,  le  titre  de  roi  aposto- 
lique, que  tous  les  successeurs  de  ce  prince  ont  porté.  En 
1758,  Clément  XIII  renouvela  le  souvenir  de  cet  événement 
en  accordant  à  l'impératrice  Marie-Thérèse  et  à  ses  descen- 
dants le  titre  de  Majesté  apostolique,  dont  on  continue  de  se 
servir  pour  désigner  les  souverains  autrichiens.  On  appelle 
encore  apostoliques  les  documents  émanés  de  l'autorité  des 
papes,  lettres,  rescrits,  privilèges,  monitoires,  jussions,  grâ- 
ces, nominations,  constitutions  ou  jugements.  Il  y  a  quatre 
classes  de  lettres  apostoliques  :  les  bulles,  les  brefs,  les  motu 
proprio  et  les  signatures  de  cour  de  Rome. 

apostolique  (Parti)  en  Espagne.  C'était  le  parti  ultra- 
catholique  et  absolutiste  a  l'époque  de  la  Restauration.  Il  se 
forma,  après  la  révolution  de  1820,  une  junte  apostolique, 
dont  les  chefs  étaient  surtout  des  prêtres  réfugiés,  et  les  sol- 
dats des  contrebandiers  et  des  brigands.  Elle  réclamait  l'an- 
cienne liberté  espagnole,  au  lieu  du  libéralisme  français.  De» 
1822,  les  hostilités  commencèrent  contre  le  gouvernement; 
Quesada,  chef  du  parti,  battu,  se  réfugia  en  France.  Ellio, 
regardé  comme  le  chef  de  la  contre-révolution  à  Valence,  fut 
exécuté.  Le  parti  apostolique  constitua  son  gouvernement  à 
Urgel,  15  août  1822,  et  s'entoura  d'une  armée  de  la  foi.  Bes- 
Bières,  Mata-Florida  et  le  baron  d'Eroles  en  étaient  les  prin- 
cipaux membres.  Dispersé,  ce  gouvernement  se  reforma  après 


l'entrée  des  Français  en  Espagne,  1823.  Le  9  avril,  Egula, 
Eroles,  Calderon  et  Érro  formèrent  une  junte  provisoire,  qui 
fut  représentée  auprès  de  la  régence  constituée  à  Madrid  par 
le  duc  d'Angoulèrne.  Après  le  rétablissement  du  roi,  la  junte 
devint  une  camarilla  influente,  dirigée  par  le  P.  Cyrillo,  Eguia, 
Mata-Florida  et  Calderon.  Bessières  se  souleva  en  1825  contre 
le  ministère  modéré  de  Zea;  il  fut  exécuté.  En  1826,  les  gué- 
rillas du  curé  Mérino  renouvelèrent  les  troubles.  Le  parti 
apostolique  souleva  la  Catalogne  en  1827;  il  se  confondit 
avec  le  parti  carliste,  après  que  la  naissance  d'une  princesse 
(plus  tard  la  reine  Isabelle),  en  1830,  eut  changé  la  question 
politique  en  une  question  d'hérédité.  A.  G. 

APOSTOLIUS  (Michel),  né  à  Constantinoplc,  in.  ver» 
1480,  vint  en  Italie  après  la  prise  de  cette  ville  par  les  Turcs, 
1453,  puis  en  Crète,  et  fut  un  des  laborieux  copistes  de  ma- 
nuscrits si  utiles  à  cette  époque.  On  a  de  lui  beaucoup  d'ou- 
vrages mss. 

APOTHECA,  magasin  à  garder  le  vin  chez  les  Romain». 
Il  était  dans  un  étage  supérieur. 

APOTHEOSE,  élévation  d'un  mortel  au  rang  des  dieux. 
Cérémonie  en  usage  chez  les  Romains  dès  le  temps  de  la  ré- 
publique, mais  dans  les  provinces  seulement  et  pour  les  vi- 
vants :  quand  un  proconsul  avait  rendu  ses  administrés  heu- 
reux, ils  lui  élevaient  un  temple.  Cette  coutume  se  perpétua 
sous  l'empire,  et  Auguste  eut,  de  son  vivant,  des  temples  dan» 
plusieurs  provinces.  L'apothéose,  dans  le  sens  de  déification 
après  la  mort,  fut  pratiquée  pour  la  première  fois  en  faveur 
de  Romulus,  sous  le  nom  de  Quirinus;  la  seconde  fois  pour 
César,  puis  pour  tous  les  empereurs  ses  successeurs.  Le  sé- 
nat, suprême  régulateur  de  la  religion,  la  décrétait,  aussitôt 
après  les  funérailles,  et  comme  une  consécration  de  ce  qui  s'y 
était  passé  ;  en  effet,  aux  funérailles,  on  avait  commencé  par 
la  figurer  comme  un  événement  fortuit  :  un  aigle,  enfermé  au 
sommet  du  bûcher,  en  avait  été  lâché  au  moment  de  l'inflam- 
mation, et,  s'élevant  dans  les  airs  pour  fuir  ce  tourbillon  de 
fumée,  il  semblait  s'envoler  au  ciel- pour  y  porter  l'âme  de 
l'illustre  mort.  Cet  acte  est  figuré  sur  les  médailles  et  sur  des 
bas-reliefs,  où  l'on  voit  l'empereur  défunt  porté  sur  un  aigle 
aux  ailes  éployées.  Un  des  bas-reliefs  les  plus  remarquables, 
où  la  scène  est  représentée  dans  tous  ses  détails,  est  celui 
de  la  colonne  d'Antonin  le  Pieux,  conservé  au  Vatican  dans 
le  jardin  de  la  Pegna  :  il  est  gravé  dans  Visconti,  Mus.  P.  Clem., 
t.  V.  pi.  xxix.  Cette  apothéose  des  personnages  officiels  était 
un  développement  de  \'  hêroisalion  du  père  de  famille,  qui  après 
la  mort  devenait  dieu  pour  sa  gens  sous  le  nom  de  lare.  (V.  ce 
mot.)  Appliqué  aux  empereurs,  ce  culte  eut  des  conséquences 
politiques  très  importantes,  ainsi  la  création  dans  les  pro- 
vinces de  toute  une  série  de  collèges  sacerdotaux  chargés  de 
ce  culte  (V.  Flamines),  etc.  C.  D— v  et  G.  L.-G. 

APÔTRES,  du  grec  apo,  loin  de,  et  slellô,  j'envoie,  c.-à-d. 
les  envoyés.  On  désigne  ainsi  les  12  disciples  du  Christ,  qu'il 
envoya  prêcher  son  Évangile  et  propager  la  foi  par  toute  la 
terre.  C'était  Pierre,  André  son  frère,  Jacques  le  Majeur,  fil» 
de  Zébédée,  Jean  son  frère,  Barthélémy,  Philippe,  Thomas, 
Mathieu,  Jacques  le  Mineur,  fils  d'Alphée,  Jude  ou  Thadée, 
Simon,  et  Judas,  remplacé  après  sa  trahison  par  Mathias. 
St  Paul  est  quelquefois  compté  parmi  les  disciples,  avec  le 
titre  d'apôtre  des  Gentils  (gentes,  les  nations),  parce  qu'il 
évangélisa  beaucoup  de  païens.  Ils  sont  les  auteurs  du  sym- 
bole qui  porte  leur  nom,  et  qui  contient  les  principaux  ar- 
ticles de  la  foi  ;  cela  paraît  constant,  bien  que  des  novateurs 
l'aient  nié.  —  La  fête  de  tous  les  Apôtres  se  célébrait  autrefois 
le  1er  mai  chez  les  Latins,  et  elle  est  encore  célébrée  le  30  juin 
chez  les  Grecs. 

apôtres  (Ordre  des),  fondé  en  1260  par  Gérard  Saga- 
relli,  de  Parme.  Imitant  les  apôtres  de  J.-C,  ils  voyageaient 
à  pied,  mendiant  et  prêchant.  Supprimés  en  1286,  ils  résistè- 
rent; leur  chef  fut  brûlé  en  1300;  ils  continuèrent  leurs  ex- 
cursions en  dévastant  le  N.  de  l'Italie,  et  furent  enfin  pres- 
que anéantis  dans  une  bataille  près  de  Milan  en  1307. 

L— R. 

APPARITEURS.  Ce  mot  générique  comprenait  tous  le» 
serviteurs  des  magistrats,  moins  les  servi  publici,  c.-à-d.  les 
scribœ,  les  accensi,  les  lictores,  les  viatores,  les  prœcones.  (V .  ces 
mots.)  Ces  appariteurs ,  généralement  pris  parmi  les  affran- 
chis ,  avaient  un  traitement. 

V.  Mommsem,  de  Apparatoribus  magistratuum  Romanorum  dans  le 
Rheinisches  Muséum  ,  t.  VI  (n'l«  série).  Cf.  Borghesi,  Œuvres,  t.  V,  p. 
537-519.  G.  L.-G. 

APPEL,  recours  à  un  juge  supérieur  contre  la  décision 
d'un  juge  inférieur. 

APPEL  A  ROME.  Sous  la  république  romaine,  l'appel  au 
peuple,  réuni  en  comices,  appartenait  aux  condamnés  en  ma- 
tière criminelle.  Horace,  meurtrier  de  sasœur,  fut  ainsi  sauvé. 
Valerius  Publicola  fit  consacrer  le  droit  d'appel  au  peuple  de 
toute  sentence  consulaire  portant  condamnation  à  mort  ou  aux 
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▼erges.  En  mature  civile,  l'appel  était  inconnu  ;  il  n'y  avait 
pas  de  hiérarchie  entre  les  divers  magistrats  chargés  de  rendre 
la  justice  (  V.  Prêteur,  Édile)  ;  on  ne  pouvait  appeler  de  l'un 
à  l'autre  ;  mais  un  tribun  du  peuple  pouvait  s'opposer  par  son 
veto  à  l'exécution  d'un  jugement.  Sous  l'empire,  l'appel  s'in- 
troduisit avec  la  hiérarchie  judiciaire,  et  devint  très  compliqué 
après  la  réforme  de  Dioctétien. 

appel  AU  MOYEN  AGE.  Sous  Charlemagne,  les  missido- 
minici  jugeaient  les  appels  dans  leurs  tournées.  Au  commen- 
cement de  la  3»  race,  les  seigneurs  féodaux  s'érigent  en  juges 
souverains.  Quand  la  royauté  fut  devenue  plus  forte,  Philippe- 
Auguste  établit  qu'en  cas  de  refus  de  justice  de  la  part  du 
;:r,  on  pouvait  se  pourvoir  devant  le  suzerain;  tel  est 
l'appel  de  défaut  de  droit.  Quand  le  déni  de  justice  provenait, 
non  du  seigneur,  mais  de  ses  hommes  ou  pairs,  on  appelait 
ceux-ci  devant  le  seigneur,  qui  les  condamnait  à  l'amende. 
Le  duel  judiciaire  ne  terminait  plus  toutes  les  affaires;  quand 
U  s'agissait,  non  d'une  question  de  fait,  mais  d'une  question 
de  droit,  la  coutume  décidait,  non  les  armes.  Dans  d'autres 
cas  encore,  il  n'y  avait  pas  gage  de  bataille  ;  la  partie  qui  suc- 
combait pouvait  fausser  la  cour,  c. -à-d.  l'accuser  d'avoir 
jusé  de  loyalement.  L'accusation  était  portée  soit  contre  le  sei- 
gneur, soit  contre  les  pairs  du  fief;  c'était  l'appel  pour  faux 
lacement.  Dans  le  premier  cas,  il  y  avait  duel  entre  le  seigneur 
et  le  condamné  devant  le  suzerain;  dans  le  second,  duel  suc- 
cessivement entre  le  condamné  et  tous  les  juges  qui  avaient 
opiné  contre  lui.  Si  le  condamné  était  vainqueur,  le  jugement 
était  déclaré  faux  et  mauvais;  s'il  était  vaincu,  il  était  pendu, 
ou  frappé  de  fortes  amendes.  Les  condamnés  à  mort  ne  pou- 
vaient pas  fausser  le  jugement;  car  ils  l'eussent  toujours  fait. 
Les  vilains  ne  pouvaient  pas  fausser  la  cour  de  leur  seigneur, 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  plus  que  les  serfs  le  droit  de  porter 
l'épée.  Ce  mode  absurde  et  barbare  paraît  avoir  subsisté  de 
Hugues  Capetà  la  fin  du  xm°  siècle,  et  on  en  trouve  encore 
des  exemples  dans  le  xive.  —  En  1260,  Louis  IX  défendit  le 
combat  judiciaire  dans  ses  domaines,  et  décida  qu'on  ne  pour- 
rait pas  y  fausser  les  jugements,  mais  seulement  en  demander 
l'amendement.  Au  combat,  on  substitua  l'examen  des  moyens 
des  parties.  Cette  sa^e  réforme  eut  un  résultat  immense  : 
beaucoup  de  seigneurs  l'acceptèrent;  le  duel  judiciaire  fut 
remplacé  par  une  procédure  fondée  sur  l'examen  des  points 
en  litige,  et  peu  à  peu  les  hommes  de  loi  remplacèrent  les  sei- 
gneurs dans  le3  cours.  Les  appels  eurent  lieu  devant  le  sei- 
gneur suzerain,  depuis  le  seigneur  immédiatement  au-dessus 
dans  la  hiérarchie,  jusqu'au  roi.  Les  parlements  devinrent  les 
grandes  cours  d'appel.  Jusqu'au  xvie  siècle,  les  ju?es  dont  le 
jugement  avait  été  infirmé  étaient  condamnés  à  l'amende.  — 
Par  suite  de  la  complication  des  pouvoirs  judiciaires  avant 
17S9,  on  pouvait  être  appelé  à  subir  six  degrés  de  juridiction  : 
justice  seigneuriale  basse  et  moyenne,  haute  justice,  prévôtés, 
bailliages,  présidiaux,  cours  souveraines,  etc.  L'édit  de  1749 
chercha,  en  vain,  à  restreindre  cette  multiplicité.  La  révolu- 
tion supprima  tous  ces  tribunaux.  Ed.  T. 

appel  circulaire.  On  désignait  ainsi  le  droit  accordé 
aux  justiciables  par  l'Assemblée  constituante  de  se  pourvoir 
contre  l'arrêt  d'un  tribunal  de  district  devant  le  tribunal  d'un 
district  voisin.  E.  D — y. 

appel  comme  D'ABUS,  recours  exercé  par  l'autorité  ci- 
Tile  contre  les  actes  de  l'autorité  ecclésiastique.  Les  juriscon- 
aultes  gallicans  ont  fait  remonter  cet  usage  jusqu'à  Cons- 
tantin. Il  date  en  réalité  du  moyen  âge,  où  le  pouvoir  laïque 
chercha  d'abord  à  se  défendre  contre  les  empiétements  de  la 
juridiction  ecclésiastique  et  ensuite  à  restreindre  cette  juri- 
diction aux  affaires  d'ordre  purement  spirituel.  Philippe-Au- 
guste et  Philippe  le  Bel  appelèrent  du  jugement  du  pape  au 
futur  concile,  mais  c'est  seulement  à  partir  de  Philippe  VI  que 
l'on  voit  les  appels  comme  d'abus  déférés  au  parlement,  à  la 
requête,  soit  des  parties  lésées,  soit  du  procureur  général. 
Les  parlements  firent  souvent  usage  de  cette  procédure,  sur- 
tout au  xvme  siècle,  dans  les  querelles  du  jansénisme.  L'ap- 
pel comme  d'ahus  a  été  maintenu  après  la  révolution,  par  les 
articles  organiques,  ou  loi  du  18  germinal  an  X  (9  avril  1802). 
Il  e=t  anj,  porté  devant  le  conseil  d'État.  E.  D — y. 

APPEL    COURS  D').  V.  Justice. 

APPELDOORN,  vge  de  Hollande  (Gueldre),  arr.  d'Arn- 
heim  ;  1.853  hab.  Papeteries  aux  environs. 

APPENANS,  vge  (Doubs),  arr.  et  à  18  kil.  N.-E.  de 
Baume-les-Dames.  Exploit,  de  marbres. 

APPENRODE,  vge  de  Prusse  fHanovre),  à  8  kil.  O.-N. 
de  Nenatadt.  frotte  dite  Kelle  (cave). 

APPENZELL,  canton  de  Suisse  ,  le  13»  de  la  confédéra- 
tion par  son  ordre  d'admission,  le  19"  par  son  étendue  et  le 
17«  par  sa  pop.;  64,799  hab.  ;  il  est  enclavé  dans  celui  de 
Saint-Gall,  et  a  45  kil.  sur  26;  il  forme  les  républiques  indé- 
pendantes des  Rhodes  intérieures,  au  S.-E.  (12,841  hab.,  ca- 
tholiques ;  ch.-l.  Appenzell),  et  des  Rhodes  extérieures,  au  N.  et 


N.-O.  (51,958  hab.,  protestants;  ch.-l.  alternativement  Trogen 
et  Hérisau).  On  y  parle  la  langue  allemande.  Climat  froid.  Ri- 
ches pâturages.  Nombreuses  et  hautes  montagnes,  ramifica- 
tions des  Alpes.  Fabr.  de  mousselines  brodées,  élève  de  bes- 
tiaux. Ce  canton,  après  s'être  affranchi  de  la  domination  de 
l'abbé  de  Saint-Gall ,  fut  reçu  en  1513  dans  la  confédération  ; 
ses  deux  républiques  n'ont  qu'une  voix  commune  à  la  diète 
fédérale;  419  kil.  carrés. 

appenzell,  Abliatis  cella,  v.  de  Suisse  ÇAppenzetl),  ch.-l. 
des  Rhodes  intérieures,  sur  la  rive  g.  de  la  Sitter;  3,tiS6  hab. 
catholiques.  Siège  de  l'assemblée  générale  du  canton.  Aux 
environs  sont  les  bains  fréquentés  de  Weisshad  et  l'anc.  châ- 
teau fort  de  Clanx. 

APPERT  (Charles-Nicolas),  chimiste  français,  m.  en 
1840,  inventeur  d'un  procédé  au  moyen  duquel  on  conserve 
aux  substances  alimentaires  leur  fraîcheur,  leur  saveur  et  leur 
parfum.  Ce  procédé  a  donné  lieu  à  une  industrie  utile  aux  ma- 
rins. Appert  commença  ses  recherches  en  1796,  et  en  fit  cons- 
tater le  résultat  à  Brest  par  des  expériences  officielles  ,  1804. 
La  Société  d'encouragement  lui  décerna  des  médailles,  1 81 6  et 
1820  ,  et  un  prix  de  2,000  fr. ,  1822.  Il  obtint  la  médaille  d'or 
à  l'exposition  des  produits  de  l'industrie  de  1827,  et  le  rappel 
de  cette  médaille  à  celle  de  1834. 

On  a  de  lui  l'Art  de  conserver  toutes  le»  substances  animales  et  vé- 
gétales, 1810.  CL. 

APPEVLLLE,  dit  Annehault,  brg  du  dép.  de  l'Eure,  1 ,771 
hab.  Restes  du  château  d'Annebault,  bâti  sur  pilotis,  sur  la 
Rille,  par  l'amiral  d'Annebault,  ministre  de  François  Ier. 
Église  remarquable  du  xvie  siècle. 

APPIANI  (Andréa),  peintre  italien, né  dansle  Milanai»  en 
1754,  m.  en  1818.  Il  étudia  les  ouvrages  des  maîtres  à  Parme, 
Bologne,  Florence  et  Rome,  acquit  un  grand  talent  dans  la 
fresque,  et  reçut  de  Napoléon  Ier,  dont  il  a  retracé  les  victoires 
dans  le  palais  royal  de  Milan ,  le  titre  de  peintre  impérial  et 
celui  de  membre  de  l'Institut  d'Italie.  Il  a  fait  les  portraits  de 
presque  toute  la  famille  Bonaparte,  de  plusieurs  généraux  et 
ministres.  On  admire  ses  fresques  de  la  coupole  de  Sainte- 
Marie  à  Milan.  Son  meilleur  tableau  à  l'huile  est  Vénus  et 
l'Amour,  à  la  villa  Sommariva  du  lac  de  Côme.  B. 

APPIEN  D'ALEXANDRIE,  historien  grec  du  n"  siècle, 
vécut  sous  Trajan ,  Adrien,  et  Antonin,  vint  jeune  à  Rome, 
s'y  distingua  comme  avocat,  fut  nommé  surintendant  du  palais 
impérial,  et  plus  tard  procurateur  du  fisc  en  Egypte.  Il  a  écrit 
en  24  livres  une  Histoire  romaine ,  depuis  les  origines  de  Rome 
jusqu'à  Trajan;  nous  avons  les  livres  VI,  VII,  VIII,  XI,  XII, 
XIII,  XVII  et  XXIII.  Ceux  des  Guerres  civiles  (XIII-XVII) 
sont  les  plus  précieux.  Appien  est  généralement  clair  ;  il  s'élève 
peu,  et,  pour  cette  raison,  tombe  rarement.  Son  ouvrage  man- 
que d'ensemble,  parce  qu'il  raconte  les  événements,  non  par 
époque,  mais  par  nations  ;  mais  il  brille  souvent  par  les  dé- 
tails, il  est  généralement  digne  de  foi. 

11  a  ete  publié  par  Srtiweighicuspr,  1785;  Hekker,  1852;  Donner,  dans 
la  coll.  Didot  ;  Mendelssohn,  1879.  La  meilleure  trad.  française  est 
celle  de  Combes-Dounous,  3  vol.  1808.  V.  VolgratT.  Plutarck  and  Ap- 
pian,  1880.  P— t  et  S.  Re. 

APPIENNE  (Ead).  Le  censeur  Appius  Claudius,  en  312 
av.  J.-C,  dota  Rome  de  son  premier  aqueduc:  cette  eau  avait 
sa  prise  à  11  kil.  de  Rome  sur  la  voie  Prénestine  et  arrivait 
par  des  conduits  souterrains.  (V.  Aqueducs.)        G.  L.-G. 

APPIENNE  (Voie).  V.  Voies  romaines. 

APPII  FORUM,  v.  de  l'anc.  Latium,  fondée  au  milieu  des 
marais  Pontins  quand  s'ouvrit  la  voie  Appienne;  il  en  reste 
quelques  ruines  près  de  San-Donato,  à  55  kil.  S.  de  Rome. 

APPIUS  CLAUDIUS.  V.  Claudius. 

APPLEBY,  v.  d'Angleterre,  cap.  du  comté  de  Westmore- 
land,  sur  l'Eden;  1,989  hab.;  2,509  dans  la  paroisse.  Châleau 
très  ancien,  rebâti  en  1686,  auj.  aux  comtes  de  Thanet.  Église 
reconstruite  en  1655  par  Lady  Pcmbroke.  Marché  aux  grains 
important. 

APPLECROSS,  vge  d'Ecosse  (comté  de  Ross),  dans  une 
des  plus  belles  parties  des  Highlands,  avec  une  baie  sur  la. 
côte  occidentale  en  face  de  Skyc,  l'une  des  Hébrides.  Les 
moines  d'Iona  y  avaient  fondé  un  monastère  qu'on  appela  Ap- 
plecross  ou  la  Croix  de  la  Pomme,  parce  que,  disait-on,  toutes 
les  pommes  qui  croissaient  dans  le  jardin  des  moines  étaient 
marquées  d'une  croix.  Il  y  a  maintenant  un  beau  château. 

APPOIGNY,  brg  du  dép.  de  l'Yonne;  1,590  hab.  Source 
minérale  ferrugineuse  froide  au  bord  de  l'Yonne. 

APPONYI  (Le  comte  Antoine-Rodolphe  d'),  diplomate 
autrichien,  d'origine  hongroise,  né  en  1782,  mort  en  1876,  fut 
protégé  par  le  prince  de  Metternich,  et,  après  avoir  été  minis- 
tre d'Autriche  à  Florence,  puis  ambassadeur  à  Rome,  jusqu'en 
1824,  à  Londres,  jusqu'en  1829.  Il  passa  de  là  à  Paris,  où  il 
résida  jusqu'en  1849.  Il  reçut  de  nouveau  l'ambassade  de 
Londres  en  1860,  et,  en  1864,  représenta  l'Autriche  dans  les 
conférences  qui  eurent  pour  objet  de  régler  les  questions  sou- 
levées par  les  guerres  du  Danemark. 
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APRAXINE  (FÉDOR-MArvéïeviKM ,  comte),  sénateur, 
•conseiller  privé  et  amiral,  né  eu  1671,  m.  en  1728;  il  fut  un 
■des  créateurs  de  la  marine  russe,  suivit  Pierre  le  Grand  contre 
•Charles XII,  prit  Viborg  en  Carélie,  commanda  en  1713  etl714 
la  flotte  destinée  contre  la  Finlande,  et  sur  laquelle  Pierre  lui- 
rnême  servit  comme  contre-amiral.  Ces  deux  campagnes  valu- 
rent à  la  Russie  les  îles  d'Aland.  Mais  deux  condamnations, 
•en  1715  et  1718,  pour  déprédations  fiscales,  furent  à  peine 
réparées  par  les  nouveaux  services  d'Apraxine  avant  la  paix 
deNystadt.  La  campagne  de  Perse  fut  son  dernier  fait  d'armes. 

A.  G. 
apraxine  (Étienne-Fédorovjtcb,  comte),  m.  en  1760, 
feld-maréchal  des  armées  russes  sous  les  ordres  d'Elisalieth, 
servit  d'abord  contre  les  Turcs  sous  les  ordres  du  maréchal 
Munnich,  puis  se  montra  l'ennemi  acharné  du  parti  prussien 
etdu  favori  Lestocq.  Commandant  en  chef  pendant  la  guerre  de 
Sept  ans,  1756-63,  il  entra  en  Prusse,  s'empara  de  Memel  et 
gagna  sur  le  général  Lehwald  la  bataille  de  Jasgerndorf,  1757. 
Une  intrigue  de  cour  et  l'admiration  du  neveu  de  l'impératrice 
pour  le  roi  Frédéric  II  l'empêchèrent  de  marcher  sur  Berlin, 
dont  le  chemin  était  ouvert;  accusé  de  trahison,  il  finit  ses 
jours  en  prison. 

APREMONT,  vge  du  dép.  des  Ardennes,  cant.  de  Grand- 
pré;  705  hab.  Hauts  fourneaux. 

apremont-la-forêt  ,  vge  du  dép.  de  la  Meuse,  cant.  de 
Saint-Mihiel  ;  649  hab.  Autrefois ch.-l.  d'un  comté  considérable 
de  Lorraine. 

APRÈS  DE  MANNEVILLETTE  (Jean-Baptiste-Ni- 
oolas-Denis  d'),  né  au  Havre  en  1707,  m.  en  1780.  Habile 
hydrographe  et  navigateur  distingué,  il  rerlilia  les  cartes  des 
•côtes  d'Afrique,  de  Chine  et  de  l'Inde,  et  publia  lui-même  de 
nouvelles  et  excellentes  cartes  pour  la  navigation  dans  ces  pa 
rages,  sous  le  titre  de  Neptune  oriental,  1745. 

La  2*  édition  de  cet  atlas,  1775,  est  plus  considérable  et  corrigée  avec 
soin.  Il  a  laissé  aussi  :  Description  et  usage  d'un  nouvel  instrument 
pour  observer  la  longitude,  appelé  le  quartier  anglais,  augmenté  par 
'Bory.  1761.  < 

APRIES,  roi  d'Egypte  après  son  père  Psammis,  594-569 
av.  J  .-C. ,  prit  Sidon  et  Chypre,  et  fut  déposé  par  ses  sujets  ré- 
voltés, qui  lui  substituèrent  Amasis. 

Hérodote,  IV,  eux. 

APRILUS.  V.  Abr.il. 

APS,  vge  (Ardèche),  à  10  kil.  N.-O.  de  Viviers,  sur  l'em- 
placement de  l'antique  Alba  Helviorum,  fut  le  siège  primitif  d'un 
•évêché  transporté  en  311  à  Viviers;  1,620  hab. 

APSARUS,  ABSARUS  ou  ABSARUM,  rivière  de 
•l'anc.  Colchide,  affluent  du  Pont-Euxin. 

APSINES  DE  GADARA,  rhéteur  à  Athènes  sous  Max.- 
min. 

Il  reste  sous  son  nom  une  Rhétorique  publiée  par  Balte  1819,  et  pur 
Waltz  et  Spengel  dans  les  Rhet.  Grzci.  S.  Re. 

APT,  Apta  Jwlia,  s.-préf.  (Vaucluse),  sur  la  rive  g.  du  Ca- 
lavon.  Vieille  cathédrale,  et  pont  romain  sur  le  Calavon,  à 
4  kil.  de  la  ville.  Fabr.  de  faïence,  bougies,  confiseries; 
comm.  de  truffes  et  fruits  du  Midi;  5,687  hab.  C'est  une  des 
plus  anciennes  villes  de  la  Gaule;  elle  était  la  capitale  des 
Vulgicnles  quand  César  s'en  empara,  ier  siècle  av.  J.-C. 

APUA,  v.  de  l'anc.  Étrurie.  (V.  Pontremoli.) 

APULÉE  ou  mieux  APPULÉE  (Ldcios),  né  à  Madaure, 
en  Afrique,  vers  128  de  J.-C,  étudia  la  philosophie  à  Athènes, 
Ja  jurisprudence  à  Rome,  et  fit  de  longs  voyages,  pendant  les- 
quels, pour  satisfaire  aux  tendances  de  son  esprit,  il  se  fit  ini- 
tier à  divers  mystères.  A  son  retour,  un  riche  mariage  rétablit 
sa  fortune,  épuisée  par  ces  voyages;  accusé  de  s'être  fait  ai- 
mer par  la  magie,  il  se  justifia  par  une  Apologie  que  nous  avons 
conservée.  Outre  le  livre  de  mélanges  intitulés  Florida  et 
plusieurs  traités  de  philosophie  ou  de  rhétorique,  nous  avons 
de  lui  les  Métamorphoses,  ou  l'Ane  d'or,  roman  bizarre  qui  doit  à 
un  admirateur l'épithète  emphatique  de  son  second  titre.  Dans 
cet  ouvrage,  imité  du  grec  de  Lucius  de  Patras,  se  trouve  le 
charmant  épisode  de  l'Amour  et  Psyché  (liv.  IV,  V  et  VI),  si 
connu  par  les  vers  de  La  Fontaine.  Le  style  d'Apulée,  souvent 
enflé  et  bizarre,  est  plein  de  mots  et  de  tours  barbares;  habi- 
tué à  l'idiome  carthaginois,  il  avait  appris  le  latin  assez  tard. 
Ses  œuvres  ont  été  publiées  dans  la  collection  de  Deux-Ponts,  1788; 
par  Oudendorp,  Ruhnkenius,  et  Bosscha,  Leyde,  1780-1823.  3  \ol.  in-4». 
I,es  meilleures  éditions  de  YApoloqia  et  n'e.i  Florida  sont  celles  de 
Krueger,  1304,  1865.  —  Hildebrand,  Préface  d  une  édition  d'Apulée,  1842. 

D— R  et  S.  Re. 

APULEIA,  nom  d'une  gens  plébéienne  chez  les  Romains  : 
elle  était  divisée  en  3  branches  :  les  Pansa,  les  Décius,  et  les 
Satutninus. 

APULIE  ou  POUILLE,  Pugtia,  prov.  de  l'anc.  Italie  mé- 
ridionale ou  Grande-Grèce,  sur  l'Adriatique,  au  N.  de  la  Lu- 
canie,  comprenait  la  Peucétie  au  S.-E.,  la  Daunie  au  S.-O., 
occupées  par  des  colonies  grecques  venues  d'Arcadie  et  de 
Crète;  ce  pays  était  renommé  pour  ses  belles  laines.  Villes 


prlnc.  :  Venusia,'dans  l'intérieur,  fondée  par  Diomède,  ainsi, 
que  Canusium,  sur  le  D.  Aufidus;  Salapia,  près  de  la  côte 
de  l'Adriatique;  Lucérie,  dans  l'intérieur,  avec  un  temple  à. 
Minerve;  Argos-Hippium,  plus  au  N.-E.  :  Siponte  près  de  la 
côte.  Après  avoir  été  soumise  par  les  Romains,  l'an  481  de 
Rome,  272  av.  J.-C,  l'Apulie  forma  avec  la  pointe  S.-E.  ou, 
Calabre,  la  4»  questure  provinciale  (V.  Provinces),  instituée 
vers  256  pour  veiller  sur  les  secours  en  hommes  et  en  argent 
que  les  alliés  latins  et  italiens  devaient  à  la  république.  Au- 
guste en  fit,  avec  la  Campanie  intérieure  et  la  Calabre,  la  2°  ré- 
gion de  l'Italie,  et  sous  Adrien,  f  Apulie-Calabre  forma  le  3e  dea- 
quatre  consulariats  entre  lesquels  ce  prince  partagea  la  pé- 
ninsule. Conservée  lors  de  la  réorganisation  de  l'empire  au. 
iv«  siècK ,  elle  fit  partie  du  diocèse  de  Rome,  dans  la  préfec- 
ture d'Italie,  et  l'empire  d'Occident:  Lucérie  était  sa  métro- 
pole. Les  Grecs,  lors  de  la  substitution  des  thèmes  (V.  ce  mot) 
aux  provinces  firent  de  l'Apulie-Calabre  le  thème  de  Lombar- 
die  (Bari).  Le  nom  d'Apulie  reparut  au  xie  siècle  dans  celui 
de  Put/tiu,  laPouille;  le  Normand  Guillaume  Bras-de-fer  fut 
le  premier  comte  de  Pouille,  1043,  titre  changé  en  celui  da 
duo  de  Pouille,  par  Robert  Guiscard,  1058.  C.  P. 

AFULUM  oo  ALBA  JULIA  COLONIA,  v.   de  l'anc. 
Dacie,  sur  la  Marisia;  auj.  Karhlioury. 

APURE,  riv.  de  la  république  de  Venezuela;  cours  de 
600  kil.  ;  passe  à  Obispos,  San-Antonio,  San-Fernando,  et  se 
jette  dans  l'Orénoque  par  plusieurs  bouches.  —  Elle  donne  son 
nom  k  un  État  de  la  république.  Vastes  forêts;  llanos  immen- 
ses, arrosés  par  d'innombrables  rivières:  48,945  kil.  carrés;, 
environ  18,000  hab.  Ch.-l.  San-Fernando. 

APURIMAC,  riv.  du  Pérou,  a  sa  source  au  point  de  jono- 
tion  des  Andes  du  Pérou  et  des  Andes  du  Chili,  près  d'Are- 
quipa,  par  16°  lat.  S.;  elle  se  dirige  successivement  au  N.,  au 
N.-E.,  au  N.-O.,  puis  encore  au  N.-E.,  et  se  réunit  au  Béni 
pour  former  l'Ucayale,  par  10°  40'  lat.  S.  :  cours  de  900  kil.  — 
dép.  du  Pérou,  créé  en  1873.  Il  est  borné  par  les  dép.  d'Aya- 
cuchoà  l'O.,  d'Arequipa  et  de  Puno  au  S.,  de  Cuzco  à  l'E.  et. 
au  N.  Chef-lieu  Abançay.  Popul.,  119,246  hab.        C.  P. 

AQU^E  ,  nom  romain  des  anciennes  villes  d'eaux  miné- 
rales. 

AQXJJE,  v.  de  l'anc.  Pannonie,  auj.  Baden,  près  de  Vienne. 

—  albul.e,  auj.  près  de  Tivoli.  —  Allobrogum  ou  Gratian^e, 
auj.  Aix-les-Bains,  en  Savoie.  —  Ang^b.  en  Lucanie.  auj.  JVï- 
castro.  —  Apollinares,  en  Étrurie,  auj.  Bagni  di  Sligliano. 

—  August.k,  ou  TarbelLjE,  ou  Tarbellice,  auj.  Dax.  —  Au— 
rell^e,  ou  Colonia  Aueelia  aquensis,  auj.  Baden-Baden.  — 
Baliss^e,  en  Pannonie,  auj.  Patraz.  —  Bilbilixanorom,  en. 
Espagne,  près  de  Bilbilis,  auj.  Alhama.  —  Bormonis  ou  Bor- 
vonis,  en  Gaule,  auj.  Bourbon-l'  Archambault  ou  Bourbonne-les- 
Bains.  —  Calentes,  en  Auvergne,  auj.  Chaudesaigues.  —  Ca- 
lid.e,  en  Espagne  tarraconaise,  auj.  Bagnoles;  —  v.  de  bains 
froids  de  l'anc.  Afrique,  près  de  Tunis,  auj.  Hammam  Gurbos; 

—  v.  de  bains  de  l'anc.  Mauritanie  césarienne,  auj.  Hammam 
Meriga,  au  S.-E.  d'Alger;  —  v.  de  Numidie,  au  S.-O.  de  The- 
veste  ;  —  v.  d'Asie  Mineure,  entre  Iconium,  Cibystra  et  Tyane  ; 

—  ou  Cilin-e,  en  Espagne  tarraconnaise,  auj.  Caldas  del  Bey; 

—  en  Gaule,  auj.  Vichy;  — ou  Solis,  en  Grande-Bretagne, 
auj.  Balh  (comté  de  Somerset).  —  Consokranorum,  en  Gaule, 
auj.  Ai.  —  Convenarum,  en  Gaule,  auj.  Bagnères-de-Bigorre. 

—  CumanjE,  en  Campanie,  auj.  Baies.  —  Cdtili.e,  eaux  bitu- 
mineuses et  pétrifiantes,  nommées  de  l'anc.  ville  du  Samnium 
Cotylia  ou  Culilia,  auj.  Cilla  ducale:  l'ancien  lac  voisin  de  la 
ville  est  auj.  le  lago  di  Contigliani.  —  Flavle,  en  Espagne 
(Gallécie),  auj.  Chaves.  —  Gratian^e,  auj.  Aix-les-Bains,  en- 
Savoie.  —  Helveticjî  ou  Verbigen^e,  Suisse,  auj.  Baden.  — 
himerenses  ou  therm.e,  en  Sicile,  auj.  Termini.  —  Hypsi- 
tan^e,  en  Sardaigne.  —  Jas.e  ou  Term.e  Constantian-e,  en 
Pannonie,  près  de  Warasdin.  —  LabaN/E,  en  Latium,  auj. 
Bagni  di  Grotla  Marozza.  —  Labodes  ou  Larodes,  ou  Therm.» 
selinuntin^e,  en  Sicile,  auj.  Sciacca.  —  Le.*,  en  Gallécie.  — 
Lesitan/e,  en  Sardaigne,  auj.  Benetulti.  —  Mattiace,  en 
Germanie,  auj.  Wiesbaden.  —  Mortu.e,  auj.  Aiguës-Mortes.  — 
Meapolitan^e,  en  Sardaigne,  auj.  Arbus.  —  Neri,  en  Gaule, 
auj.  Neris.  —  Nisinei,  en  Gaule,  auj.  Bourbon-Lanci.  —  One- 
siorum,  auj.  Bagnères  ou  Barèges.  —  Originis,  en  Gallécie, 
auj.  llanos  de  Bande.  —  Pannonice,  auj.  Bade,  en  Autriche. 

—  Patavin^e  ou  Aponi  pons,  auj.  Abano,  près  de  Padoue.  — 
Pisan.e,  auj.  Bagni  di  San  Giuliann.  —  QuaoernMMJM  on  QrtER- 
quern.e,  en  Gallécie,  auj.  Fuente  Caldoiuga,  près  de  San- 
Andrés  de  Zarragones.  —  Segestan^e  ou  Pintiane,  près  de 
l'anc.  Ségeste,  auj.  Baida.  —  Segeste,  en  Gaule,  auj.  Fontai- 
nebleau. —  Segete,  en  Gaule,  auj.  Moingt  de  hlontbrisnn.  — 
Septem,  réunion  de  sept  bains  d'Italie,  autour  de  Reate.  — 
Sextile,  en  Gaule,  auj.  Aix.  —  Sicc^e,  au  S.  de  Toulouse, 
auj.  Seiches.  —  Spars.e,  auj.  Aigueperse.  —  Statiell/e,  en* 
Ligurie,  auj.  Acqui.  —  Sullan.e,  près  de  Capoue.  —  Taca- 
pin.e,  en  Afrique,  auprès  de  la  Petite-Syrte,  auj.  El-Hamma, 
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—  Tatri.  en  Étrurie,  auj.  Ragxi  di  Vicarello.  (V.  Vicarello.) 

—  Vogonm  .  su  Catalogne,  auj.  Caldes  de  hlalavella. 
AQUAMABOU,  territoire  de  la  Guinée  supérieure,  ap- 
partenant hii  Dahomey. 

AQUAPIM  oc  AQUAPIEM,  Etnt  tributaire  des  Ashan- 
tee.   lans  l'Afrique  occid.,  sur  la  côte  d'Or  (Guinée). 

AQUARII  SERVI,  sorte  de  fontainiers  ou  esclaves  pu- 
blics chargea  de  tout  ce  qui  regardait  l'entretien  des  aqueducs 
et  le  ser\ice  de  la  canalisation  sous  la  direction  des  magistrats. 

(V.  A.QOBB  S.  L.-G. 

AQUAVTVA  oc  ACQUAVIVA  (André-Mathieu  d'), 
d'une  famille  illustre  de  is'aples,  né  en  1466,  m.  vers  1520, 
prit  parti  pour  Charles  VIII,  lors  de  l'expédition  de  ce  prince 
en  Italie,  et  plus  tard  combattit  la  domination  espagnole  ;  pris 
par  Gonzalve  de  Cordoue  et  conduit  en  Espagne,  il  s'y  livra  à 
,  et  publia  des  Commentaires  sur  les  Œuvres  morales  de 
Plutarqtie.  Rendu  a  sa  patrie,  il  protégea  et  encouragea  les 
■  t  établit  une  imprimerie  dans  son  palais.  Il  a  laissé 
une  ébauche  d'Encyclopédie. 

aquavtva  (Claude)  ,  célèbre  général  des  jésuites,  né  en 
.  en  1615,  succéda  à  François  de  Borgia  en  1581.  On 
lui  doit  l'ordonnance  dite  Ratio  studiorum,  Rome,  1586,  qui 
rétablit  la  discipline  dans  l'ordre.  Il  obtint  de  Henri  IV,  en 
1603.  le  retour  des  jésuites,  proscrit  depuis  1594  par  le  par- 
lement de  Paris,  et,  lors  du  crime  de  Ravaillac,  protesta  contre 
la  théorie  du  régicide  attribuée  à  certains  de  ses  subordonnés. 

AQUEDUCS.  Ces  constructions ,  soit  souterraines ,  soit 
sur  a rcade*.  destinées  à  amener  les  eaux,  peuvent  être  étu- 
diées en  grand  détail  à  Rome,  grâce  aux  ruines  nombreuses 
qui  subsistent  encore,  et  à  l'ouvrage  de  Frontin  {V.  ce  nom)  sur 
les  aqueducs  de  Rome,  sorte  de  rapport  que  cet  ingénieur  du 
service  des  eaux  avait  adressé  à  l'empereur  Nerva.  L'eau  du 
Tibre,  l'eau  des  puits,  l'eau  des  sources  naturelles,  l'eau  des 
citernes  avaient  été  les  différentes  eaux  potables  que  les  Ro- 
mains avaient  eu  d'abord  à  leur  service;  mais  le  besoin  d'une 
eau  toujours  propre  et  d'un  débit  régulier  amena  le  censeur 
Appius  Claudius  à  faire  construire,  en  442  de  Rome,  un  pre- 
mier aqueduc.  (V.  Appienne  [Ead].)  L'augmentation  de  la  po- 
pulation en  fit  construire  de  nouveaux,  ceux  de  l'Anio  (V.  ce 
tut),  de  l'eau  ilarcia  en  608,  de  l'eau  Tepula  en  627,  de  l'eau 
Juiia  et  de  l'eau  Virgo,  construits  par  Agrippa  en  729  et  732, 
de  l'eau  Claudia,  de  l'Anio  novus,  des  eaux  Trajana,  Antonmiana, 
Aureliana,  etc.  —  La  longueur  totale  de  tous  ces  aqueducs  ro- 
mains, mis  pour  la  plupart  hors  de  service  lors  des  guerres 
et  des  invasions  du  v°  et  du  vi"  siècle,  était  de  418  kil., 
dont  32  sur  arcades  :  ils  débitaient  pour  Rome  ou  sa  campagne 
24,500  quinarii.  [V.ce  mot.)  —  Les  conduits  pour  les  eaux 
étaient  en  plomb  surtout  pour  les  eaux  potables,  en  terre  pour 
le»  eaux  d'arrosage  ;  ces  conduits  en  plomb  étaient  estampillés 
des  noms  des  propriétaires,  ce  qui  a  fourni  de  précieux  rensei- 
gnements pour  la  topographie  romaine.  Les  arcades  elles- 
mêmes  étaient  en  travertin,  plus  souvent  en  briques.  —  Sous 
la  république  le  service  des  eaux  dépendait  généralement  des 
censeurs.  Auguste  réorganisa  ou  plutôt  organisa  cette  admi- 
nistration, jusque-là  assez  rudimentaire,  en  créant  les  cura- 
tores  aquurum.  Claude  fit  quelques  nouvelles  réformes,  et  dès 
lors  ce  service  fut  un  véritable  ministère,  puisque  le  bureau 
de*  curatores  aquarum  ou  la  statio  aquarum  comprenait  :  deux 
aijtUorts,  un  procurator  libertus  Coesaris,  un  tribunus  aquarum, 
des  archîtecli,  des  scribœ  librarii,  deux  lictores,  des  prœcones, 
Aitaccensi,  la  familia  aquaria  publica,  c.-à-d.  le  corps  d'ou- 
vriers hydrauliciens  par  qui  Agrippa  avait  fait  exécuter  ces 
grands  travaux,  et  pour  l'entretien  desquels  il  avait  probable- 
ment laissé  une  rente,  et  la  familia  aquaria  Cœsaris,  compagnie 
de  460  aquarii  créée  par  Claude  et  entretenue  par  le  fisc  impé- 
Aqoarii.)  —  La  jurisprudence  sur  les  aqueducs,  com- 
prenant la  concession  de  l'eau  aux  particuliers,  les  formalités 
administratives  et  techniques  pour  établir  la  prise  d'eau,  les 
expropriations  pour  utilité  publique,  la  servitude  des  terres 
•  es  par  les  aqueducs  et  les  droits  des  propriétaires  ri- 
verains, les  dépenses  et  les  revenus  du  service,  les  sanctions 
5,  etc.,  était  réglée  par  une  série  de  documents  officiels, 
sénatus-consultes  et  autres  que  Frontin  a  réunis  à  la  fin  de 
sas  Commentaires  et  dont  l'ensemble  constitue  un  véritable 
corpus  juris  aquarum.  —  Les  provinces  avaient  des  aqueducs 
non  moins  magnifiques  que  ceux  de  Rome  :  le  célèbre  pont 
du  Gard  faisait  partie  d'un  aqueduc  qui  amenait  les  eaux  à 

"let,  Commentaire  de  Frontin  tur  le»  aq.  de  Rome,  nuii-i  de  In 

(,tton  des  pnne.  aiueduci,  Paiis,  1820;  Lanciani,  i  Comentari  ,li 

rrontmo  tntorno  le  acqxu  e  gli  aequedotti,  Rome,  1880  (ouvrage  capital;. 

G.  L.-G. 
AQU2NSIS  CIVITASon  AQVJE  TARBELL^E,  auj. 
ïha.  —  .,.i  Ajm;  txmxuLM,  auj.  Baden-Raden.  —  ou  Aqi-f.n- 
sis  vio  g    ,,ii  A     ■  ::  ro.NVF.N-ARUM,  auj.  Bagnères-de-Rigorre . 
AQUILA,  architecte  juif,  né  à  Sinope,  converti  au  chris- 


tianisme en  129,  fut  envoyé  par  Adrien  pour  rebâtir  Jérusa- 
lem sous  le  nom  d'.-Elia  capitolina,  revint  au  judaïsme,  son 
attachement  à  l'astrologie  judiciaire  l'ayant  fait  menacer  d'ex- 
communication. Il  composa,  vers  138  ap.  J.-C,  une  version 
grecque  du  texte  de  la  Bible,  où  il  cherche  à  contredire  la  ver- 
sion des  Septante,  et  à  détourner,  dit  Bossuet,  le  sens  des  pas- 
sages favorables  au  christianisme. 

aquila,  v.  du  roy.  d'Italie,  ch.-l.  de  la  province  de  son 
nom,  sur  TAterno;  15,730  hab.  Évêché;  comm.  de  safran. 
Fondée  par  Frédéric  II  en  1240,  dévastée  par  plusieurs  trem- 
blements de  terre;  autrefois  fortifiée,  elle  n'a  conservé  qu'un 
petit  fort.  Prise  par  les  Français  en  1798.  Les  ruines  d'Anu- 
temitm,  patrie  de  Salluste,  sont  aux  environs. 

aquila  (Province  d'),  division  administrative  du  royaume 
d'Italie;  6,511  kil.  carr.,  32,784  hab.  Quatre  arrond  :  Aquila, 
ch.-l.  de  la  province,  Avezzano,  Citta  Ducale,  Sulmona.  Cette 
province,  qui  a  remplacé  en  1864  l'Abbruzze  ultérieure  IIe, 
est  le  N.  de  l'ancien  Samnium ,  le  pays  des  Marses  et  des 
Péligniens.  Elle  occupe  à  peu  près  le  centre  de  la  Péninsule, 
et  le  plus  haut  plateau  de  l'Apennin.  Climat  rigoureux,  sol 
peu  fertile.  E.  B. 

AQUILÉE,  v.  des  États  autrichiens  (Littoral),  à  25  kil. 
S.-o.  de  Goritz,  au  fond  de  l'Adriatique,  petit  port  de  pêcheurs 
sur  l'emplacement  de  l'antique  Aquilée.  —  Aquilée  fut  fondée 
par  les  Romains  en  182  av.  J.-C,  entre  le  Soutins  (Isonzo)  et 
le  Natiso,  à  70  stades  de  la  côte;  un  vol  d'aigle  lui  fit  donner 
son  nom;  elle  devint  la  capitale  de  la  Vénétie;  située  sur  la 
voie  /Emilia,  les  routes  de  Rétie,  de  Pannonie,  d'istrie  et  de 
Dalmatie  s'y  réunissaient,  et  elle  était  regardée  comme  la  clef 
de  l'Italie  au  N.,  et  appelée  seconde  Rome.  Elle  arrêta,  en  167 
ap.  J.-C,  l'invasion  des  Alémans;  Maximin  fut  tué  par  les 
siens  pendant  qu'il  l'assiégeait,  238  ap.  J.-C  Elle  faisait  un 
commerce  très  étendu.  Attila  la  prit  et  la  détruisit  en  452. 
Elle  fut  jusqu'en  1751  le  siège  d'un  patriarcat  :  130,000  hab. 
au  temps  d'Auguste;  auj.  1,500. 

AQUILICES,  sacrifices  que  les  Romains  faisaient  à  Jupi- 
ter lorsqu'ils  voulaient  avoir  de  la  pluie. 

AQUILIFER,  porte-aigle  dans  une  légion.  C'était  le  pri- 
mipilaire  de  la  première  cohorte.  Il  avait  son  casque  couvert 
d'un  mufle  de  lion,  d'ours  ou  de  loup,  dont  la  peau  lui  tombait 
sur  les  épaules.  C  D — Y. 

AQUILIUS  (Manios),  consul  de  Rome  en  129  av.  J.-C, 
acheva  la  guerre  contre  Aristonic.  On  dit  qu'il  soumit  plu- 
sieurs villes  de  l'Asie  Mineure  en  empoisonnant  leurs  fontai- 
nes. Il  céda  la  Phrygie  au  roi  de  Pont,  Mithridate  V,  dont  il 
avait  invoqué  le  secours.  Accusé  par  P.  Lentulus  à  son  retour, 
il  fut  acquitté. 

aquiltos  nepos  (Mantos),  consul  de  Rome  en  101  av. 
J.-C,  probablement  fils  du  précédent,  dirigea  la  guerre  contre 
les  esclaves  en  Sicile,  lors  de  leur  seconde  révolte,  sous  Athé- 
nion  ;  il  les  réduisit  surtout  par  la  faim.  Accusé  de  concussions 
par  L.  Fufius,  il  fut  défendu  par  l'orateur  Marc-Antoine,  qui 
termina  son  plaidoyer  en  montrant  les  blessures  que  son  client 
avait  reçues  en  combattant.  Envoyé  en  Asie,  il  rétablit,  avec 
L.  Cassius,  Nicomède  et  Ariobarzane,  rois  de  Bithynie  et  de 
Cappadoce,  dépouillés  par  Mithridate  lui-même,  et  fut  battu  à 
Prototachium.  Mithridate,  l'ayant  fait  prisonnier,  le  fit  pro- 
mener sur  un  àne,  en  le  forçant  à  crier  à  tous  qu'il  était  le 
Romain  Aquilius;  puis  il  lui  fit  verser  de  l'or  fondu  dans  la 
bouche,  pour  punir  les  Romains,  disait-il,  de  leur  cupidité. 

aquilius  gallus  (Caius),  ami  de  Cicéron  et  préteur 
avec  lui  en  66  av.  J.-C,  était  renommé  popr  son  éloquence 
judiciaire  et  sa  connaissance  du  droit,  dans  lequel  il  introduisit 
la  célèbre  formule  de  Dolo  malo.  Il  était  de  l'école  de  Mucius 
Scapvola. 

AQUILON,  vent  de  N.-N.-E.  chez  les  Romains.  Très  froid 
en  hiver. 

AQUILONIA,  v.  du  Samnium,  célèbre  par  une  victoire 
de  Papirius  Cursor  sur  les  Samnites,  293  av.  J.-C.  ;  auj.  Car- 
bonarn . 

AQUTN  (Saint  THOMAS  d').  V.  Thomas. 

AQUIN  ('d').  organiste.  (V.  Daquin.) 

AQUINCUM,  nom  latin  de  Bcde,  en  Hongrie. 

AQUINO,  anc.  Aquinum,  v.  du  roy.  d'Italie  (province  de 
Caserta);  1,960  hab.  ruines  romaines.  Patrie  8e  Ju vénal.  St 
Thomas  d'Aquin  naquit  près  de  là,  à  Rocca-Secca  résidence 
actuelle  de  l'évèque  d'Aquino. 

AQUIS  GRANUM,  nom  latin  d'Aix-LA-CHAPEU.E. 

AQUITAINE,  c.-à-d.  pays  des  eaux.  Ce  nom  paraît  pour 
la  première  fois  dans  César,  qui  désigne  ainsi  l'une  des  3  divi- 
sions de  la  Gaule  ,  en  dehors  de  la  province  romaine.  L'Aqui- 
taine était  comprise  entre  la  Garonne,  les  Pyrénées  et  l'Océan, 
et  renfermait  des  peuples  ibères  d'origine;  les  Laclorates,  auj. 
le  N.-E.  du  départ,  du  Gers,  v.  Lactora,  auj.  Lectuure ;  les 
Élusates,  auj.  le  départ,  du  Gers  et  l'E.  de  celui  des  Landes, 
v.  Eluza,  auj.  Eauze;  les  Ausci  (Auch)  en  dépendaient  alors; 


ARA 


—  124 


ARA 


les  Consoranni,  auj.  le  S.  du  départ,  de  l'Ariège,  v.  Consoranni, 
auj.  Cotiserons;  les  Convenu:,  auj.  le  S.-E.  du  départ,  des 
Hautes-Pyrénées  et  le  S.-O.  du  départ,  de  la  Haute-Garonne, 
v.  Lugdunum-Convenarum  ,  auj.  Sainl-Bertrand-de-Commin- 
ges;  les  Bigerriones ,  auj.  le  départ,  des  Hautes-Pyrénées,  v. 
Turba,  auj.  Tarbes;  les  Sotiules,  auj.  le  S.  du  dép.  de  Lot-et- 
Garonne,  v.  Soliates,  auj.  Sos;  les  Vasales,  auj.  le  S.-E.  du 
départ,  de  la  Gironde,  v.  Cossio,  puis  Vasates,  auj.  Bazas;  les 
Tarbelli,  auj.  l'O.  des  départ,  des  Landes  et  des  Basses-Pyré- 
nées, v.  Aquas  Tarbellicœ,  comme  l'appelaient  les  Romains, 
auj.  Dax.  Cette  partie  de  la  Gaule  fut  conquise  en  57  av.  J.-C. 
par  Crassus ,  lieutenant  de  César.  Le  nom  d'Aquitaine  s'ap- 
pliqua dès  le  règne  d'Auguste,  27  av.  J.-C,  au  pays  plus 
vaste  qui  s'étend  entre  la  Loire,  les  Cévennes,  les  Pyrénées  et 
l'océan  Atlantique.  Après  la  réforme  de  Dioctétien,  l'Aquitaine 
forma 3  des  17  provinces  de  la  Gaule:  1°  l'Aquitaine  Ire,  Ava- 
ricum  ou  Bituriges,  auj.  Bourges,  métropole.  Cette  province 
comprenait  le  Berry,  une  partie  du  Nivernais,  le  Bourbonnais, 
la  Marche,  le  Limousin,  l'Auvergne,  le  Rouergue,  l'Albigeois, 
le  Quercy,  le  Gévaudan  et  le  Velay;  2°  l'Aquitaine  IIe,  Bur- 
digala,  auj.  Bordeaux,  métropole;  comprenant  le  Poitou,  la 
Saintonge,  l'Aunis,  le  Périgord,l'Agénois,  l'Angoumois  et  le 
Bordelais;  3°  l'Aquitaine  IIIe,  Novempopulanie  ou  pays  des 
neuf  peuples;  Eauie,  et,  à  partir  du  ixe  siècle,  Auch,  métro- 
pole; comprenant  la  Gascogne,  le  Bazadais,  le  Condomois,  la 
Lomagne,  l'Armagnac,  le  Comminges,  le  Conserans,  le  Bigorre, 
une  partie  du  comté  de  Foix,  le  Béarn,  les  Landes,  le  Marsan, 
le  Tursan,  le  Gabardan,  le  Labourd,  le  pays  de  Soûles  et  la 
basse  Navarre.  —  En  419,  les  Visigoths,  venant  d'Italie,  s'em- 
parèrent de  l'Aquitaine  et  y  fondèrent  un  royaume  dont  le 
premier  roi  fut  Wallia;  Clovis  s'empara  après  Vouillé,  507, 
d'une  grande  partie  de  l'Aquitaine  ;  Amalaric  conserva  cepen- 
dant Narbonne  et  la  Seplimanie,  qui  fut  conquise  seulement 
par  Pépin  le  Bref.  L'Aquitaine,  réunie  au  royaume  des  Francs, 
fut  donnée  en  628  au  frère  de  Dagobert,  Aribert;  puis  elle  eut 
des  ducs  qui  se  prétendaient  issus  de  la  race  mérovingienne, 
et  qui  se  rendirent  indépendants.  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  re- 
poussa les  Arabes  à  la  bataille  de  Toulouse,  721  ;  Hunald  et 
Waïfre  refusèrent  de  se  soumettre  aux  premiers  Carlovin- 
giens;  Pépin  le  Bref  ravagea  et  conquit  l'Aquitaine  en  768. 
Elle  fut  érigée  en  royaume  pour  Louis  le  Débonnaire  en  781, 
pour  son  fils  Pépin  Ier  en  817;  Pépin  II,  fils  du  précédent,  en 
839;  Charles  le  Chauve  en  849;  Charles,  son  fils,  en  865;  et 
Louis  le  Bègue,  de  867  à  877.  (1'.  Perroud,  le  Premier  Duché 
d'Aquitaine,  1881.)  La  Marche  d'Espagne  en  dépendait  alors. 
En  877,  l'Aquitaine  fut  érigée  en  duché  en  faveur  de  Rainulf, 
fils  de  Bernard,  comte  de  Poitiers.  Ce  duché  s'étendait  entre 
l'Océan,  le  Rhône,  la  rive  S.  de  la  Loire  et  l'embouchure  de 
la  Gironde,  et  comprenait  Poitiers,  Bourges,  Angoulême,  Li- 
moges et  Clermont.  La  Guyenne  et  la  Gascogne  y  furent  réu- 
nies en  1052  avec  Bordeaux  et  Auch.  Le  mariage  d'Éléonore 
d'Aquitaine  avec  Louis  VII  réunit  un  instant  ce  vaste  fief  à 
la  couronne.  Quand  ce  mariage  eut  été  annulé  en  1152,  Éléo- 
nore  épousa  Henri  II  Plantagenet,  qui  devint  en  1154  roi 
d'Angleterre,  et  l'Aquitaine  passa  en  la  possession  des  An- 
glais. Louis  VIII  en  conquit  la  partie  septentrionale;  mais, 
par  le  traité  d'Abbeville,  nov.  1259,  Louis  IX  céda  au  roi 
d'Angleterre,  pour  être  tenus  en  pairie  sous  le  titre  de  duché 
d'Aquitaine  (le  nom  de  Guyene  ou  Guyenne,  peut-être  cor- 
ruption d'Aquitaine,  ne  paraît  que  vers  cette  époque),  Bor- 
deaux, Bayonne,  le  Limousin,  le  Périgord,  le  Quercy  et  la 
Saintonge.  Philippe  III  y  joignit  I'Agénois  par  le  traité  d'A- 
miens du  24  mai  1279.  Le  duché,  confisqué  en  1292,  fut  rendu 
en  1303  par  Philippe  IV.  Il  fut  abandonné  en  toute  souverai- 
neté au  roi  d'Angleterre  par  le  traité  de  Brétigny  en  1360; 
confisqué  de  nouveau  sur  Edouard  III  par  arrêt  du  11  mai 
1370.  La  Guyenne  fut  définitivement  réunie  à  la  France  en 
1453,  après  la  bataille  de  Castillon,  qui  en  avait  chassé  les 
Anglais.  M. 

ARA  le  Beau,  prince  arménien,  de  la  dynastie  des  Haïga- 
niens  succéda  à  son  père  Aram.  Suivant  la  légende,  il  fut  pro- 
tégé par  Ninus,  roi  d'Assyrie,  et  se  consacra  tout  entier  à  la 
prospérité  de  l'Arménie.  La  principale  province  de  cette  con- 
trée, au  nord  du  mont  Massis,  fut  appelée  de  son  nom  Ararat, 
ainsi  que  la  montagne  elle-même.  Sémiramis  (Schamiram) , 
éprise  d'amour  pour  Ara,  lui  offrit  sa  main  ;  et,  sur  son  refus, 
marcha  contre  l'Arménie,  ordonnant  à  ses  généraux  d'épar- 
gner les  jours  d'Ara.  Mais  celui-ci  périt  dans  le  combat,  et  Sé- 
miramis resta  maîtresse  de  l'Arménie.  C — a. 

ara  amoris,  c.-à-d.  autel  de  l'amour,  nom  ancien  d'un 
promontoire  de  la  côte  d'Ethiopie  sur  le  golfe  Arabique  ou  mer 
Rouge;  auj.  Sfirza  Mombarek. 

ARA  bacchi,  nom  latin  de  Bacharach,  v.  de  Prusse. 

ara  Palladis,  c.-à-d.  autel  de  Minerve,  île  sur  la  côte  de 
l'anc.  Ethiopie,  dans  le  golfe  Arabique. 

ara  cbiorum,  autel  élevé  par  les  Ubiens  à  Auguste  tout 


auprès  de  Bonn.  Une  ville  s'y  forma;  peut-être  Bonn  elle- 
même. 
ARABAT  (Flèche  d'),  presqu'île  qui  se  relie  à  la  Crimée. 

(V.  Tooka.) 

ARABIE,  vaste  contrée  de  l'Asie  occidentale,  entre  12°  40' 
et  34°  30'  lat.  N.,  et  entre  30°  et  58°  long.  E.,  bornée  à  l'O. 
par  la  mer  Rouge,  à  l'E.  par  le  golfe  Persique  et  l'océan  In- 
dien, au  S.  par  l'océan  Indien.  Au  N.,  ses  vastes  déserts  se 
confondent  avec  ceux  de  la  Syrie.  Tout  le  centre  de  cette  pres- 
qu'île est  une  terre  haute  (Nedjed),  immense  plateau  qu'en- 
tourent des  plaines  basses  (Tihâma)  plus  ou  moins  étendues, 
formant  au  N.  les  vastes  déserts  d'El-Dahna  jusqu'au  g.  Per- 
sique, sur  les  bords  duquel  on  trouve  la  région  d'El-Hedjer  ou 
d'El-Haça,  lisière  étroite  au  pied  des  montagnes  et  sur  tout  le 
reste  du  littoral,  notamment  le  long  de  la  mer  Rouge.  On  n'y 
trouve  nul  grand  fleuve.  Le  climat,  brûlant  dans  le  Tihàma, 
est  plus  supportable  dans  le  Nedjed,  dont  les  cimes  se  couvrent 
de  neige  en  hiver,  et  qui  renferme  quelques  lacs.  Dans  les 
plaines  basses  régnent  des  vents  pestilentiels,  qui  parfois  étouf- 
fent l'homme,  s'il  n'en  évite  l'atteinte  en  se  couchant  à  plat 
ventre  contre  terre;  ce  fléau,  appelé  simoun  ou  poison,  est  peu 
fréquent,  et  s'étend  surtout  sur  les  déserts  du  N.  Pendant  la 
saison  des  pluies,  la  végétation  devient  magnifique  ;  elle  est  en- 
suite desséchée  par  la  chaleur  et  les  vents.  —  On  estime  la  pop. 
à  12,000,000  d'hab.  M.  Eehm  réduit  ce  chiffre  à  5,000,000. 
L'Arabie  cultive  beaucoup  de  plantes  aromatiques  etd'épices, 
le  café,  l'aloès,  le  baume,  le  coton,  le  cocotier,  le  grenadier, 
le  maïs,  etc.  Le  règne  animal  montre  les  mêmes  genres,  les 
mêmes  espèces  que  l'Afrique.  La  race  des  chevaux  de  l'Arabie 
est  la  plus  belle  et  la  plus  intelligente  qui  existe.  On  y  trouve 
des  chameaux,  des  buffles,  des  moutons  à  grosse  queue,  etc. 
Les  déserts  sont  remplis  d'animaux  féroces  et  d'insectes  mal- 
faisants. L'Arabie  appartient  par  tous  ses  caractères  physiques 
au  continent  d'Afrique  bien  plutôt  qu'à  celui  d'Asie.  —  Les 
Grecs  et  les  Romains  divisaient  l'Arabie  en  Arabie  Heureuse, 
Pétrée  et  Déserte,  divisions  inconnues  des  Arabes,  qui  la  par- 
tagent ainsi  :  1°  Le  Berrya  (désert),  entouré  de  toutes  parts  de 
terres  habitées.  2°  Le  Hedjaz  (terre  du  pèlerinage),  compre- 
nant l'Arabie  Pétrée  et  une  portion  de  l'Arabie  Heureuse  des 
anciens.  La  Mecque  en  est  la  capitale;  c'est  le  centre  religieux 
du  monde  musulman.  Le  Hedjaz  est  gouverné  nominalement 
par  le  chérif  de  la  Mecque,  sous  la  protection  des  troupes  otto- 
manes qui  occupent  le  Yémen.  Yatrib  ou  Médinat-el-Nabi(la 
ville  du  Prophète),  est  la  2°  ville  du  Hedjaz.  3°  Le  Yémen  ré- 
pond à  l'Arabie  Heureuse,  et  occupe  la  région  méridionale  de 
la  péninsule.  On  y  trouve  Mokha,  célèbre  par  la  qualité  de  son 
café,  et,  dans  les  montagnes  (Djebel),  Sana,  capitale  de  tout  le 
pays,  et  résidence  du  wali  ottoman.  Le  Hadhramaout  fait  partie 
du  Yémen.  4°  L'Oman  offre  un  État  principal  et  plusieurs  ter- 
ritoires distincts.  On  donne  le  nom  d'iman  de  Maskate  au  sou- 
verain de  l'État  prépondérant,  parce  que  c'est  en  ce  port  que 
viennent  commercer  les  Européens;  mais  la  capitale  est  Ros- 
taq.  5°  Le  Bahréïn,  appelé  aussi  Hedjer,  Haça,  gravier,  n'est 
qu'une  plage  pierreuse  le  long  de  laquelle  les  villes  paraissent 
clairsemées  ;  on  y  voit  le  port  d'El-Qàthif.  6°  Le  Nedjed  occupe 
le  centre  de  ces  divisions  territoriales.  La  capitale  en  est  Dé- 
raya. 

Histoire.  L'Arabie  est  une  des  contrées  dont  la  population 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  On  connaît  mal  les  événe- 
ments dont  elle  a  été  le  théâtre  jusqu'aux  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne.  Longtemps  avant  l'islamisme,  les  tribus  ara- 
bes se  divisaient  en  deux  races.  Les  unes,  plus  anciennes, 
nées  dans  le  Yémen,  nommaient  leur  père  Cahtan,  le  Yectan 
de  la  Bible;  les  autres,  plus  récentes,  originaires  du  Hedjaz, 
appelaient  leur  auteur  Adnan,  qui  était  un  rejeton  d'Ismaël. 
La  souveraineté  du  Yémen  fut  constituée  par  Himyar,  arrière- 
petit-fils  de  Cahtàn.  La  nation  elle-même  était  connue  sous 
le  nom  de  Himyarites  ou  Homérites,  Toba  (successeur)  était 
le  titre  d'un  grand  nombre  de  ces  princes.  Le  pouvoir  de- 
meura dans  cette  maison  jusqu'à  la  conquête  du  Yémen 
par  les  Abyssins,  570  ap.  J.-C.  Abraha,  second  prince  de  la 
dynastie  chrétienne  des  Abyssins,  résolut  de  détruire  la  Kaaba 
des  Arabes;  il  marcha  contre  la  Mecque;  mais,  selon  la  lé- 
gende musulmane,  l'éléphant  qu'il  montait  refusa  d'avancer, 
et  son  armée  fut  détruite.  C'est  de  cette  époque  fameuse  que 
date  une  des  ères  des  Arabes,  l'ère  de  l'éléphant.  Il  faut  certai- 
nement placer  au  milieu  de  cette  longue  période,  vers  120  ap. 
J.-C,  la  rupture  de  la  digue  de  Mareb  appelée  Seyl-al-Arim, 
qui  servait  à  retenir  et  à  distribuer  les  eaux  des  torrents.  Il  en 
existe  encore  des  ruines  considérables.  Ce  déluge  local  amena 
la  dispersion  des  Himyarites  dans  toute  l'Arabie  :  les  deux 
nouveaux  royaumes  de  Hira  dans  l'Irak,  de  195  à  633,  et  de 
Ghaçan  en  Syrie,  de  205  à  637,  ainsi  que  la  principauté  des 
Khozaïtes  à  la  Mecque,  durent  leur  origine  à  ces  émigrés.  Les 
Khozaïtes  expulsèrent  les  Djorhomites,  descendants  d'Ismaël, 
et  introduisirent  dans  la  Kaaba  le  culte  des  idoles.  Chefs  du 
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culte  et  maîtres  de  la  Mecque,  ils  se  transmirent  le  pouvoir  de 
père  en  fils;  mais  la  famille  des  Koréischites  le  leur  enleva 
vers  440.  Mahomet  appartenait  aux  Koréischites  par  une 
branche  cadette.  Il  prêcha  contre  l'idolâtrie,  et  remplaça  les 
croyances  diverses  qui  se  partageaient  l'Arabie,  par  une  seule 
religion  dont  il  se  dit  le  prophète,  l'islamisme.  (K.  Mahomet  et 
Islamisme.)  Abou-bekr,  Omar,  Othman,  Ali  furent  après  lui 
khalifes  électifs  et  résidèrent  en  Arabie.  Les  Ommiades  trans- 
portèrent le  siège  du  khalifat  à  Damas,  et  les  Abbassides  à 
Bagdad.  Un  grand  nombre  d'États  se  déclarèrent  indépen- 
dants :  les  Aglabites  à  Kaïroan ,  S00 ,  les  Thoulounides  ,  883 , 
puis  :.-s  Fatimites  en  Egypte ,  809.  Les  khalifes  de  Cordoue, 
se  détachèrent,  dès  756,  de  la  domination  centrale.  Au  xi°  siècle, 
les  khalifats  d'Orient  et  d'Occident  furent  définitivement  dé- 
membrés. L'Arabie  cessa  d'être  un  centre  politique,  et  ne 
brilla  plus  que  par  l'éclat  de  la  Kaaba  et  le  tombeau  du  pro- 
phète. Cependant  au  milieu  du  xvme  siècle,  le  Nedjed  devint 
un  État  politique,  constitué  par  le  génie  guerrier  et  prophé- 
tique d'Abdoul-Wahab,  fondateur  de  la  secte  des  wahabites; 
Ils  soumirent  une  partie  de  l'Arabie;  mais  leurs  succès  furent 
arrêtés  par  Méhémet-Ali,  qui  les  refoula  dans  leurs  premières 
limites,  de  1812  à  ISIS.  L'Arabie  est  aujourd'hui  indépen- 
dante, excepté  le  Yémen,  qui  appartient  à  la  Turquie  et  le 
Hedjaz  placé  sous  son  protectorat. 

Civilisation  arabe.  Les  mathématiques,  l'astronomie,  la  phy- 
sique et  la  philosophie  furent  puisées  par  les  Arabes  à  des 
sources  étrangères  ;  mais  de  nombreux  ouvrages  d'histoire,  de 
géographie,  de  poésie  et  de  philologie  leur  appartiennent  en 
propre.  Par  leur  intermédiaire,  la  médecine  grecque,  surtout 
Galien,  régna  sur  l'Europe  du  xn°  au  xvi<»  siècle.  On  leur  doit 
la  connaissance  des  eaux  distillées.  Leurs  principaux  médecins 
furent:  les  deux  Mesne,  Jesu-Haly,  Rhazès,  les  deux  Séra- 
pions,  Isaac,  Avicenne,  Albucasis,  Averroès.  Ils  traduisirent 
et  commentèrent  de  bonne  heure  Euclide,  Archimède,  Apollo- 
nius et  Ptolémée,  en  y  ajoutant  beaucoup  d'éclaircissements 
tirés  de  leurs  propres  recherches.  L'astronomie  fut  la  science 
qu'ils  affectionnèrent  le  plus.  Le  khalife  Al-Mamoun,  vers 
840,  ordonna  de  fabriquer  des  instruments  d'après  les  dessins 
de  Ptolémée,  et  les  premières  observations  furent  faites  sous 
son  règne.  Le  plus  célèbre  des  astronomes  arabes  fut  Moham- 
med-Ben-Geber-Al-Bategni.  L'Europe  ne  leur  doit  pas,  comme 
on  l'a  souvent  répété,  son  système  de  numération.  La  philoso- 
phie s'introduisit  chez  les  Arabes  sous  les  Abbassides  :  Aris- 
tote  a  toujours  été  leur  maître  pour  tout  ce  qui  concerne  les 
formes  du  raisonnement  et  la  méthode.  Les  philosophes  arabes 
célèbres  sont  :  Al-Farabi,  Al-Gazali,  Al-Kendi,  Avicenne,  Aver- 
roès. Le  bibliographe  Hadji-Khalfa  énumère  1,300  ouvrages 
d'histoire,  dont  une  partie  appartient  à  la  littérature  persane  ; 
l'Europe  n'en  connaît  qu'un  petit  nombre.  Pour  ce  qui  con- 
cerne la  géographie,  les  Arabes  ont  suivi  en  général  la  méthode 
de  Ptolémée.  Le  nombre  des  grammairiens,  des  lexicographes, 
des  commentateurs  du  Koran,  et  des  scoliastes  arabes  est  im- 
mense. L'ouvrage  le  plus  important  de  jurisprudence  est  le 
Guide  (Hètlûya),  traduit  en  anglais  par  Hamilton.  —  La  poésie 
arabe  prit  son  essor  dans  le  siècle  qui  précéda  Mahomet;  des 
concours  s'engageaient  chaque  année,  à  la  foire  d'Okâzh,  entre 
les  meilleurs  poètes  des  tribus  ;  les  poésies  qui  avaient  obtenu 
la  palme  étaient  copiées  en  lettres  d'or  et  suspendues  aux  por- 
tes de  la  Kaaba.  Les  sept  auteurs  des  Moallaqât,  d'autres  poè- 
tes encore,  tels  que  Kaab,  Nabéga,  Chanfara,  n'ont  été  surpas- 
sés, au  jugement  d'un  grand  nombre  d'Orientaux  eux-mêmes, 
par  aucun  des  poètes  qui  ont  illustré  les  plus  beaux  siècles  lit- 
téraires du  khalifat.  Beaucoup  d'autres  poèmes  de  cette  épo- 
que, mais  d'une  moindre  étendue,  sont  renfermés  dans  l'an- 
thologie d'Abou-Témàm,  intitulée  Hamaça.  Sous  les  khalifes 
Ommiades,  trois  poètes  se  rendirent  célèbres,  Akhtal,  Faras- 
daq  et  Djerir;  mais  ce  fut  surtout  sous  les  Abbassides  que  ce 
mouvement  littéraire  se  développa.  Alors  on  vit  les  Arabes  ar- 
river au  plus  haut  point  de  civilisation.  La  poésie  tomba  dans 
une  recherche  de  pensées  et  un  luxe  de  mots  qui  constituent  le 
caractère  dominant  des  productions  arabes  modernes.  La  poé- 
sie dramatique  n'a  jamais  été  essayée  par  les  Arabes  ;  ils  n'ont 
pas  de  poème  épique  proprement  dit,  quoique  le  célèbre  Roman 
d'Anlar  V.  Antar  s'en  rapproche  beaucoup.  Les  Maka-mat 
(séances  littéraires)  de  Ilariri,  regardées  par  les  Arabes  comme 
un  chef-d'œuvre  d'éloquence,  et  les  Mille  et  une  nuits  ont  rendu 
impérissable  la  renommée  littéraire  des  Arabes.  Quant  aux 
arts,  ils  ne  furent  pas  favorisés  par  le  Koran,  qui  défendait  de 
représenter  aucune  image  d'êtres  animés.  Cependant  l'architec- 
ture des  Arabes  a  laissé  de  magnifiques  monuments  ;  ceux  de 
l'Espagne  sont  les  plus  connus,  sinon  les  plus  remarquables. 
(F.  Ai  hambha.)  La  musique  eut  quelque  succès;  plusieurs  au- 
teurs arabes  ont  écrit  sur  la  théorie  de  cet  art.  (V.  Alfarabi.) 

Cricblon,  //  i^lais).  183a;  Noël  des  Vergers,  l'A.- 

rnbic,  dans  la  collection  'le  ÏL'niver*  pittoresque;  C.  Ritte 
(allemand),  Ueiliii,  18'.6-'»7;  Halévy,  Mission  archéologique  dan»  le  Té- 
men,  18:2.  D.  et  E.  D— v. 


ARABIE  (Prov.  romaine  d'),  créée  sous  Trajan  l'an  857  de 
Rome,  105  de  J.-C,  quand  le  gouverneur  de  Syrie,  A.  Cor- 
nélius Palma,  eut  soumis  une  partie  des  Arabes  ou  plutôt  des 
Bédouins  voisins  de  la  Palestine.  Elle  comprenait  le  pays  à 
moitié  désert  situé  entre  le  nord  de  la  mer  Rouge  et  Damas, 
particulièrement  les  deux  Idumées.  (V.  ce  mot.)  Au  rv°  siècle, 
la  partie  méridionale  fut  appelée  Palestine  III0  ou  Salutaire, 
et  la  province  d'Arabie  ne  comprit  plus  que  l'ancienne  Pérée, 
avec  Bostra  pour  capitale.  Elle  dépendait  du  diocèse  d'Orient. 
C'est  aujourd'hui  le  Haouran.  (K.  ce  mot.) 

ARABIQUE  (Golfe).  V.  Rouge  (Mer). 

ARABIT^E  ou  ARABITES,  tribu  de  la  Gédrosie,  habi- 
tait une  contrée  maritime  située  près  de  l'embouchure  de  l'In- 
dus,  c.-à-d.  la  partie  S.  du  Lousistan,  petite  province  du 
Beloutchistan,  et  une  portion  de  la  région  maritime  S.-O.  du 
Sindhy,  dans  l'IIindoustan. 

ARABKIR,  anc.  Aral/race,  v.  de  la  Turquie  d'Asie,  dans 
l'eyalet  de  Diarbékir;  25,000  hab.  Ch.-l.  de  livah.  Fabr.  de 
tissus  de  coton. 

ARABUS,  fi.  de  la  Gédrosie,  qui  séparait  les  Aral/itœ  des 
Oritiv ;  auj.  Arabah,  ou  plus  ordinairement  Pourâly,  se  jette 
dans  l'océan  Indien  à  Soumiàny  (Beloutchistan). 

ARACAJU,  v.  du  Brésil,  ch.-l.  delà  prov.  deSergipe;  sur 
le  Cutinguiba,  près  de  son  embouchure;  fab.  de  tuiles  et  de 
briques;  5,000  hab.  E.  D — Y. 

ARACAN  ou  ARAKAN,  région  occid.  de  l'Indo-Chine, 
dans  la  Birmanie  anglaise,  entre  la  rivière  Nauf,  les  monta- 
gnes de  Yeomandong  ,  qui  la  séparent  du  royaume  birman  et 
le  cap  Négrais  au  S.  Sol  fertile,  vastes  forêts  ;  culture  du  riz. 
Les  anc.  habitants  du  pays,  les  Yekeins  ou  Moghs,  composent 
la  moitié  de  la  population;  l'autre  moitié  est  un  mélange  de 
Birmans,  d'Indiens,  de  mahométans.  L'Aracan  forma  un  État 
libre  jusqu'en  1783,  et  fut  conquis  alors  par  les  Birmans,  aux- 
quels les  Anglais  l'enlevèrent  en  1824  ;  438,000  hab.;  v.  prin- 
cipale :  Arakan  ou  Myo-houng,  bâtie  autour  d'un  fort  ;  ville 
déchue  depuis  la  conquête  des  Birmans;  comm.  assez  actif  ; 
ruines  du  palais  des  rois  ;  9,000  hab. 

aracan  ou  arakan  (Archipel  d'),  groupe  d'îles  dans  le 
golfe  du  Bengale  à  l'E.,  sur  la  côte  du  pays  d'Aracan.  Les  deux 
principales,  Ramri  et  Tchedoba,  renferment  des  volcans  va- 
seux. 

ARACATI,  v.  du  Brésil,  ch.-l.  de  la  prov.  de  Ceara,  sur 
la  rive  dr.  du  Jaguaribe,  près  de  son  embouchure;  commerce 
de  moutons  et  de  cuirs  ;  9,000  hab. 

ARACHNE,  c.-à-d.  araignée,  fille  d'Idmon,  de  la  ville  de 
Hypœpa  en  Lydie,  elle  osa  défier  Minerve  dans  l'art  de  tisser, 
et  elle  avait  représenté  sur  la  toile  les  amours  des  dieux.  Mi- 
nerve, de  dépit  à  la  vue  de  cet  ouvrage,  le  déchira  et  frappa 
sa  rivale  ;  Arachné  se  pendit  de  désespoir,  et  fut  changée  en 
araignée. 

arachné  (Mont),  en  Morée,  près  de  la  route  de  Nauplie 
à  Épidaure.  Au  pied  du  mont,  on  voit  un  reste  de  pyramide 
de  construction  cyclopéenne,  dont  il  se  trouve  plusieurs  exem- 
ples en  Argolide.  C'est  un  curieux  monument  de  l'âge  héroïque 
empreint  de  l'influence  égyptienne. 

Gell,  Itinéraire  de  Grèce,  p.  102.  A.  G. 

ARACHOSIE,  prov.  de  l'anc.  empire  de  Perse,  au  S.-E.; 
à  l'O.  de  l'Inde;  auj.  partie  du  Caboul.  Elle  avait  pour  cap. 
Arachotos,  sur  la  frontière  S.-O.  Alexandre  la  parcourut  en 
se  dirigeant  vers  l'Indus,  et  y  fonda  une  Alexandrie  (auj.  Skan- 
darie),  sur  le  fl.  Arachotos  (auj.  Karè). 

ARACHTHUS,  auj.  Aria,  fl.  de  l'anc.  Épire,  prend  sa 
source  dans  le  mont  Lacmon  qui  fait  partie  de  la  chaîne  du 
Pinde  ;  il  se  jette  au  S.  d'Ambracie  dans  le  g.  de  ce  nom.  C'est 
le  même  fleuve  que  Tite-Live  et  Polybe  nomment  Arelho. 

ARACKTSGHEIEF,  général  russe,  né  en  1769,  m.  en 
1834,  gouverneur  de  Saint-Pétersbourg  sous  Paul  Ier.  Mi- 
nistre de  la  guerre  sous  Alexandre,  il  conçut  ou  mit  le  pre- 
mier en  pratique  le  plan  d'organisation  des  colonies  militaires, 
1817.  Il  commença  par  établir  des  colonies  d'infanterie  sur  les 
bords  du  Volkhow,  et  des  colonies  de  cavalerie  sur  ceux  de  la 
Siguiska,  du  Bug  et  du  Dnieper.  Cet  essai  ne  fut  pas  heureux. 

ARAD,  v.  du  roy.  de  Hongrie,  formée  de  O-Arad,  ou  Vieil- 
Arad  sur  la  rive  dr.  du  Maros,  ville  ouverte  et  commerçante 
j  en  grains,  bétail  et  bois,  avec  un  gymnase  et  un  évéché  grec- 
:  oriental,  et  de  Uj-Arad,  ou  Nouvel-Arad  ,  sur  la  rive  gauche, 
place  forte  importante;  pop.,  35,55(5  hab.  —  Le  comitat 
d'Arad,  situé  sur  la  frontière  de  Transylvanie,  a  6,443  kil.  car. 
de  superf.  et  322,104  hab.  (Valaques,  Hongrois,  Allemands, 
Slaves.  )  Sol  très  accidenté  et  très  fertile  ;  mines  de  fer  ;  de 
cuivre,  et  beaux  marbres. 

ARADUS,  ARVAD  ou  ARVADITE  des  Hébreux,  v. 
de  l'anc.  Phénicie,  fondée  par  ib's  exilés  de  sidon,  bâtie  sur 
une  île  et  sur  la  côte;  très  peuplée,  quoique  fort  peu  étendue. 
Elle  eut  primitivement  des  rois  particuliers,  et  un  territoire 
sur  le  continent,  qui  comprenait,  entre  autres  villes,  celle  do 
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Marathus.  Soumise  aux  rois  égyptiens  de  la  XVIII9  dynastie, 
elle  se  révolta  contre  Toutmès  III,  et  fut  sévèrement  châtiée, 
mais  elle  se  releva  et  atteignit  sa  plus  haute  prospérité  sous  les 
Séleucides;  elle  jouissait  alors  du  droit  d'asile.  Après  la  ba- 
taille de  Philippes,  elle  soutint  un  siège  qui  la  ruina  presque 
entièrement.  Sa  ruine  fut  achevée  par  les  Arabes  de  Moaviah. 
Antaradus  lui  servait  de  port;  c'est  auj.  Ruad. 

aradus  ou  arathus,  anc.  nom  d'une  île  du  golfe  Per- 
sique  ;  auj.  Arak,  une  des  îles  Bahrein. 

AR./E  FLAVLE,  v.  de  l'anc.  Germanie  transrhénane, 
située  probablement  près  de  la  ville  actuelle  de  Rottweil  ;  ou 
peut-être  aussi  Blauberen,  dans  le  royaume  de  Wurtemberg. 

AR«  GENU«,  nom  latin  d'ARGENTAN. 

arje  sestian^:,  trois  autels  élevés  en  l'honneur  d'Au- 
guste sur  un  promontoire  de  la  Galécie,  en  Espagne,  probable- 
ment auj.  Cabo  Villano. 

ARAFAT  oo  AARAFAT,  montagnes  d'Arabie,  à  24  kil. 
S.-E.  de  la  Mekke.  Les  musulmans  prétendent  qu'Adam,  con- 
duit sur  cette  montagne  par  l'ange  Gabriel,  y  retrouva  Eve 
après  200  ans  de  séparation.  Le  mot  Arafat  signifie  monta- 
gne de  la  reconnaissance.  Les  pèlerins  viennent  y  faire  leurs 
dévotions. 

ARAGO  (Dominique-François) ,  célèbre  savant,  né  en 
178b  à  Estagel  (Pyrénées-Orientales),  m.  en  1853.  Après  de 
sérieuses  études  au  collège  de  Perpignan,  il  fut  admis,  à 
17  ans,  à  l'École  polytechnique,  où  il  ne  tarda  pas  à  pren- 
dre le  premier  rang,  et  devint  dans  la  suite  secrétaire  du  Bu- 
reau des  longitudes.  En  1806,  recommandé  par  Monge  à 
l'empereur,  il  accompagna  M.  Biot,  qui  était  chargé ,  avec 
les  commissaires  espagnols  Chaix  et  Rodriguez,  d'achever  la 
mesure  de  l'arc  du  méridien  terrestre,  commencée  par  De- 
lambre  et  Méchain  de  Dunkcrque  à  Barcelone.  Ils  la  conti- 
nuèrent jusqu'aux  îles  Baléares.  Quand  la  guerre  d'Espagne 
éclata,  en  1808,  Arago  faillit  être  victime  de  la  fureur  des 
Majorquains.  Une  frégate  algérienne,  qui  transportait  Arago 
à  Marseille,  fut  capturée  par  un  corsaire  espagnol  ;  on  le  con- 
duisit au  fort  de  Rosas,  puis  sur  les  pontons  de  Palamos. 
Rendu  à  la  liberté,  la  tempête  le  poussa  vers  la  côte  de  Bou- 
gie, et  le  dey  d'Alger  lui  fit  remplir  les  fonctions  d'interprète 
sur  un  bateau  pirate.  L'intervention  du  consul  français  le  dé- 
livra, et  il  put  rentrer  à  Paris,  en  1809,  avec  tous  ses  manus- 
crits. L'Académie  des  sciences,  contrairement  à  l'usage,  l'ad- 
mit dans  son  sein  à  23  ans,  et  Napoléon  le  nomma  professeur 
à  l'École  polytechnique.  Arago  y  enseigna  l'analyse  et  la  géo- 
désie pendant  plus  de  20  ans.  Quand  l'empereur  songeait, 
après  Waterloo,  à  se  rendre  aux  États-Unis,  il  eut  l'idée  de 
prendre  Arago  pour  compagnon  de  voyage.  Arago,  ayant  cessé 
de  professer  à  l'École  polytechnique,  n'en  continua  pas  moins 
de  faire  à  l'Observatoire,  dont  il  était  directeur,  des  cours 
d'astronomie  aussi  élégants  que  substantiels  ;  sa  parole  était 
claire,  spirituelle,  incisive.  En  1830,  il  remplaça  Fourier 
comme  secrétaire  perpétuel  del'Acad.  pour  les  science  mathé- 
matiques; ses  Éloges  sont  des  modèles  de  style  et  de  narra- 
tion. Ami  des  Humboldt,  des  Faraday,  des  Brewster,  des 
Melloni,  Arago  fut  membre  de  toutes  les  académies;  il  eut  à 
celle  de  Berlin  la  place  d'associé  qu'avait  occupée  Volta;  il 
succéda  à  Laplace  dans  la  Société  italienne.  Honoré  de  tous 
les  ordres,  il  ne  tira  vanité  d'aucun.  Après  1830,  Arago  devint 
homme  politique  :  député  des  Pyrénées-Orientales,  il  siégea  à 
l'extrême  gauche  ;  il  prit  la  parole  dans  les  questions  de  ma- 
rine, d'enseignement  public,  de  canaux,  de  chemins  de  fer,  il 
fut  l'orateur  de  l'opposition  dans  la  question  des  forts  déta- 
chés. Il  défendit  à  la  Chambre  l'indépendance  électorale  et 
parlementaire.  Membre  du  conseil  général  de  la  Seine,  il  en 
garda  la  présidence  jusqu'en  1849.  A  la  révolution  de  1848,  il 
fit  partie  du  gouvernement  provisoire,  dirigea  les  ministères 
de  la  guerre  et  de  la  marine ,  entra  dans  la  commission  execu- 
tive nommée  par  l'Assemblée  constituante,  et  marcha  aux  bar- 
ricades contre  les  insurgés  de  juin.  Les  fatigues  des  temps  ré- 
volutionnaires brisèrent  sa  constitution  physique,  et  portèrent 
atteinte  à  son  énergie  morale.  Sur  les  bancs  de  l'Assemblée 
législative,  il  resta  muet  et  abattu.  Mais  Arago  fut  jusqu'à 
la  fin  l'objet  d'une  vive  et  universelle  sympathie.  Il  refusa  de 
prêter  serment  au  pouvoir  de  1852,  Napoléon  III  l'en  dispensa. 
Comme  savant,  Arago  a  doté  la  physique  de  plusieurs  belles 
découvertes.  Il  adopta  avec  ardeur  la  théorie  des  ondulations, 
d'après  laquelle  le  phénomène  de  la  vision  est  produit  par  les 
vibrations  d'un  fluide  insaisissable,  l'éther,  qui  transmet  à  la 
vue  les  ondes  lumineuses,  comme  l'air  transmet  les  sons  à 
l'oreille  :  il  montra  que  la  lumière  se  meut  moins  vite  dans  le 
verre  que  dans  l'air,  et,  par  cette  expérience,  qui  sert  de  base 
à  la  théorie  des  équivalents  optiques ,  détruisit  le  système  de 
Newton  sur  la  lumière,  c.-à-d.  le  système  de  l'émission,  qui 
expliquait  le  phénomène  de  la  lumière  par  une  émanation  di- 
recte des  rayons  lumineux.  De  concert  avec  Biot,  il  résolut 
une  question  astronomique  importante,  celle  des  réfractions 


atmosphériques.  C'est  encore  lui  qui  a  découvert  la  polarisa» 
tion  colorée;  cette  découverte  le  conduisit  à  l'invention  d'us 
nouveau  photomètre  très  précieux  pour  les  expériences,  et  do 
polariscope,  instrument  destiné  à  distinguer  la  lumière  poUu- 
risée  de  la  lumière  naturelle.  En  analysant  la  lumière  du  soleil 
avec  cet  ingénieux  appareil,  il  put  voir  qu'elle  n'émane  pw 
d'une  masse  solide  ou  liquide  incandescente,  mais  d'une  en- 
veloppe gazeuse.  Les  plus  habiles  physiciens  avaient  toujouw 
regardé  Je  phénomène  de  la  scintillation  des  étoiles  comme 
inexplicable  :  Arago  a  démontré  qu'il  fallait  l'attribuer  à  l'inr 
terférence  des  rayons  lumineux  qui  ont  traversé  des  conclus 
d'air  de  densité  différente.  Il  soutint  et  propagea  la  belle  dé- 
couverte de  Niepce  et  de  Daguerre.  Des  appareils  ingénie*» 
servirent  à  Arago  pour  déterminer,  avec  une  précision  incon- 
nue jusqu'à  lui,  les  diamètres  des  planètes,  en  s'affranchissant 
d'une  cause  d'erreur  regardée  comme  inévitable,  l'irradiation, 
c.-à-d.  l'écartement  des  rayons  que  lance  le  corps  lumineu». 
Sur  les  pas  d'Œrsted  et  d'Ampère,  Arago  s'occupa  de  l'éleo- 
tro-magnétisme,  et  ajouta  des  faits  nouveaux  à  cette  scienc*. 
Pour  la  découverte  du  magnétisme  par  rotation,  il  reçut  de  la 
Société  royale  de  Londres  la  médaille  d'or  de  Copley.  Arago 
a  constaté  que  l'aiguille  aimantée  arriva,  en  1816,  aux  der- 
nières limites  de  son  excursion  occidentale,  et  qu'elle  allait 
désormais  marcher  vers  l'E.  On  lui  doit  de  savoir  que  l'aiguille 
d'inclinaison  est  sujette  à  des  variations  diverses  ;  que  la  force 
magnétique  totale  terrestre  est  en  chaque  lieu  de  la  terre  et 
toutes  les  24  heures,  sujette  à  une  fluctuation  régulière;  qoe 
l'aiguille  aimantée  de  Paris  est  influencée  par  des  aurores  bo- 
réales qui  ne  se  montrent  pas  au-dessus  de  notre  horizon  ;  que 
les  perturbations  de  l'aiguille  aimantée  se  font  sentir  simulta- 
nément aux  plus  grandes  distances.  Enfin  il  fit,  avec  Dulong, 
d'importantes  expériences  pour  vérifier  la  loi  de  Mariotte  et 
connaître,  jusqu'à  des  tensions  très  élevées,  la  liaison  qu'il  y  a 
entre  la  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau  et  sa  température.-— 
Il  rendit  au  moins  autant  de  services  par  le  talent  avec  lequel 
il  sut  populariser  la  science  dans  ses  cours  à  l'Observatoire, 
dans  ses  comptes  rendus  académiques,  et  dans  ses  notices  de 
l'Annuaire  du  bureau  des  longitudes. 

Arago  a  enrichi  do  travaux  précieux  tes  Mémoires  de  l'Académie  de» 
sciences ,  les  Mémoires  de  la  Société  d'Arcueil,  où  il  eut  pour  collabora- 
teurs Laplace,  Berlhollet,  Chaptal,  Humliolilt,  et  les  Annales  de  phy- 
sique et  de  chimie,  qu'il  avait  fondées  avec  Gay-Lussac.  Les  Œuvres 
complètes  d'Arago  ont  été  réunies  par  M.  Barrai,"  Paris.  1851-59.  16  vol. 
On  distingue  :  Mémoires  sur  les  affinités  des  corps  par  la  lumière,  et 
particulièrement  sur  les  forces  réfringentes  des  différents  qaz  (  avec 
Biot),  Paris  1806,  Mémoire  sur  une  modification  qu'éprouvent  les  ravon$ 
lumineux  dans  leur  passage  à  travers  certain*  corps  diaphanes,  1811  ; 
Mémoire  sur  l'action  que  les  rayons  de  lumière  polarisés  exercent  tes  uns 
sur  les  autres,  avec  Fresnel,  1819;  Recueil  d'observations  pour  détermi- 
ner ta  variation  de  la  pesanteur  et  des  dcqres  terrestres  sur  le  prolonge- 
ment du  méridien  de  Paris  (avec  Biot),  1821.  L' Annuaire  du  bureau  de* 
longitudes  contient,  entre  autres  notices  :  sur  tes  Chronomètres,  182'»  ;  sur 
les  Quantités  de  pluie  qui  tombent  à  diverses  hauteurs,  I82V;  sur  la  Lune 
rousse,  1827  et  1828;  de  la  Rosée,  1827  et  1828;  sur  les  Explosions  des 
machines  d  vapeur,  1830  ;  sur  les  Etoiles  multiples,  1833  ;  sur  les  Puits 
artésiens,  1835  ;  Notice  sur  les  machines  d  vapeur,  1836  ;  sur  les  Hiérogly- 
phes égyptiens,  1836  ;  sur  le  Tonnerre,  1838  ;  Notice  sur  Herschell,  etc. 
Parmi  ses  Eloges  historiques,  on  remarque  surtout  ceux  de  Fourier,  do 
James  Watt,  de  Condorcet,  de  Carnot,  d'Ampère,  de  Bailly,  de  Monge,  etc. 
V.  M.  Audiganne,  François  Arago,  son  génie  et  so?i  influence,  18o7.    B. 

arago  (Jacques-Étienne-Victor)  ,  littérateur,  frère  du 
célèbre  astronome  de  ce  nom,  né  à  Estagel  en  1790,  m.  en 
1855,  accompagna  Freycinet  en  1817  dans  son  voyage  autour 
du  monde.  Bien  qu'atteint  de  cécité  en  1837,  il  continua  de 
cultiver  les  lettres  et  de  voyager. 

Parmi  ses  pièces  de  théâtre,  on  cite  :  le  Noviciat  diplomatique,  1831  ; 
le  Cadet  de  Gascogne,  1836;  l'Eclat  de  rire,  18*0.  Il  a  donné  un  Voyage 
autour  du  monde,  1838-VO,  5  vol. 

ARAGON,  riv.  d'Espagne  qui  naît  au  Somporl  dans  les 
Pyrénées;  cours  de  180  kil.  au  S.,  par  Jacea  et  Sanguesa; 
affluents  :  la  Cidagos  et  l'Arga,  à  droite.  Elle  finit  dans  l'Èbre, 
près  d'Alfaro  (prov.  de  Soria). 

ARAGON,  anc.  roy.  du  N.-E.  de  l'Espagne,  cap.  Saragosse; 
formant  depuis  1833  les  prov.  de  Saragosse,  Huesca,  Téruel; 
bornée  au  N.  par  la  France,  dont  elle  est  séparée  par  les 
Pyrénées,  à  l'E.  par  la  Catalogne  ;  au  S.  par  la  Catalogne  et 
la  Nouvelle-Castille  ;  à  l'O.  par  la  Nouvelle  et  la  Vieillc-Castille 
et  par  la  Navarre.  Pays  couvert  en  partie  par  les  montagnes 
des  Pyrénées  ;  arrosé  par  l'Èbre  et  ses  affluents,  par  le  Tage 
et  le  Guadalaviar  qui  y  ont  leurs  sources  ;  superf.,  46,565  kil. 
carrés.  Pop.,  734,685  hab.  en  1833,  901,856  en  1883.  — 
L'Aragon  eut  pour  premiers  hab.  les  Celtibères,  fit  partie  de 
la  Tarraconaise,  sous  la  domination  romaine,  du  roy.  des  Wi- 
sigoths  au  ve  siècle,  et  passa  sous  l'empire  des  Arabes  en  714. 
Au  ix°  siècle,  l'Aragon  forma  un  comté  dépendant  de  la  Na- 
varre, et  tirant  son  nom  de  la  rivière  qui  passe  près  de  Jacca, 
sa  première  capitale;  mais  il  ne  devint  un  royaume  qu'après 
le  partage  des  États  de  Sanche  le  Grand,  roi  de  Navarre  ,  entre 
ses  4  fils,  1034.  Dès  1038,  ce  petit  royaume,  donné  à  Ramire, 
son  fils  naturel,  s'augmenta  de  celui  de  Sobrarve  et  Ribagorza, 
et,  s'étendant,  sous  cette  première  dynastie,  jusqu'au  delà  de 
l'Èbre,  transporta  sa  capitale  à  Huesca  et  à  Saragosse,  prises 
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aux  musulmans  en  1096  et  en  1 1 18.  L'avènement  de  la  dynastie 
de  Barcelone,  1137,  y  ajouta  le  comté  de  ce  nom  en  Catalogne, 
•en  deçà  des  Pyrénées,  et,  au  delà,  celui  de  Provence,  que 
cette  maison  possédait  depuis  1112,  mais  qui  sortit  de  la 
branche  innée  dès  1196  et  de  la  famille  en  1216.  Les  princes 
barcelonais  acquirent  par  mariage  ou  héritage  la  seigneurie 
de  Montpellier  en  1204,  le  Roussillon  et  la  Cerdagneen  1241, 
e!  par  conquête  les  Baléares,  prises  aux  Zeïrites  de  Tunis, 
1229-35'  le  royaume  de  Valence,  arraché  aux  Maures  d'Es- 
pagne en  123S  ;  la  Sicile,  révoltée  contre  la  maison  d'Anjou 
lors  des  Vêpres  Siciliennes,  12S2;  une  partie  du  royaume  de 
Munie,  abandonnée  par  la  Castille  en  1305,  et  la  Sardaigne, 
enlevée  ans  Pisans,  1323-26.  Si  les  Baléares,  avec  Montpel- 
lier. 1>'  Roussillon  et  la  Cerdagne,  de  1262  à  1344,  la  Sicile 
de  12S5  à  1409,  passèrent  à  des  branches  cadettes,  toutes  ces 

ssions,  quand  la  maison  de  Barcelone  s'éteignit,  1410, 
étaient  rattachées  au  royaume,  sauf  Montpellier,  vendue  à  la 
France  par  le  roi  de  Majorque  Jayme  n,  1349.  La  renoncia- 
tion de  St  Louis  à  toute  suzeraineté  sur  la  Catalogne,  la 
•Cerdagne  et  le  Roussillon,  en  échange  de  celle  de  Jayme  Ier  à 
tous  les  fiefs  qu'il  possédait  dans  le  Languedoc,  1258,  avait 
•dégagé  l'Aragon  de  la  France,  pour  lui  permettre  de  tourner 
ses  regards  du  côté  de  l'Italie.  La  maison  de  Castille  arrivée 
au  trône  d'Aragon  en  1412,  conquit  de  1435  à  1443  le  royaume 
■de  Naples,  qui  passa  à  une  branche  bâtarde  à  la  mort  d'Al- 
phonse V,  en  1 45S,  mais  fut  reconquis  par  Ferdinand  le  Catho- 
lique en  1503.  L'Aragon  ne  perdit  que  pour  un  moment  le 
"Roussillon  et  la  Cerdagne,  engagés  à  Louis  XI  en  1462,  mais 
rendus  par  Charles  VIII  dès  1493.  Avec  Ferdinand,  époux  de 
l'héritière  de  Castille,  1469,  conquérant  de  Grenade  en  1492, 
-et  en  1512  de  la  Navarre,  déjà  deux  fois  réunie  temporaire- 
men'  à  l'Aragon,  1076-1134,  1458-79,  finit  l'histoire  de  ce 
royaume,  et  commence  celle  de  !a  monarchie  espagnole.  Très 
libres  sous  leurs  princes  nationaux,  les  Aragonais  avaient  su 
conserver  leurs  privilèges  ou  fueros;  leur  esprit  de  résistance 
■et  leur  entêtement  avaient  donné  naissance  au  proverbe  : 
u  Donnez  un  clou  à  l'Aragonais,  il  l'enfoncera  par  la  tête  plu- 
tôt que  par  la  pointe.  »  Et  leur  justiza,  ou  justicier,  disait  à 
chaque  nouveau  roi  :  «  Nous  qui,  séparément,  sommes  autant 
que  vous,  et  qui,  réunis,  pouvons  pins  que  vous,  nous  vous 

-  roi,  à  condition  que  vous  garderez  nos  privilèges  ;  Si- 
mon, non.  »  Le  pays  s'imposait  lui-même  et  se  gouvernait  par 
sesCortès.  (V.  ce  mot.)  Ces  droits,  mal  observés  par  Philippe  II, 
tombèrent  en  désuétude  à  partir  de  Philippe  V,  qui  avait  eu 
beaucoup  de  peine  à  se  faire  reconnaître  par  les  Aragonai». 

DYNASTIE    DE    NAVARRE. 

Ramire  I" IO.1M063 

Sanche-Ramirez 1163-1094 

Rtorre   !•» 109.-1101 

Alphonse  ]",  le  Batailleur lint-1131 

Ramire  II.  le  Moine 1131-1137 

DTNASTIB    BARCELONAISE. 

Pètronille,  ne  de  Ramire  II,  veis  1133.  a  seule,  après  son  ab- 
dication, le  titre  dereine;  mais  Havmonil  Rerenger,  comte 
de  Barcelone;  son  fiance,  1137,  puis  son  époux.  1151,  gou- 
verne en  son  nom,  et  à  sa  moit,  11G2.  le  trône  passe  a 
leur  fils. 

Alphonse  II H63-H96 

Prit  •    II HSfi-1213 

Javme  ou  Jacques  I",  le  Conquérant 1213-1276 

Pierre  III 127-1283 

Alphori'-  III.  le  Mai/ni/ique 1283-1291 

Javme  II 1291-1327 

Alphonse  IV,  le  Débonnaire 1327-1336 

Pi.np  IV 1336-1387 

Jean  I" 1387-1393 

Mutin 1395-1  ilO 

interrenne 1410-1412 

DYNASTIE    DE    CASTILLE. 

Ferdinand  1" 1 '.12-1'. 16 

Alphonse  V,  le  Magnanime U16-1WS8 

Jean  1 1 1 158-1479 

Verdioand  le  Catholique 1179-1516 

Réunion   de   l'Aragon  et  de   la  Castille  à   l'avènement  de  Charles- 
Qumt.  1516. 

ARAGON  (Canal  d'),  appelé  aussi  canal  Impérial,  com- 
mencé sous  Charles-Quint  en  1529,  sur  le  territoire  de  Fon- 
tellas,  à  4  kil.  environ  de  Tudela,  vers  la  frontière  d'Aragon 
et  de  Navarre.  Il  s'étendit  bientôt  jusqu'à  Saragosse,  sur  une 
longueur  de  115  kil.  ;  le  travail  fut  interrompu,  mais  repris  en 
>ar  Charles  III  sur  les  plans  du  chanoine  Pignatelli. 
Destiné  à  faire  communiquer  la  Navarre  avec  la  Méditerranée 
par  l'Ébre,  il  est  resté  inachevé  ;  mais,  par  ses  irrigations,  il  a 
rendu  16,000  hectares  de  terrain  à  l'agriculture,  avec  le  ca- 
nal de  Tauste,  sur  la  rive  g.  de  l'Ébre,  de  Saragosse  à  Aragon. 
ARAGON  Tcllie  d'),  femme  poète  et  musicienne,  née 
dans  le  royaume  de  Naples  en  1510,  m.  en  1565.  Elle  vécut  à 
Rome,  puis  à  Venise  et  à  Florence,  partout  fêtée.  On  a  d'elle  : 
Kime,  Venise,  1547;  il  ileschino,  Venise,  1560,  poème  en  36 
chants,  etc. 
Tiraboscbi.  LUtér.  Ual.,  t.  VII. 


ARAGONA,  v.  de  Sicile,  prov.  de  Girgenti;  8,804  hab. 
Belle  galerie  de  peinture  et  d'antiques.  Aux  environs  est  le  vol- 
can vaseux  de  Maccabula. 

ARAGUARI,  fi.  de  la  Guyane,  finit  au  N.  de  l'Amazone. 
Il  arrose  un  pays  marécageux  et  traverse  un  territoire,  dont 
la  France  et  le  Brésil  ont  revendiqué  la  possession.  E.  D — v. 

ARAGUAY  od  ARAGUAYA,  il.  du  Brésil,  appelé  aussi 
Rio-Grande  dans  sa  partie  supérieure,  prend  sa  source  dans  la 
chaîne  Seiada,  coule  du  S.  au  N.,  forme,  vers  le  milieu  de  son 
cours,  l'île  Sainte-Anne,  longue  de  plus  de  350  kil.  et  se  réu- 
nit au  Tocantins;  cours  de  1,500  kil.;  limite  des  prov.  de 
Matto-Grosso  et  de  Goyaz. 

ARAKEL  l'Historien,  docteur  arménien  du  xvno  siècle,  né 
à  Tauris  (Perse),  connu  par  son  Histoire,  Amst.,  1669,  où  il 
raconte  les  événements  de  son  temps  de  1601  à  1662.  Son  style 
est  simple  et  naturel;  il  se  montre  toujours  impartial.     C — a. 

ARAL  (Mer  on  lac  d'),  appelé  jadis  mer  Bleue  dans  les  an- 
nales russes,  et  auj.  lac  de  Kharism  ou  mer  d'Ourghendj ,  ou 
lac  de  Khovaresm,  s'étend  entre  Khiva  et  le  Turkestan  russe, 
à  250  kil.  E.  de  la  mer  Caspienne,  entre  43"  30'  et  46°  50'  de 
lat.  N.,  et  entre  56°  et  59°  40'  de  long.  E.  ;  il  a  220  kil. environ 
de  l'E.  àl'O.,  et  500  du  S.-O.  au  N.-E.  ;  il  reçoit  l'Amou-Daria 
(Oitts)  et  le  Syr-Daria  (laxarte),  à  l'emb.  duquel  est  le  fort 
Araisk.  Le  niveau  de  ce  lac  est  de  39  mètres  au-dessus  de  celui 
de  la  mer  Caspienne,  avec  laquelle  il  communiquait  autrefois  ; 
il  est  poissonneux  comme  elle,  ses  bords  sont  également  cou- 
verts de  joncs,  mais  l'eau  en  est  peu  salée.  Le  lac  d'Aral  ren- 
ferme un  grand  nombre  d'îles,  surtout  dans  sa  partie  S.  Les 
anciens  géographes,  qui  ne  parlent  jamais  de  ce  lac,  semblent 
le  confondre  avec  la  mer  Caspienne.  La  Russie,  qui  a  auj. 
soumis  les  Kirghiz-Kaizaks  entre  son  ancienne  frontière  (Oren- 
bourg)  et  le  lac  Aral,  possède  tous  les  bords  de  ce  lac;  elle  y 
entretient  6  petits  vapeurs,  et,  par  la  conquête  des  villes  de 
Taschkend  et  Khodjend,  situées  sur  le  cours  moyen  du  Syr- 
Daria,  auN.  de  Khiva  et  Boukhara,  sur  l'Amou-Daria  ou  ses  af- 
fluents, elle  s'est  avancée  au  S.-E.  de  cette  mer,  jusqu'à  Mery. 

V.  la  carte  do  M.  de  Khanikoff,  1851 ,  dans  le  Butlct.  de  la  Soc.  de 
géogr.  ris  Pnis.  M.  et  E.  D— v. 

ARAM,  c.-à-d.  grand,  élevé.  Les  premiers  Hébreux  appe- 
laient ainsi  la  Syrie;  ils  étendirent  cette  désignation  aux  pays 
situés  des  deux  côtés  de  l'Euphrate,  en  y  ajoutant  des  noms 
secondaires;  ainsi  le  vaste  espace  compris  entre  l'Euphrate  et 
le  Tigre  s'appela  l'Aram  des  deux  fleuves,  ce  que  les  Grecs 
traduisirent  par  le  nom  de  Mésopotamie. 

aram,  5e  fils  de  Sem  d'après  la  Bible;  c'est  de  lui  que 
descendent  les  Araméens ,  ou  nabitants  de  la  Syrie  et  de  la 
Mésopotamie. 

aram,  un  des  plus  vaillants  princes  de  l'Arménie,  de  la  dy- 
nastie des  Haïganiens,  contemporain  de  Ninus.  Il  défit  Niou- 
kar,  prince  de  Médie,  qui  avait  envahi  l'Arménie,  et  l'amena 
à  Armavir,  où  il  le  fit  clouer  par  le  front  au  sommet  de  la  mu- 
raille. Vainqueur  en  Occident,  Aram  marcha  contre  Parscham, 
prince  babylonien,  le  tua,  soumit  au  tribut  une  grande  partie 
de  l'Assyrie,  passa  en  Orient,  et  conquit  la  Cappadoce,  où  il 
laissa  un  gouverneur  nommé  Meschag,  qui  bâtit  une  ville  du 
même  nom,  dont  on  a  fait  Majac  ou  Mazaca,  ensuite  Césarée. 
Ninus  voulut  venger  sur  Aram  le  meurtre  de  son  aïeul  Bélus, 
que  Haïg  avait  autrefois  tué.  Mais,  renonçant  à  ce  projet,  il 
envoya  au  prince  arménien  les  insignes  de  la  royauté.  Aram 
étendit  beaucoup  les  limites  de  l'Arménie  pendant  un  règne 
d'environ  58  ans.  C'est  de  son  nom  que  les  autres  peuples  ap- 
pelèrent son  pays  Arménie  au  lieu  de  Hai'sdan.  (V.  Haïg.)  Il  eut 
pour  succcesseur  son  fils  Ara  le  Beau.  C — a. 

aram  (Eugène),  savant  anglais,  né  dans  le  comté  d'York, 
fils  d'un  jardinier,  m.  en  1759.  Il  s'instruisit  lui-même  et  en- 
seigna à  Londres.  Il  préparait  un  Dictionnaire  comparé  des  lan- 
gues celtique,  anglaise,  latine,  grecque  et  hébraïque,  quand  on 
l'arrêta  en  1758  comme  assassin  d'un  cordonnier  ,  Daniel 
Clarke,  disparu  depuis  13  ans.  Convaincu  de  ce  crime,  qu'il 
avait  commis  par  jalousie,  il  fut  pendu  à  York. 

ARAMÉENS.  V.  Aram. 

ARAMON,  ch.-l.  de  cant.  (Gard),  arr.  de  Nîmes,  sur  la 
rive  dr.  du  Rhône;  fabr.  de  salpêtre,  de  cordages  et  de  pote- 
ries ;  2,650  hab. 

ARAMONT  (Gabriel  de  luez,  baron  d'),  né  à  Nîmes, 
m.  en  1553,  ambassadeur  de  France  à  Constantinople  en  1516. 
C'est  lui  qui  fit  conclure  l'alliance  entre  Soliman  II  et  le  roi 
de  France.  Il  suivit  Soliman  dans  son  expédition  contre  la 
Perse,  et  visita  la  Syrie,  la  Palestine  et  l'Egypte.  Son  secré- 
taire, Jean  Chesneau,  a  écrit  son  voyage.  Par  suite  d'un  don 
particulier,  d'Aramont  possédait  les  îles  d'Hyères. 

ARAN  'Ii.es  d').  V.  Akran. 

ARAN  'Val  d'),  vallée  d'Espagne  (Catalogne),  l'une  des 
plus  élevées  du  versant  N.  des  Pyrénées,  sur  la  frontière  de 
France  (dép.  de  In  Hte-Garonne  et  de  l'Ariège),  entre  42°  20' 
et  42°  50'  lat.  N.,  1  °  20'  et  1°  40'  long. O.  ;  55  kil.  sur 40  ;  13,000 
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hab.  Ch.-l.  Vlella.  La  Garonne  et  la  Noguera  y  ont  leurs  sour- 
ces sur  les  versants  opposés.  Cette  -vallée  offre  beaucoup  de 
beautés  naturelles,  et  élève  de  nombreux  troupeaux.  Sa  situa- 
tion sur  la  frontière  en  fit  souvent  le  théâtre  de  la  guerre,  mais 
elle  resta  toujours  fidèle  à  l'Espagne,  qui  la  possède  de- 
puis 1192. 

ARANDA  (Emmanuel  d'),  né  à  Bruges  en  1602,  passa  sa 
jeunesse  en  Espagne.  Il  retournait  dans  sa  patrie,  quand  il 
fut  pris  et  emmené  esclave  en  Algérie.  Il  y  resta  deux  ans.  A 
son  retour  en  Brabant,  1642,  il  écrivit  en  espagnol  le  récit  de 
sa  captivité  (trad.  en  irançais),  Paris,  1557;  Bruxelles,  1656; 
Paris,  1665.  Il  vivait  encore  en  1671. 

aranda  (Don  Pedro  Pablo  abaraca  Y  bolea, 
comte  d'),  ministre  espagnol,  né  à  Saragosse,  en  1718,  d'une 
illustre  famille  de  f  Aragon,  m.  en  en  1799.  Officier,  puis  am- 
bassadeur à  Dresde  de  1 758  à  1 765,  un  instant  capitaine  géné- 
ral de  Valence,  la  vigueur  de  son  caractère  le  fit,  lors  de  L'émeute 
dite  des  Chapeaux,  1766,  appeler  par  Charles  III  au  ministère 
et  nommer  président  du  conseil  de  Castille.  Ami  du  duc  de 
Choiseul,  il  y  apporta  l'esprit  novateur  du  xvme  siècle.  Les 
jésuites  chassés,  août  1767,  la  juridiction  de  l'Inquisition 
limitée  ,  1770  ,  l'abus  du  droit  d'asile  réprimé,  1772,  les  cou- 
vents réformés,  la  population  exactement  recensée,  1768,  la 
marine  augmentée,  Madrid  embellie  et  mieux  surveillée  par  la 
police,  tels  furent  les  actes  principaux  de  son  administration. 
Renversé  en  1773,  et  nommé  ambassadeur  en  France,  il  fut 
rappelé  en  1784,  et  reparut  un  instant  au  ministère,  mars- 
août  1792,  avant  le  fameux  Manuel  Godoy.  Il  fut,  bientôt 
après,  exilé  dans  ses  terres  pour  s'être  énergiquement  pro- 
noncé dans  le  conseil  contre  la  guerre  de  France. 

aranda  DE  DUERO,  v.  d'Espagne,  dans  la  prov.  de  Bur- 
gos,  sur  la  rive  dr.  duDuero;  4,500  hab.;  vignobles  renom- 
més ;  comm.  de  vins. 

ARANJUEZ,  v.  d'Espagne,  sur  la  rive  g.  du  Tage,  au 
dessus  de  l'embouchure  de  Xarama;  10,000  hab.  Magnifique 
château,  avec  des  jardins  délicieux,  résidence  de  printemps 
de  la  cour  d'Espagne,  qui  l'abandonne  en  été  pour  San-Ilde- 
fonso,  dans  le  Guadarrama;  il  fut  commencé  en  1387  par  le 
grand  maître  de  l'ordre  de  Saint-Jacques.  Sous  Charles-Quint, 
le  château  d'Aranjuez  entra  dans  le  domaine  royal;  il  fut  re- 
construit à  diverses  reprises  :  la  chapelle  publique  est  un  édi- 
fice remarquable  bâti  par  Philippe  II,  et  renferme  un  beau 
tableau  du  Titien.  Le  18  mars  1808,  Aranjuez  fut  le  théâtre 
d'une  émeute  contre  le  prince  de  la  Paix,  qui  eut  pour  consé- 
quence l'abdication  de  Charles  IV  en  faveur  de  son  fils  Ferdi- 
nand VII.  M. 

ARANYOS,  rivière  de  Transylvanie,  affl.  de  lariv.  dr.  du 
Maros  à  Szent-Marton,  après  un  cours  de  150  kil.  Elle  roule 
des  paillettes  d'or. 

ARANZI  (Jules-César),  Aranlius,  anatomiste,  né  en  1530 
à  Bologne,  m.  en  1589.  Élève  de  Vésale,  il  enseigna  l'ana- 
tomie  à  Bologne  avec  distinction.  On  lui  doit  des  découvertes 
importantes  sur  le  développement  de  l'embryon,  sur  l'ana- 
tomie  de  l'oreille,  de  l'œil  et  de  ses  muscles,  et  surtout  les  or- 
ganes circulatoires.  Il  décrivit  les  valvules  de  l'aorte  et  de 
l'artère  pulmonaire,  et  son  nom  est  resté  attaché  aux  petits 
tubercules  qui  les  surmontent.  Il  s'occupa  aussi  de  chirurgie. 

Ses  principaux  ouvrages  sont:ifc  Humano  Fcetu  opusculum,  Bologne, 
15GV;  Obscrvationcs  amUomirx,  Baie,  1579;  Venise,  1587;  de  Tumoribus 
prxtrr  naturam,  Bologne,  1579  ;  Venise,  1587.  D— g. 

ARAPILES  (LOS),  vge  d'Espagne,  près  de  Salamanque. 
Le  22  juillet  1810,Marmont  y  fut  battu  par  Wellington.  Les  An- 
glais ilésifrnent  celte  halaille  sous  le  nom  de  Salamanque.  E.  B. 

ARAR  ou  ARARIS,  anc.  nom  de  la  Saône. 

ARARAT,  auj.  Mucis  ou  Agri  Dagh,  montagne  d'Arménie 
dont  la  plus  haute  cime  s'élève  à  5,350  m.  Elle  marque  les 
trois  frontières  de  la  Russie,  de  la  Turquie  et  de  la  Perse.  Sui- 
vant la  tradition,  l'arche  de  Noé  s'y  arrêta.  E.  B. 

ARAS,  Araxcs  des  anciens,  riv.  d'Arménie,  affl.  de  droite 
du  h  our.  Sources,  à  35  kil.  S.-E.  d'Erzeroum.  Passe  au  pied 
de  l'Ararat.  Cours  de  690  kil.  Il  forme  la  chute  d'Arasbar, 
haute  de  425  m.etsert  en  partie  de  frontière  à  la  Russie  d'Asie 
et  à  la  Perse.  —  Ce  fleuve,  dont  Virgile  a  dit  qu'il  ne  suppor- 
tait aucun  pont,  est  traversé  auj.  par  3  ponts  de  pierre. 

ARATOR,  poète  latin,  né  en  Ligurie  en  490  après  J.-C, 
m.  en  556.  Secrétaire  et  infendant  d'Athalaric,  puis  sous- 
diacre,  il  mit  en  vers  latin  les  Actes  des  Apôtres,  Venise,  1502. 

ARATUS,  né  à  Sicyone  en  272  av.  J.-C,  m.  en  213, 
échappa  h  7  ans  à  Nicoclès,  tyran  de  cette  ville,  meurtrier  de 
son  père,  el  grandit  à  Argos.  Voyant  tout  le  Péloponèse  as- 
servi à  des  tyrans,  incapable  de  résister  aux  Étoliens  et  à  la 
Macédoine,  il  résolu!  de  sauver  la  Grèce  par  la  ligue  achéenne, 
renouvelée  en  280,  11  prit  sicyone  avec  quelques  exilés  (V.  le 
beau  récit  de  Plutarque,  Aratus,  v-x),  et  l'agrégea  à  la  ligue, 
251.  Élu  stratège  en  250,  réélu  en  243,  et  secondé  par  Pto- 
lémée  Philadelphe,  qu'il  opposait  au  roi  de  Macédoine,  il  réu- 


nit Corinthe,  Mégare,  Trézène,  Épidaure,  soutint  les  Étoliens 
devenus  ennemis  de  Dérnétrius  II,  et  attira  à  lui  l'Attique,  Sa- 
lamine,  l'Arcadie,  la  Messénie,  229.  La  Laconie,  la  Béolie  et 
la  Locride  restaient  seules  en  dehors  de  la  ligue,  a  qui  son  or- 
ganisation fédérative  et  la  constitution  démocratique  dechaque 
ville  donnaient  une  grande  force.  Mais,  en  224,  les  turbulents 
Étoliens  s'étant  ligués  contre  les  Achéens  avec  Sparte  réfor- 
mée par  Cléomène,  Aratus  fit  nommer  généralissime  le  roi  de 
Macédoine  lui-même,  Antigone  Doson,  pour  enlever  ce  titre 
à  Cléomène.  La  victoire  de  Sellasie,  223,  livra  à  Antigone  Co- 
rinthe, Sparte,  presque  toute  la  Grèce.  Nommé  de  nouveau 
stratège  contre  les  Étoliens,  et  battu  par  eux  à  Caphies,  220, 
Aratus  vit  en  même  temps  tomber  son  crédit.  Philippe  III, 
successeur  d' Antigone,  après  avoir  outragé  le  fils  d'Aratus,  fit 
donner  un  poison  lent  au  père,  puis  au  fils  même,  qui  tomba 
en  démence.  Aratus  fut  plus  homme  d'État  que  guerrier,  et 
manqua  souvent  de  constance  dans  ses  résolutions,  quelque- 
fois même  de  droiture  dans  sa  conduite  politique.  Il  avait 
laissé  une  histoire  de  son  temps  en  plus  de  30  liv.,  dont  Plu- 
tarque a  profité  ;  elle  se  terminait  par  la  relation  de  la  bataille 
de  Caphies.  Polybe  assure  qu'il  se  montrait,  dans  ses  récits, 
aussi  clair  que  véridique. 

V.  ses  fragments  dans  les  Fragm.  hittor.  Grxcor.  de  Didot,  t.  IV,  21. 

A.  G.  et  S.  RE. 

aratus,  poète  physicien,  né  à  Soles  ou  à  Tarse  en  Cilicie 
vers  270  av.  J.-C,  composa  pour  Antigone  Gonatas,  roi  de 
Macédoine,  un  poème  où  il  exposa  toutes  les  connaissances 
astronomiques  de  son  temps.  Ce  poème  est  divisé  en  deux 
parties  :  les  Phénomènes,  où  il  décrit  la  sphère  céleste,  et  les 
Pronostics,  où  il  expose  les  signes  physiques  qui  précèdent  le 
beau  et  le  mauvais  temps.  Les  Phénomènes  ont  été  trad.  en  vers 
latins  par  Cicéron  dans  sa  jeunesse  (nous  avons  une  partie  de 
ce  travail ,  de  Nat.  deor. ,  II ,  xli)  ,  par  Germanicus  (il  en  existe 
des  fragments),  par  Avienus,  et  commentés  par  Hipparque, 
Ératosthène  et  Théon. 

Les  meilleures  éditions  d'Aratus  sont  celles  de  Buttmann,  1826;  Bek- 
kor,  1828,  avec  les  Scolies,  D'ïbner,  dans  les  Poct.  Bucol.  de  Didot. 
Halma  en  a  publié  une  Trad.  française,  1823.  Schaubach.  de  Arati  in- 
terpret.  Romanis,  1817  ;    Lœbe,  de  Elocutione  Arali,  18G3.  D— s  et  S.  Re. 

ARAU,  v.  de  Suisse.  (F.  Aarau.) 

ARAUCANIE,  contrée  de  l'Amérique  méridionale,  au  S. 
du  Chili,  entre  les  Andes  et  l'océan  Pacifique;  par  36°  44'  et 
39°  50'  de  lat.  S.  ;  habitée  par  les  Araucans,  peuple  indigène 
très  belliqueux  que  n'ont  jamais  pu  soumettre  les  Espagnols. 
Les  Araucans  forment  une  confédération  de  quatre  États  gou- 
vernés par  des  chefs  héréditaires  ;  ils  sont  fiers  d'avoir  con- 
servé leur  indépendance,  et  sont  toujours  prêts  à  la  défendre; 
ils  s'occupent  un  peu  d'agriculture,  mais  leur  principale  ri- 
chesse consiste  en  troupeaux  de  bœufs,  de  vigognes  et  de  che- 
vaux. La  guerre  des  Espagnols  contre  les  Araucans  au  xvi» 
siècle  a  fourni  au  poète  Ercilla,  qui  y  prit  part,  le  sujet  du 
poème  célèbre  de  X'Araucana  et  celui  du  Puren  indomito  à  Fr. 
Alvarez  de  Tolède. 

ARAUCO,  province  du  Chili,  au  S.,  entre  celle  de  la  Con- 
ception au  N.,  f  Araucanie  indépendante  à  l'E.  et  au  S.,  et  le 
grand  Océan  à  l'O.  ;  21 ,000  kil.  carr.  ;  vallées  fertiles  en  céréa- 
les et  en  légumes,  belles  forêts  de  noyers,  houillères  de  Lota 
sur  la  côte.  56,708  hab.  (18S1).  Ch.-l.  Arauco.         G.  P. 

ARAUCO,  petite  v.  du  Chili,  avec  un  fort,  à  l'embouch.  du 
Tucapel  ;  destinée  à  former  une  barrière  contre  les  incursions 
des  Araucans. 

ARATJRIS,  nom  latin  de  I'Hérault. 

ARAUSIO,  v.  de  l'anc.  Gaule,  dans  la  Viennoise,  chez  les 
Cavares  ;  auj.  Orange. 

ARA  VALU  (Monts),  chaîne  importante  du  N.-O.  de 
l'Hindoustan  (Radjapoutana),  formée  de  granit,  de  schistes  et 
d'ardoises.  Elle  s'étend  du  S.-O.  au  N.-E.,  sur  500  kil.  de  lon- 
gueur jusqu'auprès  de  Delhi.  Altitude  moyenne  :  1,000  m.  On 
y  trouve  de  beaux  marbres  et  des  gisements  d'or  et  d'argent 
non  exploités.  E.  D — v. 

ARAXES,  rivière  de  la  région  caucasienne.  (V.  Aras.) 

araxes,  rivière  de  l'anc.  Perse,  prenait  sa  source  dans  la 
Parétacène,  coulait  du  N.-O.  au  S.-E.,  passait  près  de  Persé- 
polis,  recevait  le  Cyrus(auj.  Kour),  et  se  jetait  dans  le  Médus, 
qui  allait  au  golfe  Persique.  Aujourd'hui  elle  se  nomme  Ab-i- 
bend-i-Emyr,  c.-à-d.  rivière  de  la  ligne  du  prince,  et  se  perd 
dans  le  lac  salé  de  Bachtegan. 

ARBA.  V.  Isola-Grossa. 

ARBACES,  gouverneur  des  Mèdes,  pour  Sardanapale, 
roi  d'Assyrie,  s'unit  à  Bélésis,  gouverneur  de  Babylone,  pour 
détrônei  son  souverain,  789  av.  J.-C  II  y  réussit  après  deux 
ans  de  guerre;  un  débordement  du  Tigre,  en  renversant  les 
murs  de  Ninive,  lui  facilita  la  prise  de  cette  ville  L'empire, 
fut  partagé  :  Arbaces  obtint  la  Médie  avec  le  titre  de  roi;  il 
établit  sa  résidence  à  Ecbatane,  et  régna  28  ans  avec  sagesse 
et  modération,  selon  les  écrivains  classiques. 
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ARBALETRIERS.  On  parle  pour  la  premier»  fois  de 
cette  milice  en  France  sous  Louis  le  Gros;  le  2°  concile  de 
Lairaii  interdit  l'arbalète  comme  une  iavealion  trop  raenr- 

1  ion  et  Philippe-Au  gusle  n'en  lia- 
is compte  :  les  arbalétriers  rendirent  de  grands  services 
i  :  luvines,  lit  i.  Ils  eurent  an  grand  maître,  et 
le  dernier  qui  porta  ce  titre  fut  Aymar  de  Prie,    m.  on  1  ô 3  î. 
['arbalétriers  de  Rouen,  Tournai  et  Paris, 
i.t  de  modèle  à  celles  qui  se  formèrent  à  I.aon,  Beau- 
Compiègne,  Bélluine,  etc.  On  tenait  à  honneur  d'entrer 
mpagnics;  Duguesclin  était  de  celle  de  Rennes. 

I  ingemcnts  introduits  au  xv°  siècle  dans  l'organisation 
militaire  ne  tirent  pas  complètement  disparaître  l'arbalète  ; 
une  compagnie  lit  merveille  à  Marignan;  d'autres  aidèrent 
Bavard  à  défendre  Mézières  ;  les  arbalétriers  de  Oépy  combat- 
tirent à  Saint-Quentin  ;  ceux  de  Montdidier  repoussèrent 
Condé  en  1653;  les  compagnies  de  Picardie  prirent  part,  sous 
Louis  XIV,  aux  sièges  de  Saint  -  Orner,  Arras  et  Dunkerque. 

II  existe  encore,  surtout  dans  le  N.  de  la  France  et  en  Belgique 
des  -  s  d'arbalétriers.  B. 

ARBELA,  vge  de  l'anc.  Galilée,  probablement  la  Belh- 

Arbel  du  prophète  Osée.  Près  de  là  étaient  des  cavernes  qui 

avaient  été  habitées  et  fortifiées.  Hérode  s'en  empara.  Josèphe 

lui-même  s'en  servit  contre  les  Romains.  C'est  peut-être  auj. 

le  Kulat  Il/n  iiaart. 

ARBELES,  oc  ARBIL,  oc  ERBIL  ,  anc.  Arbela,  v.  du 
Kurdistan  turc,  à  66  lui.  E.-S.-E.  de  Mossoul  ;  5,000  hab. 
L'anc.  Arbela  était  dans  l'Adiabène  orientale  en  Assyrie,  au 
pied  des  monts  Gordyens,  entre  le  Lycus  (Grand-Zab)  et  le 
Caprus  (Petit-Zab).  C'est  auprès  d'Arbèles  que  l'on  place  le 
lieu  où  Alexandre  le  Grand  défit  Darius  III  Codoman,  en  331 
av.  J.-C,  mais,  selon  le  témoignage  des  voyageurs  modernes, 
cette  bataille  eut  lieu  près  du  village  de  Gaugamèle,  sur  les 
bords  du  Bumadus,  affl.  du  Lycus.  entre  Erbil  et  Mossoul. 

Place,  Nouveau  Journal  asiatique,  l.  XX,  p.  Vit. 

AREITRE,  citoyen  romain  délégué  par  le  préteur  pour 
juger  les  cause?  dites  de  bonne  foi.  11  jugeait  suivant  son  sen- 
timent, sans  s'astreindre  à  la  législation  écrite,  et  siégeait  en 
public  sur  un  banc  et  non  sur  un  tribunal.  C.  D — y. 

AREOGA,  v.  anc.  de  Suède  ;  port  sur  la  riv.  d'Arboga, 
affl.  du  lac  Mcelar,  et  près  du  canal  d'Arboga,  qui  unit  le  lac 
Hielmar  au  Mcelar.  Comm.  actif  des  fers ,  cuivre  et  bois  ; 
3,572  hab. 

ARBOGAST  (Locis-François-Antoine),  géomètre  fran- 
çais, né  à  Mutzig  Alsace),  en  1759,  m.  en  1S03,  associé  de 
l'Institut,  recteur  de  l'université  de  Strasbourg,  membre  de 
l'Assemblée  législative  et  de  la  Convention  nationale.  Il  est 
connu  par  son  Calcul  des  dérivations,  Strasbourg,  1800. 

ARBOGASTE,  comte  gaulois,  général  dans  l'armée  que 
Théodose  amena  au  secours  de  Valentinicn  II  contre  l'usur- 
pateur Maxime.  Après  avoir  contribué  au  succès  de,  la  guerre, 
38S,  Arbogaste  resta  en  Gaule  comme  préfet  du  prétoire  ;  me- 
nacé de  perdre  sa  charge,  il  fit  périr  Yalentinien  et  élire  à  sa 
place  le  rhéteur  Eugène;  malgré  l'appui  des  païens,  il  ne  put 
lutter  contre  Théodose,  fut  vaincu  dans  une  grande  bataille 
près  d'Aquilée,  et  se  donna  la  mort,  394. 

ARBOIS,  ch.-l.  de  cant.   iJuiaj.arr.de  Poligny,  5,275 

hab.  Récolte  et  comm.  considérable  de  vins  blancs  rami^cux 

et  de  rouges  estimés.  Patrie  de  Pichegru.  Autrefois  place  forte 

de  la  Franche-Comté;  ellesul.it  de  nombreux  sièges;  fut  prise 

Français  en  1179,  en  1595,  en  1638,  en  167  1  et  rasée. 

E.  B. 

ARBON,  anc.  Arbor  Félix,  v.  de  Suisse,  cant.  de  Thurgo- 
irfe,  sur  l"  lac  de  Constance,  anc.  château  dos  évèques  de 
Constance  :  quelques  ruines  antiques.  1,395  hab. 

ARBORIO  DE  GATTUJARA.  V.  Gattinaka. 

ARBORLOWE,  rge  d'Angleterre,  dans  le  comté  de  Der- 
by :  istoriques. 

'ARBRE  GENEALOGIQUE  oc  STEMMA,  arbre  peint 
sur  lr  murde  l'atrium  d'une  maison  romaine,  et  pourvu  de  ra- 
chacun  correspondait,  dans  un  ordre  chionolo- 
un  portrait  de  famille.  C.  D — y. 

ARBRES  DE  LA  LIBERTE.  V.  Libemb. 

ARBRESLE    L',,  ch.-l.  d-  arr.de Lyon, 

au  confl.  de  la  Brevanne  et  de  la  Tardine;  3,326  hab.  Vieille 
u  ruiné.  Fab.  de  soie. 

ARBRISSEL,  vgedu  dép.df I  Ile-et-Vilaine  près  de  Rennes  ; 
;  Arbrissel,  fondateur  de  l'ordre  etde  l'abbaye 

ult. 

ARBROATH  oc  ABROATH,  nommée  autrefois  Aber- 
trothwick,  c.-a-d.  à  l'embouchure  du  BroUrwick,  v.  de  l'E. 
de  l'Éci  de  Forfaj   ou  4n  u  i  ;  v.  maritin 

un  poi  Commet  déra  ble  ;  manu/,  de 

:  20, 1  19  hab.  Ruines  d'une  ma  - 
cubique  abbaye  fondée  par  Guillaume  le  Lion  en  1178,  dédiée 


à  Thomas  Becket,  et  délruilo  en  1560.  Le  dernier  abbé  fut  le 
fameux  cardinal  Beaton,  archevêque  de  Saint-Andrews.  L  s  y 
tint  un  parlement  en  1880.  Près  de  là  est  le  phare  de  Bell- 
Rock  île  rocher  de  ta  'biche  ,  à  18  kil.  en  mer. 
ARBUCALE,  v.  de  l'anc.  Espagne.  (V.  Ai.buci:lla.ï 
ARBUTHNOT  (Jean),  médecin  et  littérateur,  né  en  l«58 

à  Arbullinot,  près  de  MontrOSC  (Ecosse),  m.  en  1734  ou  1735. 
Il  enseigna  les  mathématiques  à  Londres,  et  se  fit  comme 
médecin  une  nombreuse  clientèle,  due  surtout  à  son  esprit 
et  à  la  faveur  du  prince  Georges  de  Danemark.  11  devint  méde- 
cin de  la  reine  Anne  et  agrégé  au  collège  des  médecins  de 
Londres.  Il  fut  lié  avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  son 
temps,  Swift,  Pope,  Gay,  l'arnell,  etc.  Son  ouvrage  le  plus 
important  est  celui  où  il  démontre  que  l'élude  des  mathéma- 
tiques habitue  l'esprit  à  la  vraie  méthode  applicable  à  toutes 
les  sciences  :  Essai/  on  usefulness  of  mutliematieul  leuruim/,  Lon- 
dres, 1700.  Il  a  écrit  beaucoup  de  satires,  entre  autres,  en 
1712,  la  spirituelle  Histoire  de  John.  Bull,  c.  à-d.  du  peuple 
anglais  (dénomination  qui  est  restée  en  usage),  roman  1res 
estimé  en  Angleterre,  dirigé  contre  Marlborough  et  contre  le 
parti  de  la  guerre  ;  et  les  Mémoires  de  Murtiiius  Scril>/crus,  contre 
les  érudits.  Le  premier  ,1e  ces  ouvrages  a  paru  sous  le  nom  de 
Swift  (Y.  l'excellente  édition  de  Swift  avec  commentaires  de 
Walter  Scott);  le  deuxième  dans  les  œuvres  de  Pope. 

V.  ses  Œuvres,  Glasgow,  1751.  D— g. 

ARC,  riv.  de  la  Savoie,  affl.  de  g.  de  l'Isère,  à  Chamousset  ; 
long.  150  kil.,  cours  très  rapide,  inondations  fréquentes  et  dan- 
gereuses; sa  vallée  est  suivie  par  le  chemin  de  1er  de  Paris  à 
Turin. 

arc,  riv.  du  départ,  des  Bouches-du-Rhône.  affl.  de  l'étang 
de  Berre,  apès  un  cours  de  60  kil.  ;  passe  auprès  d'Aix.  Elle  a 
des  crues  considérables.  —  rivière  de  la  Savoie,  affluent  de 
g.  de  l'Isère,  arrose  Saint-Jean-de-Maurienne  et  Aiguebelle; 
1S5  kil.  de  cours. 

arc  (Pont  de  l').  C'est  une  immense  arcade  naturelle  de 
30  m.  de  haut  et  de  60  de  long,  qui  traverse  l'Ardèche  à  20 
kil.  au-dessus  de  son  embouchure  dans  le  Rhône. 

ARC  (Jeanne  d').  V.  Jeanne. 

ARC-EN-BARROIS,  ch.-l.  de  cant.  (Hte-Marne),  sur  l'Au- 
jon,  arr.  de  Chaumont;  1.2S2  hab.  Château  et  domaine  qui  ap- 
partenaient à  la  maison  d'Orléans. 

arc-sur-tille ,  vge  du  dép.  de  la  Côte-d'Or,  arr.  de  Di- 
jon; 973  hab.  Carrières  de  marbre. 

arc  DE  triomphe.  Ce  monument,  élevé  chez  les  Romains 
en  l'honneur  d'un  général  victorieux,  avait  surtout  un  carac- 
tère commémoratif  :  il  rappelait  le  triomphe  plutôt  qu'il  n'avait 
élé  élevé  pour  le  triomphe  même;  la  plupart  de  ceux  qui  sub- 
sistent n'ont  pu  être  exécutés  entre  les  victoires  d'un  général 
et  son  entrée  triomphale  à  Rome.  Cette  construction,  essen- 
tiellement romaine,  dont  la  Grèce  n'a  offert  aucun  exemple, 
est  caractérisée  par  quelques  traits  généraux  qui  se  retrouvent 
dans  tous  les  arcs  encore  existants  :  au  centre,  une  voûte  en 
berceau,  placée  en  travers  de  la  voie  publique,  parfois  deux 
voûtes  latérales  plus  petites  (arcs  de  Constantin  et  de  Septime 
Sévère)  sur  l'archivolte  de  la  porte  centrale,  deux  victoires  en 
bas-relief;  au-dessus,  dans  l'attique,  l'incription  honorifique 
(arc  de  Titus:  Senatus  Populusque  9oman.ua  divo  Tito  diri  Vespa- 
siinii  /'  ilio)  Vtspasiano  Augusto)  ;  au  sommet,  un  char  à  4  ou  6 
chevaux  sur  lequel  était  la  statue  du  vainqueur;  sur  les  fa- 
çades, des  colonnes  supportant  l'entablement;  et  dans  les  in- 
tercolonnements,  comme  sur  les  voûtes,  de  très  nombreux  bas- 
reliefs  représentant  des  prisonniers,  les  dépouilles  et  les  armes 
de  l'ennemi,  le  passage  d'un  fleuve  par  une  armée,  un  combat, 
des  scènes  de  triomphe,  etc.,  et  toujours  relatifs  à  la  guerre 
dont  l'arc  rappelait  le  souvenir.  Parmi  ces  arcs  dits  de  triom- 
phe, il  en  était  de  purement  honoraires,  élevés  par  les  provinces 
ou  les  villes,  les  particuliers  ou  les  corporations,  en  reconnais- 
sance de  quelque  grand  travail  d'utilité  publique  ou  en  témoi- 
gnage de  dévouement  à  l'empereur  ;  de  ce  nombre  sont  à  Rome 
l'arc  de  Gallien,  le  petit  arede  Septime  Sévère,  dit  des  Orfèvres, 
parce  qu'il  lui  fut  élevé  par  la  corporation  des  Argentarii,  et  qui 
a  la  forme  non  d'une  voûte,  mais  d'une  porte  rectangulaire, 
l'arc  de  /anus  Qaadrifons,  la  porte  Majeure,  etc.;  dans  les  pro- 
vinces, les  ares  d'Auguste  à  Himini  et  à  Suse,  de  Trajan  à 
Ancône,  l'arc  d'Orange  dit  à  tort  de  Marius  (V.  Orange),  et 
beaucoup  d'autres  en  France,  àCarpentras,  Saint-Rémy,  etc., 
et  en  Espagne,  en  Afrique,  en  Syrie.  Les  arcs  de  triomphe 
proprement  dits  sont  encore  représentés  à  Home  par  trois  1res 
beaux  échantillons  :  1°  l'arc  de  Titus,  élevé  en  mémoire  de  la 
prise  de  Jérusalem,  au  ommet  de  la  voie  sacrée  {somma  suera 
via),  d'une  ordonnance  très  simple  el  1res  belle,  et  dont  un  des 
bas-reliel  Intérieur  repré  ente  le  défilé  du  cortège  triomphal 
avec  le  chandelier  ii  sept  branches  du  temple  de  Jérusalem; 
2°  l'arc  d  ■  Sévère,  sur  la  voie  Sacrée,  au 

pitole,  rappi  lanl  les  victoires  sur  les  Pat  thés,  el  sut 

i  l'on  sent  la  décadi  in-  ;  30  l'arc 
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de  Constantin,  élevé  après  sa  victoire  sur  Maxence,  cnti 
Palatin  et  le  Cotisée,  dune  très  belle  ordonnance  architectu- 
rale, mais  dont  les  colonnes,  bas-reliefs  ci  d'autres  détails  de 
sculpture  furent  pris  à  un  ancien  arc  élevé  par  Trajan. 

V.  Rosslnl .  ffli  Archi  irionfali,  onorarii  e  funebri  degll  antichi  Ro- 
mani, Rome,  18  16,  in-fol.  '»•  L.-G-. 

ARC  DE  TRIOMPHE  CHEZ  LES  MODERNES.  LOS  peuples 

modernes  ont  imité  ce  monument  tout  romain,  pour  consacrer 
aussi  la  gloire  militaire.  Louis  XIV érigea  ceux  de  la  porte 
Saint-Denis  et  de  la  porte  Saint-Martin,  à  Paris.  Napoléon  I'1' 
décora  Paris  de  deux  arcs  triomphaux,  celui  du  Carrousel, 
et  celui  de  l'Etoile,  1S06.  Le  premier,  imitation  des  plus  beaux 
arcs  antiques,  est  remarquable  par  l'élégance  de  son  archi- 
lecture  ;  le  deuxième,  exécuté  dans  des  proportions  colossales, 
qui  n'a  été  terminé  qu'en  1836,  sous  le  règne  de  Louis-Phi- 
lippe lL'r,  est  consacré  a  la  gloire  des  armées  françaises;  les 
noms  des  généraux  les  plus  célèbres  de  la  République  et  de 
l'Empire  sont  inscrits  sur  ses  murailles  intérieures. 

ARCA,  toute  espèce  de  coffre  en  métal  ou  en  bois,  et,  dans 
le  langage  administratif,  toute  caisse  publique  :  ainsi  l'arca  mit- 
nicipalis  q^i  caisse  communale,  l'arca  prœfecltirœ  ou  caisse  de  | 
préfet  du  prétoire,  l'arca  Galliarum  ou  caisse  de  l'association 
religieuse  des  différentes  provinces  gauloises  pour  le  culte  de 
Rome  et  d'Auguste,  l'arca  frumenlaria  ou  caisse  du  service  de 
t'Annona  (V.  ce  mot).  (V.  Arcarids.)  G.  L.-G. 

ARCACHON  (Bassin  d'),  situé  sur  la  côte  occidentale  de 
la  France,  à  l'O.  du  dép.  de  la  Gironde  ;  c'est  le  seul  refuge  des 
petits  bâtiments  sur  cette  côte,  et  il  est  d'une  entrée  difficile  et 
dangereuse.  En  1778,  il  y  avait  (rois  entrées;  aujourd'hui 
celle  de  Karney  subsiste  seule.  Le  bassin  a  50  kil.  de  tour,  et 
15,530  hect.  do  superf.  Dans  son  intérieur  se  trouve  l'île  de 
La  Teste  ou  des  Oiseaux ,  5  kil.  de  circonf. ,  où  l'on  envoie 
paître  les  chevaux  et  les  vaches.  Il  renferme  un  grand  nombre 
de  parcs  aux  huitres,  dont  la  production  annuelle  et  très  con- 
sidérable. Il  reçoit  la  Leyre.  La  Teste  de  Buch  est  sur  la  rive 
S.  du  bassin;  la  rive  O.  offre  des  dunes  monotones:  partout 
ailleurs  on  voit  des  villages  et  des  bois.  Des  plantations  unis- 
sent la  foret  de  La  Teste  à  celle  d'Arcachon.  Quelques  cabanes 
de  pécheurs,  un  établissement  pour  l'exploitation  des  pins  du 
rivage,  un  établissement  de  bains  de  mer  renommés,  une  lon- 
gue rue  bordée  de  petites  maisons  construites  pour  les  bai- 
gneurs, une  église  et  une  chapelle  composent  le  brg  d'Arca- 
chon, qui  compte  auj.  4,900  hab. 

De  B'-anmont,  Arcachon,  son  bassin  et  les  landes  de  Gasconne,  Ge- 
oève.  l»7:j. 

ARCADELT  (Jacques),  un  des  plus  savants  musiciens 
du  xvic  siècle,  naquit  dans  les  Pays-Bas.  Après  avoir  fait  par- 
tie de  la  chapelle  pontificale,  il  entra  au  service  du  cardinal 
de  Lorraine.  On  a  de  lui  trois  livres  de  messes,  deux  livres  de 
madrigaux,  et  des  chansons.  B. 

ARCADES  (Académie  des),  fondée  à  Rome  en  1690.  (V. 
Académie.) 

ARCADIA,  v.  de  l'anc.  Crète,  alliée  de  Gnosse.  —  v.  actuelle 
de  la  Morée.  (V.  Cyparisse.) 

ARCADIE,  prov.  occupant  le  plateau  central  de  l'anc.  Pé- 
loponèse,  entre  l'Achaïe  au  N. ,  l'Élide  et  la  Messénie  à  l'O. 
et  au  S.,  la  Laconie,  l'Argolide  et  la  Corinthie  à  l'E.  ;  nommée 
primitivement  Pélasgie,  puis  Arcadie,  d'Arcas,  fils  de  Callisto. 
Contrée  montagneuse  où  se  voyaient  les  pics  du  Lycée  au  S.  , 
et  les  monts  Pholoé,  le  Ménale,  etc.  Nombreuses  forêts.  Val- 
lées bien  arrosées  et  célèbres  pour  leur  belle  nature.  Peuple 
chasseur  et  pasteur,  les  Arcadiens  adoraient  surtout  Pan  et 
Diane,  et  leur  pays  passait  pour  l'asile  de  la  paix  et  de  la  sim- 
plicité rustiques.  Leurs  villes  principales  étaient  :  Orchomène. 
Mantinée,Tégée,  Caphyes  et  Mégalopolis,  construite  au  temps 
d'Épaminondas.  Le  roi  des  Arcadiens,  Aristocrate,  ayant  trahi 
les  Messéniens,  fut  lapidé,  et  la  royauté  abolie  vers  671  av. 
J.-C.  Vers  232,  f  Arcadie  entra  dans  la  ligue  achéenne,  à 
qui  elle  donna  son  plus  illustre  chef,  Philopémen;  elle  suivit 
le  sort  de  la  Grèce  soumise  par  les  Romains  en  146  av.  J.-C, 
fit  partie  de  l'empire  d'Orient  et  de  l'empire  grec,  passa  à  Ve- 
nise après  1204,  et  tomba  au  pouvoir  des  Turcs  en  1470.  Elle 
forme  auj.  une  nomarchic  du  royaume  de  Grèce,  ch.-l.  Tripo- 
litza;  4,031  kil.  carrés  et  148,600  hab.  formant  4  éparchiesou 
arrond. 

arcadie,  nom  donné  à  une  prov.  de  la  moyenne  Egypte  au 
ve  siècle  ap.  J.-C,  en  l'honneur  de  l'empereur  Arcadius. 

ARCADIOPOLjIS,  v.  de  l'anc.  Thrace,  ainsi  nommée  par 
l'empereur  Arcadius,  qui  la  rétablit;  auparavant  Bcrgula; 
auj.  Dsjatal-Bourgas. 

ARCADIUS,  tiN  de  Théodose  I",  et  1er  empereur  d'Orient, 
395-408;  faible  et  vicieux,  il  laissa  l'autorité  à  Rufin,  à  Gai- 
nas, à  l'eunuque  Eulrope  et  à  l'impératrice  Eudoxie,  qui  per- 
sécuta St  Jean  Chrysostome. 

ARCAMBAL,  (.Marquis  d').  V.  Des  Lacs. 

ARCANGUES,  vge  des  B. -Pyrénées,  arr.  de  Bayonne; 


1,0   l  hab.  Bataille  de  1813  entre  le  maréchal  Soult  el  Wcl- 

E.  11. 

ARCARIUS,  personnage  attaché  soit  à,  une  de 
ii->-  K.  Arca),  soit  à  la  cassette  des  empereurs  et  i 
trices,  soit  a  la  caisse  des  particuliers.  G.  L.-'',. 

ARCAS,  fils  de  Jupiter  et  de  Callisto,  et  roi  de  la  Pélasgie, 
qui  prit  de  lui  le  nom  d'Arcadie;  il  enseigna  à  se- 
tiver  la  terre  et  à  filer  la  laine.  Il  épousa  la  dryade  i 
lui  métamorphosé  en  ours,  ainsi  que  sa  mère;  tous  deux  fu- 
rent transportés  au  ciel,  où  ils  forment,  selon  la  fable,  la  cons- 
tellation de  la  Grande  et  de  la  Petite-Ourse. 

ARCATE,  v.  de  l'Inde.  (V.  Arcot.) 

ARCENUM,  nom  latin  de  Bracciano. 

ARCERE  (Louis-Étienne),  prêtre  de  l'Oratoire,  né  à  Mar- 
seille en  1698,  m.  en  1792,  se  fixa  en  1743  à  La  Rochelle. 

On  n  rie  lui  :  l' Histoire  de  La  Rochelle  et  du  payé  d'Annie,  1758,  ou- 
vrage plein  d'érudition,  auquel  In  I'.  Taillot  *  contribué;  Journal  his- 
torique de  la  prise  de  Manon;  Mémoire  apotoqcl 
de  Corse  en  1760  ;  Dissertation  su*  l'état  a<-  in:, 
main'',  Paris,  1~76.  Ses  manuscrits,  en  '*  vol.  in-fol.,  sont  à  la  liiMiotu. 
de  M  i'-' Ml". 

ARCESILAS,  Arcesilam,  philosophe  grec,  fondateur  d'une, 

seconde  ou  moyenne  Académie,  né  à  Pitane  en  Éolide  en  316, 
m.  en  241  av.  J.-C,  attaquait  les  systèmes  épicurien  et  stoï- 
cien, et  niait  la  certitude  des  sensations,  rappelant  que  l'ap- 
parence n'est  pas  toujours  conforme  à  la  réalité. 

y.  GelW-i,  de  Arccsila,  Gœllingue,  18H. 

ARCHE  DALLIANCE,  coffre  long  de  45  pieds,  garni 
d'or,  fermé  par  un  couvercle  d'or  appelé  propitiatoire,  el  dans 
lequel  les  Juifs  conservaient  les  tables  de  la  loi,  la  verge  d'Aa- 
ron  et  un  vase  rempli  de  la  manne  du  désert.  Ce  coffre,  construit 
au  pied  du  Sinaï,  était  sacré  pour  les  Juifs,  qui  attachaient  à  sa 
présence  une  vertu  invincible.  La  tribu  de  Lévi  en  avait  la 
garde.  L'arche  fut  d'abord  déposée  à  Silo,  puis  à  Sion  ;  elle  fut 
portée  de  là  dans  le  sanctuaire  du  temple  par  le  roi  Salomon, 
et  Jérémie,  pour  la  sauver  des  Babyloniens,  la  cacha  dans 
une  caverne,  sur  le  mont  Nébo,  d'où  on  ne  dit  pas  qu'elle  soit 
sortie.  On  la  portait  dans  les  guerres.  L — n. 

arche  de  NOÉ,  grand  bâtiment  flottant  dans  lequel  Noé, 
d'après  l'ordre  de  Dieu,  plaça,  avant  le  déluge,  deux  couples 
de  chaque  espèce  d'animaux  impurs  et  7  d'animaux  purs,  pour 
en  conserver  la  race.  Moïse  dit  que  l'arche  avait  3  éta  - 
lui  donne  300  coudées  de  long,  50  de  large  et  30  de  haut.  Se- 
lon Origèno,  St  Augustin  et  St  Grégoire,  on  mit  100  ans  à  la 
construire. 

ARCHÉLAIS,  v.  de  l'anc.  Cappadoce;  auj.  Akseraï,  sur  le 
Kizil-Hissar. 

ARCHÉLAUS,  philosophe  grec,  né  à  Milet,  disciple  d'A- 
naxagore,  vers  444  av.  J.-C  II  enseigna  à  Athènes  la  doctrine 
ionienne,  et  fut  surnommé  le  Physicien.  Il  eut  Socrate  pour 
disciple.  Il  soutenait  que  le  juste  et  l'injuste  ne  sont  point 
dans  la  nature,  mais  seulement  dans  la  loi.  D — s. 

archélaus,  roi  de  Macédoine,  m.  en  399,  fils  de  Perdic- 
cas  II.  usurpa  le  trône  par  le  meurtre  de  plusieurs  princes  de 
sa  famille  ;  il  attira  auprès  de  lui  Agathon  et  Euripide,  lit  pein- 
dre son  palais  parZeuxis,  et  rendit  sa  cour  très  brillante.  Il 
mourut  assassiné. 

archélaus,  général  de  Mithridate,  souleva  la  Grèce  contre 
les  Romains,  mais  fut  vaincu  par  Sylla  à  Chéronée  et  à  Orcho- 
mène, S7  av.  J.-C  ;  étant  devenu  suspect  à  Mithridate,  il  se 
retira  à  Rome,  où  il  mourut. 

archélaus,  fils  du  précédent.  Pompée  le  fit  pontife  et  roi 
de  Comana  dans  le  Pont;  il  épousa  Bérénice,  reine  d'Egypte. 
Les  Romains  voulant  rendre  ce  pays  à  Ptolémée  Aulèl 
avait  été  détrôné,  Archélaiis  périt  en  luttant  contre  eux.  ion 
fils,  pontife  également,  fut  destitué  par  César  en  47. 

archélaus,  petit-fils  du  précédent,  fut  fait  roi  de  Cappa- 
doce par  Marc-Antoine;  Tibère  le  dépouilla  de  son  royaume; 
il  mourut  à  Rome  l'an  17  de  J.-C 

archélaus,  fils  d'Hérode  le  Grand,  roi  de  Judée,  lui  suc 
céda  l'an  1  de  J.-C,  mais  ne  régna  que  sur  une  partie  de  ses 
Élats.  Devenu  odieux  par  ses  cruautés,  il  fut  dépouillé  de  son 
royaume  par  Auguste  et  exilé  à  Vienne  en  Gaule,  6  ap.  J.-C. 

ARCHEMORE,  fille  de  Lycurgue  roi  de  Némée,  en  l'hon- 
neur duquel  Amphiaraus  institua  les  jeux  Néméens. 

V.  Gerhard,  Dissçrt.  académiques,  t.  I".  S.  Re. 

ARCHEMORE  00  OPHELTÈ.  Y.  IlYPSIPYLE. 

ARCKENA,  v.  d'Espagne  dans  la  prov.  de  Murcie.  sur  la 
Ségura.  Sources  minérales  et  bains  fréquentés  ;  2,00o 

ARCHENHOLZ(Jean-Guilladmed'),  historien  al! 
né  à  Dantzig  en  1741,  m.  en  1812,  entra  dans  l'ai  n      prus- 
sienne en  1760,  dut  la  quitter  en  1763  à  cause  de  s  i 
pour  le  jeu,  voyagea  16  ans  en  Europe,  puis  vécut  de 
vaux  littéraires  à  Dresde,  a  Leipzig,  à  Berlin  et  surtout  à  Ham- 
bourg. Il  connaissait  bien  les  langues,  était  observateur,  el 
savait  se  plier  au  goût  du  jour  ;  de  là  sa  popularité.  De  17S2  a 
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1701.  il  lit  paraître,  en  allemand,  le  recueil  mensuel  :  Littéra- 
ture et  statistique  des  nations  (Litteratur  und  Vœlkerkuude).  Son 
Angleterre  et  Italie,  1787,  esl  partiale  contre  l'Italie.  SesA/i- 
tules  de  l'Angleterre,  depuis  178S  (20  vol.,  17S9-9S),  contien- 
neni  de*  erreurs.  Il  commença  en  1787  (en  anglais)  le  Lycée 
anglais    plus  tard  Mercure  anglais),  recueil  périodique  destiné 
tudier  la  langue  anglaise  en  Allemagne.  Il  publia  en- 
suite :  Histoire  de  lu  guerre  de  Sept  ans,  Berlin,  1793  et  1S01  ; 
Histoire  d'Elisabeth,  1792  :  Conspiration  de  Fiesque  ;  Vie  deSi.vte  Y; 
Histoire  des  Boucaniers;  Histoire  de  Christine  de  Suéde;  Histoire 
de  Gustave  Vasa,  1801.  Il  a  traduit  en  allemand  l'Histoire  de 
istan,  d"Orme,  mais  peu  clairement  et  sans  commen- 
suffisants.  Il  publia  aussi  la  Minerve,  1792,  journal  poli- 
tique et  historique,  continué  après  lui  el  très  important  à  con- 
sulter. A.  G. 
ARCKEPTOLEMOS,  fils  d'Hippodemos  de  Milet,  le  cé- 

ele.  reçut  le  droit  de  cité  à  Athènes.     S.  Re. 
ARCHERS    FRANCS-i.  Après  avoir  institué  une  cava- 
ile  en  1-139,  Charles  VII  voulut  organiser  une  infan- 
terie analogue.  Il  créa  le  2S  août  144S,  par  l'ordonnance  de 
-lez-Tours,  la  milice  des  francs-archers.  Il  exigea  que 
chaque  paroisse  fournit  un  archer  par  50  feux,  qui  serait 
exempt  de  taille,  et  s'exercerait  tous  les  dimanches  à  tirer  de 
l'arc.   Il  devait  porter  un  casque,  un  justaucorps   en  cuir 
-  se  de  laine,  une  dague,  une  épée,  un  arc  et  une  trousse 
po-ir  17  carrelets  ou  flèches.  Mais  ces  paysans  ne  devinrent 
-;  de  bons  soldats.  Louis  XI  mit  inutilement  ces  ar- 
chers, qui  devaient  former  un  corps  de  1(5,000  hommes,  divisés 
en  archers,  arbalétriers  et  piquiers,  sous  les  ordres  de  4  capi- 
taines généraux,  qui  étaient  les  baillis  de  Mantes  et  de  Melun, 
chai  de  Beaucaire  et  le  seigneur  de  l'Isle;  il  ne  put  s'en 
servir,  et  les  licencia  on  1480.  A.  G. 

ARCHESTRATE,  poète  didactique  grec,  de  Gela  en  Si- 
cile, vers  le  milieu  du  iva  siècle  av.  J.-C,  voyagea  pour  étu- 
dier les  produits  destinés  à  la  tnble,  et  consigna  ses  observa- 
tions dans  un  poème  intitulé  Gaslrologie,  Gastronomie  ou  Hé- 
dypalhie.  Athénée  nous  a  conservé  270  vers  do  ce  poème, 
qu'Ennius  avait  traduit  en  vers  latins. 

ARCHEVÊQUE,  chef  et  le  premier  des  évoques  d'une 
Province  ecclésiastique,  dans  l'ordre  hiérarchique.  Il  a  pour 
si^ne  distinctif  le  pallium  (Y.  ce  mot).  L'archevêque  exerce  une 
certaine  juridiction  sur  les  évoques  ses  suffragants ,  peut  les 
interdire,  juge  les  appels  de  leurs  sentences,  convoque  et  pré- 
side les  conciles  provinciaux.  Le  titre  d'archevêque  n'a  point 
;  iLrino  du  christianisme.  En  Orient,  St  Athanase 
i  emier  qui  l'ait  appliqué  à  son  prédécesseur  Alexandre, 
et  on  l'étendit  peu  h  peu  aux  évêques  de  Jérusalem,  de  Cons- 
■  le.  et  des  autres  grandes  villes,  surtout  des  métro- 
poles des  prov.  romaines.  En  Occident,  Isidore  de  Séville  est 
le  premier  qui  en  parle.  On  compte  auj.,  dans  l'Église  catho- 
lique romaine,  149  sièges  archiépiscopaux.  Les  Églises  orien- 
'Églisc  anglicane,  les  luthériens  de  Suède  et  de  Fin- 
iussï  des  archevêques. 
ARCKIAC     (Etienne- Jcles- Adolphe     DESMIER     de 
Sainï-simon,  vicomte  d';  ,  géologue,  né  à  Reims  en  1802, 
m.  en  1S69.  Sorti  de  l'école  de  Saint-Cyr  comme  officier  de 
ie,  il  abandonna  le  service  militaire  après  la  révolution 
de  1S30,  utiii  de  se  livrer  aux  lettres  et  aux  sciences.  Il  avait 
publié  un  roman  historique,  Zizim,  ou  les  Chevaliers  de  Rhodes, 
1828.  Ses  recherches  géologiques  lui  méritèrent  d'être 
ii  l'Académie  des  sciences  en  1857. 
On  ren  s  œuvres  :  Mémoires  sur  les  sableset  grés  moyens 

Bulletin  de  la  Société  géoloqigue,  1837;  Discours  sur 
•  tes  gui  sesont  manifestes  <<  la  svrfaccdu  globe, 
■  <■  du  département  de  l'Aisne,  <un~  les  Mém. 
■ ,  ]S»'!  ;  Etudes  sur  la  formation  crétacée  des  ver- 
').,  .V.  et  S  .-G  du  plateau  rentrai  de  la   France,  'lans  les  An- 
ologiques  <le  Rivière,  1813.  et   les  Mém.  'te  la  Soc. 
ol  <iî<jws  sur  1rs  départements  de  l'Aude  et 
,  i^;iS;  Histoire  des  progrés  île   lu  géologie  de 
ris,  18.7-60,  8  vol.;  Cours  'le  paléontologie  strat'igraphique, 
1     .  ra  n  gv  ttemaire  et  de  l'ancienneté  de  l  homme,  Î8G3. 

ARCHTAS,  héraclide  de  Corinthe,  bâtit  Syracuse. 

S.  Re. 

archias,  Thébain ,  livra  la  Cadmée  au  Spartiate  Phébi- 

:.  el  tut  créé  ,  en  récompense,  polémarque  de  Thèbcs. 

lieu  d'un  festin,  une  lettre  qui  l'informait 

.plot  de  Pélopidas,  il  la  jeta,  sans  la  lire,  en  disant  : 

nain  les  affaires  sérieuses.  »  Peu  d'instants  après,  il 

,vec  ses  complices  par  les  conjurés,  478. 

ARCHIAS   'LlCIK  grec,  né  à  Antioche  en  Syrie 

J.-C,  vint  à  Rome,  où  il  fut  accueilli  par  Lucul- 

.  i  en  Sicile.  Il  obtint  droit  de  cité  dans 

l'.ome  ;  mais  un  certain   GratiuS  l'ac- 

usurpé  ce  dernier  privilège.  Cicéron  défendit  le 

avec  qui  il  était  intimement  lié  depuis  l'enfance,  et 

écrivit  ce  beau  discours  pro  Archia,  où  il  a  si  bien  exprimé  son 

amour  pour  les  lettres.  Archias  avait  composé  un  poème  sur 
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le  consulat  de  Cicéron.  Nous  n'avons  de  lui  ou  sous  son  nom 
que  35  épigrammes  fort  médiocres. 

Y.  Brunck,  Analecta veterum  poctarum  Gracorum,  t.  II.  et  IV  lî|  «in 
discours  «le  Cicéron,  pro  Archia,  par  E.  Thomas,  188U. 

ARCHIATRE,  du  grec  arche,  marquant  la  préséance,  et 
iatros ,  médecin,  dignité  médicale  établie  sous  les  empereurs 
romains.  Les  attributions  et  les  fonctions  en  sont  peu  con- 
nues; mais  on  sait  qu'elle  donnait  des  privilèges  considéra- 
bles. Il  y  avait  deux  espèces  d'archiâtres  :  les  publics  (popti- 
lares)  et  ceux  du  palais  (sacri  palatii).  Les  premiers  paraissent 
avoir  exercé  une  autorité  disciplinaire  sur  leurs  collègues, 
formé  des  élèves  en  médecine,  et  traité  gratuitement  les  ma- 
lades indigents;  les  seconds  traitaient  le  prince,  ou  du  moins 
les  gens  du  palais.  Cette  dernière  dignité  existe  encore;  elle 
est  presque  entièrement  honorifique  :  c'est  le  Leibarts  des  Alle- 
mands. (Y.  Goldhorn,  de  Archiatris  Romanis,  1S11  ;  Ur  Brian, 
au  mot  archiulri,  dans  le  Dicl.  des  untiq.  de  Snglio.)  Les  méde- 
cins des  papes  avaient  aussi,  jusque  dans  ces  derniers  temps, 
le  nom  d'archiâtres.  (V.  Mendosio  et  Marini,  Arcli.  pontifiai, 
Rome,  17S4.)  !>—<,. 

ARCHICHANCELIER,  nom  donné,  dans  l'ancien  em- 
pire germanique,  aux  électeurs  ecclésiastiques.  L'électeur  de 
Mayence  était  archichancelier  du  roy.  do  Germanie;  celui  de 
Trêves,  archichancelier  du  roy.  d'Arles,  et  celui  de  Cologne 
archichancelier  du  roy.  d'Italie.  — Napoléon  I01'  fit  revivre  ce 
titre  en  France.  Parmi  les  grands  dignitaires  de  l'Empire  il 
y  avait  :  1°  l'archichancelier  d'Empire  (Cambacérés),  prési- 
dent de  la  haute  Cour  impériale  et  des  sections  réunies  du 
conseil  d'État,  chargé  de  la  promulgation  des  lois  et  sénalus- 
consultes  organiques,  de  la  signature  des  nominations  dans 
l'ordre  judiciaire,  et  des  actes  de  l'état  civil  de  la  famille  im- 
périale; 2°  l'archichancelier  d'État  (Eugène  de  Beauharnais) 
chargé  de  promulguer  les  déclarations  de  guerre,  les  traités 
de  paix  et  d'alliance. 

ARCHIDAMCJS  I",  de  la  famille  des  Proclides,  fut  roi  de 
Sparte  après  son  père  Anaxidamus  ;  il  vivait  après  la  2e  guerre 
de  Messénie,  terminée  en  068  av.  J.-C. 

archidamus  II,  roi  de  Sparte,  469-427,  petit-fils  de  Léo- 
tychide,  et  de  la  famille  des  Proclides,  vainquit  les  Messij- 
niens  et  les  Hilotes,  révoltés  pendant  un  tremblement  de  terre, 
465.  Fortifiés  sur  le  mont  Ithôme,  ils  se  défendirent  dix  ans 
(3e  guerre  de  Messénie,  465-457)  ;  il  prit  part  à  la  guerre  du 
Péloponèse,  envahit  2  fois  l'Attique,  et  s'empara  de  Platées. 

archidamus  m,  roi  de  Sparte,  361-33S,  s'allia  aux  Pho- 
cidiens  dans  la  guerre  sacrée  contre  les  Thébains  ;  il  passa  en 
Italie  pour  secourir  les  Tarentins  contre  leurs  voisins,  et  fut 
tué  dans  un  combat. 

archidamus  IV,  roi  de  Sparte,  296-261,  fut  vaincu  en 
vue  de  Sparte  par  Démétrius,  fils  d'Antigone,  293  av.  J.-C. 

ARCHIDIACRE,  titre  ecclésiastique.  Chef  des  diacres, 
l'archidiacre  a,  du  ior  au  vin0  siècle,  le  gouvernement  du 
clergé  inférieur,  la  police  de  l'église  et  la  direction  de  l'office 
divin  ;  il  traduit  les  coupables  au  tribunal  épiscopal  et  instruit 
les  procès.  Du  xie  au  xmc  siècle,  on  le  voit  instituer  les  c  ares, 
installer  les  abbés,  exercer  une  surveillance  sur  les  paroisses, 
hôpitaux  et  monastères,  administrer  la  justice  ecclésiastique 
Sa  juridiction  devient  ordinaire  et  forme  un  nouveau  degré  ;  il 
y  a  appel  de  ses  tribunaux  à  ceux  des  évoques.  Mais  ce  titre 
d  ordinaire  consacrait  linl'criciitc  de  cette  juridiction  m  ut  t 
les  évêques  instituèrent  les  officiaux  et  les  vicaires  généraux 
au-dessus  des  archidiacres,  dont  la  juridiction  fut  ainsi  ruinée 
peu  à  peu.  Le  concile  de  Trente  lui  porta  le  dernier  coup.  Le 
Concordat  en  supprima  les  vestiges  en  France,  et  le  nom  sut 
s'en  est  conservé  pour  désigner  certains  dignitaires  ce  '  ... 
tiques.  L'archevêque  de  Paris  a  trois  archidiacres,  ceux  de' 
Notre-Dame,  de  Sainte-Geneviève  et  de  Saint-Denis. 

ARCHIDONA,  v.  d'Espagne,  dans  la  prov.  de  Malaga; 
7,500  hab.  Tunnel  de  1,000  m.  sur  le  chemin  de  fer  de  Bo- 
badilla  à  Grenade.  —  v.  de  la  république  de  l'Equateur  ; 
2,000  hab. 

ARCHIDUC,  titre  exclusivement  porté  auj.  par  les  prin- 
ces et  les  princesses  de  la  maison  d'Autriche.  D  ipuis  I  i  5(5,  on 
nomme  ainsi  les  ducs  régnants  d'Autriche.  Par  la  Bull'  d'i  ir, 
1356,  ce  titre  devint  héréditaire,  mais  il  ne  fut  reconnu  par 
les  électeurs  qu'en  1  153.  E.  S. 

ARCHIG ALLE ,   chef  du  collège  des  Galles,  prê 
Cybèle.  Sous  les  derniers  empereurs  romains,  il  eta.il  a 
par  un  taurobole.  Muratori  et  Winckelmann  ont  publié    : 
bas-reliefs  représcnl  ml  l'archigalle. 

ARCHILOQUE  DE  PAROS,  poète  Ionien,  un  des  plus 
célèbres  lyrique-  grecs,  vécut  au  vn°  siècle  av.  J.-c.  il  pi 
pour  avoir  été  l'inventeur  du  genre  satirique  chez  les 
perfectionna,  s'il  n'inventa  pas,  le  vers  iambique,  m 
formi  -  dan-  la  mi    ique,  et  obtint  un  prix  < 

aux  jeux  Olympiques,  où  son  Hymne  à  Hen 
par  lui-même,    et   regardé  par  les  Grecs 
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d'œuvre,  excita  le  plus  vif  entl me.  Sa  mémoire  fol 

honorée,  el  ses.vers  chantés  dans  les  solennité    publiques  avec 
eeux  d'Homère.  Grand  poète  et  grand  écrivain,  Archili 
ia  malheureusement  aussi  par  sa  t  le  déeordonn 
humeur  caustique  et  son  caractère  vindicatif.  Un  certain  I.y- 

• bès  lui  ayant  refusé,  malgré  sa  promesse,  la  main  de  sa 

fille  Néobule,  le  poète  s'en  vengea  en  diffamant  audacieuse- 

ni  dans  ses  vers  et  le  père  et  la  fille,  qui  su  pendirent  de 

désespoir.  Réduit  à  quitter  Pàros,  il  finit  par  y  rentrer,  et 
périt  dans  une  guerre  contre  les  Naxiens. 

Ses  fragments  onl  été  réuni»  i'-"  Jacobs,  Anthol.  or., I,  40 ;  Llcbel, 
J'-'  uil    lui»;  Bergk,  Poetse  lyrici.  V.  Mém.  de  VAcad.  dît  biner-,  t.  X. 

P— T  et  S.  Re. 

ARCHIMAGIRUS,  chef  de  cuisine  chez  les  Romains. 

ARCHIMANDRITE,  du  grec  urchè,  marquant  fa  pré- 
séance, cl  munira,  enclos,  cloître,  titre  que  porte  chez  les  Grecs 
l'abbé  d'un  monastère  de  premier  ordre,  comme  celui  du  mont 
Athos.  C'est  encore  auj.,  en  Orient,  en  Sicile,  en  Pologne,  en 
Hongrie,  etc.,  le  titre  du  supérieur  d'un  ou  de  plusieurs  cou- 
vents. 

ARCHIMEDE,  l'un  dos  plus  grands  géomètres  qui  aient 
existé,  né  à  Syracuse  en  287  av.  J.-C,  m.  en  212.  «  Ceux  qui 
i  on!  en  état  de  comprendre  Archimède,  disail  Leibnitz,  admi- 
rent moins  les  découvertes  des  plus  grands  hommes  moder- 
nes. »  Ses  principales  inventions  ou  découvertes  sont:  l°la 
vis  creuse  dite  vis  d'Archimède  (Diod.,  V,  xxxvn),  qu'il  em- 
ploya à  dessécher  les  marais  du  Nil  ;  2"  la  création  de  l'hydros- 
tatique, à  l'occasion  d'un  problème  qui  lui  fut  proposé  par  Hié- 
ron,  roi  de  Syracuse,  son  parent,  et  dont  la  solution  le  trans- 
porta de  joie,  au  point  de  parcourir  Syracuse  en  criant  :  Eu- 
rêka, eurêka! J'ai  trouvé!  j'ai  trouvé!  3°  la  théorie  du  levier: 
«  Donnez-moi  un  point  d'appui,  disait-il,  et  je  soulèverai  le 
monde.  »  On  lui  attribue  encore  l'invention  de  la  poulie  mobile, 
des  moufles,  de  lavis  sans  fin,  des  roues  dentelées,  de  la  sphère 
mouvante,  de  l'orgue  mécanique.  Il  parait  avoir  eu  la  première 
idée  de  la  réfraction  astronomique.  Archimède  inventa  des  ma- 
chines de  guerre  pour  la  défense  de  Syracuse,  assiégée  par  les 
Romains:  tantôt  il  enlevait  les  vaisseaux  à  l'aide  de  puissants 
leviers  armés  de  crampons,  et  les  brisait  contre  les  rochers  ; 
tantôl  il  le*  brûlait  au  moyen  de  miroirs  ardents.  Quand  les 
Romains  surprirent  Syracuse  après  un  siège  de  trois  ans.  leur 
général,  Marcellus,  plein  d'admiration  pour  Archimède,  or- 
donna de  l'épargner;  mais  il  fut  tué  par  un  soldat  qui  lui  avait 
ordonné  de  le  suivre,  et  auquel  il  ne  se  pressait  pas  d'obéir. 
Marcellus  lui  fit  élever  un  tombeau  sur  lequel  on  grava  une 
Bphèri  inscrite  dans  un  cylindre,  en  mémoire  d'une  de  ses  dé- 
couvertes, et  que  plus  lard  Cicéron  fit  réparer.  On  a  d'Arcbi- 
iii.,;,  :  de  /(;  Mesure  du  cercle,  où  il  détermine  le  premier,  au 
moyen  do  la  méthode  d'invention  géométrique,  dite  méthode 
d'exhaustion,  le  rapport  approché  de  la  circonférence  au  dia- 
mètre ;  lie  li/  Sphère  et  dit  Cylindre,  où  il  détermine  le  rapport 
de  la  surface  et  du  volume  de  la  sphère  à  la  surface  et  au  vo- 
lume du  cylindre  circonscrit;  de  lu  Quadrature  de  la  parabole; 
des  Sphéroïdes  cl  des  connûtes;  des  Spirales,  ouvrages  dont  l'in- 
vention moderne  du  calcul  différentiel  et  du  calcul  intégral  a 
pleinement  justifié  les  résultats;  des  Centres  de  gravité  des  ligues 
cl  i/es  plans;  de  l'Équilibre  des  corps  plongés  dans  les  /laides. 

Ses  œuvres  ont  été  ti  aduites  par  Peyrard,  avec  commentaires,  1807.  et 
1808.  L'édition  du  texte  par  Seiberg,  1881  et  suiv.,  annule  toutee  l"> 
iireo  deutes,  doul  celle  de  Torelli,  itj'J,  était  la  meilleure,  Heiberg, 
Qusstiones  ,1  r,  himedex,  1879.  D— s  et  S.  He. 

ARCHIMIME,  chef  des  mimes  chez  les  anciens  Grecs  et 
Romain-,  un  acteur  chargé  des  premiers  rôles  dans  les  drames 
mimiques.  On  employait  des  archimimes  dans  les  funérailles 
pour  imiter  les  ^■~tcs,  la  démarche  et  les  manières  du  défunt. 

ARCHIN3,  orateur  athénien,  combattit  avec  Thrasybule 
la  tyrannie  des  Trente.  S.  Re. 

ARCH1NE,  mes.  de  longueur  en  Russie,  valant  0m,71 1 .10  ; 
elle  se  divise  en  16  werschotls.  Il  faut  1 ,500  archines  pour  faire 
1  verste. 

ARCHÏNTO  (Le  comte  Charles),  né  à  Milan  en  1669 
d'une  famille  ancienne  et  célèbre,  m.  en  1732;  protecteur  des 
sciences  et  des  arts,  et  savant  lui-même,  il  fonda  dans  son 
mu  Académie,  et  plus  lard  la  célèbre  Société  palatine, 
réunion  de  grands  seigneurs,  qui  aida  à  l'impression  et  à  la 
publication  d'ouvrages  importants,  entreautres  celui  deMura- 
lori.  (  V.  Argellati.)  Archinto  fut  fait  grand  d'Espagne  et  che- 
valiei  d  •  la  Toison  d'or;  il  laissa  quelques  ouvrage?  inédits. 

ARCHIPEL,  du  grec  arche  pelagos,  mer  principale,  anc. 
i  ei  i  éi  .  au  X. ,  mer  Icarienne,  mer  de  Myrtos  et  mer  de 
Crète  au  S.,  mer  formée  par  la  Méditerranée,  entre  la  Grèce 
à  l'O. ,  la  Turquie  d'Europe  au  N.,  et  l'Anatolie  (Turquie 
d'Asie)  à  l'E.;  600  kil.  du  X.  au  S.,  400  kil.  de  l'E.  à  l'O.  Elle 
communique  avec  la  mer  de  Marmara  par  le  détroit  dos  Dar- 
a  en  est  difficile,  surtout  en  hiver,  a 
la  parsèment.  l>e  nombreux  ports  offrant 
un  asib  aux  petits  navires,  la  piraterie  est  facile  ;  aussi  a-t-on 


appelé  cette  mer  une  forêt  de  larrons.  L'Archipel  comprend  SO 
Iles,  presque  tout  -  célèbres  dan-  l'antiquib 
tiennent  au  royaume  actuel  de  i.réce  :  lEubée  ou  Négi 
Skiro  tScyros..  Selidromi  ou  Chélidromia  [Halom 
(Seopeiot),  Skiatho  {Sépales) ;  le  groupe  des  Cyclades  : 
(Saxos),  Andro  [Andrvs),  Mikoni  [Uijeones),  Amorgo  [Amorgo*  , 

! ,,  Syra    Si/rosj.  Thermia    Cffll 
(ilelos),  Xio  (ht),  Santorin  (Thera  ),  .\anti  I A  nu  plu-  ;   pi 

iles  le  long  du  littoral  :  Colouri  (Salamini 
Hydra  (Ihjdnru).  Spezzia  [Tiparenus);  —  celles  qu 
d<'  la  Turquie  d'Europe  sont,  outre  Candie,  qui  esl  hors  de 
l'Archipel  :  Taso  (Thasos),  Samotraki  (Sarnothrace),  [more 
(Imhros),  Stalimènc  [Lemnos).  De  la  Turquie  d'Asie  dépendent  : 
Métélin  (Les'ios),  cbio  [Chiot  ,  Bamos,  Nicaria  [Icaria),  Patmo 
[Pathmos),  Stanco  {Cos),  Rhodes  et  Scarpanto  (Carpathos% 
(V.  Egée  [Mer],  cvclahes,  Svorades.)  Par  analogie,  on  a 
donné  le  nom  d'archipel  a  tout  système  d'îles  groupées  en- 
semble. 

ARCHIPPOS,  poète  comique  athénien,  avait  écrit  une 
pièce  satirique  contre  logent  des  Athéniens  pour  le  p 
On  lui  attribuait  les  comédies  qui  portèrent  à  tort  le  nom 
d'Aristophane.  S.  Re. 

ARCHIPRÊTRE,  prêtre  qui ,  dans  l'anc.  Église  exerçait 
sur  les  autres  ecclésiastiques,  un  droit  de  surveillance,  après 
l'évêque,  qu'il  pouvait  remplacer  en  cas  d'absence.  Au  vi"  siè- 
cle, on  créa  des  archiprètres  de  ville  ou  doyens  des  curés,  et 
des  archiprètres  de  campagne  ou  doyens  ruraux.  Paris  avait, 
au  moyen  âge,  deux  archiprètres  :  les  curés  des  églises  de 
Sainte-Madeleine  en  la  Cité,  et  de  Saint-Severin.  Auj.  ce  titre 
n'est  plus  qu'honorifique.  On  le  donne  au  dignitaire  du  cha- 
pitre, qui  fait  fonction  de  curé  dans  une  cathédrale.      A.  G. 

ARCHIPRIEUR,  titre  du  grand  maître  des  Templiers. 

ARCHITRESORIER,  un  des  grands  dignitaires  de  l'Em- 
pire (Lebrun),  sous  Napoléon  Ier.  Il  arrèlait  chaque  année  le 
grand-livre  de  la  dette  publique,  et  visait  les  comptes  des 
recettes  et  des  dépenses  avant  qu'ils  fussent  soumis  au  chef 
de  l'État. 

ARCHIVES.  Les  anciens  avaient  reconnu  le  besoin  de  ces 
collections  ou  dépôts  de  documents  manuscrits  qui  intéressent 
les  familles,  les  villes,  les  provinces  et  les  Etats.  Il  y  en  avait 
dans  les  temples  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  (Pour  les  ar- 
chives publiques  chez  les  Romains,  V.  Tabularium.)  Los  actes 
importants  étaient  réunis  à  Rome  dans  le  temple  de  Saturne 
sur  le  mont  Tarpéien,  sous  la  garde  des  édiles.  Les  mono  -  ères 
furent,  au  moyen  âge,  de  précieux  dépots.  Il  est  rare  que  les 
archives  des  maisons  souveraines  et  des  villes  remontent  au 
delà  du  xiii0  siècle.  L'ancien  empire  d'Allemagne  avait  ses  ar- 
chives dans  4  villes  différentes,  Vienne,  Wetzlar,  Ratisboane 
et  Mayence;  ces  dépôts,  ainsi  que  celui  de  la  Chambre  impé- 
riale à  Spire,  s'appelaient  voûtes.  Ils  n'ont  été.  du  reste,  con- 
servés avec  soin  que  depuis  la  fin  du  xve  siècle.  Les  villes  im- 
périales de  Kemplon  et  d'Ulm,  ainsi  que  la  maison  de  Bran- 
debourg, eurent  d'importantes  archives.  Celles  d'Angleterre, 
à  la  Tour  de  Londres,  intéressent  même  les  autres  nations.  En 
France,  Charlemagne  ordonna,  en  813,  que  les  originaux  des 
règlements  des  conciles  seraient  conservés  dans  le  palais.  Mais, 
longtemps  encore,  les  archives  suivirent  les  rois  dans  leurs 
voyages  et  à  la  guerre.  Philippe-Auguste  les  laissa  enlever 
en  1194  par  Richard  Cœur  de  Lion.  Il  fallut  former  un  nou- 
veau trésor  des  Chartes.  L'organisation  des  archives  n'a  com- 
mencé réellement  que  sous  Louis  XIV  :  Baluze  recueillit  les 
capitulaires  (V.ce  mot),  classa  les  manuscrits,  et  Louvois 
créa,  en  1688,  le  dépôt  de  la  guerre.  Les  autres  ministères 
suivirent -cet  exemple.  Les  papiers  de  la  maison  du  roi  furent 
déposés  au  vieux  Louvre  en  1716.  La  révolution  de  17S9  cen- 
tralisa les  divers  dépôts,  et  les  rendit  plus  accessibles  au  pu- 
blic, tout  en  laissant  au  Palais  de  justice  les  archives  doma- 
niales et  judiciaires,  et  aux  ministères  les  collections  utiles  à 
leurs  travaux.  Les  archives  nationales,  placées  en  1790  aux 
Capucins  de  la  rue  Saint-llonoré  à  Paris,  en  1792  aux  Tuile- 
ries, on  1S00  au  Palais-Bourbon,  sont  depuis  1S09  à  l'h  ite] 
Soubise.  De  curieux  documents,  encore  inédits  pour  la  plu- 
part, se  trouvent  à  Paris  dans  les  archives  des  ministère*  de 
la  marine  et  des  affaires  étrangères.  Certaines  villes  des  d  ■- 
partements,  Versailles,  Rouen,  Saint-Omer,  Dijon,  Lyon, 
Nantes,  Toulouse,  etc.,  ont  de  précieuses  archives.       B. 

ARCHONTES,  du  grec  archon,  chef,  principaux  magis- 
trats d'Athènes,  d'abord  perpétuels,  puis  décennaux.  752,  et 
enfin  annuels,  6S3.  On  fait  remonter  l'origine  de  l'archontal  à 
la  mort  de  Codrus;  les  descendants  de  ce  roi  furent  nommés 
archontes  à  vie,  et  jusqu'en  752  l'archontat  resta  dans  la  fa- 
mille des  Codrides.  En  752,  l'archontat  devint  annuel  el  fut 
partagé  entre  9  Athéniens.  Pendant  longtemps  réservé  aux  Eu- 
patrides,  c.-à-d.  aux  membres  des  grandes  familles,  puis,  de 
Solon  jusqu'à  Aristide,  aux  plus  riches  ;  l'archontat  fut,  par  la 
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suite,  accessible  à  tous  les  cite  infirmes.  Oaa 

pensé  que  les  archontes  forent  élus  jusqu'en   190  av.  j.-C,  et 

rd  désignés  par  le  sort:  mais  il  es)  probable  que  ce  der 

nier  mode  d'élection  a  toujours  subsisté,  avec  cette  réserve, 

qu'avant  Aristide  les  noms  mis  dans  l'urne  étaient  choisis  d'a- 
vanee.  ce  qui  faisait  du  tirage  au  sort  une  institution  aristo- 
cratique. Apres  Aristide,  eomme  l'archootal  n'est  plus  ni  aris- 
tocratique ni  démocratique,  son  importance  se  trouva  réduite 
au  profil  des  stratèges  que  le  peuple  pouvait  élire.  Clisthène 
permit  , l'appeler  au  peuple  de  leurs  jugement-,  el  leur  auto- 
rité judiciaire  fut  limitée  à  la  présidence  .les  tribunaux.  Cha- 
que tribu  fournissait  un  archonte,  et  la  dixième  le  secrétaire 
du  collège.  A  l'expiration  de  leur  charge  .  les  archontes  en- 
traien  ?e.  Il  y  avait  encore  des  archontes  à  Athènes, 

au  v  siècle  ap.  J.-C.  La  liste  d'archontes  la  plus  complète  que 
irons  a  été  dressée,  d'après  les  travaux  de  Clinton  et  de 
M.  Dumont,  à  la  fin  des  Antiquités  politiques  île  la  Grèce,  de  Ilcr- 
mann.  édit.  de  1875.  L'archonte  oponyme  donnait  son  nom  à 
l'année;  l'archonte  roi  était  chargé  du  soin  des  sacrifices  con- 
fiés jadis  aux  rois;  l'archonte  polémarqueavaitl'administration 
militaire;  les  six  autres  archontes,  nommes  thesmothétes  ou  lé- 
gislateurs, étaient  chargés  de  la  promulgation  et  de  l'exécution 
lois, 
v.  Lngebil,  <le  la  Constitution  athénienne,  187 1  mil. ':  Lange,  Bpony- 
iii.  les Sttulien  de  Curtius,  18"S;  Michel,  l'Arc hon tat, 
cit.  des  missltms,  3'  sér.,  t.  I";  Gilbert,  Manuel  des 
le  In  Gréer,  1881  fallem.).  Sur  la  question  tle  l'éleo- 
sort,   Y.  Fus  tel  Je  Coulai  a  ■■-      i   (  Ut  antique  et 
oaltn  par  Nicole,  /.'  •' ,  1881.  et  Cail- 

teœer  teJ  'tans  le  Dict.  des  antiq.,  de  Saulio. 

Ch.  et  S.  Re. 
ARCHYTAS,  philosophe  pythagoricien,  né  à  Taronte,  dont 
il  fut  six  fois  élu  chef,  vers  440  av.  J.-C,  m.  en  360  dan*  un 
naufr;._  tes  de  l'Apulie,  était  contemporain  de  Pla- 

ton, qui  suivit  pendant  quelque  temps  ses  leçons  et  qu'il  sauva 
de  la  colère  de  Denvs  le  Tyran.  On  lui  doit  les  premiers  prin- 
cipes de  la  mécanique,  et  on  lui  attribue  l'invention  de  la  pou- 
la  vis,  de  la  crécelle,  et  la  solution  de  plusieurs  pro- 
blèmes de  géométrie.  Il  a  écrit  un  traité  sur  les  Vnirersan.r ,  ou 
•gories,  et  quelques  autres  ouvrages  dont  on  a  des  frag- 
ments: on  en  trouve  un  sur  la  Sagesse  dans  les  Opuscules  ma* 
thémciti'iites  de  Thomas  Gale.  Archytas  fut  aussi  astronome  et 
bon  général  :  Horace  lui  a  consacré  une  ode    i,  28). 

pnenta  sonl  r.-nnis  par  Mnllaeh,  Fragm.  philo*.  Gwbc\,  t.  Ier- 
e   t'ilii,  etc.,  18113;  Hartcostein,  ie  Arch'itœ  Fragm. 
D— s  et  S.  Ke. 

ARCIMBALDI  ou  ARCHENBALDI,  nom  ancien  de  la 

rbon-l'Arcbambaolt. 
ARCIS-SUR-AUBE,  Areiaca,  s.-préf.  du  dép.  de  l'Aube, 
sur  la  rive  g.  de  l'Aube  qui  y  devient  navigable.  Fresque  dé- 
truite en  1814,  elle  a  été  reconstruite  avec  régularité,  Fabr. 
de  bonneterie  en  coton  ;  comm.  de  grains  q  de  charbons.  Pa- 
trie de  Danton  :  2,850  hab.  Ville  très  ancienne.  Arcis  était  sans 
doute,  sous  les  Romains,  un  établissement  militaire  important. 
Le  1er  mars  1814,  Napoléon  y  livra,  avec  des  forces  bien  in- 
térieures, un  sanglant  combat  contre  les  alliés,  et  fut  écrasé. 
ARCO,  en  allemand  Areh,  •/.  des  États  autrichiens  Tytol  . 
Cercle  de  Trente,  près  de  Roveredo;  sur  laSarca;  2.S17  hab. 
Carrières  de  marbre;  récolte  d'huile  et  de  soie;  fruits  re- 
nomn 

ARCOLE,  brg  du  royaume  d'Italie  [Vénélie),  à  25  kil.  E.- 
B.-E.  .  sur  l'Alpone.  Célèbre  par  la  victoire  dis 

!  immandés  par  Bonaparte  et  Augereau,  sur  les  Au- 

trichiens, 15.  lli  et  17  nov.  1790. 
arcole    Pont  d'),  à  Paris.  Le  2S  Juillet  IS30,  un  jeune 
.  nommé  d'ArcoIe,  s'étant  élancé,  à  ta  tête  de  plu 

qui  se  dirigeaient  vers  l'hôtel  de  ville,  sur  le  pont, 
lu,  construit  en  1S2S,  et  nommé  pontde  la  Grève, 
y  fut  I  lonna  son  nom  au  pont. 

ARÇON  Jean-ClaCde-ÉlÉonoB-E  LEMICHAUD  d'),  inge- 
1733  à  Pontarlier,  m.  en  1 800  ;  -ni-,  il  1"  ma 
i  1780,  et  chercha  les  moyens  d'enlever  Gibraltar 
aux  Anglais.  11  inventa  des  batteries  flottantes  et  incombus- 
qui  furent  admirées  du  défenseur   le  !a  place.  Elliot, 
Mea  que  d'Arçon,  n  :  pasréussi.  Il  s'était  dis- 

dans la  guerre  de  Sept  ans,. et  surtout,  en  1761, 
à  la  défense  de  Ca 

i 
i  ""ti-  (en,  Ainsi.,  I"  I  ; 
od,  nu,  etc. 
ARCONA,    ap  de  l'Ile  de  Rugen,  sur  la  presqu'île  de  Wit- 
e  trouve  l'emplacement  du  temple  le 
Swantewit.  Valdemar  l",  roi  de  D  memark  ''em- 
para d  te  pu  ie  défendait,    n  1 168,  et  bi 

dont  il  emporta  les  trésors.  Un  pb  ionstruit 

/  ïurg. 

ARCOS    i  Ponce  db  LÉOH,  m  i-roi   te 

'voqua,  dès  l'année  suivante,  pat  tes  exac- 


tions, l'insurrection  de  Masaniello.  ()'.  ce  nom.)  Quand  il  se  fui 
défait  de  ce  d  lier,  il  dut  céder  le  pouvoir  a  D.  Juan  d'Au- 
triche, 1648,  et  fui  disgi  acié, 

arcos  de  la  frohtera,  v.  d'Espagne,  autrefois  for- 
tifiée dans  la  prov.  de  Cadix,  sur  un  rocher  escarpé  près  de 
larive  dr.  du  Guadelete;  élèvede  chevaux  e  limés;  12,000 hab. 

ARCOT  ou  ARCATE,  v.  de  l'Hindoustan  anglais,  p 
sidence  de  Madras. C'était  la  cap.  de  fane.  prov.  do  Karaatic  : 
en  1S72,  10,988  hab.,  dont  beaucoup  de  mahométahs,  parlant 
le  dialecte  dekkanny  ou  hinilnusiani.  On  y  reniai  que  une  belle 
mosquée,  la  citadelle  et  les  ruines  du  palais  des  Nababs.  Elle 

appartint  aux  Français  de   1751  à  1760 ;  les  Anglais  la 
dent  définitivement  depuis  1801.  M. 

ARCTINUS  DE  MILET,  l'un  des  poètes  cycliques  de  la 
Grèce,  au  vm°  siècle  av.  J.-C,  a  composé  deux  épopées  :  une 
Élhiopide,  en  5  chants,  rapportant  les  exploits  de  Menue  m, 
allié  des  Troyens,  après  la  mort  d'Hector;  et  la  Destruction  'le 
Troie,  en  2  chants. 

Les  fragments  d'Arctinus  ont  été  publiés  à  la  suite  de  VHomcre  ie 
la  Bibliothèque  grecque-latine  dé  DMot. 

ARCTIQUES  (Régions),  du  grec  arctos,  ourse.  On  ap- 
pelle ainsi  les  régions  de  la  sphère  terrestre  comprises  entre 
le  polo  boréal,  et  un  petit  cercle  distant  de  ce  pôle  de  23°  2S', 
qu'on  appelle  cercle  polaire  arctique.  La  mer  Glaciale  arctique 
baigne  les  côtes  septentrionales  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de 
l'Amérique.  Cette  mer  contient  le  Groenland,  terre  Immense 
et  désolée  qui  va  du  60°  lat.  N.  hors  du  cercle  polaire,  jusqu'à 
une  distance  inconnue  dans  le  N.,  et  qui  forme,  dans  sa  partie 
O.,  un  des  côtés  du  détroit  de  Davis  et  de  lamer de  Baflin ;  on 
y  trouve  les  îles  du  Spitzberg,  la  Nouvelle-Zemble,  l'archipel 
de  la  Nouvelle-Sibérie  et  celui  de  Baffin-Parry.  Elle  commu- 
nique avec  l'océan  Atlantique,  et,  par  le  détroit  de  Bering, 
avec  le  grand  Océan  boréal.  Cette  mer,  où  les  glaci 
presque  permanentes  après  S0°,  est  surtout  fréquentée  pour 
la  pèche  de  la  baleine;  mais  l'objet  principal  des  efforti  des 
navigateurs  qui  explorèrent  en  tout  temps  les  régions  .reli- 
ques, fut  la  découverte  d'un  passage  N.-O.,  c.-à-d.  d'une  com- 
munication entre  l'océan  Atlantique  et  le  grand  OcéafiJ  ce 
passage  important  a  été  découvert  en  1S53  par  Mfae-Grare. 
C'est  l'intérêt  de  la  géographie,  plutôt  que  celui  du  commerce, 
qui  guidait  BarentZ  en  1594,  lord  Mulgrave  en  1777.  Ros-sen 
ISIS,  Parry  en  1S21,  et  l'infortuné  capitaine  Franklin,  mort 
ie  11  juin  1847.  L'Américain  Hall  s'est  avancé  jusqu'à  82°  16', 
en  1S71,  et  le  lieutenant  Marckham,  dans  l'expédition  de  Na- 
res,  jusqu'à  83»  20'  20",  le  12  mai  1876. 

ARCTOPOLIS,  nom  latin  de  Berne  et  de  Biornboro. 

arctopolis  AD  salam  ,  nom  latin  do  BernboCRg- 
An'iiali'. 

ARCUEIL,  anc.  Circus  Julianus,  brg  du  dép.  de  la  Seine, 
sur  la  Bièvre;  5,299  hab.  On  y  voit  les  ruines  d'un  aqueduc 
Construit  par  l'empereur  Julien  pour  amener  les  'aux  de 
RungiS  au  palais  des  Thermes;  et,  tout  auprès,  un  très  bel 
aqueduc  en  pierres  de  taille,  de  390  m.  de  long  et  de  ^;  de 
hauteur,  sur  5  arcades,  élevé  en  1013  sur  les  dessins  de 
Debrosse,  afin  de  conduire  au  palais  du  Luxembourg  les  eaux 
qui  alimentent  le  quartier  Saint-Jacques.  \Sn  autre  aqueduc, 
construit  de  nos  jours  au-dessus  du  premier,  amené  a  Paris 
les  eaux  de  la  Vanne.  Berthollet  habita  Areueil;  il  y  réunissait 
une  société  de  chimistes  qui  ont  publié  les  Mémoires  ie  la  So- 
ciété d'Arcutil, 

ARCULFE,  évoque  français  du  vu»  siècle,  voya   i 
690  en   terre  sainte  et  fut  jeté  par  une  tempête  sur  le!  CÔtCS 

de  la  Grande-Bretagne.  L'abbé  Adamnan,  qui  le  recueillit,  a 
écrit  la  relation  de  ses  voyages  :  Libri  de  situ  T,  rrœ  Sanctœ.  Ce 
curieux  ouvrage  a  servi  longtemps  de  guide  aux  pèlerins. 

ARCY  (PaTRICB  d'),  né  en  Irlande  en  1725,  ni.  en  177'.'. 
vint  ;i  Paris  ;i  1  i  ans,  étudia  les  mathématique  -  .-  i  llairaut, 
et  entra  à  l'Académie  des  sciences  en  1749.  Capitaine  au  ré- 
giment de  Cou  ..d  en  1757  et  maréchal  de  camp  en 
1770,  il  publia  en  1701)  un  Essai  sur  l'artillerie,  Pari  ,  el  en 
1765  un  mémoire  sur  la  Durée  de  la  sensation  de  la  vue 
dorcel  a  ici  il  ion  Éloge. 

ARCY-SUR-CURE,  brg  du  dép.  de  l'Yonne,  arr.  d'Auxerre, 

cani.  le  Verm&nton;  1, 554 hab.  Curieusesgrottes  à  stalactites. 

ARDA,  riv.  de  la  Turquie  d'Europe,  àffl.  do  gauche  de  la 
Mani/a.  près  d'Andrinople  ;  cours  de  180  kil. 

ARDABURIUS,  çénéral  de  Phéodose  II,  commando 
421  L'armée   pii  ma    -  Perses,  battil      ai  ses   't 

a  dans  Ni  ni  en  i  iccident,   125,  v. 

mien  III  el  a  :  re  i  d  mire  l'usurpateur  Je  m,  donl  i 
s'empara,  et  contribua  à  l'élévation  de  Marcien. 

ARDAGH,  vge  d'Irlande,  comté  de  Loi 

-      ■    i  ttholique  ei  autrefois  d'un  • ■ 

. 

ARDASCHES  ou  ARTAXERXES  I'r,  roi  d'An 
m.  en  'ju  av.  J.-C,  la  à  son  pèi  e  Li     h  i    ;  ',  i 
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Il  s'empara  de  la  Perse,  couronna  Dicran  II,  son  fils,  roi  d'Ar- 
ménie, donna  sa  Bile  Ardascbama  à  Mithridate  le  Grand,  et 
lui  confia  le  gouvernement  du  Pont.  Selon  Moïse  de  Khoren, 

il  aurait  conquis  l'Asie  Mineure,  la  Thrace,  la  Grèce,  défait 
les  Lacédémonicns,  soumis  Thèbes  et  Babylone.  Au  comble 
de  la  gloire,  il  pleurait  en  s'écriant:  «  Malheur  à  ma  gloire 
passagère  !  »  Il  fut  tué,  dit-on,  dans  une  révolte,  de  la  main 
do  ses  propres  soldats ,  après  un  règne  d'environ  25  ans. 

C— A. 

ardaschés  on  artaxerxès  II,  roi  d'Arménie,  fils  de 
Sanadroug,  m.  en  128  ap.  J.-C.  Échappé,  grâce  à  Sempad, 

son  tuteur,  à  l'exlermination  de  sa  race  par  Erouant,  usur- 
pateur du  trône,  67  ap.  J.-C.,  il  se  réfugia  à  la  cour  de  Perse, 
et  fut  élevé  parmi  les  princes.  A  l'âge  de  1S  ans,  il  rentra  en 
Arménie,  8S,  remporta  une  victoire  décisive  sur  Erouant,  et 
fut  proclamé  roi.  Pour  apaiser  les  Romains,  il  leur  paya  un 
tribut  double,  vainquit  les  Alains ,  épousa  Satinig,  fille  de 
leur  roi,  et  réduisit  les  Caspiens.  Après  avoir  fortifié  son 
royaume,  il  refusa  de  payer  aux  Romains  le  tribut  accoutumé, 
battit  les  troupes  de  Domitien  dans  la  vallée  de  Posène,  et, 
grâce  à  la  bravoure  de  Sempad,  les  chassa  de  l'Arménie. 
Lors  de  l'expédition  de  Trajan  en  Asie,  Ardaschés  l'apaisa  par 
un  tribut  et  des  présents.  Il  rebâtit  la  ville  d'Ardaschad  (Ar- 
taxata),  l'orna  de  magnifiques  palais  et  y  transféra  sa  cour.  Il 
facilita  le  commerce,  protégea  les  arts  et  l'industrie,  peupla 
l'Arménie  par  de  nouvelles  colonies  et  favorisa  l'agriculture. 
Au  dire  de  Moïse  de  Khoren,  il  ne  resta  pas  dans  toute  l'Armé- 
nie, un  empan  de  terre  inculte.  Ardaschés  mourut  regretté  de 
tous  ses  sujets.  C'est  à  lui  surtout  que  l'Arménie  doit  le  déve- 
loppement de  sa  civilisation.  C — a. 

ARDASCHIR  oo  ARDASCHES,  dernier  roi  arménien, 
de  la  dynastie  des  Arsacides,  succéda  à  son  père  Vramscha- 
bouh  à  l'âge  de  18  ans,  413  ap.  J.-C,  et  mourut  en  428.  L'ir- 
régularité de  ses  mœurs  éloigna  bientôt  de  lui  tous  les  satrapes, 
qui  le  dénoncèrent  à  Vram,  roi  des  Perses.  Celui-ci  le  détrôna 
et  l'exila  dans  l'intérieur  de  la  Perse.  La  dynastie  des  Arsa- 
cides avait  duré  580  ans  en  Arménie.  C — a. 

ARDATOF,  v.  de  Russie,  ch.-l.  du  district  de  son  nom, 
gvt  de  Nijni-Novgorod  :  3,108  hab.  —  v.  de  Russie,  ch.-l. 
dû-district  de  son  nom,  sur  l'Alatvr,  gvt  de  Simbirsk  :  4,735 
hab. 

ARDEBIL,  v.  de  Perse,  à  170  kil.  E.  de  Tauris,  sur  le 
Balouk-Tchaï;  12,000  hab.  On  y  remarque  la  citadelle,  bâtie 
à  la  manière  européenne,  et  le  mausolée  du  cheik  Soti,  fonda- 
teur de  la  dynastie  des  Sofis. 

ARDEGHE,  riv.  de  France,  dans  le  dép.  de  l'Ardèche  ;  re- 
doutable par  ses  inondations;  elle  sort  des  Cévenncs,  passe 
au  pied  d'Aubenas,  et  se  jette  dans  le  Rhône,  à  2  kil.  de  Pont- 
Saint-Esprit.  E.  B. 

ardéche  (Dép.  de  l'),  dans  la  partie  S.-E.  de  la  France  ; 
ch.-l.  Privas;  situé  dans  l'anc.  Languedoc,  et  formé  du  Viva- 
rais;  entre  les  dép.  de  la  Haute-Loire  et  de  la  Loire  au  N.-O., 
de  l'Isère  au  N.,  de  la  Drôme  àl'E.,  du  Gard  au  S.,  de  la 
Lozère  à  l'O.  ;  superf.,  5,52(3  kil.  carrés  ;  pop.,  370,867  hab.  ; 
arrosé  par  le  Rhône,  qui  le  limite  à  l'E.,  l'Ardèche,  la  Loire  et 
l'Allier,  qui  y  ont  leurs  sources,  et  l'Ouvèze;  traversé  par  les 
montagnes  du  Vivarais,  dont  les  points  culminants  sont  le 
Mézenc,  1,754  m.;  le  Gerbier-de-Jonc,  1,502  m.,  et  le  mont 
Tanargue,  1,52S  m.  —  Culture  de  la  vigne  et  du  mûrier;  peu 
de  céréales,  fruits,  marrons  estimés,  miel,  recolles  de  truffes  ; 
exploit,  de  fer,  antimoine,  marbre  et  houille  ;  importante  élève 
devers  à  soie,  grand  comm.  de  soies  filées;  fabr.  de  beaux 
papiers,  lainages,  chapeaux  de  paille  et  mégisseries.  Eaux 
minérales  à  Vais  et  Saint-Laurent. 

ARDECHYR-BABEGAN,  nommé  Artaxerxès  par  les 
historiens  du  Bas-Empire,  fonda  la  dynastie  des  Sassanides 
et  le  second  empire  des  Perses,  détrôna  le  roi  des  Parlhes,  Ar- 
taban  IV,  et  mourut  vers  240.  Il  est  l'auteur  d'une  Histoire  de 
sa  vie  et  d'un  Traité  de  morale. 

ARDEE,  Ardea,  v.  des  Rutules,  résidence  de  Turnus,  au 
S.-E.  de  Rome,  dans  la  partie  marécageuse  du  Latium  ;  v.  très 
anc;  Tarquin  le  Superbe  l'assiégea.  Elle  fut  colonisée  par  les 
Romains  en  443  av.  J.-C.  et  dévastée  dans  la  guerre  du  Sam- 
nium. 

ardée,  Allier  dee,  v.  de  l'Irlande  (comté  de  Louth,  prov. 
de  Leinster),  sur  le  Dee;  3,950  hab.  Autrefois  très  forte  et  plu- 
sieurs fois  assiégée;  son  ancien  château  sert  de  palais  de  jus- 
tice. Préparation  de  malt.  Comm.  de  grains,  farines. 

ARDENNE,  c.-à-d.,  en  celtique,  forêt,  vaste  région  aride, 
de  formation  ardoisière,  couverte  de  forêts,  qui  s'étend  sur  une 
longueur  de  200  kil.  entre  les  sources  de  l'Aisne  et  cc-lli"=  de 
la  Roer.  Elle  est  bornée  au  N.  par  la  chaîne  appelée  Condroz, 
sur  la  rive  dr.  de  la  Meuse  et  par  le  Hainaut;  au  N.-E.  par 
les  forêts  et  le  plateau  de  l'Eifel,  entre  la  Moselle,  le  Rhin  et 
la  Roer.  La  Sylva  Arduenna  des  Romains  commençait  aux 


du  Toifrnaisis  et  du  pays  rémois,  et  allait  jusqu'au 
Rhin.  Aujourd'hui  la  fond  des  Ardennes  n'occupe  plus  en 
!  qu'une  étendue  d'env.  156,000  bect.  On  trouve  dans 

l'Ardenne  des  fagne»  ou  fanges,  Veen  ou  Veenen,  plateaux  ma- 
x  absolument  incultes,  surtout  au  N.-E.,  â  Monljoie, 
Malmédy  et  pics  de  Spa;  es  et  des  bruyères,  mais 

surtout  de  riches  ardoisières,  inférieures  cependant  â  cellog 
de  l'Anjou.  (K.  Maine-et-Loire  [Dép.  db].)  Les  prit 
sont  :  Fuinay,  sur  la  Meuse;  Deville,  Montherrné,  Rin 
Couvin,  Martelange  et  Vieil-Salm.  Dès  1623,  on  exploitait  à 
Fays-les- Veneurs ,  dans  le  Luxembourg,  des  ardoises  qu'on 
envoyait  jusqu'à  Saint-Jacques-de-Compostelle.      A.  G. 

ardennes  (Départ,  des),  dans  le  N.  de  la  France;  ch.-l. 
Mézières;  il  est  formé  des  anc.  prov.  de  la  haute  Champagne, 
de  la  Thiérache  et  du  Hainaut  français;  situé  entre  les  départ, 
de  l'Aisne,  à  l'O.,  delà  Marne,  au  S.,  de  la  Meuse,  ài'E.,e(  la 
Belgique,  au  N.  Superf.,  5,232  kil.  carrés  ;  pop.,  333,675  hab. 
Arrose  par  la  Meuse  et  ses  affluents  le  Chiers  et  la  Semoy,  par 
l'Oise  et  l'Aisne.  Sol  fertile  dans  les  vallées  voisines  de  l'Aisne, 
nu  et  aride  dans  la  partie  S.-O.,  entrecoupé  de  montagnes  peu 
élevées  que  couvre  la  forêt  des  Ardennes  dans  la  région  du  N.; 
les  bois  occupent  le  cinquième  environ  du  départ.  Exploit,  de 
fer,  ardoises  estimées,  marbre;  récolte  d'écorces  à  tan;  élève 
de  moutons  d'une  petite  espèce,  dont  la  chair  et  la  laine  sont 
renommées.  Fabr.  importante  de  draps,  lainages,  ferronnerie, 
quincaillerie,  clouterie,  céruse,  colle,  pipes  en  terre,  verrerie. 

ARDENTS  (Mal  des),  maladie  déjà  mentionnée  dans  Vir- 
gile sous  le  nom  d'ignis  sacer,  et  qui  a  été  endémique,  peut- 
être  même  épidémique  en  France  au  moyen  âge.  Elle  a  plu- 
sieurs fois  ravagé  Paris  au  xn"  siècle.  On  l'appelait  aussi  feu 
Saint-Antoine,  parce  qu'elle  donna  lieu  à  la  fondation  d'un 
ordre  de  ce  nom.  C'était  une  soif  inextinguible. 

ARDES,  ch.-l.  de  cant.  (Puy-de-Dôme),  arr.  d'Issoire,  sur 
la  Couze,  dans  une  contrée  hérissée  de  roches  volcaniques; 
1,412  bah.;  comm.  de  moutons  et  de  laine. 

ARDGLASS,  v.  d'Irlande,  sur  la  mer  d'Irlande, comté  de 
Down,  près  de  Downpatrick,  autr.  très  forle  et  très  commer- 
çante, auj.  petit  port  de  pèche  avec  un  établissement  pour  les 
bains  de  mer;  1,865  hab. 

ARDITE,  historien  arménien,  d'abord  prêtre  païen,  puis 
converti,  et  sacré  évéque  en  300  par  St  Grégoire  l'Illuminaleur, 
a  écrit,  selon  Moïse  de  Khoren,  l'histoire  de  ce  patriarche, 
ainsi  que  celle  de  ses  fils.  Son  ouvrage  n'existe  plus.    C — a. 

ARDJICH, anc.  Ardiscus,  v.  du  roy.  de  Roumanie,  surl'Ar- 
djich,  affl.  du  Danube. 

ardjich-dagh,  nom  moderne  du  mont  Argée  en  Asie 
Mineure.  (Y.  Argée.' 

ARDOCH,  v.  d'Ecosse  (comté  de  Penh),  1.316  hab.  ;  re- 
marquable par  un  camp  romain  très  bien  conservé.  On  re- 
trouve à  peu  de  distance  les  restes  de  trois  camps  attribués  à 
Agricola,  qui  pouvaient,  réunis,  contenir  env.  10,000  hommes. 

ARDOIN  on  HARDWIG,  marquis  d'Ivrée.  couronné  roi 
à  Pavie  par  les  Italiens  qui  refusaient  de  reconnaître  l'empe- 
reur Henri  II,  1002.  Vaincu  dans  deux  expéditions,  1004, 
1013,  il  se  retira  dans  une  abbaye  du  Piémont,  et  y  mou- 
rut, 1015. 

ARDON,  vge  de  Suisse.  (V.  Ardves.) 

ARDOUIN  (Alexis-Beaubrun),  historien  et  diplomate 
haïtien,  né  en  1796,  m.  en  1S65,  remplit,  sous  la  présidence 
de  Boyer,  les  fonctions  du  ministère  public,  devint  sénateur, 
puis  président  du  Sénat  en  1839,  et  fut  l'un  des  signataires  du 
traité  de  183S,  entre  la  république  d'Haïti  et  la  France.  Après 
la  chute  de  Boyer,  1843,  il  fut  jeté  en  prison  par  ordre  d'Hé- 
rard.  Ce  nouveau  président  ayant  été  renversé,  Ardouin  de- 
vint ministre  de  la  justice,  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes.  En  18  i7;  il  contribua  à  l'élévation  de  Soulouque,  qui 
le  nomma  ministre  d'Haïti  auprès  du  gouvernement  français  ; 
mais  il  donna  sa  démission  en  1819  pour  ne  pas  reconnaître 
l'Empire,  et  fut  réintégré  dans  ses  fonctions  par  le  président 
Geffrard,  en  1859. 

On  a  de  lui  :  Gcoqraphie  de  l'Ile  d'Haïti,  1832  ;  2«  édition,  185R  ;  Etude* 
tur  l'histoire  d'Bdlti,  l«3:i-r,o,  11  vol. 

ARDRAHou  AZEM,  État  delà  Guinée  super.,  jadis  puis- 
sant, auj.  tributaire  du  Yarriba  (un  des  premiers  royaumes 
du  Soudan).  Sa  cap.,  Alladah  ou  Azen,  est  nommée  Ardrah 
par  les  Européens;  elle  a,  dit-on,  20,000  hab. 

ARDRES,  ch.-l.  de  cant.  (Pas-de-Calais),  arr.de  Saint- 
Omer,  sur  le  canal  de  son  nom;  2,223  hab.  Aux  environs  eut. 
lieu,  en  1520,  l'entrevue  du  camp  du  Drap  d'or,  entre  Fran- 
çois Ier  cl  Henri  VIII. 

ARDROSSAN,  v.  d'Ecosse  et  port  sur  le  golfe  de  la  Clyde  : 
fondée  par  le  dernier  lord  Eglington  pour  devenir  le  port  de 
Glasgow.  Son  commerce  a  pris  une  rapide  extension,  et  elle  a 
un  bel  établissement  de  bains  de  mer;  bateaux  à  vapeur  pour 
Arran  et  Belfast  ;  7.220  hab. 

ARDUENNA  SYLVA,  la  forêt  des  Ardennes,  la  plus 
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grande  do  In  Gaule;  elle  s'ôlendail  depuis  l'Escaut  et  le  pays 

d.s  Rentes  jusqu'au  Rhin,  sur  une  longueur  de  plus  Je  200  kil. 

lui  attribue  à  tort  une  étendue  de  500  milles.  (V.  Au- 

DENV 

loGnH.tVet VIj Tacite, Ann., III, xlu,  stiabon,  IV,  191. 

ARDWICK,  Faubourg  do  Manchester;  filatures  do  coton 
28,0  10  li.ib. 

ARDWROCK,  château  d'Ecosse  (Perth),  près  d'Invcr; 
en  raines.  Il  lui  détruit  par  la  foudre  en  [795.  Le  marquis 
de  Montrose  y  fut  enfermé,  quand  il  fut  pris  par  le  laird  d'As- 
lynt,  1650. 

ARDYENS,  ])euplc  de  l'anc.  Illyrie,  faisant  partie  de  la 
confédération  des  Dalinates,  habitait  vis-à-vis  de  l'Ile  de  Pha- 
ros.  Il  fut  réduit  sous  la  puissance  des  Romains  par  Démé- 
trius  de  Phares,  qui  avait  trahi  la  cause  de  son  pays. 

ARDYES,  peuple  de  l'anc.  Gaule,  habitait  dans  les  Alpes 
Pennines,  près  des  sources  du  Rhône;  on  trouve  encore  auj. 
dans  le  Valais,  un  vge  nommé  Ardon. 

ARE,  mesure  agraire,  équivalant  à  100  mètres  carrés, 
c.-à-d.  à  un  carré  de  10  mètres  de  côté. 

are  FRODE,  ou  le  Sage,  anc.  chroniqueur  Scandinave,  né 
en  Islande  en  1067,  m.  en  1148. De  la  race  royale  des  Ynglings 
et  ami  du  célèbre  Sœmund,  il  avait  le  premier  assigné  des 
dates  précises  aux  événements  en  partant  d'un  point  fixe,  l'oc- 
cupation de  l'Islande  par  les  Norvégiens  sous  le  roi  Harald. 
Il  nous  reste  de  lui  des  fragments  publiés  sous  le  nom  d'I.ilen- 
dinga-Uok  et  de  Landnama-Saga,  premiers  monuments  histori- 
rits  dans  la  vieille  langue  danoise  ou  uorse,  que  l'Is- 
lande a  conservée,  et  où  l'on  trouve  peu  d'art,  mais  de  la 
naïveté  et  du  patriotisme.  Snorre  Sturleson  a  beaucoup  pro- 
filé de  ses  recherches,  et  le  loue  comme  historien  véridique. 

V.  Werlanf,  de  Ario  jmtUiscio  antiquissimo  Islandorum  historico, 
llafn.  1808.  A.  G. 

AREA,  emplacement  d'un  temple,  et,  plus  ordinairement, 
place  devant  un  temple.  Généralement,  place  de  médiocres 
proportions  dans  une  ville. 

ARECOMICI,  peuple  de  la  Gaule  narbonnaise,  partie  dos 
Volkes;  occupait  le  pays  entre  l'Hérault  et  le  Rhône;  ch.-l. 
Kemausus  (Nîmes).  C.  P. 

ARED  EL-),  chaîne  de  montagnes  de  l'Arabie,  au  centre. 

AREDIUS   SANCTUS),  nom  latin  de  Sain-t-Yrieix. 

AREFLUCTUS,  nom  latin  d'HARFLEUR. 

AREGIO  Paul  de),  peintre  espagnol  du  xvie  siècle,  pro- 
bablement originaire  de  Valence,  mais  qui  étudia  à  Florence 
dans  l'atelier  de  Léonard  de  Vinci.  En  150(5,  il  peignit,  avec 
François  Neapoli,  les  divers  sujets  qui  ornent  les  panneaux  du 
maitre-autel  dans  la  cathédrale  de  Valence,  et  qui  figurent  six 
traits  de  l'histoire  de  la  Vierge.  L'épisode  le  plus  remarquable 
est  la  Mort  de  Marie.  Ses  qualités  sont  la  noblesse  du  caractère, 
la  simplicité  de  la  composition,  la  vigueur  du  dessin  et  la  pu- 
reté des  formes. 

AREGISEIr,  fondateur  du  duché  de  Bénévent,  591-641, 
dont  l'investiture  lui  fut  donnée  par  Agilulf,  roi  des  Lombards  ; 
il  conquit  Grotone  sur  les  Grecs  on  590. 

ARÉGISE  n,  duc  de  Bénévent,  75S-787,  refusa  de  se  sou- 
mettre à  Charlemagne,  et  prit  le  titre  de  prince  indépendant; 
après  13  ans  de  lutte,  il  fut  obligé  de  se  soumettre. 

AREÏTHOOS,  roi  de  Béotie ,  qui  combattait  avec  une 
hache  de  fer,  Lycurgue,  roi  d'Arcadie,  le  tua  par  surprise  et  lui 
enleva  son  arme.  Il  la  légua  à  son  serviteur  Ereulhalion,  qui 
fut  tué  par  Nestor.  s.  Re. 

ARELATE  or  ARELAS,  nom  latin  d'ARLEs(celto,lr/«(7/i, 
marée 

ARELAUNE,  anc.  nom  do  la  forêt  nommée  auj.  de  Bro- 
tonne,  sur  la  rive  S.  de  la  basse  Seine,  vis-à-vis  de  Jumièges. 

ARENA  (Moseph),  né  en  Corse,  adjudant  général  on  1793, 
députe  au  conseil  des  Cinq-cents  en  1797,  se  démit  du  grade 
de  chef  de  bi  igade  dans  la  gendarmerie  après  le  18  brumaire, 
fut  accusé  de  complot  contre  le  premier  consul,  arrêté  lo  10 
oct.  1800  à  l'Opéra,  et  condamné  à  mort  le  30  janv.  1S01  avec 
Ceracchi,  Topino-Lebrun,  Demerville  et  Diana. 

aréna  'Barthélémy),  frère  du  précédent,  m.  en  1829. 

Députe  à  l'Assemblée  législative,  il  embrassa  ardemment  les 

pi  ineipes  de  la  révolution,  fut  banni  de  Corso  par  suite  do  son 

té  contre  le  général  Paoli,  fit  do  l'opposition  dans  le 

Cinq-cents  contre  le  Directoire,  protesta  contre  le 

.  et  se  relira  à  Livourne.  A.  G. 

AREN^  OL.ONENSES,  nom  latin  des  Sadles-d'Olonne. 

ARENARIUS,  ouvrier  oecupé  dans  les  carrières  de  sa- 
ble, ou.  '   i  tullien  (Paltium,  vu.  maître  d'arithmétique, 
qui  enseigne  à  l'aide  de  l'abaque  recouvert  d'une  trè 
couche  ireiw),  sur  laquelle  il  trace  les  chiffres  et  les 
efface  aia  'ment.  g.  i,.-g. 

ARENBERG,  anc.  famille  d'Allemagne,  ainsi  nommée  du 
bourg  et  du  château  du  même  nom  situés  ence  de 
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Coblentz.  Les  possessions  des  burgraves  d'Arenberg  passèrent. 
au  xv°  siècle,  aux  comtes  de  La  Marck,  et,  en  1517,  aux  sei- 
gneurs de  Barbançon-Ligne,  créés,  en  1570,  princes  de  l'Em- 
pire. Philippe-Charles  d'Arenberg,  1012,  fut  le  fondateur 
de  la  maison  actuelle  d'Arenberg.  Sous  son  fils  Philippe- 
François,  le  territoire  d'Arenberg  fut  érigé  en  duché,  loi  i.  Le 
traité  de  Lunéville  enleva  à  cette  famille  ses  possessions  au 
delà  du  Rhin;  elle  en  fut  dédommagée  en  Westphalie,  1S03. 
En  1S10,  le  duché  fut  médiatisé.  Il  est  auj.  sous  la  souveraineté 
de  la  Prusse.  La  famille  d'Arenberg  possède  en  Belgique,  près 
de  Bruxelles,  le  magnifique  château  d'Enghien,       E.  s. 

ARENBERG  (Léopold-Philippe-Chaiu.es-Joseph,  doc  d'), 
né  à  Mons  en  1690,  m.  en  1754,  combattit  en  Hongrie  sous  le 
prince  Eugène,  puis  en  Flandre,  et  fut  nommé  gouverneur 
général  des  Pays-Bas.  10.  s. 

ARENBERG  (AoGUSTE-MaRIE-RaYMOND,    PRINCE   d'),   plus 

connu  sous  le  nom  de  comte  do  La  Marck,  né  à  Bruxelles  en 
1753,  m.  en  1S33,  reçut  do  son  oncle,  le  comte  de  La  Marck, 
un  régiment  allemand  au  service  français,  avec  lequel  il  fit  la 
guerre  de  17S0  à  1782,  dans  les  Indes  occidentales.  Au  com- 
mencement de  la  révolution  du  Brabant,  en  1789,  il  s'associa 
aux  insurgés,  mais  s'en  détacha  bientôt,  se  lia  avec  Mirabeau, 
et  lui  servit  d'intermédiaire  dans  ses  relations  avec  la  cour. 
Après  la  mort  de  Mirabeau,  il  alla  en  Autriche,  comme  général 
major,  et  revint  finir  ses  jours  en  Belgique. 

On  a  4e  lui  :  Correspondance  entre  le  comte  de  Mirabeau  et  le  comte 
de  La  Marri;,  pendant  les  années  1789  91,  Pans,  1831.  E.  S. 

ARENDAL,  v.  et  port  de  Norvège,  sur  le  Skager-Rack. 
à  l'embouchure  de  la  Nid,  et  bâtie  sur  des  lagunes.  Comm.  de 
fer  et  do  bois;  5,800  hab. 

ARENDT  (Martin-Frédéric),  voyageur  et  antiquaire,  né 
à  Altona  en  Hoistein  en  1769,  m.  en  1824.  Ayant  parcouru  la 
Norvège  comme  botaniste,  il  s'adonna  avec  passion  à  l'étude 
des  antiquités  Scandinaves,  visita  la  Suède,  et  acquit  une  con- 
naissance profonde  des  runes  des  ixe,  x°  et  xi°  siècles  ;  puis  il 
parcourut  à  pied  presque  toute  l'Europe,  pour  étudier  l'en- 
semble des  monuments  païens.  Son  extérieur  misérable  et  bi- 
zarre, son  enthousiasme  et  ses  recherches  mystérieuses  finirent 
par  le  faire  prendre  en  Italie  pour  un  carbonaro  ;  et  il  eut  à 
souffrir  dans  les  prisons  napolitaines.  Rendu  à  la  liberté,  il 
retournait  en  Allemagne,  quand  la  mort  le  surprit  dans  un 
village  près  de  Venise.  Ses  papiers  et  collections  ont  été  con- 
servés à  la  bibl.  royale  do  Copenhague.  Il  a  donné  dans  le 
Magasin  encyclopédique  de  Millin  pour  1808  un  précis  de  ses 
voyages  et  de  ses  travaux.  Il  a  publié  aussi  en  allemand  une 
notice  sur  les  idoles  wendes  du  cabinet  do  Strelitz  (Groasher- 
zogl.-Strclitziches  Georgium,  etc.,  Minden,  1820).  Mais  il  n'a  pas 
fixé  par  la  plume  tous  les  résultats  de  ses  immenses  recherches. 

A. G. 

ARENE,  c.-à-d.  sable.  C'était,  chez  les  Romains,  la  partie 
de  l'amphithéâtre  o.'i  se  faisaient  les  combats  des  gladiateurs 
et  des  bêtes. 

ARENENBERG,  vge  de  Suisse  (Thurgovie),  sur  lo  Rhin 
et  à  sa  sortie  du  lac  do  Constance.  Château  qui  appartint  à  la 
comtesse  de  Saint-Leu,  ex-reine  de  Hollande.  Louis-Napo- 
léon, fils  de  cette  princesse,  le  vendit  en  1843,  et,  devenu  em- 
pereur des  Français,  le  racheta. 

ARENSBERG  on  ARNSBERG,  v.  de  Prusse  (Westpha- 
lie), ch.-l.  de  la  régence  et  du  cercle  de  son  nom  (jadis  du  du- 
ché de  Westphalie),  entourée  par  la  Ruhr;  5,486  hab.  Cour 
civile  et  criminelle,  école  d'agriculture,  gymnase.  —  La  ré- 
gence d'Arensberg  a7,69S  kil.  carrés  de  superf. ,  981,711  hab., 
et  est  divisée  en  14  cercles.  Elle  comprend  l'anc.  duché  de 
Westphalie,  le  comté  de  La  Marck,  la  principauté  de  Siegen, 
les  baronnies  de  Wittgenstein  et  Hohenlinbourg,  et  les  villes 
de  Dortmund  et  de  Lippstadt. 

ARENSBOURG,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  ch.-l.  de  l'île 
d'Œsel  (Livonio),  port  peu  profond  sur  la  côte  S.;  3,290  hah. 
Export,  de  grains,  bois  de  constr.,  suif,  chanvre,  etc.  Prise  par 
les  Russes  en  1710. 

AREOPAGE,  tribunal  d'Athènes,  tirait  son  nom  de  la 
colline  de  Mars,  de  pagos ,  colline,  et  Ares,  Mars,  située  à 
l'ouest  de  l'Acropole,  sur  laquelle  il  siégeait.  On  en  fait  remon- 
ter l'origine  aux  temps  mythologiques  ;  Neptune  y  avait  jugé 
Mais,  meurtrier  d'Halirrhotius,  et  Minerve  y  avait  jugé  Orcste. 
Le  nombre  de  ses  membres,  qui  étaient  nommés  à  vie,  n'était 
pas  fixé  et  variait  chaque  année.  Ce  tribunal  ne  jugeait  d'abord 
que  les  causes  criminelles.  Les  avocats  n'y  étaient  point  ad- 
mis, et  chacun  devait  se  défendre  lui-même.  Solon  étendit  les 
pouvoirs  de  ce  tribunal  et  en  fit  un  véritable  conseil  dirigeant, 
comme  le  sénat  de  Home  et  de  Sparte.  Il  était  recruté  par  les 
archontes  sortant  de  charge  dont  la  conduite  était  irréproch  i- 
blo.  La  haute  autorité  de  l'Aréopage  était  encore  accrue  par  le 
culte  des  Énnnyes,  les  limitai  Theai  qui  lui  ;tiit  conn:  : 
assemblée  subit  des  modifications  comme  toutes  les  in  itu 
lions  d'Athènes  ;  elle  perdit  son  caractère  aristocratique,  lors- 
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que  les  archontes  purent  être  ehorsw  indistinctement  dans 
toutes  les  classes.  A  l'époque  où  Perietès  commença  ■ 
grand  rôle,  un  de  ses  partisans,  Éphialte-,  proposa  une  loi  qui 
piail  les  attributions  d«  l'Aréopage  pou*  en  d'orner  une 
partie  aux  sept  nomophylaque».  H  n'es!  pas  prouvé  qu'il  .-lit 

repris  tout  son  pouvoir  après  la  chute  des  Trente  :  mais  il  r-t 
certain  qu'il  conserva  toujours  une  grande  autorité.  | 
les  Romains  lui  soumirent  plusieurs  fuis  des  causes1  ambigu  -. 
Le  maintien  de  ses  attributions  religieuses  est  attesté  par  les 
Actes  des  Apôtres;  St  Paul  fut  obligé  d'exposer  sa  doctrine 
devant  l'Aréopage. 

Y.  Dugit,  Etude  sur  l'Aréopage  athénien,  1807  ;  WecWein,  TAriopnge, 
les  Ephri  <»ci  les  Afaucrtntes,  t873  (atlJ;  Lange,  les  Enlactcsei  VAréajinge 
avant  Suluu,  187V.  (ail.);  Caillerner,   dans  le  Dict.  des  nutii;.  rie  SagllO. 

Ch.  et  S.  Re. 

AREQUIPA,  c.-à-d.  Eh  bien!  reslez-y,  v.  du  Pérou,  ch.-l. 
du  dép.  de  son  nom,  dans  la  ferlile  vallée  de  Quilca,  sur  le 
Chile,  au  pied  du  mont  Misti,  et  à  2,1  {8  m.  au-dessus  de 
la  mer;  15,000  hab.  avec  la  banlieue.  Évêché.  Cette  ville  fut 
fondée  par  Pizarre  en  1536;  elle  est  assez  irrégulière,  les 
constructions  sont  basses,  par  crainte  des  tremblements  de 
terre  fréquents,  qui  ont  forcé  les  habitants  à  changer  l'empla- 
cement de  leur  cité  détruite  au  xvi"  siècle;  quelques  monu- 
ments remarquables.  Les  révolutions  politiques  lui  ont  enlevé 
presque  toute  son  industrie  d'étoffes  de  laine  et  de  colon. 
Son  commerce  est  également  déchu.  —  Le  dépt  d'Arequipa, 
dans  la  partie  O.  du  Pérou,  baigné  à  l'O.  par  le  grand  Océan  , 
renferme  plusieurs  volcans;  capit.  Arequipa;  villes  princi- 
pales, Islay,  Arica,  etc.;  population,  200,000  hab.  Récolte  de 
bons  vins. 

ARES,  brg  (Gironde)  près  de  la  Teste-de-Buch  et  du 
bassin  d'Arcachon;  1,209  hab.  Dans  le  grand  réservoir  du 
château,  on  conserve  une  immense  quantité  de  paissons,  qui, 
dans  les  temps  peu  favorables  à  la  pèche,  alimentent  le  marché 
de  Bordeaux. 

ares,  nom  grec  du  dieu  appelé  Mars  par  les  Romains. 

ARETALOGXJS,  nom  de  certains  rhéteurs,  qu'on  a  pris 
à  tort  pour  des  bouffons  d'après  Juvénal  (xv,  15). 

V.  ce  mot  dans  une  inscription  grecque  «le  Délos,  Bull.  Corresp.  hellén., 
1882.  p.  Ï27.  S.  Rli. 

ARETAS,  roi  de  Cœlésyrie,  m.  en  79  av.  J.-G.  —  roi 
des  Nabatéens,  fut  vaincu  par  Pompée,  en  61,  mais  renou- 
vela plusieurs  fois  ses  agressions  contre  les  Romains.  —  roi 
des  Nabatéens,  se  prit  de  querelle  avec  Hérode  II  Antipas  et 
fut  accusé  par  celui-ci  devant  Tibère.  S.  Re. 

ARETE,  fille  de  Denys  l'Ancien,  épousa  son  oncle  Dion  et 
fut  précipitée  dans  la  mer  après  la  mort  de  celui-ci.   S.  Re. 

ARETEE  DE  GAPPADOCE,  médecin  grec  de  la  fin  du 
me  siècle  ap.  J.-G.,  pratiqua  la  féconde  méthode  d'observation 
tracée  par  Hippocrate,  et  mérita  d'être  rangé  parmi  les  classi- 
ques en  médecine.  Ses  œuvres  sont  divisées  en  8  livres  :  2  sur 
les  causes  de3  maladies  aiguës;  2  sur  celles  des  maladies 
chroniques;  2  sur  la  description  des  maladies  aiguè's;  2  sur  la 
description  des  maladies  chroniques.  L'exactitude  ,  la  préci- 
sion, la  sûreté  des  analyses,  recommandent  cet  écrivain. 

V.  l'édition  de  Bnei  liave,  1735;  Kuhn,  Collection  des  médecins  grecs, 
1828.  et  Ermerius.  18.7.  L— h  et  S.  Ke. 

ARETHLTSE,  fille  de  Nérée  et  de  Doris,  et  l'une  des  nym- 
phes de  Diane.  Elle  fut  changée  en  fontaine.  (V.  Alphée.) 

aréthuse,  fontaine  de  Syracuse,  dans  le  grand  port; 
elle  sort  d'un  rocher  vers  la  pointe  S.-O.  de  l'île  d'Ortygic,  où 
est  la  ville  moderne.  Bien  qu'entourée  par  la  mer,  elle  donne 
un  volume  considérable  d'eau  douce. 

ARETIN  (Pierre),  c.-a-d.  natif  d'Arezzo,  renommé  par 
ses  écrits  licencieux  et  satiriques,  né  en  1192,  m.  en  1557. 
Un  sonnet  contre  les  indulgences  le  contraignit  de  quitter  sa 
patrie  et  d'aller  à  Pérouse,  où  il  exerça  la  profession  de  relieur. 
En  1517,  il  se  fixa  à  Rome,  où  Léon  X  l'employa,  et  où  il 
connut  Michel-Ange,  le  Titien,  et  Jules  Romain.  Il  composa 
alors  les  16  sonnets  qui,  joints  à  des  figures  peintes  par  ce 
dernier,  et  gravées  par  le  fameux  Marc-Antoine,  de  Bologne, 
le  firent  chasser  de  Rome.  Il  se  réfugia  à  Milan  ;  mais,  après  la 
mort  de  Jean  de  Médicis,  son  protecteur,  il  se  fixa  à  Venise, 
et  y  vécut  du  produit  de  sa  plume.  Il  avait  de  l'esprit,  de  l'ima- 
gination, mais  il  n'en  demeure  pas  moins  le  type  des  écrivains 
dignes  du  mépris  universel.  Il  mérita  d'être  appelé  le  fléau  des 
princes;  cependant,  comme  il  était  aussi  lâche  que  cupide,  il 
ne  faisait  ses  exécutions  que  sur  ceux  qui  avaient  négligé  de 
s'en  racheter,  ou  qui  faisaient  mine  d'avoir  peur,  et  il  flatta 
lour  à  tour  François  Icp  et  Charles-Quint.  Malgré  ses  attaques 
contre  le  clergé,  on  ne  trouve  dans  ses  livres  aucune  preuve 
certaine  d'athéisme.  Il  était  si  vaniteux,  qu'il  s'appelait  lui- 
même  le  divin  Arétin.  et  il  osa  solliciter  de  Jules  III  la  dignité 
de  cardinal.  On  a  de  lui  un  trop  grand  nombre  d'écrits.  Parmi 
ceux  qu'on  peut  nommer  et  lire,  on  distingue  quelques  comé- 
dies, quelques  dialogues,  stances  et  sonnets  ;  la  paraphrase  des 
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sept  psaumes  de-la  pénitence,  imprimée  après  sa  mort  bous  le 
I  1534,  anagramme  de  son  non, 

'■i  <i"M  I  Lyon, 

1540,  etpar  Fr.  Rosse t,  Paris,  1605;  le  Traité  de  l'Un 
du.  i'i/s  it  Keu,  Venise,  1535,  traduit  en  i  Jean  de 

Vauzelles  ,  vers  ta  i    .    . 
font  connaître  l'histoire  de  m  vie.  On  lui  a  attribué  mal  à, 

propos  le  fameux  livre   de  tribu»  fmpO*&»riblt».  —  Le  pi  I 

portrait  d'An  tin.  par  le  Titien,  qui  est  au  Musée  de  Paris,  ne 

ressemble  pae  aux  i  h  nous  sonl  . 

Gingaené,  Hut.  littér.  de  l'Italie,  t.  VI. 

arétin.  V.  Accoi.ti,  Bruni  et  Gci. 

AREUS,  roi  de  Sparte.  310-265  av.  J.-C..  fut  vain  I 

les  Etoliens  à  Cirrli  i  i  l'ynliu-  tyn 

272,  et  mourut  à  Corinthe  en  265  dans  la  guerre  contre  Anti- 
gone  Gouttas. 

r.  Dr«  ,  i.  H. 

AREVALO,  v.  d'Espagne,  dans  la  prov.d'A  l, 

de  l'Arevalillo  et  de  l'Adaji.   On  y  remarque  plu 
églises,  dont  une  élevée  sous  l'empereur  Cous  tani  in;  i,2O01iab. 
dans  le  commune. 

AREVAOTJES,  peuple  de  fane.  Espagne  eitérieui 
de  l'Ébre.  au  S.-E.  des  Vaccéons.  qui  avait  pour  capitale  Nu- 
mance,  auj.  détruite,  près  de  Sofia. 

AREZZO  (Guy  d').    V.  Gcv. 

arezzo  (GrriTTON-rc  d';.  poêle  toscan,  m.  en  129i,  fut  un 
des  fondateurs  de  la  littérature  italienne.  Il  était  de  V ordre  re- 
ligieux et  militaire  des  CiwiUieri  r/iut<U-»ii.  On  a  de  lui  : 
nets  estimés  par  Dante  et  Pétrarque,  2  ballades,  3  canzones, 
et  des  lettres  très  curieuses  comme  monument  primitif  de  la 
prose  italienne. 

AREZZO,  anc.  Arrclium,  v.  du  roy.  d'Italie  (Toscane),  ch.-l. 
delaprov.de  ce  nom,  dans  la  belle  et  fertile  vallée  delà  ('.nia  na, 
sur  une  colline;  11, S 16  hab.  Evèché.  On  y  remarque  la  ca- 
thédrale, commencée  au  xm°  siècle,  l'église  dite  la  Pieve.  re- 
construite par  Vasari,  et  qui  renferme  son  tombeau:  le  palais 
de  la  Fraternité,  où  se  trouve  le  Musée  d'antiquités;  les  togge, 
superbes  portiques  des  marchands,  dont  Vasari  fut  l'architecte. 
Arretium  était  une  des  métropoles  del'Élrurie.  Patrie  de  Pé- 
trarque, de  Vasari,  de  Gui  d'Arezzo,  de  f  Arétin  et  de  Concini. 
Le  château  de  Caprese,  où  naquit  Michel- Ange,  est  aux  en- 
virons. 

AREZZO  (Pkov.  d').  division  du  roy.  d'Italie,  forméedu  S.-E. 
de  l'arac.  Toscane  ;  3,304  kil.  carr.;  231.615  hab.  Ch.-l.  Arezzo. 
Arrosée  par  le  Tibre  et  l'Arno,  et  traversée  au  centre  par  le  ca- 
nal de  la  Chiana.  Comm.  de  chanvre,  soie,  bétail,  rrrains.  G.  P. 

ARGA,  riv.  d'Espagne  (Navarre);  sources  dan-  le*  Pvré- 
nées,  au  X.  de  Pampelune;  arrose  cette  ville  et  Puente  de  la 
Reyna,  se  jette  dans  t' Aragon,  près  de  son  embouchure  dans 
l'Elire.  120  kil.  de  cours.  E.  B. 

ARGAND  (Aimé),  physicien  et  chimiste,  né  à  Genève  vers 
le  milieu  du  xvme  siècle,  m.  en  1803.  Il  inventa,  ver-  17-2, 
les  lampes  à  double  courant  d'air,  auxquelles  (Juinquet,  phar- 
macien de  Soissons,  a  laissé  son  nom  ;  ce  fut  lui  qui  imagina 
de  substituer  aux  mèches  pleines,  qui  donnaient  beaucoup  de 
fumée  et  d'odeur  et  peu  de  lumière,  des  mèches  tissues  au 
métier  en  forme  de  cylindre  creux.  Quinquet  eut  seulement 
L'idée  des  cheminées  de  verre.  B. 

ARGEE,  nom  de  deux  anciens  rois  de  Macédoine.  —  fils 
de  Ptolémée  Lagus  ,  tué  par  son  frère  Ptolémée  Philadelphie. 

S.  Hi:. 

argée  (Mont),  Arguais  mens,  auj.  Ardjich-Dar/k,  montagne 
volcanique  du  S. de  l'Asie  Mineure,  formée  par  une  chaîne  du 
Taurus.  Son  sommet,  à  15  kil.  S.  de  Césarée  en  Cappadoce, 
haut  de  3,841  m.,  est  couvert  de  neiges  éternelles,  et  l'on  peut, 
dit-on,  découvrir  de  là  le  Pont-Euxin  et  la  Méditerranée. 

ARGEES,  simulacres  d'hommes,  en  osier,  servant  de  vie- 
nne'- de  substitution).  Tous  les  ans,  ie  15  mai,  le  collège  des 
Pontifes  et  celui  des  Vestales  venaient  précipiter  dans  le  Tibre, 
du  haut  du  pont  Sublieius,  24  ou  30  de  ces  figures.  On  dit  que 
les  Aborigènes  des  bords  du  Tibre  jetaient  dans  le  fleuve  tous 
les  Grecs  ou  Argiens  qui  abordaient  chez  eux;  Hercule  les  fit 
renoncer  à  ces  barbares  sacrifices,  et  leur  persuada  le  substi- 
tuer des  figures  d'osier  aux  victimes  humaines.  —  lieux  con- 
sacré dans  Rome,  où  l'on  faisait  des  sacrifices  institués  par 
Numa. 

V.  Houché-Locteicq.  tes  Pontifes  de  l'anc.  Romr,  p.  -2''8  et  suiv. 
C.  D— Y  et  G.  L.-G. 

ARGELANDER  (Fréd.-Guill.-Auoostï  .  astronome, 
m'' en  L79SàMeme]  Prusi  i  .  mort  en  LS75.  Élève  de  Bessel, 
il  fut  nommé  directeur  de  l'observatoire  d'Abu  Fi  il  inde  en 
1S23,  passa  en  183  4  à  Helsingfors,  et  devint  professeur  d'as- 
tronomie à  Bonn  en  1S37.  L'Institut  de  France  lui  donna,  en 
1S50,  le  titre  de  membre  correspondant. 

Jl  a  publié:  Uranemctria  nova,  Berlin,  18'.:],  atlas  des  étoiles  visibles 
à  l'œil  nu,  avec  l'indication  de  leurs  grandeurs  apparentes  ;  Observations 
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4e  l'observatoire  de  Bonn,  ISiC,  où  l'on  trouve  les  positions  île  î-JiUO 
•.'loiles. 

ARGELES-D2-BIG0RRE,  s.-prcf.  (Hautcs-Pyrd 
sur  lo  Gave  d'Azun,  a  l'entrée  de  la  belle  vallée  de  son  nom; 

ar gelés-sur-mer,  ch.-l.  de  c:i!it.  (Pyrénées-Orient.) 

.  à  4  kil  de  la  mer;  2,833  hab. 
ARGELL.ATI  Philippe),  savant  Italien,  ai  a  Bologne  en 
;ill    ivailla  avec  Muratori  au  recueil  célèbre 

//tores  rcrum  lialicurum.  Los  imprimeries  d'Italie  se 

un-  un  toi  travail,  ils  s'adressèrent  au 

comte  Archiato,  qui,  dans  ce  but,  fonda  à  Milan  la  Société 

c,  et  mil  ainsi  à  leur  disposition  une  vaste  imprimerie. 

i  édita  plusieurs  ouvrages  anciens. 

ii  :  lïiblioihcco  s  tmensvum.  Milan,  17V5, 

in-fol.;  Bibliotkeca  de'  volgarîzzatori  italiani^B  vo'.  in-'»0.  17G7. 

argellati  (Frani    is  .  fils  du  précédent,  m.  en  175i.  Il 
quelques  ouvrages  do  sciences,  ot  un  recueil  de  nou- 
velles  sous  le  titre  de  Decamerone,  imitation  de  Boccace. 

ARGENS,  Argent  eus  fluvius,  riv.  do  Franco  (Var),  affluent 
ranée;  cours  de  100  kil.;  flottable  pondant  02  kil., 
depuis  le  point  où  elle  reçoit  la  Bresque. 

ARGENS  (Jean-Baptiste  de  BOYER,  marquis  d'),  né  à  Aix 
on  Provence  en  170  i,  m.  en  1771.  Fils  du  procureur  général  au 
<nl  d'Ail,  il  entre  à  15  ans  dans  l'armée  pour  échapper 
à  la  m  .  et  est  envoyé,  sur  les  instances  de  sa  fa- 

mille, à  Constanlinople,  avec  l'ambassadeur  de  Franco;  il  y 
court  mille  aventures;  de  retour,  il  se  résigne  au  barreau,  le 
quille  encore  pour  les  armes;  déshérité  par  son  père, il  se  fait 
oenvain  en  Hollande.  Sos  Lettres  juives,  chinoises  et  cabalisti- 
ques, le  firent  accueillir  à  la  cour  de  Frédéric  II,  où  il  devint 
chambellan,  directeur  général  des  belles-lettres  de  l'Académie, 
et  favori;  presque  sexagénaire,  il  épousa  une  comédienne 
nommée  Cochois.  On  a  de  lui  des  Me/noires  forts  peu  exacts, 
et  beaucoup  d'écrits  sceptiques,  ingénieux,  mais  bizarres,  et 
aujourd'hui  justement  oubliés. 

V.  A-  Sqj  ons,  /    Dix-huitième  Sicrlc  à  l'étranger. 

ARGENSOL.A.  Doux  poètes  espagnols,  deux  frères,  ont 
porté  ce  nom.  Luoercio-Leonardo,  no  à  Barbastro,  en  Ara- 
gon, en  1565,  m.  en  1613;  d'abord  secrétaire  de  l'impératrice 
Marie  d'Autriche,  qui  s'était  fixée  en  Espagne,  il  fut  chargé 
de  la  direction  de  la  guerre  sous  le  comte  de  Lemos,  vice-roi 
de  Naples.  Il  écrivit  3  tragédies,  que  Cervantes  admirait,  des 
poésies  lyriques,  des  épitres  et  des  satires  à  la  manière  d'Ho- 
race. Bartiielemt-Leonardo,  né  en  1566,  m.  en  1631,  cha- 
noine de  Saragosse,  cultiva  les  mêmes  genres  que  son  frère, 
ot  avec  le  morne  succès,  écrivit  une  Histoire  de  la  conquête  des 
Uoluques,  1609  ,  et  fut  chargé  par  les  états  d'Aragon  de  con- 
tinuer les  Annales  de  Zurita.  B. 

ARGENSON  ^VOYER  d'),  famille  originaire  de  Paulmy 
enTourainc.  Argenson  est  une  de  ses  propriétés,  voisine  de 
Chinon.  —  René  de  Voyer,  comte  d'Argenson,  fut  charge  par 
Richelieu  et  Mazarin  de  plusieurs  négociations,  telles  que  la 
réunion  de  la  Catalogne,  en  1641.  Il  mourut  en  1651,  ambas- 
sadeur à  Venise.  Son  fils  lui  succéda  dans  ce  poste,  et  mourut 
en  1700.  —  Marc-René,  fils  du  précédent,  et  filleul  de  la  ré- 
publique de  Venise,  né  en  1652,  m.  en  1721,  fut  lieutenant 
général  au  bailliage  d'Angoulème,  puis  lieutenant  général  de 
la  police  à  Paris,  étendit  et  perfectionna  cotte  administration 
nouvelle;  il  devint,  en  1718,  président  du  conseil  des  finances 
et  garde  des  sceaux.  Son  opposition  au  système  de  Law  l'obli- 
gea à  quitter  les  finances,  5  janv.  1720,  et  les  sceaux,  7  juin. 
—  Rf.ne-Locis,  marquis  d'Argenson,  fils  du  précédent,  né  en 
1694.  m.  en  1757,  fut  intendant  du  Ilainaut  de  1720  à  1724, 
ministre  des  affaires  étrangères  de  1744  à  1747.  On  l'appelait 
on  la  Béte.  Ses  écrits,  d'une  hardiesse  pous- 
sée Jusqu'au  paradoxe,  sont  comme  le  prélude  des  livres  de 
politique  et  d  le  qui  parurent  bientôt  après  en 

si  Krai:  l  m  a  do  lui  :  Considérations  sur  le  gouverne- 

ment de  la  France,  176  i.  1784;  Essais...,  recueil  d'anecdotes  et 
17^7.  réimprimé  avec  une  notice  dans  la  Collec- 
tion des  mémoires  relatifs  a  la  révolution;  Mémoires  et  Journal 
.  3  vol.  —  Marc-Pierre,  comte  d'Argenson, 
arc-René,  né  en  1606,  m.  on  1764,  fut  lieu 
de  polie"  en  1720, intendant  de  Touraine,  conseiller  d'Étal  et 
Paris  en  17  40,  puis  ministre  de  la  guerre,  1742. 
Il  suivit  Look  XV  à  Fontenoy  et  à  Lawfeld.  on  lui  doit  la  fon- 
dation de  l'École  militaire,  janv.  1751.  L'Encyclopédie  lui  fut 
avec  Machaull  on  1757,  il"   ne  revint  que 
•  à  Paris,  où  il  mourut.  —  Marc-Antoini:.  mar- 
quis dbPadlmt,  fils  de  René-Louis,  m.  on  17^7.  va 
comte  d'Artois  sa  riche  bibliothèque,  qui  est  auj.  la 

de  l'Arsenal.  Il  donna  le  plan  de  la  bibliothèque  uni- 
1775-78,  et  entreprit  seul  les  Mélanges 
tires  d'une  grande  iibtiotheaut,  65  vol.  —  M*ac-B 
de  Voter,  fils  de  Marc-Pierre,  né  en  1722,  m.  en  I  . 


distingua  à  Fontenoy,  fut  créé  maréchal  de  camp  en  1752, 
uvernetir  de  Vineennes,  commandant  en  Saintonge, 
cl  Aunis,  assainil  les  marai  de  Roi  tiefort  el  fortifia 
L'île  d'AiX.  —  Marc-René  de  Vdïi.i;  d'ArGKSSON,  né  en  1771, 
ni.  en  1 S 42,  aide  de  camp  de  La  Fayette,  préfet  des  Deux-Nè- 
thes  en   1809,  fut  député  du  lias-Rhin  après   1S15,   puis  de 

l'Eure  ei  de  la  Vienne,  et  siégea  toujours  dans  l'opposition 
avancée,  même  sous  Louis- Philippe. 

ARG2NTAL |  Charles  Augustin  DEFERRIOL,  comte  d'), 
né  ii  paris  en  1700,  m.  on  1788,  fils  d'un  président  au  parle- 
ment de  Metz,  fut  conseiller  au  parlement  de  Paris.  Il  jugeait 
avec  beaucoup  de  tact  lcspièeesde  théâtre,  et  fut,  pcndanlplus 
de  60  ans.  consulté  par  Voltaire,  qui  lui  envoyait  ses  ouvrages 
avanl  de  les  donner  aux  comédiens.  On  croitque  le  Comte  île 
Comuùnges,  roman  attribué  à  Mm«  de  Tcncin,  est  de  d'Argen- 
tal,  neveu  de  celle  dame. 

Y  Li  -"ris  inédites  de  .V°">  du  ChAtelet  av.  comte  d'Argcntal,'Paris,  ISOG. 

ARGENTAN,  ArteGemut,  s.-préf.  (Orne). Jolie  ville,  tra- 
versée par  l'ome.  Collège;  tanneries;  dentelles  dites  point 
d'Alençon;  comm.  de  chevaux,  volailles,  grains  et  cuirs; 
5.SSS  hab. 

ARGENT ARII,  banquiers  et  changeurs  chez  les  Roma  ins  ; 
ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  nummularii.  (V.  ce  mol.) 

V.  Kiaul.  île  Argentariis  ci  Nummutarlis,  i;  ettingue,  18211.    G.  L.-G. 

ARGENTARO  oc  ARGENTALE,  mont  d'Italie,  en 
Toscane,  près  d'Orbitcllo  ot  sur  le  bord  do  la  mer;  hauteur 
636  m. 

ARGENTARO,  mont  de  la  Turquie  d'Europe  (Roumélie), 
un  des  plus  hauts  massifs  de  la  chaino  des  Balkans;  c'est 
l'anc.  Orbelus;  hauteur,  environ  2,600  m. 

ARGENT  AT,  ch.-l.  de  cant.  (Corrèzc),  arr.  de  Tulle,  sur 
la  rive  droite  de  la  Dordogne,  qu'on  y  traverse  sur  un  beau 
pont  suspendu.  Récolte  de  vins  liquoreux;  comm.  de  bois  et 
de  houille;  3,380  hab. 

ARGENTEA  REGIO,  c.-à-d.  fans  d'argent,  nom  que  les 
anciens  donnaient  à  la  partie  occidentale  de  l'Inde  au  delà  du 
Gange;  :  la  portion  orientale  était  appelée  pays  des  Sines. 

ARGENTEUIL,  ch.-l.  do  canl.  (Seine-ot-Oiso),  arr.  de 
Versailles,  dans  une  situation  agréable  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine.  Plâtre;  vignobles  considérables  d'espèce  commune; 
comm.de  figues;  S, 990  hab.  Ruines  d'un  couvent  fondé  au 
ixc  siècle,  ot  où  Héloïse  se  retira.  Belle  église  moderne. 

ARGENTEUS  FLUVILTS,  c.-à-d.  fleuve  d'argent,  nom 
ancien  de  I  i  riv.  Argens. 

ARGENTIER,  ancienne  charge  de  la  monarchie,  consis- 
tant à  tenir  compte  des  habits  et  ornements  que  lo  roi  faisait 
faire  pour  sa  personne,  pour  sa  chambre  ou  garde-robe,  ou 
pour  dons  et  présents.  —  Au  moyen  âge,  on  appelait  encore 
de  ce  nom  les  changeurs. 

ARGENTIERE  (I/).  V.  Largentiére. 

ARGENTINE  (République).  V.  Plata  (États-Unis  du 
Rio  de  la). 

ARGENTOMAGUS,  v.  de  l'anc.  Gaule,  clans  l'Aqui- 
taine Ire,  chez  les  Biluriges  C.ubi;  auj.  Argentan  (Indre). 

ARGENTON-SUR-CREUSS,  ch.-l.  de  cant.  (Indre), 
arr.  de  Chàleauroux.  Ruines  d'un  château  fort  dont  Henri  IV 
s'empara  en  15S9.  Fabr.  de  draps  ;  exploit,  de  terre  à  poterie 
fine  ;  5,582  hab. 

ARGENTON-LE-CHATEAU,  ch.-l.  de  cant.  (Deux-Sèvres), 
arr.  de  Uressuire.  Autrefois  seigneurie  ;  elle  appartint  a  Phi- 
lippe de  Comines,  qui  fit  reconstruire  le  château.  Elle  fut 
bridée  pendant  la  guerre  de  la  Vendée  ;  le  château  a  entière- 
ment disparu;  1. 125  hab. 

ARG2NTORATUM,  nom  latin  de  Strasbourg. 

ARGENTRE  Bertrand»'),  le  plus  célèbre  jurisconsulte 
de  l'anc.  Bretagne,  naquit  à  Vitré  en  1519,  fut  en  1546,  à 
27  ans,  sénéchad  et  président  du  présidial  de  Hennés,  et  mou- 
rut en  1590,  pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  après  avoir  été 
exilé  l'année  précédente  de  Rennes  par  le  parti  du  roi  comme 

suspect.  Son  commentaire  latin  de  la  coutume  de  Bretagne, 
•i  la  réformation  de  laquelle  il  travailla,  est  un  chef-d'œuvre 

d'une  érudition  profonde  et  d'un  Style  énergique  et  banli. 
D'Argentré  est  animé  de  l'esprit  de  résistance  qui  caractérisait 
la  Bretagne,  il  défend  le  vieux  droit  provincial  et  féodal  contre 
les  envahissements  de  l'espril  nouveau,  dont  son  rival,  Du- 
moulin, est  un  des  chefs  a  i  ne.  On  a  de  lui  une  His- 
toire ie  Bretagne,  r*1--'.  1res  inférieure  à  ses  écrits  sur  le  droit. 
D'Argentré  avait  une  telle  réputation,  qu'à  son  passage  à,  Cha- 
teaubriant,  en  1570,  Charles  ix  le  manda  pour  le  voir. 

La  colli  etio  :  de  ses  Œu\  n    a    lé  publl  ie  •-•;  H  M  i  i  IGJ2.      B.  T. 
ARGENTRE,  eb.-l.  de  cant.  'Mayenne],  arr.  de  Laval,  sur 

:  ie  pi     de  1 1  Jouanne  :  carrières  de  marbre  exploi- 

tées; 1,5"  S  hab. 

ARGENTUARIA  ou  ARGENTOVARIA,  v.  de  l'anc. 
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Gaulo,  dans  la  Séquanaise,  chez  les  Rauraques;  auj.  Col- 
.  ou  plus  probablement  Artsheim  à  15  kil.  de  Colmar. 

ARGHOUN,  fils  d'Houlagou,  empereur  des  Mongols  a 
Tauris,  1284-1291,  laissa  l'autorité  à  son  favori  Bouça,  qui 
fut  assassiné,  et  auquel  succéda  Saad-ed-Daulah,  médecin 
juif,  dont  le  gouvernement  sage  et  modéré  ne  put  désarmer  la 
haine  des  grands,  qui  le  firent  mourir  en  1290. 

ARGIE,  fille  d'Adraste;  elle  fut  mise  à  mort  pour  avoir, 
avec  Antigone,  sa  belle-sœur,  après  la  mort  des  7  chefs  de- 
vant Thèbes,  enseveli,  malgré  la  défense  de  Créon,  le  corps 
de  son  époux  Polynice;  les  dieux  la  changèrent  en  fontaine. 

ARGILETE,  quartier  de  Rome  situé  au  bas  de  l'extré- 
mité S.-E.  du  mont  Gapitolin. 

ARGINUSES,  groupe  de  cinq  petites  îles  de  la  mer  Egée, 
entre  la  Mysie  et  l'île  de  Lesbos.  Victoire  navale  des  Athé- 
niens sur  les  Spartiates,  en  406  av.  J.-  C. 

V.  Herbst,  la  Bataille  des  Arginuscs,  1855  (ail.).  S.  Re. 

ARGOLIDE,  prov.  de  l'anc.  Grèce;  plaine  fermée  au 
N.-E.  du  Péloponèse  par  les  monts  de  l'Arcadie  à  l'O.,  et  par 
les  hauteurs  de  Phlionte,  de  Cléones  et  de  Gorinthe  au  N.,  et 
qu'on  étendait  quelquefois  du  golfe  Argolique  au  golfe  Saro- 
nique,  au  N.  de  la  Laconie  et  le  long  de  la  mer  Egée.  On  y 
trouvait,  auprès  d'Argos,  le  marais  de  Lerne,  devenu  célèbre 
dans  la  Fable  par  l'Hydre  aux  neuf  têtes,  que  combattit  et 
que  tua  Hercule.  L'Argolide  était  aussi  arrosée  par  l'Inachus 
(auj.  Planitza).  Villes  princip.  :  Argos,  Mycènes,  Tirynthe, 
Nauplie,  Trézène,  Hermione,  Épidaure,  Cléones.  —  Peuplée 
d'abord  par  les  Pélasges,  l'Argolide  obéit  successivement  aux 
dynasties  des  Inachides,  des  Bélides  (descendants  de  Danai'is), 
dos  Abantides  (Persée,  Sthénélus  et  Eurysthée)  et  des  Atrides  ; 
elle  se  divisa  de  bonne  heure  en  petits  royaumes,  qui  plus 
tard  formèrent  autant  de  républiques.  Lorsque  les  Héraclides 
reprirent  le  Péloponèse,  elle  fut  donnée  à  Téménos.  Sparte 
la  conquit  au  vi°  siècle  av.  J.-C,  après  avoir  envahi  la  Mes- 
sénie  ;  en  233,  la  ligue  achéenne  se  l'agrégea.  L'Argolide 
passa  sous  la  domination  romaine,  avec  le  reste  de  la  Grèce, 
en  146.  —  Elle  forme  auj.,  avec  la  Gorinthie,  une  prov.  du 
roy.  de  Grèce;  5,243  kil.  carrés,  136,081  hab.;  5  éparchies; 
ch.-l.  Nauplie. 

T.  Al.  Bertrand,  (V Athènes  à  Argos,  1858  ;  Curtius.  le  Pclopoyièsr,  1851. 

ARGONAUTES.  Les  héros  grecs  appelés  Argonautes  ou 
marins  du  vaisseau  Argo  étaient  au  nombre  de  54  ou  56: 
Jason,  roi  d'iolchos  en  Thessalie,  Hercule,  Pelée,  Castor  et 
Pollux,  Admèle,Télamon,  Hylas,Lyncée,  Orphée,  etc.,  étaient 
les  principaux.  Ils  partirent  d'iolchos,  disent  les  traditions  my- 
thologiques, pour  aller  conquérir  la  toison  d'or,  que  Phryxus 
et  Hellé  avaient  enlevée  de  Thessalie.  Ils  traversèrent  la  mer 
Egée,  le  détroit  auquel  Hellé  avait  donné  son  nom  (Helles- 
pont),  la  Propontide,  le  Bosphore  de  Thrace,  la  mer  Noire,  et 
attaquèrent  la  Colchide,  où  régnait  /Eétès.  Jason,  secondé 
par  Médée,  fille  d'^Eétès,  parvint  à  s'emparer  de  la  toison  d'or, 
et  revint  en  Grèce.  Il  ramena  avec  lui  Médée,  qui,  pour  se 
venger  de  l'infidélité  de  Jason,  égorgea  ses  fils  sous  ses  yeux, 
et  s'envola  dans  un  char  attelé  de  dragons.  La  poésie  a  plus 
d'une  fois  chanté  les  exploits  des  Argonautes  et  les  fureurs  de 
Médée.  Apollonius  de  Rhodes,  chez  les  Grecs ,  et  Valerius 
Flaccus,  chez  les  Latins,  ont  composé  des  ArgonatUiques.  Mé- 
dée a  fourni  des  sujets  de  tragédie  à  Euripide ,  a  Sénèque  et 
à  P.  Corneille. 

Vater,  VExpéd.  des  Argonautes,  1815  (ail.);  Stemlcr.  Fable  des  Argo- 
nautes, 1871  [ail.).  Ch.  et  S.  Re. 

ARGONNE,  contrée  du  N.-E.  de  la  France,  couverte  au- 
trefois de  vastes  forêts,  dont  une  partie  subsiste,  entre  Passa- 
vant (Marne)  et  Le  Chêne  -  Populeux  (Ardennes).  Elle  forme 
un  petit  plateau  dans  les  départements  de  la  Meuse  et  des  Ar- 
dennes, et  sépare  le  bassin  de  l'Aisne  de  celui  de  la  Meuse. 
Célèbre  par  la  campagne  de  sept.  1792,  où  Dumouriez,  occu- 
pant les  5  passages  du  Chêne -Populeux,  de  la  Croix  -  aux- 
Bois,  de  Grandpré,  de  la  Chalade  et  des  Islettes ,  qu'il  appe- 
lait les  Thermopyles  de  la  France,  sauva,  par  la  victoire  de 
Valmy  près  de  Sainte-Menehould  ,  la  France  de  l'invasion 
prussienne. 

ARGONNE  (Noël,  dit  bonaventure  d'),  né  à  Paris  en 
1634,  m.  en  1704.  D'abord  avocat,  il  entra  dans  l'ordre  des 
Chartreux. 

On  a  'I"  lui  :  Traité  de  la  lecture  des  Pères  de  l'Eglise,  2  partie?.  1G88. 
flont  Mabillon  fait  un  grand  éloge;  l'édition  'le  1697  esl  la  meilleure; 
Education,  maximes  et  réflexions  de  M.  de  Rfoncade,  avec  un  discours 
du  Sri  dans  les  ouvrages  d'esprit,  1691,  in-12;  Mélanges  d'histoire  et  de 
littérature,  recueillis' par  \  njneul-Marmlle,  Roul-ii,  1690-1701,  Paris. 
1725;  recueil  d'anecdotes  curieuses. 

ARGOS,  nom  qui  signifiait,  dans  la  langue  des  Macédo- 
niens et  des  Thessaliens,  une  plaine.  Homère  appelle  la  Thes- 
salie Argbs  pélasgique,  et  le  Péloponèse,  ou  le  royaume  de 
Mycènes,  ou  la  ville  même  d'Argos,  Argos  achéenne. 

argos,  v.  de  l'anc.  Grèce,  sur  les  bords  du  fl.  Inachus 
auj.  Planitza),  au  pied  de  la  colline  Larissa.  Elle  était  célèbre  I 


par  son  temple* de  Junon  et  par  les  excellents  chevaux  qu'on 
i  territoire.  Fondée  par  Inachus  vers  le  xix°  siè- 
cle av.  J.-C.,  Argos  appartint  ensuite  à  ses  descendants,  aux 
Abantides,  aux  Atrides  et  aux  Héraclides.  La  royauté  y  fut 
remplacée  en  820  av.  j.-c.  par  l'oligarchie,  sparte  la  soumit 
à  son  influence.  Pendant  l'invasion  de  Xerxès,  les  Argiens 
gardèrent  une  neutralité  qui  souleva  la  Grèce  conti 
Alliés  des  Athéniens  pendant  la  guerre  du  Pélopom 
éprouvèrent  une  sanglante  défaite  à  Mantinée  en  418  av.  J.-C. 
Quand  la  ligue  achéenne  essaya  de  sauver  la  Grèce  menacée 
par  la  Macédoine  et  par  Rome,  Argos  fut  agrégée  à  la  ligue, 
en  233  ;  mais  elle  se  vit  occupée  par  les  Macédoniens,  oppri- 
mée par  Nabis,  tyran  de  Sparte  et  enfin  soumise  aux  Ro- 
mains, 146.  Après  avoir  formé  un  fief  du  duché  d'Athènes,  à 
la  suite  du  partage  qu'amena  la  4e  croisade  et  au  profit  de 
la  famille  de  Villehardouin,  elle  fut  prise  d'assaut  en  1397 
par  le  sultan  Bajazct,  reprise  et  presque  ruinée  par  les  Véni- 
tiens en  1686,  et  reconquise  par  les  Turcs  en  1706.  L'Acro- 
pole d'Argos  offre  des  ruines  de  construction  pélasgique.  Ar- 
gosa  auj.  9,861  hab. 

ARGOS  amphilochium,  auj.  Filoki,  v.  de  l'anc.  Acarna- 
nie,  à  l'O.  de  la  Grèce,  sur  le  golfe  Ambracique,  auj.  d'Arta  ; 
fondée  par  Atnphiloque  ou  par  sou  frère  Alcméon.  Après  la 
conquête  romaine,  elle  fit  partie  de  l'Épire. 

argos  hippium,  nommée  depuis  Argyrippa,  auj.  Arpi,  v. 
de  l'anc.  Apulie,  en  Italie,  au  N.-E.  de  Lucérie,  construite 
par  Diomède,  sur  un  terrain  que  lui  céda  le  roi  des  Dauniens, 
délivré  par  lui  de  ses  ennemis. 

ARGOSTOLI,  ch.-l.  de  l'île  de  Céphalonie  files  Ioniennes), 
sur  la  côte  S.-O.  Bon  port.  Archev.  grec  et  évéché  catholique 
romain,  uni  h  Zante.  7,871  hab. 

ARGOU  (Gabriel),  né  dans  le  Vivarais,  avocat  au  par- 
lement ili!  Paris  en  166  i,  m.  au  commencement  du  xvmc  siècle, 
est  l'auteur  d'un  livre  élémentaire  très  répandu,  intitulé  :  7ns- 
tititlion  au  droit  français,  publié  par  Boucher  d'Argis,  Paris, 
1788.  Il  y  résume  et  condense  nettement  les  principes  du  droit 
français,  tel  que  le  travail  des  siècles  antérieurs  l'avait  fait  au 
xvii»  siècle,  et  exprime  ainsi  le  mouvement  vers  l'unité,  vers 
la  fusion  des  divers  éléments  de  l'ancienne  France,  qui  se  ma- 
nifeste partout  à  cette  époque. 

ARGOUGES,  brgdudép.delaManche,  1,272  hab.  Fabr. 
de  toiles  dites  de  Saint-Georges. 

ARGOULETS,  milice  étrangère  admise  dans  l'armée 
française  sous  Louis  XI,  et  qui  disparut  à  la  fin  du  xvi1-1  siècle, 
Ils  étaient  armés  d'une  escopette,  d'un  pistolet  et  de  targes, 
et  servaient  à  cheval.  On  ne  sait  si  leur  nom  vient  de  ce  que, 
originairement,  c'étaient  des  Grecs  de  l'Argolide.  Ménage  le 
fait  dériver  à'arcus,  arc.  A  Liège,  on  appelle  encore  aujourd'hui 
argoulcts  de  mauvais  fusils. 

ARGOUN,  branche  principale  du  fl.  Amour,  en  Chine,  ap- 
pelée aussi  Kérouloun. 

ARGOUT  (Antoine-Maurice-Apollin-aihe,  comte  d'), 
homme  politique  et  financier,  né  en  1782  au  château  de  Ves- 
silieux,  près  de  la  Tour-du-Pin  (Isère),  m.  en  1S58,  fut,  à 
24  ans,  receveur  principal  des  droits  réunis  à  Anvers,  et,  à 
29  ans,  inspecteur  général;  puis,  de  1812  à  1814,  directeur 
général  de  la  navigation  du  Rhin.  Il  se  tint  à  l'écart  pendant 
la  première  Restauration,  fut  préfet  des  Basses-Pyrénées  pen- 
dant les  Cent-jours  mais,  devint,  en  1S 17,  préfet  du  Gard,  con- 
seiller d'État,  et  pair  de  France  en  1819.  Il  appuya  le  minis- 
tère Martignac,  1828,  blâma  les  ordonnances  de  juillet  1830, 
s'efforça  d'en  obtenir  le  retrait  et  apporta  trop  tard  à  Paris 
le  consentement  du  vieux  roi.  Il  se  rallia  à  Louis-Philippe ,  de- 
vint ministre  de  la  marine  dans  le  cabinet  Laflitte,  et  passa  au 
commerce  et  aux  travaux  publics  dans  le  ministère  Casimir 
Périer.  Il  conserva  ce  poste  dans  le  ministère  Montalivet(  11  oc- 
tobre 1S32),  fut  ministre  de  l'intérieur  et  des  cultes  de  1S33  à 
lS3i,  devint  gouverneur  de  la  Banque  de  France,  rentra 
dans  le  cabinet  comme  ministre  des  finances,  en  remplacement 
de  Humann,  et  fit  partie  du  ministère  Thiers  (1er  mars  1840). 
Il  reprit  ensuite  le  gouvernement  de  la  Banque  qu'il  a  con- 
servé jusqu'à  sa  mort.  Après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre 
1851,  Louis-Napoléon  le  nomma  membre  de  la  commission 
consultative  qui  remplaça  le  conseil  d'État,  de  la  commission 
municipale  de  Paris,  du  conseil  général  de  la  Seine,  président 
de  la  commission  de  surveillance  de  la  caisse  d'amortissement 
et  sénateur  en  LS52.  Il  était,  depuis  1S44,  membre  libre  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  B. 

ARGOVIA,  nom  latin  de  I'Argovie. 

APiGOVIE,  en  ail.  Aargau,  en  latin  Argovia,  canton  de  la 
confédération  suisse,  cap.  Aarau  :  il  est  le  10°  par  son  éten- 
due (1,404  kil.  carrés),  et  le  5°  par  sa  pop.  (198,645  hab.) 
dont  un  peu  plus  de  la  moitié  sont  protestants  et  1,541  juifs. 
L'Aar,  la  Reuss  et  la  Limmat  l'arrosent.  On  y  parle  la  langue 
allemande.  Sol  très  fertile  el  agriculture  perfectionnée.  Fabri- 
cation de  tissus  de  coton ,  soie,  fil,  et  de  chapeaux  de  paille. 
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Par  la  constitution  de  is:u,  le  pouvoir  législatif  est  confié  au 
grand  -    de  200  membres ,  moitié  catti 

i-t  moitié  protestants,  et  le  pouvoir  exécutifs,  un  conseil  de  ré- 
gence composé  de  s  membres  et  d'un  président  ou  Landammaii. 
m  n'a  été  formé  qu'on  179S  ;  il  se  trouvait  auparavant 
compris  dans  ceux  de  Berne  et  de  Zurich.  M. 

ARGUE  ou  ERGUE,  finale  commune  à  plusieurs  déno- 
minations françaises,  dérivant  du  latin  ager,  territoire.  Ex.  : 
\  s,    Cojhargob;    Aokergue,    champs   des  rouvres 

(chênes 

ARGUELLES  Augustin),  homme  d'État  espagnol,  né  à 
Bibadasella  Asturies)  en  1775,  m.  en  iS-ii.  Chargé  de  mis- 
i  Portugal  et  à  Londres,  il  fut  élu  député  aux  Gortés  de 
1  s  l  i.  Rapporteur  de  la  commission  de  la  constitution, 
il  fut  surnommé,  à  cause  de  son  éloquence,  le  divin,  le  Gicéron 
espagnol.  Déporté  a  Geuta  par  Ferdinand  VII,  en  1S14,  puis 
dans  l'île  de  Cabrera,  rappelé  par  la  révolution  de  1S20,  il  fut 
pendant  un  an  ministre  de  l'intérieur,  et  se  montra  royaliste 
modéré.  <  Ibligé  de  fuir  en  Angleterre,  1823,  il  ne  revint  en  Es- 
pagne  qu'après  l'amnistie  de  1S32.  Les  Cortès  le  portèrent  plu- 
fois  à  la  présidence.  Lors  de  l'élection  d'un  régent,  il 
obtint,  après  Espartero,  le  plus  grand  nombre  de  voix.  Peu  de 
-,  il  fut  nommé  tuteur  de  la  reine  Isabelle,  poste 
qu'il  céda  au  duc  de  Baylen  en  1S43.  B. 

ARGUIN,  ile  dans  la  baie  de  ce  nom,  formée  par  l'océan 
Atlantique,  près  de  la  cote  du  Sahara,  en  Afrique,  au  S.  du 
cap  Blanc,  par  20°  27'  lat.  et  1S°  57'  long.  O.  Les  Portugais, 
qui  la  découvrirent  en  1452,  les  Hollandais  et  les  Français 
y  ont  eu  des  établissements.  Elle  est  entourée  de  récifs  très 
dangereux;  c'est  là  que  périt  la  frégate  la  Méduse,  le  2  juil- 
let 1816. 

ARGUS,  surnommé  Panoplès,  c.-à-d.  qui  voit  tout,  prince 
argien,  fils  d'Agénor.  Il  était  doué  d'une  force  extraordinaire, 
et  avait  100  yeux  dispersés  par  tout  le  corps;  50  étaient  ou- 
verts, tandis  que  les  50  autres  étaient  fermés  par  le  sommeil. 
Junon  lui  confia  la  garde  d'io.  Mercure  l'endormit  au  son  de 
sa  flûte,  et,  à  l'aide  de  sa  baguette,  lui  coupa  la  tète.  Junon 
transporta  ses  yeux  sur  la  queue  du  paon.  (V.  Panofka,  Acad. 
de  Berlin,  1S3S.)  —  fils  de  Jupiter  et  de  Niobé,  roi  d'Argos.  — 
fils  de  Phryxos,  constructeur  du  vaisseau  Argo ,  suivant  quel- 
ques mylhographes.  S.  Re. 

ARGYLE,  comté  de  l'Ecosse,  sur  la  côte  occident.  ;  capit. 
Invcrary.  Il  comprend  les  îles  Mull,  Islay,  Jura,  Tirée,  Coll, 
Iona,  etc.  Sup.,  8,429  kil.  carrés,  dont  un  tiers  pour  les  iles; 
pop.,  75,679  hab.  Sol  montagneux  et  en  partie  stérile.  Élève 
de  bestiaux  pour  les  marchés  du  sud;  peu  d'industrie;  les 
développements  de  la  navigation  à  vapeur  y  ont  cependant 
fait  faire  quelques  progrès  en  ce  sens.  Capitale,  Invcrary; 
villes  princ.  :  Campbellton,  Oban.  Argyle  donne  le  titre  de  duc 
au  chef  de  la  famille  Campbell,  qui  siège  dans  la  chambre  des 
lords  sous  le  titre  anglais  de  baron  Sundridge. 

argyle  'archibald  i "r,  marquis  d'),  seigneur  écossais, 
de  l'illustre  famille  des  Campbell,  se  rangea  parrtii  les  indépen- 
dants, se  mit,  en  1645,  à  la  tête  de  3,000  nommes  pour  agir 
contre  les  royalistes,  fut  surpris  à  Inncrslocky  par  Montrose, 
et  chercha  son  salut  dans  la  fuite.  Ami  de  Cromwell,  il  prit 
part  à  la  condamnation  de  Charles  Ier,  et  fut  exécuté  lors  de 
la  restauration,  1661. 

argyle  archibald  n,  lord  lorn,  comte  d'),  fils  du  pré- 
cédent, fut  le  chef  de  l'insurrection  des  covenantaires  écossais 
sous  Jacques  II,  tenta  lui-même  une  descente  téméraire,  de 
la  Frise  où  il  s'était  retiré,  en  Ecosse.  Battu  et  fait  prisonnier, 
il  fut  exécuté  le  30  juin  16S5.  Ses  deux  fils,  John  et  Charles, 
furent  graciés,  mais  les  biens  confisqués  ne  leur  furent  pas 
rendue. 

ARGYRASPIDES,  c.-à-d.  qui  portent  un  bouclier  d'ar- 
gent, corps  de  fantassins  d'élite,  faisant  partie  de  la  garde 
indre  le  Grand.  Après  la  mort  du  conquérant,  Antigone 
les  dispersa.  Par  imitation ,  Alexandre  Sévère  institua  une 
garde  du  même  nom. 

ARGYRIPPA.  V.  Argos  IIippium. 

ARGYRO-CASTRO.  V.  Ergir-Kastbi. 

ARGYROPOULO    Jean),  né  à  Constantinople,  vint  en 
en  1434,  m.  ea  1 173.  Côme  et  Pierre  de  Médicis  le  char- 
d'enseigner  à  Florence  la  philosophie  péripatéticienne; 
i.  eut  pour  élèves  Laurent,  fils  de  Pierre,  et  le  célèbre  Politien. 
la  peste  ravagea  Florence,  il  vint  à  Rome,  où  Reuchlin 
mi=.  Il  mourut  dans  cette  ville  à  70  ans.  Ses  tra- 
vaux, dont  quelques-uns  sont  encore  manuscrits,  sont  oublies  ; 
mais  il  a  rendu  de  grands  services  en  préparant  pour  sa  part 
ut  de  la  Renaissance. 

ARIA  ATREBATUM,  nom  latin  d'Air,;:.  (V.  ce  mot.) 

aria  palus,  !  i  ■  le  l'Arie,  au].  //,/«  wu,  comm.  au  s.  avec 
lelac  reçoit  l'Etymander  [Helmend). 

ARIABIGNES,  frère  de  Xerxès,  péril  a  Salamine. 

ARIADNE,  impératrice  d'orient,  née  en  474,  fille  de 


Léon  I,r:  elle  n'est  connue  que  par  ses  intrigues  contre  son 
mari  Zenon  l'Isaurien ;  l'historien  Zonaras  l'accuse  même 
d'avoir  fait  enterrer  Zenon  tout  vif,  pour  mettre  a  sa  place 
Anastase  lrr,  191,  qu'elle  épousa.  Elle  mourut  en  01:.. 

ARIANA,  nom  par  lequel  les  anciens  désignaient  quel- 
quefois la  vaste  région  de  l'Asie  qui  s'étend  de  ['Indus  au 
Tigre,  .lu  golfe  Persique  et  de  l'océan  Indien  à  la  mer  Cas- 
pienne et  au  Tanaïs. 

ARIANE  ou  mieux  ARIADNE,  fille  de  Minos  et  de  Pa- 
siphaé.  Elle  donna  &  Thésée  le  til  à  l'aide  duquel  il  put  sortir  du 
labyrinthe,  après  avoir  vaincu  leMinotaure.  Thésée  t'enleva, 
puis  la  délaissa  dans  l'île  de  Naxos.  Selon  les  uns,  elle  se  pré- 
cipita de  désespoir  dans  la  mer  ;  selon  d'autres,  elle  fu  t  épousée 
par  Bacchus.  Ariane,  endormie  dans  Naxos  et  surprise  par 
Bacchus ,  est  un  des  sujets  favoris  de  la  sculpture  grecque  ;  la 
prétendue  Cléopàtre  du  Vatican  est  en  réalité  une  Ariane. 
Raoul-Rochette,  Monuments  inédits,  1832.  S.  Re. 

ARIANISME.  T.  Arius. 

ARIANO,  ville  duroy.  d'Italie,  dans  la  province  d'Avellino, 
entre  le  Calore  et  le  Tripaldo,  dans  les  Apennins.  Évèché; 
14,500  hab.  —  v.  du  royaume  d'Italie  (Vénétie),  située  dans 
la  province  de  Rovigo,  au  S.-E.  d'Adria. 

ARIARATHE,  nom  de  plusieurs  rois  de  Cappadoce.  (V. 
Gappadoce.) 

ARIAS  (Le  père  François),  célèbre  ascétique,  né  à  Sé- 
ville  en  1553,  m.  en  1605.  Il  renonça  à  renseignement  de  la 
théologie  pour  se  consacrer  au  service  des  prisonniers. 

Ou  a  de  lui  des  Œuvres  spirituelles,  tract,  en  français  par  le  P.  Delon, 
Lyon,  17*0,  recommandées  par  St  François  de  Sales. 

"  ARIAS  MONT  ANUS  (Benoit),  philosophe  espagnol,  né 
en  1527  à  Frexenal,  près  de  Séville,  m.  en  1598.  Après  avoir 
étudié  les  langues  grecque,  latine  et  orientales,  il  visita  l'Eu- 
rope pour  ajouter  à  ses  connaissances,  parut  avec  dislinction 
au  concile  de  Trente,  puis  s'enferma  dans  le  cloître  d'Ara- 
cena,  en  Andalousie.  Philippe  II  le  chargea  d'une  nouvelle 
édition  de  la  Bible  polyglotte,  qui  fut  imprimée  à  Anvers, 
1569-72.  Arias  augmenta  cet  ouvrage  de  Paraphrases  chaliai- 
ques,  et  de  9  livres  d'Antiquités  juives.  Il  reçut  le  titre  de  cha- 
pelain du  roi.  B. 
ARIASPES.  V.  Agriaspes. 

ARIBERT  Ier,  roi  des  Lombards,  653-661,  proscrivit 
l'arianisme,  et  laissa  son  royaume  à  ses  deux  fils,  Pertharite 
et  Gondcbcrt. 

arieert  n,  roi  des  Lombards,  701-712,  fit  mourir  Luit- 
pert,  dont  son  père  Ragimbert  avait  usurpé  la  couronne;  il 
se  signala  par  ses  cruautés,  et  fut  détrôné  par  Ansprand. 

ARIGA,  v.  du  Pérou  sur  l'océan  Pacifique,  dans  le  dépar- 
tement d'Arequipa.  Port  d'un  accès  difficile,  quoique  le  seul  de 
cette  côte.  Comm.  actif;  export,  d'or,  d'argent,  cuivre,  étain, 
quinquina,  laines,  etc.  Pop.,  3  à  4,000  hab. 
ARICH  'EL-).  V.  Arisch. 

ARICIE,  princesse  athénienne,  de  la  famille  des  Pallan- 
tides:  Hippolyte,  ressuscité  par  Esculape,  l'épousa. 

ARICTE,  Aricia,  v.  ancienne  du  Latium,  à  16  milles  (23  kil.) 
au  S.  de  Rome,  sur  la  voie  Appia.  Elle  était  dans  un  fond, 
avec  une  citadelle  sur  le  haut  de  la  montagne;  ruinée  pendant 
le  moyen  âge.  —  Aricia,  gros  bourg  du  roy.  d'Italie  (prov.  de 
Rome),  bâti  dans  la  citadelle  de  l'anc.  Aricie.  Église  construite 
par  le  Bernin,  et  un  beau  château  des  princes  Chigi.  2,061  hab. 
ARIE,  Aria,  prov.  de  l'anc.  Asie,  au  S.-E. ,  bornée  au  N. 
par  la  Bactriane,  à  l'E.  par  la  région  du  Paropamisus,  à  l'O. 
par  le  pays  des  Parlhes,  au  S.  par  la  Drangiane.  Elle  avait 
pour  cap.  Artacoana,  sur  le  fleuve  Arius  (auj.  Hari-lloud),  lors 
de  la  conquête  d'Alexandre,  qui  fonda  sur  le  même  fleuve,  un 
peu  plus  au  S.,  pour  remplacer  cette  ville,  celle  d'Alexandrie 
des  Ariens,  auj.  lierai.  Ce  pays  forme  auj.  le  Khoraçan  oriental 
et  le  Sedjeslan. 

ARIEE,  ami  de  Cyrus  le  Jeune,  commandait  l'aile  gauche 
des  Grecs  à  Cunaxa,  401  av.  J.-C.  Après  la  mort  de  Cyrus,  il 
prit  la  fuite,  refusa  l'empire,  traça  aux  Grecs  un  plan  de  re- 
traite, et  les  abandonna  quand  il  eut  obtenu  du  roi  de  Perse 
le  pardon  de  sa  rébellion.  A.  G. 

ARIEGE,  Aurigera,  riv.  de  France,  prend  sa  source  dans 
les  Pyrénées-Orientales,  près  du  port  do  Framiquel,  arrose 
les  dép.  de  l'Ariège  et  de  la  Haute-Garonne,  et  se  jette  dans 
la  Garonne  à  8  kil.  S.  de  Toulouse,  après  avoir  baigné  Ta  ran- 
çon, Foix,  Pamiers,  Saverdun,  Cintegabelle,  où  elle  devient 
navigable.  Renommée  pour  ses  truites  et  ses  aloses.  Elle  roule 

un  peu  d'or,  d'où  son  nom  ;  cuirs  de  157  kil.,  flottable  sur  41 
et  navigable  sur  12.  Kilo  ne, ni  In  Vicdessos  et  le  Lers. 

ariége  (Dép.  de  i.'j,  dan-  le  s.  ,te  la  France;  ch.-l.  Foix  ; 
formé  de  l'anc.  comté  de  Foix,  augmenté  du  Conserans  (anc. 
p:i\  -  de  la  '  lascogne),  et  de  quelques  communes  du  La 
doc;  arrosé  par  le  Salât,  l'Ariège  et  l'Ariz;  lacs  et  étang    'i   n 
les  montagnes  :  entièrement  couvert  par  le  versant  septentrio- 
nal des  Pyrénées  :  point  culminant,  le  Montcalm,  3,0S0  m. 
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Suporf.,  4,893  l<il.  carrés.;  popui.,  iio.ooi  hab.  Céréales, 
vins  communs,  fourrages,  patu  re  de  porcs, 

de  i'  r,  beaux  marbres,  albâtre,  I  irges.  —  Eaux  minérales  à 
Ax.  Qssat  el  Andinac. 

ARIENS.  T.  Akius. 

ARIGIS2.  T.  Arégise. 

ARIMANS.  V.  Ahrimak. 

ARIMASPES,  peuple  de  l'anc.  Asie,  dans  la  Scythie,  au 
delà  de  l'Imalls.  1)>  n'avaient  qu'un  seul  œil  ;  ils  combattaient 
sans  cesse  contre  les  Griffons,  qui  leur  disputaient  les  pail- 
lettes d'or  de  l'Arismaspius ,  fleuve  de  leur  pays.  Eschyle 
[Prom.f  807;  1rs  fait  vivre  eu  Afrique. 

ARIMATKIE,  appelée  aussi  Rama,  llaramalhaim,  v.  de 
l'anc.  Palestine,  près  de  Jérusalem,  patrie  de  Joseph,  i 
de  J.-C.  Ou  la  nomme  anj.,  à  cause  du  tombeau  de  Samuel, 
qu'on  y  aurail  retrouvé,  Nebi-Sabamuil, 

ARIMINUM,  nom  ancien  de  Rimini.  (V.  ce  mot.) 

ARINGHI  (Paul),  prêtre  de  l'i  >ratoire,  à  Rome,  où  il  mou- 
rut en  1070.  11  est  connu  par  une  trad.  latine  de  la  Roma  tot- 
terranea  de  Bosio,  qu'il  accompagna  de  savants  commentaires, 
Rome,  1651,  2  vol.  in-fol.,  ou  mieux  :  Cologne  el  Paris,  1 859. 
Son  ouvrage  passait  pour  la  meilleure  description  des  cata- 
combes; les  travaux  de  M.  de  Rossi  l'ont  fait  oublier. 

ARINTHOD,  cb.-l.  de  cant.  (Jura),  arr.  de  Lons-le-Saul- 
nier,  ;  élève  el  comm.  de  mulets;  llSShab. 

ARIOBARZANE,  nom  de  plusieurs  rois  de  Cappadoce. 
[V.  Cappadoce.) 

ARIQN  DE  METHYMNE,  célèbre  lyrique  grec,  inven- 
teur du  dithyrambe ,  ou  chant  religieux  en  l'honneur  de  Bac- 
chus,  florissait  vers  028-5S5  av.  J.-C.  L'hymne  à  Neptune 
qu'Élien  cite  sous  son  nom  est  apocryphe.  Hérodote  fail  vivre 
Arion  à  la  cour  de  Périandre,  tyran  de  Corinlhe.  On  raconte 
que,  dans  un  voyage  qu'il  lit  sur  mer,  les  matelots,  convoitant 
ses  trésors,  résolurent  de  le  jeter  à  l'eau,  et  lui  permirent  seu- 
lement de  jouer  une  dernière  fois  de  la  lyre  avant  sa  mort; 
qu'un  dauphin,  attiré  par  l'harmonie,  le  reçut  dans  les  Qots, 
elle  porta  sain  et  sauf  jusqu'au  cap  Ténare.  Cette  fable  valut 
au  dauphin  l'honneur  d'être  rangé  parmi  les  constellations. 
(Y.  Hérod.,  I,  xxiv.)  L— h  et  S.  Rb. 

ARIOSTE  (Lcdovico  ARIOSTO,  dit  L'j,  célèbre  poète  ita- 
lien, né  en  1 47  1  à  Reggio  de  Modène,  dont  son  père  était  gou- 
verneur, mort  en  1533,  fut  surnommé  le  divi  .  En  sortant  du 
collège  de  Ferrare,  il  étudia  la  jurisprudence.  Renonçant  a  la 
carrière  du  droit,  il  s'attacha  au  cardinal  Hippolyte  d'Esté  et 
à  son  frère  Alphonse,  duc  de  Ferrare,  qui  ne  l'enrichirent 
jamais.  Nommé  gouverneur  d'un  district  de  l'Apennin,  il  réus- 
sit à  le  délivrer  des  bandits  qui  l'infestaient.  Il  partageait 
son  temps  entre  la  poésie  el  les  affaires.  On  a  de  lui  :  les  Cfl- 
pitoli  amorosi,  recueil  de  gracieuses  élégies;  des  sonnets  char- 
mants, à  la  manière  de  Pétrarque;  des  madrigaux  et  des 
chansons;  cinq  comédies,  où  les  caractères,  l'intrigue,  les  si- 
tuations, le  dialogue,  sont  également  piquants,  vrais  et  natu- 
rels; sept  satires,  qui  l'ont  l'ait  surnommer  l'Horace  italien, 
bien  qu'il  n'ait  pas  la  philosophie  aimable  de  son  modèle,  et 
où  brille  un  esprit  doucement  malin.  Le  grand  ouvrage  de 
l'Ariosteestle  Roland  furieux,  épopée  romanesque  en  46  chants, 
qui  lui  coûta  plus  de  dix  ans  de  travail  :  il  la  publia  en  1516, 
sauf  les  6  derniers  chants,  qui  ne  parurent  qu'en  1532.  Ce 
poème  est  une  continuation  de  celui  de  Boïardo  ;  mais  il  eut 
un  bien  autre  succès.  Trois  événements  le  remplissent,  la 
guerre  imaginaire  de  Charlemagne  contre  les  Sarrasins,  la 
folie  de  Roland,  les  amours  et  le  mariage  de  Roger  et  de  lira- 
damante  :  ce  dernier  sujet  ne  suffit  pas  a  donner  de  L'unité  a 
l'œuvre  entière  qui  manque  d'un  plan  régulier.  L'Arioste 
possède  l'art  de  faire  naître,  d'interrompre,  de  reprendre,  de 
développer  une  multitude  d'épisodes  plaisants  ou  tristes,  gra- 
cieux ou  terribles.  La  variété  de  ses  personnages,  de  ses  ca- 
ractères, de  ses  situations  et  de  ses  descriptions,  est  infinie. 
La  féerie  orientale  est  heureusement  fondue  avec  les  fictions 

européennes.  Malgré  la  licence  de  certains  détails,  le  | ne 

est  plutôt  libre  qu'immoral.  Tous  les  Ion-  du  style  sont  natu- 
rels à  l'auteur,  qui  présente  avec  un  égal  bonheur  les  tableaux 
et  les  portraits  les  plus  divers.  La  versification  se  distingue 
parla  richesse,  l'élégance  et  l'harmonie.  A  ne  un  poète  n'a  égalé 
l'Arioste  en  ce  genre  d'épopée.  Le  Roland  furieux  a  été  traduit 
en  français  par  J.-B.  Mirabaud,  1741  ;  d'Ussieux,  1775  ;  Tres- 
san,  1780;  Panckoucke  el  Framery;  A.  Mazuy,  1S39  ;  A.  Dé- 
lateur, 18-12;  Philippon  de  la  Madeleine.  1S  13.  On  a  aussi  des 
traductions  en  vers  par  Creuzé  de  Lesser,  Duvau  de  Chava- 
gne,  quelques  fragments  par  Voltaire;  Frenilly,  Paris,  is:î3. 

Ginguenè,  Bist.  ha,,-.  d'Italie;  BaïuiraUli,  Vie  de  l'Arioste  (ita).),  Maz- 
luchefli.  Scrittori  d'Italia,  Brrscin,  17!iï.  B. 

ARIOSTI  (Atii.io),  musicien  de  Bologne,  né  en  1660, 
m.  vers  1710,  eut  une  gran  le  réputation  au  commencement 
du  xvme  siècle  ;  imitateur  de  Lulli,  puis  de  Scarlatti,  il  perdit 


la  faveur  publique  à  la  venue  de  Ha-ndH.  Hélait  bat) 
«H  i  .i  N  i  sur  le  violoncelle  et  la  viole  d'amour. 

ARIOVISTE,  en  ail.  Khrenfesl ,  fort  en  home 
Suèves,  peu), le  de  fane.  Germanie.  Appelé  par  le 
il  envahit  (a  Gaule.  Les  Eduens  demandèrent  le  secours  de 
lexte  pour  entrer  dans  lepays,  el  vain- 
quit Arioviste  près  de  Belfort,  58  av.  J.-C. 

Os  n.  de  Belle  Gallico,  i.  acM.ui,  Dion, XXXVIII.       B.  i»-t. 

ARISCH'EL-,,  anc.  Rhinec  le  la  ba«*e  I 

à  l'embouchure  du  Torrent  d'Egypte  d  iteri  am  c;  dé- 

fendu par  un  château  fort  réparé  par  les  Français,  qui  s'en 
emparèrent  le  15  février  179'.).  La  capitulation  d'El-Ariseh, 
signée  par  Kléber,  en  1800,  stipulait  l'évacuation  de  l'Egypte 
par  les  Français. 

ARISDAGUÈS  LASDIVERTZI,  ou  DE  LASDI- 
VERD,  auteur  classique  arménien  du  xi  m  par 

son  Histoire  d'Arménie,  qui  va  de  985  a  1071.  L'objet  principal 
de  cet  ouvrage  est  le  récit  de  la  destruction  d'An!,  v 
peuplée  dans  la  prov.  de  Ghirag (Grande-Arménie),  ;  ar  Alp- 
Arslan,  sultan  des  Turcs  Seldjoucides,  1061.  il  a  et"  publié 
à  Venise,   1815.  C — a. 

ARisDAGuès  le  Grammairien ,  littérateur  arménien  du 
xin  siècle,  a  laissé  un  livre  Intitulé  Arl<t  nu  précepte*  de.  bien 
écrire.  Il  fut  le  premier  qui  composa  un  petit  Vêtxbulairt  ar- 
ménien. G — A. 

ARISPE,  v.  du  Mexique  (État  de  Softora  .  1,500  hab;  aux 
environs,  riches  mines  d'or  de  yuitovac  et  Sonoitac,  décou- 
verts en  1836. 

ARISTAGORAS  DE  MILET,  gouverneur  de  sa  ville 
natale  pendant  l'absence  de  son  parent  Histiée,  50  lavant  J.-C. 
entreprit  de  rétablir  à  Naxos  le  parti  aristocratique  expulsé  par 
le  peuple,  et  échoua.  Il  se  révolta  ensuite  contre  Darius  Ier,  alla 
chercher  des  secours  en  Grèce,  fut  repoussé  à  Sparte  ,  mieux 
accueilli  à  Athènes;  succombant  en  Ionie  devant  des  forces 
supérieures,  il  s'enfuit  vers  la  Thrace,  où  il  fut  tué,  en  197. 

ARISTARQUE  DE  TEGEE,  tragique  grec  contempo- 
rain d'Euripide.  Il  écrivit  70  pièces. 

aristarque  de  samos,  astronome  grec,  disciple  du  pé- 
ripatéticien  Slralon,  florissait  vers  le  milieu  du  mc  siècle 
av.  J.-C.  Il  est  cité  par  Vitruve  comme  inventeur  d'un" 
particulière  de  cadran  solaire.  Nous  avons  de  lui  un  traité  sur 
les  Grandeurs  el  les  Distances  du  soleil  et  de  la  lune.  La  méthode 
employée  dans  cet  ouvrage  est  ingénieuse  et  théoriquement 
vraie,  mais  les  conclusions  en  sont  erronées,  surtout  en  ce 
qui  concerne  le  soleil,  parce  que  l'auteur  n'avait  pas  les  moyens 
de  trouver  avec  une  exactitude  suffisante  les  données  expé- 
rimentales que  cette  méthode  suppose.  Dans  quelque  autre 
ouvrage,  dont  le  titre  même  nous  est  inconnu,  Aristarque  avait 
présenté,  à  titre  d'hypothèse,  un  système  astronomique  in- 
connu aux  Pythagoriciens  (  V.  Pythagore,  Pythagoriciens 
et  Philolaus),  et  à  Platon  (  V.  Platon),  et  qui,  adopté  plus 
tard  par  séleucus  de  Babylone,  n'est  autre  que  celui  de  Co- 
pernic. Aristarque  fut,  pour  cette  hypothèse,  accusé  d'impiété 
par  le  stoïcien  Cléanthe.  Les  meilleures  éditions  d'Aris- 
tarque  sont  celles  de  Wallis,  avec  trad.  latine,  186*.  Fortia 
d'Urban,  avec  scolies  grecques,  trad.  latine  et  noies  à  la 
suite  de  son  Histoire  prétendue  d' Aristarque  de  Samos,  1S10,  et 
Nizze,  1S56).  Une  trad.  en  franc,  de  cet  ouvrage  a  été  publiée 
par  Fortia  d'Urban,  1823.  Une  faut  pas  être  dupe  d'une  fraude 
littéraire  de  Roberval  :  Aristarchus,  de  iîundi  spstemate in- 
terprète Robervallio,  16  i  i. 

aristarque,  célèbre  critique  alexandrin,  né  vers  180  av. 
J.-C.  a  Samothrace,  lut  disciple  du  grammairien  Aristophane 
de  Byzance  ;  il  se  fixa  de  bonne  heure  à  Alexandrie,  devint  pré- 
cepteur des  enfants  de  PtoléméePhilométor,  et  se  lit  un  grand 
nom  par  ses  travaux  critiques  sur  Homère,  dont  il  resle  des 
fragments  dans  les  scolies  (V.  Villoison).  Il  s'était  attaché 
surtoul  a  débarrasser  ses  poèmes  de  beaucoup  de  vers  et  d'ex- 
pressions  qui  lui  paraissaient  interpolés.  Malgré  sa  réputation 
de  bon  sens  et  de  bon  goùl,  il  fut  accusé  d'être  quelquefois 
tombé  dans  un  excès  de  sévérité.  Il  avait  fait  également  un 
travail  d'interprétation  et  de  critique  sur  Pindare,  Archilo- 
que,  Eschyle,  Aristophane,  Aratus,  etc.  Son  nom  est  devenu 
synonyme  de  bon,  mais  sévère  critique.  Aristarque,  chassé 
d'Alexandrie  par  Ptolémée  PhysCOn,  qui  persécutait  les  sa- 
vants, mourut  à  Chypre  âgé  de  72  ans. 

Lehrs,  de  Arisl,  Stwliis  Bomcricis,  2»  éd.,  1S63  ( nn  chef-d'œuvre ) ; 
Pierron.  pn'fn.e  .le  l'Homère,  HwheMe,  181». 

ARISTEAS,  sculpteur  de  Chypre,  lit  avec  Papias  deux  sta- 
tues ,ie  centaures  qui,  retrouvées  à  Tivoli,  en  17  i  l,  ornent 
auj.  le  musée  du  Capitole.  Winckclmann  pense  qu'il  ■■  ivail  sous 
Adrien. 

ARISTÉE,  fils  d'Apollon  et  de  la  nymphe  Cyrano;  il  ap- 
prit aux  hommes  à  soigner  les  troupeaux,  à  cultiver  l'olivier 
et  à  élever  les  abeilles;  ,i  épousa  Autonoé,  Bile  'le  CadBaus. 
Après  la  mort  de  son  fils  Actéon,  il  visita  la  Sardi  igné  et  la 
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Thrace.  el  habita  le  mont  Hémus,  d'où  il  disparut  miraculeu- 
sement. 

.  liw  IV. 

aristée,  10  de  Pro    m  se,  vivail  vers  580  av. 

J.-C.  li  avait  ■   I  maspies,  poème  épique  en  3  liv.  sur 

-  Irimaspes  el  des  Griffons.  Longin  (du  Sublim,  X) 

pporlé  6  vers,  traduits  par  Boileau.  Tieilèa  (CAi/^  vu, 

mservé  6  autres, 

v.  Toornier,  de  Aristma  Procouetio,  1868. 

AJUSTEE,  savant  juif,  vivait  vers  2S0,  et  fut  envoyé  par 

Ptolemée  il  à  Jérusalem,  pour  demander  au  frand  prêtre  Bléa- 

savants  pour  traduire  l'Ancien  Testament  en  grec;  il 

ramena  ceux  qui  ont  fait  la  version  des  Septante,  il  existe,  sous 

son  nom,  une  prétendue  Histoire  de  lu  traduction  des  Septante 

.  1092. 

ARISTENÈTE,  sophiste  et  romancier  grec  du  ive  siècle 

ap.  J.-C,  ii,'  a  Nicée,  ami  de  Libanius,  est  l'auteur  supposé 

d'un  recueil  de  50  lettres  erotiques  écrites  sans  goût  et  sans 

naturel,  mais  qui  offrent  cependant  quelques  détails  utiles  sur 

urs  de  l'ancienne  Grèce,  il  mourut  dans  le  tremble- 

meni  de  t  rie  de  Nicomédie  en  35S. 

1res  onl  été  publiées  par  Boissonade,  1822,  et  dans  les  Episto- 
lagrapht  le  la  coll.  Dulot.  P— t. 

AJUSTER,  Borte  de  gâteau,  composé  des  prémices  du  blé 
nouveau,  el  que  l'on  offrait  aux  dieux  chez  les  anciens. 

ARISTIDE,  Illustre  Athénien,  se  distingua  à  la  bataille 
de  Marathon,  490,  où  il  commandait  une  des  ailes  de  l'armée, 
et  fui  chargé  après  la  victoire  de  garder  avec  sa  tribu  les  dé- 
pouilles conquises  sur  l'ennemi.  Sa  probité  sévère  lui  acquit 
nde  réputation  et  lui  mérita  le  nom  de  Juste.  Thémis- 
lode  voulut  se  débarrasser  d'un  rival  dangereux.  Les  Athé- 
niens, fatigués  de  la  vertu  d'Aristide,  le  bannirent  par  l'os- 
tracisme. On  connaît  la  réponse  de  ce  paysan,  qui,  interrogé 
sur  la  cause  de  sa  haine  contre  Aristide  ,  dit  :  «  Je  suis  las  de 
l'entendre  nommer  le  Juste.  »  Aristide  se  vengea  noblement 
de  cette  iniquité  :  à  la  veille  de  la  bataille  de  Salamine,  480, 
il  vint  trouver  Thémistocle  et  se  réconcilia  avec  lui.  L'année 
le,  il  combatit  avec  les  Athéniens  à  la  bataille  de  Pla- 
tées, où  ils  triomphèrent  des  Perses.  Stratège  en  479,  il  vou- 
lut récompenser  te  peuple  athénien  de  l'héroïsme  avec  lequel 
il  avait  combattu, et  il  lit  décider  qu'à  l'avenir  tous  les  citoyens 
pourraient  être  a  Imis  aux  charges  publiques,  même  à  l'ar- 
chontat.  La  confiance  des  Athéniens  dans  Aristide  était  si 
grande,  que,  Thémistocle  ayant  annoncé  qu'il  avait  un  pro- 
jet très  important  pour  la  république,  mais  qu'il  ne  pouvait 
pas  sans  inconvénient  le  communiquer  à  l'Assemblée  entière, 
signa  Aristide  pour  en  prendre  connaissance;  ce- 
iui-d  déclara  que  le  projet  était  utile,  mais  injuste,  et  l'As- 
semblée le  rejeta.  Il  s'agissait  d'assurer  la  supériorité  ma- 
ritime d'Athènes  en  brûlant  les  vaisseaux  des  autres  villes 
grecques,  alors  réunis  dans  le  port  de  Gythion.  Aristide  par- 
vint, par  des  voies  meilleures,  à  assurer  cette  suprématie.  Il 
obtint  des  alliés,  fatigués  de  la  hauteur  de  Pausanias,  qu'ils 
formaient  sous  la  suprématie  d'Athènes  une  ligue  pour  la 
de  la  Grèce.  Un  trésor  commun,  déposé  à  Délos,  de- 
irvir  à  l'entretien  d'une  flotte.  Aristide,  chargé  de  répar- 
tir les  contributions,  montra,  comme  toujours,  une  sévère 
.  Cet  homme,  qui  avait  manié  les  trésors  de  la  Grèce, 
ne  laissa  pas  de  quoi  payer  les  frais  de  sa  sépulture,  467. 
Plutarque  a  écrit  la  vie  d'Aristide.  Ch. 

Aristide  DE  thebes,  peintre  grec,  florissait  vers  360- 
-  J.-C.  On  vantait  son  habileté  à  représenter  les  pas- 
dons.  L'n  de  ses  élèves  porta  le  même  nom  que  lui.  —  sculp- 
teur, élève  de  Polyclète,  célèbre  par  ses  statues  de  quadriges. 
Aristide   saint  .  philosophe  athénien  du  nc  siècle  ap. 
J.-C.  présenta  à  l'empereur  Adrien  une  apologie  de  la  reli- 
ane, qui  eut  pour  effet  de  taire  cesser  en  partie 
la  persécution.  Cet  ouvrage  est  perdu.  Fêle,  le  31  août. 

ARISTIDE    .Ei.irs  ,  surnommé  Théodore,  célèbre  rhéteur 
'■■   rode  Atticus  à  Athènes,  d'Aristoclès  à  Per- 
.  de  Polémon  à  Smyrne,  né  en  Bithynie  l'an  129  ou  117 
'"..,  m.  vers  189,  voyagea  en  Asie,  en  Egypte,  en  Italie, 
;  Bxa  a  Smyrne,  où  il  fut  prêtre 

ii  dans  l'art  de  la  parole.  Les  habitants 
rme  lui  élevèrent  des  statues  pour  avoir  obtenu  de 
le  rétablissement  de  leur  ville  après  un  tremblement  de 
'  'ii  a  surtout  à  louer,  dans  les  55  discours  et  les  deux 
qui  nous  restent  de  lui,  le  mérite  de  la  forme.  Ses  dis- 
ntenl  cependant  un  tableau  curieux  de  l'étal 
■  i        le  des  Antonins. 

le  J  bb.  1722.  el  DMorf.  1859.  Elles 

■  \  »  traitait  l'i 

>,  1871  (ail.  ;Dai  I  ,1813 

Aristide  (Qdistiuen),  écrivain  gr lu  n 

J.-    .,         ■--■'■  un  traité  sur  lu  Musique  on  3  liv.,le 

.-  soit  venu  de  l'antiquité;  il  y  fait  conna 


principes  de  l'harmonie  et  de  la  composition  grecques, et  toute 
la  rythmique  des  anciens. 

ito  a  Hi  publié  par  Meibomius,  ic:;2,  cl  pur  WestpUal.  1861. 

ARISTION,  sophiste  athénien,  entraîna  Athènes  dans  l'al- 
liance de  Mithridate  contre  les  Romains,  s'y  lit  nommer  tyran, 
el  la  défen  lil  contre  Sylla,  qui  le  fit  mourir  après  la  soumis- 
sion de  la  ville,  Sd  av.  J.-C. 

ARISTIPPE,  philosophe  grec,  né  à  Cyrène,  florissait  vers 
390  av.  J.-C.  Envoyé  par  son  père  aux  jeux  Olympiques,  il 
entendit  parler  de  Socrate,  el  alla  suivre  ses  1er. .us.  A  son 
tour  fondateur  d'un  école  dite  cyrénaïque,  il  s'écarta  dos  prin- 
cipes du  maître.  Pour  Aristippe,  la  lin  de  l'homme,  c'est  la 
volupté  présente,  actuelle,  et  il  accorde  la  supériorité  au  plai- 
sir du  corps  sur  le  plaisir  de  l'esprit,  ce  qui  distingue  son 
ic:)e  de  1  :  j.uuru-mE  Lavis  qu'il  mena  a  Syracuse  aupn  ■  de 
Denis  le  Tyran,  et  h  Corintho  auprès  de  Laïs,  fut  l'application 
de  cette  règle  de  conduite.  Il  mourut  à  I.ipara.  laissant  l'héri- 
tage de  sa  philosophie  à  sa  fille  Arété.  Quatre  lettres,  conser- 
vées sous  son  nom,  sont  apocryphes. 

V.  Th>iRC  Bes  Cyrenensium,  1828. 

aristippe,  surnommé  Métrodidaete,  c.-à-d.  instruit  par  sa 
mère,  la  célèbre  Arété,  réduisit  en  système  l'enseignement 
d' Aristippe  de  Cyrène,  son  aïeul. 

V.  Wïelanrt.  Aristippe  et  quelques-uns  île  ses  contemporains,  trail.  en 
franc,  par  Coillïpr.  1805. 

ARISTOBULE  Ier,  grand  prêtre  des  Juifs,  après  son  père 
Jean  Hyrcan.  prit  le  titre  de  roi.  l'an  107  av.  J.-C.  Il  soumit 
en  partie  les  Ituriens.  et  leur  lit  embrasser  la  religion  juive, 

ARISTOBULE  II,  fils  d'Alexandre  Jannée,  roi  des  Juifs,  l'an 
70  av.  J.-C,  détrôna  son  frère  Hyrcan  IL  Les  Romains  ne  le 
reconnurent  pas;  Pompée  l'assiégea  dans  Jérusalem',  après 
trois  mois,  la  ville  fui  forcée,  en  03,  etAristobule  orna  le  triom- 
phe du  vainqueur.  César  le  remit  en  liberté'.  50  av.  J.-C, 
mais  il  fut  assassiné  sur  la  route  de  Judée  par  des  partisans 
de  Pompée. 

aristobule,  philosophe  juif  d'Alexandrie,  florissant  cent 
cinquante  ans  environ  avant  Jésus-Crist,  passe  pour  le  pre- 
mier auteur  des  rapprochements  entre  les  doctrines  juives  et 
les  doctrines  païennes.  Il  chercha  à  retrouver  la  tradition  des 
livres  <aerés  dans  les  traditions  et  la  philosophie  des  Grecs,  à 
expliquer  les  Écritures  par  la  mythologie,  et  la  mythologie  par 
les  Écritures.  Il  alla  dans  ce  dessein  jusqu'à  supposer  des  vers 
d'Orphée,  de  Linus,  d'Homère  et  d'Hésiode. 

V.  Valc-knnaer,  Diatribe  de  Arislobulo,  1806;  Binde.  Etudes  sur  Aris- 
tohule,  1870  (ail.). 

ARISTOCLÈS  DE  MSSSENE,  philosophe  péripatéti- 
cii'n.  vivait  au  ne  siècle  ap.  J.-C.  Il  fut  le  précepteur  de  Sep- 
tiine  Sévère.  Il  a  composé  :  une  Rhétorique,  une  Éthique,  et 
une  Histoire  des  philosophes,  dont  Eusèbe  a  conservé  des  frag- 
ments. —  nom  de  plusieurs  sculpteurs,  dont  l'un,  qui  vivait 
au  v  siècle  av.  J.-C,  est  l'auteur  du  bas-relief  célèbre  appelé 
le  Guerrier  de  Marathon,  au  temple  de  Thésée  à  Athènes.  — 
grammairien  contemporain  de  Strabon.  — -sophiste  du  temps 
de  Trajan.  S.  Re. 

ARISTOCRATE,  roi d'Arcadie,  680  av.  J.-C.  Il  trahil  les 
Messéniens,  ses  alliés,  dans  la  g;:erre  contre  les  Lacéi 
niens,  et  fut  lapidé  par  ses  sujets,  qui  abolirent  la  royauté, 
671  ou  0(iS.  —  Un  autre  Aristocrate,  aïeul  du  précédent, 
avait  régné  en  Arcadie  vers  700  av.  J.-C.  et  subi  le  même  sup- 
plice.—  Athénien  contre  lequel  Démosthène  écrivit  un  dis- 
cours. —  historien  Spartiate,  écrivit  un  livre  intitulé  Laconica. 
—  général  athénien,  qui  fut  misa  mort  après  la  bataille  des 
Arginuses.  S.  Re. 

ARISTODÈME,  fils  d'Aristomaque,  et  de  la  famille  des 
Héraclides,  conquit  le  Péloponèse  en  1 10  i  av.  J.-C.  Il  épousa 
Argia,  et  ses  deux  fils  jumeaux,  Proclès  etEurysthènes,  régnè- 
rent à  sparte.  Il  fut  tué  d'un  coup  de  foudre  a  Naupacte  selon 
les  uns,  à  Delphes  suivaid  les  autres.. 

aristodsme,  élu  roi  de  Messénie,  744-724  av.  J.-c, 
après  plusieurs  victoires  contre  les  Lacédém  miens  pour  l'in- 
dépendance de  son  pays.  Il  se  tua  sur  le  tombeau  de  sa  fille, 
qu'il  avait  sacrifiée  pour  obéir  à  un  oracle. 

aristodéme,  historien  grec  donl  M.  Wescher  a  publii 
des  fragments,  Annuaire  lie  l'A  tsoe.  des  Êtvdes  greeqv.es,  1360,  el 
Re».  Archèol.,  1867.  Wachsmuth  a  prétendu  a  tort,  Musée  rhé- 
nan, 1S6S,  que  ces  fragments  étaient  l'œuvre  d'un  faussaire. 

S.  Re. 

ARISTOGITON,  Athénien,  conspira  contre  Hippias  et 

Hipparqi  on  ami  Han 'mis.  pour  venger  l'outrage 

fait  à  la  sœur  de  ce  dernier.  Harmodiua  fut  tué  après  avoi 
Hipparque,  51  l.  Aristo  ;iton,  arrêté  el  pressé  par  Hip- 
pias de  nommer  ses  complices,  d  I    Ioj  amis  du  I vrai.  : 
«  Il  n'y  a  que  toi,  ajouta-t-il,  qui  mérites  la  mort.  »  On  éleva 
âans  li                               les  des  si  itues  donl  il  reste  des  co- 

ARISTOMAQUE,  philosophe  péripatéticien  de   Cilicie, 
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vivait  flans  loin"  siècle  av.  J.-C; il  étudia  l'histoire  naturelle, 
en  particulier  les  abeilles. 

ARISTOMENE,  roi  cl  général  des  Messéniens,  les  excita 
a  secouer  le  joug  des  Spartiates,  685  av.  J.-C.  Il  combattit  ce 
peuple  avec  des  succès  variés  pendant  onze  ans.  Fail  pri  on- 
nicr  dans  une  incursion  en  Laconie  et  jeté  dans  un  précipice, 
il  se  sauva  comme  par  miracle  ;  pris  une  seconde  fois  par  à es 
archers  crélois,  il  s'échappa  encore.  Réduit  enfin  i  se  rendre 
et  à  sortir  de  la  forteresse  du  mont  Ira,  faute  de  soldats  et  de 
vivres,  671,  il  vit  la  Mcssénie  retomber  dans  l'esclavage,  et  se 
étira  en  Arcadie.  De  là  il  passa  à  Rhodes,  où  il  périt. 

ARISTONAUT^E,  ancien  port  de  Pellène,  en  Achaïe. 

ARISTONIC,  fils  naturel  d'Eumène  II,  roi  de  Pergame, 
réclama,  après  la  mort  d'Attale  III,  qui  avait  institué  les  Ro- 
mains ses  héritiers,  les  États  de  son  père.  Il  défit  le  consul 
P.  Lie.  Crassus,  mais  Perpcnna  le  battit  et  le  fit  prisonnier; 
Manius  Aquilius  réduisit  le  royaume  de  Pergame  en  province 
romaine,  129  av.  J.-C.  Aristonic  orna  le  triomphe  d'Aquilius, 
et  fui  étranglé  dans  sa  prison. 

aristonic  D'alexandrie,  grammairien  contemporain 
de  Slrabon.  Un  opuscule  de  lui  sur  les  signes  critiques  de  l'Iliade 
a  été  publié  par  Friedlaender,  1S53. 

S.  Re. 

ARISTOPHANE,  poète  comique,  né  à  Athènes  vers  450 
av.  J.-C;  mort  en  388,  commença  à  se  faire  connaître  en  427 
par  les  Daialiens  (les  convives),  comédie  que  nous  n'avons 
plus,  et  qui  fut  suivie  en  426  par  les  Babyloniens,  perdus  éga- 
lement. Ses  Acharniem  (habitants  du  bourg  d'Acharné,  près 
d'Athènes)  parurent  sous  un  autre  nom  que  le  sien.  Ï25.  et 
conseillèrent  aux  Athéniens  de  cesser  leurs  guerres,  en  leur 
représentant  les  avantages  de  la  paix.  Dans  la  partie  de  la 
pièce  appelée  Parabase,  le  chœur,  parlant  au  nom  du  poète, 
s'adresse  au  public  et  apprécie  la  politique  du  jour.  La  co- 
médie, sous  la  plume  d'Aristophane,  prit  place  parmi  les 
pouvoirs  de  l'État,  et  peut  être  comparée  à  la  presse  chez  les 
peuples  modernes.  Il  accusa  surtout  le  démagogue  Cléon  dans 
sa  pièce  des  Chevaliers,  -42  i  ;  aucun  acteur  n'ayant  voulu  re- 
présenter Cléon,  alors  tout-puissant,  Aristophane  prit  lui- 
même  le  masque.  Dans  les  Nuées,  423,  il  attaqua,  au  nom 
du  bon  sens,  les  sophistes  qui  corrompaient  la  morale  par 
leurs  subtililés,  mais  il  se  trompa  en  ne  voyant  dans  Socrate 
que  le  plus  rusé  d'entre  eux.  Les  Guêpes,  421,  imitées  par  Ra- 
cine dans  les  Plaideurs,  raillent  la  passion  des  Athéniens  pour 
les  procès.  Les  Oiseaux,  414,  sont  une  vive  satire  politique; 
les  Thesmophories ,  411,  une  satire  littéraire  dirigée  contre 
Euripide,  qu'il  attaqua  de  nouveau  dans  les  Grenouilles,  405. 
Dans  ces  comédies,  Aristophane  n'épargna  ni  le  peuple,  ni 
les  hommes  d'État  ses  contemporains,  ni  même  les  dieux. 
On  croit  que,  vers  3S8,  une  loi  fut  portée  défendant  de  nom- 
mer personne  sur  le  théâtre.  Aristophane  composa  alors  le 
Colalus,  3S7,  auj.  perdu,  pièce  exempte  de  toute  allusion  poli- 
tique, et  inaugura  ainsi  la  comédie  nouvelle.  Si  on  ajoute  Lysis- 
Irale,  SU,  l'Assemblée  des  Femmes,  3!)2,  et  enfin  le  Plitlits,  3^S 
(nous  avons  perdu  le  1er  Plu/us,  qui  est  de  408),  on  aura  la 
liste  des  pièces  qui  nous  sont  restées.  On  a,  outre  cela,  do  nom- 
breux fragments  d'Aristophane,  qui  avait  composé  5  i  comé- 
dies. —  Quoique  les  Thesmophories,  par  exemple,  offrent  un 
plan  habile,  une  intrigue  et  un  nœud  bien  formés,  la  comédie 
d'Aristophane  n'est  quelquefois  qu'un  dialogue  satirique  en 
vers,  mêlé  de  chœurs,  mais  toujours  plein  de  verve  comique, 
d'élégance,  et  peinture  fidèle  des  mœurs  athéniennes. 

Ses  comédies  ont  été  publiées  par  Brunck,  178:1;  Bergk,  2e  éd.,  1837  : 
Meine  ke,  18C0;  Dindoif,  s»  éd.  1869;  Blaydes,  ihso  et  suit.  Il  oxH,-  une 
bonne  trad.  française  par  M  Poyard,  18t>0.  Les  éditions  spéciales  de-  oa- 
férentes comédies  sont  nombreuses  :  riions  :  les  Acharniens,  par  Palev, 
1871:  parMerry,  1880;  les  Chevaliers, par  Veisen,  1869;  les  Grenou 
par  Paley,  1877;  les  Thesmophories,  par  Veisen.  1878:  les  Nué*    .  ii- 

seaux,  les  chevaliers,  les  Grenouilles,  pat  Koek,  1862-1868;  l> 
pai  Teuffel,  18G7.  La  source  principale  'lu  texte  esl  un  ms.  de  Bavcnne 
écrit  au  xie  siècle,  qui  contient  également  de  précieuses  scolies  (2e  vol. 
.le  l'Aristophane  Didot).  V.  Deschauel,  Aristophane,  1807;  Miiller-Stru- 
bing.  Aristophane  et  In  critique  historique,  1873  (ail.);  Arnold.  /<■  Chœur 
dans  A  ristophane,  1871  (ail.);  Backhuyscn,  de  Parodia  in  eon \ediis  a  ris- 
toph.,  Utrecbt,  1877;  Niegelsbacu,   Théologie  posthomérique,  Isa    ail. 

M.  et  S.  Re. 

Aristophane  DE  BYZANCE,  grammairien  grec,  chargé 
de  la  direction  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  sous  Ptele- 
mée  III.  On  lui  attribue  l'invention  des  signes  de  la  ponctua- 
tion et  de  l'accentuation  grecques.  Il  s'occupa  beaucoup  de  la 
critique  dHomère  et  fut  le  maître  d'Aristarque.  On  croit  qu'il 
rédigea,  de  concert  avec  Aristarque,  le  Canon  (ou  Catalogue  des 
ailleurs  classiques  .  Les  fragments  de  son  Lexique  ont  été  ras- 
semblés par  Nauck,  lsis.  p — T. 

ARISTOPKON,  orateur  altique,  proposa  en  403  une  loi 
qui  réservait  le  droit  de  cité  aux  fils  d'Athéniens  el  d'Athé- 
niennes; cette  loi  devait  s'appliquer  à  tous  ceux  nés  a;  : 
chontat  d'Euclido.  —  orateur  du  temps  de  Démosthbnes ,  qui 
employa  Esehine  comme  scribe.  S.  Re 

ARISTOS  DE  CHYPRE,  historien  d'Alexandre  le  Grand. 


—  philosophe  de  l'Académie,  ami  de  Cicéron  i 

M.  Brutus.  Il  enseignait  à  Athi  S.  Ri:. 

ARISTOTE,  philosophe  grec,  chef  de  l'école  péripatéti- 
cienne, naquit  à  Stagirc  en  Macédoine  l'an  384  av.  J.-C,  de 
Nicomaque,  médecin  d'Amyntas  m.  père  de  Philippi 
tiné  d'abord  à  la  même  carrière,  mais  orphelin  à  15  ans,  il  se 
rendit  à  Atarné  en  Mygie,  près  de  Proxène,  ami  de  sa  famille, 
puis  à  Athènes,  367,  où  il  resta  20  ans.  Il  y  suivit  les  leç/ons 
de  Platon,  ouvrit  une  école  d'éloquence',  et  publia  quelques  ou- 
vrages de  rhétorique  et  d'érudition,  auj.  perdus.  Plat dant 

mort  en  347,  Aristote  se  rendit  près  de  -on  ami  Hermias,  de- 
venu tyran  d'Atarné.  Bientôt  Hermias  fut  livré  parmi  traître 
a  Artaxerxès,  qui  le  fit  périr.  Aristote  composa  alors  son  bel 
hymne  A  la  Vertu,  en  l'honneur  d'Hermias,  dont  il  épi 
sœur,  nommée  Pythias,  et  il  se  retira  pendant  quelque  temps 
à  Mytilène,  315.  En  343,  il  fut  appelé  à  diriger  l'éducation 
d'Alexandre,  alors  âgé  de  13  ans.  Il  parait  que,  des  l'événe- 
ment de  ce  prince,  en  336,  Aristote  alla  se  fixer  à  A  henes, 
tandis  que  Callislhène,  son  neveu  et  son  ami,  accompagna  le 
conquérant  jusqu'en  Bactriane,  où  le  prince,  irrité  de  ses  plai- 
santeries imprudentes,  le  fit  mourir.  La  correspondance  d' Aris- 
tote avec  Callisthène,  et  surtout  les  envois  précieux  qu'Alexan- 
dre fit  a  son  ancien  précepteur,  le  mirent  à  même  d'étendre  ses 
connaissances  en  histoire  naturelle.  Sans  doute,  la  mort  de 
Callisthène  dut  amener  entre  Aristote  et  Alexandre  un  refroi- 
dissement, mais  non  une  inimitié  mortelle.  Aristote  enseigna 
à  Athènes  de  336  a  323.  Ce  fut  alors  qu'il  publia  ses  principaux 
ouvrages,  et  qu'il  acquit  à  sa  philosophie  la  prédominance  sur 
les  écoles  platonicienne  et  cynique.  Il  enseignait  en  se  prome- 
nant dans  les  galeries  du  Lycée.  De  là  le  nom  de  sa  doctrine 
{peripalos,  promenade' .  Le  matin,  il  donnait  à  ses  disciples  pro- 
prement dits  un  enseignement  élevé,  profond  el  sévèrement 
scientifique;  le  soir,  il  donnait  à  tous  ceux  qui  voulaient  l'en- 
tendre un  enseignement  plus  élémentaire,  plus  accessible,  et 
revélu  d'une  forme  plus  brillante.  La  même  division  se  repro- 
duisait dans  l'ensemble  de  ses  ouvrages.  Les  uns,  écrits  uni- 
quement en  vue  de  la  pensée  et  avec  peu  de  soin  de  la  forme, 
avaient  besoin  du  développement  oral  pour  être  bien  compris  : 
ce  sont  ses  ouvrages  dits  ésotériques  ou  acroamatiques,  dont 
les  plus  importants  nous  restent.  Les  autres,  écrits  d'un  style 
moins  concis,  plus  clair,  plus  orné,  et  affectant  de  préférence 
la  forme  du  dialogue,  s'adressaient  au  commun  des  lecteurs  : 
ce  sont  ses  ouvrages  dits  exotériques,  dont  il  ne  nous  reste 
rien.  Après  la  mort  d'Alexandre,  les  démagogues  d'Athènes, 
irrités  de  l'attachement  d' Aristote  pour  Philippe,  pour  Alexan- 
dre et  pour  Antipaler,  suscitèrent  contre  lui  une  persécution, 
dont  le  prétexte  fut  une  accusation  d'impiété.  Aristote  se  re- 
tira à  Chalcis  en  Eubée  avec  la  plupart  de  ses  disciples,  et, 
peu  de  temps  après,  en  322,  il  y  mourut  d'une  gastrite  chro- 
nique. Pythias  était  morte  depuis  longtemps,  et  lui  avait  donné 
une  fille,  nommée  aussi  Pythias.  Il  laissait  un  fils,  Nicomaque, 
qu'il  avait  eu  dL'Herpyllis  de  Stagire.  Les  citoyens  de  stagire 
l'honorèrent  comme  un  héros  et  célébrèrent  des  fêtes  en  son 
honneur.  —  La  doctrine  d'Aristote,  bien  qu'elle  se  présente 
comme  une  réaction  contre  le  platonisme,  y  trouve  cependant 
son  point  de  dépari  et  l'origine  de  ses  principaux  développe- 
ments. Aristote  s'est  appliqué  à  résoudre,  avec  une  méthode 
différente  et  plus  sévère,  les  problèmes  posés  et  discutés  par 
Platon.  Il  rejette  la  doctrine  platonicienne  de  la  réminiscence 
et  des  idées.  Il  cherche  dans  la  perception  sensible  et  dans  l'in- 
duction l'origine  psychologique  de  nos  connaissances.  Mais  il 
constate  en  nous  l'intervention  d'une  faculté  supérieure  et  di- 
vine, sans  laquelle  l'induction  serait  impossible,  savoir,  de  la 
raison,  qui  atteint  les  vérités  générales,  tandis  que  la  sensa- 
tion ne  donne  que  les  vérités  particulières.  Aristote  n'est  donc 
nisensualiste,  ni  idéaliste,  puisqu'il  attribue  ainsi  a  nos  con- 
naissances une  double  origine.  Il  accorde  aux  notions  fournies 
par  les  sens  l'antériorité  psychologique,  mais  aux  notions  in- 
tellectuelles l'antériorité  logique  et  la  supériorité.  Son  erreur 
en  idéologie,  c'est  de  n'avoir  pas  établi  une  distinction  suffi- 
sante entre  les  notions  abstraites  contingentes  et  les  principes 
nécessaires.  Suivant  Aristote,  nos  notions  particulières  et  gé- 
nérales sont  la  matière  de  la  science,  mais  la  logique  en  est  la 
forme  :  c'est  par  elle  qu'on  arrive  à  la  démonstration,  de  telle 
sorte  qu'elle  est  l'instrument  commun,  orgauon,  de  toutes  les 
sciences.  Or,  pour  Aristote,  la  logique  n'est  guère  que  l'art  de 
la  déduction,  tandis  qu'en  réalité  la  logique  doit  comprendre  : 
1°  la  question  de  l'origine  et  de  la  légitimité  de  nos  connais- 
sances; 2"  la  question  de  la  méthode,  dont  la  déduction  n'est 
que  la  21'  partie  el  la  moins  importante.  Aristote  en  exagère  la 
valeur,  en  raison  du  peu  de  place  qu'il  donne  à  l'induction,  pe 
partie  de  la  méthode.  Du  reste,  sa  théorie  du  syllogisme  dé- 
ductif  est  un  chef-d'œuvre  de  combinaison  et  d'analyse,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  à  l'abri  de  tout  reproche.  —  Pour  A, 
la  philosophie  embrasse  toutes  les  sciences,  excepté  l'histoire, 
dont  elle  emprunte  seulement  le  secours.  Il  divise  les  sciences 
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philosophiques  en  8  classes  principales  :  sciences  spéculatives 
1 1  sciences  pratiques,  ou  bien  en  ;>  classes:  logique,  physique 
et  morale.  Dans  cette  dernière  division,  la  physique  embrasse 
ices  spéculatives,  et  là  morale  toutes  les  sciences 
pratiques,  excepté  la  logique.  —  Parmi  les  sciences  spéculati- 
on donne  la  prééminence  à  la  philosophie  première, 
nommée  métaphysique  à  cause  de  la  place  qu'elle  occupe  dans 
métaphysique  d'Aristote  est  la  science  de  l'être 
en  soi,  des  principes  et  des  causes  premières  de  toute  existence, 
la  science  du  premier  principe.  Il  distingue  4  espèces  de  prin- 

es  ou  de  causes  :  1°  la  matière  (substrat uni),  inerte  et  sans 
attributs,  qui  n'est  qu'une  possibilité  indéfinie;  2°  la  forme,  qui 
est  l'essence,  l'énergie,  la  réalité  vivante;  3°  la  cause  efficiente, 
qui  produit  le  changement  par  un  effort;  4°  la  cause  finale,  qui 
est  le  motif  du  changement.  Pour  lui,  la  philosophie  seconde, 
c'est  la  physique,  c.-à-d.  la  théorie  générale  des  corps,  qui  se 
lie  étroitement  à  la  métaphysique.  Par  ces  deux  sciences,  Aris- 
v  i  à  la  notion  de  l'Être  suprême,  seul  acte  pur,  seule 
énergie  sans  matière,  pensée  immuable  et  infinie,  cause  pre- 
mière seule  immobile.  Mais  c'est  uniquement  comme  cause 
finale,  et  nullement  comme  cause  efficiente,  que  le  premier  mo- 
teur agit  sur  le  monde,  qu'il  ne  connaît  même  pas.  C'est  le 
monde  qui,  de  lui-même,  aspire  éternellement  vers  la  cause 
finale  suprême,  vers  le  bien  absolu.  Cette  tendance  vers  le  bien 
existe  surtout  dans  l'éther,  cinquième  élément,  premier  moteur 
mobile,  qui  remplit  les  espaces  au-dessus  de  la  lune,  et  qui  y 
produit  les  révolutions  circulaires  des  astres,  tandis  que  le 
monde  sublunaire  ne  fait  que  participer  un  peu  à  cet  ordre 
supérieur.  —  Le  système  astronomique  d'Aristote  est  celui  de 
Callippc,  sauf  une  modification  purement  théorique  et  de  nulle 
importance.  (V.  Callippe.  —  Sa  physique  considère  dans  les 
corps  3  principes  :  la  matière,  la  forme  et  la  privation.  Ce  3e 
principe  résulte  de  ce  que  la  matière,  susceptible  de  toutes  les 
formes,  est  cependant  privée  de  toutes,  excepté  de  sa  forme  ac- 
tuelle, qui  exclut  toutes  les  autres.  La  physique  d'Aristote  a 
pour  but  l'explication  des  formes  diverses  de  la  matière,  et 
surtout  du  sec,  de  l'humide,  du  chaud  et  du  froid,  qualités  pri- 
mordiales qui,  unies  deux  à  deux,  constituent  les  quatre  élé- 
ments. Elle  a  pour  conclusion  l'explication  du  passage  d'une 
forme  à  une  autre,  c.-à-d.  du  mouvement,  qui  suppose  un  pre- 
mier moteur  immobile.  Sous  le  nom  de  mouvement,  Aristote 
comprend  le  changement  de  qualité  ou  de  grandeur,  aussi  bien 
que  le  changement  de  lieu.  Dans  cette  explication  générale  des 
qualités  et  des  phénomènes  des  corps,  Aristote,  supposant  faus- 
sement que  les  lois  de  la  nature  sont  nécessaires,  s'efforce  de 
les  trouver  a  priori,  par  voie  de  déduction,  en  partant  de  quel- 
ques principes,  arbitraires  pour  la  plupart,  obtenus  par  une 
induction  hâtive  et  illégitime.  Il  en  résulte  que  sa  physique 
générale  est  très  dogmatique  et  profondément  erronée.  —  Les 
mêmes  erreurs  systématiques  et  la  même  méthode  se  repro- 
duisent dans  la  partie  théorique  de  sa  cosmologie,  de  sa  mé- 
téorologie, de  sa  physiologie  animale.  Son  traité  sur  les  plantes 
est  perdu  et  remplacé  par  un  ouvrage  apocryphe.  Ses  traités 
concernant  la  médecine  n'existent  plus.  Il  en  est  de  même  de 
son  Astronomie,  dont  il  donne  seulement  un  court  extrait  dans 
la  Métaphysique.  Dans  ces  parties  perdues  de  sa  doctrine,  on 
trouvait  certainement  le  même  caractère.  Mais  il  a  rendu  à  la 
science  de  la  nature  d'immenses  services  par  la  réunion  pa- 
tiente, la  description,  la  comparaison  et  la  classification  des 
faits,  en  météorologie  et  surtout  en  zoologie.  Ilacrééfanatomie 
comparée,  pour  laquelle  il  n'a  eu  ni  maîtres,  ni  successeurs  di- 
gnes de  lui  dans  l'antiquité.  C'est  de  nos  jours  seulement  que 
justice  a  été  rendue  à  celle  partie  de  ses  travaux.  —  Sa  psy- 
chologie est  tracée  en  vue  de  l'histoire  naturelle.  Elle  n'a  point 
pour  objet  spécialement  l'àme  humaine,  mais  en  général  le 
principe  de  la  vie.  En  effet,  l'âme  est  pour  lui  le  principe  de 
:  végétative  chez  la  plante,  végétative  et  sensitive  chez 
l'animal.  Chez  l'homme  seul,  il  y  a  de  plus  la  vie  intellectuelle. 
L'homme  a  une  àme  particulière  qui,  principe  de  la  vie  intel- 
lectuelle, pense  Dieu  et  les  vérités  générales.  Celte  àme,  im- 
mortelle, vient  en  nous  du  dehors  :  elle  est  Dieu  venant  penser 
d'une  manière  plus  ou  moins  complète  en  chacun  de  nous,  et 
nous  constituant  ainsi  une  participation  plus  ou  moins  grande 
au  vrai  bonheur,  mais  seulement  pendant  notre  vie  actuelle. 

m.  de  nos  deux  àrnes.  suivant  Aristote,  l'une  nous  est  per- 
le, mais  elle  est  périssable;  l'autre  est  impérissable, 
l'esl  en  dehors  de  notre  personnalité.  Aristute  n'ad- 
;  lus  la  vraie  doctrine  de  l'immortalité  que  celle  de  la 
Providence.  Ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans  sa  psychologie  et 
petits  traités  qui  s'y  rattachent,  c'est,  d'une  part,  à 
côté  de  la  description  des  phénomènes  de  la  vie,  l'étude  de  la 
l'analyse  des  sensations,  des  affections  et 
l'autre  part,  la  constatation  du  rôle  supérieur 
de  i  ut  chez  l'homme.  Mais,  n'ayant  fait  qu'entre- 

e;e,  sans  la  reconnaître  comme  faculté  une  et 

licable  à  tuus  les  phénomènes  du  moi,  d'une  part,  An 


a  méconnu  l'unité  de  l'àme  humaine,  en  faisant  de  la  sensibi  - 
lite  et  de  l'entendement  deux  âmes  séparées,  dont  chacune  a 

spécialement  conscience  de  ses  phénomènes,  en  supposant 
même  pour  chacun  des  cinq  sens  une  sensibilité  spéciale  douée 
de  conscience,  et  en  ajoutant  seulement  une  sensibilité  géné- 
rale qui  s'applique  à  ce  qu'il  y  a  de  commun  aux  cinq  ordres 
de  phénomènes  sensibles;  d'autre  part,  il  n'a  pas  remarqué 
l'activité  propre  de  l'àme  ;  il  a  vu,  d'un  côté,  la  sensibilité  pas- 
sive, qui  obéit  à  une  impulsion  externe  ;  d'un  autre  côté,  l'en- 
tendement actif,  mais  qui,  suivant  lui,  est  Dieu  présent  en 
nous.  Il  a  méconnu  la  volonté  comme  faculté  spéciale  :  il  en  a 
fait  seulement  un  résultat  du  fait  intellectuel  de  la  délibération. 
Mais  heureusement,  plus  fidèle  ici  à  l'observation  qu'à  sa  théo- 
rie, il  a  constaté  la  liberté  du  fait  volontaire.  —  Dans  la  science 
spéculative,  Aristote  n'avait  pas  négligé  les  ma  thématiques,  qui 
considèrent  abstractivement  ce  qu'il  y  a  de  stable  dans  les 
quantités  corporelles.  Il  nous  reste  de  lui  peu  de  choses  sur 
les  mathématiques  pures,  mais  un  remarquable  essai  sur  la 
théorie  de  la  mécanique.  —  Quant  aux  sciences  pratiques, 
celles  que  nous  trouvons  dans  son  encyclopédie  sont  la  morale, 
la  politique,  la  rhétorique  et  la  poétique.  Aristote  a  signalé  l'en- 
tendement et  le  libre  arbitre  comme  conditions  de  la  morale. 
Mais,  au  lieu  de  s'adresser  à  l'entendement  et  à  la  conscience, 
qui  lui  auraient  donné  le  devoir  comme  principe  de  la  morale, 
il  a  demandé  ce  principe  à  l'empirisme,  et  il  a  cru  le  trouver 
dans  le  désir  du  bonheur.  Suivant  lui,  le  bonheur,  et  par  con- 
séquent le  devoir  de  l'être  intelligent,  c'est  de  faire  passer  au- 
tant que  possible  toutes  les  facultés  de  la  puissance  à  l'acte  ; 
c'est  de  les  développer  complètement  et  simultanément.  Ce  dé- 
veloppement des  facultés  doit  résulter,  non  d'efforts  isolés,  mais 
d'une  habitude  durable,  qui  est  la  vertu.  Aristote  distingue  des 
vertus  intellectuelles  et  des  vertus  morales.  Il  fait  consister 
toutes  ces  dernières  dans  un  juste  milieu  entre  deux  excès  con- 
traires :  ce  qui  exclut  du  nombre  des  vertus  morales  le  désin- 
téressement absolu  et  le  dévoùment  sans  bornes.  Pourtant  sa 
morale  se  recommande  par  d'excellentes  observations  et  de 
profondes  analyses.  —  Sa  politique  est  fondée  de  même  empiri- 
quement sur  le  principe  de  l'utile.  Elle  est  la  conclusion  de  sa 
morale,  où  il  s'est  proposé  moins  de  donner  des  règles  de  con- 
duite que  de  montrer  quelles  sont  les  qualités  qu'il  faut  déve- 
lopper dans  l'homme.  Dans  sa  politique,  il  enseigne,  d'une  part, 
comment  l'ordre  social  sert  à  ce  développement;  d'autre  part, 
comment  l'homme  politique  doit  se  conduire  sous  les  diverses 
formes  du  gouvernement,  pour  en  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible, et  non  pour  les  réformer.  Il  approuve  l'esclavage,  comme 
un  fait  utile  et  consacré  par  l'usage  :  il  semble  même  le  consi- 
dérer comme  un  fait  fondé  sur  la  nature.  Aristote  érige  ainsi 
en  lois  bien  des  faits  condamnables.  Mais  ses  observations  sont 
singulièrement  instructives.  —  Sa  rhétorique  est  digne  d'un 
grand  philosophe  :  elle  réalise  les  vues  de  Platon,  en  substi- 
tuant aux  artifices  enseignés  par  les  sophistes  f  éiiumération  et 
la  critique  des  moyens  de  preuve  pour  les  faits,  l'analyse  pro- 
fonde des  principes  du  juste,  de  l'utile  et  du  beau,  principes  de 
tous  les  jugements  des  assemblées  judiciaires,  politiques  ou 
autres,  et  l'analyse  non  moins  profonde  des  sentiments,  des 
passions  et  des  divers  caractères  des  hommes,  et  par  consé- 
quent des  moyens  divers  par  lesquels  l'éloquence  doit  agir  sur 
eux.  La  théorie  du  style  oratoire  y  est  tracée  de  main  de  maî- 
tre, et  l'élocution  y  est  subordonnée,  comme  elle  doit  l'être,  à 
la  pensée,  de  même  que  l'emploi  des  liassions  y  est  subordonné 
ii  la  preuve,  ou,  pour  mieux  dire,  à  l'emploi  des  motifs  de  pro- 
babilité, dont  l'éloquence  est  habituellement  obligée  de  se  con- 
tenter. Enfin,  la  disposition  des  parties  du  di'scours  y  est  trai- 
tée brièvement,  mais  avec  l'indication  de  l'objet  propre  et  des 
mérites  de  chaque  partie.  Pour  le  fond,  cette  rhétorique  est 
supérieure  à  toute  autre.  Ce  qui  y  manque,  c'est  une  exposition 
plus  claire,  le  charme  de  la  diction,  des  observations  pratiques 
et  des  exemples:  mérites  que  l'on  trouve  chez  Cicéron.  —  Dans 
la  poétique  d'Aristote,  l'idéal  manque  :  la  poésie  y  est  réduite  h 
l'imitation  ;  mais  cette  imitation  est  relevée  par  le  but  que  le 
philosophe  lui  assigne.  On  y  trouve  des  observations  justes  et 
profondes  sur  la  poésie  en  général,  mais  spécialement  sur  le 
drame  tragique  et  sur  l'épopée,  objets  presque  uniques  de  cette 
esquisse  évidemment  incomplète.  —  On  doit  admirer  un  tel 
ensemble  de  travaux  scientifiques  pour  quelques-uns  desquels 
Aristote  n'avait  pas  de  prédécesseurs.  Et  pourtant  ce  rapide 
aperçu  ne  porte  que  sur  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui. 
Ses  ouvrages  perdus,  dont  nous  avons  les  titres,  sont  très  nom- 
breux. Il  faut  ajouter  qu'Aristote  joint  habituellement  à  l'ex- 
posé de  ses  théories  la  critique  savante,  mais  quelquefois  un 
peu  partiale,  des  systèmes  antérieurs.  —  Son  école  ne  s.-nitiui 
pas  sa  doctrine  à  une  pareille  hauteur.  Théophraste  seul  fut 
son  digne  continuateur.  Aristote  avait  mis  l'érudition  au  ser- 
vice de  la  science:  les  péripatéticiens  négligèrent  bientôt  la 
science  pour  l'érudition,  et  se  perdirent  dans  les  di  tails,  0  i 
bien  se  bornèrent  au  rôle  de  commentateurs.  La  partie  la  plus 
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importante  des  ouvrages  il'Aristote  ne  tarda  pas  a  être  fort  né- 
gligée, même  dans  l'école  d'Alexandrie.  Cependant  il  n'est  pas 
vrai  qu'il  n'eût  pas  été  conservé  de  oopiee  de  ces  ouvrai       ai 

qu'un  exemplaire  ayant  passé  de  Théophrasteà  Mêlée  de  Srep- 
sis,  caché  par  celui-ci  dans  une  cave,  et  retrouvé  800  ans  plus 
tard,  dans  un  état  déplorable,  par  Apellicon  deTéos,  soit  l'uni- 
que source  des  manuscrits  postérieurs.  Sylla  trouva  ses  œu- 
vres à  Allii'iics  et  les  fit  connaître  à  Rome.  Andronicus  de 
Rhodes  s'appliqua  à  les  réunir  et  a  les  élucider,  et  amena  une 
renaissance  durable  du  péripatétisme.  En  effet,  a  partir  du  1er 
siècle  av.  J.-C.  jusqu'au  vme  de  notre  ère,  les  écrits  d'Aris- 
tote  eurent  une  suite  non  interrompue  de  commentateurs  grecs, 
et  ils  furent  étudiés  en  Grèce  jusqu'en  1453.  Mais,  en  Occi- 
dent, la  majeure  partie  de  ses  ouvrages  fut  oubliée  de  nouveau. 
Sa  logique,  imparfaitement  connue,  devint  l'instrument  de  la 
théologie  aussi  bien  que  de  la  philosophie  scolastique,  dont  le 
champ  fut  élargi  à  partir  du  xme  siècle,  par  la  connaissance 
des  travaux  arabes  et  hébreux  sur  la  philosophie  d'AristOte. 
L'autorité  presque  sacrée  d'un  péripatétisme  modifié  par  le 
christianisme  se  maintint,  bien  que  contestée  et  en  rivalité 
avec  le  platonisme,  depuis  la  Renaissance,  qui  fit  connaître 
les  textes  mêmes  des  deux  grands  philosophes  grecs,  jusqu'au 
moment  où  Descartes  rendit  définitivement  à  la  philosophie  son 
indépendance.  Pourtantla  philosophie  moderne  ne  put  se  sous- 
traire à  l'influence  légitime  do  ces  deux  grandes  doctrines  de 
l'antiquité.  Le  péripatétisme,  trop  décrié  par  la  réaction  pla- 
tonicienne et  par  le  cartésianisme,  trop  dédaigné  par  l'école 
de  Bacon,  et  plus  tard  compromis  par  les  faux  éloges  du  sen- 
sualisme, a  trouvé  de  nos  jours  une  appréciation  plus  juste  et 
plus  complète.  Aristote  a  repris  la  place  glorieuse  qui  lui  ap- 
partient dans  l'histoire  de  la  philosophie  et  des  sciences  natu- 
relles.—  Beaucoup  d'ouvrages  d'Aristote,  par  exemple,  la  Mé- 
taphysique, paraissent  avoir  été  formés  par  lui  en  réunissant  et 
en  refondant  plus  ou  moins  des  opuscules  détachés,  qu'il  avait 
composés  d'abord.  Il  y  a  des  ouvrages  auxquels  il  paraît  avoir 
mis  la  dernière  main;  d'autres  sont  d'une  rédaction  plus  ou 
moins  ébauchée,  par  exemple,  lu  Poétique  et  même  la  Rhétorique 
en  trois  livres  ;  d'autres  ne  sont  que  des  fragments,  comme 
l'opuscule  intitulé  à  tort  sur  Xénophane,  Zenon  el  Gorgias,  et  qui 
concerne  en  réalité  Mélissus,  Xénophane  et  Gorgias;  le  traité 
des  Vertus  et  des  Vires,  recueil  de  fragments  conservé  par  Sto- 
bée,  etc.  La  Grande  Morale  et  la  Morale  ù  Eudéme  ne  sont  pas  du 
maître  lui-même.  D'autres  paraissent  interpolés  ,  ainsi  les  Pro- 
blèmes, les  Récits  merveilleux ,  la  Physiognamonique.  D'aulres  ont 
subi  des  altérations,  par  exemple,  la  Politique  et  le  7e  livre  de 
la  Physique,  œuvre  probablement  posthume.  D'autres,  enfin, 
ne  sont  pas  d'Aristote;  ainsi  le  traité  des  Plantes,  en  2  liv.,  est, 
aussi  bien  sans  doute  que  le  traité  des  Couleurs,  de  Nicolas  de 
Damas  (le  texte  grec  de  ce  traité  est  une  trad.  faite  sur  une 
trad.  latine  de  la  trad.  arabe  d'Isaac  Ben-Honaïn'i.  L'Économi- 
que, en  2  liv. ,  est  en  partie  de  Théophraste,  en  partie  (  livre  II) 
d'un  auteur  plus  récent;  ce  n'est,  du  reste,  qu'un  extrait  de  la 
Morale  ci  de  la  Politique  d'Aristote.  Le  petit  traité  sur  le  Souffle 
vital  est  suspect.  Si  le  traité  du  Monde  n'est  pas  d'un  stoïcien, 
qui  aura  fait  des  emprunts  à  Platon  et  à  Aristote,  et  si  la  Lettre 
il  Alexandre,  qui  le  précède,  n'a  pas  été  fabriquée  après  coup, 
il  faut  dire  que  cet  opuscule  a  été  composé  à  une  époque  où 
la  doctrine  d'Aristote  n'était  encore  ni  arrêtée  ni  dégagée  des 
doctrines  d'Heraclite  et  de  Platon.  Quant  à  la  Rhétorique  à 
Alexandre,  elle  paraît  être  un  supplément  ajouté  par  Aristote 
à  sa  grande  Rhétorique  dans  l'envoi  qu'il  en  fit  à  Alexandre  ;  ce 
supplément  se  compose  d'un  extrait  de  la  Rhétorique  d'Aristote 
à  Théodecte,  auj.  perdue,  et  d'un  manuel  d'art  oratoire  appar- 
tenant à  l'école  de  Corax. 

Les  meilleures  éditions  générales  des  oeuvres  d'Aristote  sont  eelles  de 
la  collée  lion  Iddot,  pat1  Bussemaker  et  Heilz.  et  celle  de  Berlin  en  5  vol. 

cmii m i  le  ti'xle  grec-  avec  variantes  oublié  par  Bekker,  un  choix  de 

scolies  par  Brandis,  les  fragments  réunis  par'  Valentin  Kose  et  un  index 
pu  Bonitz,  1870.  Une  bibliographie  1res  étendue  d'Aristote  se  tiouve 
dans  YHist.  de  philosopha:  dlleberweg,  1870,  p.  1S8. 

Traductions  françaises.  —  IJist.  des  animaux,  par  Camus,  1738;  Lo- 
gique, pu  B.  Saint-qilaire,  18'*;;  Métaphysique,  par  Pîerron  et  Zérort, 
18.0,  el  par  Saint-Hilaire,  1878;  Morale  et  Politique, par Thurot,  1 8 j.j  ;  Po- 
litique, par  Thurot  et  Bastien.  1881,  par  Saint-Hilaire.  187.;  Poétique,  par 
S.iiiit-liilaite.  18.18  ;  Murale,  par  Le  même,  1 8 .j r,  ;  Météorologie  et  traite  du 
n^ondc,  par  le  même,  1803  ;  du  Ciel,  par  le  même.  1866  ;  Psychologie,  par 
le  même,  18.fi;  Physique,  par  le  même,  1862;  Opuscules,  par  le  même. 
1866;  Rhétorique,  pal  lionafous.  1830,  par  Saint-Hilaire,  1870;  du  Mande, 
pa-  li.iiit'u\,  1768  ;  Physiognomiquc,  par  Jean  Bien,  1553  ;  Problèmes,  par 
Zirrtai  a,  1587.  M  existe  une  édition  grecque-allemande  d'Aï  istote  publiée 
par  Engelmann  et  une  mediocie  traduction  anglaise  par  Taylor. 

Scolustss.  —  Les  principaux  sont  Alexandre  d'Apbrodisias,  Simpli- 
cité. Themistius.  Pailoponus,  etc.  Outre  le  volume  de  Brandis,  qui  ne 
contienl  qu'un  ch  nx  de  scories,  1837,  l'Académie  de  Berlin  publie  une 
collection  complète  des  scoliasles  grecs  d'Arislote  (t.  XI,  1882;.  V,  Aussi 
Hoffmann,  Trad.  syriennes  et  arabes  d'Aristote,  1871;  Scbneid.  Aris- 
tote dans  la  scolastiquç,  187'*;  Stabr,  Histoire  des  écrite  d'Aristote  au 
moyen  âqe ,  1831  ;  Jourdain,  Recherches  crit.  sur  les  trad.  latines  d'Aris- 
tote, 1818. 

Bimi.r  \eim;s  d'Aristote.  —  Buhlo.  Vila  Aristotclis,  per  annos  digesta, 
dans  le  1er  roi.  de  la  Bipontine;  -  .iln  \ristotclia,  1830;  i'.1  ikesley,  i  ie 
d'Aristot  ,  1839;  Lewes.  Aristote,  186»;  B  eckh.  Hermias  d'Atarnée  (t.  VI 
■  te     r.  i    ,.j(S  ;  /eii.  art.  Aristote,  dans  Y  Encyclopédie  d'Ersch  et 

Gruber;  Grote,  Aristote,  2e  édition,  1880.  Les  autorités  anciennes  sont 


surtout  le  liv.  V  de'li.  et  un  anonyme  publié  par  Ménage. 

dans  son  édition  sut  Diog 

ic,  la  Philosophie  a" Arlstoti 
die,   Iristol  Snekcn,  Méthode  iArUtote,  187Ï;  Val. 

àuctorùate,  185»;  Aristotclcs  pse  > 
phut,  1803;  Cil.  Thurot.  Etudes  K  1880. 

Edition  oumifTAraBs. —  Orqanon, éd.  Waitz.  i8..-;o; 

Ethique,  éd.  Grant,  187'»;  Politique,  éd-Cong  mihl.  1882; 

jue,  éd.  Stisciiiilil.  1870;  Rliétoriqut 
1877 ;  Poétique,  éd.  Vahlem,  187»,  et  Christ,  1878;  P  1.  Pranli, 

1  179;   //  limaux,  éd.  Witntner  (avec  trad.  :il 

i   lYendelenbunç,  1883 ;  Meta  M;  Psy- 

chologie, éd.  Walla.-e.  1882;  Sophiit.  Elenchi,  éd.  Poste,  I8C6;  Ethique  d 
Uicom&gue  (avec  un  grand  appareil  eritîqne),  par  Sasoinihl,  1880. 

i;.-I..  ftjttchelet,  Examen  de  la  métaphysique,  1886;  Bavaiason.  Hssai sur 
la.  métapk.  d'Aristide,  1837-.0  ;  Cousin,  de  ta  Métaph 

Vach t.  Théorie  des  premiers  nr  :  Aristote,  1830:  Jules 

Simon,  ï'hcodicêe  de  Platon  et  d'Aï  L  Nisatd,  Exe 

poétiques  d'Aristote,  d'Uoraee  et  de  Boileau,  18*5;  Uavel.  de  In  Ithéto- 
rn/ar  d'Aristote  ;  Jacques  ,  sur  Aristote  van 
philosophie,  1837;  Janet,  llist.  île  la  science  politique,  I87S 
Aristolele  Platunis  amieo  et  censure,  1837  ;  Sclllottmann,  l'imn 
de  lame  dans  Aristote,  1873;  Jul.  Simon,  de  Lieu  Aristotclis,  1 
Laprune,  de  Arist.  Ethie.  fundamento.  I88n.  Sur  la  question  si  contre- 
vers  c  d>-  la   Kntharsis,  dont  la  solution  parait  avon   été  fo 
M    Weil  des  18.8,  V.  le  résume  donne  j, ai  Thurot,  llevue critique, t. XVII, 
p.  ni.  La  théorie  de  M.  Weil  e-t  développée  dans  les  Mémo 
\0>  réunion  des  philologues  alleu, amis.  Baie,  |8V8,  p.  |g|.  \\  encore  le 
PhUologus,  t.  XXVII.  n°  .,  et  le  Ncue  Jahreue/ier  de  ik77.  nu 
secs  en  revue  les  différentes  opinions  sur  la  h'athar.sis.  II.  M.  el  S.  lie. 

ARISTOXÈNE,  philosophe  et  musicien  grec,  né  à  Tarente 
vers  330  av.  J.-C,  disciple  d'Aristote.  Il  ne  nous  reste  de  ses 
nombreux  écrits  qu'une  partie  de  son  Trailé  élémentaire  du 
rythme,  publié  par  Morelli,  17S5,  et  ses  Éléments  harmonique» 
en  trois  livres,  dans  le  Recueil  des  musiciens  grecs  de  Mcibo- 
miiis,  Amsterdam,  1652,  2  vol.  in-l°.  C'est  le  plus  ancien  traité 
de  musique  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous;  Aristoxène  y  atta- 
que le  système  musical  de  Pythagore,  qui  s'en  rapportait  uni- 
quement au  calcul,  au  lieu  de  prendre  l'oreille  pour  juge. 

Les  Harmoniques  ont  été  publiés  par  Marquant,  1808.  et  traduits  pir 
Ruelle.  1870.  n-s  et  S. 

ARITHMOM  ANCIE ,  du  grec  arithmos,  nombre;  munléia, 
j  divination,  art  de  deviner  les  événements  d'après  la  valeur  nu- 
mérale des  lettres  d'un  nom.  Pour  les  Grecs,  celui  de  deux 
combattants  dont  le  nom  renfermait  le  nombre  le  plu 
devait  remporter  la  victoire.  Les  Chaldéens,  les  Juifs,  les  mu- 
sulmans ont  pratiqué  l'arilhmomancie. 

ARIUS,  fameux  hérésiarque,  né  en  Cyrénaïque  vers  l'an 
280  de  J.-C,  m.  en  330;  était,  en  318,  prêtre  et  chef  d'une 
paroisse  d'Alexandrie,  lorsqu'il  soutint  contre  S t  Alexandre, 
et  plus  tard  contre  St  Athanase,  évéques  de  cette  ville,  que 
Jésus-Christ  est  une  créature  parfaile  et  très  semblable  à  Dieu, 
mais  non  Dieu  lui-même.  Il  fut  réfuté  par  St  Alhanase,  con- 
damné et  banni  par  le  concile  œcuménique  de  Nicée,  en  325, 
pour  n'avoir  point  voulu  reconnaître  la  consubstantialité  des 
trois  personnes  de  la  sainte  Trinité.  Arius  était  poète  et  musi- 
cien; à  l'exemple  des  hérétiques  Harmonius  et  Valentin,  il 
avait  mis  sa  doctrine  en  cantiques  et  même  en  chansons,  et 
l'avait  répandue  dans  le  peuple.  Soutenu  par  Eusèbe,  évéque 
de  Nicomédie,  il  réussit,  au  moyen  d'une  rétractation  incom- 
plète et  équivoque,  à  se  faire  rappeler  de  l'exil  par  Constantin. 
Le  jour  même  où  il  devait  rentrer  en  triomphe  à  Constanti- 
nople,  il  mourut  subitement.  Ses  partisans  dirent  qu'il  avait 
été  empoisonné,  et  ses  adversaires  virent  dans  sa  mort  un  mi- 
racle. Sa  doctrine,  connue  sous  le  nom  d'arianisme ,  fit  de 
grands  progrès  sous  l'empereur  Constance  et  sous  Valons. 
Les  évéques  ariens  étaient  assidus  à  la  cour,  excitaient  ou 
encourageaient  les  princes  à  intervenir  dans  les  affaires  de 
l'Eglise,  et  leur  témoignaient  en  retour  une  complaisance  que 
ceux-ci  ne  pouvaient  trouver  dans  les  évéques  orthodoxes. 
Théodose  confisqua  les  églises  des  ariens,  et  leur  défendit  de 
tenir  des  assemblées.  Mais  l'arianisme  survécut  a  Théodose. 
Presque  tous  les  peuples  barbares,  à  l'exception  des  Francs, 
l'avaient  emlurassé.  Au  commencement  du  vi"  siècle.  Théodorio 
en  Italie,  Alaric  clans  la  Gaule  narbonnaise,  l'Aquitaine  et 
l'Espap;ne,  les  Suèves  dans  la  Galice,  les  Bourguignons  dans 
le  S.-E.  de  la  Gaule,  les  Vandales  en  Afrique,  étui  -n!  ariens. 
Les  évéques,  défenseurs  de  l'unité  catholique,  finirent  pour- 
tant par  triompher  de  cette  hérésie.  Le  pape  Grégoire  le  Grand 
la  fit  disparaître  de  l'Espagne  à  la  lin  du  vi°  siècle,  et  les 
conquêtes  des  Francs  lui  portèrent  le  dernier  coup  dans  la 
Gaule  méridionale  et  l'Italie;  il  disparut  de  l'Afrique  avec  les 
Vandales  vaincus  par  Bélisaire. 

M;iiuileen  e.  llist.  de  VarianiBme,  1032;  Starck,  Essai  d'une  hist,  de 
earianisme,  i:>  :  (ail.).  M. 

ARI20NA,  territoire  des  États-Unis  d'Amérique,  formé 
en  1S03  de  l'anc.  district  d'Arizona  et  de  l'O.  tin  Nouveau- 
Mexique;  entre  l'Utah  auN.,  la  Californie  à  l'O.ctleMexi  me 
au  S.;  sup.,  292,709  kii.  carrés;  pop.,  10.110  hab.  Ch.-l. 
Prescotl.  Il  est  arrosé  par  le  Colorado  et  son  affluent  le  Gila  et 
renferme  de  riches  mines  d'argent  et  de  cuivre. 

ARJUZANX,  ch.-l.  de  cant.  (Landes  .  air.  et  à  30  kJ. 
N.-O.  de  Monl-de-Marsan;  bons  vins;  750  hab. 

ARKANSAS,  riv.  des  Etats-Unis  ;  source  dans  le?  mon- 
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tagnes  R  I,  170  kil.,  presque  entièrement 

navi  Colorado,  le  Kansas,  le  territoire  indien 

et  l'Arkansas,  où  il  se  jette  dans  le  Mississipi  .  ri\  o  dr 
après  avoir  reçu  le  Canadian  à  dn  tte,  le  Vert-de-&ris,  le 

bo,  le  îviit-lllinois  à  gauche;  il  passe  àLittle-Rock,  capit. 
de  1'  Irkans  is . 
ARr^ANSAS,  an  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord, 
Lock  ou  Arkopolis  ;  v.  principale  :  Davtdsoaville, 
sur  k-River.  Cet  Etat  a  pour  limilc  à  l'E.  le  Mis- 

.  en  outre,  par  l'Arkansas  et  le  Red  river 
(rivière  Rouge  .  11  est  montagneux  el  couvert  de  forets  à  l'O. 
L'Arkansas  fut  érigé  eu  territoire 
en  1819,  et  en  Étal  eu  ts:;<j.  Sup.,  1  :;'.),  166  kU.  carrés  :  pop., 
t  ali.  Cet  Etat  doit  son  nom  à  une  peuplade  indigène 
qui  possédait  le  territoire  avant  les  colons  anglo-américains. 
ARKHANGEL,  en  russe  Gorod  Arkhangelsk^,  c.-à-d.  la 
fille  du  couvent  de  l'archange;  v.  de  la  Russied'Europe.ch.-l. 
du  gvl  de  son  nom  ;  port  militaire  et  de  commerce,  à  35  kil.  el 
sur  la  rive  dr.  de  l'emboueh.  de  la  Duna,  dans  la  mer  Blanche, 
par  61°  32'  lat.  N.,  et  3S"  13'  long.  E.  ;  presque  entièrement 
bâtie  en  bois;  son  port,  le  plus  important  du  N.  delà  Rus- 
sie, esl  fermé  par  les  glaces  de  sept,  à  juillet;  mais,  pendant 
3  mois  d'été,  la  navigation  y  est  considérable.  Exportation 
d'excellent  sapin,  blé,  suif,  étoupes,  etc.  Ëvèché  russe,  sémi- 
naire Ihéologique,  école  de  navigation,  gymnase,  comptoir  de 
la  Banque  de  Saint-Pétersbourg  ;  15,000  hab.  —  Cette  ville 
fut  fondée  à  la  lin  du  xvr-  siècle,  sur  l'emplacement  d'un  en- 
trepôt établi  par  les  Anglais  en  1553,  après  qu'ils  eurent  dé- 
couvert l'embouchure  de  la  Duna. 

ARKHANGEL.  (Ctodvi;rneme.nt  d'),  situé  à  l'extrémité  N.de 
la  Russie  d'Europe;  il  est  baigné  par  la  mer  Blanche  et  la 
mer  Glaciale,  dans  laquelle  il  comprend  les  îles  de  la  Nouvelle- 
Zemble,  de  Vaigatsch  et  de  Kalgouef;  superf.,  858,560  kil. 
carres;  311.673  hab.  (Russes,  Permiens,  Samoïèdes  et  La- 
pons). La  plus  grande  partie  du  sol  est  stérile  et  couverte  de 
glaces  pendant  dix  mois  de  l'année;  au  S.,  vastes  pâturages 
et  forêts  de  pins. 

arkhangel.  nouvelle-),  v.  du  territoire  d'Alaska,  fon- 
dée par  les  Russes,  port  dans  l'île  et  sur  le  détroit  de  Sitka; 
par  57"  3'  lat.  N.,  et  137-  36'  long.  O.;  1,000  hab.  C'était  le 
ch.-l.  de  l'Amérique  russe.  Comm.  de  pelleteries  el  de  four- 
rures. 

ARKLKO  oc  ARKEEKO,  v.  d'Abyssinie,  petit  port  sur  la 
mer  Rouge,  à  175  kil.  N.-E.  d'Axoum,  par  15°  32'  lat.  N.,  et 
37°  25  long.  E.  ;  elle  est  à  l'Egypte,  et  fournit  des  vivres  et  de 
l'eau  à  Massouah. 

ARKLOW,  ville  et  port  sur  la  côte  E.  de  l'Irlande,  à 
l'embouchure  de  l'Ovoca.  Pèche  active,  surtout  d'huîtres, 
qui  s'exportent  dans  les  parcs  de  Beaumaris  et  d'Anglesey; 
5,S0O  hab.  La  ville,  autrefois  fortifiée,  fut  prise  et  démantelée 
par  Cromwell  en  1649. 

ARKOPOLIS,  v.  des  États-Unis.  (V.  Little-Rock.) 
ARKWRIGHT   Sir  Richard)  ,  mécanicien  anglais,  né  à 
Preston  ( comté  deLancastre)  en  1732,  m.  en  1792,  inven- 
teur de  la  Mull-Jenny,  métier  à  filer  le  coton,  quia  produit 
une  révolution  dans  celte  industrie.  Il  était  le  13e  enfant  d'une 
pauvre  famille.  D'abord  barbier  à  Manchester,  il  quitta  cette 
profession  pour  s'occuper  de  mécanique.  Il  commença  par 
chercher  le  mouvement  perpétuel  ;  heureusement  pour  lui,  un 
r  nommé  Kay  l'en  détourna  et  l'engagea  à  s'occuper 
d'une  machine  à  filer  le  coton,  pour  laquelle  lui-même  avait 
déjà  fait  quelques  essais  infructueux.  Ils  réunirent  leurs  ef- 
forts,  et.  en  1769,  Arkwright  fit  paraître  le  premier  métier  à 
Cler,  et  prit  un  brevet  d'invention.  Deux  filatures  furent  mon- 
trèrent au  point  d'exciter  l'envie  des  autres  fabri- 
on  contrefit  sa  machine,  on  lui  en  contesta  l'invention. 
.1  plusieurs  procès  à  soutenir.  Ses  rivaux  tentèrent  de 
le  ruiner,  en  se  liguant  pour  n'acheter  aucun  des  cotons  filés 
à  la  mécanique.  Arkwright  vainquit  cette  coalilion  en  homme 
e  :  encombré  de  ses  propres  produits,  il  résolut  de  les 
•teréade  vastes  fabriques  de  calicot,  qui  le  ren- 
dirent l'un  des  plus  riches  manufacturiers  de  l'Angleterre,  Ar- 
rivé à  celte  haute  position,  il  fut  fait,  en  17S6.  grand  shérif  du 
de  Derby,  où   il  avait  établi  sa  filature  principale,  à 
Crawford,  et,  la  même  année,  élevé  au  rang  de  baronnet,  Ark- 
niourutà59  ans,  laissant  à  ses  héritiers  une  fortune 
12  millions  de  francs,  et  k  son  pavs,  ainsi 
industriel,  un  fonds  inépuisable  de  richesse. 

/.'•  i    '-  SCI    ugl.  . 

ARLABTJRGUM,  nom  latin  d'AARBouRG. 
ARLANC,  ch.-l.  de  cant.  (Puy-de-Dôme),  sur  le  pen- 
aontagne,  au  pied  de  laquelle  roule  la  Dolore, 
arr.  d'Ambei  .  s,,urce  d'eau  mini  raie  froide  el  fer- 

ARLBERG,  c.-à-d.  montagne  il,-  l'Aigle,  montagne  du 

Tyrol,  taisant  partie  de  la  chaîne  qui  sépare  la  haute '.allée 

lll.-T. 


de  l'inn  de  celle  du  Rhin.    La  grande  mule  du  Tyrol,   on 
Su:--e,  passe  au  pied  de  l'Arlberg.  Elle  est  auj.   doubl    !   | 
c  qui  passe  en  tunnel  sous  l'Arlberg.     E.  B. 
ARL2BERGICA  PROVLVCIA,  nom  latin  du  V 

Bl     •■ 

ARLEQUIN,  personnage  comique  de  la  comédie  italienne, 
donl  on  croit  retrouver  l'origine  dans  les  pièces  atellanes  des 

Romains.  (V.  Atkllanks.)  C'esl  le  lltimwitrst  des  Allen 
Ce  n,om  vient  d'un  fameux  comédien  italien  qui,  venu  a  Pai 
sous  Henri  m,  reçut  de  ses  compagnons  le  nom  d'Hari 
(petil  Harlay),  à  cause  de  son  intimité  avec  MM.  de  H 

V.  G   niii.  (la  Variation»  du  langage  français,  1816;  Meyer    I 
sur  le  théâtre  latin,  18V7,  et  notre  Dictionn.  'des  lettres. 

ARLES,  Arelate,  Constantina,  s.-préf.  (Bpuches-du-Rhône  , 
sur  la  rive  g.  du  Rhône  et  à  45  kil.  de  son  embouchure.  Te,,: 
port  communiquant  avec  la  Méditerranée  par  le  canal  d'Aiii  -. 
à  Bouc.  Trib.  de  commerce,  quartier  d'inscription  maritime. 
Bibliothèque,  archives,  musée,  collège,  école  de  naviga. 
fabriq.  de  chapellerie,  filât,  de  soie,  construction  denavires; 
comm.  considérable  de  blé,  vins,  huiles,  fruits,  saucissons  re- 
nommés, sel,  soudes,  laines  et  bétail  ;  entrepôt  du  sel  produit 
par  les  quatre  salines  de  son  territoire  ;  cabotage  très  actif; 
dépôt  d'étalons;  25,095  hab.  Celle  ville  est  très  intéressante 
par  ses  monuments  et  ses  ruines  antiques.  Le  cimetière  ro- 
main (Champs-Elysées  ou  Aliseamps),  devenu  pour  les  chré- 
tiens une  sépulture  privilégiée,  renfermait  de  curieux  monu- 
ments de  tous  les  âges  ;  un  grand  nombre  ont  été  détruits  ou 
transportés  dans  les  musées.  On  visite  h  Arles  l'amphithéâtre 
eu  arènes,  laissé  inachevé;  quelques  débris  du  théâtre,  I  obi 
lisque  égyptien,  la  cathédrale,  l'église  Saint-Trophime  el  si  s 
charmants  cloîtres,  l'abbaye  de  Monljour;   l'hôtel  de  ville, 
construit  par  F.  Mansard.  La  Vénus  d'Arles  fut  trouvée  dans 
cette  ville  en  1651,  transportée  à  Versailles,  et  de  là  au  musée 
du  Louvre.  Les  Artésiennes  sont  célèbres  par  leur  beauté,  par 
l'originalité  et  la  richesse  de  leur  costume.  — -Les  origines 
d'Arles  sont  douteuses;  un  monument  gaulois,  construction 
souterraine,  le  Trou  aux  fées,  confirme  l'opinion  qu'une  cité 
gauloise  aurait  précédé  la  ville  romaine;  celle-ci  existait  au 
temps  de  Marins.   .Sous  la  domination  romaine,   la  colonie 
d'Arles  rivalisait  déjà  avec  Marseille;  elle  s'étendit  sur  les 
deux  rives  du  fleuve  réunies  par  un  pont  de  bateaux  ;  de  nom- 
breux  monuments  l'embellirent,   et  elle  fut  surnommée  la 
Rome  gauloise;  Constantin  l'habita,  et  voulut  qu'elle  portât 
son  nom.  Sous  Honorius,  elle  remplaça  Trêves  comme  siège 
de  la  préfecture  des  Gaules.  Son  église  fut  fondée  par  St  Tro- 
phime,  que  la  tradition  fait  disciple  des  apôtres.  En  311,  il  s  v 
tint  un  concile,  oùlesdonatistesfurent  condamnés.  Auv >sièe 
les  barbares  la  ravagèrent;  Euric,  roi  des  Wisigolhs,  en  ti!     i 
capitale;  au  vine  siècle,  les  Sarrasins  y  entrèrent;  au  ix^.  elle 
fut  comprise  dans  le  royaume  de  Bourgogne,  qui  devint  au  x° 
le  royaume  d'Arles.  Pendant  toutes  ces  vicissitudes,  la  ville, 
gouvernée  par  son  évèque,  protégée  par  ses  institutions  mu- 
nicipales, conserva  une  indépendance  presque  complète. 
commencement  du  xn«  siècle,  elle  se  constitua  en  république, 
mais  dut  souvent  demander  la  protection  des  empereurs  d'Al- 
lemagne et  des  comtes  de  Provence  ;  après  de  sanglantes  luî- 
tes, la.  république  fut  abolie,  1263.  Arles  se  soumit  à  Charles 
d'Anjou,  et  devint  française  avec  la  Provence,  en  1481. 
V.  Triehauri,  Itinéraire  du  visiteur,  Arli>s.  18 ;a. 
arles-sur-tech,  ch.-l.  de  canl.  |  Pyrénées-Orii  ntales 
anc.   v.  au  pied  du   Canigou,   arr.    de   béret.   Délie  égiisi  ; 
sources  minérales  dans  les  environs  :  2. 102  hab. 

ARLETJX,  ch.-l.  de  cant.  (Nord),  arr.  de  Douai,  sur  un 
bras  de  la  Sensée  et  près  du  canal  de  ce  nom.  Château  forl  i 
fut  enfermé  Charles  le  Mauvais;  pris  par  les  Français  en 
1615,  démantelé  par  Villars  en  1711.  Patrie  du  jurisconsulte 
Merlin  dit  de  Douai;  1,68S  hab. 

ARLINCOURT  (Victor  PRÉVOST,  vicomte  d\  poète  Cl 
romancier,  né  au  château  de  Mérantris,  près  de  Versaille 
en  1789,  m.  en  1856.  A  20  ans  ayanl  publié  une  Matinée  ■ 
Charlemagne,  poème  allégorique  où  il  comparait  Napoléon  I'  ' 
à  Charlemagne,  il  lut  nomme  écuyer  de  Madame  mère,  el  au- 
diteur au  conseil  d'État.  Il  s'attacha  ensuite  aux  Bourbon». 
publia,  en  1818,  un  poème  épique  eu  ^1  chants,  lu  Carôlèidc, 
dont  le  héros  était  encore  Charlemagne,  el  qui  lit  du  bro 
cause  de  l'étrangeté  du  plan  el  des  bizarreries  de  la  versifica- 
tion. Sa  prose  fut  plus  extraordinaire  encore.  Des  hiver  ioi 
téméraires,  des  épithètes  audacieuses,  séduisirent  le  pu1 
d'alors.  Ses  principaux  ouvrages  sont  des  romans  :  leSolitaire, 
1821  ,  traduit  dans  six  langue».   Le    Renégat,   Ip'siboé,   1823 
l'Étrangère,  is25,  ne  sont  que  des  pastiches  affaiblis  du  Soli- 
taire, avec  les  même-  invraisemblances,  la  même  e- ,    ,  ration 
de  sentiments,  peu  de  raison  et  de  goût,  mais  quelque  intérêl 
et  de  l'imagination.  Depuis  la  révolution  de  is:sn.  |e    , 
du  vicomte  d'Arlincourl  ne  furenl  que  .les  pamphlets,  où  il 
s'attaquait  à  ses  contemporains  sous  le  nom  de  leurs  ancétn 
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les  Rebelle»  sous  Charles  V,  Bannissement  et  retour  de  Charles  VU, 
les  ÉcorcheurSj  le  Brasseur-roi,  Double  Règne,  l'Herbagère.  Après 

ta  révolution  de  1.848,  il  attaqu ivertement  ta  république 

dans  deux  brochures  :  Dieu  le  vent  !  et  l'Italie  rouge.  —  On  a 
de  lui,  outre  la  Carolèide,  un  autre  poème,  Ismaélie,  ou  l'Amour 
et  la  Mort,  et  une  tragédie,  le  Siège  de  Paris,  1827,  où  l'on 
trouve  ce  vers  : 

Mo»  père,  en  mu  prison,  seul  à  manger  m'appi 

F— T. 

ARLINGTON  (Comtk  d').  V.  Bennet. 

ARLON,  Orolanum,  v.  de  Belgique,  ch.-l.  de  la  prov.  du 
Luxembourg  belge,  sur  la  Semoy.  Fabr.  d'étoffes  de  laines; 
coram.  de  fers  et  de  grains;  6.300  hab.  Victoire  des  Français 
sur  les  Impériaux,  1793.  C'était  le  ch.-l.  d'un  comté,  du  pays 
des  Ardennes,  érigé  en  marquisat  en  1103.  réuni  au  Luxem- 
bourg on  1214.  On  y  a  trouvé  des  antiquités  romaines. 

ARLOTTO  MAINARDO,  écrivain  el  prêtre,  né  à  Flo- 
rence en  1395,  m.  en  1183.  On  ado  lui  :  Faeesie  niacevoli,  fa- 
bule e  motti  del  Piovano  Arlotn,  prête  Fiorentino,  Venise.  1520. 
11  a  écrit  en  français  :  Patron  de  l'honnête  raillerie,  contenant  les 
brocards,  bonsmots,  etc.,  Paris,  1050.  Ilcstmoins  connu  comme 
écrivain  que  par  ses  plaisanteries  et  sa  bonne  humeur,  qui 
amusèrent  les  cours  d'Edouard  IV  d'Angleterre,  d'Alphonse 
de  Naples,  et  de  René  d'Anjou,  comte  de  Provence. 

ARLTJNO  (Bernardin),  noble  milanais,  savant  juriscon- 
sulte, vivait  a  Milan  de  1507  à  1537.  On  a  de  lui  :  de  la  Guerre 
de  Venise,  imprimé  dans  le  Trésor  des  Antiq.  d'Italie,  t.  V,  p.  4, 
Leyde,  in -fol.  (en  latin);  l'impression  n'a  pas  été  finie  :  le 
ms.  est  à  Milan  dans  la  bibliothèque  Ambrosienne,  avec  quel- 
ques ouvrages  du  même  auteur.  Il  est  érudit,  exact  en  géné- 
ral, mais  trop  crédule. 

ARLY  (Maison  d').  V.  Ailly. 

ARMADA,  mot  espagnol,  qui  signifie  flotte  de  guerre,  ap- 
pliqué spécialement  à  la  flotte  de  135  vaisseaux,  décorée  du 
titre  d'invincible,  que  Philippe  II  envoya  contre  l'Angleterre  en 
1588.  Restaurer  dans  l'ile  la  foi  catholique;  punir  Elisabeth 
de  l'exécution  récente  de  Marie  Stuart,  des  agressions  de  ses 
marins,  de  l'appui  qu'elle  prêtait  aux  Pays-Bas  révoltés  ;  faire 
valoir  les  droits  que  Marie,  prisonnière,  avait  légués  au  roi 
d'Espagne  sur  l'Ecosse  et  sur  l'Angleterre,  tel  était  le  but  de 
cet  armement  formidable,  projeté  dès  1570.  L'Armada  partit 
du  Tage  avec  8,000  matelots  et  19,000  soldats,  auxquels  de- 
vait se  joindre,  sur  des  bateaux  plats,  le  duc  de  Parme  avec 
32,000  autres;  elle  fut  assaillie  par  deux  tempêtes  (au  cap 
Finisterre  et  près  de  Calais)  ;  harcelée  sans  cesse  par  les  vais- 
seaux de  l'ennemi,  menacée  par  ses  brùlols,  elle  ne  put  effec- 
tuer de  descente  en  Angleterre,  et  le  duc  de  Medina-Sidonia, 
qui  la  commandait,  ne  ramena  que  les  débris  de  cette  flotte. 

R. 

ARMAGH,  ard  magha,  champ  élevé;  en  latin  Regia;  v. 
d'Irlande,  cap.  du  comté  de  ce  nom,  bâtie  en  marbre  rouge 
sur  le  Callan,  affluent  du  Blackwatcr  ;  siège  archiépiscopal 
du  primat  anglican  d'Irlande  et  du  primat  catholique  ;  biblioth. 
de  14,000  vol.  ;  observatoire  ;  comm.  de  blé,  toiles,  fils,  grains; 
12.051  hab.  en  1841;  8,946  en  1871.  Fondée,  dit-on,  par 
St  Patrick  en  450,  avec  une  école  qui  fut  célèbre  au  commen- 
cement du  moyen  âge,  elle  devint  la  métropole  de  l'Ulster  en 
1122.  —  Superf.  du  comté,  1,329  kil.  carrés;  pop.  en  1871, 
232,393  hab.  Cap.  Armagh.  Pays  généralement  plat,  monta- 

.îi'ux  au  S.-O.,  arrosé  par  les  riv.  Callan,  Blackwatcr,  Bann 
et-Newry-Water.  Sol  assez  fertile  ;  récolte  de  pommes  de  terre, 
avoine,  lin  et  froment  ;  manuf.  de  toiles. 

ARMAGNAC,  anc.  pays  de  France,  compris  avec  le  comté 
de  Fézenzac  dans  le  duché  de  Gascogne,  avait  pour  ch.-l. 
Lectoure  ;  c'est  auj.  le  dép.  du  Gers  et  une  partie  de  ceux  de 
Lot-et-Garonne  et  Haute-Garonne.  Le  comté  date  du  milieu 
du  x°  siècle  :  on  voit  les  comtes  d'Armagnac  faire  hommage, 
a  la  fin  du  xne  siècle,  aux  comtes  de  Toulouse,  puis  aux  rois 
d'Angleterre.  Cette  maison  atteignit  toute  sa  prospérité  au 
xive  siècle,  comprenant  alors  les  comtés  de  Charolais,  de 
Comminses  et  de  Rodez.  Le  comté  fut  confisqué  et  réuni  k 
la  couronne  en  1481.  Charles  VIII  le  rendit  en  partie  au  comte 
Charles  I«,  dont  le  petit-neveu  et  l'héritier,  Charles,  duc 
d'Alençon,  épousa  Marguerite,  sœur  de  François  I"'.  Ce  23<= 
comte  d'Armagnac  mourut  sans  enfants;  son  héritage  passa 
en  1525  à  Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre,  qui  épousa  sa  veuve, 
puis  k  Henri  IV,  qui  le  réunit  k  la  couronne,  1607.  En  1645, 
Louis  XIV  donna  ce  comté  à  Henri  de  Lorraine,  comte  d'Har- 
court,  dont  la  postérité  l'a  possédé  jusqu'à  la  révolution. 

armagnac  (Bernard  vn,  comte  d'),  né  vers  le  milieu  du 
xive  siècle,  succéda  à  son  frère  Jean  III,  en  1391.  Après  avoir 
fait  la  guerre  aux  Anglais  en  Guyenne,  il  devint,  en  1410,  le 
chef  des  partisans  du  duc  d'Orléans,  qui  avait  épousé  sa  fille, 
et  donna  ainsi  son  nom  k  l'une  des  factions  qui  déchirèrent  la 
France  sous  Charles  VI.  Victorieux  en  1413,  il  se  fit  nommer 


connétable  en  141"5,  après  Azincourt,  s'empara  des  finances  et 
du  gouvernement  de  toute  ses.  il  se  brouill; 

la  reine  Isabeau;  celle-ci  app'  '  Périnet 

Leclerc  leur  ouvrit  les.  portes  de  Paris,  juin  lits.  Le  con- 
nétable fut  livré  et  massacré  par  le  peuple  dans 
la  plupart  de  -'    parti  sans  périn  al  avi  ■  lui. 

ARMAGNAC   'JEAN   V,  COMTE  I>'),  petit-fils  du   | 

fils  de  Jean  IV,  né  vers  1 120,  m.  en  1473.  Sous  i 
il  fut  banni  et  dépouillé  de  ses  biens  par  le  parlemi 
pour  ses  crimes  de  toute  sorte,  pour  avoir  épousé  sa  ■ 
sœur,  Isabelle,  en  fabriquant  une  fan  e  pontificale, 

et  surtout  pour  ses  relations  avec  les  Anglais.  Il  obtint  son 
rappel  et  la  restitution  de  ses  biens  sons  Louis  XI,  en 
m,]  i s  se  révolta  en  1  465  et  en  1  io9.  Louis  XI 
mais  lorsque  le  comte  livra  les  côtes  de  la  Gascogne  aux  An- 
glais et  celles  du  Languedoc  aux  Aragonais,  le  parlement  le 
condamna  k  mort,  et  le  roi  envoya  Dammartin  a  ntre  lui.  Le 
comte,  chassé  de  ses  châteaux  et  de  ses  vil!-,  s'enfuit  dans 
les  montagnes  du  Guipuzcoa,  où  il  tenait  quelques  fiefs  du  roi 
de  Castillc.  Le  cardinal  Gcoffredi,  évêque  d'Alb 
deux  mois  dans  Lectoure,  où  il  fut  tué  par  trahison.  Son  frère 
Charles,  enveloppé  dans  la  même  condamnation,  fut  m. 
11  ans  k  la  Bastille,  d'où  il  no  sortit  que  sous  Charles  VIII. 

ARMAGNAC  (Jacques  d').  V.  Nemocrs. 

ARMAGNAC  (Louis  d').  V.  Nemours. 

armagnac  (Georges),  né  en  1501,  m.  en  15S5.  évoque  de 
Rodez,  et  en  même  temps  administrateur  des  évêchés  de  Va- 
bres  et  de  Lectoure,  ambassadeur  k  Venise,  kRome,  archevê- 
que de  Toulouse,  et  associé  comme  co-légat  au  cardinal  de 
Bourbon,  légat  d'Avignon,  conserva  ce  petit  État  au  saint- 
siège  au  milieu  des  guerres  civiles.  Cardinal  en  15  ï  i,  il  suc- 
céda à  Félicien  Capiton  sur  le  siège  archiépiscopal  d'Avignon. 

ARMAGNACS  (Guerre  des).  V.  Charles  VI. 

ARMANGON,  riv.  de  France,  prend  sa  source  près  du 
vge  d'Essey ,  au  S.  de  Pouilly  (Côte-d'Or),  passe  k  Semur .  Ancy- 
le-Franc,  Tonnerre,  Flogny,  Saint-Florentin,  Brienon,  et  se 
jette  dans  l'Yonne  k  la  Roche,  à  8  kil.  S.-E.  de  Joigny 
(Yonne)  ;  flottable  sur  100  kil.,  cours  de  204  kil.       E.  B. 

ARMAND  (Jacques),  pasteur  de  l'Église  wallonne  de  Ha- 
nau  en  1762,  et  de  l'Église  réformée  française  de  Francfort- 
sur-le-Mein,  en  1765,  a  laissé  des  Sermons,  k  l'occasion  de  la 
paix  de  1763,  de  la  mort  de  l'empereur  François  I»,  etc. 

A.  G. 

ARMANDI  (Pierre-Damien),  général,  né  en  1778,  k  Fu- 
signano  (Romagne),  m.  en  1855,  fit  ses  premières  armes  sous 
Masséna  à  la  défense  de  Gênes  en  1799,  prit  part  aux  guerres 
de  la  République  et  de  l'Empire,  en  Italie  et  en  Allemagne,  et 
se  distingua  k  Wagram  et  k  Bautzen.  Après  la  chute  de  Na- 
poléon Iur,  il  fut  gouverneur  des  deux  fils  de  Louis  Bonaparte, 
figura  dans  les  événements  survenus  en  Italie  en  1831,  et 
dans  ceux  de  1848-49,  où  il  organisa  l'artillerie  k  Venise  con- 
tre les  Autrichiens.  Napoléon  III  le  nomma  conservateur  de 
la  bibliothèque  de  Saint-Cloud.  On  lui  doit  une  Histoire  mi- 
litaire des  éléphants,  depuis  Alexandre  jusqu'aux  guerres  des 
Anglais  dans  les  Indes,  Paris,  1813.  B. 

ARMATOLES  ou  KLEPHTES.  On  appelait  ainsi  des 
tribus  chrétiennes  et  guerrières  du  N.  de  la  Grèce,  restées  in- 
dépendantes après  l'établissement  de  l'empire  musulman  en 
Europe.  Le  nom  de  klephte,  signifiant  voleur,  leur  était  donné 
k  cause  de  leurs  pillages.  Le  nom  d'Armatoles  s'appliqua  à 
ceux  qui  traitèrent  avec  !a  Porte.  Ayant  acquis  par  ces  négo- 
ciations le  droit  de  former  des  milices,  ils  se  répandirent  dans 
toute  la  Grèce  dès  le  commencement  du  xvir-  siècle,  admirés 
pour  leur  courage,  chantés  par  les  poètes  populaires,  et  re- 
doutés des  Turcs.  Quand  les  Grecs  se  soulevèrent  contre  les 
Turcs,  en  1821,  ils  étaient  12,000  en  possession  des  principales 
forteresses,  et  ils  servirent  énergiquement  la  cause  de  l'indé- 
pendance. Leurs  principaux  chefs  étaient  :  Eustrate,  qui  avait 
500  hommes;  Gogo,  George  Zongas,  Saphakas,  qui  mourut 
devant  Athènes  en  1S27;  George  Macry,  avec  300  hommes; 
Karaiskakis,  tué  aussi  devant  Athènes  en  1S27;  il  avait  k  lui 
600  hommes  ;  Kalzodemos,  tué  k  Missolonghi  ;  Botzaris,  le  chef 
(l..<  Souliotes,  etc.  A.  G. 

ARMBRUSTER  (Jean-Michel),  journaliste  allemand ,  né 
k  Sultz  (Wurtemberg),  en  1761,  m.  en  1  s  1 7 .  Secrétaire  de  La- 
vater  k  Zurich,  il  fut  quelque  temps  l'éditeur  de  la  Gazette  de 
Zurich.  N'approuvant  pas  toutes  les  idées  de  Lavater,  il  s'éta- 
blit k  Constance  et  vécut  de  sa  plume.  Son  journal  l'Ami  ilu 
peuple  (en  allem.),  1793-1799,  montre  son  talent  populaire. 
Son  inimitié  contre  la  France  lui  fit  accorder  une  place  en  Au- 
triche ;  il  y  publia  en  1800  le  journal  der  redliche  Schwabenbole. 
Expulsé  de  Gunzburg  parles  Français,  il  alla  k  Vienne  comme 
commissaire  de  police,  secrétaire  de  la  cour  suprême  de  police 
et  de  censure  en  1S05,  et  rédigea  la  Gazelle  de  Vienne,  journal 
officiel.  Il  publia  aussi  le  Wanderer,  journal  populaire.  <  in  l'en- 
couragea a  commencer,  en  1S09,  les  Vaterlundische  Blailer fur 
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ARM 


inOEsterreichischea  Kaùerstaat.  Il  se  tua  par  suite  d'embarras 

a!. 

ARMELLINI  (Mabiano),  bénédictin,  né  à  Ancône,  m.  en 
1737.  a  publié  : 

tfno-Cassinensis,  ou  Notices  delà  «ieetdcsoxmrages 

la  congrégation  du  Mont-Cassin,  \  2,  in-fol.; 

lonachorum,  episcoporum  reformatorum  ei  oir  mon  stmc- 

I  .   .,.,  ,   congregationt    Cassine      .  Vssise,  1T33,  in-fol.,  etc. 

armellini  (Chaules),  savant  et  homme  politique,  né  à 
:.  m.  en  1S63,  fut  à  21  ans  professeur  de  rhé- 
torique el  de  littérature  grecque  au  Collège  romain,  fonda  une 
isaci  ée  aux  sciences  naturelles,  et  culliva  égale- 
ment la  poésie  à  l'Académie  des  Arcades.  Nommé  avocat  con- 
il,  il  se  livra  désormais  à  la  jurisprudence,  devint  mem- 
bre de  la  Cour  impériale  de  Rome  sous  la  domination  fran- 
çaise, en  1S09.  Après  le  retour  de  Pie  VII,  il  reçut  le  gou- 
vernement des. Marches,  puis  un  siège  au  tribunal  supérieur  de 
Macerata.  On  le  rappela  à  Rome,  pour  s'occuper  de  la  rédac- 
tion d'un  nouveau  Code  civil,  et  il  réussit  à  faire  conserver 
presque  intégralement  le  Code  de  commerce  français.  Après 
l'avènement  de  Pie  IX,  en  1S46,  il  fut  chargé  de  préparer  les 
réformes  que  consentait  le  pontife.  Député  en  18  48,  il  accepta 
le  ministère  de  l'intérieur  après  que  le  pape  fut  parti  pour 
Gaëte,  et,  quand  la  république  eut  été  proclamée,  il  fit  partie 
du  triumvirat  avec  Saffi  et  Mazzini.  En  1849,  la  chute  de  la 
république  l'obligea  à  se  retirer  à  Bruxelles.  B. 

ARMENGAUD  (Jean-Germain-Désiré),  artiste  littéra- 
teur, né  à  Castres  en  1797,  m.  en  1S69,  visita  les  musées  et 
les  galeries  de  l'Europe,  et  entreprit  une  série  de  publications 
à  gravures  d'une  exécution  remarquable.  On  a  de  lui  : 
Histoire  des  peintres  de  toutes  les  écoles  depuis  la  Renaissance  jusqu'à 
",  1819  et  sniv.,  ouvrage  achevé  par  Ch.  Blanc;  les  Galeries  pu- 
bliques de  l  Europe  |  :  talie),  18bG  et  sniv.,  3  vol.  in-i«  ;  les  Chefs-d'œuvre 
de  l'art  chrétien,  18ÔS:  les  Trésors  de  l'art,  1859. 

ARMENIACTJS  AGER,  nom  latin  de  I'Armagnac. 
ARMENIE,  contrée  de  l'Asie  occidentale,  bornée  au  N. 
par  la  chaine  du  Caucase,  à  l'E.  par  la  mer  Caspienne,  au 
S.  par  la  Mésopotamie,  et  à  l'O.  par  l'Euphrate;  traversée 
par  de  hautes  montagnes,  telles  que  le  grand  et  le  petit  Ararat, 
le  Taurus,  les  Gortouk.  Les  monts  appelés  par  les  Turcs  Bin- 
gueul  donnent  naissance  à  l'Euphrate,  au  Tigre,  à  l'Aras 
(Géhon)  et  au  Djarakh  (Phison);  de  là  l'opinion  qui  place 
l'Éden  ou  paradis  terrestre  dans  cette  région.  Le  climat  est 
généralement  froid  ;  cependant,  dans  les  vallées  et  dans  les 
plaines,  l'air  est  plus  tempéré,  et  le  sol  très  fertile.  On  récolte 
en  abondance  toute  espèce  de  grains,  vins,  fruits,  tabac  et 
coton.  Les  montagnes  recèlent  des  mines  d'or,  d'argent,  de 
cuivre,  de  fer  et  de  plomb,  peu  exploitées,  de  magnifiques  car- 
rières de  marbre  et  de  jaspe.  On  trouve  aussi  du  sel  gemme, 
des  sources  de  naphte,  de  l'arsenic  sulfuré  jaune,  du  bol 
d'Arménie,  etc.  Les  races  chevalines  passent  pour  les  meil- 
leures de  l'Asie  occidentale.  La  cochenille  est  en  grande  quan- 
tité aux  pieds  de  l'Ararat.  La  flore  est  très  riche  en  Arménie, 
la  manne  qui  s'y  récolte  est  incomparablement  meilleure  que 
celle  de  l'Italie.  L'Arménie  est  peuplée,  en  dehors  des  indi- 
gènes, de  Turcs,  Kurdes  et  Turcomans.  Les  Arméniens  se  dis- 
tinguent par  leur  caractère  grave,  laborieux,  intelligent,  hos- 
pitalier, calculateur.  Ils  sont  attachés  aux  traditions  de  leurs 
ancêtres  et  à  leur  gouvernement;  ils  sympathisent  beaucoup 
avec  les  Européens,  dont  ils  apprennent  les  langues  et  les 
manières  avec  facilité. 

L'Arménie  ancienne  se  divisait,  d'après  les  géographes  du 
pays,  en  quinze  territoires  (Nohank),  chaque  territoire  en  plu- 
sieurs provinces  (Cavar).  Ce  sont  les  écrivains  grecs  et  latins 
qui  ont  adopté  la  division  en  Grande  et  Petite-Arménie  (Arme- 
nia  major,  Armeniu  minor).  —  Le  nom  de  Petite-Arménie  était 
donné  aux  prov.  entre  la  rive  occid.  de  l'Euphrate,  le  Pont,  la 
ie  et  la  Cilicie,  sans  doute  à  cause  des  colonies  armé- 
.  s  établies  depuis  longtemps  dans  ces  contrées.  Elle  eut 
pour  capitale   Anazarbe  ou   Césarée;  on  y  trouve  auj.  les 
ruines  d'Holmi,  de  Sélefké,  Gorighos.  Sébaste,  Eleusis,  Celen- 
deris,  Sis,  Anazarbe,  Missis  (Mopsueste),  Agée,  Mallus  (Ka- 
<■-■),  etc.,  qui  ont  été  visitées  par  M.  Victor  Langlois  en 
"<3.  —  On  appelait  Grande-Arménie  l'Arménie  propre- 
dite;  les  villes  les  plus  célèbres  étaient  :  Ardachad  (Ar- 
,  Armavir,  Tvine,  Ani,  Tavrèje  (Tel/riz  ou  Tauris), 
.   Kars,  Van,  Èrivan,  Nakhitchévan,   Vagharchabad, 
Lticranaguerd  (Tigranocerta),  Medzpino  (Msibis),  Édesse,  Ga- 
I  ueodosiopolis),  etc.  ;  la  plupart  ne  présentent  maintenant 
les  ruines  ou  de  misérables  villages. 
Histoire.  L'origine  de  la  nation  arménienne  remonte  jus- 
qu'au déluge  et  à  la  tour  de  Babel;  c'est  ce  qu'établit   un 
monument  historique,  en  partie  conservé  par  Moïse  de  Kho- 
nitcur  arménien  du  v»  siècle.  Haïg,  fils  de  Thor^om, 
petit-fil!  de  Noé,  aurait  été  le  premier  chef  de  cette  nation. 
i  chappa  à  l'obéissance  de  Ncmrod  (Bel  ou  Bclus),  le 
tua  dans  un  combat,  régna  dans  les  environs  du  lac  de  Van, 


nomma  ses  sujets  Haïk  et  le  pays  Baïasdan  ou  pays  des  Haïk. 
Cette  dénomination  est  conservée  parmi  les  indigènes  ;  le  nom 

d'Arméniens  leur  a  été  donné  par  les  étrangers,  à  la  suite 
des  conquêtes  d'Aram,  5e  successeur  d'Haïg,  verslexix"  si  cli 
av.  J.-C.  La  plupart  des  princes  de  la  dynastie  haïguienne  ou 
haïcane  furent  tributaires  de  l'Assyrie;  mais,  à  la  mort  d 
danapale,  l'Arménie  redevint  indépendante.  Vahé,  dernier  roi 
de  celle  1"  dynastie,  marcha  à#i  rencontre  d'Alexandre  et  pé- 
ril dans  le  combat.  Son  pays  fut  ainsi  livré  au  conquérant,  qui 
le  fit  administrer  par  un  simple  gouverneur.  Arschag  (Arsace). 
roi  des  Parthes.  s'étant  emparé  de  l'Arménie,  en  donna  la 
royauté  à  son  frère  Vagharschag  (Valarsace),  dont  les  descen- 
dants repoussèrent  plusieurs  fois  les  Grecs  au  delà  do  l'Eu- 
phrate et  résistèrent  aux  Romains  ;  cependant  la  défaite  de 
Dicran  (Tigrane  II)  obligea  les  Arméniens  à  reconnaître  l'au- 
torité de  ce  peuple.  Dcrtad  (Tiridate),  fils  de  Khosrov  (Chos- 
roès),  roi  d'Arménie  qu'Ardachir,  chef  des  rois  Sassanides  de 
la  Perse,  avait  fait  assassiner,  fut  placé  sur  le  trône  par  ordre 
de  Dioclétien.  Il  embrassa  le  christianisme  avec  tout  son 
peuple,  et  laissa  un  royaume  assez  fort  pour  tenir  tête  à  ses 
deux  ennemis,  l'empereur  d'Orient  et  le  roi  de  Perse.  Cepen- 
dant l'Arménie  fut  partagée  entre  ses  puissants  voisins,  l'an 
428.  Dès  lors  la  race  des  Arschagouni  (Arsacides)  cessa  do  ré- 
gner sur  ce  pays,  et  le  roi  de  Perse  confia  à  un  chef  intitulé 
Marzban  le  gouvernement  de  sa  conquête.  A  ces  étrangers,  qui 
épuisèrent  le  pays  d'hommes  et  de  richesses,  succédèrent,  en 
632,  les  Osdigan,  gouverneurs  établis  parles  khalifes  arabes; 
ceux-ci  ajoutèrent  à  des  vexations  de  toute  espèce  des  persé- 
cutions religieuses;  et  les  Arméniens,  loin  de  recevoir  des 
Grecs  aucun  secours,  furent  persécutés  par  eux  comme  hé- 
rétiques ou  schismatiques.  Au  milieu  de  ces  désastres,  un 
prince  de  la  race  des  Pacradouni  (Bagratides),  nommé  Achod, 
fut  en  telle  estime  auprès  de  l'empereur  grec  et  du  khalife 
arabe,  qu'il  fut  reconnu  par  eux  roi  d'Arménie  en  S59.  Cette 
dynastie  s'éteignit  en  1079  avec  Kakig  II,  assassiné  par  les 
Grecs;  et  l'Arménie,  envahie  par  les  Scldjoukides,  puis  par 
les  hordes  de  Gengis-Khan,  n'eut  plus  pour  défendre  sa  na- 
tionalité qu'une  petite  principauté  formée  dans  les  gorges 
du  Taurus  et  défendue  par  Roupen.  Les  princes  issus  de  ce 
chef  s'allièrent,  pendant  les  croisades,  aux  princes  d'Antioche, 
de  Chypre  et  de  l'Occident,  et  régnèrent  dans  la  Cilicie  pen- 
dant environ  quatre  siècles;  le  dernier,  Léon  VI,  de  la  maison 
des  Lusignan  de  Chypre,  fut  emmené  par  les  Égyptiens  au 
Caire;  au  bout  de  six  ans,  il  put  se  réfugier  en  Europe.  Il 
mourut  à  Paris,  en  1393.  L'Arménie,  livrée,  depuis  cette 
époque,  à  toutes  le  atrocités  des  Tartares  sous  Timour-Leng 
(Tamerlan),  et  des  Perses  sous  Schah-Abbas  Ier,  dépeuplée 
par  de  nombreuses  migrations  en  Tartarie,  en  Turquie,  en 
Perse,  en  Moldavie,  en  Autriche,  en  Pologne,  en  Italie,  jus- 
qu'en Hollande,  et  dans  les  Indes  orientales,  tomba  en  grande 
partie  au  pouvoir  des  Turcs  ottomans.  Depuis  le  commen- 
cement du  xixe  siècle,  les  Russes,  s'avançant  peu  à  peu  par 
la  Géorgie,  se  sont  emparés  des  provinces  orientales  qui 
étaient  soumises  à  la  Perse,  ainsi  que  d'une  notable  partie  de 
l'Arménie  turque. 

Langue.  La  langue  arménienne  est  une  des  plus  anciennes 
du  globe;  elle  appartient  à  la  famille  des  langues  aryennes, 
dans  lesquelles  doivent  être  compris  le  zend  et  le  sanscrit; 
mais  elle  ne  dérive  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  quoi  qu'en  disent 
certains  orientalistes.  On  n'a  essayé  de  la  ranger  parmi  les 
langues  sémitiques  qu'en  la  confondant  avec  l'ara  méen.  Malgré 
un  grand  nombre  de  termes  étrangers  qui  se  trouvent  dans 
l'arménien,  cette  langue  a  toujours  conservé  un  fonds  original 
très  remarquable.  L'arménien  se  divise  en  ancien  et  en  mo- 
derne, comme  le  grec.  La  langue  moderne  ou  vulgaire  se  sub- 
divise en  plusieurs  patois  ou  dialectes.  Mais  la  langue  an- 
cienne ou  littérale  a  un  système  grammatical  bien  établi,  et 
c'est  dans  cette  langue  que  sont  écrits  les  meilleurs  ouvrages 
anciens  et  modernes.  L'alphabet  arménien  actuellement  en 
usage  a  été  inventé  au  commencement  du  v»  siècle  par  le  doc- 
teur Mesrob,  et  se  compose  de  36  lettres,  auxquelles  on 
ajouta,  au  xne  siècle,  l'a  et  Vf.  Toutes  ces  lettres  se  tracent 
de  gauche  à  droite,  et  leur  orthographe  est  en  harmonie  avec 
la  prononciation.  La  fréquence  des  aspirées,  des  sifflantes  et 
des  nasales,  plus  encore  que  l'abondance  des  consonnes  de 
toutes  nuances,  rendent  la  langue  arménienne  peu  agréable 
aux  Européens;  cependant,  prononcée  par  les  indigènes,  elle 
ne  manque  pas  d'une  certaine  harmonie  sonore  et  variée.  Les 
vers  arméniens  n'étaient  pas  autrefois  rimes  comme  ils  le  sont 
ordinairement  depuis  le  xi°  siècle.  Le  rythme  était  fondé  plu- 
tôt sur  le  nombre  des  syllabes  que  sur  la  valeur  prosodique. 

Littérature.  De  la  littérature  antérieure  à  l'introduction  du 
christianisme  en  Arménie,  nous  n'avons  que  quelques  chants 
populaires  cités  par  Moïse  de  Khorène  ;  ce  qui  subsiste  de 
cette  littérature  date  donc  du  iv°  siècle.  Les  œuvres  dont 
elle  se  compose  ont  presque  toutes  un  caractère  religieux; 
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l'histoire  même  y  est  traitée  en  général  au  point  de  vue  moral 
et  ecclésiastique.  Plusieurs  ouvrages,  dont  les  originaux 
n'existent  plus,  ont  été  conservés  par  Les  traductions  armé- 
niennes. L'âge  d'or  de  cette  littérature  est  le  v°  siècle:  la 
traduction  de  l'Écriture  sainte,  exécutée  avec  un  soin,  une 
exactitude  et  une  élégance  admira  Ides,  en  est  le  plus  beau 
monument.  Les  traducteurs  de  la  Bible,  St  Isaac  et  St  Mesrob, 
sont  considérés  comme  les  psfes  de  cette  littérature  ;  viennent 
ensuite  ceux  de  leurs  élèves  dont  les  écrits  nous  sont  pa  rvenus, 
tels  que  Gorioun,  David  le  Philosophe,  Eznig,  Mambré,  Eli-,  e, 
Lazare  de  Partie,  Faustus  de  Byzance,  et  le  célèbre  Moïse  de 
Khorône  ,  historien  d'un  très  grand  mérite.  Le  temps  qui 
s'écoula  jusqu'au  xne  siècle  est  l'âge  moyen  de  la  littérature 
arménienne.  Dans  cet  intervalle  se  distinguèrent  Ananie  de 
Chirac,  Jean  Cutlwlicos,  surnommé  l'Historien,  Thomas  Arz- 
rouni,  Léon  le  prêtre  (Gkevonl  Yeretz)  ,  Grégoire  de  Nareg, 
Etienne  Assoghig,  Grégoire  Makisdros,  Nersès  Glaïctzi,  sur- 
nommé Cki'iwrhali  (le  Gracieux),  Nersès  de  Lampron,  Mathieu 
d'Édesse  et  Samuel  d'Ani.  Dans  la  dernière  période  sont  com- 
pris Jean  Yanagan,  Jean  le  Diacre  (Sarijuvah),  Mekhitar  Coche, 
Vartan  de  Partzerbert,  Guiragos  de  Gandsag,  Jean  d'Erzenga, 
Etienne  Orpéiian,  Thomas  de  Medzop,  etc. —  Dans  les  XIVe, 
xvc,  xvie  et  xvii1'  siècles,  la  littérature  arménienne  a  été  pres- 
que nulle;  on  ne  s'occupait  guère  que  de  la  transcription  des 
anciens  ouvrages.  Les  imprimeries  arméniennes,  fondées  dans 
quelques  villes  de  l'Europe  dès  le  milieu  du  xvie  siècle,  ne 
produisirent  que  quelques  livres  liturgiques  ou  bien  des  tra- 
ductions de  petits  ouvrages  latins.  La  langue  était  devenue 
presque  méconnaissable,  tant  on  avait  bouleversé  sa  gram- 
maire, en  la  remplaçant  par  celle  de  la  basse  latinité.  C'est 
du  commencement  du  xvme  siècle  que  date  l'ère  nouvelle  de 
la  littérature  arménienne,  si  féconde  en  résultais,  grâce  à 
l'abbé  Mekhitar  de  Sébaste  et  de  la  société  religieuse  fondée 
par  lui  et  appelée  de  son  nom  mékhitarisle.  (T.  Mekhitar, 
Saint  Lazare,  etc.)  Ces  bénédictins  de  l'Orient,  depuis  un 
siècle  et  demi,  travaillent  avec  succès  à  la  régénération  intel- 
lectuelle de  leurs  compatriotes.  Les  anciens  manuscrits  ar- 
méniens sont  recherchés  par  eux  dans  tous  les  pays,  achetés 
ou  copiés,  déposés  dans  leur  bibliothèque,  déchiffrés,  colla- 
tionnés,  et  publiés  soigneusement.  Ils  ont  attiré  l'attention  des 
savants  de  l'Europe  sur  leur  pays;  et  des  arménisles  distin- 
gués, après  avoir  profité  des  secours  des  mékhitaristes,  s'oc- 
cupent de  cette  littérature  à  Paris  ,  à  Vienne,  à  Bruxelles,  à 
Berlin,  à  Munich,  à  Saint-Pétersbourg,  etc.  Les  mékhitaristes 
ont  contribué  à  faire  connaître  aux  Européens  les  richesses 
de  leur  littérature  ancienne,  en  publiant  des  ouvrages  inté- 
ressants, des  traductions  en  latin,  en  italien  et  en  français. 
Mais  leur  principal  but  étant  l'instruction  et  l'éducation  de 
leurs  compatriotes,  ils  sont  devenus,  pour  ainsi  dire,  les  pères 
de  la  littérature  arménienne  moderne  ;  le  plus  grand  mérite 
de  cette  littérature  consiste  dans  la  pureté  du  langage,  qui 
l'appelle  les  meilleurs  auteurs  classiques  de  l'Arménie  an- 
cienne, et  dans  l'appropriation  du  goût,  des  idées,  des  termes 
scientifiques  même  des  langues  de  l'Europe  à  la  leur.  Enfin, 
c'est  par  l'impulsion  et  le  bon  exemple  des  mékhitaristes  que 
la  nation  arménienne  possède  actuellement  des  imprimeries 
dans  presque  toutes  les  villes  où  il  y  a  des  Arméniens  ;  des 
journaux  littéraires  et  politiques  en  arménien  paraissent  à 
Venise,  à.  Vienne,  a  Smyrne,  a  Constantinople,  à  Tiflis,  à  Cal- 
cutta; un  grand  nombre  d'écoles  s'organisent  tous  les  jours, 
et  quelques  collèges  fondés  à  Moscou,  à  Paris  et  à  Venise, 
donnent  à  la  jeunesse  arménienne,  outre  l'éducation  natio- 
nale, une  connaissance  assez  approfondie  des  langues  de  l'Eu- 
rope, des  sciences  et  des  beaux-arts. 

Religion.  La  religion  primitive  des  habitants  de  l'Arménie 
était  celle  des  anciens  patriarches;  dans  la  suite,  le  sabéisme, 
le  magisme,  plus  tard  le  polythéisme  grec,  y  introduisirent 
leurs  croyances.  D'après  une  tradition  du  pays,  Abgar,  roiar- 
sacidede  l'Arménie,  résidant  à  Édesse,  correspondit  avec  J.-C. 
L'apôtre  Thaddée,  un  des  72disciples,  se  rendit  danscetteville, 
et  convertit  le  roi  avec  la  plupart  des  habitants  de  la  eapitale. 
Les  successeurs  d'Abgar,  et  avec  eux  unegrande  partie  de  leurs 
sujets,  abandonnèrent  l'Évangile  pour  les  ténèbres  de  l'idolâ- 
trie. Au  commencement  du  ive  siècle,  St  Grégoire,  qui  subit 
le  martyre  sur  l'ordre  du  roi  Dertad  (Tiridate),  le  convertit  à 
la  religion  chrétienne,  qui  devint  dès  lors  la  religion  du  pays. 
St  Grégoire,  surnommé  Loupavorilch  (Illuminateur)  reçut  à  Cé- 
sarée  en  Cappadoce  le  sacre  épiscopal  ;  il  se  rendit  à  Rome, 
en  compagnie  de  Tiridate,  et,  selon  la  tradition  arménienne,  il 
y  fut  accueilli  très  favorablement  par  Constantin  et  Sylves- 
tre Ier.  Le  pape  l'investit  de  la  dignité  patriarcale  qui  resta 
pendant  quelque  temps  dans  la  famille  de  Grégoire,  et  passa 
ensuite  à  d'autres  personnages  élus  par  la  nation  et  honorés 
du  titre  de  Calholicos  (patriarche  universel  de  l'Arménie).  Les 
patriarches  résident  à  Elcluniad/ine,  près  de  l'emplacement 
de  l'anc.  Yaijharchubud,  non  loin  de  l'Arafat. 


Depuis  la  mort  de  St  Grégoire,  les  patriarches  de  l'Arménie 
furent  représentés  dans  les  trois  premiers  c  uméni- 

qrues  pai   leuJ  ils  ne  pure:, 

concile,  réuni  à  Chalcédoine ,  à  cause'  de  l  i    l'A  i- 

ménie  soutenait  alors  contre  les  Perf    .  : 
aux  insinuations  de  quelques  Syriens  pari 
condamné  par  ce  concile,  et  se  Laissèrent  persuader  q 
Pères,  (.u  se  déclarant  formellement  pour  la  doctrine di 
natures  en  J.-C,  avaient  admis  en  quelqui 

us  qui  distinguait  dans  J.-C.  deux  personnes 
ainsi  que,  pendant  longtemps,  les  Armée 
damnant  les  doctrine-  d'Lulyclics.  et  en  reconnaissant  en  J.-C. 
deux  natures  réunies  inséparablement  el  sa 
une  seule  personne,  ne  consentirent  pas&admeth  ••  l'exj  i 
de  deux  natures,  d'autant  moins  que  dans  leur  1 
nature  pnoulietut]  a  pour  première  acception  celle 
On  voit  combien  se  sont  trompée  les  Grecs  et  les  Latins  loi 
dans  leurs  écrits,  ils  ont  attribué  aux  Arméniens  le  nom  d'Eu- 
tycbéens,  ou  de  monophysites.  Il  y  eut  quelques  négociations, 
en  117S,  entre  les  Grecs  et  les  Arméniens,  pour  la  réunion  des 
deux  Églises  ;  mais  la  mort  du  patriarche  ai  rsès  et 

de  l'empereur  Manuel  Comnène  les  lit  échouer.  Dans  la  doc- 
trine de  la  procession  du  Saint-Esprit,  l'Église  arménienne 
suivit  les  Pères  de  l'Eglise  grecque,  sans  refuser  d'admettre 
le  sentiment  des  Pères  latins;  mais  elle  ne  consentit  pas  i 
l'addition  du  filioque  au  symbole.  Au  temps  des  croisades,  les 
papes  dans  leurs  lettres  aux  patriarches  de  l'Arm  inie,  ne 
leur  demandaient  que  quelques  réformes  de  discipline: 
engageaient,  par  exemple,  à  ajouter  de  l'eau  dans  le  calice  au 
lieu  de  célébrer  la  messe  avec  du  vin  pur  seulement  ;  à  fêler  la 
naissance  de  J.-C.  le  25  décembre  au  lieu  du  6  janvii 
Cette  prudence  ne  fut  pas  toujours  imitée  par  les  mission- 
naires latins,  qui,  avant  et  après  le  concile  de  Florence, 
sï'tablirentendiversescontréesde  l'Arménie;  ils  firent  naître, 
d'abord  dans  le  clergé,  ensuite  dans  la  nation,  de=  querelles, 
désastreuses,  en  déclarant  suspects  d'erreur  et  d'hérésie  des 
usages  innocents  ou  indifférents,  pratiqués  par  l'Église  armé- 
nienne depuis  bien  des  siècles.  Une  partie  de  la  nation  ayant 
adopté  complètement  les  rites  de  l'Église  latine,  se  i 
catholique  exclusivement,  et  repoussa  la  grande  majorité  en 
la  qualifiant  de  schismatique  et  hérétique  :  de  là  des  que- 
relles et  des  haines.  Les  derniers  prélats  de  Constant 
ont  suscité  de  nos  jours  des  persécutions  terribles  contre  les 
catholiques;  le  gouvernement  turc,  cédant  aux  sollicitations 
des  puissances  chrétiennes  de  l'Europe,  consentit,  en  1629,  il 
séparer  politiquement  les  deux  populations,  et  à  donner  aux 
Arméniens  catholiques  un  chef  ou  patriarche  lu  !  j 
Depuis  quelques  années,  les  protestants  ont  fait  parmi  les 
Arméniens  quelques  prosélytes;  ceux-ci,  persécutes  par  !e 
patriarche,  ont  obtenu  de  la  Porte  la  permission  d'avoir  un 
chef  particulier,  avec  le  libre  exercice  de  leur  culte.  L;i  i 

arménienne  se  trouve  ainsi  divisée,  par  rapport  à  la  religion, 
en  trois  parties  :  grégorienne,  c.-à-d.  attachée  aux  usa 
l'Eglise  fondée  par  St  Grégoire  l'Illuminateur:  catholique 
(romaine),  et  protestante  (évangélique-américaine).  Le  chef 
de  la  première,  qui  est  la  plus  nombreuse  (4, 000. 000  environ  , 
réside  à  Etchmiadzine,  dans  l'Arménie  russe,  quoiqu'il  «xisle 
un  autre  patriarche  presque  indépendant  à  Sis.  sne.  cap. 
du  roy.  de  Cilicie.  Le  patriarche  des  catholiques  '50. 000) 
réside  à  Constantinople;  mais  il  existe  au  mont  Liban  un 
autre  patriarche  (in  purtibus),  dont  la  juridiction  B*él 
la  Syrie,  la  Cilicie,  et  une  partie  de  l'Asie  Mineure.  Les  pro- 
testants (4  à  5,000)  ont  leur  chef  à  Constantinople. 

Saint-Mavtin,  Mcm.  hist.  et  gcoqr.  sur  TArmênie,  Paris,  i?  13  :  T.  aussi 
Karl  Ritter,  dans  VEntkundf,  t.  X.   Berlin,  IS13,  et  les  e   i 
Beniu  lojii.  et  de  Ciiipert,  Berlin,  185V.  C— a. 

ARMÉNIE  (Prov.  romaime  d').  Les  Romains  distinguaient 
la  Grande-Arménie  (Armenia  major),  roy.  de  Tigrane,  et  la  Pe- 
tite-Arménie (Armenia  miiinr),  composée  des  cantons  resserrés 
entre  le  haut  Halys  et  l'Euphrate.  depuis  la  réuni::  Se 
principaux  jusqu'aux  défilés  du  Taurus.  Toutes  deux  étaient, 
depuis  les  expéditions  de  Lucullus  et  de  Pompée,  sous  la  su- 
zeraineté des  Romains,  avee  des  chefs  particuliers.  Trajan  ré- 
duisit les  deux  Arménies  en  une  seule  province,  avec  Mélitène 
pour  métropole.  Mais  Adrien  permit  à  la  Grande-Arménie  le 
se  choisir  un  roi,  et  conserva  la  Petite,  qui  devint  la  prov.  ro- 
maine d'Arménie.  Sous  Dioctétien  ou  Constantin,  il  y  eut  l'Ar- 
ménie Iro,  formée  de  quelques  cantons  de  la  précédente  et  rie 
lapartieorientalede  laCappadoce,  cap.  Sébaste  ;  l'Arménie  IIe'. 
formée  du  reste  de  la  Petite-Arménie,  cap.  Mélitène.  Toutes 
deux  dépendaient  de  la  préfecture  d'Orient  et  du  dioc 
Pont.  La  Grande-Arménie  ayant  perdu  son  indépendance  en 
428,  et  ayant  été  partagée  entre  les  empires  romain  et  persan. 
Théodose  II  fit  de  la  partie  romaine  une  province  spéciale, 
appelée  comté  d'Arménie,  avec  Théodosiopolis  pour  capitale, 
441.   Les  guerres  de  Justinien  reculèrent  les  frontières  de 
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:,  et,  a  sa  mort,  565,  noi  cinq  provinces  por- 

ter 1.'  nom  d'Arménie  :   1°  Anr  I  ;  2°  Ar- 

u   ,  cap.  Uélilëne;  3°  le  Pont-Polémoniaque  avec  le 
pays  des!       s,ou  Irménie  III»,  cap.  Trébizonde;  4°  Grande- 
Arménie  ou  Arménie  intérieur.'. 
titi>-.\:  illation  transférée  de  la  région  a  k'O.  d 

pbrale  à  la  région  K.  du  fleuve,  et  composée  de  cinq  provinces  : 

ne,  l'Ingilène,  la  Belabitène,  la  Sopfiène,  la  cinquième 
,  Les  quatre  premières  dépendaient  du  diocèse 
du  Pont,  la  cinquième  de  celui  d'Orient.  C.  P. 

ARMÉNIE   PERSANE.  Y.  PERSE. 

ARMÉNIE  RUSSE.  V.  RUSSIE. 

ARMÉNIE   TURQUE.  V.  TCBQCIE. 

ARMENTLERES,  Armentaria,  v.  industrielle,  ch.-l.  de 
.  arr.  de  Lille,  sur  la  rive  dr.  de  la  Lys,  et  près 
de  la  frontière  de  Belgique.  Hospice  d'aliénés;  collège.  Fabr. 
msidérable  de  grosse  toile  de  lin  écrue  ou  bleue,  linge 
de  table,  dentelles,  coutils,  sucre  indigène,  huiles:  blanchis- 
series, teintureries,  brasseries,  raffineries  de  sel,  distilleries, 
.J39  hab. 

ARM2T,  casque  léger  et  mince,  sans  ornements,  sans  vi- 

:  m  ;  les  chevaliers  du  moyen  àçto  le  portaient  hors 

de  la  mêlée,  en  place  du  heaume.  On  employa  ce  mot  comme 

synonyme  Je  bacinei,  et,  au  xviu  siècle,  pour  désigner  tout 

li'  guerre.  B. 

ARMIDE,  personnage  de  la  Jérusalem  délivrée,  du  Tasse. 

une.  Armide  séduit  Renaud,  le  plus  brave  des 

croisés,  et  elle  le  retient  dans  ses  jardins  enchantés.  Renaud 

:he  de  ces  délices,  rappelé  par  l'honneur  et  le  devoir.  Il 

y  a  deux  célèbres  opéras  d'Armée,  l'un  de  Gluck  et  l'autre  de 

Rossini. 

ARMILiLAIRE  (Sphère)  ,  instrument  composé  de  plu- 
sieurs cercles  de  métal,  ou  de  bois,  ou  de  carton,  au  centre  des- 
quels est  place  un  petit  globe  figurant  la  terre.  De  ces  10  cer- 
cles, il  y  en  a  0  grands  :  l'horizon,  le  méridien,  l'équateur,  le 
zodiaque,  qui  renferme  l'écliptique.  et  les  deux  colures  ;  4  pe- 
tits :  les  2  tropiques  et  les  2  cercles  polaires.  On  attribue 
l'invention  de  celte  sphère  à  Anaximandre;  elle  n'explique 
rvements  et  la  position  des  corps  célestes  quedansl'hy- 
pothèse  de  Ptolémée,  qui  croyait  la  terre  immobile  au  centre 
de  l'univers. 

ARMIL.USTRE,  fête  purificatoire  qui  se  célébrait  à  Rome 
le  l'  ire  sur  le  mont  Aventin.  Ceux  qui  la  célébraient 

étaient  orme-  et  dansaient  au  son  des  trompettes. 

ARMINIENS  oc  REMONTRANTS,  secte  protestante 
en  Hollande.  (V.  Arminics  [Jacques  . 

ARMINIUS,  nom  latin  d'HsRMANN,  chef  des  Chérusques. 
[Y.  Il    :  M  i>"\'. 

arminius  Jacques)  oc  harmensen,  théologien  protes- 
tant, né  en  1500  à  Oudewater,  dans  la  Hollande  méridionale, 
m.  en  1609,  fut.  en  15S7,  ministre  à  Amsterdam.,  en  1003  pro- 
fesseur à  Leyde,  et  enseigna  la  doctrine  du  pardon  divin  pour 
tous  les  repentants,  contrairement  à  la  doctrine  de  la  prédes- 
tination des  élus  et  des  réprouvés  soutenue  par  Calvin  et  par 
Oomar,  autre  professeur  de  Leyde.  Il  fut  appuyé  par  Grotius, 
Jean  de  Barneveld,  etc.  Sa  vie  fut  irréprochable,  sa  piété  douce 
et  sincère.  Après  sa  mort,  ses  disciples  adressèrent,  en  1610, 
;hix  états  de  Hollande  une  remontrance,  exposé  de  leur  doc- 
trine, d'où  leur  vient  le  nom  de  remontrants.  Après  bien  des 
luttes,  ils  furent,  par  le  synode  de  Dordrecht,  1618,  exclus  de 
la  communauté  synodale.  Depuis  1630,  ils  jouissent  d'une 
complète  tolérance.  Leur  nombre  est  aujourd'hui  de  5,000  en 
Hollande,  de  près  de  700,000  de  différentes  sectes  dans  les 
États-Unis;  il  y  en  a  aussi  en  Angleterre. 

I..;  terlta  d'Arminioa  ont  été  imprimé*  a  Leyde,  ir,29.  V.  sa  vie  (pn 
laUn  .  par  Braivlt,  Leyde,  IT3V. 

ARMLEY,  v.  d'Angleterre,  dans  le  comté  d'York  (West- 
Biding  .  sur  l'Aire;  '.'.22  i  hab.  Draperies  et  filatures  de  laine. 

ARMOIRE  DE  FER,  cachette  pratiquée  dans  la  muraille 
de  l'un  des  corridors  des  Tuileries.  Elle  avait  été  faite  par  un 
ouvrier  mécanicien,  nommé  Gamain,  sous  la  direction  de 
Louis  XVI.  Ce  prince  était  enfermé  au  Temple,  quand  Ga- 
main dénonça  à  la  Convention  l'existence  de  l'armoire  de  fer, 
Une  perquisition  amena  la  saisie  des  papiers  que 
contenait  cette  cachette;  Mmt'  Campan  affirme  que  les  pièces 
h-,  plu-!  importantes  avaient  été  enlevées  depuis  longtemps; 
es  n'y  trouva  qu'un  registre  secret  des  (.'ratifications  et  des 
aux  nobles,  des  adresses  soumises  au  roi, 
des  lettres  de  dévouement,  un  plan  de  séduction  de  l'Assem- 
blée et  quelques  autres  écrits  compromettants  pour  plusieurs 
■miens  députés  de  ht  Constituante.  Après  un  rapport  de  Gohier, 
député  d'IHe-et- Vilaine,  ces  pièces  furent  Imprimées.       B. 

ARMOIRIES.  V.  Blason. 

ARMORIQUE,  c.-à-d.,  en  celtique,  rivage.  Les  anciens 

ut  ainsi  la  cote  N.-O.  de  la  Gaule,  depuis 

l'embouchure  de  la  Seine  jusqu'à  celle  de  la  Loire,  où  l'on 


i .  au  temps  des  Romains,  les  cités  dites  armoricaines, 
unies  étroitement  entre  elles.  Le  nom  s'étendait  à  toute  la 
Bretagne  actuelle.  On  l'appliqua  mené.'  à  une  plus 

étendue  de  littoral;  caria  Notifia  lïnjnilutum  attribue  en  outre 
au  due  du  littoral  armoricain  toutes  les  cotes  entre  la  Loire 
et  les  Pyrénées.  B. 

ARMSTRONG(Jean),  médecin  et  poète,  né  vers  1709  à 

Casiieion  en  Ecosse,  m.  en  1779.  Il  pratiqua  peu  la  méde  tne, 

cependant  il  accompagna  en  1700  l'armée  d'Allemagne  comme 

chirurgien.  Il  publia  un  poème  remarquable  sur  l'hygiène, 

es,  1744,  trad.  en  franc.  parMonne,  1817.       D — u. 

ARMUYDEN.  V.  Arnumcidun. 

ARMUZA,  nom  latin  d'omicz. 

ARNAC-POMPADOUR,  vge  de  France  (Corrèze),  arr. 
de  lii-ives;  1,350  hab.  On  voit  aux  environs  l'anc.  château  de 
Pompadour,  élevé  au xi°  siècle  par  Guy  de  Lastours.  Louis  XV 
le  donna  à  M""-'  d'Etiolés,  qui  prit  le  nom  de  marquise  de 
Pompadour  ;  après  elle,  il  en  gratifia  Choiseul,  qui  y  forma  en 
1703  un  haras  existant  encore. 

ARNAGE,  brg  du  dép.  de  la  Sarthe,  sur  la  rive  g.  de  la 
Saillie,  où  se  déchargent  les  marchandises  venues  d'Angers 
en  remontant  la  rivière. 

ARNAL  (Etienne),  acteur  comique,  né  à  Meulan  en  1794, 
m.  en  1S72.  Après  s'être  essayé  sans  succès  dans  la  tragédie 
et  dans  les  rôles  amoureux,  il  ne  trouva  Savoie  qu'à  partir  de 
1827,  où  il  fut  engagé  au  théâtre  du  Vaudeville  à  Paris.  Parmi 
les  pièces  qui  mirent  en  relief  son  talent,  on  distingue  :  le  Mûri 
de  la  dame  de  chœurs,  les  Cabinets  particuliers,  les  Gants  jaunes, 
Passé  minuit,  l'Homme  blasé,  etc. 

ARNAL.L  (William),  né  en  1705,  m.  en  1751,  écrivain 
politique  sous  le  ministère  de  Robert  Walpole,  qu'il  soutenait 
dans  le  journal  Free  Briton  pour  une  pension  de  4,000  liv.  ster 
ling  par  an.  Il  a  laissé  plusieurs  pamphlets  assez  curieux. 
Pope  l'a  violemment  attaqué  dans  la  Dunciatle. 

ARNAUD  (Àmaldus  en  lat.)  DE  BRESCIA,  moine  du 
xnu  siècle,  disciple  d'Abélard,  acquit  beaucoup  d'influence 
dans  sa  patrie  par  l'éclat  de  sa  prédication,  et  prétendit  ra 
mener  dans  le  clergé  la  simplicité  de  l'Église  primitive.  Con- 
damné par  Innocent  II  et  chassé  de  Brescia  en  1139,  il  alla 
prêcher  en  France,  d'où  St  Bernard  le  fit  chasser,  puis  à  Zu- 
rich. Il  suscita  des  troubles  à  Rome  sous  les  papes  Innocent  II 
et  Lucius  II.  Ce  dernier  fut  tué  en  essayant  d'enlever  le  Ca- 
pitule aux  rebelles.  Un  gouvernement  républicain  fut  installe 
en  llii,  et  le  nouveau  pape,  Eugène  III,  fut  chassé  par  les 
Romains  malgré  l'appui  de  St  Bernard.  Arjiaud  établit  une 
république,  un  tribunal  et  un  ordre  équestre.  Il  rêva  même  un 
empire  italien.  Adrien  IV  appela  l'empereur  Frédéric  Ier  et 
Arnaud  se  réfugia  en  Toscane;  mais  les  comtes  de  ce  pays, 
vassaux  de  l'empire,  qui  avaient  d'abord  reçu  l'ennemi  des 
papes  comme  un  apôtre,  n'osèrent  le  défendre  contre  l'empe- 
reur, et  livrèrent  Arnaud.  Conduit  à  Rome,  il  fut  pendu  et 
brûlé  à  l'insu  du  peuple,  1155. 
Fianke,  Arnold  von  Brescia,  Zurich,  1823  (altem.). 

ARNAUD   AMALRIC.  V.  AMALRIC. 

arnaud  DE  Villeneuve,  alchimiste  du  xme  siècle.  Les 
uns  le  font  naitre  à  Villeneuve,  près  Montpellier,  d'autres  en 
Catalogne  ou  à  Valence.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Paris, 
il  professa  avec  beaucoup  d'éclat  la  médecine  à  Montpellier, 
et  fut  médecin  de  Pierre  III  à  Barcelone,  de  Charles  II  à  Na- 
ples.  Il  n'est  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  l'auteur  de  l'art  de 
distiller,  puisque  Dioscoride  donne  une  description  de  l'alam- 
bic; mais  il  fit  connaître  quelques-uns  des  produits  les  plus 
importants  de  la  distillation  ;  il  n'a  pas  découvert  l'alcool,  il  en 
a  seulement  fait  l'histoire.  On  le  donne  comme  ayant  décou- 
vert l'essence  de  térébenthine.  Il  croyait  posséder  la  pierre 
philosophale,  et  indique,  pour  faire  de  l'or,  une  recette  inintel- 
ligible. Ses  ouvrages  témoignent  d'une  pharmacologie  avan- 
cée pour  ce  temps,  et  de  connaissances  chimiques  d'un  grand 
Intérêt  :  ils  sont  composés  d'une  foule  de  petits  traités  divisés 
en  sections,  d'un  style  aride  et  pauvre,  qui  les  ferait  prendre 
pour  des  résumés  de  ses  leçons,  faits  par  ses  élèves.  11  se  pi- 
quait d'être  Ihéologien;  mais  son  orthodoxie  ayant  été  frap- 
pée de  censure  à  Paris,  pour  avoir  déclaré  les  œuvres  de  cha- 
rité et  de  médecine  plus  agréables  à  Dieu  que  le  sacrifice  de 
la  messe,  il  se  retira  en  sieile.  Appelé  près  du  pape  Clément  V 
pour  le  saigner,  il  mourut  dans  la  traversée  de  Naples  a  Avi- 
gnon, 1311.  Ses  oeuvres  ont  été  publiées  à  Lyon  en  1501,  à 
Bâle  en  1515,  à  Lyon  en  1520,  et  en  1532  avec  une  vie  de 
l'auteur.  G — r. 

ARNAUD   DE   BACULARD.  V.  BaccLARI). 

arnaud  'L'abbé  François),  littérateur,  né  à  Aul 

près  Carpentras,  en  1721,  m.  en  1 7 s  i ,  rédigea  avec  Suard, 

U  Journal  èl   ■  •■   rel  laGa  elte  littéraire  de  l'Europe,  oùl'onfai- 

lil    i  1 1  onnés  ou  de  ■  traductions 

,  les  oeuvres  rem  d'art,  de  sciences  ou  de 

lettres  publiées  en  Europe.  Ces  journaux  curent  une  grande 
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vogue  en  1760-Gi.  Arnaud  Bavait  In  grec  et  possédait  plu- 
sieurs langui'-;  abbé  de  Grandchamp,  et  bibliothécaire  de 
Monsieur  (depuis  Louis  XVIII),  il  fut  de  l'Académie  frac 
1762,  et  de  celle  des  inscriptions,  1771.  Lors  de  la  grande 
querelle  sur  la  musique,  1771-1780,  il  se  fit  le  chef  des  glilc- 
kistes  conlre  Marmontel  et  les  piccinistes.  Homme  du  monde 
plus  encore  qu'homme  de  lettres,  son  esprit  lui  valut  beau- 
coup de  succès  dans  les  salons.  On  a  recueilli  ses  Œuvres, 
Paris,  1808. 

arnauld  (Antoine),  avocat,  né  à  Paris  en  1560,  m.  en 
1619,  était  tils  d'un  avocat  général  de  Catherine  de  Médicis. 
Ilplaida  en  1594  pour  l'Université  de  Paris  contre  les  jésuites, 
dont  il  était  l'élève,  et  sa  violente  déclamation  a  été  insérée 
par  de  Thou  dans  son  Histoire.  On  a  encore  do  lui  :  le.  Franc 
et  Véritable  Discours  au  roi  sur  le  rétablissement  qui  lui  est  demandé 
par  les  jésuites;  Avis  au  roi  pour  bien  régner,  1615  ;  Première  et 
Deuxième  Philippiques  contre  le  roi  d'Espagne,  1592.  Il  eut  20  en- 
fants :  10  qui  moururent  en  bas  âge,  4  fils,  et  6  filles  qui  furent 
toutes  religieuses  à  Port-Royal,  monastère  dont  il  avait  été 
comme  le  second  fondateur. 

ARNAULD  D'ANDILLY  (Robert),  fils  aîné  du  précédent, 
né  à  Paris  en  15S9.  m.  en  1674.  Après  avoir  occupé  des  char- 
ges importantes  et  s'être  fait  estimer  à  la  cour,  il  se  retira, 
âgé  de  55  ans,  à  Port-Royal  des  Champs,  où  il  cultivait  des 
espaliers  que  Louis  XIV  visita.  Il  y  écrivit  surtout  des  traduc- 
tions des  Confessions  de  St  Augustin,  de  Josèphe,  des  Vies  des 
SS.  Pères,  etc.,  et  des  Mémoires,  publiés  par  l'abbé  Goujet, 
ainsi  que  des  Œuvres  chrétiennes,  en  vers.  Un  Journal  inédit 
d' Arnauld  d'Andillij  a  été  publié  par  M.  A.  Halphen. 

arnauld  (Antoine),  théologien  et  philosophe,  né  à  Paris 
en  1612.  m.  à  Liège  le  6  août  1694.  Vingtième  enfant  de  l'avo- 
cat Antoine,  et  le  dixième  de  ceux  qui  survécurent,  il  aurait 
suivi  la  carrière  du  barreau,  s'il  n'en  avait  été  détourné  par  sa 
mère,  religieuse  à  Port-Royal  depuis  1629.  Il  commença  sa 
théologie  en  Sorbonne.  Bachelier  en  1635,  il  fit  sa  licence  de 
1638  à  1640,  et  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  16  41.  C'est  dans 
l'intervalle  de  ces  travaux  qu'il  fut  converti,  c'est-à-dire  attiré 
au  rigide  christianisme  des  jansénistes,  par  M.  de  Saint-Cyran, 
alors  prisonnier  au  donjon  de  Vincennes.  Les  paroles  de  sa 
mère  mourante,  1641,  lui  firent  un  devoir  de  «  se  donner  tout 
entier  à  la  défense  de  la  vérité,  quand  il  irait  de  la  perte  de 
mille  vies  ».  Les  sérieuses  études  théologiques  accomplies  par 
Arnauld  d'une  manière  éclatante,  et  l'engagement  passionné 
que  lui  fit  prendre  sa  mère,  expliquent  toute  la  carrière  de  ce 
puissant  docteur»  il  fut  le  théologien  militant  de  Port-Royal. 
Son  début  dans  cette  lutte  qui  devait  durer  un  demi-siècle  est  le 
livre  de  la  Fréquente  Communion,  écrit  sous  l'inspiration  de  M.  de 
Saint-Cyran,  et  publié,  août  1643,  peu  de  temps  avant  la  mort 
de  ce  dernier.  L'Aaguslinus  de  Jansénius  venait  de  paraître;  le 
livre  d'Arnaud  est  comme  l'application  des  doctrines  de  l'évè- 
que  d'Ypres.  L'ardent  polémiste  y  attaque  énergiquemcnt  la 
morale  des  jésuites  et  ce  qui  lui  semble  un  criminel  abus  du 
sacrement  le  plus  redoutable.  La  controverse  que  souleva  cet 
ouvrage  fut  singulièrement  vive.  A  partir  de  ce  moment  com- 
mence pour  Arnauld  une  vie  de  luttes  et  de  retraite.  Dès  16  44, 
il  semble  disparaître  jusqu'en  1648,  où  on  le  retrouve  écrivant 
sans  bruit  à  Port-Royal  des  Champs.  Les  cinq  propositions  de 
Jansénius  ayant  été  condamnées  à  Rome,  juin  1653,  la  persé- 
cution de  Port-Royal  commença.  A  l'occasion  d'un  refus  de  sa- 
crement fait  à  M.  le  duc  de  Liancourt,  Arnaud  avait  publié 
sous  forme  de  lettres  (Première.  Lettre  à  une  personne  de  con- 
dition; Seconde  Lettre  à  un  duc  et  pair,  1655)  plusieurs  écrits  où 
il  justifiait  Jansénius.  Ces  lettres  furent  dénoncées  à  la  faculté 
de  théologie,  et  Arnauld,  jugé  solennellement  dans  une  sorte 
de  concile  qui  ne  dura  pas  moins  de  deux  mois,  déc.  1655-janv. 
1656,  fut  condamné  et  rayé  de  la  liste  des  docteurs.  De  1656 
à  la  paix  de  l'Église,  1668,  Arnauld,  enfermé  à  Port-Royal, 
passe  douze  années  dans  le  silence  et  la  méditation.  A  cette 
époque  se  rattachent  les  ouvrages  qu'il  écrivit  avec  Nicole  et 
Lancelot  pour  les  écoles  de  Port-Royal  (la  Grammaire,  1660; 
la  Logique,  1661),  et  qui  seront  toujours  l'éternel  honneur  de 
cette  communauté.  Après  la  paix  de  l'Église,  1668,  Arnauld 
tourne  contre  les  calvinistes  l'ardeur  impétueuse  de  sa  con- 
troverse; c'est  alors  qu'il  publia  ses  principaux  manifestes 
contre  les  dogmes  et  la  morale  du  protestantisme  (  la  Perpé- 
tuité de  la  Foi  de  l'Église  catholique  touchant  l'Eucharistie  ;  le 
Renversement  de  la  morale  de  Jésus -Christ  par  les  calvinistes, 
1672;  l'Impiété  de  la  morale  des  calvinistes,  1675).  Réduit  à  fuir 
en  1679,  il  se  cacha  quelque  temps  à  Paris,  puis  se  retira  en 
Belgique,  où  il  eut  de  vives  luttes  à  soutenir  contre  les  docteurs 
protestants.  Il  fut  engagé  bientôt  dans  de  nouvelles  contro- 
verses, 1680,  au  sujet  du  système  de  Malebranche  sur  la  vision 
en  Dieu.  C'est  à  cette  querelle  philosophique  que  se  rapporte 
le  Traité  des  vraies  et  des  fausses  idées,  16S3.  —  Par  son  talent 
de  controverse,  par  la  solidité  de  son  jugement,  par  la  profon- 
deur de  sa  science,  par  l'héroïsme  d'une  vie  toute  consacrée 


a  ce  qu'il  croyait  la  vérité,  Arnauld  a  mérité  le  nom  de  Grand, 
que  lui  ont  décerné  ses  amis  et  que  lui  a  conservé  l'histoire. 
Théologien  du  jansénisme,  philoso]  I  m  qu  liqu'ilait 

fait  de  savantes  objections  aux  Méditations  de  Descartes,  écri- 
vain plus  fort  que  brillant,  mais  doué  de  qualités  rares,  il  oc- 
cupe une  place  éminente  dans  l'histoire  littéraire  du  xvn'!  siè- 
cle. Les  plu«  grands  '/'nies  de  cette  époque.  Bossuet,  Leibnitz, 
Racine,  Boileau,  ont  été  ses  admirateurs  et  ses  amis.  Arnauld 
a  beaucoup  écrit. 

Ses  œuvres  compl  itej  ont  été  réunies  i.  Lausanne  par  Dd  Pao  de  Belle- 
garde  en   .8  torn. -s  m  US  vol.  in-8".  1776-1783.  V.  aussi  sa    I  te,  par  le 
oaux  défenseurs  et  ron  '  ti  curs  d>: 
laver.  Bi  ave,  Port-Royal,  t.  II.  S.  II.  T. 

ARNAULD  (La  MÈRE  Marie-AngÉLIQUe)  DE  SAINTE-MA- 
DELEINE, sœur  d'Antoine  Arnauld,  née  en  1591,  m.  en  1661. 
Abbesse  de  Port-Royal  des  Champs  à  7  ans  et  demi,  elle  y 
rétablit  plus  tard  la  réforme  de  Cîteaux  et  l'esprit  de  l'institut 
de  St  Bernard.  Elle  transféra  le  monastère  des  Champs  a  Pa- 
ris, et,  quand  le  premier  fut  rétabli,  elle  accepta  le  gouverne- 
ment de  tous  les  deux;  elle-même  s'était  soumise  à  la  diri  ction 
de  StFrançois  de  Sales.  Elle  laissa  une  grande  réputation  d'es- 
prit, de  savoir  et  de  sainteté.  —  Sa  sœur,  la  mère  Agnes,  fut 
sa  coadjutrice,  et  publia  :  l'Image  de  la  religieuse  parfaite  et  im- 
parfaite, Paris,  1665  ;  le  Chapelet  secret  du  Saint-Sacrement,  1663. 
On  lui  attribue  :  les  Constitutions  de  Port-PiOijal;  elle  mourut  à 
77  ans,  en  1671.  —  Leur  nièce,  la  mère  Angélique  de  Saint- 
Jean  Arnadld,  sœur  du  marquis  de  Pomponne,  née  en  162 1, 
m.  en  16S4,  fut  abbesse,  et  eut  une  grande  part  au  Sècrologe 
de  Port-Royal.  On  a  d'elle  des  Relations,  des  Réflexions  et  des 
Conférences,  publiées  par  D.  Clémencet,  1760. 

ARNAULT  (Antoine-Vincent)  ,  poète  tragique,  né  à 
Paris  en  1766,  m.  en  1834,  fut  d'abord  attaché  à  la  maison 
de  Monsieur,  depuis  Louis  XVIII.  Il  débuta,  à  25  ans,  par  une 
tragédie  de  Marins  à  Miniurnes,  qui  eut  un  grand  succès.  En 
1792,  il  donna  Lucrèce.  Après  les  massacres  de  septembre,  il 
passa  en  Angleterre,  puis  revint  en  France  k  la  fin  de  1793. 
Arrêté  comme  émigré,  il  fut  mis  en  liberté  comme  homme  de 
lettres.  En  1797,  il  fut  présenté  au  général  Bonaparte,  qui 
l'envoya  organiser  un  gouvernement  provisoire  dans  les  îles 
Ioniennes.  En  1800,  il  fut  nommé  chef  de  la  division  de  l'ins- 
truction publique  au  ministère  de  l'intérieur,  et  plus  tard 
conseiller  et  secrétaire  de  l'Université.  Après  l'abdication  de 
Napoléon,  Arnault  se  rallia  aux  Bourbons;  mais  comme  il 
avait  accepté  la  députation  pendant  les  Cent-jours,  la  seconde 
Restauration  l'exila  et  raya  son  nom  de  la  liste  de  l'Institut, 
dont  il  faisait  partie  depuis  1796.  Son  exil  cessa  en  1819.  Il 
rentra,  en  1S29,  à  l'Académie  française,  dont  il  devint  secré- 
taire perpétuel  en  1833.  Les  principaux  ouvrages  d'Arnault, 
outre  les  deux  tragédies  déjà  nommées,  sont  :  Cincimalus, 
1795  ;  Oscar,  1796;  les  Vénitiens,  1799;  le  Roi  et  le  Laboureur, 
1802;  Germanicus,  1817.  Ces  tragédies  ne  donnent  à  l'auteur 
qu'un  rang  secondaire.  Sa  réputation  repose  plutôt  sur  un 
recueil  de  Fables  philosophiques  et  satiriques  lre  édit.  en  4 
livres,  Paris,  1812;  augmenté  de  2  livres  en  1S25.  On  aencore 
d'Arnault  :  Vie  politique  et  militaire  de  Napoléon,  3  vol.  in-fol., 
fig.;  et  Souvenirs  d'un  sexagénaire,  4vol.  Paris.  1S33,  mémoires 
sur  sa  vie,  et  sur  les  hommes  et  les  choses  de  son  temps.  Ses 
Œuvres  font  8  vol.  Paris,  1824-27. 

arnault  (Lucien-Emile),  auteur  dramatique  et  adminis- 
trateur, fils  de  Vincent-Antoine  Arnault,  né  à  Versailles  en 
1787,  m.  en  1S63,  dut  à  Lucien  Bonaparte,  son  parrain,  un 
avancement  rapide  dans  la  carrière  administrative.  Auditeur 
au  conseil  d'État  en  1808,  intendant  de  l'Istrie  en  1810,  sous- 
préfet  de  Chàteauroux  au  retour  des  Bourbons,  préfet  de 
l'Ardèche  pendant  les  Cent-jours,  il  accompagna  son  père 
dans  l'exil  après  la  2e  Restauration.  Depuis  son  retour  en 
1818  jusqu'à  la  révolution  de  1830,  il  ne  s'occupa  que  de  tra- 
vaux littéraires.  Pendant  le  règne  de  Louis-Philippe,  il  fut 
préfet  de  Saône  -  et  -  Loire  et  de  la  Meurthe.  La  révolution 
de  1S48  le  rendit  à  la  vie  privée. 

Les  tragédies  de  Lucien  Arnault  sont:  Pierre  ne  Portugal,  1821;  Re- 
quins, 1823  ;  Pertinax,  ou  les  Preloricns,  1828;  le  Dernier  Jour  de  Tibère, 
1828;  Catherine  de  Médicis  aux  elats  de  Blois,  1829  ;  Gustave-Adolphe, 
ou  la  bataille  de  Lutzrn,  1830.  Arnauld  collabora  a  la  Minerve  et  a  la 
Biographie  des  contemporains. 

ARNAUTES.  V.  Albanie. 

ARNAY-LE-DUC,  Arnacum,  ch.-l.  de  cant.  (Côte-d'Or), 
sur  l'Arroux,  air.  de  Beaune  ;  2,521  hab.  Victoire  de  Coligny 
sur  Cossé-Brissac  en  1570.  —  Combat  de  1S7Û  entre  les  Fran- 
çais et  les  Allemands.  E.  B. 

ARNDT  (Ernest-Maurice),  publiciste  et  poète  allemand, 
né  en  1779  à  Schoritz  (île  de  Rùgen),  m.  en  1S60,  débuta  par 
une  série  de  volumes  contenant  les  observations  qu'il  avait 
recueillies  pendant  ses  voyages  en  Italie,  en  France,  en  Alle- 
magne, 1797-9S,  et  en  Suède,  1806.  Il  publia  en  même  temps: 
VËistoire  du  servage  en  Pomèranie  et  à  Rùgen,  1803,  qui  lui  at- 
tira l'inimitié  de  la  noblesse  prussienne:  et  la  Germanie  et 
l'Europe,  1803,  où,  au  milieu  de  beaucoup  d'idées  neuves  sur 
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.  ['éducation,  la  tendance  des  esprits,  il  ne  cache  pas 

son  antipathie  contre  la  révolution  française  et  .Napoléon.  En 

sseur  d'histoire  à  l'université  de 

Greifsw  07,  il  donna  l'Esprit  du  temps,  où  il  dénonce 

ans  Ai  -  causes  de  leur  nullité  politique  et  les  excite 

contre  Napoléon.  Obligé  de  fuir  en  Suède  après  léna,  il  revint 
en  1809,  et  reprit  son  enseignement;  puis,  en  1 S 12,  alla  en 
Russie,  OÙ  il  s'attacha  au  baron  de  Stein,  qui  le  chargea  d'en- 
Qammèr  le  patriotisme  allemand  par  ses  pamphlets.  Les  plus 
célèbres  sont  :  le  Rhin,  fleuve,  mais  non  pus  frontière  de  l'Aile- 
!M2;  le  Catéchisme  du  soldat,  1S12;  la  Landwehr  et  le 
Landsturm,  1S12.  De  ce  temps  datent  aussi  ses  Chants  île 
guerre,  entre  autres  le  Chaut  funèbre  île  Schenkendorf,  les  Chants 
guerriers  de  BUlcher  et  de  Schill,  et  la  Patrie  de  l'Allemand,  dont 
l'effet  fut  si  profond,  que  les  démocrates  s'en  souvenaient  en- 
core en  1S  i>.  Après  la  guerre,  Arndt  s'établit  à  Cologne,  où  il 
publia  le  journal  le  Veilleur,  et  fut  nommé,  en  ISIS,  à  la 
chaire  d'histoire  de  l'université  de  Bonn.  Mais  la  réaction  con- 
tre le  parti  libéral  lui  enleva  ses  fonctions.  Pendant  sa  retraite 
qui  dura  vingt  ans,  il  écrivit  :  Description  et  Histoire  des  îles 
écossaises  et  des  Oreadcs,  1S26;  Chrétiens  et  Turcs,  1828;  la 
i  des  Pays-Bas  et  des  prorinces  rhénanes,  1S31  ;  la  Bel- 
gique et  ce  qui  en  dépend,  1S34  ;  Histoire  de  Suède  sous  Gustave  III 
et  Gustave  IV  Adolphe,  1S39.  Arndt,  réintégré  dans  sa  chaire  en 
ublia  :  Souvenirs  de  ma  vie,  1S40;  Essais  d'histoire  com- 
parée, 1844;  Voyages  sur  le  Rhin  et  sur  l'Aar,  1S 19.  Il  siégea, 
en  1 S  is,  comme  député  des  provinces  rhénanes,  à  l'Assemblée 
nationale  de  Francfort,  et  en  sortit,  en  1S49,  avec  le  parti 
constitutionnel,  représenté  par  M.  de  Gagern.  On  a  de  lui, 
depuis  cette  époque,  plusieurs  brochures  toujours  animées 
d'un  sentiment  patriotique.  Un  choix  de  ses  poésies  a  paru  à 
Leipzig  en  1S50;  son  dernier  recueil  a  été  édité  à  Berlin 
en  IS55.  B. 

ARNE  (Thomas-Augustin),  né  à  Londres  en  1710,  m.  en 
st  le  musicien  anglais  le  plus  remarquable  du  xvin° 
siècle.  Attaché  au  théâtre  de  Drury-Lane,  il  composa  23  opé- 
ras Rosamond,  Tom  Tumb,  Cornus,  etc.),  qui  obtinrent  presque 
tous  un  succès  mérité.  Son  hymne  Rule,  Britannia,  est  un  des 
chants  patriotiques  de  l'Angleterre.  Ses  oratorios  n'ont  pu  riva- 
liser avec  ceux  de  Hsendel.  B. 

ARNE  MAGNUSSON,  Arnas  Magna-us,  historien  érudit,  né 
en  1(503  en  Islande,  m.  en  1730  à  Copenhague,  étudia  à  l'école 
de  Skalholt,  fut  employé  comme  secrétaire  par  Bartholin, 
voyagea  en  1694  en  Allemagne,  fut  envoyé  en  Islande  de 
1712,  et  nommé  en  1713  professeur,  en  1721  biblio- 
thécaire de  l'université  de  Copenhague.  Il  continua  les  tra- 
vaux de  Torfesen,  recueillit,  en  voyageant  en  Islande,  tous 
les  documents  qu'il  put  y  découvrir,  et  transporta  toutes  ces 
richesses  à  Copenhague.  Après  des  années  passées  à  cons- 
truire avec  ces  matériaux  un  monument,  l'incendie  de  172S 
consuma  son  travail.  Il  légua  sa  fortune  et  1,800  manuscrits 
à  l'Université.  Il  a  laissé  une  Chronique  des  Danois,  Leipz., 
1695,  et  une  Vie  de  Sxmund  (en  tête  de  la  traduction  latine  de 
l'Eddn,  17S7).  Une  commission,  instituée  en  1772  pour  publier 
les  anciens  mss  qu'il  a  donnés  au  Danemark,  a  déjà  édité  : 
Orkneyinga  Saga,  17S0,  X'Edda  de  Sœmund,  etc.  A.  G. 

ARNEMUIDEN  ou  ARMTJYDEN,  v.  de  Hollande  (Zé- 
bffide  .  dans  l'île  de  Walcheren;  port  ensablé  sur  la  côte  E.  ; 
lab.  Le  premier  navire  hollandais  allant  aux  Grandes- 
de  son  port,  jadis  florisssant. 

ARNHEIM,  v.  de  Hollande,  cap.  de  la  prov.  de  Gueldre, 
sur  la  rive  dr.  du  Rhin,  au  pied  du  mont  Vclun,  autrefois 
place  très  forte;  prise  parles  Français  en  1672,  et  parles  Prus- 
siens en  1813.  Elle  est  aujourd'hui  défendue  par  l'ouvrage 
d'Elden  qui  n'est  qu'un  fort  d'arrêt.  Comm.  considérable  de 
blé,  avoine,  colza,  etc.;  transit;  navigation  active.  Briquete- 
ries. Nombreuses  fabriques  de  papier  aux  environs;  43,870 
hab.  On  remarque  l'ancien  palais  ducal,  et  l'église  de  Saint- 
Eusèbe  avec  les  tombeaux  des  ducs  de  Gueldre.       E.  B. 

arnueim  (Terre  d'),  partie  de  la  côte  de  l'Australie  sep- 
tentrionale, à  l'O.  et  au  S.  du  golfe  de  Carpentarie.  L'établis- 
sement de  I'ort-Raffles,  que  les  Anglais  y  avaient  formé,  a  été 
délaissé  en  1826. 

ARNIM,  anc.  famille  allemande,  appelée  aussi  Arnheim  ou 
Armmh,  originaire  de  Hollande,  remontant  en  Allemagne  au 
■.  auj.  fixée  en  Prusse;  elle  a  produit  un  grand  nom- 
bre d  hommes  d'État  et  de  généraux.  Il  y  a  des  comtes,  des 
barons  et  des  seigneurs  d'Arnim.  E.  S. 

ARNIM    OU     ARNHEIM     (J BAN- GEORGE    D*),    né    OU    1581   à 

Boitzenburg,  m.  en  1641.  Colonel  dans  l'armée  de  Gustave- 
Adolphe,  passa  en  i'<2i  au  service  de  la  Pologne,  en  1626  à 
celui  de  Ferdinand  II.  Il  entra  en  relation  intime  avec  Wal- 

in,  qui  l'envoya  contre  les  Suédois  et  le  fit  nommi 
maréchal.  Mal  payé  par  l'empereur,  Arnim  entra  au 
de  l'électeur  de  Saxe,  qu'il  fit  adhérer  à  l'alliance  avec  la 
Suède.  Malgré  ses  victoires  sur  les  Impériaux,  il  resta  en  c    - 


respondance  avec  Wallenstein,  ce  qui  lui  attira  la  méfiance 
de  Gustave-Adolphe.  Le  chancelier  Oxenstiern  le  lit  arrêter  en 
1037  à  son  château  de  Boitzenburg  et  amener  à  Stockholm. 
Il  se  sauva  de  sa  prison,  1638,  et  préparait  une  expédition 

Contre  la  Suède,  lorsque  la  mort  le  surprit  à  Dresde.  Les  sol- 
dats catholiques  l'appelaient,  à  cause  de  sa  sobriété,  le  capu- 
cin luthérien.  E.  S. 

ARNIM  (Louis- Achim  d'),  né  à  Berlin  en  17S1,  m.  en  1S31, 
est  l'écrivain  le  plus  hardi  de  l'école  romantique  en  Allemagne. 
Il  prétendait,  comme  ses  amis,  relever  le  sentiment  religieux 
par  la  poésie,  et  régénérer  la  poésie  par  le  sentiment  religieux  ; 
cette  tâche  voulait  une  àme  calme  et  sereine;  il  y  porta  une 
imagination  sombre  et  inquiète.  Telle  est  l'explication  de  ses 
écrits  ;  il  a  déployé  un  talent  rare  et  puissant,  mais  fiévreux, 
et  qui  n'est  à  l'aise  qu'au  milieu  d'un  monde  de  fantômes. 
Son  drame  le  Coq  de  bruyère,  ses  romans  les  Gardiens  de  la 
couronne,  la  Comtesse  Dolorès,  Isabelle  d'Egypte,  dans  lesquels 
il  tientàlafoisdeTieck  et  d'Hoffmann,  révèlent,  au  milieu  des 
inventions  les  plus  étranges,  une  vraie  nature  de  poète.  Ar- 
nim avait  beaucoup  lu  et  voyagé;  il  aimaitpassionnement  l'Al- 
lemagne. Il  a  publié  le  Jardin  d'Hiver,  collection  de  nouvelles, 
1S09,  et,  de  concert  avec  Clément  de  Brentano,  le  recueil  de 
chants  populaires  intitulé  le  Cor  merveilleux  de  l'enfant.  Ses 
Œuvres  ont  été  publiées  à  Berlin,  1S39-44.  S.  R.  T. 

ARNIM  (Elisabeth,  comtesse  d'),  plus  connue  sous  le 
nom  de  bettina,  diminutif  d'Elisabeth,  femme  de  lettres, 
née  â  Francfort-sur-le-Mein  en  17S5,  m.  en  1S59,  épousa 
Louis-Achim  d'Arnim  (V.  plus  haut),  et  se  fit  une  réputation 
par  son  imagination  ardente  et  exaltée.  Ses  ouvrages  se  rap- 
portent à  peu  près  tous  à  sa  vie  intime.  Pleine  d'admiration 
pour  Goethe,  elle  entama  une  correspondance  avec  lui,  et  de  là 
sortit  le  livre  bizarre,  publié  après  la  mort  de  Gœthe  sous  le 
titre  de  Correspondance  de  Gœthe  avec  un  enfant,  Berlin,  1835. 
Mme  d'Arnim  a  donné  aussi  sa  Correspondance  avec.  }Ima  de 
Gûnderode,  1840,  lettres  dans  le  genre  de  l'idylle,  et  les  lettres 
du  poète  Clément  Brentano,  dont  elle  était  la  sœur,  sous  le 
titre  de  :  Couronne  printanière  de  Clément  Brentano,  tressée  à  sa 
mémoire  arec  ses  lettres  de  jeunesse. 

ARNIS,  fête  expiatoire  célébrée  à  Argos. 

ARNO,  Arnus,  riv.  de  Toscane,  prend  sa  source  au  mont 
Falterona,  passe  à  Prato-Vecchio,  Florence,  où  un  barrage 
lui  donne  l'apparence  d'un  grand  fleuve  et  la  rend  navigable, 
Empoli  et  Pise,  et  se  jette  dans  la  Méditerranée  par  un  canal 
de  dérivation  construit  pour  faciliter  la  navigation.  Cours  de 
250  kil.;  navigable  sur  130  kil.  Affl.  princ.  :  Ombrone,  Nie- 
voie,  Chiana,  Pesa,  Eisa,  etc.  L'Arno,  qui  n'est  presque  qu'un 
ruisseau  en  été,  devient  en  hiver  un  torrent  souvent  terrible 
par  ses  inondations.  —  Sous  Napoléon  Ier,  l'Arno  donnait  son 
nom  à  un  dép.  de  l'empire  français,  ch.-l.  Florence. 

ARNOBE  l'Ancien,  apologiste  de  la  religion  chrétienne, 
maître  de  Lactance,  né  en  Numidie  à  la  fin  du  m0  siècle  ;  pro- 
fesseur d'éloquence  dans  sa  patrie,  il  se  convertit,  et  composa 
un  traité  en  7  livres  contre  les  Gentils,  ouvrage  remarquable 
surtout  comme  attaque  envers  le  paganisme,  dont  Arnobe 
avait  étudié  la  théologie  avant  sa  conversion;  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  Leyde,  1651,  revue  par  Saumaise,  quia 
laissé  un  commentaire  inachevé  sur  cet  ouvrage.  (V.  le  t.  II 
des  Œuvres  de  St  Hippolyle,  Hambourg,  1718,  in-fol.)  —  Ar- 
nobe le  Jeune  vivait  vers  le  milieu  du  v°  siècle.  Il  était,  dit-on, 
moine  de  Lérins,  ou,  selon  d'autres,  un  de  ces  prêtres  de  Mar- 
seille qui  combattirent  la  doctrine  de  St  Augustin.  Il  a  laissé 
un  Commentaire  sur  les  psaumes. 

ARNODES,  de  arnos  et  ôdè,  rapsodes  qui  disputaient  ou 
obtenaient  un  agneau  pour  prix  du  chant.  S.  Re. 

ARNOLD  DE  WINKELRIED,  héros  suisse  du  xiv° 
siècle.  A  la  bataille  de  Sempach,  6  juillet  1386,  les  chevaliers 
autrichiens  formant  une  phalange  impénétrable,  il  saisit  une 
quantité  de  lances  qui  le  blessèrent  mortellement;  mais  en  les 
entraînant  dans  sa  chute,  il  ouvrit  une  brèche  aux  Suisses,  et 
leur  procura  la  victoire. 

J.  de  Mùller,  Hist.  de  la  Suis$e. 

ARNOLD  (Benoît),  général  américain,  né  en  1745  dans  le 
Connecticut,  m.  en  1801,  servit  comme  chef  d'une  compagnie 
de  volontaires  la  cause  de  l'indépendance,  mérita  par  sa  bra- 
voure d'être  choisi  par  Washington  pour  l'un  des  chefs  de 
l'expédition  contre  Québec,  fut  déféré  à  une  cour  martiale  pour 
son  arrogance  et  ses  exactions,  et  condamné  à  être  réprimandé 
parle  commandant  en  chef.  Cette  humiliation  et  des  cm  barras 
financiers  l'engagèrent  à  trahir  sa  patrie;  commandant  de  la 
forteresse  de  West-Point,  principale  défense  de  la  vallée  de 
l'Hudson,  il  s'engagea  à  la  livrer  au  général  anglais  Clinton 
moyi  munit  36,000  liv.  sterl.  ;  ses  menées  alarmèrent  w  a 
ton,  qui  les  déjoua,  et  Arnold  n'échappa  au  supplice  qu'eu  se 
■  ut  dans  le  camp  anglais,  où  il  servit  sans  honneur  et 
an       ueuiie  con  i délation.  Il  finit  ses  jours  àLon 

arnold  (  Samuel),  musicien  renommé,  né  enAllemagne 
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on  1740,  m.  à  Londres  en  1802,  tut  engagé  comme  compo  I 
teur  authéatre  de  Covent-Garden,  il  écrivit  55  opéra  an 
grand  nombre  de  pantomimes,  odes,  sérénades  et  fan 
œuvres  de  musique  sacrée,  el  surtout  deux  oratorios,  la  Guéri- 
son  de  Smil  et  la  Résurrection,  sont  bien  supérieures.  Georj  3 III 
choisil  Arnold  pour  éditer  les  ouvrages  de  Hœndel.  impor- 
tante publication  qui  n'a  pas  été  faite  avec  assez  do  soin.  !i. 

arnold  ( George -Damel),  publiciste  littérateur,  né  à 
Strasbourg  en  1780,  m.  en  1829,  Après  de  bonnes  études  au 
gymnase  de  sa  ville  natale  et  a  Gœttingue,  il  fut  appelé  par 
Koch  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  Fontanes,  Pasloret  el  Chabot 
de  l'Allier.  Professeur  de  droil  a  Goblentz,  puis  à  Strasbourg, 
il  publia  :  Elementa  juris  civilis  Justwianei,  ewn  cmlire  Nttpoleo- 
neo...  collati,  1812.  On  lui  doit  une  Salive  sur  les  poètes  alsaciens 
(dans  le  Magasin  encycl.  de  Millin),  des  poésies  allemandes,  et 
une  comédie  en  dialecte  strasbourgeois ,  le  Lundi  de  la  Pente- 
côte, peinture  originale  de  la  vie  des  anciens  Alsaciens. 

ARNOL.DI  (Barthélémy),  né  à  Usingen,  moine  augustin 
àErfurlh,  m.  en  1532,  fut  un  des  plus  habiles  philosophes  du 
xvie  siècle  et  l'avocat  vigoureux  de  l'école  scolastique.  Lui  lier 
fut  son  élève,  puis  son  ami.  Quand  Luther  revint  en  1518  du 
congrès  d'Erfurt,  Arnoldi  voyagea  avec  lui  ;  Luther  ne  pu)  ja- 
mais convaincre  son  maître,  qui  finit  par  l'attaquer,  surtout 
dans  son  Sermo  de  sacerdotio,  d'où  vint  une  longue  série  de  con- 
troverses entre  lui  et  Culsheimer,  Lange,  etc.  En  1520,  Ar- 
noldi quitta  Erfurt  avec  le  reste  du  clergé  catholique  et  se 
retira  à  Wurzbourg,  d'où  il  vint  en  1530  assister  à  la  diète 
d'Àugsbourg.  Il  retourna  à  Erfurt  quand  les  catholiques  y 
furent  rétablis. 

ARNOL.FO  DI  LAPO,  architecte  et  sculpteur  italien,  né 
en  1232,  m.  en  1300.  Son  père,  auteur  du  plan  de  l'église 
Saint-François  d'Assise,  lui  donna  les  premiers  principes  d'ar- 
chitecture; il  étudia  le  dessin  sous  Cimabué.  Arnolfo  réunit 
dans  ses  constructions  l'élégance  et  la  solidité  ;  son  style 
marque  le  passage  du  style  gothique  à  la  renaissance  du  style 
antique.  Il  a  bâti  à  Florence  l'église  Santa-Maria  del  Fiore, 
son  chef-d'œuvre,  achevée  par  Brunelleschi;  les  murailles  de 
Florence,  la  place  des  Prieurs  et  l'église  Sainte-Croix. 

ARNON  (Torrent  d'),  dans  la  Palestine,  sort  des  monts 
de  Gain  ad  et  finit  dans  la  mer  Morte,  cours  de  75  kil. 

arnon,  petite  riv.  de  France,  affluent  du  Cher  arrose  les 
dép.  de  l'Ailier  et  du  Cher,  et  passe  àLignières,  3,105hab.,qui 
lut  le  berceau  du  calvinisme  en  France.  E.  B. 

ARNOUL  (Saint),  un  des  ancêtres  de  la  race  carolin- 
gienne, aïeul  de  Pépin  d'Héristal,  né  vers  580,  m.  en  6 10,  at- 
taché d'abord  à  la  cour  de  ThéodebertII,  roi  d'Austrasie  ;  il  fut 
nommé  à  l'évêché  de  Metz,  après  la  mort  de  sa  femme,  en  614, 
aida  le  maire  du  palais,  Pépin  de  Landen,  dans  le  gouverne- 
ment du  roy.  d'Austrasie,  et  se  retira  dans  les  Vosges  au  mo- 
nastère de  Saint-Mort,  fondé  par  son  ami  St  Romanic. 

V.  Dom  Cnlmet,  Hist.  de  Lorraine,  I. 

arnoul  oo  arnulf,  fils  naturel  de  Carloman,  roi  de  Ba- 
vière, arrière-petit-fils  de  Charlemagne,  né  en  849,  m.  en  899. 
Duc  de  Carinthie  depuis  876,  il  fut  appelé,  en  SS8,  au  trône  de 
Germanie,  après  la  déposition  de  Charles  le  Gros.  Il  battit  les 
Normands  près  de  Louvain,  891,  mais  ne  put  vaincre  les  Mo- 
raves  qu'en  appelant  contre  eux  les  Hongrois,  893.  Il  força  les 
rois  de  France  et  de  Bourgogne  à  lui  rendre  hommage,  donna 
la  Lorraine  à  son  fils  naturel  Zwentibold,  895,  et  envahit  deux 
fois  l'Italie.  Couronné  empereur  par  le  pape  Formose,  896,  il 
fut  chassé  l'année  suivante ,  et  le  concile  de  Ravenne  con- 
damna son  usurpation.  G. 

ARNOUL  oo  ARNOLD,  dit  le  Mauvais,  fils  de  Léopold,  duc 
de  Bavière,  907-937.  A  la  mort  de  Louis  l'Enfant,  il  refusa 
l'hommage  à  Conrad  Ier,  et  prit  le  titre  de  roi,  911.  Deux  fois 
vaincu,  il  se  retira  chez  les  Hongrois  qu'il  ramena  en  Allema- 
gne, 919,  et  ne  fut  soumis  que  par  Henri  le  Fondateur.  Il  dis- 
puta sans  succès  l'Italie  à  Hugues  de  Provence,  934.        G. 

ARNOULD  (  Madeleine  -  Sophie  )  ,  célèbre  actrice  de 
l'Opéra,  née  à  Paris  en  1744,  m.  en  1803,  débuta  en  1757,  et 
se  retira  en  1778.  Sa  voix  touchante  et  son  expression  vraie 
lui  valurent  les  éloges  de  Garrick.  Elle  dut  sa  réputation  au- 
tant à  ses  bons  mots  qu'à  ses  talents.  Elle  joua  surtout  avec 
succès  les  rôles  de  Thélaïre  dans  Castor  et  Pollux,  d'Éphise 
dans  Dardanus,  et  à'Iphigénie  en  Aulide. 

ARNOULD  (Edmond-Nicolas),  littérateur,  né  à  Dieuze 
(Lorraine)  en  1811,  m.  en  1861,  enseigna,  en  1843,  la  littéra- 
ture française  à  la  faculté  des  lettres  de  Strasbourg,  et,  en 
1853,  la  littérature  étrangère  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris. 
On  n  de  lui  :  de  Plokio  Mcnandri  et  sur  In  Comédie  d'Aristophane, 
1842  (thèses);  de  l'Invention  originale,  18 H);  Essai  d'une  théorie  du  style, 
1851  :  înfl  tence  de  la  littérature  italienne  sur  la  littérature  française, 
1832.  11  lit  jouer  a  l'Odéon,  en  18W,  un  drame,  Georges  Dalton.  Ses  essais 
poétiqncs  ont  été  recueillis  en  1802  sous  le  titre  de  Sonnets  et  Poèmes. 

ARNOULT  (Jean-Baptiste),  jésuite,  né  en  16S9,  et  m. 
en  1753.  On  a  de  lui  un  recueil  de  proverbes  français,  italiens 
et  espagnols,  intitulé  :  Traité  de  laprudenee,  assez  rare,  Besan- 


çon. 1733,  sous  le  nom  d'Antoine  Du nt.  il  publia 

n  1758,  en  latin,  un  traité  de  la  Grâce.  Le  plus 
considérable  de  ses  ouvrages  est  intitulé  le  Pré 
tenant  8  traités  sur  la  grammaire,  la  géographie, 
çon,  17  17.  L'auteur  attachait  beaucoup  d'importance  à  la  ré- 
de  notre  orthographe. 
arnoult  (saint-  ,  petite  v.  du  dép.  de  Si 
.-ht.  de  Rambouillet,  près  de  la  ta  il  4<     Ivelii 
fortifiée  ;  église  parois  taie  remarquable  vitraux.  Pa- 

trie de  l'intrépide  capitain  au  Hubert,  m.  à  Trafal- 

gar;  1,311  hab. 

ARNOUVILLE-LEZ-GONESSE,  vge  du  dép.  de  Seine- 
et-Olse,  arr.  de  Pon toise.  Domaine  érigé  en  comté  en  1757  en 
faveur  de  l'anc.  garde  des  sceaux  de  Machault.  Un  villi  : 
formé  autour  du  château  ■  i  :i  n  ru  son  nom  actuel  par  ordon- 
nance du  25  mai  16  18;  Uni  i 

ARNOUX  (Jean),  jésuite,  controversiste  el  prédicateur, 
né  ii  Kioui  vers  1550,  rn.  en  1836,  prêcha  à  la  cour  et  lut  con- 
fesseur de  Louis  XHI,  en  1617.  après  le  P.  Cotton. 

Il  a  laissé:  Oraison  funèbre  de  Henri  IV,  Tournon,  1610.  le  style  en 
■-i  pitoyable;  Confession defoi dt    WM.lesmim  ■ 
h  -    par  u  urs  propi  e  i  Biblt  s,  ai  ce  rt  pligw  à 
bliè  par  les  quatre  ministres  de  Charenton,  nu:. 

arnoux  (Jean-Claude),  ingénieur,  né  au  Cateau  fXord) 
en  1792,  m.  en  1866  ;  élève  île  l'École  polytechnique,  aban- 
donna l'artillerie  en  1S 15  pour  le  génie  civil,  enseigna  quelque 
temps  à  l'École  centrale,  et  devint  directeur  des  ateliers  des 
.Messageries  générales.  Inventeur  des  train  le  che- 

mins de  fer,  qui  permettenl  de  parcourir  des  courbes  de  très 
petit  rayon,  il  en  fit  l'application,  sans  beaucoup  de  bucc(  -.  sui- 
te chemin  de  Paris  h  Sceaux.  Il  construisit  aussi  des  appareils 
pour  transborder  les  diligences  sur  les  chemin?  de  fer. 

ARNSBERG.  V.  Aeensberg. 

ARNSTADT,  v.  de  la  principauté  de  Schwarzbourg-Son- 
dershausen,  sur  la  Géra;  cb.-l.  d'une  prov.;  gymnase,  école 
normale  primaire  ;  com.  considérable  de  grains  et  bois  ;  10,516 
hab.  Château  des  princes  de  Schwarzbourg  ;  ruines  du  ch.Heau 
de  Kal'ernburg. 

ARNTZENIUS ,  nom  d'une  famille  hollandaise,  célèbre 
dans  l'histoire  des  lettres.  Jean,  né  à  \.Vesel  en  1702,  m.  en 
1759,  professeur  à  Nirnègue  et  àFraneker,  donna  de  savantes 
édit.  A'Aurelius  Victor,  Amst.,  1733,  et  du  Panégyrique  de  Trajan, 
par  Pline  le  Jeune,  1738.  —  Son  frère  Othon,  né  en  1703,  m. 
en  1703,  professeur  à  Utrecht,  à  Delft  et  à  Amsterdam,  publia 
plusieurs  ouvrages  sur  la  littérature  ancienne,  et  édita  les  Dis- 
tiques de  Dionysius  Caton,  Utrecht,  1745,  et  Amst.,  175  ï.  — ■ 
Jean-Henri,  fils  de  Jean,  né  a  Nimègue  en  1734,  m.  en  1797, 
professeur  à  Leuwarden,  Zutphen,  Oroningue  et  Utrecht, 
donna  les  Panegyriciveleres,  Utrecht,  1790.  B. 

ARNULF  oo  ARNUL.PHE,  même  nom  qu'Ar.NocL 

ARNUS,  nom  anc.  de  I'Arno. 

AROL-frEBURGUM,  nom  latin  d'AARBOORG. 

AROLSEN,  Arothia,  v.  d'Allemagne,  cap.  de  la  princip.  de- 
Waldeck-Pyrmont.  Fabr.  de  lainages,  tanneries;  beau  châ- 
teau, résidence  du  prince  ;  2. 477  hab. 

AROMATUM  PROMONTORIUM ,  nom  latin  du  cap 

GUARDAFUI. 

ARONA,  v.  du  royaume  d'Italie,  province  de  Novare  ;  port 
fortifié  sur  le  lac  Majeur  ;  3.300  hab.  Patrie  de  St  Charles  Bor- 
romée;  statue  colossale  élevée  en  son  honneur,  en  1697,  sur 
une  colline  qui  domine  la  ville  ;  les  églises  possèdent  de  beaux 
tableaux. 

AROU  ou  ARROTJ,  archipel  de  la  Malaisie  hollandaise, 
entre  l'Australie  et  la  Nouvelle-Guinée.  Les  Hollandais  ont  le 
ch.-l.  de  leurs  établissements  dans  le  bourg  de  Darjella  ;  4  ins- 
tituteurs représentent  le  gouvernemenl  et  remplissent  les  fonc- 
tions de  pasteurs.  Comm.  de  nids  d'oiseaux,  perles,  oiseaux 
de  paradis,  etc. 

AROUBA,  ARUBA  ou  ORUBA,  île  de  l'archipel  des 
Antilles  [des  sous  le  vent),  à  l'entrée  du  golfe  de  Maracaïbe  ; 
0,193  hab.  Ch.-l.  Oranjestadt.  Pays  montagneux  ;  grandes  fo- 
nds :  aux  Hollandais. 

AROUDJ,  ARUCH  ou  AROUDS  (Baba),  premier  sou- 
verain turc  d'Alger.  {¥.  Barberousse.) 

AROTJRA,  mesure  de  longueur  usitée  chez  les  anciens 
Grecs  et  valant  50  pieds.  Ce  mot  désigne  encore  une  mesure 
de  superficie  de  2.500  pieds  grecs  carrés,  le  quart  d'un  plèthre, 
ou  2  arcs  37  centiares. 

ARPA  ou  ARPHA,  une  de  ces  petites  divinités  appelées 
dii  minorum  gentunn. 

ARP  AD,  chef  des  Hongrois  depuis  894,  né  en  809.  in.  en 
907,  combattit  pour  l'empereur  Arnoul  contre  les  Moraves, 
puis  s'empara,  sous  le  règne  de  Louis  l'Enfant,  de  la  Pannonie, 
que  son  peuple  garda.  Les  Hongrois  donnèrent  le  nom  d'Ar- 
pades  à  une  dynastie  de  leurs  rois,  depuis  St  Etienne,  vers 
l'an  1000,  jusqu'à  André  III,  m.  en  1301. 
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ARPAGES,  eu  latin  rapti.  ou  appelait  ainsi,  chez  les  an- 

ints  morts  au  berceau  :  chez  las  Romains,  on  ne 

faisait  pas  de  funérailles  aux  arpages,  on  ne  leur  dressait  ni 

ux  ni  épitaphes;  dans  la  suile,  on  brûla  les  corps  des 

entants  qui  avaient  vécu  40  jours.  Chez  les  Grecs,  on  célébrait 

les  au  lever  de  l'aurore. 

ARPAJON,   appelée  autrefois  Chaires,  ch.-l.   de  cant. 

(Seine-et-Uise  .  arr.  de  Gorheil.  Halle  très  vaste;  comm.  de 

pains,  farines,  volailles  et  bestiaux  ;  8,799  hab. 

ARPENT,  anc.  mesure  de  superficie,  nuj.  remplacée  par 
irpentdeParis  renfermait  900  toises  carrées  1 3,  i  19  m. 
e  ,  l'arpent  royal  des  eaux  et  forêts,  1,544        ts  carrées, 

:  m.  carrés.  L'arpent  métrique  est  la  même  chos  i  que 
e.  qui  vaut  10,000  m.  carrés.  L 'arpent  romain  {ingè- 
res. 
ARPHAXAD,  fils  de  Sem,  naquit  deux  ans  après  le  dé- 

le  - 
arphaxad,  roi  de  l'anc.  Médie,  cité  rlans  le  livre  de  Judith. 

st-ce  le  même  que  Phraorte. 
ARPI,  v.  de  l'anc.  Italie.  (Y.  Ahgos  IIippicm.) 
ARPINO,  anc.  Arpinum,  v.  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Ca- 
.   11.535  hab.  Collège  Tulliano.  Fondée  par  les  Vols- 
que-,  puis  comprise  dans  le  Samnium,  elle  devint  municipe 
romain  en  202  av.  J.-C.  —  patrie  de  Marius  et  de  Cicéron. 
ARQUA  ou  ARQUATO,  vgc  du  roy.  d'Italie  (Vénétie), 
Padoue.  On  y  voit  la  villa  de  Pétrarque  et  son 
m. 
ARQUEBUSIERS.  On  rapporte  au  règne  de  Charles  VI 
ion  de  l'arquebuse,  perfectionnée  par  d'Andelot.  On 
appela  arquebusiers  les   soldats   à  pied  ou  à  cheval  qui  en 
étaient  armés.  Comme  l'arquebuse  avait   remplacé  l'arc  et 
l'arbalète,  armes  de  l'infanterie  légère,  le  nom  d'arquebusiers 
devint  synonyme  de  troupes  légères.  Des  compagnies  d'arque- 
se  formèrent  pour  la  défense  des  villes.     B. 
ARQUES,  brg  du   dép.  de  la  Seine-Inférieure,  arr.    de 
,au  confl.  de  la  Béthune  et  de  l'Arques;  961  hab.  Cu- 
rieuse église.  Ce  fut,  pendant  le  moyen  âge,  le  boulevard  de  la 
Normandie  du  côté  du  N.  Ruines  d'un  anc.  château  fort,  bâti 
contre  les  Normands.  Victoire  de  Henri  IV  sur  Mayenne,  21 
sept.  1589. 

ARQUES,  riv.  de  France  (Seine-Inférieure),  formée  de  la 

Béthune  qui  passe  à  Neufchàtel  et  à  Arques  ;  del'Eaulnr  et  de 

Les  3  cours  d'eau  se  réunissent  près  d'Arqués  et 

ia  rivière  de  ce  nom  qui  se  jette  dans  la  mer  à  Dieppe. 

E.   B. 
ARQUIJAS,  gorges  de  montagnes  avec  un  petit  ermitage, 
dans  la  prov.  de  Navarre,  à  peu  de  distance  E. 
de  la  ville  do  Zuniga;  célèbre  par  deux  avantages  des  Carlistes, 
commandés  par  Zumalacarregui,  12  déc.1835  et  5  fév.  1S36. 
ARRABO  on  ARRABONA,  nom  latin  du  Raab. 
ARRAIZ  'Amadou),  théologien  portugais,  né'en  1530,  m. 
en  1800,  chapelain  du  roi  Sébastien,  évéque  de  Portalègre 
«ous  Philippe  II,  a  laissé  des  Dialogues  restés  classiques  dans 
■  s.  mit  la  morale  et  sur  la  Providence.  B. 

ARRAN,  île  d'Ecosse  'comté  de  Bute),  près  de  l'emb.  de 
la  Chue,  ch.-l.  Brodick.  Très  montagneuse  au  N.  ;  côtes  es- 
carpées, avec  de  bons  ports;  culture  du  chanvre;  pèche  aux 
:  cristal  de  roche  dit  diamant  d'Arran.  Superf.,  360  kil. 
.  5,500  hab.  Elle  appartient  presque  entièrement, 
depuis  1815,  au  duc  d'Hamilton,  qui  y  a  l'ait  faire  à  l'agricnl- 
grands  progrès;  on  y  remarque  le  château  de  Brodick, 
autrefois  très  fort,  et  résidence  du  duc.  Arran  aurait  été  le  sé- 
jour d'(  Issian  dans  ses  dernières  années.  M. 

arran,  nom  de  deux  petits  groupes  d'iles,  sur  la  côte  d'Ir- 
lande, dans  l'océan  Atlantique  :  North-Arran;  pop.,  1,000 
bab..  presque  tous  pêcheurs;  et  Sonth-Arran,  à  l'entrée  de  la 
G&lway;  agriculture  et  pêche  active;  pop.,  3,290  hab. 
ARRAN  'James  HAMTT.TON,comti:d'  i.  L'ouvei ■neiir  'I  : 

linorité  de  Marie  Stuart,  m.  en  1576.  Il  refusa  de  livrer 

au  comte  de  Hertford,  envoyé  par  Henri  VIII,  et  fut 

battu  par  Somerset  à  Pinkencleuah.  Les  f.nites  de  son  rouver- 

<n  abjuration  du  protestantisme  le  réduisirent  à 

la  reine  mère,  sceordes  Guises,  en  1551.  il 

en  fut  i  par  une  pension  du  roi  de  France,  avec  le 

litre  d'  Itelleraalt.  Il  intrigua  encore,  et  espéra  un 

ARRAN  J   •  Qtnss  STUART,  coMTP.  d').  favori  de  Jacques  VI 
et  tuteur  du  fils  du  comte  d'Arran  dont  il  prit  les  titres".  Après 
n  1581,  accuse  de  complicité  dans  le  meurtre  de  Darn- 
ley  le  rcgenl  Morton,  il  succéda  a  son  crédit,  et  gouverna 
stuart,  duc  de  Lennox.  En  1582,  une  ré- 
volte ch  i  e  comte  d'Arran,  un  moment 

ir,  le  reprit  et  l'exerça  avec  plu 
I  1 1585  el  tué  en  i 

ARRAPOHES  oo  GROS-VENTRES,  tribu  indienne 


ARR 

de  l'Amérique  du  N.;ses  représentants  sont auj. dispersés  dans 
le  territ.  de  .Montana  et  dans  le  terril,  indien  (Etats-Unis). 

AURAS,  Nemetoeenna,  Nemetacum,  en  flamand  Atreeht,  ch.-l. 
du  dép.  du  Pas-de-Calais,  à  192  kil.  N.  de  Paris,  dans  une 
plaine,  au  confl,  du  Crinchon  et  de  la  Scarpe.  Ancienne  capi- 
tale de  l'Artois.  I. 'enceinte  de  la  place  est  déclassée  depuis 
187  i.  La  citadelle  est  conservée  comme  fort  d'arrêt  ;  tribunal 
et  chambre  de  commerce;  évèché;  collège,  bibliothèque,  mu- 
sée, jardin  botanique,  société  des  sciences  fondée  en  1737.  On 
y  remarque  la  cathédrale,  la  chapelle  du  Saint-Sacrement, 
les  casernes,  l'hôtel  de  ville,  bâti  vers  1510,  et  2  belles  placée, 
où  sont  conservées  des  conslructions  du  style  espagnol.  Au 
moyen  âge,  Arras  fabriquait  des  draps  et  des  tapisseries  re- 
nommés; son  industrie  est  importante  aujourd'hui:  fabriques 
de  dentelles,  bonneteries,  pipes;  construction  de  machines, 
fonderies  ;  fabr.  de  sucre  indigène,  de  chicorée,  d'alcool  de  ré- 
sidus de  betteraves;  comm.  considérable  d'huile  de  colza,  de 
grains,  graines  grasses,  etc.  ;  27,0-41  hab.  Patrie  de  Maximi- 
lien  et  Joseph  Robespierre,  de  Joseph  Lcbon  et  du  naturaliste 
Palisot.  Fondée  probablement  après  la  conquête  romaine,  cette 
ville  était  célèbre  dès  le  rva  siècle  par  ses  fabriques  de  tapis 
et  d'étoffes  de  laine  ;  elle  fut  ruinée  par  Attila  au  vc  siècle,  et 
par  les  Normands  au  xi°.  Saint-Waast,  vie  siècle,  fut  son  pre- 
mier évêque.  Au  xe  siècle,  la  ville  était  divisée  en  deux  parties  : 
la  Cité,  qui  relevait  de  l'évêque  et  du  roi  do  France  ;  la  ville, 
qui  appartenait  à  l'abbé  de  Saint-Waast  et  au  comte  de  Flan- 
dre. Louis  VIII  confirma  ses  franchises.  Arras  avec  tout  l'Ar- 
tois fut  réuni  à  laFlandre,  passa  dans  lamaisonde  Bourgogne, 
puis,  avec  la  succession  de  Bourgogne,  à  l'empire  d'Allemagne 
et  à  l'Espagne.  Arras  fut  assiégée  par  Charles  VI  en  1114. 
Louis  XI  s'en  empara  en  1477,  chassa  ses  habitants  et  voulut 
lui  ôter  même  son  nom  ;  prise  par  les  Impériaux  en  1492,  par 
le  prince  d'Orange  en  1578,  par  les  Français  en  1610.  Vaine- 
ment assiégée  par  les  Espagnols  en  1654,  et  délivrée  parTu- 
renne.  Cédée  à  la  Frapce  parle  traité  de  1659,  et  fortifiée  par 
Vaubanen  1670.  La  terreur  y  fut  organisée  en  1793  par  Joseph 
Lebon,  et  y  fit  un  grand  nombre  de  victimes. 

arras  (Traités  d').  Le  premier  fut  signé  le  4  sept.  1414, 
entre  les  Armagnacs  et  le  duc  de  Bourgogne,  Jean  sans  Peur, 
qui  s'engageait  à  ne  contracter  aucune  alliance  préjudiciable 
au  roi  Charles  VI,  et  à  ne  pas  venir  à  Paris  sans  y  être  mandé. 
—  Le  deuxième  traité,  du  21  sept.  1435,  entre  Charles  VII  et 
Philippe  le  Bon,  fils  de  Jean  sans  Peur,  mit  fin  à  la  guerre  des 
Armagnacs  et  des  Bourguignons,  et  les  réconcilia  contre  les 
Anglais  :  le  roi  cédait  au  duc  de  Bourgogne  les  comtés  d'Auxerre 
et  de  Màcon,  Noyers  et  Salins,  ainsi  que  les  villes  de  la  Somme 
(Roye,  Montdidier,  Péronne,  etc.),  rachetables  moyennant 
400,000  écus.  —  Le  troisième  traité,  23  déc.  1482,  fut  conclu 
entre  Louis  XI  et  Maximilien  d'Autriche  :  la  fille  de  l'archiduc 
devait  épouser  le  dauphin  et  lui  apporter  en  dot  l'Artois  et  la 
Franche-Comté.  B. 

arras  (Collège  d'),  anc.  collège  de  l'université  de  Paris, 
fondé  à  Paris,  en  1332,  par  Nicolas  le  Caudrelier,  abbé  de 
Saint-Waast  d  Arras,  en  faveur  de  pauvres  écoliers  du  diocèse 
de  ce  nom  ;  établi  rue  Chartière,  près  le  clos  Bruneau,  il  fut 
transporté  rue  d'Arras,  où  il  resta  jusqu'à  sa  réunion  avec  le 
collège  l.ouis-le-Grand,  en  1703. 

ARRASI,  médecin  arabe.  (V.  Rhazès.) 

ARREAU,  ch.-l.  de  cant.  (Hautes-Pyrénées),  arr.  de  Ba- 
gnères-de-Bigorre,  jolie  et  anc.  ville  admirablement  située,  au 
confl.  de  la  N'este  et  du  Gave  de  Louron,  dans  une  des  belles 
vallées  des  Pyrénées.  Entrepôt  du  comm.  dû  val  d'Arreau  et 
de  la  vallée  de  Berdères;  1,226  hab. 

ARREBO  (Anders),  poète  danois, né  en  1587,  m.  en  1637, 
étudia  k  l'université  de  Copenhague,  et  devint  prédicateur  de 
la  cour,  puis  à  30  ans  évoque  de  Drontheim;  il  se  fit  des  en- 
nemis, fut  destitué,  se  retira  àMalmce,  y  traduisit  les  psaumes 
de  David,  1624,  et  prit  pour  modèle  de  son  llexcmeron  nu. .  le  s 
six  jours  de  la  Création,  la  Semaine  de  Du  Bartas.  Son  poème  a 
de  l'élégance,  de  l'harmonie,  une  grande  variété  et  de  la  ri- 
chesse d'images.  A.  G. 

ARRÉE  (Monts),  pelile  chaîne  de  montagnes  granitiques 
en  Bretagne;  elle  borne  au  N.  le  bassin  de  l'Aulne  et  finit  aux 
sources  de  l'Élorn  par  la  montagne  Saint-Ëloy.  Point  culmi- 
nant. 351  m. 

ARRETIUM,  auj.  Arrezzn,  cilé  de  l'anc.  Étrurie,  très  puis- 
sante, et  l'une  des  douze  de  la  confédération;  célèbre  par  ses 
ouvrages  en  terre,  ses  vins  et  une  fontaine  où  l'on  venait  cher- 
cher des  oracles;  elle  fut  très  probablement  la  patriede  Mécène. 

ARRHEPHORIE,  fête  de  Minerve  à  Alignes  au  mois  de 

sclropborion  juin-juillet  .  ainsi  nommée  de  quatre  jeunes  filles 

dites  arrhéphores  ou  errhéphorea  (porteuses  de  rosée),  atta- 

ii  culte  de  Minerve  sur  l'Acropole.  Deux  d'entre  ell 

i  la  tunique  que  les  femmes  d'Athènes  offraient  à 

Minerve,  aux  Panathénées.  Les  deux  autres,  la  nuit  de  la  fêle, 
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portaient  sur  leurs  tèles  dos  caisses  dont  elles  ignoraient  le 
contenu  et  les  déposaient  dans  une  grotte  naturelle,  près  du 
temple  de  Vénus  aux  jardins.  Elles  recevaient  en  échange  deux 
autres  caisses  mystérieuses,  qu'elles  rapportaient  à  l'An 
Ces  cérémonies  (huent  en  l'honneur  de  Minerve,  déesse  de  la 
rosée  nocturne  fécondante. 

V.  Mommsen,.  Héortologie,  1801.  S.  Re. 

ARRHIDEE,  fils  de  Philippe  de  Macédoine  et  frère  d'A- 
lexandre le  Grand,  avait  eu  l'esprit  affaibli  par  un  poison 
qu'Olympias,  disait-on,  lui  avait  fait  prendre.  Après  la  mort 
d'Alexandre,  il  fut  proclamé  roi  avec  le  fils  du  conquérant;  il 
épousa  Eurydice  en  322  av.  J.-C,  tous  deux  furent  tués  en 
317  par  les' ordres  d'Olympias.  —  général  d'Alexandre,  fut 
nommé  régent  avec  Pithon  après  la  mort  de  Perdiccas,  321. 

ARRIACA  on  CARAGA,  nom  latin  de  Guadalajara, 
v.  d'Espagne. 

ARRIE,  dame  romaine.  (V.  P/etos.) 

ARRISN,  historien,  philosophe  et  homme  d'État,  né  en 
Bithynie,  vers  la  fin  du  icr  siècle  ap.  J.-C,  fut  l'élève  favori 
d'Épictète  dont  il  puhlia  les  leçons.  Les  Athéniens  l'en  récom- 
pensèrent  on  lui  donnant  le  droit  de  cité.  En  12i,  Adrien  le  fit 
citoyen  romain  ;  il  prit  dès  lors  le  prénom  de  Flavius.  Préfet 
de  Cappadoce  en  130,  il  défit  les  Alains  et  obtint  le  consulat 
en  146.  Depuis  120,  il  vécut  retiré  à  Nicomédie,  sa  patrie. 
Arricn  avait  écrit  les  ouvrages  suivants:  1°  Les  Entretiens 
d'Épictète,  en  8  livres;  2°  les  Conversations  familières  d'Épic- 
tète, en  12  livres,  dont  quelques  fragments  seuls  ont  été  con- 
servés par  Stobée;  3°  le  célèbre  résumé  de  la  philosophie  de 
son  maître  appelé  Manuel  d'Épictète,  commenté  par  Siinplicius 
au  vi"  siècle,  et  dont  il  existe  des  paraphrases  par  des  auteurs 
chrétiens;  4°  une  Vie  d'Épictète,  qui  est  perdue.  Dans  ces  ou- 
vrages philosophiques,  Arrien  se  propose  pour  modèle  Xéno- 
phon.  Il  l'a  imité  également,  et  souvent  surpassé,  dans  ses 
autres  écrits  ;  5°  un  traité  sur  la  Chasse,  supplément  à  l'ou- 
vrage de  Xénophon  ;  6°  l'Anabase  d'Alexandre,  en  7  livres,  le 
meilleur  livre  d'Arrien  et  la  meilleure  histoire  d'Alexandre  le 
Grand ,  au  jugement  même  des  anciens  ;  7°  un  livre  sur 
l'Inde,  Indien,  faisant  suite  à  l'Anahase,  avec  un  Périple  du 
golfe  Persique;  8°  un  Périple  du  Pont-Euxin ;  9°  un  ouvrage 
sur  la  Tactique,  dont  nous  n'avons  qu'une  partie.  Nous  avons 
perdu  l'Histoire  des  successeurs  d'Alexandre,  l' Histoire  de  Bi- 
thynie, l'Histoire  des  Partîtes,  l'Histoire  des  Alains,  celles  du  bri- 
gand Tilliliorus,  de  Timolèon,  de  Dion.  Un  fragment  sur  la  Ma- 
nière de  combattre  les  Alains  a  été  découvert  à  Milan  au 
xvii0  siècle.  —  Le  style  d'Arrien  est  clair  et  correct,  ses  con- 
naissances étendues  et  puisées  aux  meilleures  sources;  c'est 
un  véritable  historien,  très  supérieur,  comme  critique  sur- 
tout, à  ses  contemporains. 

Les  œuvres  comptâtes  il'Arrien  ont  été  publiées  par  Borliek.  1732-181 1  : 
l'Anabase,  par  Ériger,  18.8,  Sintenis.  18V9.  Abicht,  1876;  le  Manuel 
d'Epictète,  par  Thurot,  187V;  les  Scripta  minora  ont  é t *_■  réunis  par  Her- 
clier.  187V.  Le  Manuel  a  été  traduit  par  Thurot,  1874;  les  Entretiens, 
par  Coui'laveaux,  1802  ;  VAjiabase,  par  Chaupard,  1802.  réimprimée  dans 
le  Panthéon  littéraire,  18V2. 

Ellcnilt,  de  Arr.  libr.  relinuiis,  1836;  Chotarrl,  le  Périple  de  la  mer 
Noire,  par  Arrien.  18G0;  Doulcet.  Quid  Xenophonti  debuerît  Flavius 
Arrianus,  1882.  S.  He. 

arrien,  poète  grec  qui,  selon  Suidas  traduisit  en  vers 
grecs  les  Gèorgiques  de  Virgile,  et  écrivit  des  poèmes  épiques 
sur  Alexandre  et  sur  Attale.  —  historien  grec,  consul  en  243, 
écrivit  une  histoire  de  Maximin  et  des  Gordiens.  —  astronome 
grec,  auteur  d'un  ouvrage  sur  les  météores,  dont  Philipon  a 
conservé  un  fragment  dans  son  commentaire  des  Météorologi- 
ques, d'Aristote.  S.  Re. 

ARRIERE-BAN.  V.  Ban. 

ARRIÈRE-FIEFS.  V.  FlEFS. 

ARRIGHI  DE  CASANOVA  (Jean-Toussaint,  duc  de 
Padoue),  général  français,  né  à  Corte  (Corse),  en  1778,  m.  en 
1753.  allié  à  la  famille  Bonaparte.  Soldat  à  16  ans,  capitaine  à 
20 ,  il  fit  la  campagne  d'Egypte ,  fut  nommé  chef  d'escadron  à 
Marengo,  colonel  et  duc  de  Padoue.  Il  se  signala  à  Austerlitz, 
Friedland,  Essling,  où  il  fut  fait  générai  de  division,  et  a  Wa- 
gram.  Il  combattit  à  Leipzig  en  1813,  et  fit  la  campagne  de 
France  de  1814.  Pair  et  gouverneur  de  la  Corse  pendant  les 
Cent-jours,  exilé  après  Waterloo,  rappelé  en  1S20,  il  fut  dé- 
puté de  la  Corse  en  1848,  sénateur  et  gouverneur  des  Inva- 
lides en  1S52. 

ARROBE,  mesure  de  capacité  en  usage  chez  les  Espa- 
gnols. L'arrohu  mayor,  avec  laquelle  on  mesure  les  vins  et  les 
eaux-de-vie,  vaut  15  litres  98  centilitres;  l'arroba  menor,  pour 
les  huiles,  vaut  12,3  litres.  L'arrobe  est  aussi  un  poids  de 
11,5  kilog.  ;  en  Portugal,  elle  pèse  14,69  kilog. 

ARRŒ,  île  de  Danemark,  située  dans  le  Petit-Belt.  au  S. 
de  l'île  de  Fipnie  ;  53  kil.  carrés;  fertile  et  bien  cultivée;  11,420 
hab.  ;  v.  pr.  Arroeskiobing ,  1,700  hab. 

ARRONDISSEMENT,  subdivision  d'un  dép.  en  France, 
et  siège  d'une  sous-préf.,  établie  sous  le  Consulat,  par  la  loi 
de  1S00,  le  dép.  du  Rhône  n'en  a  que  2  ;  le  dép.  du  N.  en  a  7. 


ARROS  i  testant  du  Béarn,  m.  vers 

1579,  célèbre  par  sa  valeur  et  sa  fidélité  à  Jeanne  d'Albret.  Elle 
le  chargea  de  faire  échouer  les  projets  de  Henri  II  coi 
États.  Lors  de  l'invasion  de  la  Navarre  et  du  Béarn  parles 
troupes  de  Charles  IX  en   1569,  d'Arros,  lieutenant-^ 
défendit  la  forteresse  de  Navar reins,  et  fut  secouru  pai 
gomery. 

ARROUX,  Arrosiuê,  riv.  de  France,  prend  sa  source  dans 
l'étang  de  Mouillon  (Côte-d'Or),  passe  a  Arnay-le-Duo,  a  Au- 
tun,  où  elle  est  navigable,  et  se  jette  dans  la  Loire  à  Digoin, 
près  de  l'embouchure  du  canal  du  Centre.  Cours  de  120  kil; 
navigable  sur  20  kil.  Elle  traverse  une  région  montagneuse 
riche  en  mines  de  fer  et  de  houille,  et  en  carrières  de  pierre  à 
bâtir.  E.  B. 

ARROWSMITH  (Aaron),  cartographe  anglais,  né  à 
Winston  (Durham)  en  1750,  m.  en  1823.  Il  fut  quelq 
nées  hydrographe  du  roi.  On  a  de  lui  plus  de  130 
la  netteté  lui  valut  une  grande  réputation,  mais  qui  contien- 
nent beaucoup  d'erreurs. 

ARS-EN-RÉ,  ch.-l.  de  cant.  (Charente-Inférieure),  sur 
la  côte  O.  de  l'île  de  Ré,  arr.  de  La  Rochelle;  petit  port;  comm. 
de  cabotage;  2,012  hab.  Défaite  du  prince  de  Soubi^e  en  1624. 

ARSAC,  brg  du  dép.  de  la  Gironde,  canton  de  Castelnau; 
vestiges  d'une  voie  romaine  connue  sous  le  nom  de  levée,  en 
gascon  tehade.  Bons  vins  rouges. 

ARSACES,  fondateur  de  la  monarchie  des  Parthes  en  255 
av.  J.-C.  Indigné  de  la  tyrannie  de  Phéréclès,  qui  gouvernait 
les  provinces  syriennes  au  delà  de  l'Euphrate,  il  excita  ses 
compatriotes  à  secouer  le  joug  d'Antiochus  II,  roi  de  Syrie, 
et  devint  leur  roi.  —  La  victoire  de  son  frère  Tiridate  ou  Arsa- 
cès  II  sur  Séleucus  Callinicus,  assura  l'existence  du  nouveau 
royaume.  Il  fut  le  chef  de  la  dynastie  des  Arsacides.  —  Ar- 
sacès VI  conquit  une  partie  de  la  Bactriane  et  la  Médie,  péné- 
tra, dit-on,  dans  l'Inde,  fit  prisonnier,  en  137  av.  J.-C,  le  roi 
de  Syrie  DémétriusNicator,  qu'il  prit  pour  gendre;  m.  vers  136. 

arsacés  ou  arschag,  roi  d'Arménie,  succéda  a  son  père 
Vagharschag  1er  vers  127  av.  J.-C.  Il  établit  de  sages  institu- 
tions, fit  la  guerre  aux  habitants  du  Pont,  éleva  une  colonne 
au  bord  de  la  mer  Noire,  et  y  enfonça  sa  lance  trempée  dans 
le  sang  des  reptiles.  Cette  colonne  a  été  pendant  longtemps 
adorée  par  les  habitants  du  Pont,  comme  une  œuvre  divine. 
Il  mourut  en  114.  —  Un  autre  Arsacès,  roi  d'Arménie  au  iv° 
s.  ap.  J.-C,  allié  du  roi  de  Perse  Sapor  II,  le  trahit  deux  fois 
en  faveur  des  empereurs  romains  Constance  et  Julien,  et  mou- 
rut son  prisonnier,  en  363.  C — a. 

ARSACIDES,  dynastie  des  rois  parthes,  fondée  en  255 
av.  J.-C.  par  Arsacès,  dont  la  souveraineté  s'étendit  entre 
l'Euphrate  et  l'Indus,  la  mer  Caspienne  et  le  golfe  Persique, 
sur  la  Bactriane,  les  prov.  de  l'Inde  septentrionale  et  les  con- 
trées entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  habitées  par  les 
Alains,  les  Daces,  les  Massagètes  et  d'autres  nations  scythi- 
ques.  Cette  monarchie  se  divisait  en  quatre  branches  :  la 
Perse,  l'Arménie,  la  Bactriane  et  la  Scythie  ;  les  trois  der- 
nières reconnaissaient  la  suprématie  du  royaume  de  Perse. 
Les  Arsacides  de  Perse,  après  avoir  dominé  pendant  468  ans, 
furent  dépossédés  de  la  couronne  par  les  Sassanides,  l'an 
226  de  J.-C.  Les  Arsacides  s'établirent  en  Arménie  vers  150 
av.  J.-C,  jusqu'en  428  ap.  Les  Arsacides  de  la  Bactriane 
régnaient  sur  les  régions  limitrophes  de  l'Indus  et  sur  les 
tribus  saces,  gètes,  alaines,  etc.,  répandues  depuis  les  mon- 
tagnes du  Kandahar  jusqu'aux  bouches  de  ce  fleuve.  Ils  sou- 
tinrent, après  l'an  370  de  J.-C,  une  guerre  contre  Sapor  II, 
roi  de  Perse.  L'époque  de  leur  destruction  est  inconnue.  La 
quatrième  branche  des  Arsacides  (Arsacides  du  Nord,  roi  des 
Scythes,  des  Alains,  etc.)  exerçait  la  suzeraineté  sur  les  peu- 
plades mèdes,  indiennes,  scythes  et  gètes,  répandues  dans 
ces  contrées.  Après  l'expédition  malheureuse  de  leur  roi  Sa- 
nésan,  tué  en  Arménie,  les  Arsacides  septentrionaux  ont  du 
cesser  de  régner  sur  les  Alains,  vers  370.  Les  Huns  détrui- 
sirent leur  royaume.  Les  Alains  se  dispersèrent  dans  l'Inde, 
le  Caucase  et  en  Europe. 

Rawlinson,  the  Sixth  great  oriental  Monareby,  1876;  Srhnehlerwirth, 
die  Partner,  187  V.  D.  et  ri.  Re. 

ARSAMAS.  V.  Arzamas. 

arsacides  (Iles  des).  V.  Salomon  (Iles  de). 

ARSAMOSATA,  v.  forte  de  l'anc.  Arménie,  entre  l'Eu- 
phrate et  les  sources  du  Tigre,  à  l'E.  de  Mélitène,  probable- 
ment capitale  de  la  Sophène;  auj.  Schemschath. 

ARSANIAS,  riv.  de  la  Grande-Arménie,  naît  aux  monts 
Niphates  et  afflue  dans  l'Euphrate,  rive  g.  Lucullus  défit  sur 
ses  bords  MithridateetTigrane,  l'an  6S6  de  Rome:  nuj.r.lwM. 

ARSENARIA,  ou  ARSENNARIA,  ou  ARSINNA,  v. 
d'Afrique,  colonie  romaine  dans  la  Mauritanie  Césarienne; 
peut-être  auj.  krzew  [Arzau  dans  Edrisi). 

ARSENARIUM,  nom  ancien  du  Cap  Vert. 

ARSENE  (Saint),  né  à  Rome  en  350,  m.  en  4  15,  gouver- 
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ncur  des  enfants  de  Théodose  le  Grand,  quitta  secrète 
cour,  el  se  retira  dans  le  désert  de  Sceté,  en  Egypte.  Il  passa 
50  an:  i  solitude;  fête,  te  lOjuillet. 

ARSÈ5,  roi  de  Perse,  338-336  av.  J.-C.  L'Égyptien  ! 

sur  le  trône  après  avoir  tué  son  père  Artaxerxès  Ochus, 

ARSIA,  petit  fleuve,  limite  de  l'ane.   Italie,  au  N.-E., 
i  i'nivrif  :  il  se  jetait  dans  le  golfe  Flanatique, 
forme  par  la  mer  Adriatique. 

ARSILLE  or  ARZILAH,v.  de  Maroc,  et  petit  port  de 
l'Atlan         ;  1,0  '!>  hab. 

ARSINOE,  pris  une.  tille  de  Ptolémée  Lagus, 

de  Thrace  ;  elle  se  relira  dans  C 
irès  la  mort  de  son  mari,  y  fut  assiégée,  2S0  av  J.-C, 
par  Ptolémée  Céraunus,  qui  lui  proposa  île  l'épouser,  l'exila 
en  Samothrace  lorsqu'elle  y  eut  consenti,  et  tit  massacrer  ses 
enfant-.  Elle  parvint  à  s'échapper,  et  épousa  Ptolémée  Phi- 
ladclphe. 

ARSINOÉ,  princesse  égyptienne,  fille   de  Ptolémée  Évor- 
ousa  Ptolémée  Philopator,  contribua  au  succès  de  la 
bataille  de  Raphia,  et  mourut  assassinée  par  ordre  de  son 
mari. 

ARSINOÉ,  princesse  égyptienne,  fille  de  Ptolémée  Aulètès, 
essaya  d'usurper  le  trône  d'Egypte  sur  sa  sœur  Cléopàtre,  fut 
faite  prisonnière  par  les  Romains,  et  parut  au  triomphe  de 
César;  elle  fut  renvoyée  en  orient,  où  Antoine  la  fit  mourir. 

ARSINOÉ,  v.  de  l'ane.  Cilicie,  port  entre  le  cap  Anemurium 
ctCelenderis.  auj.  Softa-Kalessi.  —  v.  de  la  côte  N.  de  Chypre, 
entre  le  cap  Acamas  et  Soloé.  —  port  sur  la  côte  0.  de  Chy- 
pre, près  de  Paphos,  avec  un  temple  et  un  bois  sacré.  —  port 
sur  la  côte  S.-E.  de  Chypre,  entre  Salamine  et  Leucolla.  — 
v.  de  Cœlésyrie.  —  cap.  du  nome  Arsinoïte  dans  l'Egypte 
moyenne,  anc.  Crocodilopolis ;  aujourd.  El-Fayoum.  —  v.  et 
port  du  nome  Héroopolite,  dans  la  basse  Egypte,  près  de 
l'embouchure  du  canal  des  Ptolémées  dans  les  lacs  Amers, 
fondée  par  Ptolémée  Philadelphe  et  nommée  Arsinoé  en  l'hon- 
neurdesa  sœur;  auj.. idscheràd, —  v.  du  pays  des  Troglodytes, 
en  Afrique,  sur  la  côte  0.  de  la  mer  Rouge,  entre  Philotera  et 
Myos-Ormos.  —  v.  d'Ethiopie,  au  N.  de  Dire,  près  du  détroit 
de  Bab-el-Mandeb.  —  Éphèse  d'Ionie,  Patara  de  Lycie  et 
Teuchira  de  Cyrénaïque  ont  aussi  porté  le  nom  d'Arsinoé. 

ARSISSA  PALUS,  on  ARSESA,  ou  MANTIANE, 
auj.  lac  de  Van,  avec  la  ville  d'Ardschisch  sur  la  riv.  N.  ;  lac 
d'Arménie  qui  donnait  son  nom  à  la  contrée. 

ART  oc  ARTH,  brg  de  Suisse  (cant.  de  Schwitz),  à  l'ex- 
trémité S.  du  lac  de  Zug,  et  entre  le  Rigi  et  le  Rossbcrg, 
donne  son  nom  à  une  pittoresque  vallée;  on  y  remarque 
une  fontaine  d'un  seul  bloc  de  granit;  chemin  de  fer  pour  l'as- 
cension du  mont  Rigi;  2,4 16 hab.  catholiques. 

ARTA  (Golfe  d'),  anc.  Sinus  Ambraeius,  golfe  de  la  mer 
Ionienne:  10  kil.  sur  15.  C'est  à  l'entrée  et  sur  la  côte  S.  que 
se  livra  la  bataille  d'Actium,  l'an  31  av.  J.-C. 

arta,  anc.  Ambracie,  v.  du  roy.  de  Grèce  (Albanie),  près 
du  confl.  de  la  riv.  et  du  golfe  de  son  nom,  cédée  par  les 
Turcs  le  2i  mai  1SS1;  8,000  hab.  Évêché  grec.  Quelques 
ruines  antiques. 

ARTABAN,  prince  persan,  fils  d'Hystaspe,  détourna  vai- 
nement son  frère  Darius  Ier  de  marcher  contre  les  Scythes, 
et  Xerxès,  a  qui  son  arbitrage  avait  donné  le  trône,  d'attaquer 
les  Grecs. 

artaban,  d'Hyrcanie,  capitaine  des  gardes  et  assassin  de 
Xerxè-,  occupa  le  trône  de  Perse  pendant  six  mois,  et  fut  tué 
par  Artaxerxès  Longue-main,  171  av.  J.-C. 

artaean  V,  roi  des  Parthes,  de  216  à  196  av.  J.-C, 
triompha  d'Anlioclius  III ,  roi  de  Syrie,  et  lui  imposa  son 
alliance. 

artaban  n,  roi  des  Parthes,  de  127  à  121  av.  J.-C,  périt 
en  combattant  les  Scythes. 

artaban  m,  roi  des  Parthes,  de  l'an  18  à  44  ap.  J.-C, 
détrôna  Vononès  avec  le  secours  de  Germanicus,  se  brouilla 
avec  l'empereur  Tibère,  et  eut  à  se  défendre  contre  Tiridate, 
que  ce  prince  lui  opposait. 

artaban  rv,  roi  des  Parthes,  de  216  à  226  ap.  J.-C  Les 

Romain-,  conduits  par  Caracalla,  ayant  envahi  et  ravagé  ses 

par  une  guerre  sanglante,  et  obligea  l'em- 

ir  la  paix,  il  fut  détrôné  par 

-  -ous  Artaxerxès;  avec  lui  finit  l'empire  des 

Par:; 

ARTABAZANE.fils  aîné  de  Darius,  pérità  Salamine. 
Justin  l'app  S.  Rb. 

ARTABAZE,  général  de  Xerxès,  combattit  à  Plati 
retira  sur  1;  el  fui  l'inter- 

médiaire du  roi  de  Perse  dans  ses  négocia  t . 
—  satrape  d'Ionie,  se  révolta  contre  Ochus  en  -'!5S  av.  J.-C, 
etfut  obligé  de  se  retirer  en  Macédoine;  rentré  en  grâce,  il 


suivit  Darius  Codoman  à  la  bataille  d'Arbelles,  et  refusa  de 
participer  a  la  trahison  de  Bessus  :  Alexandre  le  fit  satrape  de 

la  Bactriane,  en  330.  Artabaze  maria  une  de  ses  tilles  à  l'io- 
lémée,  tils  de  Lagus,  l'autre  à  Eumène  de  Cardie,  et  la  troi- 
sième a  Séleucus.  S.  Re. 

artabaze  ou  ardavasd,  roi  d'Arménie,  do  la  dynastie 
des  Arsacides,  succéda  à  son  père  Tigrane  le  Grand,  l'an  50 
av.  J.-C.  11  se  vit  abandonné  par  l'armée  à  cause  de  ses  excès, 
et  les  ennemis  envahirent  l'Arménie.  Les  Romains,  sous  la 
conduite  d'Antoine  le  triumvir,  s'emparèrent  de  la  Syrie  et  de 
la  Mésopotamie.  Ardavasd  fut  contraint  par  les  plaintes  de  la 
nation  à  prendre  les  armes,  chassa  les  Romains  de  laMésopo- 
tamie,  mais  ne  put  complètement  les  vaincre.  Antoine,  dan- 
son  expédition  contre  les  Parthes,  réclama  le  secours  d'Arcla- 
vasd,  qui  le  promit,  tout  en  aidant  secrètement  les  Parthes. 
Le  triumvir,  vaincu,  s'enfuit  en  Egypte.  Il  revint  en  Arménie, 
attira  dans  son  camp,  Ardavasd,  et  l'emmena  en  Egypte  avec 
ses  deux  tils.  Lorsque,  vaincu  par  Octave,  il  se  donna  la  mort, 
Cléopàtre  fit  tomber  la  tète  d' Ardavasd,  l'an  30.  C — a. 
_  ARTABRUM  PROMONTORIUM ,  cap  au  N.-O.  de 
l'Espagne,  auj.  Finis/ère. 

ARTAGOANA,  v.  de  l'ane.  Perse,  cap.  de  l'Ane,  sur 
l'Aiïus  ;  peut-être  auj.  Fouschcng  ou  Pousclieng. 

ART^EI.  Les  anciens  Perses  se  nommaient  ainsi,  d'où  la 
Perse  était  quelquefois  nommée  Artaea.Ar/o  signifiait  en  langue 
persane  grand.  Peut-être  retrouve-t-on  cette  dénomination 
dans  le  nom  moderne  Ardistân. 

ARTAGERA  ou  ARTOGERASSA,  v.  forte  de  l'ane. 
Arménie,  au  S.,  entre  l'Euphrate  et  le  Tigre.  C'est  la  que 
C  César,  pelit-lïls  d'Auguste,  fut  blesse  à  mort;  les  Romains 
rasèrent  la  forteresse  pour  le  venger. 

ARTAGNAN,  anc.  seigneurie  du  Bigorre  (H. -Pyrénées), 
possédée  par  la  maison  de  Montesquiou.  (V.  ce  nom.) 

ARTANISSA,  v.  de  l'ane.  Ibérie,  entre  le  fleuve  Cyrus  et 
le  Caucase;  auj.  Telawi, 

ARTAPHERNE,  fils  d'Hystaspe  et  frère  de  Darius  le, 
fut  gouverneur  de  Sardes,  506  av.  J.-C.  Il  dénonça  la  cons- 
piration d'Histiée  de  Milet.  —  Son  fils  dirigea  avec  Datis  le 
Mède,  la  2e  expédition  des  Perses  contre  la  Grèce,  et  fut  battu 
à  Marathon,  en  490. 

ARTARIA,  célèbre  éditeur  de  musique,  né  à  Vienne,  m. 
en  1799;  il  eut  le  premier  l'idée  de  faire  graver  la  musique. 
Ses  éditions  sont  renommées  pour  leur  correction. 

ARTAUD  (François),  archéologue,  né  àAvignonen  1767, 
m.  en  1838.  Il  s'occupa  toute  sa  vie  d'archéologie,  et  publia 
divers  ouvrages  dont  les  principaux  sont  :  Voyage  dans  les  ca- 
tacombes de  Rome,  par  un  membre  de  l'Académie  de  Cortone, 
Paris,  1810;  Cabinet  des  antiquités  du  musée  de  Lyon,  1816; 
Mosaïques  de  Lyon  et  du  midi  de  ta  France,  avec  explications, 
in-fol.,  Paris,  1818,  ouvrage  inachevé.  Artaud  fut  conserva- 
teur du  musée  de  Lyon,  et  membre  de  l'Académie  française. 

ARTAUD  DE  MONTOR  (Le  cuevalier  Alexis-François), 

né  à  Paris  en  1772,  m.  en  1849.  Il  émigra  en  1791  revint  en 

France  en  1802,   fut  secrétaire  d'ambassade  à  Rome,  puis 

chargé  d'affaires  à  Florence.  La  Restauration  l'employa  éga- 

j  lementdans  la  diplomatie.  Depuis  1830,  il  se  voua  tout  à  fait 

j  aux  lettres.  On  lui  doit  : 

Considérations  sur  l'état  dp  la  peinture  en  Italie,  dans  les  quatre  siè- 
I  clcs  qui  ont  précède  celui  de  Raphaël,  1808-12  ;  une  trad.  de  Dante,  1H11; 
I  Machiavel,  son  génie  et  ses  erreurs,  1833;  Histoire  de  Pic  VII,  IH3G; 
j    Histoire  des  pontifes  romains,  18V7-V9,  8  vol.,  etc.  B. 

ARTAUD  (Nicolas-Louis),  littérateur,  né  à  Paris  en  1794, 
m.  en  1861,  élève  de  l'École  normale,  fut  professeur  au  col- 
lège Louis-le-Grand.  Mis  en  disponibilité,  vers  la  fin  de  la  Res- 
tauration, pour  avoir  écrit  dans  les  journaux  d'opposition,  on 
I  le  nomma,  après  1830,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  puis 
inspecteur  général  de  l'Université.  Il  reçut,  en  1840,  la  mission 
d'organiser  l'instruction  publique  en  Algérie,  et  devint  vice- 
recteur  de  l'Académie  de  Paris  en  185S.  On  a  de  lui  : 

Essai  littéraire  sur  le  génie  poétique  au  dix-neuvième  siècle,  1825; 
une  traductioirdes  Chants  populaires  des  frontières  méridionales  d<- 

l'Ecosse,  par  Waltnr  Scott,  ISS6  ;  —  (les  traductions  de  5op! le,  1827  ; 

d'Aristophane,  1830;  d'Euripide,  I8V2;  de  César,  pom  la  Bibliothèque 
latine-francaise  de  Panekoucke,  1832:  Fragments  pour  servir  d  l'his- 
toire île  la  comédie  antique,  1863  ;  Etudes  sur  la  littérature  depuis  Ho- 
mère jusqu'à  l'école  romantique,  18T.3.  H- 

ARTAUNUM,  forteresse  de  l'ane.  Germanie,  construite, 
par  Drusus  sur  le  Taunus,  rebâtie  par  Germanicus. 

ARTAXATA,  ou  ARTAXIASATE,  ou  ART AS - 
CHAD,  cap.  de  l'ancienne  Grande-Arménie,  sur  l'Araxe,  tirait 
son  nom  d'Artaxias,  fondateur  du  royaume  d'Arménie,  et  fut 
fondée  après  la  défaite  d'Anlioclius  par  les  Romains,  brûlée 
par  Corbulon,  reconstruite  p  ir  Tiridate  sous  le  nom  de  Nero- 
nia.  Elle  existait  encore  au  temps  de  Jovien.  On  trouve  auj. 
ses  ruines  entre  la  forteresse  Abbasabad  et  le  confluent  de 
l'Arpatschai  dan     Ara   e. 

ARTAXERXÈS  ou  ARTAXERCE I",  surnon  , 
gue-main,  roi  de  Perse,  17  1- 12  i  av.  J.-C,  lit  périr  Artab 
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les  uni:  assinsdeson  père  Xerxès,  et  accueillit  avei 

timction Thémistocle proscrit. Il rédui  itl  É  ptien  révoltés; 
mais  les  Athéniens,  leurs  alliés,  commandés  par  Cimon,  s'cm- 
parèrent  d'une  partie  de  l'île  de  Chypre;  il  conclut  avi 
un  traité  qui  rendait  libres  les  villes  grecques  de  l'Asie,  et  dé- 
fendait à  ses  satrapes  d'approcher  ■■•  plu  de  trois  journées  de 
la  mer.  n  est  peut-êtrel'AssuérusderÉcriture,époui  d'Esther. 

ARTAXERXÉS  00  ARTAXERCE  II  MÎIÉMOK  !  il  lu  bonne  më- 

moire),  roi  de  Perse,  104-332,  fils  et  su  ir  de  Darius  II, 

et  petit-fils  d'Ai'taxerxés  I"  par  sa  Bière  l'arysalis.  Suivant 
Ctésias  et  Plutarque,  il  s'appela  d'abord  Arsneès.  Nommé  roi 
par  Darius,  malgré  l'arysalis,  qui  voulait  mettre  sur  le  trône 
son  plus  jeune  fils  Cyrus,  il  fut  battu  pur  ce  prince,  mais  le 
tua  à.  Cunaxa,  401.  Outre  la  retraite  des  Dix  Mille,  il  soutint 
une  guerre  contre  Agésilas,  39(3,  et  accorda  aux  Sparl 
le  traité d'Antalcidas,  387.  Il  eut  à  comprimer  les  insurrections 
d'Évagoras,  roi  de  Chypre,  des  satrapes  Thyus  et  Aspis.  de 
Datame,  etc.  Témoin  des  divisions  de  ses  fils,  il  devint  soup- 
çonneux et  cruel,  et  mourut,  dit-on,  de  chagrin. 

ARTAXERXÉS  III  on  OCHUS,  fils  d'Artaxerce  Mnérnon,  lui 
succéda  en  302  av.  J.-C.  Il  réprima  l'insurrection  d'Artabaze 
en  Ionie,  conquit  la  Phénicie  et  l'Egypte  révoltées;  sa  cruauté 
et  ses  profanations  le  firent  détester.  Il  mourut  assassiné  par 
Bagoas,  un  des  généraux  qui  avaient  le  plus  contribué  à  la 
conquête  de  l'Egypte,  338. 

artaxerxès,  roi  de  Sassanides.  (V.  Ardéchyr.) 
ARTAXERXÉS,  nom  de  plusieurs  rois  d'Arménie.  (V.  Ar- 

DASCHES.) 

ARTAXIAS  on  ARDASCHAS,  général  d'Antiochus  le 
Grand,  qui  lui  confia,  en  189  av.  J.-C.  le  gouvernement  de 
la  Grande-Arménie.  Il  accueillit  Annibal,  bâtit  par  ses  con- 
seils Ardaschad  (Artaxate),  et  en  fit  la  capitale  de  toute  l'Ar- 
ménie, 1S7.  Après  la  défaite  d'Antiochus  par  les  Romains, 
il  fit  alliance  avec  eux,  prit  le  titre  de  roi,  180,  et  régna  jus- 
qu'en 159.  C — a. 

ARTEDI  'Pierre),  médecin  et  naturaliste,  né  en  1 705  dans 
la  province  d'Angermanland,  en  Suède,  m.  en  1735.  Après 
avoir  étudié  à  Upsal,  il  se  lia  avec  Linné,  et  tous  les  deux  ré- 
glèrent ensemble  l'ordre  de  leurs  travaux  :  Linné  se  chargea 
de  la  botanique,  de  l'entomologie  et  de  l'ornithologie;  Arfedi 
se  réserva  l'histoire  des  poissons  et  des  reptiles  ;  les  animaux  su- 
périeurs et  la  minéralogie  devaient  être  traités  en  commun.  Mais 
l'obligation  de  voyager  pour  se  livrer  à  leurs  travaux  respec- 
tifs les  éloigna  momentanément.  Ils  se  rejoignirent  en  1735  à 
Leyde.  Le  naturaliste  Séba,  d'Amsterdam,  s'occupait  à  com- 
poser un  cabinet  d'histoire  naturelle,  le  plus  riche  qu'il  y  eût 
au  monde  ;  il  appela  auprès  de  lui  Artedi  ;  mais,  un  soir  qu'il 
rentrait  chez  lui,  Artedi  tomba  dans  un  des  canaux  d'Ams- 
terdam et  se  noya.  Linné  voulut  rendre  un  pieux  hommage  à 
la  mémoire  de  son  ami;  il  fit  imprimer  le  Traite  des  poissons 
qu'il  avait  laissé,  sous  le  titre  A'Iehlkyologia,  Leyde,  1738,  et 
raccompagna  d'une  vie  d'Artedi  en  latin.  Cet  ouvrage  donne 
l'état  complet  de  la  science  à  cette  époque;  il  est  exposé  avec 
goût  et  méthode.  F_ 

ARTEMIDORE,  grammairien  d'Alexandrie  vers  230  av. 
J.-C,  élève  d'Aristophane  de  Byzance.  Il  écrivit  sur  le  dia- 
lecte dorien.  —  géographe  d'Éphèse  vers  100  av.  J.-C,  dé- 
crivit ses  voyages  dans  le  Pont-Euxin.  la  Méditerranée  et  la 
mer  Rouge;  son  Périple  a  été  consulté  par  Strabon  et  par 
Pline.  Nous  en  avons  un  extrait  par  Marcien  d'Héraclée  et 
d'autres  fragments.  (Y.  Stiople,  Vhilologus,  XI,  p.  193.)  — 
d'Ëphese,  surnommé  Daldien,  contemporain  d'Adrien,  a  laissé 
un  ouvrage  en  5  livres  sur  l'interprétation  des  songes,  intitulé 
Oneirolsritica.  Cet  écrit,  qui  ne  manque  pas  d'intérêt,  a  été 
traduit  en  français  par  Dumoulin, Rouen,  1 6 il  (en  allemand) 
par  Krauss,  1881. 
V.  l'érrît,  de  Hercher,  186J.  S.  Re 

ARTEMIS,  nom  grec  de  Diane.  On  célébrait,  en  l'honneur 
de  celle  déesse,  surtout  à  Delphes  et  à  Syracuse,  des  fêtes 
appelées  Artémisies. 

ARTEMISE,  reine  d'Halicarnasse,  accompagna  Xerxès 
contre  les  Grecs.  Pendant  le  combat  de  Salamine,  480,  pour- 
suivie par  un  vaisseau  athénien,  elle  coula  à  fond  un  vaisseau 
persan;  les  Grecs,  la  croyant  de  leur  parti,  cessèrent  de  la 
poursuivre.  Xerxès  dit  à  ce  sujet  que  les  hommes  s'étaient  con- 
duits comme  des  femmes,  et  les  femmes  comme  des  hommes. 
Elle  prit  la  ville  de  Latmus,  et  Xerxès  lui  confia  ses  enfants.' 
Méprisée  de  Dardanus  d'Abydos  qu'elle  aimait,  elle  lui  creva 
les  yeux  pendant  son  sommeil,  puis  se  précipita  de  regret  du 
haut  du  rocher  de  Leucade. 

ARTÉMISE  n,  reine  d'Halicarnasse,  célèbre  par  son  atta- 
chement pour  son  époux  Mausole.  Lorsqu'il  mourut,  355  av. 
J.-C.  elle  lui  fit  construire  un  tombeau  magnifique  connu 
sous  le  nom  de  mausolée,  et  que  l'on  a  compté  parmi  les  sept 
merveilles  du  monde.  (V.  Mausolée.)  S   Re 


ARTEMISIUM  PROMONTORIUM;  cap  an  N.  de  l'Eu- 
bée;  ui  Xerxès  y  lu1 

J.-C.  i  les  plus  que  par  f 

ARTEMON,  de  Magn  ,   ,  .,  les  Yer- 

ut-étre  un  extrait  dans  le  Trac-. 

talus  de  pub  ié  p  ir    ..  i    ti  rmai  n,  I 

213.  —  de  Cassandria,  grammairien,  auteur  d'ouvrages  cité* 

par  Athénée  (xv,  p.  604).  —  nom  de  plusieur 

1    et  d'un  sculpteur  qui  orna  de  s. 
palais  des  Ce  ars  au  Pa 

ARTÉMON  oc  ARTÉMAS,  hérésiarque  du  m    siècle  ap. 
J.-C;  il  niail  la  divini  i  du  Christ,  et  affirmait  qu 
aussi  la  doctrine  des  apôtres.  Sespartisa  artéma- 

nites,  furcnl  condamn     au  concile  d' 

ARTENAY,  ch.-l.  de  cant.  (Loirel  ,  an  ;  1.033 

hab.  Combat  de  1870,  qui  eut  pour  résultat  la  pr 
par  les  Allemands. 

ARTEPKICJS,  philosophe  hermétique  vers  1 130  ap.  J.-C.' 
ileompo  rnier  ouvrage  i 

il  a  laissé  un  Traité  sur  lu  pierre 

par  P.  Araauld,  Paris,  1612,  1059,  1682,  et  plusieurs  ou- 
\  rages  d'alchimie. 

ARTEVELD  (Jacques  d'),  né  d'une  famille  noble,  à  Gand, 
vers  1290,  avait  voyagé  en  orient  avec  Loi 
de  Philippe  III.  Il  s'établit  brasseur  à  Gand,  et  fut  élu 
taine  de  la  corporation,  doyen  des  51  aul 
ville,  chef  des  milices  communales.  Il  jouissait  pa 
citoyens,  qui  l'appelaient  «  le  sage  homme  »,  de  dite  du 

pouvoir  dont  le  comte  de  Flandre,  Louis  Ier  de  Nevcrs,  . 
que  le  titre.  Placé  entre  la  France,  suzeraine  du  comté,  et 
l'Angleterre,  qui  lui  fournissait  les  laines,  mati 
de  ses  manufactures,  il  voulut  conserver  à  la  Flandre  la  li- 
berté de  son  commerce,  et  chercha  même  à  profiter  des  cir- 
constances pour  lui  faire  rendre  Lille,  Douai  et  Orchies,  déta- 
chées depuis  Philippe  le  Bel.  Mais  entraîné  à  prendre  parti  et 
penchant  pour  l'alliance  anglaise  sans  vouloir  briser  le  lien 
lai,  il  conseilla  h  Edouard  III,  en  1310,  de  prendre  le 
titre  de  roi  de  France,  et  songea  plus  tard,  1345,  à  faire  pas- 
ser le  comté  au  prince  de  Galles,  son  fils.  Luttant  à  l'intérieur 
contre  des  difficultés  plus  grandes  encore,  il  voulut  en  vain 
mettre  fin  aux  dissensions  continuelles  entre  les  villes  rivales 
et  entre  les  divers  métiers,  et  fut  tué  dans  une  émeute,  en 
1315.  —  Philippe,  son  fils,  fut  nommé  à  son  tour,  I3S1  capi- 
taine des  Gantois,  encore  en  lutte  avec  leur  comte  Louis  II  de 
Maie,  et  se  laissa  entraîner  à  des  violences  par  le  parti  des  pe- 
tits métiers  et  des  chaperons  blancs.  Devenu  régent  et  comme 
souverain  de  la  Flandre,  il  vengea  la  mort  de  son  père,  prit 
Bruges,  et  fut  tué  à  la  bataille  de  Rosebecque,  gagnée  car 
Charles  VI,  1382. 

V.  Froissait,  Chroniques;  de  Barante,  Hist.  des  dues  de  Bourgogne. 

R. 
ARTHUR  on  ARTUS,  prince  de  la  Grande-Bretagne, 
penteyrn  ou  chef  des  Bretons  en  516.  dirigea  la  résistance  natio- 
nale contre  l'invasion  des  Anglo-Saxons,  les  vainquit  à  Ba- 
don-Hill,  520,  rétablit  le  christianisme  détruit  par  les  païens 
envahisseurs,  et  conquit  ensuite,  dit-on,  l'Irlande,  les  Orcades 
et  même  l'Islande.  Il  aurait  gouverné  paisiblement  son  vaste 
royaume  pendant  12  ans,  résidant  à  Caerléon  dans  le  pays  des 
Silures  (pays  de  Galles),  avec  sa  femme  Genièvre,  et  aurait 
institué  le  fameux  ordre  des  Chevaliers  de  la  Table  ronde  mo- 
dèles  delà  chevalerie.  Mais  Arthur  parait  avoir  terminé  si  vie, 
défait  et  blessé,  dans  l'île  d'Avalon,  au  S.-O.  de  l'Angleterre' 
vers  542.  Son  histoire  a  été  écrite  par  Turner  dans  {'Histoire 
des  Anglo-Saxons,  et  le  récit  de  ses  exploits  fabuleux  se  trouve 
dans  Warton,  Histoire  de  la  poésie  anglaise  ;  Ellis,  'Recueil  de 
vieilles  romances  anglaises,  et  Dunlop,  Histoire  des  fictions,  à 
la  suite  de  Geoffroy  de  Monmouth.  Le  moyen  ..  posé 

sur  la  légende  d'Arthur  et  de  son  fidèle  compagnon,  l'enchan- 
teur Merlin,  les  nombreux  romans  dits  de  la  Table-Ronde  (Y. 
ce  mot)  et  du  Saint-Graal.  (V.  ce  mot.) 

Y.Mj/vyrian  Archsology  of  Walcs,  1801;  the  Mnbinogion  from  the 
Uxjfr  Coeh  o  Berges!,  5  vol.,  Lond.,  1839-18V7.  V.  aussi  l'es  romans  =nr 
les  compagnons  d'Arthur:  Perceval,  Tristan  et  Isolt.hvi.-in.  Erec  Wi- 
galois,  Wigamur.  Gauiiel  et  Lancelot.  V.  nnlin  de  La  Vi  liiraïaué 
Contes  populaires  des  ane.  Bretons,  2  vol.,  Paris,  1BV2.         A.  G.  ' 

_  ARTHUR,  duc  de  Bretagne,  fils  posthume  de  Geoffroy.  3»  fils 
d'Henri  II  d'Angleterre  et  de  Constance,  héritière  de  Bretagne, 
né  en  1 1S7,  fut  proclamé  duc  à  sa  naissance  ;  il  devait  devenir 
roi  d'Angleterre  après  Richard  son  oncle,  1199;  mais  Jean 
sans  Terre  le  fit  prisonnier,  et  on  croit  qu'il  le  fit  noyer  à  Rouen 
en  1202.  Philippe-Auguste  somma  son  rival  de  comparaître 
pour  ce  crime  devant  la  cour  des  pairs,  qui  ordonna  la  con- 
fiscation des  provinces  françaises  de  Jean  sans  Terre.  Philippe- 
Auguste  se  hâta  d'occuper  en  1204  et  1205  la  Normandie,  le 
Maine,  l'Anjou  et  la  Touraine. 

ARTHUR,  prince  de  Galles,  fils  aîné  de  Henri  VII,  né  à 
Winchester  en  1486.  Le  1  i  novembre  1501,  il  épousa  Ca- 


ART 


—    io7  — 


ARV 


feèrine  d'Aragon,  fille  de  Ferdinand  el  d  mais  il? 

ssitôt;  le  prince  dut  allei  résider 
;  •.    .:■;:■  gouverner  les  March 

■■a  1502.  On  voil  s  m  tombeau  dans  la 

,  Le    .  .1  e  Henri,  son  Irere  [Henri  VIII), 
sa  v  iivo. 

ITBOMTE,  fl.  d'Ila:ti,  passe  par  le  Mirehalais  et  se 

:  i  l'île,  ;  cours 
kil. 
ARTIGNY  'Antoine  Gac.iiat  d'),  littérateur,  né  on  170(5  a 
.  m.  on  177S,  fut  chanoine  dans  sa  ville 
g  -    entre  autres  écrits  : 

n>  contrit  'nt  une  var  kistoriqwê  et  critiqws, 

]  •■!  moires  d'Uistoire,  de  critique  et  de 

'.  vol. 
ARTILLERIE  [Maître  de  l').  dignité  créée  par  Louis  XI 
-  furent  revêtus  jusqu'en  1515. 
I  substitua  au  titre  de  maître  général  celui  de  grand 

.  qui  donnait  l'autorité  sur  tous  les  travaux  des  cani- 
dés si      :s.  De  1515  à  1599,  il  y  eut  10  grands  maî- 
['artillerie.  Henri  IV  fit  de  la  grande  maîtrise  une  charge 
de  la  couronne  en  faveur  de  Sully;  Louvois  en  diminua  beau- 
coup l'importance  ;  le  titre  même  fut  supprimé  ne  1755,  et  ses 
attributions  furent  réunies  au  ministère  de  la  guerre.      B. 
ARTIS  (Gabriel  d'),  né  à  Millau  vers  1(350,  m.  en  1732. 
le  France  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  de- 
isteur  à  Berlin  en  loSâ,  souleva  des  disputes  religieuses 
qui  le  firent  suspendre,  entreprit  en  1693  en  Hollande  un  jour- 
nal hebdomadaire,  qu'il  continua  à  Hambourg  en  1(391(4  vol.), 
p,i?s  i  au  luthéranisme,  et  fut  rétabli  à  Berlin  en  169(3.  Suspen- 
te de  nouveau,  il  se  rendit  en  Hollande,  en  Suède,  en  Anglo- 
terre,  el  remonta  dans  sa  chaire  de  Berlin,  qu'il  ae  quil ta 
qu'en  1715.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  de  polémique  re- 

A.  G. 
ARTOGERASSA,  v.  de  l'anc.  Arménie.  [Y.  Artagera.) 
ARTOIS,  anc.  prov.  du  N.  de  la  Franco,  bornée  au  X.  par 
la  Flandre,  à  l*E.  par  le  Hainaut  et  la  Flandre,  à  l'O.  par  le 
-Calais,  au  S.  par  la  Picardie,  forme  auj.  presque  tout 
ledép.du  Pas-de-Calais.  Sa  cap.  était  Arras;  ses  villes  princ, 
Hesdin,  Bapaume,  Saint-Pol,  Béthune,  Lens.  Aire,  et  Saint- 
Omer,  cap.  de  l'Artois  flamingant.  Habité  anciennement  par 
les  Atrekates,  d'où  vient  son  nom,  il  fut  compris  par  les  Ro- 
mains dans  la  IIe  Belgique.  Les  Francs  s'y  établirent  au  v» 
siècle,  il  fut  donné  on  863  à  Judith,  fille  de  Charles  le  Chauve, 
quand  elle  épousa  Baudouin  Bras  de  For,  comte  do  Flandre. 
Réuni  en  1  180  à  la  couronne  par  le  mariage  de  Philippe-Au- 
guste avec  Isabelle  de  Hainaut,  il  fut  donné  en  1236  par 
Louis.  IX  à  son  frère  Robert.  En  1384,  il  fut  réuni  au  duché 
de  Bourgogne,  par  suite  du  mariage  de  Philippe  le  Hardi  avec 
la  comtesse  Marguerite,  fille  du  comte  Louis  de  Maie.  C'est 
ainsi  qu'il  passa  en  1477,  avec  une  partie  des  Etats  de  Bour- 
i,  au  pouvoir  de  la  maison  d'Autriche,  à  qui  il  fut  enlevé 
en  1640,  et  réuni  définitivement  par  le  traité  des  Pyrénées. 
1659.  et  parla  paix  de  Nimogue,  167S,  pour  Aire  et  Saint- 
Omer.  Le  litre  de  comte  d'Artois  a  été  porté  par  plusieurs 
princes  du  sang,  entre  autres  par  le  3e  frère  de  Louis  XVI 
(Chai  ld(  17^9.  l'Artois  était  un  pays  d'États. 

ARTOIS  (JaCCOBS  VAN),  peintre  flamand,  né  à  Bruxelles 
en  1613,  m.  en  1665.  '  >n  suppose  qu'il  fut  le  disciple  de  Jean 
-  il  forma  lui-même  son  style  par  l'étude  de  la 
nature,  on  ne  lui  a  pas  rendu  la  justice  qu'il  mérite;  la  lar- 
geur de  -a  louche  lui  a  peut-être  nui  auprès  dos  personnes  ac- 
coutumées aux  dotails  de  l'école  hollandaise.  Il  distribue  son 
on  grandes  masses  :  ce  coloris  produit  des  effets  doux 
et   brillants.   Xul  n'a  mieux  su   opposer  l'eau,   la  verdure 
et  le  ciel,  on  trouve  de  lui  dos  tableaux   remarquables  à 
'  ilines,  Gandet  Dusseldorf.  Il  fut  ami  de  Téniers, 
qui  avait  de  lui  une  haute  opinion  et  décorait  souvent  ses  ta- 
i  de  petits  personnages.  A.  M. 

ARTOT  Joseph),  violoniste,  né  à  Bruxelles  en  1815,  m. 
•  ■  do  Kreutzer  au  Conservatoire  do  Paris,  excel- 
lait à  rendre  les  sentiments  tes  an.  Il  a  publié  plu- 
iaui  pour  son  Instrument. 
ARTS  MAJEURS  et  MINEURS,  nom  donné,  à  Flo- 
■l'artset  métiers,  distingués  on  doux  classes. 
Ttanee.  Orgas  furent  d'abord 
:  :  7  arts  i     jeurs  (jurisconsultes,  marchands 
rangers,  banquiers,  fabricants  de  laine,  médecins, 
•  et  merciers,  pelletiers)  et  ■>  arts  mineurs, 
formèrent  n                   iristocratie  nouvelle 
.  arrivèrent  au  gouverne- 
de  14.  et 
ninstanl  chargesqu'en 

msii'I,  MBOTï  P, . 

ARTZHEIM,  Tge  de  la  haute  Alsace  ;  peut-être  l'anc.  Ar- 

. 


ARUBA.  V.  Aroi-ba. 

ARUCGIS,  v.  de  l'anc.  Espagne  (Bétique)  ;  auj.  Mnuza  eu 
Campa  de  Owriqut,  en  Portugal,  prov.  d'Alci 

ARUDIS  ou  ARULIS,  v.  do  l'anc.  Syrie,  sur  l'Euphrate, 
entre  Zeusrma  et  Samosate. 

ARUDY,  ch.-l.  do  canton  (B. -Pyronées),  arr.  d'Oloron, 
dans  un  pays  fertile,  près  du  gave  d'Ossau;  centrée mer- 

Cial  dos  vallées  et  do  la  plaine  ;  exploitation  de  carrières  de 

marbres;  t. sut  hab. 

ARUERIS,  dieu  égyptien,  fils  d'Osiris  et  d'isis,  paraît  être 
le  même  qu'Horus,  el  a  été  assimilé  à  l'Apollon  des  Grecs. 

ARULA,  nom  latin  de  l'A.ui,  riv.  de  Suisse. 

ARUNDEL  Thomas  HOWARD,  COMTE  d'),  maréchal  d'An- 
gleterre sous  Jacques  I™  et  Charles  ï"\  né  vois  1580,  artiste 
et  antiquaire,  dirigea,  avec  Inigo  Jones,  les  embellissements 
de  Westminster  et  de  Lincoln's-Inn-Fields,  à  Londres,  envoya 
à  ses  frais  Evelyn  à  Eome  et  William  Petly  en  orient.  Celui-ci 
rapporta  de  Paros,  en  1627,  les  célèbres  marbres  d'Arundel,  ta- 
bles couvertes  d'inscriptions  grecques  et  de  listes  chronolo- 
giques, parmi  lesquelles  se  trouva  la  fameuse  Chronique  de 
Puros,  contenant  les  principaux  événements  de  l'histoire  grec- 
que de  1582  av.  J.-C.  (fondation  d'Athènes)  à  264  av.  J.-C. 
(la  fin  manque,  depuis  :;:,  ;  ,  ainsi  que  plusieurs  traités  rela- 
tifs à  Priène,  Magnésie  et  Smyrne.  Exilé  par  la  guerre  civile 
en  1612,  le  comte  d'Arundel  laissa  dans  son  palais  de  Lam- 
beth,  à  Londres,  sa  collection  de  statues  antiques,  de  marbres 
écrits,  de  sarcophages,  etc.;  il  transporta  ses  diamants,  ses 
pierres  gravées  et  ses  tableaux  à  Anvers  ;  lui-même  s'élablità 
Padoue  et  y  mourut  en  1646.  Son  fils  aine,  Henri,  et  son 
autre  fils,  Guillaume,  comte  de  Stafford ,  se  partagèrent  ce 
précieux  héritage.  L'ainé  fit  don,  en  1667,  à  l'université  d'Ox- 
ford de  ses  marbres  écrits.  Ils  furent  déchiffrés  aussitôt  après 
leur  découverte  par  Selden ,  qui  les  traduisit  et  les  com- 
menta en  1629  :  Murmura  Arundetliaiui...  Lond.,  in-4°. 

La  meilleure  édition  'le  ses  marbres  est  celle  île  CUandler:  Marmara 
Oxoniensia,  Oxf.,  IT68,  in-fol.  La  Chronique  de  Paros  a  été  traduite  par 
Scipion  Haffei,  lÀngiBlrBrcfrrsnsy,  Playiair  et  Robinson.  V.  Man.  de 
CActd.  drS  inscript,  t.  XXIII. 

arundel,  Aruntiua,  v.  d'Angleterre  (Sussex),  port  sur 
la  rive  dr.  de  l'Arun,  à  5  kil.  de  son  embouchure  dans  la 
Manche  ;  2,956  hab.  Bains  de  mer  Son  château,  très  fort  au- 
trefois, appartient  aux  ducs  de  Norfolk. 

ARUMS,  frère  de  ïarquin  le  Superbe,  eut  pour  femme 
Tullie,  fille  de  Servius  Tullius,  qui  le  tua  pour  épouser  Tar- 
quin,  536  av.  J.-C. 

aruns,  fils  de  Tarquin  le  Superbe,  alla  avec  Brutus  con- 
sulter l'oracle  de  Delphes,  fut  chassé  de  Rame  avec  sa  famille. 
509  av.  J.-C;  il  rencontra  dans  un  combat  Junius  Brutus; 
ils  se  tuèrent  mutuellement. 

ARUPINUM,  v.  des  Japodes,  dans  l'anc.  Illyricum;  auj. 
Auers-perft  ou  Muni/ava. 

ARUSENA,  auj.  Abensberg,  en  Bavière. 

ARUSPICES,  prêtres  romains,  qui  interprétaient  les  fou- 
dres et  observaient  les  entrailles  des  victimes.  Los  premiers 
étaient  dits  fulgurateurs,  et  les  seconds  exlispices.  Les  arus- 
pices  assistaient  les  autres  prêtres  dans  les  sacrifices,  et  for- 
maient un  collège,  qui  avait  un  chef  appelé  grand  aruspice. 
Romulus  institua  ces  prêtres. 

Oabin.  de  II  iruspïciim  erpud  Romrmos,  1880.     C.  D— y  et  G.  T..-G. 

ARUSPICINE,  science  des  aruspices,  qui  consistait  dans 
l'obseï  .ation  des  entrailles  des  victimes,  pour  y  lire  l'avenir, 
dans  l'interprétation  des  foudres,  et  les  prédictions  tirées  des 
prodiges.  L'a.ruspicine  était  originaire  d'Elrurie  ;  elle  avait  été 
enseignée  par  ïagès ,  sorti  miraculeusement  de  terre ,  sous 
le  soo  d'un  laboureur.  C.  D— Y. 

ARVA  ou  ARWE,  vge  do  Hongrie,  sur  la  rive  dr.  de 
l'Arva,  affl.  du  Waag.  dominé  par  un  vieux  château  liés  fori  ; 
a  donné  son  nom  à  un  comitat  du  cercle  en  deçà  du  Danube. 
Climat  très  froid  ;  sol  généralement  stérile  ;  vastes  forêts  ;  en 
1869,  82,364  hab.  ;  superf.,  2,077  kil.  carrés. 

ARVALES  (Frères),  collège  de  12  prêtres,  remontant  à 
Romulus,  et  devant  son  origine  à  l'association  do  ce  prince 
avec  les  11  fils  d'Acca  Laurentia.  Los  Arvales,  réorganisés 
par  Auguste,  conservèrent  sans  altération  jusqu'au  m"  siècle 
du  christianisme  leurs  rites  datant  de  Numa.  Ils  célébraient 
chaque  année  une  fête  très  compliquée  de  trois  jours,  en  l'hon- 
neur d'une  vieilli'  divinité  agricole,  la  dea  Diti.  Leur  sanctuaire 
principal  était  à  5  nulles  de  Rome,  sur  la  r.  dr.  du  Tibre.  Les 
faisaient  aussi  des  vœux  pour  l'empereur.  On  connaît 
actemenl  les  rites  'le  leur  culte,  parles  nombreux  procès- 
verbaux  de  leura  réunions  gravés  sur  pierre,  et  trouvés  dans 
les  ruines  de  leur  temple:  ou  en  possède  depuis  l'an  1  i  ap.  J.-C. 

jusqu'il  l'an  2 3 s.  c  m  [ le  aussi  le  carmen  ou  prière  Sacrée, 

hantaient  en  exécutant  une  danse  champêtre  :  i!  nous 
a  été  conserva''  par  une  Inscription  du  temps  d'Héliogabale 
(218  ap.  J.-C).  Ce  texte,  qui  remontait  au  nu  siècle  av.  J.-C, 
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et  dont  1rs  formes  archaïques  n'étaicnl  pas  intelligibles  aux 
Arvales,  se  composait  de  cinq  versets  en  forme  de  litanie;  on 
y  invoquait  pour  la  prospérité  de  l'agriculture  des  dieux  de 
l'ancienne  Italie,  les  Lares,  Marmar  ou  Uamers,  le  dieu  osque, 
ie  Mars  latin  Berber,  et  les  Semones  ou  dieux  des  semailles. 

:,  Atti  <■  monwn  nti  de'  friitelîi  Arvali,  Rome,  \Tï\.  2  vol.  in-io 
Esnzen,  A?ta  fratrurn  Arvalium,   Home,   E87V. 
(  'armen,  Breal,  Acad.  des  tnier.,  30  janv.  1880.  dans  la  i:  <    i 

p.  12..  fi.  I..-I,. 

ARVE,  rivière  de  la  Haute-Savoie,  pr 1  sa  source  ai 

Balme,  traverse  la  vallée  de  Chamounix.se  jette  dans  le  Rh  ne 
a  1  lui.  au-dessous  de  Genève.  Cours  de  100  kil.,  très  rapide  ; 
fréquents  débordements. 

ARVERNES,  peuple  de  l'anc.  Gaule,  entre  la  Loire,  les 
Cévennes,  le  Limousin  et  le  Forez,  c.-à-d.  a  peu  pri  -  d  ins 
l'Auvergne  actuelle  (dép.du  Cantal,  Ilte-Loire,  Puy-dc-Di  me 
et  Allier).  Vers  300  av.  J.-C,  il  dominail  sur  les  Vellaves  Vi- 
varais)  et  les  Helviens  (Gévaudan).  Son  roi  Bituit  fut  pris  en 
combattant  Rome  pour  les  Allobroges,  et  mourut  à  Albe.  Les 
Arvernes,  alliés  des  Séquanes,  appelèrent  Arioviste,  roi  des 
Suèves,  qui  ne  fit  que  piller  la  Gaule.  Des  troubles  inté- 
rieurs agitaient  l'Arvernie,  quand  César  parut,  appelé  par  les 
Éduens.  Vercingctorix  lutta  en  vain  contre  lui,  et  l'Arvernie 
i  :  ;  sous  la  domination  romaine.  Son  nnc.  cap.,  Gergovie, 
fut  remplacée  par  Ncmuiisus  ou  Augustonemetum  (Clermont- 
Ferrand). 

ARVERT,  brg  (Charente-Infér.),  dans  la  presqu'île  de  son 
nom,  canton  de  la  Tremblade  ;  2,443  hab.  Comm.  de  sardines. 

ARVIENS,  peuple  de  l'anc.  Gaule,  dans  le  Maine  actuel. 
(V.  Vagoritum.) 

AR VIEUX  (Laurent  d'),  né  à  Marseille  en  1G35,  m.  en 
1702,  suivit,  en  1653,  un  de  ses  parents,  consul  à  Saïda,  sé- 
journa 12  ans  en  Orient,  apprit  l'arabe,  le  persan,  le  turc, 
l'hébreu  et  le  syriaque.  Envoyé  à  Tunis,  1608,  comme  né- 
gociateur, il  délivra  3S0  esclaves  français.  A  Constantinople, 
1672,  il  prit  part  au  traité  conclu  entre  la  France  et  Maho- 
met IV.  A  son  retour,  il  fut  fait  chevalier  de  Saint-Lazare  et 
pourvu  d'une  pension.  Il  fut  nommé  plus  tard  consul  à  Alger, 
puis  à  Alep.  La  Roque  a  publié,  avec  des  notes  et  une  traduc- 
tion de  la  description  de  l'Arabie  d'Albouféda,  la  Relation  d'un 
voyage  fait  par  d'Arvieux  vers  le  grand  émir  des  Aral/es  du  désert, 
et  un  Truite  des  mœurs  et  coutumes  des  Arabes,  17 17.  Le  P.  Labat 
a  publié  ses  Mémoires,  1735,  6  vol.  Ils  furent  attaqués  par  les 
Lettres  de  llmlji  Mehemet  Effendi,  Paris,  1735,  attribuées  à  A.  Pé- 
tis  de  la  Croix.  D. 

ARYAS,  en  sanscrit,  les  nobles,  nom  donné  au  peuple 
antique  qui  habitait  primitivement  les  hauts  plateaux  situés 
au  N.-O.  de  l'Inde.  Leurs  migrations  successives  peuvent  être 
rapportées  à  deux  directions  principales  :  au  S.-E.,  vers  le  bas- 
sin de  l'Indus,et  ou  ils  se  répandirent  dans  l'Inde  entière,  et  lui 
imposèrent  leur  religion,  leur  langue  et  leur  organisation  spé- 
ciale; au  S.-O.,  vers  le  plateau  de  l'Iran,  où  ils  formeront  les 
nations  des  Mèdes  et  des  Perses,  et  entrèrent  bientôt  en  lutte 
avec  les  Touraniens  et  les  Kouschites.  L'histoire  primitive  et 
la  civilisation  des  Aryas  nous  sont  en  partie  connus  par  les 
Vêdas,  pour  l'Inde,  par  le  Vendidad-Sadè,  pour  l'Iran.  De  leurs 
croyances  sont  venues  deux  religions  très  différentes,  le  brah- 
manisme et  la  doctrine  do  Zoroastre,  beaucoup  plus  rappro- 
chée de  leur  ancienne  religion. 

V.  Lassen,  Imlisckc  Alterthumskunde,  I,  p.  52C;  Rhoile,  dit  heiliqc 
Saqc  des  Zcndeoîks,  et  suitout  Rawlinson,  tac  Fivc  orent  Monarchies, 
t.  II.  E.  D— T. 

ARYBALLE,  petit  vase  à  large  panse  et  à  col  étroit. 

ARYBBAS,  descendant  d'Achille,  un  des  premiers  rois 
et  législateur  des  Molosses.  —  roi  des  Molosses,  oncle  d'<  Hym- 
pias,  appela  les  Athéniens  à  son  secours  contre  son  neveu 
Alexandre  d'Épire  et  Philippe,  343.11  mourut  en  exil. 

S.  Re. 

ARYCANDA,  v.  de  l'anc.  Lycie.  Belles  ruines  antiques. 

ARYMAGDUS,  fl.  de  l'anc.  Cilicie,  entre  Anemurium  et 
Arsino."  ;  nuj.  Onesstj. 

ARZAMAS  on  ARSAMAS,  v.  de  Russie,  dans  le  gvt  et 
à  109  kil.  S.  de  Nijni-Nowgorod;  10,517  hab.  ;  fabr.  de  toiles 
et  de  cuirs. 

ARZEN  on  ATRANUTZIN,  v.  forte  de  l'anc.  Grande- 
Arménie  ;  auj.  Erseroum. 

ARZEW  on  mieux  ARZEU  dans  la  partie  E.  de  la  baie 
du  même  nom,  ville  et  port  du  départ.  d'Oran ;  l'ancien  Portus 
divini,  considéré  comme  le  meilleur  port  nature!  de  l'Algérie. 
Salines  importantes  dans  les  environs.  Tète  de  ligne  du  chemin 
de  fer  qui  traverse  les  hauts  plateaux  et  va  jusqu'à  Méchéria. 
On  y  embarque  les  alfas.  5,679  habitants.  W— l. 

ARZIGNANO,  v.  du  roy.  d'Italie  (Vénétie),  province  de 
Vicence;  7.100  hab.  Vins  renommés. 

ARZOUF,  Asor  de  Saloinon,  anc.  Apollonia,  brg  de  Tur- 
quie d'Asie,  en  Syrie,  dans  l'eyalet  de  Saïda,  sur  la  Méditer- 
ranée, au  N  de  Jaffa. 


ARZROUNr  (Thomas  ,,   savant  historien  arménien  du 
ele,  composa,  sur  la  prière  de  Kakik,  une  Histoire  qui 
s'étend  d  endantsde  No 

.).-<:.  Bien  qui  .iinsire 

i 
toul  entière.  C'est  un  ouvrage   très  i  impar- 

tialité, et  pour  la  vivacité  des  descriptions.  C— a. 

AS,  nom  que  donnaient  les  anciens  Romains  :  1"  a  une 
unité  quelconque  considérée  comme  divisible  :  hœres  ex  usse 
signifiait  héritier  d'un  bien.  Quelle  que  fut  l'unité  qu'il  re- 
présentât, l'as  se  divisait  en  iï  •  il  onces, 
uuciir.  Les  fractions  de  l'as  étaient  le  deunx,  qui  égalait  1 1  on- 
ces ;  le  de.i tans,  10  onces;  le  dodrans,  9;  le 
le  semis  ou  semissis,  8  :  le  quincunx,  5  :  le  quadrant  ou  teruueius, 
4;  le  triais,  3;  le  sextant,  2;  le  sexuncia  ou  sexunx,  demi- 
once,  et  enfin  l'once;  —  2°  à  l'unité  de  poids  ou  livre  romaine 
(as  libralis),  qui  valait  de  nos  poids  3  hectogrammes  27  gram- 
mes 187  milligrammes; —3«  aune  monna  Ipondium, 
libella)  que  représenta  primitivement  une  masse  de  cuivre  du 
poids  d'une  livre.  Servius  Tullius  battit  le  premier  monnaie. 
Les  multiples  de  l'as  étaient  le  duponiius,  qui  valait  2  as;  le 
quatrussis,  1  ;  le  semissis,  qui  était  le  demi-as,  et  le  trient,  quart 
d'as.  L'as  fut  réduit  à  2  onces  en  20  i  av.  J.-C,  à  !  en  217,  à 
une  demi-once  en  191.  Jusqu'en  26i  av.  J.-C,  il  valutS  cen- 
times de  notre  monnaie,  et,  depuis  lors,  6  centimes;  16  as  fai- 
saient un  denier  (96  centimes).  Quand  les  monnaies  devinrent 
communes  à  Rome,  il  fut  remplacé  par  le  sestei 

Mommsen,  Histoire  de  la  monnaie  romaine  (trarl.  du  rluc  rie  Wacas), 
1.1"  el  II.  C.  U-ï  et  G.  I..-G. 

ASA,  roi  de  Juda,  914-901  av.  J.-C,  i  idoles, 

vainquit  les  Madianitcs  et  les  Éthiopiens,  mais  s'allia  à  Ben- 
Hadad,  roi  de  Syrie,  contre  Baasa,  roi  d'Israël ,  et  empri- 
sonna le  prophète  Ananus. 

asa  pauijni,  plus  tard  ansa,  v.  de  l'anc.  Gaule,  près 
de  Lyon  ;  auj.  Anse. 

ASAAG,  v.  de  l'anc.  Asie,  dans  le  pays  des  Parthcs.  Ar- 
sacès  Ier  s'y  fit  proclamer  roi.  Peut-être  auj.  Asfen  lin. 

ASABO,  montagne  de  l'anc.  Asie,  sur  la  côte  orientale  de 
l'Arabie,  dans  la  partie  N.  de  l'Oman  actuel;  auj.  Cap  Mus- 
sendom. 

ASANDRE.  1 .  Fils  de  Philotas,  accompagna  Alexandre  en 
Asie,  fut  gouverneur  de  Carie,  323,  combattit  Antigone  et  finit 
par  se  soumettre  à  lui,  3 13.  —  2.  Général  de  Pharnace  II.  qu'il 
fit  tuer  après  qu'il  eut  été  vaincu  par  César.  Attaqué  à  son  tour 
par  César,  il  fut  déposé,  mais  Auguste  le  rétablit.     S.  Re. 

ASANIDES.  V.  Bulgares. 

ASAPH,  de  la  tribu  de  Lévi,  chantre  de  David.  On  lui 
attribue  quelques  psaumes  ;  mais  des  interprètes  pensent  qu'il 
n'avait  fait  que  les  mettre  en  musique. 

asaph  (Saint),  premier  évêque  de  Saint-Asaph  dans  le 
comté  de  Flint,  vers  le  vn«  siècle.  On  lui  attribue  :  Ordinationes 
Ecelesiœ  sancti  Asaphi;  Vita  sancli  Kentigerni. 

ASAPH  (saint-),  bourg  d'Angleterre  (comté  de  Flint.  pays 
de  Galles),  à  S  kil.  N.  de  Denbigh,  entre  la  Chvyd  et  l'Elwy; 
1,900  bah.  Évèché  anglican. 

ASAROTON,  pavé  de  mosaïque  où  étaient  figurés  les  re- 
liefs d'un  repas,  ce  qui  lui  donnait  l'apparence  d'un  plancher 
non  balayé.  Celui  qu'avait  exécuté  Sosos  de  Perso  nie  était  cé- 
lèbre, s.  Re. 

ASBAM-^SON,  source  consacrée  à  Jupiter  Asbamaeus  ou 
gardien  des  serments,  en  Asie  Mineure,  près  de  T; 

ASBEN°on  AIR,  la  plus  vaste  oasis  du  Sahara  central, 
entre  16"  et  20°  lat.  N.  visitée  pour  la  1"  fois  par  Barth,  en 
1850.  C'est  un  pays  montagneux,  avec  des  vallées  bien  arro- 
sées et  fertiles,  peuplé  de  Goberaouas  (berbers  m  tan  -  de 
nègres  et  de  Kélouis  (Touaregs  du  S.)  Ces  derniers  forment  la 
race  dominante; ils  font  le  commerce  du  sel,  qu'ils  von!  cher- 
cher tous  les  ans  chez  les  Tibbous  de  Bilma.  et  dont  ils  appro- 
visionnent le  Sahara  central.  Principales  villes  :  Aghadès,  ré- 
sidence du  sultan,  Tidik,  Tintelloust  etTafidet. 

V.  Barth.  Travcls  and  Disroverics,  IV.  C.  P.  et  E.  D— r. 

ASBERG  ou  ASPERG,  brg  de  Wurtemberg  ;  2,390  hab. 
Anc.  forteresse  qui  servait  de  prison  militaire  et  d'État;  à 
3  kil.  N.-O.  de  Ludwigsbourg. 

ASBOLOS,  centaure  qui  combattit  contre  les  Lapilhes 
aux  noce  -  île  Pirithous  et  fut  plus  tard  mis  en  croix  par  Hercule. 

S.  Re. 

ASGAGNE,  Ascanius  ou  Iulus,  fils  d'Enée  et  de  Creuse,  se 
réfugia  avec  eux  en  Italie  après  l'incendie  de  Troie  ;  il  fut, 
après  son  père,  roi  de  Lavinium,  et  fonda  Albe-la-Longue  vers 
l'an  1 152  av.  J.-C  II  régna  30  ans. 

ASCALAPHOS,  fils  de  Mars,  roi  d'Orchomène,  argo- 
naute, périt  devant  Troie.  D'après  d'autres  légendes,  il  serait 
devenu  roi  de  l'île  d'Arétias  dans  le  Ponl-Euxin  après  la  prise 
de  Troie.  —  fils  d'Achéron,  qui  fut  transformé  en  hibou  par 
i  Proserpine  pour  avoir  témoigné  contre  elle.  S.  Re. 
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ASCALINGIUM,  v.  île  l'anc.  Germanie,  chez  les  Ampsi- 
\  it-ètre  Miden  sur  le  We 

ASCALON,  au;  a  Syrie,  v.  de  l'anc.  Palestine, 

Bur  la  Méditerranée  .  roduisait  les  échalottes,  tu 

leTyr.  D'abord  aux  Philistins,  puis 

aux  Juifs,  aux  Grecs,  aux  Romains,  aux  Arabes  fatimites, 

■  v  remportèrent  une  victoire  lors  de  ta  lro  croi- 

gade,  1099,  mais  elle  ne  fui  ville  chrétienne  qu'en  1153,  sous 

:  im  Baudouin  III.  Saladin  la  reprit  en  11S7. 

mile  par  le  sultan  Bibars  en  1270. 

ASCANIA,  une  des  îles  Sporades.  —  petit  pays  Je  l'anc. 

BUhynie,  prèsdeNiçée.  — lac  de  Bithynie,  auj.  Is-Sik.  — 

!  ;      ygie  ou  de  Pisidie  ,  entre  Sagalassus  et  Célènes  ; 

. 

ASCANI^E  INSULTE,  iles  vis-à-vis  de  la  côte  de  la 

ASCANIE,  en  allem.  Askanien,  Aschanien,  Ascharien,  a  ne. 
comt<-  dans  le  N.  de  l'Allemagne,  berceau  des  princes  d'Anhalt, 
autrefois  comtes  d'Ascharien,  auj.  faisant  partie  do  la  province 
prussienne  de  Saxe.  Les  restes  du  château  d'Ascharien  se  trou- 
.  -  ierg,  près  d'Aschersleben.  Le  margrave  Al- 
lurs,  comte  d'Ascanie,  le  laissa  en  héritage  à  son  petit- 
fils  Henri,  premier  prince  d'Anhalt.  Après  l'extinction  de  la 
\.scanie-Aschersleben,  en  1315,  lesévèques  de  Halbers- 
nparèrenl  de  l'Ascanie  et  s'y  maintinrent.  En  1S0.1, 
l'Ascanie  fut  cédée  à  la  Prusse.  Les  ducs  d'Anhalt  ont  con- 
re  et  les  armes  des  comtes  d'Ascanie.       E.  S. 
ASCAPHA,  nom  ancien  d'AsciuFFENBODRG. 
ASGAROS,  sculpteur  de  Thèbes,  auteur  d'une  statue  de 
Jupiter  vouée  par  les  Thessaliens  à  Olympie.  S.  Re. 

ASCAUCALIS,  v.  de  l'anc.  Germanie,  chez  les  Bur- 
gundes;  auj.  Bromberg  (?). 

ASCELtN  oc  ANSELME  (Nicolas),  moine  dominicain, 
envoyé  en  1247  par  le  pape  Innocent  IV  au  khan  des  Mongols 
tient  ravagé  l'Asie  occidentale  et  la  Russie;  il  visita 
la  Syrie,  la  Mésopotamie  et  la  Perse,  et  les  rives  orientales  de 
la  mer  Caspienne.  Des  fragments  de  son  journal  nous  ont  été 
conservés  dans  le  Miroir  historique  de  Vincent  de  Beauvais,  et 
trad.  par  Bergeron  dans  ses  Voyages  en  Tartane.  Ils  présen- 
tent peu  d'intérêt. 
ASCENSION  (Fête  de  l'),   fête  que  l'on  célèbre  dans 
grecque,  comme  dans  l'Église  latine,  quarante  jours 
après  Pâques,  un  jeudi,  en  l'honneur  de  l'élévation  de  N.-S. 
J.-C.  quand  il  monta  au  ciel  en  présence  de  ses  disciples,  au 
mont  des  oliviers. 

ascension,  ile  de  l'océan  Atlantique,  dépendant  de  l'Afri- 
que, à  960  kil.  N.-O.  de  celle  de  Sainte-Hélène,  par  7°  55' 
lat.  s.  et  par  16°  44'  long.  O.  ;  12  kil.  sur  9  ;  découverte  par  le 
portugais  Jean  de  Nueva  en  1501.  Sol  volcanique  et  stérile; 
inhabitée  jusqu'en  1815;  les  Anglais  pendant  la  captivité  de 
Napoléon  à  Sainte-Hélène,  y  établirent  le  poste  militaire  de 
iown  :  c'est  auj.  un  lieu  de  relâche  et  d'approvisionne- 
ment. Climat  très  sain;  parcs  de  tortues  vertes;  27  hab.  (1872). 
ASCETES,  du  grec  askètès,  qui  s'exerce,  mot  servant  à 
ter  ceux  des  premiers  chrétiens  qui,  par  zèle  religieux, 
tient  aux  pratiques  de  la  plus  dure  pénitence.  Les 
vivaient  retirés  dans  leurs  maisons,  où  ils  s'impo- 
saient des  jeûnes  et  des  abstinences,  passaient  une  partie  des 
nuits  à  prier  ou  à  lire  l'Écriture,  et  dormaient  sur  la  terre 
nue,  le  corps  enveloppé  d'un  cilice.  Au  dehors,  ils  portaient 
i  ie  et  un  manteau  de  couleur  foncée,  assez  semblable  à 

celui  des  philosophes  grecs,  et  allaient  pieds  nus.  Tertullien, 
te,  et  plusieurs  autres  docteurs,  devenus  célèbres  par 
ience  ou  leurs  vertus,  avaient  suivi  le  régime  des  as- 
qu'il  faut  regarder  comme  une  véritabe  introduction  à  la 
vie  monastique. —  Depuis,  on  a  désigné  par  ascétisme  l'exer- 
quelquefois  même  abusif  des  pratiques  religicu- 
par  auteurs  ascétiques,  ceux  qui  ont  écrit  sur  ces  ma- 
!  D — R. 

ASCHAFFENEOURG,  anc.  Ascapha,  v.  de  Bavière  (Bas.- 
!  .  sur  la  rive  dr.  du  Mein,  près  de  l'embouch.  de  l'As- 

.  1521  il  .  Écoles  académique  et  forestière,  séminaire, 
.  bibliothèque,  musées;  beau  château  royal  de  Johan- 
.'  ;  églises  et  tombeaux  remarquables.  Industrie,  navig. 
ira.  actifs. 
ASCHAM  (Roger),  un  des  classiques  anslais,  né  en  1515, 
y-Wisk  'Yorkshire),  m.  en  15GS.  Élève  brillant  deCam- 
puis  secrétaire  latin  d'Edouard  VI,  de  la  reine  Marie 
ibeth,  il  a  laissé  : 
■  iiteoun  sur  les  nfrnimi  SÉtal  d'Allemagne  et  la  cour  de 
'  '  '■  ■  fret  ot  <les  Poésies  Intim  s.  Ses  Œu- 

bli  '  -  en  17'  i.  .-t  i  n 

ASCHARIENS,  secte  mahomélane,  fondée  par  Aschari 
ou  Aboul-Hassan-Ali-ben-Ismaël,  m.  vers  950  a  Bagdad,  et 
hvorable  a  la  doctrine  de  la  prédestination. 

ASCHERSLEBEN,  Ascharia,  v.  de  Prusse  (Saxe),  sur 


l'Eine;  17,391  hab.  Fabr.  importante  de  lainages  ;  anc.  cap.  du 

té  d  \  i';inie. 

ASCHOD  le  Grand,  premier  roi  d'Arménie  de  la  dynastie 
des  l'ttrriuliiiiiii  ou  Bagratides,  m.  en  S90.  Élevé  en  859  à  la  di- 
gnité de  gouverneur  d'Arménie  par  le  khalife  de  Bagdad,  il 
s'efforça  de  réparer  les  maux  de  sa  patrie.  Les  satrapes  armé- 
niens prièrent  le  khalife  de  leur  donner  Aschodpour  roi.  Aschod 
reçut  du  khalife  une  couronne  et  l'empereur  grec  Basile  le  Ma- 
cédonien, Arsacide  d'origine,  lui  en  envoya  une  autre,  885. 
Aschod  établit  sa  cour  dans  la  ville  de  Pacaran,  et  donna  tous 
ses  soins  à  la  prospérité  de  ses  sujets.  Il  se  rendit  à  Con  tan- 
tinople  pour  féliciter  sur  son  avènement  Léon  le  Philosophe. 

C— A. 

aschod  n,  surnommé  Ergal  (le  Fer),  roi  d'Arménie  après 
son  père,  Sempad  I".  en  914,  m.  en  927.  Il  marcha  contre 
Yousouf,  assassin  de  son  père,  et  gouverneur  d'Aderbadagan, 
mais  finit  par  être  victime,  comme  son  père,  de  l'ambition  des 
satrapes.  Incapable  d'arrêter  les  incursions  de  Yousouf,  il  se 
rendit  à  Constantinople,  et,  avec  le  secours  del'empereur  Cons- 
tantin Porphyrogénète,  il  rentra  en  Arménie,  921  .battit  You- 
souf, fut  reconnu  par  le  khalife  schaheiischah,  ou  roi  des  rois, 
supérieur  aux  rois  des  Géorgiens,  des  Albaniens  et  des  Gréas- 
sions. Mais,  surpris  par  ses  ennemis,  il  s'enferma  dans  une 
forteresse,  d'où,  menacé  d'une  trahison,  il  se  réfugia  dans  l'île 
de  Sevan,  avec  70  hommes,  poursuivit  ses  ennemis  à  coups  de 
flèches  et  les  chassa  complètement.  G — a. 

ASCHOD  III,  surnommé  Oghnrmadz  (le  Miséricordieux) ,  fils 
et  successeur  d'Abas,  m.  en  977.  Après  9  ans  de  luttes  glo- 
rieuses, il  chassa  les  ennemis  du  territoire.  Les  satrapes  le 
couronnèrent  roi  de  toute  l'Arménie.  Aschod  battit  et  tua  le 
traître  Hamdoun,  révolté  contre  le  khalife;  il  reçut,  en  récom- 
pense, une  couronne  et  des  présents.  Il  choisit  pour  capitale 
Ani,  qu'il  embellit  et  fortifia.  Il  bâtit  des  écoles,  des  églises, 
des  couvents,  des  asiles  pour  les  pauvres  et  des  hôpitaux, 
admit  à  sa  table  les  pauvres  et'  les  malades.  Il  fut  le  père  de 
son  peuple,  pour  lequel  il  épuisa  ses  trésors. 

ASCIA,  nom  donné  à  plusieurs  instruments  servant  à  cou- 
per, travailler  le  bois  et  la  pierre,  ou  à  remuer  la  chaux  pen- 
dant la  préparation  du  mortier.  Une  hache  sur  les  tombeaux 
gaulois  est  très  souvent  représentée  avec  la  formule  sub  ascia 
dedicare  ;  le  sens  généralement  adopté  est  faire  la  dédicace  d'un 
tombeau  neuf,  qui  est  encore,  pour  ainsi  dire,  sous  la  hache 
du  tailleur  de  pierre. 

V.  Spon,  Rerh.  d'antiq.  de  Lyon  (éd.  L.  Renier,  1838,  p.  C8).   G.  L.-G. 

ASCIBURGIUM.  Les  historiens  anciens  nomment  ainsi 
une  ville  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  qui  aurait  été  fondée  par 
Ulysse,  et  qu'on  a  cru  être  Asburg.  Ptolémée  place  une  ville  de 
ce  nom  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  peut-être  Duisbourg. 

V.  ïlnïnnbuoli.  de  Asriburqio  Ulixis,  Zurich,  1723,  in  4°. 

ASCIBURGIUS  MONS,  nom  latin  delà  chaîne  alle- 
mande des  Riesengebirge  ou  mont6  des  Géants.  {V.  Riesenge- 
birge.) 

ASCLEPIADE,  poète  lyrique  grec,  qui  vivait  après 
Alcée  et  Sappho,  inventa  l'espèce  de  vers  qui  porte  son  nom. 
Il  y  a  dans  l'Anthologie  plus  de  quarante  épigrammes  qui  por- 
tent le  nom  d'Asclépiadc  ;  quelques-unes  sont  l'œuvre  d'Asclé- 
piade  de  Samos,  maître  de  Théocrite.  Plusieurs  poètes  et 
grammairiens  ont  encore  porté  ce  nom.  S.  Re. 

asclépiade,  médecin  né  à  Pruse,  du  temps  de  Mithri- 
date  Eupator,  m.  en  9d  av.  J.-C,  vécut  à  Alexandrie,  à 
Athènes,  puis  a.  Rome,  où  sa  pratique  médicale  obtint  le  plus 
grand  succès.  Il  attaqua  les  doctrines  d'Hippocrate,  se  montra 
grand  partisan  des  remèdes  simples  et  ennemi  de  l'expecta 
lion  ;  son  principal  moyen  de  traitement  était  une  diététique 
j  minutieuse  et  très  étudiée;  mais  il  s'éleva  contre  l'abus  de 
certains  médicaments  et  surtout  des  purgatifs.  On  lui  doit  la 
distinction  des  maladies  en  aiguè'setchronbiues.  Galien  et  Celse 
j  font  son  éloge.  Asclépiade  était  orateur  et  philosophe,  il  parta- 
geait les  doctrines  atomiques  et  tâcha  d'y  rattacher  la  médecine. 

Ses  fragmenta  ont  été  pnbliés  par  Gumpert.  Le  poème  médical  publié 
sous  son  nom  par  Welz,  18.2,  est  apocryphe.  D— g  et  S.  Iliî. 

asclépiades,  famille  de  médecins  grecs  que  la  tradition 
faisait  descendre  d'Esculape  par  son  fils  Podalyre.  Us  fondè- 
rent trois  illustres  écoles  à.  Rhodes,  à  Cnido  et  à  Cos.  Le  cé- 
lèbre Hippocrale  (deuxième  du  nom)  était  un  Asclépiade  ;  il  a 
jeté  un  grand  éclat  sur  l'école  de  Cos,  dont  ses  ouvrages  re- 
produisent les  doctrines.  Ses  deux  fils,  Thessalus  et  Dracon, 
son  gendre  Polybe,  furent  ses  disciples  et  ses  successeurs. 
Après  eux  on  cite  encore  quelques  médecins,  dont  plusieurs  se 
nommaient  Hippociate;  puis  l'école  de  Cos  cessa  de  briller, 
et  la  famille  des  Asclépiades  se  dispersa  de  manière  à  ne  plus 
laisser  de  trace. 

Hœser.  Btitoire  de  la  médecine,  1875  (ail.)  j  Harless,  de  Uedicit 
ribut  ,    1  ,,  h  piades  »  dictis,  1828.  D— r,  et  S.  I(i!. 

ASCLiEFIODOTE,  auteur  d'une  Tactique  médiocre  pu- 
ar  Koechly  au  Z*  vol.  de  ses  Tacticiens  grecs.    S.  Re. 
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ASCLEPIOS,  nom  grée  d'EscniAPE.  !l\  Escolape.) 
ASCLEPIUS  DE  TRALLES,  philosophe  péripatéti- 
cien  du  vic  siècle  ap.  J.-C,  élève  d'Ammonius  fils  d'Hi 
Il  avait  écrit,  sur  les  6  ou  ~  premiers  livres  de  la  Métaphysique 
d'Aristote  et  sur  l' Arithmétique  de  Nicomaque,  des  Commen- 
taires publiés  en  partie  seulement  par  Brandis,  dans  les  Senties 
d'Aristote. 

V.  Sïiinio-Croix,  Notice  sur  In  ouvragtt  mss  d'Asclepius,  'luns  Le 
Magasin  rneyelopédique,  Be année,  vol.  ni. 

ASCOLI,  anc.  Asculum  Picenum,  v.  forte  du  roy.  d'Italie, 
sur  le  Tronto,  à  l'embouch.  duquel  est  son  port;  ch.-l.  de  la 
prov.  de  son  nom  ;  11,199  hab.  Evêché.  On  y  remarque  l'église 
Saint-Grégoire,  où  l'on  retrouve  des  vestiges  d'un  temple  ro- 
main, et  le  palais  Au.iianale.  —  La  prov.  d'Ascoli  a  2, 095  kil. 
carr.  et  203,000  hali.  Culture  de  l'olivier. 

ASCOLI  Dl  SATRIANO,  anc.  Asculum  Apulitm,  ville  du  roy. 
d'Italie  (province  de  Foggia);  évècbé  et  belle  cathédrale; 
6.275  hab. 

ASCOL.IES  (du  grec  askolizein,  danser  sur  une  outre),  fête 
des  Grecs  en  l'honneur  de  Bacchus.  On  sautait  a  cloche-pied 
sur  une  outre  de  peau  de  bouc,  frottée  d'huile  et  remplie  de 
vin  :  celui  qui  avait  l'adresse  de  s'y  maintenir  recevait  l'outre 
pour  prix.  B. 

ASGONA,  v.  de  Suisse  (Tcssin),  sur  la  rive  dr.  du  lac 
Majeur;  940  hab.,  cath.  ;  fabr.  de  dynamite. 

ASGONIUS  PEDIANUS  (Q.),  célèbre  grammairien  latin 
3-88  ap.  J.-G.  Il  naquit  probablement  à  Padoue;  sous  les 
règnes  de  Claude  et  de  Néron,  sa  réputation  fut  à  son  apogée  ; 
dans  sa  vieillesse,  il  fut  frappé  de  cécité.  Il  se  donna  au  com- 
mentaire des  auteurs  classiques,  en  particulier  de  Cicéron,  Sal- 
luste  et  Virgile.  On  ne  possède  plus  aujourd'hui,  et  encore  en 
partie,  que  ies  commentaires  historiques  sur  cinq  discours  de 
Cicéron.  Le  Pogge  les  copia  en  1416  à  Saint-Gall  dans  un  ma- 
nuscrit à  présent  disparu.  Ces  commentaires  ont  la  plus  grande 
importance  au  point  de  vue  historique,  pour  la  connaissance 
des  institutions  romaines,  et  au  point  de  vue  exégélique  pour 
l'éclaircissement  du  texte  de  Cicéron;  ils  ont  eux-mêmes  une 
grande  valeur  littéraire.  Us  ont  été  publiés  avec  le  Cicéron  de 
Orelli,  Zurich,  1833. 

Madvig.,  de  Q.  Asconio  Pediano  et  aliorum  veterum  interpretum  in 
Cic.  orationes  commentariis,  disp.  critica,  Coin'nhague,  1828.    (i.  L.-G . 

ASCOT,  vge  du  comté  de  Berks  (Angleterre),  à  48  kil.  de 
Londres;  célèbres  courses  de  chevaux  le  14  juin. 

ASCRA,  vge  de  l'anc.  Béotie,  au  pied  de  l'Hélicon,  près 
de  Thespies  ;  patrie  d'Hésiode. 

ASCRIVIUM,  v.  de  l'anc.  Dalmatie,  auj.  Anàrilz  ou  Cal- 
turo. 

ASCULUM,  v.  de  l'anc.  Italie;  cap.  des  Picentins;  mu- 
nicipe  et  colonie  romaine;  fut  détruite  dans  la  guerre  sociale, 
puis  reconstruite;  auj.  Ascoli.  (V.  ce  mot.) 

asculum,  v.  d'Apulie,  auj.  Asuoli  di  Satriano.  (V.  ce  mot.) 
Pyrrhus  y  remporta  une  victoire  sanglante  sur  les  Romains, 
279  av.  J.-C. 

ASGURUM,  v.  de  l'anc.  Afrique,  dans  la  Mauritanie  Tin- 
gitane.  Sa  position  est  difficile  à  fixer. 

ASDRUBAL,  général  carthaginois,  surnommé  le  Beau, 
gendre  d'Amilcar,  lui  succéda  dans  le  commandement  de  l'ar- 
mée d'Espagne  ;  il  soumit  toute  l'Espagne  de  l'Océan  à  l'Èbre  ; 
les  traités  conclus  avec  les  Romains  lui  interdisaient  dépasser 
ce  fleuve.  Il  gagna  les  sympathies  de  la  nation  espagnole,  et 
bâtit  au  S.-E.  Carthago  Nova  (Cartbagène).  Il  périt  assassiné 
par  un  esclave  gaulois,  en  223  av.  J.-C. 

asdrubal  barca,  frère  d'Annibal,  commanda  en  Espa- 
gne, où  il  éprouva  d'abord  des  revers;  puis  avec  Massinissa, 
roi  des  Numides,  il  vainquit  et  tua  les  deux  Scipions,  212  av. 
J.-C,  et  passa  en  Italie,  à  la  tète  de  puissants  renforts,  pour 
secourir  Annibal  ;  il  fut  attaqué  à  l'improviste  et  vaincu,  près 
du  Métaure,  par  les  consuls  Livius  Salinator  et  Claudius  Né- 
ron; sa  tête  fut  jetée  dans  le  camp  d'Aimibal,  207. 

asdrubal,  fils  de  Giscon,  commanda  l'année  d'Espagne 
après  Asdrubal  Barca;  vaincu  par  Scipion,  il  se  retira  en 
Afrique,  où  il  s'allia  à  Syphax,  roi  de  Numidie,en  lui  donnant 
sa  fille  Sophonisbe.  En  203,  vaincu  en  Afrique,  aux  Grandes- 
Plaines,  par  Scipion,  son  camp  et  celui  de  Syphax  furent  brû- 
lés. Mort  vers  201  av.  J.-C. 

asdrubal  défendit  Carthage  contre  Scipion  Émilien  ;  la 
ville  étant  prise,  1 10  av.  J.-C,  il  se  retrancha  dans  un  temple, 
mais  en  sortit  pour  se  rendre  au  vainqueur;  sa  femme,  indi- 
gnée, mit  le  feu  au  temple,  et,  ornée  de  ses  plus  riches  vète- 
menK  se  jetta  dans  les  flammes  avec  ses  enfants. 

ASDRUBALE  (Monte  du).  On  désignait  quelquefois 
ainsi  la  ville  de  Fossombrone,en  Italie. 

ASEA,  v.  de  l'anc.  Grèce,  en  Arcadie, près  deMégalopolis, 
auj.  Asi  ou  Aseo. 

ASEL.LI  od  ASELL.IO  (  Gaspardo)  ,  anatomiste,  né  à  Cré- 
mone en  1581,  m.  à  Milan  en  1020.  Il  fut  chirurgien  des  ar- 


méee  italiennes  et  professeur  d'anatomie  à  Pavie.  C'est  lui 
qui,  le  premier,  23  juillet  1622,  vil  les  vaisseaux  chyl 

Il  iséquant  un  chien  qui  venail 
qu'il  voulut,  par  une  rare  modestie,  attribuera  H 

on,  Aristote,  resta  d'abo  -  pa- 

ru 1  qu'après  sa  mort,  1627,  et  fut  répand  .  il  est 

intitulé  :  de  Lact&nu  seu  taeteie  vents, etc.,  dissertatio,  lilan;  il 
a  été  reproduit  plusieurs  fois,  entre  autres  dans  le  Thealrum 
anatomieum  de  Manget,  l  D — a. 

ASER,  fils  de  Jacec  el  de  Lia,  a  donné  son  nom  :'i  une  des 
douze  tribus  des  Israélites,  située  au  N.  de  la  Palestine,  entre 
la  Phénicieau  N.,  la  tribu  d'Issachar  au  S.,  celle 
tali  à  l'E.,  et  la  Méditerranée  à  l'O. 

ASER,  v.  de  l'anc.  Palestine,  dans  la  tribu  de  Mari.. 
ASERIA,  v.  de  l'anc.  Liburnie,  près  de  la  ville  actuelle  de 
Benhovacz. 

ASES,  nom  qui  désigne,  chez  les  historiens  Scandinave», 
les  compagnons  d'Odin,  et,  dans  la  mythologie  du  .Nord,  les 
32  divinités  formant  la  cour  d'Odin  :  Thor,  Balder,  Freyr, 
Brage,  Ileimdall,  Loke,  etc.,  et  les  déesses  !  lion, 

Preia,  etc.  Ils  habitaient  l'Asgard,  construite  au  centre  du 
monde  et  dont  le  gardien,  debout  sur  l'arc-en-ciel,  était  Ileim- 
dall. Le  mot  Ase.  en  gothique  .4ns,  en  saxon  Os,  se  retrouve 
aujourd'hui  dans  beaucoup  de  noms  propres,  Oswald,Osmund, 
Oscar,  Anselme,  Anschaire,  etc. 

ASFELD  (Claude-François  bidal,  chevalier  d'),  maré- 
chal de  France,  né  en  1G65,  m.  en  1743,  s'acquit  une  grande 
réputation  pour  l'attaque  et  la  défense  des  places,  et  se  dis- 
tingua surtout  en  Espagne,  où  il  contribua  à  la  victoire  d'Al- 
mansa,  1707,  et  à  la  prise  de  Lérida,  de  Tortose  et  d'Alicante. 
Membre  du  conseil  de  régence  et  surintendant  des  fortifica- 
tions, 1715,  il  ne  fut  maréchal  de  France  qu'en  173  4,  sous  le 
ministère  de  Fleury.  G. 

asfeld,  ch.-l.  de  cant.  (Ardennes),  arr.  de  Rethel,  sur 
la  riv.  dr.  de  l'Aisne:  1,057  hab.  C'est  à  Asfeld,  jadis  appelé 
Ecrv,  que  les  Normands  furent  battus,  en  883.  Belle  église. 
ÀSGARD.  V.  Ases. 

ASGUERIAN  (Le  père  VERT  ANES-),  mékhitariste 
arménien,  né  à  Constantinople  en  1720,  m.  à  Venise  en  1810. 
Il  traduisit  en  arménien  une  foule  d'ouvrages,  tels  que  l'His- 
toire romaine  de  Rollin,  Venise,  1816;  les  2  premiers  volumes 
de  l'Histoire  universelle  de  dom  Calmet  ;  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ,  Venise,  1786  ;  des  Sermons  pour  toute  l'année,  publiés 
en  partie  en  1781  ;  la  Philosophie  morale  d'Emmanuel  Tesau- 
rus,  Venise,  1793;  un  Calendrier  arménien  ecclésiastique  perpé- 
tuel, Venise,  1782  ;  la  traduction  latine  de  tous  les  livres  com- 
posant l'office  de  la  liturgie  de  l'Eglise  arménienne,  etc.  C — a. 
ASHANTEE  on  ACHANTI,  peuple  nègre  idolâtre  de 
l'Afrique  occidentale,  dans  la  cote  d'Or,  près  de  l'établis- 
sement anglais  de  Cape-Coast-Castle.  Les  Aschantee  ont  fondé 
vers  1740  un  puissant  royaume,  qui  s'étend  depuis  le  Rio 
Saint-André  à  l'O.  jusqu'au  Dahomey  àl'E.,  depuis  l'Océan 
au  S.  jusqu'au  mont  Larga  au  N.  Il  se  compose  de  l'Achanti 
proprement  dit,  du  Djouabin  et  de  plusieurs  Etats  tributaires 
ou  conquis.  On  évalue  la  pop.  totale  de  cet  empire  à  1  million 
d'hab.  Le  sol  est  fertile  et  couvert  d'une  belle  végétation,  mais 
mal  cultivé  ;  il  produit  la  canne  à  sucre,  le  palmier,  le  coton- 
nier, le  tabac,  les  plantes  aromatiques,  etc.  L'or  y  est  abon- 
dant, mais  exploité  seulement  par  quelques  étrangers.  Bien 
qu'ils  ne  sachent  pas  fondre  les  métaux,  les  Ashantee  fabri- 
quent assez  habilement  les  armes  et  ornent  les  étoiles  travail- 
lées par  eux  de  plumes  artistement  disposées.  Leur  propreté 
les  distingue  des  autres  nègres.  En  1S24,  le  gouverneur  de 
Cape-Coast,  sir  Mac  Carlhy,  fut  battu  et  tué  par  eux.  Battus 
en  1826,  ils  furent  soumis  à  une  amende;  Coumassie,  la  capi- 
tale, comptait  15,000  hab.  avant  d'être  brûlée  par  les  Anglais, 
4  févr.  1S74;  par  le  traité  du  13  févr.,  le  roi  des  Ashantee 
perdit  sa  suzeraineté  sur  les  États  jadis  ses  tributaires. 

V.  Bowttfch,  Mission  from  Cape-Coast-Castle  to  Ashantee,  London, 
1819;  l'a!    ''ii  franc-;  Walekenaer,  Hiat.  des  voyages,  t.  XII. 

ASHBURTON,  v.  d'Angleterre  (comté  de  Devon),  près 
de  la  Dait;  2,335  hab.  Mines  de  cuivre  et  d'étain  ;  ardoisières 
considérables. 

ASHBY  DE  LA  ZOUCH,  v.  d'Angleterre,  dans  le  comté 
de  Leicester  ;  7,302  hab.  Importantes  foires  aux  chevaux. 

ASHFORD,  v.  d'Angleterre  (comté  de  Kent),  sur  la  Stour; 
S,45S  hab.  Lainages. 

ASHX.EY  COOPER.  V.  Shaftesbdry. 
ASHMOLE  (Élie),  antiquaire  anglais,  naquit  en  1617 
à  Lichfield,  m.  en  1692,  fut  en  1611  procureur  à  la  cour  des 
plaids  communs,  servit  en  164  i  dans  l'armée  royale,  étudia 
l'alchimie,  publia  plusieurs  ouvrages  sur  ce  sujet,  et,  en  1672, 
son  grand  ouvrage  :  Institutions,  lois  et  cérémonies  de  l'ordre  de 
lu  Jarretière,  in-fol.  Charles  II  le  nomma  en  1660  héraut  d'ar- 
mes de  Windsor.  La  Société  royale  de  Londres  l'avait  admis 
comme  membre  en  1661.  Il  légua  à  l'Université  d'Oxford, 
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outre  la  riche  col!  I    taxes  qui  perte  auj.  son  nom 

mss  el  sa  bibli  i  h  ique. 

ASHTON-UNDER-LYNE  ou  ASHTON-CROSS  ,  v. 
d'Angleterre  eomtôde  Lancastre),  sur  la/Tame,  près  de  Man- 
chester; 31,934  hab.;  mannf.  do  colon. 

ASI  oo  AZY    NAHR-EL-.  riv.  de  ta  Syrie  (Turquie 
,]■  w    ,  ,,,,,.,  g      (e,  sort  de  l' Anti-Liban,  arrose  llamah  (ane. 
Aniakiiii  ou  Anlioche,  et  finit  dans  la  Méditerra- 
,  250  kil.  E.  D— y. 

ASIA,  v.  de  l'anc.  Asie,  dans  la  Cbaracène  (Susiane),  sur 
le  Pasiligre,  au  N.-O.  de  Charax-Spasinu;  au).  Bawiaah. 

asia  palus,  lac  de  l'anc.  Mysie,  près  du  Gaystre. 

ASIAGO,  v.  duroy.  d'Italie  (Vénéiie),  dans  la  province  de 
\  5   123  hab.  Fabr.  de  chapeaux  de  paille  d'Italie. 

I.  de  la  république  des  Sept-Communes. 

ASIARQUE.  C'était  le  prêtre  suprême  chargé  de  la  direc- 
tion des  jeux  dans  la  province  romaine  d'Asie.  L'asiarque  dé- 
ni ril'uor  personnellement  à  l'éclat  des  fêles  qu'il  prési- 
dail.  11  y  avait  aussi  des  femmes  revêtues  de  ce  titre.  On  n'est 
que  l'asiarque  soit  distinct  du  grand  prêtre  d'Asie,  qui 
présidait  au  culte  de  Rome  et  d'Auguste. 

■h  moire  de  M.  WaiMington,  Voyage  archcol.  île  Lebas.  part.V, 
l'inser.  88ô.  S.  Ru. 

ASIDO  C^SSARIANA,  v.  de  l'anc.  Espagne  (Bêtique), 
colonie  romaine  ;  au].  Xerez  de.  la  Fruntcrn. 

ASIE,  la  plus  vaste  des  5  parties  du  monde,  au  N.-E.  de 
l'ancien  continent,  entre  1°  22  et  77°  30  lat.  N.  et  23°  44'  et 
>'  long.  E.  Sa  plus  grande  largeur,  du  S.  au  N.,  entre 
lecapUoinania  et  le  cap  Tchéliouskine,  est  d'environ  8, 000  kil., 
is grande  largeur,  del'û.  à  l'E.,  du  cap  Baba  au  détroit 
de  Bering,  d'environ  11.000  kil.;  elle  a  une  superf.  d'environ 
45,000  kil.  carrés,  et  une  population  de  plus  de  700,000,000 
d'hab. 

L'Asie  est  baignée  au  N.  par  l'océan  Glacial  arctique,  dont 
les  côtes  ont  été  reconnues  de  1S78  à  1S79  par  le  baron  Nor- 
denskiald;  au  N.-E.  par  le  détroit  et  la  mer  de  Bering;  à  l'E. 
et  au  S.-E.  par  le  grand  Océan  ;  au  S.  par  le  détroit  de  Ma- 
lacca  ou  de  Singapore  et  la  merdes  Indes;  au  S.-O.  par  la 
mer  Rouge,  l'isthme  et  le  canal  de  Suez,  la  Méditerranée, 
l'Archipel,  les  Dardanelles,  la  mer  de  Marmara,  le  Bosphore, 
la  mer  Noire  et  le  Caucase;  à  l'O.,  l'Asie  était  autrefois  sépa- 
rée de  l'Europe  par  un  océan  qui  faisait  communiquer  la  mer 
Noire  avec  la  merCaspienne,  la  mer  d'Aral,  le  golfe  de  l'Obi  et 
a  Arctique,  les  limites  conventionnelles  adoptées  auj. 
sont  le  fleuve  et  les  monts  Ourals  et  la  riv.  de  Kara. 

Les  côtes  de  l'océan  Arctique  sont  les  moins  découpées  : 
après  la  mer  de  Kara  et  les  îles  de  la  Nouvelle-Zemble,  on  ren- 
contre le  golfe  de  l'Obi,  le  cap  Tchéliouskine,  l'emb.  delà  Lena 
et  l'archipel  Liakhov  ou  de  la  Nouvelle-Sibérie;  les  côtes  du 
Grand  Océan  présentent  des  golfes  profonds,  séparés  par  des 
presqu'îles  et  fermés  par  des  archipels  ou  de  grandes  iles,  le 
Kanilehatka,  la  mer  d'Okhotsk,  les  iles  Kouriles,  l'archipel  du 
Japon,  la  mer  du  Japon,  la  mer  Jaune  avec  le  golfe  de  Pe-tché-li, 
la  Corée,  la  mer  deChine,  les  iles  Formose  et  Haï-nan,  les  golfes 
du  Toukin  et  de  Siam  ;  les  îles  Philippines,  Bornéo,  Java  et 
Sumatra,  que  les  géographes  français  rattachent  ordinaire- 
ment à  l'Océanie,  complètent  au  S.-E.  la  barrière  qui  sépare 
les  mers  asiatiques  du  Grand  Océan  proprement  dit.  Dans  la 
mer  des  Indes  on  trouve  les  3  grandes  presqu'iles  de  f  Indo- 
Chine  et  de  Malacca,  avec  le  cap  Romania  et  l'île  de  Singa- 
pore, defllindoustan,  avec  le  cap  Comorin  et  l'île  de  Ceylan, 
entre  la  mer  du  Bengale  et  la  mer  d'Oman,  et  de  l'Arabie,  en- 
tre le  golfe  Persique  et  la  mer  Rouge,  dans  laquelle  on  pénètre 
par  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb  ;  on  a  comparé  ces  presqu'iles 
aux  3  péninsules  méridionales  de  l'Europe,  Grèce,  Italie  et 
-  ne,  de  même  qu'on  a  cherché  à  établir  une  ressemblance 
entre  le  Kamtchatka  et  la  Scandinavie,  le  Japon  et  les  Iles- 
Britanniques,  la  Corée  et  la  Bretagne.  Entre  la  Méditerranée 
et  la  mer  Noire  s'étend  la  grande  presqu'île  de  l'Asie  Mineure 
ouAnatoUe,  avec  l'île  de  Chypre  au  S.,  Rhodes,  Co,  Samo, 
Cbio,  Lesbos  ou  Mételin,  et  Lcmno  à  l'O. 

Toute  la  partie  centrale  de  l'Asie,  grande  au  moins  comme 
un  tiers  de  l'Europe,  est  occupée  par  un  vaste  plateau,  dont 
Cl  et  le  climat  varient  en  même  temps  que  l'altitude,  de 
3,5Û0à  4,000m. dans  le  Tibet,  I,2u0à  l,;aio  m. dans  le  désert 
de  Gobi,  200  à300  m.  dans  les  steppes  des  Kirghiz,  qui  descen- 
dent vers  la  mer  Caspienne.  Ce  plateau  se  termine  au  S.-O. 
par  le  triple  rempart  des  monts  Kouen-Loun,  Kara-Korounet 
Himalaya,  les  plus  hautes  chaînes  du  globe  (2,840  m.  au 
mont  Gaurishankar,  Gaurishanta,  ou  Everest),  tandis  qu'il 
.  S.  E.,  en  formant  les  monts  des  Laos,  au  N.  de 
l'Indo  Chine,  et  à  l'E.  par  les  monts  Chanyan-Alin,  qui  s'éten- 
dent ver-  la  Corée  et  la  Mandchourie  ;  au  N.  du  plateau,  de- 
puis le  Kamtchatka  et  le  détroit  de  Bering  jusqu'au  défilé 
-Kousch,  une  chaîne  en  partie  volcanique 
et  renfermant  de  grandes  richesses  minérales   prend  tour  à 
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tour  les  noms  de  monts  Altaï  et  de  monts  Thian-Chan.  —  Au 
delà  des  monls  Bolor  et  du  plateau  de  Pamir,  celte  chaîne  se 
continue  vois  l'(  >.  en  formant  le  talus  septentrional  du  plateau 
de  l'Iran,  et  se  rattache  au  N.-o.  aux  montagnes  de  l'Ar- 
ménie, dominées  par  le  mont  Ararat  et  limitées  du  côté  de 
l'Europe  par  la  barrière  élevée  du  Caucase.  Le  Taurus  et 
l'Anti-Taurus soutiennent  le  plateau  de  l'Asie  Mineure;  le 
Liban  el  l'Anti-Liban,  dirigés  duN.au  S.,  forment  un  plateau 
plus  étroit  et  allongé,  jusqu'à  la  dépression  profonde  dans  la- 
quelle se  trouve  la  nier  .Morte  (394  m.  au-dessous  de  la  Médi- 
terranée).Au  N.-E.  du  Caucase,  le  bassin  de  la  mer  Caspienne 
occupe  le  fond  d'une  autre  dépression  beaucoup  plus  étendue, 
mais  beaucoup  moins  profonde  (22  m.  au-dessous  de  la  mer 
Noire), qui  sépare  du  grand  plateau  asiatique  la  longue  chaîne 
de  l'Oural,  dirigée  du  S.  au  N.  —  A  l'autre  extrémité  du  con- 
tinent, le  centre  de  l'Arabie  est  occupé  par  un  plateau  mal 
connu,  auquel  on  peut  rattacher  au  N.-O.  le  mont  Iloreb  et 
le  monl  Sinaï.  La  presqu'île  indienne  renferme  dans  sa  partie 
méridionale  le  plateau  relativement  peu  élevé  du  Dekkan, 
forme  par  les  Ghats  occidentales  et  orientales,  au  N.  par  les 
monts  Vindyah  et  Aravalli,  et  séparé  de  l'Himalaya  par  les 
larges  vallées  du  Sind  ou  Indus  et  du  Gange. 

Les  grands  fleuves  de  l'Asie  prennent  leurs  sources  autour 
du  plateau  central.  On  trouve  au  N.  l'Ob  ou  Obi,  grossi  du 
Ienisseï,  et  la  Lena,  qui  descendent  vers  l'océan  Arctique;  à 
l'E.,  l'Amour  ou  Sakhaliang,le  Hoang-Ho  ou  fleuve  Jaune,  le 
Yang-tse-Kiangou  fleuve  Bleu,  le  Si-Kiang,  le  Song-Kau  ou 
fleuve  Rouge,  le  Me-Kong  ou  Cambodge,  leMe-nam  ou  rivière 
de  Siam,  qui  finissent  dans  le  Grand  Océan;  au  S.-O.,  le  Sa- 
louen,  l'Iraouaddy,  le  Brahmapoutre,  le  Gange,  tributaires  de 
la  mer  du  Bengale  ;  le  Sind  ou  Indus,  qui  se  jette  dans  la  mer 
d'Oman;  le  Tigre  et  l'Eaphrate,  qui  sortent  des  montagnes  de 
l'Arménie,  et  finissent  dans  le  golfe  Persique  par  une  embou- 
chure commune,  le  Chott-el-Arab  ;  à  l'O.,  dans  la  Méditerra- 
née, le  Nahr-el-Asi,  anc.  Oroii/f,  et,  dans  la  mer  Noire,  le  Kizil- 
Irmak,  anc.  Halys.  Parmi  les  bassins  intérieurs,  le  plus  étendu 
est  celui  de  la  mer  Caspienne,  qui  reçoit  l'Oural,  au  N.,  le 
Kour,  grossi  de  l'Aras,  au  S.-O.,  etl'Atrek,  au  S.-E.;  ensuite 
viennent  ceux  de  la  mer  d'Aral,  qui  reçoit  a  l'E.  l'Amou-Daria 
(Oxus)  et  le  Syr-Daria  (Iaxarte),  des  lacs  Balkasch,  qui  re- 
çoit l'Ili,  et  Balisai,  dans  l'Asie  centrale  et  la  Sibérie  ;  Lob- 
Noor,  qui  reçoit  le  Tarira  ;  Koukhou-Nor,  en  Chine;  Tengri- 
Noor,  dans  le  Tibet  ;  Ourmiah  et  Van,  en  Arménie  ;  et  enfin  la 
mer  Morte,  où  finit  le  Neshriat-el-Kébir  (Jourdain),  qui  a  tra- 
versé les  lacs  d'Houleh  (Merom)  et  de  Tibériade. 

Tous  les  climats  ont  été  observés  en  Asie  :  la  région  du  N. 
est  froide  et  glacée;  la  température  la  plus  basse  du  globe  pa- 
raît être  celle  de  Werchoyantsk,  au  N.  de  Iakoutsk,  dans  le 
bassin  de  la  Lena  (50°  au-dessous  de  0°  en  janvier);  au  con- 
traire, dans  l'Inde  et  l'Indo-Chine,le  thermomètre  s'élève  au- 
dessus  de  55°  pendant  la  saison  des  grandes  chaleurs  ;  le  pla- 
teau central,  où  la  pluie  ne  tombe  presque  jamais,  subit  un  cli- 
mat excessif,  qui  varie  de  +  37°  en  été  à  —  33°  en  hiver,  dans  le 
grand  désert  de  Gobi.  Stérile  au  N.  et  au  centre,  où  les  déserts 
alternent  avec  les  steppes,  l'Asie  est  d'une  fertilité  extraordi- 
naire dans  sa  partie  méridionale,  surtout  dans  l'Inde,  l'Indo- 
Chine  et  le  S.  de  la  Chine,  où  l'on  cultive,  avec  les  céréales 
d'Europe,  le  maïs,  le  riz,  les  épices,  le  café,  le  thé,  la  canne  à 
sucre,  le  palmier  à  sucre,  l'arachide,  le  sésame,  le  pavot  à 
opium,  le  caoutchouc,  l'indigo  et  les  plantes  tinctoriales,  la 
casse,  le  séné,  la  rhubarbe,  le  camphre  el  les  plantes  médici- 
nales, le  coton,  le  jute,  le  china-grass,  le  mûrier  pour  les  vers 
à  soie,  le  tabac,  le  bétel  et  le  mastic;  des  fruits  de  toute  sorte, 
des  bois  de  construction  etd'ébénisterie,  teck,  santal,  bambou. 
L'Asie  Mineure,  la  Syrie  et  la  Perse  ont  les  cultures  de  l'Eu- 
rope méridionale,  blé,  vigne,  olivier,  fleurs  utilisées  pour  la 
préparation  des  parfums,  et  surtout  de  l'essence  de  roses.  — 
Les  animaux  sauvages  sont  nombreux  et  redoutables  :1e  lion, 
au  s.-o.,  le  tigre,  au  S.-E.,  la  panthère  et  le  léopard,  que  l'on 
dresse  pour  la  chasse  ;  l'ours,  dans  les  montagnes,  1  éléphant, 
le  rhinocéros,  les  singes,  les  serpents,  les  crocodiles  et  les  tor- 
tues, dans  le  S.;  les  animaux  à  fourrures  dans  le  N.  L'éléphant 
sert  de  bête  de  somme  dans  l'Inde  et  l'Indo-Chine,  où  il  est 
ad  inirablement  dressé  ;  le  chameau,  dans  le  centre  ;  on  élève  des 
chevaux  dans  l'O.,  des  bœufs  à  bosse,  des  chèvres  et  des  mou- 
tons à  grosse  queue  dans  le  centre;  des  rennes  et  des  chiens 
dans  le  N.  —  L'Asie  a  d'importantes  richesses  minérales,  qui 
sont  en  général  peu  et  mal  i  \  pi. nia-,  faute  surtout  de  voies 
de  communication,  on  trouve  l'or  et  l'argent  dans  la  Sibérie  et 
dans  la  Chine;  le  cuivre  en  Sibérie,  dans  le  Japon,  la  Chine  et 
l'Asie  Mineure  ;  Le  fer  <  t  la  bouille,  dans  la  Sibérie,  la  Chine, 
l'Ilindoustan  et  l'Asie  Mineure  ;  le  diamant  et  les  pierres  pré- 
cieuses, dans  FHind'oustan ;  le  sel,  dans  l'Asie  centrale,  la 
Perse,  l'Asie  Mineure  et  la  Chine.  —  L'industrie  indigène  u'esl 
florissante  que  dan-  1  Chine  el  le  Japon. —  Le  commerce  avec 
l'Europe  est  considérable:  l'Asie  échange  ses  productions  na- 
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turelles  contre  les  produits  manufacturés  et  surtout  les  tissus 
<le  l'Angleterre.  Les  relations  commerciales  ont  lieu  surtout 
par  mer;  un  seul  chemin  de  fer  unit  l'Asie  a  l'Europe,  c'est 
celui  d'Iékaterinbourg  à  Perm,  qui  ne  rejoint  pas  encore  les 
lignes  intérieures  de  la  Russie.  Deux  grandes  lignes  sont  pro- 
jetées entre  l'Europe  et  les  Indes  :  l'une  par  les  Anglais,  de 
Constantinople  k  Bagdad  et  à  Kuratchee,  près  de  l'emb.  du 
Sind  ;  l'autre  par  les  Russes,  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Mos- 
cou, par  le  Turkestan,  à  Peischawer,  sur  la  riv.  de  Kaboul. 
Actuellement  l'Asie  ne  compte  que  17,2S2  kil.  de  voies  ferrées, 
dont  près  de  16,000  pour  l'Hindoustan.  Une  grande  ligne  télé- 
graphique contourne  l'Asie  au  S.,  jusqu'au  Japon  ;  une  autre 
traverse  toute  l'Asie  russe,  de  l'O.  à  I'E.  jusqu'à  Nikolaiewsk 
et  à  la  mer  d'Okhotsk. 

Deux  des  grandes  races  humaines  se  partagent  l'Asie,  la  race 
jaune,  (race  boréale  du  N.,  races  turque,  tartare,  mongole, 
chinoise,  japonaise,  indo-chinoise  et  malaise),  race  blanche  au 
P.  et  au  S.-O.  (races  indoue,  persane,  arabe,  syrienne,  cau- 
casienne). Mais  les  races  indigènes  subissent  de' plus  en  plus 
l'influence  des  Européens,  qui  dominent  dès  aujourd'hui  sur 
plus  d'un  tiers  du  continent  asiatique. 

Les  religions  les  plus  répandues  en  Asie  sont  le  bouddhisme, 
dans  le  Tibet,  la  Chine,  le  Japon,  l'île  de  Ceylan,  l'Indo-Chine, 
et  parmi  les  tribus  mongoles  et  tartares  ;  la  religion  de  Confu- 
cius  et  le  culte  des  esprits  parmi  les  classes  supérieures  des 
Chinois  et  des  Japonais;  le  brahmanisme  dans  l'Hindoustan; 
l'islamisme  dans  la  Turquie  d'Asie,  l'Arabie,  la  Perse,  le  Tur- 
kestan, l'Afghanistan,  l'Hindoustan  et  leN.-O.  de  la  Chine; 
les  peuplades  du  N.  professent  encore  la  plus  grossière  idolâ- 
trie :  les  chrétiens  sont  nombreux  dans  la  Turquie  d'Asie,  l'Ar- 
ménie et  la  Syrie  ;  on  en  trouve  aussi,  grâce  aux  prédications 
des  missionnaires,  dans  l'Hindoustan,  l'Indo-Chine  et  la  Chine. 

Histoire.  Une  ligne  tirée  de  la  mer  Caspienne  à  la  près-   ' 
qu'ile  de  Malacca  indiquait  assez  exactement  la  limite  des  ' 
pays  connus  et  anciens.  Encore  n'eurent-ils,  malgré  l'expédi-  J 
tion  d'Alexandre  et  les  voyages  des  négociants  grecs  et  ro- 
mains,  qu'une  connaissance  fort  imparfaite  de  plusieurs  des 
pays  en  deçà  de  celte  ligne.  Ils  distinguaient  les  régions  sui-   ! 
vantes  :  Asie  Mineure,  Arménie,  Parlhie,  Mésopotamie,  Ba-   ' 
bylonie  ou  Chaldée,  Assyrie,  Syrie,  Colchide,  Arabie,  Perse,   j 
Inde,  Scythie  ou  Sarmatie.  Ils  connaissaient  le  Caucase,  le 
Taurus,  l'Ararat,  le  Paropamisus,  l'Imaus,  l'Emodus,  les  chai-  | 
nés  du  Liban,  l'Oxus  et  l'Araxe,  le  Gange,  l'Indus,  l'Hydaspe, 
le  Jourdain,  le  Tigre,   l'Euphrate.  L'Asie  romaine  comprit 
1  Asie  Mineure  et  plus  tard  la  Syrie.  Les  Romains  ne  réussi- 
rènt  jamais  à  établir  une  domination  durable  sur  ies  bords  de 
l'Euphrate  et  du  Tigre,  où  ils  eurent  à  combattre  les  Parthes 
et  ensuite  les  Perses.  A  partir  du  vn°  siècle,  les  Arabes  musul-  i 
mans  s'emparèrent  de  toute  l'Asie  occidentale,  conquirent  le  ' 
Tuikestan  et  s'avancèrent  jusque  sur  le  Gange.  Mais  le  kha- 
lifat  de  Bagdad  ne  tarda  pas  à  être  démembré  ;  au  xiii-'  siècle, 
la  Chine  fut  conquise  par  les  Mongols,  que  les  Mandchous  ! 
remplacèrent  au  xvne.  Longtemps  avant  cette  époque,  des  Eu- 
ropéens, des  missionnaires  ambassadeurs,  comme  Jean  du 
Plan  Carpin  et  Rubruquis,  ou  des  marchands,  comme  le  Vé- 
nitien Marco-Polo  (ïiii«  siècle),  avaient  réussi  à  pénétrer  jusque 
dans  l'Asie  orientale,  et  avaient  donné  de  leurs  voyages  d'in- 
téressantes relations.  En  1498,  le  Portugais  Vasco  de  Gama 
arriva  aux  Indes  par  la  route,  inconnue  jusque-là,  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  ses  successeurs  étendirent  leurs  relations 
jusqu'en  Chine  et  jusqu'au  Japon.  Les  Portugais  furenl  sup- 
plantés aux  Indes  par  les  Hollandais,  qui  ne  purent  s'y  main- 
tenir. Au  xvme  siècle,  les  Français  et  les  Anglais  se  disputè- 
rent le  commerce  et  la  domination  de  cette  riche  contrée  que 
le  traité  de  Paris  abandonna  à  l'Angleterre,  en  1763    Elle  l'a 
gardéedepuis  plus  d'un  siècle,  et  la  terrible  insurrection  de 
1S57  n'a  servi  qu'à  consolider  son  empire.  Mais  les  Anglais 

rencontrent  en  Asie  la  concurrence  redoutable  des  Russes  "qui 
depuis  15S4,  mais  surtout  au  xixc  siècle,  ont  occupé  la  Sibé- 
rie, l'Asie  centrale,  la  plus  grande  partie  du  Turkestan  jus- 
qu'à Merv,  et  les  provinces  arméniennes  au  s.  du  Caucase 
Dans  l'Asie  orientale,  les  guerres  et  les  traités  de  1842  et  dé 
1860  ont  ouvert  les  principaux  ports  de  la  Chine  au  commerce 
de  1  Europe  et  de  l'Amérique.  La  révolution  de  1S6S  au  Japon 
a  fait  entrer  ce  pays  dans  les  voies  de  la  civilisation  euro- 
péenne. Enfin,  depuis  1862.  la  France  s'est  établie  dans  la 
basse  Cochinchine;  elle  a  étendu  son  protectorat  sur  le  rov 
de  Cambodge,  sur  le  Tonkindès  1874  et  sur  l'empire  d'Annan! 
en  1S82.  Par  le  traité  de  Tien-Tsin,  du  11  mai  1SS4,  la  Chine 
a  reconnu  ses  récentes  acquisitions. 

Division  politique  actuelle.  l<>  États  indigènes  :  Turquie  d'A- 
sie, Etats  de  l'iman  de  Maskate,  Perse,  cap.  Téhéran,  Bélout- 
chistan,  cap.  Kélat  (soumis  au  protectorat  de  l'Angleterre 
empire  birman,  roy.  de  Siam,  cap.  Bang-Kok,  empire  chi- 
nois, cap.  Pékin,  roy.  de  Corée,  vassal  à  peu  près  indépendant 
de  la  Chine,  cap.  Séoul,  empire  du  Japon,  cap.  Tokio  (autre- 
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fois  Yeddo).  2°  Possessions  européennes:  Hindoustan  an- 

avec  le  Barma(ou  Birmanie  britannique  .   . 
Singapore  el  Hong-Kong:  2,408,576  kil.  car,-,  el  plus  de 

250,000,000  d'hab  ;  la  Sibérie,  l'Asie  centrale,  avec  le  Turkes- 
tan, et  la  Transcaucasie  aux  Russes  :  plus  de  16  000  000  de 
k.l.  carres,  et  13,000,000  d'hab.;  les  comptoirs  français  des 
Indes,  la  Cochinchine  française  elles  États  protégés   Cam- 
bodge, Annam  et  Tonkin  :  près  de  600, OOo  kil.  carrés  (')  et 
2  S, 300,000  hab.  ;  dont  15,000,000  pour  le  Tonkin  Uourn  offic 
du  31  juillet  1882);  Goa  elles  établissements  des  Portugais 
aux  Indes,  Macao  :  3,300  kil.  carrés  et  620,000  hab.  E.  D—y. 
asie  mineure,  auj.  Anatolie.  Les  Romains  appelaient 
ainsi,  par  opposition  à  la  haute  Asie,  c.-à-d.  au  reste  du  con- 
tinent, la  presqu'île  qui  s'avance  à  l'O.  entre  le  Pont-Euxin 
ou  mer  Noire  au  N.,  la  mer  Egée  ou  Archipel  à  l'O.,  et  la  mer 
intérieure  ou  Méditerranée  au  s.  Elle  était  traversée  a 
au  centre  par  des  chaînes  du  Taurus;  ses  principaux  fleuves 
étaient  lHalys,  qui  la  partageait  presque  en  deux  parties 
égales,  et  le  Sangarius,  au  N.,  l'Hermus  et  le  Méa 
lEurymédon  et  le  Cyduus,  au  S.  Ses  divisions  principales 
étaient  :  a  1  0.,  la  Mysie,  la  Lydie,  la  Carie,  la  Phrygie  et  la 
Bithynie;  au  S.,  la  I.ycie,  laPamphvlie.  la  Pisidio  et  ia  Cilicie- 
au  N.,  la  Paphlagonie  et  le  Pont;  au  centre,  la  Galatie  et  la 
Cappadoce.  Ses  villes  principales  étaient  :  à  l'O.,  Sardes   Ma- 
gnésie, et  les  célèbres  colonies  grecques  fondées  sur  la  côte 
occidentale,  depuis  le  xn»  siècle  av.  J.-C,  par  lesDoriens  les 
Ioniens  et  les  Eoliens,  venus  de  la  Grèce  :  Éphèse,  Milet,  Phocée 
Lampsaque,  Halicarnasse,  Cnide,  etc.  Au  N.-O.  était  l'anc' 
Troie;  on  y  voyait  aussi,  au  N.,  les  colonies  de  Milet,  Amisu* 
Smope,  Cerasunte,  Trapezunte,  Amasie,  Nicée,  Nicomédie' 
au  centre,  Ancyre,  Apamée  ;  au  S.,  Tarse,  Séleucie,  etc.  Parmi 
les  îles  de  la  mer  Egée,  Samos,  Cos,  Chios  et  Lesbo*   à  l'O  ■ 
Rhodes  etChypre,  au  S.  -  L'Asie  Mineure,  théâtre  de  lagucrrè 
•  de  Troie,  1270  av.  J.-C,  puis  couverte  de  colonies  grecque, 

!  lU,CÎCOnqU1Separ  leS  PorscsaPrès  la  chute  du  royaume  de  Lvdie, 

j   54S  av.  J.-C.  Les  guerres  médiques  rendirent  indépendante 

des  Perses  la  côte  occidentale,  mais  les  Perses  y  rétablirent 

(    eur  influence  jusqu'à  l'expédition  d'Alexandre.  Les  Séleucidcs 

;  la  laissèrent  se  diviser  en  une  foule  d'États  :  Pont,  Cappadoce 

I  Paphlagonie,  royaume  de  Pergame,  etc.,  qui  tombèrent  sous 

la  domination  des  Romains  à  la  suite  de  la  défaite  d'Antiochus 

i  à  Magnésie,  1S9  ;  la  partie  occidentale  devint  province  romaine 

en  129  av.  J.-C.,  le  reste  sous  l'empire.  Lors  du  démembre- 

|  ment  de  1  empire  romain,  l'Asie  Mineure  fit  partie  de  l'empire 

i  d  Orient;  elle  fut  conquise  au  vue  siècle  par  les  khalifes  arabes 

,  se  morcela  en  plusieurs  sullanies,  et  fut  le  berceau  de  l'empiré 

fonde  par  les  Turcs  ottomans.  (V.  Anatolie.)  c.  P. 

ASIE  (Province  romaine  d').  Les  Romains  donnèrent  le 
nom  dAsieàla  première  province  qu'ils  possédèrent  sur  ce 
continent,  à  l'ancien  roy.  de  Pergame  acquis  par  testament 
;  d  Attale  III  en  133  av.  J.-C,  et  réduit  définitivement  en  pro- 
vince en  129,  après  la  défaite  d'Aristonic.  Cette  province  (mé- 
tropole :  Pergame)  comprenait  la  Mysie,  l'Èolide,  la  Lvdie 
1  Iome,  la  Doride  (moins  Rhodes),  la  Carie  (moins  la  Péréé 
des  Rhodiens),  la  Grande  et  la  Petile-Phrvgie,  la  Pisidie  :  ces 
deux  derniers  pays  furent  attribués  tantôt  a  la  province  d'A«ie 
tantôt  à  celle  de  Cilicie.  Auguste  la  donna  au  sénat  dans  ié 
partage  des  provinces.  Après  avoir  été  un  instant  diminuée 
de  sa  partie  N. ,  érigée  en  province  spéciale  par  Vespasien 
sous  le  nom  d'Hellespont  (V.  ce  mol),  elle  recouvra  son  étendue 
première,  et  la  conserva  jusqu'aux  démembrements  opérés 
par  Diocletien   et  Constantin;  la  Notice  de  l'empire  nous  la 
montre  très  réduite,  et  comprise  dans  le  diocèse  d'Asie  dépen- 
dant de  l'empire  et  de  la  préfecture  d'Orient.  Ce  diocèse  ren- 
fermait les  provinces  suivantes  :  Asie,  dont  le  gouverneur 
portait  le  titre  de  proconsul,  Hellespont,  Iles,  Pamphilie  Lv- 
caonie,  Pisidie,  Phrygie  Salutaire,  Phrygie  Pacatienne,' Lv- 
cie,  Carie,  Lydie  ;  Éphèse  était  alors  la  métropole  de  la  'prov 
d  Asie.  Le  diocèse  d'Asie  correspond  à  l'eyalet  turc  d'Aïdin  et 
à  une  partie  de  ceux  de  Khodawendiguiar'et  de  Konièh.  C.  P. 
ASILE  (Salles  d'),  établissements  dans  lesquels  des  en- 
fants de  2  à  6  ans  reçoivent  gratuitement  les  premières  notions 
de  l'instruction  religieuse,  de  la  lecture,  de  l'écriture,  du  cal- 
cul verbal  et  du  dessin  linéaire.  Les  premiers  établissements 
de  ce  genre  ont  été  fondés  à  Rome,  sous  le  nom  d'écoles  pies 
par  Calasanzio.  Oberlin  créa  en  Francela  première  salle  d'asile 
en  1769,  au  vge  du  Banc-de-la-Roche  (Vosges),  et  la  mit  sous 
la  direction  de  Louise  Schœppler.  Un  essai  de  salle  d'asile 
tenté  à  Paris,  en  1S01,  par  la  marquise  de  Pastoret,  ne  réussit 
pas  ;  ce  ne  fut  qu'en  1S25  que  le  peuple  commença  d'apprécier 
1  avantage  des  asiles.  Une  ordonnance  de  1S37  en  régularisa 
l'établissement;  on  en  comptait  269  à  Paris,  en  1SS0  avec 
66.211  enfants.  —En  Angleterre,  les  salles  d'asile  existant 
depuis  1S19;  il  y  en  a  dans  toute  l'Europe,  même  en  Turquie 
dans  1  Inde  et  dans  la  Perse.  (V.  Asyle.) 
asile  (Droit  d').  V.  Asyle. 
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ASILTNCUM,  v.  de  l'anc.  Gaule,  chez  lesÉduens;  auj. 
Chûteait-Chinon. 

ASINARA,  Major  llerculis  insula,  île  du  roy.  d'Italie,  tout 
près  i  !  te  N.-O.  de  Sardaigne.  Superf.,  102  kil.  carrés. 
par  les  guerres  de  Pise  et  de  Gène?  au  moyeu  âge,  elle 
n'a  plus  que  870  hab.  ;  sol  fertile,  bous  pâturages. 

ASINARUS,  auj.  Fitme  ili  Nota,  fl.  de  l'anc.  Sicile,  affl. 
de  la  mer  Ionienne,  it  l'B.  Les  Athéniens  y  subirent,  en  413  av. 
J.-C,  une  défaite  qui  termina  la  malheureuse  expédition  de 
Sicili  avail  une  fête  dea  Asiaaries. 

ASINIUS  POLLION.  Y.  Pollion. 

ASIOLI   Bomfacb  .  compositeur  de  musique,  né  en  1769 

luché  de  Modène),  m.  en  1S32,  fut  maître  de 

is  sa  ville  natale,  résida  à  Turin,  et  s'établit  à  Mi- 

1799.  Outre  la  musique  d'église  et  de  chambre,  il  a  laissé 

•des  ouvrages  théoriques  importants  :  Trattato  d'armonia;  Prin- 

cipi  elementari;  Preparazione  al  bel canto,  contenentemoltisolfeggi 

d'armonia,  etc.  B. 

ASION-GABER,  plus  tard  BÉRÉNICE,  Assuun  des 
écrivains  arabes,  v.  de  l'anc.  Arabie  (Iledjaz),  sur  le  golfe 
Élanitique.  Ses  ruines  subsistent  entre  Akaba  et  Kasr  el  Be- 
daouy.  C'était  le  port  d'où  partaient  les  flottes  de  Salomon. 

ASISIUM,  v.  de  l'anc.  Italie,  dans  l'Ombrie;  auj.  Assise. 

ASMODEE  oc  ASCHMEDAI,  de  l'hébreux  Samaii,  des- 
tructeur, démon,  mentionné  dans  le  livre  de  Tobie  et  dans  le 
I 

ASMONÉENS,  nom  donné  aux  Machabées,  originaires 
d'Asmon.  v.  de  la  tribu  de  Siméon. 

ASNIÈRES,  en  latin  Asnierw,  joli  vge  (Seine),  sur  la  rive 
s.  de  la  Seine,  arr.  de  Saint-Denis,  à  5  kil.  de  Paris;  8,278 
'hab.  Au  xmc  siècle,  les  rois  de  France  y  avaient  une  maison 
royale. 

ASOLA,  v.  forte  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Mantoue,  sur 
la  Chiese  ;  5,805  hab. 

ASOLO,  v.  du  roy.  d'Italie  (Vénétie),  sur  une  hauteur, 
près  il''  la  source  du  Musone;  5,440  hab.  Elève  de  vers  à  soie. 

ASOPUS,  v.  et  port  de  Laconie.  Ruines  au  lieu  appelé 
Blitra,  sur  la  cote,  prés  de  la  péninsule  formée  par  le  capXyli. 
—  fleuve  du  Péloponèse,  traversait  la  plaine  du  Sicyone  et  se 
jetait  dans  le  golfe  de  Corinthe,  auj.  Basilicos.  —  fleuve  de 
Béolie,  issu  du  Cithéron.  se  jetait  dans  la  mer  d'Eubée;  auj. 
Asopo.  —  fleuve  de  Thessalie,  né  au  mont  Œta,  et  tombant 
dan*  le  golfe  Maliaque. 

ASOR,  v.  de  Syrie  ;  auj.  Arzouf.  (V.  ce  mot.) 

ASP  A,  v.  de  l'anc.  Asie,  dans  la  Parthiène;  peut-être 
Ispahnn. 

aspa  luca,  v.  de  Gaule;  auj.  Accous. 

ASPADANA,  v.  de  l'anc.  Asie,  la  même  qu'Aspa. 

ASPALATHOS,  v.  de  l'anc.  Illyrie;  auj.  Spalatro. 

ASPAR,  patrice  et  général  de  l'empire  d'Orient  au  v°  s. 
ap.  J.-C,  Alain  de  naissance  et  arien  de  religion.  Ce  fut  lui 
qui  s'empara  de  l'usurpateur  Jean,  en  435.  A  la  mort  de  Mnr- 
cien.  457,  il  était  le  premier  personnage  de  l'empire,  et  fit  don- 
ner la  pourpre  à  Léon  le  Thrace,  ancien  intendant  de  ses  do- 
maines :  il  conspira  contre  Léon  et  fut  mis  à  mort  en  471.    S. 

ASPARAGIUM,  v.  de  l'anc.  Illyrie  ;  auj.  Iscarpar. 

ASP  ASIE  DE  MIL.ET,  femme  "célèbre  à  Athènes  par  sa 
beauté  et  son  esprit,  y  enseigna  l'éloquence,  s'entoura  de  So- 
cratc  [V.  le  ilenexène  de  Platon),  de  Périclès,  d'Alcibiade,  etc. 
Les  maris  conduisaient  leurs  femmes  à  ses  leçons.  Périclès 
répudia  sa  femme  pour  l'épouser,  et  c'est  elle,  au  dire  d'Aris- 
tophane, qui  suscita  les  guerres  de  Samos,  de  Mégare  et  du 
Péloponèse.  Elle  fut  accusée  d'impiété  par  les  ennemis  de  Pé- 
riclès. qui  la  défendit  et  la  sauva.  Après  la  mort  de  Périclès, 
elle  se  remaria  à  Lysiclès,  riche  marchand  de  bestiaux,  qui, 
-.  devint  orateur  habile  et  bientôt  l'un  des 
premiers  personnages  de  la  république. 

V.  Bi  eq  de  !  :   pasie  de  Mikt,  1872;  Eçger,  Journ.    des 

Jacobs,  Ecrits  divers,  IV,  p.  3>a'. 

aspasie,  fille  d'Hermotime  de  Phocée,  était  aimée  de  Cyrus 
le  Jeun  ■.  Après  Cunaxa,  401,  elle  tomba  entre  les  mains  d'Ar- 
sMnémon,  qu'elle  captiva  par  ses  charmes.  Le  fils  d'Ar- 
les, Darius,  en  devint  amoureux  et  fut  mis  à  mort  par 

S.  Rb. 

ASPAVIA,  t.  forte  de  l'anc.  Espagne  (Bétique);  auj.  Es- 
peja. 

ASPE  (Vallée  d';,  Aspallucensis  vallis,  dans  le  dép.  des 

-.  commence  à  la  source  du  Gave  d'Aspe,  dans  les 

à  l'extrême  frontière  de  la  France.  Elle  produit 

qui  descendent,  par  le  Gave  d'Aspe 

dans  celui  d'i  de  là  àBayonne;  15  villages  y  vivent 

de  leurs  ix.  En  1794,  un  détachement  espagnol  qui 

iitionner  la  vallée  fut  battu  a  Aspe  par  les  Fran- 

E.  B. 
aspe,  »ne,  dans  la  prov.  d'Alicante;  7,185  hab. 

Carrières  de  marbre. 


ASPENDUS,  v.  anc.  de  Pamphylie,  sur  l'Eurymédon 
[CapHSou  ,  à  quelque  distance  de  son  embouchure.  Elle  flo- 
rissait  sous  les  Séleucides.  Ruines  superbes,  surtout  un  aque- 
duc haut  de  plus  de  50  mètres  et  long  de  1,4 10. 

ASPERG.  V.  Asberg. 

ASPERN  GROSS-),  v.  des  États  autrichiens,  près  du 
Danube,  à  S  kil.  E.  de  Vienne;  790  hab.  Napoléon  lur  y  livra 
aux  Autrichiens,  en  1S09,  la  bataille  dite  d'Essling. 

ASPET,  ch.-l.  de  cant.  (Haule-Garonne),  arr.  de  Saint- 
;  Gaudens  ;  fabr.  de  peignes  et  ouvrages  en  buis  ;  comin.  consi-  . 
dérable  de  porcs  pour  la  France  et  l'Espagne  ;  2,591  hab. 

ASPHALTITE  (Lac).  V.  Morte  (Mer). 

ASPHODÈLE,  plante  semblable  au  lis,  fréquente  dans 
l'Europe  du  S.,  consacrée  à  Proserpine;  on  la  plantait  sur  les 
tombeaux. 

ASPINWALL.  V.  Colon. 

ASPIRANT  DE  MARINE.  Sous  l'anc.  monarchie  fran- 
çaise, il  y  avait  des  élèves  de  la  marine;  l'Assemblée  nationale 
I  de  1792  remplaça  ce  titre  par  celui  d'aspirant  de  marine.  Le 
I  3  brumaire  an  IV  (25  octob.  1795),  la  Convention  créa  des  as- 
pirants de  lr<"  classe,  qui  devaient  avoir  15  à  20  ans  d'âge,  24 
mois  de  navigation  effective,  et  une  certaine  instruction  spé- 
ciale ;  et  des  aspirants  de  2e  classe,  qui  devaient  avoir  12  ans, 
16  au  plus,  6  mois  de  navigation,  et  connaître  l'arithmétique 
appliquée.  En  1816,  les  aspirants  redevinrent  élèves  de  la  ma- 
rine; en  184S,  on  rétablit  le  nom  d'aspirant. 

ASPIS,  ou  CLYPEA,  ou  TAPHITIS,  promontoire  et 
v.  de  l'anc.  Afrique  (Byzacène),  au  S.-E.  de  Carlhage,  fondée 
par  Agathocle,  prise  par  les  Romains  dans  la  lre  guerre  pu- 
nique ;  auj.  Kalibia  ou  Clybea.  Elle  tirait  son  nom  de  ce  que  la 
colline  sur  laquelle  elle  était  bâtie  avait  la  forme  d'un  bouclier. 

ASPORDENUS  (Mons),  montagne  escarpée  et  stérile  de 
l'anc.  Asie  Mineure,  près  de  Pergame,  avec  un  sanctuaire  à 
la  mère  des  dieux. 

ASPREMONT  (D').  V.  Orthez  (Vicomte  d'). 

ASPRIÈRES,  ch.-l.  de  canton  (Aveyron),  arr.  de  Ville- 
franche:  1,816  hab.  Mines  de  zinc  et  du  plomb. 

ASPROPOTAMO,  anc.  Achetons,  fl.  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope et  de  la  Grèce,  prend  sa  source  à  l'E.  de  Janina,  et  se  jette 
dans  la  mer  Ionienne  à  Trigardon  ;  225  kil.  de  cours. 

ASPURGITAINS  ou  ASPURGIENS,  anc.  peuple  dos 
rives  du  Bosphore  Cimmérien ,  habitait  Asbourg  (peut-être 
l'Asgard  d'Odin).  Les  historiens  du  Nord,  dans  leurs  efforts 
pour  retrouver  la  première  patrie  des  Ases  au  bord  du  Tanaïs, 
ont  marqué  la  place  de  l'antique  Asgard  aux  lieux  où  subsista 
le  royaume  des  Aspurgitains.  Des  recherches  plus  modernes 
et  un  examen  plus  attentif  des  médailles  scytho-grecqùes  ont 
prouvé  que  les  rois  des  Aspurgitains  étaient  sarmates,  et  par 
conséquent  d'une  race  qui  n'aurait  rien  de  germanique.  A.  G. 

ASSALINI  (Pierre),  médecin  italien,  né  ii  Modène  vers 
1765,  m.  en  1S  iO,  suivit  l'armée  française  en  Egypte,  et  rendit 
de  grands  services  pendant  la  peste  de  Jalïa  ;  il  observa  ia 
lièvre  jaune  à  Cadix,  la  dysenterie  et  le  mirage.  Napoléon  Ior 
le  nomma  premier  chirurgien  de  la  cour  et  chirurgien  en  chef 
de  l'hôpital  de  Saint-Ambroise,  à  Milan;  il  publia,  en  1S03, 
des  Observations  sur  ta  peste,  et,  en  1811,  un  ouvrage  sur  les 
maladies  des  yeux. 

ASSAM,  vaste  territoire  de  l'Inde  anglaise,  à  l'E.,  com- 
prenant la  vallée  du  Brahmapoutre,  ayant  au  N.  les  monta- 
gnes de  l'Himalaya  qui  le  séparent  du  Tibet  et  du  Boutan,  à. 
l'E.  et  au  S.  lcBarma,  à  l'O.  le  Bengale.  Capit.  Djorhat.  Sup., 
120,018  k.  carrés;  pop.  en  1880,  4,90S,276  hab.  Arrosé  par 
le  Brahmapoutre  et  par  un  grand  nombre  de  rivières  navi- 
gables. Climat  très  malsain,  à  cause  de  la  chaleur  et  îles  inon- 
dalions  annuelles.  Sol  fertile;  récolte  de  riz.  graine  de  mou- 
tarde, coton,  poivre,  le  meilleur  thé  de  l'Inde  dans  les  districts 
de  Cachar  et  de  Sylhet.Comm.  de  soie  et  de  soieries  fabriquées 
dans  le  pays,  d'or,  d'ivoire,  etc.  L'Assam  est  habité  par  des 
tribus  demi-barbares,  dont  le  culte  est  le  brahmanisme.  Cette 
province,  cédée  par  les  Birmans  en  1826  el  r  :unie  d'abord  au 
Bengale,  forme  depuis  1874  un  gouv.  particulier. 

ASSARACUS,  roi  de  Troie,  fils  deTros,  aïeul  d'Anchise, 
xiv«  av.  J.-C. 

ASSAR-HADDON,  roi  de  Ninive  en  707  av.  J.-C,  suc- 
cesseur de  Sennachérib,  rebâtit  Babylone,  détruite  par  sou 
père,  fit  la  conquête  de  l'Egypte,  672,  vainquil  Manassé  roi  de 
Juda,  dispersa  re  qui  restai!  des  dix  tribus  d  Isi  ai  l.  el  les  rem- 
plaça par  des  colonies  asiatiques;  c'est  l'origine  des  Samari- 
tains :  il  mourut  vers  667. 

ASSAROTTI    Octave  Jean-B  Gènes  en 

1753.   in.   en    1S29,  instituteur  des     .  .■  au 

droit,  il  entra  dans  l'ordre  religieux  ma 

des  leçons  publiques.  L'archevêque  de  Gi  ià  ixa- 

miner  le  i          de  son  diocèse;  mais,  en  I    il,  tn  enl  ndant 

parler  de  l'institution  des  sourds-muets  :  il  se  vouai 
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cotte  classe  malheureuse.  En  1805,  Napoléon  I«  convertil  un 

couvent  supprimé  en  institution  des  soui?ds-muets.  L'h 

tion  fut  complètement  organisée  en  1  s  1 2.  Assarotti  modifiait 

sa  mélhode  suivant  chaque  individu. 

ASSAS  (Nicolas,  chevalier  d'),  né  au  Vigan.  Capltaini 
au  régiment  d'Auvergne,  il  sauva  par  son  dévouement  L'armée 
française,  qui  allait  être  surprise  près  de  Ctastercampi,  16  oc- 
tobre 175S:  sorti  au  point  du  jour  pour  inspester  tes  postes, 
il  rencontra  une  division  ennemie  ;  menacé  de  mort  s'il  donne 
l'alarme,  d'Assas  n'hésite  pas  et  s'écrie  :  «  Amoi.  Au v 
voilà  les  ennemis  !  «  et  il  tombe  frappé  à  mort.  La  ville  du  Vigan 
lui  a  élevé  une  statue  en  1830.  A.  ©. 

ASSASSINS,  Assissini,  Assassini,  Heississini,  nom  donné, 
à  l'époque  des  croisades,  aux  sectateurs  d'Hassan.  L'opinion 
la  plus  généralement  adoptée  fait  venir  ce  nom  du  mot  arabe 
Haschich,  préparation  faite  avec  des  substances  végétales,  qui 
produit  une  sorte  d'extase,  dont  la  jouissance  trop  souvent  ré- 
pétée conduit  au  marasme  et  à  la  mort.  Établis  à  Alamaout  en 
Perse  dès  l'an  1090,  les  disciples  d'Hassan  s'emparèrent  de 
Masyat,  place  située  dans  les  montagnes  de  l' Anti-Liban,  qui 
devint  leur  chef-lieu  en  Syrie.  Ils  se  rendirent  aussi  redouta- 
bles aux  chrétiens  qu'aux  musulmans,  parce  que,  sur  l'ordre 
de  leur  chef,  ils  allaient,  sans  hésiter,  donner  la  mort  aux  rois. 
aux  princes,  à  tous  ceux  qui  élaient  désignés  à  leurs  coups. 
La  préparation  enivrante  dont  Hassan  se  servait  pour  exciter 
l'enthousiasme  des  assassins,  resta  longtemps  un  secret,  et 
parait  avoir  été  apportée  de  l'Inde.  Ces  sectaires,  appelés  sou- 
vent ismaéliensdans  les  historiens  orientaux,  étaient  les  héri- 
tiers des  doctrines  ismaéliennes  qu'on  enseignait  au  Caire  sous 
les  Fatimites.  Ils  étaient  partagés  en  trois  classes  :  les  Dais  ou 
maîtres,  les  Reftks  ou  compagnons,  les  Fedavis  ou  sacrés,  c.-à-d. 
destinés  au  sacrifice  de  leur  propre  vie  ou  de  la  vie  des  autres. 
Au-dessus  de  ces  trois  catégories  venaient  les  Daïkebir  ou  grands 
prieurs,  et  le  Scheik  ou  grand  maître,  chef  suprême.  Hassan, 
fondateur  de  l'ordre,  affecta  toujours  un  grand  zèle  pour  les 
pratiques  extérieures  du  culte  musulman;  il  tint  pendant  li 
ans  tous  les  palais  de  l'Asie  sous  la  menace  de  son  poignard  ; 
ses  deux  fils  et  le  prince  de  Mossoul  furent  ses  plus  illustres 
victimes  ;  Kia-Buzurgomide,  son  lieutenant,  lui  succéda,  et  fut 
la  tige  de  la  dynastie  qui  devait  suivre.  Mohammed  succéda 
à  son  père;  son  règne  fut  marqué  par  l'assassinat  de  deux 
khalifes.  Hassan  II,  son  fils  et  son  successeur,  déclara  publi- 
quement que  la  connaissance  du  sens  allégorique  des  préceptes 
dispensait  de  l'observation  du  sens  littéral;  il  fut  égorgé  pour 
avoir  dévoilé  les  secrets  de  l'ordre.  Mohammed  II  fut  assas- 
siné, après  35  ans  de  règne,  par  son  fils  Dschelaleddin;  ce- 
lui-ci rétablit  chez  les  assassins  le  culte  rigide  qui  fut  observé 
par  eux  jusqu'à  la  destruction  de  leur  puissance.  En  1189, 
Alaeddin  succéda  à  son  père  Dschelaleddin  ;  lâche  et  efféminé, 
il  périt  par  ordre  de  son  fils  Rokneddin.  En  1257,  les  assassins 
de  la  Perse  furent  exterminés  par  les  Mongols,  et  leurs  livres 
livrés  aux  flammes.  Quelques  années  après,  ceux  de  Syrie  suc- 
combèrent sous  les  coups  du  sultan  Bibars.  Ils  disparurent, 
mais  leur  souvenir  est  resté  dans  le  terme  qui  flétrit  partout 
l'homme  coupable  d'un  meurtre  prémédité. 

Hammer,  Histoire  des  Assassins  (en  allem.),  Stuttgard  et  Tubingue. 
1818.  H.  B. 

ASSAZIE,  fl.  d'Afrique  (Guinée  supérieure),  affl.  du  golfe 
de  Guinée,  au  N.  du  cap  Lopez;  reconnu  jusqu'à  900  kil. 
de  son  embouchure. 

ASSCHE,  v.  de  Belgique  (Brabant)  ;  6,200  hab.  Comm. 
de  houblon  ;  brasseries. 

ASSE,  torrent  du  dép.  des  Basses-Alpes,  affl.  de  g.  de  la 
Duranee:  SO  kil.  de  cours  ;  crues  redoutables.      E.  D — y. 

ASSECTATOR,  client  désœuvré,  qui,  dans  l'anc.  Rome, 
se  faisait  une  occupation,  un  plaisir  ou  un  devoir  d'accompa- 
gner son  patron  en  course  par  la  ville,  pendant  l'époque  d'une 
candidature.  Une  loi  Fabia  de,  numéro  sectalorum  (66  av.  J.-C.) 
et  un  sénatus-consulte  (64  av.  J.-C.)  essayèrent  en  vain  de 
diminuer  le  nombre  des  assectutores.      C.  D — y  et  G.  L.-G. 

ASSELYN  (Jean),  peintre  flamand,  né  à  Anvers  en  1610, 
m.  à  Amsterdam  en  1660,  élève  d'Isaïe  Van  de  Velde  selon  les 
uns,  de  Jean  Miel  selon  les  autres.  Il  dessina  un  grand  nom- 
bre de  vues  d'après  nature  dans  les  environs  de  Rome.  Claude 
Lorrain  fut  l'artiste  qu'il  prit  pour  modèle  pour  le  paysage; 
mais  quand  il  exécutait  des  batailles  ou  des  morceaux  d'his- 
toire, il  imitait  le  Bamboche.  Ses  tableaux  sont  souvent  ornés 
de  grandes  ruines.  Son  coloris  est  clair  et  transparent,  sa 
touche  libre  et  ferme,  sa  lumière  chaude;  il  dessinait  bien  et 
savait  disposer  les  figures.  Le  musée  du  Louvre  possède  de  lui 
4  bonnes  toiles.  A.  M. 

ASSEM-KALASSI,  petite  v.  de  la  Turquie  d'Asie,  eyalet 
d'Aïdin,  sur  la  Méditerranée.  Belles  ruines  de  l'anc.  lassos. 

ASSEMANI  (Joseph-Simon),  orientaliste,  né  en  16S7 
d'un<'famillemaroniteduLiban,m.  en  1768.  Dans  ses  voyages 
en  Egypte  et  en  Syrie,  il  réunit  un  grand  nombre  de  mss 


orientaux  pour  la  bibliothèque  des  papes,  dont  il  était  conser- 
vateur. Il  a  publié:  Bibliotheca  orientalis Clementino-Va 
i  vol.  in-fol.,  Rome,  1719-28,  contenant  tes  bjss  syriaques 

du  Vatican  ;  une  édition   i 

eten latin,  6  vol., Rome,  1733-46;  Kaleném 

Rome,   1755-57;  liibtiotheca  jurit  orieutolii  canonù 
i  vol.,  Rome,  1788-4.  Le  cardinal  A.  Mal  a  publié  qu 

uns  de  ses  manuscrits.  —  Josepii-Eloi,  son  neveu,  qui  mourut 
en  1782,  professeur  de  langues  orientales  à  Rome,  a  laissé  : 
Codex  liturgicus  ecclesite  unirersnlis,  13  vol..  Rome,  17: 
de  Catholicis  seu  l'atriarchis  Chaldininun  et  titstorianontm,  5  vol., 
Rome,  1775.  —  Simon,  de  la  même  famille,  né  à  Tripoli  de 
Syrie  en  1752,  élevé  à  Rome,  bibliothécaire  à  Vienne,  profes- 
seur de  langues  orientales  à  Pado«e  depuis  17 s:,,  m.  en  1^21 . 
i  l  ii  "  :  Suf/r/io  suit'  origine  detjli  Aruln,  Padoue,  1787;  Gata- 
foffO  dei  mss.  orieitlali  délia  hililiotheea  Naniana,  Padoue,  1787; 
Glolius  cœleslis  Cufîco-Aralncus,  Padoue,  1790,  description  d'un 
globe  céleste  du  musée  Borgia.  —  Étienne-Évode,  neveu  de 
Joseph-Simoa,  et  son  successeur  à  la  bibliothèque  du  Vatican, 
archevêque  d'Apamée,  m.  en  1782,  a  donné  :  Uiblinthecie  me- 
iliceo-luurenlinœ  et  paltttintc  codices  mss.  orientales,  Florence, 
1742.  et  Aeta  sanct orum  martyrum,  Rome,  1718. 

ASSEMBLEES  DE  CANTON,  créées  par  la  constitu- 
linii  de  l'an  X(1802j,  elles  nommaient,  au  collège  électoral 
d'arrondissement  et  au  collège  électoral  de  département,  le 
nombre  de  membres  qui  leur  était  assigné  en  raison  du  chiffre 
des  électeurs.  Le  président,  nommé  pour  5  ans  par  le  premier 
consul,  pouvait  être  renommé  indéfiniment.  L'assemblée  de 
canton  désignait  2  citoyens  pour  chaque  place  de  juge  de  paix, 
et  de  suppléant  de  ce  mairistrat. 

assemblées  du  clergé.  Sous  l'ancienne  monarchie 
française,  le  clergé  avait  des  assemblées  ordinaires  et  des  as- 
semblées extraordinaires.  Tous  les  10  ans,  depuis  1606,  il 
tenait  une  grande  assemblée,  dans  laquelle  il  renouvelait  le 
contrat  passé  avec  le  roi,  en  1561,  pour  les  décimes  ordinaires, 
et  votait  la  subvention  extraordinaire,  ou  don  gratuit.  |  Y.  Di> 
cimes,  Dons  gratuits.)  Cinq  ans  après  la  tenue  de  la  grande 
assemblée,  le  clergé  se  réunissait  en  petite  assemblée  ou  a 
blée  de  comptes,  pour  entendre  le  rapport  de  ses  agents  géné- 
raux, et  examiner  les  comptes  de  ses  receveurs.  Les  grandes 
assemblées  se  composaient  de  quatre  députés  de  chacune  des 
16  provinces  ecclésiastiques  de  Lyon,  Rouen,  Tours,  Sens, 
Paris,  Reims,  Bourges,  Albi,  Bordeaux,  Auch,  Narbonne, 
Toulouse,  Vienne,  Arles,  Aix  et  Embrun  (les  autres  provinces 
ecclésiastiques,  Besançon  et  Cambrai,  n'y  étaient  pas  repré- 
sentées, parce  qu'elles  ne  faisaient  pas  partie  du  royaume 
quand  la  composition  de  ces  assemblées  fut  régularisée,  au 
xvie  siècle  ;  deux  de  ces  députés  étaient  du  1er  ordre  (archevê- 
ques ou  évèques)  et  deux  du  2e  (abbés  ou  prieurs).  Les  petites 
assemblées  ne  comprenaient  que  2  députés  de  chaque  pro- 
vince, un  évèque  et  un  ecclésiastique  du  second  ordre.  Ces  dé- 
putés étaient  élus  dans  les  assemblées  provinciales  du  clergé. 
L'assemblée  générale  choisissait  elle-même  un  président,  un 
vice-président,  un  secrétaire  et  2  promoteurs  (un  seul  pour  la 
petite  assemblée").  Les  votes  étaient  comptés  par  province. 
Pour  fixer  le  chiffre  du  don  gratuit,  il  fallait  une  majorité  de 
plus  des  2  tiers,  mais  il  était  presque  toujours  voté  à  l'unani- 
mité, sur  la  proposition  des  commissaires  du  roi.  Les  mem- 
bres de  l'assemblée  étaient  reçus  à  la  cour  en  audience  solen- 
nelle, et  le  président  haranguait  le  roi.  Bien  que  les  députés 
fussent  investis  par  leurs  électeurs  d'un  pouvoir  spécial  pour 
décider  des  questions  de  doctrine  ou  de  discipline,  les  assem- 
blées ne  s'occupaient  le  plus  souvent  que  des  questions  d'ad- 
ministration et  de  finances  intéressant  l'ordre  du  clergé.  Les 
assemblées  extraordinaires  étaient  convoquées  pour  pour- 
voir aux  besoins  du  royaume  en  cas  de  nécessité  pressante. 
Louis  XIV  en  réunit  plusieurs  pendant  la  guerre  de  la  Suc- 
cession d'Espagne. 

assemblées  communales  ,  nom  donné,  sous  la  consti- 
tution de  l'an  III  (1795),  aux  assemblées  chargées  d'élire  les 
administrateurs  municipaux  des  communes  de  plus  de  5,000 
âmes,  et  l'agent  municipal  et  son  adjoint  dans  les  autres  com- 
munes. 

assemblée  nationale.  Dès  1787,  à  la  première  as- 
semblée des  notables,  Lafayette  avait  demandé  que  le  roi 
voulût  bien  convoquer  mieux  que  les  états  généraux,  une  As- 
semblée nationale.  Lorsque  les  états  se  réunirent  à  Versailles, 
le  5  mai  1789,  le  tiers,  qui  avait  obtenu  la  double  représenta- 
tion, demanda  que  la  vérification  des  pouvoirs  fût  faite  en 
commun  par  les  trois  ordres.  Les  privilégiés  s'y  refusèrent, 
et,  le  17  juin,  les  députés  du  tiers  état,  considérant  qu'ils  repré- 
sentaient à  eux  seuls  les  96  centièmes  de  la  nation,  se  décla- 
rèrent Assemblée  nationale  à  la  majorité  de  491  voix  contre 
90.  Le  nom  d'Assemblée  nationale  fut  adopté  sur  la  proposi- 
tiond'un  député  duBerry,  nommé  Legrand,  avocat  à  Château- 
roux.  Sieyès  avait  proposé  la  dénomination  d'assemblée  des 
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représentants  connus  et  vérifiés  de  la  nation  française,  et  Mi- 
ni .  celle  de  représentante  du  peuple  français.  Cependant 
le  haut  clergé  el  ta  no  .  i   ■  20  juin  ,  la 

salle  des  séances  du  Bers  est  fermée  par  ordre  éa  roi,;  alors 

vndent  avec  leur  président  Bailly  dans  une 
g^lle  de  jeu  .  où  l'on  jure  de  ne  pas  se  séparer  avant, 

d'avoir  ilonne  une  constitution  a  la  France.  Le  23  juin,  le  roi 
Tient  exposer  un  plan  de  réformes  préparé  par  Necker;  mais  j 
il  veut  que  l'on  conserve  la  distinction  des  trois  ordres,  et  son  | 
plan  est  froidement  accueilli.  Il  avait  ordonné,  en  terminant, 
qm  l'on  se  séparât  immédiatement;  la  noblesse  et  une  partie 
du  clergé  s'étaient  retirées  :  les  autres  députée  restèrent  t  leurs 
■mieux,  immobiles.  Mirabeau  repondit  par  une  fou- 
droyante apostrophe  au  madré  des  cérémonies  M.  de  Dreux - 
Breze,  qui  venait  rappeler  au  président  les  ordres  du  roi.  L'en- 
thousiasme fui  au  comble;  on  déclara  traître  à  la  patrie  qui- 
conque tenterait  de  dissoudre  l'assemblée,  et  le  27,  Louis  XVI 
lui-même  engagea  la  noblesse  à  se  reunir  au  tiers,  mais  ce  fut 
seulement  le  15  juillet,  après  la  prise  de  la  Bastille,  qu'il  con-  i 

à  donner  à  l'assemblée  le  titre  d'Assemblée  nationale. 
(V.  l'art,  suirant.) 

ASSEMBLÉE  NATIONALE  CONSTITUANTE  DE  1789.  Le 

20  juin  1789,  les  députés  du  tiers  état  avaient  juré  de  ne  pas  j 

parer  et  de  se  réunir  partout  où  besoin  serait,  jusqu'à  ce  i 
que  la  France  eut  une  constitution.  Les  trois  ordres,  réunis  le  I 
27  juin  V.  fart,  précédait),  formèrent  l'Assemblée  nationale 
constituante.  Pendant  que  ces  événements  s'accomplissaient  à 
Versailles,  l'agitation  augmentait  à  Paris.  Le  renvoi  de  Nec- 
ker. la  formation  d'un  ministère  hostile  à  la  révolution,  sous 
•  ilence  du  vieux  maréchal  de  Broglie,  la  concentration 
d'une  armée  sous  Paris,  amenèrent  l'insurrection  du  1  i  juil- 
let et  la  prise  de  la  Bastille.  Louis  XVI  dut  céder  sur  tous  les 
points.  Necker  fut  rappelé,  Bailly  devint  maire  de  Paris,  La- 
fayette  commandant  de  la  milice  nationale;  la  cocarde  trico- 
lore fut  adoptée.  Dans  la  nuit  du  4  août,  l'assemblée,  sur  la 
proposition  du  vicomte  de  Noailles,  vota  avec  des  transports 
d'enthousiasme  l'abolition  de  tous  les  privilèges,  desdroits  féo- 
daux et  l'égalité  de  tous  les  Français.  Louis  XVI  fut  proclamé 
le  restaurateur  des  libertés  publiques.  Mais  le  lL'roctobre,  l'ap- 
pel du  régiment  de  Flandre  et  le  banquet  que  leur  offrirent  les 
gardes  du  corps  furent  le  prétexte  d'un  nouveau  soulèvement 
du  peuple  parisien,  surexcité  par  la  famine;  le  5,  Versailles 
est  envahi  ;  le  6.  la  foule  pénètre  dans  le  château,  le  roi  et  sa 
famille  sont  forcés  de  venir  résider  à  Paris.  De  ce  jour,  la  royauté 
fut  captive.  L'Assemblée  siégea  dès  lors  à  Paris,  d'abord  a 
l'archevêché,  puis  aux  Tuileries.  La  loi  martiale,  21  octobre, 
lui  rendit  quelque  sécurité,  mais  les  événements  l'entraînaient 
malgré  elle.  Les  clubs  etlesjournaux  poussaientà  la  déchéance 
de  la  royauté  et  à  la  proclamation  de  la  république.  Les  trou- 
bles des  provinces  n'étaient  pas  moins  inquiétants  que  ceux 
de  la  capitale.  La  confiscation  des  biens  du  clergé,  surtout  le 
serment  civique  que  l'on  exigea  des  ecclésiastiques,  provoquè- 
rent des  résistances  auxquelles  l'Assemblée  répondit  par  des 
mesures  de  rigueur.  Elle  appela  et  réunit  dans  une  fête  com- 
mune, la  fédération  du  li  juillet  1790,  les  députations  de  toutes 
les  villes,  de  toutes  les  gardes  nationales  de  France  et  des  di- 
vers corps  de  l'armée,  qui  vinrent  saluer  et  reconnaître  les 
principes  de  la  révolution.  Necker  se  retira,  en  sept.  1790. 
Mirabeau  aurait  voulu  le  remplacer  :  après  s'être  montre  ar- 
dent révolutionnaire,  il  s'était  rapproché  de  la  cour,  el  avait 
vendu  ses  services  à  Louis  XVI,  sans  lui  vendre  ses  opinions. 
Mais  il  mourut  le  2  avril  1791,  et  le  roi,  qui  n'avait  pas  osé 
ou  pas  voulu  suivre  ses  conseils,  ne  songea  plus  qu'à  s'échap- 
per de  Paris.  Il  s'enfuit  avec  sa  famille,  dans  la  nuit  du  20  au 

21  juin  91  :  arrêté  à  Varennes.  il  fut  de  retour  le  25,  et  fut 

actions  jusqu'à  l'achèvement  de  la  consti- 
tution, à  laquelle  Louis  prêts  serment  le  13  sept.  1791.  Le  ;i0 
du  iiieine  moi<.  la  Constituante  se  séparait  pour  faire  place  à 
nblée  législative,  dont  aucun  de  ses  membres  ne  devait 
faire  partie. 

L'Assemblée  constituante  avait   rendu  2.5O0  lois  ou  dé- 
crets, parmi  lesquels  il  faut  citer  :  1°  la  déclaration  des  ,|r  ,\.\< 
de  l'homme  et  du  citoyen,  qui  résume  les  principes  de  1780: 
devant  la  loi  et  devant  l'impôt  :  admissibilité  de  tous  les 
I-  aux  emplois  publics;  liberté  individuelle,  liberté  re- 
lié de  la  presse,  liberté  du  travail;  sécu 
rantie  à  tous  les  citoyens;  inviolabilité  de  la  propriété  privée; 
droit  de  résistance  légale  à  l'oppression  ;  2"  la  constitution  po- 
litique de  1791  :  séparation  du  pouvoir  exécutif,  confié  à  un  roi 
héréditaire,  et  du  pouvoir  législatif,  attribué  à  une  Assemblée 
unique  f>(  gouverai  V.  (     .s.nrrnoNs.    Mirabeau   repro- 

chait à  cette  constitution  d'être  trop  républicaine  pour  une 
h.  pour  une  république,  d'avoir  un  roi  de  trop; 
8»  la  division  du  territoir  lements  et  des 

départements  en  districts,  cantons  et  municipalité   ou 
«les,  dans  le  but  de  faire  disparaitre  toute  trace  des  anciennes 
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provinces  et  jusqu'au  souvenir  de  l'époque  féodale  ;  4°  la  prise 
de  possession  par  l'Étal  des  domaines  ecclésiastiques,  décla- 
rés propriétés  nationales;  l'émission  d'un  papier-monnaie,  les 
assignats,  garanti  par  les  biens  du  clergé;  la  simplification  du 
1  financier  (contributions  directes  et  indirectes)  rempla- 
çant tous  les  impots  de  l'ancien  régime  ;  5°  une  nouvelle  orga- 
nisation judiciaire:  un  juge  de  paix  par  canlon,  un  tribunal 

civil  par  district,  un  tribunal  criminel  assiste  d'un  jury  par  dé- 
partement, un  tribunal  de  cassation  pour  toute  la  France  ;  6°  la 
constitution  civile  du  clergé  (V.  ce  nuit),  qui  détachait  l'Eglise 
de  France  du  saint-siège,  et  fut  repoussée  par  la  très  grande 
majorité  des  ecclésiastiques  ;  7°  l'abolition  définitive  des  doua- 
nes intérieures,  des  corporations  de  métiers  ;  le  droit  accordé 
aux  inventeurs  d'exploiter  seuls  leurs  inventions,  le  droit  de 
propriété  littéraire  assuré  aux  écrivains,  etc.  Parmi  les  réfor- 
mes ou  les  créations  de  l'Assemblée  constituante,  beaucoup 
ont  été  depuis  étendues  ou  restreintes,  améliorées  ou  trans- 
formées. Elles  ont  trouvé,  depuis  1789,  des  défenseurs  énergi- 
ques et  des  adversaires  passionnés  ;  mais  ceux-là  même  ont 
rarement  attaqué  et  n'ont  jamais  pu  sérieusement  atteindre 
les  deux  principes  qui  résument  toute  l'œuvre  de  la  Consti- 
tuante :  l'égalité  civile  et  le  gouvernement  représentatif. 

ASSEMBLÉE  NATIONALE  LÉGISLATIVE  DE  1791.  Élue 

pour  remplacer  la  Constituante,  l'Assemblée  législative  se 
réunit  le  1er  octobre  1791.  Composée  de  715  membres,  dont 
beaucoup  n'avaient  pas  30  ans,  la  Législative  fut  bientôt  di- 
visée en  partis  irréconciliables:  les  feuillants,  qui  siégaieni 
à  droite,  et  ne  voyaient  de  salut  que  dans  la  constilution  ;  les 
girondins,  qui  siégeaient  à  gauche,  préparaient  l'avènement 
de  la  réjmblique  qu'ils  auraient  voulu  substituer  à  la  monar- 
chie pacifiquement  et  sans  violence.  Les  montagnards,  moins 
nombreux,  mais  plus  résolus,  devaient  les  entraîner  et  les  dé- 
passer. L'Assemblée  vota  trois  décrets  contre  les  frères  du  roi, 
les  émigrés  et  les  prêtres  rélïaclaires.  Elle  se  vengea  du  veto 
apporté  par  Louis  XVI  en  renversant  et  en  accusant  ses  mi- 
nistres ,  mars  1792.  Le  roi  les  remplaça  par  un  ministère 
girondin,  dont  le  chef  était  Dumouriez.  La  guerre  fut  alors  dé- 
clarée à  l'Autriche,  20  avril,  et  à  la  Prusse.  Quelques  échecs 
au  début  augmentèrent  la  défiance  et  les  rancunes  de  l'Assem- 
blée, qui  vota  le  licenciement  de  la  garde  du  roi,  la  déportation 
des  prêtres  réfractaires  et  la  formation  d'un  camp  de  20,000  fé- 
dérés sous  Paris.  Le  veto  de  Louis  XVI  et  le  renvoi  des  minis- 
tres Roland,  Clavières  et  Servan  provoquèrent  la  journée  du 
20  juin.  (V.  Juin  1792.)  Le  3e  anniversaire  de  la  Fédération 
amena  dans  Paris  les  plus  ardents  révolutionnaires  et  les  plus 
zélés  correspondants  des  jacobins,  parmi  lesquels  se  distin- 
guaient ceux  de  Marseille  et  du  Finistère.  Après  le  manifeste 
du  duc  de  Brunswick,  25  juillet,  et  la  déclaration  de  la  patrie 
en  danger,  les  rassemblements  se  multiplièrent,  des  pétitions 
se  signèrent  pour  demander  la  déchéance  du  roi  :  le  10  août, 
le  château  des  Tuileries  est  attaqué  et  pris  par  la  populace  ; 
le  roi  et  sa  famille  se  réfugient  dans  l'Assemblée,  qui  prononce 
la  suspension  du  roi  et  la  convocation  d'une  Convention  na- 
tionale. La  Commune  fit  enfermer  Louis  XVI  et  sa  famille  au 
Temple  (V.  Août  1792  ,  et  resta  de  fait  mailresse  de  la  capi- 
tale. Elle  imposa  à  l'Assemblée  la  création  d'un  premier  tri- 
bunal révolutionnaire  pour  juger  les  conspirateurs  du  10  août, 
c'est-à-dire  les  défenseurs  du  roi,  17  août;  elle  organisa  les 
massacres  de  septembre  dans  les  prisons,  et,  d'accord  avec  les 
Jacobins,  elle  fit  nommer  comme  députés  de  Paris  à  la  Con- 
vention les  plus  exaltés  de  ses  partisans.  L'Assemblée  législa- 
tive se  sépara  le  21  sept.,  sans  avoir  rien  fait  pour  s'opposera 
ces  violences.  La  veille,  Dumouriez  avait  sauvé  la  Champagne 
d'une  invasion  prussienne  par  la  victoire  de  Valmy. 

ASSEMBLÉE  NATIONALE  CONSTITUANTE  DE  1848, 
élue  par  le  suffrage  universel,  les  23  et  2  i  avril,  après  la  ré- 
volution de  Février.  (V.  ce  mot.  ]  La  seule  qualité  de  citoyen 
français  donnait  le  droit  d'éligibilité.  Le  nombre  de  ses  mem- 
bres, fixé  par  le  gouvernement  provisoire  à  raison  de  1  par 
40,000  habitants,  fut  de  900,  rétribués  à  25  fr.  par  jour.  Eli; 
siégea  à  Paris,  au  Palais-Bourbon,  dans  une  salle  provisoire 
construite  au  milieu  de  la  cour.  Sa  lrc  séance  eu  lieu  le  i  mai 
1848;  elle  renouvela  la  proclamation  de  la  république,  déjà 
faite  par  le  gouvernement  provisoire,  ('.elle  Assemblée  s'occupa 
immédiatement  'les  affaires  politiques  ou  financières  du  pays  : 
le  10  mai,  elle  élut  une  commission  executive,  composée  de 
5  membres,  pour  remplacer  le  jjouvt  provisoire,  et,  le  12,  une 
commission  de  18  membres  pour  préparer  une  constitution. 
Le  15  mai,  des  émeutiers,  s. .us  prétexte  de  réclamer  le  réta- 
blissement de  la  Pologne,  envahirent  la  salle  des  séances,  el 
tentèrent  de  dissoudre  l'Assemblée.  La  garde  nationale  les  dis- 
persa. Le  7  juin,  elle  vota  une  loi  contre  les  attroupements  ;  le 
2n.  la  discussion  sur  les  a  te  tiers  nationaux  [V.  ce  mot  ,  amena 
la  commission  executive  a  prononcer  leur  dissolution.  Cette 
devient  l'occasion  ou  le  prétexte  des  sanglantes  jour- 
nées de  Juin.  [V.  Juin  ISiS.)  —  Le.28  juin,  l'Assemblée  trans- 
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fère  le  pouvoir  exécutif  au  général  Cavaignac,  avec  la  prési- 
dence du  conseil  des  ministres.  —  Du  5  sept,  au  23  oct.  le 
projet  delà  nouvelle  constitution  fut  présenté  et  discuté.  Le 
4nov.,  la  constitution  dite  de  1848  est  adoptée  [V.  Constitu- 
tion de  184S),  par  73'J  voix  contre  30;  les  voix  manquantes 
furent  des  abstentions.  —  Le  l2nov.,  le  président  de  l'As- 
semblée, suivi  de  tous  les  députés,  proclama  la  constitution 
sur  la  place  de  la  Concorde;  le  19,  cette  proclamation  fut 
répétée  dans  les  départements  par  les  autorités  locales.  Le 
10  déc,  on  connut  officiellement  le  résultat  des  votes  de  la 
France  pour  l'élection  du  président  de  la  république,  et  le 
prince  Louis-Napoléon  Bonaparte  fut  investi  légalement  de 
cette  magistrature  suprême.  Le  18  janvier  1S 19,  l'Assemblée 
choisit  le  vice-président  de  la  république;  le  27  mai,  elle  dé- 
clara sa  mission  finie,  et  céda  la  place  à  l'Assemblée  législative. 

ASSEMBLÉE  NATIONALE  LÉGISLATIVE  DE  1849,  as- 
semblée unique,  instituée  par  la  constitution  de  184S  et  réu- 
nissant le  pouvoir  législatif,  le  droit  de  déclarer  la  guerre,  de 
ratifier  les  traités  de  paix  et  de  nommer  les  conseillers  d'État. 
Elle  était  permanente,  et,  quand  elle  s'ajournait,  se  faisait  re- 
présenter par  son  bureau  et  25  représentants.  Le  nombre  de 
ses  membres  était  de  750,  élus  par  le  suffrage  universel,  rétri- 
bués à  25  fr.  par  jour,  et  renouvelables  intégralement  tous  les 
3  ans.  Elle  se  réunit  le  28  mai  1S49,  et  se  montra  dès  l'abord 
beaucoup  moins  républicaine  que  la  précédente.  Ses  princi- 
paux actes  sont  :  en  1849,  réintégration  dans  les  cadres  d'ac- 
tivité des  officiers  généraux  de  l'armée  de  terre  mis  à  la  retraite 
par  le  gouvt  provisoire,  août;  vote  des  300,000  fr.  du  douaire 
de  la  duchesse  d'Orléans,  octobre;  rétablissement  de  l'impôt 
sur  les  boissons,  décembre.  En  1850,  loi  restrictive  du  suffrage 
universel,  31  mai;  prorogation,  pour  une  année,  de  la  loi  re- 
lative à  la  fermeture  des  clubs  ;  lois  sur  le  timbre  des  effets  de 
commerce,  sur  la  caisse  des  retraites  des  travailleurs,  juin; 
sur  le  cautionnement  des  journaux  et  l'obligation  de  la  si- 
gnature à  tout  article  de  discussion  politique,  philosophique 
ou  religieuse,  juillet;  rétablissement  de  la  censure  des  théâ- 
tres, août;  loi  sur  l'instruction  publique  favorable  au  clergé. 

—  A  l'extérieur,  elle  approuva  l'expédition  de  Rome,  1849; 
et  applaudit  au  rétablissement  du  pouvoir  temporel  du  pape. 

—  La  majorité  ne  dissimulait  pas  ses  préférences  pour  une 
restauration  monarchique,  et  elle  ne  tarda  pas  à  se  brouiller 
avec  le  président,  qui  voulait  la  revision  de  la  constitution 
dans  le  sens  démocratique,  et  le  rétablissement  du  suffrage 
universel.  Un  conflit  ne  pouvait  tarder  à  éclater.  Louis-Napo- 
léon, menacé  par  les  députés,  prit  les  devants  et  fit  le  coup 
d'État  du  2  décembre  1S51.  Il  déclara  l'Assemblée  dissoute, 
fit  arrêter  les  chefs  de  la  majorité,  et  rétablit  le  sufrage  uni- 
versel. (T.  Napoléon  III.) 

assemblée  nationale  de  1871.  Elle  fut  élue  le  8  fé- 
vrier 1S71,  suivant  les  conditions  de  l'armistice  signé  à  Ver- 
sailles, le  28  janv.,  entre  Jules  Favre  et  M.  de  Bismarck.  Sauf 
à  Paris  et  dans  quelques  grandes  villes,  où  les  candidats  ré- 
volutionnaires eurent  la  majorité,  les  électeurs  envoyèrent  à 
l'Assemblée  des  députés  conservateurs,  monarchistes  et  parti- 
sans de  la  paix.  Thiers  fut  élu  dans  26  départements,  et,  dès 
la  premien-  séance,  nommé  par  l'Assemblée  chef  du  pouvoir 
exécutif,  19  février.  L'armistice  avait  été  prolongé  pour  per- 
mettre de  discuter  les  conditions  de  la  paix.  Les  préliminaires 
furent  signés  à  Versailles  le  26  février,  et  ratifiés  le  1er  mars 
par  l'Assemblée  de  Bordeaux  ;  elle  décida  de  transporter  le 
siège  de  ses  séances  à  Versailles,  que  les  Allemands  devaient 
évacuer.  Elle  n'y  était  pas  encore  installée,  lorsqu'éclata  à 
Paris  la  formidable  insurrection  de  la  Commune,  18  mars.  (V. 
Commune  de  1S71.)  Pendant  qu'une  armée,  reconstituée  à  la 
hâte  par  Thiers  et  placée  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Mac- 
Mahon,  combattait  les  insurgés  et  entreprenait  le  siège  de  Pa- 
ris, MM.  Jules  Favre  et  Pouyer-Quertier  négociaient  le  traité 
de  Francfort,  conclu  le  10  mai,  et  ratifié  par  l'Assemblée. 
Après  la  réduction  du  parti  insurrectionnel ,  elle  donna  à 
Paris  une  nouvelle  organisation.  Un  gouverneur  militaire  y 
fui  établi  ;  un  préfet  de  la  Seine  replacé  à  la  tête  de  l'adminis- 
tration civile,  mais  avec  l'assistance  d'un  conseil  municipal 
de  80  membres,  1  par  quartier  (élections  du  23  juillet).  L'As- 
semblée  nationale  changea  le  titre  de  chef  du  pouvoir  exécutif 
que  portait  Thiers  en  celui  de  président  de  la  république  fran- 
çaise. Ses  pouvoirs  devaient  durer  aussi  longtemps  que  ceux 
de  l'Assemblée  elle-même.  Thiers,  pensant  qu'il  fallait  à  la 
France  un  gouvernement  plus  stable,  demanda,  dans  son  mes- 
sage du  13  octobre  1872,  que  l'Assemblée  organisât  définili- 
vemenl  la  république.  Les  partis  monarchistes  irrités  cher- 
chèrent alors  à  le  renverser.  Profitant  de  la  faute  du  parti 
radical  qui  avait  fait  nommer  à  Paris  M.  Barodet  contre  M..de 
Rémusat,  ami  personnel  du  président,  106  députés  demandè- 
rent que  b'  gouvernement  adoptât  une  mesure  résolument  con- 
servatrice. L'Assemblée  s'étant  prononcée  à  une  majorité  de 
16  voix  contre  Thiers,  celui-ci  donna  sa  démission,  21  mai 


1873,  et  fut  remplacé  par  le  maréchal  de  Mac-Mahon  ;  le  duc 
de  Broglie  fut  président  du  conseil. 

Après  l'évacuation  du  territoire  français  par  les  Allemands, 
5  sept.,  la  fusion,  c'est-à-dire,  la  réconciliation  opérée  entre 
les  deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon  (visite  du  comte 
de  Paris  au  comte  de  Chambord,  5  août),  lit  espérer  aux  mo- 
narchistes, maitres  du  pouvoir,  le  rétablissement  de  la  royauté 
légitime.  Mais  le  comte  de  Chambord  ayant  relu 
des  conditions  et  surtout  le  drapeau  tricolore,  Mac-Mahon  dut, 
comme  Thiers,  demander  à  l'Assemblée  de  donner  au  gouver- 
nement un  caractère  de  stabilité.  Le  VJ  novembre,  son  titre 
et  son  pouvoir  furent  prorogés  pour  7  ans,  et,  le  4  décembre, 
une  commission  de  30  membres  chargée  d'élaborer  les  lois 
constitutionnelles.  Cependant  l'inquiétude  persistait  dans  le 
pays.  Le  septennat,  était  attaqué  sans  cesse  par  ceux  mêmes 
qui  l'avaient  proclamé  dans  l'espérance  qu'il  céderait  prochai- 
nement la  place  au  gouvernement  préféré  par  eux.  Aussi, 
quand  le  ministère  de  Broglie  essaya  de  présenter  un  projet 
de  loi  sur  l'organisation  d'une -première  Chambre,  il  fut  ren- 
versé par  la  coalition  des  divers  partis  irrités  contre  lui,  16  mai 

1874,  et  un  nouveau  cabinet  constitué  sous  la  présidence  du 
général  de  Cissey,  23  mai.  Une  majorité  nouvelle  se  forma  de3 
centres,  de  la  droite  et  de  lagauche  modérées.  En  même  temps, 
l'appel  pressant  fait  par  le  président  de  la  république  à  l'As- 
semblée (message  de  novembre  1874)  pour  le  vote  des  lois 
constitutionnelles,  amena  enfin  l'adoption  de  la  constitution  du 
25  février  1875,  complétée  par  la  loi  organique  du  30  no- 
vembre, par  la  loi  électorale  et  la  loi  sur  la  transmission  des 
pouvoirs.  (V.  Constitution  de  1875.)  L'Assemblée  se  sépara 
après  les  élections  de  fév.  1876,  cédant  la  place  au  Sénat  et  à 
la  Chambre  des  députés. 

Parmi  les  nombreuses  lois  votées  par  l'Assemblée  nationale, 
et  dont  beaucoup  ont  été  abrogées  ou  modifiées  par  les  Assem- 
blées suivantes,  il  faut  rappeler  la  loi  de  1872  sur  le  recrute- 
ment de  l'armée,  qui  a  établi  en  France  le  service  militaire 
obligatoire,  et  la  loi  de  1875  sur  l'instruction  publique,  qui 
accordait  la  liberté  de  l'enseignement  à  tous  les  degrés. 

assemblée  des  notables,  réunion  des  trois  ordres 
qui  composaient  jadis  la  nation  française,  c.-à-d.  le  clergé,  la 
noblesse  et  le  tiers  état.  Les  rois  de  France  convoquaient  ces 
assemblées,  suivantleurbon  plaisir,  en  nommaient  eux-mêmes 
les  députés,  dont  les  attributions  consistaient  à  donner  leur 
avis  sur  les  questions  que  le  roi  leur  soumettait.  Louis  XI 
les  réunit  plusieurs  fois,  de  préférence  aux  états  généraux. 
Les  principales  assemblées  des  notables  furent  celles  de  dé- 
cembre 1527  ;  du  5  janvier  1558,  où  la  magistrature  prit  pour 
la  première  fois  séance  avec  les  trois  ordres  de  l'État,  sans  se 
confondre  avec  eux:  celles  de  1596  et  de  1617  à  Rouen;  de 
1626  aux  Tuileries,  sous  Richelieu,  et  surtout  les  deux  du  rè- 
gne de  Louis  XVI.  Le  ministre  Calonne  imagina  de  faire  sup- 
primer une  foule  de  privilèges  par  les  privilégiés  eux-mêmes. 
Le  29  décembre  1786,  le  roi  convoqua  les  notables,  qui  se  réu- 
nirent le  22  octobre  1787,  au  nombre  de  111.  Louis  XVI  ou- 
vrit en  personne  cette  assemblée  ;  le  contrôleur  général  exposa 
l'état  des  finances  et  du  déficit,  dont  il  ne  craignit  pas  de  gros- 
sir le  chiffre.  On  se  divisa  en  7  bureaux  et,  le  lendemain,  Ca- 
lonne présenta  six  mémoires  sur  l'établissement  des  assemblées 
provinciales,  sur  l'imposition  territoriale,  sur  le  rembourse- 
ment des  dettes  du  clergé,  sur  la  réformation  de  la  taille,  sur 
le  commerce  des  grains,  sur  la  suppression  de  la  corvée.  Le 
12  mars,  il  apporta  huit  autres  mémoires  sur  des  abus  et  sur 
des  améliorations,  mémoires  dignes  d'attention,  de  reconnais- 
sance même,  mais  qui  avaient  le  grand  tort  d'être  l'ouvrage 
d'un  ministre  justement  impopulaire.  On  applaudit  à  I 
tion  d'assemblées  provinciales  ;  on  demanda  que  le  tiers  état 
fut  représenté  par  un  nombre  de  députés  égal  à  celui  du  clergé 
et  de  la  noblesse  réunis;  on  fut  d'accord  avec  le  ministre  sur 
la  plupart  des  réformes  ;  mais  on  insista  pour  avoir  et  l'on  eut 
enfin  communication  des  états  du  Trésor.  Le  ministre  tomba, 
et  son  successeur,  Loménie  de  Brienne.  obtint  tout  ce  qu'on 
avait  refusé  à  Calonne.  Le  25  mai,  l'assemblée  des  notables 
fut  close;  le  roi  les  remercia  de  leur  docilité;  le  garde  des 
sceaux,  Lamoignon,  fit  le  résumé  de  leurs  travaux,  et  dit,  entre 
autres  choses:  «  Vous  avez  été  le  conseil  de  votre  roi;  vous 
avez  préparé  et  facilité  la  révolution  la  plus  désirable,  etc.  » 
Une  révolution,  en  effet,  était  commencée.  La  seconde  assem- 
blée des  notables  eut  lieu  pendant  le  2e  ministère  de  Necker, 
pour  consulter  sur  la  forme  de  ces  états  ;  le  roi  l'ouvrit  le  5  oc- 
tobre 1788,  la  majorité  des  bureaux  se  prononça  contre  la  dou- 
ble représentation  du  tiers,  et  elle  fut  dissoute  le  12  décembre, 
au  milieu  des  préoccupations  publiques,  dirigées  toutes  vers 
le  mvstérieux  avenir  que  promettaient  les  états  généraux. 

J.  T. 

assemblées  primaires,  nom  donné  par  la  constitution 
de  1791  aux  réunions  des  citoyens  qui  devaient  faire  les  élec- 
tions au  premier  degré  :  elles  furent  chargées  de  nommer  les 
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électeurs  du  second  degré,  qui  élisaient  les  députés,  les  admi- 
nistrateurs et  les  juges.  La  constitution  de  l'an  III  (1795)  con- 
serva ces  assemblées.  Eu  1*02,  on  les  remplaça  par  les  as- 
semblées de  canton  (V.  ce  mot.) 

assemblées  PROVINCIALES,  assemblées  créées,  sur  la 
demande  des  notables  convoqués  à  Versailles,  par  édit  de 
Louis  XVI,  en  date  du  23  juin  1787  selon  le  plan  de  Calonne, 
appliqué  par  Brienne.  Déjà,  en  17S0,  sous  le  1er  ministère  de 
Necker.  il  en  avait  été  établi  dans  le  Rouergue  et  le  Berry. 
Elles  se  composaient  de  députés  des  trois  ordres,  renouvelés 
par  quart  tous  les  quatre  ans;  le  président  était  pris  dans  la 
noblesse  ou  dans  le  clergé.  Les  députés  des  deux  premiers  or- 
dres réunis  ne  pouvaient  surpasser  en  nombre  ceux  du  tiers 
état,  et  l'on  volait  par  tète,  en  commençant  tantôt  par  l'un, 
tantôt  par  l'autre  des  trois  ordres.  Les  assemblées  provinciales 
étaient  chargées,  sous  l'autorité  du  roi  et  de  son  conseil,  de 
répartir  les  impôts  ;  elles  pouvaient  adresser  au  gouvernement 
les  représentations  qu'elles  jugeraient  utiles  à  la  province  ou 
au  royaume  entier. 

V.  L.  'le  Lavergne,  les  Assemblées  provinciales  sous  Louis  XVI. 

ASSEN,  v.  de  Hollande,  ch.-l.  de  la  prov.  de  Drenthe,  la 
plus  pauvre  de  la  Hollande,  jointe  par  un  canal  avecleZuyder- 
.  i72  hab.  Elle  fut  érigée  en  ville  par  le  roi  Louis  Bona- 
parte. D.  S. 

ASSENS,  v.  de  Danemark,  sur  la  côte  0.  de  l'île  de  Fio- 
nie,  sur  le  Petit-Belt.  Distilleries;  grand  comm.  de  céréales  ; 
port  d'embarcation  pour  le  Slesvig  cru  le  Jutland  ;  3,  850  hab. 

ASSER,  docteur  juif,  né  à  Babylone  en  353  après  J.-C, 
m.  en  427,  vécut  en  Mésopotamie,  et  se  distingua  par  ses  ver- 
tus et  son  éloquence.  II  composa  le  Talmuà  de  Babylone.  (V. 
Talmdd.) 

asser,  moine  de  Saint-David  (pays  de  Galles),  m.  en  910. 
Le  seul  ouvrage  authentique  d'Asseresl  la  Vie  d'Alfred  le  Grand, 
publiée  à  la  suite  de  l'Histoire  de  Walsingham,  1574.  par  l'ar- 
chevêque Parker,  réimprimée  à  Oxford,  1G03.  LeDr  Gale  lui 
attribue  des  Annales  Britannica.  A.  G. 

ASSESSEURS,  jurisconsultes  qui,  chez  les  Romains, 
assistaient  les  magistrats  de  leurs  avis  dans  les  décisions  à 
prendre,  mais  qui  n'avaient  par  eux-mêmes  aucune  juri- 
diction. 

V.  Roll.  de   Assessorîbua  magistratuum   Romanorum,  Leipzig,  1872. 

assesseurs.  En  France,  gradués  qui,  avant  1789,  ser- 
vaient de  conseil  aux  ju.ses  d'épée  dans  la  maréchaussée,  dans 
les  bailliases  et  sénéchaussées. 

ASSIENTO,  en  français  traité.  Ce  nom  désigne  les  traités 
conclus  par  l'Espagne  en  vue  de  permettre  le  monopole  de  la 
traite  des  nègres  dans  ses  colonies  d'Amérique,  avec  la  Flandre 
sous  Charles-Quint,  avec  Gènes  en  15S0,  avec  le  Portugal  en 
1696,  avec  la  Compagnie  française  de  la  Guinée  en  1702, avec 
l'Angleterre  lors  de  la  paix  d'Utrecht  en  1713. 

ASSIGNATS,  papier-monnaie  que  les  besoins  de  l'État 
firent  créer  en  France  dès  1790.  Le  gage  de  ce  papier  reposait 
sur  une  immense  valeur,  celle  des  biens  nationaux;  les  assi- 
gnats pouvaient  se  convertir  en  terre  et  devaient  être  brûlés  à 
leur  retour  au  Trésor.  Mais  les  biens  ne  trouvant  pas  d'acqué- 
reurs, les  assignats  furent  vile  dépréciés;  le  numéraire  seul 
restait  comme  mesure  réelle  des  valeurs.  La  Convention,  for- 
cée par  la  nécessité,  ne  mit  point  de  bornes  aux  émissions,  J 
continuées  par  le  conseil  des  Cinq-Cents.  Enfin  le  23  décemb.  j 
1796,  la  planche  des  assignats  fut  brisée,  après  des  créations  [ 
successives  s'élevant  à  plus  de  42  milliards.  Le  Directoire  es- 
saya vainement  de  les  remplacer  par  des  mandats  territoriaux. 
La  liquidation,  opérée  à  raison  de  30  capitaux  pour  1,  échan- 
gea les  assignats  en  circulation  contre  SOO  millions  de  man- 
dats :  banqueroute  déjuisée,  puisque  le  numéraire  comparé 
lait  330  pour  1.  J.  T. 

ASSING  Rose-Marie),  née  Varnhagen  von  Ense,  née  à 
Dusseldorf  en  1783,  m.  en  1S 10.  Après  avoir  habité  Stras- 
bourg pendant  la  révolution,  ellese  fixa  à  Hambourg,  épousa 
en  1816  Assing,  médecin  de  Kœni£sberg,  et  y  tint  un  salon 
littéraire  renommé.  Son  mari  a  publié  ses  poésies,  qui  sont 
remarquables.  Altona,  1841. 

ASSINIBOINE,  riv.  de  l'Amérique  septentr.  anglaise,  a  fil.   ! 
de  g.  de  la  riv.  Rouge,  à  Winnipeg;  cours  d'env.  690  kil.; 
sur  ses  bords  habitent  des  tribus  d'Indiens  dits  Assiniboines.   j 

ASSEVIE,  comptoir  fiançais  sur  la   côte  occidentale  de 

l'Afrique  (Guinée),  àfembourh.  de  la  rivière  de  son  nom.  Il  a 

Fiance,  en  1843,  par  les  indigènes  de  la  Côte 

nplacemenl  d'un  fort  que  la  Compagnie  des 

rail  bâti  en  1700.  La  marin.-  a  retiré  en  1871 

-  qui  le  protégeaient;  mais  la  France  s'est  ré-  ' 

sraineté  du  territoire.  Commerce  de  poudre  d'or 

et  d'iv  C.  P. 

ASSISE,  en  italien  Assisi,  v.  du  royaume  d'Italie,  dans  la 
proT.d  sur  le  revers  d'un  l.hédrale 

magnifique  avec  église  souterrain.',  bâtie  presque  entièrement 


I  de  122S  a  1230,  renfermant  le  tombeau  de  St  François  d  As- 
I  sise.  On  remarque  encore  un  ancien  temple  de  Minerve  de- 
!  venu  l'église  de  Sainte-Marie  de  la  Minerve,  des  aqueducs, 
I  des  tombeaux  et  les  restes  d'un  théâtre.  Évèché.  Fabr.  de 
limes,  râpes  et  aiguilles.  Patrie  de  Métastase  ;  3,300  hab. 

ASSISES,  assisa  ou  assisia  en  basse  latinité,  du  latin  assi- 
rfere,  s'asseoirauprès,  désigne  une  assemblée  de  justice  tempo- 
I  raire  et  périodique.  On  appelait  ainsi  au  moyen  âge  soit  les 
assemblées  périodiques  de  justice,  soit  les  ordonnances  et  rè- 
glemenls  faits  dans  ces  assemblées.  Du  temps  de  Charlemagne, 
;  les  missi  dominici,  envoyés  royaux,  réunissaient  quatre  fois  par 
an  les  comtes,  évoques,  leudes,  magistrats  des  provinces  où 
'•  ils  étaient  envoyés,  et  tenaient  des  assises  relatives  à  l'admi- 
j  nistration  et  à  la  justice.  Les  affaires  les  plus  graves  étaient 
!  envoyées  aux  assemblées  générales  du  printemps.  Lors  de 
l'affermissement  du  pouvoir  royal  sous  Philippe-Auguste  et 
!  ses  successeurs,  les  sénéchaux  et  baillis  tinrent  des  assises 
dans  l'étendue  de  leur  juridiction;  les  prévôts  et  juges  inférieurs 
étaient  tenus  de  s'y  rendre.  Les  baillis  et  les  sénéchaux  s'occu- 
paient de  la  justice,  de  l'administration  générale  et  de  la  per- 
ception des  revenus  du  roi.  Les  assemblées  ordinaires  de  jus- 
tice s'appelaient  plaids  {V.  Plaid),  jours  ordinaires,  petites 
assises;  les   assemblées    extraordinaires,    grandes  assises, 
grands  plaids,  ou  simplement  assises.  La  création  des  sièges 
pj-ésidiaux  (V.  Présidiaux),  sous  Henri  II,  remplaça  ces  as- 
sises, dont  l'usage  persista  seulement  dans  quelques  provin- 
ces. Les  seigneurs  féodaux  avaient  aussi  des  assises  qu'ils 
présidaient  eux-mêmes,  mais  où  peu  à  peu  ils  se  firent  rem- 
placer par  des  baillis  et  des  sénéchaux.  Le  développement  de 
la  justice  royale  et  du  pouvoir  des  parlements,  la  réunion  des 
provinces  à  la  couronne,  détruisit  ces  assisses  seigneuriales,  et 
cette  institution  avait  presque  disparu  lorsqu'elle  fut  abolie, 
en  1791. 

En  Angleterre,  le  roi  Henri  II  est  le  fondateur  de  la  grande 
assise,  réunion  de  chevaliers  qui  pouvaient  rendre  témoignage 
des  faits  relatifs  à  la  cause,  et  eut  pour  but  de  remplacer  la 
procédure  du  duel  judiciaire.  Peu  à  peu  cette  assise  se  trans- 
forma en  jury.  Les  personnes  appelées  ne  furent  plus  seule- 
ment des  témoins,  mais  des  appréciateurs  des  faits.  Cette 
forme  se  généralisa,  elle  est  aujourd'hui  le  fondement  de  la  jus- 
tice civile  et  criminelle  en  Angleterre.  (  V.  Bretagne  [Grande-] 
et  Jury.)  — Aux  États-Unis,  le  territoire  est  divisé  en  9  cer- 
cles judiciaires,  où  les  assises  sont  tenues  2  fois  par  an. 

Ed.  T.  et  E.  D— y. 
assises  (Codr  d').  En  France  ,  la  loi  du  16  septembre 
1791  créa  des  tribunaux  criminels,  dont  les  juges  statuaient 
d'après  la  déclaration  dujury.  Ces  tribunaux  furent  remplacés, 
en  1810,  par  des  cours  d'assises.  Il  y  a  une  cour  d'assises  par 
département,  siégeant  ordinairement  au  chef-lieu  du  dépar- 
tement et  tenant  au  moins  quatre  sessions  par  an.  Au  chef- 
lieu  de  la  cour  d'appel,  la  cour  d'assises  est  composée  de  trois 
conseillers  de  cette  cour,  dont  l'un  remplit  les  fonctions  de 
président.  A  chaque  session,  un  nouveau  président  et  de  nou- 
veaux assesseurs  sont  nommés  parle  ministre  de  la  justice.  Le 
ministère  public  est  rempli  par  un  membre  du  parquet  de  la 
cour.  —  Dans  les  chefs-lieux  où  ne  réside  pas  decourd'appel, 
un  conseiller  de  cette  cour  choisi  par  le  ministre  va  présider 
les  assises  ;  il  a  pour  assesseurs  deux  membres  du  tribunal  de 
lre  instance  du  lieu;  les  fonctions  du  ministère  public  sont 
remplies  par  le  procureur  général  ou  par  un  membre  du  par- 
quet du  lieu.  Ed.  T.  et  E.  D— Y. 

assises  de  Jérusalem.  Les  ordonnances  et  règlements 
faits  dans  les  anciennes  assises  étaient  souvent  appelés  as- 
sises. On  cite  en  Bretagne  l'assise  du  comte  Geoffroy  et  l'assise 
de  Jean  II.  —  Après  la  prise  de  Jérusalem  par  Godefroy  de 
Bouillon,  les  seigneurs  qui  restaient  en  Palestine  se  réunirent 
pour  faire  un  règlement  connu  d'abord  sous  le  nom  de  Lettres 
du  Saint-Sépulcre,  puis  sous  celui  d'Assises  de  Jérusalem.  Ces 
Assises  sont  le  seul  exemple  que  nous  ayons  d'une  codification 
à  cette  époque,  régie  partout  ailleurs  par  des  coutumes  non 
écrites.  Godefroy  de  Bouillon  enferma  un  exemplaire  des  As- 
sises dans  le  trésor  du  Saint-Sépulcre.  Sous  ses  successeurs, 
des  modifications  furent  faites  à  ces  règlements.  Il  paraît  que 
sous  Baudouin  IV,  dit  le  Lépreux,  les  bourgeois  tinrent  des 
assises  et  rédigèrent  des  ordonnances  pour  leur  ord^e.  Le 
texte  primitif  des  assises  de  la  haute  cour  de  Jérusalem  du 
temps  de  Godefroy  de  Bouillon  ne  nous  est  pas  parvenu,  mais 
nous  en  avons  les  modifications  ultérieures  et  les  commentaires 
de  Jean  d'Ibelin,  comte  de  Joppé,  xui»  et  xivc  siècles,  et  de 
Philippe  de  Navarre.  Ces  commentaires,  apportés  en  Chypre 
par  les  croisés,  furent  tra. huis  en  italien  et  transportés  à  Ve- 
iti  e.  En  1690,  La  Thaumassière  publia  les  Assises  de  Messire 
Jean  d'Ibelin  ;  de  nosjours,  M.  V.  Foucheren  a  publié  une  nou- 
velle édition,  1839,  et  plus  récemment  M.  Beugnot,  d'après 
une  '  !<:•■  faite  sur  le  manuscrit  français  de  la  bibliothèque  d< 
,  et  déposée  à  la  bibliothèque  nationale  à  Paris,  t.  Ier, 
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18 il  ;  t.  II,  1843.  Ces  lois,  rédigées  en  Français,  sont  un  mo- 
nument très  curieux  de  la  législation  féodale  au  moyen  âge. 

Ki).  T. 

ASSISES  DES  EAUX  ET  FORÊTS.  On  appelait  ainsi  les 
séances  que  l'ordonnance  de  1669  enjoignait  aux  officiers  des 
eaux  et  forêts  de  tenir  deux  fois  l'an  pour  donner  des  instruc- 
tions, examiner  la  conduite  des  employés  des  forêts  et  juger 
les  causes  soumises  à  la  juridiction  des  eaux  et  forêts.  Kd.  T. 

ASSOGHIK  ou  ASSOLIK  Etienne),  historien  arménien 
du  xc  siècle.  On  a  de  lui  une  Histoire  depuis  l'origine  de  la  na- 
tion jusqu'à  l'an  1000  de  J.-C.  Son  grand  mérite  est  l'exacti- 
tude des  dates.  G — A. 

ASSOMPTION  (Fête  de).  L'Église  latine  et  l'Eglise 
grecque  célèbrent,  le  15  août,  l'élévation  ou  assomption  de  la 
sainte  Vierge  au  ciel. 

ASSOMPTION,  en  portug.  Assumpçaô,  v.  de  l'Amérique 
méridionale,  cap.  du  Paraguay,  sur  la  rive  g.  du  Paraguay. 
Résidence  du  président  ;  évéché.  Fondée  en  1535,  ses  cons- 
tructions sont  misérables  et  irrégulières  ;  mais  son  territoire 
est  fertile  et  bien  cultivé.  Comm.  de  pelleteries,  tabac,  maté 
ou  thé  du  Paraguay,  etc.  ;  16,000  hab.  Elle  a  pour  faubourg, 
sur  la  rive  dr.  du  fl.,  la  Villa  Occidental  ou  Villa  Hayes,  ainsi 
nommée  en  l'honneur  du  président  des  États-Unis. 

ASSOMPTION  (NOTRE-DAME-DE-L'j,  V.  du  Brésil.  (V. 
Ceara.i 

Assomption  (Ile  de  l').  V.  Anticosti  et  Mariannes. 

ASSORUS,  petite  v.  de  l'anc.  Sicile,  entre  Enna  et  Agy- 
rium,  auj.  Asaro. 

ASSOS,  v.  de  l'anc.  Mysie  (Asie  Mineure),  sur  le  golfe 
d'Adramyltium,  près  du  petit  village  de  Beiram  ou  Behrem 
Kalesi;  fondée  par  une  colonie  grecque,  et  patrie  de  Cléanthe 
le  stoïcien  ;  Aristote  y  séjourna  quelque  temps.  Ses  ruines  sont 
très  remarquables.  Il  n'en  est  point  qui  puissent  donner  une 
idée  plus  complète  d'une  ville  grecque.  On  y  voit  les  restes 
d'un  temple  très  ancien,  des  tombeaux,  des  inscriptions,  enfin 
un  théâtre  conservé  presque  en  entier.  Des  fouilles  entreprises 
à  Assos  en  1881  et  1S82  par  des  savants  américains  ont  donné 
des  fragments  nouveaux  de  la  frise  archaïque  du  temple,  dont 
la  plus  grande  partie  a  été  rapportée  au  Louvre  en  1838  par 
Raoul  Rochelle. 

V.  Clark'',  lln/'jiort  sur  les  fouilles  d'Assos  (avec  une  histoire  de  la 
ville),  Il ..-i"M.  1882. 

ASSOUAN  ou  AÇOUAN,  v.  de  la  haute  Egypte,  sur  la 
riv.  dr.  du  Nil,  près  ue  ses  derniers  rapides,  en  descendant 
son  cours  à  932  kil.  S.  du  Caire,  par  30"  30'  long.  E.  et  2  i"  5' 
lat.  N.  ;  elle  est  échelonnée  sur  un  coteau  planté  de  dattiers  ; 
4,000  hab.  arabes  et  cophtes.  Près  d'Assouan,  on  trouve  sur 
un  roc  granitique  beaucoup  de  vestiges  de  l'anc.  Sycne,  où 
Juvénal  fut  exilé.  Sur  la  rive  opposée  du  fleuve,  les  Français 
battirent  les  Mamelouks  en  1799,  16  mai.  Le  Nil  forme  en  cet 
endroit  l'iled'Assouan,  Eléphanline  des  anciens,  et,  à  9  kil.  plus 
au  S.,  l'île  de  Philx.  (V.  ce  mot.) 

ASSOUCY  (D').  V.  D'Assoucy. 

ASSOUR  ou  HACHOUR,  vge  de  Nubie,  sur  la  rive  dr. 
du  Nil.  Très  belles  ruines. 

ASSUAY,  prov.  de  la  république  de  l'Equateur;  100,000 
hab.  ;  ch.-l.  Cuenca.  Silué  sur  la  pente  orientale  des  Andes,  il 
renferme,  à  l'O.,  le  paramo  ou  désert  d'Assuay.  Mines  d'or, 
quinquina. 

ASSUERUS,  roi  de  Perse  (peut-être  le  même  que  Da- 
rius Ior,  Xerxès  ou  Artaxerxès  Longuemain),  rendit,  grâce  à 
Esther,  un  édit  favorable  aux  Juifs. 

ASSUR  ou  ASSOUR,  signifie  heureux  en  hébreu.  C'est 
le  nom  du  second  fils  de  Sem;  chassé  par  Nemrod  des  plaines 
de  Sennaar,  il  s'établit  à  l'E.  du  Tigre,  y  fonda  le  royaume 
d'Assyrie  et  bâtit  Ninive.  Assur  devint  pour  les  Assyriens  une 
divinité  nationale,  qu'ils  confondirent  avec  le  dieu  Ilou  des 
Chaldéens.  On  le  représentait  sous  la  figure  d'un  personnage 
ailé,  quelquefois  d'un  oiseau  planant  dans  les  batailles  au- 
dessus  de  la  tète  du  roi.  Son  nom  se  retrouve  en  composition 
dans  les  noms  de  plusieurs  des  rois  de  Ninive,  AssouRbani- 
bal,  AssARhaddon,  etc.  E.  D — y. 

ASSYRIE,  contrée  de  l'Asie  ancienne,  arrosée  par  le 
cours  moyen  du  Tigre,  entre  l'Arménie  auN.,  la  Mésopota- 
mie au  S.-O.,  la  Chaldée  au  S.-E.,  et  la  Médie  à  l'E.  Les  écri- 
vains grecs  et  romains  ont  étendu  à  tort  le  nom  d'Assyrie  à  la 
Chaldée  et  même  à  la  Mésopotamie.  Stérile  a  l'O.  du  Tigre, 
l'Assyrie  proprement  dite  élail  fertile  et  bien  cultivée  dans  la 
région  à  l'E.  du  fleuve,  où  de  nombreux  canaux  avaient  élé 
creusés.  Elle  possédait  des  villes  importantes,  dont  les  ruines 
ont  été  retrouvées  de  nos  jours,  bien  qu'il  ne  soit  pas  toujours 
possible  de  les  identifier.  Les  principales  étaient  Ninive  (au- 
jourd'hui Koyoundjik),  Kalach  Nimroud),  Dour-Saryukin 
(Khorsabad)  et  Arbèles.  La  population,  de  race  sémitique,  se 
trouva  de  bonne  heure  en  rivalité  avec  les  Kouschites  de  la 


Chaldée,  malgré  la  communauté  de  religion.  L'antagonisme 

de  Ninive  et  de  Babylone  ne  prit  fin  qu'après  la  ruine  défini- 
tire  de  l'empire  assyrien,  en  625  (Y.  l'article  tuiva 

assyrie  [Empire  d').  Suivant  i 
parmi  les  Perses  el  adoptées  par  les  écrivains  grecs,  l'Assyrie 
aurait  eu  pour  première  souverains  Bélus,  Ninus,  fondateur 
de  Ninive,  Sémiramis,  qui  bâtit  Babylone  et  poussa  -  -  con- 
quêtes jusqu'à  l'Indus  !Y.  Fr.  Lenormant,  lu  Ligi 
ramis,  1S72,  Ninyas,  son  fils,  et  plus  tard  Sardanapale,  sous 
qui  Ninive  aurait  été  détruite,  vers  789,  par  Bélésis,  gouver- 
neur de  Babylone,  et  Arbacès,  roi  des  Mèdes.  La  lecture  des 
inscriptions  cunéiformes  et  l'interprétation  des  texti 
riens,  grâce  aux  travaux  de  Grotefend,  de  MM. 
Hincks,  Fox-Talbot,  de  Saulcy,  Oppert  et  Menant,  ont  substi- 
tué aux  traditions  fabuleuses  une  histoire,  encore  bien  incom- 
plète, mais  fondée  sur  des  données  authentiques  et  appuyée 
sur  des  monuments.  Après  la  fondation  de  Ninive  par  Assur, 
l'Assyrie  fut  gouvernée  par  des  rois  prêtres  palis j,  vassaux 
des  rois  chaldéens  et  tributaires  des  conquérants  égyptiens 
de  la  dix-huitième  dynastie.  Leurs  successeurs  se  rendirent 
indépendants.  On  place  vers  le  xve  siècle  avant  J.-C.  l'établis- 
sement du  premier  empire  d'Assyrie,  qui  subsista  jusqu'au 
milieu  du  vme.  Au  xme  siècle,  Téglath-Adar  Ier  s'empara  de 
Babylone;  au  xne,  Téglath-Phalasar  Ier  ravageai' Arménie, 
la  Syrie,  et  soumit  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  occidentale. 
Mais  les  peuples  vaincus  se  soulevèrent,  et  l'empire  était  en 
pleine  décadence,  lorsqu'il  fut  restauré  par  Bel-Katirasou. 
fondateur  d'une  nouvelle  dynastie,  vers  1020.  Ses  successeurs 
fixèrent  leur  résidence  à  Kalach.  Assournazirbal,  ix^  siècle, 
recommença  les  guerres  lointaines,  et  remporta  de  brillantes 
victoires,  souillées  par  d'atroces  cruautés.  Salmanasar  III 
vainquit  à  Karkar  le  roi  d'Israël,  Achab,  et  le  roi  de  Syrie, 
Benhadar,  854;  plus  tard  il  prit  et  pilla  Damas.  Vers  le  mi- 
lieu du  vme  siècle,  l'empire  assyrien  s'affaiblit  de  nouveau, 
sous  des  princes  indolents  ou  incapables,  dont  l'histoire  se 
trouve  résumée  dans  la  légende  classique  de  Sardanapale. 
Mais  il  ne  paraît  pas  i|ue  Ninive  ait  été  détruite.  L'avènement 
de  Téglath-Phalasar  II,  745,  inaugure  le  second  empire  d'As- 
syrie, qui  dure  jusqu'en  625.  Ce  prince  ramena  à  l'obéissance 
Nabonassar,  roi  de  Babylone,  et  reçut  l'hommage  de  18  rois. 
Appelé  par  Achaz,  roi  de  Juda,  il  ravagea  le  royaume  d'Israël, 
transporta  en  Assyrie  un  grand  nombre  de  ses  captifs,  et  tua 
le  roi  de  Damas,  Razin,  732.  Salmanasar  V  échoua  contre 
Tyr;  il  assiégeait  depuis  deux  ans  Samarie,  capitale  des  Is- 
raélites, lorsqu'il  mourut,  721.  Un  de  ses  officiers,  Saryukin 
ou  Sargon,  s'empara  du  trône,  prit  Samarie,  et  mit  lin  au 
royaume  d'Israël.  Il  vainquit  à  Raphia,  près  de  Gaza,  le  roi 
d'Egypte,  Sabacon,  châtia  la  révolte  des  Babyloniens,  fonda 
une  nouvelle  capitale,  Dour-Saryukin  (Khorsabad),  et  mourut 
assassiné,  704.  Son  fils,  Sennachérib,  entreprit  de  nombreuses 
expéditions  et  se  fit  construire  une  flotte  dans  le  golfe  Persique 
par  des  ouvriers  phéniciens,  mais  il  éprouva  un  désastre  com- 
plet dans  ses  attaques  contre  Jérusalem  et  contre  l'Egypte.  Il 
restaura  Ninive  et  construisit  un  magnifique  palais.  Deux  de 
ses  fils  l'assassinèrent  dans  le  temple  du  dieu  Nisroch.  Un 
troisième,  Assarhaddon,  lui  succéda,  conquit  le  nord  de  l'Ara- 
bie, vainquit  et  emmena  prisonnier  Manassé,  roi  de  Juda,  et 
envahit  l'Egypte,  où  il  pilla  Memphis  et  Thèbes,  672.  Il  abdi- 
qua en  faveur  de  son  fils,  Assourbanibal,  qui  reçut  la  soumis- 
sion de  Gygès,  roi  de  Lydie,  ravagea  de  nouveau  l'Egypte  et 
fit  la  conquête  de  la  Susiane,  ou  pays  d'Élam.  Mais  l'alliance 
du  roi  des  Mèdes,  Cyaxare,  avec  le  gouverneur  révolté  de  Ba- 
bylone, Nabopolassar,  amena  la  ruine  de  l'empire  assyrien. 
Son  dernier  roi,  Assourédiléli,  se  brûla  lui-même,  pour  ne 
pas  tomber  aux  mains  des  vainqueurs,  et  Ninive  fut  détruite 
de  fond  en  comble,  625. 

Les  Assyriens  étaient  avanttoutun  peuplede  soldats, braves 
et  habiles  dans  l'art  militaire,  mais  cruels  envers  les  vain- 
cus. Leurs  rois  n'étaient  pas  divinisés,  comme  les  pharaons 
d'Egypte,  mais  ils  exerçaient  un  pouvoir  absolu.  Le  premier 
de  leurs  ministres  était  le  tartan,  ou  général  en  chef.  Ils  dis- 
tinguaient dans  leur  empire  :  1°  les  Assyriens,  leurs  sujets  di- 
rect^, les  plus  maltraités  de  tous;  2°  les  provinces;  3°  les 
royaumes  vassaux  ou  tributaires.  La  religion  et  l'écriture  des 
Assyriens  avaient  été  empruntées  par  eux  aux  Chaldéens,  dont 
la  civilisation  était  beaucoup  plus  avancée.  Cependant  les 
fouilles  et  les  recherches  de  MM.  Botta,  en  1S 46,  et  Layard, 
en  1849  et  1851,  ont  mis  à  découvert  des  monuments  remar- 
quables, des  temples  et  surtout  des  palais,  ornés  de  bas-reliefs 
représentant  des  batailles  ou  des  chasses,  etc.,  des  statues  de 
taureaux  ailés  à  télé  humaine,  etc.  Outre  les  inscriptions  mo- 
numentales, on  a  trouvé  à  Koyoundjik  de  véritables  manus- 
crits formés  de  tablettes  d'argile  couvertes  de  caractères  cunéi- 
formes. 

V.  G.  Rawlinson.  thr  Fivr  qrrat  Monarchies,  t.  II  :  Oppert.  Histoire  des 
empires  de  Chaldée  et  d'Assyrie  ;  Fr.  Lenormant,  Histoire  d'Orient,  t.  II; 
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Menant.  ■ois  d'Assyrie;  Oppert,  te*  Sargenidea ;  Mélanges, 

imtienne  et  assyrienne,  1. 1"  ;  Pei  ro  Art  dans 

Vantai  ilè,  t.  il.  E-  D— Y- 

ASSYRIE  Province  romaine  d')  .  créée  par  Trajan  ,  en 
1 1  r>.  Adrien  l'ayant  rendue  aux  Parthcs  dès  117,  on  n'a  au- 
cun renseignement  sur  son  étendue. 

AST    Gkoroe-Antoine-Frédéric),  érudit  et  philosophe 

allemand,  né  à  Gotha  en  1778,  m.  en  1841,  professeur  à  Lands- 

hut  et  à  Munich,  adopta  el  développa  la  philosophie  de  Schel- 

Ung.  Il  a  lionne  en  allemand  une  Vie  de  Piaton,  une  édition  de 

1.  el  commentaires,  où  se  trouvent  des  vues 

..  des  critiques  Ingénieuses,  mais  aussi  des  conjectures 

s.  On  a  de  lui  encore  un  Lexicon  Platonicum,  Leipz., 

i>;;;  -    crils  philosophiques.  B. 

ASTA  POMPEIA,  v.  de  Pane.  Gaule  Cisalpine.  (V.  Asti.) 

asta  regia,  v.  de  l'anc.  Espagne,  en  Bétique,  près  de 
:olonie  romaine;  auj.  Meso  de  Asta. 

ASTABÉNE,  pays  de  l'anc.  Asie  (Perse),  entre  la  Par- 
Ihène.  l'Hyrcanie  et  l'Ane;  la  capitale  était  Asaac. 

ASTABORAS,  fl.  de  l'anc.  Afrique  (Ethiopie),  s'unit  au 
Nil;  auj.  Tukazze  ou  Albara.  {V.  Atbara.) 

ASTACANA,  v.  de  l'anc.  Bactriane;  auj.  Atehunnoo. 

ASTACENUS  (Sinus),  golfe  formé  par  la  Propontide  sur 
is  de  l'anc.  Bithynie,  près  de  la  v.  d'Astacus,  auj.  golfe 
d'Ismid  ou  d'Iskimid. 

AST ACURES ,  peuple  de  la  région  des  Syrtes  ,  dans 
l'anc.  Afrique  du  N. 

ASTACUS,  v.  de  l'anc.  Grèce  (Acarnanie),  avec  un  port, 
auj.  Dragnmeslre.  —  v.  de  l'anc.  Bithynie,  colonie  mégarienne, 
surnommée  Olbia,  détruite  par  Lysimaque;  auj.  Jutaisehik 
ou  Oiadscliik,  près  d'Ismid  | Nicomédie). 

ASTAPA,  auj.  Estepa  la  Vieja,  v.  de  l'anc.  Espagne,  en 
Bétique,  assiégée  parles  Romains,  pendant  la  seconde  guerre 
punique  ;  ses  habitants,  ne  pouvant  se  défendre  plus  longtemps, 
incendièrent  leur  ville  et  se  brûlèrent  avec  leurs  familles  et  leurs 
richesses  sur  un  immense  bûcher. 

ASTAPUS,  or  ASTASOBAS,  oo  ASTUSAPES,  fl. 
de  l'anc.  Afrique  (Ethiopie),  ou  plutôt  un  des  bras  du  Nil  qui 
entourent  l'ile  de  Méroé;  c'est  auj.  le  Nil  oriental  ou  Bahr-el- 
Azrak. 

AST  ARA,  v.  de  Russie,  dans  le  gouv.  de  Bakou  (lieute- 
nance  générale  du  Caucase),  à  3  kil.  de  l'embouchure  de  la  ri- 
vière de  son  nom  dans  la  mer  Caspienne;  petit  port.  Comm. 
de  grains,  fruits  et  soie.  L'Astara  sert  de  frontière  entre  la 
et  la  Perse  sur  le  littoral  de  la  Caspienne.       E.  B. 

ASTARAC,  petit  pays  de  Gascogne  qui  avait  le  titre  de 
comté;  cap.  Mirande  ;  auj.  compris  dans  les  dép.  du  Gers  et 
des  Hautes-Pyrénées. 

ASTAROTH,  v.  de  l'anc.  Palestine,  à  l'E.  du  Jourdain, 
dans  la  demi-tribu  de'Manassé,  une  des  cap.  du  royaume  de 
Basan  :  auj.  Mezareib ou  Torra. 

ASTARTÉ,  divinité  phénicienne;  c'est VAstaroth  de  l'É- 
criture sainte,  la  Vénus  Uranie  des  Grecs.  Ses  plus  beaux 
temples  étaient  à  Hiéropolis  et  à  Tyr. 

V.  Berger,  <;<!;.  archéol.,  1880,  p.  30. 

ASTEMIO  Laurent),  en  latin  Abstemius,  fabuliste,  né  à 
Macerala  (Ancônc)  vers  la  fin  du  xve  siècle,  professeur  de  lit- 
térature et  bibliothécaire  du  duc  d'Urbin,  a  laissé  un  Heeato- 
mythium,  recueil  de  100  fables,  en  partie  trad.  du  grec,  en 
partie  nouvelles,  Venise,  1 195  ;  et  un  Ilecalomythium  secundum , 
Venise,  1499.  Il  en  existe  une  trad.  franc,  par  Pillot,  Douai, 
1811. 

ASTENIDTJM,  nom  latin  de  Stenay. 

ASTER,  habile  archer  d'Amphipolis,  dont  Philippe  de  Ma- 
cédoine avait  refusé  les  services.  Au  siège  de  Méthone  par  ce 
prince,  Aster  se  vengea  en  lui  crevant  l'œil  droit  avec  une 
lleche.  où  il  avait  écrit  :  «  A  l'œil  droit  de  Philippe.  »  Le  roi  la 
lui  renvoya  avec  ces  mots  :  «  Si  Philippe  prend  la  ville,  Aster 
sera  pendu.  »  La  ville  fut  prise,  et  la  menace  accomplie. 

ASTERABAD,  v.  de  Perse,  à  280  kil.  N.-E.  de  Téhéran, 
sur  le  Gourgan,  à  18  kil.  de  son  embouchure  dans  la  mer  Cas- 
Manufacture  de  laine  et  de  soie  ;  garance  très  estimée  : 
hab.  Ville  autrefois  importante,  ruinée  par  Tamerlan. 

ASTÉRE  oc  ASTERIUS  (Saint  ,  métropolitain  d'Ama- 
ns le  Pont,  gouvernait  son  Eglise  vers  100  ap.  J.-C. 
Il  se  montra  très  zélé  pour  la  pureté  de  la  foi  et  pour  l'instruc- 
tion des  peuples.  Il  reste  de  lui  douze  homélies  publiées  à  An- 
vers, 1608,  el  traduites  en  français  par  l'abbé  de  Bellegarde  et 
par  Maucroix,  Paris,  1691 . 

ASTERIA,  fille  du  Titan  Cœus,  sœur  de  Latone,  fut  trans- 
ille,  se  précipita  dans  la  mer  Egée  et  devint  une 
île  nommée  d'abord  Asteria,  puis  Ortygia  et  Délos.     S.  Re. 

ASTI,  ane.  Atto  l'ompeiu,  v.  du  roy.  d'Italie,  chef-lieu  d'un 
arroiidi--'!n.  de  la  prov.  d'Alexandrie  au  confluent  du  Belbo 
et  du  Tanaro,  entourée  de  vieilles  murailles  flanquées  de  cent 
tours  aujourd'hui  en  ruines.  Évèché,   cathédrale  gothique  ; 
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comm.  de  vins  rouges,  blancs.  Patrie  d'Alfieri  ;  17,340  hab. 
—  Cette  ville,  cap.  au  moyen  âge  d'une  république  indépen- 
dante, appartint  au  xiv°  siècle  au  duché  de  Milan,  fit  partie  de 
la  dot  de  Valentine  Visconti,  femme  du  duc  d'Orléans  frère  de 
Charles  VI,  resta  sous  la  domination  de  princes  fiançais  jus- 
qu'en 1529,  fut  cédée  à  l'Empereur  par  le  traité  de  Cambrai, 
puis  réunie  à  la  Savoie. 

ASTICA,  petit  pays  de  l'anc.  Thrace,  au  pied  de  l'IIémus, 
à  quelque  dislance  de  la  mer  Noire,  habité  par  les  Astes,  Asti. 

ASTIER  (  BenoIt-Charles),  né  en  1771  à  Mont-Dauphin 
(H. -Alpes),  m.  en  1836,  pharmacien  militaire,  fut  longtemps 
sous  les  ordres  du  célèbre  Parmentier,  qui  sut  apprécier  son 
savoir,  son  courage  et  sa  probité.  Il  perfectionna  l'œnologie, 
fit  avec  Wably  et  Sénillas  une  série  d'expériences  sur  la  ger- 
mination, la  fermentation  et  la  putréfaction,  qu'il  reprit  à  Tou- 
louse, dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  On  attribue  a.  Astier 
la  première  idée  d'appliquer  le  sublimé  corrosif  à  la  conserva- 
tion des  bois  de  construction.  C.  L. 

astier  (saint-;,  ch.-l.  de  cant.  (Dordogne),  arr.  de  Péri- 
gueux,  sur  l'Isle;  2,961  hab.  Ruines  d'un  château  fort. 

ASTIGI  ou  ASTIGIS,  Colonia  Augusla  prma,  v.  de  l'anc. 
Espagne,  en  Bétique,  auj.  Ecija;  très  importante  sous  les  Ro- 
mains ,  située  sur  le  Singulis  (Xeuil) ,  à  peu  de  distance  du 
Baetis  (Guadaltjitivir),  à  la  jonction  des  routes  de  Corduba  (Cor- 
doue),  Emerita  (Mérida),  et  Hispalis  (Sèville). 

ASTL.EY,  vge  d'Angleterre  (comté  de  Warwick);  371  hab. 
Son  château  appartint  au  marquis  de  Dorset,  père  de  Jane 
Grey.  —  brg  du  comté  de  Lancashire ;  fabr.  de  lainages; 
2,030  hab. 

ASTOLPHE,  roi  des  Lombards,  749-756',  envahit  l'exar- 
chat de  Ravenne,  et  allait  s'emparer  des  terres  de  l'Église, 
quand  Pépin  le  Bref,  à  la  prière  du  pape  Etienne  II,  passa  en 
Italie,  battit  Astolphe,  et  le  força  de  rendre  toutes  les  places 
dont  il  s'était  emparé.  A  peine  Pépin  s'était-il  retiré,  qu'As- 
tolphe  envahit  de  nouveau  les  États  du  pape.  Pépin  revint,  le 
délit  encore,  et  donna  au  pape  l'exarchat  de  Ravenne  et  la 
Pentapole. 

ASTON  (  Antoine  ),  acteur  comique  célèbre  en  Angle- 
terre. Sa  meilleure  biographie  est  donnée  par  lui-même  à  la 
fin  de  son  opéra  du  Fou,  vers  1731.  Il  nous  dit  qu'il  figura 
comme  gentilhomme,  avocat,  poète,  acteur,  soldai,  matelot  et 
financier,  en  Angleterre,  en  Irlande,  en  Ecosse,  en  Amérique 
et  aux  Indes  occidentales.  En  1717,  il  jouait  au  Globe  et  à  la 
Tête  de  Marlborough  (Fleet  Street)  tous  les  lundis,  mercredis, 
et  vendredis.  Il  représentait,  avec  sa  femme  et  son  lils,  une 
sorte  de  pot-pourri  (medley),  mêlant  plusieurs  scènes  de  comé- 
dies et  de  farces.  Dans  son  Court  supplément  ii  Cibber,  contenant 
des  biographies  d'acteurs  et  d'actrices,  imprimé  après  1742,  il 
dit  qu'il  monta  sur  la  scène  la  dernière  année  du  règne  de  Guil- 
laume III  (1702).  A.  G. 

ASTOR  (Jean-Jacob),  négociant  américain,  né  à  Wallen- 
dorf  (Allemagne)  en  1763,  m.  en  1S48.  Orphelin  et  sans  res- 
sources, il  se  rendit  aux  États-Unis  en  17S1,  acquit  d'im- 
menses capitaux  par  le  trafic  des  fourrures  avec  les  Indiens 
Mohawks,  forma  en  1809  la  Compagnie  américaine  des  pellete- 
ries, et  établit  en  1811,  sur  la  rive  g.  de  la  Colombia,  le  comp- 
toir d'Astoria,  ruiné  par  les  Anglais  en  1813.11  refit  sa  for- 
tune et  devint  prodigieusement  riche.  Il  a  fondé  par  testament 
la  bibliothèque  de  New-York,  dite  Astor  library.  B. 

ASTORGA,  anc.  Aslurica  Augusla,  v.  d'Espagne,  dans  la 
prov.  de  Léon,  entourée  d'épaisses  murailles;  évèché;  4,810 
hab.  Elle  était  florissante  sous  les  Romains,  qui  lui  donnèrent 
le  nom  A' Augusla.  Les  Français,  commandés  par  Junot,  s'en 
emparèrent  après  un  mois  de  siège,  avril  1810;  elle  fut  re- 
prise par  les  Espagnols  en  1811,  par  les  Français  la  même 
année;  ils  en  furent  expulsés  en  1 S 12. 

ASTRABACOS,  héros  local  de  Laconie,  était  l'objet  d'un 
culte  à  Sparte.  S.  Re. 

ASTRAGALE,  terme  d'architecture,  emprunté  au  nom 
d'un  osselet  du  talon,  désigne  la  moulure  qui  termine  le  fut 
d'une  colonne.  G.  L.-G. 

ASTRAGALOMANCIE,  du  grec  aslragalos,  osselet,  et 
mantèia,  divination.  C'était,  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge, 
la  divination  par  des  dés  ou  osselets  marqués  des  lettres  de 
l'alphabet,  qu'on  jetait  au  hasard  :  des  lettres  qui  résultaient 
du  coup,  on  formait  la  réponse.  Avec  de  véritables  dés,  cette 
divination  était  la  cubomancie.  B. 

ASTRAKHAN,  v.  de  la  Kussie  d'Europe,  au  S.-E.,  ch.-l. 
du  gvt  de  son  nom,  port  militaire  et  de  commerce  très  fré- 
quenté, dans  une  ile  du  Volga  l'île  Seitza),  à  50  kil.  de  son 
embouch.  dans  la  mer  Caspienne,  à  1,900  kil.  E.-S.-E.  de 
Saint-Pétersbourg.  Archevêchés  grec  et  arménien.  Elle  est  ir- 
régulièrement bâtie,  la  plus  grande  partie  en  bois,  et  entourée 
d'une  vaste  enceinte  de  briques;  elle  a  37  églises,  15  mosquées, 
3  bazars  (russe,  hindou  et  asiatique),  un  beau  palais  archié- 
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pigcopal,  etc.  Entrepôt  du  commerce  entre  la  Russie,  la  Perse 
et  l'Asie.  Centre  des  gr.  pêcheries  de  la  Caspienne;  fabr.  de 
chagrin  et  maroquin  renommés,  lainages,  soieries,  etc.  Aux 
environs,  mûriers,  pastèques,  fruits,  raisins  et  vins  excel- 
lents; station  de  la  flotte  russe  de  la  mer  Caspienne;  47,839 
hab.  (Russes,  Arméniens,  Grecs,  Persans,  Hindous,  Tatars  et 
Allemands).  Astrakhan  fut  la  capitale  d'un  khanat  des  Tatars 
de  la  horde  d'Or,  auxquels  Ivan  Vasiliéwitch  l'enleva  en  155  i. 
—  Le  gouvernement  d'Astrakhan  a  236,520  kil.  carr.,  et 
766,840  hab.  Sol  plat,  formé  en  partie  d'immenses  plaines 
stériles,  parcourues  par  des  tribus  de  Kalmouks  et  de  Kirghiz. 
Commerce  de  transit,  de  poissons  et  de  bestiaux;  climat  très 
froid  en  hiver,  et  brûlant  en  été;  lacs  salés,  produisant 
175,000.000  de  kilogr.  de  sel  par  an. 

ASTREE,  déesse  de  la  Justice,  fille  de  Titan  Astraeus  et 
deThemis.  Effrayée  par  les  crimes  des  hommes,  elle  remonta 
au  ciel,  où  elle  forma  le  signe  de  la  Vierge  dans  le  Zodiaque. 

ASTRONOME  (L'J,  chroniqueur  français  du  ixc  siècle, 
que  ses  connaissances  en  astronomie  ont  fait  désigner  ainsi  ; 
il  a  laissé  une  Vie  de  Louis  le  Débonnaire,  ouvrage  curieux  par 
l'exactitude  des  détails;  le  président  Cousin  en  a  donné  une 
traduction  dans  le  t.  Ier  de  son  Histoire  de  l'empire  d'Occident. 

ASTROS  (Paol-Thérèse-David  d'),  prélat  français,  né 
en  1772,  m.  en  1851,  devint  sous  Napoléon  chanoine  de  Paris. 
En  1809,  le  pape  lui  adressa  le  bref  qui  rappelait  à  Montclîas- 
cone  le  cardinal  Maury,  archevêque  de  Paris.  Bien  qu'il  n'eût 
montré  cet  acte  qu'à  Portalis,  il  fut  emprisonné  à  Vincennes 
jusqu'en  1814,  accompagna  Louis  XVIII  à  Gand  et  fut  nommé 
évéque  de  Bayonne,  archevêque  de  Toulouse  et  de  Narbonne 
en  1S30,  cardinal  en  1850.  Il  a  défendu  les  liturgies  particu- 
lières contre  Dom  Guéranger,  abbé  de  Solesmes,  partisan  de 
la  liturgie  romaine  pour  tous  les  diocèses. 

ASTRUC  (Jean),  médecin  distingué,  né  à  Sauve  en  Lan- 
guedoc en  16S4,  m.  en  1766.  Professeur  à  Montpellier,  puis 
au  Collège  de  France  et  à  la  Faculté  de  Paris,  premier  méde- 
cin du  roi  de  Pologne,  et  médecin  consultant  de  Louis  XV,  il 
publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  médecine,  entre  autres 
Mémoires  sur  la  pesle  de  Provence,  1722-25  ;  Traité  des  tumeurs 
et  des  ulcères,  quelques  ouvrages  de  métaphysique  sur  l'Immor- 
talité de  l'âme  et  sur  l'Immatérialité  de  l'âme ,  1755.  Doué  d'une 
mémoire  prodigieuse,  mais  d'un  esprit  froid  et  peu  inventif,  il 
suivit  le  système  mécanique  de  Boerhaave,  et  ne  contribua  en 
rien  à  la  révolution  qui  ramena  la  médecine  aux  principes 
d'Hippocrate.  D — g. 

ASTURA,  village  d'Italie,  province  de  Rome,  dans  une 
île  à  l'embouchure  du  fl.  du  même  nom;  autrefois  petite  ville 
du  Latium  ;  Cicéron  y  avait  une  maison  de  campagne.  Frédé- 
ric II  la  ruina  en  1227. 

ASTURICA  AUGUSTA,  v.  de  l'anc.  Espagne  (Y.  As- 

TOKGA.) 

ASTURIE  ET  GALLÉCIE  (Province  romaine  d'), 
partie  N.-O.  de  l'Espagne  extérieure,  habitée  par  des  peuples 
gaulois  et  celtibériens  (Gallœci,  Luccnses,  Astures,  Cantabri, 
Yuccici),  qui  furent  soumis  par  Auguste,  26-21  avant  J.-C. 
Cette  contrée  fut  détachée  de  la  province  d'Espagne  citérieure 
ou  de  la  Tarraconaise  sans  doute  par  Vespasien,  puisque  des 
inscriptions  nous  font  connaître  un  préfet  de  Gallécio  sous  Ti- 
tus et  un  propréteur  de  la  province  d'Asturie  et  Gallécie  sous 
Nerva  et  Trajan.  Elle  comprenait  le  pays  au  N.  du  Douro  et 
le  haut  bassin  de  l'Èbre.  Elle  fit  ensuite  partie  du  diocèse  d'Es- 
pagne et  de  la  préfecture  des  Gaules,  dans  l'Empire  d'Occi- 
dent. Métropole,  Bracara  Augusta  (Braga  .  C.  P. 

asturies  (Les),  anc.  principauté  du  N.  de  l'Espagne,  for- 
mant auj.  la  prov.  d'Oviédo  ;  10,595  kil.  carr.  ;  578,089  hab.  ; 
ch.-l.  Oviédo.  Villes  princip.:  Gijon,  Avilès.  Climat  sain,  plus 
froid  que  dans  le  reste  de  l'Espagne;  sol  montagneux  au  S., 
fertile,  avec  de  riches  pâturages  et  de  belles  forêts;  mines  de 
cuivre,  d'antimoine,  de  houille,  etc.  ;  marbres  ;  eaux  thermales. 

—  Ce  pays,  habité  autrefois  par  les  Astures,  forma,  lorsque  les 
Arabes  eurent  conquis  l'Espagne,  le  petit  État  chrétien  fondé 
par  le  chef  vvisigoth  Pelage,  qui,  selon  toute  apparence,  fut 
nommé  roi  après  sa  victoire  de  Covadonga,  719.  Très  resserré 
d'abord,  il  s'étendit  sous  ses  huit  premiers  princes  (Pelage, 
719-37;  Favila,  737-39;  Alphonse  I"  le  Catholique,  739-57; 
Froïla  1er,  757-68;  Aurélio,  768-74;  Silo,  774-83;  Mauregat, 
7S3-88  ;  Bermude  I",  7S8-91),  qui  habitèrent  tantôt  à  Cangas- 
de-Onis,  tantôt  à  Pravia.  Ce  ne  fut  que  sous  le  neuvième,  Al- 
phonse II,  que  le  siège  de  la  royauté  fut  transporté  à  Oviédo, 
fondée  par  Froïla  I"  dès  761.  (V.  Oviédo,  Léon,  Espagne.) 

—  Depuis  Henriquez,  fils  de  Jean  Ier  de  Caslille,  13SS,  l'héri- 
tier présomptif  de  la  couronne  d'Espagne  porte  le  litre  de 
prince  ou  princesse  des  Asturies.  R. 

ASTYAGE,  roi  des  Medes  vers  594  av.' J.-C.  Sa  fille  Man- 
dane  épousa  le  Perse  Cambyse,  et  fut  mère  de  Cyrus,  i|iii. 
selon  Hérodote,  détrôna  son  grand-père.  Selon  Xénophon,  ce 
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fut  après  la  mort  de  Cyaxnre  II,  fils  et  successeur  d'Astyage, 
que  Cyrus  hérita  de  la  Médie. 

ASTYANAX,  fils  d'Hector  et  d'Andromaque,  devait,  se- 
lon l'oracle,  être,  s'il  vivait,  le  vengeur  de  Troie.  Sa  mère  le 
cacha  dans  le  tombeau  d'Hector;  mais  il  y  fut  découvert  par 
Pyrrhus,  qui  le  précipita  du  haut  des  murs  de  la  ville.  On  dit 
aussi  qu'il  fut  sauvé,  et  qu'il  suivit  Andromaque  à  la  cour  de 
Pyrrhus.  L — n. 

ASTYDAMAS,  poète  tragique  d'Athènes  au  iv^  siècle, 
connu  seulement  par  des  inscriptions. 

V*.  Mtllhcilunc/en  de  l'Institut  allemand  d'Athènes,  t.  Ii'.  p.  ll~>. 

S.  Kk. 

astydamas,  nom  de  deux  poètes  tragiques  d'Athènes. 
Le  premier,  neveu  d'Eschyle,  écrivit  240  tragédies  :  il  restede 
lui  une  épigramme.  Son  orgueil  donna  naissance  au  proverbe  : 
«  Tu  te  loues  toi-même,  comme  Astydamas.  »  —  Son  fils 
composa  aussi  des  tragédies. 

V.  Haurk.  Trna.  Grxc.  fragm.,  p.  B08  S.  Re. 

ASTYDAMIS,  femme  d'Acaste,  roi  d'Iolcos.  Éprise  pour 
Pelée  d'une  passion  qu'elle  ne  put  lui  faire  partager,  elle  le 
calomnia  auprès  de  son  épouse  Antigone,  qui  se  pendit  de  dé- 
sespoir, et  auprès  d'Acaste  qui  chercha  à  le  faire  périr.  Pelée 
détrôna  Acaste.  et  ordonna  la  mort  d'Astydamie. 

ASTYNOMES,  magistrats  d'Athènes  qui  avaient  soin 
des  édifices  et  de  tout  ce  qui  regardait  la  police. 

V.  Bœckli,  Eron.  polit,  des  Athéniens,  2°  éd.  18»  l,  t.  1".      S.  Re. 

ASTYPALEE,  une  des  îles  Cyclades,  auS.-E.  dugroupe; 
auj.  Stampalia. 

ÀSYCHIS,  roi  d'Egypte.  Hérodote  (II,  cxxxvi)  lui  attribue 
la  loi  d'après  laquelle  ceux  qui  empruntaient  de  1  argent  don- 
naient en  gage  la  momie  de  leur  père. 

ASYLE.  Chez  les  Grecs,  le  droit  d'asyle  était  accordé  soit 
à  des  personnes,  —  comme  à  des  ambassadeurs,  ;i  des  athlètes 
se  rendant  aux  jeux,  —  soit  aux  enceintes  sacrées  de  certains 
temples,  notammentceuxdeClaros,Didyme,  Délos,Tégée,etc. 
Dans  les  deux  cas,  Vasylia  conférait  une  immunité  temporelle 
que  l'on  respectait  scrupuleusement. 

V.  Jœnist'h,  de  Grxcorum  Asylis,  18G8,  etCaillemer,  art.  Asyliadaa 
le  Dict.  des  antiq.  de  Saglio.  S.  lie. 

asyle,  bois  situé  sur  le  mont  Capitolin,  dans  Vlntermon- 
lium.  Romulus  y  bâtit  un  temple  dont  il  fit  un  asyle  pour  les 
suppliants,  d'où  le  nom  de  ce  bois.  Le  bois  existait  encore  sous 
les  derniers  empereurs,  mais  ne  servait  plus  d'asyle.  Il  occu- 
pait la  partie  occidentale  de  X'intermonlium,  qui  est  auj.  la  place 
moderne  du  Capitule,  du  côté  du  grand  escalier. 

asyle.  La  coutume  qui  attribuait  chez  les  anciens,  le  droit 
d'asyle  aux  temples  ,  aux  statues  des  dieux,  aux  tombeaux  et 
aux  autels,  passa  dans  le  moyen  âge  chrétien.  Les  plus  célè- 
bres asyles  du  moyen  âge  furent,  en  Angleterre,  Beverley  ;  en 
France,  les  églises  de  Notre-Dame  de  Paris  et  de  Saint-Martin 
de  Tours.  Ce  droit,  bienfaisant  d'abord,  offrit  ensuite  des  dan- 
gers, en  assurant  l'impunité,  non  plus  seulement  aux  faibles 
poursuivis  par  leurs  ennemis,  mais  aux  criminels  que  la  jus- 
tice voulait  atteindre.  Louis  XII,  en  1500,  et  François  Ier,  en 
1539,  l'abolirent  en  France.  Il  se  maintint  cependant  jusqu'en  ' 
1789  pour  la  maison  royale,  les  hôtels  des  ambassadeurs  et 
l'hôtel  du  grand  prieur  de  Malte. 

V.Ch.  île  Beaui  epaire,  Essai  sur  l'asyle  religieux  dans  l'empire  romain 
et  la  monarchie  française  (dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes, 
avril  17  V3).  A.  G. 

ASYPHUS  ,  montagne  de  l'anc.  Afrique,  en  Libye,  entre 
Ammonium  et  la  mer  Méditerranée;  auj.  Djebel  Djebir,  ou  le 
mont  Gerdobah,  un  peu  plus  au  S. 

ASYR,  pays  de  l'Arabie,  occupant  un  plateau  montagneux 
entre  le  Hedjaz  au  N.,  l'Yémen  au  S.,  et  le  Nedjed  à  l'i;.,  de 
17o  à  20°  lat.  N.;  100,000  hab.,  de  la  secte  des  Wahabites. 

ATABEK,  c.-à-d.  père  du  prince,  litre  désignant  au  moyen 
âge  certains  émirs  turcs  soumis  aux  Seldjoucides.  Devenus 
indépendants,  ils  fondèrent  4  dynasties  dans  l'Asie  centrale  : 
Irak,  Farsistan,  Aderhaïdjan  et  Laristan. 

ATACAMA,  départ,  de  la  Bolivie  ou  haut  Pérou.  Ce  n'est 
qu'un  vaste  désert  de  sables  mouvants,  parsemé  de  quelques 
terrains  fertiles  au  N.  ;  il  y  a  des  mines  de  cuivre  et  des  eaux 
thermales  ;  5,273  hab.;  villes  principales  :  Cobija,  seul  port  de 
mer  de  la  république,  et  San-Francisco  d'Atacama. 

ATACAMA,  prov.  au  N.  du  Chili.  Culture  de  céréales;  ri- 
ches mines  d'argent,  de  cuivre,  de  nitre.  Sup.,  100,728  kil. 
carrés  ;  pop.,  74,967  hab.  en  1881.  Ch.-l.  Copiapo  (San-Fran- 
cisco de  Selva),  12,000  hab.;  v.  princ,  Puerto-Copiapo  et 
Caldera.  C.  V. 

ATACINI,  peuple  de  l'anc.  Gaule,  au  S.-E.,  entre  les 
Volées  Tectosages  et  les  Volces  Arécomiques,  il  était  compris 
dans  la  province  romaine,  et  habitait,  sur  les  bords  de  ['Aln.r 
(Aude),  le  pays  qui  forme  la  plus  grande  partie  des  départe- 
ments de  l'Aude  et  de  l'Hérault. 

AT  AD,  lieu  à  l'E.  du  Jourdain,  où  Joseph  fit  les  funérailles 
de  son  père  Jacob 
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ATAHCJALPA  ou  ATAHALIPA,  roi  du  Pérou,  de  la 

familli'  des  Incas,  venait  de  dépouiller  son  frère  Huascardu 
royaun         i      eo  el  de  l'ajoutera  celui  de  Quito,  conquête 

paternelle  qui  lui  êtail  restée  en  partage,  quand  les  Espagnole 
arrivèrent  sous  la  conduite  de  Pizarre;  celui-ci  le  fit  prison- 
nier dans  une  entrevue,  accepta  de  lui  une  rançon  énorme  ; 
puis,  d'ace  r  !  avec  Almagro,  le  fit  juger,  étrangler  et  brû- 
ler, bien  qu'il  eut  demandé  et  reçu  le  baptême,  1533,  comme 
coupable  de  fratricide,  d'idolâtrie,  de  polygamie  et  de  révolte 
contre  le  roi  d'Espagne,  «  son  légitime  souverain.  »       R. 

AT  AIDE  (Louis  d'),  comte  d'Altouguia,  vice-roi  portugais 
des  Inde-,  lôoS-72,  m.  à  Goa  en  1581.  Attaqué  de  toutes  parts 
par  les  rois  indiens  confédérés,  et  assiégé  même  dans  Goa,  il 
par  d'éclatantes  victoires. 

ATALANTE  l'Arcadienne ,  fille  de  Jasos.  Rapide  à  la 
course,  elle  ordonna  à  ceux  qui  la  demandaient  en  mariage 
de  lutter  avec  elle;  elle  les  poursuivait  tout  armée;  la  mort 
était  le  partage  de  celui  qui  se  laissait  atteindre,  et  la  main 
d'Atalante  devait  être  la  récompense  du  vainqueur.  Milanion 
seul,  ayant  reçu  de  Vénus  des  pommes  d'or  qu'il  jeta  par  terre 
et  qu'Àlalante  ramassa,  réussit  à  la  vaincre  et  l'épousa.  — 
Une  autre  Atalante,  Béotienne,  épousa  Hippomène.  Sa  lé- 
gende est  d'ailleurs  à  peu  près  la  même. (V. aussi  Méléagre.) 

S.Re. 

ATALANTI  ou  TALANTI,  v.  de  Grèce,  sur  le  canal  de 
son  nom.  qui  la  sépare  de  l'île  de  Négrepont  ;  1,263  hab.  Évè- 
ché.  C'est  l'anc.  Oponte. 

ATARBECHIS,  v.  d'Egypte.  (F.  Aphroditopolis.) 

ATAULPHE,  beau-frère  d'Alaric,  roi  des  Wisigoths,  au- 
quel il  succéda  en  411  ap.  J.-C.  ;  il  se  proposa  d'abord,  disait-il, 
de  changer  la  Romanie  en  Gothie,  c.-à-d.  de  détruire  l'em- 
pire romain;  mais  il  devint  l'allié  d'Honorius  contrôles  usur- 
pateurs Jovin  et  Sébastien,  et  leur  enleva  l'Aquitaine  et  la 
Provence.  Il  avait  épousé,  le  1er  janvier  414,  à  Narbonne, 
Placi  lie,  fille  de  Théodose  et  sœur  d'Honorius,  qu'il  avait  em- 
menée captive  après  le  sac  de  Rome  sous  Alaric.  Il  mourut 
assassiné  oar  les  Goths,  à  Barcelone,  pendant  qu'il  préparait 
la  conquête  de  l'Espagne,  415. 

ATAX,  nom  latin  de  L'Aude. 

ATBARA.  V.  Astaboras. 

ATCHAFALAYA,  fl.  des  États-Unis  (Louisiane),  bras 
occid.  du  Mississipi  ;  cours  de  310  kil. 

ATCHTN.  V.  Achem. 

ATE,  du  greca/é,  personnification  de  l'aveuglement  de  l'es- 
prit; fille  de  Jupiter,  qui  l'exila  sur  la  terre,  où  elle  sème  la 
haine  et  la  discorde;  elle  est  suivie  des  Prières,  Lilai,  qui  ré- 
parent les  maux  qu'elle  a  faits. 

Iliade,  XIX,  91.  Chez  les  tragiques,  Atè  est  la  vengeresse  îles  crimes, 
eemblalile  i  Némésis.  S.  fîp. 

ATÈLEIS,  nom  que  l'on  donnait,  dans  l'anc.  Athènes, 
aux  citoyens  qui  étaient  exempts  de  la  plupart  ou  de  la  tota- 
lité des  impositions,  excepté  la  triérarchie.  L'atélie  était  une 
haute  distinction,  donnée  pour  des  services  publics;  elle  se 
transmettait  quelquefois  aux  enfants  ;  les  descendants  d'Har- 
modius  et  d'Aristogiton  en  jouirent  pendant  plusieurs  siècles. 

V.  les  Prolégomènes  rie  Wolf  à  son  édition  du  discours  de  Dcmos- 
thène  contre  Leptloe,  etBœckh,  Econ.  polit,  des  Athénien,  2»  éd.,  1851. 

S.  Re. 

ATELIERS  NATIONAUX.  Après  la  révolution  de  fé- 
vrier 18  i^,  presque  tous  les  travaux  s'étanttrouvés  suspendus, 
le  gouvernement  provisoire  ordonna,  par  décret  du  27  février 
■.dure  sur  divers  points  de  Paris  et  des  environs, 
d'ateliers  de  terrassement ,  qu'on  appela  ateliers  nationaux. 
Tous  les  ouvriers  qui  s'y  présentaient  recevaient  un  salaire  de 
2fr.  par  jour.  Cette  création,  naturellement  temporaire,  dégé- 
néra promptement  en  abus;  il  y  vint  des  gens  de  toute  sorte, 
jusqu'à  des  artistes,  et  l'on  y  politiqua  beaucoup  plus  que  l'on 
n'y  travailla.  Il  y  avait  de  ces  ateliers  au  Champ  de  Mars,  à  la 
plaine  des  Sablons,  au  parc  de  Monceaux.  Au  30  mai  1848, 
leur  effectif  se  composait  de  115,000  hommes.  Le  gouverne- 
i  l'Assemblée  s'effrayèrent.  Ces  ateliers  coûtaient  au 
3  millions  de  francs  par  mois  environ  :  le  21  juin,  la 
'lu  pouvoir  exécutif  ordonna  le  licenciement  des 
nationaux.  Le  2:;  éclata  la  grande  et  sanglante  insur- 
Juin,  commencée  par  ces  ateliers,  qui  ne  furent 
!    qu'après  la  victoire  du  parti  de  l'ordre.  —  Il 
li  -  atelici  a  nationaux  dans  quelques  grandes  vil- 
mment  à  Marseille  et  à  Lyon.  A  Lyon,  ces  ateliers 
100  fr.,  et  les  travaux  qu'ils  firent  pendant 
nr  existence  furent  évalués  à  30,000  francs. 

ATELLA,  v.  du  |  ays  des  Osques.  Son  emplacement  était 

-    12  kil.  environ)  à  l'E.  de  Capoue;  aujourd.  Saint- 

'  -  Alella  furent  Inventées  les  Atellanes  (V.  l'art. 

ATELLANES,  atellanœ  fabula,  sorte  de  comédies  popu- 

i'Atella,  petite  ville  de  Carnpanie  où 


elles  prirent  naissance,  dans  le  pays  des  Osques  :  aussi  les 
appelait-on  osei  luit.  Ces  pièces,  dont  Tite-Live  raconte  l'intro- 
duction à  Rome  (VII,  n)  étaient  jouées  uniquement  par  la 
jeunesse  romaine,  sans  que  ses  acteurs  encourussent  le  mépris 
qui  s'attachait  aux  histrions.  Les  Atellanes,  dont  la  langue 
était  le  latin,  malgré  le  nom  de  osci  tutti,  représentaient  toujours 
certains  personnages  populaires,  Maccus,  Poppus,  Dosennus 
dans  le  genre  de  Polichinelle  et  de  Pantalon,  etc.,  qui  en  se- 
raient des  descendants;  improvisées  d'abord,  elles  furent  en- 
suite composées  avec  soin;  on  en  possède  ainsi  de  nombreux 
fragments  que  Ribbeck  a  réunis  dans  ses  Comic.  latin,  reliauiœ, 
Leipzig,  1S55.  A  l'époque  de  Cicéron,  les  Atellanes  avaient 
perdu  de  leur  crédit.  (Ep.  ad.  fam.,  IX,  xvi.) 

Munck,  de  Fabulis  atelianis,  18V0  ;  E.  Dumùril,  IJist.de  la  comédie 
ancienne,  1809.  G.  L.-G. 

ATENCLiPHE,  usurpateur  de  la  principauté  de  Capoue 
en  887  ;  il  conquit  en  900  le  duché  de  Bénévent;  ses  deux  fils 
Aténolphe  II  et  Landolphe,  lui  succédèrent  conjointement  en 
910  ;  ils  se  reconnurent  dépendants  de  l'empereur  d'Orient. 

ATERGATIS  ou  ATERGATA,  déesse  des  Syriens, 
avait  la  moitié  du  corps  de  femme  et  l'autre  de  poisson  ;  peut- 
être  la  même  divinité  que  Dercéto,  ou  bien  Dagon,  dont  parle 
l'Écriture. 

ATERNO  ou  PESCARA,  anc.  Aternus,  riv.  du  roy. 
d'Italie,  naît  dans  la  province  d'Aquila,  arrose  Aquila,  Popoli 
et  Pescara,  et  se  jette  dans  l'Adriatique  après  un  cours  de 
140  kil.  Il  séparait  le  pays  des  Vestins  et  celui  des  Marrucins, 
et  fut  au  moyen  âge  la  limite  de  l'empire  de  Charlemagne. 

ATERNUM,  v.  et  port  de  l'anc.  Italie,  commun  aux  Ves- 
tins, aux  Marrucins  et  aux  Péligniens  ;  auj.  Pescara,  à  l'em- 
bouchure de  l'Aternus. 

ATFYH  ou  ATFIEH.  F.  Aphroditopolis. 

ATESTE,  v.  de  l'anc.  Italie,  dans  le  pays  des  Vénètes ,  et 
colonie  romaine  selon  Pline;  auj.  Este.  (V.  ce  mot.) 

ATH,  v.  de  Belgique  (Hainaut),  sur  laDender;  fabr.  de 
toiles,  dentelles,  gants,  etc.;  comm.  considérable  de  toiles 
de  lin;  S, 037  hab.  Autrefois  place  forte;  elle  fut  prise  par 
Louis  XIV  en  1(307,  et  par  Catinat  en  1697;  rendue  par  la 
paix  de  Ryswick  ;  reprise  en  1745  par  Louis  XV,  mais  rendue 
par  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  en  1748.  E.  B. 

ATHABASKA,  grande  riv.  de  l'Amérique  du  N.  (Domi- 
nion of  Canada),  formée  de  la  riv.  de  la  Biche,  qui  descend  du 
col  Athabaska  dans  les  montagnes  Rocheuses,  et  de  la  riv.  de 
l'Eau-Claire.  Elle  coule  vers  le  N.-E.,  se  jette  dans  le  lac  Atha- 
baska (300  kil.  de  longueur,  25  de  largeur),  en  sort  sous  le  nom 
de  riv.  de  l'Esclave  (Slave),  traverse  le  lac  de  l'Esclave,  et 
prend  le  nom  de  Mackenzie.  (V.  ce  mot.)  On  donne  encore  le 
nom  d'Athabaskas  à  des  tribus  indiennes  répandues  dans  la 
région  N.-O.  de  l'Amérique  anglaise.  E.  D — y. 

ATHALARIC,  roi  des  Ostrogolhs  en  Italie,  526-534  ap. 
J.-C.  ;  petit-fils  de  Théodoric  le  Grand.  ^V.  Amalasonte.) 

ATHALIE,  reine  de  Juda,  907-870  av.  J.-C.  ;  fille  d'Achab 
et  de  Jézabel,  et  épouse  de  Joram,  roi  de  Juda,  elle  succéda  à 
Ochozias,  son  fils,  après  avoir  fait  périr  42  enfants  de  ce  roi. 
Un  seul,  Joas,  fut  sauvé,  élevé  secrètement  dans  le  temple  par 
le  grand  prêtre  Joad,  et  proclamé  la  septième  année  du  règne 
d'Athalie.  Cette  reine  impie  périt  massacrée  par  le  peuple,  et 
les  autels  de  Baal  qu'elle  avait  relevés  furent  renversés. 

AT  AMAN  ou  HETMAN.  V.  Hetman. 

ATHAMANIE,  auj.  Ano-Ylaiiia,  pays  de  l'anc.  Épire,  au 
S.,  sur  le  versant  occid.  du  Pinde.  L'Achéloiis  et  probablement 
aussi  l'Arachthus  y  prenaient  leurs  sources.  La  capitale  était 
Argilhea.  Le  peuple  des  Athamancs  passait  pour  thessalien 
d'origine. 

ATH  AMAS,  roi  d'Orchomène  en  Béotie.  De  sa  première 
femme  Néphélé,  il  eut  deux  enfants  :  Phryxus  et  Hellé;  de  sa 
seconde  femme  Ino,  il  eut  Léarque  et  Mélicerte.  Une  famine 
régnant  en  Béotie,  Ino  fit  demander  par  l'oracle  le  sang  de 
Phryxus  et  d'IIcllé,  enfants  du  premier  lit;  mais  Jupiter  en- 
voya le  bélier  h  la  toison  d'or,  qui  enleva  dans  les  airs  les  deux 
enfants;  Hellé  tomba  dans  la  mer  et  donna  son  nom  h  1*1  Ici  - 
lespont;  Phryxus  arriva  en  Colchide.  Cependant  Athamas,  pris 
d'une  démence  furieuse,  écrasa  son  fils  Léarque  contre  une 
muraille.  Ino,  pour  échapper  à  sa  fureur,  s'élança  dans  les 
flots  avec  son  fils  Mélicerte,  et  tous  deux  devinrent  divinités 
de  la  mer,  l'une  sous  le  nom  de  Leucothoé  [Hanche  déesse  . 
l'autre  sous  le  nom  de  Palémon.  Tous  deux  protégèn  ni  les 
navigateurs.  Dans  l'Odyssée,  Ino  sauve  Ulysse  naufra  ;é  en 
lui  donnant  son  voile  liv.  V).  Quant  hAthamas,  il  quitta  la 
Béotie,  alla  eu  Phthiotide,  et  y  prit  pour  femme  Thei 
tille  iiu  roi  lapithe  Hypsée  et  sœur  de  la  célèbre  Cyrène.  il 
mourut  sans  enfants.  Quelques-uns  le  changent  eu  fieuve- 
i.'iu  toire  d'Athamas  a  beaucoup  de  variantes.  Eschyle  avail 
composé  une  tragédie  d'Athamas,  Sophocle  deux  Athamas  el 
une  /»«,  Euripide  un  Phryxus  el  une  /«a.  n  reste  quelques 
fragments  d'une  de  ces  tradégies  d'Euripide,  P. 
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ATHANAGIA,  v.  de  l'anc.  Espagne  tarraconaiBe,  chez 
les  Ilergides,  au  N.  de  l'Ehre;  auj.  Aixta  ou  Agrsmaut. 

ATHANAGILDE,  I  i«  mi  des  Wisigolh  de  55  I  6  5f>7,  fit 
de  Tolède  sa  capitale,  s'efforça  d'enlever  aux  Grecs  les  villes 
qu'ils  occupaient  sur  la  côte  orientale,  et  vit  son  alliance  re- 
chcrchée  par  les  deux  principaux  chefs  de  la  nation  banque. 
Bvunehaut  et  Galswinthe,  ses  deux  filles,  épousèrent  en  effet, 
en  597,  Siejeberf  et  Chilpéric.  H. 

ATHANAS,  historien  de  Syracuse  au  iv^  siècle  av.  J.-C, 
écrivit  une  histoire  de  l'époque  de  Dion  en  13  livres. 

7.  Mftller,  Frag.  Bit*.  Grmc,  II,  p.  si.  S.  Re. 

ATHANASE  (Sâiht),  docteur  et  père  de  l'Eglise  grecque, 
né  a  Alexandrie  en  299,  m.  en  373.  Il  mena  d'abord  la  vie  as- 
cétique  auprès  de  St  Antoine,  brilla  au  concile  de  Nicée,  325, 
succéda  comme  patriarche  d'Alexandrie  à  saint  Alexandre, 
et  combattit  alors  l'hérésie  et  le  parti  des  Ariens.  Soutenu, 
puis  abandonné  et  déposé,  puis  rappelé  par  les  empereurs  et 
les  conciles,  il  courut  plusieurs  fois  de  graves  dangers,  et 
mourut  enfin  paisiblement  dans  l'exercice  de  son  épiscopat. 
C'est  un  des  plus  grands  hommes  de  l'Église;  il  a  laissé  des 
écrits  (en  grec)  composés  dans  la  lutte  et  fort  éloquents  mal- 
gré leur  simplicité,  par  exemple  son  Apologie  il  l'empereur  Cons- 
tantin. 

Ses  Œuvres  ont  Été  publiées  par  Montfaucon  avec  une  traduction  la- 
tine, Pai  is  tr.98,  et  dans  la  Patrologie  grecque  de  Migne. 

ATHANATOI,  c'est-à-dire  Immortels,  nom  d'une  pha- 
lange d'élite  de  10,000  fantassins  perses,  qui  combattirent  aux 
Thermopyles.  S.  Re. 

ATHAPASKA  ou  ATHAPESKOW.  V.  Atuabaska. 

ATHARRHABIS,  v.  de  l'anc.  Egypte.  [V.  Athribis.) 

ATHELSTAN,  8e  roi  des  Anglo-Saxons,  de  925  à  941. 
Il  guerroya  sans  cesse  contre  les  Danois  et  leurs  alliés,  les 
Écossais  et  les  petits  princes  de  Galles  et  de  Cornouailles.  Il 
avait  pour  beaux-frères  othon  Ier,  Charles  le  Simple  et  Hugues 
le  Grand.  Il  favorisa  le  clergé,  fonda  ou  rétablit  quelques  mo- 
nastères, et  fit  de  sages  lois. 

ATHENAIS,  nom  d'une  tribu  attique  à  l'époque  d'Érich- 
thonius.  —  épouse  d'Ariobarzane  II  Philopator  roi  de  Cap- 
padoee.  —  fille  du  sophiste  Léontios,  nommée  Eudoxie  après 
sa  conversion  au  christianisme.  (V.  Eodoxie.)        S.  Re. 

ATHENAGORAS,  philosophe  grec  du  ne  siècle  ap.  J.-G. 
Converti  au  christianisme,  il  adressa  à  Marc-Aurèle  et  à  son 
fils  Commode  une  Apologie  pour  les  chrétiens,  pour  les  justifier 
des  calomnies  dont  ils  étaient  l'objet.  Cet  écrit  et  sa  Résurrec- 
tion des  morts  ont  été  imprimés  par  Gessner,  1742,  et  traduits 
par  Duferrier,  1773.  S.  Re. 

ATHENEE,  compilateur  grec,  de  Naucratis  en  Egypte, 
vivait  à  la  tin  du  n°  siècle  et  au  commencement  du  me  ap. 
J.-C.  Il  enseigna,  à  Alexandrie  et  à  Rome,  la  réthorique  et  la 
grammaire,  et  s'est  rendu  célèbre  par  un  livre  intitulé  les  Deip- 
nosophistes ,  c.-à-d.  le  souper  des  savants.  C'est  un  ouvrage 
précieux  par  les  détails  de  moeurs  et  les  citations  étendues 
(au  nombre  de  plus  de  1,500)  de  grands  écrivains  et  de  poètes 
qui  ne  nous  sont  pas  parvenus.  Il  comprenait  15  livres;  il 
nous  manque  les  2  premiers,  une  partie  du  3e  et  la  plus  grande 
partie  du  dernier. 

Les  meilleure*  cillions  sont  celles  de  Casaubon,  1600,  Sdbweigfaffluser, 
1801-1807,  et  Meineeke,  1858.  Il  y  a  une  trad.  française  par  LatBbvj-e  de 
Villebrune,  178'J-'.il.  V.  P.-L.  Courier,  Essai  sur  Athénée,  dans  le  Magasin 
encyclopédique  de  1802.  P — i  et  S.  Ke. 

ATHÉNÉE,  ingénieur  sicilien  contemporain  d'Arcbimède; 
on  a  de  lui  un  opuscule  sur  les  machines  de  guerre.  S.  Re. 

athénée.  On  appelait  ainsi,  dans  l'antiquité,  un  lieu  con- 
sacré à  Minerve,  et  servant  aux  réunions  des  poètes,  des  phi- 
losophes et  des  orateurs.  L'empereur  Adrien  en  fonda  un  à 
Rome  sur  le  Capitole.  —  Chez  les  modernes,  on  a  donné  ce 
nom  à  quelques  établissements  où  se  font  des  cours  publics 
de  sciences  et  de  littérature. 

ATHÉNÉES,  lé  te  de  Minerve.  (V.  Panathénées.) 

ATHENES,  ville  célèbre  del'Attique.  D'après  la  tradition 
répandue  dans  l'antiquité,  elle  doit  son  origine  à  une  colonie 
égyptienne  conduite  par  Cécrops.  Les  Cécropides  fondèrent 
1  Acropole  ou  citadelle  de  la  ville,  qui  s'appelait  primitivement 
Cécropie,  dans  la  partie  orientale  de  la  Grèce,  à  4  kil.  environ 
de  la  mer,  par  37°  58'  lat.  N.,  21°  25  long.  E.  Cécropie  eut 
d'abord  des  rois;  Codrus  fut  le  dernier  ;  vers  1132  av.  J.-C. 
un  des  rois,  Thésée,  réunit  12  bourgades  groupées  autour  de 
la  ville  ,  et  en  forma  Athènes  ,  qui  prit  son  nom  d'Atliénè  ;Mi- 
nerve),  sa  principale  divinité.  Elle  eut  pour  législateurs  Dra- 
con  et  Solon,  et,  après  l'usurpation  des  Pisistratides,  5(50-50S, 
elle  reçut  de  Clisthènes  une  organisation  plus  démocratique. 
Brûlée  par  Xerxès,  elle  se  releva  de  ses  ruines  après  le  triom- 
phe de  la  Grèce,  auquel  elle  prit  une  grande  part.  Athènes  avait 
deux  ports,  ceux  de  Munychie  et  de  Phalère  ;  Thémistocle,  qui 
est  le  véritable  créateur  de  la  puissance  maritime  d'Athènes, 
ajouta  le  Pirée  et  forma  le  projet  de  rattacher  ce  port  à  la  ville  :  | 


il  commença  la  construction  des  longs  murs,  qui  furent  con- 
tinués par  Cimon  el  achevés  par  Périclès.  C'est  pendant  le 
temps  des  guerres  médiques  et  de  la  domination  de  Périclès 
qu'Athènes  prit  tout  son  développement.  Elle  donna  à  la 
Miltiade,  Aristide,  Thémistocle,  Cimon,  Périclès,  Eschyle,  So- 
phocle, Euripide,  Phidias,  etc.  Elle  vit  s'élever  des  monuments 
dont  les  ruines  excitent  encore  l'admiration  :  le  Parlhénon  ou 
temple  d'Athènè  Minerve),  orné  des  sculptures  de  Phidias; 
Lee  Propylées  ou  colonnade;  qui  menaient  au  Parlhénon;  le 
temple  de  Thésée,  qui  fut  élevé  lorsqu'on  rapporta  à  Athènes 
Les  cendres  de  ce  héros;  le  Pœcile,  orné  des  tableaux  des 
peintres  les  plus  illustres;  l'Odion,  les  jardins  de  l'Académie, 
du  Lycée,  du  Cynosarge.  Athènes,  selon  Dion  Chrysostome, 
eut  200  stades  37  lui.  j  de  tour;  on  y  compta  21.000  citoyens 
Libre  .  10,000  étrangers  et  40,000  esclaves.  Malheureusement 
les  excès  de  la  démocratie,  la  puissance  du  démagogue  Cléon 
et  du  voluptueux  Alcibiade,  entraînèrent  la  décadence  d'Athè- 
nes. Prise  par  Lysandre  en  404,  elle  subit  le  joug  des  trente 
tyrans  :  elle  reste  encore  cependant  à  la  tète  de  la  Grèce  par 
les  grands  écrivains  et  les  grands  artistes  qu'elle  produit.  Mais 
ce  fut  en  vain  qu'Athènes  voulut  lutter  contre  Philippe;  elle 
fut  vaincue  à  Chéronée,  338,  et  depuis  celte  époque  elle  perdit 
toute  puissance  politique.  Asservie  tour  à  tour  par  Cassandre, 
par  Démélrius  Poliorcète,  par  Philippe  III  et  par  les  Romains, 
elle  fut  horriblemeut  saccagée  par  Sylla,  et  ne  conserva  que  la 
gloire  littéraire  :  ses  écoles  étaient  encore  célèbres  au  ivc  siè- 
cle de  notre  ère,  et  Julien  venait  y  chercher  les  traditions  de 
la  philosophie  platonicienne.  Les  Goths  mêmes  s'éloignèrent 
d'Athènes  par  respect  pour  son  antique  réputation.  A  l'époque 
de  la  4°  croisade,  lorsque  les  Latins  se  partagèrent  l'empire 
grec,  1204,  Athènes  devint  la  capitale  d'un  duché  qui  appar- 
tint d'abord  à  Othon  de  la  Roche,  et  dans  la  suite  à  Gauthier 
de  Brienne.  Les  Catalans  s'en  emparèrent  au  commencement 
du  xive  siècle.  Athènes  tomba,  à  la  fin  de  ce  siècle,  au  pou- 
voir des  Acciajuoli,  famille  plébéienne  de  Florence,  qui  devint 
souveraine  d'une  partie  de  la  Grèce.  Elle  forma  un  royaume 
qui  comprenait  Thèbes,  Argos,  Corinlhe,  Delphes  et  une  par- 
tie de  la  Thessalie.  Cet  État  fut  détruit  par  Mahomet  II,  qui 
fit  étrangler  le  dernier  grand-duc,  vers  1460.  Athènes  fut  alors 
soumise  aux  Turcs,  qui  en  restèrent  maîtres  jusqu'en  1827, 
époque  où  fut  assurée  la  liberté  de  la  Grèce.  Athènes  est,  de- 
puis 1832,  la  capitale  de  la  Grèce  et  la  résidence  du  roi  et  de 
la  chambre.  Tribunal  de  l'Aréopage  (cour  de  cassation);  uni- 
versité fondée  en  1837;  École  française,  créée  en  1S46;  tri- 
bunal et  chambre  de  commerce.  Filatures  de  soie,  commerce 
de  vins,  fruits,  miel  et  cire  de  l'Hymette,  huile,  etc.  ;  75,000 
hab.  et  25,000  au  Pirée;  elle  n'en  "avait  que  12,000  en  1821. 
On  y  remarque  le  Parthénon,  les  Propylées,  quelques  colonnes 
du  temple  de  Jupiler  Olympien,  la  tribune  du  Pnyx  (V.  ce  mot, 
où  le  peuple  s'assemblait  quelquefois,  le  temple  de  Thésée,  la 
tour  des  Vents,  le  théâtre  de  Bacchus,  etc.,  suffisants  pour 
rendre  présente  la  grandeur  d'Athènes  et  attester  la  splendeur 
de  l'architecture  al  tique.  Athènes  est  en  communication  avec 
la  France  par  les  paquebots  à  vapeur  français,  ligne  de  Cons- 
tantinople.  La  ville  moderne  contient  un  très  beau  palais  en 
marbre  de  style  grec,  l'Académie,  et  plusieurs  musées  d'anti- 
quités dont  les  catalogues  ont  été  rédigés  par  MM.  de  Sybel, 
Girard  et  Martha. 

V.  Leake,  Topographie  d'Athènes  {en  anglais).  18*1;  Forehtiammer, 
Topoqrtiphic  d'Athènes  («n  allemand).  18.T:  un  Mi-moire  de  Letronne. 
dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  inscriptions,  t.  VI,  nouvelle  série; 
Breton.  Athènes,  1808  ;  Dyer,  Ancien!  Athcns,  1873;  Wachsmutta,  To- 
pographie d'Athènes,  187V  (eu  ail.),  et  la  carte  dressée  pai  Cnrtius  et 
kaupert.  1880;  Léon  de  Labonle.  Athènes  aux  quinzième,  seizième  et 
dix-septième  siècles,  1855.  Lambios.  Ahènes  d  la  fin  du  douzième  siècle, 
1878  (en  grec).  C.  H.  et  S.  Ile, 

ATHENION,  commanda  les  esclaves  révoltés  contre  les 
Romains  dans  l'anc.  Sicile,  battit  pendant  4  ans  plusieurs  pré- 
teurs, et  fut  tué  par  le  consul  Aquilius,  101  av.  J.-C. 

ATHENODORE,  lieutenant  d'Alexandre,  gouverneur  de 
la  Bactriane,  prit  le  titre  de  roi  pendant  qu'Alexandre  était 
dans  l'Inde  ;  il  fut  tué  par  un  Grec. 

athénodore  de  soles,  stoïcien,  disciple  de  Zenon. 

ATHENODORE  DE  TARSE,  dit  Corihjlion,  philosophe  stoï- 
cien, intendant  de  la  bibliothèque  de  Pergame.  Il  avait  es- 
sayé de  faire  disparaître  des  écrits  de  Zenon  et  d'autres  stoï- 
ciens quelques  passages  qui  le  choquaient.  Il  mourut  dans  la 
maison  de  Caton  le  Jeune ,  qui  l'avait  ramené  à  Rome,  70. 

S.  Re. 

athénodore  DE  tarse,  fils  de  Sandon,  célèbre  philo- 
sophe stoïcien,  né  à  Cana,  près  de  Tarse  en  Gilicie,  fut  précep- 
teur d'Octave  à  Apollonie,  l'accompngna  à  Rome,  devint  son 
conseiller  et  son  ami,  et  prépara  par  son  heureuse  influence  le 
règne  sage  et  brillant  d'Auguste.  Vers  le  commencement  de 
ce  règne,  Athénodore,  déjà  vieux,  obtint  la  permission  de  se 
retirera  Tarse,  où,  malgré  les  intrigues  du  poète  Boéthus,  i! 
réussit  à  assurer  la  paix  et  à  établir  de  bonnes  lois.  Il  y  mou- 
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rut  h  Page  de  82  ans.  ?os  ouvrages  dédia  eetrejueetde  morale 

m  que  par  quelques  citation»,    V.  Sévin, 

■  U  vit  tt  les  ouvrages  d'Athènodore  Mil*,  de  l'Aiad. 

tùms,  i.  XIII  .  Les  fragmenta  nistoriquea  d'  Mhéno- 

,'.  recueillis  amis  la  t.  in  dea  Bistorieorum  Grœeorwn 

fragmenta  da  la  Biblioth.  grecque  de  Didot.  —  Athénodore, 

I  éducation  de  Claude,  ne  peut  guère 

être  le  même  que  1 

-  personnes  rtu  même  nom,   Y.  Fabricius,  LiUdioih.  Or., 

S.  Ki:. 

athénodore  de  cxitore,  eu  ArcaJie,  statuaire,  était 

'■  ;   ■ 
ATHENODORE  DE  RHODES,  slatuairc.  fit,  avec  Agesan- 

*roupe  de  Laocoon.   '.'.  Agesandre.)  II.  M. 
ATHENOPOLIS,  v.  de  l'anc.  Gaule  narbounaise,  colonie 
de  Mai-  le  golfe  appelé  auj..  de  Grinmitd. 

ATHERSTONE,  v.  d'Angleterre,  comté  de  Warwick  sur 

le  canal  de  Coventry;  3,667  hab.  4  foires  annuelles;  à  celle 
lembre  se  fait  un  grand  commerce  de  fromages.  Manuf. 
de  chapeaux. 
ATHERTON,  t.  d'Angleterre.  (V.  Ciiowbent.) 
ATHESIS,  nom  latin  de  I'Adige. 

ATHINÉES,  fête  célébrée  par  les  Libyens  en  l'honneur 
de  Minerve,  sur  les  bords  du  lac  Triton  où  cette  déesse  avait 
rsée  ii  vaincre  Gorgone.  Ce  nom  parait  être  une  cor- 
i  d'Athénées. 
ATHIS,  ch.-l.  de  cant.  (Orne),  arr.  deDomfront;  3,980 
hab.  Fabr.  de  draps.  —  ou  Athis-Mons,  joli  vge  du  dép. 
le-et-Oise,  arrond.  de  Corbeil,  anc.  château;  910  hab. 
ATHLETES,  hommes  qui,  chez  les  Grecs  ,  faisaient  pro- 
fession de  combattre  au  pugilat,  à  la  lutte,  au  disque,  à  la 
course  à  pied  ou  à  cheval,  dans  les  jeux  publics.  Leur  nom 
venait  d'uthleô,  je  combats.  A  l'époque  où  les  grands  jeux, 
de  la  Grèce  furent  établis,  il  n'y  avait  pas  encore  d'athlètes  de 
profession  :  les  hommes  les  plus  distingués  prenaient  part  aux 
concours.  La  période  des  athlètes  de  métier  commença  vers 
l'époque  de  Socrate.  Les  athlètes  se  soumettaient  à  un  régime 
spécial,  à  de  nombreux  exercices  et  à  une  alimentation  forcée 
{anagkophania  .  Le  sort  désignait  comment  les  athlètes  se- 
raient commis  ensemble,  réglait  les  rangs  dans  la  course,  les 
appariait  dans  la  lutte  ou  le  pugilat.  Ils  combattaient  nus, 
le  corps  frotté  d'huile,  et  n'entraient  en  lice  qu'après  avoir 
entendu  une  petite  exhortation  des  juges  des  jeux  sous 
peine  d'être  exclus  et  frappés  d'amende.  Les  récompenses 
des  athlètes  étaient,  originairement  des  esclaves,  des  bœufs, 
deschevaux,  des  coupes,  des  armes,  de  l'argent  monnayé,  etc.; 
plus  tard,  ce  furent  de  simples  couronnes  de  feuillage  avec 
une  palme.  Aux  jeux  Olympiques,  les  vainqueurs  recevaient 
une  couronne  d'olivier  sauvage;  une  de  pin  aux  Isthmiques; 
une  d'ache  aux  Néméens  ;  une  de  laurier  aux  Pythiques. 
L'athlète  vainqueur  était  accueilli  dans  son  pays  avec  des  mar- 
ques d'honneur  extraordinaires  ;  il  arrivait  sur  un  char  à  quatre 
chevaux  :  ses  concitoyens  se  portaient  à  sa  rencontre  et  l'in- 
troduisaient dans  la  ville,  non  par  l'une  des  portes,  mais  par 
une  brèche  ouverte  dans  les  murs.  On  portait  des  flambeaux 
devant  lui,  et  la  journée  se  terminait  ordinairement  par  des 
festins  donnés  aux  dépens  du  public,  ou  bien  offerts  par  ses 
amis.  Les  athlètes  victorieux  avaient  la  préséance  dans  les 
jeux  publics,  ils  étaient  dispensés  des  prestations  et  parfois 
nourris  aux  frais  de  l'État;  à  Sparte,  ils  combattaient 
aux  cotés  du  roi  à  la  guerre  ;  à  Athènes*,  une  loi  de  Solon  as- 
signait une  somme  de  500  drachmes!  135  fr.)  à  chaque  athlète 
ux  aux  jeux  Olympiques;  partout  on  inscrivait  leurs 
:.  -  lea  archives  publiques,  on  les  joignait  au  com- 

put  'les  olympiades  :  les  poètes  les  célébraient,  on  leur  dres- 
-  statues,  on  gravait  des  inscriptions  en  leur  honneur  ; 
nthousiastes  leur  décernèrent  quelquefois  les  hon- 
neurs divins.  Les  réprésentations  d'athlètes  sont  extrêmement 
nombreuses  dans  la  statuaire  et  dans  la  peinture  des  va  as; 
atume  d'élever  des  statues  aux  athlètes  eut  une  grande 
Influence  sur  les  progrès  de  la  sculpture  grecque,  en  l'obligeant 
toncer  aux  types  traditionnels  de  l'art  hiératique  pour 
;  i  ment  de  la  nature.  Nous  connaissons  par 

-  copies  le  Discobole  de  Myron,  le  Viaduméne  de  Po- 
i         naine  de  Lysippe,  les  Lutteurs  de  Céphisodote. 
les  d'athlètes  sont  en  général  reconnaissables  à  leurs 
)  lui        iea  par  les  coups,  particularité  que  l'art  grec 
■i ■'•  de  reproduire. 

-,  I.  j>.  219;  Kranse,  Gymnattih  des 
■  i  ;  Ptailer,  le  Pmtathle,  UW7  (ail.);  Damant,  Maman,  arecs, 

Ki,.' 

athlètes  A  ROME.  Le  roi  Ancus  Marcius  fit  venir  (TÉ- 

athlètea  qui  parurent  à  Rome  :  les  athlètes 

D'y  furent  introduits  que  par  Sy  lia.  fan  672,  81  av.  .J .-('.., 

et  depuis  on  les  y  conserva  toujours  :  I  esl  probable 

dignité  romaine  dédaigna  cette  profession.  Le  musée 


de  Saint-Jean  de  Latran,  à  Rome,  possède  une  très  grande 
mosaïque  trouvée  en  182-idans  les  Thermes  de  Caracalla  et, 
représentant  28  scènes  de  pugilat.  G.  L.-G. 

ATHLIBIS,  v.  de  l'anc.  Egypte.  (V.  ÀTHniBIS.) 

ATHLONE,  v.  d'Irlande,  sur  les  deux  rives  du  shannon, 
dont  les  parties  guéables  sont  défendues  depuis  le  Xlla  siècle 
par  des  fortifications  renouvelées  au  commencement  du  xixc 
siècle;  arsenal;  sources  ferrugineuses  ;  5,601  hab. 

ATHLOTHÈTES.  V.  Agonothetes. 

ATHOR,  divinité  égyptienne.  (V.  Hathor.) 

ATHOS  Mont),  en  grec  Hagion  Oros,  c.-à-d.  montagne 
sainte;  mont  et  promontoire  de  la  Turquie  (eyalet  de  Salo- 
nique),  par  40°  10'  lat.  N.,  et  22°  0'  30"  long.  E.,  sur  la  côte 
de  N. -O.de l'Archipel,  à  l'extrémité  S.-E.  de  la  prcsqu'ile  de 
Salonique,  anc.  Chaleidique,  outre  le  golfe  de  Monte-Santo  et 
celui  d'Orphano;  il  a  2.066  m.  d'élévation.  L'isthme  qui  le 
rattache  au  reste  de  la  presqu'île  est  de  2  kil.,  et  on  y  recon- 
naît les  traces  du  canal  creusé  autrefois  par  Xerxès.  —  L'A- 
thos  est  couvert  de  forêts,  de  vignobles,  de  bosquets  d'oran- 
gers, de  figuiers  et  de  noisetiers.  Son  nom  actuel  de  Montagne 
Saiiilc  vient  de  ses  20  couvents  de  6,000  moines  grecs,  bul- 
gares, russes  et  serbes,  qu'on  voit  souvent  occupés,  dans  les 
forets  voisines,  du  travail  de  la  récolte  et  de  la  fabrication  du 
vin.  Ces  couvents,  dont  le  nombre  s'élevait  autrefois  jusqu'à 
100,  datent  en  partie  du  ive  siècle.  Ils  sont  des  séminaires 
pour  le  clergé  grec  ;  plusieurs  ont  des  bibliothèques  très  riches 
en  livres  et  en  manuscrits  ;  Minoïde  Minas,  Miller,  Lambros  y 
ontfait  des  découvertes  importantes.  Dans  les  églises  on  trouve 
quelques  chefs-d'œuvre  de  l'art  byzantin  primitif,  notamment 
du  peintre  Pansélinos.  8,000  pèlerins,  environ,  viennent  tous 
les  ans  visiter  les  moines  du  mont  Alhos,  et  leur  apporter  des 
offrandes.  Au  centre  de  la  presqu'ile  se  trouve  le  bourg  de 
Karyès,  résidence  d'un  conseil  administratif,  financier  et  ju- 
diciaire, formé  des  représentants  de  tous  les  monastères,  et 
qu'on  nomme  prothate.  Là  aussi  se  trouve  un  agha  turc,  qui 
exerce  la  police. 

Chifflet  et  Neyrat,  le  Mont  Athos,  1879;  Ducliesne  et  Bayet.  Mission 
au  mont  Athos,  187*1;  Proust,  Tour  dumonde,  lstlu,  II.  p.  lu;:  ;  Lambros, 
Bibliothèques  des  coueeuts  de  l'Athos,  Lrad.  en  ail.  par  Boltz,  1881. 

A.  G.  et  S.  Re. 

ATHRIBIS,  ou  ATHLIBIS,  on  ATHARRHABIS,  v. 
de  l'anc.  Egypte,  cap.  du  nome  Athribite,  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  basse  Egypte,  sur  la  rive  orientale  du  fluvius  Athri- 
bicus,  auj.  bouche  de  Damiette.  C'est  auj.  Atrib  ou  Titeb. 

ATHY,  v.  d'Irlande,  cap.  du  comté  de  Kildaré,  dans  le 
Leinster,  à  la  jonction  du  Grand-Canal  avec  le  Barrow,  qui  y 
devient  navigable.  Son  anc.  nom  Athlegar,  gué  de  1  ouest,  dé- 
signait sa  position  sur  les  confins  du  territoire  anglais.  Elle 
fut  pillée  par  les  Irlandais  en  130S,  brûlée  par  Ed.  Bruce  en 
1315.  Son  fort,  bâti  en  1506,  occupé  par  les  Irlandais  en 
1648,  se  rendit  au  parlement  en  1650;  4,500  hab.  Commerce 
de  beurre  et  de  blé  avec  Dublin  et  Waterford. 

ATIA  ou  ATTIA,  nom  d'une  gens  plébéienne  à  Rome. 
La  mère  d'Auguste  en  faisait  partie. 

ATILIA,  nom  d'une  gens  romaine,  qui  fut  et  demeura  tou- 
jours plébéienne,  sauf  la  branche  des  Longus. 

ATIMIA.  On  appelait  ainsi,  à  Athènes,  la  privation  des 
droits  civils,  qui  pouvait  être  partielle  ou  entière.  C'était  une 
des  pénalités  les  plus  sévères  et  il  fallait  le  vote  de  6, uni)  ci- 
toyens pour  rendre  ses  droits  à  celui  qui  les  avait  perdus. 
L'atimie  pouvait  être  aggravée  par  la  confiscation  des  biens.  A 
Sparte,  l'atimie  entière  était  le  châtiment  de.ceux  qui  avaient 
fui  devant  l'ennemi  ou  commis  des  délits  contre  les  nui  mis. 

Lelwelil.  de  Infamiajurc  altico,\m$\..,  18:jj  ;  Caillemer,  dans  le  Dict. 
des  a'ittiq.  de  Saglio.  S    Ri  . 

ATINA,  anc.  Alinum,  v.  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Ca- 
serta)  ;  2,121  hab.  Autrefois  siège  d'un  évêché,  Atinum  était 
une  cité  volsque  déjà  importante  avant  la  fondation  de  Rome. 

ATINATES,  peuple  de  l'anc.  Italie,  faisant  partie  de  la 
confédération  des  Marses,  sur  le  Liris,  dans  le  pays  ouest 
auj.  Ciril'a  d'Anlino. 

ATINUM.  V.  Atina. 

ATLANTA,  v.  des  États-Unis,  capit.  de  la  Géorgie; 
21,789  hab.  Marché  pour  les  grains  et  le  coton.  Celle  ville 
date  de  18 15. 

ATLANTES,  peuple  de  l'anc.  Afrique,  habitait  la  partie 
la  plus  orientale  de  l'Atlas.  —  habitants  de  l'Atlantide. 

atlantes.  On  appelle  ainsi,  dans  l'art  grec,  des  figures 
d'hommes  colossales  qui  supportent  l'entablement  à  la  ma- 
nière de  colonnes.  Le  Louvre  possède  i  magnifiques  Allantes 
provenant  de  l'a  villa  AJbani.  Les  Romains  appelaient  ces 
telamon.es.  S.  Re. 

ATLANTIDE,  Ile  ou  continent  englouti  autrefois  parles 
eaux,  selon  une  tradition  répandue  dans  l'antiquité.  Platon 
l,i  décril  dans  le  Tintée  el  le  Critias ;ïlla  place  dans  la  mer 
nommée  peut-être  de  là  Atlantique,  et  il  dit  que  ses  habitants 
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les  Allantes,  avaient  envahi  une  partie  île  l'Afrique  et  de  l'Eu- 
rope occidentale.  Cette  tradition  d'origine  égyptienne  a  beau- 
coup exercé  la  critique  :  on  a  vu  successivement  dans  l'Atlan- 
tide l'Amérique,  que  les  Phéniciens  auraient  découverte,  les 

îles  Fortunées,  ou  un  véritable  continent  transatlantique,  en- 
glouti à  une  époque  très  ancienne,  dont  les  iles  Fortunées  se- 
raient un  reste. 

liaillv.  Lettres  sur  l'Atlantide,  1179;  Nartaillac,  l'Amérique  préhUta- 
Tique,  IH82.  S.  Re. 

atlantides,  fille  d'Atlas  et  d'Hespérie,  nommées  aussi 
Pléiades,  furent  enlevées  par  Busiris,  roi  d'Egypte',  et  déli- 
vrées par  Hercule;  de  nouveau  persécutées  par  Orion,  elles 
furent  changées  en  étoiles,  et  formèrent  la  constellation  des 
Pléiades. 

ATLANTIQUE  (Océan),  mer  comprise  entre  l'Europe  et 
l'Afrique  à  l'E.  et  l'Amérique  à  l'O.;  elle  se  divise  en  trois 
zones  :  1°  l'océan  Atlantique  boréal,  entre  le  cercle  polaire 
boréal  et  le  tropique  du  Cancer  ;  2°  l'océan  Atlantique  équi- 
noxial,  entre  les  deux,  tropiques  ;  3°  l'océan  Atlantique  aus- 
tral, entre  le  tropique  du  Capricorne  et  le  cercle  polaire 
austral.  L'océan  Atlantique  reçoit  plusieurs  dénominations 
empruntées  aux  contrées  dont  il  baigne  les  côtes  :  il  forme  à 
l'E.  le  golfe  de  Guinée,  la  Méditerranée,  le  g.  de  Gascogne  ou 
mer  de  France,  la  .Manche,  la  mer  d'Irlande,  la  mer  du  Nord, 
la  mer  Baltique,  etc.  ;  à  l'O.  le  golfe  du  Mexique,  la  mer  des 
Antilles,  la  mer  d'Hudson,  etc.  Plusieurs  grands  courants 
parcourent  l'Atlantique.  Le  courant,  appelé  Gulf-Stream,  se 
forme  dans  le  golfe  du  Mexique,  débouche  par  le  canal  de  Ba- 
haraa,  et  se  dirige  du  S.-O.  au  N.-E.  en  s'éloignant  des  côtes 
américaines;  son  bras  principal  va  adoucir  le  climat  de  l'Ir- 
lande, des  Orcados,  des  Shetland  et  de  la  Norvège.  (V.  Gulf- 
Stream.)  Un  autre  courant,  dit  courant  du  Brésil,  longe  la 
côte  de  ce  pays  depuis  le  cap  Saint-Roch  jusqu'au  40°  S.,  où 
il  s'infléchit  à  l'E.  vers  le  cap  de  Bonne-Espérance.  En  outre, 
deux  courants  froids  arrivent,  l'un  du  pôle  nord,  l'autre  du 
pôle  sud,  amenant  des  blocs  de  glace  jusqu'aux  latitudes  de 
New-York  et  de  Buenos-Ayres. 

ATLAS,  roi  de  Mauritanie,  fils  de  Japet  et  de  Clymène, 
frère  de  Prométhée,  fut  changé  en  montagne  et  condamné  à 
porter  le  ciel  sur  ses  épaules,  pour  avoir  pris  le  parti  des  Ti- 
tans, ou  pour  avoir  refusé  l'hospitalité  à  Persée,  sur  la  foi 
d'un  oracle  qui  lui  disait  de  se  garder  d'un  fils  de  Jupiter. 
Cette  fable  fait  peut-être  allusion,  au  mont  Atlas,  situé  dans 
ses  États,  et  dont  la  cime,  selon  les  anciens,  touchait  au  ciel. 
Allas  a  eu  pour  filles  les  Pléiades  et  les  Hyades,  la  nymphe 
Calypso  et  les  Hespérides.  Virgile  (Enéide,  liv.  VIII,  134) 
distingue  trois  Atlas,  l'un  de  Mauritanie,  qui  est  le  plus  cé- 
lèbre, un  autre  d'Italie,  père  d'Electre,  un  troisième  d'Arcadie, 
grand-père  de  Mercure.  Atlas  est  représenté  portant  une 
sphère  sur  son  dos  et  pliant  sous  l'effort. 

Raoul  Kocbette,  Mcm.  sur  les  représentations  figurées  d'Atlas,  1835; 
Panofka,  même  suj-.'t,  1851.  S.  Re. 

atlas.  L'Atlas  était  connu  des  anciens,  mais  ils  en  fai- 
saient une  montagne  isolée,  et  tellement  élevée,  qu'elle  formait 
le  pilier  qui  supporte  le  ciel  ;  ils  désignaient  surtout  sous  ce 
nom  la  partie  sud-ouest  qui  est  en  effet  la  plus  imposante.  On 
appelle  aujourd'hui  Atlas  le  système  montagneux  du  nord- 
ouest  de  l'Afrique  qui  s'étend  en  longueur  du  golfe  de  Gabès 
à  l'Atlantique  et  en  largeur  de  la  Méditerranée  au  Sahara, 
couvrant  de  ses  ramifications  la  Tunisie,  l'Algérie  et  le  Maroc. 
En  Tunisie  et  dans  l'est  de  l'Algérie,  l'Atlas  forme  une  seule 
masse  à  peine  coupée  par  quelques  plaines  et  quelques  val- 
lées, dont  la  plus  remarquable  est  celle  de  la  Medjerda;  dans 
cette  partie,  l'élévation  n'est  pas  considérable,  les  points  cul- 
minants sont  le  Djebel  Zaghouan,  au  sud  de  Tunis,  1,350  m.,  et 
leMahounaaprèsde  Guelma (Algérie),  1,370  m.  Puis  l'Atlas  se 
divise,  enfermant  entre  ses  deux  branches,  la  région  des  hauts 
plateaux;  la  chaîne  du  nord  parcourt  le  Tell  algérien,  elle  at- 
teint sa  plus  grande  hauteur  dans  les  massifs  du  Djurjura 
(Tella-Khedidja,2,308  m.)  et  de  l'Ouarensenis,  1,991  m.;  elle 
se  prolonge  dans  le  Maroc  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar  par 
la  chaîne  du  Rif  parallèle  au  littoral  et  qui  culmine  au  djebel 
Anna  2,200  m.,  La  chaîne  du  sud,  sous  les  noms  d'Aurès  (V. 
ce  mot),  de  Djebel  Amour,  de  Djebel  Ksel,  se  dirige  vers  le  sud- 
ouest;  le  Chellia  dans  l'Aurès  a  2,312  m.,  le  Rouïla  dans  le 
Ksel,  1,937  m.  Elle  entre  alors  au  Maroc  en  se  détournant  vers 
l'ouest;  au  Djebel  Aïachin,  elle  détache  une  haule  ligne  de 
faîte  qui  va  rejoindre  le  Rif;  elle  reprend  l'orientation  du  sud- 
ouest  et  forme  le  massif  du  Déren,  où  les  neiges  sont  perma- 
nentes et  où  le  mont  Miltsin  s'élève  à  3,500  m.  Le  Déren  se  bi- 
furque en  deux  rameaux,  dont  l'un,  qui  conserve  son  nom,  va 
finir  sur  l'Atlantique  au  cap  Chit  à  l'O.,  dontl'autre,  appelé 
quelquefois  Anti-Atlas,  se  prolonge  au  S.-O.  jusqu'au  cap 
Noun.  L'Atlas  algérien,  le  seul  qui  ait  été  sérieusement  ex- 
ploré, renferme  en  abondance  le  fer,  le  cuivre,  le  plomb,  le 
plomb  argentifère.  "W — l. 


atlas  major,  nom  latin  du  cap  Bojador,  en  Afrique. 

atlas  M1NOR,  ;i i ij .  le  cap  Caillai,  en  Afrique. 

ATOSSA,  fille  de  Cyrus,  épousa  successivement  Cam- 
byse  son  frère,  Smerdis  le  Mage  et  Darius,  fils  d'il- 
qu'elle  excita  a  envahir  la  Grèce  et  dont  elle  eut  deux  lils, 
Xerxès  et  Artabazane.  Elle  est  le  principal  personnage  dans 
les  l'erses  d'Eschyle. 

V.  Étude  sur  Ato.isa,  rappre-hée  df  la  ffutaoça  de  l'Avesta,  dans  le 
t.  XV.  I8":i.  des  Blaettcr.  f.  il.  Boyr.  Gym  > 

ATOUNIS  oc  ANTOUNIS,  tribu  arabe  qui  parcourt  les 
déserts  de  l'Egypte  orient,  depuis  l'isthme  de  Suez  jusqu'à  la 
vallée  de  Cosséïr.  Son  nom  parait  venir  de  celui  de  st  An- 
toine donné  à  une  partie  de  ces  déserte. 

ATRAMENTUM,  encre  a  écrire,  chez  les  Romains;  elle 
était  faite  avec  de  la  suie  de  résine  ou  de  bois  résineux,  broyée 
dans  de  l'eau  gommée.  —  couleur  pour  les  tableaux  ou  pour 
empreindre  les  murailles.  C.  D — v. 

ATRANUTZIN,  v.  forte  de  l'anc.  Grande-Arménie;  auj. 
Erzeroum. 

ATRATO,  DARIEN  ou  CHOCO,  fi.  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, se  jette  dans  la  mer  des  Antilles  au  golfe  de  Darien  ; 
passe  à  Quibdo.  Cours  de  3(55  kil.  Lavages  d'or.  On  a  proposé 
d'établir  un  canal  entre  ce  fleuve  et  l'océan  Pacifique.  4  pro- 
jets principaux  ont  été  présentés  pour  la  construction  d'un 
canal  :  1°  entre  le  bas  Atrato  et  la  baie  de  San  Miguel,  où  finit 
le  rio  Tuyra  ;  2°,  par  le  Truando,  affluent  de  f  Atrato,  jusqu'à 
la  baie  de  Humboldt;  3°  entre  le  moyen  Atrato  et  la  baie  de 
Cupica;  4°  entre  l' Atrato  supérieur  et  le  rio  San  Juan,  qui 
aboutit  à  la  baie  de  Chirambira. 

ATRÉBATES,  peuple  de  l'anc.  Gaule  du  N.  (Belgique 
IIe),  il  occupait  l'anc.  Artois;  leur  capitale  Nemetacum,  quia 
pris  leur  nom,  est  devenue  Arras. 

ATRECHT,  nom  flamand  d' Arras. 

ATREE,  roi  d'Argos,  et  de  Mycènes,  fils  de  Pélops,  xm° 
siècle  av.  J.-C  ;  son  frère  Thyeste  ayant  séduit  sa  femme 
Aërope,  il  le  chassa  de  sa  cour;  puis,  feignant  une  réconci- 
liation, il  lui  servit  dans  un  banquet  les  membres  des  enfants 
qu'il  avait  eus  de  la  reine  ;  plus  tard  Atrée,  ayant  une  seconde 
fois  Thyeste  en  son  pouvoir,  voulut  le  faire  périr,  par  les 
mains  d'Égisthe,  fils  inconnu  de  ce  malheureux  prince  ;Égis- 
the,  prêt  à  consommer  le  crime,  reconnut  son  père,  et  le  ven- 
gea en  tuant  Atrée.  Ni  Homère  ni  Hésiode  ne  font  mention  de 
ces  horribles  légendes.  Sophocle  et  Crébillon  ont  mis  au  théâ- 
tre l'histoire  d'Atrée  et  de  Thyeste.  Ménélas  et  Agamemnon, 
petit-iils  d'Atrée,  sont  souvent  désignés  sous  le  nom  d'Atrides. 

ATRI,  anc.  Atria,  Adria  ou  Iladria,  v.  du  roy.  d'Italie, 
prov.  de  Téramo;  3,766  hab.  On  a  attribué  sa  fondation  a 
Denys  le  Tyran. 

ATRIDES.  V.  Atrée. 

ATRIENSIS.  Esclave  de  l'atrium,  chez  les  Romains.  Il 
avait  soin  de  l'argenterie,  des  tableaux  et  du  mobilier  en  gé- 
néral. C'était  un  esclave  de  confiance.  C.  D — t. 

ATRIUM,  cour  à  l'entrée  de  toutes  les  maisons  romaines, 
qui  en  formait  le  type  caractéristique;  espèce  de  cloître,  en- 
touré de  bâtiments  auxquels  s'adossaient  des  portiques.  L'a- 
trium était  modeste  ou  magnifique,  suivant  l'importance  de  la 
maison  à  laquelle  il  appartenait.  Il  y  en  avait  de  4  sortes  :  le 
Toscan,  formé  par  4  poutres  qui  se  croisaient  à  anjles  droits, 
avec  leurs  bouts  scellés  dans  les  murs  environnants  :  au  mi- 
lieu, il  restait  une  partie  découverte;  — le lestudihé,  formé 
d'un  grand  toit  ressemblant  à  la  carapace  d'une  tortue,  d'où 
son  nom:  le  jour  passait  en  dessous;  —  le  tétrastyle,  ou  à 
4  colonnes  :  il  ressemblait  au  toscan,  excepté  qu'au  point 
d'intersection  des  poutres,  une  colonne  les  soutenait;  —  le 
corinthien,  le  plus  vaste  de  tous,  composé  de  portiques  en  co- 
lonnades d'ordre  corinthien.  —  On  appelait  aussi  atrium,  une 
cour  entourée  de  portiques  devant  un  temple  ou  un  édifice  pu- 
blic. Il  y  avait,  à  Rome,  V Atrium  regium,  celui  de  la  Liberté, 
l'Aiictionariitm,  celui  d'Aplolon  palatin,  etc.  Ce  dernier  était  le 
plus  magnifique  de  tous.  CD — y 

ATROPATÈNE,  pays  montagneux  de  l'anc.  Médie  à  peu 
près  VAderbaidjtm  actuel.  Il  prit  son  nom  d'Atropatès,  lieute- 
nant d'Alexandre  le  Grand.  [V.  l'art,  suivant.]  La  ville  princip. 
était  Gazaea,  auj.  Tauris. 

ATROPATÈS,  vaincu  par  Alexandre  à  Arbèles,  fut 
nommé  par  lui  satrape  de  Médie.  Perdiccas  épousa  une  de  ses 
filles.  La  partie  du  pays  où  ses  descendants  devinrent  princes 
indépendants  prit  le  nom  d'Atropatône  S.  Re. 

ATROPOS.  V.  Moira. 

ATTA  (Titus  Quinctius),  poète  comique  de  Rome,  vers 
100  av.  J.-C.  Horace  en  a  parlé  avec  dédain  (Ep.  n.  1;.  Il  est 
souvent  cité  par  les  grammariens. 

ATTACUM,  v.  de  l'anc.  Espagne  tarraconaise.  chez  les 
Celtibériens  ;  auj.  Atcca. 

ATTAIGNANT  (Abbé  de  l').  V.  L'Attaignaxt. 
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ATTALE,  lieutenant  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  était 
oncle  de  Cléopatro,  que  ce  prince  épousa  après  avoir  répudié 
Olvmpias  Un  outrage  fait  par  lui  au  Macédonien  Pausaiùas, 
et  dont  réparation  rut  refusée,  fut  la  cause  du  meurtre  de  Phi- 

lv.  j.-c.    Attale,    soupçonné  d'intrigues  contre 

idre,  fut  mis  à  mort.  . 

attale  rr,  roi  de  Pergame,  2S1-197  av.  J.-C,  prit  le 

: ,-  la  <  ictoire  qu'il  remporta  sur  les  Galates.  Il 

ses  conquêtes  sur  la  Syrie,  et  fut  le  fidèle  allié 

des  Rom  ans  contre  Philippe  III  de  Macédoine.  Il  encouragea 

nces,  les  cultiva  lui-même  et  fonda  la  bibliothèque  de 

I  C'estde  son  rèume  que  date  l'invention  des  clones 

attaîiques,  tapis  tissus  d'or.  (V.  Wegener,  de  Aula  AttaHea, 

1S30.   C'est  en  commémoration  de  la  victoire  d'Attale  sur  les 

-  que  fui  bâti  le  magnifique  autel  de  Pergame,  dont  les 

efsonl  été  retrouvés  en  1879  et  transportés  au  musée  de 

Berlin.   V.  Pkrgame.]  Un  groupe  de  statues  qu'il  fit  élever  aussi 

sur  l'Acropole  d'Athènes  est  connu  en  partie  par  des  copies, 

notamment  le  Gaulois  mourant  (dit  le  Gladiateur)  au  Capitule, 

et  le  Gaulois  tuant  sa  femme  (dit  Arria  et  Pœtus)  a  la  villa  Lu- 

dovisi.  A.  G.  et  S.  Re. 

attale  n,  Philadelphe,  roi  de  Pergame,  157-137  av.  J.-C, 
fils  du  précédent,  après  avoir  fidèlement  servi  son  frère  Eu- 
mène,  qui  succéda  à  Atlale  Ier,  prit  la  couronne  a  sa  mort,  en 
mt  la  majorité  de  son  neveu  Attale  III  ;  il  resta  toujours 
; -mains,  vainquit  Prusias  II,  roi  de  Bitliynie  et 
fonda  les  villes  d'Attalie  et  de  Philadelphie.  Comme  Attale  Ier, 
il  fut  un  protecteur  des  arts  et  des  lettres. 

attale  m,  Philomètor,  roi  de  Pergame,  137-133  av.  J.-C, 
neveu  du  précédent,  tomba,  au  commencement  de  son  règne, 
dans  une  sorte  de  démence,  et  fit  périr  un  grand  nombre  de 
ses  amis,  sous  prétexte  de  venger  sa  mère  Stratonice,  morte, 
disait-il,  victime  de  maléfices;  puis,  déchiré  de  remords,  il 
i  complètement  son  royaume;  prenant  les  haillons  de 
re,  il  travaillait  lui-même  à  ses  jardins.  Il  institua  le 
peuple  romain  son  héritier;  ses  immenses  richesses  sont  de- 
venues proverbiales. 

attale  Flavius),  sénateur,  préfet  de  Rome,  puis  inten- 
dant dos  largesses  sacrées,  fut  chargé  en  409  par  le  sénat  d'in- 
tervenir auprès  d'Alaric,  qui  le  fit  nommer  empereur  et  voulut 
èlre  son  maître  des  milices.  C'était  un  jouet  et  un  otage  entre 
les  mains  d'Alaric,  qui  s'était  emparé  aussi  de  Placidie,  sœur 
d'Honorius,  pour  forcer  le  véritable  empereur  à  se  soumettre. 
i/parAlariclui-mème,  Attale  voulut  échapper  aux  Goths 
et  aux  Romains.  Pris  par  Honorius,  il  fut  exposé  dans  une 
cérémonie  triomphale  aux  huées  du  peuple  ;  on  lui  coupa  deux 
•  le  la  main  droite,  et  on  le  relégua  dans  l'île  de  Lipari 
avec  une  pension.  A-  &■ 

ATTALIA.  Y.  Adalia. 

ATTALIATAou  ATTALIOTA  (Michel),  jurisconsulte 
et  proconsul  du  Bas-Empire,  vers  1070,  sous  le  règne  de  Mi- 
chel Ducas  VII.  Son  poème  sur  le  droit  Poiéma  nomicon  (Opus  de 
jure  se  trouve  au  t.  II  du  Jus  Grœco-Rom.  de  Leonclavius. 

ATTALIQTJES  (Étoffes)  on  PHRYGIONIENTJES, 
tissus  de  laine  brodée  à  l'aiguille,  employés,  à  Rome,  comme 
voiles  de  t.-ntures  et  housses  de  lit.  On  les  fabriquait  en  Phry- 
gie ,  d'où  le  nom  de  phrygioniennes  ;  celui  d'attalique  leur 
vient  d'Attale  Ier,  roi  de  Pergame,  qui  en  fit  brocher  en  or. 
Ces  étoffes  furent  introduites  à  Rome  l'an  567  ;  bien  que  les 
auteui  ■  ignent  quelquefois  sous  le  nom  de  restes  Atta- 

licœ  jamais  les  Romains  n'en  firent  des  habits.      C.  D— y. 

ATTANCOURT,  vge  de  la  Haute-Marne;  arr.  de  Vassy, 
sur  la  Biaise.  Eaux  minérales  ferrugineuses  très  fréquentées. 
Aux  environs,  on  trouve  des  bois  immenses  et  des  usines  con- 
sidéra!, les  :  32  i  bah. 

ATTER  (L>cd'),  dans  la  haute  Autriche,  le  plus  consi- 
~;nus  de  l'Ager,  affl.  de  laTraun;  sa  superf.  est 

ATTERBOM    Pierre-Daniel-Amédée\  poète  suédois, 

né  en  17<jua  Ask'j  [Ostrogothie),  mort  en  1855,  fonda  à  Dpsal 

7,  sous  le  nom  i'Vnion  :le  l'Aurore,  une  société  littéraire, 

■  but  d'affranchir  la  littérature  suédoise  de  l'imitation 

De  1810  a  1  si  1 3,  il  publia  un  journal,  le  Phosphore, 

pour  propager  les  doctrines  littéraires  d'A.-W.  Schlegel  et  la 

liellin;.  Plus  tard,  il  occupa  à  l'université 

haircs  d'histoire  et  de  philosophie.  Il  a  introduit 

_enre  du  sonnet  et  les  octaves.  Ses  poésies 

atiment,  de  grâce  et  d'harmonie  i  m  cite  de 

.11  est  aussi  l'auteur  de  file  fortunée,  idylle- 

Heu,  fragment  d'un  grand  drame  romantique, 

eld'u  i  important  pour  l'histoire  littéraire  de  la  S le, 

S  taldet,  1  -  '■  1-49.  Iï. 

ATTERBURY  .  né  en  1662,  à  Milton  ICeynes 

:  ,  m.  en  1732,  fut  é  i  ford,  en- 

!  ie  de  Luther  contre  le  catholique  Walker, 

:  devint  prédicateur  à  Londres,  1692,  chapelain  de  Guil- 
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laume  III,  puis  de  la  reine  Anne,  1702  ;  enfin  évêque  de  Ro- 
chester,  17  13  ;  mais,  depuis  1715,  s'élanl  déclaré  pour  le  pré- 
tendant, il  s'attira  la  haine  des  wighs,  fut  mis  à  la  Tour  de 
Londres  en  1722,  comme  coupable  do  haute  trahison;  déposé 
et  banni  en  1723,  il  mourut  à  Paris.  11  a  laissé  des  Sermons 
d'un  style  élégant  et  classique.  Il  prit  une  grande  part  à  la 
querellé  de  Bentley  et  de  Boyle,  ainsi  qu'au  procès  de  Sache- 
verel,  dont  il  composa  en  grande  partie  le  discours  devenu 
célèbre.  A.  G. 

ATTHIS,  s. -eut.  sui/r/raphè,  nom  commun  de  plusieurs  his- 
toires de  l'Attique  du  rv«  et  du  me  siècle  av.  J.-C.  Les  prin- 
cipaux auteurs  d'Atlhides  sont  Clitodème,  Androlion,  Phano- 
dème,  Démon  et  Philochore.  Leurs  fragments  sont  réunis  par 
Muller.  Ilist.  Grœc.  frai/m.,  t.  Ier,  p.  349  et  suiv.       S.  Re. 

ATTICHY,  ch.-l.  de  cant.  (Oise),  arr.  de  Compiègne,  sur 
l'Aisne;  fabr.  de  bonneterie;  comm.  de  grains:  source  d'eau 
minérale  ;  S72  hab. 

ATTICISME.  De  tous  les  dialectes  de  la  Grèce,  le  dialecte 
atlique  fut  parlé  de  préférence  par  les  hommes  instruits,  et 
employé  par  les  poètes  et  les  littérateurs.  Solon,  les  poètes 
comiques,  les  historiens,  comme  Thucydide  et  Xénophon,  les 
philosophes,  comme  Platon  et  Aristote,  écrivirent  dans  ce  dia- 
lecte. Quand  la  domination  macédonienne  eut  propagé  dans 
une  partie,  du  monde  connu  l'idiome  de  la  Grèce  comme  lan- 
gage littéraire  et  politique,  ce  fut  le  dialecte  attique  qui  forma 
le  fond  de  cette  langue.  Toutefois  beaucoup  d'influences  étran- 
gères corrompirent  sa  pureté  primitive,  et  c'est  alors  que  les 
grammairiens  firent  de  nombreux  efforts  pour  ramener  les 
écrivains  à  l'ancien  et  pur  attique.  Les  anciens  nommèrent  ce 
dessein  Atticisme,  et  Atticistes  ceux  qui  tentèrent  de  L'exé- 
cuter, comme  Lucien,  Longus,  Aristide,  Philostrate,  etc.  Les 
grammairiens  atticistes,  comme  Hérodien,  Moeris,  Phryni- 
chus,  Thomas  Magister,  dressèrent  des  listes  de  mots  et  d'ex- 
pressions attiques.  —  On  appelle  auj.  atticisme  l'exquise  po- 
litesse dans  le  style  écrit  ou  parlé. 

V.  Mullarli.  Histoire  de  la  langue  grecque,  18SS  (ail.).  A.  G.  et  S.  Re. 

ATTICUS  (T.  Pomponius),  ami  de  Cicéron,  né  à  Rome 
en  110,  m.  en  33  av.  J.-C.  Ennemi  de  la  politique,  il  se  relira 
à  Athènes,  et  ses  goûts  littéraires,  son  talent  à  parler  le  grec, 
lui  valurent  son  surnom.  Epicurien  honorable,  il  se  maintint 
auprès  de  tous  les  partis,  resta  lié  avec  Pompée  et  avec  César, 
avec  Antoine  et  avec  Cicéron,  avec  Brutus  et  avec  Octave,  et 
montra,  dans  sa  neutralité,  assez  de  fermeté  d'esprit  et  de  di- 
gnité pour  conserver  l'estime  de  lous,  sans  se  déclarer  pour 
aucun.  Mais  indifférent  aux  changements  politiques,  il  n'hé- 
sitait pas  en  présence  des  révolutions  sociales;  il  se  prononça 
ouvertement  contre  Catilina.  Sa  sœur  épousa  le  frère  de  Cicé- 
ron, Quintus;  sa  fille  fut  femme  d' Agrippa.  Revenu  à  Rome 
après  la  fin  des  troubles,  il  se  laissa  mourir  de  faim  pour 
échapper  aux  douleurs  d'une  maladie.  11  avait  composé  un 
abrégé  d'histoire  universelle,  embrassant  700  ans;  un  ou- 
vrage en  grec  sur  le  consulat  de  Cicéron,  et  une  série  d'ins- 
criptions pour  les  portraits  des  plus  illustres  Romains  :  c'est 
le  premier  ouvrage  généalogique  connu.  Atticus  était,  en  outre, 
un  financier  et  un  libraire  bien  connu  par  sa  correspondance 
avec  Cicéron.  Les  lettres  de  Cicéron  ad  Allicum  forment  un  re- 
cueil en  16  livres,  allant  de  686  de  Rome  jusqu'à  peu  de  temps 
avant  la  mort  de  l'orateur. 

Bulleman,  Diatribe  in  T.  Pomp.  AU.,  1838;  G.  Boissier,  Cicéron  et  ses 
amis  capital).  l>— R  et  G.  L.-G. 

atticus  (Tiderios  ClaudiusHERODES),  rhéteur  grec,  né 
ii  Marathon  vers  110  ap.  J.-C,  d'une  riche  et  ancienne  famille, 
m.  vers  180.  Son  père  avait  légué  en  mourant  une  mine  a  cha- 
que citoyen  d'Athènes.  Hérode  Atticus  étudia  sous  les  princi- 
paux rhéteurs  de  son  temps,  Scopelianus,  Favorinus,  Secun- 
dus  etPolémon,  et  fut  lui-même  précepteur  de  Marc-Aurèle 
el  de  Verus.  Archonte  en  137,  consul  en  143,  il  se  retira  de  la 
vie  politique,  employa  son  immense  richesse  à  de  grandes  cons- 
tructions, comme  un  stade  de  marbre  blanc,  dont  les  restes 
subsistent,  un  magnifique  théâtre,  etc.  Mais  sa  réputation 
comme  rhéteur  et  orateur  était  surtout  étendue;  il  avait  ou- 
vert une  école  d'où  sortirent  de  nombreux  élèves.  Ses  ouvrages 
ne  nous  sont  pas  parvenus.  Quelques  morceaux  lui  sont  cepen- 
dant attribués. 

Y  R   Fiorillo,  Berodis  Attici  qvx  tv.vcrtv.nt,  Leipzig,  isnt  ;  Bartgny, 
,   ,/  Hérode  Atticut,  dans  les  Mémoire!  ai 
belles-lettres,  vol.  XXX;  rh 
Bcrode  Attico,  dans  les  Annale 
I;  m 

ATTIDIUM,  v.  de  l'anc.  Italie,  en  Ombrie;  auj.  Attigi  >, 
dans  les  Apennins. 

ATTIGNY,  ch.-l.  de  cant.  (Ardennes),  arr.  de  Vouziers, 

sur  l'Aisne  et  ii  la  Jonction  du  canal  des  Ardennes  ;  fabrique 

etdebi  cuits  dits  de  Reims  ;  comm.  d'ardoises,  bouille 

;  1,873  hab.  Clovis  II  y  lit  bâtir  vers  647,  un  palais 

itèrent  souvent  les  rois  de  la  première  et  de  la  secon  le 

race.  Le  Saxon  Witikind  y  reçut  le  baptême  devant  Cl 
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magne,  788  ;  Louis  le  Débonnaire  y  fit  une  pénitence  publique, 
822;  il  s'y  tint  dos  assemblées,  des  cooi  ites  en  76B  et  870. 
Cette  ville  possède  une  belle  église  qui  dépendait  du  palais. 

ATTILA,  roi  des  Huns  vers  ï 3 i  ap.  J.-C,  m.  en  453,  de- 
vint, par  le  meurtre  de  son  frère  Bléda,  le  seul  chef  de  ce  peu- 
ple; convoitant  les  riches  dépouilles  des  provinces  romaines, 
il  résolut  d'y  entraîner  ses  hordes,  et  il  feignit  d'avoir  trouvé 
une  épée  divine.  La  Germanie  et  la  Scythie  tombèrent  en  son 
pouvoir,  et  les  empereurs  d'Orient  et  d'Occident  devinrent  ses 
tributaires;  avec  700,000  barbares  il  ravagea  toutes  les  pro- 
vinces romaines  d'Orient  jusqu'à  l'Adriatique,  et  détruisit  70 
villes;  Théodose  II,  trois  fois  vaincu,  n'obtint  la  paix  qu'à 
force  de  présents  et  de  soumission.  Il  tenta  de  faire  assassiner 
Attila,  qui  dédaigna  de  se  venger.  (V.  PRiscns.)  Appelé  ensuite 
en  Occident  par  le  frère  de  Mérovée,  par  Genséric,  roi  des  Van- 
dales, et  aussi,  dit-on,  par  Honoris,  sœur  de  Valentinien  III, 
Attila  envahit  la  Gaule,  détruisit  toutes  les  villes  qui  se  trou- 
vaient sur  son  passage,  sauf  Troyes,  qui  fut  sauvée  par  son 
évoque  St  Loup,  et  Orléans, défendue  parStAgnan.Aétius, gé- 
néral romain,  Théodoric,  roi  des  Wisigoths,  Mérovée,  chef  des 
Francs,  et  tous  les  barbares  déjà  maîtres  de  ce  pays,  vinrent 
s'opposera  la  dévastation  des  Huns;  les  deux  armées  se  livrè- 
rent, un  peu  au  N.-E.  de  Chàlons-sur-Marnc,  une  sanglante 
bataille  qui  dura  tout  un  jour,  451  ;  Attila,  vaincu,  se  retira 
dans  son  camp,  se  faisant  un  rempart  de  ses  chariots  ;  les  vain- 
queurs n'osèrent  l'attaquer,  et  Aétius  facilita  même  sa  re- 
traite. Attila,  l'année  suivante,  attaqua  l'Italie  et  s'avança  jus- 
qu'à Milan;  les  habitants  du  nord  de  ce  pays  se  réfugièrent 
dans  les  lagunes  où  s'éleva  bientôt  Venise;  le  pape  Léon  Ier 
envoyé  par  Valentinien  III,  arrêta  le  barbare  aux  portes  de 
Mantoue;  de  retour  en  Hongrie,  il  méditait  d'autres  ravages, 
quand  la  mort  le  surprit  au  milieu  de  fêtes  qu'il  célébrait  pour 
un  nouveau  mariage.  Son  immense  empire  disparut  avec  lui. 
Lui-même  s'était  nommé  le  fléau  de  Dieu,  et  disait  que  l'herbe 
ne  pouvait  croître  où  son  cheval  avait  passé.  Attila  est  un  des 
héros  du  poème  des  Nibetangen.  (V.  ce  mot.) 

V.  Amértée  Thierry,  Histoire  d' Attila  et  de  ses  successeurs,  Paris,  1866. 

ATTINGHAUSEN ,  petit  v.ge  de  Suisse,  sur  la  rive  g.  de 
laReuss,  vis-à-vis  d'Alldorf;  516  hab.  Il  donnait  au  moyen 
âge  son  nom  à  une  famille  célèbre  qui  s'éteignit  en  1377. 

ATTINIACUM,  nom  latin  d'ATTiGNY. 

ATTIQUE,  prov.  du  S.-E.  de  l'anc.  Grèce  centrale,  entre 
le  golfe  Saronique  et  la  Mégaride  à  l'O.,  la  Bêotie  au  N.,  la 
mer  de  Myrtes  au  S.  et  la  mer  Egée  à  l'E.  Sa  capitale  était 
Athènes.  L'Attique  occupait  cette  péninsule  qui,  comme  un 
vaste  rivage  (en  grec  aclè,  d'où  vient  son  nom),  va  se  rétré- 
cissant jusqu'au  cap  Sunium  (Colonna).  Ses  principales  mon- 
tagnes étaient  :  le  mont  Hymette  [Marro-Vouni],  au  S.-E.,  cé- 
lèbre par  le  miel  de  ses  abeilles;  le  mont  Laurium  (Lauriotù, 
au  S.,  qui  renfermait  des  mines  d'argent,  et  le  mont  Pentélique 
(Penléli),  qui  contenait  des  carrières  de  marbre.  Les  ruisseaux 
du  Céphise  et  de  l'ilissus  entouraient  Athènes.  L'Attique  com- 
prenait les  tribus  Acamanthide,  Antiochide,  Éantide,  Alla- 
lide,  Égéide,  Érechthéide,  Adrianide,  Hippothoontide,  Cécro- 
pide,  Léontide,  Enéide,  Ptolémaïde  et  Pandionide.  Après 
Athènes,  les  principales  villes  et  bourgades  étaient  :  Eleusis  : 
(Biola-Castro)  au  N.-O.,  Phylé  (Argivo-Castro),  Marathon,  au 
N.-E.,  CEnoé,  Acharné,  etc.  —  Le  climat  y  était  sec  et  chaud, 
et  le  sol  ne  produisait  guère  que  des  figues  et  des  bois  de  lau- 
riers. Habitée  d'abord  par  les  Hellènes  Ioniens  et  puis  par  la 
colonie  d'Ogygès.  L'Attique  porta  les  noms  d'ionie  et  d'Ogygie. 

—  Elle  forme  auj.,  avec  la  Béotie,  an  nome  ou  province  du 
royaume  de  Grèce;  6,306  kil.  carrés  et  165,364  hab. 

bursian,  Geoqrnphie  de  la  Grèce,  t.  I",  1872;  Isambert,  Itinéraire  de 
l'Orient,  1871  ;  Kiepert,  Atlas  von  Bcllas,  18C7-72.       A.  G.  et  S.  Re. 

attique  (Philosophie).  On  appelle  ainsi  l'école  de  philo- 
sophie qui  fut  florissante  à  Athènes  après  Socrate.  On  com- 
prend même  en  particulier  sous  ce  nom  l'école  socratique,  So- 
crate, Aristote,  Platon,  Antisthènes,  Aristippe  et  Zenon  ayant 
vécu  et  enseigné  presque  tous  à  Athènes. 

ATTIRET  (Jean-Denis),  peintre,  né  à  Dole  en  1702,  m. 
en  Chine  en  1778,  fit  de  bonnes  études  à  Rome,  entra  dans 
l'ordre  des  jésuites,  et  accompagna  les  missionnaires  à  Pékin. 
Il  y  décora  la  chapelle  des  néophytes  dans  l'église  française, 
fut  créé  mandarin,  dignité  qu'il  refusa,  et  peintre  de  Kouang- 
Loung.  Il  orna  le  palais  de  cet  empereur  de  plusieurs  tableaux 
dont  on  trouve  la  description  dans  le  Journal  des  savants,  1771 . 

—  Son  cousin,  Claude-François  ATTiRET,né  en  1757,  m.  en 
180 i,  était  un  habile  sculpteur.  B. 

ATTIUM,  v.  et  promontoire  de  l'île  de  Corse;  auj.  Ajaccio. 

ATTIUS.  V.  Accios. 

ATTOK,  anc.  Tit.ri/ii,  v.  de  l'Hindoustan  (Pendjab),  au 
confl.  du  Kaboul,  sur  la  rive  g.  de  l'Indus,  v.  très  anc.  et  dé- 
chue, défendue  par  une  citadelle  élevée  par  Akbar.  Le  fleuve, 
dont  la  largeur  y  est  de  200  m.,  offre,  par  la  tranquillité  de  ses 
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eaux,  un  passage'facile.  On  pense  que  c'est  là  qu'Alexandre 
le  travi 

ATTORNEY.  Il  y  a  en  Angleterre  deux  sortes  d'avocats  : 
le    Barrister»,  qui  plaident  au  tribunal,  et,  après  eux 

luriieqs,  qui.  en  r.i:  i  t,  onl  Seuls  le 

droit  de  préparer  les  pièces  du  procès  el  de  communiquer  leurs 
instructions  écrites  aux  Barristers.  L'attornby  sbsi 
un  officier  de  l'ordre  judiciaire  choisi  parmi  les  Barristi 

fonctions  consistent  à  pi  il  la  eour  de 

l'Échiquier,  à  instruire  et  à  poursuivre  pour  la  couronne,  en 
matière  civile;  il  est  le  seul  représentant  de  la  reine  devant  les 
tribunaux.  Il  y  a  des  attomeys  généraux,  Investis  des  mêmes 
fonctions,  aux  États-Unis,  dans  la  rép.  de  Libéria  et  dans  le 
roy.  d'Hawaï.  A.  G. 

ATTUARII  ou  CHASSUARJI,  peuple  de  l'anc.  Ger- 
manie, le  long  de  l'Eder,  près  du  confl.  de  la  Fulde  et  de  la 
Werra. 

ATUATIQUES  et  ATUATUCA.  V.  «.nuA-rnc*. 

ATUBI,  surnommée  Clarilas  Ittlia,  v.  de  fane.  Espagne 
(Bétique  ,  colonie  romaine  près  d'Astigi  :  auj.  Espejo. 

ATUR^E  oc  VICUS  JULIUS,  v.  de  l'anc.  Aquitaine, 
sur  l'Adour;  auj.  Aire. 

ATURIA,  fi.  de  l'anc.  Espagne  tarraconaise,  chez  les  Vas- 
cons ;  auj.  Qria, 

ATTJRUS,  nom  latin  de  I'Adour. 

ATVIDABERG,  vge  de  Suède,  près  de  Linkœping;  im- 
portantes mines  de  cuivre,  exploitées  dès  le  xvc  siècle. 

ATWELL  (Hugues),  acteur  anglais,  m.  en  1621,  con- 
temporain de  Shakspeare,  dans  les  pièces  duquel  il  semble 
pourtant  n'avoir  pas  joué.  Il  joua  dans  ÏEpicome  de  Cen  John- 
son en  1609,  avec  les  enfants  des  plaisirs  de  la  reine,  et  fort 
souvent  à  la  cour. 

ATWOOD  (George^,  physicien  anglais,  né  vers  1715,  m. 
en  1807,  professeur  à  l'université  de  Cambridge,  où  il  avait 
achevé  ses  études,  puis  employé  à  Londres  au  ministère  des 
finances.  Il  a  imaginé  une  machine  très  ingénieuse,  appelée 
machine  d'Atwood,  pour  démontrer  les  lois  de  la  chute  des 
corps.  On  a  de  lui  : 

Analyse  d'un  cours  de  physique,  178V;  Traité  sur  le  ynouvrmrnt  recti- 
ligne  et  la  rotation  îles  corps,  178'.;  el  dans  les  PhilosopMcal  Transac- 
tions, Théorie  du  mouvement  des  balanciers  des  horloges  (en  anirl.,. 

D— s. 

atwood  (Thomas),  compositeur  anglais,  né  en  1767,  m. 
en  183S  ;  fils  d'un  charbonnier,  il  prit  le  goût  de  la  musique  à 
la  chapelle  royale;  le  prince  de  Galles  l'entendit,  et  l'envoya 
étudier  à  Naples,  puis  à  Vienne.  Nommé  à  son  retour  orga- 
niste de  Saint-Paul,  il  a  composé  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux de  musique  religieuse. 

ATYS  ou  ATTIS,  berger  de  Phrygie,  fut  aimé  de  Cybèle, 
qui  le  punit  de  son  inconstance.  Les  légendes  qui  le  concer- 
nent sont  extrêmement  variées.  Les  fêtes  en  son  honneur  se 
célébraient  au  printemps  et  avaient  un  caractère  funèbre  et 
orgiastique.  L'art  représente  Atys  en  costume  phrygien,  avec 
une  houlette  et  une  flûte.  On  l'a  rapproché  d'Adonis  et  de  Tha- 
mouz,  le  pasteur  chaldéen. 

V.  Gazette archéol.,  1878,  p.  ir,ï  ;  Bœttiger,  Amalthca,  I.  p.  353.    S.  Rï. 

atys,  roi  de  Lydie  au  xvi°  siècle  av.  J.-C,  chef  de  la  dy- 
nastie des  Atyades,  qui  régna  de  1579  à  1292. 

AUBAGNE,  Atbanea,  Albauia,  ch.-l.  de  cant.  (Bouches-du- 
Rhône  ,  arr.  de  Marseille.  Bons  vins  blancs  de  liqueurs,  vins 
rouges:  excellents  fruits  ;  poteries,  tuileries,  tanneries,  etc.; 
8,027  hab. 

AUBAINE  Droit  d')  ,  jus  albanagii.  C'était  le  droit  de 
s'approprier  la  succession  des  étrangers  décédés  dans  le  pays, 
à  l'exclusion  de  tous  les  héritiers  testamentaires  et  convention- 
nels, ainsi  que  des  héritiers  étrangers.  Il  a  été  exercé  ;i  peu 
près  par  tous  les  gouvernements.  Du  Cange  dérive  aubain  de 
advenœ,  d'autres  de  alibinalus.  L'Assemblée  constituante  abolit 
le  droit  d'aubaine  en  1790  ;  le  Code  civil  le  rétablit  contre  les 
étrangers  des  pays  où  ce  droit  existait  encore;  la  loi  du  14  juil- 
let 1819  l'abolit  d'une  manière  définitive. 

.   V.  Gaschon.  Code  diplomatique  des  Aubains. 

AUBAN  (SAINT-), ch.-l.  de  cant.  [Alpes-Maritimes),  arr. 
de  Grasse;  534  hab.  Aux  environs  est  la  Clue  de  Montauban, 
passage  effrayant  entre  deux  montagnes. 

AUBE,  Atba,  riv.  de  France,  prend  sa  source  à  Praslay 
(Haute-Marne),  passe  à  Aubcrive,  Clairvaux,  Bar.  Brienne, 
Arcis,  où  elle  devient  navigable,  et  se  jette  dans  la  Seine  à 
Conflans,  près  Marcilly  (Marne)  ;  229  kil.  de  cours. 

AUBE  (Départ,  de  l"),  au  N.-E.  de  la  France,  dans  le  bas- 
sin fluvial  de  la  Seine,  ch.-l.  Troyes  ;  situé  dans  les  anc.  prov. 
de  Champagne  et  de  Bourgogne.  Superf.,  6,001  kil.  carrés.; 
pop.,  255.326  hab.  Arrose  par  la  Seine  et  l'Aube.  Sol  arideau 
N.  et  au  N.-O.,  dans  la  partie  dite  Champagne  Pouilleuse; 
fertile  au  S.-E.  ;  céréales,  vins  de  Champagne,  miel.  Industrie 
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active  :  bonneterie,  draperie  ;  filatures  de  laine,  de  coton;  tau- 
nerics.  tuileries. 

AUBENAS,  ch.-l.  de  cant.     ^rdèche),   nrr.  do  Privas, 
sur  une  colline  dont  la  base  est  baignée  par  l'Ardeche,  riv. 

■  fruits,  narrons,  truffes; 
I  grand  comm.  dé  soies  ouvrées  et  grèges;  autrefois 
..;.■  du  Vrvarais,  et  célèbre  dans  les  guerres  du 
pa\  s;  7,781  nab.  L.  B- 

ÀUBENTON   li'  .  V.  Dacdenton-. 

AUBER  [)AMKL-FR.\Nçois-Ksi-iïir) ,  compositeur  de  mu- 
stque,  né  à  Caen  en  1784,  pendant  un  voyage  de  ses  parents, 
marchands  d'estampes  a  Paris,  m.  en  1S7  1.  il  abandonna  le 
commerce, auquel  on  ie  destinait,  pour  s'occuper  de  musique, 
pi  apprit  le  piano  sous  ui:  maître  auj.  oublie,  Ladurner.  Il  dé- 
buta par  des  romances,  des  quatuors,  des  concertos  pour  vio- 
loncelle qui  furent  publiés  sous  le  nom  de  Lemare .  mit  en 
musique  une  vieille  pièce,  Julie,  et  composa  un  petit  opéra 
pour  le  théâtre  du  prince  de  Chimay.  Mais,  comprenant  que 
son  éducation  musicale  était  Insuffisante,  il  prit  des  leçons  de 
Cherubini,  et  écrivit  diverses  œuvres  de  musique  religieuse, 
entre  autres  une  messe  à  4  voix,  dont  \'Aonus  est  devenu  plus 
tard  la  prière  de  la  Muette  de  Porliri.  En  1S 13,  il  débuta  sans 
h  théâtre  Feydeau  par  le  Séjour  militaire.  Un  nouvel 
■meut  et  les  Billets  doux,  18 19.  ne  réussit  pas  mieux. 
Puis  s'ouvrit  pour  lui  une  longue  carrière  de  succès  rapides 
•et  brillants,  presque  tous  à  l'Opéra-Gomique.  La  liste  de  ses 
comprend:  fa  Benjere  châtelaine,  1820;  Emma,  1821; 
;  -,  1824,  <>'i  l'on  commence  à  sentir  l'inlluence  de  Ros- 

sini.  el  qui  est  le  début  de  sa  longue  collaboration  avec  Scribe  ; 
Yend'oue  eu  Espagne,  un  acte,  écrit  en  collaboration  avec  Hérold 
et  Boïeldieu,  à  l'occasion  du  retour  du  due  d'AngouIéme  à 
Paris,  1823;  le  Concert  à  la  cour;  te.i  Trois  Gendres,   1824,  un 
en   collaboration  avec  Boïeldieu  pour  l'ouverture  du 
théâtre  de  l'<  idéon  :  le  Maçon,  1825  ;  et  Fiorella,  1 S26  ;  la  Muette 
de  l'urtici,  1828.  opéra  resté  justement  populaire;  la  Fiancée, 
l'ra  Diarolo,  1830;  le  Dieu  et  lu  Bnqailère,  opéra-ballet, 
ta  Marquise  de  Brinrittiers,  en  collaboration  avec  Batton, 
Berlon.  Cherubini,  Paër,  Boïeldieu,  Blanginl,  Hérold,  Carafa, 
v  Philtre,  opéra,   1831;  le  Serment,  opéra,  1832;  Gus- 
taie  III,  opéra.  1833  ;  Leslocq,  1S34  :  le  Citerai  de  bronze,  1835; 
.  les  Chaperons  blancs,  et  l'Ambassadrice,  1836;  le  Domino 
unir,  1  s:i7  ;  le  l.ac  des  fie*,  opéra,  1  s39  ;  les  Diamants  de  lu  cou- 
rtnae,    1841;  ta  Part  du  Diable,  1843;  ta  Sirène,  1844;   llondee, 
1847;  l'Enfant  prodigue,  opéra,  1850:  Zerline  ou  la  Corbeille 
<l'orani/es,  opéra,  1S51;  Marco  Spaila,   1853;  Jeany  Bell,  1855; 
Ja  Fiancée  du  roi  de  Garbe,   1S64;  le  Premier  Jour  de  bonheur, 
1868;  Hêie  d'amour,  1869.  —  Auber  remplaça  Gossec  à  l'Ins- 
titut en  1829.  Après  la  révolution  de  1S30,  pour  laquelle  il 
composa  le  chant  de  la  Parisienne,  il  devint  directeur  des  con- 
certs de  la  cour,  succéda,  en  1S 42.  à  Cherubini  comme  direc- 
teur du  Conservatoire,  et  fut,  depuis  1S52,  directeur  de  la 
musique  de  la  chapelle  impériale.  Rotsinr,  parlant  des  œuvres 
r.  les  appelait  justement  «  de  la  petite  musique  écrite 
par  un  grand  maitre  ».  Si  l'on  excepte,  en  effet,  la  Muette  de 
Portici,  où  il  a  rendu  avec  bonheur  des  situations  dramatiques 
•et  fortes,  Auber  montra  pen  de  force  el  de  passion.  Chef  de 
l'école  française  après  Boïeldieu  et  Hérold,  il  possède  à  un 
•minent  les  qualités  du  génie  de  sa  nation,  la  clarté, 
l'esprit,  le  iront.  Ses  compositions  ont  du  mouvement  et  du 
charme;  la  mélodie  est  pure,  abonda  use,  rarement 

:  l'orchestration,  riche,  sinon  puissante,  présente  une 
variété  infinie  de  nuances  et  une  délicatesse  exquise.      B. 
AUBERT  'Axais  .  V.  Axais. 

aubert  le  mire,  »  te,  doyen  de  l'église  d'An- 

"    .  m.  en   1646,  fut  un  des  fondateurs  et  defl 

bmts  promoteurs  de  l'enseignement  des  jésuites  dans 

-Bas.  nétaitgrandamide Juste  Lipse, 

qu'il  :iida  fort  à  rentrer  dans  le  sein  du  catholicisme.  On  a  de 

Betfiea,  Anvers.   1602,   1609,  où  l'on  voit  qu'il  a 

louer  quejuprer  les  écrivains  ses  compal 

tica,  in-fol.,  Anvers.   l'J39,  qu'il  a  enrichie 
Bellarmin  et  de  Baronius;  un  Catalan u. 
curieux  des  manuscrits  des  bibliothèques  des  Pays-Bas. 

•'"n  »t  l.'-nil-t-Dufri'SuOT.  CcÊaltous  des  i  <   <  «fol .:.       C  N. 
aubert    I.'akhk  Jeax-I.ocis  .  fabuliste,  né  en  1731,  m. 
>.  débuta  dans  le  Mercure  de  France  par  quelques  fables 
e,  le  Patriarche,  les  Fourmis   qui  lui  valurent  b 

[I  fm  aussi  critique  plein  de  goût.  Professeur  de 
littéral  un:  et  directeur  de  la  Gazette  de  France,  il  devint  censeur 
-  >n  a  de  lui  :  Fables  et  œuvres  diverses,  Paris,   177  i.  Ses 
FaJiI'i  "ni  du  naturel  et  de  la  prace. 

aubert  DU  BAYET  'Jean-Baptiste- Annuiai.'  .  général 
■<  la  I.ouisianeen  \~,:,<j.  m. en  1797,  servit  en  Amé- 
wus  Kochambeau  et  Lafayette;  il  siégea  a  l'As 

■mb  ittità  Valmy, défendit  Mayence  avec  Kléber, 
fut  créé  générai  de  division  à  l'armée  du  Rhin  ;  sous  la  Con- 
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vention,  général  de  l'armée  de  la  Vendée  ;  sous  le  Direi 
ministre  de  la  guerre,  puis  ambassadeur  à  Constantinople, 
où  il  mourut. 

AUBERT  DE  VITRY  (  Franc.-  Jean  -  PiiiMniïKT  !  ,  littéra- 
teur et  économiste,  né  8  Paris  en  1765,  m,  en  tS49,  débuta 
dans  les  lettres  par  on  ouvrage  politique  intitulé  :,l.-.l.  Bous- 
seau  à  l'Assemblée  iiiilionale,  1789.  En  1792,  il  publia  des  Élu- 
des sur  l'éducation.  Des  attaques  contre  les  jacobins  l'obligèrent 
de  quitter  Paris.  Emprisonné  jusqu'au  9  thermidor.  II  occupa, 
sous  le  Directoire,  des  fonctions  administratives  en  Belgique. 
11  fut  chef  île  bureau  au  ministère  de  l'intérieur,  à  Paris,  de 
1813  à  1821.  Il  a  publié  : 

Recherches  se/*  les  protêt  cotises  de  la  misère  et  a?  ta  félicité  publi- 
ques, ou  rfe  la  Population  et  tics  Subsistances,  1815,  o*ft  sont ib  aiu  is 

fes  doctrines  de  Maltbus  :  Essai  sur  1rs  colonies  militaires  de  In  Russie, 
■  trattnelions  ites  Contes  laorau,  de  Mistress  Opie,  1818-,  Bl  îles 
Mémoires  de  Gœthe,  tS23.  B. 

AUBER VILLIERS,  o;  NOTRE-DAME-DES-VER- 
TUS  ,  ou  LES  VERTUS,  v.  du  dép-,  de  la  Seine,  arr.  de 
Saint-Denis.  Pèlerinage  autrefois  très  fréquenté.  Culture  con- 
sidérable de  légumes;  14,340.  hab. 

AUBERY  (.Antoine),  né  à  Paris  en  1616,  m.  en  1695.  Sa- 
vant et  laborieux  il  a  laies-,  Hi::t:>;re  qinèrale  des  cardiiinu.r. 
1612-19,  5  vol.  in-4°;  Histoire dt  llichelieu,  1660,  in-fol.;  Mé- 
moires pour  l'histoire  de  Richelieu,  1667;  Histoire  de  Muzurin, 
1695,  peu  exacte,  mais  où  se  Irouvent  des  détails  curieux  ;  des 
Justes  Prétentions  du  roi  sur  l'Empire,  Paris,  1667,  in-i°;  cet 
ouvrage  ayant  excité  les  réclamations  des  princes  allemands, 
Aubery  fut  enfermé  quelque  temps  à  la  Bastille. 

AUBERY  DU  MAURIER  (  Be.n.iamin  ) ,  ambassadeur  de 
France  en  Hollande  en  H;i3.  et  en  Angleterre  sous  Elisabeth 
et  Jacques  I",  m.  en  1626.  on  a  de  lui  : 

Lettre  au  sujet  du  procès  trhnmei  fait  à  Bnrnevcld  en  1610  :  Listrne- 
tion  sur  l'art  de  négocier...,  impr.  dans  les  Mém.  de  son  fils,  La  Flèche. 
1OT8. 

aubery  DU  maurier  (Louis),  fils  du  précédent,  histo- 
rien, m.  à  la  Fontaine-Sainl-Martin  en  16S7.  On  a  de  lui  : 

Histoire  de  l'exécutioudc  Cabricres  et  de  Mérindol...,  Paris.  li.Vo:  Mém. 
pour  servir  à  l'histoire  de  Sollande...,  La  Fli-rhe,  lti80,  ef  Paris,  1R87. 
me'  i>  1.1  [Lion  porte  ce  titre  :  Histoire  de  Guillaume  de  WasBOU**.,  avec 
notes,  par  A.  de  La  Hou-~aye.  Lond.  (Paris),  17BÎ  ;  enûn  Mém.  de  Ilum- 
boura,  de  Luheek  et  de  IJolstein,  du  Danemark,  de  Suède  et  de  Pologne 
(posthume),  Kois,  1736,  La  Haye.  1TW. 

AUBESPINE  (Claude  de  £•'),  baron  de  Chàteaunenf ,  m. 
en  1567.  d'une  famille  noble  de  Bourgogne,  diplomate,  secré- 
taire d'État  sous  Henri  II,  François  II  et  Charles  IX,  plénipo- 
tentiaire de  la  France  au  traité  de  Cateau-Cambrésis  ;  il  as- 
sista à  l'assemblée  de  Fontainebleau,  1560,  et  posséda  toute 
la  confiance  de  Catherine  de  Médicis. 

aubespine  (Charles  de  L'),  marquis  de  Châteauneuf,  né 
à  Paris  en  1580,  m.  en  1653,  ambassadeur  sous  Louis  XIII  à 
Bruxelles  et  en  Hollande,  garde  des  sceaux  en  (630;  protégé 
de  Richelieu,  il  opina  pour  la  mort  dans  les  procès  de  Marillae 
et  de  Montmorency;  néanmoins  il  fut  disgracié  en  1633,  et 
resta  en  prison  jusqu'à  la  mort  du  cardinal.  Rappelé  et  dis- 
gracié de  nouveau  sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  il  se  jeta 
dans  le  parti  de  la  Fronde. 

AUBETERRE,  ch.-l.  de  cant.  I Charente), sur  la  Dronne, 
arr.  de  Barhezieux.  On  remarque  l'église  taillée  dans  le  roc  et 
un  anc.  château.  Comm.  considérable  de  blé;  751  hab. 

AUBETERRE  Joseph-Henri  BOUCHARD  dESPABÉS  £>*), 

né  en  1714,  m.  en  17SS.  Colonel  à  2i  ans,  ambassadeur  à 
Vienne,  à  Madrid  et  à  Rome,  il  était  lieutenant-général  6n 
175S.  Gouverneur  de  la  Bretagne  depuis  1775,,il  tint  une  con- 
duite conciliante  qui  lui  valut  le  bâton  de  maré'chs  I  en  1783. 

AUBETTE,  pelite  riv.  du  dép.  de  la  Seine-Infér.  se  jette 
dans  la  Seine  a  Rouen.  Eaux  excellentes  pour  la  teinture. 
Cours  de  15  kil. 

AUBIGNAC  (François  HÉDELIN,  abbé  d'  .  né'  h  Paris  en 
1604,  m.  en  1676,  débuta  au  barreau  de  Nemours,  puis  em- 
brassa l'état  ecclésiastique.  Attaché  ao cardinal  de  Richelieu, 
qui  lui  confia  l'éducation  de  son  neveu,  te  due  de  Fronsac,  il 
fut  pourvu  de  l'abbaye  d'Aubiunac  puis  de  celle  de  Mainac.  Il 
composa  la  Pratique  dit  Théâtre,  1669,  et  1715;  ce  n'est  qu'un 
commentaire  peu  intelligent  (fArtsEole,  qui  eut  une  assez 
grande  autorité.  La  tragédie  de  Zénobie  prouvai,  dit  Voltaire, 
que  les  connaissances  ne  donnent  pas  les  talents.  Knnemi  de 
Corneille,  qui  n'avait  pas  fait  mention  de  lui  dans  ses  Examen», 
il  attaqua  Ménage  dans  un  écrit  intitulé  Terence  justifié;  il  sou- 
lint  un  des  premiers  que  les  ouvrages  d'Homère  n'étaient 

qu'un  recueil  de  poésies  de  divers  temps  et  de  divers  auteurs. 

M. 
AUBIGNÉ  (TBÉODOBE-A&MPP*  »'),  fils  de  Jean  d'Aubi- 
gné,  seigneur  de  Brie  en  Sain tonge1,  et  de  damoi selle  C.  de  Les- 
tang,  né  ii  l'hôtel  de  Saint-Maury  près  de  Pons  en  1551,  m.  à 
en  1630.  Tout  enfant,  il  apprit  le  laiin.  le  grec  et  l'hé- 
breu. A  !  ans  el  demi,  il  passe  par  Amboise,  voil  tes  conjurés 
à  la  potence,  et,  sur  l'ordre  de  son  père,  il  voue  sa  vie  à  la 
cause  de  ces  martyrs,  refuse  de  renoncer  à  sa  religion,  e  tCO-n- 
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damné  h  mort  et  sauvé  par  un  gentilhomme.  A  13  ans,  il  se 
distingue  au  siège  <f<  >rléans  ;  il  perd  son  père,  et  court  a  Ge- 
nève étudier  j'>ns  Théodore  île  Bèze,  qu'il  quitta  pour  aller 
combattre  sous  Condé  et  le  roi  de  Navarre,  Homme  de  plaisir 

comme  do  travail,  il  égaie  la  cour  par  l'invention  de  nouveaux 
divertissements,  et  compose  une  tragédie  ieCircè,  représentée 
il  la  suite  des  noces  de  Joyeuse.  Ami  de  Henri  IV,  ses  bons 
mots  et  ses  sarcasmes  n'épargent  ni  Henri  ni  la  reine  mère, 
et  son  implacable  satire  s'attaque  à  tous  les  vices  comme  à 
tous  les  travers  de  la  cour.  Sainte-Beuve  l'appelle  le  Juvénal  du 
xvi'1  siècle.  Après  avoir  exposé  vingt  fois  sa  vie  pour  son  maitre 
dans  les  combats,  d'Aubigné  paya  sa  rude  franchise  par  deux 
disgrâces  qui  le  forcèrent  de  se  retirer  dans  son  gouvernement 
de  Maillez.i is.  Là  il  consacra  ses  loisirs  à  composer  des  ou- 
vrages, dont  le  principal  :  Histoire  universelle  depuis  l'an  15.50 
jusqu'il  l'an  1001,  Maillé  (Saint-Jean-d'Angely  ,  1616-1620, 
3  vol.  in-fol.,  est  plein  de  détails  satiriques  très  piquants  qui 
font  oublier  la  sécheresse  et  la  confusion  de  l'ensemble.  La 
hardiesse  de  ce  livre  le  fit  condamner  au  feu  par  arrêt  du  4  jan- 
vier 1620.  L'auteur  s'étant  retiré  à  Genève,  eut  l'imprudence 
d'employer  à  la  réparation  des  bastions  de  cette  ville  les  ma- 
tériaux d'une  église.  Ses  ennemis  le  firent  condamner  à  mort. 
C'était  la  quatrième  fois  qu'il  encourait  cette  peine,  pour  son 
honneur  et  son  plaisir,  disait-il  lui-même.  Veuf  de  Suzanne  de 
Lezay,  et  sous  le  coup  de  cette  condamnation,  il  se  remaria 
en  1622.  On  distingue  parmi  ses  œuvres,  outre  son  Histoire 
universelle  :  les  Tragiques,  satires  au  nombre  de  sept,  intitulées 
les  Misères,  les  Princes,  la  Chambre  dorée,  les  Feux,  les  Fers,  les 
Vengeances,  et  le.  Jugement;  les  Aventures  du  baron  de  Fœneste ; 
Confession  catholique  du  sieur  de  Sancy ;  Lettres;  Libre  discours; 
Petites  œuvres,  en  prose  et  en  vers  ;  Histoire  secrète,  autobiogra- 
phie. —  L'un  de  ses  fils,  Nathan  d'Aubigné,  médecin  à  Ge- 
nève, y  publia,  en  1654,  Bibliolheca  chemica,  etc.  Un  autre, 
Constant,  fut  le  père  de  Mm0  de  Maintenon. 

V.  A.  Sayous,  Vie  de  d'Aubigné;  Postansque,  Th.  Agrippa  d'Aubigné, 
sa  vie,  ses  œuvres  et  son  parti,  Patis,  1Sj5. 

AUBIGNY  (Robert  stuart  on  steward,  seigneur 
d'),  d'une  famille  anglaise,  fit  les  guerres  d'Italie  sous  Char- 
les VIII  et  Louis  XII,  reçut  le  gouvernement  du  Milanais  en 
1501,  prit  part  au  siège  de  Gênes  en  1507,  fut  nommé  com- 
mandant de  la  garde  écossaise,  1512,  maréchal  de  France, 
1514,  combattit  a  Marignan  et  à  Pavie  avec  François  Ier,  et 
mourut  en  1544. 

aubigny-en-artois,  ch.-l.  de  cant.  (Pas-de-Calais), 
sur  la  Scarpe,  arr.  de  Saint-Pol.  Fabr.  de  calicots;  filatures 
de  coton  ;  650  hab. 

aubigny-ville,  ch.-l.  de  cant.  (Cher),  arr.  de  Sancerre, 
autrefois  fortifiée.  Brûlée  par  les  Anglais  sous  le  roi  Jean. 
Erigée  en  duché-pairie  en  16S4  pour  la  duchesse  de  Ports- 
mouth  et  le  duc  de  Richmond,  son  fils.  Grand  comm.  de  laine 
blanche  dite  de  Sologne  ;  2,542  hab. 

AUBIN,  ch.-l.  de  cant.  (Aveyron),  arr.  de  Villefranche. 
Grande  exploit,  de  houille  et  usines  métallurgiques  ;  tout  près 
delà,  belle  usine  de  Decazeville  ;  alun  et  soufre;  9,86  4  hab. 

aubin  !  saint-),  v.  d'Angleterre,  dans  l'Ile  de  Jersey;  petit 
port  sur  la  baie  de  son  nom  ;  importante  forteresse  du  Château- 
Elisabeth;  2.000  hab.  ;  commerce  florissant. 

aubin-du-cormier  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Ille-et-Vi- 
laine),  arr.  de  Fougères,  sur  une  colline,  près  de  la  forêt  de 
son  nom.  Fabr.  de  cuirs  et  de  poterie;  éducation  d'abeilles; 
comm.  considérable  de  beurre  frais,  miel,  cire,  sel,  etc.  ;  2,055 
hab.  Le  duc  d'Orléans,  depuis  Louis  XII,  y  fut  battu  par  la 
Trémouille  en  148S. 

AUBLET  (Jean-Baptiste-Christophe,  fusée)  ,  bota- 
niste et  pharmacien,  né  à  Salon  en  Provence,  en  1720,  m.  en 
1778.  Après  avoir  étudié  à  Montpellier,  il  passa  au  service  de 
l'Espagne  et  voyagea  dans  l'Amérique  espagnole  comme  phar- 
macien; de  retour  en  France,  il  fut  envoyé  à  l'Ile-de-France 
en  17  52  pour  y  établir  une  pharmacie  et  un  jardin  botanique; 
il  eut  des  discussions  avec  le  célèbre  Poivre  relativement  à  la 
naturalisation  des  arbres  à  épices,  et  revint  en  Europe  au  bout 
de  9  ans.  Envoyé  à  la  Guyane  en  1762,  il  rassembla  un  her- 
bier considérable,  passa  à  Saint-Domingue,  puis  revint  à  Pa- 
ris où  ,  sur  le  conseil  de  Bernard  de  Jussieu ,  il  publia  ses 
Plantes  de  la  Guyane,  Paris,  1775,  4  vol.  in-4°,  dont  2  de  plan- 
ches ;  il  y  décrit  près  de  S00  plantes,  dont  la  moitié  environ 
sont  nouvelles,  il  les  classe  d'après  la  méthode  de  Linné  :  on 
regrette  que  les  caractères  des  genres  soient  indiqués  avec  si 
peu  d'exactitude,  que  quelques  voyageurs  ont  pensé  que  plu- 
sieurs avaient  été  inventés  à  plaisir.  Cependant  il  faut  lui  sa- 
voir gré  d'avoir  beaucoup  enrichi  nos  catalogues  de  plantes. 

F. 

AUBONNE,  v.  de  Suisse  (Vaud),  sur  une  riv.  du  même 
nom,  bâtie  en  amphithéâtre  dans  une  situation  charmante; 
pop.,  1,730  hab.  (  m  y  remarque  l'anc.  château  de  l'amiral  Du- 
quesne,  et  son  tombeau  dans  l'église. 
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AUBRAC    .Monts  d'),  chaine  granité, 
du  mont  Lozère  et  traverse  le  dép,  de  l'Aveyn  i 
précipices;  pâturages  et  belles  forêts. 

aubrag,  vge  (Aveyron),  arr.  d'Espalion,  au  mi 
nés;  204  hab.  Ruines  de  la  célèbre  ai  .bu 
de  l'ordre  d'Aubrac.  (V.  l'art,  suivant.) 

AUBRAC  (Frères  hospitaliers  d'  niée  en 

1031,  dans  le  diocè  e  de  Rodez   Aveyron),  par  Adalard 
de  Flandre.  Cet  ordre  se  composail  de  chevalière 
ter  les  pèlerins,  de  prêtres  pour  le  service  de  l'Église,  de  frères 
lais,  qui  avaient  différentes  fonctions  de  charité 
des  donnés,  qui  avaient  soin  du  temporel.  '  m  y  vit  mi 
trer  des  darnes  nobles  pour  se  vouer  au  ser. 
des  voyageurs.  Le  supérieur  s'appelait  dont,  d'où  l'établisse- 
ment se  nommait  domerie.  Les  richesses  que  l'ordre  acquit 
amenèrent  plus  tard  des  désordres,  et  ces  religieux  furent  rem- 
placés, dans  la  2°  moitié  du  xvnc  siècle,  par  les  chanoines- 
réguliers  de  la  Chancellade.  D — t — r. 

AUBRIET  (Claude),  peintre  d'histoire  naturelle,  né  à 
Chàlons-sur-Marne  en  1651,  m.  en  1742.  Il  accompagna. 
Tournefort  dans  le  Levant,  et  dessina  les  figures  de  ce  voyage, 
celles  des  Éléments  de  botanique,  et  de  plusieurs  autres  ou- 
vrages de  Tournefort.  Il  remplaça  Jean  Joubert  comme  peintre 
au  Jardin  du  roi,  et  donna  de  nombreuses  collections  de  plan- 
tes, de  coquillages,  de  poissons,  de  papillons  et  d'oiseaux  soi- 
gneusement dessinés. 

AUBRIOT  ou  OBRYOT  (Hugues),  né  à  Dijon,  m.  en 
1362,  intendant  des  finances  et  prévôt  de  Paris  sous  Charles  V; 
il  fit  construire  la  Bastille,  le  Petit-Châtelet,  le  Pont  au  Change 
et  le  Pont  Saint-Michel,  voûta  les  premiers  égouts,  réorganisa 
la  milice  bourgeoise,  et  réprima  les  désordres  des  étudiants. 
Accusé  d'hérésie  et  d'impiété  par  l'Université,  -il  fut  enfermé 
à  la  BfeslilJe;  les  Maillotins  l'en  tirèrent,  en  1381,  pour  le 
mettn  a  leur  tète;  il  échappa  à  ce  poste  dangereux,  et  re- 
tourna dans  son  pays. 

AUBRY  (François),  né  à  Paris  en  1750,  d'abord  soldat, 
puis  député  du  département  du  Gard  à  la  Convention.  Membre 
du  comité  de  salut  public  en  remplacement  de  Carnot,  il  exa- 
géra la  réaction  thermidorienne ,  et  destitua  le  général  Bona- 
parte, comme  ami  des  terroristes.  Il  entra  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  ;  et,  après  le  coup  d'État  du  18  fructidor,  il  fut  déporté 
à  Cayenne,  d'où  il  s'échappa;  il  mourut  en  Angleterre  en  1808. 

aubry  (Claude-Cbarles,  baron),  général  français,  né  à 
Bourg  en  Bresse,  en  1775,  servit  avec  distinction  dans  les  ar- 
mées du  Nord  et  de  la  Moselle,  fut  envoyé  à  Saint-Domingue, 
et  s'illustra  à  la  bataille  d'Essling.  B. 

aubry  de  montdidier  ,  chevalier  français,  assassiné 
par  Richard  de  Macaire.  Le  meurtrier  était  inconnu;  mais, 
depuis  le  crime,  le  chien  d'Aubry  ne  cessait  d'en  poursuivre 
l'auteur,  contre  lequel  s'élevèrent  des  soupçons.  Charles  V 
ordonna  une  sorte  du  duel  entre  Macaire  et  le  chien.  Le  com- 
bat eut  lieu  dans  l'île  Notre-Dame,  à  Paris  :  le  coupa-ble  suc- 
comba. La  poésie  a  mis  cette  tradition  en  ballades  et  sur  le 
théâtre,  en  France  et  en  Allemagne.  On  place  souvent  cet 
épisode  en  1371,  mais  il  était  déjà  populaire  un  siècle  aupa- 
ravant :  on  le  trouve  dans  la  Chronique  d'Albéric  des  Trois- 
Fontaines,  qui  finit  en  1241.  L'aventure  est  plus  que  dou- 
teuse. J.T. 

AUBRYET  (Xavier),  littérateur  et  romancier,  né  à 
Pierry,  près  d'Épernay  (Marne),  en  1827,  m.  en  1SS0.  Petit- 
tils  d'un  auteur  dramatique,  il  fut  d'abord  employé  dans  l'ad- 
ministration des  finances.  Mais  ses  goûts  l'entraînaient  vers  la 
vie  littéraire,  et  dès  1819  il  collaborait  au  Corsaire,  à  l'Artiste, 
à  l'Illustration  et  à  une  feuille  politique,  l'Événement.  Il  donna 
une  causerie  hebdomadaire  à  la  Presse,  partagea  la  direction 
de  l'Artiste  avecEd.Houssaye.  Il  publia  des  articles  de  critique 
ou  de  fantaisie,  des  chroniques  et  des  nouvelles  au  Moniteur  du 
soir,  puis  au  Gaulois  et  au  Paris-Journal  en  1S70.  Écrivain  pa- 
radoxal avant  tout,  il  fit  de  plus  en  plus  une  guerre  littéraire 
aux  idées  du  jour.  Il  aborda  le  théâtre  en  1S73,  avec  le  Docteur 
Molière,  en  un  acte.  L'Académie  lui  décerna  le  prix  Lambert; 
il  avait  été  décoré  en  1855.  Devenu  aveugle,  il  revint  à  la  poé- 
sie et  publia  le  Triptyque,  malgré  les  cruelles  souffrances  d'une 
maladie  nerveuse  compliquée  de  paralysie.  On  a  de  lui,  outre 
une  foule  de  romans  et  d'articles,  les  Idées  justes  et  les  idées 
fausses,  1865;  ta  République  rose,  1872;  Philosophie  mondaine, 
1875;  le  Poème  des  mois  républicains,  1879. 

AUBURN  ou  LISHOY,  joli  village  d'Irlande,  près  d'Ath- 
lone,  comté  de  Roscommon;  Olivier  Goldsmith  l'a  décrit  et 
célébré  dans  son  poème  the  Deserled  Village.        E.  D — Y. 

AUBURN,  v.  des  Etats-Unis,  dans  l'État  de  New-York,  a. 
l'extrémité  N.  du  lac  Owas  ;  17.225  hab.  Ville  florissante  :  pé- 
nitencier établi  en  IS  10,  l'un  des  premiers  où  le  travail  en 
commun,  l'isolement  aux  heures  de  repos,  et  le  silence  en  tout 
temps,  aient  été  introduits. 

ALTBUSSON,  Albucium,  s.-préf.  (Creuse),  dans  une  gorge- 
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entourée  de  montagnes,  aur  la  Creuse  ;  fondée  au  vra«  siècle 

par  les  Sarrasin?  :  trih.  de  lr0  instance.  Patrie  de  Pierre 
d'Aubusson,  grand  maître  des  chevaliers  de  Rhodes  ;  il  y  eut 
un  anc.  chftteau  fort.  La  lrt>  ville  de  France  pour  la  fabrication 
des  tapis  de  luxe.  Fabr.  de  draps  communs,  siamoises;  tein- 
es,  BntrepôtdeLimogesetdeClermontjcomm. 

de  sel;  6,8*7  bab. 

aubusson    Pierre  d'),  grand  maître  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  et  cardinal,  né  en  1*23,  m.  en  1503,  se 
j     une  contre  les  Turcs  en  Hongrie;  il  revint  en 
France,  s'attacha  au  Dauphin  (Louis  XI)  qu'il  suivit  au  siège 
lereau  el  à  la  bataille  de  Saint-Jacques.  Il  entra  dans 
-  chevaliers  de  Rhodes,  et  devint  grand  maître  en 
!    -«i,  il  soutint  à  Rhodes,  contre  Mahomet  II,  ce 
fameux  siège,  où,  après  deux  mois,  la  flotte  ottomane,  forte 
■..listeaux  et  portant  100,000  hommes,  fut  forcée  de  se 
retirer.  Aubusson  accorda  un  asileàZizim  frère  de  Bajazet  II  ; 
i,  il  fui  n  Mimé  cardinal  et  accepta  le  commandement  de 
la  croisade  que  préparait  Charles  VIII,  mais  qui  n'eut  pas  lieu. 
V.  Boi  liours.  Eût.  de  P.  d'Aubusson,  Paris,  1G16  et  1806  (avec  addit.). 
AUCH,  Augusta  Auseorum,  très  anc.  v.,  ch.-l.  du  départe- 
ment du  Gers,  à  721  kil.  S.-s.-O.  de  Paris;  bâtie  en  amphi- 
sur  le  revers  d'un  coteau  et  sur  la  rive  g.  du  Gers,  qui 
la  divise  en  haute  et  en  basse  ville  ;  communiquant  par  une 
rampe  en  pierre  de  104  marches.  Cathédrale,  rebâtie  de  1489 
à  1648,  et  célèbre  par  de  beaux  vitraux;  église  de  l'Immaculée- 
Conception,  du  xive  siècle  ;  hôtel  de  la  Préfecture  ;  cours  d'Éti- 
gny.  Archevêché;  tribunal  de  commerce;  lycée,  bibliothèque 
publique;  musée  de  tableaux,  d'antiques,  etc.  Fabr.  d'étoffes 
de  til  et  de  coton,  cadis,  burats  et  chapeaux.  Comm.  de  vins, 
laines  et  eau-de-vie  dites  d'Armagnac,  plumes.  Patrie  du  duc 
lelaure  et  de  l'amiral  Villaret  de  Joyeuse;  14,1S6  hab. 
—  capitale  des  Ausci,  peuple  gaulois,  elle  fut  soumise  par  Cras- 
sus  (icr  siècle  av.  J.-C.)  ;  son  évèché,  établi  au  ive  siècle,  fut 
n  métropole  en  S79  ;  ses  prélats  portèrent  le  titre  de 
]  rimats  de  la  Novempopulanie  jusqu'en  17S9.  Auch  fut  rava- 
ge par  les  Vandales,  406;  les  Sarrasins,  732;  et  les  Nor- 
mands, 843;  elle  appartint  aux  ducs  de  Gascogne,  puis  aux 
l'Armagnac,  1140-1484,  fut  réunie  à  la  couronne  par 
l'avènement  de  Henri  IV  au  trône  de  France.  Il  est  probable 
qu'elle  ne  perdit  jamais  son  organisation  municipale  ;  ses  cou- 
tumes furent  confirmées  et  écrites  en  1301. 

V.  I  Hist.  de  la  ville  d'Auch,  par  P.  LalTorguc,  Anoh,  1851. 
AUCHY-EN-BRAY,   vge  (Oise*.   Bataille  entre  Guil- 
laume le  Conquérant  et  son  fils  Robert  Courte-Heuse,  en  1077  ; 
571  hab. 

AUCKLAND.  Sir  Robert  Eden,  baronnet  d'Angleterre, 
porta  le  premier  ce  titre  en  1672  et  mourut  en  1720.  Son  fils, 
sir  John,  m.  en  1728,  et  son  petit-fils,  sir  Rodert,  m.  en  1755, 
en  héritèrent.  Sir  Robert  eut  quatre  fils,  dont  l'aîné,  sir  John, 
fut  baronnet  d'Auckland,  et  le  second,  sir  Robert;  baronnet 
deTruiren  1766.  —  William  Eden,  lord  Auckland,  troisième 
fils  de  sir  Robert,  est  célèbre  par  ses  missions  diplomatiques 
en  Amérique,  en  France,  en  Espagne,  en  Hollande.  Né  en 
!  devint  avocat  en  1769  et  député  de  Woodstock.  En 
fit  partie,  avec  lord  Carlisle,  lord  Howe,  sir  Henry  Clin- 
Ion  et  G.  Johnstone,  de  la  commission  envoyée  dans  l'Amé- 
rique du  N.  pour  traiter  avec  les  colonies  révoltées.  De  1780 
à  1782,  il  fut  secrétaire  d'État  en  Irlande,  quand  lord  Carlisle 
y  fut  vice-roi.  Envoyé  auprès  de  la  cour  de  Versailles  en  1785, 
icia  le  traité  de  commerce  de  1786,  si  avantageux  pour 
l'Angleterre.  Il  fut  envoyé  à  la  cour  de  Madrid  en  178S,  en 
H        i  le  en  1789,  et  revint  en  Angleterre  en  1793.  Il  reprit 
ige  au  parlement  et  occupa  la  direction  générale  des 
de  17  93  h  1801.  Il  mourut  en  1814.  Il  avait  reçu  le  titre 
n  d'Auckland  en  1793.  Ses  nombreux  écrits  ont  trait 
aires  politiques  auxquelles  il  prit  part.  —  George  Eden-, 
ckland,  son  fils,  né  en  1781,  m.  en  1849,  fut  en  1835 
rai  des  Indes  orientales,  fit  la  guerre  contre 
se,  en  183S,  conclut  une  alliance  avec  Runjet  Singh,  et 
it  les  Afghans.  Il  fut  nommé  en  1839  comte  d'Auck- 
premier  lord  de  la  Trésorerie.  A.  G. 

auckland,  v.  et  port  de  la  plus  septentrionale  des  deux 
i  Nouvelle-Zélande;  résidence  du  gouverneur  et  capi- 
1  i  colonie  anglaise  jusqu'en  1865  ;  30,952  hab. 
aucklano  'Iles),  en  Océanie,  par  51°  lat  S.,  au  S.  de  la 
Zi  lande;  volcaniques,    montagneuses  et   boisées, 
a  beau  et  sain  climat.  Elles  offrent  de  nombreuses  es- 
d'oiseaux  et  de  poissons,  et,  sur  leurs  côtes,  de  lions 
Elles  ont  été  découvertes  en  1806  par  le  capitaine 
-Ion,  et  occupées  en  1840  par  les  Anglais  pour  la 
'leine.  A.  Cr. 

AUCTUM,  sillon  rempli  de  craie,  en  travers  de  l'arène 
l'un  cirque  romain,  du  côté  des  bornes,  pour  marquer  l'en- 
Iroit  où  finissait  chaque  course  équestre,  curuln  ou  pi  I 

C.    D— v. 


AUCUN,  rh-1.  decant.  (Hautes-Pyrénées),  arr.  d'Argelès, 
dans  le  val  du  même  nom,  surnommé  l'Éden  des  Pyrénées; 

470  liai). 

AUDE,  Ata.r,  Atlagus,  riv.  de  France,  prend  sa  source  dans 
l'étang  d'Aude,  à  S  kil.  N.  de  Montlouis  (Pyrénées-Orient.), 

passe  à  Alet.  Limoux,  Carcassonnc  et  se  jette  dans  la  Méditer- 
ranée au  sud  de  l'étang  de  Vendres.  Un  canal,  dérivé  de  cette 
rivière  sous  le  nom  de  Robine,  passe  it  Narbonne  et  va  finir  à 
La  Nouvelle.  Le  cours  de  l'Aude  est  de  20S  kil.  Elle  n'est  que 
flottable.  E.  B. 

AUDE  (Dép.  de  L'),dans  le  S.  de  la  France,  ch.-l.  Carcas- 
sonne;  formé  du  Carcassez,  du  Lauraguais,  du  Rasez  et  du 
diocèse  de  Narbonne;  arrosé  par  l'Aude,  traversé  par  le  canal 
du  Midi,  etc.  ;  couvert  au  S.  par  les  Pyrénées,  au  N.  par  les 
montagnes  Noires,  et  de  l'E.  à  l'O.  par  les  montagnes  secon- 
daires des  Corbières.  Superf.,  6,313  kil.  carrés  ;  pop.,  327,942 
hab.  Sol  fertile  :  blé,  vins  dont  une  partie  est  convertie  en 
eau-de-vie  ;  forêts  ;  élève  de  moutons,  d'abeilles  ;  marbre.  Fabr. 
de  draps,  aciers,  peignes;  salines  importantes,  minoteries; 
comm.  de  grains.  Export,  do  vins,  eau-de-vie,  sel,  soude, 
cuirs,  fers. draperies  pour  le  Levant,  etc.  Eaux  minérales. 

AUDE.  V.  Oude. 

AUDEBERT  (Jean-Baptiste),  peintre  et  naturaliste,  né 
à  Rochefort  en  1759,  m.  en  1800  ;  il  a  laissé  :  Histoire  natu- 
relle îles  Singes,  des  Makis  et  des  Galèopilhcqucs,  Paris,  1S00  ;  et 
Histoire  des  Colibris,  des  Oiseaux-Mouches,  des  Jacamars  et  des 
Promerops,  Paris,  1S02  (300  exemplaires),  ouvrages  remar- 
quables par  la  science,  par  l'exactitude  et  la  beauté  des  des- 
sins, par  la  perfection  de  la  gravure;  Audebert,  remplaça  les 
couleurs  à  l'eau  par  celles  à  l'huile  et  réussit  à  imprimer  l'or. 

AUDENA,  fleuve  de  l'anc.  Italie  supérieure;  auj.  Avanto. 

AUDENARDE.  V.  Oudenarde. 

AUDENGE,  ch.-l.  de  cant.  (Gironde),  arr.  de  Bordeaux, 
au  milieu  de  marais  salants,  près  de  l'embouchure  de  la  Lèvre, 
dans  le  bassin  d'Arcachon.  Ses  landes  contiennent  deux  tu- 
mulus  et  la  petite  chapelle  Saint- Yves;  1,174  hab. 

AUDH,  royaume  de  l'Hindoustan  anglais.  (V.  Odde.) 

AUDIERNE,  petit  port  du  Finistère,  arr.  de  Quimper,  au 
fond  de  la  baie  a  laquelle  il  donne  son  nom  et  à  l'embou- 
chure du  Goyen.  Comm.  de  vins,  farines  et  poissons  secs; 
cotes  dangereuses;  2,145  hab. 

AUDIFFREDI  (Jean-Baptiste)  ,  érudit,  mathématicien, 
naturaliste,  astronome  et  bibliographe,  né  à  Savigio  près  de 
Nice  (Piémont)  en  1714,  m.  en  1794.  Dominicain  du  couvent 
de  la  Minerve  à,  Rome,  il  fit  de  la  bibliothèque  de  ce  couvent 
un  excellent  Catalogue,  4  vol.,  Rome,  1761-88,  imprimé  seu- 
lement jusqu'à  la  lettre  L.  Il  a  laissé  aussi  un  Catalogue  histo- 
rique et  critique  des  éditions  romaines  du  quinzième  siècle,  Rome, 
17S3.  Ces  ouvrages,  écrits  en  latin,  sont  estimés  des  biblio- 
graphes. 

AUDIGANNE  (Armand),  publiciste,  né  à  Ancenis  en  1814, 
m.  en  1875,  employé  au  ministère  du  commerce  depuis  1840, 
a  fait  paraître  : 

Histoire  élertorale  de  la  France  depuis  la  convocation  des  états  gi- 
néravx  de  i7S9,  181-1  ;  l'Industrie  française  d  l'Exposition  de  1S-i0,  1830  ; 
les  Ouvriers  en  famille,  ou  Entretiens  sur  1rs  devoirs  et  les  droits  des 
travailleurs,  ;»■-'  éilit.,  1838  ;  les  Populations  ouvrières  et  les  Industries  rf< 
la  France  dans  le  mouvement  social  du  dix-neuvième  siècle ,  185»;  l'In- 
dustrie contemporaine,  recueil  d'articles  sur  l'Exposition  île  1855,  185G  : 
les  Chemins  de  fer  aujourd'hui  et  dans  cent  ans  chez  tous  les  peuples, 
1838;  les  Ouvriers  d'à  présent,  18G3  ;  l'Economie  de  la  paix  et  la  Richesse 
des  peuples,  18GG. 

AUDIGUIER,  (Vital  d'),  seigneur  de  la  Menor,  né  en 
Bourgogne  vers  1565,  assassiné  à  la  suite  d'une  querelle  de 
jeu  en  1624,  fut  magistrat,  militaire  et  littérateur  ;  il  traduisit 
de  l'espagnol  les  nouvelles  de  Cervantes  el  les  Aventures  de 
Lazarille  de  Tonnes.  Il  composa  un  ouvrage  curieux  selon 
Bayle  :  le  Vrai  et  Ancien  Usage  des  duels,  Paris,  1617. 

ÀUDIN  (J.-M.-V.),  écrivain  catholique,  né  à  Lyon  en  1793, 
m.  en  1851,  dirigea  a  Paris  une  maison  de  librairie.  On  a  de 
lui  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  presque  tous  sont 
des  apologies  historiques  de  l'Église  catholique.  On  y  trouve 
des  recherches  et  des  faits  curieux,  mais  ils  ont  peu  do  valeur 
littéraire.  Les  principaux  sont  : 

Essai  sur  le  romantisme,  182J  ;  Histoire  de  la  Saint-Barthélémy,  182G  : 
Histoire  de  la  vie,  des  ouvrages  et  des  doctrines  de  Luther,  IK'i'.i  ;  Eistoir 
tle  la  vie,  des  ouvrages  et  des  doctrines  de  Calvin,  18*1  :  Histoire  de  Léon  X 
et  >'c  son  siècle,  18'.V  ;  Histoire  île  Henri  VIII  et  du  schisme  d'Angleterre, 
1830.  B. 

AUDINAC,  hameau  du  dép.  de  l'Ariège,  arr.  de  Saint- 
Girons.  Sources  minérales;  établissement  de  bains;  200  hab. 

AUDLNCOURT,  ch.-l.  de  cant.  (Doubs),  sur  le  Doubs, 
arr.  de  Montbéliard;  usine  importante;  4,258  hab.  Église 
îistoriale  proinstante. 

AUDINOT    Nicolas-Médard),  né  à  Bourmont  (Haute - 
.  en  1732,  m.  en  1801,  débuta  a  la  Comédie-Italienne 
en  1764,  et  s'y  distingua  dans  les  rôles  dits  à  tablier.  Il  quitta 
arndes  pour  établir,  ii  la  foire  Saint-Germain,  un  théâ- 
tre de  marionnettes,  où  l'on  représentait  dc3  pièces  spiri- 
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tuclles,  assaisonnées  de  couplets  satiriques.  Audinot  est  au- 
teur du  Tonnelier,  opéra  eunuque  qui  eut  jjn  grand  succès.  Il 
passa  de  la  foire  Saint-Germain  au  boulevard  du  Temple,  et 
remplaça  les  marionnettes  par  de  petits  acteurs,  qui  jouaient 
des  bluettes  et  des  pantomimes.  Les  acteurs  grandirent,  Au- 
dinot vieillit,  son  théâtre  passa  en  d'autres  mains  et  changea 
de  genre  :  on  y  joua  des  mélodrames,  qui  ont  fait  la  fortune 
de  V  Ambigu-Comique,  nom  qu'Audinot  avait  donné  à  la  salle 
qu'il  avait  fait  construire  en  1770.  j.  t. 

AUDITEUR,  nom  donné  avant  la  Révolution  à  certains 
magistrats  d'ordre  inférieur.  Ceux  du  Cnateletde  Paris  con- 
naissaient des  affaires  personnelles  jusqu'à  une  valeur  de  50 
livres.  Napoléon  Ie1  créa,  auprès  des  tribunaux,  desjuges- 
auditeurs  et  des  conseillers-auditeurs,  conservés  par  la  Res- 
tauration et  abolis  sous  Louis-Philippe. 

auditeurs  AU  conseil  D'État,  fonctionnaires  ainsi 
appelés  parce  qu'ils  font  une  espèce  de  noviciat,  pour  s'ins- 
truire des  affaires  administratives.  Ils  sont  admis  à  la  prépa- 
ration et  à  l'instruction  des  affaires,  et  ont  voix  consultative 
dans  celles  dont  ils  ont  fait  le  rapport.  —  Les  auditeurs  au 
conseil  d'État  furent  créés  en  1803  par  Napoléon  Ier.  La  Res- 
tauration de  1814  les  supprima;  Napoléon  III  les  a  réinstitués 
en  1852  et  l'Assemblée  nationale  de  1871  les  a  maintenus. 

AUDITEUR    DE   LA    ROTE.  V.  ROTE. 

AUDJILAH.  V.  Aoodjelah. 

AUDLEY  (James),  né  en  1314  à  Heleigh  (comté  de  Staf- 
ford) ,  m.  en  1386.  Gouverneur  de  Berwick  en  1342,  il  ac- 
compagna Edouard  III  en  France,  alla  en  Gascogne  avec  le 
comte  de  Derby,  et  se  distingua  à  Poitiers  en  1356.  Le  Prince 
Noir  l'avait  choisi  avec  Chandos  pour  son  conseiller  pendant 
la  bataille,  mais  il  demanda  et  obtint  d'aller  aux  premiers 
rangs  et  blessa  le  maréchal  d'Audeneham.  Il  accompagna  en- 
core Edouard  en  France  en  1359,  et  fut  un  des  commissaires 
pour  la  paix  de  1360.  La  même  année  il  fut  fait  constable  de 
Gloucesler.  En  1361,  il  devint  connétable  d'Aquitaine  pendant 
l'expédition  du  prince  de  Galles  en  Espagne,  puis  sénéchal  du 
Poitou.  Il  fut  un  des  premiers  chevaliers  de  la  Jarretière. 

A.  G. 

audley  (Thomas),  homme  d'État  anglais,  né  en  1488,  m. 
en  1511.  Savant  jurisconsulte,  il  devint  speaker  de  la  Chambre 
des  communes,  gagna  la  faveur  de  Henri  VIII,  et  remplaça 
Thomas  Morus,  comme  chancelier  d'Angleterre.  Il  eut  une 
grande  part  à  la  condamnation  de  son  prédécesseur,  seconda 
Henri  VIII  dans  ses  entreprises  religieuses,  et  reçut  de  lui  de 
riches  bénéfices.  E.  D — y. 

AUDOENUS,  nom  latin  de  Saint-Ouen. 

AUDOMAROIS,  nom  des  habitants  de  Saint-Omer. 

AUDOUIN  ou  AL.DUIN,  9e  roi  des  Lombards  établis 
sur  l'Elbe ,  m.  en  553 ,  acheva  la  conquête  de  la  Pannonie, 
battit  les  Gépides,  et  eut  deux  fils,  dont  l'ainé  Alboin,  fut  le 
1er  roi  des  Lombards  en  Italie. 

AUDOUIN  (François-Xavier),  économiste,  né  à  Limoges 
en  1766,  m.  en  1837.  On  a  de  lui  : 

Bu.  Commerce  maritime,  de  son  influence  siir  la  force  et  la  richesse  des    \ 
Etats,  1800;  Réflexions  sur  l'armement  en  ccntrse,  sn  législation  et  ses 
avantages,  an  IX;  Histoire  de  l'administration  de  la  guerre,  181 1. 

AUDOUIN  (Pierre),  graveur  au  burin,  élève  de  Beauvarlet, 
né  à  Paris  en  1J68,  m.  en  1822.  Il  eut  une  extrême  facilité,   j 
et,  en  moins  de  30  ans,  il  a  donné  près  de  300  planches.  Sa 
manière  est  large  et  ferme  sans  dureté. 

AUDOUIN  (Jean-Victor),  entomologiste,  né  à  Paris  en 
1797,  m.  en  1841.  Il  abandonna  le  barreau  pour  l'histoire 
naturelle  et  la  médecine,  fut  suppléant  de  Latreille  au  Mu- 
séum en  1824  et  son  successeur  en  1833,  sous-bibliothécaire  I 
de  l'Institut,  membre  de  l'Acad.  des  sciences  en  183S;  fonda 
avec  MM.  Dumas  et  Adolphe  Brongniart  les  Annales  des  sciences 
naturelles,  et  fut  un  des  créateurs  de  la  Société  entomologique 
de  France.  II  a  laissé  : 

Hecherches  pour  servir  d  l'histoire  naturelle  du  littoral  de  ta  France, 
avec  M.  Milne Edwards,  1830;  Histoire  des  insectes  nuisibles  a  la  titane, 
avec  MM.  Milne  Edwards  et  Blanchard  ;  nne  foule  de  notes  et  mémoires 
dans  les  Annales  des  sciences  naturelles,  les  Annales  du.  Muséum,  les 
Annales  de  la  Société  entomologique,  etc. 

AUDQVERE,  première  femme  de  Chilpéric  Ier,  fut  répu- 
diée sous  prétexte  qu'elle  avait  tenu  elle-même  l'un  de  ses  en- 
fants sur  les  fonts  baptismaux,  et  enfermée  dans  un  monas- 
tère, où  Frédégonde  la  fit  mettre  à  mort.  Ses  trois  fils,  Théo-  I 
debert,  Mérovée,  qui  avait  épousé  Brunehaut,  et  Clovis  eurent 
le  même  sort. 

V".  Aug.  Thierry,  Récits  des  temps  mérovingiens. 

AUDRAN,  nom  d'une  famille  parisienne,  qui  habita  Lyon 
quelque  temps  etproduisit  plusieurs  artistes  célèbres  :  Claude, 
né  en  1597,  m.  en  1677,  professeur  de  gravure  à  l'Académie 
de  Lyon.  —  Charles,  frère  du  précédent,  graveur,  né  en  1594, 
m.  en  1674,  étudia  à  Paris,  puis  en  Italie  sous  Cornélius 
Bloemaert;  il  a  gravé  une  grande  quantité  de  tableaux  du 
Titien,  de  l'Albane,  d'André  Sacchi,  de  Lesueur,  etc.  —  Ger- 


main, fils  aine  de  Claude,  né  en  1031,  m.  en  1710,  tr:> (  « 

Paris  et  à  Lyon.  —  Claude,  (ils  du  précédent,  né  en 
m.  en  1734,  fut  l'élève  et  l'imitateur  de  Lebrun.  — 

Ri),  fils  du  graveur  Claude,  graveur  à  l'eau-fule  et  an 
burin,  né  à  Lyon  en  1610.  in.  à  Paris  en  1691.  ; 

ries,  il  travailla  a  Paris  el  a  Home, 
1665-1668.  Rappelé  par  Colbert,  il  fut  nommé  graveur  pen- 
re  du  roi,  et  obtint  le  titre  de  conseiller  de  l'Académie 
royale  de  peinture,  1681.  Ses  premières  pièces  sont  d'une  rai- 
deur rt  d'une  séchei  te»,  il  para  I 
conseils  de  Carlo  Maratti,  de  Ciro  Ferri,  et  surtout  à  ceux  de 

Lebrun,  qu'il  fut  redevable  de  cette  manière  originale, 
pittoresque  et  énergique  qui  distingue  ses  bot 
et  le  place  au  nombre  des  premiers  graveurs  d'histoire.  On  de 
ses  frères,  Ciaude  étail  pehrtre.  Outre  les  Batailles  i'A  ' 
flTaiprès  Lebrun,  on  doit  à  Gérard  :  Recueil  des-  proportions  du 
corps  humain,  Martyre  de  SI  Laurent,  d'après  Lesueur  ;  la  Femme 
ailullrre,  l' Entêtement  de  la  Vérité,  d'après  le  Poussin,  etc. 

F.  rouvre  dna  Androo  dans  te  Mamu.l  de  l'amateur  folmm  par 
Cb.  Leblanc,  Paiis.  1889. 

AUDRUICQ,  ch.-l.  de  canton  (Pas-de-Calais,  arrond.  de 
Saint-i  mier.  Fabr.  de  dentelles  ;  1,189  hab. 

AUDRYDEPUYRAVEAU  Pierre-François), homme 
politique,  né  à  Puyiaveau  en  1773.  Député  de  Rochefort  en 
1S22,  il  fit  une  opposition  des  plus  vives  au  gouvernement  de 
la  Restauration,  et  prit  une  grande  parla  la  révolution  de  juil- 
let 1830.  Sous  Louis-Philippe,  il  vota  avec  les  républicains, 
ne  fut  pas  réélu,  mais  présida,  comme  doyen  d'âge  la  lr'  séance 
de  l'Assemblée  constituante,  en  1848.  E.  I) — x. 

AUDUBON  (Jean-Jacques),  ornithologiste  célèbre,  né  en 
177  là  la  Nouvelle-Orléans,  où  son  père,  amiral  français,  ami  de 
Washington,  s'était  retiré,  m.  en  1851  à  New- York.  A  près  avoir 
passé  sa  jeunesse  dansla  Louisiane,  il  vint  à  Paris .  et  suivit 
avec  succès  les  leçons  du  peintre  David.  De  retour  en  Amé- 
rique, il  put  vivre  paisible  dans  son  domaine  de  la  Schuylkil! 
en  Pennsylvanie;  mais  sa  passion  pour  l'ornithologie  lui  ins- 
pira le  désir  d'étudier  les  oiseaux  d'Amérique.  Il  partit,  en 
1810,  pour  le  Kentucky,  habita  pendant  vingt  ans  au  milieu 
des  bois  et  des  montagnes,  traversant  les  torrents  et  les  fleu- 
ves, observant  avec  enthousiasme  les  moeurs  et  la  vie  de  ses 
chers  oiseaux.  Il  refusa  de  vendre  ses  dessins  à  Lucien  Bona- 
parte, vint  en  Europe,  fit  la  connaissance  de  Humboldt  et  de 
Cuvier,  mit  14  ans  à  publier,  à  Edimbourg,  puis  à  Londres, 
son  magnifique  ouvrage  en  4  vol.  in-fol.,  the  Uirds  of  America, 
avec  de  nombreuses  gravures  coloriées,  dont  le  dessin  était  à 
lui  seul  une  belle  œuvre  d'art,  et  dont  le  texte  dénote  un 
écrivain.  H  publia  en  1831,  à  Edimbourg,  son  Ornilhological 
iiofraphy.  De  retour  en  Amérique  en  1S39,  il-  travaille 
ses  deux  fils  et  le  Dr  Bachmann,  à  un  autre  ouvrage,  the  Qua- 
Jrupcds  of  America,  New-York,  1S50.  A.  G. 

AUDUM,  promontoire  de  l'anc.  Mauritanie  sitifienne; 
auj.  cup  Carbon,  non  loin  de  l'embouchure  du  fleuve  Audus, 
auj.  Summam-iiufiia,  Zowah  ou  Adouse. 

AUDUN-LE-ROMAN,  ch.-l.  de  cant.  (Meurthe-et-Mo- 
selle), arr.  de  Briey  ;  sur  la  front,  de  la  Lorraine  allemande, 
553  hab. 

AUE,  v.  de  Saxe,  sur  la  Mulde;  2,677  hab.  Gisements  de 
mica,  les  plus  riches  du  monde;  terre  à  porcelaine  de  W  isse- 
Andreas,  la  seule  autorisée;  elle  fournit  par  an  1,200  quintaux 
à  la  manuf.  de  Meissen. 

AUENBRUGGER  (Léopold),  médecin  allemand,  né  en 
1722  à  Grsetz  en  Styrie,  m.  en  179S.  médecin  de  l'hôpital  es- 
pagnol de  Vienne,  a  inventé  la  méthode  de  percussion  pour 
constater  les  maladies  internes,  répandue  en  France,  par  Co- 
visarl,  1S0S.  et  perfectionnée  par  Laénnec. 

AUERBACH  (Henri  strœmer,  dit),  médecin,  né  en 
1  iS2  à  Auerbach  en  Bavière,  m.  en  1543,  fut  appelé  pour  pro- 
fesser la  médecine  à  Leipzig  par  Georges  le  Barbu,  dur  de 
Saxe.  Il  y  contruisit  en  1530  de  vastes  bâtiments,  a  l'endroit 
même  où  la  plus  riche  exhibition  des  foires  de  Leipzig  attirait 
chaque  année  une  foule  innombrable.  Dans  ces  bâtiments  se 
trouve  encore  auj.  une  cave  servant  de  taverne  d'où,  suivant 
la  tradition,  le  docteur  Faust  s'envola,  à  cheval  sur  un  tonneau 
plein.  De  vieilles  fresques,  peintes  sur  les  murailles  rappel!  ut 
cet  événement  avec  sa  date,  1525. 

auerbach,  vge  dugrand-duehé  de  liesse;  1,800  h 
ploilalion  de  calcaire,  ruines  d'un  château  fort.  Château  de 
Furstenlager,  résidence  d'été  du  grand-duc. 

AUERSPERG,  Arupinmt,  v.  des  États  autrichiens  (Car- 
niole)  ;  3,000  hab.  Son  château  appartient  à  la  famille  des 
comtes  d'Auersperg,  grands  chambellans  et  grands  maré- 
chaux héréditaires  de  la  Carniole. 

AUERST^EDT,  vge  de  Prusse  (Saxe),  à  11  kil.  O.  de 
Naumbourg;  700  hab.  Le  même  jour  où  Napoléon  battait  les 
Prussiens  à  Iéna,  Davout  remporta  sur  eux.  1  i  octobre  1806, 
une  victoire  qui  lui  valut  le  titre  de  duc  d'Auerslœdt. 
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AUERSWALD  ÎJbah-Adolphb-Erdmasn  d'),  général 
prussii  !..  )■■■  en  1792  dans  la  Prusse  orientale,  m,  en  18  is,  fit 
18 13,  devint  colonel  en  1841,  et,  en  18  16, 
major  général.  Connu  comme  libéral,  il  fut,  en   1848,  élu 
membre  du  |  le  Francfort.  Lorsqu'à  la  suite  de  l'ar- 

mistice de  Malmoe,  conclu  parla  Prusse  avec  te  Danemark, 
et  ratifié  par  le  parlement  le  is  septembre  1848,  la  Tille  de 
Francfort  devint  le  théâtre  d'une  insurrection,  Auerswald  fut 
-  id  collègue,  le  prince  Lichnowsky.     E.  S. 

AUFIDENA,  v.  do  l'anc.  Samnium,  sur  le  fl.  Sagrus, 
auj.    i 

AUFIDENUM,  v.  de  l'anc.  Italie  ,Apulie),  à  l'embou- 
chiu-.-  du  Q.  Autidus;  auj.  Jarre,  del  Ofanto. 

AUFIDUS,  nomanc.  du  fl.  Gfahto,  en  Italie. 

AUGA,  nom  latin  d'En,  dép.  de  la  Setne-lnférieure. 

AUGE,  Satlus  Augiœ,  pays  de  la  basse  Normandie,  dans  le 
ié  par  la  Touques.  On  l'appelle  aussi 
\  d'Auge.  Jadis  très  boisé,  il  possède  aujourd'hui  de  ma- 

gnifiques herbages.  Villes  :  Pont-1'Evèquc,  Touques.  Trou- 
ville,  Dives. 

AUGE  SAUT  D')  traduction  du  nom  latin  Sultus  Augiœ.  (V. 
Aroi-. 

AUGER  (Edmond),  jésuite,  fils  d'un  laboureur,  né  en  1515 
à  Allemans,  près  de  Troyes,  m.  en  159 1 ,  se  rendit  à  Rome  en 
i  ni,  se  lit  écrivain  public  au  Campa  de'  Fiori,  et  entra 

chez  les  jésuites  comme  garçon  de  cuisine  ;  admis  au  noviciat 
par  St  Ignace,  il  se  distingua  par  son  talent  pour  la  chaire. 
Laiuez  l'envoya  comme  missionnaire  clans  le  midi  de  la  France, 
I  t  un  grand  nombre  de  protestants.  Étant  lombé 
au  pouvoir  du  baron  des  Adrets,  son  éloquence  lui  sauva  la 
vie.  En  1575.  il  devint  le  confesseur  de  Henri  III.  Les  Ligueurs 
l'obligèrent  à  quitter  le  roi,  pour  lequel  il  montra  toujours  le 
and  attachement;  il  se  réfugia  en  Italie,  et  mourut  à 
Côme.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  de  piété. 

auger  (L'abbé  Athanasb),  savant  helléniste,  né  <i  Paris 
en  173  1.  m.  en  1792,  professeur  de  rhétorique  à  Rouen,  et 
vicaire  général  de  l'évêque  de  Lescar.  Il  refusa  une  cure  avan- 
.  alin  de  pouvoir  se  livrer  à  l'étude  des  langues  an- 
cienne-, el  surtout  à  la  traduction  de  Démoslhènes.  Il  était 
passionné  pour  les  orateurs  grecs,  et  donna  la  première  tra- 
duction, en  français  des  QEtaires  complètes  de  bémoslhènes  et 
d'Eschine  1777-1788.  Il  traduisit  aussi  les  Œuvres  complètes 
rt'Isocrate,  1783:  tic  Ijjsias  ;  SI  Jean  Chrgsiistome,  17N5;  Haran- 
gues tirées  d'Hérodote,  de  Thucydide  et  de  Xcnophon,  17S8;  Ho- 
mélies cl  Lettres  de  Si  Basile  le  Grand,  1788  ;  Discours  choisis  de 
Ciceron,  1787.  Auger  est  un  traducteur  exact  et  correct,  mais 
sa  version  ne  reproduit  rien  de  la  vie,  de  la  couleur  et  de  la 
chaleur  de  l'original.  Il  a  donné  quelques  ouvrages  politiques, 
oubliés  auj.,  et  une  œuvre  originale,  qui  l'occupa  plus  de  30 
ans,  de  la  Constitution  des  Romains  sous  les  rois  et  au  temps  de  la 
république,  1 7  ;  >  ^ .  Il  était  membre  de  l'Académie  .des  inscrip- 
tions. 

AUGER    Louis-Simon),  littérateur,  né  à  Paris  en  1762,  m.   ! 
en   1829.  Couronné  par  l'Académie  pour  plusieurs  Éloges,  il   | 
travailla  au  Journal  de  l'Empire,  au  Mercure,  etc.,  publia  des   ! 
éditions  de  classiques  français,  entra  à  l'Académie  française 
en  IS  IS,  el  en  devint  secrétaire  perpétuel.  Les  ouvrages  d'Au-   | 
ger  ont  été  recueillis  sous  le  titre  de  UManges  philessphiques  et 
littéraires,  P  ris,  1828.  Il  a  donné  aussi  les  nEun-cs  de  Molière, 
avec  un  commentaire  trop  superficiel,  1819-25. 

AUGEREAU  Antoine  .  appelé  aus«i  Augerellus,  impri- 
meur-libraire à  Paris  en  1531,  in.  vers  15  ii.  est  un  des  pre- 
miers qui  abandonnèrent  les  es  gothiques  en  usage 
-  pour  se  servir  de  lettres  romaines,  dont  il  gra- 
vait lui-même  les  poinçons.  Panzer,  dans  ses  Annales  typogra- 
phiques, donne  la  liste  des  principales  éditions  publiées  par 
cet  imprimeur.  C — s. 

AUGEREAU  'Pif.rre-François-Cfiarles),  duc  de  Casti- 
glione  et  maréchal  d'Empire,  fils  d'un  domestique  et  d'une 
frnitièn  ris  en  1757,  m.  eu   I816.  Parti  comme  vo- 

du  Midi,  il  devint  général  dp  brigade  dès 
1794,  et  en  1796  fut  envoyé  en  Italie  comme  "éfléral  de  divi- 
11  fui  l'un  d«>s  plus  actifs  et  des  plu*  intrépides  compa- 
gnons de  Bonaparte,  au  pont  de  Lodi,  où  il  culbuta  les  Autri- 
astiglime,  qu'il  enleva  et  défendit  pendant  deux 
Jours  contre  des  fc.-ces  supérieures;  au  pont  d'Arceli  ,  où  il 
suivit  Bonaparte,  un  drapeau  dans  les  nains,  sons  uni   pluie 
1  •  >.:    ;     au    '  <■■:    eloire  pour  faire  le 
Etat  du  ta  fructidor.  Le  Birectoire  l'envoya  à  l'armée 
n-et-Moselle,  puis  à  Perpignan,  Nommé  membre  du 
■  ■  '"■  ispour 

ni  lui  lit  commander  l'ar- 
mée de  Hollande.  Quand  Napoléon  fut  empereur,  Augereau 
reçut  les  titres  de  m 

Légion  d'honneur.  Il  fit  la  campagne  de  I  - 
l'année  suivante,  dans  la  guerre  de  Prusse,  il  dép 
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lents  qu'on  n'avait  pas  soupçonnés,  à  Iéna,  à  Eylau  surtout. 
1 1  éprouva  des  revers  en  Espagne,  n'eui  qu'un  commandement 
inférieur  dans  la  guerre  de  Russie,  se  distingua  à  Leipzig, 
mais,  dans  la  campagne  de  1814,  n'obéil  pas  aux  ordres  de 

Napoléon, -et  se  déclara  ouverteiuentconlrelui.  I'airde  France, 
en  18  1  i,  et  commandant  de  la  1-4°  division  militaire,  il  fut  ac- 
cusé dans  la  ir''  proclamation  de  l'Empereur,  débarqué  au 
golfe  de  Juan.  Apres  avoir  répondu  par  une  proclamation  roya- 
liste, il  offrit  ses  services  à  Napoléon  qui  n'en  voulut  pas.  il 
les  offrit  inutilement  à  Louis  XVIII,  qui  l'employa  seulement 
dans  un  conseil  de  guerre  réuni  pour  juger  le  maréchal  Nev. 

3.  T. 

ATJGIA  ALBA,  v.  de  l'anc.  Germanie;  auj.  Wcissenau, 
pré*  de  Nuremberg. 

AUGIA  DOMIN1,  nom  latin  d'IIÉRisAu.  v.  de  Suisse. 

AUGIA  VERGINUM,  v.  de  l'anc.  Helvétie  ;  auj.  Magdenan, 
dans  le  cant.  de  Sain!-r,nll. 

AUGIAS,  roi  d'Élide ,  un  des  Argonautes;  il  possédaâi 
les  étables  contenant  3,000  bœufs,  et  qui  n'avaient  pas  été 
nettoyées  depuis  30  ans.  11  promit  à  Hercule  le  dixième  de  ses 
troupeaux,  s'il  se  chargeait  de  ce  travail.  Hercule  y  réussit 
en  détournant l'Alphée :  le  roi  lui  ayant  refusé  le  prix  convenu, 
le  héros  le  tua  et  pilla  sa  ville  d'LIis. 

AUGILA,  v.  de  l'anc.  Afrique,  dans  la  Libye  intérieure, 
chez  les  Augiles.  Les  Nasamons  y  venaient  en  automne  pour 
l'aire  leur  récolte  de  dattes;  auj.  Aoudjelah. 

ATJGINUS  (Mons),  montagne  de  l'anc.  Italie,  dépendait 
du  versant  N.  de  l'Apennin  ;  auj.  Castello  di  Nigona. 

AUGMENTATION,  nom  d'une  cour  instituée  en  Angle- 
terre dans  la  27''  année  du  règne  de  Henri  VIII,  pour  défendre 
les  intérêts  de  la  couronne  dans  le  partage  des  possessions 
qui  lui  étaient  échues  après  la  suppression  clés  monastères. 

AUGOYAT  (Antoine-Marie),  écrivain  militaire,  né  à  Ma- 
çon en  1783,  m.  en  1864,  élève  de  l'École  polytechnique,  ser- 
vit dans  l'arme  du  génie  pendant  le  premier  Empire,  devint 
sous  la  Restauration,  professeur  de  fertàneation  à  l'École  d'ap- 
plication de  Melz,  et  fut  nommé,  après  la  révolution  de  1S30, 
conservateur  de  la  galerie  des  plans  en  relief  h  l'hôtel  des  In- 
valides de  Paris.  Outre  des  éditions  d'ouvrages  anciens  et  des 
traductions  de  livres  étrangers,  il  a  publié  : 

Précis  des  oampagnM  et  des  sîèocs  d'Bspnons  et  de  Purtitgal,  1839; 
Aperçu  Justor/qvr  soi-  les  fort/ pculiuns,  IH08-GV. 

AUGSBOURG,  Augusta  Yindelicorum,  v.  de  Bavière,  ch.-l. 
du  cercle  de  Souabe,  au  confl.  du  Lech  et  de  la  Vertach. 
Plusieurs  de  ses  monuments  sont  des  chefs-d'œuvre  de  l'ar- 
chitecture du  moyen  âge.  Les  places  publiques  sont  presque 
toutes  ornées  de  belles  fontaines.  Cathédrale  avec  des  vitraux 
magnifiques  ;  hôtel  de  ville  ;  château  royal,  autrefois  épiscopal  ; 
riches  collections  d'antiquités  romaines  et  de  tableaux.  Socié- 
tés savantes.  Bibliothèque  de  125,000  vol.  Grandes  maisons 
de  banque.  Filât,  de  coton  et  de  laine  ;  fabr.  de  tissus  impri- 
més; manuiact.  de  tabacs;  61,408  hab.,  dont  18,000  proles- 
tants. Patrie  d'IIolbein.  —  Augsbourg  a  été  fondée  par  l'em- 
pereur Auguste,  qui  y  établit  une  colonie  l'an  13  av.  J.-C.  Au 
vie  siècle,  elle  fut  incorporée  dans  l'empire  franc.  passa  au 
xne  siècle  sous  la  domination  des  ducs  de  Souabe,  acquit  son 
indépendance  en  1267,  et  fut  créée  ville  impériale  en  1276. 
Jusqu'à  la  fin  du  xv°  siècle,  Augsbourg  était  le  centre  du  com- 
merce entre  le  nord  et  le  midi  de  l'Europe.  Sous  Maximilien, 
elle  atteignit  l'apogée  de  sa  splendeur,  avec  la  célèbre  famille 
des  Fugger.  Depuis  le  xvie  siècle,  plusieurs  diètes  importantes 
s'y  sont  tenues.  A  la  diète- de  1530,  les  protestants  présentè- 
rent la  confession  d'Augsbourg.  En  153  i  y  fut  conclue  l'al- 
liance d' Augsbourg  entre  François  Ier  elles  princes  protes- 
tants contre  Charles- Quint.  En  1518,  ce  prince  présenta  à  la 
diète  l'intérim  d'Augsbourg.  En  1555,  il  y  conclut  la  paix  de 
Religion  avec  les  luthériens  à  qui  fut  accordée  la  liberté  9e 
conscience.  En  1686  s'y  forma  la  ligue  d'Augsbourg,  compo- 
sée de  l'Autriche,  de  la  plupart  des  États  de  l'Empire  et  delà 
Suède  contre  Louis  XIV.  En  1806.  enfin,  Augsbourg  fui  cédée 
à  1.1  Bavière.  —  L'évêché  d'AucisBouRO,  autrefois  territoire 
indépendant,  remonte  au  VIe  siècle.  Depuis  le  XVe  siècle,  les 
évèques  résidèrent  à  Dilliagen.  11  fut  sécularisé  en  1S03,  et 
fait  auj.  partie  de  la  Bavière.  E.  s. 

AUGSBOURG   (Confession   d').   V.  Confession  b'Aoss- 

BOURO. 

augsbourg  (Intérim  d'  ,  confession  et  constitution  reli- 
gieuse provisoires,  que  Charles-Quint  tenta  d'imposer  à  l'Al- 
lemagne, le  1 1  janv.  15  is.  dans  le  fini  d'amener  la  réconcilia- 
tion des  catholiques  et  des  luthériens.  L'intérim  avait  été  ré  lige 
par  2  catholiques,  Julien  de  Pflug,  éveque  de  Nanti 
Michel  iieiun:  énéral  de  Mayence,  el  ira  luth  Tien, 

JeanAgricola.  V.cenom.  Il  autorisait,  sous  certainesréverves, 
le  communion  ux  espèces  el  le  mariage  de    pr  Ires. 

Mais  l'intérim,  c lamné  par  le  pape,  repoussé  par  le 

liques,  ne  fut  pas  mieux  accueilli  par  les  luthériens.  E.  i> — y. 
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AUGST,  v.deSuisse(Bàle-Campa;.'np;,.à  8kil.N.  d( 
ta),  près  du  Rhin;  séparée  en  deux  parties  par  l'Ergolz,  l'une 
appartenant  au  canton  Je  Baie-Campagne,  appelée  lia  tU 
Augst,  4or>  hab.  protestants,  l'autre  argovienne,  appelée  Kaiser- 
Augsl,  490  hab.  catholiques.  Culture  du  mûrier,  élève  de  vers 
à  soie.  Le  premier  de  ces  deux  villages  est  situé  sur  l'empla- 
cement de  fane,  colonie  romaine  i'Augusta  Rauracorum,  fondée 
par  L.  Munatius  Plancus,  détruite  par  les  Huns  en  150. 

V.  Recherches  hist.  sur  les  antiquités  d'Auqst,  par  Kolh  et  Aubcrt- 
Parenl.  Reims,  1823. 

AUGUIS  (Pierre-Jean-Baptiste),  homme  politique,  né  à 
Melle  en  1712,  m.  en  1810.  Après  avoir  servi  dans  l'armée,  il 
devint  en  1790  président  du  tribunal  de  Melle,  et  fut  député 
des  Deux-Sèvres  à  la  Législative  et  à  la  Convention.  Il  vota 
contre  la  peine  de  mort  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  et  s'as- 
socia à  la  réaction  thermidorienne  en  1794.  Membre  du  con- 
seil des  Anciens,  sous  le  Directoire,  il  entra  au  corps  Légis- 
latif et  en  fit  partie  jusqu'à  sa  mort.  E.  D — y. 

AUGUIS  Pierre-René  ,  littérateur,  né  à  Melle  en  1786,  m. 
en  1840,  se  voua  à  l'enseignement  des  lettres,  puis  servil  dans 
la  marine  hollandaise.  Élu  député  en  1830,  il  siégea  longtemps 
dans  l'opposition. 

Il  publia  :  Examen  critique  des  lettres  inédites  fie  Voltaire  à  la  com- 
tesse de  Lutzclbourg,  1812;  sur  les  Monuments  anciens  et  modernes  de 
l'Bindoustnn,  1S12;  Histoire  de  Catherine  II,  impératrice  de  Russie/  et 
de  Paul  1er,  sou  [ils,  1813;  les  Révélations  indiscrètes  <h*  dix-huitième 
siècle,  181 V  ;  Correspondances  de  Louis  XVIII  avec  le  marquis  de  Far  ras 
181->  ;  du  Geai  ■  de  la  lingue  française,  1828  ;  Collection  des  poètes  fran- 
çais défiais  le  onziènte  siècle  jusqu'à  Malherbe,  avec  des  notes  savantes  et 
curieuses.  B. 

AUGURALE,  enceinte  de  200  pieds  carrés  (60  m.),  dans 
un  camp  romain,  au  milieu  de  laquelle  on  dressait  la  tente 
du  général.  Elle  était  entourée  d'une  palissade,  et  prenait 
son  nom  d'un  autel  devant  lequel  le  général  observait  les  au- 
gures. C.  D — y. 

AUGURE,  présage  fourni  par  les  chant  des  oiseaux.  A 
Rome,  les  augures  se  prenaient  vers  minuit,  dans  l'enceinte  du 
Pomœrium  (V.  Pomœrium),  à  l'entrée  d'une  tente.  Le  magis- 
tratque  les  augures  devaientintéresser les  cherchait  lui-même, 
accompagné  d'un  prêtre  augure,  qui  faisait  les  cérémonies 
religieuses.  Le  consultant  disait  ce  qui  frappait  sa  vue  ou  son 
oreille,  et  l'augure  prononçait.  La  divination  augurale  avait 
beaucoup  perdu  de  son  crédit  vers  la  fin  de  la  république;  ce- 
pendant on  la  conservait  comme  institution  traditionnelle. 

C.  D— Y. 

AUGURE  DU  SALUT,  Augurium  salulis,  Augure  annuel, 
qui  devait  être  pris  à  jour  fixe,  le  lendemain  de  l'entrée  en 
fonctions  des  nouveaux  consuls,  pour  demander  aux  dieux  le 
salut  du  peuple  romain.  Il  fallait  que  ce  jour-là  Rome  fût  en 
paix  avec  toutes  les  nations;  aussi  cet  augure  fut-il  rarement 
pris.  C.  D— Y  et  G.  L.-G. 

AUGURELLI  (J.-Adrelio),  poète  lauréat  de  Rimini  et 
alchimiste,  né  en  1441,  m.  en  1524,  professa  les  belles-lettres 
à  Trévise  et  à  Venise.  Il  dédia  un  poème,  la  Ckry.iopœia,  ou 
l'art  de  faire  de  l'or,  à  Léon  X  qui  lui  envoya  en  retour  une 
bourse  vide,  avec  cette  devise  :  «  Celui  qui  sait  faire  de  l'or 
n'a  besoin  que  d'une  bourse  pour  l'y  mettre.  »  Ce  poème  parut 
à  Bàle,  151S,  fut  réimprimé  dans  le  recueil  de  Mauget,  et 
traduit  en  vers  français  par  F.  Habert,  Lyon,  1548.    G — r. 

AUGURES,  prêtres  romains  composant  l'un  des  cinq 
grands  collèges  sacerdotaux  (  V.  Collèges  sacerdotaux)  , 
chargés  de  l'observation  et  de  l'interprétation  des  signes  na- 
turels appelés  auspices,  auspicia.  (V.  ce  mol.)  D'abord  au  nom- 
bre do  3,  puis  de  9,  puis  de  15,  les  augures  ne  pouvaient  être 
que  des  patriciens  se  recrutant  entre  eux  par  cooptation.  (V. 
ce  mol.)  A  partir  de  la  loi  Ogulnia,  300  av.  J.-C,  cinq  places 
furent  réservées  aux  plébéiens,  et  à  partir  de  la  loi  Domitia, 
104,  l'élection  fut  admise  avec  certaines  réserves.  Les  augures 
liaient  inamovibles  ;  ils  avaient  pour  costume  la  toge  prétexte, 
el,dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  ils  tenaient  un  lituus  de 
la  main  droite. 

Bouché-Leclercq,  Hist.  de  la  divination  dans  l'antiquité  (excellent 
travail).  18T.I-82.  G.  L.-G. 

AUGUSTA,  v.  des  États-Unis  (Géorgie),  sur  la  Savannah, 
en  face  de  Hambourg.  Ville  florissante;  école  de  médecine, 
collège.  Grand  comm.  de  cotons  et  de  tabac  ;  15,389  hab. 

AUGUSTA,  v.  des  États-Unis,  cap.  de  l'État  du  Maine,  sur 
la  rive  dr.  duKennebec.  Port  commerçant;  7, SOS  hab. 

augusta,  v.  de  l'anc.  Cilicie,  en  Asie  Mineure,  au  N. 
d'Adana,  au  S.  de  Castabala.  —  v.  et  port  de  la  côte  orientale 
de  l'anc.  Sicile;  auj.  Agosta,  près  de  Syracuse.  Victoire  de 
Imquesne  sur  Ruyter  en  1676. 

AUGUSTA,  on  NEOMAGUS,  ou  NEODUNUM,  ou  NOVIODU- 
NUM,  v.  de  l'anc.  Gaule  narbonnaise,  chez  les  Tricastini;  auj. 
tiyons  Drôme). 

AUGUSTA  .ŒDUORUM  ou  AUGUSTODUNUM  V.  forte  de 
l'anc.  Gaule,  cap.  des  .3îdui.  (V.  Autun.) 

augusta  allosrogum,  nom  latin  de  Genève. 


AUGUSTA  asturic a,  v.  de  l'anc.  Espagne;  auj.  Astorga. 

augusta  auscorum,  v.  de  l'anc.  Aquitaine,  capit.  des 
Ausci  ;  auj.  Aurii. 

augusta  eracara,  v.  de  l'anc.  Espagne  tarraconaise, 
auj.  Braga. 

augusta  CŒ5AREA,  v.  de  l'anc.  Espagne;  auj.  Sara- 
gosse. 

augusta  emerita,  v.  de  l'anc.  Lusitanie,  sur  l'Anas. 
Auguste  y  établit  1  -  vétérans  des  5e  et  10°  légions;  auj.  Utrida. 

augusta firma  ou  astigi,  v.  de  l'anc.  Espagne,  dans 
la Bétique,  sur  le  Singulis;  auj.  Ecija. 

augusta  ou  julia  Gaditana,  v.  de  l'anc.  Espagne  (Bé- 
tique  ;  auj.  Cadix. 

AUGUSTA  GEMELLA  ou  TUCCI,  v.  de  l'anc.  Espagne,  dans 
la  Bétique  :  auj.  Ma 

AUGUSTA  NEMETUM,  v.  de  l'anc.  Gaule  (Germanie  Ire); 
auj.  Spire. 

AUGUSTA   PRETORIA   OU     SALASSIORUM,  Y.   de  l'anc. 

Gaule  cisalpine  :  auj.  Aoste. 

AUGUSTA  RAURACORUM  or  RAURICUM,  V.  de  l'anc.  Sé- 
quanaise;  auj.  Augsl.    1'.  ce  ni"!. 

AUGUSTA  SUESSOKUM  OU  SUESSIONUM,  V.  de  l'anc. 
Belgique;  auj.  Soissons. 

augusta  taurinorum,  v.  de  la  Gaule  cisalpine  ;  auj. 
Turin. 

agusta  treba,  y.  du  Latium,  aux  sources  de  l'Anio  ;  auj. 
Trevi. 

augusta  trevtrorum ,  v.  de  l'anc.  Germanie;  auj. 
Trêves, 

augusta  tricastinorum,  v.  de  l'anc.  Gaule,  dans  la 
Viennoise;  auj.  Aoust-en-Diois    Drôme). 

augusta  vagiennorum,  ou  salutlœ:,  ou  salutium, 
v.  de  l'anc.  Gaule  cisalpine;  auj.  Salaces. 

augusta  veromanduorum,  v.  de  l'anc.  Belgique  IIe; 
auj.  Vermaad (Aisne). 

augusta  vindelicorum ,  v.  de  Germanie;  auj.  Augs- 
bourg. 

augusta  ou  dea  vocontiorum,  v.  de  l'anc.  Gaule, 
l'une  des  principales  entre  les  19  villes  des  Vocontii;  auj.  Die. 

AUGUSTAL.ES.  Auguste  ayant  rétabli  le  culte  antique 
des  dieux  Lares,  en  l'associant  à  celui  du  génie  de  sa  famille, 
afin  d'identifier  par  la  similitude  des  rites  les  divinités  natio- 
nales et  ses  divinités  domestiques,  institua  des  magistri  ricorum, 
qui  furent  en  même  temps  magistrats  et  prêtres  de  ces  Lares- 
Augustes.  Chaque  quartier  eut  son  édicule,  où  s'élevèrent  les 
statues  des  Lares  et  du  Génie  de  César.  Au  printemps  et  au 
mois  d'août  eurent  lieu  en  l'honneur  de  ces  Lares  des  fêtes 
solennelles.  Deux  ans  après  cette  réforme  municipale  et  reli- 
gieuse, qui  eut  lieu  l'an  7  av.  J.-C,  ce  culte  fut  étendu  à  tout 
le  monde  romain.  Dès  lors  il  y  eut  dans  chaque  ville  des  ma- 
gistrats appelés,  non  plus  seulement  magistri  ricorum  mais 
magistri  Larum  Augustorum,  ou  Scciri  (ils  étaient  six),  ou  Au- 
gitslales.  Ils  formaient  un  ordre  analogue  à  l'ordre  équestre,  et 
participaient  aux  actes  collectifs  du  gouvernement  municipal. 
Quelquefois  ils  étaient  les  patrons  des  collegia  ou  corporations 
d'ouvriers.  Ils  se  divisaient  en  juniores  et  seniores ;  devaient 
donner  des  fêtes,  des  repas,  et  même  faire  des  distributions 
d'argent.  L'ordre  avait  son  arca  ou  trésor.  Cette  magistrature 
municipale  avait  droit  de  se  recruter  dans  tous  les  rangs  de  la 
société  ;  son  institution  était  donc  un  pas  vers  l'égalité  civile  et 
une  des  plus  curieuses  phases  de  l'indépendance  municipale. 
Elle  tomba  avec  le  paganisme. 

K^Lr"i.  Examen  crit.  des  historiens  du  siècle  d'Auq.,  181V  :  Zumpt.  de 
A  ugustalibus  et  sévi  ris,  Berlin,  18>f>:  Boissier,  la  Rcliqion  romaine  d  Au- 
guste aux  Antonins,  t.  I".  ch.  11.  187».  C.  D— v  et  G.  L.-G. 

augustales,  soldats  joints  par  Auguste  aux  extraordi- 
naires (V.  Extraordinaires  ,  et  chefs  de  files  dans  les  com- 
bats. C.  D— v. 

augustales  (Auguslalia) ,  fêteinstituéel'an735de  Rome, 
18  av.  J.-C,  et  célébrée  le  12  oct.,  pour  perpétuer  le  souvenir 
du  retour  d'Auguste  à  Rome,  après  qu'il  eut  pacifié  l'Orient. 

augustalis  (Pr.-efectus),  gouverneur  de  l'Egypte  sous 
la  domination  romaine.  Il  résidait  à  Alexandrie. 

AUGUSTAMNIQUE.  C'était,  depuis  le  temps  de  Dioclé- 
tien  ou  de  Constantin,  la  partie  orientale  de  la  basse  Egypte, 
depuis  la  branche  phatnitique  du  Nil  jusqu'à  la  frontière 
arabe,  administrée  par  un  corrcclor.  Après  Théodose  II.  elle 
fut  partagée  en  deux  prov.  du  même  nom,  la  lrc  comprenant 
la  côlo  sous  un  corrcclor,  la  2e  l'intérieur  du  pays  sous  un  Aux 
et  plus  tard  un  prœses. 

AUGUSTE.  Gains  Juliiis  Cœsar  Octarius ,  connu  d'abord 
sous  le  nom  d'Octave,  naquit  sous  le  consulat  de  Cicéron, 
l'an  63  av.  J.-C.  (691  de  Rome),  le  23  sept.  Il  était  neveu  de 
Jules  César  par  sa  mère  Attia.  Élevé  à  Rome,  il  étudiait  l'élo- 
quence à  Apollonie.  quand  il  apprit  son  adoption  par  César  et 
le  meurtre  du'dictateur,  44  ans  av.  J.-C  Octave  n'avait  que 
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19  ans;  sa  santé  était  frêle;  il  partit  cependant  pour  aller 
:  héritage.  Antoine  s'en  était  emparé  et  n'avait 
»s  de  César  au  peuple.  Octave  vendit  ses 
distribua  l'argent  pour  accomplir  les  dernières 
x  oncle.  Il  se  concilia  ainsi  le  peuple.  Par  Cicé- 

ron,  qu'il  appelait  son  père,  il  se  conciliait  le  sénat.  Il  s'unit 
aux  adversaires  d'Antoine  et  le  lit  déclarer  ennemi  public. 
Antoine  une  fois  abaissé,  Octave  s^e  trouva  à  la  tête  de  toutes 
les  forces  du  sénat.  Ce  corps  lui  ayant  refusé  le  consulat,  il  se 
rapprocha  d'Antoine,  el  forma  avec  Lépide  et  lui  le  2e  trium- 
virat.  i3  av.  J.-C.  ;  Octave  sacrifiait  Cicéron  à  Antoine.  Il 
partit  avec  ses  collègues  contre  Brutus  et  Cassius,  qui  furent 
défaits  à  Philippes,  42.  Octave,  malade,  n'eut  aucune  part  à 
la  victoire ,  après  laquelle  les  triumvirs  se  partagèrent  le 
monde,  Antoine  eut  l'Orient  (Asie,  Egypte,  Grèce);  Octave 
nt  Italie,  Gaule,  Espagne),  Lépide  l'Afrique  et  la  Si- 
cile. Pendant  qu'Antoine  allait  s'oublier  près  de  Cléopàtre, 
Octave  distribua  en  Italie  des  terres  aux  vétérans;  1S  villes 
furent  dépouillées  de  leur  territoire.  Fulvie,  femme  d'Antoine, 
souleva  les  Italiens  dépossédés  ;  ce  fut  la  guerre  de  Pérouse, 
41,  soutenue  par  L.  Antonius,  frère  d'Antoine.  Rome  fut  un 
instant  entre  ses  mains,  mais  Pérouse  fut  prise  et  détruite. 
Antoine  venait  de  débarquer  à  Brindes;  les  vétérans  imposè- 
rent aux  deux  rivaux  le  traité  de  Brindes.  La  mort  de  Fulvie 
et  le  mariage  d'Antoine  avec  Octavie,  sœur  d'Octave,  sem- 
blèrent rapprocher  les  triumvirs,  Restait  Sextus  Pompée,  dont 
la  flotte  affamait  Rome  ;  le  peuple  força  les  triumvirs  de  traiter 
avec  lui  ;  le  traité  de  Miséne,  39,  lui  assura  la  Sicile,  la  Corse, 
la  Sardaigne  et  l'Achaïe.  Lépide  fut  relégué  en  Afrique.  An- 
toine partit  alors  pour  l'Orient,  pendant  qu'Octave  méditait  les 
moyens  d'affermir  sa  puissance.  Il  devait  avant  tout  détruire 
Sextus  Pompée;  son  lieutenant  Menas  fut  acheté,  et  la  flotte 
d'Octave,  commandée  par  Agrippa,  conquit  la  Sicile,  après 
la  bataille  de  Nauloque,  36;  Sextus  fut  assassiné  à  Milet,  35. 
Lépide,  qui  avait  contribué  à  sa  défaite,  ayant  réclamé  la  Si- 
cile. Octave  lui  enleva  ses  légions  et  l'Afrique,  et  le  réduisit  à 
la  dignité  de  grand  pontife.  Après  avoir  terminé  la  guerre  des 
pirates,  Octave  affermit  sa  domination  dans  l'Italie  septent.,  où 
ilfonda  Atigitsta  Taiirinorum  (Turin)  étAugusta  Prœtoria  (Aoste)  ; 
il  aguerrit  ensuite  son  armée  parla  soumission  de  laRétie, 
de  la  Dalmatie  et  de  la  Pannonie;  la  Numidie  devint  ro- 
maine, 35-32.  Cependant  Antoine  échouait  contre  les  Parthes, 
et  indignait  les  Romains  par  sa  passion  insensée  pour  Cléo- 
pàtre. La  répudiation  d'Octavie 'fût  une  des  causes  de  sa  ruine. 
Octave  le  battit  à  Actium,  31,  grâce  à  l'habileté  d' Agrippa  et 
à  la  fuite  de  Cléopàtre.  Octave  cingla  vers  l'Egypte,  qu'il  ré- 
duisit en  province,  et  resta  seul  maître  de  l'empire  par  la  mort 
de  son  rival,  30  av.  J.-C.  De  retour  à  Rome  en  29,  il  parut 
vouloir  déposer  toute  autorité,  consulta  Agrippa  et  Mécène,  et 
laissa  ainsi  quelque  espoir  aux  amis  de  la  république.  Il  re- 
poussa le  titre  de  roi  et  celui  de  dominus,  et  n'accepta  que  des 
dignités  déjà  consacrées  par  l'usage;  mais  il  sut  en  tirer  une 
puissance  nouvelle  :  il  fut  imperator  ou  général  suprême  des 
armées;  nommé  préfet  des  mœurs,  il  eut  le  pouvoir  des  anciens 
censeurs  et  le  droit  de  réformer  le  sénat;  comme  premier  sé- 
nateur, il  prit  le  nom  de  princeps,  donné  depuis  longtemps  au 
sénateur  que  les  censeurs  inscrivaient  le  premier  sur  la  liste. 
En  27,  le  sénat  lui  donna  le  pouvoir  proconsulaire,  qui  lui 
conférait  le  gouvernement  des  provinces  et  le  nom  d'Auguste. 
(F.  l'article  suivant.)  L'autorité  tribunitienne,  qui  lui  fut  ac- 
cordée en  23,  lui  donnait  le  droit  de  convoquer  le  sénat  et  le 
peuple,  d'opposer  son  veto  à  toutes  les  lois  qu'il  voudrait  reje- 
ter, et  de  couvrir  sa  personne  d'une  autorité  inviolable  et  sa- 
crée. En  22,  il  se  fit  accorder  le  soin  de  pourvoir  aux  approvi- 
sionnements de  Rome  ;  en  19,  il  obtint  le  pouvoir  consulaire  à 
vie,  et  dans  la  suite  délégua  une  partie  des  fonctions  consu- 
laires à  des  consuls  subrogés  qu'il  nommait  quelquefois  pour 
deux  ans;  en  13,  à  la  mort  de  Lépide,  il  fut  élu  grand  pontife. 
Le  sénat  lui  décerna  en  l'an  8  la  surveillance  des  voies  ro- 
maines, et  ce  fut  alors  qu'il  fit  élever  lemilliaire  doré,  auquel 
venaient  aboutir  toutes  les  voies  romaines,  comme  au  centre 
même  de  l'empire.  Ainsi  Auguste,  sans  inventer  aucun  titre 
nouveau,  parvint  à  concentrer  toute  la  puissance  entre  ses 
mains  et  ménagea  habilement  la  transition  de  la  république  à 
l'empire.  Il  maintint  le  sénat  et  les  assemblées  du  peuple, 
mai*  il  en  disposa  a  son  gré.  Il  épura  trois  fois  le  sénat,  et, 
dans  li  •  de  son  rèfrne,  il  établit  un  conseil 

prive-  c  iniistoriumprincipis)  composé  des  consuls,  d'un  magis- 
trat de  chaque  ordre  et  de  15  sénateurs.  Ce  conseil  finit  par 
l]  de  presque  toutes  les  affaires  importantes.  L'or- 
jaliers  fut  conservé  et  obtint  la  plupart  des  charges 
:   us  les  provinces.  Quant  au  peuple,  Augu 
lui  lniss;,  qu'une  ombre  d'autorité  :  les  candidats  désignés  par 
il  seuls  nommés,  ou  les  élection 

.  .  les  jeux  du 
'■«  si-  le  toute  nature,  suffisaient  à  la  multil  i 


Dans  sa  politique  extérieure,  Auguste  se  proposa  la  paix,J 
et  ne  fit  la  guérie  que  pour  assurer  la  tranquillité  de  l'empin  . 
Il  parcourut  les  Gaules,  l'Espagne,  où  il  dompta  quelques  peu- 
plades dans  les  montagnes,  et  l'Afrique.  En  Orient,  les  Parthes 
lui  rendirent  les  aigles  enlevées  à  Crassus  et  lui  abandonnè- 
rent l'Arménie  ;  une  partie  de  l'Arabie  fut  soumise  et  l'Ethiopie 
vaincue.  Ses  beaux-fils,  Drusus  et  Tibère,  battirent  les  Ger- 
mains. Après  avoir  pacifié  l'univers,  il  ferma  le  temple  de  Ja- 
nus,  qui  n'avait  été  fermé  que  deux  fois  avant  lui,  1  av.  J.-C. 
Il  était  alors  au  comble  de  la  gloire.  La  civilisation  de  la  Grèco 
et  de  l'Italie  transformait  la  Gaule  et  l'Espagne  et  pénétrait 
jusqu'en  Germanie.  Les  plus  grands  poètes  de  Rome,  Horace 
et  Virgile,  chantaient  ses  louanges  et  célébraient  le  monde 
nouveau  qu'il  avait  inauguré.  Pollion,  Ovide,  Tibulle,  Pro- 
perce et  bien  d'autres  écrivains  éminents  attestaient  l'heu- 
reuse fécondité  du  génie  romain.  Des  monuments  s'élevaient 
de  toutes  parts;  Auguste  avait  trouvé  Rome  bâtie  de  briques, 
comme  il  le  disait  lui-même,  il  la  laissait  de  marbre.  Le  Pan- 
théon d'Agrippa,  les  portiques  d'Octavie  et  de  Livie,  le  théâtre 
de  Marcellus,  l'amphithéâtre  de  StatiliusTaurus,  le  mausolée 
mémo  de  l'empereur,  presque  tous  les  temples  rebâtis  ou  res- 
taurés justifiaient  ces  paroles.  28  légions  couvraient  les  fron- 
tières ;  5  flottes  stationnant  à  Ravenne,  à  Misène,  à  Fréjus,  à 
Boulogne  et  sur  la  mer  Noire,  assuraient  la  sécurité  des  mers  ; 
les  cohortes  prétoriennes,  urbaines  et  les  vigiles  veillaient  à 
la  sûreté  de  Rome.  Une  famille  nombreuse  l'entourait.  11 
n'avait  point  eu  d'enfants  de  sa  dernière  femme,  Livie,  et  il 
avait  perdu  son  neveu,  Marcellus,  qu'il  avait  adopté  ;  mais  Julie, 
née  d'un  mariage  antérieur  d'Auguste  avec  Scribonia,  avait 
deux  fils ,  Lucius  et  Caius ,  qui  furent  adoptés  et  désignés 
comme  héritiers  de  l'empire.  Il  désarma  ses  ennemis  par  sa 
clémence.  Les  premiers  conjurés  Ccepio ,  Murena,  Egna- 
tius,  etc.,  furent  punis;  mais  Cinna  obtint  son  pardon,  et  les 
conspirations  cessèrent.  —  Des  malheurs  publics  et  des  cha- 
grins domestiques  troublèrent  cette  prospérité  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  En  Germanie,  Varus,  trompé  par 
Hermann,  fut  taillé  en  pièces,  9  ap.  J.-C,  avec  3  légions  dans 
la  forêt  de  Teutbourg;  on  craignit  un  instant  une  invasion  de 
l'empire,  mais  Tibère  contint  les  Germains  et  défendit  la  fron- 
tière. A  Rome,  l'empereur  perdit  ses  enfants  d'adoption  :  Lu- 
cius et  Caius  périrent  avant  l'âge.  Auguste,  resté  sans  enfants, 
se  vit  contraint  d'adopter  le  fils  de  Livie,  Tibère,  dont  il  re 
doutait  la  dissimulation  et  la  cruauté;  sa  fille,  Julie,  qu'il  avait 
fait  épouser  successivement  à  Marcellus,  à  Agrippa,  enfin  à 
Tibère,  se  livra  à  des  désordres  si  scandaleux,  qu'il  fut  obligé 
de  la  reléguer  dans  l'île  de  Pandataria.  Auguste  mourut  à  Noie. 
en  Campanie,  à  l'âge  de  76  ans,  le  19  août,  14  ap  J.-C.  (766 
de  Rome).  On  rapporte  que.  sur  son  lit  de  mort,  il  demanda  à 
ses  amis  «  s'il  avait  bien  joué  la  farce  de  la  vie  »,  et  que,  sur 
leur  réponse  affirmative ,  il  ajouta  :  «  applaudissez  donc.  » 
(V.  sur  ce  règne,  Suétone,  les  Douze  Césars;  Dion  Cassius, 
liv.  LIII-VI;  Velleius  Paterculus  et  surtout  les  inscriptions  et 
les  fragments  d'Auguste  recueillis  par  Rutgers  et  publiés  par 
Fabricius,  Hambourg,  1727.)  Auguste  avait  composé  des  mé-^ 
moires  malheureusement  perdus.  Il  s'était  aussi  exercé  dans 
la  poésie  ;  il  avait  composé  des  épigrammes,  une  tragédie  A'Ajax 
et  Ulysse  et  un  poème  sur  la  Sicile;  tous  ces  ouvrages  sont 
perdus.  Nous  avons  de  ce  prince  quelques  vers  sur  l'Enéide 
qu'il  sauva  du  feu  auquel  l'avait  condamnée  Virgile.  (V.  An- 
cvre  [Monument  d'].) 

Examen  critique  des  historiens  de  la  nie  et  du  règne  d'Auguste,  par 
M.Ecger;  Home  nu  sicrlc  d' Auguste, C. Dezobry;  le  3°  volume  (les Fasti 
Hcllenici  (le  Clinton,  etc.  C.  H.  et  G.  L.-G. 

AUGUSTE.  Octave  avait  reçu  du  sénat  le  titre  d'Augustus  en 
27  av.  J.-C.  Ce  ne  fut,  à  l'origine,  qu'un  surnom  purement 
honorifique;  mais,  comme  l'empereur  régnant  le  portait  seul, 
il  devint  en  quelque  sorte  le  titre  impérial.  (V.  Fincke,  de  Ap- 
pellalionibus  Cœsarum  honorifteis,  1867.)  Les  empereurs  d'Orient  j 
continuèrent  à  porter  le  titre  d'Auguste,  en  grec  Sebastos. 
Léon  III  le  donna  à  Charlemagne,  lorsqu'il  le  couronna  em- 
pereur d'Occident,  et  les  souverains  allemands  le  conservèrent. 

G.  L.-G.  etE.  D— y. 

AUGUSTE  Ier,  électeur  de  Saxe,  1553  à  1586,  surnommé 
le  Pieux,  l'œil,  le  cœur  et  la  tête  de  l'empire,  né  en  1526  à  Frey- 
berg.  Zélé  luthérien,  il  fit  dresser  en  1580  une  formule  de  con- 
corde, afin  d'empêcher  les  scissions  dans  l'Église  luthérienne, 
améliora  l'administration  publique  et  protégea  l'industrie  et 
l'agriculture  et  s'occupa  aussi  d'alchimie.  C'est  lui  qui  fit  re- 
jeter par  toul  le  parti  protestant  à  la  diète  d'Augsbourg  le  ca- 
lendrier grégorien. 

AUGUSTE  n  (Frédéric)  dit  le  Fort,  électeur  de  Saxe  et 
roi  de  Pologne,  fils  cadet  de  l'électeur  Jean-Georges  m.  né  à 
Dresde  eu  1670, succéda  ason  frère  Georges  IVen  1694.  Après 
la  mort  de  Jean  Sobieski,  il  brigua  la  couronne  de  Pologne. 
Le  prince  de  Con  i  fui  élu,  mais  il  arriva  trop  tard,  et  Au- 
guste, qui  avait  abjuré  le  luthéranisme  et  gagné  par  ses  lar- 
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gesses  une  partie  de  la  noblesse  polonaise,  se  fit  couronner  à 
Gracovie.  Il  s'allia  avec  Pierre  le  Grand  contra  Charles  xn 
de  Suède.  Vaincu  el  humilie  par  ce  dernier,  il  lut  dé] 
la  diète,  1704,  et  Charles  l'obligea  a  abdiquer  par  le  traité 
d'Altranstadt ,  1706.  Après  la  défaite  de  Charles  à  Pultava, 
1709,  il  retourna  à  Varsovie,  où  il  mourut  en  1733.     E.  s. 

auguste  ni  (Frédéric  ,  électeur  de  Saxe,  fils  du  précé- 
dent, né  en  i  i9Q,  m.  en  1763.  Élevé  dans  le  protestantisme, 
il  se  ut  catholique  à  Bologne,  1712,  succéda  à  bob  père  en 
Sax  .  el  l'ut  élu  roi  de  Pologne  a  le  fin  de  1733.  Avec  tous  les 
défauts  de  son  père,  sans  ses  qualités  d'esprit,  il  s'occupa  peu 
iaires  d'État,  et  vécut  plus  a  Dresde  qu'à  Varsovie  Allié 
de  Frédéric  il  contre  Marie-Thérèse  pendant  In  guerre  de  la 
succession  d'Autriche,  il  s'allia  à  l'Autriche  contre  la  Prusse 
pendant  la  guerre  de  Sept  ans.  Chassé  deux  bis  de  son  pays 
par  Frédéric,  il  ne  retourna  à  Dresde  qu'après  la  paix  de  Hu- 
bertsbourg.  E.  S. 

auguste  (Émile-Léoi-old),  duc  de  Saxe-Gotha  el  d'Al- 
tenbourg,  fils  du  duc  Ernest  il  et  de  la  princesse  Charlotte 
de  Saxe-Meiningen,  né  en  1772.  m.  en  in22.  il  épousa 
en  1797  la  princesse  Louise-  Charlotte  de  Mecklembourg- 
Schwerin,  et  en  1800,  la  princesse  Caroline-Amélie  de  Hesse- 
Cassel.  Il  prit  le  gouvernement  en  ISO  i,  après  la  mort  de  son 
père,  et  l'exerça  avec  justice  et  avec  douceur.  Le  pays  profita 
de  La  bienveillance  que  lui  accordait  Napoléon  Ie*.  Il  a  laissé 
linéiques  écrits.  (l\  Eichstaedt,  Memoria  Auguste  ducis  Saxoniat, 
Gotha,  18?3,  2U  édit.)  Son  frère  Frédéric  IV,  m.  en  1N25,  fut 
le  dernier  duc  île  lu  ligne  de  Gotha. 

AUGUSTE  i  FiŒmoii ic-Gun.LAr  m i->II:: ni\ H.  prince  de  Prusse, 
ne  en  17.90,  et  m.  en  1S 13,  lils  du  prince  Auguste-Ferdinand, 
frère  du  grand  Frédéric,  m.  en  1813.  Élevé  pour  les  armes, 
il  commandait  à  Iéna  un  bataillon  de  grenadiers.  Amené  pri- 
sonnier en  France,  il  résida  à  Nancy,  puis  ;i  Soissonsetà 
Paris.  Général  d'artillerie  lors  de  la  réorganisation  de  l'armée 
prussienne,  il  combattit  à  Dresde,  Culm,  Leipzig,  Montmirail, 
Laon  et  Paris.  En  1S 15  on  lui  confia  tout  le  corps  d'armée,  et 
il  dirigea  les  sièges  de  Maubeuge,  Philippeville,  Marienbourg, 
Longwy,  Rocroi,  Givet,  Montmédy,  Sedan  et  Mézières.  Il  re- 
prit après  la  guerre  le  commandement  de  l'artillerie.  Par  hé- 
ritage de  son  père  et  de  son  frère  Louis-Ferdinand,  m.  à  Saal- 
feld  en  1S06,  il  avait  acquis  la  plus  grande  fortune  privée  des 
États  prussiens  (8  à  10  millions  de  thalers);  elle  échut  à  la 
couronne  après  que  le  prince  eut  contracté  un  mariage  non 
approuvé  par  sa  famille. 

auguste  (histoire1),  Historia  Augusta,  titre  d'une  col- 
lection biographique  due  à  six  compilateurs  romains  :  Spar- 
tien,  Lampride,  FI.  Vopiscus,  Trébellius  Pollion,  Gallicanus 
et  J.  Capitolinus.  Elle  contient  la  vie  de  3  i  empereurs  ou  pré- 
tendants à  l'empire,  depuis  Adrien  jusqu'à  la  mort  de  Carus. 
C'est  un  ouvrage  écrit  sans  goût  et  sans  méthode,  mais  pré- 
cieux par  les  détails  qu'il  renferme.  Ce  recueil  a  été  composé 
sous  Dioclétien.  La  meilleure  édit.  avec  commentaire  est 
celle  de  Saumaiseet  Casaubon,  in-fol.,  Paris,  1620.  La  meil- 
leure édit.  critique  est  celle  de  H.  Peter,  Leipzig  (chez  Teub- 
ner),  1S05,  2  vol.  in-12.  (V.  Marids  Maximus.) 

Dirksen,  dieScrtptores  ïlist.  Augusts  (excellent  travail),  Leipzig.  18*2  ; 
Peter.  Bistoritt  eritica  scriptontm  Biet.  Aug-,  1800. 

auguste  D'OR,  anc.  monnaie  d'or  du  royaume  de  Saxe. 
Elle  valait  cinq  thalers  ou  un  frédéric  d'or  de  Prusse,  ou  20fr. 
65  cent. 

AUGUSTENBOURG  [Famille  d').  En  1651,  le  duc  Er- 
nest Gunther  de  Slesvig-Holstein  acheta  du  mi  Frédéric III 
de  Danemark  le  bailliage  de  Stavesbœll  dans  l'île  d'Alsen, 
partie  de  l'anc.  évèché  de  Slesvig  el  du  bailliage  de  Schwab- 
stedt  ;  il  y  construisit  un  château  qu'il  appela  AngustenboUrg, 
du  nom  de  sa  femme.  Ce  château  fut  reconstruit  en  1776.  Le 
domaine  ducal  comprenait  en  outre  les  châteaux  de  Sonder- 
bourg  et  de  Gravenstein.  —  La  ligne d'Augustenbourg  est  une 
subdivision  de  la  ligne  de  Holstein-Sonderbourg,  fondée  en 
1564  par  le  duc  Jean,  frère  de  Frédéric  II,  roi  de  Danemark. 
Quatre  tils  du  duc  Jean  fondèrent  les  lignes  de  Sonderbourg, 
Norbourg,  Glucksbourg  et  Ploen.  Les  trois  dernières  s'étei- 
gnirent :  mais  la  ligne  des  Sonderbourg  se  partagea  denouveau 
en  six  branches,  dont  les  deux  d'Augustenbourg  et  de  Glucks- 
bourg subsistent  seules.  La  première  fut  fondée  par  le  duc 
Ernkst-Gunther,  né  en  1600,  m.  en  16S9,  et  se  continua  par 
Frédéric-Guillaume,  1668-1714,  Christian-Auguste,  1696- 
1754,  Frédéric-Christian,  1721-1794,  Frédéric-Christian, 
1765-  1S 1  i.  jusqu'au  duc  Christian-Charles-Frédéric-Aù- 
guste,  né  le  19  juillet  179S.  Il  a  cédé  ses  prétentions  sur  le 
Slesi  ig-Holstein  à  son  fils  Frédéric-Christian-Auouste,  né 
en  1S29,  qui,  après  la  mm-t  du  roi  Frédéric  VII  de  Danemark, 
1863,  a  revendiqué  ses  droits  de  succession,  auxquels  son  père 
avait  cependant  renoncé.  Lefrère  du  duc  Christian-Charles, 
Frédéric-Émile-Aogoste ,  prince  d'Augustenbourg,  né  en 
1800,  m.  en  1S65,  a  été  en  1S48  le  chef  de  la  révolte  des  du- 


Slesvigetde  Holslein  contre  la  domination  danoise, 
révolte  à  laquelle  le  duc,  son  frère,  i  une  grande 

pari. 

augustenbourg,  v.  de  Prusse  slesvig  ,  sur  la 
de  l'ile  d'Alsen  ;  1,200  hab.i  i  bourg. 

AUGUSTIN  (Saint),  né  à  Tagaste,  près  d'Hippone,  en 
351,  m.  en  i30,  Son  père,  Patrice,  61  dl  païen  :  Ba  mi  re,  Mo- 
nique, mise  depuis  au  raie  des  saintes,  était  chrétienne,  et 

s'efforça  de  communiquer  Ire  piété;  nu 

gus tin,  entraîné  par  l'ardeur  de  uguede 

tomba  d'abord  dans  les  plus  -  irdres.  Après 

neuf  années  d'erreur,  chargé  de  [uence 

qu'il  avait  déjà  enseignée  a  Tagaste  et  à  Garth: 
dans  cette  ville  St  Ambroise,  donl  les  ■  as  l'arrachè- 

rent à  l'abîme  de  misère  où  il  s'était  plongé,  et  à 
manichéens;  le  récit  de  ci  i  irconstances 

qui  la  décidèrent  est  un  des  plue  beau*  ion*  de  st  Au- 

gustin iiv.  vin,  ch.  xi,  xn ;.  a  l'âge  de  32 ans, il  se  fit  ba 
el  retourna  en  Afrique  auprès  de  s'a  mère.  P 

malgré  sa  résistance,  il  fut  ordonné  prêtre  par  Valère,  i-veque 

d'Hippone,  et  chargé  de  la  a,  où  son  éloqueno 

des  prodiges.  En  395.  il  fui  Valère,  puis  lui  succéda, 

et  jusqu'à  sa  mort  resta  oi  impositions  théologiques, 

de  prédications,  de  correspondances  i  mpereurs,  les 

papes  et  les  évêques  el  de  tout  le  inonde  catholique.  [|  ; 
pendant  le  siège  d'Hippone  par  les  Vands 
fête  le  2S  août.  St  Augustin  est  un  de  ces  rares  génies  qui  ont 
lout  embrassé,  métaphysique,  morale,  littérature,  arts,  his- 
toire, antiquités,  et  partout  il  porte  celte  pi  et  cette 
vigueur  qui  s'allient  chez  lui  à  tant  d'imagination  et  de  verve 
passionnée;  personne  n'a  mieux  analysé  les  facultés  de  l'es- 
prit humain,  mieux  approfondi  les  passions.  Ses  défauts  sont 
ceux  de  sou  pays  et  de  son  siècle,  l'affectation,  la  subtilité,  la 
barbarie  du  langage;  placé  dans  une  autre  civilisation,  il  eût 
été  sans  égal.  Ses  nombreux  ouvrages  renferment  l'histoire 
de  sa  vie.  Ses  Confessions  retracent  ses  erreurs  et  sa  conver- 
sion ;  ses  traités  sur  la  Grâce  et  sur  le  Libre  Arbitre  nous  mon- 
trent ses  combats  contre  les  donalisies  et  les  pélagiens;  ses 
Sermons  et  ses  Lettres  le  peignent  lui  et  son  temps  :  la  Cilè  de 
Dieu,  chef-d'œuvre  d'érudition  et  de  génie,  la  plus  noble  pein- 
ture peut-être  de  la  religion  chrétienne,  renferme  presque 
toute  sa  doctrine. 

Ses  Œuvres  ont  été  publiées  pur  les  bénédictins,  1G7H-1700,  11  vol. 
in-fol.;  édit. rèimpr.  a  Anvers,  noj,  et  a  Paris,  pan  les  frères  GaumSb 
1833-40,11  rol.in-8».  En    1842,   des   S  ,  trouvés  an  Mont- 

Cassin  et  a  Florence,  oui  été  publiés  à  Paris  par  l'abbé  Caillau,  lvol.  in-fol., 
1842.  Les  Confessions  ont  été  traduites  par  Arnaud  d'Andilly,  1619;  phil. 
Dubois,  IG86;  .loin  Martin,  1740;  M.  de  Saint-Victoi  el  M.  M  ireau,  18M). 
La  Cité  de  Dieu  a  été  traduite  par  de  Cérizières,  in-fol..  Pai 
par  Lambert:  LesLetlreset  lesSermons,  par  Dubois.  —  t^.Poujouiat,  VU 
de  Si  Augustin,  1852,  2?  édit.;  Villemain,  Tableau  de  Vt 
tienne  au  quatrième  siècle,  1849.  D— p.. 

AUGUSTIN  (Saint),  apôtre  de  l'Angleterre,  m.  en  604  ou 
en  607.  Il  fut  envoyé  dans  ce  pays  par  le  pape  Grégoire  le 
Grand  ;  il  commença  à  prêcher  l'Évangile  en  596  ;  Etbelbert, 
roi  de  Kent,  se  convertit,  et  son  exemple  fut  suivi  par  une 
grande  partie  de  ses  sujets;  10,000  personnes  furent  bapti- 
sées dans  la  Swale  en  un  seul  jour.  St  Augustin  reçut  du  pape 
lepallium,  avec  mission  de  former  12  évêchésqui  seraient  sous 
sa  dépendance;  il  fixa  son  siège  à  Cantorbéry.  Fête,  le  20  mai. 

V.  VHist.  d'Angleterre  de  Lingard.  M. 

AUGUSTIN  k^esenbrot  D'OLMUTZ,  un  des  promoteurs 
de  la  Renaissance  en  Moravie,  né  à  Olmiitz  en  1170,  m.  en 
1513,  étudia  à  l'université  de  Padoue  et  y  devint  docteur  en 
droit.  A  son  retour,  il  obtint  des  prébendes  à  Olmutzelà  Brtinn; 
secrétaire  particulier  du  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême  Vladis- 
las,  il  fut  mêlé  aux  affaires  publiques.  Parmi  les  savants  qui 
l'entouraient,  ses  dédicaces  et  sa  correspondance  désignent 
Conrad  Celtis,  Jean  Cuspinianus,  Joachim  Vadianus,  Pelreuis 
Auerbach,  Bohuslaus  de  ilassenstein,  Stanislas  el  Jean  Turzo, 
évêques  d'Olmutz  et  de  Breslau,  André  Stiborius,  Jean 
Schlechta,  Jean  Sturnus  et  Ulrich  de  Hutten,  qu'il  assista  de 
sa  bourse  en  1511,  lors  de  son  passage  en  Moravie.  Augustin 
fonda  la  première  SOI  i  I  lit!,:  raire  qu  ut  pote  .1  c  1  Auln.he 
SoialUas  litleraria  Danubiana,  On  la  trouve  établie  en  1490  à 
Bude,  puisa  Vienne.  On  conserve  à  Dresde  une  coupe  d'or  ha- 
bilement ciselée  offerte  par  Augustinà  celte  société.  Les  ou- 
vrages d'Augustin  sont  un  curieux  commentaire  de  l'histoire 
politique  et  littéraire  de  son  temps.  Les  principaux,  outre  ses 
poèmes  et  ses  lettres,  sont  : 

IV Epistate  contra perfidiam  Valdensium,  1500;  Séries  Episcoporum 
Olomueensium,  Vienne,  1511  ;  Olmiitz,  1  130.—  V.  B  ehmins,  de  Augustino 
Olmucensi  et  paiera  ejus  aurea,  etc.,  Dresdeet  Leipzig,  1188. 

Augustin  (Antoine),  archevêque  de  Tarragone,  juriscon- 
sulte, philologue  et  numismate,  auditeur  de  la  rote  sous 
Paul  III,  né  à  Saragosse  en  1516,  m.  en  1586.  Il  a  laissé  des 
ouvrages  remarquables  sur  le  droit  civil,  la  littérature,  les 
matières  ecclésiastiques  et  la  numismatique;  l'un  des  pre- 
miers, il  fit  servir  les  antiquités  romaines  à  l'intelligence  du 
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droit  romain.  Ses  oeuvres  de  droit  ont  été  publiées  en  10  vol. 
.  i  urques,  t7<..">-7  i. 
Augustin  J.-B.-J*€<jobs),  peintre  en  émail  et  en  minia- 
ture, i.    en  it.v.i  !i  saint- nié.  m.  en  t s'!^.  il  vint  à  Paria  en 
1781,  lutta  contre  le  mauvais  goût,  et  régénéra  l'art  presque 
oubli.' .(.'  îviitoi.  Ses  miniatures  se  distinguent  par  la  pureté 
du  dessin,  la  vigueur  du  ton  et  la  richesse  du  coloris.  Ses 
ux  portrait?  son)  ceux  de  Napoléon  Ier,  do  Joséphine, 
-  Bonaparte,  de  Caroline  Murât,  de  Louis  XVIII,  du 
duo  d'Ans  (ulême,  du  peintre  Girodet.  B. 

auguste*  (SAINT-',  v.  dos  États- Unis  (Floride),  port 
an  Atlantique;  1,717  liai'.  Climat  très  doux.  La  plus 
ancienne  ville  dos  États-Unis,  fondée  par  les  Espagnols  :  c'ei  I 
|  fui  signée,  en   1821,  la  cession  par  l'Espagne  de  la 

i  s-Unis. 

AUGUSTIN   B.ue  m:  SAINT-',  sur  la  côte  0.  de  Madagas- 

mbouch.  du  Darmouth.  Bon  mouillage. 
Augustin  Cap  saint-',  à  la  pointe  orientale  du  Brésil 

mbouc  .par  S'  30  lat.  S.,  et  37°  18'  long.  0. 
AUGUSTINES,  religieuses  instituées,  dit-on,  à  Hippone, 
par  St  Augustin.  Kilos  ont  tiré  leur  règle  do  la  211°  lettre  de 
ce  Père.  Ces  sœurs  remplaceront  à  l'Hôtel- Dieu  de  Paris,  une 
'.ion  de  frères  et  de  sœurs  formée,  selon  la  tradition, 
par  st  Landry,  et  furent  chargées  plus  lard  do  desservir  l'hô- 
pital Saint-Louis.  —  Les  Augustines  déchaussées,  fondées  on 
Espagne  vers  15S0.  passèrent  en  Portugal  en  1663.  En  1603, 
la  mère  Marianne  de  Saint-Joseph  établit  les  Augustines  de 
recollection.  D — t — r. 

AUGUSTINS  [Les),  ordre  religieux,  composé  primitive- 
ment d'ermites  qui  prétendaient,  ainsi  que  les  chanoines  ré- 
-.  avoir  été  fondés  par  St  Augustin,  évoque  d'IIippone, 
bien  qu'ils  n'aient  commencé  à  être  connus  que  vers  le  xn1'  siè- 
cle. Ce  fut  le  pape  Alexandre  IV  qui,  en  1256,  voulant  réunir 
tous  ces  moines  épars  en  Italie,  les  soumit  à  la  règle  de 
;ustin  V.  sa  Lettre  lit),  et  leur  donna  pour  général 
Lanfranc  Septala  de  Milan.  Telle  fut  la  véritable  origine  de 
cet  ordre,  qui  n'eut  pas  d'abord  de  règle  déterminée,  dont  les 
constitutions,  rédigées  en  1287,  à  Florence,  furent  plusieurs 
fois  modifiées,  mais  qui,  bientôt  répandu  dans  toute  l'Eu- 
rope, forma  un  grand  nombre  de  congrégations  religieuses, 
et  d'où  sortit  plus  tard  le  célèbre  Martin  Luther.  Eu  1556, 
Pie  V.  les  classa  parmi  les  4  or  1res  mendiants,  en  leur  assi- 
gnant le  dernier  rang.  Voués  particulièrement  à  la  prédication, 
les  augustins  portèrent  l'Évangile  jusqu'en  Perse.  A  la  fin  du 
xvr"  siècle,  une  réforme  s'opéra  dans  l'ordre  par  l'établisse- 
ment des  Augustin»  déchausses,  qui ,  institués  en  Portugal  par  le 
P.  Thomas  de  Jésus,  ol  approuvés  au  chapitre  général  deTo- 
J,  furenl  introduits  en  France  par  les  Pères  Hamet 
et  Mathieu  de  Saint-François.  En  1029,  ces  deux  religieux, 
3  parla  munificence  de  Louis  XIII,  bâtirent  à  Paris. 
près  la  rue  Notre-Dame-des-Victoires,  un  couvent  qui  fut  dé- 
signé sous  le  nom  des  Petits-Pères,  à  cause  de  la' petite  taille 
de  ses  fondateurs.  Deux  autres  couvents  des  Augustins  exis- 
taient dojàà  Paris  :  1°  les  Grands-Augustins,  établis  dès  1259 
sur  l'emplacement  où  s'éleva  plus  tard  le  marché  de  la  Vallée, 
et  où  se  réunirent  souvent  les  assemblées  du  parlement  et  des 
néraux  ;  2°  les  Potits-Augustins,  dont  la  maison,  fondée 
en  1606,  par  Marguerite  de  Valois,  est  maintenant  occupée 
par  l'hôpital  de  la  Charité.  —  Sur  cet  ordre  religieux,  consultez 
Le  Mire.  Ilélyot,  Maurolicus  et  le  P.  Augustin  Lubin.  —  Les 
Augustins  portaient  dans  l'origine  le  vêtement  gris  des  Fran- 
ciscains, ils  prirent  d'après  les  prescriptions  de  Grégoire  IX, 
un  vêtement  noir  ou  blanc  à  manches  larges,  attaché  autour 
du  corps  par  une  longue  ceinture  de  cuir.  En  outre,  ils  de- 
vaient toujours  porter  un  bâton  long  de  5  palmes,  fait  en 
forme  de  béquille;  le  pape  Alexandre  IV,  en  1256,  les  en  dis- 

D— T— R. 
AUGUSTOBONA  or  TRICASSES,  dans  l'anc.  Lyon- 

•    .  nom  latin  Mo  Troyes  on  Champagne. 
AUGUSTODUNUM,    près  de  l'anc.  Bibracte,  cap.  des 

Lyonnaise  Iro:  auj.  Auttin. 
AUGUSTODURUM,  v.  de  la  Lyonnaise  II0;  auj.  limjeux. 
AUGUSTOMAGUS,  v.  de  l'anc.  Gaule  (Belgique  .  chez 

[ues  :  auj.  Seuils. 
AUGUSTONEMETUM,  v.  de  l'anc.  Aquitaine  I";  auj. 
i  rnml. 

AUGUSTORITTJM  oc  LEMOVICES,  v.  de  l'anc.  Aqui- 

AUGUSTOWO,  v.  deRus<io    i'oloïii.''.  ch.-l.  du 
ilki,  sur  la  -  de  la  fronl 

i  557  par  S  -  imond-Auguste.  labr.  de 

i  de  chevaux  et  de  bétail  ;  9,35  ■ 

E.  D— Y. 
AUGUSTULE    Romclcs-Augustcs),  appelé  par  déri- 

idO 
lcPan;  ite,  patries  de  Rome,  le  fit  proclaue 


venue  on  475;  mais,  l'année  suivante,  le  chef  des  Herules, 
Odoacre,  s'empara  du  jeune  empereur  et  de  son  père.  <  ireste 
lui  déca]  ité.  Augusiule  lut  relégué  dans  la  villa  do  Lucullus, 
au  cap  Misèno,  avec  un  revenu  de  6,000  livres  d'or. 

AUGUSTUS  (Fort),  en  Émsso,  comté  d'Inverness,  à 
l'extrémité  occid.  du  Loch-Ness,  sur  le  canal  calédonien  ;  bâti 
'insurrection  de  1715.  entre  l'Oich  et  le  Tarff;  il  peut 
iO  hommes,  mais  il  nesl  gardé  que  par  5  ou  6. 

AUHAUSEN,  vgede  Bavière,  sur  la  Wernitz  ;  400  hab. 
Célèbre  par  l'union  évangélique  qu'y  conclurent  les  prostos- 
tanls  r\]    1608. 

AUJON,  petite  rîv.  de  France,  prend  sa  source  dans  lo 
dép.  do  la  Haute-Marne,  passe  à  Arc  en  Barrois,  Château- 
Vilain,  Lonchamp,  et  se  jette  dans  l'Aube  près  do  Clairvaux  ; 
coins  de  50  kil. 

AUX.^EUM,  voile  qui  dérobait  la  vue  de  l'avant-scène  aux 
spectateurs,  dans  les  théâtres  romains,  tant  que  le  spectacle 
n'était  pas  commencé,  u  était  orné  de  peintures  à  person- 
nages, ci  s'abaissait  sous  l'avant-sebne.  C.  D — y. 

AULDEARN,  vgo  d'Ecosse,  sur  la  route  d'Aberdeen  à  In- 
verness  ;  1,600  hab.  ;  célèbre  par  la  bataille  sanglante  que  s'y 
livrèrent,  le  9  mai  1615,  le  marquis  de  Montrose,  lieutenant 
général  du  roi,  et  les  parlementaires.  Montrose  fut  vainqueur. 

AULERQUES,  Aulerci,  peuple  de  l'anc.  Gaule,  au  X.-O. 
entre  la  Loire  et  la  Seine.  Les  Cénomans  'Maine  actuel),  les 
Éburovices  (Evreux),  les  Brannovices  (Brienne)  et  les  Dia- 
blinles  (Jubleins),  faisaient  partie  de  leur  confédération. 

AULICH  (Louis),  patriote  hongrois,  né  à  Presbourg  en 
1792,  lieutenant-colonel  dans  l'armée  autrichienne,  au  mo- 
ment do  l'insurrection  de  ISiS.  Ses  succès  sur  les  corps  au- 
trichiens do  Schwartzenberg  et  de  Simunioh  le  firent  nommer 
général.  Il  contribua  aux  revers  qu'éprouva  Windischgraetz 
et  à  la  prise  de  Bude,  devint  ministre  do  la  guerre,  se  rendit 
aux  conférences  ouvertes  par  Geoigey  à  Arad  avec  les  Russes, 
y  fut  saisi  et  pendu,  le  6  octobre  1849. 

AULIDE  on  mieox  AULIS,  v.  et  port  de  l'anc.  Grèce,  en 
Béotie,  sur  un  promontoire  de  la  côte  orientale,  vis-à-vis  de 
Chalcis  en  Eubée.  C'est  là  que  se  réunit  la  flotte  des  Grecs 
avant  son  départ  pour  Troie  et  qu'Iphigénie  fut  sacrifiée.  Il  y 
avait  un  temple  de  Diane;  c'est  auj.  Vttllii. 

AULIOUE  (Conseil),  proprement,  conseil  de  la  cour,  uulii, 
tribunal  suprême,  érigé  en  Allemagne  par  Maximilien  I''r,  on 
1501,  pour  juger  les  causes  de  l'empereur.  Il  se  composa  plus 
tard  d'un  vice-chancelier,  d'un  président  catholique  et  dé  18 
assesseurs,  9  catholiques  et  9  protestants.  Il  siégeait  dans  la 
capitale  de  l'empire. 

AULNAY-LES-BONDY,  vgo  du  dép.  de  Seine-et-Oise, 
sur  le  ch.  de  fer  de  Paris  à  Hirson  ;  point  de  départ  d'une  pe- 
tite ligne,  qui  rejoint  la  ligne  de  Paris-Strasbourg  à  Bondy. 

aui-nay-sur-odon ,  ch.-l.  de  cant.  (Calvados),  arr.  de 
Vire.  Comm.  de  moutons,  laine  et  suif;  1,925  hab. 

AULNE,  riv.  de  France,  prend  sa  source  dans  le  dép.  des 
Côtes-du-Nord,  passe  à  Chàteau-Neuf-du-Faou,  à  Chàteaulin, 
à  Port-Launay,  et  se  jette  dans  la  rade  de  Brest  après  un  cours 
de  120  kil. 

AULNES,  du  latin  barbare  alcunir,  génies  malfaisants  de 
l'Allemagne;  ils  habitaient  les  campagnes,  les  fontaines,  etc. 

AULNOY  (Marie-Catherine-Jdmf.lle  de  BERNEVILLE, 
comtesse  d'),  femme  autour  née  vers  le  milieu  du  xvn''  siècle, 
m.  en  1705.  Elle  a  laissé  des  Mémoires  île  16~2  à  1670,  2  vol. 
1692,  et  quelques  ouvrages  à  la  fois  historiques  et  romanes- 
ques, à  peu  près  oubliés  auj.  Sa  réputation  reposa  surtout  sur 
des  Contes  de  Fées,  1782,  écrits  avec  naïveté  et  finesse,  et  sur 
un  roman.  Hippolyte,  émule  île  Douglas. 

AULNOYE,  vge  du  dép.  du  Nord,  arr.  d'Avesnes;  stat. 
importante  où  se  rencontrent  les  chemins  de  for  de  Paris  à 
Bruxelles  et  à  Cologne  et  de  Lille  à  Charleville. 

AULONA,  v.  de  Turquie.  (F.  Avlone.) 

AULPS.  V.  Acps. 

AULT  LE  BOURG  D').  ch.-l.  do  cant.  (Somme),  arr. 
d'Abbeville,  port  de  pèche  sur  la  Manche.  Pabr.  considé- 
rables d'étaux,  serrurerie,  quincaillerie  :  i .  S90  hab. 

AULU-GELLE  Aldus  Gellius),  critique  latin,  vivait  dans 
le  n''  siècle  sous  Adrien,  Antonin  et  Marc-Aurèle;  il  étudia  à 
Rome,  voyagea  on  Grèce,  et,  ■<  son  retour, obtint  une  place  do 
centumvir.  Nous  avons  de  lui  un  ouvrage  en  20  livres,  intitulé 
Nuits  attiques,  parce  qu'il  avait  été  composé  à  Athènes  pondant 

dos  soirées  d'hiver.  Il  ne  reste  que  les  titres  des  chapitres  du 
vme  livre.  Grammaire,  critique,  histoire,  biographie,  antiqui- 
tés, tout  se  trouve  dans  ce  recueil  surtout  précieux  par  do 

ux  fragments  d'auteurs  perdus,  el  notamment  de  Ca  - 
ton,  de  Caius  Gracchus,  do  Cécilius,  de  Ménandre,  do  var- 
ron,  etc.  Le  style  d'Aulu-Gellè  est  obscur,  et  plein  d'archaïs- 
mes et  .lo  néologismes  ;  sa  critique  est  judicieuse. 

rinc  | ■  "!      Gronovl  i     Leyde,  1716 i  Deux-Ponts,  nav:  \.  Lion. 

■  -,  i«ji.  u  a  été  traduit  en  français  par  M,  Verger,  I 
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—  186 


AUR 


MM.  de  Chu nt.  Flambart  et   Buisson,  dans   la   Biblioth.  lai 

<,,,,,  de  l'anckouke.  -    Bérie,  et  pai  M.  JacquincL,  18'.:;.  col! 
sarrl.  D— n. 

AUMALE    CLAUDE   I'r  DU  LORRAINE,  HJJC  d'i.   m.   on 

1550,  fils  do  René  il.  duc  do  Lorraine,  lui  succéda  dans  le 
comlé  d'Aumale,  devint  grand  veneur  à  in  cour  de  France,  et 
combattit  à  Marignan,  1515.  François  Pr  érigea  ses  terres  de 
Guise  et  d'Aumale  en  duchés,  et  le  nomma  gouverneur  de  la 
Champagne.  En  1512,  il  conquit  le  Luxembourg,  et  sauva 
Paris  d'une  invasion  en  1544.  C'est  le  chef  delà  maison  de 
Guise,  et  le  père  du  célèbre  François  de  Guise. 

AUMALE    CLAUDE   H   DE   LORRAINE,   DUC  D),  3»  fils  du 

précèdent,  né  en  1526.  Grand  veneur  de  France  et  gouverneur 
de  Bourgogne,  il  alla  au  secours  de  Metz,  défendu  par  François 
de  Guise,  son  frère,  contre  Charles-Quint  en  1552.  11  assista 
au  combat  de  Renty,  à  la  prise  de  Calais,  1558,  aux  batailles 
de  Dreux,  de  Saint-Denis  et  de  Monconlour.  Persuadé  que  Co- 
ligny  était  l'auteur  de  la  mort  de  François  de  Guise,  il  prit  part 
à  la  Saint-Barthélémy, et futtué  au  siègede  La  Rochelle,  1573. 

AUMALE  (CHARLES  DE  LORRAINE,  ddcd'),  fils  du  précé- 
dent, grand  veneur  de  France,  et  l'un  des  plus  ardents  chefs 
de  la  Ligue.  (V.  Ligue.)  En  15S9,  les  Seize  (F.  Seize)  lui  défé- 
rèrent le  commandement  de  Paris.  —  En  15S9-1590,  il  fut 
battu  avec  Mayenne  aux  journées  d'Arqués  et  Ivry,  et  défendit 
Paris  contre  Henri  IV.  Défait  par  Biron  et  chassé  d'Amiens 
par  les  habitants,  il  appela  les  Espagnols  en  Picardie.  Le  par- 
lement le  déclara  criminel  de  lèse-majesté,  et  il  fut  écarlelé  en 
effigie  le  25  juillet  1595.11  mourut  à  Bruxelles  en  1031. 

aumale  (Claude,  chevalier  d'),  frère  du  précédent,  né 
en  1503,  m.  en  1591,  chevalier  de  Malte,  ardent  ligueur,  se 
fit  remarquer  à  la  journée  d'Arqués,  et  fut  tué  en  voulant  en- 
lever Saint-Denis  k  Henri  IV. 

aumale,  autrefois  Albemarle,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-Infér.), 
arr.  de  Neufchàtel,  près  de  la  Bresle.  Fabr.  de  draps,  serges, 
blondes;  filât,  de  laine,  faïenceries,  tanneries,  fonderies  de 
cloches;  comm.  de  bestiaux,  laines,  toiles,  etc.;  2,231  hab. 
Ane.  abbaye  bénédictine.  Combat  entre  Henri  IV  et  les  Espa- 
gnols, 1592.  Domaine  concédé  vers  1009  par  le  chapitre  de 
Rouen  à  Eudes,  fils  du  comte  de  Champagne,  l'un  des  com- 
pagnons de  Guillaume  le  Conquérant,  érigé  par  lui  en  comté. 
Le  comte  d'Aumale  ou  d'Albcmarle,  comme  disent  les  historiens 
anglais,  étant  mort  en  1180,  Philippe-Auguste  s'empara  du 
pays  ;  Simon  de  Dammartin,  chevalier  français  en  fut  investi. 
Le  titre  de  duc  d'Albemarle  ne  fut  que  nominal  en  Anglelerre. 
Monk  le  porta.  Il  s'éteignit  en  1088.  Mais  Guillaume  III,  en 
1690,  releva  le  titre  de  comte  d'Albemarle,  qui  subsiste  en- 
core. —  Jeanne,  fille  de  Simon,  porta  le  comté  dans  la  maison 
de  Castille  ;  en  1340,  un  mariage  le  fit  passer  dans  la  maison 
d'Harcourt;  il  arriva  en  1486  à  René  II  de  Lorraine,  qui  le 
laissa  en  1508  à  son  fils  Claude.  Le  comté  devint  duché  en 
1547.  En  1631,  Anne,  fille  du  duc  Charles,  épousa  Henri  de 
Savoie,  duc  de  Nemours,  et  cette  maison  posséda  Aumale  jus- 
qu'en 1675,  où  il  fut  acheté  par  la  couronne  pour  Louis-Auguste 
de  Bourbon,  duc  du  Maine.  La  petite-fille  de  ce  prince,  Adé- 
laïde de  Bourbon-Penthièvre,  ayant  épousé  en  1769  le  duc 
d'Orléans,  père  du  roi  Louis-Philippe,  le  duché  vint  à  la  mai- 
son d'Orléans.  Le  titre  de  duc  d'Aumale  est  porté  par  le  4°  fils 
du  roi  Louis-Philippe. 

aumale,  v.  delà  prov.  française  d'Alger,  sur  le  versant 
septent.  du  Djebel-Dira  à  128  kil.  S.-E.  d'Alger,  a  85  S.  de 
Dellys;  6,242  hab.  Ch.-l.  de  subdivision  militaire  de  la  prov. 
d'Alger.  Fondée  en  1846.  W — l. 

AUMÔNIER  (GRAND) ,  une  des  grandes  dignités  de  la 
couronne  de  France.  Sous  les  Mérovingiens,  l'aumônier  de  la 
cour  portait  le  nom  d'apocrisiaire  (K.  ce  mot),  et,  et  sous  les 
Carolingiens,  celui  d'archichapelain.  François  Ier  créa  la  qua- 
lification de  grand  aumônier  de  France,  pour  remplacer  celle  j 
d'aumônier  du  roi.  Supprimée  lors  de  la  révolution  cette  di- 
gnité a  été  rétablie  sous  le  1er  Empire,  la  Restauration  et  le 
2e  Empire.  Parmi  les  personnages  qui  remplirent  cette  charge, 
on  voit  figurer  Pierre  d'Ailly,  La  Balue,  Jacques  Amyot,  Du- 
perron,  le  prince  de  Rohan,  le  cardinal  Fesch,  Mgr  Darboy. 

B. 

AUMONT,  anc.  famille  française.  Jean  III,  sire  d'Au- 
mont,  était  à  la  bataille  de  Cassel  en  132S.  —  Philippe  II,  le 
Hutin,  son  petit-fils  fut  porte-oriflamme.  —  Jacqces,  cham- 
bellan, fut  tué  à  Nicopolis  en  1390.  —  Son  frère,  Jean  IV,  le 
Hutin,  périt  à  Azincourt  en  1415.  —  Jean,  né  en  1522,  fui  pris 
et  blessé  à  la  bataille  de  Saint-Quentin,  1557,  et  combattit  les 
Huguenots  de  1502  à  1573.  Maréchal  de  France  en  1579,  il 
essaya  de  sauver  les  Guises  en  1588.  On  le  surnommait  le 
Franc  Gaulois.  Gouverneur  de  Champagne,  puis  de  Bretagne 
pour  Henri  IV,  il  le  soutint  à  Arques  et  à  Ivry,  et  fut  tué  en 
1595.  —  Antoine,  son  petit-fils,  né  en  1001.  m.  en  1009, 
combattit  Turenne  a  Relhel  en  1050,  fut  maréchal  do  France 
en  1051,  gouverneur  de  Paris  en  1002.  —  Louis-Marie- Victor 


okt  et  dp.  Rociiedaeon  .  né  en  1032,  m.  en  1701.  servit 
en  Flandre,  fut  gouverneur  du  Boulonnais  et  membre  de  l'Aca- 

des  m  scriptions  el  belles  lettres,  pour  la  numisn 
—  Jacques  d'Aumont,  né  en  1732,  m.  en  nandait 

une  partie  de  la  garde  nationale  parisiens  a 

Louis  Xvi  a  Versailles,  5  oct.  1789.  —  Louis- M 
due,  d'abord  duc  de  Villequier,  frère  du  précédent,  né  en  1736, 
m.  en  1S14,  fut  député  de  la  noblesse  aux  états  généraux da 

1789. 

aumont,  vge  du  dép.  de  l'Oise,  arr.  de  Senlis;  306  hab. 
Exploitation  de  sable  pour  la  manufacture  de  Saint-Gobain. 
AUNAY.  V.  Aulnay 

AUNE,  anc.  mesure  de  longueur  qui  a  singulièrement  va- 
rié ;  ellevalail  :  à  Paris,  im.881  ;  à  Anvers,  0,091,3  ;  à  Lon- 
dres ,  1 m,  1 42, 9S  pour  les  toiles,  et  0,699,0  pour  les  la  i 

rdam,  0,687,81;  à  Berlin,  0,606,  9;  à  Vienne, 0,779,2; 
à  Saint-Pétersbourg,  0,711,19;  k  Madrid.  0,835,5, 

AUNEAU,  ch.-l.  de  cant.  (Eure-et-Loir;,  arr.  de  Char- 
tres. Pèlerinage  à  la  Fontaine  de  Saint-Maur;  1,800  hab.  An- 
cienne seigneurie  qui  appartint  au  maréchal  de  Joyeuse.  Vic- 
toire de  Henri  de  Guis."  sur  les  Allemands  ,  en  1587. 

AUNEDONACUM,  v.  de  l'anc.  Gaule  (Aquitaine),  chez 
les  Santons  :  auj.  Aulnay. 

AUNEUIL,  ch.-l.  de  cant.  (Oisc\  arr.  de  Beauvais.  Ruines 
d'uni;  anc.  forteresse;  patrie  de  Lebrun;  1,155  hab. 

AUNIS,  Alunisium ,  tractus  Alunensis ,  province  de  l'anc. 
France,  cap.  La  Rochelle;  bornée  au  N.  par  la  Sèvre  Nior- 
taise;  a  l'E.  par  le  Poitou  et  la  Saintonge;  au  S.  par  la  G!- 
ronde;  à  l'O.  par  l'Atlantique  où  elle  comprenait  les  îles  de 
Ré,  d'Oléron  et  d'Aix.  —  Les  Romains  comprirent  les  Sanlones 
de  l'Aunis  dans  la  IIe  Aquitaine.  Les  Wisigoths  prirent  le 
pays  ;  puis,  en  507,  les  Francs  le  conquirent  sur  eux.  Il  suivit 
la  fortune  du  Poitou  jusqu'au  xe  siècle.  En  1 130,  Guillaume  X, 
duc  d'Aquitaine,  l'enleva  à  la  famille  de  Mauléon.  En  1137, 
Èléonore  le  porta  à  Louis  VII,  roi  de  France,  et  en  1152  à 
Henri  II,  roi  d'Angleterre  ;  elle  y  avait  établi  le  Code  maritime 
des  jugements  ou  rôles  d'Oléron.  Depuis  les  incursions  norman- 
des, et  des  950,  les  Rochellois  étaient  puissants  sur  mer.  (Y. 
La  Rochelle.)  En  1224,  Louis  VIII  prit  La  Rochelle  et  con- 
firma les  privilèges  accordés  successivement  par  Guillaume  X, 
Èléonore  et  Richard  Cœur  de  Lion.  Au  traité  de  Brétigny, 
1300,  Jean  rendit  la  province  à  l'Angleterre;  mais  les  habi- 
tants, Français  de  cœur,  chassèrent  en  1371  les  étrangers,  et 
se  donnèrent  à  Charles  V.  La  Réforme,  introduite  dès  le  règne 
de  François  Ier,  y  devint  très  puissante;  l'Aunis  fut  avec  la 
région  des  Cévennes,  le  dernier  foyer  du  parti  prolestant, 
qui  n'y  succomba  qu'après  la  prise  de  La  Rochelle  par  Riche- 
lieu, 1028.  En  1666,  Colbert  fit  commencer  le  port  militaire 
de  Rochefort.  En  1694,  La  Rochelle  eut  une  généralité.  En 
1790,  l'Aunis  devint  la  partie  N.-O.  du  dép.  de  la  Charente- 
Inférieure. 

AUPS  ou  AULPS,  villa  Alpium,  AlbaAugusla,  anc.  ville  au 
pied  d'une  montagne,  ch.-l.  de  cant.  (Varj,  arr.  de  Dragui- 
gnan  ;  2,610  hab. 

AURANITIDE,  Aiiranitis,  partie  de  la  Palestine,  dans  la 
demi-tribu  de  Manassé,  à  l'E.  du  Jourdain,  auj.  le  llaurau. 
Elle  tirait  son  nom  du  mont  ou  de  la  ville  d'Auran,  mot  qui 
signifie  trou  en  hébreu. 

AURASIUS  (Mons).  V.  Acres  (Mont). 
AURAY,  ch.-l.  de  cant.  (Morbihan),  arr.  de  Lorient,  jolie 
petite  ville  traversée  par  le  Loch  et  située  dans  une  profonde 
baie  ;  port  d'une  sûreté  reconnue,  pouvant  recevoirdes  navires 
d'un  fort  tonnage;  église  de  Saint-Gildas  construite  en  pierres 
granitiques.  Commerce  de  grains,  beurre,  miel  et  besliaux; 
cabotage  ;  4,033  hab.  Autrefois  très  florissante,  lorsque  les  Da- 
nois, les  Suédois  et  les  Norvégiens  venaient  s'y  approvision- 
ner. Le  29  sept.  1364  y  fut  terminée  la  querelle  enlre  Charles 
de  Blois  et  Jean  de  Montfort  qui  se  disputaient  la  succession 
de  Bretagne.  Ce  dernier  remporta  la  victoire.  Charles  de  Blois 
fut  tué,  et  Duguesclin  obligé  de  se  rendre  au  général  anglais 
Jean  Chandos.  Combat  de  1815  entre  les  chouans  et  les  fédé- 
rés. A  4  kil.  d'Auray  se  trouve  la  chapelle  de  Sainte-Anne, 
lieu  de  pèlerinage  le  plus  célèbre  de  toute  la  Bretagne. 

AURE  (Le  comte  d'),  né  vers  1S00,  m.  en  1853,  écuyer  en 
chef  de  l'école  de  Saumur,  a  publié  : 

Aperçu  sur  la  situation  des  chevaux  '■»  France,  1826  ;  Traité  d  tquita- 
tion,  1821;  de  l'industrie  chevaline  en  France,  ISiO;  Cours  d'équilation, 
1853  ;  Question  chevaline,  1830. 

aure  (Pays  d'),  Aitrcnsis  vallis,  anc.  vicomte  de  l'Arma- 
gnac, relevant  des  comtes  de  Bigorre;  ch.-l.  Arreou,  brg  de 
l'arr.  de  Bagnères  (Hautes-Pyrénées). 

AURE,  petite  riv.  de  France,  dans  le  dép.  du  Calvados,  ar- 
rose Baveux,  et  disparait  à  4  kil.  au-dessous  de  cette  ville; 
une  parlie  de  ses  eaux  forme  l'Aure  inférieure  qui  finit  dans  le 
Vire;  une  autre  sort  de  terre  sur  la  plage  de  Port-en-Bessin. 

E.  D— v. 
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AUREA  REGIO,  c.-ii-d.  h  pays  d'or;  les  anciens  don- 
naient ce  nom  à  une  partie  de  l'Inde  au  delà  du  Gange. 

AUREA  valus,  nom  latin  d'Aiuv\n.i-  (Deux -Sèvres). 
AURÈL.E    MARC-  .  7.  Marc-Atoèlb. 

AURELIA,  nom  d'une  gens  plébéienne  â  Home,  dont  les 
branches  porl  renl  les  noms  de  Cottn.  Oreste  el  Scaurus.  La 
nl0ro  d  '  la  femme  de  Calilina  en  faisaient  partie. 

AURELIACUM,  nom  latin  d'AORlLLAC. 
AURELIANI,  peuple  de  l'ane.  Gaule,  dans  la  Lyonnaise 
Orléanais,  auj.  département  du  Loiret  et  parliede 
Loir-et-Cher  .  Leur  capitale  était  Genabum,  probable- 
ment Gicn;  puis  Auretianum,  ou  Orléans. 
AURELIEN  L.  Domitius  Aurelianus),  empereur  romain, 
né  en  212  à  Sirmium,  en  Illyrie,  d'un  paysan  qui  oc- 
une  petite  ferme  dans  les  terres  d'Aurélius,  riche  sé- 
nateur. Enrôlé  volontairement,  il  mérita  le  surnom  de  Fer  en 
■nantis  ad  ferrum),  vainquit  les  Francs  en  Gaule  en  211, 
inspecteur  des  camps  romains,  consul,  épousa  la  riche 
L'Ipia  Severina,  qui  descendait  de  Trajan,  et  combattit  les 
Goths  sous  Claude  II.  qui  le  désigna  pour  lui  succéder.  Il  délit 
ares,  les  Sarmatcs,  les  Goths,  les  Marcomans  et  les 
Vandales,  triompha  de  l'usurpateur  Tétricus,  empereur  des 
.  et  de  la  reine  de  Palmyre.  Zénobie.  Il  persécuta  les 
chrétiens.  Mnesthée,  un  de  ses  affranchis,  le  fit  assassiner 
quand  il  allait  partir  contre  les  Perses. 

AURELIUS  VICTOR  Sextcx),  historien  romain,  né 
en  Afrique  vers  le  milieu  du  iv*  siècle  de  notre  ère.  Il  fut  con- 
sul, puis  préfet  de  Rome ,  et  resta  toujours  païen.  On  a  de 
lui:  Oriijo  gentis  Romanœ,  en  34  chap.,  attribué  aussi,  mais 
sans  preuves,  à  Cornélius  Nepos,  à  Pline  le  Jeune,  à  Suétone  ; 
de  Yiiis  illustribits  Romœ,  en  1S  chap.,  d'Auguste  à  Julien;  de 
Cccsaribus,  biographies  très  succinctes  des  empereurs,  depuis 
Auguste  jusqu'à  Constance.  Tous  ces  abrégés  ont  peu  de  mé- 
rite de  style,  mais  la  langue  en  est  généralement  assez  claire, 
h  lit.  (îmner.  Cobourg.  1157  ;  Hist.  Roman,  script,  minor.,  Deux-I'onls, 
en  français  par  Dubois,  dans  la  Bibliothèque  latine-française 
■le  Panckoueke,  2=  série.  D— B. 

AURELLE  DE  PALADINES  (Louis-Jean-Baptiste 
d'),  général  français,  né  à  Malzieu  en  ISO  i,  m.  en  1877.  Il  fit 
sa  carrière  militaire  en  Afrique,  d'où  il  revint,  en  1851,  géné- 
ral de  brigade,  commanda  une  division  en  Crimée  et  contribua 
puissamment  à  la  victoire  de  l'Aima.  En  1870,  appelé  au  com- 
mandement de  l'armée  de  la  Loire,  il  rétablit  la  discipline  et 
gagna  sur  les  Bavarois  la  victoire  de  Coulmiers.  Nommé  gé- 
néral en  chef  de  la  garde  nationale  en  mars  1871,  il  fut  député 
à  l'Assemblée  nationale  et  sénateur  inamovible  en  1875. 

AURENGABAD,  c.-à-d.  ville  du  trône,  v.  de  l'Hindous- 
tan,  dans  les  États  du  Nizam,  ch.-l.  de  la  prov.  de  son  nom 
(jadis  de  tout  le  Dekkan);  60,000  hab.  (en  1856).  Ville  très 
grande,  mais  en  ruines  et  déserte  en  partie.  Elle  ne  fut  bâtie 
qu'au  milieu  du  xvne  siècle,  sur  l'emplacement  du  village  de 
Gourkah  ,  par  Aureng-Zeb,  qui  en  avait  fait  sa  capitale  et  y 
mourut  en  1707.  On  y  voit  les  ruines  de  son  palais  et  d'un 
tombeau  élevé  à  une  de  ses  femmes,  monuments  remarqua- 
bles. —  La  prov.  d'Aurengabad,  anc.  prov.  de  l'IIindoustan, 
divisée  aujourd'hui  en  prov.  dépendant  de  la  présidence  an- 
glaise de  Bombay  et  prov.  des  États  du  Nizam  renferme 
6,000,000  d'hab.,  presque  tous  Mahrattes.  Pays  très  fertile, 
traversé  par  la  double  chaîne  des  Ghattes,  d'où  coulent  le  Go- 
davéry.  la  Bhyma  et  la  Nyra.  Culture  du  riz,  du  coton,  de  la 
canne,  de  l'indiio  et  d'excellents  fruits. 

AURENG-ZEB  (Mohi-Ouddin-e-Mohammf.d-Ai.amguîr), 
empereur  du  Mogol  de  1659  à  1707,  né  en  1619,  s'empara  du 
trône  en  faisant  enfermer  son  père  et  périr  ses  deux  frères. 
Son  règne  fut  marqué  par  la  conquête  du  Tibet,  du  Dekkan, 
du  riche  royaume  de  Golconde  et  de  celui  de  Visapour  ;  à  l'in- 
.  par  une  sage  administration;  le  commerce  et  l'agri- 
culture furent  protégés,  les  formes  de  la  justice  abrégées,  et 
la  peine  capitale  prononcée  contre  ceux  qui  chercheraient  à 
corrompre  les  juges.  Aureng-Zeb  eut  à  soutenir  une  longue 
guerre  contre  les  Mahrattes,  dont  il  triompha.  Il  fit  périr  plu- 
sieurs de  ses  fils  révoltés  contre  lui,  et  unis  à  ses  ennemis.  Il 
se  montra  assez  favorable  aux  Européens.  M. 

AURENSIS  VALLIS,  nom  latin  du  pays  d'Aras. 
AUREOLUS    Manius  Acilids),  né  dans  la  Dacie,  avait 
ma  sa  jeunesse,  s'enrôla  dans  les  armées  romai- 
inl  général  sous  les  empereurs  Valérien  el  Gallien,  se 
roclamer  empereur  par  ses  soldats,  disputa  l'empire 
nsuite  k  Claude  II,  et  fut  vaincu  et  tué  dans  une 
balai!!'  pr  -  de  Milan,  268. 

AURES,   Auratiui  mous,   chaîne  de  l'Algérie,  sépare  le 

Tell  du  Sahara  dans  l'E.  de  la  prov.  de  Constantinc,  à  160  kil. 

B.deC  .  Le  point  culminant,  le  Chellia,  2.312  m.,  est 

Algérie.  Population  presque  cx- 

re.  L'Aurèa  a  été  en  1879  le  théâtre  d'une 

eclion  peu  redoutable.  V — p. 
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AUREUS  (Mons),  montagne  de  l'anc.  Corse,  dans  l'in- 
térieur; auj.  Monte  d'Oro;  2,650  m. 

aureus,  monnaie  romaine  d'or,  valant  25  deniers,  et  en 
francs,  27  fr.  95  c,  sous  César;  26  fr.  S9  c,  sous  Auguste  ; 
26fr.  .".-Je.,  sous  Tibère;  26  fr.  35  c,  sous  Claude;  25  fr.  12  c, 
sous  Néron  ;  24  fr.  93  c,  de  Galba  aux  Antonins. 

Y.  Hommsën,  ïlist.  de  la  monnaie  romaine,  trad.  ltlacas.  t.  IIL 
C.  D— Y  et  G.  L.   G. 

AURICH,  v.  des  États  prussiens  (Hanovre),  ch.-l.  de  ré- 
gence 1,819  hab.  Siège  de  l'assemblée  des  états;  cour  d'ap- 
pel; gymnase  et  bibliothèque.  La  régence  d'Aurich  a  3,108 
kil.  carrés  et  211,652  hab. 

AURIGERA,  nom  latin  de  I'Ariège. 

AURIGNAC,  ch.-l.  de  cant.fll. -Garonne),  arr.  de  Saint- 
Gaudens.  Comm.  «le  cuirs,  laines  et  bestiaux  ;  1,428  hab. 

AURIGNY,  en  angl.  Alderney,  petite  île  d'Angleterre, 
dans  la  Manche,  à  13  kil.  O.  de  la  côte  de  Franco,  dont  elle 
est  séparée  par  le  dangereux  détroit  dit  Raz  d'Aurigny  ou  de 
Blanchard.  Fortifications  formidables  qui  lui  ont  fait  donner 
le  surnom  de  Gibraltar  de  la  Manche.  Elle  a  16  kil  de  tour.  Ville 
du  même  nom,  au  centre  de  l'île.  Air  sain;  sol  bien  cultivé; 
abondante  récolte  de  grains  ;  2,738  hab.  E.  B. 

AURILLAC,  Aureliacum,  ch.-l.  du  dép.  du  Cantal  k 
5S4  kil.  de  Paris  ;  jolie  ville,  agréablement  située  sur  la  rive 
dr.  de  la  Jordane;  rues  assez  mal  percées,  mais  larges,  pro- 
pres, et  arrosées  par  des  ruisseaux  d'eau  courante.  On  y  re- 
marque le  château  Saiut-Étienne,  anc.  habitation  des  comtes 
d'Auvergne;  les  églises  Saint-Géraud  et  Notre  -Dame-  des- 
Neiges,  l'abbaye  des  Bénédictins.  Collège.  Fabr.  de  dentelles, 
sabots,  chaudronnerie  ;  comm.  considérable  de  fromages,  che- 
vaux, mulets,  bestiaux,  etc.  Dépôt  d'étalons.  Patrie  du  pape 
Sylvestre  II  (Gerbert),  dont  on  y  voit  la  statue  par  David  d'An- 
gers, érigée  en  1851  ;  13,727  hab.  Cette  ville  se  forma  au  vme 
siècle  autour  d'un  monastère  fondé  par  St  Géraud. 

AURIOL,  brg  du  dép.  des  Bouches-du-Rhône ,  arr.  de 
Marseille.  Exploit,  de  houille;  fabr.  de  carreaux  à  paver; 
4,692  hab.  Dominé  par  les  ruines  d'un  château  du  xic  siècle  ; 
vestiges  de  villas  romaines. 

AURISPA  (Jean),  savant  italien,  né  à  Noto  en  Sicile 
vers  1369  ,  m.  en  1459.  Il  alla  recueillir  des  mss  grecs  a 
Constantinople,  fut  appelé  à  Florence  par  Laurent  de  Médi- 
cis,  se  rendit  ensuite  à  Ferrare,  où  il  entra  dans  les  ordres, 
et  devint  secrétaire  des  papes  Eugène  IV  et  Nicolas  V.  C'est 
un  de  ces  érudits  qui  préparèrent  la  renaissance  des  lettres 
anciennes,  B. 

AURON,  Vtrio,  Olrio,  riv.  de  France,  affl.  du  Cher,  prend 
sa  source  au  N.  de  Cerilly  (Allier1,  passe  k  Dun-le-Bar,  et  à 
Bourges. 

AURORA,  v.  des  États-Unis  (Illinois),  au  S.-O.  de  Chi- 
cago ;  1 1 . 1 62  hab  ;  commerce  agricole. 

AURORE,  déesse,  fille  d'Hespérion,  mère  de  Memnon  et 
de  Phaélon,  des  vents  et  des  astres.  On  la  représente  couverte 
d'un  voile,  ouvrant  avec  ses  doigts  de  rose  les  portos  de  l'Orient. 
Elle  est  l'avant-courrière  du  soleil. 
Gerhard.  Dissert,  académiques,  t.  I",  p.  113. 

AUROS,  ch.-l.  de  cant.  (Gironde),  arr.  de  Bazas.  Ruines 
d'un  château  appartenant  à  la  maison  de  Foix;  1,581  hab. 

AURUM  CORONARIUM.  [V.  Or.) 

aurum  vicesimarium.  (Y.  Or.) 

AURUNCI,  peuple  de  l'anc.  Italie.  (K.  Ausones.) 

AUSA,  v.  de  l'anc.  Espagne,  près  de  Tarragone;  auj. 
Vie  d'Osona. 

ausa,  fl.  du  N.-E.  de  l'Italie.  (V.  Alsa). 

AUSARIA,  v.  de  l'anc.  Arabie,  sur  la  côte  orientale, 
entre  le  cap  Syagros  et  le  golfe  Persique  ;  auj.  Sûr  ou  ISemler- 
Sùr. 

AUSAVA  (Viens),  v.  de  l'anc.  Germanie,  chez  les  Tré- 
vires ,  entre  Trêves  et  Cologne;  auj.  Schonech. 

AUSCHIS.<E  ou  AUCHIT^E,  peuple  de  l'anc.  Cyré- 
naïque,  au  S.  île  Barca. 

AUSCHWITZ,  en  polonais  Oswieczim,  v.  de  Gallicie  sur 
la  Sola,  affl.  de  la  Vistule;  3,S63  hab.  Ancien  ch.-l.  d'un 
duché  polonais.  Combat  de  1866  entre  les  Autrichiens  et  les 
Prussiens.  E.  V.. 

AUSETANI,  peuple  de  l'anc.  Espagne  tarraçonaise,  au 
N..  avec  la  ville  d'Ausa  ;  auj.  Vie  d'Osona. 

AUSONE     DecimoS  MaGNOs),  poète  latin,  né  à  Bordeaux 

en  309,  m.  vers  391;  il  quitta  le  barreau,  et  professa  avec 

éclat  dans  sa  ville  natale  la  grammaire  el  l'éloquence.  Valeu  - 

tinien,  sur  le  bruit  de  son  mente,  lui  confia  l'éducation  de  son 

fils  Gratien,  et  il  reçut  depuis  de  ces  deux  empereurs  les  titres 

de  comte  de  l'empire,  de  questeur,  de  préfet  d'Italie,  d'Afrique 

mies,  et  enfin  de  consul,  379.  Ausone  a  fait  des  idylles, 

i  ues  'i''   épîtres  et  des  épigrammes  ;  c'est  dans  ce  der- 

ire.  qu'il  a  le  mieux  réussi,  son  idylle  sur  la  Moselle 

renferme  des   tableaux  gracieux;  il  en  est  de  même  de  la 
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3°  idylle,  à  M  Mais/m  île  Otmpitgne;  de  la  6e,  l'Amour  crucifié  ; 
delà  14°,  les  Roses  :  mais  en  général  sa  poésie  manque  d'ame  ; 
son  style  est  sec  et  dur,  et  quelques-unes  de  ses  pièces  pè- 
chent contre  la  cadence.  On  ne  sait  s'il  fut  chrétien  ou  païen. 

V.  l'édition  île  Souchoy,  Pai  i-.   1730 ^  les  PoetB   i<>tn,<  ,,, 
Wernsdorf;  les  traductions  de  l'abbé  Jauhert,  1769,  <-\  de   M 
Paris,   18i3,    dans,    la    Bibliothtque   latine-franca        de    Pa 
2»  série;  Demogeot,  Eludes  Meteriqeui  et  littéraires  sur  Auione,  Tou- 
louse, 1837.  D— a. 

ATJSONES,  peuple  de  l'anc.  Italie,  sur  la  côte  occiden- 
tale, pies  des  Voisques.  Ils  étaient  d'origine  osque  ou  opique, 
el  leur  pays  s'appelait  Ausonie  ou  Opica.  On  les  appelait  encore 
Aiminces.  Leur  capit.  était  SuessaAurunca,  auj.  Sessasl'Its.- 
lie  tout  entière  prenait  quelquefois  dans  les  poètes  le  nom 
d' Ausonie  ou  à' Opica,  parce  qu'ils  étaient  de  ses  plus  anciens 
habitants. 

AUSPICES,  auspicia,  signes  célestes  se  manifestant  aux 
magistrats  romains  et  observés  par  les  augures  (V.  ce  mot) 
pour  garantir  la  validité  des  actes  de  la  vie  publique  du 
peuple  romain.  Ils  étaient  divisés  en  majeurs  (maxima)  et  en 
mineurs  [minora],  suivant  que  le  droit  d'observer  ces  signes 
célestes  appartenait  aux  consuls,  préteurs,  dictateurs,  pro- 
consuls ou  aux  édiles  curules  et  aux  questeurs;  ils 
aussi  urbarta  ou  bellica,  suivant  qu'ils  étaient  consultés  à 
Home  ou  à  l'armée.  Ils  étaient  obligatoires  pour  la  nomina- 
tion d'un  magistrat,  son  entrée  en  charge,  la  convocation 
des  comices,  le  départ  des  armées.  En  tant  que  signes,  les 
auspices  comprenaient  :  1"  les  auspicia  cœleslia,  comme  les 
éclairs  et  les  tonnerres,  etc.;  2°  les  signa  e.r  avibus,  fournis  par 
les  oiseaux,  dont  on  observait  le  vol  ou  le  cri,  comme  le  vau- 
tour, Faille,  la  buse,  l'orfraie,  la  enouette,  etc.;  3°  les  auspicia 
yullaria,  tirés  de  la  façon  dont  les  poulets  sacrés  mangeaient 
leur  nourriture,  en  usage  surtout  à  l'armée;  -i"  les  auspicia 
pedeslria,  d'après  les  mouvements  des  quadrupèdes  ou  des  rep- 
tiles. Tous  ces  auspices  devaient  être  observés  d'après  un  for- 
mulaire très  rigoureux  dans  un  espace  imaginaire  tracé  dans 
le  ciel  ou  sur  terre  et  appelé  lemplum.  (V.  ce  mol.) 

Bouchô-Lcclerq,  flist.  de  la  divination  dans  l'antiquité,  1879-82. 

G.  L.-G. 

ATJSSEE,  brg  des  États  autrichiens  (Styrie),  sur  le  Traun  ; 
1,500  hab.  Riche  mine  de  sel  gemme  et  de  sulfate  de  soude. 

ATJSSIG,  v.  de  Bohême,  à  22  kil.  N.-O.  de  Leitmeritz,  au 
confl.  de  l'Elbe  et  de  la  Bilea;  10,910  hab.  Vins  estimés.  Pa- 
irie du  peintre  Mengs;  grand  commerce  de  houille. 

AUSTEN  (Jane),  née  en  1775,  m.  en  1817,  fille  du  rec- 
teurde  Steventc/n  (Hampshrre),  a  écrit  des  romans  dont  Walter 
Scott  faisait  grand  cas,  et  qui  brillent  par  une  vive  sensibilité  : 
Sensé  and  Sensï'bilUy,  Pride  and  Préjudice,  Emma,  etc. 

AUSTER,  nom  latin  du  veut  du  s.,  violent,  humide  et 
très  chaud. 

AUSTERLITZ,  en  morave  Slawltow,  v.  des  États  autri- 
chiens (Moravie),  sur  la  Littawa,  à  15  kil.  E.-S.-E.  de  Bri'inn  ; 
3,450  hab.  Beau  château  seigneurial  des  princes  de  Kaunitz- 
Rietberg.  C'est  à  5  kil.  à  l'O.,  sur  les  hauteurs  du  plateau  de 
Pratzen,  qu'eut  lieu,  le  2  décembre  1805,  la  célèbre  bataille 
dite  d'Austerlitz  ou  des  Trois  Empereurs,  où  Napoléon  battit 
l'armée  austro-russe,  commandée  par  ses  souverains  eux- 
mêmes,  François  II  et  Alexandre  Ier  ;  cette  victoire  amena  le 
traité  de  Presbourg,  26  décembre  1S05. 

AUSTIN,  v.  des  États-Unis  cap.  du  Texas,  sur  la  rive 
g.  du  Colorado,  à  quelque  dislance  de  la  mer  et  au  centre  d  ■ 
l'État;  4,428  hab. — v.  du  Minnesota,  au  S.-E.  de  cet  Etat; 
2,039  hab. 

ATJSTL,  (SAINT-)  on  plutôt  S AINT-AUSTELL ,  v. 
d'Angleterre,  dans  le  comté  de  Cornouailles,  près  de  la  baie  de 
ce  nom;  siè^e  d'une  justice  des  mines.  Exploit,  de  cuivre  et 
d'étain  à  Polgoofh  et  Crennis  ;  grandes  carrières  de  terre  à  fou- 
lon et  à  porcelaine  ;  3.803  hab. 

AUSTRAL  (Grand  Océan).  On  appelle  quelquefois  de  ce 
nom  la  mer  qui  s'étend  entre  le  tropique  du  Capricorne  et  le 
cercle  polaire  austral;  baigne  les  cèles  méridionales  de  l'Afri- 
que, de  l'Australie  et  de  l'Amérique,  la  Nouvelle-Zélande  et 
un  grand  nombre  de  petites  iles  et  de  terres  la  plupart  inha- 
bitées. 

AUSTRALASIE.  V.  Mélanésib  et  Océanie. 

AUSTRALIE,  appelée  autrefois  NOUVELLE-HOL- 
LANDE, vaste  continent  dans  l'Océanie,  au  S.-E.  de  l'Asie, 
entre  11°  et  3e  lat.  S.,  et  111°  et  152°  long.  E.  ;  sa  plus 
grande  lon^ueu  de  l'E.  à  l'O.  est  de  3,SoO  kil.,  sa  plus  grand  i 
largeur  du  N.  au  S.  de  3,170  ;  superf.  évaluée  à  7.o:i:;.ooo  i,  il. 
carrés.  Les  cites  offrent  peu  d'éehaucrures;  les  principales 
sont  le  vaste  golfe  de  Carpeniarie  et  celui  de  Cambridge  au  N-., 
la  baie  des  Chiens-Marins  à  l'E.,  les  golfes  de  Saint- Vincent 
et  de  Spencer  au  S.  Les  principales  chaînes  de  montagnes 
connues  sont,  à  l'E.  et  au  S.-E.,  les  Monta smes-Bleues  ou  Alp  s 
australiennes f2.ls7  m.  au  mont  ICosciu-ko,  dans  la  Nouvelle- 
Gallesdu  Sud)  ;  l'intérieur,  longtemps  inaccessible,  commence 
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mm  parle!  royages  d'Eyre.  i  s  42  ;  de  stun.  t 

Leicbhardi,  1844-45-48;  de  Babba 
L'oi  y,  1848,  1852,  1 
■le  Mac-Douall-Stu  irl 

lient  du  S.  au  golfe  d 

■    '  '  ■ 
mt  seules  fertiles;  point  de  grands  fleuves  navi- 
gables; di  -  I'  m  relit-  qui  ae  perd   n:  dans  des  lacs  i  : 

lorrens,  Gairdner,  ry.  Les  principaux 

cours  d'eau  sont  le  Murray,  le  Darling,  le-  Macquarie,  le  I,a- 
chlan.  etc.  Climat  brûlant  au  N. ;  tempéré,  avec  des 

peu  marquées  et  de  i  isques,  au  s.  ;  au  S.-E., 

dans  la  Nouvelle-Galles  d  leresses  de  G  eu  7  mois, 

souvent  suivies  de  pluies  violentes  et  continues,  sur  1.710  es- 
pèces indigènes  de  végétaux,   .,440  eucalyptus  ,  el  sui 
pèces  indigènes  de  quadri  oit  particulières  à  l'Aus- 

tralie (kantruroo).  Les  Australiens  nu  noirs  océaniens,  de  race 
mélanésienne,  offrenl  un  des  types  les  plu-  miséi 
pèce  humaine;  il-  sont  maigres,  leur  peau  est  d'un  noir  cuivré; 
ils  ne  portent  habituellement  aucun  vêtement,  construisent  des 
huttes,  vivent  de  la  pèche  et  de  la  chasse.  Les  Euro  i 
se  sont  guère  occupés  de  leur  inspirer  le  goût  de  la  civilisa- 
tion; leur  nombre  décroit  rapidement.  Les  premières  ri< 
les  découvertes  furent  le  1er,  le  plomb,  le  cuivi 
houille.  En  juillet  18".  1,  un  certain  II  léi  ouvrit  l'or 

en  Australie.  Dès  janvier  1852,  on  connut  26  gisements  dans 
la  Nouvelle-Galles  du  S.  et  à  Port-Philip,  au  mont  Alexan- 
der,  à  50  kil.  N.  de  Melbourne  (prov.  de  Victoria'1;  au  mont 
Ballarat  et  à  Ovens,  sur  la  route  de  Sidney  à  Melbourne.  La 
seule  prov.  de  Victoria  a  fourni,  pendant  ta  première  année 
d'exploitation,  253,128,300 francs. Une  pareille  découvi 
tira  en  Australie  de  nombreux  éinigrants;  à  la  lin  de  I 
arrivait  près  de  T., 000  hommes  par  semaine  à  Port-Melbourne. 
Les  Anglais  occupent  une  grande  partie  des  cotes  ;  leur  p 
établissement  lut  fondé  à  Sidney  (Nouvelle-Galles  du  S.  en 
17sS;  leurs  colonies  actuelles  sont:  l'Australie  méridionale; 
l'Australie  occidentale;  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  qui  a  servi 
d'abord  de  lieu  de  déportation  pour  l'Angleterre  ;  Victoria,  à 
l'E.  de  l'Australie  du  S.  ;  le  Queensiand  (ci-dev.  district  More- 
ton-Bay)  au  N.  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sua.  On  y  joint  la 
Tasmanie  ou  Terre  de  Van-Diémen.  La  principale  occupation 
des  cilons  est  la  culture  des  céréales,  du  lin,  du  tabac,  de  l'in- 
digo, des  arbres  fruitiers  d'Europe,  qui  y  réussissent  très  bien, 
et  l'élève  des  bestiaux  d'Europe  qui,  introduits  en  n^- 
gneusement  choisis,  se  sont  multipliés  d'une  manière  prodi- 
gieuse, principalement  les  moutons,  dont  la  laine  forme  le 
grand  objet  de  l'exportation.  Les  colonies  australiennes  ont 
auj.  (avec  la  Tasmanie)  unesup.  d'environ  0,330,000  kil.  car- 
rés, une  pop.  de  2,532,098  hab.,  sans  les  indigènes,  8,738 
kil.  de  chemins  de  fer  et  47,359  kil.  de  lignes  télégraphiques. 

V.  panai  les  nombreux  ouvrages  publiés  sur  l'Australie,  le  Journal  d<- 
M',  -Douall-Sluarl,  delS:i  i  ■  j  uglais),  Londres,  18G1  .-et  la  bel  le  carte 
■  h'  Petenniwm,  eu  s  feuilles,  Gtftha,  l.s'i.  avec  une  notice  de  Mernecfce. 

AUSTRALIE  MÉRIDIONALE,  Soiilli-Auslralia,  colonie  an- 
glaise sur  le  continent  d'Australie,  s'étendant  sur  la  côte  S., 
entre  128°  et  139''  de  long.  E.,  sur  les  golfes  Spencer  et  Saint- 
Vincent;  arrosée  par  le  Murray;  pop.,  203,297  hab.  Capit. 
Adélaïde.  Fondée  par  une  société  particulière  en  1829,  recon- 
nue par  l'Angleterre  en  1834,  elle  a  tm  gouverneur,  un  conseil 
de  6  membres  et  un  parlement.  Exportation  de  céréales  et  de 
laine;  cuivre,  sel. 

Australie  occidentale ,  Wesl-Austratia,  autrefois  ap- 
pelée Swau-K/n-r  rivière  des  Cygnes),  colonie  anglaise  sur 
la  côte  O.  du  continent  d'Australie,  entre  14"  et  35°  lat.  S.. 
et  111°  et  128°  long.  E.;  cap.  Perth;  pop.,  30,013  hab.  Fon- 
dé'' en  1828,  elle  a  un  gouverneur,  un  conseil  exécutif  et  une 
chambre  de  -I  membres. 

Australie  septentrionale  ,  colonie  anglaise  fondée 
.'n  is;;8  sur  la  côle  N.  du  contiuent  d'Australie,  à  l'O.  du  dé- 
troit de'  Torri's;  ch.-l.  Victoria.  Elle  est  réunie,  depuis  1863, 
a  l'Australie  méridionale. 

ATJSTRASI 3,  «.sVmrA,  c.-à-d.  royaume  de  l'Est,  par  oppo- 
sition ;i  laNeustrie,  non  royaume  île  l'Est .  royaume  des  Francs 
orientaux  du  vi^au  vmc  siècle,  comprenait,  outre  la  Thuringe, 
la  Franconie,  et  l'Alémannie  Bade  et  Wurtemberg),  les  du- 
ché- de  Bavière  et  de  Prise,  et  les  pays  situés  entre  le  Rhin, 
lu  vleuse  et  l'Escaut,  La  capitale  était  Metz.  Thierry  Pr,  fils 
de  Clovis,  en  fut  le  premier  roi,  511-531;  il  eut  pour  succes- 
seurs :  Théodebert  I"1',  :>'■<  i-5 48  ;  Tliéodebald,  54S-555.  Clo- 
taire  Ier  réunit  l'Austrasie  aux  autres  royaumes  de  la  Gaule 
franque;  puis  vinrent  Sigebert  Ier,  501-575;  Childebert  II, 
v.  ,-596;  Théodebert  n,  596-612;  Clotaire  II  et  Dagobert 
l'ajoutèrent  à  leurs  Etats  et  la  transmirent  à  Sigebert  II , 
638-656;  Chil'l'ric  II.  656-673.  Dès  lors  l'Austrasie  chercha 
par  des  révolte-  à  assurer  son  indépendance,  en  mettant  à  sa 
tète  des  maires  du  palais  de  la  famille  d'Héristal.  Pépin  d'Hé- 
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ristal  et  Charles-Martel  la  gouvernèrent  ainsi  et  combattiienl 
la  Neustrie  sa  m  •  ireni  à  la  suprême  puissance 

que  couronna  l'élévation  de  Pépin  le  Bref  au  trône,  en  753. 

A.  G. 

AUSTREBERTE  ^.untiV,  née  dan?  l'Artois  en  633,  ni. 
en  70 i.  parente  de  Dagobert.  Prieure  de  l'abbaye  du  Port,  prés 
-     .  monastère  de  Pavilly,  elle  reçut  de  si 
Ouen  le  litre  •  i " a  1  ■ : 

AUSTRÈGUES,  nom  de  certains  arbitres  institués  en 

au  commencement  du  xv*  siècle,  par  les  princes, 

is  villes  ou  les  chevaliers,  pour  vider  les  différends 

qui  s'élevaient  entre  eux.  Lu  création  de  la  Chambre  impériale 

sous  Maximilien  1er.  ne  les  lit  pas  disparaître;  et  même,  sous 

me  de  la  confédératiou  germanique,  la  diète  nommait 

,     -    ii-    égales  ou  commissions  arbitrales,  dont  les 

de  chose  jugée.  B. 

AUSTREMOINE     Saint  ,  apôtre  et  premier  évèque  de 

l'Auvergne  vers  l'an  -'50  ap.  J.-C.  Il  fut  enterré,  dit-on,  à 

fabbaye  d'Issoire.  Fête,  le  lor  novembre. 

AUSTRO-HONGROIS  (Empire).  V.  Autriche-Hongrie. 
AUSUGUM,  v.  de  fane.  Relie,  au  S.  ;  Borgo  de  Valsugana. 
AUTARIAT.53,  peuple  de  l'anc.  Illyrie.  Après  s'être 
épuise  par  de  nombreuses  guerres  contre  les  Ardiéens,  les 
Triballes,  les  Thraces  et  les  Illyricns,  il  fut  soumis  par  les 
Romains,  el  il  était  presque  détruit  à  l'époque  de  Strabon. 
Salon  '  était  sa  ville  principale. 

AUTERIVE,  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Garonne),  arr.  de  Mu- 
ret, sur  l'Aricge.  Fabr.  de  draps;  2.951  hab. 
AUTEROCHE   Ciiappe  d').  V.  Ciiappe. 
AUTESIODORUM,  v.  de  l'anc.  Gaule  lyonnaise,  chez  les 
Séno-is  :  auj.  Auxerre. 

ATJTEUILi,  ci-devant  vge  du  dép.  de  la  Seine,  sur  une  col- 
line qui  borde  la  rive  dr.  de  la  Seine  et  à  l'entrée  du  bois  de 
Boulogne;  0,343  hab.  en  1S59.  Depuis  iSoO,  Auteuil  forme, 
avec  Passy,  le  xvi0  arrond.  municipal  de  Paris. 

AUTHARIS,  roi  des  Lombards,  5S4-590  ap.  J.-C,  arien, 
repoussa  trois  fois  Childebert  II,  roi  des  Francs  Austrasiens, 
allie  de  l'empereur  grec  Maurice,  et  poussa  ses  armées  jusqu'à 
! 

AUTHENTIQUES,  recueil  des  Novelles  de  Justinien, 
publié  vers  534,  ainsi  nommé  de  ce  qu'il  contient  les  consti- 
tutions qui  abrogent  les  précédentes.  La  plus  importante  abolit 
le  principe  fondamental  du  droit  antique  en  faisant  disparaître 
les  privilèges  de  l'agnalion;  c'est  la  cxvin0. 

V.  ''•-";   h  fura  cicilis.  G.  L.-G-. 

AUTHIE,  petite  riv.  de  France,  passe  à  Doullenset  à  Auxy- 
le-Chùteau.  et  se  jette  dans  la  Manche  en  séparant  le  dép.  de 
la  Somme  de  celui  du  Pas-de-Calais. 

AUTHION,  riv.  de  France,  prend  sa  source  dans  les  étangs 
d'Hommes  et  de  Rillé  (Indre-et-Loire),  passe  à  Bourgueil, 
suit  l'ancien  lit  de  la  Loire  dans  laquelle  elle  se  jette  à  Saint- 
Aubin-des-Ponts-de-Cé  (Maine-et-Loire),  r.  dr.  Elle  porte  le 
nom  de  Doile  depuis  sa  source  jusqu'au-dessous  de  Bourgueil  ; 
cours  de  105  kil.,  navigable  sur  42  kii. 

AUTHON  oc  AUTUN  Jehan  d'),  religieux  minime,  chro- 
niqu  ur  de  Louis  XII,  qu'il  suivit  dans  tous  ses  voyages,  né 
tu  Saintonge  en  1466,  m.  en  1527. 

Annales  du  roi  Louis  XII  dr  1-199  à  1508,  imprimées  en 
parti.-  cm  163  I,  et  complètement  par  le  bibliophile  Jacob.  Paris,  1833. 
authon,  ch.-l.  de  cant.    Eure-et-Loir),  arr.  de  Nogeat- 
'br.  d'étamines;  comm.  de  bestiaux;  1,421  hab. 

AUTICHAMP  I  jKA.N-FRAN-ÇOIS-THÉRESE-I.OriS  DE  BEAU- 
MONT,  marquis  d'),  général  français,  né  en  173$  à  Angers, 
S31  :  aide  de  camp  du  maréchal  de  Broglie  pendant 
>ept  ans,  commandant  de  la  gendarmerie  de  Lu- 
ncville  en  1770;  en  17S9,  il  émigra  à  Turin,  servit  dans  l'ar- 
Condé,  puis  dans  l'armée  russe,  rentra  en  France  à  la 
fin  de  1S15,  et  ieçut  de  Louis  XVIII  le  grade  de  lieutenant 
général.  En  1830,  quoique  âgé  de  91  ans,  il  combattit  pour 
Charbs  X. 

AUTICHAMP  (Charles  de  BEAUMOMT,  comte  d'),  neveu 

c  i  ii'jin  Y.  l'art,  précédent  ,  né  en  Anjou  en  1770, 

m. en  lS32,litpartiedelagardeconstitutionnelle  deLouis  XVI, 

fut  l'un  dc3  chefs  de  l'insurrection  vendéenne,  en  prit  la  direc- 

marl  de  Boacnamp  et  de  stoffVt,  et  signa  le  traité 

a  avec  Hoche.  La  Restauration  le  nomma  pair 

AUTISSIODURUM.  Y.  Actesiodordm. 
AUTLAN,  v.  du  Mexique  (Jalisco  ;  4,000  hab.  Culture 
de  la  canne  a  sucre,  de  la  cochenille  et  du  cacao.  Commerce 

AUTOCHTONES.  V.  Aborigènes. 
AUTOCRATE,  du  grec  autocrate,  celui  qui  régne  de  son 
droit.  On  donnait  ce  nom,  chez  les  Athéniens,  aux  gé- 
qui,  comme  Aristide  à  Platées .  alcibiade,  M 
Lamachos  en  Sicile,  étaient  dispensés  de  rendre  compte  de 


leur  conduite  à  la  fin  de  la  campagne.  Les  empereurs  Byzan- 
tins ;  s'en  tirent  un  titre,  qui  est  encore  porié  par  l'empereur  de 
Russie. 

AUTODAFÉ,  c.-à-d.  acte  de  foi.  On  appelait  ainsi,  en 
Espagne,  la  lecture  solennelle  des  jugements  de  l'Inqu 
et  l'exécution  des  peines  prononcées  aussitôt,  sur  son  avis, 
par  le  juge  royal  :  le  bûcher  pour  les  impénitents,  le  bûcher 
après  strangulation  pour  les  hérétiques  relaps,  bien  que  re- 
pentants. Outre  les  malheureux  à  qui  la  mort  eiait  réservée, 

d'autres  accusés,  condamnés  à  diverses  peines  (ompiisiinne- 
ment,  austérités  el  déclarés  réconciliés,  paraissaient  dans  ces 
tristes  cérémonies.  Les  historiens  de  l'Inquisition  disiin^ueni 
les  autodafés  généraux,  o'i  se  déployai!  une  grande  solennité 

etoa  figuraient  un  ;;iand  nombre  de  coupables  :  ceux-là  avaient 
lieu  surtout  lors  de  l'avènement,  du  mariage  ou  de  la  nais- 
sance des  princes,  et  faisaient  en  quelque  sorte  partie  des  fêtes 
publiques.  —  Les  autodafés  particuliers,  plus  fréquents  et 
moins  solennels,  mais  publics  encore.  —  Les  aulillos  ou  petits 
autodafés  :  c'étaient  ceux  où  le  jugement  élait  prononcé  dans 
les  salles  mêmes  de  l'Inquisition,  soit  fermées,  soit  ouvertes. 
L'autodafé  singulier  était,  comme  son  nom  l'indique,  celui 
d'un  seul  coupable.  —  Usités  en  Aragon  dès  le  xivc  siècle,  les 
autodafés  devinrent  très  fréquents  dans  toute  la  Péninsule 
après  la  réorganisation  de  l'Inquisition  par  Ferdinand  le  Ca- 
tholique et  Torquemada.  Moins  nombreux  au  xvme  siècle,  ils 
ne  disparurent  pas  entièrement  ;  les  152  autodafés  (79  con- 
damnes brûlés  en  personne  et  73  en  efligie)  dont  l'historien 
Llorente  avait  les  notices  sous  les  yeux,  n'étaient  qu'une  faible 
partie  de  ceux  qui  eurent  lieu  sous  Philippe  V.  Mais  sous  Fer- 
dinand VI,  il  y  en  eut  à  peine  quelques-uns,  et  le  long  règne 
de  Charles  III  offre  au  plus  10  autodafés  et  4.  victimes  livrées 
aux  flammes.  Ce  sont  les  dernières.  R. 

AUTOLOLES,  peuple  gélule  de  l'anc.  Afrique,  sur  la 
côte  occid.,  au  N.  et  au  S.  de  l'Atlas.  Ils  avaient  une  ville 
d'Autolola,  auj.  peut-être  Acjulon  ou  Aquilon. 

AUTOL.YCUS ,  aïeul  maternel  d'Ulysse.  Son  habileté  à 
voler  les  troupeaux  le  fit  passer  pour  fils  do  Mercure.  Il  fut  le 
maître  d'Hercule  dans  l'art  de  la  lutte.  S.  Re. 

autolycus,  de  Pitane  en  Éolide,  maître  du  platonicien 
Arcésilas,  florissait  dans  la  seconde  moitié  du  ive  siècle  av. 
J.-C.  Nous  avons  de  lui  un  petit  traité  de  la  Sphère  en  nwurc- 
ment,  et  un  traité  en  2  livres  sur  les  levers  et  les  Couchers  des 
astres,  opuscules  élémentaires,  qui,  étrangers  à  la  trigono- 
métrie, alors  inconnue,  ne  peuvent  conduire  à  aucun  calcul 
exact.  Ils  ont  été  publiés,  avec  traduction  latine,  par  Dasypo- 
dius,  dans  les  Sphœricœ  doctrina?  propositiones,  Strasbourg, 
1572.  Le  dernier  a  été  traduit  en  français  par  Forcadell,  Pa- 
ris, 1572.  Outre  les  historiens  de  l'astronomie,  V.  Karpzov, 
de  Autolgco  Pitana-o  diatribe,  Leipzig,  1744.  H.  M. 

AUTOMEDON,  conducteur  du  char  d'Achille  et  de  Pyr- 
rhus. Son  nom  est  devenu  synonyme  d'habile  conducteur. 
(Homère,  //.  IX,  209.)  — poète  grec  dont  il  y  a  12  épigrammes 
dans  l'Anthologie. 

AUTONOMIE,  du  grec  autos,  soi-même,  et  nomos,  loi. 
L'autonomie  élait  le  droit  de  se  gouverner  d'après  ses  propres 
lois;  ce  mot  désignait  en  même  temps  l'état  des  villes  grec- 
ques et  des  villes  conquises  qui  jouissaient  de  ce  privilège 
sous  l'empire  romain.  A  ce  privilège  se  joignait  le  droit  de 
ballre  monnaie. 

AUTRAN  (Joseph),  poète  français,  né  à  Marseille  en 
1S14,  mort  en  1877.  Il  débula  par  une  ode  à  Lamartine,  inti- 
tulée :  Départ  pour  l'Orient.  Une  série  de  poèmes  consciencieux 
lui  ouvrit  l'Académie  française  en  1S6S.  Ses  œuvres  princi- 
pales sont:  la  Mer,  1835;  les  Poèmes  de  la  mer,  1S61  ;  un 
poème  héroïque,  Milianah,  1S42;  une  tragédie,  la  Fille  d'Es- 
chyle, 1848. 

AUTRICHE  -  HONGRIE  on  EMPIRE  AUSTRO- 
HONGROIS,  en  aliéna.  QEsterreichisch-  Ungarisches  Reich, 
grand  Etat  de  l'Europe  centrale,  entre  i~"  1 0  '  -  5 1  "  2  '  lai.  N., 
et  7°  i0'-24°  il'  long.  E.  ;  borné  au  N.  parla  Pologne  russe, 
la  Prusse,  la  Saxe;  à  l'O.  par  la  Bavière,  [a  suisse  ;  au  S.  par 
le  roy.  d'Italie  et  la  mer  Adriatique;  à  l'E.  par  la  Turquie, 
la  Serbie  et  la  Roumanie.  Sup..  622,475  kil.  carrés;  pop., 
37,741,434  hab.  en  1SS0.  Cap.  Vienne,  pour  l'empire  d'Autri- 
che ;  Buda-Pesth,  pour  le  roy.  de  Hongrie. 

L'empire  austro-hongrois  est  ainsi  divisé  : 

1°  Empire  d'Autriche,  formé  des  provinces  dites  cisleithanes 
(en  deçà  de  la  I.eilb a,  affl.  de  dr.  du  Danube  : 

lo  Aotrii  i'  ■       •  di     on     Ai    I  I  ans.  ..     Vienne. 

2»    Antin-he  l.iu-'le--us  île  l'Knns.  ....      l.inz. 

j"  Snjzbourg Salzbourg. 

4»  Styi  ie    Sleitrmarl (O.Hz. 

50  Carinlliiii    Kœmthçn  KlagenfarLh. 

a«  Ci oie    Kra Laybaefi. 

-ir.' Xriaste. 

|o  Tyvol  cl  Vorarllieia Innspruck. 

Prague. 

10»  Mm  Urunn. 
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il»  Sllesle  (ScA/cx'cn) Troppau. 

12»  Galllcin Lemue Léopold. 

13°  Bukovîne Czernowitz. 

1V°  Dalmatie  Zara. 

2°  Royaume  île  Hongrie,  provinces  transleithanes  ou  au  delà 
de  la  Leitha  : 

16°  Hongrie Bnila-Pestli, 

!6o  Transylvanie Klausenbourg, 

J7»  Fiume  et  territoire Fiu , 

18»  Croatie-Esclavonie \g  raio, 

auxquelles  il  faut  ajouter  les  5  provinces  turques  de  l'Herzé- 
govine et  de  la  Bosnie,  occupées  par  l'Autriche  en  vertu  du 
traité  de  Berlin,  1878;  1,340,000  hab. 

L'empire  austro-hongrois,  couvert  au  S.-O.  par  les  ramifi- 
cations des  Alpes,  présente  au  N.-O.  le  plateau  quadrangulaire 
de  Bohème;  àl'E.,  la  plaine,  très  vaste  et  très  unie,  de  la  Hon- 
grie est  limitée  par  la  chaîne  des  Karpathrs,qui  forme  au  S.-E. 
le  plateau  de  Transylvanie.  La  plus  grande  partie  de  cet  em- 
pire est  arrosée  parle  Danube,  depuis  le  confluent  de  l'Inn, 
jusqu'aux  Portes  de  Fer,  entre  les  Karpathes  et  les  Balkans, 
et  par  les  tributaires  du  Danube,  à  dr.  t'Emis,  la  Leitha,  le 
Raab,  la  Drave  et  la  Save;  à  g.  la  March  ou  Morava,  le 
Waag,  le  Gran,  la  Theiss,  grossie  du  Szamos,  du  Koros  et  du 
Maros.  Les  principaux  lacs  se  trouvent  au  S.  du  Danube, 
entre  Vienne  et  Buda-Pesth  :  ce  sont  le  lac  de  Neusiedl,  auj. 
desséché  et  le  lac  Balaton  (Plattensee).  Pour  les  détails  de  la 
géog.  physique,  V.  les  noms  de  chacune  des  provinces. 

Population.  L'Autriche-Hongrie  est  habitée  par  un  grand 
nombre  de  races  différentes,  dont  la  plus  nombreuse  est  la 
race  slave,  environ  17,000,000  :  Tchèques,  Slovènes,  Slova- 
ques, Croates,  Polonais;  mais  les  deux  races  qui  exercent  la 
suprématie  politique  sont  les  Allemands,  en  Autriche,  9  mil- 
lions 600,000,  et  les  Magyars  en  Hongrie,  5,6S0,000.  Ensuite 
viennent  les  Roumains,  3,000,000  ;  les  Italiens,  033,000  ;  les 
Juifs  1,440,000;  le  reste  Arméniens,  Grecs,  Albanais,  Zinga- 
res,  etc. 

Religion.  Il  y  a  sept  confessions  chrétiennes  différentes.  On 
compte  26,545,000  catholiques  romains,  4,033,000  catholi- 
ques grecs  et  arméniens  unis;  2,927,000  grecs  non  unis, 
3,611,000  protestants,  1,643,000  juifs;  le  reste  dissidents.  Il  y 
a  11  archevêques  et  39  évêques  catholiques  romains,  2  arche- 
vêques et  7  évêques  catholiques  grecs,  1  archevêque  et  10  évê- 
ques grecs  non  unis,  1  archevêque  arménien  à  Lemberg.  Les 
luthériens  ont,  à  Vienne,  un  consistoire  supérieur,  dont  dé- 
pendent S  surintendances  et  le  consistoire  d'Hermannstadt; 
les  calvinistes,  8  surintendances  et  le  consistoire  de  Klau- 
senbourg,  relevant  du  consistoire  supérieur  de  Vienne. 

Gouvernement.  L'empereur  gouverne  les  pays  en  deçà  de  la 
Leitha,  par  l'intermédiaire  d'un  ministre  des  pays  en  deçà  de 
la  Leitha,  et  avec  le  concours  du  conseil  de  l'empire,  ou  Reiclis- 
rath.  Le  conseil  de  l'empire  est  formé  de  deux  Chambres,  celle 
des  seigneurs,  comprenant  la  haute  noblesse,  à  titre  hérédi- 
taire, le  haut  clergé,  et  des  membres  nommés  à  vie  par  l'em- 
pereur, et  la  chambre  des  représentants  élective.  L'empereur 
gouverne  les  provinces  au  delà  de  la  Leitha  par  l'intermédiaire 
d'un  ministère  hongrois  et  avec  le  concours  de  la  diète  hon- 
groise. La  Croatie-Esclavonie  a  un  représentant  spécial  dans 
le  ministère  hongrois.  La  diète  hongroise  comprend  les  deux 
Chambres  des  magnats  et  des  députés.  —  Enfin  les  affaires 
communes  sont  dirigées  par  un  ministère  de  l'empire  composé 
de  trois  ministres  :  le  chancelierde  l'empire  (premierministre), 
ministre  des  affaires  étrangères  et  de  la  maison  impériale,  le 
ministre  des  finances  et  le  ministre  de  la  guerre.  Ces  affaires 
communes  sont  soumises  au  contrôle  de  deux  délégations, 
l'une  du  conseil  de  l'empire,  l'autre  de  la  diète  hongroise,  sié- 
geant à  Vienne,  mais  délibérant  séparément.  En  cas  de  dé- 
saccord entre  ces  deux  délégations,  on  cherche  à  s'entendre 
par  l'envoi  de  notes  écrites,  qui  peut  se  répéter  trois  fois  ;  si 
ce  moyen  échoue,  l'une  des  deux  délégations  peut  demander 
une  assemblée  plénière,  où  l'on  vote  sans  délibérer.  Si  l'une 
des  deux  délégations  compte  plus  de  membres  que  l'autre,  le 
sort  élimine  le  nombre  des  personnes  nécessaires  pour  qu'il  y 
ait  égalité.  Au-dessous  de  ces  grandes  assemblées ,  chaque 
pays  de  la  couronne  garde  sa  diète  provinciale,  qui,  dans  les 
provinces  en  deçà  de  la  Leitha,  choisit  dans  son  sein  les  dé- 
putés au  conseil  de  l'empire;  pour  la  Diète  hongroise,  les 
élections  sont  faites  directement  dans  chaque  comitat.  La 
Croatie-Esclavonie  a  une  diète  particulière,  qui  possède  une 
certaine  autonomie  en  matière  d'administration  locale.  —  Le 
revenu  de  l'Etat,  était  évalué,  en  1SS3,  à  2,115  millions  de 
fr.,  et  les  dépenses  à  2,340  millions;  le  capital  de  la  dette  à 
10  milliards.  L'armée,  réorganisée  en  1S82,  comprend  15  corps 
d'armée  territoriaux,  plus  le  corps  d'occupation  de  la  Bosnie 
(quartier-général  à  Séraiévo)  ;  275,000  hommes  et  50,000  che- 
vaux, sur  le  pied  de  paix,  sans  la  landwehr;  sur  le  pied  de 
guerre,  elle  pourrait  être  élevée  à  1,057, 000  hommes  et  20  i, 000 
chevaux.  La  marine  compte  en  tout  69  bâtiments  avec  299  ca- 


- 1  10,000  marins.  —  L'instruction  publique,  longtemps 
négligée,  i  si  auj.  a  >sez  répandue,  il  va7ui  :  Vienne, 

Prague,  Peslh,  Lemberg,  OlmOtz,  Graetz,  Innsproc  .  dans  le 
Tyrol  :  on  compte  un  grand  nombre  d'établissements  pour  l'en- 
seignement el  l'enseignement  industriel  et  com- 
eial. 
ludions,  industrie,  commerce.  Le  climat,  en  général  très 
sain,  varie  dans  les  leur  situation 
plus  ou  moins  élevée.  Le  soi  i  partout  fertile;  la 
sériciculture,  les  pâl  y  sonl  des  sources 
de  richesse.  L'industrie,  n'y  est  pas  pourtant  aussi  développée 
que  dans  l'empire  d'Allemagne.  Les  principaux 
portation  sont  :  les  tissus  de  soie  et  di  .  fils,  co- 
tonnades, et  les  verreries.  Commerce  -il  pour 
l'Orient  très  important.  Des  roules  ev  du  Stel- 
vio  et  du  Brenner  ont  une  réputation  univi  in  vaste 
réseau  de  chemins  de  fer,  dont  Viem  rendent 
faciles  les  communications  entre  les  provinces.  De  Vienne 
partent  de  grandes  lignes  ferrées  :  une  allant  par  Brûck,  Graetz 
et  Laybach  à  Tries  te,  ou  par  Bruck  et  Villach  à  Venise;  la  2° 
va  par  Presbourg  et  l'esth  à  Orsova  et  Bukarest  ;  la  3<=  détache 
une  branche  sur  Dresde,  au  N.-O.,  par  Briinn  et  Prague,  pu!- 
une  autre,  par  Olmiitz  vers  la  Silésie  prussienne,  Breslau, 
Berlin,  Cracovie  et  Varsovie.  Un  chemin  entre Triestc  et  Milan 
traverse  la  Vénélie  ;  un  autre  va  de  Salzbourg  à  Vérone,  et  à 
Rome.  Los  lignes  terminées  ont  une  longueur  de  19,735  kil. 
Des  services  de  bateaux  à  vapeur  partent  de  Trieste  pour  Ve- 
nise, la  Grèce,  Constnntinople  et  les  Indes.  L'effectif  de  la 
marine  marchande  était,  en  1883,  de  8. 75-;  bâtiments,  jaugeant 
328,090  tonneaux.  Le  commerce  avec  l'étranger  était  évalué 
en  1881  à  1,675  millions  pour  l'importation,  et  1,807  millions 
pour  l'exportation;  en  1882,  le  port  franc  de  Trieste  a  importé 
pour  105  millions,  et  exporte  pour  377  millions  de  fr.  de  mar- 
chandises. 

AUTRICHE  (Empire  d'),  nom  donné,  de  1806  à  1867,  aux 
États  héréditaires  de  lamaison  d'Autriche.  (T.  l'art,  précédent. 

Autriche  (Histoire  de  l').  L'Autriche  propre  fut  habitée 
originairement  par  les  Taurisques,  puis  par  les  Noriques. 
Après  la  défaite  de  ces  derniers  par  les  Romains,  14  a/. 
J.-C,  le  pays  au  N.  du  Danube  passa  aux  Marcomans  et  aux 
Quades  ;  une  partie  de  la  basse  Autriche  et  de  la  Styrie,  avec 
Vindobona  (Vienne)  appartinrent  à  la  Pannonie;  le  reste  de  la 
basse  Autriche  et  la  Styrie,  ainsi  que  la  Carinthie  et  une  partie 
de  la  Carniole,  firent  partie  du  Norique;  le  Tyrol  fut  compris 
dans  la  Rétie,  etc.  La  grande  migration  des  peuples  changea 
tout  ;  au  vnc  siècle  des  tribus  slaves  envahirent  ces  provinces, 
jusqu'à  ce  qu'en  791,  Charlemagne,  après  avoir  refoulé  les 
Avares  jusqu'au  delà  du  Raab,  réunît  à  son  empire  le  pays 
situé  entre  l'Enns  et  le  confluent  du  Raab  avec  le  Danube.  Dès 
lors  ce  pays  reçut  le  nom  d'Avarie  ou  Marche  orientale  Aus- 
tria).  Envahi  en  900  par  les  Hongrois,  il  fut.  délivré  par  l'em- 
pereur Othon  Ier  après  la  bataille  d'Augsbourg  955.  Othon  II 
nomma  le  comté  Léopold  Ier  de  Babenberg  margrave  d'Au- 
triche en  983.  Dans  un  document  de  996  se  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  le  nom  des  Ostirrichi,  formé  du  mot  Auslria.  La 
famille  de  Babenberg  régna  en  Autriche  pendant  trois  siècles. 
Le  margrave  Henri  Jasomirgott  obtint  en  1156  le  pays  au- 
dessus  de  l'Enns,  et  en  même  temps  les  deux  pays  furent  érigés 
par  l'empereur  Frédéric  Ier  en  duché.  Le  duc  Léopold  V,  1 177- 
1194,  acquit  la  Styrie.  En  Léopold  VI,  qui  réunit  la  Carniole 
à  l'Autriche,  s'éteignit  la  maison  de  Babenberg,  1246.  La  pé- 
riode de  12 16  à  1282  s'appelle  l'interrègne.  D'abord  l'Autriche 
fut  gouvernée  par  un  lieutenant  de  l'empereur,  ensuite  le  mar- 
grave Hermann  de  Bade  s'empara  du  pouvoir,  enfin  les  États 
de  l'Autriche  et  de  la  Styrie  élurent  Ottokar  de  Bohème  duc 
d'Autriche  et  de  Styrie,  1251.  En  1262,  Ottokar  reçut  du  roi 
de  Germanie  Richard  les  deux  duchés  en  fief.  En  1269,  les 
duchés  de  Carinthie,  d'Istrie  et  deFrioul  lui  échurent  en  néri- 
taee.  A  l'avènement  de  l'empereur  Rodolphe  de  Habsbourg, 
Ottokar  refusa  de  le  reconnaître,  fut  vaincu,  1276,  et  succomba 
dans  une  bataille  sur  la  March,  127S.  Rodolphe  de  Habsbourg 
donna  les  duchés  d'Autriche,  de  Styrie  et  de  Carinthie  en  fief 
à  ses  fils  Albert  et  Rodolphe,  1282.  Ceux-ci,  après  avoir  cédé 
la  Carinthie  au  comte  Mcinhard  de  Tyrol,  beau-père  d'Albert, 
conclurent,  en  1283,  un  traité  par  lequel  Albert  obtint  l'Au- 
triche, la  Styrie  et  la  Carniole,  pendant  que  Rodolphe  obtint 
le  titre  héréditaire  de  duc  d'Autriche.  Albert,  roi  des  Romains 
en  1298,  acquit  en  1301  le  margraviat  de  Souabe.  La  Suisse 
se  révolta  contre  lui  et  recouvra  son  indépendance,  1308.  Al- 
bert III  se  fit  céder  le  Tyrol.  En  1379,  Albert  III  et  Léopold  III 
fondèrent  les  lignes  d'Autriche  et  de  Styrie  ;  la  première  s'étei- 
gnit en  1457,  et  ses  possessions  échurent  à  la  ligne  de  Styrie. 
Albert  V  d'Autriche  réunit  à  la  couronne  d'Allemagne  celles 
de  Bohème  etde  Hongrie,  143S.  Depuis  cetempsjusqu'en  1S06, 
la  couronne  d'Allemagne  ne  sortit  qu'une  fois  de  la  maison 
d'Autriche.  L'empereur  Frédéric  III  obtint  des  princes  de 
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l'empire  la  reconnaissance  du  litre  d'archiduc  pour  la  maison 
,;  he.  Cette  maison  est  devenue  puissante  plutôt  par  ses 

par  la  conquête;  un  poète  exprima  heureusement 
celle  vérité  : 

Bella  goiant  alii;  tu  felix  Austria,  nube; 
N.iui  qute  Mars  aliis.  ilal  tibi  régna  Venus. 
milien,  par  son  mariage  avec  Marie  de  Bourgogne, 
fille  de  Chai  iraire,  acquit  les  Pays-Bas,  1477;  il 

lit  aussi  du  Tyrol  bavarois,  et  le  mariage  de  son  fils 
i  le  Beau  avec  Jeanne  d'Espagne  apporta  dans  la  suite 
les- Quint,  fils  de  Philippe,  la  couronne  de  ce  pays. 
erdinand  Ier,  les  royaumes  de  Hongrie  et  de  Bohème, 
i  si  ai  is  de  l'Autriche  après  la  mort  d'Albert  V, 
%  :  réunis,  ainsi  que  la  Moravie,  la  Silésie  et  la  Lusace, 

'•  erdinand  y  ajouta  les  comtés  de  Bregenz,  de  Tengen  et 

de  Constance.  Par  contre,  il  avait  du  céder  le  Wur- 
temberg au  duc  Ulrich.  153 î.  Se<  trois  fils  partagèrent  l'Au- 
triche en  1561.  de  manière  qu'à  Maximilien  II,  successeur  de 
son  père  à  l'empire,  échurent  l'Autriche,  la  Bohème  et  la  Hon- 
grie :  ;i  Ferdinand.  l'Autriche  antérieure  et  le  Tyrol  ;  à  Charles. 
ie,  la  Carinlhie,  la  Carniole  et  Gœrtz.  Après  la  mort  de 
ce  dernier,  1595,  ses  possessions  retournèrent  aux  deux  au- 
tres lignes.  La  maison  d'Autriche  avait  pris  pour  devise  les 
cinq  voyelles  A.  E,  I,  0,  U,  c.-à-d.  Austriœ  est  imperare  orbi 
miverso;  mais  la  guerre  de  Trente  ans  lui  coûta  la  Lusace 
à  la  Saxe,  1635,  et  le  traité  de  Weslphalie,  104S, 
donna  l'Alsace  à  la  France.  La  Hongrie,  dont  la  possession 
i  l'Autriche  pendant  deux  siècles  dans  des  guerres  san- 
-  avec  les  Turcs,  fut  définitivement  conquise  et  cruelle- 
niem  traitée  par  Léopold  Ier,  1637,  qui  en  fit  un  royaume  hé- 
réditaire, en  y  joignant  la  Transylvanie.  La  paix  d'Utrecht, 
utit  à  l'Autriche  la  possession  des  Pays-Bas,  de 
Milan,  de  Naples  et  de  la  Sardaigne.  Cette  dernière  fut  échan- 
gée en  1720  contre  la  Sicile.  Mais,  dès  173S,  Charles  VI  céda 
:         -  et  la  Sicile  à  l'Espagne,  et  une  petite  partie  du  Milanais 
à  la  Sardaigne;  en  1739,  il  dut  restituer  à  la  Porte  Belgrade, 
•.  la  Valachie  et  la  Bosnie  occupées  en  partie  depuis 
1718.  En  échange  de  ces  concessions,  il  obtint  des  autres  puis- 
sances qu'elles  reconnussent  la  pragmatique  sanction  de  1713, 

,  Je  laquelle  la  succession  des  États  héréditaires  d'Au-  ! 
i  tail    garantie  à  Marie-Thérèse,  fille  de  Charles  VI.  I 

A  près  ce  dernier  s'éteignit,  1740,  la  ligne  mâle  de  la  maison  de  i 
hahsbourg.   L'époux  de  Marie-Thérèse,  François-Etienne, 
duc  de  Lorraine    comme  empereur  François  Ier),  devint  le 
f  ir  de  la  maison  actuellement  régnante  d'Autriche  ou 

sbourg-Lorraine.  Après  la  mort  de  Charles  VI,  Frédé- 
ric II  de  Prusse  éleva  des  prétentions  sur  la  Silésie,  qu'ilobtint, 
à  la  suite  de  deux  guerres  dites  de  Silésie,  17  42-1745.  Marie- 
se  céda,  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  1748,  Parme, 
Plaisance  et  Guaslalla  à  l'Espagne.  Pour  reconquérir  la  Si- 
lésie. elle  engagea  contre  la  Prusse  la  fameuse  guerre  de  Sept 
an-,  1756-1763,  mais  la  paix  d'Hubertsbourg,  donna  la  Silésie 
définitivement  à  cette  dernière  puissance.  Par  le  premier  par- 
■  la  Pologne,  1772,  l'Autriche  obtint  la  Gallicie  et  la  Lo- 
domirie.  Joseph  II  fils  aine  de  Marie-Thérèse  était  devenu  en 
mpereur  d'Allemagne.  Il  se  fit  céder  la  Bukovine  par 
i  1T73.  Son  frère  Léopold  avait  hérité  du  grand- 
duché  de  Toscane.  Le  second  fils  de  Léopold  forma  la  branche 
de  Toscane.  Le  duché  de  Modène  entra  dans  la  maison  d'Au- 
par  le  mariage  du  troisième  fils  de  Marie-Thérèse  avec 
l'héritière  de  la  maison  d'Esté,  et  commença  la  branche  de  ce 
Le  règne  de  Joseph  II  fut  marqué  par  un  vaste  système 
de  réformes,  qui  échouèrent  presque  partout.  (V.  Joseph  II.) 
.ccesseur,  Léopold  II,  signa  en  1791  avec  la  Prusse  la 
-e  déclaration  de  Pilnitz,  qui  amena  la  guerre  avec  la 
France.  Par  le  troisième  partage  de  la  Pologne,  1795,  l'Au- 
obtint  la  Gallicie  occidentale  et  Cracovie.  Les  guerres 
dévolution  et  de  l'Empire  enlevèrent  de  vastes  provinces 
::che,  traités  de  Campo-Formio,  1797;  de  Lunéville, 
:_',  1805;  de  Vienne,  1809.  Elle  les  recouvra 
el  obtint  le  royaume  lombard-vénitien. 
•  )î  déjà,  François  II  avait  adopté  le  titre  d'empereur 
d'Autriche,  qu'il  conserva  après  avoir  abdiqué,  1806,  la  di- 
: 'empereur  d'Allemagne.  Le  reste  de  son  règne  se  distin- 
...  -;      me  de  gouvernement  rigoureusement  absolu, 
tant  principal  a  été  le  prince  de  Melternich, 
de  l'empire.  On  évita  toute  institution  politique 
•  -ernbler  les  différentes  nationalités  et  à  centraliser 
gouvernement.  La  révolution  de  février 
:  ailla  ce  système  :  une  insurrection  qui  éclata  à  Vienne 
mars  força  le  prince  de  Metternich  à  fuir;  l'empereur  dut 
Hreune  constitution  à  ses  États.  A  côté  de  ce  mouve- 
ibéral  se  manifestait  un  mouvement  national  :  les  Hon- 
demandèrent  leur  émancipation  du  gouvernement  cen- 
roe,  les  Slaves  s'insurgèrent  contre  le 
nouveau  gouvernement  hongrois.  En  Bohème,  les  Tchèques 


s'opposèrent  à  la  participation  de  leur  pays  aux  tendances 
unitaires  de  L'Allemagne.  I.c  royaume  lombard- vénitien  se 
soi/eva  aussi  et  fut  appuyé  par  la  Sardaigne.  Grâce  aux  nom- 
breuses luîtes  de  ces  différentes  nationalités  entre  elles,  le 
gouvernement  impérial  resla  vainqueur.  La  Lombardie  fut 
soumise  par  Radetski  après  la  défaite  do  l'armée  piémontaise 
à  Novare,  mars  1849.  L'insurrection  hongroise,  d'abord  vic- 
torieuse, dut  plier  lorsque  le  tzar  Nicolas  envoya  une  armée  au 
secours  de  l'empereur.  En  août  1S49,  le  général  hongrois 
Georgey  déposa  les  armes  devant  les  Russes.  Dès  lors  la  Hon- 
grie fut  tout  à  fait  incorporée  à  la  monarchie  autrichienne.  Dès 
le  1er  déc.  18  iS,  l'empereur  Ferdinand  avait  abdiqué  en  faveur 
de  son  neveu  François-Joseph  Ier.  Celui-ci  déclara  dissoute 
l'Assemblée  convoquée  à  Vienne  en  mai  1848,  puis  transférée 
à  Kremsier  lors  des  troubles  d'o  lobre;  il  octroya,  le  4  mars 
1849,  une  constitution,  abolie  le  20  août  1851,  sans  avoir  été 
appliquée.  Il  garda  le  neutralité  pendant  la  guerre  de  Crimée 
et  proposa  sa  médiation,  que  la  Russie  accepta,  en  1S56.  En 

1559,  la  guerre  éclata  entre  la  France,  alliée  à  la  Sardaigne, 
et  l'Autriche;  celle-ci,  battue  à  Montebello,  Magenta,  Mari- 
gnan,  Solferino,  donna  la  Lombardie  à  la  France,  qui  la  céda 
à  la  Sardaigne.  En  1S66,  victorieuse  des  Italiens  à  Custozza 
et  à  Lissa,  mais  battue  en  Allemagne  par  les  Prussiens,  elle 
céda  la  Vénétie  à  la  France,  qui  la  remit  à  l'Italie.  A  la  suite 
de  la  guerre  malheureuse  de  1859,  le  déficit  des  finances  et  la 
crainte  d'une  banqueroute,  la  rigueur  des  réquisitions  et  des 
mesures  militaires,  les  dissensions  religieuses,  la  centralisa- 
tion administrative,  l'interdiction  des  idiomes  nationaux  au 
profit  de  l'allemand,  avaient  excité  les  plus  vifs  mécontente- 
ments dans  toutes  les  provinces  de  l'empire,  surtout  dans  la 
Hongrie  et  ses  anciennes  annexes.  Legouvt,pour  détourner  les 
périls  qui  le  menaçaient,  adjoignit  d'abord  au  conseil  de  l'em- 
pire, dont  les  membres  étaient  nommés  par  le  souverain,  38 
personnes  choisies  par  lui  dans  les  diverses  provinces,  5  mars 

1560.  On  satisfit  à  peu  près  aux  réclamations  de  cette  assem- 
blée, qui  s'ouvrit  le  31  mai,  en  publiant  une  patente  impériale, 
20  oct.,  qui  substitua  au  gouvernement  absolu  de  l'Autriche 
une  monarchie  limitée ,  et  à  l'ancien  système  de  centralisation 
à  outrance  une  certaine  décentralisation  administrative. 

Le  pouvoir  législatif  fut  partagé  entre  le  souverain  et  le 
conseil  de  l'empire  pour  les  affaires  d'intérêt  général,  entre  le 
souverain  et  les  diète  de  chaque  province  pour  les  affaires  d'in- 
térêt local.  Le  conseil  de  l'empire  se  composa  de  100  membres, 
non  compris  ceux  qui  sont  nommés  à  vie  par  le  souverain; 
les  autres  furent  nommés  par  les  diètes  provinciales.  Les  idio- 
mes nationaux  furent  reconnus  langues  officielles  dans  chaque 
prov.  Les  diètes  provinciales  furent  composées  de  députés 
des  diverses  classes  de  la  population.  Le  pouvoir  exécutif  resta 
tout  entier  entre  les  mains  de  l'empereur  et  do  ses  ministres; 
mais  le  système  d'administration  centrale  fut  profondément 
modifié.  Les  attributions  des  ministères  furent  réparties  entre 
deux  autorités  supérieures  correspondant  aux  deux  grandes 
divisions  nouvelles  de  l'empire  Ainsi  la  Hongrie  et  ses  an- 
ciennes annexes,  la  Transylvanie,  la  Croatie-Esclavonie,  la 
Voyvodie-Banat,  formèrent  la  première  grande  division,  que 
l'empereur  gouverna,  de  concert  avec  les  diètes  provinciales, 
par  l'intermédiaire  des  grandes  autorités  abolies  en  1849  et 
rétablies  alors,  la  chancellerie  royale  de  Hongrie  et  la  chancel- 
lerie aulique  de  Transylvanie  résidant  à  Vienne,  le  gouverneur 
royal  de  Hongrie,  et  le  palatin  résidant  à  Bude.  Furent  éga- 
lement rétablies  la  curie  royale  ou  table  royale  de  Hongrie 
comme  cour  d'appel  dans  cette  partie  des  États  héréditaires,  et 
la  table  septemvirale  comme  cour  suprême.  On' rendit  au  pays 
la  diète  hongroise,  telle  qu'elle  existait  avant  1848,  si  ce  n'est 
que  l'on  supprima  la  situation  privilégiée  de  la  noblesse,  que 
l'on  donna  une  représentation  plus  équitable  aux  villes,  et  que 
la  diète  n'eut  autorité  que  pour  les  affaires  intérieures  du 
pays.  L'ancienne  organisation  par  comitats  fut  également  ré- 
tablie ;  mais  la  Hongrie  ne  redevint  pas  un  État  distinct  ayant 
pour  roi  l'empereur  d'Autriche.  —  La  deuxième  grande  divi- 
sion de  l'empire  comprit  le  reste  des  pays  de  la  couronne, 
Allemands,  Italiens,  Slaves  de  Bohème  et  Polonais  de  Gal- 
licie, et  l'empereur  les  gouverna,  de  concert  avec  les  diètes 
provinciales,  par  l'intermédiaire  d'un  ministre  d'État.  Le  lien 
entre  ces  deux  parties  de  la  monarchie  fut  établi  par  le  conseil 
de  l'empire,  ainsi  que  par  les  cinq  ministres  chargés  des  af- 
faires générales  et  destinés  à  maintenir  l'unité  du  gouvtet  la 
centralisation  politique. 

Cette  constitution,  amalgame  d'antiques  institutions  et  do 
quelques  principes  de  gouvernement  moderne  mécontenta 
toutle  monde:  la  Hongrie  était  irritée  de  n'avoir  pas  obtenu 
l'union  personnelle  pure  et  simple;  les  autres  provinces  se  plai- 
gnaient de  l'importance  exagérée  donnée  dans  leurs  dictes  a 
l'aristocratie,  et  de  la  nullité  d'un  conseil  de  l'empire  élu  par 
de  telles  diètes  el  trop  peu  nombreux.  Le  gouvernement  écouta 
ces  demandes.  Le  ministre  d'État,  principal  auteur  de  la  pa- 
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tente  du  20  oct.,  M.  de  Goluchowski,  fut  remplacé  par  an 
membre  Influent  du  parti  allemand,  M.  de  Schmcrling,  13 

déc.  1S60;,  et  par  ses  conseils  fut  publiée  une  nouvel! 
titution,  ta  loi  fondamentale  sur  la  représentation  de  l'empire, 
du  26  févr.  186  1,  qui  régit  l'Autriche  jusqu'en  1865.  En  consa- 
crant la  décentralisation  administrative  el  le  re  pect  des  na- 
tionalités distinctes  par  le  maintien  des  diètes  provinciales, 
cette  constitution  augmenta  la  centralisation  politique,  et  éta- 
blit plus  réellement  le  système  constitutionnel.  Le  pouvoir 
législatif  fut  partagé  entre  l'empereur  et  le  Reieksrath  on  con- 
seil de  l'empire,  composé  d'une  Chambre  des  seigneurs  et 
d'une  Chambre  des  députés.  Étaient  membres  de  la  Chambre 
des  seigneurs  :  1"  par  droit  de  naissance,  les  princes  majeurs 
de  la  maison  impériale;  2°  à  titre  héréditaire,  les  chefs  ma- 
jeurs des  familles  nobles  possédant  de  grandes  propriétés  e( 
auxquels  l'empereur  conférait  cette  dignité  ;  3°  en  raison  de 
leur  dignité  ecclésiastique,  tous  les  archevêques  et  évéques 
ayant  titre  de  prince;  4°  membres  à  vie,  les  hommes  distin- 
gués dans  l'État,  l'Église,  les  sciences,  etc.,  nommés  par  l'em- 
pereur. La  Chambre  des  députés  se  composa  de  343  personnes 
choisies  par  les  diètes  de  chaque  province  parmi  leurs  propres 
membres.  Les  constitutions  particulières  des  provinces  furent 
fixées  par  des  statuts  provinciaux.  Chaque  pays  de  la  couronne 
eut  une  diète  composée  des  prélats  et  du  recteur  de  l'université 
de  la  province,  membres-nés  de  la  diète,  et  de  députés  élus 
directement  par  les  grands  propriétaires,  les  chambres  de 
commerce  et  les  villes,  et  au  second  degré  par  les  communes 
rurales.  Aucune  diète  provinciale  n'eut  de  droits  particuliers; 
la  seule  différence  consista  dans  le  nombre  des  membres.  La 
Vénétie  ne  reçut  pas  de  statut  :  ses  congrégations  centrales, 
assemblées  de  chacune  de  ses  délégations,  lui  tinrent  lieu  de 
diète;  les  Confins  militaires  restèrent  en  dehors  du  droit  com- 
mun, soumis  à  leur  législation  particulière;  la  Hongrie,  la 
Croatie- Esclavonie  et  la  Transylvanie  recouvrèrent  leurs  an- 
ciennes diètes,  composées  de  deux  Chambres,  celledes  magnats 
et  celle  des  députés.  —  L'établissement  toujours  difficile  d'un 
nouveau  système  de  gvt  fut  aggravé  dans  l'empire  par  les  luttes 
des  nationalités  si  diverses  qui  le  composent.  Le  conseil  de 
l'empire,  dans  ses  deux  premières  sessions,  mai  18(51  à  déc. 
18(52,  vota  la  plupart  des  lois  organiques  qui  devaient  complé- 
ter la  constitution;  mais  il  ne  fut  jamais  qu'un  conseil  restreint 
de  l'empire;  car  les  diètes  de  Hongrie,  de  Croatie-Esclavonie, 
la  Vénétie  et  le  Tyrol  italien,  refusèrent  d'y  envoyer  des  dé- 
putés, les  deux  premières  réclamant  énergiquement  l'auto- 
nomie complète,  la  Vénétie  persévérant  dans  sa  haine  contre 
l'Autriche  tandis  que  le  Tyrol.  profondément  dévoué  à  la  mai- 
son de  Habsbourg,  repoussait  les  intitutions  constitutionnelles. 
De  longues  négociations  traînèrent  jusqu'en  18(55  entre  le 
gouvernement  autrichien  et  la  diète  de  Hongrie,  conduite  par 
le  célèbre  patriote  Deak.  Une  première  satisfaction  fut  donnée 
aux  Hongrois  parla  démission  du  ministère  de  M.  de  Schmer- 
ling,  chef  du  parti  allemand  et  centralisateur,  remplacé,  le 
27  juillet  1865,  par  le  ministère  Belcredi-Majlath,  favorable 
aux  idées  de  décentralisation.  Ce  ministère  fit  rendre  le  mani- 
feste impérial  du  20  septembre  1865,  qui  suspendait  la  cons- 
titution de  1861  jusqu'à  ce  que  l'entente  fut  établie  avec  la 
diète  hongroise.  Toutes  les  diètes  provinciales  furent  appelées 
à  se  prononcer,  10  nov.,  sur  ce  manifeste  :  les  diètes  slaves 
et  hongroise  y  applaudirent;  mais  celles  des  pays  allemands, 
qui  perdaient  leur  prépondérance  dans  le  gouvernement  cen- 
tral, réclamèrent  le  maintien  de  l'ancienne  constitution,  et  des 
actes  d'hostilité  eurent  lieu  dans  les  pays  où  deux  nationalités 
étaient  en  présence,  principalement  en  Bohème,  entre  les 
Tchèques  et  les  Allemands.  La  guerre  avec,  la  Prusse  surprit 
l'Autriche  au  milieu  de  ces  difficultés,  et  le  mécontentement 
public  fut  encore  augmenté  par  les  désastres  de  la  campagne 
de  Bohème.  La  désaffection  était  si  vive  dans  les  provinces 
allemandes,  que,  le  gouvernement  ayant  ordonné,  à  l'arrivée 
des  Prussiens  devant  Vienne,  une  levée  de  troupes  dans  les 
deux  Aulriches,  la  Styrie,  la  Carinthie  et  la  Corniole,  les  popu- 
lations de  ces  provinces  firent  des  démonstrations  contre  cette 
mesure,  17  juillet  1866,  ce  qui  contraignit  le  gouvernement  à 
demander  une  suspension  d'armes  à  Nikolsbourg,  et  à  signer 
peu  apri'S  le  traité  de  Prague,  28  août.  Le  ministère  fut  mo- 
difié, ê0  octobre,  par  l'entrée  au  service  de  l'Autriche  de  l'an- 
cien ministre  saxon,  M.  de  Beust,  qui  s'attacha  aussitôt  à  sa- 
tisfaire complètement  la  Hongrie.  L'entente  fut  établie  par  la 
nomination  d'un  ministère  hongrois  responsable  devant  la 
diète  de  Hongrie,  17  février  1867,  et  la  sanction,  avec  quel- 
ques changements,  des  lois  rendues  par  la  diète  de  18  iS,  enfin 
par  le  couronnement  de  François-Joseph  à  Bude  comme  roi  de 
Hongrie,  8  juin.  Les  négociations  furent  plus  difficiles  avec  les 
autres  provinces,  allemandes  et  slaves,  mécontentes  des  avan- 
tages accordés  aux  pays  hongrois.  La  plupart  de  leurs  diètes, 
réunies  pour  choisir  des  députés  au  conseil  de  l'empire  res- 
treint, c'est-à-dire  ne  représentant  plus  que  la  moitié  occi- 
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dentale  de  l'erapîre,  refusèrent  de  le  faire  et  furent  dissoute*; 
elles  in-  se  rendirent  qu'après  de  nouvelles 

lièrent  leur  esprit,  et  les  deux  Chambres  du  conseil  de  l'empire 

furent  ouvertes  le  20  mai  1807.  Un  ministère  pour  li 
non  bongrois  avait  été  nommé  le  y  mars  précédent.  ! 
nisation  du  gouvernement  ne  fut  complétée  que  le  30 

mais  les  Slaves  ne  se  sont  pas  montrés  satisfaits.  li- 
gnent, surtout  dans  la  Bohème  et  la  Croatie,  d'être  ! 
malgré  leur  nombre  aux  deux  nationalités  prépondérant     .  Ai- 
ls et  Madgyars,  et  les  Aliénai  ■      ' 
système  centralisateur,  qui  faisait  d'eux  les  maîtres  de  l'em- 
pire. Lorsque  l'empire  germanique  fut  rétabli  au  profit  de  la 
Prusse  après  la  guerre  de  1870-71  entre   l'Allemagn 
France,  l'Autriche  se  rapprocha  du  cabinet  de  Berlin  et  entra 
dans  son  système  de  politique  extérieure,  elle  en  fut  récom- 
pensée en  1878,  par  l'occupation  des  deux  provinces  d 
et  d'Herzégovine  enlevées  à  la  Turquie  après  la  guerre  turco- 
rasse.  Aux  termes  du  traité  de  Berlin,  l'Autriche  est  chargée 
temporairement  de  l'administration  de  ces  deux  pays;  mais 
cette  occupation  n'est  qu'une  annexion  déguisée. 

V.  t.  L  ■•."•!.  Ilht.  de  V&uMche-Bmgrte.     C.  P.,  E.  D— t  et  E.  B. 

Autriche  PROPRE,  ancien  archiduché,  borné  au  N.  par 
la  Moravie  et  la  Bohème,  à  l'E.  par  la  Hongrie,  au  S.  par 
Salzliourg,  la  Styrie  et  la  Carinthie,  à  l'O.  par  le  Tyrol  et  la 
Bavière.  Elle  est  coupée  par  l'Enns  en  deux  parties,  formant 
les  pays  de  la  couronne  autrichienne  au-dessous  et  au-dessus 
de  l'Enns.  L'Autriche  au-dessous  de  l'Enns  ou  basse  Autriche 
ch.-l.  Vienne,  19,768  kil.  carrés  et  2,330,621  hab.,  comprend 
4  cercles,  Manhartsberg  supérieur  et  inférieur,  et  Wien<  i  wald 
supérieuret  inférieur.  L'Autriche  au-dessus  de  l'Enns  ou  haute 
Autriche,  ch.-l.  Linz;  11,982  kil.  carrés  et  759,620  hab., 
comprend  4  cercles,  Miihl,  Inn,  Hausruck,  Traun. 

Autriche  (Cercle  d'),  l'une  des  grandes  divisions  poli- 
tiques de  l'anc.  empire  d'Allemagne  établies  par  Maximi- 
lien  Ier,  était  situé  entre  ceux  de  Bavière  et  de  Souabeau  X.-O., 
la  Suisse  à  l'O.,  les  États  de  Venise  et  l'Adriatique  an 
et  au  S.,  le  roy.  de  Hongrie  à  l'E.,  la  Bohème  et  la  Moravie 
au  N.  Il  comprenait  7  États  :  1°  l'Autriche,  divisée  en  archi- 
duché d'Autriche,  Autriche  intérieure  (Styrie,  Carinthie,  Car- 
niole,  Friouli,  Autriche  supérieure  (Tyrol  et  Vorarlbcr?  ,  et 
Autriche  inférieure  (enclaves  du  cercle  de  Souabe,  Brisgau, 
villes  forestières,  du  haut  Danube.  Burgau,  etc.);  2°  et  3"  les 
évèchés  de  Trente  et  de  Brixen  ;  4°  l'évèché  de  Coire  en  Suisse  ; 
5°  et  6°  les  domaines  des  ordres  teutonique  et  de  Malte  ;  7°  la 
seigneurie  deTrasp  en  Suisse.  L'archiduc  d'Autriche  en  était 
le  seul  directeur;  mais  la  maison  d'Autriche  possédant  ce  cer- 
cle presque  en  entier,  il  n'y  avait  pas  d'assemblée  de  cercle. 
Elle  en  devint  encore  plus  complètement  maîtresse  par  le  recès 
de  Ratisbonne,  1803,  qui  lui  donna  les  évèchés  de  Trente  et  de 
Brixen,  et  elle  en  augmenta  l'étendue  en  y  incorporant  Salz- 
bourg  et  Berchtolsgaden,  détachés  du  cercle  de  Bavière.  Mais 
la  paix  de  Presbourg,  26  déc.  1805,  le  diminua  de  l'Autriche  in- 
férieure, partagée  entre  Bade  et  le  Wurtemberg,  et  de  l'Autri- 
che supérieure,  donnée  à  la  Bavière.  Il  cessa  d'exister  lorsque 
Napoléon  Ier  établit  la  confédération  du  Rhin  en  1806.    C.  P. 

Autriche  (Maison  d").  V.  Autriche  (Histoire)  et  Habs- 
bourg. 

AUTRICUM,  v.  des  Carnutes,  auj.  Chartres. 

AUTUN,  Bibracle,  Augiistoduiutm,  Augustu  .-Eduorum,  s.-pr. 
( Saône-et- Loire ) ,  grande  et  très  ancienne  ville,  sur  une 
pente  dont  l'Arroux  baigne  le  pied,  rive  g.  La  ville  est  divisée 
en  trois  parties  ;  on  remarque  parmi  ses  monuments  :  les  deux 
portes  Senonica  (auj.  Porte  d'Arroux)  et  Lingonensis  (auj.  Porta 
Saint-André),  les  ruines  d'un  théâtre,  d'un  amphithéâtre  dit 
les  caves  Juliot  (cavecr  Julii),  d'un  aqueduc,  de  plusieurs  tem- 
ples ;  la  belle  mosaïque  de  Bellérophon,  etc.  Ses  monuments 
chrétiens  sont  :  la  cathédrale  de  Saint-Celse  et  Saint-Xazaire, 
dont  le  chœur  seul  est  achevé;  les  églises  de  Saint-Lazare  et 
de  Saint-Martin,  anc.  abbaye  où  est  le  tombeau  de  la  reine 
Brunehaut.  Évéché  suffragant  de  Lyon,  tribunal  de  commerce, 
grand  et  petit  séminaires,  collège;  société  d'antiquaires  dite 
Eduenne,  musée  d'antiquités.  Comm.  de  bois,  de  chevaux,  de 
bestiaux  et  de  grains;  fabr.  de  tapis  de  pied  en  poil  de  bœuf, 
et  d'huile  de  schiste;  tanneries;  12,S89  h.  Autun  occupe  en- 
viron le  tiers  de  l'emplacement  de  l'ancienne  Augustodunuin, 
dont  l'enceinte  se  trouve  tracée  par  les  ruines  de  murs  fortifiés. 
Auguste  y  fonda  de  nombreux  monuments;  son  école  de  rhé- 
torique était  célèbre.  Elle  fut  prise  et  pillée  par  Télricus,  re- 
levée par  Constantin.  Le  christianisme  y  parut  peut-être  dès 
le  icr  siècle.  En  177,  St  Symphorien  y  subit  le  martyre;  dès 
le  rv"  siècle,  Autun  était  le  siège  d'un  évéché  qui  a  été  occupé 
par  St  Léger,  l'adversaire  d'Ebroïn,  et,  au  xvmc  siècle,  par 
Talleyrand.  Plusieurs  fois  ravagée  par  les  Barbares,  cette  ville 
passa  de  la  domination  des  Burgundes  sous  celle  des  Francs 
au  vie  siècle,  puis  devint  le  ch.-l.  d'un  comté  qui,  depuis  lo 
xe  siècle,  dépendit  du  duché  de  Bourgogne. 
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AUTUN  CoxÙSB  d').  coHègl  de  l'anc.  Université  do  Paris, 
fondé  en  1341  par  le  cardinal  Bertrandi,  évêqued'Autan,  était 
sitiu'  ii  Paris,  rué  Saint-André-des-Arts,  n°  30.  il  fut  réuni  au 
collège  I  ouis-le-<i»and  en  noi,  et  démoli  après  1812. 

AUTUN    J  lui  AN  d').   V.  ArTHON. 

AUTUNOIS,  pays  de  France,  dans  L'anc.  prow,  de  Bour- 
ap.  Aulun;  Tilles princ.  :  Semur-en-Brionuais,  Bour- 
bon-i ancy:  compris  dama  le  dés.  de  saône-et-Loirc,  il  forme 
les  arrondissements  d'Autan  et  de  Charolles. 

AUTURA,  nom  latin  de  I'Ecre. 

AUVERGNE,  Anémia,  prov.  de  l'anc.  France,  bornée 
au  N.  par  le  Bourbonnais  et  le  Berry,  au  S.  par  le  Rouergue 
et  le  Gévaudan,  à  l'K.  par  le  Velay  et  le  Forez,  et  à  l'O.  par  le 
Quercy,  la  Marche  et  le  Limousin.  Sa  cap.  fiait  Clermunt- 
Ferraud,  Toisine  de  l'anc.  Gergoriu.  Elle  se  divisait  en  basse 
Auvergne,  au  N.  et  à  l'K.  de  la  Rue;  cap.  Clermont,  villes 
princ.  :  Thiers,  Billom,  Vic-le-Gomte;  Riom,  Brioude,  Aigue- 
•tc.  ;  la  féconde  Limagne  y  est  comprise  ;  et  haute  Au- 
vergne, au  S.  de  la  Rue,  cap.  Saint-Flour;  villes  princ: 
Chaudes-Aiguës,  Aurillac,  etc.  L'Auvergne  forme  auj.  les  dép. 
du  Puy-de-Dôme  et  du  Cantal ,  et  une  partie  de  celui  de  la 
Haule-Luire  arrond.  de  Brioude'l.  Après  que  César  eut  soumis 
les  Arvcrn  es,  ses  premiers  habitants,  l'Auvergne,  bien  traitée 
par  les  Romains,  adopta  leur  civilisation,  et  Augustonemelitm 
(Clermont  devint  une  métropole.  Austremoine  et  Nectaire  y 
apportèrent  le  christianisme  en  250.  SousHonorius,  l'Auvergne 
fi;  partie  de  la  Ve  Aquitaine.  Ravagée  à  la  fin  du  ive  siècle  par 
des  usurpateurs,  puis  par  les  invasions  germaniques,  elle  fut 
saisie  elle  cédée  en  475  aux  Wisigoths  ariens  par  l'empereur 
Elle  accepta  difficilement  ces  nouveaux  maîtres.  Vain- 
(jueur  en  507,  Clovis  envoya  son  fils  Thierry  ravager  cette  pro- 
vince. 11  y  revint  et  la  ruina  en  532.  L'Auvergne  appartint 
comme  fief  féodal  à  des  comtes  de  Poitiers  et  de  Toulouse. 
Devenue  vicomte  en  979  et  vassale  de  la  Guyenne,  elle  passa 
avec  cette  province  sous  la  domination  anglaise.  En  1155, 
elle  fut  divisée.  Le  Dauphiné  d'Auvergne  (Vodable)  dura  jus- 
qu'en 1428,  où  il  passa  par  mariage  dans  la  famille  de  Mont- 
pensier.  branche  de  la  maison  de  Bourbon.  Le  comté  (Vic-le- 
Comte  fut  confisqué  et  amoindri  par  Philippe-Auguste.  Ré- 
tabli par  St  Louis,  il  se  divisa  en  deux  comtés.  L'un,  la  Terre 
d'Auvergne  Rioraï,  fut  donné  au  frère  du  roi, Alphonse,  puis 
comme  duché  à  Jean,  duc  de  Berry,  mort  en  1416  ;  à  Jean  Ier, 
duc  de  Bourbon;  confisqué  en  1523,  et  réuni  en  1531.  L'autre 
passa  par  un  mariage,  vers  la  fin  du  xive  siècle,  avec  le  comté 
de  Boulogne,  à  la  maison  de  la  Tour  d  Auvergne  ;  il  fut  légué 
en  152  4  à  Catherine  de  Médicis,  donné  par  cette  reine  au  duc 
d'Angoulème,  Charles,  fils  de  Charles  IX,  mais  réclamé  par 
Marguerite  de  Valois  ;  celle-ci  le  céda  au  Dauphin  (depuis 
Louis  XIII),  qui  le  réunit  à  la  couronne,  1610.  L'Auvergne  fut 
dès  lors  un  des  gouvernements  militaires  de  la  France;  elle 
dépendit  de  la  généralité  de  Riom  et  du  parlement  de  Paris  ; 
elle  forma  2  sénéchaussées  :  Riom  et  Clermont  ;  5  bailliages  : 
Saint-Flour,  Aurillac,  Salers,  Vie,  Monlferrand  ;  2  évèchés  : 
Saint-Flour  et  Clermont.  Le  droit  écrit  s'y  conservait  dans 
les  fiefs  ecclésiastiques,  et  le  droit  coutumier  dans  les  sei- 
gneuries laïques.  La  coutume  d'Auvergne  fut  rédigée  en  1510. 
—  L'Auvergne  est  la  patrie  de  Grégoire  de  Tours,  de  Gerbert, 
de  L'Hôpital,  du  chancelier  Duprat,  d'Anne  Dubourg,  de  Pas- 
cal, Turenne,  Delille,  Desaix,  etc. 

AUVERGNE  Monts  d'j.  V.  Central  (Massif  . 

AUVERGNE    LA  TOUR  d').  V.  LA  TOUR. 

AUVERGNE  Antoine  d'),  musicien.  (V\  Dauvehgne.) 
AUVIGNY   Jean  DU  CASTRE  o'  .  littérateur,  né  dans  le 
d  en  1712,  entra  dans  les  chevau-légers  de  la  garde  et 
fut  tué  en  1743  a  Deltingen.  On  a  de  lui  : 

Histoire   de  Franc?   et    Histoire  romaine,  par  dftmaftdes  6 t   par  ri'v 

IT.0;  Histoire  de  la  ville  de  Paris  jusqu'en    1730,    Paris, 

<   St*»  de  Bnmeveld,  avec  des  portraits  -:i'ii  kjui's, 

l'abbti  Desfontaioes,  Paris,  i"52  ;  Vies  des  nomme»  illustres  de 

la  France,  !7:i3-57.  27  vol. 

AUVLLLAR,  ch.-l.  de  canton  (Tarn-et-Garonne),  arr.  de 
c,  sur  la  rive  g.  de  la  Garonne,  où  elle  a  un  port  com- 
de  faïence;  1,706  bah, 
AUXENNA,  v.  de  l'anc.  Gaule  Belgique,  chez  les  Rémi; 

r-l'Aisne. 
AUXERRE,  Autittiodumm,  Aulesiodorum,   Velluuiwdunum, 
luxer»    -,  ch.-l.  du  dép.  de  l'Yonne,  grande  et 
anc.  Tille  à  175  kil.  S.-E.  de  Paris,  au  sommet  et  sur  le  pen- 
chant d'une  colline  qui  s'abaisse  jusqu'au  bord  de  l'Yonne 
.  .  On  y  remarque  la  cathédrale  de  Saint-Étienne, 
commencée  en  1216  et  achevée  au  xvie  siècle,  l'église  Saint- 
C  ses  deux  églises  souterraines  renfermant  les 
<ix  de*  anciens  évéques,  l'église  Saint-Pierre.  Très 
belles  promenades  autour  de  la  ville.  Récolte  et  cornm.  d'excel- 
lents vins  rouges;  bois  de  chauffage,  tan,  charbons,  chanvre, 
exploit,  d'ocre.  Patrie  de  l'abbé  Lebeuf,  de  Lacurne  de  Sainie- 
Palaye,  du  géomètre  Fourier,  etc.  ;  16,239  habitants.  Tribunal 

HIST. 


de  commerce,  collège,  biblioth.  —  Auxerre,  comprise  clans  le 
pays  des  SénoBais, fut  soumise  par  lë9  Romains,  saccagée  par 
les  II  uns  en  451,  et  conquise  par  les  Francs,  iso.  Au  vin''  siè- 
cle, des  comtes  la  gouvernèrent.  Charles  V  la  réunit  à  la  cou- 
ronne; Charles  VU  la  donna  au  duc  de  Bourgogne  par  le  traité 
d'Arras,  1435,  et  elle  revint  ilélinilivernent  à  la  couronne  sous 
Louis  XI.  Une  charte  d'affranchissement  lui  fut  donnée  en 
llss,  et  confirmée  en  1223. 

AUXERROIS,  anc.  pays  de  France,  dan-*  la  Bourgogne  ; 
c.i]>  Auxerre.  Villes  princ.  :  Cravant,  Coulange-la-Vineuse, 
SeiLriieby.  Vermanton.  11  forme  auj.  la  majeure  partie  de 
L'are.  d'Auxerre. 

AUXLMTJM,  v.de  l'anc.  Italie,  chez  les  Picentins,  bien 
fortifiée  au  temps  de  Procope  ;  auj.  Osimo. 

AUXILIAIRES,  soldats  étrangers  à  la  solde  des  Ro- 
mains, et  n'ayant  ni  les  mêmes  armes,  ni  la  même  discipline. 
11  formaient  les  troupes  légères  de  la  légion,  mais  jamais  en 
plus  grand  nombre  que  ce  corps.  Ils  ne  prêtaient  pas  le  ser- 
ment militaire,  et  un  préfet  les  commandait.  Le*  famtassiBS 
étaient  divisés  en  cohortes  {V.  ce  mol)  et  les  cavaliers  en  ailes. 
(V.  ce  mot.)  c.  D — y. 

ATJXOIS,  Alsensis  pagus,  pays  de  France  dans  l'anc.  prov. 
de  Bourgogne  ;  cap.  Semur.  Villes  :  Noyers,  Monlhard.  Pouilly, 
Avallon,  Arnay-le-Duc,  Saulieu.  Au  ix°  siècle,  c'était  un 
comté,  réuni  au  duché  de  Bourgogne  en  1082;  il  forme  auj. 
L'are.  d'Avallon  (Yonne)  et  celui  de  Semur  (Côte-d'Or). 

AUXOIS  (Mont),  montagne  de  418  m.  d'altitude  au  N.  de 
la  Côte-d'Or,  où  s'élevait,  selon  toute  apparence,  ['oppidum 
gaulois  d'Alesia.  (V.  Alise.) 

AUXONNE,  Aussona,  ch.-l.  de  cant.  (Côte-d'Or),  arr.  de 
Dijon,  sur  la  rive  g.  de  la  Saône;  ville  bien  bâtie  et  bien  per- 
cée ;  château  construit  par  Louis  XII  et  François  Ier.  Direction 
d'artillerie,  place  de  guerre  ;  arsenal  de  construction;  maga- 
sins à  poudre  ;  casernes  ;  biblioth.  publique.  Huileries  ;  comm. 
de  grains,  vins,  melons,  etc.  ;  6,532  hab.  Anc.  cap.  de  l'Auxon- 
nois,  cédée  à  l'Espagne  par  le  traité  de  Madrid,  1526,  elle  re- 
fusa de  se  rendre  aux  Espagnols,  et,  par  une  belle  défense,  les 
obligea  à  se  retirer.  Elle  fut  prise  en  1586  par  le  duc  de  Guise, 
par  les  Autrichiens  en  1814  et  en  1815. 

AUXONNOIS  on  COMTE  D' AUXONNE,  pays  de 
France,  partie  de  l'anc.  Bourgogne,  dans  le  pays  de  Com- 
brailles,  cap.  Auxonne.  Le  comté  d'Auxonne  dépendait  de  la 
comté  de  Bourgogne;  mais  conserva  son  parlement  réuni  au 
xvne  siècle  à  celui  de  Dijon. 

AUXUMUM,  v.  de  l'anc.  Ethiopie.  (F.  Axum.) 

AUXY-LE-CHATEAU,  ch.-l.  de  cant.  (Pas-de-Calais), 
arr.  de  Saint-Pol,  sur  l'Authie ,  dans  une  contrée  maréca- 
geuse; 3,171  hab. 

AUZANCE,  riv.  de  France,  prend  sa  source  dans  le  dép. 
des  Deux-Sèvres,  passe  à  Vouillé,  Quinzay,  Migné,  et  se  jette 
dans  le  Clain  au-dessous  de  Chasseneuil,  après  un  cours  de 
40  kil. 

auzances,  ch.-l.  de  cant.  (Creuse),  arr.  d'Aubusson. 
Comm.  de  toile,  laines,  plumes,  cuirs,  etc.  ;  1,216  hab. 

AUZON,  petite  rivière  de  France,  prend  sa  source  près 
de  Flassan  (Vaucluse),  passe  à  Carpentras,  et  se  jette  dans  la 
Sorgues,  au-dessus  de  Bédarrides.  Cours  de  K)  kil. 

AUZON,  Alzoua,  ch.-l.  de  cant.  (H. -Loire),  arr.  de  Brioude, 
sur  l'Allier.  Eaux  minérales;  houille;  1,546  hab. 

AUZOUT  (Adrien),  mathématicien,  né  à  Rouen  en  1630. 
m.  en  1691,  inventa  en  1667  le  micromètre  à  fils  mobiles  qui 
sert  aux  astronomes  pour  mesurer  le  diamètre  apparent  des 
corps  célestes,  et  appliqua  un  télescope  au  quart  de  cercle  as- 
tronomique. On  a  de  lui,  outre  un  Traité  du  micromètre,  des  let- 
tres sur  les  grandes  lunettes  et  le  Voyage  de  Cassini.  Il  fut  de 
l'Académie  des  sciences.  I' — s. 

AVA,  on  ANGOUA,  on  RATNAPOURA,  v.  de  l 'Indo- 
Chine,  anc.  cap.  de  l'empire  birman  jusqu'en  17.s;s,  et  de  1822 
à  1837,  surl'Iraouaddy  ;  elle  n'a  jamais  eu  plus  de  30,Û0Û  bai). 
Elle  a  un  palais  impérial,  des  arsenaux,  des  temples  vastes, 
riches  et  surmontés  de  flèches  blanches  ou  durées.  Auj.  elle 
est  dépeuplée  et  envahie  par  une  végétation  inculte.  Elle  est 
remplacée  par  Mandalay. 

AV AILLES,  ch.-l.  de  cant.  (Vienne),  arr.  de  Civray.  sur 
la  rive  g.  de  la  Vienne.  Eaux  minérales  froides  ;  2,195.  hab. 

AV  ALITEE,  peuple  de  l'anc.  Afrique.  (V.  Avalites.  ) 

AV  ALITES,  v.  et  port  de  l'anc.  Afrique,  sur  la  eflte  B., 
sur  les  bords  du  Sinus  Avalites,  au  S.  du  détroit  de  Bi 

Mandeli  ;  auj.  Y.eiliih,  dans  le  roy.  d'Adel. 

AVALLON,  Aballo,  Abalium,  s.-préf.  f Yonne  ,  jolie  ville 

s'élevant  sur  un  rocher  de  granit,  à  l'entrée  d'une  riante  \al- 
lée,  sur  la  rive  droite  du  Cousin.  Collège.  Celte  ville  srabwtesa 
Le  parti  rie  la  Ligue,  et  ne  se  soumit  à  Henri  IV  qu'eu  1504t. 
lions  vins  rouges  ;  draperies,  merrains,  feuillettes  ;  connu,  de 
grains  ;  5,930  hab. 
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AVALOS  (Ferdinand-François  d'),  marquis  de  Pescai'a 
(en  français  Pescairel,  l'un  des  meilleurs  généraux  de  Charles- 
Quint,  né  en  1490  d'une  famille  illustre  de  Naples,  originaire 
de  Gastille,  m.  en  1525.  Il  fit  ses  premières  armes  a  Ravenne, 
1512,  où  il  fut  fait  prisonnier,  et  composa  dans  sa  prison  des 
poésies  qu'il  nomma  Dialogue  de  l'amour,  et  qu'il  dédia  à  sa 
femme  Vittoria  Colonna,  poète  comme  lui.  Pescaire  se  signala 
dans  la  campagne  du  Milanais;  la  prise  de  Milan,  1521,  fut 
due  à  son  audace;  après  la  bataille  de  Pavie,  à  laquelle  il  eut 
la  plus  grande  part,  il  devint  généralissime  des  armées  espa- 
gnoles. Les  princes  italiens  lui  offrirent  le  royaume  de  Naples  ; 
il  avertit  l'empereur  de  ces  propositions.  M. 

AVALOS  (Alphonse  d'),  marquis  del  Vasto  appelé  par  les 
Français  Duguast,  neveu  du  précédent,  m.  en  1546,  suivit  son 
oncle  à  la  Bicoque,  où  il  fut  blessé,  le  suivit  en  Provence,  lui 
succéda  en  1525,  a  la  tête  des  armées  de  Charles-Quint,  se- 
courut Naples  assiégée  par  Lautrec,  1528,  combattit  Soliman 
en  Autriche,  1532,  et  accompagna  Charles-Quint  a  Tunis.  Au 
retour  il  fut  nommé  gouverneur  du  Milanais,  où  il  se  fit  déles- 
ter. On  l'accuse  d'avoir  ordonné  le  meurtre  de  Fregoso  et  de 
Rincon,  envoyés  par  François  Ier  vers  Soliman.  En  1543,  il 
fit  lever  le  siège  de  Nice  au  duc  d'Enghien  et  à  Barberousse, 
mais  fut  vaincu  l'année  suivante  à  Cérisoles. 

AVANT -PARLIERS  ou  AUS-PARLIERS.  V.  Am- 

PARLIERS. 

AVANT-SCENE,  proscenium.  Endroit  du  théâtre  romain 
où  jouaient  les  acteurs,  plancher  qui  s'étendait  depuis  la  scène 
(V.  ce  mot)  jusqu'à  l'orchestre.  C'était  toute  la  partie  que  les  mo- 
dernes appellent  la  scène.  C.  D — y. 

AVARAY  (Famille  de  bésiade  d'),  anc.  famille  du 
Béarn,  connue  dès  le  xme  siècle.  Ses  principaux  membres  sont 
Claude-Théophile,  marquis  d'Avaray,  né  en  1655,  d'abord 
page  de  Monsieur,  puis  officier  de  cavalerie,  qui  contribua  au 
gain  de  la  bataille  d'Almanza,  1707,  fut  ambassadeur  en 
Suisse,  et  m.  en  1745.  —  Claude-Antoine,  petit-fils  du  pré- 
cédent, né  en  1740,  député  de  la  noblesse  de  l'Orléanais  aux 
états  de  1789  défendit  les  principes  monarchiques,  lieutenant 
général  en  1814,  pair  de  France  en  1815,  ducen  1817,  il  mou- 
rut en  1829.  —  Antoine-François,  duc  d'Avaray,  fils  du 
précédent,  né  en  1759,  s'attacha  au  comte  de  Provence 
(Louis  XVIII)  pendant  l'émigration,  lui  servit  d'agent,  et 
mourut  dans  l'île  de  Madère  en  1811.  B. 

AVARES,  peuple  d'origine  tartare,  qui,  dominant  depuis 
le  Ve  siècle  ap.  J.-C.  dans  les  environs  des  monts  Altaï,  fut 
détruit  en  partie  par  les  Chinois  en  552.  Ceux  qui  échappè- 
rent vinrent  en  Europe  sous  la  conduite  du  khan  Varkhouni, 
et  s'établirent  dans  la  Dacie  en  558.  Baïan,  un  de  leurs  chefs, 
conquit  le  royaume  des  Gépides,  soumit  les  Tchèques  ou 
Bohèmes,  se  rendit  redoutable  à  l'empire  grec,  mais  fut  battu 
sous  les  murs  de  Constantinople  par  Héraclius  en  626.  Ses 
successeurs  conquirent  la  Dalmatie,  qu'ils  perdirent  en  640, 
pénétrèrent  en  Thuringe,  en  Italie,  et  dominèrent  jusque  sur 
les  Slaves  et  les  Bulgares.  Mais  ils  perdirent  peu  à  peu  ces 
conquêtes,  et  furent  soumis  par  Charlemagne. 

V.  YHisl.  <les  Avares  d'Amédêe  Thierry.  M. 

AVARICUM  ou  BITURIGES,  v.  de  l'anc.  Gaule,  dans 
l'Aquitaine  Irc;  auj.  Bourges. 

AVATSGHA,  riv.  de  la  Russie  d'Asie  (Kamtschatka),  se 
jette  dans  le  grand  Océan  par  la  baie  de  son  nom,  seul  côté 
abordable  des  cotes  du  Kamtschatka.  —  v.  forte  de  Russie 
à  l'E.  de  l'embouch.  de  la  riv.  de  son  nom  ;  principal  port  de 
la  Russie  dans  le  grand  Océan,  peu  commerçant;  elle  s'ap- 
pelle aussi  Petropaulovsk;  1,100  hab.  Ses  fortifications  furent 
en  partie  détruites  par  une  escadre  anglo-française  en  1855. 
—  volcan  situé  au  N.-O.  de  la  ville  du  même  nom. 

AVAUX  (Claude  de  mesme,  comte  d'),  maître  des  re- 
quêtes, conseiller  d'État  et  surintendant  des  finances,  né  en 
1596,  m.  en  1650.  Ambassadeur  à  Venise,  1627,  il  fit  secourir  le 
duc  de  Nevers  et  empêcha  une  querelle  avec  Urbain  VIII.  En- 
voyé en  Danemark,  puis  en  Suède  et  en  Pologne,  il  conclut  entre 
ces  deux  derniers  royaumes  une  trêve  de  26  ans.  Sa  parole 
valait  un  serment;  sa  dignité,  sa  politesse,  sa  pénétration,  sa 
facilité  de  style  en  allemand,  en  italien  et  en  latin  comme  en 
français,  étaient  remarquables.  Député  en  1643,  aux  négocia- 
tions de  La  Haye  et  de  Westphalie,  il  concilia,  à  Osnabruck, 
les  intérêts  des  Suédois  et  ceux  de  l'électeur  de  Brandebourg. 
Les  intrigues  de  son  collègue  Servien,  le  firent  destituer,  après 
20  ans  de  services  et  à  la  veille  de  conclure  le  traité.  Exilé 
dans  ses  terres,  il  fut  surintendant  des  finances.  On  a  de  lui  : 

Mémoires  touchant  les  négociations  du  traité  de  paix  d  Munster,  167»  ; 
Lettres  de  d'Avaux  et  de  Servien,  1650  ;  Exemption  litterarum  ad  scren. 
Danix  regcm  script.,  Paris,  16+2,  in-fol. 

avaux  (Jean-Antoine,  comte  d'),  petit-neveu  du  précé- 
dent, né  en  1640,  m.  en  1709.  Conseiller  au  parlement,  maître 
des  requêtes,  conseiller  d'État,  puis  ambassadeur  à  Venise, 
il  négocia  la  paix  de  Nimègue,  fut  envoyé  en  Hollande,  en  An- 


gleterre, puis  en  Suède,  1693,  où  il  prépara  la  paix  de  Ris- 
wick.  En  170 1 ,  il  négocia  avec  la  Hollande,  et  parvint  à  faire 
reconnaître  Philippe  V. 

On  a  <le  lui  Négociations  en  Hollande,  1752-53. 

AVEBURY  ou  ABURY,  vge  d'Angleterre  (comté  de 
Wilts);  751  hab.  Église  très  ancienne;  monuments  préhisto- 
toriques. 

AVEDIK,  patriarche  arménien  du  xvne  siècle,  excita  en 
1701  une  persécution  contre  les  catholiques  de  Constantinople, 
fut  déposé  sur  la  plainte  de  l'ambassadeur  français  Ferriol. 
Pendant  qu'on  le  conduisait  dans  l'île  de  Chio,  lieu  désigné 
pour  son  exil,  il  fut  enlevé  et  enfermé  dans  la  prison  de  Mes- 
sine. Avedik  est  un  des  personnages  en  qui  l'on  a  cru  recon- 
naître le  Masque  de  fer.  (V.  ce  mot.) 

V.  Marins  Topiu,  le  Masque  de  fer.  E.D — v. 

AVEDLKIAN  (Le  P.  Gabriel),  mékhitariste  arménien  de 
Venise,  né  à  Constantinople  en  1751,  m.  à  Venise  en  1827; 
homme  d'une  vaste  érudition,  théologien  et  grammairien,  il 
fit  revivre  dans  ses  écrits  l'élégance  etia  pureté  des  classiques 
arméniens  du  v°  siècle.  Il  était  membre  de  l'Académie  catho- 
lique de  Rome. 

Parmi  ses  ouvrages  arméniens  on  cite  :  Commentaire  sur  les  Epîtres 
de  Si  Paul,  Venise,  180G-12;  Annotations  des  prières  et  des  quatre  homé- 
lies de  St  Gréqoire  Naregatzi,  Venise.  1801  et  1827;  Grammaire  armé- 
nienne, Venise,  1815;  Explication  des  hymnes  de  l  office  arménien,  1811; 
Grammaire  arménienne-italienne,  inédite;  traduction  de  la  Cité  de  Dieu 
de  St  Augustin,  18 VI  ;  près  de  la  5«  partie  du  grand  Dictionnaire  armé- 
nien publie  a  Venise  en  1836  ;  des  Méditations  pour  les  principales  fêtes. 
1836.  Ses  piincipaux  ouvrages  italiens  sont  :  Grammaire  italienne-arme- 
nienne-turque,  1792,  rare  ;  Examen  critiro-apoiogetique  des  mss  et  livres 
ecclésiastiques  arméniens  ;  Traité  sur  Clément  Galano  ;  Réfutation  des 
erreurs  de  quelques  arméniens  fanatiques  ;  deux  Dissertations,  l'une  sur 
les  monstres,  et  Vautre  sur  les  prodiges  opérés  par  Moïse  en  Egypte;  Dis- 
sertation sur  la  procession  du  Saint-Esprit  du  Père  et  du  Fils,  démon- 
trée jiar  les  saints  Pères  et  par  des  conciles  arméniens.  Venise,  182V  ;  tra- 
duction italienne  de  la  Liturgie  arménienne,  Venise.  1827.  etc.    C — a. 

AVÉE  (SAINT-),  vge  du  dép.  du  Morbihan,  à  4  kil.  de 
Vannes;  1,  589  hab.  Aux  environs  de  la  chapelle  de  Mangoér- 
Lorian,  est  une  enceinte  elliptique,  reste  d'une  construction 
romaine  ou  cellique. 

AVEIN,  vge  de  Belgique  (prov.  de  Liège),  à  12  kil.  S.-E. 
de  Huy.  Victoire  des  Français  sur  les  Espagnols,  en  1635. 

AVEIRO  (Alphonse  d'),  navigateur  portugais,  atteignit 
le  royaume  de  Bénin  en  1484.  R. 

AVEIRO  (Joseph  MASCARENHASetLANCASTRE,DUCd'), 
né  à  Lisbonne  en  1708,  tout-puissant  sous  Jean  V,  tomba  en 
disgrâce  sous  Joseph  I",  1750;  il  ourdit  contre  le  roi  et  son 
ministre,  le  marquis  de  Pombal,  un  complot  qui  eut  un  com- 
mencement d'exécution  :  deux  conjurés  blessèrent  le  roi  dans 
sa  voiture;  les  coupables  furent  découverts  et  condamnés  au 
feu.  Pombal  saisit  cette  occasion  de  frapper  l'aristocratie  por- 
tugaise, et  impliqua  dans  ce  complot  les  jésuites.  Aveiro  fut 
roué  et  brûlé  le  13  janvier  1759. 

AVEIRO,  Averium,  Talabrica,  v.  de  Portugal  (ch.-l.  de  dis- 
trict, pr.  de  Basse-Beïra).  Port  à  l'embouch.  de  la  Vouga  dans 
l'Atlantique,  entouré  de  lagunes.  Évêché;  marais  salants;  pê- 
che d'huîtres,  sardines,  etc.  ;  6,500  hab. 

AVÉIS  Ier,  sultan  de  Bagdad,  fils  de  Haçan-Buzurk,  2« 
prince  de  la  dynastie  des  Ilkhaniens,  monta  sur  le  trône  en 
1336,  conquit  f  Aderbaidjan,  Mossoul,  Mardyn  et  les  pays  voi- 
sins, m.  en  1374. 

AVÉIS  n,  fils  du  précédent,  monta  sur  le  trône  de  Bagdad  en 
1381,  après  avoir  fait  périr  son  frère  Hoceïn  ;  il  se  rendit  odieux 
par  ses  crimes,  et  le  peuple  appela  Tamerlan,  qui  le  détrôna 
en  1 390  ;  à  l'aide  d'une  sédition,  il  reprit  sa  couronne,  mais  fut 
tué  dans  une  bataille  en  1410.  Avec  lui  finit  la  dynastie  des 
Ilkhaniens,  remplacée  par  celle  des  Turcs  du  Mouton-Noir. 

AVELLANEDA  (Alonzo-Fernando  de),  écrivain  espa- 
gnol du  xvic  siècle,  s'avisa  de  donner  une  seconde  partie  à 
Don  Quichotte,  dont  Cervantes  n'avait  pas  terminé  l'histoire. 
Il  fut  vivement  pris  à  partie  par  l'auteur.  E.  D — Y. 

avellaneda  (Garcia  d'),  vice-roi  espagnol  de  Naples, 
succéda,  en  1653,  au  comte  d'Onate,  repoussa  une  seconde 
tentative  du  duc  de  Guise  sur  Naples,  en  1654,  et  devint,  en 
1659,  conseiller  de  Philippe  IV.  E.  D — y. 

AVELLA-VECCHIA,  anc.  Al/ella,  v.  du  roy.  d'Italie, 
(province  d'Avellino),  5,200  hab.  Quelques  ruines,  de  l'anc. 
Avella. 

AVELLINO,  Abcllinum,  v.  forte  du  roy.  d'Italie,  ch.-l.  de 
la  prov.  de  son  nom,  au  pied  du  mont  Vergine  ;  16,376  hab. 
Évêché;  collège  royal. 

avellino  (Francesco),  archéologue,  né  en  1788  à  Na- 
ples, m.  en  1850.  En  1809,  il  fut  chargé  de  l'éducation  des 
enfants  de  Murât;  professeur  de  langue  grecque  à  l'université 
de  Naples  en  1815,  il  prit  la  chaire  d'économie  politique  en 
1820.  Chargé  de  cataloguer  les  médailles  du  Museo  Borbonico, 
il  en  devint  directeur  en  1839,  et  fut  secrétaire  perpétuel  de 
l'Academia  Ercolanese.  Il  fonda  un  Giornale  numismatico,  1S11, 
et  le  Bolletino  archeologico  Napoletano,  1843-48. 

Outre  ses  Opuscoli  diversi,  Naples,  1831-36,  on  a  de  lui  :  une  édition  dei 
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Captifs  \e Plante  avte  commentaire5,1801;rf«/^Ej  grave  ciel  Musco  A'u-- 
Ctoiiiiilu,  1839;  DeurùioiM  di  unacasa  disotterrata  inPompei.i&'M,  etc. 

B. 

AVELLONI  (Franc. -Ant.  ),  auteur  dramatique  italien, 
né  à  Venise  eu  1750,  m.  à  Rome  en  1S37,  fut  surnommé  il 
Poelino.  Attaché  à  diverses  troupes  de  comédiens,  il  composa, 
dit-on,  600  pièces.  Il  prit  Beaumarchais  pour  modèle,  et 
tourna,  comme  lui,  la  moquerie  des  basses  classes  de  la  so- 
ciété contre  la  plus  haute.  B. 

AVE-MARIA  (Religieuses  de  l'),  de  l'ordre  de  Sainte- 
Claire,  s'établirent  à  Paris,  rue  des  Barrés,  en  1471.  En  14S5, 
Charles  VIII  leur  accorda  deux  tours  dépendant  de  l'enceinte 
de  Philippe-Auguste  et  la  partie  du  mur  de  clôture  qui  joi- 
gnait leur  couvent.  Elles  ont  été  supprimées  en  1790. 

AVEN  AS,  vge  du  dép.  du  Rhône,  arr.de  Villefranche; 
286  hab.  Eglise  construite  selon  la  tradition  par  Louis  le  Dé- 
bonnaire, en  souvenir  de  la  défaite  du  traître  Ganelon,  qui 
aurait  eu  lieu  près  de  ce  village. 

AVENAY,  Avennacum,  brg  du  dép.  de  la  Marne,  arr.  de 
Reims;  1,036  hab.;  au  pied  et  à  l'O.  du  Montaigu,  restes  d'un 
«amp  romain.  Ane.  abbaye  bénédictine,  fondée  en  660  par 
St  Gorabert. 

AVENCHES,  en  allem.  Wiflisburg,  v.  de  Suisse  (cant.  de 
Taud),  sur  une  colline,  à  2  kil.  du  lac  de  Morat  ;  1,840  hab. 
C'est  fane.  Arenticum,  fondée  5S9  ans  av.  J.-C.  Célèbre  sous 
les  Gaulois,  cap.  des  Heltctii  sous  les  Romains,  elle  fut  dé- 
truite par  les  Germains  en  307,  et  par  Attila  en  447.  En  1076, 
Burkhard,  évèque  de  Lausanne,  la  releva  avec  l'aide  de  l'em- 
per  iur  Henri  IV.  Ruines  intéressantes. 

AVENDO,  v.  de  l'anc.  Illyrie,  chez  les  Iapodes  ;  auj.  Win- 
êuck-Grtetz. 

AVENE  on  AVESNES,  joli  brg  (Hérault),  arr.  de  Lo- 
dève.  Sources  thermales,  bains;  1,084  hab. 

A VENELLE  ^Pierre),  avocat  au  parlement  de  Paris,  ré- 
véla aux  Guises,  en  1560,  la  conjuration  d'Amboise,  dont  il 
avait  connu  le  secret  par  La  Renaudie  logé  chez  lui.  Il  fut  ré- 
compensé par  une  charge  de  judicature  en  Lorraine  et  une 
somme  de  12.000  livres. 

AVENHELM,  vge  d'Allemagne  (Alsace),  cercle  de  Stras- 
bourg. Source  d'eau  minérale  alcaline;  500  hab. 

AVENIO,  v.  de  l'anc.  Gaule  narbonnaise,  chez  les  Cavares, 
auj.  Avignon. 

AVENSAN,  vge  du  dép.  de  la  Gironde,  près  de  Castelnau. 
:  omane  remarquable  ;  patrie  de  Pierre  Berland,  illustre 
archevêque  de  Bordeaux;  1,283  hab. 

A  VENT,  nom  qui  désigna  d'abord  la  naissance  de  J.-C. 
[adrenlus,  l'arrivée)  ;  puis  on  nomma  ainsi  les  quatre  semaines 
qui  précèdent  Noël.  En  5S1,  on  jeûna  tous  les  jours  à  partir 
de  la  fête  de  SI  Martin,  ce  qui  fit  appeler  l'A  vent  jeune  de  St  Mar- 
tin. Aujourd'hui  l'Avent  commence  au  dimanche  le  plus  proche 
de  la  fête  de  St  André  (30  novembre).  Dans  l'Église  grecque, 
le  carême  avant  Noël  dure  6  semaines. 

AVENTICUM,  v.  d'Helvétie.  (V.  Avenches.) 

AVENTIGUS  (Lacus),  nom  latin  du  lac  de  Morat. 

AVENTEN  (Jean).  V.  Thurnmaier. 

AVENTTN   Mont).  V.  Collines  de  Rome. 

AVENTINUM,  nom  latin  d'ABENSDERG,  ville  de  Bavière. 

AVEN-ZOAR,  médecin  arabe  juif,  né  àPefiaflor  en  1169, 
m.  en  1261.  Il  entra  au  service  du  prince  de  Maroc,  qui  le 
combla  d'honneurs.  Aven-Zoar  fut  le  maître  d'Averroès  ;  son 
fils,  m.  en  1216,  fut  un  médecin  célèbre.  Il  recommanda  la 
méthode  de  l'observation,  et  unit  à  l'étude  de  la  médecine  celle 
de  la  chirurgie  et  de  la  pharmacie. 

Il  a  laissé  'in  livre  intitulé  Tcicyr  traduit  en  latin  sous  le  titre  de  Rec- 
tifientio  medicittionie  et  regiminis,  Vrnise.  1V90,  in-fol.;  un  Traité  de  la 
fuérison  des  maladies,  et  deux  Traités  des  fièvres,  traduits  en  latin,  Ve- 
nise. 1570. 

AVERDY  (Clément-Charles-François  de  i/),  né  à  Pa- 
ris eu  1723,  conseiller  au  parlement,  appelé  par  Louis  XV  au 
contrôle  général  des  finances,  de  1763  à  1768  proposa  des  ré- 
formes qui  ne  furent  pas  appliquées.  Il  fut  exécuté  en  1793. 

E.  D— y. 

AVERNE  Lac  ,  situé  au  fond  du  golfe  de  Baia,  à  15  kil. 
O.  de  Naplcs.  Il  occupe  le  cratère  d'un  ancien  volcan,  est  de 
forme  circulaire,  et  a  1  kil.  1/2  de  diamètre  environ.  Ce  lac 
était  très  célèbre  dans  l'antiquité;  il  exhalait  une  odeur  mé- 
phitique qui  faisait  périr  les  oiseaux  (d'où  son  nom,  aornos, 
teaiu  .  el  qui  l'avait  fait  désigner  par  les  poêles  comme 
l'entrée  des  Enfers.  On  voyait  sur  sa  rive  occidentale,  l'entrée 
dune  grotte  profonde,  dite  l'Antre  de  la  Sibylle.  Converti  en 
port  -.mis  1857. 

AVFRROES  (Ira  Uoschd),  philosophe  arabe,  né  à  Cor- 
doue  v.  1120,  m.  à  Maroc  en  1198,  fut  kadi  et  médecin  à  la 
cour  des  Alrnohades.  Célèbre  au  moyen  âge  comme  médecin 
et  commentateur  d'Aristote,  il  a  réuni  dans  une  vaste  ency- 
clopédie ce  que  les  Arabes  possédaient  de  la  science  grecque. 
Sa  théorie  médicale  est  toute  dans  son  Collyget  [CuUiyyal,  gé- 


néralités). Il  composa  sur  Aristote  3  sortes  de  commentaires  : 
le  grand,  le  moyen,  et  les  paraphrases  ou  analyses.  Le  grand, 
traduit  en  latin  et  en  hébreu,  lui  a  surtout  valu  le  nom  de  com- 
mentateur, par  lequel  le  désignent  les  scolastiques  du  second 
âge.  Averroès  inclinait  au  matérialisme  et  au  panthéisme,  et 
soutenait,  comme  presque  tous  les  philosophes  arabes,  qu'il 
n'y  a  qu'un  seul  intellect  pour  tout  le  genre  humain,  que  l'en- 
tendement s'opère  par  la  conjonction  avec  l'être  divin,  et  que 
les  âmes  particulières  sont  périssables.  L'averroisme,  condamné 
en  1240,  par  l'université  de  Paris,  trouva  dans  St  Thomas  un 
terrible  adversaire.  Il  fut  en  vogue  à  la  cour  de  l'empereur 
Frédéric  II.  On  voit  au  Campo-Santo  de  Pise  Averroès  dans 
l'enfer,  entre  Mahomet  et  l'Antéchrist.  Un  tableau  de  l'église 
Sainte-Catherine,  dans  la  même  ville,  le  montre  terrassé  par 
SI  Thomas.  L'averroisme  reparut  en  Italie  aux  xve  et  xvi°  siè- 
cles (V.  Alexandre  d'Apiirodisias)  et  fut  de  nouveau,  con- 
damné par  Léon  X,  en  1513. 

V.  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  Casiri,  Bibl.  arab.-hisp.  Renan,  Aver- 
roès et  l'averroisme,  1852  g.  II. 

AVERRUNCI,  dieux  romains  qui  détournaient  les  maux 
(en  vieux  latin  averruncare,  détourner). 

A  VERS  A,  v.  du  roy.  d'Italie  i^prov.  de  Caserta);  20, 183  hab. 
Évêché.  Hospice  d'aliénés.  Premier  établissement  des  Nor- 
mands dans  le  royaume  de  Naples,  1030.  C'est  dans  cette  ville 
que  Jeanne  de  Naples  fit  étrangler  son  mari  André,  roi  de  Hon- 
grie, 1315. 

AVERTIN  (SAINT-),  vge  du  dép.  d'Indre-et-Loire  arr. 
de  Tours;  1,700  hab.;  sur  le  Cher.  Sur  ses  rochers  se  trou- 
vent les  sources  qui,  par  des  canaux  établis  sous  le  lit  du  Cher, 
fournissent  l'eau  à  la  ville  de  Tours. 

AVES,  île  de  la  mer  des  Antilles.  (V.  Oiseaux  [Ile  des].) 

AVESNES,  s.-préf.  (Nord),  sur  f Helpe-Majeure,  place 
forte  jusqu'en  1867.  Fabr.  de  bonneterie,  savon,  raffineries 
de  sel,  scieries  de  marbre;  comm.  actif  de  grains,  fruits,  hou- 
blon, bois,  cuirs,  ardoises,  etc.;  collège,  église  avec  une  tour 
de  100  m.  et  un  carillon  remarquable;  4,636  hab.  —  Avesnes 
se  forma  au  xie  siècle  autour  d'un  château  fort.  Les  seigneurs 
d'Avesnes  furent  célèbres  au  moyen  âge;  la  ville  fut  prise  et 
ruinée  par  Louis  XI  en  1477,  par  les  Espagnols  en  1559  ;  les 
Russes  s'en  emparèrent  en  1814,  et  les  Prussiens  en  1815  à 
la  suite  de  l'explosion  d'une  poudrière. 

avesnes-le-comte,  ch.-l.  de  cant.  (Pas-de-Calais), 
arr.  de  Saint-Pol;  sur  l'Hèpre;  fabr.  de  savon;  1,551  hab. 

AVESTA  ou  AFVESTAD,  brg  de  Suède,  à  70  kil. 
S.-O.  de  Faiun;  1,000  hab.  Fonderies  et  usines  à  cuivre,  éta- 
blies en  1636,  et  où  s'affine  tout  le  cuivre  des  mines  de  Falun. 

AVEU  ou  ADVEU,  du  latin  adrolio,  action  de  se  vouer 
à  quelqu'un.  C'était,  d'après  le  droit  féodal,  la  déclaration  par 
laquelle  une  personne,  stipulant  pour  elle  et  souvent  aussi 
pour  ses  héritiers,  se  reconnaissait  dans  la  dépendance  et  se 
mettait  sous  la  protection  du  roi,  d'un  seigneur  ou  d'une  com- 
munauté. L'aveu  entraînait  trois  obligations  :  1°  de  fidélité,  à 
peine  de  félonie;  2°  de  service  loyal,  qui  entraînait  des  rede- 
vances pécuniaires  et  le  paiement  d'impôts  ;  3°  de  devenir  jus- 
ticiable du  seigneur  avoué,  sauf  pour  les  procès  criminels  et 
ceux  relatifs  aux  immeubles. 

AVEYRON,  anc.  Vermius,  riv.  de  France,  prend  sa  source 
à  1  kil.  S.-O.  de  Sévérac-le-Chàteau  (Aveyron),  passe  à  Rodez, 
Villefranche,  Négrepelisse,  et  se  jette  dans  le  Tarn  entre 
Moissac  et  Montauban.  Cours  de  240  kil.  E.  B. 

aveyron  (Dép.  de  l'),  dans  le  S.  de  la  France;  ch.-l. 
Rodez;  formé  du  Rouergue,  dans  l'anc.  prov.  de  Guyenne; 
superf.,  8,743  kil.  carrés;  pop.,  4 15,075  hab.  Arrosé  par  le  Lot, 
le  Tarn,  le  Viaur,  la  Truyère  et  l'Aveyron  ;  traversé  par  les  ra- 
mifications des  Cévennes  et  du  Cantal  (les  monts  de  l'Espi- 
nouse,  Garrigues,  d'Aubrac).  Sol  fertile  en  quelques  parties; 
blé,  vins,  fruits,  chanvre;  récolte  de  truffes;  élevage  de  bes- 
tiaux, chevaux,  mulets  ;  exploitation  de  houille,  fer,  alun  ;  fabr. 
de  lainages,  fers,  cuirs,  toiles,  fromages,  etc.  Eaux  minérales 
de  Cransac. 

AVEZAC-MACAYA  (Marie-Armand-Pascal  d')  ,  géo- 
graphe, né  en  1799  à  Bagnères-de-Bigorre,  m.  en  1S75,  em- 
ployé au  ministère  de  la  marine,  membre  de  la  Société  de 
géographie  de  Paris,  et  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  ethno- 
logique. 

Outre  les  nombreux  articles  qu'il  fournit  au  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie,  à  l'Encyclopédie  des  yens  du  monde,  à  l'Encyclopédie  nouvelle, 
aux  Annales  des  Voyages,  a  la  Revue  des  Deux  ïfondes  et  autres  publi- 
cations périodiques,  on  lui  doit  :  Essais  historiques  sur  le  Bigorre,  Ha- 
gnèrea,  1823  :  Esquisse  générale  de  l'Afrique,  1837;  Dissertation  sur  le  géo- 
graphe latin  Ethicue,  1841  ;  Notice  sur  le  pays  et  le  peuple  de  Yebous,  1845  : 
les  lies  fantastiques  de  l'Océan  occidental  au  moyen  âge,  1815  ;  Notice  des 
découvertes  faites  au  moyen  Age  dans  l'océan  Atlantique,  1817  ;  les  \  <></''- 
ges  d'Aménc  Vespuce  au  compte  <l<-  l'Espagne,  ci  /»■,■,-  mesures  itinérairt  s 
employées  par  les  marins  espagnols  et  portugais  des  quinzième  et  seizième 
tiicles,  ik.-.h.  ,-te. 

AVEZZANO,  v.  du  roy.  d'Italie,  dans  la  prov.  d'Aquila, 
pré-  du  lac  Fucino.  Beau  palais  de  la  famille  Colonna; 
5,120  hab. 
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AVICENNE  (Ibn  Sina),  médecin  et  philosophe  célèbre 
(son  vrai  nom  est  Abou-Aly-Iloeeui,,  né  l'an  370  de  l'hégjre 
(980  ap.  J.-C),  près  de  Cfjiraz  en  l'erse,  m.  à  Hamadan  l'an 
428  de  l'hégire  (1036).  Il  se  distingua  de  bonne  heun  daM 
toutes  les  branches  de  la  science,  et  lit  un  chemin  rapide  a  la 
cour  de  Perse,  où  il  devint  médecin  du  roi  et  vizir.  Doué  d'un 
génie  actif,  de  beaucoup  d'imagination,  il  se  livra  sans  mesure 
aux  plaisirs;  cependant  il  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages.  Le 
principal,  intitulé:  Liliri  quinque  Canouis  medicinœ,  Rome,  1593; 
in-fol.  (en  arabe),  est  en  grande  partie  une  compilation  des 
ouvrages  de  Galien.  Aviccnne  admet  pour  les  différents  or- 
ganes du  corps  un  grand  nombre  de  facultés  spéciales  el  de 
forces  vitales  souvent  imaginaires.  Sa  pathologie  est  pleine  de 
subtilités  et  d'explications  hasardées  ;  on  lui  doit  d'avoir  intro- 
duit l'usage  de  l'ambre  et  de  beaucoup  de  médicaments  aro- 
matiques, d'avoir  recommandé  les  purgatifs  doux,  tels  que  la 
manne,  la  casse,  etc.  Avicenne  a  été,  jusqu'à  l'époque  de  la 
renaissance  des  lettres,  une  autorité  puissante  en  Europe;  on 
l'a  beaucoup  commenté,  et  au  xvnc  siècle  il  servait  encore  de 
base  à  l'enseignement  dans  bien  des  universités,  par  exemple 
à  Montpellier.  Le  Cation  a  été  traduit  un  grand  nombre  de  fois 
en  latin,  entre  autres  par  Gérard  de  Crémone,  Padoue,  1 472, 
in-fol.,  éd.  incomplète;  Milan,  1473,  in-fol.;  Venise,  1523, 
avec  commentaires,  5  vol.  in-fol.;  Bàle,  1556,  in-fol.  On  l'a 
traduit  en  hébreu,  Naples,  1492,  in-fol.  Plusieurs  portions 
du  Canon  ont  été  imprimées  à  part.  Dans  son  livre  de  Congluli- 
natione  lapidum.  Avicenne  montre  une  grande  puissance  d'ob- 
servation et  de  logique,  donne  les  théories  des  soulèvements, 
du  plutonisme  et  du  neptunisme,  et  explique  les  terrains  d'al- 
luvion  par  l'effet  d'un  déluge  universel. 

V.  Casiri,  Biblioth.  arab.-hisp.  D — g. 

AVIDIUS  CASSIUS.  V.  Cassics. 

AVIENUS  (Rufus  Festus),  né  à  Volsinies,  en  Étrurie, 
vécut  vers  400  ap.  J.-C,  traduisit  en  vers  latins  les  Phénomènes 
d'Aratus,  et  le  Periegesis  de  Denys,  sous  le  titre  de  Descriptio 
orbis  terrœ ;  son  ouvrage  le  plus  connu  est  un  poème  intitulé 
Ora  maritima,  peut-être  imité  de  quelque  écrivain  carthaginois, 
et  dont  le  premier  livre  nous  reste  seul. 

V.  le  t.  IV  îles  Geoqravhi  minores,  Oxford  ;  le  t.  V  des  Poetx  latini  mi- 
nores de  Wernsdorf,  et  la  Bibliothèque  latine  de  Lemaire,  Poctx  mino- 
res, t.  V. 

AVIGLIANA,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Turin;  3,300 
hab.  Auprès  est  la  belle  église  gothique  de  Rinverso. 

AVIGLIANO,  v.  du  roy.  d'Italie,  province  de  Potenza. 
Exploit,  de  marbres,  élève  de  gros  bétail  ;  16,000  hab. 

AVIGNON,  Anenio,  ch.-l.  du  dép.  de  Vaucluse,  capit.  de 
l'anc.  comtat  Venaissin,  sur  la  rive  g.  du  Rhône,  à  742  kil. 
de  Paris.  Archevêché;  trib.  et  chambre  de  commerce,  succur- 
sale de  la  Banque  de  France,  lycée,  biblioth.,  musées,  jardin 
botanique.  Culture  et  fabrication  de  la  garance.  (V.  Althen.) 
Fabr.  d'indiennes,  taffetas,  filatures  de  soie;  fonderies  de  cui- 
vre, plomb,  zinc,  etc.  Commerce  de  grains  et  de  vins  rouges 
estimés.  Patrie  de  Mignard  l'architecte,  de  Joseph  Vernet,  de 
Folard,  de  Fortia  d'Urban,  d'Artaud,  etc.  La  forme  de  la  ville 
est  celle  d'un  ovale  presque  régulier  ;  bien  bâtie,  mais  avec  des 
rues  étroites;  quais  magnifiques  sur  le  Rhône;  remparts  cré- 
nelés et  garnis  de  tours  carrées  ;  ils  ne  sont  plus  que  des  pro- 
menades entourées  d'élégants  boulevards.  Elle  est  traversée 
par  une  branche  de  la  Sorgue,  qui  alimente  beaucoup  d'usi- 
nes, et  par  un  canal  dérivé  de  la  Durance.  Les  édifices  prin- 
cipaux sont  :  la  cathédrale,  dite  Notre-Dame-des-Doms,  rebâ- 
tie, dit-on,  par  Charlemagne,  sur  le  rocher  des  Doms,  à  une 
extrémité  de  la  ville,  et  où  les  papes  officiaient  pondant  leur 
séjour  à  Avignon  :  sur  sa  tour,  statue  colossale,  en  fonte  de 
fer,  de  Marie  Immaculée,  érigée  en  1859  ;  l'église  Saint-Agricol, 
avec  le  tombeau  de  l'architecte  Mignard  ;  l'église  Saint-Pierre, 
rebâtie  en  1358  (la  façade  en  1512;  l'église  Saint-Martial:  le 
palais  des  Papes,  sur  le  penchant  méridional  du  rocher  des 
Doms,  monument  fortifié  du  xive  sièole;  l'Hôtel-Dieu,  fondé 
en  1353  ;  le  Musée,  contenant  des  collections  de  statues,  d'an- 
tiques, de  tableaux,  de  médailles,  etc.,  fondé  par  le  médecin 
Calvet;  le  Musée  d'histoire  naturelle,  fondé  par  Requien,  etc.; 
32,440  hab.  —  Avant  les  Romains,  Avignon  était  la  capitale 
des  Cavares.  Pline  l'appelle  ville  latine,  Ptolémée  colonie  ro- 
maine, Etienne  de  Byzance  colonie  marseillaise.  Elle  subit  la 
domination  des  Bourguignons  et  des  Ostrogoths.  Clovis  l'as- 
siégea inutilement,  en  500.  Elle  fit  partie  des  États  de  Sige- 
bert,  roi  d'Austrasie,  fut  prise  deux  fois  par  les  Sarrasins,  en 
730  et  737,  et  délivrée  deux  fois  par  Charles  Martel.  Elle  ap- 
partint au  royaume  d'Arles,  S79,  devint  république,  adhéra  à 
l'hérésie  albigeoise,  et  fut  prise  en  1226  par  Louis  VIII,  qui 
la  ruina.  Elle  rentra  en  1251  sous  la  domination  des  comtes  de 
Provence  jusqu'en  1348,  époque  à  laquelle  Jeanne  de  Naples 
la  vendit  au  pape  Clément  VI.  Le  saint-siège  y  fut  transporté 
de  1309  à  1377,  et,  pendant  le  grand  schisme,  les  papes  fran- 
çais y  résidèrent  de  1378  à  1411.  Les  papes  la  gouvernèrent 


ensuite  par  leurs  légats  jusqu'à  la  révolution  française.  Le  dé- 
cret de  réunion  d'Avignon  à  la  France  lui  v.  .lembn» 
1791,  ei  confirmé  par  le  traité  de  Tolentino,  19  février  1797. 
En  1815,  le  maréchal  Brune  y  fut  >  Ivignon  si  le 
Comtat  formèrent  d'abord  deux  districts  unis,  l'un  au  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rhône,  l'autre  à  celui  de  la  Drônwrj 
mais,  en  1793,  on  en  fit  le  département  de'  Vaucluse,  es  déta- 
chant de  ceux  de  la  Drôme  et  des  Bouehes-du-Rhône  les  dis- 
tricts d'Orange  et  d'Apt.  Il  s'est  tenu  21  conciles  à  Avignon, 
1050  à  1725,  et  un  concile  provincial  en  1819.  Il  y  eut  jadis 
une  succursale  des  Invalides  de  Paris. 

AVIGNON  'Comtat  d').  I'.  Comtat  Venaissin. 

AVIGNONET,  v.  du  dép.  de  la  H. -Garonne,  près  de 
Villefranche-de-Lauraguais.  Des  inquisiteurs  y  furent  tués 
par  les  Albigeois,  1242,  ce  qui  faillit  amener  une  nouvelle 
croisade  contre  ces  hérétiques;  1.857  hab. 

AVILA  (Gilles  Gonzalés  d'),  historiographe  du  roi  de 
Castille,  né  en  1577  à  Avila,  m.  en  1658,  fut  élevé  à  Rome; 
il  a  laissé  : 

Bistoire  des  Antiquités  de  Salamanquc,  lf.OG;  Théêtrt 
de  Madrid,  ir.ï.i.  in-fol.  ;  de  la  Vie  et  des  Gestes  de   Henri  III  de  Caf- 
tille,  Madrid,  ir.38,  in-fol. 

AVILA  (Jean  d'  ,  né  en  1500  dans  la  Nouvelle-Castillc,  m. 
en  1579  ;  célèbre  prédicateur  et  missionnaire,  surnommé  l'apô- 
tre de  l'Andalousie;  ses  œuvres  spirituelles  furent  publiées 
pour  la  première  fois  à  Madrid,  1618,  avec  sa  Vie  en  espa- 
gnol), par  Martin  Ruiz. 

avila  (Sanche  d'),  évèque  de  Murcie,  puis  de  Jaen  et  de 
Placentia  ;  né  en  1546;  il  a  fait  plusieurs  ouvrages  de  piété  ; 
des  Sermons,  Baeza,  1611,  et  les  Vies  de  SI  Augustin  et  si  Tho- 
mas, manuscrites. 

avila,  All/ula,  v.  d'Espagne,  ch.-l.  de  la  prov.  de  son  nom, 
sur  l'Adaja  affl.  du  Douro,  au  centre  de  montagnes  élevées; 
9,177  hab.  ;  évêché;  une  belle  cathédrale  réédifiée  en  1091- 
1107;  célèbre  autrefois  par  ses  fabriques  de  draps.  Il  y  avait 
une  université,  supprimée  en  1811.  Pairie  de  Ste  Thérèse.  — 
La  prov.  d'Avila,  formée  d'une  partie  de  l'anc.  prov.  de  Vieille- 
Castille,  a  7,722  kil.  carrés  de  superf.  et  184,190  hab. 

avila  Y  ZUNIGA  (Don  Locis  d'),  né  vers  1500,  diplomate, 
général  et  historien  célèbre,  fut  envoyé  par  Charles-Quint 
comme  ambassadeur  près  de  Paul  IV  et  de  Pie  IV  pour  les 
négociations  du  concile  de  Trente;  témoin  oculaire,  il  a  laissé 
les  Commentaires  de  la  guerre  d'Allemagne  faile  par  Charles  Y 
pendant  les  années  1546  et  1547,  Madrid,  15 19  l'en  espagnol)  ;  ou- 
vrage très  estimé,  trad.  en  français.  Paris,  1672. 

AVILER  (Augustin-Charles  d'),  architecte,  né  à  Paris 
en  1653,  m.  en  1700,  étudia  à  Rome  les  monuments  antiques. 
De  retour  en  France,  il  travailla  sous  la  direction  de  Mansard. 
En  1693,  les  états  de  Languedoc  créèrent  pour  lui  la  place 
d'architecte  de  la  province.  Il  a  construit  la  porte  du  Peirou  à 
Montpellier  et  le  palais  archiépiscopal  de  Toulouse.  Nîmes, 
Béziers,  Carcassonne,  lui  doivent  plusieurs  édifices.  Son  Dic- 
tionnaire des  termes  de  l'architecture  civile  et  hydraulique,  173S. 
est  estimé.  B. 

A  VILES,  Flavionaria,  v.  d'Espagne  (Oviédo),  sur  l'Avilès, 
affl.  du  golfe  de  Gascogne;  quincaillerie  de  cuivre;  6,000  hab. 

AVIOTH,  vge  du  dép.  de  la  Meuse,  arr.  de  Montmédy; 
très  belle  église  gothique;  287  hab. 

AVIS  on  AVIZ,  v.  de  Portugal  (Alemtejo\  sur  l'Avis; 
1,500  hab.  ;  ch.-l.  de  l'ordre  militaire  d'Avis. 

avis  (Ordre  de  saint-benoît  a'),  ordre  fondé  en  Por- 
tugal, fut  d'abord,  sous  le  nom  de  nouvelle  milice,  une  associa- 
tion militaire  libre,  établie  à  Mafra.  En  1 162,  il  reçut  du  saint- 
siège,  sous  le  règne  d'Alphonse  Ier,  uneorganisation régulière 
qui  le  rattachait  à  la  congrégation  de  Citeaux;  chaque  cheva- 
lier devait  jurer  de  défendre  l'Église  catholique  et  de  pratiquer 
la  charité,  l'hospitalité  et  la  chasteté.  Transféré  à  Évora,  le 
siège  de  l'ordre  fut  définitivement  établi  au  château  d'Avis, 
qui  reçut  ce  nom  à  cause  de  deux  aigles  que  les  chevaliers  y 
avaient  vus  au  moment  où  ils  jetaient  les  fondements  de  cette 
forteresse.  Après  avoir  rendu  aux  rois  de  Portugal  des  ser- 
vices signalés,  l'ordre  d'Avis  eut  de  longs  démêlés  avec  celui 
d'Alcantara,  au  grand  maître  duquel  il  refusa  de  se  soumettre, 
et  enfin,  en  1550,  il  fut  réuni  par  Jean  III  à  la  couronne  dont 
il  n'a  plus  été  séparé.  Les  chevaliers  portaient  en  cérémonie 
un  grand  manteau  blanc,  et  sur  le  coté  gauche  ils  avaient  une 
croix  verte  fleurdelisée,  aubas  de  laquelle  étaient  deux  oiseaux. 
Cet  ordre  existe  encore  en  Portugal.  D — t — r. 

A  VIT  (Saint),  Alcimus  Ecdicius  Aritus,  sacré  en  490  évèque 
de  Vienne  en  Dauphiné,  m.  en  525;  né  d'une  famille  sénato- 
riale, sa  science  et  ses  vertus  le  firent  estimer  de  Clovis  encore 
idolâtre,  et  de  Gondebaud,  roi  arien  de  Bourgogne,  dont  il  con- 
vertit le  fils  Sigismond.  La  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages 
a  été  perdue.;  il  reste  des  poèmes  sur  la  Création,  le  Pèche  ori- 
ginel, le  Jugement  Je  Dieu  ou  l'Expulsion  du  Paradis,  le  Déluge,  le 
Passage  de  la  mer  Rouge,  l'Éloge  de  la  Virginité,  et  des  lettres 
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intéressantes.  Les  trois  premiers  poèmes  rappellent  plus  d'une 
l'dmttts  perdu  de  Milton,  sans  qu'on  puisse  affirmer  que 
ce  dernier  les  ait  connus.  Les  œuvres  d'Avit  ont  été  publiées 
parle  1'.  Sirmoad,  Paris,  1643.  M. 

AVITUS  iFi.ayicsI.  empereur  romain  d'Occident  de  455  à 
Sidoine  Apollinaire,  son  pendre,  a  inconté  son  histoire; 
quelques  succès  contre  les  Huns  et  les  Saxons  le  firent  esti- 
mer ;  préfet  des  Gaules  sous  Valentinien  III,  il  succéda  à  l'em- 
pereur Maxime.  Après  14  mois,  il  fut  détrôné  par  le  comte 
Kicimer,  qui  le  battit  près  de  Plaisance  ;  il  sauva  sa  vie  en 
acee; ■tant  l'évéché  de  cette  ville. 

AVITUS    Saint  .  Y.  AviT. 

AV1ZE,  ch.-l.  de  cant.  Marne),  arr.  d'Épernay.  Comm. 
de  vins  de  Champagne;  magnifiques  caves  pour  la  conserva- 
tion de  ces  vins  ;  2. 155  habitants. 

AVLONE,  or  AUL.ONA,  ou  VALONE,  anc.  Aulon  des 
Grecs,  v.  de  la  Turquie  (cyalet  de  Janina),  bon  port  sur  le 
golfe  de  son  nom,  dans  l'Adriatique;  6,000  hab.  Sol  maréca- 
geux et  climat  insalubre. 

AVOCAT.  On  appelle  ainsi  en  France  celui  qui,  moyen- 
nant certaines  conditions  de  capacité  et  de  moralité,  a  le  droit 
de  plaider  pour  autrui  devant  les  tribunaux.  On  trouve  chez 
presque  tous  les  peuples  des  fonctions  analogues  à  celles  des 
avocats.  En  Judée,  les  parents,  les  amis  de  l'accusé  pouvaient 
le  défendre  ;  en  Egypte,  la  défense  orale  était  remplacée  par  la 
défense  écrite  ;  l'Aréopage  d'Athènes  tenait  ses  séances  la  nuit, 
pour  ne  pas  être  ému  par  la  vue  des  accusés.  Chez  les  Grecs, 
l'éloquence  judiciaire  fut  très  développée.  Les  parties  se  fai- 
saient accompagner  à  l'audience  par  des  orateurs  célèbres; 
Thémistocle,  Aristide,  Périclès,  remplirent  le  rôle  de  défen- 
seurs ou  d'accusateurs.  Plus  tard  les  orateurs  composèrent  des 
défenses  que  les  accusés  prononçaient.  Tous  les  citoyens,  à 
l'exception  de  ceux  déclarés  infâmes,  pouvaient  remplir  ces 
fonctions.  Hypéride  ayant  déchiré  en  plaidant  le  voile  qui 
couvrait  la  courtisane  Phryné  pour  attendrir  les  juges  par  sa 
beauté,  on  fit  à  Athènes  une  loi  pour  réglementer  la  défense. 
Dans  le  principe  les  orateurs  ne  recevaient  pas  d'honoraires; 
Antiphon,  maître  de  Thucydide,  fut,  dit-on,  le  premier  qui  en 
reçut,  et  cet  usage  s'introduisit  alors.  L'institution  du  minis- 
tère public  (F.  ce  mot)  n'existant  pas,  le  rôle  des  orateurs  judi- 
ciaires était  plus  étendu  que  de  nos  jours  ;  ils  pouvaient  être 
chargés  soit  de  l'accusation,  soit  de  la  défense.  —  A  Rome,  le 
mot  advocatus  (appelé  à  ,  d'où  nous  avons  fait  les  mots  avo- 
cat, avoué  ou  advoyer,  ne  parait  pas  avoir  été  employé,  dans 
oiers  siècles,  dans  le  sens  qu'il  a  reçu  plus  tard.  Dans 
Piaule,  ce  nom  est  donné  aux  témoins  appelés  devant  le  juge 
pour  déposer  dans  une  affaire;  il  s'appliquait  à  tous  ceux, 
parents,  protecteurs,  amis,  témoins,  qui  étaient  appelés  par 
l'acusé  et  l'accompagnaient  en  justice.  Dans  l'origine,  les  pa- 
trons défendaient  leurs  clients.  Les  pontifes  et  les  patriciens 
connaissant  seuls  la  série  des  jours  fastes,  les  mystères  des 
actes  et  des  formules  sacramentelles  pour  la  pratique  des  ac- 
tions de  la  loi,  le  plébéien  était  forcé  d'avoir  recours  à  son  pa- 
tron, à  un  patricien,  pour  la  direction  de  son  procès  ;  mais  l'an 
450  de  Rome  environ,  Cn.  Flavius  divulgua  ces  mystères. 
Néanmoins,  les  patriciens  versés  dans  la  connaissance  des  lois 
fournirent  encore  un  grand  nombre  de  jurisconsultes  que  l'on 
consultait,  dont  l'avis  était  d'un  grand  poids,  et  qui  influèrent 
considérablement  sur  la  marche  de  la  jurisprudence.  Tous  les 
hommes  libres  pouvaient  plaider  au  barreau.  Les  hommes 
éloquents  s'y  exerçaient  parce  qu'il  leur  ouvrait  l'enlrée  des 
plus  hautes  fonctions  publiques.  Sous  l'empire,  le  rôle  de 
l'avocat  devint  moins  important;  néanmoins  l'éducation  de  la 
jeunesse  était  surtout  dirigée  de  ce  côté,  et  ce  mode  d'éduca- 
tion a  dû  favoriser  le  système  de  délation  et  d'accusation  qui 
se  développa  sous  Tibère.  Caligula  eut  la  vanité  de  plaider.  A 
&cile  époque  le  mot  orateur  devint  moins  fréquent.  Sous  les 
empereurs  chrétiens,  le  nombre  des  avocats  [causidici,  advo- 
eati.patrionij  fut  limité;  il  était  de  150  devant  le  préfet  du  pré- 
toire, et  de  SO  devant  le  préfet  de  la  ville.  On  exigea  dès  lors 
certaines  conditions  de  capacité.  Du  temps  d'Alexandre  Sé- 
-  magistrats  avaient  déjà  un  droit  disciplinaire  sur  les 
avocats.  Originairement  l'avocat  étant  le  patron  du  plaideur, 
rvaîl  de  lui  aucune  rétribution  ;  plus  tard  il  y  eut  moins 
ntéressement,  et  l'on  régla  les  honoraires  des  avocats  : 
permit  de  recevoir  jusqu'à  10,000  sesterces  d'hono- 
•■nv.  2,000  fr.).  (V.  l'ouvrage  de  Grellet-Dumazeau, 
le  llarreau  romain;  recherches  d'études  sur  le  barreau  de.  Home  Se- 
puis  son  origm  i  simien  et  particulièrement  au  temps  de 

Cieèron  ;  Paris,  1S58.) 

En  France,  pendant  l'époque  franco-romaine,  le  rôle  des 
avocats  diminua  d'importance;  la  procédure  féodale  le  ren- 
dait presque  mutile;  mais  ils  reparurent  au  xm»  siècle  avec 
la  renaissance  du  droit  romain  et  la  justice  royale.  On  1 
pelle  alors  plaideurs,  conteurs,  parliers,  ampa'rliers.  81  Louis, 
Philippe  III,  Charles  le  Bel,  Philippe  de  Valois  rendirent  de3 


ordonnances  pour  régler  l'exercice  de  cette  fonction.  Les  avo- 
cats devaient  prêter  serment  sur  les  évangiles  de  ne  se  ohorger 
que  de  causes  justes;  leurs  honoraires  ne  pouvaient  excéder 
trente  livres;  l'origine  du  tableau  qui  contient  les  noms  des 
avocats  remonte  à  cette  époque.  Les  personnes  notées  d'infa- 
mie ne  pouvaient  remplir  cette  fonction;  c'est  pour  cela  que 
le  chancelier  Poyet,  aynnt  été  dégradé  de  son  titre  de  chance- 
lier, ne  put  être  ndmis  à  plaider.  Louis  XIV  exclut  les  protes- 
tants du  barreau.  Depuis  Charles  VIII,  la  capacité  était  éta- 
blie par  un  certain  temps  d'études  dans  une  université,  et  par 
un  certificat  ou  diplôme.  Tous  les  ans,  les  avocats  élisaient  l'un 
d'eux  chef  de  leur  ordre  sous  le  nom  de  bâtonnier.  L'ordre  des 
avocats  fut  supprimé  avec  les  parlements  par  le  décret  du  2 
sept.  1790.  Ceux  qui  plaidaient  devant  les  tribunaux  prirent 
alors  le  nom  de  défenseurs  officieux  ;  la  loi  du  22  ventôse  an 
XII  (1S04)  rétablit  les  avocats;  le  décret  du  14  déc.  1810  les 
réglementa.  La  Restauration  fut  sourde  à  leurs  réclamations 
contre  ce  décret;  le  gouvernement  du  roi  Louis-Philippe  y  a 
satisfait.  Depuis  la  réorganisation  de  l'ordre  en  1814,  pour 
être  avocat,  il  faut  être  licencié  en  droit,  avoir  prêté  serment 
devant  la  cour  d'appel,  avoir  été  admis  au  stage  par  le  conseil 
de  l'ordre;  après  3  ans  de  stage,  on  est  inscrit  au  tableau.  En 
Angleterre,  les  avocats  se  nomment  harrislers,  et  l'absence  de 
codification  rend  leur  rôle  plus  utile  encore  et  plus  important 
qu'en  France. 

V.  Dialogue  dus  avocats,  par  Ant.  Loisel  ;  Histoire  de  l'ordre  des 
avocats,  par  Boucher  cfArgis;  idem,  par  Fournier;  Lettres  sur  la  pro- 
fession d  avocat,  par  Dupin  aine.  1832.  Ed.  T. 

AVOGADORS,  magistrature  vénitienne  créée  vers  1180 
ou  même,  suivant  d'autres,  dès  864.  Nommés  pour  16  mois 
parle  grand  conseil  sur  la  présentation  du  sénat,  les  3  nvo- 
gadors  remplissaient,  dans  les  tribunaux,  les  fonctions  de 
ministère  public.  Dans  le  gouvernement,  dépositaires  et  gar- 
diens des  lois,  ils  pouvaient,  à  trois  reprises,  opposer  aux  dé- 
libérations des  conseils,  aux  séances  desquels  l'un  d'eux  as- 
sistait nécessairement,  un  veto  d'un  mois  et  un  jour  :  après  les 
3  mois,  ils  nommaient  eux-mêmes  le  corps  auquel  ils  en  ap- 
pelaient; mais  s'il  s'agissait  d'une  décision  du  grand  conseil, 
lui  seul  pouvait  la  réformer.  Leur  veto  s'appliquait  aussi  à 
l'entrée  en  charge  et  aux  actes  des  magistrats,  qu'en  certains 
cas  ils  suspendaient  même  de  leurs  fonctions.  —  L'établisse- 
ment du  conseil  des  Dix,  au  xve  siècle,  diminua  l'autorité  des 
avogadors.  b.. 

AVOGADRO  (Louis,  comte  d'),  gentilhomme  de  Brescia, 
conspira  en  1512  pour  livrer  aux  Vénitiens  cette  ville  dont  les 
Français  s'étaient  emparés  en  4509.  Gaston  de  Foix  arriva  à 
temps  pour  prévenir  cette  trahison;  Avogadro  fut  pris  et  mis 
à  mort.  C'est  le  sujet  de  la  tragédie  de  Gaston  et  Uuijard  par 
Du  Belloy. 

AVOISE,  brg  du  dép.  de  la  Sarthe  (Anjou),  arrond.  de  La 
Flèche,  au  confluent  de  la  Sarthe  et  de  la  rivière  de  Deuxfonls. 
Papeteries,  comm.  de  fer,  bois,  ardoises;  998  hab.  Ruines 
du  château  de  Pescheseul,  qu'habitait  Charles  IX  pendant  les 
chasses.  Ancien  manoir  féodal,  dit  la  Perrine  de  Cry,  aux  en- 
virons. Château  de  Dobert,  au  bord  de  la  Vègre. 

AVOLA,  v.  de  Sicile,  prov.  de  Syracuse  ;  petit  port  sur  la 
mer  Ionienne.  Comm.  devins  et  fruits  excellents  du  pays; 
11,842  hab. 

AVOLD  (SAINT-),  v.  d'Allemagne  (Alsace-Lorraine), 
cercle  de  Sarreguemines,  elle  doit  son  origine  à  une  abbaye  de 
Saint-Nabor,  dont  on  fit  par  corruption  Saint-Avold.  Fabr.  de 
molletons,  bleu  de  Prusse  ;  teintureries,  tanneries  et  charnoise- 
ries;  2,715  hab.  C'était  au  xive  siècle  une  place  de  quelque  im- 
portance. 

AVOLSHEIM,  v.  d'Allemagne  (Alsace),  sur  la  Brusche, 
cercle  de  Strasbourg  ;  688  hab.  Église  paroissiale  fort  ancienne. 

AVON,  du  breton  afon,  eau;  nom  de  plusieurs  rivières  : 
—  riv.  d'An™leterre,  affl.  de  la  Manche  à  Christ-Church.  — 
riv.  d'Angleterre,  passe  à  Chippenhain,  Balh,  Bristol,  et  se 
jette  dans  la  Severn.  —  riv.  d'Angleterre,  arrose  Warwick, 
Stratford,  Evesham,  et  Tewkesbury,  où  elle  se  jette  dans  la 
Severn. 

avon,  vge  (Seine-et-Marne),  à  10  kil.  de  Fontainebleau. 
Église  très  ancienne,  où  fut  enterre  Monaldeschi;  1,926  hab. 

AVONGO,  fl.  d'Afrique,  entre  les  deux  Guinées,  se  jette 
dans  l'Atlantique  près  et  au  N.  du  cap  Lopez.  Son  cours  est 
peu  connu. 

AVOUÉ.  Lors  de  la  destruction  de  l'empire  romain  par  les 
Barbares,  les  églises  et  les  monastères  demandèrent  ou  pu- 
rent des  défenseurs  qu'on  appela  advocati.  Il  est  psrté  des 
avoués  dans  les  lois  Salique  ctGombotle,  dans  la  loi  des 
Lombards  et   dans   les   Capitulaires.   On  appelait  encore    I 

avoués  :  Defensores  ecctesiartm,  tutores  et  aelorts,  vttaibwâi, 

paslnres  lairi.  rausidiri.  |  V.  Vidame.)  Ils  étaient  choisis   | , 

les  laïcs,  soit  par  le  pouvoir  temporel,  soif  par  l'abbé  el  ■■- 
religieux,  quelquefois  par  les  patrons  et  fondateurs  de-1  égfli 
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Leurs  fonctions  consistaient  non  seulement  à  plaider  les 
causes  des  églises  auxquelles  ils  étaient  attachés,  mais  à  ad- 
ministrer leur  temporel,  à  accepter  les  dons  qui  leur  étaient 
faits,  etc..  Ils  rendaient  !a  justice  dans  les  lieux  où  ce  droit 
appartenait  aux  églises  dont  ils  étaient  avoués;  quelquefois 
ils  se  battaient  en  duel  pour  les  causes  de  ces  églises,  et  me- 
naient à  la  guerre  les  vassaux  du  monastère  obligé  de  fournir 
des  soldats  à  son  suzerain.  Des  ducs,  des  rois  eux-mêmes  3e 
déclarèrent  avoués  des  églises  qu'ils  voulaient  protéger.  Ils 
avaient  des  droits  et  redevances  en  récompense  de  leurs  ser- 
vices. Des  villes  et  des  communautés  eurent  aussi  des  avoués. 
Avec  le  développement  de  la  civilisation,  ces  fonctions  dispa- 
rurent, la  nécessité  de  la  protection  ne  se  faisant  plus  sentir. 
Les  avoués  n'existaient  plus  depuis  longtemps,  lorsqu'en  1790, 
l'Assemblée  constituante  donna  ce  nom  à  des  officiers  de  jus- 
tice destinés  à  remplacer  les  procureurs.  Leurs  fonctions  fu- 
rent, et  sont  encore,  de  faire  la  procédure  judiciaire,  de  suivre 
l'instruction  des  procès  et  de  laisser  aux  avocats  les  plaidoi- 
ries. Une  loi  du  3  brumaire  an  II  les  avait  supprimés;  une 
loi  du  27  ventôse  an  VIII  les  rétablit.  Ed.  T. 

AVOYE  (Religieuses  de  SAINTE-),  s'établirent  à  Paris 
en  1288,  vers  l'extrémité  méridionale  de  la  rue  du  Temple,  à 
laquelle  elles  donnèrent  leur  nom,  qui  est  celui  d'une  sainte 
canonisée  en  1266  sous  le  nom  de  Ste  Hedwige.  Supprimées 
en  1790. 

AVOYER,  en  allemand  vogt,  magistrat  impérial,  chargé 
au  moyen  âge  de  gouverner  les  cantons  suisses.  Les  empe- 
reurs se  faisaient  représenter  en  Suisse  par  des  avoyers.  B. 

AVRANCHES,  Ingena  Abrincœ ,  Abrincalui,  sous-préf. 
(Manche),  sur  la  rive  g.  de  la  Sée,  à  peu  de  distance  de  la  mer, 
très  jolie  ville,  à  l'extrémité  d'un  coteau  qui  domine  les  alen- 
tours. Collège,  bibliothèque,  jardin  de9  plantes  ;  musée  archéo- 
logique dans  l'anc.  palais  épiscopal  ;  il  ne  reste  de  la  cathé- 
drale qu'une  pierre,  où,  dit-on,  Henri  II  d'Angleterre  aurait 
reçu  l'absolution  du  meurtre  de  Thomas  Becket.  Ane.  évêché, 
illustré  par  le  savant  Huet,  et  réuni  en  1791  à  celui  de  Cou- 
tances.  Fabr.  de  clous,  chaudronnerie,  cordages,  cuirs,  tan- 
neries. Entrepôt  de  tabacs.  Marché  à  blés.  Patrie  du  général 
Valhubert,  dont  on  y  voit  la  statue;  8,517  hab.  —  D'abord 
ville  romaine,  Avranches  appartint  aux  Anglais  au  moyen  âge  ; 
passa  au  xive  siècle  aux  comtes  d'Èvreux,  rois  de  Navarre, 
et  fut  réunie  à  la  couronne  en  1438.  Henri  IV  en  fit  le  siège 
en  1591. 

AVRE,  riv.,  affluent  de  l'Eure  près  de  Montreuil.  Source 
près  de  Tourouvre  (Orne)  ;  cours  de  45  kil.  par  Verneuil,  No- 
nancourt  et  Ménil-sur-1'Estrée,  où  elle  meut  des  papeteries 
mécaniques  appartenant  à  MM.  Firmin-Didot.  —  riv.,  affluent 
de  la  Somme  au-dessus  d'Amiens  et  qui  passe  à  Roye  ;  cours 
de  56  kil. 

AVRICOURT,  vge  du  dép.  de  l'Oise,  à  la  source  de  l'Avre. 
Château  construit  en  1540;  290  hab. 

AVRICOURT,  vge  de  l'Alsace-Lorraine,  cercle  de  Château- 
Salins,  à  la  frontière  de  France  et  à  l'extrémité  du  chemin  de 
fer  français  de  l'Est.  Le  traité  de  Francfort  entre  la  France 
et  l'Allemagne,  le  10  mai  1871,  avait  adjugé  à  l'Allemagne  la 
gare  d'Avricourt  :  cette  disposition  gênant  les  communica- 
tions entre  cette  gare  et  le  chemin  de  fer  français,  18  kil., 
qui  la  relie  à  Cirey-les-Forges,  une  convention,  signée  à  Paris 
et  à  Metz  le  24  et  le  27  août  1872,  et  ratifiée  par  l'Assemblée 
nationale  le  26  mars  1873,  a  rétrocédé  cette  gare  à  la  France. 
Elle  porte  auj.  le  nom  d'Igney-Avricourt.  C.  P. 

AVRIGNY  (Hyacinthe  robillard  d'),  jésuite  histo- 
rien, né  à  Caen  en  1675,  m.  en  1719,  est  célèbre  par  deux 
ouvrages  imprimés  après  sa  mort  : 

Mémoires  chronologiques  et  dogmatiques  pour  servir  d  l'histoire  ecclé- 
siastique depuis  1  600  jusqu'à  1716,  Paiis.  1720;  Mémoires  pour  servir  d 
l'histoire  universelle  de  l  Europe,  de  1600  d  1716,  Paris.  1723. 

AVRIGNY  (Ch. -Joseph  lceillard  d'),  poète  français,  né 
vers  1760,  à  la  Martinique,  m.  en  1823.  Il  a  composé  des 
Poésies  nationales  et  une  tragédie  de  Jeanne  d'Arc  à  Rouen,  1819. 
Il  a  donné  dans  l'Histoire  de  l'empire  de  Mi/sore,  par  Michaud, 
un  bon  Tableau  historique  des  commencements  et  des  progrès  de  la 
puissance  britannique  dans  les  Indes  orientales. 

AVRIL,  mois  qui  prend  son  nom  du  mot  latin  aperire, 
parce  qu'à  cette  époque  la  végétation  commence  à  s'ouvrir. 
C'était  le  2e  de  l'anc.  année  romaine.  La  fête  fixe  de  ce  mois 
la  plus  célèbre  est  celle  de  St  Marc,  le  25  ;  elle  est  appelée  jour 
des  croix  noires,  crux,  en  basse  latinité,  voulant  dire  procession, 
ou  jour  des  litanies.  Les  fêtes  mobiles  qui  précèdent  Pâques 
ont  pour  la  plupart  des  noms  faciles  à  comprendre.  Le  mardi 
gras  s'appelle  dies  carnivora,  lardarium,  etc.  Le  mercredi  des 
Cendres  se  nomme  caput  jejttnii.  L'abstinence  ne  commençant 
avant  le  ixe  siècle  qu'au  premier  dimanche  du  carême,  on  ap- 
pelait le  mercredi  des  Cendres  carnispririum  novum ;  le  premier 
dimanche  s'appelait  par  conséquent  carnispririum  vêtus;  on 
l'appelait  aussi  boherdicum,  à  cause  des  joutes  ou  des  combats 
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aux  bâtons  (bordes)  qui  avaient  lieu  ce  jour-là;  ou  dimanche 
des  brandons  ou  des  feux,  dominica  brandonum,  dies  focorum, 
à  cause  des  feux  qu'on  allumait  ce  jour-là  dans  les  campagnes. 
Le  4e  dimanche  s'appelait  le  dimanche  des  Fontaines,  parce 
qu'anciennement  on  bénissait  ce  jour-là  les  fontaines  ;  ou  do- 
minica rosœ,  parce  que  ce  jour-là  le  pape  bénit  une  rose  d'or. 
Le  5e  dimanche  était  le  dimanche  repu,  c.-à-d.  caché,  ren- 
fermé, dominica  reposita,  parce  que  ce  jour-là  les  croix  et  les 
tableaux  sont  voilés.  Le  dimanche  des  Rameaux  est  appelé 
dans  les  chartes  :  ramifera,  palmifera,  dominica  olivarum;  dans 
les  documents  français  :  Pâques  Fleuries,  Branchériées,  Capi- 
tilavium,  parce  qu'on  lavait  ce  jour-là  la  tête  des  enfants  des- 
tinés au  baptême.  On  l'appelle  aussi  le  dimanche  avant  que 
Dieu  fût  vendu,  le  dimanche  de  l'indulgence,  ou  pascha  compe- 
tentium,  parce  que  dans  l'ancien  rite  on  faisait  réciter  le  Sym- 
bole à  ceux  qui  demandaient  la  baptême.  La  semaine  sainte 
s'appelle  hebdomada  crucis,  hebdomada  magna,  hebdomada  muta, 
parce  qu'on  ne  sonne  pas  les  cloches  ;  hebdomada  penosa,  etc. 
Le  jeudi  saint  est  dit  Jovis  absoluti  dies,  cœna  domini,  feria 
allia,  etc.  Le  vendredi  saint  s'appelle  le  verdi  aoré  (vendredi 
adoré),  feria  sexta  major,  etc.;  le  samedi  saint,  lamentationum 
dies,  pasques  neves  (pàques  nouvelles),  c.-à-d.  le  jour  où  com- 
mençait la  nouvelle  année,  parce  qu'à  la  messe  solennelle  de 
la  nuit,  après  la  bénédiction  du  cierge  pascal,  s'ouvrait  la  nou- 
velle année.  La  nuit  du  samedi  au  dimanche  s'appelait  noxsa- 
crata.  Le  jour  de  Pàques  s'appelait  dies  dominica,  solemnitas 
solemnilalum,  le  grand  dimanche,  etc.  Le  jour  de  la  Quasimodo 
(premier  dimanche  après  Pàques)  s'appelait  pascha  clausum, 
la  close  de  Pâques.  C — s. 

avril,  1834  journées  DES  13  et  14),  journées  de 
guerre  civile  pendant  lesquelles  le  parti  républicain  fut  vaincu 
à  Paris  par  le  gouvernement  de  Louis-Philippe.  Elles  fureni 
amenées  par  les  poursuites  dirigées  contre  quelques  députés 
de  l'extrême  gauche,  et  par  la  loi  contre  les  associations. 
Après  la  répression  de  l'insurrection,  les  chefs  insurgés  des 
différentes  localités  (Lyon,  Saint-Étienne,  Marseille,  Besan- 
çon, Lunéville,  etc.),  au  nombre  de  121,  furent  traduits  de- 
vant la  Cour  des  pairs,  et  condamnés  à  diverses  peines.  Parmi 
eux  on  remarquait  Godefroi  Cavaignac,  Lagrange,  Guinard, 
Armand  Marrast,  Caussidière,  etc. 

AVRLLLE,  vge  du  dép.  de  la  Vendée,  arr.  des  Sables; 
1,114  hab.  Nombreuses  pierres  levées,  dites  druidiques,  aux 
environs. 

AVRILLON  (Jean-Baptiste-Élie),  religieux  minime,  né 
à  Paris  en  1652,  m.  en  1729,  a  laissé  des  sermons  et  des  écrits 
ascétiques;  on  remarque  surtout  ses  retraites  pour  le  Carême 
et  l'Avent,  et  le  Traité  de  l'amour  de  Dieu. 

AVRILLY,  Aprileium,  Apriliacum,  vge  du  dép.  de  l'Eure. 
Jadis  siège  d'une  anc.  baronnie  du  bailliage  d'Evreux.  Ruines- 
d'un  château  pris  par  Philippe-Auguste  en  1199. 

AWA,  prov.  du  Japon,  à  l'E.  de  l'île  de  Sikok,  cap.  To- 
kousima. 

AWADJI,  île  du  Japon,  entre  Niphon,  Sikok  et  Kiou  Siou, 
cap.  Soumolo  ;  elle  dépend  de  la  prov.  de  Sikok,  et  a  566  kil. 
carré*. 

AWAL,  nom  anglais  de  l'île  de  Bahreïn,  sur  la  côte 
d'Arabie. 

AWE,  riv.  d'Ecosse  (Argyle),  affl.  de  l'Atlantique  à  Bu- 
nawe;  elle  forme  le  lac  Awe,  qui  a  50  kil.  sur  3. 

AX,  Aquœ  Consorranorum,  ch.-l.  de  cant.  (Ariège),  arr.  de 
Foix,  sur  l'Ariège.  Nombreuses  sources  d'eaux  sulfureuses 
thermales,  dont  la  température  varie  de  -(-23°  à  -j-75°  centig., 
établissement  de  bains  très  fréquenté  ;  patrie  du  célèbre  mé- 
decin Roussel  ;  1,695  hab. 

AXAMENTA,  chant  des  Saliens.  Il  venait  A'axare,  nom- 
mer, parce  que  le  chant  nommait  successivement  tous  les  dieux 
auxquels  les  Saliens  s'adressaient.  On  l'attribuait  à  Numa,  et 
jamais  il  ne  fut  changé,  si  bien  que,  du  temps  d'Auguste,  et" 
sans  doute  auparavant,  les  prêtres  mêmes  ne  le  comprenaient 
plus.  C.  D— y. 

AXEL.  V.  Absalon. 

axel,  v.  de  Hollande  (Zélande),  à  l'embouchure  de  l'Escaut' 
occid.  ;  2,948  hab. 

AXEWALLA,  vge  de  Suède,  près  de  Skara.  Ruines  de 
l'anc.  fort  et  château  royal  du  même  nom. 

AXIM,  brg  de  la  Guinée  supérieure,  dans  le  royaume 
d'Ahanta,  à  45  kil.  E.  d'Apollonia,  près  du  cap  des  Trois- 
Pointes,  où  se  trouvait  le  comptoir  hollandais  de  Saint-An- 
toine, aux  Anglais  depuis  1872. 

AXIMA,  nom  ancien  d'AiME. 

AXINOMANTIA ,  divination  par  une  hache  suspendue 
(Axinè).  Si  la  hache  tournait  pendant  qu'on  prononçait  le  nom: 
d'un  accusé,  il  était  reconnu  coupable.  S.  Re. 

AXIUS,  nom  latin  du  Vardab. 
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AXMINSTER,  v.  d'Angleterre  (dans  le  comté  de  Dcvon), 
sur  l'Axe;  tapis  imitant  ceux  de  Perse  et  de  Turquie;  2,  SOI  Mal). 

AXONA,  nom  latin  de  l'AlBHB. 

AXONES,  tablettes  de  bois  où  étaient  inscrites  les  lois  de 
Salon.  On  les  rapprochait  en  les  dressant  verticalement,  de 
manière  à  former  des  colonnes  carrées  qui  tournaient  sur  un 
pivot.  D'abord  placés  sur  l'Acropole,  les  axones  furent  trans- 
par  Ephialte  au  marché  ;  Plutarque  en  vit  les  débris  au 
Prytanée.  S.  Rb. 

AXUM  or  AXOUM,  anc.  Auxumum,  v.  d'Abyssinie,  dans 
lo  rov.de Tigré,  à  550  kil.  E.  de  Sennaar;  environ  600  maisons 
et  1,000  hab.  Cette  ville,  dont  les  ruines  attestent  l'ancienne 
splendeur,  fut  la  capitale  d'un  royaume  du  même  nom,  qui 
lit  par  le  commerce  de  l'ivoire  dans  les  premiers  siècles 
il,'  notre  ère,  et  dont  le  port  principal  était  Adulis,  sur  la  mer 
Rouge;  le  christianisme  y  fut  introduit  au  iv°  siècle;  une  ins- 
cription grecque,  découverte  dans  l'église  principale  et  copiée 
par  Sait  en  1813,  a  jeté  quelque  lumière  sur  l'histoire  de  ce 
royaume.  Dans  l'église  d'Axum  est  la  Chronique  d'A.rum,  of- 
frant l'histoire  complète  de  l'Abyssinie,  et  dont  Bruce  a  rap- 
porté une  copie  en  Europe.  On  voit  au  nord  de  la  ville  un  obé- 
lisque sans  hiéroglyphes. 

AY,  ch.-l.  de  canton  (Marne).  (Y.  Ai.) 

AYACUCHO,  un  des  départements  de  la  république  du 
Pérou,  ainsi  nommé  de  la  victoire  que  le  général  Sucre  y  rem- 
porta sur  les  Espagnols,  en  1824.  Il  contient  le  lac  Titicacaet 
le  mont  Illimani.  Son  ch.-l.  est  la  Paz  d'Ayacucho;  pop.  du 
dép.,  1  12,205  hab. 

AYACUCHO  ^PAZ  D").  V.  Paz  d'Ayacccho. 

AYALA  (Pedro  LOFEZ  d'),  né  en  1332  dans  le  roy.  de 
Murcie,  m.  à  Calahorra  en  1407.  Il  combattit  à  Navarette, 
13G7,  et  à  Aldjubarotta,  13S5;  fut  ambassadeur  de  Henri  de 
Transtamare  auprès  du  roi  de  France  Charles  V,  puis  grand 
chambellan  et  chancelier  sous  Jean  Ier.  Outre  une  traduction 
de  Tite-Live  en  espagnol,  Salamanque,  1477,  et  quelques  poé- 
sies, il  a  laissé  une  Chronique  des  rois  de  CastiUe,  fort  curieuse 
pour  le  règne  de  Pierre  le  Cruel,  dont  il  raconte  les  crimes 
sans  réflexions  ni  commentaires;  ce  livre  n'en  est  pas  moins 
un  acte  d'accusation  terrible.  B. 

AYAMONTE,  v.  fort.;  d'Espagne,  prov.  de  Huelva,  sur 
la  Guadiana  et  à  2  kil.  de  son  embouchure;  6,000  hab.;  port 
de  pêche  et  construction  de  barques. 

AYAT,  vge  du  dép.  du  Puy-de-Dôme  arrond.  de  Riom; 
567  hab.  Le  général  Desaix  est  né  dans  un  château  du  voi- 
sinage. 

AYCARD  Marie),  homme  de  lettres,  né  à  Marseille  en 
1794,  m.  en  1S59.  On  a  de  lui  une  dizaine  de  romans,  un  re- 
cueil de  Ballades  et  chants  populaires  de  la  Provence,  1826,  des 
traductions  d'ouvrages  espagnols,  et  quelques  vaudevilles. 

AYDAT,  vge  du  dép.  du  Puy-de-Dôme,  arrond.  de  Cler- 
mont;  1,515  hab.  Peut-être  ï'Avitacum  dont  Sidoine  Apolli- 
naire faisait  ses  délices.  On  voit  dans  l'église,  à"  4  mètres  de 
haut,  environ,  un  petit  tombeau  de  cet  écrivain.  Restes  d'une 
maison  des  Templiers.  Joli  lac  de  6  kil.  de  tour  aux  environs. 

AYEN,  ch.-l. de  cant.  (Corrèze),  arr.  de  Brives;  1,330  hab. 
—  Autrefois  chef-lieu  d'un  comté  érigé  en  duché  en  faveur  de 
Louis  de  Noailles  en  1737.  Il  avait,  avant  la  révolution,  une 
riche  collégiale  et  une  commanderie  de  l'ordre  de  Malte.  Anc. 
château.  Mines  de  cuivre  et  de  plomb  argentifère. 

AYLESBURY,  v.  d'Angleterre  (Buckingham),  dans  la 
riche  vallée  de  son  nom.  Bel  hôtel  de  ville.  Élève  de  canards 
pour  Londres:  6.962  hab. 

AYLESFORD,  vge  d'Angleterre  (comté  de  Kent),  sur  la 
Medwav;  1,300  hab.  Bataille  entre  les  Saxons  et  les  Danois. 

AYMAR  DE  MONTEIL.  Y.  Aduémar. 

AYMAR-VERNAY.  Y.  AlMAR. 

AYMON  (Les  quatre  fils),  guerriers  d'une  renommée 
populaire  au  moyen  âge,  et  ne  possédant  en  commun  qu'un 
seul  cheval  nommé  Bavard.  Ces  quatre  frères,  qui  se  révoltè- 
rent contre  Charlernagne,  étaient  Renaud,  Adélare  ou  Alard, 
Guichard  ou  Guiscard,  et  Richard  ou  Richardet.  Ils  étaient  fils 
d'Aymes  ou  Aymon  (en  langue  d'oc  Aimant]  ,  duc  de  Dordogne 
selon  les  uns,  prince  des  Ardennes  selon  les  autres,  Saxon 
d'origine,  qui  aurait  reçu  de  Charlernagne  le  pays  d'Alby.  Le 
théâtre  de  leurs  exploits  est  la  forêt  des  Ardennes  et  le  château 
de  Montauban.  Auj.  encore,  selon  des  traditions  locales,  on 
voit  errer,  la  nuit,  dans  les  Ardennes,  le  cheval  Bayard.  Leur 
,  racontée  sérieusement  par  Froissart,  n'est  qu'une 
parcelle  détachée  du  cycle  carolingien.  On  a  essayé  assez  mal 
;i  propi  -  d'appliquer  à  des  personnages  historiques  les  actes 
des  quatre  Qla  Aymon  :  par  exemple,  on  a  voulu  voir  dans 
Alard  le  i  imeui  Adalhard,  abbé  de  Corbie.  L'Arioste  a  donné 
à  ces  fables  une  immortalité  poétique,  en  plaçant  dans  le  Ro- 
land furirus  Renaud  de  Montauban  et  sa  sœur  Bradamante. 
L'original  français  de  l'histoire  des  quatre  Bis  Aymon  a  été 
imprimé  pour  la  première  fois  en  1493.  Le  récit  populaire, 


parut  à  Anvers  en  1619;  c'est  plutôt  là  que  dans  l'ouvrage 
précédent  que  Tiecb  a  puisé  l'édition  allemande  de  la  Relie  cl 
avertissante  histoire  des  quatre  fils  Aymon.  Il  se  peut  qu'il  y  ait 
deux  fables  tirées  d'un  même  fonds,  la  fable  française  et  la 
fable  germano-belge,  A  la  première  appartient  l'ancien  roman 
de  Huon  de  Villeneuve,  réédité  à  Paris,  en  1829,  par  M.  Brès. 
V.  Léon  Gautier,  les  Epopées  françaises. 

aymon  Jean),  docteur  en  théologie  et  jurisconsulte,  né  à 
Lyon  ou  en  Dauphiné  en  1661,  m.  après  1734.  Curé  à  Gre- 
noble, protonotaire  apostolique,  il  abjura  à  Genève,  se  retira 
à  Berne,  puis  en  Hollande,  et  revint  à  Paris  en  1706,  à  con- 
dition qu'il  rentrerait  dans  l'Église  catholique,  mais  il  s'en- 
fuit l'année  suivante,  redevint  protestant  et  ministre  à  La 
Haye.  On  l'accusa  d'avoir  volé  plusieurs  manuscrits  à  la  Bi- 
bliothèque du  roi,  parmi  lesquels  les  Actes  du  concile  de  Jéru- 
salem de  1672,  imprimés  à  La  Haye,  1708,  sous  le  titre  de  Mo- 
numents authentiques  de  la  religion  grecque.  Il  a  laissé  quelques 
écrits  satiriques  :  Métamorphoses  de  la  religion  romaine,  La 
Haye,  1700  ;  Tableau  de  la  cour  de  Rome,  La  Haye,  1707. 

AYOUBITES,  c.-à-d.  enfants  de  Joli,  dynastie  musulmane 
qui  régna  sur  l'Egypte,  l'Arabie,  la  Syrie  et  la  Mésopotamie. 
Elle  fut  fondée  en  1171  sur  les  ruines  du  khalifat  fatimite 
d'Egypte  par  Saladin,  fils  d'Ayoub;  elle  a  formé  4  branches  : 

j   celle  d'Egypte,  1171-1254;  la  dynastie  des  Mameluks  la  rem- 

j  plaça;  celle  de  l'Yémen,  1173-1229;  celle  de  Damas,  1174- 
1258;  celle  d'Alep,  1183-1260.  Les  Tartares  détruisirent  ces 

|  deux  dernières.  Il  y  eut  encore  diverses  branches  à  Hama,  en 

i   Syrie,  à  Khélath,  en  Mésopotamie,  etc. 

AYOUN-MOUSA,  c.-à.-d.  les  sources  de  Moïse,  près  du 
golfe  et  au  S.-E.  de  Suez.  C'est  près  de  là,  suivant  les  Arabes, 
que  s'effectua  le  passage  de  la  mer  Rouge  par  les  Hébreux. 
AYR,  en  latin  JEra,  v.  et  port  d'Ecosse,  cap.  du  comté  de 
ce  nom,  sur  l'Ayr,à  son  embouchure  dans  la  Clyde,  8,264  hab.; 
17,954  avec  ses  faubourgs  Newton  et  Wallace-Town.  Manuf. 
de  cordages,  tapis,  cuirs,  etc.  Exportation  de  houille.  Beau- 
coup de  nouveaux  édifices.  A  3  kil.  au  S.  est  AUoway-Kirk, 
avec  un  monument  en  l'honneur  de  Burns.  —  Le  comté  d'Ayr 
occupe  la  vallée  de  la  Clyde.  Superf.,  4,143  kil.  carrés; 
200,809  hab.  Sol  montagneux  à  l'E.  et  au  S.-E.,  fertile  au  N. 
L'agriculture  y  a  fait  récemment  de  rapides  progrès ,  par 
exemple,  dans  les  domaines  du  duc  de  Portland.  Fromages 
renommés  à  Dunlop.  Vastes  fonderies  à  Muirkirk;  exporta- 
tion de  houille.  Industrie  des  laines  et  cotons. 

AYRAUT  (Pierre)  ,  Petrus  JErodius,  jurisconsulte,  né  à 
Angers  en  1536,  m.  en  1601.  Élève  de  Duaren  et  de  Cujas,  il 
professa  d'abord  le  droit  dans  sa  ville  natale,  fut  avocat  au 
parlement  de  Paris,  puis  lieutenant  criminel  au  présidial  d'An- 
gers; pendant  les  troubles  religieux,  il  fut  accusé  de  partialité 
en  faveur  des  catholiques  ;  mais  son  protecteur,  le  duc  d'Anjou, 
depuis  Henri  III,  le  fit  nommer  maître  des  requêtes.  Son  fils 
étant  entré  malgré  lui  dans  l'ordre  des  jésuites  ,  ce  chagrin 
abrégea  ses  jours.  Il  composa  à  cette  occasion  un  traité  estimé 

;  sur  la  puissance  paternelle.  Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  : 
de  l'Ordre,  formalité  et  instruction  judiciaire  dont  les  anciens  Grecs 

'  et  Romains  ont  usé  es  accusations  publiques,  conféré  au  style  et 
usage  de  notre  France,  Angers,  1591  ;  Paris,  1604.  Cet  ouvrage, 
dans  lequel  il  critique  Ie3  procédures  introduites  par  le  prési- 
dent Poyet,  se  fait  remarquer  par  un  esprit  généreux  ;  c'est 
une  noble  protestation,  au  milieu  des  troubles  affreux  des 
guerres  religieuses,  en  faveur  des  formalités  essentielles  à  la 
justice.  Le  4e  livre  a  pour  titre  :  des  Procez  faicts  au  cadavre, 
aux  cendres,  à  la  mémoire,  aux  bêtes  brutes,  choses  inanimées,  etc. 
C'est  d'Ayraut  qu'est  cette  belle  sentence  :  «  Dénier  la  défense, 
c'est  un  crime  ;  la  donner,  mais  non  pas  libre,  c'est  tyrannie.  » 
Ménage,  son  petit-fils,  a  écrit  sa  vie  en  latin,  Paris,  1675.  Les 
Œuvres  complètes  d'Ayraut  ont  paru  à  Lyon,  1642.  Ed.  T. 
AYRER(jACOD),pobtedi'amatiqueallerriand,  m.  vers  1605, 

1  notaire  et  procureur  à  Nuremberg.  Une  partie  de  ses  œuvres 
fut  publiée  en  1618,  in-fol.,  sous  le  titre  d'Opus  theatricum;  ce 
recueil  contient  30  comédies  et  tragédies,  et  36  pièces  facé- 

j  tieuses,  dont  les  sujets  sont  tirés  de  Tite-Live,  de  Plante,  de 
Boccace,  des  chroniques  et  traditions  populaires.  C'est  l'écri- 
vain de  cette  époque  qui  approche  le  plus  de  Hans  Sachs;  son 
dialogue  est  souvent  verbeux,  et  le  bouffon  se  mêle  au  sérieux; 
mais  il  y  a  de  la  gaieté,  le  style  est  pur  et  nerveux.         B, 

AYTJNTAMIENTO ,  nom  donné  en  Espagne  au  pouvoir 
municipal  dans  les  villes,  et  aux  assemblées  qui  le  représen- 
tent. Issus  des  institutions  romaines,  fortifiés  pendant  la  langue 
lutte  contre  les  Maures,  les  ayuntamientos  acquirent  d'autant 
plus  d'influence  que  la  noblesse  ne  refusa  pas  d'y  entrer.  Cette 
influence  diminua  après  la  révolte  de  J.  de  Padilla  en  1521, 
et  le  gouvernement  des  Bourbons  lit  disparaître  en  Espagne 
la  plupart  des  libertés  municipales.  Cependant  le  souvenir  n  en 
resta  pas  moins  vivant  dans  les  esprits.  Les  Cortès  de  1812 
reprirent  ces  anciens  principes,  pour  donner  au  pays  des  ins- 
titutions plus  démocratiques.  Abolis  par  Ferdinand  VII,  réta- 
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Mis  par  les  Cortès  on  182 1 ,  les  ayunlamiontos  furent  de  nou- 
v  .m  détruits  après  l'expédition  française.  La  constitution  de 
IS37  rétablît  tes  dispositions  de  1812  :  les ayuntamientos,  pré- 
Bfetés  par  les  alesites,  étaient  issus  du  suffrage  populaire  et 
appelés  aux  plus  hautes  fonctions  ;  ils  ne  pouvaient  être  dis- 
sous qu'avec  l'assentiment  des  Cortès  ;  les  élections  aux  Cor- 
tès,  le  police,  l'organisation  des  gardes  nationales,  l'assise  et 
la  levée  des  impôts,  rentraient  même  dans  leurs  attributions. 
Un  pareil  excès  de  pouvoir  ne  tarda  pas  à  amener  des  conflits 
avec  le  gouvernement.  Le  projet  présenté  aux  Cortès  en  1840, 
et  de  conception  toute  française,  qui  ne  laissait  aux  ayunta- 
mientos que  la  puissance  municipale,  et  qui  restreignait  en 
même  temps  aux  plus  imposés  le  droit  d'être  électeurs,  provo- 
qua la  révolte  d'Espartero,  amena  la  chute  de  la  reine  régents 
Marie-Christine,  et  ne  reçut  pas  d'exécution.  Mais  la  loi  de 
184  l  qui  reproduisait  presque  toutes  les  dispositions  du  projet 
de  1840,  fut  acceptée  parle  parti  modéré  et  votée  par  les  Cortès. 

A.  G. 

AYZAC,  vge  du  dép.  des  H. -Pyrénées,  arrond.  d'Argelès; 
504  hab.  Les  montagnes  voisines  sont  formées  de  marbre'  gris. 
Aux  environs,  au  pied  de  la  montagne  d'Aysi,  qui  sépare  le 
bassin  de  Vergoms  de  celui  de  Valsouriguère,  on  visite  lagrotte 
d'Ouzous,  qui  a  servi  jadis  à  la  célébration  du  culte. 

AZAFFIoc  ASFI,  v.  du  Maroc.  (V.  Saffi.) 

AZAIS  (Pierre-Hyacinthe),  né  à  Sorèze,  1766,  m.  en 
1845,  auteur  d'un  système  philosophique  et  physique  qui  fit 
grand  bruit  au  commencement  du  xixe  siècle,  en  prétendant 
expliquer  par  la  loi  des  compensations  toutes  les  vicissitudes 
des  destinées  humaines,  et  par  la  loi  de  l'équilibre  tous  les  phé- 
nomènes de  la  nature  et  du  monde.  Le  monde,  suivant  lui, 
obéissait  à  deux  forces  suprêmes,  l'expansion  et  la  compres- 
sion, qui,  par  leur  action  et  leur  réaction  incessantes,  produi- 
saient un  équilibre  et  une  harmonie  universelle.  La  parole 
agréable  du  nouvel  apôtre  lui  gagna  beaucoup  de  disciples; 
mais,  avec  une  naïveté  de  conviction  qui  résista  à  toutes  les 
épigrammes,  Azaïs  eut  le  tort  de  croire  qu'il  avait  donné  le 
dernier  mot  de  la  science,  et,  alliant  le  mysticisme  aux  prin- 
cipes de  la  philosophie  du  xvine  siècle,  il  fit  de  sa  découverte 
un  paradoxe  tissu  de  subtilités  souvent  incohérentes.  D'abord 
organiste  comme  son  père,  il  était  entré  dans  la  congrégation 
de  la  doctrine  chrétienne;  il  en  sortit  pour  venir  à  Paris  pren- 
dre part  aux  événements  de  la  révolution;  proscrit  après  le 
18  fructidor,  il  resta  caché  pendant  trois  ans  dans  un  hospice 
de  sueurs  de  charité,  et  ce  fut  là  qu'il  conçut  et  élabora  son 
système.  L'Empire  le  fit  professeur  d'histoire  au  prytanée  de 
Saint-Cyr,  puis  inspecteur  de  la  librairie;  destitué  en  1815,  il 
devint  pubhciste  et  appliqua  à  la  politique  son  optimisme  phi- 
losophique; il  ne  dédaigna  pas  d'être  le  collaborateur  de  sa 
femme  pour  continuer  Berquin,  sans  trop  de  succès.  C'était 
un  homme  d'un  caractère  fort  honorable.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont:  des  Compensations  dans  les  destinées  humaines,  1809  ; 
Système  universel,  1810-12;  du  Sort  de  l'homme  dans  toutes  tes 
conditions,  etc.,  1821;  Cours  de  philosophie  générale,  1823-28; 
Nouvel  Ami  des  enfants,  1816.  On  a  avancé  que  le  système  des 
compensations  n'était  que  la  reproduction  d'un  ouvrage  oublié, 
la  Balance  universelle,  d'Antoine  Lasalle.  G.  L. 

AZAMOGLANS  ou  mieox  ADJEMI-OGHLANS.  On 
appelait  ainsi  les  jeunes  gens  enlevés  par  les  Turcs  à  leurs 
parents  chrétiens  pour  recruter  le  corps  des  janissaires.  En 
attendant  leur  admission  dans  cette  milice,  ils  étaient  em- 
ployés à  divers  travaux  dans  les  palais  et  les  jardins  du  sultan. 

E.  D— y. 

AZAMORE,  v.  forte  du  Maroc,  port  d'accès  difficile,  à  l'em- 
bouchure de  l'Omm'er-Rbia  dans  l'Atlantique  ;  1 ,000  hab. 

AZANIA,  nom  anc.  de  la  côte  d'AjAN.  (V.  aussi  Bar- 
barie.) 

AZARA  (Don-Joseph-Nicolas  d'),  né  en  1731  en  Aragon 
m.  en  1804,  ambassadeur  de  Ferdinand  VI,  roi  d'Espagne  ;  à 
Rome  pendant  20  ans,  y  exerça  une  grande  influence;  il  ai- 
mait à  s'entourer  d'artistes;  il  fit  faire  des  fouilles  à  Tivoli  et 
découvrit  le  buste  d'Alexandre,  dont  il  fit  hommage  à  Napo- 
léon, qui  l'envoya  au  Musée  de  Paris  ;  il  fut  l'ami  du  cardinal 
de  Bernis  et  du  peintre  Mengs.fut  nommé  ambassadeur  en 
France,  1798,  et  disgracié  en  1803;  il  traduisit  en  espagnol  la 
Vie  de  Cicèron,  par  Middleton,  Madrid,  1790. 

azara  (Don  Félix  d'),  savant  voyageur,  frère  du  précé- 
dent, né  en  1746.  m.  en  1811.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  l'histoire 
naturelle  des  quadrupèdes  du  Paraguay,  Paris,  1801  ;  Voyage  dans 
l'Amérique  méridionale,  de  1781  à  1801,  Paris,  1809,  et  atlas, 
avec  notes  de  Cuvier  et  Walckenaè'r. 

AZARIAS  ou  OSIAS,  10"  roi  de  Juda,  802-752  av.  J.-C. 
Vainqueur  des  Philistins,  des  Arabes  et  des  Ammonites,  il 
voulut  faire  l'office  de  grand  sacrificateur,  et  fut  frappé  sur-le- 
champ  de  la  lèpre. 

AZAT-LE-RIS,  vge  du  dép.  de  la  Haute- Vienne,  arrond. 
de  Bellac;  1,045  hab.  Importante  verrerie  à  bouteilles. 


AZAY-LE-FERRON,  brg  du  dép.  de  l'Indre  Borry) , 
arrond.  de  Le  Blanc;  1,968  hab.  Source  thermale  sulfureuse 
dite  la  Caillant 

azay-LjE-rideau ,  ch.-l.  de  cant.  (Indre-et-Loire  ,  arr. 
de  Chinon,  sur  l'Indre.  Château  bâti  au  xvr2  siècle  et  d'une 
architecture  remarquable;  2.100  hab. 

AZEGLIO  Massimo  taparelli,  marquis  d',  littérateur 
et  homme  d'Elat  ilalieu,  né  à  Turin  en  1801,  m.  en  1866, 
servit  dans  la  cavalerie  piémontaise,  vécut  de  1821  à  1829  a 
Home,  où  il  s'occupa  de  peinture  et  de  musique,  et  acquit  un 
talent  distingué.  Après  avoir  épousé  la  fille  de  Manzoni,  il  se 
livra  plus  particulièrement  à  la  littérature,  et  composa  deux 
romans,  que  le  public  accueillit  avec  grande  faveur  :  ICItore 
Vieramosca,  1833,  et  yiccolo  dei  Lapi,  1841.  Placé,  avec  Balbo 
et  Gioberti,  à  la  tête  du  parti  qui  voulait  reconstituer  la  na- 
tionalité italienne,  il  s'efforça  dans  un  écrit  intitulé:  les  Der- 
niers Événements  de  la  Romagne,  1846,  de  démontrer  aux  princes 
la  nécessité  des  réformes  libérales  et  d'une  politique  plus  ita- 
lienne. Après  l'avènement  de  Pie  IX,  il  retourna  a  Home,  et 
ne  fut  pas  étranger,  dit-on,  aux  mesures  qu'adopla  le  pontife 
dans  les  premiers  temps  de  son  règne.  En  1818,  il  partit  avec 
les  troupes  pontificales  qui  devaient  seconder  Charles-Albert 
contre  l'Autriche;  puis  passa,  après  le  rappel  de  ces  troupes, 
dans  l'armée  vénitienne,  et  fut  blessé  au  combat  de  Vicence. 
Député  au  parlement  de  Turin,  il  devint,  en  1819,  président 
du  1er  ministère  de  Victor-Emmanuel.  Des  différends  avec  le 
comte  Cavour  l'obligèrent  de  se  retirer  en  1852.  Quand  la 
guerre  de  l'indépendance  éclata  en  1859,  il  fut  envoyé  pour 
établir  un  gouvernement  dans  les  Romagnes  soulevées.  Après 
la  proclamation  du  royaume  d'Italie,  on  le  nomma  sénateur 
et  préfet  de  la  province  de  Milan.  Ses  principales  brochures 
politiques  ont  été  réunies  à  Turin,  1851.  B. 

AZEM.  V.  Ardrah. 

AZERAC,  vge  du  dép.  de  la  Dordogne,  arrond.  de  Péri- 
gueux  ;  1.352  hab.  Grotte  a  stalactites  de  200  m.  de  profondeur. 

AZEVEDO  (Antonio  ARAUJO  de),  comte  de  Barca, 
homme  d'Etat  portugais,  né  en  1754,  m.  en  1817.  Il  concourut 
à  la  fondation  de  l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne,  1779, 
se  rendit  à  La  Haye,  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire, 
y  forma  une  excellente  bibliothèque,  fut  chargé  de  négocier  à 
Paris  la  paix  entre  le  Portugal  et  le  Directoire  en  1797,  reçut 
ensuite  les  ambassades  de  Berlin  et  de  Saint-Pétersbourg,  et 
devint  premier  ministre  de  Jean  VI,  qu'il  suivit  au  Brésil  en 
1807.  Il  emportait  avec  lui  une  typographie,  une  collection 
minéralogique,  un  laboratoire  de  chimie.  Les  soins  du  minis- 
tère de  la  marine,  à  Rio-Janeiro,  puis  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  ne  l'empêchèrent  pas  d'enseigner  aux  Brésiliens 
la  fabrication  de  la  porcelaine,  de  publier,  sous  le  titre  d'Hor- 
tus  Aruujensis,  le  catalogue  des  plantes  de  son  jardin,  de  faire 
les  premiers  essais  pour  acclimater  le  thé  au  Brésil,  et  de  fon- 
der une  École  des  beaux-arts.  Il  a  laissé  une  Apologie  du  Ca- 
moëns,  contre  La  Harpe,  quelques  traductions  de  Gray  et  de 
Dryden,  une  traduction  des  Odes  d'Horace,  et  deux  tragédies. 

B. 

AZILAH.  V.  Arsille. 

AZILLE,  brg  du  dép.  de  l'Aude,  arrond.  de  Carcassonne, 
1,970  hab.  Autiefois  château  et  comté  dépendant  du  diocèse 
de  Narbonne,  du  parlement  de  Toulouse  et  de  l'intendance  de 
Montpellier. 

AZINCOURT,  Agincourt  au  moyen  âge,  brg  du  dép.  du 
Pas-de-Calais,  arrond.  de  Saint-Pol  ;  célèbre  par  la  victoire 
de  Henri  V  d'Angleterre  sur  les  Français,  le  25  octobre  1415; 
423  hab. 

AZIZ-BILLAH,  2e  khalife  fatimite  d'Egypte  en  975; 
donna  la  conduite  de  ses  affaires  au  général  Djanher,  qui 
avait  été  premier  ministre  de  son  père  et  qui  s'était  emparé 
de  l'Egypte.  Tolérant  et  ami  de  son  peuple,  il  se  maria  a  une 
chrétienne,  dont  les  deux  frères  devinrent,  l'un  patriarche  de 
Jérusalem,  et  l'autre  d'Alexandrie.  Il  mourut  en  996,  laissant 
pour  son  successeur  Hakem-bi-Amrallah.  D. 

AZNAR.  V.  Navarre. 

AZNAVORIAN  (Le  P.  Séraphin),  mékhitariste  arménien 
de  Venise,  né  à  Constantinople  en  1791,  où  il  mourut  en  1812, 
a  laissé  deux  excellentes  traductions  arméniennes  du  Discours 
sur  l'Histoire  universelle  de  Bossuet,  et  des  Mœurs  des  Israélites 
de  Fleury.  C — a. 

AZON,  jurisconsulte,  m.  vers  1200;  il  enseigna  le  droit  à 
Bologne,  puis  à  Montpellier,  et  fut  rappelé  à  Bologne,  où  on 
lui  a  érigé  un  tombeau.  Il  a  laissé  une  Somme  ou  abrégé  du 
droit,  et  des  Closes  sur  le  Digeste  et  sur  le  Code,  Spire,  14S2, 
ouvrages  remarquables  par  une  érudition  profonde,  et  qui 
peuvent  encore  être  consultés.  Ed.  T. 

AZONES,  nom  donné,  chez  les  anciens,  aux  dieux  qui 
étaient  reconnus  et  adorés  par  toutes  les  nations. 

AZOTH,  v.  de  l'anc.  Palestine,  chez  les  Philistins,  sur  la 
Méditerranée,  à  l'O.  de  Jérusalem;  auj.  Esdoud. 
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AZOV,  or  AZOF,  ou  AZAK,  v.  du  S.  de  la  Russie  d'Eu- 
rope (gvt  d'Iékalacin  a  w  .  sur  Ib  rive  g.  ,lu  Don,  à  30  kil.  de 
son  embouobure  dans  la  mer  d'Azov;  fonteresses  en  ruines. 
C'est  l'ancienne  TaaaU,  bàlie  parles  Grecs.  Les  Génois  s'en 

emparèrenl  après  la  prise  de  c.onstantinopic  par  les  croisés  en 
le  devint  dans  leurs  mains  un  grand  entrepôt  du  com- 
merce d'Orient.  Prise  et  saccagée  en  lilO  parles  Tartares, 
par  les  Russes  en  1690,  détruite  en  1739,  rendue  aux  Russe* 
en  177  i.  elle  a  été  reconstruite  en  1769;  mais  son  port  étant 
fermé  par  les  atterrissements  du  fleuve,  elle  a  perdu  toute  im- 
portance commerciale  :  16,791  liab. 

AZOV  Mer  d")  oo  de  zabache,  anc.  Palus  ilœotis,  sur  la 
côte  S.  de  la  Russie  d'Europe,  se  joint  à  la  mer  Noire  par  le  dé- 
troit d  Ienikaleh,  anc.  Bosphore Cimmèrien.  Longueur,  445  kil.  ; 
largeur.  150:  peu  profonde  et  peu  navigable.  On  la  nommait 
dans  l'antiquité  J/<ir<'/iH/n'i/«/«,  à  cause  de  ses  exhalaisons  mal- 
saines :  la  partie  occidentale  est  seule  putride.  Mer  très  pois- 
Mnneuse. 

AZPEÏTIA,  v.  d'Espagne,  dans  la  prov.  de  Guipuzcoa; 
5.300  hab.:  entourée  de  vieux  murs,  elle  possède  une  belle 
église  gothique.  St  Ignace  de  Loyola  est  né  sur  le  territoire  de 
cette  ville,  au  château  de  Loyola,  en  1491. 

AZRAEL,  ange  de  la  mort  chez  les  mahométans;  il  reçoit 
les  âmes  de*  hommes  à  leur  dernier  soupir. 

AZTÈQUES,  peuple  qui  habitait  le  Mexique  lors  de  l'ar- 
-  Européens  dans  ce  pays.  Soumis  dès  le  xme  siècle 
aux  Acolhuas,  dont  le  royaume  prospère,  nommé  Acolhuacan, 
Uiahuac  septentrional,  avait  pour  capitale  Tezcuco,  ils 
ent,  en  1325,  la  ville  de  Tenochtitlan,  que  les  Euro- 
péens nommèrent  Mexico,  du  nom  du  dieu  de  la  guerre,  Mexitli. 
aux  Toltèques,  ils  vainquirent  les  Tépanèques,  leurs 
voisins,  1433-36.  Sous  le  règne  de  Montczuma  ier)  1436-64, 
leur  royaume  allait  jusqu'aux  bords  du  golfe  du  Mexique,  et, 
scus  Montezuma  II,  à  l'époque  de  la  conquête  européenne, 
jusqu'à  la  côte  de  l'Atlantique,  et  jusqu'à  celle  de  la  mer  du 
Sud.  Le  courageux  Ahuitzoll,  leur  roi  de  1482  à  1502,  alla 
même  jusqu'aux  extrémités  des  pays  de  Nicaragua  et  de  Gua- 
temala. Le  roi  était  élu  entre  les  proches  parents  du  dernier 
roi  par  quatre  nobles  nommés  à  cet  effet.  Son  autorité,  à  peu 
près  absolue,  était  environnée  de  tout  le  luxe  oriental.  Le  pou- 
voir judiciaire,  complètement  organisé,  jouissait  d'une  véri- 
table indépendance.  La  condition  des  esclaves  était  bien  réglée 
et  avec  modération.  De  bonnes  routes,  des  stations  militaires, 
mie  armée  brillante,  assuraient  enfin  la  puissance  de  ce  peuple 
toat  guerrier.  —  Des  liens  intimes  unissaient  leur  constitution 
ciTîle  à  leur  religion  :  leur  dieu  suprême,  invisible,  était  Taotl  ; 
an-dessous  de  lui,  13  divinités  principales  et  200  divinités  in- 
férieures ;  chacune  avait  son  jour  de  fête.  A  leur  tête  se  plaçait 
le  dieu  protecteur  de  la  nation,  le  redoutable  Huitzilopochtli. 
Ses  temples  étaient  ornés  avec  luxe,  ses  autels  arrosés  du  sang 
des  prisonniers  de  guerre  (20,000  par  an  aux  xve  et  xvie  siè- 
cles). Les  morts  étaient  brûlés.  Les  Aztèques  croyaient  à  une 
aulre  vie.  à  un  paradis  délicieux  ou  à  une  caverne  obscure. 
Les  classes  sacerdotales  exerçaient  une  influence  presque  sans 
bornes  dans  les  rapports  publics  ou  privés  ;  ils  élevaient  les 
enfants  ;  la  vaste  enceinte  des  Téocalis  ou  temples  des  dieux 
cor.tsnait  une  école,  et  témoigne  que  les  fêtes  religieuses  étaient 
pudiques.  Le  calendrier  et  la  chronologie  de  ces  peuples  prou- 


vent qu'ils  avaient  d'importantes  connaissances  en  astronomie 
et  en  mathématiques.  Leur  année  solaire,  de  18  mois  et  20 
jours,  était  mieux  calculée  que  celle  des  Grecs  et  des  Romains. 
Ils  paraissent  avoir  connu  la  cause  des  éclipses.  L'agriculture 
était  chez  eux  très  respectée  et  entourée  de  pratiques  religieu- 
ses.Ils  savaient  extraire  l'argent  et  l'étain  des  mines  de  Tasco, 
le  cuivre  de  celles  de  Zacotollan,  l'or  du  sable  des  rivières.  Ils 
ne  connaissaient  pas  l'usage  du  fer,  et  y  suppléaient  par  un 
alliage  de  cuivre  et  d'étain  et  par  différentes  sortes  de  pierres. 
Leurs  sculptures  en  bois,  leurs  enluminures  éclatantes  et 
durables,  leurs  parures  de  plumes,  prouvent  leur  industrie. 
Le  commerce  de  métaux,  d'esclaves,  etc.,  était  en  honneur, 
et  leurs  caravanes  pénétraient  par  tout  f  Anahuac  et  dans  les 
contrées  voisines.  Bien  que  la  polygamie  fût  permise,  les 
femmes  étaient  respectées  en  apparence.  Les  Aztèques  étaient 
au  plus  haut  point  de  leur  prospérité,  quand  la  conquête  es- 
pagnole les  fit  disparaître  à  peu  près  entièrement.  Leur  civili- 
sation ,  très  avancée,  était  sans  doute  empruntée  aux  anciens 
Toltèques.  Leur  langue  est  encore  parlée  auj.  On  peut  voir 
de  curieux  manuscrits,  des  peintures  aztèques,  etc.,  conser- 
vées à  la  bibliothèque  de  Dresde  et  reproduites  dans  le  ma- 
gnifique ouvrage  in-folio  de  lord  Kinsborough  :  tlie  Anliquities 
of  Mexico,  6  vol.,  Lond.  1830.  E.  G. 

AZUN,  jolie  vallée  du  dép.  des  Hautes-Pyrénées  (Bigorre), 
traversée  par  le  gave  d'Azun.  A  l'extrémité  de  la  vallée  se 
trouve  un  port  ou  passage  en  Espagne.  Elle  renferme  10  vil- 
lages ;  elle  débouche  à  l'O.  dans  celle  d'Argelès.  On  visite,  sur 
le  chemin  de  la  vallée  aux  Ferrières,  le  gouffre  nommé  Puits 
d'Aubes. 

AZTJNI  (Dominique-Albert),  érudit  et  historien,  né  en 
1760,  à  Sassari  en  Sardaigne,  m.  en  1827,  a  publié  : 

Droit  maritime  de  l'Europe,  Paris.  180j;  Dizionnrio  universale  raqio- 
nato  délia  giurisprudcnza  mercantile,  Niée,  178C-88  ;  I.ivourne,  1822; 
Histoire  géoqra]ihique,  politique  et  naturelle  de  Sardaigne,  Paris,  1802; 
Mémoires  pour  servira  l'histoire  des  voyages  maritimes  des  anciens  na- 
vigateurs de  Marseille,  Gènes,  1813*  Recherches  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  piraterie,  Gênes,  181C>;  Système  universel  des  armements  en  course 
et  des  corsaires  en  temps  de  querre,  Gènes,  1817. 

AZURARA  (Gomez  Eannez  de),  chroniqueur  portugais 
du  xve  siècle,  né  à  Azurara  (Beïra) ,  membre  de  l'ordre  du 
Christ,  fut  chargé  par  Alphonse  V,  roi  de  Portugal,  de  former 
sa  bibliothèque  et  d'écrire  les  chroniques  du  royaume.  Sur  la 
demande  des  Cortès ,  il  détruisit ,  au  dépôt  de  la  Torre  do 
Tombo,  une  foule  de  papiers  qu'on  jugeait  inutiles,  mais  dont 
heureusement  des  copies  avaient  été  prises.  Son  principal  ou- 
vrage est  une  Chronique  de  Guinée,  imprimée  à  Paris,  1841, 
dont  l'original  est  à  la  bibliothèque  nationale.  B. 

azy-LiE-vif,  vge  du  dép.  de  la  Nièvre,  arrond.  de  Nevers  ; 
884  hab.  Forges  et  hauts  fourneaux. 

AZYME.  Les  Juifs  appellent  ainsi  le  pain  sans  levain  qu'ils 
mangent  pendant  l'octave  de  Pâques,  en  souvenir  de  celui  que 
mangèrent  les  Israélites  à  la  sortie  d'Egypte.  C'est  aussi  le 
pain  non  levé  que  l'Église  latine  emploie  dans  l'Eucharistie, 
contrairement  à  l'usage  de  l'Église  grecque  qui  se  sert  de  pain 
levé.  Azymorum  festum  signifie  le  jour  de  Pâques. 

AZZANO,  vge  du  roy.  d'Italie  (Vénétie),  prov.  de  Vérone. 
Les  Français  y  repoussèrent  les  Autrichiens  en  1799. 

AZZ-ED-DIN-BEY,  fondateur  de  la  première  dynastie 
des  Mamelouks  d'Egypte  en  1254.  (V.  Baharites.) 
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BAADER   I-'i-.ançois-Xavif.h),  philosophe  mystique,  né  à 
Munich  en  1765,  m.  en  1841.  Il  étudia  d'abord  les  sciences 
naturelles  et  ne  s'adonna  que  plus  tard  aux  spéculations  de 
n  système  présente  un  mélange  extraordinaire 
de  mysticisme  el  de  saine  critique;  continuateur  de  Jacob 
ri  des  mystiques  du  moyen  âge,  initié  aux  réve- 
,  de  Van  Helmont,  de  Swedenborg, de  Saint- 
Martin,  il  a  pourtant  combattu  le  panthéisme  de  Schelling  et 
-   -ens  supérieur.  Tous  ses  efforts  ten- 
daient à  l'union  de  la  philosophie  et  du  catholicisme.  Il  fut 
nommé  pi  ifesseur  à  l'université  de  Munich,  et  l'on  avait  es- 
l'il  i  tendrait  en  aide  à  cette  restauration  du  moyen  i  ge 
dont  Munich  était  le  foyer.  C'était  mal  connaître  l'indépen- 
dance de  ses  opinions  politiques  et  religieuses;  il  inclinait. 

lin  de  sa  vie,  à  un  catholicisme  affranchi  de  la  p 
et  régi  par  des  conciles,  et  mettait  l'Église  grecque  au-dessus 


'  de  l'Eglise  romaine.  Il  est  mort  pourtant  dans  le  sein  du  catho- 
licisme. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

ntr  la  philosophie  religieuse,  1827;  Leron  s  *ur  la  dogmatique 
spéculative,  1820;  </<■  la  Révolution  du  droit  positif ,  1832  ;  Id  <■ ,  hrétienne 

|  de  l'immortalité,  1836.  S.  H.  T. 

BAAL  or  BEL,  dieu  des  Babyloniens,  des  Phéniciens  et 
des  Chananéens.  11  était  le  grand  dieu  de  Babylone,  où  on 
l'identifiait  avec  Mardouk  ou  Mérodac  (la  planète  Jupiter).  On 
lui  associait  la  déesse  Bélit  OU  Mylilla.  A  Tyr  et  surtout,  à 
Carthage,  on  lui  offrait  des  victimes  humaines.  Le  nom  de  Bel 
se  retrouve  dans  ceux  de  BBL-phéffor,  1îi:i. -.-<■/<«///,  etc. ,  el  celui 

I  de  Baal  dans  les  noms  phéniciens  et  carthaginois  :  Hho-iiwi,, 
Anni-n\i.,  Asdru-BAh,  etc.  E.  D — y. 

BAALBEK.  V.  BALBEK. 

baal-pharasim,  v.    de  Palestine,   près  de  Jérusalem. 
I  David  y  délit  les  Philistins. 
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BAAN  (Jran  Van),  peintre  de  portraits,  né  à  Harlem  en 
1633,  m.  en  1702.  Son  magnifique  portrait  de  Jean  de  Witt, 
fut  détruit  à  Dordrecht,  lors  du  soulèvement  populaire  de 
1672.  Pendant  la  guerre  de  Hollande,  il  refusa  de  faire  le  por- 
trait de  Louis  XIV.  Charles  II  d'Angleterre  et  le  grand-duc  de 
Toscane  l'appelèrent  à  leur  cour. 

BAASA,  Israélite  de  la  tribu  d'Issachar,  tua  avec  toute 
sa  race  le  roi  Nadab,  dont  il  commandait  les  troupes,  et  usurpa 
le  trône,  942  av.  J.-C.  Il  s'abandonna  à  l'idolâtrie,  se  fit  bat- 
tre par  Asa,  roi  de  Juda,  et  se  souilla  du  sang  du  prophète 
Jéhu.  Il  mourut  en  919. 

BAB,  porte,  cour,  en  arabe  et  en  chaldéen.  Ex:  Bab-cI- 
Mandeb,  porte  du  deuil. 

BABA,  v.  de  la  Turquie  d'Asie  (Anatolie),  port  sur  l'ar- 
chipel, à  120  kil.  S.-S.-O.  de  Gallipoli;  4,000 hab.  Coutellerie 
renommée  .  eyalet  de  Khoudavendiguiar). 

baba,  signifie  en  turc  père;  c'est  un  mot  employé  par  les 
enfants.  En  Turquie  et  en  Perse,  on  l'ajoute  au  nom  de  cer- 
tains prêtres  respectés,  par  exemple  de  ceux  qui  se  vouent  à 
la  vie  ascétique,  puis,  par  honneur,  au  nom  d'un  chef,  etc.; 
ex  :  Baba-Nasibi,  poète  persan,  m.  en  1537. 

baba,  imposteur  turc,  se  fit  passer  pour  prophète,  dévasta 
l'Asie  Mineure  à  la  tête  de  ses  sectaires,  et  périt  avec  eux, 
1240  de  J.-C,  sous  les  coups  des  Seldjoucides  et  des  chré- 
tiens réunis. 

baba-ali,  dey  d'Alger,  de  1710  à  1718.  Successeur  d'Ibra- 
him, il  envoya  à  Constantinople  le  pacha  chargé  du  gouver- 
nement de  la  régence,  et  obtint  qu'il  ne  fut  pas  remplacé. 

BABA-dagh,  v.  forte  de  la  Roumanie  (Dobroudja),  près 
de  la  mer  Noire  ;  fondée  par  Bajazet  Ier  ;  10,000  hab. 

BABBA,  BABA  oo  BAB^E,  v.  de  l'ancienne  Mauri- 
tanie Tingitane,  à  l'E.  du  Lixus,  entre  Volubilis  et  Tingis, 
colonie  romaine  sous  Auguste  avec  le  nom  de  Julia  campes  tris. 
C'est  peut-être  auj.  la  ville  abandonnée  de  Béni  Teude,  sur  le 
fleuve  Guarga. 

BABBAGE  (Charles),  mathématicien  anglais,  né  en 
1792  àTeignmouth,  m.  en  1871,  fit  ses  études  à  Cambridge, 
où  il  devint  professeur  de  1828  à  1839,  et  reçuten  18i41e  titre 
de  membre  correspondant  de  l'Institut  de  France.  Il  a  publié 
des  Tables  de  logarithmes,  3°  édit.  Londres,  1834,  aussi  re- 
marquables par  la  commodité  de  leur  disposition  que  par  leur 
exactitude.  Afin  d'obtenir  une  correction  absolue,  il  avait  ima- 
giné une  machine  pour  calculer  les  nombres  et  pour  les  im- 
primer; mais  l'énormité  des  frais  le  força  de  laisser  cette 
oeuvre  inachevée.  On  a  de  lui  dans  les  recueils  scientifiques 
plusieurs  travaux  intéressants  : 

Sur  les  jeux  de  hasnrd,  1821  ;  Application  de  l'analyse  d  la  recherche 
des  théorèmes  sur  les  lieux  géométriques,  1822;  Mesure  des  hauteurs  par 
le  baromètre,  182V;  le  Magnétisme  par  rotation,  1825;  sur  l'Application 
îles  machines  d  calculer,  1825  ;  Rotations  électriques  et  magnétiques,  1820. 
On  lui  doit  enfin  :  Traité  de  l'économie  des  machines  et  des  manufactures, 
1821.  trad.  française  par  Edouard  Biot  :  Etude  comparative  des  diverses 
institutions  d'assurances  sur  la  vie,  1826;  de  la  Décadence  îles  sciences 
en  Angleterre,  1829;  l'Exposition  en  1851,  ou  Vues  sur  l'industrie,  la 
science  cl  le  gouvernement  de  l'Angleterre,  1851;  une  autobiographie  : 
Passages  de  l'a  vie  d'un  philosophe,  186V. 

BABEK,  imposteur  musulman,  parut  en  Perse  au  vme 
siècle  ap.  J.-C.  Il  professa  une  religion  toute  de  plaisir.  Ses 
adeptes  commirent  toutes  sortes  d'excès  en  Asie  ;  après  20  ans 
de  guerres,  ils  périrent  avec  leur  chef  sous  le  khalife  Motas- 
sem,  en  837. 

BABEL,  c.-à-d.  confusion.  Les  descendants  de  Noé,  devenus 
très  nombreux  dans  la  vallée  de  Sennaar,  après  le  déluge, 
voulurent,  avant  de  se  séparer,  construire  une  ville  et  une 
tour  qui,  s'élevant  jusqu'au  ciel,  les  mit  à  l'abri  d'une  nou- 
velle inondation  ;  mais,  quand  la  tour  était  encore  inachevée, 
le  Seigneur  punit  leur  orgueil  en  confondant  leurs  langages. 
On  pense  que  cette  construction  date  du  règne  de  Nemrod  et 
eut  lieu  sur  l'emplacement  occupé  depuis  par  la  ville  de  Ba- 
bylone. 

BAB-EL-MANDEB  (Détroit  de),  c.-à-d.  Porte  du  deuil, 
en  latin  Fauces  rubri  maris,  entre  l'Arabie  et  l'Abyssinie,  fait 
communiquer  la  mer  Rouge  et  la  mer  d'Oman,  par  12°41'lat. 
N.,  et  41°  6'  long.  E.  Sa  largeur  varie  de  26  à  52  kil.  Naviga- 
tion dangereuse  ;  de  là  son  nom.  Au  milieu  est  l'île  Périm,  oc- 
cupée par  les  Anglais  depuis  1857. 

BABENBERG  (Comtes  de),  une  des  plus  anciennes  fa- 
milles de  l'Allemagne,  ainsi  nommée  du  château  de  Baben- 
berg,  près  de  Bamberg.  Léopold  Ier  de  Babenberg  fut  nommé 
margrave  d'Aulriche,  983.  Sa  ligne  s'éteignit  avec  Frédéric  le 
Belliqueux  en  1246.  E.  S. 

BABENHAUSEN,anc.  seigneurie  immédiate  de  l'Empire. 
Elle  passa,  au  xvic  siècle,  aux  comtes  de  Kirchberg,  puis  aux 
sires  de  Fœrber,  aux  barons  de  Rechberg,  aux  comtes  de  Fug- 
ger,  et  fut  médiatisée  en  1806.  Elle  apparlientauj.à  la  Bavière. 

BABEUF  (Fhançois-Noel),  né  à  Saint-Quentin  en  1764, 
était  commissaire  à  terrier  en  1789.  La  haine  de  l'ancien  ré- 
gime lui  inspira  des  idées  démagogiques  dont  il  jeta  le  germe 


dans  un  journal  d'Amiens,  le  Correspondant  picard,  et  qu'il  dé- 
veloppa dans  le  Tribun  du  peuple  ou  le  Défenseur  de  la  liberté  de 
la  presse.  Babeuf  signait  ses  articles  :  Catus  Gracchm,  tribun 
du  peuple.  Associé  à  quelques  jacobins  obscurs,  il  conspira 
contre  le  Directoire.  Les  directeurs  devaient  être  mis  à  mort; 
les  pauvres  seraient  logés  dans  les  maisons  des  riches  ;  la  pro- 
priété serait  abolie  ;  l'État  prendrait  à  sa  charge  l'établissement 
du  bonheur  commun,  répartirait  le  travail  entre  tous  et  assura1' 
rait  à  tous  les  citoyens  le  logement  et  la  nourriture.  C'est  ce 
qu'il  appelait  la  république  des  égaux.  Arrêté  en  mai  1796,  il 
comparut  avec  plusieurs  de  ses  complices  devant  la  haute  cour 
de  Vendôme,  et  montra  devant  ses  juges  l'énergie  et  l'exalta- 
tion d'un  fanatique.  Babeuf  et  Darthé,  l'un  de  ses  coacrusés, 
furent  condamnés  à  mort  le  23  mai  1797.  Tous  deux  essayè- 
rent de  se  poignarder  ;  mais  ils  n'en  furent  pas  moins  envoyés 
à  l'échafaud.  Outre  ses  journaux,  Babeuf  avait  publié  :  Ca- 
dastre perpétuel,  ou  Démonstration  des  procédés  convenables  à  la 
formation  de  cet  important  ouvrage,  etc.,  Paris,  1789;  d'un  Sys- 
tème de  dépopulation,  ou  la  Vie  et  les  crimes  de  Carrier,  Paris, 
1794.  Buonarotti,  l'un  de  ses  sectateurs,  a  publié  un  livre  apo- 
logétique, où  se  trouvent  de  curieux  détails  :  Conspiration  pour 
t égalité,  dite  de  Babeuf,  suivie  du  procès  auquel  elle  donna  lieu  et 
des  pièces  justificatives,  Bruxelles,  1828. 

V.  E.l.  Fleury,  Babeuf  et  le  socialisme  en  1796,  1851  ;  V.  aussi  les  art. 
de  M.  Janet.  sur  Uabeuf  et  sa  doctrine,  Revue  des  Deux-Mondes.  1880. 

BABIA,  divinité  de  l'anc.  Syrie,  adorée  surtout  à  Damas; 
peut-être  déesse  de  la  jeunesse. 

BABIN  (François),  théologien,  né  à  Angers  en  1651,  m. 
en  1734,  chanoine,  grand  vicaire  et  doyen  de  la  faculté  de 
théologie,  a  écrit  les  18  premiers  vol.  des  Conférences  d'An- 
gers, continuées  par  Audcbois  de  Chalinière  et  plusieurs  au- 
tres. Il  a  aussi  publié  :  Journal  ou  relation  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  l'université  d'Angers  au  sujet  de  la  philosophie  de  Descartes, 
1679. 

BABINE  (République  de).  En  1568,  un  noble  polonais, 
Pszonka,  fonda  sous  ce  nom,  dans  son  domaine  de  Babine, 
près  de  Lublin,  une  société  dans  laquelle  il  n'admettait  que 
ceux  qui  s'étaient  distingués  par  quelque  excentricité.  Il  en- 
voyait des  diplômes  et  distribuait  des  dignités  dans  sa  répu- 
blique des  fous. 

BABINET  (Jacques),  physicien,  né  à  Lusignan  en  1794, 
m.  en  1872,  élève  de  l'École  polytechnique,  entra  dans  l'artil- 
lerie, qu'il  abandonna  pour  l'enseignement,  et  fut  professeur 
de  mathématiques  à  Fontenay-le-Comte,  de  physique  à  Poi- 
tiers et  au  collège  Saint-Louis  à  Paris.  De  1825  à  1828,  il  fit 
à  l'Athénée  un  cours  de  météorologie.  Suppléant  de  Savary 
au  collège  de  France  en  1838,  il  remplaça  Dulong  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  en  1840,  et  fut  nommé,  en  1S54,  astronome 
adjoint  au  Bureau  des  longitudes.  Il  s'occupa  beaucoup  de 
l'optique  dans  ses  rapports  avec  la  minéralogie,  du  magné- 
tisme et  de  la  théorie  de  la  chaleur.  On  lui  doit  un  perfection- 
nement important  de  la  machine  pneumatique,  un  nouvel 
hygromètre  d'absorption,  le  meilleur  goniomètre  connu  pour  . 
déterminer  les  angles  des  cristaux,  un  nouveau  système  de 
projection,  système  homolographique,  pour  la  construction  des 
cartes  de  géographie.  Il  montra  dans  plusieurs  publications- 
périodiques  un  grand  talent  de  vulgarisation.  On  a  de  lui  : 

Résumé  de  la  physique  des  corps  impondérables,  1825  ;  Résumé  de  la 
physique  des  corps  pondérables,  1825  ;  Mémoire  sur  la  détermination  de 
la  masse  de  la  planète  Mercure,  1825  ;  Recherches  sur  les  couleurs  des  ré- 
seaux, 1829;  Mémoire  sur  la  détermination  dumagnetisme  terrestre,  1829; 
Mémoire  sur  le  cercle  parhelique,  les  couronnes,  l'arc-en-ciel,  etc..  1837; 
Mémoire  sur  la  double  réfraction  circulaire,  1837  ;  Mémoire  sur  les  ca- 
ractères optiques  des  minéraux,  1837  ;  Théorie  des  courants  de  la  mer, 
18*9  -.sur le  Rapport  de  la  température  avec  le  développement  desp'antes, 
1851  ;  Traité  élémentaire  de  géométrie  descriptive,  1851  ;  sur  la  Pluie  et 
les  Inondations,  1855  ;  Calculs  appliqués  aux  sciences  d'observation  (avec 
Du  Hcusel).  1857  ;  Nouveau  Cours  de  géographie  physique  et  politique, 
1859  ;  delà  Télégraphie  électrique,  1861  ;Eiu<lrs  et  lectures  sur  les  sciences 
d'observation  et  sur  leurs  applications  pratiques,  1855-63,  7  vol.;  sur  la 
Paragénie  ou  Propagation  latérale  de  la  lumière,  186V,  etc. 

BABINGTON  Antoine),  Anglais  du  comté  de  Derby, 
dévoué  au  catholicisme,  trama  un  complot  pour  assassiner 
la  reine  Elisabeth,  et  écrivit  à  Marie  Stuart,  alors  captive  pour 
obtenir  son  assentiment.  La  correspondance,  vraie  ou  sup- 
posée, fut  saisie  par  Walsingham,  et  l'auteur  envoyé  au  sup- 
plice, 20  sept.  15S6. 

BABO  (Joseph-Marie),  auteur  dramatique  allemand,  né 
à  Ehrenbreitstein  en  Prusse,  1756,  m.  en  1S22.  Il  enseigna 
la  philosophie  à  Munich  et  l'esthétique  à  Manheim.  Plusieurs 
de  ses  pièces,  Otto  de  Wittelsbach,  le  Bonheur  tlu  citoyen,  eurent 
un  légitime  succès.  Son  théâtre  a  été  publié  à  Berlin,  1793  et  | 
ISOi. 

B ABOIS  (Marguerite- Victoire),  femme  poète,  née  à| 
Versailles  en  1760,  m.  à  Paris  en  1S39.  On  a  d'elle  les  Élégies 
maternelles,  1S05,  et  les  Élégies  nationales  1S15,  morceaux| 
plus  corrects  qu'inspirés. 

BABOLEIN  (Saint),  disciple  de  St  Colomban  à  Luxeuil, 
et  premier  abbé  de  Saint-Maur-les-Fossés,  m.  vers  600;  fête, | 
le  26  juin. 
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BABOLNA,  célèbre  haras  en  Hongrie,  à  16  kil.  do  Ko- 
morn  ;  on  y  élève  environ  600  chevaux  (le  race  arabe.  Il  a  été 
dévasté  par  les  insurgée  hongrois  en  l*i'.>. 

BABOUR  ov  BABER  (Mohammed),  descendant  de 
Timour-I.enk.  fondateur  de  l'empire  musulman  du  Grand- 
m.  en  1530,  régna  d'abord  à  Samarcande,  1 197,  qu'il 
défendit  contre  tes  Uzbeks.  Vaincu  par  eux,  il  se  réfugia  à 
Kaboul,  et  fit  la  conquête  de  l'Afghanistan  tout  entier.  Une 
o  lui  livra  I.ahore,  et  la  bataille  de  Paniput,  en  1526, 
lui  permit  d'occuper  Delhi.  Il  conquit  les  pays  de  Mahva  et 
du  Bengale,  et  laissa  de  curieux  Mémoires,  traduits  en  anglais 
par  Brekine  et  Leydin,  1826.  E.  D— y. 

BABOUVISTES,  partisans  de  Babeuf.  (V.  ce  nom.) 

BABRIUS,  fabuliste  grec,  dont  on  ne  connaît  ni  le  pays 
ni  l'époque,  mais  qui  parait  être  du  me  siècle  ap.  J.-C.,  a 
un  recueil  de  fables  ésopiques  en  vers  scazons,  dont 
Minas  a  retrouvé  une  partie  dans  un  monastère  du 
mont  Athos  en  1810.  Ce  sont  les  mêmes  qu'Ignatius  Magister, 
prélat  grec  du  moyen  âge,  avait  réduites  en  quatrains;  plu- 
sieurs de  celles  qui  ont  été  réunies  sous  le  faux  nom  de  fables 
d'Ésope  n'en  sont  que  des  traductions  en  prose.  Le  style  de 
Babrius  ne  manque  pas  d'élégance;  sa  versification  a  cela  de 
remarquable  que  l'avant-dernière  syllabe  de  chaque  vers  porte 
l'accent. 

Les  tables  ont  été  publiées  par  Boissonaile,  18H;  Lachmann,  1815  ; 
Sehneidewin,  1833  ;  Eberhanl,  1873.  Il  y  a  des  tiaductions  françaises  par 
Sommer.  18,8  ;  Tonain.  18'.6{en  vers)  ;  Maennel,  de  Babrii  xtatc,  Philolo- 
ru«.  t.  XX X  :  Dareste.  Babriusetlnfaldegrccqjue,  lieu. des  Deux-Mondes, 
18i6.  Sur  les  riMes  apocryphes  attribuées  à  Babrius,  V.  Cobel.  Mnèmo- 
svne.  Isr.o  et  I8H0  ;  Egger,  jfém.  de  littèr.  aneienne,  p.  607.  6  fables  iné- 
•  lites  ont  été  publiées  par  Knœll,  Acad.  île  Vienne.  1879.         S.  Re. 

BABUYANES,  iles  volcaniques  de  la  Malaisie,  dans 
l'archipel  des  Philippines,  au  N.  de  Luçon,  par  19°  lat.  N.  ; 
2,000  hab.,  en  grande  partie  chrétiens. 

BABYLAS  (Saint),  martyr,  évèque  d'Antioche,  périt  pen- 
dant la  persécution  de  Décius,  vers  250  :  fête,  le  24  janvier  ; 
St  Chrysostome  a  fait  son  éloge. 

BABYLONE,  auj.  Babil,  capitale  du  royaume  de  Chaldée, 
fut  fondée  vers  l'an  26S0  av.  J.-C.  par  Nemrod  sur  les  deux 
rives  de  l'Euphrate,  qui  la  traversait  du  N.  au  S.  Les  histo- 
riens grecs  ont  attribué  à  Sémiramis  ses  magnifiques  monu- 
ments, qui  dataient  en  réalité  de  Nabuchodonosor,  les  quais 
et  le  pont  de  l'Euphrate,  un  palais  de  5  kil.  de  tour,  des  jar- 
dins suspendus  et  des  murs  d'enceinte  hauts  de  82  m.,  larges 
de  21,  et  d'un  circuit  de  80  kil.  (V.  Hérodote.)  Elle  fabriquait 
des  lapis  renommés.  Les  Juifs  y  furent  envoyés  captifs  pen- 
dant 70  ans,  de  606  à  536  ;  ils  furent  délivrés  par  un  édit  de 
Cyru-.  qui  s'était  emparé  de  la  ville,  en  538.  Devenue  l'une 
des  capitales  de  la  monarchie  persane,  Babylone  fut  la  rési- 
dence du  satrape  du  9e  gouvernement,  mais  vit  commencer 
sa  décadence;  Alexandre  l'eût  arrêtée  en  faisant  de  Babylone 
la  capitale  de  son  empire  d'Asie;  mais  il  mourut  dans  celte 
fille  en  323.  Les  Séleucides  la  négligèrent  pour  -Séleucie, 
dont  la  construction  se  fit  même  avec  les  débris  arrachés  de 
Babylone.  Ses  ruines  sont  auj.  près  delà  ville  d'Hillah,  fon- 
dée en  1101,  par  32°  30'  de  latitude  N.,  et  42"  7'  de  long.  E. 
On  y  remarque  le  Kasr  ou  palais,  le  Modsjalibe  ou  la  ruine, 
i 1  '.h  Biri  ttenwoud  ou  la  tour  de  Nemrod. 

BABYLONE    Empire  de),  fondé  par  Nemrod.  Après  avoir 
été  démembré  par  des  Arabes  pasteurs  ou  nomades,  qui  lui 
imposèrent  6  rois  choisis  parmi  eux,  il  fut  soumis  au  premier 
empire  d'Assyrie  jusqu'au  milieu  du  vin»  siècle.  Il  forma  sous 
•  un  Etat  séparé,  pour  retomber  sous  la  domination  as- 
«yrienne  en  680,  mais  les  Babyloniens  se  révoltèrent  conti- 
nuellement contre  les  rois  de  Ninive,  sous  la  conduite  de  leurs 
■ligieux  et  nationaux.  Nabopolassar  les  affranchit  dé- 
finitivement en  625,  et  régna  jusqu'en  606.  Il  eut  pour  succes- 
'  abuchodonosor  II,  le  plus  puissant  roi  de  Babylone; 
•  )dac,  562-560  ;  Nériglissor,  560-555  ;  Laborosoarchod, 
555-">5i  ;  et  I.abynit  ou  Balthasar,  551-538. 

babylone.  v.  anc.  delà  basse  Egypte,  sur  la  rive  dr.  du 
Nil,  à  quelque  dislance  au-dessus  de  l'endroit  où  il  se  partage, 
à  la  naissance  du  grand  canal  qui  va  du  Nil  au  golfe  Arabique 
et  non  loin  des  pyramides.  Sous  Aupuste,  une  des  trois  légions 
ypte  y  résidait.  Construite  par  des  Babyloniens  captifs 
ii  lui  donnèrent  le  nom  de  leur  patrie.  En  ruines 
près  de  Foetal  on  Vieux-Caire. 

BABYLONIE.  V.  Chaldée. 

BABYRSA,v.  forte  de  l'ancienne  Grande-Arménie,  Irè- 
ne et  Artavasde. 

BABYTACE,  v.  de  l'anc.  Susiane,  sur  la  r.  g.  du  Tigre  ; 
auj.  Wa 

BAC  Ji  <.n-H\ptistr-Théodorb),  avocat,  né  à  Limoges  en 
1809,  n  '  .  te  fit  une  réputation  comme  défenseur  de 

M™*  L  ■  >voir  empoisonné  son  mari,  et  comme 

membr  -ition  démocratique  sous  Louis-Philippe. 

Nommé,  aprè-i  la  révolution  de  1848,  commissaire  du  gouver- 


nement provisoire  dans  le  dép.  de  la  Haute-Vienne,  il  fut  élu 
membre  de  l'Assemblée  constituante,  où  il  sierra  avec  la  Mon- 
tagne. A  l'Assemblée  législative,  il  combattit  la  politique  napo- 
léonienne, et  fut  quelque  temps  éloigné  de  France  aprba  le 
coup  d'Etat  du  2  déc.  1851. 

BACANjÏ,  v.  de  l'anc.  Étrurie,  auj.  Bocano,  sur  un  petit 
lac  du  même  nom. 

BACARAS.  V.  Bagradas. 

BACASIS,  v.  de  l'anc.  Espagne  tarraconaise,  chez  les 
Jaccétans ;  ;mj.  Manresa. 

BACAT^E,  peuple  de  l'anc.  Afrique,  dans  l'intérieur  de 
la  Marmarique,  probablement  le  même  que  les  Macetas  de 
Synésius. 

BACATAIALI.  V.  Bactajaias. 

BACCALAR  Y  SANNA  (Vincent),  né  en  Sardaigne  de 
parents  espagnols,  m.  à  Madrid  en  1726,  général  et  homme 
d'État  sous  Charles  II,  se  déclara  pour  Philippe  V,  et  fut 
nommé  par  lui  marquis  de  Saint-Philippe.  Il  a  laissé  : 

Histoire  de  In  monarehie  des  Hébreux  (en  latin).  La  Haye,  1727.  trad.en 
français  :  Mémoires  sut  Philippe  V(de  1699  à  1725)  (en  espagnol),  Irad. 
par  Demauve,  Paris.  Hbl. 

BACCALAURÉAT.  V.  Bachelier. 

BACCARACH,  v.  de  Prusse.  (F.  Bacharach.) 

BACCARAT,  Burguracum ,  chef-lieu  de  canlon  (Meurthe- 
et-Moselle  ,  arrond.  de  Lunéville,  sur  la  Meurlhe.  Manuf.  de 
cristaux,  la  première  de  France  pour  la  quantité  et  la  beauté 
de  ses  produits.  Belle  carrière  de  grès;  5,128  hab. 

BACCHANALES,  llacchanalia,  fêtes  célébrées  dans  l'anc. 
Rome  d'abord  chaque  année,  puis  tous  les  mois,  en  l'honneur 
de  Bacchus,  à  l'imitation  des  Dionysies  grecques.  Elles  avaient 
lieu  de  nuit,  au  bruit  éclatant  des  tambours  et  des  cymbales 
phrygiennes.  Les  femmes  seules  y  prenaient  part  primitive- 
ment; mais  vers  198  av.  J.-C,  des  Campaniens  et  des  Étrus- 
ques y  furent  admis  et  ajoutèrent  aux  transports  délirants  de 
ces  fêtes  les  désordres  de  l'ivresse.  L'an  566  de  Rome,  187  av. 
J.-C,  le  Sénat  abolit  les  Bacchanales,  devenues  un  scandale 
honteux  et  criminel,  sauf  quelques  pratiques  inoffensives. 
Mais  elles  se  renouvelèrent  sous  l'empire  avec  de  plus  grands 
excès  encore.  Une  table  de  bronze,  portant  le  sénatus-consulte 
contre  les  Bacchanales,  a  été  trouvée  par  J.-B.  Cigala,  à  Ti- 
riolo,  dans  la  Calabre,  en  1640;  elle  est  aujourd'hui  à  Vienne, 
en  Autriche  ;  on  en  voit  un  fac-similé  dans  la  Nouvelle  Diploma- 
tique, t.  II.  La  meilleure  édition  s'en  trouve  dans  le  Corpus 
inscript,  latin.,  t.  Ier. 

Sur  les  Baecb.  et  leur  histoire,  V.  Tite-Live.  XXXIX,  vm-xii. 

A.  G.  et  G.  L.-G. 

BACCHANTES,  nom  donné  aux  prêtresses  de  Bacchus 
et  aux  femmes  non  prêtresses  qui,  se  mêlant  aux  premières, 
couraient  les  rues  ou  les  campagnes  avec  des  torches  allu- 
mées, les  cheveux  épars  ou  couronnés  de  lierre  et  de  pam- 
pres, le  thyrse  à  la  main,  des  grelots  attachés  à  leurs  vête- 
ments, et  poussant  le  cri  d'Êvohé  ou  Èva,  consacré  a  Bacchus. 
On  nommait  aussi  les  femmes  qui  célébraient  les  mystères  de 
Bacchus  Mènades,  Thyades,  Bassariiles,  Mimallonides,  Èdonides, 
Êlêides,  Êviades,  etc.  Les  nymphes  nourrices  de  Bacchus,  ou 
les  femmes  qui  avaient  suivi  le  dieu  à  la  conquête  des  Indes, 
avaient  été  les  premières  bacchantes.  —  Titre  d'une  tragédie 
d'Euripide,  qui  a  pour  sujet  le  supplice  de  Penthée  déchiré 
par  les  Ménades,  pour  s'être  opposé  à  l'établissement  du  culte 
de  Bacchus. 

BACCHEIOS,  c.-à-d.  bachique,  surnom  sous  lequel  on 
adorait  Bacchus  à  Corinthe  et  ;i  Sicyone  ;  il  y  avait  une  sta- 
tue de  bois  doré  et  la  face  peinte  en  rouge. 

BACCHIADES  oo  BACCHIDES,  famille  de  l'anc.  Co- 
rinthe, issue  de  Bacchis,  5e  roi  de  cette  ville,  et  qui  donna  elle- 
même  7  rois  au  pays.  Les  200  descendants  de  Bacchis,  cons- 
titués en  oligarchie,  gouvernèrent  ensuite  Corinthe  jusqu'en 
658,  époque  a  laquelle  ils  furent  chassés  et  l'aristocratie  abolie. 
Les  Barrhiades  s'établirent  en  Sicile  et  à  Sparte.        S.  Re. 

BACCHIAS  et  ANTIBACCHIAS,  noms  anciens  de 
deux  iles  de  la  mer  Rouge,  non  loin  du  port  d'Adulis. 

BACCHIDES,  général  de  Démétrius  Soter,  roi  de  Syrie, 
et  gouverneur  de  la  Mésopotamie,  au  ne  siècle  av.  J.-C  II 
vainquit  et  tua  Judas  Machabée,  mais  fut  défait  par  Jonalhas. 
—  Un  autre  Bacchidès,  eunuque  et  gouverneur  de  Sinope, 
fut  chargé  de  tuer  la  femme  et  les  enfants  de  Mithridate,  après 
la  défaite  de  ce  prince  par  Lucullus. 

BACCHIGLIONE,  auj.  Medoacus  minor,  rivière  du  roy. 
d'Italie,  formé  de  plusieurs  ruisseaux  s'unissant  au-dessus 
de  Vicence  qn'elle  arrose,  passe  à  Padoue  et  se  perd  près  de 
Chloggia  par  deux  bras,  l'un  dans  l'Adriatique,  l'autre  dans 
I  i  Brenta,  —  Elle  donnait  son  nom  à  un  dép.  du  roy.  d'Italie, 
1806-1811;  ch.-l.  Vicence. 

BACCHIUM,  nom  d'une  ile  siluée  en  face  de  Phocéeetqui 
contenait  beaucoup  d'oeuvres  d'art.  Auj.  llugios  Gtorgios. 

BACGHIUS  l'Ancien,  musicien  grec  du  n°  siècle  ap.  J.-C, 
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a  laissé  une  Introduction  ii  l'étude  de  la  musique,  publiée  par 
Bellermann,  ISil.  et  traduite  par  Vincent.  Un  autre  ouvrage 
portant  le  même  titre  est  attribué  à  Baccbius  le  Jeune  et  a  été 
publié  par  Ruelle,  1875.  S.  Ru. 

BACCHUS,  appelé  aussi  laechos  dans  les  mystères,  dieu 
du  vin  dans  la  mythologie  greeque,  né  a  Thébes  en  Béotie, 
fils  de  Jupiter  et  de  Sémélé.  Il  est  élevé  sur  le  mont  Nysa 
(d'où  le  nom  de  Dionysos)  par  les  nymphes  auxquelles  Mercure 
l'a  confié.  On  lui  fait  parcourir  l'Orient,  accompagné  d'un  cor- 
tège de  satyres  et  de  ménades.  Il  fait  la  conquête  des  Indes, 
revient  en  Europe,  trouve  à  Naxos  Ariane,  abandonnée  par 
Thésée,  et  l'épouse;  en  Thrace,  il  frappe  de  cécité  Lycurgue, 
qui  a  troublé  la  célébration  de  ses  fêtes.  A  Thèbes,  le  roi 
Penlhée,  qui  s'oppose  à  l'introduction  de  son  culte,  est  dé- 
chiré sur  le  mont  Cithéron.  Les  filles  de  Minée  ou  Minyas  ne 
se  rendent  pas  à  ses  fêtes  ;  elles  sont  changées  en  chauves- 
souris.  Dans  la  légende  céleste,  Bacchus  combat  contre  les 
Titans,  et,  sous  la  forme  d'un  lion,  il  déchire  Ahécus.  Il  est 
tué,  selon  d'autres,  et  rappelé  à  la  vie  par  Jupiter.  Son  culte, 
venu  de  l'Orient,  descendit  en  Grèce  par  le  nord,  et  se  répandit 
ensuite  jusque  dans  Rome,  où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme. 
Ses  fêtes  s'appelaient  Dionysiaques  en  Grèce;  Bacchanales,  ou 
Libérales,  a  Rome.  Il  avait  pour  prêtresses  les  bacchantes, 
les  ménades,  les  thyades.  On  représenta  Bacchus  tantôt  sous 
la  figure  d'un  beau  jeune  homme  sans  barbe,  couronné  de 
pampre,  de  lierre,  ou  de  figuier,  tantôt  sous  les  traits  d'un 
homme  mûr,  dans  le  costume  asiatique.  Sur  son  front  s'éle- 
vaient souvent  de  petites  cornes,  symbole  de  force  et  de  puis- 
sance; il  est  vêtu  d'une  peau  de  panthère,  chaussé  de  co- 
thurnes de  même  peau,  tient  d'une  main  un  thyrse,  marque 
de  royauté,  et,  de  l'autre,  des  grappes  de  raisins  ou  une  coupe 
en  forme  de  corne.  On  le  voit  quelquefois  à  cheval  sur  un 
tonneau,  ou  assis  sur  un  char  attelé  de  2  lions,  2  tigres  ou 
2  panthères. 

Creuzer,  Symbolique,  t.  III  de  la  tracl.  Guigniant;  Rolle,  Reeli.  sur  le 
mite  de  Bnnhus,  182V;  Millin,  Galerie  mythologique  ;  Brown,  tbc  Great 
dionysine  iVvth.,  1877.  R.  et  S.  Re. 

BACCHYLJDE,  poète  lyrique  grec  du  v<=  siècle  av.  J.-C, 
neveu  de  Simonide,  naquit  dans  l'île  de  Céos,  et  séjourna  à  la 
cour  du  roi  de  Syracuse,  Hiéron  Ier,  qui,  dit-on,  le  préférait  à 
Pindare.  Il  composa  des  odes,  des  hymnes,  des  dithyrambes, 
des  épigrammes,  dans  le  dialecte  dorien.  Horace  lui  doit  l'idée 
de  son  ode  Pastor  quum  traheret. 

Tout  ce  qui  reste  'te  Bacchylide  a  ét6  recueilli  par  Neue.  1832  ;  Bergk, 
18V3;  Hartung,  18oG,  et  trad.  par  Falcoaet  dans  le  Panthéon  littéraire. 

A.  G.  et  S.  Re. 

BACCI  oo  BACCIO  ( André),  en  lat.  Baccius,  médecin,  né 
à  Milan  dans  le  xvie  siècle,  m.  en  1600  à  Rome,  où  il  ensei- 
gnait la  botanique.  Très  érudit,  il  vécut  dans  la  pauvreté,  puis 
devint  médecin  de  Sixte  V.  On  a  de  lui  beaucoup  d'ouvrages 
d'histoire  naturelle,  de  médecine  et  d'archéologie.  Son  livre 
de  Naturali  vinorum  histnria,  etc.,  Rome,  1596,  in-fol.,  est  rare 
maintenant.  D — g. 

BAGCIARELLI(Marcellin),  peintre  italien,  né  à  Rome 
en  1731,  m.  à  Varsovie,  1818.  Appelé  en  Saxe,  1753,  il  tra- 
vailla aux  dessins  de  l'œuvre  gravée  de  la  galerie  de  Dresde. 
En  1761,  il  fit  les  portraits  de  la  famille  impériale  à  Vienne. 
En  1765,  le  roi  de  Pologne  Poniatowski  lui  donna  la  direction 
des  beaux-arts  dans  ses  États.  Le  château  de  Varsovie  est 
plein  des  œuvres  de  Bacciarelli  :  on  y  voit  les  portraits  des 
rois  et  des  personnages  célèbres  de  la  Pologne,  et  plusieurs 
scènes  de  l'histoire  de  ce  pays.  B. 

BACCIO  DELLA  PORTA,  peintre  célèbre,  né  à  Savi- 
gnano  (Toscane),  en  1469,  m.  en  1517,  suivit  les  leçons  de 
Rosselli,  et  étudia  les  ouvrages  de  Léonard  de  Vinci.  Entraîné 
par  les  prédications  de  Savonarole,  il  s'attacha  à  lui.  Il  prit, 
en  1500,  l'habit  de  dominicain  au  couvent  de  Prato,  d'où  il 
passa  à  celui  de  Saint-Marc,  à  Florence;  de  là  le  nom  de  Fra 
Ilartolomeo  di  San-Marco  ou  du  Fraie,  qu'on  lui  donne  ordinai- 
rement. Après  avoir  renoncé  quelque  temps  à  la  peinture,  il 
fut  en  rapport  avec  Raphaël,  quand  celui-ci  vint  à  Florence  en 
1504.  Sa  manière  fut  alors  un  peu  modifiée:  cette  grandeur 
rude,  cette  énergique  sublimité,  cette  élévation  sévère  qui  le 
caractérisaient  furent  tempérées  par  la  science  du  dessin  et 
de  l'exécution  pratique;  il  gagna  en  charme  et  en  souplesse. 
Fra  Bartolomeo  possède  une  belle  façon  de  draper,  une  in- 
telligence parfaite  du  clair-obscur,  une  rare  puissance  de  co- 
loris et  de  relief.  Ses  plus  fameux  tableaux  sont  :  Saint-Marc, 
le  Christ  ressuscité,  et  une  Ste  Famille,  au  palais  Pitti;  St  Sébas- 
tien, que  les  moines  envoyèrent  à  François  Ier,  parce  que 
l'admiration  qu'il  causait  jetait  le  trouble  dans  leur  couvent; 
St  Pierre  et  Si  Paul,  terminé  par  Raphaël  au  Quirinal;  une 
Assomption,  à  Naples  ;  la  Salutation  angèlique  et  le  Mariage  mys- 
tique de  Ste  Catherine,  au  Louvre  ;  et  le  Jugement  dernier,  fresque 
du  cimetière  de  l'hôpital  Santa-Maria-Nuova,  à  Florence.   B. 

BACCIO  DA  monte  L.UPO,  sculpteur  florentin,  né  vers 


1445,  m.  vers  1533.  parait  avoir  étudié  sous  Lorenzo  Ghiberti. 
Il  est  surtout  connu  par  ses  beaux  crucifix,  en  bois  et  en 
marbre,  que  l'on  voit  à  Florence  et  à  Lucques. —  Son  lils.  Ra- 
phaël da  .monte  LDFO,  m.  à  Orvieto,  fut  aussi  un  habile  sculp- 
teur. On  lui  doit  le  tombeau  du  pape  Léon  X  dans  l'église  de 
Sainte-Marie-della-Minerva,  et  l'ange  colossal  qui  a  été  depuis 
coulé  en  Bronze  au  château  Saint-Ange.  Michel-Ange  l'em- 
ploya aux  travaux  de  Saint-Pierre.  B. 

BACCIO   EANDINELJJ.  V.  BaNDINELLI. 

BACCIOCHI  Felice-Pasquale),  né  en  Corse  en  1762, 
m.  à  Bologne  en  1841.  Il  épousa  en  1797  L'Usa  Bonaparte, 
sœur  de  Napoléon  Ier,  fut  nommé  sénateur  en  1804,  général, 
et  prince  de  Lucques  et  Piombino  en  1805.  Les  événements 
de  1814  lui  enlevèrent  sa  principauté  ;  il  alla  vivre  en  Autriche, 
puis  à  Bologne.  Il  eut  deux  fils  :  Jérôme-Charles,  né  en  1810, 
m.  en  1830;  et  Napoléon-Frédéric,  né  en  1815,  m.  en  1835; 
et  une  fille,  Napoléone-Êlisa,  née  en  1806,  mariée  en  1824  au 
comte  Camerata,  m.  en  1869. 

BACCIUM,  nom  latin  de  Bex,  en  Suisse. 

BACCUATES  oo  BAQUATES,  anc.  tribu  de  brigands 
établie  vers  la  frontière  actuelle  du  Maroc,  dans  la  région  des 
hauts  plateaux. 

BACELLAR.  V.  Barbosa. 

BACENIS  SILVA,  groupe  de  montagnes  boisées,  faisant 
partie  des  monts  Hercyniens.  Elle  s'étendait  des  rives  du  Meia 
(entre  Francfort  et  Werlhcim)  à  celles  de  la  Werra  entre 
Hildburghausen  et  Eschwege),  et  prend  aujourd'hui  les  diffé- 
rents noms  de  Spessart,  Vogelsgebirge,  Hœhe-Rhœn,  et  monts 
de  la  Fulda. 

BACH,  ruisseau,  petite  rivière,  en  allemand.  Ex.  :  Schwarz- 
bach,  rivière  noire. 

Bach,  famille  de  musiciens,  qui,  dans  le  cours  de  200  ans 
a  donné  à  l'Allemagne  plus  de  cinquante  artistes;  les  plus  fa- 
meux sont  :  Jean-Sebastien-Bach,  organiste  et  compositeur, 
né  en  16S5  à  Eisenach,  m.  en  1750,  à  Leipzig,  où  il  passa  la 
meilleure  partie  de  sa  vie.  Il  fut  successivement  musicien  de 
la  cour  de  Weimar,  1703;  organiste  a  Mulbausen,  1707; 
maitre  de  chapelle  du  prince  d'Anhalt-Cœthen,  1731;  compo- 
siteur de  l'électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne,  1737.  Doué  d'un 
prodigieux  talent  d'exécution  sur  l'orgue,  il  a  laissé  de  nom- 
breuses compositions  qui  se  distinguent  par  l'élévation,  l'ori- 
ginalité et  la  richesse  des  mélodies.  On  doit  citer  son  recueil  de 
48  préludes  et  fugues  pour  le  clavecin,  une  messe  en  si  mineur, 
les  oratorios  de  la  Nativité  de  J.-C.  etde  lu  Passion. —  Guillaume- 
Friedemann  Bach,  fils  aîné  de  J.-Séb.,  né  à  Weimar  en  1710, 
m.  à  Berlin  en  1784,  fut  surnommé  Bach  de  Halle,  à  cause  du 
long  séjour  qu'il  fit  dans  cette  ville.  C'était  un  profond  harmo- 
niste et  un  improvisateur  plein  de  feu.  On  n'a  publié  de  lui 
que  2  sonates  et  12  polonaises.  —  Charles-Philippe-Emma- 
nuel Bach,  2e  fils  de  J.-Séb.,  dit  Bach  de  Berlin,  né  à  Wei- 
mar en  1714,  m.  en  178S,  fit  partie  pendant  29  ans  de  la  mu- 
sique de  Frédéric  II,  et  dirigea  ensuite  l'orchestre  de  Ham- 
bourg. Le  nombre  de  ses  compositions  instrumentales  et 
vocalesestconsidérable  :  onremarque  l'oratorio  de  l'Ascension. 
Il  publia,  en  1753,  un  Essai  sur  l'art  de  toucher  du  clavecin,  qri 
eut  un  immense  succès.  —  Jean-Christian  Bach,  autre  fils 
de  J.-Séb.,  né  à  Leipzig  en  1735,  m.  en  1782,  appelé  le  Mila- 
nais ou  l'Anglais,  parce  qu'il  fut  organiste  de  la  cathédrale  de 
Milan,  1754,  et  maître  de  chapelle  de  la  reine  d'Angleterre, 
1759.  Il  s'éloigna  de  l'école  sévère  de  sa  famille ,  visa  à  la 
popularité,  et  préféra  la  grâce  à  la  force.  Il  a  publié  des  opé- 
ras, dont  un,  Amadis  des  Gaules,  a  été  gravé  à  Paris,  et  une 
foule  de  compositions  pour  le  clavecin  et  d'autres  instruments. 

B. 

bach  (Jean-Auguste),  jurisconsulte,  né  à  Hohendorf,  en 
Misnie,  1721,  m.  en  1759.  Il  professa  à  Leipzig  depuis  1750. 
Ou  a  de  lui  : 

Comment,  de  divo  Trnjano,  sive  de  legibus  Trajnni,  Lcdpz.,  1747  ;  ïïixt. 
jurisprudentix  roman.-e ,  1756;  de  Mysteriis  Eleztstniis,  17*7;  .les  edit. 
de  [Economique,  de  V Apologie,  de  1  Agésilas  et  du  Banquet,  de  Xeno- 
pbon. 

BACHARACH  ou  BACCARACH,  v.  de  Prusse  (prov. 
du  Rhin\  sur  la  rive  g.  du  Rhin,  à  35  kil.  S.-E.  de  Coblentz; 
1,690  hab.  Ancien  château  des  comtes  palatins  ;  ruines;  ar- 
doises, et  bons  vins.  Son  nom  vient  de  Bacchi  Ara  (autel  de 
Bacchus). 

BACHATJMONT  (François  le  coigneux  de  )  .  né  à 
Paris  en  1624,  m.  en  1702,  entra  comme  conseiller-clerc  au 
parlement  de  Paris,  où  son  père  était  président  à  mortier. 
Hommed'esprit  et  peu  favorable  àMazarin,  Bachnumonl  lança 
de  bonnes  épigrammes  pendant  la  guerre  de  la  Fronde.  Il 
compara  les  champions  aux  écoliers  qui  s'amusent  à  fronder, 
fuient  devant  la  police  et  recommencent  dès  qu'elle  a  disparu. 
Plus  tard  il  se  moqua  des  fureurs  du  parlement  contre  Ma- 
zarin,  et  vendit  sa  charge  en  1653.  La  poésie  lui  servit  de  dé- 
lassement, et  il  composa  avec  son  ami  Chapelle  le  spirituel 
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Voyage  en  Provence,  publié  à  Utrecht,  170  i.  si  dans  les  œuvres 
■  :11e.  i  V,  l'édition  de  Ch.  Nodier,  1825,  et  celle  de  Te- 
nant de  la  Tour,  I  -  J-  T. 

BACHAUMONT  (Louis  PETIT  i>kV  né  à  Paris  en  1690, 
mort  en  1 7  7 1  ;  présida  pendant  bien  des  années  à  des  roufé- 
icadémiques  qui  se'  tenaient  chez  Mm0  Doublet.  Là  s'en- 
tent les  nouvelles  politiques  ou  littéraires,  les  anecdo- 
tes philosophiques,  théâtrales,  etc.  Bachaumont  pnisea  à  cette 
source,  et  rédigea  :  lÈtmoirst  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  tu 
république  des  lettres  en  France,  dcoitis  MIH'.I'.I.II  jusqu'il  nos  jours, 
Paris,  1771,  6  fol.;  des  continuateurs  t'ont  porté  à  36  vol. 
in-12.  finissant  avec  l'année  17S7.  M.  Ravenel  en  adonné  une 
édit.  en  -i  vol.,  Paris,  1830,  et  M.  Barrière,  une  édit.  abrégée, 
en  lî  vol..  Paris.  r846.  J.  T. 

BACHE,  petit  pays  de  l'anc.  Bourgogne-;  capitale  Saint- 
S  en-Bache,  canton  de  Saint-Jean-de-Losne  (Côte-d'Or). 
BACHELET  (Jean-Loois-Thbodore),  professeur,  né  en 
Pissy-Poville  ^Seine-Inférieure),  m.  à  Rouen  en  1879. 
brillant  du  lycée  de  cette  ville  et  de  celui  de  Versailles, 
il  entra  à  l'École  normale  supérieure  en  1S  10.  Il  en  sortit  régent 
d'histoire  et  enseigna,  de  1S42  à  1845,  dans  les  collèges  du 
Havre,  de  Chartres  et  de  Saint-Quentin.  Agrégé  d'histoire,  en 
1  professa  successivement  dans  les  lycées  de  Clermont- 
Ferrand.  Douai,  Coutances  et  Rouen,  où  il  revint  pour  tou- 
jours en  1854.  En  1S55,  nommé  professeur  d'histoire  et  de 
géographie  à  l'École  préparatoire  à. L'enseignement  supérieur 
de?  sciences  et  des  lettres,  nouvellement  créée  à  Rouen,  il  oc- 
cupa cette  chaire,  aussi  bien  que  celle  du  lycée,  avec  un  talent 
et  u.  éclat  remarquables  jusqu'au  9  mars  1878,  où  sa  santé 
l'obligea  de  prendre  sa  retraite.  M.  Bachelet  était  conservateur 
de  la  Bibliothèque  publique  de  Rouen,  depuis  1S74.  Malgré 
les  travaux  d'un  double  enseignement,  il  publia  de  nombreux 
ouvrages  historiques:  Mahomet  et  les  Arabes,  1853;  les  Fran- 
çais en  Italie  au  seizième  siècle,  1853;  Ferdinand  et  Isabelle,  rois 
catholiques  d'Espagne,  1857;  la  Guerre  de  Cent  ans,  1859;  Fran- 
çois l'r  et  son  siècle  ;  St  Louis,  roi  de  France  ;  ces  deux  derniers 
sous  les  noms  de  Bosquet  et  de  A.  Mignan.  Ensuite,  de  1870 
à  1S70,  un  cours  d'histoire  composé  de  :  1°  Histoire  ancienne, 
grecque  et  romaine,  1  v.;  2°  Histoire  du  moyen  âge,  1  v.  ;  3°  His- 
toire de  France  jusqu'en  I7S9,  2  vol.;  4°  Histoire  contemporaine, 
I7S9  à  nos  jours,  1  vol.  ;  5°  Histoire  des  temps  modernes,  1  vol.  ; 
sans  parler  de  Rouen-Guide ,  1876,  et  de  plusieurs  Discours, 
l  littéraires  et  Rapports,  comme  membre  de  l'Académie 
de  Rouen.  Mais  son  œuvre  capitale  est  d'avoir  dirigé,  avec 
M.  Charles  Dezobry,  la  publication  du  Dictionnaire  de  biogra-  j 
phie  et  d'histoire,  qui  porte  leur  nom,  1857,  et  celle  du  Diction- 
naire général  des  lettres,  des  beaux-arts  et  des  sciences  morales  et 
politiques,  1862-1863,  pour  lesquels  il  fournit  un  grand  nom- 
bre d'artirles  sur  les  sujets  les  plus  variés,  officier  d'académie,  ! 
enlS47.de  l'instruction  publique,  en  1S60,  M.  Bachelet  fut 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1S65_,  en  récom- 
pense de  ses  succès  dans  l'enseignement  et  de  ses  nombreux 
travaux  littéraires  et  historiques.  F.  B — t. 

BACHELIER.  Dans  les  premiers  temps  de  la  chevalerie, 
listinguait  les  chevaliers  bannerets  des  bacheliers  ou  bas  I 
chevaliers.  Ceux-ci  étaient  les  plus  pauvres  et  n'avaient  pour 
-ii'.'  qu'un  pennon  en  pointe.  On  appelait  aussi  bachelier 
le  jeune  noble  qui  n'avait  pas  encore  le  droit  de  bannière.  Plus 
lard,  ce  mot  signifia  un  jeune  homme  en  général,  comme  bâche-  I 
lette  signifiait  une  jeune  fille.  Il  s'appliquait  dans  les  anciennes 
universités  de  France,  et  s'applique  aujourd'hui  à  celui  qui  a 
franchi  le  premier  degré  des  facultés  de  lettres,  de  sciences,  de 
droit  ou  de  théologie,  le  baccalauréat  (peut-être  du  latin  bacca, 
lauri,  baie  de  laurier,  à  cause  de  l'usage  de  couronner  les  vain- 
.  Ce  titre  est  également  en  usage  dans  les  universités 
Avant    1789.   les  corporations  d'arts  et  métiers 
•  aussileurs  bacheliers,  anciens  maîtres  du  métier  qu'on 
adjoignait  aux  jurés  et  syndics. 
bachelier  i  Jean-Jacques),  peintre,  né  en  1724,  m.  en 
l'Académie  des  beaux-arts  en  1752,  fut  directeur 
■Manufacture  de  Sèvres.  Il  s'occupa  de  retrouver  les  pro- 
les  anciens  pour  peindre  à  l'encaustique.  Il  fonda  à  ses 
oite  de  dessin  pour  les  artisans. 
BACHET  DE  MEZIRIAC.  V.  Méziriac. 
BACHI-BOUZOUK.S.  V.  Tcrquie. 
BACHINA.  T.  Baccuicm. 
BACHKIRS.  V.  Baskirs. 

BACHMANN  Ch\rles-Locis),  habile  luthier  de  Berlin, 

1  860;  Ses  violons  et  ses  violes  sont  fart  re- 

:  on  lui  doit  l'invention  des  chevilles  à 

vis.  En  1770.  il  fonda,  avec  Benda,  le  concert  des  amateurs 

lin.  B_ 

BACICCIO    J.-B,  Gaulli,  peintre,  né  à  Gènes  en  1639, 

m.  en  )  du  Bernin.  Par  sa  protection,  il 

ïglise  de  Jésus  à  Rome;  c'est  son  œn> 


vre  capitale.  Il  réussit  surtout  dans  le  portrait;  on  a  ceux  des 
sepl  papes  sous  lesquels  il  vécut.  Parmi  ses  grandes  toiles,  on 
remarque  :  la  Vierge  axec  sou  /ils  dans  les  brus,  à  Saint-François- 
a-Ripa  de  Rome,  o.lSl  François  Xavier  mourant,  à  Saint-André 
de  Moote-Cavallo.  B. 

BACIS  D'ELEON,  en  Béotie,  auteur  imaginaire  d'une 
collection  d'oracles,  qui  se  répandirent  en  Grèce  vers  le  vie  siè- 
cle av.  J.-C.  D'autres  Bacis,  prophètes  également,  auraient 
vécu  en  Arcadie  et  en  Attique. 

(xœtling,  de  Bai  de  fatilaquo,  1859.  S.  Re. 

BACKHUYSEN  ou  BAKHTJYSEN  (Ludolf),  peintre 
hollandais,  né  en  1631  à  Emden,  m.  en  1709.  Jusqu'en  1650, 
il  tint  avec  son  frère  les  registres  de  sa  commune.  Envoyé  à 
Amsterdam  pour  y  apprendre  le  commerce,  la  vue  du  Zuy- 
derzée,  des  navires  et  du  port  éveilla  son  génie.  Ses  premières 
esquisses  ayant  été  bien  payées,  il  entra  dans  l'atelier  d'Ever- 
dingen,  et  devint  un  des  plus  habiles  peintres  de  marine.  Il 
s'aventurait  sur  une  barque  pour  étudier  les  tempêtes.  Pierre 
le  Grand  vint  le  voir  dans  son  atelier;  tous  les  princes  recher- 
chèrent ses  tableaux.  Les  bourgmestres  d'Amsterdam  lui 
avaient  commandé  en  1665  une  grande  marine  dont  ils  firent 
présent  à  Louis  XIV.  On  a  de  lui  cinq  tableaux  au  Louvre. 

A.  M. 

BACKMEISTER  (Hartma.nn-Louis-Christian),  savant 
allemand  né  en  1736,  m.  en  1S0U.  Directeur  du  collège 
allemand  et  membre  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg, 
il  a  contribué  aux  progrès  des  sciences  et  des  lettres  en 
Russie. 

On  a  <le  lui  (en  allem.)  :  Histoire  de  la  nation  suédoise,  Leipz.,  1767; 
Abrégé  de  la  géographie  de  l'empire  russe,  Bt-Pétersb.,  4773 ;  RecueiLde 
mémoires  et  de  pièces  sur  l'histoire  de  Pierre  /or,  Higa,  1785  ;  Bibliothèque 
russe,  St-NtersH.,  1777, 11vol. 

BACKNANG-,  v.  du  Wurtemberg,  dans  le  cercle  du  Nec- 
kar;  4,475  hab.  L'église  renferme  les  tombeaux  des  premiers 
margraves  de  Bade. 

BAC-NINH,  ville  fortifiée  du  Tonking,  sur  le  fleuve  Thaï- 
Binh,  et  sur  une  route  qui  conduit  de  Hanoï  en  Chine  par 
Lang-Son  et  la  passe  de  Bien-Cuong  ;  prise  par  les  Français 
le  12  mars  1884. 

BACKWOODS,  c.-k-d.  forêts  en  arrière .  Les  habitants  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  dans  l'Amérique  du  N.,  appelaient  ainsi 
les  vastes  forets  et  les  immenses  plaines  qui  se  trouvaient  à  l'O. 
des  Etats-Unis. 

BACLER  D'ALBE  (Le  baron-  Loots-Albert-Ghislain), 
peintre  et  géographe,  né  à  Saint-Pol  (Pas-de-Calais)  en  1762, 
m.  en  1824,  s'occupait  des  arts  quand  la  Révolution  éclata. 
Il  devint  capitaine  d'artillerie,  et  Bonaparte,  pendant  le  siège 
de  Toulon,  l'attacha  à  son  état-major.  Il  prit  part  à  la  cam- 
pagne d'Italie  en  1796,  et  fut  chargé,  après  la  paix  de  Campo- 
Formio,  de  dresser  la  carte  du  théâtre  de  la  guerre  en  54 
feuilles.  11  devint  général  de  brigade  et  chef  du  dépôt  général 
de  la  guerre,  1813  ;  la  Restauration  lui  enleva  cette  place.  Il 
a  inséré,  dans  le  Mémorial  lopographique,  des  dissertations  sur 
la  gravure  des  cartes,  popularisé  la  lithographie  en  publiant 
plusieurs  ouvrages  sur  la  Suisse  et  l'Espagne,  et  formé  les 
artistes  du  dépôt  de  la  guerre.  C'est  lui  qui  a  fait  prévaloir  la 
projection  horizontale  sur  l'ancienne  méthode  perspective. 
Comme  peintre,  on  lui  doit  d'excellentes  gouaches,  les  Ba- 
tailles d'Arcole  et  d'Austerlilz-,  et  le  Paris  che:  OEnone,  qui  dé- 
corait la  galerie  de  la  Malmaison.  (V.  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie,  t.  II.)  B. 

BACOLI,  petit  vge  d'Italie.  (!'.  Battu.)      . 

BACON  (Robert),  théologien  anglais,  né  vers  1198,  m. 
en  1248.  Il  étudia  à  Oxford  et  à  Paris,  et  revint  professer  la 
théologie  à  Oxford.  En  1233,  à  l'instigation  de  son  prolecteur 
St  Edmond,  il  déclara  au  roi  Henri  III,  dans  un  sermon  hardi, 
les  dangers  de  sa  confiance  dans  le  Poitevin  Pierre  des  Ro- 
ches, évèque  de  Winchester,  et  quelques  favoris  étrangers. 
En  12  40,  il  entra  dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  et  écrivit 
quelques  ouvrages  théologiques.  A.  G. 

BACON(Rooer),  surnommé  le  Docteur  admirable,  né  en  1214 
à  Ilchester  dans  le  comté  de  Somerset,  m.  en  v>'.)\,  étudia  à 
Oxford,  puis  à  Paris.  En  1240,  revenu  en  Angleterre,  il  se 
fit  franciscain.  Par  l'étude  de  la  nature,  il  découvrit  certaines 
propriétés  ou  combinaisons  des  corps,  ce  qui  le  fit  accuser  de 
magie.  Les  moines  de  son  ordre  le  dénoncèrent  à  Innocent  i  V  ; 
lui  fut  faite  d'enseigner,  et  on  le  jeta  même  en  prison. 
Le  cardinal-évêque  de  Sabin".  légat  en  Angleterre,  étant  de- 
venu pape  sous  le  nom  de  Clément  IV,  1265,  lui  fit  rendre  la 
liberté.  A  la  demande  du  général  ili-s  franciscains,  R.  Bacon 
fut  encore  emprisonné  sous  Nicolas  III.  supérieur  à  son 
siècle,  il  ne  s'affranchit  pas  de  tous  tes  préjugés  :  il  croyait  à 
la  pierre  pbilosophalê  et  à  l'astrologie.  Instruit  en  géographie 
et  en  astronomie,  il  reconnut  les  erreurs  du  calendrier  julien, 
en  donna  ta  cause  et  b-s  corrigea.  Ses  recherches  l'ont  conduit 
à  des  observations  ingénieuses  sur  l'optique,  la  réfraction  de 
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la  lumière,  la  formation  del'arc-en-ciel,  la  grandeur  appa- 
rente des  objets,  colle  de  la  lune  et  du  soleil  à  l'horizon  ;  il  a 
donné  une  description  de  la  chambre  noire  et  des  miroirs  ar- 
dents. On  lui  a  même  attribué  à  tort  l'invention  delà  poudre 
à  canon.  Il  connaissait  à  fond  les  langues  latine,  grecque,  hé- 
braïque, arabe,  et  recueillait  à  grands  frais  les  précieux  ou- 
vrages de  l'antiquité.  Il  aurait  voulu  faire  brûler,  disait-il, 
tous  les  livres  d'Aristote,  qui  ne  faisaient  que  «  multiplier 
l'ignorance  ».  Ses  principaux  ouvrages,  écrits  en  latin  avec 
une  élégance  et  une  clarté  peu  communes  de  son  temps,  sont  : 

Opus  majus ,  offert  par  lui  au  pape  Clament  IV,  Lond.,  1733;  Spécu- 
lum nlchemiœ .  Nuremb.,  161 V,  in-'*°,  traduit  en  français  par  Girard  rie 
Tournus  en  1557;  un  Compendium  de  théologie;  Epislola  de  sccretis 
operibus  artis  et  naturx,  Hamb.,  1618;  un  Traité  de  perspective;  des 
traités  sur  la  chimie,  imprimés  dans  le  Thésaurus  chemicus ,  Francf., 
1603,  etc.  Un  nouvel  ouvrage,  Opus  tertium,  a  été  trouvé,  en  18V8,  a  la 
biblioth.  de  Douai.  V.  Charles,  Roger  Bacon,  1861.  B. 

BACON  (Nicolas),  jurisconsulte  anglais,  né  en  1510  k  Ghis- 
lehurst  (Kent),  d'une  ancienne  famille  du  Suffolk,  père  du 
célèbre  François  Bacon,  m.  en  1579.  Il  connut  à  Cambridge, 
Cecil  (lord  Burleigh)  et  Parker,  archevêque  de  Canterbury.  Il 
passa  ensuite  quelques  années  à  Paris;  de  retour  à  Londres, 
il  se  voua  au  barreau.  Lors  de  la  Réformation,  Henri  VIII  lui 
donna  plusieurs  domaines  provenant  du  monastère  de  Saint- 
Edmund's-Bury  (Suffolk)  et  le  riche  emploi  de  procureur  de  la 
cour  des  tutelles.  Bacon  fournit  au  roi  le  plan  d'une  école  pour 
le  droit.  Son  adresse  l'ayant  sauvé  sous  le  règne  de  Marie,  Eli- 
sabeth le  créa  chevalier,  garde  du  grand  sceau  en  1558,  et  con- 
seiller privé.  Il  eut  une  grande  partà  f  établissementde  l'Église 
anglicane.  Il  se  maintint  par  le  crédit  de  ses  parents  Cecil, 
Hobby,  Rowlet  et  Killigrew,  contre  Leicester,  fut  disgracié 
quelque  temps,  et  ne  se  prononça  pas  nettement  entre  Marie 
Stuart  et  ses  adversaires.  Bacon  fut  surtout  l'homme  de  son 
temps  ;  mediocria  /Irma  était  sa  devise.  A.  G. 

bacon  (François),  célèbre  philosophe,  fils  du  précédent, 
né  à  Londres,  en  15(30,  m.  en  1626,  étudia  au  collège  de  la 
Trinité,  à  Cambridge.  Il  suivit  en  France  l'ambassadeur  sir 
Amyas  Paulet.  A  son  retour,  il  obtint  une  charge  d'avocat 
dans  le  conseil  extraordinaire  de  la  reine  Elisabeth;  quoique 
le  ministre  Cecil  ne  l'aimât  pas,  la  protection  du  comte  d'Es- 
sex  lui  valut  une  place  de  procureur  général.  Bacon  oublia  ce 
qu'il  devait  au  comte,  quand  il  parla  contre  lui  dans  le  procès 
de  haute  trahison  qui  lui  coûta  la  vie;  les  justifications  qu'il 
publia  ensuite  ne  firent  pas  oublier  cette  ingratitude,  et  Elisa- 
beth ne  lui  en  témoigna  aucune  reconnaissance.  Mais  Jac- 
ques 1er  lui  conféra,  une  pension  de  60,000  liv.  sterl.  et  enfin, 
en  1617,  la  place  de  grand  chancelier,  avec  les  titres  de  baron 
de  Vérulam  et  de  comte  de  Saint-Alban.  Une  intrigue  de  cour 
le  fit  accuser,  en  1621,  de  corruption  dans  l'administration  de 
la  justice.  Il  avait  profité  d'abus  passés  à  l'état  de  droits,  mais 
dont  le  parlement  voulait  la  réforme,  et  fut  sacrifié.  On  l'enga- 
gea à  céder  devant  l'orage  en  lui  promettant  que  sa  condam- 
nation ne  s'exécuterait  pas.  Il  s'avoua  coupable  devant  la 
Chambre  des  lords,  fut  condamné  à  une  amende  de  40,000 
liv.,  à  être  enfermé  à  la  Tour,  et  déclaré  indigne  de  remplir 
aucune  charge.  Le  roi  lui  ayant  remis  son  amende  et  l'ayant 
bientôt  relâché,  il  acheva  sa  vie  dans  la  retraite  et  la  pau- 
vreté. Les  travaux  de  Bacon  le  placent  au  nombre  des  génies 
les  plus  extraordinaires.  Frappé  des  abus  de  la  méthode  syl- 
logistique  d'Aristote,  instrument  de  discussions  plutôt  que  de 
vérité,  il  apporta  à  la  science  une  méthode  nouvelle,  l'étude 
de  la  nature,  l'expérience  fécondée  par  l'induction.  Il  entreprit 
un  remaniement  et  une  classification  des  connaissances  hu- 
maines ;  mais,  de  cette  grande  œuvre,  qu'il  appelait  Instauratio 
magna,  il  n'a  publié  que  deux  parties,  le  de  Dignitate  et  Augmen- 
tis  scientiarum  et  le  Novum  Organum.  (V.  notre  Diction,  des  let- 
tres, aux  mots  Novum  Organom  et  Restauration  [Gr.]  des 
sciences.)  En  métaphysique,  il  posa  un  principe  que  Locke 
et  Condillac  développèrent  après  lui,  savoir,  que  rien  n'est 
dans  l'intelligence  qui  n'y  soit  arrivé  par  les  sens.  En  phy- 
sique, il  entrevit  l'élasticité  et  la  pesanteur  de  l'air,  que  Gali- 
lée et  Torricelli  ont  ensuite  démontrées  ;  il  indiqua  l'attraction 
des  corps,  qui  fut  l'idée  mère  du  système  de  Newton.  Il  traita 
de  l'histoire  naturelle  dans  un  ouvrage  trad.  en  latin  par  Jacq. 
Grutes,  sous  le  titre  de  Sylva  sylvarum,  Leyde,  1648.  Dans  son 
Traité  de  la  vie  et  de  la  mort,  il  y  a  des  aperçus  curieux  sur  la 
physiologie.  On  admire  la  profondeur  de  ses  idées,  la  finesse 
de  son  observation  dans  les  Aphorismes  et  les  Essais  de  morale. 
On  a  encore  de  lui  des  fragments  sur  l'histoire  de  Henri  VII 
et  de  Henri  VIII,  une  utopie  philosophique  sous  le  titre  de 
Nova  Atlantis,  un  ingénieux  Traité  de  la  sagesse  des  anciens,  etc. 
Son  style  se  distingue  par  l'élégance,  lavivacité  et  la  précision. 
La  meilleure  édition  des  œuvres  complètes  de  Bacon  est  celle  de 
Londres,  1825-35,  17  vol.  in-8«,  avec  la  traduct.  anglais'  ries  ouvrages 
écrits  en  latin.  Traduct.  française  par  Lasalle,  Dijon,  1799-1802.  très 
inexacte;  la  même,  revue, corrigée, avec  une  introduction  par  M.  Itiaux, 
Paris,  1813.  M.  Bouillet  a  donné  :  Œuvres  philosophiques  de  Baron,  1833. 
Il  existe  beaucoup  de  traductions  des  divers  écrits.  V.  Luc,  Précis  de  la 
philosophie  de  Bacon,  1802;  Ch.  de  Rémusat,  Bacon,  sa  vie,  son  temps. 


I   sa  philosophie,  et  son  influence  jusqu'à  nos  jours,  18  >8  ;  Dixon,  Biogra- 
phie de  Bacon  d'après  des  pièces  inédites  /en  anglais  .  I.i,    |     -    igfli. 

B ACONTHORP,  ou  B  ACONDORP,  od  BACON  J e  \n), 

surnommé  le  Docteur  résolu,  moine  anglais,  né  vers  la  fin  du 
xme  siècle  à  Baconthorp  (Norfolk),  m.  à  Londres  cri  1316. 
Après  des  études  brillantes  à  Oxford,  puis  à  Paris,  il  devint  à 
son  retour  le  12e  provincial  des  Carrnes  anglais,  1339.  D'un 
esprit  actif  et  d'un  caractère  résolu,  il  mécontenta  l'Église  en 
soutenant,  à  Rome  même,  la  légitimité  des  mariages  aux  de- 
grés prohibés,  puis  se  rétracta,  et  fut  célébré  comme  un  re- 
doutable adversaire  des  Juifs,  des  Turcs  et  des  hérétiques.  Il 
a  écrit  en  latin  : 

Commentaires  ou  Questions  sur  les  quatre  livres  des  Sentences  (6  édi- 
tions), Milan.  1610-1611;  Crémone,  1618;  Abrégé  de  la  loi  de  Jésus- 
Christ,  «'te.,  Venise,  1327.  A.  G. 

BACQUEVILLE,  ch.-l.  de  canton  (Seine-Inférieure  ,arr. 
de  Dieppe,  sur  la  Vienne;  2,520  hab.  Fabr.  de  clous,  briques; 
tanneries. 

BACS,  v.  des  États  autrich.  (Hongrie);  3,666  hab.  Ruines 
d'un  ancien  château.  —  Le  comitat  de  Bacs-Bodrog,  rétabli 
en  1860,  entre  ceux  de  Torontal  à  l'E.,  de  Czongrad  et  de 
Pesth  au  N.,  de  Baranya  à  l'O.,  est  fertile  en  céréales  et  en 
vins  :  11,079  kil.  carrés;  609,716  habitants. 

BACTAJALLE,  ou  BACATAIALI,  oc  CATHELA, 
v.  de  l'anc.  Syrie,  dans  la  Cassiotide,  entre  Laodicée  mari- 
time et  Antinche;  peut-être  auj.  Bahlulie. 

BACTRES  oc  ZAFUASPA,  cap.  de  la  Bactriane,  au 
pied  du  Paropamisus,  sur  le  Bactrus,  auj.  Balkh,  une  des  plus 
anciennes  cités  de  l'Asie,  Omm-el-Bouldân,  la  mère  des  villes, 
comme  disent  les  Orientaux  ;  elle  fut  la  résidence  des  plus  an- 
ciens rois  de  Perse.  (V.  Balkh). 

BACTRIANE,  nom  donné  par  les  anciens  à  une  portion 
de  la  haute  Asie  (auj.  partie  N.  de  l'Afghanistan).  Elle  était 
séparée  de  l'Inde  au  S.  par  le  Paropamisus  ou  Caucase  indien 
(Hindou- Kousch),  de  la  Sogdiane  au  N.  par  l'Oxus  (Amou-Daria 
ou  Djihoun),  de  la  Scythie  à  l'E.  par  les  monts  Imaiis  (Belour), 
et  touchait  vers  l'O.  à  la  Margiane  et  aux  Massagètes.  Les  ha- 
bitants étaient  de  race  aryenne;  Ptolémée  mentionne  parmi 
les  tribus  les  Salatares,  les  Zariaspes,  les  Tambyges,  les  Ma- 
rycéens,  les  Tochares,  d'où  est  venu  le  nom  moderne  de  Tok- 
haristan,  etc.  Villes  :  Bactres  (Balkh),  Aornos  (Talikhan),  Gu- 
ria  (Gouroudja).  —  La  Bactriane,  entrepôt  de  commerce  entre 
la  Chine  et  l'Inde  d'une  part,  les  pays  riverains  de  la  mer 
Caspienne,  du  Pont-Euxin  et  de  la  Méditerranée  de  l'autre,  ne 
produisait  par  elle-même  que  le  térébinthe  et  le  laser,  dont 
on  tirait  l'assa-fetida.  Elle  fut,  à  une  époque  très  reculée,  le 
centre  d'un  puissant  empire  des  Aryens,  qui  s'étendait  sur 
les  pays  voisins,  et  dont  les  traditions  vantent  la  civilisation. 
Elle  passait  pour  avoir  été  le  berceau  de  la  religion  des  Perses, 
et  quelques  auteurs  y  ont  fait  vivre  Zoroastre  vers  l'an  2000 
av.  J.-C.  Alexandre  trouva  néanmoins  dans  ce  pays  de3  cou- 
tumes barbares  :  les  malades  dont  on  désespérait  et  les  vieil- 
lards étaient  livrés  à  des  chiens.  La  Bactriane  longtemps  sou- 
mise aux  Assyriens,  forma  plus  tard  une  satrapie  de  la 
monarchie  persane.  Alexandre  y  pénétra  en  poursuivant 
Bessus,  y  fonda  12  villes  et  y  laissa  14,000  Grecs,  élément 
d'une  civilisation  nouvelle.  Après  sa  mort,  la  Bactriane  fit 
partie  de  l'empire  des  Séleucides;  en  255  av.  J.-C,  Théodote, 
qui  en  était  gouverneur,  se  rendit  indépendant  d'Antiochus  II 
Théos.  L'État  grec-bactrien  qu'il  fonda  eut  pour  rois  après 
lui:  Théodote  II,  243-221;  Euthydème,  222-195,  qui  fut 
vaincu  par  Antiochus  III  le  Grand;  Démétrius,  195-181  ;  Eu- 
cratidès  Ier,  181-147,  qui  recula  les  frontières  du  royaume  au 
delà  du  Paropamisus;  Eucratidès  II,  147-141,  après  lequel  la 
domination  grecque,  détruite  en  Bactriane  par  les  Parlhes,  se 
maintint,  sous  Ménandre  et  Hermasus,  dans  le  pays  situé  entre 
le  Kaboul  et  l'Indus,  jusqu'en  l'an  90.  Alors  elle  fut  renversée 
par  la  tribu  scythique  des  Sakers.  On  a  découvert,  dans  l'Af- 
ghanistan, des  médailles  de  rois  gréco-bactriens,  avec  des  ins- 
criptions en  grec  et  en  sanscrit  déchiffrées  par  Prinsep. 

V.  Wilson,  Ariana  antiqua,  Lond.,  18U,  et  l' Archéologie  indienne  de 
Lassen,  Bonn,  181».  B. 

BACTRUS,  l'une  des  rivières  de  la  Bactriane,  qui  lui  don- 
nait son  nom  d'après  Quinte- Curce.  C'est  auj.  le  Délias  ou 
Balkhi-Déria. 

BACUL.AIRES,  secte  d'anabaptistes,  qui  enseignaient 
qu'il  ne  doit  y  avoir  sur  la  terre  ni  procès,  ni  divisions,  qu'on 
ne  peut  sans  crime  porter  d'autres  armes  qu'un  bâton  (bacu- 
lus),  et  qu'il  n'est  pas  permis  de  repousser  la  force  par  la  force. 
Ils  se  laissaient  maltraiter  et  dépouiller. 

BACCJLARD  (François -Thomas  ARNAUD  ou  d'aR- 
Naud),  littérateur,  né  en  1718,  m.  en  1S05.  Dès  l'âge  de  9  ans, 
il  composait  des  vers  passables,  et  ce  talent  précoce  lui  valut 
la  protection  de  Voltaire.  Il  devint  le  correspondant  littéraire 
du  roi  de  Prusse  Frédéric  II,  puis  se  rendit  à  Berlin,  où  il  fut 
nommé  membre  de  l'Académie  de  cette  ville.  Il  remplit,  vers 
1751,  les  fonctions  de  secrétaire  de  la  légation  française  à 
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Dresde,  el  revint  se  fixer  a  Paris,  où  il  cultiva  exclusivement 
la  littérature.  Il  vécut  et  mourut  dans  la  gène.  Ses  ouvrages, 
fort  nombreux,  sont  a  peu  près  oubliés  aujourd'hui.  Les  prin- 
cipaux sont  :  le  Comte  de  Comminges ,  Euphèmie  et  Fayel,  les 

Épreures  du  sentiment,  1772-S1  ;  les  Délassements  île  l'homme  sen- 
sible, 1783-93,  recueil  d'anecdotes,  de  nouvelles  et  de  contes 
fort  lugubres;  Histoire  de  M.  et  J/m0  de  la  Bedoyèie,  roman, 
1745,  G.  N. 

BACUNTIUS,  fl.  de  l'anc.  Germanie,  dans  la  basse  Pan- 
nonie,  aftl.  de  la  Save  à  Sirmium;  auj.  Bossuth. 

BAD,  bain  en  allemand  ;  enlre  dans  le  nom  d'un  grand  nom- 
bre de  villes  connues  par  des  bains  d'eaux  minérales.  Ex.  : 
Baden-Baden,  BADENvveiler  et  BADONviller,  village  des  bains; 
CarlsDAD,  bains  de  Charles,  etc. 

BADAJOZ,  Pax  Augusla  de  Strabon  (d'où,  en  espagnol, 
Pas  de  Agosto),  Colonia  Placenlia  de  Pline,  v.  d'Espagne,  ch.-l. 
de  la  prov.  de  son  nom,  et  autrefois  de  l'Estrémadure,  près  de 
la  frontière  portugaise,  sur  la  rive  g.  de  la  Guadiana.  Place  de 
guerre  très  forte;  évèché  suffragant  de  Santiago;  belle  cathé- 
drale; pont  de  2S  arches,  et  attribué  aux  Romains.  Patrie  du 
peintre  Morales.  Comm.  assez  grand  avec  le  Portugal,  malgré 
une  active  contrebande.  Pop.,  22,965  hab.  —  Badajozse  forma 
autour  d'une  forteresse  qui  existait  déjà  sous  les  Romains. 
Elle  fut  la  cap.  d'un  des  petits  États  formés  lors  du  démem- 
brement du  khalifat  de  Cordoue,  1031.  Schabour-el-Farsy  (Sa- 
por  le  Persan)  en  était,  dès  1020,  le  wali  ou  gouverneur  indé- 
pendant, et  il  eut  4  successeurs.  Bientôt  tributaire  de  la  Gastille, 
cet  État  ne  fut  protégé  contre  les  chrétiens  que  par  l'invasion 
des  Almoravides,  1094,  qui  lui  coûta  sa  liberté.  Badajoz  fut 
enlevé  aux  Maures  au  xne  siècle;  depuis  lors,  elle  subit  plu- 
sieurs sièges,  et  passa  plusieurs  fois  de  l'Espagne  au  Portu- 
gal. En  1661,  Don  Juan  y  battit  les  Portugais;  en  1709,  le  mar- 
quis de  Bay  y  mit  en  déroute  l'Anglais  Galloway.Leôjuin  1801, 
un  traité  y  fut  conclu,  qui  détachait  l'Espagne  et  le  Portugal 
de  l'alliance  anglaise  au  profit  de  la  France.  Elle  se  révolta 
contre  les  Français  en  1808  et  devint  un  des  centres  de  la  ré- 
sistance; le  maréchal  Soult  la  prit  en  1811  ;  les  Anglais  l'as- 
siégèrent vainement  la  même  année,  mais  la  prirent  le  6  avril 
1812.  —  La  prov.  de  Badajoz,  qui  forme  une  partie  de  l'anc. 
Estrémadure,  est  située  sur  la  limite  O.  de  l'Espagne;  22,500 
kil.  cams;  132,809  hab. 

BADAK.SCHAN,  v.  d'Afghanistan  au  N.-E.  de  Balkh  ; 
anc.  capil  île  d'un  khanat  de  son  nom. 

BADALOCCHIO  ( Sisto-Rosa),  peintre  et  graveur  italien, 
né  à  Parme,  1581,  m.  à  Rome  en  1647.  Aide  et  élève  d'Anni- 
bal  Carrache  et  de  Lanfranc,  employé  aussi  par  le  Guide,  le 
Dominiquin  et  l'Albane,  il  excella  dans  le  dessin.  Il  a  peint  la 
coupole  de  Saint-Jean  à  Bologne,  les  Travaux  d'Hercule  au  pa- 
lais ducal  de  Modène,  SI  François  recevant  les  stigmates  à  la 
galerie  de  Parme.  Il  a  gravé  une  partie  de  la  galerie  Farnèse 
avec  Lanfranc,  et  six  feuilles  de  la  coupole  du  Corrège  à 
Parme.  B. 

BADAMY  on  BADATJMY,  v.  de  l'Hindoustan  anglais 
(présidence  de  Bombay),  place  de  guerre  très  forte  ;  2,500  hab. 
Les  Anglais  la  prirent  en  1818. 

BADE  Grand-duché  de),  en  ail.  Grossherzogthum  von  Ba- 
itn,  un  des  États  de  l'empire  d'Allemagne.  Bornes  :  au  N.  el 
à  l'E..  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  le  pays  prussien  d'Hohen- 
zollern  et  la  Hesse-Darmstadt;  à  l'O.  et  au  S.,  le  Rhin,  qui 
le  sépare  du  Palatinat,  de  l'Alsace  et  de  la  Suisse;  entre  47" 
32'-46"  45'  de  lat.  N.,  et  5°  11-7°  32'  de  long.  E.  Ce  pays 
est  partout  accidenté  et  pittoresque  :  les  chaînes  de  l'Oden- 
wald  au  N.-O.,  de  la  forêt  Noire  ou  Schwarzwald  à  l'O.  limi- 
tent la  vallée  proprement  dite  du  Rhin  ;  les  Alpes  de  Souabe 
ou  Rauhe  Alpen  et  les  Alpes  de  Constance  se  détachent  de  la 
forêt  Noire,  et  resserrent  la  vallée  supérieure  du  Danube,  qui 
lorme  la  partie  S.-E.  du  grand-duché.  Tout  le  reste  appartient 
au  bassin  du  Rhin,  depuis  le  lac  de  Constance  jusqu'à  10  kil. 
au-dessous  du  confluent  du  Neckar.  Superf.,  15,081  kil.  car- 
rés; pop.,  1,570,254  hab.,  992,938  catholiques,  600,000  pro- 
testants et  27,278  israélites.  Monarchie  constitutionnelle  :  la 
première  Chambre  comprend  les  princes  de  la  famille  ré- 
gnante, les  princes  médiatisés,  l'archevêque  de  Fribourg,  les 
chefs  du  clergé  protestant  et  les  membres  nommés  pour  deux 
ans  par  le  grand-duc;  la  seconde  se  compose  de  22  députés 
des  villes  et  de  41  des  campagnes.  Cap.  Carlsruhe.  Le  grand- 
duché  est  divisé  en  4  cercles  :  Constance,  Fribourg,  Carlsruhe 
et  Mannheim.  Les  autres  villes  les  plus  remarquables  sont 
Bade,  lleidelberg,  Rastatt  et  Pforzheim.  Le  budget  est  d'en- 
viron 100  millions;  la  dette  de  407  millions.  Les  troupes  ba- 
doises  appartiennent  au  14e  corps  de  l'armée  allemande. 

Le  climat  est  doux,  le  sol  fertile.  Culture  import,  du  tabac. 
Agriculture  et  horticulture  fort  développées;  mines  de  fer,  de 
plomb,  de  sel  et  de  houille.  Près  de  60  sources  thermales,  la 
plus  renommée  est  celle  de  Baden-Baden.  Industrie  active  île 
cotonnades,  cuirs,  bijouterie,  pendules,  papier,  brasseries, 


cigares.  Le  grand-duché  est  traversé  du  N.  au  S.  par  le  che- 
min de  fer  de  Francfort  à  Bàle,  passant  par  Mannheim,  llei- 
delberg, Bruchsal,  Carlsruhe,  Durlacli,  Rastatt,  Oos(emb.  sur 
Bade),  Appenweier,  Fribourg  (emb.  sur  Vieux-Brisach  et  Col- 
mar),  Mulheim  (emb.  sur  Mulhouse)  et  Bile  ;  de  l'O.  à  l'E.  par 
la  grande  ligne  de  Paris  à  Vienne,  passant  par  Strasbourg, 
Kehl,  Appenweier,  Carlsruhe,  Durlach,  Pforzheim  et  Stutt- 
gard,  dans  le  Wurtemberg.  De  Pforzheim,  une  ligne  secon- 
daire importante  se  dirige  au  S.-E.  vers  Constance,  par  Rott- 
weil,  Immendingen,  où  elle  passe  le  Danube,  Singen  et  Ra- 
dolfzell.  —  Le  pays  de  Bade,  autrefois  habité  parles  Alamans, 
ensuite  subjugué  par  les  Francs,  fut  gouverné  par  des  ducs, 
puis  par  des  comtes.  Berthold  Ier,  au  Xe  siècle,  fit  construire 
le  château  de  Zashringen  dans  le  Brisgau.  C'est  de  lui  que  des- 
cend la  dynastie  actuelle  de  Bade  ;  il  reçut  de  Henri  III  le  du- 
ché de  Souabe,  auquel  ses  descendants  ajoutèrent  le  duché  de 
Bourgogne.  Après  l'extinction  de  la  ligne  masculine,  1218, 
une  portion  de  ces  nouveaux  domaines  fut  partagée  entre  deux 
filles  du  dernier  duc  Berthold  V  ;  le  reste  revint  à  l'Empire.  Le 
fils  cadet  de  Berthold  I",  Hermann  Ier,  comte  de  Hochberg, 
prit  le  titre  de  margrave.  Son  fils,  Hermann  II,  1074,  fut  le 
premier  margrave  de  Bade.  Les  petits-fils  de  celui-ci,  Her- 
mann IV  et  Henri,  partagèrent  le  pays,  1190,  et  furent  les 
fondateurs  des  branches  de  Bade  et  de  Hochberg.  Le  margrave 
Frédéric,  petit-fils  de  Hermann  IV,  est  le  même  qui,  en  1268, 
fut  décapitéà  Naples  avec  Conradin.  Christophe,  m.  en  1527, 
après  avoir  réuni  toutes  les  possessions  de  sa  famille,  les  par- 
tagea de  nouveau  entre  ses  trois  fils,  dont  l'un  mourut  bientôt, 
pendant  que  les  deux  autres,  Bernard  et  Ernest,  fondèrent  les 
lignes  de  Baden-Baden  et  de  Baden-Durlach.  Bernard  intro- 
duisit la  réformalion  dans  son  pays.  Après  l'extinction  de  cette 
branche,  1771,  ses  possessions  furent  réunies  à  celles  de  la 
maison  de  Baden-Durlach.  Le  margrave  Charles-Frédéric  prit, 
en  1803,  le  titre  d'électeur,  et,  à  la  suite  de  son  accession  à  la 
confédération  du  Rhin,  1806,  celui  de  grand-duc.  Le  grand- 
duc  se  prononça  au  congrès  de  Vienne  contre  l'établissement 
du  système  représentatif.  Les  voeux  de  la  population  à  cet 
égard  s'exprimèrent  cependant  si  vivement,  que  le  grand-duc 
Charles-Louis-Frédéric  fut  obligé,  en  1818,  de  donner  une 
constitution,  établissant  l'indivisibilité  du  pays,  et  mise  en 
outre,  par  le  recès  de  Francfort,  en  1819,  sous  la  garantie  de 
l'Autriche,  de  la  Prusse,  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie.  L'his- 
toire de  Bade,  depuis  1820,  est  signalée  par  des  conflits  conti- 
nuels entre  les  Chambres  et  le  gouvernement,  qui  n'appliquait 
pas  loyalement  la  constitution.  Le  ministère  Blittersdorf  irrita 
le  pays  à  un  tel  point,  qu'après  la  révolution  de  1848,  le  duché 
fut  le  théâtre  de  deux  insurrections.  La  première,  en  avril 
1848,  fut  bientôt  réprimée  ;  la  seconde,  en  mai  1849,  fut  beau- 
coup plus  grave.  Le  grand-duc  Léopold,  ne  se  croyant  plus 
en  sûreté,  quitta  le  pays;  l'armée  se  mit  du  côté  de  l'insur- 
rection; un  gouvernement  provisoire,  sous  la  présidence  de 
Brentano,  s'établit  à  Carlsruhe,  pourtant  sans  proclamer  la 
république.  L'intervention  armée  de  la  Prusse  termina  en- 
fin l'insurrection  et  ramena  le  grand  duc.  Dans  le  conflit  qui 
éclata  en  1866  entre  la  Prusse  et  la  diète  de  Francfort,  le 
grand-duc  Frédéric-Guillaume-Louis,  gendre  du  roi  Guil- 
laume, se  montra  favorable  à  la  politique  prussienne.  Il  se 
retira  le  2  août  de  la  confédération  germanique,  et  signa  le 
17  un  traité  d'alliance  avec  la  Prusse,  qu'il  soutint  dès  le  dé 
but  de  la  guerre  de  1870.  Les  Badois,  commandés  par  le  géné- 
ral Von  Werder,  eurent  la  plus  grande  part  au  bombardement 
de  Strasbourg.  Le  grand-duc  a  consenti  à  faire  entrer  ses 
États  dans  le  nouvel  empire  d'Allemagne  par  le  traité  du  15 
nov.  1870.  C.  P.  etE.  D— y. 

bade,  Baden-Baden,  c.-à-d.  les  bains,  anc.  Colonia  Aurélia 
Aquensis  ow  Aquœ  Aurélia?,  v.  du  grand-duché  de  Bade,  cercle 
de  Carlsruhe,  à  32  kil.  N.-E.  de  Strasbourg,  à  l'entrée  d'une 
des  plus  belles  vallées  de  la  forêt  Noire,  sur  les  bords  du  ruis- 
seau de  l'Oos,  qui  séparait  au  moyen  âge  le  pays  des  Francs 
de  celui  des  Alamans,  et  donna  à  cette  partie  du  grand-duché 
actuel  le  nomd'Osgau  ou  Usgau.  La  beauté  de  sa  situation  et 
de  ses  environs,  ses  eaux  thermales,  ses  salons  de  jeux,  auj. 
fermés,  y  attiraient  un  grand  nombre  d'étrangers,  parmi  les- 
quels les  Français  étaient  les  plus  nombreux  avant  la  guerre 
de  1870.  Les  eaux  de  Bade  furent  connues  des  Romains,  et  on 
y  a  retrouvé  des  ruines  de  thermes  antiques.  On  remarque 
encore  dans  cette  ville  le  château  grand-ducal,  l'église  avec 
les  tombeaux  des  margraves,  et  les  ruines  de  l'ancien  château 
fort  de  Hohen-Iiaden.  Pop.  fixe,  11,923  hab. 

Bade,  anc.  Thermie  Cetiœ,  ou  Austriacœ,  Aquœ  Pannonieœ,  v. 
d'Autriche,  à  27  kil.  de  Vienne,  au  pied  du  Weinberg;  pop. 
fixe,  10,430  hab.  Eaux  sulfureuses  thermales  très  fréquen- 
tées. Château  de  plaisance  de  l'empereur,  et  aux  environs  le 
château  de  Weilburg  bâti  par  l'archiduc  Charles  en  1820. 

BADE-EN-ARGOVIE,  Thermo',  ou  Aquœ  llelveticir,  ou  Verbi- 
genœ,  petite  ville  de  Suisse  (canton  d'Argovie),  entourée  de 
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murailles  et  resserrée  dans  un  défilé  étroit,  sur  la  rive  g-,  de  la 
Limmat  que  traverse  un  pont  couvert.  Comm.  do  vin*,  transit 
considérable;  3,412  hab.  catholiques.  Eaux  thermales  très  fré- 
quentées et  connues  des  Romains,  qui  y  bâtirent  un  fort,  Cas- 
tellum  Thermaritm;  ruines  du  château  de  Stein-zu-ba  i  i.  — 
De  1426  à  1712,  elle  fut  le  siège  de  la  diète  fédérale.  En  171  i, 
la  paix  y  fut  signée  entre  la  France  et  l'Empire. 

bade,  lluilen,  llains  de  Leuk  ou  de  Louèchc  ou  du  Valais,  vge 
de  Suisse,  à  19  kil.  E.  de  Louèche  (Valais,  au  pied  de  la 
Gemmi.  Eaux  thermales  et  bains;  pop.,  474  hab. 

BADE  (Margraves  d').  V.  Z^ehringen  et  Bade  (Grand-du- 
ché de). 

BADE  (George-Frédéric,  margrave  de),  delà  branche  de 
Durlach,  né  en  1573,  m.  à  Strasbourg,  1638.  Il  figura  dans 
la  guerre  de  Trente  ans,  entreprit  de  défendre  le  Palnlinat 
abandonné  par  l'électeur  Frédéric  V,  et  perdit  contre  Tilly  la 
bataille  de  Wimpfen.  Chassé  de  ses  États  par  les  catholiques,  il 
tenta  le  sort  des  armes  en  1627,  et  fut  battu  par  Wallenstein. 

B. 

BADE  (Louis-Guillaume,  margrave  de),  dit  le  Prince  de 
Bade,  général  de  l'Empire,  né  en  1655,  à  Paris,  filleul  de 
Louis  XIV,  m.  à  Rastadt  en  1707.  Il  servit  d'abord  sous  Mon- 
tecuculli  contre  Turenne,  ensuite  sous  le  duc  de  Lorraine.  Au 
siège  de  Vienne  par  les  Turcs,  1683,  il  accourut  pour  réunir 
ses  forces  à  celles  du  roi  Sobieski  et  du  duc  de  Lorraine.  Il 
conserva  ensuite  le  commandement  de  l'armée  autrichienne, 
battit  les  Turcs  à  Nisch,  1689,  à  Szlankamen,  1691,  et  fit 
contre  la  France  les  campagnes  de  la  2e  et  de  la  3°  coalition. 
Villarsle  battit  à  Friedlingen,  en  1702,  et  à  Hochstett,  en  1703. 

BADENWEILER,  vge  du  grand-duché  de  Bade,  près  de 
Fribourg  ;  sources  thermales  et  bains  fréquentés.  Belles  ruines 
de  thermes  romains  dédiés  à  Diane  Abnoba.  Mines  d'argent 
aux  environs  ;  490  hab. 

BADERA,  ou  BADINO,  ou  BADtTN,  v.  de  l'anc.  Gaule 
narbonnaise  ;  auj.  Basiège,  près  de  Toulouse. 

BADIA,  v.  de  l'anc.  Lusitanie;  peut-être  auj.  Badajoz. 

BADIA,  en  latin  Alibatia,  brg  du  royaume  d'Italie  (Vénétie), 
dans  la  prov.  de  Rovigo  ;  sur  l'Adige  :  5,900  hab.  ;  fab.  de 
cuirs  et  de  faïences. 

BADIa-calavena ,  brg  du  royaume  d'Italie  (Vénétie), 
dans  la  province  de  Vérone  ;  2,300  hab.  Exploitation  de  mar- 
bres. 

BADIA-SAN-SAL.VATORE,  brg  du  royaume  d'Italie,  dans 
ia  prov.  de  Sienne;  2,818  hab.  Autrefois  riche  abbaye,  sup- 
primée en  1782. 

badia  Y  leblich  (Domingo),  officier  espagnol,  né  en 
1766,  dans  la  Biscaye,  m.  à  Damas  en  1818,  voyagea  en  Afri- 
que et  en  Arabie,  se  faisant  passer  pour  musulman,  sous  le 
nom  d'Ali-Bey.  Joseph  Bonaparte,  devenu  roi  d'Espagne,  em- 
ploya ses  services.  Les  voyages  de  Badia  ont  été  publiés  à 
Paris  en  1814. 

BADINO,  v.  de  l'anc.  Gaule.  (V.  Badera.) 

BADITJS  (Iodocus  ou  Josse),  surnommé  Ascensius,  parce 
qu'il  était  d'Assche,  près  de  Bruxelles  ;  célèbre  imprimeur,  né 
en  1462,  m.  en  1535,  vint  à  Lyon,  où  il  enseigna  les  langues 
g.'ecque  et  latine,  et  s'établit  à  Paris,  où  il  monta  une  impri- 
merie, connue  sous  le  nom  de  Prœlum  Ascensianum.  Il  publia 
un  grand  nombre  d'auteurs  classiques,  Cicéron,  Aulu-Gelle, 
et  quelques  auteurs  modernes,  tels  que  Pétrarque,  Politien, 
le  Mantouan,  qu'il  enrichit  de  bonnes  notes.  On  a  de  lui  quel- 
ques opuscules,  une  Vie  de  Thomas  à  Kempis;  Navicula  stulla- 
Ti,m  mulierum,  1500,  trad.  en  français  par  S.  Droyn,  Paris, 
1  r,02,  in-4°;  Navis  stullifera  collectanea,  envers,  1513.  Il  fut 
l'occasion  d'une  véritable  tempête  soulevée  parmi  les  gens  de 
lettres  contre  Érasme,  parce  que  celui-ci  avait  osé  le  comparer 
à  Budé.  Il  eut  pour  gendres  Robert  Estienne,  Michel  Vasco- 
san  et  J.  de  Roigny,  tous  trois  célèbres  imprimeurs.  C.  N. 

BADIUS  (Conrad),  fils  du  précédent,  né  à  Paris  vers  1510, 
m.  à  Genève  en  1568,  imprima  d'abord  à  Paris;  mais,  pour- 
suivi comme  protestant,  il  se  retira  à  Genève,  où  après  s'être 
associé  à  Jean  Crespin,  célèbre  imprimeur,  il  finit  par  se 
joindre  à  Robert  Estienne,  son  beau-frère,  persécuté  comme 
lui.  Ils  publièrent  un  grand  nombre  d'éditions  fort  estimées. 
Érudit  distingué,  il  traduisit  du  latin  en  français  l'Alcoran  des 
Curdeliers,  d'Érasme  Alber,  Genève,  1556,  in-12.  Il  composa 
en  vers  les  Vertus  de  notre  maître  Nostradamus,  1562,  etc.  C — s. 

BADIZA,  v.  de  l'anc.  Bretagne  (Angleterre);  peut-être 
auj.  Balh. 

BADJA,  v.  d'Afrique  (Tunisie).  (V.  Béja.) 

BADOERO,  nom  d'une  illustre  famille  vénitienne,  dont 
le  fondateur,  Pierre,  doge  en  939,  m.  en  942,  obtint  de  Bé- 
renger  II,  roi  d'Italie,  la  confirmation  des  libertés  de  sa  patrie 
et  le  droit  de  battre  monnaie. 

BADONVIL.LER,  anc.  Boionis  villare,  v.  de  France, 
(Meurthe-et-Moselle),  arr.  de  Lunéville,  sur  la  Blette.  Fab.  de 
poinçons  et  d'alênes;  cotons,  bonneterie,  etc.  ;  1,762  hab. 


BADUHENNE,  Baditnennœ  lucu.t,  anc.  forêt  mentionnéc- 
par  Tacite  dane  I"  pays  <ie*  Frison»;  900  Romains  v  furent 
massacrés  à  la  fin  du  règne  de  Tibère;  peut-être  auj.  Iloltkade, 
dans  la  Frise  occidentale. 

BADUN,  v.  de  l'anc.  Gaule.  [V.  Badera.) 

BADUS  (Le),  mont  de  Suisse,  dans  le  canton  des  Grisons, 
nommé  aussi  Sixmadun,  s'eleve  à  une  hauteur  du  3.0i^  met 
On  jouit  à  son  sommet  d'une  vue  étendue  sur  les  pics  des  Alpes. 

B^ECULA  ou  BiETULA,  v.  de  l'anc.  Espagne  tarraco- 
naise,  chez  les  Ausétans.  Victoire  de  Scipion  sur  Magon  et 
Massinissa,  208  av.  J.-C. 

B^ECYLA,  v.  de  l'anc.  Espagne  (Bétique' ,  près  des  mines 
d'argent  situées  au  N.  du  Bétis. 

B^EDYI,  peuple  de  l'anc.  Espagne  Gallécie),  près  de  la 
moderne  i.ugo. 

BAELEN-LEZ-GHEEL,  v.  de  Belgique  prov.  d'An- 
vers ,  sur  la  Grande-Nèthe;  3,109  hab.  Draperies.  —  v.  de 
Belgique  (prov.  de  Liège),  à  9  kil.  N.  de  Vei-viers  :  s;. 780  hab. 
Grès. 

B^EMI,  peuple  de  l'anc.  Germanie  près  du  Danube,  pro- 
bablement une  tribu  de  Marcomans. 

BAZNA,  v.  d'Espagne,  dans  la  prov.  de  Cordoue;  pop., 
ll.iiOi)  hali.  Salines  aux  environs. 

B^ENISSEG  (La),  mont  de  Suisse,  canton  de  Berne; 
1,700  m.  d'élévation. 

BAERLE  (Gaspard  Van).  V.  Barl.bus. 

BiERUM,  vge  de  Norvège,  à  10  kil'.  O.  de  Christiania.  Très 
anciennes  forges;  scieries  de  planches. 

B^ESIPPO,  v.  et  port  de  l'anc.  Espagne  Bétique),  entre 
Gadès  et  le  détroit  d'Hercule;  auj.  Porto  Barbato. 

B^ETIGA,  pays  de  l'anc.  Espagne,  parcouru  par  le  Bœtis 
ou  Guadalquivir.  (V.  Bétique.) 

B^ETIS,  nom  latin  du  Guadalquivir. 

B^ETOGABRA,  v.  de  l'anc.  Judée,  à  l'O.  d'Azoth;  auj. 
Beil-Usjibnm. 

B^ETULA.  V.  B.bcula. 

B^ETULO,  v.  de  l'anc.  Espagne  tarraconaise,  chez  les  La- 
cétans  ;  auj.  Badelona,  près  de  Barcelone.  —  fleuve  près  de  la 
ville  précédente;  auj.  Besos. 

BAEZA,  anc.  Beatia,  v.  d'Espagne  (Andalousie),  dans  la 
prov.  de  Jaen  ;  larges  et  belles  rues  ;  cathédrale  et  collèges  re- 
marquables; pop.,  13,300  hab.  Son  évêché  a  été  transféré,  en 
248,  à  Jaen,  et  son  université  supprimée  en  1533.  Elle  était,  au 
vme  siècle,  la  cap.  d'un  petit  royaume  arabe,  et  ne  fut  enlevée 
définitivement  aux  Maures  qu'en  1227. 

BAFFA,  v.  et  port  sur  la  cote  S.-O.  de  l'île  de  Chypre, 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Paphos,  eut  quelque  impor- 
tance pendant  la  domination  des  Vénitiens  à  Chypre,  auj 
1,000  hab.;  aux  environs,  cristalderoche  dit  diamant  de  Baffa. 

BAFFIN  (William),  célèbre  pilote  anglais,  né  vers  1584, 
m.  en  1622.  Il  accompagna  dans  leurs  voyages  Hall,  Hud- 
son,  Button,  Gibbins,  etc.  Ce  fut  en  1615  et  1616  qu'il  cher- 
cha un  passage  pour  aller  par  le  N.  de  l'Amérique  dans  le 
grand  Océan.  Il  périt  au  siège  d'Ormuz  par  les  Anglais.  Ses 
cartes  sont  perdues  ;  des  fragments  de  son  journal  sont  dans 
le  recueil  de  Purchas.  La  baie  qui  porte  son  nom  avait  été  dé- 
couverte par  Béars  en  1562.  b. 

baffin  (Baie  ou  mer  de),  grand  golfe  ou  mer  dans  l'océan 
Atlantique,  s'étendant  sur  la  côte  N.-E.  de  l'Amérique  du  N., 
entre  68°-78°  lat.  N.,  et  55°-82°  long.  0.;  1,500  kil.  de  long 
sur  550  dans  sa  plus  grande  largeur  ;  presque  toujours  cou- 
verte de  glaces.  Le  détroit  de  Smith  et  le  canal  de  Kennedy 
la  font  communiquer  avec  l'océan  Arctique  proprement  dit 
le  détroit  de  Lancastre-et-Barrow  conduit  à  l'archipel  arc- 
tique, celui  de  Davis  à  l'Atlantique,  et  ceux  de  Cumberland  et 
d'Hudson  à  la  mer  d'Hudson.  Quelques  îles  près  des  côtes, 
telles  que  Disco  et  Balesin,  occupées  par  les  Danois.  Pêche  de 
phoques  et  de  baleines.  Elle  doit  son  nom  au  navigateur  an- 
glais qui  la  visita  en  1616.  Le  capitaine  Ross  l'explora  en  1818. 

baffin-Parry  (Archipel  de),  terre  de  Baffin  des  anc. 
cartes.  Les  îles  qu'il  comprend  (Cumberland,  Southampton. 
Cockburn,  Winter,  Mansfield,  James,  Nouveau-Galloway.  So- 
merset septentrional,  etc.),  situées  entre  les  mers  de  Baffin  et 
d'Hudson,  ont  été  explorées  par  Parry,  1822-29. 

BAFFO,  fille  d'un  gouverneur  vénitien  de  Corfou,  fut  prise 
enmerparles  Turcs,  devint  la  sultane  favorite  d'Amurat  III  en 
1575,  eut  de  ce  prince  Mahomet  III,  sous  le  règne  duquel  elle 
conserva  son  empire.  Elle  fut  reléguée  dans  le  vieux  sérail 
par  Achmet  Ier  en  1603. 

BAFFO  (Georges),  sénateur  vénitien,  m.  en  176S,  de  la 
même  famille  que  la  précédente,  a  laissé  4  vol.  de  poésies 
licencieuses.  C'était  pourtant  un  homme  grave  et  respecté  dans 
sa  vie  privée,  honorable  dans  sa  vie  publique. 

BAGACUM,  v.  de  l'anc.  Gaule  Belgique.  (V.  Bavay.) 

BAGADAONIE,  partie  méridionale  de  l'anc.  Cappadoce. 
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BAGAIS,  v.  do  l'âne.  Numidie,  sur  le  fleuve  Abigas  qui 

!  urès. 

BAGARRIS     Pierre -Ant.    BASCAS,  sikcr   de),  ar- 

rovencal,  né  ve»s  1505.  fut  appelé  à  Paris  par 

IV  pour  établir  un  cabinet  do  médailles  et  de  pierres 

-.Ce  projet  n'eut  pas  de  suite  :  il  publia  néanmoins  un 

curieux  ouvrage,  la  Nécessité  de  l'usage  des  médailles  dans  les 

monn  ries,  Paris,  toit. 

BAGAUDES,  du  gaélique  trngad,  attroupement,  paysans 
gauloU  révoltée  contre  Rome  vers  270  ap.  J.-G.  Ils  assiége- 
ront Autun  sept  mois  et  I  ut.  Aurélien  et  Probus  les 
rent  par  la  sév  irité  et  par  des  bienfaits  ;  mais,  accablés 
;  ai,  ils  se  révoltèrent  de  nouveau  sous  Dioclétien,  nom- 
t  deux  chefs,  Ëlien  et  Amandus,  qui,  dit-on,  étaient 
chrétien*.  L'empereur  envoya  contre  eux  son  collègue  Maxi- 
mien,  qui  fit,  dit  la  tradition,  massacrer  la  légion  Ihébaine, 
composée  de  chrétiens,  pour  avoir  refusé  de  porter  les  armes 
contre  eux.  Après  les  avoir  battus  en  Bourgogne,  Maximien 
les  écrasa  dans  un  camp  retranché  près  du  confluent  de  la 
Marne  et  de  la  Seine,  qu'on  appela  longtemps  la  fosse  des  Ba- 
saudes;  c'est  auj.  Sainl-Maur-des-Fossés,  dans  la  presqu'île 
de  la  Marne.  On  fait  aussi  remontera  cette  révolte  l'origine 
du  nom  de  la  place  Baudoyer,  située  jadis  derrière  l'hôtel  de 
ville,  à  Paris.  L'insurrection,  vaincue  en  rase  campagne,  se 
péri  érua  par  de  continuels  brigandages.  A.  G. 
BAGAUNENSIS  PAGUS ,  nom  latin  du  Bau.né. 
BAGDAD,  c.-à-d.  jardin  de  l'ermite  Dad,  v.  de  Turquie 
.  cap.  d'un  eyalet  du  même  nom,  dans  l'Irak-Arabi,  sur 
les  deux  rives  de  l'Euphrate,  avec  un  pont  de  bateaux,  à 
1,650  kil.  S.-E.  de  Constantinople,  à  300  du  confluent  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate  ;  lat.  N.  33°  19'  ;  long.  E.,  42°  2'.  Pop., 
plus  de  100,000  imes  avant  les  ravages  du  choléra  en  1831  ; 
auj.  00.000  dont  20,000  Arabes,  Hindous,  Afgans  et  Égyp- 
tiens y  résidant  pour  leur  commerce,  persans,  juifs  et  chrétiens 
arméniens.  Ville  fortifiée;  siège  d'un  archevêché  catholique. 
Centre  d'un  comm.  actif  avec  la  Perse,  le  Turkestan,  l'Arabie 
et  l'Inde.  Navigation  à  vapeur  sur  le  Tigre  pour  le  commerce 
des  Anglais  entre  Bagdad  et  Bassora.  Coutellerie  fabriquée 
avec  l'acier  de  l'Inde  et  supérieure  à.  celle  de  Damas.  Fabr.  de 
maroquins,  soieries,  indiennes,  savon.  Peu  de  monuments; 
il  ne  reste  de  ceux  des  khalifes  que  le  tombeau  de  Zobéida, 
femme  d'Haroun-al-Raschid,  et  les  bâtiments  de  la  Médressé 
ou  collège  fondée  par  Mostanseren  1223,  qui  servent  aujour- 
d'hui de  caravansérail.  —  Fondée  en  702  par  le  khalife  Abou- 
Djafar-al-Manzor,  entourée  d'un  mur  de  briques  flanqué  de 
163  tours,  embellie  par  Haroun-al-Raschid,  Bagdad  a  été 
pendant  500  ans  la  capitale  florissante  par  le  commerce  et  les 
lettres  du  khalifat  d'Orient.  Prise  par  Houlagou,  petit-fils  de 
Gengis-Khan  en  1258,  et  par  Tamerlan  en  1410,  elle  vint  en- 
suite iu  pouvoir  des  schahs  de  Perse,  puis  des  Turcs  en  1038. 
Nadir-Schah  tenta  en  vain  de  la  reprendre  au  xviii0  siècle. 
V.  Wellsted,  Travel»  to  ihe  citt/  of  Caliphs,  Lond.,  1810:  Petermann 
Orient,  1SG1  ;  Clément,  Souvenirs  «"«a  séjour  en  Mésopotamie 

Bagdad  [Khalifat  de).  V.  Khalifes. 
Bagdad  Eyalet  db),  anc.  Babylonie  et  partie  de  l'Assy- 
rie et  de  la  Mésopotamie  ;  1,603,000  hab.  Kourdes  et  Arabes. 
BAGE  [Robert),  romancier  anglais,  né  en  1728  d'un  pa- 
Petf*'  près  de  Derby,  m.  en  1801,  a  écrit  d 

man*  dont  le  style  est  vif  et  les  portraits  bien  tracés,  mais  où 
les  questions  murales  et  religieuses  sont  quelquefois  traitées 
sont  le  Mont  Heneth,  Barhom  Uniras,  lu  Belle 
■',  James  Wallace,  l'Homme  tel  qu'il  est,  l'Homme  tel  qu'il 
tas.  Walter  Scott  a  écrit  sa  biographie.  A.  G. 

BAGE  on  EAGIS,  v.  de  l'anc.  Lydie,  surl'Hermus. 
BAGE-LE-CHATEL ,  autrefois  Bauge,  ch.-l.  do  cant. 
Bourg,  a    i03  kil.  de  Paris:  ieurle  et 

marquisat;  comm.  de  volailles  et  bétail;  727  hab.  —  A  2  kil. 
-  de  Bagé-la-Ville  ;  2,000  hab. 
BAGETTI  Jo.sEPii-PiEr.m:  .  artiste  italien,  né  à  Turin  en 
1831,  mit  ses  talents  au  service  de  la  France 
a  conquête  du  Piémont  eu  1798.  Clarke,  ministre  de  la 
.  le  chargea  de  peindre  les  victoires  !   fran- 

le  100  aquarelles,  auj.  à  la  galerie  de  Fonlaine- 
de  la  guerre,  rappellent  les  ea 

BAGFORD  (Jean),  bibliophile  anglais,  né 

1716.  Trait  à  fait  illettr  ni  pas  même 

•  >'  av">'  'e  goût  livres  rares 

eebul ir 

.  11  avait  projeté  une  Histoire 

irut  en  1707.  On  a  de  |ui 
-ur  les  antiquités  de  Londres.  Si' 
■  British  Muséum,  a™  5  892-0  i.  5*06-98. 

EAGGESEN   Jens,  c.-à-d.  Emmanclx,  ,  litl  irateur  da- 

UIST. 
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nois,  né  à,  Korsceren  1704,  m.  en  1S26,  d'une  famille  pauvre, 
fut  .l'abord  copiste.  Ses  premières  poésies  le  firent  accueillir 
de  la  haute  société,  qu'il  flatta  quelquefois.  Son  opéra  à'Ogier 
le  Danois,  17SS,  fut  tué  par  la  parodie  d'Heiberg,  Ogier  l'Alle- 
mand. 11  raconta  dans  son  Labyrinthe  ses  voyages  en  Allema 
gn  '.  en  Suisse  et  à  Paris,  et  publia,  sous  le  titre  de  Tra 
jeunesse,  un  recueil  de  poésies.  Professeur  à  l'université  de 
Kiel  et  directeur  du  théâtre  de  Copenhague,  il  fit  représenter 
un  drame  qu'on  accueillit  bien,  et,  pendant  un  nouveau  voyage 
en  Allemagne,  de  1801  à  1800,  composa  une  froide  idylle  inti- 
tulée Parthènais  ;trad.  en  français  parFauriel,  1810).  Il  revint 
un  instant  en  Danemark,  où  il  se  déclara  l'antagoniste  outré 
de  l'école  romantique,  et  passa  en  France,  où  il  osa  écrire  des 
strophes  plaisantes  sur  le  bombardement  de  Copenhague.  11 
voulut  revoir  sa  patrie,  mais  mourut  en  route,  à  Hambourg. 
Sa  prose  et  ses  vers  sont  très  purs  ;  il  a  dans  l'esprit  quelque 
chose  de  Voltaire,  de  Wieland  et  de  Sterne.  A.  G. 

EAGHERME,  v.  d'Afrique.  (V.  Mesna.) 
BAGHTCHE-SERAÏ  on  BAKTCHT-SÉRAÏ,  c.-à-d. 
palais  des  jardins,  v.  de  la  Russie  d'Europe  (Tauride),  à  30 
kil.  S.-O.  de  Simféropol;  11,448  hab.;  capit.  de  la  Crimée 
sous  les  Khans  Tartares,  dont  on  y  voit  encore  un  palais  très 
curieux. 

BAGIRATHI,  riv.  qui  sort  des  monts  Himalaya,  et,  par 
sa  réunion  avec  l'Alakananda,  forme  le  Gange. 

BAGISTANUS  MONS,  mont,  de  l'anc.  Médie,  coupé 
selon  la  tradition,  par  Sémiramis,  auj.  le  mont  Bisoutoun,  entre 
Hamadan  et  Kermanschah.  Alexandre  visita  cette  contrée. 
BAGL.IONI,  illustre  famille  de  Pérouse,  qui,  comme  tant 
d'autres  dans  les  États  do  l'Église,  devint,  avec  Jean-Paul  Ba- 
glione,  ancien  gibelin  et  condottiere,  souveraine  dans  cette 
ville  forte  vers  la  fin  du  xv«  siècle.  César  Borgia  en  1502  et 
Jules  II  en  1506  lui  enlevèrent  un  pouvoir  qu'il  ohereb  m;  a 
consolider  par  des  massacres,  mais  il  le  ressaisit,  en  1503  et 
1513.  En  1520,  cité  à  comparaître  devant  Léon  X  pour  des 
cruautés  nouvelles  et  forcé  par  la  torture  d'avouer  tous  les 
crimes  de  sa  vie,  il  fut  décapité,  et  Pérouse  fut  soumise  au 
pouvoir  du  saint-siège.  —  De  ses  fils,  l'un,  Astorre,  au  service 
des  Vénitiens,  se  distingua  à  Chypre  contre  les  Ottomans,  qui 
le  prirent  et  l'écorchèrent  vif,  1571  ;  un  autre  ,  Mnlalesla,  ren- 
tra dans  Pérouse  en  1522,  suivit  les  Florentins  comme  con- 
dottiere, et  les  trahit  en  1530,  pour  faire  reconnaître  par  Clé- 
ment VII,  sa  souveraineté  reconquise.  R. 

BAGLIVI  (Georges),  médecin  célèbre,  né  à  Raguse  en 
1669,  m.  en  1707.  Il  étudia  d'abord  à  Salerne,  puis  parcourut 
l'Italie,  et  s'établit  à  Rome,  où  il  obtint  la  chaire  de  médecine 
théorique,  puis  celle  d'anatomie  au  collège  de  la  Sapience  ;  il 
se  lia  avec  Malpighi  et  Pacchioni.  Sa  réputation  comme  pro- 
fesseur était  très  grande  ;  il  chercha  à  ramener  la  science  dans 
le  champ  de  l'observation,  et  établit  par  l'expérience  beaue  "e 
de  règles  sur  le  pronostic  et  la  thérapeutique;  en  physiologie, 
il  combattit  les  théories  des  galénistes  sur  les  humeurs,  aux- 
quelles ces  auteurs  attribuaient  une  importance  trop  grande. 
Il  eut  le  mérite  d'avoir  reconnu  dans  les  solides  les  propre  : 
contractiles  que  Haller  a  mieux  étudiées  ensuite. 

Ses  œuvres  complètes  nul,  été  publiées  plusieurs  fui?  sous  le  titre  de  : 
Opéra   omnia  medico-prartica  et  analomica,   Lyon.   170i;  Pari*.    ) 
avec  notes  de  Pinel.  Le  traité  de  l'Accroissement  de  la  médecine  pra- 
tique a  été  trait,  par  le  Dr  J.  Bouclier.  Paris,  ln.ïl.  D— ... 

BAGN...,  dérivé  du  latin  halneœ,  a  formé  le  nom  de  villes 
connues  par  leurs  sources  minérales  :  Bagnères,  Bagnoles, 
Bagnarea,  Bagno,  Bagni,  etc. 

BAGNACAVALL.O,  v.  du  roy.  d'Ilalie.  prov.  de  ' 
venue,  dans  une  belle  situation,  sur  le  Senio;  3,8S5  h 
Comm.  de  soie  et  de  chanvre.  Le  peintre  Bartolomeo  II;  - 
menghi,  né  en  1484,  m.  en  1512,  a  pris  le  nom  de  Bagn; 
vallo,  sa  patrie. 

BAGNA-LOUKA.  V.  Banialooka. 
BAGNARA,  v.  du  roy.  d'Ilalie.  dans  la  province  de  R 
gio;  petit  port  à  l'entrée  du  détroit  de  Messine  :  0,165  hab. 

BAGNAREA,  Baluea  renia,  c.-à-d.  bains  royaux,  v.  du 
roy.  d'Ilalie,  prov.  de  Rome.  Évêché;  1,9"  i 

BAGNE,  de  l'italien  bagno,  bain;  nom  donné  d'abord  aux 
prisons  d'esclaves,  parée'  .pie.  dans  celles  de  Constantinople, 
il  y  avait  des  bains,  puis  aux  bâtiments  où  s  -  les 

!  -i.  Les  travaux  du  bagne  (curage  des  ports,  etc.  .  rem- 
irent ceux  des  galères  sous  l'anc.  monarchie.  La  Fran  e 

avait    i  bagnes  :  à  Toulon,   fondé  en    17  is;  à  Brest,    1750; 

Rochefort,  I7d7,  et  ii  Lorient,  réservé  aux  soldats  insubor- 
donnés. En  1852  ace  de  Louis-Napoléon,  une 
colonie  pénitentiaire  lui  créée  à  la  Guya  acer 
.  donl  la  pop.  étail  d'en\  .8,000  v  en 
avait  à  Alger,  à  Tunis  el  a  Tripoli  pour  les  piï  chré- 
tiens. Venise  1 1  Gênes  eurenl  autrefois,  mu-  lei  i               F  des 

honorai  a 

BAGNÈRES-DE-EIGORRE,  en  latin  Aqvœ  Cem    utrum 
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ou  Vicus  aqucnsis,  s. -prof.  (H. -Pyrénées),  h  826  kil.  de  Pal 
Trib.  de  commerce;  collège.  Sources  thermales  connues  des 
Romains  (de  16-25  a  5°  cent.).  Les  rois  de  Navarre  y  vinrent 
souvent.  Beaucoup  de  malades  et  d'étrangers  s'y  rendent 
chaque  année,  attirés  par  les  eaux  et  par  l'admirable  situation 
de  la  ville,  sur  la  rive  g.  de  l'Adour,  au  pied  des  Pyi  él 
à  l'entrée  de  la  vallée  de  Carnpan.  Pop.  en  1884,  9,508  hab. 
Fabr.  d'étoffes  de  laine  ou  crêpes  dits  barèges,  etc.  Salle  de 
spectacle,  anc.  église  de  l'ordre  de  Malte.  Promenades  :  Vi- 
gnaux,  les  bains  de  Salut,  Coustous,  les  allées  de  Maintenon, 
Campan,  etc. 

bagnéres-de-luchon  ,  autrefois  Baicgnières ,  en  latin 
Balneariœ  Lixomen&es,  ch.-l.  de  cant.  (H. -Garonne) ,  arr.  de 
Saint-Gaudens,  à  891  kil.  de  Paris,  près  de  la  frontière  d'Es- 
pagne, dans  la  belle  vallée  de  Luchon,  au  milieu  des  Pyrénées, 
entre  les  riv.  de  l'Onc  et  de  la  Pique,  à  612  m.  au-dessus  de  la 
mer.  Eaux  thermales  célèbres;  bains  très  fréquentés;  4,012 
hab.  ;  de  6  à  7,000  pendant  la  saison  d'été.  On  y  remarque  les 
allées  plantées  par  l'intendant  d'Étigny,  qu'une  route  continue 
jusqu'au  port  de  Venasque;  l'allée  de  la  Pique,  près  du  tor- 
rent de  ce  nom.  Les  promenades  des  environs  sont  :  les  cas- 
cades de  Montauban  et  du  Juzet,  l'allée  des  Soupirs,  la  Fon- 
derie d'argent,  la  montagne  de  Superbagnères,  le  lac  d'Oo,  les 
lacs  Glacés,  les  Quinze-Lacs,  la  moraine  do  Garen,  etc.  Aux 
environs,  mines  de  plomb. 

BAGNES,  vge  de  Suisse  (Valais),  prèsdeMartigny,  sur  la 
rive  g.  de  la  Dranse  ;  4,300  hab.  catholiques.  Sources  miné- 
rales et  bains.  Désastreuse  inondation  en  1818. 

BAGNEUX,  vge  (Seine),  arr.  et  cant.  de  Sceaux  à  8  kil. 
S.  de  Paris;  1,509  hab.  Église  du  xme  siècle.  Combat  du  13 
oct.  1870,  pendant  le  siège  de  Paris,  et  monument  commé- 
moratif. 

BAGNI DI  SAN-GIULIANO,  anc.  Aquœ  Pisanœ,  ville  du 
roy.  d'Italie,  à  6  kil.  N.-E.  de  Pise.  Eaux  thermales;  rétablie 
au  xiic  siècle  par  la  comtesse  Mathilde;  1,017  hab. 

BAGNO,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Lucques,  775  hab. 
Ancien  palais  ducal,  théâtre.  Bains  d'eaux  thermales  très 
fréquentés. —  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Florence;  7,500 
hab.  Sources  thermales  de  Sainte-Agnès  très  anciennement 
connues  et  fréquentées. 

BAGNOLES,  vge  du  dép.  de  l'Orne,  arrond.  de  Dom- 
front;  sources  sulfureuses  chaudes  et  sources  ferrugineuses 
froides  ;  bains  fréquentés. 

BAGNOLET,  vge  du  dép.  de  la  Seine,  arr.  de  Saint-Denis, 
canton  de  Pantin,  à  6  kil.  N.-E.  de  Paris  ;  carrières  de  plâtre. 
Culture  du  pêcher;  2,861  hab.  Le  duc  d'Orléans  (le  régent)  y 
eut  un  château  qui  n'existe  plus. 

BAGNOLS,  Balnea,  c.-à-d.  bains,  ch.-l.  de  cant.  (Gard), 
arr.  d'Uzbs,  sur  la  Cèze.  Fabrique  de  soies  grèges  ;  4,930  habit. 
Collège.  Patrie  de  Rivarol. 

Bagnols-les-bains,  Balneolum,  vge  de  la  Lozère,  sur  le 
Lot,  arr.  de  Mende.  Sources  sulfureuses  chaudes  et  établisse- 
ment de  bains;  416  hab. 

BAGOAS,  eunuque  égyptien,  favori  du  roi  de  Perse  Ar- 
taxerxès  Ochus.  Il  aida  ce  prince  à  conquérir  l'Egypte,  354 
av.  J.-C;  puis  il  l'empoisonna,  pour  venger,  dit  Elien,  la 
mort  du  bœuf  Apis,  338.  Il  gouverna  2  ans  au  nom  d'Arsès, 
fils  d'Ochus,  le  fit  périr  à  son  tour,  et  é-Ieva  sur  le  trône  Da- 
rius III  Codoman.  Celui-ci  le  força  de  boire  un  poison  qui 
avait  été  préparé  pour  lui-même,  336.  B. 

BAGOLINO,  brg  du  roy.  d'Italie,  dans  la  prov.  de  Bres- 
cia,  sur  le  Caffaro  ;  3,800  habit.  Usines  métallurgiques  ;  quin- 
caillerie. 

BAGOUL.ET,  petite  riv.  de  la  Turquie  d'Asie,  identifiée  à 
tort  avec  l'anc.  Pactole. 

BAGRADAS,  auj.  Medjerdah,  fleuve  qui  arrose  le  terri- 
toire de  l'anc.  Carthage.  C'est  le  Bacaras  de  Polybe.  Régulus 
tua  sur  ses  rives  un  énorme  serpent  dont  la  peau  fut  envoyée 
à  Rome,  255  av.  J.-C.  (V.  Medjerdah.)  —  fleuve  frontière 
entre  l'anc.  Carmanie  et  la  Perse,  selon  Ptolémée. 

BAGRATIDES.  V.  Pagratides. 

BAGRATION  (Le  prince  Pierre),  né  en  Géorgie  en 
1765,  m.  en  1812,  entra  au  service  de  la  Russie  comme  ser- 
gent en  1782,  et  fit  ses  premières  armes  contre  les  peuplades 
du  Caucase  en  1783.  Il  se  distingua  dans  la  guerre  de  Pologne 
en  qualité  de  colonel,  1788  ;  accompagna  en  1799  Souwaroff  en 
Italie,  s'empara  de  Brescia,  remporta  un  avantage  sur  le  général 
Sérurier,  et  obligea  Moreau  à  se  retirer.  Disgracié  par  Paul  Ier, 
il  fut,  en  1805,  chargé  du  commandement  de  l'avant-garde  de 
l'armée  envoyée  au  secours  des  Autrichiens.  Après  la  bataille 
d'Austerlitz,  il  se  distingua  par  sa  retraite.  Nommé  général 
de  division,  il  combattit  à  Eylau,  Heilsberg,  Friedland  assu- 
jettit la  Finlande  en  1809,  commanda  en  Moldavie  l'année 
suivante,  et  prit  part  en  1812  aux  batailles  de  Smolensk  et  de 
la  Moskowa,  où  il  fut  blessé  mortellement.  Pl. 


BAGUETTE  DIVINATOIRE  oc  MAGIQUE.  Y.  Rab- 

DOMANCHIE. 

BAHAMA  (Archipel  de]  ou  LUCAYES  (Iles),  en  espa- 
gnol los  Cayos,  écueils,  récifs,  en  anglais  Keys,  archipel  de 

l'océan  Atlantique,  dans  les  lu  ntalea  angia 

I'E.  de  Cuba  et  en  avant  du  golfe  du  Mexique,  entre  20°  et 
26"  50'  lat.  N.,  il  se  compose  de  29  îles,  661  ilôts  et  2,:.  7  ré- 
cifs, séparés  par  des  canaux  d'une  navigation  dangereuse;  le 
grand  banc  de  Bahama  séparé  de  Cuba  par  le  vieux  canal  de 
Bahama,  et  de  la  Floride  par  le  nouveau  canal  de  Bahama, 
supporte  les  îles  Andrews,  Isaac,  Binini,  les  Berry,  les  iles 
Membres,  Naranjos,  Nouvelle-Providence  (cap.  Nassau,  où 
est  le  siège  du  gouvernement),  Exuma,  Long-Island,  l'île  de 
Sel  et  l'île  Verte.  Le  petit  banc  de  Bahama,  séparé  de  la  Flo- 
ride par  le  nouveau  canal,  et  du  grand  banc  par  le  canal  Pro- 
vidence, supporte  les  îles  de  Grande-Bahama,  une  des  plus 
grandes  de  l'archipel,  d'Abaco,  de  Guana,  et  les  îles  Galapagos. 
Les  principales  iles  sont,  outre  celles  déjà  nommées  :  Eleu- 
thera,  Cat-Island  (île  du  Chat),  probablement  l'île  de  Guana- 
hani,  ou  San-Salvador,  la  première  terre  du  Nouveau-Monde, 
que  découvrit  Christophe  Colomb,  12  octobre  1 192.  ;  Acklin  et 
Inagua;  superf.  totale,  13,960  kil.  carrés;  pop.,  43,521  hab., 
(1880).  Récolte  et  comm.  de  cotons,  bois  de  teinture,  fruits, 
surtout  oranges  et  ananas;  éponges,  sel.  etc.  Les  Anglais  éta- 
blirent leurs  premières  colonies  dans  ces  îles  en  1629.  Ils  eurent, 
plusieurs  fois  à  les  défendre  contre  les  Espagnols  elles  Fran- 
çais, mais  ils  les  ont  définitivement  acquises  en  17S3.  Gouvt 
représentatif  :  un  gouverneur  et  2  chambres  de  9  et  de  2S 
membres. 

BAHAMAN.  V.  Bahman. 

BAHAR  oo  BÉHAR,  prov.  de  l'Hindoustan,  auj.  dans 
la  présidence  du  Bengale,  appartenant  à  l'Angleterre  depui* 
1765.  Elle  est  arrosée  par  le  Gange  ;  cap.  Patna.  Sol  très  riche 
et  industrie  florissante  ;  récolte  d'opium  estimé  ;  indigo,  sucre, 
bétel,  tabac,  riz,  blé,  maïs,  coton.  Fabr.  de  tissus  de  coton, 
tapis, essences, etc.  Superf.,  109,855 kil.  carrés;  pop.,  19 mil- 
lions 836,000  hab.,  les  deux  tiers  hindous  et  un  tiers  maho- 
métan  ;  la  prov.  est  divisée  en  10  districts. 

bahar,  v.  de  l'Hindoustan  anglais,  dans  la  prov.  de  Ba- 
har;  en  1871,  44,295  hab.  ;  ville  déchue.  —  v.  des  prov.  N.-O. 
de  l'Hindoustan  (anc.  roy.  d'Oude)  ;  10,000  hab. 

BAHARITES  on  MARINS,  première  dynastie  des  Ma- 
melouks d'Egypte,  de  1254  ap.  J.-C.  a  13S2.  C'étaient  des  es- 
claves turcomans  vendus  par  les  Tartares  à  Malek-Saleh, 
sultan  ayoubite,  qui  leur  confia  les  forteresses  voisines  de  la 
mer  (bahr);  plusieurs  étant  arrivés  aux  premières  charges  de 
l'État,  ils  s'emparèrent  de  l'autorité  suprême  et  proclamèrent 
sultan  un  des  leurs,  Azzeddin-Bey,  meurtrier  du  sultan  Ma- 
lek-Moadham,  le  vainqueur  de  St  Louis.  (V.  Mamelouks.) 

BAHAVALiPOUR,  Daodpoutra,  anglais  Bahawutpoor,  État 
musulman  de  l'Hindoustan  au  S.  du  Pendjab,  sur  la  Sutledjc 
et  le  Tschenab  ;  gouverné  par  un  sultan,  vassal  de  l'Angleterre. 
Capit.  Bahavalpour,  à  510  kil.  O.-S.-O.  de  Delhi,  à  la  jonction» 
des  routes  de  Bombay  et  de  Calcutta  pour  le  Kaboul.  Comm. 
et  manuf.  de  soieries  ;  20,000  hab.  ;  l'État  en  a  500,000. 

BAHIA,  prov.  du  Brésil,  cap.  Bahia  ou  San-Salvador;  si- 
tuée le  long  de  l'océan  Atlantique,  sur  la  baie  de  Tous-les- 
Saints  [Bahia  de  Todos  os  Sanlos),  et  baignée  au  N.  par  le  San- 
Francisco.  Gr.  récolte  de  sucre;  426,427  kil.  carr.;  1,655,403 
hab.  HR82). 

bahia  on  san-salvador,  v.  forte  du  Brésil,  cap.  de  la 
prov.  du  même  nom,  port  sur  le  cap  Saint-Antoine  qui  forme 
l'extrémité  E.  de  la  baie  de  Tous-les-Saints,  dans  une  situation 
magnifique,  à  1,350  kil.  N.-E.  de  Rio-Janeiro  ;  par  12°  58'  lat. 
S.,  et  40°  51'  long.  0.  Fondée  en  1549  par  le  gouverneur  por- 
tugais, Thomas  de  Souza,  prise  par  les  Hollandais,  en  1624. 
C'est  la  seconde  ville  du  Brésil  et  ce  fut  sa  cap.  jusqu'en  1763. 
La  basse  ville  est  mal  bâtie  et  malsaine,  mais  très  commer- 
çante, la  ville  haute  possède  quelques  beaux  monuments  :  la 
cathédrale,  en  marbre  apporté  d'Europe,  et  60  églises.  Archev. 
Hôpital  militaire,  école  de  chirurgie,  tribunal  d'appel,  Bourse, 
chantiers,  arsenal  maritime;  hôtel  des  monnaies;  fac.  de  mé- 
decine et  de  théologie,  bibliothèque.  Grand  comm.  de  sucre, 
café,  diamants,  etc.  128,929  hab.,  les  deux  tiers  mulâtres  ou 
nègres.  C.  P.  et  E.  D— y. 

BAHIOUDA,  pays  d'Afrique  (Nubie  méridionale),  renfermé 
dans  le  coude  que  fait  le  Nil  entre  Khartoum  et  Vieux-Dongolah. 
Les  Arabes  Hassenieh  et  Hawawiv parcourent  leBahioudaavec 
leurs  troupeaux;  beaucoup  d'animaux  sauvages,  lions,  cha- 
cals, autruches,  etc.;  il  a  été  exploré  par  M.  de  Heuglin  en  1S56. 

C.  P. 

BAHR-ABAD,  contrée  d'Arabie.  (V.  Barria.) 

BAHRAM.  V.  Varane. 

BAHRDT  (Charles-Frédéric),  théologien  protestant,  né 
en  1741  à  Bischofswerda  en  Saxe,  m.  en  1792,  professa  la. 
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idéologie  &  Leipzig,  Erfurt,  Erlangen  etGiessen.  Son  déisme 
et  Bon  inconduite  le  mirent  partout  en  conflit  avec  le  clergé. 
En  1779,  il  trouva  un  asile  en  Prusse,  professa  à  Halle,  et  y 
publia  plusieurs  écrits  qui  lui  attirèrent  une  condamnation  à 

un  an  de  prison  a  Magdcbourg.  Il  retourna  a  Halle,  où  il  éta- 
blit une  taverne.  Ses  ouvrages  manquent  de  profondeur;  on 
cite  de  lui  : 

■<  sur  la  théologie  systématique,  1770-72;  Désirs  d'un  patriote 
aires  sur  la  BiSle,  1780;  l'Edit  de  religion,  on. 

--    n  .!•■  1788  ;  ['Union  allemande,  [»rojet  d'i asso- 

use;  i  afin  sa  Vie,  opinions  et  aventures.  179').       B.  S. 

BAHREIN,  AWAL,  AOUAL  oo  HADJAR,  archipel 
du  golfe  Persique.  près  de  la  côte  d'Arabie,  par  26°  lat.  N.  et 
long.  E.  Iles  principales  :  Bahreïn  (qui  a  40  kil.  sur 
10  :  5(1.000  hab.  avec  deux  villes  :  Manama  et  Tuffin),  Maha- 
■  ad,  Tarout,  Tamahoy,  etc.  Pèche  considérable  de  perles 
S  :i  3  millions  de  francs  annuellement)  et  commerce  ma- 
ritime assez  actif.  —  Ces  îles,  dont  les  anciens  ont  parlé  sous 
les  noms  de  Tylos  ou  Ttjros,  Ârail  ou  Aradus,  furent  occupées 
tour  à  tour  par  les  Portugais,  les  Persans  et  les  Arabes;  elles 
étaient  sous  la  dépendance  d'un  cheik  wahabite,  puis  du  sul- 
tan de  Maskate,  jusqu'en  1871,  où  elles  furent  nominalement 
réunies  a  la  Turquie  avec  la  côte  d'El-Ahsa. 

V.  PHIy,  ilans  V Année  geogr.,  t.  V. 

bahreïn,  nom  donné  tantôt  à  une  partie,  tantôt  à  la  totalité 
du  Lahsa,  contrée  d'Arabie. 

BAHR-EL-ABIAD,  c.-à-d.  fleuve  blanc,  nom  arabe  du  Nil 
dans  la  partie  supérieure  de  son  cours,  jusqu'à  sa  jonction 
avec  le  Bahr-el-Azrag.  (Y.  Nil.) 

Bahr-el-azraG,  c.-à-d.  fleuve  bleu,  anc.  Aslapus,  riv. 
d'Ahyssinie,  traverse  lelacDembéa,  arrose  les  pays  de  Godjam. 
de  Damot,  de  Sennaar,  forme  plusieurs  cascades  dont  une  a 
93  met.  de  hauteur,  et  se  joint  au  Bahr-el-Abiad  à  Khartoum, 
après  un  cours  évalué  à  1,600  kil. 

BAHR-EX-GHAZAL  on  NAM-AITH,  affluent  du  Nil  Blanc, 
coule  du  S.  au  N.,  puis  de  l'O.  à  l'E.  jusqu'au  lac  Nô,  où  il  se 
jette  après  un  cours  marécageux  d'environ  200  kil.  Il  a  été 
ré  par  Schweinfurth.  C.  P. 

bahr-soudan,  nom  donné  par  les  Arabes  au  lac  Tchad. 
(V.  ce  mol.) 

BAHUDA,  nom  indien  d'une  rivière  qui  est  probablement 
<pe. 

BAI  Tuomas),  ténor  et  maître  de  chapelle  du  Vatican,  né 
-■ne,  m.  en  1714,  est  auteur  d'un  Miserere,  chef-d'œuvre 
égal  à  celui  d'AUegri.  Choron  l'a  publié.  B. 

BAI.rE.  V.  Baies. 

BAIAN,  chef  ou  khan  des  Avares.  (I\  Avares.) 

BAIARDI  ou  BAIARDO  (Octwe-Antoineï,  antiquaire 
un,  né  vers  1690,  m.  vers  1765.  Il  fut  chargé  par  le  roi 
de  Naples,  Charles  III,  de  la  description  des  ruines  d'Hercu- 
lanum,  exhumées  en  1747;  mais  le  prodrome  de  l'ouvrage  lui 
demanda  un  temps  si  long,  que  le  roi  créa  l'Académie  Ercola- 
nese  pour  lui  confier  ce  travail.  Baiardi  publia  : 

Prodromo  délie  antichitd  d'Ercolano,  5  vol.  in-'.°,  Naples,  1752-56.  Il 
travailla  au-m  au  grand  ouvrage  le  Antichitd  d'Ercolano,  9  vol.  iu-f», 
1T57-02. 

BAIENNA,  nom  latin  de  Bé.né,  dans  le  roy.  d'Italie. 
BAIER   J.-J.),  médecin  et  naturaliste,  né  à  léna  en  1677, 
m.  en  1735,  a  laissé  une  Oryclographia  Sorica,  Nuremberg, 
170S  et  1758,  qui  contient  d'intéressantes  observations  sur 
les  fossiles  et  les  minéraux. 

BAIES,  anc.  ISaiœ  ou  Aquœ  Cumanœ,  en  italien  Bttja,  ha- 
meau du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Caserta1,  à  17  kil.  S.-O.  de 
Ses  eaux  thermales,  la  beauté  du  site,  y  attiraient  les 
ris  sur  l'arrière- saison;  à  la  place  des  riches  maisons 
-ance  et  des  parcs  délicieux,  on  ne  voit  que  des  ruines 
(  t  des  terrains  incultes.  Le  climat  est  devenu  très  malsain. 
d'un  château  fort  construit  par  Charles-Quint;  des 
a  de  Vénus-Génitrix,  de  Diane-Lucifère,  de  Mercure; 
DJ  de  Néron,  des  villas  de  Cicéron,  d'Agrippine,  etc.  B. 
BAIF  Jean-Antoine  db),  fils  de  Lazare  de  Baïf,  ambassa- 
!  France,  qui  a  publié  des  livres  savants  de  Ite  vestiaria, 
<cularia,  de  Re  natali,  et  des  traductions  en  vers  fran- 
dies  grecques,  naquit  à  Venise  en  1532,  et  m.  en 
:  !  fut  condisciple  de  Ronsard  à  l'école  de  Dorât,  ne  rêva, 
son  ami,  qu'innovations  dans  la  langue  et  révolutions 
.  littérature,  débuta  par  des  sonnets  en  l'honneur  de 
•  de  Francine,  s'occupa  de  vers  métriques  à  la  façon 
et  tenta  des  réformes  Orthographiques  très  bizar- 
I  a  Paris,  dans  sa  maison  du  faub.  Saint-Marceau, 
une  Académie  de  beaux  esprits  et  de  musiciens,  reconnue  par 
Charles  IX  en  1570.  Baïf  a  mérité  la  qualification  de  très 
mauvais  poète,  que  lui  a  donnée  le  cardinal  Du  Perron.  Ses 
i,  réunies  sous  le  titre  :  Us  Jeux  et  Passe- temps,  Paris, 
1573,  2  vol.  renferment  des  Jeux,  des  Églogues  trad.  du  grec  en 
vers  métriques,  une  tragédie  i'Antigone  en  vers  de  5  pieds,  le 


Brave,  comédie  en  vers  de  4  pieds.  Baïf  fut  l'un  des  sept  mem- 
bres do  la  Pléiade.  .).  t. 

BAIGNES,  ch.-l.  do  cant.  (Charente),  arr.  de  Barbezieux  ; 
2.22?  hab.  Restes  d'un  aqueduc,  de  bains  antiques  et  d'une 

abbaye  fondée  par  Charlemagne. 

BAIGNEUR.  On  nommait  ainsi,  aux  xvi"  el  ww  siècle-;, 
celui  qui  tenait  une  maison  où  l'on  trouvait  dos  bains  raffinés, 
bains  de  vapeur,  bains  épilatoires,  etc.,  et  do  somptueux  ap- 
partements garnis.  Son  hôtel  était  une  maison  do  plaisir  pour 
les  jeunes  seigneurs;  un  hôtel  proprement  dit  pour  les  gens 
de  la  haute  société  qui  venaient  s'y  enfermer,  la  veille  d'un 
départ,  pour  échapper  aux  visites  et  se  préparer  par  le  bain 
aux  fatigues  d'un  voyage,  ou  bien  pour  se  délasser  au  retour. 
Ces  hôtels-bains  étaient  fort  rares;  on  n'en  complaît  pas  plus 
de  deux  à  Paris,  au  xvne  siècle,  et  la  profession  do  baigneur 
ne  pouvait  s'exercer  qu'avec  un  privilège  spécial  du  roi,  ou 
d'un  des  grands  officiers  de  la  cour. 

BAIGNETJX -LES -JUIFS,  Balneola,  ch.-l.  de  cant. 
(Côle-d'OrJ,  arr.  de  Chàtillon-sur-Soinc  ;  405  hab.  Dernier  en- 
droit qu'abandonnèrent  les  juifs  chassés  en  1431. 

BAIGORRY,  petit  pays  de  l'anc.  Navarre,  arrosé  par  la 
Nive,  et  dont  la  capitale  était  Saint-Etienne-de-Baïgorry,  arr. 
de  Mauléon  (B. -Pyrénées). 

BAIKAL  (Lac)  en  turc  Bei-Koul,  c.-à-d.  mer  riche,  appelé 
aussi  par  les  Russes  Sviatoi  more,  mer  sainte.  Situé  dans  la 
Sibérie  méridion.  (gvt  d'Irkoutsk)  entre  51"  2'.)',  et  55"  10'  de 
lat.  N.,  101°  30'  et  107°  40'  long.  E.,  il  a  660  kil.  de  longueur 
du  S.-O.  au  N.-E.,  sur  une  largeur  de  40  à  100  kil.  Côtes  es- 
carpées et  volcaniques  ;  environ  31,400  kil.  carrés.  Eaux  très 
profondes,  d'une  navigation  dangereuse  à  cause  des  tempêtes, 
des  écueils  et  des  hauts-fonds,  et  cependant  sillonnées  de  na- 
vires équipés  par  les  marchands  d'Irkoutsk.  La  navigation  à 
vapeur  a  commencé  sur  ce  lac  dès  1845;  le  transport  des 
marchandises  se  fait  sur  la  glace  pendant  l'hiver.  Pèche  de 
X'omoul,  sorte  de  hareng ,  et  du  glomynca,  qui  donne  une  huile 
excellente.  Ce  lac  a  des  îles  nombreuses  dont  la  plus  grande 
est  Olkhon.  Plusieurs  riv.,  la  Selenga,  le  Bargasine,  s'y  jet- 
tent; l'Angara  ou  Toungouska  le  traverse,  et  va  finir  dans 
l'Iénissei.  Des  Russes,  des  Bourètes  et  des  Toungouses  habi- 
tent le  littoral. 

BAIKIE  (William-Balfour),  voyageur,  né  à  Arbroath  en 
Ecosse  en  1S24,  m.  en  1864  à  Sierra-Leone.  Chargé  en  1851 
d'explorer  le  bassin  du  Niger  inférieur  ou  Kouara,  il  remonta 
le  premier  la  Tchadda  ou  Bé-Noué,  et  publia  une  relation  de 
ce  voyage  :  Narrative  ofan  exploring  expédition,  up  Ihe  rivers  Kwara 
and  Uinue,  Londres,  1856.  Il  retourna  sur  le  Kouara  en  1857, 
et  y  passa  sept  ans,  fondant  à  Lukodja,  au  confluent  du  fleuve 
et  de  la  Tchadda,  un  établissement  pour  le  commerce  de 
l'ivoire,  étudiant  les  langues  des  naturels  et  en  publiant  des 
vocabulaires,  enfin  adressant  sur  la  géographie  physique  el 
les  productions  de  ces  pays  une  foule  de  renseignements  et  des 
Mémoires  publiés  dans  les  recueils  de  la  Sociélé  géographi- 
ques de  Londres  et  dans  les  Miltlieilungen  allemands  de  Peter- 
mann.         ,  C.  P. 

BAILLÉE  DES  ROSES,  redevance  que  payaient  les 
pairs  de  France  au  parlement  de  Paris,  en  avril,  mai  et  juin, 
au  jour  d'audience  à  la  grand'chambre.  Le  parlement  de  Tou- 
louse avait  le  même  privilège.  C'était  à  titre  de  suzeraineté  et 
entantque  représentantsduroi,au  nom  duquel.les  parlements 
rendaient  la  justice.  Cet  usage  cessa  vers  la  fin  du  xvio  siècle. 

BAILLET  (Adrien),  né  à  La  Neuville  ,  près  Beauvais,  en 
1649,  m.  en  1706,  fut  régent  de  collège,  vicaire  de  campagne, 
et  enfin  bibliothécaire  de  M.  de  Lamoignon.  Erudit  sans  style, 
Baillet  a  beaucoup  écrit  et  n'est  que  fort  peu  lu.  Parmi  ses  ou- 
vrages on  distingue  :  Jugements  des  savants  sur  les  principaux 
ouvrages  des  (tuteurs,  1685;  réimprimé  avec  d'autres  ouvrages 
de  Baillet  et  les  notes  de  La  Monnoyc,  1722,  7  vol.  in-4"  ;  des 
Enfants  devenus  célèbres  par  leurs  études  et  pur  leurs  écrits,  1688  ; 
Vie  de  Descaries,  2  vol.  in-4°  ;  Histoire  de  Hollande,  sous  le  nom 
de  La  Neuville  ;  la  Dévotion  à  la  Ste  Vierge,  1694  ;  Vus  des  Saints. 
1701,  3  vol.  in-fol.;  Histoires  des  [fies  mobiles,  etc.,  in- fol.;  Dé- 
mêlés de  Boniface  V III avec  Philippe  le  Bel,  1717;  Relation  cu- 
rieuse et  nouvelle  de  Uoscovie.  J.  T. 

BAILLEUL,  anc.  Ad  Lutlia,  ch.-l.  de  cant.  (Nord  ,  arr. 
d'Hazebrouck.  Fabr.  de  fils,  toiles,  dentelles  dites  de  Valcn- 
ciennes;  huile,  sucre,  etc.;  12,968  hab.  Ville  très  ancienne  el 
autrefois  fortifiée. 

bauxeul.  (Jacqoes-Charles),  conventionnel,  né  en  1762 
à  Bretleville  (Seine-Inférieure),  m.  en  1813,  fut  du  parti  de  la 
Gironde,  vota,  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  l'appel  au  peuple, 
la  réclusion  et  la  déportation  à  la  paix,  protesta  contre  le  31 
mai,  fut  jeté  en  prison,  sauvé  par  le  9  thermidor,  lit  mettre  en 
liberté  le  peintre  David,  devint  membre  du  comité  de  sùrolé 
générale  en  1795,  entra  au  conseil  des  Cinq-Cents,  au  tribu- 
nat,  et  accepta,  en  1804,  la  direction  générale  des  droits  réu- 
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nisdans  la  Somme.  Sous  la  Restauration,  il  écrivit  dans  le 
Journal  du  commerce.  Il  a  publié  une  réfutation  du  livre  de 
Mmc  de  Staël  sur  la  Révolution,  française,  1822,  et  des  Eludes 
sur  l'histoire  de  Napoléon,  L839.  B. 

BAILLEUR,  roi  d'Ecossse.  (V.  Baliol.) 
BAILLI.  Les  baillis  en  France  étaient  dans  l'origine  des 
officiers  chargés  de  rendre  la  justice,  de  commander  les  ar- 
mées, de  percevoir  les  impôts  et  de  veiller  à  tous  les  détails 
d'administration.  Il  y  avait  des  baillis  royaux  dont  les  offices 
étaient  nobles  et  d'épée,et  des  baillis  seigneuriaux,  dits  de  robe 
longue  oupetits  baillis.  La  première  mention  des  baillis  royaux 
se  trouve  dans  le  testament  de  Philippe-Auguste  en  1190;  à 
cette  époque,  ils  recevaient  les  appels  des  vicomtes  et  prévôts, 
et  leurs  jugements  étaient  revisés  par  la  cour  du  roi.  St  Louis 
institua  quatre  grands  baillis  royaux,  deux  pour  le  Midi  (Ma- 
çon, Saint-Pierre-le-Moustier)  et  deux  pour  le  Nord  (Saint- 
Quentin,  Sens);  ils  recevaient  et  jugeaient  les  appels  des  tri- 
bunaux féodaux,  et  comparaissaient  à  leur  tour  devant  le 
parlement  pour  rendre  compte  de  leur  conduite.  Le  titre  de 
baillis  a  été  donné  jusqu'à  la  révolution  à  des  officiers  royaux 
dont  l'autorité  avait  été  diminuée  et  presque  annulée  par  l'ins- 
titution d'un  grand  nombre  de  charges  nouvelles.  Le  nom  de 
bailli  fut  donné,  dans  l'ordre  de  Malte,  à  une  classe  de  digni- 
taires, supérieurs  aux  commandeurs,  et  inférieurs  aux  grands 
prieurs.  Ch. 

BAILLIS  (John),  orientaliste  écossais,  né  à  Inverness, 
en  1760,  m.  en  1S23,  entra  en  1791  au  service  de  la  compagnie 
des  Indes,  enseigna  l'arabe  et  le  persan  à  Calcutta,  et  fut  en- 
voyé comme  résident  auprès  du  roi  d'Oude.  Il  a  publié  et  tra- 
duit plusieurs  ouvrages  arabes  sur  la  grammaire  et  sur  le 
droit.  E.  D— T. 

baillis  (Matthew),  célèbre  médecin  anatomiste,  né  en 
Ecosse  en  1761,  m.  en  1823,  neveu  des  deux  Hunter,  établit 
avec  Cruikshank  un  cours  d'anatomie  à  Londres,  et  y  fonda 
aussi  le  cabinet  d'anatomie  pathologique.  Il  fut  médecin  de  la 
princesse  de  Galles  et  de  Georges  III.  Son  Manuel  d'anatomie 
pathologique,  1795,  trad.  en  français  par  Ferrai,  1803,  et  par 
Guerbois,  1815,  renversa  le  système  de  Pitcairn.  —  Sa  sœur, 
Johanna  Baillie,  née  en  1762,  m.  en  1851,  publia  des  ballades, 
un  poème  intitulé  Bcacon,  et  des  essais  dramatiques  (Séries  of 
/ilays  on  the  passions)  pour  lesquels  W.  Scott  eut  une  véritable 
admiration. 

BAILLON  (Kmmandel),  naturaliste,  m.  à  Abbeville  en 
1803,  eut  une  correspondance  active  avec  Buffon  qui  aimait  à 
le  consulter.  La  plupart  des  oiseaux  de  mer  et  de  rivière  qu'on 
voit  au  Muséum  de  Paris  ont  été  préparés  par  lui.  Son  Mé- 
moire sur  les  causes  du  dépérissement  des  bois  et  le  moyen  d'y  re- 
médier remporta  le  prix  proposé  par  l'Assemblée  constituante.. 
BAILLOT  (Piiîrre-Marie-François)  ,  violoniste  célèbre, 
né  à  Passy,  en  1771,  m.  à  Paris  en  1S42,  ami  de  Viotti,  fut 
attaché  au  théâtre  de  Monsieur  en  1791,  professeur  au  Con- 
servatoire dès  1795,  et  fit  plus  tard  partie  de  la  musique  de 
Napoléon  Ier  et  delà  chapelle  des  Bourbons.  Habile  exécutant, 
il  sut  allier  à  une  science  profonde  des  règles  une  mélodie  rem- 
plie de  goût  et  de  poésie.  Il  a  publié,  en  1801,  avec  Rode  et 
Kreutzer,  une  Mèlhode  de  violon,  rééditée  en  1838,  sous  le  nom 
d'Art  du  Violon.  Ses  Exercices  pour  te  violon  sont  une  suite  de 
cet  ouvrage.  Il  travailla,  avec  Levasseur,  Catcl  et  Baudiot,  à 
une  Ecole  de  violon  pour  l'usage  du  Conservatoire.  On  a  de  lui 
un  giand  nombre  de  morceaux  pour  le  même  instrument.  B. 

BAILLOU  (Gdillacme  de),  en  latin  Ballonius,  médecin, 
né  a  Paris  en  1538,  m.  en  1616.  Professeur  à  la  Faculté,  dont 
il  devint  doyen  en  1580,  il  se  distingua  par  son  courage  dans 
une  épidémie.  Il  connaissait  bien  les  auteurs  grecs,  surtout 
Hippocrate  qu'il  prit  pour  modèle.  Il  contribua  à  faire  sortir  la 
médecine  de  la  voie  des  spéculations  des  galénistes.  On  l'a  sur- 
nommé le  Sydenham  français.  Il  se  recommanda  par  son  es- 
prit observateur.  Ses  Epidemicorum  et  ephemeridum  Itbri  II,  sont 
le  premier  ouvrage  qui  ait  été  publié  sur  les  constitutions  épi- 
démiques. 

Ses  œuvres  ont  été  recueillies  par  Thévart  :  Ballonii  opera  medka 
oynnia,  P;iris,  1G35,  4  vol.  in-V»  ;  et  par  Tronchin,  Genève,  1792.    D— g. 

BAILLY  (Jean-Silvain),  né  à  Paris  en  1736,  guillotiné  le 
12  nov.  1793,  fut  destiné  à  la  peinture  par  son  père,  garde  des 
tableaux  du  roi.  Des  circonstances  heureuses  lui  firent  donner 
des  leçons  de  mathématiques  par  Clairaut  et  Lacaille,  et  son 
goût  pour  les  sciences  se  révéla.  La  poésie  le  tenta  ;  il  fit  deux 
tragédies  à  16  ans.  Dès  1763,  il  offrait  à  l'Académie  des  sciences 
un  recueil  d'Observations  lunaires;  en  1761,  il  publia  un  bon 
travail  sur  les  étoiles  zodiacales,  et  en  1766  son  Essai  sur  les  sa- 
tellites de  Jupiter.  A  27  ans,  il  entra  à  l'Académie  des  sciences, 
et  remporta  de  brillants  succès  dans  les  concours  académiques  ; 
de  là  ses  éloges  de  Corneille,  de  Charles  V,  de  Molière,  de 
Leibnitz,  de  Lacaille,  de  Cook  et  de  Gresset,  imprimés,  à  1  ex- 
ception des  deux  derniers,  en  1770.  Bailly  réunit  son  double 
talent  de  savant  et  de  littérateur  pour  élever  un  grand  monu- 


ment, V  Histoire  de  l'astronomie  ancienne  et  moderne,  i  vol.  in-i", 
1775-1785,  complété  par  \' Histoire  de  l'astronomie  indienne  et 
orientale,  1  vol.  in-i",  1787.  La  valeur  de  cet  ou-, 
le  dire,  est  affaiblie  par  des  hypothèses  hasardeuses,  et  le  style 
a  une  fatigante  prétention  à  l'éloquence.  Des  don: 
Voltaire  contre  l'invention  des  sciences  et  des  art<,  attribuée 
par  l'auteur  à  un  peuple  du  Nord  qui  avait  disparu  de  la  terre, 
déterminèrent  Bailly  à  publier  en  1777  ses  Lettres  sur  l'origine 
des  sciences,  et,  en  1779,  celles  sur  l'Atlantide  de  l'iolou 
tôt,  en  admettant  l'auteur,  l'Académie  des  Inscriptions 
pensa  le  mérite  de  ses  recherches,  et  l'Académie  ! 
lui  de  la  forme  et  du  style.  Des  rapports  sur  le  mesmérisme  et 
sur  un  projet  d'hôpitaux  avaient  fait  à  Bailly  le  plus  grand 
honneur,  lorsqu'il  fut  élu  membre  des  états  généraux.  Prési- 
dent du  tiers  état  dans  la  célèbre  séance  du  Jeu  de  paume .  il 
devint  maire  de  Paris  après  la  prise  de  la  Bastille.  Entre  la  fa- 
mine et  l'émeute,  sa  tâche  était  à  peu  près"  impossible  :  il  es- 
saya pourtant  de  la  remplir,  risqua  sa  vie,  mais  conserva  sa 
popularité  jusqu'à  la  manifestation  du  17  juillet  1791  au 
Champ  de  Mars.  D'accord  avec  La  Fayette,  il  proclama  la  loi 
martiale,  et  dispersa  les  rassemblements  parla  force.  Le  18 
novembre  1791,  il  remit  ses  pouvoirs  à  Pétion  et  rentra  dans 
la  vie  privée.  Retiré  d'abord  à  Nantes,  il  crut  trouver  un  pins 
sûr  asile  à  Melun,  près  de  son  ami,  le  savant  Laplace. 
à  son  arrivée,  il  fut  transféré  à  Paris,  fut  cité  comme  témoin 
à  charge  dans  le  procès  de  Marie-Antoinette,  mais  refusa  de 
déposer  contre  elle,  et  montra  une  fermeté  admirable  dans  sa 
propre  défense.  Condamné  à  mort,  il  supporta  d'indignes  ou- 
trages avec  un  courage  héroïque  :  «  Tu  trembles,  Bailly,  »  lui 
dit  un  de  ses  bourreaux.  «  C'est  de  froid,  »  répondit  la  victime. 
Bailly  laissait  quelques  travaux  manuscrits  :  de  curieux  Mé- 
moires achevés  par  une  autre  main;  un  Essai  sur  les  fal/les, 
1798  ;  un  Recueil  de  pièces  intéressantes  sur  les  arts,  les  sciences 
et  la  littérature,  1810.  j.t. 

BAILLY  DE  MONTHYON  (François-Gédéon,  comte',  gé- 
néral français,  né  à  file  Bourbon  en  1776,  m.  en  1816.  Il  fit 
ses  premières  armes  dans  les  armées  de  la  Moselle  et  du  Nord, 
1793.  Destitué  par  la  Convention,  il  fut  rappelé  au  service,  et 
assista  aux  batailles  de  Marengo,  Austerlitz,  Smolensk  et  la 
Moskowa.  Général  de  division  en  1812,  il  fut  encore  présent 
h  Lutzen  et  à  Bautzen.  En  1813-11,  il  remplaça  le  prince  de 
Wagram  comme  major  de  la  grande  armée,  fit  la  campagne  de 
France,  puis  celle  de  Waterloo.  Après  1830,  il  devint  inspec- 
teur général  de  l'infanterie,  1S35,  et  pair  de  France,  1S37.   B. 

BAILY  (Francis),  savant  anglais,  néàNewbury  en  1774, 
m.  en  1844.  Après  avoir  fait  une  grande  fortune  dans  le  com- 
merce et  la  finance,  il  s'adonna  tout  entier  à  la  science.  L'ami- 
rauté le  chargea  de  réorganiser  le  Nautical  Almanach;  la  Société 
astronomique  de  Londres,  dont  il  rédigea  les  comptes  rendus 
annuels,  le  prit  pour  président;  l'Institut  de  France  le  nom- 
ma membre  correspondant.  Il  a  fixé  le  yard,  unité  de  lon- 
gueur, révisé  le  Catalogue  des  étoiles,  et  déterminé,  d'une  ma- 
nière plus  précise  encore  que  Cavendish  la  densité  de  la  terre. 

baily  (Édouard-Hodges),  sculpteur  anglais,  né  à  Bristol 
en  17S8,  m.  en  1867;  élève  de  Flaxman,  fut  nommé,  en  1822, 
membre  de  l'Académie  royale  des  beaux-arts  de  Londres.  Ses 
plus  belles  œuvres  sont  :  Hercule  ramenant  Alcesle  à  son  époux 
Atlmète,  1S10;  Eve  à  la  fontaine,  1SI3;  Hercule  jetant  Lycas  à 
la  mer;  Eve  écoutant  la  voix;  Apollon  vidant  son  carquois;  .laine 
Fille  se  préparant  pour  le  bain;  les  Trois  Grâces  ;  l'Amour  ma- 
ternel; l'Étoile  du  malin;  la  Nymphe  endormie;  le  Triomphe  de 
la  Grande-Bretagne,  ornementation  colossale  à  la  façade  du 
palais  Buckingham,  à  Londres;  la  statue  de  Nelson,  placée 
sur  la  colonne  de  Trafalgar-square.  On  lui  doit  aussi  beaucoup 
de  bustes. 

BAIN  jOrdredu),  ordre  institué  en  Angleterre  par  Henri  IV 
lors  de  son  sacre  en  1399.  Il  le  conféra  à  36  écuyers  qui 
s'étaient  baignés  de  compagnie,  après  avoir  veillé  loute  la  nuit. 
Georges  Ier  en  renouvela  l'institution  en  1725.  En  1S 15,  cet 
ordre  fut  destiné  au  mérite  militaire  et  civil,  et  divisé  en  3 
classes  :  72  grand'eroix,  130  commandeurs  et  un  nombre  illi- 
mité de  chevaliers.  Le  cordon  de  la  lre  classe  est  un  ruban 
rouge  avec  une  médaille  en  or  portant  un  sceptre  entre  une 
rose  et  un  chardon,  au  milieu  de  3  couronnes  impériales, 
avec  cette  devise  :  Tria  juncla  in  uno. 

bain-de-bretagne,  ch.-l.  decant.  (Ille-et-Vilaine),  arr. 
de  Redon,  2,618  nab.  Près  de  là  se  trouve  la  montagne  de 
Poligny  portant  des  traces  volcaniques. 

BAINI  L'abbé  Joseph),  musicien  italien,  né  à  Rome  en 
1775,  m.  en  1844,  fut  directeur  de  la  chapelle  pontificale. 
Passionné  pour  le  style  el  le  L'enre  de  Palestrina,  il  écrivil  inS 
foule  de  compositions  religieuses  que  ce  maître  n'aurail  - 
désavouées,  entre  autres  un  Miserere  et  un  llies  ira-;  toutes 
sont  restées  mss.  Il  était  aussi  très  versé  dans  l'archéologie 
musicale. 
On  lui  doit  :  Essai  sur  l'identité  du  rythme  poétique  et  musical,  Flor. 
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1820.  tra.l.  en  français  par  le  comte  de  Saint-I.eii  :  Mèmoint  sur  la  vie 
et  les  tniVTt»  il<-  Pakttrina,  eu  italien,  Rome,  IS2S.  2  vol  in-'.o.      B. 

BAINS  CHEZ  LES  GRECS.   Les  œuvres  d'Homère 

attestent  que  les  bains  étaient  en  usage  dès  les  temps  hérol- 

la  Grèce.  Le  bain  procède  le  repas  et  délasse  dos  fati- 

i  Athènes,  les  bains  chauds  fuient  longtemps 
considérés  comme  portant  à  la  mollesse,  mais  la  mode  en  de- 
vint générale  au  rv«  siècle.  A  coté  des  bains  publics,  il  y  avait 
as  privés  dans  les  maisons  des  riches.  Les  bains  de 
vapeur  et  les  douches  étaient  également  connus.  A  Sparte,  les 
bains  chauds  n'étaient  permis  qu'exceptionnellement.  La  dis- 
o  des  bains  en  Grèce  est  éclaircic  par  un  certain  nombre 
de  peintures  de  vases.  (V.  Saglio,  art.  Balneum,  dans  le  Dict. 
des  antiquités  dont  il  est  l'auteur.)  S.  Re. 

bains  chez  les  romains.  Originairement  il  n'y  eut  à 
Rome  que  des  établissements  appelés  laveries,  où  l'on  se  bai- 
gnait tous  les  9  jours,  uniquement  par  propreté.  On  fit  ensuite 
de  ces  lotions  une  recherche  de  plaisir,  et  des  bains  proprement 
dits  furent  construits  dans  les  maisons  de  quelques  riches. 
Après  la  conquête  de  l'Asie,  et  surtout  de  la  Grèce,  le  luxe  et 
la  recherche  pénétrèrent  dans  ces  édifices  :  les  bains  se  prirent 
à  toutes  les  températures  ,  depuis  celle  de  l'eau  froide  jusqu'à 
celle  de  la  vapeur  presque  brûlante,  et  les  édifices  que  l'on  y 
consacra  durent  être  des  constructions  somptueuses  et  com- 
pliquées ;  un  bain  se  composait  de  cinq  pièces  principales  et 
de  plusieurs  autres  destinées  au  service.  Il  y  avait  :  1°  l'Apo- 
ifiterium,  salle  où  les  baigneurs  se  déshabillaient;  2°  le  Frigi- 
diirium,  salle  du  bain  froid;  3°  le  Tepidarium,  salle  du  bain 
i  '  le  Suéatorium  ou  Caldarium,  salle  pour  le  bain  de  va- 
peur; 5°  enfin  l'Unctorhtm,  salle  pour  se  faire  essuyer  et  par- 
fumer après  le  bain.  Certaines  baignoires  avaient  de  grands 
anneaux,  au  moyen  desquels  on  les  suspendait  en  l'air,  afin 
qu'on  joignit  au  plaisir  du  bain  celui  d'être  bercé.  Des  auteurs 
composaient  leurs  ouvrages  au  bain.  L'empereur  Commode  y 
mandait.  —  En  même  temps  que  le  luxe  des  bains  prit  nais- 
sance chez  les  particuliers ,  dans  les  premières  années  du 
vue  siècle,  on  commença  d'établir  des  bains  publics  pour 
l'usa'je  du  peuple.  La  rétribution  n'était  que  d'un  quadrans 
(1  cent.  1/i).  Agrippa  étant  édile  vers  l'an  721  de  R.  (22  av. 
■  éa  170  bains  publics  ;  c'étaient  sans  doute  des  établis- 
sements modestes,  où  l'on  ne  trouvait  que  le  nécessaire  pour 
la  propreté;  mais  plus  tard,  les  empereurs  bâtirent  pour  le 
peuple  des  bains  complets,  d'une  magnificence  toute  royale, 
qu'on  appela  thermes  (Y.  cemol),  parce  qu'on  y  trouvait  toutes 
les  sortes  de  bains  chauds.  L'usage  des  bains  devint  tellement 
de  première  nécessité,  que,  sous  Valentinien  et  Valens,  Rome 
avait  12  grands  établissements  de  thermes  et  850  bains  privés. 

CD— y. 
BAINS  r.trp.7.  les  modernes.  L'usage  des  bains  chauds 
cessa  vers  la  fin  du  ive  ou  du  ve  siècle.  On  commença  de  le 
faire  revivre  dans  les  monastères.  Un  ancien  moine  en  était 
spécialement  chargé.  On  n'y  pouvait  aller  que  depuis  prime 
jusqu'à  compiles.  Ceux  qui  devaient  le  prendre  se  faisaient 
raser  d'abord,  puis  se  retiraient  dans  un  petit  réduit  fermé 
d'un  rideau,  où  il  y  avait  une  cuve  appelée  tine,  dans  laquelle 
ils  se  baignaient  en  silence.  Une  assemblée  des  principaux 
abbés  de  France,  à  Aix-la-Chapelle,  en  817,  décida  que  l'usage 
des  bains  dans  les  monastères  dépendrait  des  prieurs.  —  Au 
xvn«  siècle,  il  y  avait  dans  les  villes  des  bains  qu'on  appelait 
ils  étaient  publics  moyennant  rétribution.  Les  grands 
avaient  des  salles  de  bains  dans  leurs  hôtels.  Il  se  forma  aussi 
alors  des  établissements  d'étuves  publiques,  tenus  par  une 
corporation  dite  des  barbiers-étuvistes,  puis  quelques  bains 
somptueux,  pour  la  haute  société.  (V.  Baigneur.)  Dans  le 
et  vers  la  fin  du  xvme  siècle,  les  bains  devinrent  d'un 
.1  :  ils  se  sont  encore  multipliés  depuis  le  commen- 
lu  xixc  surtout  à  Paris  :  on  en  établit  sur  la  Seine, 
■aux.  Des  bains  et  lavoirs  publics  ont  été  créés 
irs  villes  de  France  où  la  population  ouvrière 
établissements  existent  depuis  longtemps  en  An- 
—  Chez  les  musulmans,  l'usage  du  bain  est  prescrit 
I  ar  le  Koran  dans  des  cas  assez  nombreux. 
bains,  ch.-l.  de  cant.    Vosges  .  arr.  d'Épinal.  Sources 
:  'abr.de  broderies,  clouterie,  kirschwasser,  fers- 
etc.  ;  2.531  hab. 
BAINS  DE  LOUÈCHE,  v.  de  Suisse.  (V.  Bade.) 
BAINS  DU  MONT-DORE,  vge  (Puy-de-Dôme),  arr.  d'Is- 
I  l     Mont- |i 

BAÏONNETTE,  sorte  de  poignard  fort  épais,  un  peu  frian- 
de 00  centim.  environ,  qui  a'ajuste  au  bout  d'un 
m  vient,  dit-on,  de  Bayonne,  où  on  l'inventa  vers 
171.  Quelques  régiments  de  l'armée  franc 

Cette  arme  s'ajustait  sur  une  tige 

le  canon  du  fusil,  [u'on  ne 

'  plus  tirer.  En  1701  on  inventa,  une  douille  à  jour,  qui 

p.rmit  de  laisser  libre  l'ouverture  du  canon  :  dès  lors  le  grand 


I  inconvénient  de  la.  baïonnette  disparut,  et  sur  la  proposition 
de  Vauban,  en  1703,  toute  l'infanterie  française  en  fut  armée. 
BAÏOQTJE,  anc.  monnaie  de  cuivre  dans  les  États  de 
l'Église;  100e  partie  d'un  srudo,  à  peu  près  5  centimes.  —  La 
l'a inque  ou  grano  de  Naples  équivalait  à  la  100°  partie  d'un 
ducat.  Le  baiochello,  valait  2  baïoques. 

BAIRAKTAR  (Moostapha),  vizir  ottoman,  né  en  1755. 

j  m.  le  15  nov.  180S,  dans  une  révolte  de  janissaires,  combattit 
les  Russes  en  Moldavie  et  en  Valachie,  1800-7.  Sélim  III,  au- 

!  quel  il  était  attaché,  ayant  été  renversé  par  Moustapha  IV,  il 
chassa  ce  nouveau  sultan,  et  proclama  Mahmoud  II,  frère  de 
sélim,  1S0S.  Ses  efforts  pour  supprimer  les  janissaires  et  les 
enrôler  dans  les  corps  soumis  à  la  discipline  européenne  arae- 
nèrent  l'insurrection  dont  il  fut  la  victime.  B. 

BAIRAM  oo  BEIRAM,  en  turc  fête,  nom  de  deux  grandes 
fêtes  chez  les  musulmans.  Des  deux  Baïrams,  le  premier  est 
nommé  H  el-fitr,  fête  do  la  rupture  :  il  a  lieu  immédiatement 
après  le  jeune  du  Ramadan,  et  dure  trois  jours  ;  le  second  ap- 
pelé M  el-Kèbir,  grande  fête,  et  Kourban-bairam,  fête  du  sacri- 
fice, parce  qu'on  immole  des  moutons  pour  les  distribuer  aux 
pauvres,  se  célèbre  le  10  du  mois  de  zil-hidja,  mois  du  pèle- 
rinage, 3e  mois  après  le  Ramadan  ;  ce  Baïram  dure  quatre 
jours.  Pendant  ces  fêtes,  tout  travail  est  suspendu,  on  se  fait 
des  visites  et  des  cadeaux.  d. 

BAIREUTH  od  BAYREUTH,  v.  de  Bavière,  ch.-l.  du 
cerclede  haute  Franconie  etde  l'anc.  principauté  de  Baireuth, 
sur  le  Mein  Rouge,  dans  une  contrée  charmante  et  très  fertile  ; 
22,072  hab.  Beau  château;  curieux  théâtre  construil  pour  la 
représentation  des  opéras  de  R.  Wagner;  maison  d'aliénés. 
Fabr.  de  draps,  de  cuirs  etde  parchemin.  Aux  environs,  châ- 
teaux de  l'Ermitage,  de  Sans-Pareil  et  de  Fantaisie.  Statue  de 
Jean-Paul-Frédéric  Richter,  qui  vécut  à  Baireuth  de  1804  à 
1825.  E.  S. 

baireuth,  anc.  principauté  ou  margraviat,  aujourd'hui  à 
la  Bavière  (haute  Franconie),  avait  223,000  hab.  Au  xiiig  siè- 
cle, les  bourgeois  de  Nuremberg,  et,  après  eux,  une  branche 
cadette  de  la  maison  de  Brandebourg,  furent  maîtres  de  Bai- 
reuth, qui,  en  1769,  fut  réuni  à  la  principauté  d'Anspach. 
Le  prince  Charles-Frédéric  d'Anspach  et  de  Baireuth  abdiqua 
en  1791  en  faveur  du  roi  de  Prusse  qui,  de  son  côté,  dut  céder 
ces  États  en  1800  et  1807  à  Napoléon.  Ce  dernier  les  donna 
à  la  Bavière,  à  qui  la  paix  de  Vienne,  1809,  les  abandonna 
définitivement.  Erlangen  et  Culmbach  étaient  les  villes  princip. 
du  margraviat.  E.  S. 

BAIREUTH   (SOPHIE-WlLHELMINE,  MARGRAVINE  De),  née    à 

Potsdam  en  1709,  m.  en  1758,  eut  beaucoup  à  souffrir,  comme 
son  frère  le  grand  Frédéric,  du  caractère  bizarre  et  emporté 
de  Frédéric-Guillaume  Ier.  Elle  épousa  en  1731  l'héritier  du 
margraviat  de  Baireuth.  Cette  princesse  a  laissé  des  Mémoires 
écrits  en  français,  et  qui  s'étendent  de  1706  à  1742.  On  ne  les 
a  publiés  qu'en  1810;  ils  donnent  de  curieux  détails  sur  la  fa- 
mille royale  de  Prusse  et  sur  les  principaux  personnages  du 
temps. 

BAIROUT  on  BEYROUTH,  v.  de  la  Turquie  d'Asie 
(Syrie),  sur  une  baie  de  la  Méditerranée,  cap.  de  l'eyalet  de 
Saïda,  à  100  kilom.  O.-N.-O.  de  Damas,  à  laquelle  une  belle 
route  la  réunit.  Évêchés  grec  et  maronite.  Rade  foraine  peu 
sûre  en  hiver;  80,000  hab.  Échelle  du  Liban,  et  ville  la  plus 
commerçante  de  la  Syrie.  Exportât,  de  soie,  coton,  sésame, 
huile,  éponges,  tabacs. —  Bairout,  anc.  Berytus,  fondée  par  les 
Phéniciens,  et  colonisée  par  les  Romains  so'us  Auguste,  prit 
le  nom  de  Colonia  Julia  Félix,  devint  très  florissante  et  surtout 
célèbre  par  son  école  de  droit,  fut  importante  sous  la  domina- 
tion sarrasine  et  plusieurs  fois  prise  pendant  les  croisades  ;  les 
Vénitiens  y  eurent  au  moyen  Age  un  comptoir  qui  fut  ruiné 
par  les  Génois  et  le  maréchal  Boucicaut;  elle  fut,  au  xvn  ' 
siècle,  la  cap.  de  l'émir  druse  Fakr-ed-Din;  elle  fut  enfin 
bombardée  et  prise  sur  Méhémet-Ali  par  l'escadre  anglo- 
autrichienne  en  1810. 

BAISE  od  BAYSE,  Balisa,  riv.  de  France,  prend  sa 
source  sur  le  plateau  de  Pinas,  dans  l'arr.  d'Oloron  (Basses- 
Pyrénées  ,  passe  à  Mirande,  Condom,  Nérac,  et  se  jette  dans 
la  Garonne  vis-à-vis  d'Aiguillon  et  près  du  confluent  du  Lot. 
Cours  de  180  kil.,  en  partie  canalisé. 

BAISE-MAINS.  C'était,  dans  le  régime  féodal,  un  hom- 

mage  du  vassal  au  seigneur,  avec  redevai pécuniaire  ou  en 

denrées,  lors  du  renouvellement  d'un  bail.  Cérémoni  !  long- 
temps conservée  dans  plusieurs  cours  d'Europe,  notamment 
dans  celle  de  Madrid. 

BAISY-THY,  vge  de  Belgique  (Brabanl),  près  de  Ni- 
velles;  2.332  bab.  Ruines  du  château  où  naquit  r.odefroyde 

Bouillon. 

EAIUS  on  MICHEL,  DE  BAY,  théologien  célèbre,  né  en 
1513  a  m  ■'■lin .  dans  le  Hainaut,  m.  en  1589,  professa  depuis 

1551  la  théologie  à  Louvain  et  participa  au  concile  de  Trente; 
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Ses  doctrines  sur  la  grâce  furent  condamnées  par  la  Sorbonne, 
en  1560,  par  Pie  V,  en  1507,  et  par  Grégoire  XIII,  en  1579. 
Baïus  se  soumit  par  deux  fois,  et  fit  même  une  rétractation 
publique.  Appuyé  par  la  faculté  de  théologie  de  Louvain,  il 
resta  en  fonctions,  fut  nommé  chancelier  de  l'université  et  en- 
suite inquisiteur  généra]  des  Pays-Bas.  Ses  opinions  augusti- 
niennes,  appelées  alors  baianisme,  furent  adoptées  par  les  jan- 
sénistes. Ses  écrits  ont  été  publiés  à  Cologne,  1696.     E.  S. 

BAJA,  v.drs  Ltats  autrichiens  (Hongrie,  comitatde  Bacs); 
19,000  hab.  Gr.  marché  de  vins,  grains,  bois,  laines;  gym- 
nase; chat,  des  princes  de  Grassalkovies. 

Baja.  V.  Baïes. 

EAJAZET  r,r,  en  turc  Bayezid,  surnommé  Ililerim,  le 
foudre  de  guerre,  sultan  des  Turcs  Ottomans,  succéda  à  son 
père  Amurat,  1389.  Il  fit  étrangler  son  frère  puiné  avec  la 
corde  d'un  arc.  Puis  il  châtia  les  princes  tributaires  de  l'Asie 
Mineure  qui  s'étaient  révoltés,  envahit  la  Thrace,  assiégea 
Gonstantinople,  et  contraignit  l'empereur  Manuel  d'accorder 
aux  Turcs  un  faubourg  et  une  mosquée.  Il  vainquit  à  Nico- 
polis,  1396,  Sigismond,  roi  de  Hongrie,  qui  commandait  une 
armée  de  croisés  hongrois,  polonais  et  français.  Rappelé  en 
Asie  par  l'invasion  de  Tainerlan,  khan  des  Mongols,  il  perdit 
la  bataille  d'Angora,  16  juin  1101,  et  fut  fait  prisonnier. 
D'après  une  fausse  tradition  le  vainqueur  l'avait  traité  avec 
une  grande  cruauté,  et  enfermé  dans  une  cage  de  fer.  D'autres 
racontent  que  Bajazet  mourut  de  maladie  en  1403. 

V.  Hammer,  Hist.  des  Ottomans. 

bajazet  n,  succéda  à  son  père  Mahomet  II  en  1481, 
chassa  de  l'empire  son  frère  Djem  ou  Zizim  qui  lui  disputait 
le  trône.  Il  soumit  la  Bosnie  et  la  Croatie,  mais  fut  battu  en 
Syrie  par  les  Mamelouks  d'Egypte.  Dans  une  guerre  contre 
Venise,  il  prit  Lépante,  Modon  et  Coron.  Une  révolte  des  ja- 
nissaires le  renversa  :  il  voulait  pour  successeur  Achmet,  son 
fils  aîné;  mais  Sélim,  son2e  fils,  le  fit  empoisonner  par  un  mé- 
decin juif,  1512.  D. 

bajazet,  fils  de  Soliman  Ier  et  de  Roxelane,  disputa  le 
trône  à  son  frère  Sélim  II,  fut  vaincu,  livré  par  le  roi  de  Perse, 
auprès  duquel  il  s'était  retiré,  et  étranglé,  1566. 

bajazet,  fils  d'Achmet  Ier  et  frère  d'Amurat  IV.  Ce  der- 
nier, jaloux  de  ses  brillantes  qualités,  le  fit  mettre  à  mort, 
1635  ;  Racine  a  tiré  de  cette  histoire  le  sujet  d'une  tragédie. 

BAJOCASSES,  BAJOC-ffi  on  BODIOCASSES,  peu- 
ple de  l'anc.  Gaule,  Lyonnaise  IIe,  dans  le  pays  qui  forme 
auj.  le  dép.  du  Calvados.  Leur  cap.  était  Augustodurum,  auj. 
Bayeux. 

BAJOLA,  v.  de  l'anc.  lllijricum,  auj.  Bicbla. 

BAJULES.  On  appelait  ainsi  les  précepteurs  des  enfants 
des  empereurs  grecs.  Il  y  en  avait  un  qui  était  chef  des  autres, 
et  que  l'on  nommait  grand  bajule.  Le  premier  bajule  men- 
tionné dans  l'histoire  byzantine  date  de  Théodose  le  Jeune. 
Les  bajules,  selon  Grégoire  de  Tours,  existaient  à  la  cour  des 
rois  mérovingiens,  et  Hincmar  (Ép.,  II,  c.  n),  montre  qu'il  y 
en  avait  à  la  cour  de  Charlemagne. 

BAKEL,  v.  d'Afrique  (Sénégambie),  sur  la  rive  dr.  du 
Sénégal  et  à  840  kil.  de  son  embouchure,  dans  le  Gadiaga  {V. 
ce  mol  plus  loin.)  En  1819,  la  France  acheta  aux  nègres  Souinké 
l'emplacement  du  fort  de  Bakel,  et  paya  un  impôt  annuel  ou 
coutume  :  Bakel  ne  fut  qu'une  escale  où  les  commerçants  al- 
laient chercher  la  gomme  que  leur  apportaient  les  tribus  maures 
des  Douaich  et  des  Azkeur.  Le  général  Faidherbe  profita  des 
guerres  civiles  qui  déchiraient  le  pays  pour  cesser  de  payer  la 
coutume,  et,  en  i856,  le  village  construit  autour  du  fort  fut  dé- 
claré possession  française  ;  il  a  2,000  hab.  L'arrond.  de  Bakel 
ou  du  Haut-du-fleuve  en  a  6,000;  les  postes  de  Malam,  Mé- 
dine,  Senoudebou,  Aroudou  ou  Makbana,  en  dépendent.  C.  P. 

BAKER  (Geofkrey  et  non  Walter),  moine  d'Oseney,  né 
a  Swinbrook  (Oxfordshire),  traduisit  en  latin,  sur  la  demande 
de  l'auteur,  en  1347,  l'histoire  d'Edouard  Ier  et  d'Edouard  II, 
écrite  en  français,  sous  ce  dernier  prince,  par  Thomas  de  la 
More. 

baker  (John),  homme  d'État  sous  Henri  VIII,  Edouard  VI 
et  Marie,  né  dans  le  comté  de  Kent,  m.  en  155S,  entra  à  la 
Chambre  des  communes  vers  1528,  devint  président,  puis  at- 
torney  général  et  membre  du  conseil  privé,  enfin  chancelier 
de  l'Echiquier  en  1545.  Il  refusa  de  signer  le  bill  d'Edouard  VI 
qui  excluait  du  trône  ses  deux  sœurs.  A.  G. 

BAKER  (Richard)  ,  né  à  Sissinghurst  dans  le  comté  de 
Kent  en  1568,  m.  en  1645,  juge  de  paix  et  shérif  dans  le  comlé 
d'Oxford,  perdit  sa  fortune  en  aidant  la  famille  de  sa  femme, 
et  passa  plusieurs  années  dans  une  prison,  où  il  écrivit  ses 
ouvrages.  Les  principaux  sont  : 

Une  Chronique  des  rois  d'Angleterre;  Cato  variegatus,  ou  distiques 
moraux  variés  de  Caton,  en  veis;  une  tiad.  des  Lettres  de  Balzac,  etc. 

A.  G. 

BAKER  (Robert),  voyageur  anglais,  m.  en  15S0,  alla  deux 
fois  en  Guinée,  1562  et  1563.  Abandonné  sur  la  côte  après 


une  tempête,  il  fut  pris  par  deux  vaisseaux  français,  traité  en 
prisonnier,  racheta  sa  liberté,  et  retourna  en  Angleterre.  Il  a 
écrit  une  relation  de  ses  deux  voyages,  imprimée  dans  la  col- 
lection d'Hakluyt.  A.  G. 

BAKER  f Henri),  naturaliste  né  à  Londres,  m.  en  177i.  Il 
se  livra  à  la  poésie  et  a  l'éducation  des  sourds-muets,  puis  à 
l'étude  de  la  nature.  Il  fondait  la  Société  royale,  dont  il  était 
membre,  une  chaire  d'anatomie  et  de  chimie.  Ses  recherches 
sur  la  cristallisation  se  trouvent  dans  tlie  Microscope  mode  easy, 
Lond.,  17 13,  trad.  par  le  P.  Pézenas,  sous  ce  titre  :  le  Micros- 
cope mis  à  la  portée  de  lotit  le  monde,  1751. 

baker  (Mont),  montagne  volcanique  de  l'Amérique  du  N., 
terril,  de  Washington  (États-Unis);  3,235  m. 

BAKEWELL,  v.  d'Angleterre,  dans  le  comté  de  Derby; 
sur  la  Wye  ;  2,G32  hab.  Aux  environs  se  trouvent  le  château 
de  Chatsworlh,  appartenant  au  duc  de  Devonshire,  l'un  des 
plus  beaux  d'Angleterre  ;  il  est  bâti  sur  l'emplacement  de  celui 
qui  servit  de  prison  à  Marie  Stuart,  et  fut  achevé  au  xvme  siè- 
cle ;  et  le  Manoir  de  Haddon  achevé  au  temps  d'Elisabeth. 

BAKHTCHISARAI.  V.  Baghtché-Séraï. 

BAKHUYSEN.  V.  Backudysen. 

BAKKER  (Gerbrand),  né  en  1771  à  Enkhuysen  (Hol- 
lande septentrionale),  m.  en  1828,  professeur  d'analomie,  de 
physiologie  et  de  chirurgie  à  l'université  de  Groningue  depuis 
1811  a  laissé,  entre  autres  ouvrages  estimés  : 

Qratio  inauguralis  de  iis  gui  artis  obstetricise  utililatcm  nugere  pos~ 
sunt,  et  gratum  magis  aceeptumque  reddere,  Groningae.  181'*;  Ostco- 
grapbin  piscium,  Gadi  prxsertim  aeglc/îni,  compnratn  cum  lampride 
guttato,  1822;  de  Natura  hominis  liber  elementarnis,  1827. 

BAKOU,  v.  forte  de  la  Russie  d'Asie,  dans  la  péninsule 
d'Apchéron  ou  de  Bakou,  et  sur  la  côte  O.  de  la  mer  Cas- 
pienne. Bon  port  ;  15,604  h.,  tête  de  ligne  d'un  cb.  de  fer  qui 
se  dirige  vers  Tiflis,  Poti  et  Batoum.  Grand  commerce  avec 
Astrakhan  :  naphte,  safran,  etc.  Aux  environs  se  trouvent  des 
marais  vaseux  d'où  sort  un  gaz  qui  s'enflamme  au  contact 
de  l'air;  ce  phénomène  y  attire  des  pèlerins  guèbres ,  ado- 
rateurs du  feu.  Bakou  fut  d'abord  un  khanat  indépendant, 
subit  ensuite  le  joug  de  la  Perse,  et  passa  aux  Russes  avec 
tout  le  Chirwan,  par  la  paix  de  Goulistàn,  1813.  Auj.  ch.-l. 
du  gvt  de  son  nom,  qui  a  40,186  kil.  carrés  et  571,747  hab. 

BAKOWA,  v.  de  Roumanie,  dans  la  Moldavie,  sur  la 
Bistritz.  Evéché  catholique.  Ville  jadis  florissante,  aujourd'hui 
déchue. 

BAL, A,  v.  d'Angleterre,  dans  la  principauté  de  Galles 
(comlé  de  Merioneth),  sur  la  rive  N.  du  lac  de  ce  nom;  1,539 
hab.  Fabr.  de  bas  et  de  gants  tricotés. 

Bala  (Alexandre).  V.  Alexandre. 

BALAAM,  fameux  devin,  de  Pélhor  en  Mésopotamie,  re- 
fusa d'obéir  à  Balac,  roi  des  Moabites,  qui  lui  ordonnait,  au 
moment  de  combattre  les  Hébreux  arrivés  au  Jourdain,  d'aller 
lancer  sur  eux  des  imprécations.  Il  les  bénit,  au  contraire,  di- 
sant que  son  ànesse  avait  pris  une  voix  humaine  pour  le  dé- 
tourner de  ce  voyage,  et  qu'un  ange  lui  imposait  la  volonté  du 
Seigneur.  Mais  il  conseilla  à  Balac  d'envoyer  vers  ses  en- 
nemis des  femmes  moabites  et  madianites,  qui  les  corrompi- 
rent et  les  portèrent  à  l'idolâtrie.  Tué  par  les  Hébreux,  vers 
1489  av.  J.-C. 

BALACLAVA.  V.  Balaklava. 

BALADE,  mouillage  et  vge  de  la  Nouvelle-Calédonie,  à  la 
pointe  N.  de  cette  île,  par  20"  15'  lat.  S.  et  161°  30'  long.  E. 
reconnue  par  Cook,  le  5  sept.  1774.  C'est  le  premier  point  de 
l'île  où  les  Français  entrèrent-  en  relations  avec  les  indigènes  ; 
mais  ce  poste  fut  abandonné  pour  la  situation  plus  avanta- 
geuse de  Port-de-France  ou  Nouméa.  {V,  ce  mot.)     C.  P. 

BALAGAT,  c.-à-d.  au  delà  des  Ghatles,  en  anglais  Bala- 
ghaitt  ceded  districts,  prov.  intérieure  du  S.  de  l'Hindoustan 
anglais,  dans  la  présidence  de  Madras;  cap  Bellary;  bornée 
par  le  territoire  du  Nizam  au  N.,  l'Arcot  à  l'E.,  le  Maïssour  au 
S.  et  le  Dhanvar  à  l'O.  ;  arrosée  par  la  Toombuddra,  qui  forme 
une  partie  de  sa  frontière  N.,  50,117  kil.  carrés;  3,019,000 
hab.  Elle  formait  l'empire  hindou  de  Karnatic.  Climat  tem- 
péré :  riz,  grains,  indigo,  sucre,  poivre,  tabac.  Cédée  aux  An- 
glais en  1800. 

BALAGUER,  en  lat.  Bergusium,  v.  forte  d'Espagne,  dans 
laprov.de  Lérida,  sur  la  Sègre;  5,130  hab. 

BALAKLAVA,  v.  de  Russie  méridionale  (Crimée),  port 
sur  la  mer  Noire  .  h  6  kil.  S.  de  Sébaslopol;  le  Symbolon  des 
Grecs  anciens,  Cembalo  des  Génois,  et,  au  temps  de  leur  puis- 
sance, un  de  leurs  comptoirs  importants;  tout  à  fait  déchue; 
750  hab.  Bataille  gagnée  par  les  Franco-Anglais,  le  25  octobre 
1854. 

BALAN,  vge  du  dép.  des  Ardennes,  arr.  de  Sedan.  Indus- 
trie du  fer.  Combat  désastreux  pour  les  Français,  du  1er  sept. 
1870. 

BALANCE,  emblème  de  la  Justice  (de  Thémis  ou  Astrée) 
selon  la  mythologie,  et  septième  signe  du  Zodiaque. 
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B  ALANEA  oc  BALAKE^E,  v.  maritime  la  plus  méridio- 
nale île  l'anc.  Syrie,  dépendu  primitivement  du  territoire  d'A- 
radus,  et  rnt  comprise  par  Justinien  dans  la  province  deThéo- 
dorindo.  Auj.  Banias. 

BALARD  ou  BALLéARD  (Antoine-Jérôme),  chimiste, 
né  à  Montpellier  en  1S02,  mort  en  1S76,  d'abord  pharmacien, 
puis  préparateur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  et  pro- 
fesseur au  collège  royal  de  sa  ville  natale,  appelé  à  Paris  pour 
remplacer  Thénard ,  il  devint  membre  de  l'Académie  des 
sciences  après  la  mort  de  Darcct  en  1814,  maître  de  confé- 
•  a  l'École  normale,  et,  en  1S51 ,  succéda  à  Pelouze  au 
Collège  de  France.  En  1S6S,  il  fut  nommé  inspecteur  général 
de  l'enseignement  supérieur.  On  doit  a  Balard  la  découverte 
du  brome  en  1S26.  Ses  travaux  le  conduisirent  a  extraire  di- 
rectemenl  de  l'eau  de  la  mer  le  sulfate  de  soude,  base  de  la 
fabrication  de  la  soude  factice,  ainsi  que  des  sels  de  potasse 
propres  à  être  convertis  en  carbonate  de  potasse  artificiel.  De 
nombreux  écrits  de  Balard  sont  insérés  dans  les  Annales  de 
physique  et  de  chimie  et  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences. 

BALARUC,  vge  (Hérault),  près  de  l'étang  de  Thau,  arr. 
de  Montpellier.  Sources  sulfureuses;  890  hab. 

BALÂRUS,  petit  port  de  l'anc.  Brulium,  sur  le  détroit  de 
Sicile. 

BAL.ASORE  on  BAL.ASSOR,  Valeswara,  v.  maritime 
de  l'Ilindoustan,  dans  la  présidence  du  Bengale  (prov.  d'O- 
.  sur  la  rive  S.  du  Boori-Balang  ;  18,263  hab.  Ville  dé- 
chue ;  possédait  de  riches  factoreries  portugaises,  hollandaises 
et  anglaises.  Elle  fait  le  petit  commerce,  et  exporte  surtout  du 
riz  pour  Calcutta  en  hiver. 

BA1.ATON,  ail.  Platten,  lat.  Volceœ  paludes,  lac  de  Hon- 
grie, entouré  de  vastes  marais;  il  communique  avec  le  Da- 
nube par  le  Sio  et  le  Sarviz;  80  Ml.  de  longueur;  3  à  10  de 
large.;  19  à  22  m.  de  profondeur;  133  m.  d'altitude. 

BALBATRE  (Claude-Louis),  organiste  et  compositeur 
médiocre,  né  à  Dijon,  1729,  m.  a  Paris,  1799.  Élève  et  ami 
de  Rameau,  il  obtint  l'orgue  de  Saint-Roch  et  de  Notre-Dame 
de  Paris.  Pendant  la  révolution,  il  excita  l'enthousiasme  par 
ses  variations  sur  la  Bataille  de  Fleuras  et  la  Marseillaise.  Il 
contribua  à  substituer  le  forte-piano  au  clavecin.  B. 

BALBEK  ou  BAALBEK,  c.-à-d.  Cité  du  Soleil,  l'Hélio- 
polis  des  Grecs,  la  Baal-Ath  de  Salomon  ;  v.  de  Turquie  d'Asie 
^Syrie1,  au  pied  de  l'Anti-Liban,  à  65  kil.  N.-O.  de  Damas,  à 
210  kil.  O.-S.-O.  de  Palmyre;  florissante  au  temps  des  Anto- 
ninspar  le  passage  des  caravanes,  auj.  presque  dépeuplée; 
elle  offre  des  ruines  magnifiques,  les  plus  belles  après  celles 
de  Palmyre,  en  particulier  les  restes  de  trois  temples  de  style 
corinthien  dont  les  dimensions  sont  colossales.  On  a  cru  re- 
trouver aussi  quelques  vestiges  beaucoup  plus  anciens  de 
constructions  qu'il  faudrait  attribuer  aux  Juifs.  Il  parait  pro- 
bable que  l'empereur  Antonin  le  Pieux  construisit  les  grands 
temples  de  Balbek.  Cette  ville  fut  prise  pendant  les  guerres 
des  khalifes  Ommiades  et  Abbassides  au  vme  siècle,  et  plusieurs 
fois  pendant  les  croisades;  Tamerlan  la  saccagea  en  1400; 
un  tremblement  de  terre  acheva  sa  ruine  en  1759;  aujour- 
d'hui comprise  dans  l'eyalet  de  Damas. 

Volney,  Voyaqc  en  Syrie,  t.  II;  W'addington,  Voyage  archéologique; 
t.artet.  dans  le  Tour  du  monde  de  1882.  C.  P.  et  S.  Re. 

BALBES,  famille  puissante  de  Chieri  dans  le  roy.  d'Italie, 
prétendait  remonter  à  un  Romain  du  nom  de  Balbus  ;  elle  dé- 
fendit son  pays  contre  les  souverains  du  Montferrat  par  une 
chaîne  de  forteresses  dites  Tours  des  Balbes,  mais  succomba 
devant  Frédéric  Barberousse.  Après  la  défaite  de  cet  empe- 
reur devant  Lignano,  1176,  elle  rendit  la  liberté  à  la  répu- 
blique de  Chieri,  l'engagea  à  se  soumettre  à  la  Savoie  en  1347, 
perdit  toute  importance  au  siècle  suivant,  et  se  confondit  avec 
<i  famille  de  Berton,  de  laquelle  descend  la  maison  française 
de  Crillon. 

BALBI  [Jérôme),  littérateur  vénitien,  m.  en  1525,  suivit 
à  Rome  les  leçons  de  Pomponio  Leto,  et  vint  à  Paris,  où  il  ob- 
tint une  chaire  dans  l'Université.  Des  querelles  avec  d'autres 
professeurs  l'obligèrent  de  passer  en  Angleterre,  puis  à  Vienne, 
où  Maximilien  Ior  lui  donna  une  chaire  de  droit.  Chargé  par 
le  roi  de  Hongrie,  Ladislas,  de  l'éducation  de  ses  enfants,  il 
entra  dans  les  ordres,  et  devint  évoque  de  Gurck  en  Carinthie. 
On  a  de  lui  : 

liei  insérées  flans  les  Delicim  pottarum  liai.,  -le  Gruter:  un 

de  Coronationr  principum,    Lvon.  IÔ30  ;   ;    livr.  de  llclms 

Turnn,,  imprime!  avee  le  Tract,  de  jure  regni  tt  imp.  Humant  de  Be- 

;.  et  dans  la  Poltttca  impertalU  de  Goldast.  I). 

BALBI  La  comtksse  de),  fille  du  marquis  de  Caumont  La 

Force,  et  femme  d'un  noble  génois,  née  en  1753,  m.  en  1832. 

est  demeurée  célèbre  par  son  esprit,  fut  dame  d'honneur  de  la 

comtesse  de  Provence,  amie  du  comte  (depuis  Louis  XVin  . 

emigra  en  Hollande,  rentra  à  l'époque  du  Consulat,  et,  à  là 

Restauration,  obtint  une  pension  du  roi. 

balbi  [Admbh),  géographe,  né  à  Venise  en  1782,  m.  à 


Vienne  en  1S  iS.  Professeur  dans  sa  patrie,  il  épousa  une  ac- 
trice qu'il  suivit  en  Portugal,  1820,  s'établit  ensuite  à  Pans 
jusqu'en  1832,  et  passa  ses  dernières  années  à  Padoue.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Essai  statistique  sur  le  royaume  de 
Portugal  et  d'Algarre,  comparé  aux  autres  Etals  de  l'Europe,  Pa- 
ris, 1S22  :  on  y  remarque  un  chapitre  historique  sur  la  Lusila- 
nie.  Atlas  ethnographique  du  globe,  OU  classification  des  peuples 
anciens  et  modernes  d'après  leurs  langues,  Paris,  1S26;  Traité  élé- 
mentaire de  géographie,  1S30-31,  en  collaboration  avec  MM.  La 
Renaudière  et  Iluot;  Al/règê  de  géographie  rédigé  sur  un  plan 
nouveau,  1S32,  traduit  dans  toutes  les  langues.  Balbi  savait  ré- 
sumer les  travaux  des  philologues  et  des  voyageurs  ;  il  a  fondé 
l'étude  de  la  géographie  sur  la  distinction  des  bassins.  B. 
BALBIN,  empereur  romain  en  238.  (V.  Maxime-Pupien.) 
BAL.BIS  (J.-B.),  savant  botaniste  piémontais,  né  a  Mo- 
relta  en  1765,  m.  en  1S31.  Il  était  conservateur  au  Jardin  des 
Plantes  de  Turin,  lorsque  les  événements  politiques  le  forcè- 
rent, en  1797,  de  se  réfugier  en  France,  où  il  fut  employé 
comme  médecin  dans  les  hôpitaux  des  armées  des  Alpes  et 
d'Italie.  Après  la  bataille  de  Marengo,  et  fut  nommé  profes- 
seur de  botanique  à  l'université  de  Turin.  Par  suite  des  évé- 
nements de  1814,  il  perdit  sa  chaire,  se  retira  d'abord  à  Paris, 
et  obtint,  en  1819,  la  direction  du  Jardin  botanique  de  Lyon. 
Il  demanda  sa  retraite  en  1830,  et  retourna  en  Piémont.  Il 
avait  fondé  à  Lyon  une  Société  linnéenne.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : 

Enumeralio  plantarum  officinalium,  Tarin,  180V,  Flora  Taurincnsis. 
Turin,  180G;  Matcrics  medica,  Turin ,  1811;  Flore  lyonnaise,  Lyon,  1821- 
1828.  F. 

BALBO  (Cesare,  comte),  homme  d'État  et  écrivain  italien, 
né  à  Turin  en  17S9,  m.  en  1853.  Sous  l'empire  français,  il  fit 
partie  des  commissions  chargées  d'organiser  la  Toscane,  les 
États  de  l'Église  et  les  provinces  illyriennes.  Secrétaire  de  la 
légation  sarde  à  Londres  en  1815,  il  se  retira  des  affaires  en 
1821,  et  s'adonna  aux  études  historiques.  Il  rentra  dans  la 
politique  par  de  nombreux  articles  dans  le  journal  de  Turin 
//  Risorgimento,  et  par  la  publication  de  ses  Speranze  d'Italia, 
1843 ,  qui  devint  le  manifeste  des  libéraux  modérés  ;  il  fut  le 
chef  de  ce  parti  depuis  1847.  En  1848,  il  attaqua  vigoureuse- 
ment le  parti  démocratique,  mais  se  montra  très  ardent  contre 
l'Autriche.  Depuis  ce  moment,  ses  amis  ont  été  souvent  appe- 
lés à  la  direction  des  affaires  en  Sardaigne  ;  il  n'a  été  lui-même 
qu'un  instant  président  du  conseil  des  ministres. 

On  lui  doit  une  Histoire  d'Italie,  qu'il  n'a  poussée  que  jusqu'au  rè- 
gne de  Charlemagne,  et  un  Abrégé  de  l'histoire  d'Italie  jusqu'en  iS15. 

B. 

BALBOA  (Vasco-Ndnez  de),  aventurier  espagnol,  né  à 
Xérès  de  los  Caballeros  vers  1475,  m.  en  1517,  partit  pour 
l'Amérique  après  avoir  dissipé  sa  fortune.  Devenu  chef  de  la 
petite  colonie  de  Sainte-Marie-de-Darien,  il  se  mit  à  la  re- 
cherche des  pays  riches  en  or,  gravit  les  montagnes  qui  traver- 
sent l'isthme  de  Panama,  et  découvrit  le  grand  Océan,  25  sept. 
151 3.  A  son  retour,  il  fut  mis  à  mort,  par  Pedrarias,  son  beau- 
père,  que  Ferdinand  le  Catholique  avait  nommé  gouverneur 
du  Darien,  et  qui  convoitait  tous  les  profits  des  nouvelles  dé- 
couvertes. 

V.  Washington  Irving,  Voyages  et  decouv.  des  compagnons  de  Colomb 
(angl.).  B. 

BALBUENA  (Bernardo)  ,  poète  espagnol ,  né  à  Valde- 
penas  en  1568,  m.  en  1627,  évêque  de  Puerto-Rico.  On  a  de 
lui  quelques  églogues  en  excellents  vers,  et  deux  épopées  re- 
marquables, la  Grandeur  mexicaine,  1604,  et  Bernardo,  ou  la 
Victoire  de  Boncevaux,  1624.  B. 

BALBUS  (Cornélius)  ,  consul  romain  de  l'année  40  av. 
J.-C,  né  à  Gadès,  triompha  des  Garamantes,  l'an  21.  Nous 
avons  le  discours  que  Cicéron  prononça  pour  lui,  quand  on 
lui  contesta  le  titre  de  citoyen  romain. 

BALDE  Jacques),  jésuite  allemand,  auteur  de  poésies 
latines  et  allemandes,  né  h  Ensishcim  en  1603,  m.  à  Neubourg 
en  1668,  excella  dans  le  genre  lyrique  ;  il  plut  si  fort  aux  pro- 
testants eux-mêmes,  qu'ils  l'appelèrent  un  peu  emphatique- 
ment l'Horace  de  l'Allemagne.  Le  plus  remarquable  de  ses  poè- 
mes est  VUrania,  poème  élégiaque,  dont  Alexandre  VII  fut  si 
charmé,  qu'il  fit  présent  à  l'auteur  d'une  médaille  d'or  k  sou 
effigie. 

Ses  Œuvres  Completel  ont  été  publiée!  à  Munich,  1729.  Orelli  en  a 
donné  une  édition  choisie,  Zurich,  1805.  C.  N. 

baldb  DE  ubaldis  Pierre)  ,  jurisconsulte,  né  a  Pé- 
rouse  en  1324,  m.  eu  1400,  étudia  sous  Bartole  contre  lequel 
il  pbiida  ensuite  plusieurs  causes,  professa  le  droit  à  Pérouse, 
à  Padoue  et  à  Pavie.  Il  fut  accusé  d'avoir  introduit  la  honteuse 
coutume  de  briguer  des  auditeurs  à  force  de  sollicitations. 
Mordu  par  son  chien,  il  mourut  d'hydrophobie.  Ses  Œuvres  for- 
ment 3  vol.  in-fol.  Il  y  est  trop  sec  sur  le  nécessaire,  trop  pro- 
lixe sur  l'inutile,  cite  dis  lois  qui  n'ont  pas  trait  à  ce  dont  il 
s';i.:.'it,  contredit  les  autres  mal  a  propos,  et  se  contredit  sans 
cesse  lui-même.  c.  N. 
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BALDEGG  (Lac  du),  en  Suisse,  cant.  de  Lucerne;  516 
met,  :  u-  !  du  niveau  do  la  mer;  7  kil.  do  tour. 

BALDER,  dieu  Scandinave,  Bis  d'Odin  et  de  Frigga,  était 
le  plus  beau  des  Ases;  c'est  l'Apollon  de  la  mythologie  du 

Nord.  Tous  les  êlres  de  la  nature  avaient  juré  de  ne  pas  lui 
nuire;  mais  l'aveugle  Huiler,  dieu  du  hasard,  poussé  par  Lok, 
génie  du  mal,  le  frappa  mortellement. 

BALDERIC  le  Rouge,  chroniqueur  français  ,  évêque  de 
Noyon  et  de  Tournay,  m.  en  1097,  est  auteur  d'une  curieuse 
Chronique  de  Cambrai  et  d'Arras,  publ.  en  1015,  par  Colvener, 
professeur  à  Douai,  rééditée  par  M.  Le  Glay,  1831,  et  trad. 
en  franc,  par  MM.  Faverot  et  Petit,  Valenciennes,  1836. 

ealderic  on  baudry,  chroniqueur  français,  né  à  Meung- 
sur-Loire,  m.  en  1130,  évêque  de  Dol  et  abbé  de  Bourgueil  en 
Anjou ,  a  laissé  :  Historié  Hierosolymitance  lib.  IV,  récit  de  la 
première  croisade  de  1095  à  1099  ;  cet  ouvrage  est  dans  le  re- 
cueil de  Bongars;  Vita  Roierti  de  Arbrissello,  insérée  dans  le 
recueil  de  Bolland  au  25  février;  une  lettre  aux  moines  de 
Fécamp  sur  les  mœurs  des  bas  Brelons  et  les  monastères  d'An- 
gleterre et  de  Normandie,  insérée  dans  D.  Bouquet;  un  poème 
inédit,  de  Conquestu  Angliœ,  dans  les  papiers  de  Duchesne,  à  la 
bibl.  nationale.  B. 

BALDI  (Bf.rnardino),  abbé  de  Guastalla,  né  h  Urbin  en 
1553,  m.  en  1617,  étudia  à  l'université  dePadoue.  Il  fui  théo- 
logien, mathématicien,  philosophe,  historien,  géographe,  an- 
tiquaire, orateur  et  poète.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  : 
des  Commentaires  sur  Vitruve,  Augsb.,  1612,  et  sur  les  Pro- 
blèmes de  mécanique  d'Aristote,  Mayence,  1621;  des  églogues 
et  des  sonnets  estimables;  une  traduction  en  vers  italiens  des 
Phénomènes  d'Aratus  ;  un  poème  sur  la  Navigation,  trop  minu- 
tieux parfois,  trop  prosaïque  dans  les  détails,  mais  exempt  de 
bassesse  et  d'enflure,  plein  d'agréables  descriptions,  d'intéres- 
sants épisodes,  et  correctement  écrit.  B. 

BALDINUCCI  (Philippf.  ,  écrivain  italien,  né  à  Florence 
en  1624,  m.  en  1696,  a  laissé  sur  l'histoire  de  l'art  deux  ou- 
vrages estimés. 

Notizic  du'  professori  del  disegno,  Florence,  1081-1128,  et  Bist.  de  la 
gravure,  1686. 

BALDO  (Monte),  montagne  du  roy.  d'Italie  (Vénétie);  elle 
s'étend  sur  55  kil.  entre  le  lac  de  Garda  et  l'Adige;  hauteur, 
2,228  m.  Carrières  de  marbre  et  gisements  de  houille.  Il  ren- 
ferme le  plateau  de  Rivoli. 

BALDUCCI  (François1,  poète  italien,  né  à.  Palerme,  m. 
à  Rome  en  1642,  rechercha  la  protection  des  grands,  la  perdit 
par  son  humeur,  et  vécut  pauvre.  Il  excella  dans  le  genre 
anacréontique.  Crescimbeni  assure  qu'il  fut  le  premier  à  com- 
poser des  oratorios  et  des  cantates.  Ses  Rime  ont  été  publ.  à 
Venise,  1655  et  1663.  Ses  Cansoni  siciliane  se  trouvent  dans 
les  Muse  siciliane,  Palerme,  1647  et  1682.  B. 

BALDUNG  (Jean),  peintre  et  graveur  sur  bois,  né  en 
Souabe  vers  1470,  m.  à  Strasbourg  en  1550.  Ses  tableaux 
dans  la  cathédrale  de  Fribourg  sont  remarquables  par  le  co- 
loris. On  voit  de  ses  œuvres  au  musée  de  Berlin  et  à  la  galerie 
de  Carlsruhe.  Parmi  ses  gravures,  les  plus  curieuses  sont 
Bacchus  ivre,  Xanthippe  ù  cheval  sur  Socratc.  B. 

BALDUS,  jurisconsulte  italien  né  à  Pérouse  en  1327,  m. 
à.  Paris  en  1400.  Il  fut  professeur  de  droit  pendant  50  ans,  et 
laissa  des  leçons  et  des  commentaires  autrefois  très  célèbres 
sur  le  droit  romain  et  le  droit  canonique.  E.  D — v. 

BALS,  en  allemand  Basel,  en  latin  et  en  italien  Basilea,  v. 
du  N.-O.  de  la  Suisse,  un  peu  au-dessus  du  coude  que  fait  le 
Rhin  en  sortant  de  Suisse,  ch.-l.  de  l'anc.  canton  de  Baie  et 
du  nouveau  canton  de  Bàle-ville,  sur  les  deux  rives  du  Rhin, 
qui  sépare  le  petit  Bâle  à  l'E.,  du  grand  Bâle  à  l'O.,  avec  un 
beau  pont  de  bois  construit  en  1226,  au  confluent  de  ce  fleuve 
et  de  la  Birse;  à  525  kil.  S.-E.  de  Paris.  Pop.,  61,399  hab., 
protestants,  catholiques  et  500  juifs.  Ane.  place  forte.  Univer- 
sité fondée  en  1459  par  Pie  II,  et  réorganisée  en  1817.  Ecole 
normale;  gymnase;  institut  théologique  de  Frey  et  Grinœus  ; 
collège  d'Érasme;  bibliothèques  et  collections;  la  biblioth.  de 
l'Université  contient  4,000  mss  et  une  collection  de  tableaux, 
notamment  ceux  d'Holbein.  Ane.  cathédrale  gothique  ou  Muns- 
ter, sur  la  rive  g.  du  Rhin,  du  commencement  du  xie  siècle; 
avec  les  tombeaux  d'Érasme,  d'Œcolarnpade,  etc.  (du  chœur, 
un  escalier  conduit  à  la  salle  où  se  tint  le  concile  de  Bàle)  ; 
église  Saint-Martin,  du  ve  siècle;  cloîtres  de  l'anc.  couvent  de 
Klingenthal  (auj.  caserne  et  magasin),  où  s'est  conservée  une 
copie  de  la  danse  macabre.  —  Bàle  est  un  centre  de  commerce 
considérable  avec  la  France,  l'Allemagne  et  l'Italie.  Fabr.  de 
rubans  et  étoffes  de  soie,  florissante  surtout  depuis  l'émigra- 
tion des  protestants  français  réfugiés;  tabacs,  tanneries,  pape- 
teries, etc.  —  Patrie  des  Bernoulli,  d'Euler,  de  Holbein,  etc. 
—  Bàle,  forteresse  bâtie  par  Valentinicn,  puissante  après  la 
destruction  d'Augusta  Rauracorum  (Augst),  siège  primitif  de 
l'évêché,  était  ville  impériale  quand  elle  se  joignit  à  la  Ligue 
helvétique  en  1501.  De  1806  à  1812  elle  a  été  le  siège  des  as- 


semblées fédérales.  Le  fameux  concile  de  Bàle  {V.  plus  bas; 
s'y  tint  de  1 531  à  1  1  i:j.  Près  de  là,  à  Saint-Jacques,  les  Fran- 
çais livrèrent  bataille  aux  Suisses,  en  liii.  Traités  entre  la 
France  et  la  Prusse,  5  avril,  et  entre  la  France  et  TE 
22  juillet  1795.  La  France  acquérait  par  le  premier  tra 
provinces  prussiennes  sur  la  rive  g.  du  Rhin  ;  par  le  second, 
elle  restituait  à  l'Espagne  ce  qu'elle  avait  conquis  au  S.  des 
Pyrénées ,  et  recevait  la  partie  espagnole  de  l'île  Saint-Do- 
mingue A.  (',. 

BALE  (Canton  de),  État  de  la  confédération  sui 
N.-O.,  entre  l'Alsace,  le  grand-duché  de  Bade  et  l'Argovie  au 
N.  ;  le  canton  de  Soleure  à  l'E.  et  au  S.,  et  celui  de  , 
l'O.  ;  divisé  depuis  1833  en  deux  cantons  indépendants  Bile- 
Ville  et  Bàle-Campagne,  ayant  chacun  une  demi -voix  a.  la 
diète  fée 

BALE-VILLE  (Canton  de),  en  allemand  Basel-Stadt-Canton, 
État  de  la  confédération  suisse  ;  cap.  Bàle.  Il  ne  comprend  que 
la  ville  de  Bàle,  sa  banlieue  et  les  3  communes  de  Riehen, 
Betlingen  et  Klein-Hûningen,  sur  la  rive  dr.  du  Rhin.  Sup., 
35  kil.  carrés;  pop.,  65,101  hab.,  dont  44,236  protest,  et  830 
Israélites.  Le  canton  est  gouverné  par  un  Grand-Conseil  de 
1 19  membres  élus  pour  6  ans  ;  ce  Conseil  élit  2  bourgm 
qui  sont  alternativement  en  charge ,  chacun  une  année.  Le 
Grand -Conseil  nomme  les  députés  à  la  diète  fédérale.  Le 
Petit-Conseil  se  compose  des  2  bourgmestres  et  de  13  membres 
élus  par  le  Grand-Conseil  parmi  ses  membres. 

bale-campagne  (Canton  de)  ,  en  allemand  Basel-Land- 
sclutfl  ou  Busel-Land-Canlon,  État  de  la  confédération  suisse: 
cap.  Liestal.  Il  comprend  ce  que  l'anc.  canton  de  Bàle  possé- 
dait en  dehors  du  canton  actuel  de  Bàle- Ville.  Sup.,  121  kil. 
carrés;  pop.,  59,271  hab.,  dont  46,670 protest.  Conseil  natio- 
nal élu  pour  6  ans,  suivant  le  chiffre  de  la  population.  Conseil 
de  gouvernement  composé  de  5  membres  élus  pour  4  ans  par 
le  Conseil  national  parmi  tous  les  citoyens.  A.  G. 

BALE  (Concile  de),  célèbre  concile  œcuménique  ou  général, 
qui  se  tint  à  Bàle  du  19  mai  1431  au  mois  de  mai  1 113  :  com- 
posé de  11  cardinaux,  3  patriarches,  12  archevêques,  110 
évèques,  90  prélats  mitres,  6  princes  séculiers,  des  envoyés  de 
presque  toutes  les  puissances  et  des  universités  de  l'Europe. 
Son  but  était  d'opérer  la  réforme  de  l'Église,  de  terminer  le 
schisme  des  hussites,  de  réunir  les  deux  Églises  latine  et 
grecque  ;  il  proclama  la  supériorité  des  conciles  généraux  sur 
les  papes,  régla  ce  qui  concernait  la  liberté  des  élections,  l'abo- 
lition des  annates,  des  expectatives  et  réserves  de  bénéfices, 
prétendit  déposer  le  pape  Eugène  IV,  qui  voulait  substituer 
ace  concile  celui  de  Ferrare  en  1138,  et  élut  pape  Amédée, 
duc  de  Savoie  (Félix  V).  (F.  l'Histoire  de  ce  concile  par  le 
P.  Lenfant.)  A.  G. 

bale  iÉvêché  de),  anc.  principauté  ecclésiastique  de  l'em- 
pire germanique  jusqu'en  1S0 1.  Créés  princes  par  Charle- 
magne,  princes  de  l'Empire  par  la  Bulle  d'or,  1356,  les  évè- 
ques de  Bàle  se  retirèrent,  lors  de  l'introduction  de  la  Réforme, 
dans  leurs  riches  domaines  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 
L'évêque  de  Bàle  siégeait  aux  diètes  de  l'Empire,  mais  comme 
il  était  depuis  1580  l'allié  des  cantons  catholiques  de  la  Suisse, 
on  rangeait  ses  États  dans  ce  pays.  En  1792,  l'invasion  fran- 
çaise dans  le  pays  de  Porrentruy  favorisa  l'abolition  de  l'évê- 
ché, que  ses  habitants  érigèrent  en  république  de  Rauracie  ; 
mais  trois  mois  après,  sur  la  demande  même  des  habitants, 
ce  pays  fut  réuni  par  la  Convention  à  la  France,  mai  1793,  et 
les  districts  de  Délémont  et  de  Porrentruy  formèrent  le  dépar- 
tement du  Mont-Terrible.  L'Erguel  et  le  Val-Moutiers ,  de- 
meurés d'abord  intacts  et  indépendants  en  considération  de 
leur  alliance  avec  Berne,  furent  incorporés  eux-mêmes  au 
dép.  du  Mont-Terrible  en  mars  1797,  époque  de  la  réunion  de 
Bienne  à  la  France.  Sous  le  Consulat,  l'ancien  évèchéde  Bàl  ■, 
définitivement  annexé  parle  traité  de  Lunéville,  1801,  cessa 
de  former  un  dép.  et  fut  réuni  au  dép.  du  Haut-Rhin.  Le  cm- 
grès  de  Vienne  l'adjugea  à  Berne,  sauf  12  communes,  qui  fu- 
rent données  à  Bàle  et  une  enclave  près  de  Lignières  à  Xeu- 
chàtel.  L'acte  de  réunion  fut  signé  à  Bienne  le  14  novembre  ÎSIJ. 
L'évêché  de  Bàle  s'appela  dès  lors  Jura  bernois.  Il  y  a  encore 
auj.  un  évêché  de  Bàle,  mais  qui,  rétabli  en  1S2S  et  siégeant 
à  Soleure,  étend  sa  juridiction  ecclésiastique  sur  les  cantons 
de  Soleure,  Lucerne,  Zug,  et  sur  la  partie  catholique  de  ceux 
de  Berne,  d'Argovie,  de  Thurgovie  et  de  Bàle.  A.  G. 

bale  John),  en  lat.  Baleit.s,  auteur  anglais,  né  à  Cove,. 
dans  le  Suffolk  en  1495,  m.  en  1553,  nomme  évêque  d'Ossory 
en  Irlande  par  Edouard  VI  en  1553.  Il  se  réfugia  à  Bàle  a 
l'avènement  de  Marie,  et  revint  sous  Elisabeth  ;  le  comte  d'Es- 
sex  le  protégea  contre  les  catholiques,  dont  il  avait  abjuré  la 
foi.  Mais  il  ne  retourna  pas  dans  son  évêché,  et  obtint  une 
prébende  à  la  cathédrale  de  Cantcrbury.  Son  principal  ouvrage 
est.  intitulé  :  Itlustrium  majoris  Britunniœ  scriptorum...  summa- 
rium,  Ipswich,  1519,  réimpr.  plusieurs  fois.  Quelques-uns  de 
ses  écrits  polémiques  semblent  avoir  été  très  populaires.  Il  a 
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des  pièce?  médiocres  sur  des  sujets  sacrés,  tels  que  la 
-    Jean,  l'enfance,  la  tentation,  la  passion  et 
la  résurrection  de  J.-C.  A.  G. 

BALEARES,  groupe  d'iles  dans  la  Méditerranée,  à  l'E. 
de  la  côte  d'Espagne,  appartenant  à  ce  royaume,  dont  elles 
une  province  dite  Majorque  ou  des  Baléares.  Le 
est  composé  des  îles  de  Majorque,  Minorque,  Iviça, 
Fomentera  et  Cabrera.  La  capitale  du  groupe  est  Palma. 
Climat  sain  et  tempéré,  sol  très  fertile,  céréales,  vins,  olives, 
-.  etc.  Superf.,  4,817  kil.  carrés;  pop.,  2S9.035  hab. 
-,  appelées  d'abord  Gymnésiennes,  ou  iles  des  hommes 
nus  (Majorque  et  Minorque),  et  Pityuses,  ou  îles  des  pins  (Iviça, 
Fermentera,  Cabrera),  reçurent  plus  tard  le  nom  de  Baléares, 
.  dit-on,  de  l'adresse  extraordinaire  de  ce  peuple  dans 
le  maniement  de  la  fronde  (de  l/allein,  lancer),  ou  parce  que  le 
culte  do  Baal  y  fut  apporté  par  les  Phéniciens.  Colonisées, 
suivant  Strabon,  par  des  Grecs  de  Rhodes,  elles  furent  con- 
quises par  les  Carthaginois  dès  le  vme  siècle  av.  J.-C,  et  par 
le  consul  romain  Métellus  le  Baléarique,  qui  en  extermina 
presque  tous  les  habitants,  en  123,  et  les  remplaça  par  des 
.ois.  Portus-Magonis  (Manon)  et  Palma,  fondées,  la 
première  par  les  Carthaginois  dans  l'île  de  Minorque,  la  se- 
conde par  les  Romains  dans  celle  de  Majorque,  étaient  les 
capitales  de  la  province  des  Baléares,  lorsque  les  Vandales 
les  envahirent,  425-428  ap.  J.-C.  Enlevées  à  ceux-ci  par  les 
.  ">34,  elles  le  furent  aux  Grecs  par  les  Arabes,  798,  et 
.irtie  du  khalifat  de  Cordoue.  Charlemagne  ne  les  en 
iiit  que  temporairement,  790  ;  et  lorsqu'en  1031  le  kha- 
lifat d'Kspagne  fut  démembré,  elles  formaient,  avec  Dénia, 
depuis  1016,  un  des  petits  royaumes  qui  s'élevèrent  sur  ses 
ruines.  Elles  obéirent  à  diverses  dynasties  musulmanes,  et 
déjà  les  chrétiens  les  avaient  attaquées  sans  succès  durable 
(V.  Barcelone),  lorsque  de  1229  à  1235  Jayme  Ier,  roi  d'Ara- 
gon, en  fit  la  conquête.  De  1262  à  1344,  la  concession  faite 
par  lui  à  Don  Jayme,  son  fils  puîné,  les  fit  passer,  avec  Mont- 
pellier, le  Roussillon  et  la  Cerdagne,  à  trois  rois  d'une  branche 
cadette  l'Jayme  I",  1262-1311  ;  Sanche,  1311-24;  Jayme  II, 
1324-  H>  .  et  l'alliance  du  premier  de  ces  princes  avec  Phi- 
lippe III  de  France,  en  guerre  contre  l' Aragon,  ne  lui  enleva 
que  temporairement  ses  États  :  conquis  en  12S5,  ils  lui  furent 
restitués  par  les  traités  de  Tarascon  et  d'Anagni,  1291-95,  et 
rendus  effectivement  en  129S.  Mais  de  13 13  à  1349,  Jayme  II 
perdit  tous  ses  domaines,  les  Baléares  furent  conquises  avec 
le  Roussillon  et  la  Cerdagne  par  Pierre  IV  d'Aragon,  et  Mont- 
pellier vendue  à  la  France  pour  en  obtenir  quelques  secours, 
qui  n'aboutirent  qu'à  une  nouvelle  défaite.  —  Les  Baléares 
ont,  depuis  lors,  fait  partie  de  la  couronne  d'Aragon,  et  Mi- 
norque seule  en  a  été  longtemps  détachée  au  xvme  siècle,  au 
profit  des  Anglais,  de  1706  à  17S3.  Enlevée  aux  Anglais  par 
la  France  dans  la  guerre  de  Sept  ans,  1756  (V.  Richelieu), 
elle  leur  fut  rendue  au  traité  de  Paris,  1763.  Mais,- pendant  la 
guerre  d'Amérique, les  flottes  franco-espagnoles  la  prirent  de 
nouveau  en  1782,  et  le  traité  de  Versailles  la  rendit  déci- 
dément à  l'Espagne.  Les  Anglais  reprirent  Minorque  en  179S, 
mai?  la  rendirent  au  traité  d'Amiens  en  1802.  R. 

Baléares  (Pnov.  romaine  des),  une  des  sept  du  diocèse 
_ne  et  de  la  préfecture  des  Gaules,  fit  partie  de  la  Tar- 
isqu'à  la  fin  du  ive  siècle;  érigée  en  province  spé- 
ntinien  II,  entre  385  et  390.  C.  P. 

BALECHOU  (Jeak-Jacqoes),   graveur,  né  à  Arles  en 
.  en  1765,  élève  de  Bernard  Lépicié.  Son  chef-d'œuvre 
est  le  portrait  en  pied  d'Auguste,  roi  de  Pologne,  dans  la  ga- 
Dresde;  accusé  d'avoir  vendu  à  son  profit  quelques- 
unes  des  premières  épreuves,  il  fut  rayé  de  la  liste  de  l'Aca- 
des  beaux-arts.  Balechou  a  gravé,  d'après  J.  Vernet, 
,  le  Calme  et  la  Tempête,  et  une  sainte  Geneviève 
Vanloo.  B. 

BALEJANUM,  v.  de  l'anc.  Apulie;  auj.  Barilte. 
BALEN    Henri  Van),  peintre  flamand,  né  à  Anvers  en 
.  .  en  1632.  Il  fut  le  condisciple  de  Uubens,  chez  Adam 
Van  Oort.  En  Italie,  où  il  fit  un  long  séjour,  il  dessina  soi- 
gneusement les  antiques  et  copia  une  foule  de  tableaux  célè- 
po-ilions  originales  eurent  un  grand  succès.  Il 
*  était  formé  une  manière  douce,  agréable  et  fine  ;  elle  a  quelque 
des  peintres  hollandais  Philippe  Van  Dyck, 
der  Werf  et  Van  Limborch.  La  délicatesse  de  son 
pprochant  de  Breughel  de  Velours,  ils  se  sont 
iés:  leur  dessin,  leur  touche  et  leur  goût 
a  merveille.  Le  musée  du  Loi  le  une 

;••- faites  en  comin:  /,,,,,     La  tombe 

-lise  de  Saint-Jacques,  à  Anvers,  est 
telUm  exécutée  par  lui,  et  de  son  portrait, 
eau  de  Van  Dyck  son  éli  A.  M. 

BALEUS.  V.  Bale  (Johh). 
BALFE  'Michel-William;,  compositeur  de  musique,  né 


|  en  180S  à  Limerick  (Irlande),  m.  en  1S70.  Il  alla  en  Italio 
étudier  la  composition  en  1825.  L'année  suivante,  il  fit  repré- 
senter à  Milan  un  ballet,  La  Permise,  qui  eut  peu  de  succès. 
Engagé  au  Théâtre-Italien  de  Paris  en  1S27,  il  remplit  des 
rôles  de  basse  sous  le  nom  de  Balfi.  De  retour  en  Italie,  il 
continua  de  chanter,  tout  en  écrivant  des  opéras,  les  Rivaux, 
1S30;  un  Avertissement,  IS32;  llenrilV,  1833.  Rentré  à  Londres, 
il  abandonna  la  profession  de  chanteur,  et  composa  les  œuvres 
suivantes  :  le  Siège  de  lu  Rochelle,  1835;  Manon  Lescaut,  1S36; 
JaneC.rey,  1837  ;  t'alstaff,  1838;  Jeanne  d'Are,  1839.  On  n'a  joué 
à  Paris  que  le  Puits  d'Amour,  1843;  ta  Gipsy,  sous  le  titre  de 
la  Bohémienne,  1844;  les  Quatre  l'ils  Aymon,  1844,  et  l'Étoile  de 
Sèville,  1846.  Balfe  donna  encore  le  Serf,  1S46;  le  Mulâtre, 
1848;  Satanella,  1859;  la  Fille  du  Puritain,  1S62.  Directeur 
du  Théàtre-It;  ion  de  Londres  depuis  1845,  il  publia,  en  1S52, 
des  Indispensable  Studies  for  a  soprano  voice,  in-fol.  Sa  musique 
est  bien  écrite  pour  les  voix;  la  mélodie  en  est  facile  et  gra- 
cieuse, et  l'orchestration  bien  entendue:  mais  l'originalité  et 
la  passion  lui  font  défaut.  b. 

BALFOUR  Jacques),  jurisconsulte  écossais,  m.  en  1583. 
Partisan  de  John  Knox,  il  fut  pris  avec  ce  réformateur  au 
château  de  Saint-Andrews  par  les  Français  auxiliaires  du 
cardinal  Beaton,  1547,  et  transporté  sur  le  continent.  Remis 
en  liberté  deux  ans  après,  il  se  déclara  catholique,  et  persé- 
cuta ses  anciens  coreligionnaires.  En  1565,  il  devint  membre 
du  conseil  privé  de  Marie  Stuart.  On  l'accusa  de  complicité 
dans  le  meurtre  de  Darnley.  Il  assista  à  la  bataille  de  Lang- 
side,  1568.  Changeant  encore  de  parti,  il  s'attacha  au  régent 
Murray  pendant  la  captivité  de  la  reine  en  Angleterre.  On  a 
de  lui  :  Practice  of  the  law,  1574.  b. 

BALFROUCH  ou  BARFEROTJCH,  c.-à-d.  lieu  du  mar- 
ché, v.  de  la  Perse,  dans  la  prov.  de  Mazendéran,  à  140  kil. 
N.-E.  de  Téhéran,  sur  le  Baboul  ou  Bawoul,  près  de  son  em- 
bouchure dans  la  mer  Caspienne;  très  florissante;  écoles  re- 
nommées ;  beaux  caravansérails  et  bazars  ;  industrie  et  com- 
merce importants  ;  env.  50,000  hab.  ;  grande  export,  de  soie. 
BALGENCIACUM,  nom  latin  de  Beaugency. 
BAL.GHASCH.  V.  Balkhach. 

BALGIACUM  et  BALGIUM,  noms  latins  de  Bauge 
(Maine-et-Loire). 

BALI  ou  PETITE  JAVA,  île  de  la  Malaisie  hollandaise, 
séparée  de  Java  par  le  détr.  de  Bali,  et  de  Lombok  par  le  détr. 
de  Lombok.  Sol  volcanique,  mais  fertile:  riz,  maïs,  coton, 
canne  à  sucre,  etc.  Superf.,  5,800  kil.  carrés;  pop.,  environ 
700,000  hab.  La  religion  la  plus  répandue  est  le  brahmanisme, 
l'île  est  partagée  entre  plusieurs  chefs  sur  lesquels  la  Hollande 
cherche  à  faire  prévaloir  sa  domination.  En  juin  1849,  le  prin- 
cipal chef,  avec  30,000  hab.,  a  été  défait  par  les  Hollandais, 
qui  ont  bâti  le  fort  de  Bléling. 

BALLE,  balia,  puissance,  autorité  entière;  nom  donné,  à 
partir  du  xive  siècle,  au  pouvoir  temporaire  délégué  quelque- 
fois, dans  les  villes  italiennes,  à  une  autre  ville  ou  à  un  indi- 
vidu pour  faire  cesser  les  luttes  des  partis.  A  Florence,  dicta- 
ture extraordinaire,  pouvoir  illimité,  que  l'on  confiait  pour 
un  temps  déterminé  à  un  citoyen  ou  à  une  commission,  par- 
fois très  nombreuse,  placés,  en  cas  de  trouble,  au-dessus  des 
lois,  pour  sauver  la  république  des  dangers  qui  la  mena- 
çaient. Au  temps  des  Médicis,  dont  le  pouvoir,  tout  d'influence 
d'abord,  s'appuyait  sur  les  masses  populaires  (arts  mineurs), 
des  balies  électives,  disposant  à  leur  gré  des  lois,  des  per- 
sonnes et  de  la  fortune  publique,  remplacèrent  ou  annulè- 
rent fréquemment  les  anciennes  magistratures,  qu'on  tirait 
au  sort  ;  elles  devinrent  le  moyen  permnnent  dont  ils  se  servi- 
rent pour  triompher  de  leurs  adversaires  et  empêcher  les  dis- 
sensions intestines  de  recommencer.  R. 

BALIOL  ou  BALLLjETJLi  (Jean  de),  baron  anglais  au 
xme  siècle,  possédait  de  vastes  domaines  dans  le  N.  de  l'An- 
gleterre et  en  Normandie.  Sous  le  règne  de  Henri  III,  il  fut 
shérif  des  comtés  de  Nottingham  et  de  Derby.  Lors  de  la  ré- 
volte de  Simon  de  Montfort,  il  se  rangea  sous  l'étendard  royal, 
et  fut  pris  à  la  bataille  de  Lewes.  Après  s'être  échappé,  il  fit 
tous  ses  efforts,  de  concert  avec  le  roi  d'Ecosse  Alexandre  III, 
pour  maintenir  le  pays  dans  sa  fidélité  au  souverain.  Le  col- 
lège qui  porte  son  nom  à  Oxford  a  été  fondé  par  sa  veuve. 

A.  G. 
BALIOL  (Jean),  fils  du  précédent,  fut  un  des  12  prétendants 
à  la  couronne  d'Ecosse  après  la  mort  d'Alexandre  III  et  de  sa 
petite-fille  Marguerite  de  Norvège,  comme  descendant  de 
David  I"parles  femmes.  Le  roi  d'Angleterre  Edouard  lur. 
pris  pour  arbitre,  se  déclara  en  faveur  de  Baliol,  qui  lui  lit 
bommageen  1292,  et  dont  la  complaisance  souleva  la  fierté 
ossais.  Honteux  de  son  abaissement,  Baliol  rompit 
avec  l'Angleterre,  lit  alliance  avec  Philippe  le  Bel  en  1295, 
mais  fut  pris  par  Edouard  à  Dunbar,  1207.  il  abdiqua,  et, 
après  une  courte  détention  à  la  Tour  de  Londres,  alla  passer 
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le  reste  de  ses  jours  dans  la  seigneurie  de  Château-Gaillard  en 
Normandie,  berceau  de  sa  famille.  Il  mourut  en  1305.      B. 

baliol.  (Edouard)  devint  roi  d'Ecosse,  32  ans  après  l'ab- 
dication  de  son  père,  1331,  et  fut  reconnu  par  le  roi  d'Angle- 
terre Edouard  III,  qui  le  soutint  contre  David  Bruce.  Il  paya 
cette  protection  en  livrant  les  principales  places  de  son  royaume, 
lutta  longtemps  contre  ses  sujets,  et  finit  par  abdiquer  en  1356. 

B. 

BALIPATNA,  v.  de  l'Inde  anc.  sur  la  côte  0.,  probable- 
ment aux  environs  de  Bombay. 

BALISA,  nom  latin  de  lariv.  de  Baise. 

BALISTA,  montagne  de  l'anc.  Ligurie;  auj.  Baltignano. 

BALISTE,  machine  de  guerre  des  Grecs  et  des  Romains 
pour  lancer  des  traits.  C'était  un  bâti  de  charpente,  avec  des 
montants  verlicaux  assemblés  sur  sa  face  par  une  double  tra- 
verse horizontale.  Deux  gros  écheveaux  de  nerfs  tordus,  fixés 
verticalement  à  l'une  et  à  l'autre  traverse,  à  quelque  distance 
l'un  di'  l'autre,  formaient  ses  forces  mouvantes.  Dans  chacun 
s'engageait  l'extrémité  d'un  levier  que  la  torsion  des  nerfs  te- 
nait écarté  vers  le  dehors  de  la  machine,  tandis  qu'à  l'extrémité 
opposée  était  liée  une  corde  d'arc.  Plusieurs  hommes  bandaient 
cette  corde  au  moyen  d'un  moulinet  ou  de  moufles,  et  ame- 
naient ainsi  les  leviers  en  position  parallèle.  Alors,  dans  une 
rigole  de  fer,  allongée  sous  la  corde,  entre  les  deux  écheveaux, 
on  plaçait  soit  une  grosse  flèche  munie  d'ailerons  de  bois  en 
guise  de  plumes,  soit  une  poutrelle  de  bois  ;  puis  on  lâchait  la 
corde  :  les  leviers  se  détendaient  comme  un  arc,  et  le  trait 
parlait.  Les  balistes  étaient  machines  de  batailles  ou  de  sièges, 
et,  comme  telles,  plus  ou  moins  puissantes  :  machines  de  ba- 
tailles, elles  étaient  montées  sur  deux  roues,  ainsi  qu'un  cha- 
riot, et  chaque  centurie  légionnaire  en  avait  une,  avec  onze 
servants  pour  la  manœuvrer;  machines  de  sièges,  on  les  éta- 
blissait fermement  à  terre,  et  elles  lançaient  à  500  et  700  mè- 
tres de  distance  des  poutrelles  pesantjusqu'à  100  livres.  Un 
modèle  de  baliste  existe  au  musée  gallo-romain  de  Saint-Ger- 
main. C.  D— y. 

B  ALIZE,  v.  de  l'Amérique  anglaise,  ch.-l.  de  la  colonie  de 
Honduras,  sur  le  fleuve  Balize,  à  son  embouchure  sur  la  côte 
du  Yucatan  dans  la  baie  de  Honduras.  Centre  du  commerce 
anglais  avec  l'Amérique  centrale.  Seule  ville  de  la  colonie; 
6,611  hab.  (V.  Honduras  Britannique.) 

BALKANS  on  BALKHANS  (Monts),  Hœmus  des  an- 
ciens, chaîne  de  montagnes  de  775  kil.  environ,  traversant 
leN.  de  la  Turquie  d'Europe,  et  continuant,  dans  l'Europe 
orientale  jusqu'au  cap  Emineh,sur  la  mer  Noire,  la  chaîne  des 
Alpes,  à  partir  de  la  source  de  la  Maritza,  depuis  21°  25',  jus- 
qu'à 25°  33'  de  long.  E.  Elle  est  entre  la  princip.  de  Bul- 
garie au  N.,  l'eyalet  d'Andrinople  et  la  prov.  de  Roumélie 
orientale  à  l'O.  et  au  S.  ;  l'Eri-Sou,  1,700  m.,  en  est  le  point 
culminant.  Une  seule  grande  route,  la  Porte  trajane  ou  de  Sou- 
lou-Derl/end,  de  Sophia  à  Philippopoli,  ou  de  Vienne  à  Cons- 
tantinople,  traverse  les  Balkans  :  les  autres  passages,  peu 
praticables,  sont  ceux  de  Choumla  à  Andrinople  et  Constan- 
tinople,  de  Kustendjé  à  Philippopoli,  de  Chipka  à  Kazan- 
lick,  de  Stareka  à  Selimno  (ou  Porte-de-fer),  et  de  Varna  à 
Bourgas.  De  cette  chaîne  se  détachent  des  contre-forts  qui 
vont  vers  le  S.  et  traversent  toute  la  Grèce,  le  Despoto-Dagh 
(anc.  Rlwdope,  l'Argentaro  (anc.  Orbelus,  le  Pinde,  etc. 

V.  Campagnes  des  Russes  dans  la  Turquie  d'Europe,  par  le  maréchal 
de  Mollke  [ail.);  trad.  française  par  M.  Demmlei,  Paris,  183*.     C.  P. 

BALKH,  anc.  Baclres,  v.  du  Khorassan  oriental,  cap.  de 
la  prov.  du  même  nom,  dépendant  auj.  de  l'Afghanistan,  sur 
l'Ardisiah  ou  rivière  de  Balkh,  au  sud  de  l'Amou-Daria.  La 
ville  moderne,  ceinte  de  murailles,  est  entourée  des  ruines  de 
l'anc.  ville;  2,000  hab.  Commerce  de  soieries.  (V.  Bactres.) 
—  La  prov.  de  Balkh,  soumise,  au  xvne  siècle,  parles  Grands- 
Mogols,  au  xvme  par  les  Afghans,  en  1825,  par  Boukhara,  fut 
reprise  en  1872  par  les  Afghans;  sa  population,  de  près  de 
1  million  d'habitants  avant  1820,  est  à  peine  de  300,000  au- 
jourd'hui. C.  P. 

BALKHACH,  lac  marécageux  de  la  Russie  d'Asie,  entre 
les  prov.  de  Semipolatinsk  et  de  Semiretchensk;  550  kil.  de 
longueur;  9 ii  de  circonférence.  Il  reçoit  l'Ili,  qui  descend 
des  monts  Thian-Chan.  E.  D — t. 

BALL  (John),  prêtre  anglais,  disciple  de  Wicleff,  sur- 
nommé le  pauvre  prêtre,  prêcha  l'égalité  du  rang  et  des  biens, 
se  rendit  très  populaire,  et  fut  emprisonné  à  Londres  comme 
perturbateur  public,  en  1381.  Ses  partisans,  au  nombre  de 
100,000,  marchèrent  sur  Londres  enchantant  :  «  Quand  Adam 
labourait  et  Eve  filait,  qui  donc  était  gentilhomme  ?  »  Ils  s'em- 
parèrent de  la  ville,  tuèrent  l'archevêque  de  Cantorbéry,  et 
tirent  trembler  le  roi  Richard  II.  Cette  insurrection  dura  deux 
ans  ;  enfin  elle  fut  domptée,  et  Bail  pris  et  exécuté. 

BALLANCHE  ,  Pierre-Simon),  né  à  Lyon  en  1776,  m.  en 
1817,  penseur  mystique  dont  Chateaubriand  a  dit  :  «  Ce  génie 
théosophe  ne  nous  laisse  rien  à  envier  à  l'Allemagne  et  à  l'Ita- 


lie. »  Après  avoir  dirigé  un  établissement  de  librairie  et  d'im- 
primerie, héritage  de  sa  famille,  il  quitta  Lyon  en  1813  pour 
venir  à  Paris,  où  il  eut  pour  amis  Chateaubriand,  Jouberl, 
Mme  de  Sta.'-I,  M""'  Récamier.  Profondément  religieux,  il  avait 
débuté,  quelques  jours  avant  l'apparition  du  Génie  in 
tiunisme,  par  un  livre  d'esthétique  chrétienne,  du  Sentiment  dans 
ses  rapports  avec  la  littérature,  ébauche  incohérente,  que  Ch. 
Nodier  comparait  a  une  ébauche  de  Michel-Ange,  1802.  En 
1808  parurent  des  Fragments,  élégies  en  prose,  souvenirs  d'une 
jeunesse  maladive  et  d'un  amour  malheureux;  en  !Slr>,  An- 
lif/one,  poème  élégiaque  qui  personnifiait  dans  Œdipe  et  sa 
fille  lesmisères  humaines  et  la  résignation  i  d  1818, 

un  Essai  sur  les  institutions  sociales,  qui  avait  pour  but  de  con- 
cilier l'autorité  et  la  liberté,  en  reconnaissant  l'origine  divine 
de  la  société,  du  langage  et  du  pouvoir,  mais  en  attribuant  à 
l'homme  la  faculté  d'un  affranchissement  progressif  ;  en  1819, 
le  Vieillard  et  le  jeune  homme,  corollaire  poétique  de  l'Essai;  en 
1820,  l'Homme  sans  nom,  sombre  peinture  des  remords  d'un  ré- 
gicide, où  le  mysticisme  de  l'auteur  l'entraîne  jusqu'au  fata- 
lisme; enfin  des  Essais  de  Palingénésie  sociale,  Orphée,  la  Ville 
des  expiations,  la  Vision  d'Hebal,  poèmes  symboliques,  épisodes 
d'une  vaste  épopée  cyclique  qui,  sous  le  nom  de  Paliin/éitesie 
sociale,  devait  embrasser  les  destinées  progressives  de  l'huma- 
nanilé  se  réhabilitant  de  sa  déchéance  primitive  à  travers  des 
épreuves  et  des  expiations  providentielles.  Bailanche  ne  put 
réaliser  complètement  cette  conception  à  laquelle  il  appliqua 
toute  la  science  d'un  érudit,  la  logique  d'un  métaphysicien  et 
les  inspirations  d'un  hiérophante.  Il  a  publié,  en  1S30  et  1832, 
ses  œuvres  réunies  ;  le  mysticisme  symbolique  dont  elles  sont 
enveloppées  a  toujours  nui  à  leur  popularité.  Bailanche  avait 
été  appelé  à  l'Académie  française  en  1844.  G.  L. 

BALLANTYNE  (Jacques-Richard),  orientaliste  anglais, 
né  en  1813  à  Kelso  (Ecosse),  m.  en  1864,  fut  successivement 
professeur  de  langues  orientales  à  l'Académie  navale  et  mili- 
taire d'Edimbourg,  directeur  du  collège  ie  Bénarès,  et  biblio- 
thécaire de  l'Office  des  Indes  orientales  à  Londres. 

II  a  publié  :  Gramrnar  of  hindoostani  languagc,  1838;  Eléments  of 
hindi  braj-bakha  gramrnar,  1839  ;  Gramrnar  of  mahratta  langvnge,  1839  ; 
Catcrhism  of  sanskrit  gramrnar,  1813;  une  traduction,  avec  commen- 
taires île  la  grammaire  sanscrite  intitulée  Laghu-Éavjmudi,  18Ï9-52. 
3  vol.  ;  la  traduction  des  principaux  ouvrages  des  écoles  Nyaya  et  San- 
khya  ;  divers  traités  de  l'école  Védanta;  Synopsis  of  science,  in  sans- 
krit and  cnglish,  1856  ;  Christianity  contrasled  wit/i  hindu  philosophy, 
1839.  etc. 

BALLARAT,  v.  de  l'Australie  (Victoria),  fondée  en  1856, 
à  150  kil.  de  Melbourne,  dans  une  contrée  riche  en  mines  d'or; 
37,260  hab.  en  1881.  E.  D— y. 

BALLENST^EDT,  v.  du  duché  d'Anhalt;  4,613  hab. 
Beau  château,  résidence  des  ducs  d'Anhalt-Bernbourg,  et  ber- 
ceau de  la  famille  ascanienne  qui  a  donné  des  margraves  au 
Brandebourg  et  des  rois  à  la  Saxe. 

BALLEROY,  ch.-l.  de  cant.  (Calvados),  arr.  de  Bayeux. 
Blondes  de  soie.  Comm.  de  bestiaux;  1,114  hab. 

BALLES  (Jeux  de)  chez  les  Romains.  Il  y  avait  X'Arena- 
ria,  la  Follis,  la  Trigonalis,  V Harpastum  et  la  Paganica.  —  l'Are- 
naria  se  jouait  à  deux  personnes,  qui  peut-être  la  faisaient  re- 
bondir sur  l'arène.  —  La  Follis,  appelée  aussi  Folliculus,  était 
un  petit  ballon  de  peau  gonflé  de  vent,  que  l'on  poussait  avec 
le  poing.  C'était  la  balle  des  vieillards  et  des  enfants.  — La 
Trigonalis,  se  nommait  ainsi  de  ce  qu'elle  se  jouait  à  trois  per- 
sonnes placées  triangulairement.  —  L'Harpastum,  balle  fort 
petite,  servait  de  prétexte  à  une  lutte  :  les  joueurs,  partagés 
en  deux  camps,  se  tenaient  à  une  assez  grande  distance  d'une 
ligne  tirée  sur  l'arène,  où  l'on  posait  la  balle;  à  un  signai 
donné  chacun,  s'élançait  pour  la  saisir  et  la  lancer  jusqu'à  la 
ligne  extrême  de  ses  adversaires.  Les  joueurs  se  poussaient  et 
chassaient  la  balle  dans  la  poussière,  tâchant  ainsi  de  s'em- 
pêcher les  uns  les  autres  de  la  prendre.  —  La  Paganica,  balle 
villageoise,  était  de  peau,  remplie  de  plume,  mais  foulée  jus- 
qu'à être  très  dure.  On  ignore  comment  elle  se  jouait  ;  on  croit 
que  c'était  une  sorte  de  paume.  C.  D — y. 

BALLESTEROS  (François),  général  espagnol,  né  à  Sa- 
ragosse  en  1770,  m.  en  1832  ;  devint  capitaine  pendant  la  cam- 
pagne de  Catalogne,  1792-1795.  Destitué  en  1S04  par  suite 
d'une  accusation  calomnieuse  de  détournement,  il  fut  nommé, 
par  le  prince  de  la  Paix,  chef  des  douaniers  dans  les  Asturies. 
Pendant  l'invasion  des  Français,  en  1808,  il  combattit  à  Bay- 
len;  puis,  élevé  au  grade  de  lieutenant  général,  il  défendit 
l'Andalousie  contre  Soult  et  Mortier.  Ses  plaintes  contre  Wel- 
lington le  firent  destituer  et  exiler  à  Ceuta.  En  1814,  il  abjura 
ses  principes  libéraux,  et,  l'année  suivante,  Ferdinand  VII  le 
nomma  minisire  de  la  guerre.  Disgracié,  il  devint  en  1823  un 
des  chefs  de  l'insurrection  espagnole,  et  commanda  l'armée 
opposée  au  duc  d'Angoulème  ;  il  capitula  près  de  Grenade  et 
se  retira  à  Paris.  B. 

BALLESTEROS  (Louis-Lopez),  d'une  autre  famille  que  le 
précédent,  né  en  Galice  en  1778,  m.  en  1S53,  fut  commissaire 
des  guerres  en  180S,  puis  directeur  général  des  revenus  pu- 
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blics,  et,  de  1825  à  1833,  ministre  des  finances.  Ce  fut  lui  qui 
lança  sur  la  place  de  Paris  ces  obligations  espagnoles  dont  les 
détenteurs  n'ont  jamais  pu  recouvrer  la  valeur.  Il  fournit  ainsi 
de  l'argent  à  Ferdinand  VU,  à  qui  il  donna  d'ailleurs  de  bons 
conseils.  Disgracié  par  Marie-Christine,  il  parvint  plus  tard  a 
se  faire  nommer  conseiller  d'État,  sénateur,  et,  en  1851,  vice- 
présidcnl  du  conseil  d'outre-mer.  B. 

BALLEYDIER  (Alphonse),  né  à  Lyon  vers  1S20,  m.  en 
publié  :  Histoire  politique  et  militaire  du  peuple  de  Lyon, 
n$9-9ô,  Paris,  1S-45;  Histoire  de  la  révolution  de  Rome,  1S51  ; 
Hist.  des  révolutions  de  l'empire  d'Autriche,  1S53,  Histoire  de  lu 
guerre  de  Hongrie  en  IS53  ;  Nicolas  et  la  Russie,  1S57.  Il  a  donné 
aussi  divers  recueils  intitulés  :  Veillées  militaires,  1S54;  Veil- 
lées de  famille,  1S55;  Veitlées  maritimes,  1S5(5. 

BALLIN  (Claude),  orfèvre  français,  né  à  Paris  en  1615, 
m.  en  loTS.  étudia  le  dessin  d'après  les  tableaux  du  Poussin. 
En  1(372,  à  la  mort  de  Varin,  il  fut  nommé  directeur  du  ba- 
lancier des  médailles.  Les  beaux  ouvrages  d'orfèvrerie  qu'il 
exécuta  furent  fondus  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre  de 
la  succession  d'Angleterre;  on  ne  les  connaît  que  par  les  des- 
sins de  Launay.  Plusieurs  églises  de  Paris  ont  de  lui  quelques 
pièces  remarquables.  P.C. 

BALLES! A,  v.  d'Irlande,  comté  de  Mayo  (Connaught); 
5,S43  bab.,  avec  le  vge  d'Ardnaree  qui  en  dépend.  Pêcheries 
de  saumons  et  d'anguilles;  comm.  de  grains  et  salaisons. 

BALLINASLOE,  v.  d'Irlande,  dans  le  comté  de  Gahvay, 
surleSuck;  5,052  hab.  Vieux  château  autour  duquel  s'est 
formée  la  ville.  Foire  d'octobre  importante  pour  la  vente  des 
bestiaux. 

BALLISTE,  un  des  tyrans  qui  prirent  la  pourpre  sous 
Gallien,  avait  servi  avec  distinction  contre  les  Perses  au  temps 
de  Valérien.  Il  se  fit  proclamer  à  Émèse,  et  fut  assassiné  par 
un  soldat,  l'an  264  de  J.-C. 

BALLON,  ch.-l.  de  cant.  (Sarthe),  arr.  du  Mans,  sur 
l'Orne;  fabr.  de  toiles;  ruines  d'un  ancien  château  ;  1,756  hab. 

bat.t.on  d'alsace,  mont,  des  Vosges,  près  de  la  source 
de  la  Moselle,  sur  la  frontière  des  dép.  des  Vosges  et  de  la 
Haute-Saône;  1,250m.  d'élévation. 

ballon  de  gtjeewtt.t.fr,  montagne  des  Vosges  (Al- 
sace,, la  plus  élevée  de  toute  la  chaine,  1,426  m. 

ballon  de  servance,  montagne  de  la  chaîne  des  Fau- 
cilles, 1.1S0  m. 

BALLONIUS,  médecin.  [Y.  Baillou.) 

BALLU    Belin  de).  V.  Belin\ 

BALLY  Victor),  médecin,  né  vers  1780  à  Beaurepaire 
[Isère  ,  m.  en  1S66,  fit  l'expédition  de  Saint-Domingue  comme 
chef  du  service  de  santé,  alla  combattre,  avec  Pariset  (V.  ce 
nom  ,  la  fièvre  jaune  à  Barcelone  en  1821,  et  fut  admis,  à  son 
retour,  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris.  Il  a  publié  :  du 
Typhus  d'Amérique,  1814  ;  Coup  d'œil  sur  l'histoire  de  la  gymnas- 
tique, 1S 17  ;  Etudes  sur  la  choladrée  lymphatique,  ou.  choléra  in- 
dien, 1*33-35;  Voyage  d'Horace  a  travers  les  marais  Poutins, 
1S50;  Documents  et  mélanges,  1855,  etc. 

BALLYCASTLE,  v.  maritime  du  N.-E.  de  l'Irlande, 
dans  le  comté  d'Antrim  (Ulster);  1,739  hab.  Elle  date  du 
règne  de  Jacques  Ier,  et  devint  importante  en  1770  par  l'ex- 
ploitation de  mines  de  houille,  auj.  abandonnées.  On  a  trouvé 
dans  ces  mines  des  excavations  qui  semblent  remonter  aux 
temps  préhistoriques. 

BALLYMENAGH,  v.  d'Irlande,  comté  d'Antrim  (Uls- 
ter); fabr.  de  toiles;  7.031  hab. 

BALLYSHANNON ,  v.  d'Irlande,  comté  de  Donegal  (Uls- 
r  l'Atlantique,  à  l'embouchure  de  l'Erne,  qui  y  forme 
une  belle  cascade.  Grande  pêcherie  de  saumons  et  d'anguilles  ; 
hab. 

BALME,  grotte  en  vieux  français.  De  là  BAOME-les-Da- 
ie,  où  l'on  remarque  des  grottes,  etc. 

BALME  La),  vge  du  dép.  de  l'Isère,  arr.  de  La  Tour-du- 
Pin.  Ruines  du  château  des  dauphins  du  Viennois:  grotte  cu- 
rieuse, au  fond  de  laquelle  se  trouve  un  petit  lac;  649  hab. 

Balme 'Col  de),  entre  la  vallée  de  Chamonix  (Savoie)  et 
celle  de  Trient  (haut  Valais,  Suisse),  à  la  source  de  l'Arve  ; 
2.201  m.  d'élévation;  passage  très  fréquenté,  d'où  l'on  jouit 
d'une  vue  admirable. 

BALMES  Jacqces-Locien),  écrivain  et  philosophe  espa- 
.  h  en  Catalogne  en  1810.  m.  en  1858.  Il  fonda  à 
un  journal  organe  du  parti  religieux,  el  Pensamienlos  de 
ion. 

-  ouvragei  sint  :  Observations  sur  les  biens  du  rleraé. 
.,  tr»d.  f-n  français  ?om  le  litre  de  l'Art  d'arriver  ira 
•  mi,  18  ,i  .  Phi  otophit  fondamentale,  irad.  18.2:  tr  /', 

tiares  dans  leurs  rapports  "ver  la  civilisation  euro- 
l-eenn',  I8»8.   V  .   \.  .le  Blarjcbe-Rafûn,  Jacq.  Balrnes,  sa  vie  el  sel  ou- 
P  .-.-.   1850. 

BALMORAL,  résidence  royale  en  Ecosse,  sur  la  rive 

iiee. 
BALNEA,  d  m  latin  de  Bagnoles  et  de  Bag.nols. 


BALNEA   REGIA,  nom  latin  de  B.\GNAREA. 

BALNEARLE  LIXONIENSES,  nom  latin  de  Bagné- 
res-db-Ldchon. 

BALNEOLUM,  nom  latin  de  Bagnols-les-Bains. 

BALSA,  v.  de  l'anc.  Lusitanie;  auj.  Tavira. 

BALSAMO.  V.  Cagliostro. 

BALSTHAL,  brg  de  Suisse,  cant.  de  Solcure,  ch.-l.  du 
district  de  ce  nom;  1,260  hab.  catholiques.  Le  Steinbach  v 
forme  une  belle  cascade.  Industrie.  Belles  forges  de  Klus  aux 
environs. 

BALT  oo  BELT  signifie  amas  d'eau.  Do  là  le  nom  de  mer 
Baltique,  celui  des  détroits  grand  et  polit  Belt,  etc. 

BAL  TA,  autrefois  Jozefogrod,y.  commerçante  de  la  Russie 
d'Europe  (gvt.  de  Podolie),  sur  la  Kodyma  ;  18, 842 hab. 

BALTADJI,  c.-à-d.  porteur  de  huches.  On  appelle  ainsi 
chez  les  Turcs  les  employés  inférieurs  du  sérail  ou  château  du 
sultan:  les  portiers,  les  bostandjis  ou  jardiniers,  les  baltagis 
ou  porteurs  de  haches,  qui  servent  à  fendre  et  à  porter  du  bois, 
les  cuisiniers,  les  bouchers,  les  confituriers,  etc.  C'étaient  au 
xvne  siècle  de  pauvres  chrétiens  de  Morée  et  d'Albanie  qu'on 
enlevait  pour  ces  emplois. 

BALTADJI-MOUAMMED,  grand  vizir  du  sultan,  m.  en  1712, 
commandait  l'armée  turque  envoyée  contre  Pierre  le  Grand, 
et  signa  avec  le  tzar  en  1711  le  traité  du  Pruth,  qui  lui  attira 
les  reproches  injurieux  de  Charles  XII  et  causa  sa  disgrâce. 

E.D— y. 

BALTARD  (Lodis-Pierre),  architecte,  peintre  et  gra- 
veur, né  à  Paris  en  1765,  m.  en  1846.  Élève  de  Peyre;  pro- 
fesseur à  l'École  des  beaux-arts  depuis  1818,  membre  du 
conseil  des  bâtiments  civils,  il  a  construit  les  chapelles  de 
Saint-Lazare  et  de  Sainte-Pélagie  à  Paris,  le  Palais  de  justice 
de  Lyon.  Ses  principaux  ouvrages  de  gravure  sont  :  Paris  el 
ses  monuments,  1S03;  Écouen,  Sainl-Cloud  et  Fontainebleau,  la 
colonne  de  la  grande  armée  (colonne  Vendôme),  145  pi.  gr.  in- 
fol.  ;  diverses  planches  dans  le  Voyage  dans  la  basse  el  la  haute 
Egypte,  par  Denon  ;  le  Voyage  en  Espagne,  par  A.  de  La  Borde  ; 
le  Voyage  à  l'Oasis  de  Thèbes,  par  Caillaud;  les  Antiquités  de  lu 
Nubie,  par  Gau,  etc.  Baltard  était  un  graveur  plein  d'habileté 
et  de  hardiesse,  ses  planches  se  distinguent  par  la  pureté  du 
dessin.  On  cite  de  lui  :  Rebecca  el  Èliézcr,  les  Aveugles  de  Jéri- 
cho, Saint-Jean  baptisant  sur  les  bords  du  Jourdain,  d'après  Pous- 
sin et  des  portraits. 

baltard  (Victor),  architecte,  né  à  Paris  en  1805,  m.  en 
1874,  était  fils  de  Pierre-Louis  Baltard.  (  V.  ce  nom  à  l'art, 
précéd.)  Il  remporta  le  grand  prix  de  Rome  en  1833  sur  ce 
programme  :  une  École  militaire.  Nommé,  à  son  retour  d'Italie, 
architecte  du  gouvernement  et  de  la  ville  de  Paris,  il  fit  avec 
beaucoup  d'intelligence  les  restaurations  ou  la  décoration  des 
églises  Saint-Germain  des  Prés,  Saint-Séverin  et  Saint-Eus- 
lache,  puis  acheva  le  nouvel  hôtel  du  Timbre,  commencé  par 
P.  Lelong.  Les  Halles  centrales,  qu'il  commença  avec  Victor 
Callet,  furent  son  plus  bel  ouvrage.  Il  a  construit  enfin  l'église 
Saint-Augustin.  Il  est  l'auteur  d'une  restauration  du  Théâtre 
de  Pompéi,  1837,  et  d'une  Monographie  de  la  villa  Méditas,  1S47- 
184S.  Il  a  aussi  dessiné  d'après  nature  les  planches  qui  ornent 
les  Recherches  sur  les  monuments  de  l'histoire  des  Normands  el  de 
la  maison  de  Souabe  dans  l'Italie  méridionale,  ouvrage  publié  par 
Huillard-Bréholles  aux  frais  du  duc  de  Luynes. 

BALTCHTK,  v.  de  la  principauté  de  Bulgarie,  à  26  kil. 
N.-E.  de  Varna,  sur  la  mer  Noire;  4,000  hab.  Commerce  de 
grains. 

BALTES,  c.-à-d.  hardis,  nom  de  la  famille  sacrée  où  les 
Wisigoths  choisissaient  leur  rois.  Les  seigneurs  de  Baux,  près 
d'Arles,  prétendaient  descendre  des  Baltes. 

BALTEUS,  terme  d'architecture  romaine  :  espèce  de  bal- 
con dans  tout  le  pourtour  d'un  amphithéâtre;  c'était  une  mu- 
raille haute  de  4  m.  environ,  qui,  coupant  les  files  de  gradins 
en  deux  grandes  divisions  sur  leur  hauteur,  formait  dans  le 
monument  comme  une  ceinture  ou  un  baudrier,  d'où  son  nom. 

C.  D— v. 

BALTHASAR,  dernier  roi  de  Babylone ,  551-538  av. 
J.-C,  fils  de  Nabonid,  et  associé  au  trône  du  vivant  de  son  père, 
défendit  Babylone  contre  Cyrus,  roi  des  Perses.  Tandis  qu'il 
profanait  dans  un  festin  les  vases  sacrés  ravis  par  son  aïeul 
au  temple  de  Jérusalem,  les  mots  hébreux  blanè,  Thecel,  Pha- 
res, mystérieusement  tracés  sur  les  murs  du  palais,  lui  annon- 
cèrent, selon  l'interprétation  de  Daniel,  sa  punition  et  sa  mort. 
En  effet,  les  assiégeants  entrèrent  dans  Babylone;  Balthasar 
fut  massacré. 
7.  Hérodote,  I,  un;  Xénophon,  VII,  v.  II. 

BALTIA,  nom  qui  s'appliquait  autrefois  soit  à  la  Scandi- 
navie, soit  à  une  île  de  la  mer  du  Nord  sur  les  côtes  de  laquelle 
on  recueillait  le  succin,  et  qu'on  appelait  aussi  Abalus.  C'était 
sans  doute  la  côte  prussienne  de  Pillau  jusqu'au  Curlsche 
Haff.  Le  nom  de  Baltia  vient  probablement  de  belt,  ceinture 
ou  golfe. 
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BALTIMORE  (lord  CECIL,  baron  cal  vert,  comte  , 
né  dans  le  comté  d'York,  m.  en  167G,  fut  membre  du  con- 
seil privé  et  ministre  d'Etat  sous  Jacques  I".  Il  obtint  de 
Charles  Ior,  par  une  charte  du  20  juin  1G32,  une  concession 
de  terres  au  N.  de  la  Virginie.  200  catholiques  anglais  y  fon- 
dèrent la  colonie  du  Maryland,  ainsi  nommée  en  l'honneur  de 
la  reine  Henriette-Marie.  Le  nom  du  fondateur  a  été  donné,  au 
xviii0  siècle,  à  une  ville  devenue  auj.  une  des  plus  floris- 
santes de  l'Union  américaine.  E.  D — \. 

Baltimore,  vge  maritime  d'Irlande  comté  de  Cork  (Muns- 
ter); 459  hab. 

Baltimore,  v.  des  États-Unis  (Maryland),  port  fortifié, 
sûr  et  spacieux,  sur  le  Patapsco,  à  22  kil.  de  son  embouchure 
dans  la  baie  de  Chesapeake,  à  300  kil.  S.-O.  de  New-York,  à 
150  S.-O.  de  Philadelphie,  a  00  N.-E.  de  Washington;  popu- 
lation :  13.000  hab.,  en  1790;  332,313  en  1880.  Ville  bien 
percée,  bien  bâtie.  Archevêché  catholique,  évêché  anglican; 
université,  école  de  médecine,  riche  bibliothèque,  musées,  ob- 
servatoire; pénitencier  de  l'État.  On  y  remarque  la  cathé- 
drale catholique,  un  des  plus  beaux  édifices  religieux  des 
États-Unis,  la  colonne  de  Washington,  le  monument  qui  rap- 
pelle la  défense  de  la  ville  contre  les  Anglais  en  1814,  l'hôtel 
de  ville,  la  Bourse,  etc.  Chantiers  de  construction,  fonderies 
de  fer  et  de  cuivre,  ateliers  de  construction  de  machines  à  va- 
peur, moulins  à  farine,  distilleries  d'eau-de-vie,  tanneries; 
fabriques  decotonnades,  tabacs,  chaussures,  habils,  etc.  Com- 
merce de  grains,  farines,  tabac,  coton,  etc.  Baltimore  fut 
fondée  en  1729.  Elle  prit  une  part  glorieuse  à  la  guerre  de 
l'Indépendance,  et  le  congrès,  chassé  de  Philadelphie  par 
l'approche  des  Anglais,  vint  y  siéger  en  1776.  Elle  n'était  en- 
core qu'un  bourg  en  1796.  En  1831,  le  premier  concile  ca- 
tholique tenu  dans  le  nouveau  monde  se  réunit  à  Baltimore. 

BALTIONA,  nom  latin  de  Bellinzona. 

BALTIQUE  (Mer),  Sinus  Codanus  ou  Pelagus  Scythicum 
des  anciens,  appelée  par  les  Allemands  Ostsee,  ou  mer  Orien- 
tale, grand  golfe  formé  par  la  mer  du  Nord,  entre  53°  55'  et 
65°  50'  lat.  N.  ;  et  entre  7°  25'  et  28°  long.  E.  ;  1 ,500  kil.  en- 
viron de  longueur  du  N.-E.  au  S.-O.;  85  à  240  kil.  de  lar- 
geur. Comprise  entre  le  Danemark,  la  Prusse,  la  Courlande, 
la  Livonie,  la  Finlande  et  la  Suède,  elle  communique  avec  le 
Cattégat  et  la  mer  du  Nord  parle  détroit  du  Sund  et  parle 
Grand  et  le  Petit-Belt.  Elle  forme  trois  grands  golfes  :  ceux 
de  Riga,  de  Finlande  et  de  Bothnie.  Elle  reçoit  les  eaux  de 
l'Oder,  de  la  Vistule,  de  la  Duna,  de  la  Tornéa,  de  l'Uméa  et 
du  lac  Mélar.  Elle  comprend  les  îles  de  Rugen,  Bornholm, 
Œland,  Gottland,  Dago,  Œsel,  le  groupe  d'Aland  et  l'archipel 
danois.  Elle  baigne  les  villes  de  Saint-Pétersbourg,  Stockholm, 
Copenhague,  Riga,  Kœnigsberg,  Dantzig,  Stralsund,  Stettin 
et  Lilbeck  ;  elle  subit  d'une  manière  insensible  le  mouvement 
du  flux  et  du  reflux  de  la  mer  du  Nord.  Ses  eaux  sont  fort  peu 
salées,  surtout  dans  le  fond  de  ses  golfes ,  mais  ses  vagues 
brusques  et  précipitées  et  ses  crues  irrégulières,  surtout  en 
automne,  y  rendent  la  navigation  dangereuse  ;  on  peut  cepen- 
dant évaluer  a  4,500  par  année  le  nombre  des  vaisseaux  qui 
la  traversent  pour  le  commerce  ou  pour  la  pêche.  On  recueille 
sur  ses  côtes  l'ambre  jaune.  Elle  se  couvre  de  glaces  en  hiver, 
et  la  navigation  y  est  difficile  ou  impraticable  du  mois  de  dé- 
cembre au  mois  d'avril.  Elle  fut  entièrement  glacée  dans  les 
années  1333,  1399,  1423  et  1429.  Entre  l'embouchure  de  la 
Vistule  et  du  Niémen,  le  littoral,  célèbre  chez  les  anciens  pour 
l'ambre,  a  subi  au  moyen  âge  une  révolution  complète.  Sa 
géographie  décrite  dans  le  récit  de  la  vie  de  St  Adalbert  (com- 
mencement du  xie  siècle)  n'est  plus  la  même.  Ce  rivage  a  été 
englouti  par  un  éboulement  terrible,  qui  a  entraîné  aussi  de 
larges  pays  aux  bouches  du  Pregel  et  du  Niémen;  ailleurs, 
surtout  au  N.,  le  fond  s'élève,  le  volume  de  l'eau  diminue  : 
peu  profonde,  20  à  230  m.;  très  poissonneuse  :  saumons, 
strsemling  (sorte  de  hareng),  phoques  dans  le  golfe  de  Bothnie. 

baltiques  (Provinces),  nom  sous  lequel  on  désigne  les 
prov.  russes  de  Courlande,  d'Eslhonie  et  de  Livonie. 

BALTISCHPORT,  vge  de  la  Russie  d'Europe,  prov. 
d'Eslhonie;  500  hab.  Port  très  profond,  mais  trop  ouvert,  relié 
à  Saint-Pétersbourg  par  un  chemin  de  fer;  export,  de  blés. 

E.  D--Y. 

BALTISTAN,  on  PETIT  TIBET,  ou  BEDESTAN, 
sur  l'Indus  supérieur,  entre  leTurkeslan  chinois  au  N.  et  le 
Cachemire  au  S.  ;  58,000  hab.  de  race  mongole.  Cap.  Iscardo. 
Il  est  auj.  tributaire  des  Anglais. 

BALTUS  IJ. -François),  savant  jésuite,  né  à  Metz  en  1667, 
m.  en  1743,  professa  les  belles-lettres  a  Dijon  et  la  théologie 
à  Strasbourg.  On  a  de  lui  :  Réponse  «  l'Histoire  des  oracles  de 
Fontenelle,  Strasbourg,  170S;  Défense  des  Sts  Pères  accusés  de 
platonisme,  Paris  1711;  la  Religion  prouvée  par  l'accomplissement 
des  prophéties,  Paris,  1728.  —  Son  frère  Jacques,  né  en  1670, 
m.  en  1760,  a  laissé  des  Annules  de  Metz,  qui  vont  de  1724  à 
la  lin  de  l'année  1755. 


BALUE  (Jean  de  la),  ministre  de  Louis  XI,  né  en  Poitou 
en  1421,  m.  à  Ancône  en  1491.  Son  père  était  meui 
tailleur.  Ayant  pris  les  ordres,  il  s'attacha  a  Ju vénal 

des  Ursins,  évèque  de  Poitiers,  fut  nomm<  iur  les- 

tamentaire  et  frustra  ses  héritiers.  11  commit  ensuite  di 
de  simonie  dans  le  diocèse  d'Angers.  Apres  un  roj 
il  alla  à  la  cour  de  Louis  XI,  et  fut  nomrn  ir  con- 

seiller au  parlement,  administrateur  du  collège  de  iNavarre, 
des  hôpitaux  et  des  aumôneries,  trésorier  de  l'épargne,  secré- 
taire d'État  et  évèque  d'Evreux.  Il  fut  la  cause  de  la  mort  de 
Charles  de  Melun,  qui  l'avait  présenté  au  roi  ;  il  poussa 
Louis  XI  à  abolir  la  pragmatique  sanction ,  usa  d<' 
fluence  sur  les  Parisiens,  afin  qu'ils  restassent  fidèles  pendant 
la  ligue  du  Bien  public;  il  se  fit  nommer  évèque  d'Al 
la  place  de  Jean  de  Beauvau,  son  protecteur,  et  cardinal,  en 
1467,  mais  il  livra  les  secrets  du  roi  à  Charles  le  Téméraire: 
et,  après  qu'on  eut  découvert  sa  perfidie,  fut  enfermé  à  Loches 
dans  une  de  ces  cages  de  fer  qu'il  avait,  dit-on,  inventées, 
1469,  ou  au  château  d'Angers,  ou  à  Plessis-lès-Tours,  peut- 
êtredans  ces  diverses  prisons  successivement.  Délivré  en  1480, 
par  les  sollicitations  de  Sixte  IV,  il  se  retira  à  Rome,  d'où  il 
osa  revenir  en  France  avec  le  titre  de  légat,  1484.  11  fut  enfin 
évèque  d'Albano,  puis  de  Préneste.  B. 

BALUZE  (Etienne),  célèbre  érudit,  né  à  Tulle  en  1630, 
m.  à  Paris  en  1718,  était  d'une  famille  de  robe.  Après  quel- 
ques études  de  droit,  il  se  voua  aux  recherches  historiques. 
Attaché  à  l'archevêque  de  Toulouse,  De  Marca,  et  à  celui 
d'Auch,  Lamothe-Houdancourt,  il  devint,  en  1667,  bibliothé- 
caire de  Colbert,  et  professeur  de  droit  canon  au  Collège 
royal,  1670.  Seignelay  et  Torcy  furent  ses  protecteurs  après 
Colbert.  En  1707,  son  Histoire  généalogique  de  la  maison  d'Au- 
vergne, où  il  louait  la  maison  de  Bouillon  mal  en  cour  à  cette 
époque,  le  fit  exiler  de  Paris,  où  il  ne  put  revenir  qu'en  1713. 
A  sa  mort,  ses  livres  furent  dispersés,  selon  son  désir;  mais 
le  roi  acheta  ses  manuscrits  au  nomhre  de  1,500,  presque 
tous  annotés  de  sa  main  :  ils  sont  à  la  Bibliothèque  nationale. 

On  a  rie  Baluze,  entre  autres  ouvrages  :  Rrqum  Francorum  cnpitit- 
laria,  Paris,  1677,  2  vol.  in-f°,  réédite  en  1780;  Ejiistolx  InnocentU 
pnpx  111,  l'avis,  11583,  2  vol.  in-f°  ;  ConcÛiorum  nota  collectio,  dont  il 
n'a  para  qu'un  vol.,  1683;  les  Virs  des  papes  d'Avignon,  1693,  2  vol. 
in-i°  ;  Miscellanea,  7  vol.  in-8°.  1678-1715;  une  meilleure  édition  a  été 
donnée  par  Mansi,  Lucanes,  1761,  i  vol.  in-f»  ;  des  éditions  de  Salvien, 
Vincent  de  Li  lins,  Agobard,  Leidrade,  etc.  B. 

BALZAC  (Jean-Louis  GUEZ,  seigneur  de),  né  en  1597  à 
Angouléme,  mort  en  1054.  Après  avoir  été  employé  à  Rome 
par  le  cardinal  Nogaret  de  la  Valette,  il  vint  à  Paris,  et  fut 
présenté  à  Richelieu,  qui  lui  donna  un  brevet  de  conseiller 
d'État  avec  2,000  livres  de  pension.  Bientôt  les  publications 
de  Balzac  le  placèrent  au  premier  rang  des  prosateurs  ses 
contemporains.  Notre  langue  doit  à  ses  ouvrages  une  correc- 
tion, une  noblesse,  une  ampleur,  une  précision,  une  élégance, 
qu'elle  avait  ignorées  jusqu'à  lui.  Ses  pensées,  souvent  trop 
fines,  trop  ingénieuses,  trop  affectées,  sont  parfois  neuves, 
mâles,  énergiques,  et  d'une  éloquence  sans  modèle.  Son  mé- 
rite lui  attira  tant  de  censeurs,  qu'après  avoir  lutté  un  certain 
temps,  il  se  retira,  dit-on,  par  amour  de  la  paix,  dans  une 
terre,  aux  bords  de  la  Charente,  où  il  mourut.  Il  légua,  pour 
un  prix  d'éloquence,  2,000  livres  à  l'Académie  française,  dont 
il  était  membre,  et  12,000  livres  à  l'hospice  de  sa  ville  natale. 
Ses  œuvres  se  composent  de  Lettres  nombreuses,  de  traités 
intitulés  :  le  Prince,  Aristippe  ou  de  la  Cour,  le  Socrate  chrétien, 
le  Barbon;  d'OEuvres  diverses,  renfermant  des  discours  et  dis- 
sertations littéraires;  cl' Entretiens,  de  Poésies  latines,  etc. 
L'abbé  Cassaigne  a  publié  le  tout  en  deux  vol.  in-f,  Paris, 
1665.  On  doit  à  Mersan  un  volume  des  Pensées  de  Balzac  avec 
des  notes,  et  à  M.  Campenon  un  choix  des  lettres  de  cet  écri- 
vain, ainsi  que  de  Voiture,  de  Boursault,  etc. 

V.  Œuvres  choisies  de  Balzac,  publiées  par  Malitourne,  avec  une  no- 
tice  sui  sa  vie.  1S23.  J.  T. 

BALZAC  (Honore  de),  né  à  Tours  en  1799,  mort  en  1S50, 
l'un  des  plus  féconds  et  des  plus  remarquables  romanciers 
contemporains.  Il  commença  par  publier,  sous  divers  pseu- 
donymes, une  dizaine  de  romans  médiocres.  Ses  premiers 
succès  furent  le  Dernier  Chouan,  en  1829,  et  la  Physiologie  du 
Mariage,  en  1831.  Balzac  est,  en  général,  peintre  exact  et 
vrai  de  la  société  contemporaine,  mais  il  se  plaît  trop  ordi- 
nairement à  la  copier  par  ses  côtés  bas  et  répugnants  et  sou- 
vent même  il  a  pris  dans  son  imagination  des  tableaux  donnés 
comme  observation  de  moeurs.  Son  style  est  inégal,  tantôt 
correct  et  coloré;  tantôt  plein  d'incorrections,  de  bizarreries 
et  de  mauvais  goût.  Ses  œuvres  ont  été  conçues  suivant  le 
caprice  ou  l'inspiration  du  moment,  sans  plan  arrêté  d'avance. 
Il  voulut,  vers  la  fin  de  sa  vie,  leur  donner  une  suite  qu'elles 
n'ont  point,  et  il  les  réunit  sous  le  titre  général  de  Comédie  hu- 
maine, qu'il  divisa  en  trois  parties  :  1°  Éludes  de  mœurs,  com- 
prenant Scènes  de  la  vie  privée,  de  la  vie  de  province,  de  la  vie 
parisienne;  2°  Éludes  philosophiques;  3°  Etudes  analytiques.  Ses 
principaux  romans  sont  :  la  Peau  de  Chagrin,  Louis  Lambert,  le 
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Xiêecin  de  Campagne,  César  llirolleau,  le  Père  Cariai,  la  Femme 
de  trente  ans,  l'Illustre  Gaudissart,  la  Ileclierclie  de  l'Absolu,  Eu- 
ijeme  Grande!,  où  il  a  peint  la  vie  d'un  avare  avec  des  h  :- 
quelqui  sa  de  Molière,  et  Us  Parents  pauvres,  son  der- 

nier roman  et  l'un  des  meilleurs.  lia  donné  au  théâtre  plu- 
sieurs comi  dies,  dont  une,  ilereadet,  a  été  reprise  sans  beau- 
ooup  de  succès  à  la  Comédie  française.  En  18  18,  Balzac  épousa 
la  comtesse  polonaise  Rzewuska.  Il  revint  avec  elle  habiter  la 
France,  el  succomba  à  une  maladie  de  cœur. 

Balzac,  vge  du  dép.  de  la  Charente,  arr.  d'Angoulème, 
sur  la  Charente;  7S0  hab.  Culture  et  commerce  de  safran. 
Château  d'où  le  célèbre  Guez  de  Balzac  a  pris  son  nom. 

BAMBA  ou  PAMBA,  petit  Etat  de  la  Nigritie  méridio- 
nale, tributaire  et  au  S.-O.  du  Congo;  ch.-l.  Bamba. 

BAMBARA,  roy.  intérieur  de  l'Afrique  occid.,  cap.  Ségo; 
villes  princip.  :  Djenné  et  Bammakou,  où  les  Français  ont 
construit  un  fort.  Ses  limites  sont  mal  connues.  On  lui  attribue 
2.000,000  d'hab.  noirs,  dont  les  trois  quarts  esclaves.  Le  roi  de 
conclu  un  traité  d'amitié  avec  la  France.  Ce  pays  est 
fertile,  arrosé  par  le  Niger,  et  produit  des  grains,  du  riz,  du 
maïs,  etc.  ;  comm.  d'esclaves ,  fers,  ivoire,  tissus  de  coton. 
L'islamisme  y  est  répandu,  mais  le  plus  grand  nombre  des 
habitants  appartient  au  fétichisme.        C.  P.  et  E.  D — y. 

BAMBERG,  v.  de  Bavière  (haute  Franconie),  sur  la 
Regnitz  el  le  canal  Louis.  Archevêché,  autrefois  évêché  prin- 
cier, 1007-1803,  cour  d'appel;  jadis  université,  1647-1S03; 
écoles  nombreuses  ;  bibliothèque  royale.  Château  et  cathédrale 
remarquables.  Pépinières  et  jardins  potagers  renommés  ;  fabr. 
de  draps,  filât,  de  coton  ;  chantiers  de  construction  ;  navigation 
active  ;  c'est  une  des  villes  les  plus  commerçantes  de  la  Ba- 
vière; vins,  fruits  secs;  fabr.  de  tabac;  brasseries,  etc.; 
29.5S7  hab. 

BAMBOCHE  (Pierre  de  laar,  plus  connu  sous  le  nom 
de),  peintre  hollandais,  néàLaaren,  prèsdeNaarden,  en  1613, 
m.  à  Amsterdam  en  1673  ou  1674.  Très  jeune  encore,  le  désir 
de  se  perfectionner  le  conduisit  à  Rome,  où  il  demeura  seize 
ans.  Il  y  acquit  une  grande  réputation.  Il  passa  ses  dernières 
années  à  Ilaarlem.  Les  scènes  traitées  habituellement  par  lui 
étaient  des  kermesses,  des  chasses,  des  attaques  de  voleurs, 
des  convois  militaires,  des  joutes,  des  mascarades.  Quoiqu'il 
peignit  peu  d'après  nature,  ses  fonds,  ses  personnages  et  ses 
animaux  sont  d'une  vérité  extraordinaire.  C'est  de  lui  que  vient 
le  mot  de  bambochade,  par  lequel  on  désigne  les  tableaux  qui  se 
rapprochent  des  siens.  Le  Musée  du  Louvre  possède  deux 
ouvrages  du  Bamboche,  le  Départ  de  l'hôtellerie,  et  un  Pâtre 
jouant  du  chalumeau  près  d'une  femme  qui  trait  une  vache.    A.  M. 

BAMBOUK,  contrée  d'Afrique,  dans  la  Sénégambie,  entre 
le  Bafing  et  la  Falémé.  L'intérieur  de  ce  pays  est  peu  connu  ; 
le  sol  est  accidenté,  bien  arrosé  ;  malgré  les  chaleurs  exces- 
sives et  les  pluies  qui  durent  4  mois,  le  climat  est  relative- 
ment sain.  La  végétation  y  est  abondante,  et  l'on  y  trouve  de  ri- 
ches gisements  d'or  et  de  fer.  Les  habitants,  nègres  de  race 
mandingue,  sont  groupés  dans  des  villages  qui  forment  autant 
de  républiques.  Le  principal  est  Farabana;  on  cite  encore 
Sansanding,  sur  la  Falémé.  Les  Portugais  s'étaient  établis 
dans  ce  pays  au  xve  siècle,  mais  ils  ne  purent  s'y  maintenir. 
Les  Français  ont  fait  reconnaître  leur  protectorat  aux  princi- 
paux chefs  du  Bambouk,  en  1858,  et  ils  ont  bâti  un  fort  à 
Réniéba.  E.  D — y. 

BAM2AN  ou  BAUMIAN,  v.  du  roy.  de  Kaboul,  ruinée 
par  Bengiskban,  en  1221,  surnommée  la  Thèbes  de  l'Orient. 
On  y  trouve  beaucoup  de  ruines  curieuses,  mais  particulière- 
ment deux  figures  colossales,  homme  et  femme,  taillées  dans 
le  roc;  la  plus  grande  a  près  de  40  m.  de  hauteur;  ce  sont  des 
idoles  du  culte  de  Bouddha. 

BAMPTONou  BATHAMPTON,  v.  d'Angleterre  (De- 
von  ,  sur  le  Balham,  non  loin  de  son  embouchure  dans  l'Exe  ; 
1.1 11  hab.  Autrefois  plus  importante.  Bataille  entre  les  Saxons 
et  les  :  i  ap.  J.-C.  Sources  ferrugineuses. 

bampton-in-the-bush,  v.  d'Angleterre  (Oxford),  près 
de  l'Isis.  Fabr.  de  gants;  1.515  hab. 

BAN,  signifiait  au  moyen  âge  proclamation  ;  banner,  procla- 
mer. Par  extension,  tout  ce  qui  se  proclamait  était  appelé  ban; 
de  là  la  diversité  des  sens  de  ce  mot:  bans  de  fauchaison,  de 
moisson,  de  vendange,  proclamations  pour  annoncer  l'ouver- 
ture de  la  fauchaison,  etc.,  qui,  jusqu'en  1789,  se  faisaient 
au  nom  des  seigneurs  du  lieu  ;  bans  de  mariage,  annonce, 
dans  l'église,  [inscrite  en  1563.  par  le  concile  de  Trente,  pon- 
dant trois  dimanches  consécutifs;  elle  fut  admise  en  France 
par  1  ordonnance  de  Blois  de  1579,  confirmée  par  Louis  XIII 
en  1639.  Mettre  au  ban  de  l'Empire  dans  l'ancienne  consti- 
tution germanique,  c'était  déclarer  un  prince,  une  ville,  dé- 
chus de  leurs  dignités,  droits  et  privilèges;  bannissement, 
parce  qu'on  proclamait  l'exil;  ban  du  roi .  OU  règlement  pro- 
clamé au  nom  du  roi;  banalité,  parce  qu'on  proclamait  la  dé- 
fense de  faire  certains  actes  ailleurs  que  dans  les  lieux  indi- 


qués,  de  se  servir  d'un  autre  four  que  le  four  banal  où  le 
seigneur  percevait  un  droit,  etc.;  banlieue,  terrain  dépendant 
de  la  ville  et  l'entourant,  où  l'on  avait  droit  de  proclamer 
comme  dans  la  ville.  Quelquefois  ban  signifie  amende  encou- 
rue pour  violation  d'une  loi  proclamée  :  payer  le  ban  du  roi 
est  une  expression  que  l'on  trouve  souvent  dans  les  Capitu- 
lair  is.  Ban  et  arrière-ban  signifient  aussi  réunion  des  vassaux 
et  arrière-vassaux  convoqués  par  le  suzerain  pour  marcher 
contre  l'ennemi.  {Y.  l'art,  suivant.)       Ed.  T.  et  E.  D — Y. 

BAN  et  ARRIERE-BAN,  bannum  ou  heribannum,  et  re- 
trobunnum,  convocation,  en  cas  de  guerre,  des  nobles  rele- 
vant de  la  couronne  de  France,  avec  un  nombre  de  leurs  vas- 
saux proportionné  à  l'importance  du  fief,  et  armés  et  équipés. 
Le  ban  date  des  deux  premières  races  des  rois  francs.  Le 
temps  du  service  était  alors  de  40  jours,  et  de  six  mois  dans 
les  expéditions  lointaines.  On  n'y  pouvait  amener  que  des 
hommes  libres,  et  quiconque  ne  se  rendait  pas  à  la  convoca- 
tion était  condamné  à  l'amende  de  60  sous  d'or.  Du  xie  au  xive 
siècle,  les  bannis  convoqués  pour  un  service  hors  du  royaume 
ne  pouvaient  être  retenus  plus  de  40  jours  sous  les  armes  ; 
pour  un  service  à  l'intérieur,  le  roi  les  gardait  tout  le  temps 
qu'il  jugeait  nécessaire  à  la  défense  du  pays;  mais,  après  40 
jours,  il  leur  devait  une  solde  d'indemnité.  L'amende  existait 
toujours  pour  les  réfractaires  ;  sous  Philippe-Auguste,  en  12 1 4 , 
elle  était  de  50  sous  pour  un  baron,  10  pour  un  chevalier,  et 
2  sous  6  deniers  pour  un  sergent  ou  écuyer.  Elle  s'accroissait, 
en  outre,  de  l'équivalent  de  la  dépense  que  chacun  aurait  faite 
pendant  la  durée  du  service  requis,  et  qu'on  évaluait  ainsi  : 
le  baron,  100  sous  par  jour  ;  le  vassal  banneret,  .20  ;  le  cheva- 
lier, 10;  et  le  sergent  5.  En  cas  de  dangers  extraordinaires, 
le  roi  avait  droit  de  demander  des  levées  extraordinaires 
pour  la  défense  du  royaume.  Ces  levées  étaient  dites  arrière- 
ban,  et  comprenaient  tous  les  hommes  valides  de  18  à  60  ans. 
Ceux  que  des  infirmités  empêchaient  de  répondre  à  l'appel, 
ou  qui  se  faisaient  exempter,  payaient  une  forte  subvention 
en  argent  ou  en  nature.  Les  abbayes  étaient  rigoureusement 
soumises  à  cet  impôt,  qu'on  appelait  encore  hostilitium  et  car- 
nalicum,  et  le  percevaient  sur  leurs  tenanciers;  en  nature, 
c'étaient  des  chevaux,  des  bœufs,  du  menu  bétail,  des  cha- 
riots, du  vin,  etc.  L'heribannum  finit  par  devenir  un  impôt  fixe 
et  perpétuel,  exigé  arbitrairement.  Aux  états  généraux  de 
1355,  les  députés  se  plaignirent  de  cet  abus,  qui  fut  en  partie 
réformé.  Mais  dès  ce  siècle  même,  et  au  xvie,  on  imagina, 
pour  éluder  les  réclamations,  de  confondre  le  ban  et  l'arrière- 
ban  comme  une  même  chose,  et  cette  signification  se  conserva 
toujours  depuis;  souvent  même  on  se  contenta  de  désigner 
par  arrière-ban  la  convocation  de  tous  les  propriétaires  de 
fiefs. 

Sous  Louis  XIV,  l'arrière-ban  fut  souvent  convoqué  à  l'oc- 
casion des  grandes  guerres  de  ce  roi.  Il  ne  le  fut,  sous  Louis  XV . 
qu'en  1758,  dans  les  seules  provinces  de  Poitou,  de  Saintango 
et  d'Aunis,  pour  défendre  les  côtes,  menacées  par  les  Anglais. 
C'est  probablement  la  dernière  réunion  de  cette  milice,  dont 
plusieurs  écrivains  fixent  à  tort,  la  fin  à  l'année  1674.  —  En 
1813,  lorsque  Napoléon  dut  se  créer  une  nouvelle  armée  il 
ressuscita  le  nom  de  cette  vieille  institution  du  ban  et  de  l'ar- 
rière-ban. Les  gardes  nationales  de  l'Empire  furentorganiséos 
en  lerban  et  2e  ban  :  le  1er,  composé  des  hommes  non  mariés, 
rejoignit  l'armée  active  en  Allemagne;  le  2e  fit  le  service  de 
l'intérieur. 

V.  J.  Dr-lalarule,   Traité  du  ban  et  de  l'arrière-ban,  Orléans,   t&l  ■ . 
Gilles-André  (te  la  Roque,  Traité  du  ban  et  de  l'arriére- ban,  de  son  or  - 
aine,  de  ses  convocations  aneiemies  et  nouvelles,  Paris.  lf,7G;  Guérai  I. 
P"  'ir"i'l"r  d'Irminon,  Paris.  i83fi;  l'abbc  Lebenrier,  Rôle  des 
iarri'/rr-ban  du   bailliage  d'Evrcux  en  Î562,  l'avis,  1861.      C.  D — T. 

BAN,  du  slave  pan,  seigneur,  commandant  d'une  marche  ou 
prov.  frontière  en  Hongrie  etdans  l'E.  def  empire  germanique, 
et,  par  conséquent,  synonyme  de  margrave.  Nommé  par  le  roi, 
mais  non  à  vie,  le  ban  était  l'égal  du  comte  palatin,  et  jouis- 
sait d'une  autorité  presque  absolue.  Il  y  eut  des  bans  de  Dal- 
matie,  de  Servie,  de  Bosnie,  de  Valachie,  de  Bulgarie,  de  Sla- 
vonie  et  de  Croatie. 

ban  de  LA  roche,  en  ail.  Sleinthal,  vallée  des  Vosges, 
sur  tes  confins  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace,  à  30  kil.  O.-S.-P. 
de  Strasbourg,  bornée  au  S.  par  le  val  de  Ville,  à  l'E.  par  les 
pays  d'Obemay  et  de  Barr,  à  l'<  >.  et  au  N.  par  la  Brusche.  Ce 
fut  une  principauté  féodale,  réunie  a  la  France  par  le  traité  do 
Westphalie,  1648,  mais  étrangère  à  la  civilisation  jusqu'à  la 
fin  ilu  siècle  dernier,  époque  OÙ  le  pasteur  ohcrlin,  m.  en 
1828,  tira  les  habitants  d'un  état  presque  sauvage. 

BANABE,  v.  de  l'anc.  Mésopotamie,  au  S.,  sur  l'Ku- 
phrate  ;  auj.  Ileniabe. 

BANASA,  v.  de  l'anc.  Mauritanie  tingitane,  sur  le  Qeuve 
navigable  de  Subur,  auj,  Sebu.  Auguste  en  lit  une  colonie  ro- 
maine sous  le  nom  de  \  alenl  is  Banasa, 

BANAT,  prov.  frontière  administrée  par  un  ban.  Ce  nom 
désigne  dans  l'empire  d'Autriche  une  annexe  de  le  Box 
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hanat  do  Temeswar  compris  cnlre  le  Maros,  la  Theiss,  la 
Croatie-SIavonie  et  la  Transylvanie.  1,232,000  hab.  Rou- 
mains, Allemands,  Slaves,  etc.  Divisé  en  3  comitats  (Témcs- 
war,  Torontal  et  Krassowa),  le  banat  a  été  séparé  en  1819  de 
la  Hongrie,  et  sous  le  nom  de  banat  de  Temès,  forma  avec  la 
Wolwodie  serbe  une  prov.  particulière  jusqu'en  1800. 

BANBURY,  v.  et  paroisse  d'Angleterre,  dans  le  comté 
d'Oxford.  Brasseries  et  fromages.  Comm.  de  grains;  -1,122 
hab.  Bataille  en  1-169  entre  les  partisans  des  maisons  d'York 
et  de  Lancastre  ;  ruines  et  antiquités. 

BANC  DU  ROI  on  DE  LA  REINE,  une  des  divisions 
de  la  Cour  suprême  de  justice  en  Angleterre,  siège  à  West- 
minster. Il  lire  son  nom  de  cette  formule  :  Coram  ipso  Iier/e, 
qu'elle  emploie  dans  ses  actes,  et  de  l'usage  où  étaient  ancien- 
nement les  rois  d'y  siéger  en  personne.  Elle  connaît  de  beau- 
coup de  causes  civiles  et  criminelles,  des  attentats  contre  la 
paix  publique,  etc.  Il  y  a  aussi  en  Irlande  une  cour  du  banc 
de  la  reine,  siégeant  à  Dublin. 

BANCA  oc  BANKA,  ile  de  la  mer  des  Indes,  archipel  de 
la  Sonde,  à  18  kil.  N.-E.  de  Sumatra,  dont  la  sépare  le  détroit 
de  son  nom  ;  13,050  kil.  car.  ;  61,270  hab.  en  1869,  indigènes, 
Malais  et  Chinois.  Elle  appartient  depuis  1816  aux  Hollan- 
dais; riches  mines  d'un  étain  très  pur;  cap.  Muntok. 

BANCAL  DES  ISSARTS  (Jean-Henri),  notaire,  né  en 
Auvergne,  1750,  m.  en  1826.  Député  du  Puy-de-Dôme  à  la 
Convention,  il  s'opposa  à  la  formation  du  comité  de  salut  pu- 
blic, et  fut  un  des  commissaires  envoyés  par  l'assemblée  à 
l'armée  du  Nord  pour  arrêter  Dumouriez.  Ce  général  le  livra, 
ainsi  que  ses  collègues,  aux  Autrichiens,  qui  les  échangèrent, 
1795,  contre  la  fille  de  Louis  XVI.  En  1796,  Bancal  entra  au 
Conseil  des  Cinq-Cents,  et  en  fut  secrétaire.  En  1797,  il  re- 
nonça aux  affaires  politiques.  B. 
BANCHI  (Séraphin).  V.  Barrière. 
BANDA  (Iles),  groupe  de  la  mer  et  de  l'archipel  des  Mo- 
luques,  appartenant  à  la  Hollande,  entre  3°  50' et  4°  40'  lat. 
S.;  126°  20'  et  127»  30'  long.  E.  Iles  principales:  Banda- 
Lanloir,  Banda-Neira,  ouest  le  chef-lieu  Nassau,  Gounong- 
Api  ;  superf. ,  22,647  kil.  carrés;  pop.  110,500  hab.  Sol  élevé 
et  volcanique,  souvent  agité  par  des  tremblements  de  terre. 
Récolte  importante  de  muscades.  Découvertes  en  1512  par 
les  Portugais,  elles  leur  ont  été  enlevées  en  1599  par  les  Hol- 
landais, qui  les  possèdent  encore. 

banda,  v.  de  l'Hindoustan  (prov.  nord-ouest),  sur  le 
Kiné,  à  130  kil.  0.  d'Allahabad;  très  florissante  depuis  peu 
d'années.  Récolte  de  coton  estimé  ;  27,746  hab. 

BANDA   ORIENTAL.  V.  URUGUAY. 

BANDARRA  (Gonzalo-Eannès),  poète  portugais,  né  à 
Villa  de  Trancoso,  m.  à  Lisbonne  en  1556,  était  savetier  de 
profession.  Ses  prophéties  sur  l'avenir  de  son  pays,  analogues 
aux  strophes  de  Nostradamus,  soulevèrent  contre  lui  l'inqui- 
sition; il  figura  comme  pénitent  dans  un  autodafé  en  1541. 
Le  Portugal  étant  tombé  sous  le  joug  des  Espagnols,  les  poé- 
sies de  Bandarra  entretinrent  le  patriotisme.  Sous  Jean  IV  de 
Bragance,  elles  furent  imprimées  à  Nantes,  1644,  par  les 
soins  du  marquis  de  Niza.  B. 

BANDE  NOIRE,  association  formée  en  France,  lors  des 
ventes  en  masse  des  biens  nationaux,  vers  1797,  et  continuée 
jusqu'au  règne  de  Louis  XVIII,  par  des  spéculateurs,  qui 
achetaient  les  vieux  monuments,  les  châteaux,  afin  de  les  dé- 
molir et  d'en  vendre  les  matériaux.  Bande  noire  était  une  dé- 
nomination satirique. 

BANDELKEND.  V.  Bondelkond. 

BANDELLO  (Mathieu),  conteur  italien,  né  en  1480  à 
Castelnuovo  dans  le  Milanais,  m.  en  1561,  se  fit  dominicain, 
enseigna  les  belles-lettres,  à  Mantoue  et  à  Milan,  et  donna  des 
leçons  à  Lucrèce  de  Gonzague.  Il  se  réfugia  en  France,  en 
1525,  après  la  conquête  de  la  Lombardie  par  les  Espagnols, 
et  reçut  diverses  missions  diplomatiques  sous  François  Ier.  En 
1550,  Henri  II  le  nomma  évèque  d'Agen.  On  a  de  Bandello 
plusieurs  chants  à  la  louange  de  Lucrèce  Gonzague,  et  un 
recueil  de  Nouvelles,  1554  et  1573  :  P.  Boaistuau  et  Bellefo- 
rest  les  ont  traduites  en  français,  1580.  B. 

BANDERALI  (David),  célèbre  professeur  de  chant,  né  à 
Lodi  en  1780,  m.  en  1849,  abandonna  le  théâtre  pour  l'ensei- 
gnement. Il  était  attaché  au  Conservatoire  de  musique  de 
Paris. 

BANDES  MILITAIRES.  V.  Compagnies  (Grandes), 
Routiers,  Brabançons. 

bandes  noires,  corps  d'infanterie  allemande,  fourni  à 
Louis  XII  par  le  duc  de  Gueldre,  et  ainsi  nommé  des  bandes 
noires  peintes  sur  leurs  étendards.  Il  était  composé  de  6,000 
hommes,  et  fut  détruit  à  la  bataille  de  Pavie.       E.  D — y. 

BANDINELLI  (Bartolomeo,  et,  par  abréviation,  Bac- 
cio),  sculpteur,  né  à  Florence  en  1487,  m.  en  1559,  fut  placé 
dans  l'école  de  Fr.  Rustici,  où  il  connut  Léonard  de  Vinci. 
Ayant  échoué  dans  la  peinture,  il  étudia  les  ouvrages  de  Do- 


natolloet  de  Verrochio.  Il  se  crut  l'égal  de  Michel-Ange,  et  lui 
voua  une  haine  éternelle  :  aussi  les  disciples  de  cet  homme  de 
génie  ont-ils  cherché  à  rabaisser  son  adversaire;  ils  ne  voient 
dans  Bandinelli  que  fausse  grandeur,  exagération,  enflure  do 
style  et  mauvais  "ont.  Mais,  s'il  est  incorrect,  il  a  de  la  vi- 
gueur; son  dessin  est  savant,  austère,  énergique.  On  peut  en 
juger  par  le  .S7  Pierre  de  la  cathédrale  de  Florence,  l'Orphée  du 
palais  Pitti,  et  surtout  par  le  groupe  d'Hercule  et  Cacus,  œuvre 
vraiment  remarquable,  sur  la  place  du  Palais  Vieux.  On  cite 
encore  un  Mercure,  acheté  par  François  Ier,  et  une  très  belle 
copie  du  Laocoon,  endommagée  dans  l'incendie  de  la  galerie 
de  Florence  en  1762.  Une  juste  célébrité  s'est  attachée  au  des- 
sin du  Massacre  des  Innocents,  que  grava  Marc-Antoine.  Sainte- 
Marie  des  Fleurs,  de  Florence,  a  de  Bandinelli  des  bas-reliefs 
qui  ont  été  gravés  par  Raphaël  Morghen.  B. 

BANDINI  (Ange-Marie),  savant  florentin,  né  en  1726, 
m.  en  1800,  chanoine  et  conservateur  de  la  bibliothèque  Lau- 
rentienne,  à  Florence,  a  laissé  : 

Vie  d'Améric  Vespuee,  1713;  Spécimen  de  In  littérature  florentine  au 
quinzième  siècle,  17.7  ;  Catalogue  des  manuscrits  grecs,  latins  et  italiens 
de  la  bibliothèque  Laurentinè,  17GV-G8,  ete. 

BANDJERMASSING,  v.  de  l'île  de  Bornéo,  au  S.-E., 
cap.  d'un  sultan  malais  vassal  de  la  Hollande.  Elle  est  bâtie 
au  milieu  d'un  marais,  près  de  la  mer;  climat  malsain.  Le 
roy.  de  Bandjermassing  a  environ  120,000  hab.     E.  D — y. 

BANDTKE  (George-Samoel),  historien  et  bibliographe, 
né  à  Lublin  en  1768,  m.  en  1835,  fut  précepteur  à  Saint- 
Pétersbourg,  devint,  en  1798,  professeur  de  langue  polonaise 
au  collège  d'Elisabeth  à  Breslau,  en  1S04  recteur  de  l'école 
du  Saint-Esprit,  et  passa  en  1811  à  l'université  de  Cracovie, 
en  qualité  de  bibliothécaire  et  de  professeur  de  bibliographie. 

On  a  de  lui  :  Analcctes  historico-critiques  pour  servir  a  l'histoire  de 
l'Europe  orientale,  1802;  Dictionnaire  polonais-allemand.  1800.  2  vol., 
Grammaire  polonaise  à  l'usage  des  Allemands,  1808;  Evénements  de 
t'histoire  polonaise,  1810;  Histoire  de  l'imprimerie  à  Cracovie,  1815; 
Histoire  de  l'imprimerie  en  Pologne,  1826.  —  bon  frère,  Jean-Vincent, 
né  a  Lublin  en  1783,  m.  en  1851.  professeur  île  droit  a  l'université  <ie 
Varsovie  et  notaire  .lu  rov.  île  Pologne  avant  1830,  a  publié  :  Jus  Cul- 
mense,  1811  ;  Jus  Polonicum,  1831. 

BANDOBENE,  Ouamlal/unda  de  Ptolémée,  contrée  de  l'anc. 
Asie,  en  Sogdiane,  entre  le  Caucase  indien  etl'Imaus;  arrosée 
par  le  Choaspe  (Kaimeh). 

BANDON  oo  BANDONBRIDGE,  v.  d'Irlande,  dans  le 
comté  de  Cork,  sur  la  rivière  de  Bandon;  fondée  en  1610;  in- 
dustrie et  commerce;  6,131  hab. 

BANDRITUM,  v.  de  l'anc.  Gaule  lyonnaise,  chez  les  Sé- 
nonais  ;  auj.  Donnard  ou  Pontigny. 

BANDURI  (Anselme),  savant  bénédictin,  né  à  Raguse  en 
1671,  m.  en  1743,  vint  étudier  à  Paris,  où  le  grand-duc  de 
Toscane  pourvut  a  tous  ses  besoins.  Il  fut  reçu,  1715,  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  et  devint  bibliothécaire  du  régent.  Il  a 
laissé  deux  ouvrages  précieux  :  Imperium  orientale,  Paris,  1712, 
qui  fait  partie  de  la  collection  byzantine  :  c'est  un  ouvrage  sur 
les  antiquités  de  Constantinople;  et  Numismata  imperalorum 
llomanorum,  1718,  dont  J.  Tanini  a  publié  un  supplément, 
Rome,  1791,  recueil  de  médailles  des  empereurs  depuis  Decius 
jusqu'au  dernier  Paléologue.  L'abbé  de  La  Barre,  un  de  ses 
collègues  à  l'Académie,  l'aida  dans  ses  travaux.  B. 

BANDUSIE,  fontaine  de  l'Apulie,  célébrée  par  Horace.  Il 
en  reste  des  traces  près  de  Palazzo,  brg  de  la  Basilicate,  à 
11  kil.  environ  de  Venosa. 

BANER  (Jean-Gustapsson),  général  suédois,  né  en  1596 
à  Djursholm,  près  de  Stockholm,  m.  en  1641  ;  fit  ses  premières 
armes  contre  la  Pologne  et  la  Russie,  et  devint  chambellan  et 
conseiller  du  royaume,  1630.  Il  accompagna  Gustave-Adolphe 
dans  son  expédition  en  Allemagne,  commanda  l'aile  droite  de 
l'armée  à  Breitenfeld,  1631,  et  prit  Magdebourg,  Donauwerth, 
Munich.  En  1635,  le  chancelier  Oxenstiern,  régent  de  Suède, 
le  nomma  général  en  chef.  Baner  battit  les  Impériaux  à  Witts- 
tock,  1636,  fit  une  admirable  retraite  devant  des  forces  supé- 
rieures, 1638,  et  gagna  une  autre  bataille  à  Chemnitz,  1639; 
mais  le  siège  de  Ratisbonne  ne  réussit  pas.  Quelques-uns 
attribuent  sa  mort  k  un  empoisonnement.  On  l'appelait  le  se- 
cond Gustave,  car  il  rappelait  ce  prince  par  ses  qualités  guer- 
rières et  même  par  les  traits  du  visage.  B. 

BANFF,  v.  et  port  d'Ecosse,  cap.  du  comté  de  ce  nom,  à 
200  kil.  N.  d'Edimbourg;  7,461  hab.  Un  pont  sur  leDoveron, 
à  son  embouchure  dans  le  golfe  de  Murray,  l'unit  au  bourg  de 
Macduff.  Elle  envoie  à  Londres  du  hareng,  du  saumon  et  des 
bestiaux.  Ruines  d'un  ancien  château  royal.  —  Le  comté  est 
au  N.-E.  de  l'Ecosse,  sur  le  golfe  de  Murray  ;  1,777  kil.  carrés; 
62,023  hab.  Sol  montagneux.  Riv.  :  Spey,  Avon,  Doveron. 
Ses  manuf.  de  toile  ont  décliné. 

BANGALORE,  v.  forte  de  l'Hindoustan  occupée  par  les 
Anglais,  dans  l'État  deMaïssour;  142,513  hab.  Étoffes  renom- 
mées de  soie  et  de  coton;  citadelle  avec  un  beau  palais  de 
Tippoo-Saheb.  Elle  a  été  fondée  par  Haïder-Ali.  Climat  très 
doux. 
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BANGKOK.  V.  Bank  k. 

BANGOR,  anc.  Borium,  v.  d'Angleterre,  clans  le  N.  du 
pa\-  Galles,  sur  la  baie  de  Beaumaris,  dans  le  comté  de 
Carnan  bab.  Située  dans  une  belle  vallée.  Cathé- 

drale datant  de  l'an  525;  dans  une  des  chapelles,  le  service  se 
fait  en  langue  gaélique.  Près  de  la  ville  est  le  pont  tubulaire 
de  Men:  -  d'Angleterre,  dans  le  pays  de  Galles  (comtés 

de  Flint  et  de  Dennigh),  sur  la  Dee;  1.257  hab.  Là  se  trouvait 
onastère  où  1,200  moines  furent  massacrés  au 
de  par  les  Saxons  northumbriens  ;  l'historien  Gildas 
y  fut  moine.  —  v.  et  port  d'Irlande  [TJlster),  dans  le  comté  de 
Down,  sur  le  lac  de  Belfast;  2,560  hab.  Gomm.  de  toiles  et 
pêcheries  ;  bains  de  mer.  C'était  autrefois  un  monastère  cé- 
lèbre, détruit  par  les  Danois  en  820.  Près  de  là  est  un  château 
du  comte  de  Bangor.  —  ville  des  États-Unis  (Maine),  bon  port 
sur  le  PenobscoCà200kil.  N.-E.  de  Portland  ;  18,2S9  hab.; 
grand  comm.  de  bois. 

BANIALOUKA,  v.  de  la  Bosnie  (Turquie  d'Europe),  oc- 
cupée par  les  Autrichiens,  sur  la  r.  g.  de  la  Verbaz,  et  sur  un 
ch.  de  fer  qui  atteint  la  frontière  autrichienne  à  Novi;  elle  a 
plus  de  15.000  hab.  E.  D— y. 

BANIANA,  v.  de  l'Espagne  (anc.  Bétique),  à  l'E.  de  Cor- 
doue,  auj.  Bannos. 

BANIANS,  du  sanscrit  banik,  marchand,  nom  d'une  tribu 
de  l'Hindoustan  et  appartenant  à  la  casie  des  Vaiscias.  Les  Eu- 
ropéens donnent  souvent  le  nom  de  Banians,  sans  tenir  compte 
de  celte  distinction  ethnographique,  aux  marchands  qui  font 
le  commerce  en  gros  dans  les  villes  de  l'Inde  occid.,  et  vont 
en  caravanes  dans  l'intérieur  de  l'Asie,  et  jusqu'aux  frontières 
de  la  Chine  et  de  la  Russie. 

BANIAS,  anc.  Balanea,  v.  de  Syrie,  à  100  kil.  N.-E.  de 
Tripoli.  —  v.  de  Syrie,  anc.  Paneas  ou  Cœsarea  Philippi,  à 
60  kil.  S.-O.  de  Damas  ;  ruines  d'un  temple  d'Auguste. 

BANIER  (Antoine),  littérateur  français,  né  à  DaletenAu- 
rargne,  1673,  m.  en  1741.  Il  fut  admis  à  l'Académie  des  ins- 
criptions comme  associé,  1716,  et  comme  pensionnaire,  1728. 
On  lui  doit  :  Explication  historique  des  fables,  1711  ;  une  trad. 
des  Métamorphoses  d'Ovide,  1732,  ornée  de  magnifiques  gra- 
vures par  Bern.  Picard;  des  éditions  des  Voyages  de  Paul  Lucas, 
de  ['Histoire  poétique  du  P.  Gautruche,  et  des  Mélanges  d'his- 
toire et  de  littérature  de  Bonaventure  d'Argonne.  Il  a  travaillé 
aux  Cérémonies  et  coutumes  religieuses  de  tous  les  peuples  du  monde, 
1741. 

BANIER,  général  suédois.  (V.  Baner.) 

BANIM  (John),  célèbre  romancier  irlandais,  né  en  1800, 
m.  dans  la  misère  en  1812,  fut  encouragé  par  W.  Scott.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Taies  of  the  O'Hara  Family,  Lond., 
1725-27;  the  Battle  of  the  Boyne,  1828,  et  the  Denounced,  1830, 
scènes  du  temps  de  Guillaume  III,  etc.  Quoique  Banim  se 
complaise  trop  dans  l'horrible  et  qu'il  se  laisse  aller  à  des 
tirades  politiques  ou  à  des  descriptions  minutieuses,  il  a  peint 
avec  vigueur  et  vérité  la  nature  demi-sauvage  et  les  misères 
du  paysan  irlandais;  ses  livres  ont  produit  une  grande  sensa- 
tion en  Angleterre. 

BANKOK  oc  BANGKOK,  c.-à-d.  ville  des  jardins,  v. 
.  cap.  du  roy.  de  Siam  depuis  1768  ;  port  sur  le  Menam, 
à  32  kil.  de  son  embouchure  dans  le  golfe  de  Siam,  par  13° 
46'  lat.  X.,  et  98°  9'  long.  E.  ;  débouché  commode  pour  les 
produits  de  la  Chine,  des  Philippines,  du  Japon  et  de  tout 
l'orient  de  l'Asie.  Pop.,  404,000  h.,  dont  200,000  Chinois, 
120,000  Siamois,  15,000  Malais,  15,000  Pégouans,  12,000 
Annamites,  25,000  Laotiens,  3,000  Birmans,  4,000  chrétiens. 
Arsenal  maritime;  flotte  de  14  vapeurs  de  guerre,  construits 
et  commandés  par  des  Anglais.  Exportation  d'or,  d'argent, 
d'étain,  de  fer,  d'acier,  d'agates  et  saphirs,  d'arbres  de  fer  et 
à  vernis,  de  fruits,  riz,  gomme  laque,  etc.;  50  navires  chargés 
He  sucre  partent  chaque  année  pour  Singapore  et  Bombay; 
les  droits  d'ancrage  étant  abaissés  depuis  1S51,  et  des  traités 
conclus,  les  navires  européens  commencent  à  fréquenter  cette 
ville.  Le  mouvement  du  port  était  en  1881  de  52  i  navires  sor- 
B  anglais),  jaugeant  223,000  tonneaux  et  portant  pour 
environ  50,000,000  de  fr.  de  marchandises.  Jadis  les  maisons 
de  Bankok  étaient  construites  sur  les  rives  du  Menam  :  depuis 
qu'elle  a  succédé  à  Julhia  comme  capitale,  un  roi  de  Siam, 
des  invasions  du  choléra,  a  insisté  pour  que  les  habi- 
tent leurs  demeures  sur  le  fleuve  même,  dans  la 
•  qu'elles  seraient  moins  exposées.  Il  y  a  70,000  mai- 
sons ou  cabanes  flottantes,  rangées  en  double  file,  et  attachées 
6  par  6  environ  au  rivage.  On  ne  trouve  plus  guère  sur  les 
.iu  Menam  que  les  habitations  de  la  famille  royale  et 
;  celles-ci  sont  d'une  grande  magnificence,  ornées 
de  mosaïques  en  porcelaine,  ivoire,  or  et  argent.  Palais  du 
:narquable  par  son  luxe  et  son  élévation  ;  3  piliers  éle- 
vés, ornés  de  pierres  précieuses,  surmontent  les  tombeaux  de 
3  rois  de  Siarn  célèbres  par  leur  valeur  dans  les  guerres  contre 
les  Birmans;  magnifique  temple  de  Bouddha. 


BANKS  (Joseph),  naturaliste  anglais,  né  à  Londres  en 
17  13,  i.i.  en  1S20,  conseiller  privé  du  royaume,  président  de 
la  Société  royale  de  Londres,  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris,  appartenait  à  une  famille  d'origine  sué- 
doise. Après  avoir  étudié  à  Oxford,  il  lut  avec  avidité  les  ou- 
vrages de  Linné  et  de  Bufl'on  ;  sa  fortune  lui  permit  d'entre- 
prendre de  lointains  voyages  pour  former  des  collections  :  en 
1763,  il  explora  Terre-Neuve  et  le  Labrador;  de  1768  à  1771, 
il  accompagna  Cook  et  le  Suédois  Solander  à  Madère,  aux  iles 
du  Cap-Vert,  à  Rio-Janciro,  en  Patagonie  et  dans  les  archipels 
de  l'océan  Pacifique.  En  1772,  il  se  rendit  aux  Hébrides,  dé- 
couvrit la  fameuse  grotte  de  Staffa,  et  alla  étudier  l'Islande. 
Sa  bibliothèque  et  ses  collections  étaient  ouvertes  aux  savants 
de  tous  les  pays,  pour  lesquels  il  se  montra  toujours  obligeant 
et  généreux.  Il  fit  faire  à  ses  frais  des  recherches  pour  retrou- 
ver La  Pérouse.  Le  catalogue  seul  de  ses  livres,  Lond.,  1796- 
1800,  est  le  monument  bibliographique  le  plus  complet  qui 
existe  pour  l'histoire  naturelle.  Banks  n'a  écrit  que  des  articles 
dans  les  recueils  périodiques  des  sociétés  savantes. 

V.  sa  Vie  (en  anglais),  par  Amlrew  Duncan,  Ivlimbourg,  1821.  et  son 
Éloge  par  Cuvier.  F. 

banks  (Tf.rre  de),  gr.  île  de  l'océan  filacial  arctique, 
entre  l'île  Melville  et  la  terre  Albert,  reconnue  par  Parry,  en 
1820,  et  par  Mac  Clure,  en  1850. 

BANMO.  V.  Bhamo. 

BANNER.  V.  Baner. 

BANNERET.  V.  Chevalerie. 

BANNIERE,  sorte  de  drapeau  inventé  au  moyen  âge.  Les 
bannières  des  chevaliers  étaient  carrées,  attachées  au  bout  et 
sur  le  côté  d'une  lance,  comme  les  drapeaux  modernes  ;  l'écus- 
son  de  leurs  armes  y  était  brodé  ou  peint.  Les  habitants  des 
villes  et  des  campagnes  marchaient  au  combat  sous  la  ban- 
nière de  leurs  paroisses  :  c'était  d'abord  une  croix,  à  la  barre 
horizontale  de  laquelle  on  suspendit  ensuite  une  pièce  d'étoffe, 
où  était  représenté  le  patron  de  la  paroisse.  Au  xie  siècle,  la 
bannière  de  France  était  une  grande  pièce  de  velours  violet  ou 
bleu,  carrée,  semée  de  fleurs  de  lis  d'or,  et  suspendue  à  un 
grand  mât  fixé  sur  un  char  que  traînaient  des  boeufs  capara- 
çonnés. Dans  la  suite,  rendue  plus  portative,  elle  fut  confiée 
au  grand  chambellan.  (V.  Oriflamme  et  Cornette.)  On  ap- 
pelait encore  bannières  les  compagnies  formées  par  les  vas- 
saux des  seigneurs  bannerets.  En  1447,  le  comte  de  Thouars 
commandait  32  bannières.  B. 

BANNOCKBTJRN,  vge  d'Ecosse,  dans  le  comté  et  à  5  kil. 
S.  de  Stirling,  sur  le  Bannock,  affluent  du  Forth  ,  2,565  hab. 
Manuf.  de  tartans,  tapis,  châles,  etc.  Célèbre  victoire  de  Ro- 
bert Bruce  et  des  Écossais  sur  Edouard  II  et  les  Anglais, 
24  juin  1314.  Près  de  là,  à  Sauchie  Burn,  Jacques  III  d'Ecosse 
fut  défait  et  tué  par  son  fils,  11  juin  1488. 

BANQUES,  de  l'italien  banco,  le  banc  ou  la  table  sur  les- 
quels se  plaçaient  les  banchieri  qui  faisaient  le  change,  comme 
les  mensarii  de  l'anc.  Rome.  L'Italie  a  devancé  les  autres  pays 
dans  la  création  des  institutions  de  crédit.  Dès  1171,  la  pre- 
mière banque  fut  fondée  à  Venise  par  l'aristocratie,  afin  d'at- 
tirer l'or  et  l'argent  dont  la  république  avait  besoin  pour  ses 
guerres  en  Orient  ;  elle  fut  supprimée  en  1808.  —  Gènes  suivit 
j  cet  exemple  en  1407  ;  sa  Banque  de  Saint-Georges,  pillée  par 
'  les  Autrichiens,  1746,  et  par  Masséna,  1800,  garda  néanmoins 
son  antique  réputation  de  probité  ;  reconstituée  en  1844,  elle 
fut  réunie  en  1850  à  celle  de  Turin,  sous  le  nom  de  Banque 
nationale. 

La  France  ne  connut  l'usage  du  crédit  qn'à  une  époque 
j  assez  récente.  Les  Juifs  et  les  Lombards  y  furent  les  premiers 
banquiers.  La  banque  de  Lyon,  fondée  au  xv°  siècle,  prêtait 
à  12  1/2  p. 100.  La  banque  de  Law,  à  Paris  (V.  Law),  créée 
en  1716,  devint,  deux  ans  après,  une  institution  publique,  et 
aboutit,  en  1720,  à  la  ruine  des  finances  de  l'État  et  de  20,000 
familles.  La  Caisse  d'escompte  de  Paris,  ouverte  en  1776,  dut 
fermer  sous  la  république.  Alors  trois  entreprises  se  for- 
mèrent :  la  Caisse  des  comptes  courants,  pour  les  banquiers  ; 
le  Comptoir  Jabach,  pour  les  industriels,  et  la  Caisse  de  com- 
merce, pour  les  marchands.  La  Banque  de  France,  créée  par 
Bonaparte  en  1800,  les  fit  disparaître  :  son  capital,  de  30  mil- 
lions au  début,  de  45  en  1803,  fut  élevé  à  90  en  1806,  mais 
resta  à  67,900,000  fr.,  sans  la  réserve  fixée  en  1834  à  500,000 
fr.  de  rente  5  p.  100.  La  Banque  de  France  est  administrée 
par  un  gouverneur,  qu'assistent  2  sous-gouverneurs,  15  ré- 
gents, et  3  censeurs.  Elle  escompte  les  lettres  de  change  et 
autres  effets  de  commerce,  fait  des  avances  sur  les  effets  pu- 
blics, sur  lingots  d'or  et  d'argent,  tient  une  caisse  de  dépôts 
volontaires,  se  charge  des  recouvrements,  reçoit  en  compte 
courant  les  sommes  versées  par  des  particuliers  etdes  établis- 
sements publics,  et  paye  les  dispositions  faites  sur  elle,  émet 
des  billets  à  vue  et  au  porteur,  des  billets  à  ordre  transmis- 
sibles  par  endossement,  des  billets  payables  dans  ses  succur- 
sales, etc.  Plusieurs  fois  elle  est  venue  en  aide  aux  gouverne- 
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ments  :  ninsi  elle  avança  130  millions  à  l'État  en  1830-1831  ; 
elle  en  prêta  40  àla  Banque  d'Angleterre  en  183'J.  Ses  affairi  g 
sont  iiiiinenses  :  en  I8<j  i,  ses  opérations  oui  été  de  7  milliards 
909  millions.  Lors  de  son  établissement,  elle  reçut  pour  15  ans 
le  privilège  exclusif  d'émettre  des  billets;  ce  privilège  fut  pro- 
rogé en  I80fi  jusqu'en  1843.  La  loi  du  30  juin  1810  en  aug- 
menta la  durée  de  12  ou  2 i  ans,  selon  qu'il  en  serait  ordonné 
avant  la  fin  de  1855.  Un  décret  du  3  mars  1852  l'étendit  jus- 
qu'à fin  déc.  1807,  et  une  loi  du  9  juin  1S57  jusqu'à  fin  déc. 
1897.  Les  grandes  banques  départementales  de  Rouen,  Bor- 
deaux, Lyon,  Marseille,  Lille,  Le  Havre,  Toulouse  et  Or- 
léans ont  été,  en  1848,  transformées  en  succursales  de  la 
Banque  de  France,  qui  a  aussi  créé  des  succursales  à  Mont- 
pellier, Saint-Étienne,  Saint-Quentin,  Reims,  Avignon,  Be- 
sançon, Angouléme,  Grenoble,  Glermont-Ferrand,  Château- 
roux,  Caen,  le  Mans,  Valenciennes,  Rennes,  Nimes,  Angers, 
Nevers,  Nancy,  etc.  Une  loi  de  1852  a  créé  une  banque  parti- 
culière à  l'Algérie.  Il  existe  des  banques  coloniales  à  l'île  de 
la  Réunion,  à  la  Guadeloupe,  à  la  Martinique,  et  au  Sénégal. 
La  banque,  fondée  à  Barcelone  vers  la  fin  du  xiv»  siècle, 
ne  parait  pas  avoir  prospéré.  Ce  fut  seulement  en  1782  que 
le  gouvernement  espagnol  institua  à  Madrid  la  Banque  de 
Saint-Charles;  cette  banque,  reconstituée  en  1829  sous  le 
nom  de  San-Fernando,  a  subi  encore  des  réorganisations  en 
1849  et  en  1851.  Madrid  possède  en  outre  la  Banque  d'Isa- 
belle II,  1844,  la  Banque  de  l'Union  et  la  Banque  du  Fomento. 
Il  y  a  des  banques  particulières  à  Cadix  et  à  Barcelone. 

Le  Portugal  n'a  que  la  Banque  nationale  de  Lisbonne,  fon- 
dée en  1822,  et  la  Banque  commerciale  d'Oporto,  fondée  en 
1835. 

La  Banque  d'Angleterre,  la  plus  puissante  du  monde,  se 
constitua  en  1694  sur  les  plans  de  W.  Paterson,  et  fit  de  bonne 
heure  des  avances  considérables  à  l'État.  Son  capital  était  de 
1,200,000  liv.  sterl.  à  l'origine;  5,058,547  liv.  en  1708; 
10,780,000  liv.  en  1746;  il  est  auj.  de  14,553,000  livres  ;  le 
fonds  de  réserve  est  de  3,085,880  livres.  Les  actions  valurent 
6,980  fr.,  à  la  fin  de  1880,  et  le  dividende  pour  1879-80,  était 
de  240  fr.  La  Banque  d'Angleterre  est  administrée  par  un  gou- 
verneur, un  sous-gouverneur  et  un  conseil  de  24  membres. 
Elle  a  des  succursales  à  Londres,  Manchester,  Liverpool,  Bir- 
mingham, Bristol,  Leeds,  Plymouth,  Newcastle,  Hull  et  Ports- 
mouth.  —  Des  banques  ont  été  organisées  en  Ecosse  par  le 
gouvernement  ;  la  plus  ancienne  est  la  Banque  d'Ecosse,  dont 
la  fondation  remonte  à  1695  ;  son  capital  est  de  4,500,000  liv. 
sterl.,  ainsi  que  celui  de  la  Banque  royale  d'Ecosse.  Celui  de 
la  Compagnie  linière  anglaise  n'est  que  de  500,000  liv.  Ces  trois 
banques  sont  également  privilégiées.  —  La  Banque  d'Irlande, 
aujourd'hui  au  capital  de  3  millions  sterl.,  fut  fondée  en  1783. 
—  Les  Anglais  ont  établi  des  banques  dans  toutes  leurs  co- 
lonies. On  n'en  compte  pas  moins  de  dix  au  Cap.  Dans  l'Inde 
anglaise,  on  trouve  les  banques  de  Madras,  d'Agra,  de  Singa- 
pore,  la  Banque  du  Bengale  et  la  Banque  commerciale  de 
l'Inde  à  Calcutta,  les  banques  de  Bombay  et  des  Indes-Orien- 
tales à  Bombay.  —  L'Amérique  anglaise  a  des  banques  à  Qué- 
bec, à  Montréal  et  à  Kingston,  à  Halifax,  à  Saint-John,  pour 
le  Nouveau-Brunswick,  jusqu'à  New-Westminster  et  dans  l'île 
deVancouver.  On  en  a  créé  en  Australie,  à  Sidney,  à  Mel- 
bourne, à  Adélaïde,  à  Perth,  à  la  Nouvelle-Zélande,  etc. 

La  plus  ancienne  banque  de  la  Hollande  est  celle  d'Amster- 
dam, fondée  en  1609  :  le  gouvernement  n'intervint  jamais 
dans  son  organisation,  comme  on  le  vit  en  France  et  en  An- 
gleterre. Elle  a  été  remplacée  en  1824  par  la  Banque  des  Pays- 
Bas,  dont  le  capital  est  de  15  millions  de  florins.  —  L'Inde 
hollandaise  a  sa  banque  particulière  à  Batavia  depuis  1829, 
avec  succursales  à  Samarang  et  à  Surabaya. 

En  Belgique,  les  principales  banques  de  Bruxelles  sont  : 
la  Société  générale,  1S22;  la  Banque  de  Belgique,  1835;  la 
Banque  nationale,  1850;  la  Caisse  d'escompte,  le  Comptoir 
d'escompte.  Anvers  possède  une  Banque  commerciale  et  une 
Société  de  commerce.  Une  Banque  de  Flandre  existe  à  Gand 
depuis  1841. 

En  Danemark,  la  Banque  de  Copenhague,  fondée  par  ac- 
tions en  1736,  fut  administrée  pour  le  compte  de  l'État  depuis 
1773,  sans  établir  solidement  son  crédit.  Transformée  en 
Banque  nationale  en  1S18,  elle  a  formé  des  comptoirs  à  Rends- 
bourg  et  à  Aarhuus.  Copenhague  a,  de  plus,  une  Caisse  cen- 
trale ou  banque  de  prêt  depuis  1829. 

Le  gouvernement  suédois  fonda,  en  1657,  à  Stockholm  la 
Banque  de  la  diète,  qui  possède  des  comptoirs  de  prêt  à  Go- 
thembourg  et  à  Malmoe.  —  La  banque  de  Drontheim  en  Nor- 
vège, fondée  en  1815,  a  établi  des  succursales  à  Christiania, 
Bergen,  Christiansand,  Drammen  et  Skeen. 

Les  principales  banques  de  l'Autriche  sont  :  la  Banque  de 
Vienne,  établie  en  1703,  administrée  pour  le  compte  de  l'Etat 
en  1714,  réorganisée  en  1816,  ayant  des  succursales  à  Prague, 
Brunn,  Troppau,  Buda-Pesth,  Temeswar,  Kaschau,  Kron- 


stadt, Trieste,Insprucl;,Giatz,  Linz,HermannstadtetA'.'ram; 

le  Munie  eivico  commerciale,  caisse  commerciale  foni 

en  1843,  avec  un  capital  de  500,000  florins.  —  En  Prusse, 

on  cite  la  Banque  de  Prusse,  fondée  à  Berlin  en  1765.  avec 
comptoirs,  commandites  ou  agences  à  Breslau,  Kœnigsberg, 
Dantzig,  Stettin,  .  Cologne  . 

Halle,  Stralsi  ,  Elbing,  Memel,  Trêves,  C  /. 

Aix-la-Chapelle,  Miuden,  Dusseldorf,  Erfurlh,  FrancfoH-sur- 
l'Oder,  Liegnitz,  Oppeln,  Tilsilt.  etc.  —  En  Saxe  :  la  Banque 
de  Leipzig,  créée  en  1839  au  capital  de  1,500, On 
En  Bavière  :  la  Banque  royale  de  Bavière,  fondée  en  1785, 
placée  successivement  à  Ratisbonne,  à  Furth,  à  Nuremberg, 
et  ayant  des  succursales  à  Anspach,  Bamberg  et  Wurlzbourg; 
la  Caisse  d'hyp  chèques  et  de  change,  créé';  en  1S.;5  à  .Mu- 
nich, avec  succursale  à  Augsbourg.  —  Dans  le  Wurtemberg: 
la  Banque  royale,  fondée  à  Stuttgarden  1302.  —  La  Banque 
de  Hambourg,  fondée  en  1619,  est  une  des  mieux  adminis- 
trées  de  l'Europe 

La  Suisse  possède  :  la  Banque  de  commerce,  à  Genève,  fon- 
dée en  1846,  au  capital  de  1,500,000  francs;  la  Banque  de 
Genève,  en  1848,  au  capital  de  3  millions  de  francs;  la  Ban- 
que de  Zurich,  en  1837,  au  capital  de  1  million  de  florins;  la 
Banque  de  Bàle,  en  1814,  au  capital  de  500,000  francs;  la 
Banque  de  Berne,  purement  urbaine,  formée  en  1833  au  ca- 
pital de  3  millions  de  francs  ;  la  Caisse  hypothécaire  de  Bei  ne, 
au  capital  de  5  millions,  en  1847;  la  Caisse  cantonale  de  Vaud, 
à  Lausanne,  au  capital  de  2  millions,  en  1846  ;  la  Banque  de 
Saint-Gall,  en  1837,  au  capital  de  1  million  de  florins. 

En  Hongrie  :  la  Banque  de  Pesth,  fondée  en  18  12,  au  ca- 
pital de  1  million  de  florins,  souffrit  considérablement  des 
événements  de  1S4S-IS49.  Elle  a  une  succursale  à  Kaschau. 
La  Banque  nationale  de  Pologne  a  été  établie  en  1 828  ;  son 
capital,  de  10  millions  de  florins  de  Pologne  à  l'origine,  fut 
élevé  en  1811  à  53  millions. 

En  Russie,  sous  le  règne  de  Catherine  II,  on  fonda  à  Saint- 
Pétersbourg  une  Banque  d'assignation,  1768,  et  une  Banque 
de  prêt  et  de  dépôt,  1786;  la  Banque  de  commerce,  qui  data 
de  1818,  a  un  capital  de  30  millions  de  roubles,  et  des  comp- 
toirs à  Moscou,  Arkhangel,  Odessa,  Riga,  Astrakhan,  Kiew, 
Kharkof,  Rybinsk,  etc.  Des  banques  particulières  sont  éta- 
blies à  Astrakhan,  Toula,  Helsingfors,  etc. 

En  1841,  le  gouvernement  grec  a  constitué  une  Banque  na- 
tionale, qui  a  un  capital  d'environ  4  millions  de  drachmes, 
et  des  succursales  à  Syra  et  à  Patras. 

Dans  le  nouveau  monde ,  les  plus  grands  établissements  de 
crédit  sont  naturellement  aux  États-Unis  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Après  avoir  eu  des  banques  locales,  on  créa,  en 
1791,  sous  le  nom  de  Banque  des  États-Unis,  et  au  capital  de 
10  millions  de  dollars,  une  banque  embrassant  dans  son 
cercle  d'action  toute  l'Union.  La  guerre  contre  l'Angleterre 
l'ayant  obligée  de  suspendre  ses  opérations,  elle  fut  réorga- 
nisée en  1816  à  Philadelphie,  avec  25  succursales.  Son  pri- 
vilège, qui  expirait  en  1836,  ne  fut  point  renouvelé  ;  alors  elle 
continua  ses  affaires  comme  banque  locale  de  Pennsylvanie 
jusqu'en  1842.  La  fièvre  de  la  spéculation  est  immense  aux 
États-Unis  ;  les  propriétés  des  cultivateurs,  marchands  et  ou- 
vriers, les  actions  de  chemins  de  fer,  de  canaux,  sont  engagées 
en  garantie  dans  les  banques,  et  subissent  mille  chances  di- 
verses. On  comptait  déjà  606  banques  locales  en  1834,  1848  et 
1863.  Les  crises  commerciales  n'ontpu  en  diminuer  le  nombre, 
ni  amorlir  le  génie  des  entreprises  aventureuses. 

On  trouve  quelques  banques  dans  l'Amérique  du  Sud  :  la 
Banque  de  Venezuela,  fondée  à  Caracas  en  1841  pour  toute  la 
Colombie  ;  la  Banque  de  Bolivie,  en  1844  ;  la  Banque  du  Chili, 
à  Santiago,  en  1S25;  la  Banque  de  Rio-Janeiro,  en  183S,  tout 
à  fait  indépendante  du  gouvernement  brésilien;  la  Banque 
de  Bahia,  la  Banque  de  la  Guyane,  étal >  1  e  à  Georgetov«< 
en  1S36;  la  Banque  de  Surinam.  Il  en  existe  enfin  dans  les 
Antilles  :  Banque  de  la  Havane,  fondée  en  18 17,  à  Cuba  ;  Ban- 
que de  Saint-Thomas,  en  1S37  ;  Banque  de  la  Jamaïque,  à 
Kingston.  B. 

BANQUET  DE  JUPITER,  Epiiliwi  Jolis,  banquet  pu- 
blic servi  dans  le  temple  de  Jupiter  Capitolin  aux  sénateurs, 
aux  chevaliers  et  aux  grands  magistrats  à  la  suite  de!  ai 
Romains  et  des  jeux  Plébéiens.  Le  soin  de  ces  banquets  était 
confié  aux  septemvirs  Epulons.  C.  D — Y. 

BANQUETS  PATRIOTIQUES.  Ils  datent  de  la  révo- 
lution de  17S9.  Le  premier,  qui  eut  lieu  dans  le  paie  du  (ba- 
teau de  la  Muetle,  le  14  juillet  1790  anniversaire  de  la  pris* 
de  la  Bastille),  réunit  tous  1rs  fédères,  c.-à-d.  les  d  putatioM 
de  toutes  les  gardes  nationales  et  de  tous  les  corps  de  l'armée» 
Depuis  cette  époque,  à  chaque  fête  nationale,  les  Parisien»} 
attablés  devant  les  maisons,  firent  des  repas  civiques  etfratew 
nels.  L'usage  des  banquets  suvécul  à  la  République  :  sous  le 
1er  Empire  français,  on  vit  plusieurs  fois  d'anciens  lrèrcs 
d'armes  se  réunir,  et  Napoléon  Ier  offrit  de  grands  repas  à  sa 


BAP 


—  22H   — 


BAR 


garde.  Durant  la  Restauration,  on  cite  le  banquet  offert  aux 
221  dépntés,  dont  ['Adresse  semblait  annoncer  la  révolution  de 
Juillet  1S30.  Le  règne  de  Louis-Philippe  Ier  vit  se  multiplier 
les  banquets  :  on  en  donna  aux  élus  de  la  couronne,  de  la 
garde  nationale,  de  la  Chambre,  etc.  En  1847,  les  banquets 
servirent  de  ralliement  à  tous  les  partis  de  l'opposition,  et  ce 
fut  l'interdiction  d'un  banquet  réformiste  à  Paris  qui  servit 
de  prétexte  à  la  révolution  de  Février  1848.  B. 

BANQUO.   »'.  Macbeth. 

BANSWARRA,  v.  de  l'Hindoustan  ;  35,000  hab.  ;  ch.-l. 
d'une  principauté  du  même  nom,  vassale  de  l'Angleterre  dans 
laprov.de  Guzzerat  Bombay),  à  130  kil.  E.  d'Ahmedagor. 
BANTAM,  v.  de  l'île  de  Java,  cap.  de  l'anc.  roy.  de  Ban- 
tam,  auj.  ch.-l.  d'une  résidence  hollandaise  bien  déchue  de- 
puis la  fondation  de  Batavia;  port  ensablé  et  encombré  de 
bancs  de  corail.  Ce  fut  le  premier  établissement  des  Hollan- 
dais à  Java,  pour  le  commerce  des  épices,  1596. 

BANTI  Brigida-Georgina),  célèbre  cantatrice  italienne, 
née  à  Crème  en  1757,  m.  en  1S06,  chantait  dans  un  café  de 
Paris,  lorsque,  en  177S,  le  directeur  de  l'Opéra,  Devismes,  la 
produisit  sur  la  scène.  Elle  obtint  un  succès  prodigieux  dans 
les  principales  villes  de  l'Europe,  et  fut  surnommée  la  virtuose 
du  dix-septième  siècle. 

BANTIA  on  BANTINI  SALTUS,  v.  de  l'anc.  Apulie, 
dans  une  contrée  fort  boisée;  auj.  S.-Maria-di-Vanze, 

BANTRY,  v.  d'Irlande,  dans  le  comté  de  Cork,  au  fond 
de  la  baie  de  son  nom;  2,421  hab.  La  baie  de  Bantry,  pro- 
fonde, sûre,  protégée  par  des  montagnes  et  fermée  par  l'île  de 
Bear,  offre  un  des  meilleurs  havres  de  l'Europe;  elle  fut  en 
ihéàtre  d'un  combat  dont  l'issue  fut  indécise  entre  les 
flottes  française  et  anglaise;  en  1796,  le  général  Hoche  y  tenta 
un  débarquement. 
BANYA,  signifie  mine,  en  hongrois,  et  entre  dans  la  com- 
n  d'un  grand  nombre  de  noms  de  villes  ou  de  villages. 
BANYA    NAGY-),  NEUSTADT  oc  UJ-VAROS,  V.  de  Hon- 
grie, comitat  de  Szathmar;  9,0S2  hab.  Siège  d'une  adminis- 
tration supérieure  des  mines  et  d'une  monnaie.  Mines  d'or, 
d'argent,  de  cuivre  et  de  plomb. 

BANYULS-SUR-MER,  brg  (Pyrénées-Orient.),  arr.  de 
3,609  hab.  Aux  environs,  vignobles  qui  fournissent  les 
vins  dits  de  Grenache  et  de  Rancio. 

BAOUR-LORMIAN  (Louis- Pierre-Marie-François), 
::é  à  Toulouse  en  1770,  m.  en  1854.  Après  avoir  publié, 
à  25  ans,  une  traduction  en  vers  de  la  Jérusalem  délivrée,  qui 
obtint  peu  de  succès,  il  vint  se  fixer  à  Paris  en  1795,  et  publia 
les  Trois  mots,  satire  contre  les  hommes  du  pouvoir  et  contre 
l'Institut;  il  s'attaqua  aussi  à  Lebrun  et  à  Chénier.  Une  tra- 
duction envers  des  Poésies  d'Ossian,  1801,  valut  à  Baour-Lor- 
mian  la  faveur  du  public,  et  mit  l'ossianisme  à  la  mode.  Quand 
Young  eut  hérité  en  France  de  la  vogue  d'Ossian,  il  publia  des 
Veillées  morales  et  poétiques,  1811,  où  il  adopta  le  genre  funè- 
bre. En  1S07,  il  donna  Omasis,  ou  Joseph  en  Egypte,  tragédie 
sans  action,  mais  qui  réussit,  grâce  à  la  pompe,  à  l'harmonie 
e  du  style.  Baour-Lormian  chanta  le  Rétablisse- 
ment du  culte,  les  Fêtes  de  l'hymen,  à  propos  du  mariage  de  Na- 
poléon 1er  et  de  Marie-Louise;  en  1814.  il  célébrait  encore 
Napoléon  dans  l'opéra  de  l'Oriflamme,  écrit  en  société  avec 
.  Il  entra  à  l'Académiefrançaise  pendant  les  Cent-jours, 
i,  la  même  année,  une  traduction  refaite  de  sa  Jérusa- 
lem délivrée,  qui  fut  alors  accueillie  avec  faveur.  Il  publia  cn- 
!  Oman  historique,  Duranli  ou  la  Ligue  en  province,  1 828, 
ra  d'Alexandre  à  Babylone,  dont  Lesueur  composa  la 
musique.  En  1829,  il  fit  paraître  des  Légendes,  Ballades  et  Fa- 
im eurent  quelque  succès.  Dans  ses  dernières  années, 
it  et  aveugle,  il  traduisit  le  poème  de  Joli,  et  cette  tra- 
duction, où  il  a  su  reproduire  la  couleur  biblique,  est  peut- 
Heure  de  ses  œuvres.  F — t. 
BAOUSK,  vge  de  la  Russie  d'Europe,  en  Courlande,  sur  le 
.  1,240  hab.  Victoire  de  Pierre  le  Grand  sur  l'armée 
en  1705. 
BAPAUME,  Bapalma,   ch.-l.  de  cant.  (Pas-de-Calais), 
i.  Fabr.  de  mousselines  et  de  batistes,  filatures  de 
8?  i  bah.  Fortifications  détruites  en  1847.  Elle  obtint 
irle  de  franchise  en  1196,  fut  fortifiée  en  1335,  et  de 
Charles-Quint.  Assiégée  et  prise  par  les  Arma- 
.i  1414,  par  Louis  XI  en  1477,  parle  duc  de  Guise  en 
nlin  par  La  Meilleraye  en  1641,  elle  resta  depuis  lors  à 
imbats,  2-3  janv.  1871,  entre  les  Français  et  les 

BAPHOMET,  du  prec  baphè ,  immersion,  et  métis,  sa- 
statuettes  en  pierre,  hermaphrodites, 
-  de  serpents,  de  soleils,  de  lunes  et  d'au- 
■  J,  ivec  des  Inscriptions,  la  plupart 
■.aient  un  rôle  dans  le  baptême  des 
Hammei  a  soutenu  que  les  Templiers  ado 
' 


EAPTES,  prêtres  de  la  déesse  Cotyllo  dans  l'antiquité, 

du  grec  baptein,  se  baigner;  ils  se  baignaient  et  se  parfumaient 
avant  la  célébration  de  leurs  mystères. 

BAPTISTE  Mnè  (Nicolas  Anselme,  dit',  acteur  célè- 
bre, né  à  Bordeaux  en  1761,  m.  en  1835.  Il  réussissait  mieux 
dans  la  comédie  et  le  drame  que  dans  la  tragédie,  et  excellait 
dans  les  rôles  de  pères  et  de  raisonneurs.  Robert  chef  de  bri- 
gands, de  Lamartellière,  le  Glorieux-,  de  Destouches  et  les  Dcu.v 
Frères,  de  Kotzebue,  étaient  son  triomphe.  Il  quitta  le  théâtre 
en  1827. 

Baptiste  Cadet  (Paul-Eustache  anselme,  hit),  né  à 
Grenoble  en  1765,  m.  en  1S39.  Bon  acteur  comique,  il  créa 
le  type  des  Jocrisse,  fit  le  succès  du  Sourd,  de  Desforges,  et 
réussit  dans  les  rôles  de  Thomas  Diafoirus,  Basile,  Brid'oison, 
l'Intimé,  etc. 

BAPTISTERE,  lieu  où  l'on  conserve  l'eau  pour  bapti- 
ser. Sous  les  premiers  empereurs  chrétiens,  on  bâtit  des  édi- 
fices séparés  des  églises  pour  l'administration  du  baptême  et 
appelés  baptistères.  Les  baptistères  avaient  une  forme  octo- 
gone, avec  un  grand  bassin  au  centre,  dans  lequel  on  descen- 
dait, le  baptême  étant  un  bain.  Plus  tard  on  substitua  une 
cuve  à  ce  bassin,  puis  une  vasque,  quand  le  baptême  ne  se 
donna  plus  que  par  ondoiement.  Les  plus  beaux  baptistères 
sont  ceux  de  Sainte-Sophie,  à  Constantinople  ;  de  Constantin, 
à  Rome,  près  de  Saint-Jean  de  Latran;  de  Ravenne,  bâti  en 
540  par  St  Orso  ;  de  Florence  et  de  Pise.  Jusqu'à  la  fin  du 
vie  siècle,  les  baptistères  ont  été  construits  en  dehors  des 
églises  ;  cependant  on  en  établissait  déjà  dans  le  vestibule  in- 
térieur du  temple,  CD — y. 

BAPTISTERIUM,  grand  bassin  des  bains  publics  ou 
privés  des  Romains,  dans  lequel  plusieurs  personnes  à  la  fois 
pouvaient  prendre  le  bain  froid  ou  chaud.  Il  était  circulaire 
ou  demi-circulaire,  et  si  grand,  qu'on  y  pouvait  nager.  On 
nommait  aussi  baptisleriumune  cuve  de  bain  en  granit  ou  en 
marbre,  une  vraie  baignoire.  C.  D — y. 

baptisterium,  nom  de  la  fête  de  l'Epiphanie  dans 
l'Eglise  arménienne. 

BAPTISTES,  sectaires  nombreux  en  Angleterre  et  aux 
Étals-Unis;  ainsi  que  les  anabaptistes,  ils  ne  croient  pas  à 
l'efficacité  du  baptême  donné  aux  enfants,  et  ne  l'adminis- 
trent qu'aux  adultes;  mais  ils  se  séparent  d'eux  pour  le 
reste  des  croyances.  Ils  formèrent  leurs  premières  commu- 
nautés au  commencement  du  xvne  siècle.  Dès  1630,  ils  se  di- 
visaient en  particular  ou  antinomian  baptists,  complètement  fi- 
dèles à  la  doctrine  de  Calvin,  et  universal  ou  arminian  baptists, 
s'en  séparant  sur  le  dogme  de  la  prédestination.  En  1671, 
Francis  Bampfield  fonda  une  3e  branche,  les  sabbathariens, 
qui  substituent  la  célébration  du  samedi  à  celle  du  dimanche. 
On  compte  auj.,  en  Angleterre  seulement,  13  sectes  diffé- 
rentes de  baptistes. 

BAQUATES.   V.  Baccuates. 

BAQUOY  (Pierre-Charles),  graveur  au  burin,  né  à  Pa- 
ris en  1764,  m.  en  1S29,  fut  maître  de  dessin  à  l'Institut  de 
la  marine  et  des  colonies.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Fê- 
nelon  secourant  des  btessès,  d'après  Fragonard  ;  la  Condamnation 
de  St  Gênais  et  de  St  Protais,  d'après  Lesueur;  c'est  son  chef- 
d'œuvre  ;  la  Mort  d'Adonis,  d'après  le  Poussin.  Il  a  fait  aussi 
quelques  sujets  pour  les  œuvres  de  Gessner,  de  Voltaire, 
de  Delille  et  de  Berchoux.  B. 

BAR,  brg  de  la  Russie  d'Europe  (Podolie),  à  80  kil.  N.  de 
Mohilew  ;  8,100  hab.  Les  nohles  polonais  y  signèrent,  le  29  fé- 
vrier 1768,  la  confédération  de  Bar.  qui  fut  le  signal  de  leur 
guerre  d'indépendance  contre  la  Russie. 

BAR,  v.  de  l'Hindoustan  anglais  (Bengale)  sur  le  Gange,  à 
3  kil.  N.-E.  de  Bahar;  11,050  hab.  Très  commerçante. 

BAR  (LE),  ch.-l.  de  cant.  (Alpes-Maritimes),  arr.  de  Grasse  ; 
1,460  hab.  Seigneurie  érigée  en  comté  sous  François  I". 

BAR   '  Comté  ou  duché  de).  V.  Barrois. 

BAR-LE-DUC,  Barra,  Barrum  Ducis,  dite  aussi  BAR- 
SUR-ORNAIN,  ch.-l.  du  départem.  de  la  Meuse,  à  251  kil. 
E.  de  Paris,  sur  le  sommet  et  le  penchant  d'un  coteau  au  lias 
duquel  passent  l'Ornain  et  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin; 
Trib.  de  commerce,  lycée,  bibliothèque.  Comm.  de  vins,  vi- 
naigres, teintureries,  confitures  de  groseilles  renommées; 
fabr.  de  toiles,  bonneteries,  siamoises,  filatures  de  coton; 
fabr.  de  corsets  sans  coutures,  de  compas;  ateliers  de  e. ins- 
truction pour  le  chemin  de  fer.  Succursale  de  la  Banque  de 
France.  Patrie  des  maréchaux  Oudinot  et  Exelmans;  on  i 
élevé  au  premier  une  statue;  16,728  bab.  —  Bar  n'était  en- 
core qu'un  village  sans  importance  quand  Frédéric  [•*,  duc  de 
tne,  y  fonda,  au  xe  siècle,  une  forteresse  autour  di  la- 
quelle se  forma  la  ville  haute,  qui  devint  capitale  du  !  arrois, 
I,"  château  fut  détruit  en  1670,  la  terrasse  existe  encore. 

bar-sur-aube,  Segessera,  Barrum  ad  Albulam,  -    préf. 
i6  m.  d'altitude.  Cette  ville  esl  dan 
.tuation,  sur  la  rive  dr.  de  l'Aube,  mais  in 
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et  mal  bâtie.  Marchés  considérables  de  céréales.  Vins  esti- 
més; î,r>21  iiah.  Les  Humains  bâtirent  en  ce  lieu  une  forte- 
resse. Au  Xe  siècle,  Bar  devint  le  ch.-l.  d'un  comté  réuni  a  la 
Champagne  vers  1065.  Thibault  IV  y  créa  une  foire  franche 
qui  fut  importante  au  moyen  âge;  Louis  XIII  la  supprima. 

Les  bourgeois  donnèrent  leur  ville  au  roi  es  k;28.  Combat  de 
lsi  i  entre  les  Français  el  les  alliés. 

BAR-SUR-ORNAIN.  V.  BaR-LB-DuC. 

BAR-SUR-SLINE,  s.-préf.  (Aube),  sur  la  rive  g.  de  la  Seine. 
Ville  fortifiée  jusqu'à  la  fin  du  xvie  siècle.  Elle  est.  bien  bâtie, 
et  possède  une  belle  église  gothique  et  de  jolies  promenades. 
Fabr.  d'eaux-de-vie.  Récolte  eteomm.  de  vins,  chanvre,  laine 
et  bois;  bonneterie,  cuirs,  etc.  ;  2, su.'!  hab. 

BARABA,  vaste  contrée  marécageuse  de  la  Sibérie,  entre 
l'Obi,  l'Irtysrh  et  l'Altaï;  500  kil.  de  long. 

BARABAS,  insigne  larron  et  meurtrier,  que  Pilate  gra- 
cia, à  la  demande  des  Juifs,  de  préférence  à  J.-G. 

BARABRAS,  nom  de  deux  tribus  de  la  Nubie  :  l'une,  à 
la  frontière  d'Egypte,  de  Syène  a  Wady-Halfa;  l'autre,  vers 
le  confluent  de  l'Atbara  avec  le  Nil,  dans  le  pays  de  Barbar 
ou  Berber.  Ce  dernier  nom,  ainsi  que  celui  de  liarabras,  qui 
n'est  que  le  pluriel  de  Berberi,  indique  que  ces  tribus,  diffé- 
rentes du  reste  par  leur  langage. et  leur  physionomie  des  peu- 
plades nègres  et  arabes  qui  les  entourent,  appartiennent  à  la 
famille  des  Berbères,  qui  occupait  ,  avant  la  conquête  arabe, 
l'Afrique  septentrionale  et  centrale.  C.  P. 

BARAC.  V.  Débora. 

BARAGUAY-D'HILLIERS  (Lonis) ,  général  français, 
né  à  Paris  en  1764,  m.  à  Berlin  en  1813,  était  lieutenant  au 
régiment  d'Alsace  à  l'époque  de  la  révolution.  Aide  de  camp 
des  généraux  Crillon  et  de  La  Bourdonnaye,  il  fit  la  campagne 
du  Palatinat.  Général  de  brigade  en  1793,  il  devint  chef  d'état 
major  de  Custine,  et,  pour  l'avoir  défendu  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  fut  emprisonné.  Délivré  après  le  9  thermidor, 
il  commanda  l'armée  de  Paris  contre  les  insurgés  du  faubourg 
Saint-Antoine.  Pendant  la  campagne  d'Italie,  1796,  il  prit 
Bergame,  et  fit  4,000  prisonniers  à  Rivoli.  Alors  il  fut  nommé 
général  de  division  et  gouverneur  de  Venise.  Il  devait  aller  en 
Egypte;  mais,  chargé  de  porter  les  drapeaux  des  chevaliers 
lie  Malte  au  Directoire,  il  fut  pris  par  les  Anglais.  Bientôt  re- 
lâché, il  passa  à  l'armée  du  Rhin,  et  contribua  aux  succès 
d'Engen  et  de  Biberach  ;  fit  la  campagne  d'Austerlitz,  comme 
colonel  général  des  dragons;  se  signala,  en  1809,  à  la  bataille 
de  Raab  en  Autriche;  en  1810,  envoyé  en  Espagne,  prit Fi- 
guières.  Il  fit  enfin  la  campagne  de  Russie,  et  périt  des  fati- 
gues de  la  terrible  retraite  de  Moscou. 

Baraguay-D'HILLIERS  (Achille),  maréchal  de  France, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1795,  m.  en  1878,  perdit  le 
poignet  gauche  à  Leipzig,  1813,  prit  part  à  la  guerre  d'Es- 
]  agne  en  1823,  à  l'expédition  d'Alger,  1830,  servit  en  Algérie 
de  1841  à  1S47;  député  du  Doubs  après  lSiS,un  instant  chef 
de  l'armée  de  Paris,  ensuite  l'un  des  vice-présidents  du  Sénat. 
En  1854,  il  prit,  assisté  des  Anglais,  la  forteresse  de.  Bomar- 
sund.dans  l'île  d'Aland,  et  fut  nommé  maréchal.  En  1859,  il 
battit  les  Autrichiens  à  Marignan. 

BARANOW,  brg  des  Etats  autrichiens  (Gallicie)  sur  la 
Vistule;  1,916  hab.  Ane.  château,  bâti  par  Etienne  Bathory. 
Charles-Gustave,  roi  de  Suède,  y  battit  les  Polonais  en  1656. 

BARANTE  (Amable-Guillaume-Prosper  BRUGIÉRE, 
baron db),  historien  et  publiciste,  né  à  Riom  en  1782.  m.  en 
1860.  fit  ses  premières  études  à  l'Ecole  militaire  d'Effiat,  et 
entra  à  l'École  polytechnique.  Destiné  à  la  carrière  adminis- 
trative, il  était  simple  employé  au  ministère  de  l'intérieur, 
quand  il  commença  d'écrire  dans  la  Décade,  philosophique,  et 
publia  les  Lettres  de  A/"e  Aissê  et  de  ilmes  de  la  Fayette,  Villars 
et  de  Tencin,  1S05.  Auditeur  au  conseil  d'Etat  en  1S06,  chargé 
de  missions  en  Allemagne,  en  Pologne  et  en  Espagne,  sous- 
préfet  de  Bressuire  en  1807,  préfet  de  la  Vendée  en  1809,  il 
obtint  un  certain  succès  par  son  Tableau  de  la  littérature  fran- 
çaise pendant  le  dix-huit  icme  mccic,  et  fut  nommé  préfet  de  la 
Loire-Inférieure  en  1S13.  A  la  première  Restauration  des 
Bourbons,  il  édita  des  Mémoires  de  MmQ  de  l.a  Rochejaquelein,  et 
lut  maintenu  dans  son  poste,  bien  qu'une  brochure  intitulée  : 
des  Divers  Projets  de  constitution  pour  ta  France,  eût  pu  le  com- 
promettre. Mis  à  l'écart  pendant  les  Cent-jours,  il  devint,  au 
retour  des  Bourbons,  conseiller  d'État,  secrétaire  général  du 
ministère  de  l'intérieur  ,  et  député  du  Puy-de-Dôme  à  la 
Chambre  de  1815,  où  il  se  rangea  parmi  les  défenseurs  de  la 
charte  constilutionnelle.  Directeur  général  des  contributions 
indirectes  en  1816,  commissaire  royal  à  la  Chambre  des  dé- 
putés en  ISIS,  pair  de  France  en  1819,  il  s'engagea  de  jour  en 
jour  plus  avant  dans  l'opposition,  combattit  en  particulier  la 
loi  du  sacrilège,  et  consacra  aux  lettres  les  loisirs  que  lui  lais- 
saient les  questions  politiques.  Il  publia  alors  :  des  Communes 
et  de  l'Aristocratie,  1821,  une  traduction  des  Œuvres  complètes 
de  Schiller,  1821,  6  vol.;  divers  articles  dans  la  Biographie 


universelle  de  Michaud  ;  la  traduction  de  quelques  pièces  dans 
la  CoUeetten  ■  '■  'rangers.  Mais  sou  ouvrage  capital  fut 

l'Histoire  dés  ducs  de  Bourgogne  de  la  maison  de  Valois,  1 
12  vol.,  qui  lui  ouvrit  l'entrée  de  l'Académie  française, 
eante  accueillit  avec  empressement  la  révolution  de  1830, 
conserva  la  pairie,  fut  nommé  ambassadeur  à  Turin,  et  i 
les  mêmes  fonctions  a  Saint-Pétersbourg  depuis  i^:r>.  a  cette 
période  'le'  "■■'  vie-  appartiennent  les  ouvrages  suivants  :  Mé- 
moires historiques  et  littéraires,   1S36,  réimpression  d'articles 
livers  recueils;  introduction  a  la  Chronique  du  Ite- 
ie  Soial-Denis,  1839  ;  Lettres  et  instructions  de  Loin-  AT/// 
au  comte  de  Snint-Priest,  1S19.   La  révolution  de   1848  rendit 
de  Baranie  a  la  vie  privée,  et  il  publia  encore  : 

ijm  tions  constitution  Notice  sur  le  comte  Mollifin,  ' 

tice  sur  le  comte  A.  a    Sa  nt-Priest,  1352,  B 
tionale,  1851-58  :  Histoire  eu  Di 

Parlement  et  la  Fronde,  1858  -,  i»o9; 

V ie  polit iqw  de  Hoyer^ollard,  ses  discours  ci  n 

BARANYA,  comitat  de  Hongrie  compris  entre  eux  de 
Tolna,  de  Bacs  àl'E.,  de  Somogy  au  N.-O.  et  la  Drave  au  S.; 
5,115  kil.  carrés  et  285,500  hab.  Ch.-l.  Funfkirchen  ou  Cinq- 
Églises  (cercle en  deçà  du  Dan 

BARATARIA,  île  du  golfe  du  Mexique,  à  l'entrée  de  la 
baie  de  son  nom,  aux  Etals-Unis  (Louisian  ---e  et 

bon  port.  Le  lac  du  même  nom,  formé  par  le  Mississipi,  afflue 
dans  la  baie  de  Barataria. 

BARATHA,  v.  de  l'anc.  Asie  Mineure  (Lycaonie),  entre 
Iconium  et  Tyane,  auj.  Bore. 

BARATHRE  (barathron) ,   gouffre  profond   en  Altique, 
dans  le  dème  Hippothoontide.  On  y  jetait  les  condami 
mort.  Il  avait  un  revêtement  intérieur  en  pierres,  entre  les 
joints  desquelles  on  avait  scellé  des  lames  et  pointes  de  fer  qui 
déchiraient  le  patient  dans  sa  chute. 

BARATIER  (Jean-Philippe i,  enfant  précoce,  né  en  1721 
à  Schwabach  dans  le  margraviat  d'Anspach,  m.  en  1740.  Il 
savait,  à  4  ans,  lire  et  écrire  en  français  et  en  allemand,  et,  à 
5  ans,  en  latin.  A  13  ans,_il  publiait  son  Itinéraire  de  Benjamin 
de  Tudèle;  à  14  ans,  il  était  membre  de  l'Académie  de  Berlin. 
Les  mathématiques,  l'astronomie,  les  antiquités,  lui  étaient 
1  familières.  Le  grand  Frédéric,  à  qui  on  le  présenta,  n'en  fit 
pas  plus  de  cas  que  d'une  machine. 

BARATINSKI  (Eugène),   célèbre  poète  russe,  m.   en 
;   1S44,  ami  et  rival  de  Pouschkine.  Ses  poésies  ont  été  publiées 
en  1833  ;  on  y  remarque,  entre  autres,  la  Bohémienne,  gracieux 
tableau  des  mœurs  russes. 

BARBACENA  (Fehsberto-Caldeira-Brant,  marquis 
de),  diplomate  brésilien,  né  à  Sabora,  1772,  m.  en  18  J2.  Ce 
fut  lui  qui  négocia  le  traité  de  1823,  par  lequel  les  deux  cou- 
ronnes de  Portugal  et  de  Brésil  fuient  séparées.  Ministre  des 
finances,  il  importa  au  Brésil  la  première  machine  et  le  pre- 
mier bâtiment  à  vapeur.  B. 

BARBACOAS,  v.  de  l'Amérique  du  S.  (Colomb. e  .  au 
confluent  du  Telembi  et  du  Guaxi.  Mines  d'or  aux  environs 
(État  de  Caue:i  . 

BARBADE  (LA),  Barbados,  île  de  la  mer  et  de  l'archipel 
des  Antilles  (Antilles  anglaises),  la  plus  orientale  des  petites 
Antilles,  par  13"  5'  lat.  N.  et  62°  l' long.  0.  ;  430  kil.  e 
171,860  hab.,  dont  94,000  nègres  émancipés.  Ch.-l.  Bridgea 
town,  sur  la  côte  S.-O.  Climat  moins  humide  que  celui  des 
autres  Antilles  ;  sol  fertile  en  sucre  ;  comin.  de  viandes 
Découverte  par  les  Portugais  ;  elle  fut  la  lre  col.  des  Anglais 
aux  Antilles  en  1624  ;  ils  en  ont  fait  le  ch.-l.  du  gvt  de  leurs 
Iles-du-Vent,  et  le  ch.-l.  militaire  de  leurs  Pelites-Aniiiles. 

BARBALISSUS  ou  BARBARISSUS ,  v.  forte  de 
l'anc.  Asie,  en  Syrie,  dans  la  Chalybonitide,  puis  dans  l'Eu- 
phratésienne,  sur  la  rive  dr.  de  l'Éuphrate.  JustLnien  la  fit 
reconstruire;  auj.  Baies  ('?). 

BARBANÇOIS  (Charles-IIélion,  marquis  de),  agro- 
nome distingué,  né  près  de  Chàteauroux  en  1760,  in.  en 
1S22.  On  lui  doit  l'introduction  des  mérinos  d'Espagne  dans 
le  Berry,  et  de  nombreux  écrits  sur  l'agriculture. 

BARBANEGRE  (Le  baron  Joseph),  général  de  brigade, 
né  à  Pontacq  (Basses-Pyrénées)  en  1772,  m.  en  1830,  entra  au 
service  en  1793.  A  la  tète  du  48e  de  ligne,  il  se  distingua  aux 
batailles  d'Austerlitz,  d'Iéna  et  d'Eylau.  Général  sous  les  or- 
dres de  Davout,  1809,  il  combattit  à  Eckmuhl,  à  Ratisbonne, 
et  à  Wagram.  Pendant  la  retraite  de  Russie,  sa  brigade  se 
couvrit  de  gloire  à  Krasnoé  et  au  passage  du  Niémen.  En 
1813,  il  s'enferma  dans  Stettin,  et  ne  rendit  cette  ville  qu'après 
l'abdication  de  Napoléon.  Son  plus  bel  exploit  est  la  dél  use 
d'Iluningue,  1815,  où,  avec  135  hommes,  il  arrêta  25,000 
Autrichiens,  et  ne  capitula  qu'après  12  jours  de  tranchée  ou- 
verte, et  sa  garnison  étant  réduite  à  50  hommes.  V.  Cham- 
bure^. 

BARBARES,  nom  de  mépris  que  donnaient,  dans  l'an- 
tiquité, les  Grecs  et  les  Romains  à  tous  les  étrangers,  et  par 
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lequel  les  modernes  désignent  les  différents  peuples  qui  en- 
vahiront el  renversèrent  l'empire  romain.  En  ce  dernier  sens, 
le  barbare  comprenait  surtout  les  régions  situées  au 
delà  du  Rhin,  du  Danone,  de  la  mer  Noire,  du  Caui 
la  mer  Caspienne,  el  du  Tigre.  On  rattache  d'ordinaire  les 
Barbares  a  trois  races:  t"  la  race  scylhique  ou  tartare,  qui 

lail  à  l'Es  du  Volga  et  dans  la  haute  Asie;  — 2"  la  race 
■armatique  ou  slave,  entre  le  Volga  à  l'E.,  la  Vistule,  l'Oder, 
le  Danube  et  la  *ave  à  l'O.  ;  —  3"  la  race  teutouique  ou  ger- 

ue,  jusqu'au  Rhin  et  à  la  mer  du  Nord. 

Parmi  les  Scythes  ou  Tartares,  on  cite  :  les  Alains  et  les 

Huns,  qui  pénétrèrent  en  Europe  au  iv°  siècle;  les  Avares  et 

les  Bulgares,  au  vie  siècle  ;  les  Madgyarsou  Hongrois,  auix0; 

les  Turcs  Seldjouk  .leurs  d'un  empire  en  Asie  dans 

les  premières  années  du  xiL'  ;  les  Mongols  deux  fois  maîtres 

de  l'Asie,  sous  Gengis-Khan  à  la  tin  du  xne,  sous  Tamerlan  à 

latin  du  xiv»;  les  Turcs  Ottomans,  qui  commencèrent  leurs 

invasions  dans  l'Asie  occidentale  en  1229,  et  s'établirent  à 

Oonstantinople  en  1153.?  Les  peuples  slaves,  dont  plusieurs 

!  .'nront  importants  qu'après  Charlemagne,  étaient .  les 

ou  Sorabes,   les  Dalmates,   les  Croates,   les  Escla- 

vons.  etc..  longtemps  désignés  parle  nom  général  d'Antes; 

s,  puissants  dans  le  centre  de  la  région  allemande 

aux  ixc  et  x°  siècles  ;  les  Tchèques  ou  Bohèmes  ;  les  Lekhcs 

■nais,  etc.  A  la  race  germanique,  la  plus  considérable 
de  toutes  dans  l'histoire  du  moyen  âge,  appartenaient  les 

-  ou  Wenèdes,  les  Vandales,  les  Hérules,  les  Angles, 
tons,  les  Frisons,  les  Thuringiens,  les  Burgondes  ou 

Bourguignons,  les  Langobards  ou  Lombards,  les  Goths,  enfin 
liions  des  Francs  et  des  Alamans. 
Les  Barbares  du  nord  de  l'Europe  ont  été  poussés  vers  le 
Midi  par  la  passion  de  la  guerre  et  le  goût  des  entreprises 
aventureuses  ;  par  le  désir,  constant  chez  les  peuples  septen- 
x.  de  vivre  sous  un  climat  plus  doux  et  sur  des  terres 
:  par  l'appât  du  butin  que  devait  donner  le  pillage 
des  provinces  romaines.  Les  chefs  des  Barbares  se  considérè- 
rent aussi  comme  les  instruments  des  vengeances  divines  ; 
roi  des  Wisigoths,  disait  qu'une  force  secrète,  irrésis- 
tible, l'entraînait  vers  Rome;  le  roi  des  Huns,  Attila,  s'appe- 
lait «  ie  fléau  de  Dieu,  le  marteau  de  l'univers  »  ;  parmi  les 
Vandales,  Genséric  ordonnait  à  son  pilote,  en  partant  d'Es- 
pagne, de  faire  voile  «  vers  les  peuples  que  Dieu  voulait  châ- 
tier ».  —  Bien  que  les  frontières  romaines  aient  été  fréquem- 
ment attaquées  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne, 
on  place  la  grande  invasion  à  la  fin  du  ive  siècle,  lorsque 
l'arrivée  des  Huns  sur  le  bas  Danube  détermina,  en  37G,  les 
hs  à  pénétrer  dans  l'Empire  d'Orient.  Depuis  cette 
l  .les  tribus  barbares,  poussées  les  unes  par  les  autres, 

se  sont  jetées  sur  le  monde  romain,  et,  au  milieu  de  ses  ruines, 
ont  élevé  des  royaumes  plus  ou  moins  durables.  Tels  furent, 
en  Italie,  ceux  des  Hérules,  des  Oslrogulhs  et  des  Lombards; 
en  Espagne,  ceux  des  Suèves  et  des  Wisigoths;  en  Afrique, 
ceux  des  Vandales;  en  Gaule,  ceux  des  Burgondes  et  des 
Francs;  en  Grande-Bretagne,  les  Etats  de  fheptarchie  anglo- 
saxonne,  etc. 

ns  des  Barbares  ont  produit  des  résultats  déplo- 
:  s  acre  des  populations  romaines,  protégées  toute- 

rares  des  chefs  qui  se  convertirent  à  la  foi  catholique, 
par  l'influence  du  clergé;  abandon  de  l'industrie  et  du  com- 
.  à  qui  la  sécurité   faisait  défaut;   dépérissement  de 
aiture,  relevée  cependant  par  les  bénédictins,  qui  re- 
lit également  l'héritage  des  lettres  antiques;  inhabileté 
tordre  dans  l'administration  publique,  à  la  place  de  la 
:lé  que  les  Barbares  eux-mêmes  admiraient  dans  les 
romaines;  des  lois  germaniques,  aussi  variées 
•  tribus,  prenant  place  à  côté  du  Code  romain,  qui  avait 
.   nérale  du  monde;  des  idiomes  tudesques  venant 
i  la  décomposition  du  latin,  altéré  déjà  dans  le  langage 
ire  des  provinces.  —  Mais  les  invasions  ont  eu  aussi 
quelques  conséquences  heureuses  :  elles  infusèrent  à  la  so- 
ntique  un  sang  nouveau  qui  la  ré  ;  intro- 

Dt  dans  le  monde  romain,  une  population  jeune,  éner- 
>ius  capable  du  moins  que  les 
nlis  de  pratiquer  les  préceptes  de  la   religion  du 
amenèrent  au  milieu  d'une  société  où  l'i  n  ne 
que  la  vie  de  cité  et  le  sacrifice  du  cil 

oent  le  sentiment  de  la  liberté  indivi- 

—  Il  faut  ajouter  que  les  mœurs  et  les  institutions  ap- 

rbares  contenaient  en  germe  toute  l'organi- 

:  du  î  :  la  distinction  que  l'invasion 

li  s  vainqueurs  et  les  vaincus  se  per]  étua  dans 

I  des  roturiers:  les  bénéfices,  l 
•  chefs  germains  à  leurs  guerre  ent,  par 

transformations, les  fiefs  des  temps  féodaux  (V. 
Bbmbficb);  les  rapports  entre  le  che 
leudes  ou  fidèles  furent  le  modèle  de  ceux  qui  s'établirent 


plus  tard  entre  le  suzerain  et  ses  vassaux.  (V.  Leodes,  Fief, 
Féodalité,  etc.)  Enfin  les  invasions  firent  des  conditions  nou- 
velles à  la  royauté,  qui  reposa,  pour  longtemps,  sur  une  libre 
élection  (V.  Royauté,  dans  notre  Dictionnaire  des  lettres  et  des 
/lenii.r-urts)  ;  elles  introduisirent  dans  la  nouvelle  organisation 
politique,  par  les  assemblées  de  tribus  déjà  usitées  chez  les 
Germains,  un  élément  démocratique  (V.  Champs  de  Mars, 
Champs  de  Mai)  ;  elles  modifièrent  gravement  le  système  ju- 
diciaire par  l'emploi  des  épreuves  ou  jugements  de  Dieu 
comme  moyen  de  procédure,  et  de  la  compensation  pécu- 
niaire comme  sanction  pénale.  (V.  Épreuves  judiciaires, 
Wehrgjsld.)  b. 

BARBAREL.LI,  peintre.  (T.  Giorgione.) 

B ARBARESQUES ,  nom  donné  par  les  Européens  à  des 
peuples  qui  habitaient  le  N.  de  l'Afrique  (Maroc,  Algérie,  Tu- 
nis et  Tripoli),  et  qui  se  rendirent,  depuis  le  xvie  siècle,  très 
redoutables  parleurs  pirateries.  La  conquête  de  l'Algérie  par 
les  Français  en  1830  mit  fin  à  leurs  brigandages. 

BARBARIANA,  v.  de  l'anc.  Espagne  i^Bétique),  près 
de  la  ville  actuelle  de  Ximena  de  la  Frontera.  —  v.  de  l'anc. 
Espagne  tarraconaise,  chez  les  Aulrigons;  auj.  Arariana. 

BARBARIE  ou  AZANIE.  Les  anciens  désignaient,  en 
traduisant  ainsi  le  mot  arabe  Ajan,  ce  qu'ils  connaissaient  de 
la  côte  E.  de  l'Afrique  au  S.  du  promontoire  des  Aromates 
(cap  Guardafui).  Ce  pays  fournissait  de  l'ivoire,  des  escla- 
ves, etc.  La  principale  place  de  commerce  y  était  Rhapta,  près 
du  cap  Formosa.  La  mer  qui  baignait  cette  côte  s'appelait 
mare  harbaricum  ou  azanium. 

BARBARIE  00  ÉTATS  BARBARESQUES.  On  appelait  ainsi 
une  vaste  région  au  N.  de  l'Afrique,  entre  le  Sahara  et  la  Mé- 
diterranée, l'Egypte  et  l'Atlantique;  comprenant  le  Maroc, 
l'Algérie,  Tunis  et  Tripoli;  son  nom  vient  de  ses  habitants 
primitifs,  les  Berbères.  (V.  Barbaresqdes.) 

BARBARISSUS.  V,  Barbalissus. 

BARBARIUM,  promontoire  de  l'anc.  Lusitanie;  auj.  Cap 
Espichel. 

BARBARO  (Josaphat),  voyageur  vénitien,  m.  en  1494, 
visita  la  Tartarie,  la  Perse  et  la  Géorgie.  La  relation  de  ses 
voyages  est  du  plus  grand  intérêt;  elle  fut  imprimée  à  Venise, 
1543  et  1545.  On  la  trouve  aussi  dans  la  collection  de  Ra- 
musio  et  dans  le  Rerum  Persicaram  historia  de  Gender  de  He- 
rolzberg.  b. 

BARBARO  (François),  noble  Vénitien,  né  vers  139S,  m.  en 
1451,  joignit  à  beaucoup  de  savoir  une  grande  habileté  poli- 
tique. Gouverneur  de  Brescia,  il  défendit  cette  ville  contre  le 
duc  de  Milan,  et  malgré  les  divisions  des  assiégés,  malgré  la 
famine  et  la  peste,  il  le  força  de  se  retirer  après  3  ans  de 
guerre.  Il  était  disciple  de  Chrysoloras,  mais  il  oublia,  dit-on, 
tout  son  grec  dans  sa  vieillesse.  On  lui  attribue  un  livre  de  lie 
uxoria,  Paris,  1513,  traduit  en  français  par  Clément  Joly, 
Paris,  1667,  quelques  harangues  et  quelques  lettres  impri- 
mées dans  divers  recueils.  c.  N. 

BARBARO  (Hermolao),  petit-fils  du  précédent,  né  à  Ve- 
nise en  1454,  m.  en  1 593,  fut  un  des  plus  savants  hommes  du 
xve  siècle.  Il  était  ambassadeur  de  la  république  auprès  d'In- 
nocent VIII,  lorsque  le  patriarche  d'Aquilée  vint  à  mourir. 
Le  pape  lui  conféra  ce  patriarcat.  Hermolao,  Payant  accepté 
contre  le  gré  du  conseil  des  Dix,  fut  banni  et  mourut  delà 
peste.  C'est  à  tort  qu'on  a  dit  qu'il  avait  été  cardinal.  Srs 
principaux  ouvrages  sont  :  Casligationes  l'iiniaiur,  Rome.  1  W>, 
où  il  corrigea  plus  de  cinq  mille  passages  de  PJine  l'Ancien  ; 
de  Pie  uxoria,  en  vers  latins,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  livre  de  son  aïeul  ;  des  traductions  latines  de  Themistius, 
Venise,  1559,  de  Dioscoride,  Venise,  1516,  de  la  Rhétorique 
d'Ari-tole,  Venise,  1530.  C.  N. 

barbaro  (Daniel  ,  noble  Vénitien,  né  en  1513,  m.  en 
156'.),  très  instruit  dans  la  philosophie  et  les  mathématiques, 
fut  ambassadeur  de  Venise  en  Angleterre.  Coadjuteur  du  pa- 
triarche d'Aquilée,  il  assista  au  concile  de  Trente,  où  il  opina 
contre  ceux  qui  demandaient  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces. Il  publia  des  Commentaires  sur  Vilruve,  Venise,  1556, 
une  traduction  italienne  du  même  auteur;  la  l'rnllieu  délia 
perspettiva,  Venise,  1568.  c.  N. 

BARBAROUX  (Charles-Jean-Maeie),  avocat  et  homme 
politique,  né  à  Marseille  en  1767,  montra  du  goût  pour  les 
sciences,  et  composa  un  mémoire  sur  les  volcans  éteints  des 
environs  deToulon.  La  révolution  donna  un  autre  cours  à  ses 
idées.  Il  publia  l'Observateur  marseillais,  journal  patriotique. 
Nommé  secrétaire-greffier  de  la  commune,  sa  ville  natale 

l'envoya  à  Paris  comme    mandataire    particulier  pendant  la 

tive.  Devenu  l'ami  de  Roland,  il  crut  aux  projets  da 
contre-révolution,  et  contribua  avec  ses  Marseillais  à  la  jour- 
née du  10  août.  Bientôt  il  fut  député  à  la  Convention,  où  parmi 

les  Girondins,  il  se  distingua  par  sa  haine  pour  les  Monta- 
gnards, Dans  le  procès  du  roi,  il  vola  lu  mort  et  l'appel  au 
peuple.  Il  avait  été  secrétaire  de  la  Convention,  membre  du 
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comité  de  conslitulion  et  du  comité  de  salut  publie;  il  s'était 
opposé  k  la  création  du  tribunal  révolutionnaire  et  aux  pou- 
voirs illimités  donnés  aux  commissaires  envoyés  dans  les  dé- 
partements; il  avait  violemment  attaqué  Robespierre,  lors- 
qu'il fut  proscrit  après  la  journée  du  31  mai.  11  se  retira  à 
Gaen  avec  plusieurs  de  ses  amis,  dont  quelques-uns  partirent 
avec  lui  pour  la  Gironde  :  là  ils  vécurent  dans  un  souterrain 
qu'il  fallut  quitter  pour  Saint-Émilion,  d'où  les  chassa  l'an- 
nonce d'une  visite  domiciliaire.  Ils  n'avaient  pas  fait  une  lieue, 
qu'ils  se  crurent  poursuivis,  et  que  Barbaroux  se  tira  un  coup 
de  pistolet  dans  la  bouche.  Comme  le  coup  n'avait  pas  été 
mortel,  il  fut  porté  k  Bordeaux  et  guillotiné  le  25  juin  1794. 
Barbaroux  s'était  fait  remarquer  dans  les  matières  d'adminis- 
tration générale  et  de  commerce.  Jeune,  beau,  éloquent,  en- 
thousiaste de  liberté,  il  croyait  k  la  république,  qu'il  voulait 
fonder  sur  l'amour  de  la  patrie,  le  désintéressement  et  la 
vertu. 

V.  ses  Mémoires,  publiée  par  M.  Ogo  Barbaroux,  son  fils.  Paris.  1822. 

J.  T. 

BARBASTRO,  v.  d'Espagne  dans  la  prov.  d'Huesca  ;  sur 
le  Vero,  affl.  de  la  Cinca.  Évêché,  belle  cathédrale.  Pop.  de 
la  commune,  8,000  hab.  Il  s'y  livra  une  bataille  sanglante  et 
indécise,  le  2  juin  1837,  entre  les  carlistes  et  les  troupes  de  la 
reine. 

BARBAULD  (Anna-Laetitia  aikin),  auteur  anglais,  née 
en  1713,  m.  en  1825.  Son  père,  le  docteur  Aikin,  ministre 
presbytérien  dissident,  lui  fit  étudier  dans  leur  langue  les  au- 
teurs anciens.  En  1774,  elle  épousa  Rochemont-Barbauld, 
issu  de  protestants  français  réfugiés  en  Angleterre,  et  dirigea 
pendant  quelques  années  une  pension  au  village  de  Palgrave. 
Elle  publia  un  Recueil  de  poésies,  qui  eut  un  grand  succès  ;  des 
ouvrages  pour  l'enfance,  dont  les  Soirées  au  logis,  avec  son 
frère  John  Aikin,  traduites  en  français;  plusieurs  pamphlets 
politiques.  Elle  a  encore  édité  des  odes  de  Collins,  la  corres- 
pondance de  Richardson,  et  une  collection  de  romanciers  an- 
glais, 1S1 1.  Tous  ses  écrits  annoncent  de  l'esprit  et  de  l'ins- 
truction ;  le  style  en  est  clair  et  élégant.  A.  G. 

BARBAULT  (J.),  peintre  français  du  xvm«  siècle.  Il  a 
publié  :  les  plus  Beaux  Monuments  de  Rome  ancienne,  ou  Recueil 
des  plus  beaux  morceaux  de  V antiquité  romaine,  Rome,  1761, 
avec  un  texte  médiocre  et  court;  Recueil  de  divers  monuments 
anciens  en  Italie,  Rome  1770;  Monuments  antiques,  ou  collection 
choisie  d'anciens  bus-reliefs  égyptiens,  grecs,  romains,  étrusques, 
Rome,  17S3.  La  manière  de  Barbault  se  rapproche  un  peu  de 
celle  dePiranesi;  il  dessine  à  l'effet,  et  indique  plutôt  qu'il 
ne  rend  les  détails. 

BARBAZAN  (Arnauld-Gcilhem,  baron  d'),  un  des  capi- 
taines de  Charles  VII.  appartenait  à  une  famille  noble  du  Bi- 
gorre.  Il  fut  appelé  le  chevalier  sans  reproche.  Pendant  les 
guerres  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons,  il  défendit  Cor- 
beil  contre  Jean  sans  Peur,  1417,  et  Melun  contre  les  Anglais, 
1420;  obligé  de  se  rendre,  il  subit  une  captivité  de  8  ans  au 
Château-Gaillard,  d'où  le  tira  Lahire.  Vainqueur  des  Anglais 
k  La  Croisette,  en  Champagne,  il  eut  le  gouvernement  de  cette 
province.  Mort  en  1431  de  blessures  reçues  dans  un  combat 
près  de  Nancy.  Le  roi  fit  déposer  son  corps  à  Saint-Denis. 

B. 

BARBAZAN  'Etienne),  érudit,  né  a  Saint-Fargeau,  près 
d'Auxerre,  en  1696,  m.  en  1770,  étudia  surtout  les  auteurs 
français  du  moyen  âge.  Il  a  publié  :  Fabliaux  et  contes  français 
des  douzième,  treizième,  quatorzième  et  quinzième  siècles,  Paris, 
1756;  l'Ordène  de  chevalerie,  1759;  le  Castoiement,  ou  Instruction 
d'un  père  à  son  fils,  1760,  etc.  Ces  trois  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés ensemble  par  Méon,  Paris,  1808.  Les  manuscrits  de  Bar- 
bazan,  comprenant  une  portion  de  Glossaire  de  la  langue  fran- 
çaise, sont  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  k  Paris.        B. 

BARBE  (Sainte),  vierge  et  martyre.  Elle  mourut,  selon 
les  uns,  k  Nicomédie,  en  235  ap.  J.-C,  sous  l'empereur  Maxi- 
min;  selon  d'autres,  à  Héliopolis,  en  306,  sous  Galérius.  C'est 
la  patronne  des  canonniers  et  des  sapeurs-pompiers.  Fête,  le 
4  déc. 

barbe  'sainte-),  île  du  grand  Océan,  k  l'O.  de  Bornéo. 

barbe  (sainte-),  collège  fondé  en  1430  k  Paris,  sur  la 
montagne  Sainte-Geneviève,  par  Jean  Hubert,  et  dirigé  par 
des  religieux.  Fermé  k  la  révolution,  il  fut  rouvert  en  1798 
par  Victor  de  Lanneau.  C'est  aujourd'hui  un  florissant  établis- 
sement d'instruction  publique,  qui  s'est  adjoint  pour  les  plus 
jeunes  enfants  le  collège  de  Sainte-Barbe  des  Champs,  à  Fon- 
tenay-aux-Roses.  —  Le  collège  municipal  Rollin,  à  Paris, 
porta,  sous  la  Restauration,  le  nom  de  Sainte-Barbe,  parce 
qu'il  était  dirigé  par  d'anciens  élèves  de  celte  communauté. 

barbe  (Ile).  V.  Lyon. 

BARBÉ-MARBOIS   (FRANÇOIS,    MARQUIS    De),    né    k    Metz 

en  1745,  m.  en  1837,  fut,  avant  la  révolution,  secrétaire  de 
légation  k  Ralisbonne  et  k  Dresde,  chargé  d'affaires  en  Saxe 
et  en  Bavière,  consul  général  aux  États-Unis  et  intendant  de 


Saint-Domingue.  En  1701,  il  accompagna  M.  de  Noailles  au- 
près de  la  diète  de  l'empire  a  Ratisbonne  el  à  Vienne.  I 

des  affaires  pendant  la  Terreur,  il  devint,  en  1795,  maire  de 
Metz,  membre  et  président  du  conseil  des  Anciens.  Déporté, 
comme  suspect  de  royalisme,  k  Cayenne  età'Sinnamarf  après 
le  18  fructidor,  il  ne  rentra  en  France  qu'en  18(»0.  Le  consul 
Lebrun  le  fit  entier  au  conseil  d'Etat,  1801.  el  Bonaparte  le 
nomma  ministre  du  Trésor.  Disgracié  en  1806,  pour  avoir  été 
trop  confiant  avec  des  spér.ilaleurs  IV.  Ocvraud  .Napoléon 
le  nomma  premier  président  de  la  Cour  des  comptes  en  1808, 
et  sénateur  en  1813.  L'année  suivante,  il  vota  la  déchéance  de 
l'Empereur,  et  devint  pair  de  France.  Forcé  de  quitter  Paris 
pendant  les  Cent- jours,  il  fut,  en  1815,  ministre  de  la  justice, 
et  reprit,  en  1816,  ses  fonctions  à  la  cour  des  comptes.  Il  eut 
sa  retraite  en  183  4.  Membre  de  l'Académie  des  inscriptions,  il 
a  écrit  des  mémoires  sur  les  finances,  l'économie  rurale  et  les 
prisons,  une  Histoire  de  la  Louisiane,  Paris,  1829,  et  le  Journal 
d'un  déporté  non  jugé,  1831. 

BARBEAU  DU  BARRAN,  homme  politique,  né  au 
Barran,  près  d'Auch,  vers  1750,  m.  k  Baie  en  1816,  député 
du  Gers  à  la  Convention,  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  fit  partie 
du  comité  de  sûreté  générale,  et  présida  la  société  des  Jaco- 
bins. Au  9  thermidor,  il  se  prononça  contre  Robespierre,  mais 
resta  attaché  au  parti  démagogique,  et  fut  enfermé  au  cl 
de  Ha  m  k  la  suite  de  l'insurrection  du  1er  prairial  an  III. 
L'amnistie  de  brumaire  an  VI  lui  rendit  la  liberté.  En  1816, 
il  fut  atteint  par  la  loi  de  bannissement  des  régicides.       B. 

BARBEAUX  oc  BARBEL,  Barbellum,  Rnrhellaz,  de  Sa- 
cro-Portu,  abbaye  d'hommes  de  l'ordre  de  Citeaux,  dans  la 
Brie,  à  8  kil.  S.-E.  de  Melun,  fondée  par  Louis  VII. 

BARBENTANE,  Bellintum,  brg  du  du  dép.  des  Bouches- 
du-Rhône,  arr.  d'Arles;  bons  vins  muscats;  2,917  hab. 

BARBERI  Gioachino),  célèbre  mosaïste,  né  k  Rome  en 
1774,  m.  en  1857.  Parmi  ses  chefs-d'œuvre,  on  cite  la  copie 
de  la  mosaïque  de  Pompéi  ou  la  Bataille  d'Alexandre  contre  Da- 
rius, V Aurore,  et  le  Crucifix  du  Guide.  B. 

BARBERINI.  V.  Urbain  VIII  et  Innocent  X. 

BARBERINO  (François  de),  poète  lyrique  toscan,  né  en 
1264,  m.  en  1348,  élève  de  Brunetto  Latini,  publia  les  Docu- 
menli  d'amore,  poème  médiocre  sur  les  vertus  et  leur  récom- 
pense imprimé  à  Rome,  en  1640.  B. 

barberino-di-mugello  ,  brg  du  roy.  d'Italie,  prov.  de 
Florence;  9,400  hab.  avec  la  commune.  Aux  environs,  villa 
de  Caggiolo,  anc.  résidence  des  Médicis. 

barberino  Dl  val  D'elsa,  brg  du  roy.  d'Italie.  Ber- 
ceau de  la  famille  Barberini;  beau  château  royal;  9.500  hab. 

BARBEROUSSE  Frédéric).  V.  Frédéric  I",  empe- 
reur d'Allemagne. 

barberousse  (Baba-Aroudji),  né  à  Mételin  en  1474, 
était  fils  d'un  renégat  sicilien,  nommé  Yacoub.  Il  commença, 
dès  l'âge  de  13  ans,  le  métier  de  pirate,  et  son  intrépidité  at- 
tira bientôt  sous  ses  ordres  une  multitude  d'aventuriers.  A  la 
tête  de  ses  Turcs,  il  devint  la  lerreur  de  la  côte  d'Afrique,  per- 
dit le  bras  gauche  dans  une  tentative  malheureuse  contre  Bou- 
gie, enleva  Djidjelli  aux  Génois,  Alger  aux  Arabes,  1516,  défit 
les  Espagnols  envoyés  contre  lui  par  le  cardinal  Ximénès,  prit 
Cherchell,  Tenès,  Tlemcen,  mais  fut  tué  sous  les  murs  de  cette 
ville  par  de  nouvelles  troupes  espagnoles,  1518.  B. 

barberousse  (Khair-Eddyn),  frère  du  précédent,  né  à 
Mételin  vers  1 176,  mit  ses  États  d'Alger  sous  la  protection  de 
Sélim  Ier  sultan  des  Turcs,  1520,  afin  d'obtenir  des  secours 
contre  les  Arabes  et  les  Espagnols.  Il  organisa  la  piraterie  sur 
une  vaste  échelle,  fut  nommé  amiral  des  flottes  de  Soliman  II, 
s'empara  de  Tunis,  qu'il  dut  abandonner  lors  de  l'expédition 
de  Charles-Quint  sur  la  côte  d'Afrique  1535,  mais  conserva 
Bizerte.  Il  infesta  les  côtes  de  la  Sicile,  de  la  Calabre  et  de  la 
Pouille,  enleva  aux  Vénitiens  Scyros,  Pathmos,  Paros  et  E_'ine, 
1538,  prit  d'assaut  Castel-Nuovo,  1539,  battit  une  flotte  chré- 
tienne devant  Candie,  et  aida  les  Français  à  bombarder  Nice, 
1513.  Il  mourut  en  1545.  B. 

BARBÉS  (Armand),  né  en  1809  à  la  Pointc-a-Pitre  (Gua- 
deloupe), m.  en  1870,  fit  ses  premières  études  à  Sorèze,  son 
droit  k  Paris,  et  devint,  après  la  révolution  de  1830,  un  des 
chefs  du  parti  républicain,  dans  lequel  son  ardeur,  son  éner- 
gie, sa  fortune,  lui  donnèrent  une  grande  influence.  Membre 
de  la  Société  des  Saisons,  et  de  la  Société  des  Droits  de  l'homme, 
il  fut  emprisonné  k  la  suite  de  l'insurrection  d'avril  1S31  et 
après  l'attentat  de  Fieschi  en  1S35,  mais  deux  fois  mis  en 
liberté,  puis  condamné  à  un  an  de  prison  pour  fabrication 
clandestine  de  poudre.  Organisateur,  avec  Blanqui,  Mai  lin 
Bernard  et  autres  membres  de  la  Société  des  Familles  et  de  l'in- 
surrection du  12  mai  1839,  il  fut  condamné  k  mort  par  la 
Chambre  des  pairs  comme  coupable  du  meurtre  du  lieute- 
nant Drouineau.  Sa  peine  ayant  été  commuée  en  un  empri- 
sonnement perpétuel,  qu'il  subit  k  Doullens  et  k  Nîmes,  il  dut 
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la  liberté  à  la  révolution  de  184S.  qui  le  nomma  gouverneur 
ta  palais  du  Luxembourg,  et  colonel  de  la  12«  légion  de  la 

garde  nationale  de  Paris.  Représentant  de  l'Aude  à  l'Assem- 
DSlituanle  il  prit  part  à  l'attentat  du  25  mai,  fut  con- 
damne par  la  haute  Cour  de  Bourges  a  la  déportation,  et  sim- 
plement détenu.  En  1854,  il  protesta  contre  la  grâce  que  lui 
accorda  Napoléon  III,  et  alla  vivre  en  Hollande.  B. 

BARBESIEUX.  V.  Barbezieux. 

BARBETS,  nom  donné  aux  protestants  des  Cévennes,  et 
aux  Vaudois  du  Dauphiné  et  du  Piémont.  Il  leur  venait  de 
celui  de  barbes,  par  lequel  ils  désignaient  leurs  ministres. 
Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  Louis  XIV  força  le 
duc  de  Savoie  Victor-Amédée  à  les  pourvuivre  dans  leurs 
montagnes.  Catinat  fut  envoyé  contre  eux. 

BARBEU-DUBOURG  (Jacques),  médecin  et  botaniste, 
né  aMayenceen  1709,  m.  à  Paris  en  1779,  étudia  le  grec,  l'hé- 
breu, la  littérature  et  l'histoire.  Il  fut  en  correspondance  avec 
.  ints  du  temps,  surtout  avec  Bolingbroke  et  Franklin. 

On  r  de  loi  :  le  Botaniste  français,  Paris.  «B7,  paraphrase  de  la  Pliilo- 

tojihia  hotanica  île  Linné,  il  commença  une  Gazette  de  médecine.  Un  lui 

doit  une  tral.  des  Lettres  de  Bolingbroke,  et  l'édition  des  Œuvres  de 

'n,  lia  I.  par  Léeny,  1773.  F. 

BARBEYRAC  Charles),  médecin,  né  à  Céreste  en  Pro- 
Tence  en  1629,  m.' à  Montpellier  en  1699.  Il  concourut  à 
Montpellier  pour  une  chaire  de  professeur,  qu'il  n'obtint  pas 
parce  qu'il  était  protestant.  Sa  grande  réputation  le  fit  nom- 
mer médecin  du  cardinal  de  Bouillon  ;  ses  idées  semblent 
s'être  rapprochées  de  celles  de  Sydenham.  Il  n'a  laissé  aucun 
ouvrage  :  ceux  qu'on  a  imprimés  sous  son  nom  ne  sont  pas  de 
lui.     *  D— G. 

BARBEYRAC  (Jean),  neveu  du  précédent,  né  à  Béziers  en 
1671.  m.  en  1744,  professa  les  belles-lettres  au  collège  fran- 
çais de  Berlin,  le  droit  et  l'histoire  à  Lausanne,  le  droit  public 
a  Groningue,  entra  dans  la  Société  royale  des  sciences  de 
Prusse,  et  publia  divers  ouvrages,  traductions,  compilations, 
enrichis  de  notes  souvent  prolixes,  mais  instructives. 

Il  a  donné,  entre  autres  livres  :  Traité  du  droit  de  la  nature  et  des  gens  ; 
des  Devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen,  ouvrages  traduits  de  Poffenrlorf; 
du  Pouvoir  des  souverains  et  de  la  liberté  de  conscience,  traduit  de  Noodt; 
eu  au  grand  conis  diplomatique;  Traite  du  droit  de  la  guerre 
et  M  la  paix,  traduit  de  Giotius;  Traite  du  jeu;  traduction  de  divers  ser- 
mons de  TiUolson  ;  Traité  de  la  morale  des  Pures.  J.  T. 

BARBEZIEUX,  ch.-l.  d'arrond.  (Charente).  Ancienne  sei- 
gneurie dépendante  de  celle  de  La  Rochefoucauld,  et  qui  passa 
dans  la  maison  de  Louvois.  Vieux  château.  Manuf.  de  grosses 
toiles  et  tilde  chanvre.  Comm.  de  truffes  et  fromages,  de  grains, 
eaux-de-vie,  bestiaux,  volailles,  etc.  ;  4,007  hab.  Patrie  d'E. 

BARBEZIEUX  LoUIS-FrANÇOIS-MaRIE  LE  TELIJER,  MAR- 
QUIS de  .  fils  du  célèbre  Louvois,  né  en  1668  à  Paris,  m.  le 
5  janv.  1701.  Il  succéda  à  son  père  dans  le  ministère  de  la 
guerre,  montra  beaucoup  d'intelligence  et  un  véritable  talent 
d'administrateur,  mais  négligea  trop  souvent  les  affaires  pour 
les  plaisir5.  G. 

BARBIA,  nom  latin  de  Barby. 

BARBIE  DU  BOCAGE  'Jean-Denis),  géographe  et  phi- 
lologue, né  à  Paris  en  1760,  m.  en  1825,  étudia  au  collège 
Mazarin.  et  fut  l'unique  élève  de  d'Anville.  Il  fit  des  cartes  et 
des  mémoires  pour  la'publicalion  du  Voyage  en  Grèce  de  Choi- 
seul-Gouffier,  dressa  l'atlas  de  V Anacharsis  de  Barthélémy,  en- 
richit de  cartes  les  travaux  de  Sainte-Croix  et  les  œuvres  de 
Thucydide,  deXénophon,d'Arrien,  de  César,  etc.  Il  fut  nommé 
géographe  du  ministère  des  affaires  étrangères,  17S0,  attaché 
au  cabinet  des  médailles,  1785,  conservateur  à  la  Bibliothèque 
nationale,  1792,  et  professeur  de  géographie  ancienne  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris,  1S09.  Il  fonda,  en  1821,  la  So- 
ciété de  géographie.  Le  Magasin  encyclopédique,  le  Mémorial  to- 
pographique du  dépôt  de  la  guerre  et  les  Mémoires  de  la  Société 
des  antiquaires  sont  remplis  de  ses  dissertations.  Ses  travaux 
ont  jeté  un  grand  jour  sur  l'histoire  de  lagéographie  anciennes. 
.  Alexandre-Frédéric,  né  en  1798,  m.  en  1834, 
d'un  Dictionnaire  de  la  géographie  de  la  Bible.      B. 
BARBIER  (Edmond-J ban-François) ,  avocat  consultant 
au  parlement  de  Paris,  né  à  Paris  en  1689,  m.  en  1771,  a 
:  Chronique  de  la  régence  et  du  régne  de  Louis  AT,   1718- 
1763,  ou  Journal  historique  et  anecdolique,  publié  avec  coupures, 
la  Villegille,  Paris,   1817-19,  et  complet,  Paris, 
Ce  journal  comble  une  lacune  entre  Saint-Simon, 
n  1723,  et  Bachaumont,  qui  commence  en  1762, 
■  x.  pour  l'histoire  du  parlement,  de  la  justice  et 
;  lus  que  pour  celle  des  li  ttres.  A.  G. 

barbier  ■' Antoine-Alexandre  ,  savant  bibliographe,  né 
iers  en  1765,  m.  en  1825,  fut  curé  constitutionnel 
de  la  1  !  maire,  puis  enseigna  les  mathématiques  et 

laphysiqu  là  Paris;  il  fut,  en  1795,  nommé  membre  di 
normale,   lit  partie  de  la  commission  temporaire  des  arts, 
adjointe  à  celle  de  l'instruction  publique  et  chargée  par  la 
..lion  de  recueillir  dans  les  couvents  supprimés,  les 


livres  et  les  objets  d'arts,  pour  les  placer  dans  les  dépôts  du 
gouvernement.  Il  découvrit  300  lettres  de  Huet,  les  manus- 
crits de  Fénelon,  forma  les  bibliothèques  du  Directoire  et  des 
Consuls,  1798,  fut  nommé  bibliothécaire  du  Conseil  d'État, 
1800,  de  Napoléon  I«r,  1807;  créa  de  1807  à  1813  les  biblio- 
thèques de  Saint-Cloud,  Compiègne,  Fontainebleau,  et  en 
1S15  celle  du  Louvre.  La  place  d'administrateur  des  biblio- 
thèques de  la  couronne  lui  fut  ôtée  en  1822. 

On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  :  Dictionnaire  des  ouvrages  anony- 
mes  et  pseudonymes,  Paris.  1806-9,  Vvol.  ;  âeedit.,  1722-27  ;  Nouvelle  biblio- 
thèque d'un  honnne  de  goût,  1807  ;  Dissertation  sur  60  traductions  de  l'Imi- 
tation de  .!.-('.,  1819  ;  une  foule  d'articles  dans  le  Mercure,  le  Magasin,  la 
Revue  encyclegédïque,  etc.  ;  des  Catalogues  raisonnes.  V.  la  Notice  sur 
la  vie  de  Barbier,  insérée  par  son  tils  dans  le  t.  IV  du  Dictionn.  des  ou- 
vrages anonymes. 

barbier  (Henri-Auguste)  ,  poète,  né  à  Paris  en  1805, 
m.  à  Nice  en  1SS2.  Fils  d'un  avoué  et  destiné  à  suivre  la  pro- 
fession paternelle,  il  fit  des  études  de  droit,  fut  reçu  licencié 
en  1S2S,  et  entra  comme  clerc  dans  l'étude  de  M.  Fortuné 
Delavigne,  frère  de  Casimir  Delavigne,  où  il  eut  pour  cama- 
rades MM.  Jules  et  Natalis  de  Wailly,  Louis  Veuillot  et  le  co- 
médien Monrose.  Le  métier  ne  lui  plaisait  guère  :  il  s'échappa 
et  fit  ses  débuts  dans  la  littérature  par  un  roman  historique 
en  2  vol.,  les  Mauvais  Garçons  (avec  Alph.  Rover).  Après  la  ré- 
volution de  juillet  1830,  l'avidité  avec  laquelle  les  vainqueurs 
se  disputaient  les  places  et  les  faveurs  du  gouvernement  nou- 
veau, révolta  son  âme  généreuse  et  lui  inspira  l'admirable  sa- 
tire de  la  Curée,  août  1830,  qui  révélait  un  grand  poète.  Son 
premier  recueil,  les  ïambes,  publié  en  1831,  est  resté  son  chef- 
d'œuvre.  Le  Lion,  Quatre-vingt-treize,  l'Émeute,  la  Popularité, 
l'Idole,  sont  des  œuvres  fortes  et  franches,  où  l'on  sent  une 
indignation  sincère,  un  libéralisme  à  toute  épreuve  et  un  pa- 
triotisme ardent.  Le  Pianto,  publié  d'abord  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  en  1833,  à  la  suite  d'un  voyage  en  Italie,  et  La- 
zare, qu'il  composa  après  un  voyage  en  Angleterre,  obtinrent 
encore  un  succès  mérité.  Il  les  réunit  avec  les  ïambes,  dans 
un  recueil  intitulé  Satires  et  poèmes,  1837  et  1840.  Il  donna 
ensuite  les  Chants  civils  et  religieux,  1841-43  ;  Satires  dramati- 
ques, 1S42;  Rimes  héroïques,  1843;  Rimes  légères  :  Chansons  et 
odelettes,  1851,  publiées  sans  nom  d'auteur;  les  Silves,  1864, 
poème  charmant,  d'une  inspiration  délicate,  mais  que  les  let- 
trés seuls  pouvaient  apprécier.  On  a  encore  de  lui  :  Benvenuto 
Cellini,  opéra,  avec  L.  de  Wailly,  1838;  une  trad.  en  vers  du 
Jules  César  de  Shakspeare;  Trois  passions,  nouvelle  en  prose, 
1867;  Histoires  de  voyages.  Aussi  modeste  que  désintéressé, 
Barbier  ne  rechercha  jamais  les  emplois  ni  les  honneurs.  II 
n'entra  à  l'Académie  française  qu'en  1869,  en  remplacement 
d'Empis,  et  fut  reçu  par  Sylvestre  de  Sacy.  Il  ne  fut  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  qu'en  1878. 

T.  son  Eloge,  par  Mgr  Perraud,  son  successeur  a  l'Académie  française. 

barbier  D'aucour  (Jean),  avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris et  critique  célèbre,  né  à  Langres  en  1635,  m.  à  Paris  en 
1694.  Un  barbarisme  célèbre  lui  valut  le  surnom  d'avocat  sa- 
cras. Élève  des  jésuites,  il  devint  un  de  leurs  adversaires  et 
janséniste.  Après  son  ouvrage  :  Sentiments  de  Clèanlhe  sur  les 
Entretiens  d'Ariste  et  d'Eugène  du  P.  Bouhours,  Paris,  1671,  où 
il  se  montra  critique  judicieux,  spirituel  et  hardi,  il  entra  à 
l'Académie  française  en  1683.  Ses  autres  œuvres  :  les  Gaudi- 
nettes,  l'Onguent  pour  la  brûlure,  Apollon  vendeur  de  Mithri- 
dale,  etc.,  sont  des  pamphlets  contre  les  jésuites  ou  des  cri- 
tiques où  il  attaqua  vivement  Racine.  Il  eut  une  grande  part 
à  la  rédaction  du  Dictionnaire  de  l'Académie. 

barbiers  a  ROME.  Les  Romains  commencèrent  par  por- 
ter les  cheveux  longs  et  toute  la  barbe;  Varron  (de  Re  rust., 
II,  xi,  10)  citait  comme  témoignage  les  anciennes  statues, 
«  quod  plerœijue  habent  capillum  et  barbam  magnam.  »  En  300 
av.  J.-C.  (454  de  R.),  le  premier  barbier  (tonsori  vint  de  Sicile 
à  Rome;  Scipion,  le  second  Africain,  aurait  le  premier  fait 
usage  d'un  rasoir  (novacula)  tous  les  jours.  Des  jeunes  élé- 
gants (barbatuli  juvenes)  conservèrent  l'usage  des  favoris.  De- 
puis le  premier  siècle  une  longue  barbe  [intonsa  barba)  fut 
considérée  comme  un  signe  de  deuil;  les  philosophes  laissaient 
croître  la  leur.  Adrien  ramena  la  mode  des  longues  barbes  : 
elle  subsista  jusqu'à  Constantin  ;  après  lui,  elle  ne  fut  reprise 
que  par  Julien. 

Borghesi.  Œuvres,  t.  I",  p.  93  et  <uiv.;  II.  p.  65-G6.       a.  L.-G. 

barbiers  EN  France.  Dès  le  xme  siècle,  ils  formaient 
une  corporation,  et,  dans  le  siècle  suivant,  ils  avaient  pour 
chef  le  mire  ou  barbier  du  roi,  qui  joua  souvent  un  rôle  im- 
portant Pierre  de  Labrosse  sous  Philippe  le  Hardi,  Olivier 
Le  Daim  sous  Louis  XI  .  Leurs  statuts  et  leur  organisation  fu- 
rent plusieurs  fois  renouvelés,  entre  autres  par  Louis  XI.  En 
1701,  les  barbiers  furent  constitués  de  nouveau  en  corps, 
moyennant  une  semme  Je  1,500  livres  que  chacun  dut  payer. 
Ils  ne  se  bornaient  pas  à  faire  la  barbe,  ils  exerçaient  aussi 
un  peu  la  médecine,  et  se  chargeaient  de  saigner,  purger, 
panser  quelques  blessures. 
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BARBIERI.  V.  Guerciiin. 

BARBITOS,  instrument  à  cordes  chez  les  anciens;  les 
cordes  en  étaient  longues  et  grosses.  Athénée  attribue  l'ïii- 
yention  du  harbilos  à  Anacréon,  Horace  a  Alcée,  d'autres  à 
Terpandre.  [1  est  à  la  lyre  ce  que  le  violoncelle  est  au  violon. 

S.  Re. 

BARBIUM,  nom  latin  de  Bakdy. 

BARBORA,  v.  de  l'Afrique.  (V.  Berbera.) 

BARBOSA  (Pierre),  jurisconsulte  portugais,  né  près 
de  Braga,  m.  en  1006,  premier  professeur  de  droit  à  l'univer- 
sité de  Coïmbre,  puis  grand  chancelier  du  royaume,  p 
contre  l'usurpation  de  la  couronne  de  Portugal  par  Philippe  II, 
On  a  de  lui  plusieurs  traités  et  des  commentaires  de  titres  du 
M/este,  Eu.  T. 

Barbosa-Bacellar  (Antonio),  littérateur  portugais,  né 
àLisbonneen  1610,  m.  en  1663.  Par  quelques  poésies  gra- 
cieuses et  touchantes,  réunies  dans  le  recueil  intitulé  :  Feniz 
renascida,  Lis)).,  1716,  il  donna  de  telles  espérances,  qu'on 
l'appelait  le  Nouveau  Virgile.  Il  enseigna  le  droit  avec  succès 
à  Coïmbre.  On  lui  doit  une  Défense  du  droit  de  la  maison  île  Bra- 
gance  au  Iriine  de  Portugal,  une  Relation  de  la  guerre  du  Brésil, 
Lisb.,  1654.  B. 

barbosa  machado  (Diego),  littérateur  portugais,  né  à 
Lisbonne  en  10S2,  m.  vers  1770,  a  laissé  un  ouvrage  très 
utile,  Bihliolheca  husitana,  Lisb.,  1741-59,  4  vol.  in-fol.  ;  c'est 
la  vie  des  écrivains  de  son  pays,  avec  les  jugements  qu'en 
ont  portés  les  hommes  les  plus  célèbres.  La  critique  laisse  à 
désirer,  <>n  lui  doit  aussi  des  Mémoires  pour  l'histoire  du  roi 
Sébastien,  Lisb.,  17  11-51,  4  vol.  in-fol.  B. 

BARBOTAN ,  vge  du  dép.  du  Gers,  arrond.  de  Condom. 
Eaux  et  boues  minérales  assez  renommées. 

BARBOU,  nom  d'une  famille  célèbre  d'imprimeurs.  Le 
premier,  Jean  Barbou,  établi  à  Lyon,  donna,  1539,  une  édi- 
lion  très  correcte,  en  caractères  italiques,  des  œuvres  de  Cl. 
Marot.  —  Son  fils  Hugues,  s'établit  à  Limoges,  1580.  —  Jean- 
Joseph,  reçu  libraire  en  170 1,  s'établit  à  Paris.  Un  de  ses  ne- 
veux, Joseph-Gérard,  continua  la  collection  d'auteurs  latins 
qui  porte  son  nom,  et  qui  fut  commencée  par  Coustelier  à 
l'instigation  de  Lenglet-Dufresnoy  :  cette  collection,  continuée 
après  lui,  compte  72  vol.  in-12.  C — s. 

Barbou-descouriéres  (Gabriel),  général  français,  né 
à  Abbeville  en  1761,  m.  à  Paris  en  1827.  Il  se  distingua  à 
Fleuras,  à  la  prise  de  Valenciennes,  179  i  ;  à  Bergen  et  à  Cas- 
tricum,  1799;  reçut  une  division  de  l'armée  de  Boulogne,  et 
succéda  à  Bernadotte  dans  le  commandement  de  l'armée  de 
Hanovre.  Il  fut  pris  à  l'affaire  de  Baylen,  1S0S,  défendit  Ve- 
nise contre  l'archiduc  Jean,  1S09,  et  gouverna  Ancône  de  1810 
a  1814.  B. 

BARBOUDE  'LA' ,  l'une  des  Antilles  anglaises,  24  kil. 
sur  12;  813  hab.  Pas  de  port;  une  rade  à  l'O.  Sol  bas,  mais 
fertile  en  blé,  coton,  poivre  et  tabac.  Occupée  par  les  Anglais 
depuis  1628,  elle  dépend  d'Antigua. 

BARBOUR  (Jean),  poète  écossais,  archidiacre  d'Aber- 
deen,  m.  en  1396.  Il  avait  étudié  à  Oxford,  de  1357  à  1365. 
David  Bruce,  roi  d'Ecosse,  lui  donna  une  pension  pour  son 
poème  héroïque  :  Histoire  de  Robert  Bruce,  roi  d'Ecosse,  im- 
primé à  Glasgow,  1671  [V.  l'édition  de  Jamieson,  Édimb., 
182L.  Barbour  ne  manque  ni  de  vivacité  ni  de  douceur,  et  il 
est  bien  instruit.  Aujourd'hui  encore  le  paysan  écossais  ré- 
pète le  chant  qui  célèbre  son  roi  favori  et  l'honneur  de  l'Ecosse. 

A.  G. 

BARBUTES,  soldats  mercenaires  employés  en  Italie  au 
xiy1,  siècle;  ainsi  nommés  parce  qu'ils  portaient  la  harbute  ou 
barbue,  masque  à  barbe,  propre  à  les  déguiser  quand  ils  com- 
mettaient  des  excès. 

BARBY,  Barbia,  Barbium,  v.  de  Prusse  (Saxe),  sur  la  rive 
g.  de  l'Elbe,  un  peu  au-dessous  de  l'embouchure  de  la  Saale  ; 
5,073  hab.  Fabr.  de  toiles  et  de  draps.  Les  frères  Moraves  y 
avaient  fondé  en  1719  un  établissement,  transféré  a  Nieski. 
Érigée  en  comté  en  1497. 

BARCA  (Famille  de),  maison  puissante  à  Carthagepen 
dant  les  guerres  puniques  ;  Amilcar  en  fut  le  chef,  et  elle 
compta  parmi  ses  membres  Annibal  et  Asdrubal.  Acharnée 
contre  Home,  elle  eut  pour  adversaires  les  Hannon,  partisans 
de  la  paix. 

BARCA,  BARKAH  oc  BARQUAH,  anc.  Cyrênaique,  Libye 
extérieure  et  Marmariqve,  contrée  d'Afrique,  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée  depuis  l'Egypte  à  l'E.,  jusqu'au  golfe  de  la 
Sidre  à  l'O.:  bornée  au  S.  par  le  Sahara  oriental;  8S0  kil. 
de  l'E.  à  l'O  en  suivant  la  côte,  600  en  ligne  droite.  Sol 
élevé,  pierreux  et  sablonneux,  excepté  quelques  oasis,  comme 
Syouah,  Audjelah,  Santarieh,  Albaretoun.  Vers  le  S.,  les 
monts  Gerdobah  offrent  de  délicieuses  vallées.  Villes  princi- 
pales :  Benghazi,  Derna,  Barca,Lebdab,  Grennah,  etc.  Climat 
sain  et  tempéré  :  rares  cours  d'eau.  Riz,  dattes,  olives,  safran  ; 
chevaux  estimés.  Pop.,  100,000  hab.,  Arabes,  Berbères,  Bé- 


douins nomades.  Quelque  commerce  avec  l'Egypte,  le  Fezzan 
et  le  Mourzouk.  —  Le  pays  de  Barca,  conquis  en  643  par  les 
Arabes  sous  le  khalife  Omar,  et  de  nouveau  en  OS*  sous  Olh- 
man,  obéit  ensuite  aux  Thoulounidee  d'Egypte,  aux  Aglabites, 
aux Fatimites,  aux  Ayoubites,  aux  souverains  de  Tunis;  il 
fait  partie  de  l'eyalet  turc  de  Tripoli  dont  il  a  été  cependant  sé- 
paré de  1871  a  1874.  —  Cette  partie  de  l'Afrique  a  été  explo- 
rée surtout  par  Cervelli,  1811,  Délia  CeDa,  1817,  les  frères 
Beechey,  1822,  Barlh,  ls  i,;,  et  Rohll   . 

BARCE,  auj.  Barca,  v.  de  la  Cyrénaïqne,  sur  la  Méditer- 
ranée, fondée  au  vr  J.-C.  Ce  fut  de  ses  ruines  que 
Louis  XIV  fit  tirer  les  marbres  antiques  dont  on  orna  le  châ- 
teau île  Versailles  et  le  gran  i  Trianon. 

BARCELONA  LA  NTJEVA,  v.  du  Venezuela,  près  de 
l'emb.   du  Neveri,  ch.-l.  d'un  dép.  de  l'Etat  de  Bel 
7,67  i  liai,,  en  1873.  E.  b  — Y. 

BARCELONE,  Barcino,  Faventia,  v.  d'Espagne,  ch.-l.  de 
la  prov.de  son  nom  et  anc.  cap  .  sur  la  Mé- 

diterranée, au  X.  et  près  de  l'embouchure  d  i  Llobi  .vit.  Place 
très  forte,  défendue  par  une  ci! 

zanas  et  Montjuich.  Vaste  porl  de  guerre  et  de  commerce: 
pour  la  marine.  Pop.,  2 19,106  hab.  Èvêché  :  établisse- 
ments pour  l'instruction  publique  et  les  arts  ;  écoles  d'artillerie 
et  du  génie;  plusieurs  beaux  monuments,  la  cathédrale, 
xive  siècle,  le  théâtre,  et  fane,  palais  des  rois  d'Aragon.  Elle 
renfermait,  avant  la  révolution  d'Espagne  de  18 10,  15  cou- 
vents, dont  plusieurs  très  beaux  d'architecture,  et  la  plupart 
consacrés  aujourd'hui  à  divers  services  publics.  Ateliers  de 
construction  de  machines;  Bourse;  tribunal  et  chambre  de 
commerce;  consulat  général  de  France.  Centre  du  commerce 
de  la  Catalogne  ;  exportation  de  vins  et  eaux-de-vie;  elle  fa- 
brique des  draps,  des  cotonnades,  des  toiles,  des  rubans,  des 
chapeaux,  des  soieries,  etc.  Fonderie  de  canons;  manufac- 
ture d'armes  à  feu  et  armes  blanches.  —  Barcelon <  . 
l'opinion  la  plus  probable,  aurait  été  fondée  par  Amilcar 
Barca,  d'où  elle  aurait  pris  le  nom  de  Barcino;  soumise  aux 
Romains,  aux  Goths,  ve  siècle,  aux  Sarrasins,  vin0  siècle,  elle 
fut  prise  par  Charlemagne  en  801,  et  devint  la  cap.  du  comté 
de  son  nom.  C'est  à  Barcelone  que  fut  rédigé  le  plus  ancien 
code  de  droit  commercial  et  maritime.  Conquise  par  les  Fran- 
çais en  1040  et  conservée  jusqu'en  1652,  en  1697  par  Ven- 
dôme, en  1714  par  Berwick,  et  en  1808;  elle  fut  désolée  en 
1821  par  la  fièvre  jaune,  et  en  1833,  1840,  1842  et  1S56,  par 
divers  mouvements  révolutionnaires. 

Barcelone  Prov.  de),  division  administrative  de  l'Es- 
pagne, formée  du  centre  de  la  Catalogne,  entre  les  provinces 
de  Girone  à  l'E.,  de  Lérida  et  de  Tarragone  à  l'O.,  la  Médi- 
terranée an  S.,  et  les  Pyrénées  au  X.,  7,731  kil.  carr.  ;  385,306 
hab.  Sol  en  grande  partie  montagneux  (mont  Serrât,  ramifi- 
cation des  Pyrénées j  ;  belles  forêts  ;  eaux  minérales  (Monistrel, 
val  d'Ebron);  mines  de  cuivre,  zinc,  manganèse,  plomb, 
houille;  céréales,  fruits,  garance,  huile,  vins  ;  exportation  de 
laines  et  de  soie.  G.  P. 

BARCELONE  (  Comté  de)  OU  CATALOGNE.  Fondé  par 
Charlemagne  801  pour  le  goth  Béra  ;  devenu  de  817  à  864 
l'une  des  deux  portions  du  duché  de  Septimanie,  que  posséda 
24  ans,  820-844,  Bernard  de  Golhie,  le  favori  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire; isolé  de  nouveau  par  Charles  le  Chauve  en  864,  en 
faveur  de  Wifred  le  Velu,  qui  obtint  l'hérédité,  cet  État  avait 
pour  principaux  vassaux  les  comtes  de  Roussillon.  de  Cer- 
dagne,  de  Besalu,  d'Urgel,  et  les  puissants  vicomtes  de  Car- 
cassonne  consen  tirent  a  us  si  au  xi°  siècle  à  lui  prêter  hom 
Les  quatre  derniers  comtes  de  Barcelone  s'appelèrent  tous 
Raymond-Bérenger.  Le  troisième  ajouta  à  ses  domaines  le 
comté  de  Provence,  acquis  en  11 12,  mais  dont  il  fut  forcé  en 
1 125  d'abandonner  une  portion  au  comte  de  Toulouse  (mar- 
quisat de  Provence);  il  conquit  aussi  Majorque,  vers  1114, 
avec  l'aide  des  Génois  et  des  Pisans,  mais  elle  fut  aussitôt 
reperdue.  Le  dernier  fiança,  1137,  puis  épousa,  1151.  Pé- 
tronille,  fille  et  héritière  de  Ramire  II  d'Aragon.  A  sa  mort, 
le  trône  passa  à  leur  fils  Alphonse  II,  1162,  et  le  comté  de 
Barcelone  ne  fut  plus  qu'une  province  aragonaise,  encore 
vassale  toutefois,  au  moins  de  nom.  de  la  couronne  de  France. 
En  1258,  St  Louis  renonça  à  toute  suzeraineté  sur  la  Cata- 
logne, la  Cerdagne  et  le  Roussillon.  En  1612,  les  Catalans, 
révoltés  contre  l'Espagne  reconnurent  Louis  XIII  comme 
comte  de  Barcelone.  Les  Espagnols  reprirent  cette  ville  et 
toute  la  province  en  1652. 

BARGELONNETTE,  sous-préf.  B.-Alpes\  collège.  Jolie 
ville  au  centre  de  la  charmante  vallée  du  même  nom,  sur  la 
riv.  dr.  de  l'Ubaye.  Fabr.  de  petite  draperie;  commerce  de 
blé,  mulets,  bœufs,  moutons;  environ  200  métiers  à  soie; 
2.0S2hab.  Les  habitants  de  la  vallée  émigrent  dans  les  grandes 
villes.  Patrie  de  l'orateur  parlementaire  Manuel.  —  Barce- 
lonnette,  fondée  au  xni°  siècle  par  Raymond-Bérenger.  comte 
de  Provence,  de  la  maison  de  Barcelone,  appartint  tour  à 
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tour  h  la  Savoie  et  h  la  France,  qui  la  garda  définitivement 
par  le  Iraite  d'Utrecht,  1713. 

BARCHOU  DE  PENHOEN  ! Aci;usTE-THÉoDonE-Hi- 
laikb,  baron  .  littérateur,  né  a  Morlaix  on  1801,  m.  en  I85S, 

anc.  capitaine  au  corps  royal  d'état-major,  membre  libre  de 
raie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  fut  député  du 
Finistère  à  ('Assemblée  législative  de  1849,  On  a  de  lui  : 

«  .-s  de  rexptdition  d'Afrique.  I83S  ;  Destination  de  l'homme,  tra- 
duit de  Fichte,  1839  et  1*36:  Mémoire  d'un  officier  d'état-major  sur  la 
guerre  d'Orange  et  Louis-Philippe,  1835  ;  PM- 

:.,;.is:.;  Histoire  de  fa  philosophie  al 
■  Hegel,  1836  ;  Histoire  de  la  conquête  et  de  la  fondation  de 
•     !    te,  L8VJ  :  l'Inde  sous  la  domination  û 
-.11  d'âne  l'hilosophie  de  Ihistoire,  185V.  B. 

BARCHUSEN  on  BARCKHAUSEN  (Jean-Conrad), 
d  allemand,  né  en  1666  à  Horn  en  Westphalie,  m.  a 
Utrecht,  1723.  Il  se  livra  surtout  à  la  chimie  et  à  la  pharma- 
cie, Il  a  publié  :  Synopsis  pkarntaveutica,  Francfort,  1690;  llis- 
toria  medieinœ,  Amst.,  1710;  Collecta! metticinœ praticm ge 
Amst.,  17  13.  Barchusen.  professeur  à  l'université  d  Utrecht, 
eut  pour  rival  le  célèbre  Boerhaave. 
BARCINE   Famille  .  V.  Barca. 
BARCLNO,  nom  anc.  de  Barcelone. 
BARCKHAUSEN.  V.  Barchusen. 

BARCLAY  .Alexandre),  auteur  anglais  du  xvie  siècle, 
m.  en  1552,  a  rendu  des  services  à  la  langue  anglaise  par 
quelques  ouvrages  originaux  et  par  de  nombreuses  traduc- 
tions. On  connait  surtout  sa  Xans  ttullifera  ou  la  Nef  des  puis, 
espèce  de  satire  en  prose  et  en  vers,  traduite  ou  plutôt  imitée 
de  Sébastien  Brandt.  J.  T. 

barclay  (Guillaume),  né  à  Aberdeen  en  1543,  m.  en 
tudia  le  droit  à  Bourges,  sous  Cujas,  professa  à  Pont- 
--.'ii  et  à  Angers.  Jurisconsulte  éminent,  il  a  commenté 
les  l'tiiitlecles  ;  il  a  écrit  sur  le  pouvoir  des  rois  et  des  pipes,  e' 
combattu  les  principes  démocratiques  sou  tenus  par  Bueh  a  nan  et 
Languet,  ainsi  que  les  maximes  ultramontaines  de  Bellarmin, 

J.ï. 
BARCLAY  Jean),  fils  du  précédent,  né  à  Pont-à-Mousson 
en  15S2.  m.  à  Rome  en  1621.  Après  plusieurs  voyages,  il 
passa  en  Angleterre,  y  obtint  des  emplois  lucratifs,  aida  Jac- 
ques Ier  dans  la  rédaction  du  Fitnicitltts  tripler  et  Curriculus  tri- 
plex, publia  les  ouvrages  de  son  père  et  les  siens,  provoqua  la 
haine  d'ennemis  puissants,  et,  pour  éviler  les   censures  de 
Rome,  alla  trouver  le  pape  Paul  V,  qui  le  traita  avec  distinc- 
tion, et  encouragea  son  zèle  contre  les  protestants.  Le  plus 
connu  de  ses  ouvrages  est  \' Argents,  roman  allégorique  où  Ri- 
chelieu croyait  reconnaître  sa  politique* 
On  cite  parmi  ses  autres  productions,  EuphormionU  Lusiuiai  sati/ri- 
Londres,  1602 ;  2=  parti.'.  Paris.  1603;  Conspiratio  Angli- 
■> ,  Apologia  Euphonnionis,  1G10;  Poematum  libei  don,  1615. 

J.  T. 
barclay  Robert),  de  lamême  famille  que  les  précé.l'  ut-, 
né  en  1648  à  Gordonstown,  comté  de  Murray,  m.  en  1690. 
Après  une  profonde  étude  du  grec  et  de  l'hébreu,  il  devint  la 
plus  ferme  colonne  de  la  secte  des  quakers.  Il  écrivit  leur 
apologie  dans  un  temps  de  persécution,  fut  jeté  dans  les  pri- 
sons  d'Aberdeen  avec  son  père,  et  en  sortit  par  l'entremise 
betb,  princesse  palatine  du  Rhin.  Il  croyait  à  une  ré- 
n  immédiate  de  Dieu  à  chaque  homme.   Une  re    on 
,'a  guidé  dans  son  Apologie  de  larérital/le  tltiottffie 
me,  le  plus  estimé  de  ses  ouvrages.  J.  T. 

BARCLAY  DE  TOLLY  Le  eRiNT.E  Michel',  général  russe, 
né,  en  1755,  d'un  pasteur  de  la  Livonie,  oricrinaire  d'Ecosse, 
m.  en   ISIS.  Il  reçut  une  excellente   éducation  et  oblint  un 
avancement  rapide  dans  la  carrière  dos  armes.  En  1806,  ses 
-  militaires  lui  avaient  mérite  le  grade  de  général-major  ; 
il  fit  les  campagnes  d'Allemagne  et  de  Pologne,  fut  blessé  à 
Eylau.  et  promu  au  rang  de  général  d'infanterie  après  la  cam- 
dc  Finlande  en  1808.  En  1810,  il  fut  nommé  ministre 
de  la  guerre.  En  1512,  on  lui  confia  le  commandement  de  la 
re  armée  de  l'Ouest;  bien  qu'on  n'eut  pas  adopté  son 
plan  contre  les  Français,  et  que  le  czar  Alexandre  lui  eût  en- 
direction  des  opérations  militaires,  il  servit  sous  Kou- 
.  et  combattit  avec  l'aile  droite  des  Russes  à  laMosfcowa. 
•  13.  il  figura  à  la  bataille  de  Battteen,  fut  placé  a  la  tète 
ombinées  de  Prusse  el  de  Russie,  et  commanda 
i  campasnede  1814,  après  laquelle,  il  fut  nommé  l  *d- 
marécbal.  En  1815.  il  revint  avec  l'armée  russe  jusqu'à  Paris 
:    Louis  Win  sur  le  trône.  Sans  être  ungénie 
militaire  de  premier  ordre,  Barclay  de  Tolly  fut  certainement 
le  pr-inuT  parmi  les  officiers  russes  de  son  temps.       l'i,. 
BARCOVICUM.  r.  Berwick-sur -Tweed. 
BARD,  Tge  du  roy.  d'Italie,  province  de  Turin,  sur  la 
.  Fort  qui  défend  la  vallée  d'AosIe:  il  fut  pria  et 
I  lé  par  les  Français  en  1800,  mais  reconstruit  en  1 825: 
4(0  h.-.b. 

BARDAJI  Y  AZARA  (D,  Eusebio  de),  homme  d'État 
espagnol,  né  en  1765  à  Huete  (prov.  de  Cuença),  m.  en  1811. 


Il  rédigea,  en  1808,  les  notes  célèbres  qui  firent  connaître  à 
l'Europe  ce  qui  s'était  passé  dans  les  conférences  de  Bayonne. 
En  1812,  il  alla  négociera  Saint-Pétersbourg,' le  traité  de  Ve- 
liki  Lucki,  par  lequel  la  Russie  reconnut  la  constitution  votée 
par  les  Cortès  de  Cadix.  Ambassadeur  à  Turin,  il  seconda  la 
révolution  qui  y  éclata  en  1821.  Ilaété  ministre  des  affaires 
étrangères  en  1828  et  1S36,  et  s'est  montré  favorable  à  la 
Fiance.  B. 

BARDANES.  V.   Philippique  et  Vakdane. 

BARDARIOTES,  soldats  perses  de  la  garde  des  empe- 
reurs de  c.iiistanliiiopli'  et  gardiens  de  la  poi  te  du  palais. 

BARDAS,  patrice  de  l'empire  grec,  fut  d'abord  un  îles  tu- 
teurs de  son  neveu  le  jeune  Michel  III,  sous  la  régence  de 
l'impératrice  Théodora,  8  12-851.  Ayant  écarté  peu  à  peu  tous 
ses  rivaux,  il  s'empara  de  la  confiance  de  Michel,  obligea  i'Iieo- 
dora  de  se  retirer,  et  pendant  douze  ans.  854-866,  exi  rce  le 
souverain  pouvoir.  C'est  lui  qui,  en  donnant  à  Photiu  .  857, 
la  place  de  patriarche  de  Con  -i.uitinopie,  et  en  faisant  déposer 
Ignace,  prépara  le  Schisme  de  l'Eglise  grecque.  Le  Macédo- 
nien Basile  le  supplanta  dans  la  faveur  de  .Michel  III,  et  l'as- 
sassina. S. 

BARDAS-PHOCAS  ET  BARDAS-SCLEROS,  deux  généraux 

de  l'empire  grec,  dont  les  destinées  lurent  étrangement  unies. 
Sous  Zimiscès,  Bardas-Phocas  prend  la  pourpre,  970  :  c'est 
Bardas-Scleros  qui  l'oblige  à  la  soumission.  Sous  Basile  II, 
Bardas-Scleros  se  révolte,  et  Bardas-Phocas,  tiré  d'un  mo- 
nastère, force  Scleros  à  se  réfugier  à  Bagdad,  976-980.  Plus 
tard,  ils  se  révoltèrent  dans  le  même  temps,  987-9S9  :  la  mort 
surprit  Phocas,  et  Scleros  se  soumit.  S. 

BARDAZAN,  Syrien  d'Edesse,  vivait  vers  210  ap.  J.-C. 
lia  extrait  des  archives  du  temple  d'Ani  divers  documents 
relatifs  au  culte  païen  qu'on  y  pratiquait.  Il  composa,  en 
syriaque,  une  histoire  des  événements  de  son  temps.  Eusèbc 
de  Césarée  en  fait  mention  dans  son  Histoire  ecclésiastique, 
ainsi  que  Moïse  de  Klioien  dans  son  Histoire.  C — a. 

BARDES,  nom  des  poètes  chez  les  Gaé'ls  et  les  Eymris 
dès  la  plus  haute  antiquité.  Les  Bardes,  à  la  fois  chanteurs  i  t 
musiciens,  récitaient  dans  les  assemblées  du  peuple  les  tra- 
ditions nationales,  et,  au  foyer  du  chef,  les  traditions  de  la 
famille;  ils  avaient  mission  d'exciter  les  guerriers  à  combat- 
tre, célébraient  leur  gloire  après  le  succès,  et  distribuaient  à 
tous  le  blâme  et  l'éloge  avec  la  liberté  que  leur  donnait  leur 
caractère  inviolable.  Quelques-uns  de  ces  chants  populaires 
sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Les  Bardes,  en  chantant,  s'ac- 
compagnaient  de  la  rotte.  (lr.  l'ouvrage  intitulé  :  Barsoz-Breii 
ou  Chants  populaires  de  la  Bretagne,  recueillis  et  publiés  par 
M.  de  la  Villemarqué.)  La  loi  de  Iloè'1-Dha,  qui  remonte  au 
x°  siècle,  fixe,  en  Bretagne,  les  privilèges  du  bunld-teu/ii, 
c.-à-d.  barde  de  la  cour,  règle  ses  attributions,  sa  part  du  bu- 
tin, le  prix  de  ses  odes  guerrières  ou  religieuses.  De  grands 
concours  de  poésie,  que  l'érudit  anglais  Pennanl  compare  aux 
assemblées  Olympiques  de  la  Grèce,  offraient  aux  bardes  en 
Angleterre  l'occasion  de  signaler  leur  talent.  Le  prix  était  une 
harpe  d'argent  à  neuf  cordes.  En  Irlande,  les  Cardes  jouaient 
un  rôle  important.  Dans  les  vieilles  traditions  et  jusqu'en 
1633,  nous  les  trouvons  mêlés  à  l'histoire  de  cette  contrée. 
Ils  se  montraient,  les  jours  des  batailles,  marchant  à  la  tête 
des  armées,  la  harpe  à  la  main,  vêtus  de  robes  blanches,  lon- 
gues et  flottantes.  En  Ecosse,  on  trouve  aussi  des  rha] 
et  des  bardes  qui  semblent  se  personnifier  dans  le  célèbre  Os- 
sian.  Suivant  une  tradition  douteuse,  Edouard  Ier,  vainqueur 
des  Gallois  en  1276,  aurait  fait  massacrer  tous  les  bardes  du 
pays  qui  avaient  encouragé  la  résistance  îles  habitants.  E.  T. 

BARDESANE,  hérésiarque  syrien  du  IIe  siècle,  contem- 
porain de  Marc-Aurèie,  commença  par  être  un  des  plus  illus- 
tres défenseurs  de  la  religion  chrétienne.  Eusèbe  nous  a  con- 
servé un  long  fragment  de  l'ouvrage  ot'i  il  combattait  le  destin 
ou  ta  fatalité;  mais  il  tomba  dans  l'hérésie  des  Valentiniens; 
et  admit  plusieurs  générations  d'éons  ou  de  génies  :  l'explica- 
tion qu'il  donnait  de  l'origine  du  mal  le  conduisit  aussi  à  nier 
que  J.-C.  eut  prit  un  corps  humain,  et  que  nous  devions  res- 
susciter avec  le  corps  que  nous  avons  sur  la  terre.         M. 

BARDILI  (Chrétien-Geoffroi),  philosophe  wurlember- 
geois,  ne  en  1761,  m.  en  1808,  professeur  à  Stuttgard,  essaya 
de  déterminer  la  nature  de  l'absolu,  que  Kant  avait  déclaré 
introuvable.  Son  système,  exposé  dans  la  Logique  première, 
s  tu  il-,'.,  I80O,  fut  soutenu  par  Reinhold,  mais  bientôt  renverse 
par  les  critiques  de  Fichte  e<  de  Schilling. 

BARDIN  Ji  an  ,  peintre,  né  à  Montbard  en  1732,  m.  en 
1809,  élève  de  Lagi  enée  el  de  Pierre,  et  maître  de  David  et  de 
Regnault,  fut  directeur  de  l'Ecole  des  beaux-arts  d'Orléans. 
On  cite  de  lui  :  Tullie  faisant  passer  son  char  sur  le  corps  de  son 
père;  S  te  Catherine  m  milieu  des  docteurs  j  l'Exaltation  de  Sle 
Thérèse  :  nue  Résurrection;  Andromaque pleurant  sur  les  cendres 
d'Hector;  l'EntèveiuetU  des  Sabine»;  le  Massacre  dés  Innocents. 
(y.  l'art,  suivant.) 
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BARDIN  (Etienne-Alexandre,  daron),  néàParis  en  1 7 7 î , 
m.  en  1840.  Fils  du  peintre  Jean  Bardin,  il  fltlescam] 

de  1792  à  1796  à  l'armée  du  Nord,  servit,  del'anVIIIàranXII, 
;uix  aimées  de  Sarnbre  et  Meuse  et  d'Italie,  et  prit  part  à  la 
défense  d'Ancône  et  de  Gènes.  Aide  de  camp  de  Junot  en  1800, 
il  fit  la  campagne  de  1806  en  Hollande,  et  assista  à  la  reprise 
de  Flessingue  sur  les  Anglais,  1809.  Colonel  du  régiment  des 
pupilles  de  la  garde  impériale,  qu'il  avait  organisé,  1811.il 
devint  général  de  brigade  en  1813,  se  distingua  à  la  bataille 
de  Dresde,  puis  à  la  défense  d'Anvers,  1814.  Il  vécut  dans  la 
retraite  depuis  la  Restauration.  On  lui  doit  un  excellent  Ma- 
nuel d'infanterie,  un  Dictionnaire  de  l'armée  de  terre,  ou  Recher- 
ches historiques  sur  l'art  cl  les  usages  militaires  des  anciens  et  des 
modernes.  L'auteur  travailla  30  ans  à  ce  Dictionnaire,  où  il 
s'est  proposé  de  faire  un  tableau  général  de  la  chose  militaire, 
de  résumer  l'histoire  des  diverses  milices,  de  retracer  ce  que 
la  science  des  armes  a  été,  ce  qu'elle  est,  ce  qu'elle  pourrait 
être. 

BARDNEY,  vge  d'Angleterre  (Lincoln),  sur  le  William  ; 
1,460  hab.  Ruines  d'un  abbaye  de  bénédictins  fondée  parle 
roi  Ethelred,  au  vne  siècle. 

BARDON.  V.  Dandré-Bardon. 

BARDSTOWN,  v.  industrielle  des  États-Unis  (Ken- 
tucky).Ëvêché  catholique;  collège  de  Saint-Joseph  ;  5, 190 hab. 

BARDYLIS,  tour  à  tour  charbonnier,  chef  de  voleurs  et 
roi  des  Illyriens.  Il  défit  et  tua  Perdicas  III,  roi  de  Macédoine, 
360  av.  J.-C,  mais  succomba  lui-même,  en  défendant  son 
pays  contre  Philippe,  359. 

BAREBONE  (Praise  God,  ou  Louez  Dieu),  corroyeur  an- 
glais, dont  le  nom  est  resté  à  un  parlement  convoqué  par 
Ci'omwell,  1653.  C'était  un  fanatique  de  la  secte  des  saints, 
qui  auraient  voulu  gouverner  le  pays  avec  des  maximes  de 
l'Ecriture,  appliquer  à  l'Angleterre  les  lois  de  Moïse,  abolir 
le  clergé,  les  cours  de  justice,  les  universités,  les  impôts.  Il 
tenta  vainement  de  s'opposer  à  la  restauration  de  Charles  II. 

B. 

BARÈGES  on  BARREGES,  petit  hameau  dans  l'anc. 
Bigorre  (Hautes-Pyrénées),  arr.  d'Argelès,  sur  le  Bastan,  a 
1,232  m.  d'altitude.  Eaux  thermales  sulfureuses  très  renom- 
mée-. Au  xviie  siècle,  Mme  de  Maintenon  commença  leur  cé- 
lébrité en  y  conduisant  le  duc  de  Maine,  en  1675.  Bel  établis- 
sement de  bains  ;  les  premiers  y  furent  construits  en  1735.  La 
cascade  de  Gavarnie  est  à  4  kil.  de  là.  La  vallée  de  Barèges 
confine  à  l'E.  à  celies  de  Campan  et  d'Aure,  au  S.  à  celle  de 
Brotou  en  Aragon  ;  à  l'O.  aux  montagnes  de  Cauterets  ;  au  N. 
à  la  vallée  de  Lavedan.  Avec  la  vallée  de  Gavarnie,  qui  en  dé- 
pend, elle  a  environ  6,000  hab.  en  20  villages.  On  visite  aux 
environs  les  Pics  d'Ayré,  de  Lisse,  du  Midi  de  Bigorre,  le 
Tourmalet,  etc. 

BAREILLY,  v.  forte  de  l'Inde  anglaise  (prov.  du  nord- 
ouest);  101,688  hab.;  ch.-l.  de  district.  Industrie  active;  col- 
lège anglais. 

BARENTIN  (Charles-Lodis-François  de),  né  en  1739, 
m.  en  1819.  Il  fut  avocat  général  au  parlement  de  Paris,  pre- 
mier président  de  la  cour  des  Aides,  et,  en  17S8,  garde  des 
sceaux.  Il  prononça  un  discours  à  l'ouverture  des  états  géné- 
raux de  1789,  chercha  vainement  à  concilier  les  partis,  et  fut 
dénoncé  par  Mirabeau  comme  un  des  plus  dangereux  conseil- 
lers de  la  couronne.  Il  émigra,  revint  après  le  18  brumaire  et 
vécut  dans  la  retraite.  A  la  Restauration,  Louis  XVIII  le 
nomma  chancelier  honoraire.  B. 

barentin,  vge  (Seine-Inférieure),  arr.  de  Rouen;  3,172 
hab.  Filât,  de  coton;  papeteries. 

BARENTINUS,  petit  fleuve  de  l'anc.  Brutium,  qui  s'unit 
au  Cr.ilhis  près  de  Cosenza;  auj.  Arccnle. 

BARENTON,  ch.-l.  de  cant.  (Manche),  arr.  de  Mortain. 
Toiles,  bestiaux,  grains;  2,445  hab. 

BARÈRE  DE  VIEUZAG  (Bertrand),  né  à  Tarbes,  le 
10  sept.  1755,  m.  en  janv.  1811,  eut  des  succès  au  barreau, 
devint  conseiller  à  la  sénéchaussée  de  Bigorre,  qui  le  députa 
aux  étals  généraux,  choisit  sa  place  au  milieu  des  partisans 
d'une  sage  réforme,  et  rédigea  une  feuille  assez  impartiale  : 
le  Point  du  Jour,  21  vol.  in-8°.  Ses  débuts  à  la  tribune  lui  don- 
nèrent le  goût  de  la  popularité;  ce  goût  devint  une  passion 
qui,  jointe  à  l'absence  de  courage,  lui  fit  abandonner  ses  con- 
victions, pour  louvoyer  et  s'attacher  ensuite  aux  chefs  ex- 
trêmes quand  ils  eurent  l'autorité.  C'est  ainsi  qu'à  la  Conven- 
tion, où  il  fut  député  des  Hautes-Pyrénées ,  il  colora  d'un 
brillant  vernis  de  rhéteur  les  motions  les  plus  violentes  'les 
montagnards,  et  fut  flétri  du  nom  d'Anacréon  de  la  guillotine. 
sa  ljeheté,  qu'on  a  qualifiée  de  sanglante,  éclata  au  jugement 
de  Louis  XVI  :  il  admirait  Malesherbes  défendant  son  roi.  et, 
président  de  l'Assemblée  pendant  son  jugement,  il  l'appela 
Louis  le  Traître,  vota  pour  la  mort  sans  appel  et  sans  sursis, 
et  prononça  ces  terribles  paroles  :  «  L'arbre  de  la  liberté  ne 


croit  qu'arrosé  par  le  sang  des  tyrans.  >•  Membre  du  comité  de 
salut  public,  il  attacha  son  nom  à  la  plupart  des  mesures  ré- 
volutionnaires, et  fit  décréter  que  «  la  Terreur  était  à  l'ordre 
du  jour  ».  «  Il  n'y  a  que  les  morls  qui  ne  reviennent  pas,  » 
dit-il,  en  proposant  des  massacres.  Son  désir  permanent  de  se 
ranger  au  parti  du  plus  fort  fut  la  source  de  ses  tergiversa- 
tions. Séide  de  Robespierre,  il  l'abandonna  au  moment  oppor- 
tun, et.  le  lendemain  du  9  thermidor,  il  proposa  une  a 
au  peuple  contre  le  «  monstre  ».  Décrété  d'accusation  le  12" 
vendémiaire  an  III,  il  fut  proscrit,  et,  malgré  son  arrêt  de  dé- 
portation, nommé  en  l'an  V  membre  du  Corps  législatif,  qui 
ii-  repoussa,  mais  en  même  temps  abrogea  le  décret  de  dépor- 
tation contre  lui.  Il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1815,  après 
le  retour  de  Napoléon  Ier;  alors  envoyé  à  la  Chambre  des  dé- 
putés, il  s'y  montra  très  modéré.  Banni  comme  régicide  par 
la  loi  dite  d'amnistie,  en  1816,  il  se  réfugia  en  Belgique.  Elu 
une  dernière  fois  député  après  la  révolution  de  1830,  la  Cham- 
bre cassa  l'élection  pour  vice  de  forme.  Ses  concitoyens  utili- 
sèrent sa  vieille  expérience  dans  le  conseil  général  des  Hautes- 
Pyrénées. 

On  a  'le  lui  :  Esprit  des  états  généraux,  1789  ;  Beautés  poétiques  d'Younn, 
1604  ;  Histoire  des  révolutions  de  Naples,  1806  ;  Voyage  de  Platon  en  Ita- 
lie, uni:  les  Veillées  du  Tasse,  iku.;  la  Liberté  des  mers,  Elones  aca- 
démiqueê.H.  Carnot  a  publié  beaucoup  de  morceaux  extraits  de 
piers,  sous  le  titre  de  Mémoires  de  Barérc,  Paris,  18V2,  4  vol.,  avec  une 
notice  sot  sa  vie  J.  T. 

BARETONS  (Vallée  de),  petit  pays  du  Béarn,  et  dont 
la  capitale  était  Aramitz,  arrondissement  d'Oloron  (Basses- 
Pyrénées). 

BARETOUN  AL-),  Parœtonium,  v.  de  l'Egypte,  sur  la 
Méditerranée,  sur  la  frontière  du  Barca.  Ruines  antiques. 

BARETTI  (Joseph),  littérateur  italien,  né  à  Turin  en 
1716,  m.  en  1789,  s'établit  à  Londres  en  1751,  et  apprit  si 
bien  la  langue  anglaise,  qu'il  put  en  rédiger  un  Dictionnaire. 
On  lui  doit  une  traduction  en  vers  de  Corneille,  Venise,  1748; 
une  Grammaire  italienne  et  anglaise  ;  un  journal  écrit  avec  es- 
prit, le  Fouet  littéraire,  où  il  soutint  Charles  Gozzi  contre  Gol- 
doni  ;  une  trad.  en  vers  de  l'Art  d'aimer  d'Ovide,  etc.  Il  com- 
battit les  philosophes  français.  B. 

BAREUTH.  V.  Bairecth. 

BARFLEUR,  Barofluctum,  brg  du  dép.  de  la  Manche,  arr. 
de  Valognes.  Petit  port  sur  la  Manche,  pouvant  recevoir  des 
bâtiments  de  300  à  400  tonneaux.  Phare  masnifique  dit  de 
Gatteville;  1,070  hab.  Huitrière  de  8  kil.  d'étendue, découverte 
en  janv.  1850.  —  Barfleur  fut  une  ville  très  imporlante  au 
moyen  âge;  c'est  là  que  Guillaume  le  Conquérant  réunit  sa 
flotte  pour  la  conquête  de  l'Angleterre;  à  peu  de  distance,  la 
Blanche  Nef  périt  avec  la  famille  de  Henri  Ier,  fils  de  ce  prince. 
(V.  Gatteville.) 

BARG-ffiUS.  V.  Angeli  (Pietro  degli). 

BARGE,  brg  du  royaume  d'Italie,  province  de  Coni  ;  9, 190 
hab.  Ardoises. 

BARGEMON,  v.  du  dép.  du  Var,  arr.  de  Draguignan; 
1,648  hab.  Patrie  de  Moréri. 

BARGUILLIÈRE  (Vallée  de),  petit  pays  du  comté  de 
Foix,  et  dont  les  lieux  principaux  étaient  Besse  et  Brassac 
(Ariège). 

BARGYLIA,  ville  de  Carie  sur  le  golfe  d'Iassus.  Elle  fut 
cédée  aux  Romains  en  197  av.  J.-C.  par  Philippe  III  de  Ma- 
cédoine et  déclarée  libre.  S.  Re. 

BARI,  Barium,  v.  forte  du  roy.  d'Italie;  port  ensablé  sur 
l'Adriatique;  ch.-l.  de  la  province  de  Bari;  archevêché;  col- 
lège de  nobles;  prieuré  de  Saint-Nicolas,  but  de  pèlerinage 
très  fréquenté;  58,266  hab.  Quelque  industrie;  liqueur  re- 
nommée, dite  Stomatica  di  Santa  Scolastica.  Commerce  en 
grains,  huile  d'olive,  vins  et  laines. 

bari  (Province  de),  autrefois  Terre  de  Bari,  division  ad- 
ministrative du  roy.  d'Italie,  comprend  une  partie  de  l'anc. 
Apulie,  est  baignée  à  l'E.  par  l'Adriatique,  traversée  par  une 
chaîne  des  Apennins,  qui  y  forme  le  plateau  de  San-Agostino. 
et  arrosée  par  l'Ofanto.  Climat  chaud,  mais  salubre  ;  sol  plat 
et  très  fertile;  point  de  bois;  vins  et  fruits  renommés;  ma- 
gnifique race  de  moutons;  salines  et  pêcheries.  Étendues 
5.93S  kil.  carrés.  Population,  280,000  hab.  en  1793;  auj. 
plus  de  600,000. 

BARIDUNUM,  v.  de  l'anc.  Dalmatie;  auj.  Yertira. 

BARIL.E,  brg  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Potenza)  ;  3,  S27  hab. 
Colonie  de  Grecs  établie  au  temps  du  Bas-Empire. 

BARING  Francis),  né  en  1740  à  Exeter,  d'une  famille 
originaire  de  Brème,  m.  en  1810,  est  le  fondateur  d'une  des 
plus  grandes  maisons  de  banque  de  Londres  et  du  monde 
entier.  A  la  tête  de  l'aristocratie  financière,  il  seconda  avec 
ardeur  la  politique  de  Pitt. 

BARING  (Alexandre),  2e  fils  du  précédent,  né  en  1773,  m. 
en  18  1S,  membre  du  parlement  depuis  1S06,  négocia  le  grand 
emprunt  français  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle  en  1 S 19,  fut 
nommé  directeur  des  Monnaies  et  président  du  Bureau  de- 
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commerce  en  1S34.  créé  baron  d'Ashburton  par  sir  Robert 
Peel,  en  1S35,  et  régla  en  1  s  î2  les  différends  survenus  entre 
les  États-Unis  el  la  Grande-Bretagne.  B. 

BARIS,  v.  de  l'anc.  Pisidie;  auj.  Isbarteh. 

BARIUM,  nom  ancien  de  la  ville  de  Bari. 

BARJAC,  ch.-l.  de  cant.  (Gard),  arr.  d'Alais.  Exploit,  de 
houille;  2, 407  hab. 

BARJESU,  en  arabe  Elymas,  c.-à-d.  magicien;  faux  pro- 
phète juif,  qui  s'opposa  à  la  prédication  de  l'Évangile,  et  que 
St  Paul  priva  de  la  vue,  à  Paphos. 

BARJOLS,  ch.-l.  de  cant.  (Var),  arr.  de  Brignoles.  Ré- 
colte de  figues,  olives,  etc.  ;  fabr.  de  vermicelle  et  nougats; 
liah. 

BARKAH.  V.  BauCa. 

BARKANI  on  PARKANI,  v.  de  Hongrie  (comitat  de 
Komorn  ,  au  confluent  du  Danube  et  du  Gran.  Défaite  des 
Turcs  par  les  Impériaux  en  1684. 

BARKER  (Edmond-Henri),  célèbre  philologue,  né  à  Hol- 
lym  Yorkshire)  en  1788,  m.  en  1839,  osa  le  premier  en  Angle- 
terre, dans  ses  Classical  Récréations,  1812,  traiter  en  langue 
vulgaire,  et  non  en  latin,  les  matières  d'archéologie.  Il  donna 
une  multitude  d'éditions  de  classiques  grecs  et  latins,  inséra 
de  savantes  dissertations  dans  le  ClassicalJournal,  et  traduisit 
en  Anglais  le  Catalogue  des  anciens  artistes,  de  Sillig,  et  la 
Grammaire  grecque  deButtmann.  Sonplus  grand  travail  futune 
édition  du  Thésaurus  linguœ  grœcœ,  de  H.  Estienne,  1S16-28, 
qu'il  acheva  malgré  les  attaques  de  Bloomfield  et  aux  applau- 
dissements des  étrangers.  B. 

BARKIAROK,  4e  prince  de  la  dynastie  des  Seldjoukides 
de  Perse,  m.  en  1 104.  Lors  de  la  première  croisade,  il  envoya 
contre  les  chrétiens,  à  Antioche,  une  armée  conduite  par  Ker- 
bogath  ;  cet  officier  fut  mis  en  déroute,  109S,  par  Godefroy  de 
Bouillon.  Bohémond  et  Tancrède. 

BARKING,  v.  d'Angleterre (Essex)  ;  12,525  hab.  Culturede 
légumes  pour  l'approvisionnement  de  Londres.  Ruines  d'une 
baroniale  de  bénédictines  fondée  en  677. 

BÀRKOK-DAHER,  1"  sultan  de  la  dynastie  des  Ma- 
melucks-Bordjiles  en  Egypte,  fut  élevé  sur  le  trône  en  1382, 
après  la  déposition  de  Hadji-Saleh,  dernier  sultan  de  la  dy- 
nastie des  Mamelucks-Baharites;  mais,  en  1389,  son  prédé- 
r  fut  rétabli,  puis  céda  de  nouveau  le  trône  à  Barkok, 
qui  affermit  son  autorité  en  Egypte  et  en  Syrie.  Il  reçut  de 
Bajazet  Ier  une  ambassade  avec  de  riches  présents,  fonda  un 
collège  au  Caire,  fit  défricher  le  Fayoum,  et  mourut  en  1399. 

B. 

BARKOZEBA,  imposteur  juif  qui  se  fit  passer  pour  le 
Messie,  sous  l'empereur  Adrien.  Il  réunit  les  Hébreux,  dis- 
dans  le  monde  romain,  fut  battu  par  Julius  Severus, 
et  périt  au  milieu  des  tortures,  vers  135  ap.  J.-C. 

<V.  DerenbODrj?,  Quelques  Xotes  sur  In  guerre  de  Bar-Kuzi'ba,  'tans  les 
rc«  de  I  Ecole  des  hautes  études,  1878.  S.  Re. 

BARLAAM,  moine  de  l'ordre  de  Saint-Basile  au  xiV*  siè- 
cle, né  à  Séminara,  m.  vers  1318,  fut  très  instruit  dans  la  lit- 
térature, la  philosophie  et  la  théologie.  Chargé  par  l'empe- 
reur Andronic  le  Jeune,  1339,  de  négocier  auprès  de  Benoît  XII  I 
la  réconciliation  des  Églises  grecque  et  latine,  il  échoua  com-  I 
plètement.  Ses  opinions  sur  la  nature  de  la  lumière  dont  J.-C.  | 
avait  été  environné  sur  le  Thabor  furent  condamnées  dans  deux 
synodes  grecs.  Pétrarque,  son  ami,  lui  fit  obtenir  l'évèché  de  l 
Gierace  en  Calabre.  La  gloire  de  Barlaam  est  d'avoir  fait  re-  ! 
naître  en  Italie  l'étude  de  l'antiquité  grecque,  car  ses  ouvrages 
sont  aujourd'hui  oubliés. 

ttius.  de  Ecclesia  orientait.  B. 

BARL^EUS  (Gaspard  van  eaerle,  en  latin),  né  en 
1584  à  Anvers,  m.  en  1648,  un  des  bons  poètes  latins  du 
xvii*  siècle,  fut  ministre  d'une  église  de  village,  sous-principal 
ge  et  professeur  de  logique  à  l'université  de  Leyde. 
Déposé  de  ses  fonctions  de  ministre  pour  avoir  soutenu  la 
doctrine  des  arminiens,  il  étudia  la  médecine,  mais  ne  l'exerça 
point.  En  1631,  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  professeur  de  phi- 
losophie à  Amsterdam. 

)n  a  <ie  lai  des  ouvrages  de  controverse;  des  Orationes,  1632,  in-fol.. 
t  I  une  en  I  nonnenr  .lu  cardinal  de  KiehHien.  qni  la  lui  pava  5.000 
les  Poemata,  Amsterd.,  1G;5;  des  lettres  en   latin,  imprimées 
mort,  Amsterd.,  I6G7,  el  une  Histoire  ilu  Brésil  (en  latin)  sons 
•ut  de  Maurice  de  Nassau,  Amsterd.,  I6W,  In-fol.      C.  N. 
BARLETTA  Fra  Gabriei.e  de),  dominicain  du  xv«  siècle, 
d'une  grande  réputation  à  Naples,  où  il  attirait  la  foule 
-  prédications  burlesques.  On  disait  :  N'escit  pra-dirare, 
il  barletlare.  Ses  sermons  ont  été  imprimes  à  Lvon,  en 
ils  sont  du  même  genre  que  ceux  de  Menot  et  de  Mail- 
lard. 

BARLETTA,  anc.  Jlarolum,  v.  forte  du  rov.  d'Italie  'prov. 

ri  sur  l'Adriatique;  31,991  hab.  Ch.-l.  de  district. 

•m  y  remarque  l'église  et  une  statue  colossale  d'Hcraclius. 

Comm.  actif  d'exportation.  Sources  salées  aux  environs.  — 

Fondée  au  xie  siècle  par  les  Normands,  elle  devint  au  xv"  une 


des  premières  places  fortes  de  l'Italie.  Gonzalve  de  Cordoue  y 
fut  assiégé  par  les  Français  en  1502. 

BARLOW  (Joël),  poète  et  écrivain  politique  américain, 
né  à  Reading  en  1755,  m.  en  Pologne  en  1812.  Pendant  la 
guerre  de  l'Indépendance,  il  fut  aumônier  de  régiment,  et 
composa  des  chants  nationaux.  Puis  il  se  fit  libraire,  avocat, 
agent  de  la  Compagnie  de  l'Ohio,  vint  à  Paris,  où  il  se  lia  avec 
les  girondins,  spécula  sur  les  assignats,  occupa  le  poste  de 
consul  à  Alger  et  à  Tripoli,  et  ne  retourna  aux  États-Unis 
qu'en  1S05.  En  1S11,  il  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire 
à  Paris.  Outre  des  brochures  politiques,  il  a  publié  la  Colom- 
biade,  œuvre  en  10  chants,  17S7,  où  la  poésie  est  noyée  dans 
les  déclamations  ;  llasty  Pudding,  poème  burlesque;  une  trad. 
anglaise  des  Ruines,  de  Volney,  etc.  B. 

BARLOW  (Peter),  savant  anglais,  né  à  Norwich  en  1785, 
m.  en  1862,  professeur  à  l'Académie  royale  militaire  de  Wool- 
wich,  se  fit  connaître  comme  mathématicien  par  des  Recherches 
élémentaires  sur  la  théorie  des  nombres,  Londres,  181 1  ;  de  Nou- 
velles  Tables  mathématiques,  1813;  un  Nouveau  Dictionnaire  phi- 
losophique et  mathématique,  1814  ;  et,  comme  physicien,  par  un 
Essai  sur  les  attractions  magnétiques  el  sur  les  lois  de  l'clectro- 
maguélisme  terrestre,  1820  et  1824.  On  lui  doit  des  améliora- 
tions importantes  dans  la  fabrication  des  télescopes  achroma- 
tiques. Comme  mécanicien,  Barlow  s'est  spécialement  occupé 
des  chemins  de  fer;  son  Traité  des  matériaux  de  construction  a 
été  traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Il  a  laissé  en- 
fin un  travail  sur  les  manufactures  de  ta  Grande-Bretagne,  1S37. 

BARMA.  V.  Birmanie. 

BARMECIDES,  c.-à-d.  enfants  de  Barmek,  riche  et  noble 
famille  du  Khoraçàn,  qui  s'attacha  àla  famille  des  Abbassides. 
Le  premier  connu  estKhaled,  vizir  des  khalifes  Aboul-Abbas- 
al-Saffah  et  Abou-Djafar-el-Mansour,  gouverneur  de  Mos- 
soul,  et  chargé  de  l'éducation  de  Haroun-al-Raschid.  Yahia, 
fils  de  Khaled,  vizir  à  son  tour  en  786,  contribua  à  la  gloire  du 
règne  d'Haroun,  en  faisant  fleurir  l'agriculture,  l'industrie, 
les  lettres,  les  arts  et  les  sciences.  Il  eut  2  enfants,  qui  le  se- 
condèrent dans  l'administration,  et  qu'on  appela  les  petits 
vizirs  :  le  premier,  Fadhl,  illustre  capitaine,  gouverneur  de 
l'Irak-Adjémi  et  du  Tabaristan,  vainquit  les  Alides,  et  dirigea 
la  justice  dans  l'empire;  le  second,  Djàfar  (le  Giafar  des  Mille 
et  une  Nuits),  surintendant  du  palais,  fut  l'ami  et  le  confident 
d'Haroun.  En  803,  après  17  années  de  puissance,  les  Bar- 
mécides  furent  renversés,  Djàfar  décapité  à  Anbar,  Yahia  et 
Fadhl  jetés  en  prison  à  Racca  en  Mésopotamie,  tous  leurs 
parents  ou  amis  enveloppés  dans  leur  disgrâce.  Cette  catas- 
trophe a  été  attribuée  à  la  crainte  que  la  popularité  des  Bar- 
mécides  inspirait  au  khalife,  à  la  protection  dont  ils  avaient 
couvert  un  Alide  destiné  au  supplice,  ou  à  la  témérité  de  Djà- 
far, qui  avait  séduit  Abbassa,  sœur  d'Haroun.  Leur  souvenir 
est  toujours  populaire  en  Orient.  La  Harpe  fit  représenter  une 
tragédie  des  Barmécides  en  1778  ;  il  en  existe  une  autre  en  al- 
lemand par  M.  de  Hammer.  B. 

BARMEN,  v.  de  Prusse  (prov.  du  Rhin),  sur  la  Wiipper, 
et  contiguè  à  Elberfeld,  avec  laquelle  elle  semble  ne  former 
qu'une  seule  ville;  95,941  hab.  Industrie  très  florissante. 
Cette  ville  a  été  formée  de  la  réunion  des  7  villages  compris 
dans  la  vallée  de  son  nom.  Tissus  de  coton,  siamoises,  soie- 
ries, velours,  quincaillerie,  blanchisseries. 

BARMOUTH,  v.  d'Angleterre,  dans  le  pays  de  Galles, 
comté  de  Merioneth  sur  la  baie  de  Cardigan;  2,000  hab.  Ca- 
botage; bains  de  mer  très  fréquentés. 

BARNABE  (Saint),  disciple  de  J.-C.  Son  nom  signifie 
fils  de  consolation.  Il  naquit  dans  l'île  de  Chypre,  d'une  famille 
de  la  tribu  de  Lévi.  L'Église  de  Jérusalem  l'envoya  à  Antioche 
pour  affermir  les  gentils  nouvellement  convertis.  Il  prêcha 
ensuite  avec  St  Paul  en  Syrie,  en  Grèce,  et  tous  deux  méritè- 
rent d'être appelésapôtresdesgentils.  Il  alla  aussi  en  Chypre, 
avec  St  Marc,  et,  suivant  une  tradition  peu  certaine,  il  périt  à 
Salamine,  lapidé  par  les  Juifs.  Les  Actes  de  l'Évangile  qui  por- 
tent son  nom  sont  peu  certains  ;  mais  on  regarde  comme  au- 
thentique une  Épitre  sur  la  nécessité  de  renoncer  aux  rites  et 
cérémonies  mosaïques.  Barnabe  est  l'apôtre  de  Milan.  Fête  le 
11  juin. 

BARNABITES,  congrégation  fondée  en  1530,  à  Milan, 
par  Antoine-Marie  Zaccharia,  Barthélémy  Ferrari  et  Jacques 
Morigia,  dans  le  but  de  prêcher,  d'instruire  la  jeunesse,  de 
faire  des  missions,  etc.  Outre  les  vœux  communs  aux  diffé- 
rents ordres  religieux,  ils  faisaient  celui  de  ne  pas  rechercher 
les  dignités  de  l'Église.  Leur  nom  vient  dece  qu'ils  s'établirent 
d'abord  dans  une  église  de  Saint-Barnabe.  Approuvés  en  1535 
par  le  pape,  qui  leur  donna  le  titre  de  chanoines  réguliers  de 
Saint-Paul,  ils  se  répandirent  en  Italie,  en  Espagne,  en  Au- 
triche,  en  Bohême.  Henri  IV  les  appela  en  France,  1608,  où 
ils  fondèrent  des  collèges  et  travaillèrent  à  la  conversion  des 
protestants.  Le  P.  Nicéron  est  l'homme  le  plus  célèbre  qu'ils 
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aient  produit.  —  A  l'ordre  de  Saint-Bamabé  appartiennent 
les  religieuses  angéliques,  dites  au    i  guastallines,  rlu 
Louise  Torrelll ,  comtesse  de  Guastalla ,  qui  les  a  institué  -. 

B. 

BARNAOUL,  v.  de  la  Russie  'l'Asie,  dans  le  gvt  de 
Tomsk  ;  1 3,527  hab.  Direction  générale  du  district  minier  de 
l'Altaï;  école  des  mines ,  observatoire ,  musée  d'antiquités 
tchoudes  et  mongoles  ;  fonderie  Impériale  d'argent.  Doit  son 
origine  à  une  usine  fondée  par  Nikita  Demidoff  en  1730. 

EARNARD-CASTLE,  v.  d'Angleterre,  dans  le  comté 
de  Durham,  sur  la  Tces  ;  i,306  hab.  Fahr.  de  tapis  et  cha- 
peaux ;  marché  aux  grains.  Ruines  voisine-  d'une  église,  seuls 
restes  de  la  ville  de  Markwood.  Ancien  château  construit  par 
Barnard,  aïeul  do  J.  Baliol. 

BARNAUD  (Nicolas),  théologien  protestant  du  xvic  siè- 
cle, ne  à  Cresl  en  Dauphiné,  parcourut  la  France,  la  Suisse, 
l'Allemagne  et  l'Espagne,  pour  trouver  la  pierre  philosophale; 
ses  écrits  d'alchimie  sont  dans  le  Theatrum  ehemieum,  Slrasb., 
1 6 " r> .  Il  e=t  un  de  ceux  auxquels  on  a  attribué  le  livre  des 
Trois  Imposteurs,  que  personne  n'a  jamais  vu.  On  suppose  qu'il 
a  pris  le  pseudonyme  de  ISic.  de  Monlaud  pour  publier  le  Mi- 
roir des  Français,  1582,  tableau  curieux  de  la  France  sous 
Henri  III.  B. 

BARNAVE  (Antoine-Pierre-Joseph-Marieï,  né  à  Gre- 
noble,  n  1761,  m.  en  1793,  avocat  au  parlement  de  sa  ville 
natale,  a  22  ans,  prononça,  à  la  clôture  des  audiences,  un  dis- 
cours sur  la  nécessité  de  la  division  des  pouvoirs  dans  le  corps  po- 
litique. Député  du  Dauphiné  aux  états  généraux,  il  se  rangea 
parmi  les  constitutionnels,  ennemis  de  la  cour,  et  prit  une 
grande  influence  dans  l'Assemblée.  Une  fois,  au  milieu  d'une 
discussion  à  propos  du  meurtre  de  Foulon,  il  s'oublia  jusqu'à 
dire  :  «  Le  sang  qui  coule  est-il  donc  si  pur?  »  Mot  affreux, 
qu'il  regretta  loute  sa  vie,  et  que  démentaient  l'honnêteté  et 
la  générosité  de  son  caraclère.  Son  zèle  ardent  pour  les  idées 
nouvelles  l'entraîna  au  delà  du  rôle  qu'il  s'était  tracé,  et  son 
éloquence  contribua  à  conduire  la  monarchie  au  bord  de 
l'abime,  où  elle  tomba.  Devenu  le  rival  de  Mirabeau,  il  crut 
reconnaître  qu'il  avait  élé  trop  loin  ;  envoyé  comme  un  des 
commissaires  de  l'Assemblée  pour  ramener  la  famille  royale. 
arrêtée  à  Varennes,  la  bonté  du  roi  le  toucha,  les  malheurs  et 
les  entretiens  de  la  reine  le  séduisirent  ;  alors  il  revint  com- 
plètement aux  idées  monarchiques  modérées,  entretint  des 
relations  indirectes  avec  Marie-Antoinette,  et  chercha,  pen- 
dant tout  l'hiver  de  1791,  à  rapprocher  les  constitutionnels  et 
la  cour.  Après  la  clôture  de  l'Assemblée  constituante,  en  sep- 
tembre 1791,  il  rentra  dans  ses  foyers.  Dénoncé  à  propos  d'un 
écrit  trouvé  dans  un  des  secrétaires  du  roi,  il  fut  décrété  d'ac- 
cusation le  15  août  1792,  et  arrêté  le  19.  Détenu  au  fort  Bar- 
raux,  puis  transféré  à  Paris  en  novembre  1793,  et,  pendant 
le  voyage,  prévoyant  sa  fin  prochaine,  il  écrivit  à  ses  sœurs 
une  très  belle  lettre,  où,  «  il  parle,  dit  M.  Sainte-Beuve,  avec 
cet  accent  qui  dénote  l'intégrité  morale  conservée  tout  en- 
tière. »  Devant  le  tribunal  révolutionnaire,  sa  défense  fut  ad- 
mirable ;  mais  sa  condamnation  était  résolue  d'avance,  et  il 
fut  envoyé  à  la  mort.  «  Voilà  donc,  dit-il  en  arrivant  à  l'écha- 
faud,  le  prix  de  ce  que  j'ai  fait  pour  la  liberté  !  »  Il  périt  à  32 
ans.  Remarquable  surtout  par  l'argumentation,  il  laissait  sou- 
vent la  discussion  se  développer  ;  puis,  à  la  fin,  il  venait  l'éclai- 
rer, la  résumer,  et  fixait  les  incertitudes.  Bien  qu'il  eût  de  la 
vigueur,  il  manquait  d'éclat  et  d'enthousiasme,  et  ne  s'éleva 
jamais  à  la  hauteur  de  Mirabeau  ;  mais  il  fut,  après  lui,  le  plus 
grand  orateur  de  l'Assemblée  constituante.  M.  Bérenger  a  pu- 
blié les  Œuvres  de  Barnave,  1  vol.,  1S43.  Elles  ne  renferment 
guère  que  des  études,  des  réflexions  sur  la  révolution,  la  po- 
litique, la  morale  et  la  littérature.  C.  D — y. 

BARNE,  v.  de  la  Mœsie  inférieure;  auj.  Varna. 

BARNES  (Barnaby],  poète  anglais,  né  vers  1569,  auteur 
de  sonnets  spirituels,  de  madrigaux,  d'élégies,  d'odes,  etc. 

BARNES  (Joshua),  érudit  anglais,  né  à  Londres  en  1624, 
m.  en  1715,  professeur  de  grec  à  l'université  de  Cambridge, 
1695,  a  laissé  un  poème  sur  les  combats  de  coqs;  Gerania,  on 
la  Découverte  des  Pygmèes,  Londres,  16S5.  où  l'on  trouverait 
peut-être  le  type  des  Lilliputiens  de  Swift;  une  paraphrase 
de  l'histoire  d'Esther,  en  vers  grecs,  1679;  une  Histoire  d'È- 
douard  III,  16SS,  pleine  de  recherche;,  etc.  A.  n. 

BARNET,  brg  d'Angleterre  (Hertford),  3,720  habit.  Vic- 
toire d'Edouard  d  York  sur  Warwick,  qui  y  périt,  en  1471; 
grand  marché  de  bestiaux. 

BARNEVELD  (Jean  van  Olden  ,  grand  pensionnaire 
de  Hollande,  né  à  Amersfoord  vers  1519,  m.  en  1619.  Savant 
magistral  et  habile  négociateur,  il  fit  échouer,  en  1587,  les 
desseins  de  Leicester,  favori  d'Elisabeth,  qui  convoitait  la  do- 
mination des  Provinces-Unies  ;  alla  en  ambassade,  1598,  au- 
près de  Henri  IV,  pour  le  détourner  de  la  paix  avec  l'Espagne  ; 
aida  le  président  Jeannin,  ministre  de  France,  1609,  à  faire 
signer  la  trêve  de  douze  ans  qui  consacrait  l'indépendance  de 


sa  patrie;  obtint  de  Jacques  I"  la  restitution  de  La  Brille,  de 
Flessingue  et  de  Ramckens,  que  retenait  l'An  fut  le 

chef  du  parti  républicain  contre  le  slathouder  Maurice  de  N.is- 
sau.  La  querelle  des  gomaristes  et  des  arminiens,  envenima 

l.'i   li  B  et   Barneveld   ressentaient  l'un 

l'autre.  Le  slathouder,  ayant  obtenu  du  synode  de  Dordrecht 
une  condamnation  contre  les  arminiens,  envoya  son  i  un  mi 
àl'échafaud.  B. 

barneveld,  brg  des  Pavs-Bas   (Gueldrc). 
Élève  d'abeilles. 

barneveld,  île  dans  le  délroit  de  Magellan,  au  N'.  de  la 
Terre-de-Feu.  Découverte  par  les  Hollandais  en  1616. 

BARNE  VILLE,  ch.-l.  de  cant.  Manche),  air.  de  Valc- 
gnes;  906  hab.  Comm.  de  céréales  avec  Jersey,  Guerneseyet 
Aurigny. 

BARNSLEY,  v.  d'Angleterre,  dans  le  comté  d'York,  sur 
In  Dearne;  23,021  hab.   Exploit,  de  houille.  Fabr.  de  toiles 
i  de  lin.  blam  fonderies. 

BARNSTAPLE,  v.  d'Angleterre,  comté  de  De  von,  et 
port  sur  la  rive  dr.  de  la  Taw,  près  de  son  embouchure  dans 
le  canal  de  Bristol;  industrie  et  commerce  d'exportation,  ville 
très  ancienne;  11,659  hab.  —  v.  des  États-Unis  (Massachus- 
sets),  port  au  fond  de  la  baie  du  Cap-Cod;  commerce  actif  ; 
4,790  bab.  Salines  aux  environs. 

BAROCCI  (Fiori  Federigo  ,  dit  le  Baroche,  peintre  de 
l'école  romaine,  né  à  Urbin  en  1528,  m.  le  31  sept.  1612.  i 
oncle,  Bartolorneo  Genga.  lui  fit  beaucoup  étudier  les  œuvres 
du  Titien.  Un  extrême  désir  de  voir  les  tableaux  et  les  fres- 
ques de  Raphaël  le  conduisit  à  Rome,  en  1549.  Après  ; 
terminé  un  certain  nombre  d'esquisses  et  obtenu  l'approbation 
de  Jean  d'Udine  et  de  Michel-Ange,  il  retourna  dans  sa  pa- 
trie. Rappelé  à  Rome  en  1560,  il  fut  chargé  par  Pie  IV  d'"  r 
j  le  palais  du  Belvédère,  conjointement  avec  Frédéric  Zui 
Sun  habileté  supérieure  étonna  les  peintres  romains.  Les  ja- 
loux essayèrent  de  l'empoisonner.  Pendant  plusieurs  années, 
il  fut  obligé  de  suspendre  ses  travaux.  Plus  tard,  il  ne  put 
tenir  sa  palette  plus  de  deux  heures  par  jour.  Ses  tableaux  se 
distinguent  par  la  pureté  du  goût  et  la  noblesse  du  style.  Les 
principaux  sont  :  la  Cène,  S/  François  stigmatisé,  St  Sebastien,  à 
Urbin;  la  Descente  de  croix,  dans  la  cathédrale  dePérouse; 
l'Annonciation,  à  Lorette  ;  le  Martyre  de  Si  Vital,  h  Ravenne  ;  la 
Sic  Famille,  à  Naples  ;  une  Communion  et  le  Christ  et  Madeleine, 
h  Rome.  Le  musée  du  Louvre  possède  une  Madone,  Sle  Lucie  et 
St  Antoine.  A.  M. 

BAROCHE  (Pierre-Jules),  avocat  et  homme  politique, 
né  à  Paris  en  1802,  m.  en  1S70.  Reçu  avocat  dès  i 8 2 .'{ ,  il  ne 
se  fit  un  nom  que  dans  l'affaire  des  mines  de  Saint-Bérain  en 
1S3S,  et  dans  le  procès  intenté  aux  Messageries  pour  délit  de 
coalition.  Il  plaida  devant  la  Chambre  des  pairs  pour  Co- 
lombier, compromis  dans  l'affaire  Quénisset  en  18  11.  pour  le 
régicide  Henri  en  1S46,  et  pour  le  général  Despans-CubièrfiS 
en  1847.  Elu  bâtonnier  de  l'ordre  en  1846,  il  fut  député  de  la 
Charente-Inférieure  en  18  17,  se  rangea  dans  l'opposition  dy- 
nastique, et  signa,  le  22  février  ls  ;s,  l'acte  d'accusatioi 
contre  le  ministère  Guizot.  A  l'Assemblée  constituante, 
la  chute  de  Louis-Philippe,  il  vota  avec  la  droite,  comluliit  le 
droit  au  travail,  l'abolition  de  la  peine  de  mort,  la  loi  sur  les 
incompatibilités,  et  soutint  le  système  des  deux  Chambres. 
Après  l'élection  du  10  décembre,  il  s'attacha  à  Louis-Napo- 
léon, fut  nommé  procureur  général  près  la  cour  d'appel  de 
Paris,  et  occupa  en  cette  qualité  le  siège  du  ministère  public 
dans  le  procès  des  accusés  du  15  mai.  Réélu  en  1849  à  l'As- 
semblée législative,  il  devint  ministre  de  l'intérieur  en  1850: 
il  obtint  de  l'Assemblée  la  suspension  du  droit  de  réunion,  la 
faculté  d'interdire  les  réunions  électorales,  le  rétablissement 
du  timbre  sur  les  journaux  et  l'augmentation  du  cautionne- 
ment, la  loi  sur  la  déportation  des  condamnés  politiques  à 
Nouka-Hiva,  et  la  loi  du  31  mai  restrictive  du  suffrage  uni 
versel.  Frappé  d'un  vote  de  défiance  après  la  destitution  du 
général  Changarnier  en  1851,  il  donna  sa  démission,  mais 
rentra  au  pouvoir  comme  ministre  des  affaires  étrangèri  -.  Il 
se  retira,  quand  fut  abrogée  la  loi  du  31  mai,  qu'il  avait  sou- 
tenue. Après  le  coup  d'État  du  2  décembre,  il  accepta  la  vice- 
présidence,  puis  la  présidence  du  conseil  d'État.  En  1S58,  il 
fut  nommé  membre  du  conseil  privé  et  de  régence  et,  en  1860, 
ministre  sans  portefeuille.  En  cette  qualité,  il  soutint  au  Corps 
législatif  et  au  Sénat  les  actes  de  l'empire.  En  1863,  il  prit  le 
ministère  de  la  justice  et  des  cultes,  et  entra  en  1864  au  Sé- 
nat. Après  la  révolution  du  4  septembre  1870,  il  alla  mourir 
à  Jersey.  —  Son  fils,  Ernest  Baroche,  commandant  un  bat. 
de  la  garde  nat.  mobile  de  la  Seine,  a  été  tué  au  combat  du 
Bourgel.  pendant  le  siège  de  Paris.  B. 

BARODA  ou  BRODERA,  v.  de  l'Hindoustan,  à  378 
kil.de  Bombay;  140  à  150,000  hab.  ;  cap.  de  la  principauté 
de  Guikovar.  Commerce  considérable. 

BARGEUL,  petit  pays  de  l'anc.  Flandre.  Les  lieux  prin- 
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cipnnx  étaient  Marc-ftn-Barœul,  cant.  de  Tourcoing 

\ 
BAROFL.UGTUM,  nom  latin  de  Iîarfleur. 
BAROLUM,  nom  latin  de  Barmïtta. 
BARON.  Ce  mot.  en  basse  latinité  baro ,  barus,  signifiait 
homme,  nulle  idée  de  distinction  n'y  était  d'abord  attachée, 
même  où  il  signifia  un  seigneur  puissant,  il  fut 
imployé  pour  désigner  le  mari,  par  opposition  à  la 
femme.  Sous  le  régime  féodal,  les  grands  vassaux,  les  pairs 
ice,  furent  appelée  hauts  barons,  qu'ils  fussent  d'ail- 
leurs comtes,  ducs  ou  évêques.  Les  hommes  qui,  sur  leurs 
jouissaient  des  droite  féodaux  dans  toute  leur  pléni- 
laient  spécialement  nommés  barons;  on  en  comptait 
-  de  Philippe-Auguste.  Le  mot  baronnie  désignait 
ne  des  possessions  et  de  la  juridiction  d'un  baron,  ou 
bien  l'as  les  barons,  ou  encore  la  noblesse  en  général. 

Plus  lard,  dans  la  hiérarchie  nobiliaire,  le  titre  de  baron  fut 
ar  à  celui  de  comte.  En  Angleterre,  on  appela  barons 
i  royaume  et  les  juges  de  la  cour  de  l'Échiquier. 
titre  de  baron  appartient  proprement  aux  pairs,  qui 
ni  après  les  vicomtes.  B. 

baron    Michel  eoyron,  dit),  né  à  Paris  en  1653,  m. 
en  1729,  comédien,  élève  et  ami  de  Molière.  Il  avait  reçu  tous 
s  de  la  nature  et  les  avait  perfectionnés  par  l'art.  Éga- 
re ur  dans  la  comédie  et  dans  la  tragédie,  il  aban- 
le  théâtre  en  1691,  encore  dans  la  force  de  l'âge  et  du 
;   89  ans  après,  en  1720,  il  y  reparut  et  excita  de  nou- 
veau t'enthousiasme.  On  lui  doit  sept  comédies,  recueillies  en 
1759.   L'homme  «  bonnes  fortunes,  dont  on  prétend  qu'il  est 
l'original,  est  la  plus  célèbre.  L'Anilrienne,  traduite  de  Tércnce, 
et  la  Co  guette,  ne  sont  pas  non  plus  sans  mérite.       J.  T. 

BARON    Hyacinthe-Théodore),  médecin,  né  à  Paris  en 
16S6.  m.  en  175S,  doyen  de  la  Faculté  de  1730  à  1733,  aug- 
menta la  bibliothèque  de  cet  établissement,  et  contribua  à  la 
on  du  Codex  medicamentarius,  1732. 

orum  Parisiensium  nolitia,  1752;  Qhxs- 
crics  chronolog ica,  1752 ;   Ritus,  usus..    f«<  idtatis 
isiensts,  etc.  D.  G. 

BARON  Hyacinthe-Théodore),  fils  aine  du  précédent,  né 
en  1707,  m.  en  17S7.  Doyen  de  la  Faculté  de  Paris,  en  1752 
!  17"'  i.  il  s'occupa  de  la  partie  historique  de  la  médecine. 
BARON  D'HÉNOUVILLE  (Théodore),  frère  du  précèdent, 
Chimiste,  né  en  1715,  m.  en  1768,  élève  de  Rouelle  et  de 
Bourdelin.  11  démontra  la  véritable  nature  du  borax,  et  pré- 
para le  borate  d'ammoniaque.  Il  a  donné  des  éditions  de  la 
Chimie  de  Lémery  et  de  la  Pharmacopée  de  Fuller. 

BARCNI  Éleonora),  cantatrice  italienne  du  xvne  siècle, 
la  belle  Adriana  de  Mantoue.  (F.  le  Tentro  délia  Gloria 
di  Adriana,  Rome,  1623.)  Elle  reçut  des  hommages  encore 
plus  nombreux  dans  toutes  les  langues.  (V.  Applausi  poetici 
•.'Ile  glorU  délia  signora  Leonora  Baroni,  Rome,  1636.)  Sa  mère 
pagnait  de  la  lyre,  et  sa  sœur  de  la  harpe.  Elle-même 
jouait  du  théorbe.  A.  G. 

BARONIUS  'César),  historien,  né  à  Sora,  dans  le  roy. 
de  Naples,  en  1538,  m.  en  1607,  devint  supérieur  de  la  con- 
grégation des  prêtres  de  f  Oratoire,  après  Néri,  qui  l'avait  fon- 
ur  du   saint-père,  protonotaire  apostolique, 
cardinal  et  bibliothécaire  du  Vatican,  deux  fois  il  faillit  être 
pape.  Pendant  les  27  dernières  années  de  sa  vie,  il  travailla 
aux  Annales  ecelesiastici,  grand  ouvrage  qu'il  poussa  jusqu'à 
me,  1588-1607,  12  vol.  in-fol.  Les  Centuries  de  Mag- 
entaient  l'histoire  de  l'Église  sous  un  jour  favo- 
rable au  protestantisme;  Earonius  consacra  un  talent  distin- 
gue immense  érudition  à  prouver  que  la  doctrine  et  la 
constitution  du    catholicisme   furent    invariables   depuis  le 
•  jusqu'à  la  réformation  de  Luther.  Les  Annales  ecclé- 
I  été  continuées  par  Bzovius  et  par  Raynaldus 
5.  La  meilleure  édition  de  ce  corps  d'histoire  est 
[ues,  173S-87,  38  vol.  in-fol.  On  y  a  fondu  les  di- 
auations,  les  4  vol.  in-fol.  de  critiques  du  francis- 
cain Pagi,  et  l'on  y  joint  souvent  une  introduction  estimée  : 
aies  sarri,  \  vol.  in-fol.  J.  T. 

baronnet,  titre  héréditaire  particulier  à  la  Grande-Bre- 
ilué  en  1611  par  Jacques  Ie>\  Chacun  des  grands 
•■    !  qui  le  reçurent  eut  à  payer  2,000  liv.  sterî.  pour 
incellerie.  Cette  dignité  a  été  accordée  depuis  aux 
s  de  toutes  les  professions,  et  les  droits  sont 
•      100  liv.  On  comptait,  en   1881,  695  baronnets 
.  101  d'ÉCOSse  et  66  d'Irlande.   Les  baronnets  ne 
l-ins  la  Chambre  des  lords,  et  ne  font  pas  partie 
Dans   les  cérémonies  publiques  ils  prennent 
;  fils  cadets  des  barons.  On  leur  donne  le  titre  de 
sir,  qui  doil  toujours  élre  suivi  du  nom  de  baptême,  ex  :  sir 
Wall  r  S  :ott.  Leurs  femmes  ont  la  qualification  de  lady,  qui 
doit  précéder  immédiatement  le  nom  de  famille.     E.  D — y. 
BARONNIES   Les),  petit  pays  de  l'anc.  Lomagne,  dont 


les  lieux  principaux  étaient  Castclmayran,  cant.  de  Saint- 
Nicolas  de  la  Grave  (Tarn-et-Garonne),  et  Sérignac,  cant.  de 
Beaumont  (ib.).  — pays  du  haut  L)auphiné(dép.  delà  Droine), 
comprenant  les  2  baronnies  de  Mévoillon  et  de  Montauban; 
lieux   principaux  :  les  Ruvs.  Nvons  ,  Mérindnl  et  Condorcet. 

BAROTSCHE,  BAROUTGH  on  BAROCHE,  anc. 
Barijuaza,  v.  de  l'Hindoustan  anglais  (Bombay),  port  sur  la 
Nerbuddah,  plus  de  30,000  hab.  Ville  déchue;  commerce  en- 
core considérable.  Prise  par  les  Anglais  en  1772. 

BAROTSE,  contrée  de  l'Afrique  australe,  arrosée  par  le 
Zambèze,  vers  16°  lat.  S.  Le  sol  est  fertile,  mais  le  climat 
malsain. 

BAROUIR,  premier  roi  d'Arménie  de  la  race  de  Haïg. 
Ayanl  aidé  Varpaguès  (Arbace)  dans  la  conquête  du  royaume 
de  Sardanapale,  roi  d'Assyrie,  il  fut  récompensé  de  son  dé- 
vouement par  le  titre  de  roi  d'Arménie,  vers  759  av.  J.-C.  Il 
régna  environ  18  ans.  G — a. 

BAROUS,  v.  sur  la  côte  0.  de  Sumatra,  cap.  des  Battas. 
Marché  pour  le  camphre,  le  benjoin  et  l'or. 

BAROUSSE  (Vallée  dei,  petit  pays  de  l'anc.  Nébousan, 
en  Gascogne  (Armagnac  et  Béarn),  dont  le  bourg  principal 
était  Mauléon  (H.-Pyrénées). 

BAROUTCH,  v'.  de  l'Hindoustan  anglais.  (V.  Barotsche.) 

BAROZZIO.   V.  Vignole. 

BARQUAH.  V.  Barca. 

B ARQUISIMETO ,  v.  de  l'Amérique  du  Sud,  rép.  de 
Venezuela,  ch.-l.  d'un  État  du  même  nom  ;  28,978  hab.  ;  fondé 
en  1552,  sous  le  nom  de  Nueva  Segovia.  L'État  de  Barquisi- 
meto  a  de  belles  forêls  et  cultive  le  tabac,  l'indigo  et  le  café. 
Superf.  19,110  kil.  carrés;  pop.  72,000  hab.       E.  D— y. 

BARR,  v.  d'Allemagne  (Alsace),  cercle  de  Schlestadt; 
5,915  hab.  Industrie  active  ;  commerce  de  vins,  grains,  eaux- 
de-vie.  Aux  environs  se  trouve  la  montagne  de  Hohenburg, 
ou  Odilienberg,  d'où  la  vue  s'étend  sur  le  cours  du  Rhin  et 
les  Alpes,  et  où  l'on  voit  les  ruines  du  château  de  Landsperg, 
celles  dites  Mur  des  Païens,  bâti  par  les  Romains,  le  monas- 
tère et  la  chapelle  de  Sainte-Odile,  pèlerinage  toujours  vénéré. 

BARRA  oo  BARRAY,  île  d'Ecosse  (comté  d'Invcrness;, 
l'une  des  Hébrides,  à  6  kil.  S.  de  Soulh-Uist;  12  kil.  sur  3  à 
6;  1,750  hab. 

barra,  brg  du  roy.  d'Italie  ;  8,000  hab.  ;  villas  et  maisons 
de  campagne  (prov.  de  Naples),  il  6  kil.  E.  de  Naples. 

barra,  État  de  la  Nigritie  occid.,  au  N.  de  la  Gambie; 
200,000  hab.  Cap.  Barra-Idding. 

BARRA  DO  RIO  NEGRO,  v.  du  Brésil.  (V.  Manaos.) 

barra  ducis  ,  nom  latin  de  Bar-le-Duc 

BARRABAND  (Pierre-Paux),  peintre  d'oiseaux,  né  à 
Aubusson  en  1767,  m.  en  1S0S,  étudia  sous  Malaine,  dessina- 
teur des  Gobelins.  Le  Vaillant  le  chargea  de  peindre  les  oi- 
seaux d'Afrique,  les  perroquets  et  les  oiseaux  de  paradis,  et 
l'on  ne  saurait  pousser  plus  loin  la  perfection.  Barraband  fut 
professeur  à  l'école  des  Arts  de  Lyon.  Il  a  fourni  des  planches 
au  Buffon  publié  par  Sounini,  à  l'Histoire  des  insectes,  do  La- 
treille,  et  à  l'ouvrage  de  la  commission  d'Egypte.  Il  exécula 
de  nombreux  dessins  pour  la  manufacture  de  Sèvres,  et  dé- 
cora la  salle  à  manger  du  château  de  Saint-Cloud.         B. 

BARRABAS.  ('.  Barabas. 

BARRALj  (L'abbé-Pierre),  littérateur,  né  à  Grenoble, 
m.  en  1772.  Janséniste,  il  écrivit  avec  violence  contre  les  en- 
nemis de  Port-Royal.  On  lui  doit:  Dictionnaire  historique,  litté- 
raire et  critique  des  hommes  célèbres,  175S,  6  vol.,  consacré  sur- 
tout à  son  parti;  Dictionnaire  historique,  géographique  et  moral 
de  la  Bible,  1758  ;  Dictionnaire  des  antiquités  romaines,  1766,  ex- 
trait de  Piliscus,  etc.  Ha  édité  les  ilém.  hist.  et  littér.  de  l'abbé 
Goujet.  1767. 

BARRAL  (Louis-Mathias,  comte  de),  prélat  français,  né 
en  17  iii,  m.  en  1816.  Il  était  coadjuteur  de  l'évêque  de  Troyes, 
son  oncle,  quand  la  révolution  éclata.  Il  refusa  le  serment  à 
la  constitution  civile  du  clergé,  et  s'expatria.  Lors  du  Con- 
cordat, il  donna  sa  démission.  Le  premier  consul  lui  donna 
l'évêché  de  Meaux.  Sous  l'Empire,  M.  de  Barrai  devint  arche- 
vêque de  Tours,  1805,  sénateur,  1806,  et  aumônier  de  José- 
phine, dont  il  prononça  l'oraison  funèbre.  Il  officia  à  la  inesse 
qui  eut  lieu  au  Champ  de  mai,  1815.  Louis  XVIII,  qui  l'avait 
nommé  pair  de  France  lors  de  la  première  Restauration ,  le 
punit  de  >a  fidélité,  en  le  déclarant  démissionnaire.      B. 

B ARR ANQUILL.A ,  v.  de  l'Amérique  du  S.,  rép.  de  Co- 
lombie, Étal  de  Bolivar,  sur  la  rive  g.  et  à  20  kil.  de  l'embou- 
chure de  la  riv.  Magdalena.  Fondée  en  1629,  elle  est  auj.  une 
des  villes  les  plus  commerçantes  de  la  Colombie;  un  ch.  de 
fer  de  28  kil.  et  plusieurs  canaux  naturels  la  relient  au  port 
de  Sabanilla.  E.  D— y. 

BARRAS  (I'aui.-Jean-François-Nicolas,  comte  ds),  né  à 
Fohemboux  Var)  en  1755,  m.  en  1829,  partit  sous-lieuténanl 
pour  l'Ile-de-France  en  1775,  alla  dans  l'Inde,  servit  sur  l'es- 
cadre de  SutTren,  et  revint  capitaine.  Ses  dettes,  conséquence 
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de  ses  mœurs,  le  jetèrent  dans  le  parti  révolutionnaire.  Il  se 
distingua  parmi  les  assaillants  à  la  prise  de  la  Bastille,  le 
14  juillet  1789,  et  à  l'attaque  des  Tuileries,  le  10  août  1792. 
Membre  de  la  Convention,  il  vola  la  mort  du  roi,  alla  comme 
commissaire  à  l'armée  d'Italie  et  de  Provence,  pressa  le  siège 
de  Toulon,  où  il  connut  le  jeune  Bonaparte,  qui  reprit  celte 
ville  aux  Anglais,  revint  à  Paris,  se  joignit  aux  thermidoriens 
pour  renverser  Robespierre,  fut  secrétaire,  puis  président  de 
la  Convention,  puis  membre  du  comité  de  salut  public.  Chargé 
ducommandementde  la  force  armée  le  1er  prairial  etle  13  ven- 
démiaire, il  réprima,  grâce  à  Bonaparte,  l'insurrection  dans 
cette  dernière  journée.  Membre  du  Directoire,  il  ne  montra  ni 
honnêteté  ni  talent.  Son  influence  fut  grande  du  18  fructidor 
an  V  au  30  prairial  an  VII;  mais  elle  diminua,  et  le  18  bru- 
maire, il  envoya  sa  démission,  se  retira  dans  son  château  de 
Gros-Bois,  ensuite  à  Bruxelles.  En  1805,  il  s'établit  a  Mar- 
seille, l'ut  de  là  envoyé  à  Rome,  et,  en  1814,  il  se  retira  en 
Provence,  revint  à  Paris,  et  mourut  à  Chaillot.  Il  a  publié  ses 
Mémoires.  J.  T.  et  E.  D— y. 

BARRAULT  (Emile),  né  à  Paris  en  1802,  m.  en  1869, 
fut  un  des  apôtres  du  saint-simonisme.  Après  la  dispersion 
de  la  secte,  il  se  rendit  en  Orient  pour  y  propager  sa  foi  ;  mais 
la  désillusion  fut  prompte.  Les  observations  qu'il  lit  dans  ses 
voyages  ont  du  moins  rempli  plusieurs  ouvrages  intéressants  : 
Occident  et  Orient,  1834;  Guerre  ou  pair  en  Orient,  1836;  His- 
toire de  la  guerre  de  Mèhèmet-Ali  en  Syrie  et  en  Asie  Mineure, 
1836;  Deux  Années  de  la  guerre  d'Orient,  1840.  Barrault  fut  re- 
présentant de  l'Algérie  à  l'Assemblée  législative  en  1850.  Il  a 
pris  part  aux  travaux  préparatoires  du  percement  de  l'isthme 
de  Suez. 

BARRAUX,  vge  (Isère),  arr.  de  Grenoble;  le  fort  Bar- 
raux,  à  5  kil.  de  la  frontière  de  Savoie,  fut  bâti  par  Charles- 
Emmanuel,  duc  de  Savoie,  et  fut  pris  par  le  maréchal  de  Les- 
diguières,  1598.  C'est  auj.  une  place  de  guerre  de  4e  classe; 
1,406  hab. 

BARRE  (Joseph),  historien  français,  né  en  1692,  m.  en 
1764.  11  était  chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève  et  chan- 
celier de  l'université  de  Paris. 

On  lui  doit  :  Histoire  générale  d'Allemagne,  17V8 ,  11  voi.  in-i°,  ou- 
vrage plein  fie  recherches,  mais  aussi  d'inexactitudes;  Vie  du  maréchal 
de  Faoert,  1752,  curieuse,  mais  mai  écrite. 

BARRE  (Le  chevalier  de  la).  1'.  Labarre. 

BARRE  (Jean-Jacques),  graveur  en  médailles,  né  à  Paris 
en  1793,  m.  en  1855,  entra  chez  Tiolier,  graveur  de  l'hôtel 
des  Monnaies  de  Paris,  et  débuta  par  de  nombreux  ouvra- 
ges pour  la  Galerie  numismatique  des  grands  hommes  français. 
Il  exécuta  la  grande  médaille  du  Sacre  de  Charles  X,  celles  de 
Boieldieu  (pour  la  ville  de  Rouen),  du  docteur  Gall,  du  comte 
Pozzo  di  Borgo,  etc.  C'est  lui  qui  a  gravé  les  médailles  desti- 
nées à  rappeler  l'Église  Sainte-Geneviève  rendue  au  culte,  l'inau- 
guration des  statues  de  Louis  AT/à  Montpellier, et  de  Louis  XIV 
à  Bordeaux,  la  Visite  de  la  famille  d'Orléans  à  la  Monnaie  en 
IS34,  le  Retour  des  restes  mortels  de  Napoléon,  etc.  On  lui  doit 
enfin  les  poinçons  de  la  garantie,  les  planches  en  taille  de 
relief  sur  acier  pour  l'impression  des  billets  de  la  Banque  de 
France,  la  médaille  du  comité  des  arts  et  monuments  histori- 
ques, les  sceaux  de  l'État  et  de  l'Assemblée  nationale  en  1848, 
les  monnaies  de  Napoléon  III,  etc.  Barre  fut  nommé  graveur 
général  des  monnaies  en  1842.  Il  a  publié,  en  1851,  un  savant 
Rapport  sur  les  procédés  anciens  et  modernes  du  monnayage  en 
France.  B. 

barre,  barreau.  Dans  l'ancien  parlement  de  Paris, 
une  barre  de  fer  séparait  les  juges  des  avocats,  et  des  plai- 
deurs ou  des  accusés.  Le  banc  des  avocats,  placé  derrière  la 
barre,  était  appelé  le  barreau.  Pour  plaider,  ou  pour  répondre 
aux  interrogations  des  juges,  on  comparaissait  à  la  barre. 

barre,  ch.-l.  de  cant.  (Lozère),  arr.  de  Florac;  662  hab. 
Égli>e  calviniste. 

barre-de-MONT  (la),  brg  du  dép.  de  la  Vendée,  petit 
port,  sur  un  chenal  de  la  baie  de  Bourgneuf  ;  1,452  hab. 

BARRE  (  Pierre- Yves),  auteur  dramatique,  né  à  Paris 
en  1749,  m.  en  1832,  d'abord  avocat  au  parlement  de  Paris, 
puis  greffier  à  celui  de  Pau.  Après  1789,  il  se  mit  à  écrire 
pour  le  théâtre,  et  fit  représenter, avec  Pils,  de  petits  tableaux 
champêtres  :  les  Amours  d'été,  les  Vendangeurs,  les  Veillés  villa- 
geoises. En  1792,  associé  à  Radet  et  Desfontaines,  il  fonda  le 
théâtre  du  Vaudeville  de  la  rue  de  Chartres,  et  le  dirigea  pen- 
danl  25  ans. 

BARREAUX  (jACQrtES  VALLÉE,  seigneur  des).  V.  Des 
Barreaux. 

BARREGES.  V.  Baréges. 

BARRÊME  (Val  de),  petit  pays  de  l'anc.  Provence  et 
dont  le  lieu  principal  était Barrème,  auj.  ch.-l.  de  cant.  (Bass  -- 
Alpes),  arr.  de  Digne,  au  confluent  du  Bliois  et  de  la  Cla- 
mane  ;  1 ,026  hab. 

BARRÊME  (François),  arithméticien,  né  à  Lyon,  vers 
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1640,  m.  en  1703.  Il  publia  plusieurs  ouvrages  d'arithmétique 
pratique,  et  entre  aulres  les  Comptes  (ails  du  grand  commerce..., 
Paiis,  1070.  Ce  livre  a  été  si  populaire,  que  le  nom  de  l'au- 
teur est  devenu  technique  et  proverbial. 

BARRENSIS  PAGUS,  nom  latin  du  Barrois. 

BARRÉRE.  V.  Barere. 

BARRESWIL  (Charles-Louis),  chimiste,  né  à  Ver- 
sailles en  1817,  m.  en  1870,  étudia  la  chimie  sous  la  direction 
de  Robiquet,  de  Bussy  et  de  Pelouze,  et  devint  professeur  à 
l'école  Turgot  et  à  l'Ecole  supérieure  de  commerce  de  Paris, 
commissaire-expert  auprès  du  ministère  de  l'agriculture  et  du 
commerce.  Outre  des  articles  insérés  dans  lu  Journal  de  phar- 
macie, il  adressa  des  mémoires  à  l'Académie  des  sciences.  Il 
s'est  occupé,  avec  Claude  Bernard,  de  la  digestion  et  de  la 
production  du  sucre  dans  le  foie.  Ses  travaux  ont  encore  porté 
sur  les  couleurs  et  sur  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique.  On 
lui  doit  :  Appendice  «  tous  les  traités  d'analyse  chimique  (avec  So- 
brero),  1848;  Chimie  photographique  (avec  Davanne),  1  sr, i  et 
1858  ;  Dictionnaire  de  chimie  (avec  Girard),  1861-64,  3  vol.  Bar- 
reswil  a  fondé,  en  1865,  la  Société  de  protection  des  appren- 
tis et  des  enfants  employés  dans  les  manufactures. 

BARRETO  (Francisco  de)  ,  gouverneur  portugais  dans 
les  Indes,  m.  en  1574.  Il  ne  fut  pas  étranger  aux  persécutions 
qu'eut  à  subir  le  Camoens.  Ce  fut  sous  ses  ordres  que  les  Por- 
tugais commencèrent  la  conquête  du  Monomotapa,  1569. 

BARRETT  (J.-J.  de),  laborieux  traducteur,  né  à  Condom 
en  1717,  d'une  famille  qui  avait  suivi  les  Stuarts  dans  leur 
exil,  m.  à  Paris  en  1792,  fut  professeur  et  inspecteur  à  l'É- 
cole militaire. 

On  a  de  lui  les  trad.  de  divers  traités  de  Cicéron,  les  Métamorphoses 
d'Ovide  ;  Tacite  ;  l'Histoire  de  Florence  de  Machiavel  ;  VElogc  de  la  folie 
d'Erasme. 

BARRI  A  ou  BAHR-AB  AD,  partie  centrale  de  l'Arabie. 
comprenant  le  Nedjed  et  les  déserts  voisins  jusqu'à  la  Syrie 
et  à  l'Euphrate. 

BARRICADES  (JOURNÉES  DES).  On  donne  ce  nom 
à  deux  insurrections  de  Paris  :  l'une,  le  12  mai  1588,  fut  or- 
ganisée par  les  Seize  en  faveur  de  Henri  de  nuise,  et  contre 
Henri  III,  qui  fut  obligé  d'abandonner  la  ville;  l'autre,  les 
25-26  août  1G4S,  provoquée  par  l'arrestation  de  Novion  de 
Blancmesnil,  Charton  et  Broussel,  conseillers  au  parlement, 
fut  le  signal  des  troubles  de  la  Fronde.  Le  nom  de  barricades 
vient  de  ce  que  les  révoltés  barraient  les  rues  avec  des  barri- 
ques, derrière  lesquelles  ils  se  retranchaient.  B. 

barricades  (les),  défilé  du  Piémont,  situé  sur  la  route 
de  Barcelonnette  a  Coni  par  le  col  de  l'Argentière  et  la  vallée 
de  laStura.  Passage  de  6  m.  environ  entre  deux  montagnes 
escarpées  avant  d'arriver  au  village  de  Vinadio;  forcé  parle 
prince  de  Conti  en  1742,  et  par  le  général  Vaubois  en  1794. 

BARRIERE  (Pierre),  régicide,  né  à  Orléans,  fut  d'abord 
batelier,  puis  soldat.  Il  conçut  le  projet  d'assassiner  Henri  IV, 
1593;  il  s'en  ouvrit  à  un  dominicain  italien,  Séraphin  Ban- 
chi,  dont  les  révélations  sauvèrent  le  roi.  Il  fut  rompu  vif  à 
Melun,  après  avoir  soutenu  jusqu'à  la  fin  qu'il  avait  été  poussé 
par  Aubry,  curé  de  Saint-André-des-Arcs,  à  Lyon,  et  parle 
P.  Varade,  recteur  des  jésuites  de  Paris.  On  offrit  à  Banchi 
l'évêché  d'Angouléme  ;  il  n'accepta  qu'une  pension.      B. 

barrière  (Jean  de  la),  né  en  1544  à  Saint-Céré  en 
Quercy,  m.  à  Rome  en  1600,  avait  été  nommé  abbé  de  Feuil- 
lant, au  diocèse  de  Rieux,  1562.  Il  réforma  cette  abbaye,  et 
devint  le  chef  de  la  congrégation  des  Feuillants,  dont  la  règle 
fut  approuvée  par  Sixte-Quint  en  1586.  Les  ligueurs,  qui  le 
détestaient  à  cause  de  sa  fidélité  à  Henri  III,  le  desservirent 
auprès  du  pape,  et  il  fut  momenlanément  privé  de  son  bénéfice. 

barrière  (Jean-François),  littérateur,  né  à  Paris  en 
1786,  m.  en  1868,  fut,  de  1804  à  1848,  attaché  à  la  préfecture 
de  la  Seine,  où  il  devint  chef  de  division.  Il  a  publié  :  Tableaux 
de  genre  et  d'histoire,  1828  ;  la  Cour  et  la  Ville  sous  Louis  A7K, 
Louis  XV  et  Louis  XVI,  1829.  Il  a  été  l'éditeur  des  Mémoires  de 
Mme  de  Campan,  1823,  et  de  Loménie  de  Brienne,  1S28,  et  a 
donné  avec  M.  Berville  une  collection  de  Mémoires  relatifs  à 
la  Révolution  française,  1822,  47  vol.  in-8°,  puis  une  Bibliothèque 
des  Mémoires  relatifs  au  dix-huitième  siècle,  1S46  et  suiv.  Il  a 
aussi  travaillé  à  divers  journaux,  et  principalement  au  Jour- 
nal des  Débats,  où,  jusqu'à  ses  derniers  jours,  il  a  fait  de  la 
critique  littéraire  en  homme  éclairé  et  bienveillant. 

barrière  (Théodore),  auteur  dramatique ,  né  à  Paris 
en  1823,  m.  en  1877.  D'abord  employé  au  ministère  de  la 
guerre,  sa  vocation  dramatique  fut  plutôt  rebutée  qu'encou- 
ragée par  son  père,  dont  les  prétentions  littéraires  avaient  été 
mal  récompensées.  Dès  1840,  il  donna  au  théâtre  de  la  Re- 
naissance les  Pages  de  Louis  XII,  vaudeville  médiocre,  écrit  en 
collaboration  avec  F.  de  Villeneuve.  Son  premier  succès  fut 
la  Vie  de  Bohème,  tirée  du  roman  de  Mûrger  (V.  ce  nom),  et 
représentée  aux  Variétés,  en  1819.  Le  Piano  de  Berthe,  1S52, 
n'était  encore  qu'une  bluette  agréable.  Le  talent  original  de 
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Barrière,  sa  verve  sceptique,  railleuse  et  profondément  mo- 
rale se  révélèrent  dans  les  Filles  de  marbre  (au  Vaudeville, 
1853).  Le  personnage  de  Desgenais,  véritable  personnification 
de  l'auteur,  produisit  une  impression  très  vive.  Les  Parisiens 
de  la  décadence,  suite  des  Fiilesde  martre,  1854,  furent  moins 
bien  accueillis.  En  1S56.  Barrière  donna,  avec  E.  Capendu, 
/«  Faux  Bonshommes,  son  chef-d'œuvre,  une  des  comédies  les 
plus  remarquables  du  xixe  siècle;  en  1860,  à  la  Comédie 
française,  le  Feu  au  couvent,  qui  est  resté  au  répertoire.  On 
peut  encore  citer,  parmi  les  œuvres  nombreuses  de  cet  écri- 
vain, trop  fécond  pour  avoir  toujours  donné  la  mesure  de  sa 
valeur,  ilidi  à  quatorze  heures  (Gymnase,  1S51);  les  Toilettes 
tapageuses,  avec  Dumanoir  (Gymnase,  1856);  l'Héritage  de 
il.  Plumet  et  Cendrillon  ^Gymnase,  1858)  ;  une  Corneille  qui 
abat  des  noix,  avec  L.  Thiboust  (Palais-Royal,  1862);  Aux  Cro- 
chets d'un  gendre  (Palais-Royal,  1S64)  ;  les  Brebis  galeuses  ^Vau- 
deville, 1S67);  les  Scandales  d'hier  (Vaudeville,  1875),  satire 
de  la  société  actuelle,  trop  peu  appréciée,  peut-être  parce 
qu'elle  était  trop  vraie.  Des  embarras  d'argent,  des  charges  de 
famille  courageusement  acceptées  obligèrent  souvent  Barrière 
à  écrire  trop  vite,  et  à  aborder  tous  les  genres,  même  ceux 
auxquels  il  était  le  moins  préparé.  11  n'en  reste  pas  moins, 
par  la  vigueur  et  l'originalité  de  son  esprit,  par  l'intention 
morale  de  presque  toutes  ses  pièces  et  par  son  respect  pour 
la  langue,  un  des  auteurs  les  plus  remarquables  et  les  plus 
justement  estimés  de  la  littérature  contemporaine.    E.  D  —  y. 

BARRIÈRE  (TRAITÉS  DE  LA).  Par  un  traité  conclu  le  29 
janvier  1713,  deux  mois  avant  la  paix  d'Utrecht,  Louis  XIV 
accordait  aux  Hollandais  comme  barrière  l'occupation  des 
villes  de  Tournai,  Ypres,  Menin,  Furnes,  Warneton,  Wer- 
vtick,  Comines,  et  du  fort  de  Knock,  qu'un  traité  de  1697,  con- 
clu avec  l'Espagne,  les  autorisait  à  garder.  Un  second  traité, 
négocié  à  Anvers  avec  l'empereur  et  les  Hollandais,  fut  conclu 
le  15  nov.  1715.  Son  objet  était  de  mettre  la  maison  d'Autri- 
che en  possession  des  Pays-Bas,  et  d'accorder  aux  Hollandais 
le  droit  d'avoir  garnison  dans  un  certain  nombre  de  places.  Il 
fut  décidé  que  l'empereur  et  les  états  généraux  entretien- 
draient dans  les  Pays-Bas  une  armée  de  30  à  35,000  hommes, 
et  que  la  défense  des  villes  de  Namur,  Tournai,  Menin,  Furnes, 
Ypres,  Warneton,  et  du  fort  de  Knock,  serait  uniquement 
confiée  aux  troupes  de  la  république.  A.  G. 

BARRISTERS.  V.  Attorney. 

BARROIL.HET  (Paul),  artiste  lyrique,  né  à  Bayonne  en 
1805,  m.  en  1S71,  élève  de  Benderali  au  Conservatoire  de  Pa- 
ris, chanta  d'abord  en  Italie,  où  il  créa  des  rôles  dans  la  Ves- 
tale, de  Mercadante  ;  dans  le  Siège  de  Calais  et  Robert  d'Évreux, 
de  Donizetti.  Engagé  à  l'Opéra  de  Paris  en  1839,  il  eut  de 
grands  succès  dans  la  Favorite,  Don  Juan,  Guillaume  Tell,  la 
Reine  de  Chypre  et  Charles  VI.  Il  renonça  au  théâtre  en  1817. 
Sa  voix  de  baryton  avait  une  grande  souplesse  et  une  action 
pénétrante. 

BARROIS,  COMTÉ  ou  DUCHÉ  DE  BAR,  Barrensis 
pagus,  anc.  pays  de  France  (Lorraine),  s'étendant  depuis  la 
Champagne  jusqu'au  delà  de  la  Moselle,  sur  les  deux  rives  de 
la  Meuse;  cap.  Bar;  villes  princip.,  Saint-Mihiel,  Pont-à- 
Mousson,  Stainville,  Commercy.  Il  a  formé  à  peu  près  le  dép. 
de  la  Meuse.  Frédéric  I"  de  Mosellane  en  fut  le  premier  duc, 
941 .  Au  xie  siècle,  les  seigneurs  de  Bar  ne  portèrent  plus  que 
le  titre  de  comtes;  ils  reprirent  celui  de  ducs  vers  1354.  En 
1301,  Henri  III,  duc  de  Bar,  fait  prisonnier  par  Philippe  le 
Bel,  lui  fit  hommage  de  la  ville  de  Bar  et  de  tout  ce  qu'il  te- 
nait en  franc-alleu  en  deçà  de  la  Meuse  ;  c'est  cette  partie  du 
Barrois  qui  forma  le  Barrois  mourant,  à  la  suzeraineté  duquel 
les  rois  de  France  ne  cessèrent  de  prétendre.  Mais  les  empe- 
reurs d'Allemagne  donnèrent  toujours  l'investiture  du  mar- 
quisat ou  margraviat  de  Pont-à-Mousson,  érigé  par  l'empe- 
reur Charles  IV  en  1354,  et  qui  formait  une  partie  du  Barrois 
non  mouvant.  En  1431,  René  d'Anjou  réunit  le  duché  de  Bar 
à  la  Lorraine.  En  1571,  un  traité  entre  Charles  IX  et  le  duc 
Charles  III  plaça  le  Barrois  mouvant  sous  la  juridiction  du 
parlement  de  Paris. 

BARROLLE  oc  BARROLLLE,  fief  de  l'anc.  Forez, 
bourg  principal  était  Saint-Georges-de-Baroille,  can- 
-  unt-Germain-Laval  (Loire). 

BARROS  (Jean  db),  historien  portugais,  né  à  Viseu  en 

m.  en  1570;  page  à  la  cour  du  roi  Emmanuel,  gouver- 

-blissements  de  la  Guinée,  puis  trésorier  général 

mies  sous  Jean  III.  Dans  sa  jeunesse,  1520,  il  écrivit 

Ciarimond,  roman  plus  remarquable  par  le  style  que  par  l'in- 

a  et  l'intérêt.  L'ouvrage  qui  lui  a  valu  le  nom  de  Tite- 

'.<.  est  l'Asie  portugaise,  divisée  en  4  décades  ou 

le  10  livres;  c'est  l'histoire  des  découvertes  et  conquêtes 

i-  en  orient,  de  1412  à  1526  :  elle  fut  continuer 

le  Couto.  Barros  est  exact,  curieux,  instructif. 

■  partial  pour  sa  nation;  son  style,  élégant  et  pur, 

contribua  à  fixer  la  langue.  B. 


BARROSO  (Michel),  peintre  espagnol,  né  en  1538  ,  à 
Consuegra,  dans  la  Nouvellc-Castille.  m.  en  1590.  Il  étudia, 
à  Madrid,  dans  l'atelier  de  Becerra.  Dès  ses  débuts,  il  obtint 
d'éclatants  succès.  Philippe  II  le  nomma  peintre  de  la  cour, 
en  1585  ;  il  le  chargea  d'orner  une  partie  du  cloitre  des  Évan- 
gélistes,  à  l'Escurial.  Barroso  manque  parfois  de  vigueur,  et 
n'observe  pas  toujours  fidèlement  les  lois  du  clair-obscur; 
mais  il  a  un  coloris  splendide,  qui  rappelle  celui  du  Baroche, 
et  ses  formes  bien  dessinées  ont  toute  la  grâce  qu'on  admire 
dans  les  tableaux  du  Corrège.  Il  connaissait  l'architecture,  la 
musique,  le  grec,  le  latin  et  plusieurs  langues  vivantes. 

A.  M. 

BARROT  (Camille-Hyacinthe-Odilon),  homme  d'État, 
né  en  1791  à  Villefort  (Lozère),  m.  en  1873.  Il  fut,  pendant 
la  première  Restauration,  avocat  aux  conseils  du  roi  et  à  la 
Cour  de  cassation.  Après  les  Cent-jours,  la  réaction  royaliste 
le  poussa  vers  le  parti  libéral.  En  1818,  il  défendit  avec  suc- 
cès les  protestants  du  Midi,  qui  n'avaient  pas  tapissé  leurs 
maisons  aux  processions  de  la  Fête-Dieu;  ce  fut  alors  qu'il 
prononça  et  soutint  la  phrase  fameuse  :  «  La  loi  doit  être 
athée.  »  Il  fut  moins  heureux  lors  de  la  conspiration  de  Bel- 
fort,  et  ne  put  sauver  la  tête  du  colonel  Caron,  1822.  Appelé 
à  la  présidence  de  la  Société  Aide-loi,  le  ciel  t'aidera,  il  fut,  en 
juillet  1 830,  secrétaire  de  la  commission  municipale  qui  exerça 
pendant  quelques  jours  les  fonctions  de  gouvernement  provi- 
soire, détourna,  dit-on,  La  Fayette  d'accepter  une  présidence 
de  république,  et  eut  une  grande  influence  sur  l'adoption 
d'une  royauté  mitigée  par  des  institutions  libérales.  Chargé 
d'accompagner  Charles  X  et  sa  famille  à  Cherbourg,  il  fut,  à 
son  retour,  nommé  préfet  de  la  Seine.  Un  conflit  d'autorité 
avec  Guizot,  ministre  de  l'intérieur,  faillit  lui  faire  perdre  sa 
fonction;  il  l'emporta,  mais  il  dut  donner  sa  démission  après 
l'émeute  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  et  le  sac  de  l'archevê- 
ché, pendant  lesquels  il  s'était  tenu  dans  une  inaction  qu'on 
taxa  de  faiblesse  ou  même  de  connivence.  Déjà  député  de 
l'Eure,  il  se  fit  dans  la  Chambre  le  chef  de  la  gauche  dynas- 
tique ou  modérée.  Adversaire  du  ministère  Périer,  il  com- 
battit l'hérédité  de  la  pairie,  proposa  l'élection  des  maires  par 
les  conseils  municipaux,  se  mêla  activement  aux  discus- 
sions sur  la  revision  du  code  pénal,  et  fit  adopter  par  trois 
fois  le  rétablissement  du  divorce,  toujours  repoussé  par  la 
Chambre  des  pairs.  Après  la  mort  de  Casimir  Périer,  1832,  il 
fut  chargé,  avec  Cormenin,  par  les  diverses  fractions  de  la 
gauche,  de  rédiger  un  exposé  de  la  situation  politique  et  des 
griefs  de  l'opposition.  La  publication  de  ce  compte  rendu  fut 
bientôt  suivie  de  l'insurrection  des  5  et  6  juin.  Prévoyant  la 
victoire  du  gouvernement,  Barrot,  Arago  et  Laffitte  cherchè- 
rent à  négocier  avec  Louis-Philippe,  mais  furent  éconduits. 
Barrot  défendit  devant  les  conseils  de  guerre  quelques-uns  des 
insurgés,  et,  en  s'appuyant  sur  ce  principe  de  la  charte,  que 
nul  ne  pouvait  être  distrait  de  ses  juges  naturels,  il  fit  annuler 
par  la  Cour  de  cassation  la  mise  en  état  de  siège  de  la  ville  de 
Paris.  Tout  en  affirmant  sa  foi  monarchique,  il  continua  son 
rôle  de  chef  de  l'opposition,  combattit  la  loi  de  1834  contre  les 
associations,  demanda  l'amnistie  en  faveur  des  insurgés  de 
Lyon,  attaqua  énergiquement  les  lois  de  septembre,  1835,  la 
loi  de  disjonction,  1837,  la  loi  de  régence,  1843,  se  montra 
l'adversaire  infatigable  de  Guizot  depuis  1840,  et  soutint  toutes 
les  propositions  de  réforme  électorale  et  parlementaire.  En 
1847,  il  donna,  au  Château -Rouge,  le  signal  des  banquets 
réformistes.  Après  l'interdiction  du  banquet  du  xne  arrondis- 
sement, il  n'alla  pas  au  rendez-vous  qu'il  avait  indiqué  à  la 
population  de  Paris,  et  se  borna  à  porter  à  la  Chambre  un 
acte  d'accusation  contre  le  ministère.  Ministre  pendant  quel- 
ques heures  le  24  février  1848,  il  se  vit  débordé  par  le  mouve- 
ment démocratique,  et  soutint  inutilement,  dans  la  Chambre 
envahie  par  la  foule,  la  régence  de  la  duchesse  d'Orléans. 

Député  de  l'Aisne  à  l'Assemblée  constituante,  il  fit  partie  du 
comité  chargé  d'élaborer  la  constitution,  et  ne  put  faire  préva- 
loir le  système  des  deux  Chambres.  Il  eut  la  présidence  de  la 
commission  d'enquête  sur  les  événements  du  15  mai  et  du 
mois  de  juin.  Après  l'élection  du  10  décembre,  il  accepta  de 
Louis-Napoléon  la  présidence  du  ministère  et  les  fonctions  de 
garde  des  sceaux.  Il  soutint  toutes  les  propositions  qui  hâtaient 
la  dissolution  de  l'Assemblée,  repoussa  l'amnistie,  supprima 
les  clubs,  restreignit  le  droit  de  réunion  et  la  liberté  de  la 
presse,  et  prit  la  défense  de  l'expédition  de  Rome,  1849.  Bien- 
tôt après,  il  fut  congédié  par  Louis -Napoléon.  Redevenu 
simple  représentant,  il  prêta  son  concours  dans  l'Assemblée 
législative  à  la  loi  de  1S50  sur  l'instruction  publique,  :'i  celle 
du  31  mai  contre  le  suffrage  universel,  et  prit  part  aux  discus- 
sions sur  la  revision  de  la  constitution.  Le  coup  d'État  du 
2  décembre  1851  le  fit  rentrer  dans  la  vie  privée.  Après  la 
chute  du  second  empire  et  la  guerre  contre  la  Prusse,  il  fut 
nommé  vice-président  du  conseil  d'État,  1871.  On  a  de  lui 
des  mémoires  posthumes,  1874-75.  —  Son  frère,  Ferdinand 
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Bakrot,  né  en  1806,  fut  député  sous  Louis-Philippe  '.'t:'i  l'As- 
semblée constituante  uY  1848,  secrétaire  général  de  I 
dence  sous  Louis-Napoléon,  sénateur  de  l'empire  en  I   53el 
grand  référendaire  du  Sénat;  m.  en  1882.  B. 

BARROU  (Le),  pagus  Berravensis ,  petit  pays  de  l'anc. 
Tou raine,  dont  la  capitale  étail  Barrou,  dans  le  canton  de 
Pressii'n.  le  Grand  (Indre-et-Loire). 

BARROW  (Détroit  de),  un  des  détroits  du  passageNord- 
Oucst,  entre  ceux  de  Lancastre  à  l'est,  de  Melville  i 
par  90"-100"  env.  long.  0.  ;  et  7  i"-75"  tat.  N.  Découvert  par 
E.  Parry  en  1819. 

BARROW,  riv.  de  l'Irlande;  sources  dans  les  monts  Sliebh- 
Bloom  ;  se  jette  dans  l'Atlantique  à  Waterford  ;  cours  de  150  kil. , 
presque  entièrement  navigable.  —  v.  d'Angleterre  (comté  de 
Leicesten,  sur  la  Soar;  0,3U0  liai). 

barrow  ou  barow,  nom  que  donnent  les  archéologues 
anglais  aux  anciens  tertres  funéraires  [tiaimli). 

BARROW  (Isaac),  théologien  et  géomètre, né  à  Londres  en 
1630,  m.  en  1677.  Après  des  voyages  en  France,  en  Italie  et 
à  Constantinople,  il  enseigna  le  grec  à  Cambridge,  1660,  la 
philosophie  à  Gresham,  et  revint  à  Cambridge  professer  les 
mathématiques,  1064.  En  1669,  il  céda  sa  chaire  a  Newton, 
son  élève,  dont  il  avait  deviné  le  génie,  devint  chapelain  de 
Charles  II,  1670,  et  chancelier  de  l'université  de  Cambridge, 
1675.  On  le  regarde  comme  l'inventeur  du  triangle  cl i lié  - 
rentiel. 

Ses  Lrclionrs  nrometricx,  Londres,  lf>f>9,  et  ses  Lcctioncs  opticx,  Cam- 
bridge, 1674,  sont  îles  ouvrages  estimes. 

barrow  (John),  compilateur  anglais,  a  publié  une  Histoire 
des  découvertes  des  Européens  dans  les  diverses  parties  du  monde, 
trad.  en  franc,  par  Targe,  Paris,  1766,  12  vol.,  mais  bientôt 
délaissée  pour  l' Histoire  des  Voyages  de  l'abbé  Prévost. 

BARROW  (Sir  John),  savant  voyageur  anglais, né  en  176-i, 
m.  en  18-19.  Fondateur  et  président  de  la  société  géographi- 
que de  Londres,  secrétaire  de  l'Amirauté,  il  prêta  un  intelli- 
gent appui  aux  expéditions  de  Ross,  de  Parry  et  de  Franklin; 
son  nom  a  été  donné  à  un  détroit  de  l'Amérique. 

Ses  principaux  ouvrages  sont:  Voyage  dans  le  sud  deVAfrique, Lond.; 
Vie  d'Anson,  Lond.,  ISu'j;  Vie,  voyages  et  exploits  de  Fr.  Drake,  iy V3  ; 
Voyage  n  la  Cochinchine,  trad.  par  Malte-Brun  en  1807.  Il  aaus^t  laissé 
une  histoire  de  sa  vie,  sous  le  titre  d'Autobiographie  Memoir,  18V7. 

BARRUEL  (L'abbé  Augustin),  écrivain  français,  né  en 
1741,  à  Villeneuve-de-Berg,  près  de  Viviers,  m.  en  1820. 
Membre  de  la  société  de  Jésus,  il  quitta  la  France  lors  de  la 
suppression  de  son  ordre,  1703,  et  ne  revint  qu'en  1774.  Ad- 
versaire ardent  de  la  philosophie  du  xvme  siècle,  il  entreprit 
de  la  réfuter  dans  ses  Belviennes,  1781.  Il  travailla  avec  Fré- 
ron  à  V Année  littéraire,  rédigea  le  Journal  ecclésiastique,  émigra  I 
en  Angleterre,  1792,  d'où  il  lança  ses  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  du  jacobinisme,  1797.  Bonaparte  l'ayant  nommé  cha- 
noine de  Paris,  il  fit  une  apologie  du  Concordat  intitulée  de 
l'Autorité  du  l'ape,  1803.  Sous  la  Restauration,  il  renouvela  ses 
attaques  contre  les  principes  de  la  Révolution.  B. 

BARRUEL,  de  beauvert  (Antoine-Joseph,  comte),  écri- 
vain royaliste,  né  en  1756  à  Bagnols  (Gard),  m.  en  1817.  Il 
était  parent  de  Rivarol.  Après  la  fuite  de  Louis  XVI  à  Va- 
rennes,  il  fut  du  nombre  de  ceux  qui  s'offrirent  pour  être  ses 
otages.  Il  travailla  avec  Peltier  aux  Actes  des  Apôtres,  feuille 
monarchique,  fut  condamné  à  la  déportation  au  18  fructidor 
an  V,  mais  échappa  à  la  peine.  Incarcéré  pour  une  bro- 
chure contre  le  1S  brumaire,  il  dut  sa  délivrance  à  Joséphine. 

B. 

BARRUM  AD  AL.BUL.AM,  nom  latin  de  Bar-sur-Aube. 

BARRUM  DUCIS,  nom  latin  de  Bar-le-Ddc. 

BARRY  (Gékald),  appelé  aussi  Giraldus  Cambrerais,  né 
aux  environs  de  Pembroke  dans  le  pays  de  Galles,  vers  1146, 
m.  vers  1220.  Il  étudia  à  l'université  de  Paris  et  fut  chape- 
lain de  Henri  II,  qui  cependant  lui  refusa  deux  fois  l'évêché  de 
Saint-David,  auquel  le  chapitre  l'avait  appelé.  En  1188,  il 
prêcha  la  croisade  aux  Gallois,  et  administra  le  royaume  pen- 
dant l'absence  de  Richard  Cœur  de  lion.  Il  a  laissé  :  Topogra- 
phia  Uiberniœ,  et  Historia  vaticinalis  de  expugnatione  Eibermoe, 
publiées  par  Camden,  Francf. ,  1602;  Itincrarium  Cumbriœ;de 
Rébus  a  se  gestis,  dans  VAnglia  sacra  de  Warton  ;  et  une  pein- 
ture des  monastères  du  temps,  sous  le  titre  de  Ecclesiw  spécu- 
lum. Ce  livre  a  sans  doute  donné  naissance  à  la  tradition  qui 
lui  prête  cette  addition  aux  litanies  :  A  monachorum  malitia 
libéra  nos,  Domine.  Le  latin  de  Barry,  un  peu  chargé  d'orne- 
ments, est  vif  et  pittoresque.  A.  G. 

BARRY  (Jacques-),  peintre,  né  à  Cork  (Irlande)  en  1741, 
m.  en  1806,  fut  protégé  par  Burke,  aux  frais  duquel  il  alla 
passer  quatre  ans  en  France  et  en  Italie.  Nommé  membre  de 
l'Académie  de  peinture  de  Londres,  il  en  fut  rayé  à  cause  de 
l'enthousiasme  avec  lequel  il  accueillit  la  révolution  française. 
Il  a  été  enterré  à  Saint-Paul.  On  cite,  parmi  ses  tuiles,  une 
Ténus,  qui  a  été  gravée,  la  Mort  du  général  Wolf,  et  un  Philoclète, 


ne.  Barry  a  gravé  la  plupart  de  ses  œuvres  à  l'eau- 
'ure.  li. 

BARRY  l.\l""   DU;.    V.    DOB 

barry  (Sra  Charles),  architecte,  né  en  Irlande  en  1795, 

m.  en  1860,  a  construit  les  écoles  di  I  m,  la  galerie 

la  Bridgewater,  le  Reform  club,  et  la  bibliothèque 

du  collège  des  chirurgiens  a  L  .  Beurre  la  p 

portant':  est  le  non-,.  Westminster,  édilHu  im- 

mense, d'architecture  i  menée  on  1  • 

BARS  (prononcez  berseh),  en  allers.  Bremstmiurg 
Hongi  le,  dans  le  comitat  du  même  nom,  sur  le  Grau,  alllueut 
du  Danube.  Jadis  ville  libre. 

bars  (Comitat  ws),  prov.  de  Hongrie,  ch.-l.  Aran; 
roth;  267  kil.  earrés;    M  t>.,dont  80,100  S 

luis,  14,000  i-,  et,  pour  la  religion, 

anls  et 
700  juifs.  Pays  riche,  au  midi,  en  produits  agricoles,  vins,  etc. 
Expiait,  autrefois  plus  importante  d'or  et  d'argent,  de  cuivre, 
d.'  fei .  etc. 

BARSABAS  (Saint  Joseph),  frère  de  St  Jacques  le  Mi- 
neur et  de    1  hadée,  avait  été  proposé  aux  apôtres  pour  rem- 
placer Judas  Iscariote;  mais  le  sort  tomba  sur  Malnias,  il  fut 
évoque  d'Éleuthéropolis  en  Palestine,   et  martyr.   F 
20juillet. 

BARSAC,  vge  (Gironde),  arr.  et  a  30  kil.  S.-E.  de  Bor- 
deaux, sur  la  rive  g.  de  la  Garonne;  vins  blancs  fins  b 
mes,  dits  de  Graves;  2,876  hab. 

BARSINE,  fille  d'Artabaze,  fut  mariée  à  Memnon  le  Rho- 
dien.  Après  la  mort  de  son  époux,  Alexandre  la  donna  à  Eu- 
nu  ne  de  Cardie.  —  Une  autre,  fille  de  Darius,  eut  d'Alexan- 
dre un  fils  nommé  Hercule.  s.  Re. 

BART  ou  BAERT  (Jean),  célèbre  marin  français,  né  à 
Dunkerque  en  1651,  m.  en  1702,  élait  fils  d'un  pêch  .  I 
servit  d'abord  sous  Ruyter  dans  la  marine  de  la  Hollande; 
mais,  quand  Louis  XIV  déclara  la  guerre  à  ce  pays,  il  arma 
un  navire  en  course,  et  le  roi  lui  donna  une  commission  pour 
croiser  dans  la  Méditerranée,  puis  l'éleva  au  grade  de  lieutenant 
de  vaisseau.  Fait  prisonnier  par  les  Anglais,  à  la  suite  d'un 
combat  acharné,  il  s'échappa  de  Plymouth,  avec  le  comte  de 
Forbin,  son  compagnon  d'armes, en  16S9,  et  fut  alors  nommé 
capitaine  de  vaisseau.  Il  alla  remercier  Louis  XIV  à  Ver- 
sailles et  plut  au  roi,  malgré  la  brusquerie  de  sa  parole  et  la 
rudesse  de  ses  manières.  De  nouveaux  succès  lui  valurent 
des  lettres  de  noblesse  et  le  titre  de  chef  d'escadre,  en  1697. 
Pendant  la  guerre  de  la  2e  coalition,  il  avait  brûlé  plus  de 
80  navires  anglais  dans  la  Manche,  rapporté  de  Newcaslle  un 
immense  butin,  et,  après  un  Combat  où  il  tua  de  sa  main  un 
contre-amiral  ennemi,  fait  entrer  des  vivres  dans  Dunkerque 
assiégé.  La  paix  de  Ryswick  interrompit  ses  glorieuses  croi- 
sières. Dunkerque  lui  a  élevé,  en  1S45,  une  slatue  due  au  ci- 
seau de  David  d'Angers. 

Y.  Vanderest,  Histoire  de  Jean  Bart,  1811.  B. 

BARTAS  (Guillaume  de  SALLUSTE,  sieur  dc).  Y,  De 
Bartas. 

BARTENSTEIN,  v.  de  Prusse  (Prusse  orient.),  près  de 
Friedland;  6,460  hab.  Fondée  en  1332. — v.  de  Wurtei 
1 ,082  hab.  Château,  résidence  des  princes  de  Hohenlohe-Wal- 
denburg-Bartenstein. 

BARTFELD,  en  hongrois  Barlpha,  v.  de  Hongrie,  à  30 
kil.  N.  d'Eperiès;  sources  ferrugineuses  et  bains  très  fréquen- 
tés. Papeteries  et  forges;  5,303  hab.  (Comitat  de  Saros.j 

BARTH.  V.  Barthics. 

barth  i^Henri),  voyageur  allemand,  né  à  Hambourg  en 
1821,  m.  en  1S65,  fit  son  premier  voyage  en  Afrique  ci 
explora  les  régences  de  Tripoli  et  de  Tunis,  ainsi  que  la  Mar- 
marique,  gagna  l'Egypte  à  travers  le  pays  de  Benghazi,  el  re- 
monta la  vallée  du  Nil  jusqu'à  Assouan.  En  1846,  il  par 
l'Asie  Mineure  et  les  grandes  îles  qui  l'avoisinent,  et,  en  18  17, 
la  Grèce.  De  1850  à  lsôi,  associé,  avec  Overweg  et  Richard- 
son,  il  fit,  au  nom  du  gouvernement  anglais,  un  second  voyage 
en  Afrique. 

Il  a   iiulilié,  en  allemand  :  Exploration  drs  rùtrs  de  la  Médit 
Berlin.  18*9;  et.  en  anglais  :  Voyages  ri  découvertes  dans  if  nord  rite 
a  ntre  <<<   l'A]  rique,  Londi  •■>.  1867. 

BARTHE  (Nicolas-Thomas),  auteur  dramatique,  né  à 
Marseille  en  1734,  m.  en  1785.  Il  débuta  par  des  pi  ce 
tives,  au  nombre  desquelles  on  distingue  les  Statuts  de  l  Opéra, 
et  une  épitre  à  Thomas  sur  le  Génie.  On  n'a  publié  que  ses 
Œuvres  choisies,  Paris,  1S11,  in-12.  Une  seule  de  ses  comé- 
dies est  restée  au  répertoire,  les  Fausses  Infidélités,  1768,  petit 
acte  en  vers,  assez  spirituel. 

barthe  (Félix),  jurisconsulte,  né  à  Narbonne  en  1795, 
m.  en  1863,  fut  avocat  au  barreau  de  Paris,  se  fit  connaître 
dès  1820  comme  défenseur  de  Gravier  et  Bouton,  coupables 
d'avoir  déposé  un  pétard  à  l'entrée  des  Tuileries;  puis  plaida 
dans  l'affaire  de  la  conspiration  militaire  de  Belfort,  et  dans  le 
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procès  des  quatre  serments  de  la  Rochelle.  Lors  de  la  publi- 
as ordonnances  de  juillet  1S30,  il  figura  parmi  les 
plu*  ardents  à  défendre  la  liberté  de  la  presse  et  à  provoquer 
la  lutte  contre  la  branche  ainée  des  Bourbons.  Procureur  du 
roi  après  la  révolution,  bientôt  président  île  chambre  à  la  cour 
..    i  fut  .1  iputé  de  cette  ville,  reçut  le  porte- 
ts    ..  lion  publique,  et  devint  ministre  de  lajus- 
.  le  oa    oet  Périer  :  on  lui  dut  alors  les  lois  du  31 
$31  el  du  17  janvier  1833,  qui  adoucirent  le  code  pénal 
mtrainte  par  corps.  En  1S3  i,  il  remplaça  Barbé-Marhois 
premier  président  de  la  cour  des  comptes,  et  obtint  un 
la  Chambre  des  pairs.  Il  rentra  au  ministère  de  lajus- 
i  n  .,  L839.  Eliminé  de  la  cour  des  comptes  en  ISiS, 

!i  1S49,  il  fut  nommé  sénateur  en  1853.        B. 
barthe-de-neste    laï,  ch.-l.  de  cant.  (Hautes-Pyré- 
ir.  et  à  1S  kil.  E.  de  Bagnères-de-Bigorre;  767  bah. 
BARTHEliEMITES ,  confrérie  de  clercs  séculiers,  fondée 
à   -    /bourg,  en  1610,  par  Barthélémy  Holghauscr,  piètre 
stadt  en  Bavière,  et  confirmée  par  le  pape  en  1680.  Ils 
se  vouèrent  à  l'éducation  des  jeunes  gens  et  des  prêtres.  Dès 
cette  confrérie  n'existait  plus.  E.  S. 

BARTHELEMY  (Saint),  apôtre.  On  croit  qu'il  alla  prê- 
cher jusqu'à  l'extrémité  des  Indes.  A  son  retour,  il  porta 
!  .ile  en  Phrygie ,  en  Lycaonie,  et  subit  le  martyre  en 

Arménie,  où  il  fut  écorché  vif  vers  l'an  71.  Fête,  le  24  août. 
L'Évangile  attribué  par  quelques  hérétiques  à  St  Barthélémy 
était  apocryphe;  il  a  péri. 
Barthélémy  (Pieerb),  prêtre  de  Marseille,  prit  part  h 
croisade.  Une  légende  raconte  que  St  André  lui 
it  à  Antioche,  et  lui  indiqua  une  église  où  l'on  trouve- 
l  i  fouillant  la  terre,  la  lance  qui  perça  le  côté  de  J.-C.  ; 

mverte  du  fer  précieux,  en  ranimant  les  croisés ,  les 
mph  r  de  leurs  ennemis.  Barthélémy,  accusé  d  impos- 
i  nL.it  l'épreuve  du  feu  et  succomba  peu  de  jours  après, 

B. 
Barthélémy  des  martyrs,  ainsi  appelé  de  l'église 
lonne,  où  il  fut  baptisé,  né  en  1514,  m.  en 
■  l'ordre  de   Saint-Dominique,  fut  archevê- 
Brasa  en  1559  ,  et  assista  au  concile  de  Trente.  Clé- 
ment XIV  l'a  béatifié,  1773. 

ivres  ont  été  publiées  par  le  P.  d'Inguimbert,  Rome.  1T3V-3.;.  Le 
ete  traduit  en  français  sous  le  titre  ' 
,  ,!  G.  .le  Mello,   Pans.  1672,   et  le  Comv 

Go  leau,  K',99.   " 
-  ic    .  LG63. 

Barthélémy  (Jean-Jacques,  abbé),  né  à  Cassis  (Pro- 
\  ,  en  1710,  m.  en  1795,  fit  sa  théologie  chez  les  jésuites 

pour  entrer  dans  les  ordres,  reçut  la  tonsure,  mais  se  tourna 
\  s  les  lettres.  A  Marseille,  un  M.  de  Cary  l'initia  à  la  numis- 
matique, et  il  y  prit  un  goût  très  vif.  Barthélémy  vint  à  Paris 
en  17  13,  fit  connaissance  avec  Gros  de  Boze,  garde  du  cabi- 
net des  médailles  de  la  bibliothèque  du  roi,  fut  nommé  son 
adj'inten  1715,  et  lui  succéda  lorsqu'il  mourut  en  1753.  Il 
%  en  Italie,  et  visita  Rome,  Herculanum,  Pompéi.  Sa 

ieuse  fut  consacrée  à  l'érudition  et  au  soin  d'accroître 
ibinet  des  médailles,  dont  il  porta  le  nombre  à  60,000  par 
de  précieuses  acquisitions.  Membre  de  l'Académie  des  ins- 
criptions dès  1747,  Barthélémy  fut  reçu  en  1789  à  l'Académie 
.  Arrêté  en  1793,  et  presque  aussitôt  remis  en  liberté, 
la  Terreur  attrista  ses  derniers  jours.  Il  a  laissé  des  monu- 
u  nombreux  de  son  érudition,  et  surtout  un  livre  qui  lui 
a  fait  une  réputation  européenne,  le  Voyage  Au  jeune  Anacharsis 
en  Créée,  1788,  4  vol.  in-8°  et  atlas,  dont  les  meilleures  édi- 
sont  celles  de  1799,  7  vol.  in-8°  et  allas  in-4°;  de  1817, 
;a-8°  et  atlas  in-fol.  ;  de  1S22,  de  1S24,  même  format. 
ros  est  un  Scythe  observateur  et  philosophe  qui  part  de 
va  eu  :>,63  et  y  rentre  en  337  avant  J.-C,  après  avoir 
Athènes  et  parcouru  la  Grèce.  Revenant  par  l'Egypte 
:'erse,  il  reçoit  de  Philotas,  son  ami,  des  lettres  sur  les 
s  de  la  Grèce,  qu'il  a  quittée.  Celle  forme  romanesque 
1 1  histo'rerclyiiusf.,  civile  lhtirairîi  et  philosophique 
lion  la  plus  éclairée  de  l'antiquité,  permettait  d'expo- 
foule  de  faits,  de  notions  secondaires  qui  fatigueraient 
-  traités.  C'était  d'ailleurs  un  moyen  de  ramener  à 
ion  un  siècle  qui  la  prisait  peu.  Le  profond  savoir  et 
t  du  style  concilièrent  à  l'auteur  les  suffrages  des 
le  lettres  et  des  gens  du  monde.  Bien  qu'on  puisse  lui 
lier  trop  d'admiration  pour  la  législation  de  Lycurgue, 
.  oidulsence  pour  les  principes  de  certains  philosophes, 
illusions  aux  temps  modernes,  et  trop  de  pompe  dans 
espion,  le  Voyage  d' Anacharsis  reste  un  ouvrage  des  plus 
piables  qui  aient  été  écrits  dans  notre  langue.  Mitford 
Grèce)  ils  de  Barthélémy  une  critique 

.  mai9  juste.  En  tète  de  {'Anacharsis  on  trouve  une  inté- 
ite  notice  que  l'auteur  écrivit  lui-même  deux  an 
rt.  Il  a  publié  aussi  une  foule  de  mémoires,  dont  la  plus 


Devoir  des 
tiiimn   spiritualis 
la   Vie  de  'Barthélémy,  par  Le- 


grande  partie  est  dans  le  recueil  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions. Les  plus  remarquables  sont  :  He/lexious  sur  {'alphabet  el 
la  langue  île  Palmijre,  175  1  ;  Explication  île  la  mosaïque  de  Pales- 
triue,  1760  ;  Dissertation  sur  une  inscription  grecque  relative  aux 
finances  d'Athènes,  1792.  Sainte-Croix  a  publié  ses  Œuvres  di- 
verses, 1798.  Cariteel  Polydore,  petit  roman,  avait  paru  en  1760. 
Sérieys  a  donné  en  1802  un  Voyage  en  Italie,  d'après  les  lettres 
originales  de  Barthélémy.  L'édition  la  plus  complète  des  Œu- 
vres est  celle  de  Villenave,  1821.  On  y  peut  joindre  la  Numis- 
matique du  Voilage  du  jeune  Anacharsis,  publiée  par  Landon. 

J.  T. 
BARTHELEMY  (Le  marquis  François  de),  neveu  du  précé- 
dent, né  à  Aubagne  en  1747,  m.  en  1S30.  Placé  dans  les  bu- 
reaux du  duc  de  Choiseul,  il  fut  ensuite  secrétaire  de  légation 
en  Suisse,  en  Suède,  en  Angleterre,  ministre  plénipotentiaire 
en  Suisse,  1792.  En  1795,  il  négocia  les  traités  de  Bàle  avec 
la  Prusse,  l'Espagne  et  la  Hesse.  En  1797,  il  fut  élu  membre 
du  Directoire,  et  fut  au  18  fructidor  déporté  à  Sinnamari, 
d'où  il  s'enfuit  aux  États-Unis.  Après  le  1S  brumaire,  il  re- 
vint en  France,  entra  au  sénat,  1S00,  en  devint  vice-président, 
et  reçut  plus  tard  le  titre  de  comte  de  l'Empire.  En  1814,11 
abandonna  Napoléon,  fit  partie  de  la  commission  chargée  par 
Louis  XVIII  de  rédiger  la  charte,  et  devint  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  marquis  et  pair  de  France.  B. 

Barthélémy  ( Auguste-Marseille),  poète  satirique,  né 
à  Marseille  en  1796,  m.  en  1S67.  Élevé  au  collège  de  Juilly, 
à  17  ans  il  écrivit  d'abord  en  faveur  de  la  Restauration.  Ses 
premières  œuvres  poétiques  datent  de  1825  ;  il  donna  alors  les 
indiennes,  épitres-satires  ainsi  nommées  du  sultan  Sidi-Mah- 
moud,  qu'il  y  fait  parler;  se  rattacha  à  l'opinion  libérale,  et 
publia  de  petits  poèmes  héroï-comiques  contre  les  principaux 
ministres  de  Charles  X  :  la  Villeliade,  1826,  en  6  chants,  contre 
M.  de  Villèle;  la  Corbièrèide,  1S27,  en  4  chants,  contre  M.  de 
Corbière;  et  la  Peyronnêide;  contre  M.  de  Peyronnet.  Ces  ou 
vrages  furent  composés  en  collaboration  avec  Méry.  En  1828, 
les  deux  poètes  publièrent  Napoléon  en  Egypte.  Barthélémy  alla 
à  Vienne,  pour  en  faire  hommage  au  fils  de  Napoléon  ;  mais 
ne  put  parvenir  jusqu'à  lui.  Ue  retour  en  France,  il  publia 
sur  ce  jeune  prince  une  épitre  intitulée  :  le  Fils  de  l'homme,  qui 
le  fit  condamner  à  la  prison  et  à  l'amende.  Parmi  les  autres 
ouvrages  de  Barthélémy  et  Méry,  il  faut  encore  citer  la  Némè- 
sis,  satire  hebdomadaire  contre  les  hommes  et  les  choses  poli- 
tiques du  temps.  Elle  parut  de  mars  1S31  à  avril  1832.  Bar- 
thélémy la  reprit  en  1844,  mais  n'en  donna  que  24  numéros. 
Les  Douze  Journées  de  la  révolution,  qu'il  publia  en  1S32,  sont 
une  suite  de  poèmes  sur  les  principales  scènes  de  la  révolu- 
tion française.  On  doit  encore  à  Barthélémy  une  traduction  en 
vers  de  l'Enéide,  1838. 

Barthélémy  (SAlNT-1,  une  des  Antilles,  ch.-l.  Gustavia; 
25  kil.de  tour.  Bon  port,  mais  d'un  accès  difficile.  Bois  pré- 
cieux ;  pas  d'eau.  A  la  France  de  1648  à  1784,  puis  à  la  Suède, 
et  depuis  1S7S  à  la  France;  2,898  h. 

barthélemy-de  grouin  (saint-),  brg  du  dép  de 
l'Isère,  arr.  de  Grenoble.  Fontaine  d'eau  bouillante  et  facile- 
ment inflammable;  703  hab. 

BARTHÉLÉMY  (La  SAINT-),  massacre  des  protestants  en 
France,  organisé  par  Catherine  deMédicis,  mère  de  Charles  IX, 
le  24  août  1572,  jourde  la  Saint-Barthélémy.  Les  protestants, 
irrités  de  la  tentative  de  meurtre  dirigée  contre  Coligny,  me- 
naçaient de  le  venger  :  on  représenta  à  Charles  IX  que  son 
autorité,  que  sa  vie  même  exigeait  un  grand  coup,  et  il  con- 
sentit au  massacre.  Le  signal  en  fut  donné  dans  la  nuit  du 
24  août,  par  la  cloche  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  la  pa- 
roisse royale.  Aussitôt  des  bandes,  dirigées  par  Henri  de 
Guise,  Tavannes,  le  duc  d'Aumale,  etc.,  se  portèrent  dans 
toute  la  ville.  Coligny,  Caumont  de  La  Force,  La  Rochefou- 
cauld, Ant.  de  Clermont,  de- Piles  et  une  foule  d'autres,  furent 
au  nombre  des  victimes.  Henri  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condé  n'échappèrent  qu'en  promettant  d'abjurer;  Marguerite 
de  Valois  courut  les  plus  grands  périls.  Les  assas-ins  ne  res- 
pectèrent pas  même  les  savants,  el  bien  des  vengeances  par- 
ticulières s'assouvirent  :  l'avocat  Ferrières.  l'historien  La 
Place,  le  philosophe  Bamus,  fuient  tués.  Les  provinces  eurent 
aussi 'leur  Saint-Barthélémy  ou  Matines  parisiennes  ;  on  égor- 
gea les  calvinistes  à  Meaux,  Orléans, Bourges, Troyes,  Rouen, 
Saumur,  Angers,  la  Charité.  Bordeaux.  Toulouse ,  Lyon, 
Nevers ,  Tours ,  Poitiers ,  Condom,  etc.  On  dit ,  sans  aucune 
preuve,  que  plusieurs  gouverneurs  s'honorèrent  en  refusant 
d'exécuter  les  ordres  ,1e  la  cour  :  le  comte  de  Tende,  en  Pro- 
vence; le  marquis  de  Gordes,  en  Dauphiné;  Chabot-Charny, 
en  Bourgogne  ;  le  vicomte  d'<  nlhcz,  à  Bayonnc.  Mais  Charles  IX 
n'avait  nulle  part  envoyé  tes  ordres  qu'on  lui  prête.  Il  accepta 
en  plein  parlement  la  responsabilité  de  ce  massacre,  et  char- 
gea les  ambassadeurs  français  d'en  informer  officiellement  les 
souverains  auprès  desquels  ils  étaient  accrédités.  Le  nombre 
des  morts  dans  toute  la  France  a  été  porté,  selon  les  histo- 
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rions,  do  10,000  à  30,000;  selon  d'autres,  à  2,000  a  peine , 
chiffre  encore  énorme.  La  Sainl-Barthélemy  fit  naître  la  4° 
guerre  de  religion,  et  favorisa  le  développement  du  parti  des 
politiques.  (V.  Politiques.) 

V.,  sur  la  Saint-Barthelemy,  lea  travaux  récents  île  M.  Wnttko,  de 
lord  Acton,  de  MM  Combes  et  11.  Bdrdier,  et  Troi* Enig mes  histori- 
ques, de  M.  Loiseleur,  Paris,  1882. 

BARTHEZ  (Pacl-Joseph),  médecin  célèbre,  né  à  Mont- 
pellier en  1734,  m.  à  Paris  en  1806.  A  vingt  ans,  il  était  doc- 
teur en  médecine;  il  vint  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  Falconnet, 
chirurgien  du  roi,  d'Alembert,  Mairan,  Gaylus  et  Barthélémy  ; 
il  travailla  au  Journal  des  Savants  et  à  l'Encyclopédie.  En  1759, 
à  la  suite  d'un  brillant  concours,  il  fut  nommé  professeur  à 
Montpellier,  où  ses  leçons  lui  attirèrent  une  grande  réputa- 
tion, mais  où  il  ne  sut  pas  se  concilier  l'affection  de  ses  col- 
lègues. Il  publia  plusieurs  mémoires  de  physiologie,  qui  fu- 
rent amèrement  critiqués  et  même  accusés  à  Rome;  puis, 
désirant  revenir  à  Paris,  il  se  fit  recevoir  bachelier  en  droit, 
obtint  une  charge  de  conseiller  à  la  cour  des  Aides,  et  fut 
nommé  médecin  du  duc  d'Orléans,  qui  lui  obtint  une  place 
de  conseiller  d'État.  En  1789,  il  retourna  dans  le  Midi,  et  fut 
chargé  de  donner  des  soins  a  beaucoup  d'officiers  malades; 
membre  de  l'Institut  en  l'an  VIII,  et  médecin  du  gouvernement 
en  1802,  il  travailla  à  son  livre  sur  les  maladies  goutteuses. 
Médecin  consultant  de  Napoléon,  membre  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  d'une  foule  d'académies,  il  mourut  de  la  pierre,  après 
beaucoup  de  souffrances.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Nou- 
veaux éléments  de  la  science  de  l'homme,  Montpellier,  1778; 
Nouvelle  Mécanique  des  mouvements  de  l'homme  et  des  animaux, 
Garcassonne,  1798;  Traité  des  maladies  goutteuses,  Paris  ,1802. 
Barthez  a  remanié  toute  la  science  physiologique,  en  recon- 
naissant dans  l'économie  animale  un  principe  distinct  de  la 
matière  et  qui  l'anime;  il  l'appelle  principe  vital.     D — g. 

BARTHIUS  (Gaspard  de  barth,  en  latin),  savant  cri- 
tique allemand,  fils  d'un  conseiller  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg, né  à  Custrin  en  1587,  m.  a  Halle  en  1658.  A  9  ans,  il 
récitait  tout  Térence  par  coeur ,  et  à  12 ,  il  mit  les  Psaumes  de 
David  en  vers  latins. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  ses  Petits  Poèmes,  Wittemberg,  1007  ; 
Zodiaeus  vitx  ehristianx,  poi'me  en  12  livres,  Francf.,  1623  ;  des  Com- 
mentaires très  doctes  sur  Claudien,  Hanovre,  1612;  sur  Rutilius,  1655; 
Erotodidascalus,  trad.  latine  de  la  continuation  de  la  Diane,  de  Monle- 
mayor,  llanau,  1625.  C.  N. 

BARTHOLE  ou  BARTOLE,  célèbre  jurisconsulte,  né 
en  1313  à  Sasso-Ferrato  (Ombrie),m.  à  Pérouse  en  1356; 
docteur  de  l'université  de  Bologne ,  professeur  de  droit  à 
Pise,  puisa  Pérouse,  il  fut  député  par  cette  ville  auprès  de 
l'empereur  Charles  IV.  Il  imprima  un  nouveau  mouvement  à 
l'étude  du  droit  romain  et  forma  école  :  dès  lors  il  n'y  eut 
plus  à.' accursiens  (V.  Accurse),  il  n'y  eut  que  des  bartolistes. 
Au  lieu  de  se  borner  à  des  gloses,  on  fit  des  commentaires  et 
des  traités,  et  on  introduisit  dans  les  discussions  la  dialec- 
tique scolastique,  l'abus  des  citations  et  une  extrême  subtilité. 
L'école  de  Bartole,  à  laquelle  appartiennent  Balde,  Forcadel, 
Tiraqueau,  etc.,  se  complaît  dans  des  distinctions,  divisions 
et  subdivisions  puériles;  elle  appuie  ses  décisions  beaucoup 
moins  sur  la  discussion  et  l'étude  des  textes  que  sur  l'autorité 
des  interprètes  précédents  ou  contemporains.  Bartole  eut 
longtemps  une  grande  réputation  à  cause  de  son  immense 
érudition  et  de  ses  travaux  considérables  ;  mais  depuis  Alciat 
et  Gujas  (V.  ces  mots),  il  est  peu  à  peu  tombé  dans  l'oubli.  Un 
de  ses  ouvrages  les  plus  bizarres  est  le  Procès  de  Satan  contre 
la  Vierge  devant  Jésus-Christ. 

V.  M.  Vidaliu,  Étude  sur  Bartole,  1856.  Ed.  T. 

BARTHOLIN  (Gaspard),  savant  Danois,  né  en  1585  à 
Malmoë,  m.  en  1629,  enseigna  la  langue  grecque,  la  méde- 
cine et  la  théologie  à  l'université  de  Copenhague.  Ses  In.stilu- 
tiones  anatomicœ,  Wittemb.,  1611,  servirent  au  xvne  siècle  de 
manuel  dans  beaucoup  d'universités. 

eartholin  (Thomas),  fils  du  précédent,  anatomiste,  né 
à  Copenhague  en  1619,  m.  en  16S0.  Il  étudia  en  Hollande,  à 
Paris,  à  Montpellier  et  à  Padoue,  où  il  fut  désigné  comme 
protecteur  de  la  nation  allemande  à  l'université.  Reçu  doc- 
teur à  Baie  en  1615,  il  revint  en  Danemark,  fut  nommé  pro- 
fesseur de  mathématiques,  puis  d'anatomie,  et  doyen  du  col- 
lège des  médecins,  en  1651.  Après  un  incendie  qui  détruisit 
sa  bibliothèque  et  ses  propriétés,  il  reçut,  à  l'occasion  de  ce 
malheur,  des  marques  de  l'estime  générale;  le  roi  Christian  V 
le  nomma  son  premier  médecin.  On  a  attribué  à  Bartholin  la 
gloire  d'avoir  démontré  l'existence  des  vaisseaux  lymphati- 
ques; mais  il  parait  qu'Olai'is  Rudbeck  les  avait  décrits  avant 
lui.  Il  a  contribué  a.  détruire  la  doctrine  de  Galion  au  sujet 
du  foie;  il  défendit  la  circulation  du  sang.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages  ,  on  remarque  :  Anatomia  ex  Gaspuris  Bartho- 
lini  inslilutionibus ,  etc.,  Leydc,  1641  ,  trad.  en  plusieurs  lan- 
gues; (/c  Armillis  veterum,  1617;  de  Puerpèrio  veterum,  1675  et 
1716;  Historiarum  anal,  et  medicarum  centuriœ,  Copenhague, 


1654-61  ;  Epistolarum  medicinalium  centuriœ,  Copenhague, 
i  un  grand  nombre  de  mémoires  d'anatomie,  de  méde- 
cine, etc.  D— g. 

BARTIN,  v.  de  Turquie  d'Asie  (Anatolie),  sur  le  fleuve 
du  même  nom  fane.  Parthenius),  près  de  son  embouchure  dans 
la  mer  Noire  ;  10,000  hab.  (eyalet  de  Kastamoum 

BARTOLI  (Daniel),  jésuite,  né  à  Ferrare  en  1608,  m.  à 
Rome  en  1685,  se  livra  d'abord  à  la  prédication,  puis  com- 
posa des  ouvrages  qui  attestent  un  savoir  étendu.  Ce  sont  : 
une  Histoire  de  la  compagnie  de  Jésus,  trad.  partiellement  en 
latin  par  L.  Jannin,  Lyon,  1666-71  ;  l'Uomo  di  leltere,  trad.  en 
français  par  le  P.  Livoy,  1769;  VOrtogra/ia  italiana,  1672. 
Toutes  ses  œuvres  ont  été  recueillies  à  Turin,  1825,  12  vol. 

bartoli  (Pietro  Santi),  peintre  et  graveur  à  l'eau-forte, 
né  à  Pérouse  en  1635,  m.  à  Rome  en  1700,  a  gravé  un  nom- 
bre considérable  de  monuments  antiques  d'après  ses  propres 
dessins.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Admirandu  Homano- 
rum  anliquilalum  vestigia,  1693;  te  Antiche  lucerne  sepolcrali, 
1690;  Columna  Trajana,  in-fol.;  Columna  Antonina;  Pillure  an- 
tiche del  sepolcro  de  Nosari,  1680-1750;  Virgiliani codicit  pic- 
turœ,  1725-51.  Comme  peintre,  il  fut  élève  du  Poussin,  dont 
il  copia  souvent  les  tableaux  avec  succès  ;  comme  graveur, 
sa  manière  est  souvent  peu  correcte,  et  manque  d'élégance  et 
de  chaleur.  B. 

BARTOLINI  'Lorenzo),  célèbre  sculpteur,  né  à  Florence 
en  1776,  m.  en  1850.  Il  vint  étudier  à  Paris  dans  l'atelier  de 
Lemot.  Denon  et  Regnault  de  Saint-Jean-d'Angely  furent  ses 
protecteurs;  Napoléon  Ier  l'envoya  fonder  en  1808  une  école 
de  sculpture  à  Carrare.  Bartolini  devint  sénateur  de  Tos- 
cane, professeur  à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Florence, 
correspondant  de  l'Institut  de  France.  Il  a  exécuté  en  France 
le  busle  de  Napoléon,  qui  fut  placé  sur  la  porte  du  musée  du 
Louvre;  un  bas-relief  de  la  colonne  Vendôme;  les  bustes  de 
Méhul,  Denon,  Mme  de  Staël,  Chérubini,  C.  Delavigne,  etc.  On 
lui  doit  le  monument  de  lady  Stratford-Canning  dans  la  ca- 
thédrale de  Lausanne;  le  groupe  de  la  Charité  au  palais  Pitti 
de  Florence  ;  les  bustes  de  Rossini,  Byron,  Pie  IX  ;  une  statue 
colossale  de  Napoléon ,  commencée  pour  la  ville  de  Livourne, 
n'est  pas  sortie  de  son  atelier.  B. 

BARTOLOMEO  (Fra).  V.  Baccio  della  Porta.    . 

BARTOLOZZI  (François),  graveur,  né  à  Florence  en 
1725,  m.  en  1813.  Ses  ouvrages  sont  innombrables  ;  c'est  dans 
le  pointillé  qu'il  excella.  On  vante  surtout  sa  suite  de  portraits 
des  personnages  illustres  du  temps  de  Henri  VIII,  ses  eaux- 
fortes  d'après  les  Carrache  et  le  Guerchin,  la  Mort  de  lord  Cha- 
tham,  d'après  Coypel,  et  la  Lady  and  Child.  B. 

BARTON  (Elisabeth),  appelée  la  sainte  Fille  de  Kent.  Pen- 
dant les  négociations  relatives  au  divorce  de  Henri  VIII,  elle 
prononça,  dans  des  convulsions,  des  paroles  qu'on  donna  pour 
inspirées.  Elle  montra  une  lettre  écrite  du  ciel  parla  vierge 
Marie.  Quelques  fanatiques,  l'imitant,  prédirent  que  les  chiens 
lécheraient  le  sang  du  roi,  comme  autrefois  celui  d'Achab. 
Warham,  archevêque  de  Canterbury,  chargea  le  moine  Ri- 
chard Masters  de  noter  soigneusement  ce  que  dirait  E.  Barton, 
dont  les  révélations  étaient  dirigées  contre  le  roi  et  son  projet 
de  divorce.  Ce  prince,  en  1534,  envoya  à  l'échafaud  la  vision- 
naire et  ses  partisans.  A.  G. 

barton-ON-humber  ,  v.  d'Angleterre,  dans  le  comté 
de  Lincoln,  sur  l'Humber;  briqueteries,  tuileries,  céréales, 
salines,  fabriq.  de  cordages  ;  4,332  hab. 

BARTSCH  (J.-Adam  de),  dessinateur  et  graveur  à  l'eau- 
forte  et  au  burin,  né  à  Vienne  (Autriche)  en  1757,  m.  en  1820, 
fut  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  et  1er  garde  de  la 
Bibliothèque  impériale.  Il  grava  aussi  à  la  manière  noire  avec 
beaucoup  d'habileté.  Le  catalogue  de  son  œuvre  comprend 
505  pièces.  Lui-même  a  publié  le  catalogue  de  l'œuvre  de 
Rembrandt,  de  Guido  Reni,  etc.,  et  un  important  ouvrage  in- 
titulé :  le  Peintre-graveur,   1S03-21,  21  vol.  in-8°,  avec  80  pi. 

BARUCH,  de  la  tribu  de  Juda,  l'un  des  douze  petits  pro- 
phètes, disciple  et  secrétaire  de  Jérémie,  vers  l'an  606  av. 
J.-C,  partagea  ses  persécutions.  Le  livrede  Baruch,  n'existant 
qu'en  grec,  n'a  pas  été  reconnu  par  les  Juifs  comme  cano- 
nique ;  mais  il  l'a  été  par  les  chrétiens.  L — h. 

BARUFFALDI  (Jérôme),  littérateur  italien,  né  à  Fer- 
rare  en  1675,  m.  en  1755,  professeur  de  littérature  et  grand 
vicaire  dans  sa  patrie,  a  laissé  :  Dissertation  sur  les  parles  de 
Ferrare,  en  latin,  1698  ;  Histoire  de  Ferrare,  de  1655  à  1700; 
//  Grillo,  poème  en  10  chants,  1738,  etc.  Il  avait  établi  chez 
lui  une  académie  sous  le  nom  de  ta  Vigna. 

BARVICUM.  V.  BER-nicK-srR-TwEED. 

BARWALDE,  v.  de  Prusse  (Brandebourg),  sur  le  lac  de 
son  nom  ;  4.010  hab.  Traité  entre  la  France  et  Gustave-Adol- 
phe, roi  de  Suède,  en  1631. 

BARYE  (Antoine-Lodis),  sculpteur  français,  né  à  Paris 
en  1796,  m.  on  1875,  était  fils  d'un  orfèvre.  Si  l'on  s'en  rap- 
porte à  ses  biographes  les  mieux  informés,  sa  première  éduca- 
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tien  aurait  été  négligée:  toute  sa  culture  intellectuelle  et  la 
ition  qu'il  parvint  à  acquérir  auraient  été  le  fruit 
du  travail  persévérant  de  sa  jeunesse,  lorsqu'en  1812  il  fut 
pris  par  la  conscription  et  incorporé  dans  un  bataillon  du 
génie.  Libéré  du  service  militaire  en  1S14,  ce  fut  seulement 
[u'il  lui  fut  permis  de  suivre  sa  vocation  et  de  s'appli- 
quera la  sculpture  :  il  avait  18  ans.  A  ce  moment,  Barye  entra 
i  de  Bosio;  plus  tard  il  fréquenta  celui  de  Gros; 
mais  pour  vivre  il  continuait  à  exercer  sa  première  profession. 
11  voulut  même,  dans  le  principe,  y  rapporter  ses  nouvelles 
études,  et,  en  1S 19,  il  concourut  pour  le  grand  prix  de  gra- 
vure en  médailles.  Le  sujet  proposé  était  Miton  de  Crotone  la 
main  ou  les  mains  prises  dans  un  arbre  et  attaqué  par  un  lion.  Il 
est  curieux  de  voir  dès  le  début  le  jeune  artiste  mis  dans  la 
voie  qui  devait  le  conduire  à  s'occuper  des  animaux.  Il  ne 
semble  pas  cependant  que  dans  le  concours  il  se  soit  fait  re- 
marquer par  ce  côté.  L'Académie  des  beaux-arts  décerna  à 
Barve  une  menlion  honorable,  à  raison  de  l'intelligence  qu'il 
avait  montrée  dans  les  plans  de  sa  composition  et  de  la  bonne 
exéculion  de  son  acier.  L'année  suivante,  il  monta  en  loge 
celte  fois  comme  sculpteur.  Cain  maudit  entendant  la  voir  de  l'É- 
ternel, tel  était  le  programme  donné  aux  concurrents.  Barye  ob- 
tint le  second  grand  prix  avec  les  observations  suivantes  ins- 
crites au  procès-verbal  :  «  La  pensée  est  parfaitement  dans 
l'expression  du  sujet.  Quoique  la  figure  ne  soit  pas  entière- 
ment terminée,  elle  manifeste  un  grand  sentiment  de  force  et 
de  vérité  qui  donne  de  belles  espérances.  »  Après  ce  succès, 
Barye  fut  encore  plusieurs  fois  admis  en  loge,  mais  finit  par 
se  retirer  des  concours.  Il  poursuivait  encore  le  prix  de  Rome 
lorsqu'il  commença  à  étudier  sérieusement  les  animaux  :  les 
travaux  qu'il  exécuta  dans  ce  genre  lui  étaient  commandés 
par  un  orfèvre  nommé  Fauconnier.  L'influence  de  Gros,  si  ha- 
bile à  peindre  les  chevaux,  ne  fut  pas  non  plus  étrangère  à 
celte  direction  nouvelle  donnée  à  son  (aient  et  dans  laquelle  le 
poussait  un  goût  naturel.  C'est  de  cette  époque  que  datent  les 
grandes  éludes  d'anatomie  faites  par  Barye,  ses  observations 
perse. éranles  sur  les  moeurs  et  les  mouvements  des  animaux, 
ses  relevés  géométraux  exécutés  sur  les  squelettes,  sur  les  su- 
jets morts  et,  quand  il  était  possible,  sur  les  sujets  vivants,  et 
enfin  ses  premiers  essais  de  peinture. 

En  1S27,  Barye  débuta  au  Salon  :  il  y  envoya  des  bustes 
dont  on  n'a  conservé  qu'un  vague  souvenir.  Mais  en  1831  il 
■leux  ouvrages  qui  furent  très  remarqués  :  une  statue 
de  Si  Sébastien  et  un  groupe  représentant  un  Tigre  dévorant  un 
crocodile.  Ces  morceaux  obtinrent  beaucoup  de  succès.  Le  Sa- 
lon de  lS33marquedanslacarrièredel'artisle  une  datemémo- 
rable.  Déjà  connu  et  comme  entré  en  possession  de  lui-même, 
il  y  fit  paraître  des  ouvrages  nombreux  et  d'un  caractère  va- 
laient d'abord  un  buste  du  duc  d'Orléans  ;  une  statuette 
équestre  de  Charles  VI  dans  la  forêt  du  Mans  ;  un  chevalier 
du  xvc  siècle;  puis  le  groupe  d'un  cerf  terrassé  par  deux  lé- 
de  grande  taille;  un  cheval  renversé  par  un  lion;  un 
ours  de  Russie  et  un  ours  des  Alpes  ;  un  combat  entre  deux 
m  éléphant  d'Asie;  et  enfin  le  beau  groupe  du  Lion  se 
il  à  écraser  un  serpent.  Des  médaillons  etde  nombreuses 
aquarelles  complétaient  ce  brillant  envoi.  Les  sujets  repré- 
par  les  aquarelles  étaient  empruntés  à  la  vie  des  ani- 
maux les  plus  féroces  :  jaguars  du  Pérou,  panthères  des  Indes 
't  du  Maroc,  tigres  du  Bengale,  etc.  De  la  sorte  le  talent  de 
se  manifestait  dans  sa  fécondilé  et  dans  son  originalité. 
Aussi  le  succès  fut-il  général  et  éclatant  :  le  lion  au  serpent 
oblint  aussitôt  une  célébrité  que  le  lemps  a  consacrée.  C'est 
'ie  époque  que  Barye  commença  à  s'occuper  de  l'exé- 
:'un  surtout  de  table  qui  lui  fut  commandé  par  le  duc 
ins.  Les  pièces  principales  de  ce  grand  travail  étaient 
.  dont  quatre  à  pied  et  cinq  à  cheval  ;  ces  dernières 
s  chasses  au  tigre,  au  taureau  sauvage,  à  l'ours,  au 
à  l'élan.  La  vente  de  la  galerie  du  duc  d'Orléans  amena 
rsion  de  ces  ouvrages,  qui  appartiennent  maintenant 
amateurs. 
3alon  de  1834  vit  paraître,   entre  autres  œuvres  de 
une  gazelle  morte,  un  éléphant,  une  panlhère  et  une 
un  ours  dans  son  auge,  le  groupe  du  cerf  et  du  lion, 
aquarelles.  En  1835,  on  admira  de  l'artiste  un  Tigre, 
-■•à  le  Lion  aurepos  qui,  avec  sa  contre-partie,  se  voit  à 
-  portes  des  Tuileries  donnant  sur  le  quai.  A  partir  de 
que  jusqu'en  1850,  Barye  se  tint  à  l'écart  des  exposi- 
Mais  dans  l'intervalle  il  exécuta  des  ouvrages  excel- 
Is  que  :  Angélique  et  Roger  sur  un  hippogriffe,  un  candé- 
.:iu  sous  le  nom  de  Candélabre  aux  9  figures,  un  Eléphant 
ml  u:i  tigre.  De  plus,  il  arrêta  un  projet  de  couronne- 
le  l'arc  de  l'Etoile,  qui  devait  consister  en  un  aigle  de 
re»  d'envergure,  et  il  produisit  un  chef-d'œuvre  :  le 
de  Thésée  tuant  le  ilinolaure.  Mais  c'est  de  1850  que  da- 
C.ombal  d'un  Centaure  et  d'un  Lapilhe,  œuvre  capitale 
■  pour  figurer  au  muséedu  Luxembourg,  et  le  groupe 
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du  Jaguar  dévorant  un  lièvre,  qui  fait  déjà  partie  de  cette  col- 
lection. 

Ce  ne  fut  que  tardivement,  et  vers  la  fin  de  sa  carrière,  que 
Barye  se  vit  confier  de  grands  travaux  de  décoration.  On  eut 
l'heureuse  pensée  de  lui  demander  pour  le  nouveau  Louvre 
les  quatre  groupes  placés  au-dessus  des  colonnes  qui  ornent 
le  rez-de-chaussée  de  chacun  des  pavillons  du  centre.  Ces 
beaux  morceaux,  qui  se  font  pendants  deux  à  deux,  représen- 
tent d'un  côté  la  Paix  et  la  Guerre,  de  l'autre  /  Ordre  et  la  Force. 
Un  peu  plus  tard,  il  eut  à  sculpter  le  fronton  du  pavillon  Sully, 
et  à  exécuter  en  bas-relief  la  figure  de  Napoléon  III  à.  cheval, 
qui  jusqu'en  1S70  servit  de  frontispice  au  guichet  du  Carrou- 
sel sur  le  quai  du  Louvre.  Un  peu  auparavant  il  avait  été  chargé 
par  le  prince  Napoléon,  qui  élevait  à  Ajaccio  un  monument  de 
famille,  d'en  faire  le  couronnement,  qui  élait  une  statue  éques- 
tre de  Napoléon  Ier.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  Barye 
abordait  cet  ordre  d'ouvrages  qui  résume  toutes  les  difficultés 
de  la  statuaire.  Les  figures  de  Charles  VU,  de  Gaston  de 
Foix,  du  général  Bonaparte  et  d'autres  encore  étaient  déjà 
justement  célèbres,  et,  quoique  de  petite  dimension,  elles  té- 
moignaient suffisamment,  parla  puissance  du  caractère  et  la 
force  de  l'exécution  qui  les  distinguent,  de  la  hauteur  de  ta- 
lent, du  génie  du  sculpteur.  Tels  furent,  avec  des  groupes  d'a- 
nimaux pour  le  palais  de  Longchamp  à  Marseille,  ses  der- 
niers grands  travaux.  Mais  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  il  se  plut  à 
exécuter,  comme  étude  et  comme  délassement,  des  aquarelles 
et  des  peintures  à  l'huile.  Des  paysages  empruntés  presque 
toujours  à  la  forêt  de  Fontainebleau  y  servent  de  cadres  à  des 
animaux  exotiques  dessinés  en  perfection.  Le  sentiment  de 
l'artiste  met  en  harmonie  ces  éléments  si  étrangers  les  uns 
aux  autres  dans  une  sorte  de  demi-jour  ;  il  les  enveloppe  d'une 
couleur  ardente  qui  dans  les  aquarelles  surtout  est  claire  et 
forte  à  la  fois. 

Barye  était  professeur  de  dessin  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle depuis  1S54;  il  avait  été  nommé  officier  de  la  Légion 
d'honneur  à  la  suite  de  l'Exposition  universelle  de  1855,  où  il 
avait  obtenu  la  médaille  d'honneur  pour  les  bronzes  d'art;  il 
fut  élu  membre  de  l'Institut  en  1S68. 

Lorsqu'on  embrasse  dans  son  ensemble  cette  carrière  longue 
et  si  bien  remplie,  et  quand  on  voit  à  combien  de  genres  di- 
vers Barye  s'est  appliqué  avec  succès,  on  est  frappé  de  la  fé- 
condité et  de  la  variété  de  son  génie.  Hommes  et  animaux, 
statues,  bas-reliefs  et  médaillons,  figures  équestres,  ouvrages 
de  petite  dimension  et  œuvres  décoratrices,  il  a  tout  abordé 
avec  une  élévation  de  sentiment  et  une  étendue  de  savoir  qui 
commandent  le  respect  et  appellent  l'admiration.  En  même 
lemps  il  s'est  montré  peintre  dans  une  mesure  remarquable. 
Epris  de  toute  vérité,  aussi  profondément  versé  dans  l'archéo- 
logie que  dans  les  études  anatomiques,  et  touché  du  puissant 
accent  sculptural  des  œuvres  de  la  haute  antiquité  non  moins 
que  de  la  perfection  de  l'organisme  chez  les  êtres  vivants,  il  a 
concilié  dans  ses  ouvrages  les  extrêmes,  il  a  rendu  la  réalité 
avec  une  sincérité  absolue,  donné  à  la  nature  qu'il  passion- 
nait la  vie  supérieure  du  symbole.  A  toute  la  science  qu'un 
moderne  peut  recueillir  grâce  aux  moyens  d'observation  que 
lui  offrent  nos  galeries  zoologiques,  il  a  joint  la  grandeur  et 
l'expression  typique  que  les  premiers  artistes  avaient  instinc- 
tivement saisies  et  inscrites  dans  leurs  œuvres  avec  une  éner- 
gie de  ciseau  toujours  imposante  et  souvent  terrible. 

Aussi  la  manière  de  procéder  de  Barye  peut-elle  être  donnée 
comme  un  exemple.  L'exposition  des  œuvres  du  maître,  qui 
a  eu  lieu  après  sa  mort,  a  bien  fait  connaître  sa  méthode.  Ce 
sculpteur,  que  beaucoup  se  plaisent  à  regarder  comme  dominé 
par  son  imagination  et  soumis  en  aveugle  au  sentiment,  nous 
est  apparu  comme  un  savant  presque  méticuleux,  comme  un 
serviteur  de  l'exactitude,  comme  un  religieux  de  l'ordre  na- 
turel. On  a  constaté  qu'après  avoir  arrêté  la  première  donnée 
d'une  composition,  il  ne  la  poursuivait  qu'après  avoir  pris  sur 
le  squelette,  et,  quand  il  le  pouvait  sur  le  vif,  des  mesures 
d'ensemble  ou  de  détail  qu'il  consignait  sur  des  dessins  cotés 
et  qu'il  reportait  ensuite  sur  son  ouvrage  avec  la  conscience 
la  plus  parfaite.  Ces  documents  de  tant  de  portée  ne  seront 
point  perdus,  ils  font  aujourd'hui  partie  des  collections  de 
l'Ecole  des  beaux-arts  pour  y  servir  à  l'enseignement  des 
jeunes  artistes. 

De  l'accord  de  qualités  si  rares  est  résulté  un  ensemble 
d'oeuvres  que  soutiennent  toujours  une  inspiration  élevée  et 
une  information  exacte.  Peut-être  dira-t-on  que  parfois  les 
surfaces  sont  un  peu  dépourvues  de  souplesse  et  portent 
quelque  trace  de  rudesse  archaïque.  Mais  avec  quelle  abon- 
dance de  vie  et  quelle  richesse  de  mouvement  l'artiste  ne  fait- 
il  pas  respirer,  frémir  ses  compositions  ?  Avec  quelle  prédilec- 
tion savante  ne  met-il  pas  en  jeu  la  caractéristique  de  chaque 
être  qu'il  représente?  Par  lui  la  férocité  générique  des  ani- 
maux  est  traduite  pour  chacun  d'eux  avec  une  observation 
singulièrement  parfaile.  Les  félins,  par  exemple,  en  dévorant 
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leur  proie,  rampent  volupl  l,  semblent  se  cari 

la  terre,  frémissenl  de  tout  leu I  al  dans  la  su- 

prême jouissance  de  l'instinct  assouvi,  L'ours  a  sa  bonhomie 
sournoise;  le  cbeval  a  des  allures  plus  relevées  que  de  rai  3n 
peut-être,  unis  rendues  avec  l'accentuation  la  plus  pi 
faire  ressortir  sa  beauté.  Nulle  part  on  ne  trouve  la  moindre 
tendance  à  vouloir  prêter  aux  animaux  des  sentiments  hu- 
mains, à  leur  faire  exprimer  nos  passions.  Barye  a  su  aussi 
représi  nter  l'homme;  il  nous  le  montre  dans  l'équilibre  de  son 
'm  i  ie  physique  et  de  sa  raison,  calme  et  doué  d'une  force 
immense. 

L'auteur  de  tant  d'ouvrages  vrais  et  profonds  ne  pouvait 
manquer  de  nous  donner  aussi  le  modèle  d'un  beau  caractère; 
en  lui  la  conscience  de  l'artiste  était  inséparable  de  la  cons- 
cience de  l'homme  de  bien;  chez  lui  la  vie  de  travail  était 
soutenue  par  une  vie  sans  reproche  et  par  un  esprit  sans  fai- 
blesse. Rigide,  comptant  peu  avec  la  popularité  qui  l'entourait 
et  vers  laquelle  il  n'avait  jamais  fait  un  pas,  célèbre  et  libre- 
ment modeste,  d'un  commerce  égal  et  digne,  Barye  a  vécu 
entouré  de  gloire  et  de  respect;  il  s'est  éteint  au  milieu  des 
plus  douces  affections.  Guillaume. 

BARYGAZA,  v.  de  l'Inde  anc;  auj.  Barolsche. 

BAS  ou  BATZ,  petite  île  de  la  Manche,  à  28  kil.  sur  la 
côte  N.  de  Roscoff  (Finistère),  arr.  de  Morlaix.  Rocher  de  4 
kil.  sur  3.  Il  y  a  3  villages,  4  batteries  et  2  forts;  5,000  hab., 
tous  pêcheurs. 

BAS-EMPIRE,  nom  donné  à  l'Empire  d'Orient  après 
Théodose  le  Grand. 

V.  l'Histoire  (le  Lebeau  et  Ameilhon,  Paris,  1759,  29  vol.  in-12;  nouv. 
édit.  revue  par  Saint-Martin,  21  vol.  in-8i,  Paris,  1821-3fï. 

BAS-EN-BASSET,  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Loire),  arr. 
d'Yssingeaux,  sur  la  rive  g.  de  la  Loire;  3,007  hab. 

BASAN  (  Pierre -François  ),  graveur,  né  à  Paris  en 
1723,  m.  en  1797.  Son  œuvre,  1702-79,  compte  650  pièces. 
On  lui  doit  un  fort  médiocre  Dictionnaire  des  graveurs  anciens  et 
modernes  depuis  l'origine  de  la  gravure,  Paris,  1 7  .^  9 . 

basan,  contrée  de  l'anc.  Judée.  (V.  Batanée.) 

BASANISTES.  On  appelait  ainsi  a  Athènes  ceux  qui 
soumettaient  les  esclaves  à  la  torture  et  estimaient  ensuite  le 
dommage  qui  en  résultait  pour  eux.  Les  propriétaires  des  es- 
claves étaient  indemnisés  en  conséquence  par  la  partie  op- 
posée. S.  Re. 

BASGHI  ou  BACHI,  groupe  d'îles  de  l'archipel  des  Phi- 
lippines, au  N.  de  Luçon,  entre  20"  et  21°  lat.  N.  Découvertes 
par  Dampier.  Elles  appartiennent  aux  Espagnols. 

BASECLES,  brg  de  Belgique  (Hainaut);  3,500  hab.  Ex- 
ploit, de  calcaire  bleu  dit  marbre  de  Basècles. 

BASEDOW  (Jean- Bernard),  appelé  aussi  Bassedau  ou 
Bernard  de  Nordalbingen,  savant  du  xvme  siècle,  né  à  Ham- 
bourg en  1723,  m.  à  Magdebourg  en  1790.  Professeur,  dès 
1753,  à  l'Académie  des  nobles  de  Seroé  en  Danemark,  il  en 
fut  congédié  à  cause  de  ses  opinions  hétérodoxes.  La  lecture 
de  Y  Emile  de  Rousseau  le  poussa  dans  la  carrière  de  la  péda- 
gogie. A  l'aide  de  secours  qu'il  reçut  de  quelques  princes  et 
particuliers,  il  publia  son  Traité  élémentaire,  3  vol.,  Altona, 
1774,  espèce  d'orbis  pictus,  avec  100  planches  par  Chodowiecki, 
et  qui  a  été  trad.  en  français  et  en  latin.  Appelé  en  1771  par 
le  duc  Léopold-Frédéric-François  à  Dessau.il  y  fonda  en  177-i 
le  Philantlwopinnm,  établissement  modèle  d'éducation.  Cepen- 
dant son  esprit  inquiet  et  dominateur  le  mit  bientôt  en  conflit 
avec  ses  collaborateurs;  en  1778,  il  quitta  Dessau  pour  se 
vouer  entièrement  à  la  publication    d'écrits   pédagogiques. 

Parmi  ses  nombreux  écrits,  il  faut  citer  :  Traité  de  philosophie  prati~ 
'lue,  2  vol..  ImC'  :  PhiliUëthde,  ou  Coiisid'  rations  sur  tes  vérités  delà  rai- 
son, 1764  :  Agathocrator,  ou  de.  l'Education  des  princes,  1777.      E.  S. 

BASEILHAC.   V.  Cosme. 

BASELi,  nom  allemand  de  Bale  en  Suisse. 

BASELICE,  brg  du  roy.  d'Italie  ;  province  de  Bénévent  ; 
4,000  hab. 

BASENTINUS,  fleuve  de  l'anc.  Italie,  auj.  Basienlo. 

BASFOIN,  près  de  Dinan  en  Bretagne;  établissement 
d'aliénés  tenus  par  les  Frères  de  Saint-Jean-de-Dieu. 

BASIANA,  v.  de  l'anc.  basse  Pannonie;  auj.  en  ruine, 
près  de  Botaicza. 

BASIENTO,  Basentinus,  riv.  d'Italie,  dans  la  province  de 
Potenza;  prend  sa  source  près  de  Potenza  et  au  lieu  où  s'éle- 
vait l'anc.  Metaponte  ;  se  jette  dans  le  golfe  de  Tarente. 

BASIL...  V.  Va  su.. 

easil,  nom  anglais  de  Bale  en  Suisse. 

BASILAN  oc  BASSILAN,  île  de  l'Océanie,  dans  l'ar- 
chipel de  Soulou,  au  S.-O.  de  Mindanao:  port  de  Malusa  et 
de  Goubavang.  Riz  et  canne  à  sucre.  Pirates  châtiés  par  les 
Français  en  18-15  ;  occupation  espagnole  en  1S53;  600  hab. 

BASILE  (Saint),  un  des  Pères  de  l'Église  grecque,  évéque 
de  Césarée  en  Cappadoce,  né  dans  cette  ville  en  329,  m.  le 


i,rjan  le  fortes  études  dans  sa  patrie,  il  alla 

itantinople  le   leçons  de  Libanius,  | 
bènes,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  s: 
.  !/<■  retour  à  Césarée,  il  ouvrit  une  éc< 
ie  livra  au  barreau.  Bientôt,  ayant  visil 
nde  du  Pont, 
ut  partager  ses  étu  travaux.  Ordonné 

364,  il  combattit  les  ariens,  que  soutenait  l'emp 
lit  ouvrir  les  greniers  des  riches  pendant  une  famil 
nourrir  les  pauvres,  et  si  i  iëbe  sur  le  siège  de  Ces» 

rée,  370.  Inflexible  aux  menaces  de  Valens,  intrépide  devant 
le  tribunal  du  préfet  Modestus,  il  sut  maintenir  dans  sa  pro- 
vince IV  la  foi.  D'une  inépuisable  charité,  il  cons- 
truisit, des  hôpitaux,  et  servit  lui-même  les  pauwes  et  les 
lépreux.  Après  sa  mort,  son  oraison  funèbre  fut  prononcée 
par  St  Grégoire.  Fête,  le  14  juin.  St  Basile  a  laissé  des  ho- 
mélies pleines  d'onction  évangélique;  de  savantes  lettres  sur 
une  multitude  de  questions  de  doctrine,  de  discipline  et  de 
morale;  5  livres  contre  l'hérésiarque  Eunomius;  un  commen- 
taire sur  Isaïe:  Y  llexameron,  ou  les  Six  jours  de  tu  création  ra- 
contés et  expliqués.  Passionné  pour  la  littérature  antique,  il 
en  recommande  l'étude  dans  un  traité  de  la  Lecture  des  au- 
teurs profanes;  c'est  là  qu'il  avait  puisé  lui-même  la  pureté  de 
sa  diction,  la  précision, la  clarté,  l'élégance  de  son  slyl".  — 
Les  meilleures  éditions  de  ses  œuvres  sont  celles  de  D.  Gar- 
nier  et  Maran,  1721-30,3  vol.  in-fol.,et  de  Gaume 
gr.  in-S°,  grec-latin,  1839.  Ses  lettres  et  sermons  ont  élé  trad. 
par  l'abbé  de  Bellegarde,  1691  et  1693  ;  sa  Morale,  par  Leroy, 
1663;  Y  llexameron,  les  Homélies  et  les  Lettres  choisies,  par  l'abbé 
Auger,  1788;  les  Ascétiques,  par  Hermant,  1661,  qui  a  aussi 
donné  une  Vie  de  St  Basile,  1674.  Une  trad.  des  oeuvres  com- 
plètes a  été  publiée  par  M.  Roustan,  1846,  12  vol.  —  V.  Vil- 
lemain,  Tableau  de  l'éloquence  chrétienne  uu  quatrième  siècle; 
Fialon,  Étude  littéraire  sur  St  Basile,  lsô2.       B.  et  S.  Re. 

Basile  (Ordre  de  saint-),  institué  vers  357dans  le  Pont, 
sur  les  bords  de  l'Iris.  St  Basile  donna  à  ses  moines  une  règle 
qui  fut  adoptée  par  tous  les  couvents  de  l'Orient;  il  leur  re- 
commanda la  prière,  la  contemplation  et  l'extase,  à  la  diffé- 
rence de  St  Benoit,  qui  imposa  à  ceux  de  l'Occident,  avec  les 
exercices  de  piété,  le  double  travail  de  l'intelligence  et  des 
bras.  La  règle  de  Saint-Basile,  adoptée  au  xie  siècle  dans  quel- 
ques couvents  d'Italie,  fut  réformée  en  1579  par  Grégoire  XIII. 
Barlettaet  Bessarion  étaient  de  cet  ordre,  du  reste  peu  répandu 
en  Occident.  B. 

Basile  Ier,  le  Macédonien,  empereur  grec,  de  867  à  886. 
Sorti  de  la  condition  la  plus  humble,  il  acheta  le  pouvoir  par 
l'intrigue,  après  la  mort  de  Michel  III,  mais  il  l'exerça  avec 
habileté.  Il  chassa  Photius  du  siège  patriarcal  de  Constanti- 
nople,  qu'il  rendit  à  Ignace,  et  convoqua  à  ce  sujet  le  huitième 
concile  général;  pourtant  il  rétablit  Photius  après  la  mort 
d'Ignace.  S77.  Il  détruisit  Téphrice,  le  dernier  asile  desPauli- 
ciens,  873;  mais,  malgré  son  courage  et  son  succès  contre  les 
Sarrasins  d'Asie  et  d'Afrique,  il  ne  recouvra  pas  un  pouce  de 
terrain,  et  perdit  même  Syracuse,  880.  Il  entreprit  la  réforme 
des  lois  ;  les  anciens  monuments  furent  revus  et  corrigés  ;  de 
ce  travail  sortit  le  recueil  des  Basiliques,  en  60  livres,  achevé 
par  Léon  VI.  Basile  a  laissé  aussi  un  petit  ouvrage  intitulé  : 
Avis  de  l'emp.  Basile  à  Léon,  son  cher  fils  et  collègue,  publié  à  Pa- 
ris, 15S4  (grec-latin),  et  trad.  en  franc,  par  Porcheron,  1590. 
Une  autre  rédaction  a  été  imprimée  par  Mai,  Scriptorum  veli- 
rumnora  colleciio,  t.  Il,  1831.  S.  et  S.  Re. 

BASILE  n,  empereur  grec,  de  976  à  1025;  fils  de  Romain  II, 
il  ne  lui  succéda  qu'après  avoir  subi  la  tutelle  de  Nicéphort 
Phocas  et  de  Zimiscès,  963-976.  Son  frère  Constantin  VIII  ne 
régna  avec  lui  que  de  nom.  Le  règne  de  Basil:'  II  est  un  des 
plus  longs  du  Bas-Empire.  Il  eut  d'heureux  résultats.  Après 
avoir  triomphé  de  la  révolte  de  Bardas-Scléros,  976-9S0,  et 
de  Bardas-Phocas,  987-989.  puis  d'une  dernière  tentative  de 
,  989,  il  se  tourna  contre  les  Bulgares.  Il  lui  fallut  plus 
de  20  ans  de  guerre  pour  les  réduire,  996-1018. 11  s'empara 
également  de  la  Khazarie,  1016;  mais  déjà  paraissaient  en 
Italie  les  premières  bandes  normandes. 

BASILEIA  ou  BASILISSA,  c.-à-d.  Reine,  surnom  de 
Tarente,  où  l'on  célébrait  en  son  honneur  la  fête 
Basilinda. 

BASILIA.  C'est  le  nom  que  l'historien  Timée  donnait  à 

■us  de  Pylhéas.  C'était  probablement  la  cote  N.-E.  de 

la  Prusse  actuelle  ou  Samogitie.  —  nom  anc.  de  Bale  en 

Suisse.  —  v.  de  l'anc.  Gaule  belgique,  chez  les  Rémi,  entre 

les  -  ni  :s  actuelles  de  Prosne  et  de  Saint-Hilaire. 

BASILICATE,  anc.  prov.  du  roy.  d'Italie,  au  S.  et  sur 
I  de  rarente,  appelée  depuis  1864  prov.  de  Potenza; 

ch.-!..  Potenza;  v.   princip.  :  Matera,  Melfi  et   Lagonegro; 
10,675  kil.  carr.,  et  510,5 13  hab.  Elle  esl  '[î\  isé  :  en  i 
Rivières  :  le  Bradano,  le  Basento  et  l'Agri.  Climat  tempéré; 
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sol  montueux  dan?  l'intérieur,  plat  sur  les  côtes,  fertile,  mais 
mal  cultive.  Industrie  et  commerce  presque  nuls;  elle  com- 
irtie  de  l'anc.  Lucanie. 
BASILICUS  SINUS,  golfe  sur  la  côte  de  l'anc.  Carie; 

BASILIDE,  hérésiarque  alexandrin,  vivait  au  commen- 

iii  m' siècle.  11  chercha  l'explication  de  l'origine  du 

mal  dans  le  monde,  et  se  forma  un  système  composé  des  prin- 

h  tgore,  de  ceux  de  Simon,  des  dogmes  des  chré- 

■  voyance  des  juifs.  Pour  expliquer  le  combat  de 

»   lussions,  il  supposait  que  nous  avons  deux 

âmes,  lïasilide  est  surtout  connu  par  son  fameux  Ahraxas, 

le  ou   talisman  formé  des   lettres  de   l'alphabet   grec 

dont  la  réunion  exprime  le  nombre  3(35,   qu'il   croyait  être 

le  plus  agréable  à  la  divinité.  Dans  son  Antiquité  expliquée. 

t.  II.  p.  353,  Monlfaucon  donne  les  effigies  d'un  très  grand 

1  de  ces  Abraxas.  Basilide  avait  composé  2i  livres  sur 

.  ile,  ainsi  que  des  prophéties  qu'il  attribuait  à  un  cer- 

as  ou  Barcoph.  personnage  qui  n'a  jamais  existé. 

Il  fut  réfuté  par  Agrippa,  surnommé  Castor.  Son  Sis  Isidore 

continu  i  son  hérésie.  (V.  Abraxas.)  M.  et  S.  Re. 

BASILIDES,  principale  tribu  des  Jazyges,  dans  la  Sar- 
Biatie  d'Europe,  près  du  Borysthène. 

BASILIDIA,   nom  ancien  d'une  des  îles  Vulcaniennes 
■voisines  de  la  Sicile;  auj.  Basilu::o,  près  de  Stromboli. 
BASLLIDIENNES.  V.  Abraxas. 
BASILINDA.  lr.  BASrLEiA. 

BASILIO  DA  GAMA  (José),  poète  brésilien,  né  en  1740, 
m.  en  1795,  fut  élevé  par  les  jésuites  et  admis  parmi  eux. 
Après  la  suppression  de  l'ordre,  il  se  rendit  en  Portugal,  et 
■devint  secrétaire  de  Pombal.  Dans  un  voyage  à  Rio-Janeiro, 
il  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  première  académie  brésilienne. 
Il  a  laissé  des  poésies  lyriques  et  élégiaques,  des  sonnets,  des 
épitres,  et  une  épopée  V  Uruguay,  qui  a  pour  sujet  la  lutte  des 
Portugais  contre  les  indigènes  du  Paraguay  en  1756  :  les  ta- 
bleaux ont  de  la  variété  et  de  l'intérêt,  le  style  est  correct  et 
nt.  B. 

BASILIPPO,  v.  de  l'anc.  Espagne  (Bétique),  près  de  la 
moderne  El  Biso. 

BASILIQUE,  basilica,   grand  bâtiment  public  qui,  chez 
tes  Romains,  servait  de  rendez-vous  d'affaires  aux  négociants, 
et,  sous  les  empereurs,  à  dater  d'Auguste,  de  lieu  de  séances 
aux  tribunaux;  aussi  était-il  toujours  placé  près  d'un  forum. 
C'était  une  grande  galerie  quadrangulaire,  moitié  ou  deux 
tiers  plus  longue  que  large,  et  divisée  en  trois  nefs  par  deux 
de  colonnes  ou  d'arcades  superposées.  La  nef  centrale 
avait  toute  la  hauteur  des  deux  ordres  d'architecture;  sur  les 
lalérales,  moitié  moins  élevées,  régnait  une  galerie  haute, 
inprunta  l'idée  des  basiliques  à  la  Macédoine;  elle  en 
prit  aussi  le  nom,  basilikos  royal,  ces  salles  faisant,  dit-on, 
de  la  demeure  des  rois.  La  première  basilique  fut  cons- 
truite à  Rome  vers  l'an  568,  ou  1S5  av.  J.-C,  par  Caton  l'An- 
cien; on  l'appela  Porcia,  du  nom  de  race  de  son  fondateur. 
le  les  basiliques  furent  affectées  aux  tribunaux,  on  mo- 
difia légèrement  leur  forme,  en  terminant  l'une  des  extrémités 
par  un  hémicycle,  pour  le  tribunal  du  juge.  Depuis  Caton 
i  Constantin.  Rome  n'eut  guère  que  8  basiliques  bien 
connues:  la  Porcia,  nommée  plus  haut;  la  Fulria,  bâtie  par 
le  censeur  Fulvius  en  573  ;  la  Sempronia,  par  le  censeur  Sem- 
pronius,  l'an  5S3;  Y.-Emilia,  par  .Emilius  Paulus  ,  l'an  720; 
la  Jnlia,  par  J.  César;  l'Utpia,  par  Trajan;  V  Alexandrina,  par 
idre  Sévère;  et  la  Constantiniana,  par  Constantin.  Sous 
•  et  Valentinien,  P.  Victor  n'en  compte  que  onze.  La 
plupart  de  ces  édifices  étaient  construits  avec  une  somptuosité 
magnificence  extraordinaires.  Il  y  avait  aussi  des  ba- 
■  dan?  les  villes  de  province,  et  l'on  en  a  retrouvé  de 
Iles  à  Otricoli  et  à  Pompéi.  —  Le  nom  de  basilique  fut 
'  mné  à  des  constructions  analogues  élevées  dans  les 
i  le?  villas  des  empereurs  et  des  particuliers.  Des  ins- 
criptions mentionnent  aussi  des  basiliques  construites  par  des 
îs  auxiliaires,  peut-être  pour  servir  de  manège  et  de 
■mes.   Sur  ces  basiliques  militaires,   Y.  Borghesi, 
IV,  p.  190. 

n,  Forma  VTi>u  Romx  regionum  XIV,   Berlin,  1864  (capital); 

Forit  Ba$ùi  C.  D— i  et  G.  L.-ii. 

basilique  chrétienne,  église  construite  sur  le  plan  des 

.es  basiliques  impériales.  Quand  le  christianisme  put 

■r  publiquement,  il  choisit  pour  ses  temples  la  forme 

de  la  basilique,  comme  la  plus  favorable  aux  cérémonies  du 

culte,  et  la  plus  convenable,  par  ses  vastes  dimensions,  pour 

■;-  un  grand  nombre  de  fidèles.  L'hémicycle  du   fond 

i'évéque  et  du  clergé.  En  avant,  on  dressa 

Les  bas  côtés  furent  fermés  par  des  voiles,  et  destinés 

l'un  aux  nommes,  l'autre  aux  femmes.  On  ajouta  quelquefois 

a  l'édifice  une  galerie  trai  m  peu  avant  l'h<  : 

aân  de  donner  à  l'ensemble  la  forme  d'une  croix  latine.  Il  y 


avait  devant  la  basilique  une  cour  entourée  de  portiques,  dite 
atrium  ou  aitre,  qui  servait  de  cimetière,  et  où  les  pénitents 
attendaient  qu'il  leur  fut  permis  d'entrer  dans  l'église.  Les 
premières  basiliques  furent  construites  à.  Rome  par  Constan- 
tin :  ce  sont  celles  de  Saint-Jean  de  Lalran,  de  Saint-Pierre 
et  de  Saint-Paul  hors  des  murs.  La  première  existe  encore, 
bien  défigurée  par  les  constructions  modernes;  la  seconde  est 
remplacée  par  l'église  actuelle  de  Saint-Pierre,  et  la  troisième 
a  été  reconstruite  à  la  suite  d'un  incendie  arrivé  en  1823. 
Rome  contient  aussi  beaucoup  de  basiliques  plus  modernes, 
dont  les  plus  belles  sont  celles  de  Sainte-Agnès  et  de  Saint- 
Laorentj  l'une  et  l'autre  hors  des  murs,  et  surtout  celle  de 
Sainli'-Marie-Majeure.  On  trouve  à  Paris  quelques  églises  en 
forme  de  basiliques  :  les  plus  remarquables  sont  Saint-Vin- 
cent-de-Paul et  Nolre-Dame-de-Lorette.  C.  D — y. 

BASILIQUES,  collection  de  lois  romaines  traduites  en 
grec  par  l'empereur  Léon  le  Philosophe,  qui  l'attribua  à  Basile 
le  Macédonien,  son  père,  d'où  le  nom  de  basiliques.  Cetle 
compilation  se  divise  en  60  livres,  et  comprend  les  Imtitutes, 
le  Digeste,  le  Code  et  les  Novelles  de  Justinien,  et  quelques  édits 
des  autres  empereurs. 

BASILISENE,  contrée  de  l'anc.  Grande-Arménie,  en  face 
de  la  Petite-Arménie. 

BASILISQUE,  usurpateur  de  l'empire  d'Orient,  475. 
Frère  de  Vérina,  femme  de  Léon  Ier,  et  oncle  de  Zenon  l'Isau- 
rien,  il  avait  fait  échouer,  par  trahison,  l'expédition  qu'il  com- 
mandait contre  Genséric,  468.  Avec  l'aide  de  Vérina,  il  ren- 
versa Zenon,  475  ;  mais  il  se  rendit  odieux  par  son  avarice,  sa 
cruauté,  son  zèle  pour  la  doctrine  d'Eutychès.  Le,s  Grecs  rap- 
pelèrent Zenon,  476,  et  Basilisque  fut  jeté  avec  sa  famille  dans 
un  château  de  Cappadoce,  oùils  moururent  de  faim,  477.    S. 

BASILUZZO,  une  des  îles  Lipari. 

BASIN  (Thomas),  prélat  français,  né  à  Caudebec  en  1112, 
m.  en  1491.  Après  avoir  étudié  à  Paris  et  àLouvain,  etfaitde 
nombreux  voyages,  il  fut  pourvu  d'un  canonicat  à  Rouen. 
Appelé  à  l'université  de  Caen  pour  enseigner  le  droit  canon,  il 
fut  appelé  àl'évêchédeLisieux,  1447.  Membre  du  conseil  privé 
de  Charles  VII,  il  fit  partie  de  la  commission  chargée  de  réfor- 
mer le  jugement  de  Jeanne  d'Arc.  Louis  XI  le  persécuta,  pour 
être  entré  dans  la  ligue  du  bien  public,  et  finit  par  lui  arra- 
cher sa  démission,  1474.  Basin  reçut  du  pape  le  titre  d'arche- 
vêque de  Césarée  en  Palestine  et  une  modique  pension.  On  lui 
doit  un  mémoire  justificatif  en  faveur  de  Jeanne  d'Arc,  publié 
par  Jules  Quicherat,  Procès  de  la  Pucelle;  et  une  Histoire  de 
Charles  YII  et  de  Louis  XI  (en  latin),  ouvrage  fort  intéressant, 
longtemps  attribué  à  Amelgard,  et  publié  par  le  même,  Paris, 
1856. 

V.  encore  Quicherat,  sur  la  Vie  et  les  Ouvrages  de  Thomas  Basin, 
dan?  la  Bibl.  (le  l'école  des  chartes,  t.  III,  p.  313. 

BASINE.  Y.  Childéric  Ie"-. 

BASINGSTOKE,  v.  d'Angleterre  (comté  de  Hants),  à 
25  kil.  N.-O.  de  Winchester,  sur  le  ch.  de  fer  de  Londres  à 
Southampton;  5,574  hab.  Comm.  de  grains,  bois,  charbons. 

BASIRE  (Claude),  conventionnel,  né  à  Dijon  en  1764,  m. 
en  1794.  A  l'Assemblée  législative,  il  vota  la  suppression  des 
costumes  religieux  et  la  liberté  des  cultes,  demanda  la  séques- 
tration des  biens  des  émigrés,  et  dénonça  l'existence  du  comité 
autrichien.  Il  prit  une  part  active  aux  journées  du  20  juin  et 
du  !0  août  1792.  A  la  Convention,  il  fit  partie  des  Montagnards, 
dénonçât  Brissot  et  Louvet,  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  fut 
membre  du  comité  de  sûreté  générale,  et  fit  voter  la  loi  qui  or- 
donnait le  tutoiement.  Il  périt  sur  l'échafaud,  comme  coupa- 
ble d'avoir  falsifié  un  décret  relatif  à  la  liquidation  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  bien  qu'il  eût  lui-même  dénoncé  le  crime.  B. 

BASKANIA,  sorte  de  fascination  exercée  par  le  regard. 
Pour  en  conjurer  les  effets,  on  se  servait  d'amulettes  et  de 
formules  magiques,  S.  Re. 

BASKERVILLE  (John)  ,  imprimeur  anglais,  né  en  1706 
à  Wolverley ,  m  en  1775  à  Birmingham,  fut  d'abord  maître 
d'école,  puis  typographe  et  fondeur,  et  acquit  dans  cette  der- 
nière carrière  la  plus  grande  renommée.  Ses  éditions  sont 
remarquables  par  l'élégance  des  caractères  et  surtout  par  la 
beauté  du  papier  :  il  inventa  celui  dit  vélin.  On  estime  parti- 
culièrement ses  éditions  de  Virgile,  1756,  et  du  Nouveau 
Testament.  1763.  C— s. 

BASKIRS  ou  BACHKIRS,  peuplade  de  Russie,  issue 
des  Turcs,  s'établit  entre  les  riv.  Belaïa,  Kama,  Volga  et  Oural, 
dans  le  gvt  d'Orenbourget  celui  de  Perm.  Leur  langue  est  un 
dialecte  turc,  et  ils  sont  mahométans.  Ils  vivent  sous  des  tentes 
l'hiver,  dans  leurs  villages,  et  campent  l'été  dans  les  steppes. 
Ils  s'occupent  de  l'élève  des  bestiaux  et  des  abeilles',  possèdent 
beaucoup  de  chevaux,  fournissent  de  la  cavalerie'  a  l'armée 
russe  et  gardent  les  frontières.  Ils  ne  paient  pas  d'impôt; 
mais  le  gouvernement  russe  les  oblige  à  se  fournir  de  sel  dans 
les  magasins  de  la  couronne.  On  en  comptait  27,000  familles 
en  1770.  Pl. 
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BASNAGE  DE  BEAUVAL  (Jacques),  érudil  français, 
né  fa  Rouen  en  1653,  m.  en  \~2.',.  il  étudia  les  auteurs  grecs 
et  latins  ii  Saumur  sous  Tannegui  Le  Bèvre,  et  la  thi 
Sedan  sous  Jurieu.  Pasteur  de  l'Église  réformée  de 
1676,  il  se  relira  en  Hollande  après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  1685,  et  devint  ministre  d'une  église  à  Rotterdam, 
puis  à  La  Haye,  1709.  La  Hollande  le  chargea  de  conclure  la 
triple  alliance  de  1717  ;  le  régent  lui  fit  restituer  ses  biens  de 
France.  Basnage  a  laissé  :  la  Communion  sainte,  Rotterd.,  1688; 
histoire  de  lu  religion  des  Églises  réformées,  Rotterd.,  1690; 
Traité  de  la  conscience,  Amst.,  1696  ;  Histoire  de  l'Eglise  depuis 
J.-C.  jusqu'il  présent,  Rotterd.,  1699;  Histoire  de  l'Ane,  et  du 
Nouv.  Testament,  1705;  Histoire  des  Juifs  depuis  J.-C.  jusqu'à 
prisent,  B.otterd.,  1706;  Antiquités  judaïques,  1713;  Annales  des 
Prov. -Unies,  17 16;  Dissert,  historique  sur  les  duels  et  les  ordres 
de  chevalerie,  Amst.,  1720;  Histoire  (les  ouvrages  des  savants, 
recueil  périodique,  Rotterd.,  1687-1709,  24  vol.  in-12.  —  Son 
frère,  Henri,  né  à  Rouen  en  1656,  m.  en  1710,  réfugié  comme 
lui  en  Hollande,  travailla  à  l'Histoire  des  ouvrages  des  savants, 
publiée  par  le  précédent,  et  qui  est  comme  une  suite  aux 
Nouvelles  de  la  république  des  lettres  de  Bayle.  On  lui  doit  encore 
une  édition  augmentée  du  Dictionnaire  de  Furetière,  dont  le 
Dictionnaire  de  Trévoux  de  1704  n'est  que  la  réimpression. 

B. 
BASOCHE  on  BAZOCHE.  Au  commencement  du  xiv<s 
siècle,  il  se  forma  à  Paris  entre  les  clercs  du  Ghâtelct  et  les 
gens  de  palais,  une  association  qui,  sous  le  nom  de  basoche, 
traduction  burlesque  de  busilica,  palais  royal,  devint  un  petit 
royaume  dans  le  royaume,  une  corporation  de  plaisir,  qui  eut 
ses  magistrats  et  ses  lois,  sa  juridiction,  ses  privilèges,  ses  re- 
vues, ses  monnaies,  ses  fêtes,  son  blason  (l'écu  royal  d'azur 
à  trois  écritoires  d'or),  etc.  Le  roi  de  la  basoche  portait  la 
toque  surmontée  d'une  couronne;  il  rendait  la  justice  deux 
fois  par  semaine,  faisait  une  fois  par  an  la  revue  de  ses  sujets 
dans  le  pré  aux  Clercs  (aujourd'hui  l'emplacement  de  la  rue 
Jacob),  et  avait  pour  officiers  le  chancelier,  les  maîtres  des 
requêtes,  le  référendaire,  le  grand  aumônier,  le  procureur 
général,  l'avocat  du  roi,  le  procureur  de  la  communauté,  4 
trésoriers,  le  greffier,  4  notaires,  un  1er  huissier,  S  huissiers 
ordinaires,  et  l'aumônier.  Dans  les  jeux  publics,  le  roi  de  la 
basoche  avait  une  place  d'honneur.  L'histoire  de  son  empire 
est  liée  à  celle  de  notre  théâtre.  Ses  sujets  jouaient  des  farces, 
des  soties,  des  moralités  satiriques,  où  la  verve  des  auteurs 
se  donnait  carrière  aux  dépens  des  grands  personnages  de 
l'État.  Louis  XII  leur  avait  permis  déjouer  sur  la  table  de 
marbre  de  la  grand'salle  du  Palais.  B'rançois  Ier  vit  en  1538 
une  de  leurs  représentations;  mais  en  1540,  elles  leur  furent 
interdites,  et  les  basoches  fondées  en  province  s'éteignirent 
peu  a  peu  comme  celle  de  la  capitale.  Toutefois  les  derniers 
vestiges  n'en  ont  disparu  qu'à  la  révolution  de  17S9. 

V.  A.  Fabie,  Études  historiques  sur  tes  clercs  de  la  bazoche,  Paris,  185fi. 

BASQUES.  Ce  peuple,  dernier  reste  de  l'antique  race  des 
Ibères,  entre  la  France  et  l'Espagne,  sur  les  deux  versants 
des  Pyrénées,  a  été  appelé  par  les  Romains  Cantaber  (Khanta 
ber,  chanteur  excellent),  par  les  modernes  Basque,  Vascon  (ba- 
sac-hos,  bascos,  sauvages,  montagnards),  et  se  nomme  lui- 
même  Escualdunac  (escu,  main  ;  aide,  adroite  ;  dunac,  ceux  qui 
ont).  Il  compte  aujourd'hui  environ  750,000  individus,  ré- 
partis dans  4  provinces  espagnoles,  la  Biscaye,  le  Guipuzcoa, 
l'Alava  et  la  haute  Navarre,  et  dans  3  provinces  françaises,  le 
Labourd,  la  basse  Navarre  et  la  Soûle.  Étranger  à  tout  ce  qui 
l'entoure,  il  a  conservé  son  sang,  ses  moeurs,  ses  usages  pro- 
pres; les  dominations  carthaginoise,  romaine,  gothique,  es- 
pagnole et  française  ont  passé  sur  lui  sans  effacer  ses  carac- 
tères distinctifs.  Les  Basques  sont  excellents  soldats,  mais  in- 
disciplinés, querelleurs  et  vindicatifs,  hospitaliers,  passionnés 
pour  la  danse  et  la  paume,  corsaires  et  contrebandiers  intré- 
pides. Les  premiers,  du  xn8  au  xvie  siècle,  ils  ouvrirent  le 
chemin  des  grandes  pêches  de  la  morue  et  de  la  baleine  dans 
les  mers  du  Canada  et  du  Groenland.  Leur  langue,  qu'ils  ap- 
pellent euskaria,  était  regardée  par  M.  de  Humboldt  comme  la 
plus  remarquable  de  toutes  celles  qu'il  connut;  elle  a  4  dia- 
lectes, le  biscayen,  le  navarrais,  le  souletin  et  le  labourdin; 
mais  les  monuments  en  sont  rares.  (V.  la  Notitia  utriusque  Vas- 
coniœ  d'Oïhénart,  1656  ;  les  Proverbes  et  poésies  basques  d'Oïhé- 
nart  ;  Études  gramm.  sur  la  langue  euskarienne  par  Th.  d'Abbadie 
et  J.-Aug.  Chaho,  Paris,  1840  ;  Poésies  basques  de  Bern.  Deche- 
pare,  Bordeaux,  1847,  etc.)  Dès  le  temps  de  César,  les  Basques 
s'étaient  avancés  au  N.  des  Pyrénées  :  les  Ausci  et  les  Elusates 
de  la  Gaule  paraissent  descendre  d'eux.  Vers  588  de  J.-C, 
une  portion  occupa  le  pays  jusqu'à  l'Adour,  la  Vasconieou 
Gascogne.  Ils  taillèrent  en  pièces  les  soldats  de  Charlemagne 
à  Roncevaux,  778.  Échappés  à  la  conquête  musulmane,  ils 
dépendirent,  plutôt  de  nom  que  do  fait,  du  roy.  des  Asturies, 
et,  dès  le  ixc  siècle,  eurent  des  comtes  qui,  en  Navarre,  devin- 
rent bientôt  des  rois.  [V.  Biscaye  et  Navarre.)  Pendant  tout 


le  moyen  ùge,  les  prov.  basques  furent  des  pays  d'États,  jouis- 
sant  de  grandes  libertés;  leurs  fueros  ou  constitutions  repo- 
saient soit  but  des  chartes  écrites,  concédées  par  les  rois,  soil 
seulement  par  la  coutume.  Administrées  par  un  bilçar,  congrès 
de  vieillards,  chefs  de  familles,  exemptes  de  toute  espèce  de 
recrutement,  jugées  d'après  leurs  coutumes,  elles  n'accordè- 
rent aux  rois  d'Espagne  et  de  France,  leurs  protecteurs  et  non 
leurs  maitres,  que  des  dons  gratuits.  Les  municipalités  étaient 
mi-partie  populaires,  mi-partie  héréditaires  et  aristocratiques. 
Chaque  commune  était  représentée  aux  juntes  ou  assemblée» 
générales,  convoquées  tous  les  ans.  L'absolutisme  royal  n'a- 
vait point  fait  disparaître  ces  habitudes  de  liberté.  Depuis 
1845,  les  conseils  de  villes  [ayunlamientos)  devaient  être  élus 
selon  la  loi  générale  de  l'Espagne'  :  tes  prov.  basques,  atta- 
chées aux  privilèges  que  leur  assurait  l'anc.  régime,  se  sont 
opposées  à  cette  nouvelle  constitution,  et  ont  embrassé  avec 
ardeur  le  parti  carliste.  Mais  à  la  suite  de  la  dernière  insur- 
rection de  1873-76,  elles  furent  dépouillées  définitivement  de 
leurs  anciens  privilèges. 

V.  Sur  l'Origine  (le  la  langue  basque,  par  Broca,  1875.       B.  et  E.  B. 

BASS,  ilôt  d'Ecosse,  à  l'embouchure  duForth;  ce  n'est 
qu'un  rocher  inaccessible  dans  presque  tout  son  contour;  au- 
trefois dominé  par  un  château  fort  qui  tint  le  dernier  pour 
le  prétendant  en  1745.  B.  et  E.  B. 

BASSAM  (GRAND-),  v.  de  la  Nigritie  maritime  (Côte 
d'Ivoire),  à  l'O.  de  l'embouchure  de  l'Assinie;  cap.  d'un  État 
auj.  indép.  des  Ashantee,  par  5°  11' lat.  N.  et  60°  3'  long. 
0.  Les  Français  y  ont  fondé  en  1843  un  établissement  aban- 
donné en  1871. 

BASSAN,  nom  de  plusieurs  peintres  italiens.  François 
da  Ponte,  dit  le  Bassan,  né  à  Vicence,  m.  en  1530,  a  laissé  de 
bonnes  fresques  à  Milan.  —  Jacques  da  Ponte,  dit  te  vieux 
Bassan,  né  à  Bassano  en  1510,  m.  en  1592,  étudia  le  Corrège, 
et  peignit  surtout  le  paysage  et  les  animaux;  le  musée  du 
Louvre  a  de  lui  :  le  Christ  porté  au  tombeau;  l'Entrée  des  ani- 
maux dans  l'Arche;  Moïse  frappant  le  rocher  ;  l'Adoration  des  ber- 
gers, et  Joseph  d'Arimathie.  —  François  Bassan,  né  en  154S, 
m.  en  1591,  travailla  au  palais  de  Saint-Marc  avec  le  Tintorct 
et  sur  les  dessins  du  Véronèse  ;  on  voit  au  Louvre  son  tableau 
de  Jésus  chez  Marthe  et  Marie.  —  Léandre  Bassan,  dit  le  Che- 
valier, né  en  1560,  m.  en  1623,  excella  dans  le  portrait.  Le 
Louvre  possède  de  cet  artiste  les  Juifs  surpris  de  la  résurrection 
de  Lazare. 

BASSANO,  jolie  v.  du  roy.  d'Italie  (Vénétie),  sur  la 
Brenta,  prov.  de  Vicence;  13,250  hab.  Fabr.  de  chapeaux  de 
paille;  comm.  de  soieries,  draps,  etc.  Vins  estimés  aux  envi- 
rons. Ane.  château  du  tyran  Eccelino.  Patrie  de  l'ingénieur 
Ferracina,  qui  a  construit  sur  la  Brenta  le  pont  qui  conduit  à 
Venise.  Bonaparte  y  remporta  une  victoire  sur  les  Autrichiens, 
7  septembre  1796. 

bassano  (Dnc  de).  V.  Maret. 

BASSANO  (Marquis  de).  V.  Santa-Cruz. 

BASSARABA.  V.  Bessaraba. 

BASSAREUS,  surnom  de  Bacchus,  emprunté  de  Bas- 
sarus,  brg  de  Lydie,  où  il  avait  un  temple,  ou  bien  de  la  robe 
bassaris  (V.  l'art,  suivant)  qu'il  portait  en  voyage. 

BASSARIDES  ou  BASSAR^E,  nourrices  de  Bacchus, 
ou  Bacchantes  de  l'anc.  Thrace,  vêtues  sans  doute,  comme 
les  Ménades,  de  la  bassara  ou  bassaris,  longue  robe  de  di- 
verses couleurs  ou  faite  de  peaux  de  renards. 

BASSE-TERRE  (LA),  v.  capitale  de  la  Guadeloupe  sur 
la  côte  S.-O.  de  l'île;  divisée  en  deux  parties  par  la  Rivière- 
aux-Herbes;  arr.  de  la  Pointe-à-Pitre;  9,469  hab.,  non  com- 
pris la  garnison.  Résidence  du  gouverneur.  Évéché  érigé  en 
1850.  Cour  d'appel,  chambre  de  commeree  et  d'agriculture. 
La  Basse-Terre  fut  fondée  en  1635;  le  fort  Richepanse  et 
quelques  batteries  la  défendent. 

basse-terre  (la),  ch.-l.  de  l'île  de  Saint-Christophe 
(Petites-Antilles  anglaises) ,  sur  la  côte  S.-O.;  8,500  hab. 
Commerce  actif  de  sucre,  coton,  gingembre. 

BASSÉE  (LA),  ch.-l.  de  cant.  (Nord),  arr.  de  Lille,  sur  le 
canal  de  la  Haute-Deùle.  Autrefois  place  forte,  réunie  à  la 
France  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  1668.  Industrie  active  ; 
fabr.  d'huile,  bonneterie,  briques,  sucre,  etc.  ;  3,415  hab. 

BASSEIN,  anc.  Byzantium,  v.  de  lHindoustan  anglais, 
dans  la  présidence  de  Bombay,  sur  la  mer  des  Indes.  Prise  en 
1802  par  les  Anglais,  qui  y  conclurent  un  traité  qui  anéan- 
tissait l'empire  fédéral  des  Mahrattes. 

BASSELIN  (Olivier),  chansonnier  et  foulon,  né  et  m.  à 
Vire  au  xve  siècle.  Les  vaux,  situés  près  de  sa  ville  natale,  et 
où  l'on  étend  encore,  pour  les  faire  sécher,  les  draps  des  fa- 
briques établies  sur  la  Vire  et  sur  la  Virène,  retentirent  de 
ses  chants,  qui  en  prirent  le  nom,  et  s'appelèrent  Vau.r-de- 
Vire,  d'où  beaucoup  d'étyrnologistes  font  dériver  vaudeville, 
L'ancien  vaudeville  diffère  complètement,  pour  le  fond,  des- 
Vaux-de-Yire  de  Basselin,  recueil  de  chansons  bachiques,  im-- 
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primées  pour  la  première  fois,  avec  de  nombreuses  altération?, 
par  Jean  Le  Houx,  1610.  Il  en  a  paru  de  nos  jours  trois  édi- 
tions :  la  lrc.  Vire,  1S11,  publiée  par  Asselin;  la  2",  Caen, 
1821,  par  L.  Du  Bois;  la  3e,  Avranches,  1S33,  par  J.  Travers. 

J.-T. 

BASSETORTE  (Madeleine-Françoise),  célèbre  peintre 
de  fleurs  et  d'oiseaux,  née  à  Paris  en  1701,  m.  en  1780,  élève 
<lc  Robert,  succéda  à  Aubriet  dans  la  place  de  peintre  des 
jardins  de  Louis  XV.  Ses  meilleures  œuvres  se  trouvent  dans 
la  collection  de  plantes  peintes  sur  vélin,  commencée  pour 
Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  et  qui  est  au  Muséum 
iv  naturelle. 

BASSEVILLE  (Nic.-Jean  hugon  on  HUSSON  de), 
littérateur  et  diplomate,  publia  une  Mythologie,  17S4;  des 
Mémoires  sur  la  révolution,  1790;  une  Vie  du  Genevois  Lefort, 
!  un  recueil  de  Poésies  fugitives;  travailla  au  Mercure  na- 
tional; fut  nommé  secrétaire  d'ambassade  à  Naples,  1792,  et 
ssassiné  parle  peuple  de  Rome,  13  janv.  1793,  pour 
avoir  fait  porter  la  cocarde  tricolore  à  ses  gens.  La  Conven- 
tion adopta  son  fils,  et  plus  tard  le  gouvernement  français 
exigea  de  la  cour  pontificale  une  indemnité  de  300,000  livres, 

BASSET  (LE),  petit  pays  de  l'anc.Velay,et  dont  le  bourg 
principal  était  Bas-en-Basset,  dans  l'arr.  d'Yssingeaux  (Hte- 
Loire). 

BASSIANA,  v.  de  l'anc.  Pannonie  supérieure,  au  N.-E. 
.trial;  auj.  Dobrinecz.  —  v.  de  l'anc.  Pannonie  infé- 
:  auj.  Also-Paltey. 

BASSIANUS.  V.  Caracalla  et  Héliogabale. 

BASSIGNANA,  brg  du  royaume  d'Italie,  voisin  du  con- 
fluent du  Tanaro  dans  le  Pô,  sur  la  rive  dr.  du  Pô;  3,500 
hab.  Victoire  des  Français  en  1745  et  en  1799. 

BASSIGNY  (Le),  Pagus  Bas.iiniacensis,  anc.  petit  pays  de 

France,  partie  en  Lorraine  (ch.-l.  Vaucouleurs),  partie  en 

Champagne  (ch.-l.  Chaumont);  environ  S0  kil.  du  N.  au  S., 

et  70  de  l'E.  à  l'O.  Ce  sont  auj.  les  arr.  de  Chaumont,  Lan- 

ir-sur-Aube  et  le  canton  de  Gondrecourt. 

BASSILAN.  V.  Basilan. 

BASSOMPIERRE  (François,  baron  de),  maréchal  de 
France,  de  la  maison  de  Clèves,  né  au  château  d'Harouël  en 
Lorraine,  1579,  m.  en  1646.  Il  se  mit  à  la  mode  sous  Henri  IV 
et  Louis  XIII  par  sa  bravoure,  son  esprit,  son  luxe  et  ses  ga- 
lanteries. Il  fit  la  campagne  de  Savoie,  1602;  servit  dans  l'ar- 
mée impériale  contre  les  Turcs,  1603;  devint  colonel  géné- 
ral des  Suisses,  grand  maître  de  l'artillerie,  1617;  maréchal, 
1622:  ambassadeur  en  Espagne,  1623;  assista  au  siège  de 
La  Rochelle,  1627-2S,  au  combat  du  Pas-de-Suze,  1630  ;  et, 
pour  avoir  comploté  contre  Richelieu,  fut  enfermé  à  la  Bas- 
tille de  1631  à  1643.  Il  a  laissé  des  Mémoires  sur  sa  vie,  de 
1598  à  1631,  précieux  pour  l'histoire  du  temps,  et  le  récils 
de  ses  Ambassades  en  Espagne,  en  Suisse  et  en  Angleterre.     B. 

BASSORA  ou  BASRAH,  c.-à-d.  terrain  pierreux,  v.  de  la 
Turquie  d'Asie,  ch.-l.  d'un  eyalet,  port  important  sur  la  rive 
dr.  du  Chott-El-Arab,  à  110  kil.  de  son  embouchure  dans  le 
golfe  Persique;  10,000  hab.,  Arabes,  Persans,  Turcs,  Juifs, 
Kourdes  et  Hindous.  Ville  fortifiée,  immense,  et  en  partie  in- 
habitée; climat  malsain;  comm.  considérable;  entrepôt  du 
négoce  de  la  Turquie  avec  la  Perse,  l'Inde  et  l'Asie  orientale. 
Les  Anglais  y  ont  une  factorerie  depuis  1640  et  ils  exploitent 
la  navigation  à  vapeur  de  l'Euphrate.  On  y  fabrique  beau- 
coup d'essence  de  roses.  Elle  fut  fondée  par  Omar  en  635,  et 
a  été  depuis  plusieurs  fois  disputée  entre  les  Persans  et  les 
Turc  =  . 

BASSOUTOS,  peuplade  de  l'Afrique  australe,  entre  la 
république  du  fleuve  Orange  et  la  colonie  anglaise  de  Natal, 
sur  les  bords  du  Calédon  et  aux  sources  de  l'Orange.  Ils  ap- 
partiennent à  la  famiile  des  Betjouanas,  et  sont  soumis  depuis 
la  domination  britannique.  La  superficie  de  leur  pays 
est  évaluée  à  21,886  kil.  carrés,  et  la  population  à  40,000  ha- 
bitants. Quelques  villages  ont  été  fondés  par  les  missionnaires 
protestants,  Thaba  Nschou  et  Thabe  Bosio. 

V.  Canifs,  les  Daasoutos,  Paris,  1859. 

BASSUS  'Lollius),  poète  grec  du  ier  siècle  de  J.-C,  né 
à  Smyrne,  avait  fait  un  poème  sur  la  mort  de  Germanicus.  Il 
y  a  dix  épigrammes  de  lui  dans  l'Anthologie  grecque.  Dans  le 
même  siècle- vécurent  trois  auteurs  latins  de  ce  nom  :  C.esids 
Bassus,  auteur  d'un  poème  de  Melris,  dont  il  nous  reste  un 
fragment  (Grammatici  lalini,  de  Keis,  t.  VI).  —  Cn.  Aufidics 
Bassi-s,  qui  avait  retracé  les  guerres  civiles  et  celles  des  Ro- 
mains en  Germanie;  ce  dernier  ouvrage  fut  continué  par 
Pline  l'Ancien.  —  Saleios  Basscs,  poète  contemporain  de 
iien,  auquel  on  a  attribué  le  poème  de  l'Etna,  imprimé 
avec  les  œuvres  de  Lucain.  s.  ke. 

BASSUS  (CaSSIANOB).  Y.  Cassiancs. 
BAST    1  f.i.i.i.i.ic-Jacob),  savant  allemand,  né  en  1771  à 
Buchweiler,  m.  à  Paris  en  1811,  fut  conseiller  de  légation  de 


Hesse-Darmstadt.  Il  mêla  toujours  les  travaux  de  la  science 
à  ceux  de  la  diplomatie,  et  fut  au  premier  rang  des  philolo- 
gues dans  la  critique  verbale.  Il  avait  étudié  sous  Griesbach 
et  Schiitz.  On  lui  doit  un  commentaire  sur  le  Banquet  de  Pla- 
ton et  une  Lettre  critique  sur  Aristénète,  adressée  à  M.  Bois- 
sonnade.  E.  S. 

bast  (Martin-Jean  de),  antiquaire,  né  à  Gand  en  1753, 
m.  en  1S25.  En  17S9,  il  prit  une  part  active  à  l'insurrection 
du  Brabant.  Il  était  membre  de  l'Institut  des  Pays-Bas,  de 
l'Académie  de  Bruxelles  et  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Recueil  d'antiquités  romaines  et  gau- 
loises, Gaivl,  1801  et  1808;  Recherches  historiques  et  littéraires  sur  les 
langues  celtique,  gauloise  et  tudesque,  1815-16. 

BASTA,  BASTERTINI,  v.  et  contrée  de  l'anc.  Cala- 
bre;  auj.  Baste. 

BASTAN,  v.  de  Turquie  d'Asie  (Anatolie),  à  44  kil.  S.-O. 
d'Amasieh  ;  anc.  Bithynium. 

bastan  (Val  de),  vallée  d'Espagne  (Navarre),  dans  les 
montagnes  des  Pyrénées  et  sur  la  frontière  de  France  (dép. 
des  B. -Pyrénées);  40  kil.  sur  20  ;  arrosée  par  le  cours  supé- 
rieur de  laBidassoa;  8,000  hab.  Ch.-l.  Elizondo.  Victoire  de 
Moncey  sur  les  Espagnols  en  1794.  Le  Bastan  comprend  éga- 
lement la  partie  espagnole  du  cours  de  la  Nivelle. 

BASTARD  D'ESTANG  (Dominique-François-Marie, 
comte  de),  magistrat  français,  né  en  1783,  m.  en  1844;  fut 
conseiller  à  la  cour  impériale  de  Paris,  1810;  premier  prési- 
dent à  Lyon,  1815;  pair  de  France,  1819;  instruisit  le  procès 
de  Louvel,  assassin  du  duc  de  Berry,  1820  ;  fit  le  rapport  sur 
le  procès  des  ministres  de  Charles  X,  1830,  et  fut  président 
de  chambre  à  la  cour  de  cassation. 

bastard  D'ESTANG  (Henri-Bruno  ,  vicomte  de),  frère 
du  précédent,  né  en  Paris  en  1797,  m.  en  1875,  conseillera 
la  cour  de  Paris  depuis  1833,  a  publié  : 

Recherches  sur  l'ancien  duché-pairie  de  Randan,  1830;  les  Parlements 
de  Toulouse,  185'*;  les  Parlements  de  France,  essai  historique  sur  leurs 
usages,  leur  organisation,  etc.,  1858;  la  noblesse  d'Armagnac  cn  17S0, 
1862. 

BASTARNES,  peuplade  d'origine  gauloise,  qui  habita 
sans  doute  d'abord  le  pays  des  Scythes  les  bords  du  Dniester 
et  les  monts  Carpathes  ou  Alpes  bastarniques.  Divisés  alors 
en  deux  tribus  :  les  Anthropophages  ou  Androphages,  se 
nourrissant  de  chair  humaine  et  ne  reconnaissant  aucune  loi, 
et  les  Mélanchtènes ,  plus  à  l'E. ,  qui  devaient  leur  nom  à  la 
couleur  noire  de  leurs  vêtements.  Vers  la  fin  du  ne  siècle 
après  J.-C,  les  Bastarnes,  chassés  par  les  Goths,  vinrent  at- 
taquer la  Dacie. 

BASTELICA,  ch.-l.  de  cant.  (Corse),  arr.  ;  2,958  hab., 
élève  de  bétail,  fromages,  châtaignes. 

BASTERNE,  sorte  de  litière  fermée,  à  l'usage  des  fem- 
mes, chez  les' anciens  Romains.  Elle  avait  des  fenêtres  munies 
de  pierres  spéculaires  (le  talc),  et  était  portée  par  deux  mu- 
lets, à  l'aide  de  deux  longs  leviers  accrochés  à  leurs  flancs. 
Cette  sorte  de  litière  est  décrite  dans  une  épigramme  de  V An- 
thologie latine  (III,  183).  C.  D— y  et  G.  L.-G. 

basterne,  chariot  tiré  par  deux  bœufs  et  servant  de  voi- 
ture aux  rois  et  aux  reines  de  la  race  mérovingienne. 

BASTI,  v.  de  l'anc.  Espagne,  dans  la  Tarraconaise ,  chez 
les  Bastitans  ;  auj.  Baza. 

BASTIA,  Manlinum,  s.-préf.  (Corse),  à  124  kil.  N.-E. 
d'Ajaccio  à  1,179  de  Paris.  Forte  et  ancienne  ville,  agréable- 
ment située  dans  un  territoire  fertile  au  bord  de  la  mer,  sur 
la  côte  orientale  de  l'île,  en  face  de  l'Italie.  Elle  est  bâtie  en 
amphithéâtre  au  milieu  de  jardins  d'oliviers,  d'orangers  et  do 
citronniers.  Port  très  actif,  à  cause  de  la  proximité  de  l'Italie; 
mais  peu  commode  et  insuffisant.  Cour  d'appel  et  division 
militaire;  lycée,  école  d'hydrographie.  Statue  de  Napoléon  Ier 
érigée  en  1854.  Fabr.  de  pâtes  d'Italie;  pèche  de  corail,  tan- 
neries, forges,  savonneries.  Comm.  de  cuirs,  vins,  huiles,  etc.  ; 
17,572  bab.  Ch.-l.  du  dép.  du  Golo,  en  1793;  siège  du  gvt  et 
grand  arsenal  de  l'île  sous  la  domination  génoise.  Prise  par 
les  Anglais,  1745  et  1794. 

BASTIAT  (Frédéric),  économiste  distingué,  né  à 
Bayonne  en  1801,  m.  à  Rome  en  1850,  député  des  Landes 
après  1848.  Il  fut  un  des  chefs  de  l'école  du  libre  échange  en 
France.  Parmi  ses  écrits,  on  remarque  :  Sophismes  économiques, 
vigoureuse  attaque  contre  le  système  prohibitif,  1S49;  Ca- 
pital et  rente,  brochure  contre  la  gratuité  du  prêt,  1S4S  ;  Har- 
monies économiques ,  où  se  trouve  développée  la  théorie  delà 
valeur,  Paris,  1819,  5e  édit.,  augmentée,  1S59,  etc.;  ses 
Œuvres  complètes  font  6  vol. ,  Paris,  1S52-55. 

BASTIDE,  en  provençal  maison  de  campagne,  s'applique 
dans  le  Midi  à  un  grand  nombre  de  localités. 

bastide -murât  (L.A.)  oc  FORTUNIÉRE,  ch.-l.  de  cant. 
(Lot,,  arr.  de  Gourdon,  à  447  m.  d'ult.  ;  1,699  hab.  Pairie  de 
joachiin  Mural. 

bastide    cenon  la),  brg  du  dép.  de  la  Gironde,  sur  la 
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Garonne,  en  face  il"  Bordeaux,  dont  elle  forme  comme  un 

i ni. .  \ i3  I"  h  'in  de  vins  de  Qui    i 

hali.     V.   BORDEAl 

BASTIDE    CHINÏAC  DELA).    V.  ClIINIAC. 

BASTIEN  (J.-Fr.  ,  libra  re  et  éditeur,  né  à  Paria  en  1717, 
m.  en  i   '.'i,  a  donné  de  Bons  d'auteurs 

et  publié:  la  Nouvelle  Maison  rustique,  l79S\Nouveau  Manuel 
du  jardinier,  is^7. 

BASTILLE,  nom  de  beaucoup  de  forteresses  au  moyen 

âge,  :i  désigné  spéciali ni  c  lie  fondée  par  Charles  v,  et 

finie  par  Charle  \  t,  t370à  I\388ao  N.-E.  de  Paris,à  l'entrée 
du  faub.  Saint-Antoine.  Elle  se  composait  de  8  tours  rondes, 
très  hautes,  jointes  par  îles  massifs  de  même  dimension,  et 
était  entourée  d'un  foi  se  marécageux  revêtu  de  murailles. 
Elle  faisait  partie  des  fortifications  de  Paris.  Les  Anglais, 
battus  par  Charles  VII,  s'y  réfugièrent,  3  avril  1436;  Bussy- 
Leclerc  y  enferma  De  parlement,  1588;  Henri  IV  y  mit  son 
épargne,  et  en  donna  le  gouvernement  à  Sully;  les  fron- 
deurs l'occupèrent  du  13  janv.  16  49  au  21  oct.  1 00 1  ;  enfin, 
au  combat  de  lal'orle-Saint-Antoine,  1052,  le  canon  de  la  Bas- 
tille sauva  seul  Condé.  La  Baslille  servit  surtout  de  prison 
d'État.  H.  Aubriot,  son  fondateur;  Jacques  d'Armagnac, 
Chabot,  l'oyi'i,  Anne  Dubourg,  Biron,  Bassompierre,  d'Or- 
nano,  Bussy-Rabulin,  Lemaistre  de  Sacy,  l-'nuquel,  Pélisson, 
Voltaire,  Marmontel,  Latude,  La  Bourdonnais,  Lingnet,  La 
Chalotais,  etc.,  y  furent  enfermés.  Mais,  au  xvin0  siècle, 
les  prisonniers  qu'on  y  envoyait,  grands  seigneurs  ou  gens 
de  lettres,  y  menaient  une  existence  assez  douce  et  même  assez 
agréable.  Le  I  i  juillet  17S9,  le  peuple  de  Paris  envahitet  rasa 
la  Baslille  :  son  emplacement,  en  lace  de  l'Arsenal,  est  occupé 
auj.  par  le  bassin  du  canal  Saint-Marlin.  (V.  Histoire  de  la  Bas- 
tille; par  Amould,  A.  de  Pujol  et  A.  Maquet,  ]s  i  ;,  et  l'excel- 
lent travail  de  M.  Havaisson,  Hist.de  la  Bastille,  1866.)    J.  T. 

BASTIMENTOS,  ilôts  de  la  mer  des  Antilles,  près  de 
l'isthme  de  Panama;  stériles  et  inhabiles. 

BASTION  DE  FRANCE  (LEj,  vge  d'Algérie  (Conslan- 
tine  .  près  de  la  Calle,  à  400  kil.  E.  d'Alger.  La  Compagnie 
française  d'Afrique  y  avait  construit  en  1520  un  bastion  aban- 
donné aujourd'hui. 

BASTITANS,  BASTETANS  on  BASTULES,  peu- 
ple de  t'anc.  Espagne,  au  S.,  sur  la  côte  à  l'E.  de  l'Anas 
(Guadiana)  jusqu'à  Grades  et  Calpé.  Ils  semblent  avoir  été 
mêlés  de  Carthaginois.  Ce  sont  peut-être  les  mêmes  que  les 
Blastophmtàces  d'Appien  et  les  Blastyri  de  Marcien. 

BASTOGNE,v.  du  Luxembourg  belge;  2,675  hab.  Corara. 
de  grains  et  bestiaux.  Possédée  par  les  Français  de  10S4  à 
1697. 

BASTONNADE,  peine  correctionnelle  et  supplice  capi- 
tal militaires  chez  les  Romains.  La  première  consistait  en 
quelques  coups  d'un  bâton  de  vigne  donnés  par  les  centu- 
rions aux  soldats,  pour  quelque  faute  légère;  la  seconde  s'ap- 
pliquait au  soldat  et  même  au  tribun  qui  avait  fui  devant  l'en- 
nemi, ou  quitté  son  drapeau,  ou  abandonné  son  poste,  ou  volé 
dans  le  camp,  ou  rendu  un  faux  témoignage,  ou  commis  une 
infamie,  ou  qui  s'était  fait  reprendre  trois  fois  de  la  même 
faute.  Le  général  ou  un  tribun  l'ordonnait,  la  légion  l'exécu- 
tait :  un  tribun  touchait  le  dos  du  condamné  avec  un  bâton, 
puis  tous  les  autres  soldats  le  frappaient  aussi  avec  des  Bâ- 
tons. Il  mourait  presque  toujours  dans  ce  supplice;  s'il  sur- 
vivait, il  était  banni,  et  réputé  infâme.  —  La  bastonnade  est 
encore  auj.  en  usage  chez  les  Turcs.  C.  D — y. 

BASTULES.  V.  Bastitans. 

BASVILLE,  terre  et  seigneurie  dans  le  pays  chartrain  à 
26  kil.  S.-O.  de  Paris;  possédée  autrefois  par  la  famille  de 
Lamoignon. 

BATALHA,  hrg  à  120  kil.  deLisbonne,  3,050  hab.  Sources 
salées.  Couvent  de  dominicains,  fondé  en  l:îsS,  sous  l'invoca- 
tion de  Santa-Maria  da  Vitloria,  par  Jean  lur  de  Portugal,  en 
mémoire  de  sa  victoire  sur  les  Castillans  à  Aldjubarotta,  et 
bâti  par  l'Irlandais  Hatchett. 

BATANEE,  Balanœa,  contrée  de  l'anc.  Palestine,  à  l'E. 
du  Jourdain,  s'étendait  du  fleuve  Jahbok  au  S.,  à  l'Hermon 
(Anti-Liban)  au  N.  Son  nom  primitif  était  Basan  Basanitis); 
la  forme  arainéenne  de  Batanœa  ne  vint  en  usage  qu'après  la 
captivité  de  Babylone.  Ce  nom  s'est  conservé  auj.  sans  cor- 
respondre à  aucune  division  précise  dans  la  désignation  de 
El  Bolthin. 

BATA  VA  CASTRA,  v.  de  l'ancienne  Germanie,  en 
Vindélicie;  auj.  Passait. 

BATAVE  (République),  du  latin  Balaria,  nom  que  prit 
la  Hollande,  lorsqu'elle  se  conslitua  en  république  démocra- 
tique de  1795  a  1806.  (V.  Pays-Bas  [Royaume  des].)    E.  B. 

BATAVES,  peuple  germanique  qui  habitait  une  partie 
de  la  Hollande  actuelle,  surtout  file  des  Bataves.  (V.  ce  mot.) 
Suivant  Tacite,  les  Bataves  sont  de  la  race  des  Cattes,  qu'ils 
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ieures.  Après  avoir  vécu- 
en  paix  avec  CésarelDrusus.il  irenl  bostfli  ! 

i    par  ce  dernier,  ils  fui 
iyerle  tribut,  el  eurent  seulement  à  envoyer  des 
dont  ils  nommèrent  eux-mêmes  les  chefs. 
■ 
sien,  il  ni.  iiiii=  au  et  impo- 

sèrent aux  Romains  les  condil 

mil  de  \  la  fin  du  in*  siècle,  !  Salieas 

s'enrpari  i  enl  d  \  leur  ile.  E.  S. 

eataves  '  Ile  des]  .  râ,  grande  ile  trian- 

gulaire Formée  par  le  Wahal  et  la  M  i;.  s. 

BATAVIA,   v.  i  de  Java  et  rti.-|.   de  ) 

établis;  is  de  Maraisie,  sur  la  côte  N.-O.  de 

File,  à  l'embouchure  du  Jakatra;  port  fortifié  et  défendu  par 

nielle.  Pop.  «ans  la  garnison  :  en   I  !  hab.; 

en  1S77à  S  nt  environ  3,500   Ku; 

24,000  Javanais  ne  0  Chinois,  qui  habitent  <  i 

rai  là  vieille  ville.  B  rvemeur  et  centre  d 

ministration  et  de  la 

du  s  tries,  entre  les  mains  des  Chinois;  immense  commerce  dont 
la  prospérité  s'accroît  avec  une  extrême  rapidi; 
tion,  de  37,160,000  florins  en  ts.'io,  est  auj.  de  180,000,000  : 
ses  principaux  objets  sont  le  café,  le  riz,  le  sucre,  l'indigo,  les 
nids  d'hirondelles,  l'étain,  les  épiées,  etc.  La  ville  ancienne 
est  bâtie  au  milieu  de  marais  et  coupée  de  nombreux  canaux; 
le  général  Daeendels  a  transporté,  en  180S.  le  siège  delà  nou- 
velle ville  sur  l'emplacement  dit  Weltevrcden  ;  l'administration 
du  baron  Van  Cappellen  l'a  assainie  et  embellie,  et  Batavia, 
pourvue  d'un  nouveau  et  vaste  port,  est  auj.  une  des  villes  du 
monde  le  mieux  disposées  pour  la  vie  orientale.  Société  des 
arts  et  des  sciences  fondée  en  1777  :  théâtre  ( presque  toujours 
avec  une  troupe  française  ;  une  imprimerie;  deux  cercles,  de 
l'Harmonie  et  de  la  Concorde,  etc.  Fondée  par  les  Hollandais 
en  1619,  les  Anglais  la  prirent  en  1811  et  l'occupèrent  jus- 
qu'en 1816. 

BATAVODURUM,  v.  anc.  du  pays  des  Bataves.  entre 
la  Meuse  et  le  Wahal,  au  N.  de  Batenbourg;  auj.  Wijck- 
Dursted. 

BATAVORUM  OPPIDUM,  v.  du  pays  des  Bataves; 
auj.  Batenbourg. 

BATCHIAN,  une  des  îles  Moluques;  cap.  du  même  nom; 
4,000  hab.  Résidence  d'un  radjah  vassal  des  Hollandais. 

BATE  (William),  médecin  anglais,  né  à  Maidsmorlon  en 
1608,  m.  en  1669.  Il  étudia  à  Oxford.  Quoiqu'il  eût  été  mé- 
decin de  Charles  Ier,  et  qu'il  eut  publié  une  Apologie  de  ce 
prince,  il  fut  attaché  au  service  de  Cromwell  :  on  l'accusa  d'a- 
voir hâté  par  le  poison  la  mort  du  protecteur.  Il  fut  aussi  mé- 
decin de  Charles  II.  On  lui  doit  :  Pharmacopœa  Bateana,  publié 
seulement  en  1688. 

BATES  i'John),  musicien  anglais,  né  en  1740  à  Halifax, 
m.  en  1799.  Depuis  1784,  il  dirigea  l'orchestre  ;'i  l'anniver- 
saire de  Hœndel.  Il  a  laissé  quelques  opéras,  des  sonates 
pour  piano,  et  un  ouvrage  théorique  d'une  grande  célébrité, 
on  Harmonies. 

BATH,  Aquœ  Sntis,  bain  ou  eaux  du  Soleil,  v.  d'Angle- 
terre, cap.  du  comté  de  Somerset,  sur  l'Avon.  51.814  hab.; 
plus  environ  14.000  visiteurs  en  été.  Belle  ville  entourée  de 
collines  et  bâtie  en  pierres  de  taille.  Belle  église  du  xvi«  siècle, 
théâtres,  promenades,  bazar,  sociétés  littéraires  et  artistiques, 
hôpital.  Ruines  d'un  temple  de  Minerve.  Sources  chaudes  ex- 
ploitées depuis  l'empereur  romain  Claude,  et  qui  alimentent 
5  établissements.  Fabr.  de  lainages,  papier.  Balh  donne  le 
titre  de  marquis  au  chef  de  la  famille  Thynne.  Évcché  angli- 
can uni  a  Wells. 

bath,  v.  des  États-Unis  (Maine),  sur  le  Kennebeck  ;  chan- 
tiers de  construction;  7,371  hab.  —  Il  y  a  des  villes  du  même 
nom  dans  la  Caroline  du  Nord,  la  Virginie  et  le  New-York. 

BATHAMPTON,  v.  d'Angleterre!  (V.  Bamptow.) 

BATHGATE,  v.  d'Ecosse,  comté  de  Linlithgow;  4,991 
ha!i.  Importantes  foires  aux  bestiaux. 

BATHILDE  Sainte),  reine  de  France,  m.  en  680.  Née  en 
Angleterre,  vendue  par  des  pirates,  elle  était  esclave  d'Erki- 
noald,  maire  de  Neuslrie,  quand  le  roi  Clovis  II  l'épousa,  649. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  656.  elle  gouverna  au  nom  de  son 
fils  Clotaire  III;  elle  s'occupa  de  la  réforme  de  l'Église  et  de 
l'abolition  de  l'esclavage,  mais  dut  se  retirer  devant  Ebroïn. 
065  ;  elle  finit  ses  jours  au  monastère  de  Chelles,  qu'elle  avait 
fondé.  Fête,  le  30  janvier. 

V.  sa  Vie,  traduite  par  Amant. t  rt'An'lilly. 

BATHINTJS,  fleuve  de  l'anc.  Dalmatie,  auj.  Bedinga. 

BATHNA,  v.  d'Algérie.  (V.  Batna.) 

BATHORI,  brg  de  Hongrie,  comitat  de  Szabolcs;  4,723 
hab.  Berceau  de  la  famille  Bathori. 

bathori,  famille  noble  de  Transylvanie,  qui  a  donné  plu- 
sieurs woywodes  (ducs)  à  cet  État,  et  un  roi  à  la  Pologne- 
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L'un  deux .  palatin  do  Hongrie,  périt  à  la  bataille  de  Varna 

contre  les  rurcs,  1 1  i  i.  —  Étiknnb  né  en  1532.  devin!  prince 

■  après  Jean-Sigismond,  1571, etroide  Po!  \- 

is,  1575.  Il  épnu-a  la  fille  du  dernier 

des  Jagellons,  organisa  les  Cosaques  de  l'Ukraine 

rcsel  aux  Russes,  délit  ces  derniers 

:  mdit  la  justice  indépendante  dupouvoir  politique, 

.  ::     les  dans  le  respect  dû  aux  lois,  fonda  l'acadé- 

l,  et  ni.  en  1536.  —  Son  neveu,  Sigismond,  vendit 

icipauté  de  Transylvanie  à  l'empereur  Rodolphe  II, 

terres  en  5ilé  ie,  le  chapeau  de  cardinal  et  une 

i  5 96  ■;  il  s'en  repentit,  fut  battu  avec  les  Turcs 

is  ;i  son  aide,  demanda  son  pardon  et  mourut 

e,  1613.  —  Gabriel,  frère  de  Sigismond,  avait  été  re- 

insylvanie,  et  avait  accepté  la  suzeraine!  ■  de  l'em- 

Malhias;  mais  ses  cruautés  le  rendirent  odieux  ;  il  lut 

I  .13,  et  la  principauté  sortit  de  la  famille  de  Ba- 

Pl. 
BATHURIN  ou  BATOURINE,  v.  de  la  Russie  dEu- 
gvt  et  à  l'E.  de  Tchernigow;  ancienne  résidence 
tman  des  Cosaques.  Saccagée  par  les  Russes  en  1708, 
la  révolte  de  Mazeppa  :  5.000  hab. 
BATHURST    on    BATHURST-TOWN,   v.  de  l'île 
Sainte-Marie   Sénégambie),  ch.-l.  des  établissements  anglais 
ii  1816;  3,000  hab.  —  île  au  N.  de 
l'Australie,  près  du  golfe  de  Van-Diémeii,  séparée  de  l'île  Mel- 
1 1  le  détroit  d'Apsley  ;  v.  Port-Cockburn  ou  Port-Raffles, 
en  1S24.  —  v.  de  l'Australie  (Nouv.-Galles  du  S.),  sur 
g.  du  Macquarie,  à  l'O.  des  montagnes  Bleues,  mines 
d'or.  —  v.  de  l'Afrique  australe,  dans  le  gvt  du  Cap. 

BATHURST  (Ralph),  médecin,  poète  et  théologien  anglais, 
1620  dans  le  Norlhamptonshire.  m.  eu  170  i,  étudia  à 
Oxford,  fut  ordonné  prêtre,  et  devint  populaire  comme  méde- 
cin de  ia  marine.  Le  duc  de  Devonshive  le  fit  nommer  doyen 
Is.  Bathurstfut  encore  vice-chancelier  de  l'université 
d'Oxford,   1(573.  Il  refusa  l'évèché  de  Bristol,  1691.  Savant 
dans  les  lettres  classiques,  il  fit,  en  plusieurs  occasions  solen- 
des  pièces  remarquables  en  vers  latins  ;  on  les  trouve 
=  Analecta  musarum  Àui/lic.  Ses  meilleurs  écrits  sont  im- 
primés sous  le  titre  de  Litlerary  remains  à  la  suite  de  sa  vie  par 
1761.  .  A.  G. 

BATHURST  (Allen,  comte),  homme  d'État  anglais,  né  à 
en  1684,  m.  on  1775.  Il  l'ut  membre  de  la  cham- 
-  lords  et  du  conseil  privé  de  George  II,  et  combattit 
ïiquement  Robert  Walpole. 
Bathurst  (Henri,  lord  ,  né  en  1762,  m.  en  1S34.  Ho- 
noré de  la  confiance  de  Georges  IV,  membre  de  la  Commission 
des  Indes,  1795,  il  fut,  1809,  secrétaire  d'État  pour  les  colo- 
ns le  ministère  Castlereagh.  Sous  son  administration, 
rent,  dans  la  Sénégambie  et  en  Australie, 
deux  établissements  qui  portent  son  nom.  Il  fut  un  des  plus 
ardents  ennemis  de  Napoléon  Ier.    Il  sortit  du  ministère  en 
rentra  en  182S  avec  le  titre  de  président  du  conseil,  et 
fut  de  nouveau  renversé  par  le  contre-coup  de  la  révolution 
française  de  1830.  B. 

BATHYCOLPOS  PORTUS,  golfe  et  port  de  l'anc.  Bos- 
phore de  Thrace;  auj.  Buyukdèrè,  en  Turquie. 

BATHYLLE  DE  SAMOS,  fameux  par  sa  beauté.  Le 
tyran  Polycrale  lui  éleva  une  statue  devant  le  temple  de  Junon, 
et  Anacréon le  chanta  dans  ses  vers. 

bathylle,  pantomime  d'Alexandrie,  rival  de  Pylade,  excel- 
lait dans  le  genre  comique.  Il  vint  à  Rome  sous  le  règne  d'Au- 
■  it  affranchi  de  Mécène. 
BATHYLLE,  poète  latin  des  plus  médiocres.  Virgile,  dont  il 
attribué  les  vers,  le  confondit  par  les  vers  Sic  vos  non 

BATHYS,  fleuve  de  l'anc.  Sicile,  sur  la  côte  N.  ;  auj.  Tri- 

;  '  u  Juti. 

BATIE  Château  de  LA),  ancien  domaine  et  résidence  de 

la  famille  d'Urfé,  à  18  kil.  N.  de  Montbrison  (Loire),  sur  les 

lu  l.ienon.  C'est  un  beau  château  de  la  Renaissance. 

y  est  ornée  de  panneaux  fort  remarquables  en  mar- 

;  .  xvie  siècle.  Honoré  d'Urfé  composa  son  Astrie 

naine. 

BATTE-MONSALÊON  OU  BATTE-NEUVE  (LA),   Vge  (HteS- 

■  kil.  E.  de  Gap  ;  299  hab.  Dans  la  plaine  de 
lit  la  ville  romaine  de  Mnns  Seleucus,  où  l'em- 
tlil  Majrnence  en  353. 
BATIGNOLLES-MONCEAUX,  ancienne  commune  du 
•  m  N.-O.  de  Paris,  auquel  elle  est  réunie  de- 
:  rondissem.).  C'estlà  qu'en  181  i  se  termina  la  ré- 
itre  les  armées  étrangères,  et  la  barrière  de  Clichy 
die  par  la  défense  des  gardes  nationaux  de  Paris  que 
:  il  Moncey;  44,000  hab.  en  I 
BATINTJM,  fleuve  de  l'anc.  Picenum  ;  auj.  Salinello: 
BATNA,  v.  de  la  province  de  Constantine  avec  laquelle 
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elle   communique  par  un  chemin  de  fer.  V.  industrieuse, 
35,000  habitants.  A  peu  de  distance  sont  les  ruines  de Lambèse 

et  la  belle  font  de  cèdres  du  Djebel  TOUggOUrt.       W — L. 

BATNiE,  plus  tard  BATHNjE,  v.  anc.  de  l'Osrhoène 
(Mésopotamie),  près  d'Édesse,  fondée  par  les  Macédoniens, 
conquise  parTrajan.  Elle  avait  tous  les  ans,  au  commen  :e- 
ment  de  septembre,  un  grand  marché  où  se  rencontraient  tes 
marchandises  de  l'Inde  et  de  la  Syrie;  auj.  Batan  ou  Sevadsen. 
—  v.  anc.  de  Syrie,  dans  la  Cyrrhestique,  entre  Berœa  (Alep) 
et  Hierapolis  (Membidsch),  dans  une  contrée  célèbre  par  se- 
beaux  cyprès.  On  appelle  encore  auj.  cette  vallée  Batn  ou 
Bathnan. 

BATOKA,  contrée  du  centre  de  l'Afrique  australe,  par 
ÎOMS0  lat.  S.  et  23°-26°  long.  E.,  entre  le  Zambèze  au  S.  et  à 
l'E.,  et  ses  affluents  le  Kafné  au  N.,  le  Madjila  et  les  chutes 
Victoria  à  l'O.  Il  y  a  quelques  années,  les  Batolsa,  peuplr  pas- 
teur et  agriculteur,  furent  chassés  de  ce  pays  par  des  peu- 
plad  -  du  sud,  les  Matalébé.  Le  Batoka  a  été  découvert  par 
Livingstone  en  1852.  C.  P. 

BATON,  nom  de  deux  chefs  qui  conduisirent  la  révolte 
des  Dalmates  et  des  Pannoniens  contre  Home,  en  6  ap.  J.-C. 
Après  une  longue  résistance,  Bâton  le  Pannonien  fut  in 
Bâton  le  Dalmate  qui  finit  par  se  soumettre  et  se  retira  à  Ra- 
venne.  S.  Re. 

bâton,  signe  de  l'autorité  dans  tous  les  temps  et  chez  lous 
les  peuples  ;  les  pères  de  famille,  les  juges,  les  généraux  d'ar- 
mée, etc.,  le  portèrent  comme  marque  de  distinction.  On  con- 
naît la  skytale  des  généraux  spartiales,  le  caducée  des  am- 
bassadeurs. Le  bâton  du  consul  romain  était  d'ivoire,  celui 
du  préteur  était  d'or;  il  y  avait  aussi  le  bâton  augurai  terminé 
par  un  bec  recourbé.  La  crosse  ou  bâton  pastoral  de  f  évèque, 
le  sceptre  et  la  main  de  justice  des  rois,  le  bâton  des  maîtres 
d'hôtel,  des  capitaines  des  gardes  et  des  exempts  en  France, 
celui  des  maréchaux,  les  masses  des  appariteurs,  les  verges 
des  huissiers  et  des  bedeaux,  la  canne  du  tambour-major,  etc., 
sont  autant  de  symboles  de  l'autorité.  Le  nom  de  bâtonnier, 
donné  au  chef  de  l'ordre  des  avocats,  vient  du  bâton  ou  ban- 
nière de  St  Nicolas ,  que  la  confrérie  des  avocats  de  Paris, 
formée  au  xive  siècle  sous  l'invocation  de  ce  saint,  portait 
dans  les  processions  et  déposait  chez  son  doyen.  B. 

bâton-rouge,  v.  des  Étals-Unis,  anc.  capitale  de  la 
Louisiane,  sur  le  Mississipi,  6,948  hab.  Arsenal,  collège  et 
pénitencier.  A  cause  des  fièvres,  beaucoup  de  familles  déser- 
tent la  Nouvelle-Orléans  l'été  pour  venir  habiter  Bâton-Rouge. 
BATONI  (Pompeo-Girolamo),  peintre,  né  à  Lucques  en 
1708,  m.  en  1786.  Il  ne  reçut  les  leçons  que  d'artistes  obs- 
curs, et  dut  son  talent  à  l'étude  de  l'antique  et  des  œuvres  de 
Raphaël,  et  surtout  à  une  merveilleuse  nature.  Parmi  ses  ta- 
bleaux, les  plus  célèbres  sont  :  St  Celse,  dans  l'église  de  ce 
nom  à  Rome  ;  la  Chute  de  Simon  le  Magicien,  à  la  Chartreuse  de 
la  même  ville  ;  le  Martyre  de  Si  Barthélémy,  aux  Olivétains  de 
Lucques  ;  Ste  Catherine,  à  Sienne.  Batoni  fit  aussi  d'excellents 
portraits,  tels  que  ceux  de  Joseph  II  et  de  Marie-Thérèse  a 
Vienne.  B. 

BATONNIER.  V.  Bâton. 

BATOU-KHAN,  fils  de  Touschi  et  petit-fils  de  Gengis- 
khan,  m.  en  1254,  entreprit  en  1235,  sous  le  règne  d'Octai, 
une  grande  expédition  contre  l'Europe.  Après  avoir  anéanti  la 
nationalité  des  Polovtzi  et  des  Bulgares,  il  envahit  la  Russie 
dont  il  subjugua  les  différents  princes,  et-  fit  dévaster  par  ses 
lieutenants  la  Pologne,  la  Silésie  et  la  Moravie.  De  là  il  passa 
dans  la  Hongrie,  où  les  Mongols  se  signalèrent  par  d'alfreux 
ravages.  La  terreur  se  répandit  jusqu'au  fond  de  la  Suède  et 
de  l'Angleterre.  Mais  l'attitude  énergique  de  l'empereur  Fré- 
déric II  et  quelques  échecs  éprouvés  sur  les  bords  du  Danube 
par  l'avant  garde  des  Mongols,  déterminèrent  Batou  à  la  re- 
traite  1243.  Il  regagna,  le  palais  de  Serai,  près  du  Volga,  qui 
devint  le  siège  principal  des  souverains  du  Kaptschak  ou  de 
la  Horde  d'Or.  La  dynastie  de  Batou  y  régna  pendant  deux 
siècles  jusqu'au  jour  où  elle  fut  dépouillée  par  les  Russes,  à 
qui  elle  avait  si  longtemps  donné  des  lois.  H.  B. 

BATOUM,  v.  de  la  Russie  d'Asie  (territoire  de  Kars),  ac- 
quise par  le  traité  de  Berlin,  en  1878,  port  sur  la  mer  Noire  à 
l'embouchure  du  fleuve  Batoum.  Sol  fertile  ;  grenades,  figues 
et  raisins;  8.000  hab. 

BATOURINE.  V.  Bathurin. 

BATROUN,  anc.  Botrys,  lug  de  Turquie  d'Asie,  en  Syrie  ; 
bonne  rade  sur  la  Méditerranée. 

BATTAGL.IA,  vge  du  roy.  d'Italie (Vénétie),  surun  canal 
,iu  même  nom,  prov.  de  Padoue.  Bains  d'eau  minérale  très 
fréquentés  ;  1.277  hab. 

BATTAS,  tribu  malaise  de  Sumatra,  autrefois  de  300.000 
âmes,  mm-  bien  réduite  par  ses  guerres  contre  les  Padris. 
Elleaune  lani  ue  et  nue  écriture  particulières;  chaque  vil- 
lage a  un  radah  ou  chef  héréditaire  ;  culte  des  bons  et  de3 
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mauvais  génies  ;  passion  pour  les  combats  de  coqs.  Les  Bat- 
tas  sont  anthropophages. 

BATTERSEA,  v.  d'Angleterre  (Surrey),  sur  la  rive  dr. 
de  la  Tamise,  en  face  de  Chclsea;  un  pont  les  réunit;  c'est  un 
faubourg  de  Londres,  5,5i0  hab.  Asperges  renommées,  l'arc. 

BATTEUX  (Charles),  littérateur,  né  en  1713,  près  de 
Vouziers,  m.  en  1780.  Il  professa  à  Reims,  au  collège  de  Li- 
sieux,  puis  à  Paris,  au  collège  de  Navarre;  et  la  philosophie 
grecque  et  latine  au  collège  de  France.  Il  fut  admis  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  1754,  et  à  l'Académie  française,  1761. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  les  Beaux-Arts  réduits  à  un  même 
principe,  Paris,  1747,  ouvrage  jugé  fort  diversement,  et  dans 
lequel  l'auteur  ramène  tout  à  l'imitation  de  la  nature  ;  Cours 
de  belles-lettres,  1765;  Traité  de  la  construction  oratoire,  1763; 
ces  trois  écrits  furent  réunis  sous  le  titre  de  Principes  de  littéra- 
ture, 1774  :  l'auteur  y  expose  les  différents  genres  en  vers  et 
en  prose,  avec  des  exemples  pris  dans  les  littératures  grecque, 
latine  ou  française,  ouvrage  précis,  mais  fort  arriéré  et  écrit 
sèchement;  Histoires  des  causes  premières,  1769;  les  Quatre  Poé- 
tiques d'Aristote,  d'Horace,  de  Vida  et  de  lloileau,  1771  ;  Cours 
d'études  ù  l'usage  des  élèves  de  l'École  militaire,  45  vol.  in-12, 
travail  de  commande,  fait  trop  à  la  hâte  et  très  médiocre. 

BATTHYANI  (Les),  une  des  maisons  les  plus  anciennes 
et  les  plus  riches  de  la  Hongrie.  Ses  membres  furent  élevés  à 
la  dignité  de  baron  de  l'Empire  en  1585,  à  celle  de  comte  en 
1630;  puis,  dans  la  ligne  aînée,  à  celle  de  prince  en  1764. 
Parmi  eux  en  distingue  :  François,  né  en  1497,  m.  en  1566, 
général  en  chef  à  la  bataille  de  Mohacz  contre  les  Turcs,  1526  ; 
— ■  Charles,  né  en  1697,  m.  en  1772,  qui  prit  part  aux  cam- 
pagnes du  prince  Eugène  sur  le  Rhin  et  contre  les  Turcs,  et 
battit  les  Français  et  les  Bavarois  à  Pfaffenhofen,  1745;  — 
Louis,  néàPresbourg  en  1S09,  m.  en  1S49.  Après  avoir  servi 
quelque  temps,  il  étudia  à  fond  l'histoire  de  son  pays.  Dès 
1S40,  il  figurait  dans  le  parti  libéral  à  la  chambre  des  ma- 
gnats. Il  fut  l'adversaire  du  chancelier  Apponyi.  Quand  l'ar- 
chiduc Etienne,  son  ami,  prit  la  direction  du  ministère  en 
1S48,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  maintenir  l'union  politique  de 
la  Hongrie  et  de  l'Autriche.  Le  meurtre  du  comte  Lambert 
nyant  amené  la  dissolution  de  la  diète  hongroise,  il  se  rendit 
à  Vienne,  essaya  vainement  de  concilier  les  prétentions  des 
partis,  et  prit  les  armes.  Fait  prisonnier  à  Pesth  par  les  troupes 
de  Windischgraetz,  il  fut  condamné  à  mort  et  fusillé.       B. 

BATTIADES,  nom  donné  aux  Cyrénéens  qui  eurent  Bat- 
tus pour  roi. 

BATTICE,  brg  de  Belgique,  prov.de  Liège,  près  de  Ver- 
viers;  4,200  h  ab.Exploit.de  houille,  briqueteries,  fab.de  draps. 

BATTIKALA,  ile  de  la  mer  des  Indes,  à  l'E.  de  Ceylan. 

BATTISTA(Spagnooli),  poète  latin  moderne,  surnommé 
le  Mantouan,  né  à  Mantoue  vers  1436,  m.  en  1516.  Il  fut  géné- 
ral de  l'ordre  des  Carmes.  Ses  œuvres,  qui  comprennent  des 
églogues,  un  poème  sur  tous  les  saints  fêtés  dans  l'année,  des 
silves,  des  élégies,  des  épîtres  morales,  ont  été  publiées  à  Pa- 
ris, 1513.  Les  églogues  ont  été  traduites  en  français  sous  le 
titre  de  Bucoliques,  par  d'Amboise.  Son  mérite  poétique  a  été 
singulièrement  exagéré. 

BATTISTA  (Joseph),  poète  italien,  né  à  Naples  vers  1620, 
m.  en  1675,  à  laissé  des  épigrammes  latines,  Venise,  1653; 
des  poésie  lyriques  italiennes,  une  Poétique,  Venise,  1670,  es- 
timée par  Crescimbeni.  C'était  un  homme  savant,  mais  d'un 
goût  peu  sur. 

BATTLE,  c.-à-d.  Bataille,  anc.  Epiton,  v.  d'Angleterre, 
(Sussex),  à  10  kil.  N.-O.  d'Hastings,  sur  l'emplacement  du 
champ  de  bataille  d'Hastings;  3,495  hab.;  on  y  admire  les 
ruines  de  la  célèbre  et  riche  abbaye  de  la  Bataille  [Battle-Abbey), 
fondée  par  Guillaume  le  Conquérant,  en  souvenir  de  sa  vic- 
toire, et  où  se  conservait  le  livre  où  furent  écrits  les  noms  de 
tous  les  chevaliers  normands,  ses  compagnons  d'armes,  le 
Doomsday-Book ;  fabrique  de  poudre  à  canon. 

BATTORI.  V.  Bathori. 

BATTUECAS  (LAS),  nom  de  deux  vallées  dans  la  prov. 
d'Estrémadure ,  si  profondément  encaissées  entre  de  hautes 
montagnes,  qu'on  les  ignora,  dit-on,  pendant  plusieurs  siè- 
cles. Aux  plus  longs  jours,  le  soleil  n'y  paraît  que  4  heures 
sur  l'horizon. 

BATTUS,  berger  de  Pylos,  fut  changé  en  pierre  de  touche 
l'ai'  Mercure,  pour  avoir  révélé,  après  avoir  promis  de  garder 
le  secret,  l'endroit  où  ce  dieu  avait  caché  les  troupeaux  déro- 
bés a  Apollon.  —  de  Théra,  fonda  Cyrène  en  Libye,  631  av. 
J.-C.  Les  rois  de  Cyrène  ses  successeurs  portèrent  le  même 
nom.  S.  Re. 

BATULUM,  v.  de  l'anc.  Campanie;  auj.  Baja. 

BATUM,  petit  fleuve  de  l'anc.  Lucanie;  auj.  délia  Noce. 

BATYNE,  vge  de  la  Bulgarie  sur  la  Danube,  près  de 
Routchouk.  Victoire  du  général  russe  Kamenski  sur  les  Turcs, 
en  1810. 

BATZ  on  BOURG  DE  BATZ,  vge  (Loire-Inférieure), 


près  du  Croisic,  sur  la  côte,  arr.  de  Saint-Nazaire.  Les  habi- 
tants, tous  occupée  a  l'exploitation  des  marais  salants,  qui 
fournissent  par  an  17,000,000  de  kilogr.  de  sel,  ont  conservé 
un  costume  (\  u  a  la  Henri  IV,  manteau  à 

l'espagnole),  et  des  usages  particuliers  et  bizarres;  eu 
église,  avec  une  belle  tour  en  granit  de  60  m.,  qui 
remarque  aux  marins.  Menhir  près  de  la  mer;  1,175  bab. 

BAUBO,  servante  d'Eleusis,  qui  dissipa,  par  ses  plaisan- 
teries, la  tristesse  de  Cérès.  Elle  est  représentée  assise  sur  un 
porc.  S.  Re. 

BAUBOLA.  V.  BiLmi.is. 

BAUCIS.  V.  Phii.émon. 

BAUCIUM,  nom  latin  des  B.\r:x. 

BAUD,  ch.-l.  de  cant.  (Morbihan),  arr.  dePontivy;  1,411 
hab.  Comm.  de  miel  ei  de  grains. 

BAUDART  (Wilhelm),  un  des  traducteurs  hollandais  de 
la  Bible,  prédicateur  à  Zulphen,  né  à  Dcynze  en  1564,  m.  en 
1040.  Zélé  défenseur  du  calvinisme  contre  les 
les  arminiens,  il  fut  désigné  par  le  synode  de  Dordrecht,  ave  : 
Bucer  et  Bogermann,  pour  traduire  l'Ancien  Testament.  Il  a 
écrit  aussi  Ilorologium  Bclgicum,  ou  alarme  pour  les  Pays-Bas, 
contenant  un  récit  des  cruautés  espagnoles  ;  une  Description 
des  combats,  sièges  et  événements  survenus  dans  les  Pays-Bas  pen- 
dant la  guerre  d'Espagne,  de  1589  à  1614,  avec  2S5  gravures. 

A.  G. 

BAUDE  (Jean-Jacqoes,  baron),  homme  politique,  né  à 
Valence  (Drôme)  en  1792,  m.  en  1802,  remplit,  dans  l'admi- 
nistration départementale,  divers  emplois  jusqu'à  la  Restau- 
ration. Puis  il  s'occupa  d'économie  politique  et  de  travaux 
publics,  collabora  au  journal  le  Temps,  et  obtint,  après  1S30, 
un  avancement  rapide  ;  en  une  seule  année,  il  fut  préfet  de  la 
Manche,  directeur  des  ponts  et  chaussées,  sous-secrétaire 
d'État  au  ministère  de  l'intérieur,  et  préfet  de  police.  Sa  fai- 
blesse pendant  l'émeute  du  14  février  1831,  où  l'archevêché 
de  Paris  fut  saccagé,  lui  fit  perdre  ce  dernier  emploi  :  néan- 
moins il  devint  conseiller  d'État,  et,  jusqu'en  1846,  le  gouv. 
le  soutint  comme  député  de  Roanne.  Après  la  révolution  de 
18  i8,  il  rentra  dans  la  vie  privée.  En  1S56,  il  fut  élu  à  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques. 

On  a  de  lui,  entre  autres  écrits  :  de  la  Navigation  de  la  Loire  au- 
dessus  de  Briare,  1820;  l'Algérie,  1811.  B. 

BAUDELOCQUE  ( Jean-Louis),  accoucheur  célèbre,  né 
à  Heilly  (Picardie)  en  1746,  m.  à  Paris  en  1810.  Élève  de  son 
père,  puis  de  Solayrès,  il  fut  agrégé  en  1776  au  collège  de 
chirurgie;  chirurgien  des  hôpitaux  de  la  Charité  et  de  la  Ma- 
ternité, professeur  de  la  faculté  de  médecine,  premier  accou- 
cheur de  l'impératrice  Marie-Louise.  Son  principal  ouvrage 
est  intitulé  :  l'Art  des  accouchements,  Paris,  1781,  il  figure  en- 
core parmi  les  livres  classiques  en  ce  genre.  D — g. 

BAUDELOT  DE  DAIRVAL  (Ch. -César),  antiquaire, 
né  à  Paris  en  1648,  m.  en  1722,  membre  de  l'Académie  deî 
inscriptions.  On  a  de  lui  quelques  dissertations  et  un  livre  de 
l'Utilité  des  voyages,  1685,  dans  lequel  il  montre  une  grande 
connaissance  des  monuments  antiques.  Il  avait  acquis  à  la 
mort  de  Thévenot  les  marbres  de  Noiittel,  qu'il  légua  à  l'Aca- 
démie, et  qui  sont  aujourd'hui  un  des  objets  les  plus  précieux 
du  musée  du  Louvre. 

BAUDENS  (Lccien-Jean-Baptiste),  chirurgien,  né  à 
Aire  en  1804,  m.  en  1858,  servit  dans  les  hôpitaux  militaires, 
puis  dans  l'armée.  Attaché  à  l'ambulance  du  quartier  géné- 
ral lors  de  l'expédition  contre  Alger,  il  devint  chirurgien-major 
en  1S31,  et  professeur  d'anatomie  et  de  chirurgie  opératoire  à 
l'hôpital  d'instruction  d'Alger.  Dans  l'expédition  de  Constan- 
tine  en  1836,  il  imagina  de  se  servir  des  caisses  à  biscuit  pour 
confectionner  des  appareils  à  fractures  des  membres  inférieurs, 
et  ce  moyen  perfectionné,  devenu  d'un  usage  presque  général, 
a  pris  le  nom  d'appareil  Baudcns.  En  1837,  il  reçut  le  grade 
de  chirurgien  principal.  Professeur  de  clinique  chirurgicale  à 
l'hôpital  de  Lille  en  1S3S,  directeur  de  l'hôpital  du  Ciros-Caillou 
en  1839,  chirurgien  principal  du  Val-de-Gràce  en  1S42,  membre 
du  conseil  de  santé  des  armées  en  1845,  inspecteur  de  ce  ser- 
vice en  1850,  il  fut  appelé,  en  1854,  à  diriger  le  service  mé- 
dical pendant  la  guerre  d'Orient. 

Il  a  laissé  :  Clinique  des  plaies  d'armes  à  feu,  1836,  où  il  préconise  le 
traitement  par  la  glace;  Nouvelle  Méthode  des  amputations,  18.2;  Le- 
çons sur  le  strabisme  et  le  bégayement,  méthode  ténolomique,  18.1.  etc. 

BAUDIER  (Michel),  historiographe  de  France  sous 
Louis  XIII,  né  en  Languedoc  vers  1589,  m.  en  1645.  Il  fut 
un  des  plus  féconds  écrivains  du  xvne  siècle. 

Ses  principaux  ouvrages,  qui  renferment  il'1*  i  eeherches  intéressantes, 
sont  :  Histoire  de  ta  guerre  de  Flandre,  de  1559  a  1009,  Pai  i*.  161s.  trad. 
de  nu  lien  de  Franc.  Lanario  ;  Inventaire  général  dr  l'histoire  'les  Turcs, 
H'il'J:  Histoire  générale  de  la  religion  des  Turcs,  11526;  Histoire  de  la 
cour  du  roi  de  Chine,  1626;  Sistoirc  de  l'administration  du  cardinal 
d  Aviboise,  163  *  :  Histoire  de  l'administration  de  l'abbt  Suger,  IGV5  ;  Vie 
du  cardinal  de  Ximcnés,  1 G V5. 

BAUDIN  (Nicolas),  navigateur ,  né  dans  l'île  de  Ré  vers 
1750,  m.  en  1803,  servit  d'abord  dans  la  marine  marchande, 
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puis,  en  1786,  dans  la  marine  royale.  On  le  chargea  de  deux 
ravages,  l'un  dans  l'Inde,  l'autre  aux  Antilles,  pour  faire  des 
recherches  sur  l'histoire  naturelle.  Il  alla,  en  1S02,  explorer 
l'Australie,  visita  particulièrement  la  baie  des 
Chiens-Marins  et  le  pays  situé  entre  le  détroit  de  Bass  et 
mité  orientale  de  la  Terre  de  Nuytz.  Une  maladie  l'en- 
leva à  l'île  de  France.  Les  résultats  de  cette  exploration  sont 
consignés  dans  le  Voyage  aux  terres  australes,  de  Péron,  1S07. 

B. 

baudin  Jean-Baptiste),  médecin  et  homme  politique,  né 
a  Nanlua  Ain  ,  en  1S05,  entra  dans  la  médecine  militaire  et 
lit  une  campagne  en  Afrique,  1837.  Démissionnaire  en  1S39, 
il  fut  élu.  en  1849,  membre  de  l'Assemblée  législative,  où  il 
.che.  Il  tenta  vainement  d'organiser  la  résistance, 
i  coup  d'État  de  1851,  et  fut  tué  sur  une  barricade  du 
faubourg  Saint-Antoine,  le  4  décembre.  E.  D — y. 

baudin  Charles),  né  à  Sedan  en  1784,  du  conventionnel 
Baudin,  des  Ardennes,  m.  en  1S54,  entra  à  15  ans  dans  la  ma- 
rine militaire.  Il  perdit  le  bras  droit  aux  Indes,  dans  un  com- 
bat contre  les  Anglais  en  1S08,  passa  lieutenant  de  vaisseau 
en  1S09,  capitaine  de  frégate  en  1812,  capitaine  de  vaisseau 
en  1814,  et  donna  sa  démission  lors  de  la  rentrée  des  Bour- 
bons. Il  fonda  au  Havre  une  maison  de  commerce  ;  lors  de  la 
révolution  de  1S30,  plusieurs  faillites  ayant  ébranlé  sa  for- 
tune, il  reprit  du  service.  Contre-amiral  en  1S3S,  il  reçut  la 
mission  de  venger  les  violences  dont  les  négociants  français 
souffraient  au  Mexique,  et  ruina  le  fort  de  Saint-Jean-d'Ulloa. 
Cet  exploit  lui  valut  le  grade  de  vice-amiral.  Baudin  fut  com- 
man  lant  en  chef  des  forces  navales  de  la  France  dans  les 
mers  de  l'Amérique  du  Sud  en  1840,  préfet  maritime  à  Tou- 
lon de  1841  à  1847,  chef  d'escadre  de  la  Méditerranée  après 
la  révolution  de  1848,  inspecteur  général  des  équipages  de 
ligne  et  de  la  gendarmerie  maritime,  membre  du  conseil  d'ami- 
rauté, vice-président  du  Bureau  des  longitudes,  et  il  venait 
d'être  nommé  amiral,  quand  il  mourut.  B. 

BAUDIS  ou  BAUDISSEN  (Wolf-Heinrich  de),  m.  en 
1650,  célèbre  général  dans  la  guerre  de  Trente  ans,  descen- 
dant d'une  famille  danoise,  entra  au  service  de  son  pays,  et 
devint  colonel.  En  1626,  il  accompagna  les  troupes  danoises 
qui  envahissaient  la  Silésie  et  la  Hongrie  sous  le  duc  Jean- 
Ernest  de  Weimar,  remplaça  ce  prince  dans  le  commande- 
ment, prit  plusieurs  villes  de  Silésie,  et  s'y  établit  jusqu'à  ce 
qu'il  en  fut  chassé  par  Wallenstein,  1627.  Pendant  la  retraite, 
il  fut  battu  à  Mérode  par  les  Impériaux.  En  1628,  général  de 
la  cavalerie  suédoise  sous  Gustave-Adolphe,  en  Pologne,  il 
prit  une  part  honorable  à  plusieurs  actions  importantes.  Il 
a  figuré  à  la  bataille  de  Breitenfeld,  1631.  En  1632,  il  alla  en 
mission  diplomatique  à  Copenhague,  fut  nommé  feld-maré- 
chal,  prit  Marbourg,  et  recula  cependant  devant  Papenheim. 
En  1633.  rebuté  par  la  négligence  du  conseil  d'État  de  Suède 
pour  ses  services,  il  se  retira  de  l'armée.  En  1636,  il  accepta 
un  commandement  en  Saxe  contre  le  pays  qu'il  avait  d'abord 
servi,  et  fut  battu  par  les  Suédois,  à  Domitz.  Blessé  au  siège 
de  Magdebourg,  il  fut  ensuite  employé  dans  la  diplomatie 
par  le  roi  de  Pologne.  A.  G. 

BATJDIUS  (Dominique),  professeur  d'éloquence,  puis 
d'histoire  à  Leyde,  né  à  Lille,  en  1561,  m.  en  1613,  accom- 
pagna les  ambassadeurs  des  États  de  Hollande  en  Angleterre, 
en  1581,  puis  vint  en  France,  où  il  resta  dix  ans.  Il  y  contracta 
des  amitiés  illustres,  entre  autres  celle  de  Christophede  Harlay , 
qui,  nommé  par  Henri  IV  son  ambassadeur  à  Londres,  en 
1602,  emmena  Baudius  avec  lui.  Depuis  ce  jour,  il  ne  rêva 
qu'ambassades;  il  en  sollicita  sans  cesse,  mais  ne  réussit 
qu'à  se  faire  moquer  de  lui.  Esprit  inquiet,  ambitieux,  aimant 
les  plaisirs  jusqu'au  scandale,  se  louant  avec  une  candeur 
voisine  de  l'effronterie,  il  ne  laissa  pas  d'être  un  écrivain  poli, 
'  et  spirituel.  Il  se  peint  lui-même  dans  ses  Lettres, 
Leyde,  1650,  Amsterd.,  1654  et  1662;  elles  sont  bien  écrites, 
agréables  à  lire,  mais  lui  font  peu  d'honneur.  Ses  poésies  in- 
titulées :  i).  Baudii  Amores,  furent  imprimées  à  Leyde,  1587, 
et  à  Amsterdam,  1638.  Il  y  en  a  de  charmantes.        C.  N. 

BAUDOBRIGA,  oc  BONTOBRICE,  ou  BODOBRIA, 
v.  de  l'anc.  basse  Germanie;  auj.  Bopparl,  sur  le  Rhin.  —  v. 
d?s  Trévires,  à  l'E.  de  Trêves;  auj.  Rùdelich  ou  Trarbach. 

BAUDOT  DE  JUILLY  (Nicolas),  littérateur,  né  à  Ven- 
70,  m.  en  1759,  a  laissé  des  ouvrages  historiques 
-  avec  art  et  méthode,  el  très  judicieux  : 

de  la  conquit*  d'Angleterre  par  Guillaume  duc  de  Norman- 

■  Philippe- Auguste, m2\  Histoire  de  Cliarlei  VU, 
109  le   nom  de  Mlle  ,|e  Lnssnn,  des  histoires    An 

■  Louit  XI,  1156,  et  des  Révolution»  de  Naples,  17S7. 
BAUDOUIN  I"r,  Bras  de  Fer,  premier  comte  de  Flandre, 

enleva  Judith,  fille  de  Charles  le  Chauve. 

Baudouin  v,  comte  de  Flandre,  dit  de  Lille,  ou  le  Dëbon- 
naire,  m.  eu  1067,  épousa  la  fille  du  roi  Robert,  et  fut  chargé 
de  la  régence  du  royaume  de  France  pendant  la  minorité  de 


Philippe  I",  1060-1067.  Une  de  ses  filles  épousa  Guillaume  le 
i  Conquérant. 

Baudouin  VII,  «  la  hache,  comte  de  Flandre,  connu  par 
\  son  impitoyable  rigueur  et  sa  justice  farouche,  soutint  Louis 
j  le  Gros  dans  sa  guerre  contre  l'Angleterre,  1111-1119. 

Baudouin  I°r,  premier  empereur  latin  de  Constantinople, 
né  à  Valenciennes  en  1171,  m.  en  1206.  Comte  de  Flandre, 
sous  le  nom  de  Baudouin  IX,  il  était  un  des  princes  croisés 
que  le  jeune  Alexis  l'Ange  entraîna  à  la  délivrance  de  son 
père,  et  il  fut  ensuite  élu  et  couronné  empereur  de  Romaniu, 
1204.  Un  soulèvement  des  Grecs,  appuyé  par  Joannice,  roi 
des  Bulgares,  qu'il  avait  offensé,  l'obligea  de  faire  le  siège 
d'Andrinople,  1205,  devant  les  murs  de  laquelle  il  fut  défait 
et  pris.  Il  mourut  pendant  sa  captivité.  S. 

Baudouin  n,  dernier  empereur  latin  de  Constantinople, 
né  en  1217,  m.  en  1273.  Il  succéda  à  son  frère  Robert  de 
Courtenay,  1228;  mais  comme  il  n'avait  que  onze  ans,  on  lui 
donna  pour  régent  Jean  de  Brienne,  1229-1237.  Baudouin  ne 
fut  couronné  qu'en  1259.  Réduit  à  la  pauvreté,  il  passa  presque 
tout  son  règne  à  mendier  des  secours  dans  les  cours  de  l'Oc- 
cident, et  k  mettre  en  gage  ses  biens  patrimoniaux.  Il  donna, 
en  1238,  à  St  Louis  la  couronne  d'épines  pour  laquelle  fut 
construite  la  sainte  Chapelle  de  Paris.  Il  assista  aux  con- 
quêtes de  Jean  de  Vatace,  de  Théodore  II  Lascaris,  et  de  Mi- 
chel Paléologue.  Ce  dernier  entra  dans  Constantinople  par 
surprise  et  l'incendia.  Baudouin  prit  la  fuite,  et  se  réfugia  en 
Italie,  où  il  mourut  oublié.  S. 

Baudouin  Ier,  second  roi  de  Jérusalem,  frère  et  succes- 
seur de  Godefroy  de  Bouillon,  1100-11 18.  Pendant  la  première 
croisade,  il  avait  eu  de  violents  démêlés  avec  Tancrède  pour 
la  possession  de  Tarse,  et  avait  fondé  le  comté  d'Édesse.  De- 
venu roi,  il  fut  battu  à  Rama  par  les  infidèles,  1102;  les  re- 
poussa à  son  tour  devant  Jaffa;  prit  Ptolémaïs,  1104,  Béryte, 
1109,  et  Sidon,  1110.  B. 

Baudouin  II,  cousin  du  précédent,  hérita  de  son  comté 
d'Édesse,  1100,  et  de  sa  couronne  de  Jérusalem,  1118.  Vic- 
torieux des  musulmans  sous  les  murs  d'Anlioche,  il  tomba 
entre  leurs  mains,  1124.  Pendant  sa  captivité,  les  chrétiens 
prirent  Tyr.  Il  mourut  en  1131.  B. 

BAUDOUIN  in,  succéda  à  Foulques,  son  père,  1142-1163. 
Il  laissa  Zenghi,  sultan  d'AIep,  s'emparer  d'Édesse,  que  la 
seconde  croisade,  entreprise  par  l'empereur  Conrad  III  et  le 
roi  de  France  Louis  VII,  ne  put  lui  rendre.  Il  échoua  avec  ces 
deux  princes  devant  Damas  ,1148.  Mais  il  fit  la  conquête  d'As- 
calon,  1153.  B. 

Baudouin  IV,  fils  et  successeur  d'Amaury,  régna  de  1173 
à  1186.  Vainqueur  de  Saladin  à  Rama,  1177,  battu  par  lui 
près  de  Sidon,  1178,  et  sur  les  bords  du  Jourdain,  1179,  il 
remporta  encore  un  succès  àTibériade,  1182.  Une  lèpre  dont 
il  fut  frappé  le  condamna  à  l'inaction.  B. 

BAUDOUIN  (François),  jurisconsulte,  né  à  Arras  en  1520, 
m.  en  1573,  professa  le  droit  à  Bourges,  Paris,  Strasbourg, 
Heidelberg,  Angers.  Il  fut  lié  avec  Calvin,  refusa  au  duc  d'An- 
jou, depuis  Henri  III,  de  faire  l'apologie  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, et  chercha  en  vain  à  rapprocher  les  catholiques  et  les 
huguenots.  Heineccius  a  recueilli  ses  opuscules  sur  l'histoire, 
le  droit,  la  théologie,  dans  la  Jurisprudeiitia  Attica  et  Romtma, 
Leyde,  1770,  et  lui  a  consacré  une  ample  notice.        Ed.  T. 

Baudouin  (J.),  fécond  traducteur,  né  dans  le  Vivarais 
en  1590,  m.  en  1650,  membre  de  l'Académie  française,  a  tra- 
duit Tacite,  Suétone,  Xiphilin,  le  Tasse  et  les  œuvres  mo- 
rales de  Bacon.  On  lui  doit  aussi  une  Iconologie,  1636,  et  des 
Emblèmes,  1638. 

BAUDRAND  (Marie-Étienne-François-Henri,  comte), 
général  français,  né  à  Besançon  en  1774,  m.  en  1848.  Il  ser- 
vit sous  la  république,  dans  les  armées  du  Rhin,  d'Angleterre, 
de  Naples  et  d'Italie  ;  fut  directeur  des  fortifications  à  Corfou 
de  180S  à  1813  ;  prit  part,  comme  chef  de  l'état-major  général 
du  génie,  à  la  bataille  de  Waterloo,  1815;  devint  général  de 
brigade  en  1821,  lieutenant  général  et  pair  de  France  sous 
Louis-Philippe;  figura,  comme  aide  de  camp  du  duc  d'Or- 
léans, au  siège  d'Anvers,  1832;  et  fut  nommé,  en  1837,  gou- 
verneur du  comte  de  Paris,  fils  de  ce  prince.  B. 

BAUDRIGOURT.  V.  Jeanne  d'Arc 

BAUDRILLART  (Jacques-Joseph),  agronome,  né  en 
1774  à  Givron,  m.  en  1832,  fit  ses  études  au  collège  de  Re- 
thel.  Après  avoir  suivi  la  carrière  militaire  de  1791  à  1801,  il 
entra  dans  l'administration  des  forêts.  Une  nouvelle  organi- 
sation administrative  l'ayant  fait  déchoir  du  rang  de  chef  de 
division  auquel  il  était  parvenu  en  1819,  il  en  conçut  un  cha- 
grin profond  qui  hâta  sa  fin.  Il  a  rédigé,  avec  MM.  Doniol  et 
Chanlaire,  les  Annales  forestières,  de  1808  à  1816,  8  vol.  in-S°, 
et  publié,  entre  autres  ouvrages,  un  Traité  général  des  eaux  et 
forcis,  chasses  et  pèches.  Paris,  1821-34,  10  vol.  in-4°,  etatlas, 
ouvrage  capital.  P. 

BAUDRY.  V.  Balderic. 
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BAUDUEN,  Benduengium  vge  du  dép.  <Ju  Var,  arr.  de 
Draguignan,  7:jo  hab.  Reste  d'une  voie  romaine  de  Fréjus  a 
Riez.  E.  li. 

BAUER  (Adolphk-Fki.ix)  ou  RODION  CHRISTIA- 
NOWITCH,  né  dans  le  Holstein  vers  1661  cava- 

lerie au  service  de  Pierre  le  Grand  contre  Charles  XII  . 
iils  d'un  paysan  ;  il  servit  d'abord  sous  Frédéric,  duc  de  Hol- 
stein, dans   l'armée  suédoise,  où  il  se  distingua,  H  pussa  en 

17(M)  aux  itussrs.  Nommé  commandant  d'un  régiment  de  dra- 
pons, troupe  récemment  instituée  en  Russie,  il  contribua,  en 
1702,  il  la  victoire  de  Iinrpat  et  à  la  prise  de  Marienbourg; 
c'est  là  que  sa  lionne  fortune  lui  fit  prendre  sous  sa  protection 
une  pauvre  orpheline,  qui  plus  tard  fut  Catherine  lre.  Après 
la  campagne  de  Narva,  1701,  il  servit  sous  Shemeretiev  en 
Courlande,  1705,  et  enleva  Mittau.  Kn  Pologne,  il  rera] 
avec  le  prince  Mentchikoff,  la  victoire  de  Kalisch  sur  les  Sué- 
dois, 13  octobre  170ii.  A  Lesnoè",  il  décida  encore  la  fortune 
en  accourant  au  secours  de  Pierre  le  Grand  contre  Lcewen- 
haupt,  général  suédois  ;  le  czar  appelait  cette  action,  1708,  la 
mère  de  Poltava.  A  Poltava,  27  juin  1709,  il  commandait  le 
tlanc  gauche  des  Russes.  En  1710,  il  fut  envoyé  pour  réduire 
Revel  et  d'autres  places  des  bords  de  la  Baltique.  En  1712,  il 
battit  en  Pologne  les  insurges  qu'avait  armés  Charles  XII,  et 
les  força  de  se  réfugier  en  Silésie.  En  1717,  il  commandait  la 
cavalerie  dans  l'Ukraine.  On  croit  qu'il  mourut  à  celle  époque. 
La  Russie  lui  doit  la  formation  de  sa  cavalerie.        A.  Cr. 

BAUGE,  Balgiacum,  Balgium,  s.-préf.  (Maine-et-Loire), 
sur  la  rive  dr.  du  Couesnon,  avec  un  beau  pont.  Tribun,  de 
1"  instance  ;  collège  ;  3,  iiS  hab.  Près  de  celle  ville,  le  maré- 
chal de  La  Fayette  vainquit  les  Anglais  en  1 121.  Foulques  le 
Kéra  fonda  cette  ville  au  xe  siècle,  à  l'endroit  où  est  auj. 
Baugé-le-Viet ;  au  xve  siècle,  René  d'Anjou  éleva  à  quelque  dis- 
tance un  château  autour  duquel  se  forma  la  ville  actuelle. 

BAUGES  (Monts^i,  massif  de  montagnes  compris  entre 
les  lacs  d'Annecy,  du  Bourget  et  l'Isère.  Il  est  traversé  vers 
son  milieu  par  la  rivière  du  Cheran,  affl.  du  Fier.  La  princi- 
pale localité  de  l'intérieur  de  ce  massif  est  le  Châtelard.  E  B. 
BAUGY,  ch.-l.  de  cant.  (Cher),  arr.  de  Bourges.  Ruines 
d'un  château  fort;  1,615  hab. 

BAUHIN  (Jean),  né  à  Bàle  en  1541,  m.  en  1613.  Il  étudia 
sous  Fuchs  à  Tubingen,  sous  Gessner  à  Zurich,  et  sous  Ron- 
delet à  Montpellier  ;  enseigna  la  rhétorique  à  Bâle  tout  en  exer- 
çant la  médecine,  et  devint  médecin  de  la  cour  de  Wurtem- 
berg. Botaniste  illustre,  il  composa  un  ouvrage  qui  fit  long- 
temps autorité,  et  qu'on  ne  publia  qu'après  sa  mort  :  Hisloria 
plant  arum  unhersalis,  Yverdun,  1650-51. 

bauhin  (Gaspard),  frère  du  précédent,  né  à  Bâle  en  1560, 
m.  en  1624,  enseigna  le  grec,  la  botanique  et  l'analomie;  de- 
vint un  des  médecins  les  plus  illustres  de  son  temps,  et  fut 
nommé  professeur  de  médecine  pratique  et  premier  médecin 
de  la  ville  de  Bàle.  Ses  ouvrages,  remarquables  par  l'érudi- 
tion, l'esprit  d'ordre  et  d'analyse,  ne  sont  guère  que  des  com- 
pilations ;  mais  il  a  mis  de  la  clarté  dans  les  méthodes  de 
classification  et  donné  d'utiles  nomenclatures.  On  distingue: 
Tlieatrum  anatornicum  inftnitis  locis  auctum,  Bàle,  1592,  résumé 
des  connaissances  de  l'époque;  Pinax  theatri  botanici,  1596, 
qui  renferme  une  synonymie  exacte  et  complète.  Le  nom  de 
Bauhinie  est  resté  à  un  genre  de  plantes. 

BAULI,  brg  composé  de  plusieurs  villas  romaines,  entre 
Misène  et  Baies,  dans  l'anc.  Campanie.  Hortensius  y  avait 
sa  maison  de  campagne.  Ce  lieu  s'appela  plus  tard  Baulia; 
c'est  auj.  le  vge  de  Bacolo. 

BAUL.US,  surnom  d'Hercule  à  Bauli,  près  de  Baïes,  où 
il  avait  un  temple. 

BAUMA,  v.  de  Suisse,  cant.  de  Zurich,  sur  la  rive  dr.  de 
la  Tcess.  Ruines  du  château  d'Alt-Landenberg;  2,963  hab. 
protestants. 

BAUMAN  (Iles),  groupe  dans  le  grand  Océan,  au  N.-O. 
des  îles  de  la  Société.  Découvertes  par  Roggeween  en  1722. 

BAUMANN,  grotte  dans  le  duché  de  Brunswick,  près  de 
Blankenburg;  curieuse  par  ses  stalactites;  beaucoup  d'osse- 
ments fossiles. 

Baumann  (Nicolas),  professeur  d'histoire  à  Rostock,  né 
vers  1450  à  Wismar  ou  à  Emden,  m.  en  1526,  a  été  regardé 
comme  l'auteur  du  poème  satirique  Reinecke  (le  Renard),  que 
Gœthe  a  paraphrasé,  et  que  d'autres  attribuent  à  Henri  d'Alk- 
maer,  poète  du  xv<=  siècle. 

BAUME ,  du  provençal  baoumo,  caverne.  Nom  donné  à 
plusieurs  localités  du  midi  de  la  France. 

baume  (sainte-),  montagne  du  dép.  du  Var,  dont  le  plus  : 
haut  sommet,  le  Saint-Pilon,  s'élève  à  1,001  m.  de  hauteur. 
Grotte  pouvant  contenir  1,500  personnes.  Selon  la  tradition, 
Ste  Madeleine  y  passa  33  ans.  E.  B. 

BAUME-LES-Dames,  s.-préf..  (Doubs) ,  près  du  Boubs ,  | 


sur  la  ligne  du  "canal  du    Ll      eau  Rhin;  collège;  2.762  hab. 
i  iche  abbaye  de  dames  nobl  i  de 

Sainl  Benoit,  fond rrai  emblablement  à  la  fin  du  m:: 

de;  s. .h  église,  qui  était  d'une  grande  richesse,  a  été  ruinée 
rolution,  el  Bert  auj.  de  halle  au  blé.  Exploita- 
lion  'le  gyp 

BAUME-MONTREVEL,  I.i:  marquis  .Nicolas-Auguste  DK 
LA),  maréchal  de  France,  ni  m.  eu  1716.   11   -e  dis- 

uaà  Senef,  1674,  a  Cassel,  1678,  à  FI  :  fut 

nommé  gouverneur  du  Languedoc,  et  combaltil  les  cami- 
pouvoir  les  soumettre. 

BAUME  (Antoinf.  ,  pharmacien-chimiste,  né  à  senlis  en 
t72s   ,,,.  P11  1804,  membre  de  l'Académie  'I.  puis 

associe  lie  ['institul  'i"  France,  il  a  rendu  d'impi 
vices  à  la  chimie;  on  lui  doit  un  grand  non 
utiles  aux  arts,  l'aréomètre  ou  pèse-liqueur  qui  porte  son 
nom  ;  néanmoins  il  était  fortement  imbu  des  principes  de 
Stahl,  qu'il  ne  voulut  jamais  abandonner,  et  il  résista  toujours 
aux  réformes,  à  la  révolution  opérée  en  chimie  par  les  travaux 
de  Lavoisier,  Bayen,  Berthollet,  etc. 

Onadeloiplm  t  pins  an  courant  delascien.ee, 

et  un  granit  nombu-  d'aï  I  Diclwtmairc  dm  art) 

i 
taie.  Pans,  1*757  ;  Dissertation  sur  l'éther,  Paris,  1751  :  Va  iimie, 

I'  iris,  I'i'.g ;.)/,)».  sur  Ici  argUet,  Paris,  1770;  Chimii  ■  1 1  rat- 

ionnée, Paris,  1773    i  1773. 

hait  éditions  ci  .  chim.,  Paris,  17J8.  CL. 

BAUMEISTER  'Fréi>. -Christian),  savant  allemand,  né 
en  1708  près  de  Gotha,  enseigna  la  philosophie  à  Wiltemberg 
et  à  Gœrlitz,  où  il  mourut  en  17S5.  Il  appartint  aux  écoles  de 
Leibnitz  et  de  Wolf. 

"  a  laissé  :  /'  înitiva,  Wlttemberg,  1735:  Institut,  philo- 

sn),l„x  rationalis,  1736;  Ilistoria  doctrins  de  mundo  optii 
mi.  etc.  E.  s. 

BAUMGARTEN  (  Alex.  -  Gottlieb  ) ,  philosophe  alle- 
mand, disciple  de  Wolf,  né  à  Berlin  en  171  i,  m.  en  ! 
professa  d'abord  à  l'université  de  Halle,  et  depuis  1740  à  celle 
de  Francfort-sur-1'Oder.  Il  est  le  fondateur  de  l'esthétique 
comme  système  de  la  théorie  du  beau.  Il  en  exposa  la  pre- 
mier,, idée  dans  un  écrit  intitulé:  Disputationes  de  nonnullh  ai 
poema  pertinenlibus,  Halle,  1735.  Son  ouvrage  principal  est 
l'/Eslhetica  (le  mot  est  de  lui),  Francf.,  1750-58;  la  mort  l'em- 
pêcha d'achever  ce  travail.  Sa  Melapki/sicu,  Halle,  1739,  est 
encore  aujourd'hui  un  ouvrage  très  recherché.  E.  S. 

BAUMGARTEN  (Sigism. -Jacques),  frère  du  précédent,  né  à 
Wolmirstaedt  en  1706,  m.  en  1757,  fut  un  des  théologiens 
protestants  les  plus  célèbres  du  xviii<=  siècle;  il  professa  à 
l'université  de  Halle  la  théologie,  l'histoire  et  la  littérature. 
Le  monde  savant  lui  doit,  entre  autres  ouvrages,  les  Sotices 
sur  la  bibliothèque  de  Halle,  8  vol.,  Halle,  1748-51,  et  Rensei- 
gnements sur  des  livres  curieux,  12  vol.,  Halle,  1752-57.  C'est 
par  lui  que  fut  commencée  la  publication  de  l'Histoire  univer- 
selle, dite  de  Halle,  à  laquelle  travaillèrent  Semler,  Schlœzer, 
Engel,  etc.  jj_  §_ 

BAUMGARTEN-CRUSIUS  (Detlev  -  Charles  -  Guil- 
laume), professeur  et  philologue,  né  à  Dresde  en  1746,  m.  en 
1815,  se  fit  remarquer  par  son  patriotisme  lors  du  soulève- 
ment de  l'Allemagne  contre  Napoléon  I«,  et  devint,  en  1833. 
recteur  de  l'école  de  Meissen.  On  a  de  lui  des  éditions  estimées 
de  Xénophon,  1812  ;  de  Suétone,  1816-18  ;  de  l'Odyssée,  d'Ho- 
mère, 1822,  etc. 

BAUMGARTNER  (Le  baron  André  de),  physicien  et 
homme  d'État  autrichien,  né  en  1793  à  Friedbere-  (Bohême)! 
m.  en  1865,  fut  nommé  professeur  de  physique  à  Olmûlz  en 
1817,  à  l'université  de  Vienne  en  1S23,  et  ouvrit  dans  cette 
ville  des  cours  populaires  de  mécanique  appliquée  aux  arts 
et  à  l'industrie.  Sa  santé  l'obligeant  de  renoncer  à  l'ens  :_ne- 
ment,  il  dirigea  tour  à  tour  une  fabrique  de  porcelaine,  une 
manufacture  de  tabac,  et  une  ligne  de  télégraphie  électrique. 
En  184S,  il  devint  ministre  des  travaux  publics  et  des  mines, 
accepta  ensuite  les  simples  fonctions  de  chef  de  division  aux 
finances,  et  reprit  le  ministère  des  travaux  publics  et  du  com- 
merce de  1851  à  1855.  Il  fut  nommé,  en  1S60,  président  de 
l'Académie  des  sciences  de  Vienne. 

On  a  de  lui  :  Arcomètrie,  1820  ;  In  Mécanique  dans  ses  applications  aui 
arts  et  d  l'industrie,  1823:  Histoire  naturelle,  8e  dit..  1  i.-vi;  Journal 
tir  physique  et  de  mathématiques,  1826-37,  1*  vol.;  Guide  du  chau/fcuT 
des  mactiines  à  vapeur,  1BU. 

BAUMHOLDER,  nom  de  la  principauté  de  Lichtenberg 
avant  17S9. 

BAUMIAN.  V.  Bamiav. 

BAUNE,  Bagaunensis  pagus,  petit  pays  de  l'anc.  Anjou; 
capitale  Bauné,  dans  le  canton  de  Seiche  (Maine-et-Loire  . 

BAUPTOIS  ou  BAUTOIS,  petit  pays  de  l'anc.  Norman- 
die, dont  les  lieux  principaux  étaient  :  Prétot- en- Bautois, 
dans  le  canton  de  la  Haye-du-Puits,  les  Montiers-cn-Bautois 
et  Baupte,  dans  le  canton  de  Périers  (Manche). 

BAUR  (Ferdinand-Christian),  théologien  protestant,  né 
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en  1792,  mort  on  1860,  a  été  l'un  dos  chefs  de  l'école  de  Tu- 
hingue,  où  il  enseigna  depuis  I 

ncipaox  ouvrages  sont  ;  SymMiqtu  et  Mythologie,  ""  '«  >•?'•'- 
de  l'antiquité,  I8SV-SÛ    I  itrmc,  ou  PA 

i   chrétienne,  1S3S ; St Poirf, sa  oieet  ses  œuvres,  si 
.  ISV6 ;  rrartd  «"  chrétienne,  isv,  ;  He- 

,     ..-les  Evangiles  canoniques,  leurs  rapports,  leur 
St  Marc,  son  origine  et 
ne  et  l'Eglise  chrétienne  durant   les 
:-■-'. 

BAUSCH   (Jean- Laurent)  ,    médecin  allemand  .  né    à 

nfurth  on  1605,  m.  en   1665.  ses  ouvrages  sonl  ou- 

i   aïs  il  a  fondé  l'Académie  des  Curieux  de  la  nature, 

1  V.  Académies.) 

BAUSKE,  brg  de  Russie  d'Europe  Courtaude},  4,2 10  hab. 

.  bâti  par  les  chevaliers  teutoniques  en  1412. 
BAUSSET  (Louis-François  de),  prélat  fiançais,  né  à  Pon- 
:i  17  iS,  m.  en  1824.  Évoque d'Alais  en  1784;  repré- 
'  Languedoc  aux  assemblées  des  notables  de  1787-88  ; 
contre  la  constitution  civile  du  clergé,  17e.' 1  ;  fut  bi- 
en 1792  jusqu'au  9  thermidor;  entra  au  chapitre  de 
iSOô,  au  conseil  de  l'Université,  1S0S,  à  la  Cham- 

-  pairs,  1 S 1 5 ,  el  à  l'Académie  française,  lSlo;  et  reçut 
le  chapeau  de  cardinal, 1817.  Il  a  laisse  deux  ouvrages  impor- 

HistoiredeFènelon,  Versailles,  1S0S-1S09.  2e  édit.,  1817, 
3  50,  avec  des  changements  et  des  suppressions  de 

;  ,        [«  de  Bossttet3  Paris,  IS14.  Ces  deux  ouvrages 
and  succès.  B. 

BAUTA  ^Pierres  de).  On  nomme  ainsi,  en  Suéde  et  en 
\  -  monolithes  de  forme  conique,  de  4  à  10  m.  de 

haufcu'  d.~es  perpendiculairement    i la  rrsmcir;  des  hsros 
morts  dans  les  combats.  On  en  voit  40  sur  le  champ  de  ba- 
.  :  Gréby. 
BAUT^E,  v.  de  l'anc.  Gaule,  chez  les  Allobroges;  auj. 
''  I  tinecy. 

BAUTATN  (L'abbé  Louis-Eugéne-Marie),  philosophe  et 
I  ;ien,  né  à  Paris  en  1790,  m.  en  1 867,  entra  en  1813  à 

normale,  où  il  eut  pour  maîtres  Cousin  et  Joutïroy; 
::seigna  la  philosophie  au  collège  et  à  la  Faculté  des 
de  Strasbourg.  Ayant  pris  les  ordres  en  1S2S,  il  fut 
nommé  chanoine,  et  directeur  du  petit  séminaire  de  la  même 
ville    Le  décanat  de  la  Faculté,  qu'il  reçut  en  1838,  ne  fut 
pour  lui  qu'un  titre;  il  y  renonça  on  1819,  pour  prendre  la 
a  du  collège  de  Juilty.  Il  devint,  en  outre,  vicaire  géné- 
ral et  promoteur  du  diocèse  de  Paris.  Prédicateur  distingué, 
il  a  laissé,  entre  autres  ouvrages  : 

1rs  sur  la  morale  de  VEvanqilet  comparée  à  la  morale  des  phi- 

lement  rie  la  philosophie  en  France  au  dix- 

siècle,  1833;  Itcponsc  d'un  chrétien  nier  Paroles  d'un  croyant 

nnais  .  183V;  Philosophie  du  christianisme,  ih:>5;  Psychologie 

i  nlatc,  1839  ;  PhilosojJiie  morale,  18V0  ;  la  Religion  et  la  Liberté 

<s  dans  leurs  rapports,  18VK  ;  recueil  de  conférences  faites  a 

ime  »le  Pat  is  ;  la  Morale  de  l'Evangile  comparée  aux  divers  sys- 

morale,  1S55.  cours  professé  a  la  Sorbonne;  l'Esprit  humain 

ultés,  1859;  la  Conscience,  ou  la  Bénie  des  actions   humaines, 

i-        Philosophie  des  lois  au  point  de  vue  chrétien,  186+. 

BAUTES,  BAUTISouBAUTISUS,  fleuve  de  l'anc. 

te  ;  auj.  Hoang-Ilo  ?  . 
BAUTOIS.  V.  Bauptois. 

BAUTRTJ  (Guillaume),  comte  de  Serrant,  bel  esprit  du 

xvir  siècle,  né  à  Angers  en  15SS,  m.  en  1601.  Il  fut  protégé 

par  Richelieu,  Anne  d'Autriche  et   Mazarin,  et  remplit  les 

s  d'introducteur  des  ambassadeurs  et  de  ministre  plé- 

:itiaire  en  Flandre,  en  Espagne,  en  Angleterre  et  en  Sa- 

I  I  fut  un  des  premiers  membres  de  l'Académie  française, 

bien  qu'il  ne  reste  de  lui  qu'une  satire  imprimée  dans 

le  Comnet  suiijrique,  Paris,  1666.  Ménage  et  Costar  admiraient 

ses  bons  mots. 

BATJTZEN  ou  BUDISSIN,  v.  du  roy.  de  Saxe,  ch.-l.  de 

,  sur  la  Sprée ,  17,436  hab.  ;  cour  d'appel  ;  église  Saint- 

;  château  ro\al  d'Ortenbourg.  Fab.  de  toiles  de  lin, 

-  is,  etc.  Victoire  de  Napoléon  Ier  sur  les  Prussiens 

isses,  le  21  mai  1813. 

bautzen  ou  budissin,  (Cercle  de)  ,  un  des  4  cercles 

du  roj  nlre  celui  de  Dresde  à  l'O.,  la  Silésie  prus- 

au  N.  et  a  TE.,  et  la  Bohème  au  S.  Il  est  couvert  au  S. 

-  ramifications  des  monts  de  Lusace,  et  formé  au  N.  de 
plaines  qu'arrosent  la  Sprée  et  l'Elster  noir.  Ch.-l. 

Bautzen  ou  Budissin.  Superf., 2,499  kil.  carrés;  339,203 hab., 
aviron  50,000  Lusaciens  ou  Wendes,  de  famille  slave. 

C.  P. 

BAUVAIS  Louis-Jacques),  premier  général  des  afl'ran- 

nt  -  Domingue,  né  à  la  Croix -des -Bouquets  en 

mort  en  1800.  Élevé  en  France  au  collège  militaire  de 

la  Flèche,  il  servit  comme  volontaire  sous  le  comte  d'Eslaing, 

dans  la  guerre  d'Amérique.  Lorsqu'éclata  la  révolution  de  son 

sa  modération  le  préserva  d'excès  contre  les  colons.  En 

17    l,  il  ne  voulut  pas  prendre  part  à  la  guerre  civile  qui  eut 

lieu  entre  Toussaint  Louverture  et  Rigaud;  il  partit  pour  la 

France  et  périt  en  mer.  b.  A. 
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BAUX  (LES),  Baucium ,  vge  (Bouches-du-Rhône) ,  arr. 
d'Arles.  Le  comte  de  Baux  était  dés  le  xi"  siècle  une  seigneurie 
libre,  ne  relevant  que  des  empereurs;  les  seigneurs  de  Baux 
furent  vicomtes  de  Marseille,  princes  d'Orange  ;  ils  possédaient 
63  places  fortes  en  Provence;  cette  puissante  maison  finit  en 
1126.  En  1612,  Louis  XIII  donna  ce  comté  à  la  maison  de 
Monaco.  Les  belles  ruines  du  château  des  comtes  de  Baux 
couvrent  aujourd'hui  un  vaste  espace;  quelques  familles  de 
mendiants,  qui  y  trouvent  un  asile,  forment  toute  la  popula- 
tion du  village  ;  360  hab. 

BATJZANUM,  v.  de  l'anc.  Relie;  auj.  Botzen  ou  Bohano. 

BAUZILLE  DU  PUTOIS  (SAINT-),  brg  de  France 
(Hérault),  arr.  de  Montpellier,  sur  l'Hérault,  près  de  la  vaste  et 
très  curieuse  grotte  dite  Baume  des  Demoiselles;  1,95'.)  hab 

BAVAI,  Bagacum,  ch-1.  de  cant.  (Nord),  arr.  d'A\< 
1.S51  hab.  Antique  cap.  des  Nerviens;  César  s'en  empara  ; 
très  florissante  sous  les  Romains,  elle  fut  ravagée  par  les  Bar- 
bares et  perdit  toute  importance.  Elle  possède  les  ruines  d'un 
arc  de  triomphe,  de  temples,  d'aqueducs,  de  thermes.  Huit 
voies  romaines,  dites  Chaussées  de  Brunehaut,  se  réunissaient 
à  Bavai;  sept  existent  encore;  une  petite  colonne  moderne  a 
remplacé  la  colonne  antique  qui  marquait  leur  point  de  réu- 
nion. 

BAVIERE  (Rovaume  de),  Bayent  en  allem.,  le  plus  grand 
État  de  l'Allemagne  du  S.,  se  compose  de  deux  parties  diffé- 
rentes :  la  partie  orientale,  la  plus  considérable,  bornée  au  N. 
par  le  royaume  de  Saxe,  les  principautés  de  Reuss,  les  Saxes 
ducales  et  la  province  de  Hesse-Nassau  (Prusse)  ;  à  l'E.  et  au 
S.  par  le  Tyrol,  le  Salzbourg,  l'Autriche  et  la  Bohème  ;  à  l'O. 
par  la  Hesse-Darmstadt,  Bade  et  le  Wurtemberg;  la  partie 
occidentale,  en  deçà  du  Rhin,  et  appelée  le  Palatinat  ou  Ba- 
vière rhénane,  bornée  au  N.  par  la  Hesse  grand-ducale  et  la 
Prusse  rhénane,  à  l'E.  par  le  grand-duché  de  Bade,  au  S.  par 
l'Alsace,  et  à  l'O.  par  la  Prusse  rhénane.  Superf.,  75,859  kil. 
carrés;  pop.  (1S80),  5,284,778  hab.  Le  royaume  est  divisé  en 
8  cercles  : 

Cercles.  Chefs-lieux. 

Haute  Bavière Munich. 

Basse  Bavière Landsuut. 

Palatinat Spire. 

Haut-Palathiat  et  Ratisbonne Ratisbonne. 

Hante*  Franconie Baireath. 

Franconie  moyenne Anspach. 

Basse  Franconie  et  Aschaffenbourg Wurzbourg. 

Souabe  et  Neubourg Augsbourg. 

La  Bavière  est  en  partie  très  montagneuse.  Les  montagnes 
principales  sont  :  au  S.,  les  Alpes;  au  N.,  le  Fichtelgebirge, 
le  Stoigerwald,  la  Rhcen  et  le  Spessart;  et  dans  le  Palatinat, 
le  Haardt.  Fleuves  principaux  :  le  Mein,  le  Danube  et  ses  af- 
fluents, l'Altmuhl,  l'Iller,  le  Lech ,  la  Regnitz,  l'Inn  et  la 
Salza.  Parmi  les  lacs  nombreux,  il  faut  citer  ceux  de  Animer, 
Staffel,  Walchen,  Wiirm,  Tegern,  Schlier,  Chiem  et  Kce- 
nigssee.  Le  climat  est,  à  cause  de  l'élévation  du  sol,  plus  froid 
qu'au  N.  de  l'Allemagne.  Le  sol,  un  des  plus  fertiles  de  l'Alle- 
magne, produit  des  céréales,  du  houblon  et  du  vin,  du  tabac; 
riches  forets,  mines  de  fer,  de  plomb,  mercure,  sei  ;  marbriè- 
res. Sources  thermales:  Rosenheim,  Kissingen,  Bruckenau, 
Krcuth,  Alexondersbad,  etc.  L'orfèvrerie,  les  verreries,  les 
instruments  d'optique,  les  objets  sculptés  en  bois  et  les  jouets 
d'enfants  (surtout  ceux  de  Nuremberg)  sont  renommés  en 
Europe.  La  bière  de  Bavière  est  la  plus  recherchée  d'Alle- 
magne, et  s'exporte  dans  toute  l'Europe..Il  y  a  trois  univer- 
sités, savoir  :  Munich,  Erlangen  et  Wurtzbourg;  des  Aca- 
démies des  beaux-arts  el  des  sciences  à  Munich  et  un  grand 
nombre  de  gymnases  et  d'écoles  primaires.  On  compte  3  mil- 
lions 748, OOO"  catholiques,  1,477,000  protestants,  53,000  israé- 
lites;  deux  archevêchés  :  Munich  et  Bamberg;  six  évèchés; 
Eichstaîdt,  Ratisbonne,  Augsbourg,  Passau,  Wurtzbourg  et 
Spire;  133  couvents  (74  de  femmes).  Le  Danube  et  le  Mein 
sont  joints  par  le  canal  Louis.  Il  y  a  aussi  des  services  de  ba- 
teaux à  vapeur  sur  ces  fleuves.  L'armée  régulière  s'élève  à 
94,991  hommes,  sur  le  pied  de  guerre.  Il  faut  y  ajouter 
aussi  une  landwehr ,  armée  et  mobilisée,  de  56,000  hom- 
mes; enfin  5  forteresses,  savoir  :  Landau,  Germersheim,  In- 
golstadt,  Wurtzbourg,  Passau.  Budget  de  1883  :  recettes, 
285,881,000  francs;  dépenses,  somme  égale;  dette  publique 
1,159  millions  de  tram-.  Forme  du  gouvernement  :  monar- 
chique constitutionnelle,  deux  chambres  (députés  et  conseil- 
lers iln  royaume  . 

Histoire.  Quelques  historiens  font  les  Celtes  Boit  aïeux  des 
Bavarois;  d'autres  veulent  (pie  les  Crltes  de  l'Allemagne  mé- 
ridionale aient  été  remplacés,  lors  de  la  grande  migration  des 
peuples,  par  des  peuplades  germaniques.  Vers  la  fin  du  v*  siè- 
cle naquirent  des  lleruli.  Rugit,  Tureiliugi  et  Skyri,  peut-être 
aussi  des  restes  des  vieux  Boit  et  Quades,  les  Bajoarii,  tribu 
indépendante  comme  les  Francs  et  les  Marcomans.  Les  Bajoa- 
rii ou  Bavarois  occupèrent  le  Suricum,  dont  Ratisbonne  était  b 
chef-lieu.  Après  la  chute  de  l'empire  des  Ostrogoths,  les  Bava- 
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rois  furent  dépendants  des  rois  francs  d'Austrasie;  ils  conser- 
va-ni  cependant  quelque  privilèges  et  le  droit  d'élire  eux- 
mêmes  leurs  chefs  et  princes.  Vers  556,  les  ducs  Agilolfmges 
gouvernèrent  les  Bavarois  et  se  maintinrent  Jusqu'à  la  fin  du 
vin0  siècle.  Le  règne  de  TassilOD  l''r,  593,  fut  signalé  par  des 
guéries  avec  les  Slaves  et  les  Avares.  Sous  Garibald  II,  630, 
les  Bavarois  reçurent  du  roi  Dagobert  les  premières  lois  écri- 
tes, i  IdilOQ,  beau-filsdc  Charles-Martel,  prit  le  titrede  roi,  743  ; 
Tassilon  II,  après  avoir  été  obligé  par  Pépin  le  Bref  de  lui 
prêter  serment  de  vassclage,  748,  s'allia  contre  lui  d'abord 
avec,  Iiidier,  roi  des  Lombards,  et  le  duc  d'Aquitaine;  ensuite, 
après  la  chule  du  royaume  des  Lombards,  avec  les  Avares, 
contre  Charlcmagne.  Vaincu  par  cet  empereur,  Tassilon  fut 
enfermé  dans  un  couvent  avec  sa  famille,  la  dignité  ducale  fut 
abolie,  788,  la  domination  des  Francs  établie,  et  l'adminis- 
tration des  différents  districts  confiée  à  des  comtes.  En  799,  la 
Bavière  se  forme  et  comprend,  outre  le  territoire  de  ce  nom, 
leTyrol,  Salzbourg,  la  plus  grande  partie  de  l'Autriche  pro- 
prement dite,  le  haut  Palatinat,  Neubourg,  Eichstaedt,  Ans- 
pach,  Baireuth,  Bamberg,  Nuremberg,  Weissenbourg,  Nœrd- 
lingen  et  Dinkelsbuhl.  Louis  le  Débonnaire  érige  la  Bavière 
en  royaume  et  la  donne  a  son  fils  aîné  Lolhaire,  qui,  en  817, 
la  cède  à  Louis  le  Germanique.  En  S40,  la  Bavière  comprenait 
aussi  la  Carinthie,  la  Carniole,  l'Istrie,  le  Frioul,  la  Pannonie, 
la  Bohême  et  la  Moravie.  Après  l'extinction  de  la  race  des 
Carolingiens,  911,  le  margrave  Arnulf  II  prit  la  dignité  du- 
cale, en  s'appelant  :  «  par  la  Providence  de  Dieu  duc  de  Ba- 
vière et  des  pays  circonvoisins.  »  Depuis  ce  temps,  la  Bavière 
fut  le  théâtre  de  nombreuses  luttes  inlérieures,  parmi  les- 
quelles il  faut  signaler  surtout  la  rébellion  du  comte  palalin 
Arnould  de  Scheyern  contre  le  duc  Henri  Ier.  Un  descendant 
d'Arnulf,  le  comte  palatin  Othon  de  Wittelsbach,  reçut  en 
11S0  la  Bavière,  dont  la  Styrie,  les  possessions  de  la  famille 
des  Guelfes  et  d'autres  territoires  considérables  avaient  été 
séparés.  Othon  est  la  tige  de  la  dynastie  actuelle  de  la  Bavière. 
Lui  et  son  fils  Louis  Ier  agrandirent  encore  leurs  possessions  ; 
le  dernier  reçut  en  1231  le  Palatinat  en  fief.  Son  successeur 
fut  Othon  l'illustre,  comte  palatin  du  Rhin,  mort  en  1253.  Les 
fils  de  celui-ci,  Louis  et  Henri,  après  avoir  régné  deux  ans  en 
commun,  partagèrent  le  pays  en  1255  :  Louis  reçut  la  haute 
Bavière  et  le  Palatinat  du  Rhin,  avec  la  dignité  d'électeur; 
Henri,  la  basse  Bavière.  Un  des  fils  de  Louis,  Louis  IV  le  Ba- 
varois, empereur,  conclut  à  Pavie  un  traité,  1329,  en  vertu 
duquel  la  dignité  d'électeur  devait  alterner  entre  les  deux 
lignes;  mais  la  Bulle  d'or  de  1356  abolit  cette  disposition,  et 
réserva  l'électorat  à  la  ligne  palatine.  Après  l'extinction  de 
la  ligne  de  basse  Bavière,  Louis  réunit  toutes  les  possessions 
en  sa  main.  Il  donna  à  la  Bavière  un  nouveau  code.  A  sa  mort, 
1347,  la  Bavière  comprit,  outre  d'autres  acquisitions,  le  Bran- 
debourg et  les  provinces  de  Hollande  et  de  Zélande.  Toutes 
ces  possessions  furent  partagées  entre  les  six  fils  de  Louis, 
fondateurs  de  six  lignes,  dont  cinq  s'éteignirent  bientôt.  La 
ligne  de  Munich  réunit  alors  la  plupart  de  ces  possessions 
éparses.  Vers  la  fin  du  xivc  siècle  se  formèrent  les  assemblées 
des  États,  qui  profitèrent  des  embarras  pécuniaires  des  ducs 
pour  faire  accroître  leurs  privilèges.  En  1506,  les  États  de  la 
haute  et  de  la  basse  Bavière  se  réunirent  en  une  seule  diète, 
et,  avec  leur  consentement,  le  duc  Albert  II,  de  la  ligne  de 
Munich,  établit  le  droit  de  succession  d'après  la  primogéni- 
ture.  Pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  les  ducs  de  Bavière 
furent  les  soutiens  les  plus  zélés  de  l'empereur  contre  la  ligue 
protestante.  Le  duc  Maximilien  Ier  reçut  de  Ferdinand  II,  en 
récompense  de  ses  services,  la  dignité  d'électeur,  1623.  La 
paix  de  Westphalie  confirma  cette  dignité  pour  la  maison  de 
Bavière,  et  lui  assura  en  outre  le  haut  Palatinat,  mais  en 
rendant  une  voix  électorale  au  comte  palatin.  Les  diètes  de 
Bavière  perdirent  peu  à  peu  leur  puissance,  et  celle  de  1669 
transmit  ses  droits  à  un  comité  élu  seulement  pour  9  ans. 
L'électeur  Maximilien-Emmanuel,  déposé  par  l'empereur  en 
1706,  pour  sa  participation  à  la  guerre  de  succession  d'Es- 
pagne, ne  fut  rétabli  sur  le  trône  que  par  la  paix  de  Bade, 
1714.  Son  successeur,  Charles-Albert,  éleva,  en  vertu  d'un 
vieux  pacte  de  mariage,  après  la  mort  de  l'empereur  Char- 
les VI,  des  prétentions  sur  l'Autriche.  Il  prit  la  Bohème  par 
la  force  des  armes,  s'appela  archiduc  d'Autriche,  1741,  se  fit 
prêter,  comme  roi  de  Bohême,  le  serment  d'hommage  à  Prague, 
et  fut  même  élu  empereur  sous  le  nom  de  Charles  VII,  1742. 
Vaincu  enfin  par  les  armes  de  Charles  de  Lorraine,  il  dut 
abandonner  la  Bavière,  et  mourut  avant  la  fin  de  la  guerre, 
le  20  janvier  1745.  Son  fils  Maximilien-Joseph  III,  après  s'être 
réconcilié  avec  l'Autriche,  1745,  et  avoir  reconnu  la  pragma- 
tique sanction,  fut  réintégré  dans  ses  possessions  de  Bavière. 
Avec  lui  s'éteignit,  30  décembre  1777,  la  ligne  de  Wittelsbach. 
La  succession  appartenait  de  droit  à  la  maison  palatine  ;  mais 
l'Autriche  prétendit  à  la  basse  Bavière,  et  allait  appuyer  sa 
demande  par  les  armes,  lorsque  le  prince  palatin  Charles- 


Théodore,  très  faible  de  caractère,  sousci:-.  t,  1778,  un  acle 
de  renonciation  à  la  Bavière.  Cependant  le  duc  de  Deux- 
Ponts,  successeur  présomptif,  ayant  protesté,  une  guerre  de 

succession,  à  laquelle  prit  part  Frédéric  II  de  r 
suivit  et  se  termina,  sans  bataille,  par  le  traité  de  Tcschen, 
13  mai  1779.  En  178  i,  l'empereur  Joseph  II  lit  une  nouvelle 
tentative,  en  proposant  a  l'électeur  de  céder  à  l'Autriche  la 
Bavière  contre  les  Pays-Bas  autrichiens  et  le  titre  de  roi  de 
Bourgogne.  Ce  projet,  favorisé  par  la  Russie,  échoua  devant 
le  refus  de  Charles-Théodore  et  les  protestations  de  Frédéric  II . 
Sous  le  règne  de  Charles-Théodore  naquit  en  Bavière  le  fa- 
meux ordre  des  Illuminés,  tandis  que  les  jésuites  gagnaient 
en  influence.  Pendant  les  guerres  de  la  révolution  française, 
le  Palatinat  et,  depuis  1796,  la  Bavière  elle-même  servirent 
de  champ  de  bataille.  Par  la  paix  de  Lunéville,  1801,  la  Ba- 
vière céda  ses  possessions  sur  la  rive  gauche  du  Rhin;  mais 
elle  fut  amplement  dédommagée  par  d'autres  acquisitions. 
Dans  la  guerre  de  1S05,  l'électeur  Maximilien-Joseph  IV 
s'allia  avec  Napoléon  Ier,  alliance  qui,  aujourd'hui  encore  en 
Allemagne,  est  reprochée  à  la  Bavière.  La  paix  de  Presbourg 
lui  rapporta  la  plus  grande  partie  du  Tyrol  et  le  titre  de  roi, 
Il  entra  le  12  juillet  1S06  dans  la  confédération  du  Rhin,  et 
ses  troupes,  unies  avec  l'armée  française,  prirent  part  aux 
campagnes  de  Prusse  et  de  Russie.  Après  la  bataille  de  Gross- 
beeren,  il  changea  de  politique  :  le  8  août  1813,  il  conclut,  à 
Ried,  avec  l'Autriche  un  traité  dans  lequel  cette  dernière  lui 
confirma  toutes  ses  possessions.  A  la  suite  de  ce  traité,  la  Ba- 
vière s'unit  avec  les  alliés  contre  la  France.  Par  la  paix  de 
Paris,  1814,  la  Bavière  perdit  le  Tyrol  et  le  Vorarlberg;  par 
un  traité  séparé,  1816,  Salzbourg;  par  contre,  elle  reçut  le 
cercle  du  Rhin  et  quelques  territoires  en  Franconie.  Le  26  mai 
1818,  le  roi  donna  à  son  peuple  une  constitution,  dont  le  libre 
développement  fut  cm  péché  plus  tard  par  la  Chambre  des  pairs. 
A  Maximilien-Joseph,  appelé  comme  roi  Maximilien  Ier,  suc- 
céda, le  13  octobre  1S25,  son  fils  Louis  Ier.  Son  règne  se  si- 
gnala d'abord  par  des  réformes  libérales,  qu'étouffa  bientôt 
une  réaction  complète.  Munich  doit  au  roi  Louis  un  grand 
nombre  de  monuments  et  d'édifices,  et  les  beaux-arts  furent 
protégés  par  lui.  Après  la  révolution  de  Février,  le  roi  Louis 
abdiqua,  le  21  mars  1S48,  en  faveur  de  son  fils  aîné  Maximi- 
lien II.  Ce  dernier  règne  s'est  signalé  par  sa  résistance  contre 
toute  centralisation  de  l'Allemagne.  Le  gouvernement  bavarois 
a  combattu  la  constitution  de  l'empire  décrétée  par  le  parle- 
ment de  Francfort,  puis  le  projet  d'union  allemande  soutenu 
par  la  Prusse,  enfin  le  projet  d'un  pouvoir  fédéral  exercé  par  la 
Prusse  et  l'Autriche.  Ayant  pris  parti  pour  l'Autriche  contre 
la  Prusse  en  1866,  la  Bavière  a  perdu  les  districts  de  Klaus- 
thal,  d'Orb  et  de  Gersfeld. 

Après  la  dissolution  de  l'ancien  empire  germanique  (traité 
de  Prague),  la  Bavière  resta  hors  de  la  confédération  de  l'Alle- 
magne du  Nord.  Néanmoins  elle  ne  tarda  pas  à  se  rapprocher 
de  la  Prusse,  avec  laquelle  elle  fit  la  guerre  de  1870-71  contre 
la  France.  Actuellement  elle  fait  partie  du  nouvel  empire  d'Al- 
lemagne, 18  janvier  1871. 

SOUVERAINS   DE  LA   BAVIÈRE. 


i°    DUCS    AGILOLFINGES. 

Garibald  I" 

Tassilon  I« 

Garibald  II 

Thèodon  I" 

Thradon  II 

Theodoald     i  i   

Grimoald      >  en  commun  !   

Théodebert  >  '   

Btagïberl 

Odilon 

Tassilon  II 


2°    ROIS    FRANCS. 

Charlemaffne 

Louis  le  Débonnaire  et  Lolhaire 

Louis  II  le  Germanique 

Carloman 

Louis  III 

Charles  le  Gros 

Arnulf  I"  de  Carinthie 

Louis  IV  l'Enfant 


3°    DDCS    BAVAROIS. 


Arnulf  II  le  Mauvais. 
Eberhard 

Beithold  I« 


55;-593 
593-610 
610-6i0 
610-680 
680-700 
700-715 
700-728 
7 00-7 2 V 
728-737 
737-748 
748-788 


7SS-S1V 
M.-S17 
RI7--76 
876-880 
i 

8S8-899 
900-911 


911-937 
937-938 
938-9 18 


4°    DUCS    DE    SAXE    ET    DE    FRANCOME. 

Henri  I" 9 18-955 

Henri  II  le  Querelleur 935-91.7  et  985-995 

Othon  I«  de  Souabe 971-978 

Henri  III io:3-985 

Henri  IV 985-ltm 

Henii  V loir..i026 

Henri  VI 1OJ6-1039 

Heni  i  VII 10:19-1019 

Conrad  I« I0V9-1 05  ! 

Henri  VIII 1053-1056 

Conrad  II 1056 

A  Lrm'S 1057-1061 

Othon  11 1001-1070 


BAV 
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5°  ddcs  guelfes  (en  nlleni.  welfbs). 

vVelfl"  1070-1101 

UO1-H20 

'  S I120-1ISO 

Henri  X 11Î6-U38 

G°  ducs  acttiichiens  (maison  de  n.vnENBEnn). 

i. nno-ir.i 

Il UU-1156 

7*  DUCS  ni'Fi  pks. 

Henri  XII 1130-1180 


1183 
1231 
1233 
129'. 
1317 
1378 
1397 
U38 
1  '.00 
H67 
1508 
1550 
1579 
1598 


1623 
1651 

1079 
1720 
17.5 
1777 


1800 
1  25 
1848 
1804 
1801 


8°  MAISON   DE   WITTELSBACa    (dllCs). 

.1' 1180- 

I  r 1183- 

1231- 

XIII  et  Louis  II 1253- 

Lonis  111 129V 

•■  I" !*"■ 

Jean  de  Munich 1378- 

1        -:  el  Guillaume  1« 1397- 

t« 1W8- 

Jean  et  Sigisioon'l 1*00- 

;  Il 1*67- 

Guillaume  II  et  Louis loûs- 

Albert  III 1550- 

Guillaume  111 1579- 

9°  maison  DE  wrTTELSBACH  féleeteurs). 

Maximilien  1",  due 1S98- 

êlecteur 1023- 

Ferdinaml-Marie 1651- 

Maximilieo  II   Emmanuel 1079- 

lert 1726- 

Maximilien  III  Joseph 17  »5- 

10"  MAISON   PALATINE. 

Charles-Théodore 1777- 

flois. 

Maxiniilien-Joseph  (IV),  éleeteur 1799- 

—  (I«r),  roi 1800- 

Louis  l" 1825- 

Maxim ilien  II 1818- 

Louis  II 

BAVIÈRE  (Cercle  de),  l'une  des  grandes  divisions  po- 
litiques de  l'anc.  empire  d'Allemagne,  établies  en  1500  par 
Maximilien  1er.  \\  se  composait,  à  la  lin  du  xvnie  siècle,  de 
vingt  États  divisés  en  deux  bans.  Le  ban  ecclésiastique  com- 
prenait :  l'archevêché  de  Salzbourg ,  les  évèchés  de  Freisin- 
gen,  de  Ratisbonne  et  de  Passau,  la  prévôté  de  Berchtolsgaden 
et  les  trois  abbayes  princières  de  Saint-Emmeran,  de  haut  et 
de  bas  Munster,  dans  la  ville  de  Ratisbonne.  Le  ban  séculier 
comprenait  :  le  duché  électoral  et  le  Palatinat  de  Bavière,  les 
duchés  de  Neubourg,  de  Soulzbach,  le  landgraviat  de  Leuch- 
tenberg,  les  comtés  de  Haag,  le  Hohen-Waldeck,  les  seigneu- 
ries d'Ehrenfels ,  de  Sulzburg  et  Pyrbaum ,  de  Breiteneck 
(tous  ces  États  à  l'électeur  de  Bavière),  les  comtés  de  Stern- 
stein,  d'Ortenbourg ,  et  la  ville  impériale  de  Ratisbonne.  Il 
correspondait  à  la  moitié  environ  du  roy.  actuel  de  Bavière 
(cercles  de  haute  et  basse  Bavière  et  de  haut  Palatinat),  et  à 
la  province  autrichienne  de  Salzbourg.  Il  avait  alternative- 
ment pour  directeur  l'archevêque  de  Salzbourg  et  l'électeur 
de  Bavière;  les  assemblées  du  cercle  se  tenaient  à  Ratisbonne. 
Le  recez  de  Ratisbonne,  1803,  lui  enleva  Salzbourg  et  Berch- 
tolsgaden; les  évèchés  de  Freisingen  et  de  Passau  furent  don- 
nés à  l'électeur  de  Bavière,  et  la  ville  et  l'évêché  de  Ratisbonne 
devinrent  un  archevêché  électoral.  Ce  cercle  disparut  comme 
tous  les  autres,  en  1806, .lors  de  l'établissement  de  la  confédé- 
ration du  Rhin.  C.  P. 

Bavière  (Cercle  de  basse)  ,  division  administrative  du 
roy.  de  Bavière,  anc.  cercle  du  bas  Danube.  La  partie  au  N.  du 
Danube  est  couverte  par  les  ramifications  du  Bœhmer-Wald 
appelées  monts  de  Bavière  (Bayerischer-Wald) ;  forets  considé- 
rables ;  mines  de  fer.  La  partie  au  S.  du  Danube  se  compose 
dévastes  plaines  arrosées  par  le  Danube  et  ses  affluents  (Ba- 
ber,  Isar,  Vils,  Inn)  ;  pâturages  ;  céréales.  Ce  cercle,  formé  de 
la  partie  orientale  de  l'anc.  électorat  de  Bavière  et  de  l'évêché 
de  Passau,  a  10,759  kil.  carrés,  et  616,947  hab.,  dont  1.741 
protestants;  le  reste  catholique.  Il  a  pour  ch.-l.  Landshut. 
Cour  d'appel  et  évèché  à  Passau.  C.  P. 

Bavière  (Cercle  de  haute),  division  administrative  du 
roy.  de  Bavière,  anc.  cercle  de  l'isar.  La  partie  méridionale, 
couverte  par  les  ramifications  des  monts  de  l'Innthal  et  des 
Alpes  salzbourgeoises,  offre  les  lacs  de  Chiem,  Wiirm,  Ammer, 
Walchen ,  etc.  ;  grandes  forêts  ;  beaux  pâturages  ;  mines  de 
cuivre  ;  riches  salines.  La  partie  centrale  et  septentrionale  se 
compose  de  plaines  arrosées  par  le  Lech,  la  Paar,  film,  l'isar, 
l'inn  :  céréales,  houblon.  Ce  cercle,  formé  de  la  partie  méri- 
dionale de  l'anc.  électorat  de  Bavière,  de  l'évêché  de  Frei- 
et  de  la  prévôté  ecclésiastique  de  Berchtolsgaden,  a 
kil.  carrés,  et  951,977  hab.,  dont  42,711  protestants  et 
uifs;  le  reste,  catholique.  Il  a  pour  ch.-l.  Munich; 
archevêché  et  cour  d'appel  à  Munich.  C.  P. 

BA VILLE.  V.  Basville  et  Lamoignox. 

BAVIUS  Marccs),  misérable  versificateur  romain  qui, 
atemporaia  Maevius,  poursuivit  d'absurdes  cri- 
.lorace  et  Virgile. 


BAVO,  nom  anc.  d'une  île  do  la  mer  Adriatique,  près  de 
la  côte  de  Dalmatie,  en  face  de  Tragurium;  lieu  de  détention 
au  temps  des  empereurs  romains  ;  auj.  Hua. 

BAVOUX  (François-Nicolas),  jurisconsulte,  né  en  1774 
à  saint-Claude  (Jura),  m.  en  1S48,  professeur  suppléant  à 
l'École  de  droit  de  Paris  en  1 S04,  professeur  de  droit  criminel 
en  1S19,  député  de  l'opposition  libérale  avant  et  après  1830, 
et  enfin  conseiller  à  la  cour  des  comptes. 

Il  a  publié,  conjointement  avec  Loiseau  :  Jurisprudence  du  Code  ci- 
vil, recueil  des  arrêts  rendus  par  les  cours  d'appel  et  par  celle  de  cassa- 
tion depuis  la  promulgation  ue  ce  Code,  1803-11,  22  vol.  in-8<>  ;  le  Prati- 
cien français,  18OG-07  ;  Jurisprudence  des  cours  de  cassation  et  d'appel 
sur  la  procédure  civile  et  commerciale,  1808-9.  Il  a  donné  seul  :  Leçons 
préliminaires  sur  le  Code  pénal,  ou  Examen  de  la  législation  criminelle, 
1821  ;  des  Conflits,  ou  Empiétements  de  l'autorité  administrative  sur  l'au- 
torité judiciaire,  1829,2  vol.  in-to  ;  Conseil  d'Etat;  Conseil  royal  ;  Cham- 
bre des  pairs;  Vénalité  des  charges;  Duel  et  Peine  de  mort,  1838. 

BAWR  (  Alexandrine-  Sophie  COURY  de  CHAMP - 
grand,  baronne  de ) ,  auteur  dramatique  et  romancière, 
née  à  Stutlgard  en  1776,  de  parents  français,  m.  en  1S61 .  Un 
premier  mariage  avec  le  comte  de  Saint-Simon,  futur  chef  de 
la  secte  saint-simonienne,  fut  rompu  en  1801  par  le  divorce; 
elle  épousa  plus  tard  le  baron  de  Bawr,  officier  russe,  qui 
périt  en  1S 12.  Parmi  ses  ouvrages  dramatiques,  on  cite  :  Ar- 
gent et  Adresse,  1S02;  C  Argent  du  voyage,  1S09,  et  la  Suite  d'un 
val  masqué,  1813.  On  lui  doit  une  petile  Histoire  de  la  musique. 
1S23.    '  B. 

BAXAS  (Capdas),  anc.  Noti  cornu;  promontoire  de  l'Afri- 
que orient.,  sur  la  côte  d'Ajan. 

BAXTER  (Richard),  théologien  anglais  non  conformiste, 
né  en  1615  à  Rowton,  dans  le  comté  de  Shrop,  m.  en  1691  ; 
eut  une  éducation  négligée.  Il  commença  par  diriger  la  petite 
école  de  Wroxeter,  où  il  avait  été  élève,  étudia  la  théologie,  et, 
après  avoir  reçu  l'ordination  de  l'évêque  de  Worcester,  fut 
mis  à  la  tète  du  collège  de  Dudley ,  163S.  En  1640 ,  il  fui  ap- 
pelé à  la  paroisse  de  Kidderminster.  A  l'époque  de  la  guerre 
civile,  il  se  déclara  pour  le  parlement,  devint  le  chapelain  de 
son  armée,  mais  repoussa  les  avances  de  Cromwell.  Il  fit  avec 
plusieurs  ministres  une  démarche  auprès  de  Fairfax,  afin 
d'empêcher  l'usurpation  du  pouvoir  par  l'armée  et  les  vio- 
lences contre  Charles  Ior.  Il  regarda  Cromwell  comme  un  ty- 
ran, sans  parler  publiquement  contre  lui.  Il  prêcha  on  faveur 
du  rappel  de  Charles  II,  refusa  l'évêché  de  Hereford,  et  fut 
en  butte  aux  persécutions,  le  reste  de  sa  vie,  pour  n'avoir 
pas  accepté  le  bill  d'uniformité.  Un  système  mixte  d'opinions 
religieuses  porta  quelque  temps  le  nom  de  baxtérianisme. 
Parmi  les  œuvres  de  Baxter  on  distingue  une  foule  de  livres 
pratiques  pour  la  famille,  et  la  Concorde  universelle,  1658, 
ouvrage  publié  dans  un  but  d'union  entre  toutes  les  églises 
chrétiennes.  A.  G. 

baxter  (William),  antiquaire  et  philologue,  né  en  1650, 
dans  le  comté  de  Shrop,  m.  en  1723;  neveu  du  précédent. 
On  lui  doit  des  édit.  d'Anacréon  et  d'Horace,  persiflées  par 
Wieland,  et  un  Glossarium  antiquilatum  Uritannicorum,  dont  il 
n'a  fait  que  la  lettre  A. 

BAYADERES,  du  portugais  bailadeira,  danseuse.  Ce  mot 
désigne  certaines  femmes  de  l'Inde  qui  s'adonnent  au  chant 
et  à  la  pantomime.  On  en  distingue  2  classes  principales  :  les 
ttevadacia,  c.-à-d.  esclaves  des  dieux,  choisies  parmi  les  en- 
fants non  encore  nubiles  et  sans  défauts  physiques  des  fa- 
milles Vaiscias  et  Soudras,  sont  consacrées  au  service  des  tem- 
ples ,  chantent  et  dansent  dans  les  fêtes  et  les  processions; 
les  nati  ou  natsch,  parcourant  librement  le  pays,  sont  appelées 
pour  rehausser  l'éclat  des  fêtes  chez  les  particuliers  ou  pour 
amuser  les  étrangers. 

BAYAMO  (  S  AN  -SALVADOR  -DE-).  V.  San -Sal- 
vador. 

BAYAN-KARA,  chaîne  de  montagnes  en  Chine;  fait  partie 
du  massif  de  Kuen-Lun,  vers  les  sources  du  Hoang-ho,  et  re- 
joint d'un  côté  les  montagnes  Thian-chan,  de  l'autre  les  monts 
du  Tibet  oriental. 

bayan-OULA,  chaîne  de  montagnes  dans  le  Turkestan; 
rameau  de  l'Ouloug-Dagh ,  couvrant  le  pays  des  Kirghiz- 
Kaïsaks. 

BAYARD  od  BAY  ART  (Pierre  DU  terrail,  sei- 
gneur de),  le  Chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  né  en  1476 
au  château  de  Bayard,  dont  il  existe  une  ruine  assez  considé- 
rable, sur  une  colline  près  du  village  de  Pontcharra,  à  18  kil. 
N.-E.  de  Grenoble.  Il  entra,  à  l'âge  de  13  ans,  dans  les  pages 
de  Charles  Ier,  duc  de  Savoie  ;  à  17  ans,  il  vainquit  dans  un 
tournoi  le  seigneur  de  Vaudrey,  un  des  plus  rudes  cham- 
pions de  l'époque;  fut  présenté  par  le  duc  à  Charles  VIII,  le 
suivit  dans  son  expédition  contre  Naples,  et  se  distingua  à  la 
bataille  de  Fornoue,  1495.  En  1499,  il  participa  à  la  conquête 
du  Milanais  par  Louis  XII,  et  tua  en  combat  singulier  le  capi- 
taine espagnol  Alonzode  Sotomayor.  Pendant  la  guerre  contre 
les  Espagnols  dans  le  royaume  de  Naples,  1503,  il  défendit 
presque  à  lui  seul  un  pont  sur  le  Garigliano.  Il  comprima  la 
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révolte  de  Gênes,  1507;  combattu  a  Agnadel,  1509;  futgriè- 

reroenl  blés  é  a  la  pri  e  de  Bi  e  u  la,  I  51 Z,  mais  préserva  de 
toute  insulte  el  du  pillag    la  maison  où  il  avail  i  té  recueilli  et 

l 'ri  onniéi  de    Lnglai    a  Ou  ai  j  tte,  1513,  il  i ivra 

la  liberté  sans  rançon;  arma  François  [•*  chevalier  après  la 
victoire  deMarignan,  1515;  défendit  victorieusemcnl  Aàz\  re 

de  Charles -Quint,  \'>'\  ;  essuy  i  a 
dans  le  Milanais,  a  Rebec,  par  la  faute  de  L'amiral  Bonnivet, 
et  fut  tué  ii  Romagnano.  sur  la  Sesia,  en  couvrant  la  retraite, 
30  avril  îTj-.'i.  Les  Impériaux  transportèrent  eux-mêmes  so- 
lennellement son  corps  à  Grenoble. 

V..  sin  *;>  vie.  la  Chronique  du  Loyal  serviteur,  «on  secrétaire;  Vieet 
gestes  du  chevalier  Bayarâ,  |>ai  Symphorien  Ôhnmpier  ;  diverses  his- 
toires par  &uyard  de  Berville,  Paris,  1760;  l'h.  Cohen,  Paris,  1821,  etc. 

B. 

BAYARD  (Jean-François),  poète  comique  français,  né  à 
Charollcs  le  20  mars  1796,  m.  en  1S53.  Sa  famille  le  destinait 
au  barreau,  et  c'est  dans  l'étude  d'un  avoué  qu'il  sentit  s'éveil- 
ler en  lui  le  génie  dramatique.  Il  écrivit  en  vers  plusieurs  do 
ses  premiers  ouvrages.  Plus  tard,  il  se  livra  presque  exclusi- 
vement au  genre  du  vaudeville;  mais  il  fut  du  petit  nombre 
des  auteurs  qui  l'éleverent  au  rang  de  la  comédie,  ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  la  Reine  de  seize  ans,  Louise,  ou  la  Répara- 
tion; Marie  Mignot,  le  Gamin  de  Paris,  la  Marquise  de  Prelin 
lailles,  le  Mari  de  la  Dame  de  chœurs,  le  Père  de  la  Début  un  le,  les 
Premières  armes  de  Richelieu,  les  Enfants  de  troupe,  la  Fille  du 
Régiment,  le  Mari  h  la  campagne,  le  Vicomte  de  Lélorières,  Indiana 
et  Cliarlcmague,  un  Changement  de  main,  etc.,  etc.  Il  a  donné 
seul  au  Théâtre-Français  te  Château  de  cartes,  en  3  actes,  et  un 
Ménage  parisien,  en  5  actes,  l'une  et  l'autre  en  vers.  En  30  ans 
il  donna  plus  de  225  ouvrages,  qui  presque  tous  furent  heu- 
reux. Bien  qu'il  ait  composé  le  plus  grand  nombre  en  collabo- 
ration avec  divers  auteurs,  tous  portent  le  cachet  de  ceux 
qu'il  a  faits  seul  :  une  très  habile  entente  de  la  scène,  un  dia- 
logue vif,  spirituel,  et  un  comique  franc.  Bavard  était  un  es- 
prit inventif,  observateur  et  fécond,  qui  occupera  une  place 
distinguée  dans  l'histoire  dramatique  du  siècle.  Il  a  succombé 
peu  de  temps  après  avoir  donné,  un  Soufflet  n'est  jamais  perdu, 
et  un  fils  de  famille.  On  a  publié  ses  Œuvres  en  12  vol.,  Paris, 
1S55-5S.  C.  D— Y. 

bayard  (Col  de),  passage  des  Alpes  du  Dauphiné,  à  l'E. 
du  massif  du  Dévoluy,  traversé  par  la  route  de  Grenoble  à 
Gap,  à  1,248  m.  d'altitude.  E.  D — y. 

BAYARDS(LES),v.  de  Suisse,  cant.de Neuchàlel;  1,010 
m.  d'altitude.  On  montre  près  de  là  la  Combe  à  la  Vuivra 
[Hydra,  serpent),  où  Sulpicius  Raimond,  de  Saint-Sulpice, 
tua,  en  1283,  un  monstre  redoutable. 

BAYAZID.  V.  Bayézid. 

BAYEN  (Pierre),  pharmacien-chimiste,  membre  de  l'Ins- 
titut national,  né  à  Ghâlons-sur-Marne  en  1725,  m.  en  1798; 
suivit,  comme  pharmacien  en  chef,  l'expédition  de  Minorque 
en  1756,  passa  au  même  titre  à  l'armée  d'Allemagne  pendant 
la  guerre  de  Sept  ans,  et  y  rendit  les  plus  grands  services.  Il 
créa  en  quelque  sorte  la  pharmacie  militaire,  et  fut  inspecteur 
des  hôpitaux  de  l'armée.  Chargé  d'analyser  les  eaux  minérales 
de  la  France,  il  a  laissé  divers  ouvrages  écrits  avec  beaucoup 
de  méthode  sur  les  eaux  minérales,  principalement  celles  de 
Barèges  et  de  Bagnères-de-Luchon.  Il  s'occupa  pendant  plus 
de  douze  ans  de  l'analyse  des  minéraux,  et  fit  de  nombreux 
mémoires  sur  les  marbres,  serpentines,  porphyres,  ophites, 
granits,  jaspes,  schistes  argileux,  etc.,  insérés  dans  le  Recueil 
des  savants  étrangers.  Bayen  souleva  le  premier,  sur  la  doctrine 
de  Stahl,  le  voile  que  déchira  Lavoisier,  en  commençant  à 
démontrer  par  l'expérience  la  fausseté  de  cette  doctrine.  On 
lui  doit  un  grand  travail  sur  l'étain,  1781,  où  il  fit  voir  que  la 
petite  quantité  d'arsenic  contenue  dans  ce  métal  ne  peut  être 
nuisible  dans  les  usages  domestiques,  comme  l'avaient  cru 
Markgraff  et  Henkel.  On  ade  lui  :  Opuscules chim.,  Paris,  1798. 

CL. 

BAYER  (Jean),  astronome,  né  à  Augsbourg  à  la  fin  du 
xvie  siècle,  m.  en  1660,  célèbre  par  ses  cartes  sidérales.  "L'Ura- 
nometria,  Augsb.,  1603,  en  51  cartes,  fut  publiée  de  nouveau 
en  1627,  sous  le  titre  de  Cxlum  stellalum  chrisliamun  ;  dans  cette 
édition,  les  noms  empruntés  au  paganisme  pour  désigner  les 
constellations  sont  remplacés  par  d'autres  tirés  de  l'Écriture 
sainte. 

BAYER  (Théophile-Sigefroi),  orientaliste,  né  à  Kœnigs- 
berg  en  1694,  m.  à  Saint-Pétersbourg  en  173S. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Mnsv/nii  si/uarni,  Pétersb.,  1730  ;  nis- 
toria  Osrhoëna  et  Èûesscna  rmmmïs  ilhtstrala,  Pétersh.,  173V  ;  Hisiuria 
regni  Grxeovuni  bactriam,  Pétersb.,  1736,  etc. 

BAYEUX,  Bajocassium  cirilas,  Augiislodurum,  s.-préf.  (Cal- 
vados), sur  l'Aure.  Évèché.  Trib.  de  comm.,  collège,  bib'Eoth. 
Beaucoup  de  ses  maisons  sont  dans  le  style  ancien.  On  re- 
marque sa  belle  cathédrale  ogivale  ;  l'hôtel  de  ville,  autrefois 
palais  épiscopal.  Fabr.  de  dentelles  et  de  blondes  très  renom- 
mées, et  de  porcelaine  allant  au  feu,  etc.;  comm.  de  bétail, 


volaille,  beurre d'isigny,  etc.;  8,500 hab. Cap.  des! 

Saxons  s'en  | 

la  lin  du  m''  siècle,  et  s'y  établir  : 
is  le  pays  environnant  dit  pays  bessin  :  qu  I 

y  vint  u  les  nouveau 

a  habitants  saxons  du  pays,  se  confondi- 
rent avec  eux;  ils  ,.  n  ensemble  leur  idiome,  leurs 
mœurs;  la  |  encore  vulgaire  a  Baycux  au 
xi''  siècle  ;  mais,  après  la  réunion  de  la  Normandie  à  la  I 

■  clusivement  normand,  i  m  coa^ 
serve  a  i  .  lie  une  tapisserie  d'un  grand  intérêt 

de  l'Angleterre  pai 
aérant.  Selon  une  tradition  contestée,  elle  aurait  été 
brodéepar  .lai  ime  de  Guillaume  lui-même  ;  il  t 

est  du  xi'=  siècle;  elle  a  70  m.  e 
sur  50  cent,  de  hauteur,  île  55  scènes  différentes, 

Au-dessus  de  chacune  d'elles  se  trouve  une  courte  explica- 
tion latine.  —  Pairie  d'Alain  Chartier,  du  peintre  Robe 
fièvre. 

bayeux  (Coi.LÉriE  de),  fondé  à  Paris,  vers  le  haut  de  la  rue 
de  la   Harpe,  en   1300,  par  Ouillaume  Bonnet,   évéque  de 

es  d'Angers  et  du  Mans. 
Il  lui  réuni  au  collège  Louis-le-Grand  en  1763. 

BAYEUX  (Georges),  littérateur,  né  à  Caen  vers  1752,  m. 
en  17'J2,  avocat  à  Caen  et  à  Rouen,  et  premier  commis  des 
finances  g0us  Necker.  Pendant  la  révolution,  il  devint  procu- 
reur général  syndic  du  Calvados,  et  fut  massacré  comme  com- 
plice de'  Montmorin  et  de  Lessart.  Il  a  donné  une  traduction 
des  Fastes,  d'Ovide,  17S3-SS. ouvrage  remarquable  sui  to 
des  notes  pleines  d'érudition;  des  Réflexions  sur  le  règne  de 
Trajan,  1,787.  et  des  Essais  académiques,  1785. 

BAYEZID,  v.  forte  de  l'Arménie  turque,  dans  le  vilayet 
de  Van;  fondée,  dit-on,  par  Bajazetl",  cédée  aux  Rô- 
le traité  de  San-Slel'ano,  restituée  aux  Turcs  par  celui  de  Ber- 
lin, 1878;  12,000  hab. 

BAYLE  (Pierre;,  célèbre  écrivain  et  critique  français,  né 
de  parents  protestants,  au  Cariât,  dans  le  comté  de  Foix,  le 
18  nov.  1647,  m.  en  1706  à  Rotterdam.  Il  étudia  d'abord  à 
Puylaurens,  puis  à  Toulouse;  là  il  suivit  les  leçons  de  philo- 
sophie des  jésuites,  conçut  des  doutes  sur  la  vérité  de  la  reli- 
gion réformée,  se  crut  dans  l'erreur,  et  embrassa  le  catholi- 
cisme. M.  Bertier,  évèque  de  Rieux,  pensant  qu'après  cette 
conversion  le  jeune  Bayle  n'avait  plus  rien  à  attendre  de  ses 
parents,  se  chargea  de  son  entretien.  Au  bout  de  1S  mois, 
Bayle  se  repentit;  il  quitta  secrètement  Toulouse,  abjura  entre 
les  mains  d'un  pasteur,  1670,  et  partit  pour  Genève.  Il  y  l'ut 
précepteur  des  fils  de  M.  de  Normandie,  syndic  de  la  répu- 
blique. Il  remplit  les  mêmes  fonctions  chez  le  comte  de  Dhona, 
à  Coppet,  chez  MM.  de  Béringhcn,  à  Paris,  et  chez  un  négo- 
ciant de  Rouen.  La  chaire  de  philosophie  étant  vacante  à  Se- 
dan, il  la  disputa  au  concours,  et  l'emporta,  1675.  Api  e- la 
suppression  de  l'académie  protestante  de  Sedan,  1681,  il  fut 
appelé  à  Rotterdam  pour  y  professer  la  philosophie  et  l'his- 
toire. Jurieu  y  vint  ;'i  peu  pies  en  même  temps  que  lui.  Bayle 
avait  déjà  publié  :  1"  Lettre  sur  les  comètes,  qu'il  refit  depuis 
sous  le  titre  de  :  Pensées  dire/ses  à  l'occasion  de  la  comète  .'. 
2°  Critique  de  l'histoire  du  culrinisme,  du  P.  Maimbourg.  Ce  der- 
nier ouvrage  eut  le  plus  grand  succès,  et  Jurieu,  qui  avait 
aussi  publié  une  Critique  de  la  même  histoire,  dont  on 
peu  parlé,  ne  pardonna  jamais  à  Bayle  de  l'avoir  fait  01 
En  mars  lôS-i,  Bayle  donna  le  premier  numéro  dis  f/o 
de  lu  république  des  lettres.  Tombé  malade  en  lôsT.  il  aban- 
donna ce  travail,  que  Larroque  continua.  Au  mois  d'avril  1690 
parut  un  écrit  intitulé  :  Arts  important  aux  réfugiés,  etc.  Ce  livre 
contenait  des  remontrances  un  peu  vives,  mais  très 
adressées  aux  réfugiés  français,  sur  ce  que,  par  leurs  intri- 
gues, leurs  libelles  et  leur  état  de  conspiration  flagrante  contre 
le  gouvernement  français,  ils  étaient  la  cause  du  redouble- 
ment de  persécutions  auxquelles  étaieat  en  butte  leurs  eon  li- 
gionnaires  demeurés  en  Fiance.  On  l'attribua  à  PeUisswn,  puis 
à  Larroque.  Mais,  inspiré  par  sa  jalousie  contre  Bayle,  Jurieu 
devina  qu'il  en  était  l'auteur,  et  il  le  dénonça  aux  réfugiés. 
Bayle  prétendit  avoir  été  seulement  l'éditeur  du  livre,  d  ml  le 
manuscrit  lui  avait  été  confié  sous  le  secret;  mais  il  ne  nia  ja- 
mais nettement  qu'il  l'eût  écrit.  Jurieu  cita  son  rival  devant 
le  consistoire,  pour  répondre  sur  certaines  hérésies  conl 
dans  les  Pensées  sur  la  comète.  Le  consistoire  était  co 
d'ennemis  personnels  de  Bayle,  n'entendant  pas  le  franpais 
pour  la  plupart.  Ils  jugèrent  Bayle  sur  des  extraits  de  son 
livre  traduits  par  Jurieu  ou  par  ses  amis,  le  condaminiv 
le  déclarèrent  déchu  de  son  emploi  de  professeur,  1603.  Il  se 
livra  tout  entier  à  la  composition  d'un  Dictionnaire  historique  et 
critique,  qui  a  fait  surtout  sa  réputation:  il  parut  à  Rotterdam, 
1605-97,  en  2  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  mérite  des  reproob.es 
assez  graves  au  point  de  vue  des  doctrines.  (Y.  notre  Diction* 
nuire  des  lettres,  au  mot  :  Bayle  [Dictionnaire  de]).  Bayle 


BAZ  -  2! 

pn?=a  les  dernières  années  de  sa  vie  dan?  il-'?  disputes  avec 
Hatures  plastiques  et  vitales,  d'après  le  sys- 
tème de  Cudworth;  avec  M.  King,  archevêque  de  Cantorbéry, 
lama/;  avec  J  i  ipelain  du  roi  de  Prusse, 

au  su   il  de  S8  Dissertation  sur  l'existence  de  Dieu.  Esprit  pé- 

,  judicieux,  dialecticien  serré,  très  subtil  quelqn  ifois, 

n  joureux,  indomptable,  doué  d'une  mé- 

s  .  iyant unevasle  lecture,  Bayle  s'est  montré 

dans  i  iges  érudil  de  premierordre.  L'écueil  de  tant 

la  recherche  des  erreurs  d'autrui,  était 

te  pyrrhonisme  :  il  perce  en  effet  dans  tous  les  écrits  de  Bayle; 

aussi  ;•>  regarde-t-oa  comme  le  précurseur  de  Voltaire. 

-  lu   Dictionnaire  historique  sont  :  Is  2».  (le    1702, 

,  i     et  la  »'.  rte  17V0,  ;  vol.  in-fol.;  la  dernière 

Meure,  est  celle  de  M.  Benchot,  Paris,  1821,  16  vol.  in-8». 

la  Vie  tir  Bayle,  et  iceueilli  ses  Œuvre»  d 

1727,  i  vol.  in-fol.  V*.  Lenient,  Etudes  sur  Bayle,  Paris,  183.;. 

C.  N. 
bayle  (Gaspard-Laurent),  médecin,  né  en  1 77  i  au  Ver- 
Provence,  mort  en  1S1(3,  étudia  la  médecine  à  Mont- 
puis  à  Paris.  En  1S07,  il  fut  nommé  médecin  de  la 
Charité.  C'était  un  excellent  observateur,  doué  d'un  bon  juge- 
il  a  contribué  a  propager  les  éludes  d'anatomie  palho- 
.  Son  principal  ouvrage  est  un  Traité  de  la  phtisie  pai- 
re, Pari?,  1  S]  0.  D— g. 
bayle  oc  baile,  nom  donné  au  magistrat  vénitien  chargé 
de  gouverner  et  de  protéger  ses  compatriotes  à  Constanlino- 
d  appelait  aussi  baile,  dans  le  midi  de  la  France,  une 
sorte  d'officier  de  police,  ou  même  de  juge,  placé  sous  l'autorité 
.suis  ou  jurats,  quelquefois  un  appariteur,  héraut  ou 
crieur  public. 

BAYLEN,  v.  d'Espagne,  dans  la  prov.  de  Jaen,  au  pied 
de  la  Sierra- Morena;  7,500  hab.  Célèbre  par  la  capitulation 
que  le  général  Dupont,  après  une  bataille  malheureuse,  fut 
obligé  de  conclure,  22  juillet  1808,  avec  le  général  espagnol 
CastaBos.  (T.  Dupont  de  l'Étang.) 
BAYON,ch.-l.  de  cant.  (Meurthe-et-Moselle),  arr.  de 
lie;  sur  la  rive  dr.  de  la  Moselle;  1 ,00 i  hab.  —  brg 
du  dép.  de  la  Gironde,  arr.  de  Blaye;  1,131  hab.  Bons  vins 
. 

BAYONA  oo  BAYONNE,  anc.  Abobrica,  petite  v.  d'Es- 
pagne [Galice),  et  port  fortifié  sur  l'Atlantique  (prov.  dePon- 
levedra' . 

BAYONNE,  du  basque  Baïa-Ona,  bonne  baie,  probable- 
ment le  Lapurdum  des  Romains,  s.-préf.  (B. -Pyrénées).  Port 
sur  l'.Vdour  et  à  l'embouchure  de  la  Nive,  a  0  kil.  de  la  mer. 
Trib.  de  comm.,  chambre  et  bourse  de  commerce,  lycée;  di- 
rection des  douanes;  évêché  suffraganl  d'Auch;  place  forte 
de  lro  classe,  bel  arsenal  militaire;  27,416  hab.  Bayonne  est 
une  ville  à  physionomie  espagnole.  La  Nive  la  divise  en  deux 
quartiers  dits  le  grand  et  le  petit  Bayonôe,  réunis  par  deux 
ponts  de  bois.  Sur  la  rive  droite  de  l'Àdour,  le  quartier  Saint- 
Esprit  formait,  avant  1S57,  un  chef-lieu  de  canton  du  dépar- 
tement    is  Landes.  Là  est  une  citadelle  qui  commande  à  la 
ville,  le  port  et  la  campagne.  Fabrique  et  commerce 
d'eaux-de-vie;  chocolats  et  jambons  renommés;  cabotage; 
importations  considérables  pour  l'Espagne;  armements  pour 
le  de  la  haleine  et  de  la  morue.  Patrie  de  l'abbé  de 
Baint-Cyran,  du  chimiste  Pelletier,  de  J.  Laffitte.  —  Bayonne 
io  900,  gouvernée  par  des  vicomtes  jus- 
qu'en 1 205,  et  réunie  ensuite  au  duché  de  G  uyenne.  Charles  VII 
tis  en  1451;  elle  résista  aux  Espagnols  en 
il  en  1 05' .  et  à  l'armée  anglo-espagnole  en  1814.  Elle 
ne  fut  jamais  pi  ,?e.  C'est,  dit-on,  dans  cette  ville  que  l'on  in- 
vem  .  tette.  (V.  et  mot.) 

BAY  Michel  de  .  Y.  Baids. 
BAYR2UTH.  V.  Baireuth. 
BAYSE.    V.  Baise. 

BAZA,  anc  Batli,  v.  d'Espagne,  prov.  de  Grenade.  Prise 
aux  Maure- apré?  un  long  siège  en  1489.  Une  division  fran- 
i  et  les  Espagnols  en  1810.  Pop.  delà 
ville:  8,50  'hab. 

BAZADAIS,  Aoer  Yasutetisis,  petit  pays  de  l'anc.  Guyenne 
.   principaux  étaient:   Bazas ,   Langon,  la 
.  Castelj  loux  et  Castelmoron.  Il  est  auj. 
la  Gironde  et  de  Lot-et-Garonne. 
BAZANCOURT    César,  baron  db  ,  littérateur,  né  vers 
l-i".  m.  en  1865,  rat  attaché  à  la  bibliothèque  de  Comciègne. 
a  la  peinture  des  moeur 
:  '/    \oire  de  la  Sicile  sous  la  domination  des 
l'Expédition  de  Crimée  jusqu'à  lu  prise  de  Sé- 
tastopi  ïdil.;  la  Campagne  d'Italie  de  1859,  1S59-00; 

les  E  Chine  ei  I   Coehinc  Une,  1861  -02. 

BAZANCOURT,  vge  (Marne),  arr.  de  Reims;  1,171  hab. 
:  ■  laines  cardées  et  peignées,  la  lrede 
n  France. 
BAZAR ,  nom  donné  en  Turquie  et  en  Perse  aux  marchés 
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destinés  à   l'exposition  et  à  la   vente  des  produits.   Il   y  en  a 

à  ciel  ouvert,  d'autres  voûtés  et  à  galerie?  couvertes,  Les 
plus  beaux  sont  celui  de  Constantinople,  bâti  par  Mahomet  1 1 
en  1462,  et  celui  d'Ispahan,  où  15,000  soldats  pourraient 
aisément  manceui  rer, 

BAZARD  (Armand),  fondateur  de  la  charbonnerie  fran- 
çaise, né  à  Paris  en  1791,  m.  en  1S32.  Il  prit  pari  à  la  dé- 
fense de  Paris  en  1S15.  Sous  la  Restauration,  il  lui  du  com 
plot  de  Belfort,  mais  échappa  a  toutes  les  recherches  de  la 
police.  Il  adopta  le  saint-simonisme,  se  mit  à  le  propager  et 
en  devint  un  des  deux  chefs  ou  papes.  Après  la  révolution  de 
1S30,  il  se  brouilla  avec  Enfantin,  son  collègue,  et  l'ardeur 
delà  querelle  lui  causa  une  attaque  d'apoplexie,  IS31.  Il 
avait  rédigé  deux  journaux  de  propagande,  le  Producteur  et 
l'Organisateur. 

BAZARDJIK,  v.  delà  principauté  de  Bulgarie,  7,000  hab. 
Foire  importante  en  avril.  — ■  v.  de  la  Turquie  d'Europe,  dite 
aussi  Tatar  Bazardjik,  dans  la  province  de  Roumélie  orientale, 
sur  la  Maritza;  10,000  hab.  Foire  considérable  en  juin  et 
juillet.  Aux  environs,  sources  thermales.  E.  B. 

BAZARIE,  district  de  la  Sogdiane,  qui  était,  ainsi  que 
nous  le  dit  Quinte-Curce,  couvert  de  pares  peuplés  de  bêtes 
fauves.  C'est  auj.  ou  le  beau  territoire  de  Chehr-i-Sabz,  la  ville 
verdoyante,  au  S.-S.-E.  de  Samarkand  (Boukharie),  ou  celui 
qui  entoure  Bcschagker,  par  -10"  10'  N.,  et  46"  E. 

BAZAS,  Cossio,  Vasates,  ou  Vocales,  ou  Basa  -  Vocales , 
s.-préf.  (Gironde),  sur  un  rocher  escarpé  au  pied  duquel 
coule  le  Breuve.  Antique  cité  des  .Vasates  ;  prise  par  Cras- 
sus,  icr  siècle  av.  J.-C,  ravagée  par  les  Vandales  en  40S,  par- 
les Goths  en  414,  par  les  Normands  en  853  ;  elle  devint  siège 
d'évèché  au  vie  siècle;  Urbain  II  y  prêcha  la  croisade  en  1090, 
et  St  Bernard  en  1115.  Elle  joua  un  rôle  important  dans  les 
guerres  de  religion  et  pendant  la  Fronde.  Cathédrale  gothique 
du  xne  siècle  ;  source  du  Trou-d'Enfer,  curieuse  par  ses  in- 
crustations. Fabr.  importantes  de  cuirs;  cireries;  5,073  hab. 

BAZEILLES,  vge  du  dép.  des  Ardennes,  près  de  Sedan  ; 
1,75S  hab.  —  Il  fut  horriblement  maltraité  pendant  la  bataille 
de  Sedan  en  1870,  à  cause  de  l'héroïque  résistance  du  12e  corps 
français.  Les  Bavarois  achevèrent  sa  ruine  par  l'incendie  des 
maisons  et  regorgement  des  habitants.  E.  B. 

BAZELE,  brg  de  Belgique  (Flandre  orientale),  sur  l'Es- 
caut; 5,000  hab.  Briqueteries  considérables. 

BAZHENOFF  (Vasili-Ivanovitch),  architecte  russe,  né 
â  Moscou  en  1737,  m.  en  1799,  s'est  illustré  par  la  reconstruc- 
tion du  Kremlin  sous  Catherine  II,  et  par  la  magnifique  église 
de  N.-D.  de  Kazan,  à  Saint-Pétersbourg. 

BAZIN,  historien  et  littérateur,  né  à  Paris  en  1797,  m.  en 
1850.  Il  s'appelait  Aitaïs  de  Roucou,  et  prit  le  nom  de  Bazin, 
qui  était  celui  de  son  père  adoptif.  Après  de  brillantes  étude?, 
il  entra  dans  les  gardes  du  corps  de  Louis  XVIII,  en  1X1  i  ; 
puis,  en  1815,  abandonna  la  carrière  militaire  pour  celle  du 
barreau.  Il  y  réussit  médiocrement,  et  finit  par  se  livrer  ex- 
clusivement à  la  littérature.  Il  a  publié  :  1°  la  Cour  de  Marie 
de  Médieis ,  mémoires  d'un  cadet  de  Gascogne,  1S30.  C'est  un  ro- 
man historique  sur  le  commencement  du  règne  de  Louis  XIII  ; 
2°  l'Époque  sans  nom,  1833,  esquisses  morales  et  satiriques  de 
l'état  de  Paris  après  la  révolution  de  juillet  1830;  3°  Histoire 
de  France  sous  Louis  XIII  et  sous  le  cardinal  Uazarin,  1  vol.  in-S°, 
1S37-42.  Cet  ouvrage,  intéressant  et  spirituel,  est  le  véritable 
titre  de  gloire  de  Bazin  et  lui  assure  un  rang  distingué  parmi 
les  historiens.  Il  lui  a  valu  le  2e  prix  Gobert,  décerné  par  l'Aca- 
démie française;  4°  Études  d'histoire  et  de  biographie,  1844; 
morceaux  agréables  et  piquants,  qui  se  rattachent  plus  ou 
moins  a  l'époque  traitée  par  l'auteur  dans  l'ouvrage  précédent. 

bazin  An toinb-Pierre-Louis),  sinologue,  néà  Saint-Brice 
(Seine-et-oise)  en  1799,  m.  en  1S03,  élève  d'Abel  Rémusa t 
et  de  Stanislas  Julien,  professa  à  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales. 

Il  :i  public  :  Théâtre  chinois.   1838:  le  Siècle  des  Yourn,  ou   Tableau 

I,;-,/ que  de  la  littérature  chinoise,  1850 ;  Grammaire  mandarine,  1850; 

moderne,  dans  la  collection  de  l'Univers  pittoresque,  de  Di- 
do.i,  i  te, 

BAZIN  (François-Emmanoei.-Joseph)  ,  compositeur  fran- 
çais, néà  Marseille  eu  1819,  mort  en  1878.  Il  obtint  en  1840 
le  grand  prix  de  Rome  avec  sa  cantate  de  Loyse  de  Montforl, 
qui  fut,  par  une  faveur  exceptionnelle  due  au  mérite  de  l'œuvre, 
itée  ;i  l'Opéra,  il  réussit  dans  l'opéra-comique,  donna 
Maître  Pathelin  en  1853,  et,  en  1805,  le  Voyage  en  Chine,  qui 
esl  resté  au  répertoire. 

BAZIRA  on  BEZIRA,  v.  forte  de  l'anc.  Asie,  dans  la  ré- 
gion du  Paropamisus;  auj.  BadsjOr  ou  Bischore,  au  N.-O.  de 
Veschawer. 

BAZIRE.  V.  Basire. 

BAZOCHE.  V.  Basoche. 

BAZOCHES,  anc.  Basilièa,  vge  l'Aisne),  arr.  de  Soissons. 
354  hab.  Les  préfets  romains  des  Gaules  y  avaient  un  palais; 
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BAZOGEiXA),  brg  (Sarthe),  arr.  du  Mans;  1,805  hab. 
Exploitation  de  fer. 

BAZOIS,  petit  pays  de  l'anc.  Nivernais,  et  dont  les  lieux 

paux  étaient  :  Chatillon-en-Bazois,  dans  l'arr.  de  Chà- 

iiiii'in;  Moulins-Engilbert,  et  Mont-en-Bazois  (Nièvre). 

BEACHYod  BEVEZIERS,  cap  d'Angleterre  (Susses), 

sur  i:i  Manche.  Victoire  navale  de  Tourville  sur  les  Anglais 

et  les  Hollandais  le  10  juillet  1090. 

BEARN,  Beneharnum,  m- BASSE-NAVARRE,  Navarra 
inferior,  l'un  'les  32 gouvernements  militaires  de  l'anc.  France  ; 
cap.  Pau.  Il  est  auj.  compris  dans  les  dép.  des  B.-Pvr 
des  Landes,  Les  Gaves  de  Pau  et  d'Oloron  y  portent  à  l'Adour 
leur*  eaux  torrentueuses.  Au  temps  de  César,  ce  pays  était  ha- 
bité  parles  Hcneharni,  dont  la  ville,  Beneharnum,  a  disparu.  Les 
Romains  le  placèrent  dans  la  Novempopulanie,  ou  IIIe  Aqui- 
taine, et  l'Église  donna  des  évêques  à  Oloron ,  puis  à  Les- 
car.  En  1527,  Pau  reçut  de  Henri  d'Albret  une  chambre  des 
comptes,  en  oct.  1620  un  parlement,  et  en  172i,  une  univer- 
sité. —  Les  Beneharni,  alliés  à  la  grande  famille  des  Aqui- 
tains, furent  soumis  par  Rome  avec  elle.  Les  Vandales,  les 
Alains,  les  Suèves,  les  Wisigolhs,  passèrent  par  leurs  monta- 
gnes pour  envahir  l'Espagne;  ces  derniers  s'y  fixèrent  au 
v°  siècle.  Quand  les  Francs  furent  maîtres  de  la  Gaule  méri- 
dionale par  la  victoire  de  Vouillé,  507,  les  Wisigoths,  refoulés, 
chassèrent  de  Pampelune  et  de  Calahorrales  Ibères,  qui,  sous 
le  nom  de  Vascons(Vaccéens),  vinrent  s'établir  dans  le  midi  de 
l'Aquitaine.  L'invasion  dura  jusqu'au  temps  de  Dagobert,  qui 
combattit  et  confina  dans  les  pays  de  Soûle  et  de  Labourd  les 
envahisseurs,  dont  les  fils  portent  aujourd'hui  le  nom  de  Bas- 
ques (V.  ce  mol).  C'est  au  xe  siècle  qu'on  voit  commencer, 
avec  Centule  Ier,  905,  la  dynastie  des  vicomtes  héréditaires 
de  Béarn,  vassaux  immédiats  des  comtes  de  Gascogne.  A 
cette  époque,  le  Béarn  eut  beaucoup  à  souffrir  des  incursions 
des  Normands,  qui,  remontant  l'Adour,  pillèrent  ou  détrui- 
sirent Bayonne,  Oloron  et  Beneharnum.  Plus  tard,  la  petite 
cour  des  vicomtes  de  Béarn  rivalisa  avec  celle  des  ducs  de 
Guyenne.  Parmi  eux  on  distingue  Gaston  IV,  législateur  et 
guerrier,  qui  prit  une  part  glorieuse  à  la  première  croisade  et 
combattit  les  Maures  d'Espagne.  Ses  héritiers,  ayant  voulu 
porter  l'hommage  du  Béarn  aux  rois  d'Aragon,  furent  pros- 
crits par  des  sujets  jaloux  de  leur  liberté,  et,  en  1173,  com- 
mença la  dynastie  desMoncades,  qui  gouverna  jusqu'en  1290. 
Elle  rejeta  l'alliance  des  Aragonais  et  des  Anglais,  maîtres  de 
l'Aquitaine  depuis  1152,  pour  la  suzeraineté  des  souverains 
français,  protecteurs  et  voisins  moins  immédiats.  A  la  mort 
de  Gaston  VIII,  Roger-Bernard,  comte  de  Foix,  lui  succéda 
dans  le  titre  de  vicomte.  La  race  des  comtes  de  Foix  fut  célèbre; 
elle  donna  Gaston  X  Phébus,  le  héros  du  xive  siècle,  l'hôte 
et  le  protecteur  de  Froissart  ;  Gaston  XII  de  Grailly,  sous  le- 
quel Pau,  fondé  seulement  depuis  le  xe  siècle,  remplaça, 
en  1460,  dans  le  titre  de  capitale,  la  ville  d'Orthez  ;  Gaston  de 
Nemours,  qui  mourut  à  Ravenne.  En  1485,  le  Béarn  passa 
par  alliance  à  Jean  d'Albret.  Henri  II,  successeur  de  celui-ci, 
fut  l'ami  et  le  compagnon  d'armes  de  François  I»r,  dont,  en 
1526,  il  épousa  la  sœur,  la  célèbre  Marguerite  de  Navarre, 
avec  laquelle  le  protestantisme  se  répandit  dans  le  Béarn. 
Marguerite  eut  une  fille,  Jeanne  d'Albret,  qui  épousa  Antoine, 
duc  de  Vendôme,  chef  de  la  maison  de  Bourbon,  dent  elle  eut 
l'enfant  qui  fut  Henri  IV,  13  déc.  1553.  Par  l'avènement  de 
Henri  IV,  le  Béarn  fut  réunie  la  France;  mai9  les  villes  avaient 
leurs  fors  ou  libertés  ;  le  pays  possédait  depuis  1309  le  recueil 
des  siens,  il  voulut  continuer  à  vivre  de  sa  vie  indépendante 
et  nationale;  pour  calmer  les  susceptibilités  des  États,  il  fallut 
que  le  roi  gascon  leur  dit  un  jour  :  «  Je  ne  donne  pas  le  Béarn 
à  la  France,  mais  la  France  au  Béarn.  »  L'édit  de  réunion  ne 
fut  promulgué  que  sous  Louis  XIII,  en  1620.  Plus  d'une  fois, 
même  en  1789,  le  Béarn  tenta  de  reconquérir  son  indépen- 
dance. —  Le  Béarn  a  produit  Bernadotte,  le  médecin  Antoine 
Bordeu  et  le  général  Barbanègre.  Il  exporte  ses  vins,  ses 
viandes  fumées,  connues  sous  le  nom  de  jambons  de  Bayonne  ; 
fait  le  commerce  du  fer,  des  toiles,  des  cotons  filés  et  teints. 
Dans  l'arr.  d'Orthez,  la  ville  de  Salies  exploite  des  salines  con- 
sidérables. Costumes,  mœurs,  langage,  tout  dans  le  Béarn  a 
conservé  la  vieille  originalité  du  moyen  âge.  Au  milieu  des 
races  fières  de  leur  indépendance,  il  en  était  une  de  parias  et 
de  proscrits,  les  Cagots  (caas  goths,  chiens  de  Goths  ,  selon 
Marca),  qui  étaient  regardés  comme  un  reste  des  Goths  et  des 
Sarrasins.  (V.  Cagots.) 

BEARNECENSIS  PAGUS,  petit  pays  de  l'anc.  Gévau- 
dan,  autour  de  l'église  de  Saint-Martin,  dite  Canonica. 

BÉAT  (SAINT-),  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Garonne),  arr. 
de  Saint-Gaudens,  au  confluent  de  la  Garonne  et  de  la  Pique  ; 
998  hab.  Marbre  blanc,  ardoises,  crayons. 

BEATIA  on  BATIA,  v.  de  l'anc.  Espagne,  en  Bétique; 
auj.  baéza. 


BEATIFICATION,  acte  par  lequel  le  pape  déclare  qu'il 
y  a  lieu  de  penser  qu'une  pei  sonne  morte  eu  au  rang  des  Men- 
ai eux;  il  est  permis  alors  d'exposer  les  reliques  du  défunt 
à  la  dévotion  publique,  et  de  lui  chanter  un  office  particulier, 
mais  non  de  porter  ces  reliques  en  procession.  Dans  la  cano- 
nisation (V.  ce  mol),  le  pape  pronom 

BEATON,  BETON  ou  BETHUNE  James),  prélat  et 
homme  d'Eiai  va.  en  1539.  Pn  roi  de  l'église  collé- 

giale de  Bothwell  en   1503,  abbé  de  DumB  irieur  de 

Whitern  en  150i,  grand  trésorier  de  1505  a  1508,  >  \ 
Galloway  et  archevêque  de  Glasgow  en  1508,  il  fit  partie  du 
conseil  de  régence  après  la  mort  de  Jacques  IV,  à  Flodden, 
1513.  Leduc  d'Albany  le  fit  chancelier,  1515,  el  lui  donna, 
1517,  la  présidence  du  conseil  pendant  son  voyage  en  France. 
En  1522,  Beaton  devint  archevêque  de  Saint-Andrews.  Il 
s'opposa  aux  projets  du  roi  d'Angleterre  Henri  VIII,  qui  vou- 
lail  placer  l'Ecosse  sous  sa  domination  :  mais,  en  1525,  la  ma- 
jorité de  Jacques  V  ayant  été  proclamée  par  le  parlement, 
il  abandonna  les  sceaux.  Ce  fut  lui  qui  condamna,  1528,  Pa- 
trick Hamilton,  premier  martyr  protestant  en  Ecosse.  Son 
dernier  acte  fut  la  célébration  du  mariage  du  roi  avec  Marie 
de  Guise,  153S.  A.  G. 

beaton  'David),  neveu  du  précédent,  né  en  1494,  m.  en 
1516.  Il  étudia  à  Saint-Andrews,  puis  à  l'université  de  Paris, 
entra  dans  les  ordres,  mais  resta  en  France  comme  résident 
écossais,  1519.  En  1525,  il  fit  partie  du  parlement  comme 
abbé  d'Arbroath.  Jacques  V,  qui  le  nomma  garde  des  sceaux, 
le  chargea  d'aller  traiter  avec  François  Ie'  contre  Charles- 
Quint,  1528,  et  de  négocier  son  mariage  avec  Madeleine,  fille 
du  roi  de  France,  1533.  Celui-ci  donna  à  Beaton  févèché  de 
Mirepoix.  Le  mariage  n'ayant  pas  eu  lieu,  Beaton  amena  en 
Ecosse  une  autre  reine,  Marie  de  Guise,  1538.  Il  succéda  à 
son  oncle  sur  le  siège  de  Saint-Andrews,  1539,  et  reçut  de 
Paul  III  le  chapeau  de  cardinal.  Ardent  adversaire  de  la  ré- 
forme, il  s'adressa  à  la  France,  pendant  la  minorité  de  Marie 
Stuart,  afin  de  protéger  l'Ecosse  contre  l'Angleterre,  1512. 
chassa  John  Knox  de  l'université  de  Saint-Andrews,  et  fit 
brûler  plusieurs  hérétiques.  Des  nobles,  partisans  de  l'alliance 
anglaise  et  de  la  réformation,  le  poignardèrent  dans  son  châ- 
teau. A.  G. 

BEATRIX  (Sainte).  Ayant  donné  la  sépulture  aux  corps 
de  ses  frères  St  Simplice  et  St  Faustin,  martyrs  sous  Dioclé- 
tien,  elle  fut  condamnée  à  mort,  303.  Fête,  le  29  juillet. 

béatrix  de  BOURGOGNE,  fille  du  comte  Renaud,  épousa, 
en  1156,  l'empereur  Frédéric  Ier  Barberousse,  et  lui  apporta 
en  dot  la  Bourgogne  cisjurane  et  la  Provence. 

béatrix  de  PROVENCE,  fille  et  héritière  de  Raymond- 
Bérenger  IV,  dernier  comte  de  Provence.  En  1245,  elle  épousa 
Charles  d'Anjou,  frère  de  St  Louis.  Elle  lui  apporta  la  Pro- 
vence en  dot,  et  le  seconda  utilement  dans  son  expédition 
d'Italie. 

BÉATRIX  PORTinari,  née  en  1264,  m.  en  1290,  florentine 
que  l'amour  et  les  vers  du  Dante  ont  immortalisée. 

BEATTIE  James),  poète  et  philosophe  écossais,  né  dans 
le  comté  de  Kincardine  en  1735,  m.  en  1803.  Fils  d'un  fer- 
mier, orphelin  en  1742,  il  fit  ses  études  comme  boursier  au 
collège  Mareschal  à  Aberdeen,  et  fut  encouragé  par  Th .  Black- 
well.  Dès  1753,  il  publiait  de  petites  pièces  dans  le  Scotch  Maga- 
zine. En  1760,  il  fut  nommé  professeur  de  philosophie  mo- 
rale et  de  logique  à  Aberdeen.  Il  devint  l'ami  de  Reid,  Camp- 
bell, Gray,Burke,  et  reçut  de  l'université  d'Oxford  le  grade 
de  docteur.  Reynolds  voulut  faire  son  portrait.  Ses  dernières 
années  furent  attristées  par  la  mort  de  ses  deux  fils  et  la  dé- 
mence de  sa  femme.  Beattie  a  publié  :  le  Ménestrel,  poème  jus- 
tement célèbre,  en  2  chants;  Essai  sur  la  vérité,  1770,  dans 
lequel  il  veut  substituer  au  scepticisme  une  conviction  chaleu- 
reuse et  féconde  ;  Essais  sur  la  poésie  et  la  mimique,  1776  ;  Élé- 
ments de  science  morale,  1793,  trad.  en  français  par  C.  Mallet, 
Paris,  ISiO.  Comme  philosophe,  Beattie  est  l'adversaire  de 
l'école  de  Hume;  il  appartient  à  celle  de  Reid  et  de  Dugald 
Stewart,  popularisée  en  France  par  Rover-Collard  et  Jouflroy. 

A.  G. 
BEAUCAIRE,  Ugernum,  Bellum  Quadrum,  ch.-l.  de  cant. 
(Gard).,  arr.  de  Nîmes,  sur  la  rive  dr.  du  Rhône,  à  l'origine 
du  canal  d'Aigues-Mortes,  et  vis-à-vis  de  Tarascon;  un  beau 
pont  de  fer  suspendu,  de  150  mètres  de  longueur,  réunit  les 
deux  villes.  Il  y  a  un  collège  depuis  1S69.  Là  convergent  le 
chemin  de  fer  de  Marseille,  celui  du  Gard,  le  canal  de  Lan- 
guedoc et  le  Rhône.  Foire  célèbre,  qui  commence  le  21  juillet 
et  finit  le  28  à  minuit.  Elle  fut  établie  par  Raymond  VII, 
comte  de  Toulouse,  en  1217,  et  devint  la  plus  importante  de 
l'Europe;  les  marchands  d'Espagne,  d'Italie,  de  Turquie,  de 
Grèce,  d'Egypte  et  d'Asie  y  affluaient;  elle  est  encore  la  plus 
considérable  de  France  ;  9,000  hab.  Biblioth.  publique.  Rui- 
nes d'un  anc.  château,  près  duquel  est  un  souterrain  de  12  kil. 
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passant  sous  le  Rhône.  Autrefois  place  forte,  l'une  des  plus 
importantes  de  la  Provence,  et  célèbre  dans  les  guerres  reli- 
gieuses du  Midi.  Démantelée  par  Richelieu  en  1632. 

BEAUCAIRE  (Canal  de),  ouvert  en  1773;  50,334  m.  de 
long.  Il  fait  partie  de  la  ligne  de  jonction  de  la  Garonne  au 
Rhône,  commence  au  Rhône  près  de  Beaucaire,  et  se  termine 
à  Aiguës-Mortes,  où  il  débouche  dans  le  canal  de  la  Grande- 
Robine. 

BEAUCAIRE  DE  PÉGUIEL.ON  (François),  théologien,  né 
en  1514  au  château  de  Creste  en  Bourbonnais,  m.  en  1591. 
Le  cardinal  de  Lorraine  se  démit  en  sa  faveur  de  l'évêché  de 
Metz,  auquel  il  renonça  à  la  suite  de  troubles  excités  par  les 
calvinistes.  Beaucaire  figura  au  concile  de  Trente,  où  il  sou- 
tint le  gallicanisme  et  la  nécessité  d'une  réforme  dans  l'Église. 
Il  a  laissé  un  ouvrage  curieux,  quoique  partial  :  Herum  Galli- 
carum  commcntaria  ab  aniw  1561  ad  anmtm  1580,  Lyon,  1665, 
in-fol.  B. 

BEAUCE,  Belsia  ou  Belsa,  anc.  pays  de  France  dans  l'Or- 
léanais et  aujourd'hui  compris  dans  les  dép.  d'Eure-et-Loir 
et  de  Loir-et-Cher;  cap.  Chartres;  villes  princ.  :  Nogent-le- 
Roi,  Maintenon,  Bonneval.  Sol  très  fertile,  produisant  un  blé 
excellent.  La  Beauce  embrassait  le  pays  chartrain,  leDunois, 
le  Vendômois,  le  Hurepoix,  etc. 

BEAUCHAMP  (Val  de),  petit  pays  de  l'anc.  Dauphiné, 
dans  le  Gapençois,  et  dont  le  lieu  principal  était  Aspres-les- 
Veynes,  dans  l'arr.  de  Gap  (Hautes-Alpes). 

BEAUCHAMPS  (Pierre-François  GODARD  de),  litté- 
rateur, né  à  Paris  en  1689,  m.  en  1761.  Outre  des  pièces  de 
théâtre  et  des  romans  aujourd'hui  oubliés,  il  a  traduit  du  grec  : 
les  Amours  d'Ismène  et  d'Isménias,  par  Eustalhe,  1743;  les 
Amours  de  Rhadanthe  et  de  Dosictès,  par  Prodrome,  1746  ;  et  pu- 
blié :  Recherches  sur  les  théâtres  de  France,  1735;  Bibliothèque 
des  théâtres,  17  16. 

BEAUCHAMPS  (Joseph),  astronome,  né  à  Vesoul  en  1752, 
m.  en  1801.  Élève  et  ami  deLalande,  il  fit,  avant  la  révolution, 
des  voyages  en  Orient,  dont  les  résultats  furent  consignés  dans 
le  Journal  des  Savants.  En  1798,  il  travailla  avec  les  membres 
de  la  commission  d'Egypte.  Chargé  d'une  mission  secrète  à 
Constanlinople,  il  fut  pris  par  les  Anglais,  livré  au  sultan  et 
retenu  captif  jusqu'à  sa  mort. 

beauchamps  (Alph.  de),  littérateur,  né  à  Monaco  en  1767, 
m.  en  1S32.  Il  était  au  service  de  la  Sardaigne  quand  la  révo- 
lution française  éclata.  Après  avoir  subi  une  détention  de  plu- 
sieurs mois  pour  avoir  refusé  de  combattre  la  France,  il  vint 
à  Paris,  et  fut  employé  dans  les  bureaux  du  comité  de  sûreté 
générale  et  dans  ceux  du  ministère  de  la  police.  C'est  là  qu'il 
recueillit  les  matériaux  d'une  Histoire  de  la  Vendée,  1806,  ou- 
vrage curieux,  impartial  et  plein  d'intérêt.  Destitué  par  Fouché 
à  cause  de  cette  publication,  il  n'obtint  qu'en  1811  une  place 
dans  les  droits  réunis  ;  elle  lui  fut  enlevée  en  1814. 

Il  a  encore  publié  :  Histoire  de  la  conquête  et  des  révolutions  du  Pérou, 
1801  ;  histoire  des  malheurs  et  de  la  captivité  de  Pie  VII,  1811  ;  Vie  du 
Qéncmt  Moreau,  181'.;  Histoire  du  Brésil,  1815;  Vie  de  Jules  César, 
1823.  etc. 

BEAUCHÈNE,  pelit  pays  de  l'anc.  Dauphiné,  dans  le  Ga- 
pençois, et  dont  les  lieux  principaux  étaient  Saint-Julien-en- 
Beauchène,  canton  d'Aspres-les-Veynes ,  et  Saint-André-en- 
Beauchêne,  canton  de  La  Faurie  (Hautes  Alpes). 

BEAUCOURT,  vge,  territoire  de  Belfort,  cant.  de  Délie; 
4,505  hab.  Importantes  fabriques  de  mouvements  de  montres 
et  de  pendules,  grosse  horlogerie,  peignes  à  tisser,  quincail- 
leries. 

BEAUFICEL,  petit  pays  de  l'anc.  Normandie,  et  dont  le 
lieu  principal  était  Beauficel,  dans  l'arr.  de  Mortain  (Manche). 
BEAUFORT  (Henri  de),  prélat  anglais,  né  à  Beaufort 
en  Anjou,  m.  en  1447.  Frère  de  Henri  IV,  roi  d'Angleterre,  il 
reçut  une  forte  éducation  à  Oxford  et  à  Aix-la-Chapelle.  Évê- 
que  de  Lincoln  en  1397,  de  Winchester  en  1414,  cardinal  en 
1426,  il  fut  nommé  légat  du  pape  Martin  V  en  Allemagne,  et 
alla  prêcher  la  croisade  contre  les  hussites  en  Bohème,  1429. 
S'occupant  aussi  des  affaires  de  France,  il  s'efforça  de  récon- 
cilier les  ducs  de  Bedford  et  de  Bourgogne.  En  1430,  le  jeune 
Henri  VI  fut  couronné  roi  de  France  par  ses  mains  dans 
Notre-Dame  de  Paris.  Beaufort  présida  au  supplice  de  Jeanne 
d'Arc,  et  il  fil  assassiner  le  duc  de  Glocester,  son  neveu.  B. 
beaufort  Edmond),  duc  et  comte  de  Dorset,  essaya, 
après  la  mort  du  duc  de  Bedford,  1435,  de  devenir  régent  de 
France.  On  lui  préféra  Richard  d'York  :  il  arriva  cependant 
à  ses  fins  dix  ans  après  ;  mais  la  négligence  qu'il  apporta  dans 
ses  fonctions,  et  dont  les  Français  profitèrent  pour  reprendre 
la  Normandie,  le  fit  jeter  momentanément  à  la  Tour,  1450. 
Au  début  de  la  suerre  des  Deux-Roses,  il  soutint  la  cause  des 
Lancastre,  et  fut  tué  à  Saint-Albans  en  1 155.  B. 

beaufort  (François  de  Vendôme,  duc  de),  fils  de  Cé- 
sar de  Vendôme,  et  petit-fils  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Es- 
trees,  né  à  Paris  en  1616,  m.  en  1669.  Sous  le  ministère  de 
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Richelieu,  il  se  distingua  à  la  bataille  d'Avein,  1635,  aux  sièges 
de  Corbie,  1636,  de  Hesdin,  1639,  et  d'Arras,  1640.  Il  s'enfuit 
en  Angleterre  au  moment  de  la  conspiration  de  Cinq-Mars, 
comme  s'il  en  eût  été  complice.  Pendant  la  régence  d'Anne 
d'Autriche,  il  entra  dans  la  cabale  des  Importanls  ;  enfermé  à 
Vincennes,  il  s'en  échappa  en  1649.  C'était  le  moment  de  la 
Fronde,  dont  il  se  déclara  l'un  des  chefs;  son  genre  d'in- 
fluence, ses  manières  et  son  langage  le  firent  surnommer  le 
Roi  des  halles.  Pendant  la  seconde  Fronde,  il  se  mit  avec 
Condé  contre  la  cour,  tua  en  duel  son  beau-frère  le  duc  de 
Nemours,  1652,  et  chercha  ensuite  à  faire  oublier  sa  révolte 
par  une  prompte  soumission.  En  1665,  il  fut  chargé  par 
Louis  XIV  d'une  expédition  contre  les  corsaires  d'Alger,  et 
occupa  Djidjelli.  En  1669,  il  mena  des  renforts  aux  Vénitiens 
assiégés  par  les  Turcs  dans  Candie,  et  fut  tué  dans  une  sortie. 

B. 

beaufort  (Louis  de),  historien,  m.  àMaestricht  en  1795. 
Il  fut  gouverneur  du  prince  de  Hesse-Hombourg.  Sa  Disserta- 
tion sur  l'incertitude  des  cinq  premiers  siècles  de  l'histoire  ro- 
maine, Utrecht,  1738,  ouvrage  sage  et  de  bon  sens,  contient  à 
peu  près  tous  les  doutes  que  Niebuhr  a  développés  dans  son 
Histoire  romaine.  On  lui  doit  encore  :  Histoire  de  César  Germa- 
nicus,  1741;  la  République  romaine,  ou  Plan  de  l'ancien  gouverne- 
ment de  Rome,  La  Haye,  1766,  ouvrage  exact  et  sagace,  où  il 
s'est  beaucoup  servi  des  travaux  de  Sigonius.  B. 

beaufort  (Henri-Ernest  grout,  chevalier  de),  voya- 
geur français,  né  en  1798  à  Aubevoye  (Eure),  m.  en  1825. 
Élève  de  l'école  de  marine  de  Toulon,  il  parcourut  le  Levant 
et  le  Sénégal.  En  1824-25,  voulant  continuer  l'exploration  de 
Mungo-Park,  il  visita  la  Gambie,  le  pays  des  Mandingues,  le 
Bondou,  le  Karta,  le  Bambouk.  Une  fièvre  l'enleva  au  moment 
où  il  allait  se  rendre  à  Tombouctou.  B. 

BEAUFORT  (Vallée  de),  en  Savoie,  nommée  dans  sa  par- 
tie supérieure  vallée  de  Haute-Luce;  s'ouvre  dans  la  vallée 
d'Arly,  près  d'Albertville,  et  court  dans  la  direction  de  l'E.  jus- 
qu'au col  de  la  Sauce.  On  y  pénèlre  par  une  gorge  étroite, 
d'où  sort  le  Doron,  qui  l'arrose.  Saint-Maxime-de-Beauforl  est 
le  ch.-l.  de  la  vallée;  2,410  hab.;  ch.-l.  de  canlon  (Haute- 
Savoie),  arr.  d'Albertville.  Comm.  de  bestiaux  et  fromages. 

beaufort,  ch.-l.  de  cant.  (Maine-et-Loire),  arr.  de  Bauge. 
Collège.  Érigé  en  comté  en  1340;  le  roi  René  l'acheta  on  1 169, 
et  le  laissa  à  sa  femme  Jeanne  de  Laval,  à  laquelle  une  sta- 
tue a  été  érigée  en  18 il  ;  ruines  du  château.  Fabr.  de  toiles 
à  voiles  ;  comm.  de  blés,  de  chanvre,  etc.  ;  4,960  hab. 

beaufort,  ch.-l.  de  canl.  (Jura),  arr.  de  Lons-le-Saul- 
nier  ;  1,301  hab.  Exploit,  de  pierres  de  taille. 

beaufort,  baronnie  en  Artois,  près  d'Arras,  exislait  dès 
le  xnc  siècle;  érigée  en  comté,  1733,  en  marquisal,  1735. 

beaufORT-montmorency ,  seigneurie  en  Champagne, 
près  de  Chàlons;  érigée  en  duché  par  Henri  IV,  1597,  en  fa- 
veur de  Gabrielle  d'Estrées. 

BEAUGENGY,  Bahjenciacum,  ch.-l.  de  cant.  (Loiret),  sur 
la  Loire,  air.  d'Orléans,  sur  la  rive  dr.  de  la  Loire.  On  y  re- 
marque une  tour  très  ancienne,  dite  tour  de  César,  les  ruines 
du  château,  l'hôtel  de  ville.  Récolle  de  vins  ;  6  foires  annuelles 
pour  les  grains,  volailles,  gibiers;  4,466  hab.  Ville  ancienne, 
où  les  rois  carolingiens  eurent  un  palais  ;  un  concile  y  pro- 
nonça, 1152,  le  divorce  de  Louis  VII  et  d'Éléonore  d'Aqui- 
taine ;  elle  fut  prise  et  pillée  plusieurs  fois  par  les  Anglais  ;  le 
duc  d'Alençon  et  Jeanne  d'Arc  la  leur  reprirent  en  1429;  elle 
fut  cruellement  éprouvée  pendant  les  guerres  de  religion.  — 
Combat  de  1870  entre  l'armée  de  la  Loire  et  les  Allemands. 

BEAUHARNAIS,  famille  noble  de  l'Orléanais,  où  l'on 
trouve,  dès  1390,  un  comte  Guillaume  de  Beauharnais.  7a 
Jean  de  Beauharnais  témoigna  en  faveur  de  Jeanne  d'Arc.  Esî* 
terre  de  la  Ferté-Aurain  fut  érigée  en  marquisat  de  la  Fertô- 
Beauharnais,  1764. 

beauharnais  (François,  marquis  de),  né  à  La  Rochelle 
le  12  août  1756,  représenta  la  noblesse  aux  états  généraux 
de  1789,  émigra  en  1792,  fut  major  général  dans  l'armée  de 
Condé,  écrivit  à  la  Convention  pour  défendre  Louis  XVI,  et 
plus  tard  à  Bonaparte  pour  qu'il  rendit  le  trône  aux  Bourbons. 
Ayant  reconnu  l'empereur,  il  fut  envoyé  par  lui  en  ambassade 
à  Florence  et  à  Madrid,  puis  exilé  en  Pologne,  où  il  vécut  jus- 
qu'en 1814.  La  Restauration  n'eut  aucune  faveur  pour  lui,  et 
il  mourut  aveugle  en  1S23.  De  son  mariage  avec  sa  nièce 
Marie-Françoise  de  Beauharnais,  il  eut  Emilie-Louise,  mariée 
en  1802  au  comte  de  La  Valette,  qu'elle  devait  sauver  par  un 
si  beau  dévouement. 

beauharnais  (Alexandre,  vicomte  i»e),  frère  du  précé- 
dent, né  à  la  Martinique  en  1760,  député  par  la  noblesse  df 
la  sénéchaussée  de  Blois  aux  états  généraux  de  1789,  adopta, 
les  principes  de  la  Révolution.  Général  en  1792,  commandant 
l'armée  du  Rhin  en  mai  1793,  et  presque  aussitôt  appelé  au 
ministère  de  la  guerre,  il  le  refusa.  Les  exigences  des  com- 
missaires de  la  Convention  le  déterminèrent  à  résigner  son 
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commandement.  Il  te  retira  dans  sa  terre,  o'i  il  fut  arrêté,  et 
périt  sur  l'échafaud,  23  juillet  1794.  Il  avait  épousé  Mllc  Tas- 
cher  de  la  Paierie,  devenue  depuis  l'impératrice  Joséphine 
(V.  Joséphine);  il  en  eut  2  enfants,  le  prince  Eugène  et  la 
reine  Hobjten.se.  (V.  ces  noms.)  J.  T. 

beauharnais  (Fanny,  comtessb  de),  née  à  Paris  en 
1738,  m.  en  1813,  épousa  un  comte  de  Beauharnais,  oncle  de 
François  et  d'Alexandre,  s'en  sépara,  voyagea,  et  vint  à  Paris 
ouvrir  ses  salons  aux  gens  de  lettres.  Elle  avait  fait  des  vers 
à  10  ans,  elle  en  fit  le  reste  de  ses  jours,  ainsi  que  des  romans 
justement  oubliés.  Elle  mit  dans  ses  vers  une  philosophie  douce 
et  de  la  sensibilité  ;  mais  ses  meilleures  pièces  ne  s'élèvent  pas 
au-dessus  du  médiocre.  J.  T. 

beauharnais  (Claode,  comte  de),  fils  de  la  précédente, 
et  cousin  germain  de  François  et  d'Alexandre,  né  en  1756,  m. 
enlS19,  chevalier  d'honneur  de  l'impératrice  Marie-Louise,  fut 
pair  de  France  sous  la  Restauration.  Sa  fille  Stéphanie-Louise- 
Adrienne,  fut  mariée  en  1806  au  grand-duc  de  Bade  Ch.- 
Louis-Frédéric,  et  tante  de  Napoléon  III.  —  L'aînée  des  filles 
de  la  princesse  Stéphanie  épousa  le  prince  Gustave  Vasa,  fils 
du  roi  de  Suède  Gustave  IV;  la  2e  fut  mariée  au  prince  hé- 
réditaire de  Hohenzollern-Sigmaringen.  J.  T. 

BEAUJEU,  Bellojocus,  ch.-l.  de  cant.  (Rhône),  arr.  de 
Villefranche,  sur  l'Ardière.  Capitale  de  l'ancien  Beaujolais  ;  il 
y  eut  un  château  des  sires  de  Beaujeu.  Papeteries  ;  fabr.  de 
chapeaux  ;  comm.  de  vins  rouges  estimés  ;  3,880  hab. 

BEAUJEU  (La  dame  de).  V.  Anne  de  France. 

BEAUJOLAIS,  Bellojocencis  ager,  anc.  pays  de  France, 
dans  le  Lyonnais,  et  ressortissant  au  parlement  de  Paris  ;  il 
forme  auj.  une  partie  des  dép.  du  Rhône  et  de  la  Loire.  Cap. 
Beaujeu,  puis  Villefranche.  Bérard  Ier  fut,  vers  900,  le  pre- 
mier sire  de  Beaujeu;  en  1265,  le  Beaujolais  passa  par  ma- 
riage à  Renaud,  comte  du  Forez,  tige  de  la  seconde  maison; 
en  1400,  il  passa  à  la  maison  de  Bourbon,  dont  un  des  des- 
cendants, Pierre  II,  sire  de  Beaujeu,  épousa  Anne,  fille  de 
Louis  XI.  Confisqué  en  1523  sur  le  connétable  de  Bourbon, 
le  Beaujolais  fut  donné  à  Louise  de  Savoie,  puis  réuni  à  la 
couronne  en  1531;  rendu  en  1560  à  Louis  de  Bourbon,  duc 
de  Montpensier,  il  passa  par  mariage  à  Gaston  d'Orléans, 
dont  la  fille,  Mademoiselle,  le  légua  à  Philippe  d'Orléans, 
frère  de  Louis  XIV  ;  il  resta  comme  apanage  dans  la  maison 
d'Orléans.  Le  dernier  comte  de  Beaujolais,  frère  du  roi  Louis- 
Philippe,  mourut  en  Sicile  en  1808. 

BEAUJON  (Nicolas),  philanthrope,  né  à  Bordeaux  en 
1722,  m.  en  1799.  Banquier  de  la  cour,  receveur  général  des 
finances  de  la  généralité  de  Rouen,  il  fonda  à  Paris,  1784, 
l'hôpital  qui  porte  son  nom,  dans  le  faubourg  Saint-Honoré. 

BEAUJOUR(Louis-Augoste-Félix),  publiciste,  né  en 
1763  a  Fréjus,  m.  en  1836,  fut,  sous  la  République,  secrétaire 
de  légation  à  Munich  et  à  Dresde,  consul  général  en  Grèce  et 
en  Suède,  puis  membre  du  tribunat  et  commissaire  des  rela- 
tions commerciales  aux  États-Unis.  La  Restauration  l'em- 
ploya en  Orient  et  le  nomma  baron,  et  il  devint  député  de 
Marseille,  puis  pair  de  France  sous  Louis-Philippe. 

On  lui  doit  i  le  Traité  de  Lunéville  ;  le  Traité  d'Amiens  ;  Expédition 
d'Annihal  en  Italie  ;  Aperçu  des  Etats-Unis  ;  Théorie  des  gouvernements, 
1821;  Tableau  des  révolutions  de  la  France;  \oyage  dans  l  empire  otto- 

BEAULIEU  (Camus  db  vernet,  dit  de),  favori  de 
Charles  VII,  m.  en  1427.  Simple  écuyer  du  pays  d'Auvergne, 
il  succéda  au  seigneur  de  Giac  dans  les  bonnes  grâces  du  roi, 
et  périt,  comme  lui,  par  les  ordres  du  connétable  Arthur  de 
Richemont,  après  avoir  été  commandant  des  gardes,  capitaine 
du  château  de  Poitiers  et  directeur  des  finances. 

BEAUIJEU  (Sébastien  de  pontault,  sieor  de)  ,  premier 
ingénieur  et  maréchal  des  camps  et  armées  de  Louis  XIV,  m. 
en  1674.  Il  fut  le  créateur  de  la  topographie  militaire.  Son 
ouvrage,'  connu  sous  le  nom  de  Grand  Beaulicu,  donne  la  des- 
cription'de  toutes  les  opérations  depuis  la  bataille  de  Rocroi, 
1643,  jusqu'à  la  prise  de  Namur,  1692.  Il  est  intitulé  :  les 
Glorieuses  Conquêtes  de  Louis  le  Grand. 

BEAULIEU  (Jean-Pierre,  baron  de),  général  autrichien, 
né  en  1725  à  Lathuy  en  Brabant,  m.  à  Lintz  en  1819.  Entré 
au  service  en  1743,  capitaine  d'infanterie  en  1747,  il  fut,  pen- 
dant la  guerre  de  Sept  ans,  aide  de  camp  de  Daun,  figura  aux 
affaires  "de  Kollin  et  de  Hochkirchen,  et  gagna  les  grades  de 
major,  de  lieutenant-colonel,  avec  le  titre  de  baron.  Colonel 
d'état-major  en  1768,  général-major  en  1789,  il  combattit  l'in- 
surrection du  Brabant.  Dans  la  guerre  contre  la  France,  il 
gagna  sur  Jourdan  la  bataille  d'Arlon,  1794.  Moins  heureux 
contre  Bonaparte,  il  fut  battu  à  Montenotte  et  à  Lodi,  1796, 
et  remplacé  par  Wurmser.  _         B. 

BEAUIJEU  (Claude-François),  publiciste,  né  à  Riom  en 
1754,  m.  en  1827.  Il  vint  à  Paris  en  1782,  où  il  s'occupa  d'a- 
bord d'économie  politique.  Lorsque  la  révolution  éclata,  il  se 
fit  journaliste,  et  comme  ses  opinions  étaient  monarchiques, 


elles  le  firent  incarcérer.  La  journée  do  9  thermidor  le  sauva. 
Proscrit  au  18  fructidor,  il  échappa  à  la  déportation.  Beaulieu 
est  surtout  connu  aujourd'hui  par  une  iristoire  intitulée  : 
Estais  historiques  sur  les  causes  et  les  effets  de  la  révolution  fram- 
caiae,  Paris,  1801-1803.  C'est  un  ouvrage  précieux,  parce  que 
l'auteur  a  vu  une  partie  des  événements  qu'il  raconte,  et  connu 
la  plupart  des  acteurs  de  ce  grand  drame.  Son  ouvrage  unit 
après  la  journée  du  18  brumaire. 

BEAULIEU,  ch.-l.  de  cant.  (Corrèze),  arr.  de  Bwve,  sur  la 
Donlogne,  se  forma  au  ixc  siècle  autour  d'un  monastère  de 
bénédictins;  église  gothique  remarquable.  Récolte  de  vins 
rouges;  2.567  hab. 

JBEAULXEU,  brg  du  dép.  d'Indre-et-Loire,  arr.  de  Loches  ; 
1,642  hab.  Agnès  Sorel  était  dame  de  lîeaulieu.  —  vge  du 
Calvados,  à  2  kil.  de  Caen;  maison  centrale  de  détention; 
500  hab. 

beaulieu,  vge  d'Angleterre  (Hants),  sur  l'Exe;  1,300  teb. 
Ruines  d'une  #bbaye  de  cisterciens  fondée  par  Jean  sans  Terre 
en  1204. 

BEAULNOIS  oc  BEAUNOIS,  BeluensLt  pagus,  petit  pays 
de  la  Bourgogne,  habité  jadis  par  les  Ambarri,  auj.  arr.  de 
Beaune  (Gôte-d'Or).  C'est  son  territoire  qui  produit  les  vins 
de  Volnay,  Pomard,  Santenay,  etc. 

BEAUMANOIR  (Philippe  de),  célèbre  jurisconsulte,  né 
en  Picardie  vers  1226,  d'une  famille  noble.  En  1273,  il  était 
bailli  à  Senlis;  en  1280,  à  Clermont  en  Beauvoisis;  il  avait 
sans  doute  auparavant  siégé  au  parlement.  Il  employa  le  droit 
réglementaire  que  les  baillis  s'étaient  arrogé  de  réformer  les 
abus,  compléter  et  corriger  la  coutume.  En  12S8,  il  est  séné- 
chal de  Saintonge.  En  1289,  il  est  envoyé  à  Rome,  on  ne  sait 
trop  pour  quel  motif.  En  1290,  il  reprend  son  siège  au  parle- 
ment. En  1291,  il  est  envoyé  à  Saiat-Quentin,  pour  prendre 
part  à  l'organisation  de  l'armée  qui  doit  envahir  la  Flandre. 
En  1292,  il  est  bailli  de  Tours.  En  1293,  il  retourne  à  Senlis. 
En  1296,  il  n'existe  plus.  Il  s'est  surtout  illustré  par  ses  Cou- 
tumes du  Beauvoisis,  un  des  plus  anciens,  des- plus  curieux,  des 
plus  célèbres  monuments  du  droit  coutumier  français.  Il  n'y 
traite  pas  seulement  de  la  coutume  du  Beauvoisis,  mais  du 
droit  qui  est  commun,  à  toutes  les  coutumes  de  France.  Il  ne 
se  borne  pas  à  exposer  la  coutume,  il  la  juge,  la  modifie  avec 
une  haute  raison.  Il  est  un  des  destructeurs  de  la  féodalité, 
au  moyen  de  l'extension  du  pouvoir,  royal  ;  il  combat  habile- 
ment l'usage  des  guerres  privées,  cherche  à  établir  les  limites 
du  pouvoir,  spirituel  et  du  pouvoir  temporel,  rit  de  la  sorcel- 
lerie et  des  jugements  contre  les  animaux,  reconnaît  que 
selon  le  droit  naturel  chaque  homme  est  libre,  favorise  l'ac- 
quisition des  fiefs  par  les  roturiers,  nous  transmet  des  rensei- 
gnements curieux  sur  les  vieilles  associations  agricoles,  et  ne 
recommande  ni  les  épreuves  judiciaires  ni  la  question.  Son 
livre  peint  parfaitement  l'époque  où  la  féodalité  s'efface  peu  à. 
peu,  et  où  le  pouvoir  royal  s'élève  sur  ses  ruines.  Les  savants 
du  xvie  siècle  en  faisaient  le  plus  grand  cas,  et  Montesquieu, 
qui  le  cite  souvent,  l'appelle  «  un  admirable  ouvrage  ». 

Il  a  été  édité  avec  une  excellente  notice  par  M.  Beugnot,  2  vol.  in-8o„ 
18i2  (Société  de  l'Histoire  do  Franoe).  Ed.  T. 

BEAUMANOIR  (Jean,  sue  de),  célèbre  chevalier  breton, 
ami  et  compagnon  d'armes  de  Duguesclin.  Dans  la  guerre  ci- 
vile qui  désola  la  Bretagne  de  1341  à  1:365,  il  embrassa  le 
parti  de  Charles  de  Blois  contre  Jean  de  Montfort.  Il  se  dis- 
tingua à  la  bataille  de  La  Roche- Derrien,  1347.  Chargé  de  la. 
défense  du  château  de  Josselin,  il  envoya  un  défi  au  gouver- 
neur anglais  de  Ploèrmel  :  de  là  le  fameux  combat  des  Trente, 
27  mars  1351,  où  il  fut  grièvement  blessé.  En  1354,  il  alla  en 
Angleterre  négocier  la  mise  en  liberté  de  Charles  de  Blois.  Il 
assista  à  la  bataille  d'Auray,  1364,  où  il  fut  fait  prisonnier,  et 
fut  un  des  négociateurs  de  la  paix  de  Guérande,  1365.     B. 

BEAUMANOIR  (Jean  de ) ,  maréchal  de  France.  (V.  L.\- 

VARDIN.) 

BEAUMARCHAIS  (Pierre-Augustin  caron  de),  né  à 

Paris  en  1732,  m.  en  1799.  Fils  d'un  horloger,  il  acquit  de 
bonne  heure  des  connaissances  rares,  fit  quelques  découvertes, 
en.  mécanique,  et  inventa  une  nouvelle  espèce  d'échappement. 
Son  esprit  vif  et  aventureux  était  destiné  à  des  succès  d'un 
autre  genre.  La  musique  l'introduisit  à  la  cour  :  il  donna  des 
leçons  de  guitare  aux.  filles  de  Louis  XV,  et,  mis  en  relations, 
avec  le  financier  Pàris-Duverney,  il  gagna  en  peu  de  temps 
une  fortune  considérable  par  diverses  opérations  qu'il  continua 
depuis.  A  l'époque  de  l'insurrection  des  colonies  anglaises  de 
l'Amérique  du  Nord,  il  entreprit  de  grandes  fournitures  d'ar- 
mes et  de  munitions  pour  les  insurgés;  mais  cette  opération 
ne  fut  pas  avantageuse.  Cette  audace  et  cette  habileté,  qui  lui 
avaient  réussi  dans  les  affaires,  il  la  porta  aussi  dans  les  let- 
tres; après  avoir  composé  deux  drames  médiocres,  Eugénie, 
1767,  et  les  Deux  Amis,  1770,  un  procès  avec  les  héritiers  de 
Pàris-Duverney  lui  fournit  l'occasion  d'atteindre  subitement, 
à  la  célébrité,  par  des  Mémoires  judiciaires  contre  les  sieurs  i$. 
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Coêzman,  Lahlacke,  Marin  et  d'Arnmid,  1774  et  1775  :  c'est  un 
des  plus  curieux  documents  de  la  littérature  et  de  l'esprit  pu- 
blic dans  la  dernière  période  du  xvnio  siècle.  Drame,  roman, 
satire,  tout  y  est  ;  tantôt  plaisant  jusqu'à  la  bouffonnerie,  tan- 
tôt sérieux  jusqu'à  l'éloquence,  Beaumarchais  fit  d'une  mince 
affaire  de  quelques  louis  une  question  de  liberté  publique. 
Par  ce  chef-d'œuvre  de  dialectique  spirituelle  et  passionnée, 
il  livra  à  la  risée  de  l'Europe  le  parlement  Maupeou.  Néan- 
moins il  perdit  son  procès.  Excité  par  le  succès  de  ses  Mémoi- 
res, il  créa  une  sorte  de  comédie  nouvelle,  bizarre,  fantasque, 
satirique  :  le  Barbier  de  Sèrille  (en  4  actes  en  prose  ,  1775)  et 
surtout  le  Mariage  de  Figaro  (en  5  actes  en  prose,  1784)  sont  la 
vraie  comédie  de  l'époque,  l'image  fébrile  de  la  société  fran- 
çaise à  la  veille  de  la  révolution.  En  1785,  Beaumarchais  en- 
treprit à  ses  frais  la  première  édition  des  Œuvres  complètes  de 
Voltaire,  dite  édition  de  Kehl.  En  17S7,  altaqué  par  le  ban- 
quier Kornmann,  dont  il  avait  voulu  séduire  la  femme,  il  ne 
retrouva  pas  dans  sa  défense  les  brillantes  inspirations  de  ses 
premiers  Mémoires  :  l'avocat  de  la  partie  adverse,  Bergasse, 
«sprit  emphatique  mais  sévère,  était  plus  redoutable  que  le 
conseiller  Goèzman.  La  même  année ,  il  donna  le  médiocre 
opéra  de  Tarare,  et,  en  1792,  le  drame  de  la  Mère  coupable. 
Des  mémoires  intitulés  :  les  Sir  Époques,  1793,  racontent  la  vie 
de  Beaumarchais  au  commencement  de  la  révolution,  les  dan- 
gers qu'il  courut,  ses  spéculations  malheureuses  et  son  em- 
prisonnement à  l'Abbaye,  à  la  veille  des  massacres  de  sep- 
tembre. Ses  dernières  années  sont  peu  remplies,  quoique  la 
vieillesse  ne  lui  eût  infligé  qu'une  assez  forte  surdité. 

Los  Œuvres  complètes  île  Beaumarchais  ont  été  publiées  en  1809, 
7  vol.  in-8°,  et.  en  1835,  un  seul  vol.  gr.  in-8».  V.  de  Loménie,  Beau- 
marchais,  sa  vie  et  son  temps.  S.  R.  T. 

BEAUMARIS,  v.  et  port  d'Angleterre,  au  N.-E.  de  l'île 
■et  du  comté  d'Anglesey  (principauté  de  Galles),  à  l'extrémité 
N.  du  détroit  de  Menai,  à  S  kil.  du  pont  de  Menai;  2,291  hab. 
dans  la  paroisse.  Jolie  ville;  restes  d'un  château,  bâti,  ainsi 
que  la  ville,  en  1295,  par  Edouard  Ier.  Bains  de  mer  fré- 
quentés. 

BEAUMELLE  (ANGLTVIEL  de  LA).  V.  La  Beaumelle. 

BEALTMES-DE-VENISE  (LES),  ch.-l.  de  cant.  (Vau- 
clu;>   .  arr.  d'Orange;  1,(546  hab.  Bons  vins  muscats. 

BEAUMETZ  Bon-Albert  BRIOIS,  chevalier  de),  mem- 
bre de  l'Assemblée  constituante,  né  à  Arras,  1759,  m.  à  Cal- 
cutta vers  1809.  Premier  président  du  conseil  supérieur  d'Ar- 
Tas,  il  fut  député  par  la  noblesse  d'Artois  aux  états  généraux, 
et  se  rangea  dans  le  parti  constitutionnel.  II  fit  décréter  la  pu- 
'lt>s  débats  judiciaires,  l'abolition  de  la  torture,  appuya 
l'institution  du  jury  ;  se  prononça  contre  la  vente  des  biens  du 
clergé  et  l'éligibilité  des  juifs  ;  fit  accorder  à  Lagrange  une  pen- 
sion de  6,000  livres,  et  soutint  l'émission  des  assignats.  En 
L792,  accusé  de  vouloir  rétablir  l'ancien  gouvernement,  il 
émigra. 

beaumetz-les-loges  ,  ch. -l.de  cant.  (Pas-de-Calais), 
arr.  d' Arras;  553  hab.  Fabr.  de  sucre  de  betterave. 

BEAUMONT  (Christophe  de),  archevêque  de  Paris,  né 
au  château  de  La  Roque  en  Périgord,enl703,m.enl781.  Il  fut 
chanoine  de  Lyon,  évoque  de  Bayonne,  archevêque  de  Vienne, 
et  enfin  de  Paris,  1746,  poste  qu'il  n'accepta  que  sur  les  ins- 
tances réitérées  de  Louis  XV.  Sa  vie  fut  une  longue  lutte  : 
il  soutint  d'abord  contre  une  partie  du  clergé  la  bulle  Unigeni- 
tus,  puis,  aussi  intraitable  envers  les  philosophes  qu'envers 
le»  jansénistes,  il  publia  contre  eux  plusieurs  mandements, 
un  entre  autres  contre  J.-J.  Rousseau,  qui  y  répondit  par  une 
lettre  devenue  célèbre.  D'autres  différends  avec  le  parlement 
firent  exiler  le  prélat  à  La  Roque,  à  Confians,  à  la  Trappe.  Si 
M.  de  Beaumont  eut  parfois  une  excessive  rigueur  de  zèle,  il 
n'en  mérita  pas  moins  une  estime  et  une  vénération  générales, 
même  de  la  part  de  ses  ennemis.  Il  donna  l'exemple  de  l'oubli 
des  injures  et  de  la  charité.  Il  a  laissé  4  vol.  d'Instructions  pas- 
torales, pleines  d'onction  et  de  force.  Son  tombeau,  détruit  pen- 
dant la  révolution,  fut  rétabli  dans  Notre-Dame  en  1811.  B. 

beaumont  (Claude-Etienne),  architecte  né  à  Besançon 
on  1757,  m.  en  1811.  Il  rat  élève  de  Dumont.  Attaché  au  bu- 
reau des  domaines,  il  fut  chargé  de  construire  la  salle  desti- 
née aux  séances  du  tribunat;  ce  travail  lui  valut  une  mention 
du  jury  pour  les  prix  décennaux.  Quand  Napoléon  I°r  eut 
l'achever  l'édification  de  l'église  de  la  Madeleine  pour 
en  f:iire  un  temple  delà  Gloire,  les  plans  de  Beaumont  furent 
adopt'-s.  il  reçut  une  indemnité,  mais  ne  fut  pas  chargé  des 
travaux  :  le  chagrin  hâta  sa  mort. 

BEAUMONT  LEPRÉVÔT  DE).  V.  LePREVÔT. 

BEAUMONT  M'""  LEPRINCE  DE).  V.  LEP1UNCB. 

BEAUMONT  ÉON  D,;y.   Y.  ÉOfl. 

BEAUMONT  EUE  DB).  V.  ÉlIE. 

beaumont   Cl acdio-Franxesco),  peintre,  né  à  Turin  en 
!.  en  1767.  Membre  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  pein- 
tre du  roi  Charles-Emmanuel,  il  s'est  mis  à  la  tète  du  l'école 


piémontaise.  Son  nom  est  resté  à  une  galerie  du  palais  de  Tu- 
rin, où  il  a  peint  l'histoire  d'Enée.  Ses  meilleurs  tableau* 
sont  :  le  Saint  Sépulcre,  à  l'église  Sainte-Croix  ;  Saint  Pierre, 
aux  Minimes;  le  Jugement  de  Paris  et  l'Enlèvement  d'Hélène,  an 
palais  royal.  B. 

beaumont  et  fletcuer,  poètes  anglais;  le  premier, 
né  dans  le  Leicestershire  en  1585,  m.  en  1615;  le  second  né 
près  de  Northampton  en  1576,  m.  en  1625.  Francis  Beaumont 
et  John  Fletcher  se  lièrent  à  l'université  de  Cambridge,  et  tra- 
vaillèrent en  commun  pour  le  théâtre.  Il  nous  est  parvenu, 
sous  leurs  noms,  10  tragédies,  25  comédies  et  une  quinzaine 
de  tragi-comédies,  sans  qu'on  puisse  distinguer  la  part  de  cha- 
cun d'eux  :  13  d'entre  elles  paraissent  cependant  être  l'œuvre 
particulière  de  Fletcher.  Ils  ont  imité  les  pastorales  italiennes 
et  les  intrigues  espagnoles;  leurs  tragédies,  trop  sanglantes, 
mal  ordonnées,  sont  pourtant  les  premières  api'ès  celles  de 
Shakspeare,  auxquelles  on  les  préféra.  L'obscurité  d'un  texte, 
probablement  altéré,  et  l'exposition  grossière  du  vice  empê- 
chent ces  ouvrages  de  revivre.  Beaumont  et  Fletcher,  fort  su- 
périeurs à  leur  époque,  ont  avancé  la  langue  ;  ils  ont  fondé  la 
comédie  d'intrigue  en  Angleterre,  celle  de  Wycherley,  de  Dry- 
den,  de  Shadwell. 

La  meilleure  édition  de  leurs  œuvres  est  celle  de  Dyce,  Lond.,  18Vi. 
Quelques  comédies  ont  été  traduites  en  français  dans  les  Chefs-d'œuvre 
des  théâtres  étranqers,  Paris,  1823.  A.  G. 

BEAUMONT  (GnSTAVE-ArjGOSTE  DE  LA  BONNINTÉRE  de), 
homme  politique  et  littérateur,  né  en  1802  à  Beaumont-la- 
Chartre  (Sarthe),  m.  en  1866,  fut  depuis  1S24  substitut  du 
procureur  du  roi  à  Arcis-sur-Aube,  à  Versailles  et  à  Paris. 
Chargé,  en  1831,  d'aller  avec  Alexis  de  Tocqueville  étudier  le 
système  pénitentiaire  aux  États-Unis,  il  refusa,  à  son  retour; 
de  représenter  le  ministère  public  dans  le  procès  de  la  baronne 
de  Feuchères,  et  fut  révoqué,  1832.  Député  de  la  Sarthe  de- 
puis 1839,  il  fit  partie  del'oppositiondynastique,  s'occupa  prin- 
cipalement des  questions  relatives  aux  chemins  de  fer  et  à  l'Al- 
gérie, et  demanda  l'adjonction  des  capacités.  Représentant  à 
l'Assemblée  constituante  de  1848,  dont  il  fut  vice-président,  il 
prit  part  à  la  rédaction  de  la  constitution,  vola  avec  les  repu-1 
blicains  modérés,  reçut  l'ambassade  de  Londres  sous  l'admi 
nistration  du  général  Cavaignac,  l'abandonna  lors  de  l'élec- 
tion du  prince  Louis-Napoléon  à  la  présidence,  et,  après  avoir 
représenté  quelque  temps  à  Vienne  le  nouveau  gouvernement, 
se  sépara  de  la  politique  du  prince.  A  l'Assemblée  législative, 
il  fit  rapporter  le  décret  de  la  mise  en  état  do  siège  de  Paris 
après  l'émeute  du  15  juin  1S49.  Arrêté  avec  les  députés  qui 
voulurent  résister  au  coup  d'État  du  2  déc.  1851,  il  fut  mis 
en  liberté ,  et  renonça  à  la  vie  publique.  Il  était  membre  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  depuis  1841. 

Outre  le  Traité  du  système  pénitentiaire  qu'il  publia  avec  A.  de  Toc- 
queville, 1833,  on  lui  doit  :  Mûrie,  ou  l'Esclavage  aux  Etats-Unis,  1835  ; 
l  Irlande  sociale,  politique  et  religieuse,  1839. 

BEAUMONT- VASSY  (EDOUARD  -  FERDINAND   DE    LA   BON- 

NINIÉRE,  vicomte  de),  publiciste,  cousin  du  précédent,  né  en 
1816  au  château  de  la  Mothe-Souzay  (Indre-et-Loire),  m.  en 
1875,  débuta  par  quelques  romans  aujourd'hui  oubliés,  puis  se 
tourna  vers  l'histoire,  et  publia  :  tes  Suédois  depuis  Charles  XII 
jusqu'à  Oscar  Ier,  1841  ;  Swedenborg,  ou  Stockholm  en  1750,  1842  ; 
Histoire  des  États  européens  depuis  te  congrès  de  Vienne,  1843-53, 
ouvrage  inachevé,  qui  ne  passe  en  revue  que  les  Pays-Bas,  la 
Suède,  le  Danemark,  la  Prusse,  la  Grande-Bretagne,  l'Italie 
et  la  Russie.  Préfet  de  l'Aisne  en  1851,  maître  des  requêtes 
au  conseil  d'État  de  1S52  à  1S55,  il  revint  ensuite  à  ses  tra- 
vaux littéraires  et  fit  paraître  :  Histoire  de  mon  temps,  1S55-58, 
ouvrage  qui  manque  d'impartialité;  les  Salons  de  Paris  et  la 
Société  parisienne  sous  Napoléon  III,  1S6S,  etc.  Dans  l'intervalle 
de  ces  publications,  il  se  jeta  dans  des  opérations  financières 
qui  le  firent  condamner  en  justice. 

beaumont,  petit  pays  de  l'ancien  Dauphiné  et  dont  les 
lieux  principaux  étaient  :  Saint-Laurent-en-Beaumont,  dans 
le  canton  de  Corps,  Saint-Michel-en-Beaumont,  Quet-en-Beau- 
mont  (Isère). 

BEAUMONT,  petit  pays  de  l'anc.  Normandie,  ayant  pour 
lieux  principaux  :  Neuville-en-Beaumont  et  Sortosville-en- 
Beaumnnt  (Manche). 

beaumont,  v.  de  Belgique  iHainaut),  2,051  hab.  Exploi- 
tât, de  très  beau  marine. 

beaumont,  ch.-l.  de  cant.  (Dordogne),  arr.  de  Bergerac. 
Bons  vins  rouges;  1,S67  hab. 

beaumont,  ch.-l.  de  cant.  (Manche),  arr.  de  Cherbourg; 
665  hab.  Clouterie,  soude  de  varech. 

beaumONT-de-lomagne ,  ch.-l.  de  cant.  (Tarn-et-Ga- 
ronnei,  arr.  do  Castelsarrasin,  4,513  hab.  Patrie  de  Fermât. 

BEAumont-en-argonne ,  vge  (Ardennes),  arr.  de  Se- 
dan, 1,  lii'i  hab.  Le  5e  corps  français  (général  de  Failly),  y  fut 
surpris  et  mis  en  déroule  par  les  Bavarois  en  1870. 

beaumont -en- AUGE,  brg  [Calvados),  arr.  de  Pont- 
l'Évèque;  761  hab.  Marché  considérable  de  bestiaux. 


BEA 


—  260  — 


BEA 


beaumont-le-roger,  ch.-l.  de  cant.  (Eure),  arr.  deBer- 
nay. Draps,  toiles,  verreries, blanchisseries,  etc.;  1,984 hab. 

BEAUMONT-SUR-OISE,  petite  v.  (Seine-et-Oise),  arr.  de 
Pontoise.  Salpètrerie,  tabletterie.  Commerce  de  fromages  de 
Brie,  grains,  farines  ;  2,696  hab. 

BEAUMONT-SUR-SARTHE   OD  LE-VICOMTE,    ch.-l.    de 

cant.  (Sarthe),  arr.  de  Mamers.  Ancienne  seigneurie  forti- 
fiée; érigée  en  duché-pairii  en  1543.  Comm.  de  grains,  bes- 
tiaux, etc.;  2,028  hab. 

BEAUNE,  Belna,  s.-préf.  (Côte-d'Or),  sur  la  Bouzoise. 
Tribunal  de  commerce,  magnifique  hôpital,  collège,  riche  bi- 
blioth.;  11,421  hab.  On  y  remarque  l'église  Notre-Dame,  du 
xive  siècle,  et  dont  le  beau  portail  est  resté  inachevé.  Récolte 
de  vins  très  estimés  et  commerce  important  des  vins  de  toute 
la  Bourgogne  ;  pépinières  d'arbres  à  fruits.  Patrie  de  Monge, 
qui  y  a  une  statue.  La  côte  beaunoise  s'étend  depuis  Nuits  jus- 
qu'à la  rivière  de  Dheune.  Elle  comprend  les  crus  de  Beaune, 
Volnay,  Pomard,  Corton,  Meursault  et  Montrachet.  —  Beaune 
fut  érigée  en  commune  en  1203;  les  ligueurs  s'en  emparè- 
rent, 1585;  les  habitants,  révoltés  contre  eux,  rendirent  la 
Tille  à  Henri  IV  en  1595. 

beaune-la-rolande  ,  ch.-l.  de  cant.  (Loiret),  arr.  de 
Pithiviers,  dépendait  autrefois  de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 
Récolte  de  safran  et  miel  du  Gàtinais,  cire  et  vins;  1,967  hab. 
Combat  de  1870  entre  l'armée  de  la  Loire  et  les  Allemands. 

beaune  (Renaud  de),  prélat  français,  né  àTours  en  1527, 
m.  en  1606,  fut  évêquedeMende,  puis  archevêque  de  Bourges, 
1581,  et  présida  les  états  de  Blois  en  1588.  Il  prit  le  parti  de 
Henri  IV  à  la  conférence  de  Suresnes,  contribua  beaucoup  à 
son  abjuration,  et  lui  donna  une  absolution  publique  dans 
l'église  de  Saint-Denis.  Archevêque  de  Sens  en  1602,  il  fut 
encore  grand  aumônier  de  France.  Ce  qui  reste  de  ses  dis- 
cours et  oraisons  funèbres  justifie  la  réputation  qu'il  eut 
comme  orateur.  B. 

BEAUNE  (Jacques  de).  V.  Samblançay. 

beaune  Florimond  de),  mathématicien  célèbre,  né  à 
Blois  en  1601,  m.  en  1652,  se  proposa  d'éclaircir  les  endroits 
obscurs  de  la  géométrie  de  Descartes.  Il  y  a  un  problème 
qui  porte  encore  son  nom,  et  qui  ne  fut  résolu  que  par  Jean 
Bernoulli. 

EEAUNOIR  (Alexandre-Louis-Bertrand  robineau, 
dit),  auteur  dramatique,  né  à  Paris  en  1746,  m.  en  1823.  Fils 
d'un  riche  notaire,  il  renonça  à  la  fortune  pour  se  lancer  dans 
la  littérature.  Il  fournit  les  petits  théâtres  de  pièces  légères  et 
spirituelles,  telles  que  l'Amour  quêteur,  1777  ;  Jeannot,  1780; 
Jërûme  Pointu,  1781  ;  Fanfan  et  Colas,  1794.  A  la  révolution,  il 
émigra  en  Belgique,  puis  en  Russie,  et  Paul  IeP  lui  donna  la 
direction  des  théâtres  de  Saint-Pétersbourg,  1796.  Il  revint  à 
Paris  en  1801,  célébra  la  gloire  de  l'empereur,  et  chanta,  en 
1814,  le  retour  des  Bourbons. 

BEAUNOIS  (LE).  V.  Beadlnois. 

BEAUPLAN  (Amédée-Loois-Joseph  ROUSSEAU  de), 
compositeur  de  musique,  né  à  Versailles  en  1790,  m.  en  1853, 
se  fit  une  grande  réputation  par  ses  romances,  nocturnes  et 
chansonnettes. 

BEAUPRÉAU,  ch.-l.  de  cant.  (Maine-et-Loire),  arr.  de 
Cholet.  Victoire  de  l'armée  vendéenne,  2  avril  1793.  Filature 
de  laine,  teintureries;  3,926  hab.;  anc.  s.-préf.  transférée  à 
Cholet  en  1857. 

BEAURAIN  (Jean  de),  ingénieur-géographe,  né  à  Aix- 
en-Issart  en  1696,  m.  en  1771.  Le  cardinal  de  Fleury  l'em- 
ploya plusieurs  fois  comme  négociateur.  Son  principal  ou- 
vrage est  la  Description  topographique  et  militaire  des  campagnes 
de  Luxembourg,  de  1690  «  1694,  Paris,  1756,  3  vol.  in-fol.  — 
Son  fils,  qui  porta  les  mêmes  noms,  a  donné  des  cartes  pour 
les  campagnes  de  Condé  et  de  Turenne,  Paris,  1782,  2  vol. 
in-fol.  B. 

BEAUREGARD,  vge  (Ain),  arr.  de  Trévoux.  Autrefois 
capitale  de  la  principauté  des  Dombes  ;  504  hab. 

beauregard-l'évêque  ,  brg  (Puy-de-Dôme) ,  arr.  de 
Clermont-Ferrand;  414  hab.  De  son  château,  anc.  résidence 
des  évêques  de  Clermont,  on  découvre  116  villes  et  villages. 

BEAUREGARD  (Jean-Nicolas),  jésuite  prédicateur,  né  à 
Metz  en  1731,  m.  en  1804.  Il  avait  une  éloquence  triviale  et 
fougueuse,  mais  forte  et  entraînante.  Dans  un  sermon  à  Notre- 
Dame  de  Paris,  il  prédit  la  Révolution,  qui  l'obligea  à  se  ré- 
fugier à  Londres.  Une  Analyse  de  ses  sermons  été  publiée  à 
Lyon  et  à  Paris,  1825. 

BEAUREPAIRE  (Nicolas-Joseph),  officier  français,  né  à 
Coulommiers  en  1740,  commandant  du  1er  bataillon  de  Maine- 
et-Loire,  fut  chargé  de  défendre  Verdun  contre  les  Prussiens, 
1792.  Il  reconnut  avec  tout  son  conseil  que  la  défense  était 
impossible,  et  se  brûla  la  cervelle  dans  un  accès  de  désespoir. 
Une  légende  se  forma  bien  vite  autour  de  son  nom,  et  l'on  ra- 
conta qu'il  s'était  tué  plutôt  que  de  se  rendre.  La  Convention 


fit  transporter  son  corps  au  Panthéon,  et  son  nom  fut  donné 
à  une  rue  de  Paris.  E.  B. 

BEAUSOBRE  (Isaac  de),  théologien  calviniste,  né  à 
Niort  en  1659,  m.  à  Berlin  en  1738.  D'une  anc.  famille  du 
Limousin,  il  étudia  la  théologie  à  Saumur,  fut  ordonné  par 
le  synode  de  Loudun,  1683,  et  exerça  le  ministère  à  Chàtillon- 
sur-Indre.  Après  la  révocation  de  l'éditde  Nantes,  16S5,  il  se 
réfugia  à  Rotterdam,  puis  à  Dessau.  En  1694,  il  alla  a  Berlin, 
où  il  fut  pasteur  d'une  église  française,  membre  du  consistoire 
royal  et  chapelain  de  la  reine.  Ses  écrits  attestent  une  érudi- 
tion profonde  et  sagace.  Le  principal  est  VHistoire  critique  du 
manichéisme,  Amst.,  1734-39,  détachée  d'une  Histoire  de  la  ré- 
formation qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'achever,  mais  que  Pajon 
de  Moncets  publia  à  Berlin,  1785.  B. 

BEAUSOLEIL(Jean  DUCHATELET,  baron  de),  miné- 
ralogiste et  alchimiste  allemand,  né  en  Brabant  vers  1578. 
Ayant  étudié  les  sciences  naturelles,  il  fit  surtout  des  progrès 
rapides  dans  la  métallurgie;  malheureusement,  il  partageait 
certaines  erreurs  des  alchimistes  de  son  temps.  Après  plu- 
sieurs voyages  destinés  à  connaître  la  nature  de  quelques 
mines,  tant  en  France  qu'en  Allemagne,  il  s'était  retiré  en 
Bretagne;  il  y  fut  arrêté  par  ordre  du  cardinal  de  Richelieu, 
comme  suspect  de  sorcellerie,  et  mourut  misérablement  à  la 
Bastille  en  1645;  sa  femme,  Martine  de  Bertereau,  partagea 
ses  travaux  et  ses  malheurs.  On  a  de  lui  un  opuscule  intitulé  : 
Diorismus,  id  est  definitio  veraz  philosophiœ  de  materia  prima  lapi- 
dis  philosophalis,  Béziers,  1627,  in-8°  de  30  pages.  Gabet  l'a 
inséré  dans  les  Anciens  minéralogistes  de  France,  t.  Ier,  avec 
une  préface  où  il  le  venge  du  reproche  de  charlatanisme  que 
lui  font  les  Dictionnaires  universels.  F. 

BEAUSSET  (LE) ,  ch.-l.  de  cant.  (Var),  arr.  de  Toulon. 
Récolte  d'huile  et  de  vins.  Patrie  de  Portalis;  2,555  hab. 

BEAUTE  (Château  de),  belle  résidence  royale  et  forteresse 
jusqu'au  xve  siècle;  construit  par  Charles  V  sur  les  bords  de 
la  Marne,  près  de  Nogent;  il  était  abattu  dès  le  xvme  siècle. 

BEAUTÉ  (Dame  de).  V.  Agnès  Sorel. 

BEAUTEMPS-BEAUPRÉ  (Charles-François),  ingé- 
nieur-hydrographe, né  en  1766  à  Neuville-au-Pont,  près  de 
Sainte-Menehould,  m.  en  1854,  fut  amené  à  Paris  en  1776 
par  le  géographe  Buache,  son  cousin.  Il  prit  part,  en  1785, 
aux  travaux  cartographiques  du  Neptune  de  la  Baltique,  sous  la 
direction  de  Fleurieu,  et  reçut,  en  1791,  le  titre  de  1er  ingé- 
nieur-géographe de  l'expédition  commandée  par  d'Entrecas- 
teaux.  (V.  ce  nom.)  Il  imagina,  pendant  cette  expédition,  à 
l'aide  des  relèvements  astronomiques  combinés  avec  ceux  de 
la  boussole,  une  nouvelle  méthode  hydrographique,  qu'il  a 
exposée  dans  un  appendice  au  Voyage  de  d' Entrecasleaux ,  1808, 
t.  Ier;  son  nom  fut  donné  à  une  île  située  entre  l'archipel  du 
Saint-Esprit  et  la  Nouvelle-Calédonie.  Il  rentra  en  France  en 
1796,  apportant  une  collection  de  cartes  admirablement  exé- 
cutées. Il  termina  le  Neptune  de  la  Baltique,  et  fut  chargé  de 
lever  la  carte  hydrographique  générale,  pour  le  Voyage  autour 
du  monde,  du  capitaine  Marchand.  On  le  nomma,  en  1798, 
sous-conservateur  du  Dépôt  de  la  marine  et  des  colonies,  et 
dessinateur  géographe  de  l'Institut.  Chargé  en  même  temps 
de  graver  l'Atlas  du  Voyage  de  d'Enlrecasteaux,  il  travailla 
jusqu'en  1807  à  ce  magnifique  ouvrage.  Beautemps-Beaupré 
donna  aussi,  en  1804,  un  très  beau  plan  de  l'Escaut,  et  releva, 
en  1806,  les  côtes  de  l'Islrie  et  de  la  Dalmatie.  Hydrographe 
sous-chef  de  la  marine  en  1804,  membre  de  l'Institut  (section 
de  géographie  et  de  navigation)  en  1810,  il  parcourut  en  1811 
les  côtes  septentrionales  de  la  mer  d'Allemagne,  en  dressa  les 
cartes,  fut  nommé  ingénieur-hydrographe  en  chef  en  1814, 
et  fit  encore  partie  du  Bureau  des  longitudes.  C'est  sous  sa 
direction  que  fut  fait  le  Pilote  français,  grande  et  savante  pu- 
blication, 1844,  6  vol.  B. 

BEAUVAIS  (Guillaume),  savant  numismate,  né  à  Dun- 
kerque  en  1698,  m.  en  1773. 

On  a  de  lui  iloux  ouvrages  recherches  :  Histoire  des  empereurs  romains 
par  les  médailles,  Paris,  1767  ;  Traité  des  finances  et  de  la  fausse  monnaie 
des  Romains,  Paris,  17'*0. 

BEAUVAIS  (J.-B. -Charles-Marie  de),  évêque  de  Senez, 
né  à  Cherbourg  en  1731,  m.  en  1:790.  Il  fit  ses  études  au  col- 
lège d'Harcourt,  sous  Lebeau,  et  se  distingua  de  bonne  heure 
comme  prédicateur.  Le  caractère  de  son  éloquence  était  la 
douceur  et  la  persuasion.  Il  se  démit  de  son  évèché  en  1783. 
Le  clergé  du  bailliage  de  Paris  le  députa  aux  états  généraux, 
de  1789.  On  a  publié  les  Sermons,  Panégyriques  et  Oraisons  fu- 
nèbres de  l'abbé  de  Beauvais,  Paris,  1807  ;  le  plus  beau  morceau 
est  l'Oraison  funèbre  de  Louis  XV,  dont  il  avait  publiquement 
censuré  les  désordres  ;  mais  on  ne  trouve  pas  dans  ce  recueil 
le  Panégyrique  de  saint  Augustin  et  un  sermon  sur  la  Cène,  qui 
avaient  produit  le  plus  grand  effet.  B. 

BEAUVAIS  (Vincent  de).  V.  Vincent. 

BEAUVAIS  (Charles-Théodore),  général  et  écrivain,  né  à 
Orléans  en  1772,  mort  en  1830,  entra  au  service  comme  simple- 
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soldat,  et  était  adjudant  général  en  1798.  Il  fit  partie  de  l'ex- 
pédition d'Egypte,  se  brouilla  avec  Bonaparte,  et  resta  écarté 
de  la  carrière  militaire  pendant  11  ans.  En  1809,  Napoléon 
l'employa  à  Anvers,  en  Espagne,  et  en  Allemagne  dans  la  cam- 
pagne de  1S13.  Beauvais  était  alors  général  de  brigade.  A 
la  Restauration,  il  écrivit  dans  les  journaux  de  l'opposition, 
et  fut  le  rédacteur  principal  de  l'ouvrage  populaire  intitulé  : 
Victoires  et  conquêtes  des  Français,  1817  et  suiv.,  28  vol. 

Il  donna  encore  :  Correspondance  officielle  et  confidentielle  de  Napo- 
léon Bonaparte  avec  les  cours  étrangères...,  1819-20. 1  vol.  ;  Dictionnaire 
historique,  ou  Biographie  universelle  classique,  1S2K-29,  G  vol. 

beauvais,  Belloraci,  Cœsaromagus,  ch.-l.  du  dép.  de  l'Oise, 
sur  le  Thérain  et  l'Avelon.  Évêché;  tribunal  de  commerce, 
collège,  bibliothèque.  Manuf.  nationale  de  tapis ,  fondée  en 
1661  et  rivale  des  Gobelins  ;  fab.  de  molletons,  flanelles, 
toiles,  poteries  de  grès,  etc.  Comm.  de  grains.  Magnifique  ca- 
thédrale du  xiv<>  siècle,  dont  le  chœur  a  donné  lieu  au  pro- 
verbe :  «Choeur  de  Beauvais,  nef  d'Amiens,  portail  de  Reims  ;  » 
église  Saint-Étienne,  du  xi"  siècle  ;  bel  hôtel  de  ville  ;  remparts 
convertis  en  promenades;  ruines  d'une  abbaye  dans  le  fau- 
bourg du  Thil  ou  Saint-Lucien  ;  maisons  en  bois  curieusement 
sculptées.  Patrie  de  Villiers  de  l'Ile-Adam,de  Lenglet-Dufres- 
noy,  de  Restaut,  de  Vaillant,  de  Séroux  d'Agincourt,  etc.; 
16J591,  hab.  —  anc.  cap.  des  Bellovaci,  dans  la  Belgique  Ire, 
Beauvais  se  soumit  à  César;  au  ixe  siècle,  elle  fut  plusieurs 
fois  saccagée  par  les  Normands,  et  se  constitua  en  commune 
en  1099.  Son  évèque  était  le  premier  des  comtes-pairs  ecclé- 
siastiques de  France.  En  1357,  les  troubles  de  la  Jacquerie  y 
prirent  naissance.  Pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  elle  se  mit 
d'abord  dans  le  parti  anglo-bourguignon  ;  ralliée  à  Charles  VII 
et  assiégée  par  les  Anglais  en  1133,  elle  dut  son  salut  à  Jean 
Lignière.  En  1472,  Charles  le  Téméraire  tenta  vainement  de 
la  prendre,  les  bourgeois  la  défendirent.  Une  jeune  fille,  Jeanne 
Laine,  surnommée  depuis  Hachette,  de  l'arme  qu'elle  portait, 
se  distingua  dans  cette  défense.  On  lui  a  élevé,  en  1851,  une 
statue  de  bronze  sur  la  place  de  l'hôtel  de  ville.  B. 

BEAUVAIS-NANGIS  (NICOLAS  DE  BRICHANTEATJ,  MARQUIS 

de),  né  en  1582,  au  château  de  Nangis  (Seine-et-Marne), 
m.  vers  1656,  prit  part,  sous  Louis  XIII,  aux  guerres  contre 
les  huguenots,  devint  maréchal  de  camp  en  1627,  gouverneur 
de  Troyes  en  1639  et  de  Laon  en  1642. 

V.  S'1?  Mémoires,  publiés  par  Mnntmerqné  et  Taillandier.  1862. 

BEATJVAISIS  on  BEATJVOISIS,  anc.  petit  pays  de 
France  ;  appartint  au  gouvernement  de  Picardie  puis  à  celui 
de  l'Ile-de-France.  Il  comprenait  les  comtés  de  Clermont  et 
de  Beaumont.  les  duchés-pairies  de  Fitz-James  et  de  Bouftlers. 

BEAUVAL.  (Basnage  de).  V.  Basnaoe. 

BEAUVAL.LET  (Pierre-Nicolas)  ,  sculpteur,  élève  de 
Pajou,  né  au  Havre  en  1749,  m.  en  1828.  Il  fit  sa  réputation 
par  les  travaux  de  sculpture  du  château  de  Compiègne,  1784  ; 
il  entra  à  l'Acad.  de  peinture  et  de  sculpture,  1789  ;  embrassa 
avec  ardeur  les  principes  de  la  révolution,  et  exécuta,  avec 
une  ressemblance  parfaite,  les  bustes  de  Marat  et  de  Chalier. 
Ce  fut  lui  qui,  le  9  thermidor,  remit  au  convenlionnel  Lebas 
le  pistolet  dont  il  se  servit  pour  se  tuer.  Il  a  laissé  des  statues 
de  Vareuse  et  de  Pomone,  une  Suzanne  au  bain,  et  le  modèle  en 
plâtre  d'une  statue  de  Moreau.  B. 

BEAUVARLET  (Jacques-Firmin),  graveur,  né  à  Abbe- 
ville  en  1731,  m.  en  1797.  Élève  de  Laurent  Cars,  il  fut  ad- 
mis à  l'Académie  en  1776.  Les  quatre  planches  qu'il  exécuta 
d'après  Luc  Jordaens,  la  Lecture  et  la  Conversation  espaç/nole 
d'après  Carie  Vanloo,  sont  bien  supérieures  à  l'Histoire  d'Es- 
ther,  suite  gravée  sur  les  tableaux  de  Troy.  B. 

BEATJVACJ  ou  BEATJVEAU  (Maison  de),  ancienne  fa- 
mille qui  se  prétendait  issue  des  ducs  d'Anjou,  et  dont  l'illus- 
tratien  remonte  au  xi"  siècle.  Elle  s'établit  plus  tard  en  Lor- 
l'armi  ses  membres  on  cite  :  René,  qui  accompagna 
Charles  d'Anjou  dans  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  1266, 
et  devint  son  connétable; —  Jean  IV,  gouverneur  du  château 
d'Angers  et  chambellan  de  Louis  XI;  —  Pierre,  qui  servit 
Charles  VII  contre  les  Anglais,  et  mourut  en  1453  à  la  bataille 
de  Castillon  ;  —  Henri,  ambassadeur  du  duc  de  Lorraine  à  la 
cour  de  Rome,  et  qui  écrivit  une  relation  de  ses  campagnes  en 
Allemagne  et  contre  les  Turcs,  Nancy,  1616,  in-4°;  —  Marc, 
prince  de  Craon  et  du  Saint-Empire,  grand  d'Espagne,  né  en 
1679,  m.  en  1754,  gouverneur  du  duc  François  de  Lorraine 
(depuis  empereur),  et  administrateur  du  grand-duché  de  Tos- 
cane; —  Res-é-Hrançois,  né  en  1664,  m.  en  1739;  fut  évèque 
de  Bayonne,  1700,  de  Tournai,  1707,  archevêque  de  Toulouse, 
!  de  Narbonne,  1719.  Il  montra  son  zèle  et  sa  charité 
au  Biège  de  Tournai  par  le  prince  Eugène,  et,  quand  la  place 
entêté  pri^e  par  les  Impériaux,  il  refusa  de  chanter  le  Te 
Deum.  Président  des  états  du  Languedoc  pendant  20  ans,  il 
encouragea  la  publication  de  Y  Histoire  et  description  du  Lan- 
guedoc, par  les  Bénédictins;  —  Charles-Juste,  né  à  Luné- 
ville  en  1720,  m.  en  1793,  fut  aide  de  camp  du  maréchal  de 


Belle-Isle  dans  ia  campagne  de  Bohême,  1741,  monta  un  des 
premiers  à  l'assaut  de  Mahon,  1756,  et  servit  à  Corbach,1760, 
sous  le  maréchal  de  Broglie.  Gouverneur  du  Languedoc  en 
1763,  de  la  Provence  en  1782,  maréchal  de  France  en  1783, 
ministre  de  Louis  XVI  en  1789,  il  fut  aussi  membre  de  l'Acad. 
française  depuis  1771  ;  —  Marc-Étienne-Gabriel,  neveu  du 
précédent,  grand  d'Espagne,  prince  du  Saint-Empire,  né  en 
1773,  m.  en  1849,  fut  chambellan  à  la  cour  de  Napoléon  Ier, 
et  sa  femme  dame  d'honneur  de  Marie-Louise.  Mis  à.  l'écart 
sous  la  Restauration,  il  fut  créé  pair  en  1831.  —  Son  fils 
Charles-Juste-François-Victurnien,  prince  de  Beauvau, 
né  en  1793,  officierde  carabiniers  dans  la  campagnede  Russie, 
sénateur  en  1852,  est  mort  en  1864.  B. 

beauvau  ou  beauveau,  vge  du  dép.  de  Maine-et-Loire, 
arr.  de  Baugé;  350  hab.  ;  seigneurie  érigée  en  marquisat  en 
1664. 

BEAUVERT  (Barruel  de).  V.  Barruel. 

BEAUVILLIERS  (Marie  de)  ,  fille  d'un  comte  de  Saint- 
Aignan,  née  en  1574,  m.  en  1656.  Elle  étaità  l'abbaye  de  Mont- 
martre, lors  du  siège  de  Paris  en  1590  :  Henri  IV,  épris  de  sa 
beauté,  la  décida  à  quitter  cette  retraite,  et  l'installa  au  château 
de  Senlis.  Marie,  bientôt  abandonnée  pour  sa  cousine  germaine 
Gabrielle  d'Estrées,  retourna  à  Montmartre;  le  roi  la  nomma 
abbesse  du  couvent,  1597. 

eeauvilzjers  (François- Honorât  de),  duc  de  Saint- 
Aignan,  né  en  1607,  m.  en  1687.  Sous  Louis  XIII,  il  se  distin- 
gua au  siège  de  Landrecies,  1637;  sous  Louis  XIV,  il  com- 
battit les  frondeurs,  et  fut  nommé  gouverneur  de  la  Touraine. 
On  le  chargea  de  la  direction  des  fêtes  de  la  cour.  Protecteur 
des  gens  de  lettres,  il  fut  membre  do  l'Acad.  française. 

beauvilliers  (Paul,  duc  de),  fils  du  précédent,  né  en 
1648,  m.  en  1714.  Ses  vertus  et  ses  talents  le  firent  choisir  par 
Louis  XIV  pour  président  du  conseil  des  finances,  1685,  et 
pour  gouverneur  du  duc  de  Bourgogne.  Plus  tard,  le  roi  con- 
fia également  à  ses  soins  le  duc  d'Anjou  (Philippe  V)  et  le  duc 
de  Berri.  Beauvilliers  s'adjoignit  Fénelon,  et  resta  fidèle  à  son 
amitié  lors  de  sa  disgrâce.  Ministre  d'État  en  1691,  il  fut  d'avis 
de  ne  pas  accepter  pour  le  duc  d'Anjou  le  testament  de  Char- 
les II,  1700.  B. 

BEAUVOIR  (Edouard  ROGER  de  BULL.Y,  dit  de),  lit- 
térateur, né  à  Paris  en  1807,  m.  en  1866,  fut  un  adepte  en- 
thousiaste de  l'école  romantique.  Ses  meilleurs  romans  sont  : 
l'Écolier  de  Cluny,  1832;  le  Café  Procope,  1835;  Histoires  cava- 
lières, 1838  ;  le  Chevalier  de  Saint-Georges,  1840,  d'où  il  a  tiré 
un  vaudeville  en  collaboration  avec  Mélesville;  la  Lescomhal, 
1841  ;  l'Hôtel  Pimodan,  1846.  On  lui  doit  plusieurs  volumes  de 
poésies,  entre  autres  la  Cape  et  l'Êpêe,  1837,  et  un  mélodrame, 
les  Enfers  de  Paris  (avec  Lambert  Thiboust),  1853. 

Beauvoir,  anc.  v.  du  Dauphiné,  autrefois  séjour  des  Dau- 
phins, auj.  ruinée. 

beauvoir-sur-mer,  ch.-l.  de  cant.  (Vendée),  arr.  des 
Sables-d'Olonne  ;  port  sur  un  canal  de  4  kil.  qui  conduit  à  la 
mer,  recevant  des  barques  de  60  à  80  tonneaux;  comm.  de 
froment  et  de  sel.  Autrefois  fortifié;  assiégé  par  Henri  IV  en 
15S8;  2,436  hab. 

beauvOIR-SUR-NIORT,  ch.-l.  de  cant.  (Deux-Sèvres),  arr. 
de  Niort;  519  hab.  Vins  blancs. 

BEATJVOISIS.  V.  Beauvaisis. 

BEAUZÉE  (Nicolas),  grammairien  français,  né  à  Verdun 
en  1717,  m.  en  1789.  Il  fut  professeur  à  l'École  militaire,  et 
remplaça  Duclos  à  l'Acad.  française.  Sa  réputation  était  eu- 
ropéenne, et  le  grand  Frédéric  voulut  l'attirer  à  Berlin  ;  mais 
il  refusa  ses  offres.  On  lui  doit  :  une  édit.  augm.  des  Syno- 
nymes de  Girard,  1770  ;  des  trad.  exactes  de  Salluste,  1770,  de 
Q.-Curce,  1789,  et  de  l'Imitation  de  J.-C;  une  Grammaire  gé- 
nérale, 1767,  dont  la  métaphysique  est  parfois  obscure  et 
subtile,  mais  où  les  principes  sont  exposés  avec  clarté,  avec 
méthode  et  sous  une  forme  agréable.  Une  grande  rectitude  do 
jugement  et  une  rare  finesse  de  conception  sont  les  qualités 
distinctives  du  talent  de  Beauzée. 

BEA  VER  (Philippe),  voyageur  anglais,  né  en  1760,  m. 
en  1813,  tenta  vainement  d'établir  une  colonie  dans  l'île  Bou- 
tama,  sur  la  côte  de  Ouinée. 

BEAVERS  ou  CASTORS,  peuplade  de  l'Amérique 
du  N.,  sur  les  bords  du  lac  de  l'Esclave. 

BEBE,  nain  du  duc  de  Lorraine  Stanislas  Leckzinski,  né 
dans  les  Vosges  en  1739,  m.  en  1764.  Son  nom  était  Nicolas 
Ferry;  sa  taille,  de  2i  centimètres  lors  de  sa  naissance,  ne 
dépassa  point  70  centimètres.  Son  intelligence  était  bornée. 

BEBEL  ou  BEBELIUS  (  Henri),  littérateur  allemand, 
né  vers  1412  à  Justingen  en  Souabe,  m.  en  1516.  Il  étudia  à 
Cracovie  sous  LaurentiusCorvinus;  enseigna  à  la  haute  école 
et  au  Pœdagoyium  de  Tubingue;  voulut  raviver  l'étude  de  la 
littérature  classique,  et  eut  des  querelles  avec  les  lettrés 
d'alors,  dont  il  attaquait  le  goût.  L'empereur  Maximilien  Ier 
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lui  décerna  la  couronne  de  poète.  Sa  mort  fut  pleurée  en  vers 

grecs  par  Mélanchthon,  son  premier  élève. 

On  a  do  lui  :  Faciinrum,  lib.  III.  Toblng.,  1848;  Triumphus  Veneris, 
norme  en  f>  livres,  Tubing.,  1508  ;  Opu  u  <<!■>  Bebêliatut,  Strasb.,  1513.  V*. 
Zapf,  //.  Relui,  sa  vie  et  ses  écrits  (en  ail.),  Augsb.,  1802.         A.  G. 

BEBIAN  (Auguste),  habile  instituteur  des  sourds-muets, 
né  à  la  Guadeloupe  en  1789,  m.  en  1834.  Filleul  et  élève  de 
l'abbé  Sicard,  il  dirigea  l'Institution  de  Paris  depuis  1817. 

On  lui  <loit,  :  Essai  sur  les  sourds-muets  et  sur  le  langage  naturel; 
Éloge  de  l'abbé  del'Bpée,  1818,  Mimographie,  ou  Essai  d'écriture  mimique, 
J82V  ;  Journal  de  l'instruction  des  sourds-muets  et  des  aveugles,  182t>27; 
Manuel  d'enseignement  pratique,  1821  ;  Lecture  instantanée,  1k28. 

BEBIANI,  peuple  de  l'anc.  Italie,  dans  le  Samnium,  ligure 
d'origine,  près  de  la  ville  actuelle  de  Bioni. 

BEBII  MONTES,  choine  de  montagnes  de  l'anc.  Dal- 
matie,  formant  la  limite  orientale  de  cette  province. 

BEBIR,  v.  des  États  autrichiens.  (V.  Gradiska.) 

BEBRE,  riv.  de  France,  prend  sa  source  dans  le  dép.  de 
la  Loire,  au  Puy  de  Montoncelle;  affluent  gauche  de  la  Loire 
dans  le  dép.  de  l'Allier,  après  un  cours  de  108  kil.  par  La  Pa- 
lisse, Dompierre  et  Vaumas. 

BÉBRYCES,  peuple  presque  sauvage  de  l'anc.  Espagne, 
auN.-O.,  sur  la  côte  de  l'Atlantique,  habitait  les  deux  versants 
des  Pyrénées.  —  peuple  que  la  Fable  place  dans  l'anc.  Bithy- 
nie,  à  l'E.  du  promontoire  Posidium.  Leur  roi  Amycus  tua 
Pollux.  Suivant  Strabon,  ils  étaient  Thraces  d'origine. 

BEC,  terminaison  géographique,  venant  du  Scandinave 
beke,  ruisseau:  Caudebec,  Bolbec,  Bec-Hellouin,  Bec-Thomas, 
Holboc,  etc. 

BEC  (LEj,brg(Eure),  arr.de  Bernay  ;  604  hab.  Ane.  abbaye 
de  bénédictins,  qui  tirait  son  nom  d'un  ruisseau  [bec,  en  langue 
normande)  qui  arrose  la  vallée;  elle  fut  fondée  en  1039  par 
Herluin  ou  Hellouin;  elle  dut  sa  principale  illustration  aux 
Italiens  Lanfranc  et  St  Anselme,  qui  vinrent  s'y  établir  au 
xic  siècle,  en  firent  l'école  la  plus  célèbre  de  la  Normandie,  et 
devinrent  tous  les  deux  archevêques  de  Cantorbéry.  Jusqu'à 
la  révolution,  le  Bec  fut  une  riche  abbaye;  le  dernier  abbé 
fut  l'archevêque  de  Lyon,  Marbeuf,  nommé  en  1788.  Il  ne  reste 
de  l'église  qu'une  grosse  tour  construite  à  la  fin  du  xie  siècle. 
Les  bâtiments  élevés  aux  xvne  et  xvme  siècles  pour  l'habita- 
tion des  moines  servent  maintenant  de  haras.  L'histoire  de 
l'abbaye  du  Bec  a  été  écrite  par  un  des  moines,  D.  Bourget, 
à  la  fin  du  xvme  siècle,  publiée  en  anglais  et  traduite  dans  les 
Mémoires  de  In.  Société  des  antiquaires.  Ch. 

BEC   D'AMBEZ.   V.  AMBEZ. 

BEC-DE-CORBIN,  sorte  de  hallebarde  courte  ou  de  per- 
tuisane  dont  le  fer  ressemblait  au  bec  d'un  corbeau.  Une  com- 
pagnie de  cent  gentilshommes  au  bec-de-corbin,  préposés  à  la 
garde  du  roi,  fut  instituée  en  1478,  sous  Louis  XI.  Ensuite  il 
y  en  eut  deux.  Elles  furent  supprimées  du  temps  de  Louis  XIV. 
Le  duc  de  Lauzun  en  fut  le  dernier  capitaine. 

BECCARI  (Agostino),  inventeur  du  drame  pastoral,  né  à 
Ferrare  en  1510,  m.  en  1590,  fit  représenter,  en  1554,  USacri- 
fizio,  où  l'on  trouve  des  conversations  langoureuses,  d'une 
froideur  insupportable,  et  une  gaieté  grossière.  La  musique 
des  chœurs  fut  composée  par  Alfonso  délia  Viola. 

BECCARIA  (J.-B.),  physicien,  né  à  Mondovi  en  1716, 
m.  en  1781,  enseigna  les  lettres  et  la  philosophie  à  Rome  et  à 
Palerme,  puis  la  physique  expérimentale  à  Turin.  Ses  re- 
cherches portèrent  sur  l'électricité.  Son  principal  ouvrage, 
dell'  Eletlricismo  arlifniule,  Turin,  1772,  fut  trad.  en  anglais 
à  la  demande  de  Franklin. 

BECCARIA    (CÉSAR   BONESANA,    MARQUIS   DE),    publlCiste 

célèbre,  né  à  Milan  en  1738,  m.  en  1794.  Élevé  chez  les  jé- 
suites de  Parme,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  des  belles- 
lettres  et  des  mathématiques.  Bientôt  la  lecture  des  écrivains 
français  du  xviii0  siècle  tourna  son  esprit  vers  la  philosophie. 
Il  fut  un  des  premiers  membres  de  la  société  littéraire  qui  se 
forma  à  Milan  sous  le  patronage  du  comte  Firmiani,  gouver- 
neur autrichien  de  la  Lombardie,  pour  l'étude  de  la  législation 
et  de  l'économie  sociale,  et  qui  n'avait  d'autres  oracles  que 
les  philosophes  français.  Il  participa  à  la  rédaction  du  journal 
le  Café,  en  1764  et  1765,  à  l'exemple  du  Spectateur  anglais, 
afin  de  répandre  les  nouvelles  idées.  En  1764,  il  publia  l'ou- 
vrage sur  lequel  repose  sa  réputation,  un  Traité  des  délits  et 
des  peines,  1  vol.  in-8°.  Dans  ce  livre,  il  s'attaque  aux  préjugés 
les  plus  anciens;  flétrit  les  procédures  secrètes,  la  torture, 
les  supplices  atroces  ;  déclare  la  peine  de  mort  inutile  et  bar- 
bare; demande  l'abolition  de  la  contrainte  par  corps,  la  pro- 
portionnalité des  peines  aux  délits,  la  séparation  du  pouvoir 
judiciaire  et  du  pouvoir  législatif.  Cet  ouvrage  excita  à  Paris 
l'enthousiasme  des  encyclopédistes;  l'abbé  Morellet  le  tradui- 
sit, Voltaire  et  Diderot  le  commentèrent;  la  société  de  Berne 
décerna  une  médaille  à  l'auteur.  Mais  en  Italie,  malgré  30 
éditions  successives,  Beccaria  fut  exposé  à  des  persécutions  : 
on  le  dénonça  à  Venise  comme  ennemi  de  la  religion  et  de 
l'autorité  souveraine  ;  et,  à  Milan,  il  fallut  la  protection  de 


Firmiani  pour  empêcher  ses  ennemis  de  l'inquiéter.  Il  fit  un 
i  Paris  en  1766.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  refusa 
les  offres  de  Catherine  II,  qui  voulait  l'attirer  à  Saint-Péters- 
bourg, et  en  fut  récompensé  par  la  création,  en  sa  faveur, 
d'une  chaire  d'économie  politique  à  Milan,  en  1768.  Ses  le- 
çons, publiées  seulement  en  1804,  renferment  les  notions  les 
plus  s ,tines  sur  la  formation  et  la  distribution  des  richesses. 
En  1771,  Beccaria  fut  nommé  membre  du  conseil  snp 
et,  en  1791,  fit  partie  de  la  commission  instituée  pour  la  ré- 
forme des  procédures  civiles  et  criminelles;  il  écrivit  à  ce 
sujet  plusieurs  ouvrages  importants.  «  Beccaria,  dit  il.  Viile- 
main,  fut  un  cœur  sensible  et  généreux,  plutôt  qu'un  esprit 
pénétrant  et  profond  ;  un  homme  épris  clés  idées  neuves,  plus 
capable  de  les  discerner  que  de  les  produire  lui-même...  Une 
foule  d'idées  justes,  sages,  répandues  dans  son  ouvrage,  sont 
devenues  populaires...  ;  mais  aucune  gloire  de  génie  ne  peut 
s'attacher  au  livre  de  Beccaria  :  on  doit  à  l'auteur  un  souve- 
nir éternel  de  reconnaissance.  » 

].>••  Œttvre»  complète»  de  Beccaria  ont  été  publiée*  à  Milan,  1821. Pour 
le  Traité  des  délits  et  îles  peines,  outre  la  trad.  de  Morellet.  I  vol.  1766, 
il  y  a  encore  celles  de  Chaillou  deLizy,m3;  Rrederer,  1TJ7  ;  Dnfev,  1810; 
Cullin  di!  Planev.  182.'î,  avec  des  commentaires  de  Voltaire  et  des  notes 
de  Diderot;  de  (•"austiii-Uelic,  Paris,  1856.  Bu. 

BECCLES,  v.  d'Angleterre,  comté  de  Suffolk,  4,844  hab.  ; 
port  sur  la  W'avenay,  que  remontent  les  bâtiments  de  100  ton- 
neaux. 

BÉCEDE  (LA),  petit  pays  de  l'anc.  Périgord,  dans  le  Sar- 
ladais;  brg  princ. ,  La  Sauvetat,  dans  le  canton  de  Cadouia 
(Dordogne). 

BECERRA  (Gaspard),  peintre,  sculpteur  et  architecte  es- 
pagnol, né  à  Baéza  en  1520,  m.  en  1570.  Fort  jeune  encore, 
il  alla  étudier  en  Italie  sous  la  direction  de  Michel-Ange,  qui 
l'employa  plusieurs  années  aux  travaux  de  Saint-Pierre.  Va- 
sari  réclama  son  aide  pour  décorer  les  salles  de  la  chancelle- 
rie romaine;  une  Nativité  de  sa  main  fut  mise  en  face  d'un  ta- 
bleau de  Daniel  de  Volterra,  représentant  le  même  sujet.  Il 
dessina  les  planches  que  le  docteur  Valverde  joignit  à  son  ou- 
vrage d'anatomie,  en  1554.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  fut 
nommé  par  Philippe  II,  peintre  et  sculpteur  de  la  cour,  1562. 
L'Alcazar  de  Madrid  et  le  palais  du  Pardo  l'occupèrent  long- 
temps. Comme  peintre,  on  admire  surtout  dans  ses  œuvres  la 
correction  du  dessin,  la  hardiesse  des  lignes,  la  vigueur  de- 
l'expression  et  l'éclat  du  coloris;  ses  statues  passent  pour 
être  supérieures  à  ses  tableaux.  A.  M. 

becerra  (Francisco),  architecte  espagnol  du  xvie  siècle, 
s'établit  à  la  Puebla  de  los  Angeles,  au  Mexique,  et  fut  appelé- 
à  Lima  en  1581.  Il  a  construit  les  principaux  monuments  de 
ces  deux  villes.  E.  D — v. 

BECHAMEIL  (Louis  de),  marquis  de  Nointel,  financier, 
m.  très  âgé  en  1703.  Il  s'était  enrichi  dans  les  désordres  de  la 
Fronde,  et  s'est  fait  un  nom  dans  l'histoire  culinaire. 

BECHER  (Jean-Joachim),  chimiste  allemand,  né  à  Spire 
en  1628,  m.  à  Londres  en  1685.  Il  parcourut  successivement 
l'Allemagne,  la  Hollande  et  l'Angleterre.  Il  écrivit  avec  suc- 
cès sur  la  théologie,  la  politique,  l'histoire,  la  philologie,  les 
mathématiques  et  la  chimie.  Parmi  ses  ouvrages,  on  cite  son 
Tripus  Hermeticus  fatidicus,  pandens  oracula  chymica,  et  surtout 
sa  Ph/jsica  sul/terranea,  Francf.,  1669,  réimprimée  et  commen- 
tée par  G.  Stahl ,  Leipzig,  1735.  Bêcher  établit  nettement  la 
dissidence  entre  la  philosophie  scolas tique  et  la  chimie  :  «  Bon. 
péripatéticien,  mauvais  chimiste,  et  réciproquement,  dit-il; 
car  la  nature  n'a  rien  de  commun  avec  les  imaginations  dont 
la  philosophie  péripatétique  se  nourrit.  »  Il  connut  bien  les- 
faits,  sut  les  classer  avec  méthode,  et  s'éleva  souvent  aux 
idées  les  plus  nettes  de  la  nature  des  réactions  chimiques. 
Versé  dans  l'étude  des  langues,  il  publia  une  espèce  de  pasi- 
graphie  :  Characler  pro  uutitiu  limjuarum  universali,  Francf., 
1661,  très  rare.  G — r. 

BÉCHEREL,  ch.-l.  de  canton  (Ille-et- Vilaine),  arr.  de 
Montfort-sur-Meu  ;  autrefois  fortifié  ;  740  hab.  Près  de  là 
commence  la  lande  d'Évran. 

BECHIK-TEKÉ,  nom  actuel  du  tombeau  d'Achille. 

BECHIN,  v.  des  États  autrichiens  (Bohême),  sur  la  Lu- 
schnitz;  2,380  hab.  Sources  minérales. 

BECHSTEIN  (Jean-Mathieu)  ,  naturaliste  allemand,  né 
en  1757  h  Waltershausen,  duché  de  Saxe-Gotha,  m.  en  1S22. 
[1  fit  ses  études  au  gymnase  de  Gotha,  puis  suivit  la  théologie 
à  l'université  d'Iéna.  Mais  sa  vocation  l'entraîna  vers  l'étude 
des  animaux  et  des  plantes  :  il  suivit  avec  ardeur  toutes  les 
chasses  célèbres  de  l'Allemagne  pour  en  observer  les  métho- 
des. Il  ouvrit  à  ses  frais,  à  Kemnote,  une  école  forestière,  et 
publia  un  journal  intitulé  Diana.  En  1S00,  le  duc  Georges  de 
Saxe-Meiningen  le  nomma  directeur  de  son  académie  fores- 
tière de  Dreissigacker,  et  mit  à  sa  disposition  des  forèl%  une 
ménagerie  et  une  faisanderie.  Plus  de  400  élèves  sont  sortis 
de  cette  académie  et  ont  répandu  dans  toute  l'Allemagne  les 
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connaissances  qu'ils  y  avaient  acquises.  Bechstein  a  écrit  25 
ouvrages  sur  l'histoire  naturelle  et  la  science  forestière;  nous 
citerons  : 

AbbildimpmnnturhistorischerGeqenstamlciFizares d'objets  .l'histoire 
naturelle),  Leipzig,  t'93-1810;  Ifaturgeschichte  Deutsrhlands  (Histoire  na- 
turelle  île  l'Allemagne  dans  les  ti ois  règnes),  Leipzig,  1801-1809.  11  atra- 
doit  VBittolre  naturelle  des  reptiles  île  Lacèpéilfc.  F. 

bechstein  (Ludwig),  littérateur  allemand,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1S01,  m.  eu  1860. 

On  a  tle  lui.  entre  autres  ouvrages  :  Guirlande  de  sonnets,  1828;  Li- 
vres de  contes  allemands,  7e  éd.,  1«4V  ;  les  Fils  Agmon,  poème,  1830  ;  la 
Danse  des  morts,  poème,  1831  ;  Histoires  et  Contes  fantastiques,  1x33  ;  le 
Jour  des  princes,  roman  historique,  183»  ;  le  Trésor  des  traditions  et  les 
cycles  traditionnels  de  la  Thuringe,  1835-38  ;  Poésies,  1830  ;  l'Odyssée  <t'un 
tnusirien.  roman,  1836-37,  3  vol.;  le  Pays  natal  et  l'étranger,  suite  d  his- 
toires  et  <le  nouvelles,  1839;  Grumbach,  roman  historique,  1839;  la  Pré- 
diction de  la  Libussa,  2«  edit.,  18V2;  Philidor,  histoire  de  la  vie  d'wi 
curé  de  campagne,  18,1  ;  Musée  d'histoire,  de  littérature,  d'art  et  d'anti- 
quités, 18,2;  Vouloir  et  Devenir,  ou  les  Burschenschaft  de  l'Allemagne 
et  la  lie  tl*  leurs  membres,  1850;  une  Destinée  obscure,  1850. 

BECH-TAMACK,  c.-à-d.  les  cinq  embouchures,  contrée  de 
la  Russie  d'Europe  (gouvernement  de  Stavropol),  ainsi  nommé 
parce  que  la  Malkha,  le  Bakzan,  le  Tchéghem  et  le  Tchérek 
s'y  réunissent  au  Térek. 

bech-tau,  c.-à-d.  les  cinq  montagnes,  anc.  Hippici  montes, 
partie  N.  de  la  chaîne  du  Caucase.  On  y  trouve  d'excellents 
chevaux  et  des  eaux  thermales  sulfureuses. 

BECK  (Jean,  baron  de),  général  espagnol  du  xvne  siècle, 
se  distingua  dans  les  Pays-Bas  contre  les  Français,  prit  part 
à  la  bataille  de  Lens,  en  1648,  et  mourut  gouverneur  du 
Luxembourg.  E.  D — y. 

BECK  (Chrétien-Daniel),  philologue  et  historien  allemand, 
né  à  Leipzig  en  1757,  m.  en  1832.  Élève  de  l'université  de 
Leipzig,  il  enseigna  l'exégèse,  la  philologie,  l'archéologie, 
l'histoire,  les  langues  grecque  et  latine,  et  devint  directeur  du 
gymnase  philologique,  1809,  conseiller  aulique,  et  fut  décoré 
de  l'ordre  saxon  du  Mérite  civil. 

On  lui  doit  de  bonnes  éditions  de  Pindare,  d'Apollonius,  d'Aristophane, 
«l'Euripide,  de  Calpnrnius  ;  des  traductions  de  l'Histoire  grecque,  de  Gold- 
s.nitli,  et  île  l'Histoire  de  la  république  romaine,  de  Ferguson  ;  une  His- 
toire universelle  {en  allemand),  Leipzig,  1787-1806,  qui  s'airète  a  la  dér 
couverte  de  l'Amérique;  Commentarii  historici  decretorum  religionis 
chnstianx  et  formulée  Lutheranx,  Leipzig,  1800;  les  Eléments  areheo- 
logigw  s  jiour  servir  à  la  connaissatu:e  de  l'art  antique,  1816  ;  Hépertoire 
des  littératures  modernes. 

BECKER  (Charles-Frédéric),  historien  allemand,  né  à 
Berlin  en  1777,  m.  en  1806;  a  laissé  : 

Harrations  tirées  de  l'histoire  ancienne,  Balle,  1801  (en  allemand);  His- 
toire universelle  (en  allemand),  Berlin,  1801-1805,  7<  edit.,  Berlin,  181'., 
avec  les  suites  et  compléments  de  Woltmann  et  Menzel. 

becker  Gcillaome-Gottlieb),  archéologue  et  agronome, 
né  en  Saxe  en  1763,  m.  en  1813.  Après  de  nombreux  voyages 
en  Suisse,  en  Italie  et  en  France,  il  devint  conservateur  des 
antiques  à  Dresde  et  conseiller  de  la  cour. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Manuel  pour  les  amateurs  de  jardins 
(en  allemand',  Leipzig,  1795-99;  Augusteum,  ou  Description  des  monu- 
ment» antiques  qui  se  trouvent  d  Dresde,  1805-12,  3  vol.  in-fol.,  avec  15V 
planches  gravées. 

BECKER  i Léonard- Nicolas,  comte  de  mons)  ,  général 
français,  né  à  Obernheim  (Alsace)  en  1770,  m.  en  1810,  prit 
pari  à  la  bataille  de  Wattignies,  à  la  guerre  de  Saint-Domingue  ; 
fui  nommé  général  de  division  après  Austerlilz,  comte  de  l'Em- 
pire en  1807,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  à  Essling  ; 
représenta  le  Puy-de-Dome  à  la  Chambre  des  députés  en  1815,, 
reçut  du  gouvt  provisoire  la  mission  d'accompagner  l'em- 
pereur jusqu'à  Rochefort,  et  devint  pair  de  France  en  1819. 

B. 

becker  Nicolas),  poète  allemand,  né  en  1816,  m.  en 
1845.  Il  donnait  les  plus  grandes  espérances,  quand  il  fut  en- 
levé prématurément.  Ses  Œuvres  ont  élé  publiées  à  Cologne, 
1841.  Il  est  l'auteur  de  l'Hymne  au  Rhin,  1810,  auquel  M.  de 
Lamartine  répondit  par  la  Marseillaise  de  la  paix. 

becker  (Guillaume-Adolphe),  archéologue,  né  à  Dresde 
-,m.  en  18.6,  fils  de  Guillaume-Gottlieb  Becker  (V.  ce 
mot  .  fui  co-recleur  de  l'École  supérieure  de  Zerbst,  en  1822, 
et  professeur  à  l'universilé  de  Leipzig  depuis  1836. 

On  a  d-  lui  :  deComieis  Romanorum  Falndis,  1831  ;  Gallus, ou  Scènes 
romaines  du  temps  d'Auguste,  1838;  CharicUs,  ou  Tableau  des  meurt 
de  l'antiquvé  gn   que,   18*0;  Manuel  d'archéologie  romaine,  18»3  (ou- 
ivé  par  Marcquaidt). 
BECKET  f  Thomas),  archevêque   de  Canterbury,  né  à 
:s  en  1117.  peut-être  de  race  saxonne,  m.  en  1170, 
étudia  lour  à  tour  à  Oxford,  à  Paris,  à  Bologne,  et,  après  une 
^>ée  dans  la  dissipation,  se  voua  tout  à  coup  à 
l'état  ecclésiastique,  où,  sans  renoncer  au  luxe  et  aux  plai- 
sirs, il  ne  tarda  pas  à  acquérir  la  plus  haute  influence.  Elevé 
par  la  faveur  de  Henri  II  à  la  dignité  de  chancelier  du  rovaume, 
nr  de  son  fils,  puis  à  celle  d'archevêque  de  Can- 
terbury. 1 162,  Becket  n'accepta  ces  fonctions  que  malgré  lui, 
car  il  comprenait  que  ses  nouveaux  devoirs  le  mettraient  en 
opposition  avec  le  roi,  son  bienfaiteur.  Henri  ayant  voulu, 
par  les  statuts  de  Clarendon,  1164,  restreindre  la  juridiction 
du  clergé,  l'archevêque,  qui  avait,  par  crainte,  approuvé  ces 
statuts,  se  rétracta  quand  la  cour  de  Rome  eut  refusé  de  les 


ratifier,  et  défendit  avec  ardeur  les  intérêts  de  l'Église  d'An^ 
glctcrre.  dont  il  était  le  primat.  Celte  lutte  violente,  soute- 
nue contre  le  souverain ,  le  fit  condamner  par  le  synode  de 
Northampton,  1165,  comme  coupable  de  haute  trahison;  il 
se  réfugia  en  France.  Cinq  années  après',  l'intervention  de 
Louis  VII  parvint  à  le  réconcilier  avec  Henri  II.  Il  reprit 
possession  de  son  siège,  mais  son  premier  acte  fut  de  sus- 
pendre l'archev.  d'York,  qui  avait  consenti  pondant  sou  rxi!, 
à  couronner  le  fils  de  Henri  II.  Le  roi  d'Angleterre,  qui  était 
alors  en  France,  entra  dans  une  violente  colère,  et,  quatre 
chevaliers  se  rendirent  à  Canterbury  pour  tuer  le  prélat.  A 
la  nouvelle  du  meurtre  commis  en  son  nom,  Henri  II  se  hâta 
de  le  désavouer,  et,  menacé  d'excommunication,  il  voulut  faire 
amende  honorable  sur  le  tombeau  de  la  victime.  Alexandre  III 
canonisa  Thomas  Becket  en  1 173.  Dès  1221,  sa  chapelle  par- 
ticulière était  un  lieu  de  pèlerinage,  et  sa  mémoire  ne  cessa 
d'être  en  grande  vénération  en  Angleterre,  jusqu'à  l'époque  de 
la  réforme,  où  Henri  VIII  fit  rayer  son  nom  du  calendrier  et 
disperser  ses  cendres  au  vent,  1538.  L'Église  catholique  con- 
tinue de  l'honorer  le  29  décembre.  La  vie  de  Th.  Becket,  écrite 
par  quatre  auteurs  différents,  a  été  publiée  en  1682,  par  le 
P.  Christ.  Lupe  (Wolff),  sous  le  titre  de  Quadrilogus,  et  l'abbé 
Mignot  a  écrit  l'histoire  de  ses  démêlés  avec  Henri  II,  1756. 

V".  aussi  la  Vie  de  Th.  Becket,  par  Bataille,  Paris,  18'»3;  par  Kobert, 
Limoges,  |8«V  ;  St  Thomas  Becket,  sa  vie  et  ses  lettres,  d'après  l'ouvrage 
du  Hev.  Giles,  par  Mgr  Darboy,  Paris,  1858.  D— t— b. 

BECKTNGTON  (Thomas),  théologien  et  diplomate  an- 
glais, né  vers  1385,  m.  en  1465.  Il  fut  chancelier  du  duc  de 
Glocester,  et  tuteur  du  roi  Henri  VI  ;  assista  au  congrès  d'Ar- 
ras,  1435  ;  négocia  le  mariage  de  Henri  VI  avec-une  princesse 
d'Armagnac,  et  fut  évêque  de  Bath  et  pair  d'Angleterre. 

BECKMANN  (Jean),  antiquaire  et  physicien,  né  à  Iloya, 
dans  le  Hanovre,  en  1739,  m.  en  1811.  Destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique, il  abandonna  cette  carrière  pour  celle  des  sciences 
naturelles,  qu'il  cultiva  concurremment  avec  les  mathéma- 
tiques et  la  philologie.  Après  avoir  enseigné  la  physique  et 
l'histoire  naturelle  au  gymnase  luthérien  de  Saint-Pétersbourg, 
1763-1765,  il  fit  le  voyage  de  Suède  pour  étudier  l'exploitation 
des  mines,  et  suivit  les  leçons  de  Linné.  Puis  il  visita  les  col- 
lections, les  bibliothèques  et  les  manufactures  du  Danemark, 
de  Hambourg  et  des  principales  villes  du  Nord.  Il  fut  nommé 
professeur  de  philosophie,  1766,  puis  d'économie  rurale, 
1770,  à  l'université  de  Grettingue.  Son  enseignement  fut  di- 
rigé vers  l'application  des  sciences  aux  arts  et  à  l'adminis- 
tration; il  publia  des  traités  d'économie,  de  police,  de  finan- 
ces, de  technologie,  de  science  commerciale.  Il  fit  paraître  à 
Leipzig,  17S6-1805,  ses  Notices  sur  l'histoire  des  décourertes 
dans  les  sciences  et  les  arts  (horlogerie,  distillation,  éclairage, 
verrerie,  teinture,  savonnerie,  étamage,  etc.). 

BECKWITH  (George),  général  anglais  ,  né  en  1753,  m. 
en  1823.  Il  entra  au  service  en  1771,  servit  dans  l'Amérique 
du  Nord,  et  fut  chargé,  de  1787  à  1791,  par  lord  Dorches- 
ter,  d'une  mission  confidentielle  aux  États-Unis.  Gouver- 
neur des  îles  Bermudes  en  1793,  de  Saint- Vincent  en  1S01, 
des  Barbades  en  1808,  il  enleva  à  la  France  la  Martinique, 
1809,  et  la  Guadeloupe,  1810.  En  1811 ,  il  résigna  ses  fonc- 
tions pour  mauvaise  santé.  De  1816  à  1820,  il  commanda  les 
troupes  en  Irlande.  A.  G. 

BÉCL.ARD  (Pierre-Aogustin),  médecin  anatomisle,  né 
à  Angers  en  1785,  m.  en  1825.  Il  fut  chirurgien  en  chef  de 
l'hôpital  de  là  Charité,  et  professeur  d'anatomie  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris.  On  lui  doit  une  édit.  augm.  de  l'Ana- 
tomie  générale,  de  Bichat,  Paris,  1821  ;  des  Éléments  d'anatomie, 
1S23,  qui  firent  sa  réputation;  et  beaucoup  d'articles  d'ana- 
tomie dans  le  Dictionnaire  de  médecine.  Béclard  était  doué  de 
la  conception  la  plus  prompte  et  la  plus  étendue,  et  du  juge- 
ment le  plus  sain  et  le  plus  méthodique. 

BECQUEREL  (Antoine-César),  physicie'  français,  né 
en  1788,  m.  en  1878.  Officier  du  génie  sous.  l'Empire,  il 
quitta  l'armée  en  1814  et  s'adonna  aux  recherches  physiques. 
Membre  de  l'Académie  des  sciences  en  1829,  il  fui  nommé 
professeur  de  physique  au  Muséum  en  1837.  Il  inventa,  en 
1837,  des  piles  k  courant  constant,  et  fit  paraître  rie  nombreux 
travaux  sur  l'électricité.  Appliquant  l'électricité  à  la  décom- 
position des  composés  terreux,  il  découvrit  ou  isola  plusieurs 
corps  simples,  entre  autres  l'aluminium  et  te  silicium.  Il  est 
un  des  créateurs  de  la  dorure  et  de  l'argenture  chimiques.  Il 
fut,  par  ses  mémoires  et  ses  rapports  au  conseil  général  du 
Loiret,  un  des  plus  actifs  Dromoteurs  de  la  mise  en  culture 
delà  Sologne. 

On  a  de  lui  ;  Traité  de  Télectricité  et  du  magnétisme,  1833-VO;  Traité 
de  physique  terrestre  et  de  météorologie,  1817  ;  Traité  des  engrais  orga- 
niques; Trattt  &et  •  limnts  et  de  t'influence  des  sols  /mises  et  déboisés. 

BECQUEREL,  (  Louis-Alfred),  médecin,  fils  aîné  du  pré- 
cédent, né  à  Parisen  181  i,  m.  en  1862  ,  reçu  docteur  en  1841, 
avec  une  thèse  très  remarquée  sur  les  Affections  tuberculeuses 
et  le  carreau,  agrégé  à  l'École  de  médecine,  membre  du  bureau 
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central  dos  hôpitaux  en  1818,  médecin  delamaisonde  Sainte- 
Perrine  en  1851,  a  laissé  : 

Bechrri lies  cliniques  sur  la  méningite  des  enfants,  1838;  Recherchée 
anatomico-patholoniques  sur  la  cirrhose  du  foie,  18'»0;  Séméiot/que  des 
urines,  ou  Traité  des  signes  fournis  par  1rs  urines  dans  les  maladies, 
1812;  J'raité  du  béi/ayement  et  des  moyens  de  le  guérir,  18VV;  de  r em- 
pirisme eu  médecine,  181V;  Traité  élémentaire  d'IIyqiène  publique  et 
privée,  18.">i. 

BECSKEREK  (GROSS-),  brg  des  États  autrichiens 
(Hongrie),  ch.-l.  du  comitat  de  Torontal,  sur  la  Bega;  19,700 
hab.  Récolte  de  soie. 

BECULA  od  BECULUM,  v.  de  l'anc.  Espagne  (Béti- 
que)  ;  victoire  de  Scipion  sur  Asdrubal,  209  av.  J.-G. 

BÉDA  (Noël),  théologien,  né  aux  environs  d'Avranches, 
m.  en  1536,  fut  syndic  de  la  faculté  de  théologie;  il  poursui- 
vit avec  une  grande  ardeur  les  doctrines  protestantes,  dénonça 
Robert  Estienne,  et  finit  par  être  enfermé  au  Mont-Saint- 
Michel,  par  arrêt  du  parlement  de  Paris.  Parmi  ses  écrits  les 
plus  curieux,  on  cite  : 

Contra  commentarios  Fabri  in  Evanqelia ,  libri  II;  in  Erasmi  pa- 
raphrases, 1526;  Apologia  contra  clandestinos  lutheranos,  1529,  etc. 

E.  D— Y. 

BEDA,  v.  de  l'anc.  Gaule  Belgique,  au  N.  de  Trêves;  auj. 
Biâbourg. 

BEDAJUM,  v.  de  l'anc.  Norique  ;  auj.  Burghausen. 

BEDARIEUX,  ch-1.  de  cant.  (Hérault),  arr.  de  Béziers, 
sur  la  rive  g.  de  l'Orb.  Collège;  draps  fins,  savons,  lainages, 
papier,  bonneterie;  industrie  et  commerce  actifs;  célèbre  par 
l'insurrection  qui  y  éclata  après  le  2  déc.  1851  ;  7,691  hab. 

BEDARRIDES,  Biturilœ,  ch.-l.  de  cant.  (Vaucluse),  arr. 
d'Avignon,  sur  l'Ouvèze;  1,892  hab. 

BEDE  le  Vénérable,  moine  et  historien  anglais,  né  en  673, 
à  Wearmouth,  dans  le  comté  de  Durham,  m.  v.  735,  se  livra 
avec  ardeur  à  l'étude  de  toutes  les  sciences  connues  de  son 
temps,  et  devint,  par  son  érudition,  l'une  des  premières  célé- 
brités de  l'époque.  Ordonné  prêtre  à  30  ans,  il  passa  toute  sa 
vie  au  monastère  de  Jarrow,  où  il  composa  plus  de  cinquante 
ouvrages  sur  les  matières  les  plus  diverses,  pour  l'instruction 
des  religieux  de  son  couvent.  L'amour  de  la  science  et  de  la 
retraite  l'empêcha  d'accepter  l'invitation  que  lui  fit  le  pnpe 
Sergius  Ier  de  venir  à  Rome.  Il  laissa,  entre  autres  œuvres, 
un  Manuel  de  dialectique,  et  VHisloire  ecclésiastique  des  Anglais, 
depuis  l'arrivée  de  Jules  César  jusqu'à  l'an  731 ,  Paris,  1 544  ; 
Cambridge,  1722,  in-fol.;  Lond.,  1843-44.  Le  nom  de  Véné- 
rable qu'on  lui  décerna  après  sa  mort  atteste  ses  talents  et  ses 
vertus.  D — t — r. 

BEDEAU  (Marie-Alphonse),  général,  né  en  1804,  à  Ver- 
tou,  près  de  Nantes,  m.  en  1863,  fit  la  campagne  de  Belgi- 
que en  1831-32  comme  aide  de  camp  des  généraux  Gérard 
et  Schramm,  fut  envoyé  en  Algérie  en  1836,  se  distingua  au 
siège  de  Constantine,  dans  l'expédition  de  Cherchell,  au  col  de 
Mouzaïa,  à  Médéah  et  à  Milianah,  prit  une  grande  part  à  la 
conquête  de  la  province  de  Tlemcen  en  1842  et  à  la  bataille 
de  l'Isly  en  1844,  reçut  le  commandement  de  la  province  de 
Constantine,  et  figura  encore  dans  l'expédition  contre  les  Ka- 
byles de  Bougie  en  18  47.  Il  était  à  Paris  lors  de  la  révolution 
de  1848  ;  mis  à  la  tête  de  l'une  des  colonnes  chargées  de  com- 
battre les  insurgés,  il  se  tint  dans  une  inaction  qui  lui  attira 
les  reproches  publics  du  maréchal  Bugeaud,  mais  qu'expli- 
quaient des  ordres  formels.  Le  gouvernement  provisoire  lui 
donna  le  commandement  de  la  place  de  Paris,  puis  celui  d'une 
division  de  l'armée  des  Alpes.  Député  de  la  Loire-Inférieure  à 
l'Assemblée  constituante.  Vice-présidtmt  de  cette  assemblée, 
il  participa  à  la  répression  de  l'insurrection  de  juin,  durant 
laquelle  il  fut  blessé.  Élu  à  l'Assemblée  législative  par  le  dép. 
■de  la  Seine,  il  fut  arrêté  lors  du  coup  d'État  du  2  déc.  1851,  et 
éloigné  de  France,  où  il  ne  voulut  rentrer  qu'après  1860.  B. 

bedeau,  jadis  sergent  à  verge  dans  les  justices  subal- 
ternes. L'anc.  université  de  Paris  avait  aussi  des  bedeaux  : 
c'étaient  des  huissiers  porte-masses,  au  nombre  de  14,  qui 
marchaient  devant  le  recteur  et  les  facultés.  —  Bedeau  est 
auj.  un  bas  officier  des  églises.  Dans  la  basse  latinité,  on  ap- 
pelait les  bedeaux  bedelli,  corruption  depedelli,  dérivé  du  latin 
pedum,  bâton. 

BEDER,  contrée  de  l'Inde.  (V.  Bider.) 

BEDERROIS  on  BEZARÈS  (LE),  Pagus  Biterrensis, 
petit  pays  de  l'anc.  Languedoc,  autour  de  Béziers  (Hérault). 

BEDESIS,  petit  fleuve  de  l'anc.  Italie,  passant  par  Ra- 
venne;  auj.  Ronco. 

BEDFORD  (Jean  plant AGENET,  duc  de),  de  la  bran- 
che royale  de  Lancastre,  né  en  1389,  m.  en  1435.  Il  était  le 
3°  fils  de  Henri  IV  et  le  frère  de  Henri  V.  Gouverneur  de  Ber- 
wick  et  gardien  des  Marches  d'Ecosse,  puis  régent  de  France 
au  nom  de  Henri  VI,  il  affermit  l'influence  de  l'Angleterre  sur 
le  continent  par  les  victoires  de  Cravant-sur-Yonne,  1423,  et 
de  Verneuil,  1424.  Mais  l'apparition  de  Jeanne  d'Arc  lui  sus- 


cita des  difficultés  dont  il  ne  put  triompher  :  il  fallut  lever  le 
siège  d'Orléans,  1429.  Bedford  a  été  un  des  ennemis  les  plu» 
acharnés  de  la  Pucelle  ;  après  l'avoir  achetée  à  Jean  de  Luxem- 
bourg, il  la  traîna  de  prison  en  prison,  et  dirigea  l'inique  pro- 
cédure dont  elle  fut  victime,  1431.  Il  ne  sut  pas  conserver 
l'alliance  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne  ;  et  le  rappro- 
chement de  ce  prince  avec  Charles  VII,  avant  même  d'être 
consommé,  lui  montra  la  chute  prochaine  de  la  puissance  an- 
glaise en  France.  B. 

BEDFORD,  autrefois  Bedicanford  (de  l'anglo-saxon  hediean, 
fortifier,  et  ford,  gué),  v.  d'Angleterre,  cap.  du  comté  de  ce 
nom,  sur  l'Ouse,  avec  un  beau  pont  à  5  arches,  bâti  en  1810; 
16,850  hab.  Une  église  normande,  3  gothiques.  Nombreuses 
écoles,  hôpital  d'aliénés,  vaste  pénitencier.  Jean  Bunyan  a 
écrit  la  lre  partie  de  son  Pilgrim's  Progress  dans  la  prison  de 
Bedford.Fabr.de  paille  tressée;  comm.  de  houille, bois  et  fer. 
Bedford  donne  le  titre  de  duc  à  la  famille  Russell.  —  Le  comté 
a  1,195  kil.  carrés,  presque  tout  en  culture,  et  146,257  hab. 
Villes  princip.  :  Bigglesvvade,  Luton. 

BEDFORD,  v.  des  États-Unis  (Pensylvanie);  2,500  hab. 
Sources  minérales  et  bains  fréquentés. 

bedford  (NEW-),  v.des  États-Unis  (Massachussetts),bon 
port  sur  l'océan  Atlantique,  21,320  hab.  Chantiers  de  cons- 
truction; fabr.  de  bougies,  tonnellerie,  corderie.  Pêche  de  la 
baleine. 

BEDJAPOUR  oc  VISAPOUR,  angl.  Bejapuor,  v.  de 
l'Hindoustan,  en. -lieu  d'un  district  anglais,  dans  le  Dekkan; 
autref.  cap.  du  royaume  de  son  nom.  Cette  ville  était  fortifiée, 
très  riche  et  florissante  au  xvne  siècle,  mais  ruinée  par  les 
guerres,  elle  n'offre  plus  auj.  qu'un  vaste  amas  de  ruines  ha- 
bitées par  une  population  misérable  et  peu  nombreuse.  On 
admire  les  fortes  murailles  qui  l'entouraient,  le  magnifique 
mausolée  de  Mohammed-Schah  et  celui  d'Adil-Schah,  les 
ruines  d'innombrables  mosquées,  tombeaux,  palais,  etc.  — 
La  prov.  de  Bedjapour  est  baignée  à  l'O.  par  la  mer  des  Indes. 
Sol  très  fertile.  Industrie  du  coton,  des  armes,  etc.  Ce  pays, 
subjugué  par  Aureng-Zeb  et  ensuite  par  les  Mahrattes,  fut 
partagé  en  1818  entre  les  Anglais,  le  Nizam  et  le  radjah  de 
Sattarah,  dont  les  États  sont  auj.  réunis  aux  poss.  anglaises. 
Les  possess.  portugaises  de  Goa  font  aussi  partie  de  l'anc.  roy. 
de  Bedjapour. 

BEDLAM  (prononcez  bedlem),  corruption  de  Bethléem 
(comme  Bicêtre  l'est  de  Winchester).  Célèbre  hospice  d'alié- 
nés, à  Londres,  sur  la  rive  dr.  delà  Tamise.  Il  contient  400 
malades. 

BEDMAR  (Alphonse  de  la  CUEVA,  marquis  de),  pré- 
lat et  diplomate  espagnol,  né  en  1572,  m.  en  1655.  Ambassa- 
deur de  Philippe  III  près  la  république  de  Venise,  il  organisa, 
avec  le  duc  d'Ossuna,  vice-roi  de  Naples,  et  Pedro  de  Tolède, 
gouverneur  de  Milan,  une  conspiration  pour  s'emparer  de  la 
ville,  1618.  L'affaire  n'ayant  pas  réussi,  il  dut  s'éloigner  pré- 
cipitamment. On  le  nomma  alors  président  du  conseil  en  Flan- 
dre. Cardinal  en  1622,  il  passa  à  l'évèché  d'Oviédo.  La  conju- 
ration des  Espagnols  contre  Venise,  racontée  par  Saint-Réal,  a 
été  niée  par  Naudé,  Caprara  et  Grosley.  Bedmar  était  un  es- 
prit très  distingué,  plein  de  pénétration  et  habitué  à  manier 
les  affaires.  B. 

BEDNOR  oo  NAGGOR,  v.  du  royaume  indien  de  Maïs- 
sour,  sur  le  Cheravotty  ;  15,000  hab.  Dévastée  par  Haïder-Ali 
en  1763. 

BÉDOUIN,  brg  (Vaucluse),  arr.  de  Carpentras;2,381  hab. 
Poterie  dite  de  Bédouin.  Incendié  en  1794  par  le  représentant 
Maignet  comme  repaire  d'aristocrates. 

BEDOUINS  ou  BEDAOUIS,  de  l'arabe  bid,  désert,  nom 
donné  aux  Arabes  qui  mènent  la  vie  nomade  en  Syrie,  en 
Egypte,  dans  les  États  barbaresques.  Ils  habitent  sous  des 
tentes  au  milieu  du  désert  ou  à  la  frontière  des  pays  bien  peu- 
plés, vivent  de  l'élève  du  bétail  et  du  brigandage,  obéissent  à 
des  cheiks  héréditaires,  et  fabriquent  eux-mêmes  les  étoffes 
et  les  ustensiles  dont  ils  ont  besoin.  Les  Bédouins  sont  mu- 
sulmans. 

BÉDOYÈRE  (LA).  V.  Labédoyère. 

BEDR  ou  BEDER,  vge  d'Arabie  (Hedjaz).  Station  des  ca- 
ravanes de  Damas  a  la  Mecque;  récolte  de  baume.  Victoire 
de  Mahomet  sur  les  Koréischites,  en  624. 

BÉDRESCHEIN,  vge  de  la  moyenne  Egypte,  à  16  kil.  S. 
de  Gizeh,  sur  la  rive  g.  du  Nil,  près  de  l'anc.  Memphis. 

BEDRETTO  (Val),  en  Suisse,  cant.  du  Tessin,  s'étend, 
sur  un  espace  de  4  lieues,  des  frontières  du  Valais  à  Airolo. 

BEDRIACUM,  vge  de  l'anc.  Italie  septentrionale  (Gaule 
cisalpine),  entre  Crémone  et  Vérone,  célèbre  par  la  bataille 
où  les  troupes  de  Vitellius  battirent  celles  d'Othon,  69  ap.  J.-C. 
Le  parti  de  Vitellius  y  fut  défait  la  même  année  par  celui  de 
Vespasien.  C'est  auj.  San-loremo-Ctiazzone,  selon  Mannert- 
Beverara,  selon  Reichardt. 
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BEDUNENSES,  peuple  de  l'anc.  Espagne  tarraconaise, 
avec  la  ville  de  Betunia;  auj.  Baneza. 

BEDWIN  GREAT-),  v.  d'Angleterre  (Wilts);  2,06S  hab. 
Très  ancienne  église  ;  ruines  saxonnes  du  Chisbury-Castle. 

BEECHER-STOWE  (Hariett),  romancière  américaine, 
née  a  I.ichlield  (Connecticul)  en  1814,  m.  en  1872,  était  d'une 
famille  zélée  pour  l'abolition  de  l'esclavage,  et  épousa  Calvin 
Stowe,  professeur  de  littérature  biblique  à  Cincinnati,  puis  à 
Andover.  Elle  débuta  dans  les  lettres  par  un  recueil  de  contes 
Bl  de  nouvelles  intitulé  :  Fleurs  de  mai,  1849.  Deux  ans  après, 
elle  publia  la  Case  île  l'oncle  Tom,  éloquent  plaidoyer  en  faveur 
de  la  race  noire;  plus  de  300,000  exemplaires  de  ce  livre  fu- 
rent vendus  en  une  seule  année,  on  en  fit  20  éditions  en  Angle- 
terre, et  il  fut  traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  La 
1"  trad.  franc,  est  celle  de  La  Bédollière,  1852.  Mmc  Beecher- 
Stowc,  accusée  d'avoir  inventé  les  faits,  en  établit  la  réalité 
dans  sa  Clef  île  la  Case  de  l'oncle  Tom,  1S52.  Elle  a  écrit  encore  : 
Souvenirs  heureux  des  pays  étrangers,  Boston,  1854  ;  Dred,  ou 
Histoire  du  grand  marais  maudit,  1856;  la  Fiancée  du  ministre, 
18t30  ;  la  Perle  de  l'île  d'Orr,  1861. 

BEECHEY  (Frédéric-Guillaume),  marin  anglais,  né  en 
1796.  m.  en  1S56,  accompagna  Parry,  en  1819,  dans  son 
voyage  aux  régions  arctiques,  reçut  en  1821  la  mission  d'ex- 
plorer les  côtes  septentrionales  de  l'Afrique  à  l'E.  de  Tripoli, 
et  fit,  de  1825  à  1828,  deux  voyages  dans  le  grand  Océan  et 
au  pôle  nord. 

Il  a  publié  les  relations  .le  ses  voyages  en  1828  et  en  18 V3  ;  on  a  encore 
de  lui  2  Manuel*  (anglais)  de  botanique  et  de  zoologie. 

BEEK  (David),  peintre  hollandais,  né  à  Delft  en  1621,  m. 
en  1856.  Élève  de  Van  Dyck,  il  fut  appelé  en  Angleterre  par 
Charles  Ier,  qui  le  donna  pour  maitre  à  ses  enfants.  Christine 
de  Suède  le  fit  venir  à  sa  cour,  et  l'envoya  peindre  les  person- 
nages célèbres  des  États  voisins.  Ses  portraits,  dans  le  goût  de 
Van  Dyck  sont  répandus  dans  tous  les  musées. 

BEELPHEGOR.  V.  Belphégor. 

BEELZEBUTH.  Y.  Belzébuth. 

BEER  ;  Frédéric-Guillaume),  professeur  de  droit  et  d'ar- 
chéologie à  Erfurth,  né  à  Anspach  vers  1708,  m.  en  1760.  Il 
fut  membre  de  l'Académie  électorale  des  sciences  utiles,  et  de 
la  Société  des  belles-lettres  de  Leipzig.  On  lui  doit  une  Com- 
paraison des  régnes  des  rois  de  Juda  et  d'Israël  (en  ail.),  Leipz., 
1751  ;  des  Traités  sur  divers  points  de  chronologie  et  d'histoire 
ancienne,  1752-56,  3  vol.  in-8°;  plusieurs  mémoires  envoyés 
a  l'Acad.  des  sciences  de  Paris.  A.  G. 

BEER  (Joseph),  musicien,  né  à  Griinwald  en  Bohème,  en 
1744,  m.  en  1811.  Il  parvint  au  plus  haut  degré  du  talent  sur 
la  clarinette  ;  ce  fut  lui  qui  ajouta  la  cinquième  clef  à  cet  ins- 
trument. 

BEER  (Georges-Joseph),  célèbre  oculiste,  né  à  Vienne  en 
1763,  m.  en  1 S2 1 .  Professeur  à  l'Institut  clinique  de  Vienne, 
il  a  inventé  plusieurs  instruments  et  divers  procédés  opéra- 
toires. Ses  écrits  sur  l'ophtalmiatrique,  classiques  en  Alle- 
magne, mériteraient  d'être  plus  répandus  en  France. 

beer  (Michel),  poète  dramatique,  frère  du  précédent  et 
du  compositeur  de  musique  Meyerbeer,  né  à  Berlin  en  1800, 
m.  à  Munich  en  1833.  Parmi  ses  pièces,  celles  qui  eurent  le 
plus  de  succès  sont  :  les  Fiancés  d'Aragon,  1823  ;  le  l'aria,  1826  ; 
Slruensée,  1829;  l'Épèe  et  la  main,  1832.  Il  écrivit  aussi  des 
poésies  lyriques.  Ses  Œuvres  ont  été  publiées  à  Leipzig  en  1835. 

BEER  (Guillaume),  astronome,  né  en  1797  à  Berlin,  m.  en 
1850.  Après  avoir  fait  les  campagnes  de  18 13  à  1815,  il  dirigea 
les  importants  établissements  commerciaux  de  son  père,  ban- 
quier à  Berlin.  Ses  affaires  ne  l'empêchèrent  pas  de  s'occuper 
des  sciences  exactes,  surtout  de  l'astronomie  et  des  mathéma- 
tiques. Il  construisit  près  de  sa  ville  natale  un  observatoire, 
et  il  travailla  en  commun  avec  l'astronome  Madler.  Ils  pu- 
blièrent :  Observations  physiologiques  sur  Mars,  1S30  ;  Mappa  sele- 
nographica,  Berlin,  1836,  carte  très  soigneusement  projetée  et 
aujourd'hui  très  rare  dans  le  commerce  ;  Sélénographie  générale 
tparatm,  Berlin,  1831;  Beer  a  pris  aussi  quelque  part 
aux  affaires  publiques  :  depuis  1849,  il  était  membre  de  la 
première  chambre  de  Prusse.  E.  S. 

BEER   meyer  ,  Y.  Meyerbeer. 

BEEREN  GROSS-i,  vge  du  roy.  de  Prusse  (Brande- 
!  Victoire  de  Bulow  et  de  Bernadotte  sur  le  maréchal 

i  en  1813. 

BEESKOW,  v.  de  Prusse  (Brandebourg),  sur  la  Sprée; 
4,358  hab.  Fabr.  de  draps. 

BEETHOVEN  Louis  VAN),  compositeur  célèbre,  né  à 
Bonn  le  17  déc.  1770,  m.  à  Vienne  le  26  mars  1827.  Fils  d'un 
ténor  à  la  chapelle  de  l'électeur  de  Cologne,  il  montra  d'abord 
peu  de  goût  pour  la  musique.  Van  der  Eden  et  Neefe,  qui  fu- 
rent tour  à  tour  organistes  de  la  cour,  lui  ayant  donné  des  le- 
çons, son  génie  s'éveilla  par  l'étude  des  œuvres  de  Bach  et  de 
Haendel.  Sans  avoir  reçu  de  notions  d'harmonie,  il  écrivit 
quelques  inspirations,  qu'il  a  reniées  plus  tard.  En  1790,  il 


se  rendit  à  Vienne  auprès  de  Mozart,  dont  il  admirait  les  œu- 
vres, et  qui  prédit,  après  l'avoir  entendu  improviser  sur  le 
piano,  sa  glorieuse  destinée.  Joseph  Haydn  et  Albrechlsberger 
lui  donnèrent  aussi  des  conseils.  Ses  premières  compositions, 
patronnées  par  le  prince  Lichnowski,  donnèrent  lieu  à  de 
vives  querelles  ;  un  parti  lui  opposa  Wœlfl,  dont  le  talent  clair 
et  méthodique  frappait  plus  vivement  la  multitude.  Pensionné 
par  l'électeur  de  Cologne,  Beethoven  passa  dix  heureuses  an- 
nées, cherchant  à  imiter  le  style  de  Mozart.  Mais,  avec  le  xixc 
siècle,  commencèrent  pour  lui  les  rudes  épreuves.  La  guerre 
ruina  ses  protecteurs;  il  lui  fallut  travailler  pour  vivre;  ses 
deux  frères,  qui  vinrent  habiter  à  Vienne,  ne  cessèrent  de  le 
traverser.  La  surdité  dont  il  fut  atteint  le  rendit  triste  et  mo- 
rose, et  agit  sur  son  imagination,  naturellement  fantasque.  En 
1809,  Jérôme  Bonaparte,  roi  de  Weslphalie,  lui  offrit  la  direc- 
tion de  sa  chapelle  ;  mais  l'archiduc  Rodolphe,  le  prince  Lob- 
kowitz  et  le  comte  de  Kinsky  ne  voulurent  pas  laisser  enlever 
à  l'Autriche  un  artiste  aussi  éminent,  et  lui  firent  une  pension 
de  4,000  florins.  Beethoven  se  fixa  dans  la  petite  ville  de  Ba- 
den,  près  de  Vienne,  déménageant  sans  cesse  pour  éviter  les 
visites,  et  n'admettant  près  de  lui  qu'un  petit  nombre  d'amis. 
Les  souverains  qui  vinrent  au  congrès  de  Vienne  le  comblé 
rent  d'attentions  délicates.  Louis  XVIII  lui  envoya  de  Franck 
une  médaille  d'or.  Mais  la  faveur  qui  se  portait  déjà  sur  Ros- 
sini  lui  fut  un  nouveau  motif  de  chagrin.  Sa  sauté  s'altéra,  et 
il  fut  enlevé  par  une  fluxion  de  poitrine,  compliquée  d'hvdro- 
pisie. Vingt  ans  après,  Bonn  lui  éleva  une  slatue.  —  Beetho- 
ven a  laissé  35  sonates  pour  piano,  une  foule  de  fantaisies, 
préludes,  rondos,  thèmes  variés,  duos,  trios,  quatuors,  quin- 
teltes  et  concertos  pour  divers  instruments;  dix  ouvertures, 
dont  celles  d'Egmont,  de  Coriolan,  de  Prométhêe,  des  liuines 
d'Athènes.  Son  opéra  de  Fidelio,  qui  s'appela  d'abord  Léonore, 
1805,  est  un  des  chefs-d'œuvre  du  théâtre  allemand.  Il  a  donné 
à  l'Église  deux  messes  et  l'oratorio  du  Christ  au  mont  des  Oli- 
viers, 1803.  Parmi  ses  compositions  pour  le  chant,  on  distingue 
la  cantate  d'Adélaïde  et  le  Cri  de  guerre  de  l'Autriche,  1797.  Mail 
c'est  dans  le  genre  de  la  symphonie  que  Beethoven  est  sans 
rival;  on  a  de  lui  9  compositions  de  ce  genre,  remarquables 
par  la  hardiesse  de  la  conception,  la  richesse  de  l'instrumen- 
tation et  la  beauté  des  combinaisons  harmoniques  ;  la  Sympho- 
nie héroïque,  composée  en  1802  en  l'honneur  de  Bonaparte;  la 
4e  Symphonie,  en  si  bémol;  la  5e,  en  ut  mineur;  la  6e,  ou  Sympho- 
nie pastorale,  sont  les  plus  célèbres. 

Le  Traité  d'harmonie  et  de  composition  fa  Beethoven  (allem.),  Vienne, 
1831,  a  été  trailuit  en  français  par  Fi-lis,  Paris,  1833.  li. 

BEFFARA  (Louis-François),  littérateur  français ,  né  à 
Nonancourt  (Eure)  en  1751,  m.  en  1838,  connu  par  d'utiles 
recherches  sur  Molière.  Il  a  publié  :  l'Esprit  de  Molière,  ou 
choix  de  maximes  et  portraits...  tirés  de  ses  ouvrages,  1777  ;  Dis- 
sertation sur  J.-Ii.  Poquelin  de  Molière,  1821  ;  Maison  natale  de 
Molière,  1835.  Beffara  a  légué  à  la  Bibliolh.  nationale  de  Paris 
les  ouvrages  manuscrits  qu'il  a  composés  sur  les  théâtres  lyri- 
ques de  la  France  et  de  l'étranger. 

BEFFROI,  Berefridus,  Belfragium,  Bell  fried,  etc.  On  ap- 
pelait ainsi  au  moyen  âge  des  tours  mobiles  qu'on  employait 
dans  les  sièges  de  villes  pour  approcher  des  murailles  à  cou- 
vert; mais  ce  nom  fut  surtout  donné  à  des  tours  communales 
qu'on  trouve  depuis  le  xic  siècle  dans  le  nord  de  la  France, 
particulièrement  dans  l'Artois  et  la  Flandre.  C'était  l'une  des 
prérogatives  de  la  commune  d'élever  un  monument  en  com- 
mémoration de  l'établissement  des  droits  populaires,  et  d'y 
suspendre  la  bancloque  [c.ampana  banalis),  qui  devait  convo- 
quer aux  assemblées  les  échevins  ou  les  bourgeois  ;  le  rez-de- 
chaussée  de  ces  tours  servait  au  dépôt  des  lettres  de  fran- 
chise. Les  communes  s'appelant  souvent  ville  de  paix  ou 
d'amitié,  on  croit  que  de  là  vint  le  nom  de  Bell  fried,  cloche 
de  la  paix.  L'impatience  d'ériger  les  beffrois  aussitôt  après 
l'octroi  du  droit  de  commune,  les  fit,  dans  beaucoup  de  villes, 
bâtir  en  bois,  ce  qui  devint  cause  de  leur  ruine  prématurée. 
Les  Gantois,  plus  prévoyants,  bâtirent  un  monument  durable  : 
ils  fondèrent,  en  1183,  une  tour  majestueuse,  conservée  jus- 
qu'à nos  jours.  Beaucoup  d'hôtels  de  ville  sont  surmontés  d'un 
beffroi,  où  veille  un  guetteur  chargé  de  signaler  les  incendies  ; 
la  cloche  annonce  les  élections,  l'ouverture  et  la  clôture  des 
marchés,  ou  quelquefois  l'heure  du  couvre-feu.        S — L. 

BEFFROY  DE  REIGNY  Louis-Abel),  auteur  drama- 
tique, né  àLaonen  1757,  m.  en  1811.  Élève  au  collège  Louis-le- 
Grand,  en  même  temps  que  C.  Desmoulins  et  Robespierre,  il 
fut  quelque  temps  professeur  au  collège  de  Cambrai.  Pen- 
dant la  révolution,  il  fit  jouer,  sous  le  nom  du  Cousin  Jacques, 
une  foule  do  petites  pièces,  dont  la  plupart  eurent  un  très 
grand  succès  de  circonstance,  telles  que  :  Sicodème  dans  la 
lune,  1790  ;  le  Club  des  bonnes  gens,  et  Nicodème  aux  enfers,  1791  ; 
la  Petite  Nanetle,  1797.  B. 

BEG.  V.  Bey. 

BEGA,  riv.  de  l'empire  d'Autriche,  au  S.  de  la  Hongrie, 
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dans  le  Banat,  arrose  les  comitats  de  Krassowo,  de  Temës  et 
deTorontal  ;  divisée  en  plusieurs  bras,  dont  l'un  se  jette,  à  Ti- 
tel,  dans  laTheiss,etdcux  dans  leTemès,  àModosetàOpova; 
cours  de  170  kil.  ;  un  canal  latéral,  dit  de  la  Béga,  unit  Te- 
meswar  à  Neu  Becskerek. 

béga  (Corneille),  peintre  hollandais,  né  à  Harlem  en 
1600,  m.  en  1664.  Il  fut  le  meilleur  élève  d'Adrien  Van  Ostade, 
qu'il  prit  constamment  pour  modèle.  On  retrouve  chez  lui  plu- 
"ieurs  qualités  de  son  maître:  la  transparence  des  lumières, 
i  intensité  de  la  couleur,  la  fidèle  imitation  de  la  nature.  Ses 
personnages  sont  presque  toujours  des  paysans;  ses  fonds  de 
tableaux,  des  salles  de  cabaret  ou  des  sites  peu  variés.  Il  ai- 
mait aussi  à  peindre  des  laboratoires  d'alchimistes.  Le  LouvTe 
possède  de  lui  l'Intérieur  d'un  ménage  rustique,  l'Assemblée  de 
buveurs,  et  un  Chimiste  dans  son  laboratoire.  Il  a  gravé  quelques 
planches  à  l'eau-forte.  A.  M. 

BEGARDS,  oo  BÉGHARDS,  oo  FRÈRES  DU  LI- 
BRE ESPRIT,  secte  d'hérétiques  du  xnc  siècle,  qui  s'éta- 
blit dans  le  nord  de  la  France,  en  Allemagne,  et  notamment 
sur  les  bords  du  Rhin.  Elle  recueillit  et  propagea,  en  les  exa- 
gérant, les  doctrines  de  Jean  Scot  Érigène ,  réprouvées  par 
l'Église.  Les  bégards  enseignaient  que  Dieu  est  tout,  qu'il 
n'y  a  aucune  différence  entre  Dieu  et  la  créature,  que  la  des- 
tinée de  l'homme  est  de  s'unir  à  Dieu,  que,  par  cette  union, 
l'homme  devient  Dieu  lui-même;  que  dès  lors  il  n'a  plus  a 
s'inquiéter  des  prescriptions  de  la  loi  humaine  ou  de  la  loi 
divine.  Le  concile  de  Vienne  condamna  les  bégards,  en  1342. 

A.  G. 

BEG-BAZAR,  v.  de  Turquie  d'Asie,  près  du  confluent  de 
l'Idou-Sou  avec  la  Sakaria.  Chèvres  et  moutons.  (Eyalet  d'An- 
gora.) 4,000  hab. 

BEGEMDER,  contrée  d'Abyssinie,  partie  de  l'Amhara  à 
l'E.  Riche  en  productions  minérales. 

BEGER  (Laurent),  numismate,  né  en  1653  à  Heidelberg, 
m.  en  1705,  fut  bibliothécaire  de  l'électeurFrédéric-Guillaume 
de  Brandebourg. 

Parmi  ses  écrits,  on  cite  :  Thésaurus  ex  thesauro  patatino  selectus 
seu.  Gemmse.  1685,  in-fol.  :  Thésaurus  Brendenburgieus  selectus,  1696, 
in-fol.;  Spiiileghcm  antiquitatis,  1692,  in-fol.;  Requin  et  imperatoeurn 
TOmanorum  numismata,  1710,  in-fol.  ;  Numismata  pontiftcum  romano- 
rum  aliorumque  variora,  1703,  in-fol. 

BEGERRI.  V.  Bigerriones. 

BEGGENRIED,  v.  catholique  de  Suisse,  cant.  d'Unter- 
■walden;  sur  le  lac  des  Qua Ire-Cantons;  1,342  hab.  C'était  là 
que  se  réunissaient,  pour  traiter  de  leurs  intérêts  communs, 
les  quatre  cantons  forestiers. 

BEGIN  (Loois-Jacqoes),  chirurgien,  né  à  Liège  en  1793, 
m.  en  1859,  remplaça  Larrey  au  conseil  de  santé  des  armées 
en  1842,  et  en  devint  président.  Il  a  professé  l'anatomie  pa- 
thologique à  la  faculté  de  Strasbourg  et  au  Val -de -Grâce. 
C'était  un  partisan  passionné  de  Broussais.  On  lui  doit  :  Prin- 
cipes généraux  de  physiologie  pathologique,  1821  ;  Mémoire  sur  la 
gymnastique  médicale,  1823;  Nouveaux  Éléments  de  médecine  et 
de  chirurgie  opératoire,  1824;  Traité  de  thérapeutique,  1825;  sur 
les  Déviations  du  rachis,  1 826  ;  Traité  de  physiologie  pathologique, 
1828  ;  sur  l'OEsophagotomie,  1833  ;  Études  sur  le  service  de  santé 
militaire,  en  France,  18-49  ;  des  Plaies  d'armes  à  feu,  1849.  On  a 
encore  de  lui  des  art.  dans  le  Dictionn.  des  sciences  médicales,  de 
Panckoucke,  et  une  édition  annotée  de  la  Médecine  opératoire, 
de  Sabatier. 

BEGLER-BEG  oo  plotôt  BEYLER-BEY,  seigneur  des 
seigneurs,  titre  ancien  des  gouverneurs  généraux  de  l'empire 
turc.  Celui  de  la  Roumélie  résidait  à  Sophia  ou  à  Monastir; 
celui  d'Anatolie,  à  Kutaya;  celui  de  Syrie,  à  Damas.  Les  mar- 
ques de  leur  dignité  étaient  trois  queues  de  cheval ,  deux 
grands  drapeaux  et  une  musique  militaire  qui  les  accompa- 
gnait dans  les  marches  solennelles.  D. 

BÉGUEL.IN  (Nicolas  de),  physicien  suisse,  né  en  1714, 
m.  en  1789.  Il  étudia  sous  Bernoulli,  entra  au  service  de  la 
Prusse,  fut  conseiller  de  légation  à  Dresde,  et  devint  directeur 
de  l'Académie  de  Berlin.  Il  a  publié  des  mémoires  sur  la  phi- 
losophie et  sur  la  physique,  lus  à  cette  Académie,  etun poème  : 
Wilhelmine,  ou  la  Révolution  de  Hollande,  1787. 

BÉGUILLET  (Edme),  agronome,  m.  en  1785.  Avocat 
à  Dijon,  puis  notaire,  correspondant  de  l'Acad.  des  inscrip- 
tions, a  publié,  entre  autres  ouvrages  :  Œnologie,  Dijon,  1770; 
Traité  de  la  connaissance  générale  des  grains,  1775  ;  Traité  géné- 
ral des  subsistances,  1782;  Hist.  des  guerres  des  deux  Bourgognes 
sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  1772;  Hist.  de  Paris  et  de  ses  monu- 
ments, 1780,  2  vol.  in-4°. 

BEGUINAGES,  communautés,  habitations  de  béguines, 
femmes  pieuses  vivant  en  commun  sous  des  règles  monasti- 
ques sans  prononcer  de  vœux.  Quelques  historiens  en  font 
remonter  la  fondation  au  vne  siècle,  et  l'attribuent  à  la  bien- 
heureuse Begga,  fille  de  Pépin  de  Landen;  et  femme  d'Ansé- 
gise,  maire  du  palais  ;  mais  les  couvents  fondés  par  Begga 


étaient  des  communautés  régulières.  Les  béguinagw  ont  été 
institués  a  Liège,  en  USi,  par  le  prêtre  Lambert  Begeh  ou  Le 
Bègue.  Pendant  le  xin*  siècle,  on  en  fonda  en  France  eten 
Allemagne.  Il  y  eut  à  Toulouse  une  maison  de  béguins,  ou- 
verte par  Barthélémy  Béchin.  La  conformité  de  nom  les  fit 
confondre  avec  les  bégards,  condamnés  par  l'Église.  Les  Al- 
lemands donnaient  le  nom  de  béguins  ou  péquins  aux  Albi- 
geois qu'ils  venaient  combattre.  Les  béguines  furent  suppri- 
mées en  France  par  Louis  XI,  et  remplacées,  pour  les  soins  à 
donner  aux  malades,  par  les  sœurs  du  tiers  ordre  de  Saint- 
François;  leur  monastère  de  Paris  était  connu  sous  le  nom  de 
l'Avé-Maria.  Les  béguinages  se  sont  maintenus  dans  la  Flandre 
et  les  Pays-Bas  jusqu'à  la  fin  du  xvnie  siècle;  depuis  il  s'en 
est  reformé  deux  en  Belgique  :  le  plus  important  à  Gand,  et 
l'autre  à  Tongres  ;  ils  forment  une  paroisse,  avec  un  curé. 
Ces  établissements  étaient  si  nombreux  que,  dans  certaines- 
localités  de  la  Flandre,  le  peuple  appelle  béguines  toutes  le» 
religieuses.  On  en  rencontre  aussi  en  Allemagne. 

V.  Mo«heim.  de  Beghardis  et  Beguinahus,  Leipzig,  1790;  Hallmann. 
Recherches  sur  l'origine  des  béguines  de  Belgique  (en  allemand;,  Berlin* 
1856.  r  B. 

BÉGUINES.  V.  Béguinages. 

BEHADER-KHAN,  sultan  des  Mongols,  né  en  1302, 
monta  sur  le  trône  de  Perse  en  1317,  fut  en  guerre  avec  le* 
Uzbecks,  et  mourut  en  1335.  Avec  lui  finit  la  dynastie  de  Gen- 
gis-Khan  en  Perse. 

behader-schah,  fils  d'Aureng-Zeb,  empereur  des  Mon- 
gols en  1707,  m.  en  1712,  eut  à  se  défendre  contre  ses  frères 
Aazem  etKambuksch;  les  Mahrattes,  les  princes  Radjepoutes, 
les  Seiks  et  les  Omràhs  en  profitèrent  pour  ébranler  l'empire 
mongol. 

BEHAIM  (Michel),  poète  allemand,  né  en  1421  dans  la  sei- 
gneurie de  Weinsberg,  m.  vers  1490,  composa  avec  Mathis  de 
Kemnath  le  poème  héroïque  de  Frédéric  /«.  Son  Livre  des  Vien- 
nois a.  été  publié  à  Vienne,  1843.  Plusieurs  de  ses  poèmes  ont 
été  insérés  par  Karajan  dans  ses  Recherches  sur  l'histoire  de  la 
littérature  et  de  l'art  national,  Vienne,  1848  ;  ils  sont  d'un  grand 
intérêt  pour  l'histoire  de  son  temps. 

BEHAIM  (Martin),  cosmographe  allemand,  né  à  Nurem- 
berg en  1436,  m.  à  Lisbonne  en  1507.  Négociant  de  son  état, 
il  se  rendit  en  1480  en  Portugal,  où  il  s'occupa  de  géographie 
et  d'art  nautique.  En  1484,  il  accompagna  le  navigateur  Diego» 
Cam  dans  un  voyage  à  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  jus- 
qu'à l'embouchure  du  Congo.  En  1 486,  il  alla  à  Fayal,  une  des 
Açores.  En  1491,  il  retourna  à  Nuremberg,  où  il  exécuta  un 
globe  terrestre  de  1  pied  8  pouces  de  diamètre,  conservé  en- 
core auj.  dans  sa  famille,  et  qui  est  un  monument  précieux 
des  sciences  géographiques  de  ce  temps.  En  1494,  il  retourna 
à  Fayal,  et  de  là  revint  à  Lisbonne. 

V.  une  Histoire  diplomatique  du  chevalier  de  Behaim,  par  Murr 
(allem.),  Nuremberg.  1778  et  1801,  et  des  Recherches  critiques  sur  le. 
chevalier  de  Behaim,  par  A.  de  Humboldt,  Berlin,  1836.  E.  S. 

BEHAR,  prov.  de  l'Inde.  (V.  Bahar.) 

BEHEMOTH,  animal  mystérieux  dont  il  est  parlé  dans  kr 
livre  de  Job.  Selon  les  Pères  de  l'Église,  c'est  l'image  du  dé- 
mon, du  mal,  de  l'Antéchrist;  suivant  les  rabbins,  c'est  un 
animal  que  Dieu  réserve  pour  le  festin  des  élus  à  la  fin  dw 
monde. 

BEHETRIA,  une  des  deux  classes  de  propriété  féodale  en> 
Espagne.  LaBehetria,  selon  la  définition  des  Partidas,  est  «  une 
espèce  d'héritage  qui  s'appartient  à  lui-même,  en  restant  in- 
dépendant de  celui  qui  l'occupe,  et  le  propre  de  ce  genre  de 
domaine  est  de  pouvoir  se  choisir  le  maître  qu'il  préfère  et 
cel'ui  qui  lui  fait  le  plus  de  bien.  >>  C'est  donc  une  propriété 
privilégiée  entre  la  devisa  (franc-alleu)  et  le  solar.         H. 

BÉHIER  (Louis-Joles),  médecin,  né  à  Paris  en  1813, 
m.  en  1876,  a  été  membre  de  l'Académie  de  médecine,  pro- 
fesseur à  la  Faculté,  médecin  des  hôpitaux  de  la  Charité  et  de- 
la  Pitié. 

On  a  de  In!  :  Traité  élémentaire  de  pathologie  interne  favec  A.  Hardy), 
18H-58;  Etudes  sur  la  maladie  dite  tiivre  puerpérale,  1858;  Conférences, 
de  clinique  médicale,  186;. 

BEHN  (Aphara),  femme  de  lettres,  née  à  Canterbury  ver* 
1640.  m.  en  1689,  fille  d'un  gouverneur  anglais  de  Surinam 
et  épouse  d'un  négociant  hollandais.  Pendant  un  voyage  à 
Anvers,  elle  découvrit  le  projet  formé  par  les  Hollandais  dé- 
brider la  flotte  anglaise  dans  la  Tamise;  mais  Charles  II  dé- 
daigna cet  avertissement.  Elle  a  laissé  des  poésies  diverses, 
des  pièces  de  théâtre,  des  trad.  de  l'Histoire  des  oracles  et  de 
la  Pluralité  des  mondes,  de  Fontenelle,  et  des  nouvelles,  dont 
l'une,  empruntée  aux  aventures  du  chef  africain  Oronoko,  a 
été  trad.  en  français  par  Laplace. 

BEHNÉCÉ,  anc.  O.ryrynchus,  v.  de  la  moyenne  Egypte, 
sur  le  canal  de  Joseph.  On  trouve  encore  des  ruines  des  nom- 
breux couvents  qui  s'y  établirent  au  iv°  siècle. 

BEHOBIE,  vge  (B. -Pyrénées),  arr.  de  Bayonne  ;  200  hab. 
Passage  de  France  en  Espagne.  Il  est  sur  la  Bidassoa,  à  l'en- 


B  EK. 


267 


BEL 


droit  où  cette  rivière  sert  de  frontière  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne. Un  pont  en  bois  y  donne  passage  à  la  grande  route 
Paris-Madrid.  E.  B. 

BEHRING  oc.  selon  la  véritable  orthogr.,  BERING  (Vî- 
tes), navigateur  danois,  néà  Horsensdans  le  Jutland  en  1680, 
m.  en  1741.  Employé  comme  capitaine  à  Cronstadt,  dans  la 
marine  créée  par  Pierre  le  Grand,  il  dirigea  ensuite  une  expé- 
dition scientifique  au  Kamtchatka,  1725,  et  reconnut  la  mer 
qui  sépare  le  N.  de  l'Asie  et  l'Amérique.  Son  nom  est  resté  à 
cette  mer,  ainsi  qu'à  une  île  où  il  périt  de  fatigues  et  de  priva- 
lions,  pendant  un  second  voyage. 

BEHRING  i  Détroit  de),  détroit  qui  unit  l'océan  Pacifique 
et  l'océan  Glacial  arctique,  et  sépare  l'extrémité  N.-E.  de 
l'Asie  (Sibérie)  de  l'extrémité  N.-O.  de  l'Amérique  (territoire 
ka);  par  65°  52' lat.  N.  et  171°  24' long.  O.  ;  200  kil.  sur 
02  dans  sa  moindre  largeur;  couvert  chaque  hiver  déglaces 
qui  ne  fondent  jamais  complètement.  Pêche  de  la  baleine.  Dé- 
couvert en  172S  par  Behring,  il  fut  franchi  pour  la  première 
fois  par  Cook  en  1778. .Une  ancienne  carte  japonaise,  très  an- 
térieure à  la  découverte  de  Behring,  et  maintenant  au  British- 
Muscum,  à  Londres,  en  donne  avec  précision  le  contour. 

BEHRING,  ile  de  l'océan  Pacifique,  la  plus  occidentale  des 
Aléoutiennes  ;  par  55°lat.  N.,  163°  10'  long.  E.  ;  montagneuse, 
stérile  et  inhabitée. 

BEHRING  ^Mer  de),  s'étend  entre  le  N.-O.  de  l'Amérique 
et  le  N.-E.  de  l'Asie  ;  elle  communique  par  le  détroit  de  Beh- 
ring avec  l'océan  Arctique,  et  est  fermée  au  S.  par  les  îles 
Aléoutiennes.  On  l'appelle  encore  mer  du  Kamtchatka. 

BEILAN,  v.  de  la  Turquie  d'Asie  (Syrie),  eyalet  d'Adana, 
au  S.-E.  d'Alexandrette;  4,000  hab.  Beau  climat.  Ibrahim- 
Pacha  y  battit  les  Turcs  en  1832;  sur  la  route  conduisant  de 
Syrie  dans  l'Anatolie  par  le  défilé  des  Portes  amaniques  ou 
syriaques.  E.  B. 

BETNE,  petit  pays  de  l'anc.  Ile-de-France,  dont  le  lieu 
principal  était  Neuville-en-Beine,  canton  de  Chauny  (Aisne). 

BF.IRA ,  grande  prov.  centrale  du  Portugal.  Superf. , 
23.Sr'l  kil.  carrés;  pop.,  1,377,432  hab.  ;  arrosée  par  leTage, 
teMondego  et  le  Douro;  traversée  par  les  montagnes  d'Estrella. 
Sol  peu  fertile:  vins,  huiles,  grains,  châtaignes.  Marbre  et 
fer.  Divisée,  en  1835,  en  haut  Beïra  et  bas  Beïra  ;  en  1867,  en 
5  districts  :  Aveiro,  Coïmbre,  Viseu,  Guarda,  Gastello-Branco. 

BF.TRAM.  V.  Bairam. 

BEIREIS  Gottfried-Christophe)  ,  médecin  et  chimiste 
allemand,  né  à  Mulhouse  en  1730,  m.  en  1809,  professa  la 
physique,  la  médecine  et  la  chirurgie  à  Helmstedt,  et  devint 
médecin  de  la  cour  de  Brunswick.  Il  fut  célèbre  par  ses  bizar- 
reries, son  charlatanisme  et  son  existence  mystérieuse.  Il  eut 
de  belles  collections  de  tableaux,  d'objets  de  mécanique  et 
d'histoire  naturelle.  On  lui  doit  des  perfectionnements  dans 
la  préparation  du  carmin  et  la  fabrication  du  vinaigre. 

BEIROUT.  V.  Bairoct. 

BEITH-EL-FAKIH ,  v.  d'Arabie,  dans  l'Yémen  (roy.  de 
Sana  .  Défendue  par  une  citadelle.  Entrepôt  des  cafés  renom- 
is  de  Moka.  Résidents  européens  :  8,000  hab. 

BEJA,  Pai  Jutia,  v.  de  Portugal  (Alemtéjo),  6,000  hab. 
Évèché;  anc.  murailles  et  tours,  château  fort;  le  distr.  de 
Béjaa  149. 1S7  hab. 

BEJAR,  v.  d'Espagne,  prov.  de  Salamanque,  anc.  comté 
et  duché,  appartint  longtemps  à  la  maison  de  Zuniga;  le  titre 
de  duc  de  Béjar  est  auj.  porté  par  le-  duc  d'Ossuna;  10,685 
hab.  Draps  et  lainages  ;  jambons  renommés. 

BÉJAR     SAN-ANTONIO   DE).  V.  ANTONIO. 

BEJART,  nom  d'une  famille  célèbre  de  comédiens  français 
au  xvn  :  siècle.  —  Jacques  Béjart,  né  en  1622,  m.  en  1659, 
fit  partie  de  la  troupe  de  Molière,  qui  joua  l'Étourdi  à  Lyon  et 
ta  Précieuses  ridicules  à  Béziers.  —  Son  frère  Louis  Béjart, 
lé  en  1630,  m.  en  1678,  lui  fut  bien  supérieur;  le  rôle  de  La 
Flèche  dans  l'Avare  était  son  triomphe.  —  Madeleine  Béjart, 
t"s  précédents,  née  en  1618,  m.  en  1672,  remplis- 
•  de  soubrette.  —  Armande  Béjart,  sœur  cadette 
i  .  m.  en  1700,  épousa  Molière  en  1662. 
BEJAUNES.  On  appelait  ainsi  les  jeunes  étudiants.  Ce 
it  pria  'l'an  terme  de  fauconnerie  qui  désigne  un  oi- 
'  niais.  Les  anciens  de  la  basoche  forçaient  les 
ir  payer  une  bienvenue.  (V.  Abué  des  bé.iacnes.) 
BEKE  Charles  ttxstone  ,  voyageur  angl.,  né  en  1S00, 
'  ~-~  *  -  accompagna  en  1843'le  major  Harris,  chargé 
d'un.-  mission  en  Abyssinie,  et  se  mit  à  la  recherche  des  sour- 
ces du  Nil.  Le  résultat  de  ses  explorations  a  été  publi"  dans 
les  recueils  des  Sociétés  de  géographie  de  Londres  et  de  Paris. 
Il  a  donné  lui-même: 

Retearcha  on  primordial  histonj,  I.nnilres,  18:!V, 
i.tcs  Klniles  sur  le«  rac.'s  humain.'-;  Bssay  un  the 
tt,  18V7  :  on  lue  Sources  oftheNile  m  the  mourv 
tains  of  the  tfooa,  18» ;  on  the  Sound  of  the  mie,   18.0;  an  Inquirù 
mlo  A.  tTAbbadie's  journeij  to  F.affa,  lx.V);  on  the  Geographieal  distri- 
bution of  the  tanguants  of  Abyssinia,  Eiliuib.,  18>9. 


BEKES  (prononcez  ièJcesch)  ou  BÉKESVAR,  v.  de  Hon- 
grie, dans  le  comitat  de  ce  nom  (cercle  au  delà  de  la  Tbeiss) 
au  confluent  du  Blanc  et  du  Noir  Koros  ;  22,547  hab.,  la  plup. 
protestants.  Marchés  à  bétail  et  commerce  d-e  blé.  Beau  châ- 
teau du  comte  de  Jos.  Wenkheim.  —  Le  comitat  a  pour  ch.-l. 
Gyula,  il  a  2,950  kil.  carrés,  et  212,499  hab.,  dont  96,000- 
Magyars,  46,000  Slaves,  4,000  Allemands,  8,600  Roumains. 
Les  protestants  y  sont  en  grande  majorité. 

BEKKER  (Balthasar),  théologien  hollandais,  né  en  1634 
à  Metselawier,  dans  la  Frise,  m.  en  1698.  Il  fut  pasteur  dans 
plusieurs  endroits  de  la  Hollande.  Partisan  de  la  philosophie 
de  Descartes,  il  soutint  qu'elle  n'était  pas  inconciliable  avec  la. 
théologie.  Des  catéchismes  qu'il  publia  le  firent  accuser  de 
socinianisme.  Dans  ses  Recherches  sur  les  comètes,  Leuwardeq, 
1683,  il  combattit,  comme  Bayle,  le  préjugé  relatif  à  l'in- 
fluence pernicieuse  des  comètes.  Son  ouvrage  le  plus  fameux 
est  le  Monde  enchanté,  trad.  en  français,  Amst.,  1694,  où  il  vou- 
lut réfuter  les  opinions  reçues  au  sujet  du  démon,  des  malins 
esprits  et  des  sorciers,  et  qui  lui  attira  des  persécutions  de 
toute  sorte. 

bekker  (Elisabeth  WOLOFT,  née),  une  des  gloires  de  la* 
littérature  hollandaise,  née  àFlessingue  en  1738,  m.  en  1804. 
Ses  romans  de  Cornélie  Wildschut  et  d' Abraham  Blankaarl  sont 
au  nombre  des  classiques,  et  se  distinguent  par  la  vérité  des- 
mœurs et  l'intérêt  des  situations  et  des  caractères.  Ceux  de- 
Sara  Burgerhart  et  de  Willem  Leevend  ont  été  faits  en  collabora- 
tion avec  Agathe  Deken,  née  près  d'Amsterdam  en  1741,  m. 
en  1804,  et  auteur  de  Chansons  à  l'usage  des  campaqnes,  17S2.. 

BEKTACH.  V.  l'art.  suii>. 

BEKTACHIS  ou  BEIGTACHIS,  ordre  de  derviches 
turcs  qui  tirent  leur  nom  de  leur  fondateur,  Hadji-Bûktach, 
au  xive  siècle,  qui  a  le  premier  béni  le  corps  nouvellement  ins- 
titué des  janissaires.  Ils  vivent  du  travail  de  leurs  mains  et. 
du  produit  des  aumônes. 

BEL.  V.  Baal  et  Bélus. 

BELA  ou  BEILA,  v.  du  Béloutchistan,  ch.-l.  delà  prov 
de  Lous,  sur  le  Pourali;  25,000  hab. 

béla,  nom  du  Soleil  chez  les  anciens  Laconiens. 

béla.  Plusieurs  rois  de  Hongrie  ont  porté  ce  nom.  - 
Béla  Ier  succéda  à  son  frère  André  Ier,  et  régna  de  1061  à 
1063;  il  affermit  la  religion  chrétienne,  récemment  introduite- 
en  Hongrie.  —  Béla  II,  surnommé  l'Aveugle,  parce  que  son 
oncle  Coloman  lui  avait  fait  crever  les  yeux  dans  sa  jeunesse, 
remplaça  Etienne  II,  son  cousin  germain,  en  1 131.  Il  s'adonna 
à  l'ivrognerie,  et  mourut  en  1141.  —  Béla  III,  successeur  de- 
son  père  Etienne  III,  1174-96,  épousa  une  sœur  de  Philippe- 
Auguste,  roi  de  France;  il  fit  strictement  observer  les  lois. 
—  Béla  IV,  fils  d'André  II,  1235-70,  s'opposa  avec  fermeté 
aux  empiétements  du  clergé  et  delà  noblesse.  Vaincu  par  les 
Mongols,  il  se  relira  momentanément  en  Dalmatie.     Pl. 

BELABRE,  ch.-l.  de  cant.  (Indre),  arr.  du  Blanc:  2,105- 
hab.  ;  forges  et  hauts  fourneaux. 

BELACI,  une  des  villes  de  l'anc.  royaume  de  Cottius, 
dans  les  Alpes,  auprès  de  la  ville  actuelle  de  Beaulard;  peut- 
être  auj.  La  Batie-Xeuve. 

BELAD-EL-DJERID.  V.  Bilédolgéeid. 

BELAIA,  riv.  de  Russie.  (V.  Bielaia.) 

BELAIR  (Alexandre-Julienne  de),  général  français,  né 
à  Paris  en  1747,  m.  en  1819.  Après  avoir  servi  quelque  temps 
en  Hollande,  et  travaillé  en  Prusse  à  la  Gazelle  de  Berlin,  il 
vint  à  Paris,  1788.  Nommé  ingénieur  en  chef  pour  la  défense 
de  la  ville,  1792,  il  proposa  de  convertir  en  canons  les  statues 
et  les  bronzes  des  jardins  royaux,  et  en  balles  tous  les  plombs 
du  château  et  du  parc  de  Versailles.  Il  lit  la  campagne  de 
1793  dans  l'armée  du  Nord,  avec  le  grade  de  général  de  divi- 
sion. L'année  suivante,  il  fut  mis  à  la  retraite.  H  a  écrit  : 
Nouvelle  science  des  ingénieurs,  Berlin,  1787;  Éléments  de  fortifi- 
cation, Paris,  1792.  Dans  d'autres  ouvrages,  relatifs  a  l'agri- 
culture, il  propose  la  création  d'associations  agricoles  et  de 
compagnies  d'assurance.  B. 

BELASORE,  v.  de  l'Hindoustan  anglais.  (V.  Balasore.) 

BELASPOUR,  v.  de  l'Hindouslan  anglais  (Pendjab), 
15,000  hab.  Autrefois  capitale  d'un  Etat  qui  appartient  aux 
Anglais  depuis  1822. 

BELBEIS,  v.  de  la  basse  Egypte,  sur  le  canal  de  Méned- 
jeli,  et  sur  la  route  de  Syrie;  fortifications  peu  importantes; 
relevée  par  le  général  Bonaparte  ;  5,000  hab. 

BELCA  ou  BELCIACUM,  v.  de  l'anc.  Gaule,  chez  les 
Canuites,  sur  la  Loire;  auj.  Brugy. 

BELGHITES,  brg  d'Espagne,  prov.  de  Saragosse,  sur 
l'Almonacid;  2,500  hab.  Les  Français,  commandés  par  le 
maréchal  Sucbet,  y  battirent  les  Espagnols,  1809. 

BELEM,  fajlbg  de  Lisbonne.  —  v.  du  Brésil.  ('/.  Para*) 

BELEMINA,  v.  de  l'anc.  Laconie,  au  N.-O.,  arrosée  par 
l'Eurotas  :  auj.  Belemia. 
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BELENDI,  peuple  de  l'anc.  Gaule,  aquitain  d'orig.,  près 
de  la  ville  actuelle  de  Belin,  entre  Bordeaux  et  Bayonne. 

BELENUS,  dieu  de  l'illyrie,  de  la  Norique,  de  certaines 
localités  de  la  Gaule  et  de  l'île  de  Bretagne.  On  le  prenait  en 
général  pour  le  soleil,  et  les  Romains  l'assimilaient  à  Apollon. 

BELENYES,  brg  de  Hongrie,  comitat  de  Bihar,  sur  le 
Koros  Noir;  2,120  hab.  Mines  de  fer  et  de  cuivre;  carrières 
de  marbre  noir. 

BELESIS,  roi  chaldéen,  souleva,  selon  les  auteurs  clas- 
siques, la  Babylonie  contre  Sardanapale,  et  avec  Arbacés, 
gouverneur  des  Mèdes,  renversa  le  1er  empire  d'Assyrie  ou  de 
Nlnive.  Il  aurait  régné  jusqu'en  747.  (V.Assyrie  [Empire  d'].) 

BELESSICHARES,  c.-à-d.  qui  se  complaît  en  ses  flèches, 
un  des  surnoms  d'Apollon. 

BELESTA,  brg  (Ariôge),  arr.  de  Foix.  Forges,  scieries, 
exploit,  de  marbre.  Aux  environs  est  la  source  intermittente 
de  Fontestorbe;  2,503  hab. 

BELFAST,  v.  et  port  d'Irlande,  dans  le  comté  d'Antrim, 
dans  la  partie  N.-E.  de  l'Ulster,  à  l'embouchure  du  Lagan, 
dans  le  golfe  de  Belfast  ou  Carrickfergus,  à  20  kil.  de  la  mer 
d'Irlande;  37,277  hab.  en  1821,  208,122  en  1881,  catholi- 
ques et  protestants  presbytériens  presque  en  nombres  égaux. 
Ancienne  place  forte.  Prospérité  croissante,  grâce  à  la  fabri- 
tation  des  fils  et  des  tissus  de  lin  et  de  coton  ;  brasseries,  fon- 
deries, corderies,  savons,  tabacs,  etc.  ;  exportation  en  Amé- 
rique et  en  Orient.  Églises  et  écoles  nombreuses.  Académie 
royale,  sorte  d'université.  Paquebots  pour  Liverpool,  Dublin 
et  Glasgow.  Canal  entre  le  Lagan  et  le  lac  Neagh.  Environs 
pittoresques.  Résidence  du  marquis  de  Donegal,  dont  le  fils 
aîné  est  comte  de  Belfast. 

Belfast,  v.  des  États-Unis  (Maine),  port  sur  la  baie  de 
Penobscot;  5,278  hab.  Commerce  important. 

BELFAUX,  en  allemand  Gumschen,  vge  de  Suisse  (Fri- 
bourg),  à  5  kil.  de  Fribourg;  350  hab.  catholiques.  Pèleri- 
nage. 

BELFORT  ou  BEFORT,  v.  de  France,  ch.-l.  du  terri- 
toire de  son  nom,  sur  la  rive  g.  de  la  Savoureuse.  Grande 
place  de  guerre,  qui  défend  la  trouée  du  même  nom.  Fortifiée 
par  Vauban  en  1687;  bloquée  par  les  alliés  en  1814  et  en 
1815  ;  vainement  assiégée  par  les  Prussiens  en  1870-71,  elle 
ne  capitula  qu'après  la  cessation  des  hostilités  et  sur  l'ordre 
du  gouvernement.  Ses  fortifications  ont  été  augmentées  ré- 
cemment. Trib.  de  commerce,  lycée,  direction  de  douanes; 
le  voisinage  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse  la  rend  très  com- 
merçante. Tanneries,  forges,  tireries  de  fer,  cireries,  horlo- 
geries, etc.  Comm.  d'entrepôt  considérable;  mines  de  fer  aux 
environs.  Le  vieux  château  forme  aujourd'hui  la  citadelle; 
15,103  hab.  Cette  ville  fut  réunie,  au  xrve  siècle,  au  comté  de 
Ferrelte;  prise  par  les  Suédois  en  1632  et  1634,  par  les  Fran- 
çais en  1636,  et  réunie  en  1648  à  la  France.  En  1820  éclata  à 
Belfort  un  complot  libéral  promptement  étouffé.  (V.  Caron.) 

E.  B. 

BELFORT  (Collines  de),  ramifications  détachées  du  ballon 
d'Alsace,  vers  le  S.-E.,  et  qui  laissent  entre  les  Vosges  et  le 
Jura  un  espace  dépourvu  de  défenses  naturelles  qu'on  ap- 
pelle trouée  de  Belfort  et  qui  établit  une  communication  na- 
turelle entre  le  bassin  du  Rhin  et  celui  de  la  Saône.     E.  B. 

BELFORT  (Territoire  de),  partie  de  l'anc.  départ,  du 
Haut-Rhin  demeurée  à  la  France  en  1871,  se  compose  à  peu 
près  de  la  moitié  occidentale  de  l'anc.  arrond.  de  même  nom, 
comprenant  les  cantons  de  Belfort,  Délie  et  Giromagny,  21 
communes  du  canton  de  Fontaine,  4  du  canton  de  Massevaux 
et  3  de  celui  de  Dannemarie  (sans  les  chefs-lieux  de  ces  der- 
niers cantons)  ;  610  kil.  carrés;  74,244  hab.  L'administrateur 
du  territoire  de  Belfort  a  le  rang  et  les  attributions  d'un  préfet. 

BELGAM,  v.  très  forte  de  l'Hindoustan  anglais  (présid. 
de  Bombay)  ;  29,000  hab.  Prise  par  les  Anglais  en  1818  (dis- 
trict de  Darouar). 

BELGICA,  v.  de  l'anc.  Gaule  Belgique,  non  loin  de  Tol- 
biac; auj.  peut-être  Gemûntl  ou  Billich. 

BELGINUM,  v.  de  l'anc.  Pannonie  inférieure,  entre  Co- 
blentz  et  Trêves;  auj.  Belch. 

BELGIOJOSO  (Christine  TRIVULZIO,  princesse  de), 
née  en  1808,  m.  en  1871,  s'occupa  de  politique  avec  ardeur, 
et  fut  la  protectrice  des  Italiens  inquiétés  par  l'Autriche.  Ne 
pouvant  se  résigner  à  la  domination  étrangère,  elle  abandonna 
Milan  en  1830,  pour  vivre  à  Paris.  En  1843,  elle  fonda  la  Gaz- 
zetta  italiana,  et  une  revue  hebdomadaire,  l'Ausonia.  En  1844, 
elle  fit  paraître  une  traduction  française  de  la  Science  nouvelle, 
de  Vico,  et,  en  1846,  un  Essai  sur  la  formation  du  dogme  catho- 
lique. Lors  de  l'insurrection  de  Milan  en  1848,  elle  leva  à  ses 
frais  un  bataillon  de  volontaires.  Le  triomphe  de  l'Autriche 
l'obligea  de  rentrer  en  France.  Ayant  participé  aux  troubles 
de  Rome  en  1849,  elle  voyagea  en  Orient  et  écrivit  le  récit  de 
ses  voyages  sous  les  titres  d'Emina,  1856,  et  d'Asie  Mineure  et 


Syrie,  1858.  Elle  put  retourner  à  Milan  après  la  guerre  de 
1859,  et  y  fonda  le  journal  Yllulia.  On  lui  doit  encore  :  Notions 
d'histoire  à  l'usage  des  enfants,  1851  ;  Souvenirs  d'exil,  qui  paru- 
rent en  1850  dans  le  journal  le  National;  plusieurs  nouvelles 
insérées  dans  la  Revue  des  Deux  blondes. 

BELGIOJOSO,  brg  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Pavie;  3,183 
hab.  Château  des  princes  de  Belgiojoso,  où  François  Ier  fut 
enfermé  en  1525. 

BELGIQUE  'GAULE).  César  appelle  ainsi  toute  la  par- 
tie N.-E.  de  la  Gaule,  depuis  la  Seine  jusqu'au  Rhin.  Cette 
division  de  la  Gaule  en  Belgique,  Celtique  et  Aquitaine  était 
fondée  sur  la  diversité  d'origine  des  populations  qui  l'habi- 
taient. Les  Belges  étaient  une  branche  de  la  grande  famille 
gauloise,  arrivée  après  les  Celtes,  qui  en  dépendaient  aussi; 
l'Aquitaine  avait  été  peuplée  par  une  race  venue  d'Ibérie.  Se- 
lon le  témoignage  de  César,  les  Belges  surpassèrent  en  valeur 
les  autres  peuples  de  la  Gaule  en  défendant  contre  lui  leur 
liberté.  Ils  se  divisaient,  au  temps  de  César,  en  plusieurs  tri- 
bus :  les  Lingons  (auj.  le  dép.  de  la  Côte-d'Or,  le  S.  de  la 
Hle. -Marne,  lo  S.-O.  des  Vosges  et  l'E.  de  l'Yonne);  cap.  An- 
domalunum,  puis  Lingones,  auj.  Langres  ;  —  les  Leuques,  Leuci, 
au  N.-E.  (auj.  Vosges,  S.-O.  de  Meurthe-et-Moselle);  cap. 
Tullum,  Toul;  —  les  Triboques,  Triooci,  à  l'E.  (anc.  dép.  du 
Bas-Rhin); cap.  Argenloratum,  Strasbourg; —  les  Némètes,  JV«- 
metes,  au  N.  (auj.  Bavière  rhénane);  cap.  Noviomagus,  Spire; 

—  les  Vangions,  au  N.-O.  (auj.  le  S.  de  la  Hesse-Darmstadt, 
à  l'O.  du  Rhin)  ;  cap.  Borbetomagus,  Worms  ;  —  les  Caracates, 
au  N.  (le  N.  de  la  Hesse-Darmstadt,  à  l'O.  du  Rhin);  cap. 
Hogunliacum,  Mayence  ;  —  les  Médiomatrices,  Mcdiomatrici,  au 
N.  des  Leuques  (Lorraine  allemande)  ;  cap.  Daodurum,  ensuite 
Mcdiomatrici,  Metz  ;  —  les  Véroduniens,  Veroilunenses  (Meuse); 
cap.  Verodunum,  Verdun;  —  les  Trévires,  Treveri,  (auj. grand- 
duché  de  Luxembourg);  cap.  Treveri,  Trêves;  —  les  Rèmes, 
Rémi  (Aube,  S.  de  l'Aisne);  cap.  Durocortorum ,  puis  Rémi, 
Reims  ;  —  les  Calalauni,  cap.  Châlons-sur-Marne  ;  —  les  Sues- 
siones,  cap.  Soissons;  —  les  Vetiocasses,  cap.  Rotomagus,  Rouen; 

—  les  Ambiant,  cap.  Amiens  ;  —  les  Atrebates  (partie  du  Pas- 
de-Calais),  cap.  Arras  ;  —  les  Morini  (partie  du  Pas-de-Calais 
et  du  Nord),  cap.  Thérouanne  ;  —  les  Nerviens  (partie  du  dép. 
du  Nord  et  du  Hainaut),  v.  princip.  Bagacum,  Bavai;  —  les 
Éburons  (prov.  de  Liège);  —  les  Ubiens,  cap.  Cologne;  — les 
Bataves  (Betaw,  en  Hollande),  etc.  —  Conquise  par  César  en 
57  av.  J.-C,  elle  forma  une  prov.  en  27;  capit.  Reims.  Vers 
la  fin  du  règne  d'Auguste,  les  deux  Germanies  en  sont  déta- 
chées. A  la  fin  du  m0  siècle,  elle  forme  2  provinces.  (V.  l'art. 
suivant.) 

BELGIQUE  Ire,  une  des  17  prov.  de  la  Gaule  à  la  fin  de 
l'empire  romain,  partie  centrale  de  la  Gaule  Belgique,  entre 
la  Germanie  IIe  au  N.,  la  Belgique  IIe  à  l'O.,  la  Lyonnaise  et 
la  Séquanaise  au  S. ,  et  la  Germanie  Iro  à  l'E.  Capit.  Trêves. 
Elle  comprenait  les  Leuques,  les  Médiomatrices,  les  Tré- 
vires et  les  Véroduniens  à  l'O.  Elle  forme  auj.  les  dép.  fran- 
çais de  la  Meuse,  de  Meurthe-et-Moselle,  et  une  partie  delà 
Prusse  rhénane. 

BELGIQUE  IIe,  prov.  de  la  Gaule,  formée  de  la  partie  N.-O. 
de  la  Gaule  Belgique,  entre  la  Germanie  IIe  et  la  mer  du  Nord 
auN.,la  Manche  et  la  Lyonnaise  IIe  à  l'O.,  les  Lyonnaises  IIe 
et  IVe  au  S.,  et  la  Belgique  Ire  à  l'E.  Cap.  Rémi,  auj.  Reims. 
Elle  comprenait  les  Nerviens,  les  Atrebates,  les  Ambiani,  les 
Rèmes,  les  Morins,  les  Véromanduens,  les  Bellovaques,  les 
Suessiones  et  les  Catalauni.  Ce  sont  auj.  les  Flandres  belges, 
le  Hainaut,  les  dép.  français  de  l'Aisne,  de  l'Aube,  de  la 
Marne,  du  Nord,  de  l'Oise,  du  Pas-de-Calais  et  de  la  Somme. 

A.  G. 

BELGIQUE  (Royaume  de),  État  de  l'Europe  centrale,  entre 
la  Hollande  au  N.,  la  mer  du  Nord  à  l'O.,  la  France  au  S., 
le  Limbourg,  le  Luxembourg  hollandais  et  la  Prusse  rhénane 
à  l'E.;  dans  les  bassins  de  la  Meuse,  de  l'Escaut,  et  de  l'Yser; 
capitale  Bruxelles.  Superf.,  29,455  kil.  carrés,  dont  environ 
1,506,000  hect.  de  terres  arables;  107,000  de  vergers  ;  329,000 
de  pâturages;  558,000  de  bois;  236,000  de  bruyères.  Pop., 
5,5S5,846  hab.  (le  7e  de  celle  de  la  France);  mélange  de  Fla- 
mands, Wallons,  Hollandais,  Allemands  et  Français;  c'est 
en  moyenne  190  hab.  par  kil.  carré,  tandis  qu'en  France  la 
moyenne  est  de  71.  La  Belgique  est  généralement  plate, 
excepté  au  S.-E.,  où  le  versant  occidental  du  plateau  des  Ar- 
dennes  accidente  les  prov.  de  Liège,  de  Namur  et  du  Hainaut; 
le  sol  est  bas,  au  point  que,  du  côté  de  la  mer  du  Nord,  il  faut 
d'immenses  digues  pour  l'empêcher  d'être  submergé.  Elle  est 
arrosée  par  la  Meuse,  qui  a  pour  affl.  la  Sambre,  l'Ourthe  et 
la  Lesse;  par  l'Escaut  et  ses  affl.,  la  Lys,  la  Dender,  le  Ru- 
pel,  formé  de  la  Nèthe  et  de  la  Dyle;  par  l'Yser,  grossi  de 
l'Yperlé;  climat  tempéré,  humide  au  N.  et  à  l'O.,  sain,  mais 
plus  froid,  à  l'E.  et  au  S.-E.  Le  pays  est  un  des  mieux  cultivés 
de  l'Europe  ;  on  y  récolte  tous  les  genres  de  céréales  et  de  lé- 
gumineuses, le  chanvre,  le  lin,  les  plantes  oléagineuses  et 
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tinctoriales,  les  fruits,  la  chicorée,  le  houblon  et  le  tabac,  la 
vigne  fournit  de  beau  raisin  de  table,  mais  pas  de  vin  ;  élève 
du  bétail,  des  abeilles  et  des  vers  à  soie  ;  les  chevaux  du  Luxem- 
bourg, les  moutons  de  la  Campine,  les  porcs  des  Ardennes, 
sont  estimés.  La  pêche  emploie  environ  309  bâtiments  et  bar- 
ques. L'horticulture  rivalise  avec  celle  de  la  Hollande.  S'il  y 
a  peu  de  bois,  la  Belgique  est  dédommagée  par  la  tourbe  et  la 
houille.  Elle  a  de  grandes  richesses  minérales  :  mines  de 
plomb,  de  cuivre  et  de  fer  dans  les  prov.  de  Namur,  de  Liège, 
de  Luxembourg  el  du  Hainaut;  houillères  célèbres  de  Liège, 
Charleroi  et  Mons  ;  ardoisières  dans  les  Ardennes  ;  exploit,  de 
porphyre  et  de  marbre  dans  le  Brabant  et  le  Hainaut;  cala- 
mine, alun,  vitriol,  chaux,  pierres  à  bâtir,  pierres  meulières, 
terre  de  pipe  et  de  faïence  ;  eaux  minérales  à  Spa. 

D'une  contrée  si  richement  dotée  par  la  nature,  l'industrie 
humaine  a  su  tirpr  un  admirable  parti.  La  culture  du  lin,  à 
laquelle  41,000  hectares  sont  consacrés,  produit  par  an  25 
millions  de  kilogr.,  exportés  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Hollande  pour  plus  de  40  millions  de  fr.  Courtrai,  Roulers, 
Gand,  Bruxelles,  Alost,  sont  les  centres  de  la  fabr.  des  toiles, 
qui  occupe  400,000  ouvriers.  Les  batistes  et  damassés  de 
Bruges,  les  points  ou  dentelles  de  Bruxelles  et  de  Malines 
sont  justement  célèbres.  La  corderie  et  les  toiles  à  voile  for- 
ment une  importante  industrie  à  Anvers,  à  Termonde  et  dans 
le  Hainaut.  Les  plus  grandes  manufactures  de  cotonnades 
sont  à  Gand,  Lokeren,  Bruges,  Courtrai,  Malines,  Anderlecht, 
Tournai  et  Anvers;  Gand  livre  chaque  semaine  à  la  consom- 
mation 80,000  kilogr.  de  fil  ;  la  Flandre  occidentale  fournit 
par  an  80,000  pièces  de  toiles  de  coton.  L'industrie  du  coton 
emploie  170,000  ouvriers.  La  fabr.  des  draps,  a  Verviers  sur- 
tout, à  Liège,  Limbourg  ;  des  flanelles,  étamines,  serges  et  ca- 
melots à  Hodimont,  Stavelot  et  Tirlemont,  occupe  45,000  ou- 
vriers. La  bonneterie  occupe  50,000  ouvriers  et  5,000  métiers. 
Il  y  a  des  manufactures  de  tapis  à  Bruxelles  et  à  Tournai.  On 
ne  fait  guère  de  soieries  qu'à  Anvers  et  à  Lierre.  Le  Limbourg, 
Liège,  Stavelot,  Namur,  Dinant,  Bruges  et  Gand  s'occupent 
de  la  préparation  des  cuirs  et  de  la  ganterie.  Citons  aussi  : 
les  ateliers  de  carrosserie  de  Bruxelles  ;  les  raffineries  de  sucre 
d'Anvers,  Bruges,  Ostende,  Gand,  Mons  et  Louvain;  les  ver- 
nisseries  de  Spa;  les  fabriques  de  papier  de  Namur,  Liège  et 
Maschin;  celles  de  vitres  et  de  bouteilles  à  Charleroi;  la 
miroiterie  de  Soignies  ;  les  cristaux  de  Namur  et  de  Val-Saint- 
Lambert;  la  porcelaine  et  la  faïence  de  Bruxelles,  Tournai, 
Mons  et  Gand;  une  foule  d'imprimeries,  des  brasseries,  des 
distilleries,  etc. 

Les  gîtes  houillers  de  la  Belgique  sont  les  plus  admirables 
du  continent.  Il  y  a  environ  400  fosses  à  charbon.  Dans  le 
bassin  de  Mons,  on  compte  110  à  120  couches  de  charbon 
disposées  les  unes  au-dessus  des  autres,  et  toutes  exploitées. 
Malgré  l'immense  consommation  qui  se  fait  sur  place,  dans 
les  usines  et  pour  les  usages  domestiques,  la  Belgique  a  ex- 
porté, en  1881,  pour  plus  de  81,000,000  de  fr.  de  houille.  La 
production  du  fer  occupe  environ  120  hauts  fourneaux.  On 
fabrique  les  grosses  pièces  de  fonte  à  Liège  et  à  Malines,  les 
machines  à  Gand,  Bruxelles,  Liège,  Verviers,  Charleroi,  Se- 
raing,  Boussu  et  Tirlemont;  les  armes  à  Liège,  la  coutellerie 
dans  la  province  de  Namur,  le  fer-blanc  à  Liège  et  à  Huy,  les 
instruments  de  chirurgie  à  Liège  et  à  Bruxelles,  le  fil  d'archal 
et  de  laiton  à  Liège  et  a  Namur,  les  objets  en  zinc  à  Liège,  les 
tuyaux  de  plomb  à  Gand,  les  aiguilles  à  Saint-Nicolas,  la 
clouterie,  les  tôles  et  les  cylindres  à  Liège  et  dans  le  Hainaut. 
L'usine  d'Angleur,  près  de  Liège,  travaille  le  zinc,  qu'on  tire 
des  mines  d'Altenberg. 

Le  commerce  intérieur  est  favorisé  par  de  nombreuses  voies 
de  communication.  Les  grandes  routes  de  l'État,  provinciales 
et  concédées,  présentent  une  longueur  de  plus  de  5,000  kil. 
La  navigation  naturelle  des  rivières  s'étend  sur  un  parcours 
de  940  kil.  Les  canaux  ont  un  parcours  de  550  kil.  ;  les  prin- 
i  sont:  le  canal  de  la  Campine,  d'Anvers  à  Vanloo;  le 
canal  de  Liège,  qui  unit  la  Meuse  à  la  Moselle  ;  celui  de  Char- 
leroi à  Bruxelles  ;  le  canal  de  Terneuze,  qui  unit  Gand  à  l'Es- 
caut occidental  ;  le  canal  d'Ostende  à  Bruges  et  à  Gand  ;  celui 
qui  relie  Bruxelles  et  Louvain  avec  le  Rupel;  celui  de  Mons 
à  Condé  ;  celui  de  la  Liève,  de  Gand  à  Bruges  ;  ceux  de  Bruges 
à  Nieuport,  et  de  là  sur  Dunkerque  et  Calais.  Bruxelles  est  le 
centre  du  réseau  des  chemins  de  fer  (4,293  kil.)  C'est  le  plus 
développé  et  l'un  des  mieux  conçus  qu'il  y  ait  en  Europe.  Les 
télégraphes  ont  une  longueur  d'environ  9,000  kil.  Le  com- 
merce extérieur  de  la  Belgique  s'est  élevé,  de  1835  à  1839, à 
387  millions;  de  1845  à  1849,  à  718  millions;  en  1881,  à 
2,930  millions,  dont  1,629  millions  pour  l'import.,  et  1,302 
millions  pour  l'exportation.  La  Belgique  emprunte  à  l'étran- 
ger les  cotons,  laines,  cuirs,  indigo,  bois  de  teinture,  denrées 
coloniales,  vins,  etc.,  et  lui  expédie  du  fer,  de  la  fonte,  des 
machines,  du  zinc,  des  glaces  et  verreries,  des  lins  et  fils  de 
lin,  des  tissus,  des  livres,  etc.  La  France  y  trouve  un  débou- 


ché considérable  pour  ses  tissus  de  soie,  ses  vins,  ses  grains, 
et  ses  ardoises  du  Nord.  En  1882,  la  navigation  belge  possé- 
dait 57  bâtiments,  dont  41  vap.  jaugeant  77,800  tonneaux. 

Le  gouvernement  de  la  Belgique  est  une  monarchie  consti- 
tutionnelle héréditaire  dans  la  ligne  masculine  par  ordre  de 
primogéniture.  Le  corps  législatif  se  compose  de  2  chambres 
électives,  le  sénat  et  la  chambre  des  représentants;  un  minis- 
tère, responsable,  esteomposé  des  départements  de  l'intérieur, 
des  affaires  étrangères ,  des  finances,  de  la  justice ,  des  tra- 
vaux publics,  de  la  guerre,  et  de  l'instruction  publique.  Le 
budget  de  1880  était  de  394,216,000  fr.  pour  les  recettes,  et 
de  382,919,000  fr.  pour  les  dépenses;  la  dette  publique  était, 
en  1883,  de  1  milliard,  959,292,000  fr.,  et  les  frais  annuels, 
de  96,519,000  fr.  L'organisation  judiciaire  est  la  même  qu'en 
France.  L'armée  est  recrutée  par  engagements  volontaires  et 
par  tirage  au  sort;  le  remplacement  est  autorisé  (loi  du  18 
sept.  1873).  Elle  comprend,  sur  le  pied  de  paix,  19rég.  d'infan- 
terie, 8  de  cavalerie,  7  d'artillerie,  1  du  génie,  1  bat.  du  train, 
en  tout  46,272  hommes,  10,000  chevaux  et  204  canons;  en 
temps  de  guerre  l'armée  active  compterait  103,700  hommes, 
13,800  chevaux  et  240  canons.  La  garde  civique  active,  ou 
garde  nationale  organisée,  s'élève  à  31,000  hommes.  Il  y  a 
2  command.  militaires,  à  Anvers  et  à  Bruxelles.  Le  camp  de 
Beverloo,  le  polygone  de  Braeschat  près  d'Anvers,  l'école  pyro- 
technique de  Liège,  et  l'école  militaire  de  Bruxelles  sont  se3 
moyens  d'instruction.  On  distingue  2  chefs-lieux  de  com- 
mandements militaires,  Anvers  et  Bruxelles.  Il  n'y  a  pas  de 
marine  militaire.  Le  royaume  est  divisé  en  9  provinces,  ad- 
ministrées par  des  gouverneurs,  que  secondent  des  conseils 
provinciaux,  et  subdivisées  en  districts,  cantons  et  communes 
administrées  par  des  bourgmestres,  des  échevins  et  des  con- 
seils communaux. 

Provinces.  Ch.-lieux. 

Anvers Anvers. 

Brabant Bruxelles. 

Flandre  orcnlentale Bruges. 

Flandre  orientale Gaua. 

Hainaut Mons. 

Liège Liège. 

Limbourg Hasselt. 

Namur Namur. 

Luxembourg Arlon. 

La  religion  dominante  est  le  catholicisme,  mais  tous  les 
cultes  sont  tolérés.  L'archevêque  de  Maline3  a  5  suffragants, 
les  évêques  de  Bruges,  Gand,  Tournai,  Namur  et  Liège.  On 
ne  compte  guère  que  15,000  protestants  et  3,000  juifs.  On 
parle  flamand  au  N.  et  à  l'O.,  français  et  wallon  au  S.;  le 
français  est  la  langue  des  classes  instruites  et  polies,  et  des 
autorités  centrales  de  l'État.  L'instruction  publique  est  donnée 
par  deux  universités  de  l'État,  à  Gand  et  à  Liège  ;  auxquelles 
sont  jointes  des  écoles  du  génie  et  des  mines,  à  Liège  et  à 
Mons  ;  des  écoles  d'hydrographie,  à  Anvers  et  à  Ostende  ;  une 
école  du  commerce,  à  Bruxelles  ;  des  athénées  pour  les  belles- 
lettres,  environ  50  écoles  moyennes  préparatoires  et  2  écoles 
normales,  à  Lierre  et  à  Nivelle.  L'instruction  primaire  est 
obligatoire  depuis  1879.  L'enseignement  libre  est  donné  par 
l'université  catholique  de  Louvain,  l'université  de  Bruxelles, 
les  collèges  des  jésuites  à  Gand,  Alost,  Namur,  Brugelette, 
Bruxelles  et  Liège.  Un  Conservatoire  royal  de  musique,  à 
Bruxelles,  jouit  d'une  grande  renommée. 

Histoire.  La  Belgique,  habitée  d'abord  par  les  Celtes,  fut 
ensuite  occupée  par  les  Belges,  venus,  selon  l'opinion  la  plus 
probable,  au  ne  siècle  av.  J.-C.  César  la  dompta  en  57  ;  Dru- 
sus  et  Germanicus  y  comprimèrent  quelques  soulèvements. 
Sur  le  passage  des  Francs,  qui  pénétrèrent  dans  la  Gaule  au 
temps  de  Clodion,  elle  fit  partie  de  leur  empire;  Tournai  fut 
un  de  leurs  premiers  campements.  Partagée,  après  Clovis, 
entre  les  royaumes  de  Neustrie  et  d'Austrasie,  divisée  entre 
la  France  et  l'Allemagne  depuis  le  traité  de  Verdun,  843,  elle 
reçut,  au  milieu  des  bouleversements  politiques,  le  christia- 
nisme des  mains  de  St  Éloi,  St  Amand,  St  Remacle,  St  Ba- 
von,  St  Landoald,  St  Lambert,  St  Trond  et  St  Ursmar.  Les  in- 
vasions des  Normands  au  ixe  siècle  bouleversèrent  le  pays  et 
troublèrent  les  croyances;  la  Belgique  ne  rentra  pleinement 
dans  le  concert  de  l'Église  chrétienne  qu'au  xie  siècle  ;  les 
moines  défrichèrent  alors  le  sol,  développèrent  l'éducation,  et 
travaillèrent  à  faire  disparaître  l'esclavage.  Sous  le  régime 
féodal,  la  terre  fut  divisée  entre  une  multitude  de  seigneurs, 
et  les  annales  de  la  Belgique  n'offrent,  durant  cette  période, 
que  des  dates  incertaines,  des  faits  sans  importance  et  sans 
liaison  générale.  Parmi  les  fiefs,  on  distinguait  les  duchés  de 
Brabant,  de  Limbourg  et  de  Luxembourg;  les  comtés  de 
Flandre,  de  Hainaut  et  de  Namur;  l'évêché  de  Liège,  la  sei- 
gneurie de  Malines  et  enfin  le  marquisat  d'Anvers.  La  plupart 
des  maisons  féodales  luttaient  pour  défendre  leur  indépen- 
dance contre  les  souverains  français.  En  même  temps  la  bour- 
geoisie grandissait;  l'esprit  démocratique  animait  les  com- 
munes de  Gand,  Bruges,  Ypres,  Courtrai,  assez  puissantes, 
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an  temps  des  Arteveld,  pour  lever  des  armées,  pour  lutter 
•contre  les  comtes  de  Flandre  elles  roisde France,  leurs  suze- 
rains ;  pour  peser  d'un  grand  poids  dans  la  guerre  de  Cent  ans, 
où  les  intérêts  de  leur  commerce  et  de  leur  industrie  les  avaient 
engagées  du  côté  de  l'Angleterre.  Dès  le  xi8  siècle,  les  manu- 
factures, les  foires  franches,  les  marchés,  étaient  nombreux 
en  Belgique*  A  la  fin  du  xne,  l'uniformité  des  poids  et  me- 
sures élait  établie;  au  xiii",  les  Flamands  enseignaient  à 
l'Angleterre  l'art  de  tisser  et  de  teindre  les  draps  ;  Bruges  élait 
un  entrepôt  de  la  ligue  hanséatique,  et,  au  xive,  les  draps  de 
Bruxelles  et  de  Louvain  alimentaient  toute  la  France.  L89 
■vaisseaux  d'Anvers  transportaient  au  loin  les  produits  de  l'in- 
dustrie. C'est  en  Belgique  qu'on  trouva  le  moyen  de  saler  le 
hareng,  l'art  de  fendre  le  fer  en  lames  très  minces,  de  tailler 
le  diamant,  les  procédés  de  l'émailleur  et  de  la  peinture  à 
l'huile,  et  qu'on  inventa  les  horloges  à  carillon,  les  chariots  à 
voile,  les  mortiers,  etc. 

Au  milieu  dn  xve  siècle,  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
•devint  possesseur  de  toute  la  Belgique,  excepté  de  l'évèché  de 
Liège  et  de  Stavclot,  qui  conservèrent  encore  une  existence 
distincte  pendant  4  siècles.  Le  mariage  de  Marie  de  Bourgogne, 
fille  de  Charles  le  Téméraire,  avec  l'archiduc  Maximilien  ,  la 
fit  passer  à.  la  maison  d'Aulriche.  Elle  forma,  dans  l'Empire 
germanique,  le  cercle  de  Bourgogne.  Après  l'administration  de 
Philippe  le  Beau,  après  celle  de  Marguerite,  tante  de  Charles- 
Quint,  elle  devint  province  espagnole,  en  1556.  Philippe  II  la 
fit  gouverner  successivement  par  Philibert-Emmanuel,  duc 
dépossédé  de  Savoie,  et  par  Marguerite  de  Parme,  fille  natu- 
relle de  Charles-Quint,  qu'assistait  un  conseil  composé  de 
Guillaume  de  Nassau,  des  comtes  d'Egmont  et  de  Horn,  de 
Granvelle,  de  Viglius,  deBerlaimont,  etc.  Des  persécutions 
contre  les  sectateurs  de  Luther  et  de  Calvin,  l'établissement 
de  l'inquisition,  la  création  de  nouveaux  évèchés  en  1559,  le 
maintien  des  troupes  espagnoles  dans  les  Pays-Bas  contrai- 
rement aux  lois,  amenèrent  la  grande  insurrection  de  1566. 
La  Belgique  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  guerre  à  la  fois  po- 
litique et  religieuse  qui  devait  aboutir  à  la  séparation  des  Pro- 
vinces-Unies; le  duc  d'Albe  et  son  conseil  des  troubles  firent 
régner  la  terreur  à  Bruxelles.  Néanmoins,  les  Belges,  ferme- 
ment attachés  au  catholicisme,  n'allèrent  point  jusqu'au  bout 
dans  la  séparation,  et  la  crainte  de  l'ambition  de  la  maison 
d'Orange  les  fit  demeurer  fidèles  à  l'Espagne.  Ils  obéirent  aux 
gouverneurs  espagnols  Requesens,  1 573-76,  et  Don  Juan  d'Au- 
triche, 1 576-78,  puis  se  donnèrent  à  l'archiduc  Mathias,  frère  de 
l'empereur  Rodolphe  II,  au  duc  d'Alençon,  frère  de  Henri  III, 
et  à  l'électeur  Casimir.  Alexandre  Farnèse  rétablit  partout  la 
domination  de  Philippe  II  ;  et  eut  pour  successeurs  Pierre-Er- 
nest, comte  dé  Mansfeld,  1592-94,  les  archiducs  d'Autriche 
Ernest,  1594-95,  et  Albert.  Celui-ci,  en  épousant  l'infante 
Claire-Isabelle-Eugénie,  reçut  la  Belgique  comme  principauté 
vassale  de  l'Espagne,  mais  elle  rentra,  faute  d'héritiers,  en 
1633,  sous  la  puissance  de  Philippe  IV. 

Depuis  le  xvne  siècle,  la  Belgique  a  été  le  champ  de  bataille 
des  puissances  européennes;  les  troupes  de  Richelieu,  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV  y  rencontrèrent  souvent  les  Hol- 
landais, les  Impériaux  et  les  Anglais.  Abandonnée  par  l'Es- 
pagne à  l'Autriche,  lors  du  traité  de  Rastadt,  1714,  elle  se 
souleva  en  17S9  contre  Joseph  II,  qui  avait  violé  les  lois  fon- 
damentales du  Brabant.  Quand  la  France  eutdéclaré  la  guerre 
à' l'Autriche  en  1792,  la  Belgique  fut  occupée  :  trois  ans  après, 
elle  était  réunie  au  territoire  de  la  République.  On  en  fit  9  dé- 
partements :  la  Lys,  l'Escaut,  les  Deux-Nèthes,  la  Dyle,  la 
Meuse-Inférieure,  l'Ourthe,  Jemmape9,  Sambre-et-Meuse  et 
les  Forêts.  En  1815,  les  alliés  la  donnèrent  à  la  Hollande,  et 
de  sa  réunion  avec  ce  pays  se  forma  le  royaume  des  Pays-Bas.  La 
révolution  française  de  1830  eut  son  contre-coup  en  Belgique  : 
le  26  août,  Bruxelles  se  déclara  en  insurrection,  entraîna  les 
autres  villes  par  son  exemple,  et  établit  un  gouvernement  pro- 
visoire. Un  congrès  national  proclama  l'indépendance  du  pays, 
prononça  la  déchéance  de  la  maison  d'Orange-Nassau,  et  vota 
une  constitution.  Le  roi  Louis-Philippe  ayant  refusé  la  cou- 
ronne de  Belgique,  offerte  au  duc  de  Nemours,  et  fait  écarter 
la  candidature  du  duc  de  Leuchtenberg,  fils  du  prince  Eu- 
gène de  Beauharnais,  le  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg  fut 
élu,  et  prêta  serment  à  la  constitution  le  21  juillet  1X32.  La 
conférence  de  Londres  reconnut  le  gouvernement  nouveau, 
qui  devait  prendre  à  sa  charge  la  portion  de  la  dette  des  Pays- 
Bas  afférente  à  son  territoire.  La  prise  de  la  citadelle  d'An- 
vers par  les  Français,  1832,  triompha  des  résistances  de  la 
Hollande.  Le  royaume  de  Belgique  comprit  la  plus  grande 
partie  des  anciens  Pays-Bas  autrichiens,  le  marquisat  d'An- 
vers, l'évèché  de  Liège,  les  comtés  de  Flandre,  de  Hainaut  et 
de  Namur  ;  une  partie  des  duchés  de  Brabant,  de  Limbourg  et 
de  Luxembourg;  le  petit  duché  de  Bouillon  de  l'anc.  gvl  de  Metz. 
Le  mariage  de  Léopold  avec  Marie-Louise,  fille  aînée  du  roi 
Louis-Philippe,  affermit  encore  son  trône,  que  la  chute  de  la 


maison  d'Orléans,  en  1848,  n'a  point  ébranlé,  grâce  à  la  popu- 
larité et  a  la  sagesse  de  Léopold  I»'.  La  reine  est  morte  en 
1850,  el  Léopold,  m.  en  1865,  a  eu  pour  successeur  son  fils 
aîné,  Léopold  II,  né  en  1835.  La  Belgique  vit  heureuse  et 
calme  avec  ses  institutions  constitutionnelles,  sans  autre  agi- 
tation politique  que  la  rivalité  parlementaire  des  catholiques 
et  des  libéraux.  Une  compagnie  a  acheté  en  1841,  dans  le  Gua- 
temala, le  port  et  le  district  de  Saint-Thomas,  et  cet  essai  de 
colonisation  paraît  réussir.  Le  roi  Léopold  II  est  un  des  pro- 
moteurs les  plus  dévoués  des  nouvelles  découvertes  en  Afri- 
que, et  l'un  des  fondateurs  de  l'Association  internationale  afri 
caine.  B.  el  E.  I»  —  v. 

BELGIUM.  César  semble  nommer  ainsi  la  partie  de  la 
Gaule  Belgique  qui  comprenait  les  Ambiani,  les  Atrébates,  le» 
Bellovaques,  les  Véliocasses,  les  Calerci  et  les  Aulètes.    A.  G. 

BEL.GIUS,  chef  gaulois,  envahit  la  Macédoine,  280  avi 
J.-C,  vainquit  et  tua  le  roi  Ptolémée  Céraunus. 

BELGODÉRE,  ch.-l.  de  cant.  (Corse),  arr.  de  Calvi,  dans 
une  situation  riante  et  près  delà  mer;  938  hab.  Huile,  oran- 
ges, citrons,  figues  d'Inde. 

BELGOROD.  V.  Bielgorod. 

BELGRAD,  v.  de  Roumélie,  la  même  que  Bouiouk-Déré. 

BELGRADE,  Bellogradia,  Allia  Grœca,  Alba  But/jarica;  en 
allem.  Griechiseh-  Weissenburg  (anc.  Singidunum)  ;  v.  forte  et  ca- 
pitale du  royaume  de  Servie  ;  bon  port  sur  le  Danube  ;  à  l'em- 
bouch.  de  la  Save,  sur  la  frontière  autrichienne,  à  650  kil. 
N.-O.  de  Constantinople;  36,177  hab.  Résidence  du  roi,  dn 
sénat,  et  des  ministres  étrangers.  Cour  de  cassation:  tribu- 
nal d'appel.  Archevêché  métropolitain  de  l'Église  serbe  et  évê- 
ché  cath.  romain;  place  de  guerre  autrefois  très  forte,  avec 
une  citadelle  et  un  triple  fossé;  nombreuses  églises,  arse- 
nal, etc.  Entrepôt  principal  du  commerce  avec  l'Autriche  et 
la  Hongrie.  Cette  ville,  importante  comme  boulevard  de  la 
Turquie,  fut  souvent  disputée.  Prise  aux  Hongrois  par  Soli- 
man en  1522,  elle  fut  reprise  aux  Turcs  par  les  Impériaux  en 
1688,  et  à  ceux-ci  par  les  Turcs  deux  ans  après.  Enlevée  en 
1717  par  le  prince  Eugène,  après  une  célèbre  victoire  sur  les 
Turcs,  elle  fut,  en  1718,  assurée  à  l'Autriche  par  le  traité  de 
Passarowitz;  recouvrée  en  1739  par  la  Turquie,  en  vertu  d'un 
traité  signé  à  Belgrade  même,  elle  retomba  encore  aux  mains 
des  Autrichiens  en  1790,  mais  revint  aux  Turcs  par  la  paix 
de  Sistova,  1791.  Les  Serbes,  insurgés,  s'en  emparèrent  en 
1806,  et  elle  ne  fut  reprise  par  les  Turcs  qu'en  1813.  Sa  for- 
teresse seule  a  été  occupée  par  eux  jusqu'en  1 S67.  Le  cercle  de 
Belgrade  (dont  la  ville  ne  fait  pas  partie)  a  S2.151  hab. 

Belgrade  (Paix  de),  conclue  le  18  sept.  1739  enire  la 
Turquie,  l'Autriche  et  la  Russie.  L'Autriche  restituait  aux 
Turcs  les  parties  de  la  Valachie  et  de  la  Serbie  qui  lui  avaient 
été  cédées  par  la  paix  de  Passarowitz.  La  Russie  rendit  aussi 
ses  conquêtes,  et  renonça  à  la  navigation  de  la  mer  Noire. 
L'exécution  de  ces  conditions  était  sous  la  garantie  de  la 
France,  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande. 

BELGRAND.  V.  Vadbois. 

belgrand  (Marie-François-Eugéne),  ingénieur  fran- 
çais, né  à  Ervy  (Aube)  en  1810,  m.  à  Paris  en  187S.  Il  entra 
en  1829  à  l'École  polytechnique,  et  à  celle  des  ponts  et  chaus- 
sées en  1831  ;  il  devint  ingénieur  en  chef  en  1S5S,  et  inspec- 
teur général  en  1874.  Attaché  au  service  hydrographique  dn 
bassin  de  Paris  et  plus  spécialement,  en  1856,  à  la  direction 
des  eaux  et  des  égouts,  il  devint  directeur  de  ce  service  en 
1867.  Météorologiste  distingué,  il  organisa  un  réseau  de  sta- 
tions hydrométriques  propre  a  rendre  de  grands  services  aux 
riverains  de  la  Seine  pendant  les  inondations,  par  des  indica- 
tions d'une  exactitude  rigoureuse  sur  la  crue  de  la  Seine  et  de 
ses  affluents.  Élu  membre  libre  de  l'Académie  des  sciences  le 
28  août  1871,  en  remplacement  de  Duméril,  il  avait  été  promu 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  le  22  janvier  de  la  même 
année. 

Il  a  publié  :  Noies  sur  le  puits  de  Passy,  1862.  6  pi.,  et  surtout  tieix 
grands  ouvrages  fui*  la  Seine  et  les  travaux  sou  terrains  de  Paris:  la 
Seine,  hassin  parisien  aur  ânes  anlehistoriqurs,  18G9,  in-'.o.  ~9  [il..  a%er 

2  atlas  'le  gi'olojrie  et  de  paléontologie  comparées,  ouvrages  faisaigl 
partie  'le  la  magnifique  eollertion  l'Histoire  de  Paris;  puis  les  Travaux 
souterrains  de  Paris,  1873,  t.  I",  73  planches  ;  1S73,  t.  II,  12  plannh  ■-    I 

3  allas;  inTi,  t.  III.  E.  U-v. 

BELIA,  v.  de  l'anc.  Espagne  tarraconaise;  auj.  Belchiit- 

BELIAL,  idole  des  anciens  Phéniciens,  et,  en  particulier, 
des  Sidoniens.  (V.  Baal.) 

BELIANDRUM,  v.  de  l'anc.  Norique;  auj.  Velden. 

BELIDES,  nom  patronymique  des  Danaïdes,  qui  descen- 
daient de  Bélus  ;  —  des  rois  d'Argos  descendant  de  Danaiis; 
—  des  fils  de  Bélus,  tels  que  Lyncée  et  Palamède. 

BÉLIDOR  (Bernard  forest  de),  général  et  ingénieur 
français,  né  en  Catalogne  en  1697,  m.  en  1761.  Il  fit  la  guerre 
dès  l'âge  de  15  ans  ;  puis  il  fut  nommé,  par  le  régent,  profes- 
seur à  l'école  d'artillerie  de  La  Fère  ;  ses  leçons  attirèrent 
beaucoup  d'officiers  étrangers.  Il  publia,  en  1725,  un  Cours 
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de mathématiques,  à  l'usage  de  l'arlilleric  et  du  génie;  en  1729, 
la  Science  des  ingénieurs  dans  la  conduite  des  travaux  de  fortifica- 
tion; on  1731,  le  Bombardier  français;  en  1735,  un  Traité  des 
fortifications.  Il  suivit  en  Italie  le  prince  de  Conti  dans  ses 
campagnes  de  1744  et  1746,  et  devint  inspecteur  de  l'artil- 
lerie, p'uis  membre  de  l'Académie  des  sciences.  Bélidor  fit  sur 
la  poudre  à  canon  des  expériences  dont  le  résultat  fut  qu'on 
pouvait  diminuer  d'un  tiers  la  charge  sans  diminuer  l'effet 
obtenu.  Son  plus  important  ouvrage  est  l' Architecture  hydrau- 
lique, 4  vol.  in-4°.  B. 

BELIER,  aries,  machine  de  guerre  des  Romains  et  des 
Grecs,  pour  battre  en  brèche  les  murailles  d'une  ville  assié- 
gée. Elle  se  composait  d'une  forte  poutre,  armée,  à  l'une  de 
ses  extrémités,  d'une  tète  de  bélier  enfer,  qui  formait  la  partie 
battante;  à  l'autre  extrémité,  munie  d'un  trélingage,  à  l'aide 
duquel  on  manœuvrait  la  pièce.  Le  bélier  était  dans  un  bâti 
de  charpente  appelé  tortue,  couvert  de  planches  de  toutes 
paris,  recouvertes  elles-mêmes  de  gazons  ou  de  peaux  fraî- 
ches, pour  les  défendre  contre  le  feu  que  les  assiégés  cherche- 
raient a  y  mettre.  Les  soldats  qui  manœuvraient  le  bélier  se 
trouvaient  ainsi  à  couvert.  Suivant  Vitruve,  une  poutre  bé- 
lîère  devait  peser  250,000  kilogr.  On  croit  qu'il  y  avait  des  bé- 
liers suspendus  à  leur  centre  par  des  câbles,  et  que  l'on  balan- 
çait contre  la  muraille  ;  et  d'autres  montés  sur  des  coulisses  de 
charpente,  avec  des  galets,  et  qui  se  poussaient  en  ligne  droite. 
V  Huebnei.  Anciens  béliers,  dans  l'Hermès,  1867,  p.  «0.  C.  D— Y. 
BiXŒR,  le  1er  des  signes  du  zodiaque;  la  mythologie  fait 
de  cette  constellation  soit  la  toison  d'or  enlevée  par  Jason,  soit 
l'ornement  de  la  poupe  du  vaisseau  qui  emporta  Phryxus  et 
Hellé  vers  l'Asie. 

BELIN  (Le),  pagus  Bellinus,  petit  pays  de  l'anc.  Maine,  et 
dont  les  lieux  principaux  étaient  :  Ruandin-en-Belin  (dans  le 
canton  du  Mans),  Écomoy,  Laigné-en-Belin,  Moncé-en-Belin, 
Saint-Dié-en-Belin,  Saint-Gervais-en-Belin,  Saint-Ouen-en- 
Belin   Sarthe). 

BELIN,  ch.-l.  de  cant.  (Gironde),  arr.  de  Bordeaux.  Traces 
de  voie  romaine.  On  dit,  sans  preuves,  que  le  fameux  Prince 
Noir  y  naquit;  1,830  hab. 

beljn  DE  balltj  (Jacques-Nicolas),  savant  helléniste, 
né  a  Paris  en  1753,  m.  à  Saint-Pétersbourg  en  1815.  Conseil- 
ler à  la  cour  des  Monnaies,  admis  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions en  1787,  professeur  de  langues  anciennes  à  l'École  cen- 
trale de  Bordeaux  pendant  la  révolution,  directeur  du  Pryta- 
née  de  Saint-Cyr  en  1800,  il  accepta  une  place  de  professeur 
de  littérature  grecque  à  l'université  que  le  tzar  Alexandre  Ier 
venait  de  fonder  à  Kharkow.  Il  a  publié  des  traductions  fran- 
çaises de  l'Hécube,  d'Euripide,  17S3;  du  poème  sur  la  Chasse, 
n,  17S7.  et  des  Œuvres  complètes  de  Lucien,  Paris,  1789. 
Celte  traduction  est  exacte,  mais  le  style  laisse  beaucoup  à 
désirer.  Il  donna  aussi  une  Histoire  critique  de  l'éloquence  chez 
tes  Grecs-,  Paris,  1813. 

BELXNA,  nom  latin  de  Bilin,  en  Bohême. 
BELISAIRE,  général  de  l'empereur  Justinien  Ier,  né 
vers  490  dans  la  Dardanie  (diocèse  de  Dacie),  m.  en  565.  Il  fit 
partie  de  la  garde  de  Justinien,  et  débuta,  523,  dans  la  guerre 
contre  les  Perses.  En  524,  il  devint  gouverneur  de  Dara,  qu'il 
défendit  contre  40,000  ennemis;  en  528,  il  fut  nommé  général 
des  armées  d'Orient.  Malgré  un  échec  près  de  Callinicum,  en 
Mésopotamie,  il  amena  les  Perses  à  demander  la  paix,  531. 
L'impératrice  Théodora  lui  fit  épouser  une  de  ses  favorites, 
Antonine,  fille  d'un  conducteur  de  chars.  Après  avoir  affermi, 
en  532,  I'aulorité  de  Justinien,  compromise  a  Constantinople 
par  la  sédition  Nika,  Bélisaire  fut  envoyé  en  Afrique,  battit  les 
Vandales  à  Tricaméron,  s'empara  de  Carthage,  fit  prisonnier 
le  roi  Gélimer  et  réduisit  pour  la  seconde  fois  l'Afrique  en  pro- 
vince romaine,  534.  Puis  il  s'empara  de  la  Sicile,  attaqua  les 
!   ths  en  Italie,  leur  prit  Naples,  Rome,  Ravenne,  et  en- 
Vitigès  captif  à  Constantinople,  534-540.  En  butte 
aux  calomnies  des  courtisans  et  aux  soupçons  de  Justinien, 
il  fut  rappelé,  mais  alla  repousser  en  Asie  Mineure  une  inva- 
sion de  Chosroës  Ier,  roi  des  Perses,  543.  Pendant  cette  cam- 
.  les  Ostrogoths  ressaisirent  presque  toute  l'Italie.  Béli- 
le  Rome  leur  nouveau  roi,  Totila,  547;  mais, 
-  i  «sources,  il  perdit  courage  et  demanda  son  rap- 
I  i.  Inactif  rjendant  dix  ans,  il  reprit  les  armes  pour  sau- 
nstanlinople  d'une  invasion  des  Bulgares,  559.  Les  in- 
-  d'Antonine  lui  attirèrent  une  nouvelle  disgrâce  :  il  fut 
ntanéraent  emprisonné,  et  eut  ses  biens  confisqués,  sous 
île  de  conspiration  contre  la  vie  de  l'empereur.  Le  récit 
.i'apiès  lequel  Bélisaire,  privé  de  la  vue,  par  ordre  de  Justi- 
nien, aurait  été  réduit  a  mendier  son  pain,  est  de  l'invention 
do  Tzetzès,  conteur  de  la  fin  du  xn«  siècle,  ou  peut-être  d'un 
anonyme  du  xic  siècle.  Bélisaire  fut  un  des  plus  Ba- 
ux de  l'antiquité;  il  eut  souvent  à  combattre  des 
armées  supérieures  en  nombre  à  la  sienne,  et  les  vainquit  tou- 


jours. Justinien  lui  doit,  à  lui  et  à  Narsès,  toute  la  gloire  mili- 
taire de  son  règne. 

V.  Procope,  de  Bello  Vandalico ;  de  Bello  Gothieo,  passim.        B. 

BELISAMA  ^ESTUARIUM ,  nom  latin  de  l'embou- 
chure de  la  Mersey,  en  Angleterre. 

BELISMUM,  nom  latin  de  Bellesme. 

BELL  (Jean  Adam  schat.t.  de),  savant  astronome  et  orien- 
taliste, né  à  Cologne  en  1591,  m.  en  1666,  entra  dans  l'ordre 
des  jésuites,  1611,  et  alla  prêcher  l'Évangile  en  Chine,  1620. 
Il  réforma  le  calendrier  chinois,  écrivit  en  langue  chinoise 
150  dissertations  sur  des  sujets  astronomiques,  fut  nommé 
mandarin,  et  désigné  par  les  Chinois  sous  le  titre  de  Maître 
des  secrets  célestes.  Pendant  son  séjour  en  Asie,  il  baptisa 
20,000  néophytes. 

BELL  (Benjamin),  chirurgien  écossais,  né  en  1749  à  Dum- 
fries,  m.  en  1806,  étudia  sous  Monro,  et  devint  chirurgien  en 
chef  de  l'hôpital  d'Edimbourg.  Ses  ouvrages  ont  une  grande 
valeur  :  on  the  Theory  and  Management  of  uteers,  Edimbourg, 
1778,  trad.  en  français  par  Bosquillon,  Paris,  1788  et  1S03, 
et  par  Adet  et  Lanigan,  1789  ;  il  y  établit  la  méthode  adoptée 
depuis  par  Lisfranc  ;  System  of  surgery,  1782-87,  trad.  par  Bos- 
quillon, 1796. 

bell  (John),  chirurgien  écossais,  né  à  Edimbourg  en  1763, 
m.  à  Rome  en  1820.  Après  avoir  complété  ses  études  médi- 
cales par  un  voyage  en  Russie  et  dans  le  nord  de  l'Europe,  il 
se  livra  à  l'enseignement.  Un  des  anatomistes  les  plus  ha- 
biles de  son  temps,  il  était  recherché  pour  toutes  les  opéra- 
tions difficiles. 

On  a  de  lui  :  Anatomie  du  eorps  humain  (en  anglais),  Londres,  1793- 
1802;  Principes  de  chirurgie ,  1801  ;  Discours  sur  la  nature  et  le  traite- 
ment des  plaies,  Edimbourg,  1795. 

BELL  (Henri),  mécanicien  anglais,  né  à  Torpichen  en  1767, 
m.  à  Heiensburgh  en  1830.  Il  fut  employé  a  Londres  chez 
l'ingénieur  Rennie.  Ce  fut  lui  qui,  le  premier  en  Europe,  ap- 
pliqua avec  succès  la  vapeur  à  la  navigation.  Fulton  l'avait 
devancé  en  Amérique. 

bell  (André),  propagateur  de  la  méthode  d'enseignement 
mutuel,  né  en  1753  à  Saint-Andrews  (Ecosse),  m.  en  1832. 
Chapelain  d'une  église  à  Madras,  il  trouva,  dit-on,  cette  mé- 
thode en  usage  parmi  les  Hindous,  en  fit  l'application  à  des 
orphelins  de  l'asile  militaire,  et  l'introduisit  à  Londres.  On  le 
récompensa  par  une  prébende  à  Westminster.  L'enseigne- 
ment mutuel  était,  du  reste,  connu  en  Europe  :  recommandé, 
dès  le  xvi°  siècle,  par  Érasme,  il  était  pratiqué  à  Saint-Cyr 
sous  Mme  de  Maintenon,  à  Orléans  et  à  l'hospice  de  la  Pitié 
de  Paris  pendant  le  xvme  siècle.  En  1814,  le  comte  de  Laborde 
reprit  en  France  la  méthode  de  Bell,  et  elle  s'étendit  par  les 
soins  de  MM.  de  La  Rochefoucauld-Liancourt,  Jomard,  Fran- 
cœur,  de  Gérando  et  l'abbé  Gaultier.  La  Suisse,  la  Russie, 
l'Amérique  l'adoptèrent  également.  B. 

bell  (Charles),  célèbre  physiologiste,  né  à  Edimbourg 
en  1774,  m.  en  1842.  D'abord  chirurgien  dans  l'armée  an- 
glaise pendant  la  campagne  de  Waterloo,  1815,  il  devint  en- 
suite chirurgien  de  l'hôpital  de  Middlesex,  professeur  à  l'école 
libre  de  Windmill-Street,  aux  universités  de  Londres,  1828, 
et  d'Edimbourg,  1836.  Il  est  célèbre  par  ses  travaux  sur  le 
système  nerveux,  que  MM.  Flourens  et  Magendie  ont  conti- 
nués en  France  ;  on  les  trouve  dans  ses  Essais  d'anutomie  ex- 
pressive, 1806  ;  dans  son  Système  de  médecine  opératoire  basé  sur 
l'anatomie,  1814,  et  dans  un  recueil  trimestriel  intitulé  :  Obser- 
vations de  chirurgie,  etc.  D — a. 

bell  (Robert),  littérateur  anglais ,  né  à  Cork  (Irlande) 
en  1800,  m.  en  1867,  fonda  à  Londres,  en  1840,  avec  Bulwer 
et  Lardner,  le  Monthly  Chronicle. 

Il  a  publié  :  une  Histoire  de  Russie,  1830-38,  et  les  Vies  des  poètes  an- 
glais, 1839,  nui  font  partie  de  {Encyclopédie  àt  Lardner;  Vie  de  Can- 
ning,  18V6  ;  Souvenirs  de  la  guerre  civile,  18V9  ;  Tableaux  de  voyages  en 
France,  en  Belgique  et  en  nollande,  18*9,  etc. 

BELLA  (Giano  DELLA),  chef  du  parti  démocratique  à 
Florence,  quoique  lui-même  issu  de  race  noble,  m.  vers  1295. 
Par  une  espèce  de  loi  martiale  qu'il  appela  ordinamenln  digius- 
tizia,  il  divisa  les  Florentins  en  20  compagnies,  dirigées  cha- 
cune par  un  gonfalonier,  et  réunies  sous  un  gonfalonier  su- 
prême. Le  but  de  ces  compagnies  était  de  prêter  main-forte  à 
la  justice,  à  laquelle  les  nobles  échappaient  par  la  violence, 
même  pour  les  crimes  les  plus  avérés.  Bella  exclut  les  nobles 
des  fonctions  publiques,  à  moins  qu'ils  ne  se  fissent  inscrire 
dans  quelque  corps  de  métier. 

bella  (Stekano  della),  graveur  italien,  né  à  Florence 
en  1610,  m.  en  1664.  Il  se  forma  en  copiant  les  estampes  de 
Callot,  dont  il  saisissait  bien  la  manière.  Pendant  un  sé- 
jour en  France,  il  dessina  pour  Richelieu  les  conquêtes  de 
Louis  XIII,  et  composa  le  jeu  de  cartes  qui  devait  faciliter  à 
Louis  XIV  l'étude  de  l'histoire.  Son  œuvre  comprend  plus  de 
1,400  pièces  :  on  y  distingue  une  Vue  du  Pont -Neuf,  Si  Pros- 
per,  le  Parnasse,  le  Reposoir,  le  Vase  de  Médicis.  B. 

BELLAC,  s.-préf.  (Haute-Vienne),  sur  le  penchant  d'un 
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coteau  rapide,  sur  la  rive  dr.  du  Vinçon.  Fabr.  de  toiles,  pa- 
pier, draps,  couvertures,  chapeaux,  cuirs;  commerce  de 
bois  de  chérie  ;  vieux  château  transformé  en  maison  d'arrêt  ; 
3,400  hab. 

BELLAGGIO,  brg  du  roy .  d'Italie,  prov.  de  Côme,  sur  une 
langue  de  terre  entre  les  lacs  de  Côme  et  de  Lecco.  Riches  vil- 
las aux  environs.  3,000  hab. 

BELLAMY  (Jacques),  poète  hollandais,  né  en  1757  àFles- 
singue,  m,  en  1786.  Après  avoir  publié,  sous  le  pseudonyme 
de  Zelandus,  des  Chants  de  ma  jeunesse,  Amst.,  1772,  dans  le 
genre  sentimental  et  anacréontique,  il  composa  des  Chants  pa- 
triotiques, qui  respirent  le  plus  vif  enthousiasme  pour  la  li- 
berté. Ses  œuvres  choisies  ont  été  recueillies  à  Harlem,  1816 
et  1826. 

bellamy  (  Anne-Georgette  ) ,  célèbre  tragédienne  an- 
glaise, née  à  Fingal  en  1731,  m.  en  1788.  Elle  eut  de  grands 
succès  à  côté  de  Garrick  et  de  Kean.  Elle  a  laissé  des  Mémoires 
intéressants,  trad.  en  français  par  Benoistet  Delamare,  1789, 
insérés  dans  la  Collection  des  Mémoires  sur  l'art  dramatique, 
Paris,  1822. 

BELLANGE  (Thierry),  peintre,  né  à  Nancy  vers  1596, 
travailla,  sous  la  direction  de  Vouet,  aux  châteaux  du  Luxem- 
bourg et  de  Saint- Germain.  Charles  III,  duc  de  Lorraine, 
l'employa  aux  décorations  de  son  palais.  Une  Assomption  de 
Bellange,  dans  l'église  des  Minimes,  à  Nancy,  est  un  véritable 
chef-d'oeuvre. 

BELLANGE  (Joseph-Lodis-Hippolyte),  peintre  de  ba- 
tailles, né  à  Paris  en  1800,  m.  en  1866,  élève  de  Gros,  a  été 
conservateur  du  musée  de  Rouen.  Par  son  taient  et  par  son 
goût  pour  les  scènes  militaires,  il  s'est  rapproché  d'Horace 
Vernet,  de  Raffet  et  de  Charlet.  Parmi  ses  toiles,  on  remar- 
que :  le  Retour  de  l'île  d'Elbe,  l'Entrée  des  Français  à  Mons,  le 
lendemain  de  lu  bataille  de  Jemmapes,  la  Bataille  de  Fleurus,  le 
Passage  du  Mincio,  la  Prise  de  la  lunette  Saint- Laurent,  la  Ba- 
taille <le  Wugram,  un  Épisode  de  la  bataille  de  Friedland,  la  Prise 
du  Teniuh  de  Mouzaia,  les  Batailles  de  la  Corogne  et  d'Ocana,  la 
Bataille  de  l'Aima,  Épisode  de  la  prise  de  Malakoff,  un  Combat 
dans  tes  rues  de  Magenta,  etc.  Il  peignit  aussi  des  scènes  de 
genre  :  la  Visite  du  curé,  un  Duel  sous  Richelieu,  la  Lutte  militaire, 
le  Coup  de  l'ètrier,  la  Lecture,  te  Porte-Drapeau  de  la  République, 
Deux  Amis,  Dernières  Volontés,  etc.  Bellangé  rendait  avec  beau- 
coup de  vérité  les  scènes  et  les  habitudes  militaires.  Il  a  fait 
encore  un  grand  nombre  de  dessins  et  de  lithographies  qui 
sont  fort  recherchés. 

BELLANGER  (François-Joseph),  architecte,  né  à  Paris 
en  1744,  m.  en  1818.  Architecte  de  la  cour  avant  la  Révolu- 
tion, il  éleva  dans  le  bois  de  Boulogne,  pour  le  comte  d'Artois, 
le  château  de  Bagatelle.  En  1795,  commissaire  de  la  com- 
mune de  Paris  à  la  prison  du  Temple,  il  dessina  le  portrait  de 
Louis  XVII,  reproduit  en  marbre  par  Beaumont.  En  1812,  il 
relit  la  coupole  de  la  halle  aux  blés  de  Paris ,  en  fer  fondu 
couvert  en  cuivre,  et  donna  les  plans  des  abattoirs  de  Paris. 

BELLANO,  brg  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Côme,  sur  la 
rive  E.  du  lac  de  Côme;  autrefois  entouré  de  murailles  et  an- 
cienne résidence  des  archevêques  de  Milan.- Aux  environs  est 
la  belle  cascade  dite  l'Orrido  di  Betlano,  formée  par  le  torrent 
de  la  Pioverna  ;  plusieurs  manufactures  de  soie;  2,600  hab. 

BELLARIA,  second  service  d'un  festin  chez  les  Romains, 
dessert  en  termes  modernes.  On  y  servait  toutes  sortes  de 
fruits,  du  miel,  de  la  graine  de  pavot  blanc  confite  au  miel,  et 
des  vins  liquoreux.  C.  D — y. 

BELLARMIN  (Robert),  théologien  italien,  né  en  1542  à 
Moutepulciano,  en  Toscane,  m.  en  1621,  entra  chez  les  jésuites 
en  15o0,  étudia  la  théologie,  les  Pères,  les  conciles,  l'hébreu, 
l'histoire  et  le  droit  canon;  prêcha  avec  un  grand  succès  dans 
plusieurs  villes  de  l'Italie;  enseigna  la  controverse  dans  le 
collège  que  venait  de  fonder  Grégoire  XIII  ;  accompagna  Ca- 
jelano,  envoyé  en  France  comme  légat  par  Sixte  V  ;  fut  cardi- 
nal en  1">98,  et  archevêque  de  Capoue  en  1601  ;  se  démit  de 
ces  dernières  fonctions  quand  Paul  V  le  nomma  conservateur 
de  la  bibliothèque  du  Vatican;  il  serait  devenu  pape,  assure- 
t-on,  s'il  n'eût  pas  été  membre  de  la  puissante  compagnie  de 
Jésus.  Il  laissa  la  réputation  d'un controversiste  aussi  modéré 
que  savanl  :  «  Une  once  de  paix,  disait-il,  vaut  mieux  qu'une 
livre  '1''  victoire.  »  Son  zèle  pour  les  doctrines  ullramontai- 
nes  lui  a  attiré  de  vives  attaques  de  la  part  des  gallicans.  Ses 
principaux  ouvrages  sont:  Dispulationes  de  Controversiis  fidei, 
i  la  meilleure  édit.  est  celle  de  16SS,  Paris,  4  vol.  in-fol.  ; 

Inslitutiones  hcbruicœ  linguœ,  161 6  ;  Explanatio  inpsalmos,  1611  ; 
i/i  Scriploribus  ecclesiasticis ,  1613,  continué  par  le  P.  Oudin; 
i'.t  Officiis  episcoporum;  de  Ascensione  mentis  in  Deum  per  scalas 
rcrui/i  creatarum,  traduit  en  français  par  Brignon,  1701;  Doc- 
Iriim  chrisliana,  lu  plus  répandu.  Bellarmin  a  trop  loué  ses 
propres  actions  dans  une  autobiographie  qu'il  adressa  au  fa- 
meux  controversiste  Euda?mon-Jean. 

V.  Frizon,  Vie  du  cardinal  Bellarmin,  Nancy,  1708.  1.  T. 


BELLART  ^Nicolas-François),  magistrat,  né  à  Paris  en 
1761,  m.  en  1826.  Il  débuta  comme  avocat  en  1792.  Son  ta- 
lent était  si  remarquable,  que,  l'année  suivante,  Tronchet  le 
proposa  à  Louis  XVI  comme  défenseur;  sa  jeunesse  seule  le 
fit  écarter.  Parmi  les  accusés  qu'il  défendit,  on  remarque  la 
princesse  de  Rohan,  les  généraux  Menou  et  Moreau.  Membre 
du  conseil  général  de  la  Seine,  il  témoigna  souvent,  dans  des 
discours  d'apparat,  son  admiration  pour  Napoléon  Ier,  et  coo- 
péra pourtant  avec  ardeur  à  sa  déchéance.  Procureur  général 
à  la  cour  de  Paris  sous  Louis  XVIII,  il  dressa  l'acte  d'accu- 
sation du  maréchal  Ney,  et  prononça  le  réquisitoire  ;  il  pour- 
suivit avec  rigueur  et  non  sans  habileté  les  journaux  du  parti 
libéral.  On  a  publié  ses  Œuvres  complètes,  Paris,  1827-28.    B. 

BELLARY,  v.  del'Hindoustan  anglais  (Pendjab),  aujourd. 
presque  ruinée.  —  v.  de  l'Hindoustan  anglais,  présid.  de  Ma- 
dras. Forteresse;  52,000  hab. 

BELLAS,  v.  de  Portugal  (Estrémadure),  sur  l'Ancelva, 
près  de  Lisbonne;  4,000  hab.  ;  sources  ferrugineuses  renom- 
mées. Beau  château. 

BELLAY  (Guillaume,  Jean,  René,  et  Joachim  DU;.  Y. 

DoBELLAY. 

BELLE  (Clém.-Lodis-Marianne),  peintre,  né  à  Paris  en 
1722,  m.  en  1806.  Élève  de  Lemoyne,  il  alla  se  perfectionner 
à  Rome,  entra  à  l'Académie  de  peinture  en  1761,  et  fut  ins- 
pecteur des  Gobelins.  Ses  meilleurs  ouvrages  sont  :  Ulysse 
reconnu  par  sa  nourrice;  l'Archange  Michel  vainqueur  des  anges 
rebelles  ;  Psyché  et  l'Amour  endormi;  un  Christ,  qu'il  fit  pour  le 
parlement  de  Dijon;  la  Réparation  des  saintes  hosties  (dans 
l'église  de  Saint-Merry,  à  Paris),  et  un  calque  des  fresques 
de  Raphaël.  —  Son  fils  Auguste,  né  à  Paris  en  1757,  lui  suc- 
céda aux  Gobelins;  ses  tableaux  les  plus  estimés  sont  :  Déri- 
dés el  Anaxagore,  la  Paix,  Agar  dans  le  désert,  Tobie  bènipar 
son  père,  le  Mariage  de  Rulh  el  de  Booz,  Thésée  retrouvant  les 
armes  de  son  père,  et  Diogène  enseignant  sur  une  place  d'Athènes. 

B. 

belle  (Etienne  de  la).  V.  Bella  (Della). 

belle-alliance  (la  ,  vge  de  Belgique,  à  10  kil.  S.-S.-E. 
de  Bruxelles,  sur  le  champ  de  bataille  de  Waterloo;  les  Prus- 
siens donnent  à  la  bataille  de  Waterloo  le  nom  de  bataille  de 
la  Belle-Alliance. 

BELLEAU  (Rém y),  né  en  1 528  à  Nogent-le-Rotrou,  m.  en 
1577,  fut  un  des  poètes  de  la  pléiade  française  du  xvie  siècle, 
et  le  précepteur  de  Charles  de  Lorraine,  duc  d'Elbeuf.  Il  com- 
menta savamment  Ronsard,  qui  le  surnommait  le  peintre  de 
la  nature.  Belleau  eut  en  effet  le  tort  de  décrire  les  pierres  pré- 
cieuses, leurs  propriétés  physiques  et  leurs  vertus  occultes, 
avec  une  grande  profusion  de  couleurs  et  d'images. 

Les  mnvrea  poétiques  de  Rémy  Belleau  ont  été  réimprimées  à  Rouen, 
160V.  Elles  renferment  :  les  Amours  et  Nouveaux  Esehannes  des  pierre* 
précieuses;  Discours  de  la  Vanité,  pris  de  l'Eccltsiaste;  Eqlonues  sa- 
crées; la  Bergerie;  les  Apparences  célestes  d'Arat;  les  Odes  d'Anacréon; 
Petites  Inventions  et  autres  poésies;  la  Rec07inue,  comédie  en  o  actes  et 
en  vers  «le 8  syllabes;  un  poème  macaronique:  de  Bello huguenolico,elc. 

J.  T. 

BELLECOUR  (Jean-Claude  GILLE,  dit  COLSON de), co- 
médien célèbre,  né  à  Paris  en  1725,  m.  en  1778.  Placé  par  sa 
famille  dans  l'atelier  de  Carie  Vanloo,  il  renonça  bientôt  à  la 
peinture  pour  le  théâtre.  Après  quelques  essais  dans  la  tra- 
gédie, il  fut  effrayé  des  succès  de  Lekain,  et  adopta  les  pre- 
miers rôles  de  comédie.  Il  excellait  dans  le  Chevalier  à  la  mode, 
le  Distrait,  le  Joueur  et  l'Homme  à  bonnes  fortunes.  —  Sa  femme 
était  inimitable  dans  le  rôle  de  Nicole  du  Bourgeois  gentilhomme. 

BELLEDONNE,  montagne  et  massif  granitique  des  Alpes 
du  Dauphiné,  entre  l'Isère  et  la  Romanche  ;  on  y  trouve  2  pics 
de  près  de  3,000  m.  E.  D— y. 

BELLEFOREST  (François  de),  littérateur  fécond  et  mé- 
diocre, né  à  Sarzan  en  1530,  m.  en  15S3,  étudia  le  droit  et  s'en 
dégoûta.  Les  frais  de  ses  études  furent  payés  par  Marguerite 
de  Navarre.  Les  succès  de  Ronsard  lui  firent  composer  une 
foule  de  poésies,  elle  besoin  le  mit  aux  gages  des  libraires. 
Il  rédigea  une  cinquantaine  d'ouvrages,  dont  beaucoup  sont 
des  in-folio.  Son  Histoire. des  neuf  rois  de  France  qui  ont  porté 
le  nom  de  Charles,  lui  valut  la  place  d'historiographe  sous 
Henri  III  ;  mais  l'inexactitude  de  ses  récits  la  lui  lit  perdre,  et 
il  publia,  pour  vivre,  une  Cosmographie,  in-fol.;  les  Histoires 
tragiques,  extraites  des  œuvres  italiennes  de  Bandelh ;  les  Histoires 
prodigieuses,  extraites  de  plusieurs  fumeux  auteurs  grecs  el  lutins; 
Annales,  ou  Histoire  générale  de  France,  2  vol.  in-fol.     J.  T. 

BELLEGARDE,  nom  d'une  ancienne  famille  noble,  dont 
les  deux  membres  les  plus  connus  sont: 

BELLEGARDE  (ROGER  DE  SAINT-LARY  de),  m.  en    1579. 

Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  son  goût  le  porta  vers  la  guerre, 
et  il  suivit  en  Piémont  le  maréchal  de  Termes,  son  grand- 
oncle.  Produit  par  le  comte  de  Retz  à  la  cour  de  Catherine  de 
Médicis  ,  colonel  de  l'infanterie  de  Charles  IX ,  comblé  de 
grâces  au  point  qu'on  le  surnomma  le  torrent  de  la  faveur,  il 
suivit  en  Pologne  Henri  III,  alors  duc  d'Anjou,  et,  à  son  re- 
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four,  fut  nommé  maréchal  de  France.  On  accusa  Catherine  de 
l'avoir  empoisonné. 

BELLEGARDE  (ROGER  DE  SAINT-LARY  ET  DE  TERMES, 

dcc  de  ,  né  vers  1503,  m.  en  1646.  Grand  écuyer  sous  Henri  III, 
il  devint  gouverneur  de  Bourgogne  sous  Henri  IV,  qui  lui  avait 
enlevé  Gabrielle  d'Estrées.  En  sa  faveur,  Louis  XIII  donna 
le  nom  de  Bellegarde  à  la  ville  de  Seurre,  et  l'érigea  en  duché- 
pairie,  1620.  Bellegarde  figura  avec  honneur  à  Arques,  à  Fon- 
taine-Française, au  siège  de  La  Rochelle.  Fort  épris  d'Anne 
d'Autriche,  il  fut  disgracié  par  Richelieu,  et  se  démit  de  sa 
charge  de  grand  écuyer,  1639,  en  faveur  de  Cinq-Mars.   B. 

bellegarde  (Henri,  comte  de),  général  autrichien,  né  à 
Chambéry  en  1755,  m.  en  1831.  Issu  d'une  famille  ancienne 
do  Savoie,  il  servit  en  Italie  sous  l'archiduc  Charles,  dans  les 
campagnes  de  1792-95;  conclut  avec  Bonaparte  les  prélimi- 
naires de  Léoben,  1797;  commanda  en  chef  à  la  place  de 
Mêlas.  1S00  ;  fut  investi  de  la  présidence  du  conseil  de  guerre 
aulique,  1S05  ;  devint  feld-maréchal  et  gouverneur  de  la  Galli- 
cie,  1806,  et  administra,  pendant  les  années  1814  et  1815,  les 
provinces  autrichiennes  en  Italie,  où  il  sut  gagner  l'affection 
des  habitants.  B. 

BELLEGARDE,  ch.-l.  de  cant.  (Creuse),  arr.  d'Aubusson; 
728  hab.  Comm.  de  chevaux  et  de  cuirs.  —  ch.-l,  de  cant. 
(Loiret),  arr.  de  Montargis;  1,213  hab.;  comm.  de  safran,  cire 
et  miel. 

bellegarde,  fort  près  de  la  frontière  d'Espagne  (Pyré- 
nées-Orientales), sur  la  route  de  Perpignan  à  Figueras.  Il  in- 
tercepte cette  route  à  son  passage  dans  les  Pyrénées,  au  col 
de  Pertuis;  reconstruit  en  1676,  sous  Louis  Xrv,  sur  une 
montagne  isolée,  de  140  m.  de  hauteur.  Pris  par  l'Espagnol 
Ricardos,  1793,  et  repris  par  Dugommier,  1794.     E.  B. 

BELLE-ILE  on  BELLE-ISLE  (  Charles-Louis-Au- 
gcstefocquet,  comte,  puis  ddcde),  petit-fils  du  surinten- 
dant Fouquet,  né  à  Villefranche  en  1684,  m.  en  1761.  Dès 
1709,  il  commandait  un  régiment  de  dragons  au  siège  de 
Lille;  il  servit  ensuite  en  Espagne.  Négociateur  aux  confé- 
rences deRastadt,  1714,  gouverneur  de  Huningue,  maréchal 
de  camp  en  1719,  il  participa  à  la  prise  de  Saint-Sébastien  et 
de  Fontarabie.  Lieutenant  général  en  1732,  il  servit  sous  Ber- 
wick  dans  la  campagne  de  1734.  Après  la  paix  de  Vienne, 
il  reçut  le  gouvernement  de  Metz  et  des  Trois-Évêchés,  puis 
le  bâton  de  maréchal  de  France,  1740.  Lors  de  la  guerre  de 
la  succession  d'Autriche,  il  fit  donner  l'empire  à  l'électeur 
de  Bavière,  Charles-Albert,  sous  le  nom  de  Charles  VII,  mar- 
cha pour  le  soutenir  avec  une  armée,  1741,  s'empara  de  Pra- 
gue ;  mais,  forcé  de  reculer  devant  des  forces  supérieures,  il  Bt 
une  admirable  retraite,  1742.  Après  avoir  rempli  plusieurs 
missions  diplomatiques,  il  alla  défendre  le  Dauphiné  et  la  Pro- 
vence contre  les  Piémonlais  et  les  Autrichiens,  1746.  Duc  et 
pair  en  1748,  membre  de  l'Académie  française  en  1749,  il  de- 
Tint  enfin  ministre  de  la  guerre,  1758,  et  fit  d'utiles  ordon- 
nances pour  la  réforme  de  l'armée.  —  Son  frère  Loois-Char- 
i.es-Armand  Fouqcet,  chevalier,  puis  comte  de  Belle-Isle,  né 
en  1693,  fut  tué  en  voulant  forcer  le  col  de  l'Assiette,  près 
d'Exilles,  en  1747.  (V.  Gisors  [Comte  de].) 

belle-Île,  île  de  l'Amérique  septentrionale,  dans  l'océan 
Atlantique,  entre  le  Labrador  et  la  pointe  N.  de  Terre-Neuve, 
vis-à-vi3  du  cap  Charles;  dans  le  détroit  de  Belle-Ile,  à  20 
kil.  du  continent;  30  kil.  de  tour.  —  autre  ile,  au  S.-E.  de 
Terre-Neuve,  dans  la  baie  de  la  Conception. 

BELLE -ÏLE-EN-MER  OC,  PRIMITIVEMENT,  GUEDEL,  Calone- 

tos,  fukhra  insula,  ile  de  l'océan  Atlantique,  sur  la  côte  de 
Bretagne,  dépendance  du  dép.  du  Morbihan.  Superf.,  87  kil. 
carrés,  48  de  circonférence;  entourée  de  rochers.  Territoire  fer- 
tile, bons  pàlurages,  climat  doux,  sources  excellentes  ;  10,804 
hab.:  ch.-l.  Le  Palais,  petit  port  d'échouage,  sur  la  côte  N.-E. 
Elève  de  chevaux,  immense  exportation  de  homards.  Il  y  a  au 
Palais  une  citadelle  qui  a  servi  de  prison  d'État  depuis  1848, 
«t  dans  la  commune  de  Bangor,  sur  la  côteS.-O.,  un  phare 
de  premier  ordre.  —  Au  xvi°  siècle,  Belle-Ile  appartenait  à 
l'abbaye  de  Quimperlé.  Sous  Charles  IX,  les  moines  l'échan- 
gèrent avec  le  maréchal  de  Retz,  amiral  de  Bretagne,  qui  y  fit 
construire  une  forteresse.  Le  célèbre  Fouquet  acheta  Belle-Ile 
en  1658,  et  la  fit  fortifier.  Le  maréchal  de  Belle-Ile,  son  hé- 
ritier,  la  rendit,  en  1718,  au  régent  Philippe  d'Orléans,  en 
échange  de  divers  autres  biens.  Les  Anglais  s'en  emparèrent 
»n  1761,  et  la  restituèrent  en  1763. 

V.  Saint-Paris,  Hitt.  de  Belle-IU-m-Mer,  Lorient,  «870. 

belle-île-en-terre,  ch.-l.  de  cant.  (Côtes-du-Nord), 
arr.  de  Qoingamp ;  1,920.  hab.  Forges. 

BELLENGER  (François),  littérateur  normand ,  ne  en 
1688,  m.  à  Paris  en  1749,  a  publié  une  traduction  française 
assez  exacte  de  Denys  d'Halicarnasse,  1723  et  1807,  et,  sous 
le  pseudonyme  de  Van  der  Meulen,  des  Essais  de  critique  sur 
les  ouvrages  de  Rollin,  sur  les  traducteurs  d'Hérodote  et  sur 
le  Dictionnaire  de  La  Martinière,  Amst.,  1740. 
HIST. 


BELLENZ,  nom  allemand  de  Bellinzona. 

BELLE  PROVENÇALE  (La).  V.  Ganges. 

BELLER,  on  BELIER,  ou  RAM  (Jean),  imprimeur  fla- 
mand du  xvi°  siècle,  m.  en  1595,  passe  pour  le  meilleur  im- 
primeur d'Anvers  après  Plantin.  Il  a  composé  un  dictionnaire 
latin,  et  un  dictionnaire  latin-espagnol.  La  beauté  du  carac- 
tère dont  il  se  servit,  et  la  finesse  du  papier,  ont  fait  rechercher 
ses  éditions.  C — s. 

BELLÉROPHON,  héros  fabuleux  de  la  Grèce.  Il  était  fils 
de  Glaucus,  roi  de  Corinthe,  et  petit-fils  de  Sisyphe  :  il  s'ap- 
pelait Hipponoiis  ;  mais,  après  avoir  tué  par  rnégarde  son 
frère  Belleros,  il  fut  nommé  Bellérophon,  c.-à-d.  meurtrier 
de  Belleros.  Réfugié  à  la  cour  de  Prœtus,  roi  d'Argos,  il  fut 
accusé  faussement  par  Anteia,  femme  de  ce  prince,  d'avoir 
voulu  la  séduire.  Prœtus  envoya  Bellérophon  à  son  beau-père 
Iobatès,  roi  de  Lycie,  avec  des  tablettes  fermées  contenant 
l'ordre  de  tuer  le  porteur.  Bellérophon,  protégé  par  Minerve, 
qui  lui  amena  le  cheval  Pégase,  triompha  des  périls  auxquels 
Iobatès  l'exposa,  tua  la  Chimère,  dompta  les  Solymes  et  les 
Amazones.  Iobatès,  reconnaissant  qu'il  était  de  la  race  des 
dieux,  lui  donna  sa  fille  en  mariage,  et  partagea  le  trône  avec 
lui.  Il  était  surtout  honoré  à  Corinthe. 

V.  Fiselier,  Bellérophon,  Leipzig,  1831.  B.  et  S.  Re. 

BELLEROSE  (Pierre  le  MESSD3R,  dit),  célèbre  comé- 
dien de  l'hôtel  de  Bourgogne,  m.  en  1670.  On  pense  qu'il  créa 
le  rôle  de  Cinna.  Richelieu,  qui  avait  pour  lui  une  grande  es- 
time, lui  fit  présent  d'un  magnifique  costume  pour  jouer  le 
Menteur. 

BELLESME  on  BELLÊME,  Bellisma,  Bellismum,  ch.-l. 
de  cant.  (Orne),  arr.  de  Mortagne,  près  de  la  forêt  de  son  nom  ; 
3,200  hab.;  v.  autrefois  très  forte,  et  capitale  de  la  vicomte 
de  Bellesme  et  de  tout  le  Perche.  Henri  Ior  d'Angleterre  la 
prit  en  1114,  St  Louis  en  122S,  les  Bourguignons  en  1413, 
les  Anglais  en  1424,  Jean  II,  duc  d'Alençon,  en  1449.  Filât, 
de  colon,  toiles,  etc.  On  trouve  dans  la  forêt  deux  sources  mi- 
nérales froides,  découvertes  en  1607  et  nommées  La  Herse. 

BELLEVAL  (Pierre  richer  de),  médecin  et  botaniste, 
né  àChàlons-sur-Marne  en  1558,  m.  en  1622.  Henri  IV  ayant 
appris  que  la  jeunesse  de  l'école  de  Montpellier  allait  com- 
pléter ses  études  à  Padoue,  à  Pise,  à  Bologne,  où  l'on  avait 
fondé  des  jardins  botaniques ,  résolut  d'en  créer  un  à  Mont- 
pellier. Belleval  obtint  la  direction  de  cet  établissement,  et 
on  créa  pour  lui  une  chaire  de  botanique  et  d'anatomie,  1596. 
Le  goût  qu'il  avait  pour  la  botanique,  et  les  soins  qu'exi- 
geaient la  création  et  la  direction  du  jardin  botanique  prenant 
tout  son  temps,  il  refusa  d'enseigner  l'anatomie,  malgré  les 
sommations  de  la  Faculté  et  la  suppression  de  son  traitement. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Onomatologia,  seu  nomenclatura 
stirpium  horti  regii  Monspeliensis,  Montpellier,  1598,  avec  25 
planches;  Recherche  des  plantes  du  Languedoc,  Montpellier, 
1603,  in-4°.  Il  avait  projeté  un  grand  ouvrage  sur  les  plantes 
du  Languedoc;  400  planches  qu'il  avait  fait  graver,  et  dont 
Tournefort  et  Linné  font  l'éloge,  ont  été  presque  toutes  per- 
dues. Belleval  doit  être  mis  au  nombre  des  fondateurs  de  la 
botanique  :  il  fut  le  premier  qui  envisagea  cette  science  d'une 
manière  générale,  sans  avoir  égard  aux  propriétés  médicinales 
des  plantes.  F. 

BELLEVTLLE,  Savegium,  Saviœ,  puis  Poitronville  (le  nom 
de  Belleville  paraît  sous  Charles  VI),  anc.  bourg  de  l'air,  de 
Saint-Denis  (Seine),  joignant  Paris  àl'E.-N.-E.  et  depuis  1860 
partie  du  xixe  arrond.  de  cette  ville.  Fab.  rie  châles,  produits 
chimiques,  savons,  cuirs,  vernis.  Popul.  en  1831,  8,000  hab.  ; 
en  1860,  lors  de  sa  réunion  à  Paris,  58,000.  Belleville  est  à 
128  met.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sur  la  pente  O.  du 
plateau  de  Romainville. 

bellevtlle-sur-saône ,  ch.-l.  de  cant.  (Rhône),  arr. 
de  Villefranche,  avait  une  abbaye  de  chanoines  de  Saint-Au 
guslin.  Récolte  de  vins;  3,364  hab. 

belleville  (Henri  leGRand,  dit).  V.  Turlupin. 

BELLEVUE,  joli  vge  (Seine-et-Oise),  commune  de  Meu- 
don,  à  9  kil.  S.-O.  de  Paris  ;  on  y  voyait  autrefois  un  château 
bâti  par  Mme  de  Pompadour  en  1748  ;  4,600  hab.  —  nom  des 
châteaux  du  landgrave  de  Hesse-Cassel,  près  de  Cassel  ;  du  roi 
de  Wurtemberg,  à  4  kil.  de  Stuttgard;  du  prince  de  Reuss, 
entre  Lohenstein  et  Ebersdorf,  et  du  roi  de  Prusse,  près  de 
Berlin,  sur  la  rive  g.  de  la  Sprée. 

bellevue-les-bains,  nom  républicain  de  Bourbon- 
Lancy.  (V.  ce  mot.) 

BELLEY,  Bellitium,  s.-préf.  (Ain).  Évêché;  direction  des 
douanes  ;  bibliothèque.  Située  entre  deux  coteaux  sur  le  Fu- 
rant,  à  6  kil.  du  Rhône,  cette  ville  eut,  dès  le  v°  siècle,  des 
évêques  qui  reçurent  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse  le 
titre  de  princes  de  l'empire.  Belley  était  la  capitale  du  Bugey  ; 
on  y  remarque  la  cathédrale,  le  palais  épiscopal  et  quelques 
ruines  romaines.  Patrie  de  Brillât-Savarin.  Élève  de  vers  à 
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soie;  comm.  de  bois  de  construction,  etc.;  4,970  hab.  Aux 
environs  on  admire  les  ruines  de  Chàtillanct,  le  lac  d'Atnbléon, 
la  cascade  de  Glandieux,  la  cataracte  de  Servérieux,  etc. 

BELLEYME  (Lotus  Marie  de),  magistrat,  né  à  Paris  en 
1787,  in.  en  1862,  fut  substitut  du  procureur  du  roi  a  Corbcil 
en  1814,  procureur  du  roi  à  Pontoise  en  1816  et  à  Versailles 
en  1819,  juge  d'instruction  à  Paris  en  182(1,  vice-président  en 
1824,  procureur  du  roi  en  1826.  Appelé  en  1827  au  poste  de 
préfet  de  police,  il  imposa  un  uniforme  aux  agents,  créa  les 
sergents  de  ville  et  le  service  des  omnibus.  Nommé  président 
du  tribunal  de  lre  instance  en  1828,  député  de  la  Dordogne 
en  1829,  de  Paris  en  1831,  et  de  Ribérac  en  1834,  il  entra  à 
la  Cour  de  cassation  en  1857. 

On  a  île  lui  doux  recueils  importants  :  Ordonnances  du  président  du 
tribunal  civil  de  la  Seine,  1837,  in-8°;  Ordonnances  sur  requêtes  et  sur 
réfères,  3«  éilit.,  1856. 

BEL.LIARD  (Auguste-Daniel,  comte),  général  français, 
né  à  Fontenay-le-Comte  en  1769,  m.  à  Bruxelles  en  1832. 
Chef  d'état-major  de  Dumouriez,  il  se  distingua  à  Jemmapes. 
D'abord  emprisonné  comme  suspect,  il  suivit  Hoche  en  Ven- 
dée. Placé  sous  les  ordres  de  Bonaparte,  il  combattit  à  Casti- 
glione,  à  Vérone,  à  Caldiero,  1796,  et  fut  nommé  général 
après  l'affaire  d'Arcole.  En  1798,  il  prit  Civita-Vecchia;  puis 
il  fit  partie  de  l'expédition  d'Egypte,  où  iltigura glorieusement 
dans  toutes  les  rencontres.  Il  était  aux  campagnes  d'Austerlitz, 
1805;  d'Iéna,  1806;  d'Eylau  et  de  Friedland,  1807;  pendant 
la  guerre  d'Espagne,  1808,  il  fut  gouverneur  de  Madrid.  En 
1812,  il  se  fit  remarquer  àSmolensk,àlaMoskowa,  à  Mojaïsk; 
en  1813,  à  Dresde  et  à  Leipzig;  en  1814,  à  Craonne  et  devant 
Paris.  Il  accepta  la  pairie  à  la  première  Restauration,  en  fut 
privé  à  la  seconde,  pour  être  retourné  à  Napoléon  pendant  les 
Cent-jours,  et  fut  réintégré  en  1819.  Il  accueillit  favorable- 
ment la  révolution  de  1830,  fut  envoyé  comme  ambassadeur  à 
Bruxelles,  après  la  révolution  belge  de  1830,  et  signa  le  traité 
qui  séparait  la  Belgique  de  la  Hollande.  On  a  de  lui  des  Mé- 
moires publiés  pa.r  un  de  ses  aides  de  camp,  Paris,  1842.      B. 

BELLIEVRE,  nom  d'une  illustre  famille,  originaire  de 
Lyon,  et  dont  le  membre  le  plus  célèbre  fut  Pomponne  de  Bel- 
liévrb,  né  en  1529,  m.  en  1607.  Deux  fois  ambassadeur  en 
Suisse  sous  Charles  IX,  il  accompagna  le  duc  d'Anjou  en  Po- 
logne, 1573;  devint  surintendant  des  finances,  1575;  fut  en- 
voyé par  Henri  III  auprès  d'Elisabeth  pour  demander  la  liberté 
de  Marie  Stuart,  1586  ;  reçut  la  mission  d'aller  à  Soissons  por- 
ter au  duc  de  Guise  la  défense  de  venir  à  Paris  avant  la  journée 
des  Barricades, 1588,  et  fut  exilé  pour  s'en  être  mal  acquitté  ; 
rentra  en  grâce  sous  Henri  IV  ;  fut  un  des  négociateurs  de  la 
paix  de  Vervins,  et  remplaça  Hurault  de  Chiverny  comme 
chancelier  de  Fiance,  1599.  B. 

EELLIJOCUS ,  nom  latin  de  Beaojeu. 

BELLILOCUS,  nom  latin  de  Bewdley. 

BELXJN  (Jacques-Nicolas),  ingénieur-géographe,  né  à 
Paris  en  1703,  m.  en  1772.  Deux  ouvrages  qu'il  fit  pour  le  ser- 
vice de  la  marine  ont  été  fort  utiles  au  xvme  siècle,  ce  sont  le 
Neptune  français,  1753,  in-fol. ,  et  l'Hydrographie  française, 
1756,  avec  80  cartes,  auj.  fort  arriérées. 

BELLINI  (Les),  famille  de  peintres  vénitiens.  Le  pre- 
mier, Jacques  Bellini,  m.  en  1470,  eut  pour  maître  Gentile 
da  Fabriano  :  le  temps  a  détruit  presque  toutes  ses  produc- 
tions.—  Gentile  et  Jean,  ses  deux  tils,  ont  entraîné  l'école 
vénitienne  d'un  pas  rapide  vers  la  perfection.  Gentile,  né  en 
1421,  m.  en  1501,  montrait  un  goût  particulier  pour  l'étude 
de  la  théorie  :  la  réflexion  l'emportait  souvent  chez  lui  sur 
l'imagination;  son  attachement  aux  formes  régulières  l'atti- 
rait vers  l'antiquité.  Plus  vif,  plus  passionné.  Jean  Bellini,  m. 
vers  1516,  concentra  toutes  ses  forces  dans  la  pratique.  Jeune, 
il  ne  connaissait  que  la  détrempe  et  les  naïves  combinaisons 
d'un  art  primitif  ;  vieux,  il  employait  toutes  les  ressources  de 
la  peinture  à  l'huile  et  mettait  en  usage  toute  la  science  mo- 
derne. Il  avait  75  ans  lorsque  le  Giorgione,  par  ses  innova- 
tions, recula  les  limites  et  agrandit  les  ressources  de  son  art. 
Jean  Bellini  fit  usage  de  ses  procédés;  il  sembla  commen- 
cer une  seconde  existence,  et  entassa  chefs-d'œuvre  sur  chefs- 
d'œuvre.  Les  plus  célèbres  sont  :  Si  Zacharie  et  la  Vierge  sursoit 
trône,  dans  l'église  Saint-Zacharie  de  Venise;  une  Bacchanale, 
à  laquelle  le  Titien  mit  la  dernière  main,  et  le  Sauveur  donnant 
la  bénédiction,  au  musée  de  Dresde.  A.  M. 

BELLINI  (Laurent),  anatomiste,  né  à  Florence  en  1643, 
m.  en  1704.  Il  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par  le  duc 
Ferdinand  II,  qui  le  protégea  toujours.  Elève  de  Borelli  et 
deRudi,  Bellini,  âgé  de  20  ans,  professa  d'abord  la  médecine, 
puis  l'anatomie.  Il  devint  médecin  du  grand-duc  CosrnelII. 
Il  a  fait  faire  des  progrès  à  l'anatomie;  un  de  ses  meilleurs 
travaux  est  un  Mémoire  sur  la  structure  des  reins,  Florence,  1562. 
in-4°.  On  a  réuni  ses  ouvrages  sous  le  titre  de  Opéra  omnia, 
Venise,  1704  et  1747,  in-4°.  D— g. 

bellini  (Vincenzo),  célèbre  compositeur  de  musique,  né 


à  Catane  en  1805,  m.  à  Puteaux,  près  de  Paris,  en  1835.  Ad- 
mis au  Conservatoire  de  Naplesen  1819,  il  reçut  les  leçons  du 
contrapontiste  Zingarelli,  dont  il  ne  dut  guère  profiter;  car 
son  génie  ne  le  portait  pas  vers  les  combinaisons  harmoniques, 
et  ses  premières  œuvres  (15  symphonies,  3  messes,  12  psau- 
mes, etc.)  furent  un  travail  stérile  pour  lui.  Sa  vocation  se  ré- 
véla dans  la  musique  dramatique  par  le  petit  opéra  Andeisone 
Salrina,  joué  en  1825  dans  l'intérieur  du  Conservatoire,  et 
par  la  cantate  d'Isméne.  La  pièce  de  liianca  et  Fernando,  1826, 
eut  un  grand  succès.  Le  Pirate,  1827,  la  Straniera,  1829,  fu- 
rent aussi  bien  accueillis.  L'échec  de  Zaïre  fut  glorieusement 
réparé  dans  i  Capulelll  ed  i  Montecchi,  1830  ;  la  Sonnambula  et 
Norma,  1831.  De  même,  i  Puritani,  1S34.  consolèrent  l'auteur 
de  la  froideur  avec  laquelle  Béatrice  di  Tenda  avait  été  reçue 
l'année  précédente.  Bellini  eut  le  bonheur  de  trouver  un  libret- 
tiste comme  Felice  Romani,  et  surtout  des  interprètes  tels  que- 
Rubini,  Lablache,  Tamburini,  MmcsPasta,  Malibranet  Grisi. 
Ce  ne  fut  point  un  grand  harmoniste,  un  savant  compositeur  : 
faible  dans  l'harmonie  et  l'orchestration,  embarrassé  pour 
conduire  et  développer  les  morceaux  d'ensemble,  il  eut  néan- 
moins des  dons  naturels  et  précieux  qui  feront  vivre  ses  œu- 
vres :  ses  chants,  d'une  forme  et  d'une  couleur  nouvelles,  ont 
un  caractère  élégiaque,  une  teinte  de  mélancolie  douce,  rê- 
veuse et  plaintive.  La  mélodie,  toujours  distinguée,  exprime 
la  passion  naïve  et  tendre  ;  il  y  règne  une  grâce,  une  fraîcheur 
indéfinissable.  Dans  certaines  scènes  de  la  Sonnambula  et  de 
Norma,  le  pathétique  est  poussé  à  un  degré  merveilleux,  qne 
ne  semblait  pas  comporter  l'inspiration  ordinaire  de  Bellini. 

B. 
BETiTiTNTUM,  v.  de  l'anc.  Gaule  Narbonnaise,  entre  Avi- 
gnon et  Tarascon  ;  auj.  Barbentane. 

BELLINUS  PAGUS,  nom  latin  du  Belix. 
BELLINZONA,  Bultiona,  Bililio,  Bcriniona,  en  allem. 
Bellenz,  v.  de  Suisse,  l'un  des  3  ch.-l.  du  cant.  du  Tessin,  sur 
la  rive  g.  du  Tessin,  et  sur  le  ch.  de  fer  du  Saint-Gothard; 
par  46°  6'  lat.  N.,  et  6°  21'  long.  E.  ;  défendue  par  3  an- 
ciennes forteresses,  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Riviera,  qui 
ouvre  le  passage  en  Italie  par  le  Saint-Gothard;  2,501  hab. 
Comm.  d'entrepôt  actif.  On  remarque  sa  belle  église.  La 
plaine  qu'elle  occupe  fit  partie  des  Campi  Canini  des  Romains. 
Prise  par  les  Milanais  en  1242,  par  les  soldats  d'Uri,  de 
Schwitz  et  d'Unterwald,  elle  fut  réunie  en  1798  au  canton  du 
Tessin. 

BELLISMA,  nom  latin  de  Bellesme. 
BELLITAS,  nom  latin  de  Beauté,  sur  la  Marne. 
BELLITTTJM,  nom  latin  de  Bellet. 
BELLMANN  (Charles-Michel)  ,  l'Anacréon  suédois,  né 
à  Stockholm  en  1740,  m.  en  1795,  a  laissé  sous  le  titre  d'Épi- 
tres  de  Fredmann,  1790,  des  recueils  de  chansons  et  d'idylles 
que  son  style  original  et  ses  allusions  rendent  à  peu  près  in- 
traduisibles. Il  en  composa  lui-même  la  musique,  pleine  de 
verve  et  de  sensibilité.  Gustave  III  lui  accorda  une  faveur 
marquée.  Ses  autres  écrits,  des  poésies  religieuses,  une  tra- 
duction des  fables  de  Gellert,  1793,  etc.,  sont  loin  d'égaler  le 
mérite  de  ses  chansons.  Un  buste  lui  a  été  élevé  en  1829  dans 
le  beau  parc  voisin  de  Stockholm;  une  société  dite  de  Beilmann 
y  vient,  chaque  année,  célébrer  sa  fête.  A.  G. 

BELLO  (Francesco),  poète  italien,  surnommé  il  Cieco  ou 
f  Aveugle  de  Ferrure,  composa,  pour  amuser  la  cour  de  Man- 
toue,  un  poème  romanesque  en  45  livres,  le  Mambrino,  qui  ne 
fut  publié  qu'après  sa  mort,  en  1497.  Il  y  chante  les  aven- 
tures de  Renaud  et  des  autres  paladins  de  Charlemagne.  On. 
y  trouve  de  l'imagination  et  beaucoup  de  verve,  mais  des  épi- 
sodes licencieux  et  un  style  âpre  et  inégal.  B. 

BELLOC  (Jean-Louis),  médecin,  né  à  Saint-Maurin,  près 
d'Agen,  en  1730,  m.  en  1807.  Il  étudia  à  Montpellier,  puis  à 
Paris,  et  revint  à  Agen,  où  il  enseigna  l'anatomie  ;  l'Académie 
de  chirurgie  lui  donna  deux  fois  le  prix  au  concours.  C'est  lui 
qui  a  inventé  une  sonde  destinée  à  opérer  le  tamponnement 
des  fosses  nasales.  On  a  de  lui  plusieurs  mémoires  insérés 
dans  le  recueil  de  l'Académie  de  chirurgie  et  un  Cours  de  méde- 
cine légale,  Paris,  an  X  et  1S19.  D — o. 

bellog  (Jean-Hilaire),  peintre,  né  à  Nantes  en  1787,  m. 
en  1866,  élève  de  Regnault,  a  été,  1S30  à  1864,  directeur  de 
l'École  municipale  de  dessin,  de  sculpture  et  d'architecture 
de  Paris.  Outre  un  grand  nombre  de  portraits,  il  a  laissé  :  la 
Mort  de  Gaul,  ami  d'Ossian,  1810;  St  Jean  précurseur,  1826;  la 
mort  de  SI  Louis,  1S30.  —  Sa  femme,  Louise  Swanton,  née  à 
La  Rochelle  en  1796,  s'est  fait  connaître  par  de  nombreuses 
traductions  de  l'anglais,  et  par  des  ouvrages  destinés  aux  en- 
fants. 

BELLOC ASSES,  peuple  de  l'anc.  Gaule.  (V.  Vélio- 
casses.) 

BELLOGRADIA,  nom  latin  de  Belgrade. 
BELLOGUET  (Dominique-François-Louis,  baron  RO- 
Get  de),  érudit,  né  en  1796  à  Bergheim  (Alsace),  m.  en  1872,. 
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«■errit  pondant  la  campagne  de  France  on  IS14,  fil  la  guerre 
d'Espagne  en  1S23.  prit  sa  retraite  on  1334,  et  se  livra  aux 
études  archéologiques. 

Il  a  publie  :  Questions  bourguignonnes,  ts'.r..  oiï  il  traite  .le  l'oiigine 
et  .les  migrations  .les  Bu.  gOBdee  ;  Carte  du  premier  royaume  de  llour- 
gogne.  aveu  commentaire,  18.8;  Ori.jines  Ahoimaims,  Wol  ;  hthnogeme 
gauloise,  m. -moires  sur  les  Cimnieriens,  les  Ligures  et  les  anciens  Celtes, 

BELLOJOCENSIS  PAGUS,  nom  latin  du  Beaujolais. 

BELL.ON AIRES ,  bellonarii,  prêtres  de  Bellonc,  qui  fai- 
saient a  leur  déesse  des  libations  de  leur  propre  sang,  en  se 
Uillant  les  épaules  et  les  bras  avec  un  glaive  qu'ils  tenaient 
de  chaque  main.  G.  D     Y. 

BELX.ONE,  déesse  de  la  guerre,  symbole  de  la  fureur  des 
combats,  sœur,  épouse  ou  fille  de  Mars,  dont  elle  conduit  le 
char.  Les  Grecs  rappelaient  Enyo,  et  les  poètes  lui  donnent 
pour  attributs  une  lance  et  un  fouet.  Les  prêtres  de  Bcllone 
exerçaient  une  influence  presque  souveraine  dans  les  deux 
Coniana,  villes  de  Cappadoce  et  de  Pont.  Son  temple,  à  Rome, 
servait  de  lieu  d'audience  au  sénat  pour  les  ambassadeurs 
étrangers. 
Tiesler.  de  Bêlions  Cullu  et  Sacris,  Berlin,  1812.        B.  et  G.L.-&. 

BELLORI  ; .Jean-Pierre),  antiquaire  italien,  né  à  Rome 
en  1015,  m.  en  1696.  La  reine  Christine  de  Suède  le  nomma 
inspecteur  de  sa  bibliothèque  et  de  son  cabin'l  d'antiques,  et 
Clément  X  lui  donna  le  titre  d'Antiquario  di  huma.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Icônes  et  segmenta  illuslrium  e  marmore 
taoularum  qwt  Romœ  exstant,  in-fol.,  1645;  le  Vite  de' Prttori, 
Scvltori  ed  Archiletti  vwderni,  in-4D, r6"72  ;  Fragmenta  vestigii  ve- 
teris  ftomrr  ex  lapidibus  Furnesianis  in  lucem  édita,  in-fol. ,  1 673  ; 
VAerum  illustr.  philosophorum,  poetarum,  rhelorum  et  oratorum 
imagines,  in-fol.,  1685;  Veteres  Arcus  Augustorum  triumphis  in- 
signes, in-fol.,  1660;  Admiranda  romanor .  antiquitalum  ac  vel. 
sculpturœ  restigia,  in-fol.,  1693;  gli  Antichi  Sepolcri,  1704;C«- 
iitmna  Antoninima,  in-fol.,  1704;  le  Pftture  antiehe  délie  grotte 
di  Roma,  e  del  srpolcro  de'  Xasoni,  in-fol.,  1706.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  accompagnés  d'un  texte  estimable,  mais  qui  ne 
présente  ni  de  profondes  recherches  ni  des  idées  originales. 

BELXiOSTE  I  Augustin),  chirurgien,  né  à  Paris  en  1654, 
m.  en  1730.  Il  pratiqua  son  art  à  Paris  jusqu'au  moment  où 
Victor-Amédée,  roi  de  Sardaigne,  le  nomma  chirurgien  de  sa 
•mi're  el  l'attira*  Turin.  Il  a  contribué  a  propager  des  procédés 
utiles  ;  il  a  combattu  la  méthode  des  pansements  trop'fréquents 
dans  les  plaies.  On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  le  Chirurgien 
4e  l'hôpital,  Paris,  1696  et  1716,  traduit  en  anglais,  en  alle- 
mand. —  Il  n'a  pas  inventé,  mais  seulement  recommandé  les 
pilules  mercurielles  qui  portent  le  nom  de  Belloste.     D — g. 

BELLOT  (Joseph-René),  marin  français,  né  à  Paris  en 
1826,  m.  en  1853,  obtint  de  faire  partie  d'une  expédition  que 
Lady  Franklin  envoyait  à  la  recherohe  de  son  mari  dans  les 
»ers  du  Nord,  1851,  fut  nommé  lieutenant  de  vaisseau  pen- 
■  n  absence.  1852,  et  périt  par  accident  au  milieu  des 
glaoes,  dans  un  2e  voyage.  Les  Anglais  lui  ont  érigé  un  tro- 
phée de  bronze  dans  le  musée  de  Londres,  et  un  obélisque 
de  granit  sur  le  quai  de  l'hôtel  des  Invalides  de  la  marine  à 
Greenwich.  On  lui  a  aussi  élevé  une  statue  à  Rochefort.  Son 
nom  a  été  donné  à  un  détroit  situé  entre  le  North-Somerset 
et  la  presqu'ile  Boothia,  ainsi  qu'à  un  cap  au  N.-E.  de  la 
terre  ,;lu  l'rince-de-Galles. 

BELL.OVACI,  peuple  de  la  Gaule  (Belgique  IIe),  sur  les 
«onlinsde  la  Lyonnaise  IIe;  c'est  auj.  le  Beauvaisis.La  capitale 
s'appelait  aussi  Bellovaci,  plus  tard  Cœsaromagus,  auj.  Beauvais. 

BELLOVESE,  chef  gaulois,  neveu  d'Ambigat,  roi  des 
Bituriges.  émigra  en  Italie  avec  une  colonie  de  ses  compa- 
triotes, vers  le  temps  de  Tarquin  l'Ancien,  587  av.  J.-C.  ;  il  y 
jeta  les  fondements  de  Mediolanum,  auj.  Milan.  Depuis  cette 
.  la  vallée  du  Pô  s'appela  Gaule  cisalpine.  D'autres 
Gaulois,  conduits  par  Sigovèse,  cousin  de  Bellovèse,  allèrent, 
dit-on.  s'établir  dans  la  vallée  du  Danube,  où  des  tribus  cel- 
tiques h  ibitaient  déjà  depuis  longtemps. 

BELL.OY  (Jean-Baptiste  de),  prélat  français,  né  près  de 

709,  m.  en  1808.  Vicaire  général  et  archidiacre  de 

fut  nommé.  1751 ,  évéque  de  Glandèves,  remplaça 

.,-•■  a  Marseille,  1757,  et  montra  la  même  charité.  Après 

t.  le  premier  consul  le  nomma  archevêque  de  Paris, 

:  obtint  pour  lui  le  chapeau  de  cardinal,  1808.  Il  s'était 

ar  sa  modération  dans  l'assemblée  du  cl. 

1  ;.">;..  réunie  pour  apaiser  les  dissensions  causées  par  la  bulle 

itus.  Bt 

belloy   De'  ,  poète  dramatique.  (V.  Debelloy.) 

BELLOY   De,,  jurisconsulte.  [V.  Debelloy.) 

eellgy,  seigneurie  du  Beauvaisis,  à  3  kil.  N.-O.  de  Com- 
naronnie  en  1646,  et  en  comté  en  1653. 

BELi.-R.OCK,  c.-à-d.  rocher  de  la  Cloche.  Rocher  dange- 

de  Parlai  'Ecosse),  près  de  l'embouchure 

du  Tay.  a  18  kil.  S.-E.  d'Aberbrothok.  L'n  phare  de  1 15  pieds 

ition  y  a  été  construit  par  Stevenson,  de  1806  à  1811. 


BELLUM  QUADRUM,  nom  latin  de  BcAUCAiaE. 

BEL.L.UNE  iDnc  de).  V.  Victor  (Maréchal). 

bei*lune,  luiiuituii,  ville  du  roy.  d'Italie  (Vénétie);  sur  la 
rive  droite  de  la  Piave;  ch.-l.  de  province.  Place  de  guerre 
entourée  de  vieilles  murailles.  On  y  remarque  l'aqueduc  qui 
amène  les  eaux  dans  la  ville,  le  palais  de  la  préture,  etc. 
Comin.  de  bois,  vins,  fruits.  Fabr.  de  soieries,  ouvrages  en 
paille,  lanneries;  14,000  haib.  —  La  province  de  Bellune  a 
3,270  kil.  carrés;  175,282  bab.  Sol  montagneux,  couvert  par 
les  ramifications  des  Alpes  (3,324  m.  à  la  Marmolata),  et  ar- 
rosé par  la  Piave  supérieure.  Nombreuses  forêts,  entre  autres 
le  Bosco  tii  Caneiglio,  la  plus  grande  de  la  haute  Italie  ;  connu, 
de  bois.;  vignobles,  arbres  fruitiers  ;  mines  de  fer  et  de  cuivre  v; 
forges,  filatures  de  soie.  C.  P. 

BEL.MAS  (Louis,  baron  de),  prélat  français,  né  à  MoaW 
réal  (Aude)  en  1757,  m.  en  1841.  Il  enseigna  au  séminaire  de 
Garcassonne  les  libertés  de  l'Église  gallicane,  prêta  le  sermemt 
à  la  constitution  civile  du  clergé,  mais  protégea  contre  f  exal- 
tation des  esprits  les  prêtres  insermentés,  devint  évéque  de 
•Carcassonne  en  1801,  de  Cambrai  en  1802.  Lors  du  sacre  de 
Napoléon  Ier,  il  signa  devant  le  pape  une  formule  de  rétrac- 
tation ;  néanmoins  le  siège  épiscopal  de  Cambrai  ne  fut  érigé 
en  archevêché  qu'après  sa  mort.  B. 

BELMONT,  ch.-l.  de  cant.  (Aveyron),  arr.  de  Saint-Af* 
frique,  sur  le  Rance;  1,745  hab.  Petit  séminaire.  Ancienne 
collégiale.  L'église  paroissiale  a  un  beau  clocher  à  flèche 
d'une  construction  hardie. 

BELMONTE,v.  et  port  du  Brésil  (province  de  Bahia), 
sur  l'océan  Atlantique.  —  v.  d'Espagne,  dans  la  province  de 
Cuenca;  3,300  hab.  — brg  du  roy.  d'Italie  (Calabre  citer.),  sur 
le  bord  de  la  mer,  dans  une  situation  charmante  ;  3,700  hab, 

BELNENSIS    PAGUS  ,  nom  latin  du  pays  de  Beaune, 

BELCEIL,  brg  de  Belgique  (Hainaut);  2,580  hab.  Château 
des  princes  de  Ligne. 

BELOE-MORE,  nom  russe  de  la  Mer  Branche., 

BELOGRADtTM,  nom  latin  de  Bielgorod. 

BELOMANCIE ,  du  grec  bëlos,  flèche  ;  manUiu,  divination", 
genre  de  divination  employé  par  les  Chaldéens,  les  Scythes, 
les  Slaves  et  les  Germains.  Selon  les  uns,  on  regardait  dans  le 
fer  poli  d'une  flèche  ce  que  l'on  voulait  apprendre  du  sort  ;  se- 
lon les  autres,  plusieurs  flèches  étaient  lancées  en  l'air,  et  ou 
tirait  de  l'endroit  où  elles  tombaient  un  augure  favorable  ou 
défavorable.  Les  Arabes  et  les  Turcs  ont  aussi  employé  la  bé- 
lomancie. 

BELON,  v.  ruinée  de  l'anc.  Espagne  (Bétique),  appelée 
autr.  Belonia,  sur  le  fleuve  du  même  nom,  auj.  Barbote,  et  sur 
le  détroit  d'Hercule.  On  s'y  embarquait  pour  Tingis  en  Mau- 
ritanie, et  c'était  un  port  assez  commerçant. 

eelon  (Pierre),  botaniste  et  médecin,  né  dans  le  Maine 
vers  1517,  m.  en  1564.  Le  cardinal  de  Tournon  lui  fournit  les 
moyens  de  s'appliquera  l'étude  et  de  se  rendre  en  Orient.  Il  par- 
tit en  1546,  parcourut  l'Italie,  la  Turquie,  la  Grèce,  l'Egypte, 
la  Palestine,  l'Asie  Mineure;  après  trois  ans  d'absence  il  re- 
vint dans  sa  patrie,  riche  d'une  collection  précieuse.  En  1557, 
il  fit  un  second  voyage  en  Italie,  en  Savoie,  en  Dauphiné,  en 
Auvergne  ;  à  son  retour,  il  s'était  établi  au  château  de  Madrid, 
où  Charles  IX  lui  avait  donné  "un  logement,  lorsqu'il  fut  as- 
sassiné par  des  voleurs  dans  le  bois  de  Boulogne.  On  l'a  ac- 
cusé faussement  d'avoir  soustrait  une  partie  des  écrits  de 
Pierres-Gilles  d'Albi  et  de  les  avoir  publiés  sous  son  nom. 
(V.  les  Mémoires  de  Niceron,  t.  XXIV.)  Les  ouvrages  les  plus 
remarquables  de  Belon  sont  :  Histoire  naturelle  des  estranges 
poissons  marins,  Paris,  1551,  in-4";  de  Aquatilibus,  libri  duo, 
Paris,  1553,  in-8°  oblong,  dont  il  publia  trois  traductions  avec 
changements  et  additions  considérables  en  1555  ;  Histoire  de  lu 
nature  des  oiseaux,  1555,  in-fol.  ;  c'est  le  plus  ancien  traité  d'or- 
nithologie que  nous  ayons;  Buffon  l'a  cité  fréquemment;  Ht 
Arboribus  coniferis,  resiniferis,  aliisque  nonttïïlKs  stinpîttrna  fronte 
vireulibus,  Paris,  1553,  in-4°.  L'auteur  faitpreuve  d'unegrande 
variété  de  connaissances  et  d'un  grand  amour  de  la  vérité  ; 
doué  d'un  rare  talent  d'observation,  d'un  remarquable  esprit 
d'analyse,  Belon  doit  être  considéré  comme  un  des  écrivains 
les  plus  distingués  do  xvt«  siècle,  comme  un  des  fondateurs 
de  l'histoire  naturelle,  et  le  créateur  de  l'anatomie  comparée; 
c'est  dans  son  histoire  des  poisson*,  et  surtout  dans  celle  des 
oiseaux,  qu'on  trouve  pour  la  première  fois  des  notions  sur 
l'anatomie  de  ces  animaux,  qu'il  compare  à  celle  de  l'homme. 

F. 

BELOUR,  chaîne  de  montagnes.  (V.  Bolor.) 

BELOUTCHISTAN  on  miedx  BALOUCHISTAN,  Me- 
drosia  et  Urangiuna  des  anciens;  État  de  l'Asie  inériili.ninlo, 
baierné  par  l'océan  Indien;  capitale  Kélat;  ayant  la  province 
anglaise  de  sin.lhy  à  l'K.,  le  roy.  d'Afghanistan  au  N.,  et  la 
Perse  à  l'O.  ;  long,  de  l'E.  à  l'o.,  500  kil.  ;  larg.,  550.  Pop,, 
2,000,000  .l'hab.  Pays  montagneux  et  élevé,  appartenant  eu 
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grande  partie  au  plateau  de  la  Perse;  au  N.  et  au  N.-E.  s'é- 
tend le  vaste  désert  de  sable  du  Béloutchistan  ;  arrosé  par  des 
cours  d'eau  peu  importants,  qui  restent  généralement  à  sec 
en  été;  sol  peu  fertile,  vastes  plaines,  quelques  forêts;  les 
saisons  s'y  succèdent  à  peu  près  comme  en  France,  mais  les 
chaleurs  y  sont  excessives.  —  Ce  pays,  tributaire  du  Kaboul 
jusqu'en  1738,  forme  une  sorte  de  confédération;  il  se  di- 
vise en  6  contrées  :  le  Saravan,  le  Katch-Gandava,  ou  Cutch- 
Gundava,  le  Djalavan,  le  Lous,  le  Mekran  oriental  et  au  N.  le 
désert;  ces  contrées  se  partagent  en  districts,  gouvernés  par 
des  chefs  ou  Serdars  qui  reconnaissent  l'autorité  du  chef  su- 
prême établi  à  Kélat  et  lui  paient  un  tribut;  quelques-uns  ce- 
pendant se  sont  rendus  complètement  indépendants.  Les  habi- 
tants, presque  tous  indigènes,  appartiennent  à  deux  nations  : 
les  Béloutchis  à  l'0.,et  les  Brahouis  à  l'E.  Ces  peuples  sont 
demi-barbares  et  professent  l'islamisme.  La  Perse  leura  enlevé 
le  Mekran  occident,  et  le  Kouhistan.  L'Angleterre  a  un  résident 
et  une  garnison  à  Kélat.  Elle  occupe  presque  entièrement  la 
province  de  Katch-Guandava. 

V.  Ferrier,  Voyages  en  Perse,  dans  l'Afghanistan,  le  Béloutchistan, 
1860;  front  the  Indus  to  the  Tigris,  par  Bollew,  Londres,  187». 

BELOVAR ,  v.  forte  de  l'Autriche  -  Hongrie  (  prov.  de 
Croatie-Esclavonie)  ;  2,150  hab.  On  y  remarque  deux  belles 
églises  et  des  moulineries  de  soie;  ch.-l.  du  comitat  de  son 
nom;  160,000  hab. 

BELPBERG  (Le),  mont  de  Suisse,  cant.  de  Berne  ;  923  m. 
d'élévation.  Belle  vue  sur  le  lac  de  Thun  et  les  environs. 

BELPER,  v.  d'Angleterre,  dans  le  comté  de  Derby,  sur  le 
Derwent.  Cette  ville  a  acquis  depuis  peu  d'années  toute  son 
Importance;  fabr.  de  cotonnades,  soieries,  poteries;  exploit. 
de  houille,  8,527  hab. 

BELPHEGOR ,  divinité  des  Moabites,  des  Madianites  et 
des  Ammonites.  Son  nom  vient,  dit-on,  de  Baal  et  du  mont 
Phégor,  où  l'on  célébrait  des  mystères  en  son  honneur. 

BELSIA,  nom  latin  de  la  Beacce. 

BELSLNUM,  v.  de  l'anc.  Espagne,  chez  les  Celtibériens, 
auj.  Vivel,  dans  la  prov.  de  Castellon.  —  v.  de  l'anc.  Gaule 
(Aquitaine),  chez  les  Ausci  ;  auj.  Masseure. 

belsinum,  nom  anc.  de  Borja. 

BELSUNCE  DE  CASTEL-MORON  (Henri -Fran- 
çois-Xavier de),  né  au  château  de  la  Force,  en  Périgord,  en 
1671,  m.  en  1755,  sortit  de  chez  les  jésuites  pour  être  grand 
Ticaire  d'Agen.  Ëvèque  de  Marseille  en  1709,  il  s'immortalisa 
par  son  zèle  et  son  dévouement  lorsque  la  peste  ravageait  cette 
ville  en  1720  et  1721.  Il  parcourait  les  rues,  déterminait  les 
habitants  aux  plus  généreux  sacrifices,  portait  de  toutes  paris 
tes  secours  spirituels  et  temporels,  encourageant  plus  encore 
par  son  exemple  que  par  ses  discours.  Son  héroïsme  est  le 
sujet  d'un  petit  poème  de  Millevoye.  En  vain  lui  offrit-on  plu3 
tard  l'évêché  de  Laon  et  l'archevêché  de  Bordeaux  :  il  voulut 
rester  à  Marseille.  On  lui  conféra  la  riche  abbaye  de  Saint- 
Arnould  à  Metz,  et  Clément  XII  lui  envoya  le  patlium.  Il  se  si- 
gnala par  un  zèle  ardent  et  parfois  peu  mesuré  contre  les  jan- 
sénistes. 

On  a  de  lui  :  l'Antiquité  de  la  ville  de  Marseille  et  la  succession  de  ses 
évègues,  3  vol.  in-i<\  17*7-51  ;  Instructions  pastorales,  etc.  On  a  publié 
k  Metz,  en  1822,  ses  Œuvres  choisies.  J.  T. 

belsunce  ,  anc.  vicomte  de  la  Basse-Navarre,  à  15  kil.  O. 
de  Pau. 

BELT,  c.-à-d.  ceinture,  nom  des  deux  détroits  de  l'archipel 
danois  qui  font  communiquer  la  mer  Baltique  au  Cattégat  : 
le  Grand-Belt,  situé  entre  les  îles  Fionie  et  Seeland,  long  de 
60  kil.  et  large  au  plus  de  28,  et  le  Petit-Belt,  entre  le  Jut- 
land  et  l'île  Fionie,  dont  la  moindre  largeur  est  de  650  mètres 
et  la  longueur,  de  65  kil.  ;  les  glaces  en  rendent  la  naviga- 
tion impossible  en  hiver.  Charles  X  Gustave,  roi  de  Suède, 
traversa  avec  son  armée  le  Petit  et  le  Grand-Belt  en  janvier 
1658  pour  aller  assiéger  Copenhague,  et  combattit  sur  la  glace 
même  contre  les  Danois. 

BELTRANEJA  (LA).  V.  Cdeva  (Beltram  de  la). 

BELUD-EL-DJÉRID.  V.  Bilédolqérid. 

BELUNUM,  v.  d'une  peuplade  de  l'anc.  Vénétie;  auj. 
Bellune. 

BELUS  ou  PAGIDA,  fleuve  de  l'anc.  Phénicie,  sort  du 
lac  Cendebea  ou  Centenia  au  pied  du  mont  Carmel,  et  se  jette 
dans  la  mer  près  de  Saint-Jean-d'Acre.  Son  sable  servit  aux 
Phéniciens  à  fabriquer  pour  la  première  fois  le  verre. 

BELUS,  chef  assyrien,  vers  l'an  2000  av.  J.-C,  délivra 
d'une  invasion  d'Arabes  la  région  du  Tigre  et  de  l'Euphrate. 
On  lui  rendit  les  honneurs  divins.  Ninus  était,  dit-on,  son  fils. 

BELVEDERE,  brg  du  roy.  d'Italie  (province  de  Co- 
senza),  sur  la  mer;  2,278  hab.  Vins  et  raisins  secs.  —  brg  de 
Saxe-Weimar,  près  de  Weimar.  Château  des  grands-ducs. 
—  pavillon  du  Vatican,  élevé  par  l'architecte  Bramante,  et  où 
■e  trouve  l 'Apollon  dit  du  Belvédère. 

BELVES,  ch.-l.  de  cant.  (Dordogne),  arr.  de  Sarlat,  sur 


la  Dordogne;  2,386  hab.  Fabr.  d'huile  de  noix,  de  papiers, 
toiles,  etc.  Fours  à  chaux,  à  tuiles,  etc. 

BELZEBUTH,  divinité  des  Syriens.  Son  principal  temple 
était  à  Accaron;  les  Hébreux  s'y  rendirent  quelquefois,  pour 
interroger  le  dieu  sur  l'avenir.  (V.  Baal.) 

BELZONI  (Jean-Baptiste,,  célèbre  voyageur,  né  à  Pa- 
doue  en  1778,  m.  en  1823.  Abandonnant  l'Italie  pendant  l'oc- 
cupation française,  il  se  rendit  à  Londres,  1803,  se  fit  acteur, 
et  étudia  l'hydraulique.  Il  voyagea  ensuite  en  Espagne,  en 
Portugal,  à  Malte.  De  1815  à  1819,  il  résida  en  Egypte,  où 
il  exerça  d'abord  la  profession  de  danseur;  puis,  se  consa- 
crant à  l'exploration  des  monuments,  il  ouvrit  plusieurs  tom- 
beaux des  rois  de  Thèbes  et  le  temple  d'Ibsamboul,  envoya  au 
musée  britannique  le  buste  de  Jupiter  Ammon,  visita  Béré- 
nice, découvrit  les  mines  d'émeraudes  de  Zoubara,  et  fit  une 
excursion  à  l'oasis  d'Ammon.  La  relation  de  ces  voyages  fut 
publiée  à  Londres  en  1 821 .  Belzoni  voulait  aller  dans  le  royaume 
de  Bénin  et  de  là  à  Tombouctou  ;  mais  une  dysenterie  l'enleva 
sur  la  route.  B. 

BELZLTNCE.  V.  Belsunce. 

BEM  (Joseph),  général  polonais,  né  en  1795  à  Tarnow, 
en  Gallicie,  m.  en  1850.  Il  fit  comme  lieutenant  la  campagne 
de  Russie  en  1812,  sous  les  ordres  de  Davout  et  de  Macdo- 
nald;  capitaine  en  1819  et  professeur  à  l'école  d'artillerie  de 
Varsovie,  il  introduisit  dans  l'armée  polonaise  les  fusées  à  la 
Congrève.  Démissionnaire,  et  jeté  en  prison  comme  insubor- 
donné, il  se  livra  tout  entier  à  l'étude.  Il  prit  le  commande- 
ment de  l'artillerie  lors  de  l'insurrection  de  la  Pologne  en 
1830;  après  la  défaite,  il  se  réfugia  en  France.  Bientôt  il  di- 
rigea en  Portugal  une  expédition  qui  ne  réussit  point.  En 
1848,  il  essaya  d'organiser  l'insurrection  de  Vienne,  et  se  joi- 
gnit aux  Hongrois  soulevés  contre  l'Autriche  :  il  prit  Her- 
mannstadt  et  Kronstadt,  chassa  Puchner  du  Banat  et  de  la 
Valachie,  mais  fut  écrasé  par  des  forces  supérieures  à  Schoess- 
bourg,  1849.  Rappelé  par  le  dictateur  Kossuth  en  Hongrie, 
il  assista  à  la  déroute  de  Temeswar.  Réfugié  en  Turquie,  il 
embrassa  l'islamisme,  reçut  la  dignité  de  pacha  avec  le  nom 
de  ilouradj  et  aida  à  la  répression  des  excès  commis  dans  Alep 
contre  les  chrétiens.  B. 

BEMBO  (Pierre),  cardinal  et  écrivain  fameux,  né  à  Ve- 
nise en  1470,  d'une  famille  noble,  m.  en  1547,  étudia  d'abord 
à  Florence.  Il  alla  ensuite  en  Sicile  et  y  apprit  le  grec  sous 
Constantin  Lascaris.  Il  parut  bientôt  après  à  la  cour  de  Fer- 
rare  et  à  celle  d'Urbin.  Il  avait  40  ans  lorsque  Léon  X  le  fit 
son  secrétaire  pour  les  lettres  latines  conjointement  avec  Sa- 
dolet.  A  la  mort  de  ce  pape,  il  se  retira  à  Venise,  où  il  fut 
garde  delà  bibliothèque  de  Saint-Marc;  Paul  III  le  fit  car- 
dinal en  1539.  C'était  un  des  écrivains  italiens  les  plus  purs 
de  son  temps,  qualité  à  laquelle  il  a  manqué  peut-être  un 
peu  de  grandeur  et  d'élévation.  Quant  à  son  style  latin,  il  se 
régla  si  scrupuleusement  sur  celui  de  Cicéron,  qu'il  imita  cet 
orateur  jusque  dans  la  poésie.  C'est  à  cette  superstition  litté- 
raire qu'il  faut  attribuer  l'application  qu'il  faisait,  aux  choses 
du  christianisme,  des  termes  empruntés  aux  cultes  païens. 
C'est  par  la  même  raison  qu'il  traitait  avec  mépris  le  latin  des 
Epitres  de  St  Paul,  qu'il  appelait  epistolaccie,  et  qu'il  ne  lisait 
pas  son  bréviaire  en  cette  langue,  de  peur  de  gâter  son  style. 
On  peut  lui  reprocher  des  mœurs  trop  faciles,  qui  ont  passé 
dans  quelques-uns  de  ses  écrits.  Ses  ouvrages  principaux 
sont  :  gli  Àzolani,  Venise,  1505,  lro  édition,  récits  galants, 
ainsi  nommés  du  château  d'Azolo,  où  il  les  composa,  traduits 
en  Français  par  Jean  Martin,  Paris,  1545;  Hi.storiœ  Venetœ, 
XII  libri,  écrits  par  ordre  du  sénat  de  Venise,  1551  ;  Rime,  Ve- 
nise, 1530,  in-4°.  Ses  œuvres  complètes,  tant  latines  qu'ita- 
liennes, ont  été  imprimées  pour  la  première  fois  h  Baie,  1567, 
et  la  dernière  fois  à  Venise,  1729.  C.  N. 

BEN,  ou  EBN,  ou  IBN,  signifie  en  arabe  fils.  Ce  mot  fait 
souvent  partie  des  noms  propres  arabes.  Le  pluriel  Béni,  en 
tête  d'un  nom  propre,  sert  à  désigner  les  membres  d'une  même 
tribu  ou  d'une  même  famille.  D. 

BEN  ou  PEN,  mot  celtique  signifiant  pointe  ou  sommet,  qui 
se  retrouve  dans  beaucoup  de  noms  géographiques  ;  ex  :  Ben- 
Lomond,  BEN-Nevis,  etc. 

BENACUS  LACUS,  lac  de  l'anc.  Italie  septentrionale 
dans  la  Gaule  cisalpine  ;  auj.  lac  de  Garda. 

BENADAD,  nom  de  trois  rois  de  Syrie,  10  siècles  av.  J.-C. 
Le  1er  vint  au  secours  d'Asa,  roi  de  Juda,  contre  Baasa,  roi 
d'Israël.  Le  2°  battit  Achab,  roi  d'Israël,  et  assiégea  son  suc- 
cesseur Joram  dans  Samarie,  que  sauvèrent  les  miracles  d'Eli- 
sée. Le  3e  fut  vaincu  par  Joas,  roi  de  Juda. 

BEN-AKNOUN,  vge  d'Algérie,  dans  la  commune  d'El- 
Biar  ;  on  y  a  transporté,  en  1845,  un  établissement  d'orphelins 
fondé  par  le  P.  Brumault,  près  d'Alger,  et  contenant  317  or- 
phelins soumis  à  l'éducation  agricole.  Cet  établissement  a  une 
succursale  à  Bouffarick. 
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BENA-LCAZAR  (Sébastien  de),  aventurier  espagnol,  né 
en  Rstrémadure,  m.  en  1550,  prit  part  à  la  conquête  du  Pérou 
par  Pizarre,  fut  nommé  gouverneur  de  Quito,  et  occupa  le  Po- 
payan,  où  il  fonda  Guayaquil. 

BENALGI^E,  nom  latin  du  pays  de  Benauges. 

BENARÉS ,  en  sanscrit  Casi  ou  Cachi  et  Waranasi,  v.  de 
l'Hindoustan  anglais  (prov.  du  N.-O.),  à  770  kil.  N.-O.  de 
Calcutta,  parch.  de  fer,  sur  la  rive  g.  du  Gange  ;  207,570  hab., 
dont  60,000  mahométans  ;  les  Européens  résident  à  une  petite 
distance  de  la  ville,  à  Séroli.  C'est  la  plus  riche  et  la  plus  sainte 
des  villes  des  Hindous,  dont  la  croyance  est  qu'elle  n'est  pas 
sur  la  surface  de  la  terre,  mais  sur  les  pointes  du  trident  de 
Siva,  et  quVlle  fut  primitivement  bâtie  en  or;  ch.-l.  de  prov. 
et  de  district.  Siège  principal  de  la  littérature  brahmanique, 
en  même  temps  que  métropole  religieuse  de  l'Inde.  Célèbre 
université  hindoue;  collège  anglais;  observatoire  hindou,  bâti 
avant  la  conquête  musulmane  par  le  rajah  Jeh-Singh.  Nom- 
breux temples,  mosquées  (la  plus  remarquable  est  celle  d'Au- 
reng-Zeb).  On  y  compte  environ  8,000  maisons  de  brahmanes 
vivant  d'aumônes.  Entrepôt  de  tous  les  produits  de  l'Inde,  le 
premier  de  l'Asie  pour  le  commerce  des  diamants;  fabr.  de 
soieries,  lainages,  jouet9  d'enfants,  etc.  Cédée  aux  Anglais  en 
1775  par  le  nabab  d'Aoude.  —  La  prov.  de  Bénarès,  une  des 
7  prov.  du  N.-O.,  est  partagée  en  6  distr.,  comprenant  37,500 
kil.  carrés  et  S,  178,145  hab. 

BENATEK,  vge  de  Bohème,  cercle  de  Bunzlau  sur  la  rive 
dr.  de  l'Iser;  1,500  hab.  Beau  château  du  xvie  siècle,  où  de- 
meura l'astronome  Tycho-Brahé. 

BENAUGES,  Benalgiœ  ou  pagus  Benaugensis,  petit  pays  de 
l'ancien  Bordelais,  et  dont  les  lieux  principaux  étaient  :  Ca- 
dillac, Cantois,  Castelviel,  Targon  et  Arbis.  Il  est  compris  auj. 
dans  le  dép.  de  la  Gironde. 

BENAVENTE,  v.  d'Espagne  dans  la  prov.  de  Zamora; 
titre  de  duché  donné  en  1398  à  la  famille  Pimentel  ;  il  appar- 
tient auj.  au  duc  d'Ossuna.  Pop.  de  la  comm.  :  4,535  hab. 
Monastère  de  hiéronymites. 

BENBOW  (John),  amiral  anglais,  né  vers  1650,  m.  en 
1702.  11  est  surtout  connu  par  le  bombardement  de  Saint- 
Malo,  1693,  par  le  blocus  de  Dunkerque  au  temps  de  Jean 
Bart,  et  par  son  combat  à  la  Barbade,  1701,  contre  l'escadre 
française  commandée  parDucasse. 

BENCI  (François),  jésuite  italien,  né  en  1542,  m.  en  1594, 
fut  élève  de  Marc-Antoine  Muret.  Il  était  bon  orateur  et  bon 
poète  latin.  On  trouve  dans  Moréri  la  liste  de  ses  ouvrages. 

Les  plus  remarquables  sont  :  Orationes  XXVI,  Rome,  1590  ;  Poemala, 
ibi'l..  même  année;  et  les  Harangues  et  les  Poésies,  imprimées  nnsemble, 
Ingolsta.lt.  1599.  C.  N. 

BENCOUL.EN  on  BEN-KOULEN,  v.  de  l'île  de  Suma- 
tra, sur  la  côte  0.  ;  un  des  principaux  établissements  des  Hol- 
landais dans  cette  île;  6,000  hab.,  dont  un  grand  nombre  de 
Chinois.  Climat  très  insalubre;  comm.  de  café,  sucre,  etc. 
Cédée  aux  Hollandais  en  1824  par  les  Anglais,  qui  s'y  étaient 
établis  en  1685  et  avaient  bâti  le  port  Marlborough  ;  ch.-l. 
d'une  résidence  hollandaise  de  140,126  hab. 

BENDA  (Franz),  musicien  de  Bohême,  né  en  1709,  m.  en 
1788.  Il  est  le  fondateur  d'une  école  célèbre  de  violon.  —  Son 
frère.  <",eorges  Benda,  né  en  1722,  m.  en  1795,  composa  de 
gracieux  opéras,  au  nombre  desquels  on  remarque  Ariane  à 
Sains.  — Frédéric-Lodis  Benda,  fils  de  Georges,  né  à  Gotha 
en  1746,  rn.  en  1792,  a  fait  un  opéra  du  Barbier  de  Sérille,  et 
des  cantates.  B. 

BENDA VID  Lazare),  philosophe  et  mathématicien,  né  à 
Berlin  en  1762.  de  parents  juifs,  m.  en  1832.  Il  fit  des  leçons 
à  Vienne  sur  la  philosophie  de  Kant.  On  a  de  lui  : 

Essai  sur  le  plaisi 

n         ■    .    ;..<•., 

tttthitique,  I79S. 

BENDELKEND.  V.  Bondelkund. 

BENDER  oc  BENDERY,  en  moldave  Teckin  ou  Tigino, 
v.  forte  de  la  Russie  d'Europe  (Bessarabie),  sur  le  Dniester; 
24,500  hab.  arméniens,  lartares,  moldaves  et  juifs.  Comm. 
Important.  Fabr.  de  papier  et  fonderies.  La  vieille  ville  turque 
au  N.  de  la  forteresse,  est  auj.  à  peu  près  abandonnée.  C'est 
au  petit  village  de  Varnitza,  aux  environs,  que  Charles  XII, 
qui  s'y  était  retiré  après  la  bataille  de  Pultava,  soutint,  le 
ftéxr.  1713,  avec  300  Suédois  et  quelques  Polonais,  puis 
avec  30  hommes  enfermés  dans  sa  petite  maison,  un  siège  bi- 
zarre, inutile  et  meurtrier,  contre  8,000  Turcs,  qui  ne  triom- 
■  i  qu'à  l'aide  de  l'incendie.  C'est  ce  que  les  Sué- 
dois appellent  la  Calabalique.  Prise  par  les  Russes  en  1770,  et 
rendue  aux  Turcs  en  1774  ;  reprise  par  les  Russes  en  1789  et 
rendu"  de  nouveau  ;  reprise  en  1800,  Bender  fut  assurée  à  la 
■  vect.  'UtelaBessarabieparlapaixdeBukharest,  1802. 

BENDER- ABBASSY.    Y.  OoiJMROUJt. 
BENDER-BOUSCHER,  v.de  I  Vue,  la  même  qu'ABOfSCIIER. 

BENDIS,  déesse  delà  lune  chez  lesThraces;  son  culte, 


lur  le  plaisir,  179'.;  Leçons  sur  la  rritique  de  la  raison  pure, 
-     leçons  sur  la  critique  de  la  raison  pratique,  1790;  Essais 


importé  dans  f  Attique,  y  fut  confondu  avec  celui  d'Artémis. 
On  célébrait  dans  le  Pirée  en  son  honneur,  au  mois  de  thar- 
gélion,  une  fête  appelée  Bendideia. 

BENDUENGIUM,  nom  latin  de  Badddn. 

BENE  (Citta  di),  Augusta  Vagiennorum,  puis  Baienna,  v.  du 
roy.  d'Italie,  prov.  de  Coni,  arr.  de  Mondovi,  entre  la  Stura  et 
le  Tanaro;  1.S39  hab.  Les  Français  la  prirent  en  1796. 

BENEDEK  (Lonis  de),  général  autrichien,  né  à  Œden- 
bourg  (Hongrie),  en  1804,  lieutenant-colonel  en  1843,  il  pa- 
cifia la  Gallicie  révoltée,  fit  en  1848  la  campagne  d'Italie,  sous 
Radetski,  et  combattit  ensuite  les  insurgés  hongrois.  En  1866, 
il  commandait  l'armée  autrichienne,  opposée  aux  Prussiens  en 
Bohême  ;  il  ne  sut  pas  leur  fermer  l'entrée  de  ce  pays,  et  fut 
vaincu  par  eux  à  Sadowa,  5  juillet. 

BENEDETTE  (LE).  V.  Castigi.ione. 

BENEDETTI  (Alexandre),  médecin,  né  à  Lignano,  en 
Vénétie,  m.  en  1525.  Il  voyagea  en  Grèce  et  servit  comme  mé- 
decin dans  les  armées  vénitiennes;  instruit  et  connaissant 
les  auteurs  anciens,  il  contribua  à  tirer  la  médecine  de  la  bar- 
barie du  moyen  âge. 

Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque  :  de  Omnium  morborum  Siqnis, 
Venise,  1533,  et  Bàle,  1539,  in-fol.  D— G. 

benedetti  (J.-B.),  mathématicien,  né  à  Venise,  m.  en 
1590,  élève  de  Tartaglia.  Il  publia  une  remarquable  Théorie  de 
la  chute  des  graves;  dans  ses  Spéculations,  publiées  en  latin  à 
Turin,  15S5,  il  fonda  la  géométrie  analytique,  émit  une  foule 
d'idées  saines  en  physique,  et  combattit  les  erreurs  des  péri- 
patéticiens. 

V.  Libri,  Histoire  des  sciences  mathématiques,  t.  III.  ■ 

BENEDETTO  DA  MAJANO,  sculpteur  florentin,  né 
en  1444,  m.  en  1498.  Florence  est  pleine  de  ses  œuvres;  on 
distingue  les  magnifiques  armoires  de  la  sacristie  et  le  por- 
trait du  Giotto  à  la  cathédrale,  et  la  chaire  de  Sainte-Croix. 

BÉNÉDICTINS  (Ordre  des).  Il  fut  fondé  au  vie  siècle 
par  St  Benoit  de  Nursia,  qui  en  établit  le  siège  principal  à 
l'abbaye  du  Mont-Cassin.  (V.  ce  mot.)  Selon  la  règle  du  fonda- 
teur, écrite  dans  le  but  de  réunir  les  membres  épars  du  corps 
monastique  en  Occident,  les  bénédictins,  après  les  trois  vœux 
de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance,  devaient  partager 
leur  temps  entre  la  prière,  le  travail  des  mains  et  la  culture 
de  leur  intelligence.  Comme  cette  règle  était,  selon  l'expres- 
sion du  pape  Grégoire  le  Grand,  rédigée  dans  l'esprit  de  la 
plus  sage  mesure,  elle  reçut  bientôt  dans  tout  l'Occident  une 
heureuse  application,  et  en  France,  où  elle  remplaça  les  ins- 
titutions de  Cassien  et  de  Colomban,  elle  ne  tarda  pas  à  régir 
les  monastères  de  Fleury-sur-Loire,  de  Tours,  de  Corbie,  de 
Reims  et  de  Saint-Berlin.  Introduit  en  Germanie,  l'ordre  de 
Saint-Benoit  y  fut  surtout  célèbre  par  les  abbayes  de  Fulda, 
de  Salzbourg,  de  Reichenau,  de  Prum,  de  Ratisbonne,  de 
Hirschau,  de  Brème,  de  même  qu'en  Angleterre  il  vit  fleurir 
celles  de  Canterbury,  d'York,  de  Westminster  et  de  Saint-Al- 
ban.  Devenus  possesseurs  des  terres  immenses  qu'ils  avaient 
défrichées,  et  cultivant  tout  à  la  fois  avec  succès  le  domaine 
de  l'art  et  celui  de  la  science,  les  bénédictins  acquirent  des  ri- 
chesses et  une  influence  qui  devaient  inévitablement  engen- 
drer des  abus;  de  là  des  réformes  rendues  nécessaires  pour 
leur  ordre,  et  dont  les  plus  remarquables  furent  celles  de 
St  Benoit  d'Aniane,  conseiller  de  Louis  le  Débonnaire,  au  ixe 
siècle,  d'Eudes  de  Cluny  au  xe,  celle  de  Robert  de  Champa- 
gne, qui,  en  1098,  donna  naissance  à  la' congrégation  de  Cî- 
teaux.  Il  y  eut  aussi  dans  le  même  temps  la  congrégation  de 
Sauve-Mayor,  près  de  Bordeaux  ;  celle  des  Chartreux,  en  Dau- 
phiné  ;  celle  de  Grandmont,  dans  le  Limousin.  Au  xn°  siècle 
s'élevèrent  les  maisons  de  Fontevrault  et  de  Clairvaux;  au 
xm<\  celles  de  Vallombreuse,  en  Dauphiné  ;  du  Val-des-Choux, 
près  de  Dijon  ;  du  Val-des-Écolicrs,  près  de  Langres.  Enfin  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît  sortirent  :  1°  la  communauté  de  Sainte- 
Justine  de  Padoue,  formée  en  1501;  2°  celle  de  Saint-Vanne 
de  Verdun,  établie  en  1600;  3°  celle  de  Saint-Maur,  instituée 
en  1627,  dont  le  chef-lieu  fut  l'abbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés,  a  Paris,  et  à  laquelle  le  cardinal  de  Richelieu,  partisan 
de  l'unité  en  toutes  choses,  obligea  tous  les  couvents  bénédic- 
tins du  royaume  de  se  rattacher.  Les  feuillants,  institués  au 
xvi°  siècle,  s'établirent  à  Paris  en  1687.  Les  camaldules,  les 
célestins,  etc.,  se  rattachent  encore  à  l'ordre  de  Saint-Benoît. 
—  Le  Dom  (Dominas),  qui  précède  le  nom  des  bénédictins,  était 
adopté  par  eux  comme  un  signe  de  la  noblesse  de  leur  congré- 
gation. —  Aucun  ordre  rpijeieux  ne  donna  à  l'Église  ni  *ii 
monde  savant  plus  de  personnages  célèbres  ;  suivant  le  calcuJ 
de  Fessier,  il  a  fourni  24  papes,  200  cardinaux,  1,600  archevê- 
ques, 4,000  évêques,  1 ,500  saints  canonisés  et  5,000  bienheu- 
reux, 43  empereurs,  44  rois,  15,700  écrivains.  La  seule  con- 
grégation des  bénédictins  français  de  Saint-Maur  a  mis  au 
jour,  entre  autres  ouvrages  de  haute  érudition  :  Gallia  Chris- 
tiana;  Annales  ord.  S.  Bened.;  Acla  sanctorum;  Art  de  vérifier  /et 
dates;  Histoire  littéraire  de  la  France  ;  Spicilegium;  Historiens  de 
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la  France;  Monuments  de  la  France;  de  lie  diplomnlica  ;  Histoire 
de  Paris;  enfin  les  bollos  éditions  des  Pères  de  L'Église,  in-fol. 
Avant  1789,  les  bénédictins  dirigeaient  6  écoles  célèbres,  Sor- 
rèze,  Rebain,  Beaumont,  Pont-Levoy,  Dole,  et  Auxerre.  Leur 
erdrc  avait  au  xv^  siècle  plus  de  15,000  maisons;  la  Réforme 
ne  lui  en  laissa  que  5,000.  De  ses  nombreux  couvents,  les 
plus  remarquables  sont  les  abbayes  du  Mont-Cassin,  de  la 
Cava  et  de  Monte- Vergine  en  Italie;  de  Mont-Serrat  et  de 
Valladolid  en  Espagne;  de  Saint-Florian  en  Autriche,  et  de 
Martinsberg  en  Hongrie.  En  France,  il  fut  supprimé  par  dé- 
cret de  l'Assemblée  constituante,  19  juin  1790.  De  nos  jours 
D.  Guéranger,  abbé  de  Solesmes,  a  fait  revivre  la  congréga- 
tion des  bénédictins  français.  —  Les  bénédictins  portent  une 
robe  d'étoffe  commune  et  de  couleur  foncée,  attachée  aux 
reins  avec  une  ceinture  grossière  ;  un  scapulaire  sur  les  épau- 
les, avec  capuchon  couvrant  leur  tête  rasée.  Ceux  du  Mont- 
Cassin  conservèrent  la  robe  et  le  scapulaire  de  drap  noir; 
ceux  de  Cîteaux  et  de  Clairvaux  adoptèrent  la  robe  blanche, 
avec  scapulaire  noir  (si  ce  n'est  en  officiant).  De  là  les  déno- 
minations de  bénédictins  noirs  et  bénédictins  blancs.  —  Les. 
religieuses  qui  suivirent  la  règle  de  Saint-Benoit  s'appelèrent 
bénédictines;  leurs  plus  anciens  couvents  furent  celui  de 
Sainte-Croix  de  Poitiers ,  fondé  en  544  par  Radegonde,  femme 
de  Clotaire  Ier,  et  celui  de  Chelles,  construit  vers  070  par 
Bathilde,  veuve  de  Clovis  II.  Il  y  en  eut  à  Montmartre,  à  la 
Trinité  de  Caen,  à  Saintes.  On  trouvait  à  Paris  avant  1789 
les  bénédictines  de  la  Ville-l'Évèque,  au  coin  des  rues  de  Su- 
resne  et  de  la  Madeleine;  les  bénédictines  anglaises,  au  faub. 
Saint-Marcel;  les  bénédictines  de  Notre-Dame  de  Liesse  (auj. 
hôpital  Necker)  ;  et  les  bénédictines  de  Notre-Dame  de  Conso- 
lation, rue  du  Cherche-Midi.  Leur  costume  est  la  robe  noire 
et  le  scapulaire  noir. 

Sur  les  bénédictins,  leur  fondateur  et  leur  règle,  V.  Montalembert, 
les  Moines  d'Occident.  D — t— r. 

BENEDIX  (Julien-Roderich),  auteur  dramatique  alle- 
mand, né  à  Leipzig  en  1811,  m.  en  1873.  Après  avoir  été  ac- 
teur comique  et  chanteur  dans  diverses  troupes,  il  dirigea  les 
théâtres  de  Wesel,  d'Elberfeld  et  de  Cologne.  Ses  comédies  et 
ses  drames  ont  été  réunis  sous  le  titre  de  Recueil  d'oeuvres  dra- 
matiques, Leipzig,  1846-51.  Il  a  publié  en  outre  :  Légendes  popu- 
laires allemandes,  Wesel,  1839-40,  un  récit  de  la  guerre  de 
l'indépendance  allemande  intitulé  :  1813,  1814  et  1815,  1841; 
Scènes  de  la  vie  des  comédiens,  Leipzig,  1847. 

BENEFICE,  beneficium,  promotion  à  un  grade  dans  la  mi- 
lice, faite  chez  les  Romains  en  faveur  d'un  soldat  ou  d'un  of- 
ficier par  un  général,  un  gouverneur  de  province,  ou  un  em- 
pereur. —  concessions  de  terres  aux  soldats  vétérans  et,  plus 
tard,  aux  barbares  à  la  solde  de  l'empire.  —  exemption  de 
charges,  concession  gratuite  d'eau  des  aqueducs  publics,  enfin 
don  de  tout  ce  que  l'empereur  détachait  de  son  domaine.  (K, 
Bénéficiaire.)  CD — Y, 

bénéfice,  nom  que  portait,  après  l'invasion  barbare,  la 
terre  donnée  par  les  rois  ou  les  chefs  de  guerre  à  leurs  leudes 
(V.  Leddes),  en  récompense  de  leurs  services  ;  elle  tenait  lieu 
des  haches  d'armes  et  des  chevaux  que  distribuaient  les  an- 
ciens Germains.  Le  possesseur  de  bénéfice  était  astreint  au 
service  militaire  et  à  des  redevances  en  argent  ou  en  nature. 
La  terre  bénéficiaire,  d'abord  amovible  et  temporairement  con- 
cédée, devint  bientôt  viagère,  puis  héréditaire;  la  prescrip- 
tion trentenaire  de  Clotaire  I",  560,  le  traité  d'Andelot,  587, 
la  constitution  de  Paris,  614,  le  capitulaire  de  Kiersy-sur- 
Oise,  877,  et  plus  encore  la  longue  possession  et  la  force  ai- 
dèrent à  cette  transformation.  Au  ixe  siècle,  le  nom  de  béné- 
fice fut  remplacé  par  celui  de  fief.  (V.  ce  mot.) 

BÉNÉFICE.  Dans  la  langue  de  l'Eglise,  ce  mot  désigne  un 
archevêché,  un  évêché,  une  cure,  un  canonicat,  un  diaconat, 
une  prébende,  une  abbaye,  un  prieuré.  Les  6  premiers  étaient 
dits  bénéfices  sacerdotaux;  ils  avaient  charge  d'àmes.  Les 
2  derniers  n'étaient  souvent  que  des  bénéfices  simples,  n'en- 
traînant que  les  obligations  du  bréviaire.  Le  Concordat  de 
1516  réservait  le  tiers  de  ceux-ci  aux  gradués.  Les  titres  de 
bachelier,  de  licencié  et  de  docteur  en  théologie  ne  suppo- 
saient nécessairement  ni  les  vœux  ni  les  ordres  ecclésiasti- 
ques ;  mais  les  gradués  qui  se  mariaient  renonçaient  par  cela 
même  à  tout  bénéfice,  excepté  le  cas  des  indultaires  (V.  In- 
doi.taires)  du  parlement  de  Paris.  En  général,  les  bénéfices 
non  consistoriaux  (c.-à-d.  que  le  pape  ne  conférait  pas  en 
.consistoire,  comme  il  conférait  les  archevêchés,  évèchés  et  un 
petit  nombre  de  grandes  abbayes)  étaient  à  la  nomination  des 
évèques  du  diocèse,  ainsi  que  les  bénéfices  simples.  Quelques 
provinces,  la  Bretagne,  le  Roussillon,  les_ Trois- Évèchés, 
étaient  exemptées  du  privilège  des  gradués.  On  appelait, 
avant  1789,  feuille  des  bénéfices,  la  liste  des  bénéfices  vacants 
à  la  nomination  du  roi.  Les  bénéfices  ecclésiastiques  furent 
supprimés  en  France  par  un  décret  de  l'Assemblée  cons- 
tituante, le  2  novembre  1789,  Ils  subsistent  dans  d'autres 


pays,  même  protestants,  comme  l'Angleterre,  où  les  doyen», 
les  chanoines  et  les  curés  de  l'Église  établie  conservent  des 
revenus  considérables.  B. 

bénéfice  de  CLERGIE,  immunité  ecclésiastique  en  vertu 
de  laquelle  les  évêques,  eu  France  et  en  Angleterre,  pouvaient 
réclamer  comme  clerc  tout  condamné  à  mort  qui  savait  lire, 
et  l'employer  dans  leur  diocèse;  il  n'y  avait  d'exception  que 
pour  le  crime  de  haute  trahison  envers  le  roi.  —  Les  membres 
des  universités,  maîtres  ou  écoliers,  jouissaient  aussi  du  bé- 
néfice de  clergie,  c.-à-d.  qu'ils  étaient  exempts  de  la  juridic- 
tion civile  séculière  et  ne  pouvaient  être  traduits  que  devant 
les  tribunaux  ecclésiastiques.  B. 

BENEFICIAIRE,  beneficiarius,  soldat  qui,  par  une  fa- 
veur spéciale  obtenue  d'un  officier  supérieur,  ordinairement 
le  général  gouverneur  de  la  province  consulaire  ou  prétorienne, 
où  résidait  l'armée,  était  exempt  du  service  et  remplissait  à 
peu  près  les  fonctions  d'officier  d'ordonnance;  aussi  faisait- 
il  suivre  son  titre  du  nom  de  l'officier  à  qui  il  devait  ce  pi -ivi- 
lège  ;  ainsi  :  beneficiarius  consulis  ou  beneficiarius  légat i  (bb.  leg. 
en  style  épigraphique).  G.  L.-G. 

BENEHARNUM,  v.  de  l'anc.  Novempopulanie,  dans  le 
S.-O.  de  la  Gaule,  chez  les  Tarbelli;  auj.  Savarreins.  Peut- 
être  est-ce  son  nom  qu'on  retrouve  dans  le  nom  moderne  de 
Béarn. 

BÉNÉVENT,  Beneventum,  v.  forte  d'Italie,  anc.  délégation 
pontificale  enclavée  dans  le  roy.  de  Naples  ;  aujourd'hui  ch-1. 
d'une  prov.  du  roy.  d'Italie;  au  confluent  du  Sabbato  et  du 
Calore;  17,406  hab.  Archevêché  érigé  en  969.  On  y  remarque 
la  cathédrale,  le  bel  arc  de  triomphe  de  Trajan  (Porta  Aurea). 
—  Fondée,  dit-on,  par  l'Étolien  Diomêde,  après  la  guerre  de 
Troie,  cette  ville  grecque  porta  d'abord  le  nom  grec  de  ilalneis 
ou  Maloenlos,  riche  en  troupeaux  ;  et  elle  appartint  plus  tard 
aux  Hirpins,  l'un  des  peuples  de  la  confédération  samnite.  En 
269  av.  J.-C. ,  les  Romains  prirent  et  colonisèrent  cette  place, 
sous  les  murs  de  laquelle  ils  venaient  de  battre  Pyrrhus,  275; 
mais  trouvant  son  nom  latin  de  mauvais  présage  (Malus  Even- 
tas), ils  l'appelèrent  Beneventum.  Elle  fut  saccagée  par  le  Goth 
Totila  en  545,  prise  par  le  roi  lombard  Autharis  en  589,  ou 
peut-être  même  par  Alboin  dès  568  ;  et  c'est  alors  que  naquit 
le  duché  de  Bénévent.  A  demi  indépendant  des  rois  lombards, 
et  souvent  en  guerre  avec  les  Grecs,  dont  il  coupait  les  der- 
nières possessions  italiennes  en  deux  parties,  ce  duché  dut, 
après  la  chute  du  royaume  lombard,  774,  se  reconnaître  tri- 
butaire de  Charlemagne,  782-787;  mais  il  s'affranchit,  sous 
ses  successeurs,  de  la  suprématie  carlovingienne.  En  840,  il 
fut  démembré  en  duché  de  Bénévent  et  duché  de  Salerne  ;  le 
comte  de  Capoue,  qui  en  relevait,  s'arrogea  l'indépendance. 
Souvent  attaqué  par  les  Sarrasins,  et  toujours  en  lutte  avec 
l'empire  d'Orient,  le  duché  de  Bénévent  fut  donné  en  1051  par 
l'empereur  Henri  III  au  pape  Léon  IX,  son  cousin,  mais  resta 
cependant  à  ses  princes,  sous  la  suzeraineté  du  saint-siège.  En 
1077,  le  Normand  Robert  Guiscard  s'empara  du  duché,  et 
laissa  la  ville  au  pape.  En  1266,  Charles  d'Anjou  battit  son 
rival,  Manfred,  à  la  Grandella,  prés  de  Bénévent.  En  1806, 
cette  ville  fut  donnée  par  Napoléon  Ier  à  Talleyrand,  avec  le 
titre  de  prince  de  Bénévent;  elle  fut  rendue  au  saint-siège  en 
1814,  et  réunie  au  roy.  d'Italie  en  1860.  La  prov.  de  Bénévent 
a  1,751  kil.  carr.;  232,000  hab.  Sillonnée  par  l'Apennin,  et 
arrosée  par  le  Calore.  Céréales,  olives,  vins.       R.  et  C.  P. 

BÉNÉVENT-L'ABBAYE ,  ch.-l.  de  cant.  (Creuse),  arrond. 
de  Bourganeuf.  Comm.  de  peaux  ;  fabr.  de  belles  poteries  de 
grès;  1,712  hab. 

BÉNEVOLENCES.  Les  Anglais  nomment  ainsi  des  con- 
tributions, primitivement  volontaires,  qui  devinrent,  sous 
Edouard  IV,  des  impôts  forcés  et  abusifs.  Richard  II I  dut  y  re- 
noncer par  suite  de  l'indignation  du  parlement,  mais  Henri  VII 
y  eut  souvent  recours. 

BENEVOU  (Horace),  compositeur  né  à  Rome  en  1602, 
m.  en  1672.  Il  fut  maître  de  chapelle  à  Saint-Louis  des  Fran- 
çais, à  Sainte-Marie  Majeure  et  au  Vatican.  Il  eut  l'art  d'écrire 
pour  un  très  grand  nombre  de  voix. 

BENEZECH  (Pierre)  ,  homme  d'État,  né  à  Montpellier  en 
1745,  fut  ministre  de  l'intérieur  sous  le  Directoire,  conseiller 
d'État  sous  le  Consulat,  et  préfet  colonial  à  Saint-Domingue, 
où  il  mourut  en  1802. 

BENEZET  (Saint),  m.  vers  1184.  C'était  un  pauvre  ber- 
ger de  la  vallée  de  Maurienne.  Une  tradition  très  populaire  en 
Provence  lui  attribue  la  construction  de  l'ancien  pont  d'Avi- 
gnon, ruiné  en  1669. 

benezet  (Antoine),  philanthrope,  né  en  1713.  d'une  fa- 
mille protestante  de  Saint-Quentin,  réfugiée  à  Londres,  m. 
en  1784.  Il  prit  un  des  premiers  la  défense  de  la  liberté  des 
nègres,  dans  sa  Relation  hisl.  de  la  Guinée,  1762.  et  dans  son 
Tableau  de  l'état  misérable  des  nègres,  1767.  Il  fonda  et  dirigea 
à  Philadelphie  une  école  pour  l'instruction  des  noirs. 
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BENFELD,  v.  d'Allemagne  (Alsace),  cercle  de  Schlestadt; 
sur  l'Ill  ;  2.635  hab.  Fabrique  de  tôles  ;  savons  renommés. 

BENGALE,  prov.  de  fane,  empire  du  Mogol,  dans  l'Hin- 
doustan,  auj.  appartenant  a  l'Angleterre  et  comprise  dans  la 
présidence  du  Bengale.  Ch.-l.  Calcutta.  Superf.,  233,000  kil. 
carrés;  37,000,000  d'hab.  Sol  d'une  extrême  fertilité,  arrosé 
par  le  (".ange,  le  Brabmapoutra  et  leurs  affluents.  Climat  très 
chaud,  très  humide  et  malsain  ;  culture  du  riz,  céréales,  cannes 
à  sucre,  tabac,  opium.  Industrie  active  :  élève  de  vers  à  soie; 
le  coton  et  de  soie.  —  Conquis  en  1203  par  les  Afghans, 
:  devint,  en  1340,  un  royaume  indépendant,  et  fut  sou- 
mis en  1558  au  sullan  de  Delhi  ;  les  Anglais  s'en  emparèrent  en 
:  a  langue  du  Bengale  est  le  bengali,  dérivé  du  sanscrit. 

BENGALE  (Présidence  du)  on  de  CALCUTTA,  grande  divi- 
sion Je  l'Hindoustan  anglais  ;  capitale  Calcutta.  Elle  s'é- 
tend du  pied  de  l'Himalaya  aux  bouches  du  Mahanaddy.  Jadis 
imprenait  deux  grands  gvts  :  le  Bengale  propre,  et  la 
vice- présidence  d'Agra.  Depuis  que  ce  pays  est  passé  de  la 
souveraineté  de  la  compagnie  sous  l'autorité  directe  de  la  cou- 
ronne, 1S5S,  la  prés,  du  Bengale  se  compose  des  6  prov.  de 
Calcutta,  Burdwan,  Radjshahi.  Kouch-Béhar,  Dakka,  Chitta- 
gong,  subdivisées  en  30  districts  et  80  sous-distriets.  Sup., 
(10,744  kil.  carrés;  pop.,  64,277,000  hab.  L'anc.  prés,  du 
Je  a  formé,  outre  la  prés,  act.,  les  gvts  des  prov.  N.-O., 
1858,  de  Birmanie,  des  prov.  centrales,  1862,  du  Penjab,  de 
l'Assam  et  de  l'Oude. 

BENGALE  (Golfe  do),  formé  par  la  mer  des  Indes,  par  7S°- 
"96°  long.  E.,  S°-230  lat.  N.  ;  s'étend  entre  le  Bengale  au  N., 
l'Inio-Chine  angl.  à  l'E.,  où  il  forme  le  golfe  de  Martaban,  et 
les  cotes  d'Orissa  et  de  Coromandel  à  l'O.  Il  reçoit  au  N.  les 
«aux  réunies  du  Gange  et  du  Brahmapoutra;  à  l'E.  l'Arakan, 
l'Iraouaddy  et  le  Salouen;  à  l'O.  le  Godavery  et  la  Krichna. 
Iles  principales  :  lesiles  Andaman  et  Nicobar,  vers  la  côte  E.  ; 
Ceylan,  à  la  pointe  S.-O.;  un  grand  nombre  de  petites  îles, 
comme  Poulo-Pinang  ou  Prince-de-Galles,  l'archipel  de  Mer- 
gui,  etc.  C'est  le  Gangeticus  sinus  des  anciens.  Sa  longueur  est 
d'environ  1,600  kil.,  sa  plus  grande  largeur  de  1,900  kil. 

M— N. 

BENGAZYouBEI<ÎG:-ÏAZY,v.de  l'eyaletdeTripoli;  port 
ensablé  sur  la  côte  E.  dugolfedelaSidre;  6  ou  7,000  hab.  C'est 
l'anc.  Bérénice,  l'une  des  5  villes  de  la  Pentapole,  aux  environs 
•de  laquelle  on  place  le  fameux  Jardin  des  Hespérides.  On  ne 
•voit  aucune  ruine  apparente  de  ville  antique  ;  mais  des  fouilles 
•peu  profondes  en  mettraient  à  découvert  de  nombreux  vestiges  ; 
ch.-l.  de  la  prov.  de  Barkah;  commerce  de  laine  et  de  blé. 

BENGUELiA,  contrée  de  la  Guinée  méridion.,  entre  l'An- 
gola et  le  Matamba,  le  désert,  le  pays  des  Cimbébas  et  l'Atlan- 
tique; elle  a  environ  730  kil.  sur  450,  et  comprend  le  roy.  de 
«on  nom,  avec  beaucoup  de  tribus  indépendantes.  Les  Portu- 
gais y  possèdent  de  nombreux  établissements  maritimes.  Ce 
pays,  malsain  sur  les  côtes,  insoumis  et  peu  connu  à  l'intérieur, 
possède  une  végétation  très  riche  et  de  grandes  richesses  miné- 
rales, entre  autres  une  mine  de  salpêtre.  On  rencontre  à  Ben- 
guéla  de  grands  troupeaux  de  moutons  et  de  chèvres.  Ses  ha- 
bitants sont  des  plus  barbares  de  l'Afrique.  Beaucoup  sont 
anthropophages. 

V.  Ladislaûs  Magyar,  fteisen  in  Sud  Afrika,  trad.  allem.,  Pesth,  1839. 

BENGUELA  OC  SAN-FUJPPO-DE-BENGUELA,  V.  du  Ben- 
■guéla,  dans  la  Guinée  inférieure,  sur  l'océan  Atlantique,  au- 
trefois grand  marché  d'esclaves  ;  1,500  hab.  Ch.-l.  des  établis- 
sements portugais  de  ce  pays,  lieu  de  déportation. 

BENGUELA-LA-VF.T.HAJ  port  sur  l'Atlantique,  à  150  kil.  N. 
de  la  précédente. 

BEN-HADAD.  V.  Benadad. 

BENI  Paul),  littérateur  italien,  né  à  Candie  vers  1552,  m. 
en  1625.  Il  se  faisait  appeler  Eugubinus,  parce  qu'il  fut  élevé  à 
Cubbio,  en  Italie  (prov.  de  Pérouse).  Ses  écrits  soulevèrent  de 
vives  controverses  ;  dans  une  Comparaison  d'Homère,  de  Virgile 
tt  du  Tasse,  Padoue,  1607,  in-4°,  il  soutint  la  supériorité  de 
l'auteur  de  la  Jérusalem;  dans  \' Anti-Crusca,  1612,  il  défendit 
encore  le  Tasse  contre  l'Académie  de  la  Crusca,  dont  il  critiqua 
amèrement  le  Vocabulaire,  et  ne  ménagea  ni  Dante  ni  Boc- 
cace;  dans  ses  4  liv.  de  llistoria  conscribenda,  Venise,  1614,  il 
s'en  prit  àTite-Live.  Il  a  laissé  aussi  des  commentaires  sur  le 
Timèe,  de  Platon,  sur  la  Poétique,  d'Aristote,  sur  la  Jérusa- 
lem, etc.  g 

BENI  ou  bent,  fils  en  arabe.  (V.  Ben.) 

béni  -r  veni,  grande  riv.  de  l'Amérique  du  S.;  cours  de 
1.50O  ki!.  Elle  reçoit,  par  la  riv.  de  la  Paz,  les  eaux  du  lac  de 
joint  a  la  Madeira  et  arrose  la  Bolivie. 

béni.  dép.  du  N.  de  la  Bolivie,  formé  de  plaines  souvent 
inondées  par  le  Béni,  le  Guapore,  le  Mamore,  etc.  ;  ch.-l.  Tri- 
nidad  :  130.000  kil.  carrés;  53,973  hab. ,  sans  compter  envi- 
ron 100.000  Indiens  insoumis  delà  nation  des  Moxos.     C.  P. 

eeni-hassan,  vge  d'Egypte,  au  S.  de  Minyéh,  sur  le  Nil  ; 
hypogées  ou  grottes  pleines  d'anc.  peintures  égyptiennes.  Ins- 


cription très  ancienne  et  très  curieuse  du  règne  d'Osortasen  I" 
(XII"  dynastie).  E.  D— y. 

BENIGNE  (Saint),  apôtre  de  la  Bourgogne,  martyrisé  à 
Dijon  vers  179.  Il  était,  dit-on,  disciple  de  St  Polycarpe.  Fête, 
le  1er  novembre. 

BENIN,  v.  capitale  du  roy.  de  son  nom,  dans  la  Guinée 
supérieure,  sur  la  Formose  (bras  du  Niger);  à  130  kil.  de 
l'Atlantique;  15,000  hab.  Commerce  important  ;  ville  plus 
régulière  et  plus  commerçante  que  les  autres  villes  nègres 
de  la  côte.  Le  royaumo  de  Bénin  s'étend  sur  la  côte  N.  du 
golfe  de  Guinée,  entre  4°  et  9°  de  lat.  N.  environ.  Découvert  par 
le  Portugais  J.  d'Aveiro  en  1484.  On  le  croit  très  peuplé.  Ses 
hab.  sont  des  nègres  fétichistes.  Les  sacrifices  humains  y  sont 
en  usage,  et  il  s'y  fait  encore  un  grand  commerce  d'esclaves 
pour  l'intérieur  de  l'Afrique.  Le  voyageur  Belzoni,  parti  pour 
explorer  ce  pays  peu  connu,  mourut  en  1823  près  de  Bénin. 

BENINCARLO,  v.  d'Espagne,  prov.  de  Castellon-de-la- 
Plana,  sur  la  Méditerranée;  assiégée  par  Cabrera  en  1838. 
Commerce  de  vins.  Pop.  de  la  commune  :  6,060  hab. 

BENINCORI  |Ange-Mariei,  compositeur  italien,  né  à 
Brescia  en  1770,  m.  en  1821.  Élève  de  Rolla  pour  le  violon, 
et  de  Cimarosa  pour  la  composition,  il  eut  peu  de  succès  au 
théâtre  ;  ce  fut  lui  qui  termina  AUulin  ou  la  Lampe  merveilleuse, 
opéra  que  Nicolo  laissait  inachevé.  B. 

BENIN-D'AZY  (SAINT-),  ch.-l.  de  cant.  (Nièvre),  arr. 
de  Nevers  ;  1,937  hab.  Forges. 

BENIOWSKI  (Maurice -Aususte  de),  aventurier  hon- 
grois, né  en  1741,  à  Verbova,  m.  en  1786.  Il  fut  un  des  chefs 
de  la  confédération  de  Bar,  formée  en  Pologne  contre  la  Rus- 
sie, 176S,  et  tomba  au  pouvoir  des  Russes,  qui  1  exilèrent  au 
Kamtchatka.  Il  s'en  échappa,  1771,  en  enlevant  Aphanasia, 
fille  du  gouverneur  Niloff,  gagna  Formose,  Macao,  puis  la 
France,  et  alla  fonder  une  colonie  à  Madagascar,  1774.  Mé- 
content du  ministère  français,  il  organisa  en  Angleterre  et  en 
Amérique  une  expédition  pour  conquérir  cette  île,  et  fut  tué 
dans  un  engagement.  Ses  Voyages  et  Mémoires,  écrits  en  fran- 
çais par  lui-même,  ont  été  publiés  à  Paris,  1791.  Kotzebue  a 
mis  en  scène  Beniowski,  dont  les  aventures  font  également  le 
sujet  d'un  opéra-comique  de  Duval  et  Boïeldieu.  B. 

BENI-SOUEYF  ou  BENISUEFF,  v.  d'Egypte,  ch.-l. 
d'une  prov.,  sur  la  rive  g.  du  Nil  ;  place  de  garnison  ;  comm. 
actif;  entrepôt  des  produits  du  Fayoum;  5,000  hab.  Le  géné- 
ral Desaix  y  battit  les  mamelucks  en  1799. 

BENIviENI  (Antoine),  médecin  de  Florence,  m.  en  1502. 
Sa  vie  est  peu  connue  ;  on  sait  qu'il  fut  lié  avec  Marsile  Ficin 
et  Ange  Politien;  c'était  un  bon  observateur,  qui  chercha  à 
tirer  la  médecine  des  théories  des  arabistes. 

On  n'a  de  lai  qu'un  ouvrage  :  de  Abditis  nonnullis  ac  mirandis  Mor- 
borum  et  sanationum  causis,  Florence,  loOR  et  1507,  in-'t-o.        D — g. 

BENJAMIN,  le  12e  et  dernier  des  enfants  de  Jacob,  né  à 
Bethléem,  vers  l'an  2300  av.  J.-C.  Rachel  mourut  en  le  met- 
tant au  monde.  Jacob,  envoyant  ses  autres  fils  en  Egypte  pour 
chercher  du  blé  pendant  une  famine,  le  retint  seul  auprès  de 
lui.  La  Genèse  (xxxv,  sqq.)  raconte  comment  Joseph,  ministre 
de  Pharaon,  le  fit  venir  et  l'accueillit  avec  une  grande  joie. 
Le  nom  de  Benjamin  fut  donné  à  une  tribu  de  la  Palestine, 
située  entre  celles  de  Juda  au  S.,  de  Dan  à  l'O.,  d'Ephraïm 
au  N.,  et  le  Jourdain  à  l'E.  Villes  :  Jérusalem,  Jéricho,  Bé- 
thel  et  Gabaon. 

benjamin  (Saint),  martyr  en  Perse  en  424.  Fête,  le  31 
mars. 

benjamin  de  tudela,  voyageur  juif,  fils  d'un  rabbin, 
vivait  au  xne  siècle  à  Tudela,  en  Navarre.  Il  parcourut,  de 
1156  ou  1160  à  1173,  la  plus  grande  partie  du  monde  connu, 
la  France,  l'Italie,  l'empire  grec,  la  Syrie,  la  Phénicie,  la  Pa- 
lestine, la  Mésopotamie,  la  Perse,  peut-être  même  l'Ethiopie, 
et  l'Egypte.  La  relation  de  ses  voyages,  imprimée  en  hébreu, 
Constantinople,  1543,  a  été  traduite  inexactement  en  latin, 
Leyde,  1633  ;  et  en  français,  Amstwd.,  1734,  traduction  réim- 
primée 2  fois  à  Paris,  en  1830  et  1S55.  R. 

benjamin  constant.  V.  Constant. 

BENJERMASSING,  v.  de  l'île  Bornéo,  sur  la  côte  S.-E., 
près  de  l'embouchure  d'une  riv.  de  même  nom,  où  estTiebonje, 
son  port.  Forteresse  hollandaise.  Comm.  actif  avec  la  Chine; 
export,  de  diamants,  or,  camphre,  poivre;  ch.-l.  de  la  rési- 
dence de  la  côte  E.  et  S.  ;  809, 763  hab. 

BEN-JOHNSON  ou  BEN-JONSON.  V.  Johnson. 

BENKEN,  petite  v.  de  Suisse,  cant.  de  Zurich,  sur  le  flanc 
méridional  d'un  coteau  couvert  de  vignes;  590  hab.  réformés. 
En  1799,  les  armées  française,  russe  et  autrichienne  se  livrè- 
rent ilenx  combats  dans  les  environs. 

BENKENDORF,  famille  russe  d'origine  allemande,  ap- 
partenant auj.  à  la  noblesse  de  Livonie.  Ses  plus  illustres 
membres  sont  :  Louis-Ernest,  général  de  cavalerie  saxon,  né 
à  Anspach  en  1711,  m.  en  1S01,  se  signala  par  sa  bravoure 
dans  les  guerres  de  Silésie  et  de  Sept  ans,  surtout  à  Kesseldorf 
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et  à  Kollin.  —  Alexandre,  né  en  Esthonie  en  1784,  m.  en 
1844,  prit  part  aux  campagnes  de  l'armée  russe  en  Allemagne 
et  en  France.  Lors  de  la  rébellion  militaire  qui  eut  lieu  en 
1825,  il  donna  des  preuves  de  dévouement  à  I empereur  Ni- 
colas Ier,  qui  le  nomma  son  aide  de  camp,  chef  de  la  gendar- 
merie, commandant  du  quartier  général  impérial,  directeur 
de  la  police  à  la  chancellerie,  comte  et  sénateur.     E.  S.  et  B. 

BENKOULEN.  V.  Bencoulen. 

BEN-LOMOND,  montagne  d'Ecosse  (comté  de  Stirling), 
a  l'extrémité  S.-O.  des  Grampians,  à  l'E.  du  lac  Lomond.  La 
vue  s'étend  de  là  sur  l'Atlantique,  Edimbourg  et  Glasgow; 
972  met.  de  hauteur. 

BEN  MAC  DHUI,  montagne  d'Ecosse  (comté  d'Aber- 
deen),  dans  le  massif  do  Cairn  Gorm,  au  N.  des  mts  Gram- 
pians ;  1,309  m.  d'altitude.  E.  D— y. 

BENNAVENTUM,  v.  de  l'anc.  Grande-Bretagne,  chez 
les  Cornavii,  auj.  Daventry,  dans  le  comté  de  Northamplon. 

BENNE,  petit  pays  de  l'anc.  Gascogne,  et  dont  les  lieux 
principaux  étaient  :  Castets,  dans  l'arr.  de  Dax,  et  Magesc, 
dans  le  canton  de  Soustons  (Landes). 

BENNET  (Henri),  comte  d'Arlinglon,  ministre  d'État  et 
pair  d'Angleterre,  né  en  1618  à  Arlinglon  (Middlesex),  m.  en 
1685.  Il  combattit  pour  la  cause  de  Charles  Ier,  émigra  après 
la  guerre  civile,  revint  avec  Charles  II,  fit  partie,  en  1670,  du 
ministère  de  la  Cabal,  et  fut  nommé  lord-chambellan, en  1674. 
On  a  de  lui  un  recueil  de  lettres,  1701.  B. 

BENNETT  (Agnes-Maria),  romancière  anglaise,  née  vers 
1760,  m.  à  Brighton  en  1808.  On  a  traduit  en  français  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  : 

Anna,  ou  Mémoires  d'une  héritière  galloise;  In  Jrunr  Mendiante  et  ses 
bienfaiteurs;  Agnès  de  Courcy  ;  Aventures  d  Vêtranper;  Henri  Brnnett 
et  Julie  Johnson;  l'Orpheline  du  presbytère  ;  Beauté  et  Laideur,  etc. 

BENNETT  (William  sterndale),  pianisle  et  composi- 
teur anglais,  né  en  1816  à  Sheffield,  m.  en  1S75,  fit  ses  pre- 
mières études  musicales  dans  sa  ville  natale,  suivit  les  cours 
de  l'université  de  Cambridge  et  ceux  de  l'Académie  royale  de 
Londres,  et  reçut  des  leçons  de  Moschelès.  Ayant  connu  Men- 
delssohn  à  Londres,  il  le  suivit  en  Allemagne,  et  compléta 
sous  sa  direction  ses  études  de  composition.  A  son  retour,  en 
1838,  il  se  livra  avec  succès  à  l'enseignement.  En  1858,  on  le 
nomma  professeur  à  Cambridge.  Il  a  composé  une  méthode 
de  piano,  plusieurs  concertos  et  autres  pièces  pour  cet  instru- 
ment,  beaucoup  de  mélodies  et  de  chansons,  plusieurs  mor- 
ceaux de  musique  religieuse,  un  ballet  intitulé  :  les  Naïades, 
et  divers  opéras ,  la  Nymphe  de  la  forêt,  Parisina,  les  Joyeuses 
commères  de  Windsor,  etc. 

BEN-NEVIS,  mont.  d'Ecosse  (comté  d'Inverness),  dans 
la  chaîne  des  Grampians,  près  du  loch  Linnhe;  1,342  m. 
d'élévation.  C'est  le  point  culminant  de  la  Grande-Bretagne. 

BENNINGSEN  (Levin-Aug.-Théophile,  comte  de),  gé- 
néral russe,  né  à  Brunswick  en  1745,  entra  en  1759  au  ser- 
vice de  la  Russie.  Il  se  signala  contre  les  Polonais  et  contre 
ies  Persans,  et  était  en  grande  faveur  auprès  de  Catherine  II. 
Il  fut  un  des  chefs  de  la  conspiration  contre  Paul  Ior.  Sous 
Alexandre,  il  obtint  le  commandement  de  l'armée  du  Nord, 
1805.  En  1S07,  il  perdit  la  bataille  d'Eylau  et  donna  sa  dé- 
mission, qui  ne  fut  pas  acceptée  par  l'empereur.  Dans  la  cam- 
pagne de  1812,  il  battit  Murât  à  Woronowa.  En  1813,  il  com- 
manda la  réserve  en  Saxe,  et  prit  une  part  active  à  la  bataille 
de  Leipzig.  Il  mourut  aveugle,  en  1826,  dans  sa  terre  en  Ha- 
novre. E.  S. 

BENNINGTON,  v.  des  États-Unis  (Vermont),  sur  le  Hoo- 
sic;  2,501  hab.  Défaite  des  Anglais  par  le  général  Stark, 
16  août  1777. 

BENNON  (Saint),  évêquede  Misnie,  en  Saxe,  né  en  1011 
à  Hildesheim,  m.  en  1107.  Il  embrassa  d'abord  le  parti  de 
l'empereur  Henri  IV  contre  Grégoire  VII,  et  se  déclara  en- 
suite en  faveur  du  pape.  En  1523,  il  fut  canonisé  par  Adrien  VI. 

BENOIST,  trouvère  anglo-normand  du  xne  siècle,  con- 
temporain et  rival  de  Wace.  Il  a  laissé  une  Chronique  des  ducs 
de  Normandie,  en  46,000  vers  de  8  syllabes,  depuis  les  pre- 
mières invasions  normandes  jusqu'à  1137,  publiée  par  Fr. 
Michel,  Paris,  1836-38.  Quelques  critiques  ont  pensé  qu'il 
était  le  même  que  Benoît  de  Sainte-Maure,  auteur  d'un  long 
Roman  de  Troie.  On  l'a  confondu  aussi  avec  un  autre  Benoit 
qui  écrivit  une  Vie  de  Th.  Becket.  A.  G. 

BENOISTON  DE  CHATEATJNEUF  (Louis -Fran- 
çois), littérateur  et  économiste,  né  à  Paris  en  1776,  m.  en 
1856,  suivit  d'abord  la  carrière  médicale,  et  occupa  ensuite  un 
emploi  au  Trésor. 

Il  a  laisse  :  Précis  historique  des  guerres  tles  Sarrasins  dans  les  Gaules, 
1  RIO  ;  E*sai  sur  les  poètes  français  aux  douzième,  treizième  et  quator- 
zième siècles,  1815;  Recherches  sur  les  consommations  de  la  ville  de  Pa- 
ris, 1817  ;  Considérations  sur  les  enfants  trouvés,  182V,  etc. 

BENOIT  (Saint),  Benedictus,  né  en  480  à  Nursia,  en  Om- 
brie,  d'une  famille  noble  et  chrétienne,  m.  en  543.  Il  étudia 
«l'abord  à  Rome,  où,  dès  l'âge  de  17  ans,  le  spectacle  de  la 


corruption  païenne  lui  inspira  le  dégoût  du  monde.  Il  «e  re- 
tira dans  la  solitude  de  Sublaqueum  (auj.  Subiaco),  à  40  milles 
de  Rome.  Il  y  demeura  trois  ans  inconnu;  la  réputation  de 
ses  vertus  attira  autour  de  lui  de  nombreux  disciples.  La  per- 
sécution le  menaçant,  il  quitta  le  pays,  et  alla,  en  529,  fonder 
au  mont  Cassin  (K.  ce  mot)  l'ordre  célèbre  qui,  de  son  nom, 
fut  appelé  ordre  des  Bénédictins  (V.  ce  mol).  Totila,  roi  de» 
Ostrogoths,  vint  l'y  visiter,  et  ne  s'offensa  pas  des  reproches 
qu'il  lui  adressa  au  sujet  de  son  arianisme  et  de  ses  désordres. 
St  Benoit,  dont  les  disciples  Maur  et  Placide  avaient  déjà,  de 
son  vivant,  fondé  des  monastères  bénédictins  en  France  et  en 
Sicile,  mourut  au  mont  Cassin.  Fête,  le  21  mars.  Sa  règle,  ac- 
compagnée d'un  commentaire  par  D.  Calmet,  a  été  publiée 
en  1734,  Paris,  2  vol.  in-4°,  et  sa  vie  a  été  écrite  par  D.  Mègc, 
1690,  in-4». 

V.  Monlalcmbert,  les  Moines  d'Occident.  D— t— ». 

BENOÎT  D'aniane  (Saint),  réformateur  de  la  discipline 
monastique,  né  en  Languedoc  vers  750,  m.  en  820.  Fils  d'Ai- 
gulfe,  comte  de  Maguelonne,  il  avait  été  échanson  de  Pépin 
et  de  Charlemagne.  En  774,  il  quitta  la  cour,  et  se  relira  dans 
l'abbaye  de  Saint-Seine.  Il  fonda,  en  780,  à  Aniane  (Hérault), 
un  monastère  de  bénédictins  réformés,  et  fit  adopter  sa  ré- 
forme en  Provence  et  en  Languedoc.  Louis  le  Débonnaire  le 
chargea  de  l'inspection  de  toutes  les  abbayes  de  l'empire,  et 
voulant  l'avoir  toujours  près  de  lui,  lui  fit  bâtir  le  monastère 
d'Inde,  près  d'Aix-la-Chapelle,  807,  pour  la  réformation  des 
bénéficiera  et  des  moines.  Fête,  le  i2  février. 

Il  reste  de  lui  :  Codex  reyularum,  Paris,  1683;  Concordantia  requla- 
rum,  Paris,  1G38;  opuscules  contre  Félix,  éveque  hérétique  (t'Uigei. 

BENOÎT  LÉVITA.   V.  DÉCRÉTALES. 

benoît  Ier,  pape  surnommé  Bonose,  de  574  à  578.  Il  con- 
sola Rome  de  la  famine  et  prit  pour  conseiller  Anicius  Gre- 
gorius,  qui  fut  plus  tard  le  pape  St  Grégoire  le  Grand. 

benoît  u  (Saint),  pape  de  684  à  685,  répara  les  églises 
de  Saint-Pierre,  de  Saint-Valcntin  et  Sainte-Marie. 

benoît  m,  pape  de  855  à  858.  Élu  malgré  Lolhaire  et 
Louis  le  Germanique,  il  fut  assailli  dans  Rome  par  l'antipape 
Anastase,  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint-Marcel,  mais  bien- 
tôt délivré  par  le  peuple.  C'est  avant  lui  qu'on  a  placé  la  fable 
de  la  papesse  Jeanne.  Sous  son  pontificat,  le  denier  de  SI 
Pierre  fut  établi  dans  le  royaume  d'Essex,  en  Angleterre. 

benoît  IV,  pape  de  900  à  903.  Il  fut  impuissant  à  corri- 
ger les  mœurs  dépravées  de  son  temps. 

benoît  v,  pape  de  964  à  965.  Assiégé  dans  Rome  et  pris 
par  l'empereur  Othon  le  Grand,  qui  lui  opposait  Léon  VIII, 
il  mourut  captif  à  Hambourg. 

benoît  VI,  pape  de  972  à  974,  fut  renversé  par  l'antipape 
Boniface  VII,  et  étranglé  dans  le  château  Saint-Ange. 

BENOÎT  vn,  pape  de  975  à  984,  eut  aussi  à  lutter  contre 
l'antipape  Boniface  VII  et  contre  les  simoniaques. 

benoît  vin,  pape  de  1012  à  1024,  chassé  par  un  antipape 
nommé  Grégoire,  fut  réintégré  par  l'empereur  Henri  II.  Il 
repoussa  une  incursion  des  Sarrasins,  s'appuya  sur  les  Alle- 
mands et  sur  les  aventuriers  normands  pour  contenir  les 
Grecs  du  midi  de  l'Italie,  et  rendit  des  ordonnances  contre  le 
mariage  des  prêtres. 

BENOÎT  IX,  fils  d'Albéric,  comte  de  Tusculum  et  neveu 
des  papes  Benoit  VIII  et  Jean  XIX,  avait  à  peine  12  ans 
quand  le  crédit  et  l'or  de  sa  famille  relevèrent  sur  le  saint- 
siège,  1033.  Chassé  deux  fois  pour  ses  déportements  et  deux 
fois  rétabli,  1038,  1044,  il  abandonna  le  pontificat  en  1045, 
le  reprit  pourtant  à  la  mort  de  Clément  II,  1047,  y  renonça 
l'année  suivante,  et  mourut  pénitent  vers  1054.  (  V.  Gré- 
goire vi,  Sylvestre  m  et  Jean  xx,  antipapes.)  R. 

BENOÎT  X  (Jean,  évêque  de  Vellétri,  surnommé  Mincio  ou 
StupiJe).  Placé  sur  le  saint-siège  par  une  troupe  de  factieux 
à  la  mort  d'Etienne  IX,  1058,  il  y  renonça  de  lui-même  au 
bout  de  10  mois,  1059.  Il  a,  bien  qu'à  tort,  un  rang  numérique 
dans  la  suite  des  papes  de  ce  nom.  R. 

BENOÎT  XI  (Saint),  né  à  Trévise  en  1240,  m.  en  1304.  Fils 
d'un  berger,  il  devint  général  des  frères  prêcheurs,  pui;  pape 
de  1303  a  1304.  Par  amour  pour  la  paix,  qu'il  aurait  voulu 
faire  régner  dans  toute  l'Europe,  il  rendit  aux  Colonna  une 
partie  de  leurs  possessions,  et  leva  toutes  les  excommunica- 
tions prononcées  dans  les  démêlés  de  Boniface  VIII  avec  la 
France,  mais  en  exceptant  Sciarra  Colonna  et  Nogaret,  par 
qui  il  fut  peut-être  empoisonné.  Canonisé  par  Benoit  XIV. 

R. 

BENOÎT  xn  (Jacques  de  no vellès,  surnommé  Fournier), 
né  à  Saverdun,  dans  le  comté  de  Foix,  3°  pape  d'Avignon, 
1334-42.  Il  songea  à  retourner  dans  ses  États;  mais  les  dis- 
sensions qui  les  déchiraient  et  la  ruine  presque  complète  de 
l'autorité  pontificale  dans  la  plupart  des  villes  le  forcèrent  à 
rester  en  France.  Les  menaces  de  Philippe  VI  et  l'opposition 
des  cardinaux  français,  en  l'empêchant  de  se  réconcilier  avec 
l'empereur  Louis  V,  poussèrent  l'Allemagne,  1338,  à  une  dé- 
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claration  solennelle  contre  les  prétentions  que  Jean  XXII  avait 
récemment  renouvelées.  (V.  Pragmatique.)  Benoît  XII  put 
du  moins  se  signaler  par  son  horreur  du  népotisme,  par  ses 
excellents  choix  dans  les  nominations  ecclésiastiques  et  par 
une  réforme  des  ordres  de  Citeaux  et  de  Saint-Augustin.  Il 
construisit  la  partie  septentr.  du  palais  des  papes  à  Avignon. 

R. 

BENOÎT  xffl  (Pierre  de  LUNa),  antipape,  né  d'une  illus- 
tre famille  d'Aragon  vers  1334,  fut  élu  par  les  cardinaux 
d'Avignon  à  la  mort  de  l'antipape  Clément  VII,  1394.  Bien 
qu'avant  son  élection  il  se  fût  engagé  à  travailler  à  l'extinction 
du  schisme,  fallut-il  abandonner  le  pontificat,  rien  ne  put  le 
faire  renoncer  à  sa  dignité,  une  fois  obtenue.  Les  prières  des 
princes  et  de  l'Église,  le  retrait  d'obédience  que  décidèrent 
tour  à  tour  les  assemblées  du  clergé  français,  l'université  de 
Paris,  1398,  1  106,  1408,  le  roi  Charles  VI,  de  1398  à  1403; 
le  siège  d'Avignon  que  vint  faire,  pour  l'y  contraindre,  le 
maréchal  de  Boucicaut,  139S-99,  et  la  demi-captivité  où  on 
le  retint  ensuite  4  ans  dans  cette  ville,  1399-1403;  l'abandon 
de  ses  cardinaux  eux-mêmes,  qui  se  joignirent  à  ceux  de 
Rome,  lorsqu'en  140S  une  nouvelle  expédition  de  Boucicaut 
l'eut  forcé  à  fuir  en  Catalogne,  puis  à  Perpignan;  la  déposi- 
tion et  l'excommunication  prononcées  contre  lui  aux  conciles 
de  Pise  et  de  Constance,  1409,  1417,  tout  échoua  devant  l'in- 
flexible entêtement  du  vieillard.  Retiré  à  Peîiiscola,  où  Al- 
phonse V  d'Aragon  lui  avait  donné  un  asile,  il  soutint  ses 
prétentions  jusqu'à  la  dernière  heure;  mais  quand  il  mourut, 
en  1424,  tous  ses  partisans  l'avaient  abandonné,  et  il  n'avait 
plus  que  deux  cardinaux  dans  son  obédience.  R. 

BENOÎT xm  (Pierre-François  ORSINI),  né  à  Gravina  en 

ipe  de  172  i  à  1730.  Modèle  de  toutes  les  vertus,  mais 

presque  octogénaire ,  il  abandonna  les  affaires  au  cardinal 

Coscia.  de  Bénévent,  dont  les  rapines  augmentèrent  encore 

les  anciennes  dettes  de  l'État  et  mécontentèrent  les  Romains. 

R. 

benoît  XIV  (Prosper  Lambertini),  né  à  Bologne  en 
1075.  pape  de  1740  à  175S.  Très  instruit,  spirituel,  modéré  et 
ami  de  la  paix,  il  fit  à  plusieurs  cours  catholiques  quelques 
concessions  sur  des  points  disciplinaires;  mais,  défenseur  de 
la  pureté  du  dogme,  il  confirma  en  1756  la  bulle  Unigenitus.  (V. 
Clément  XI.)  Quand  il  mourut,  il  venait,  à  la  demande  du 
ministre  Pombal,  de  charger  le  cardinal  Saldanha  d'inspecter 
et  de  réformer  les  maisons  portugaises  des  jésuites,  1758.  Il 
améliora  l'état  des  finances  pontificales,  embellit  Rome,  pro- 
tégea le  commerce,  l'agriculture,  les  arts  et  les  lettres;  il  a 
laissé  lui-même  de  savantes  et  volumineuses  productions.   R. 

BENOÎT  (René  ,  théologien,  né  à  Savenières  près  d'Angers 
en  1521,  m.  en  1008.  Une  Irad.  de  la  Bible  qu'il  publia,  1506, 
lut  censurée  par  la  Sorbonne  et  par  Grégoire  XIII  comme 
entachée  de  calvinisme.  Il  n'en  devint  pas  moins  doyen  de 
la  faculté  de  théologie  de  Paris  et  curé  de  Saint-Eustache. 
Henri  IV,  à  la  conversion  duquel  il  avait  contribué,  le  prit 
pour  confesseur,  mais  ne  put  lui  obtenir  les  bulles  pour  l'évê- 
chédeTroyes.  Benoit  fut  appelé  le  pape  des  halles,  à  cause 
de  Bon  influence  sur  les  marchandes  de  sa  paroisse.         B. 

benoît  Michel),  missionnaire  jésuite,  né  à  Autun  en 
1715.  m.  à  Péking  en  1774.  Il  introduisit  en  Chine  l'usage  des 
jets  d'eau  et  les  applications  diverses  de  l'hydraulique,  le  té- 
lescope à  réflexion,  la  machine  pneumatique,  la  gravure  au 
burin  et  à  l'eau-forte,  les  presses  en  taille  douce;  corrigea  les 
caries  de  l'empire,  et  fit  exécuter,  par  ordre  de  Kien-Loung, 
une  grande  carte  de  la  Chine  en  104  feuilles. 

benoît  saint-),  v.  et  port  sur  la  côte  S.-E.  de  l'île  de  la 
Réunion,  et  à  l'embouchure  de  la  riv.  des  Marsouins  ;  20,000 
hab.,  en  majorité  nègres  et  mulâtres. 

benoît-du-salut  saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Indre),  arr. 
■ie  Le  Blanc;  1,078  hab.  Forges. 

BENOÎT-SUR-LOIRE  (SAINT-).  V.  FLEDRY-SOR-LOIRE. 

BENOÎT  (Val),  valtis  Bodonensis,  petit  pays  de  l'anc.  Dau- 
phiné.  et  dont  les  lieux  principaux  étaient  :  Sainte-Jalle,  Mon- 
tréal et  Curnier  (Drôme). 

BENOUÉ,  et  non  TCHADDA,  grand  affl.  g.  du  Kouara 
ou  Niger  ;  elle  coule  au  S.  du  lac  Tchad,  traverse  l'Adamaoua, 
où  elle  a  des  crues  de  15  m.  ;  elle  se  confond  avec  le  Kouara 
au-dessus  d'Igbébé.  Son  cours  a  été  en  partie  reconnu  par 
Barth,  et  exploré  sur  une  longueur  de  600  kil.  par  Baikie,  en 

V.  !»  ré«umé  de  ce  voyage  ilans  le  t.  XXV  des  Mém.  ùa  la  Soc.  roy. 
-.  de  Londrct.  E.  D— Y. 

BENOUVILLE  (Léon-François),  peintre  d'histoire,  né  à 
Paris  en  1821,  m.  en  1859,  élève  de  Picot,  remporta  le  grand 
prix  de  Rome  en  1845.  Ses  principales  œuvres  sont  :  la  Mort 
de  Si  François  d'Assise,  1853,  au  musée  du  Luxembourg; 
les  ilarlyrs  chrétiens  entrant  dans  le  cirque,  1855  ;  les  Deux  Pi- 
geons, et  Raphaël  rencontrant  la  Fornarina,  1857  ;  Suinte  Claire 
receunt  le  corps  de  Saint  François  d'Assise,  el  Jeanne  d'Arc,  1859, 
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tableaux  auxquels  il  n'a  pu  mettre  la  dernière  main.  Sa  ma- 
nière est  austère  et  sobre.  —  Son  frère,  Jean-Achille,  né  en 
1815,  est  un  peintre  de  paysages  distingué  ;  il  a  remporté,  la 
même  année  que  Léon,  le  grand  prix  de  Rome. 

BENOZZO  GOZZOLI.  V.  Gozzoli. 

BENPOUR  ou  BUGPOUR,  v.  forte  de  la  Perse,  ch.-l. 
de  la  prov.  de  Kouhistan,  au  milieu  d'un  pays  désert  et  stérile. 

BENSERADE  (Isaac  de),  né  en  1613,  non  à  Lyons-la- 
Forêt,  mais  à  Paris,  m.'' en  1691,  débuta  par  de  mauvaises 
pièces  de  théâtre  :  Cléopûtre,  ta  Mort  d'Achille,  Iphis  et  Jante, 
Gustave,  Méléagre,  imprimées  in-4°  de  1636  à  1641.  Son  ingé- 
nieuse facilité  à  composer  des  vers  pour  Louis  XIV  et  pour  les 
personnes  qui  figuraient  dans  les  ballets  royaux  en  fit  le  poète 
de  la  cour.  Son  sonnet  sur  Job,  comparé  à  celui  de  Voiture  sur 
Uranie,  eut  l'honneur  d'exciter  une  guerre  littéraire  qui  par- 
tagea la  France  en  deux  camps.  L'Académie  française  reçut 
Benserade  en  1674,  et,  deux  ans  après,  il  publia  les  Métamor- 
phoses d'Ovide  en  rondeaux,  in-4°,  1676,  œuvre  au-dessous  de 
toute  critique.  L'auteur  donna  ses  dernières  années  à  la  reli- 
gion. On  a  fait  un  choix  des  Œuvres  de  ce  bel  esprit,  justement 
oublié,  Paris,  1697.  J.  T. 

BENSLEY  (Thomas),  célèbre  typographe  anglais,  m.  en 
1833.  Il  appliqua  le  premier  la  presse  mécanique  à  l'impres- 
sion du  journal  \eTimes,  1814.  Les  plus  beaux  ouvrages  sortis 
de  ses  mains  sont  la  Bible  de  Macklin,  l'édit.  de  luxe  de  Hume 
et  le  Shakspeare  in-8°. 

BENTHAM  (Jérbmie),  publiciste,  né  à  Londres  en  1748, 
m.  en  1832.  Il  était  fils  d'un  attorney,  et  étudia  au  collège 
de  Westminster,  puis  à  l'université  d'Oxford.  Dès  l'âge  de  12 
ans,  il  avait  lu  le  livre  de  l'Esprit,  d'Helvétius,  et  il  n'eut  ja- 
mais d'autre  philosophie.  Pour  lui,  l'intérêt  est  le  seul  mobile 
de  nos  actions,  et  le  seul  principe  du  législateur  doit  être  l'uti- 
lité générale  :  principe  généralement  vrai,  si  on  ne  lui  donne 
pas  pour  base,  comme  fit  Bentham,  l'égoïsme,  mais  la  loi  mo- 
rale. Tous  les  raisonnements  de  Bentham  supposent  cette  loi, 
et  ce  n'est  que  par  une  contradiction  et  une  confusion  perpé- 
tuelles qu'il  prétend  tirer  son  principe  de  la  doctrine  de  l'in- 
térêt. Métaphysicien  et  psychologue  médiocre,  Bentham  a  une 
valeur  incontestable  comme  publiciste.  Esprit  vigoureux  et 
indépendant,  n'acceptant  d'autre  autorité  que  celle  de  la  raison, 
il  combat  victorieusement  les  sophismes  législatifs  de  bien  des 
publicistes  et  des  jurisconsultes;  il  attaque  la  législation  an- 
glaise, qui  s'appuie  sur  la  coutume  et  dont  les  vices  le  révol- 
tent, aussi  bien  que  les  jurisconsultes  asservis  au  texte  du 
droit  romain.  Bentham  fut  imbu  des  principes  qui  devaient 
enfanter  la  Révolution  française  ;  c'est  à  la  France  qu'il  destina 
la  plupart  de  ses  travaux.  Il  soumit  à  l'Assemblée  constituante 
une  foule  d'idées  nouvelles  et  justes  sur  l'organisation  judi- 
ciaire, les  colonies  et  les  impôts.  Il  reçut  de  la  Convention  le 
titre  de  citoyen  français;  mais  il  n'eut  aucune  influence  au 
milieu  de  la  précipitation  des  événements.  La  Pologne,  la 
Russie,  les  États-Unis,  furent  alors  l'objet  de  ses  études  et  de 
ses  plans  ;  il  leur  proposa  la  confection  d'un  code  général  et 
des  améliorations  dans  l'instruction  publique.  Selon  lui.  lout 
gouvernement  a  quatre  buts  principaux  :  s'occuper  de  la  sub- 
sistance, favoriser  l'abondance,  procurer  la  sûreté,  tendre  à 
l'égalité.  Tous  les  écrits  de  Bentham  contiennent  des  vues  pro- 
fondes dont  on  peut  encore  aujourd'hui  tirer  un  excellent 
parti,  et  jettent  une  vive  lumière  sur  toutes  les  parties  de  la 
science  du  droit.  M.  Dumont,  de  Genève,  en'a  édité  et  traduit 
une  partie.  Les  plus  remarquables  sont  :  Théorie  des  peines  et 
récompenses  ;  Traité  de  législation  civile  et  pénale;  Truite  des 
preuves  judiciaires;  de  l'Organisation  judiciaire  et  de  la  codifica- 
tion; Déontologie,  ou  Science  de  la  morale.  Bentham,  voulant  en- 
core être  utile  après  sa  mort,  ordonna  que  son  corps  fût  livré 
à  la  dissection.  Sur  sa  philosophie,  V.  Jouffroy,  Cours  de  droit 
naturel,  t.  II.  Ed.  T. 

V.  A.  Blondeau,  Notice  sur  les  ouvrages  et  sur  la  personne  de  Ben- 


BENTHEIM,  v.  du  roy.  de  Prusse  (prov.  de  Hanovre), 
cercle  d'Osnabriick  ;  2,200  hab.  Cour  criminelle  et  d'appel 
civil.  Château  fort.  Aux  environs,  bains  d'eaux  sulfureuses. 
Prise  par  les  Français  en  1700  et  1799.  —  Le  comté  de  Ben- 
theim,  situé  sur  la  frontière  hollandaise  et  prussienne  de 
Westphalie,  a  45  kil.  sur  30,  et  environ  35,000  hab.  parlant 
hollandais,  presque  tous  calvinistes.  Une  grande  portion  du 
sol  est  occupée  par  des  pâturages,  des  marais  et  des  tourbières. 
Ce  pays,  l'un  des  démembrements  du  premier  comté  de  Ben- 
theim,  qui  élait  jadis  Ltat  d'empire,  et  qui  fut  partagé,  en 
1421,  entre  les  trois  maisons  de  Bentheim  proprement  dite,  de 
Tecklcmbourg  et  de  Steinfurlh,  fut  engagé  pour  30  ans,  en 
1753,  au  Hanovre.  N'ayant  point  été  remboursé  en  1783,  le 
Hanovre  conserva  son  gage;  mais  Napoléon  Ier  le  rendit  au 
comte,  1804,  puis  le  donna,  en  1S06,  au  grand-duc  de  Berg, 
et  le  réunit  au  dép.  français  de  la  Lippe,  en  1810.  Les  traités 
de  lS151e  restituèrent  au  Hanovre,  moins  le  Steinfurlh,  qui 
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échut  à  la  Prusse,  déjà  maîtresse  du  Tecklembourg  depuis 
1706.  En  1817,  le  roi  de  Prusse  nomma  princes  les  comtes  de 
Bentheim. 

BENTINCK  (John-William),  favori  de  Guillaume  III,  né 
en  1648,  dans  l'Over-Yssel,  m.  en  1709.  Il  fut  créé  comte  de 
Portland  après  la  révolution  de  1688,  puis  pair  d'Angleterre. 
Il  signa  avec  Boufflers  le  traité  de  1697,  que  les  plénipoten- 
tiaires de  Ryswick  n'eurent  qu'à  ratifier,  et  fut  ambassadeur 
à  la  cour  de  France.  On  l'enterra  à  Westminster,  à  côté  de  son 
maître.  B. 

bentinck  (William-Henri  cavendisH)  ,  duc  de  Port- 
land, arrière-petit-fils  du  précédent,  né  à  Oxford  en  1738,  m. 
en  1809.  Entré  à  la  Chambre  des  lords,  1762.  il  fut  un  des 
memhres  les  plus  actifs  de  l'opposition.  En  1765,  fait  lord- 
chamhellan  dans  le  ministère  Rockingham,  il  devint  plus  tard, 
malgré  un  procès  qu'il  eut  avec  la  couronne  au  sujet  île  la 
forêt  d'Inglewood,  gouverneur  de  l'Irlande.  En  1783,  il  fut 
chef  du  ministère  dit  de  la  coalition,  et  tomba  la  même  année. 
Après  être  rentré  dans  l'opposition,  il  accepta  encore  le  poste 
de  secrétaire  d'État  de  l'intérieur,  1794,  et  devint  président  du 
conseil  après  la  retraite  de  Pitt,  1801.  Il  est  un  de  ceux  aux- 
quels on  a  attribué  les  fameuses  Lettres  de  .lunius.  B. 

BENTINCK  (William-Charles  CAVENDISH),  second  fils 
du  précédent,  né  en  1775,  m.  en  1839.  Dès  l'âge  de  29  ans,  il 
était  gouverneur  de  Madras.  De  retour  en  Europe,  il  remplit 
plusieurs  missions  diplomatiques,  imposa  au  roy.  des  Deux- 
Siciles  la  constitution  libérale  de  1812,  souleva  les  Italiens 
contre  la  France  en  1814,  et,  bien  que  désavoué  pour  avoir 
promis  l'indépendance  aux  Génois,  il  accepta  de  lord  Castle- 
reagh  le  poste  de  ministre  près  du  saint-siège.  En  1827,  il  fut 
nommé  gouverneur  général  de  l'Inde,  poste  qu'il  conserva 
jusqu'en  1833  ;  il  réussit  à  faire  disparaître  l'usage  qui  obli- 
geait les  veuves  de  ce  pays  à  se  brûler  sur  le  corps  de  leur 
mari.  B. 

bentinck  (Georges-Fhéd.  cavendish),  fils  cadet  du 
précédent,  né  en  1802,  m.  en  1848.  Attaché  en  qualité  de  se- 
crétaire particulier  à  G.  Canning,  qui  avait  épousé  une  sœur 
de  sa  tante,  il  entra  à  la  Chambre  des  communes.  Possesseur 
d'un  des  plus  beaux  haras  de  l'Angleterre,  il  s'adonna  à  la 
passion  des  courses;  il  ne  jouait  qu'un  rôle  fort  secondaire  en 
politique,  lorsqu'en  1845  la  question  des  céréales  agita  vive- 
ment le  pays.  Robert  Peel  s'étant  déclaré,  par  crainte  de  la 
famine,  contre  la  loi  restrictive  de  l'importation  des  grains, 
Bentinck  se  mit  à  la  tête  du  parti  protectionniste.  Sa  lutte 
contre  le  ministre  fut  mémorable,  mais  n'empêcha  pas  les  ré- 
formes. Il  se  vengea  en  faisant  repousser  le  bill  destiné  à  sou- 
mettre l'Irlande  à  un  régime  très  sévère  de  police,  ce  qui  amena 
la  retraite  de  Robert  Peel.  Il  battit  lord  John  Russell  sur  la 
proposition  de  l'égalité  des  droits  à  imposer  aux  sucres  étran- 
gers et  anglais.  B. 

BSNTIVOGLIO,  famille  souveraine  à  Bologne.  Elle  pré- 
tendait sans  aucune  vraisemblance  descendre  d'Enzio,  fils  na- 
turel de  Frédéric  II.  Dès  la  fin  du  xivc  siècle,  elle  avait  déjà 
une  grande  influence,  lorsque  Jean,  son  chef,  se  fit  proclamer 
seigneur  avec  l'aide  de  Galéas  Visconti ,  duc  de  Milan ,  1400. 
Toujours  hostiles  aux  papes,  soutenus  par  les  Visconti,  lorsque 
ceux-ci  espéraient  en  faire  des  instruments  dociles,  et  d'autres 
fois  en  lutte  avec  eux;  deux  fois  renversés  par  eux,  1402, 
1442,  et  deux  fois  rétablis,  1438,  1443,  les  Bentivogli  perdi- 
rent leur  puissance  au  commencement  du  xvie  siècle.  Atta- 
qués par  Jules  II,  qui,  avec  l'aide  de  Louis  XII,  força  Jean  II 
Bentivoglio  à  lui  livrer  Bologne,  1506,  ils  ne  furent  rétablis 
par  les  Français,  devenus  alors  les  ennemis  du  pape,  que  pour 
être  accablés  de  nouveau  par  la  sainte  ligue,  1512.  Ils  se  ré- 
fugièrent à  Mantoue  et  à  Ferrare.  —  Plusieurs  personnages 
de  cette  famille  se  sont  distingués  dans  les  lettres,  notam- 
ment Hercole,  1512-73,  l'un  des  meilleurs  poètes  italiens  du 
xvie  siècle,  que  ses  satires  et  ses  comédies  (Venise,  1633; 
Paris,  1719)  ont  fait  parfois  rapprocher  de  l'Arioste;  —  le 
cardinal  Goido  Bentivoglio,  1579-1644,  historien  distingué, 
auteur  d'une  Histoire  des  guerres  civiles  de  Flandre,  en  italien, 
Cologne,  1632-39,  traduite  en  français  par  Loiseau,  Paris, 
1760;  de  lettres  charmantes  de  naturel  et  de  facilité,  Cologne, 
1631,  trad.  par  Biagioli ,  Paris,  1807;  d'une  Relation  de  son 
ambassade  en  Flandre,  Anvers,  1629;  Cologne,  1630;  Paris, 
1631  ;  de  Mémoires  publiés  après  sa  mort,  Amsterdam  et  Ve- 
nise, 1648,  et  traduits  par  de  Vayrac,  Paris,  1713;  ses  œu- 
vres ont  été  réunies  à  Milan,  1806-1807.  R. 

BENTLEY  (Richard),  philologue  anglais,  né  à  Oulton 
(Yorkshire),  d'un  artisan,  en  1662,  m.  en  1742.  Sorti  de  Cam- 
bridge en  16S2,  il  fut  maître  d'école,  précepteur,  puis  chape- 
lain de  l'évêque  de  Worcester.  Une  épître  latine  au  docteur 
Mill  sur  te  Chronicon  de  J.  ilalala,  1691,  découvrit  son  talent 
en  érudition  et  en  critique;  ses  huit  sermons  pour  la  fonda- 
tion de  Robert  Boyle  (V.  Boyle)  montrèrent  son  élévation 
d'esprit.  Chanoine  de  Worcester,  de  1693  à  1700,  bibliothé- 


caire de  Saint-James  en  1693,  il  publia  en  1697,  à  la  suite 
des  lié/lexions  de  Wotton  sur  l'irudition,  sa  Dissertation  sur  les 
Epitres  de  Thèmislocle,  de  Socrate,  d'Euripide,  de.  Pltuturis  et  sur 
tes  fables  d'Esope,  ouvrages  dont  il  contestait  l'authenticité.  Il 
s'attaquait  surtout  aux  Lettres  de  l'haluris,  dont  l'éditeur,  Ch. 
Boyle,  comte  d'Orrery,  avait,  en  1097,  attaqué  la  science  et 
même  le  caractère  de  Bentley.  Boyle,  de  concert  avec  l<«  prin- 
cipaux d'Oxford,  A  tterbury  surtout,  publia  lion  le  contre  Bentley, 
1698, et  s'attira  la  célèbre  réplique  lient/eu  contre  Boyle,  1699. 
Swift,  Pope,  Middleton,  etc.,  prirent  parti  pour  Boyle;  Bent- 
ley soutint  une  cause  excellente  par  une  science,  une  netteté, 
une  vivacité  d'esprit  incroyables  et  par  une  redoutable  ironie. 
Cette  querelle  tenait  d'ailleurs  à  celle  des  anciens  et  des  mo- 
dernes. Wotton,  partisan  des  modernes,  avait  publié  la  lrc  édi- 
tion de  ses  Réflexion*  on  1691,  contre  ['Essai  de  Temple,  qui 
était  lui-même  une  réponse  au  Parallèle  de  Perrault,  paru  en 
1687.  La  Bataille  des  livres  de  Swift.  1704,  a  clos  le  débat. 
Maitre  du  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge,  1700,  et  archi- 
diacre d'Ely,  1701,  Bentley  se  fil  encore  des  ennemis  par  sa 
sévérité  contre  les  abus;  il  rejeta  la  juridiction  de  l'évêque 
d'Ely,  qui  voulait  le  déposer  ;  une  assemblée  de  l'université  de 
Cambridge  le  dépouilla  de  ses  degrés  en  1718.  mais  la  cour 
du  banc  du  roi  le  rétablit  en  1728.  II  avait  rependant  continué 
ses  travaux,  aimant  surtout  à  restituer,  un  peu  hardiment,  les 
fragments  du  théâtre  ancien. 

Un  a  de  lui  :  Observations  sur  tes  deux  premières  r>i-'ees  d'Aristo- 
phane, Amst.,  i~  10 ;  sur  Menandre  et  Philémon,  par  Philelentherus  Lip- 

s sis,  Utrecbt,  nui;  uni»  célèbre  édition  il'Horace,  1711  ;  îles  éditions 

■  In  Térence  et  île  Phèdre,  1727;  du  Paradis  Perdu  (avee  correction 
bizarres),  17.12;  de  Manilius,  17.19;  de  Lucain  (posthume  .  I7C0;  des  re- 
marques (en  anglais)  sur  le  discours  Aa  Gollins  sur  .'<'  Liberté  de  pen- 
sir,  1723.  t<ad.  par  A.  de  La  Chapelle,  sous  le  titre  de  :  Prij 
laïque  des  prétendus  esprits  forts  d'Angleterre,  A  mstcntain,  1838.  V.  the 
Life  of  /?.  Bentley,  par  J.  H.  Monk,  Londres,  1830.  A.  G. 

B2NTZEL-STERNAU  (Christian-Ernest  comte  de), 
littérateur  allemand,  né  à  Mayence  en  1767,  m.  en  1850.  C'est 
un  humoriste  profond,  original,  plein  de  finesse  et  d'esprit 
parfois  sentencieux  et  obscur. 

On  a  de  lui  :  Nouvelles  pour  le  cœur,  1793-96:  le  Veau  d'or,  1802;  Es- 
prits vivifiants  des  archives  de  Klarfcldt,  1  DV;  Entretien  dans  le  laby- 
rinthe, 1H03  ;  Protee,  l:s0N;  Lettres  écrites  par  les  Pynmées,  roman  sati- 
rique, 1808  ;  Telania,  1807  ;  Morphce,  ou  l'empire  des  songes,  1808  ;  /'llû'e 
de  pierre,  1808  ;  Blanc  et  noir,  comédie.  I826  ;  Théâtre  de  la  cour  de  Ba- 
rataria,  recueil  de  proverbes  dramaliqnes,  1828î  A  moi  te  monde,  co- 
médie, 1831  ;  l'Esprit  de  Canova,  drame,  1839  ;  les  Dernières  Feuilles  de 
figuier,  drame,  1810. 

BENVENUTI  (Pietro),  peintre,  né  à  Arezzo  en  1769,  m. 
en  1844.  Il  est  le  chef  de  l'école  moderne  de  Toscane;  son  style 
est  noble  et  élevé,  son  dessin  pur  et  correct,  son  coloris  cha- 
leureux. Ses  travaux  à  la  coupole  de  la  chapelle  des  Médicis 
ont  un  mérite  supérieur.  On  cite  encore  une  Judith,  à  la  ca- 
thédrale d'Arezzo,  et  le  Salon  d'Hercule,  au  palais  Pitti  de  Flo- 
rence. B. 

BENVENUTO  CELLINI.  V.  Cellini. 

BENZENBERG  (Jean-Frédéric),  né  en  1777  à  Schœller 
près  d'Elberfeld,  m.  en  1846.  Professeur  de  physique  et  d'as- 
tronomie à  Dusseldorf,  il  a  fondé,  dans  cette  ville,  une  école 
d'arpentage,  et,  aux  environs,  un  observatoire.  Le  gouvern.  de 
Bavière  lui  confia  la  direction  du  cadastre  qui  fut  entrepris  en 
1807.  On  lui  doit  :  Manuel  de  géométrie,  1810  ;  Essais  sur  la  ro- 
tation de  la  terre,  1845;  des  Étoiles  filantes,  1839.  Comme  pu- 
bliciste,  Benzenberg  soutint  le  gouvernement  représentatif, 
l'égalité  devant  la  loi,  et  la  liberté  des  cultes. 

Il  a  publié  (en  allemand)  :  du  Commerce,  de  l'Industrie,  des  Impôts  et 
des  Douanes,  1819  ;  de  l'Organisation  provinciale,  1822  ;  des  Finayices  de 
la  Prusse,  1820;  de  la  Constitution  des  Etats  allemands,  18  »5. 

BEOTIE,  contrée  de  l'anc.  Grèce  centrale  (auj.  partie  de 
la  Livadie),  bornée  au  N.  par  la  Phocide  et  la  Locridc  opon- 
tienne,  à  1  O.  par  la  mer  des  Alcyons  et  la  Phocide,  au  S.  par 
Mégaride  et  l'Attique,  à  l'E.  par  le  détroit  de  l'Euripe,  qui  la 
sépare  de  l'Eubée.  Montagnes  :  le  Parnès  (Ozia  ou  Nozéa).  le 
Cithéron  (Elatea),  l'Hélicon  (Palaso-Vouno  ou  Zagorai.  le  Li- 
bethrus,  etc.  Rivières  :  l'Asope  (Asopo),  tributaire  de  la  mer 
Egée;  le  Permesse  et  le  Céphise  (Mavronero),  qui  se  rendent 
au  lac  Copaïs  (Topolias);  les  ruisseaux  d'Aganippe  et  d'Hip- 
pocrène,  consacrés  aux  Muses.  Le  pays  est  montagneux,  le 
climat  relativement  froid  et  l'air  pur  au  N.  ;  on  y  trouvait  du 
marbre,  de  l'argile  et  du  fer;  les  plaines  du  S.  sont  fertiles  en 
blé,  vins  et  fruits,  mais  sujettes  aux  tremblements  de  terre, 
aux  brouillards  épais  et  malsains,  à  une  atmosphère  chargée, 
qui  valut  sans  doute  aux  Béotiens  leur  injuste  réputation  de 
lourdeur  et  de  grossièreté  :  Pindare,  Hésiode,  Corinne,  Ëpa- 
minondas,  Pélopidas  et  Plutarque  étaient  originaires  de  la 
Béotie.  Villes  principales  :  Thèbes,  capitale;  Platées,  Theo- 
pies,  Orchomène,  Chéronée,  Coronée,  Leuctres.  Haliarte,  Lé- 
badée,  Ascra,  Delium,  Aulis,  Tanagre,  Anthédon,  Oncheste, 
Orope,  etc.  —  Les  habitants  primitifs  de  la  Béotie.  Aones, 
Hyantes,  Lélèges,  étaient  de  race  pélasgique.  Ils  furent  subju- 
gués par  la  tribu  hellénique  des  Éoliens,  venue  de  Thes^He, 
et  se  confondirent  avec  elle.  Des  Thraces  paraissent  être  venus 
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aussi  au  milieu  d'eux.  Le  pays  se  nommait  d'abord  Ogygia 
(du  nom  d'Ogygès,  qui  avait  aussi  régné  sur  l'Attique),  lorsque 
Cadmus  et  quelques  Phéniciens  s'y  établirent.  La  dynastie  de 
rois  fondée  par  Cadmus  compta  Labdacus,  Amphion,  Laïus, 
Œdipe.  Étéocle,  Créon,  Thersandre,  etc.  La  royauté  ayant  été 
abolie  au  xnc  siècle  av.  J.-C,  11  villes  formèrent  une  ligue 
béotienne,  à  la  tète  de  laquelle  fut  un  archonte;  un  corps  dé- 
libérant, composé  de  4  sénats,  siégea  à  Thèbes  ;  le  pouvoir 
exécutif  fut  confié  à  des  béotarques  annuels,  élus  par  l'assem- 
blée du  peuple  dans  les  différentes  villes.  Pendant  les  guerres 
modiques,  les  villes  de  Béotie,  excepté  Thespies  et  Platées, 
tinrent  une  conduite  équivoque  ;  puis  leur  jalousie  contre 
Athènes  les  porta  a  seconder  les  projets  de  Sparte,  par  laquelle 
elles  furent  bientôt  asservies.  Pélopidas  et  Épaminondas  ne 
donnèrent  à  leur  patrie  qu'un  éclat  momentané;  après  eux, 
la  Béotie  tomba  dans  une  complète  obscurité,  et  ne  lit  plus 
<jue  subir  toutes  les  tyrannies  qui  s'imposèrent  a  la  Grèce.  La 
Béotie  forme  auj.  une  prov.  du  roy.  de  Grèce  réunie  à  l'Atti- 
•que.  (V.  ce  mol.) 

T.  Kopp,  Bist.  Reipulil.  Bœotorum,  Groningue,  1836. 
BERAIN  SAINT-),  brg  du  dép.  de  Saône-et-Loire,  arr. 
de  Chalon-sur-Saône,  Verrerie,  houille;  1,306  hab. 

BERANGER  (Jean-Pierre  de),  célèbre  chansonnier,  né 
à  Paris  eu  1780,  m.  en  1S57.  Son  père  était  teneur  de  livres. 
Après  une  enfance  un  peu  vagabonde,  Béranger  fut  placé  à 
Péronne  chez  un  imprimeur,  qui  lui  apprit  l'orthographe  et 
les  premières  règles  de  la  versification.  De  retour  à  Paris,  en 
ut  plein  de  rêves  poétiques,  il  luttait  contre  la  misère. 
En  1805,  il  imagina  d'envoyer  ses  poésies  à  Lucien  Bonaparte. 
Celui-ci  le  prit  sous  sa  protection,  et  lui  abandonna  le  traite- 
ment qu'il  recevait  comme  membre  de  l'Institut.  Le  poète 
n'oublia  jamais  son  bienfaiteur,  et  en  1833,  il  lui  dédiait  son 
dernier  recueil  de  poésies.  En  1809,  sur  la  recommandation 
d'Arnault,  il  entra,  en  qualité  de  commis  expéditionnaire,  au 
:  iat  de  l'Université,  où  il  resta  12  ans.  Ce  fut  alors 
qu'il  se  livra  sans  réserve  à  ses  goûts  poétiques.  Il  tourna  ses 
•vues  vers  la  chanson,  et  les  membres  du  Caveau  ne  tardèrent 
iluer  comme  un  maître  l'auteur  de  Rouer  Rontemps,  du 
Grenier,  des  Vieux  habits,  du  Sénateur,  du  Roi  d'Yvetot,  etc., 
chansons  du  genre  de  Collé.  A  la  fin  de  l'empire,  les  désastres 
de  la  France  inspirèrent  à  Béranger  des  chants  pleins  de  pa- 
triotisme. Immédiatement  après  Waterloo,  il  publia  l'Habit  de 
tour,  te  Marquis  de  Carabas,  la  Marquise  de  Prétintaille,  protes- 
tation contre  les  prétentions  des  émigrés  ;  Paillasse,  contre  la 
versatilité  politique  de  quelques  poètes  ;  l'Enfant  de  bonne  mai- 
son, le  Vilain,  le  Ventru,  le  Nouveau  Diogène,  puis  le  Prince  de 
Navarre,  Mon  âme,  la  Sainte-Alliance  des  peuples,  le  Vieux  Dra- 
peau, l'Orage,  les  Deux  Cousins,  sur  le  dévouement  des  gens  de 
cour;  la  Vivandière,  les  Adieux  à  la  gloire,  les  Enfants  de  la 
France,  le  Champ  d'asile,  où  il  glorifie  les  vieux  soldats  du 
1"  empire;  le  Cinq  mai,  sur  la  mort  de  Napoléon  Ier.  Desti- 
tué de  son  modique  emploi  en  1 SC  1 ,  poursuivi  devant  la  cour 
d'assises  de  la  Seine  sous  la  prévention  d'outrage  à  la  morale 
publique  et  religieuse,  et  d'offense  envers  la  personne  du  roi, 
Béranger  fut  condamné  à  l'emprisonnement  et  à  une  amende 
■de  10,000  fr.  A  l'audience  même,  on  avait  copié  et  distribué 
ses  Adieux  à  la  campagne,  chanson  qu'il  fit  sur  sa  captivité.  Il 
continua  de  chanter  dans  sa  prison,  et  ce  fut  à  Sainte-Pélagie 
qu'il  écrivit  plusieurs  de  ses  chansons  les  plus  remarquables. 
Remis  en  liberté,  i!  publia  des  Chansons  nouvelles,  1825,  tou- 
jours dans  la  couleur  politique  opposée  à  la  Restauration. 
on  trouve  dans  ee  recueil  plusieurs  chansons  vraiment  belles, 
ie  le  Vieux  Sergent,  les  Esclaves  gaulois,  le  Voyage  ima- 
ginaire, etc.  Dans  des  Chansons  inédites,  1828,  la  justice  trouva 
encore  matière  à  procès  :  Béranger  subit  une  nouvelle  con- 
damnation pour  les  chansons  l'Ange  gardien,  le  Sacre  de  Charles 
ie  Simple,  le  Petit  Homme  rouge,  les  Infiniment  petits  ou  la  Géron- 
rratie,  Denyï  maître  d'école,  le  Vieux  Caporal,  etc.  L'amende  à 
1  on  le  condamna  fut  couverte  par  une  souscription 
nationale.  A  la  révolution  de  juillet  1830,  il  ne  voulut  aecep- 
:r  ni  place  ni  pension.  En  1833.  il  publia  un  autre  recueil  de 
ma  antérieures  presque  toutes  à  1830.  Quand  arriva  la 
on  de  1S4S,  nommé  membre  de  la  commission  des  ré- 
gionales, envoyé  malgré  lui,  par  les  électeurs  de 
à  l'Assemblée  constituante,  il  n'accepta  ce  mandat  que 
"urs,  et.donna  sa  démission.  Napoléon  III  fit  faire  ses 
.ux  frais  de  l'État.  Peu  de  mois  après  la  mort  de 
i    '»ii  a  publié  deux  volumes  de  lui  :  Dernières  Chansons, 
l .    I  ma  Biographie,  Paris. 
BERAR,  État  de  l'Hindoustan,  appartenant  aux  Anglais, 
■  inces  centrales),  entre  celle  de  Madras  et 
'  Etats  du  Nizam.  Pop.,  2,231,565  hab.  Villes  principales  : 
et  Ellichpour.  Sol  fertile,  riches  récoltes  de  grains. 
I  Anglais  s'emparèrent  du  roy.  deBérar  en  1817,  et  le  ren 
D  1S29  au  radjah,  moyennant  un  tribut  annuel  de 
lacs  de  roupies  {environ  2,000,000  defr.J,  une  réduction  de 


son  armée  permanente,  etc.  Ils  l'ont  définitivement  occupé  ew 
1853. 

BERARD  (Augcste-Simon-Louis),  ingénieur  et  indus- 
triel, né  à  Paris  en  1783,  m.  en  1819,  élève  de  l'École  poly- 
technique, fut  auditeur  au  conseil  d'État  en  1S10,  et,  en  1814, 
maître  des  requêtes.  Il  organisa  la  lre  compagnie  d'éclairage 
au  gaz  à  Paris,  dirigea  les  travaux  du  canal  Saint-Martin, 
et  créa  une  maison  de  banque  pour  aider  aux  travaux  publics 
en  1824.  Député  de  Seine-et-Oise  en  1S27,  il  siégea  dans  les 
rangs  de  l'opposition  modérée,  mais  joua  un  rôle  important 
dans  la  révolution  de  1830  :  ce  fut  chez  lui  que  les  députés  se 
réunirent  pour  protester  contre  les  ordonnances  de  Charles  X  ; 
il  fut  membre  de  la  commission  qui  fit  accepter  au  duc  d'Or- 
léans les  fonctions  de  lieutenant  général  du  royaume,  provoqua 
la  déchéance  de  Charles  X  et  la  royauté  de  la  branche  cadette 
des  Bourbons,  et  fit  adopter  la  charte  de  1830.  Il  devint  di- 
recteur général  des  ponts  et  chaussées  et  des  mines,  et  ac- 
cepta, en  1S39,  la  place  de  receveur  général  du  Cher. 

BERARD  (Joseph-Frédéric),  médecin,  né  à  Montpellier  en 
1789,  m.  en  1828,  vint  à  Paris  prendre  part  à  la  direction  du 
Dictionnaire  des  sciences  médicales,  retourna  à  Montpellier  en 
1816,  et  y  fit,  jusqu'en  1823,  des  cours  particuliers  de  théra- 
peutique. Il  publia  une  Histoire  des  doctrines  de  l'école  de  Mont- 
pellier, dans  laquelle  il  préconisait  les  opinions  de  Barthez  et 
de  Bordeu,  une  édition  des  Maladies  chroniques  de  Dumas,  et 
une  réfutation  des  doctrines  de  Cabanis,  intitulée  :  Doctrine  du 
rapport  du  physique  et  du  moral,  1823.  Puis  il  accompagna  de 
notes  une  lettre  inédite  de  ce  philosophe  sur  les  Causes  pre- 
mières. On  le  nomma  professeur  d'hygiène  à  la  faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier.  Il  a  laissé  un  ouvrage  posthume  :  l'Es- 
prit des  doctrines  médicales  de  Montpellier,  1830. 

bérard  (Auguste),  chirurgien,  né  en  1802  à  Varrains, 
près  de  Saumur,  m.  en  1846,  obtint  en  1S30  la  première  place 
de  professeur  agrégé  en  chirurgie  à  la  Faculté  de  Paris,  fut  le 
fondateur  de  la  Société  de  chirurgie,  membre  de  l'Académie 
de  médecine,  et,  en  1842,  professeur  de  clinique  chirurgicale. 

On  a  de  lui  :  de  la  Luxation  spontanée  de  l'occipital  sur  l'atlas,  et  de 
l'atlas  sur  l'axis,  1830;  des  Corps  étrangers  introduits  dans  les  voies 
aériennes,  1830;  des  Causes  qui  s'opposent  à  la  consolidation  des  frac- 
titres,  1833  ;  sur  le  Diagnostic  chirurqical,  ses  ressources ,  ses  incertitudes 
et  ses  erreurs,  1S3G  ;  Structure  du  poumon,  183G;  des  Maladies  de  la  ré- 
tjion  parotidienne,  1811  ;  sur  les  Tumeurs  de  la  mamelle,  18V2;  île  nom- 
breux articles  'tans  le  Répertoire  des  sciences  médicales;  Compcndium 
de  chirurr/ie  pratique  (avec  Denonvilliet*),  etc. 

BÉRARD  (Pierre-Honoré),  médecin,  frère  du  précédent, 
né  en  1792,  a  Lichtenberg (Alsace),  m.  en  1869,  professeur  à 
la  Faculté  de  médecine  en  1831,  doyen  de  cette  faculté  en  1846 
et  en  1848,  membre  de  l'Académie  de  médecine  en  1849,  et  de 
la  Société  de  chirurgie  en  1S52,  inspecteur  général  de  l'en- 
seignement supérieur  pour  la  médecine,  a  publié  une  édition 
des  Nouveaux  Éléments  de  physiologie,  deRicherand,  1832;  Éloge 
de  Rroussnis,  1836;  des  articles  dans  le  Répertoire  des  sciences 
médicales;  Cours  de  physiologie,  1S48-53. 

BERARDIER  (L'abbé  Denis),  proviseur  du  collège  Louis- 
le-Grand,  né  à  Quimper  en  1729,  m.  en  1794,  fut  nommé 
député  suppléant  du  clergé  aux  états  de  1789,  s'opposa  à  la 
constitution  civile  du  clergé,  et  refusa  l'évêché  de  Quimper, 
auquel  il  fut  appelé  par  l'élection.  Il  fut  protégé,  aux  jour- 
nées de  septembre  et  pendant  la  Terreur,  par  Camille  Desmou- 
lins et  Robespierre,  ses  anciens  élèves.  On  a  de  lui  :  l'Église 
constitutionnelle  confonduepar  elle-même;  les  Principes  de  la  foi  sur 
le  gouvernement  de  l'Église.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
BérardierdeBataut  (Franc.  -Jos.),  professeur  de  l'université 
de  Paris,  né  en  1720,  m.  en  1794,  auteur  d'un  bon  Précis  de 
l'histoire  universelle,  1766;  d'un  Essai  sur  le  récit,  1776,  et  d'une 
trad.  de  l' Anti-Lucrèce,  en  vers  français,  17S6. 

BERAT,  v.  de  la  Turquie  d'Europe  (Albanie),  eyalet  de 
Janina,  sur  le  Beratino  ou  Ergent,  et  défondue  par  une  cita- 
delle très  forte  ;  12,000  hab.  Archevêché  grec. 

BERATJD  (Laurent),  savant  jésuite,  né  à  Lyon  en  1703, 
m.  en  1777.  Directeur  de  l'observatoire  de  Lyon,  il  fut  un 
digne  précurseur  de  Bossut,  Lalande  et  Montucla.  Il  a  laissé 
une  Physique  des  corps  animés,  Paris,  1755,  et  des  Mémoires  in- 
sérés dans  divers  recueils. 

BERAUL.T-BERCASTEL.  (Antoine-Henri),  littéra- 
teur, né  à  Briey  (Meurthe-et-Moselle),  en  1722,  m.  vers  I794. 
Il  fut  successivement  jésuite,  curé  d'Omerville  dans  le  diocèse 
de  Rouen,  et  chanoine  de  Noyon.  On  a  de  lui  des  poèmes  in- 
ternent oubliés  ;  une  traduction  des  Voyages  récréatifs,  de  Qué- 
védo,  et  une  Histoire  de  l'Eglise,  Paris,  1778-90,  21  vol.  in- 12. 
Cet  ouvrage  n'est  pas  sans  mérite,  bien  qu'il  ne  soit  souvent 
qu'un  abrégé  de  l' Histoire  ecclésiastique  de  Fleury.  M.  Hen- 
rion  l'a  revu,  refondu,  continué  jusqu'au  pontificat  de  Gré- 
goire XVI,  et  publié  en  12  vol.  in-8°. 

BERATJN ,  v.  de  Bohême,  sur  la  Beraun;  4,5S5  hab.  Ch.-l. 
decerrle.  Houillères  el  carrières  de  marbre. 

BERBER,  v.  de  Nubie,  sur  la  riv.  dr.  du  Nil,  au  N.  du 
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confluent  de  l'Atbara.  Point  de  départ  des  caravanes  qui  vont 
rejoindre  la  mer  Rouge  au  port  de  Souakim.  (V.  Egypte.) 

E.  B. 

BERBERA  od  BARBORA,  v.  de  l'Afrique  orientale, 
dans  le  pays  des  Somaulis,  sur  le  golfe  d'Aden.  Grand  marché 
de  septembre  en  avril.  Export,  de  café,  bestiaux,  gomme,  par- 
fums, poudre  d'or,  ivoire  ;  import,  de  métaux,  tissus,  riz,  etc., 
nomb.  maisons  anglaises  de  commerce. 

BERBERS  ou  BERBÈRES,  nom  sous  lequel  on  dé- 
signe diverses  portions  de  la  population  aborigène  de  la  Bar- 
barie, sur  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique.  On  le  fait  venir 
soit  du  nom  de  barbaroi,  que  les  Grecs  donnaient  aux  peuples 
dont  l'idiome  différait  du  leur,  et  qui  fut  adopté  par  les  Ro- 
mains, soit  de  l'arabe  ber  (racine  de  bariet,  désert),  ou  enfin  de 
berberat  (mélange  de  sons  confus),  a  cause  de  leur  langage. 
Des  traditions  fabuleuses  rattachent  aussi  l'origine  des  Ber- 
bères à  un  certain  Berr,  venu  de  Syrie.  Leurs  signes  caracté- 
ristiques sont  une  figure  ovale,  des  traits  arrondis,  un  front 
étroit,  des  yeux  foncés,  des  cheveux  noirs  et  rudes,  un  teint 
olivâtre.  Ils  vivent  dans  des  cabanes,  et  se  livrent  a  l'agricul- 
ture et  au  commerce.  Leur  langue,  qui  se  parle  encore  sans 
mélange  étranger  dans  l'île  de  Zerbi  ou  Djerba,  est  en  usage 
depuis  les  frontières  de  l'Egypte  et  de  la  petite  Oasis  jusqu'à 
l'Atlantique  et  aux  Canaries,  et  depuis  les  chaînes  les  plus 
septentrionales  de  l'Atlas  jusqu'au  S.  du  Sahara.  On  distin- 
gue plusieurs  rameaux  dans  la  famille  berbère  :  1"  les  Ama- 
zighs  ou  Schellouhs  (nobles,  libres),  à  l'O.,  dans  le  Maroc; 
2°  les  Kabyles  ou  Kobaïls  (pluriel  de  Kabyiéh,  tribu) ,  dans  les 
montagnes  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie;  3°  les  Tibbous,  entre 
le  Fezzan  et  l'Egypte;  4°  les  Touaregs,  dans  la  partie  du  Sa- 
hara comprise  entre  le  Maroc,  le  Fezzan  et  le  Soudan.     B. 

V".  Ibn-Khaldoun,  Hist.  des  Derbers,  tracl.  de  M.  de  Slane,  Alger,  1852. 

BERBICE,  prov.  de  la  Guyane  anglaise,  ch.-l.  New-Ams- 
terdam; arrosée  par  le  fleuve  Berbice.  Superf.,  65,000  kil. 
carrés;  pop.,  21,589  hab.  :  dont  570  blancs,  1,651  hommes 
libres  de  couleur,  19,359  nègres  affranchis. 

BERBRUGGER  (Louis-Adrien),  littérateur,  né  à  Paris 
en  1801,  m.  en  1809,  fut  élève  de  l'École  des  chartes.  Après 
s'être  fait  propagateur  des  idées  phalanstériennes  dans  des 
leçons  publiques,  réunies  ensuite  sous  le  titre  de  Conférences 
sur  la  théorie  sociétaire  de  Ch.  Fourier,  Lyon,  1833,  il  accom- 
pagna en  Algérie,  en  qualité  de  secrétaire,  le  maréchal  Clau- 
sel,  en  rapporta  une  foule  de  documents  archéologiques  et  de 
manuscrits  arabes,  fut  nommé  conservateur  de  la  bibliothèque 
d'Alger,  et  devint,  en  1839,  membre  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions. 

Outre  des  Mémoires  insérés  dans  le  grand  ouvrage  intitulé  :  Explora- 
tion scientifique  de  l'Algérie,  il  a  publié  :  Cours  de  langue  espagnole, 
1825  ;  Nouveau  Dictionnaire  espagnol  et  français,  1829  ;  Helation  de  l'ex- 
pédition de  Mascara,  1836  ;  Voyage  au  camp  d'Altd-el-Kader,  18:19  ;  l'Al- 
gérie pittoresque,  historique  et  monumentale,  1832-13,  avec  pi.  in-fol.  ; 
Négociations  avec  Abd-el-Kader,  18+3  ;  Projet  d'explorations  dans  la  se- 
conde ligne  des  oasis  algériennes,  1850;  la  Grande-Kabylie  sous  les  Ro- 
mains, 1853;  les  Epoques  militaires  de  la  Grande-Kabylie ,  1857;  du 
Meilleur  Système  pour  l'exploration  de  l'Afrique  centrale,  1860;  le  Pe- 
non  d'Alger,  ou  les  Origines  du  gouvernement  turc  en  Algérie,  1860; 
les  Puits  artésiens  des  oasis  méridionales  de  l'Algérie,  1861;  les  Co- 
lonnes d  Hercule,  Excursion  à  Tanger,  Gibraltar,  etc.,  1863. 

BERCETUM,  v.  de  l'anc.  Gaule  cisalpine;  auj.  Berceto, 
sur  le  versant  N.  de  l'Apennin. 

BERCH  (Ghahles-Reinhold),  antiquaire  suédois,  né  en 
1700,  m.  en  1777,  fut  conseiller  de  la  chancellerie. 

Sus  principaux  ouvrages  sont  ;  Catalogue  des  portraits  des  rois,  reines, 
grands  officiers,  cierge,  savants,  etc.,  de  Suéde,  Upsal,  1"C7  ;  Liste  des 
médailles  frappées  sous  Christine. 

BERCHEM,  vge  de  Belgique,  formant  un  faubourg  au  S. 
d'Anvers,  fut  le  quartier  général  de  l'armée  française  en  1832. 
Château  du  xi°  siècle;  5,600  hab. 

berchem  et  non  berghem  (Nicolas),  un  des  peintres 
les  plus  célèbres  de  l'école  hollandaise,  né  a  Harlem  en  1624, 
m.  en  1683.  Il  fréquenta  successivement  les  ateliers  de  Jean 
Van  Goyen,  de  Nicolas  Mogaërt,  de  François  de  Grebber,  de 
Jean  Wils  et  de  J.-B.  Weeninx;  il  eut  la  gloire  de  surpasser 
tous  ses  maîtres.  Il  a  peint  le  portrait  et  l'histoire  de  grandeur 
naturelle,  et  exécuté,  dans  de  plus  petites  proportions,  des  ba- 
tailles, des  plages,  des  scènes  de  pillage.  Mais  ce  qu'il  repré- 
sentait le  mieux,  c'était  la  nature  calme  et  poétique.  Il  savait 
en  reproduire  tous  les  aspects  et  tous  les  objets,  depuis  les 
herbes  jusqu'aux  montagnes,  depuis  les  cailloux  des  premiers 
plans  jusqu'aux  vapeurs  lointaines.  L'expression  générale  est 
celle  du  repos  et  de  la  solitude.  Quoiqu'il  soignât  beaucoup 
ses  tableaux,  rien  n'y  annonce  la  lenteur  ou  la  difficulté  du 
travail;  on  admire  la  finesse  et  l'harmonie  de  sa  couleur.  Le 
musée  de  La  Haye  renferme  quatre  toiles  de  Berchem,  celui 
d'Amsterdam  sept,  et  la  collection  du  Louvre  onze.     A.  M. 

BERCHOUX  (Joseph),  né  à  Lay,  près  de  Saint-Sympho- 
rien  (Loire),  en  1765,  m.  en  1839,  fut  tour  à  tour  juge  de  paix, 
soldat,  poète,  et  débuta  dans  les  lettres  par  une  satire  :  Qui 
me  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains?  En  1800,  il  publia  la 


Gastronomie,  spirituel  badinage  où  l'on  trouve  des  vers  bien 
frappés  ;  la  Danse,  ou  les  Dieux  de  l'Opéra;  Voltaire,  ou  le  Triom- 
phe de  la  philosophie  moderne;  l'Art  politique  et  quelques  au- 
tres ouvrages,  poèmes  moitié  plaisants,  moitié  satiriques,  sont 
loin  d'avoir  ajouté  à  la  réputation  de  Berchoux,  qui  n'était 
pas  assez  poète  pour  donner  à  ces  œuvres  légères  le  premier 
mérite  qu'on  v  cherche,  celui  du  stvle.  J.  T. 

BERCHTESGADEN  ou  BERCHTOLSGADEN,  petite 
v.  de  Bavière  (cercle  de  haute  Bavière),  au  milieu  des  Alpes, 
sur  l'Achen  ;  1,816  hab.  Château  royal.  Exploit,  de  salines 
très  importantes,  de  plomb  et  de  zinc.  Fabr.  renommée  d'ou- 
vrages en  bois,  en  os  et  en  ivoire.  Ch.-l.  d'une  anc.  princi- 
pauté qui  a  appartenu  à  l'Autriche  de  1805  à  1810. 

BERCKHEIM  (Frédkiuc-Sigismond,  baron  de),  général 
français,  né  à  Ribeauvillier  (Alsace)  en  1775,  m.  en  1819.  Il 
figura  avec  honneur  aux  batailles  de  Friedland,  d'Eckmùhl, 
d'Essling,  de  Wagram.  Lors  de  l'invasion  de  la  France,  il  dé- 
fendit l'Alsace  avec  une  héroïque  opiniâtreté.  Sous  la  Res- 
tauration, il  fut  deux  fois  député  de  l'opposition.  B. 

BERCORATES,  peuple  de  l'anc.  Gaule,  en  Aquitaine, 
au  pied  des  Pyrénées,  peut-être  auj.  Bergerac. 

BERCY,  anc.  bourg,  au  S.-E.  de  Paris  et  contigu  à  cette 
ville,  sur  la  rive  dr.  de  la  Seine,  célèbre  par  son  entrepôt  pour 
les  vins.  Annexé  à  Paris  (xn°  arrond.)  depuis  1860;  14,495 
hab.  lors  de  l'annexion. 

BERDIANSK,  v.  de  la  Russie  d'Europe  (Tauride);  boa 
port  sur  la  mer  d'Azow;  12,500  hab.  Export,  deblé,  graine  de 
lin,  chanvre,  laine. 

BERDITCHEF,  v.  de  la  Russie  d'Europe  (gvt  de  Kiew), 
56,980  hab.,  dont  beaucoup  de  juifs  ;  4  foires  annuelles  (mars, 
juin,  août  et  novembre).  On  y  vend  annuellement  100  à  150 
mille  chevaux.  Une  image  miraculeuse  de  la  Vierge  y  attire 
de  nombreux  pèlerins. 

BERDOAN.  V.  Bourdouan. 

BEREGHIA,  nom  latin  de  Beregh,  en  Hongrie. 

BERECYNTES,  Berecynlie,  peuple  de  l'anc.  Phrygie, 
donnait  son  nom  à  un  petit  pays  sur  la  frontière  de  la  Carie 
et  de  la  Lydie.  Les  poètes  employaient  souvent  le  mot  Bere- 
cyntius  pour  Phrygius,  —  Les  habitants  de  Sinope  nommaient 
Berecyntias  le  vent  d'est. 

BÈRECYNTIA,  surnom  de  Cybèle,  adorée  chez  les  Béré 
cyntes. 

BERÉE.  V.  Beroea. 

BEREGH,  Bereghia,  Berechia,  brg  de  Hongrie,  dans  le  co 
mitât  de  son  nom  ;  1,650  hab.  Le  comilat  de  Beregh,  au  S.  de 
la  Gallicie,  a  2,870  kil.  carrés  et  159,225  hab.,  dont  64,000 
Magyares,  68,000  Ruthènes,  3,000  Allemands  et  615  Slaves, 
et,  pour  les  religions  :  12,650  catholiques  romains,  70,100 
catholiques  grecs,  46,000  réformés,  5,600  juifs  et  600  luthé- 
riens. Le  ch.-l.  est  Munkacs.  Montagneux  et  froid  au  N.,  le 
pays  produit  au  S.  de  bons  vins. 

beregh-szasz.  v.  de  Hongrie,  sur  la  Borsova  (comitat  de 
Beregh);  6,300  hab. 

BERELIDES(Iles),  nom  ancien  des  petites  îles  nommées 
auj.  il  Toro  et  la  Bacca,  près  de  la  côte  S.  de  la  Sardaigne. 

BERENGARIO  (Jacques),  appelé  d'ordinaire  Berenger, 
anatomiste  du  xvi<*  siècle,  né  à  Carpi,  près  de  Modène.  On 
ignore  les  dates  de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  Protégé  par 
Alberto  Pio,  seigneur  de  Carpi,  il  devint  professeur  à  Pavie, 
puis  à  Bologne;  il  s'établit  enfin  àFerrare  vers  1527  et  y  mou- 
rut. Il  fut  un  des  premiers  restaurateurs  de  l'anatomie  mo- 
derne ;  au  lieu  de  copier  Galien,  comme  ses  contemporains, 
il  disséqua  des  corps  humains.  Il  introduisit  l'usage  des  figu- 
res, et  on  en  trouve  beaucoup  dans  son  livre  d'anatomie  inti- 
tulé :  Isagogœ  brèves...  in  anatomiam  corporis  humant.  Bologne, 
1514,  in-4»,  et  Strasbourg,  1530.  Son  traité  des  fractures  du 
crâne  est  une  reproduction  des  idées  des  Arabes.       D — g. 

BERENGER  I",  fils  d'Evrard,  duc  de  Frioul,  et  petit-fils 
de  Louis  le  Débonnaire  par  sa  mère  Gisèle,  a  été  roi  d'Italie, 
en  888,  après  la  déposition  de  Charles  le  Gros,  empereur  ea 
915;  il  mourut  en  924.  Son  règne  ne  fut  qu'une  lutte  conti- 
nuelle contre  les  Hongrois,  qui  envahirent  à  plusieurs  reprises 
l'Italie,  et  surtout  contre  les  nombreux  compétiteurs  qui  lui 
disputèrent  la  couronne  :  Guido,  duc  de  Spolète,  889  ;  Arnulf, 
roi  de  Germanie,  895;  Lambert,  fils  de  Guido,  896;  Louis  III 
de  Provence,  à  qui  il  fit  crever  les  yeux,  900-905,  et  enfin 
Rodolphe  II  de  Bourgogne,  923.  Vaincu  et  réfugié  a  Vérone, 
il  y  fut  assassiné  par  un  noble,  Flambert,  qu'il  avait  comblé 
de  ses  bienfaits.  G. 

BERENGER  H,  roi  d'Italie,  fils  d'Adalbert,  marquis  d'ivree, 
et  petit-fils,  par  sa  mère,  de  Berenger  Ier.  Persécuté  par  Hu- 
gues, roi  d'Italie,  il  se  sauva  en  Allemagne,  940,  en  revint 
avec  une  armée,  945,  et  le  força  d'abdiquer  en  faveur  de  son 
fils  Lothaire,  qu'il  fit  bientôt  périr,  950.  Il  voulut  forcer  Adé- 
laïde, veuve  du  jeune  roi,  à  épouser  son  fils  Adatbert;  mais 
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elle  parvint  à  s'échapper,  et  offrit  sa  main  à  Othon  le  Grand, 
roi  de  Germanie,  qui  envahit  l'Italie.  Bérenger  perdit  une 
première  fois  sa  couronne,  952,  la  recouvra  sous  la  condition 
de  l'hommage  féodal,  la  perdit  dans  une  nouvelle  guerre,  961, 
et  mourut  prisonnier  à  Bamberg,  966.  G. 

BÉRENGER,  hérésiarque,  né  à  Tours  en  998,  m.  en  1088, 
étudia  a  Chartres  sous  Fulbert,  enseigna  dans  les  écoles  pu- 
bliques de  Saint-Martin  de  Tours,  fut  trésorier  de  l'église  de 
celle  ville,  et  continua  d'y  résider  après  avoir  reçu  le  titre 
d'archidiacre  d'Angers.  Ayant  attaqué  les  mystères  de  l'eu- 
charistie et  de  la  transsubstantiation,  il  fut  combattu  par 
Abbon  et  Lanfranc;  les  conciles  de  Verceil,  de  Tours  et  de 
Paris  le  condamnèrent.  Alors  il  abjura  son  erreur  et  brûla 
its  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  protester  contre  sa  rétracta- 
tion. Il  se  repentit  sincèrement,  après  avoir  été  condamné  au 
concile  de  Rome,  convoqué  en  1079  par  Grégoire  VII,  et  se 
relira  dans  l'île  de  Saint-Côme,  près  de  Tours,  où  il  mourut. 
On  trouve  dans  la  collection  des  PP.  d'Achéry  et  Martenne 
ce  qui  nous  reste  de  ses  ouvrages.  D'autres  écrits,  retrouvés 
à  Wolfenbuttel,  ont  été  publiés  par  Vischer,  Berlin,  1834. 

M. 

BÉRENGER  (Laurent-Pierre)  ,  littérateur,  né  à  Riez  en 
1749,  m.  en  1822.  Avant  la  révolution,  il  fut  professeur  de 
rhétorique  à  Orléans,  instituteur  chez  le  duc  de  Valentinois, 
et  censeur  royal.  En  1796,  il  fut  nommé  correspondant  de 
l'Institut.  Il  devint  professeur  à  l'école  centrale  et  au  lycée  de 
Lyon,  puis  inspecteur  de  l'Académie  de  cette  ville.  Il  est  l'au- 
teur, entre  autres  ouvrages,  d'un  livre  souvent  réimprimé, 
quoique  assez  mal  fait,  la  Morale  en  action,  dont  la  première 
édition  est  de  1783. 

BÉRENGER  (Le  comte  Jean),  homme  politique,  né  près  de 
Grenoble  en  1767,  m.  en  1845,  fut  membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents  en  1797.  Après  la  journée  du  30  prairial  an  VII 
(18  juin  1799),  il  défendit  les  directeurs  Merlin,  La  Reveillère- 
Lepeaux  et  Rewbell,  qu'on  voulait  mettre  en  accusation.  Il 
contribua  au  coup  d'État  du  18  brumaire,  fit  partie  du  tribu- 
nal et  du  conseil  d'administration  de  la  guerre,  devint  direc- 
teur de  la  caisse  d'amortissement  et  comte  de  l'Empire.  Sous 
la  Restauration,  il  eut  quelque  temps  la  direction  générale  des 
impôts  indirects. 

BÉRENGER  DE  LA  DRÔME  (Alphonse-Marie-Marcel- 
lin-Thomas),  magistrat  et  jurisconsulte,  né  à  Valence  en  1785, 
m.  en  1866,  fut  conseiller-auditeur  à  la  cour  de  Grenoble  en 
1808,  et  avocat  général  en  1811.  Député  pendant  les  Cent- 
jours,  ce  fut  sur  sa  proposition  que  la  Chambre,  après  l'abdi- 
cation de  Napoléon  Ier,  reconnut  Napoléon  II.  Écarté  par  la 
Restauration,  il  se  livra  à  des  travaux  de  jurisprudence  jus- 
qu'en 1827,  où  il  reparut  à  la  Chambre  dans  les  rangs  des 
libéraux.  Après  la  révolution  de  1830,  il  fut  chargé,  avec  Per- 
sil et  Madier  de  Montjau,  de  soutenir  l'accusation  dans  le  pro- 
cès des  ministres  de  Charles  X,  et  se  rattacha  au  parti  de  Ca- 
simir Périer.  Conseiller  à  la  Cour  de  cassation  en  1831,  admis 
à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  en  1832,  il 
prit  part  à  la  revision  du  code  pénal  et  à  la  réforme  des  pri- 
sons, et  entra  à  la  Chambre  des  pairs  en  1839.  A  la  suite  de  la 
révolution  de  1848,  il  devint  président  de  chambre  à  la  Cour 
de  cassation,  et  présida  la  haute  cour  de  justice  par  qui  furent 
jugés,  à  Bourges,  les  accusés  du  15  mai,  et  à  Versailles,  ceux 
du  13  juin. 

On  lai  doit  :  une  traduction  (les  Novelles  de  Justinien,  1810-11,  2  vol. 
in-Vo.  et  10  vol.  in-12;  de  la  Religion  dans  ses  rapports  avec  l'éloquence, 
1813  \de  la  Justice  criminelle  en  France,  d'après  les  lois  permanentes, 
les  lois  d'exception  et  les  doctrines  des  tribunaux,  1818;  Rapport  sur  le 
système  pénitentiaire,  183fi  ;  une  édition  des  Œuvres  de  Bacnave,  18V3; 
Appréciation  du  système  pénitentiaire  en  Angleterre  et  en  France,  1852  ; 
de  la  Répressionjténale,  de  ses  formes  et  de  ses  e/fets,  18oa.         B. 

BERENGÉRE,  reine  de  Castille  et  femme  d'Alphonse  VIII. 
Attaquée  dans  Tolède  par  les  musulmans  en  1139,  elle  parut 
sur  les  remparts,  et  traita  de  lâches  ceux  qui  ne  rougissaient 
pas  d'assiéger  une  femme,  dont  l'époux  les  attendaient  a 
Orcja.  Les  Maures  s'éloignèrent  par  galanterie.  Elle  mourut 
en  1159. 

bérengère,  fille  d'Alphonse  III,  roi  de  Castille,  m.  en 
12  il.  épousa  le  roi  de  Léon,  Alphonse  IX,  qui  la  répudia  en 
1209  sous  prélexte  de  parenté.  Elle  rentra  en  Castille,  où  elle 
fut  nommée  régente  par  les  états  durant  la  minorité  de  son 
frère  Henri  Ier  ;  le  comte  de  Lara,  en  faveur  duquel  elle  aban- 
donna cette  fonction,  la  bannit.  Elle  succéda  à  Henri,  en  1217, 
et  rr-Ha  le  trône  à  son  fils  aîné  Ferdinand. 

BERENICE,  nom  de  plusieurs  reines  et  princesses  de 
l'antiquité.  Les  plus  connues  sont  : 

BÉRÉNICE,  nièce  d'Antipater,  épousa  Ptolémée  Soter,  roi 
l'Egypte,  et  en  eut  Ptolémée  Philadelphe,  quihéritade  la  cou- 
ronne, au  détriment  des  fils  d'un  premier  lit. 

Bérénice,  fille  de  Ptolémée  Philadelphe,  épousa  Antio- 
chus  Théos,  roi  de  Syrie,  et  fut  assassinée  avec  son  époux  par 
une  rivale,  Laodice,  217  av.  J.-C. 


BÉRÉNICE,  autre  fille  de  Ptolémée  Philadelphe,  épousa 
son  frère  germain  Ptolémée  Évergète,  et  partagea  le  trône 
avec  lui.  Elle  eut  un  fils,  Ptolémée  Philopator,  qui  la  fit  pé- 
rir. Ce  fut  elle  qui  consacra  sa  chevelure  a  Vénus,  pour  obte- 
nir que  son  mari  revînt  heureusement  d'une  expédition  en 
Syrie  ;  l'astronome  Conon  publia  par  flatterie  que  cette  cheve- 
lure avait  été  changée  en  astre,  et  on  donna  le  nom  de  cheve- 
lure de  Bérénice  à  une  constellation  nouvellement  découverte. 
C'est  ce  qui  fournit  à  Callimaque  le  sujet  d'un  poème  auj. 
perdu,  et  trad.  par  Catulle. 

BÉRÉNICE,  fille  de  Ptolémée  Aulètès,  et  sœur  aînée  de  la 
fameuse  Cléopàtre,  fit  étrangler  son  mari  Séleucus,  et  épousa 
Archélaiis,  nommé  par  Pompée  prêtre-roi  de  Comana.  Son 
père  la  fit  aussitôt  mourir,  58  av.  J.-C. 

BÉRÉNICE,  fille  d'Agrippa  I«r,  roi  de  Judée,  née  l'an  28  de 
J.-C.  Elle  épousa  d'abord  son  oncle  Hérode,  roi  de  Chalcis, 
puis  Polémon,  roi  de  Cilicie.  Ce  dernier,  qui  s'était  fait  juif 
pour  elle,  la  répudia  à  cause  de  ses  débordements.  Quand  Ti- 
tus fit  la  guerre  aux  Juifs,  elle  sut  l'attirer  à  elle,  mais  ne  put 
le  décider  à  la  prendre  pour  femme.  La  séparation  des  deux 
amants  est  un  sujet  que  Corneille  et  Racine  ont  traité,  à  la 
prière  d'Henriette  d'Orléans.  —  Plusieurs  prétendent  que  la 
Bérénice  aimée  par  Titus  était  une  nièce  de  la  fille  d'Agrippa, 
et  la  chronologie  semble  justifier  cette  opinion.  B. 

BÉRÉNICE,  v.  de  l'anc.  Arabie,  sur  le  golfe  Èlanitique,  la 
mêmequ'Azion-Gaber,auj.  Akaba.  — v.  commerçantede  l'anc. 
Egypte  supérieure,  sur  le  golfe  Arabique,  au  fond  du  golfe 
Impur,  Acalhartos  Kolpos,  Foui  bay  des  Anglais  ;  elle  n'avait  pas 
de  port,  mais  elle  était  importante  pour  le  commerce  de  l'Ara- 
bie et  de  l'Inde,  à  cause  de  la  route  ouverte  de  là  à  Coptos  par 
Ptolémée  II  Philadelphe.  Ce  roi  lui  donna  le  nom  de  sa  mère. 
Quelques  ruines  auj.  auprès  du  cap  Bennas.  —  v.  ancienne, 
sur  le  détroit  nommé  par  les  anciens  Fauces  Rubri  maris  (Bab- 
el-Mandeb).  Elle  avait  le  surnom  d'Épi-Dires.  —  v.  anc.  du 
pays  des  Troglodytes,  au  S.-E.  de  l'Egypte,  sur  lamerRouge; 
mines  d'or;  auj.  Ollaki(>).  —  v.  de  l'anc.  Pentapole  de  Libye. 
(F.  Bengazy.) 

BERESFORD,  nom  d'une  des  plus  anciennes  familles 
d'Angleterre,  tiré  d'un  château  du  Straffordshire.  Le  plus  cé- 
lèbre membre  de  cette  famille  fut  William  Carr,  vicomte  Be- 
resford.  Il  entra  au  service  comme  enseigne  en  17S5,  servit 
jusqu'en  1790  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  prit  part  aux  expédi- 
tions des  Anglais  contre  Toulon  et  en  Corse,  alla  en  1795  aux 
Indes  occidentales,  en  1799  aux  Indes  orientales,  et  contribua 
à  la  conquête  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Il  dirigea  en  1S05 
une  expédition  contre  Buénos-Ayres.  En  1808,  appelé  à  un 
commandement  en  Portugal,  il  régla  les  stipulations  de  la  con- 
vention de  Cintra,  passa  ensuite  en  Espagne,  et  assista  à  l'af- 
faire de  la  Corogne.  En  1809,  nommé  feld-maréchal  et  géné- 
ralissime de  l'armée  portugaise,  il  battit  le  général  Loyson  sur 
le  Douro  supérieur,  et  le  maréchal  Soult  à  Albuera.  Il  reçut  les 
titres  de  ducd'Elvasetde  marquis  de  Campo-Mayor.  En  1817, 
il  comprima  l'insurrection  excitée  à  Rio-Janeiro  par  le  géné- 
ral Freyre.  A  la  suite  de  la  révolution  de  1S20,  on  s'opposa  à 
son  débarquement,  et  on  lui  retira  son  traitement  de  feld-ma- 
réchal. Promu  à  la  pairie  d'Angleterre  en  1814,  Beresford  fut 
créé  vicomte  en  1823,  et  nommé,  en  1828,  commandant  de 
l'artillerie. 

BERESFORD  (Iles),  sur  la  côte  N.-O.  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, au  N.-O.  de  Quadra-et-Vancouver. 

BERETTLNI,  peintre.  (V.  Cortonb.) 

BEREZENA,  riv.  delà  Russie  d'Europe  (gvt  de  Minsk), 
se  réunit  au  Dnieper  après  525  kil.  de  cours.  Célèbre  par  le 
passage  de  Charles  XII,  au  gué  de  Stoudianka,  près  Borisof, 
29  juin  1708,  et  par  le  désastre  des  Français  pendant  la  re- 
traite de  la  campagne  de  Russie  près  du  même  gué,  le  26  no- 
vembre 1812. 

BÉRÉzina  (Canal  de  la),  en  Pologne,  exécuté  par  le  gou- 
vernement russe.  Il  part  de  la  rivière  Bérézina,  Iraverse  le 
lac  de  Lepel  et  aboutit  à  la  rivière  Ula.  Il  unit  ainsi  le  Dnie- 
per à  la  Duna. 

BÉRÉZOV,  v.  de  Russie,  gvt  de  Perm,  à  15  kil.  N.-E. 
d'Iékatérinbourg,  sur  le  versant  E.  de  l'Oural;  mine  d'or  très 
riche.  —  v.  de  Sibérie,  sur  le  petit  Obi,  gvt  de  Tobolsk; 
1,500  hab.  Les  ours  y  sont  vendus  comme  bétail  surle  marché. 

BEREZOWSKI  (Maxime-Sozonovitch),  compositeur  de 
musique,  né  en  1745  à  Glouchkoff  (Russie),  fit  partie  de  la 
chapelle  de  l'impératrice  Elisabeth,  qui  l'envoya  se  perfec- 
tionner à  Bologne  auprès  de  Martini.  Ses  compositions,  du 
genre  religieux,  rappellent,  par  leur  simplicité  et  leur  expres- 
sion profonde,  celles  de  son  compatriote  Bortniansky.      B. 

BERG,  montagne  en  allemand.  Ex.  :  KœnigsBe-RG  mon- 
tagne du  roi,  ScAhwbero,  montagne  de  neige. 

berg  (Duché  de),  ancien  État  de  l'empire  d'Allemagne 
I  (cercle  du  Bas-Rhin).  Villes  princip.  :  Dusseldorf,  Elberfeld, 
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Barmen.  Au  xu»  siècle,,  il  fut  gouverné  pa»  des  comtes  de  la 
maison  d'Altena,  échut  en  1348  aux,  comtes  de  Juliers,  et  fut 
érigé  en  duché  par  l'empereur  Wenceslas.  En  1624,  il  passa 
à  la  maison  de  Neubourg.  En  1806,  il  fut  cédé  à  Napoléon  I':r, 
et  érigé  par  celui-ci  en  grande-duché  en  faveur  de  Joachim 
Murât.  Il  fut  divisé  en  dép.  du  Rhin,  de  la  Sieg,  de  la  Roè'r 
et  de  l'Ems,  et  comprit  15,000  kil.  carrés  avec  900,000  hab. 
Quand  Murât  fut  appelé  au  trône  de  Naples,  1808,  Napoléon 
promit  le  grand-duché  de  Berg  à  son  neveu  Louis-Napoléon, 
fils  de  Louis,  roi  de  Hollande.  Les  traités  de  1815  le  rendirent 
à  la  Bavière,  qui  le  céda  à  la  Prusse,  en  échange  des  mar- 
graviats d'Anspach  et  de  Bayreuth.  Il  fait  auj.  partie  de  la 
Prusse  rhénane.  E.  S.etE.  D — y. 

BERGA,  v.  d'Espagne,  dans  la  prov,  de  Barcelone.  Prise 
par  les  troupes  constitutionnelles  après  une  victoire  sur  les 
carlistes  commandés  par  Cabrera,  le  4  juillet  1840. 
BERGAMASQUE.  V.  Bergame. 

BERGAME,  anc.  Beryomnm,  v.  forte  du  i>oy.  d'Italie,  en- 
tre les  lacs  de  Côme  et  d'Iseo;  35,865  hab.  Gh.-lieu  de  pro- 
vince; évêché;.  bibliothèque.  La  ville,,  bâtie  en  amphithéâ- 
tre, fut  fortifiée  par  les  Vénitiens;  elle  possède  une  école  de 
ïculpture  et  de  peinture  fondée  par  le  comte  Carrare  ;  deux 
belles  églises,  la  cathédrale  et  Sainte-Marie  Majeure;  un  pa- 
lais de  justice;  un  vaste  monument,  la  Fiera,  renfermant 
600  boutiques,,  centre  de  la  foire  annuelle  de  Saint-Barthé- 
lémy, où  se  fait  un  grand  commerce  de  soieries  et  de  draps. 
Quelques  personnages  bouffons  de  la  comédie  italienne,  Arle- 
quin, Truffaldin,  Pantalon,  etc., parlent  le  dialecte  trivial  des 
habitants  du  Bergamasque.  Patrie  de  Bernardo  Tasso,  père 
du  Tassey  de  Maffei,  Tiraboschi  et  Donizetti.  Bergame  eut  ses 
seigneurs  particuliers  depuis  le  xne  siècle  ;  elle  se  donna  aux 
Vénitiens  en  1447.  Les  Français  la  prirent  en  1509  et  en  1796', 
En  1805,  lors  de  la  création  du  royaume  d'Italie  par  Napo- 
léon Ier,  elle  fut  érigée  en  chef-lieu  du  département  du  Seri». 
— La  prov.  de  Bergame  est  formée  du  centre  de  la  Lombard». 
Sa  partie  septentrionale  est  couverte  des  ramifications  des 
Alpes  de  la  Valteline;  le  sud  forme  une  plaine  fertile  inclinée 
vers  le  Pô,  arrosée  par  l'Adda,  le  Brembo,  le  Série,,  le  lac 
d'Iseo,  et  coupée  de  canaux  d'irrigation.  Exploitation  de  cui- 
vre, plomb,  fer,  marbre,  plâtre,  lignite;  grand  commerce  de 
soie,  huile  et  vins,  Ch,-1.  Bergame,  Trois  arrond.  Superf., 
2,816  kil.,  carrés;  368,152  hab.  C,  P. 

BERGARA  on  VERGARA,  brg  d'Espagne,  piov,  de 
Guipuzcoa;  pop.  de  la  commune,  7,000  hab.  Célèbre  par  le 
traité  conclu  en  1839,  qui  mit  fin  a  la  guerre  civile;  les  deux 
armées,  conduites,  celle  de  la  reine  par  Espartero  et  celle  des 
carlistes  par  le  général  Maroto,  s'y  réunirent  pour  n'en  plus 
former  qu'une.  A  la  suite  de  ce  traité,  Don  Carlos  et  les  géné- 
raux qui  refusèrent  de  reconnaître  la  reine  et  la  constitution 
quittèrent  l'Espagne. 

BERGASSE  (Nicolas),  né  à  Lyon  en  1750,  m.  en  1832, 
s'annonça  comme  un  avocat  distingué,  et  se  fit  un  nom  par 
sa  défense  de  Kornmann  contre  Beaumarchais.  Élu  aux  états 
généraux  par  le  tiers  état  de  Lyon,  il  refusa  de  prêter  serment 
aux  bases  de  la  constitution,  et  renonça  à  son  mandat  en  oc- 
tobre 1789.  Dès  lors,  publiciste  frondeur,  il  écrivit  des  bro- 
chures, et  fit  inutilement  passer  de  bons  avis  à  Louis  XVI. 
Arrêté  en  1793,  le  9  thermidor  le  sauva.  Il  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu'en  1814,  et  s'occupa  beaucoup  du  mesmérisme, 
qui  avait  déjà  attiré  son  attention  dès  17S4,  où  il  publia  : 
Théorie  du  monde  et  des  choses  animées,  suivant  les  principes  de 
Mesmer,  in-fol.  En  1817,  il  fit  imprimer  :  Essai  sur  la  loi,  sur  la 
souveraineté  et  sur  la  liberté  de  manifester  sa  pensée,  ou  sur  la 
liberté  de  la  presse,  in-8°  ;  et,  en  1821,  l'Essai  sur  la  propriété, 
pour  lequel  il  fut  traduit  devant  les  assises,  qui  l'acquittèrent. 
Il  attaquait  dans  cet  écrit  la  validité  de  la  vente  des  biens  na- 
tionaux. Bergasse  travaillait  à  un  grand  ouvrage  sur  la  mo- 
rale religieuse,  lorsque  la  mort  le  frappa.  J.  T. 

BERGEDORF,  territoire  situé  à  l'È.  de  Hambourg  et 
appart.  jadis  en  commun  aux  villes  libres  de  Hambourg  et 
Lubeck  ;  il  dépend  de  Hambourg  depuis  1867  ;  13,000  hab.  Il 
comprend  :  1°  la  petite  ville  de  Bergedorf  ;  4,000  hab.  ;  2°  les 
quatre  villages  de  Neuengramm,  Altengramm,  Kirchwserder 
etKurslack,  connus  sous  le  nom  des  Quatre-Terres.Vïe rlandei 
3°  la  paroisse  de  Geesthacht,  tout  entourée  par  le  Lauenhourg. 
Les  Vierlaender  s'occupent  exclusivement  de  la  culture  des 
fruits  et  des  légumes,  qu'ils  viennent  vendre  à  Hambourg  et 
qu'ils  exportent  jusqu'en  Angleterre. 

BERGELL.  V.  Bregaglia. 

BERGEN,  v.  de  Prusse  (HeSse-Nassau);  2,83S  hab.  Les 
Français  y  battirent  les  Prussiens  en  1759.  —  vge  de  Hollande 
(Hollande  septentrionale),  près  d'Alkmaar;  1,270  hab.  Une 
armée  anglo-russe  y  fut  battue  le  19  sept.  1799  par  les  Fran- 
çais. — ■  v.  de  Prusse  (Poméranie),  dans  l'île  de  Rugen,  sur  la 
côte  N.  Ch.-l.  de  cette  île  et  du  cercle  de  son  nom;  3,591 
•hab.  Fabr.  de  draps  et  distilleries. 


BERGEN,  Derga,  v.  de  Norvège,  sur  on  golfe  (Bergens- 
Vaag)  formé  par  l'Atlantique.  Pop.,  33,830  hab.  Ville  forte, 
port  militaire,  excellent  pour  les  gros  navires,  mais  d'un  accès 
difficile;  évêché  luthérien  et  cour  d'appel;  gymnase  ;  école  de 
navigation;  chantiers  de  constructions  maritimes;  plusieurs 
bibliothèques;  théâtre.  Grande  exportation  de  morue  et  de 
harengs.  Chantiers  de  bois  de  construction.  Toutes  les  maisons 
sont  en  bois,  et  la  ville  a  souvent  été  incendiée.  —  Patrie  du 
célèbre  auteur  comique  Holberg.  —  Fondée  par  le  roi  Olaf 
Kyrre  vers  1070,  elle  fut  longtemps  la  capitale  de  la  Norvège. 
Son  château  de  Bergenhuus  fut,  jusqu'à  l'union  de  Calmar, 
la  résidence  des  rois  du  pays.  Elle  était,  avant  la  Réforma- 
lion,  le  siège  d'un  archevêché  catholique;  en  1164  s'y  tint  le 
premier  concile  de  Norvège.  Elle  fut,  avec  Londres,  Bruges, 
Anvers  et  Novgorod,  une  des  premières  villes  de  la  ligue  hart- 
séatique,  au  xmc  siècle.  Vers  la  fin  du  xvi^  siècle,  le  bailli  de 
la  couronne,,  Walkendorf,  en  chassa  les  marchands  étrangers, 
et  y  construisit  une  citadelle  redoutable  qui  porte  encore  son 
nom.  Cependant  les  hanséates  y  possédèrent  longtemps  encore 
un  quartier.  Auj.  le  commerce  de  Bergen  est  très  considéra- 
ble; il  consiste  surtout  dans  l'exploitation  des  pêcheries  du 
N.  et  dans  l'exportation  du  poisson  sec,  harengs  salésT  huile 
de  morue,  suifs,  résine,  goudron,  bois,  etc.  —  Le  stift,  ou  dio- 
cèse de  Bergen,  a  38,511  kil.  carrés  et  284,000  hab.  Il  se  di- 
vise en  3  amter  ou  bailliages  :  Bergen  ville  ;  Nordre  Bergen- 
huus, 18,378  kil.  carrés  et  86,000  hab.;  Sondre Bergenhuusv 
15,120  kil.  carrés  et  119,000  hab. 

BERGER  DE  XIVREY  (Jules),  érudit,  né  à  Versailles 
en  1801,  m.  en  1863,  se  fit  connaître  d'abord  par  une  traduc- 
tion en  prose  de  la  Batrachomyomachie,  Paris,  1823,  suivie  de 
la  Guerre  comique,  ancienne  imitation  en  vers  burlesques  du 
même  poème.  Il  travailla  à  divers  journaux  pour  la  partie  lit- 
téraire, puis  publia  :  Traité  de  la  prononciation  grecque  moderne, 
1828;  Recherches  sur  tes  sources  antiques  delà  littérature  fran- 
çaise, 1829;  Traditions  tératologiques,  ou  Récits  de  l'antiquité  et 
eu,  moyen  âge,  en  Occident,  sur  quelques  points  de  la  Fable,  dn 
merveilleux  et  de  l'histoire  naturelle,  1836,  d'après  des  manus- 
crits inédits;  Essais  d'appréciations  historiques,  ou  Examen  de 
quelques  points  de  philologie,  de  géographie,  d'archéologie  et  d'his- 
toire, 1837.  Berger  de  Xivrey  fut  élu  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  en  1839.  Il  a  publié,  dans  les  Documents 
inédits  sur  l'histoire  de  France,  les  tomes  Ier  à  VI  des  Lettres 
missives  de  Henri  IV,  1843-53,  in-4°.  On  lui  doit  encore  une 
très  belle  édition  latine  des  Fables  de  Phèdre,  1830.  C.  D — v. 

BERGERAC  (Savinien-Cyrano  d-b),  né  à  Paris,  non  à 
Bergerac,  en  1619,  m.  en  1655,  fut  militaire,  duelliste  et  dé- 
bauché. Blessé  dans  une  bataille,  il  se  voua  aux  lettres,,  et  jeta 
dans  ses  écrits  cette  effervescence  originale  et  indépendante 
qui  l'avait  emporté  jeune  à  une  foule  d'excès.  On  a  de  lui  :  une 
tragédie,  Agrippine,  où  l'on  trouve  quelques  scènes  vraiment 
tragiques  et  de  beaux  vers  ;  une  comédie  en  prose,  le  Pédant 
joué,  où  Molière  a  pris  deux  bonnes  scènes  qu'il  a  mises  dans 
tes  Fourberies  deScapin;  un  amusant  Voyage  dans  la  lune;  une 
Histoire  comique  des  États  et  empires  du  soleil,  ouvrages  pleins 
de  raison  et  d'extravagances,  qui  ont  pu  inspirer  Fontenelle, 
Swift  et  Voltaire. 

Ses  œuvres  compl.  ont  été  publiées  en  17  VI .  Les  Œuvres  eomiqun  na- 
lantes  et  littéraires  ont  été  données  par  M.  P.  Lacroix,  avec  notes,  Pa- 
ris, in..»,  in-in.  J.  T. 

BERGERAC,  Bergeracnm ,  s. -préf.  (Dordogne) ,  au  milieu 
d'une  vaste  et  fertile  plaine,  sur  la  rive  dr.  de  la  Dordogne. 
Trib.,  collège;  église  calviniste.  Cette  ville,  plusieurs  fois  sou- 
mise par  les  Anglais,  fut  réunie  définitivement  à  la  France  en 
1450,  et  devint,  au  xvi°  siècle,  une  des  places  fortes  des  cal- 
vinistes; ses  fortifications  furentrasées  sous  Louis  XI II.  Comm. 
actif  :  faïence,  pierres  meulières,  excellents  vins,  eaux-de-vie, 
grains,  truffes,  etc.  Patrie  du  duc  de  Biron;  12,000  hab. 

BERGÈRE  DE  CREST  (Isabeau  VINCENT,  dite  la), 
fanatique  du  Dauphiné,  d'une  famille  protestante,  se  dit  ins- 
pirée et  fit  des  prophéties.  L'intendant  de  la  province  la  fit  ar- 
rêter en  16S6,  et  on  l'oublia. 

BERGERON  (Nicolas),  jurisconsulte  et  historien ,  né  à 
Béthisy,  dans  le  Valois,  au  milieu  du  xvie  siècle.  On  a  de  lui  : 
Sommaire  des  temps,  Paris,  1562,  premier  exemple  des  tables 
synchroniques;  leValois  royal,  1583,  histoire  fort  bien  accueil- 
lie de  la  maison  de  Valois;  des  poésies  grecques,  latines  et 
françaises.  On  croit  qu'il  aida  Dumoulin  dans  son  Commen- 
taire sur  la  coutume  de  Paris.  B. 

BERGERON  (Pierre),  fils  du  précédent,  m.  à  Paris  en  1637, 
abandonna  le  barreau  pour  les  voyages. 

Il  a  laisse  plusieurs  ouvrages  curieux  :  Traite  de  lu  navigation  et  des 
vOyagêSde  découvertes  et  conquêtes  modernes,  lfi29;  Histoire  de  la  deeou* 
verte  des  Canaries  par  Jean  de  B>  theneourt,  1030;  et  publié  une  tin, lue» 
tion  «les  Voyages  en  Tartarie,  de  Kubruquis,  PJan-Carpin.  Asceliu  cl  au- 
tres, insérée  dans  la  collection  de  Van  der  Aa.  Leyde,  172J.  2  vol.  in-i», 
avec  un  Traite  des  Tartares  et  un  Abrégé  de  l'histoire  des  Sarrasins.  H. 

BERGHEIM ,  v.  d'Allemagne  (Alsace),  cercle  de  Colmar. 
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dominée  par  l'antique  château  de  Reichenberg.  Fabr.  de  tissus 
de  coton  ;  3,075  hab.  —  v.  du  roy.  de  Prusse  (prov.  rhénane), 
anc.  Tiieriacum,  sur  l'Erft;  1,235  hab.  Mines  de  houille. 

BERGHEM,  peintre.  (V.  Bebchem.) 

BERGI,  île  nommée  par  Pline  (//.  N.,  IV,  xvi)  etsituéedans 
l'extrême  nord  de  l'Europe;  on  a  prétendu  l'identifier  avec 
Bergen         i    Ite  0.  de  la  Norvège. 

BERGIDfJM  FL.AVTLTM,  v.  de  l'anc.  Espagne  Tarraco- 
naise;  auj.  Castro  delà  Yeiilosa,  près  de  Villafranca. 

BERGIER  (Nicolas),  antiquaire,  né  à  Reims  en  1567, 
m.  en  1623.  Il  fut  professeur  de  droit  et  syndic  de  sa  ville  na- 
tale, et  publia  divers  ouvrages,  à  peu  près  oubliés  auj.,  ex- 
cepte une  Histoire  des  grands  chemins  de  l'empire  romain,  qu'il 
en  1622,  in-4°.  L'édit.  de  1728  contient  la  carte  de 
lYutinger.  2  vol.  in-4°,  Bruxelles.  Bergier  est  diffus  à  force 
de  vouloir  être  complet;  mais  son  livre  est  intéressant  et  a  pu 
être  utile  pour  la  géographie  historique  de  l'empire  romain. 
Il  a  été  traduit  en  latin  dans  le  t.  X  du  Thésaurus  anliquilatum 
Romanorum,  de  Graevius.  C.  D — Y. 

BERGIER  Nicolas-Sylvestre),  théologien,  né  en  171S,  à 
Darney,  en  Lorraine,  m.  à  Paris  en  1790,  professeur  de  théo- 
logie et  principal  du  collège  de  Besançon,  chanoine  de  Paris,  et 
i  de  l'Académie  des  inscriptions.  Ses  ouvrages,  dirigés 
contre  les  philosophes  du  xvme  siècle,  sont  : 

Certitude  des  preuves  du  christianisme,  1168,  réfutation  de  l'Examen 
des  apoloqistes  de  la  religion  chrétienne,  par  Burigny.à  laquelle  Voltaire 
:  par  les  Conseils  raisonnables  d  un  théologien;  Apologie  de 
la  religion  chrétienne,  1769,  réponse  au  Christianismedévoile,  du  baron 
d'Holbach;  Examen  du  matérialisme,  1771,  réfutation  du  Système  de 
la  neutre,  du  même  auteur;  le  Déisme  réfuté  ]>ar  lui-même,  17G5,  exa- 
men des  idées  de  J.-J.  Rousseau.  On  doit  encore  à  Bergier,  une  Lrad. 
estimée  d'Hésiode;  Éléments  primitifs  des  langues,  176»;  l'Origine  des 
dieux  du  paganisme  et  le  sens  des  fables  découvert,  1767  ;  les  Principes 
de  métaphysique,  qui  font  partie  du  cours  d'études  a  l'usage  de  l'Ecole 
militaire;  un  Dictionnaire iheologiquc,  3  vol.  in-V»,  dans  la  collection  de 
l'Encyclopédie  méthodique  ;  et  un  Traité  historique  et  dogmatique  de  la 
Vraie  rcltgion,  1780,  12  vol.  B. 

BERGINE,  v.  de  l'anc.  Gaule  Narbonnaise,  sur  la  côte; 
auj.  Berre. 

BERGINTRUM,  v.  de  l'anc.  Gaule  Narbonnaise,  chez  les 
Centrons:  auj.  Bellantro  ou  Saint-Maurice. 

BERGMANN  (Torbern-Olof),  célèbre  chimiste  suédois, 
né  en  1735  dans  la  Westrogothie,  m.  en  1784.  Il  a  professé 
avec  éclat  l'histoire  naturelle  en  1758,  les  mathématiques  en 
1761,  la  chimie  et  la  métallurgie  en  1767.  Il  réforma  la  miné- 
ralogie en  la  fondant  sur  la  composition  chimique  des  corps. 
Sous  le  nom  d'acide  saccharin,  il  découvrit,  en  1776,  dans 
l'action  de  l'acide  nitrique  sur  le  sucre,  l'acide  que  Scheele 
trouva,  en  1784,  dans  l'oseille  (acide  oxalique).  C'est  aussi  à 
Bergmann  que  l'on  doit  la  grande  extension  que  prit  en  miné- 
ralogie l'usage  du  chalumeau  :  cet  instrument  devint  entre  ses 
mains  un  moyen  précieux  de  reconnaître  de  très  petites  quan-, 
tités  de  matière  métallique.  Il  publia  sur  ce  sujet  un  traité 
latin  intitulé  :  Comment,  de  tubo  ferruminatorio  ejusdemque  usa 
in  e.rplorandis  corporibus ,  prœsertim  mineralibus ,  Vindobonae, 
177>J.  Il  fit  des  études  sur  la  forme  des  cristaux,  donna  l'his- 
toire complète  de  l'acide  aérien  (gaz  acide  carbonique),  trouva 
des  formules  générales  pour  analyser  les  minéraux  par  voie 
humide,  imagina  la  théorie  des  attractions  électives.  Mais  il 
adopta  les  erreurs  de  Soheele  6ur  le  phlogistique.  En  histoire 
naturelle,  on  lui  doit  de  curieuses  recherches  sur  les  sangsues, 
et  une  classification  des  insectes.  Ses  travaux  portèrent  encore 
sur  les  phénomènes  du  crépuscule,  les  aurores  boréales,  l'at- 
traction générale.  Condorcet  et  Vicq-d'Azyr  ont  fait  son  éloge. 

Vne  grande  partie  des  ouvrages  de  Bergmann  a  été  publiée  sous  ce 
'l'use,  physica  et  chemica,  Ulm,  1779-1790,  trad.  en  partie  par 
Guyton-Morveau,  1780.  On  a  encore  de  lui  :  Description  phys.  du  globe 
terrestre,  !77>i  et  177;  (en  suédois);  Manuel  du  minéralogiste,  trad.  par 
Montez,  Paris,  17s,;  ;  Analyse  du  fer,  trad.  par  Giïguon,  1783  ;  Mémoire 
sur  le  gaz,  trail.  par  Vicot,  Lausanne,  1782;  Traité  des  affinités,  trad. 
par  Bonjour.  Paris,  1788.  C.  L. 

BERGOMUM,  v.  de  l'anc.  Italie  septentr.,  dans  la  Gaule 
cisalpine,  chez  les  Orobiens;  auj.  Bergame.  (V.  ce  mot.) 

BERG-OP-ZOOM,  v.deHollande(Brabantseptentrional), 
sur  le  canal  de  Zoom  et  près  de  l'Escaut;  8,350  hab.  Église 
nte-Gertrude.  Pêche  et  salaison  des  anchois.  Place  de 
guerre  très  forte  jadis,  déclassée  en  1867.  Elle  est  située  au 
milieu  de  marais.  Fondée  en  1287,  elle  soutint  contre  les  Es- 
Is  deux  sièges  célèbres,  en  15S8  contre  le  duc  de  Parme, 
et  en  1022  contre  le  marquis  de  Spinola;  fortifiée  de  nouveau 
iorn  en  1700,  elle  fut  prise  en  1747  par  les  Français; 
en  IS1 1  une  garnison  française  la  défendit  contre  les  Anglais. 
BERGOU,  région  d'Afrique.  (V.  Ouaday.) 
BERGUES-SATNT-WINOC,  en  flam.  Berghen,  ch.-l. 
.    Nord  .  air.  de  Dunkerque  et  à  la  réunion  des  canaux 
de  Fumes,  de  Dunkerque  et  de  Saint-Omer.  Place  de  guerre 
de  1 re  classe.  Grand  commerce  de  grains,  bestiaux,  beurre,  etc.; 
îab.  Elle  doit  son  origine  au  château  de  Berg,  où  se  re- 
tira St  Winoc  en  002.  Baudouin  II,  comte  de  Flandre,  la  for- 
tifia. Baudouin  IV  y  construisit  une  abbaye,  qu'un  incendie 
détruisit  avec  la  ville  en  1083.  En  1206,  Bergues  était  déjà  flo- 


rissante par  ses  manufactures  de  toiles  et  de  draps.  Robert  II, 
comte  d'Artois,  la  prit  en  1297  ;  les  Flamands  s'y  établirent  au 
commencement  du  xiv8  siècle.  Prise  d'assaut  par  les  Français 
en  13S3  et  en  1558,  elle  fut  relevée  par  Philippe  II,  roi  d'Es- 
pagne. Prise  de  nouveau  par  les  Français  en  1658,  rendue  en 
1659,  elle  céda  enfin  à  un  assaut  de  Louis  XIV  et  fut  assurée 
à  la  France  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle.  Elle  a  été  depuis 
fortifiée  par  Vauban.  Inutilement  assiégée  par  les  Anglais  en 
1793. 

BERGULA  et,  plus  tard,  ARCADIOPOLIS,  v.  de 
l'anc.  Thraco,  auj.  Dsjalal  Borgas. 

BERGUSIUM,  v.  de  l'anc.  Gaule,  au  S.-E.,  chez  les  AUo- 
broges;  auj.  Bourgoin  (Isère).  —  v.  anc.  d'Espagne,  dans  la 
Tarraconaise,  sur  le  Sicoris;  chez  les  Ilergètes,  auj.  Balaguer. 

BERGZABERN,  v.  de  Bavière  (Palatinat),  au  pied  du 
Hardt;  2,285  hab.  ;  fab.  d'huiles  et  de  tabac;  bons  vins. 

BÉRIA.  V.  Beroea. 

BERIGARD  on  BEAUREGARD  (Claude  GUILLER- 
met,  seigneur  de),  savant  français,  né  à  Moulins  en  1578, 
m.  en  1664,  enseigna  la  philosophie  a  Pise  et  à  Padoue.  On  a 
de  lui  :  Dubitationes  in  dialogum  Galilœi  pro  lerrœ  immobililate, 
1632,in-4°;  Circulus  Pisanus,  1643,  espèce  de  commentaire  sur 
la  physique  d'Aristote. 

BERING.  V.  Behring. 

BERINGHEN  (Jacques -Louis ,  marquis  de),  premier 
écuyer  de  Louis  XIV,  né  à  Paris  en  1651',  m.  en  1723.  Cour- 
tisan habile  et  instruit,  il  se  distingua  par  son  goût  éclairé 
pour  les  arts  et  réunit  une  belle  collection  de  gravures.  En  1 708, 
il  fut  enlevé  près  du  pont  de  Sèvres,  par  une  troupe  de  Hol- 
landais et  de  protestants  français,  qui  prirent  sa  voiture  pour 
celle  du  Dauphin,  mais  délivré  au  bout  de  quelques  heures, 

E.D— y. 

BERINGTON  (Joseph),  historien  anglais,  né  vers  1760 
dans  le  Shropshire,  m.  en  1827.  Il  était  catholique,  et  exerça 
les  fonctions  sacerdotales  en  France  pendant  20  ans. 

Ou  lui  doit  :  une  Histoire  littéraire  du  moyen  âge,  trad.  en  français  par 
Boulanl,  181.-16;  une  Vie  d'Héloîse  et  d'Abélard;  et  une  Histoire  du 
régne  de  Henri  11,  de  Tlichard  et  de  Jean,  ses  fils. 

BERINZONA,  nom  latin  de  Bellinzona. 

BERIOT  (Charles -Auguste  de),  violoniste  belge,  né  à 
Louvain  en  1802,  m.  en  1870,  il  prit  des  leçons  de  BaUlot  à 
Paris,  et,  après  avoir  acquis  une  grande  réputation  dans  les 
concerts  en  France  et  en  Angleterre,  fut  attaché  à  la  musique 
de  Guillaume  Ier,  roi  des  Pays-Bas.  Ayant  perdu  sa  place  à  la 
révolution  de  1830,  il  entreprit  des  excursions  artistiques, 
épousa  Mme  Malibran  en  1836,  se  fixa  à  Bruxelles  en  1837, 
et  y  fut,  de  1841  à  1852,  professeur  au  Conservatoire.  Son 
jeu  était  remarquable  d'ampleur  et  d'expression;  il  obtenait 
une  rare  pureté  dans  les  sons  harmoniques.  Il  a  écrit  des  airs 
variés,  des  concertos,  des  études,  des  fantaisies,  ainsi  que 
des  duos  pour  piano  et  violon.  Parmi  ses  élèves,  on  remarque 
Vieuxtemps,  Ghys,  Prume,  Kontsky  et  Léonard. 

BERISA,  ou  BERISSA,  ou  VERISA,  v.  de  l'anc.  Asie 
Mineure,  dans  l'intérieur  du  Pont,  rangée  plus  tard  dans  la 
Petite-Arménie  et,  depuis  Justinien,  dans  la  Ire  Arménie;  entre 
Sébastopolis  et  Sébastia.  Siège  d'un  ancien  évêché.  Peut-être 
auj.  Tolcat,  au  N.-O.  de  Sivas. 

BERJ  A,  v.  d'Espagne,  prov.  d'Alméria  ;  éprouva  un  violent 
tremblement  de  terre  en  1804.  Pop.  de  la  comm.,  8,709  hab. 

BERKELEY  (George),  prélat  et  philosophe  anglais,  no 
à  Kilkrin,  en  Irlande,  en  1684,  m.  en  1753.  Après  avoir  étu- 
dié à  Dublin,  il  fit  plusieurs  voyages  sur  le  continent  comme 
secrétaire  et  chapelain  d'ambassade,  puis  comme  précepteur. 
Il  eut  à  Paris  une  entrevue  et  une  discussion  philosophique 
des  plus  animées  avec  le  P.  Malebranche.  Il  s'établit  ensuite 
à  Dublin,  où  il  prit  le  grade  de  docteur  en  théologie.  Nommé 
doyen  de  Derry,  1724,  il  abandonna  cette  position  pour  se  ren- 
dre à  Rhode-Island,  1728,  où  il  croyait  convertir  et  civiliser 
des  sauvages.  L'argent  lui  ayant  manqué,  il  revint  en  Angle- 
terre, 1732,  et  fut  promu  à  l'évêché  de  Cloyne.  Il  était  l'ami 
de  Steele,  de  Swift  et  de  Pope.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  à 
Londres,  1784,  2  vol.  in-4°;  on  y  remarque  les  Principes  de  la 
connaissance  humaine  et  les  Dialogues  entre  Ilylas  et  Philonoûs,  où 
il  professe  la  doctrine  du  scepticisme  en  matière  de  perception 
extérieure.  Non  seulement  il  doute  des  révélations  des  sens; 
mais,  admettant  que  l'esprit,  être  immatériel,  ne  peut  perce- 
voir les  objets  matériels,  il  soutient  que  nous  n'avons  que  les 
idées  de  ces  objets,  et,  par  conséquent,  que  le  monde  extérieur 
n'existe  réellement  pas. 

Parmi  les  autres  ouvrages  de  Berkeley,  on  doit  citer  ;  ta  Théorie  de 


la  vision,  1708  ;  Discours  en  faveur  de  l'obéissance  passive,  1712  ;  de  Motu, 
1721  ;  Essais  sur  les  moyens  de  prévenir  la  ruine  de  la  Grande-Bretagne, 
1721;  Alciphron,  ou  le  l'etit  Philosophe,  1732,  trad.  franc.  173V;  l'Ana- 


lyste, 173'/;  le  Questionneur,  où  il  discute  la  situation  et  les  besoins  de 
1  Irlande,  1735;  des  Lettres,  publiées  dans  la  correspondance  de  Pope,  etc. 

B. 
Berkeley,  v.  d'Angleterre,  comté  de  Glocester,  près  de 
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la  rive  g.  de  la  Severn  ;  1 ,161  hab.  On  y  remarque  le  château 
de  Berkeley,  bâti  vers  1150,  parfaitement  conservé,  et  l'un  des 
plus  beaux  de  ce  temps  en  Angleterre.  On  croit  que  c'est  là 
qu'Edouard  II  fut  assassine.  Patrie  de  Jenner. 

EERKEN.    V.  Berqoen. 

BERKHEY  (Jean  LEFRANCQ  van)  ,  poète  et  naturaliste 
hollandais,  né  à  Leyde en  1729,  m.  en  1812,  fut  professeur  à 
l'université  de  sa  ville  natale.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

Expositio  charnctrristicaflorum  qui  dicuntur  compositi,  17G1  ;  Histoire 
naturelle  de  la  Hollande,  17G9,  ouvrage  traduit  et  abrégé  en  français 
sous  le  titre  A'Bistoive  géographique,  physique,  naturelle  et  civile  de  la 
Hollande,  I7N1  ;  les  Adieux  d'un  père,  poème  patriotique,  1782;  Poésies 
posthumes,  1813. 

BERKHEYDEN  (Gérard),  peintre  hollandais,  né  en  1645, 
à  Harlem,  m.  en  1693.  Il  s'est  rendu  célèbre  par  l'habile  ma- 
nière dont  il  a  su  copier  les  rues,  les  places,  les  canaux,  les 
monuments  des  villes  néerlandaises.  Son  travail,  d'une  minu- 
tie étonnante,  n'égale  pourtant  point  la  finesse  de  Van  der 
Heyden,  qu'il  a  imité.  Son  frère,  Job,  né  en  1628,  m.  en  1698, 
l'aidait  souvent,  et  l'on  estime  surtout  les  ouvrages  qu'ils  ont 
exécutés  ensemble.  Le  Louvre  a  deux  tableaux  de  Gérard  et 
un  de  Job  Berkheyden.  A.  M. 

BERKS ,  comté  du  centre  de  l'Angleterre  ;  superf.,  182  kil. 
carrés;  pop.,  196,473  hab.  Sol  boisé.  La  Tamise  le  limite  au 
N.  et  y  reçoit  le  Kennet  et  le  Loddon.  Le  S.-E.  et  l'E.  sont 
occupés  par  la  forêt  et  le  parc  de  Windsor.  Élève  de  porcs. 
Peu  d'industrie.  Capit.,  Reading.  Villes  principales  :  Windsor, 
Wallingford,  Abingdon,  Newbury. 

BERLAIMONT,  ch.-l.  de  cant.  (Nord),  arr.  d'Avesnes,  sur 
la  Sambre;  2,681  hab.  Fabr.  de  poteries;  hauts  fourneaux. 

BERLAND  (Pierre),  prélat  instruit  et  bienfaisant,  né  à 
Avensan,  dans  le  Médoc,  vers  la  fin  du  xive  siècle,  m.  à  Bor- 
deaux en  1457.  Archevêque  de  Bordeaux  en  1430,  il  fit  ériger 
en  1441  un  clocher  isolé  qui  porte  auj.  son  nom  (Pey-Berland). 
Il  obtint  la  même  année  d'Eugène  IV  l'institution  d'une  uni- 
versité a  Bordeaux,  et  se  retira  en  1456  dans  le  séminaire  de 
Saint-Raphaël. 

BERLICHINGEN ,  vge  de  Wurtemberg,  sur  le  Iaxt  ;  1 ,400 
hab.  On  y  voit  les  ruines  du  château  de  Goetz  de  Berlichingen, 
célèbre  par  le  drame  de  Gœthe. 

berlichingen  (Gœtz  oo  Godefroy  de),  dit  Main  de  fer, 
vaillant  chevalier  du  xvie  siècle,  né  à  Jaxthausen,  en  Wur- 
temberg, vers  1480,  m.  en  1562,  servit  d'abord  l'électeur  Fré- 
déric de  Brandebourg,  ensuite  Albert  V  de  Bavière  dans  la 
guerre  contre  Rupert  du  Palatinat.  Au  siège  de  Landshut,  il 
perdit  la  main  droite,  qu'il  remplaça  par  une  main  de  fer. 
Plus  tard  il  prit  part  à  la  guerre  entre  Ulric  de  Wurtemberg 
et  la  ligue  de  Souabe,  ainsi  qu'à  la  guerre  des  paysans.  Dans 
cette  dernière,  il  fut  fait  prisonnier  et  resta  en  captivité  jus- 
qu'à la  dissolution  de  la  ligue.  Il  a  écrit  lui-même  ses  aven- 
tures (2°  édit.,  Nuremberg,  1775);  ce  livre  donne  un  excel- 
lent tableau  des  mœurs  de  cette  époque.  Goethe  en  a  tiré  le 
sujet  d'un  de  ses  plus  beaux  drames.  E.  S. 

BERLIER  (Théophile,  comte),  jurisconsulte  et  homme 
politique,  né  à  Dijon  en  1761,  m.  en  1844.  Député  de  laCôte- 
d'Or  à  la  Convention,  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel 
ni  sursis.  Après  le  9  thermidor,  il  proposa  de  supprimer  le 
tribunal  révolutionnaire,  fut  nommé  président  de  la  Conven- 
tion et  membre  du  comité  de  salut  public.  Membre  du  conseil 
des  Cinq-Cents,  il  contribua  au  18  brumaire,  et  entra  au  con- 
seil d'État,  où  ses  connaissances  furent  utiles  pour  la  rédac- 
tion des  nouveaux  codes.  Banni  en  1816,  il  ne  revint  en  France 
qu'après  1830. 

On  lui  doit  un  :  Précis  historique  sur  l'anc.  Gaule  avant  César,  Bruxel- 
les, 1822;  Guerres  des  Gaules,  trad.  des  Commentaires  de  César,  avec 
beaucoup  de  notes  histor.,  géogr.,  etc.,  Paris,  1825.  B. 

BERLIN,  Berolinum,  cap.  de  la  Prusse  et  de  l'Allemagne, 
formant  un  gvt  dans  la  prov.  de  Brandebourg  et  la  régence 
de  Potsdam,  à  1,070  kil.  N.-E.  et  24  heures  de  Paris,  sur  la 
Sprée,  par  52"  30'  lat.  N.,  et  11°  3'  de  long.  E.  Son  origine  ne 
peut  être  fixée  avec  certitude  :  elle  date  peut-être,  non  pas 
d'Albert  l'Ours,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  mais  du  mar- 
grave Albert  II  (1200-1220).  A  la  fin  du  xm°  siècle,  Berlin, 
alors  située  sur  la  rive  dr.  de  la  Sprée,  était  la  rivale  de  Co- 
logne, ville  bâtie  sur  la  rive  gauche.  En  1307,  les  deux  villes 
se  réunirent  en  une  seule;  cependant  l'électeur  Frédéric  II 
les  sépara  de  nouveau,  1442,  dépouilla  Berlin  de  ses  libertés 
presque  républicaines,  et  y  construisit  un  château  pour  mieux 
contenir  la  ville  rebelle.  Son  successeur,  Jean  le  Cicéron,  y 
transféra  sa  résidence,  1495,  jusque-là  à  Spandau.  Depuis  ce 
temps,  Berlin  est  restée  la  résidence  de  tous  les  souverains  de 
l'électoral  et  plus  tard  du  royaume.  L'électeur  Fréd. -Guil- 
laume, 1640-88,  fut  le  premier  qui  élargit  et  embellit  la  ville; 
les  quartiers  Dorotheenstadt  et  Friedrichswerder  sont  son 
œuvre.  Sous  son  fils  Frédéric  III,  qui  réunit  définitivement 
Berlin  et  Cologne,  1709,  s'éleva  le  quartier  Friedrichstadt; 
Frédéric-Guillaume  Ier  créa  ceux  de  Sophienstadt,  Kœnigs- 


tadt  et  Stralauerviertel.  Frédéric  le  Grand  rasa  les  fortifica- 
tions, embellit  la  ville  par  de  nombreux  monuments,  et  y  at- 
tira beaucoup  de  savants  et  d'industriels  étrangers.  Berlin  fut 
occupée  dans  la  guerre  de  Sept  ans  par  les  Croates,  1757,  et 
par  les  Russes,  1760,  en  1806  par  l'armée  française.  Fréd.- 
Guillaume  III,  à  qui  elle  doit  la  plupart  de  ses  monuments 
modernes,  lui  donna  en  1808  une  nouvelle  organisation  mu- 
nicipale et  y  fonda  une  université,  1809.  Berlin  est  devenue 
depuis  une  des  grandes  capitales  de  l'Europe  et  le  centre  in- 
tellectuel de  l'Allemagne.  Pop.  :  12,000  hab.  en  1640;  90,000 
en  1727;  145,000  en  1786;  524,945  en  1864,  après  l'an- 
nexion desfaub.  Moabit,  Wedding  et  Schœneberg;  1.122.330 
en  1880.  Parmi  les  rues,  on  remarque  la  grande  rue  Frédéric, 
longue  de  4  kil.  ;  la  rue  UiUer  den  Lintten  (sous  les  Tilleuls), 
ornée  de  4  rangs  d'arbres;  la  Kœnigstrasse  (rue  Royale),  grande 
artère  de  la  cité.  On  compte  23  églises  :  celles  de  Sainte-Marie 
et  de  Saint-Nicolas  se  distinguent  par  leur  antiquité,  1250  et 
1220.  Parmi  les  édifices  publics,  on  remarque  le  Château 
royal,  résidence  de  la  cour;  le  Palais  royal,  résidence  du  feu 
roi  Frédéric-Guillaume  III;  le  château  royal  de  Bellevue;  le 
palais  de  Monbijou  ;  le  palais  du  prince  de  Prusse  ;  l'Arsenal, 
où  l'on  voit  une  collection  d'armes  anciennes;  l'hôtel  des  In- 
valides, pour  300  soldats  et  12  officiers;  le  bel  hospice  de  la 
Charité;  le  théâtre  royal  du  grand  Opéra,  détruit  en  1843  par 
un  incendie,  et  reconstruit  depuis  d'après  l'ancien  plan;  le 
Théâtre  national  ;  les  Musées  des  tableaux  et  des  antiques,  où 
l'ordre  chronologique  observé  dans  l'exposition  facilite  l'étude 
de  l'histoire  des  arts;  le  nouveau  Musée  avec  le  Musée  égyp- 
tien et  les  antiquités  prussiennes;  la  porte  de  Brandebourg, 
sur  laquelle  est  placé  le  char  de  victoire,  enlevé  en  1806,  par 
Napoléon  1er  et  ramené  de  Paris  en  1814;  le  monument  de  la 
Victoire,  érigé  après  la  guerre  de  1870.  L'université  de  Berlin 
compte  1,800  étudiants,  avec  des  Musées  de  zoologie  et  de 
minéralogie,  et  a  eu  parmi  ses  professeurs  anciens  ou  actuels 
les  philosophes  Fichte,  Schleiermacher,  A.  Wolf,  Steffens, 
Hegel,  Gans,  Schelling  et  Michelet;  le  théologien  Twesten  ; 
les  historiens  Ranke  et  Raumer  ;  le  géographe  Cari  Ritter ;  les 
archéologues  Tœlken,  Gerhard  et  Waagen;  les  légistes  Stahl 
et  Heffter;  les  philologues  Bopp,  Bœckh,  Zumpt,  Lachmann, 
Jacob  Grimm  et  Guillaume  Grimm;  les  naturalistes  Al.  de  Hum- 
boldt,  Dove,  Mitscherlich,  Lichtenstein  et  Link;  les  médecins 
Miiller,  Schœnlein,  Langenbeck  ;  une  Académie  des  sciences 
et  des  beaux-arts,  fondée  en  1700  à  Leibnitz;  une  Acadé- 
mie de  musique;  une  Académie  des  sciences  mécaniques  et 
d'architecture;  27  bibliothèques  publiques;  90  sociétés  sa- 
vantes, littéraires  ou  artistiques,  beaucoup  d'établissements 
d'instruction.  Les  promenades  les  plus  belles  sont  :  le  parc 
Thiergarten,  près  de  la  porte  de  Brandebourg  ;  le  jardin  zoolo- 
gique; le  jardin  botanique;  le  jardin  du  château  de  Monbijou; 
le  Friedrichshain.  Patrie  de  Frédéric  le  Grand,  Baumgarten, 
Fr.  Ancillon,  Tieck,  Alexandre  de  Humboldt,  Meyerbeer,  etc. 
La  ville  est  gérée  par  un  bourgmestre,  un  adjoint  et  22  éche- 
vins,  avec  un  conseil  municipal  de  101  membres  élus  pour 
6  ans  par  tous  les  habitants  à  domicile  fixe.  Le  conseil  muni- 
cipal nomme  le  bourgmestre  pour  12  ans, l'adjoint  et  les  éche- 
vins  pour  6  ans.  Fabr.  de  châles,  tissus  imprimés,  ustensiles 
de  fer-blanc  vernissés,  papeterie  ouvrée,  bonneterie,  galons, 
tabletterie.  Grand  commerce  de  laines  ;  fonderies  de  fer,  ma- 
nufact.  de  tabac;  carrosserie,  librairie,  faïence,  produits  chi- 
miques, etc.  Manufact.  royale  de  porcelaine.  Chemin  de  fer 
métropolitain.  E.  S. 

BERLINES,  voitures  à  4  roues ,  inventées  à  Berlin ,  pen- 
dant le  xvii"  siècle,  par  Chiese,  architecte  de  l'électeur  de 
Brandebourg. 

BERLINGHTERI  (André  VACCa),  célèbre  chirurgien,  né 
à  Pise  en  1772,  m.  en  1826,  suivit  en  Angleterre  les  leçons  de 
Hunter  et  de  Bell,  en  France  celles  de  Pelletan,  Baudelocque, 
Boyer  et  Dubois.  En  1803,  il  fut  mis  à  la  tête  de  l'école  de  cli- 
nique externe  de  Pise.  On  lui  doit  des  instruments  utiles  pour 
l'opération  de  la  taille,  pour  l'œsophagotomie,  le  trichiasis,  le 
traitement  de  la  fistule  lacrymale  et  de  la  fracture  du  col  du 
fémur,  etc.  Entre  autres  ouvrages,  il  a  laissé  : 

Réflexions  sur  le  Traité  de  chirurgie  de  Bell,  en  ital.,  Pise,  1793;  Mé- 
thode de  traitement  pour  le  trichiasis,  1825.  trad.  dans  les  Archives  génér. 
de  médecine,  t.  IX;  deux  Mémoires  sur  l'extraction  de  la  pierre,  1821, 
trad.  en  français,  par  Blaquiêre  et  par  Morin,  etc. 

BERLINGUES,  petit  groupe  d'iles,  dans  l'océan  Atlan- 
tique, sur  la  côte  du  Portugal  (Estrémadure),  défendues  par 
un  fort. 

BERLIOZ  (Hector),  compositeur  de  musique,  né  en  1803 
à  la  Côte- Saint-André  (Isère),  m.  en  1869,  abandonna  ses 
études  médicales  à  Paris  pour  entrer  au  Conservatoire  de  mu- 
sique en  1826,  et  reçut  les  leçons  de  Lesueur  et  de  Reicha. 
Une  Messe  à  4  voix  avec  chœurs  et  orchestre,  les  ouvertures  de 
Waverley  et  des  Francs-Juges,  une  Symphonie  fantastique  sur  la 
Tempête,  de  Shakspeare,  et  des  scènes  de  Faust,  attirèrent  sui 
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lui  l'attention,  et  annoncèrent  ses  prétentions  de  rénovateur 
de  la  musique.  Chef  d'une  école  romantique,  il  attribuait  à  la 
musique  une  puissance  expressive  sans  limites,  et  voulait  ren- 
dre, à  l'aide  des  seules  ressources  de  la  mélodie  et  de  l'ins- 
trumentation ,  les  sentiments  et  les  idées.  Ayant  obtenu  le  grand 
prix  de  composition  musicale  en  1S30,  avec  une  cantate  inti- 
tulée Sardanapaie,  il  écrivit,  avant  de  partir  pour  l'Italie,  une 
Symphonie  funèbre  et  triomphale  en  l'honneur  des  victimes  de  la 
révolution  de  Juillet.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  il  mit  en 
musique  la  Ballade  du  pécheur,  de  Gœthe,  et  le  chœur  des  Om- 
bre? A'ffamlet,  et  composa  les  ouvertures  du  Bot  Lear  et  de  Rob- 
Raij.  A  son  retour,  en  1832,  il  fit  entendre  le  Retour  à  la  vie, 
symphonie  dans  laquelle  il  s'était  vu  obligé,  contrairement  à 
son  système,  d'intercaler  des  passages  parlés,  afin  de  rendre 
sa  pensée  intelligible.  Malgré  son  insuccès,  une  symphonie 
d'Uarold,  1S33,  qu'il  appela  mèlologue  ou  mélange  de  musique 
et  de  discours,  et  une  messe  de  Requiem  pour  les  obsèques  de 
Damrémont,  1836,  achevèrent  d'établir  sa  réputation.  Il  donna 
succfssivement  :  Benvenuto  Cellini,  grand  opéra  en  2  actes,  qui 
ne  réussit  point,  183S  ;  Roméo  et  Juliette,  symphonie  qui  eut  au 
contraire  un  succès  d'enthousiasme,  1839  ;  Symphonie  funèbre  et 
triomphale,  écrite  pour  l'inauguration  de  la  colonne  de  Juillet 
en  1 S 10  ;  leCarnavalromain,  ouverture,  1843  ;  Hymne  à  la  France, 
exécuté  dans  la  salle  de  l'Exposition  de  l'industrie  en  1844; 
la  Damnation  deFaust,  légende  en  4  parties,  1846;  l'Enfance  du 
Christ,  trilogie  sacrée,  1854  ;  Te  Deum,  à  2  choeurs,  1856  ;  Béa- 
trice et  Benedict,  opéra  de  genre,  qui  servit  à  inaugurer  la  salle 
de  spectacle  de  Bade,  1862;  les  Troyens  à  Carthage,  opéra  en 
5  actes,  joué  sans  succès  au  Théâtre-Lyrique  de  Paris.  Ber- 
lioz avait  écrit  aussi  le  libretto  de  ces  deux  derniers  ouvrages, 
ainsi  que  le  texte  de  Faust  et  de  l'Enfance  du  Christ.  Il  a  laissé 
diverses  compositions  pour  le  chant  (Irlande,  le  Cinq  Mai,  les 
Nuits  d'été,  Sara  la  baigneuse,  la  Captive,  Tristia,  Feuillets  d'al- 
bum, etc.),  et  ajouté  des  récitatifs  au  Freyschûtz  de  Weber.  Cri- 
tique musical  au  Journal  des  Débats  depuis  1835,  il  a  écrit  des 
feuilletons  pleins  d'esprit,  de  verve  et  bons  sens,  et  les  ouvrages 
suivants  :  Traité  d'instrumentation  et  d'orchestration  modernes, 
1844  ;  Voyage  musical  en  Allemagne  et  en  Italie,  études  sur  Bee- 
thoven, Gluck  et  Weber,  1845  ;  les  Soirées  de  l'orchestre,  1853  ; 
les  Grotesques  de  la  musique,  1859;  A  travers  chants,  1862.  Bi- 
bliothécaire du  Conservatoire  en  1839,  il  remplaça  Adam  à 
l'Institut  en  1S56.  Berlioz  est  mort  trop  tôt  pour  assister  au 
triomphe  que  la  révolution  survenue  dans  le  goût  musical  de- 
vait de  nos  jours  assurer  à  plusieurs  de  ses  œuvres.  La  Damna- 
tion de  Faust  surtout  a  été  bien  des  fois  acclamée  et  redemandée 
dans  nos  concerts  populaires.  B. 

BERMEO,  brg  d'Espagne,  prov.  de  Bilbao,  près  de  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  son  nom,  dans  la  baie  de  Biscaye; 
4,500  hab.  Patrie  d'Alonzo  de  Ercilla. 

BERMONTAIS,  petit  pays  de  l'anc.  Marche,  et  dont  le 
lieu  principal  était  La  Celle-Bermontaise,  dans  le  canton  d'Au- 
busson   Creuse;. 

BERMUDE.  Trois  rois  des  Asturies  et  de  Léon  portèrent 
ce  nom.  Bermcde  Ier.  surnommé  le  Diacre,  régna  de  788  à  791, 
et  restitua  la  couronne  à  Alphonse  II,  au  détriment  duquel 
il  avait  été  proclamé.  —  Bermtjde  II,  m.  en  999,  vainquit 
son  cousin  Ramire  I'II,  qui  lui  disputait  le  trône,  fut  battu 
par  Almanzor,  chef  des  Maures,  mais  remporta  avec  les  Cas- 
tillans et  les  Navarrais  la  victoire  d'Osma  ou  Calatanazor.  — 
Bebmude  III,  de  1027  à  1037,  fut  dépouillé  d'une  partie  de 
ses  États  par  Sanche  le  Grand,  roi  de  Navarre,  après  la  mort 
duquel  il  périt  à  Carion,  dans  une  bataille  contre  les  Navarrais 
et  les  Castillans.  Avec  lui  finit  la  postérité  de  Pelage.      B. 

BERMUDES  (Les)  ,  archipel  de  l'océan  Atlantique,  dé- 
pendant de  l'Amérique  du  Nord,  au  N.-E.  des  Antilles,  a  950 
kil.  E.  de  la  côte  de  la  Caroline  du  Sud,  par  31°  53-32°  20'  lat. 
is.  et  66°  54'-67°  14'  long.  0.,  et  formant  un  gouvernement 
des  possessions  anglaises.  Environ  300  iles  et  ilôts,  dont  les 
principales  sont:  Bermude,  cette  île  contient  Hamilton,  ch.-l. 
de  l'archipel;  Saint-Georges  (avec  une  ville  du  même  nom,  la 
mde  du  groupe);  Somerset,  Saint-David,  Ireland,  etc.; 
-  hab.,  dont  5,000  blancs.  Entourées  de  récifs,  les  Ber- 
mudes  ne  sont  séparées  les  unes  des  autres  que  par  d'étroits 
canaux;  leur  climat  est  chaud  et  salubre,  et  le  sol  très  fer- 
tile dans  quelques-unes.  Récoltes  d'arrow-root,  café,  coton, 
sucre,  etc.;  pèche  de  la  baleine.  Les  Anglais  en  ont  fait  une 
position  militaire  très  forte,  et  y  envoient  des  condamnés. 
Commerce  actif  avec  les  Antilles  et  l'Amérique.  Elles  furent 
découvertes  en  1522  par  l'Espagnol  Bermudez;  l'Anglais 
Somers,  qui  y  fit  naufrage  en  1609,  en  commença  la  coloni- 
sation. 

tel,  Brrmuda,  Londres,  1860,  et  la  carte  publiée  en  1812,  Lon- 
■ 

BERMUDEZ  (Jean),  médecin  portugais,  m.  en  1575,  ac- 
compr .  Passade  du  roi  Emmanuel  en  Abyssinie,  et 

gagna  les  bonnes  grâces  du  négus  de  ce  pays,  qui  le  créa  pa- 


triarche d'Ethiopie.  La  relation  imprimée  de  ses  voyages,  dé- 
diée au  roi  Sébastien,  1565,  est  conservée  aux  Archives  de 
Lisbonne.  B. 

bermudez  (Geronimo),  poète  et  dominicain  espagnol  du 
xvie  siècle,  né  en  Galice,  professeur  de  théologie  à  Salaman- 
que,  composa  la  Esperodia,  1589,  poème  dont  le  duc  d'Albe  est 
le  héros  ;  on  a  de  lui,  sous  le  pseudonyme  d'Antonio  de  Silva, 
deux  tragédies  sur  Inès  de  Castro,  à.  la  manière  antique,  avec 
chœurs.  B. 

BERN,  petit  pays  de  l'anc.  Gascogne,  et  dont  le  lieu  prin- 
cipal était  Biscarosse,  dans  le  canton  de  Parentis  (Landes). 

BERN  (Dietrich  de)  .  C'est  le  nom  donné  dans  les  Niebelun- 
gen  à  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths  de  Vérone. 

BERNABEI  (Joseph-Hercule),  compositeur  de  musique, 
né  à  Caprarola,  m.  à  Munich  en  1690.  Élève  de  Benevoli,  il 
fut  maître  de  chapelle  à  Saint-Jean-de-Latran  et  à  Saint- 
Louis-des-Français.  Il  a  laissé  deux  opéras.  Sa  musique  re- 
ligieuse est  savante,  mais  trop  prétentieuse.  B. 

BERNACCHI  (Antoine),  chanteur,  né  à  Bologne  vers 
1700,  m.  vers  1750.  Élève  de  Pistocchi,  il  fut  appelé  le  roi  des 
chanteurs  ;  mais  il  abandonna  la  manière  de  son  maître,  et 
introduisit  dans  le  chant  les  gorgheggi  ou  roulades.        B. 

BERNACUM,  nom  latin  de  Bernât. 

BERNADOTTE.  V.  Charles  XIV,  roi  de  Suède. 

BERNARD,  fils  illégitime  de  Pépin  et  petit-fils  de  Charle- 
magne,  qui  lui  laissa,  après  la  mort  de  son  père,  en  812,  le 
gouvernement  du  royaume  d'Italie.  Le  partage  de  817,  sous 
Louis  le  Débonnaire  attribua  l'Italie  à  Lolhaire.  Bernard  es- 
saya de  soulever  les  Italiens ,  et  marcha  contre  son  oncle. 
Abandonné  des  siens,  il  vint  se  livrer  lui-même  à  Louis  le 
Débonnaire,  qui  lui  fit  crever  les  yeux.  Bernard  mourut  des 
suites  de  ce  supplice,  818.  E.  D — y. 

Bernard,  duc  de  Septimanie,  ministre  et  favori  de  Louis 
le  Débonnaire  et  de  sa  seconde  femme  Judith,  s'entendit  avec 
l'impératrice  pour  remanier  le  partage  de  817  au  profit  du 
jeune  Charles,  fils  de  cette  princesse,  qui  fut  créé  en  829  roi 
d'Alemannie  ou  de  Souabe.  Les  trois  fils  nés  du  premier  ma- 
riage de  l'empereur  se  révoltèrent,  830.  Bernard  dut  se  retirer 
en  Septimanie.  Il  assista,  sans  y  prendre  part,  à  la  bataille  de 
Fontanet,  en  841,  rendit  hommage  à  Charles  le  Chauve,  mais 
conspira  contre  lui.  Ce  prince  le  fit  mettre  à  mort,  en  844, 
dans  l'église  de  Saint-Sernin,  à  Toulouse.  E.  D — t. 

Bernard  DEL  carpio,  héros  légendaire  de  l'Espagne, 
au  ixe  siècle.  Les  romances  le  disent  issu  d'un  mariage  secret 
entre  D.  Sanche  Diaz,  comte  de  Saldana,  et  Chimène,  sœur 
d'Alphonse  le  Chaste,  mariage  que  ce  roi  ne  pardonna  jamais. 
Le  comte  fut  jeté  dans  les  cachots  du  château  de  Luna  et  eut 
les  yeux  crevés.  Vainement,  pour  le  délivrer,  Bernard  s'im- 
posa toutes  sortes  de  travaux;  les  conquêtes  qu'il  fit  furent 
usurpées  par  Alphonse,  qui  ne  lui  rendit  que  le  cadavre  du 
malheureux  vieillard.  De  là  une  alliance  de  Bernard  avec  les 
Maures  pour  se  venger.  Plus  tard  il  se  ligua  encore  avec  eux 
pour  défendre  contre  Charlemagne  l'indépendance  de  l'Es- 
pagne, et  triompha  de  Roland  à  Roncevaux.  B. 

BERNARD  DE  MENTHON  (Saint),  né  en  923,  près  d'An 
necy,  d'une  illustre  famille,  m.  en  1008.  Touché  des  maux  et 
des  dangers  que  les  pèlerins  avaient  à  souffrir  dans  le  passage 
des  Alpes,  il  fonda  les  hospices  du  grand  et  du  petit  Saint- 
Bernard,  dont  il  confia  le  soin  à  des  chanoines  réguliers  de 
Saint-Augustin.  Fête,  le  15  juin. 

BERNARD  (Saint),  né  en  1091,  au- village  de  Fontaine, 
près  de  Dijon,  d'une  famille  noble,  m.  en  1153.  Son  ardente 
piété  le  jeta,  dès  l'âge  de  22  ans,  dans  la  vie  monastique,  et 
son  exemple  y  entraîna  ses  cinq  frères  et  un  grand  nombre 
de  ses  parents  et  de  ses  amis.  Il  était  entré  à  Cîteaux;  mais 
il  fonda  bientôt  à  Clairvaux,  dans  un  désert  connu  sous  le 
nom  de  vallée  d'Absinthe,  un  autre  couvent  dont  la  règle 
inflexible  fut  étendue  par  lui  à  72  monastères  qu'il  créa  en 
France,  en  Espagne,  en  Italie,  et  jusque  dans  la  Suède  et 
le  Danemark.  Mais  l'influence  de  ses  vertus  et  de  son  génie 
ne  se  renferma  pas  dans  les  cloîtres  :  combattre  les  hérésies, 
apaiser  les  schismes,  diriger  les  conciles,  conseiller  et  parfois 
réprimander  les  papes,  négocier  pour  les  princes,  tel  fut  le 
rôle  de  ce  simple  moine,  qui  fut  longtemps  le  véritable  chef  du 
monde  chrétien.  En  1130,  choisi  comme  arbitre  entre  deux 
papes,  Innocent  II  et  Anaclet,  il  se  prononça  pour  Innocent, 
et  sa  décision  fut  reconnue  par  l'Église,  par  la  France,  l'Alle- 
magne et  l'Italie;  il  acheva  par  ses  conseils  et  son  éloquence 
de  ramener  les  schismatiques.  Il  attaqua  avec  vigueur  les  doc- 
trines d'Abélard,  qu'il  fit  condamner  au  concile  de  Sens  :  il 
avait  vu  la  portée  des  tentatives  de  cet  esprit  hardi,  qui,  en 
discutant  le  dogme,  ouvrait  la  porte  au  libre  examen.  Il  com- 
battit les  erreurs  de  Pierre  de  Bruys,  d'Arnaud  de  Brescia,  de 
Gilbert  de  la  Porée,  et  d'autres  novateurs.  Il  prêcha  à,  Vé- 
zelay,  en  11  i6,  la  seconde  croisade:  lui-même  raconte  dans 
ses  lettres  l'effet  merveilleux  de  ses  prédications,  qui  chan- 
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goaient  en  déserU  les  villes  et  les  châteaux .  Il  n'eut  pas  moins 
de  succès  en  Allemagne,  où  des  populations  qui  n'entendaient 
pas  sa  langue  furent  néanmoins  remuées  par  son  éloquence. 
En  même  temps,  il  empêchait  le  massacre  des  Juifs,  prêché 
par  le  moine  Rodolphe  comme  préparation  à  la  croisade.  Le 
mauvais  succès  de  l'expédition  valut  à  St  Bernard  d'amers 
reproches,  auxquels  il  répond  dans  son  Apologie.  Il  mourut 
peu  d'années  après,  épuisé  par  ses  austérités  et  ses  fatigues. 
Vingt  ans  plus  tard,  il  fut  canonisé  par  le  pape  Alexandre  III. 
Sa  fêle  est  le  20  août.  On  a  de  St  Bernard  plus  de  400  lettres, 
adressées  à  des  religieux,  des  évêques,  des  papes,  des  princes 
et  des  grands  ;  340  sermons,  12  traités  théologiques  ou  mo- 
raux. Son  style,  souvent  barbare  et  plein  de  locutions  bibli- 
ques, est  remarquable  par  la  vigueur  et  l'imagination  ;  ses  ser- 
mons sont  plutôt  des  chapitres  de  morale  que  des  discours; 
nous  n'avons  malheureusement  pas  les  harangues  pour  la 
croisade,  les  seules  qu'il  ait  prononcées  en  langue  vulgaire; 
là  surtout  on  retrouverait  cette  éloquence  pathétique  qui  en- 
traînait tout. 

La  meilleure  édition  (le  ses  œuvres  est  celle  de  Manillon,  1690,  2  voL 
in-fol.,  réimprimée  par  Gaume,  Paris,  1R35-40,  {  vol.  in-8°.  ba  plupart  de 
se»  ouvrages  ont  été  tradoïts  fin  français.  —  V.  MonUlfimbi'it,  Êist.  de 
St  Bernard;  A  bel  Desjardins,  Etudes  sur  St  Bernard,  Dijon.  184»  ;  i'BisU 
littèr.  de  la  France,  t.  XIII  [rédigé  par  Daunou),  où  l'on  trouve  le  cata- 
logue dfi  ses  œuvres  et  l'indication  des  -ouvrages  publiés  sur  sa  vie  et 
ses  travau?.  D— ^r — a. 

BERNARD  DE  CHARTRES,  philosophe  et  théologien  du 
xne  siècle.  Il  dirigeait  avec  éclat  l'école  de  Chartres.  M.  Cou- 
sin a  retrouvé  à  la  Bibliothèque  impériale  le  manuscrit  où  sa 
doctrine  est  exposée  ;  c'est  un  développement  du  platonisme 
alexandrin  de  Jean  de  Salisbury. 

BERNARD  DE  VENTADOUR,  troubadour  du  XIIe  siècle, 
(ut  admis  à  la  cour  d'Eléowore  de 'Guyenne,  et  à  celle  de  Ray- 
mond V,  comte  de  Toulouse.  On  a  de  lui  quelques  tensons  et  en- 
*ton  cinquante  canzones.  Pétrarque  le  mentionne  avec  éloge. 
!  BERNARD  'le  Trésorier,  nom  donné  par  ie  traducteur  Pepino 
à  l'auteur  d'une  continuation  française  de  -Guillaume  de  Trr, 
Histoire  des  Croisades.  Le  texte  original,  publié  par  D.  Mar- 
tenne  (Amplissimit  collecl.,  t.  V),  a  été  réimprimé  plus  correc- 

ient  par  M.  Guizot  dans  le  t.  XIX  de  la  -Coll.  des  Mémoires 
r'elat.  à  l'hisl.  de  France.  Cette  chronique,  qui  s'arrête  à  1230 
dans  la  traduction  de  Pepino,  éditée  par  Muratori,  va  généra- 
lement jusqu'à  1275  dans  les  textes  français  publiés  on  iné- 
dits. Ces  textes,  très  nombreux  et  qui  diffèrent  sensiblement, 
semblent  pourtant  avoir  pour  base  une  rédaction  primitive 
altérée  par  les  copistes.  M.  de  Mas-Latrie  a  publié  -en  1871  la 
Chronique  d'Ernoul  et  de  Bernard  le  Trésorier,  où  sont  résumées 
les  opinions  des  érudits  sur  ce  problème  d'histoire  littéraire. 

Bernard  ptolomei  (Saint),  né  à  Sienne  en  1272,  m. 
en  13  iS,  est  le  fondateur  des  Olivétains,  moines  qui  suivent  la 
règle  de  Saint-Benoît  et  portent  l'habit  blanc. 

BERNARD  le  Teutonique,  habile  organiste  dtixve  siècle,  fut 
attaché  à  l'église  Saint-Marc  de  Venise.  Il  est  l'inventeur  des 
pédales  de  l'orgue  ;  on  cite  pourtant  un  Brabançon,  Louis  Van 
Valbeke,  qui,  au  siècle  précédent,  aurait  imaginé  de  jouer 
d'un  instrument  avec  les  pieds. 

BERNARD  le  Trévisan,  alchimiste,  né  àPadoue  en  1405,  m. 
en  1490.  11  était  comte  et  fiche.  Sans  grande  science  person- 
nelle, il  passa  58  ans  à  chercher  la  pierre  philosophale,  se  laissa 
exploiter  par  tous  les  charlatans  de  son  siècle,  et  dissipa  sa 
fortune  en  voyages  et  en  vaines  recherches.  Réduit  à  la  mi- 
sère, il  se  retira  dans  l'ile  de  Rhodes,  où  il  crut  découvrir  le 
secret  du  grand  œuvre  dans  cet  adage  du  maître  de  l'art  sa- 
cré :  «  Nature  s'esjouit  de  sa  nature,  et  nature  contient  na- 
ture, »  c.-à-d.  pour  faire  de  l'or,  il  faut  de  l'or.  Ses  principaux 
ouvrages,  écrits  en  français  ou  en  latin,  sont  :  de  Chemin; 
Traité  de  la  nature  de  l'œuf  des  philosophes  ;  le  Très  Grand  secret 
des  philosophes,  où  il  raconte  sa  vie  et  ses  malheurs.    G— r. 

BERNARD  (Etienne),  avocat  au  parlement  de  Dijon,  né  en 
éette  ville,  en  1553,  m.  en  1609.  Il  fut  député  du  tiers  état  de 
Bourgogne  aux  états  de  Blois,  1588.  Deux  ans  après,  il  devint 
maire  de  Dijon  et  conseiller  au  parlement,  entra  dans  la  Li- 
gue, et  soutint  Mayenne.  Rallié  à  Henri  IV ,  il  fut  chargé  de 
ramener  Marseille  à  l'obéissance,  et  reçut,  en  récompense,  la 
place  de  lieutenant  général  du  bailliage  de  Chalon-sur-Saône. 
Certaines  éditions  de  la  Satire  Mènippée  contiennent  un  écrit  de 
lui  '  Discours  de  ce  qui  advint  il  Blois  jusqu'à  la  mort  des  Cuises. 

B. 

EERNARD  (Claude),  dit  le  pauvre  Prêtre  ou  le  P.  Bernard, 
61s  du  précédent,  né  à  Dijon  en  158S,  m.  en  1641.  Entré  dans 
les  ordres,  il  se  consacra  au  service  des  pauvres,  des  malades 
et  des  condamnés,  dans  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  et  à  la  Charité. 
Il  employa  en  aumônes  un  héritage  de  400,000  livres,  et  refusa 
toute  dignité  ecclésiastique. 

BERNARD,  duc  de  Saxe-Weimar,  un  des  généraux  les  plus 
eélèbres  de  la  guerre  de  Trente  ans,  né  à  Weimar  en  1604.  Il 
embrassa  la  cause  du  protestantisme,  combattit  dans  les  ba- 


tailles de  Wimpfen  et  de  Stadllohn,  1622,  prit  ensuite  du  ser- 
vice en  Hollande,  puis  dans  l'armée  danoise,  sous  le  margrave 
de  Bade-Durlach.  En  1628,  il  retourna  à  Weimar,  et  obtint 
plusieurs  fois  des  missions  diplomatiques  auprès  du  prince 
d'Orange  et  des  cours  électorales.  A  l'arrivée  de  Gustave- 
Adolphe,  il  fut  un  des  premiers  à  s'associer  à  ses  aimes.  Il 
fit  de  brillantes  actions  à  l'affaire  de  Werben,  aux  sièges  de 
Wurtzbourg  et  de  Mannheim.  A  LuUen,  1632,  il  guida  l'aile 
gauche  des  Suédois,  et  prit  le  commandement  en  chef  après 
la  mort  de  Gustave-Adolphe.  En  1634,  il  perdit  la  bataille  de 
Nordlingen,  qu'il  avait  engagée  malgré  les  conseils  de  Horn. 
Abandonné  des  Suédois,  il  accepta  les  propositions  de  la  cour 
de  France,  et  signa  un  traité  avec  Richelieu,  1635.  Il  conquit 
l'Alsace  sur  les  Impériaux,  et  remporta  en  1637  une  victoire 
décisive  à  Rhinfeld.En  1638,  il  prit  Brisach  et  sollicita  vaine- 
ment de  Richelieu  la  cession  du  landgraviat  d'Alsace,  que  le 
cardinal  considérait  déjà,  comme  terre  française.  Après  avoir 
occupé  la  haute  Bourgogne,  il  entrait  en  Bavière,  lorsque  la 
mort  le  surprit  à  Neubourg-sur-ie-Rhin,  le  8  juillet  1639.  Se- 
lon quelques-uns,  il  aurait  été  empoisonné.  Ses  restes  furent 
transportés  à  Weimar.  E.  S. 

BERNARD  (Salomon),  dit  le  petit  Bernard,  graveur  sur  bois, 
né  à  Lyon  au  commencement  du  xvie  siècle,  était  élève  de 
Jean  Cousin.  Les  250  figures  qu'il  fit  pour  la  Bible  de  Lyon 
sont  le  plus  bel  ouvrage  de  cet  artiste  distingué  ;  on  cite  aussi 
celles  des  Métamorphoses.  d'Ovide. 

BERNARD  (  Samuel  ),  peintre  et  gravear,  né  k  Paris  en 
1615,  m.  en  1687.  Elève  de  Vouet,  il  fut  professeur  à  l'Aca- 
démie de  peinture  en  1655.  Il  a  laissé  des  miniatures  et  des 
gouaches  estimées,  et  gravé  Attila  d'après  Raphaël  ;  J.-C.  e» 
crois,  t' Ensevelissement  ell' Ascension,  d'après  Philippe  deCham- 
paigne  ;  la  Fuite  en  Egypte,  d'après  le  Guide.  P.  C. 

BERNARD  (Samuel),  célèbre  banquier,  fils  du  précédent, 
né  à  Paris  en  1651,  m.  en  1739.  Il  était  d'une  famille  protes- 
tante, et  non  israélite.  Le  ministre  de  Louis  XIV,  Chamillard, 
fit  souvent  aippel  à  ses  servioes.  Louis  XIV  et  Louis  X','  lui 
témoignèrent  une  bienveillance  intéress  «.  Il  fut  anobli  en 
échange  des  millions  qu'il  avait  prêtés  à  l'État  dans  des  cir- 
constances difficiles.  Samuel  Bernard  était  d'ailleurs  un  homme 
bienfaisant  et  charitable,  qui  secourut  souvent  des  misères 
imméritées.  E.  D — Y. 

BERNARD  (Edouard)  ,  astronome ,  philologue  et  critique 
anglais,  ne  en  1638,  dans  le  comté  de  Northampton,  m.  en 
1697,  professeur  à  Oxford,  était  très  estimé  du  savant  Huet. 

iTl  a  faÉSBë  :  Traité  sur  les  anriens  poids  et  mesures,  1688;  Etymoloyi- 
cum  brilannicum,  1089  ;  înscrijitionrs  qraecœ  Palmyrenorum,  VS6Q  une 
foule  de  dissertations  dans  les  Transactions  philosophiques  de  Londres. 

BERNARD  (Catherine),  paTente  des  deux  Corneille,  née 
à  Rouen  en  1662,  m.  à  Paris  en  1712.  Amie  de  Fonlenelle, 
pensionnée  par  la  chancelière  de  Pontchartrain ,  et  ensuite 
par  Louis  XIV.  Elle  composa  des  poésies  couronnées  par 
l'Académie  française  et  par  celle  des  jeux  Floraux.  Elle  donna 
au  théâtre  un  Brutus,  1690,  qui  n'est  pas  sans  mérite.  Elle  a 
fait  aussi  des  romans. 

BERNARD  (Jaoques),  littérateur,  né  à  Nyons  en  Daupbiné, 
en  [65S,  m.  en  171  S.  Calviniste,  il  émigra  après  la  révo  -ri lion 
del'edit  de  Nantes,  fonda  à  La  Haye  une  école  pour  le?  I> -lies- 
lettres,  la  philosophie  et  les  mathématiques,  continua  la  Bi- 
bliothèque universelle  de  Le  Clerc  et  la  Bépuhlique  des  lettres  de 
Bayle,  travailla  au  supplément  du  Dictionnaire  de  Moréri,  et 
publia  un  Recueil  des  traites  de  paùc  depuis  l'an  536  de  J.-C, 
La  Haye,  1700,  4  vol.  in-fol.  ;  Actes  et  Mémoires  de  la  pair  de 
Ryswick,  1725. 

BERNARD  (Jean-Frédéric)  ,  libraire  et  littérateur  d'Ams- 
terdam, m.  en  1752,  a  publié  un  important  ouvrage  :  Cérémo- 
nies et  coutumes  religieuses  de  tous  les  peuples,  1723- 13,  9  vol. 
in-fol.,  avec  fig.  de  Bernard  Picart;  reproduit  on  France  par 
Banier,  1741,  et  augmenté  par  Prudhomme,  1S07-10. 

BERNARD  (GENTTIj-).  V.  Gentil-Bernard. 

BERNARD  (Jean-Etienne)  ,  médecin  et  philologue  alle- 
mand, d'origine  française,  né  à  Hanovre  en  1718,  m.  à  An- 
heim  en  1793,  est  surtout  connu  par  la  réimpr.  des  Petits  Mé- 
decins grecs,  devenue  fort  rare. 

On  lui  doit  encore  :  Bemetrii  Pepaqomeni  de  podaara.  Levd'\  1713; 
Psrlliis  de  lajiidum  virtutitm».  1">»;  Palladii  de  fehribus  <oncisa  sy- 
novsàs,  IT>6  ;  S'jitesius  de  febribus,  Amst.,  H  .9  ;  Thomas  magister  de  vo- 
eibus  atliris,  Leyde ,  1757;  Theophrastî  Nonni  epitome  de  curatione 
morborum,  Am«t..  1791. 

BERNARD  (Pons- Joseph),  savant  mathématicien,  né  en 
1748  à  Trans,  près  de  Draguignan.  m.  en  1816.  Il  enseigna  la 
i  philosophie  et  les  mathématiques  chez  les  oratorien?  ;  fut  di- 
recteur de  l'observatoire  de  Marseille  et  correspondant  de 
l'Institut;  il  reçut  de  l'Académie  des  sciences  la  mission  de 
faire  des  observations  nouvelles  sur  les  satellites  de  Saturne, 
et  dirigea  les  travaux  entrepris  pour  encaisser  le  lit  de  la  Du- 
rance  et  faciliter  la  navigation  du  Rhône  depuis  Arles  jusqu'à 
la  mer.  On  lui  doit  :  Nouveaux  principes  d'hydraulique,  Paris, 
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1787,  traduit  en  allemand  par  Langsd&rf,  17^0,  et  de  précieux 
mémoires  sur  l'histoire  naturelle  du  dép.  du  Var. 

BERNARD  (Thomas),  philanthrope  et  publiciste  anglais,  né 
à  Lincoln  en  1750,  m.  en  1818.  Il  améliora  l'établissement  des 
enfants  trouvés  à  Londres,  constitua  la  Société  pour  l'amé- 
lioration des  classes  pauvres,  appela  l'attention  publique  sur 
le  sort  des  aveugles,  des  ramoneurs,  des  enfants  employés 
dans  les  filatures,  et  favorisa  la  propagation  de  la  vaccine.  On 
lui  doit  la  fondation  de  l'Institut  royal  d'Albemarle-Street,  et 
la  Galerie  britannique  pour  les  tableaux  et  dessiné  des  vieux 
maîtres  anglais.  . 

BERNARD  i  Simon),  général  du  génie,  né  à  Dôle  eh  1779, 
m.  en  1839.  11  étudia  sous  Lagrange,  Laplàce,  Haily,  Ber- 
thollet,  Chaptal,  Fourcroy  et  Monge.  Il  servit  dans  l'armée  du 
Rhin,  devint  aide  de  camp  de  Napoléon  I"  et  chef  de  son  ca- 
binet topograpliique,  combattit  à  Waterloo,  et,  sous  la  Res- 
tauration, alla  rejoindre  Larayette  aux  États-Unis.  U  y  fut 
chargé  d'élever  des  fortifications  et  de  construire  des  routes 
et 'dés  canaux.  De  retour  en  France  après  1830,  il  fut  aide  de 
camp  de  Louis-Philippe,  et  ministre  de  la  guerre  en  1836.  B. 

BERNARD  (Ch.-Bern.  DUGRAIL  de  LA  VTT.I.ETTE,  DIT 

Cuaraes  de  ,  romancier,  né  à  Besançon  en  1S05,  m.  en  1850. 

-  écrits  insérés  dans  les  journaux  et  les  revues  depuis 

il  ?e  fit  une  place  honorable  dans  la  littérature.  La  Femme 

</c  40  ans,  la  Peau  du  lion,  Gerfaut,  les  Ailes  d'Icare,  l'Anhèàu 

d'argent,  la  Cinquantaine,  l'Homme  sérieux,  sont  ses  œuvres  les 

-tinguées.  On  y  remarque  des  tableaux  bien  observés, 

une  allure  vive,  un  style  facile  et  simple. 

eernard  (Claude),  le  plus  illustré  des  physiologistes  du' 
\:\  '  siècle,  membre  de  l'Institut  (Académie  dés  sciences  en 
l-:>i.  Académie  française  en  1868)  professeur  à  la  Sorbonne, 
:  v>  I-ISêiS,  au  Collège  dé  France,  1855,  et  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  1868,  né  à  Saint-Julien,  près  Viliefranch'e 
.  le  12  juillet  1813,  mort  à  Paris  le  11  février  1878.  — 
re  de  Claude  Bernard  est  immense;  elle  a  transformé 
là  physiologie,  la  pathologie,  la  toxicologie,  la  thérapeutique, 
vaste  domaine,  il  a  fait  œuvre  à  la  fois  d'inventeur, 
<le  fondateur  et  de  législateur;  et  il  faut  l'envisager  sous  ces 
trois  points  de  vue.  Ses  découvertes  sont  trop  nombreuses 
pour  pouvoir  même  être  énumérées  ici.  Un  exemple  fera  voir 
la  forte  logique  qui  préside  à  leur  enchaînement.  En  1845, 
Claude  Bernard  voit  que  le  sucre  de  canne  n'est  absorbé  par 
l'intestin  qu'après  avoir  été  transformé  en  glycose.  Aussi  est-ce 
seulement  du  glycose  qu'on  trouve  dans  le  sang.  En  1848,  il 
montre  qu'une  partie  de  ce  glycose  du  sang  vient  d'une  autre 
source  que  les  aliments.  Enfin  il  arrive  à  prouver  que  cette 
source  est  le  foie,  où  le  sucre  se  forme  aux  dépens  d'une  sorte 
d'amidon  ;  c'est  là  la  découverte  fameuse  de  la  glycogénie 
hépatique,  qui  suscita  pendant  plusieurs  années  des  polémi- 
ques passionnées.  Claude  Bernard  généralisa  le  fait  et  montra 
que  tous  les  tissus  animaux  en  voie  de  formation  contiennent 
du  glycogène.  Ces  réactions  chimiques  intenses  développent 
une  telle  quantité  de  chaleur,  que  le  foie  est  le  lieu  le  plus 
chaud  de  l'organisme,  et  que  le  sang  qui  en  sort  a  une  tem- 
pérature supérieure  à  celle  du  sang  artériel.  Du  reste,  le  sang 
veineux,  en  général,  est  plus  chaud  que  le  sang  artériel,  lors- 
:  end  les  précautions  nécessaires  pour  éviter  le  refroi- 
dissement extérieur.  Ainsi  l'origine  de  la  chaleur  animale  n'est 
rime  on  le  croyait  depuis  Lavoisier,  dans  les  oxydations 
pulmonaires,  mais  dans  l'espèce  de  fermentation  qui  consti- 
tue la  nutrition  des  tissus,  et  surtout  dans  la  glycogénie  et 
les  autres  actes  chimiques  du  foie.  —  Quand  la  production 
du  sucre  hépatique  s'exagère,  le  sang  en  contient  une  pro- 
portion trop  forte,  et  le  rein  l'excrète  aussitôt  :  de  là  le  diabète 
sucré.  Or  cette  exagération  peut  être  obtenue,  entre  autres 
is,  par  la  piqûre  d'un  certain  point  de  la  moelle  allongée. 
nent  cette  excitation  peut-elle  aller,  si  loin  de  là,  com- 
mander une  exagération  dans  la  production  du  sucre?  Une 
autre  grande  découverte  va  l'expliquer.  Si  l'on  coupe  un  filet 
du  nerf  sympathique,  la  région  dans  laquelle  il  se  distribuait 
rougit  et  ?  échauffe.  Ce  nerf  commande  ainsi  à  la  circulation 
en  faisant  varier  le  calibre  des- petites  artérioles  par  ses  filets 
:i oteurs  ;  et  Claude  Bernard  montra  plus  tard  que  ceux- 
oiitiennent  à  la  fois  des  filets  contracteurs  et  des  filets  di- 
latateurs. L'action  à  distance  sur  le  foie  se  trouve  ainsi  expli- 
—  Le  me  nerveux  commande  donc  non  seulement 

aux  mouvements  généraux,  mais  à  la  circulation,  à  la  calo- 
rificalion,  aux  sécrétions,  à  la  nutrition.  Les  actes  réflexes 
it  donc  avoir  pour  résultat  non  seulement  des  mouve- 
.  mais  des  anémies,  des  congestions,  des  inflammations. 
I  >ri  devine  aisément  la  série  des  conséquences  dé  ces  décou- 
vertes fondamentales,  et  cet  exemple  suffit  pour  montrer  la 
puissance  de  déduction  en  même  temps  que  le  génie  d'inven- 
tion du  physiologiste  expérimentateur. 

L'ensemble  des  travaux  de  Claude  Bernard  l'amena  à  la 
conception  de  la  physiologie  générale.  Le  premier  il  l'isola 


réellement  comme  science,  la  sèpatant'àla  fois  delà  médecine 
et  de  l'anatomie.  Peu  soucieuse  des  mécanismes  particuliers 
qui  changent  suivant  les  êtres,  elle  étudie  les  phénomènes  gé- 
néraux de  la  vie,  et  elle  retrouve  une  unité  saisissante  dissimu- 
lée sous  une  variété  infinie.  Elle  s'applique  àconnaitre  les  ac- 
tes physico-chimiques  qui  se  passent  dans  les  profondeurs  du 
corps,  les  propriétés  communes  aux  divers  éléments  anatt  ini- 
ques (cellules  diverses,  fibres  musculaires,  filets  nerveux,  eîc), 
et  les  qualités  particulières  à  chacun  d'eux.  Les  découvertes 
franchirent  les  limites  artificielles  des  classifications  des  natu- 
ralistes, et  Claude  Bernai-d  eh  arriva,  à  la  fin  de  t  j  vie,  à  faire 
des  leçons  sur  les  phénomènes  communs  aux  plantes  et  aux 
animaux.  Cette  science  nouvelle,  Claude  Bernard  la  sépare  du 
groupe  des  sciences  contemplatives  où  d'observation,  pour  la 
placer  à  côté  de  la  physique  et  de  la  chimie,  parmi  les  sciences 
expérimentales,  agissantes  ou,  suivant  son  expression,  «  cori- 
quéfarites  de  la  nature  ». 

Mais  p'Oùt'  qu'elle  méritât  ce  titre,  il  fallait  qu'elle  fût  sure' 
d'elle-même.  Or,  au  mom'ent  où  Claude  Bernard  apparutj  le' 
scepticisme  de'Mâgèndiè  n'avait  pu  triompher  des  doctrines  de 
Bichat,  qui  enseignaient  que,  «  quand  la  vie  intervient,  on  a 
beau  être  dans  des  conditions  identiques,  les  résultats  peu- 
vent être  différents.  »  (Gerdy.)  Claude  Bernard  substitua  à  ces 
idées  antiscientifiques  la  doctrine  de  la  corrélation  nécessaire 
desantécédentsavecles  conséquents,  de  la  certitude  ou,  comme 
il  dit  lui-même,  du  déterminisme  :  il  n'y  a  pas  plus  de  spon- 
tanéité dans  la  matière  vivante  que  dans  la  matière  morte.  Le 
développement  de  ces  vérités  a  surtout  occupé  la  deuxième 
partie  de  la  vie  de  Claude  Bernard.  Mais  il  ne  consentit  jamais 
à  s'enrôler  sous  une  bannière  philosophique  quelconque;  «  il 
faut,  disait-il,  briser  les  entraves  des  systèmes  comme  on  bri- 
serait les  chaînes  d'un  esclavage  intellectuel.  » 

En  résumé,  en  dehors  de  ses  admirables  découvertes,  il  fit 
dans  le  domaine  de  la  science  générale  œuvre  de  fondateur. 
Avant  lui,  la  physiologie  s'appelait  scepticisme,  la  médecine 
empirisme,  la  physiologie  générale  rêveries  ;  il  semble  que  des 
siècles  se  soient  écoulés.  Deux  mots  résument  son  œuvre  tout 
entière  :  «  Il  ne  fait  pas,  a  dit  Royer,  de  la  médecine  ;  il  fait  la 
médecine.  »  «  Claude  Bernard ,  a  dit  Pasteur,  n'est  pas  un 
physiologiste,  c'est  la  physiologie.  » 

Les  premiers  travaux  de  Claude  Bernard  datent  de  18*3  {Recherchée 
sur  la  corde  du  tympan,  du  Suc  gastrique  [thèse  de  doctorat]).  Puis  vien- 
nent, pour  ne  citer  que  les  principaux  :  sur  le  Nerf  spinal  et  le  pneu- 
mogastrique, 18V»  ;  sur  le  Sue  pancréatique  ;  sur  le  Sucre  du  foie,  1848  ; 
sur  le  Curare,  1819  ;  Influence  du  Sympathique  sur  la  calorification, 
1830;  sur  les  Glandes  salivaires,  1853;  sur  une  nouvelle  Fonction  du 
foie  (thèse  de  doctorat  es  sciences),  1852.  A  partir  de  cette  époque, 
toutes  ses  découvertes  sont  publiées  dans  ses  18  vol.  de  Leçons  :  1»  Le- 
çons de  physiologie  expérimentale,  appliquées  à  la  médecine,  2  vol., 
1855-56;  2o  sur  les  Effets  des  substances  toxiques  et  médicamenteuses, 

1  vol.,  1857  ;  3o  sur  la  Physiologie  et  la  Pathologie  du  système  nerveux, 

2  vol.,  1858  ;  i«  sur  les  Liquides  de  l'organisme,  2  vol.,  1839  ;  5»  Introduc- 
tion à  l'étude  de  la  médecine  expérimentale,  1  vol.,  1865;  Go  Leçons  sur 
les  propriétés  des  tissus  vivants,  1  vol.,  1866;  >  de  la  Physiologie  gé- 
nérale, 1  vol.,  1872;  8°  Pathologie  expérimentale ,  1  vol.,  1872;  9°  sur 
les  Anesthésiques  et  l'asphyxie,  i  vol.,  1875;  10o  sur  la  Chaleur  ani- 
male, 1  vol.,  1876;  lio  sur  le  Diabète,  1  vol.,  1877;  12o  la  Science  expé- 
rimentale, 1  vol.,  1878  ;  13o  Phénomène  de  la  vie  commune  aux  animaux 
et  aux  végétaux,  2  vol.,  1878-79;  H°  Physiologie  opératoire,  1  vol.,  1879. 
Tous  les  travaux  de  Claude  Bernard  ont  été  énuraérés  et  classés  dans 
un  ouvrage  intitulé  ;  l'Œuvre  de  Claude  Bernard,  Paris,  J.-B.  Bail- 
lière,  1881.  Paul  Bert. 

Bernard  (grand  saint-),  anc.  Penniiius  Mons  et  Mons 
Jovis,  montagne  de  Suisse  (Valais),  dans  les  Alpes  Pennines, 
sur  la  frontière  du  roy.  d'Italie;  elle  renferme  le  col  ou  pas- 
sage du  même  nom  (2,472  m.  de  hauteur),  qui  est  compris  en- 
tre le  mont  Mort  (2,866  m.)  à  l'E.  et  Te  mont  Chenalette 
(2,8S9  m.)  à  l'O.  ;  passage  très  fréquenté,  quoique  dange- 
reux et  même  impraticable  en  hiver.  On  y  monte  en  5  heures 
par  la  vallée  d'Entremont,  qui  part  de  Martigny.  Aux  bords 
d'un  petit  lac  entouré  de  pics  escarpés  et  des  neiges  éter- 
nelles des  pics  du  Velan,  du  Pain-de-Sucre  et  du  Chenalette, 
avec  un  froid  constant  de  20  à  22°  en  hiver,  se  trouve  le  cou- 
vent de  Saint-Bernard,  fondé  vers  982,  à  la  place  d'un  autel  de 
Jupiter,  par  St  Bernard  de  Menthon.  Ses  religieux,  au  nombre 
de  20  à  30  et  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  desservent  l'hospice 
destiné  à  recevoir  les  voyageurs,  qu'ils  vont  chercher  s'ils  sont 
égarés  dans  les  neiges;  des  chiens  d'une  espèce  particulière 
et  d'un  instinct  admirable,  nommés  marons,  aident  les  reli- 
gieux dits  maroniers  à  retrouver  les  sentiers  cachés  par  la 
neige.  L'hospice  du  Saint-Bernard  reçoit  depuis  1760  un  don 
annuel  du  gouvernement  français.  —  Les  armées  romaines 
franchirent  souvent  ce  passage.  Charlemagne  le  traversa  en 
773;  Frédéric  Barberousse  en  1166;  Bonaparte,  à  la  tête  de 
30,000  hommes,  le  franchit,  15-21  mai  1800,  avec  de  la  ca- 
valerie et  de  l'artillerie;  devenu  Napoléon  Ier,  il  fit  de  grands 
dons  au  couvent,  et  fit  élever  dans  l'église  un  monument  à  la 
mémoire  de  Desaix. 

Bernard  (petit saint-),  montagne  des  Alpes  Grées  (dép. 
de  la  Savoie,,  au  S.-O.  du  Grand  Saint-Bernard,  entre  l'ar- 
rondis?, de  Mouïiers  et  la  vallée  d'Aostc;  passage  très  facile, 
conduisant  de  la  vallée  de  l'Isère  à  celle  de  la  Dmie.   Couvent 
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■lu  môme  ordre  que  celui  du  Grand  Saint-Bernard,  fondé  de 
même  par  Bernard  de  Menthon,  et  hospice  pour  les  voyageurs, 
à  2,180  m.  au-dessus  de  la  mer. 

BERNARD-CASTLE.  V.  BarNARD-CaSTLE. 

BERNARDÉS  (Diego),  poète  portugais,  surnommé  le 
Prince  de  la  poésie,  né  vers  1540  à  Honte  de  Barca  (entre  Douro 
et  Minho),  m.  en  1596,  fut  secrétaire  d'ambassade  auprès  de 
Philippe  II,  puis  suivit  le  roi  Sébastien  en  Afrique,  et  fut  fait 
prisonnier  a  la  bataille  d'Alcazarquivir.  Ses  œuvres,  recueil- 
lies en  1596  sous  le  nom  de  0  Lyma  (le  fleuve  qu'il  a  chanté), 
comprennent  20  églogues  et  33  épitres;  elles  brillent  par  la 
pureté  du  style  et  l'élégance  des  formes  poétiques.       B. 

BERNARDI  (Joseph-Elzéar-Dominique),  légiste  fran- 
çais, né  àMontjeu,  en  Provence,  en  1751,  m.  en  1824.  Ennemi 
de  la  révolution,  arrêté  en  1793,  il  fut  sauvé  par  l'insurrection 
fédéraliste,  émigra  et  ne  revint  qu'après  le  9  thermidor.  Il  fit 
partie  du  conseil  des  Cinq-cents,  et,  sous  Napoléon  Ier,  devint 
chef  de  division  au  ministère  de  la  justice.  L'Académie  des 
inscriptions  le  reçut  parmi  ses  membres. 

On  Jui  doit  :  Essai  sur  les  révolutions  du  droit  français,  1783  :  de  l'Ori- 
gine et  de*  Progrès  de  la  législation  française,  1817  ;  une  restitution  et 
traduction  de  la  République  de  Cicéron,  etc. 

BERNARDIN  (Saint),  né  à  Sienne,  d'une  famille  illustre, 
en  1380,  m.  en  1444.  Il  prit  l'habit  de  Saint-François,  et  fit 
éclater  sa  charité  pendant  la  peste  qui  ravagea  Sienne  en  1400. 
31  s'adonna  à  la  prédication,  et  fut  aussi  admiré  pour  son  élo- 
quence que  pour  ses  vertus;  il  opéra  un  grand  nombre  de 
conversions,  rétablit  la  paix  dans  plusieurs  villes  troublées 
L>ar  les  querelles  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  et  réforma  son 
ordre  sous  le  nom  d'étroite  observance.  Fête,  le  20  mai. 

Ses  œuvres  ont  été  publiées  à  Venise,  1591 ,  4  vol.  in-'t»,  et  à  Paris. 
163fi,  5  vol.  in-fol. 

BERNARDIN    DE   SAINT-PDZRRE.   V.  SAINT-PlERRE. 

BERNARDINO  (Le),  allem.  Bernhardin,  passage  des  Al- 
pes, dans  le  cant.  des  Grisons  (Suisse)  ;  2,063  m.  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  ;  occupé  en  partie  par  le  lac  Mœsola,  d'où  sort 
la  Mœsa.  Il  réunit,  par  une  route  praticable  aux  voitures, Gênes 
et  Turin  à  la  Suisse  et  à  l'Allemagne  occid.  ;  c'est  un  des  pas- 
sages des  Alpes  les  plus  anciennement  connus;  mais  la  route 
actuelle,  qui  unit  Coire  à  Bellinzona,  n'a  été  construite  que 
de  1819  à  1823.  Le  général  Lecourbe  le  traversa  plusieurs 
fois  pendant  la  campagne  de  1799  contre  les  Autrichiens. 

BERNARDINS,  ordre  dont  le  premier  fondateur  fut  St 
Robert,  abbé  de  Molême,  qui  vint,  en  1098,  s'établir  à  Gî- 
teaux,  ce  qui  fit  d'abord  appeler  cisterciens  les  religieux  de 
cette  congrégation.  Réformés  par  St  Bernard,  qui  contribua 
puissamment  à  la  gloire  et  à  l'extension  de  l'ordre,  ils  prirent 
le  nom  de  bernardins,  sans  abandonner  la  règle  de  St  Benoit. 
Leur  costume  ordinaire  se  compose  d'une  robe  blanche  et  d'un 
scapulaire  noir,  et  lorsqu'ils  officient,  ils  portent  une  tunique 
blanche  fort  large,  appelée  coule,  avec  un  capuchon  de  même 
couleur.  Les  bernardins,  qui,  comme  les  bénédictins,  se  li- 
vraient aux  travaux  scientifiques  et  littéraires,  se  répandirent 
beaucoup  en  France,  et  y  donnèrent  naissance  aux  feuillants. 
Le  couvent  de  bernardins,  où  se  tinrent  tant  d'assemblées  im- 
portantes de  l'université  de  Paris,  est  devenu  l'entrepôt  des 
huiles.  D — t — R. 

BERNARDINES  ou  CLAIRETTES ,  congrégation  de 
religieuses,  fondée  à  Villetun,  au  commencement  du  xne  siè- 
cle, par  Ste  Hourbelle,  qui  leur  donna  la  règle  de  Citeaux 
avant  qu'elles  suivissent  la  réforme  de  St  Bernard.  L'ordre 
des  bernardines  devint  riche  et  nombreux;  leur  principale  oc- 
cupation était  l'éducation  des  jeunes  filles.  Comme  les  bernar- 
dins, elles  portent  un  vêtement  blanc,  avec  la  coule  à  larges 
manches.  Les  maisons  les  plus  célèbres  qu'elles  occupèrent 
furent  celles  de  Port-Royal  et  du  faubourg  Saint-Antoine,  à 
Paris.  La  plus  importante  est  auj.  le  pensionnat  de  N.-D.  de 
la  Plaine,  à  Esquermes  (Lille).  D — t — r. 

BERNAUER  (Agnès),  femme  célèbre  par  sa  beauté  et  sa 
mort  tragique.  Fille  d'un  barbier  d'Augsbourg,  elle  inspira 
une  vive  passion  au  duc  Albert  de  Bavière,  qui  l'épousa  mal- 
gré son  père  Ernest.  Celui-ci  la  fit  noyer  dans  le  Danube,  en 
'435.  Le  malheureux  amour  d'Agnès  et  d'Albert,  longtemps 
ppulaire  en  Bavière,  a  servi  de  sujet  à  plusieurs  poètes  tragi- 
ques. B. 

BERNAY,  Bernacum,  s.-préf.  (Eure),  sur  la  rive  g.  de  la 
Charentonne.  Trib.  de  comm.  ;  collège.  Cette  ville  possédait 
une  riche  abbaye  fondée  au  xie  siècle  par  Judith,  femme  de 
Richard  II,  duc  de  Normandie.  L'église,  seule  conservée  et 
très  remarquable,  sert  auj.  de  halle  aux  grains;  deux  autres 
églises,  Sainte-Croix  et  Notre-Dame,  des  xv«  et  xvi°  siècles, 
sont  intéressantes.  Grande  foire,  dite  foire  fleurie,  pour  les 
chevaux,  la  plus  importante  de  .France.  Manuf.  de  draps,  fla- 
nelles, toiles  de  lin,  percales,  etc.  Comm.  de  papier,  de  fer, 
de  grains,  de  bestiaux,  cuir,  bougie,  lin,  fil,  toiles  et  rubans 
défit;  7,643  hab. 


BERNBOURG,  Vrsopolis,  Arclopolit  ad  Salant,  v.  du  duché 
d'Anhalt,  anc.  cap.  de  l'Anhalt-Bernbourg,  sur  les  deux  rive» 
de  la  Saale;  16,935  hab.  Gymnase  ;  château  ducal.  Industrie, 
commerce  et  navigation  actifs  ;  fonderie  de  fer,  chaudronnerie, 
fabr.  de  sucre  de  betteraves,  poteries,  tabacs,  etc. 

BERNCASTEL  oo  BERNKASTEL,  Tabernarum  castel- 
lum  ou  Tal/ernœ  ilosellanicœ,  v.  de  la  Prusse  rhénane,  sur  la 
Moselle,  régence  de  Trêves;  2,460  hab.,  gr.  manufacture  de 
tabac.  Mines  de  cuivre  aux  environs.  Ruines  d'un  anc.  châ- 
teau construit  en  1277  par  l'archevêque  de  Finstingen. 

BERNE,  en  latin  Arctopolis,  c.-à-d.  ville  de  l'Ours,  en 
allem.  Bern,  capitale  fédérale  delà  Suisse  depuis  1848;  44,087 
hab.  en  grande  majorité  protestants.  Université  fondée  en 
1831;  écoles  militaire,  des  métiers,  etc.  ;  hôtel  des  monnaies, 
arsenal,  jardin  botanique,  observatoire,  musée,  riche  biblio- 
thèque .  Jolie  ville,  dans  une  situation  admirable,  sur  une  pres- 
qu'île de  l'Aar,  avec  le  beau  pont  de  la  Nydeck,  1844;  on  y 
remarque  la  cathédrale,  dite  le  Munster,  la  belle  promenade 
de  la  Plate-Forme,  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  magnifique.  Fabr. 
de  chapeaux  de  paille  fins,  taffetas  pour  parapluies,  coton- 
nade. Poudreries  renommées.  —  Berne  fut  fondée  et  érigée 
en  ville  en  1191,  par  le  duc  Berthold  V  de  Zaehringen;  elle 
devint  ville  libre  impériale  en  1218;  admise  dans  la  confédé- 
ration helvétique  en  1353,  elle  en  fut  la  capitale  de  1799  à  1803. 
L'étendard  de  la  ville,  qui  figura  si  glorieusement  dans  les 
guerres  que  soutint  la  Suisse  pour  sa  liberté,  représente  un 
ours,  parce  que  le  duc  Berthold  V  avait  tué  un  ours  (Bœr  en 
allemand,  d'où  Berne),  sur  le  lieu  même  des  fortifications. 
Patrie  de  Bonstetten,  de  Halleret  de  Stapfer. 

berne,  canton  du  N.-O.  de  la  Suisse,  capit.  Berne;  le 
premier  par  sa  superficie,  le  premier  par  sa  pop.,  ayant  au 
N.-O.  la  France  pour  frontière  (Doubs,  Belfort)  et  l'Alsace; 
au  N.  le  canton  de  Bile-Campagne;  à  l'E.,  les  cantons  de  So- 
leure,  Argovie,  Lucerne,  Unlerwald  et  Uri;  au  S.,  le  Valais; 
à  l'O.,  Fribourg  et  Neuchàtel.  Superf.,  6,889  Ml.  carr.  ;  pop., 
532,164  hab.,  dont  65,828  catholiques,  1,316  juifs  et  463,163 
protestants.  Pays  très  montagneux,  traversé  au  N.  par  les 
Alpes  bernoises  (points  culminants  :  le  Finster-Aar-Horn, 
4,275  met.  ;  le  Schreck-Horn,  et  la  Jung-Frau,  4,175  met.); 
arrosé  par  l'Aar,  le  Doubs,  etc.  ;  il  renferme  les  4  lacs  de  Neu- 
chàtel, Bienne,  Thun  et  Brienz,  les  belles  vallées  de  la  Sim- 
men,  de  Lauterbrunnen,  du  Grindelwald,  d'Hasli,  et  la  fertile 
plaine  d'Interlaken.  Récolte  de  grains,  vins,  et  élève  de  bé- 
tail, la  principale  richesse  des  habitants;  mines  de  fer.  Fabr. 
de  toiles,  lainages,  horlogerie,  etc.  Le  canton  de  Berne  est  le 
8e  par  l'ordre  de  son  admission  dans  la  confédération  helvé- 
tique; il  y  entra  en  1353.  En  1415,  il  s'agrandit,  par  conquête, 
de  l'Argovie;  il  reçut  la  réforme  en  1528,  et  s'empara  du  pays 
de  Vaud  en  1536.  En  1798,  les  populations  qui  lui  étaient 
soumises  s'étant  déclarées  indépendantes,  Berne  perdit  l'Ar- 
govie, le  pays  de  Vaud,  la  vallée  de  Moutiers,  etc.  La  consti- 
tution actuelle  du  canton  date  du  31  juillet  1846.  La  constitu- 
tion fédérale  de  1848  a  décidé  que  le  siège  du  gouvernement, 
qui  était  transporté  tantôt  à  Berne,  tantôt  à  Zurich,  tantôt  \ 
Lucerne,  serait  fixé  à  Berne,  devenue  ville  fédérale  et  capi- 
tale delà  Suisse.  Le  gouvernement  est  représentatif,  composé 
d'une  seule  chambre  dite  grand-conseil  (Grosse- Ralh),  de  240 
membres,  élus  par  le  suffrage  universel,  et  qui  nomment 
chaque  année  leur  président  ou  Landamman,  premier  magistrat 
du  pays,  et  d'un  conseil  de  régence,  ayant  le  pouvoir  exécutif, 
tiré  du  grand-conseil,  nommé  par  lui,  et  composé  d'un  prési- 
dent nommé  Schultheiss  ou  avoyer,  avec  16  membres.  L'alle- 
mand est  généralement  parlé  dans  ce  canton. 

BERNER  (Frédéric-Guillaume),  né  en  1780,  m.  en  1827, 
est  une  des  gloires  de  la  musique  moderne  en  Silésie.  Orga- 
niste à  Breslau,  il  a  formé  les  plus  brillants  improvisateurs 
contemporains,  Kœhler,  Zœllner,  et  Adolphe  Hesse. 

BERNETTI  (Thomas),  cardinal  et  homme  d'État,  né  à 
Fermo  en  1779,  m.  en  1852.  Il  fut  un  des  13  cardinaux  qui 
refusèrent  d'assister  au  mariage  de  Napoléon  I"  et  de  Marie- 
Louise.  Après  les  événements  de  1S15,  il  réorganisa  l'admi- 
nistration des  États  romains,  fut  employé  à  diverses  missions 
diplomatiques,  coopéra  au  Concordat  de  1827  avec  les  Pays- 
Bas,  et  fut  chargé  de  la  délimitation  des  terres  de  l'Église  du. 
côté  des  Deux-Siciles.  En  1849,  il  suivit  Pie  IX  à  Gaète,  et 
se  relira  ensuite  à  Fermo,  où  il  mourut.  Il  a  laissé  la  réputa- 
tion d'un  politique  habile  et  éclairé. 

BERNI  (Francesco),  poète  italien,  né  en  1490  à  Lam- 
porecchio,  entre  Florence  et  Pistoia,  m.  en  1536,  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  devint  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Florence.  Il  fut  empoisonné  par  le  duc  Alexandre  de  Médicis, 
dont  il  avait  refusé  de  faire  périr  le  cousin,  le  cardinal  Hippo- 
lyte.  Berni  excella  dans  le  genre  burlesque,  qu'on  a  depuis 
nommé  en  Italie  genre  bernesque,  et  fut  chef  d'école.  Il  mit 
dans  ses  vers  satiriques  beaucoup  d'originalité,  de  naturel  et 
de  piquant.  Ses  mœurs  sont  aimables  et  faciles,  sa  moquerie 
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Basante  et  légère  ;  mais  il  tombe  souvent  dans  la  licence.  Chez 
IuL  la  versification  est  d'une  facture  agréable ,  et  le  rythme 
plein  de  grâce.  Berni  a  refait  le  Roland  amoureux  de  Bojardo, 
qui,  par  cette  heureuse  transformation,  se  trouve  être  la  se- 
conde épopée  chevaleresque  de  l'Italie  :  laissant  à  son  devan- 
cier tout  le  mérite  de  l'invention,  il  a  revêtu  ses  idées  d'un 
stvle  plus  gai.  plus  libre,  plus  harmonieux.  B. 

BERNICIE,  anc.  roy.  de  la  Grande-Bretagne,  au  N.  du 
mur  de  Septime  Sévère,  dans  le  Northumberland  actuel.  Unie 
à  la  Déira ,  elle  forma  le  roy.  de  Northumberland ,  un  des 
7  L'tit*  de  l'heptarchie  anglo-saxonne,  en  590. 

BERNIER  (  François  1 ,  voyageur  français ,  né  à  Angers 
::.,  m.  à  Paris  en  1688.  Il  parcourut  la  Syrie,  l'Egypte, 
l'Inde,  et  devint  médecin  d'Aureng-Zeb.  Il  était  lié  avec  Ninon 
de  Lenclos,  Mmo  de  la  Sablière,  La  Fontaine,  Chapelle,  Saint- 
Évremond,  Gassendi,  Molière  et  Boileau.  On  lui  doit  :  Histoire 
de  la  dernière  révolution  du  Grand-Mogol,  Paris,  1670  ;  Voyages, 
1670  :  Abrégé  de  la  philosophie  de  Gassendi,  1678. 

bernier  (Jean),  médecin,  né  à  Blois  en  1622,  m.  en  1698. 
On  a  do  lui  une  Histoire  de  Blois,  Paris,  16S2,  in-4°,  pleine 
d'erreurs;  des  Essais  de  médecine,  1689,  réimpr.  sous  le  titre 
de  :  Histoire  chronologique  de  la  médecine  et  des  médecins,  1695 
et  1711.  où  l'on  trouve  des  recherches  très  curieuses,  mais 
faites  sans  choix;  un  Anti-Menagiana,  1693,  et  des  remarques 
sur  Rabelais,  1697.  L'esprit  caustique  de  l'auteur  nuit  à  la 
valeur  de  tous  ces  ouvrages. 

bernier  Nie),  musicien,  né  à  Mantes  en  1664,  m.  en 
1731.  Il  fut  maitre  de  la  sainte  Chapelle  et  de  la  chapelle  du 
roi.  Bien  qu'il  eût  reçu  des  leçons  de  Caldara,  et  qu'il  passât 
pour  le  plus  habile  compositeur  de  son  temps,  son  style  est 
froid  et  lourd,  sa  manière  incorrecte.  Ses  cantates,  sur  des 
paroles  de  J.-B.  Rousseau,  et  son  Miserere,  sont  ses  meilleures 
œuvres.  B. 

BERNEER  (Etienne-Alexandre),  né  à  Daon  (Mayenne)  en 
1762,  m.  en  1S06.  Curé  de  Saint-Laud  à  Angers  lors  de  la 
révolution,  il  refusa  de  prêter  serment  à  la  constitution  civile 
du  clergé,  et  fut  l'âme  de  l'insurrection  vendéenne,  dont  il  di- 
•  conseil.  On  le  vit  tour  à  tour  avec  Stofflet  et  d'Auti- 
champ.  Quand  les  succès  de  Hoche  ne  lui  laissèrent  plus  d'es- 
poir, il  sut  faire  a  temps  sa  soumission.  Employé  ensuite  aux 
négociations  du  Concordat,  il  fut  nommé  évêque  d'Orléans  en 

B. 
BERNINA  (Mont),  montagne  de  Suisse,  dans  le  canton 
des  Grisons,  et  dont  le  pic  est  des  plus  élevés  des  Alpes  Réti- 
ques :  il  domine  les  glaciers  de  Roseg,  Tchierva  et  Morteratsch, 
e  à  1,052  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Glacier 
magnifique  ;  la  première  ascension  en  a  été  faite,  le  10  oct. 
18Ô0,  par  MM.  Coaz  et  Tscharvar,  deux  Suisses.  Dans  la  mon- 
tagne se  trouve  une  gorge  qui  fait  communiquer  la  haute 
line  avec  la  Valteline;  c'est  le  passage  de  la  vallée  de 
Poschiavo,  à  une  hauteur  de  2,333  m.,  très  fréquenté  par  les 
voitures  légères  et  les  piétons. 

BERNINI  (Giovanni-Lorenzo),  dit  le  cavalier  Bernin,  cé- 
lèbre artiste,  né  à  Naples  en  1598,  m.  en  10S0,  s'exerça  dans 
la  peinture,  la  statuaire  et  l'architecture.  Sa  réputation  fut 
immense ,  et  on  le  surnomma  le  Michel-Ange  moderne.  Le 
pape  Paul  V  le  créa  chevalier;  Urbain  VIII,  Innocent  X, 
Clément  IX,  le  comblèrent  de  faveurs;  il  fut  l'objet  des  at- 
tentions de  Christine  de  Suède  pendant  son  séjour  à  Rome. 
Charles  Ier  d'Angleterre  lui  commanda  sa  statue  ;  Mazarin 
voulut  l'attirer  en  France.  Le  Bernin  ne  vint  à  Paris  qu'en 
1665.  sur  l'invitation  de  Louis  XIV,  qui  désirait  le  consulter 
au  sujet  de  la  restauration  du  Louvre  :  ses  plans  auraient 
nécessité  la  destruction  de  tout  l'édifice,  le  roi  adopta  ceux  de 
Perrault.  Le  Bernin  retourna  à  Rome,  et  laissa  une  fortune 
de  plus  de  3  millions;  il  fut  enterré  à  Sainte-Marie  Majeure. 
La  plupart  de  ses  tableaux  sont  dans  les  palais  Barberini  et 
Ghisi.  Parmi  ses  ouvrages  de  sculpture,  les  plus  connus  sont 
les  statues  de  Constantin  et  de  Longin,  à  Saint-Pierre  de  Rome  ; 
le  groupe  de  Sainte  Thérèse  avec  l'Ange,  à  Sainte-Marie  de  la 
Victoire  ;  le  groupe  A' Apollon  et  Daphnè,  celui  d'Énée  et  Anchise, 
la  statue  équestre  de  Louis  XIV,  dont  on  a  fait  un  Curtius 
près  de  la  pièce  d'eau  des  Suisses,  à  Versailles.  Son  ciseau 
est  d'une  habileté  incomparable,  et  il  fait  des  chefs-d'œuvre 
de  grâce  et  d'exécution  :  mais  les  conceptions  sont  sans  pureté 
ni  convenance,  et  l'on  trouve  partout,  jusque  dans  les  sujets 
sacrés,  l'expression  la  plus  sensuelle.  L'artiste  substitue  sou- 
vent la  richesse  à  la  correction  ;  en  voulant  exagérer  la  grâce, 
il  a  rencontré  l'afféterie.  En  architecture,  le  Bernin  a  fait  des 
œuvres  remarquables  :  telles  sont,  à  Rome,  les  fontaines  de 
la  place  Barberini  et  de  la  place  Navone;  le  noviciat  des  jé- 
suites, h  Monle-Cavallo;  les  palais  Barberini,  Odescalchi  et 
Ludovisi;  le  grand  escalier  du  Vatican,  les  tombeaux  d'Ur- 
bain VIII  et  d'Alexandre  VII;  il  a  imaginé  le  baldaquin  en 
bronze  et  la  chaire  de  Saint-Pierre,  ainsi  que  la  colonnade 
circulaire  sur  la  place  qui  précède  cette  basilique.  Ses  prin- 


cipaux élèves  furent  Mattia  Rossi  et  C.  Fontana.  Le  Bernin 
s'occupa  aussi  des  sciences  exactes  ;  il  inventa  plusieurs  ma- 
chines, entre  autres  celles  qui  servaient  à  Rome  à  frapper  la 
monnaie.  B. 

BERNIS  (François-Joachim  de  pierres,  cardinal  de), 
né  à  Saint-Marcel-de-1'Ardèche  en  1715,  d'une  famille  d'anc. 
noblesse,  m.  en  1794,  vint  très  jeune  encore  à  Paris,  avec  le 
titre  d'abbé,  et  se  fit  remarquer  par  un  esprit  enjoué,  un  ca- 
ractère égal  et  sûr,  et  une  physionomie  agréable.  De  petits  vers 
à  Mme  de  Pompadour  lui  valurent,  avec  les  éloges  ironiques 
de  Voltaire,  qui  l'appelait  Babet  la  bouquetière,  une  pension 
de  1,500  liv.  sur  la  cassette  du  roi,  un  modeste  logement  aux 
Tuileries,  et,  dès  1744,  un  fauteuil  à  l'Académie  française.  Il 
débuta  dans  la  carrière  politique  par  l'ambassade  de  Venise, 
1752,  qui  était  alors  une  espèce  de  sinécure.  Rappelé  en  1755, 
il  fut  chargé  de  conclure  secrètement  le  fameux  traité  de  Ver- 
sailles, 1756,  entre  la  France  et  l'Autriche,  puis  devint  mi- 
nistre d'État  en  janvier  1757,  et  ministre  des  affaires  étran- 
gères la  même  année.  Effrayé  des  sacrifices  que  l'alliance 
autrichienne  imposait  à  la  France,  il  ne  voulut  pas  renouveler 
le  traité  de  Versailles,  en  1758,  renonça  à  la  direction  des  af- 
faires étrangères,  et  fit  agréer  au  roi  pour  son  successeur  le 
duc  de  Choiseul,  en  restant  lui-même  ministre  d'État.  Il  avait, 
dans  le  même  temps,  reçu  le  chapeau  de  cardinal.  Les  deux 
ministres  furent  en  désaccord  au  bout  d'un  mois,  et  le  roi 
écarta  Bernis.  Nommé  archevêque  d'Albi,  1764,  il  rentra  dans 
les  affaires  par  l'ambassade  de  Rome,  1769,  où  il  marqua  son 
habileté  dans  deux  conclaves.  En  1791,  ayant  refusé  de  prêter 
le  serment  constitutionnel,  il  perdit  son  poste,  100,000  fr.  de 
traitement  environ,  et  continua  de  restera  Rome,  où  il  mourut 
pauvre  et  honoré.  Les  Œuvres  de  Bernis  ont  élé  souvent  im- 
primées. On  y  trouve  un  poème  posthume  en  10  chants,  la 
Religion  vengée,  qui  n'est  guère  qu'un  long  plaidoyer,  peu  poé- 
tique, contre  les  athées  et  les  déistes.  On  a  encore  de  Bernis 
Correspondance  avec  Pâris-Duverney,  de  1752  a  1769,  1790,  et 
avec  Voltaire,  1799.  Ses  Mémoires  ont  été  publiés  en  187S.  Ils 
présentent  de  l'intérêt  et  peuvent  servir  dans  une  certaine  me- 
sure à  réhabiliter  leur  auteur. 

BERNON,  noble  Bourguignon,  fondateur  de  l'abbaye  de 
Clunv,  m.  en  927.  Il  fut  disciple  d'Hincmar. 

BERNOULLI  et  non  BERNOU1LLI,  nom  d'une  famille 
suisse,  originaire  d'Anvers,  et  qui  a  produit  des  savants  dis- 
tingués. Les  principaux  sont  : 

BERNOULLI  (Jacques),  né  à  Bàle  en  1654,  m.  en  1705. 
Professeur  de  mathématiques  à  l'université  de  Bàle,  associé 
des  Académies  de  Paris  et  de  Berlin,  il  développa,  dans  les 
Acta  erudilorum,  de  Leipzig,  la  théorie  et  les  applications  du 
calcul  différentiel  et  intégral  ;  fit  de  curieuses  recherches  sur 
la  théorie  des  courbes  et  la  mécanique  rationnelle;  découvrit 
les  propriétés  des  Nombres  de  Bernoulli  dans  la  théorie  du  dé- 
veloppement en  séries,  et  posa  dans  son  Ars  conjectandi,  Bàle, 
1713,  in-4°,  les  fondements  de  la  théorie  des  probabilités.  Cet 
ouvrage  a  été  trad.  en  français  par  Vastel,  Paris,  1801.  Il  sou- 
tint, contrairement  à  l'opinion  commune,  que  les  comètes 
sont,  non  des  météores,  mais  des  astres  permanents  dont  le 
cours  est  réglé.  Les  œuvres  mêlées  de  Jacques  Bernoulli  ont 
été  publiées  à  Genève,  1745,  2  vol.  in-4°. 

BERNOULLI  (Jean),  frère  du  précédent,  né  à  Bàle  en  1667, 
m.  en  1748.  Il  professa  les  mathématiques  à  Groningue,  1695, 
puis  à  Bàle,  1705,  et  fut  associé  des  Académies  de  Paris,  de 
Londres,  de  Berlin  et  de  Saint-Pétersbourg.  Les  contempo- 
rains le  mettaient  a  côté  de  Newton  et  de  Leibnitz  ;  il  s'occupa 
avec  succès  du  calcul  différentiel  et  intégral,  découvrit  le  cal- 
cul exponentiel  et  la  méthode  pour  intégrer  les  fractions  ra- 
tionnelles, et  eut  de  vives  querelles  scientifiques  avec  son  frère 
Jacques,  avec  Côtes,  Taylor,  Keil,  Hartzoeker.  Ami  constant 
de  Leibnitz,  il  eut  Euler  pour  élève.  Ses  œuvres,  où  l'on  re- 
marque une  Physique  céleste,  dans  les  principes  de  Descartes, 
et  un  beau  traité  sur  l'Art  de  la  navigation,  ont  été  publiées  à 
Lausanne  et  à  Genève,  1742,  4  vol.  in-4°. 

bernoulli  (Nicolas),  neveu  des  précédents,  né  à  Bàle  en 
1687,  m.  en  1759,  enseigna  les  mathématiques  à  Padoue,  la 
logique  et  le  droit  à  Bàle.  Dans  une  thèse  sur  les  Absents,  il 
proposa  d'appliquer  à  cette  question  de  jurisprudence  le  calcul 
des  probabilités. 

BERNOULLI  (Daniel),  un  des  fils  de  Jean,  né  à  Groningue 
en  1700,  m.  en  1782.  Il  enseigna  à  Saint-Pétersbourg  et  à 
Groningue,  fut  dix  fois  couronné  par  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  et  se  montra  le  digne  émule  de  Clairaut,  d'Euler  et 
de  d'Alembert.  Il  cultiva,  comme  tous  les  membres  de  sa  fa- 
mille, le  calcul  des  probabilités  ;  mais  il  ne  fut  pas  comme  eux 
l'adversaire  des  doctrines  newtoniennes,  et  soutint,  au  con- 
traire, la  théorie  du  système  du  monde  fondée  sur  la  loi  de 
gravitation.  Il  cultiva  la  physique  aussi  bien  que  les  mathé- 
matiques ;  son  Hydrodynamique,  Strasbourg,  1738,  est  le  pre- 
mier ouvrage  sur  cette  matière. 


iB'Eft 

BER}}JSTEIN  (Gkorge-Ukniu),  oriontalialeallcinand,  né 
.en' 1,7.8?  ■  <  Ko  pe&a.,  prÈvs  d'Iéna,  m.  en  1X60,  obtint  cl 
une  chaire  de  littérature  orientale  à  Berlin,  servit   dans  les 
corps  francs  en  1813  et  1814,  et,  après  avoir  voyagé  en  Hol- 

lapde  et  en  Angleterre,  reprit  son  enseignement  de  1821  a  1836. 

Il  n  laissé,  outre,  autres  ouvrage*  :  de  Iniliis  et  Oriqinibus  relii/ionum 
in  Oriente  ilis/iemarmii,  1 B 1 7  ;  une  édition  ilo  \~BidopadesalenSBiagcnu, 
1823;  Grammaire  et  Chrestotnatkie  araltes,  1H17;  Lexique  syriaque,  1832- 
I8:n. 

BERNSTORF  (Jean-Hartwig-Ernest,  comte  de),  mi- 
nistre danois,  «  l'oracle  danois  »,  comme  l'appelait  Frédéric 
le  Grand,  né  à  Hanovre  en  1712,  m.  en  1772.  Entré  de  bonne 
heure  dans  la  diplomatie  danoise,  il  y  rendit  d'importants  ser- 
vices; Christian  VII  le  fit  comte.  La  puissance  de  Struensée 
d'éloigna  en  1770.  Rappelé,  il  allait  partir  de  Hambourg  quand 
il  mourut.  Il  avait  créé  la  marine  marchande  du  Danemark, 
fondé  une  société  d'agriculture,  envoyé  Niebuhr  en  Arabie, 
donné  asile  U  Klopstock,  élevé  un  grand  hôpital  à  Copenhague, 
répandu  d'immenses  aumônes  et  donné  un  utile  exemple  en 
affranchissant  ses  paysans  du  servage.  A.  G. 

bernstorf  (André-Pierre,  comte  de),  neveu  du  précé- 
dent, ministre  de  Danemark,  né  en  1735  dans  le  Brunswick- 
Lunebourg,  m.  en  1797.  Éloigné  des  affaires  pendant  la  puis- 
sance de  Struensée,  il  arriva,  après  sa  chute,  au  ministère.  Il 
renouvela  les  traités  avec  la  Suède  et  l'Angleterre,  fit  à  la 
Suède,  en  1778,  la  première  proposition  d'une  neutralité  ar- 
mée. Comme  ses  vues  ne  s'accordaient  pas  avec  celles  de  la 
reine  veuve  et  du  ministre  Guldberg,  il  se  retira  en  1780,  et 
fut  rappelé  en  1784.  Il  réforma  les  finances,  ethàtal'abolition 
du  servage  en  Slesvig  et  Holstein.  Protecteur  des  libertés  civi- 
les, il  ne  mit  aucune  entrave  a  la  presse,  et  le  Danemark  de- 
vintlerefuge  des  écrivains  allemands  persécutés.  Il  favorisa  de 
même  le  commerce,  la  marine,  l'agriculture  et  l'industrie. 

A.  G. 
bernstorf  (Christian,  comte  de),  fils  du  précédent,  né 
à  Copenhague  en  1769,  m.  à  Berlin  en  1S35.  D'abord  ambas- 
sadeur à  Berlin  et  à  Stockholm ,  il  fut  ministre  des  affaires 
étrangères,  en  1797,  etobserva  laneutralité.  Copenhague  n'en 
fut  pas  moins  bombardée  par  les  Anglais  en  1807.  Bernstorf 
fut  ambassadeur  à  Paris  en  1811,  représentant  du  Danemark 
au  congrès  de  Vienne,  et  dut  signer  la  cession  de  la  Norvège 
à  la  Suède,  1815.  En  1818,  il  passa  au  service  du  roi  de  Prusse, 
qui  le  nomma  son  ministre  des  affaires  étrangères,  et  assista 
aux  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  de  Carlsbad,  de  Laybach  et  de 
Vérone. 

BÉROALDE  (Mathieu),  professeur  d'hébreu  à  Orléans, 
né  aSajntrDenis  (Seine),  m.  vers  1584,  fut  ministre  de  l'Évan- 
gile à  Genève,  et  y  enseigna  la  philosophie  en  1 576.  Il  fit  aussi 
des  cours  d'histoire  a  Sedan.  Il  publia  un  Chronicon  sucrœ 
Scripturœ,  Paris,  1575,  in-fol.,  où  il  prétend  qu'il  ne  faut  suivre 
d'autre  guide  dans  la  doctrine  des  temps  que  les  écrits  ins- 
pirés par  Dieu ,  c'est  pourquoi  il  a  effacé  de  la  liste  des  rois  de 
Perse  Cambyse  et  Darius,  sous  prétexte  que  ces  noms  ne  sont 
pas  dans  l'Écriture.  C.  N. 

BEROALDO  (Philippe),  dit  l'Ancien,  littérateur  italien, 
rjé  en  1153,  m.  en  1505,  fut  qualifié,  par  Pic  de  LaMirandole, 
de  bibliothèque  vivante.  Sa  passion  était  de  donner  le  jour  aux 
auteurs  les  pins  obscurs  de  l'antiquité;  sa  manière  d'écrire 
s'en  ressentit;  elle  est  un  peu  hérissée  et  sauvage.  Il  professa 
les  belles-lettres  à  Bologne,  fut  député  du  Sénat  près  d'Alexan- 
dre VI,  et  secrétaire  de  la  république  pendant  plusieurs  an- 
nées. 

Ses  principaux  puvrages  sont  :  C.  Plinii  Uist.  natur.,  avec  notes, 
Paris,  lV7f>,  in  fol.,  et  151C,  in-fol.;  Commentaria  in  Catullum,  Proper- 
tium,  etc.,  Bologne,  U87,  in-fol.,  et  Paris,  ICO»,  in-fol.  ;  id.  m  Apulei  asi- 
jium,  Venise.  150V;  Orationes  et  poemata ,  in-Vo,  Lyon,  U92,  et  Paris, 
liilo,  in-V°.  Trois  de  ses  discours  intitulés  Anticateg'orix  ont  été  traduits 
en  français  par  Calvy  de  La  Fontaine,  Paris,  1556.  C.  N. 

BEROALDO  (Philippe),  dit  le  Jeune,  neveu  du  précédent, 
né  en  1472,  m.  en  1518,  fut  professeur  de  belles-lettres  à 
Rome,  secrétaire  de  Léon  X,  et  bibliothécaire  du  Vatican. 

On  a  de  lui  des  Castinationes  in  Cornelium  Celsum  et  des  poésies  la- 
tines, odes,  epigrammes,  etc.,  Rome,  1530,  in-Vo.  Jl  a  aussi  donné  une 
édition  des  cinq  premiers  livres  des  Annales,  de  Tacite,  Rome,  1515, 
in-fol.,  Paris,  1008,  in-fol.  C.  N. 

BERŒA,  v.  de  l'anc.  Macédoine,  dans  l'Émathie,  au 
S.-O.  de  PelTa  ;  fondée  par  la  nymphe  Berœa,  fille  de  Bérès, 
fils  lui-même  de  Maeédon,  dans  une  contrée  montagneuse  et 
ijien  arrosée.  Elle  fut  prise  par  les  Athéniens  pendant  la  guerre 
c)u  Péloponèse.  Après  la  bataille  de  Pydna,  168,  elle  fut  la 
première  à  se  rendre  aux  Romains.  Sous  Dioclétien,  elle  fut 
rangée  dans  la  Macédoine  première.  L'Évangile  y  fut  prêché 
par  St  Paul  en  49-65  ap.  J.-C.  Occupée  par  les  Slaves,  puis 
par  les  Bulgares,  un  tremblement  de  terre  la  ruina  presque 
en  904.  En  1204  elle  fit  partie  du  royaume  latin  de  Thessalo- 
nique.  Enfin  elle  tomba  au  pouvoir  des  Turcs  en  1397.  Son 
nom  est  devenu  au  moyen  âge  Verre,  Veria;  puis  en  turc  Ka- 
raferja.  —  v.  intérieure  de  l'anc.  Thrace,  auj.  Beria  ou  Ber- 
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rluRa,  au  N.-O.  d'Aodrinople.  —  v.  ttel'anc.  Syrie  cyrrtiesli- 
que,  agrandie  par  Séleucu-s  Nicat-ir,  nommée  par  Cluilbon  dans 
Ezéchiel ,  Chalép  chez  les  Byzantins;  auj.  Altppa  ou  Ualep. 
ivnt-ètre  est-ce  la  même  que  la  Chalijbon  de  Ptolémée. 

BEROLiENUM  ,  nom  latin  de  Berlin. 

BEROSE,  historien  chaldéen  de  la  fin  du  iv«  siècle  a*. 
J.-C,  avait  composé  en  grec,  d'après  les  monuments  authen- 
tiques, une  histoire  complète  de  son  pays.  auj.  perdue.  Jo- 
sèphe  en  a  tiré  parti  pour  ses  Antiquités.  Les  fragments  qui  en 
restent  jettent  une  tanière  vive,  bien  que  passagère,  sur  l'état 
des  monarchies  qui,  antérieurement  à  Cyrus,  s'étaient  i 
sur  les  bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrate;  ils  ont  été  publiés 
dans  les  Frai/,  historicorum  de  Didot.  L'histoire,  en  5  livres, 
publiée  au  xvic  siècle  par  Annius  de  Viterbe,  était  apocryphe. 
Bérose,  distingué  aussi  comme  astronome,  inventa  une  nou- 
velle espèce  de  cadran  solaire. 

E.  Havet.  Mémoire  sur  la  date  des  écrits  qui  portent  le  nom  dp  Bérose 
et  d''  Manèthon,  1874  ;  Lenormant,  Essai  de  commentaire  des  fraqmentt 
cqimononiques  de  Bérose,  1871.  B.  et  S.  Un. 

BERQUIN  (Louis),  gentilhomme  de  l'Artois,  né  vers  1 190, 
que  Badius  appelait  le  plus  savant  de  la  noblesse,  s'est  rendu 
célèbre  par  son  zèle  pour  le  luthéranisme.  Dès  1523,  dénoncé 
au  parlement,  il  fut  condamné  à  faire  abjuration  publique,  et, 
sur  son  refus,  jeté  en  prison.  Mis  en  liberté  par  François  I' r, 
il  se  relira  à  Amiens,  où  il  continua  à  écrire  en  faveur  du  pro- 
testantisme. Un  autre  arrêt  du  parlement  le  frappa,  1526,  et 
il  en  fut  encore  garanti  par  le  roi.  De  nouvelles  attaques  contre 
le  catholicisme,  que  ne  purent  empêcher  les  avis  d'Erasme 
son  ami,  le  firent  brûler  en  place  de  Grève,  le  22  avril  1529. 

B. 

berquin  (Arnaud),  né  à  Langoiran  (Gironde)  vers  1749, 
m.  en  1791,  se  fit  connaître  par, un  recueil  d'Idylles  et  Roman- 
ces, 1775,  ou  l'on  trouve  de  la  grâce  et  du  sentiment.  La  même 
année,  ses  Tableaux  aiii/laU:  réussirent,  et  bientôt,  traduisant, 
imitant,  ^'appropriant  les  productions  allemandes  de  Weisse 
|  et  d'autres  auteurs  étrangers,  il  composa  ce  recueil  de  dialo- 
gues, de  scènes,  de  récits,  intitulé  l'Ami  des  enfants.  Cet  ou- 
i  vrage  obtint  un  très  vif  succès,  qu'il  méritait  en  partie,  par 
l'intention  toute  morale  de  l'auteur  et  par  l'affection  sincère 
qu'il  y  montre  pour  ses  jeunes  lecteurs.  Mais  on  y  trouve  trop 
peu  d'imagination  et  de  variété  dans  les  récits,  trop  d'affecta- 
tion dans  le  style,  qui  vise  pourtant  au  naturel.  Le  prix  que 
l'Académie  française  devait  décerner,  en  1784,  au  livre  le  plus 
utile  qui  eût  paru  dans  l'année,  fut  donné  à  l'Ami  des  enfants. 
On  doit  à  Berquin  :  Lectures  pour  les  enfants;  l'Ami  de  l'adoles- 
cence; Bibliothèque  des  villages;  Introduction  familière  à  la  con- 
naissance de  la  nature,  trad.  libre  de  miss  Trimmer;  le  Livre  de 
famille,  ou  Journal  des  enfants;  le  Petit  Grandisson;  Sandforl  et 
Merlon.  Berquin  travailla  au  Moniteur  universel  et  à  la  Feuille 
villageoise ;il  avait  été  proposé  pour  instituteur  duprince  royal, 
lorsqu'il  mourut. 

L'édition  originale  de  ses  œuvres  est  en  fiO  vol.  in-18;  une  des  meil- 
leures est  celle  de  Léonard,  Paris,  1803,  20  vol.  in-18.  J.  T. 

BERR  (Isaac),  philanthrope  et  publiciste,  né  à  Nancy  en 
1743,  m.  en  1S2S,  a  contribué  à  faire  reconnaître  aux  israé- 
lites  les  droits  de  citoyens  français.  E.  D — y. 

BERRAVENSIS  PAGUS,  nom  latin  du  Barroc. 

BERRA  (La),  ail.  Birrenberg,  ramification  des  Alpes,  de 
forme  conique,  s  étend  dans  le  canton  de  Fribouig,  le  long  de 
la  rive  dr.  de  la  Sarine,  entre  la  Jogne  et  la  Gérine,  qui  dans 
le  pays  s'appellent  les  Fritte;  1,776  m.  au-dessus  delà  mer. 

BERRE,  autrefois  Cadarose,  Bergine  des  anciens,  ch.-l. 
de  cant.  (Bouches-du-Rhône),  arr.  d'Aix  et  sur  l'étang  de- 
Berre;  2,036  hab.  Récolte  d'amandes,  de  figues  dites  marseil- 
laises, et  d'huiles  fines  dites  huiles  d'Aix.  L'étang  ou  lagune 
de  Berre,  à  l'E.  des  Bouches-du-Rhône,  a  20  kil.  de  long  sur 
12  de  large,  160  kil.  carrés  ;  il  communique  avec  la  mer  par 
une  ouverture  naturelle  appelée  grau,  dans  laquelle  on  a  pra- 
tiqué artificiellement  le  canal  de  Caronte  ou  des  Martigues,  qui 
finit  dans  la  mer  au  port  de  Bouc.  A  l'entrée  du  canal,  du 
côté  de  l'étang  de  Berre,  se  trouvent  Les  Martigues,  ville  com» 
posée  de  3  parties  séparées  par  de  petits  bras  de  mer,  espèce 
de  rivières  salées,  peu  profondes,  qu'on  traverse  sur  des 
ponts.  Pèche  abondante,  et  exploitation  de  sel  sur  ses  bords. 

E.  B. 

BERRIAT.  V.  Berryat. 

BERRUER  (Pierre-François),  sculpteur,  né  à  Paris  en, 
1733,  m.  en  1797,  membre  de  l'Acad.  des  beaux-arls,  1770, 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  la  statue  de  Sle  Hélène,  à 
l'église  de  Montreuil-Versailles;  2  bas-reliefs  à  la  façade,  de 
l'École  de  médecine  de  Paris;  la  statue  colossale  de  la  Force, 
au  palais  de  justice;  le  buste  de  Destouches,  au  Théàlre-Fran- 
çais;  les  statues  de  Polymnie,  Thalie,  Melpomène  et  Terpxichore, 
au  théâtre  de  Bordeaux  ;  le  bas-relief  de  l'Annonciation,  à  la 
cathédrale  de  Chartres,  etc.  B. 

BERRTJGUETE  (Alphonse),  peintre,  sculpteur  et  ar- 
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chileole  espagnol,  né  à  Paredes  de  Nava,  près  de  Valladolid, 
ver?  14S0,  m.  en  1561.  Son  père,  Pierre  Berruguete,  lui  en- 
seigna le?  éléments  de  son  art.  Il  alla  ensuite  en  Italie,  où  il 
se  trouvait  en  1503,  et  choisit  pour  maitre  Michel-Ange,  qui 
l'emmena  à  Rome.  Il  habita  ensuite  Florence,  et  y  termina 
une  toile  de  Filippo  Lippi.  Revenu  en  Espagne,  il  attira  bien- 
tôt l'attention  de  Charles-Quint,  qui  le  nomma  peintre  et  sculp- 
teur de  la  cour,  et  le  chargea  de  nombreux  travaux  pour  l'Al- 
oatai  de  Madrid  et  pour  le  palais  de  Grenade.  Ce  fut  lui  qui, 
dans  la  cathédrale  de  Tolède,  exécuta  toutes  les  sculptures  du 
chœur.  Grâce  à  son  activité,  il  devint  si  riche,  qu'il  acheta  de 
Philippe  II,  en  1559,  la  seigneurie  de  Ventosa.  Les  connais- 
seurs préfèrent  ses  tableaux  à  ses  œuvres  d'architecture,  et 
ses  sculptures  à  ses  tableaux.  On  admire  dans  ses  statues  la 
correction  du  dessin,  la  noblesse  du  caractère,  un  emploi  sage 
et  modéré  des  détails  anatomiques  et  des  draperies  qui  accu- 
sent parfaitement  les  formes  du  corps.  Presque  toutes  les 
grandes  villes  espagnoles  renferment  de  ses  ouvrages.    A.  M. 

BERRUYER  (Joseph- Isaac) ,  jésuite,  né  à  Rouen  en 
Ml  m.  en  175$.  Il  a  publié  une  Histoire  du  peuple  de  Dieu, 
1718,  1  t  vol.  in-4°.  Les  condamnations  dont  la  frappèrent  les 
évèques  de  Montpellier  et  de  Soissons,  l'assemblée  du  clergé 
à  Conflans,  la  Sorbonne,  et  les  papes  Benoît  XIV  et  Clément 
XIII,  lui  firent  un  succès  peu  mérité. 

berrtjyer  (Jean-François),  général  français,  né  à  Lyon 
en  1737,  m.  en  1804,  fit  la  guerre  de  Sept  ans  contre  la 
Prusse,  puis  celle  de  Corse.  En  1793,  il  commanda  les  troupes 
rassemblées  près  de  Paris  par  la  Convention,  puis  celles  diri- 
ntre  la  Vendée;  suspendu  après  sa  défaite  à  Saumur. 
il  devint,  sous  le  Directoire  et  resta  jusqu'à  sa  mort  comman- 
dant des  Invalides,  1796. 

BERRY  (Jean,  ddc  de),  3«  fils  du  roi  Jean  et  de  Bonne  de 
Luxembourg,  né  à  Vincennes  en  1340,  m.  en  1416.  Il  porta 
d'abord  le  titre  de  comte  de  Poitou.  Il  assista  à  la  bataille  de 
Poitiers,  1356;  fut  envoyé  comme  otage  en  Angleterre  après 
la  pnix  de  Brétigny,  1360;  commanda  en  Guyenne  contre  le 
Prince  Noir,  et  prit  Limoges,  Poitiers,  Thouars,  La  Rochelle, 
1372  :  lit  partie,  à  la  mort  de  Charles  V,  1380,  du  conseil  qui 
gouvernait  au  nom  de  Charles  VI,  et  se  chargea  de  l'adminis- 
tration du  Languedoc.  Un  de  ses  favoris,  Jean  Béthisac,  rui- 
nant cette  province  par  ses  exactions,  le  jeune  roi  voulut  exa- 
miner les  faits  par  lui-même,  reprit  le  Languedoc  au  duc  de 
Berry,  et  fit  brûler  Béthisac,  13S9.  Quand  Charles  VI  devint 
fou.  1392,  le  duc  ressaisit  le  pouvoir,  et  se  fit  détester,  au 
point  que  les  Parisiens  démolirent  son  hôtel  de  Nesle  et  brû- 
lèrent son  château  de  Bicêtre,  1411.  En  1412,  il  fut  le  chef 
nominal  du  parti  d'Orléans,  offrit  de  livrer  la  Guyenne  aux 
Anglais,  mais  dut  signer  avec  le  duc  de  Bourgogne  le  traité 
do  Bourges.  Sa  statue  authentique  est  dans  la  crypte  de  la 
cathédrale  de  cette  ville.  B. 

BERRY  (Charles,  duc  de),  petit-fils  de  Louis  XIV,  et  3e 
fils  du  grand  Dauphin,  né  en  1686,  m.  en  1714.  Il  ne  joua 
aucun  rôle  politique  et  ne  se  distingua  que  par  sa  timidité. 

berry  Marie-Looise-Élisabeth  d'Orléans,  duchesse 
de),  femme  du  précédent,  fille  aînée  de  Philippe  d'Orléans, 
depuis  régent,  née  en  1695,  m.  en  1719.  Elle  reçut  une  fort 
mauvaise  éducation.  On  la  connut  à  la  cour  sous  le  nom  de 
Mademoiselle ,  jusqu'à  son  mariage  avec  le  duc  de  Berry, 
1710.  qui  se  conclut  malgré  les  répugnances  de  Louis  XIV  et 
de  Mlne  de  Maintenon.  Elle  mena  une  vie  pleine  de  scandales, 
fut  soupçonnée  d'avoir  empoisonné  la  duchesse  de  Bourgogne 
et  au^si  le  duc  de  Berry  ;  se  livra,  sous  la  régence  de  son  père, 
à  toutes  les  orgies.  Elle  mourut  à  la  suite  d'un  souper  à  Meu- 
don.  cl  personne  n'osa  prononcer  son  oraison  funèbre.     B. 

BERRY  (Charles-Ferdinand  d'artois,  Drc  deI  .  2e  fils 
du  comte  d'Artois  (Charles  X),  né  à  Versailles  le  2  4  janvier 
1778,  suivit  sa  famille  dans  l'émigration.  Il  fit  ses  premières 
armes  au  siège  de  Thionville,  1792,  et  servit  dans  l'armée 
de  Condé,  de  1794  à  1797.  Il  épousa  secrètement,  à  Londres, 
miss  Brown;  mais  ce  mariage,  désapprouvé  par  Louis  XVIII, 
fut  annulé.  Rentré  en  France  à  la  Restauration,  il  épousa, 
la  princesse  Caroline  de  Naples.  Le  13  février  1820,  il 
fut  as<a«siné.  à  la  sortie  de  l'Opéra,  par  Louvel,  qui  voulait 
éteindre  en  lui  la  race  des  Bourbons;  avant  d'expirer,  il  de- 
manda la  grâce  de  son  meurtrier.  Il  a  laissé  deux  filles  de 
miss  Brown,  mariées,  l'une  au  marquis  de  Charette,  l'autre 
au  prince  de  Faucigny;  il  eut  de  la  princesse  Caroline  une 
tille.  Louise-Marie-Thérèse,  née  en  1819,  mariée  en  1855  à 
Ferdinand-Charles,  prince  de  Lucques,  depuis  duc  de  Parme, 
et  un  fils  posthume,  le  duc  de  Bordeaux  ou  comte  de  Cham- 
bord |  V.  Chambord).  Le  duc  de  Berry,  d'un  caractère  franc 
et  loyal,  malgré  sa  brusquerie  et  ses  emportements,  fut,  sous 
Louis  XVIII,  le  moins  impopulaire  des  princes  de  sa  famille. 

B. 

BERRY  'Marii>Caroi.ine-Ferdinande-Louise  de  BOUR- 
BON, duchesse  de;,  né»  en  1798,  de  François  I«,  roi  des 


Deux-Siciles,  et  de  Marie-Clémentine  d'Autriche,  m.  en  1870, 
épousa  en  1S 16  le  duc  de  Berry,  neveu  de  Louis  XVIII.  De 
ce  mariage  naquirent,  en  1819,  Louise-Marie-Thérèse  (qui 
devint  duchesse  de  Parme  en  1845),  et,  en  1820,  sept  mois  et 
demi  après  l'assassinat  du  duc,  Charles  -Ferdinand-Marie- 
Dieudonné,  duc  de  Bordeaux,  appelé  comte  de  Chambord 
après  IS3Q.  (V.  Chambord  [Comte  de].)  La  duchesse  de  Berry, 
dont  l'éduoation  avait  été  négligée,  plaisait  par  la  grâce  et 
l'affabilité  de  ses  manières  :  amie  des  plaisirs  et  du  monde, 
elle  protégea  le  théâtre,  surtout  le  Gymnase,  qui  prit  en  1S24 
le  nom  de  théâtre  de  Madame,  et  donna  des  fêtes  brillantes  au 
pavillon  Marsan  et  dans  son  château  de  Rosny.  A  la  suite  de 
la  révolution  de  Juillet,  elle  accompagna  Charles  X  à  Holy- 
Rood,  se  rendit  ensuite  en  Italie  malgré  le  vieux  roi,  et,  trom- 
pée par  les  illusions  des  légitimistes  de  France,  malgré  les 
avertissements  de  Berryer,  elle  vint  débarquer  en  1832  à  Mar- 
seille. Le  mouvement  n'ayant  pas  réussi,  elle  partit  sous  un 
déguisement  pour  la  Vendée,  qu'elle  espérait  soulever  contre 
Louis-Philippe.  Là,  au  lieu  d'une  guerre  civile,  on  n'eut  qu'une 
échauffourée  sans  aucune  chance  de  succès.  La  duchesse,  tra- 
quée de  toutes  parts,  réussit  à  se  cacher  pendant  cinq  mois  à 
Nantes.  Un  juif  converti  au  catholicisme,  Deutz,  qui  était 
mêlé  au  complot  légitimiste,  révéla  à  M.  Thiers  le  secret  de  sa 
retraite.  On  la  découvrit  dans  un  réduit  pratiqué  derrière  la 
plaque  tournante  d'une  cheminée,  et  elle  fut  conduite  à  la  ci- 
tadelle de  Blaye,  sous  la  garde  du  colonel  Chousserie  et  plus 
tard  du  général  Bugeaud.  Elle  y  mit  au  monde  une  fille,  fruit 
d'une  liaison  avec  le  comte  de  Mesnard,  son  premier  écuyer. 
La  duchesse,  que  le  gouvernement  de  Juillet  ne- jugea  plus 
dangereuse,  fut  remise  en  liberté.  Elle  épousa  alors,  à  Rome, 
le  comte  de  Lucchesi-Palli ,  1833.  Repoussée  de  la  cour  de 
Charles  X,  en  Autriche,  elle  se  vit  enlever  la  direction  de  l'édu- 
cation de  son  fils,  et  vécut  dans  la  retraite  à  Gratz  et  à  Brunsee 
(Styrie),  au  milieu  de  sa  nouvelle  famille.  Un  instant,  cepen- 
dant, un  rapprochement  avait  eu  lieu,  et  elle  put  visiter  les  Bour- 
bons à  Léoben.  Le  comte  de  Lucchesi-Palli,  plus  tard  duc  délia 
Grazia,  dont  elle  a  eu  plusieurs  enfants,  est  mort  en  1864. 

BERRY,  anc.  prov.  du  centre  de  la  France  ;  cap.  Bourges  ; 
divisée  par  le  Cher  en  deux  parties  :  le  haut  et  le  bas  Berry, 
correspondant  à  peu  près  aux  deux  dép.  actuels  du  Cher  et  de 
l'Indre.  Le  haut  Berry  comprenait  les  villes  de  Bourges,  San- 
cerre,  Dun-le-Roi,  Vierzon  et  la  petite  principauté  d'Henri- 
chemont;  le  bas  Berry,  qu'on  divisait  en  pays  de  Brenne, 
Champagne  et  Bois-Chaud,  comprenait  Châteauroux,  Issou- 
dun,  Argenton,  La  Châtre,  Le  Blanc.  Le  Berry  n'a  pas  de  mon- 
tagnes, mais  seulement  des  coteaux  élevés  de  25  à  40  m.  et 
s'abaissant  en  penles  douces;  le  cours  des  rivières  y  est  lent 
et  régulier;  les  principales  sont  :  le  Cher,  l'Indre,  l'Allier,  la 
Creuse  et  la  Loire.  Le  sol,  très  varié,  bas  et  marécageux  à 
l'O.  de  Châteauroux  dans  la  Brenne,  est  fertile  en  beaucoup 
d'endroits.  Les  vins  du  Cher  et  les  laines  du  Berry  sont  esti- 
més. —  Les  Bituriges,  puissant  peuple  des  Gaules,  habitaient 
le  pays  qui  forma  le  Berry;  Avaricum  (Bourges)  était  leur  ca- 
pitale; ils  opposèrent  une  résistance  héroïque  à  César,  et  brû- 
lèrent leur  pays  pour  arrêter  les  Romains;  Avaricum,  seule 
épargnée,  fut  prise.  Au  mc  siècle,  Bourges  ou  Avaricum  devint 
le  siège  d'un  archevêché.  Les  Wisigoths  s'emparèrent  du  Berry 
en  475,  et  en  furent  expulsés  par  les  Francs,  507;  Clovis  et 
ses  successeurs  donnèrent  le  gouvernement  du  Berry  à  des 
comtes  amovibles,  qui  se  rendirent  héréditaires  au  ixe  siècle 
en  1095,  le  Berry  fut  réuni  à  la  couronne,  dont  relevèrent 
immédiatement  les  anciens  arrière-fiefs,  tels  que  la  vicomte 
de  Bourges,  qui  ne  fut  réunie  qu'en  1103.  En  1360,  Jean  II 
le  Bon  l'érigea  en  duché-pairie  en  faveur  de  Jean,  son  troi- 
sième fils;  il  revint  à  la  couronne  en  1416;  Charles  VII  en 
investit  son  second  fils,  1453,  qui  l'échangea  contre  la  Nor- 
mandie, 1465;  Louis  XI  le  constitua  en  apanage  pour  Fran- 
çois son  second  fils,  puis  pour  Jeanne  sa  fille;  il  fut  suc- 
cessivement donné  à  Marguerite  sœur  de  François  I«,  à 
Marguerite  sœur  d'Henri  II,  et  à  Louise  de  Lorraine,  veuve 
d'Henri  III.  Le  titre  de  ce  duché  fut  porté  par  Charles  petit- 
fils  de  Louis  XIV,  et  sa  veuve,  Elisabeth  d'Orléans  ;  par  Louis 
de  France  (Louis  XVI)  ;  par  le  fils  puîné  de  Charles  X,  m.  en 
1820,  et  par  sa  veuve.  (V.  les  art.  précéd.) 

Raynal,  Histoire  du  Berry,  1846. 

berry  (Canal  du).  Il  se  détache  du  canal  latéral  à  la 
Loire,  un  peu  au-dessous  de  Nevers,  passe  à  Bourges  et  à 
Vierzon  (Cher),  envoie  un  embranchement  à  Monlluçon  (Al- 
lier), et  se  confond  avec  le  Cher  dans  le  dép.  de  Loir-et-Cher; 
320  kil.  de  long.  Il  abrège  la  navigation  entre  la  vallée  supé- 
rieure et  la  vallée  inférieure  de  la  Loire. 

BERRY AT-S AIN T-PRIX  (Jacques),  jurisconsulle,  né 
à  Grenoble  en  1769,  m.  en  1845,  servit  dans  les  armées  pen- 
dant les  premiers  temps  de  la  Révolution;  devint  professeur 
de  législation  à  l'École  centrale  de  l'Isère,  1796;  professeur 
de  procédure  à  l'École  de  droit  de  Grenoble)  1805,  et  à  la  Fa- 
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culte  de  Paris,  1819;  membre  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales, 1840. 

II  h  publié  :  Cour»  de  législation,  1803-'.  ;  Cour»  de  procédure,  1808-10; 
Cours  de  droit  criminel,  1817  ;  Histoire  du  droit  romain,  suivie  de  l'Ms- 
toire  de  Cuias ,  1821;  îles  opuscules  dans  divers  recueils;  une  bonne 
édition  de  lioileau  .  avec  notes  liistoriq.  et  littér.  ;  Jeanne  d'Are  (avec 
H. Champolllon-Figeac),  1817;  des  Mémoires  dans  les  recueils  de  1  Aca- 
démie des  sciences  morales  et  de  la  Société  île»  antiquaires,  dans  le 
Magasin  encyclopédique  et  la  Revue  de  législation. 

BERRYER  (Pierre-Nicolas),  avocat  et  jurisconsulte,  né 
à  Sainte-Menchould  en  1757,  m.  en  1841.  Les  causes  qui  l'ont 
Illustré  sont  celles  du  général  Moreau,  du  maréchal  Ney,  1815, 
et  de  Fauche-Borel,  1816.  Il  a  laissé  des  Souvenirs,  curieux 
pour  l'histoire  du  barreau,  1 839.  —  Pour  son  fils  aîné,  V.  l'art. 
Vivant.  Un  autre  de  ses  fils,  Hippoly  te-Nicolas,  général  de  bri- 
gade, est  mort  en  1857. 

berryer  (Pierre-Antoine),  avocat  et  célèbre  orateur 
politique,  né  à  Paris  en  1790,  m.  en  1868,  fit  ses  études  chez 
les  oratoriens  de  Juilly,  et  eut  d'abord  la  pensée  de  prendre 
les  ordres  sacrés.  Son  père  le  décida  à  faire  son  droit,  et  il  dé- 
buta au  barreau  dès  l'âge  de  21  ans.  Adversaire  du  régime 
impérial,  il  s'engagea  dans  les  volontaires  royaux  quand  Na- 
poléon Ier  partit  de  l'île  d'Elbe,  et  suivit  Louis  XVIII  à  Gand. 
Néanmoins,  après  1815,  la  générosité  de  son  caractère  le  porla 
à  prêter  le  concours  de  son  talent  aux  généraux  poursuivis  à 
raison  de  leur  conduite  pendant  les  Cent-jours  :  adjoint  à  son 
père  et  à  Dupin  aîné  dans  le  procès  du  maréchal  Ney,  il  dé- 
fendit seul  les  généraux  Debelle  et  Cambronne,  et  s'attira, 
pour  quelques-unes  de  ses  doctrines,  un  avertissement  du 
conseil  de  l'ordre  des  avocats.  Ami  dévoué  de  la  monarchie, 
il  aurait  voulu  la  conciliation  de  ses  droits  avec  le  développe- 
ment régulier  des  principes  de  1789,  et  témoignait  en  toutes 
circonstances  son  honnêteté  politique  et  son  libéralisme.  Aussi 
le  gouvernement  ne  lui  pardonna  guère  ses  plaidoyers  en  fa- 
veur de  la  liberté  de  la  presse  dans  les  procès  du  Journal  des 
Déliais,  du  Drapeau  blanc  et  de  la  Quotidienne,  et  le  tint  cons- 
tamment à  l'écart.  Le  procès  en  diffamation  intenté  par  les 
héritiers  La  Chalotais  au  journal  ministériel  l'Étoile,  les  nom- 
breux litiges  auxquels  donna  lieu  le  retour  des  émigrés  dont 
la  Révolution  avait  confisqué  les  biens,  les  procès  des  ban- 
quiers Séguin  et  Ouvrard,  celui  de  Lamennais  en  1826,  éta- 
blirent solidement  sa  réputation.  Député  du  Puy  en  1830,  il 
attaqua  avec  vigueur  l'adresse  des  221.  M.  de  Polignac  lui  fit 
des  avances,  qu'il  repoussa.  Après  la  chute  de  Charles  X,  au 
lieu  d'imiter  les  légitimistes  qui  se  retiraient  de  l'arène  poli- 
tique, il  voulut  rester  à  la  Chambre  comme  champion  de  la 
cause  vaincue,  et  prêta  serment  au  nouveau  gouvernement. 
Sans  ambition,  sans  intérêt  dans  les  luttes  parlementaires,  il 
devait  tirer  profit  des  fautes  d'autrui  et  en  assurer  le  bénéfice 
à  son  opinion,  ne  croyant  pas  toutefois  à  la  possibilité  de  res- 
taurer le  passé.  Il  prit  une  part  active  à  la  revision  de  la 
charte,  réclama  l'application  du  jury  aux  délits  de  presse,  la 
réduction  du  droit  de  timbre  sur  les  journaux,  l'abolition  du 
cens  électoral,  la  nomination  des  maires  par  les  électeurs,  la 
liberté  d'association,  etc.,  parla  en  faveur  de  l'hérédité  de  la 
pairie,  pour  le  maintien  de  l'anniversaire  du  21  janvier,  et 
combattit  la  loi  de  bannissement  des  Bourbons,  ainsi  que  les 
projets  présentés  relativement  au  mariage  des  prêtres  et  au 
rétablissement  du  divorce.  Lors  du  soulèvement  tenté  dans  la 
Vendée  par  la  duchesse  de  Berry,  1832,  il  se  rendit  auprès 
d'elle,  ne  put  la  détourner  de  ses  projets,  et  fut  traduit,  à  cause 
de  cette  démarche,  devant  la  cour  d'assises  de  Blois,  qui  l'ac- 
quitta. Dans  la  session  de  1S33,  Berryer  reparut  à  la  tribune 
pour  demander  l'élargissement  de  la  duchesse.  Peu  de  temps 
après,  il  défendit  avec  éclat  Chateaubriand  devant  la  cour 
d'assises  de  la  Seine.  Berryer  combattit  la  loi  sur  les  associa- 
tions, les  lois  dites  de  septembre  en  1S35,  la  loi  de  disjonction 
en  1837,  l'indemnité  américaine,  repoussa  l'abolition  de  l'es- 
clavage comme  prématurée,  en  1838,  et  prit  part  à  la  coalition 
parlementaire  de  1839  contre  M.  Mole.  En  1840,  il  fut  l'avo- 
cat du  prince  Louis-Napoléon  devant  la  Cour  des  pairs,  après 
la  tentative  de  Boulogne.  Un  voyage  à  Goritz  en  1836  auprès 
de  Charles  X  avait  déjà  déplu  au  gouvernement  de  Juillet, 
lorsque  Berryer  se  rendit  à  Londres  en  1843  avec  d'autres 
notabilités  du  parti  légitimiste,  pour  saluer  le  comte  de  Cham- 
bord  du  titre  de  roi  de  France  :  ce  pèlerinage  de  Belgrave- 
Square  fut  flétri  par  la  Chambre  des  députés.  Après  la  chute 
de  Louis-Philippe,  Berryer  fut  député  des  Bouches-du-Rhône 
à  l'Assemblée  constituante  de  1848  et  à  l'Assemblée  législative 
de  1849  :  il  n'y  traita  que  des  questions  de  finances  et  d'ad- 
ministration. Après  le  coup  d'État  de  1851,  il  fit  partie  de  la 
réunion  du  10e  arrondissement,  qui  proclama,  mais  en  vain, 
la  déchéance  de  Louis-Napoléon,  puis  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée. Ses  électeurs  le  renvoyèrent  au  Corps  législatif  en  1863, 
où  il  ne  se  montra  pas  indigne  de  son  ancienne  réputation. 
Berryer  était  un  orateur  d'une  vaste  intelligence  et  d'une  ima- 
gination brillante,  toujours  écouté,  même  de  ses  adversaires  : 


il  avait  la  spontanéité  de  l'inspiration,  l'élévation  des  idées. la 
véhémence  des  mouvements,  la  noblesse  du  langage,  une  voix 
à  la  fois  sonore  et  sympathique.  En  1854,  il  remplaça  le  comte 
de  Saint-Priest  à  l'Académie  française.  Un  monument  lui  a 
été  élevé  au  palais  de  justice  de  Paris.  B. 

BERSABA,  v.  de  l'anc.  Palestine,  dans  la  tribu  de  Juda, 
sur  la  frontière  S.;  auj.  Szabea.  Abraham  y  fit  alliance  avec 
Abiméleeh,  roi  des  Philistins. 

BERSCH,  v.  d'Alsace.  (V.  Bœrsch.) 

BERSELLO,  v.  du  duché  de  Modène.  (V.  Brescello.) 

BERSERKER.  On  appelait  ainsi  le  champion  Scandinave 
animé  d'une  fureur  guerrière.  On  croyait  que  le  Berserker 
était,  par  la  magie,  capable  d'avaler  des  charbons  ardents, 
de  traverser  les  flammes.  Les  Berserkers  tuaient  leurs  gens  en 
mer,  débarquaient  dans  quelque  lieu  désert,  et  combattaient 
les  flots,  les  bois,  les  rochers;  ils  attaquaient  indifféremment 
ennemis  et  amis,  et  leur  frénésie,  respectée  comme  surnatu- 
relle, ne  provoquait  pas  de  représailles.  A.  G. 

BERSOT  (Pierre-Auguste),  est  né  à  Surgères  (Charente- 
Inférieure),  en  1816,  mais  il  a  passé  toute  sa  jeunesse  à  Bor- 
deaux, où  sa  famille  s'était  fixée.  Son  père  était  suisse  et  pro- 
testant; sa  mère  était  française  et  catholique.  Il  fut  placé 
quelque  temps  chez  les  maristes  de  Bordeaux,  puis  au  collège 
royal,  et  il  y  était  maître  d'études  quand  il  fut  reçu  à  l'École 
normale  en  1836.  Il  en  sortit  trois  ans  après,  avec  le  titre 
d'agrégé  de  philosophie.  Il  fut  envoyé,  comme  professeur  de 
philosophie,  à  Rennes.  En  1840,  M.  Cousin  en  entrant  dans 
le  cabinet  du  1er  mars,  s'entoura  de  philosophes;  il  eut  pour 
secrétaire  général  M.  Barthélémy  Saint- Hilaire,  pour  chef 
de  cabinet  M.  Ravaisson,  et  M.  Bersot  pour  secrétaire  parti- 
culier. A  la  chute  du  ministère,  Bersot  obtint  la  place  qu'il 
désirait  le  plus.  Il  fut  chargé  de  l'enseignementde  la  philoso- 
phie au  collège  royal  de  Bordeaux,  et  il  ne  tarda  pas  à  s'y  faire 
aimer  et  estimer  de  tout  le  monde. 

Malheureusement,  le  P.  Lacordaire,  alors  dans  toute  la  fer- 
veur de  son  apostolat,  vint  faire  des  conférences  à  Bordeaux; 
il  y  obtint  comme  partout  un  succès  immense;  mais  Bersot, 
qui  n'était  ni  enthousiaste,  ni  romantique,  ni  catholique,  pu- 
blia quelques  articles  de  controverse,  mesurée  dans  la  forme, 
très  vive  pour  le  fond,  en  visant  plus  loin  que  la  personne 
du  prédicateur.  On  fut  contraint  de  le  déplacer,  et  pour  que 
ce  déplacement,  qui  était  pour  lui  une  contrariété,  ne  fût 
pas  en  même  temps  une  disgrâce ,  on  le  nomma  professeur 
à  la  faculté  de  Dijon.  Il  fallait  être  docteur  pour  occuper  dé- 
finitivement cette  chaire:  il  subit  ses  thèses  avec  un  brillant 
succès,  mais  il  se  trouvait  comme  exilé  dans  une  faculté;  tous 
ses  goûts  le  portaient  vers  l'enseignement  secondaire  ;  la  place 
de  professeur  de  philosophie  était  vacante  au  collège  de  Ver- 
sailles; il  la  demanda  et  l'obtint.  C'est  là  aue  le  trouva  le 
coup  d'État  de  1851. 

On  exigea  le  serment  des  professeurs.  Bersot  refusa  de  le 
prêter,  et  toute  sa  carrière  se  trouva  brisée.  Il  ne  demanda 
rien  à  personne,  quoiqu'il  n'eût  aucune  ressource,  et  vécut 
pauvrement  en  donnant  quelques  leçons,  jusqu'au  moment  où 
M.  Saint-Marc  Girardin,  qui  l'avait  pris  en  grande  amitié,  le 
fit  entrer  au  Journal  des  Débats.  La  collaboration  de  Bersot  ne 
fut  pas  très  active,  mais  elle  fut  très  remarquée  et  très  digne 
de  l'être.  Il  traita  les  questions  d'enseignement,  de  philoso- 
phie, et  quelquefois  de  politique  générale,  avec  une  grande 
indépendance,  une  parfaite  lucidité  de  jugement,  et  dans  un 
style  très  pur,  très  simple,  où  abondaient  les  traits  d'esprit  et 
les  fines  remarques,  et  les  preuves  d'une  érudition  étendue  et 
solide.  En  1866,  il  succéda  à  M.  Gustave  de  Beaumont  comme 
membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
Après  les  événements  de  1870,  M.  Jules  Simon,  qui  avait  été 
son  professeur  à  l'École  normale,  et  qui  était  resté  son  ami,  l'ap- 
pela à  la  direction  de  l'École  normale,  où  il  a  laissé  des  sou- 
venirs ineffaçables. 

Il  est  mort  le  31  janvier  1880,  des  suites  d'un  cancer,  dont 
on  l'avait  cru  guéri  une  première  fois.  Pendant  cette  longue 
et  cruelle  maladie,  il  ne  cessa  pas  un  instant  de  s'occuper  de 
tous  les  détails  de  l'école,  il  n'abandonna  point  ses  propres 
travaux,  et  ne  changea  rien  à  ses  relations.  Jamais  il  ne  fit  en- 
tendre une  plainte.  Il  reçut  ses  amis  et  ses  parents  le  31  jan- 
vier avec  sa  tranquillité  et  sa  douceur  ordinaires  ;  aucun 
d'eux  ne  soupçonna  qu'il  les  quittait  pour  toujours  et  qu'il  le 
savait.  Il  mourut  dans  la  nuit.  On  trouva  sur  son  bureau  quel- 
ques lettres  qu'il  avait  préparées  pour  ses  amis  les  plus  inti- 
mes, et  dans  lesquelles  il  leur  disait  adieu,  en  les  remerciant 
de  leur  affection. 

On  a  de  lui  sa  thèse  sur  la  Providence,  qu'il  a  remaniée  plus 
tard,  et  dont  il  a  fait  un  ouvrage  important,  publié  en  1852; 
du  Spiritualisme  et  de  la  Nature,  1836;  Mesmer  et  le  Magnétisme 
animal,  qui  avait  paru  d'abord  dans  la  Bibliothèque  des  Che- 
mins de  fer;  plusieurs  volumes  composés  avec  ses  articles 
de  la  Liberté  de  penser  et  du  Journal  des  Débats;  des  rapports 
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très  intéressants  sur  l'École  normale.  Ses  amis  et  ses  condis- 
ciples ont  fait  une  souscription  après  sa  mort  pour  qu'un  vo- 
lume de  mélanges,  soigneusement  extrait  de  ses  ouvrages  par 
M.  Schérer,  son  ami,  fut  donné,  chaque  année,  aux  élèves 
»ortant  de  l'École. 

V  ion  lïloqe  par  M.  Havet,  <lans  le  Bulletin  de  l'Association  des   an- 
va  dr  I  Ecole  normale,  1881.  J.  S. 

BERSURIA,  nom  latin  de  Bressoire. 

BERTALL   (Charlks-Albert  d'arnoux,  dit),    ana- 
gramme d'Albert  que  lui  indiqua  Balzac,  protecteur  de  ses 
-,  dessinaleur  satirique,  né  à  Paris  en  1S20,  m.  en  1S82. 
Fils  d'L'rbain  d'Arnoux,  ancien  commissaire  des  guerres,  il 
fut  destiné  à  l'École  polytechnique,  mais  ses  goûts  le  poussè- 
rent vers  la  peinture,  qu'il  étudia  quelque  temps  chez  Drol- 
5es  aptitudes  le  cantonnèrent  plus  modestement  dans  le 
dit  d'illustration  et  surtout  dans  la  caricature,  où  il  fit 
preuve  de  grande  verve  satirique.  Ses  premiers  essais  datent 
de  1843  :  les  Omnibus,  revue  comique,  texte  et  dessins;  avec 
Gavarni,  le  Diable  il  Paris;  les  Petites  misères  de  la  pie  conjugale, 
avec  texte  de  Balzac;  le  Cahier  des  charges  des  chemins  de  fer, 
mordante  satire;  la  Physiologie  du  goût  ;  Paris  en  l'an  3000; 
Types  de  la  Comédie  humaine  de  Balzac;  Bibliothèque  des  enfants, 
:  -   -  [ion  lletzel.  Le  Journal  pour  rire,  l'Illustration,  le 

Magasin  pittoresque,  le  Musée  des  familles,  la  Semaine  des  enfants, 
le  Journal  pour  tous,  en  un  mot  toute  la  presse  illustrée  est 
remplie  de  ses  dessins,  faits  d'une  pointe  un  peu  sèche,  mais 
nette  et  finement  chargée.  En  1871,  Bertall,  qui  ne 
s'olail  jamais  mêlé  de  politique,  attaqua  vivement  la  Com- 
de  Paris  dans  les  premiers  numéros  du  Grelot.  En  1873, 
il  publia,  texte  etdessins,  la  Comédie  de  notre  temps  ;  en  1874,  se- 
conde série,  suivie  d'une  troisième  sous  le  titre  :  la  Vie  hors 
de  chez  soi,  1875;  en  1S76,  les  Contes  de  ma  mère;  en  1877,  ta 
I 

BERTAUT  (Jean),  né  à  Caen  en  1552,  m.  en  1611,  pré- 
cepteur du  duc  d'Angoulême,  puis  secrétaire  et  lecteur  de 
III,  1er  aumônier  de  .Marie  de  Médicis  en  1594,  évêque 
/  en  1606,  dut  sa  fortune  à  son  talent  poétique.  Admi- 
rateur de  Ronsard,  il  fut  moins  aventureux  dans  son  style, 
mais  non  pas  retenu  par  l'exemple  de  sa  chute,  comme  l'a  pré- 
tendu Boilcau.  Plus  sensible  que  Malherbe,  il  dut  à  son  cœur 
quelques  vers  simples,  à  son  esprit  quelques  vers  ingénieux, 
qui  indiquèrent  la  vraie  route  à  suivre  pour  le  perfectionne- 
ment de  la  langue  française.  Ses  Sermons  sur  les  principales 
fêtes  de  l'année,  161 3,  sont  loin  de  valoir  ses  OEuvres  poétiques, 
dont  les  meilleures  éditions  sont  celles  de  1620  et  de  1633. 

J.T. 

BERTAUT,  fondateur  de  l'école  du  violoncelle  en  France, 
oé  à  Valenciennes  au  commencement  du  xvme  siècle,  m.  en 
H  a  eu  pour  élèves  Gupis,  les  deux  Janson  et  Duport 
l'ainé. 

B2RTAUX  (Duplessis),  dessinateur  et  graveur  au  burin, 
m.  en  1815,  se  forma  en  étudiant  l'œuvre  de  Callot.  Il  grava 
la  plupart  des  planches  du  Voyage  pittoresque  de  l'abbé  de  Saint- 
Non.  Parmi  ses  estampes  qui  eurent  le  plus  de  succès,  on  cite  : 
les  Scènes  de  la  Révolution,  les  Métiers  et  les  Cris  de  Paris,  les 
Portraits  des  acteurs  du  théâtre  de  la  Republique,  et  les  Campa- 
gnes de  Sapolèon  en  Italie;  d'après  Carie  Vernet. 

BERTHAULD  (Pierre),  oratorien,  né  à  Sens  vers  1600, 
m.  en  1 681,  enseigna  la  rhétorique  au  collège  de  Marseille. 
On  a  de  lui  le  Florus  Gallicas  et  le  Florus  Francicus,  abrégés 
d'histoire  qu'on  a  vus  longtemps  dans  les  collèges.  —  Un 
autre  abbé  Berlhauld  a  donné  un  curieux  système  de  lecture 
dans  son  Quailrille  des  enfants,  1743. 

BERTHAULT  (Louis-Martin),  architecte,  né  à  Paris  vers 

71,  m.  en  1S23,  se  fit  un  nom  par  son  habileté  à  dessiner 
mglais.  Le  succès  de  ses  travaux  à  la  Malmaison 
lui  fit  obtenir  la  place  d'architecte  du  château  de  Compiègne. 
Plus  tard,  il  fut  chargé  de  construire,  à  Rome,  le  palais  et 
le  parc  qui  devaient  servir  de  séjour  au  fils  de  l'empereur;  les 
événements  de  1814  empêchèrent  l'exécution  de  ses  plans.  On 
doit  à  Berthauld  les  parcs  d'Armonvillers,  de  Bàville,  de  Chà- 
teau-Margaux,  de  Condé,  de  Fontenav-sous-Brice,  de  la  Jon- 
le  Navarre,  de  Pontchartrain.'du  Raincy  et  de  Saint- 
Leu.  2 

BERTHE,  nom  de  plusieurs  reines  de  France.  Ce  sont  : 
Berthe  uui  grands  pieds,  femme  de  Pépin  le  Bref,  célèbre  dans 
les  poèmes  chevaleresques  du  moven  âge.  Elle  s'efforça  de  ré- 
concilier ses  deux  fils,  Charles  et  Carloman.  —  Berthe  de 
Bourgogne,  première  femme  du  roi  Robert,  dont  le  mariage 
fut  c.i?s,:  par  Grégoire  V,  pour  cause  de  parenté.  —  Berthe 
db  Hollande,  femme  de  Philippe  1er,  répudiée  par  ce  prince, 
qui  voulait  épouser  Bertrade  de  Montfort,  femme  du  comte 
d  Anjou. 

BERTHELEMY  (Jean-Simon),  peintre  d'histoire,  né  à 
Laon  en  1743,  m.  en  1811,  élève  de  Noël  Halle,  remporta  le 
grand  prix,  et  fut  envoyé  à  Rome.  Il  entra  à  l'Académie  des 


beaux-arts  en  17St,  pour  un  tableau  du  Siège  de  Calais.  Plu- 
sieurs plafonds  de  Fontainebleau,  du  Muséum  et  du  Luxem- 
bourg ont  été  peints  par  lui;  il  réussissait  surtout  dans  ce 
genre,  qui  exige  une  connaissance  spéciale  de  la  perspective. 
Son  Siège  de  Calais  a  été  gravé  par  Asselin.  B. 

BERTHEL.IER  (Philibert),  né  à  Genève  vers  1470,  m. 
en  1519,  se  lit  reconnaître  bourgeois  de  Fribourg,  pour  mieux 
défendre  l'indépendance  de  sa  patrie  contre  le  duc  Charles  III 
de  Savoie  et  l'évèque  de  Genève.  Il  assura  à  ses  concitoyens 
l'alliance  du  canton  de  Fribourg,  mais  ne  put  empêcher  la 
prise  de  Genève  par  l'évèque,  le  20  août  1519.  Berthelier  fut 
alors  condamné  a  mort  et  décapité.  E.  D — y. 

BERTHELOT  (N.),  poète  satirique  du  commencement  du 
xvn°  siècle.  Ami  de  Régnier,  il  fut,  comme  lui.  en  guerre 
avec  Malherbe.  Il  n'a  pubiié  que  les  Soupirs  amoureux,  Paris, 
1646.  Ses  autres  morceaux  ont  été  insérés  dans  le  Cabinet  sa- 
tirique, 1666. 

BERTHELOT  (Cladde-François),  ingénieur-mécanicien, 
né  en  Franche-Comté  en  1718,  m.  en  1800,  composa,  pour 
l'École  militaire,  où  il  était  professeur,  un  Cours  de  mathémati- 
ques, Paris,  1762  et  1773;  inventa  des  moulins  à  bras,  dont 
quelques-uns  furent  placés  à  la  maison  de  Bicètre,  et  un  af- 
fût, adopté  pour  le  service  des  côtes  et  des  places  de  guerre 
sous  le  nom  d'affût  de  Gribeauval.  Son  plus  important  ouvrage 
est  la  Mécanique  appliquée  aux  arts,  aux  manufactures,  à  l'agri- 
culture et  à  la  guerre,  1792,  avec  132  pi. 

BERTHEREAU  (Georges-François),  savant  bénédictin, 
né  à  Bellesme  en  1732,  m.  en  1794,  professeur  de  grec  et'd'hé- 
breu  aux  abbayes  de  Saint-Lucien  de  Beauvais  et  de  Saint- 
Denis,  fit  de  nombreux  extraits  des  manuscrits  arabes  pour 
une  histoire  des  croisades,  qu'il  n'a  pas  publiée.  Ses  papiers 
sont  à  la  Bibliothèque  nationale. 

BERTHEZENE  (Pierre),  général  français,  né  à  Van- 
dargues  (Hérault)  en  1775,  m.  en  1847.  Il  s'enrôla,  en  1793, 
dans  l'armée  des  Pyrénées-Orientales,  se  distingua  au  siège 
de  Toulon,  et  fit  les  campagnes  d'Italie.  Colonel  en  1807,  ba- 
ron de  l'Empire  après  l'affaire  d'Heilsberg,  blessé  à  Eckmûhl, 
il  fut  nommé  général  de  brigade  après  Wagram,  commanda 
les  grenadiers  de  la  garde  en  Russie,  et  devint  général  de  divi- 
sion après  Lutzen  et  Bautzen,  1813.  Fait  prisonnier  à  Dresde, 
il  ne  revint  en  France  qu'après  l'abdication  de  Napoléon,  re- 
prit du  service  pendant  les  Cent-jours,  et  se  distingua  à  Fleu- 
rus  et  sous  les  murs  de  Paris.  Obligé  de  fuir  en  Belgique  lors 
de  la  2e  Restauration,  il  fut  rappelé  par  Gouvion  Saint-Cyr. 
Lors  de  l'expédition  d'Alger  en  1830,  il  enleva  les  batteries  de 
Sidi-Ferruch,  etgagna  la  bataille  de  Staouéli.  En  1831,  il  de- 
vint gouverneur  général  de  l'Algérie,  et  fut  pair  de  France  en 
1832.  Il  a  laissé  des  Souvenirs  militaires  de  la  République  et  de 
l'Empire,  publiés  par  son  fils,  Paris,  1855.  B. 

BERTHIER  (Guillaume-François),  célèbre  jésuite,  né  à 
Issoudun  en  1704,  m.  en  1782.  Il  professa  les  humanités  à 
Blois,  la  philosophie  à  Rennes  et  à  Rouen,  la  théologie  a  Pa- 
ris ;  rédigea  le  Journal  de  Trévoux  de  1745  à  1763,  et  participa 
à  l'éducation  de  Louis  XVI  ;  il  se  retira  à  Offenbourg  après  la 
suppression  de  son  ordre,  mais  rentra  en  France  10  ans  plus 
tard.  Il  a  publié  une  Réfutation  du  Contrat  social  et  continué 
l'Histoire  de  l'Eglise  gallicane,  du  P.  Longueval. 

BERTHIER   OU,  MIEUX,  BERTIER   DE   SAUVIGNY  (LOUIS- 

Bénigne-Fhançois),  né  vers  1742,  m.  en  1789,  intendant  de 
la  généralité  de  Paris,  fut,  avec  son  beau-père  Foulon,  une 
des  premières  victimes  de  la  Révolution  :  à  la  suite  de  la  prise 
de  la  Bastille,  la  populace  l'enleva  de  l'hôtel  de  ville,  le  mas- 
sacra et  lui  arracha  le  cœur. 

Berthier  (J.-B.),  ingénieur,  né  à  Tonnerre  en  1721,  m. 
en  180  4,  suivit  le  maréchal  de  Belle-Isle  dans  ses  campagnes, 
construisit  à  Versailles  les  hôtels  de  la  guerre,  de  la  marine  et 
des  affaires  étrangères,  exécuta  la  carte  des  chasses  du  roi, 
chef-d'œuvre  de  topographie,  et  dirigea  le  corps  des  ingé- 
nieurs-géographes des  armées. 

berthier  (Alexandre,  prince  de  wagram),  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Versailles  en  1753,  m.  le  1er  juin  1815,  fit  ses 
premières  armes  dans  la  guerre  d'Amérique,  et  fut  nommé, 
en  1789,  major  général  de  la  garde  nationale  de  Versailles. 
Après  avoir  été  chef  d'état-major  de  Luckner,  il  prit  part  aux 
guerres  de  la  Vendée,  et,  promu  au  grade  de  général  de  divi- 
sion, suivit  Bonaparte  en  Italie,  où  il  se  distingua  à  Mille- 
simo,  à  Lodi,  à  Rivoli,  etc.  Il  apporta  au  Directoire  le  traité 
de  Campo-Formio,  et,  pendant  que  Bonaparte  était  au  con- 
grès de  Rastadt,  il  alla  proclamer  à  Rome  la  république. 
Après  avoir  fait  la  campagne  d'Egypte  et  contribué  au  18  bru- 
maire, il  fut  ministre  de  la  guerre,  et  bientôt  général  en  chef 
de  l'armée  d'Italie.  Le  reste  de  sa  carrière  militaire  est  lié  à 
l'histoire  des  campagnes  de  l'empereur.  Berthier  avait  la  con- 
fiance de  Napoléon  Ier,  qui  lui  fit  partager  sa  fortune  :  il 
le  nomma  maréchal  de  l'Empire,  prince  de  Neuchutel  et  de 
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Valengin.  grand  veneur.  vico-comict;ilile,  etc.,  et  ne  s'arrêta 
(Iiiii-  sae  duos  qu'alors  qu'il  lui  l'ut  impossible  d'y  ajouter. 
Rfata  i o n r  g m ii  té  m'  tarde  pas  b  we  refroidir  :  l'empereur  afw- 
pirait  qu'à  de  nouvelles  conquêtes,  son  lieutenant  qu'an  re- 
pos. 0e  là  le  rôle  de  Uerthier  en  1814  :  il  signa  l'acte  de  dé- 
chéance, présenta  les  maréchaux  à  Louis  XVIII  au  palais  de 
Cmnpiègiie,  fut  nommé  pair  deiFrance  et  commandant  d'une 
eompagrrlc  cla  manies  du  corps.  Au  retourde  Napoléon,  il  prit 
le  parti  de  se  relin.T  à  Bamberg,  où  l'on  dit  qu'il  fut  tué  par 
des  gens  masqués.  Bcrthier  fut  un  excellent  major  général 
pour  exécuter  ce  que  l'empereur  ordonnait.  Il  a  publié  :  Rela- 
tion de  la  bataille  de  Marengo,  Paris,  an  XIV,  avec  cartes  ;  Re- 
lui ion  rfnti  irnmpriff— r  itH  général  Bonaparte  en  Egypte  et  en  Syrie, 
Paris,  18(10.  Qn  a  imprimé  à  Paris,  en  1826,  les  Mémoires d' A. 
Berlltier,  prince  de  Neucltâtel  et  de  Wagram.  —  Son  fils,  Napo- 
léon-Logis-Josbph-Alexandre,  né  à  Paris  en  1810,  pair  de 
France  par  droit  héréditaire,  refusa  de  prendre  part  aux  débats 
du  procèsfftit  au  prince  Louis-Napoléon  en  1840.       J.T. 

BERTHEER  (Pierre),  minéralogiste,  né  à  Nemours  en  1772, 
m.  en  1861,  élève  de  l'École  polytechnique,  fut  ingénieur  des 
mines  àNevers  dès  1801,  devint  en  1816  professeur  de  doci- 
masie  à  l'École  des  mines  de  Paris,  puis  inspecteur  général 
des  mines.  Il  entra  à  l'Académie  des  sciences  en  1827. 

Outre  rte  nombreux  travaux  insérés  dans  le  Journal  et  les  Annules 
dus  raAQ.es,  dans  b*s  Annales  de  physique  et  de  chimie,  il  a  laissé  un  Traité 
des  essais  par  la  voie  sèche,  1833,  11  vol. 

BERTHOD  (Anselme),  bénédictin,  né  en  Franche-Comté 
en  1733,  m.  à  Bruxelles  en  1788.  Bibliothécaire  de  Besançon, 
il  fit  connaître  un  certain  nombre  de  papiers  de  Granvelle, 
des  empereurs  et  des  rois  d'Espagne,  et  classa  les  curieuses 
archives  de  l'archevêché.  Le  gouvernement  le  chargea  de  par- 
courir la  Belgique  pour  recueillir  les  documents  sur  l'histoire 
de  France.  L'empereur  Joseph  II  lui  confia  ensuite  la  conti- 
nuation des  Aela  sanctorum,  de  Bollandus.  B. 

BERTHOLD.  V.  Z.ehringen. 

BERTHOLD,  abbé  du  couvent  de  Loccum,  dans  la  basse 
Saxe,  évangélisa  les  Livoniens.  Ceux-ci  refusant  de  se  con- 
vertir, il  amena  contre  eux  une  troupe  de  croisés,  et  fut  tué 
dans  le  combat.  119S. 

BERTHOLDSDORF,  vge  de  Saxe  (haute  Lusace),  près 
de  Budissin.  Consistoire  central  des  frères  moraves:2,000hab. 
—  v.  de  la  basse  Autriche  ;  3,260  hab.;  bons  vins;  ruines  d'un 
anc.  château. 

BERTHOLLET  (Claude -Louis,  comte),  célèbre  chi- 
miste, né  en  1748  à  Talloire ,  près  d'Annecy,  d'une  famille 
originaire  de  France,. m.  en  1822.  Il  exerça  la  médecine 
avant  de  se  livrer  à  l'étude  de  la  chimie,  aux  progrès  de  la- 
quelle il  contribua  puissamment  par  ses  travaux.  Il  devint 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  1780,  puis  de  l'Institut, 
1795,  commissaire  pour  la  direction  des  teintures,  1784, 
membre  de  la  commission  des  monnaies,  de  celle  de  l'agricul- 
ture et  des  arts,  1792,  professeur  de  chimie  aux  Écoles  nor- 
male et  polytechnique,  179 i.  Il  concourut  avec  Lavoisier, 
Guyton  de  Morveau  etFourcroy,  à  constituer  la  nomenclature 
chimique.  La  Convention  le  chargea,  avec  Monge,  de  diriger 
la  fabrication  de  la  poudre,  et  le  Directoire  le  désigna  pour 
recueillir  les  objets  d'art  conquis  en  Italie.  En  Egypte,  où  il 
accompagna  Bonaparte,  il  fit  d'importantes  recherches  sur  le 
natron,  1799.  Napoléon  Ier  le  nomma  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  et  sénateur  en  1805;  cependant,  en  1814, 
Berthollet  vota  la  déchéance  de  son  bienfaiteur  et  devint  pair 
sous  la  Restauration.  Il  fonda  la  Société  chimique  d'Arcueil, 
cette  célèbre  retraite  de  ses  vieux  jours,  où  il  vivait  entouré 
d'élèves  distingués,  au  nombredesquels  oncompteOay-Lussac 
et  Ttiénard,  qu'il  associait  à  ses  travaux.  La  carHèrette  Ber- 
thollet l'ut  signalée  par  d'importantes  découvertes  :  celle  des 
propriétés  décolorantes  du  chlore  et  leur  application  au  blan- 
chiment des  toiles  (longtemps  même  on  appela,  dans  les  fabri- 
ques ,  berthollimètre  l'instrument  employé  pour  évaluer  la 
force  du  chlore  et  des  chlorures  décolorants);  l'emploi  du 
charbon  pour  purifier  l'eau;  la  découverte  de  l'argent  fulmi- 
nant (ammoniure  ou  amidure  d'argent),  de  la  poudre  déto- 
nante de  chlorate  de  potasse.  Il  fit  des  recherches  sur  l'acide 
prussique,  l'ammoniaque,  l'hydrogène  sulfuré,  la  teinture. 
Outre  un  grand  nombre  de  mémoires  insérés  dans  les  Annales 
de  chimie,  dont  il  fut  l'un  des  rédacteurs,  dans  les  Mémoires  de 
l'Institut,  de  la  Société  d'Arcueil,  et  autres  revues  scientifiques 
de  l'époque,  on  a  de  Berthollet  les  ouvrages  suivants  :  Éléments 
de  l'art  de  lu  teinture,  1791  et  1804,  traduits  en  anglais  et  en 
allemand  ;  Recherches  sur  les  lois  de  l'affinité,  1801  ;  Discoursprè- 
liminaires  et  notes  à  la  trad.  française  du  Système  de  chimie,  de 
Thompson,  9  vol.,  1S09;  Cours  de  chimie  des  substances  ani- 
males, imprimé  dans  le  Journal  de  l'École  polytechnique  ;  Statique 
chimique,  1803.  Ce  dernier  ouvrage,  que  les  Anglais,  les  Alle- 
mands etles  Italiens  s'empressèrent  de  s'approprier,  est  l'œuvre 
capitale  de  Berthollet,  et  l'un  de  ceux  qui  honorent  le  plus  la 


chimie  française.  Berthollet  en  avait  conçu  les  basen  pendantli 
la  campagne  d'Egypte;  les  idées  y  «ont  belles,  mai*  l'-xno- 
sition  est  confuse  et  embarrassée;  on  y  trouve  consr/ 
remarquables  observations  sur  les  double*  décompositions,  . 
observations  qui,  depuis,  ont  été  étendues  et  formulées  sou» 
le  nom  de  lois  de  Berthollet.  C  L. 

BERTHOLON  (Pierre),  médecin,  né  à  Lyon  an  17.12.  m. 
en  1800.  Ami  de  Franklin ,  il  étudia  l'électricité ,  et  imagina 
une  doctrine  médicale  bizarre,  d'après  laquelle  les  maladies 
étaient  divisées  en  électriques  et  non  électriques;  TrootswycK 
l'a  réfutée. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  de  TlSlectriHlt  du  corps  humain  .  Parts 
1181  ;  de  l'Electricité  desvégétaux,  1183  ;  <fc  CBl'etrieité  des  météores,  17S1. 

BERTHOUD  (Ferdinand),  horloger  suisse,  né  en  1727  à 
Planchemont  (Neuchâtel),  m.  en  1807.  Il  vint  à  Parrsen  1745, 
inventa  l'horloge  marine  pour  connaître  la  longitude  en  mer, 
et  fut  nommé  horloger-mécanicien  de  la  marine,  puis  membre 
de  ^Institut,  1795. 11  a  laissé  :  Y  Art  de  conduire  et  de  régler  le* 
pendules  et  les  montres,  1759  ;  Histoire  de  ta  mesure  du  temps 'par 
les  horloges,  1802;  Essais  sur  l'horlogerie,  1765,  38  planch.; 
Traité  des  horloges  marines,  1773,  27  planch.  ;  Traité  des  mon- 
tres à  longitude,  1792.  —  Son  neveu,  Louis,  m.  à  Argenteuil 
en  1813,  inventa  les  châssis  de  compensation,  et  fit  d'excel- 
lentes montres  marines. 

BERTHOUD  ou  btjrgdorf,  v.  de  Suisse,  sur  la  rive  g. 
de  l'Emmen,  cant.  de  Berne;  5.700  hab.  Bains  d'eaux  miné- 
rales; commerce  actif  de  toiles  et  fromages  de  l'Emmenthal. 
Autrefois  place  imporlante,  elle  appartint  aux  ducs  de  Zashrin- 
gen,  puis  aux  comtes  de  Kybourg,  qui  la  vendirent  aux  Bernois- 
en  1384.  Pestalozzi  y  avait  établi  son  institution. 

BERTTER  DE  SATJVIGNY.  V.  Berthier. 

BERTIN  (Saint),  religieux  de  Saint-Colomban,  né  en  610  à. 
Constance,  en  Suisse,  m.  en  709,  fut  disciple  de  St  Omer,  et 
abbé  du  monastère  de  Sithieu,  que  St  Omer  avait  fondé.  L'ab- 
baye prit  plus  tard  le  nom  de  Saint-Bertin.  Fête,  le  5  sept. 

BERTIN  (Nicolas),  peintre,  né  a  Paris  en  1667,  m.  en  1736, 
reçut  les  premières  leçons  de  son  frère,  qui  était  sculpteur.  Il 
étudia  sous  Jouvenet  et  Bon  Boullongne.  Il  alla  à  Rome,  aux 
frais  du  roi,  en  qualité  de  grand  prix.  Reçu  à  l'Académie  des 
beaux-arts  en  1703,  nommé  professeur  en  1715,  il  refusa  la 
place  de  directeur  de  l'Académie  de  Rome,  que  lui  offrait  le 
duc  d'Antin.  Ses  meilleurs  tableaux  sont  :  St  Philippe  baptisant 
l'eunuque  de  la  reine  Candace,  et  Hercule  délivrant  Promélhée.  On 
en  trouve  plusieurs  au  palais  de  Trianon.  B. 

BERTIN  (Antoine),  poète,  né  à  l'île  Bourbon  le  10  octobre 
1752,  m.  en  1790,  vint  enFrauce  pour  son  éducation,  et  de- 
vint capitaine  de  cavalerie.  Il  a  publié,  en  1780,  les  Amours, 
élégies  où  il  y  a  de  l'esprit  et  parfois  un  certain  éclat  d'ex- 
pression ;  mais  Bertin  ,  qui  n'avait  pas  en  lui  la  vraie  source 
des  beaux  vers,  traduisait  les  anciens,  et  empruntait  à  Tibulle, 
à  Properce,  à  Ovide,  les  sentiments  qu'il  voulait  exprimer.  Une 
édition  des  Œuvres  complètes  de  Bertin  a  été  donnée  à  Paris, 
1824.  En  1789,  Bertin  quitta  la  France,  et  mourut  à  Saint-Do- 
mingue l'année  suivante. 

BERTIN  (Exupêre-Joseph),  célèbre  anatomiste,  né  en  1712 
à  Tremblai,  en  Bretagne,  m.  en  1781.  Il  fut  quelque  temps  mé- 
decin des  princes  de  Moldavie.  Outre  des  mémoires  insérés  ■ 
dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  sciences,  il  a  donné  un  Traité 
d'ostéologie,  1754. 

bertin  (Hentu-Léonard-J.-B.),  né  dans  le  Périgord  en 
1719,  m.  vers  1792,  fut  successivement  intendant  du  Roussil- 
Ion,  puis  de  Lyon,  lieutenant  général  de  police  à  Paris,  1757, 
et  contrôleur  général  des  finances,  1759.  Il  quitta  ce  poste  en 
1763,  et  fut  directeur  de  l'agriculture  jusqu'en  1784.  C'est  lui 
qui  eut  l'idée  d'établir  à  Paris  un  dépôt  général  des  chartes, 
et  de  faire  rechercher  tous  les  documents  inédits  relatifs  à 
l'histoire  de  France.  Il  contribua  aux  développements  de  la.  • 
manufacture  de  Sèvres,  à  l'établissement  de  l'Ecole  vétérinaire 
de  Lyon  et  de  diverses  sociétés  d'agriculture.  Il  fut  membre 
honoraire  de  l'Académie  des  sciences  et  de  celle  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  B. 

BERTIN  (Théodore-Pierre),  traducteur,  né  près  de  Pro- 
vins en  1775,  m.  en  1819.  Il  introduisit  en  France  la  s-.'-no- 
graphie,  inventée  par  Taylor  en  Angleterre,  et  fut  attache,  en  i 
qualité  de  sténographe,  aux  assemblées  législatives. 

On  lui  doit  :  des  trad.  rie  la  Vie  de  Bacon,  par  Mallet,  et  des  Satires,  . 
d'Yeunî:  Systdmc  universel  et  complet  de  fiêhoyrnphie,  1,02. 

BERTIN  (Jean-Victor),  peintre  de  paysages  historiques, 
né  à  Paris  en  1775,  m.  en  1842.  Élève  de  Valenciennes,  il  a 
formé  à  son  tour  Michallon,  Coignet,  Boisselier,  etc.  Parmi 
ses  productions,  nous  citerons  une  Fêle  du  dieu  Pan,  une  Offrande 
à  Vénus,  Cicèron  à  son  retour  d'e.ril,  la  Fuite  d'Angélique,  une  Fête 
de  Bacchus,  Napoléon  arrivant  à  Ettlingen,  etc.  Bertin  manque 
d'imasination,  mais  se  distingue  par  la  correction  du  dessin, 
la  sévérité  des  lignes,  l'harmonie  du  coloris.  B. 

BERTIN  (Louis-Fuançois)  ,  plus  connu  sous  le  nom  db 
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SERTIN  l'Aine,  publiciste,  né  à  Paris  en  1706,  m.  en  1841.  Il 
accueillit  avec  joie  la  révolution  de  1789,  mais  condamna  les 
i  parti  révolutionnaire.  Il  le  combattit  dans  la  presse 
nie.  et  lui  fit  une  guerre  acharnée  à  partir  de  1T9», 
l>- brumaire  an  VIII,  il  fonda  un  journal  devenudepuis 
bstemenl  célèbre,  le  Journal  des  Débats,  Bertin,  impliqué  dans 
une  conspiration  royaliste,  1800,  fut  détenu  au  Temple,  et, 
l'année  s'.ihante,  déporté  à  l'ile  d'Elbe.  Revenu  à  Paris,  où  le 
gouvernement  toléra  sa  présence,  1805,  il  reprit  la  direction 
«le  son  journal.  Six  ans  après,  il  en  fut  arbitrairement  dépos- 
t  la  feuille,  sous  une  autre  direction,  prit  le  titre  de 
V  l'Empire.  En  1814,  Berlin  recouvra  sa  propriété,  à 
laquelle  il  rendit  l'ancien  titre  de  Journal  des  Débats.  Pendant 
jours,  il  suivit  Louis  XVIII  à  Gand,  et,  rentré  en 
France,  soutint  la  Restauration  jusqu'en  1824  :  il  se  sépara 
de  VillMe  avec  Chateaubriand.  Après  1830,  il  se  rallia 
au  gouvernement  de  Louis-Philippe.  Berlin  eut  par  son  jour- 
nal une  influence  très  grande  sur  l'opinion  publique.  Son  ca- 
.  —..il  goût  pour  les  arts  et  les  artistes,  contribuèrent  à 
laite  de  lui  un  personnage  influent,  dont  le  souvenir  se  ratta- 
cher;! toujours  à  l'histoire  politique  du  temps. 

bertin  DE  vaux  (Locis-François),  publiciste,  frère  du 
:  ni.  ne  à  Paris  en  1771,  m.  en  1842,  et  l'un  des  fonda- 
teurs du  Journal  des  Débats,  à  la  direction  duquel  il  prit  une 
part  active.  En  1S01,  détourné  de  la  politique  par  les  persé- 
cutions que  le  journal  eut  à  souffrir,  il  fonda  une  maison  de 
banque,  devint  juse,  puis  vice-président  du  tribunal  de  com- 
«erce  de  Paris.  Il  se  déclara  pour  la  Restauration  en  1814, 
suivit  le  roi  à  Gand,  devint  député  en  1S15,  puis  secrétaire 
!  du  ministère  de  la  police,  fonctions  qu'il  garda  deux 
ans.  Réélu  député  en  1820,  nommé  conseiller  d'État  en  1827, 
il  donna  sa  démission  en  1829,  à  l'avènement  du  ministère  Po- 
;,  En  1S30,  il  vota  la  céièbre  adresse  au  roi,  qui  provoqua 
les  ordonnances  de  juillet.  Bertin  se  rallia  à  la  monarchie  de 
Louis-Philippe,  rentra  au  conseil  d'État,  reçut  du  gouverne- 
ment des  missions  en  Hollande,  1830,  et  en  Angleterre,  et  fut 
l:i  pairie  en  1832. 
bertin  Locis-Marie-Armand),  fils  de  Bertin  l'aîné,  né  à 
Paris  en  1S01,  m.  en  janvier,  1854.  Il  entra,  en  1820,  à  la  ré- 
daction du  Journal  des  Débats,  puis  devint  secrétaire  d'ambas- 
sade à  Londres,  sous  Chateaubriand.  A  la  mort  de  son  père,  il 
prit  la  rédaction  en  chef  du  Journal  des  Débats,  et  le  maintint 
au  rang  élevé  qu'il  occupe  encore  auj.  dans  la  presse  pério- 
dique. 

bertin  (Edouard-François),  peintre  et  publiciste,  2e  fils 
de  bertin  l'aîné,  né  à  Paris  en  1797,  m.  en  1871,  fut  élève  de 
Girodet  pour  l'histoire,  et  de  Bidault  pour  le  paysage.  Il  fut 
inspecteur  des  beaux-arts  sous  Louis-Philippe.  Parmi  ses  ta- 
bleaux, on  cite  :  Vue  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  au  musée  du 
Luxembourg  ;  Vue  des  Apennins,  au  musée  de  Montpellier  ;  la 
Tentation  du  Christ,  1842,  dans  l'église  Saint-Thomas  d'Aquin; 
le»  Sources  de  l'Alphée,  1S53.  Sous  le  titre  de  Souvenirs  de 
voyages,  il  a  publié  une  suite  de  dessins  représentant  des  sites 
de  la  France,  de  l'Italie,  de  la  Grèce,  de  la  Turquie  et  de 
1  •-)  ie.  :  ii  18  i,  il  prit  la  direction  politique  et  littéraire  du 
Journal  des  Débals. 

BERTTNAZZI(Ch.-Antoine),  comédien,  né  à  Turin  en 
1710,  m.  à  Paris  en  1783,  remplit,  sous  le  nom  de  Carlin,  les 
rôles  d'Arlequin  depuis  1741.  On  a  de  lui  une  comédie,  les 
Métamorphoser  d'Arlequin,  1763.  Il  eut  une  vogue  immense, 
par  la  fécondité  de  ses  spirituelles  improvisations.  On  a  pu- 
blié une  Correspondance  de  Carlin  avec  Ganganelli,  qui  est  une 
pure  invention.  B. 

BSRTINORO,  anc.  Brictinorium,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov. 

ir  le  Ronco;  évêché;  1,532  hab.  Vins  estimés. 

B2RTIUS  (Pierre),  cosmographe,  né  à  Beveren,  en 

5   m.  en  1629,  professa  les  mathématiques  à 

.  et  organisa  la  bibliothèque  de  cette  ville.  Il  voyagea 

son  ami  Juste  Lipse  en  Allemagne,  en  Pologne  et  en 

ivaincu  d'arminianisme,  il  fut  obligé  de  quitter  la 

Hollande.  1020,  passa  en  France,  où  il  se  fit  catholique,  et  fut 

nommé  historiographe  de  Louis  XIII. 

On"  Traité  ik  l'ordre  rt  de  l'usai/e  d'une  bibliothèque  (en 

lalin,,  1.  •  v.l .•,  1595,  in-'>°,  avec  le  catalogue  île  celle  de  cette  ville;  Tlica- 

trum  nronraphix  vteris.  i  vol.  in-fol.,  1(519,  Elzevii-,  compilation  fort 

races  'I»  Ptolémée,  île  V Itinéraire  d'Antonin,  de  la  A'o- 

■  a  Table  de  Peutinger;  Tabula  géographie*,  Ams- 

...  lrlR;  Commintarii  rerum  Germanicariim,  ibiil.,  in-i°, 

C.  N. 
BERTOLA  DI  GEORGI  (Aurelio),  poète  italien,  né  à 
Eimini  en  ITôï.  m,  en  17'.)S,  fut  un  des  premiers  à  faire  con- 
naître la  littérature  allemande  au  delà  des  Alpes.  Ses  Fables, 
.  ont  de  la  grâce  et  de  la  simplicité  ;  les  sen- 
timents sont  délicats  et  tendres,  parfois  un  peu  affectés. 

On  a  île  loi  :  Estai  sur  la  poésie  allemande,  Napk-s,  1779;  Essai  sur 
ta  lit:  ,  Lacques,  1781. 

BERTON  Pierbb-Montab),  né  à  Paris  en  1727,  m.  en 
17so,  but  intendant  delà  musique  de  Louis  XV,  était  direc- 
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teuT  de  l'Opéra,  lorsque  Gluck  et  Piceinl  se  firent  connaître. 
On  doit  à  ses  talents  et  à  son  activité  la  réputation  que  l'or- 
chestre de  l'Opéra  de  Paris  s'est  acquise  en  Europe.  Berton  a 
composé  la  musique  d'Érosine,  1764,  et  le  divertissement  de 
Cglkére  assiégée,  1775.  Une  chaconne  célèbre  porte  son  nom. 

B. 

BERTON  (Henri-Montan),  compositeur  de  musique,  fils 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1767,  m.  en  1844.  Il  reçut  des  le- 
çons de  Sacchini,  et  se  fit  connaître  par  des  oratorios  exécutés 
aux  concerts  spirituels.  Ses  premiers  opéras  sont  complète- 
ment oubliés  ;  mais  Monlano  et  Stéphanie,  1798;  le  Délire,  1S01; 
le  Concert  interrompu,  1802;  Aline,  reine  de  Golconde,  1803;/» 
Romance,  1804;  les  Maris  garçons,  1806;  Françoise  de  Foix, 
1809 ,  l'ont  placé  au  rang  des  meilleurs  maîtres  français.  Pae- 
siello  était  un  de  ses  modèles  de  prédilection.  La  musique  de 
Berton  affecte  les  formes  italiennes  ;  les  mélodies  sont  gra- 
cieuses, spirituelles,  expressives;  l'instrumentation  brille  plu- 
tôt par  la  clarté  que  par  la  science.  Berton  fut  professeur 
d'harmonie  et  de  composition  au  Conservatoire,  1796,  direc- 
teur de  l'Opéra  italien,  1806,  et  membre  de  l'Institut,  1815; 
il  a  laissé  un  Traité  de  l'harmonie.  —  Son  fils,  Henri,  auteur  de 
Ninette  à  la  cour,  fut  enlevé  par  le  choléra  en  1832.       B. 

berton  (J.-B.),  général  français,  né  en  1769  à  Fran- 
cheval,  près  de  Sedan,  fit,  sous  la  République,  les  premières 
campagnes  des  armées  du  Nord  et  de  Sambre-et-Meuse,  se 
distingua  à  Austerlitz  et  à  Friedland  ;  fut  attaché  aux  états- 
majors  de  Bernadotte  et  de  Victor;  suivit  Sébastiani  en  Es- 
pagne, et  s'illustra  aux  affaires  de  Talavera,  d'Almonacid  et 
d'Ocana;  prit  Malaga,  dont  il  fut  nommé  gouverneur;  et  as- 
sista aux  batailles  de  Toulouse  et  de  Waterloo.  Rayé  des  con- 
trôles de  l'armée  par  la  Restauration,  impliqué  dans  la  cons- 
piration de  Saumur ,  il  fut  condamné  à  mort,  et  exécuté  le 
5  oct.  1822.  On  a  de  lui  un  Précis  historique  de  la  bataille  de 
Waterloo,  Paris,  1818.  B. 

BERTRADE  DE  MONFORT,  femme  de  Foulques  le 
Réchin ,  comte  d'Anjou ,  fut  enlevée  par  le  roi  Philippe  Ier, 
1092.  Les  excommunications  des  conciles  d'Autun,  1094,  et 
de  Clermont-Ferrand,  1095,  ne  purent  déterminer  ce  prince 
à  se  séparer  d'elle.  Après  la  mort  de  Philippe,  Bertrade  se  re- 
tira dans  un  couvent,  où  elle  mourut  en  1118. 

BERTRAND  on  BERTRANDI  (Pierre),  jurisconsulte 
du  xive  siècle,  né  à  Annonay,  m.  à  Avignon  en  1349.  Il  pro- 
fessa le  droit  civil  et  canonique  à  Avignon,  Montpellier,  Or- 
léans et  Paris  ;  il  fut  chanoine  et  doyen  du  Puy,  conseiller- 
clerc  au  parlement  de  Paris ,  chancelier  de  la  reine  Jeanne  de 
Bourgogne,  évèque  de  N'jvers,  puis  d'Autun,  et  cardinal.  Il 
fonda  à  Paris  le  collège  d'Autun.  Il  est  surtout  fameux  pour 
avoir  défendu,  dans  les  conférences  de  Vincennes,  1329,  de 
concert  avec  Pierre  de  B.oger,  archevêque  de  Sens  et  plus  tard 
pape  sous  le  nom  de  Clément  VI,  la  juridiction  ecclésiastique, 
attaquée  par  Pierre  de  Cugnières,  avocat  du  roi  Philippe  de 
Valois.  Il  a  laissé  une  relation  latine  de  ces  conférences.      B. 

Bertrand  (Philippe),  sculpteur,  né  à  Paris  en  1664,  m. 
en  1724,  exécuta  les  bas-reliefs  de  la  porte  triomphale  élevée 
à  Montpellier  en  l'honneur  de  Louis  XIV.  Son  groupe,  en 
bronze,  l'Enlèvement  d'Hélène,  le  fit  recevoir  à  l'Académie  des 
beaux-arts  en  1701.  Il  a  fait  la  Force  et  la  Justicepouv  le  chœur 
de  Notre-Dame  de  Paris  ;  l'Air,  pour  le  palais  de  Trianon  ; 
St  Satyrus,  aux  Invalides  de  Paris.  B. 

Bertrand  (Philippe),  ingénieur,  né  près  de  Sens  en  1730, 
m.  en  1811.  Abusant  de  mémoires  et  de  plans  présentés  par 
un  officier  du  génie  nommé  Labiche ,  qu'il  avait  été  chargé 
d'examiner  et  qu'il  fit  écarter,  il  les  reproduisit  pour  son 
compte,  et  proposa  d'établir  la  navigation  du  Doubs  à  la 
Saône  au  moyen  d'un  canal  de  Dôle  à  Saint-Jean-de-Losne, 
et  celle  du  Rhône  au  Rhin  par  la  rivière  du  Doubs.  Il  dirigea 
l'exécution  du  1er  canal  de  1783  à  1790;  celle  du  2e  n'a  été 
terminée  qu'en  1832. 

Bertrand  (L'abbé),  astronome,  né  à  Autun  en  1755,  m. 
en  1792,  seconda  les  travaux  aérostatiques  de  Guyton  de  Mor- 
veau,  détermina  la  position  des  principales  villes  de  la  Bour- 
gogne, réduisit  les  étoiles  cataloguées  par  Mayer,  et  en  cal- 
cula les  longitudes.  Il  mourut  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

BERTRAND  (Alexandre),  médecin  magnétiseur,  né  à 
Rennes  en  1795,  m.  en  1831.  Reçu  à  l'École  polytechnique 
en  181  i,  il  renonça  aux  carrières  dont  elle  ouvre  l'accès,  afin 
de  ne  pas  dépendre  de  la  Restauration,  et  étudia  la  médecine. 
Attiré  par  les  phénomènes  du  magnétisme  et  du  somnambu- 
lisme, qu'il  rapportait  a  un  état  particulier  nommé  extase,  il 
exposa  dans  des  cours  publics,  malgré  les  railleries  et  les  at- 
taques ,  les  phénomènes  qu'il  avait  constatés.  Le  Traité  dit 
somnambulisme ,  1S23,  fut  le  résultat  de  cet  enseignement  : 
l'auteur  admet  les  faits  évidents,  mais  ne  les  rapporte  pas  à 
la  volonté  du  magnétiseur,  ni  au  fluide  mesmérien,  ni  à  un 
influx  nerveux .  Son  livre  du  Magnétisme  animal  en  France,  1827, 
combattit  également  les  explications  controuvées;   sa  doc- 
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trine  particulière  devait  être  exposée  dans  un  grand  ouvrage 
sur  l'Extase,  en  8  vol.,  et  expliquer  les  faits  merveilleux  attri- 
bués jusque-là  à  une  intervention  surnaturelle.  Il  n'eut  pas 
le  temps  de  le  publier,  et  l'article  inséré,  en  1S29,  dans  [En- 
cyclopédie progressive,  ne  concerne  qu'une  des  facultés  de  l'ex- 
tase, l'inspiration.  Bertrand  fut  l'un  des  fondateurs  du  jour- 
nal le  Globe,  en  1825;  il  y  rédigea  la  partie  scientifique,  et 
inaugura  le  compte  rendu  des  séances  des  Académies.  Il  at- 
taqua avec  une  grande  vigueur  le  système  de  Broussais.  Ami 
de  Fourier,  il  popularisa  ses  recherches  sur  la  chaleur  et  l'aida 
dans  la  rédaction  des  Éloges  des  académiciens. 

On  lui  <loit  ùVs  Lettres  sur  les  révolutions  du  globe,  Paris,  182»,  et 
des  Lettres  sur  la  physique,  Paris,  1825.  B. 

Bertrand  (IIenri-Gratien,  comte),  général  français,  né 
à  Chi'iteauroux  en  1773,  m.  en  1844,  était  à  Paris  en  1792,  et, 
le  10  août,  il  défendit  les  Tuileries  comme  garde  national. 
Entré  dans  l'arme  du  génie,  il  concourut  à  la  fondation  de 
l'École  polytechnique,  puis  suivit  Bonaparte  en  Egypte,  et  ne 
le  quitta  plus.  Son  intrépidité  à  Aboukir  le  lit  choisir  pour 
aide  de  camp  du  général.  Plus  tard,  ses  services  furent  ré- 
compensés par  la  charge  de  grand  maréchal  du  palais,  après 
Duroc.  Il  se  couvrit  de  gloire  à  Austerlitz,  Friedland,  Wa- 
gram,  Lutzen,  Bautzen,  Leipzig,  Montmirail.  Témoin  de  l'ab- 
dication de  Fontainebleau,  il  suivit  Napoléon  à  l'île  d'Elbe. 
Fidèle  encore,  après  Waterloo,  à  sa  mauvaise  fortune,  il  l'ac- 
compagna à  Sainte -Hélène,  d'où  il  revint  après  avoir  re- 
cueilli son  dernier  soupir.  Le  jugement  qui  l'avait  condamné 
à  mort,  le  7  mai  1816,  fut  annulé  en  1821.  Rentré  en  France, 
il  vécut  dans  la  retraite.  Après  la  révolution  de  1830,  nommé 
député  de  Chàteauroux,  il  soutint  dans  la  Chambre  les  opi- 
nions libérales,  et  défendit  les  droits  de  l'anc.  armée.  Il  as- 
sista, en  1840,  à  la  rentrée  triomphale  des  restes  de  Napoléon. 
Une  statue  lui  a  été  élevée  en  1S54  dans  sa  ville  natale.  Ses 
fils  ont  publié  en  1847  un  ouvrage  écrit  à  Sainte-Hélène  sous 
la  dictée  de  Napoléon  :  Campagne  d'Egypte  et  de  Syrie,  2  vol. 
et  atlas.  J.  T. 

BERTRAND  DE  MOLLEVILLE  (ANTOINE-FRANÇOIS,  MAR- 
QUIS Di).  né  à  Toulouse  en  171i,  m.  en  1818.  Il  fut  maître 
des  requêtes  en  1774,  et  intendant  de  Bretagne  en  1784. 
Chargé  en  17SS  de  dissoudre  le  parlement  de  Rennes,  il  cou- 
rut risque  de  la  vie  dans  une  émeute  populaire.  Louis  XVI 
l'appela  au  ministère  de  la  marine  en  1791.  Son  hostilité  bien 
connue  aux  principes  de  la  révolution  excita  contre  lui  l'As- 
semblée législative.  Obligé  de  donner  sa  démission,  il  devint 
le  directeur  d'une  police  secrète  chargée  de  surveiller  les  ré- 
publicains, et  d'influencer  la  garde  nationale  et  les  sections. 
Carra  le  dénonça  au  club  des  Jacobins.  Décrété  d'accusation 
en  1792,  Bertrand  parvint  à  gagner  l'Angleterre;  il  ne  rentra 
en  France  qu'après  1815,  et  la  Restauration  l'oublia.  On  lui 
doit  une  Histoire  de  la  révolution  de  France,  Paris,  1S00-1803, 
14  vol.,  partiale,  mais  utile  à  consulter  ;  une  Histoire  d'Angle- 
terre, Paris,  1815;  et  des  Mémoires  sur  la  fin  du  règne  de 
Louis  XVI,  1816.  B. 

BERTRAND-DE-COMINGES  (SAINT-  ,  Lugdunum  Cmirena- 
rum,  cb.-l.  de  cant.  (Hte-Garonne),  arr.  de  Saint-C.audcns; 
ancienne  cité  romaine,  fondée  peut-être  par  Pompée;  cita- 
delle ruinée  au  vie  siècle;  l'évtque  St  Bertrand  la  releva  vers 
10S5,  et  lui  donna  son  nom.  Elle  devint  la  cap.  du  comté  de 
Cominges;  641  hab.  On  y  remarque  une  cathédrale  gothique, 
un  musée  pyrénéen,  et  la  grotte  Gorgas.  Carrières  de  marbre. 

BERTUCH  (Frédéric-Justin),  littérateur  allemand,  né 
à  Weimar  en  1748,  m.  en  1822.  Elève  de  l'université  d'Iéna, 
il  composa  quelques  poésies,  puis  s'occupa  de  faire  connaître 
à  son  pays  les  littératures  étrangères.  Il  traduisit  l'ouvrage  de 
Marmontel  :  de  la  Poésie  dramatique;  le  Don  Quichotte,  avec  la 
continuation  d'Avellaneda;  publia,  avec  Seckendorf  et  Zan- 
thier,  le  Magasin  de  la  littérature  espagnole  et  portugaise,  1780- 
1782  ;  rédigea  un  Manuel  de  la  langue  espagnole,  Leipzig,  1790; 
donna  l'idée  de  la  Bibliothèque  bleue  de  toutes  les  nations.  Gotha, 
1790-1800,  collection  de  contes  de  fées;  fonda,  avec  Wieland 
et  Schiitz,  le  Journal  général  de  la  littérature,  et,  avec  le  baron 
de  Zach,  l'Institut  géographique  de  Weimar,  et  les  Èphémërides 
géographiques,  etc. 

BERULLE  ( Pierre  de),  né  au  château  de  Sérilly,  dans  les 
environs  de  Troyes,  eu  1  r> 7 r> .  m.  en  1629.  Aussi  distingué  par 
son  caractère  doux  et  conciliant  que  par  sa  ferveur  religieuse 
et  l'étendue  do  son  savoir,  il  seconda  le  cardinal  Du  Perron 
dansses  controverses  avec  les  protestants;  triompha  de  grands 
obstacles  pour  établir  en  France  les  carmélites  et  pour  y  fon- 
der la  congrégation  de  l'Oratoire;  prit  une  part  honorable  aux 
affaires  de  l'Etat,  négocia  la  paix  de  Monçnn  avec  l'Espagne, 
et  avec  Rome  la  dispense  pour  le  mariage  de  Henriette  de 
France  et  du  prince  de  Galles,  qui  était  protestant  ;  fut  nommé 
cardinal  en  1627,  puis  ministre  d'Elat,  et  quitta  les  affaires  par 
suite  des  dégoûts  que  lui  suscita  Richelieu.  Ami  des  lettres. 
Bérulle  encouragea  Lejay  à  publier  sa  Bible  potyglolle,  et  à  y 


faire  entrer  le  Penlateuque  samaritain,  récemment  apporté  d« 
Constantinople.  Il  protégea  Descartes. 

V.  Nourrisson,  le  Cardinal  de  Bérulle.  sa  vie  et  ses  écrits,  2«  édlt-, 
185S.  in-12;  ses  Œuvres  complètes,  érlit.  Migne,  1856.  J.  T. 

BERVIC  (Charles-Clément  bai/vay,  dit),  célèbre  gra- 
veur au  burin,  né  à  Paris  en  1756,  m.  en  1822,  élève  de 
Georges  Wille,  rompit  avec  les  traditions  du  xvni«  siècle,  et 
transporta  dans  la  gravure  les  idées  de  Vien  et  de  David.  Son 
goût  est  pur,  et  son  dessin  sévère.  Ses  œuvres  les  plus  belles 
sont  :  le  Laocoon;  le  portrait  de  Louis  XVI,  1790,  d'après  Callet; 
St  Jean  dans  le  désert,  d'après  Raphaël,  pour  le  musée  de  Flo- 
rence; l'Éducation  d'Achille,  d'après  Regnault;  l'enlèvement  de 
Dèjanire,  d'après  le  Guide,  qui  obtint  le  grand  prix  décennal 
en  1810,  etc.  Bervic  fut  membre  de  l'Institut  en  1803.  On  lui 
doit  de  bons  portraits  de  Michel  Letellier,  de  Linné,  du  comte 
de  Vergennes,  etc.  B. 

BERVILLE  (Saint-Albin),  magistrat  et  littérateur,  né  à 
Amiens  en  1788,  m.  en  1868,  se  fit  inscrire  au  tableau  des 
avocats  de  Paris  en  1S1G,  et  acquit  une  grande  réputation 
d'éloquence  et  de  libéralisme  dans  divers  procès  politiques, 
en  défendant  P. -L.  Courier  en  1821  etBérangeren  1822.  Après 
le  révolution  de  1830,  il  devint  premier  avocat  général  à  la 
cour  royale,  et  président  en  1853.  Député  de  Seine-et-Oise 
depuis  1838,  il  représenta  encore  ce  départ,  à  l'Assemblée 
constituante  de  184S.  Les  principaux  plaidoyers  de  Berville 
ont  été  recueillis  dans  le  Barreau  français,  de  Panckoucke,  et 
dans  les  Annales  du  barreau  français,  de  Warée.  Il  a  collaboré 
à  des  journaux  politiques,  à  des  recueils  juridiques  et  litté- 
raires, et  publié  :  Éloge  de  Delille,  1817;  Éloge  tic  Bollin,  1818, 
couronné  par  l'Académie  française;  une  édition  des  Œuvres 
de  Polluer,  1821  et  suiv.,  26  vol.;  Fragments  oratoires  et  litté- 
raires, 1845;  un  recueil  de  vers  sous  le  titre  de  Mélodies  amiè- 
noises,  1853. 

BERWICK  (NORTH-),  v.  et  port  d'Ecosse  (comté  de 
Haddington),  sur  la  rive  dr.  et  à  l'entrée  du  golfe  du  Forth  ou 
d'Edimbourg;  1,420  hab.  Commerce  de  blé.  Bains  de  mer. 
Aux  environs  est  le  château  de  Tantallan,  anc.  forteresse  des 
Douglas,  délruite  en  16S9  par  les  Covcnanlers. 

BERWICK-SUR-TWEED,  Burvicum,  Barcovicum,  Tuesis,  cité- 
comté  d'Angleterre  (comté  de  Northumberland),  port  fortifié 
sur  la  rive  dr.  et  à  l'embouchure  de  la  Tweed;  13,282  hab. 
Un  pont  de  pierre  du  temps  de  Charles  Ier  la  joint  à  ses  fau- 
bourgs Tweedmouth  et  Spittal.  Église  gothique  bâtie  sous  la 
république;  hôpital,  théâtre,  etc.  Fonderie  de  machines  à 
vapeur.  Plusieurs  houillères.  Comm.  avec  la  Norvège  et  la 
Baltique.  Exportation  de  produits  agricoles,  laines,  bières, 
houille,  etc.,  pour  Londres,  Leith,  Newcastle,  Hull.  Pèche  de 
saumons  dans  la  Tweed.  Jadis  port  très  important  d'Ecosse, 
et  château  fort  souvent  pris  et  repris,  Berwick  fut  cédée  à  l'An- 
gleterre en  1502,  et  quelque  temps  ville  libre. 

BERWICK  (Comté  de),  forme  l'extrémité  S.-E.  de  l'Ecosse; 
il  a  à  l'E.  la  mer  du  Nord,  au  S.  et  à  l'O.  les  comtés  de  Nor- 
thumberland, d'Edimbourg  et  Haddington.  Cap.  Greenlaw. 
Une  partie  s'appelait  autrefois  Merse,  c.-à.-d.  marche  ou  fron- 
tière. Superficie,  1,202  kil.  carrés;  pop.,  36,4S6  hab. 

BERWICK  OC  BARWICK  (JACQUES  FITZ-JAMES,  DUC  de), 

fils  naturel  du  roi  d'Angleterre  Jacques  II  et  d'Arabella  Chur- 
chill, sœur  de  Marlborough,  né  en  1670,  maréchal  de  France 
en  1706,  m.  en  1731.  Après  l'avènement  de  Guillaume  d'O- 
range, 16SS,  il  vint  s'établir  en  France  avec  son  pi-re.  et  s'y 
fit  naturaliser.  Il  servit  avec  distinction  dans  les  l'rtys-Baâ 
et  parvint  bientôt  au  commandement  des  armées  >.  remporta 
la  brillante  victoire  d'Almanza  en  Espagne,  1707,  mais  fut 
moins  heureux  dans  les  Pays-Bas.  Après  la  mort  de  Louis  XIV, 
il  entra  au  conseil  de  régence,  commanda  les  troupes  dans  la 
guerre  que  le  régent  fit  à  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  et  s'em- 
para de  Fontarabie  et  de  Saint-Sébastien,  1719.  Il  prit  parla 
plusieurs  complots  en  faveur  des  Stu.irts,  se  rendit  même 
à  Londres,  et  termina  sa  carrière  par  le  siège  de  Philipsbourg, 
où  il  fut  tué  d'un  boulet  de  canon,  dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion de  Pologne.  On  a  de  lui  des  Mémoires  instructifs,  publiés 
en  177S  par  son  petit-fils  et  par  l'abbé  Hook .  Montesquieu 
dont  il  était  l'ami,  a  écrit  son  éloge.  G. 

BERYTUS,  v.  et  port  de  l'anc.  Phénicie,  à  l'embouchure 
de  Magoras,  auj.  Nahr  Beirut,  entre  Byblos  et  Sidon.  ;~  'imite 
par  Tryphon  au  n°  siècle  av.  J.-C,  elle  fut  rétablie  par 
M.  Agrippa  sous  Auguste,  reçut  deux  légions  de  vétérans,  et 
devint  colonie  romaine  avec  droit  italique,  sous  le  nom  de 
Julia  Augusla  Félix.  Sous  Claude,  le  roi  Agrippa  l'embellit  d'un 
théâtre,  de  bains  et  de  portiques.  Elle  reçut  le  nom  à'Anloni- 
niana  sous  Caracalla.  Plus  tard  elle  se  distingua  par  une  école 
importante  pour  les  lettres,  les  sciences  et  surtout  pour  le 
droit.  Théodose  II  l'élevaau  rang  de  métropole.  [V.  Bairout.) 

BERZELIUS  (Jean-Jacques),  célèbre  chimiste  suédois, 
né  en  1779  à  Westerlœsa,  près  de  Linkœping  (Ostro-Gothie), 
où  son  père  était  chapelain,  m.  en  1848.  Après  avoir  étudié 
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la  médecine  et  ie»  su^nccs  naturelles  à  l'université  d'Upsal, 
il  se  consacra  à  la  chimie,  sous  le  patronage  de  Gahn.  Aide- 
médecin  aux  bains  de  Medewi,  il  publia  ses  premiers  ouvra- 
ges :  .Yinïi  Anatysis  aquarum  Mediriensium,  Upsal,  1800;  de  Elec- 
tricitalis  galvanicœ  in  corpora  organica  effeclu,  1802.  Reçu  doc- 
teur en  médecine,  il  fut  nommé  professeur  adjoint  pour  la 
médecine  et  la  pharmacie  à  Stockholm,  et,  tout  en  s'occupant 
de  pratique,  donna  des  leçons  publiques  et  particulières.  Pro- 
tôsseur  titulaire  en  1806,  il  fonda,  l'année  suivante,  avec 
d'autres  médecins,  la  Société  médicale  de  Suède.  Membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Stockholm  en  1808,  président  de 
celle  Académie  dès  1810,  il  remplit  les  fonctions  de  secrétaire 
perpétuel  depuis  1818  jusqu'à  sa  mort.  En  1S 19,  il  fit  un 
B  Paris,  où  il  captiva  tout  le  monde  par  son  affabilité, 
et  noua  des  relations  durables  avec  Berthollet,  Laplace,  Gay- 
Lussac,  Fresnel,  Dulong,  Ampère,  Arago,  etc.  Anobli  dès 
ISIS  par  Charles  XIV,  créé  baron  eu  1S35,  sénateur  en  1S38, 
il  était  associé  de  l'Institut  de  France  depuis  1822.  —  Berzé- 
lius  est  un  des  fondateurs  de  la  chimie  moderne,  dont  il  a 
éclairé  et  enrichi  presque  toutes  les  parties;  ses  travaux  se 
tuent  par  la  précision,  l'exactitude,  la  sagacité,  et  la  re- 
cherche constante  des  applications  utiles.  L'un  des  premiers, 
il  tira  un  grand  parti  du  système  électro-chimique,  en  appli- 
quant la  pile  galvanique  à  l'analyse  dos  corps  :  ainsi  il  déter- 
mina l'influence  qu'elle  exerce  sur  les  sels,  et  ses  recherches 
acquirent  un  intérêt  inattendu  par  la  décomposition  des  al- 
calis et  des  terres  qu'opéra  Davy.  En  rangeant  les  corps  sim- 
ples dans  l'ordre  de  leurs  intensités  électriques  il  les  divisa  en 
électro-positifs  et  en  électro-négatifs.  Proust  n'admettait  que 
deux  combinaisons  possibles  entre  les  mêmes  corps,  tandis 
que  Berthollet  supposait  la  matière  susceptible  de  combinai- 
sons en  nombre  illimité  :  Berzélius,  par  l'analyse  d'un  nom- 
bre infini  de  composés,  confirma,  en  l'étendant  un  peu,  la 
théorie  du  premier.  Il  reconnut  les  combinaisons  du  soufre 
avec  le  phosphore.  Personne  n'employa  de  méthodes  d'ana- 
lyse plus  parfaites  ;  le  chalumeau  devint  entre  ses  mains  un 
moyen  exact  d'analyser  les  substances  inorganiques.  Il  sou- 
mit à  une  revision  judicieuse  la  théorie  atomistique.  De  moitié 
avec  Hisinger,  il  découvrit  l'oxyde  d'un  nouveau  métal  qu'il 
appela  cerium  ;  il  découvrit  encore  le  sélénium  en  traitant  la 
pyrite  de  Fahlun,  puis  le  thorium,  et  constata  la  présence  du 
lithium  dans  les  eaux  de  Carlsbad.  En  décomposant  le  pre- 
mier divers  oxydes,  il  isola  le  calcium,  le  baryum,  le  stron- 
tium, le  tantale,  le  silicium,  le  vanadium  et  le  zirconium.  Il 
donnait  pour  base  aux  classifications  de  la  minéralogie  les 
propriétés  chimiques,  et  non  les  caractères  physiques  des 
corps.  Sa  nomenclature  chimique,  attaquable  en  quelques 
points,  obtint  une  grande  vogue ,  surtout  dans  le  nord  de 
l'Europe.  —  Berzélius  a  beaucoup  écrit,  et  peu  de  chimistes 
ont  publié  un  aussi  grand  nombre  de  mémoires.  La  plupart 
ont  été  trad.  en  franc,  dans  les  Annales  de  chimie. 

Ses  ouvrages  principaux  sont  :  sur  les  Eaux  minérales  artificielles, 
1803;  Mémoires  de  physique,  de  chimie  et  de  minèrnloqic,  en  collabo- 
ration aven  Hisingpr  et  autres  savant?,  Stockholm,  180f,-1818,  S  vol.; 
Recherches  sur  les  effets  du  galvanisme  ;  Recherches  de  chimie  animale, 
1800,  2  vol.;  Essai  sur  la  théorie  des  projiortions  chimiques  et  sur  l'in- 
fluence chimique  de  l'électricité,  trad.  en  franc,  par  Fresnel,  1812;  Coup 
d'œil  sur  la  composition  des  fluides  animaux,  1812  ;  Nouveau  système 
dc_  minéraloqie ;  Coup  d'œil  sur  les  progrès  et  l'état  présent  de  la  chi- 
mie animale,  1815  ;  Traité  de  l'emploi  du  chalumeau  en  chimie  et  en  mi- 
néraloqie, trad.  par  Fresnel,  1821  ;  Traité  de  chimie,  résumé  des  travaux 
de  tout,'  sa  vie.  trad.  ?ur  la  S«  édition  par  Hœfer  et  Esslinger,  1816- 
1850,  f,  vol.  F.nlln,  de  1821  à  18V8,  il  rédigea  un  Rapport  annuel  des  pro- 
grès de  la  chimie  et  de  la  minéralogie,  27  vol.  B. 

BESALTJ,  v.  d'Espagne,  province  de  Girone,  sur  la  FIu- 
via.  Ch.-l.  d'un  comté  au  xie  siècle  ;  2,000  hab. 

BESANÇON,  Vesonlio,  Bisontium,  en  allem.  Bizanz,  ch.-l. 
du  dép.  du  Doubs,  anc.  cap.  de  la  Franche-Comté,  dans  une 
vallée  sur  le  Doubs,  qui  l'entoure  presque  entièrement;  à  407 
kil  de  Paris.  Place  de  guerre  de  lro  classe,  défendue  par  une 
citadelle,  l'un  des  plus  beaux  ouvrages  de  Vauban,  et  par 
une  ceinture  de  forts  détachés.  Quartier  général  du  7°  corps 
d'armée.  Ville  bien  bâtie  et  bien  percée;  archevêché;  église 
consistoriale  calviniste;  cour  d'appel;  tribun,  de  commerce. 
Facultés  des  lettres  et  des  sciences,  école  de  médecine,  école 
d'artillerie  ;  lycée,  bibliothèque  ;  musées  d'antiques  et  de  pein- 
tures. Dépôt  d'étalons.  Parmi  les  monuments  on  remarque  : 
la  cathédrale,  édifice  du  xr=  siècle;  l'église  Sainte -Made- 
leine; la  préfecture,  bâtie  en  1697;  l'ancien  palais  du  car- 
dinal de  Granvelle,  l'hôpital  Saint- Jacques  ;  un  beau  pont, 
en  partie  de  construction  romaine;  belles  halles;  les  ruines 
romaines  d'un  aqueduc,  d'un  arc  de  triomphe  et  d'un  amphi- 
théâtre. Grande  fabrique  d'horlogerie,  scieries  mécaniques; 
entrepôt  réel  de  marchandises;  succursale  de  la  Banque  de 
France  ;  commerce  de  vins.  —  Patrie  de  Granvelle,  Mairet, 
Chifflet,  Paris,  J.-B.  Bullet,  Suard,  Droz,  Ch.  Nodier  et  de 
M.  Victor  Hugo;  54,401  hab.  —  Besançon,  ancienne  cité 
des  Séquanais,  se  soumit  à  César  l'an  58  av.  J.-C.  Elle  fut 
florissante  sous  la  domination  romaine  et  devint  métropole 


de  la  grande  Séquanaise.  Plusieurs  fois  ruinée  par  les  Alle- 
mands, elle  fut,  au  xne  siècle,  réunie  avec  le  roy.  d'Arles  à 
l'empire  d'Allemagne.  Frédéric  Ier  l'érigea  en  ville  libre  im- 
périale, et  y  tint  des  diètes  en  1162,  1178,  etc.  ;  elle  devint  siège 
d'un  archevêché  princier  occupé  en  1584  par  Granvelle,  mi- 
nistre de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II.  Granvelle  y  créa 
une  université.  Besançon,  soumise  à  l'Espagne  en  1648,  fut 
prise  en  1668  et  1674  par  Louis  XIV,  et  définitivement  ac- 
quise à  la  France  avec  la  Franche-Comté  par  le  traité  de  Ni- 
mègue,  1678.  Le  parlement  de  Dôle  y  fut  transféré. 

BESANT,  Byzantinus,  Byzantium,  Besanlum,  monnaie  d'or, 
frappée  d'abord  par  les  empereurs  de  Byzance,  et  fort  usitée 
en  Europe  aux  xn°  et  xme  siècles  ;  il  fut  d'usage  en  France 
de  présenter  13  de  ces  byzantins  à  la  messe  du  sacre  des  rois. 
Des  besants  d'argent,  byzantii  albi,  circulèrent  dans  l'île  de 
Chypre.  On  n'est  pas  bien  fixé  sur  la  valeur  du  besant  :  Join- 
ville  estimant  à  500,000  livres  les  200,000  besants  demandés 
pour  la  rançon  de  St  Louis,  le  besant  vaudrait  en  monnaie 
d'aujourd'hui  environ  45  fr.  Mais  sa  valeur  a  beaucoup  va- 
rié, et,  selon  d'autres  estimations,  serait  descendue  à  18  fr., 
à  6fr.,  etc. 

besant,  terme  de  blason,  pièce  circulaire,  d'or  ou  d'ar- 
gent, que  des  chevaliers,  qui  avaient  fait  le  voyage  de  la  terre 
sainte,  faisaient  peindre  sur  leurs  écus. 

BESBICUS,  petite  île  de  la  Propontide,  àl'E.  de  Cyzique, 
vis-à-vis  de  l'embouchure  du  Rhyndacus;  auj.  Kalolimno  ou 
Kalomjmo. 

BESEDA,  v.  de  l'anc.  Espagne  tarraconaise,  chez  les  Cas- 
tellans;  auj.  San-Juan-de-las-Badesas, 

BESENVAL  (Jean- Victor),  colonel  des  gardes  suisses  au 
service  de  la  France,  fut  envoyé  par  Louis  XIV,  en  1707,  au- 
près du  roi  de  Suède  Charles  XII,  pour  l'amener  à  une  ligue 
avec  la  France  contre  l'Angleterre.  Le  cabinet  anglais  fit  par- 
tir Marlborough  pour  traverser  cette  négociation.  On  a  regardé 
Besenval  comme  le  premier  auteur  des  plans  attribués  ensuite 
au  baron  de  Gcertz  et  au  cardinal  Albéroni.  B. 

BESENVAL  (Pi  erre -Victor,  baron  de),  fils  du  précédent, 
né  à  Soleure  en  1722,  m.  à  Paris  en  1792,  aide  de  camp  du 
maréchal  de  Broglie  pendant  la  campagne  de  1742  en  Bo- 
hême, et  du  duc  d'Orléans  pendant  celle  de  1757,  se  trouva 
aux  combats  d'Hastenbeck,  de  Fillingshausen  et  de  Closter- 
camp  ;  commandant,  puis  inspecteur  des  gardes  suisses  en 
1762,  lieutenant-colonel  de  ce  régiment  en  1767,  il  était  lieu- 
tenant général  et  chef  d'un  corps  de  troupes  autour  de  Pans 
en  1789.  Ne  voulant  pas  se  compromettre,  il  chercha  à  fuir, 
fut  arrêté,  traduit  au  tribunal  du  Châtelet,  et  déclaré  inno- 
cent. Il  est  plus  connu  par  des  Mémoires  que  le  vicomte  de  Sé- 
gur  a  publiés,  Paris,  1805-1807,  4  vol. ,  et  que  sa  famille  a 
désavoués  à  tort  :  c'est  un  recueil  d'anecdotes  souvent  scan- 
daleuses. Ils  offrent  une  peinture  fort  curieuse  de  la  société 
française  à  la  fin  du  xvin0  siècle.  B. 

BESIADE  (Famille  de).  V.  Avarat. 

BESIDI^E,  v.  de  l'anc.  Italie  (Brutium)  ;  auj.  Bisignano. 

BESIGHEIM,  v.  du  roy.  de  Wurtemberg  (cercle  du  Nec- 
kar),  sur  le  Neckar;  1,441  hab.  Vignobles  estimés  ;  restes  de 
deux  tours  romaines. 

BESIKA  (Baie  de),  mouillage  à  l'entrée  des  Dardanelles, 
à  48  heures  de  mer  du  port  de  Constantinople  dit  la  Corne- 
d'Or.  La  flotte  anglaise  l'a  occupé  en  1853  et  en  1877. 

BESKOW  (Bernard,  baron  de),  littérateur  et  poète  sué- 
dois, né  à  Stockholm  en  1796,  m.  en  1868^  fut  secrétaire  par- 
ticulier du  prince  royal  Oscar  en  1824,  directeur  du  théâtre 
royal  en  1831,  maréchal  du  palais  en  1833,  et,  la  même  an- 
née, secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Suède,  dont  il  était 
membre  depuis  1826.  On  a  de  lui  :  un  poème  intitulé  Charles  XI!, 
1819;  diverses  tragédies,  parmi  lesquelles  on  remarque 
Éric  XIV,  Torkel-Knutson,  Birger,  Gustave-Adolphe,  réunies 
sous  le  titre  d'Éludés  dramatiques,  1836-37;  Ryno,  opéra  dont 
le  prince  royal  fit  la  musique  ;  Impressions  de  voyages,  1832-33  ; 
Souvenirs,  1860.  Il  a  inséré  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
d'Upsal,  en  1850,  un  travail  en  français  :  de  l'Influence  de  la 
littérature  ancienne  sur  le  caractère  de  la  Révolution  de  1189. 

BESME  oo  BEHME,  assassin  de  Coligny,  était  né  en  Bo- 
hême et  s'appelait  Dianowitz.  Il  entra  au  service  des  ducs  de 
Guise.  Plus  tard,  il  fut  fait  prisonnier  par  les  protestants  de 
la  Saintonge,  et  tué  en  1575.  E.  S. 

BESNARD  (Pierre-Joachim),  ingénieur,  né  à  Rennes 
en  1741,  m.  en  1S06,  dirigea  beaucoup  de  travaux  en  Bre- 
tagne, le  redressement  de  la  tour  de  Saint-Louis  à  Brest,  la 
construction  des  fontaines  deLanderneau,  etc.  Il  eut  part  aux 
plans  pour  la  réunion  de  la  Loire  à  la  Vilaine,  de  la  Vilaine 
au  Blavet.  et  du  Blavet  à  l'Aulne. 

BESPLAS  (Josepii-Marie-Anne  GROS,  abbé  de),  né  à 
Castelnaudary  en  1734,  m.  à  Paris  en  1783.  Aumônier  du 
comte  de  Provence  (plus  tard  Louis  XVIII),  il  combattit  la 
philosophie  du  xvin0  siècle.  De  tous  ses  écrits,  qui  lui  don- 
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nèrent  une  grande  réputation,  on  peut  cite*  le  Traité  des  ctuie* 
du  bonheur  public,  1763,  et  VlCxsai  tur  Moquenct  de  la  chatrt, 
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BESSAPARA,  v.  intérieure1  de  l'anc.  Thrace,  chez  les 

Bessi;  auj.  Talar-Baziirdjick. 

BESSARABA,  famille  qui  a  laissé  son  nom  au  paya  com- 
pris entie  le  Dniester  et  le  Pruth ,  et  fourni  à  la  Valachie 
beaucoup  de  woïvodes.  Ses  membres  principaux  s'ont  :  Ro- 
dolphe, dit  le  Noir,  m.  en  Î265;  il  fonda  la  principauté  de 
Valachie  aux  dcpens  des  Hongrois,  pendant  l'invasion  d'e  Ba- 
Cou-Khan,  Mtfl  Bucharest,  et  donna  à  ses  sujets  dos  lois  em- 
preintes de  l'esprit  aristocratique  et  féodal.  —  Mirck,  woï- 
vode  de  1383  à  1418,  guerroya  contre  les  Bulgares  et  les 
Turcs,  assista  à  la  bataille  de  Càssovo,  et  subit,  en  1393,  un 
traité  qui  constituait  la  Valachie  vassale  et  tributaire  de  Ba- 
jazet  Ier;  il  s'en  affranchit  en  1398.  —  Michel,  dit  le  Brare, 
woïvode  de  1592  à  1001,  s'allia,  afin  d'affranchir  son  pays  de 
l'a  domination  ottomane,  avec  Sigismond  Bathori,  woïvode  de 
Transylvanie,  et  l'empereur  Rodolphe  II;  puis  il  profita  de 
l'abdication  de  Sigismond  pour  s'emparer  de  la  Transylvanie, 
mais  succomba  devant  une  coalition  de  l'Autriche  et  de  la  Po- 
logne. — Mathieu,  dé  1633  à  1654,  ranima  en  Valachie  le  sen- 
timent presque  éteint  de  la  nationalilé,  mais  sans  pouvoir  re- 
couvrer une  complète  indépendance  vis-à-vis  de  la  Turquie. 
—  Constantin,  woïvode  de  1088  à  1714,  tint  une  conduite 
équivoque  entre  les  Autrichiens,  les  Russes  et  les  Turcs,  qu'il 
trahissait  tour  à  tour,  fut  arrêté  à  Bucharest,  et  décapité  à 
Constantinople.  B. 

BESSARABIE.,  une  des  prov.  méridionales  de  la  Russie 
d'Europe.  Superf.,  36,780  kil.  carrés.  ;. pop.,  1,078, 932  hab., 
Russes,  Roumains,  Serbes,  Grecs,  Bulgares,  Arméniens,  Al- 
lemands et  Juifs.  Ch.-l.  Kichinew.  Sol  fertile  :  blé  noir,  fro- 
ment, orge,  millet,  maïs,  chanvre,  lin,  tabac;  vins  assez  esti- 
més, fruits  de  toute  espèce.  Élève  considérable  de  bétail,  et 
surtout  de  moutons,  abeilles  et  vers  â  soie.  Exploitation  im- 
portante de  sel  dans  les  lacs.  Pèche  au  hareng  et  à  l'esturgeon. 
Exportation  de  laines,  cuirs,  peaux,  suif,  beurre,  fromages 
et  bétail.  Colonies  agricoles,  bulgares  et  allemandes,  sur  le 
Pruth.  —  Ane.  partie  de  la  Dacie  Trajane,  la  Bessarabie  su- 
bit tour  à  tour  le  joug  des  Goths,  des  Huns,  des  Avares,  des 
Petchénègues,  fut  conquise  par  les  Turcs  en  1484,  et  cédée 
aux  Russes  en  vertu  du  traité  de  Bucharest  en  1812.  Le  traité 
de  Paris,  en  1856,  enleva  aux  Russes,  pour  le  donner  à  la 
Moldavie,  le  distr.  d'Ismaïl  et  le  pays  entre  le  Pruth  infér. 
et  l'Yalpouk.  Le  traité  de  Berlin,  en  1878,  a  rendu  à  la  Russie 
la  frontière  du  Pruth  et  du  Danube  jusqu'à  la  mer  Noire,  en 
suivant  le  bras  septentr.  du  fleuve,  ou  Kilia.       B.etE.  D — y. 

BESSARION  (Jean),  né  à  Trébizonde  en  1395,  m.  à  Ra- 
venne  en  1472,  passa  21  ans  dans  un  monastère  du  Pélopo- 
nèse,  fut  fait  évêque  de  Nicée,  en  1438,  par  Jean  Paléologue, 
qui  l'envoya  au  concile  de  Florence,  pour  aider  à  la  réunion  de 
l'-Église  grecque  et  de  l'Église  latine.  Le  pape  Eugène  IV  le 
nomma  cardinal-prêtre,  et  le  fixa  ainsi  en  Italie,  où  sa  mai- 
son fut  le  rendez-vous  de  tous  ceux  qui  cultivaient  les  lettres. 
Pie  II  lui  conféra,  en  1463,  le  titre  de  patriarche  de  Constan- 
tinople. Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  succédàtaux  papes  Nicolas  V 
et  Paul  II.  Il  fut  chargé  de  quatre  ambassades  difficiles  :  la 
dernière,  en  France,  ne  lui  réussit  pas,  et  l'on  croit  qu'elle 
hâta  sa  mort.  Il  légua  sa  bibliothèque  à  Venise,  et  laissa  des 
traités  philosophiques,  des  discours  et  des  lettres,  dont  on  voit 
le  détail  dans  Fabricius.  On  cite  sa  traduction  latine  des  Mé- 
moires sur  Socrale,  par  Xénophon,  Louvain,  1533;  celle  de  la 
Métaphysique  d'Arislote,  Paris,  .1516;  le  traité  Contra calumnia- 
tores  Platonis,  imprimé  pour  la  première  fois  à  Rome  en  1 469  ; 
Orationes  de  bello  Turcis  infereado,  Paris,  1417.  La  grande  gloire 
du  savant  Bessarion  est  d'avoir  puissamment  contribué  à  la 
renaissance  des  lettres  en  Europe. 

V.  Vast,  le  Cardinal  Bessarion.  J.  T. 

BESSE,  ch.-l.  de  cant.  (Puy-de-Dôme),  arr.  d'Issoire,  au 
milieu  des  montagnes;  1,945  hab.  Près  de  là  est  le  lac  Pavin, 
qui  occupe  le  cratère  d'un  anc.  volcan, 

BESSE-8UR-BRAYE,  brg  (Sarthe),  arr.  de  Saint-Ca- 
lais.  Fabr.  de  bougies  et  de  siamoises;  2,2S2  hab. 

BESSEGES ,  ville  (Gard),  arr;  d'Alais,  sur  la  rive  dr.  de 
laCéze;  10,068  hab.  Mines  de  fer  et  de  houille.  Vastes  éta-- 
blissements  métallurgiques.  Manuf.  de  verres  à  vitres. 

BESSEL  (Frédéric-Guillaume),  astronome  allemand,  né 
àMinden  en  1784,  m.  en  1846,  élève  d'Olbers,  présida  à  la 
construction  de  l'observatoire  de  Kœnigsberg.  Il  était  assooié 
de  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Parmi  ses  travaux,  on 
distingue  :  Recherches  sur  la  longueur  du  pendule  simple  h  secon- 
des, Berl.,  1828;  Observations  astronomiques,  de  1815  à  1835; 
Mesure  d'un  degré  dans  la  Prusse  orientale,  1838;  Recherches 
faites  de  1835  à  1838 pour  établir  l'unité  de  mesures  en  Prusse;  Lec- 
tures populaires.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  Bessel  annonçait, 


dès  1840,  1*  pHnéfe  Neptune  paT  des  comrtdérations  qui  aidè- 
rent M.  Leverrier  à  la  trouver. 

BESSI,  peuple  sauvage,  de  l'anc.  Thrace.  habitait  le  mont 
Rho'k.peet  l'Hémus  oriental  jusqu'au  Pont-Euxin.  Leur  ville 
principale  était  fiee«apara. 

BESSIÉRES  ■' Jiv.s-B'itixtjï  i,  général  français,  né  à 
Prayssac,  dans  le  Lot,  en  1768,  m.  en  1813,  servit  comme 
Simple  soldat  dans  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVT, 
Î791  ;  devint  capitaine  dans  l'armée  des  Pyrénées;  servit  en' 
Italie,  et  mérita,  par  sa  conduite  àftoveredoetà  Rivoli,  d'être 
choisi  par  Bonaparte  pour  commander  ses  guides;  partit,  avec 
le  titre  de  général  de  brigade,  pour  la  Campagne  d'Egypte,  où 
il  se  signala  devant  Saint-.Jean-d'Aere  et  à  Aboukir;  seconda 
le  coup  d'État  dU  18  brumaire;  décida  par  une  charge  de  ca- 
valerie la  victoire  de  Marengo;  fut  nommé  maréchal  de  l'em- 
pire en  1804;  se  distingua  aux  journées  d'Auslerlilz.  d'Iéna, 
cfEylau,  de  Friedland;  passa  en  Espagne,  1808,  où  il  '/agnâ 
les  batailles  de  Médina-del-Rio-Seco.  de  BUrgos  et  de  <omo- 
Sierra  ;  futélevéà  la  dignitéde  duc  d'Istrie  ;  combattit  à  Ehers* 
berg,  à  Essling,  à  Wagram,  t809;  retourna  en  Espagne  avec 
M'asséna  en  181 1';  fit  la  campagne  de  Russie  ,  et  fut  tué  d'un 
coup  de  canon  la  veillé  de  la  bataille  de  Lutzert.  On  lui  a  élevé 
une  statue  à  Prayssac,  en  1845.  B. 

BESSîN  (Le),  Bagasinus  ou  Bajocencispagm,  petit  pa**S  d» 
l'anc.  basse  Normandie,  ch.-l.  Baveux  ;  divisé  en  Bessin  pro- 
prement dit,  Bocage,  et  Campagne  de  Caen;  villes  princip.  : 
Saint-Lô,  Islghy,  Port-en-Bessin ;  habité  par  les  Bàjocàsséï  au 
temps  dé  César,  compris  ensuite  dans  la  IIe  Lyonnaise,  il  est 
auj.  réparti  entre  les  dép.  de  la  Manche  et  du  Calvados. 

BESSUS,  satrape  de  la  Bactriane,  337  av.  J.-C.  a  bas- 
sina Darius  III,  roi  de  Perse,  après  la  bataille  d'ArbelleS, 
afin  de  se  rendre  indépendant.  Alexandre  le  poursuivit,  le  fit 
prisonnier,  et  le  livra  à  un  frère  de  Darius,  qui  l'écartela. 

BESSYNGA,  v.  commerçante  de  l'anc.  Inde,  au  defS  dti 
Gange,  à  l'embouchure  du  fleuve  Bessyngas,  dans  le  Saraba- 
cus  ou  Sabaricus;  peut-être  auj.  le  g.  de  Martaban. 

BESTIA  DESELUTTA  ,  on  BESTIGIA  DASE- 
LENGA,  ou  ABESTE,  ou  PARABESTE  ,  v.  de  l'anc. 
Asie,  en  Arachosie,  sur  le  fleuve  Ètymander  (auj.  Helmend); 
auj.  Bosl,  dans  l'Afghanistan. 

BESTIAIRES,  gladiateurs  romains  qui  combattaient  dans 
l'arène  contre  des  bêtes  féroces.  Ils  avaient  la  tête  nue,  et  pour 
tout  vêtement,  une  légère  tunique  serrée  sur  les  hanches;  pour 
chaussure,  des  bottines  laissant  à  nu  la  partie  inférieure  du 
pied  et  montant  jusqu'à  la  moitié  de  la  jambe.  Les  uns  étalent 
armés  d'épées  courtes  et  de  petits  boucliers  ronds,  ou  simple- 
ment d'une  épée;  les  autres  de  faux,  d'épieux,  pour  attaquer 
et' se  défendre  contre  les  bêtes  de  grande  taille,  lions,  tau- 
reaux, éléphants,  léopards,  etc.  ;  les  autres  de  javelots,  d'arcs, 
de  flèches,  pour  atteindre  les  animaux  légers*,  les  autres  enfin 
de  gœsa  ou  d'épieux  d'argent,  magnificence  qui  s'introduisît 
sous  l'édilité  de  Jules  César,  et  se  répandit  jusque  dans  les 
simples  municipes.  Les  bestiaires  étaient  en  général  des  trans- 
fuges ou  des  fuyards  des  armées  romaines,  des  prisonniers  de 
guerre.  Quelquefois  des  malheureux  se  louaient  pour  ces  com- 
bats ;  ils  étaient  notés  d'infamie.  A.  G. 

bestiaires,  poèmes  du  moyen  âge,  écrits  en  vers  fran- 
çais, et  contenant  des  descriptions  de  quadrupèdes,  accompa- 
gnées d'explications,  dont  le  but  était  de  rappeler  aux  fidèles 
quelques  vérités  morales  ou  religieuses.  Il  y  avait  aussi  sur 
les  oiseaux  ,  les  reptiles ,  les  poissons ,  des  poèmes  du  même 
genre  appelés  volucraires  et  lapidaires. 

V.  le  Bestiaire  divin  de  Guillaume,  clerc  de  Normandie,  par  M.  Ilip- 
peau,    iH'ii. 

BESTOUTCHEF-RUMINE  (Michel-Pétrovitcii  ,  l;,  n- 
tilhomme  russe,  d'une  famille  anglaise  naturalisée  en  Russie 
au  xve  siècle,  né  en  1683,  m.  en  1760,  fut  ambassadeur  de 
Pierre  le  Grand  à  Stockholm,  grand  maréchal  de  la  cour  sous 
Elisabeth,  et  ambassadeur  à  Paris  depuis  1756.  Sa  femme, 
qui  était  entrée  dans  un  complot  contre  la  tzarine,  reçut  lé 
knout,  eut  la  langue  coupée,  et  fut  envoyée  en  Sibérie.    B. 

BESTOUTCHEF-RUMINE  (Alexis-Pétrovitch)  ,  frère  du 
précédent,  né  à  Moscou  en  1693,  m.  en  1766,  accompagna 
Pierre  le  Grand  dans  son  voyage  en  Angleterre  ;  passa  quelque 
temps  au  service  de  Georges  Ier;  fut  ministre  résident  de 
Russie  à  Hambourg  et  à  Copenhague  sous  la  tzarine  Anne  ; 
entra,  sur  la  recommandation  de  Biren,  au  conseil  privé;  fat 
sénateur  et  chancelier  sous  Elisabeth  ;  négocia  la  paix  d'Abo 
avec  la  Suède;  fit  entrer  la  Russie  dans  les  coalitions  euro- 
péennes contre  Marie-Thérèse  d'Autriche  et  contre  Frédéric; 
renversa  le  favori  d'Elisabeth,  Lestocq,  et  tomba  à  son  tour 
sous  l'inculpation  de  trahison,  1758;  enfin,  rentra  en  grâce 
sous  Catherine  II.  B. 

BESTOUTCHEF-RUMINE  (Michel),  lieutenant  au  régiment 
de  Poltava,  provoqua  et  dirigea  avec  Mourawief  l'insurrection 
militaire  contre  l'empereur  Nicolas  dans  le  sud  de  la  Rus- 
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bestoutchefi  Alexandre),  romancierrusse,  né  en  1795, 
était  aûle  de  camp  du  duc  Alexandre  de  Wurtemberg.  Impli- 
qué dus  mie  conspiration  contre  Nicolas  Ier,  1825,  il  fut  dé- 
Bl  envoyé  en  Sibérie.  Amnistié  plus  tard,  il  servit  dans 
ie  du  Caucase,  et  y  périt  en  1S37.  H  a  publié,  en  1823, 
['Etoile  polaire,  le  premier  almanach  populaire  qu'on  ait  vu  en 
Parmi  ses  œuvres,  qui  ont  paru  à  Saint-Pétersbourg, 
on  remarque  iîullah-Sur  et  Ammaletli-Beg,  romans,  ou 
ii  soldat  russe  est  bien  dépeinte,  quoique  l'élément  co- 
mique dégénère  en  farce  de  mauvais  goût.  B. 

BESYCHIDESjprêtres  d'un  temple  élevé  à  Athènes  aux  Fu- 
ries, près  de  l'Aréopage,  sur  les  conseils  d'Épiménide  le  Cretois. 
BETANCURIA.  V.  Bethencourt. 
BETANZOS ,  Flavium  Brigantum,  v.  d'Espagne,  province 
de  La  Corogne,  près  de  la  baie  du  même  nom  ;  1.S00  hab. 

BETASII,  peuple  de  fane.  Gaule  Belgique,  près  des  Tun- 
grî,  aux  environs  de  la  ville  actuelle  de  Beets. 

BETAU  ou  BETAW,  anc.  île  des  Bataves,  île  formée 
pa  le  Wahal  et  le  Rhin,,  dans  laprov.  hollandaise  de  Gueldre. 
BETERA,  nom  latin  de  Béziers. 
BETH,  signifie  maison  en  hébreu.  On  le  reconnaît  dans 

ni,  Béthanie,  etc. 
BETHABE,  v.  de  l'anc.  Assyrie,  au N.,  célJbre  au  moyen 
Igg  par  un  grand  couvent  nestorien. 

BETHANIE,  brg  de  l'anc.  Palestine,  dans  la  tribu  de  Beii- 
près  de  Jérusalem,,  au  pied  du  mont  des  Oliviers  ;  sé- 
jour .le  Lazare  et  des  soeurs  Marthe  et  Marie.  L'impératrice 
v  construisit  une  église.  C'est  auj,.  El-Asarije. 
BETHEL,  v.  de  l'anc.  Palestine,  au  N.  de  Jérusalem,  dans 
la  tribu  de  Benjamin.  C'est  là  que  Dieu  apparut  a  Abraham 
et  ;i  Jacob,  et  que  moururent  Rachel  et  Débora. 
BETKENCOURT,  vge  et  seigneurie  de  Normandie,  à 

l'Eu. 
bethencourt  (Jean  de),  gentilhomme  normand,  m.  à 
Granville  en  1425.  11  était  baron  de  Saint-Martin-le-Gaillard, 
dan-  le  comté  d'Eu,  et  chambellan  du  roi  Cha;les  VI.  Ayant 
obtenu  de  son  parent  Robert  de  Braquemont  la  cession  des 
uroils   qui  lui  avaient  été   concédés   sur  les   Canaries   par 
Henri  III,  roi  de  Castille,  comme  prix  de  ses  services  dans 
une  guerre  contre  le  Portugal,  il  partit  de  La  Rochelle,  en 
avec  quelques  aventuriers,  et  alla  occuper  les  îles  de 
:  ota,  Fortaventure,  Palma,  etc.  En  1  106,  il  en  laissa  le 
gouvernement  à  son  neveu  Maciot  de  Bethencourt.  Il  y  a  en- 
core à  Fortaventure  une  ville  de  Santa-Maria  de  Betancuria. 
Voy.  la  relation  de  P.  Bontier  et  de  J.  Leverrier,  témoins  ocu- 
laires, publiée  par  Bergeron,  1630,  et  par  M.  Gravier,  1874. 

B. 
bethencourt  Y  molina  (AuGnsTm  de  ) ,  ingénieur 
espagnol,  né  à  Ténériffe  en  17(30,  m.  à  sainl-Pétersbourg  en 
correspondant  de  l'Institut  de  France,  donna  à  l'École 
des  ponts  et  chaussées  de  Paris  le  modèle  d'une  nouvelle  écluse 
approuvée  par  Monge,  Bossut  et  de  Prony  ;  éleva,  en  1818,  à 
Nijni- Novgorod,  les  bâtiments  où  l'empereur  Alexandre  trans- 
porta la  foire  de  Makarief,  et  créa  pour  la  Russie  le  corps  des 
ingénieurs-hydrauliciens'.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  la  force 
expansive  de  la  vapeur  de  l'eau,  1790;  Essai  sur  la  composition 
des  machines,  1808,  etc. 

BETHHORON.  Deux  villes  de  ce  nom,  distinguées  par 
le  nom  de  supérieure  et  inférieure,  étaient  situées  dans  l'anc. 
Palestine,  au  N.-E.  de  Jérusalem.  C'est  près  de  là  que  Josué 
battit  les  rois  chananéens,  et  Judas  Machabée  les  généraux 
«jrieas  Séron  etNicanor.  C'est  auj.  Betkur. 
BETHISAC.  V.  Berry  (Jean,  duc  de). 
RETHISY    Ku.iÈNE-EusTACHE.  comte  de),  général  fran- 
çais, né  en  1739  k  Moutiers,  m.  en  1823,  servit  dans  l'île  de 
Minorque  sous  le  duc  de  Richelieu,  1756,  fit  les  campagnes 
en  Allemagne  pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  se  distingua  à 
Mlle  de  Jonannisberg.  1762.  émigra  en  1791,  fit  partie 
de  l'armée  de  Condé.  rentra  en  France  à  la  Restauration,  et 
fui  couverneur  des  Tuileries. 
bethisy  de  MÉzrÈRES  ( Eugène-Marie  de),  général, 
1656,  m.  en  1721,  se  distingua  à  Fleurus  et  à  Stein- 
s,  sous  le  maréchal  de  Luxembourg  ;  à  la  Marsaille,  sous 
t;  p"r  part  à  la  bataille  d'Hochstœdt,  1704,  et  couvrit 
la  r»:r;tite  de  la  maison  du  roi  à  l'affaire  de  Ramillies,  1706. 

BETHLEEM,  nommé  primitivement  Ephrata,  vge  de 
l'anc.  Palestine,  dans  la  tribu  de  Juda,  à  deux  heures  au  S. 
de  Jérusalem,  lieu  de  naissance  de  David  et  de  Jésus-Christ; 
auj.  Beil  el  Lahm  en  Syrie-  3,000  hab.  On  y  voit  de  nos  jours 
un  couvent  el  une  église  construite  sur  le  lieu  même  où  na- 
quit le  Sauv  ur.  —  Un  ordr  •  de  Notre-Dame  de  Bethléem  fut 
Institué  en  1459  par  Pie  II,  pour  défendre  Lemnos  contre  les 


Turcs,  et  disparut  après  la  perte  de  cette  île.  Des  moines 
bethléémites,  vêtus  comme  les  dominicains,  avec  une  croix 
rouge  sur  la  poitrine,  existèrent  à  Cambridge  au  xni°  siècle. 
Une  congrégation  du  même  nom,  consacrée  au  service  des 
malades  et  à  l'instruction,  se  répandit  dans  le  Guatemala,  le 
Mexique  et  le  Pérou;  elle  fut  fondée  en  1660  par  Pierre  de 
Bethencourt,  approuvée  par  Innocent  XI  en  1687,  par  Clé- 
ment XI  en  1707,  et  suivit  la  règle  de  Saint-Augustin. 

Bethléem,  faub.  de  Clamecy,  avait,  avant  1790,  un  siège 
épiscopal  dont  l'origine  remontait  au  temps  des  croisades. 

Bethléem,  v.  des  États- Unis  (Pennsylvanie),  fondée  en 
1741;  4,512  hab.  Pensionnat  dirigé  par  les  frères  Moraves. 
—  v.  des  États-Unis  (New- York),  sur  l'Hud'son,  à  12  kil. 
S.-O.  d'Albany;  7,000  hab. 

BETHLÉEM.   V.  BEDLAM. 

BETHI  .KN-GABOR,  gentilhomme  de  Transylvanie,  né 
en  15S0,,se  fil  proclamer  woïvode  après  Gabriel, Bathori,  1613. 
Avec  l'appui  des  Turcs,  il  s'empara  aussi  de  la  Hongrie,  1618. 
Au  commencement  de  la  guerre  de  Trente  ans,  il  soutint  la 
Bohème  révoltée  contre  l'Autriche,  et  menaça  Vienne  ;  l'em- 
pereur Ferdinand  II  parvint  à  l'éloigner  par  des  promesses, 
1620.  Il  fit  encore  deux  invasions  en  Moravie,  1623  et  1626, 
et  m.  en  1629.  B. 

BETHMONT  (Eugène),  avocat,  né  à  Paris  en  1804,  m. 
en  1860,  commença  sa  réputation  dans  les  procès  de  cours 
d'assises  et  les  procès  de  presse  en  police  correctionnelle.  Dé- 
puté de  Paris  en  1842,  il  prit  part  aux  discussions  sur  les 
brevets  d'invention,  les  prisons,  les  chemins  de  fer,  les  caisses 
d'épargne,  etc.,  et  se  montra  partisan  de  la  réforme  électorale. 
Il  était,  depuis  1846,  député  de  La  Rochelle,  lorsqu'il  signa, 
en,  1S48„  l'acte  de  mise  en  accusation  du  ministère  Guizot. 
Après  Février,  le  gouvernement  provisoire  l'appela  au  minis- 
tère de  l'agriculture  et  du  commerce,  puis  à  celui  de  la  jus- 
tice ;  le  mandat  de  représentant  à  l'Assemblée  constituante  de 
1848  lui  fut  conféré  par  les  électeurs  de  la  Seine,  de  la  Cha- 
rente- Inférieure  et  de  l'Indre.  L'Assemblée  le  désigna  pour 
faire  partie  du  conseil  d'État,  où  il  fut  président  de  la  sec- 
lion  d'administration,  puis  du  comité  des  travaux  publics,  de 
l'agriculture  et  du  commerce.  Il  fut  aussi  délégué  près  du 
conseil  supérieur  de  l'instruction  publique.  Après  le  coup 
d'État  du  2  décembre  1851,  il  reprit  sa  place  au  barreau  de 
Paris,  et  fut  bâtonnier  en  1854.  B. 

BETHSABEE.  V.  David. 

BETHSAMÈS,  v.  de  l'anc.  Palestine,  dont  quelques  hab. 
furent  frappés  de  mort  au  temps  d'Héli,  pour  avoir,  contrai- 
rement à  l'ordre  de  Dieu ,  jjeté  des  regards  indiscrets  sur 
l'Arche  d'alliance,  restituée  par  les  Philistins. 

BETHSURA,  v.  de  l'anc.  Judée,  dans  la  tribu  de  Juda, 
près  de  l'Hébron  ;  place  très  forte. 

BÉTHULIE,  v.  de  l'anc.  Judée,  dans  la  tribu  de  Zabulon, 
au  N.-E.,  célèbre  par  le  siège  qu'en  fit  Holopherne,  qui  fut  tué 
par  Judith. 

BETHUNE  (CHAROST-).  Y.  Charost. 

béthune  (Famille  de).  Cette  maison,  originaire  de  l'Ar- 
tois, remonte  à  970.  Elle  s'est  divisée,  vers  l'an  1000,  en  deux 
branches  principales,  les  Béthune  et  les  sires  de  Carency.  La 
première  a  donné  Quesnes  ou  Conon  de  Béthune,  poète,  ora- 
teur et  compagnon  d'armes  de  Villehardouin  dans  la  4°  croi- 
sade; le  grand  Sully,  ministre  d'Henri  IV;  les  rameaux  d'O- 
rival,  de  Selles,  de  Chabris,  de  Charost;  en-1808,  les  terres  et 
le  nom  de  Sully  ont  passé,  par  donation,  au  comte  de  Bé- 
thune de  Saint-Venant,  cadet  de  la  branche  de  Carency,  qui 
s'est  appelée  ensuite  Desplanques,  et  enfin  Hesdigneul.  Elle  a 
été  reconnue  authentiquement  par  sentence  de  l'élection  d'Ar- 
tois en  1720,  et  par  les  ducs  de  Sully  et  de  Charost  en  1777  et 
1789. 

BÉTHUNE  (Philippe  de),  comte  de  Selles,  né  en  1561,  m. 
en  1649,  frère  puîné  du  célèbre  Sully,  eut  une  grande  répu- 
tation comme  diplomate.  Il  fut  envoyé  par  Henri  IV  en  Ecosse 
et  à  Rome,  par  Louis  XIII  à  Vienne  et  à  divers  États  italiens; 
il  fut  gouverneur  de  Gaston  d'Orléans.  On  a  de  lui  Observations 
et  minimes  pouvant  servir  au  maniement  des  affaires  publiques.  — 
Son  fils,  HiPPOLYTE,néen  16Û3,  m.  en  1665,  légua  à  Louis  XIV 
2,500  manuscrits  qui  forment  le  fonds  de  Béthune  à  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris  ;  son  petit-fils,  François-Gaston, 
m.  en  1692,  fut  ambassadeur  en  Pologne  et  en  Suède. 

béthune  (Louis  de),  comte  de  Charost,  4e  fils  de  Philippe 
de  Béthune,  né  en  1605,  m.  en  16S1,  obtint  l'érection  de  sa 
terre  en  duché-pairie,  1672. 

BÉTHUNE  (Armand-Joseph  duc  de  CHAROST,  de),  né  à 
Versailles  en  1738,  m.  en  1800,  reçut  pendant  la  révolution  le 
titre  de  Père  de  l'humanité  souffrante.  Durant  la  guerre  de  la 
succession  d'Autriche,  il  établit  un  hôpital  militaire  à  Franc- 
fort. En  1758,  il  donna  son  argenterie  à  la  Monnaie.  Il  fonda 
à  Ancenis  des  ateliers  pour  les  anciens  soldats,  pensionna  de 
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pauvres  officiers,  établit  des  écoles,  et  ouvrit  des  roules  en 
Bretagne.  On  lui  doit  de  nombreuses  institutions  de  bienfai- 
sance. Il  établit  en  Picardie  des  prix  pour  la  culture,  le  des- 
séchement  des  marais  et  la  guérison  des  épizooties.  Il  amé- 
liora dans  le  Midi  la  construction  des  moulins  à  vent,  l'ex- 
ploitation des  forges  et  les  prairies  artificielles.  Il  introduisit 
dans  le  Berry  la  culture  du  lin,  de  la  rhubarbe,  de  la  garance 
et  du  tabac.  Il  proposa  à  l'abbé  Terray  un  plan  pour  rem- 
bourser la  dette  publique.  Bien  avant  1789,  il  avait  aboli  sur 
ses  terres  les  droits  seigneuriaux.  Envoyé  à  l'Assemblée  des 
notables,  1788,  il  se  prononça  pour  l'égale  répartition  des 
charges  publiques  sur  toutes  les  classes.  Maire  d'un  arrondis- 
sement de  Paris  en  1799,  il  périt  victime  de  son  dévouement 
en  soignant  les  sourds-muets  attaqués  de  la  petite  vérole. 

Ses  ici  Us  ont  été  publiés  sous  le  litre  de  :  Vues  générales  sur  l'or- 
ganisation de  l'instruction  rurale,  1795.  B. 

béthune,  s.-préf.  (Pas-de-Calais),  sur  un  plateau  baigné 
par  la  Lawe  et  sur  le  canal  d'Aire  à  La  Bassée,  qui  y  forme 
un  beau  bassin  et  favorise  les  exportations  par  eau.  Collège. 
C'est  à  Béthune  qu'ont  été  percés  les  premiers  puits  artésiens. 
Ane.  seigneurie  et  place  forte  de  l'Artois  ;  ses  franchises  com- 
munales furent  confirmées  en  1219.  Gaston  d'Orléans  la  prit 
en  1615;  réunie  à  la  France  en  1678,  le  prince  Eugène  la  re- 
prit en  1710  ;  le  traité  d'Utrecht,  1713,  la  rendit  à  la  France. 
Raffineries  de  sel  et  de  sucre  ;  fabr.  de  draps  ;  comm.  considé- 
rable en  lin,  toiles,  fil,  graines,  etc.  ;  10,000  hab. 

BETIQUE,  Bœlica,  une  des  3  grandes  divisions  de  l'anc- 
Espagne,  ainsi  nommée  du  fleuve  Bétis  qui  la  traversait  de  l'E. 
à  l'O.  dans  toute  son  étendue  ;  bornée  au  N.  et  à  l'O.  par  l'Anus 
(Guadiana),  au  S.  par  le  détroit  de  Gadès  et  l'Atlantique,  à 
l'E.  par  la  Méditerranée.  C'est  auj.  à  peu  près  l'Andalousie  et 
le  roy.  de  Grenade.  Principaux  peuples  :  les  Turdules  au  N., 
les  Béturiens  au  N.-O.,  les  Turdétans  à  l'O.  et  au  S.,  les  Bas- 
tules  au  S.,  les  Bastitans  à  l'E.  Elle  fut  d'abord  exploitée  par 
les  Phéniciens,  puis  par  les  Carthaginois,  fut  conquise  par  les 
Romains  pendant  la  2e  guerre  punique,  et  fit  partie  de  la  prov. 
d'Espagne  ultérieure.  Auguste  l'en  sépara  en  26,  et  la  donna 
au  sénat.  V.  princip.  :  Corduba,  Hispalis,  Ilalica,  Gadès,  Car- 
teia,  Malaca,  Munda.  B. 

BETIR^E,  nom  latin  de  Béziers. 

BETIS,  gouverneur  de  Gaza  pour  Darius  III,  roi  de  Perse. 
Il  défendit  la  ville  pendant  deux  mois  contre  Alexandre  le 
Grand. 

bétis,  fleuve  de  l'anc.  Espagne  ;  auj.  le  Guadalquivir. 

BETJOUANAS  ou  BETSCHOUAN AS ,  peuple  de 
l'Afrique  australe,  entre  le  désert  de  Kalahari  et  les  monta- 
gnes de  la  côte  S.-E.,  dans  le  pays  arrosé  par  le  Malopo  et  le 
Limpopo  ;  grands  villages  de  Noureau-Litakou  et  de  Kolo- 
beng,  stations  des  missionnaires  anglais  du  Cap,  qui  cher- 
chent à  les  civiliser.  Les  voyages  de  Livingstone,  1841-56,  ont 
fait  connaître  leur  pays. 

V.  Frédoux,  Bullet.  de  la.  Soc.  de  géogr.,  nov.  1857.  O.P. 

BETLIS.  V.  Bidlis. 

BETMALE  (Vallée  de),  petit  pays  de  l'anc.  comté  de 
Foix,  dans  le  Conserans;  le  lieu  principal  était  Arrien-de- 
Betmale,  dans  le  cant.  de  Caslillon  (Ariège). 

BETTEMBOURG,  ville  dugrand-duché  deLuxembourg, 
sur  l'Alzette  ;  1,200  hab.  Chàleau. 

BETTERTON  (Thomas),  célèbre  acteur  anglais,  né  à 
Londres  en  1635,  m.  en  1710,  faisait  partie  delà  troupe  de 
Davenant.  Il  fut  envoyé  en  France  par  Charles  II  pour  se  per- 
fectionner, et  rapporta  l'usage  des  décorations  mobiles.  Il  ex- 
cellait dans  les  pièces  de  Shakspeare.  On  lui  attribue  quelques 
comédies,  dont  la  Veuve  amoureuse,  imitation  de  Georges  Dandin. 

BETTINA  D'ARNIM.  V.  Arnim. 

BETTINELLI  (Xavier),  littérateur  italien,  né  à  Mantoue 
en  1718,  m.  en  1808,  entra  chez  les  jésuites,  et  enseigna  les 
humanités  à  Brescia  et  à  Venise.  Après  avoir  dirigé  le  collège 
des  nobles  à  Parme,  il  visita  l'Allemagne  et  la  France,  et  se  lia 
avec  Voltaire.  Le  recueil  de  ses  Œuvres,  Venise,  1801,2  4  vol., 
contient  des  Discours  philosophiques;  des  tragédies  ;  un  Discours 
sur  l'enthousiasme  pour  les  beaux-arts;  des  Dialogues  sur  l'amour; 
les  Lettres  de  Virgile  aux  Arcades,  trad.  en  français  par  Pom- 
mereul  ;  la  Résurrection  de  t 'Italie,  tableau  de  la  renaissance 
des  lettres  et  des  mœurs,  etc.  B. 

BETUX.É,  v.  de  l'anc.  Espagne.  (V.  B^cdla.) 

BETURIE,  partie  N.-O.  de  l'anc.  Bétique,  sur  l'Anas 
(Guadiana);  contrée  peu  fertile. 

BETYLES,  du  grec  baitulia,  pierres  en  forme  de  coin  ou 
de  cône  allongé,  que  les  Phéniciens,  les  Hébreux,  les  Grecs  et 
les  Romains  révéraient  comme  des  symboles  divins.  On  les 
dressait  sur  les  lieux  élevés,  on  les  couronnait,  on  s'agenouil- 
lait devant  elles  en  leur  adressant  des  prières.  Il  y  en  avait 
une  près  du  temple  de  Delphes  qui  passait  pour  être  la  pierre 
que  Saturne  avait  dévorée  ;  on  la  frottait  d'huile  chaque  jour 


et  on  l'enveloppait  aux  jours  de  fête  de  laine  non  apprêtée.  On 
a  pensé  que  les  bétyles  avaient  été  primitivement  des  aéroli- 
thes,  adorés  comme  ayant  une  âme  :  l.ithoi  empsuchoi. 

D&lbdrg,  Ueber  meteorcultus  der  Alten,  1811;  Bocsigk,  de  Bxtylii», 
18;-/,  ;  Lenormanti  dans  le  Lia.  des  antiq.  dis  Saglio,  au  mot  Uxtïlu. 

S.  Re. 

BEUCHOT  (Adrien-Jean-Quentin),  bibliographe,  né  k 
Paris  en  1773,  m.  en  1851.  Après  s'être  essayé  dans  la  littéra- 
ture légère  et  avoir  publié,  en  1808,  le  Nouvel  Almantuh  îles 
Muses,  il  coopéra  à  la  Biographie  de  Michaud  et  à  la  Biographie 
des  hommes  vivanls,  et  donna  des  éditions  des  OEuv.  complètes 
deVoltuire,  1829-1834,  70  vol.,  et  du  Dictionn.  de  Bayle.  1821, 
16  vol.  Il  a  dirigé,  de  1811  à  1847,  la  Bibliographie  de  la  France, 
ou  Journal  général  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie,  et  fut  biblio- 
thécaire de  la  Chambre  des  députés,  de  1834  a  1850. 

BEUCINUM,  nom  latin  de  Botzow. 

BETJDANT  (François-Sulpice),  minéralogiste  et  physi- 
cien, né  à  Paris  en  1787,  m.  en  1850,  fut  successivement  ré- 
pétiteur à  l'Ecole  normale,  professeur  aux  lycées  d'Avignon 
et  de  Marseille,  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  oi  il  suc- 
céda à  Haiiy,  qui  avait  été  son  maitre,  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  et  inspecteur  général  de  l'Université.  On  a  de 
lui  :  Voyage  minèralogique  et  géologique  en  Hongrie  pendant  l'an- 
née 1818,  3  vol.  in-4°,  atlas,  Paris,  1822,  ouvrage  très  savant 
sur  la  plus  riche  des  contrées  minéralogiques  ;  Truilê  élémen- 
taire de  physique;  Traité  élémentaire  de  minéralogie  ;  Éléments  de 
grammaire  française,  1841  ;  Cours  élémentaire  de  minéralogie  et 
de  géologie,  1841  ;  d'importantes  recherches  cristallographi- 
ques,  insérées  dans  les  Annales  des  mines;  quelques  études  sur 
les  mollusques  dans  les  Annales  du  Muséum;  divers  travaux 
dans  les  Annales  de  chimie,  le  Journul  de  physique  et  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  sciences.  Beudant  a  marqué  profondément 
son  passage  dans  les  études  minéralogiques  :  il  ramena  cette 
science  à  l'observation  des  caractères  physiques  et  chimiques, 
de  là  naquirent  de  beaux  travaux  sur  les  rapports  de  la  com- 
position chimique  avec  la  forme  cristalline,  et  sur  les  phéno- 
mènes de  l'isomorphisme.  Il  proposa  une  classification  natu- 
relle des  minéraux  ;  cette  tentative  fut  moins  heureuse.  A. F. 

BEUF,  terminaison  géographique  qui  se  rencontre  surtout 
en  Normandie,  probablement  du  danois  boe,  demeure  (pro- 
noncez beu).  On  trouve  Marbo  pour  Marbeuf,  Penteboe  pour 
Paimbeuf,  elc. 

BEUGNOT  (Jacques-Claude,  comte),  né  à  Bar-sur-Aube- 
en  1761  ,  m.  en  1835.  Au  moment  de  la  révolution,  il  était 
lieutenant  général  du  présidial  de  Bar.  En  1790,  il  devint  pro- 
cureur général  syndic  du  dép.  de  l'Aube;  en  1791,  membre 
de  l'Assemblée  législative,  où  il  siégea  avec  le  parti  constitu- 
tionnel. Incarcéré  à  la  Force  sous  la  Terreur,  il  y  resta  jus- 
qu'au 9  thermidor.  Après  le  18  brumaire,  il  fut  attaché  à 
Lucien  Bonaparte,  ministre  de  l'intérieur.  Préfet  de  la  Seine- 
Inférieure  jusqu'en  1S06,  appelé  au  conseil  d'État,  ministre 
des  finances  du  roi  de  Weslphalie  en  1807,  administrateur  du 
grand-duché  de  Berg-et-Clèvcs  en  1808,  préfet  du  Nord  en 
1813,  il  reçut  du  gouvernement  provisoire  de  1814  le  porte- 
feuille de  l'intérieur,  et  do  Louis  XVIII  la  direction  générale- 
de  la  police,  puis  le  ministère  de  la  marine.  Pendant  les  Cent- 
jours,  il  suivit  le  roi  à  Gand.  Au  retour  des  Bourbons,  il  fut 
directeur  général  des  postes.  Député  de  la  Hte-Marne,  puis 
de  la  Seine-Inférieure,  il  siégea  entre  les  libéraux  et  les  ultras, 
et  donna  sa  démission  en  1824.  Quelques  jours  avant  la  révo- 
lution de  1830  il  fut  nommé  pair  de  France  et  directeur  géné- 
ral des  manufactures  et  du  commerce.  Il  a  laissé  des  Mémoires,. 
publiés  en  partie  dans  les  écrits  périodiques,  et  en  totalité  en 
1866. 

beugnot  (Arthur-Auguste,  comte),  fils  de  l'homme 
d'État  de  ce  nom,  né  en  1797  à  Bar-sur-Aube,  m.  en  1865,  fut 
quelque  temps  avocat  près  la  cour  royale  de  Paris,  puis  se 
livra  à  des  travaux  d'érudition  qui  lui  ouvrirent  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1831.  Il  devint  en  1841 
membre  de  la  Chambre  des  pairs,  réclama  la  liberté  d'ensei- 
gnement, et  fut  député  de  la  Hte-Marne  à  l'Assemblée  législa- 
tive de  1S49. 

Il  a  publié  :  Essai  sur  les  institutions  de  St  Louis,  1821;  les  Juifs 
d'Occident,  ou  Recherches  sur  létal  civil,  le  commerce  et  la  littérature 
dis  Juifs  pendant  le  moyen  âne,  18_>>;  Histoire  de  la  destruction  du  pa- 
ganisme en  Occident,  1833;  Coutume  du  Beauvoisis,  18*2;  les  Olim,  ou 
registres  des  arrêts  rendus  par  la  Cour  du  roi,  1840-18;  une  édition  des 
Assises  de  Jérusalem,  ls*8-»9,  etc. 

BEUKELS  on  BEUCKELZ  (Guillaume),  pêcheur  hol- 
landais, né  à  Biervliet  (Zélande)  vers  1310,  m.  en  1397,  in- 
venta, suivant  l'opinion  vulgaire,  l'art  de  saler  et  d'encaquer 
le  hareng;  mais  il  ne  put  qu'introduire  ces  procédés  dans  son 
pays,  car  ils  étaient  connus  en  France  dès  le  xne  siècle.  Charles- 
Quint  lui  fit  élever  un  magnifique  tombeau. 

V.  Annal,  maritim.,  1827,  p.  329. 

BEULE  (Charles-Ernest),  archéologue,  né  à  Saumur, 
en  1826,  m.  en  1S74,  fut  élève  de  l'École  normale  supérieure. 
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professeur  de  rhétorique  à  Moulins,  puis  envoyé  b.  l'École 
française  d'Athènes.  Les  fouilles  qu'il  fit  exécuter  aux  propy- 
lées de  l'Acropole  attirèrent  sur  lui  l'attention  du  monde  sa- 
vant. Après  son  retour,  il  fut  nommé  professeur  d'archéologie 
à  la  Bibliothèque  impériale  en  185  i,  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1860,  et  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  des  beaux-art9  en  1862.  On  a  de  lui  :  les 
Arts  et  la  Poésie  à  Sparte  sous  la  législation  de  Lycurgue,  1853  ; 
les  Frontons  du  Parthênon,  broch.,  1S54;  l'Acropole  d'Athènes, 
1854;  Etudes  sur  le  Pèloponèse,  1S55;  les  Temples  de  Syracuse, 
1S56;  les  Monnaies  d'Athènes,  185S;  l'Architecture  au  siècle  de 
Pitistrate,  1S60;  Éloge  d'Horace  Vernet,  1863;  Éloge  d'Hipp. 
Flandrin,  1S64;  Histoire  de  la  sculpture  avant  Phidias,  1864; 
Éloge  de  ileyerbeer,  1S65  ;  Auguste,  sa  famille  et  ses  amis,  1867  ; 
Tibère  et  l'héritage  d'Auguste,  1868.  Les  deux  derniers  ouvrages 
sont  pleins  d'attaques  contre  le  despotisme  et  d'allusions,  qui 
étaient  une  critique  du  gouvernement  de  Napoléon  III.  Nommé 
député  de  Maine-et-Loire  à  l'Assemblée  nationale  de  1871, 
Beulé  siégea  à  droite  et  fut  ministre  de  l'intérieur  dans  le  ca- 
binet formé  le  24  mai  1S73,  après  la  chute  de  M.  Thiers,  et 
présidé  par  M.  le  duc  de  Broglie. 

BEURNON  VILLE  (Pierre  riel  de),  maréchal  de 
France,  né  a  Champignoles  (Aube)  en  1752,  m.  en  1821.  Il  fit 
ses  premières  armes  dans  l'île  de  France  et  à  Bourbon,  et  servit 
dans  l'Inde  sous  le  bailli  de  Suffren.  Destitué  arbitrairement, 
il  embrassa  les  idées  de  89  :  fut  aide  de  camp  colonel  près  de 
Luckner,  1792;  prit  part  aux  batailles  de  Valmy  et  de  lem- 
mapes;  ministre  de  la  guerre,  il  fut  envoyé  auprès  de  Dumou- 
riez  et  livré  par  lui  aux  Autrichiens;  il  commanda,  après  sa 
délivrance,  les  armées  de  Sambre-et-Meuse  et  de  Hollande; 
représenta  la  France  à  Berlin  et  à  Madrid  pendant  le  Consulat  ; 
et  fut  nommé,  sous  l'Empire,  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, sénateur  et  comte.  Il  n'en  appuya  pas  moins  l'acte  de 
déchéance  de  Napoléon  Ier,  fut  l'un  des  cinq  membres  du 
gouvernement  provisoire  formé  par  le  Sénat,  s'opposa  à  la 
proclamation  de  Napoléon  II  sous  la  régence  de  Marie-Louise, 
et  demanda  le  rappel  des  Bourbons.  La  première  Restauration 
le  fit  ministre  d'État  et  pair;  la  seconde,  membre  du  conseil 
privé  et  maréchal  de  France,  1816.  B. 

BEUTHEN,  v.  de  Prusse  (Silésie),  sur  la  rive  g.  de  l'Oder; 
ch.-l.  de  la  seigneurie  de  Karolath-Beuthen  ;  3,825  hab.  Fabr. 
de  poterie. 

BEUTHEN  fOBER),  v.  de  Prusse  (Silésie)  ;  19,367  hab.  For- 
ges et  mines  de  houille. 

BEUVRAY  (Mont),  un  des  sommets  des  monts  du  Mor- 
van,  S 10  m.  ;  regardé  comme  l'emplacement  probable  de  l'anc. 
Bibracte,  place  forte  des  Èduens;  ruines  gauloises.    E.  D — y. 

BEUVRON,  riv.  de  France,  affl.  de  gauche  de  l'Yonne  à 
Clamecy  (Nièvre),  cours  de  40  kil.  —  riv.  qui  se  jette  dans  la 
Loire,  cours  de  125  kil.  par  Ghaon,  La  Motte-Beuvron,  Neuvy, 
Bracieux  et  Candé.  —  terre  et  seigneurie  de  Normandie  près 
de  Lisieux. 

BEVAGNA,  brg  du  roy.  d'Ital.  (Pérouse),  sur  le  Clituno; 
4,500  hab.  C'est  l'anc.  ilevania. 

BEVELAND,  nom  de  deux  îles  de  Hollande  (prov.  de  Zé- 
lande) ,  dans  le  delta  de  l'Escaut  :  Noord-Beveland,  12  kil. 
sur  5;  et  Zuid-Beveland,  35  kil.  sur  17,  très  fertile  avec  la 
v. de  Coes;  elles  furenten  partie  submergées  par  lameren  1532. 

BEVEREN,  brg  de  Belgique  (Flandre  orient.)  ;  7,200  hab. 
Fabr.  active  de  dentelles. 

BEVERINI  /Barthélémy),  poète  italien,  né  à  Lucques 
en  1629,  m.  en  1686,  a  laissé  une  traduction  de  l'Enéide  plus 
fidèle  que  celle  d'Annibal  Caro. 

■  le  lai  encore  :  Sxculum  niveum;  Borna  virginea;  Dies  niveuê, 
I  J:  Rime,  1651  et  1666;  Carminum  lib.  Vil,  Lucques,  167'». 

BEVERLEY  (Jean  de),  archevêque  d'York,  m.  en  721, 
maitre  de  Bède  le  Vénérable,  fonda  à  Beverley  un  collège  pour 
les  prêtres  réguliers.  Un  synode,  en  1416,  institua  une  fête 
le  jour  de  sa  mort. 

BEVEBXEY,  y.  d'Angleterre,  dans  le  comté  d'York,  près  de 
Hull;  10,218  hab.  Gr.  comm.  de  blés.  Magnifique  église  go- 
thique dite  le  Uinster,  dépendante  autrefois  d'un  monastère 
du  ixe  siècle,  autour  duquel  se  forma  la  ville. 

BEVERLY,  v.  des  États-Unis  (Massachussets),  sur  l'A- 
tlantique ;  manuf .  import.  ;  pont  de  500  m. ,  en  face  de  Salem  : 
6,500  hab.  ' 

BEVERN,  brg  du  duché  de  Brunswick  ;  1 ,974  hab.  Ruines 
du  château  d'Eberstein. 

BEVERNINCK  (Jérôme  VAN),  négociateur  hollandais, 
dit  le  Pacificateur,  né  en  1614,  m.  en  1690.  Les  Provinces- 
Unies  l'employèrent  en  1667  à  Bréda,  en  1668  à  Aix-la-Cha- 
pelle, en  1678  à  Nimègue.  Louis  XIV  le  combla  d'honneurs, 
et  l'université  de  Leyde  le  prit  pour  curateur.  Sur  ses  vieux 
Jours,  il  s'occupa  de  botanique;  on  lui  doit  l'introduction  en 
Europe  de  la  capucine  à  grande  fleur.  Il  publia  les  Centuries 
des  plantes  rares,  Dantzig,  1678. 

BIST. 


BEVY  (Charles-Joseph),  bénédictin  de  Saint-Maur,  né 
près  d'Orléans  en  1738,  m.  en  1830,  fut,  sous  la  Restauration, 
aumônier  et  bibliothécaire  du  ministère  de  la  guerre. 

On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  curieux  :  Histoire  des  inauguration» 
d'-s  rois,  empereurs  et  autres  souverains  de  l'univers,  Paris,  1776;  His~ 
toire  de  la  noblesse,  1791  ;  Unique  origine  des  rois  de  France,  181V. 

BEWDLEY,  Bellilocus,  v.  d'Angleterre,  comté  de  Wor- 
cester,  sur  la  Severn;  3,021  hab.  Église  bâtie  par  Henri  VII. 
Comm.  de  sel,  cuirs,  etc. 

BEWICK  (Thomas),  célèbre  graveur  sur  bois  et  dessina- 
teur d'animaux,  né  dans  le  Northumberland  en  1753,  m.  en 
1S2S.  Il  remit  en  vigueur  le  procédé  des  hachures  croisées, 
auquel  on  avait  renoncé  à  cause  de  sa  difficulté,  et  substitua 
l'usage  du  bois  de  bout  au  bois  de  fil.  Parmi  les  livres  qu'il 
illustra,  on  cite  le  Traité  de  navigation  de  Hutton,  et  les  Fables 
de  Gay.  Il  publia  une  Histoire  générale  des  quadrupèdes,  1787- 
1790,  dont  le  succès  fut  immense.  Le  Bœuf  gras,  de  Whitley,  et 
un  Taureau  sauvage  sont  ses  meilleures  gravures. 

BEX,  Baccium,  brg  de  Suisse  (cant.  de  Vaud),  sur  l'Aven- 
çon,  et  au  débouché  du  col  de  Cheville;  dominé  à  l'E.  par  le 
vieux  château  de  Duin,  que  les  Bernois  démantelèrent  en  1 465  ; 
3.S80  hab.  Sources  sulfureuses  et  bains.  Salines  découvertes  en 
1554  ;  elles  ont  appartenu  à  la  famille  Zobel  d'Augsbourg,  puis 
à  Berne  en  1685;  elles  sont,  depuis  1798,  la  propriété  du  cant. 
de  Vaud  ;  la  fabrication  dépasse  40,000  quintaux. 

BEXON  (Gabr.-Léop.-Ch.-Amé),  naturaliste,  né  à  Remi- 
remont  en  1748,  m.  en  1784,  collaborateur  et  ami  de  Buffon, 
publia  : 

Catéchisme  d'agriculture,  Paris,  1773  ;  Système  de  la  fertilisation  des 
terres,  1773  et  1TJ7.  Il  avait  entrepris  une  Histoire  de  Lorraine;  le  l" 
vol.  seul  a  paru,  1777. 

BEY,  signifie  en  turc  seigneur;  c'est  un  titre  d'honneur  qui 
s'ajoute  au  nom  propre  et  qui  se  donne,  en  Orient,  aux  chefs 
de  districts,  aux  fils  de  pachas,  aux  capitaines  de  navires  et 
même  à  des  chrétiens  recommandables  par  leurs  services  ou 
leurs  talents.  Dans  la  hiérarchie  militaire,  il  correspond  au 
grade  de  colonel,  et  il  est  inférieur  à  celui  de  pacha.  La  Porte 
donnait  le  titre  de  bey  aux  hospodars  de  Valachie  et  de  Mol- 
davie; leurs  enfants  étaient  simplement  beyezadé,  c.-à-d.  fils 
de  bey.  Le  souverain  de  Tunis  porte  encore  ce  titre;  celui  de 
Tripoli  l'eut  jusqu'en  1835.  Avant  la  conquête  de  l'Algérie  par 
la  France  ,  les  gouverneurs  de  Constantine ,  d'Oran  et  de  Tit- 
tery,  soumis  au  dey  d'Alger,  le  possédaient  également. 

BEY  AH,  riv.  de  l'Hindoustan,  anc.  Zadrus,  sort  de  l'Hima- 
laya, dans  le  défilé  de  Botang,  au  pays  de  Koullou,  et  se  réu- 
nit au  Sutledje;  cours  de  500  kil.  C.  P. 

BEYERL  AND ,  île  de  Hollande  (prov.  de  Hollande  mérid.), 
formée  par  la  Meuse;  renfermant  Nieuw-Beyerland,  1,000 
hab.,  et  Oud-Beyerland,  3,000  hab. 

BEYLE  (Henri),  plus  connu  sous  le  pseudonyme  de  Sten- 
dhal, critique  et  romancier,  né  à  Grenoble  en  1783,  m.  en 
1842,  écrivain  d'un  esprit  original,  mais  porté  à  l'ironie  et  au 
paradoxe.  Attaché  par  la  protection  du  comte  Daru  à  l'inten- 
dance de  la  maison  de  Napoléon  Ier,  il  parcourut  l'Europe  à 
la  suite  des  armées  françaises.  Après  1814,  il  chercha  une 
compensation  à  la  ruine  de  ses  espérances  administratives 
dans  l'étude  et  les  voyages.  Après  1830,  il  fut  nommé  consul 
à  Trieste,  puis  à  Civita-Vecchia.  Ses  principaux  titres  litté- 
raires sont  :  Vies  de  Haydn,  Mozart  et  Métastase,  1817,  en  par- 
tie trad.  de  l'ital.  et  de  l'allem.;  Histoire  de  la  peinture  en  Italie, 
1817;  Borne,  Naples  el  Florence,  1817  et  1826;  Vie  de  Bossini, 
1824,  apologie  du  grand  compositeur;  B.acine  et  Shakespeare, 
1823-25,  brochure  en  faveur  du  romantisme  ;  Promenades  dans 
Borne,  1829  ;  le  Bouge  et  le  Noir,  1831  ;  la  Chartreuse  de  Parme, 
1839,  tableau  des  moeurs  italiennes  au  commencement  du  xixe 
siècle.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiées  à  Paris  en  1854. 

G.  L. 

BEYROUTH.  V.  Bairout. 

BEZARDE,  en  syriaque  Belh-Zabda  ou  Phœnica,  v.  forte  de 
l'anc.  Mésopotamie,  sur  la  rive  g.  du  Tigre,  près  d'Amida,  chez 
les  Zabdiceni.  Conquise  en  361  ap.  J.-C,  par  Sapor,  elle  fut 
donnée  à  la  Perse  par  Jovien  en  363.  La  ville  actuelle  de  Dje- 
zirat,  dans  une  île  du  Tigre,  est  située  en  face  de  l'emplace- 
ment de  cette  ancienne  ville. 

BEZABÈS.  V.  Béderrois. 

BEZBORODKO  (Alexandre),  homme  d'État  russe,  né 
en  1742,  m.  en  1799.  Après  avoir  servi  quelque  temps,  il  en- 
tra dans  la  chancellerie  impériale.  Ministre  de  l'intérieur  sous 
Catherine  II,  en  1780,  secret  adversaire  de  Potemkin,  il  fut 
le  signataire  du  traité  d'Iassy,  1792.  Paul  Ier  le  nomma  chan- 
celier de  l'empire  en  1797.  La  galerie  qu'il  avait  formée  à 
Saint-Pétersbourg  fait  encore  l'admiration  des  étrangers.    B. 

BEZE  (Théodore  de),  un  des  chefs  de  la  réformation  cal- 
viniste, né  à  Vézelay  (Yonne)  en  1519,  m.  en  1605,  s'occupa 
de  poésie  en  faisant  son  droit  à  Orléans,  et  publia  en  1548  un 
recueil  intitulé  :  Poemala  juvenilia.  Bientôt  il  courut  à  Genève, 
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où  |1  se  maria  et  abjura  sa  religion.  Professeur  de  grec  à  Lau- 
sanne, 11  publia  Abraham  sacrifiant,  tragédie,  1550,  qui  eut  un 
grand  succès.  Une  traduction  du  Nouveau  Testament,  1550, 
accrut  sa  réputation.  Ministre  à  40  an,s,  il  devint  l'un  des  prin- 
cipaux chefs  des  protestant»  on  France,  figura  comme  tel  au 
«olloque  de  Foissy,  succéda  à  Calvin,  mort  en  1564;  dirigea 
l'Académie  de  Gunéve;  présida,  en  1571,  le  synode  national  de 
La  Rochelle,  et  mourut  à  Genève,  après  avoir  organisé  f  Aca- 
démie de  cette  ville,  «t  donné,  dfins  sa  longue  carrière,  une 
b.ule  de  livres,  dis.viaatimis,  hislwi'Bg,  pamphlets  ou  apolo- 
gie*. De  lièzH  «ut  l'intolérance  dus  partis  religieux  de  son 
temps  ;  il  ne  craignit  pas  d'appwuyer  publiquement  le  sup- 
plice de  Seivl. 

Le  plus  ramaivpiaWe  iffl  s^s  <>ji,vr»3''»  .est  HP"  //'s'flir*  /ecclésiastique 
des  Eglises  reformera  au  royaur/w  de  France,  depuis  l'on  \  j?J  juaquen 
1563,'Anvér»  (Genève),  1580.  V.  le  travail  de  Baum,  Leipz.,  18  .2  (en  alle- 
mand;. }■  T. 

eèze,  brg  (Côte-d'Or),  arr.  de  Dijon;  1,015  hab.  Usines  à 
fer  et  acier. 

BEZENVAL.  V.  Bhsbnval. 

BEZL3RS,  Julia  Bilerra,  Bilerra  Seplimanorum,  Betirœ,  Bê- 
lera, Uielerrœ,  s.-préf.  (Hérault),  sur  l'Orb,  à  l'intersection  du 
canal  du  Midi.  Trib.  de  commerce,  collège,  bibliothèque.  — 
Conquise  par  les  Romains  vers  120  av.  J.-C,  J.  César  y  en- 
voya, en  52,  une  colonie  de  vétérans  de  la  7e  légion,  qui  donna 
à  cette  ville  le  nom  de  Bilerra.  Septimunoritm  ou  Julia  Bilerra; 
Tibère  l'embellit;  les  Wisigoths  Ja  prirent,  vers  450,  et  les  Sar- 
rasins en  720;  Charles  Martel  les  en  chassa  en  736,  et  rasa  la 
ville;  elle  se  releva  et  passa  aux  mains  de  Pépin  le  Bref.  Bé- 
ziers  embrassa  le  parti  des  Albigeois,  fut  prise  et  saccagée  par 
Simon  de  Montfort  en  1209,  L.â  vicomfé  de  Béziers  resta  à  Si- 
mon de  Montfort,  et  ne  fut  réunie  à  la  couronne  qu'en  1209. 
La  citadelle  fut  détruite  en  1633.  Béziers  est  renommée  pour 
la  beauté  de  sa  position  sur  une  colline  élevée,  la  douceur  de 
son  climat.  La  ville  est  mal  bâtie;  on  y  remarque  la  cathé- 
drale de  Saint-Nazaire,  les  resles  d'un  amphithéâtre  romain, 
de  beljes  promenades,  un  pont-canal,  etc.  Patrie  de  Pellisson, 
de  Mairan,  de  Riquet,  dont  on  y  voit  la  statue,  du  P.  Va- 
nière,  etc.  Récolte  de  vins  rouges  estimés  ;  comm.  d'eaux-de- 
vie,  epirs,  laines,  produits  chimiques;  raffinerie  de  soufre; 
38,237  hab,  Avant  1790,  il  y  avait  un  éyèçhé. 

BE?pJJS  (Jacques  BA»N,  seisnecr  de),  maréchal  de 
Franpe,  né  en  1615,  ni,  en  1733,  Il  fit  ses  premières  armes  en 
Portugal  sous  Schomberg,  1667;  participa  à  l'expédition  de 
Candie,  J668,  et  à  la  guerre  de  Hollande,,  1672;  fut  blessé  à 
Senef,  1674;  assista  aux  bat.  de  Steinkerque,  1092,  et  de 
Nerwinde,  1093;  prit  Tortose,  1708;  et  fut  nommé  maréchal 
de  France,  1709.  Placé  à  la  tète  de  l'armée  du  Rhin  en  1710, 
il  prit  Landau,  1713.  Après  la  mort  de  Louis  XIV,  il  fut  mem- 
bre du  conseil  de  régence.  B. 

BEZONS$,vge  (  Seine-et-Oise),  arr.  de  Versailles,  sur  la 
rive  dr.  de  la  Seine;  1,580  hab.  Foires  très  fréquentées. 

BEZOLJT  (Etienne),  mathématicien,  né  a  Nemours  en 
1730,  m.  en  J783.  Admis  à  l'Académie  des  sciences  en  1758, 
nommé  examinateur  des  gardes  de  la  marine  en  1763,  et  de 
l'artillerie  en  1768,  il  publia  :  Cours  de  mathématiques  à  l'usage 
(jes  gardes  de  la  marine,  1764,  réédité  depuis  avec  les  applica- 
tions nécessaires  aux  officiers  d'artillerie  ;  Théorie  des  équations 
algébriques,  1779.  Bezout  est  un  mathématicien  populaire;  il 
a  essayé  quelquefois ,  pour  se  mettre  à  la  portée  des  jeunes  es- 
prits, de  négliger  la  rigueur  des  démonstrations,  qui  sont  in- 
dispensables dans  l'enseignement  des  sciences  exactes. 

BEZZUOLI  (Giuseppe),  peintre,  né  à  Florence  en  1784, 
m.  en  1S35.  Ses  principaux  ouvrages  se  trouvent  dans  sa  ville 
natale;  ce  sont:  au  palais  Borghèse,  deux  plafonds  représen- 
tant la  Toilette  de  Vénus,  et  Vénus  enlevant  Ascagne;  à  Saint- 
Remy,  le  Baptême  de  Clovis;  à  la  maison  Villani,  une  Madone 
à  fresque  ;  au  palais  Pitti,  l'Entrée  de  Charles  VIII  à  Florence. 

BHADRTNATH,  vge  de  l'Hindoustan  anglais,  dans  les 
provinces  N.-O.,  à  100  kil.  de  Serinagor  :  peuplé  de  brah- 
manes; plus  de  50,000  pèlerins  visitent  chaque  année  son 
temple. 

BHAGHAVAD-GITA.  V.  Poranas. 

BHAGHAVAT  le  Bienheureux.  C'est  le  titre  sous  lequel 
est  souvent  désigné  Çàkyamuni.  On  n'accorde  ce  titre,  aussi 
usité  chez  les  bouddhistes  que  chez  les  brahmanes  j  qp/au 
Bouddha  ou  à  l'être  qui,  devant  bientôt  le  devenir,  a  rempli 
les  devoirs  de  l'aumône  et  des  autres  perfections  supérieures, 
et  se  trouve  complètement  éclairé.  Les  autres  Bouddhas,  mé- 
ritant ce  nom  après  s'èlre  instruits  par  leurs  efforts  indivi- 
duels, ne  sont  pas  Bhaghavals.  A.  G. 

BHAMO  on  BAMO,  v.  de  l'empire  Birman,  sur  1*1- 
raouaddy;  2,000  maisons;  la  3e  ville  de  l'empire,  entrepôt  de 
commerce  avec  la  Chine. 

BHARTRIHARJ,  célèbre  poète  indien,  du  ier  siècle  av. 
.J.-C.  Son  nom  figure  en  tête  d'une  collection  de  300  sen- 


tences, espèce  d'anthologie  que  M.  de  Bohlen  a  publiée,  Ber- 
lin, 1833,  puis  trad.  en  vers,  Hambourg,  1835.  On  en  con- 
naissait une  partie  par  l'ouvrage  d'Abraham  Roger  :  l'orte 
ouverte  pour  arriver  à  lu  connaissance  du  paganisme,  Nuremberg, 
1653;  Herder  les  a  imitées  dans  ses  Zerstreulen  Blœllern. 

BHATQONG  <"■  DHARIVIAPATAN,  v.  de  l'Hindous- 
tan (roy.  (Je.  Nupaul.;   résidence   favorite  des  Lrali:. 
12,000  1m!.. 

BHAVANI.  V.  s'iva. 

BHAVANj-jiODALi,  v.  de  l'Hindoustan  anglais  (présid.  de 
Madras),  au  confluent  du  Kavéry  et  du  Bhavani.   I 
fameux  de  Vjchnou  et  de  Siva  ;  6,770  hab. 

BHAWALPQTJR.  V,  Bahavolpocr. 

BBEGVQR,  nv.  du  Béloutchistan,  se  jette  dans  la  mer 
d'Oman  ;  cours  jjj»  ÇOO  kil. 

BHERTPOUR.  V,  Bhcrtpore. 

BHIL.S,  peuple  anc.  de  l'Hindoustan,  qui  se  trouve  sur- 
loiii  dans  w  N.-'J.,  entre  les  Gbits  de  l'O.  et  les  monts  Ara- 
valli.  Ils  se  distinguent  de  la  race  indienne  par  leur  aspect 
physique,   leur  langage  et  leurs  superstitions  particulières. 

E.  D— y. 

BHOPAL,  v.  de  l'Hindoustan,  ch.-l.  d'un  État  du  même 
nom  qu'arrose  la  Nerbuddah  et  qu'habitaient  autrefois  les 
Pindarris,  peuple  de  brigands;  résidence  d'un  radjah,  tribu- 
taire des  Anglais  ;  l'État  est  peuplé  d'environ  1,200,000  hab. 

BHOLTDJ,  v,  de  l'Hindoustan,  dans  le  pays  de  Kotch,  au 
N.-O.;  ch.-l.  d'une  princip.  indigène;  20,000  hab. 

RHTJRTPORE  oo  BHERTPOUR,  Etat  du  N.  de  l'Hin- 
doustan, cap.  Bhurtpore,  fortifications  rasées  par  les  Anglais 
en  1826;  l'État,  peuplé  de743, 710  habitants,  est  gouverné  par 
un  radjah  sous  la  protection  de  l'Angleterre  depuis  1826. 

BIAFRA,  roy.  de  l'Afrique  occidentale,  dans  la  Guinée, 
sur  la  côte  E.  de  la  baie  de  son  nom,  entre  le  roy.  d'Ouari  et 
la  côte  de  Gabon.  —  La  baie  de  Biafra,  à  l'E.  et  la  plus  pro- 
fonde du  golfe  de  Guinée,  est  comprise  entre  les  caps  For- 
mose  ef  LopQz,  et  renferme  les  iles  de  San-Thomé,  Principe 
et  Fernando-Po, 

BIAGIOLI  (Nicolas-Josaphat),  littérateur  italien,  né  en 
1768  £  Yezzano,  près  de  Gênes,  m.  en  1830.  Quand  les  Ro- 
mains établirent  la  république  sous  la  protection  des  armées 
françaises,  il  fut  nommé  préfet.  Obligé  par  les  événements  de 
chercher  un  asjle  à  Paris,  1799,  il  ouvrit  des  cours  de  langue 
et  de  littérature  italiennes. 

On  lu;  doit  une  Qraipmaire  italienne ,  1805;  un  Traité  de  la  poésie 
italienne,  1808  ;  des  éditions  estimées  de  Dante,  Petraïque,  Michel-Ange. 

B. 

BIAGRASSO,  brg  d'Italie.  (Y.  Abbiategrasso.) 

BIA  LA.,  v.  des  États  autrichiens  (Cracovie),  sur  la  Biala, 
affluent  delà  Vistule;  6,535  hab,  — v.  de  la  Russie  d'Europe 
(Pologne),  gvt  de  Siedlce;  6,660  hab.  Beau  château  des  Rad- 
ziwil. 

BLALQWIÇZA,  grande  fqrêt  en  Lithuanie,  dans  le  gvt  de 
Grodno,  entre  le  Boùg  et  la  ville  d'Isla,  31  myriam.  sur  27. 
C'est  là  seulement  et  dans  les  marais  boisés  du  Caucase  que 
l'on  trouve  encore  l'auroch. 

BIALYSTOK  oo  BIÉLOSTOK,  v.  de  Russie  (Pologne), 
gyt  de  Grodno;  sur  la  Bialy;  17,658  hab.  Industrie  et  com- 
merce actifs.  On  y  remarque  un  beau  château  dit  le  Versailles 
de  la  Pologne,  autrefois  aux  comtes  Branicki. 

BIANA,  v.  de  l'Hindoustan  anglais,  dans  la  province 
d'Agia.  Autrefois  cap.  des  Radjepouts;  v.  déchue. 

BIANCHI  (J.-B.  ),  médecin,  né  à  Turin  en  16S1,  m.  en 
1761.  Il  se  distingua  tellement,  qu'à  peine  docteur,  il  fut 
nommé  inspecteur  des  hôpitaux  de  Milan  ;  il  enseigna  l'ana- 
tomie  avec  un  grand  succès  à  l'université  de  Turin.  Le  génie 
ardent  de  Bianchi  l'a  souvent  entraîné  dans  des  erreurs  et  des 
inexactitudes.  Son  grand  mérite  est  d'avoir  cultivé  l'étude  de 
l'anatomie  pathologique  ;  mais  Morgagni  a  attaqué  avec  raison 
plusieurs  points  de  son  ouvrage. 

Parmi  les  livres  qu'il  a  publiés,  on  remarque  :  Bistpria  kepatica,  Tu- 
rin, 1710.  et  Genève,  1725.  D— G. 

bianchi  (Jean),  médecin  et  naturaliste  italien,  plus  connjj 
sous  le  nom  de  Janus  Plancus,  né  à  Rimini  en  1693,  m.  en- 
1775.  Il  forma  un  très  beau  cabinet  d'histoire  naturelle.  Il  a 
écrit  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  le  principal 
est  de  Monstris  ac  Rçlius  monstrosif,  Venise,  1749.  F. 

bianchi  (Isidore),  littérateur,  né  à  Crémone  en  1733,  m. 
en  1807,  entra  chez  les  camaldules,  enseigna  à  Ravenne,  à 
Montréal  et  à  Crérnone,  et  fonda  un  journal  :  Xoli;ie  de'  Lelte- 
rati.  On  a  de  lui  des  Lettres  pleines  d'intérêt  sur  l'état  deg 
sciences  et  des  arts  en  Danemark. 

bianchi  (François),  compositeur  dramatique  très  fécond, 
né  en  1752,  m.  en  1S11,  fut  maître  de  chapelle  à  Crémone,  sa 
patrie;  il  imita  Paisiello  et  Cimarosa.  Le  Déserteur,  Castor  et 
Pollux,  et  Mérope  sont  ses  meilleurs  ouvrages. 

biancm-giovini  (Ange-Aorèlb)  ,  littérateur  italien,  né- 
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en  1800  à  Cômc,  m.  en  1862,  fit  une  guerre  acharnée  à  la  do- 
mination autrichienne  en  Italie  et  au  pouvoir  temporel  de  la 
papauté. 

Il  a  publié,  en  italien  :  Biographie  de  Fra  P.  Snrpi,  183R ;  Pontificat 
de  Grégoire  le  Grand,  18'.ii  Dictionnaire  historique  et  philologique  de 
la  Bible  1815'  Idées  sur  la  décadence  de  l'empire  romain  en  Occident, 
18V6-  Histoire  des  Lombard.',  1818;  Histoire  des  papes,  1S52  et  suiv.,  12 
vol.;  Critique  dit  Evangiles,  tsii3;  l'Autriche  en  Italie,  tract,  en  franc. 
par  if  ■•Camille  Lebrnn,  1851,  etc. 
BIANCHINI  François),  astronome  et  antiquaire,  né  à  Vé- 

i  1(302,  m.  à  Rome  en  1729,  fut  comblé  de  faveurs  par 

es  Alexandre  VIII,  Clément  XI  et  Innocent  XIII,  fit 
partie  d'une  commission  chargée  de  la  réforme  du  calendrier, 

un  gnomon  dans  l'église  de  Sainte-Marie-des-Anges, 
a  Rome,  perfectionna  la  machine  qui  sert  à  corriger  les  im- 
perfections des  tubes  dans  les  lunettes  du  plus  grand  foyer, 
tira  une  ligne  méridienne  en  Italie  d'une  mer  à  l'autre,  et  fit 
de  curieuses  découvertes  sur  les  taches  de  Vénus. 

On  a  <ie  lui  quelques  poésies,  des  mi-moires  insérés  dans  les  Acta 
truditorvm  de  Leipzig  et  dans  le  reeneil  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paiis;   Hesperi  et  Phosphori  nova  phxnomena.   Home,  1728,  in-fol.; 

iiicx  ac  geographics  observationcs ,  Vérone,  1737,  in-fol. ;  /s- 
torii  unîversale  provata  con  monumentir  Kome.  1007.  in-V°  ;  une  édition 
de  YHittoire  pontificale,  d'Anastase  le  Bibliothécaire,  achevée  pur  son 
neveu  Joseph  Bi.unhini;  Caméra  ed  iserizioni  sepolcrali  de'  liberti  , 
I  '.fnciali  dcllacasa  d'Augusto,  icoperti  nella  via  Appia...,  Rome, 

i  A.;del  Palazzo  de'  Cesari,  Vérone,  1738,  in-fol.,  ouvrage  pos- 

tbiinr-.  -'t-'-  B. 

BIANCHO  (André),  géographe  vénitien  du  xv°  siècle,  a 

laisse  un  recueil  précieux  de  cartes  hydrographiques  antérieur 

à  !a  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  de  l'Amérique. 

BIARCEUS,  c.-à-d.  qui  subvient  aux  besoins  de  la  vie,  un 

des  surnoms  de  Bacchus. 

BIAKD  (Augcste-François),  peintre  français,  né  en  1798 
à  Lyon,  m.  à  Fontainebleau  en  1SS2,  fut  d'abord  destiné  à 
l'état  ecclésiastique,  puis  suivit  les  cours  de  l'École  lyonnaise 
sous  Revoil  et  Richard.  Il  se  mit  ensuite  à  voyager;  visita, en 
lvjT,  Malte,  Chypre,  la  Syrie,  Alexandrie,  parcourut  les  prin- 
cipales contrées  de  l'Europe,   alla  jusqu'en  Laponie  et  au 
Spitzherg,  et  vint  se  fixer  à  Paris  en  1835,  où  il  était  déjà 
connu  par  un  tableau  devenu  promptement  populaire  :  les 
Enfants  perdus  dans  une  forêt,  1S28.  Il  a  exposé  depuis  une  Fa- 
mille de  mendiants;  la  Oiseuse  de  bonne  aventure;  Concert  de  fel- 
lahs, toiles  acquises  par  sa  ville  natale  ;  Attaque  de  brigands, 
acheté  par  la  duchesse  de  Berry;  les  Comédiens  ambulants,  au 
Luxembourg;  le  Vent  du  désert,  au  musée  de  Nîmes;  le  Bap- 
tême sous  la  ligne,  le  Bon  Gendarme,  la  Traite  des  nègres,  la 
Garde  nationale  de  campagne,  Bramle-bas  de  combat,  à  l'empereur 
de  Russie;  les  Honneurs  partagés,  Duquesne  délivrant  les  captifs 
d'Alger,  le  Désert,  qui  fut  au  château  de  SainUCIoud;  la  Sor- 
tie d'un  bal  masqué,  YEtnharcatien  attaquée  par  des  ours  blancs, 
1831   à  1840;   la  Chasse  aux  rennes,   Du  Ctmèdiic  recevait  les 
adieux  de  son  équipage  en  f78Q,  la  Pêche  aux  morses,  acheté  par 
.  -  Philippe;  une  Aurore  boréale  au  Spitibtrg,  Jane  Shnre, 
dans  l'ile  des  Gètmls,  1841-1S5-3:  le  Salon  du  conte  de 
Sie.uwerkerke,  1855;  le  Bombardement  de  Bomarsund,  le  Mal  de 
mer,  un  Bal  à  bord  d'une  corvette  anglaise,  etc.,  1850-1859;  la 
Chasse  aux  esclaves  fugitifs ,  la  Prière  dans  les  bois,  le  Ntttura- 
. miment  on  voyage  en  Amérique,  Portrait  de  don  Pedro  II, 
Emménagement  d'esclaves  à  bord  d'un  négrier,  la  Bourse  à 
Pan-,   un  Plaidoyer  en  province,  1863;  Épisode  de  la  fêle  de 
•  iipréme  le  20  prairial  1794,  un  Portrait,  1864;  le  Pont 
i'une  frégate  à  tapeur  pendant  le  combat  (Expos,  univ.  1867); 
les  Pêcheuses  de  ta  rivière  de  Sagûasson,  un  Portrait,   1868; 
Mort  de  Dupetil-Thouars  a  la  bataille  d'Aboukir,  Passagers  incom- 
tiotlrs  par  tes  moustiques,   1869;  Capture  d'un  vaisseau  anglais 
par  te  chevalier  de  Forbin,  1870  ;  Épisode  de  la  bataille  d'Aboukir, 
-.re  orageuse,  1872;  Ouverture  de  la  chasse  it  Coursuisson, 
es  Convives  en  retard,  1874;  le  Vengeur,  1875;  Apparte- 
ment i:  louer,  Maison  de  campagne  à  louer,  t876  ;  Cumpuiiiiiieiil 
seules,  1877.  Biard  a  obtenu  deux  secondes  médailles 
:  s  18,  une  première  en  1836  et  la  croix  de  la  Légion 
ur en  juin  1838.  Il  a  publié  dans  le  Tour  du  Monde,  en 
paie  en  volume  la  relation  d'un  Voyage  au  Brésil,  avec  de 
■    -   .  1862. 
BIARMIE,  V.  Permis. 

BIARQUE, du  greciaw,  vie;  arche,  commandement;  nom 
dans  l'empire  byzantin,  à  l'anc.  prœfectus  annonce  de 

BIARRITZ,  v.  (Basses-Pyrénées),  arr.  de  Bayonne,  sur 
le  golfe  de  Gascogne,  à  plus  de  30  m.  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Etablissement  de  bains  très  fréquenté.  Climat  sain. 
Joli  château  de  plaisance  créé  par  Napoléon  III,  et  appelé 
villa  Eugénie,  du  nom  de  l'impératrice;  5,597 habitants. 

BIAS,  l'un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  né  à  Priène  en  Ionie 
70  av.  J.-C.  Fort  instruit  dans  les  lois  de  sa  patrie,  il 
plaidait  pour  ses  amis  devant  les  tribunaux,  ou  leur  servait 
d'arbitre,  mais  ne  soutenait  jamais  une  cause  injuste.  Quand 
Bfrot  attaqua  Crésus.  il  conseilla  aux  Ioniens  de  se  retirer 
w»  Sardaigne;  ils  ne Téooutèrent  pas-,  et  furent  soumis  par  les 


Perses.  Les  seuls  habitants  de  Priène  émigrerent;  mais  Bias 
ne  les  suivit  point.  Plutarque,  Diogène,  Laiiroe  et  Stobée  nous 
ont  conservé  des  fragments  qui  attestent  sa  sagesse.  Il  avait 
fait  un  poème  sur  les  moyens  de  rendre  l'Ionie  heureuse  et 
florissante. 
Ses  fragments  ont  été,  recueillis  dans  les  Poetm  lyriei,  de  Bergk. 

B.  et  S.  Rb. 

BIASCA,  vge  de  Suisse,  cant,  du  T699ln,  ancien  bourg 
très  riche,  détruit  à  deux  reprises  par  les!  inondations  de  1514 
et  1745;  2,035  hab.  catholiques. 

BIATIA,  v.  de  l'anc.  Espagne  tarraconalse,  sur  le  Bétis, 
chez  les  Orétans;  auj.  Banza. 

BIBAN-EL-MOLOUK,  en  arabe  les  Portes  des  rois,  vge 
de  la  r.  g.  du  Nil,  au  N.-O.  de  Gournah,  sur  l'emplacement 
d'un  faub.  ou  d'une  nécropole  de  l'anc.  Thèbes;  tombeaux 
curieux  de  rois  égyptiens.  E.  D — y. 

BIBANS  (Défilé  des)  ou  des  PORTES  DE  FER,  gorge 
étroite,  resserrée  entre  de  hautes  murailles  de  rochers,  et  dans 
laquelle  passe  la  route  de  Constantine  à  Alger  par  Sétif  et  le 
pays  de  Beni-Mansour.  Au  fond  de  la  gorge  coule  l'Oued- 
Meklou;  franchie  en  1839  par  l'armée  française,  sous  la  con- 
duite du  maréchal  Valée  et  du  duc  d'Orléans.  E.  B. 

BIBARS  BONDOKDAR,  4e  sultan  de  la  dynastie  des 
Mameluks-Baharites  en  Egypte,  assassina  Koutouz  et  se  fit 
proclamer  à  sa  place,  1260.  Il  reçut  la  dignité  de  sultan  d'un 
prince  abbasside,  Ahmed  (Mostansser-Billah),  auquel  il  lais- 
sait le  vain  titre  de  khalife.  Bibars  remporta  3  victoires  sur 
les  Tartares,  leur  prit  Alep,  et  perdit  Damas,  qu'il  recouvra 
après  la  mort  d'Houlagou.  Il  combattit  avec  succès  les  Francs 
établis  en  Syrie,  leur  enleva  Césarée,  Jaffa  et  Antioche,  mais 
échoua  devant  Saint-Jean-d'Acre.  Il  fit  deux  expéditions  en 
Arménie  et  en  Anatolie,  et  envoya  une  armée  en  Nubie.  Il  fut 
empoisonné  en  1277.  —  Un  autre  Bibars  déposa,  en  1309, 
Nasser-Mohammed,  9e  sultan,  et  fut  mis  à  mort  en  1310. 

D. 

BIBBIENA  (Bernard  DOVIZIO  de),  né  en  1479,  m.  en 
1520,  fut  instruit  par  ordre  de  Laurent  de  Médicis,  et  devint 
secrétaire  de  Léon  X,  qui  le  nomma  cardinal,  1513.  On  a  de 
lut  quelques  poésies,  et  la  comédie  de  la  Calandra,  jouée  à 
Venise  en  1508,  et  plus  tard  devant  la  cour  pontificale;  c'est 
une  imitation  des  Uènechmes,  de  Plaute;  il  y  a  des  effets  plai- 
sants, mais  aussi  des  scènes  licencieuses. 

bibbiena,  nom  qu'une  famille  de  peintres  italiens  emprunta 
a  un  bourg  de  Toscane.  Le  premier,  Jean-Marte  Galli,  dit 
Bibbiena  be  Vieux,  né  à  Bibbiena  en  1625,  m.  en  1665,  fut  élève 
de  l'Albane,  et  sut  imiter,  à  s'y  méprendre,  ses  ouvrages.  Il 
eut  deux  fils  :  François,  né  à  Bologne  en  1656,  m.  en  1729, 
architecte  du  théâtre  de  Vérone;  Ferdinand,  né  à  Bologne 
en  1657,  m.  en  1743,  architecte  du  théâtre  de  Prague.  Tous 
deux  excellèrent  dans  la  peinture  des  décors  de  théâtre. 

bibbiena,  Biblena  en  latin,  brg  du  roy.  d'Italie,  prov. 
d'Arezzo.  près  de  l'Arno;  3,500  hab.  Foires  importantes. 

BIBERACH,  v.  de  Wurtemberg  (cercle  du  Danube),  sur 
la  Riss;  anc.  murailles;  bel1  hôtel  de  ville.  Grand  commerce 
de  grains;  peaux  mégissées  et  pelleteries.  Patrie  de  Wieland; 
7,736  hab.  Anc.  ville  libre  impériale  de  Souabe.  Les  Français 
y  battirent  les  Autrichiens  le  2  octobre  1796  et  le  9  mai  1800. 
Elle  fut,  en  1803,  donnée  au  duché  de  Bade,  et  au  Wurtem- 
berg en  1806. 

BIBERICH.  V.  Biebrich. 

BIBESIA.  C'était,  chez  les  anciens  Romains,  la  déesse  du 
boire,  comme  Édésia  était  celle  du  manger. 

BIBIANE  (Sainte),  romaine  martyrisée  sous  l'empereur 
Julien,  l'an  363  de  J.-C.  Les  chrétiens  érigèrent  à  Rome,  sur 
son  tombeau,  une  chapelle  qui  est  devenue  l'église  de  Sainte- 
Marie  Majeure.  Fête,  le  2  décembre. 

BIBISGUM,  v.  de  l'anc.  Helvétie.  (V.  Vevay.) 

BIBLE,  du  grec  biblion,  livre,  nom  sous  lequel  on  désigne, 
depuis  St  Jean  Chrysostome,  la  collection  des  saintes  Écritu- 
res. La  Bible  contient  deux  parties  fort  inégales,  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament,  c.-à-d.  l'ancienne  et  la  nouvelle  alliance 
entre  Dieu  et  les  hommes.  La  première,  composée  de  livres 
écrits  av.  J.-C,  renferme  l'histoire  de  la  création  du  monde 
de  la  chute  de  l'homme,  du  déluge,  de  la  dispersion  du  genre 
humain,  des  patriarches  et  des  Juifs,  la  loi  de  Moïse,  divers 
traités  de  morale1  etc.  ;  la  deuxième  comprend  les  livres  écrits 
depuis  la  mort  de  J.-C.,  par  ses  apôtres  ou  ses  disciples.  — 
Il  existe  une  division  ancienne  de  l'Ancien  Testament,  en 
3  parties  :  la  Loi,  les  Prophètes,  et  les  Écritures.  La  Loi  com- 
prend les  5  livres  de  Moïse  ou  Pentateuque,  c.-à-d.  la  Genèse, 
l'Exode,  le  Lévilique,  les  Nombres  et  le  Deutéronome.  Les 
Prophètes  se  partagent  en  anciens  (ce  sont  les  livres  de  Josué, 
des  Juges,  de  Samuel  et  des  Rois)  et  nouveaux;  ces  derniers 
se  subdivisent  en  grands  prophètes  (Isaïe,  Jérémie,  Ézéchiel, 
•Daniel)  et  petits  prophètes.  Les  Écritures  comprennent  les 
Hagiographes,  le  livre  de  Job,  les  Proverbes,  les  Psaumes, 
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le  Cantique  des    cantiques,   l'Ecclésiaste,   Ruth ,   Jérémie, 

Esther,  etc.  Dans  l'Ancien  Testament,  l'Église  catholique  re- 
garde comme  apocryphes  le  livre  d'Enoch,  les  liv.  III  et  IV 
d'Esdras,  les  liv.  III  et  IV  des  Macchabées.  Les  juifs  et  les 
protestants  rejettent  encore  les  livres  de  Tobie  et  de  Judith,  la 
Sagesse,  l' Ecclésiastique,  le  livre  de  Baruch,  quelques  parties 
de  celui  d'Esther,  les  histoires  de  Suzanne,  des  trois  jeunes 
hébreux,  des  idoles  de  Bel  et  de  Dagon,  les  liv.  Ier  et  II  des 
Macchabées.  —  Le  Nouveau  Testament  est  la  collection  des 
ouvrages  qui  datent  des  premières  années  du  christianisme, 
et  qui  ont  trait  à  l'histoire  ainsi  qu'aux  dogmes  de  la  religion 
chrétienne.  On  considère  comme  canoniques,  dans  l'Égli  eca- 
tholique,  les  Évangiles  de  St  Mathieu,  de  St  Marc,  de  St  Luc 
etde  St  Jean,  les  Actes  des  apôtres,  1 4  Epitres  de  St  Paul,  quel- 
ques Épîtres  de  St  Pierre,  de  St  Jacques  etde  St  Jude,  et 
l'Apocalypse  de  St  Jean.  On  rejette  l'Épitre  de  St  Barnabe,  les 
Épitres  de  St  Paul  aux  Laodicéens  et  à  Sénèque,  la  lettre  de 
J.-C.  à  Abgar,  plusieurs  faux  Evangiles,  etc. —  Le  Nouveau 
Testament  fut  écrit  presque  tout  entier  en  grec;  l'Ancien,  en 
hébreu.  Sous  le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe,  me  siècle  av. 
J.-C,  les  Septante  le  traduisirent  en  grec.  Au  ive  siècle,  St 
Jérôme  traduisit  toute  la  Bible  en  latin  ;  c'est  ce  qu'on  nomme 
laVulgate.  B. 

BIBLENA,  nom  latin  de  Bibbiena. 

BIBLIANDER (Théodore)  ou BUCHMANN,  théologien, 
né  en  1504,  m.  en  1564,  fut  professeur  de  théologie  à  Zurich. 
Comme  il  différa,  dans  la  question  de  la  grâce,  de  la  doctrine 
reçue  par  les  protestants,  il  fut  suspendu  de  ses  fonctions. 

On  a  de  lui  :  une  traduction  latine  du  Koran  ;  la  Vie  de  Mahomet  et  de 
tes  successeurs,  Zurich,  15V3  ;  un  traité  :  de  Hatione  commuai  omnium 
linguarum  et  litterarum,  1548. 

EIBLIOMANCIE.  On  appelait  ainsi  au  moyen  âge  la  divi- 
nation par  la  Bible. 

BIBLIOTHECAIRE,  titre  donné  originairement  à  un  ec- 
clésiastique chargé  d'administrer  le  temporel  d'un  monastère, 
ou  de  tenir  les  actes  des  conciles,  d'expédier  les  lettres  et  les 
diplômes;  c'était  un  des  offices  de  l'Église  romaine.  Vers  la 
fin  du  xnc  siècle,  le  mot  fut  appliqué  aussi  aux  gardes  des 
bibliothèques,  et  ce  dernier  sens  a  fini  par  prévaloir.  —  chez 
les  Romains.  (V.  Bibliothèques  romaines.) 

BIBLIOTHÈQUES.  —  bibliothèques  dans  l'an- 
tiquité.—  Bibliothèques  chez  les  Juifs.  La  lre  biblioth.  fut 
composée  de  copies  des  livres  de  la  Bible;  elle  était  gardée 
dans  le  temple  de  Jérusalem.  Après  la  captivité  de  Babylone, 
Néhémias,  aidé  d'Esdras,  reforma  une  biblioth.  sacrée,  com- 
posée des  livres  de  Moïse,  de  ceux  des  Rois  et  des  Prophètes. 
Outre  la  bibliothèque  du  Temple,  chaque  synagogue  avait  la 
sienne,  où  l'on  allait  publiquement  lire  les  saintes  Écritures. 
Toutes  ces  biblioth.  périrent  lors  de  la  conquête  et  de  la  ruine 
de  Jérusalem  par  les  Romains. 

Bibliothèques  chez  les  Chaldèens,  les  Phéniciens  et  les  Égyp- 
tiens.Lea  Assyriens  et  les  Chaldéens  avaient  sans  doute  des 
bibliothèques  ;  une  seule,  celle  de  Koyoundjik,  a  été  retrouvée 
et  étudiée.  Suivant  les  historiens  classiques,  la  plus  anc. 
biblioth.  d'Egypte  aurait  été  fondée  par  le'  roi  Osymandias, 
qui  n'a  jamais  existé.  Memphis  en  avait  une,  dans  le  temple 
de  Phtah  ;  mais  la  seule  que  nous  connaissions  par  les  récits 
authentiques  des  anciens  fut  celle  des  Ptolémées  à  Alexandrie  : 
Ptolémée-Soter  la  commença  avec  54,800  vol.  ;  puis  la  porta 
à  100,000,  et,  suivant  d'autres,  à  200,000  vol.  Sous  ses  suc- 
cesseurs elle  s'éleva  à  700,000  vol.  Un  incendie  la  détrui- 
sit lors  de  la  conquête  de  l'Egypte  par  César.  Une  nouvelle 
biblioth.,  refaite  dans  le  Sérapeum,  devint  aussi  fort  impor- 
tante. Les  Sarrasins  la  détruisirent,  et,  par  ordre  d'Omar,  les 
livres  qui  la  composaient  auraient  servi,  selon  une  tradition 
très  répandue,  mais  fausse,  à  chauffer  les  bains  d'Alexandrie 
pendant  6  mois. 

Bibliothèque  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Perse.  Les  rois  Eu- 
mènellet  Attale  II  fondèrent  à  Pergameune  biblioth.  qui  riva- 
lisait avec  celle  d'Alexandrie.  Elle  avait  plus  de  200,000  vol., 
et  c'est  pour  la  fabrication  de  ses  livres  qu'on  inventa  le  par- 
chemin. (  V.  ce  mot.)  —  Suse,  en  Perse,  eut  aussi  une  biblioth. 
considérable. 

Bibliothèques  grecques,  ha.  lre  biblioth.  publique  fut  établie 
dansAthènes,  par  Pisistrate.  Au  ne  siècle,  Adrien  en  fonda  une 
près  du  Parthénon.  Il  y  en  eut  d'autres  encore  dans  la  même 
ville,  ainsi  qu'à  Cnide,  Héraclée,  etc. 

Bibliothèques  romaines.  Asinius  Pollion  établit  à  Rome  la 
lrebiblioth.  publique,  sur  le  mont  Aventin,  dans  l'Atrium  delà 
Liberté.  —  Auguste  fonda  la  2e  biblioth.  publique,  sur  le  mont 
Palatin,  vis-à-vis  du  temple  d'Apollon;  elle  fut appelée  Palatine, 
de  sa  situation.  On  dut  encore  à  ce  prince  la  bibliothèque  Oc- 
tavienne,  située  à  l'extrémité  du  Portique  d'Octavie,  à  Rome  ; 
la  4e  biblioth.  fut  celle  du  Temple  de  la  Paix;  Vespasien  la 
créa.  Trajan  institua  la  5e,  qu'il  appela  Ulpienne,  de  son  nom 
de  race  ;  elle  était  au  fond  du  magnifique  Forum  de  cet  empe- 


reur. Enfin  Simonicus,  précepteur  de  l'empereur  Gordien, 
fonda  encore  une  splendide  bibliothèque  à  Rome.  Elle  conte- 
nait 80,000  vol.  Au  ive  siècle,  Rome  avait  29  biblioth.  publi- 
ques ;  leurs  noms  ne  sont  point  tous  parvenus  jusqu'à  nous. 
—  On  donnait  le  nom  de  a  bibliolheca  ou  l/ibliolhecariws  aux 
conservateurs  et  surveillants  de  bibliothèques,  qui  étaient  gé- 
néralement des  affranchis;  on  connaît  un  procurator  bibliothe- 
cwitm  Grœcarum  et  Lalinarum  ah  epislolis  Grtecis  (Corp.  laser. 
Loi.,  III,  431)  et  un  êpislatès,  surveillant,  du  musée  d'Alexan- 
drie et  des  bibliothèques  romaines  à  Rome,  qui  fut  C.  Julius 
Vestlnus,  l'ancien  précepteur  d'Adrien  (V.  Corp.  Inscr.  Grœc, 
5900  ;  Criraud,  sur  les  Livres  dans  l'anliq.,  particul.  chez  les  Ro- 
mains, Paris,  1840;  Michaut,  Pauca  de  bibliolhecis  apud  veleret 
quitta  pitl/licis  lumprivalis,  Paris,  1876.) 

Bibliothèque»  du  Bas-Empire.  Lorsque  les  chrétiens  commen- 
cèrent à  professer  leur  culte  publiquement,  ils  eurent  des  Bi- 
bliothèques; on  en  cite  une  célèbre,  fondée  à  Césarée  par 
Jules  l'Africain,  et  deux  autres,  l'une  à  Hippone,  l'autre  à  An- 
tioche.  Il  y  avait  alors  une  biblioth.  dans  chaque  église,  pour 
ceux  qui  étudiaient.  Dioclélien  les  fit  brûler  toutes,  lors  de 
sa  célèbre  persécution  contre  les  chrétiens.  Constantin,  ayant 
embrassé  le  christianisme,  fonda  dans  sa  ville  de  Constanti- 
nople  une  biblioth.  qui  n'eut  d'abord  que  6,000  vol.,  mais 
qui  s'accrut  sous  ses  successeurs;  du  temps  de  l'empereur 
Basile,  elle  avait  120,000  vol.  Les  iconoclastes  la  brûlèrent, 
Julien  l'Apostat  établit  une  2e  biblioth.  à  Constantinople,  et 
une  autre  à  Antioche.  L'invasion  des  barbares  ruina  toutes  les 
bibliothèques.  Quand  le  calme  fut  revenu,  le  pape  Hilaire  Ier 
fonda  2  biblioth.  dans  l'église  Saint-Étienne,  à  Rome,  elle 
pape  Zacharie  Ier  rétablit  celle  de  Saint-Pierre.  Charlemagne 
en  créa  plusieurs  en  Allemagne,  et  une  dans  son  palais  d'Aix- 
la-Chapelle.  —  Il  ne  faut  pas  s'abuser  sur  l'importance  des 
bibliothèques  qui  précédèrent  l'invention  de  l'imprimerie  :  la 
biblioth.  des  Ptolémées,  avec  ses  200,000  vol.,  ne  contenait  pas 
plus  de  matières  qu'une  de  nos  bonnes  bibliothèques  privées. 

BIBLIOTHÈQUES  PUBLIQUES  EN  FRANCE.  Il  y  eut  de 
bonne  heure  en  France  des  biblioth.  dépendant  des  cathédrales: 
les  livres  étaient  enchaînés  ou  enfermés  dans  des  cages  pour 
qu'on  put  les  consulter,  mais  non  les  emporter.  Un  premier 
essai  date  du  xme  siècle;  on  le  doit  à  Louis  IX,  qui  fit  trans- 
crire des  exemplaires  de  l'Écriture  sainte,  des  Pères,  et  d'au 
très  ouvrages,  et  en  forma  une  collection  qu'il  mit  à  la  dis- 
position des  savants,  et  même  des  étudiants  ;  mais  à  sa  mort 
il  la  détruisit  en  la  partageant  entre  divers  monastères.  ■ —  Phi 
lippe  le  Bel  refit  une  collection  semblable,  qui  fut  dispersée 
après  lui.  —  Charles  V  commença,  en  1377,  la  bibliothèque 
devenue  depuis  si  célèbre  sous  le  nom  de  Bibliothèque  royale 
Elle  se  composait,  en  1425,  de  823  manuscrits,  renfermés  au 
Louvre  dans  une  tour  dite  tour  de  la  Librairie.  En  1429,  Bed- 
ford  s'en  empara  et  la  transporta  en  Angleterre.  Sous  Louis  XI, 
la  Bibliothèque  royale  était  refaite,  et  elle  s'augmenta  succes- 
sivement de  celles  des  ducs  de  Bourgogne,  de  Louisde  Brujres, 
de  celles  de  Naples,  de  Pavie,  dont  s'emparèrent  Charle-  VIII 
et  Louis  XII,  enfin  de  la  bibliothèque  de  Fontainebleau,  fon- 
dée par  François  Ier. 

La  Biblioth.  royale  était  alors  déposée  aux  châteaux  di 
Blois  et  de  Fontainebleau.  Sous  Henri  IV  on  la  transféra  à 
Paris,  au  collège  de  Clermont,  auj.  lycée  Louis-le-Grand.  Elli 
fut  ensuite  placée  au  couvent  des  cordeliers,  dépendant  auj 
de  l'Ecole  de  médecine  ;  puis  rue  de  la  Harpe  ;  puis  rue  Vi- 
vienne,  en  1666;  enfin  rue  de  Richelieu,  en  1721,  à  l'hôtel  d( 
Nevers,  partie  de  l'anc.  palais  Mazarin.  Elle  prit  des  dévelop- 
pements immenses,  grâce  à  Colbert  et  à  Louvois,  mais  ne  de 
vint  publique  qu'en  1735;  c'est  la  plus  grande  qui  existe  e 
qui  ait  existé.  Elle  possède  aujourd.  plus  de  2,500,000  impri- 
més, 200,000  mss,  200,000  médailles,  une  précieuse  collec- 
tion d'estampes  et  de  cartes  géographiques. 

Bibliothèque  de  Sainte-Geneviève.  Fondée  en  1624,  par  lecar- 
dinal  de  La  Rochefoucauld,  dans  l'anc.  couvent  des  génové- 
fains,  auj.  le  lycée  Henri  IV;  devenue  propriété  nationale  en 
1790  ;  transférée  en  1850  dans  un  local  bâti  exprès  sur  1; 
place  du  Panthéon  ;  175,000  vol.  et  3,000  mss. 

Bibliothèque  Mazarine.  Le  cardinal  Mazarin  la  créa  dans  soi 
palais,  rue  de  Richelieu,  en  1644  ou  1648,  et  la  légua  au  col 
lège  de  son  nom,  auj.  palais  de  l'Institut,  où  elle  fut  transféré( 
en  1688;  150,000  vol.  et  6,000  mss.  Elle  fut  la  lre  biblio- 
thèque ouverte  en  France  au  public. 

Bibliothèque  de  l'Arsenal.  C'était  originairement  la  biblio 
thèque  du  marquis  de  Paulmy  ;  en  178*>,  Monsieur,  comt( 
d'Artois,  depuis  Charles  X,  l'acheta,  et  elle  prit  le  nom  de  Bi 
bliothèque  de  Monsieur;  200,000  vol.  et  8,000  mss,  et  la  col 
lection  de  tous  les  journaux.  C'est  la  plus  importante  aprè 
la  Bibliothèque  nationale. 

Bibliothèque  de  l'Institut.  Son  premier  fonds  fut  fait  en  179! 
avec  celui  de  la  bibliothèque  de  la  Ville.  Elle  est  au  palais  d 
l'Institut,  réservée  pour  l'usage  de  ce  corps  savant,  mais  ou 
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rertc  aux  personnes  présentées  par  un  membre  de  l'Institut, 
120,000  vol. 

Bibliothèque  de  la  Sorbonne.  Elle  a  été  créée  en  1765,  et  fut 
appelée  successivement  Bibliothèque  de  l'Université  de  Paris 
et  du  Collège  Louis-le-Grand,  du  Prytanée  français,  de  l'Uni- 
versité de  France,  de  l'Académie  de  Paris,  et  enfin  de  la  Sor- 
bonne, de  l'édifice  où  elle  estétablie  depuis  1825;  125,000  vol. 
et  900  mss. 

Bib  iothèque  de  la  Ville.  Elle  doit  encore  son  origine  à  un  don 
de  bibliothèque  privée  fait  à  la  ville  en  1759.  Placée  rue  Pa- 
vée, au  Marais,  elle  fut  ouverte  en  1763.  On  la  donna  à  l'Ins- 
titut en  1795,  et,  la  même  année,  on  commença  d'en  composer 
une  autre.  Brûlée  avec  l'hôtel  de  ville  en  1871,  elle  a  été  re- 
constitua a  l'hôtel  Carnavalet,  et  compte  déjà  50,000  vol.  et 
30,000  estampes. 

Bibliothèques  diverses.  On  en  compte  encore  dans  Paris  plus 
de  trente  i  ubliques  ou  à  demi  publiques  ;  les  principales  sont 
celles  du  Sénat,  20,000  vol.;  de  la  Chambre  des  députés, 
50,000  vol.  ;  de  l'Ecole  de  Médecine,  60,000  vol.  ;  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  S0,000  vol.  ;  de  la  Cour  de  cassation, 
40,000  vol.;  des  Invalides,  2o,000  vol.;  du  Dépôt  de  la  ma- 
.  "',000  vol.  ;  du  Ministère  des  Affaires  étrangères,  20,000 
vol.  ;  du  Ministère  do  la  Guerre,  20,000  vol.  ;  du  Conservatoire 
des  arts  et  métiers,  30,000  vol.  ;  de  l'Opéra,  6,000  vol.  et 
60,000  estampes,  etc. 

Parmi  les  bibliothèques  des  départements,  les  plus  riches 
ci.  mss  sont  celles  d'Aix,  Arras,  Avignon,  Besançon,  Bor- 
deaux, Boulogne,  Caen,  Carpentras,  Chartres,  Clermont,  Di- 
jon, Dôle,  Douai,  Grenoble,  Le  Mans,  Lille,  Lyon,  Marseille, 
Nancy,  Nîmes,  Orléans,  Poitiers,  Reims,  Rennes,  Rouen, 
Soissons,  Saint-Omer,  Toulouse,  Tours,  Troyes  et  Versailles. 

Les  bibliothèques  étrangères  les  plus  célèbres  se  trouvent 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie  et  en  Espagne.  En  Al- 
lemagne, Berlin,  Gœttingue,  Wolfenbuttel,  Munich,  Dresde, 
Leipzig,  Tubingen,  Cassel,  Heidelberg,  Kœnigsberg  et  Bres- 
lau  possèdent  d'innombrables  imprimés  et  de  précieux  mss. 
En  Angleterre,  la  bibliolh.  du  British  muséum  est  une  des  plus 
riches  du  monde  en  documents  inédits;  à  Oxford,  la  biblioth. 
rendue  publique  dès  le  xrve  siècle  par  le  chancelier  Richard 
de  Bury,  évéque  de  Durham,  fut  enrichie,  en  1440,  par  Ilum- 
phrey,  duc  de  Glocester,  et  surtout,  en  1597,  par  Thomas 
Bodley,  dont  elle  a  pris  le  nom  (biblioth.  bodléienne)  ;  on  peut 
encore  citer  celles  de  la  Trinité,  à  Cambridge,  d'Edimbourg  et 
de  Dublin.  En  Italie,  la  biblioth.  du  Vatican  renferme  d'inap- 
préciables trésors  et  réserve  aux  érudits  d'incalculables  dé- 
couvertes. Le  pape  Léon  XIII  en  a  facilité  l'accès. 

Les  autres  biblioth.  de  Rome,  Angelica,  de  la  Minerve, 
Victor-Emmanuel  (autrefois  du  collège  romain),  celle  de  Na- 
ples,  de  Florence,  de  Gênes,  de  Pavie,  la  biblioth.  ambro- 
sienne  de  Milan,  doivent  encore  être  mentionnées.  L'Espagne 
a  la  biblioth.  de  l'Escurial,  la  biblioth.  royale  de  Madrid  et 
celle  de  Saint-Isidore. 

A  cette  liste,  forcément  très  incomplète,  il  convient  d'ajouter 
les  biblioth.  de  Vienne,  Prague  et  Buda-Pesth,  dans  l'empire 
austro-hongrois;  de  Bruxelles,  où  la  biblioth.  de  Bourgogne 
est  riche  en  mss  historiques  ;  de  Louvain,  de  Gand  et  de  Liège, 
en  Belgique  ;  de  la  Haye;  de  Leyde  et  d'Utrecht,  dans  les  Pays- 
Bas;  de  Copenhague,  en  Danemark;  d'Upsal,  en  Suède;  de 
Saint-Pétersbourg,  en  Russie;  de  Genève,  de  Berne,  de  Bàle 
et  de  Zurich,  en  Suisse;  les  4  grandes  biblioth.  de  Lisbonne, 
en  Portugal  ;  en  Grèce,  celles  d'Athènes  ;  en  Turquie,  les  col- 
lections encore  imparfaitement  explorées  du  mont  Athos,  et 
les  35  bibliolh.  publiques  de  Constantinople,  riches  en  docu- 
ments arabes,  turcs  et  persans. 

Hors  d'Europe,  on  ne  peut  guère  citer  que  les  grandes  bi- 
blioth. des  États-Unis,  celles  de  New-York,  dont  VAstor  library 
plus  connue;  de  Washington,  de  Philadelphie,  de  Bos- 
ton, de  Cambridge  (Massachussets),  d'Albany,  de  Spring  Ar- 
bor;  celle  de  Mexico,  pour  l'hist.  de  l'Amérique  espagnole; 
celles  de  Batavia,  dans  les  Indes  néerlandaises;  de  Sidney  et 
de  Melbourne,  en  Australie;  de  Calcutta,  de  Madras  et  de 
Bombay,  dans  l'Hindoustan. 

bibliothèque  BLEUE,  nom  que  tirent  du  papier  bleu 
dont  ils  étaient  traditionnellement  couverts  les  contes  les  plus 
tires  de  l'Europe  moderne,  qui  ont  subi,  à  travers  les 
lu  moyen  Age,  plusieurs  métamorphoses  et  de  profondes 
l.e  mélange  de  la  féerie  armoricaine  avec  la  my- 
■  d'Odin,  les  relations  avec  les  Arabes,  le  contact  avec 
it  dans  les  croisades,  le  goût  du  merveilleux  joint  à 
("Ignorance,  l'institution  de  la  chevalerie,  donnèrent  lieu  à  ces 
ns  hardies  qui  s'épanouirent  en  poèmes,  et  se  transfor- 
mèrent en  romans  de  chevalerie,  comme  les  Amadis ,  ou  en 
petits  contes,  comme  Peau  d'Ane  et  les  Contes  de  ma  mère  l'Oye. 
Les  contes  et  romans  qui  ont  encore  le  plus  de  succès,  dans 
cette  collection,  sont,  outre  les  Contes  de  Perrault,  réimprimés 
plus  de  500  fois  en  150  ans  :  Robert  le  Diable,  Richard  sans 


Peur,  les  Quatre  fils  Aymon,  Jean  de  Calais,  Fortunatus,  Jean  de 
Paris,  Geneviève  de  Brabant,  la  Belle  Hélène  de  Constantinople,  etc. 

J.  T. 

BIBRACTE  on  AUGUSTODUNUM,  v.  de  l'anc.  Gaule, 
cap.  des  .Eilui,  auj.  Autun.  (V.  Actun.) 

BIBRAX,  v.  de  la  Gaule  Belgique,  chez  les  Rémi;  auj. 
Bièrre,  près  de  l'Aisne,  ou  Vieux-Laon. 

BIBROCI,  anc.  peuple  de  la  Grande-Bretagne,  dont  le  ter- 
ritoire forme  auj.  les  comtés  de  Sussex  et  de  Surrey,  et  une 
partie  de  ceux  de  Kent  et  de  Berks. 

BIBULUS  (M.  Calpurnius),  consul  romain  de  l'an  59  av. 
J.-C.  Soutenu  par  l'aristocratie  sénatoriale,  il  combattit  les 
mesures  démocratiques  proposées  par  son  collègue  César,  et 
voulut  empêcher  le  peuple  de  les  voter,  en  déclarant  fériés 
tous  les  jours  de  son  consulat.  On  ne  tint  pas  compte  de  son 
opposition,  et  il  jouit  de  si  peu  d'influence,  que  les  plaisants, 
par  allusion  aux  deux  prénoms  de  César,  désignèrent  cette 
année-là  sous  le  nom  des  consuls  Caius  et  Jutius  César.     B. 

BIG  od  SAINTE-CÉCILE-DE-BIC,  port  de  la  prov.  de 
Québec  (Dominion  of  Canada),  comm.  de  bois;  3,000  hab. 

BICANERE  on  BIKANER,  État  de  l'Hindoustan,  dans 
la  prov.  do  Radjepoutana.  Sup.,  45,800  kil.  carrés.  Sol  sablon- 
neux et  aride.  Ch.-l.  Bicanere,  soumise  à  un  radjah  tributaire 
des  Anglais  depuis  1818;  pop.  de  l'État,  env.  300,000  hab.  La 
cap.  Bicanere  a  60,000  hab. 

BICÊTRE-GENTILLY,  brg  du  département  de  la  Seine, 
arr.  de  Sceaux,  à  2  kil.  S.  de  Paris  ;  10,378  hab.  Il  tire  son 
nom  d'un  anc.  château,  bâti  au  xme  siècle  par  Jean,  évoque  de 
Winchester.  Sous  Charles  VI,  Jean,  duc  de  Berry,  le  fit  re- 
construire avec  magnificence;  les  Bourguignons  le  saccagè- 
rent en  1411.  Sous  Louis  XIII,  on  en  fit  un  asile  pour  les 
soldats  infirmes,  jusqu'au  moment  où  Louis  XIV  fonda  l'hôtel 
des  Invalides.  Dès  lors,  on  y  enferma  des  mendiants,  des  va- 
gabonds et  des  aliénés,  quelquefois  les  condamnés  à  mort  ou 
aux  galères.  Sous  Louis-Philippe,  tout  l'établissement  a  été 
transformé  en  hospice.  On  y  admire  un  puits  construit  de 
1733  à  1735  sur  les  dessins  de  Boffrand;  l'eau  en  est  tirée  par 
deux  seaux  contenant  chacun  près  de  270  litres  et  alimentant 
un  vaste  réservoir  de  10,728  hectol.  :  24  aveugles  ou  idiots 
font  mouvoir  cette  machine.  La  population  de  l'hospice  est 
d'environ  4,000  individus.  B. 

BICHAT  (Marie-François-Xavier),  anatomiste  et  méde- 
cin, né  en  1771  à  Thoirette,  en  Bresse,  m.  en  1802,  d'une 
fièvre  typhoïde  contractée  dans  son  amphithéâtre.  Il  étudia 
à  Lyon  sous  Marc-Antoine  Petit,  puis  à  Paris,  où  il  vint,  en 
1793,  se  placer  parmi  les  élèves  de  Desault;  celui-ci  le  traita 
comme  son  fils,  et  l'associa  à  plusieurs  de  ses  travaux.  En 
1797,  Bichat  commença  à  faire  des  cours  publics  d'anatomie, 
qui  lui  attirèrent  une  réputation  européenne.  Il  fut  médecin 
de  l'Hôtel-Dieu  à  29  ans;  sa  vie,  si  courte,  a  été  remplie  par 
des  travaux  qui  lui  ont  valu  un  nom  immortel,  et  dont  il  a 
consigné  les  résultats  dans  divers  ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  :  1°  Traité  des  membranes,  Paris,  1800  et  1816,  1837, 
avec  notes  de  M.  Magendie,  ouvrage  fondu  depuis  dans  l'Ana- 
tomie  générale;  Bichat  y  compare  les  diverses  membranes  du 
corps  humain,  et  les  classe  en  divers  groupes  d'après  leurs 
caractères  anatomiques  et  leurs  propriétés  vitales  ;  2°  Recher- 
ches physiologiques  sur  la  vie  et  ta  mort,  Paris,  1800,  1827,  avec 
notes  de  M.  Magendie;  cet  ouvrage  est  destiné  principalement 
à  exposer  une  physiologie  fondée  sur  l'action  des  forces  vi- 
tales ;  Bichat  distingue  la  vie  animale  d'avec  la  vie  organique, 
et  montre  comment  ces  deux  vies  agissent  sur  tels  ou  tels  or- 
ganes; ses  doctrines  ont  été  fortement  attaquées,  mais  l'ou- 
vrage est  plein  d'idées  ingénieuses,  et  admirablement  écrit; 
3°  Anatomie  générale,  Paris,  1801,  et  1819,  avec  notes  de 
M.  Maingault;  et  1821,  avec  notes  de  Béclard.  Dans  ce  livre, 
Bichat  cherche  à  appliquer  ses  idées  des  propriétés  vitales  a 
la  classification  des  tissus  en  plusieurs  systèmes  ;  c'est  de  tous 
ses  ouvrages  celui  qui  a  eu  le  plus  d'influence  sur  son  époque  ; 
4°  Anatomie  descriptive,  Paris,  1801-1803;  Bichat  n'en  a  fait 
que  les  deux  premiers  vol.  et  une  partie  du  3°,  le  reste  est 
de  Roux  et  Buisson.  En  1859,  une  statue  de  bronze  a  été 
élevée  à  Bichat  dans  la  cour  de  l'École  de  médecine  de  Paris. 

D— G. 

BICINA,  nom  latin  de  Bitche  (Lorraine  allemande). 

BICLINIUM,  saile  de  festin  à  deux  lits.  Ordinairement  les 
salles  de  festin  étaient  à  trois  lits  ;  mais  nous  voyons  par 
Plaute  que  dans  le  vi°  siècle  de  Rome  on  se  servait  souvent  de 
biclinia.  C.   D — y. 

BICOQUE  (LA),  en  italien  Bicocca,  vge  du  roy.  d'Italie, 
prov.  de  Milan.  Victoire  des  Impériaux  sur  les  Français,  com- 
mandés par  Lautrec.  1522. 

BICORNIGER  ou  BICORNIS,  c.-à-d.  à  deux  cornes,  un 
des  surnoms  de  Bacchus. 

BIDACHE,   ch.-l.  de  cant.  (Basses- Pyrénées),  arr.  de 
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Bayonne,  sur  la  Bidouie.  Exploitation  de  pierres  de  taille  ; 
9,896  hab. 

BIDASSOA,  anc.  Vidassus  ou  Didossa,  peut-être  aussi  Ma- 
fruda,  riv.  nui  desoend,  par  2  sources,  du  mont  Ilaura  et  du 
col  de  Maya,  sur  la  frontière  franco-espagnole,  coule  ensuite 
entre  la  France  (liasses-Pyrénées) et  l'Espagne  (Guipuzcoa), 
et  se  jette,  après  un  cours  de  70  kil.,  dans  le  golfe  de  Gascogne 
près  do  Fonlarabie  (Espagne),  en  servant  de  frontière  entre 
la  France  et  l'Espagne.  Elle  forme,  non  loin  de  son  embou- 
ehure,  l'île  des  Faisans,  où  fut  conclu  en  1659  le  Iraité  des 
Pyrénées.  (V.,sur  cette  rivière,  un  Mémoire  par  M.  Génestet 
de  Chairac,  1S49.)  E.  B. 

BIDAULT  (Joseph-Xavier),  peintre  de  paysages ,  né  à 
Carpentras  en  175,8,  m.  en  18-1(3,  remplaça  Prudhon  a  l'Aca- 
démie des  beaux-arts.  Il  excellait  à  ordonner  ses  tableaux, 
mais  avait  peu  de  sentiment  poétique;  ses  paysa-res  sont  ani- 
més de  figures  mythologiques  ou  historiques,  un  distingue  la 
Gorge  d'Mlerard,  le  Lac  Majeur,  la  Vue  de  Tivoli,  la  Plaine  d'Ivry, 
lu  Vue  d'Ermenonville,  la  l'onlaiue  de  VuucUtae. 

BIDAUX,  soldats  d'infanterie  pendant  le  moyen  âge,  ap- 
pelés ainsi  de  ce  qu'ils  étaient  armés  de  deux  dards.  On  les 
nommait  aussi  quelquefois  pitauds,  sans  doute  par  corrup- 
tion de  bidaux. 

BIDDLE  (Nicolas),  financier  américain,  né  à  Philadelphie 
en  17S6,  m.  en  1844.  Après  avoir  suivi  les  ambassadeurs  de 
son  pays  à  Paris  et  à  Londres,  il  fonda  en  1808,  avec  Dennie, 
une  feuille  démocratique  (Portfolio),  fit  partie  en  1810-11  de 
la  législature,  où  il  soutint  les  idées  de  Henry  Clay,  devint 
directeur,  1819,  et  président,  1S21,  de  la  Banque  des  États- 
Unis,  dont  il  releva  le  crédit;  essaya  de  faire  marcher  cette 
banque  après  que  le  général  Jackson  lui  eut  enlevé  les  fonds 
de  l'Etat,  mais  en  la  transformant  en  banque  provinciale  de 
Pennsylvanie  :  il  abouiit  à  une  énorme  faillite  en  1S40.  Les 
tribunaux  le  jugèrent  innocent,  mais  il  resta  l'objet  de  l'exé- 
eration  populaire.  B. 

BIDEFQRD,  v.  d'Angleterre,  dans  le  comté  de  Devon, 
communiquant  avec  la  mer  par  l'estuaire  delà  Taw;  6, 969 
hab.  Pont  de  24  arches;  cordages  et  toiles  à  voiles;  chantiers 
de  construction.  Commerce  maritime;  importation  des  tabacs 
d'Amérique;  pèche  delà  morue.  —  v.  des  États-Unis  (Maine), 
sur  le  Saeo; '10,282  hab. 

BIDENS.  Hoyau  de  fer  à  deux  pointes  pour  défoncer  la 
terre,  surtout  dans  les  vignes. 

BIDENTAL,  lieu  frappé  de  la  foudre,  et,  pour  ce  motif, 
eonsacré  aux  dieux,  particulièrement  à  Jupiter.  On  le  puri- 
fiait en  y  sacrifiant  une  brebis  de  2  ans,  bidens,  puis  on  l'en- 
tourait d'une  muraille.  Un  aruspice  ou  un  pontife,  et,  plus 
tard ,  des  prêtres  spéciaux  appelés  Mentales  y  pratiquaient 
les  expiations.  C.  D — y. 

BIDEOI  (même  raoine  que  rider*),  nom  de  magistrats  spar- 
tiales  chargés  de  la  surveillance  de  la  jeunesse.     S.  Re. 

BIDER,  BEDER  on  BAYDER,  v.  forte  de  l'Hindoustan 
(Nizam);  fabr.  d'armes.  Anc.  capitale  d'un  État  indépendant 
du  même  nom,  arrosé  par  le  Godavery,  et  auj.  compris  dans 
Je  Nizam. 

BIDIS,  petite  ville  de  l'anc.  Sioile,  à  l'O.  de  Syracuse,  sur 
l'emplacement  de  l'église  actuelle  de  San-Giovanni  di  Bidîai. 

EIDISCUM,  nom  latin  de  Bitche.  (V.  ce  mot.) 

BIDJANAGOR,  BISNAGAR  on  BICHNAGAR,  angl. 
BijoHut/nr,  v.  de  l'Hindoustan  anglais  (Madras),  en  ruines  et 
presque  inhabitée,  autrefois  capitale  d'un  puissant  État  et 
l'une  des  plus  riches  et  des  plus  vastes  villes  de  l'Inde.  Elle 
fui  d'étroite  en  1564. 

BIDJNI  on  BISNI,  v.  de  l'Hindoustan,  résidence  d'un  rad- 
jah tributaire  des  Anglais  depuis  1785,  et  oap.  d'un  État  de 
son  nom  qu'arrose  le  Brahmapoutra. 

BIDLIS  od  BETLIS,  v.  forte  de  la  Turquie  d'Asie  dans 
Veyalet  de  Van;  15,000  hab.  Château  fort,  anc.  résidence  des 
khan».  Tabac,  armes,  et  bijouterie. 

BIDOSSA,  nom  latin  de  la  Bidassoa. 

BIDOU  (Charles-François),  né  à  Ècos  (Eure),  en  1756, 
m.  en  1824,  a  laissé  :  Guide  d'une  mère  pour  l'éducation  de  ses 
enfants,  2e  édition ,  4805,  recueil  qui  n'est  pas  sans  quelque 

Ilrenle. 

BIDOUZE,  riv.  de  France  (Basses-Pyrénées),  prend  sa 
source  dans  les  Pyrénées,  au  pie  des  Arbailles,  arrose  Saint- 
Bttlais,  lûtlai'he,  et  se  jette  dans  l'Adour,  rive  gauche;  cours 
de  80  kil.  E.  B. 

BIDPAY.  V.  Pilpay. 

BIDRUNTUM.  V.  Bitonto. 

EIDSCHOW  (NEU-),  v.  des  États  autrichiens  (Bohême), 
cercle  de  '  iLtschin,  sur  la  Cydlina;  5,855  hab. 

BIDUCESII,  peuple  de  la  Gaule,  dans  l'Armorique  (Lyon- 
nais HP ..  auj.  dans  le  dép.  des  Cotes-du-Nord,  diocèse  de 
Bidué  ou  Saint-Brieuc. 

BIEBRICH  ou  BIBERIÇH,  brg  de  Prusse  (Hesse),  sur 


la  rive  dr.  du  Rhin;  6,690  hab.  Beau  château,  anc.  résidence 
des  ducs  de  Nassau.  École  de  sous-officiers  de  l'armée  prus- 
sienne, g.  B, 

BIEDENKOFF,  v.  de  la  Hesse-Darmstadt,  près  de  la 
Lahn  ;  15,200  hab.  Draperies. 

BIEL,  ou  BEL,  oo  BIELI  (russe),  ou  BIALY  (polo- 
nai  •  .  e.-à-d.  blanc,  entre  dans  la  formation  de  plusieurs  noms 
géographiques  :  BuLgrade,  ville  blanche,  BiELgorod,  etc. 

biel,  v.  et  lac  de  Suisse.  (V.  Biennb.) 

BTET.  (Grotte  de),  dans  le  mont  Bielstein,  sur  la  rive  dr. 
de  la  Bode  (duché  de  Brunswick);  11  salles  séparées,  pleines 
de  stalactites.  C'est  dans  cette  région  sans  doute  qu'était  ado- 
rée l'idole  de  Biel,  détruite  par  St  Boniface. 

biel.  (i'iadribl),  professeur  de  théologie  et  de  philosophiea 
Tubingue,  né  en  1420  à  Spire,  m.  en  1495.  Dans  les  di-putes 
des  réalistes  avec  les  nominaiistes,  il  se  déclara  pour  les  der- 
niers. Il  |  publié  :  Collectorium  super  libros  Sententiarum  G.  Oo- 
cumi,  1500,  et  un  grand  nombre  d'écrits  théologiques.       S.B. 

BIELA  (Gntumn,  baron  de),  astronome  allemand,  né 
en  1782  à  Rossla  (Prusse),  m.  en  1856.  Ce  fut  en  servant 
dans  l'armée  autrichienne  qu'il  s'occupa  d'astronomie.  Il  a 
découvert  une  comète  qui  porte  son  nom,  et  dont  les  éléments 
ont  été  calculés  par  ftambart. 

BIELAIA  ou  BELAIA,  riv.  de  la  Russie  d'Europe,  affl. 
de  la  Kama,  a  sa  source  dans  l'Oural,  passe  à  Sterlitamak  et 
Oufa;  cours  de  900  kil.,  navigable  sur  400. 

BIELCA,  nom  latin  de  Bielsk. 

BIELEF,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  de  Toula,  sur  l'Oka  ; 
8,640  hab.  Commerce  de  cuirs  et  de  suif. 

BIELEFELD,  v.  de  Prusse  (Westphalie),  sur  le  Lutler- 
bach;  30,679  hab.  Ch.-l.  de  cercle;  jadis  capitale  du  comté 
de  Ravensberg;  industrie  très  active  des  toiles  de  lin  dites  de 
Ravensberg.  Anc.  ville  hanséatique. 

BIELGOROD  ou  BELGOROD,  Belogradum,  v.  de  la  Rus- 
sie d'Europe  (Koursk),  sur  le  Donetz;  commerce  de  fruits; 
16,097  hab. 

BIELGORODOK,  v.  de  Russie.  (V.  Akkerman.) 

BIELITZ,  v.  des  États  autrichiens  (Silésie),  sur  la  Biala; 
10,721  hab.  Douane.  Draps,  toiles,  vins,  sel,  etc.  Beau  châ- 
teau des  princes  de  Sulkowsky,  ducs  de  Bielitz. 

BIELLA,  Bugellu,  v.  du  roy.  d'Italie,  arr.  de  Novare,  sur 
le  Cervo;  9,335  hab.  Évêché  suffragant  de  Verceil.  Vins  esti- 
més. A  10  kil.  de  là  est  le  monastère  d'Oropa,  but  de  nom- 
breux pèlerinages. 

BIELO-OZERO,  c.-à-d.  lac  blanc;  lac  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, dans  le  gvt  de  Novgorod;  1,126  kil.  carrés ,  reçoit  la 
Kovja  et  la  Kéma,  et  donne  naissance  à  la  Cheksna.  Sur  ses 
bords  est  la  v,  de  Bielozersk,  autrefois  capitale  d'une  princip, 
de.  ce  nom  ;  4,754  hab.,  canal  jusqu'au  lac  Onega. 

BIELOWITZ,  ou  BIELOWICE,  oo  BILLEWICZE, 
petite  ville  et  château  de  la  Russie  d'Europe  (gvt  de  Kowno), 
à  2  kil.  S.-E.  de  Rosienie,  l'anc.  capitale  de  la  Samogitie. 

BIELSK,  Bielca,  v,  de  Russie  d'Europe,  sur  la  Biala, 
gCtuv.  de  Kowno;  3,985  hab.  Les  Polonais  y  battirent  les 
Russes  en  1S31.  C'est  là  que  se  tint,  en  1564,  le  congrès  qui 
précéda  l'union  de  la  Lithuanie  et  de  la  Pologne. 

BIELSKI  (Martin),  écrivain  polonais,  né  vers  1495,  m. 
en  1575,  a  laissé  deux  poèmes  satiriques  très  curieux  :  Seyra 
Majounj,  Cracovie,  1590,  où  il  décrit  les  déchirements  de  la 
Hongrie,  et  prédit  à  sa  patrie  le  même  sort;  et  Seym  Mewiesck, 
1595,  où  il  peint  l'état  déplorable  de  la  Pologne.  Un  autre 
livre,  Sprau/a  rucerska,  1569,  a  un  grand  intérêt  historique  ;  le 
système  militaire  de  la  Pologne  et  des  États  voisins  s'y  trouve 
exposé.  Enfin  sa  Kronilca  swiata,  1550  et  1554,  est  le  1er  livre 
historique  de  la  littérature  polonaise.  B. 

BIEN  PUBLIC  (Ligue  du).  On  donne  ce  nom  à  une  con- 
fédération formée,  en  1465,  contre  Louis  XI,  par  François  H, 
duc  de  Bretagne;  Pierre,  duc  de  Bourbon;  Charles  de  Berry, 
frère  du  roi;  Dunois,  comte  de  Longueville  ;  Charles,  comte  de 
Charollais;  Jean  de  Calabre,  fils  de  René  d'Anjou;  les  comtes 
d'Armagnac  et  de  Dammartin  ;  le  comte  de  Saint-Pol,  etc. 
Ces  seigneurs  cachaient  leur  ambition  sous  couleur  du  bien  pu- 
I4ic.  Louis  XI  s'appuya  sur  la  bourgeoisie,  surtout  celle  de 
Paris,  opposa  le  comte  de  Foix  au  comte  d'Armagnac,  le 
comte  du  Maine  au  duc  de  Bretagne,  battit  le  duc  de  Bourbon 
près  de  Moulins,  revint  vers  sa  capitale,  et  livra  au  comte  de 
Charollais  la  bataille  indécise  de  Montlhéry.  Les  traités  de 
Conflans  et  de  Saint-Maur  mirent  fin  à  la  lutte  ;  le  peuple  ap- 
pela ligue  du  mal  public  cette  coalition  féodale.  B. 

BIENAIME  (Pierre-Théodore),  architecte,  né  à  Amiens 
en  1765,  tu.  en  1S26.  Il  reconstruisit,  en  1797,  la  salle  Favart, 
à  Paris,  suivit  Elisa  Bonaparte  en  Toscane  en  180S,  revint  en 
France  deux  mois  après,  fut  chargé  de  restaurer  les  thermos 
de  Julien  après  1 S 15,  et  commença  en  1S23  la  restauratioa 
de  l'église  Saint-Germain  des  Prés. 
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BIENBOSCUM,  nom  latin  du  Biesbosch. 

BIENNE  oc  BIEL,  v.  de  Suisse,  dans  le  canton  de  Berne, 
•■H  le  lac  de  son  nom;  S,  113  hab.  Probablement  l'anc.  Peli- 
mesca;  industrie  et  commerce  actifs.  Les  comtes  de  Neuchàtel 
rèquesde  Bile  y  exercèrent  successivement  les  fonctions 
d'avoué  de  l'Empire.  Elle  embrassa  la  réformation  en  152S, 
l t  se  constitua  en  république  florissante  par  ses  libertés  com- 
merciales. Kéunieà  la  France,  de  1797  à  1815,  et  alors  l'un 
.(•s  ch.-l.  de  cant.  du  Haut-Rhin,  elle  a  été  incorporée  en 
l  >  i  i  au  cant.  de  Berne. 

BIENNE  (Lac  de),  en  ail.  Bieler  See;  il  s'étend  au  pied  de 

la  chaîne  du  Jura,  au  S.-O.  de  la  ville  de  son  nom,  dans  la 

direction  du  S.-O.  au  N.-E.,  et  communique,  par  la  Thiele, 

celui  de  Neuchàtel.  Restes  d'habitations  lacustres.  Au 

.  .-st  la  petite  île  de  Saint-Pierre,  illustrée  par  le  séjour 

de.l.-J.  Rousseau  en  1765;  superf.,  42  kil.  carrés. 

bitnne,  iiv.  de  France,  affl.  gauche  de  l'Ain  ;  cours  de  72 
kil.  ;  transporte  les  bois  expédiés  pour  Lyon. 

BIENS  NATIONAUX,  nom  par  lequel  on  désignait 
en  Fiance  deux  sortes  de  biens  mis  à  la  disposition  de  l'État 
dans  le  cours  de  la  révolution  :  1°  ceux  du  clergé,  mis  en  vente 
en  vertu  des  décrets  de  l'Assemblée  constituante  des  13  mai  et 
16  juillet  1790;  2e  ceux  des  émigrés,  vendus  en  vertu  d'un 
décret  de  l'Assemblée  législative  du  2  septembre  1792.  Dans 
les  actes  de  vente  notariés,  on  distinguait  les  immeubles  en 
nationaux  ou  biens  patrimoniaux.  Sous  le  règne  de 
Charles  X,  la  loi  du  27  avril  1825  ayant  accordé  un  milliard 
d'indemnité  aux  anciens  propriétaires  des  biens  confisqués 
pour  cause  d'émigration  ou  de  condamnation  révolutionnaire, 
il  fut  interdit  de  se  servir  dans  les  actes  publics  des  dénomi- 
nations ci-dessus. 

BIERIA,  nom  latin  du  pays  de  Bierre. 

BIERUNG  (Fréd.-Gcill.),  théologien  et  prédicateur  cé- 
lèbre, né  en  1670,  à  Magdebourg,  m.  en  1728,  enseigna  la 
théologie  à  Rinteln.  Il  entretint  une  correspondance  fréquente 
avec  Leibnitz.  et  écrivit  un  grand  nombre  de  dissertations, 
dont  la  plus  connue  porte  ce  titre  :  de  Pyrrhonismo  historiée, 
Leipz.,  1724.  E.  S. 

BIERRE  (Pats  on  forêt  de),  Bieria,  petit  pays  de  l'anc. 
Gâtinais,  où  se  trouvaient  Fontainebleau,  Saint-Martin-en- 
Bierre  et  Villiers-en-Bierre  (Seine-et-Marne). 

BIERVLJET  on  NIEUWE-BIER VLIET ,  v.  de  Hol- 
lande occidentale  (Zélande  i,  sur  la  rive  g.  de  l'Escaut  et  près 
■de  son  embouchure;  autrefois  fortifiée.  Patrie  de  G.  Beukels  ; 
2.094  hab. 

BIESBOSCH,  Biehhoscum,  Juncorum  sytra,  vaste'  marais 
(200  kil.  carr.)  à  l'embouchure  dé  la  Meuse  en  Hollande,  et 
comprenant  environ  120  îles  ou  îlots;  il  fut  formé  subite- 
ment le  19  nov.  1421,  par  une  inondation  qui  engloutit  72  vil- 
tages;  auiourd.  presque  desséché  et  très  fertile.       E.  B. 

BI2SLE3,  brg  du  dép.  de  la  Haute-Marne,  arr.  de  Chau- 
mont  ;  1,353  hab.  Fabr.  active  de  coutellerie. 

BIET  (Léon-Marie-Diecdonné),  architecte,  né  à  Paris  en 
1?-:.,  m.  en  1857.  Ses  travaux  principaux  sont  l'escalier  de 
la  bibliothèque  Mazarine,  et  la  maison  dite  de  François  Ier, 
aux  Champs-Elysées. 

Il  a  polïfié  avec  Tanlieu,  Grillon  et  Gourlier  :  Choix  d'édifiées  publics 
profen^  et  construits  en  France  depuis  te  contmeneement  du  dix-neuvième 
[B3G-30.  3  vol.  in-fol. 

BIÉVRE  (La)  ou  RIVIÈRE  DES  GOBELINS ,  petite 
France,  prend  sa  source  à  4  kil.  S.-O.  de  Versailles 
t-Oise),  et  traverse  les  quartiers  S.-E.  de  Paris,  où 
son  lit  est  canalisé;  et,  après  un  cours  de  40  kil.,  se  perd  dans 
un  égout  de  Paris,  près  de  la  partie  E.  du  Jardin  des  Plantes. 
Ses  eaux,  excellentes  pour  la  teinturerie,  alimentent  un  grand 
■  d'usines  et  de  manufactures,  principalement  celles 
de  toil"s  peintes  de  Jouy,  et,  dans  Paris,  la  célèbre  manufac- 
tura I  •  tapis  des  Gobelins. 
BIEVRES,  vge  Seine-et-Oise),  arr.  de  Versailles,  sur  la 
t  dans  la  charmante  v:illée  du  même  nom  ;  977  hab. 

BIÉVRES   OD   BIÉVRE     MARÉCHAL,   MARQUIS  de),   né  en 

-ills  de  Georges  Maréchal,  premier  chirurgien  de 
XIV,  m.  àSpaen  1789.  Il  s'est  fait  un  nom  par  son 
;>ar  ses  bons  mots,  qui  furent  recueillis  et  publiés  après 
M  mort  SOUS  1  •  tilre  de  Bievriana.  Il  donna,  en  1783,  'e  Séduc- 
teur, corn  die  en  5  actes  et  en  vers,  où  il  y  a  de  l'élégance  et 
r.ntr  ■  autres  ouvrages  de  lui,  on  recherche 
1 Alouinnch  de»  calembours,  1771,  et  les  Amours  de  l'ange  Litre 
et  de  l't  fée  bure,  1772, 
BIEZ    OODARD  DU).  V.  De  Bibz. 
BIFORMIS    en     r   -  dimorphos),  c.-à-d.  à  double  forme, 
Bacctans,  repr  sente  sous  les   traits   d'un  i  nn ■■ 
r  barbu.  (V.  Gerhard,  Areh.  Zeilunq, 
1851.  _  S.  Re. 

EIGA.  Char  attelé  de  deux  chevaux,  dans  les  courses  du 
.  à  Rome.  Au  musée  de  stuipture  du  Vatican,  on  -.oit 


un  magnifique  char  à  deux  chevaux,  le  tout  en  marbre,  qui 
a  donné  son  nom  à  la  salle  (salle  del  Iriga).  G.  L.-G. 

BIGATUS,  denier  du  temps  de  la  république  romaine,  et 
ainsi  nommé  de  ce  que  son  revers  portait  l'empreinte  d'un 
bisa,  sur  lequel  étaient  Diane  ou  les  Dioscuies.  Les  Germains 
recherchaient  particulièrement  ces  monnaies,  comme  en  té- 
moignent Tacite  (rie  Mor.  Germ.,  V)  et  les  nombreux  l/igttli  trou- 
vés en  Germanie.  G.  L.-G. 

BIGERRA,  v.  de  l'anc.  Espagne  tarraconaise,  chez  les 
Orétans;  auj.  Becerra  ou  Bngara. 

BIGERRIONES  oo  BEGERRI,  peuple  de  l'anc.  Gaule, 
près  des  Tarbelli  ;  leur  princip.  ville  était  Turba  (Tarbes)  ;  leur 
territoire  est  auj.  le  Bigorre. 

BIGGLESWAD,  v.  et  paroisse  d'Angleterre,  comté  de 
Bedford,  sur  l'Ivel  ;  4,244  hab.  Grandes  foires  à  bétail  et  mar- 
chés aux  grains,  commerce  important  de  bois  et  de  charbon. 

E.B. 

BIG-HORN,  riv.  des  États-Unies  (Dakotah),  source  dans 
un  massif  du  même  nom  (montagnes  Rocheuses);  cours  de 
1,200  kil.  à  l'E.  et  au  N.  ;  se  jette  dans  le  Yellow-Stone,  an 
Fort-Manuel. 

BIGLAND  (John),  historien  anglais,  né  à  Skirlaugh(York) 
en  1750,  m. en  1832,  remplissait lesfonctions  de  maître  d'école 
de  village. 

S'-s  prîiip;|ianx  ouvrages  sent  :  Histoire  d'Espagne,  tra<l.  en  français 
par  Boiv  do  Saint-Vincent,  1823-2»;  Précis  de  l'histoire  polit,  et  milii. 
de  l'Europe  depuis  1783,  trad.  pai  Mac-Carthy,  1819. 

BIGNAN  (Anne),  littérateur,  né  à  Lyon  en  1795,  m.  en 
18(51,  traduisit  Homère  en  vers,  et  Hésiode  en  prose.  On  lui 
doit  aussi  un  poème  en  6  chants,  Napoléon  en  Russie,  1839,  et 
dés  pièces  de  poésie  formant  les  recueils  suivants  :  Poésies, 
I  S2S  ;  Mélodies  françaises,  1 833  ;  Académiques,  pièces  couronnées 
par  les  Académies,  1837;  Œuvres  poétiques,  1840:  Poèmes 
èvangeliques,  1850.  En  prose,  il  a  écrit  quelques  romans  :  une 
Fantaisie  de  Louis  XIV,  1833;  Louis  XV  et  le  cardinal  de  Fleury, 
1S31  ;  l'Èchufaud,  sorte  de  plaidoyer  contre  la  peine  de  mort,  etc. 

BIGNON  (Jérôme),  célèbre  magistrat,  né  à  Paris  en  1589, 
m.  en  1(556.  A  peine  âgé  de  10  ans,  il  publia  sa  Chorographie 
de  la  terre  sainte,  1600.  Henri  IV,  émerveillé  de  cette  préco- 
cité, le  plaça  auprès  du  duc  de  Vendôme,  son  fils  naturel, 
pour  lequel  fut  écrit  le  Discours  de  la  ville  de  Rome,  1604,  puis 
le  donna  comme  précepteur  au  Dauphin.  Après  un  voyage  en 
Italie,  Bîgnôn  se  livra  au  barreau,  fut  nommé  avocat  général 
au  grand  conseil  en  1620,  conseiller  d'Etat  presque  aussitôt, 
avocat  général  au  parlement  de  Paris  de  1626  a  1641,  et  bi- 
bliothécaire du  roi.  On  lui  doit  :  Traité  sommaire  de  l'élection  des 
papes,  1605,  produit  d'une  érudition  peu  commune  ;  de  l'Excel- 
lence des  rois  et  du  royaume  de  France,  1610  ;  la  publication  des 
Formules  de  Marculfe,  1613,  qui  lui  valut  le  surnom  de  Varron 
français.  Richelieu  disait  qu'il  ne  connaissait  que  trois  savants 
en  Europe,  Grotius,  Saumaise  et  Bignon.  B. 

BIGNON  (Jean-Paul),  petit-fils  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1662,  m.  en  1743,  fut  membre  de  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
prédicateur  et  bibliothécaire  du  roi,  abbé  de  Saint-Quentin, 
et  fit  partie  de  l'Acad.  française.  Il  a  coopéré  au  Journal  des 
Savants,  et  protégé  Tournefort,  qui  donna  le  nom  de  Bignonia  à 
une  plante  d'Amérique.  On  lui  doit  une  Description  du  sacre  de 
Louis  XV,  et  de  bonnes  Explications  historiques  des  médailles 
du  règne  de  Louis  XIV.  B. 

BIGNON  (Louis-Pierre-Édouard,  baron),  né  en  1771,  à  la 
Meilleraye  (Seine-Inférieure),  m.  en  1841,  échappa  aux  soup- 
çons des  comités  révolutionnaires' en  servant  dans  l'armée.  De 
1797  à  1801,  il  fut  secrétaire  de  légation  en  Suisse,  en  Savoie 
et  en  Prusse.  Chargé  d'affairés  à  Berlin  en  1802,  ministre 
plénipotentiaire  à  Cassel  de  1804  à  1806,  il  eut,  après  Iéna, 
l'administration'  des'  finances  de  la  Prusse  jusqu'à  la  fin  de 
180S.  Ministre  plénipotentiaire  auprès  du  grand-duc  de  Bade, 
en  1809,  puis  administrateur  de  f  Autriche,  il  partit  ensuite 
pour  la  Pologne,  où  il  resta  pendant  trois  ans.  Prisonnier  de 
Schwartzenberg,  il'  fut  relâché,  et  vint  à  Paris  en  décembre 
1813,  annoncer  la  défection  de  Mural.  Il  s'éloigna  de  la  scène 
politique,  y  reparut  pendant  les  Cent-jours,  et  signa,  comme 
chargé  du  portefeuille  des  affaires  étrangères,  l'a  convention  du 
3  juillet  1815  avec  les  étrangers.  Député  en  1817,  il  siégea  à 
gauche.  En  août  1830,  il  fut,  pendant  quelques  jours,  délégué 
à  l'instruction  publique,  et  du  10  août  au  2  novembre  suivant, 
fit  partie  du  conseil  des  ministres.  Pair  d'e  France  en  1S37,  il 
s'occupa  jusqu'à  sa  mort  d'une  Histoire  de  France  sous  Napo- 
léon, dont  il  ne  put  achever  le  11e  volume  :  les  dix  premiers 
avaient  paru  de  1S29  à  1838.  L'ouvrage,  qui  estime  apolbgte 
et  le  plus  souvent  un  panégyrique,  a  été  porté  à  14  par  M.  1m- 
nouf.  On  sait  qu'il  fut  entrepris  pour  répondre  au  vœu  exprimé 
par  le  testament  de  Napoléon,  qui  légua  100,000  fr.  à  Bignon, 
pour  écrire  «  l'histoire  de  notre  diplomatie  depuis  le  18  bru- 
maire ». 

On  a  ■!"  lui  encore  :  Coup  d 'œil  sur  les  démêlés  des  cours  de  Bavière 
et  de  Budk,  1818;  des  Proscription^,  1820;  les  Cabinets  et  les  Peuples,  1829; 
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*t  quelques  autres  brochures  de  circonstance.  V.  M.  Mlgnet,  Notice» 
historiques,  t.  II.  J.  T. 

EIGOIGNE  (Pierre),  sculpteur  français  du  xvie  siècle, 
l'un  des  auteurs  du  magnifique  tombeau  de  François  Ie»  dans 
l'église  abbatiale  de  Saint-Denis  (Seine). 

BIGORRE  (Comté  de),  anc.  pays  de  France,  dans  la  Gas- 
cogne, entre  l'Armagnac,  le  Nébouzan,  l'Astarac  et  le  Béarn; 
formantauj.  la  presque  totalité  du  dép.  des  Hautes-Pyrénées; 
avait  pour  cap.  Tarbes,  et  pour  villes  princ.  :  Lourdes,  Luz, 
Campan,  Vie,  Cauterets,  Bagnères,  Barèges,  Saint-Sever,  etc. 
Habité  avant  la  conquête  romaine  par  les  Biyerriones ,  d'où 
vint  son  nom,  il  fut  érigé  en  comté  en  819,  réuni  à  la  couronne 
en  1292;  Charles  VII  le  donna,  en  1425,  au  comte  de  Foix; 
il  passa  ensuite  à  la  maison  d'Albret;  Henri  IV  le  réunit  à  la 
couronne  en  1607. 

BIGOT  (Emery),  érudit,  né  à  Rouen  en  1626,  m.  en  1689. 
Il  forma  une  riche  bibliothèque  où  il  réunissait  chaque  se- 
maine les  gens  de  lettres,  fut  en  rapport  avec  la  plupart  des 
savants  de  l'Europe,  et  publia  la  Vie  de  St  Chrysostome ,  par 
Palladius,  qu'il  avait  découverte  à  Florence.  Sa  correspon- 
dance est  précieuse  pour  l'histoire  littéraire. 

BIGOT  DE  MOROGUES  (  Pierre-Marie-SÉbastien,  ba- 
ron), minéralogiste,  géologue,  économiste  et  agronome,  né  à 
Orléans  en  1776,  m.  en  1840,  étudia  à  l'École  des  mines,  sous 
Vauquelin  et  Haûy.  Les  principaux  résultats  des  voyages 
qu'il  fit,  avec  le  comte  de  Tristan,  son  beau-frère,  en  Bre- 
tagne, dans  les  Vosges,  le  Jura,  la  Suisse  et  la  Savoie,  furent 
publiés  dans  le  Journal  des  mines  et  les  Annales  du  Muséum.  En 
1812,  il  donna  son  mémoire  sur  les  aérolithes,  l'un  des  pre- 
miers qui  aient  paru  sur  ce  sujet.  Puis  il  démontra,  par  une 
série  d'écrits  estimés,  la  possibilité  d'améliorer  la  Sologne. 
En  1815,  dans  son  opuscule  :  de  l'Influence  de  la  forme  du  gou- 
vernement, etc.,  il  soutint  la  nécessité  de  se  rallier  aux  idées 
constitutionnelles.  Dans  un  autre  ouvrage,  la  Noblesse  consti- 
tutionnelle, 1825,  il  avança  que  l'hérédité  ne  peut  conserver 
les  honneurs  sans  le  mérite  personnel.  On  lui  doit  encore  : 
Politique  religieuse  et  philosophique,  1S27;  Politique  basée  sur  la 
morale,  1834,  livres  où  il  montre  que  la  révolution  et  les  ins- 
titutions de  1789,  avec  l'extension  dont  elles  sont  susceptibles, 
sont  le  résultat  des  progrès  des  sociétés  religieuses  et  politi- 
ques. Bigot  fut  nommé  pair  de  France  en  1835.  Le  Cours  com- 
plet d'agriculture  a  été  publié  presque  complètement  sous  sa 
direction.  B. 

BIGOT  DE  PRÉameneu  (Félix-Julien-Jean),  né  a  Rennes 
en  1747,  m.  en  1825.  Avocat  au  parlement  de  Paris  avant  la 
révolution,  il  fut  élu  juge  du  4e  arrondissement  en  1790,  et 
membre  de  l'Assemblée  législative  en  1791.  Sa  modération 
l'ayant  rendu  suspect,  il  se  cacha  jusqu'au  18  brumaire. 
Nommé  conseiller  d'Etat,  il  fut,  avec  Portalis,  Tronchet  et 
Malleville,  membre  de  la  commission  chargée  de  rédiger  le 
code  civil.  Napoléon  le  fit  comte  de  l'empire  en  1804,  et  mi- 
nistre des  cultes  en  1808.  Bigot  fut  de  l'Académie  française. 

B. 

BIHAIN,  vge  de  Belgique  (Luxembourg);  900  hab.  Pier- 
res à  rasoir  très  estimées. 

BIHAR,  comitat  de  Hongrie  (cercle  au  delà  de  la  Theiss). 
Superf.,  19,919  kil.  carrés;  499,385  hab.  ;  ch.-l.  Gross-War- 
dein.  Mines  d'argent  et  de  cuivre;  vastes  forêts,  marbres.  De 
1849  à  1860,  il  a  été  divisé  en  deux  comitats,  Nord-Bihar, 
ch.-l.  Debreczin;  Sud-Bihar,  ch.-l.  Gross-Wardein.  —  brg 
de  Hongrie,  à  20  kil.  N.-O.  de  Gross-Wardein,  a  donné  son 
nom  au  comitat.  C.  P. 

BIJANAGUR.  V.  Bidjanaqor. 

BIJUGAS  (Iles).  V.  Bissagos. 

BIKANIR  oo  BIKANERE.  V.  Bicanere. 

BILBAO,  Flaviobriga,  Ainanes portas,  v.  d'Espagne,  ch.-l. 
de  la  prov.  de  Biscaye.  Port  sur  l'Ansa,  à  8  kil.  de  son  em- 
bouchure, à  Portugalète.  Pop.,  18,000  hab.,  32,000  avec  les 
faubourgs.  Belle  ville,  riche  par  son  commerce  maritime;  an- 
cienne, mais  presque  détruite,  elle  fut  rebâtie  en  1300;  elle 
reçut  alors  de  grands  privilèges,  et  devint  capitale  de  la 
Biscaye.  Son  commerce  prit  une  rapide  extension,  et,  au  xv°  siè- 
cle, le  célèbre  tribunal  de  commerce  dit  Consultado  y  fut  trans- 
féré. Elle  fut  prise  par  les  Français  en  1695, 1808  et  1809;  as- 
siégée 3  fois  par  les  carlistes,  Espartero  la  délivra  en  1836,  et 
remporta  une  victoire  sous  ses  murs  (24  déc.)  ;  assiégée  de 
nouveau  pendant  l'insurrection  carliste  de  1874,  elle  fut  dé- 
livrée par  le  maréchal  Serrano.  École  pour  former  des  gar- 
diens de  phares.  Commerce  d'entrepôt  de  laines,  de  grains, 
de  fruits,  etc.  E.  B. 

BIL.EILIS,  v.  de  l'anc.  Espagne,  chez  les  Cellibériens, 
dans  la  Tarraconaise,  sur  le  Salo;  auj.  Baubotu,  près  de  Cala- 
tayud.  Patrie  de  Martial.  On  donnait  aussi  ce  nom  au  fleuve 
Salo;  auj.  Xalon. 

EILDERDIGK  (Goill.),  poète  hollandais,  né  à  Amster- 
dam en  1756,  m.  en  1831.  Il  fut  d'abord  avocat,  et  écrivit 


des  Observaliones  et  emendaliones  juris.  Attaché  à  la  maison 
d'Orange,  il  émigra,  en  1795,  voyagea  en  Allemagne,  et  alla 
ouvrir,  en  1800,  à  Londres,  des  cour3  de  littérature  compa- 
rée. Il  revint  en  Hollande  en  1806;  le  roi  Louis  Bonaparte  le 
choisit  pour  son  professeur  de  langue  hollandaise,  et  le  nomma 
à  l'Institut  de  Hollande.  Bilderdigk  s'est  essayé  dans  tous  les 
genres,  et  ses  compatriotes  le  placent  à  côté  de  Schiller,  d« 
Gœthe  et  de  Byron.  Il  a  laissé  :  des  pièces  fugitives  ;  un  poème 
didactique  sur  l'astronomie;  des  tragédies,  dont  un  Cinna, 
d'après  Corneille,  et  une  Iphigénie,  d'après  Racine;  des  imita- 
tions ou  traductions  de  poètes  grecs  et  latins  ;  quelques  mor- 
ceaux politiques  et  patriotiques  ;  un  poème  épique,  la  Des- 
truction du  premier  monde;  une  traduction  des  poésies  d'Ossian; 
une  imitation  de  l'Homme  des  champs,  de  Delille;  une  bonne 
Grammaire  hollandaise  ;  un  Traité  de  botanique,  trad.  en  fran- 
çais par  M.  Mirbel,  etc.  B. 

BILEDULGERID,  BELAD-EL-DJÉRID  ou  BÉLUD- 
EL-DJERID,  c.-à-d.  terre  des  palmiers,  contrée  de  l'Afrique 
septentrionale,  entre  la  chaîne  de  l'Atlas  au  N.,  le  Sahara  au 
S.,  le  Maroc  à  l'O.,  le  Fezzan  et  le  territoire  du  Tripoli  à  l'E.; 
240  myriam.  sur  80.  Pays  aride,  peu  cultivé,  traversé  par 
quelques  ruisseaux  d'eau  saumâtre,  habité  par  des  Arabes, 
des  Berbères  et  des  Nègres.  On  y  recueille  des  dattes,  de  l'orge 
et  les  fruits  tropicaux.  Villes  :  Tafilet,  Gadamès,  que  visitent 
les  caravanes  de  Tripoli,  de  Tunis,  de  Fez,  de  Maroc  et  de 
Tombouctou. 

BILFINGER  (George-Bernard),  théologien  du  xvmc  siè- 
cle, de  l'école  de  Leibnitz  et  de  Wolf,  né  en  1693  à  Cannstadt, 
m.  en  1750,  enseigna  la  philosophie  et  la  théologie  à  Saint- 
Pétersbourg  et  à  Tubingue.  On  a  de  lui  :  de  Triplici  rerum  co- 
gnilione ,  1722;  de  Harmonia  animi  et  corporis  hum.,  1723;  de 
Origine  et  permissione  mali,  1724;  Dilucidationes  de  Deo,  1725; 
Nouveau  système  de  fortification,  1733  et  1734.  Pour  une  nou- 
velle invention  dans  la  fortification,  il  remporta  un  prix  h 
Saint-Pétersbourg,  et  un  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
pour  un  traité  sur  la  Cause  de  la  pesanteur.  E.  S. 

BILIARSK,  v.  de  Russie  d'Europe,  gouvt  de  Kazan; 
3,500  hab.  Aux  environs,  ruines  considérables  de  l'anc.  Bi- 
luir.  ville  tartare. 

BILIN,  Bylina,  Belina,  v.  de  Bohême,  surlaBila;  4,286  hab. 
Beau  château  des  princes  de  Lobkowitz,  construit  en  1680. 
Sources  minérales  renommées  ;  fabriq.  de  magnésie  (cercle  de 
Saatz). 

BILITIO,  nom  latin  de  Bellinzona. 

BILL,  mot  qu'on  fait  dériver  du  latin  libellas,  et  par  lequel 
on  désigne  en  Angleterre  tout  projet  de  loi,  tout  engagement 
écrit. 

bill,  des  six  articles.  Bill  publié,  en  1539,  par 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  avec  l'approbation  du  parle- 
ment. Il  ordonnait  de  croire  à  la  présence  réelle,  de  commu- 
nier sous  une  seule  espèce,  prescrivait  le  vœu  de  chasteté  et 
le  célibat  des  prêtres,  la  confession  auriculaire  et  les  messes 
privées.  La  négation  du  premier  article  était  punie  du  feu  : 
l'infraction  aux  cinq  autres  entraînait  la  confiscation  et  l'em- 
prisonnement pour  la  première  fois,  et  la  peine  de  mort  en  cas 
de  récidive.  Henri  VIII  avait  rendu  ce  bill  en  sa  qualité  de 
chef  suprême  de  l'Église,  comme  il  s'intitulait  depuis  1534. 

A.  G. 

BILL  des  trente-neuf  articles.  Ce  bill  célèbre,  pu- 
blié l'an  1562  en  Angleterre,  avec  l'approbation  du  parlement 
et  des  deux  convocations  de  Canterbury  et  d'York,  a  fondé  dé- 
finitivement l'Eglise  anglicane.  Aux  termes  de  ce  bill,  le  latin 
fait  place  à  une  liturgie  en  langue  anglaise.  Les  ornements 
catholiques  sont  enlevés  des  églises;  les  autels  sont  supprimés, 
ainsi  que  l'usage  de  l'encens,  des  cierges  et  de  l'eau  bénite. 
Des  insignes  sacerdotaux,  le  surplis  et  l'étole  sont  seuls  con- 
servés. Les  articles  condamnent  les  doctrines  du  purgatoire, 
des  indulgences,  de  l'adoration  des  reliques  et  images  et  de 
l'invocation  des  saints.  Le  culte  de  la  Vierge  est  aboli.  Le$ 
sacrements  sont  réduits  a  deux  :  le  baptême  et  l'eucharistie, 
La  confirmation,  1  ordre  et  le  mariage  subsistent,  mais  comme 
pratiques  édifiantes.  La  confession  auriculaire  est  laissée  à  la 
discrétion  de  chacun.  Dans  l'eucharistie,  les  Anglicans  en- 
tendent que  le  corps  de  J.-C.  est  donné  et  reçu  d'une  manière 
seulement  spirituelle  et  céleste;  ils  nient  absolument,  comme 
les  calvinistes,  la  présence  réelle.  Laïques  et  prêtres  doivent, 
suivant  eux,  communier  sous  les  deux  espèces.  Le  célibat  des 
prêtres  est  aboli.  La  hiérarchie  ecclésiastique  est  conservée, 
mais  avec  le  roi  au  sommet  et  non  plus  le  pape.  (V.  Ritua- 
lisme.)  a.  G. 

BILLARD  (Charles-Michel),  médecin,  né  en  1800,  m. 
en  1832,  étudia  à  l'école  secondaire  d'Angers  et  à  Paris. 

II  a  traduit  les  Principes  de  chimie  de  Thomson.  Paris.  1825;  les  Le- 
çons sur  les  maladies  des  yeux,  de  Lawrence,  1830,  et  écrit  deux  ouvra- 
ges estimés  :  Traité  de  la  membrane  muqueuse  intestinale,  1825;  Traité 
des  maladies  des  enfants,  1828  et  1833.  D— s. 
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BILX.AUD-VARENNES(J.-Nicolas),  né  à  La  Rochelle 
en  17o0  ou  1762,  m.  en  1S19,  d'abord  oratorien,  professa  au 
collège  de  Juilly,  perdit  sa  place  et  vint  se  marier  à  Paris,  où 
il  se  fit  connaître  par  des  brochures  politiques  et  par  une  dia- 
tribe contre  le  gouvernement,  le  Despotisme  des  ministres.  Ses 
opinions  s'exaltèrent  avec  les  progrès  de  la  révolution.  Jaco- 
bin très  actif,  il  fut  l'un  des  auteurs  du  10  août,  l'un  des  or- 
ganisateurs des  massacres  de  septembre.  Substitut  de  la  Com- 
mune, il  conseilla  les  mesures  les  plus  sanguinaires.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  s'opposa  à  ce  que  des  pièces  utiles  à 
la  défense  du  roi  lui  fussent  communiquées,  et  vota  pour  la 
mort  dans  les  24  heures.  Il  prit  une  part  active  à  la  lutte 
qui  s'engagea  entre  la  Montagne  et  la  Gironde,  et  fut  mem- 
bre du  comité  de  salut  public.  Sur  sa  motion,  la  Convention 
arrêta  que,  pour  fêter  l'anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI, 
elle  assisterait  en  corps  à  la  fête  de  l'abolition  de  la  royauté. 
Ses  missions  dans  les  départements  y  mirent,  selon  son  ex- 
pression, «  la  Terreur  à  l'ordre  du  jour.  >•  Ardent  à  chercher 
des  victimes,  il  fit  envoyer  au  tribunal  révolutionnaire  le  duc 
d'Orléans,  Marie-Antoinette,  et  une  foule  de  personnages  que 
la  prison  aurait  dû  mettre  à  l'abri  de  la  guillotine  et  des  fu- 
reurs populaires.  Dans  la  journée  du  9  thermidor,  il  attaqua 
Robespierre,  lutta  vainement  ensuite  contre  la  réaction  ther- 
midorienne, et  fut  condamné  à  la  déportation.  Il  est  mort  à 
Port-au-Prince.  Ses  Mémoires,  1821,  sont  apocryphes. 

J.T. 

BILLAUT  (Adam),  dit  Maître  Adam,  né  à  Nevers,  où  il 
mourut  en  1662,  était  menuisier,  et  assez  poète  pour  attirer 
sur  lui  l'attention  des  gens  de  lettres,  des  grands  seigneurs  et 
les  grâces  de  Richelieu.  On  profana  pour  lui  le  nom  de  Virgile 
en  l'appelant  le  Virgile  au  rabot.  Il  donna  le  nom  de  Chevilles, 
Vilebrequin,  Rabot,  à  ses  trois  recueils  divers,  dont  les  deux 
premiers  seulement  furent  publiés,  les  Chevilles,  en  1644, 
in-4°  ;  le  Vilebrequin,  en  1662,  in-12.  On  a  retenu  sa  chanson  : 
Aussitôt  que  la  lumière;  son  rondeau  :  Pour  te  guérir  de  cette 
sciatique,  etc.  Ses  OEuvres,  incorrectes,  mais  pleines  de  verve, 
ont  été  réimprimées  en  1806.  On  en  a  donné  une  édition  de 
luxe  à  Nevers,  1S42. 

BILLAULT  (Auguste  -Adolphe  -Mame)  ,  avocat,  et 
homme  politique,  né  à  Vannes  en  1805,  m.  en  1863,  était 
avocat  à  Nantes,  lorsqu'aux  élections  générales  de  1837,  les 
collèges  électoraux  de  Nantes,  de  Paimbœuf  et  d'Ancenis 
l'envoyèrent  à  la  Chambre  des  députés.  Il  opta  pour  Ancenis, 
et  prit  rang  dans  l'opposition.  En  mars  1810,  à  la  formation 
du  cabinet  Thiers,  il  devint  sous-secrétaire  d'État  au  minis- 
tère du  commerce  et  de  l'agriculture.  Ce  cabinet  ayant  été 
remplacé  par  le  cabinet  Guizot,  octobre  1810,  Billault  rentra 
dans  l'opposition.  Occupant  une  position  mixte  entre  la  gauche 
et  le  centre  gauche,  il  combattit  en  1846  les  mariages  espa- 
gnols. A  la  révolution  de  1848,  le  départem.  de  la  Loire-Infé- 
rieure l'envoya  à  l'Assemblée  constituante.  Il  échoua  aux  élec- 
tions de  1849  pour  l'Assemblée  législative,  et  se  fit  alors  ins- 
crire au  barreau  de  Paris.  Après  le  coup  d'État  du  2  décembre 
1 S5 1 ,  le  prince  Louis-Napoléon  le  nomma  président  du  Corps 
législatif;  il  l'appela,  en  1852,  au  ministère  de  l'intérieur,  le 
nomma  en  ISbO  ministre  sans  portefeuille,  chargé  de  sou- 
tenir les  débats  devant  les  deux  Chambres,  et,  en  1863,  mi- 
Bfatre  d'État.  Billault  a  montré  un  remarquable  talent  d'ora- 
teur et  d'homme  d'État.  La  ville  de  Nantes  lui  a  élevé  une 
statue  en  1867  et  l'a  renversée  en  1870. 

Les  Œuvres  île  Billault  ont  été  publiées  en  186». 

BILLECOCQ  (J.-B. -Louis- Joseph),  avocat  célèbre  du 
barreau  de  Paris,  né  en  1765,  m.  en  1S29,  cultiva  la  littéra- 
ture en  même  temps  que  le  droit.  11  traduisit  les  relations  de 
plusieurs  voyageurs  anglais  (Irwin,  Meares),  le  Voyage  de 
Siarque,  du  Dr  Vincent,  et  la  Conjuration  de  Calilina,  de  Sal- 
luste;  écrivit  des  poésies  latines  et  des  brochures  politiques; 
et  réfuta  avec  autant  de  talent  que  de  patriotisme  la  lettre  par 
laquelle  Wellington  avait  voulu  justifier  la  spoliation  du  mu- 
sée de  Paris.  Comme  avocat,  il  brilla  dans  la  défense  du  mar- 
quis de  Rivière,  accusé  de  complicité  avec  Cadoud  il;  il  réta- 
blit les  conférences  judiciaires  pour  les  jeunes  avocats.  Il  a  été 
l'un  des  fondateurs  de  la  Société  pour  l'amélioration  du  sort 
des  prisonniers.  B. 

BILLEWICZE.  V.  Bielowitz. 

BLLLINGTON  Elisabeth  weischsel,  mistriss),  can- 
tatrice, née  à  Londres  en  1769.  m.  près  de  Venise  en  1818. 
Elle  dut  aux  leçons  de  Sacchini  ses  premiers  succès.  Elle 
jouait  tour  à  tour  à  Covent-Garden  et  a  Drury-Lane. 

BILLITON ,  ile  de  la  Malaisie,  dans  l'Archipel  de  la  Sonde, 
au  S  -O.  de  l;  rnéo;  entre  cette  ile  et  Sumatra,  appartenant 
à  la  Hollande  depuis  1822.  Superf.,  6,652  kil.  carrés.  Pop., 
26,160  hab.  Bois  précieux,  mines  de  fer  et  d'étain. 

BILLOM,  ch.-l.  de  cant.  (Puy-de-Dôme),  arr.  de  Cler- 
mont.  Très  anc.  ville,  autrefois  place  forte  et  siège  d'une  uni- 
versité, qui,  fondée  en  1455,  devint  en  1555  un  collège  de  jé- 


suites. Fabr.  de  toiles,  poteries  en  terre  rouge  dites  de  Billom  ; 
élève  d'abeilles  :  4,211  hab. 

BILLUART  (Charles-René),  théologien  et  prédicateur, 
né  à  Revin  (Ardennes)  en  1685,  m.  en  1757,  entra  dans  l'ordre 
des  Dominicains,  et  professa  la  philosophie  à  Douai.  Prieur 
du  couvent  de  Revin  en  1721,  il  fut,  en  1728,  élu  provincial 
de  la  province  de  Sainte-Rose. 

Son  principal  ouvrage  est  un  cours  de  théologie  publié  sous  ce  titre  : 
Summa  sancti  Thorax  hodiernis  Academiarum  moribus  accomodnta, 
sive  Cursus  theologise  juxta  ordinem  et  litteram  Divi  Thomx...,  Liège, 
17»r,-51,  29  vol.  in-8»,  réimprimé  a  Wurtzbourg,  1758,  '»  vol.  in-fol.,  ou 
19  vol.  in-8°,  sous  le  titre  île  :  Cursus  theotogix  universalis,  cum  sup- 
plemento,  et  à  Paris,  1828,  20  vol.  in-8<>. 

BILLY  (Le),  petit  pays  de  l'anc.  Bourbonnais,  où  se  trou- 
vaient Billy,  dans  le  canton  de  Varennes,  Saint-Didier-en- 
Billy  et  Billezois  (Allier). 

billy,  brg  (Allier),  arr.  de  La  Palisse;  1,000  hab.;  an- 
cienne et  puissante  chàtellenie  ;  vieux  château  appartenant,  au 
xvme  siècle,  aux  ducs  de  Montmorency. 

BILMA,  v.  du  Sahara,  dans  le  désert  de  son  nom,  à  650 
kil.  S.-E.  de  Mourzouk,  à  800  N.-E.  deBournou;  habitéepar 
des  Berbères  Tibbous.  Mines  de  sel  gemme. 

BILSA  ou  BHILSA,  v.  de  l'Hindoustan,  sur  la  rive  dr. 
du  Betwa  (affl.  de  la  Djoumnah);  30,000  hab.  Défendue  par 
un  mur  de  pierres  muni  de  tours  carrées,  et  par  un  fossé.  Ta- 
bac très  estimé. 

BILSEN,  v.  de  Belgique  (Limbourg),  sur  la  Demer  ;  3,175 
hab.  Eaux  minérales  ferrugineuses. 

BILSTON,  v.  d'Angleterre  (comté  de  Stafford)  ;  24,1 8S  hab . 
Ville  très  florissante;  elle  doit  sa  récente  prospérité  aux  riches 
mines  de  houille  et  de  fer  exploitées  dans  ses  environs,  et  à 
l'ouverture  de  canaux  qui  la  mettent  en  rapport  avec  Londres, 
Liverpool,  Bristol,  Hull,  etc.  Aux  environs,  au  vge  de  Bradley, 
est  une  mine  de  houille  embrasée  depuis  plus  de  60  ans. 

BIMAH,  v.  de  la  Malaisie,  ch.-l.  d'un  petit  État  dans  l'île 
Sumbava  ;  soumise  aux  Hollandais.  Exportation  de  riz,  d'ara- 
chides et  de  chevaux. 

BINCHE,  v.  de  Belgique  (Hainaut),  sur  la  Haine.  Cordon- 
nerie; broderie  sur  tulle;  6,347  hab. 

BINDA  ou  LAMNÉE,  riv.  de  l'ancienne  Inde,  en  deçà  du 
Gange;  auj.  Nerbuddah. 

BINDRABUND,  v.  de  l'Hindoustan  anglais,  provinces 
du  N.-O.,  sur  le  Djemna.  Célèbre  temple  de  Krischna,  lieu  de 
pèlerinage;  20,350  hab. 

BINE  ALT  (Jean-Martial),  ingénieur  et  homme  d'État,  né 
en  1805  à  Gennes  (Maine-et-Loire),  m.  en  1855.  En  sortant 
de  l'École  polytechnique,  il  entra  à  l'École  des  mines,  1826, 
et  devint  ingénieur  en  1830,  ingénieur  en  chef  en  18  i0.  Il  a 
publié,  dans  les  Annales  des  mines  :  Rapport  sur  l'emploi  de  la 
tourbe  pour  lepuddlage  de  la  fonte  et  le  travail  du  fer  au  four  à 
réverbère,  1835  ;  Mémoires  sur  les  procédés  mis  en  usage  pour  rem- 
placer, dans  les  hauts  fourneaux  et  les  feux  d'affmerie,  le  charbon 
de  bois  par  le  bois  vert  desséché  ou  torréfié,  1S38;  Rapport  sur 
les  procèdes  qui  ont  été  imaginés  pour  franchir  à  grande  vitesse 
les  courbes  de  petit  rayon,  1841.  Auteur  encore  d'un  remar- 
quable ouvrage  intitulé  :  Chemins  de  fer  d'Angleterre,  1840,  il 
dirigea  la  partie  des  chemins  de  fer  près  du  ministère  des  tra- 
vaux publics.  De  1841  à  1848,  il  représenta  à  la  Chambre  des 
députés  le  département  de  Maine-et-Loire.  Après  la  révolu- 
tiondel848,  ilfutnomméàl'Assemblée  constituante.  En  1849, 
il  devint  ministre  des  travaux  publics; 'c'est  à  lui  que  Paris 
dut  les  grandes  voies  macadamisées.  Ministre  des  finances  en 
1852,  il  signala  son  administration  par  deux  grandes  mesures, 
la  conversion  de  la  rente  5  pour  100  en  4  1/2  en  mars  1852, 
et  l'emprunt  national  de  250  millions  en  mars  1854.       B. 

BINET  (René),  un  des  derniers  recteurs  de  l'anc.  univer- 
sité de  Paris,  né  près  de  Beauvais  en  1732,  m.  en  1S12.  Il  fut 
proviseur  du  lycée  Bonaparte. 

On  lui  doit  une  Histoire  (/'■  la  décadenee  des  mœurs  chez  1rs  Romains, 
Paris,  1795  ;  et  'les  traductions,  en  prose,  d'Horace,  1783  ;  de  Virgile,  1805  ; 
de  Valere-Maxime,  1796,  et  de  plusieurs  discours  de  Cicéron. 

BINET  (Jacques-Philippe-Marie),  mathématicien  et  astro- 
nome, né  à  Rennes  en  1786,  m.  en  1856,  entra  à  l'École  po- 
lytechnique en  1804,  y  devint  répétiteur  de  géométrie  descrip- 
tive en  1808,  et,  plus  "tard,  y  enseigna  lamécanique.  En  1S23, 
il  remplaça  Delambre  dans  la  chaire  d'astronomie  du  Collège 
de  France,  puis  devint  inspecteur  général  des  études,  mais 
perdit  ces  dernières  fonctions  en  1830.  En  1813,  il  entra  à 
l'Académie  des  sciences.  Il  n'a  publié  que  des  mémoires  sur 
les  parties  élevées  des  mathématiques  et  sur  l'astronomie;  on 
les  trouve  pour  la  plupart  dans  le  Journal  de  l'École  polytech- 
nique, cahiers  16,  17,  18,  19,  20,  27  et  28  ;  quelques-uns  sont 
insérés  dans  le  Journal  de  mathématiques  de  Liouville. 

BINGEN,  Bingium,  v.  de  la  Hesse-Darmstadt  (prov.  du 
Rhin;,  à  l'embouchure  de  la  Nahe  dans  le  Rhin,  et  frontière 
de  la  Messe  du  côté  de  la  prov.  rhénane  de  Prusse.  A  l'entrée 
de  la  gorge  étroite  dans  laquelle  les  massifs  du  Taunus  et  du 
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.Hmlsri'ick  resserrent  le  Rhin  jusqu'il  Oiblenlz.  le  lit  liu  fleuve 

est  traversé,  en  face  de  Bingen,  a  l'endroit  dit  liingcr-Loch, 
ircjii  ,ii>  ni,,.. ..■!!,  par  des  McJttM  qui  en  vendaient  la  navigation 
impossible;  au  xv°  siècle  un  passage  fut  ouvert,  mais  il  offrait 
«de  grands  dangers;  des  travaux,  achevés  en  1833,  l'ont  rendu 
l.inlr.  on  puiarqu'1  dans  une  petite  ile  les  ruines  du  château 
dit  La  Sourit,  célèbre  par  les  traditions  populaires  qui  s'y  ra  Ha- 
chent. Bingen  offre  l'un  des  points  les  plus  pittoresques  des 
•bords  du  lihin;  cette  ville  fut  fondée  par  Drusus;  l'empereur 
.Julien  l'embellit,  et  on  y  trouve  encore  quelques  ruines  ro- 
maine .  Comm.  aetiid*  transit,  de  vins  et  blés;  6,390  hab. 

BLNGLEY,  le  Garrick  de  la  scène  hollandaise,  né  à  Rot- 
terdam en  I1S&,  m.  il  f.a  U.fyc  en  ISIS.  Bien  que  la  tragédie 
fut  le  genre  fc  pfus  favorable  ii  son  talent,  il  créa  avec  succès 
plusieurs  rôles  comiques. 

BlNGLxtf,  v.  d'Angleterre,  dans  le  comté  d'York,  sur  une 
'fiautenr,  dm  bnrd  fft  l'Aire;  9,002  hab. 

BINIG,  bg  du  dép.  des  Côtes-du-Nord,  poTt  sur  la  Man- 
che, hmpoi  tant  pour  la  pèche  de  la  moriïe  et  celle  de  la  ba- 
leine; ai'!',  de  Saint- Brieuc .;  2.  ïr>7  hall. 

BINTANG,  ile  de  l'archipel  de  la  Sonde,  dans  la  Malaise, 
à  l'extrémité  s.  de  la  presqu'île  de  Maiacea;  28  kit.  sur  15; 
25,236  hab.,  dont  13,000  Chinois.  Elle  appart.  aux  Hollan- 
dais. Ch.-l.  Kiouv,  avec  un  port  franc.  Commerce  de  poivre, 
de  gambier  ou  terre  japonique. 

BIOBIJ,  riv.  de  l'Amérique  du  S.,  sort  des  Andes,  jadis 
frontière  du  Chili  et  de  l'Araucanie,  se  jette  dans  l'océan 
.Pacifique. 

BIODOTOS,  e.-à-d.  celui  qui  subvient  à  la  vie,  un  des  sur- 
noms d'Apollon. 

BION  (Lkj,  pays  de  l'anc.  Provence.  (F.  Albion.) 

BICN.  1  Mu  •!:  in '^  homme*  célèbres  de  l'antiquité  ont  porté  ce 
nom.  On  cite  :  1°  un  mathématicien  d'Abdère,  disciple  île  Dé- 
■mocrile,  le  premier  qui  ait  dit  qu'en  certains  pays  il  y  a  6  mois 
de  nuit  et  6  mois  de  jour;  2°  un  philosophe  grec  de  la  secte 
des  cyniques,  originaire  des  bords  du  Borysthène  ;  d'un  esprit 
satirique,  surtout  à>  l'égard  des  superstitions,  il  fut  accusé 
d'athéisme;  Stobée  a  conservé  de  lui  quelques  fragments;  3° 
,un  médecin  de  Soli,  en  Cilicie,  cité  par  Pline,  et  q.ui  avait  écrit 
sur  les  vertus  et  les  usages  des  plantes,  mais  dont  il  ne  reste 
presque  rien. 

BION,  poète  bucolique  grec  du  ine  siècle  av.  J.-C,  origi- 
naire de  Smyrne,  vécut  en  Sicile,  où  il  mourut  emprisonné. 
Il  reste  de  lui,  soit  complètes,  soit  par  fragments,  17  idylles 
écrites  en  dorien;  on  distingue  l'Amour 'fugitif,  et"  le  cîiant  fu- 
nèbre en  l'honneur  d'Adonis.  Ses  poésies,  souvent  publiées 
avec  celles  de  Tbéocrite  et  dê'Moschus,  ont  été  traduites  par 
Leconte  de  Lisle,  1869. 

BION  (Nicolas),  cosmographe,  m.  en  1733,  ingénieur  de 
Louis  XIV  pour  les  instruments  de  mathématiques,  a  laissé 
d'eux  ouvrages  estimés  :  Usage  des  globes  céleste  et  terrestre, 
Paris,  1699;  Truite  de  ta  construction  et  des'  usages  des  instru- 
ments de  mathématiques,  1732. 

BIONDO.  r.  Flavio. 

BIORNBOURG  on  BJORNEBOftG,  v.  de  Russie  (Fin- 
lande); port  à  l'embouchure  du  Kumo  dans  le  golfe  de  Both- 
nie; 7,346  hab.  Commerce  actif  de  bois  et  goudron.  Fabr.  de 
toiles;  tanneries,  etc. 

BIOT  (Jean-Baptiste),  physicien,  chimiste  et  mathéma- 
ticien, né  à  Paris  en  1774,  m.  en  1862,  s'engagea  dans  l'ar- 
tillerie, puis  se  fit  recevoir  à  l'Ecole  polytechnique,  et  alla  pro- 
fesser à  l'École  centrale  de  Beauvais.  Il  fut  appelé  à  Paris,  en 
1800,  pour  occuper  l'a  chaire  de  physique  générale  et  de  ma- 
thématiques au  Collège  de  France.  Admis  à  l'Observatoire  et 
au  Bureau  des  longitudes  en  1804,  il  fit  partie,  en  1806,  de  la 
commission  qui  termina,  en  Espagne,  la  mesure  de  l'arc  du 
méridien  terrestre,  commencée  par  Delambre  et  Méchain.  Il 
fut  chargé  du  rapport  à  l'Institut  sur  cette  opération  en  1S0S, 
puis  en  fit  le  sujet  d'un  mémoire  sous  le  titre  de  Recueil  d'obser- 
vations geodèsiques,  astronomiques  et  physiques,  exécutées,  p  ir  or- 
ilrc  du  llure.au  des  longitudes  d- France,  en,  Espagne,  en  France,  eu 
Angleterre  et  en  Ecosse,  pour  déterminer  la  variation  de  la  pesan- 
teur et  (les  degrés  terrestres  sur  le  prolongement  du  méridien  de 
Paris,  1S21.  Admis  à  l'Académie  des  sciences  en  1808,  on  le 
nomma,  en  1809,  professeur  d'astronomie  physique  à  la  Fa- 
culté des  sciences.  Biot  savait  écrire  avec  intérêt,  et  ce  talent 
lui  valut  son  admission  à  l'Académie  française  en  1856. 

Un  de  ses  prenrtWs  OttVTagBB  fut  une  Analyse  du  Traite  de  mécanique 
céleste  de  Laplace,  1801.  tl  donna  ensuite  :  Traite  anahjtnjue  des  couiubcs 
et  des  surfaces  du  second  degré,  1802.  qu'on  a  réimprime  sous  te  titre 
d'Essai  de  géométrit  analytique  appliquât  axa  courbes  et  surfaces  du  se- 
coyid  ordre  ■  p 
eaise,  1803 


coud  ordre;  Essai  sar  l'histoire  des  sciences  depuis  la  Révolution  fran- 
Traite  élémentaire  d'astronomie  physique,   180;*,  3^  édit. 


1850,  6  vol;  avtec  atlas;  RctltcreXeg  suites  réfractions  ordinaires  qni  ont 

'dieu  prés  de  l'horizon,  181(1;  Tables  barométriques  portatives,  1811;  lle- 
.cheiwhes  expérimentales  et  mathématiques  sur  les  mouvements  des  molé- 
cules de  la  lumière  autour  de  leur  centre  de  gravite,  ,181».  i i U- e  dont  il 
tira,  en  1833,  une  in»  nii'use  application  a  l'industrie,  dans  un  Mémoire 
sur  un  caractère  optique  d  l'aide  duquel  on  reconnaît  immédiatement  les 


ut  donner  ils*  turrr*  anaittffU'9  an  tttrrr  d>- rtinne, 
et  ceux  qui  m   i  m   raisin; 

Traité  or  physique  er/téri-mentaie  et  mathématique,  1818  ;  Iteeherehes  sut 
plusieurs  point    de  VastPOnOfAÛ  l 'rrptienne  np]>l<;  on/ununtê 

astronomiques  trouves  en  Egypte,  1823;  Précis  de  phyeic 

iiiinn,  1825 ;  Notion*  élémentaires  de  statique,  1828 ;  Ht 
sar  lu  polarité  de  la  lumière;  sur  l'astronomie  chez  les  anciens,  ete; 
Biot  a  donne  la  ptaparl  ois  les  Mémoi- 

res de  là  Société  d' Accueil.  'Uns  '-<-nx  dé  l'Académie  des  sefencés,  dans 

le  Journal  dei  savant*,  dont  il  fnt  un  dos  ain-ft.-f  s.  .tins  les  Annales 

de  physique  et  de  chimie,  etc.  11  a  fourni  beaucoup  d'aiticles  sur  les  sa- 
vants a  la  Biographie  universelle  de  Michaud. 

BIOT  (Edouard-Constant),  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1803,  m.  en  1850,  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  membre  d'à 
l'Académie  des  inscriptions  en  1847.  Il  fut  un  des  premiers  eli 
France  a  démontrer  les  avantages  des  chemins  de  fer,  et  pu- 
blia un  Manuel  du  constructeur  de  chemins  de  fer,  1834.  Bientôt  il 
s'adonna  aux  recherches  historiques ,  et  devint  habile  sino- 
logue. 

On  a  de  lui  :  de  l'Abolition  de  l'esclavage  ancien  en  Occident,  1850, 
livre  couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  pWftnjoi       B 
lionnaiee  des  eil les  et  arrondissements  de  l'empire  chinois,   18,5;  une 
foule  de  Mémoires  dans  le  Journal  asiatique  et  le  Journal  des  savante. 

BIPONTUM,  nom  de  la  ville  deDEnx-PoNTs  en  latin  mo- 
derne. 

BIR,  signifie  puits  en  hébreu  et  en  arabe  ;  il  se  joint  à  divers 
noms  de  stations  dans  les  déserts  de  l'anc.  Lybie  et  de  la  Syrie. 

BIR  oo  BIRADSJIK,  a.nc.  Birlha,  v.  de  la  Turquie  d'Asie,  eya- 
lctd'Alep  et  sur  l'Euphrate,  avec  des  fortifications  en  ruines; 
2,000  maisons  en  1859,  d'après  Petermann. 

BIRAGUE  (René  de),  né  à  Milan  en  1507,  d'une  famille 
attachée  à  la  France,  m.  en  1583,  fut  obligé  de  fuir  sa  patrie 
pour  éviter  la  colère  du  duc  François-Marie  Sforza.  François  Ier 
le  fit  conseiller  au  parlement  de  Paris,  puis  surintendant  de  la 
justice,  et  président  au  sénat  de  Turin.  Henri  II  lui  donna  le 
gouvernement  du  Lyonnais,  et  l'envoya  au  concile  de  Trente. 
Birague,  confident  de  Catherine  de  Médicis,  devint  garde  des 
sceaux  sous  Charles  IX,  en  1570,  membre  du  conseil  secret 
qui  décida  la  Saint- Barthélémy,  et  chancelier  en  1573  après 
L'Hôpital.  Sous  Henri  III,  il  se  fit  prêtre,  et  fut  nommé  évèque 
de  Lavaur,  puis  cardinal  en  1578.  B. 

BIRAN,  petite  v.  du  dép.  du  Gers,  arr.  et  à  15  kil.  N.-O. 
d'Auch;.  1,05S  hab.  Ane.  baronnie  de  l'Armagnac,  érigée  en 
marquisat  en  1630. 

BIRAN  (MAINE  de).  V.  Maine  de  Biran. 

BIRCH  (Thomas),  historien  anglais,  né  à  Londres  en  1705, 
m.  en  1766.  Attaché  d'abord  à  la  secte  des  quakers,  il  entra 
ensuite  dans  les  ordres  ecclésiastiques  et  fut  ministre  de  plu- 
sieurs paroisses.  Il  devint  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres et  de  celle  des  Antiquaires,  et  conservateur  au  Muséum 
britannique. 

On  lui  doit  :  Dictionnaire  général,  historiqueet  critique,  173Î-V5. 10  vol. 
in-fol..  traduction  de  celui  de  Bayle.  mais  fort  augmentée;  Esquisses 
biographiques  sur  des  personnaqès  distingués,  1752  ;  Mémoires  du  réqvte 
d' Elisabeth,  17oV,  2  vol.  ia->«;  Histoire  de  la  Société  royale  de  Londres, 
17^6-37.  i  vol.  in-V».  B. 

BIRCOFÈLDA,  nom  latin  de  Birkenfeld. 

BIRD  (William),  un  des  grands  musiciens  de  l'Angleterre, 
né  vers  1546,  m.  en  1623.  Il  fut  organiste  de  la  cathédrale  de 
Lincoln,  puis  de  la  chapelle  royale,  conjointement  avec  Tallis, 
son  maître,  et  composâmes  morceaux  remarquables  de  musique 
religieuse.  B. 

BIREME,  biremis,  navire  de  guerre  des  anciens,  à  deux 
rangs  de  rames  superposés,  sans  autre  moyen  de  marche.  Sa 
proue  était  armée  d'un  rostre  d'airain;  à  la  poupe,  s'élevait 
une  espèce  de  tente  ou  de  loge  pour  le  pilote.  On  disposait  des 
tours  mobiles  sur  les  birèmes  armées  pour  le  combat. 

C.  D— y. 

BIREN  (Ernest- Jean  de),  né  en  1690  en  Courlande,  m. 
en  1772.  Fils  d'un  palefrenier  ou  d'un  paysan,  il  remplissait 
des  emplois  serviles  dans  le  palais  de  la  duchesse  Anne  de 
Courlande.  Distingué  par  cette  princesse,  il  devint  son  favori, 
son  conseiller,  et  le  maître  de  la  Russie  quand  Anne  parvint 
au  trône  :  elle  le  fit  duc  de  Courlande;  il  multiplia  les  exils  et 
les  supplices,  et  s'attira  la  haine  publique.  Anne,  en  mourant, 
laissa  te  trône  à  son  petit-neveu  Ivan,  et  donna  la  régence  à  Bi- 
ren.  Celui  ci  fut  renversé  après  vingt-deux  jours  de  gouver- 
nement, par  un  complot  qu'avait  tramé  le  maréchal  Munnich, 
et  exilé  en  Sibérie,  où  il  resta  un  an.  Rappelé  par  Elisabeth, 
il  recouvra  ses  biens  sous  Catherine  II.  Il  se  faisait  appeler  Bi- 
ron,  et  portait  les  armes  de  cette  illustre  famille  de  France. 

Pl. 

BIRGER  DE  BIELBO,  larl,  ou  comte  du  palais,  régent 
de  Suède,  1250-66,  né  vers  1210,  de  la  famille  des  Folkun- 
gars.  Illustré  par  la  soumission  et  la  conservation  de  la  Fin- 
lande, il  aspira  au  trône  vacant  après  la  mort  de  son  beau-frère 
Éric  le  Bègue,  et  ne  fut  que  régent  sous  Valdemar  I«)  son 
fils.  Il  triompha  des  prétendants,  fonda  Stockholm  et  la  ca- 
thédrale d'Upsal,  avec  des  architectes  français;  il  abolit  l'es- 
clavage, les  ordalies,  permit  aux  femmes  d'hériter,  établit  la 
sûreté  publique;  mais  ,  appuyé  d'une  bulle  pontificale,  il  par- 
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tagea  par  testament  le  royaume  entre  ses  Sis,  donnant  le 
trône  a  l'ainé,  des  duchés  aux  trois  autres,  ce  qui  fit  renaitre 
les  pierres  civiles.  A.  G. 

BIRGER,  roi  de  Suède,  1290-1321,  petit-fils  du  précédent, 
né  en  1280  de  Magmas  Ladulas,  régna  d'abord  paisiblement, 
pni?  fui  réduit,  par  l'aristocratie,  à  partager  ses  États  avec 
ses  frères  Sri*  et  Waidemar,  les  lit  eux-mêmes  mourir  de  faim; 
détrône,  il  se  réfugia  en  Danemark,  pendant  que  son  fils  Ma- 
trnu-  était  décapité.  A.  G. 

BIRKADEM,  vge  dans  la  banlieue  d'Alger,  créé  en  1841; 
sur  la   roule  d'Alger  à  Blidah;  2,S70  hab.  Son,  nom  signifie 

BIRKENFELD,  Bircofelila,  v.  du  grand-duché  d'Olden- 

-  le  la  Naine  ;  2,500  hab.  Ane.  château.  Ch.-l.  d'une 

principauté  de  son  nom;  502  kil.  carrés,  et  38,685  hab.,  dont 

protestants:  enclavée  entre  la  Prusse,  prov.  rhénane, 

ftle  duché  de  Hesse-Nassau,  et  qui,  après  avoir  appartenu  à. 

la  maison  de  Wittelsbach,  fut  réunie  à  la  France  (dép.  de  la 

1796- 1  >  1  i,  à  la  Prusse,  1,8 1  4-18 15,  et  donnée  par  le 

traité  de  Vienne  au  duché  d'Oldenbourg. 

BIRKENHEAD,  v.  d'Angleterre,  sur  la  rive  g.  delà  Mersey 
et  en  face  de  Liverpool  (comté  de  Chester);  ville  tout  à  fait 
nouvelle;  ce  n'était  qu'un  bourg  de  200  hab.  en  1S21  ;  bâtie 
par  une  association  de  spéculateurs  sua'  un  plan  régulier,  et 
destinée  à  pouvoir  contenir  100,000  hab.;  elle  en  a  auj.  84,006. 
docks. 
BIRKET-EL-HADJI,  c.-a-d.  lac  des  Pèlerins,  dans  la 

Egypte;  iô  kil.  sur  10. 
birket-el-kéro'UN,  lac  de  la  moyenne  Egypte,  commu- 
niquant par  un  canal  avec  le  Nil  ;  on  croit  qu'il  alimentait  l'an- 
cien I  ic  >l  ■'•"'•.    V.  ce  mot.) 
BIRKHILL.  V.  Crathy. 

BIRKSTEIN  oc  BURGSTETN,  vge  de  Bohême,  ch.-l. 
de  la  seigneurie  de  son  nom,  1,000  hab.  Grande  manufacture 
■  s.  Dans  ce  vge  et  aux  environs  se  trouvent  les  plus 
anciennes  et  les  principales  manufactures  de  cristaux  de  Bo- 
hême. 

BIRTUM,  v.  de  l'anc.  Italie,  dans  le  Latium;  axL}.Pi)>ipi>uira. 
BIRMAN  (Empire)  on  d'AVA,  État  de  l'Asie,  dans  la 
partie  occidentale  de  la  presqu'ile  de.  Tlndo-Chine;  capitale, 
Mnnddalay;  ville  principale,  Umerapura,  autrefois  siège  du 
yilHHH'iiii  ni  :  borné  au  N.  par  le  Tibet,  à  l'E.  par  la  Chine 
et  le  royaume  de  Siam,  au  S.  et  à  l'O.  par  les  provinces  an- 
glaises de  Pégou,  d'Arakan  et  d'Assam.  Superficie,  environ 
5011.000  kilomètres  carrés;  population,  4,000,000  d'habitants. 
Traversé  par  les  ramifications  des  montagnes  du  Tibet,  arrosé 
par  l'Iraouaddy  et  le  Salouen,  qui  forme  sa  limite  orientale. 
Climat  généralement  salubre;  richesses  métalliques  mal  ex- 
ploitées; sol  fertile  et  flore  très  riche;  thé,  riz,  froment,  tabac, 
indigo;  vastes  forêts  de  tek  (bois  de  construction  précieux 
pour  la  marine).  Parmi  les  animaux  sauvages  :  les  éléphants, 
la  rhinocéros,  le  sanglier,  le  tigre,  l'antilope,  les  singes,  les 
perroquets,  les  crocodiles,  dans  l'Iraouaddy^  etc.  Le  Birman  est 
habité  par  plusieurs  tribus;  les  principales  sont  les  Birmans 
•et  les  Pégouans,  maîtres  de  tout  le  pays  jusqu'en  1753,  où 
Alompra,  en  les  soumettant,  fonda  l'empire  birman.  La  reli- 
gion est  le  bouddhisme  ;  ces  peuples  ont  atteint  un  certain 
derré  de  civilisation,  sont  robustes  et  intelligents  ;  mais  la  fer- 
tilité extrême  du  sol  et  les  exactions  du  gouvernement  sur 
tous  ceux  qui  acquièrent  quelques  richesses  entretiennent  la 
paresse  et  la  pauvreté.  L'agriculture  est  très  négligée,  l'indus- 
trie presque  nulle.  Le  gouvernement  est  une  monarchie  héré- 
ditaire et  despotique;  le  peuple  est  esclave,  l'administration 
en  srand  desordre;  les  gouverneurs  de  provinces  et  les  tala- 
ou  prêtres  pillent  et  rançonnent  le  pays.  Le  10°  des  pro- 
duits du  sol  et  du  commerce  appartient  au  souverain.  Au 
xvnio  siéele.  l'empire  birman  était  l'État  le  plus  puissant  de 
i'Indn-Chine;  après  une  guerre  contre  l'Angleterre,  1S24-25, 
il  dut  céder,  par  le  traité  de  Yandabo,  1826,  une  partie  de  son 
territoire  fies  prov.  d'Arakan,  Yé,  Tavoy ,  Mergui,  Assam, 
Cassay,  etc.)  à  la  Compacnie  anglaise  des  Indes,  payer 
oo  de  roupies  comme  indemnité,  et  accepter  près  de 
<*>n  ?<vivi>rnemenl  la  présence  d'un  résident  anglais,  qui  fut 
en  1840.  En  juin  1851,  une  rupture  nouvelle  a  éclaté, 
année  anglaise  est  entrée  sur  le  territoire  birman. 
'.  mira»/. 
BIRMANIE  BRITANNIQUE,  BARMA  on  BURMA 
•  uveniernent  des  Indes  anglaises  créé 
.-:  i'  comprend  la  côte  occident,  de  l'Indo-Chine  con- 
îur  les  Birmans  en  1626  et  1852,  et  s'étend  sur  le  golfe 
■  ■:■  an  10°  lat.  N.  Il  est  séparé  de  l'empire  Bir- 
man par  les  monts  Jomadong,  et  du  roy.  de  siam  par  une 
partie  d  .  dont  il  renferme  tout  le  cours  inférieur, 

ainsi  que  relui  de  I  ..  Les  provinces  qui  le  compo- 

sent. Arakan,  Pégon,  Martaban,  Tenasserim,  produisant  en 
abondance  le  riz  et  le  coton  ;  les  montagnes  donnent  les  métaux 


précieux  et  le  bois  de  tek  ;  plusieurs  ports  importants  :  Akyab, 
Rangoun,  ch.-l.  du  commissariat,  Martaban,  Moulmein,  Am- 
herst,  Mergui.  Il  est  administré  par  un  commissaire  en  chef 
subordonné  au  gouverneur  général  ;  il  est  partagé  en  :s  divi- 
sions :  d'Arakan  (4  districts),  de  Pégou  (5  districts)  et  de  Te- 
nasserim (6  districts).  Superf.  225,891  kil.  carr.  ;  3,736,771 
hab.  C.  P. 

BIRMINGHAM,  l'une  des  principales  villes  manufactu- 
rières de  l'Angleterre,  au  centre,  dans  le  comté  de  Warwiok. 
Avec  les  vges  voisins  d'Ashton,  Edghaston,  etc.,  la  pop.  est 
de  408,532  hab.  (1882).  Elle  en  avait  4,000  en  1690  ;  60,000  en 
1801;  106,000  en  IS21.  Située  aux  bords  de  la  Rca,  et  sur 
le  versant  oriental  d'une  triple  colline,  salubre,  malgré  le 
nuage  de  fumée  de  houille  qui  l'enveloppe ,  elle  est  cons- 
truite en  briques  et  n'a  de  belles  rues  que  dans  la  haute 
ville.  Églises  Saint-Philippe,  Saint-George  et  Saint-Martin. 
Collège  de  la  reine;  théâtre,  1821  ;  hôtel  de  ville  en  marbre 
d'Anglesea,  avec  de  magnifiques  orgues,  et  où  se  tient  Ions 
les  trois  ans  un  festival  musical.  Evèché  catholique  et  cathé- 
drale consacrée  en  1838.  Nombreuses  écoles.  Société  des  arts, 
exposition  annuelle  de  peinture;  bibliothèque  publique.  — 
La  prospérité  commerciale  de  cette  ville  date  du  xvme  siècle; 
mais  ce  n'est  qu'au  xixe  qu'elle  prit  une  rapide  extension,  due 
à  l'exploitation  de  son  immense  bassin  houiller  et  de  ses  ri- 
ches mines  de  fer.  Birmingham  possède  plus  de  200  indus- 
tries différentes  :  fabr.  d'épingles,  aiguilles,  plumes  d'acier, 
portecrayons  d'argent;  ouvrages  de  papier  mâché,  verre  à  vi- 
tre, serrurerie,  et  les  plus  énormes  machines  à  vapeur.  On  voit 
dans  son  faubourg  de  Soho  d'immenses  fonderies  établies  par 
Boulton  et  le  célèbre  Watt.  Pendant  les  guerres  de  la  révolu- 
tion française,  Birmingham  fournissait  au  gouvernement  an- 
glais 14,500  fusils  par  semaine.  Une  machine  à  battre  la 
monnaie  frappe  30  à  40,000  pièces  par  heure.  On  évalue  la 
valeur  totale  de  la  fabrication  de  Birmingham  à  400  millions. 
Beaucoup  de  villes  dans  les  environs.  En  1791,  une  émeute  y 
brûla  la  bibliothèque  du  Dr  Priestley.  En  1839,  une  révolte 
charliste  y  éclata. 

BIRNBAUM,  v.  des  États  prussiens,  dans  la  prov.  de 
Posni  ;  sur  la  Wartha;  ch.-l.  de  cercle  ;  3,200  hab. 

BIRNIE,  contrée  d'Afrique.  (V.  Bornod.) 

BIRON,  petit  vge  du  dép.  de  la  Dordogne,  arr.  de  Ber 
gerac.  Ancienne  baronnie  érigée  en  duché  pairie  par  Henri  IV 
en  faveur  du  maréchal  de  Biron.  Beau  château  et  tombeau  du 
maréchal  de  Biron  ;  504  hab.  Patrie  de  Bernard  de  Palissy. 

biron,  nom  appartenant  à  l'ancienne  et  illustre  famille  de 
Gontaot,  dont  les  principaux  membres  sont  : 

biron  (Juan  deGONtaUT,  baron  de),  gentilhomme  de  la 
chambre  de  François  Ier,  fut  chargé  de  négociations  auprès 
de  Charles-Quint,  combattit  à  La  Bicoque,  à  Pavie,  au  siège 
de  Metz,  et  mourut  des  blessures  reçues  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin,  1557.  B. 

biron  (Armand  de  gontaut,  baron  de),  fils  du  précé- 
dent, né  en  1524,  fut  élevé  parmi  les  pages  de  Marguerite  de 
Navarre.  Il  servit  en  Piémont  sous  le  maréchal  de  Brissac; 
figura,  dans  l'armée  catholique,  aux  journées  de  Dreux,  de 
Saint-Denis  et  de  Moncontour;  fut  créé  grand-maître  de  l'ar- 
tillerie, 1569;  négocia  avec  les  huguenots  la  paix  boiteuse  et 
mai  assise  de  Saint-Germain,  1570;  reçut  le  bâton  de  ma- 
réchal de  France  en  1577  ;  exerça  divers  commandements  en 
Guyenne  et  dans  les  Pays-Bas  ;  fut  un  des  premiers  à  recon- 
naître Henri  IV,  qu'il  dissuada  de  passer  en  Angleterre  ;  con- 
tribua aux  victoires  d'Arqués  et  d'Ivry,  et  fut  tué  au  siège 
d'Epernay,  1592.  Il  fut  le  parrain  du  cardinal  de  Richelieu. 

B. 

BIRON  (Charles  de  GONTAUT,  doc  de),  fils  du  précédent, 
né  en  1562,  fut  l'ami  de  Henri  IV.  Il  se  fit  une  brillante  répu- 
tation aux  batailles  d'Arqués  et  d'Ivry,  aux  sièges  de  Paris  et 
de  Rouen  et  au  combat  d"Aumale  ;  fut  noinir.'  amiral  de  France 
en  1592,  maréchal  en  1594,  gouverneur  de  la  Bourgogne  en 
1595;  servit  aux  sièges  d'Amiens  et  de  La  Fère;  fut  créé  duc 
et  pair  en  1598,  et  représenta  la  France  comme  ambassa- 
deur auprès  d'Elisabeth  et  des  cantons  suisses.  Ingrat  envers 
Henri  IV,  qui  l'avait  comblé  de  faveurs  et  lui  avait  sauvé  la 
vie  au  combat  de  Fontaine-Française,  il  trama  avec  la  Savoie 
et  l'Espagne  un  complot  qui  eût  amené  le  démembrement  de 
la  France.  Le  roi  lui  pardonna  une  première  fois;  mais  Biron 
ourdit  de  nouvelles  intrigues,  dont  les  preuves  furent  livrées 
par  Lafin,  un  de  ses  agents.  Henri  était  encore  disposé  à  l'in- 
dulgence, pourvu  que  le  coupable  fit  le  sincère  aveu  de  son 
crime.  Biron,  persistant  à  nier  tout,  fut  abandonné  à  la  justice, 
et  décapité  dans  la  cour  de  la  Bastille,  31  juillet  1602.      B. 

biron  Armand-Louis  de  gontaut,  duc  de),  né  en  1747, 
m.  en  1703,  fut  connu  jusqu'en  1788  sous  le  nom  de  duc  de 
Lauzun.  Après  une  jeunesse  très  dissipée,  il  alla  combattre  en 
Amérique  pour  la  cause  de  l'indépendance.  Député  de  la  no- 
blesse du  Quercy  aux  états  généraux  de  1789,  il  se  déclara 
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contre  la  cour,  et  devint  le  confident  et  l'agent  secret  du  duc 
d'Orléans.  Il  servit  la  république  en  Corse,  en  Savoie  et  en 
Vendée,  et  n'en  fut  pas  moins  condamné  à  mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire.  Il  a  laissé  des  Mémoires,  qui  ont  été  publiés 
en  1822. 

BIROS  (Vallée  db),  petit  pays  de  l'anc.  comté  de  Foix, 
dans  le  Gonserans,  où  se  trouvait  Sentein,  arr.  de  Saint-Gi- 
rons (Ariège). 

BIRR,  v.  d'Irlande,  ch.-l.  du  comté  du  Roi  (Kinr/'s  county), 
prov.  de  Leinster;  sur  la  Little-Brosna;  6,336  hab.  Au  vi° 
siècle,  on  l'appelait  Biorra;  au  ixe,  c'était  la  forteresse  des 
O'Carrol.  En  1620,  Jacques  I"  la  donna  à  W.  Parson,  d'où 
elle  se  nomma  Parson's-Town.  Le  château  est  la  résidence  de 
lord  Ross,  qui  y  a  fait  fondre,  polir  et  poser  un  télescope  ré- 
flecteur d'une  grandeur  prodigieuse. 

BIRRETUS,  bonnet  noir  et  pointu  en  forme  de  cône,  que 
portaient  les  Grecs  du  Bas-Empire,  et  même  les  empereurs  de 
ce  temps.  Il  était  de  lin.  C.  D — y. 

BIRRUS,  vêtement  en  laine  grossière,  de  couleur  rousse, 
qui  ne  fut  en  usage  que  sous  l'Empire;  sorte  de  lacerna(V. 
ce  mai),  d'un  genre  plus  grossier,  on  l'employait  comme  par- 
dessus les  jours  de  mauvais  temps;  il  était  garni  d'un  capu- 
chon. G.  L.-G. 

BIRTHA,  v.  de  l'anc.  Asie,  dans  l'Osrhoène,  sur  l'Eu- 
phrate;  auj.  lîir  ou  Biradsfik. 

BISACCIA,  v.  du  royaume  d'Italie,  prov.  d'Avellino; 
5,342  hab.  Evéché. 

BISALTIA,  région  de  l'anc.  Macédoine,  au  N.,  sur  les 
confins  de  la  Thrace,  arrosée  par  le  Strymon.  Célèbre  dans 
l'antiquité  par  ses  richesses  minérales. 
BISANTHE.  V.  Rodosto. 
BISANZ,  nom  allemand  de  Besançon. 
BISCAYE,  en  esp.  Vizcaya,  prov.  du  N.  de  l'Espagne  et 
l'une  des  trois  prov.  basques  autrefois  privilégiées;  ayant  au 
N.  l'Océan,  à  l'E.  la  prov.  de  Guipuzcoa,  au  S.  celle  d'Alava, 
au  S.  et  à  l'O.  l'anc.  roy.  de  Vieille-Castille;  cap.  Bilbao  (V. 
ce  mot).  Superf.,  2,197  kil.  carrés;  pop.,  187,628  hab.  Sol 
peu  fertile,  couvert  par  les  montagnes  des  Pyrénées;  côtes 
très  échancrées.  Mines  de  fer  et  nombreuses  fonderies.  —  La 
Biscaye  eut  les  mêmes  destinées  que  les  autres  prov.  basques 
(V.  Basques)  jusqu'au  ix°  siècle.  Les  comtes  que  l'histoire 
nous  monlre  dans  ce  pays  depuis  cette  époque  conservèrent 
toujours  une  grande  indépendance  vis-à-vis  des  rois  des  As- 
turies  et  de  Castille,  et  apportèrent  la  même  énergie  à  soute- 
nir devant  eux  leurs  privilèges  qu'à  défendre  leur  sol  contre 
les  musulmans.  En  1370,  Henri  II  de  Transtamare  hérita  de 
ce  comté  à  la  mort  de  son  frère  Tello,  qui  le  devait  lui-même 
à  un  mariage  ;  il  le  donna  à  son  fils  Jean  ;  mais  l'avènement 
de  celui-ci  (Jean  Ier)  au  trône  de  Castille,  en  1379,  le  réunit 
définitivement  au  domaine  royal.  Fiers  de  leurs  fuerns,  les 
Biscayens  les  virent  respectés  par  tous  les  rois.  De  1833  à 
1839,  ils  soutinrent  don  Carlos  contre  la  reine  Isabelle  II,  par 
attachement  à  ces  vieilles  libertés,  que  le  prétendant  pro- 
mettait de  conserver,  tandis  que  le  gouvernement  constitu- 
tionnel voulait  les  assujettir  au  régime  nouveau  donné  à  l'Es- 
pagne entière. 
Biscaye  [Golfe  de).  V.  Gascogne  (Golfe  de), 
biscaye  (nouvelle-),  anc.  province  du  Mexique,  com- 
prise auj.  dans  l'État  de  Durango. 

BISCEGLIE,  v.  du  royaume  d'Italie  (prov.  de  Bari),  petit 
port  sur  l'Adriatique;  19,007  hab.  Évêché ;  vins  estimés. 

BISCHHEIM,  pauus  de  Bischoffsheîm,  c.-à-d.  demeure  de 
l'évéque,  petit  pays  de  l'ancienne  Alsace,  dans  le  Nordsau  ; 
avait  pour  ch.-l.  Bischheim,  cercle  de  Strasbourg;  4,112  hab. 
BISCHOF  (en  allemand)  et  BISHOP  (en  anglais),  ou, 
pab  abréviation,  BISCH ,  signifie  évêque  :  Bischofsheim, 
résidence  de  l'évéque;  Bishop's  Castle,  château  de  l'évéque, 
BisnuwRiLER,  villa  de  l'évéque,  e  te. 

BISCHOF  (Nicolas),  en  latin  Episcopius,  célèbre  imprimeur 
de  L'île,  né  à  Weissembourg  vers  la  fin  du  xv«  siècle.  A 
la  mort  du  fameux  Jean  Froben,  1527,  dont  il  avait  épousé 
la  fille,  il  s'associa  avec  Jérôme,  son  beau-frère,  et  entreprit 
la  collection  des  Pères  grecs,  en  commençant  par  les  œuvres 
de  Si  Basile.  On  ne  connaît  pas  l'époque  de  sa  mort.    G — s. 

BISCHOFSTEIN,  v.  des  États  prussiens  (Prusse  orient.); 
3,472  lia!),  iiistilleries,  brasseries. 

BISCHOFZELL,  v.  de  Suisse  (Thurgovie);  à  la  jonction 
de  la  Sitter  et  delaThur;  1,630  hab.  Église  collégiale  de  Saint- 
Péla'.'e.  bâtie  au  xne  siècle;  ruines  d'un  château  du  même 
temps. 

BISCHWILLER  ou  BISCHWEILER,  Bischofweiler, 
Episcopi  villa  en  latin,  c.-à-d.  villa  de  l'évéque,  v.  d'Alle- 
magne (Alsace-Lorraine),  cercle  d'Haguenau.  sur  la  Moder. 
Église  protestante;  ville  autrefois  fortifiée.  Filât,  de  laine; 
fabr.  de  draps,  savons,  etc.  ;  9,230  hab. 

BISELLIUM,  siège  à  l'usage  des  magistrats  coloniaux 


et  municipaux,  à  peu  près  comme  la  chaise  curule  pour  les 
grands  magistrats  romains.  Les  décurions  (  sénateurs  des 
colonies  et  des  municipes;  accordaient,  avec  le  consentement 
du  peuple,  l'honneur  du  biseltium  pour  des  services  publics, 
c.-à-d.  le  droit  de  s'en  servir  dans  les  spectacles.  Ce  siège  était 
une  espèce  de  banc,  assez  long  pour  deux  personnes,  bien 
qu'il  ne  servit  que  pour  une  seule  ;  un  bùellium  trouvé  à  Pom- 
péi  a  54  centimètres  de  long.  Il  est  en  bronze,  avec  des  pieds 
richement  tournés,  et  l'on  mettait  un  coussin  dessus  pour  s'y 
asseoir.  Celui  qui  recevait  cet  honneur  est  appelé  dans  les 
inscriptions  bisetlarius.  C.  D — y  et  G.  L.-G. 

BISHOP  (Henri  rowley),  compositeur  de  musique  an- 
glais, né  en  1782  à  Londres,  m.  en  1855,  avait  fait  exécuter 
déjà  plusieurs  ballets,  quand  un  opéra,  lu  Fiancée  circa s  tienne, 
1809,  commença  sa  réputation.  De  1810  à  1824,  il  dirigea  la 
musique  de  Covent-Garden,  et  produisit  une  soixantaine  de 
pièces,  écrites  avec  trop  de  rapidité,  et  où  l'on  sent  l'imitation 
étrangère.  Un  Aladin,  qu'il  voulut  opposer,  en  182o.  à  l'Obe- 
ron  de  Weber,  n'ayant  pas  eu  de  succès,  il  renonça  à  la  mu- 
sique dramatique. 

BISHOP'S  CASTLE,  paroisse  et  v.  d'Angleterre  (comté 
de  Shrewsbury)  ;  2,100  hab.  Quelques  vestiges  du  château 
des  évoques  de  Hereford.  Foires  à  bestiaux. 

BISHOP'S  WALTAM,  v.  d'Angleterre  (liants),  non  loin  de 
Winchester;  2,000  hab.  Importantes  tanneries.  Ruines  d'un 
anc.  chàlcau  des  évèques  de  Winchester. 

bishop's  wearmouth,  ville  d'Angleterre.  (V.  Wear- 
mootii.) 

BISIGNANO,  Besidiœ,  v.  du  royaume  d'Italie,  prov.  de 
Cosenza;  4,120  hab.  Évêché. 

BISKRA  ou  BISKARA,  oasis  et  v.  de  l'Algérie  (prov. 
de  Constantine),  à  34°  51'  de  lat.  N.,  à  3°  20'  de  long.  E.,  à 
240  kil.  S.-O.  de  Constantine,  à  369  S.-E.  d'Alger,  à  l'entrée 
du  Sahara,  à  l'extrémité  N.-E.  de  la  ligne  d'oasis  des  Ziban. 
Plantations  de  palmiers  avec  quelques  arbres  fruitiers  et  quel- 
ques céréales.  La  température  n'y  descend  guère  au-dessous 
de  -|-60  centigr.,  en  été  elle  atteint  et  dépasse  souvent  -j-45°. 
Autour  du  fort  Saint-Germain  se  groupe  la  ville  française; 
dans  les  villages  de  l'oasis  sont  répandus  les  cultivateurs  ksou- 
riens  ou  sahariens  sédentaires.  Le  marché  de  Biskra  est  fré- 
quenté par  les  nomades,  qui  viennent  y  échanger  leur  tissus, 
laines,  plumes,  œufs  d'autruche,  contre  du  blé  et  des  dattes. 
Biskra  est  aussi  le  but  de  nombreux  touristes  européens.  Beau- 
coup de  ses  habitants  et  de  ceux  des  oasis  voisines  émigrent 
à  Alger,  et  sous  le  nom  de  Biskris  y  font  le  métier  de  portefaix. 
C'est  le  ch.-l.  d'une  commune  de  plein  exercice  et  d'un  cercle 
dépendant  de  la  subdivision  de  Batna  ;  2,703  hab.     W — l. 

BISMARCK  (Fréd.-Guill.,  comte  de),  écrivain  militaire 
allemand,  né  en  1783  à  Windheim  (Westphalie),  m.  en  1860. 
entra  dans  l'armée  du  Hanovre  en  1796,  dans  celle  du  Wur- 
temberg en  1807,  combattit  sous  Napoléon  Ier,  se  distingua  à 
la  bataille  de  la  Moskowa,  fut  pris  à  Leipzig,  et,  le  Wurtem- 
berg ayant  fait  défection,  vint  en  France  avec  les  armées  de  la 
coalition. 

Ses  ouvrages  font  autorité;  ce  sont  :  Cours  de  tactique  pour  la  cava- 
lerie, 1818,  tiarl.  en  français;  Eléments  des  manœuvres  pour  un  reqi- 
ment  de  cavalerie,  1819  ;  Instructions  sur  le  service  de  campagne  pour  les 
tirailleurs  et  les  cavaliei-s,  1820  ;  le  Général  d'après  les  modèles  de  l'nnli- 
nuitc,  1820;  Système  de  la  cavalerie,  1823;  Bibliolluque  du  cavalier, 
182.i-ll.  etc. 

BI3NAGAR.  V.  Bidjanagor. 

BISNI.  V.  Bidjni. 

BISONTIfJM,  nom  de  Besançon  en  latin  moderne. 

BISOUTOUN  ou  BEHISTOUN,  montagne  du  Kourdis- 
tan,  près  de  Kirmanschach;  le  Bar/istanon  de  Diodore;  sur  un 
de  ses  côtés,  qui  s'élève  perpendiculairement  à  plus  de  400  met., 
est  une  inscription  en  caractères  cunéiformes,  dans  laquelle  le 
roi  de  Perse  Darius  Ier  remercie  les  dieux  des  19  victoires  qu'il 
a  remportées  sur  les  rebelles  de  son  empire.  On  y  remarque 
aussi  des  œuvres  de  sculpture  attribuées  tantôt  à  Sémiramis, 
tantôt  aux  Sassanides.  En  1846,  le  major  anglais  Rawlinson, 
au  service  de  la  Compagnie  des  Indes,  a  découvert,  et  rapporté 
au  règne  de  Darius,  un  grand  relief  représentant  une  figure 
mythologique,  un  roi,  des  captifs,  avec  16  inscriptions  cunéi- 
formes. 

V.  Renie  germanique,  janvier  1862. 

BISSAGOSou  BIJUGaS,  en  portugais  Bissaos,  groupe 
d'iles  de  l'océan  Atlantique,  à  l'O.  de  l'Afrique,  entre  le  cap 
Rouge  et  le  cap  Verga,  près  de  la  côte  de  Sénégambie  ;  16  îles 
principales  :  Bissao,  Bulama,  dans  lesquelles  les  Portugais 
ontdes établissements;  Cavallo,  Formosa,  Yate,Mauterre,etc. 
Des  bancs  de  sable  en  rendent  l'approche  dangereuse.  Habi- 
tants grands,  robustes,  belliqueux.  On  croit  que  les  Normands 
s'y  établirent;  les  Français  fondèrent  à  Bissao,  en  16S5,  un 
établissement,  renouvelé  en  1700,  et  bientôt  perdu. 

EISSAYAS  (Iles).  V.  Philippines. 

BISSEXTE  et  BISSEXTILE,  jour  intercalé,  tous  les 
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quatre  ans,  dans  le  mois  de  février  de  l'année  julienne.  On  le 
plaçait  après  le  0  des  calendes  de  mars  (24  février)  en  bissant 
ce  jour  (bissexto  kalendas),  d'où  viennent  les  noms  de  bissexte 
[Uisextnm)  pour  le  jour  d'intercalation,  et  de  bissextile  (bissex- 
lilis)  pour  l'année  où  il  tombait.  La  superstition  antique  con- 
sidérait comme  malheureuses  les  années  bissextiles. 

F.  U  Henior,  Mil.  d'épigrapbie,  p.  îiO.  D— y  et  G.  L.-G. 

BISSON  ,'Henri),  enseigne  de  vaisseau,  né  à  Guéménée 
(Morbihan)  en  1796.  Il  servait,  en  1827,  sous  l'amiral  de  Ri- 
arcbipel  de  la  Grèce.  Chargé  de  commander  le  Pa- 
uaj/oli,  brick  grec  qu'on  avait  capturé,  il  fut  assailli  par  de 
nombreux  pirates  dans  l'ile  de  Stampalie  ;  ne  pouvant  plus  dé- 
fendre son  bâtiment  envahi,  il  se  fit  sauter  avec  tous  ceux  qu'il 
contenait,  6  nov.  Le  gouvernement  accorda  une  pension  à  sa 
sœur,  et  le  corps  de  la  marine  lui  a  fait  élever  une  statue  a 
Lorient. 

BISTONES,  peuple  de  l'anc.  Thrace,  sur  la  mer  Egée,  près 
d'Abdère,  au  S.  du  mont  Rhodope.  Leur  territoire  avait  reçu 
plusieurs  colonies  grecques  :  Dicée,  Ismaron ,  Parthénion, 
Phalésine.  Maronée,  etc. 

BISTONIS,  lac  de  l'anc.  Thrace,  chez  les  Bistones;  auj. 
Logos  Huru. 

BISTRITZ,  v.  des  États  autrichiens  (Transylvanie)  sur  la 
Bistritz;  7,212  hab.;  ch.-l.  d'un  district  du  pays  des  Saxons; 
elle  fut,  1851-60,  celui  d'un  des  10  cercles  de  la  Transylvanie, 
plus  étendu  vers  le  S.  que  l'anc.  district  ;  filatures  et  tanneries. 
Exploitation  des  forets  et  des  minéraux;  élève  de  bétail;  su- 
perficie du  district,  717  kil.  carr.  ;  26,357  hab. 

bistritz  ÎNEU-)  v.  de  Bohême,  (cercle  de  Badweiss); 
3,800  hab.  Usines  à  fer  aux  environs. 

BISTRITZ-AM-HOSTEIN ,  v.  des  États  autrichiens  (Mora- 
vie), sur  la  Bistritza,  2,225  hab.  Ch.-l.  d'une  seigneurie  et 
château.  Pèlerinage. 

BIT  AUBE  (Paol-Jérémie)  ,  né  à  Kœnigsberg  en  1732, 
d'une  famille  de  réfugiés  français,  m.  en  1808,  débuta  dans  les 
lettres  par  une  traduction  libre  de  l'Iliade,  Berlin ,  1 762.  Il  vint 
en  France  et  perfectionna  son  travail.  L'Iliade  entière  parut  en 
17S0,et  l'Odyssée  en  1785.  Dans  ces  deux  traductions,  on  re- 
connaît toujours  le  français  d'un  Prussien.  Il  y  a  de  la  bon- 
homie et  de  la  naïveté;  la  marche  et  les  formes  de  la  phrase 
grecque  sont  conservées  :mais  on  cherche  en  vain  la  majesté 
et  l'éloquence  du  modèle,  la  richesse  et  la  rapidité  de  son 
style.  Joseph,  imité  de  la  Bible,  et  les  Balaves,  deux  poèmes  en 
prose,  furent  bien  accueillis,  malgré  leurs  nombreux  défauts  ; 
Hermann  et  Dorothée,  de  Goethe,  passa  par  le  français  de  Bi- 
taubé,  qui  a  fait  aussi  un  Examen  de  la  profession  de  foi  du  Vi- 
caire savoyard,  et  un  morceau  :  de  l'Influence  des  belles-lettres  sur 
l.a  philosophie.  Ces  trois  ouvrages  ne  se  trouvent  pas  dans  ses 
Œuvres,  Paris,  1804.  L'auteur,  associé  étranger  de  l'Acad.  des 
inscriptions,  fut  membre  de  l'Institut  lors  de  l'organisation  de 
ce  corps.  J.  T. 

BITCHE,  Bicina,  Bidiscum,  v.  d'Allemagne  (Alsace-Lor- 
raine I  ;  3,025  hab.  ;  place  de  guerre  de  4e  classe  défendant  les 
•défilés  des  Vosges,  importante  dès  le  xne  siècle  ;  attaquée  vai- 
nement par  les  Prussiens  le  15  oct.,  puis  parles  Autrichiens  le 
17  nov.  1793.  Belle  défense  en  1870-71.  (  Un  vge  d'Algérie, 
El-Kseur,  a  reçu  le  nom  de  Bitche.)  Allumettes  chimiques; 
riches  forêts  et  verreries  considérables  aux  environs.  Patrie 
du  général  Bizot. 

BITERRA  SEPTIMANORUM,  nom  latin  de  Béziers. 

BITHYNIE,  contrée  du  N.-O.  de  l'anc.  Asie  Mineure;  ap- 
pelée aussi  Bébrycie,  à  cause  des  Bébryces  qui  l'habitaient. 
Riv.  :  le  Sangarius,  le  Rhyndacus  et  le  Parthenius.  Villes 
princ.  :  Pruse,  Nicée,  Nicomédie,  Héraclée,  Chalcédoine.  — 
•Occupée  primitivement  par  les  Bébryces,  les  Mygdones,  les 
Maryandines,  etc.,  qui  semblent  originaires  de  la  Thrace,  la 
Bithynic  fut  soumise  par  Crésus,  roi  de  Lydie,  vers  560  av. 
J.-C,  passa,  au  temps  de  Cyrus,  sous  le  joug  des  Perses,  et 
tonna,  avec  la  Phrygie,  la  Paphlagonie  et  la  côte  de  l'Helles- 
pont,  une  satrapie  qui  eut  pour  cap.  Dascilium,  tout  en  ayant 
des  chefs  presque  indépendants.  Soumise  de  nom  à  Alexandre, 
elle  échappa  a  toutes  les  tentatives  des  Séleucides;  mais  ses 
rois  subirent  l'influence  romaine.  Léguée  au  sénat  par  Nico- 
mède  III  en  75,  elle  devint  province  romaine.  Dévastée  parles 
Goths  sous  Valérien,  260  ap.  J.-C,  elle  fut,  depuis  Dioclétien, 
une  des  7  provinces  du  diocèse  du  Pont.  Dans  l'empire  grec, 
elle  forma  2  provinces  séparées  par  le  Sangarius,  la  Bithynie 
propre  à  l'O.,  et  l'Honoriade  àl'E.  Les  Seldjoukides  en  furent 
-maitres  de  1074  à  1097.  Pendant  la  durée  de  l'empire  latin  à 
Constantinople,  1204-61.  Nicée  servit  de  capitale  à  une  dy- 
nastie grecque.  En  1298,  Othman  envahit  la  Bithynie,  et  Pruse 
fut  la  résidence  des  sultans  ottomans  de  1328  à  1453.  La  Bi- 
thynie est  auj.  comprise  dans  les  eyalets  de  Kastamouni  et  de 
Khoudavendiguiar.  B. 

BITHYNIUM,  v.  de  l'anc.  Asie  Mineure,  en  Bithynie, 
chez  les  Mariandynes.  Elle  reçut  de  l'empereur  Claude  le  nom 


de  Claudiopolis,  et  elle  fut  en  faveur  auprès  d'Adrien,  parce 
qu'Antinous  y  était  né;  aussi  la  trouve-t-on  quelquefois  nom- 
mée Hadriana.  Sous  Théodosc  II,  elle  devint  la  capitale  de  la 
prov.  Honoriade,  avec  laquelle  elle  passa,  sous  Justinien,  dans 
la  dépendance  de  la  Paphlagonie.  Selon  Pausanias,  ses  pre- 
miers habitants  étaient  venus  de  Mantinée  en  Arcadie.  C'est 
auj.  la  ville  de  Bastan. 

BITON.  V.  Cléodis. 

biton,  mathématicien  grec  du  in°  siècle  av.  J.-C.  (?),  a 
laissé  un  Traité  des  machines  de  guerre,  qui  se  trouve  dans  les 
Mathematici  veleres,  1693,  et  a  été  réédité  par  Wescher,  1S67. 

BITONTO,  anc.  Butuntum,  ou  Bidrunlum  ou  Ager  Botonti- 
nus,  v.  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Bari),  anc.  Calabre;  22,726 
hab.  Évèché,  belle  cathédrale.  Bons  vins  dits  de  Zagarello. 
Victoire  des  Espagnols  sur  les  Autrichiens,  1734. 

BITSCHWILLER  on  BITSCH WEILER ,  v.  d'Alle- 
magne (Alsace),  cercle  de  Thann  ;  2,830  hab.  ;  fonderies  ;  tis- 
sage de  coton. 

BITTERFELD,  v.  des  États  prussiens  (Saxe),  près  de 
Mersebourg  ;  5,693  hab.  Fondée  par  une  colonie  flamande. 

BITURIGES,  peuple  de  l'anc.  Gaule  (Aquitaine),  divisé 
en  2  branches  :  1°  les  Bituriges  Cubiens,  dans  l'Aquitaine  Iro, 
entre  les  Lemovices  au  S.  et  les  Auréliens  au  N.  ;  ch.-l.  Ava- 
ricum  ou  Bituriges  (Bourges);  leur  pays  forma  depuis  le  Berry 
et  une  partie  du  Bourbonnais;  —  2°  les  Bituriges  Vivisques, 
colonie  des  précédents,  dans  l'Aquitaine  IIe,  au  S.  des  San- 
tons et  à  l'O.  des  Pétrocoriens;  ch.-l.  Burdigala  (Bordeaux) ; 
leur  pays  est  compris  auj.  dans  le  dép.  de  la  Gironde. 

BITURIT^E,  nom  latin  de  Bédarrides. 

BITZIUS  (Alfred),  littérateur  suisse,  connu  sous  le  pseu- 
donyme de  Jêrèmie  Gotthelf,  né  en  1797  à  Murten  (Fribourg), 
m.  en  1854,  s'est  fait  une  réputation  populaire  en  Allemagne 
par  des  ouvrages  où  il  a  peint  les  classes  laborieuses  de  son 
pays. 

Les  principaux  sont  :  le  Miroir  des  paysans,  1838  ;  les  Souffrances  et 
les  Joies  d'un  maître  d'école,  1838  ;  Dursli  le  buveur  d'eau-de-vic,  18i0  ; 
Usli  valet  de  ferme,  1841;  Tableaux  et  légendes  de  la  Suisse,  18V2-16; 
Comment  Anna  Bocbi  fait  son  ménage,  18  »3  ;  le  Jour  de  payement,  18 '*6; 
Kœthi  la  grand'mèrc,  18V8;  Usli  fermier,  1818;  Récits  et  tableaux  de  la 
vie  du  peuple  en  Suisse,  1852-55. 

BIVAR  (Rodrigue  de).  V.  Cid  (Le). 

BIXIO  (Jacques-Alexandre),  agronome  et  homme  poli- 
tique, né  en  1808  a  Chiavari  (anc.  départ,  des  Apennins),  m. 
en  1865,  étudia  la  médecine,  fonda,  avec  Buloz,  en  1831,  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  et  seul,  en  1837,  le  Journal  d'agriculture 
pratique,  et  publia  encore,  depuis  1844,  la  Maison  rustique  du 
dix-neuvième  siècle,  un  Almanach  du  jardinier,  un  Almanach  du 
cultivateur  et  du  vigneron,  et  un  Annuaire  de  l'horticulteur.  Lors 
de  la  reconstitution  du  collège  Sainte-Barbe,  il  fut  un  des 
fondateurs  cl  administrateurs  de  cet  établissement.  Sa  parti- 
cipation à  la  rédaction  du  National  lui  ouvrit  la  carrière  poli- 
tique en  1848  :  après  s'être  opposé  à  la  proclamation  de  la 
république,  il  accepta  du  gouvernement  provisoire  une  place 
de  chef  de  cabinet  et  une  mission  à  Turin.  Député  du  Doubs 
à  l'Assemblée  constituante,  blessé  dans  les  journées  de  juin, 
il  fut  élevé  à  la  vice-présidence  de  l'Assemblée,  et  eut,  pen- 
dant quelques  jours,  au  début  de  la  présidence  de  Louis- 
Napoléon,  le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce.  Il 
combattit  la  politique  présidentielle,  et  fut  arrêté  lors  du  coup 
d'État  de  1851.  Depuis  cette  époque,  il  ne  s'occupa  que  de 
diriger  une  librairie  d'agriculture,  et  prit  part  à  l'administra- 
tion de  plusieurs  compagnies  de  chemins  de  fer.  B. 

BIZE,  brg  (Aude),  arr.  de  Narbonne,  sur  la  Cesse;  1,419 
hab.  Manuf.  de  draps  autrefois  renommée. 

BIZERTE,  v.  de  l'État  de  Tunis,  place  forte  et  port  sur 
une  lagune  du  golfe  de  son  nom;  10,900  hab.  C'est  l'anc. 
Hippo-Zarylos,  Zarrhytus  ou  Diarrhylus  des  Romains,  dont  le 
port  était  un  des  meilleurs  et  des  plus  commerçants  de  la  côte 
d'Afrique.  Les  Français  l'occupent  depuis  1881. 

BIZET  (Alexandre-César-Léopold,  dit  Georges),  com- 
positeur de  musique,  né  à  Paris  en  1838,  étudia  le  piano  avec 
Marmontel,  l'orgue  avec  Benoit,  le  contre -point  et  la  fugue 
avec  Zimmermann,  la  composition  avec  Halévy.  Il  avait  déjà 
fait  représenter  le  Docteur  Miracle,  1857,  lorsque  sa  cantate 
de  Clovis  et  Clotilde  lui  valut  le  grand  prix  de  Rome,  1858. 
Après  son  retour  d'Italie,  il  donna  les  Pêcheurs  deperles,  1863, 
qui  obtinrent  peu  de  succès;  la  Jolie  fille  de  Perth,  1867,  où 
les  critiques  signalèrent  un  acte  vraiment  remarquable.  Dja- 
mileh  ne  réussit  pas,  mais  la  musique  charmante  qu'il  avait 
composée  pour  l' Artésienne,  1S72,  survécut  au  drame  qu'elle 
devait  accompagner.  Enfin  le  3  mars  1875,  le  jour  même  où 
Bizet  était  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  l'Opéra- 
Comique  donnait  la  première  représentation  de  Carmen,  son 
chef-d'oeuvre,  dont  la  musique,  si  brillante,  si  colorée  et  si 
personnelle,  fut  justement  admirée  des  amateurs  et  réunit  la 
presque  unanimité  des  suffrages  de  la  critique.  Toutefois  la 
pièce  eut  d'abord  peu  de  succès  :  le  livret,  emprunté  à  une 
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nouvelle  de  Mérimée,  avait  effrayé  par  ses  hardiesses  le  pu- 
blic ordinaire  do  l'Opéra  Comique.  Il  a  fallu  attendre  huit  ans 
pour  que  Carmen,  'représentée  et  applaudie  sur  toutes  les 
grandes  scènes  de  l'Kurope  et  de  l'Amérique,  reparût  sur  le 
théâtre  où  elle  avait  été  jouée  pour  la  première  fois.  La  reprise 
du  21  avril  1883  fut  un  véritable  triomphe  pour  l'œuvre  et  pour 
l'auteur.  Malheureusement  Bizet  n'a  pu  assister  à  ce  juste 
retour  de  la  faveur  publique.  Il  était  mort  en  1875,  dans  toute 
la  force  de  l'âge  et  du  talent.  On  a  encore  de  lui  l'ouverture 
de  Patrie;  le  Pianiste  chanteur,  transcriptions  pour  piano  des 
œuvres  célèbres  des  maîtres  italiens,  allemands  et  français  ; 
les  .'!"  et  4e  séries  de  l'Art  du  chant,  de  Thalberg;  des  mélodies 
pour  chant  et  piano  ;  diverses  œuvres  originales  et  des  trans- 
criptions pour  piano.  E.  D — y. 

BIZIA,  v.  de  l'anc.  Thrace,  près  de  l'embouchure  du  Sal- 
mydesse,  dans  le  Pont-Euxin;  auj.  Visa. 

BIZOT  (Michel-Bbice),  général  du  génie,  né  à  Bitche  en 
1795,  m.  en  1855,  élève  de  l'École  polytechnique,  prit  part  à 
|a  défense  de  Metz,  sous  les  ordres  de  Roguiat,  en  1814,  et  à 
celle  de  Besançon,  sous  les  ordres  de  Jourdan,  en  1815;  fut 
nommé  capitaine  du  génie  en  1821,  fit  la  guerre  d'Espagne  en 
1823,  fut  employé  successivement  à  Strasbourg,  a  Belfort,  à 
Bitche  et  à  Paris;  alla  dans  la  province  d'Oran  en  qualité  de 
chef  de  bataillon  en  1839,  servit  sous  le  maréchal  Valée  et  les 
généraux  Bugeaud  et  Lamoricière,  devint  directeur  des  forti- 
fications à  Constantine,  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel,  en 
1849,  colonel  et  directeur  des  fortifications  de  Blidah  en  1850, 
général  de  brigade  en  1852,  puis  commandant  do  l'École  po- 
lytechnique, et,  en  1854,  fut  appelé  à  commander  les  troupes 
du  génie  pendant  la  guerre  de  Crimée.  Il  dirigea  les  travaux 
du  siège  de  Sébastopol,  mais  fut  tué  dans  une  tranchée.   B. 

BIZY.  V.  Vebnon. 

B JCERNST JERNA  (  Masnus  -  Frédéric  -  Ferdinand  ) , 
écrivain  et  homme  d'État  suédois,  né  à  Dresde  en  1779,  m.  à 
Stockholm  en  1847.  Élevé  en  Allemagne,  où  son  père  était  se- 
crétaire de  légation,  il  servit  dans  la  guerre  de  Finlande.  En 
1809,  il  fut  envoyé  en  mission  secrète  auprès  de  Napoléon  Ier; 
en  1812,  il  alla  négociera  Londres  la  vente  de  l'île  de  la  Gua- 
deloupe. En  1813,  il  reprit  du  service  dans  les  armées,  et  as- 
sista aux  affaires  de  Grossbeeren,  de  Dennewitz  et  de  Leip- 
zig ;  il  négocia  la  reddition  de  Lubeck,  de  Hambourg  et  de 
Maastricht;  fit  partie  du  corps  de  troupes  chargé  de  faire  pas- 
ser la  Norvège  sous  les  lois  de  la  Suède;  fut  créé  baron  en 

1815,  lieutenant  général  en  1820,  comte  en  1826,  et  resta  à 
Londres  comme  ambassadeur  de  1828  à  1846. 

On  a  'le  lui  :  Théogonie,  philosophie  et  cosmogonie  des  Hindous  (eu 
allemand),  1818.  B. 

BJCRNEBORG.  V.  Biornbodrg. 

BLABIA,  nom  latin  du  Blavet. 

ELACAS  P'AULPS,  famille  très  ancienne,  ainsi  nom- 
mée du  château  d'Aulps  (Var).  Elle  a  fourni  au  xne  siècle  un 
Blacas,  dit  le  grand  Guerrier,  renommé  à  la  cour  d'Alphonse  II 
et  de  Raymond  Bérenger,  comtes  de  Provence.  Il  mourut 
dans  un  voyage  à  Rome  en  1235.  On  lui  attribue  quelques 
lensons,  qui  ne  lui  donnent  pas  un  rang  distingué  parmi  les 
troubadours.  Sordello  de  Mantoue  a  célébré  sa  mémoire  par 
un  beau  chant  funèbre.  On  donne  comme  fils  ou  petit-fils  de 
ce  Blacas  :  1°  Blacasset  de  Blacas,  qui  suivit  Charles  d'Anjou 
à  la  conquête  de  Naples,  et  composa  un  poème  de  la  Manière 
de  bien  guerroyer;  2°  Guillaume  de  Blacas,  l'un  des  preux  que 
Charles  d'Anjou  choisit  pour  combattre  en  champ  clos  les 
guerriers  de  Pierre  III  d'Aragon,  en  1283;  cette  lutte  n'eut 
pas  lieu.  B. 

BLACAS  D'AULPS  (Pierre-Louis-Jean-Casimir,  duc  de), 
né  en  1770,  de  la  famille  précédente,  m.  en  1839,  émigra  en 
1790,  et  revint  servir  quelque  temps  en  Vendée.  Il  s'attacha 
à  la  fortune  du  comte  de  Lille  (Louis  XVIII),  alla  demander 
pour  lui  un  asile  à  Saint-Pétersbourg,  et  le  suivit  plus  tard 
en  Angleterre.  A  la  Restauration  de  1814,  il  fut  nommé  mi- 
nistre de  la  maison  du  roi,  secrétaire  d'État,  grand  maître  de 
la  garde-robe  et  intendant  général  des  bâtiments  de  la  cou- 
ronne. Lorsqu'il  était  ministre  de  la  maison  du  roi,  il  créa  le 
musée  égyptien  du  Louvre.  Pendant  les  Cent-jours,  il  accom- 
pagna Louis  XVIII  à  Gand.  En  1815,  il  entra  à  la  Chambre 
des  pairs;  le  roi  l'envoya  à  Naples  pour  négocier  le  mariage 
du  duc  de  Berry  avec  la  princesse  Caroline  des  Deux-Siciles, 

1816,  et  à  Rome  pour  conclure  le  Concordat  de  1S17.  Ambas- 
sadeur à  Naples  de  1823  à  1830,  il  suivit  Charles  X  dans  son 
exil.  Grand  amateur  des  arts,  il  se  fit  une  riche  collection 
d'antiquités,  qui  a  été  décrite  en  partie  par  M.  Reinaud  (Monu- 
ments musulmans  du  cabinet  de  M.  de  Blacas,  Paris,  1828).  As- 
socié libre  des  Académies  des  inscriptions  et  des  beaux-arts, 
il  fut  le  protecteur  zélé  de  Champollion  le  jeune.  B. 

ELAGHE  (Jean-Gaston-Marie)  ,  médecin,  né  à  Senlis  en 
1799,  m.  en  1S71,  se  fit  connaître  dès  1822  par  un  Mémoire 
tur  la  coqueluche,  devint  médecin  à  l'hôpital  Cochin  de  Paris, 


d'où  il  passa  à  celui  des  Enfants,  et  fat  nommé  membre  de 
l'Académie  de  médecine  en  1855.  Ses  travaux  sur  les  maladies 
des  enfants  ont  été  insérés  dans  le  Bulletin  de  cette  compa- 
gnie et  dans  les  journaux  médicaux. 

BLACK  (Josbfh),  chimiste,  que  Kourcroy  appelait  le  Nes- 
tor de  la  révolution  chimique,  né  en  1728  à  Bordeaux,  de 
parents  écossais,  m.  en  1799.  Il  étudia  la  médecine  sous  le 
célèbre  Cullen,  qu'il  remplaça  à  Glasgow  en  1756,  et  à  Edim- 
bourg en  1765.  Son  enseignement  propagea  le  goût  de  la  chi- 
mie dans  la  Grande-Bretagne.  L'Académie  des  sciences  de 
Paris  le  nomma  membre  étranger.  On  doit  à  Black  deux  dé- 
couvertes capitales,  l'une  sur  la  nature  des  alcalis  carbonates 
et  des  alcalis  caustiques,  l'autre  sur  la  chaleur  latente.  Il  a 
déterminé  la  nature  de  la  magnésie.  Ses  Leçons  de  chimie  ont 
été  publiées  en  anglais,  Édimb.,  1803.  James  Watt  a  été  son 
élève. 

BLACK,  noir  en  anglais  :  BLACK-ftoer,  rivière  noire,  etc. 

BLACKBURN,  v.  d'Angleterre  (Lancastre);  pop.,  106, 460 
hab.  Cette  ville  s'est  formée  autour  d'un  manoir  donné  par 
Guillaume  le  Conquérant  à  Ibbert  deLacy.  C'estauj.  une  ville 
industrielle  très  importante,  centre,  depuis  1812,  d'une  grande 
fabrication  de  tissus  de  coton.  L'ouvrier  Hargraves  y  inventa, 
en  1768,  la  machine  dite  Spining-Jenny  'Jenny  la  fileuse),  qui 
fit  faire  un  si  grand  progrès  à  cette  fabrication. 

BLACKBURNE  (François),  théologien  anglican,  né  en 
1705  à  Richmond  (Yorkshire),  m.  en  1787,  soutint  la  cause  de 
la  liberté  religieuse.  Il  a  laissé  plusieurs  écrits  sur  la  contro- 
verse et  la  tolérance. 

BLACKLOCK  (Thomas),  poète  écossais,  né  en  1721  à 
Annan,  comté  de  Dumfries,  m.  en  1791,  devint  aveugle  dès 
l'âge  de  6  mois  ;  il  ne  s'en  livra  pas  moins  à  l'étude,  fut  reçu 
docteur  en  théologie,  et  se  fit  une  réputation  comme  prédi- 
cateur. 

On  a  de  lui  des  Poésies  estimées.  1756,  et  deux  Discours  sur  Vetprit 
et  les  preuves  du  christianisme,  1768. 

BLACKMORE  (Richard),  médecin  de  Guillaume  III  et 
de  la  reine  Anne,  né  vers  1658,  m.  en  1729,  cultiva  la  littéra- 
ture. Il  a  oomposé  des  poèmes  médiocres  et  diffus,  le  Prince 
Arthur,  te  roi  Arthur,  la  Création;  ce  dernier  était  pourtant  ad- 
miré par  Addison  et  Johnson.  On  a  comparé  Blackmore  à  Cha- 
pelain. Il  attira  sur  lui  les  sarcasmes  de  Steele,  de  Swift  et 
de  Pope. 

BLACK-ROCK,  v.  d'Irlande,  à  7  kil.  S.-E.  de  Dublin; 
8,100  hab.  Bains  de  mer  très  fréquentés. 

BL.ACKSTONE  (Sir  William),  célèbre  jurisconsulte,  né 
à  Londres  en  1723,  m.  en  1780.  Malgré  un  goût  très  vif  pour 
la  poésie,  il  se  livra  à  l'étude  du  droit  ;  manquant  du  talent 
de  l'élocution,  il  ne  réussit  point  comme  avocat,  se  retira  à 
Oxford,  et  ouvrit  le  premier  des  cours  très  suivis  sur  le  droit 
civil  et  politique  anglais,  1753.  Ses  leçons  furent  publiées 
sous  le  titre  de  Commentaires  sur  les  lois  d'Angleterre  ;  on  re- 
connaît qu'il  a  pris  Montesquieu  pour  modèle.  Il  ne  se  borne 
pas  à  l'explication  des  lois,  il  en  fait  connaître  l'esprit.  Défen- 
seur des  prérogatives  de  la  couronne,  intolérant  en  religion, 
il  trouva  un  adversaire  vigoureux  dans  Jérémie  Bentham.  En 
1761,  il  fut  élu  membre  de  la  Chambre  des  communes  ;  mais 
il  y  parla  peu,  n'exerça  aucune  influence,  et  fut  attaqué  dans 
les  lettres  de  Junius. 

La  meilleure  édition  des  Commentaires  est  celle  de  Londres,  1809; 
ils  ont  été  trad.  en  français  par  Chompré,  Paris.  1823.  B. 

BJLACKWALL,  v.  d'Angleterre  (Middlesexï,  à  l'E.  de 
Londres,  et  à  l'embouchure  de  la  Lea  dans  la  Tamise  (rive  g.). 
Docks  des  Indes  orientales  et  des  Indes  occidentales. 

BLACKWATER,  riv.  d'Angleterre  (Essex),  se  jette  dans 
la  baie  de  son  nom;  cours  de  70  kil.  —  riv.  d'Irlande  :  1°  au 
S.,  comtés  de  Cork  et  Waterford  ;  2°  à  l'E.  affl.  de  la  Boyne, 
comté  de  Meath;  3°  au  N.,  affl.  du  lac  Nough,  comtés  de  Mona- 
ghan  et  d'Armagh. 

BLACKWELL  (Alexandre),  savant  écossais,  né  à  Aber- 
deen,  exerça  la  médecine  à  Edimbourg,  établit  une  imprimerie 
à  Londres,  fut  incarcéré  pour  dettes,  puis  se  rendit  en  Suède, 
où  il  dessécha  des  marais  d'après  l'ordre  du  gouvernement,  c.t 
périt  sur  l'échafaud,  9  août  1746,  à  la  suite  d'une  conspiration 
qui  devait  changer  l'ordre  de  succession  établi  par  les  états 
en  1743.  Le  nom  de  sa  femme,  Elisabeth  Blackwell,  est  resté 
à  un  Herbier  curieux,  Loud.,  1737-39,  2  vol.  in-fol.,  avec  500 
pi.  qu'elle  grava  et  enlumina  elle-même;  les  noms  des  plantes 
y  sont  en  plusieurs  langues,  avec  l'indication  de  leurs  usages 
en  pharmacie.  Cet  ouvrage,  très  augmenté,  a  été  trad.  en  Al- 
lemand parTrew  sous  le  nom  de  HerbariumBlackwellianum.  Un 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  rosacées  se  nomme  Blackr 
wellia.  B. 

blackwell  (Thomas),  littérateur  écossais,  né  à  Aberdeen 
en  1701,  m.  en  1757,  enseigna  la  langue  grecque  dans  sa  ville 
natale. 

Il  a  publié  :  Recherches  sur  la  vie  et  les  écrits  d'Homère,  1735,  trad.  en 
français  par  Quatremère  de  Roissy,  Paris,  1799;  Lettres  sur  la  niyt'iolo- 
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fit,  11U.  trad.  par  Eidoiif.  1770  ;  ifcmoirtt  i»  la  eeur  dAuguttc,  1752-57, 
mai  l'Ail.  |'^r  ï\,lUi  > .  17  >8.  B. 

BLACKWOOD  ^Adam),  savant  écossais,  né  à  Dumferline 
en  1539.  m.  en  1613,  vint  étudier  en  France  sous  Adrien  Tur- 
nèbe  et  Jean  liaur.it.  professa  la  philosophie  à  Paris,  et,  sur 
Ja  recommand itipn  de  Marie  Stuart,  dont  il  avait  négocié  le 
mariage  avec  le  Dauphin,  obtint  une  charge  de  conseiller  au 
préaidial  dePoiliers.  Sesœuvres,  eontenantdespoésieslatines, 
des  traités  contra  Buchanan,  etc.,  ont  été  éditées  par  Gabriel 
Naude.  Taris.  1644. 

BLACKWOOD  (Hksri),  amiral  anglais,  né  en  1770,  m.  en 
1832.  entra  au  service  à  l'âge  de  1>  ans,  gagna  tous  ses  grades 
dans  les  guerres  contre  la  république  française,  se  distingua 
devant  Malle.  1S00.  à  la  bataille  de  Trafalgar,  1S05,  devant 
Touion,  Brest  et  Rochefort.  reçut  le  titre  d'amiral  en  1S14, 
ramena  en  France  Louis  XVIII  et  sa  famille,  commanda  en 
1819  les  forces  navales  de  l'Angleterre  dans  les  Indes  orien- 
tales, puis  la  station  de  Chathain  de  1327  à  1830.         B. 

BLACQUE  (Alexandre),  publiciste,  né  a  Paris  en  1794, 
m.  en  1S37  à  Malte,  a  joui  d'une  grande  popularité  en  Turquie. 
Comprenant  que,  pour  arrêter  la  marche  des  Russes,  il  fallait 
■r  l'empire  ottoman,  il  se  voua  tout  entier  à  cet)*  œuvre. 
fondateur  du  Courrier  deSmyrne,  pujs  du  Moniteur  ottoman,  il 
démasqua  les  envahisseurs  de  la  Russie,  encouragea  à  la  ré^ 
e  le  sultan  Mahmoud  et  son  ministre  Khosrew-Papha, 
et  indiqua  les  moyens  propres  à  régénérer  la  Turquie.     B. 

BLjESUS  ,Ju.njus),  général  rornajn,  parent  de  Séjan,  ne 
pul  empocher  la  révolte  des  légions  de  Pannonie  contre  Tibère, 
Nommé  gouverneur  d'Afrique,  il  comprima  l'insurrection  de 
Tacfai  inas.  Il  est  le  dernier  à  qui  les  empereurs  romains  aient 
accordé  le  triomphe.  La  disgrâce  de  Séjan  lui  fit  perdre  ses 
honneurs,  et  il  se  tua  l'an  3(3  de  J.-C. 

BLAETJW  (Guillaume),  en  latin  Cœsius,  imprimeur-géo- 
graphe, né  en  1571  à  Alkmaar,  m.  en  1638.  Élève  de  Tychor 
Brahé,  il  rendit  de  grands  services  a  la  science  par  la  confection 
.'s  terrestres  et  célestes  surpassant  en  précision  ce  qu'on 
lit  jusqu'alors,  et  par  la  publication  de  cartes  très  soi- 
i  in  lui  doit  :  Novus  Atlas,  6  vol.,  1634;  Theatrum  urbium 
et  munimentorum,  1619;  Theatrum  mumli,  Amst.,  1663-67,14 
▼ol.  in-fol. 

blaeuw  i  Jean),  fils  du  précédent,  né  à  Amsterdam,  m. 
en  lo>0,  lit  de  grands  voyages,  et  exécuta  aussi  de  précieux 
travaux.  Ce  sont  :  Atlas  major,  1662,  11  vol.  ;  une  foule  de 
planches  topographiques  et  de  vues  de  villes,  sous  le  nom  de 
Théâtres  de  Belgique,  1649  ;  d  Italie,  1663  ;  de  Nqples  et  de  Sicile, 
J663  ;  de  la  Suva  e  et  du  Piémont,  1682. 

BLAGOWCHENSK   ou  BLAGOVERSKCHENgK , 

ville  de  l'empire  russe  (Sibérie  orientale),  ch.-l.  de  la  prov. 

de  l'Amour,  sur  la  rive  dr.  de  ce  fleuve,  en  face  d'Aïgoun,  prés 

du  i    nfluent  de  la  Zeya  ;  8,107  hab.  Foires  pour  la  vente  du 

on,  des  grains,  des  nattes,  des  fourrures.  C.  P. 

BLAIGUÈS  i'LEjouBI_iAYEZ,;jfl0tts  Blaviensis,  petit  pays 
de  l'anc.  Bordelais,  autour  de  Blaye  (Gironde);  appartenait  à 
«se  branche  cadette  des  comtes  d'Angoulème. 

ELALN,  ch.-l.  de  cant.  (Loire-Inférieure),  ar-r.  de  Saint- 
Kazaire,  à  peu  de  distance  de  la  belle  forêt  du  Gâvre,  sur  le 
canal  de  Nantes  à  Brest.  Tanneries,  laines  et  cuirs  ;  charbons 
de  bois.  Bataille,  en  834,  entre  Renault,  comte  d'Herbauge, 
et  Lambert,  comte  de  Nantes.  Quelques  ruines  d'un  ancien 
ahâteau  fort  commencé  en  1108,  par  Alain  Fergant,  démoli  en 
1629;  tour  du  Connétable,  élevée  en  1380  par  Olivier  de  Clis- 
•on.  Voies  romaines;  6,807  hab. 

BLAINVILLE  (Henri-Marie  DUCROTAY  de),  célèbre 
Baturaliste,  né  à  Arques  en  1777,  m.  en  1850.  Élève  de  Cuvier, 
puis  son  suppléant  au  Collège  de  France  et  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  il  lui  succéda  dans  ce  dernier  établissement, 
j  avoir  occupé  la  chaire  de  conchyliologie,  laissée  vacante 
par  la  mort  de  Lamark.  En  1812,  il  avait  été  nommé  profes- 
«eur  de  zoologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  et,  en  1825, 
l'Académie  des  sciences  le  choisit  pour  remplacer  Lacépède. 
■vaux  de  Blainville  ont  embrassé  la  classification  zoolo- 
gique,  l'anatomie  comparée,  la  philosophie  de  l'histoire  natu- 
relle; ils  le  placent  sur  la  même  ligne  que  Cuvier  et  Geoffroy 
Saint- Hilaire,  parmi  les  plus  illustres  naturalistes  du  xix<» 
Ses  idées  sur  l'unité  organique  en  anatomie  comparée, 
sur  l'unité  zoologique,  sur  l'unité  de  création,  sont  des  con- 
«eptions  de  premier  ordre,  mais  que  des  circonstances  indé- 
pendantes de  leur  valeur  scientifique  ont  empêché  d'être  gé- 
néralement comprises.  A  part  quelques  disciples  d'une  persé- 
vérance et  d'un  talent  incontestables,  Blainville  n'a  point  fait 
école  :  d'un  caractère  intraitable,  il  ne  pouvait  avoir  ni  maître 
tes.  Parmi  ses  immenses  travaux,  on  doit  citer  sa  colla- 
boration au  Grand  Dictionnaire  de»  sciences  naturelles,  et  prin- 
uent  ses  articles  sur  les  mollusques  et  sur  les  rayonnes, 
qui  plus  tard,  réunis  en  corps  de  volume,  ont  formé  le  Manuel 
ie  malacologie  et  de  conchyliologie,  1825,  et  celui  d'actinologie  et 


de  zoolofiie,  1834.  Il  a  laissé  un  Prodrome  d'une  nouvelle  distri- 
bution du  renne  animal,  1816,  où  il  propose  une  classification 
fondée  sur  la  structure  comparée  du  squelette  ;  de  l'Organi- 
sation des  animaux,  1822,  traité  inachevé;  Ostéographie,  1839, 
livre  malheureusement  resté  incomplet,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  un  des  plus  importants  que  nous  ayons  sur  cette  ma.- 
tière.  MM.  Mollard  et  Maupied  ont  publié,  l'un  ses  leçons  sur 
Ja  Physiologie  générale  et  comparée,  l'autre  celles  sur  les  rVio- 
eipes  fondamentaux  de  zoologie.  Ce  dernier  ouvrage  est  l'un  de6 
plus  beaux  titres  de  gloire  de  Blainville.  Comme  professeur, 
de  Blainville  s'était  placé  au  premier  rang  par  la  netteté  de 
ses  idées,  par  l'ardeur  et  la  puissance  de  ses  convictions,  et 
surtout  peut-être  par  l'art  merveilleux  avec  lequel  il  se  ser- 
vait du  dessin  pour  traduire  sa  pensée  sous  la  forme  la  plus 
saisissante. 

blainville,  v.  de  Meurthe-et-Mos.,  arr.  de  Lunéville; 
1,037  hab.;  sur  la  voie  ferrée  Paris-Strasbourg.  Embrancher 
ment  de  la  ligne  d'Épinal  et  Lyon.  E.  B. 

BLAIR  (Robert),  pasteur  d'un  village  près  d'Edimbourg, 
né  en  1700,  m.  en  1746,  est  connu  par  un  poème  intitulé  :  le 
Tombeau,  1743,  d'un  style  noble  et  grave.  Blair  était  bon  pré- 
dicateur et  savant  naturaliste.  A.  G. 

blair  (John),  chronologiste  et  géographe  écossais,  m.  eh 
1783,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  celle  des 
Antiquaires,  chapelain  de  la  princesse  douairière  de  Galles, 
maître  de  mathématiques  du  duc  d'York,  a  publié,  en  1754  , 
des  Tables  chronologiques,  trad.  en  français  et  continuées  par 
Chantreau,  1795. 

blair  (Hugues),  prédicateur  et  eritique  écossais,  né  à 
Edimbourg  en  1718,  m.  en  1800.  Ministre  presbytérien  dès 
1742,  premier  pasteur  de  la  cathédrale  d'Edimbourg  en  1758, 
il  ouvrit,  en  1759,  un  cours  publié  sur  la  théorie  de  l'élo- 
quence; on  créa  pour  lui,  en  1762,  une  chaire  de  rhétorique 
et  de  belles-lettres.  Il  fut  le  fondateur  de  la  Revue  d'Edimbourg. 
Ses  Leçons  de  littérature,  ou  Cours  de  belles-lettres,  ont  été  trad. 
en  français  par  Çantwell,  Paris,  1797,  et  mieux  par  Prévost, 
2e  édit.,  1821.  Elles  ont  de  l'attrait  et  contiennent  d'excellen- 
tes observations  pratiques.  Ses  Sermons,  fort  estimés  des  An- 
glais, ont  été  trad.  par  Frpssard,  Lyon,  1784 ,  et  par  l'abbé 
de  Tressan,  Paris,  1807;  les  discussions  métaphysiques  en 
sont  écartées,  pour  faire  place  aux  leçons  de  morale.  En  cela 
l'auteur  se  rapproche  de  Massillon,  l'orateur  français  qu'il 
aimait  le  plus.  Blair,  encourageant  les  travaux  de  Macpher- 
son,  a  écrit  un  traité  pour  soutenir  l'authenticité  des  poèmes 
d'Ossian,  1763.  Robertson  n'écrivit  rien  sans  le  lui  soumettre. 
Blair  avait  le  goût  pur,  et  une  grande  justesse  de  vues.  Son 
style,  élégant  et  correct,  ne  s'éleva  jamais  au  pathétique. 

B. 

BLAlR-ATHOL,  vge  d'Ecosse  (Pertti);  2,400  hab.  Beau  châ- 
teau des  ducs  d'Athoi. 

BLAISE  (La),  riv.  de  France  ;  source  à  Gillancourt  (Hte- 
Marne)  ;  cours  de  70  kil.  par  Vassy  et  Éclaron  ;  elle  se  joint  à 
la  Marne  près  de  Vitry  (Marne)  ;  met  en  mouvement  de  nom- 
breuses usines  à  fer;  arrose  une  fertile  vallée. 

blaise  (Saint),  évêque  de  Sébaste  en  Arménie,  martyrisé 
sous  Licinius,  en  316.  Les  cardeurs  l'ont  pris  pour  patron, 
parce  que  les  bourreaux  le  déchirèrent  avec  des  peignes  de 
fer.  Fête,  le  3  février.  Ce  fut  longtemps  un  usage  de  bénir  du 
sel  et  du  pain  le  jour  de  Saint-Biaise,  pour  obtenir  la  guérison 
des  maladies  des  enfants  et  des  bestiaux.  Les  Actes  de  ce  saint, 
écrits  en  grec,  ne  paraissent  pas  authentiques.  St  Biaise  a  été 
le  patron  de  la  république  de  Raguse,  ainsi  que  de  l'Arménie 
sous  les  rois  de  la  maison  de  Lusignan,  qui  fondèrent  un  ordre 
de  Saint-Biaise.  Cet  ordre  comprenait  des  laïques  chargés  de 
combattre  pour  la  religion  catholique,  et  des  prêtres  qui  la 
propageaient;  ils  suivaient  la  règle  de  Saint-Basile  :  le  cos- 
tume était  une  robe  blanche,  avec  une  croix  rouge  au  milieu 
de  laquelle  était  l'image  de  St  Biaise.  B. 

BLAISOIS  ou  BLESOIS,  Blesensis  pagus,  anc.  petit  pays 
de  France,  dans  l'Orléanais  ;  cap.  Blojs.  Villes  :  Romorantin, 
Chambord,  Mer.  Auj.  compris  dans  le  dép.  de  Loir-et-Cher. 

blaisy  ou  blésy,  petit  pays  de  l'anc.  Champagne,  où  se 
trouvaient  Chapelle-en-Blaisy  et  La  Mothe-en-Blésy  (Haute- 
Marne). 

blaisy-bas,  vge  du  dép.  de  la  Côte-d'Or,  arr.  et  à  43  kil. 
de  Dijon,  à  27  par  le  chemin  de  fer;  500  hab.  Sur  le  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Lyon  ;  tunnel  de  4,100  met.  de  long. 

BLAKE  (Robert),  amiral  anglais,  né  en  1599  à  Bridge- 
water,  m.  en  1657.  Il  embrassa  le  parti  des  Indépendants, 
qui  le  firent  nommer  au  parlement  en  1640.  pendant  la  guerre 
civile,  il  servit  le  long-parlement,  défendit  Bristol,  prit  Taun- 
ton  et  Dunster.  Comme  il  avait  désapprouvé  le  procès  de 
Charles  Ier,  Cromwell  l 'éloigna  en  le  nommant  amiral,  sans 
qu'il  connût  la  mer,  1649.  Il  poursuivit  sur  les  côtes  du  Por- 
tugal les  princes  Rupert  et  Maurice,  brûla  leurs  navires  à 
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Carthagène  et  à  Malaga,  et  enleva  les  îles  Scilly  et  de  Guer- 
jiesey  aux  royalistes.  En  1052,  la  guerre  ayant  éclaté  avec  la 
Hollande,  il  se  trouva  aux  prises  avec  Ruyter  etTromp,  se 
soutint  dans  la  rade  de  Douvres,  mais  fut  battu  aux  sables  de 
Goodwin.  En  1653,  il  prit  sa  revanche  a  Portland  et  a  North- 
Foreland.  En  1654,  il  protégea  dans  la  Méditerranée  le  com- 
merce anglais  contre  les  corsaires  de  Tunis,  Trip •  «lï  et  Alger. 
Dans  une  guerre  avec  l'Espagne,  il  alla  bloquer  Cadix,  1656, 
et  ramena  à  Plymouth  deux  escadres  espagnoles  chargées  de 
trésors.  Cromwell  le  fit  enterrer  à  Westminster,  dans  la  cha- 
pelle de  Henri  VII;  mais  Charles  II  ordonna  plus  tard  d'en- 
lever son  corps  du  milieu  des  sépultures  royales.  B. 

elake  (Joachim),  général  espagnol,  né  à  Velez-Malaga  en 
1759,  d'une  famille  irlandaise,  m.  en  1827.  Major  et  brigadier 
dans  la  guerre  contre  la  France  en  1793,  il  commandait  à  la 
Corogne  en  1808.  Placé  à  la  tête  de  l'armée  de  Galice,  il  fit  sa 
jonction  avec  La  Cuesta,  qui  commandait  en  Castille,  et  perdit 
contre  Bessiëres  la  bataille  de  Médina  del  Rio-Scco;il  fit  du 
moins  une  retraite  habile  vers  les  montagnes.  Reprenant  l'of- 
fensive après  l'affaire  de  Baylen,  il  se  fit  battre  encore  près 
d'Espinosa  avec  son  collègue  La  Romana.  Aussi  malheureux  à 
l'armée  d'Aragon  et  de  Catalogne,  il  essuya  une  défaite  a  Mur- 
viedro,  se  laissa  prendre  dans  Valence  et  fut  envoyé  à  Vin- 
cennes.  Délivré  en  1814,  il  vint  prendre  la  direction  du  corps 
du  génie  militaire  ;  mais  le  concours  qu'il  prêta  à  la  révolution 
libérale  de  1820  amena  sa  disgrâce. 

blake  (William),  graveur,  peintre  et  poète,  né  à  Londres 
en  1757,  m.  en  1828.  Fils  d'un  bonnetier,  il  cultiva  la  poésie 
et  le  dessin,  et  fréquenta  les  ateliers  de  Flaxman  et  de  Fuseli. 
Ayant  ouvert  un  magasin  d'estampes  après  la  mort  de  son 
père,  il  travailla  lui-même  avec  une  ardeur  telle,  qu'il  tomba 
dans  de  véritables  hallucinations,  sous  l'empire  desquelles  il 
composait  :  ainsi  s'expliquent  les  scènes  étranges  qu'il  pro- 
duisit. On  lui  doit  :  les  Chants  de  l'innocence  et  de  l'expérience,  62 
scènes  de  la  vie  humaine,  exposées  à  la  fois  par  la  poésie  et 
par  le  dessin;  les  Portes  du  paradis,  16  dessins;  les  Inventions 
du  livre  de  Job;  les  Prophéties  sur  l'avenir  de  l'Europe  et  de  l'Amé- 
rique; le  Pèlerinage  de  Canlerbury ;  la  Jérusalem;  des  gravures 
pour  les  Nuits,  d'Young,  etc.  B. 

BLAMONT,  ch.-l.  de  cant.  (Doubs).  arr.  de  Montbéliard. 
Ane.  seigneurie,  était  défendue  par  un  fort  qui  fut  détruit  par 
les  Autrichiens  en  1814;  694  hab.  Église  consistoriale  pro- 
testante. 

BLAMONT,  Albimontium,  ch.-l.  de  cant.  (Meurthe-et-Mo- 
selle) ,  arr.  de  Lunéville.  Autrefois  fortifié  et  aux  princes  de 
Salm-Salm.  Industrie  active  :  tannerie,  quincaillerie,  fabr. 
de  toiles,  draps,  etc.  Patrie  de  Régnier,  duc  de  Massa;  2,337 
habitants. 

BLAMONT  (François  COLIN  de)  ,  surintendant  de  la  mu- 
sique de  Louis  XV,  né  à  Versailles  en  1690,  m.  en  1760,  com- 
posa un  grand  nombre  de  ballets.  Les  Fêtes  grecques  et  romai- 
nes, 1753,  eurent  beaucoup  de  succès,  ainsi  que  Circé,  can- 
tate de  J.-B.  Rousseau. 

BLAMONTOIS  (Le)  ,  Albechowa  ou  pagus  Albensis,  petit 
pays  de  l'anc.  Lorraine,  où  se  trouvait  Blamont  (Meurthe). 

BLANC  (  Alexandre  -Augdste- Philippe-  Charles,  dit 
Charles),  écrivain  et  critique  d'art,  né  à  Tarbes  en  1814,  m. 
à  Paris  en  1882.  Ses  débuts  dans  la  vie  furent  difficiles  ;  arrivé 
à  Paris  avec  son  frère  Louis  et  sans  ressources,  il  entra  en  ap- 
prentissage chez  un  graveur  d'estampes  ;  il  y  apprit  le  dessin  ; 
son  goût  pour  le  beau  se  développa  et  il  devint  bien  vite  un  ad- 
mirateur de  Rembrandt,  dont  il  voulut  imiter  les  eaux-fortes. 
Il  fit  un  portrait  de  Guizot  pour  illustrer  l'Histoire  de  Dix  ans  de 
son  frère,  puis  quelques  autres  portraits.  Mais  tout  en  gravant 
au  burin  ou  à  l'eau-forte  avec  un  certain  talent,  il  sentait  que 
ce  n'était  pas  là  sa  vocation.  Son  frère  étant  rédacteur  en  chef 
du  journal  le  Bon  Sens,  il  y  fit  le  compte  rendu  du  salon.  Ce 
fut  son  début  dans  la  carrière  d'écrivain  et  de  critique.  Il 
entra  en  relations  avec  des  journalistes  de  l'opposition,  mais 
son  caractère  modéré  l'empêcha  de  prendre  entièrement  leurs 
idées  révolutionnaires;  du  reste  son  goût  le  portait  de  pré- 
férence vers  les  arts,  dont  il  s'occupait  spécialement.  Mais  il 
abandonna  le  burin  pour  prendre  la  plume,  écrivit  dans  la 
Revue  du  Progrès,  dans  le  Courrier  Français  et  enfin  dans  l'Ar- 
tiste. En  1845,  il  fit  paraître  le  tome  Ier  (le  seul  qui  ait  paru) 
de  l'Histoire  des  peintres  au  dix-neuvième  siècle.  A  la  révolution 
de  1848,  il  fut  nommé  directeur  des  beaux-arts.  Sa  nomina- 
tion surprit  bien  des  gens,  maison  s'aperçut  bien  vite  qu'il 
en  était  digne  :  il  y  rendit  de  grands  services,  et  se  montra 
administrateur  éclairé,  juste  et  bon.  L'Assemblée  voulait,  par 
économie,  diminuer  le  personnel  du  musée  du  Louvre;  il  l'em- 
pêcha, en  prenant  lui-même  la  parole  en  qualité  de  commis- 
saire du  gouvernement.  Il  quitta  la  direction  des  beaux-arts 
après  le  coup  d'État  de  1851,  emportant  les  sympathies  de 
tous.  Travailleur  infatigable,  il  reprit  la  plume  et  publia  :  les 
Trésors  de  l'art  à  l'exposition  de  Manchester,  1851;   Histoire  des 


peintres  de  toutes  les  écoles  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  nos 
jours,  parue  en  livraisons  (n°«  1  à  450  de  1853  à  1865;  n°»  46t 
à  030  de  1866  a  1875),  ouvrage  capital.  En  1853,  il  donna 
F  Œuvre  de  Rembrandt,  100  planches  avec  une  introduction  et 
un  commentaire  ;  les  Peintres  des  fêles  galantes,  Watteau,  Lan- 
cret,  Pater,  Boucher;  Grandville,  en  1855;  en  1857,  de  Paru 
à  Venise;  le  Trésor  de  la  curiosité,  1857-58;  l'Œuvre  complète 
de  Rembrandt,  1859-61  ;  la  Grammaire  des  arts  du  dessin,  1867, 
ouvrage  qui  fait  autorité,  complétée  par  la  Grammaire  des  art» 
décoratifs.  En  1870,  il  revint  à  la  direction  des  beaux-art», 
qu'il  garda  jusqu'en  1873.  Il  voulut  organiser  un  nu. 
copies.  Ce  projet,  qui  reçut  un  commencement  d'exécution, 
fut  vivement  critiqué  et  abandonné  par  son  successeur.  Ses 
occupations  ne  l'empêchèrent  pas  de  faire  paraître,  en  1870, 
Ingres,  sa  vieel  ses  ouvrages;  en  1871,  le  Cabinet  de  M.  Thiert, 
réimpression  d'articles  parus  dans  la  Gazette  des  beaux-arts, 
qu'il  avait  fondée  et  dirigée  jusqu'en  1870.  Après  sa  retraite, 
il  donna  encore  l'Art  dans  la  parure  et  dans  le  vêlement,  1875; 
les  Artistes  de  mon  temps,  1876.  Charles  Blanc,  créé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  en  1872,  fut  élu  membre  de  l'Aca- 
démie française  en  1876,  en  remplacement  de  M.  de  Carné, 
et  nommé,  en  1878,  professeur  d'esthétique  et  d'histoire  de 
l'art.  Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de  lui  un  grand 
nombre  d'articles  remarquables  disséminés  dans  les  journaux, 
et  surtout  dans  le  Temps,  où  il  fit  le  compte  rendu  du  salon 
avec  autant  de  mesure  que  de  compétence. 

BLANC  ( Jean-Joseph-Louis),  historien,  publiciste,  dé- 
puté, né  en  1813  à  Madrid,  où  son  père,  originaire  de  Rodez 
et  beau-frère  de  Pozzo  di  Borgo,  était  inspecteur  général  des 
finances  sous  le  roi  Joseph;  m.  en  1882;  fut  d'abord  précep- 
teur, puis  journaliste.  Ses  débuts  dans  la  vie,  à  Paris,  furent 
pénibles.  Son  père  ruiné,  sa  mère  morte,  Louis  Blanc  connut 
les  privations.  Plus  d'une  fois  il  feignit  d'avoir  pris  ses  repas 
au  dehors,  pour  laisser  sa  part  à  son  frère,  moins  robuste.  En 
1834,  il  devint  journaliste,  collabora  à  la  Nouvelle  Minerve,  de 
Sarrant  jeune;  au  Bon  Sens,  de  Cauchois-Lemaire,  et  fonda, 
cinq  ans  après,  la  Revue  du  Progrès,  où  il  exposa  ses  idées  sur 
l'Organisation  du  travail;  il  y  déclarait  la  guerre  à  l'individua- 
lisme et  à  la  libre  concurrence,  qu'il  appelait  anarchie  indus- 
trielle; il  y  remédiait  par  l'intervention  de  l'État,  qui  devait 
mettre  fin  à  ces  combats  égoïstes,  en  se  faisant  capitaliste  au 
profit  du  prolétariat,  et  en  réglant  l'atelier  social,  de  façon 
que  la  solidarité  y  régnât,  que  la  concurrence  y  fut  éteinte  par 
l'égalité  des  salaires,  que  les  salaires  y  fussent  suivant  les 
besoins,  le  travail  suivant  les  forces.  Cette  doctrine  fit  grand 
bruit.  En  cette  même  année,  1840,  fut  commencée  l'Histoire 
de  dix  ans,  à  laquelle  on  reprocha  d'être  plutôt  un  pamphlet, 
et,  en  1847,  l'Histoire  de  la  Révolution  française,  partiale  aussi, 
qui  arrivait  comme  le  précurseur  d'une  révolution  nouvelle, 
celle  de  1848.  Louis  Blanc  avait  pris  une  part  active  à  la  cam- 
pagne des  banquets.  L'avènement  de  la  seconde  république  le 
trouva  principal  rédacteur  de  la  Réforme,  où  l'avait  fait  entrer 
Godefroy  Cavaignac  et  où  il  continuait  de  préconiser  son  sys- 
tème social.  Le  jeune  écrivain  fut  admis  dans  le  gouverne- 
ment provisoire,  où  il  représentait,  avec  l'ouvrier  Albert,  l'élé- 
ment socialiste,  qu'on  voulait  alors  ménager.  On  le  nomma 
président  d'une  commission  pour  les  travailleurs,  qui  siégea 
au  Luxembourg,  appelant  les  délégués  des  ouvriers  à  ses  dis 
eussions;  celles-ci,  que  lui-même  nomma  «  les  assises  de  la 
faim  »,  demeurèrent  stériles.  Chacun  y  fut  nourri  d'illusions. 
Comme  premier  essai,  Louis  Blanc  obtint  du  gouvernement 
un  décret  qui  abolit  le  marchandage  et  réduisit  d'une  heure 
la  journée  de  travail  :  trop  peu,  au  gré  des  ouvriers;  trop,  au 
gré  des  patrons.  Beaucoup  d'ateliers  se  fermèrent  ou  furent 
désertés.  Se  voyant  aux  prises  avec  des  difficultés  insurmon- 
tables, non  prévues  par  lui,  le  réformateur,  découragé,  se  re 
jeta  sur  un  second  essai  qui  ne  fut  pas  plus  heureux  :  le  décret 
portant  création,  à  Paris,  de  douze  bureaux  pour  l'offre  et  1: 
demande  ne  reçut  même  pas  un  commencement  d'exécution 
On  se  heurtait  à  d'interminables  désaccords.  Les  questions  des- 
cendant ainsi  du  haut  des  nues,  pour  se  noyer  dans  les  détail! 
pratiques,  cela  n'allait  pas  au  tempérament  de  Louis  Blanc 
fait  pour  les  idées  abstraites;  il  transmit  le  soin  de  mûrir  les 
problèmes  à  un  comité  de  dix  ouvriers  et  de  dix  patrons,  qu'i 
fit  élire;  et  au  lieu  des  séances  ouvrières,  il  ne  tint  plus  av 
Luxembourg  que  des  conciliabules  d'amis,  dont  l'objet  devin 
purement  politique  :  retarder  les  élections  et  prolonger  le  gou 
vernement  provisoire.  Aussi  passe-t-il  pour  avoir  poussé  l 
la  manifestation  du  17  mars.  Cependant  les  élections,  donti 
se  méfiait,  se  firent  :  celles  de  Paris  et  celles  de  la  Corse  l'en 
voyèrent  a  l'Assemblée  constituante;  mais  il  y  resta  peu.  Ac 
cueilli  avec  une  défaveur  marquée  par  cette  assemblée,  qu 
lui  refusa  un  ministère  du  progrès,  il  y  fut  même  accusé  plu 
tard  de  complicité  dans  les  troubles  du  15  mai  et  abandonn 
aux  poursuites  du  parquet,  auxquelles  il  se  déroba  en  prenac 
asile  à  Londres. 
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Ainsi  exilé  dès  avant  1851 ,  bien  avant  que  le  retour  de 
l'empire  eût  donné  un  second  motif  à  cet  exil,  Louis  Blanc  ne 
put  que  reprendre  à  l'étranger  sa  plume  d'historien  et  de  jour- 
naliste. Il  acheva  son  Histoire  de  la  Révolution.  Il  envoya  à  di- 
vers journaux  de  France,  au  Courrier  de  Paris  en  1857,  puis 
au  Temps,  des  correspondances  d'un  haut  intérêt,  où  son  es- 
prit d'observation,  secondé  par  une  forme  littéraire  admirable 
d'éclat,  apparaît  mûri  par  la  disgrâce.  Elles  ont  été  publiées 
depuis  lors  en  volume.  Rien  d'attachant  comme  ces  Lettres 
sur  l'Angleterre.  En  1869,  l'empire  se  faisant  libéral,  des  amis 
poussèrent  Louis  Blanc  a  se  porter  candidat;  il  répondit  non, 
et  ne  rentra  en  France  qu'avec  la  république,  en  1870.  A  Pa- 
Tis,  où  le  tint  enfermé  le  siège  mis  par  les  Allemands,  une 
sorte  de  respect  populaire  environnait  ce  vétéran  du  socia- 
lisme; il  fut  parmi  les  élus  de  la  capitale,  en  février  1871, 
celui  qui  obtint  le  plus  de  voix.  Devant  l'Assemblée,  il  affirma 
tout  d'abord  ce  qu'on  a  appelé  par  ironie  le  droit  divin  de  la 
république,  la  république  s'imposant,  disait-il,  «  comme  la 
forme  nécessaire  de  la  souveraineté  nationale  ».  Mais  il  désap- 
prouva l'insurrection  de  la  Commune  parisienne  au  18  mars, 
et  il  chercha  à  s'interposer  pour  éviter  l'effusion  du  sang  fran- 
çais. Il  vota  l'abrogation  des  lois  qui  frappaient  d'exil  les  an- 
ciennes familles  royales.  Il  parla  pour  le  retour  des  pouvoirs 
à  Paris.  Son  opposition  aux  lois  constitutionnelles  fut  très  re- 
marquée. Elle  ne  l'empêcha  pas  d'être  élu  député  en  1876  et 
aux  élections  suivantes.  Orateur  plein  d'élévation,  il  savait 
se  faire  écouter  même  de  ses  adversaires.  Plusieurs  fois  en- 
core, il  a  recherché  à  travers  la  France  l'occasion  de  réveiller, 
àl'aide  de  cette  parole  magistrale,  l'enthousiasme  des  réunions 
ouvrières  pour  un  système  social  dont  il  n'indiquait  pas  assez 
les  moyens  pratiques.  Il  fut  à  la  fin  de  sa  vie  frappé  dans  ses 
affections  les  plus  chères.  Après  sa  femme  (Christina  Groh) 
morte  en  1876,  il  perdit  encore  son  frère  Charles.  Alors  lui- 
même  abattu  déclina  lentement  et  s'en  alla  s'éteindre  à  Cannes. 
La  Chambre  mit  ses  funérailles  aux  frais  de  l'État.  Louis 
Blanc  était,  au  physique,  très  petit.  «  Son  visage  et  sa  taille, 
a  dit  Henri  Martin,  étaient  presque  d'un  enfant;  son  esprit  et 
sa  volonté,  d'un  homme  !  Sa  direction  intellectuelle,  c'était 
la  recherche  de  la  justice  absolue  dans  la  société.  Ce  fut  là  sa 
force,  son  honneur  et  son  péril.  »  Son  péril,  en  ce  que  rien 
n'est  résulté  de  cet  apostolat  si  brillant.  Un  tel  idéal  était  trop 
loin  des  réalisations  possibles.  H.  G. 

blanc,  monnaie  dont  on  attribue  l'établissement  à  St  Louis 
ou  à  Philippe-Auguste,  et  qui  fut  très  répandue  à  partir  du 
xiv«  siècle.  Ce  n'était  d'abord  autre  chose  que  le  gros  tournois 
d'argent  ou  12  deniers;  mais  elle  subit  bientôt  tant  d'altéra- 
tions,qu'il  serait  impossible  de  lui  donner  unevaleurconstante. 
A  une  certaine  époque,  on  distingua  le  grand  blanc  valant 
10  deniers,  et  le  petit  blanc  valant  6  deniers.  L'expression  de 
six  blancs,  employée  naguère  encore  pour  dire  deux  sous  et 
demi  ou  30  deniers,  indique  que  le  blanc  valut  en  dernier 
lieu  5  deniers. 

BLANC  (Cap),  Raz-el-Abiad,  anc.  Candidum  Promontorium, 
cap  de  la  Tunisie,  près  et  au  N.-O.  de  Bizerte.  —  cap  de  l'A- 
frique occid.  sur  l'océan  Atlantique,  sur  la  côte  du  Sahara. 
C'est  le  point  le  plus  oçcid.  de  l'Afrique  après  le  cap  Vert. 
Les  Portugais  l'atteignirent  en  1441. 

BLANC  (Fleuve)  ou  Bahr-el-abiad.  V.  Nil. 

BLANC  (Mont),  le  pic  le  plus  élevé  des  Alpes  et  de  toutes  les 
montagnes  de  l'Europe,  entre  les  vallées  de  Chamonix  et  d'En- 
Irèves;  4,810  met.  d'élévation.  Ce  mont  a  été  gravi  pour  la 
1"  fois  par  le  guide  J.  Balmat  elle  docteur  Paccard  en  1786, 
puis  par  de  Saussure  en  1787.  Il  faut  17  heures  pour  y  monter 
et  S  pour  en  descendre. —  Il  y  eut,  sousNapoléon  Ier,  un  dépar- 
tement du  Mont-Blanc,  formé  de  la  Savoie,  ch.-l.  Chambéry. 

BLANC  (le),  Oblincum,  s.-préf.  (Indre),  sur  la  Creuse.  Jo- 
lie ville,  autrefois  très  forte,  défendue  par  trois  châteaux  dont 
il  reste  quelques  vestiges.  Filatures  de  laines,  tanneries; 
comm.  de  bois  et  de  fers  ;  6,122  hab. 

BLANCHARD  (Jacqoes),  peintre,  né  à  Paris  en  1600, 
m.  en  1638,  étudia  en  Italie  les  ouvrages  du  Titien,  du  Tin- 
toret  et  de  Paul  Véronèse,  et  devint  excellent  coloriste.  Ses 
chefs-d'œuvre  sont  :  la  Descente  du  Saint-Esprit  et  Si  André  à 
genoux  devant  sa  croix,  pour  Notre-Dame  de  Paris. 

BLANCHARD  (François),  aéronaute,  né  aux  Andelys  en 
1753,  m.  à  Paris  en  1809,  fit  60  ascensions.  Il  traversa  la 
Manche  de  Douvres  à  Calais,  1785.  On  lui  doit  l'invention  du 
parachute,  revendiquée  à  tort  par  Garnerin.  —  Sa  femme, 
aussi  intrépide  que  lui,  périt  en  1819,  à  sa  67e  ascension,  par 
l'incendie  de  son  ballon  au  jardin  de  Tivoli  à  Paris. 

BLANCHART  (Alain).  V.  Alain  Blanchart. 

BLANCHE  (Mer),  Sinus  Granvicus,  en  russe  Beloe-more, 
grand  golfe  formé  par  l'océan  Glacial  arctique,  sur  la  côte 
septentrionale  de  la  Russie  d'Europe,  dans  le  gouvernement 
d'Arkhangel.  Cette  mer  baigne  au  N.-O.  les  côtes  de  la  Lapo- 
nic,  où  elle  forme  le  golfe  de  Kandalaskaïa  ;  ses  eaux  peu  sa- 
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lées,  comme  toutes  celles  qui  avoisinent  les  pôles,  restent 
gelées  pendant  six  mois  de  l'année.  Elle  reçoit  trois  fleuves 
considérables  :  la  Mezen,  l'Onega  et  la  Duna,  qui  forment 
trois  petits  golfes.  Le  commerce  de  la  mer  Blanche  se  fait  à 
Arkhangel.  Pêcheries  abondantes.  On  ne  peut  naviguer  que 
depuis  le  commencement  de  juillet  jusqu'au  milieu  d'octobre. 
Côte  bordée  de  nombreux  îlots.  Des  canaux,  qui  unissent  la 
Duna  au  Volga,  ce  fleuve  à  la  Duna  méridionale,  celle-ci  au 
Dnieper,  joignent  la  mer  Blanche  à  la  Caspienne,  à  la  Baltique 
et  à  la  mer  Noire. 

blanche  (rivière-),  Wliite- River,  nom  de  deux  rivières 
de  l'Amérique  septentrionale  :  l'une,  affluent  du  Missouri  ; 
l'autre,  formant  deux  bras  qui  se  jettent  dans  le  Mississipi  et 
dans  l'Arkansas. 

blanche  de  bourbon,  fille  de  Pierre  I«r,  duc  de  Bour- 
bon, née  vers  1338,  épousa,  à  15  ans,  en  1353,  Pierre  le  Cruel, 
roi  de  Castille.  Abandonnée  le  lendemain  de  ses  noces,  sacri- 
fiée à  Maria  de  Padilla,  accusée  de  complot,  elle  subit  un  long 
emprisonnement  à  Tolède,  puis  à  Medina-Sidonia,  et  périt 
par  le  poison,  1361.  Sa  mort  fut  le  prétexte  de  l'expédition  de 
Duguesclin  contre  Pierre  le  Cruel.  Plusieurs  poètes  espagnols 
ont  chanté  ses  malheurs. 

V.  Tioknor,  Hist.  de  la  litt.  espannole,  t.  1er  (angl.). 

blanche  de  bourgogne,  fille  d'Othon  IV,  comte  pa- 
latin de  Bourgogne,  et  de  Mahaut,  comtesse  d'Artois.  Elle 
épousa,  en  1308,  Charles,  comte  de  la  Marche,  qui  fut  roi  de 
France  sous  le  nom  de  Charles  le  Bel.  Les  débauches  aux- 
quelles elle  se  livra  dans  la  tour  de  Nesle,  avec  sa  sœur  aînée 
Jeanne,  femme  de  Philippe  le  Long,  et  sa  belle-sœur  Mar- 
guerite, femme  de  Louis  le  Hutin,  la  firent  enfermer  au  châ- 
teau Gaillard.  Elle  expia  ensuite  ses  désordres  à  l'abbaye  de 
Maubuisson,  où  elle  mourut  en  1325. 

blanche  de  Castflle,  fille  d'Alphonse  IX,  roi  de  Cas- 
tille, et  d'Éléonore  d'Angleterre,  née  en  1186,  m.  en  1252,  fut 
mariée  en  1200  à  Louis,  depuis  roi  de  France  sous  le  nom  de 
Louis  VIII.  De  cette  union  naquirent  onze  enfants,  dont 
Louis  IX  était  l'aîné.  Investie  de  la  régence  en  1226  par  le 
testament  de  Louis  VIII,  Blanche  eut  à  lutter  contre  une  ligue 
féodale  composée  des  plus  puissants  barons;  elle  réussit  à 
détacher  de  leur  parti  Thibaut,  comte  de  Champagne,  qui  té- 
moignait pour  elle  une  passion  romanesque,  et  réduisit  les 
autres  isolément.  Elle  imposa  au  comte  de  Toulouse  les  trai- 
tés de  Meaux  et  de  Paris,  1229;  mit  fin  à  la  longue  guerre  des 
Albigeois,  rattacha  le  Languedoc  au  domaine  royal  et  fit  épou- 
ser à  son  fils  Alphonse  de  Poitiers  Jeanne,  unique  héritière 
du  comté  de  Toulouse.  Elle  maria  un  autre  de  ses  fils,  Charles, 
comte  d'Anjou,  à  Béatrix,  héritière  de  la  Provence,  et  Louis  IX 
à  Marguerite,  sœur  de  Béatrix.  Au  milieu  des  soins  de  la  po- 
litique, elle  ne  négligeait  rien  pour  l'éducation  de  son  fils 
Louis  IX,  dont  elle  sut  faire  un  chevalier,  un  roi,  un  chrétien  ; 
elle  lui  inspira  les  sentiments  d'une  vive  piété,  lui  répétant 
souvent  qu'elle  aimerait  mieux  le  voir  mort  que  de  le  savoir 
en  état  de  péché  mortel.  Lorsque  Louis  partit  pour  la  croisade 
en  1248,  il  laissa  à  sa  mère  la  régence  du  royaume,  qu'elle 
gouverna  avec  autant  de  sagesse  que  par  le  passé.  Elle  mou- 
rut à  Paris,  à  l'âge  de  66  ans,  pendant  le  séjour  de  son  fils  en 
Palestine,  et  fut  enterrée  à  l'abbaye  de  Maubuisson  qu'elle 
avait  fondée.  H.  B. 

blanche  de  Navarre,  fille  de  Charles  III,  le  Noble,  roi 
de  Navarre,  lui  succéda  en  1425,  et  mourut  en  1441.  De  son 
mariage  avec  Jean  II  d'Aragon,  qu'elle  avait  associé  au  trône, 
étaient  nés  un  fils,  Don  Carlos  (  V.  ce  mot),  et  une  fille,  nommée 
Blanche.  (V.  l'art,  suivant.) 

blanche  DE  Navarre,  fille  de  la  précédente  et  de  Jean  II 
d'Aragon,  épousa  en  1440  Henri  IV,  roi  de  Castille.  Ce  ma- 
riage fut  annulé  par  Nicolas  V,  en  1453.  Elle  se  retira  en 
Aragon,  où  elle  fut  cruellement  traitée  par  son  père  et  sa  belle- 
mère  Jeanne  Henriquez.  En  1461  la  mort  de  son  frère  Don 
Carlos  appelait  Blanche  au  trône  de  Navarre  :  Jean  II  la  livra 
à  sa  sœur  cadette,  Léonore,  comtesse  de  Foix,  qui  la  fit  em- 
poisonner. E.  D — y. 

BLANCHES  (Montagnes)  ,  White-Mountains ,  montagnes 
pittoresques  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  N.,  dans  le  New- 
Hampshire,  au  N.  du  lac  Winnipiseogee,  àl'E.  du  Merrimac. 
Le  point  le  plus  élevé  est  le  mont  Washington,  2,133  m.,  fré- 
quemment visité  par  les  touristes.  E.  D— y. 

BLANCHET  (Pierre),  poète  français,  né  à  Poitiers  vers 
1459,  m.  en  1519,  composa  des  lais,  des  rondeaux,  etc.,  et 
des  farces  satiriques  que  jouaient  les  clercs  de  la  Basoche  ;  il 
ne  reste  rien  de  ses  œuvres.  On  lui  attribue,  sans  preuves,  la 
farce  de  l'Avocat  Patelin,  rajeunie  par  Bruey  s  en  1706.  (V.,  dans 
notre  Dictionn.  des  lettres,  l'art.  Patelin.) 

blanchet  (Thomas),  peintre,  né  à  Paris  en  1617,  m.  en 
1689,  membre  de  l'Académie  depuis  1676,  eut  pour  maîtres 
et  pour  amis  le  Poussin,  l'Albane  et  André  Sacchi.  Il  peignit 
à  Lyon  le  plafond  de  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville,  que 
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détruisit  l'incendie  de  1674.  Le  siège  de  17U3  anéantit  la 

plupart  de  ges  autres  ouvrages.  Blanchet  possédait  à  un  degré 
érainent  le  dessin»  l'expression  et  le  coloris.  11  était  aussi  non 
peintre  de  portraits. 

blanchet  (l'ii\Nçois),  né  en  1707  à  Angerville,  m.  en 
1781,  est  connu  pur  deux  ouvrages  :  Variétés  murales  et  amu- 
santes, i7Si;  Apologues  et  contes  orientaux,  1785  et  1840.  on 
y  trouve  de  l'esprit,  de  l'instruction ,  des  choses  finement 
écrites. 

blanchet  ( Alexandre -Paul-Lodis),  médecin,  né  en 
1819  à  Sainl-Lô,  m.  en  1867,  fut,  depuis  1847,  chirurgien 
derinstitulion  des  sourds-muets  à  Paris.  Le  premier,  il  essaya 
avec  succès  d'appliquer  la  musique  au  développement  de 
l'audition  chez  les  sourds-muets,  et  parvint  à  les  faire  parler 
et  converser. 

On  a  de  lui  .  la  Surdi-mutité,  traité  philosophique  ut  médical,  18V9; 
Manuel  pour  renseignement  des  aveugles,  186G  ;  Manuel  pour  l'ensei- 
gnement des  sourds-muets,  18G6.  etc. 

BLANCMESNIL,  magistrat.  (Y.  Potier.) 

BLANCS-BATTUS.  V.  Flagellants. 

BLANCS  ET  BLEUS,  dénominations  employées  sous 
la  première  république  française  pour  désigner  ceux  qui  ar- 
borèrent en  Vendée  le  drapeau  blanc  de  la  royauté ,  et  les 
soldats  républicains,  à  cause  de  la  couleur  de  leur  habit. 

BLANCS  ET  NOIRS,  noms  qui,  de  Pistoia,  où  ils  dési- 
gnaient les  deux  partis  qu'avait  formés,  en  se  divisant,  1296, 
la  maison  puissante  des  Gancellieri,  passèrent  à  Lucques  par 
imitation,  et  à  Florence  quand  les  Florentins  eurent  été  ap- 
pelés à  prendre  comme  pacificateurs  la  seigneurie  ou  balie  de 
Pistoia,  1300.  Ceux-ci  ordonnèrent  aux  chefs  des  deux  factions 
de  quitter  leur  ville  et  de  venir  à  Florence;  mais  la  famille 
noble  des  Donati  embrassa  le  parti  des  Noirs,  ses  hôtes;  les 
CerehL,  bourgeois  enrichis,  en  firent  autant  pour  les  Blancs  ; 
et  le  parti  Guelfe,  récemment  vainqueur  des  Gibelins,  se  dé- 
chira dans  des  luttes  sanglantes,  que  Boniface  VIII  essaya  en 
vain  d'apaiser.  Persécuté  et  exilé  bientôt  par  les  Noirs,  1301, 
le  parti  des  Blancs  se  rapprocha  des  Gibelins  et  se  confondit 
avec  eux.  Dante  et  le  père  de  Pétrarque  furent  frappés  comme 
Blancs  d'une  sentence  d'exil  en  1302. 

BLANCS-MANTEAUX,  nom  donné,  à  cause  de  leur 
costume,  aux  servites  ou  serviteurs  de  la  Vierge,  ordre  ins- 
titué à  Marseille,  sous  la  règle  de  St  Augustin,  en  1252,  et 
approuvé  par  Alexandre  IV  en  1257.  Ils  s'établirent  à  Paris, 
rue  de  la  Vieille-Parcheminerie,  qui  prit  alors  le  nom  de  rue 
des  Blancs-Manteaux.  L'ordre  fut  aboli  par  le  2e  concile  de 
Lyon  en  1274,  et  leur  maison  de  Paris  donnée  aux  guillemites. 
(V.  ce  mol.) 

BLANDA,  v.  de  l'anc.  Espagne  tarraconaise,  chez  les 
Lacétans;  auj.  Blanés.  —  v.  de  l'anc.  Italie,  en  Lucanie;  auj. 
San-Biasio. 

BLANDFORJD,  v.  d'Angleterre  (  Dorset  ) ,  sur  la  S  tour; 
4,011  hab.  Marché  aux  chevaux  et  courses  aux  environs  a 
Tarent-Monkton.  Fabr.  de  dentelles  renommées. 

BLANDIN  (Phil.-Fréd.),  chirurgien,  né  à  Aubigny  (Cher) 
en  1798,  m.  en  1849.  Élève  de  Roux,  Marjolin  et  Béclard,  il 
devint  professeur  de  médecine  opératoire  à  la  faculté  de  Paris 
après  Richerand,  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu  après  Breschet, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  et  médecin  consultant  du 
roi  Louis-Philippe.  Les  pertes  que  lui  fit  éprouver  la  révolu- 
tion de  1848  lui  causèrent  un  chagrin  mortel. 

On  lui  doit  des  Commentaires  sur  l'Anatomie  de  Bichat,  1830,  et  une 
Anatomie  descriptive,  1838,  où  se  trouvent  des  observations  nouvelles 
sur  les  nerfs  et  les  glandes. 

BLANDONA,  v.  de  l'anc.  Liburnie;  c'est  aujourd'hui 
Torre-Biline. 

BLANDUSIE.  V.  Bandusie. 

BLANDRATA  (Georges),  médecin,  né  vers  1520,  dans 
le  marquisat  de  Saluées,  m.  vers  1590,  abjura  la  religion  ca- 
tholique, et  se  fit  tour  à  tour  luthérien,  calviniste,  arien  et  so- 
cinien.  Poursuivi  par  l'inquisition  de  Pavie,  il  se  réfugia  à 
Genève,  1556,  d'où  Calvin  l'expulsa;  il  fut  accueilli  en  Polo- 
gne, devint  médecin  d'Etienne  Bathori  et  fonda  une  secte 
d'unitaires. 

BLANGINI  (Joseph-Marc-Marie-Félix),  compositeur  de 
musique,  né  à  Turin  en  1781,  m.  en  1841;  Il  vint  à  Paris  en 
1799.  Maître  de  chapelle  du  roi  de  Bavière  en  1805,  directeur 
de  la  musique  de  la  princesse  Borghèse,  sœur  de  Napoléon  Iur, 
en  1800,  de  celle  du  roi  de  Westphalie  en  1809,  il  revint  en 
France  en  1814.  Sous  la  Restauration  et  jusqu'en  1830,  il  fut 
surintendant  honoraire  et  compositeur  de  la  musique  du  roi 
et  professeur  de  chant  au  Conservatoire  de  musique  de  Paris. 

B. 

BLANGY,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-Inférieure),  arr.de  Neu- 
châtel,  sur  la  Bresle;  1,606  hab.  Fabr.  de  savons. 

BLANKENBERGHE,  v.  maritime  de  Belgique  (Flandre 
occid.);  autrefois  vge  de  pêcheurs,  c'est  auj.,  avec  Ostende, 


la  station  de  bains  de  mer  la  plus  fréquentée  et  la  plus  élé- 
gante de  la  Belgique  ;  2,800  hab. 

BLANKENBOURG ,  v.  du  duché  de  Brunswick,  au  pied 
du  Uarlz;  4,519  hab.  Château  ducal.  Aux  environs,  exploita- 
lion  de  fers ,  marbres ,  ocre ,  etc.  ;  —  v.  de  la  principauté  de 
Scbwarzbourg-Rudolstadt,  sur  la  Scliwarza;  bains;  contrée 

piltori'-que. 

BLANQUEFORT,  ch.-l.  de  cant.  (Gironde),  arr.  de  Boiw 
deaux.  Récolte  de  vins  blancs  et  rouges  recherchés  ;  2,747  hab» 
— -  La  juridiction  de  cette  anc.  seigneurie  comprenait  une 
grande  partie  du  Médoc  et  se  prolongeait  jusqu'au  bassin 
d'Arcachon.  Elle  date  du  xi°  siècle;  elle  fut  vendue  vers  127* 
à  Edouard  Ior  d'Angleterre.  Dernière  place  anglaise  en 
Guyenne,  elle  fut  prise  par  Dunois  peu  après  la  bataille  de 
Castillon,  1 453.  Ruines  d'un  château  du  xm,;  siècle  :  quelque» 
débris  romains  et  un  tumulus. 

BLANQUET  DUCHAYLA'Armand-Siuon-Maiui;  de), 
vice-amiral,  né  à  Marvejols  (Lozèrej  en  1759,  m.  ■:n  1826, 
Entré  au  service  à  16  ans,  il  était  contre-amiral  à  Aboukir, 
où  il  déploya  un  courage  héroïque  et  fut  dangereusement 
blessé.  Mis  à  la  retraite  en  1803,  il  fut  nommé  vice-amiral 
par  la  Restauration.  E.  D — t. 

BLANQUI  (Jérôme-Adolphe),  célèbre  économiste,  né  a 
Nice  en  1798,  m.  en  1854.  Il  commença  ses  éludes  dans  sa 
ville  natale,  et  les  termina  avec  distinction  à  Paris.  Répétiteur 
à  l'institution  Massin,  il  se  livrait  aux  sciences  médicales  et 
à  la  chimie,  quand  J.-B.  Say  le  prit  pour  disciple.  Il  étudia 
les  économistes,  et  se  mit  à  voyager,  afin  d'observer  les  pro- 
cédés de  l'industrie,  la  législation  des  douanes,  l'organisation 
des  prisons,  des  secours  publics,  etc.  A  19  ans,  il  publiait  une 
brochure  siw  le  Concordat.  Un  Voyage  d'un  jeune.  Français  en  An- 
gleterre,  1824  ;  un  cours  à  l'Athénée  sur  l'Histoire  de  la  civilisa- 
lion  industrielle  des  nations  européennes,  1S.25;  un  Voyage  ii  Ma- 
drid, un  Précis  élémentaire  de  l'économie  politique  et  un  Résume 
de  l'Histoire  du  commerce  et  de  l'industrie,  1826,  attirèrent  sur 
lui  l'attention  des  savants.  Nommé  professeur  d'histoire  et 
d'économie  industrielle  à  l'École  spéciale  du  commerce,  qu'il 
dirigea  depuis  1830,  il  publia  une  Histoire  de  l'Exposition  de 
l'industrie  française  en  IS27,  succéda  à  son  maitre,  en  1833, 
dans  sa  chaire  d'économie  politique  au  Conservatoire  de* 
Arts  et  Métiers,  et  entra  à  l'Institut  (Acad.  des  sciences  mo- 
rales) en  1838^  Il  fut  député  de  Bordeaux  de  1846  à  1848. 
Il  s'occupait  d'un  ouvrage  sur  les  Populations  rurales  de  la 
France,  quand  la  mort  le  surprit.  Blanqui,  un  des  fondateurs 
du  Journal  des  Économistes,  appartient  à  l'école  de  la  liberté 
commerciale  :  économiste  essentiellement  pratique ,  profes- 
seur ardent  et  fécond,  il  s'est  fait  remarquer,  dans  ses  cours 
comme  dans  ses  écrits,  par  la  clarté  de  son  exposition,  la  jus- 
tesse de  ses  vues,  l'impartialité  de  ses  jugements.  Il  a  soutenu 
l'enseignement  industriel  contre  l'enseignement  universitaire, 
et  mis  ses  heureuses  saillies  d'esprit  au  service  de  toutes  ses 
doctrines. 

Outre  de  nombreux  articles  insérés  dans  les  journaux  et  les  revues,  il 
a  écrit  :  Histoire  de  l'économie  politique  en  Europe,  depuis  les  anciens- 
jusqu'à  nos  jours,  1837-I8V2,  son  ouvrage  capital;  Rapport  sur  l'état  éco- 
nomique et  moral  de  la  Corse,  1838;  Rapport  sur  la  situation  écono- 
mique de  nos  possessions  dans  le  N.  de  l'Afrique,  1810;  Considérations 
sur  l'état  social  des  populations  de  la  Turquie  d  Europe,  18*1  : 
tices  sur  Huskisson,  Say.  etc.;  un  travail  sur  les  Classe»  QUtMriérai  de 
la  France,  18  V8  ;  Rapport  sur  l'exposition  universelle  de  Londres,  1831. 

BLANQUI  (Louis-Augoste),  révolutionnaire  français,  frère 
du  précédent,  né  à  Puget-Théniers  (Alpes-Maritimes),  en  1S05. 
m.  le  1er  janvier  1881.  Il  suivit  à  Paris  les  cours  de  droit  et 
de  médecine  aprèsavoirété  précepteur  particulier.  Sa  passion 
pour  la  politique  le  jeta  de  bonne  heure  dans  les  affiliations- 
secrètes.  Blessé  dans  l'affaire  de  la  rue  Saint-Denis  en  1827. 
Il  eut  part  depuis  à  toutes  les  conspirations  et  à  toutes  les 
émeutes.  Il  reprit  les  armes  aux  journées  de  1830  et  fut  décoré 
de  la  croix  de  Juillet.  Compris  dans  le  procès  des  dix-neuf,  il 
se  défendit  lui-même,  fut  acquitté,  mais  condamné  à  une  année 
de  prison  pour  délit  d'audience.  Il  était  à  la  tète  des  émeutiers 
qui  prirent  les  armes  au  12  mai  1839  avec  Barbes  et  Martin- 
Bernard.  L'émeute  fut  vaincue,  et  Blanqui  se  cacha  pendant 
six  mois,  puis  fut  découvert  et  condamné  à  mort.  Sa  peine  fut 
commuée enprison perpétuelle.  Aussitôtaprèsle24février  184S 
Blanqui  accourut  pour  surveiller  et  menacer  le  gouvernement 
provisoire.  Au  15  mai  il  était  à  la  tête  de  la  foule  qui  envahit 
la  salle  des  séances  de  l'Assemblée  nationale,  il  monta  à  la  tri- 
bune et  réclama  la  reconstitution  de  la  Pologne.  Il  fut  pour- 
suivi et  arrêté  ;  la  haute  Cour  de  Bourges  le  condamna  à  10  ans 
de  prison,  qu'il  fità  Belle-Isle,  puis  en  Corse.  L'amnistie  de 
1859  lui  rendit  la  liberté.  Au  mois  de  mars  1861,  il  fut  arrêté 
au  retour  de  Londres,  sous  l'inculpation  de  société  secrète,  et 
condamné  à  4  ans  de  prison,  16  juin.  A  la  nouvelle  de  la  ré- 
volution du  4  septembre  1 870,  il  vint  à  Paris  et  y  fonda  le  jour- 
nal la  Patrie  en  danger.  Il  fut  nommé  chef  du  169e  bataillon 
(Montmartre).  Au  31  octobre,  il  fut  pendant  quelques  heures 
membre  du  comité  de  salut  public,  ordonna  l'arrestation  des- 
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membres  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  tenta  de 
s'emparer  de  la  préfecture  de  police  ;  mais  à  l'arrivée  des  ba- 
taillons de  l'ordre  il  fut  arrêté  par  le  17«,  puis  relâché.  Il  cessa 
la  publication  de  son  journal  le  6  décembre,  faute  de  ressour- 
ces. A  l'insurrection  du  18  mars,  il  fut  nommé  membre  de  la 
Commune  par  14,953  suffrages.  Mais  il  était  prisonnier  à  Ver- 
sailles, et  M.  Thiers  refusa  de  l'échanger  contre  l'archevêque 
de  Paris,  prisonnier  de  la  Commune.  Traduit  devant  le  4e  con- 
seil de  guerre,  et  déjà  condamné  à  mort  par  contumace  pour 
séquestration  d'un  capitaine  de  la  garde  nationale,  il  eut  à  ré- 
pondre de  l'accusation  d'excitation  à  la  guerre  civile,  et  fut 
condamné  à  la  déportation  dans  une  enceinte  fortifiée.  A  cause 
du  mauvais  état  de  sa  santé,  il  subit  sa  peine  à  la  maison 
centrale  de  Clairvaux.  Le  20  avril  1879,  il  fut  élu  député  à 
Bordeaux  ;  mais  comme  il  était  inéligible,  l'élection  fut  annulée 
par  la  Chambre,  3  juin.  Il  ne  fut  pas  compris  dans  l'amnistie, 
mais  seulement  gracié,  le  9  juin,  ce  qui  le  maintenait  dans  sa 
situation  d'inéligible.  Il  fonda  alorsà  Paris  un  journal  :  Ni  Dieu 
ni  maître,  qui  n'eut  aucun  succès  et  cessa  bientôt  de  paraître. 

BLANSKO,  brgdes  États  autrichiens  (Moravie);  2,545  hab. 
Riche  exploit,  de  fer;  importantes  usines  à  fer,  construction 
de  machines,  fonderies. 

BLANZAC,  ch.-l.  decant.  (Charente),  arr.  d'Angoulême, 
sur  le  Nay  ;  S93  hab.  Vins  rouges;  comm.  de  bestiaux. 

BLANZY,  brg  (Saone-et- Loire),  arr.  d'Autun.  Gr.  exploi- 
tation de  houille;  verrerie;  3,695  hab. 

BLARRU,  BLARU  oo  BLANRUPT  (Pierre  de), 
chanoine  de  Saint-Dié  et  poète  latin,  né  à  Pairis  (haute  Al- 
sace) en  1437 .  m.  en  1505.  On  a  de  lui  un  curieux  poème,  la 
Nancèide,  imprimé  en  1518  à  Saint-Nicolas-du-Port.  Il  y  ra- 
conte, avec  plus  d'exactitude  que  de  verve  poétique,  la  défaite 
et  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  en  1477.         E.  D— y. 

BLAS  SAN-),  v.  du  Mexique  (Jalisco),  à  l'embouchure 
du  Kio-Grande  dans  l'océan  Pacifique.  Port  et  arsenal  mari- 
time. 

BLA  SIMON,  brg  du  dép.  delaGironde,  arr.  deLaRéole; 
anc.  abbaye  bénédictine  et  anc.  château  de  la  maison  de  Bouil- 
lon; 1,068  bab. 

BLASON  ou  ART  HÉRALDIQUE.  On  appelle  ainsi  la 
connaissance  et  l'explication  méthodique  des  armoiries.  Le 
mot  Tient  de  l'anglais  blasing,  publication,  ou  de  l'allemand 
biiiscn,  sonner  du  cor,  parce  que  c'était  an  son  du  cor  que  le 
page  ou  l'écuyer  d'un  chevalier  signalait  son  arrivée  dans  un 
tournoi,  et  que  les  hérauts  d'armes,  en  introduisant  le  com- 
battant dans  l'enceinte,  faisaient  connaître  la  forme  et  la  qua- 
lité de  ses  armoiries.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  ar- 
moiries certains  emblèmes  nationaux,  tels  que  la  chouette 
des  Athéniens,  l'effigie  de  la  Mort  adoptée  par  les  Thraces, 
l'aigle  des  Romains,  le  buste  de  cheval  des  Carthaginois, 
l'épée  des  Celtes,  le  serpent  des  druides  surmonté  d'un  gui 
de  chêne,  le  coursier  des  Saxons,  le  lion  des  Francs,  l'ours 
det  Goths.  etc.  Les  armoiries  sont  des  signes  personnels  de 
noblesse  figurés  sur  les  bannières,  les  boucliers,  les  sceaux, 
les  cottes  d'armes,  les  monnaies,  les  tombeaux,  les  tours  et 
les  murailles  des  châteaux.  Leur  invention  est  contemporaine 
de  celle  des  joutes  et  des  tournois,  et  l'on  ne  peut  guère  la 
faire  remonter  avec  certitude  au  delà  du  xe  siècle  ;  elles  ac- 
quirent une  grande  importance  au  temps  des  croisades  et  de 
la  chevalerie.  —  Trois  éléments  constituent  le  blason  :  Vécu, 
les  émaux  et  les  pièces  et  meubles.  Vécu  a  d'ordinaire  la 
forme  d'un  carré  long,  terminé  à  sa  partie  inférieure  par  une 
pointe  peu  saillante;  les  écus  en  bannière,  c.-à-d.  sans  pointe 
ou  carrés,  sont  très  rares.  On  distingue  dans  l'écu  :  1°  le  parti, 
qui  le  coupe  horizontalement  en  2  parties  égales;  2°  le 
coupé,  qui  le  scinde  verticalement;  3»  le  tranché  et  le  taillé, 
traversent  de  lignes  diagonales  de  droite  à  gauche  et 
-Muche  à  droite.  De  cette  division  résultent  les  quartiers. 

-  On  donne  le  nom  d'émaux  aux  métaux,  couleurs  et  four- 
ni servent  à  caractériser  le  champ  de  l'écu.  Le  blason 
e  deux  métaux  (l'or  et  l'argent),  cinq  couleurs  (azur 
ou  bleu,  gueules  ou  rouge,  sinople  ou  vert,  pourpre  ou  violet, 
on  noir),  et  deux  fourrures  (vair  ou  petit-gris  et  her- 
1e).   Les  émaux  sont  figurés  par  certaines  hachures  et 
(  onvenues,  sans  le  secours  de  la  peinture  :  ainsi  l'azur, 
-  hachures  horizontales;  les  gueules,  par  des  hachures 
perpendiculaires,  etc.  La  science  héraldique  attribuait  aux 
émaux  un  certain  langage  :  l'or  exprimait  richesse,  force,  foi, 
pureté,  constance;  l'argent,  innocence,  franchise,  loyauté;  le 
T»ir  et  l'hermine,  grandeur,  autorité,  empire  ;  l'azur.'majesté, 

«auté,  sérénité;  le  sable,  affliction,  science,  modestie;  le 

Cirpre,  dignité,  souveraineté,  puissance.  —  Les  pièces 
ient  au  nombre  de  neuf  :  le  chef,  partie  supérieure  de 
l'écu;  la  face,  bande  posée  horizontalement  sur  l'écu;  le  pal, 
qui  occupe  perpendiculairement  le  milieu  de  l'écu;  la  croix, 
formée  par  le  croisement  du  pal  sur  la  face;  la  bande  et  la 
barre,  bandes  qui  inclinent  à  droite  ou  à  gauche;  le  chevron, 


le  sautoir  et  le  canton.  —  Sous  le  nom  de  meubles,  on  com- 
prend les  figures  peintes  ordinairement  avec  les  émaux,  telles 
que  des  licornes  d'azur,  des  croix  d'or,  des  tours  d'argent, 
des  ours  de  sable,  etc.,  images  rappelant  par  allégorie  quel- 
que fait  glorieux  ou  offrant  un  rapport  de  consonance  entre 
le  nom  du  seigneur  et  celui  de  l'objet  représenté.  —  A  l'écu, 
aux  émaux,  aux  pièces  et  meubles,  il  faut  ajouter  les  orne- 
ments extérieurs.  Ce  sont  :  1°  les  timbres,  placés  immédiate- 
ment au-dessus  de  l'écu,  et  comprenant  les  casques,  les  ci- 
miers, les  couronnes  de  rois,  ducs,  marquis,  comtes,  etc.; 
2°  les  lambrequins,  bandes  d'étoffes  ou  rubans  qui  s'enrou- 
lent autour  du  timbre  ;  3°  les  tenants  et  supports ,  figures 
d'hommes  ou  d'animaux  placées  des  deux  cotés  de  l'écu  etsup- 
portant  le  timbre;  4°  la  devise  et  le  cri  de  guerre,  qui  se  lisent 
ordinairement  au-dessous  de  l'écu  et  au-dessus  du  timbre. 

Les  armoiries  étaient  de  plusieurs  espèces  :  on  en  avait 
pour  les  dignités  et  les  terres  que  l'on  possédait,  pour  les  so- 
ciétés ou  communautés  dont  on  faisait  partie,  enfin  pour  sa 
famille.  Ainsi  un  évêque  mettait  dans  ses  armes  celles  de  son 
père,  plus  une  mitre  ou  une  crosse,  et  encore  la  couronne 
dont  son  évêché  lui  donnait  le  titre.  Les  armoiries  de  famille 
se  distinguaient  :  1°  en  parlantes,  c.-à-d.  faisant  allusion  au 
nom,  comme  le  créquier  (arbuste  épineux)  de  la  maison  de 
Créqui;  les  chabots  (poissons)  de  la  maison  de  Chabot;  les 
maillets  de  la  maison  de  Mailly  ;  2°  positives,  comprenant  les 
armoiries  primordiales,  historiques  et  traditionnelles;  3°  pu- 
res ou  pleines,  celles  que  portent  les  aînés  de  famille;  4°  bri- 
sées, celles  des  cadets,  différenciées  par  l'addition  d'une  bri- 
sure ou  de  quelque  meuble  étranger;  5°  chargées,  celles  on 
l'on  a  ajouté  quelque  pièce  en  mémoire  d'une  alliance  illustre 
ou  d'une  action  éclatante. 

C'est  en  France  que  l'art  héraldique  a  été  le  plus  cultivé. 
La  dépréciation  des  armoiries  commença  au  xvi"  siècle,  dès 
que  les  caprices  de  la  faveur  flétrirent  ces  distinctions  en  les 
prodiguant.  La  bourgeoisie  acheta  le  droit  de  porter  des  em- 
blèmes ;  les  conseillers,  les  échevins,  les  secrétaires  du  roi,  les 
trésoriers  de  France,  etc.,  eurent  leurs  armoiries.  Louis  XIV 
concéda  des  brevets  à  raison  de  20  fr.  Avant  1789,  il  n'y  eut 
que  les  signes  de  certaines  dignités,  comme  le  bâton  des  ma- 
réchaux de  France,  l'ancre  des  amiraux,  les  masses  du  chan- 
celier, les  clefs  du  grand  chambellan,  les  drapeaux  des  colo- 
nels généraux,  le  chapeau  rouge  des  cardinaux,  le  chapeau 
vert,  la  croix,  la  mitre  et  la  crosse  des  archevêques  et  évè- 
ques,  qui  ne  furent  pas  usurpés.  —  Le  blason  est  toujours  en 
pleine  vigueur  chez  les  Anglais;  leurs  emblèmes  sont  tous  de 
concession  ou  d'hérédité,  et,  à  l'aide  de  nombreuses  brisures, 
on  reconnaît  chaque  famille,  chaque  branche,  chaque  indi- 
vidu même  selon  l'ordre  de  prirnogéniture.  B. 

BLASTO-PHÉNICIENS.  V.  Bastitans. 

BLASTURES.  V.  Bastitans. 

BLAUBEUREN,  Arœ  Flaviœ,  v.  de  Wurtemberg,  sur  le 
Blau;  2,375  hab.  Beaux  restes  d'une  abbaye.  Victoire  des 
Français  sur  les  Autrichiens  en  1800. 

BLAVET,  Blabia,  riv.  de  France,  prend  sa  source  dans 
l'étang  de  Blavet  (Côtes-du-Nord),  passe  à  Pontivy,  Henne- 
bont,  Lorient,  et  se  jette  dans  l'Atlantique  à  Port-Louis,  après 
avoir  reçu  le  Scorf  ;  cours  de  145  kil.  ;  canalisée,  entre  Pon- 
tivy et  Hennebont,  elle  forme  un  embranchement  du  canal  de 
Nantes  à  Brest. 

blavet  (Michel),  musicien,  né  à  Besançon  en  1700,  m. 
en  1768.  Il  fut  très  habile  sur  la  flûte,  et  le  grand  Frédéric, 
après  l'avoir  entendu,  essaya  de  l'attirer  à  Berlin. 

BLA  VIA,  v.  del'anc.  Gaule,  chez  les  Santons;  auj.  Biaye- 

BLAVIENSIS  PAGUS,  nom  latin  du  Blayez. 

BLAWYL,  nom  allemand  de  Blois. 

BLAYE  (prononcer  bluille),  Blavia,  s.-préf.  (Gironde);  port 
sur  la  rive  dr.  de  la  Gironde,  large  en  cet  endroit  de  4  kil. 
Place  de  guerre  de  4e  classe.  Trib.  de  comm.;  état-major  de 
place;  hospice;  école  d'hydrographie;  station  de  pilotes;  col- 
lège; 4,522  hab.  Construction  pour  le  cabotage.  Exportation 
de  vins,  eaux-de-vie,  bois,  etc.  — Anc.  et  forte  ville  maritime 
avec  une  belle  rade.  —  Station  militaire  des  Romains  à  l'en- 
,trée  du  pays  des  Santons,  elle  était  fortifiée  au  moyen  fige. 
En  1652  et  1658,  Vauban  y  construisit  la  citadelle  actuelle. 
Il  y  reste  les  ruines  d'un  petit  couvent  de  franciscains  et  les 
quatre  tours  de  l'anc.  château.  L'antique  église  Saint-Romain, 
bâtie  hors  des  murs,  et  disparue  en  1652,  renfermait,  selon 
les  chroniques,  les  restes  de  Caribert,  m.  en  567,  et  du  fameux 
Roland.  Comme  toutes  les  villes  de  l'anc.  Aquitaine,  Blaye 
eut  ses  franchises,  ses  jurats  électifs.  Ces  institutions  disparu- 
rent après  l'expulsion  des  Anglais,  1453.  Claude  de  Saint- 
Simon,  écuyer  de  Louis  Xin,  en  fut  gouverneur.  En  1832- 
33,  la  duchesse  de  Berry  y  fut  retenue  8  mois  prisonnière.  Le 
pâté  de  Blaye  est  un  îlot  de  la  Gironde,  sur  lequel  fut  bâti  e» 
1689  le  fort  Saint-Simon. 
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BLAYEZ.  V.  Blaioces  (Le). 

BLAZE  (IIbniu-sébastien),  compositeur  de  musique,  né 
à  Cavaillon  (Vaucluse)  en  17G3,  m.  en  1833.  Ses  œuvres  ob- 
tinrent de  brillants  succès  aux  concerts  de  Marseille.  Il  a  écrit 
des  romances,  des  sonates,  des  duos  pour  harpe  et  violon,  un 
opéra  de  Sèmiranis  non  représenté,  une  messe  à  3  voix,  un  Re- 
quiem pour  les  funérailles  du  duc  de  Montebello.  Il  n'en  exerça 
pas  moins  la  profession  de  notaire  à  Avignon.  (V.  l'art,  suiv.) 

blaze  (  François-Henri-Joseph  blaze,  dit  CASTIL-), 
compositeur  de  musique  et  littérateur,  né  en  1784  à  Cavaillon 
(Vaucluse),  m.  en  1857,  a  popularisé  par  ses  traductions  les 
opéras  de  Mozart,  de  Weber  et  de  Rossini.  En  appliquant  a 
des  sujets  connus,  par  une  méthode  assez  bizarre,  la  musique 
de  divers  auteurs,  à  laquelle  se  mêlait  la  sienne,  il  fit  aussi 
des  opéras  intitulés  :  les  Folies  amoureuses,  la  Fausse  Aunes,  la 
Forêt  de  Sénart,  la  Marquise  de  Urinvilliers,  la  Partie  de  chasse 
de  Henri  IV,  et  il.  de  Pourceaugnac. 

Parmi  ses  livres,  on  remarque  :  l'Opéra  en  France,  1823  ;  Dictionnaire 
de  musique  moderne,  1831  ;  la  Chapelte-musiqu"  des  rois  de  France,  1832  ; 
la  Danse  et  les  Ballets,  1838  ;  le  Piano,  1810  ;  Moliiremusicien,  1852  ;  l'A- 
cadémie royale  de  musique,  1855. 

BLECOURT,  vge  du  dép.  de  la  Haute-Marne.  Église  du 
xiiic  siècle  ;  la  nef  est  du  style  romano-byzantin  ;  anc.  lieu  de 
pèlerinage,  voisin  de  l'abbaye  de  Saint-Urbain. 

BLEIBERG,  brg  des  États  autrichiens  (Carinthie);  4,061 
hab.  Riches  mines  de  plomb. 

BLEKINGE,  lœn  ou  prov.  méridionale  de  Suède.  Cap. 
Carlskrona.  Villes  princ.  Carlshamm  et  Sœlfvitsborg.  Supert'., 
3,010  kil.  carr.  Pop.,  138,733  hab.  —  Cette  province  est 
montagneuse  et  contient  encore  un  assez  grand  nombre  de  fo- 
rêts. On  y  trouve  beaucoup  de  lacs  poissonneux,  unis  par  des 
rivières  canalisées.  L'aspect  du  pays  est  pittoresque,  le  climat 
généralement  doux.  Pêcheurs  sur  la  côte  et  dans  les  îles  qui 
en  dépendent,  les  habitants  se  livrent,  dans  les  villes  et  les 
campagnes  intérieures,  à  l'agriculture  et  au  soin  des  trou- 
peaux. C'est  dans  cette  province  qu'est  situé  le  fameux  rocher 
de  Runamo,  où  le  savant  Finn  Magnussen  a  déchiffré  une  ins- 
cription runique.  A.  G. 

BLEMMYES,  peuple  de  l'anc.  Ethiopie,  au  S.  et  à  l'O. 
de  l'Egypte,  dont  ils  inquiétaient  les  frontières.  Denys  le  Pé- 
riégète  les  place  sur  la  côte  occid.  de  l'Afrique,  près  des 
sources  du  Nil,  et  les  dit  nègres.  Mêla  et  Pline  les  rangent 
parmi  les  populations  imaginaires  du  centre  de  l'Afrique, 
comme  les  Atlantes,  les  Gamphasantes,  etc.,  et  les  décrivent 
sans  tête,  avec  des  yeux  et  une  bouche  sur  la  poitrine.  Pto- 
lémée  les  place  vers  les  sources  orientales  du  Nil.  Les  Romains 
n'eurent  de  rapports  directs  avec  eux  que  sous  le  règne  de  Dé- 
cius,  250  ap.  J.-C.  Plusieurs  Blemmyes  parurent  au  triomphe 
d'Aurélien,  après  la  défaite  de  Zénobie.  Peut-être  la  popula- 
tion actuelle  des  Barabras,  dans  la  même  contrée,  descend- 
elle  de  ces  Blemmyes.  A.  G. 

BLENDIUM,  v.  et  port  de  l'anc.  Espagne  tarraconaise, 
chez  les  Cantabres;  auj.  Santander  ou  Blencia. 

BLENEAU,  ch.-l.  de  cant.  (Yonne),  arr.  de  Joigny,  sur 
le  Loing;  2,018  hab.  Victoire  de  Condé  sur  Hocquincourt, 
pendant  la  Fronde,  1652. 

BLENHEIM  ou  BLINDHEIM,  petit  vge  de  Bavière  (cer- 
cle de  Souabe),  sur  le  Danube;  612  hab.  Aux  environs  est 
Hochstaedt,  célèbre  par  la  victoire  de  Marlborough  et  du  prince 
Eugène  sur  les  Bavarois  et  les  Français,  commandés  parTal- 
lard,Marsin  et  l'électeur  de  Bavière,  le  13  août  1704.  (V.Hoch- 
st*dt.) 

blenheim-park  ,  vge  d'Angleterre  (Oxford);  fait  partie 
du  domaine  et  du  château  de  Blenheim,  construit  à  la  suite 
d'un  vote  du  parlement  par  l'architecte  sir  John  Vanbrugh,  et 
donné  au  duc  de  Marlborough  après  sa  victoire  de  Blenheim, 
aux  environs  de  Woodstock,  que  la  reine  Anne  ajouta  à  ce 
magnifique  présent.  On  y  voit  une  colonne  surmontée  d'une 
statue  de  Marlborough  en  général  romain,  un  buste  colossal 
de  Louis  XIV  enlevé  à  la  ville  de  Tournai,  des  sculptures,  des 
tableaux  et  des  tapisseries. 

BLÉONE,  riv.  de  France,  affluent  g.  de  la  Durance,  passe 
près  de  Digne  ;  cours  de  70  kil. 

BLERA,  v.  de  l'anc.  Étrurie,  près  de  Tarquinies;  auj. 
Bieda.  —  v.  de  l'anc.  Apulie,  auprès  de  la  ville  actuelle  de 
Gratina . 

BLERÉ,  ch.-l.  de  cant.  (Indre-et-Loire),  arr.  de  Tours, 
sur  la  rive  g.  du  Cher;  3,675  hab.  Récolte  de  vins  rouges. 

BLESENSIS  PAGUS,  nom  latin  du  pays  de  Blois. 

BLESINUM,  v.  de  l'anc.  Corse;  auj.  Vescovato. 

BLÉSOIS,  anc.  pays  de  Blois.  (V.  Blaisois.) 

BLESSIG  (Jean-Laurent),  théologien  protestant,  né  à 
Strasbourg  en  1747,  m.  en  1816.  Après  avoir  étudié  la  théo- 
logie, les  langues  grecque,  latine  et  sémitiques,  la  philosophie 
et  l'histoire,  il  visita  avec  Brunck,  1772,  l'Allemagne  et  les 
Pays-Bas.  En  Suisse,  il  se  lia  avec  Lavater.  Il  fut  nommé 


en  1781,  prédicateur  au  Temple-Neuf  de  Strasbourg,  et  pro- 
fesseur de  théologie,  1783.  Jeté  en  prison  et  exilé  en  1793,  il 
devint,  en  l'an  X.  membre  du  directoire  et  du  consistoire  gé- 
néral des  prolestants  de  la  confession  d'Augsbourgen  France. 
Il  a  laissé  des  Leçons  de  psychologie  pratique,  et  des  Sermons  en 
allemand.  Un  discours  qu'il  prononça  en  français,  à  la  trans- 
lation du  corps  du  maréchal  de  Saxe,  eut  une  grande  célé- 
brité,  B. 

BLESSLNGTON  (  Lady  poweix  GARDENER,  com- 
tesse de),  née  dans  le  comté  de  \V'aterford,en  1789,  m.  a  Paris 
en  1849.  Célèbre  par  la  grâce  et  la  finesse  de  son  esprit,  amie 
de  Byron,  de  Dickens,  de  Bulwer,  du  comte  d'Orsay  et  de  la 
famille  Bonaparte,  elle  ouvrit  ses  brillants  salons  aux  gens  de 
lettres.  Ecrivain  elle-même,  elle  a  inséré  de  nombreux  articles 
dans  les  magazines  et  les  revues,  et  publié  plusieurs  romans 
où  sont  peints  les  cercles  aristocratiques  de  l'Angleterre. 

Nous  citerons  parmi  ses  œuvres  :  la  Lanterne  maniqw,  1829;  Esquis- 
ses de  voyages  en  Belgique,  1832;  Conversations  avec  lord  /tyron,  183&; 
les  Victimes  de  la  société,  1837;  les  Loisirs  d'une  femme  en  France  et  en 

Italie,  1810. 

BLESTIUM,  v.  de  l'anc.  Grande-Bretagne,  chez  les  Silu- 
res, près  de  la  ville  actuelle  de  Monmoulh,  au  N.-O.  de  Lon- 
dres. 

BLESUM,  nom  latin  de  Blois. 
BLESY.  V.  Blaisy. 

BLETISA,  v.  de  l'anc.  Lusitanie,  chez  les  Vettons;  auj. 
Lcdesma. 

BLETTERANS,  ch.-l.  de  cant.  (Jura),  arr.  de  Lons- 
le-Saulnier,  sur  la  Seille.  Comm.  de  grains,  bétail,  gibier, 
volailles,  planches  de  sapin;  marché  de  poissons  d'étang; 
1,308  hab. 

BLETTERIE  (J.-P.  René  de  LA).  V.  La  Bi.etterie. 
BLEU  (Fleuve).   V.  Bahr-el-Azrek  et  Yang-tsé-Kianî. 
bleu  (Lac),  dans  le  dép.  des  Hautes-Pyrénées,  à  1 ,958  m. 
d'altitude;  il  a  100  m.  de  profondeur,  et  sert,  au  moyen  d'un 
canal  souterrain,  à  arroser  la  plaine  du  Bigorre.  E.  D. — y. 

BLEUE(Mer),  nom  donné  quelquefois  à  la  mer  Orientale. 
(V  ce  mut.} 

BLEUES  (Montagnes),  Blue  ridge,  chaîne  orientale  des 
monts  Alleghany,  s'étendant  du  S.-O.  au  N.-E.,  à  travers  la 
Caroline  du  Nord,  la  Virginie,  le  Maryland  et  la  Pennsylvanie; 
sommet  princip.,  le  mont  Otterpike.  1,300  m.  ;  elles  sont  tra- 
versées par  la  James  river,  le  Potomac,  la  Susquehanna,  la 
Shuylkill,  et  finissent  sur  la  rive  dr.  de  la  Delawarc.  —  chaîne 
escarpée  sur  la  côte  orientale  du  continent  australien,  entre 
Sidney  et  Bathurst;  traversée  par  2  routes,  le  défilé  du  Mont- 
York,  découvert  en  1813,  et  celui  de  Bell,  découvert  en  1322; 
1,000  m.  d'élévation.  —  chaîne  qui  traverse  la  Jamaïque  de 
l'E.  à  l'O.  ;  plus  grande  hauteur,  2,000  m. 
BLEUS.   V.  Blancs  et  Bleus. 

BLEUS  ET  LES  VERTS  (LES),  en  latin  Veneti  et 
Prasini,  factions  à  Constantinople,  ainsi  nommées  des  couleurs 
adoptées  par  les  conducteurs  de  chars  pour  lesquels  elles  se 
déclaraient  au  Cirque.  Justinien  ayant  pris  parti  pour  les 
Bleus,  532,  il  en  résulta  une  sédition  formidable,  qui  avait 
également  pour  cause  les  exactions  du  préfet  du  prétoire  Jean 
et  du  questeur  Tribonien.  On  l'appelle  sédition  Nika,  à  cause 
du  cri  de  ralliement  des  rebelles  (nika,  sois  vainqueur).  Béli- 
saire  et  le  préfet  d'Illyrie  Mundus  assurèrent  le  triomphe  de 
Justinien  par  le  massacre  de  30,000  Verts  ;  Hypatius,  que 
ceux-ci  avaient  proclamé  empereur,  fut  décapité.       B. 

BLICHER  (Steen-Steensen),  poète  et  romancier  danois, 
né  dans  le  Jutland  en  1782,  m.  en  1848,  a  été  appelé  le,  W  aller 
Scott  danois.  Après  avoir  débuté  par  une  traduction  d  Ossian, 
il  publia  des  poésies,  des  nouvelles,  des  contes  humoris- 
tiques, empreints  de  vigueur  et  d'originalité,  dans  un  style 
précis  et  dramatique. 
Ses  œuvres  ont  été  réunies  à  Copenhague,  1847-48. 
BLIDAH,  v.  d'Algérie,  dans  la  prov.  et  à  51  kil.  S.  d'Alger, 
à  l'extrémité  de  la  plaine  de  la  Mitidja  et  au  pied  du  mont  des 
Beni-Salah ,  1 ,640  m .  ;  trib.  de  1 rc  inst.  ;  haras  national  ;  anc. 
ville  mauresque  protégée  par  un  mur  d'enceinte  ;  église  catho- 
lique, mosquées,  casernes,  théâtre,  hôpital,  promenade  des 
Oliviers;  autour  de  la  ville,  minoteries,  jardins  célèbres  plan- 
tés d'orangers  et  de  citronniers.  Marchés  fréquentés,  grande 
exportation  d'oranges,  pâtes,  farines,  bestiaux.  Station  du 
chemin  de  fer  d'Alger  à  Oran.  Climat  salubre,  eaux  pures  et 
fraîches  de  l'Oued-el-Kebir;  20,427  habitants.  Blidah  fut  prise 
par  les  Français  en  1830  et  occupée  depuis  1838.      W — l. 

BLIGH  (William),  navigateur  anglais,  né  en  1753,  m.  en 
1817.  11  a  découvert  en  1788,  au  S.  de  la  Nouvelle-Zélande, 
un  groupe  d'îlots  arides,  qu'il  appela  îles  de  Bounty,  du  nom 
de  son  navire;  en  1789,  dans  l'archipel  de  Viti,  un  autre 
groupe  dit  îles  de  Bligh;  en  1791,  l'île  du  Lagon  et  l'archipel 
du  duc  de  Clarence. 

Son  Voyage  dans  la  mer  du  Sud  a  été  trad.  en  français  par  Seules, 
Paris,  1792. 
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BLIGNY-SUR-OUCHE,  ch.-l.  de  cant.(Côte-d'Or),  arr. 
de  Beaune  ;  l  ,300  hab.  Grains  et  toiles. 

BLIN  (SAINT-),  anc.  Britimiiaca  Curtis,  ch.-l.  de  cant. 
[Haute-Marne),  arr.  de  Chaumont;  596  hab.  Jadis  célèbre 
prieuré  bénédictin. 

blin  de  sainmore  (Adrien-Michel-Hyacinthe),  litté- 
rateur, no  a  Pans  en  1733,  m.  en  1807,  fut,  avant  la  Révolu- 
tion, censeur  royal,  garde  des  archives,  secrétaire  et  historio- 
graphe du  roi.  En  1800,  on  le  nomma  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal  à  Paris. 

Outre  rtas  hèroi  les  et  des  épUres  en  vers,  il  a  laissé  une  Histoire  de 
> 

BLINDHEIM,  v.  de  Bavière.  (V.  Blenheim.) 

BLOCH  Marc-Élibzbr),  médecin  et  naturaliste  juif,  né 
à  Anspach  en  1723,  m.  en  1799,  exerça  son  art  à  Berlin.  La 
sience  lui  doit  l'Histoire  naturelle  générale  et  particulière  des 
poissons,  Berlin,  17S5,  12  vol.  in-4°,  en  allemand,  trad.  en 
français  par  Lavaux,  en  12  vol.  in-fol.  Cette  traduction,  réim- 
primée en  1795  avec  432  planches  enluminées,  forme  un  des 
plus  beaux  ouvrages  d'histoire  naturelle. 

On  a  encore  <ie  Bloch  un  Traité  sur  la  génération  des  vers  des  intestins 
et  sur  1rs  moyens  de  1rs  détruire,  Berlin.  H82. 

BLOCK3BERG.  V.  Brocken. 

BLOCUS  CONTINENTAL,  on  appelle  ainsi  un  ensem- 
ble de  mesures  prises  par  Napoléon  1er  pour  isoler  l'Angle- 
terre du  continent  et  ruiner  son  commerce.  L'amirauté  an- 
glaise avait  introduit  dans  le  droit  maritime  le  blocus  fictif  ou 
sur  le  papier.  Par  le  décret  de  Berlin,  21  nov.  1806,  les  Iles- 
Britanniques  furent  déclarées  en  état  de  blocus  :  toute  rela- 
tion, toute  correspondance  étaient  interdites  avec  ces  îles  ; 
toute  marchandise  anglaise  trouvée  dans  les  pays  occupés  par 
l'armée  française  serait  saisie;  tout  sujet  anglais  voyageant 
sur  le  continent  devait  être  prisonnier  de  guerre;  toute  lettre 
écrite  à  un  Anglais  ou  en  anglais  serait  détruite  à  la  poste; 
enfin  tous  les  ports  de  l'empire  et  des  États  alliés  étaient  fer- 
més aux  navires  arrivant  directement  d'un  port  anglais  ou 
d'une  colonie  anglaise.  Le  gouvernement  britannique  répondit 
en  décrétant  que  tout  navire  neutre  serait  tenu  de  relâcher 
dans  un  port  anglais  et  d'y  acquitter  un  droit  égal  à  25  p.  100 
de  sa  cargaison.  Napoléon  rendit  alors  le  décret  de  Milan,  déc. 
1807,  par  lequel  tout  navire  neutre  qui  se  serait  soumis  à  cette 
exigence,  était  déclaré  dénationalisé  et  de  bonne  prise.  Le  blo- 
cus ne  produisit  pas  l'effet  qu'en  attendait  l'empereur.  L'Eu- 
rope et  même  la  France  n'étaient  pas  en  état  de  se  passer  des 
produits  coloniaux,  que  la  marine  anglaise,  maîtresse  de  la 
mer.  pouvait  seule  importer;  l'industrie  française  ne  pouvait 
se  développer  assez  vite,  malgré  les  efforts  parfois  heureux  de 
Napoléon,  pour  suffire  aux  besoins  de  toute  l'Europe.  Les  An- 
glais organisèrent  la  contrebande  à  Heligoland,  en  Portugal, 
aux  Açores,  à  Gibraltar,  partout  où  les  armées  françaises 
n'étaient  pas.  Napoléon  lui-même  dut  l'autoriser  dans  certains 
cas,  et  accorder  aux  négociants  français  des  licences,  qu'il 
leur  vendait  à  un  prix  exorbitant.  Les  Français  se  résignaient, 
dans  l'espoir  de  ruiner  l'Angleterre,  à  subir  les  privations  que 
leur  imposait  ce  système.  Mais  il  n'en  était  pas  de  même  des 
autres  peuples,  qui  souffraient  sans  compensation.  Le  blocus 
fut  une  des  causes  qui' entraînèrent  Napoléon  dans  les  entre- 
prises les  plus  désastreuses  de  son  règne  :  la  guerre  d'Espa- 
gne et  la  guerre  de  Russie.  E.  D — y. 

BLOEMAERT  (Abraham)  ,  peintre  de  l'école  flamande, 
né  en  1565  à  Gorcum,  m.  en  1647,  réussissait  dans  le  paysage, 
et  entendait  bien  le  coloris.  On  cite  de  lui  une  grande  toile 
mythologique,  la  Mort  des  fils  de  Niobé. 

BLOEMAERT  ("Corneille),  fils  du  précédent,  graveur,  né 
à  Utrecht  en  1603,  mort  à  Rome  en  1680.  Il  vint  à  Paris  en 
1630.  Ses  morceaux  les  plus  estimés  sont  une  Sainte  Famille 
d'après  Annibal  Carrache,  Mèléagre  d'après  Rubens,  une  Ado- 
ration des  bergers  d'après  le  Cortone.  Il  a  fondé  une  école  cé- 
lèbre, d'où  sortirent  Natalis,  Poilly,  etc. 

BLOEMEN  Jean-François  VAN),  peintre,  né  a  Anvers 
en  1656,  m.  à  Rome  en  1740.  On  ignore  quel  maitre  lui  donna 
des  leçons.  Jeune  encore,  il  visita  l'Italie,  et  se  fixa  dans  la 
ville  de  Rome,  qu'il  ne  quitta  plus.  Il  étudiait  tour  à  tour  les 
paysages  des  environs  et  les  tableaux  des  grands  maîtres  qu'ils 
avaient  inspirés.  Son  premier  style  ressemble  à  celui  de  Van 
ter  Kabel,ct  son  dernier  à  la  manière  du  Poussin.  Mais  la 
nature  lui  servait  surtout  de  modèle  :  les  sites  de  Tivoli  et  des 
alentours  obtinrent  constamment  sa  préférence.  Il  inondait 
ses  tableaux  de  lumière.  On  le  surnomma  l'Orizzonle,  à  cause 
de  l'habileté  extraordinaire  qu'il  déployait  dans  ses  perspec- 
tive-. On  loue  aussi  la  pureté  de  son  dessin  et  l'harmonie  de 
sa  couleur.  Le  musée  du  Louvre  a  de  lui  6  tableaux.    A.  M. 

BLOIS,  Illesœ,  Blesum,  ch.-l.  du  déparlement  de  Loir-et- 
Cher;  évèché;  tribunal  de  commerce;  bourse  de  commerce, 
bibliothèque,  collège,  écolenormale  primaire  ;  dépôt  d'étalons  ; 
HO, 515  hab.  Blois  est  bâti  en  amphithéâtre  sur  la  rive  dr.  de 


la  Loire,  sur  le  penchant  d'un  coteau.  Elle  se  divise  en  haute 
et  basse  ville  :  la  haute  ville,  partie  la  plus  ancienne,  est  mal 
bâtie;  beaucoup  de  ses  rues  sont  inaccessibles  aux  voitures. 
La  basse  ville  se  compose  d'un  beau  quai  le  long  de  la  Loire. 
Un  grand  pont  de  pierre,  bâti  en  1717,  la  met  en  communica- 
tion avec  le  faub.  de  Vienne.  On  remarque,  dans  la  haute  ville, 
le  château,  la  cathédrale,  bâtie  par  Mansard,  le  palais  épisco- 
pal,  bâti  par  Gabriel,  la  préfecture,  de  belles  promenades,  un 
aqueduc  romain.  Comm.  devins,  eaux-de-vie,  vinaigres,  bois. 
Patrie  de  Louis  XII,  de  Papin,  dont  on  y  voit  la  maison  et  la 
statue,  et  de  Jean  Bernier.  —  Blois,  anc.  cap.  du  Blaisois, 
fut  d'abord  gouvernée  par  des  comtes;  le  duc  d'Orléans,  qui 
fut  depuis  Louis  XII,  l'acheta  en  1491  ;  il  fit  reconstruire  la 
partie  E.  du  château,  qui  devint  le  séjour  favori  des  rois  de 
France  jusqu'à  Henri  III.  François  Ier  l'augmenta  de  toute 
la  partie  septentrionale.  Les  états  généraux  s'y  assemblèrent 
deux  fois  :  en  1576  (l'édil  de  pacification  y  fut  révoqué,  et 
Henri  III,  ne  pouvant  s'opposer  a  la  Ligue,  s'en  déclara  le 
chef)  et  en  15S8  (c'est  pendant  cette  session  qu'Henri  III  fit 
assassiner  dans  une  des  salles  du  château  le  duc  de  Guise  et 
son  frère).  En  1619,  Marie  de  Médicis,  prisonnière  au  château 
de  Blois,  s'en  échappa  la  nuit.  Blois  fut  donnée  à  Gaston  d'Or- 
léans, qui  entreprit  de  reconstruire  entièrement  le  château; 
heureusement  il  ne  put  achever  son  œuvre,  qui  eût  détruit 
toutes  les  admirables  constructions  de  Louis  XII  et  de  Fran- 
çois Ior.  En  1814,  lors  de  l'invasion  étrangère,  l'impératrice 
Marie-Louise  et  le  conseil  de  régence  se  retirèrent  dans  cette 
ville.  L'aile  du  château  bâtie  par  François  Ier  a  été  récem- 
ment réparée  avec  une  grande  perfection  par  M.  Duban.  Le 
château  est  classé  parmi  les  monuments  historiques. 

blois  (Le),  pagus  Blesensis,  petit  pays  de  l'anc.  Lorraine, 
où  se  trouvaient  Broussey-en-Blois,  Nives-en-Blois,  Rozières- 
en-Blois  (Meuse). 

BLOMFIELD  (Édodard-Valentin),  philologue,  né  en 
1788  à  Bury-Saint-Edmunds  (Suffolk).  m.  en  1816,  fit  d'abord 
paraître,  dans  le  Muséum  criticitm,  d'intéressantes  observations 
sur  la  littérature  allemande.  On  le  nomma  prédicateur  à  l'église 
Sainte-Marie  de  Cambridge,  et,  depuis  cette  époque,  il  tra- 
duisit le  Dictionnaire  grec-allemand  de  Schneider  et  la  Gram- 
maire grecque  de  Matthiae.  —  Son  frère  aîné,  Charles-James, 
né  en  1785,  évêque  do  Chester  en  1824,  de  Londres  en  1828, 
m.  en  1857,  fut  un  philologue  plus  distingué  encore. 

II  a  donné  des  éditions  du  Promcthée  d'Eschvle.  1810;  des  Sept  chefs 
contre  Thèbes,  1812;  des  Perses,  181V;  des  Choéphores,  182»;  de  YAga- 
incmnon,  1825;  des  Œuvres  de  Callimaquc,  1815;  et  publié  les  M usœ 
Cnntabrigenses  (avec  T.  Rennel).  les  Poslhumous  Tracts  of  Porson  (avec 
Monk),  1812;  et  les  Adversaria  Porsoni,  181V. 

BLONDEATJ  (J.-B.  Antoine-Hyacinthe),  jurisconsulte, 
né  à  Namur  en  1784,  m.  en  1854,  rencontra  aux  écoles  de  droit 
de  Strasbourg  et  de  Paris,  où  il  fut  professeur  suppléant,  une 
vive  opposition  à  cause  de  son  dédain  pour  les  opinions  juri- 
diques admises  sans  examen,  n'obtint  une  chaire  à  Paris  qu'en 
1819,  et  fut  doyen  de  la  faculté  de  cette  ville  de  1830  à  1844. 
Il  fit  aussi  partie  du  conseil  royal  de  l'instruction  publique, 
et  fut  membre  libre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques. 

On  a  de  lui  :  Tableaux  synoptiques  du  droit  romain,  suivant  la  légis- 
lation de  Justinien,  1811  et  1813;  Tableaux  synoptiques  du  droit  privé, 
1818;  Esquisses  d'un  traité  sur  les  obligations  solidaires,  1819;  une  tra- 
duction française  des  Institutcs  de  Justinien,  1839;  Cltrestomatbie,  ou 
Choix  de  textes  pour  un  cours  élémentaire  du  droit  }>rivè  des  Romanis, 
1839  et  18,3;  Traité  de  la  séparation  des  patrimoines,  18.0;  Essais  de 
législation  et  de  jurisprudence,  1830.  clc.  lîlondeàu  fut  un  des  fondateurs 
et  rédacteurs  de  la  Thèmis,  ou  la  Bibliothèque  du  jurisconsulte,  1820-30, 
10  vol. 

BLONDEL,  poète  du  xii°  siècle,  né  à  Nesle  en  Picardie, 
s'attacha  à  Richard  Cœur  de  lion,  roi  d'Angleterre,  et  devint 
son  favori.  L'anecdote  d'après  laquelle  il  aurait  retrouvé  le 
prince  captif  en  chantant  une  de  ses  chansons  dans  toutes  les 
parties  de  l'Allemagne,  n'a  rien  d'authentique  ;  elle  a  fourni  à 
Sedaine  le  sujet  d'un  opéra  comique  célèbre.  Les  chansons  de 
Blondel,  conservées  à  la  Bibliothèque  nationale  et  à  celle  de 
l'Arsenal  à  Paris,  ne  justifient  pas  la  célébrité  que  cet  opéra  lui 
a  donnée. 

blondel,  (Robert),  poète,  historien  et  moraliste,  né  vers 
1390, d'unefamille noble  de  la  Normandie,  m.  en  1461.  Il  quitta 
son  pays  lorsque  le  roi  d'Angleterre  Henri  V  l'envahit,  en  1415. 
Reçu  maitre  es  arts  à  Orléans  ou  à  Angers,  il  publia  en  1 420 
la  Complainte  des  bons  Français.  A  l'époque  où  il  écrivit  YOratio 
historittlis,  1449,  il  était  précepteur  de  François,  comte  d'É- 
tampes,  fils  de  Richard  de  Bretagne  et  de  Marguerite  d'Orléans. 
On  a  aussi  de  lui  ms.  l'Asserlio  Normanniœ,  faite  par  l'ordre 
de  Charles  VII  en  1460.  Blondel  fut  encore  précepteur  de  Char- 
les, duc  de  Berry,  2°  fils  de  Charles  VII.  Il  traduisit  enfin  pour 
la  reine  Marie  d'Anjou  les  Douze  Périls  d'enfer,  ms.  à  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris.  A.  G. 

blondel  François),  architecte  français,  né  en  161S  àRi- 
bemont  (Aisne),  m.  en  1686.  Il  commença  par  voyager  en 
Suède,  en  Laponie,  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Egypte;  fut 
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chargé  d'une  négociation  importante  à  Constantinople,  puis 
nommé  professeur  de  mathématiques  du  Dauphin,  professeur 
de  belles-lettres  au  Collège  de  France;  il  ne  devint  architecte 
que  par  occasion  :  ses  talents  se  révélèrent  en  1665,  époque  où 
il  fut  chargé  de  construire  un  pont  sur  la  Charente.  En  1669,  le 
roi  ordonna  que  les  monuments  de  Paris  seraient  désormais 
exécutés  sur  les  plans  de  Blondel;  c'est  ainsi  qu'il  construisit 
les  portes  Saint-Antoine  et  Saint-Bernard,  auj.  détruites,  et 
qu'en  1680  il  éleva  la  porte  Saint-Denis,  dont  les  inscriptions 
mêmes  sont  de  lui,  les  sculptures  de  Oirardon  et  de  Michel  An- 
guier.  On  lui  doit  aussi  la  Corderie  de  Rochefort.  Blondel  en- 
tra à  l'Académie  des  sciences  en  1669,  et  devint  directeur  et 
professeur  de  l'Académie  d'architecture,  créée  en  1671. 

Il  a  publié  :  Comparaison  de  Pindare  et  d'Horace,  1073;  Cours  d'ar- 
chitecture, in-fol.,  1675,  rcimp.  en  K>!)«.  2  vol.  in-fol.,  excellent  ouvrage; 
Résolution  des  quatre  principaux  problèmes  d'architecture,  in*fol..  K>73  ; 
Histoire  du  calendrier  romain,  lf'.Hi;  l'Art  de  fêter  1rs  boailirs,  16«:i, 
Nouvelle  Manière  de  fortifier  les  places,  1683  :  ces  deux  derniers  ouvra- 
ges lui  valut enl  le  grade  «le  man-chal  de  camp;  Cours  de  mathémati- 
ques... cnscianccs  au  Dauphin,  1683. 

blondel  (Jacques-François),  architecte,  neveu  du  pré- 
cédent, né  à  Rome  en  1705,  m.  en  1774.  On  lui  doit  l'hôtel 
de  ville,  le  palais  épiscopal  et  le  portail  de  la  cathédrale  de 
Metz;  le  palais  archiépiscopal  de  Cambrai.  Il  professa  l'archi- 
tecture à  Paris  avec  le  plus  grand  succès,  et  composa  des  ou- 
vrages très  estimés,  qui  sont  :  Architecture  française,  1772, 
4vol.  in-fol.;  Cours  d'architecture  civile,  1771-73,  9  vol.  dont 
3  de  planches,  ouvrage  terminé  par  Patte  (V.  ce  nom);  de  la 
Distribution  des  maisons  de  plaisance,  1737,  2  vol.  in-4°.  Blondel 
grava  lui-même  plusieurs  planches  de  son  Cours  d'architecture. 

BLONDEL  (Merry-Joseph),  peintre  d'histoire,  né  à  Paris 
en  1781,  m.  en  1853.  Élève  de  Regnault,  il  remporta  le  grand 
prix  en  1803,  et  fut  reçu  à  l'Institut  en  1832,  en  remplacement 
de  Lethière.  Ses  plus  belles  œuvres  sont  :  Philippe- Au/juste  à 
Bouvines,  1819,  dans  lagaleriedu Palais-Royal; la Chuted'lcare 
et  Éole  déchaînant  les  rents  contre  la  flotte  troijenne,  dans  le  grand 
escalier  du  musée  du  Louvre;  le  plafond  de  la  salle  de  Henri  II, 
au  Louvre;  ta  Justice  qui  protège  le  Commerce;  6  bas-reliefs  en 
grisailles,  à  la  Bourse  de  Paris  ;  le  salon  de  la  galerie  de  Diane, 
à  Fontainebleau  ;  Homère  dans  Athènes  et  Zénobie  sur  les  bords 
de  l'Araxe,  au  Luxembourg;  la  Remise  de  Plolèmaïs  à  Philippe- 
Auguste,  à  Versailles. 

BLOOMFIELD  (Robert),  poète  anglais,  né  à  Honington 
(Suftblk)  en  1766,  m.  en  1823,  fut  cordonnier.  Il  composa  le 
Valet  de  fermier,  comparé  par  certains  critiques  aux  Saisons  de 
Thompson,  des  Coules  et  Chansons  champêtres,  1802;  l'Histoire 
du  chapeau  neuf  du  petit  Davy,  trad.  par  T. -P.  Berlin,  1818.  Le 
Valet  de  fermier  a  été  traduit  par  E.-F.  Allard,  1800. 

BLOSSEVILLE  (Jcles-Alpbonsf.-Resé  PORET,  baron 
de),  navigateur,  né  à  Rouen  en  1802,  fit  plusieurs  voyages  à 
Cayenne,  à  la  Martinique,  au  Brésil,  et  prit  part,  sous  les  or- 
dres de  Duperrey,  à  l'expédition  scientifique  de  la  Coquille,  de 
1822  à  1S25.  Il  visita  les  mers  de  l'Inde,  de  la  Chine,  en  1827, 
et  s'embarqua  en  1833  pour  la  côte  d'Islande  et  du  Groenland; 
les  glaces  l'obligèrent  de  relâcher  à  Vapna-fiord  ;  il  en  repartit, 
et  l'on  n'a  plus  entendu  parler  de  lui. 

On  a  de  lui  des  Mémoires  sur  la  marine  et  la  géographie,  dans  les 
Annales  maritimes  et  dans  les  Nouvelles  Annales  des  voyages,  de  1826 
à  1832. 

blosseville-bonsecours,  vge  (Seine-Inférieure),  arr. 
et  à  3  kil.  S.-E.  de  Rouen,  sur  une  hauteur  qui  domine  la 
rive  dr.  de  la  Seine;  1,510  hab.  Remarquable  église  Notre- 
Dame,  en  style  gothique,  de  construction  récente  ;  lieu  de  pè- 
lerinage très  fréquenté. 

BLOUET  (Guillaume-Abel),  architecte,  né  en  1795,  à 
Passy,  m.  en  1853,  fils  d'un  artisan,  et  lui-même  ouvrier  mé- 
canicien. Il  entra  à  18  ans  dans  l'atelier  de  l'architecte  Deles- 
pine,  remporta  le  grand  prix  d'architecture,  1821  ;  alla  à  Rome, 
d'où  il  envoya,  1826,  la  Restauration  des  thermes  d'Autonin  Ca- 
racallu,  beau  et  savant  travail,  avec  10  pl.au  trait,  gr.  in-fol., 
Paris,  182S-30.  Il  dirigea  la  partie  artistique  de  l'expédition 
de  Morée,  1829,  sur  laquelle  il  publia  :  Architecture,  sculpture, 
inscriptions  et  vues  du  Pèloponèse,  Paris,  1S31-39,  in-fol.  Envoyé 
en  Amérique,  1836,  pour  y  étudier  les  pénitenciers,  il  publia 
à  son  retour  :  Rapports  sur  les  pénitenciers  des  Étals-Unis,  Pa- 
ris, 1837,  in-fol.,  14  pi.  contenant  les  plans  généraux  des  prin- 
cipales prisons  d'Amérique.  Cet  ouvrage  le  fit  nommer  ins- 
pecteur général  des  prisons  de  France.  Il  a  encore  donné  : 
Projet  de  prison  cellulaire,  pour  558  condamnés,  précédé  d'obser- 
vations sur  le  système  pénitentiaire,  Paris,  1843,  in-fol.,  6  pi. 
Blouet  fut  chargé  de  terminer  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile,  à 
Paris,  1831  ;  devint  directeur  des  travaux  du  palais  de  Fontai- 
nebleau, 1840,  et  professeur  à  l'Ecole  des  beaux-arts  de  Paris, 
1S46;  il  revisa  l'Art  de  bâtir  de  Rondelet,  et  le  compléta  par 
un  supplément,  Paris,  1847,  100  pi.  Il  fut  nommé  membre  de 
l'Instituten  1S50. 

V.  Notice  sur  Blouet,  par  Halévy,  Paris,  1856.  C.  D— y. 

BLOUNT  (Charles),  déiste  anglais,  né  en  1654,  m.  en 


1693,  publia  un  exposé  des  opinions  des  anciens  sur  l'état  de 
l'âme  après  la  mort,  dans  un  livre  intitulé  Anima  mundi,  1769, 
qui  excita  de  grands  scandales,  attaqua  la  légitimité  du  vote 
qui  appelait  au  trône  Guillaume  et  Marie,  el  finit  par  se  brûler 
la  cervelle. 

BLUCHER  (Gebhard-Leberecht  de),  prince  de  Wahl- 
stadt,  feld-maréchal  général  de  Prusse,  né  en  17 12  a  Rostock 
en  Mecklembourg,  m.  en  1819.  A  l'ouverture  de  la  guerre  de 
Sept  ans,  il  entra  au  service  de  la  Suède,  et  fut  fait  prisonnier 
par  les  hussards  prussiens  du  régiment  Belling,  dont  le  chef 
le  détermina  a  passer  du  coté  de  la  Prosse,  17', o.  Blacher  fut 
nommé  lieutenant  de  ce  mémo  régiment.  Mais,  après  avoir 
longtemps  espéré  son  avancement  au  grade  de  chef  d'escadron, 
et  voyant  un  autre  officier  promu  à  sa  place,  il  demanda  son 
congé,  1772.  Plus  tard  il  supplia  le  roi  de  le  réintégrer,  mais 
en  vain.  Après  la  mort  de  Frédéric  II  seulement  ses  vœux  fu- 
rent exaucés.  Dans  les  campagnes  de  1793  et  1794,  il  se  mon- 
tra excellent  officier  de  cavalerie.  Après  la  bataille  d'Auer- 
staedt,  en  1806,  il  seconda  mal  le  prince  de  Hohenlohe,  dont  il 
connaissait  l'incapacité.  Dans  les  campagnes  de  1812  et  1813, 
il  commanda  en  chef  l'armée  prussienne  et  un  corps  d'armée 
russe,  aux  batailles  de  la  Katzbach  et  de  Leipzig,  entra  en 
France  en  1814,  fut  vainqueur  à  la  Rothière,  à  Laonetprit 
part  à  la  bataille  de  Paris.  Le  roi  le  créa  pi  ince  de  Wahlstadt. 
Dans  la  campagne  de  1815,  il  perdit  la  bataille  de  Ligny,  où 
il  faillit  être  fait  prisonnier.  A  Waterloo,  il  vint  au  secours  du 
duc  de  Wellington,  décida  ainsi  l'issue  douteuse  de  la  bataille, 
et  fit  une  seconde  entrée  à  Paris.  Après  la  paix,  il  se  retira 
dans  ses  terres  en  Silésie.  La  rapidité  de  ses  mouvements  lui 
avait  fait  donner  le  surnom  de  mar,  chai  Vorwœrts  (en  avant). 
On  lui  a  élevé  des  monuments  à  Berlin,  Rostock  et  Breslau. 

E.  S. 
BLUCHER,  v.  de  Prusse.  (V.  Boderich.) 
BL.UDENZ,  petite  v.  d'Autriche  (Tyrol),  située  sur  la  rive 
droite  de  l'Ill,  à  la  base  du  Katzenkopf,  et  dominée  par  le  vieux 
château  de  la  famille  Sternbach  ;  2,466  hab. 

BLUM  (Robbrt'),  homme  politique,  né  à  Cologne  en  1807, 
m.  en  1848,  traversa  les  positions  les  plus  obscures  avant  de 
devenir  rédacteur  du  Dictionnaire  théâtral.  Altenbourg  et  Leip- 
zig, 1839-42,  7  vol.  Engagé  de  bonne  heure  dans  les  sociétés 
politiques,  il  fonda  à  Leipzig,  en  1S40,  l'Association  de  Schil- 
ler et  écrivit  les  Feuilles  patriotiques  saxonnes,  fut  un  des  zélés 
partisans  du  mouvement  catholico-allemand  en  1845,  établit 
en  1847  une  librairie  qui  publia  Y  Arbre  de  yoel,  biographies 
des  libéraux  allemands,  et  se  mit  à  la  tête  de  la  démocratie 
saxonne  en  1848.  Envoyé  aux  Assemblées  de  Francfort  et  de 
Leipzig,  il  fit  preuve  d'un  certain  talent  oratoire,  se  mêla  aux 
événements  de  Vienne,  fut  pris  et  fusillé  par  les  Autrichiens, 
le  9  novembre. 

BLUMAUER  (Aloys),  poète  allemand,  né  à  Steyer  en 
Autriche  en  1755,  m.  à  Vienne  en  1798,  faisait  partie  de  la 
compagnie  de  Jésus;  après  la  suppression  de  son  ordre,  il  se 
mit  à  la  tête  d'une  librairie.  Il  a  composé  une  Enéide  travestie, 
Vienne,  1784,  ouvrage  plein  de  verve  satirique,  gâtée  par  des 
trivialités  de  mauvais  goût.  Il  est  aussi  l'auteur  d'une  tra- 
gédie estimable,  Erwin  de  Steinheim,  et  de  diverses  Poésies  pu- 
bliées par  Mùller,  Leipzig,  1801. 

BL.UMENBACH  (Jean-Frédéric),  célèbre  naturaliste, 
né  à  Gotha  en  1752,  m.  en  1840.  Elève  de  l'université  d'Iéna, 
docteur  en  médecine  en  1775,  professeur  à  Gœttingue  en 
1776,  il  s'occupa  d'histoire  naturelle,  d'anatomie  comparée, 
de  physiologie  et  d'histoire  de  médecine.  Dans  son  livre  de 
Generis  httmani  varietate  naliva,  1775  et  1794,  in-4°,  il  divise 
l'espèce  humaine  en  cinq  races  :  la  caucasienne,  la  mongole, 
la  nègre,  l'américaine  et  la  malaise;  classification  établie  sur 
l'étude  du  crâne  dans  ses  Décades  VIII  craniorum.  dirersarum 
gentium,  1790-1828,  in-4°.  Bien  avant  Cuvier,  il  avait  rattaché 
l'histoire  naturelle  à  l'anatomie  comparée,  pensant  qu'on  ne 
peut  connaître  la  nature  elles  affinités  des  animaux  que  par 
l'étude  de  leur  structure  intérieure.  Cette  étude  l'amena  à  pu- 
blier un  Manuel  d'anatomie  comparée,  1805  et  1815,  in-8°.  Dans 
son  Spécimen  physiologiœ  comparatœ,  1787  et  1789,  in-4°,  il  com- 
para les  animaux  à  sang  chaud  et  à  sang  froid,  ovipares  et 
vivipares,  et  fit  une  multitude  d'observations  neuves.  Son  Ma- 
nuel d'histoire  naturelle,  trad.  en  franc,  par  Artaud,  Metz, 
1803,  est  auj.  insuffisant. 

On  lui  doit  encore  :  Institutiones  vhysiologicœ  et  patholoqirœ,  1787  et 
1798;  Introductio  ad  hisloriatn  medieinœ  Vtterariam.  17S6;  Bibliothèque 
médicale,  1793-95.  Blumenbaeli  était  associé  de  l'Institut  de  France.  —  V. 
son  Panétjyrique  par  Marx,  Gœttiniue.  18.0;  et  son  Éloge  par  Flourens, 
1846. 

BLUNTSCHLI  (Jean-Gaspard),  jurisconsulte  et  homme 
d'État,  né  à  Zurich  en  1808,  m.  à  Heidelberg  en  18S1.  Il 
alla  suivre  à  Berlin  les  leçons  de  Savigny  et  de  Niebuhr  et  prit 
en  1831  le  grade  de  docteur  en  droit.  Il  devint,  en  1S36,  pro- 
fesseur à  l'université  de  Zurich.  Tour  à  tour  conseiller  d'État, 
membre  du  Directoire  fédéral,  député  à  la  diète,  Bluntschli 
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prit  une  part  active  aux  querelles  politiques  qui  troubleront 
la  Suisse  de  lS.IOà  1848.  Il  s'établit  ensuite  dans  le  grand- 
duche  de  Bade,  professa  le  droit  public  à  l'université  de  Hei- 
delberg  et  fut  élu  membre  de  la  Chambre  des  députés. 

Sn  prfodpnu*  MTTMfes  (en  allemand)  sont  :  Histoire  politique  et 
iuriiimc  de  lu  ville  et  du  territoire  de  Zurich,  1838;  les  hoiaclles  tco- 
7fi  des  jurisconsultes  allemands,  18U  ;  les  Trois  l'aysd'Uri  de  Schvntf 
is.7  ;  Histoire  de  la  république  de  Zuru-h  :  Droit  poli- 
tique  général.  Munich,  1800;  Droit  moderne  de  la  guerre,  IMS:  Théorie 
<tt  l'Etat  moderne,  1875.  E-  D— t. 

BL.YTH,  v.  d'Angleterre  (Nottingham)  ;  3,700  hab.  Au- 
trefois prieuré  de  bénédictins. 

blyth  SOUTH-),  v.  et  port  d'Angleterre  (Northumber- 
land,.  sur  le  Blyth;2,91S  hab.  Chantiers  de  construction. 
Commerce  de  houille;  en  face  est  North-Blyth,  vge  de  pê- 
cheurs. 

BOABDIL  on  ABOTJ-ABDALL  AH ,  dernier  roi  maure 
de  Grenade,  dépouilla  de  l'autorité  son  père  Muley-Hassan  en 
MSI.  Vaincu  et  pris  par  les  troupes  de  Ferdinand  d'Aragon 
et  d'Isabelle  de  Castille,  il  se  reconnut  tributaire.  Une  agres- 
sion sur  le  territoire  des  chrétiens  amena  une  nouvelle  guerre  : 
Grenade  fut  prise  en  1 492.  Boabdil  versait  des  larmes,  en 
contemplant  du  haut  d'une  colline  cette  ville  qu'il  fallait  quit- 
ter :  «  Pleure  comme  une  femme,  lui  dit  sa  mère,  Aïescha,  le 
trône  que  lu  n'as  pas  su  défendre  en  homme.  »  La  colline  a 
conservé  le  nom  do  Soupir  du  Maure.  Boabdil  ne  put  se  rési- 
gner à  vivre  en  sujet  dans  un  pays  où  il  avait  été  roi  :  il  passa 
en  Afrique,  et  périt  en  combattant  pour  le  roi  de  Fez  contre 
celui  de  Maroc.  B. 

BOADICEE,  reine  des  Icènes,  peuple  du  N.-O.  de  l'anc. 
Angleterre;  son  mari,  en  mourant,  déclara  les  Romains  ses 
héritiers  ;  mais  elle  souleva  son  peuple,  et  prit  Camalodunum  ; 
battue  par  Suetonius  Paullinus,  61,  elle  mourut  de  chagrin  ou 
s'empoisonna. 

Y.  Tacite,  A  unalcs,  xiv  ;  Aqricola,  xv  et  suiv.  ;  Dion.  I.  Xlf.    A.  G. 
BOAGRIUS  on  MANES,  fleuve  ou  torrent  de  l'anc.  Lo- 
cride,  va  se  jeter  à  Thronium  dans  le  golfe  Maliaque;  auj. 
Terremolo. 

BOAISTUAU  ou  BOISTUAU  DE  LAUNAY  (  Pierre), 
littérateur,  né  à  Nantes  vers  1500,  m.  en  1566.  On  a  de  lui  : 
ie  Théâtre  du  monde,  1584  et  suiv.,  qui  traite  des  misères  hu- 
maines et  de  la  dignité  de  l'homme;  tes  Histoires  tragiques, 
1568  et  suiv.  ;  recueil  de  nouvelles  traduites  de  Bandello,  et 
auxquelles  Belleforest  en  a  ajouté  plusieurs  :  l'une  d'elles  est 
l'original  de  Roméo  et  Juliette  de  Shakspeare,  une  autre  a  servi 
-de  canevas  à  Voltaire  pour  sa  tragédie  d'Artémise.  Boaistuau 
a  aussi  extrait  de  plusieurs  auteurs  40  Histoires  prodigieuses, 
1561,  augmentées  par  Claude  de  Tesserand,  R.  Heyer,  Jean 
■de  Marconvelle  et  Belleforest. 

V.  La  Croix  du  Maino  et  Verdier,  Biblioth.  française. 
BOANDUS,  nom  latin  de  la  Boyne. 
BOANIPOUR,  v.  de  l'Hindoustan  anglais  (présid.  de  Cal- 
cutta). Foire  où  viennent  100,000  personnes,  et  où  il  se  fait 
pour  4.000.000  de  roupies  d'affaires. 

BOARIS,  nom  anc.  d'une  petite  île  de  la  Sardaigne  ;  auj. 
Santa-Maddalena. 

BOARIUM  (FORUM).  V.  Forum. 
BOAULIA.  V.  Bauli. 

BOA-VISTA,  c.-à-d.  Bonne-vue,  île  du  groupe  des  îles  du 
Cap-Vert,  la  plus  orientale  et  la  première  vue  par  les  Portu- 
gais lors  de  la  découverte  de  cet  archipel  en  1450;  3,000  hab. 
BOBEIO,  Bobium,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Pavie,  sur 
la  Trebbia.  Évèché;  4,675  hab.  Elle  s'est  formée  autour  du 
célèbre  monastère  fondé  en  612  par  St  Colomban,  abbé  de 
Luxeuil.  Dès  1742  l'Autriche  l'avait  cédée  à  la  Sardaigne. 

BOBER,  riv.  de  Prusse  ;  source  au  village  de  son  nom 
(Silésie),  dans  le  Riesengebirge  ;  cours  de  190  kil.  par  Liebau, 
Lœwenberg,  Bunzlau,  Naumbourg,  Bobersberg  et  Crossen,  où 
clic  se  jointà  l'Oder  (riv.  g.). 
BOBIUM.  V.  Bobbio. 

EOBRUISK,  v.  forte  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  de 
MinM;,  sur  la  Bérézina;  station  des  paquebots  à  vapeur  qui 
parcourent  le  Dnieper  et  la  Bérézina;  40,079  hab.  Les  Fran- 
çais l'assiégèrent  vainement  en  1812. 

BOCAGE  (Pierre-Martinien  TOUSEZ,  dit),  acteur,  né 
à  Rouen  en  1801,  m.  en  1862,  a  été  l'interprète  préféré  des 
dramaturges  de  l'école  romantique.  Les  pièces  où  il  obtint  le 
plus  de  succès  sont  :  l'Incendiaire,  Anlony,  Marion  Delorme,  la 
Tour  de  Sesle,  Thérèsa,  Angèle,  Pinlo,  la  Vénitienne,  les  Sept  In- 
fants de  Lara,  Biche  et  Pauvre,  Don  Juan  de  Marana. 

BOCAGE  (Le),  petit  pays  de  la  basse  Normandie,  ch.-l. 
Vire;  compris  auj.  dans  le  dép.  du  Calvados.  C'est  de  là  que 
le  linge  ouvré  qui  se  fait  dans  cette  région  s'appelle  bocage. 
—  pays  de  l'anc.  Poitou  formant  la  partie  la  plus  accidentée 
du  plateau  de  Gàtine;  v.  princip.  Clisson,  Maulevrier,  Tiffau- 
ges;  auj.  dans  le  dc/p.  de  la  Vendée.  Il  est  célèbre  par  le  rôle 
que  jouèrent  ses  habitants,  dans  les  guerres  civiles  de  la  fin 


du  siècle  dernier.  Les  bois  et  les  taillis  ont  disparu,  et  le  pays 
est  sillonné  de  routes  construites  sous  Louis-Philippe  et  admi- 
rablement entretenues. 

bocage,  terme  géographique.  (V.  Bosc.) 

BOCAGE  (BARBU:  DU).  V.  Barbie. 

BOCANA  SYLVA,  nom  latin  de  Buchau,  v.  de  Wurtem- 
berg. 

BOCCA-DI-LUPO,  gueule  de  loup,  nom  en  italien  moderne 
du  défilé  des  Thermopyles. 

BOGCACE  (Giovanni  BOCCACCIO,  dit),  célèbre  auteur 
italien,  dont  la  famille  était  originaire  de  Certaldo  en  Toscane, 
naquit  en  1313,  d'une  union  illégitime,  à  Paris,  où  son  père 
était  venu  pour  des  affaires  de  commerce,  ou  peut-être  à  Flo- 
rence; m.  à  Certaldo  en  1375.  N'ayant  aucun  goût  pour  le 
négoce,  il  étudia,  malgré  sa  famille,  le  droit,  le  latin  et  le  grec  ; 
lavue  des  triomphes  de  Pétrarque  à  Naples,  où  on  l'avait  placé 
chez  un  marchand,  fit  décidément  de  lui  un  littérateur  et  un 
poète.  Après  la  mort  de  son  père,  il  se  fixa  à  Florence,  et  cette 
ville  lui  confia  plus  d'une  fois  des  missions  diplomatiques.  Il 
avait  fait  beaucoup  de  vers  italiens  dans  sa  jeunesse;  il  les 
brida  lorsqu'il  eut  vu  ceux  de  Pétrarque.  Il  composa  dans 
l'âge  mur  la  Thêsèide,  épopée  en  12  chants  et  en  octaves  sur 
l'amour  d'Archytas  et  de  Palémon  pour  l'Amazone  Emilie  au 
temps  de  Thésée,  où  l'on  trouve  le  premier  exemple  de  Yottava 
rima;  et  ensuite  //  Filostrato,  sur  les  amours  de  Troïlus  et  de 
Criséida,  plein  de  réminiscences  homériques.  Dans  ta  Vision 
amoureuse,  poème  en  lerza  rima,  il  feint  que  le  triomphe  de  la 
Sagesse,  de  la  Gloire,  de  la  Richesse,  de  la  Fortune  et  de 
l'Amour  s'offre  à  ses  yeux  dans  le  temple  de  la  Félicité.  Le 
Kimfale  Fiesolauo  est  consacré  à  déplorer  les  amours  infor- 
tunées d'Africus  et  de  Menzola.  Tous  ces  poèmes  valent  plu8 
par  le  style  que  par  la  conception.  La  prose  devait  être  pour 
Boccace  un  meilleur  titre  de  gloire.  Dans  le  Filocopo,  inspiré 
par  un  vieux  poème  chevaleresque,  il  raconte  avec  un  peu  de 
prolixité  et  d'emphase  les  aventures  de  Florio  et  de  Blanche- 
fleur;  l'Amorosa  Fiammetta  est  un  autre  roman,  où  l'on  pense 
qu'il  s'est  mis  lui-même  en  scène;  le  Corbaccio  ou  Labyrinthe 
d'amour  est  une  diatribe  violente  contre  les  femmes;  dans 
Admé'.e,  pastorale  mélangée  de  prose  et  de  vers,  sept  nymphes 
de  l'Ètrurie  racontent  leurs  amours.  Le  plus  célèbre  des  ou- 
vrages de  Boccace  est  le  Décamêron,  recueil  de  cent  nouvelles,  où 
Shakspeare,  La  Fontaine,  Voltaire  et  Dryden  ont  puisé;  il  le 
composa,  dit-on,  sur  la  demande  de  la  fille  naturelle  de  Ro- 
bert, roi  de  Naples,  celle  qu'il  appelle  Fiammetta.  Mais  on 
n'est  même  pas  certain  que  cette  Fiammetta  ait  jamais  existé. 
Le  Décamêron,  peinture  fidèle  des  mœurs  licencieuses  de  l'é- 
poque et  surtout  du  pays,  fut  pour  la  prose  italienne  ce 
qu'étaient  la  Divine  Comédie  eties  sonnets  de  Pétrarque  pour  la 
poésie  :  la  langue  prit  des  mouvements  variés,  du  nombre,  de 
la  grâce;  elle  devint  riche,  abondante,  harmonieuse;  l'épisode 
de  la  peste  de  Florence  a  été  souvent  comparé  à  la  peste 
d'Athènes  décrite  par  Thucydide.  La  nouvelle  de  Griseltdis  a 
été  imitée  dans  toutes  les  langues.  Boccace,  grand  admirateur 
du  Dante,  a  écrit  sa  Vie;  nommé  le  1er  à  la  chaire  que  les  Flo- 
rentins fondèrent  pour  l'interprétation  de  la  Divine  Comédie,  il 
avait  entrepris  un  commentaire  de  ce  poème  que  la  mort  l'em- 
pêcha d'achever,  mais  dont  une  partie  a  été  publiée  à  Naples, 
1724.  On  doit  aussi  le  compter  parmi  ceux  qui  ranimèrent  en 
Italie  le  goût  des  lettres  anciennes  :  il  entretint  pendant  3  ans 
Léonce  Pilate  de  Thessalonique,  qui  lui  expliquait  l'Iliade  et 
l'Odyssée,  et  il  dépensa  sa  fortune  àfaire  copier  des  mss  grecs 
et  latins. 

Parmi  les  traités  qu'il  composa  en  latin,  on  distingue  :  de  Genealogia 
deorum,  le  plus  ancien  recueil  des  notions  mythologiques  éparses  dans 
les  écrits  des  anciens;  de  montium,  sylvarum,  lacttum,  fluviorum,  stag- 
norum  et  marium  Nominibus;  de  Casibus  virorum  et  feminarum  illus- 
trium  ;  de  Claris  Muiieribus,  etc.  On  a  aussi  de  lni  16  é^loçues,  dans  les 
Bucolicorum  aurions,  B;ile,  15V6.  La  meilleure  édition  complète  de  Boc- 
cace est  celle  de  Florence,  n  vol..  1827  et  suiv.  Plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges ont  été  trad.  en  français  :  la  Généalogie  des  dieux  et  le  de  Casibus 
virorum,  par  Claude  Wittard.  Paris  1578;  le  de  Claris  Muiieribus,  par 
\ ut.  rtiilofli.  Lyon.  1531;  la  Theseide,  par  D.  C.  C,  Paris,  1597;  le  mm- 
falc  Fiesolano,' par  Gnercin  du  Crest,  Lyon,  1556  ;  le  Filocopo,  par  Sevin, 
Paris.  1512,  et  par  Jacques  Vincent.  Pà'is.  155't  ;  l'Amorosa  Fiammetta, 
par  Chappuys,  Paris.  1585  ;  le  Labyrinthe  d'amour,  par  Belleforest,  Pa- 
ris, 1571  ;  le  Décamêron.  par  Ant.  Le  Maçon.  Paris,  1515;  par  Sabatierde 
Castres,  1779  ;  par  Mirabeau,  1802.  B. 

BOCCADOR  (Dominique),  dit  Cortone,  architecte  italien, 
donna  les  plans  et  fit  les  constructions  de  l'anc.  hôtel  de  ville 
de  Paris,  en  1533.  C'était  la  partie  centrale  de  la  façade  sur 
la  place  de  Grève.  Cette  façade  a  été  heureusement  reproduite 
dans  la  reconstruction  de  l'édifice,  après  l'incendie  de  1871. 
BOCCAGE  (Marie-Anne LEPAGE,  femme  FIQUET  du), 
poète,  née  à  Rouen  en  1710,  m.  en  1802.  Veuve  de  bonne 
heure,  elle  alla  se  fixer  à  Paris,  où  elle  devint  célèbre.  Vol- 
taire et  Fontenelle  prônèrent  ses  œuvres;  elle  fut  reçue  aux 
Académies  de  Rouen,  de  Lyon,  de  Bologne,  de  Padoue  et  de 
Rome.  Elle  a  laissé  de  faibles  imitations  du  Paradis  perdu  de 
Milton,  et  de  la  Mort  d'Abelde  Gessner;  un  poème  en  10  chants, 
la  Colombiade;  une  mauvaise  tragédie  les  Amazones,  et  des  let- 
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très  intéressantes  adressées  a  sa  sœur,  Mme  Duperron,  pen- 
dant ses  voyages  en  Italie,  en  Angleterre  et  en  Hollande. 

BOCCAGE  (Mandel-Maria  BARBOSA  DU),  poêle  portu- 
gais,  d'origine  française,  né  à  Sétubal  en  1771,  m.  à  Lisbonne 
en  1805,  visita  les  Indes  et  la  Chine,  et  fut  toujours  malheu- 
reux. Improvisateur  populaire,  il  a  l'harmonie  des  mots,  la 
science  du  rythme  et  du  langage.  Dans  l'églogue,  le  sonnet  et 
l'épitre,  il  montre  de  la  sensibilité.  Il  s'est  essayé  aussi  dans 
la  tragédie. 

Ses  œuvres  ont  été  recueillies,  Lisb.,  1190-1805.  B. 

BOCCALINI  (Trajano),  auteur  satirique  italien,  né  à  Lo~ 
rette  en  1550,  m.  en  1613,  fut  chargé  d'un  gouvernement  dans 
les  Etats  de  l'Église  et  se  retira  ensuite  à  Venise.  On  a  de  lui 
de  nombreux  écrits  contre  les  Espagnols,  des  commentaires 
sur  Tacite,  Genève,  1609,  et  les  Nouvelles  du  Parnasse,  Venise, 
1612-13,  dont  la  Pielra  (tel  paragone  (la  pierre  de  touche),  Ve- 
nise, 1615,  n'est  qu'une  sorte  d'épisode  ou  de  supplément. 
Boccalini  mêle  de  l'enjouement  à  sa  satire  ;  ses  remarques  sont 
iines,  ses  cri  tiques  judicieuses,  son  style  clair  et  coulant.   B. 

BOCCANERA,  nom  d'une  illustre  famille  de  Gènes.  — 
Guillaume  Boccanera,  quoique  patricien,  se  mit  à  la  tète  du 
parti  démocratique,  renversa  la  noblesse,  et  gouverna,  avec  le 
titre  de  capitaine  du  peuple,  de  1257  à  1262;  son  orgueil  le  fit 
déposer.  —  Son  petit-fils,  Simon  Boccanera,  fut  le  1er  doge 
de  Gènes,  1339.  Assiégé  dans  la  ville  par  les  Doria,  les  Spi- 
nola,  les  Grimaldi  et  les  Fieschi  exilés,  1347,  il  se  réfugia  à 
Pise,  ne  ressaisit  le  pouvoir  qu'en  1356,  et  fut  empoisonné 
dans  un  banquet  en  1363.  Sous  son  administration,  les  Gé- 
nois soumirent  l'île  de  Chio,  et  repoussèrent  les  Tartares  qui 
avaient  attaqué  la  colonie  de  Gaffa.  —  Gilles  Boccanera, 
frère  de  Simon,  secourut  Alphonse  XI,  roi  de  Castille,  contre 
les  Maures,  gagna  deux  batailles  navales  en  vue  de  Gibraltar, 
contribua  à  la  prise  d'Algésiras,  1344,  et  fut  nommé  amiral  de 
Castille  et  comte  de  Palma.  Sous  le  roi  Henri  II,  il  battit  une 
flotte  portugaise  à  l'embouchure  du  Tage;  puis  il  vainquit, 
pour  le  compte  de  la  France,  les  Anglais  près  de  La  Rochelle, 
1372.  —  Baptiste  Boccanera,  fils  de  Simon,  poussa  à  la  ré- 
volte les  Génois  qui  s'étaient  donnés  à  Charles  VI,  roi  de 
France,  et  fut  décapité  par  ordre  du  maréchal  Boucicaut, 
1401. 

BOCCHERINI  (Luigi),  compositeur  de  musique,  né  à 
Lucques  en  1740,  m.  à  Madrid  en  1 S06.  Il  passa  presque  toute 
sa  vie  à  la  cour  d'Espagne,  mais  n'en  mourut  pas  moins  dans 
!a  misère.  Ses  compositions  instrumentales,  remplies  de  sim- 
plicité naïve  et  de  mélancolie,  font  pressentir  Haydn.  Il  fut 
le  premier  qui  donna  un  caractère  fixe  au  trio,  et  il  servit  de 
modèle  à  Cramer,  Pugnani  et  Viotti;  dans  le  quatuor,  il  fut 
suivi  par  Pleyel,  Haydn,  Mozart  et  Beethoven;  dans  le  quin- 
tette, il  n'a  de  rival  que  Mozart.  Son  Stabat,  d'un  caractère 
éminemment  religieux,  a  fait  dire  que,  si  Dieu  voulait  enten- 
dre de  la  musique,  il  choisirait  celle  de  Boccherini. 

V.  une  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  par  L.  Picot,  Paris,  1851.  B. 

BOCCHETTA  (LA)  on  LA  BOQUETTE,  défilé  des 
Apennins,  conduisant  de  la  Lombardie  vers  Gènes,  et  prolégé 
par  3  redoutes;  il  donne  passage  à  la  grande  route  de  Gènes  à 
Alexandrie  par  Gavi  et  Novi.  E.  B. 

BOGCHORIS  od  BOKENRANW,  roi  d'Egypte  de  la 
vingt-quatrième  dynastie,  régnait  à  Sais,  dans  la  basse  Egypte,  ! 
pendant  que  les  Éthiopiens  occupaient  le  reste  du  pays.  11  cher-  j 
cha  à  s'affranchir  de  la  domination  étrangère,  mais  fut  as- 
siégé dans  Sais  par  le  roi  éthiopien  Sabacon,  pris  et  brûlé  vif 
après  7  ans  de  règne,  fin  du  vin»  siècle  av.  J.-C.  Les  écrivains 
grecs  vantent  la  sagesse  et  les  vertus  de  Bocchoris. 

Hérodote,  II  ;  Diodore,  I,  lxv,  xcxv  ;  Élien,  Wst.  anim.,\U,  m  ;  Athé- 
née, X,  13.  E.  0— v. 

BOCCHUS,  roi  de  Mauritanie,  prit  les  armes  pour  soute- 
nir son  gendre  Jugurtha  contre  les  Romains.  Deux  fois  vaincu 
parMarius,  il  traita  avec  Sylla,  questeur  de  ce  général,  106 
av.  J.-C.  Pour  prix  de  cette  trahison,  il  reçut  le  pays  des  Mas- 
sésyliens. 

BOCCONE  (Paolo),  célèbre  naturaliste  sicilien,  né  à  Pa- 
lerme  en  1633,  m.  en  1704,  parcourut  l'Italie,  la  France,  la 
Hollande,  l'Allemagne  et  l'Angleterre,  pour  rechercher  des 
plantes  et  entrer  en  relation  avec  les  savants,  fut  professeur  à 
Padoue,  et  finit  par  entrer,  sous  le  nom  de  Silvio,  dans  Tordre 
de  Cîteaux. 

Son  principal  ouvrage  est  intitulé  :  Icônes  et  descriptienes  variarum 
plantarum  Sicilix,  Mclitx,  Gallix  et  ltalix,  Lyon  et  Oxford,  1G71, 
52  planches. 

BOCCONIO  (Marino),  conspirateur  vénitien.  Voyant  le 
grand  conseil  de  Venise  incliner  vers  une  aristocratie  hérédi- 
taire, il  trama  un  complot  pour  rétablir  l'égalité,  et  périt  en 
1299,  grâce  à  la  vigilance  du  doge  Pierre  Gradenigo. 

BOGHART  (Samuel),  ministre  protestant  et  savant  orien- 
taliste, neveu  par  sa  mère  du  célèbre  Pierre  Dumoulin,  né  à 
Rouen  en  1599 ,  m.  en  1667  d'une  attaque  d'apoplexie,  en  dis- 


cutant dans  l'Académie  de  cette  ville  avec  le  docte  H  uet.  Il  alla 
d'abord  à  Stockholm  ,  où  il  avait  été  appelé  par  une  lettre 
écrite  de  la  main  de  la  reine  Christine.  Il  y  resta  peu  de  temps. 
De  retour  en  France,  il  fut  nommé  pasteur  à  Caen.  Il  fit  quel- 
ques ouvrages  de  controverse  qui  sont  oubliés;  mais  sa  Géo- 
graphie sacrée,  1646,  l"édit.,et  Leipzig,  1793-96,3  vol.  in-4°, 
tient  un  rang  distingué  parmi  les  ouvrages  où  l'érudition 
étonne  autant  qu'elle  instruit.  Il  crut  avoir  retrouvé  la  langue 
carthaginoise,  en  interprétant  le  passage  célèbre  du  Pœnulus 
de  Plaute.  Sa  science  dans  les  idiomes  de  l'Orient  finit  par 
l'aveugler  lui-même  au  point  qu'il  donnait  puérilement  de* 
étymologies  hébraïques ,  syriaques  ou  arabes  à  la  plupart  de» 
mots  des  autres  langues. 

Ses  œuvres  complètes  ont  été  imprimées  à  Leyde  en  1112.3  vol.  in-fol. 
On  y  remarque  son  ifrerosoîcoii,  traité  sur  les  animaux  mentionné»  dans 
l'Ecriture  sainte,  publié  sépar.  a  Londres,  en  1GG3,  a  Francfort,  en  1013 

C.  N. 

BOCHART  DE  saron  (J.-B.-Gaspard)  ,  premier  président 
au  parlement  de  Paris,  né  dans  cette  ville  en  1730,  m.  sur 
l'échafaud  en  1794.  Habile  mathématicien  et  astronome  dis- 
tingué, membre  de  l'Académie  des  sciences  en  1779,  il  fit  im- 
primer à  ses  frais  le  bel  ouvrage  de  Laplacc,  Théorie  du  mouve- 
ment elliptique  el  de  la  figure  de  ta  terre. 

BOCHNIA,  v.  des  Etats  autrichiens  (Gallicie);  8,040  hab. 
Riches  mines  de  sel  gemme  connues  depuis  le  xiiic  siècle. 

BOCHOLT,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Westphalie),  sur  l'Aa; 
6,954  hab.  Belle  église  gothique  ;  château  des  princes  de  Salm- 
Salm.  Usines  à  fer  aux  environs;  victoire  de  Charlemagne  sur 
les  Saxons,  779. 

BOCHSA  (Robert-Nicolas-Charles),  musicien,  né  à 
Montmédy  en  17S9,  m.  en  1856,  élève  de  Catel,  donna,  de 
1813  à  1816,  à  l'Opéra-Comique  plusieurs  ouvrages,  dont  un 
seul,  la  Lettre  de  change,  est  resté  longtemps  au  répertoire.  Il 
eut  une  grande  réputation  comme  harpiste. 

BOCK  (Jérôme),  nommé  aussi  TRAGOS  ,  traduction  de 
son  nom  en  grec,  Le  Bouc  en  français,  né  en  1498  à  Heidcsbach 
dans  le  bas  Palatinat,  m.  en  1554.  Après  avoir  été  maitre 
d'école  à  Deux-Ponts,  il  se  fit  recevoir  médecin.  Ayant  em- 
brassé la  réforme  de  Luther,  il  devint  ministre  à  Hornbach. 
Les  troubles  religieux  l'obligèrent  de  se  retirer  à  Saarbruck, 
où  il  devint  médecin  du  comte  de  Nassau;  au  bout  de  deux 
ans,  il  put  revenir  à  Hornbach.  Avant  lui,  on  ne  connaissait 
les  plantes  que  par  les  noms  qu'on  trouvait  dans  les  livres,  ou 
par  la  tradition  ;  on  les  classait  par  ordre  alphabétique.  Bock, 
voulant  étudier  la  nature,  parcourut  les  Ardennes,  les  Vosges, 
le  Jura,  la  Suisse,  les  bords  du  Rhin,  et  rapporta  une  riche 
moisson  de  plantes  de  toute  espèce.  Il  examina,  compara,  fit 
des  rapprochements,  et  jeta  les  premiers  fondements  d'une  mé- 
thode naturelle;  on  trouve  dans  ses  classes  des  groupes  déjà 
bien  étudiés,  tels  que  les  labiées  et  presque  toutes  les  crucifè- 
res. Ses  descriptions  sont  parfois  obscures,  les  détails  scienti- 
fiques souvent  noyés  dans  un  luxed'érudilion  trop  recherchée; 
il  a  peut-être  mis  une  trop  grande  importance  à  rapprocher  les- 
végétaux  de  l'Allemagne  de  ceux  de  la  Grèce,  décrits  par  Dios- 
coride  et  Théophraste  ;  malgré  ces  défauts,  il  ne  doit  pas  moins 
être  regardé  comme  un  des  pères  de  la  botanique. 

Son  livre,  qui  parut  d'abord  sous  le  titre  de  Nouvel  Herbier  des  plante* 
qui  croissent  en  Allemagne,  1539,  in-fo,  Strasbourg,  leçut  ensuite  des 
accroissements  considérables.  La  meilleure  édition  est  celle  de  1595 
Les  ligures  ont  paru  sous  ce  titre  :  Vivx  atque  ad  vivum  expresss 
imagines  omnium  herbarum,  Strasbourg,  liioO,  in-'»o.  Cet  ouvrage  a  été- 
traduit  en  latin  par  Kyber  sous  ce  titre  :  Hieronymi  Tragi  de  strrpium, 
maxime  rarum  qu&  in  Germania  nostra  nascuntur,  etc.,  Strasbourg, 
1552,  hi-4». 

BOCKOLD.  V.  Jean  de  Leyde. 

BOCOGNANO,  ch. -l.de  cant.  (Corse),  brg  situé  dans  une 
contrée  fertile,  arr.  d'Ajaccio,  sur  la  route  de  Bastia;  1,627 
hab.  Élève  de  bétail. 

BOCSKAI  (Etienne),  chef  d'une  insurrection  hongroise 
contre  l'Autriche,  de  1604  à  1606.  11  refusa  le  titre  de  roi  que 
lui  offrait  le  sultan  Achmet  Ier;  mais  il  obtint  de  l'empereur 
Rodolphe,  par  la  médiation  de  l'archiduc  Mathias,  la  paix  de 
Vienne,  qui  assurait  à  la  Hongrie  la  liberté  des  cultes. 

BOGTHOR(Elliods),  orientaliste  égyptien,  né  à  Syouten 
1784,  m.  à  Paris  en  1S21.  Il  vint  en  France  après  l'expédition 
d'Egypte,  et  enseigna  l'arabe  à  l'école  des  langues  orientales. 

Le  Dictionnaire  arabe  et  français  qu'il  avait  rédigé  a  été  publié  par 
M.  Caussin  de  Perceval,  1828. 

BOCZA,  brg  de  Hongrie;  1,200  hab.  Aux  environs,  fon- 
derie royale  de  cuivre  de  Maluszina. 

BODAMI  CASTRUM,  V,  Bodmann. 

BODE  (Jean  Elert),  astronome,  né  à  Hambourg  en  1747, 
m.  à  Berlin  en  1826.  Élève  de  Busch,  il  a  dirigé  pendant 
50  ans  l'observatoire  de  cette  ville.  On  connaît  sous  le  nom 
de  loi  de  Bode  une  loi  selon  laquelle  les  intervalles  des  orbites 
des  planètes  vont  à  peu  près  en  doublant  à  mesure  que  l'on 
s'éloigne  du  soleil  ;  elle  avait  été  déjà  entrevue  par  Kepler. 

On  ade  Bode  :  nn  Manuel  d'astronomie,  Berlin,  1822,  fort   répand» 
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en  Allemagne:  un  Allas  céleste  en  20  feuilles,  où  sont  marquées  les 
position-  iio  17  -•"  ''loi  es  ;  .le*  E/dicmérides  astronomiques  depuis  1116, 
en  5.  roi.,  continuées  par  Encke  sous  le  titre  iY  Annales  astronomiques 
deB  rlin;  'les  Considérations  générales  sur  l'univers,  etc. 

bode,  riv.  d'Allemagne,  affluent  g.  de  la  Saale;  sources 
dans  le  Hartz;  cours  de  1G5  kil.  par  Quedlinburg  (Saxe  prus- 
sientii'  .  , 

BODEL  (Jean),  trouvère,  vivait  vers  1250  à  Arras,  qu  il 
dut  quitter,  atteint  de  la  lèpre,  dont  il  mourut.  M.  Francisque 
Michel  a  publié  pour  la  première  fois  (Paris,  1839,  2  vol.)  sa 
Chanson  des  Saxons,  récit  romanesque,  à  la  manière  de  l'Arioste, 
On  a  de  lui  un  morceau  sur  la  vie  de  St  Nicolas,  évèque  de 
Myre.  A-  G- 

BODEN-SEE,  nom  allemand  du  lac  de  Constance. 

BODENSTEIN,  brg  d'Autriche.  (V.  Pottenstein.) 

BODILON.  Y.  Childéric  II. 

BODIN  (Jean),  publiciste,  né  à  Angers  en  1590,  m.  en 
\r>'X\  otudia  le  droit  et  l'enseigna  quelque  temps  à  Toulouse. 
Il  vint  à  Paris,  échoua  au  barreau,  et  se  livra  aux  sciences  et 
aux  lettres.  Savant  et  spirituel,  il  plut  à  Henri  III,  perdit  en- 
suite ses  bonnes  grâces,  et  s'attacha  au  frère  du  roi,  François, 
duc  d'Alençon  et  d'Anjou.  Celui-ci  l'emmena  dans  ses  voyages, 
et  Bodin  ne  put  voir  sans  amour-propre  qu'on  expliquait  à 
Cambridge  l'ouvrage  qu'il  avait  publié  sur  la  République, 
Paris,  1577,  in-fol.  Député  aux  états  de  Blois  par  le  tiers  état, 
il  y  fit  de  l'opposition,  et  perdit  une  place  de  procureur  du  roi 
qu'il  avait  à  Laon.  En  1589,  il  souleva  cette  ville  contre 
Henri  IV,  en  détermina  plus  tard  la  soumission,  et  y  mourut 
de  la  peste.  Bodin  est  le  père  de  la  science  politique  en  France, 
le  chef  de  l'école  constitutionnelle  et  le  précurseur  de  Montes- 
quieu. La  République  (ce  mot  est  pris  ici  dans  son  vieux  sens, 
et  signifie  administration  de  la  chose  publique)  eut  un  grand 
succès  dans  toute  l'Europe.  C'est  un  livre  savant,  mais  peu 
méthodique.  L'opinion  de  l'auteur  est  favorable  à  la  monar- 
chie; seulement  il  réclame  l'intervention  du  peuple  en  ma- 
tière d'impôt,  et  oppose  à  l'absolutisme  les  droits  de  la  con- 
science. Longtemps  avant  Montesquieu,  il  avait  pensé  qu'il 
faut  accommoder  les  lois  aux  caractères  de  la  nation,  et  que 
ces  caractères  dépendent  beaucoup  de  la  température  et  de  la 
situation  du  pays  que  cette  nation  habile.  Bodin  a  traduit  lui- 
même  en  latin  son  ouvrage,  1586.  Parmi  ses  autres  publica- 
tions figurent  la  Démonomanie,  1581,  et  le  Theatrum  universtB 
naturœ,  1596,  où  il  montre  une  grande  foi  dans  la  magie. 

V.  Bodin  et  son  temjjs,  par  II.  Bauiïrillart.  Paris,  1833.         J.  T. 

BODIN  (Feux),  littérateur,  né  à  Saumur  en  1795,  m.  à 
Paris  en  1837,  écrivit  dans  les  feuilles  périodiques  de  l'oppo- 
sition pendant  la  Restauration.  On  lui  doit  la  première  idée 
des  Résumés  historiques,  dont  il  commença  la  publication  par 
un  Résumé  de  l'histoire  de  France,  1821,  et  un  Résumé  de  l'his- 
toire d'Angleterre,  1823,  et  aussi  des  Études  historiques  sur  les 
Hées  représentatives,  1824.  Un  fait  curieux,  c'est  que 
l'éditeur  de  {'Histoire  de  la  Révolution  de  M.  Thiers  ne  se  char- 
gea de  cette  œuvre  qu'à  la  condition  que  Bodin  y  ferait  une 
préface. 

BODINCOMAGUS,  nom  anc.  de  Casal,  v.  d'Italie. 

BODLNCUS  on  BODENCUS,  nom  primitif  du  Pô, 

BODIOCASSES.  V*.  Bajocasses. 

BODIONTICI  od  BODIONTII,  peuple  de  l'anc.  Gaule 
narbonnaise.  dans  les  Alpes  ;  cap.  Dinia  i.Digne). 

BODLEY  (Thomas),  gentilhomme  anglais,  né  à  Exeter  en 
1544,  m.  en  1612.  Il  étudia  à  Genève,  où  sa  famille,  attachée 
au  proleslanlisme,  avait  cherché  un  refuge  pendant  le  règne 
de  Marie  Tudor.  Sous  Elisabeth,  il  fut  chargé  de  plusieurs 
ambassades  en  Danemark,  en  France  et  en  Hollande.  Ayant 
éprouvé  une  disgrâce,  1597,  il  se  retira  à  Oxford.  Il  légua  à 
l'université  de  cette  ville  24,000  ouvrages  précieux  qu'il  avait 
réunis;  c'est  ce  qu'on  nomme  encore  aujourd'hui  la  Biblio- 
thèque Bodléienne. 

'•      onl  ,■  v  publiées  par  Hearne,  sous  le  titre  de  Beliquix 
Bodleian*.  Lond..  1703. 

BODMANN,  llodami  Caslrum,  vge  du  grand-duché  de  Bade, 
sur  le  lac  de  Constance;  850  hab.  Vieux  château  en  ruine, 
où  résidaient  les  lieutenants  des  rois  carolingiens. 

BODMANN-SEE,  nom  allemand  du  lac  de  Constance. 

BODMER  ■  Jean-Jacques),  né  à  Greifensee  en  1698,  m. 
en  1783,  était  fils  d'un  pasteur,  et  fit  ses  études  au  gymnase 
de  Zurich.  A '27  ans,  il  fut  chargé  d'enseigner  l'histoire  de  la 
Suisse,  et,  dix  ans  plus  tard,  1735,  il  était  membre  du  grand 
conseil.  Son  rôle  est  considérable  dans  la  littérature  alle- 
mande; |oèle  froid,  mais  critique  enthousiaste,  il  a  donné  aux 
lettres  une  impulsion  féconde.  C'est  lui  qui,  le  premier,  aidé 
de  son  compatriote  et  ami  Breitinger,  combattit  l'imitation 
des  écrivains  français,  et  rappela  les  Allemands  à  leurs  tra- 
ditions nationales.  Il  publia  les  Minnesinger,  traduisit  Milton, 
6t  enfin  pour  la  poésie  épique  et  lyrique  ce  que  Lessing  fit 
plus  tard  pour  le  théâtre  en  popularisant  l'étude  et  l'admira- 


tion de  Shakspeare.  Ses  chants,  inspirés  de  la  Bible,  ses 
Poésies  patriarcales ,  qu'on  voulut  opposer  à  la  Messiade  de 
Klopstock,  eurent  peu  de  succès.  Le  plus  long  de  ses  poèmes, 
la  Noachide,  1752,  contient  quelques  gracieux  passages  idyl- 
liques. Ses  meilleurs  travaux  sont  la  traduction  de  Milton, 
qui  provoqua  les  attaques  de  Gottsched,  et  amena  l'éclatante 
rupture  de  la  jeune  école  avec  le  réformateur  littéraire  de 
Leipzig;  la  collection  des  Minnesinger,  publiés  avec  Breitinger; 
la  Bibliothèque  helvétique,  1735  ;  les  Lettres  critiques,  1746,  et 
un  Recueil  d'anciennes  poésies  anglaises  et  souabes,  1780. 

S.  R.  T. 

BODMER  (Georges),  mécanicien  et  industriel  suisse,  né  à 
Zurich  en  17S6,  m.  en  1864.  En  1805,  il  perfectionna  les  ma- 
chines pour  la  filature  du  coton.  En  1808,  il  construisit  un 
canon  rayé  se  chargeant  par  la  culasse,  destiné  à  lancer  des 
grenades  qui  faisaient  explosion  en  touchant  le  but.  Établi  de- 
puis 1809  à  Saint-Biaise  (Bade),  il  y  créa  une  filature  et  des 
ateliers  pour  la  construction  des  machines  ;  en  1816,  le  grand- 
duc  de  Bade  le  nomma  directeur  de  ses  fabriques  d'armes  à 
feu.  De  retour  en  Suisse  en  1822,  Bodmer  établit  des  filatures 
dans  le  canton  d'Argovie.  Il  résida  en  Angleterre  de  lS25à 
1847  :  les  roues  à  engrenage,  les  locomotives,  les  machines  à 
tourner,  à  forer,  à  laminer,  les  machines  à  vapeur  de  la  ma- 
rine, etc.,  furent  perfectionnées  alors  par  lui.  Il  s'occupa  dans 
ses  dernières  années  de  la  construction  des  chemins  de  fer 
autrichiens. 

BODMIN  ou  BOSUENNA,  par.  et  v.  d'Angleterre  (Cor- 
nouailles);  manuf.  de  chaussures;  4,672  hab.  Très  florissante 
sous  la  domination  saxonne,  elle  fut  en  905  le  siège  d'un  évê- 
ché  transféré  depuis  à  Exeter. 

BODOBRIA.  V.  Baudobriga. 

BODONENSIS  VALLIS,  nom  latin  du  val  Benoit. 

BODONI  (J.-B.),  célèbre  typographe,  né  en  1740  à  Saluées, 
m.  en  1813  a  Padoue ,  directeur  de  l'imprimerie  ducale  de 
Parme.  On  lui  doit  plusieurs  éditions  de  classiques  latins,  qui 
passent  à  juste  titre  pour  des  chefs-d'œuvre  de  typographie. 
Il  édita  aussi  les  œuvres  de  Condillac,  1775.  La  cour  d'Es- 
pagne, mécontente  de  quelques  passages  que  contenait  cet 
ouvrage,  en  demanda  la  suppression  au  duc  de  Parme,  qui 
l'accorda.  Heureusement  on  avait  déjà  vendu  plusieurs  exem- 
plaires, qui  servirent  à  la  réimpression  de  Deux-Ponts ,  sous 
le  nom  de  Parme,  1776,  16  vol.  En  17S2,  la  vente  de  l'édition 
primitive  fut  permise.  Bodoni  a  donné  d'admirables  éditions 
d'Anacréon  et  d'Homère.  Il  a  laissé  un  excellent  Manuel  typo- 
graphique. C — s. 

BODONIS  VILLARE,  nom  latin  de  Badonviller. 

BODONITZA,  anc.  Opus  ou  Thronium  (?),  brg  de  la  Grèce 
moderne  (Béotie),  au  débouché  des  Thermopyles;  appelé  au 
moyen  âge  la  Bondenice;  il  est  voisin  du  défilé  de  Clissoura  ou 
la  Closure,à  travers  lequel  on  se  rend,  parlemontCallidrome, 
de  Locride  en  Doride.  Ch.-l.  d'un  marquisat  dans  l'empire  la- 
tin de  1204. 

BODOTRIE,  Bodotria  œsluarium,  auj.  golfe  de  Forlh.  On 
place  sur  ses  bords  le  Trululensis  Portas,  où  aborda  Agricola. 

BODROG-KERESZTUR,  v.  de  Hongrie  (comitat  de 
Zemplin),  sur  le  Bodrog,  à  5  kil.  N.-O.  de  Tokai;  4,500  hab. 
Vins  vendus  sous  le  nom  de  Tokai. 

BODROUN.  Y.  Boodroum. 

BODTJNNI,  anc.  peuple  de  la  Grande-Bretagne,  appelé 
Dobuniens  par  Ptolémée;  auj.  comté  de  Wprcester,  et  partie 
de  ceux  de  Glocester  et  d'Oxford. 

BOE  (François  de  LE),  en  latin  Sylvius,  anatomiste,  né  en 
1614  à  Hanau,  m.  en  1672.  Il  fut  reçu  docteur  en  médecine  à 
Bâle  en  1637,  voyagea  en  Hollande,  en  France,  en  Angleterre; 
s'établit  à  Amsterdam  où  il  pratiqua  la  médecine  avec  succès, 
et  fut  nommé  professeur  de  médecine  à  Leyde  en  1658,  puis 
recteur.  Il  se  livra  à  l'enseignement  clinique  et  à  celui  de  l'ana- 
tomiepathologique,mais  se  laissa  aller  à  des  théories  emprun- 
tées en  partie  à  Van  Helmont.  Son  système  de  médecine,  en- 
tièrement chimique,  était  fondé  sur  les  propriétés  acides,  al- 
calines des  humeurs,  dont  l'âcreté  était  la  source  de  beaucoup 
de  maladies.  Comme  anatomiste,  on  lui  doit  plusieurs  décou- 
vertes, entre  autres  celle  de  l'os  lenticulaire;  il  décrivit  mieux 
que  ses  devanciers  les  sinus  cérébraux,  les  ventricules,  etc. 
Il  est  le  premier  sur  le  continent  qui  ait  adopté  les  idées  de 
Harvey  sur  la  circulation. 

Ses  travaux  anatomiques  sont  résumés  dans  son  ouvrage  inlitulé  : 
Disputa!  iottum  mediearum  decis,  publié  en  plusieuis  fragments,  Leyde, 
lf>59-10GO;  Amsterdam,  ir,r,3.  Ses  ouvrages  de  médecine  ont  été  réunis 
sous  le  titre  de  :  Opéra  médira,  Amsterdam.  1679;  et  Genève,  1731, 
in-fol.  1)— r,. 

BOE^E,  v.  de  Laconie,  auj.  Vatika.  Pausanias  y  signale 
plusieurs  temples.  s.  Re. 

BŒBE,  v.  de  l'anc.  Thessalie,  dans  la  Pélasgiotide,  sur  la 
côte  orcid.  du  lac.  Bœbéis;  auj.  Bio. 

BOÈGE,  en  latin  BOETIUS  on  BOETHIUS  (Anicius- 
Manlics-Torquatos-Severinos),  philosophe  et  homme  d'É- 


BOE 


—  330  — 


BOE 


tat,  ai  a  Rome  entre  470  et  475,  d'une  famille  illustre,  m.  en 
524,  alla  finir  ses  études  à  Athènes  sous  Proclus.  De  rct«tf  B 
Rome,  il  fut  élevé  aux  premières  dignités  du  palais  par  Théo- 
doric,  roi  d'Italie,  et  fut  nommé  deux  fois  consul  tal  li m 
années  510  et  511.  Administrateur  vigilant,  il  contribua  aux 
réformes  opérées  par  le  roi  des  Ostrogoths  ;  mais,  plus  tard,  la 
vengeance  de  ses  ennemis  lui  attira  la  disgrâce  du  prime.  (|iii. 
m  <  nient  des  remontrances  de  Boèce  au  sujet  des  persécu- 
tions contre  les  catholiques,  le  fit  emprisonner  a  Pavie.  Im- 
pliqué dans  un  complot,  et  accusé  d'intidligonr-es  avec  l'em- 
pereur grec  Justin,  Boèce  fut  condamné  a  mort,  et  périt  dans 
d'horribles  tortures.  Dans  sa  prison,  il  avait  composé  le  traité 
qui  a  le  plus  contribué  à  sa  réputation  :  de  Consotationc  philo- 
xophica,  dialogue  en  prose  et  en  vers,  où  l'auteur,  parlant  de 
la  Providence,  s'élève  à  une  grande  hauteur  de  pensées  et  de 
sentiments.  On  a  encore  de  lui  plusieurs  compositions  philoso- 
phiques, des  traductions  avec  commentaires  des  Traites  de  dia- 
eclique  d'Arislote,  un  Commentaire  sur  les  Topiques  de  Cicéron, 
ouvrages  qui  ont  été  longtemps  adoptés  pour  l'enseignement 
scolastique  au  moyen  âge.  Il  fit  aussi  des  instruments  de  mu- 
sique et  de  mathématiques,  dont  il  envoya  quelques-uns  à 
Clotaire,  roi  de  France.  On  a  cru  jusqu'à  nos  jours  qu'il  était 
chrétien  :  le  contraire  semble  être  démontré. 

V.  Judicis.  IraclmctHm  française  de  la  Consolation  philosophique  de 
Boece,  Paris.  I8r.l  ;  Ck.  Jourdain,  de  l'Origine  des  traditions  sur  le  chris- 
tianisme <lr  Boèce,  Pau*.  1861.  Le»  meilleures  effilions  ries  oeuvres  de 
.Boeee  sont  celles  de  Venise,  1191  ;  de  Bile,  1570,  in-fol. ;  de  Levde,  evm 
nolis  narine.,  KHI  ;  de  Glasgow.  1751.  Le  livre  de  la  Consolation,  trad. 
en  anglo-saxon  par  Alfred  le  Grand,  en  grec  par  Maxime  Plaon  I      fui 

aussi  i mente  par  Asser  et  par  St  Thomas.  Un  cite  une  traduction 

française  de  Boece  par  Jean  de  Moung.  D— t— n. 

BGECKH  (Auguste),  célèbre  philologue  allemand,  né  à 
Carlsruhe  en  1785,  m.  en  1867,  fit  ses  premières  études  au 
gymnase  de  sa  ville  natale,  alla  en  1 S03  suivre  les  cours  de  F.-A. 
Wolf  h  l'université  de  Halle,  et  enlra,  en  1S06,  au  séminaire 
philologique  de  Berlin.  L'année  suivante,  il  fut  nommé  profes- 
seur ;i  Heidelberg.  Ses  premiers  travaux  furent  :  Commenlatio 
Ht  Pltttonis  qui  vulgo  fertur  Minoem,  Halle,  1S06  ;  Grrectr  Iragœdiœ 
principum,  .■Eschyli,  Sophoclis,  Euripidis,  numea  quirsapersunt  et 
genuinti  omnia  sinl,  Heidelb. ,  1 898;  de  la  Mesure  des  vers  dans  Pin- 
dare,  en  allem.,  Berlin,  1806;  Simonis  Socratici,  ut  videtur,  dia- 
logi  IV,  Heidelb.,  1810;  de  Piulonis  syslemate  cœlestium  et  de 
vera  indole  astronomiœ  Philo laicic ,  ibid.  ;  de  Platunica  corporis 
mundani  fahrica,  ibid.  ;  Ohservaliones  crilicae  in  Pindaris  primum 
Olympicum  carmen,  ibid.,  1811.  Appelé,  en  1811,  à  la  nouvelle 
universilé  de  Berlin  pour  y  occuper  la  chaire  d'éloquence  et 
de  littérature  anciennes,  il  entra,  en  1814,  à  l'Académie  royale, 
dont  il  fut  le  secrétaire  depuis  1S34,  il  devint  en  outre  direc- 
teur du  séminaire  philologique  et  du  séminaire  pédagogique. 
L'Académie  des  inscriptions  de  France  le  nomma  associé 
étranger  en  1831.  Son  enseignement  eut  une  influence  consi- 
dérable. Bœckh  opéra  une  véritable  révolution  dans  la  philo- 
logie et  l'archéologie  :  au  lieu  de  se  borner  a  des  critiques  gram- 
maticales, il  envisagea  la  philologie  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire, et  la  fit  servir  à  la  connaissance  de  la  vie  des  anciens 
peuples. 

Breekh  a  laissé  des  publications  importantes  :  une  édition  de  Pindare, 
Leipz.,  1811-22  ;  Economie  politique  des  Athéniens,  Berlin,  1817  (ouvrage 
■  capital),  tiad.  en  franc,  par  Laligant,  1828,  et  réédité  en  185l->2;  on 
y  a  fait  entrer  les  Recherches  meirologiques  sur  les  poids,  tes  mesures 
et  les  monnaies  de  l'antiquité,  1838.  et  les  Documents  stir  l'organisation 
de  la  marine  attique,  18*0;  Développement  de  la  doctrine  du  pythago- 
ricien Phitolaûs  (en  allem.),  avec  des  fragments  île  cet  auteur.  1815; 
de  la  Critique  des  poésies  de  Pindare  (en  allem.).  1823;  Leihnitz  et  les 
Académies  de  l'Allemagne  (en  allem.),  1835;  d'Alcmltert  et  Frédéric 
le  Grand,  ou  les  Rapports  entre  la  science  et  l'Etat  (en  allemand),  1838  ; 
Oraison  funèbre  de  Frédéric-Guillaume  III,  18UJ;  une  édition  de  VAn- 
tigone  de  Sophocle,  avec  traduction  et  notes.  18>3  ;  les  Rapports  entre 
ta  science  et  la  vie,  18V6;  Manethon  et  la  période  sothiaque,  18.5;  Re- 
cherches sur  le  système  cosmique  de  Platon,  1852;  les  Cycles  lunaires 
des  Grecs,  1855  ;  Etudes  cjiigraphico-chronologiques,  1856  ;  Corpus  ins- 
criptionurn  Grxcarum,  182V-62,  '»  vol.  in  i°,  ouvrage  continué  par  Franz 
et  Kiietihoir;  le  Cycle  solaire  quadriennal  des  anciens,  1863.  Les  Mé- 
moires de  V Académie  de  Berlin,  la  Revue  des  sciences  historiques,  les 
Programmes  universitaires  de  Berlin,  les  Dissertations  de  la  Société 
philologique,  etc.,  contiennent  d'autres  écrits  de  Bœekh.  Un  choix  de 
ses  discours  a  été  donné  par  Asclierson,  Leipz.,  1836-39.  B. 

BCECLER  (Jean-Henri),  célèbre  érudit,  né  à  Cronheim 
(Franconie)  en  1611,  m.  en  1692,  enseignait  l'éloquence  dès 
l'âge  de  20  ans,  à  Strasbourg.  La  reine  Christine  lui  donna 
une  chaire  à  l'université  d'Upsal,  et  le  nomma  son  historio- 
graphe. Plus  tard,  il  revint  enseigner  l'histoire  à  Strasbourg. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  de  Jure  Gatlix  in  Lotharingiam, 
Strasb..  1663  ;  Diss.  de  scriptoribus  Grzecis  et  Latinis,  167V,  insère  dans 
les  Antiq.  Grœcas  de  Gionovius;  Historia  univ.  ab  orbe condito  adJ.-C. 
nativitatem,  1680;  Notitia  sacri  imverii  Romani,  1681  ;  Historia  univ.  IV 
sseculorum  post  Christum,  1699;  divers  morceaux  réunis  par  J.-A.  Fa- 
bricius,  Strasb..  1712,  i  vol.  in-l°;  des  éditions  annotées  a'Herodien, 
161V;  Suétone,  10*7  ;  Manilius,  1655;  Téreucc,  1656;  Cornélius  Nepos, 
1665;  Poh/h  ,  1666,  etc.  C. 

BOEDROMIA,  fêtes  en  l'honneur  d'Apollon  chez  les  Athé- 
niens. On  les  célébrait  le  6e  jour  du  mois  Boédromion,  anni- 
versaire de  la  victoire  de  Thésée  sur  les  Amazones. 

BOEDROMION,  nom  du  3°  mois  de  l'année  athénienne, 
correspondant  à  septembre-octobre. 


BOEDROMIOS,  c.-k-d.  qui  vient  en  aide,  surnom  d'Apol- 
lon chez  les  Athéniens, 

BOEHM  ou  BOEHME  (Jacob),  appelé  aussi  Philosophut 
Teutonkus,  théosophe  célèbre,  né  en  1575  près  de  Goerlitz,  m. 
en  1621,  était  fils  d'un  paysan.  Il  apprit  d'abord  le  métier  de 
cordonnier,  mais  son  imagination  le  poussa  à  écrire  les  révé- 
lations divines  dont  il  se  crut  inspiré.  Ses  nombreux  ouvrages 
trahissent  son  ignorance.  Les  plus  remarquables  sonl  :  Aurora, 
les  Trois  Principes  de  l'essence  divine,  la  Triple  Vie  ftrad.  en  fran- 
çais par  Saint-Martin}.  L'édition  la  plus  complète  de  ses  œu- 
vres a  été  publiée  en  10  vol.  à  Amsterdam,  1730.  On  a  une 
biographie  de  Boehm  par  son  disciple  Abraham  de  Franken- 
berg,  Kir,2.  i:.  s. 

BŒHTVÏER  (Just  Henning),  savant  jurisconsulte,  né  à 
Hanovre  en  1671,  m.  en  1749,  professeur  à  l'université  de 
Halle.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Introduction  au  droit  public 
universel  (en  latin;,  1709,  qui  donne  l'état  du  droit  public  au 
xnic  siècle,  et  que  les  ouvrages  du  baron  de  Wolf  et  de  Vattel 
ont  seul»  surpasse;  Institution,  du  droit  canonique,  1748,  où  il. 
discute  les  textes  des  fameuses  Décrétâtes. 

bœhmer  f  Oeorge-Rodolphej  ,  professeur  de  botanique 
et  d'anatomie  à  l'université  de  Wittembeeg,  né  à  I.iegnitz  en 
1723,  mort  en  1803,  était  élève  de  Ludwig.  Ses  ouvrages  ren- 
ferment des  vues  neuves,  et  attestent  un  profond  savoir,  un. 
rare  talent  d'observation,  un  esprit  juste  et  méthodique.  Son 
nom  a  été  donné  à  un  genre  de  la  famille  des  orties. 

Ses  ouvrages  sont:  BihliothecascriptorumhistoriT.natvrnlisSi.r-tyz., 
17h:.-89.  9  vol.  in-»0;  Histoire  technique  des  plantes  employées  ou  é 
employer  dans  les  métiers,  les  arts  et  tes  manufactures,  Leipz.,  179V 
(en  all.j 

bœhmer  (Jean-Frédéric),  historien  allemand,  né  en  1795 
h  Francfort-sur-le  Mein,  m.  en  1863,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  sa  ville  natale  depuis  1830. 

n  a  publié  :  Documents  relatifs  à  l'histoire  des  rois  et  des  empereur*, 
depuis  Conrad  I**  jusqu'à  Henri  VII,  1831  ;  les  Lois  de  l'Em]tire  de  900 
ri  1.100,  1832;  Documents  relatifs  ci  l'histoire  des  Carolingiens,  1833; 
Recueil  diplomatique  de  la  ville  libre  de  Francfort.  1836  ;  Documents  re- 
latifs d  Louis  de  Bavière,  Frédéric  le  Beau  et  Jean  de  Bohême,  1839, 
avec  suppléments  en  18 i-1  et  18*6:  Chronique  de  l'Empire  de  12i6  d 
1313,  avec  supplément  en  18V9;  Chroniques  de  l'Empire  de  1196  à  1954, 
18V7-.9  ;  Choniques  de  la  maison  de  WUtclsbach,  118Ô-1330, 1851  ;  Fontes 
rearum  Germanicarum,  1813-33. 

BGEHMERWALD,  c.-à-d.  forêt  de  Bohême,  chaîne  de  mon- 
tagnes de  l'Allemagne  centrale,  qui  s'étend,  dans  la  direction 
du  N.-O.  au  S.-E.,  sur  la  limite  de  la  Bohême  et  de  la  Ba- 
vière, entre  le  Fichtelgebirge  à  10.  et  les  monts  de  Moravie  à 
l'E.  Elle  sépare  le  bassin  de  l'Elbe  de  celui  du  Danube,  et  tire 
sou  nom  des  forets  qui  la  couvrent.  Points  principaux  :  le 
j  Gross-Arber,  1,473  m.  ;  le  Rachcllierg,  1.400  m.  ;  le  Kubani,. 
1,330  m.;  le  Ploeckenstein,  1,310  nu;  le  Dreissesselberg, 
1,200  m.;  le  Schwarzenberg,  1,070  m.;  le  Blanskerwald, 
1,050  m.  L'Eger,  la  Moldau,  la  Naab,  la  Regen,  le  Chambach, 
l'Ilz  descendent  du  Bœhmerwald.  Sur  une  longueur  de  185 
kil.,  cette  chaîne,  âpre  et  inaccessible,  ne  présente  qu'un  petit 
nombre  de  passages  difficiles  ;  ce  sont  :  les  défilés  de  Frauen- 
berg,  entre  Pilsen  et  Nuremberg;  de  Waldmiinchen,  entre 
Pilsen  et  Ratisbonne;  d'Eisenstein,  entre  Pilsen  et  Passau;  de 
Philippsreuth,  entre  Passau  et  Budweiss.  Cependant  plusieurs 
chemins  de  fer  la  traversent.  B. 

BOEN,  ch.-l.  de  cant.  (Loire),  arr.  de  Montbrison,  sur  le 
Lignon.  Bons  vins  rouges.  Patrie  de  l'abbé  Terray.  Papeterie; 
cartons  pour  les  métiers  à  la  Jacquart  ;  2,399  hab. 

BOEO  (Gap),  à  la  pointe  O.  de  la  Sicile,  à  2  kil.  O.  de 
Marsala;  c'est  l'anc.  Lilyhœum  promontnrtum,  l'un  des  trois 
caps  qui  firent  donner  à  la  Sicile  le  nom  de  Trinacrie. 

BOERHAAVE  (Hermann),  célèbre  médecin,  né  à  W'oor- 
hout,  près  de  Leyde,  en  166S,  m.  en  1738.  Fils  d'un  pasteur 
et  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  suivit  a  Leyde  les  cours  de 
théologie.  Mais  il  fut  entraîné  par  son  goût  pour  la  médecine, 
et  étudia  cette  science  dans  Hippocrate,  Vésale,  Bartholin, 
Ruysch  et  Sydenham.  Reçu  docteur  en  1693,  il  devint  lecteur 
de  médecine  théorique  à  l'université  de  Leyde,  1701  ;  profes- 
seur de  botanique  et  de  médecine,  1709  ;  de  médecine  pratique 
et  de  chimie,  et  recteur,  1714.  Gomme  praticien  et  comme 
maître,  il  jouit  d'une  immense  réputation.  En  médecine,  après 
avoir  quelque  temps  suivi  la  méthode  expérimentale  d'Hip- 
pocrate,  Boerhaave  substitua  trop  souvent  à  la  simple  obser- 
vation des  faits  les  calculs  et  les  applications  exagérées  de  la 
mécanique,  les  lois  encore  mal  établies  de  la  physique  ou  de 
la  chimie.  11  fut  le  véritable  fondateur  de  l'enseignement  cli- 
nique, le  seul  connu  des  anciens  et  que  les  modernes  avaient 
oublié.  L'anatomie,  qu'il  avait  étudiée  dans  des  livres  surannés, 
et  non  par  la  dissection,  est  la  partie  faible  de  ses  ouvrages. 
Ses  services  en  chimie  ont  été  moins  contestés  qu'en  médecine  : 
il  rendit  celte  science  claire  et  positive;  il  réussit  à  décom- 
poser le  sang,  le  lait  et  tous  les  fluides  animaux.  Sa  doctrine 
chimique  a  été  pourtant  renversée  par  Fourcroy  et  Lavoisier. 
Comme  botaniste,  il  enrichit  le  jardin  de  Leyde  d'un  grand 
nombre  de  plantes,  décrivit  de  nouvelles  espèces,  forma  plu- 
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■sieurs  genres  nouveaux,  et  encouragea  Linné.  Le  botaniste 
Vaillant  lui  a  dédié  un  genre  nouveau,  le  Boerhaavia. 

Les  niineipani  ouvrages  de  Boerhaave  sont:  [nstitutiones  medic.v, 
Larde  1108  et  Ajihorismi  de  cognoscendis  et  curandis  morôi's,  1700, 
tnil  tons  deux  en  français  par  Lamettrie;  Index  plantarum,  Leyde, 
i;i0  et  lia  '.  in-.»:  Elcmentaclumix,  trad.  par  Allamand,  Paris,  175», 
6  vol  II  a  aussi  publié  de*  ouvrages  inédits,  tels  que  :  le  Botanicon  Pa- 
rbiense  de  Vaillant,  Levde,  172",  in-fol.  ;  {'Histoire  physiqtte  de  la  mer 
-,  -li:  la  Hiblia  nature  de  Swammordain,  et  douné  de  bonnes 
éditions  A'Antée,  Levde,  1731:  de  {'Bistoria  insectorum  de  Swammer- 
tam  Amsterdam,  1737.  2  vol.  in-fol.  ;  des  œuvres  de  Vésale,  Bartholin 
\i|.in.  Bellini,  Eustachi.  etc.  Ses  élèves  publiaient  sous  son 
nom  :  Methodut  discendi  medicinam,  revu  par  Haller,  1151.         B. 

BOERNE  (Louis),  pseudonyme  de  Loeb  Baruch,  écrivain 
Israélite  et  l'un  des  chefs  du  libéralisme  allemand,  né  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein  en  1784,  m. à  Paris  en  1837.  De  1815  à  1830, 
il  combattit  la  réaction  absolutiste  dans  des  articles  humoris- 
tiques pleins  de  verve  et  d'esprit.  En  1S30,  il  vient  en  France, 
et  publie  ses  Lettres  de  Paris  qui  attestent,  à  côté  d'excellents 
«es,  les  opinions  nettement  révolutionnaires  de  l'auteur. 
Il  parut  revenir  dans  la  suite  à  des  idées  plus  modérées.  Louis 
Boerne  a  exercé  une  influence  considérable  sur  l'esprit  alle- 
mand ;  comme  écrivain,  il  se  rattache  à  Jean-Paul  Richter, 
non  par  le  style,  mais  par  l'inspiration  et  l'humour.     S.  R.  T. 

BOERS,  c.-à-d.  paysans,  nom  donné  dans  la  colonie  du 
Cap  aux  habitants  d'origine  hollandaise.  Ils  sont  divisés  en 
vienerons,  agriculteurs  et  pasteurs.  Ce  sont  des  Boers  qui 
ont  fondé  Port-Natal.  (T.  Orange  et  Transvaal.) 

BOESSET  (Antoine),  sieur  de  Villedieu,  intendant  de  la 
musique  de  Louis  XIII,  né  vers  1585,  m.  en  1643,  jouit  d'une 
grande  célébrité  en  France,  à  cause  de  ses  airs  de  cour  et  de 
ses  ballets. 

BOETHOS,  artiste  grec  du  ne  siècle  av.  J.-C,  auteur  du 
groupe  de  V Enfant  à  l'Ole.  S.  Rk. 

BOETIE   Etienne  de  la).  V.  La  Boétie. 

BŒTTCHER  on  BCETTGER  (Jean-Frédéric),  fonda- 
teur de  la  manufacture  royale  des  porcelaines  de  Saxe,  né  en 
Sohleitz  en  Voigtland.  D'un  caractère  ardent  et  super- 
stitieux, il  se  livra  avec  ardeur  aux  sciences  occultes.  On  le 
voit  errant  et  indécis,  élève  en  pharmacie  chez  Zorn,  puis 
fuyant  sa  patrie  et  se  réfugiant  en  Saxe,  où  le  roi  de  Prusse, 
Frédéric-Guillaume  Ier,  qui  voulait  lui  arracher  ses  préten- 
dus secrets,  le  fit  poursuivre;  mais  l'électeur  Frédéric- Au- 
guste Ier,  roi  de  Pologne,  garda  pour  lui  ce  fabricant  d'or. 
Boattger  commença  à  perdre  ses  illusions,  lorsque  Ischirman 
lui  montra  un  but  plus  réalisable.  Il  s'agissait  de  fabriquer  en 
Europe  une  poterie  dure  et  translucide,  analogue  à  la  porce- 
laine de  Chine  et  du  Japon  importée  200  ans  auparavant  par 
les  Portugais.  En  1709,  Bœttger  découvrit  le  kaolin  d'Ane, 
par  le  plus  singulier  hasard,  dans  une  terre  séchée  et  pulvé- 
risée dont  on  avait  poudré  sa  perruque  en  guise  de  farine  de 
froment.  Il  trouva  dans  cette  terre  ce  qu'il  cherchait  depuis 
longtemps,  la  base  de  la  pâte  à  porcelaine.  Il  fabriqua  les 
premières  porcelaines  qui  furent  faites  en  Europe,  et  fonda 
la  célèbre  manufacture  de  Meissen.  G — r. 

BCETTIGER  i'Charles-auguste),  savant  archéologue  et 
littérateur,  né  à  Reichenbach  (Saxe)  en  1760,  m.  en  1835.  Il 
fut  recteur  à  Guben,  1784,  et  à  Bautzen,  1790;  directeur  du 
gymnase  de  Weimar  en- 1791,  conseiller  de  cour  et  directeur 
des  études  de  la  maison  des  pages  à  Dresde  en  1804,  directeur 
de  l'école  militaire  et  inspecteur  des  musées  d'antiques  en 
lsi  i,  associé  de  l'Institut  de  France  en  1832.  Il  a  dispersé  son 
érudition  dans  une  foule  de  recueils  périodiques  :  ainsi,  de 
1795  à  1803,  il  publia  le  Journal  du  luxe  et  de  la  mode,  sous  le 
pseudonyme  de  Bertuch;  de  1797  à  1809,  il  travailla,  beau- 
coup plus  que  Wieland,  son  associé,  au  Nouveau  Mercure  alle- 
mand; il  rédigea  ensuite  Londres  et  Para;  collabora,  de  1796  à 
1806,  à  la  Gazelle  universelle  de  Posselt;  il  édita  avec  H.  Meyer 
19  Cahiers  archéologiques  et  le  Slusée  archéologique  ;  puis  seul, 
le  Journal  des  notices  artistiques,  et  Amallhêe  ou  l'archéologie  et 
l'art,  1821-28.  Ses  travaux  particuliers  les  plus  importants 
sont  :  Sabine  ou  la  matinée  d'une  dame  romaine  à  sa  toilette,  à  la 
fin  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  Leipzig,  1803;  Bœttiger 
a  cherché  à  dramatiser  son  sujet  afin  de  le  rendre  plus  inté- 
ressant; l'ouvrage  a  été  trad.  en  français  par  Clapier;  les 
Mores  atdobrandines,  Dresde,  1810;  Idées  sur  l'archéologie  de  la 
peinture,  181 1  ;  Leçons  sur  la  galerie  des  antiques  de  Dresde,  1814; 
Cours  et  Mémoires  d'archéologie,  Leipzig,  1817  ;  Éclaircissements 
cosmographiqnes  sur  le  monde  ancien,  1818;  Idées  sur  la  mytholo- 
gie de  l'Art,  le  '><■-  vol.  aété  édité  par  Sillig,  Dresde,  1836. 

BŒTTIGER  Charles-Guillaume),  historien  allemand,  né 
en  1790  à  Bautzen,  m.  en  1862,  fils  du  précédent,  fut  profes- 
seur à  Leipzig  en  1819,  et  à  Erlangen  depuis  1821. 

Il  a  publié  :  Biographie  de  Hinri  le.  Lion,  Hanovre,  1819:  Histoire 
uoume  de  Saxe,  Hambouis.  1830-31;  Histoire  de 
Bavière,.!'  édit,  1837;  Manuel  de  l'histoire  d'Allemagne,  1838  :  Histoire 
universelle,  Il lit.,  Erlangen,  18»;  Histoire  du  peuple  et  du  terri- 
toire allemand,  3"  Mit,  Stuttgart;  Histoire  universelle  sous  forme  de 
biographies,  Berlin,  1839-16;  Histoire  générale  de  1815  à  1860,  Francf., 


BCETZBERG  (Le),  nions  Vocelius,  montagne  de  Suisse 
(Argovie);  9,600  m.  de  long  sur  4,800  de  large;  traversée  par 
une  route  construite  en  1780.  Cécina  et  la  légion  Rapax  y  défi- 
rent les  Helvètes,  l'an  69  de  l'ère  chrétienne. 

BŒUF  GRAS.  V.  Fête  du  Bœuf  gras. 

BOEUM,  v.  de  l'anc.  Grèce,  faisait  partie  de  la  tétrapole 
dorienne  ;  près  de  la  moderne  Astaco.  Sa  position  serait  diffi- 
cile à  fixer  exactement. 

BOFFRAND  (Germain),  architecte  et  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées,  ne  à  Nantes  en  1667,  m.  en  1754,  avait  étudié  la 
sculpture  sous  Girardon.  Ilfut  ensuite  élève  de  J. -H.  Mansard, 
et  se  proposa  toujours  Palladio  pour  modèle.  Mais  il  ne  sot 
pas  lutter  contre  le  mauvais  goût  de  son  temps,  il  entra  à 
l'Académie  d'architecture  en  1719.  En  1720,  il  restaura  le  pa- 
lais du  Petit-Bourbon,  à  Paris,  auj.  le  Petit-Luxembourg;  en 
1737,  il  fui  chargé  de  la  décoration  intérieure  de  l'hôtel  de 
Soubise  (palais  des  Archives,  à  Paris).  On  lui  doit  aussi  les 
hôtels  de  Guerchy,  de  Voyer,  de  Duras,  de  Tingry  ;  la  porte  de 
l'hôtel  de  Villars;  l'hôpital  des  Enfants  trouvés;  le  puits  de 
Bicétre  ;  le  pont  de  Sens  ;  les  châteaux  de  Lunéville  et  de  Har- 
roné  en  Lorraine  ;  celui  de  Bossette,  près  de  Melun  ;  le  palais 
de  Nancy  ;  la  résidence  de  Wurtzbourg,  et  le  château  de  la  Fa- 
vorite près  de  Mayence. 

On  cite,  p:>rtni  ses  ouvrages  sur  son  art,  le  Livre  d'Architecture,  Pa- 
ris, 17'.3.  in-fol.  B. 

BOG,  riv.  (V.  Bous.) 

BOGAERT  (Van  den).  V.  Desjardins. 

BOGDAN,  princes  moldaves.  (V.  Moldavie.) 

BOGDANOVITCH  (Hippolyte-Fedorovitch)  ,  poète 
russe,  né  en  1743,  m.  en  1803.  Il  abandonna  les  mathémati- 
ques pour  les  lettres,  et  fut  inspecteur  de  l'université  de  Mos- 
cou, puis  secrétaire  de  légation  à  Dresde,  et  président  de  la 
commission  des  archives  de  Russie.  Il  a  laissé  deux  ouvrages 
en  prose,  la  trad.  des  Révolutions  romaines  de  Vertot,  un  re- 
cueil des  Proverbes  russes,  et  un  poème  de  Psyché,  imité  en 
grande  partie  d'Apulée  et  de  La  Fontaine,  mais  où  il  y  a,  dans 
le  début,  des  allégories  satiriques. 

BOGENHAUSEN,  vge  de  Bavière,  sur  l'Isar,  à  3  kil.  de 
Munich,  magnifique  observatoire  royal  sous  48°  8'  lat.  N.,  et 
9°  16'  long.  E.;  970  hab. 

BOGENSIS  PAGUS,  petit  pays  de  l'anc.  Bordelais,  où 
se  trouvaient  La  Teste  de  Buch,  Cazau  et  Sanguinet(Gironde). 

BOGESUND,  v.  de  Suède.  (V.  Ulricehamn.) 

BOGHAR,  petite  ville  d'Algérie,  prov.  d'Alger.  Fortifiée 
par  Abd-el-Kader  en  1839,  incendiée  en  1841  par  le  général 
Baraguay-d'Hilliers,  elle  a  été  relevée  par  les  Français.  Mar- 
ché important  pour  les  laines.  1,550  hab.,  dont  400  Européens. 

BOGLIPOUR,  v.  de  f  Hindoustan.  [V.  Monghir.) 

BOGOMILES,  du  slavon  bog,  dieu, milri,  avoir  pitié,  héré- 
tiques de  Bulgarie,  venus  de  Constantinople  au  commence- 
ment du  xh°  siècle.  Ils  niaient  la  Trinité,  l'institution  des  sa- 
crements, l'ordination  des  prêtres,  la  résurrection  des  corps, 
n'avaient  d'autre  prière  que  l'oraison  dominicale,  et  voulaient 
rester  indépendants  de  tous  les  devoirs  de  l'homme,  même  de 
celui  du  travail.  Leur  chef,  le  médecin  Basile,  fut  brûlé  vif  en 
1118.  par  l'ordre  de  l'empereur  Alexis  Comnène. 

BOGORIS,  roi  des  Bulgares,  voulut  déclarer  la  guerre  à 
Théodora,  qui  gouvernait  l'empire  grec  au  nom  de  son  fils  Mi- 
chel. La  princesse  l'en  détourna  par  la  persuasion  et  lui  en- 
voya un  évêque  qui  le  convertit  même  au  christianisme,  861. 
Il  adopta  le  schisme  de  Photius,  et  mourut  en  896.       Pl. 

BOGOS,  peuple  du  N.-E.  de  l'Afrique,  non  loin  des  côtes 
de  la  mer  Rouge,  par  15°  30'  et  16°  lat.  N.,  36"  et  36°  30'  long. 
E.;  entre  le  Habab  au  N.,  le  Meusa  à  l'E.,  l'Abyssinie  au  S., 
et  la  prov.  nubienne  de  Barka  à  l'O.;  25  à  30,000  âmes.  Le 
pays  est  arrosé  par  le  Barka  et  son  affluent  l'Aïn-Saba.  Les 
Bogos,  descendus  des  Abyssins  qui  habitent  les  sources  de 
l'Atbara,  formaient  une  république  de  pasteurs  et  d'agricul- 
teurs; ville  princ,  Kéren.  Ils  ont  été  soumis  en  1874  parles 
troupes  du  vice-roi  d'Egypte,  et  leur  pays  fait  partie  du  gou- 
vernement égyptien  des  Côtes  de  la  mer  Rouge.  Les  lazaristes 
ont  établi  une  mission  à  Kéren,  pour  soutenir  le  christia- 
nisme, professé  par  la  population,  contre  les  prédications  des 
musulmans.  (F.  Egypte.)  C.  P. 

BOGOTA  ou  SANTA-FÉ-DE-BOGOTA,  v.  capitale 
de  la  Colombie  (autref.  Nouvelle-Grenade),  dans  l'Amérique  du 
Sud,  sur  le  Bogota,  affluent  de  la  Magdalena,  à  750  kil.  N.-E. 
de  Quito;  40,883  hab.  Archevêché,  université,  bibliothèque, 
musée,  jardin  botanique,  observatoire,  hôtel  des  monnaies. 
Climat  doux  et  salubre.  Bâtie  en  1538,  elle  a  été  en  1811  la 
capitale  de  la  Nouvelle-Grenade  espagnole  et  le  siège  du  Con- 
grès ;  puis,  à  l'exemple  de  Venezuela,  elle  a  proclamé  la  répu- 
blique le  12  novembre,  a  été  prise  par  les  Espagnols  en  juin 
1816,  délivrée  par  Bolivar  le  10  août  1819,  et  est  devenue  la 
capitale  de  la  confédér.  colombienne  jusqu'à  la  division  de  la 
Colombie  en  trois  États,  1 831 .  Fréquents  tremblements  de  terre . 
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BOGUSLAWSKI  (Adalbert),  auteur  dramatique  et 
acteur  polonais,  né  en  1752,  m.  en  1828.  Nommé  directeur 
du  théâtre  royal  de  Varsovie  par  Poniatowski,  il  traduisit  les 
pièces  françaises,  anglaises,  allemandes,  italiennes  et  espa- 
gnoles les  plus  estimées.  Il  transporta  sur  la  scène  polonaise 
la  musique  italienne.  Il  fonda,  en  1809,  une  école  dramatique 
à  Varsovie. 

Ses  Giuircs,  où  l'on  remarque  une  histoire  complète  du  théâtre  polo- 
nais, formant  l">  roi. 

boguslawski  (Louis),  astronome  distingué,  né  à  Mag- 
debourg  en  1789,  m.  en  1851,  élève  de  Bode  et  directeur  de 
l'observatoire  de  Breslau.  Il  a  découvert,  en  1834,  une  comète 
qui  porte  sou  nom. 

BOHAIN,  ch.-l.  de  cant.  (Aisne),  arr.  de  Saint-Quentin. 
Ruines  du  château  du  connétable  de  Saint-Pol.  Fabr.  de 
châles,  gazes,  mérinos,  horlogerie;  6,005  hab. 

BOHÊME,  en  latin  Boiohemum,  en  allem.  Bœhmen,  contrée 
de  l'Europe  centrale,  anc.  royaume,  et  auj.  partie  des  États 
autrichiens.  Superf.,  51,912  kil.  carrés.  Pop.,  5,597,281  hab., 
Tchèques  et  Allemands.  Cap.,  Prague.  La  Bohème  forme  un 
plateau  élevé,  enfermé  par  une  ceinture  continue  de  monta- 
gnes :  l'Erzgebirge  au  N.-O.,  le  Bœhmerwald  à  l'O.,  les  monts 
de  Moravie  au  S.-E.,  et  le  Riesengebirge  au  N.-E.  Ses  prin- 
cipaux cours  d'eau  sont  l'Elbe,  qui  y  prend  sa  source,  avec 
ses  affluents  l'Iser,  la  Moldau,  grossie  elle-même  de  la  Beraun 
et  de  la  Sazawa,  l'Eger  et  la  Bila.  Climat  salubre  et  froid, 
plus  doux  au  centre  et  au  N.  que  dans  le  midi  ;  la  neige  couvre 
presque  toute  l'année  les  plus  hauts  sommets  du  Riesenge- 
birge. L'Erzgebirge  et  les  contreforts  du  Fichtelgebirge  ren- 
ferment de  nombreuses  mines  et  carrières  :  argent,  plomb, 
fer,  houille,  tourbe,  bismuth,  zinc,  alun,  marbres,  albâtre, 
pierres  de  taille,  pierres  meulières  et  à  aiguiser,  terre  à  por- 
celaine et  à  faïence,  quartz,  grenats,  diverses  espèces  de  pierres 
précieuses,  etc.  La  Bohème  a  des  sources  minérales  renom- 
mées, à  Carlsbad,  Marienbad,  Tœplitz,  Sedlitz.  Le  sol  est  boisé 
sur  les  montagnes,  et  fertile,  surtout  dans  les  vallées  de  l'Eger 
et  de  l'Elbe  ;  il  produit  les  céréales  et  des  fruits  en  abondance, 
les  plantes  oléagineuses  et  potagères,  du  lin,  du  tabac,  d'ex- 
cellent houblon,  peu  de  vin,  mais  il  est  estimé.  Excellents  pâ- 
turages; mais  l'élève  des  chevaux  et  du  bétail  est  négligée 
pour  celle  de  la  volaille,  des  abeilles  et  des  vers  à  soie.  Dans 
la  région  du  N.,  industrie  très  active  :  fils,  toiles,  qui  passent 
pour  les  plus  belles  de  l'Europe,  cotons,  draps  et  tissus  de 
iaine,  bonneterie,  teinturerie,  orfèvrerie,  dentelles,  articles  en 
fer,  glaces,  verrerie,  papier,  ouvrages  en  bois,  porcelaine; 
tanneries,  brasseries,  produits  chimiques;  nombreuses  sucre- 
ries de  betteraves,  et  distilleries  d'eau-de-vie  de  grain  et  de 
pomme  de  terre.  Le  commerce  consiste  dans  l'exportation  des 
produits  du  sol  et  de  l'industrie,  l'importation  des  denrées  co- 
loniales, huiles,  vins,  sel,  etc. 

La  Bohême  forme  un  des  gouvernements  de  la  monarchie 
autrichienne;  elle  a  le  titre  de  royaume  et  certains  privilèges 
politiques  particuliers.  L'empereur  d'Autriche  porte  le  nom 
de  roi  de  Bohême,  et  doit  être  couronné  à  Prague  ;  à  l'extinc- 
tion de  la  dynastie  régnante,  les  États  ont  le  droit  de  désigner 
un  nouveau  souverain.  La  diète  a  pour  attributions  de  répar- 
tir et  de  percevoir  l'impôt.  La  Bohème  était  naguère  divisée 
en  16  A'rasou  cercles  avec  des  ch.-l.  du  même  nom.  Auj.  on  a 
adopté  une  division  en  13  cercles,  ceux  de  Prague,  Eger,  Saatz, 
Pisek,  Pilsen,  Budweiss,  Leitmerilz,  Jungbunzlau,  Gitschin, 
Kœnigsgraîtz,  Chrudim,  Czaslau,  Tabor,  subdivisés  en  207 
bailliages.  La  justice  est  rendue  par  une  cour  suprême  à  Pra- 
gue, 13  tribunaux  provinciaux,  43  tribunaux  collégiaux  ou  de 
district,  et  210  tribunaux  de  cercle.  —  La  religion  catholique 
est  dominante  ;  elle  a  un  archevêché  à  Prague,  et  trois  évêchés 
à  Leitmeritz,Kœnigsgra2tz  et  Budweiss:  les  autres  cultes  sont 
tolérés,  et  on  compte  environ  140,000  hussites,  luthériens, 
calvinistes,  frères  moraves,  et  90,000  juifs.  L'instruction  pu- 
blique est  très  avancée  :  elle  est  donnée  par  l'université  de 
Prague,  les  séminaires  épiscopaux,  les  écoles  philosophiques 
de  Leitomisch,  Budweiss  et  Pilsen,  22  gymnases,  enfin  par 
3,500  écoles  primaires.  Il  y  a  une  école  normale,  un  institut 
polytechnique,  un  Conservatoire  de  musique  à  Prague,  des 
écoles  polytechniques  à  Reichenberg  et  à  Rakonitz,  des  écoles 
d'agricullure  à  Tetschen  et  à  Libingitz. 

Histoire.  La  Bohème  eut  pour  premiers  habitants  connus 
les  Boii,  peuple  celtique.  Au  temps  d'Auguste,  la  tribu  ger- 
manique des  Marcomans  les  chassa,  et  occupa  le  pays  jus- 
qu'au vu1-  siècle  de  l'ère  chrétienne,  époque  où  elle  fut  dépos- 
sédée à  son  tour  par  les  Tchèques,  d'origine  slave.  Ceux-ci 
fondèrent  un  grand  nombre  de  petits  États,  qui  furent  réunis 
en  un  seul,  au  siècle  suivant,  par  Przémysl,  premier  duc  hé- 
réditaire de  Bohème.  Charlemagne  vainquit  les  Tchèques,  et 
les  rendit  tributaires  sans  pouvoir  les  soumettre  définitive- 
ment. Le  christianisme  fut  prêché  au  milieu  d'eux  vers  la  fin 
du  ixe  siècle,  sous  Borziwog  Ier.  Sans  cesse  en  lutte,  soit  avec 


la  Pologne,  soit  avec  les  empereurs  d'Allemagne,  les  descen- 
dants de  Przémysl  obtinrent  de  Henri  IV,  en  1092.  l'érec- 
tion de  leur  duché  en  royaume.  La  royauté  fut  élective  jus- 
qu'en 1230,  puis  héréditaire.  Dans  l'empire  germanique,  le 
roi  de  Bohème  devint  un  des  sept  électeurs.  Il  tenait  sous  sa 
domination  la  Moravie,  la  Lusace  et  la  Silésie.  La  maison 
d'Autriche,  dès  son  origine,  se  déclara  l'ennemie  de  la  Bohême  : 
la  lutte  entre  Rodolphe  de  Habsbourg  et  Ottokar  II,  au 
xni6  siècle,  tourna  au  détriment  de  ce  dernier.  Néanmoins, 
quand  la  dynastie  royale  de  Bohème  s'éteignit  en  130d,  l'Au- 
triche, à  qui  l'avènement  de  Rodolphe  d'Autriche,  puis  de 
Henri  de  Carinthie,  pouvait  faire  concevoir  quelques  espé- 
rances, vit  passer  la  couronne  entre  les  mains  des  princes  de 
Luxembourg,  qui  la  gardèrent  jusqu'en  1437.  C'est  l'époque 
la  plus  brillante  de  l'histoire  de  la  Bohème.  Charles  IV  obtint 
du  pape  l'érection  en  archev.  du  siège  épiscopal  de  Prague, 
et  fonda  dans  cette  ville  une  université  sur  le  modèle  de  celle 
de  Paris,  1347.  A  la  fin  de  cette  dynastie,  la  Bohème  embrassa 
les  erreurs  de  Jean  Huss  et  de  son  disciple  Jérôme  de  Prague  ; 
rebelle  aux  censures  du  concile  de  Constance,  1415,  elle  sou- 
tint une  guerre  sanglante,  sous  Jean  Ziska  etProcope.  Après 
la  guerre  des  Hussites,  elle  passa  par  mariage  à  Albert  d'Au- 
triche ;  Ladisias,  fils  de  ce  prince,  étant  mort  sans  enfants, 
1457,  un  gentilhomme  bohémien,  Georges  Podiébrad,  fut  élu 
roi  par  les  états.  La  couronne  fut  ensuite  portée  par  des  prin- 
ces polonais,  de  la  famille  des  Jagellons,  1471-1526.  Enfin, 
sous  Ferdinand  d'Autriche,  frère  de  Charles-Quint,  la  Bohème 
perdit  sa  nationalité  ;  le  trône  fut  déclaré,  en  1547,  héréditaire 
dans  la  maison  d'Autriche.  Une  seule  fois  les  Bohémiens 
cherchèrent  à  recouvrer  leur  indépendance  :  ce  fut  au  début 
de  la  guerre  de  30  ans,  lorsqu'après  la  défenestration  de 
Prague  (V.  Défenestration),  ils  élurent  roi  l'électeur  palatin 
Frédéric  V.  L'insurrection  de  la  Bohême  fut  comprimée  dès 
1621,  mais  ce  pays  servit  souvent  de  champ  de  bataille  aux 
puissances  belligérantes,  et  Prague  fut  le  théâtre  du  dernier 
événement  militaire  de  la  lutte,  1648. 
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Au  xviii0  siècle,  la  Bohême  eut  cruellement  à  souffrir  des 
guerres  de  la  succession  d'Autriche,  de  1741  à  1745,  et  de 
Sept  ans,  1756-63.  En  1S13,  pendant  la  campagne  de  Napo- 
léon en  Saxe,  Prague  fut  désignée  pour  être  le  siège  d'un  con- 
grès qui  ne  se  réunit  pas.  L'armée  que  l'Autriche  mit  alors  en 
campagne  contre  la  France  porta  le  nom  d'armée  de  Bohême. 
En  1848,  un  conflit  armé  éclata  dans  la  ville  de  Prague  entre 
les  Tchèques  et  les  Allemands.  Un  congrès  des  Slaves  se  réunit 
à  Prague  le  31  mai,  mais  on  ne  put  s'entendre,  et,  le  15  juin, 
les  Autrichiens  rentrèrent  dans  la  ville,  après  l'avoir  bom- 
bardée. Enfin,  en  1S66,  la  Bohême  a  été  le  théâtre  de  la  lutte 
décisive  entre  l'Autriche  et  la  Prusse.  La  bat.  de  Sadowa, 
3  juillet,  fut  suivie  du  traité  de  Prague,  23  août,  qui  excluait 
l'Autriche  de  l'Allemagne.  Les  querelles  des  nationalités  en 
Bohême  ne  sont  pas  encore  apaisées,  malgré  d'importantes 
concessions  faites  aux  Tchèques  par  legouv.  autrichien. 

B.  et  E.  D— v. 

BOHÊME  (Frères  de).  V.  Moraves  (Frères). 

BOHÊME  (Monts  de).  V.  Bœhmerwald. 

BOHEMIENS,  oc  GITANOS,  on  ZINGARI,  popula- 
tion d'origine  hindoue,  auj.  dispersée  dans  plusieurs  contrées 
de  l'Europe  et  y  vivant  avec  des  coutumes  et  un  langage  à, 
part.  Lors  de  l'invasion  de  Tamerlan  dans  l'Inde  au  commen- 
cement du  xve  siècle,  les  trois  castes  supérieures  souffrirent, 
mais  sans  se  détacher  du  sol  natal.  Les  Indiens  des  castes  in- 
férieures, au  contraire,  prirent  la  fuite.  Quelques-uns  se  diri- 
gèrent vers  l'Orient,  et  l'on  en  trouve  encore,  sur  la  côte  du 
Malabar,  qui  vivent  en  pirates.  D'autres  errèrent  en  Perse  et 
dans  le  Turkestan.  Une  partie,  poussés  sans  doute  par  les 
Ottomans,  parurent  en  Europe  en  1117,  dans  la  Moldavie  et 
la  Valachie;  on  les  vit  en  1418  en  Suisse,  en  1422  en  Italie,  en 
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1427  en  France,  en  1447  en  Espagne,  en  1514  en  Suède.  De 
nouvelles  recherches  fontremonter  une  émigration  des  Parias 
de  l'Inde  à  une  époque  plus  reculée.  Firdousi  en  parlerait  dès 
l'an  420,  et  ils  se  seraient  répandus  dans  l'Europe  orientale 
dès  1250.  Paris  leur  ferma  ses  portes  ;  mais  on  leur  assigna 
pour  asile  La  Chapelle,  près  de  Saint-Denis,  où  la  curiosité 
attirait  vers  eux  une  foule  de  gens,  de  qui  ils  obtenaient  de 
l'arsent  en  leur  disant  la  bonne  aventure.  L'évêque  les  ex- 
pulsa; mais  ils  conlinuèrent  à  errer  dans  le  pays,  bien  que 
François  Ier  les  bannit,  sous  peine  de  galères.  On  finit  par 
mettre  à  la  chaîne,  sans  autre  forme  de  procès,  en  vertu  d'un 
édil  de  1612,  ceux  qu'on  pouvait  arrêter.  Les  états  généraux 
d'Orléans,  1560,  les  proscrivirent.  Le  nom  de  Zingari  les  dé- 
signe généralement.  On  les  appelle  particulièrement  Bohé- 
miens en  France.  Tarlares  dans  le  nord,  Gypsies  ou  Égyptiens 
en  Angleterre,  Cairds  en  Ecosse,  Aramis,  c.-à-d.  voleurs,  chez 
les  Arabes,  Tziganes,  Pharaohnepek  ou  peuple  de  Pharaon  en 
Hongrie,  Heidenen  ou  païens  en  Hollande,  Gitanos  ou  malicieux 
en  Espagne,  Ciganos  en  Portugal,  Faute  ou  mendiants  en  Nor- 
vège, Zigeunes  en  Lithuanie,  Luris  en  Perse,  Gyphtoi  en  Grèce. 
Us  furent  exilés  d'Espagne  en  1492  et,  un  siècle  après,  par  le 
concile  de  Tarragone  ;  d'Angleterre  sous  Henri  VIII,  en  1531, 
et  sous  Elisabeth  ;  Charles-Quint  tenta  inutilementde  les  faire 
disparaître  de  l'Allemagne.  Quelques  tribus  se  sont  établies  en 
Transylvanie,  en  Valachie,  en  Lithuanie,  mais  sans  adopter 
la  civilisation  qui  les  entoure .  On  croit  en  avoir  compté 
50,000  en  Espagne,  54,000  en  Hongrie,  104,000  en  Transyl- 
vanie, 792,000  dans  le  reste  de  l'Europe,  400,000  en  Afrique, 
20,000  dans  l'Océanie,  1,500,000  dans  l'Inde,  2,000,000  dans 
le  reste  de  l'Asie  ;  en  tout,  4,920,000.  Il  y  a  là  sans  doute  de 
l'exagération.  Ils  sont  très  nombreux  et  redoutés  aujourd'hui 
même  en  Norvège.  Les  efforts  de  Joseph  II  et  de  la  Société 
biblique  de  Londres  n'ont  pas  réussi  à  civiliser  ces  ennemis 
des  institutions  et  des  mœurs  de  l'Europe  moderne.  Leur  phy- 
sionomie tout  asiatique,  leur  saleté  habituelle,  leur  habitude 
du  vol  et  du  vice,  leur  prétendue  magie,  tout  contribue  à  les 
rendre  encore  effrayants  pour  les  populations  des  campagnes. 
Leur  langage  offre  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  sanscrit, 
et,  chose  singulière,  il  s'est  conservé  le  même  pour  toutes  ces 
tribus  éparses  dans  les  parties  les  plus  diverses  de  l'Europe. 
Leurs  croyances  religieuses  semblent  se  rattacher  aux  anciens 
cultes  de  l'Inde. 

V,  Histoire  des  Bohémiens,  trad.  de  l'allemand  de  Grnllmann  par 
M  J  ,  l'ai  is,  1810  ;  Borrow.ffte  Zincali,  or  Account  of  the  Gypsies  inSpain, 
Lond.,  18.1  ;  Bataillarrt,  de  l'Apparition  des  Bohémiens  en  Europe,  Paris, 
18'.,  ;  Filert  Snndt,  Essai  sur  tes  Faute  de  Norvcgc  (en  danois}.  Christia- 
nia. 1850;  A. -F.  Pott..  les  Zineuner  en  Europr.  et  en  Asie  (en  allemand). 
Halle.  18VV-V5  ;et  les  ouvrages  deTetzner,  Grallunder,  Heistei,  etc.  A.  G. 

BOHEMOND,  fils  du  Normand  Robert  Guiscard  et  de  sa 
première  femme  Alberade,  mourut  en  1111.  Il  prit  une  part 
glorieuse  aux  expéditions  de  son  père  contre  l'empire  grec. 
Réduit  à  la  principauté  de  Tarente,  il  se  joignit  à  la  première 
croisade,  contribua  puissamment  a  la  prise  d'Antioche,  et  se 
fit  donner  la  principauté  de  cette  ville,  1098.  Fait  prisonnier 
par  un  émir  turcoman,  il  s'échappa  à  la  suite  d'aventures  ro- 
manesques, revint  en  Italie,  et  passa  de  là  en  France,  où  il 
épousa,  en  1106,  Constance,  fille  du  roi  Philippe.  Après  avoir 
guerroyé  quelque  temps  en  Italie  et  en  Grèce,  il  mourut  dans 
la  Pouille,  au  moment  où  il  allait  retourner  à  Antioche,  dont 
il  avait  laissé  le  gouvernement  à  son  cousin  Tancrède.  On 
voit  encore  à  Canosa  son  tombeau ,  oeuvre  remarquable  de 
l'architecture  byzantine.  Bohémond  joignit  à  une  valeur  écla- 
tante beaucoup  d'ambition,  de  duplicité  et  d'astuce.    H.  B. 

BOHOL,  île  de  la  Malaisie  espagnole,  dans  l'archipel  des 
Philippines.  (V.  Bojol.) 

BOHRAS,  sectaires  musulmans.  (V.  Bourbanpour.) 

BOHUS-L^EN,  prov.  de  Suède  (Gothie),  sur  les  bords  du 
Sk;iger-Rack.  Superf.,  5,101  kil.  carrés;  pop.,  266,096  hab. 
Ch.-l.  Gôteborg.  La  forteresse  de  Bohus-Slot,  jadis  importante 
comme  lieu  de  péage,  est  auj.  en  ruine. 

BOÏARD,  de  boi,  bataille,  titre  ancien  donné  en  Russie  à 
tout  possesseur  de  fief,  seigneur  ou  sénateur.  Les  boïards  for- 
maient jadis  le  1  "  ordre  dans  l'État,  possédaient  seuls  les  hau- 
tes dignités  militaires  et  civiles.  Leur  influence  a  été  annulée 
par  Pierre  le  Grand.  On  donnait  aussi  le  nom  de  Boïards  aux 
nobles  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie.  Pl. 

BOIARDO  on  BOJARDO  (Matteo- Maria),  comte  de 
Scandiano,  courtisan  du  duc  Hercule  Ier  de  Ferrare,  gouver- 
neur de  Reggio,  né  vers  1434,  m.  en  1494,  occupe  un  rang 
distingué  parmi  les  poètes  italiens.  Ses  canzones  et  ses  sonnets, 
quoique  gracieux,  pèchent  par  la  forme.  Il  composa,  d'après 
Lucien,  une  comédie  de  Timon.  Son  grand  ouvrage,  le  Roland 
amoureux,  poème  romanesque  en  79  chants,  est  tiré  de  la  chro- 
nique fabuleuse  de  Turpin  :  les  inventions  en  sont  riches  et 
nobles,  les  événements  naturellement  amenés,  les  épisodes 
déroulés  sans  confusion,  les  caractères  présentés  avec  art.  Les 
noms  de  certains  personnages,  Sacripant,  Rodomont,  etc., 


sont  restés  des  types.  Mais  le  style  de  Boïardo  est  rude  et  iné- 
gal. Le  Roland  amoureux  a  été  augmenté  de  quelques  livres 
par  un  poète  médiocre,  Agostini,  puis  retouché  par  Demeni- 
chi  ;  Berni  l'a  refondu,  et  son  ouvrage  est  plus  lu  que  l'ancien. 
Le  poème  de  l'Arioste  lui  fait  suite,  et  l'a  fait  oublier.  Nous 
avons  une  traduction  française  de  VOrlando  iivtamorato,  celle 
de  Lesage,  1717.  Boïardo  fut  aussi  un  philosophe  érudit;  il 
traduisit  en  italien  Hérodote  et  l'Ane  d'or  d'Apulée. 

V.  Gingnené,  Bist.  litlcr.  d'Italie,  t.  III  et  IV. 

BOIGHOT  (Guillaume),  sculpteur,  né  à  Chalon-sur-Saône 
en  1738,  m.  en  1814,  étudia  en  Italie,  fut  reçu  à  l'Académie 
des  beaux-arts,  1789,  et  nommé  plus  tard  correspondant  de 
l'Institut.  Ses  meilleurs  ouvrages  sont  :  le  magnifique  bas- 
relief  du  maître-autel  dans,  l'église  de  Montmartre;  celui  du 
porche  de  Sainte-Geneviève  ;  la  statue  de  St  Roch  à  l'église 
de  ce  nom,  à  Paris  ;  l'Hercule  assis  qui  figurait  autrefois  sous 
le  portique  du  Panthéon;  les  bas-reliefs  de  la  porte  centrale 
de  l'arc  du  Carrousel;  les  bustes  de  Denon,  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre  et  do  Michel-Ange,  etc.  Il  a  dessiné  des  vignettes 
pour  le  Théocrite,  l'Hérodote,  le  Thucydide  et  le  Xénophon 
de  Gail.  B. 

BOÏELDIEU  (François-Adrien),  compositeur  de  musique 
dramatique,  né  à  Rouen  en  1775,  m.  en  1834,  commença  sa 
réputation  par  des  romances  charmantes,  que  le  célèbre  Garât 
chantait  dans  les  salons.  Il  avait  obtenu  plusieurs  succès  au 
théâtre,  quand  des  chagrins  domestiques  l'obligèrent  de  quitter 
Paris  en  1803;  maître  de  chapelle  de  l'empereur  Alexandre 
jusqu'en  1811,  il  revint  en  France,  et  contribua  à  la  vogue  de 
l'Opéra-Comique  avec  Méhul,  Catel  et  Nicolo.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  la  Famille  suisse,  1796;  Zoraïme  et  Zulnare, 
1798;  le  Calife  de  Bagdad,  1799;  Beniowsky,  1800;  Ma  tante 
Aurore,  1802;  Jean  de  Paris,  1812;  le  Nouveau  Seigneur  de  vil- 
lage, 1813;  la  Fête  du  village  voisin,  1816;  le  Chaperon  rouge, 
1818;  les  Voitures  versées,  1820;  la  Dame  blanche,  1825,  son 
plus  grand  succès,  le  plus  populaire  peut-être  des  opéras  co- 
miques français,  et  les  Deux  Nuits,  1829.  Les  chœurs  d'Athalie, 
composés  à  Saint-Pétersbourg,  ont  été  chantés  pour  la  pre- 
mière fois  à  Paris  en  1838.  Boïeldieu  fut  nommé  membre  de 
l'Institut  en  1817.  Il  appartient  à  l'école  mélodique;  sa  mu- 
sique facile,  légère,  spirituelle,  que  soutient  une  instrumen- 
tation savante  sans  vacarme,  n'exclut  pas  la  force  dramatique. 
Zimmermann,  Fétis,  Adolphe  Adam  et  Théodore  Labarre  sont 
des  élèves  de  Boïeldieu.  —  Son  fils,  Adrien,  m.  en  1883,  a 
fait  représenter  Marguerite,  l'Aïeule,  le  Bouquet  de  l'Infante,  ta 
Bulle  des  moulins.  B. 

BOIENS,  Boii,  peuple  gaulois  divisé  en  plusieurs  bran- 
ches :  —  1°  les  Boïens  de  la  Gaule,  dans  la  Lyonnaise  Ire, 
entre  la  Loire  et  l'Allier,  et  dans  la  Novempopulanie,  plus  tard 
pays  de  Buch;  —  2°  les  Boïens  d'Italie,  établis  dans  la  Gaule 
Cisalpine,  6  siècles  av.  J.-C,  entre  le  Pô  au  N.  et  l'Étrurie  au 
S.;  ch.-l.  Bononia,  soumis  par  les  Romains,  l'an  193,  après 
la  mort  de  leur  chef  Boiorix  ;  —  3°  les  Boïens  de  Germanie, 
appelés  encore  Boioarii,  Baiuarii,  Baiubari,  et  voisins  des  Suè- 
ves;  établis  dans  le  Boiohemum  (Bohème),  ils  en  furent  chassés 
par  les  Marcomans,  allèrent  plus  à  l'O.,  et  occupèrent  la  Boia- 
ria  ou  Boaria  (Bavière).  —  Les  Tolistoboii  de  l'Asie  Mineure 
(Galatie)  appartenaient  sans  doute  aussi  au  peuple  des  Boïens. 

B. 

BOIGNE  (Benoît  LEBORGNE,  comte  de),  né  à  Chambéry 
en  1741,  m.  en  1830.  Après  avoir  servi  en  France  et  en  Rus- 
sie, il  passa  dans  l'Inde,  1786,  fut  nommé  général  en  chef  des 
troupes  du  prince  mahratte  Sindiab,etl'aidaà  fonder  un  vaste 
empire.  Il  revint  en  Europe,  1794,  avec  une  immense  fortune, 
qu'il  emplova  à  doter  sa  patrie  de  fondations  utiles  et  durables. 

BOILEÀU  (Etienne)  ,  ou  BOILESVE,  ou  BOYLEATJX, 
prévôt  de  Paris  vers  1254,  m.  en  1270.  Fait  prisonnier  avec 
Louis  IX  en  1250,  il  racheta  sa  liberté,  et  reçut  au  retour  la 
première  magistrature  de  Paris.  La  prévôté,  qui  comprenait 
la  justice,  la  police  et  l'administration,  avait  été  jusqu'alors 
vénale  et  mal  exercée.  Boileau  fut  sévère  et  redouté;  il  réprima 
les  abus,  rétablit  les  revenus  royaux,  mit  de  l'ordre  dans  les 
corporations  d'arts  et  métiers,  et  fit  rédiger  leurs  coutumes 
et  règlements,  les  octrois  perçus  à  Paris  et  les  diverses  juri- 
dictions de  la  ville  dans  un  registre,  document  précieux,  pu- 
blié pour  la  première  fois  en  entier  par  M.  Depping  en  1837, 
avec  une  introduction  et  des  notes,  dans  la  Collection  des  docu- 
ments inédits  sur  l'histoire  de  France,  in-4°.  A.  G. 

boileau  (Nicolas),  surnommé  Despréaux,  né  le  1er  nov. 
1636  â  Paris  (et  non  à  Crosnes,  comme  le  veut  l'opinion  com- 
mune), m.  le  13  mars  1711.  Il  était  fils  de  Gilles  Boileau,  greffier 
de  la  grand'chambre  du  parlement  de  Paris,  et  fut  destiné  de 
bonne  heure  à  la  chicane,  qu'il  a  si  vivement  personnifiée  dans 
le  Lutrin.  Cet  esprit  élevé  et  droit,  passionné  pour  les  lettres, 
ne  pouvait  se  laisser  emprisonner  dans  de  telles  entraves.  Ni 
la  jurisprudence  ni  la  théologie,  qui  occupèrent  les  premières 
années  de  sa  jeunesse,  ne  réussirent  à  le  détourner  de  sa  voca- 
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tion  ;  il  devait  donner  à  la  France  un  poêle,  le  grand  poète  de  la 
raison  enjoués  et  du  bon  sens  supérieur.  Il  s'essaya  d'abord  dans 
la  satire  :  la  première  et  la  sixième,  terminées  dès  1600,  cou- 
rurent manuscrites  par  le  monde,  et  obtinrent  un  succès  qui 
l'engagea  irrévocablement  dans  la  carrière  poétique.  Il  avait 
30  ans  lorsqu'il  publia  son  premier  recueil,  composé  du  Dis- 
cours au  roi  et  des  huit  premières  Satires,  1066.  Deux  ans 
plus  tard,  la  neuvième  parut,  accompagnée  du  Discours  où  l'au- 
teur revendique  énergiquement  son  droit  et  justifie  ses  har- 
diesses :  «  Les  livres,  avait-il  dit,  deviendront-ils  désormais 
un  asile  inviolable  où  toutes  les  sottises  auront  droit  de  bour- 
geoisie? »  Il  prouva  qu'il  n'en  serait  pas  ainsi,  et  en  livrant  au 
ridicule  les  méchants  poètes  qui  corrompaient  le  goût  public, 
en  ruinant  pour  jamais  l'autorité  illégitime  de  Chapelain,  il 
vint  en  aide  à  Molière,  et  prépara  les  triomphes  de  Racine.  En 
1073,  il  publia  ['Art  poétique,  poème  où  il  donne  avec  une  pré- 
cision et  une  élégance  incomparables  les  règles  de  cet  art  su- 
prême défiguré  alors  par  tant  de  médiocres  écrivains.  Ferme 
et  sensé  comme  la  raison  elle-même,  aussi  varié  que  les  sujets 
dont  il  parle,  joignant  l'exemple  au  précepte,  et  l'histoire  litté- 
raire à  l'exposition  des  idées,  l'auteur  a  fait  de  ce  livre  un  chef- 
d'œuvre,  dont  quelques  jugements  contestables  et  une  omis- 
sion, peut-être  un  oubli  (la  fable  et  La  Fontaine),  ne  diminuent 
pas  l'autorité.  Dans  des  Épîlres,  composées  et  publiées  à  d'as- 
sez longs  intervalles,  de  1009  à  1695,  nous  trouvons  le  poète 
avec  toute  la  maturité  de  sa  raison  et  toute  la  force  de  son  ta- 
lent. La  première  Épîlre  au  roi  sur  les  avantages  de  la  paix,  la 
Fausse  honte,  le  Passage  du  Rhin,  les  Plaisirs  de  la  campagne, 
i'Epilre  à  Racine,  l'É/jitre  à  M.  le  marquis  de  Seignelaij,  sont  au- 
tant de  monuments  immortels.  Les  trois  dernières,  remplies 
encore  de  beautés  de  détail,  se  ressentent  du  déclin  de  l'âge. 
Le  Lutrin,  poème  héroï-comique,  est  la  création  la  plus  origi- 
nale de  Boileau,  et  le  plus  accompli  de  ses  ouvrages  par  la 
grâce,  l'enjouement  et  l'habileté  merveilleuse  du  style  :  on 
voudrait  seulement  voir  cette  perfection  de  l'art  consacrée  à  un 
sujet  plus  important;  le  travail  ici  est  supérieur  à  la  matière, 
et  le  poète,  dont  le  goût  sévère  a  rendu  tant  de  services,  a 
peut-être  ouvert  par  cet  exemple  une  direction  regrettable. 
Les  quatre  premiers  chants  furent  composés  de  1672  à  1074, 
les  deux  derniers  de  1081  à  1083.  Boileau  a  laissé  des  Épi- 
grammes,  des  Odes,  des  Stances,  qui  ne  doivent  être  citées  que 
pour  mémoire.  Quant  à  ses  écrits  en  prose,  le  principal  est  la 
traduction  du  Traité  du  sublime  de  Longin,  qui  parut  en  1073; 
les  autres  sont  des  opuscules  :  les  Réflexions  critiques,  le  Dialogue 
des  héros  de  roman,  l'Arrêt  burlesque;  mais  on  y  trouve  toujours 
le  critique  supérieur,  le  disciple  intelligent  de  l'antiquité,  l'es- 
prit noble  et  sensé  qui  a  conservé  toute  sa  vie  un  sentiment  si 
haut  de  la  dignité  morale  des  lettres.  Boileau  était  l'ami  de 
Racine,  de  Molière,  de  M.  de  Lamoignon,  de  M.  de  Montau- 
sier,  de  Condé,  de  La  Rochefoucauld  ;  Louis  XIV  l'aimait  et 
le  protégeait.  Boileau  fut  reçu  à  l'Académie  française  en  1084. 
Dans  la  fameuse  querelle  sur  les  Anciens  et  les  Modernes,  il 
se  fit,  avec  Mme  Dacier,  le  champion  de  l'antiquité  contre 
Ch.  Perrault,  Boisrobert,  Lamotle,  etc. 

Les  meilleures  éditions  tle  ses  œuvres  sont  celles  de  Brossette,  Ams- 
terdam. 1718;  de  Saint-Marc,  1117;  de  Daunou,  1809  et  1825;  de  Berriat- 
Sainl-Ptix,  18;î0.  Il  y  a  une  édition  conforme  au  texte  de  Berrrat,  et 
suivie  du  Bolxcina,  Paris,  1860.  —  V.  aussi  les  Eloges  de  Boileau  par 
il'Alembeil;  Daunou,  1787,  Auger,  1805,  V.  Fabre,  1805.         S.  R.  T. 

boileau  (Gilles),  frère  aîné  du  précédent,  né  en  1031, 
m.  en  1009,  membre  de  l'Académie  française,  contrôleur  de 
l'argenterie,  eut  de  la  facilité  pour  faire  des  vers  médiocres, 
et  fut  constamment  brouillé  avec  Nicolas,  dont  il  était  ja- 
loux Il  a  laissé  des  traductions  du  Tableau  de  Ciliés,  ûu  Ma- 
nuel d'Épiclète,  et  dp  Diogène  Laèrce,  qui  valent  mieux  que 
ses  poésies. 

boileau  (Jacques),  frère  des  précédents,  né  en  1635,  m. 
en  1710,  docteur  en  Sorbonne  et  chanoine  delà  sainte  Cha- 
pelle en  1094,  a  laissé  en  latin  des  écrits  curieux  sur  l'histoire 
ou  la  discipline  de  l'Église  :  Recherches  sur  la  résidence  des  cha- 
noines; Recherches  sur  les  habits  des  prêtres;  Histoire  des  flagel- 
lants; Histoire  de  la  confession  auriculaire,  etc.  Très  érudit,  mais 
trop  porté  à  faire  la  satire  de  ses  contemporains,  il  se  cacha 
souvent  sous  les  pseudonymes  de  Marcellus  Ancyranus,  Clau- 
dius  Fonteius,  Jacques  Barnabe,  etc. 

BOIL.ESVE  (Etienne).  V.  Boilead  (Etienne). 

BOIL.LY  (Louis-Léopold),  né  en  1701  à  laBassée(Nord), 
m.  en  1S30,  peintre  de  genre  et  de  portraits.  Il  excella  surtout 
à  représenter  les  scènes  populaires  avec  beaucoup  de  vérité  et 
de  verve;  on  cite  entre  autres  le  Théâtre  de  Polichinelle,  les 
Femmes  se  battent,  le  Boulevard  du  Temple. 

BOINDIN  (Nicolas),  littérateur,  né  à  Paris  en  1676,  m.  en 
1751,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions,  faisait  profes- 
sion d'athéisme.  Maltraité  dans  les  fameux  couplets  de  1710, 
attribués  a  J.-B.  Rousseau,  il  se  brouilla  avec  Saurin  et  La- 
motte,  qu'il  croyait  en  être  les  auteurs,  et  fut  pris  à  partie  par 
Voltaire.  Ses  œuvres,  publiées  en  1753,  contiennent  des  pièces 


de  théâtre  (le  Port  de  mer  est  longtemps  resLé  à  la  scène),  et 
des  dissertations  académiques  sur  le  théâtre  des  anciens,  les 
tribus  et  les  noms  des  Romains,  les  sons  delà  langue  fran- 
çaise, etc. 

BOINEBURG,  ancienne  famille  d'Allemajnie.  ainsi  ap- 
pelée du  nom  d'un  château  de  la  liesse.  Parmi  ses  membres 
on  distingue  :  Ccht,  officier  des  troupes  de  Frondsbcrg  et  du 
connétable  de  Bourbon  au  liège  de  Rome,  1527,  puis  séuéral 
de  Charles-Quint  dans  les  guerres  contre  les  Turcs  et  contre 
la  ligue  de  Srualkalde;  m.  en  1567.  — Jeak-Chkistias,  né  en 
1622  à  Eisenach,  m.  a  Mayenceen  1672,  diplomate  au  service 
de  l'électeur  de  Mayence  ;  il  eut  Leibnitz  pour  secrétaire  ;  on  a 
de  ses  lettres  dans  le  Commercium  epislolicum  Leibnitiunum  de 
Gruber.  1745.  K.  S. 

BOINVILLIERS  (  Jkan-Étiknnb-Jcdith  FORESTIER, 
dit),  grammairien,  né  à  Versailles  en  1764,  m.  en  1S30.  Il  fat 
professeur  de  belles-lettres  à  l'école  centrale  de  Beanvais, 
censeur  dans  les  lycées  de  Rouen  et  d'Orléans,  inspecleur  de 
l'académie  de  Douai,  et  correspondant  de  l'Institut.  Il  a  pu- 
blié une  Grammaire  raisonnée  de  ta  langue  française,  1803;  une 
Grammaire  latine,  des  Dictionnaires,  des  traductions  et  éditions- 
médiocres  d'auteurs  latins.  Il  aborda  aussi  la  scène,  mais  sans 
succè. 

BOIOARIL  V.  Boïbns. 

BOIODURUM,  v.  de  l'anc.  Germanie  méridionale,  dans 
le  Norique,  en  face  de  Balava  Castra  (Passau),  au  confluent  de^ 
l'inn  avec  le  Danube;  auj.  Innstadl. 

BOIORUM  AGER,  nom  latin  du  Captalat  de  Bccii. 

BOIS  (Le),  petit  pays  de  l'anc.  Poitou,  où  se  trouvait  Vil- 
lers-en-Bois  (Deux-Sèvres). 

BOISARD  (J.-J.-F.-M.),  fabuliste,  né  à  Caen  en  1744,  m. 
en  1833.  Avant  la  Révolution,  il  fut  secrétaire  du  comte  de 
Provence  (Louis  XVIII);  mais  depuis  1789  il  vécut  oublié  et 
malheureux.  Il  a  laissé,  en  divers  recueils,  un  millier  de  fa- 
bles, la  plupart  de  son  invention,  parmi  lesquelles  plusieurs 
sont  intéressantes  et  bien  faites. 

BOISBF.TiTiE  (Souveraineté  de).  V.  Henrichemont. 

BOISÉ  (Le),  petit  pays  de  l'anc.  Poitou,  où  se  trouvait 
Pont-en-Boisé  (Indre-et-I,oire). 

BOISFREMONT  (Charles  de),  peintre,  m.  en  1838,  an- 
cien chevalier  de  Malte  et  page  de  Louis  XVI.  se  fit  artiste  par 
nécessité,  et  passa  en  Amérique  pendant  la  Révolution.  A  son 
retour  en  France,  il  se  mita  imiter  la  manière  de  Prudhon. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  les  procédés  à  l'aide  desquels  on  est  par- 
venu à  rétablir  et  à  conserver  les  peintures  anciennes  de  Ver- 
sailles. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  la  Mort  d'Abel;  la  Des- 
cente d'Orphée  aux  enfers  ;  la  Clémence  de  Napoléon  envers  In  prin- 
cesse de  Hatzfeld,  tableau  exécuté  en  tapisserie  aux  Gohelins; 
l'Éducation  de  Jupiter  sur  le  mont  Ida,  plafond  du  pavillon  de 
Marsan  ;  la  Samaritaine  et  la  Mort  de  Ctéopâtre,  au  musée  de 
Rouen.  _  B. 

BOISGELTN  DE  CUCÉ  (Jean-de-Dieu-Raymond  de), 
prélat  français,  né  à  Rennes  en  1732,  m.  en  1804.  Grand  vi- 
caire de  Poitiers,  évêque  de  Lavaur,  archevêque  d'Aix.  prési- 
dent des  états  de  Provence,  membre  de  l'assemblée  des  no- 
tables en  1787,  il  fut  député  du  clergé  aux  états  généraux  de 
89,  où  il  vota  pour  l'abolition  des  privilèges  féodaux  et  la  ré- 
partition égale  de  l'impôt  et  fut  même  élu  président  de  l'As- 
semblée. Il  offrit  au  nom  du  clergé  de  souscrire  un  emprunt 
de  400  millions;  émigra  en  Anglelerre  après  la  constitution 
civile  du  clergé  ;  revint  à  l'époque  du  concordat,  et  fut  nommé 
archevêque  de  Tours,  1802,  puis  cardinal.  Son  séjour  en  Pro- 
vence a  laissé  d'excellents  souvenirs  ;  un  canal  porte  son  nom. 
Il  cultivait  les  lettres  avec  succès,  et  remplaça  Voisenon  à  l'A- 
cadémie française,  1776.  On  lui  doit  une  trad.  en  vers  des  Hê- 
roides  d'Ovide,  1786;  les  oraisons  funèbres  de  Stanislas,  roi 
de  Pologne  ;  du  dauphin,  fils  de  Louis  XV,  et  de  la  dauphine  ; 
le  discours  du  sacre  de  Louis  XVI,  etc.  B. 

BOISGUIL.L.EBERT  (Pierre  le  pesant,  siecr  de), 
lieutenant  général  au  bailliage  de  Rouen,  m.  en  1714,  est  un 
des  plus  anciens  économistes.  Son  principal  ouvrage,  le  Détail 
de  la  France,  1697,  a  été  réimprimé  à  Bruxelles,  1712,  sous  le 
titre  de  :  Testament  politique  du  maréchal  de  Yauban  (dont  il  était 
parent).  Frappé  de  la  misère  du  peuple,  l'auteur  en  signale 
la  cause  dans  le  mauvais  système  d'administration,  qui  tarit 
les  sources  de  la  richesse  publique.  Il  s'élève  vivement  contre 
les  tailles,  les  aides  et  les  douanes,  dont  il  demande  la  sup- 
pression, et  réclame  la  liberté  absolue  du  commerce  des  grains. 
Peu  après  parurent  quelques  opuscules,  notamment  le  Traité 
sur  les  grains,  et  une  Dissertation  sur  la  richesse  ;  puis,  en  1707, 
le  Factum  de  la  France,  où  l'auteur  proposait  de  remplacer  les 
aides  et  les  douanes  par  une  capitation  générale  du  dixième 
du  revenu  des  meubles  et  immeubles.  Ce  petit  ouvrage,  suivi 
du  Supplément  au  Détail  de  la  France,  valut  à  Boisguillebert  un 
exil  en  Auvergne.  j 

On  a  encore  de  Boisguillebert  :  les  traductions  de  l'Histoire  de  i>top 


BOI 


Cassiut  a b renie  Mil"  Xiphilin,  Paris.  1674,  et  de  VHistairc  d'Hérodicn, 
1675;  uni-  nouvelle  historique  intitulée  :  Marie  Stuart.  1675.  Ses  neu- 
ftn  d'économie  ont  et  ■  publiées  i>nv  Eug'ue  Dain,  Collection  des  éco- 
l'nris .   18»:l    v    Hlanqui.  Hinl    de  l'économie  poli- 


nomistes  financiers , 
(i»a\ 


Bu. 


BOIS-JLE-DUC ,  en  flam.  S' Bosch,  en  holl.  Hertogen-Bosch 
ou  hmScîch,  en  allem  Hersogen-Busch,  en  latin  Boscoducum 
el  tttM  Dwàj  v.  du  roy.  des  Pays-Bas,  ch.il.  de  la  pro- 
vince du  Brabant  septentrional,  au  confluent  de  la  Dommel 
et  de  t'Aa.  et  Jans  une  contrée  facile  à  Inonder.  Autrefois 
pjace  très  forte,  l'une  des  plus  considérables  de  l'Europe,  au- 
jourd'hui déclassée.  Jolie  ville,  entrecoupée  de  canaux;  on  y 
remarque  l'hôtel  de  ville,  la  cathédrale  et  l'église  Saint-Jean, 
du  xiii1'  siècle;  célèbres  ateliers  d'instruments  de  musique; 
fabr.  d'épingles  et  de  toiles  de  Hollande;  25,124  hab.  Évèché 
catholique  Quartier  général  de  la  3e  div.  militaire.  Fondée 
en  1 1S4.  prise  par  les  Allemands  après  un  long  siège  en  1629, 
et  occupée  par  les  Français  de  1794  à  1814.  Patrie  de  S'  Gra- 
vesande. 

BOISMONT  (Nicolas  thyrel  de),  prédicateur  distingué, 
né  près  de  Bouen  en  1715,  m.  en  1786.  Il  fut  admis  à  l'Aca- 
démie française  en  1755.  Dans  ses  Œuvres,  publiées  en  1805, 
on  distingue  les  oraisons  funèbres  de  Marie  Leczinska,  de 
Louis  XV  et  de  Marie-Thérèse.  Un  sermon  de  charité,  qu'il 
prêcha  en  17S2,  produisit  une  quête  de  150,000  liv.;  avee 
cette  somme  fut  bâti  l'hospice  de  Montrouge. 

BOISMORAND  (l'abbé  Claude-Joseph  chèron  de), 
né  à  Quimper  en  16S0,  m.  en  1740,  connu  par  sa  manie  de 
jurer  et  sa  passion  pour  le  jeu,  professa  la  rhétorique  chez  les 
jésunes  de  Bennes,  mais  sortit  bientôt  de  cet  ordre.  Pendant 
le»  querelles  du  jansénisme,  il  composait  contre  les  jésuites 
des  mémoires  qu'il  attribuait  aux  jansénistes,  et  se  faisait 
payer  pour  y  répondre. 

On  a  de  lui  :  Anecdotes  de  la  cour  de  Philippe-Auguste,  17M  :  His- 
toire amoureuse  et  tragique  des  princesses  de  Bourgogne,  La  Haye,  J720 , 
Vie  de  Grillon,  1757.  attribuée  par  quelques-uns  à  M'le  de  Lussan 

BOISROBERT  (François  le  MÉTEL,  sieur  de),  abbé 
et  poète,  né  à  Caen  vers  1592,  m.  en  1662.  Il  fut  d'abord  avo- 
cat.Dans  un  voyage  en  Italie,  son  esprit  et  sa  verve  plaisante 
amusèrent  Urbain  VIII,  qui  lui  donna  un  prieuré  en  Bretagne 
Il  fut  pourvu  d'un  canonicat  à  Bouen.  Bichelieu  se  l'attacha, 
lui  fit  don  de  l'abbaye  de  Châtillon- sur-Seine,  d'une  place  de 
conseiller  d'État,  et  l'employa,  avec  d'autres  gens  de  lettres, 
à  la  composition  des  œuvres  dramatiques  dont  il  aimait  à  être 
cru  l'auteur.  Le  voyant  toujours  demander  pour  lui  et  les  au- 
tres, il  l'appelait  l'ardent  solliciteur  des  Muses  incommodées. 
Boisrobert  perdit  au  jeu  presque  tout  ce  qu'il  avait.  Il  fut  un 
des  premiers  membres  de  l'Académie  française,  qui  tint  d'abord 
ses  séances  chez  lui. 

On  a  de  lui  :  18  pièces  de  théâtre,  eomédies.  tragédies,  ou  tragi-co- 
médies oubliées  :  un  roman.  Histoire  indienne  (TA  nnrandre  et  d'Orasic, 
1639:  des  Epitees  familières,  oii  il  y  a  de  la  facilrt'-  et  quelque  esprit, 
1617  ;  et  des  Nouvelles  héroïques  et  amoureuses,  1657.  B. 

BOIS  SACRES.  Ce  fut  l'usage,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, de  consacrer  au  culte  certains  bois,  d'y  offrir  des  sa- 
crifices, d'orner  de  bandelettes  les  arbres  comme  les  statues 
des  dieux.  Jupiter  avait  la  forêt  de  Dodone  ;  Apollon,  un  bois 
Glaros  en  Ionie  ;  Esculape  eut  le  sien  près  d'Épidaure  ; 
Vulcain,  sur  le  mont  Etna.  Dans  Borne  même,  du  temps  des 
empereurs,  il  y  avait  encore  des  bois  sacrés  :  le  bois  de  l'Asyle 
sur  le  mont  Capitolin;  le  bois  de  Vesta,  près  du  Forum;  de 
Strenia.  à  la  naissance  de  la  voie  Sacrée  ;  de  Saturne,  au 
mont  Aventin;  de  Libitine,  au  mont  Coelius;  de  Mars,  dans  le 
Champ  de  Mars;  de  Lucine,  dans  le  même  Champ;  des  Fu- 
ries, au  bas  du  Janicule,  etc.  Autour  de  la  ville  étaient  les 
bois  d'Égérie  et  des  Muses,  sur  la  voie  Appienne  ;  de  Diane, 
sur  le  chemin  d'Aricie;  de  Laverne,  près  de  la  voie  Salaria. 

BOISSARD  fJ.-J.),  antiquaire  et  poète,  né  à  Besançon 
es  ij28.  m.  en  1602.  Après  des  voyages  en  Italie,  en  Grèce 
et  en  Allemagne,  il  alla  s'établir  à  Metz. 

^On  a  de  loi:  Habitua  varinrum  gentium,  Metz.  1581.  in-fol.,  avee  fig.; 
Emblemata  latina,  Franc.,  1593.  iù-'.o,  avec  fig.;  Urbis  Bomie  topogra- 
jhia  et  antiquité;  an...,  1097-1602,2  vol.  in-fol..  Francf.;  de  Dicinntione 
et  maqidt  prtmigifë,  Oppenheim,  1015  ;  Parnassus  biceps,  Francf.,  1627, 
h  unes. 

BOISSEAU,  anc.  mesure  de  capacité,  variable  selon  les 
divers  pays.  Celui  de  Paris  (13  litres  actuels)  se  divisait  en 
quatre  quarts  ou  16  litrons  ;  c'était  le  tiers  du  minot,  le  6e  de 
la  mine,  le  12«  du  setier,  et  la  144*  partie  du  muid.  Le  bois- 
seau de  Chatons  était  plus  petit  d'un  8e,  celui  de  Nogent  le 
double  de  celui  de  Paris,  etc. 

BOISSERÉE  (Melchior),  artiste  et  antiquaire,  né  à  Co- 
logne en  1786,  m.  en  1851.  Il  entreprit,  avec  son  frère  Sul- 
pice  et  avec  J.-B.  Bertram  (m.  en  1841),  une  collection  de 
tableaux  des  anciens  maîtres  allemands;  tous  trois  y  consa- 
crèrent 20  ans  de  travaux  et  leur  fortune.  Cette  collection,  à 
l'exception  d'une  quarantaine  de  toiles  données  à  la  chapelle 
de  Saint-Maurice  à  Nuremberg,  fut  cédée  en  1827  au  roi  de 
Bavière;  elle  est  aujourd'hui  dans  la  pinacothèque  de  Munich. 
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Boisserée  en  lithographia  les  tableaux,  et  les  publia  en  38  li- 
vraisons, 183  i.  Il  trouva  ensuite  un  procédé  pour  peindre  sur 
verre  avec  le  pinceau,  et  appliqua  ce  nouvel  art  à  la  repro- 
duction des  meilleurs  tableaux  de  son  ancienne  collection  et 
de  quelques  chefs-d'œuvre  de  l'école  italienne  ;  cette  galerie 
est  à  Bonn.  —  Sulpice,  son  frère,  né  à  Cologne  en  1783,  a 
publié  2  grands  ouvrages  :  Histoire  el  description  de  la  cathé- 
drale de  Cologne,  1823-32,  superbe  travail  dont  les  dessins, 
exécutés  par  Quaglio,  Fuchs  et  Molla,  furent  gravés  par  Leis- 
nier,  Duttenbofer,  Darnstedt,  Geissler  et  Bauch  ;  Monuments 
de  l'architecture  dans  le  Bas-Rhin,  du  septième  au  treizième  siècle, 
72  pi.,  in-fol.  1830-33. 

BOISSLEU  (Jean-Jacques  de),  graveur,  né  à  Lyon  en 
1736,  m.  en  1810,  étudia  le  dessin  sous  Frontier,  et  se  forma 
par  l'étude  des  tableaux  de  l'école  hollandaise  et  flamande.  Il 
alla  s'exercer  en  Italie  à  reproduire  les  chefs-d'œuvTe  de  l'ar- 
chitecture antique  et  moderne,  et  reçut  les  conseils  de  Winc- 
kelmann.  Il  devint  un  des  plus  habiles  graveurs  à  l'eau-forte, 
à  laquelle  il  joignit  un  mélange  de  pointe  sèche  et  de  roulette. 
Ses  gravures,  au  nombre  de  107,  sont  des  paysages  de  sa 
composition,  des  vues  d'Italie,  des  copies  de  tableaux  fla- 
mands. Ou  estime  particulièrement  ses  gravures  d'après  Buys- 
daël,  sa  Porte  de  Vaise,  ses  Petits  maçons.  Il  a  laissé  une  mul- 
titude de  dessins  au  lavis,  de  paysages  au  crayon,  de  portraits 
à  la  sanguine,  tous  très  recherchés.  MM.  de  Forbin,  Granet. 
Grosbon,  Bevoil,  Bicbard,  ont  profité  de  ses  leçons.      B. 

BOISSONADE  DE  FONTARABIE  (Jean-François), 
helléniste,  né  à  Paris  en  1774,  d'une  famille  noble  de  Gas- 
cogne, m.  en  1857.  Il  venait  de  terminer  ses  études  au  collège 
d'Harcourt,  lorsqu'il  fut  attaché,  en  1792,  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  alors  dirigé  par  Dumouriez.  Destitué  en 
1795,  il  occupa  quelque  temps,  sous  le  Consulat,  le  poste  de 
secrétaire  général  de  la  Haute-Marne.  Mais  il  renonça  bientôt 
à  la  carrière  administrative  pour  suivre  l'inclination  qui  l'en- 
trainait  vers  l'érudition  et  la  littérature.  En  1798  il  écrivait 
déjà  dans  le  Magasin  encyclopédique.  En  1802,  il  publia  des 
Lettres  inédites  de  Voltaire  à  Frédéric  II,  et  donna  des  articles  de 
critique  fort  remarqués  dans  le  Mercure  et  dans  le  Journal  de 
l'Empire.  IX  se  signala  comme  helléniste  et  comme  philologue 
en  publiant  le  texte  des  Héroïques  de  Philostrate,  accompagné 
d'un  savant  commentaire,  1806,  fut  adjoint  à  Larcber  comme 
professeur  de  littérature  grecque  a  la  faculté  de  Paris,  nommé 
titulaire  en  1813,  et  entra  la  même  année  à  l'Académie  des 
inscriptions.  Il  remplaça  Gail  au  Collège  de  France  en  1829. 
Son  enseignement,  continué  pendant  plus  de  40  ans,  a  eu  la 
plus  heureuse  influence  pour  le  progrès  des  études  grecques. 
Obligeant  envers  ses  confrères,  poli  et  mesuré  dans  la  critique, 
Boissonade  était  un  causeur  aimable  et  un  écrivain  spirituel. 
Quelques-unes  de  ses  lettres  ont  été  publiées  dans  la  corres- 
pondance de  Paul-Louis  Courier. 

On  a  de  lui,  outre  les  ouvrages  déjà  cités  :  Marini  Vita  Procli  (grec- 
latin),  1814  ;  Tiberius  rhetor  de  figuris  altéra  parte  auctior,  una  cum  Rufi 
Arte  rhetorica,  1815:  L.  Holslenii  Epistolx...,  accedit  commrntatio  epi- 
graphica  in  inscriptionem  Actiacam,  1817  ;  Nicetx  Eugeuiani  narratûy 
amutoria  et  Constantini  Manassis  fragmenta  (gree-latin),  1819:  Hero- 
diani  Parlitiones,  1819  ;  Ex  Procli  scholiis  in  Cratylum  Platon: s  ex- 
cerpta,  1820  :  Eunapii  Vilœ sophistarum,  1822  ;  Aristxneti  Epistolx  (grec- 
latin),  1822  :  la  version  grecque  des  Métamorphoses  d'Ovide  par  Planude, 
dans  la  Bibliothèque  latine  de  Lemaire,  1822;  Sylloge  Portarum  grxco- 
rum,  1823-26,  24  vol.  in-32  ;  Novum  Tes'lamentum  (en  grec),  1823,  2  vol. 
in-32;  de  Synlipa  et  Cyri  filio  Andreopuli  narratio,  1828  ;  Anecdota 
Grxea,  1829-33  ;  Theophylacti  Simocatlae  quxstioncs  physicx  et  epislolx, 
1835;  /Eneas  Gazseus  et  Zacharias  Mitylenxus  de  irnmortalitate  animae 
(grec-latin),  1836  ;  Michael  Psellus  de  operatione  dxmonum,  accédant  ine- 
dita  opuscula  Pselli,  1838;  Pliilostrati  epistolx,  1842;  Anecdota  nova 
1 S V 4 ;  Babrii  fabulB,  édition  princeps  (gree-latin),  1814;  Choricii  Gazsei 
orntiones,  déclama!  ioncs,  fragmenta,  18V6;  G.  Pachymeris  declamationes 
XIII,  etc.,  1848  ;  Tzetzx  Allegorix  Iliadis  et  Pselli  allegorim,  1861.  Bois- 
sonade a  contribué,  en  outre,  à  l'édition  de  Grégoire  de  Corintlie,  don- 
née par  G.-H.  Schœfer,  a  Y  Athénée  de  Schweigh'aeuser,  à  VEuripidc  de 
Matthise,  et  aux  éditions  du  Thésaurus  linguœ  Grxcze  de  H.  Estienne  pu- 
bliées a  Londres  par  Valpy,  et  a  Paris  par  MM.  F.-Didot.  Il  a  inséré  d'im- 
portantes dissertations  dans  le  Classical  Journal  de  Valpv,  dans  les  Lil- 
terarische  Analecten  de  Wolf,  et  dans  les  tomes  X.  XI  et  XII  des  Notices 
et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi.  Il  revisa  enfin  la  der- 
nière partie  de  la  2»  édit.  du  Dictionnaire  de  la  langue  française  de  La- 
veaux,  1828.  Il  a  collaboré  au  Moniteur  universel,  au  Magasin  encyclo- 
pédique de  Millin,  a  la  Biographie  universelle  de.  Miehaud,  a  la  Biogra- 
phie des  hommes  vivants,  etc.  On  lui  doit  encore  des  éditions  des 
Œuvres  de  Berlin,  182Î-;  des  Aventures  de  Tclcmaquc,  182V;  des  Oeu- 
vres choisies  de  Parny,  1827.  Enfin.  Boissonade  est  l'auteur  de  la  tra- 
duction anonyme  du  Goupillon,  poème  héroï-comique  du  Portugais 
Antonio  Diniz.  1828.  V.  une  Notice  sur  sa  vie,  par  M.  Egger,  dans  les 
Mém.  de  littérature  ancienne,  1862.  M.  F.  Colincamp  a  publié,  sous  le 
titre  de  Critique  littéraire  sous  le  premier  Empire,  un  recueil  d'articles 
de  Boissonade,  1863  B.  et  E.  D— v. 

BOISSY  (Louis  de)  ,  auteur  comique ,  né  à  Vie  (Auver- 
gne) en  1691,  m.  en  1758.  Il  remplaça  Destouches  à  l'Aca- 
démie française,  1754,  et  obtint  le  privilège  du  Mercure  de 
France.  La  plupart  de  ses  comédies  sont  oubliées  ;  parmi  les 
moins  faibles,  l'Impatient,  le  Babillard,  le  Français  à  Londres,  le 
Sage  étourdi,  les  Dehors  trompeurs  ou  l'Homme  du  jour,  ont  des 
détails  comiques;  mais  la  conception  en  est  faible,  le  style 
négligé.  Apres  la  représentation  des  Dehors  trompeurs,  son 
meilleur  ouvrage ,  en  1740,  il  entra  à  l'Académie  française. 

BOISSY  D'anglas  (François-Antoine),  né  a  Saint-Jean 
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la-Chambre  (Ardèche)  en  1756,  m.  en  1826,  n'était  occupé 
que  de  sciences  et  de  belles-lettres,  lorsqu'en  1789  le  tiers 
état  d'Annonay  le  députa  aux  états  généraux.  Il  n'eut  pas 
d'abord  la  modération  qui  l'a  distingué  dans  la  suite  de  sa 
carrière,  et  sembla  vouloir  faire  de  la  monarchie  française 
une  république  protestante.  Pendant  l'Assemblée  législative, 
il  remplit  les  fonctions  de  procureur-syndic  dans  l'Ardèche, 
qui  l'élut  membre  de  la  Convention.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  la  détention,  puis  l'appel  au  peuple,  la 
déportation,  enfin  le  sursis.  Il  ne  reparut  à  la  tribune 
qu'après  le  9  thermidor.  Nommé  membre  du  comité  de  salut 
public,  il  montra  beaucoup  de  sagesse  ;  mais  chargé  de  l'ap- 
provisionnement de  Paris  dans  un  temps  de  disette,  il  fut  dé- 
signé comme  unennemiau  peuple  irrité.  Lajournéedul2  ger- 
minal an  III  révéla  son  grand  caractère,  que  montra  davantage 
encore  celle  du  1er  prairial.  Les  faubourgs  avaient  envahi 
l'Assemblée;  le  président  fatigué  appela  au  fauteuil  Boissy 
d'Anglas,  qui  déploya  une  intrépidité  admirable.  Les  fusils 
dirigés  contre  sa  poitrine  ne  purent  l'intimider.  On  massacre 
Féraud,  on  présente  sa  tête  au  bout  d'une  pique;  l'inflexible 
président  salue  cette  tête  avec  respect,  et  rien  ne  peut  lui  faire 
quitter  son  siège.  Enfin  la  force  armée  disperse  les  insurgés. 
Le  sang-froid  de  Boissy  d'Anglas  avait  sauvé  la  Convention. 
Boissy  passa  ensuite  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Condamné  à 
la  déportation  après  le  18  fructidor,  il  fut  appelé,  après  le 
18  brumaire,  au  tribunat,  puis  au  sénat  de  l'empire  avec  le 
titre  de  comte,  à  la  Chambre  des  pairs  en  1814,  à  une  mission 
de  commissaire  extraordinaire  dans  le  Midi  pendant  les  Cent- 
jours.  Réintégré  en  1819  dans  les  honneurs  de  la  pairie  qu'on 
lui  avait  enlevés,  il  défendit  avec  fermeté  la  loi  des  élections, 
le  jury,  la  liberté  de  la  presse,  et  s'éleva  avec  chaleur  contre 
la  loterie.  Outre  ses  brochures  politiques  de  la  Révolution,  il 
a  publié  :  Essai  sur  la  vie,  les  écrits  et  les  opinions  de  il.  de  Ma- 
lesherbes,  1819-21  ;  Études  littéraires  et  poétiques  d'un  vieillard, 
1S25.  —  Un  de  ses  fils,  François-Antoine,  comte  ue  Boissy 
d'Anglas,  né  à  Nimes  en  1781,  ancien  conseiller  d'État,  pré- 
fet de  la  Charente  et  de  la  Charente-Inférieure,  pair  de  France 
en  1827,  est  mort  en  1850.  J.  T. 

BOISSY-SAINT-LÉGER,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-et-Oise), 
arr.  de  Corbeil;  867  hab.  Beau  château  de  Gros-Bois. 

BOISTE  (Pierre-Claude-Victoire),  né  à  Paris  en  1765, 
m.  en  1824,  consacra  sa  vie  à  la  littérature  et  se  distingua 
comme  lexicographe.  Il  a  publié  :  l'Univers  délivré,  1801,  nar- 
ration épique  en  prose  ;  Dictionnaire  de  géographie  ancienne  et 
moderne,  1806,  ouvrage  médiocre;  Dictionnaire  de  littérature  et 
d'éloquence,  1821-24;  Grammaire  universelle;  Dictionnaire  uni- 
versel de  ta  langue  française.  Ce  dernier  ouvrage  obtint  beau- 
coup de  succès;  de  1800,  date  de  la  lre  édition,  à  1844,  il  a 
eu  onze  éditions.  C'est  tout  à  la  fois  un  traité  de  grammaire 
et  d'orthographe,  un  manuel  de  vieux  langage  et  de  néologie  : 
on  y  trouve  l'analyse  et  la  critique  des  Dictionnaires  de  l'Aca- 
démie, de  Furetière,  de  Trévoux,  avec  des  traités  des  syno- 
nymes, des  tropes,  de  la  versification,  etc.  L'auteur  a  voulu 
faire  de  son  livre  une  espèce  d'encyclopédie  philologique; 
mais  il  no  choisit  pas  toujours  bien  ses  autorités,  et  son  tra- 
vail n'a  fait  faire  aucun  progrès  à  la  lexicographie.     J.  T. 

BOISTUAU.  V.  Boaistoau. 

BOISY.  V.  Gouffier. 

BOITAR.D  (Édooard),  jurisconsulte,  né  à  Paris  en  1804, 
m.  en  1835,  professeur  suppléant  à  la  Faculté  de  droit  de 
Paris  en  1833.  Outre  une  traduction  de  Justin  (avec  Pierrot), 
1833-34,  on  lui  doit  :  Code  de  procédure  civile,  1837;  Code 
d'instruction  criminelle,  1839.  Ces  deux  ouvrages  sont  un  re- 
cueil de  ses  leçons  fait  par  G.  de  Linage. 

eoitard  (Pierre),  naturaliste  et  agronome,  né  à  Màcon 
en  1789,  m.  en  1859.  Après  avoir  écrit  dans  le  Journal  des 
Débats  des  articles  de  critique  dramatique  et  d'art,  il  colla- 
bora à  l'Encyclopédie  des  dames,  dirigea  la  publication  des  Ma- 
nuels Roret,  dont  il  publia  un  certain  nombre  sous  le  pseudo- 
nyme de  Verardi,  créa  successivement  le  Journal  des  Jardins 
et  le  Journal  de  Flore,  et  travailla  au  Journal  des  connaissances 
utiles,  ainsi  qu'à  la  Revue  progressive  d'agriculture,  de  jardi- 
nage, d'économie  rurale  et  domestique. 

On  a  de  loi  :  In  Botanique  des  darnes,  1821  ;  le  Cabinet  d'histoire  na- 
turelle, 1821;  Histoire  naturelle  des  oiseaux  de  proie  d'Europe,  182V; 
les  Pigeons  dr  volière  et  de  colombier,  1821;  Gâterie  pittoresque  d'his- 
toire naturelle,  2»  édit.,  1837;  le  Jardin  des  plantes,  description  et 
mœurs  des  Mammifères  de  la  ménagerie  et  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle, 18'.1  ;  Essai  sur  la  composition  et  l'ornement  des  jardins,  1823  ; 
réédité  sous  le  titre  d'Art  de  composer  et  de  décorer  les  jardins,  183;  ;  le 
Jardinier  des  fenêtres,  des  appartements  et  des  petits  jardins,  1823  ; 
Annuaire  du  jardinier  et  de  l'agronome,  1823  à  1832;  Traité  des  prai- 
ries naturelles  et  artificielles,  1827;  Traité  de  la  culture  des  mûriers  et 
des  vers  à  soie,  1828  ;  Traité  de  la  culture  des  fleurs  et  arbustes  d'agré- 
ment, 1853,  etc. 

BOITZENBOURG ,  v.  d'Allemagne,  dans  le  Mecklem- 
bourg-Schwerin;  sur  l'Elbe,  à  l'embouchure  de  la  Poitze.  In- 
dustrie, navigation  et  commerce  actifs.  Foires  aux  laines  ; 
3,655  hab. 


BOIVIN  (Jean),  dit  de  Villeneuve,  érudil,  né  en  1663,  m 
en  1720.  Il  fut  garde  de  la  bibliothèque  du  roi,  1692;  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  professeur  de  grec  au  Col- 
lège royal,  1705;  il  remplaça  Huet  à  l'Académie  française, 
1721.  lia  publié  :  Uathematici  veteres,  1693;  Histoire  byzan- 
tine de  Nicéphore  Grégoras,  1702;  des  dissertations  dans  le 
recueil  de  l'Académie  des  inscriptions,  des  poésies  oubliées. 
BOIZOT  (Louis-Simon),  sculpteur,  né  à  Paris  en  1743, 
m.  en  1809,  remporta  le  grand  prix,  et  alla  compléter  ses 
études  en  Italie.  A  son  retour,  il  devint  membre  de  l'Académie 
des  beaux-arts,  1778,  professeur  adjoint  en  1785,  professeur 
à  l'École  impériale,  1806,  et  dessinateur  aux  manufactures 
de  Sèvres  et  des  Gobelins.  On  lui  doit  :  la  statue  en  pied  de 
Louis  XV,  à  Brest;  le  Baptême  de  Jésus,  bas-relief  au  baptis- 
tère de  Saint-Sulpice,  à  Paris;  la  statue  de  Racine,  dans  le 
vestibule  de  l'Institut;  les  figures  de  la  colonne  du  Chatelet, 
à  Paris,  et  la  Victoire  dorée  qui  la  surmonte;  les  statues  de 
J.  Vernet,  Joubert  et  Daubenton,  etc.  Boizot  a  aussi  donné 
les  modèles  de  25  panneaux  pour  la  colonne  de  la  place  Ven- 
dôme, à  Paris.  B. 

BOJADOR,  Atlas  major,  cap  de  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique  (Sahara)  sur  l'Atlantique;  lat.  N.  26°  7';  long.  O. 
16°  49'.  Il  fut  jusque  vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  la  limite 
de  la  navigation  vers  le  sud;  les  Portugais  le  doublèrent  pour 
la  première  fois  en  1433. 

BOJANO,  anc.  Bovianum,  v.  du  roy.  d'Italie  (prov.  de 
Campobasso),  sur  le  Tiferno.  Évéché;  3,250  hab. 
BOJARDO.  V.  Boïardo. 

BOJOL  oo  BOHOL,  ile  espagnole  de  la  Malaisie,  dans 
l'archipel  des  Philippines,  découverte  par  Magellan  en  1521  ; 
3,078  kil.  carrés;  284,000  hab.  E.  D— y. 

BOL  (Ferdinand),  habile  peintre  de  l'école  hollandaise, 
né  vers  1610  à  Dordrecht,  m.  en  1681,  élève  de  Rembrandt. 
Ses  portraits,  pleins  de  naturel,  se  distinguent  par  la  vigueur 
du  ton.  On  a  de  lui  aussi  des  eaux-fortes  très  estimées. 

BOLAN,  défilé  dans  le  Béloutchistan,  conduisant  du  Sind 
septentrional  à  Kandahar  et  à  Ghaznah  ;  la  riv.  Bolan  y  prend 
sa  source;  formé  par  la  vallée  du  Bolan.  Franchi  par  les  An- 
glais en  1859,  auj.  occupé  et  fortifié  par  eux.  E.  B. 

BOLBEC,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-Inférieure),  arr.  du  Havre, 
sur  une  petite  rivière  du  même  nom.  Église  consistoriale  cal- 
viniste. Industrie  considérable;  filatures,  calicots,  indiennes, 
mouchoirs,  draps,  flanelle,  couvertures,  blanchisseries,  etc.; 
11,105  hab.  En  1765,  un  incendie  y  consuma  86S  maisons. 
BOLBITINE.  v.  de  l'anc.  Egypte  inférieure,  sur  une 
branche  du  Nil  qui  prenait  le  même  nom  ;  auj.  Raschid  ou  Ro- 
sette. 

BOLCHEN.  V.  Boulât. 

BOLECHOW,  brg  des  États  autrichiens  (Gallicie)  ;  4,037 
hab.,  la  plupart  juifs.  Sources  salées.  Aux  environs,  couvent 
de  Hoszow,  lieu  de  pèlerinage. 

BOLERIUM,  cap  à  l'extrémité  S.-O.  de  la  Grande-Bre- 
tagne; auj.  Land's-End. 

BOLESLAS.  Cinq  ducs  ou  rois  de  Pologne  ont  porté  ce 
nom. 

BOLESLAS  Ier,  le  Grand,  né  en  967,  succéda  au  duc  Miec- 
zyslas,  son  père,  992,  et  m.  en  1025.  Il  organisa  le  premier 
une  armée  régulière,  s'empara  de  la  Silésie,  et  poussa  ses  con- 
quêtes jusqu'au  Danube  et  à  la  Theiss.  Allié  de  l'empereur 
Othon  III,  il  reçut  de  ce  prince  le  titre  de  roi.  Après  la  mort 
d'Othon,  il  enleva  la  Lusace,  la  Misnie  et  la  Moravie  à  son  suc- 
cesseur Henri  II,  battit  les  Poméraniens,  et  conquit  une  grande 
partie  de  la  Russie.  Il  protégea  les  arts  et  les  sciences,  et  ap- 
pela des  bénédictins  pour  propager  l'instruction. 

BOLESLAS  n,  le  Hardi,  succéda  à  Casimir  I",  1058,  n'ayant 
encore  que  16  ans,  et  m.  en  1090.  Il  vainquit  les  Hongrois, 
les  Bohémiens  et  les  Russes.  Excommunié,  puis  déposé  par 
Grégoire  VII,  pour  avoir  fait  périr  un  évèque,  il  se  retira  au 
couvent  de  Villach  enCarinthie,  où  il  fit  le  service  de  cuisinier. 
BOLESLAS  m,  Krzywousty,  c.-à-d.  bouche  de  travers,  suc- 
céda à  son  père  Wladislas  Ier,  1102,  et  m.  en  1139.  Dans  ses 
premières  années,  il  eut  à  lutter  contre  son  frère  naturel  Zbi- 
gniew  jusqu'en  1107,  puis  contre  l'empereur  et  le  roi  de  Bo- 
hême. Après  avoir  triomphé  dans  47  rencontres,  il  vit  toutes 
ses  armées  battues  par  les  Russes. 

BOLESLAS  IV,  le  Frisé,  2e  fils  du  précédent,  fit  déposer  son 
frère  aine  Wladislas  II  en  1146,  et  régna  à  sa  place.  Il  subju- 
gua les  Prussiens,  et  mourut  à  Cracovie,  1173. 

BOLESLAS  V,  le  Chaste,  successeur  de  Leszek  Bialy,  de 
1227  à  12S9,  laissa  les  Tartares  dévaster  son  royaume.  Pl. 

BOLEYN  (Anne  de),  appelée  improprement  boltlen, 
fille  de  Thomas  de  Boleyn,  et  petite-fille,  par  sa  mère,  du  duc 
de  Norfolk,  née  vers  1500,  m.  sur  l'échafaud  en  1536.  Elle 
passa  ses  premières  années  en  France,  où  elle  avait  accompa- 
gné Marie  d'Angleterre,  qui  épousa  Louis  XII,  et  tint  une 
conduite  assez  scandaleuse  à  la  cour.  De  retour  dans  son  pays, 


BOL 


—  337  — 


BOL 


elle  fut  attachée  comme  fille  d'honneur  à  la  reine  Catherine 
d'Aragon,  inspira  une  vive  passion  à  Henri  VIII,  et  le  poussa 
à  divorcer.  L'opposition  du  pape  Clément  VII  irrita  vivement  le 
roi.  Tous  ceux  qui  s'opposèrent  au  divorce,  W'olsey,  Morus, 
Fisher  (V.  ces  noms),  expièrent  cruellement  leur  résistance. 
L'archevêque  de  Cantorbéry,  Cranmer,  qui  devait  sa  dignité  à 
la  favorite ,  ayant  prononcé  le  divorce ,  Anne  de  Boleyn  devint 
reine,  1533.  Elle  fut  la  mère  de  la  célèbre  Elisabeth.  Son  règne 
dura  peu  ;  elle  fut  supplantée  par  une  de  ses  filles  d'honneur, 
Jeanne  Seymour,  Henri  la  fit  accuser  d'adultère  et  d'inceste  ; 
elle  fut  condamnée  et  décapitée.  B. 

BOLGARY,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  de  Kasan,  près 
du  Volga;  900  hab.  Curieux  restes  d'une  anc.  capitale  des 
Bulgares. 

BOLI,  v.  de  la  Turquie  d'Asie  (Kastamouni);  10,000  hab. 
Eaux  minérales  fréquentées.  Aux  environs  sont  les  ruines  de 
l'anc.  Hadrianopolis. 

BOLLNA,  v.  de  l'anc.  Grèce,  en  Achaïe,  sur  un  ruisseau 
nommé  Uolinœus;  en  ruines  au  temps  de  Pausanias  ;  Auguste 
avait  transporté  ses  habitants  à  Palras. 

BOLINGBROKE,  v.  d'Angleterre,  comté  de  Lincoln  ;  725 
hab.  Patrie  de  Henri  IV  d'Angleterre. 

BOLINGBROKE   (HENRI    SAINT-JOHN,    LORD  ET  VICOMTE 

de),  homme  d'État  et  écrivain  anglais,  né  en  1678  à  Battersea 
(Surrey),  m.  en  1751.  Après  une  jeunesse  dissipée,  il  entra 
dans  les  affaires.  Nommé  membre  de  la  chambre  des  com- 
munes, 1700,  il  s'attacha  au  parti  tory.  En  1704,  il  arriva  au 
pouvoir  comme  secrétaire  au  dép.  de  la  marine  et  de  la  guerre. 
Renversé  par  les  whigs  en  1708,  il  rentra  au  ministère  deux 
ans  après,  lors  de  la  chute  de  Marlborough,  à  laquelle  il  avait 
contribué.  Ce  fut  lui  qui  poussa  le  gouvernement  de  la  reine 
Anne  à  signer  la  paix  d'Utrecht,  1713.  Disgracié  à  l'avènement 
de  George  Ier,  accusé  de  trahison, proscrit  parle  parlement  et 
dépouillé  de  ses  biens,  il  se  réfugia  en  France  :  le  ressenti- 
ment le  porta  à  se  rendre  à  Commercy  auprès  du  prétendant 
Jacques  III,  et  à  lui  servir  d'intermédiaire  à  la  cour  de  Ver- 
sailles. Bientôt,  voyant  l'impuissance  du  parti  jacobite,  des- 
servi d'ailleurs  auprès  du  prince,  il  sollicita  de  George  Ier  son 
rappel,  qu'il  n'obtint  qu'en  1723.  Pendant  son  exil,  il  avait 
épousé  la  marquise  de  la  Villatte,  nièce  de  Mme  de  Mainte- 
non.  De  retour  en  Angleterre,  silencieusement  établi  dans  le 
Middlesex,  il  écrivit  des  pamphlets  et  des  articles  de  journaux 
contre  le  ministère  Walpole.  Puis,  fatigué  de  cette  lutte  inu- 
tile, il  se  retira  encore  en  France,  à  Fontainebleau,  1736,  qu'il 
abandonna  au  bout  de  deux  ans.  Comme  homme  politique,  il 
fut  ambitieux,  irascible,  vindicatif;  il  avait  montré  le  carac- 
tère le  plus  équivoque.  Bolingbroke  a  été  l'ami  de  Prior,  de 
Swift  et  de  Pope  ;  il  fournit,  dit-on,  à  ce  dernier  le  plan  de  son 
Essai  sur  l'homme.  Ses  œuvres  ont  été  réunies  par  Mallet,  1754, 
et  réimpr.  à  Londres,  1809;  on  y  remarque  les  Réflexions  sur 
l'exil,  l'Idée  d'un  roi  patriote,  la  Dissertation  sur  les  partis,  et  les 
Lettres,  qui  ont  été  trad.  en  français.  Bolingbroke  fut  le  pré- 
curseur de  Voltaire  et  des  Encyclopédistes  ;  il  a  attaqué  la  vé- 
racité de  l'histoire  biblique,  et  du  Pentateuque,  qu'il  assimile 
au  Don  Quichotte;  il  a  nié  l'immortalité  de  l'àme  et  la  Provi- 
dence, rejeté  les  livres  de  St  Paul  comme  un  ramas  de  doc- 
trines impies,  repoussé  toute  religion  révélée;  il  a  appelé  de 
ses  vœux  la  polygamie.  Ses  doctrines  ont  été  condamnées  en 
Angleterre  comme  contraires  à  la  religion,  à  la  morale  et  à 
l'État.  B. 

BOLIVAR  (Simon),  surnommé  el  Liberador,  né  à  Caracas 
en  1783,  m.  le  17  décembre  1830,  a  été  le  héros  de  l'Amérique 
du  S.  et  le  fondateur  de  son  indépendance.  Après  avoir  étudié 
en  Espagne,  il  visita  la  France,  l'Italie  et  les  États-Unis.  De 
retour  dans  son  pays,  il  affranchit  les  nègres  employés  sur  les 
domaines  de  sa  famille.  Quand  la  guerre  de  l'indépendance 
kl» ta,  1811,  il  servit  sous  les  ordres  de  Miranda  en  qualité  de 
colonel,  dirigea  les  opérations  après  la  captivité  de  ce  dernier, 
et  chassa  l'Espagnol  Monteverde  de  tout  le  Venezuela,  1813. 
Pendant  quelques  années,  les  ravages  des  esclaves  et  des  bri- 
gands lancés  sur  le  pays  par  les  Espagnols  arrêtèrent  les  pro- 
grès de  l'insurrection,  et  Bolivar,  calomnié  par  quelques-uns 
des  siens,  accusé  d'ambition,  découragé,  se  retira  à  la  Jamaï- 
que, ensuite  à  Haïti.  On  le  vit  reparaître  à  la  fin  de  1816  ;  il 
battit  le  général  Morillo,  balaya  300  lieues  de  pays,  et,  en  1819, 
réunit  le  Venezuela  et  la  Nouvelle-Grenade  en  une  seule  répu- 
blique, sous  le  nom  de  Colombie,  dont  il  eut  la  présidence  avec 
un  pouvoir  dictatorial.  La  victoire  de  Boyaca  sur  des  troupes  ar- 
rivées d'Espagne  affermit  le  nouveau  gouvernement.  L'isthme 
de  Panama  proclama  aussi  son  indépendance,  1821.  En  1822, 
Bolivar  fit  soulever  le  Pérou,  et  fonda  au  S.  de  ce  pays  l'État 
qui  prit  le  nom  de  Bolivie:  mais  la  guerre  ne  fut  terminée 
qu'après  les  batailles  de  Junin  et  d'Ayacucho,  1824.  Bolivar  eût 
préféré  à  la  république  qu'on  avait  proclamée  un  régime  moins 
contraire  aux  habitudes  et  aux  souvenirs  hispano-américains  ; 
son  vœu  secret  était  la  fondation  d'un  vaste  empire.  Mais  il 


fut  débordé  par  ses  officiers,  par  ses  amis  mêmes  ;  des  envieux 
qu'il  ne  put  apaiser  par  plusieurs  abdications,  l'accusèrent 
d'aspirer  à  la  couronne  ;  il  faillit  être  assassiné  plusieurs  fois, 
et  le  chagrin  hâta  sa  mort.  B. 

BOLIVAR  (CIUDAD-),  ou  simplement  BOLIVAR,  v.  d'Amé- 
rique. (V.  Angostura.) 

BOLIVAR  (État  de),  l'un  des  États  confédérés  de  la  Co- 
lombie, dans  le  nord  de  cette  république,  il  est  arrosé  par  la 
Magdalena,  par  son  affluent  le  San-Jorge  et  par  le  Sina. 
Vastes  plaines  au  N.,  ramifications  extrêmes  de  la  Cordillère 
au  S.  Cap.  Carthagène;  villes  princ.  :  Mompox  et  Sabanilla. 
Sup.,  55,000  kil.  carrés;  pop.,  241,704  hab.  —  Le  territ.  de 
Bolivar,  peuplé  de  7,750  hab.,  détaché  de  l'État  de  Santan- 
der,  a  été  réuni  à  ce  même  État  en  1 881 .  C.  P. 

BOLIVAR  (État  de),  division  politique  du  Venezuela,  dans 
la  Guyane,  créée  en  1881;  sup.,  28,079  kil.  carrés.,  54,422 
hab.  E.  D— y. 

BOLIVIE  on  HAUT-PÉROU,  État  de  l'Amérique  mé- 
ridionale; borné  au  N.  par  le  Pérou,  à  l'E.  par  le  Brésil  et  la 
république  du  Paraguay,  au  S.  par  la  confédération  delà 
Plata  et  le  Chili,  à  l'O.  par  l'océan  Pacifique  et  le  Pérou; 
superf.,  1,297,255  kil.  carrés;  pop.,  2,325,000  hab.  (1880): 
Indiens  civilisés,  hommes  de  couleur,  Espagnols,  environ 
245,000  Indiens  sauvages.  Cap.  Chuquisaca.  Traversée  à 
l'O.  par  la  chaîne  des  Andes,  où  se  trouvent  le  Nevado  de  So- 
rata,  7,896  m.,  et  l'Illimani,  7,506  m.,  la  Bolivie  forme  un 
plateau  élevé,  qui  sert  de  point  de  partage  aux  eaux  de  l'Amé- 
rique du  S.  et  sépare  ce  continent  en  deux  bassins,  celui  de 
l'Amazone  et  celui  de  la  Plata  :  au  premier  appartient  la  Ma- 
deira,  affl.  de  l'Amazone,  et  formée  elle-même  du  Béni  et  du 
Mamore;  au  second,  le  Paraguay  et  le  Pilcomayo,  affl.  de 
la  Plata.  Du  côté  de  l'O.,  le  lac  Titicaca  reçoit  le  Desagua- 
dero.  Au  N.  s'étendent  les  lagunes  marécageuses  de  Cuya- 
babas,  et  au  S.-O.  le  désert  d'Atacama.  Le  climat,  froid  dans 
les  régions  montagneuses,  chaud  dans  les  parties  basses,  est 
I  en  général  insalubre.  Sol  fertile,  mais  en  partie  couvert  de 
pampas  et  de  forêts  vierges,  inondé  par  les  pluies  d'avril  à 
octobre,  bouleversé  par  de  violents  ouragans  et  des  tremble- 
ments de  terre;  riche  en  bois  de  construction  et  de  teinture, 
café,  coton,  canne  à  sucre,  cacao,  riz,  maïs,  vanille,  fruits 
tropicaux,  arbre  à  gomme  élastique,  pomme  de  terre,  plantes 
médicinales  (quinquina,  salsepareille),  etc.  Les  jaguars ,  les 
léopards,  les  singes,  les  reptiles,  les  insectes  venimeux,  peu- 
plent les  forêts.  Le  chinchilla  ne  se  trouve  qu'en  Bolivie. 
Les  animaux  domestiques  sont  le  bœuf  et  le  mulet  dans  les 
plaines,  la  vigogne,  le  lama  et  l'alpaca  dans  les  montagnes. 
Mines  d'argent  de  Potosi,  autrefois  importantes  ;  riches  mines 
de  cuivre  ;  tissus  de  laine  et  de  coton,  verreries,  parures  en 
plumes.  Le  manque  de  navigation  sur  les  rivières,  de  routes 
à  l'intérieur  et  de  ports  sur  l'Océan,  rend  le  commerce  très 
difficile.  —  La  Bolivie  est  une  république,  dont  le  président 
est  élu  pour  4  ans  ;  ses  revenus  atteignent  environ  17,000,000 
de  francs;  les  dépenses  sont  de  24,000,000.  L'armée  est  de 
2,000  soldats  et  environ  1,000  officiers.  La  religion  catholique 
domine;  il  y  a  un  archevêché  à  Charcas  ou  La  Plata,  et  des 
évêchés  à  La  Paz,  à  Santa-Cruz  et  à  Cochabamba.  Univer- 
sité à  Chuquisaca  et  plusieurs  collèges.  La  république  est 
divisée  en  9  dépts  :  Chuquisaca,  La  Paz  de  Ayacucho,  Oruro, 
Potosi,  Cochabamba,  Santa-Cruz,  Tarija,  Béni  et  Atacama 
ou  Littoral,  qui  touche  à  la  mer;  ch.-l.  Cobija.  Le  haut  Pé- 
rou fit  partie  de  la  vice-royauté  espagnole  de  Lima  jusqu'en 
1778,  puis  de  celle  de  Buénos-Ayres.  En  1808,  les  habitants 
de  La  Paz  tentèrent  de  secouer  le  joug  de  l'Espagne,  et,  depuis 
cette  époque,  le  pays  fut  le  théâtre  d'une  guerre  sanglante. 
Bolivar  envoya  aux  insurgés  le  général  Sucre,  dont  une 
brillante  victoire  près  d'Ayacucho,  10  décembre  1824,  ter- 
mina la  lutte.  Un  congrès,  réuni  à  Chuquisaca,  constitua  le 
haut  Pérou  en  république  indépendante,  6  août  1825,  sous 
le  nom  de  Bolivie.  Mais  les  troupes  colombiennes  furent  éloi- 
gnées par  jalousie,  et  Sucre  obligé  de  renoncer  à  la  prési- 
dence, 1828.  Après  le  général  Velasco,  que  le  congrès  déposa, 
et  le  général  Blanco,  qui  fut  tué  dans  une  révolte,  la  prési- 
dence fut  déférée  à  Santa-Cruz,  1829.  Celui-ci  promulgua 
un  code,  régularisa  les  finances,  et  fit  la  conquête  du  bas 
Pérou,  qu'il  réunit  à  la  Bolivie,  1835-39;  mais,  lorsqu'il  eut 
été  battu  par  les  Chiliens  et  expulsé,  Velasco,  Gamarra,  Bal- 
livian,  se  disputèrent  la  présidence  pendant  plusieurs  an- 
nées. Le  général  Belzu,  présid,  de  1850  à  1855,  régla  la  ques- 
tion irritante  des  limites  du  haut  et  du  bas  Pérou;  le  port 
d'Arica  fut  commun  aux  deux  républiques.  En  1864  le  gé- 
néral Mariano  Melgarejo  s'empara  de  la  présidence.  Son  gou- 
vernement fut  attaqué  par  de  nombreuses  conspirations.  En 
1879,  la  Bolivie  s'allia  au  Pérou  contre  les  Chiliens,  qui  oc- 
cupèrent le  littoral  et  obligèrent  le  général  Campero  à  signer 
le  traité  du  17  janvier  1882.  Une  partie  du  dép.  d'Atacama 
a  été  cédée  au  Chili.  B.  etÊ.D — y. 
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BOLKHOF,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  d'Orel;  20,807 
fcab.  Comm.  de  chanvre,  suif  et  cuir». 

BOLL,  v.  de  Suisse,  (V.  Buu-e). 

BOLLAND  (Jean),  en  latin  Botlandus,  savant  jésuite,  né 
à  Julemont  (Belgique)  en  1596,,  m.  en  1005,  travailla  dès  1630, 
un  an  après  la  mort  du  P.  Héribert  Kossweyde  (V.  Bollan- 
b(stbs),  a  la  collection  des  Actes  des  saints.  Il  eut  pour  1"  col- 
laborateur le  P.  Godefroy  Henschen,  à  partir  de  1635.  Il  mou- 
rut avant  d'achever  les  vie»  des  saints  du  mois  de  mars.  Sa 
biographie  se  trouve  dans  le  t.  LXII  de  la  collection. 

BOLLANDISTES.  Nom  donné  à  des  jésuites  d'Anvers 
qui  travaillaient  à  la  collection  des  Actes  des  vies  des  saints. 
Cet  ouvrage  colossal,  connu  sous  le  nom  d'Acta  Sanctarum*  a 
été  conçu  par  le  P.  Héribert  Rossweyde,  d'Utrecht,  jésuite  de 
la  maison  professe  d'Anvers,  dans  un  projet  imprimé  à  Anvers 
sous  ce  litre  :  Fusti  Sunclorum  quorum  vilw  in  belgicis  biblioXhecis 
asservantur,  in-8°.  Commencé  par  Jean  Bolland,  qui  publia, 
en  1643  et  1658,  les  vies  des  saints  de  janvier  et  de  février,  il 
fut  continué  par  Godefroy  Henschen,  Daniel  Papebroch,  Fr. 
Baert,  Conrad  Jauning,  Pien,  Cuyper,  Du  Sollier,  Bosch  et 
d'autres.  Les  travaux  des  bollandistes,  interrompus  lors  de  la 
suppression  des  jésuites,  furent  repris  en  1779,  et  de  nouveau 
interrompus  en  1794,  lors  de  l'entrée  des  troupes  françaises  en. 
Belgique.  Leur  collection  formait  53  vol.  in-fol.,.  dont  le  der- 
nier avait  paru  en  1794.  Le  gouvernement  belge  l'a  fait  conti- 
nuer par  les  jésuites;  un  54e  vol.  a  été  publié  à  Bruxelles  en 
184,5,  et  d'autres  plus  récemment.  L'édition  de  Venise,  42  vol., 
1734  et  suiv.,  est  bien  moins  estimée,  et  n'a  point  été  continuée 
au  delà  du  15  septembre.  Une  nouvelle  édition  a  été  com- 
mencée à  Paris  in -fol. 

Y.  Eludes  sur  la  collection  des  Arles  des  Saints  par  les  iî/ï-  PP.  Bol- 
hmdistes...,^\>ir  le  cardinal  Pitra,  Pans,  1850.  C— s. 

BOLLENE,  ch.-l.  de  cant.(Vaucluse),arr.  d'Orange. Filât, 
de  soies;  5,700  hab. 

BOLLWILLER,  vge  d'Allemagne  (Alsace).  Belle  pépi- 
nière d'arbres  et  de  vignes;  1,440  hab. 

BOLOGNE,  en  italien  Bologna,  anc.  Bononia,  anc.  v.  des 
États  de  l'Eglise,  auj.  ch.-l.  d'une  province  du  roy.  d'Italie, 
sur  un  canal,  entre  le  Reno  et  la  Savena;  103,998  hab.  Place 
de  guerre.  Archevêché  ;  université  très  célèbre,  qui  doit  son 
origine  à  une  école  de  droit  fondée  par  Théodose  II  en  425  et 
relevée  par  Charlemagne.  Principaux  monuments  :  la  cathé- 
drale, l'église  Sainte-Pétrone,  où  se  trouve  la  méridienne  tra- 
cée par  Cassini;  le  sanctuaire  de  la  Madona  di  San-Luca,  uni 
à  la  ville  par  une  galerie  couverte  de  640  arcades  ;  l'hôtel  de 
ville  ;  une  fontaine  avec  la  statue  de  Neptune,  par  Jean  de  Bo- 
logne ;  les  tours  penchées  Asinelli  et  Garisenda,  du  xne  siècle  ; 
les  palais  Caprara  et  Ranuzzi.  Magnifiques  collections  d'art, 
comme  la  galerie  de  l'Académie  de  peinture,  où  se  trouvent 
la  Sle  Cécile  de  Raphaël,  la  Sic  Agnès  du  Dominiquin,  l'Assomp- 
tion d'Ann.  Carrache,  etc.  C'est  au  xvie  siècle  que  les  Carracbe 
fondèrent  à  Bologne  l'école  célèbre  dont  ils  furent  les  premières 
gloires.  Bien  que  son  université  n'ait  plus  son  ancien  éclat, 
Bologne  est  toujours  un  des  premiers  centres  littéraires  et, 
scientifiques  d'Italie  ;  sa  bibliothèque  est  très  riche.  Fabr.  de 
soieries,  gazes,  velours,  chapeaux  de  paille,  fleurs  artificielles, 
liqueurs,  crème  de  tartre,  etc.  —  Anc.  ville  étrusque  sous  le 
nom  de  Felsina,  occupée  par  la  tribu  gauloise  des  Boii  (d'où 
son  nom  de  Bononia),  elle  reçut  en  190  av.  J.-C.  une  colonie 
romaine.  Comprise  au  vme  siècle  dans  le  domaine  de  l'Église, 
elle  s'en  sépara  en  962  pour  former  une  république  indépen- 
dante; en  1513  elle  se  soumit  au  pape,  et  conserva  des  privi- 
lèges particuliers  jusqu'à  la  conquête  française,  1796.  Rendue 
au  pape  en  1815,  deux  révoltes  libérales  y  éclatèrent  en  1831; 
à  la  suite  de  la  guerre  de  1859,  elle  fut  annexée  au  roy.  d'Ita- 
lie. —  Patrie  de  Benoît  XIV  et  de  sept  autres  papes,  de  Gai- 
vani,  de  Marsigli,  du  Guide,  du  Dominiquin,  de  l'Albane  et  des 
trois  Carrache. 

BOLOGNE  (Prov.  de),  division  du  roy.  d'Italie,  formée  de 
l'ouest  de  l'anc.  légation  pontificale  de  la  Romagne  ;  3,631  kil. 
carrés  ;  439,232  hab.  La  partie  méridionale,  adossée  à  l'Apen- 
nin, est  montagneuse;  le  Nord  est  une  plaine  fertile,  arrosée 
par  le  Reno,  l'Idice,  la  Quaderna,  le  Santerno.  Commerce  de 
bestiaux,  surtout  de  porcs;  céréales.  Ch.-l.  Bologne.  Trois 
arrond.  :  Bol  gne,  Imola,  Vergate.  C.  P. 

BOLOGNE  (Jean  de).  V.  Jean  de  Bologne. 

BOLOGNE,  par/us  Boloniensis,  petit  pays  de  l'anc.  Champa- 
gne, où  se  trouvait  Bologne  (Haute-Marne),  à.  12  kil.  de  Chau- 
mont-en-Bassigny. 

BOLOGNESE  (Le).  V.  Gkimaldi. 

BOLONAIS,  petit  pays  d'Italie,  territoire  de  la  ville  de 
Bologne,  réuni  aux  États  de  l'Église,  en  15.13  ;  il  forma  sous 
Napoléon  Ier  le  départ,  du  Reno  et  une  partie  de  celui  du  Pa- 
naro,  et  de  1815  à  1S59,  Lalégation  de  Bologne.  (F.  Bologne 
[Province  db].) 

BOLOR  on  BOLOUR,  chaîne  de  mont,  dans,  l'Asie  cen- 


trale, forme  le'versant  occid.  du  plateau  de  Pamir.  Ce  mawif 
n'a  pas  encore  été  exploré  :  il  est  traversé  par  une  route  de  ca- 
ravanes. E.  D — t. 

BOLSEQ  (Jérômb-Hehmbs),  calviniste,  né  à  Paris,  m.  à 
Lyon  on  1585.  Après  aToir  été  aumônier  de  la  duchesse  de 
Ferrare,  il  embrassa  le  protestantisme,  se  fit  médecin,  et  se 
maria  deux  lois.  A  la  suite  d'une  querelle  avec  Calvin  sur  la 
prédestination,  il  fut  emprisonné,  puis  banni  de  Genève  et  de 
Berne.  Ainsi  s'expliquent  les  invectives  dont  sont  remplies  les 
Histoires  de  Calvin  et  de  Th.  do  Bèze,  qu'il  publia  en  1577 
et  1580. 

BOLSENA,v.  du  roy.  d'Italie,  près  du  lac  de  son  nom, 
prov.  de  Rome;  2,800  hab.  C'est  l'anc.  cité  étrusque  de  Ynlsi- 
nium  ou  Valsinies.  Les  Romains  la  prirent  en  206  av.  J.-C  Pa- 
trie de  Séjan.  On  y  remarque  les  ruines  d'un  I le  'Hrusque 

et  quelques  autres  antiquités.  C'est  là  que  s'accomplit  le  mi- 
racle célèbre  qui  fait  le  sujet  d'une  des  Stunze  de  Raphaël  :  un 
prêtre  incrédule  célébrant  la  messe  vit  l'hostie  se  couvrir  de 
gouttes  de  sang.  —  Le  lac  de  Bolsena  verse  par  la  Marta  ses 
eaux  dans  la  Méditerranée;  il  a  100  kil.  carrés.  Sa  profondeur 
est  d'environ  90  m.  On  y  remarque  les  petites  îles  de  la  Bisen- 
tina  et  de  la  Martana;  il  est  poissonneux;  se3  environs  sont 
insalubres. 

BOLSWARDod  BOLSWERT.v.  de  Hollande  (Frise); 
5,181  hab.  Bel  hôtel  de  ville.  Ancienne  ville  hanséatique. 

BOLSWERT  'Boece),  graveur  au  burin .  dont  le  nom  était 
Adams,  né  vers  15S0  à  Bolswert  en  Frise,  m.  en  1634,  a  imité 
le  style  de  Blotmaert.  Son  œuvre,  qui  contient  plus  de  100  piè- 
ces, comprend,  d'après  Rubens,  la  Cène,  la  Résurrection  de  La- 
zare, te  Christ  entre  les  ileur  larrons,  le  Jugement  de  Sulomon. 
—  Son  frère,  Scheltb,  eut  un  talent  au  moins  égal  au  sien; 
Rubens  lui-même  retouchait  souvent  les  épreuves  de  ses  plan- 
ches, et  c'est  d'après  Van  Dick  et  lui  que  Schelte  a  surtout 
gravé.  On  admire  l'Assomption  et  la  Ste  Cécile,  d'après  Rubens, 
le  Couronnement  d'épines  et  le  Crucifiement  ou  le  Christ  h  l'éponge, 
d'après  Van  Dick,  le.Roihnil,  d'après  Jordaens.  B. 

BOLTON  od  BOLTON-LE-MOORS,  v.  d'Angleterre, 
comté  de  Laacaslire  ;  populat.  municipale.  106,707  hab.  ;  sur 
la  Croale.  Fabr.  très  import,  de  tissus  de  coton,  puis  de  ve- 
lours, lainages,  toiles  de  lin;  scieries  mécaniques,  fonderies 
pour  les  machinas  à  vapeur  et  les  métiers,  etc.  ;  exploitation 
de  houille  aux  environs.  Centre  d'un  important  réseau  de 
chem.  de  fer  et  de  canaux. 

BOLTON-castle ,  vge  d'Angleterre  (York).  Ruines  d'un 
ch;"iteau  oà  Mnrie  Stuart  fut  enfermée. 

BOLZANO  (  Bernard  ) ,  philosophe  et  théologien ,  né  à 
Prague  en  1781,  m.  en  1848.  Professeur  de  théologie  à  l'uni- 
versité de  sa  ville  natale  dès  l'âge  de  24  ans,  il  fut  destitué,  en 
1820,  comme  partisan  des  doctrines  de  Schelling.  et  vécut 
dans  la  retraite. 

On  a  île  lai  :  Traité  de  théologie,  183V.  publié  par  ses  éU>xes;  Alha- 
nasia,  ou  Preuves  de  l'immortalité  de  l'âme,  2*  édition.  1838:  Ensei- 
gnement scientifique,  ou  Essai  d'un  nouvel  exposé  de  la  Logique,  1837  ; 
Discours  d'édification  d  la  jeunesse  académique,  2e  é-lit.,  18-'t.»  :  Ma- 
nuel de  la  religion,  chrétienne  catholique,  181-0;  Traité  d'cstlwtique, 
18V3-*9.  Après  sa  mort,  on  a  publié  :  Qu'est-ce  que  la  Philosophie? 
18*9,  H  le  Petit  livre  d'édification,  1850. 

BOLZANO.  Y.  BOTZEN. 

BOMARSUND,  forteresse  de  l'île  d'Aland,  sur  la  côte 
S.,  au  fond  de  la  baie  de  Lumpar.  Bombardée,  prise  et  dé- 
truite par  les  Anglais  et  les  Français  le  13  août  lS5i. 

BOMBA,  vge  du  roy.  d'Italie  (Abruzze  citérieure);  sur  une 
colline,  près  du  Sangro;  3,179  hab.  Ruines  de  constructions 
cyclopéennes. 

BOMBARDIERS,  nom  donné  en  France  aux  hommes 
préposés  au  service  des  canons,  ou  bombardes,  puis  des  mor- 
tiers. Ce  furent  d'abord  des  Italiens.  Louvois  en  forma  deux 
compagnies  en  1671,  les  augmenta  en  1081,  et  en  fit.  deux 
ans  après,  le  régiment  royal  des  bombardiers.  On  les  réunit  en. 
1720  à  l'artillerie.  B. 

BOMBAY,  en  portugais  Boa-Bahia,  bonne  baie.  v.  de 
l'Inde  anglaise,  capit.  de  la  présidence  de  ce  nom,  dans  une 
île  de  28  kil.  de  circonférence,  près  de  la  côte  de  Concan,  et 
dans  la  mer  d'Oman;  par  18°  3'  lat.  N.,  et  70°  2S'  long.  E.; 
à  2,260  kil.  S.-O.  de  Calcutta  par  ch.  de  fer;  pop.,  235,000 
hab.  en  1833,  773,196  en  1SS1.  Port  franc,  vaste  et  sur, 
avec  docks  et  chantiers.  Place  de  guerre;  siège  d'une  vice- 
amirauté.  Évêché  anglican;  2  vicariats  apostoliques  (Nord  et 
Sud).  Bombay  fait  un  commerce  annuel  de  1,300  millions  de 
francs;  c'est  la  première  ville  de  l'Inde  pour  la  richesse  des 
échanges,;  elle  est  reliée  par  des  paquebots  à  vapeur  avec 
Aden,  Suez  et  l'Europe;  Ceylan,  la  Chine  et  le  Japon.  Des 
chem.  de  fer  l'unissent  à  Calcutta  et  à  Madras.  Export.,  pour 
la  Chine,  d'opium ,  de  perles  et  de  bois  de  sandal  ;  pour  l'Eu- 
rope, de  soies  de  Chine,  ivoire,  épices,  etc.  Construction  de 
navires  en  bois  de  teck.  L'ancienne  ville,  ou  le  Fort,  est  encore 
le  centre  du,  commerce,  mais  n'a  plus  que  fort  peu  d'hal).  ;.la 
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population  européenne  s'est  établie  dans  les  nouveaux  quar- 
tiers de  Malabar-hill,  Pareil.  Byculla  et  Coloba;  les  indig- 
ne? sont  entassés  dans  la  Ville  noire,  au  N.  du  Port.  Riche 
jardin  botanique,  collège,  sociétés  savantes.  Hôpitaux  pour 
les  animaux.  Climat  insalubre,  au  point  qu'on  l'a  nommée  le 
tombeau  des  Européens.  Fondée  par  les  Portugais,  cédée  aux 
Anglais  en  1661,  et  occupée  par  eux  en  1664.  C'est,  après 
Madras,  la  plus  ancienne  de  leurs  possessions  dans  les  Indes. 
—  La  présidence  de  Bombay  a  496, 578  kil.  carréset23, 359,937 
hab.  Les  principales  cultures  sont  le  riz,  le  coton;  le  café.  Le 
résidence  avait' été  Surate  jusqu'en  16S3. 
BOMBELLES  (Famille  de).  Cette  famille,  d'origine  por- 
3l  établie  en  France,  d'où  elle  passa  en  Autriche, 
•npte  parmi  ses  membres  :  Henri-François,  comte  de 
Bombelles,  né  en  16S0,  qui  se  distingua  à  Friedlingen,  Oude- 
nardeet  Malplaquet,  fit  la  campagne  de  Hongrie  contre  les 
Turcs,  1717,  dirigea  l'éducation  du  petit-fils  du  Régent,  com- 
manda le  fort  de  Bilche,  où  les  habitants  lui  ont  élevé  un  mo- 
nument, m.  en  1760.  —  Marc-Marie,  marquis  dé  Bombelles, 
tils  du  précédent,  né  à  Bitche  en  1744,  émigra  en  1790,  servit 
dans  L'armée  de  Condé,  entra  dans  les  ordres,  fut  aumônier 
de  la  duchesse  de  Berry  en  1S16,  évêque  d'Amiens  en  1819, 
<et  mourut  à  Paris  en  1722.  —  Louis-Philippe,  comte  de  Bom- 
belles. fils  du  précédent, né  à  Ratisbonne  en  1780,  m.  à  Vienne 
•en  1 S 13 ,  suivit  la  carrière  diplomatique  en  Autriche,  fut 
.  en  1813,  de  détacher  le  Danemark  de  la  cause  de  Na- 
poléon. Un  de  ses  fils,  Henri-François,  né  en  1789,  m.  en  1850, 
a  été  gouverneur  de  l'empereur  actuel  François-Joseph.  B. 
BOMBELXJ  i  Raphaël),  mathématicien  du  xvie  siècle,  né 
publia,  en  1572,  un  Traité  d'algèbre  qui  abeaucoup 
contribué  aux  progrès  de  la  science;  on  y  trouve  l'exposé  mé- 
thodique des  connaissances  qu'on  avait  alors,  des  démonstra- 
tions rigoureuses  et  complètes,  des  notations  qui  permettent 
d'effectuer  facilement  les  calculs,  une  bonne  exposition  du 
■calcul  des  radicaux,  une  méthode  nette  pour  extraire  la  racine 
cubique  d'un  binôme  réel  ou  imaginaire,  une  heureuse  appli- 
cation de  la  théorie  des  quantités  imaginaires. 

BOMBERG (Daniel),  né  à  Anvers  au  commencement  du 
x\r  -iècle,  m.  en  1549,  est  célèbre  par  ses  impressions  hé- 
braïques. Les  ouvrages  les  plus  remarquables  qui  sont  sortis 
4e  ses  presses  sont  :  la  Concordance  hébraïque,  d'Isaac  Nathan, 
1521;  une  Bible  en  hébreu,  1526;  le  Talmud,  12  vol.  in-fol., 
qu'il  entreprit  en  1520,  dont  il  fit  trois  éditions,  et  qui  lui 
•eoûta  300,000  écus  et  15  ans  de  travaux.  Ce  typographe  se 
mina  en  dépensant,  dit-on,  plus  de  3  millions  pour  l'impres- 
sion des  ouvrages  qu'il  édita.  C — s. 

BOMTTiCAR,  général  carthaginois,  qui  usurpa  le  pouvoir 
souverain,  lors  de  l'invasion  d'Agathocle,  308  av.  J.-C,  et 
qui  fut  ensuite  renversé  et  mis  en  croix.  —  Un  autre  Bomilcar 
amena  des  renforts  à  Annibal  après  la  bataille  de  Cannes,  mais 
n'osa  secourir  Syracuse,  assiégée  par  Marcellus,  212.  —  Un 
troisième,  favori  de  Jugurtha,  assassina  Massiva  dans  Rome, 
110  av.  J.-C,  trahit  ensuite  son  maître  pour  les  Romains,  et 
fut  mis  à  mort  par  lui  en  107.  B. 

BOMIUM,  v.  de  l'anc.  Grande-Bretagne,  chez  les  Silures, 

la  ville  actuelle  de  Bridgend. 
BOMIUS  MONS.  Les  anciens  appelaient  ainsi  une  partie 
du  versant  occidental  du  mont  Œta,  en  Étolie.  Les  habitants 
de  cette  région  étaient  appelés  Bomienses. 

BOMMEL  on  ZALT-BOMMEI.,  v.  de  Hollande  (Guel- 
ire  ;  sur  la  rive  g.  du  W'ahal,  et  dans  une  île  fortifiée,  le 
Bommeler  Waari,  anc.  Insula  Batavorum,  formée  par  le  Wahal 
et  la  Meuse;  port  ensablé.  Prise  par  les  Français  en  1672; 
5,139  hab. 
BOMMIERES  'Les),  petit  pays  de  l'anc.  Berry,  autour  de 

'  >?nmièresflndre). 

BOMONIQTJES,  au  grec  bômos,  autel,  et  nikè,  victoire, 

nom  donné  a  Sparte  aux  enfants  qui,  dans  les  sacrifices  de 

Diane,  rivalisaient  à  qui  recevrait  le  plus  de  coups  de  fouet 

a  plaindre. 

BON  (Cap),  cap  sur  la  côte  N. -E.  de  la  Tunisie;  par 

15"  de  lat.  N.,  et  8°  44'  de  long.  E. 
BON  'Louis-André),  général  français,  né  à  Romans  en 
1758,  m.  en  1799.  Après  avoir  fait  une  partie  de  la  guerre 
d'Amérique,  il  servit  sous  Dugommier  aux  Pyrénées,  1792, 
sous  Augereau  en  Italie,  1793,  et  sous  Bonaparte.  Il  alla  en 
Kgypte,  où  il  se  distingua  devant  Alexandrie,  détermina  la 
prise  du  Caire  et  la  victoire  du  Mont-Thabor,  prit  Gaza  et 
Jaffa.  et  fut  tué  devant  Saint-Jean-d'Acre.  B. 

BONA  'Jean),  écrivain  ascétique,  né  à  Mondovi  en  1609, 
m.  en  1674.  Il  fut  général  des  feuillants,  1651,  et  cardinal, 
1669.  Parmi  ses  ouvrages,  publiés  à  Turin,  1747,  4  vol.  in-fol . , 
on  remarque  Manuduclio  ad  cœlum,  traduit  en  français  par 
Lambert  et  par  Leduc;  de  Principiis  vilœ.  christianrt,  traduit 
par  le  président  Cousin  et  par  l'abbé  Goujet. 


BONAG  (Jean-Louis  d'tjSSON',  marquis  dgI,  né  vers  1672^ 
m.  en  173S,  servit  en  Danemark  et  en  Hollande,  fut  envoyé 
par  Louis  XIV  auprès  de  Charles  XII,  roi  de  Suède,  et  de 
Stanislas,  roi  de  Polbgne,  devint  ambassadeur  à  Constantin 
nople  en  1716',  obtint  le  rétablissement  et  là  restauration  du 
Saint-Sépulcre,  fut  choisi  pour  médiateur  entre  les  Turcs  et 
les  Russes  ài'occasion  de  la  guerre  que  Pierre  le  Grand  fai- 
sait aux  Persans,  et1  détermina  le  sultan  à:  envoyer  en  France 
une  ambassade  solennelle,  la  première  qu'on  y  ait  vue,  1722. 

B. 

BONACOSSI,  nom1  d'une  puissante  famille  de  Mantoue, 
dont  4  membres  exercèrent  l'autorité  souveraine  :  Pinamonte, 
de  1272'à  1293,  se  mita  la  tête  des  Gibelins  ;  Bardellone,  son 
fils,  de  1293  h  1299,  chef  des  Guelfes;  Botlesella,  neveu  de 
Bardellone,  revint  au  parti  gibelin,  de  1299  à  1310,  et  fut 
remplacé  par  son  frère  Passerino,  de  1310  à  1328.  Celui-ci  fut 
vicaire  impérial  au  nom  de  Henri  VII,  et  périt  dans  une  sé- 
dition. 

BONAFOUS  (Mathieu),  agronome,  né  à  Lyon  en  1794, 
m.  en  1852,  a  laissé  un  excellent  traité  sur  le  maïs  (gr.  in-fol.), 
un  autre  sur  le  riz.  Il  fut  surtout  le  continuateur  et  comme 
l'élève  de  Dandolo  dans  la  sériciculture.  Il  a  écrit  un  Traité 
des  mûriers  et  de»  vers  II  soie. 

BON  AIRE,  oc  BON-AIR,  oo  BUEN-AYRE,  île  hollan- 
daise de  l'archipel  des  Antilles,  à  45  kil.  E.  de  Curaçao  ;  30  kil. 
sur  6;  riche  en  bois  de  construction;  3,750  hab.  Ch.-l.  Bo- 
naire,  avec  un  bon  port. 

BONALD  (Louis-Gabriel-Ambroise,  vicomte  de),  né  près 
de  Millau  (Aveyron)  en  1754,  m.  en  1S40,  le  plus  célèbre  re- 
présentant des  doctrines  monarchiques  et  religieuses  de  la 
Restauration,  comme  philosophe,  publiciste  et  orateur  parle- 
mentaire. Émigré  en  1791,  il  ne  revint  en  France  qu'à  la 
proclamation  de  l'Empire,  et  rédigea  le  Mercure,  avec  Cha- 
teaubriand et  Fiévée.  Ami  de  M.  de  Fontanes,  il  accepta  une 
place  de  conseiller  de  l'Université  impériale,  1810.  Député  de 
1815  à  1822,  pair  de  France,  1S23,  et  membre  de  l'Académie 
française  dès  1S16,  il  défendit  avec  un  zèle  souvent  excessif 
le  trône  et  l'autel,  appuya  fortement  la  loi  du  sacrilège  en 
1825,  et  combattit  toujours  la  liberté  de  la  presse.  La  révo- 
lution de  1S30  mit  fin  à  sa  carrière  politique.  Philosophe,  il  a 
défendu  le  spiritualisme  contre  l'école  sensualiste,  et  c'est  lui 
qui  a  donné  cette  définition  célèbre  :  «  L'homme  est  une  intelli- 
gence servie  par  des  organes.  »  M.  de  Bonald  est  surtout  un  pu- 
bliciste, mais  il  a  voulu  asseoir  ses  doctrines  politiques  sur 
une  base  philosophique,  la  théorie  métaphysique  du  langage  : 
il  considère  le  langage  comme  antérieur  à  la  pensée,  ce  qu'il 
formule  ainsi  :  «  L'homme  pense  sa  parole  avant  de  parler  sa 
pensée.  »  Il  en  conclut  que  la  parole,  n'ayant  pu  être  inventée 
par  l'homme,  est  d'institution  divine  :  Dieu  l'a  enseignée  lui- 
même,  et  aveo  elle  toutes  les  vérités  qui  servent  de  base  à  la 
morale,  à  la  religion  et  aux  institutions  sociales;  de  là  un 
système  à  la  fois  théocratique  et  monarchique  fondé  sur  une 
législation  dont  Dieu  est  l'auteur,  qui  doit  servir  de  modèle  à 
tous  les  gouvernements,  et  dans  lequel  il  assimile  le  pouvoir 
social  à  l'autorité  du  père  de  famille.  Cette  doctrine  qui,  sui- 
vant ses  adversaires,  semblait  tendre  à  ramener  le  xix»  siècle 
à  la  royauté  et  à  la  foi  du  moyen  âge,  fut  exposée  par  lui 
dans  un  grand  ouvrage  intitulé  :  la  Législation  primitive,  Paris, 
1802.  Les  autres  principaux  ouvrages  de  M.  de  Bonald  sont  : 
Théorie  du  pouvoir  politique  et  religieux,  qui  fut  son  début,  Cons- 
tance, 1796;  Recherches  philosophiques  sur  les  premiers  objets 
des  connaissances  morales,  1S181;  Mélanges  littéraires,  politiques 
et  philosophiques.  Ses  Œuvres'  complètes  ont  été  réunies  en  12 
vol.,  Paris,  1817-19.  —  De  son  mariage  avec  une  proche  pa- 
rente du  chevalier  d'Assas,  M.  de  Bonald  eut  4  fils  :  Henri, 
journaliste  légitimiste  et  religieux,  m.  en  1846;  Victor,  au- 
teur d'une  Géologie  de  Moïse;  René,  qui  fut  préfet  de  l'Aveyron 
par  intérim  en  1817,  pendant  le  procès  de  Fualdès  ;  et  Louis- 
Jâcques-Maurice,  né  en  1787,  archevêque  de  Lyon,  cardinal 
et  sénateur,  m.  en  1870. 

BONAMY  (Pierre-Nicolas),  né  à  Louvres  en  1694,  m. 
en  1770.  Bibliothécaire  et  historiographe  de  la  ville  de  Paris, 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions,  1727,  il  a  inséré  dans 
le  recueil  de  cette  compagnie  beaucoup  de  mémoires  intéres- 
sants sur  les  antiquités  de  Paris  et  sur  l'histoire  de  la  Gaule. 

BONAMY  ( Charles- Aoguste-J.-B. -Louis-  Joseph),  gé- 
néral français,  né  à  Fontenay-le-Comte  (Vendée),  en  1764, 
m.  en  1830,  s'enrôla  en  1791,  fit  les  campagnes  de  Champagne 
et  de  Belgique  sous  Dumouriez,  de  Vendée  sous  Marceau,  et 
chef  d'état-major  de  Kléber,  se  distingua  au  siège  de  Mayence, 
1795.  Il  suivit  Championnet  à  Rome  et  à  Naples,  1798,  fut 
impliqué  dans  sa  disgrâce,  reparut  à  Marengo,  fut  criblé  de 
blessures  et  fait  prisonnier  à  la  Moskowa,  et  ne  revint  qu'en 
1814  en  France,  où  la  Restauration  ne  l'employa  pas.    B. 

BONANNI.  V.  Bdonanni. 

BONANNO,  architecte,  né  à  Pise  pendant  le  xiie  siècle. 
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Il  commença  en  1174,  avec  Guillaume  d'Inspruck,  la  célèbre 
tour  penchée  fie  Pise. 

BONAPARTE  (Maison  des).  Le  nom  de  celle  famille, 
dont  les  armes  consistent  en  un  râteau  et  des  fleurs  de  lis 
d'or,  s'écrivait  indifféremment  lluonaparle  ou  Bonaparte,  avant 
que  Napoléon  I"  en  fixât  l'orthographe.  Les  Bonaparte  ont 
joué  un  rôle  distingué  dans  les  annales  de  l'Italie.  Dès  1183, 
un  Jean  Bonaparte,  de  Trévise,  figure  dans  les  négociations 
de  Constance.  Au  xme  siècle,  on  distinguait  3  branches  de 
cette  famille  :  1°  la  branche  de  Trévise,  qui  fournit  plusieurs 
podestats  à  Vérone,  et  s'éteignit  en  1397  avec  Servadius  Bo- 
naparte, prieur  des  chevaliers  Gaudenti;  2°  la  branche  de 
Florence,  à  laquelle  se  rattachèrent  les  Bonaparte  de  San- 
Miniato  al-Tedesco,  et  qui  finit,  vers  1570,  dans  la  personne 
de  Jean  Bonaparte,  gentilhomme  attaché  aux  Orsini  ;  3°  la 
branche  de  Sarzane,  dans  le  territoire  de  Gènes,  la  seule  sur- 
vivante, et  dont  un  membre,  Louis-Marie -Fortoné  Bona- 
parte, se  fixa  à  Ajaccio  en  1612.  La  famille  Bonaparte  était 
inscrite  à  Venise  sur  le  Livre  d'Or.  Un  portrait  de  la  galerie 
des  Médicis  représente  une  Bonaparte  mariée  à  un  membre 
de  cette  famille.  Jacques  Bonaparte  est  souvent  désigné 
comme  l'auteur  d'une  relation  du  sac  de  Rome  en  1527  ;  plu- 
sieurs fois  imprimée  et  trad.  en  français,  Paris,  1809,  et  Flo- 
rence, 1830  (par  le  frère  de  Napoléon  III).  Nicolas  Bona- 
parte de  San-Miniato  publia  à  Florence,  en  1592,  une  pièce 
intéressante,  la  Vedova  (la  Veuve),  commedia  fucetissima,  réim- 
primée à  Paris,  1803. 

Bonaparte  (Charles-Marie),  descendant  du  Bonaparte 
qui  s'établit  en  Corse,  né  en  1746,  m.  à  Montpellier  en  1785. 
Il  étudia  à  Rome  et  à  Pise,  fut  nommé  assesseur  à  la  juridic- 
tion d'Ajaccio,  épousa,  en  1767,  Lsetitia  Ramolino  (V.  Laeti- 
tia), fut  le  compagnon  d'armes  de  Paoli  (V.  ce  nom),  et  voulut 
le  suivre  dans  son  exil,  mais  en  fut  empêché  par  son  oncle, 
l'archidiacre  Lucien  Bonaparte;  il  eut  de  son  mariage  avec 
Laetitia  cinq  fils  et  trois  filles,  savoir  :  —  I.  Joseph  Bonaparte 
(K.  Joseph)  ;  de  son  mariage  avec  Mll,!  Clary,  de  Marseille,  il 
eut  deux  filles  :  1°  Zéndide-Charlolle- Julie,  née  à  Paris  en  1801, 
m.  en  1854,  mariée  en  1822  à  son  cousin  Charles-Lucien- 
Jules-Laurent  Bonaparte,  prince  de  Canino  etMusignano,  fils 
aîné  de  Lucien  Bonaparte;  2°  Charlotte,  née  en  1802,  mariée 
à  son  cousin  Charles-Napoléon-Louis,  2e  fils  de  Louis  Bona- 
parte,veuve  en  1831,  m.  en  1839.  —  IL  Napoléon  Bonaparte. 
(V.  Napoléon  Ier.)  — III.  Marie-Anne-Élisa  Bonaparte  (V. 
Ëlisa);  de  son  mariage  avec  le  prince  Bacciochi  (V.  ce  nom) 
naquirent  :  1°  Napoleone-Élisa,  née  en  1806,  mariée  en  1824 
au  comte  Camerata,  d'une  grande  maison  d'Italie;  faisait 
partie  de  la  famille  civile  de  Napoléon  III;  son  fils  unique  est 
mort  en  1853;  2°  Jérôme-Charles  Bacciochi,  né  en  1810,  m. 
en  1S30;  3°  Napoléon-Frédéric  Bacciochi,  né  en  1815,  m.  à 
Rome  en  1S33.  —  IV.  Lucien  Bonaparte.  (V.  Lucien.)  Il  eut 
d'un  premier  mariage  avec  Christine  Boyer  :  1°  Charlotte,  née 
en  1796,  mariée  à  don  Mario,  prince  Gabrielli,  dont  elle  a  eu 
un  fils  et  trois  filles  ;  2°  Christine-Egypta,  née  en  1798,  mariée 
d'abord  à  un  Suédois,  le  comte  Posse,  divorcée,  remariée  en 
1824  à  lord  Dudley-Stuart,  m.  en  1847.  —  Du  second  mariage 
de  Lucien  avec  Alexandrine-Laurence  de  Bleschamp,  veuve 
de  l'agent  de  change  Jouberthon,  sont  issus  :  1°  Charles-Lu- 
cien-Jules-Laurent, prince  de  Canino  et  de  Musignano,  né  à 
Paris  en  1S03,  m.  en  1857,  marié  à  sa  cousine  Zénaïde,  1822, 
fille  de  Joseph,  dont  il  a  eu  10  enfants  ;  président  de  l'Assem- 
blée constituante  romaine  en  1848  ;  naturaliste  distingué,  cor- 
respondant de  l'Institut  de  France,  membre  des  Académies 
de  Saint-Pétersbourg,  Berlin,  Bruxelles,  La  Haye  et  Londres, 
auteur  de  la  Faune  italienne,  fondateur  des  congrès  scientifi- 
ques d'Italie.  Le  fils  aîné  de  Charles-Lucien,  Lucien,  né  à 
Rome  en  1S28,  est  cardinal  depuis  1868;  2°  Lœtitia,  née  à 
ililan  en  1804,  épouse  séparée  de  l'Irlandais  Thomas  Wyse, 
nembre  du  parlement  d'Angleterre;  3°  Jeanne,  née  à  Rome 
;n  1806,  mariée  au  marquis  Honorati,  m.  en  1828,  laissant 
une  fille,  Clélie;  4°  Paul,  m.  à  la  Spezzia  d'un  accident,  1827, 
sur  le  vaisseau  de  l'amiral  Cochrane  ;  5°  Louis-Lucien,  né  en 
janvier  1813,  représentant  du  peuple  en  1849;  6°  Pierre-Na- 
poléon, né  à  Rome  en  1815,  chef  de  bataillon  à  la  légion  étran- 
gère en  Algérie,  représentant  du  peuple  après  1848;  an  1870 
il  tua  le  journaliste  Victor  Noir,  fut  jugé  par  la  haute  cour  et 
acquitté;  m.  en  1881  ;  7°  Antoine,  né  à  Tusculum  en  1816,  re- 
présentant en  1849;  8°  Alexandrine-hlarie,  née  à  Rome  en 
1818,  mariée  au  comte  Valentini  de  Canino;  9°  Constance, 
née  a  Bologne  en  1823,  religieuse  au  Sacré-Cœur,  à  Rome. 
—  Lucien  avait  encore  adopté  Anne  Jouberthon,  fille  du  pre- 
mier mari  de  sa  seconde  femme  ;  il  la  maria  au  prince  Erco- 
lani,  dont  elle  fut  bientôt  veuve.  Le  1er  mariage  de  Lucien 
n'ayant  pas  été  autorisé  par  Napoléon  Ier,  la  princesse  Char- 
lotte fut  exclue  de  la  famille  impériale.  — V.  Louis  Bonaparte. 
(  V.  Louis.)  Il  eutd'Hortense-Eugénie  de  Beauharnais  (V.  Hor- 
teîïsb)  trois  enfants  :  1°  Napoléon-Charles,  né  en  1802,  m.  en 


1807;  2°  Charles-Napoléon-Louts,  né  en  1804,  grand-duc  de 
Berg  et  de  Clèves,  marié  à  sa  cousine  Charlotte,  fille  de  Joseph, 
mort  à  Forli  en  1831  ;  3°  Charles-Louis-Napolèon.  (V.  Napo- 
léon III.)  —  VI.  Marie-Paulinb  Bonaparte  (V.  Pauline), 
mariée  au  général  Leclerc,  dont  elle  eut  un  fils,  Napoléon,  qui 
mourut  au  berceau  ;  puis  au  prince  Camille  Borghèse,  duc  de 
Guastalla.  —  VII.  Marie-Annonciade-Caroline  Bonaparte. 
(V.  Caroline.)  Elle  épousa  Joachirn  Murât  (V.  Murât),  et 
devint  mère  de  :  1°  Napoléon- Achille-Char les-Louis  Murât,  né 
en  1801,  m.  en  1847,  auteur  d'une  Exposition  des  principes  du 
gouvernement  républicain,  Paris,  1833;  2°  Lœtilia-Joséphe,  née 
en  1802,  mariée  au  comte  Pepoli,  à  Bologne;  3°  Lucien-Ch.- 
Jus.-Franç.-  Napoléon  Murât,  né  en  1803,  représentant  du 
peuple  après  1848;  4°  Louise-Julie-Caroline,  née  en  1805, 
mariée  au  comte  Rasponi,  a  Ravenne.  —  VIII.  Jérôme  Bona- 
parte, né  à  Ajaccio  en  décembre  1784,  m.  en  1860,  roi  de 
Westphalie  du  i"  décembre  1807  au  26  octobre  1813,  prince 
de  Montfort  après  1814,  gouverneur  des  Invalides  et  maréchal 
de  France  sous  la  présidence  de  son  neveu.  Il  épousa  en  1803, 
à  Baltimore,  M"e  Paterson,  et  eut  de  ce  mariage  un  fils,  qui 
ne  put  entrer  dans  la  famille  impériale.  D'une  seconde  union, 
1807,  avec  Frédérique-Catherlne-Sophie-Dorothée,  princesse 
royale  de  Wurtemberg,  m.  en  1838,  sont  issus  :  1°  Jérôme-Na- 
poléon, né  à  Trieste  en  1814,  m.  en  1847,  colonel  au  service 
de  son  oncle  le  roi  de  Wurtemberg;  2°  Mathilde-La>litia-Wil- 
helmine,  née  à  Trieste  en  1820,  mariée  en  1840  au  prince  Ana- 
tole Demidoff  de  San-Donato,  veuve  en  1870;  3°  Napoléon- 
Joseph-Charles-Paul,  né  à  Trieste  en  1821,  ancien  capitaine  au 
service  du  roi  de  Wurtemberg,  représentant  du  peuple  en 
1848,  un  moment  ambassadeur  de  France  à  Madrid,  et  depuis 
prince  Napoléon,  marié  en  1859  à  la  princesse  Clotilde,  fille  de 
Victor-Emmanuel  II;  de  ce  mariage  sont  nés  :  1°  Napoléon- 
Victor,  en  1862;  Napoléon-Louis,  en  1864;  ilarie-Lœtitia,  eu 
1866.  B. 

BONARD  (Louis-Adolphe),  marin  français,  né  à  Cher- 
bourg en  1805,  m.  en  1867,  fut  élève  de  l'École  polytechnique. 
Après  avoir  commandé  la  station  navale  de  l'Océanie,  gou- 
verné la  Guyane,  exercé  les  fonctions  de  major  général  à  Brest, 
dirigé  à  la  fois  les  deux  stations  de  l'Amérique  occidentale  et 
de  l'Océanie,  il  fut  envoyé  en  Cochinchine  en  1861.  Il  prit 
Bien-Hoa  et  Vinh-Long,  imposa  la  paix  à  l'empereur  Tu-Duc, 
et  reçut  le  grade  de  vice-amiral. 

BONARELLI.  V.  Rovére. 

BON  AVENTURE  (Jean  de  fidanza,  dit  saint),  un 
des  plus  célèbres  philosophes  scolastiques,  né  en  1221  en  Tos- 
cane, m.  en  1274,  entra  dans  l'ordre  de  Saint-François,  1248; 
obtint  une  chaire  de  théologie  à  Paris,  1253;  fut  élu,  en  1256, 
général  de  son  ordre.  Les  qualités  dont  il  fit  preuve  lui  donnè- 
rent un  tel  renom  de  sagesse,  qu'après  la  mort  de  Clément  IV 
les  cardinaux  s'engagèrent  à  lui  donner  pour  successeur  le 
personnage  que  le  général  des  franciscains  leur  désignerait. 
St  Bonaventure  se  prononça  pour  Thibaut,  depuis  pape  sous 
le  nom  de  Grégoire  X,  et  fut  lui-même  nommé  évêque  d'Al- 
bano,  etenfin  cardinalpar  ce  souverain  pontife.  Envoyé  comme 
légat  du  saint-siège  au  concile  de  Lyon,  il  mourut  dans  cette 
ville.  Pour  honorer  sa  mémoire,  le  pape,  accompagné  d'un. 
cortège  de  rois  et  de  cardinaux,  voulut  assister  à  ses  funérail- 
les. La  fête  de  ce  saint,  que  Sixte- Quint  a  placé,  comme 
sixième  en  rang,  parmi  les  docteurs  de  l'Église,  se  célèbre  le 
14  juillet.  Le  mysticisme  répandu  dans  les  ouvrages  de  ce 
grand  théologien  et  l'élévation  de  ses  pensées  lui  ont  valu  le 
titre  de  docteur  séraphique. 

Il  a  laissé  un  Commentaire  sur  te  Livre  des  Sentences,  de  Pierre 
Lombard  ;  îles  cantiques,  des  livres  de  piété,  p  irmi  lesquels  on  distingue- 
Biblia  pauperum,  et  des  traites  d'exégèse,  dont  les  plus  remarquables- 
sont  le  Brcviloquium  et  le  Centiloquium.  Ses  œuvres  forment  7  vol.  in- 
fol.,  Rome,  1588-1596,  ou  11  vol.  in-'t»,  Venise,  1751.  D— t— n. 

BONAVENTURE  (Philippe),  architecte  au  xiv"  siècle,  né- 
à  Paris,  éleva  la  cathédrale  de  Milan,  qui  fut  continuée  par 
un  autre  Français,  Mignot,  de  Paris. 

BONCENNE  (Pierre),  jurisconsulte,  né  à  Poitiers  en 
1775,  m.  en  1840,  fut  nommé  professeur  suppléant  à  la  fa- 
culté de  droit  de  Poitiers  en  1 806.  Député  de  la  Vienne  pendant 
les  Cent-jours,  il  obtint  par  concours,  en  1822,  la  chaire  de 
procédure  civile. 

On  a  de  lui  :  Théorie  de  ta  procédure  civile,  1828-3.,  ouvrage  refond» 
et  continué  par  Hourbeau,  1837-»7. 

BONCHAMP  (Charles-Melchior-Artus,  marquis  de),. 
chef  vendéen,  né  en  1759  dans  l'Anjou,  m.  en  1793,  fit  se» 
premières  armes  en  Amérique,  et  donna  sa  démission  de  ca- 
pitaine au  régiment  d'Aquitaine  en  1791.  II  fut  choisi  avec 
d'Elbée  pour  commander  les  Vendéens  insurgés,  et  contribua 
à  la  prise  de  Bressuire  et  de  Thouars.  Blessé  mortellement  à. 
l'affaire  de  Chollet,  17  octobre  1793,  il  fit  donner  la  vie  et  la 
liberté  à  5.000  prisonniers  républicains  enfermés  dans  l'église 
de  Saint-Florent-le-Vieil.  Un  sarcophage  en  marbre  noir,  scul- 
pté par  David,  lui  est  consacré  dans  cette  église  depuis  1S25.- 
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—  La  marquise  de  Bonchamp,  m.  à  Paris  en  1S45,  a  laissé 
de?  Mémoires.  A..  G. 

BONCHAMPS,  vge  du  dép.  de  la  Mayenne,  arr.  de  La- 
val; 1,1S2  hab.  Exploit,  de  beaux  marbres  gris,  dits  petit- 
gris. 

BONCONICA,  v.  de  l'anc.  Germanie  supérieure,  sur  la 
rive  s.  du  Rhin,  dans  le  pays  des  Vangiones;  auj.  Oppcnheim, 
près  de  Mayence. 

BOND  (Jean),  philologue  anglais,  né  en  1550,  m.  en  1612, 
fut  recteur  de  l'école  de  Taunton  pendant  20  ans,  puis  exerça 
la  médecine.  On  a  de  lui  un  Horace,  Londres,  1614  (lrD  édit.), 
Leyde,  I630-6S,  etun  Perse,  Amsterdam,  1645,  l'un  et  l'autre 
avec  des  notes  marginales.  Ces  deux  ouvrages  sont  encore 
recherchés  malgré  l'insuffisance  du  commentaire. 

BONDI  (Clément),  poète  italien,  né  en  1742  h  Mazzano 
dans  le  duché  de  Parme,  m.  à  Vienne  en  1821,  était  jésuite,  et 
rentra  dans  le  monde  par  suite  de  l'abolition  de  son  ordre. 
L'archiduc  Ferdinand  le  nomma  son  bibliothécaire  à  Brunn 
en  1795,  et  le  chargea  de  l'éducation  de  son  fils  (depuis  duc  de 
Modène).  En  1816,  il  devint  professeur  d'histoire  et  de  littéra- 
ture de  l'impératrice.  Il  a  laissé  des  traductions  de  Virgile  et 
d'Ovide,  et  deux  volumes  de  poèmes  badins,  épithalames,  cou- 
plets, sonnets,  canzones,  etc.  On  l'a  appelé  le  Delille  de  l'Ita- 
lie. Une  édition  de  luxe  de  ses  poésies  a  paru  à  Vienne  en  1808. 

B. 

BONDOU,  royaume  de  l'Afrique  occidentale,  dans  la  Sé- 
négambie  ;  capit.  Boulibané  ;  pays  peu  connu  ;  superf.  évaluée 
à  12,000  kil.;  popul.,  de  1,500, oo'o  à  2,000,000.  Climat  salubre 
et  végétation  très  riche;  les  habitants,  de  la  famille  des  Fou- 
lahs,  sont  pour  la  plupart  musulmans.  Agriculture  ;  troupeaux 
de  gros  bétail  et  chevaux  ;  coton,  indigo. 

BONDUES,  brg  du  dép.  du  Nord,  arr.  de  Lille.  Fabr.  d'huile 
«t  de  sucre  indigène  ;  3,289  hab.  Fort  récemment  construit. 

BONDY  (Pierre-Marie  TATT.T.EPIED,  comte  de),  né  à 
Paris  en  .1766,  m.  en  1847.  D'une  famille  de  financiers,  il  fut 
nommé  en  1792  directeur  des  assignats,  et  donna  sa  démis- 
sion après  le  10  août.  Retiré  des  affaires  jusqu'à  l'Empire,  il 
reçut  de  Napoléon  Ier  les  fonctions  de  chambellan  et  le  titre  de 
comte.  Préfet  du  Rhône  de  1812  à  1814,  il  dessécha  les  ma- 
rais de  Perrache,  et  embellit  Lyon  d'un  magnifique  quartier. 
Préfet  de  la  Seine  pendant  les  Cent-jours,  député  de  l'Indre 
sous  la  Restauration,  il  vota  l'adresse  des  221  en  1830,  reprit 
un  instant  la  place  de  préfet  de  la  Seine  en  1831,  et  entra,  la 
même  année,  à  la  Chambre  des  pairs.  M.  de  Bondy  fut  attaché 
à  la  personne  de  Marie-Amélie,  et  eut  l'intendance  de  la  liste 
civile  pendant  les  ministères  de  M.  de  Montalivet.  B. 

BONDY,  vge  du  dép.  de  la  Seine,  arr.  de  Saint-Denis,  sur 
le  canal  de  l'Ourcq  ;  2,018  hab.  La  forêt  voisine  fut  longtemps 
célèbre  comme  repaire  de  voleurs. 

BÔNE ,  anc.  Hippone  ou  Hippo-Regius,  v.  de  la  province  de 
Conslantine;  par  5°  25'  long.  E.  et  36°  25'  lat.  N.;  à  156  kil. 
N.-E.  de  Constantine,  à  440  kil.  E.  d'Alger;  port  sur  la  Médi- 
terranée, entre  les  caps  Rosa  et  de  Garde,  à  l'embouchure  de 
la  Seybouse,  sablonneuse  et  peu  profonde.  Ch.-l.  d'une  sous- 
préfecture,  d'une  subdivision  militaire,  tribunal  de  lre  ins- 
tance, tribunal  de  commerce,  justice  de  paix,  collège.  Bône 
fut  fondée  à  la  fin  du  vu»  siècle,  sur  les  ruines  d'Hippone  ; 
la  Compagnie  française  d'Afrique  y  eut  un  comptoir  depuis 
Louis  XIV  jusqu'en  1789.  L'occupation  militaire  date  de  1832. 
La  ville  a  été  assainie  et  considérablement  agrandie  ;  c'est 
une  des  plus  belles  de  l'Algérie;  les  plaines  environnantes, 
couvertes  de  marais,  ont  été  desséchées  et  fertilisées  ;  le  lac 
Fetzara  a  été  aussi  presque  entièrement  desséché.  Bône  com- 
munique par  le  chemin  de  fer  avec  Guelma,  avec  Constantine 
et  sera  bientôt  reliée  à  Tunis  ;  une  petite  voie  ferrée  va  de  Bône 
aux  mines  de  fer  de  Mokta-el-Hadid.  Exportation  de  minerai, 
de  blé,  cuirs,  cire,  etc.  ;  21,974  habitants.  W— l. 

BONER  (Ulrich),  fabuliste  allemand  du  xiv»  siècle,  de 
l'ordre  des  frères  prêcheurs,  vécut  à  Berne.  Son  recueil  de  fa- 
bles, intitulé  la  Pierre  précieuse,  Bamberg,  1461,  est  le  1"  livre 
imprimé  en  Allemagne,  et  l'un  des  plus  rares  incunables, 
puisqu'on  n'en  connaît  que  l'exemplaire  de  Wolfenbuttel. 
Il  en  existe  des  éditions  données  à  Zurich,  1757,  et  à  Berlin, 
1816. 

BO'NESS.  V.  Borrowstonness. 

BONET,  BONNET  on  BONNOR  (Honoré),  prosateur 
de  la  fin  du  xive  siècle,  était  prieur  de  Salon,  en  Provence.  Il 
fut  un  des  commissaires  chargés,  en  1390,  d'aller  en  Guvenne 
et  en  Languedoc  réparer  les  dommages  commis  par  le  duc  de 
Guyenne.  Il  dédia  à  Charles  VI  son  Arbre  des  batailles,  plusieurs 
fois  imprimé  aux  xv<>  et  xvi<=  siècles.  La  Société  des  Biblio- 
philes français  a  publié  en  1845  l' Apparition  de  Jehan  de  Meun, 
où  sont  dépeints  les  malheurs  du  royaume.  A.  G. 

BONET  (Guillaume;,  évèque  de'Bayeux  en  1306,  m.  vers 
1312,  fut  un  des  commissaires  nommés  par  le  pape  pour  ins- 


truire le  procès  des  Templiers.  Il  fonda,  1309,  le  collège  de 
Baveux,  dans  l'université  de  Paris,  pour  des  boursiers  de  son 
diocèse  et  de  ceux  du  Map*  et  d'Angers. 

BONFADIO  (Jacques),  littérateur  italien,  né  dans  le  Bres- 
cian  vers  1500,  m.  en  1559,  a  traduit  avec  vigueur  le  plai- 
doyer de  Cicéron  pour  Milon,  et  laissé  des  Lettres  estimées 
pour  la  pureté  du  style.  Il  eut  à  Gènes  une  chaire  de  philoso- 
phie, et  fut  chargé  d'écrire  en  latin  l'histoire  de  la  république, 
publiée  à  Pavie,  1586,  in-4°  ;  il  fit  aussi  des  vers  latins  et  ita- 
liens. B. 

BONFINIUS  (Antoine),  historien,  né  à  Ascoli  en  1427, 
m.  en  1502,  fut  appelé  à  la  cour  de  Mathias  Corvin.  Il  écrivit, 
sur  l'ordre  de  ce  prince,  une  Histoire  de  Hongrie,  en  latin,  qui 
va  jusqu'en  1475,  et  que  continua  Sambucus. 

La  meilleure  édition  est  celle  de  Leipzig,  1771. 

BONGARS  (Jacques),  historien  et  critique  latin  estimé, 
né  en  1546  à  Orléans,  m.  en  1612,  était  calviniste.  Il  fut  con- 
seiller et  maître  de  l'hôtel  de  Henri  IV,  qui  le  chargea,  près 
des  cours  d'Allemagne,  de  différentes  négociations  dont  il  se 
tira  avec  honneur. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Gesta  Dci  ver  Francos  (titre  em- 
prunté a  Guibert  de  Nogent),  ou  récit  des  Croisades,  Hanau,  ÎGU, 
m-fol.;  Strasbourg,  1G60;  Epistolœ,  Leyde,  16U,  trad.  en  français  par 
MM.  de  Port-Royal,  sous  le  nom  de  l'abbé  de  Brianville,  Paris,  16G8; 
La  Haye,  1695;  une  édition  de  Justin,  avec  des  notes,  Paris,  1581  et 
1010  ;  Collectio  Hungaricarum  rcrum  scriptorum,  Francf.,  1000,  in-fol. 

C.  N. 

BONHOMME  (Col  du),  passage  des  Alpes,  entre  les  dé- 
partements de  la  Savoie  et  de  la  Haute -Savoie;  altitude, 
2,340  met.  Il  renferme  un  sentier  assez  difficile  conduisant 
de  Sallanches  (vallée  de  l'Arve)  à  Saint-Maurice  (vallée  de 
l'Isère). 

BONI  (Royaume  de),  État  indigène  dans  l'île  Célèbes,  sur 
la  baie  de  son  nom  et  sur  la  côte  E.  de  l'île  ;  environ  9,600  kil. 
carrés  et  200,000  hab.;  cap.  Bayoa  ;  allié  des  Hollandais. 

(V.  CÉLÈBES.) 

BONIFACE  (Le  comte)  ,  général  de  l'empire  d'Occident, 
né  en  Thrace,  défendit  Marseille  contre  Ataulf  et  le  blessa  à  la 
tête,  413.  Gouverneur  de  l'Afrique  sous  Honorius  et  Valenti- 
nienHI,  il  fut  disgracié  par  suite  d'une  intrigue  d'Aétius,  et 
se  vengea  en  appelant  les  Vandales  dans  sa  province,  429. 
Ramené  à  son  devoir  par  St  Augustin,  il  défendit  inutilement 
Hippone  contre  Genséric.  Rentré  en  grâce  auprès  de  Placidie, 
il  reçut  les  charges  de  patrice  et  de  maître  de  la  milice,  enle- 
vées à  Aétius  :  celui-ci  prit  les  armes  ;  Boniface  le  vainquit, 
mais  il  mourut  bientôt  après,  432.  B. 

boniface  (Saint),  dont  le  vrai  nom  était  Winfried,  né  vers 
680  dans  le  Devonshire,  en  Angleterre,  m.  en  755.  Désireux  de 
répandre  le  christianisme  parmi  les  barbares,  il  demanda  et 
obtint  du  pape  Grégoire  II  des  pouvoirs  pour  prêcher  en  Ger- 
manie. Vers  716,  il  commença  ses  prédications  en  Frise  ;  puis 
il  parcourut  la  Saxe,  la  Thuringe,  la  Hesse,  la  Bavière,  abat- 
tant les  sanctuaires  des  païens,  élevant  des  églises,  fondant 
des  écoles.  Nommé  évêque  en  723,  légat  du  saint-siège  en  738, 
archevêque  de  Mayence  et  primat  de  Germanie  en  751,  il  or- 
ganisa les  évêchés  de  Passau,  Freisingen,  Rastisbonne,  Salz- 
bourg,  Erfurth,Burabourg,  Wurtzbourg,  Eichstasdt,  etc.  Il 
tint  plusieurs  synodes  en  France,  notamment  ceux  de  Leptines 
et  de  Soissons,  pour  rétablir  l'ordre,  la  discipline  et  la  science 
dans  le  clergé;  il  sacra  Pépin  le  Bref,  qui  avait  favorisé  ses  mis- 
sions, et  reçut  le  martyre  dans  la  Frise  avec  53  de  ses  compa- 
gnons. Son  corps  fut  porté  à  l'abbaye  de  Fulde,  qu'il  avait 
fondée.  L'Église  l'a  inscrit  au  nombre  des  saints  :  fête,  le  5juin. 
On  a  de  St  Boniface  des  Sermons  et  des  Lettres,  publiés  par 
Serrarius,  1605,  in-4°.  B. 

BONIFACE  Ier  (Saint),  pape  de  418  à  422,  eut  pour  com- 
pétiteur Eulaiius,  que  protégeait  le  préfet  Symmaque,  et  fut 
reconnu  par  un  concile.  Il  termina  un  différend  entre  le  saint- 
siège  et  le  patriarche  do  Constantinople,  au  sujet  de  la  juri- 
diction sur  les  églises  d'Illyrie.  St  Augustin  lui  dédia  ses  4  li- 
vres contre  les  Pélagiens.  Fête,  le  25  oct. 

boniface  II,  pape  de  530  à  532,  eut  pour  concurrent  Dios- 
core,  qui  mourut  quelques  jours  après. 

boniface  III,  607-608,  obtint  de  l'empereur  grec  Phocas 
que  le  patriarche  de  Constantinople  ne  porterait  plus  le  titre 
d'évèque  universel,  qui  appartiendrait  seulement  à  l'évêque 
de  Rome. 

boniface  IV,  608-614,  reçut  de  Phocas  le  Panthéon,  qu'il 
consacra  sous  le  nom  de  Sainte-Marie  de  la  Rotonde. 

boniface  v,  617-625,  défendit  aux  juges  de  poursuivre 
ceux  qui  se  mettraient  sous  la  protection  des  églises. 

boniface  VI,  fut  pape  15  jours,  en  896. 

boniface  VII,  pape  de  974  a  985,  irrégulièrement  élu,  fut 
accusé  de  la  mort  de  ses  prédécesseurs  Benoît  VI  et  Jean  XIV. 

boniface  vin  (Benoît  gaetani),  né  à  Anagni,  élu  en 
1294,  eut  un  pontificat  très  agité.  Dans  ses  États,  il  eut  à 
combattre  les  Colonna,  qui  méconnaissaient  la  validité  de  son 
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élection  et  lui  déniaient  le  titre  de  pape  :  toue  leurs  châteaux 
leur  furent  enlevés,  leur  forteresse  de  Palestrina  assiégée  et 
détruite,  et  eux-mêmes  forcés  de  faire  amende  honorable, 
1297-98.  Très  instruit  dans  le  droit  canonique,  mais  absolu 
et  opiniâtre,  il  adopta  et  soutint  avec  une  grande  énergie  les 
idées  et  les  prétentions  de  Grégoire  VII  et  d'Innocent  III.  Non 
content  d'intervenir  dans  les  États  regardés  comme  fiefs  de 
l'Église  romaine,  d'excommunier  Frédéric  d'Aragon,  qui, 
malgré  le  traité  d'Anagni,  conservait  la  Sicile,  1296,  il  refusa, 
en  1298,  de  reconnaître  comme  roi  d'Allemagne  Albert  d'Au- 
triche, que  les  électeurs  avaient  nommé  après  avoir  déposé 
Adolphe  de  Nassau,  et  ne  confirma  son  élection,  1303,  qu'en 
lui  rappelant  «  qu'il  tenait  sa  royauté  des  mains  de  l'Kglise, 
et  que  le  pape  était  libre  de  disposer  de  son  trône.  »  En  France, 
défenseur  inflexible  des  immunités  et  de  la  juridiction  de  l'É- 
glise, il  eut  avec  Philippe  le  Bel  de  violents  démêlés,  1296-1303. 
Philippe  finit  par  envoyer  en  Italie,  avec  quelques  troupes, 
un  de  ses  légistes,  Nogaret,  pour  enlever  le  pape  et  l'ame- 
ner à  Lyon,  où  il  serait  jugé  par  un  concile  général;  et  Bo- 
niface,  par  délier  de  leur  serment  de  fidélité  les  sujets  du  roi 
de  France.  Arrêté  à  Anagni  par  Nogaret  et  Sciarra  Colonna 
(V.  ces  noms),  il  fut  délivré  trois  jours  après  par  le  peuple 
de  cette  ville  et  conduit  à  Rome  ;  mais  il  mourut  au  bout  d'un 
mois,  non  pas  d'une  sorte  de  rage,  comme  on  l'a  dit,  mais  de 
l'ébranlement  terrible  qu'avaient  excité  ces  violences  dans  le 
corps  d'un  vieillard  octogénaire,  après  avoir  récité,  selon 
l'usage  des  souverains  pontifes,  tous  les  articles  de  foi  en  pré- 
sence de  huit  cardinaux,  1303.  Il  continua  le  recueil  des  Dé- 
crélales,  commencé  par  Grégoire  X,  en  publiant  le  Sexle,  ou 
6e  livre,  1298.  C'est  à  lui  qu'on  attribue  l'institution  du  ju- 
bilé centenaire  (bulle  de  1299),  bien  qu'il  n'ait  fait  que  régu- 
lariser un  usage  plus  ancien.  C'est  sous  lui  enfin  que  fut 
canonisé  St Louis,  en  1298.  R. 

boniface  IX  (Pierre  Tomacelli),  napolitain,  succéda  à 
Urbain  VI  à  Rome,  1389-1401,  tandis  que  les  antipapes  Clé- 
ment VII,  puis  Benoit  XIII,  résidaient  à  Avignon.  Il  reconnut 
Ladislas  de  Naples,  1390.  Bien  qu'un  ancien  usage  accordât 
une  contribution  pécuniaire  à  la  cour  de  Rome  et  aux  métro- 
politains pour  la  confirmation  et  le  sacre  des  évèques,  et  à 
ceux-ci  pour  la  nomination  aux  bénéfices,  on  regarde  ce  pape 
comme  l'instituteur  des  Annates,  parce  qu'il  fixa  pour  toujours 
à  la  moitié  des  revenus  de  la  première  année  la  rétribution  dé- 
volue à  Rome  pour  la  concession  des  prélatures  et  des  béné- 
fices. R. 

boniface.  Trois  marquis  et  ducs  de  Toscane  ont  porté  ce 
nom.  Boniface  Ier,  813-823,  était  d'origine  bavaroise.  Boni- 
face  II,  son  fils,  qui  lui  succéda,  défendit,  pour  Louis  le  Dé- 
bonnaire, la  Corse  contre  les  Sarrasins,  et  fit  une  descente  en 
Afrique.  Boniface  III,  1027-1052,  père  de  la  grande  comtesse 
Mathilde,  soutint  l'empereur  Henri  II  contre  l'usurpateur 
Ardouin.  lorsqu'il  n'était  encore  que  marquis  de  Mantoue. 

BONIFACIO,  Marianum  (?),  v.  forte  de  Corse,  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  de  Sartène;  bon  port  sur  le  détroit  de  Bonifacio, 
en  face  de  la  Sardaigne.  On  y  pèche  du  corail,  du  thon,  des 
huîtres;  3,166  hab.  Fondée  en  830  par  un  seigneur  pisan 
nommé  Bonifacio,  elle  tomba  au  pouvoir  des  Génois  en  1195, 
et  fut  prise  en  1554  par  les  Turcs  et  les  Français  alliés.  On  y 
remarque  l'église  Sainte-Marie  Majeure,  les  casernes.  Phare 
près  du  port. 

bonifacio  (Détroit  de),  anc.  Taphros,  en  ital.  Bocche  di 
Bonifacio  ;  il  sépare,  par  une  distance  qui  n'est  quelquefois  que 
de  12  kil.,  la  Corse  au  N.  et  la  Sardaigne  au  S.  Ses  nombreux 
écueils  le  rendent  dangereux.  La  frégate  française  la  Sémil- 
lante s'y  perdit  corps  et  biens  en  1855.  A  l'entrée  orientale 
sont  ies  îles  Bucinari  ou  Madeleine,  Insulm  cuniculariœ  des  an- 
ciens, que  les  Italiens  appellent  Isole  intermedie. 

BONIFAZIO,  peintre  de  l'école  vénitienne,  né  vers  1491, 
m.  en  1553.  Le  musée  du  Louvre  a  de  lui  :  la  Résurrection  de 
Lazare  et  la  Sainte  Famille,  tableaux  remarquables,  que  sur- 
passe encore  celui  des  Marchands  chassés  du  Temple,  au  palais 
ducal  de  Venise. 

BONIN  (Iles).  V.  Modmin-Sima. 

BONINGTON  (Richard  parkes^,  peintre,  né  près  de 
Nottiugham  en  1801,  m.  en  1S28,  fut  amené  de  bonne  heure 
en  France.  Il  visita  les  côtes  de  la  Méditerranée,  les  Alpes 
suisses  et  l'Italie.  Son  horreur  pour  les  règles  et  les  types  con- 
venus le  rattache  à  l'école  romantique  en  peinture.  Négligeant 
l'histoire,  il  s'est  essayé  dans  tous  les  genres,  marines,  pay- 
sages ,  monuments  d'architecture ,  scènes  d'intérieur.  Il  a 
laissé  des  aquarelles  estimées.  Parmi  ses  œuvres  nombreuses, 
on  distingue  la  Vue  du  grand  canal  de  Venise,  le  Tombeau  de 
St  Orner,  le  Turc  an  repos,  les  Vues  de  Boulogne,  les  Vues  pitto- 
resques d'Ecosse,  un  Recueil  de  fragments,  et  les  planches  du 
Voyage  pittoresque  de  MM.  Taylor,  Nodier  et  de  Cailleux. 

B. 
BONINI  (Girolamo),  peintre,  né  à  Ancône,  florissait  vers 


1<>60.  Élève  et  imitateur  de  l'Albanc,  il  l'aida  dans  ses  pein- 
tures de  la  salle  Farnèse,  à  Bologne.  Le  musée  du  Louvre  a- 
de  lui  un  Christ  adoré  par  les  anges,  par  Si  Sébastien  et  St  Bonn- 

I  l'ul  III  ,'. 

BONIVARD  (François  de),  chroniqueur  genevois,  né  eu 
1491  d'une  famille  noble  de  la  Bresse,  m.  en  1571  ;  il  obtint  à 
16  ans  un  prieuré  dans  un  faubourg  de  Genève.  Ennemi  du. 
duc  de  Savoie,  Charles  III,  qui  convoitait  la  possession  ;  de- 
Genève,  et  devenu  protesLant,  il  fut  pris  et  jeté  par  ses  ordres 
dans  les  souterrains  du  château  de  Chillon,  1530.  C'est  de  «on 
histoire  que  s'est  inspiré  iord  Byron.  Délivré  six  aiw  api-'-  il 
rentra  dans  Genève,  et  se  maria  quatre  fois.  De  1546  a  1552r 
par  ordre  de  la  Seigneurie,  il  composa  les  Chroniques  de  Ge- 
nève, depuis  les  Romains  jusqu'en  1530,  impr.  en  2  tome»  à 
Genève,  1831.  On  a  de  lui,  à  la  bibliothèque  de  Genève,  en 
manuscr.  :  d  ■  lu  .Sobtes.se ;  le  Traité  de  l'ancienne  et  nouvelle-po- 
lice de  Genève,  récit  des  luttes  qui  amenèrent  le  triomphe  de 
Calvin;  l'Avis  et  Devis  de  la  source  de  l'idolâtrie  et  de  lu  tyrannie 
papales,  pamphlet  violent,  avec  de  curieux  détails  biographi- 
ques sur  onze  papes  du  xvie  siècle;  l'Avis  et  Denis  des  diffor- 
mes réformateurs,  1563;  des  poésies,  etc.  Ses  écrits  sont  plus 
remarquables  par  l'esprit,  le  bon  sens,  la  vive  et  bouffonne 
expression  que  par  l'exacte  véracité.  A.  G. 

BONJEAN  (Louis- Bernard),  magistrat  et  homme  poli- 
tique, né  en  1804  à  Valence  (Drôme),  m.  en  1871,  étudia  le- 
droit  à  Paris,  y  fit  des  cours  particuliers  pendant  quelques- 
années,  prit  part  à  la  révolution  de  1830,  acheta  une  charge 
d'avocat  à  la  Cour  de  cassation  en  1S37,  fut  député  de  1» 
Drôme  à  l'Assemblée  constituante  de  184S,  devint  avocat  gé- 
néral à  la  Cour  de  cassation  en  1850,  ministre  de  l'agri- 
culture et  du  commerce  en  1851,  conseiller  d'Etat  en  1852, 
sénateur  en  1855,  premier  président  de  la  cour  impériale  de- 
Riom  en  1863.  Appelé  ensuite  à  la  Cour  de  cassation,  il  se  dis- 
tingua par  son  libéralisme.  Compris  parmi  les  otages  que  la 
Commune  de  Paris  fit  arrêter  en  1871 ,  il  fut  fusillé  avec 
MSr  Darboy  à  la  prison  de  la  Roquette,  au  moment  de  l'entrée 
des  troupes  victorieuses  dans  la  ville. 

Il  a  publia  :  un*'  l'ililion.  avec  traduction,  des  Instituas  de  Justinier» 
(avec  Blondeau).  1810;  Traité  des  actions,  18V1-U  ;  Corps  diplomati- 
que, 18V5.  ouvrage  inai-lieve  ;  Encyclopédie  des  lois,  interrompue  par 
fa  révolution  de  18V8;  Socialisme  et  sens  commun,  18V9.  B. 

BONJOUR  (Casimir),  poète  comique,  né  en  1795  à  Cler- 
mont  (Meuse),  m.  en  1856,  entra  à  l'École  normale,  fut  suc- 
cessivement professeur  en  province,  répétiteur  à  Paris,  et  em- 
ployé au  ministère  des  finances.  Il  fit  représenter  plusieurs 
comédies  en  vers,  auj.  oubliées  :  la  Mère  rivale,  1821  ;  l'Édu- 
cation, ou  les  Deux  Cousines,  1S23;  le  Mari  à  bonnes  fortun&s, 
1824;  Naissance,  Fortune  et  Mérite,  1831  ;  le  Presbytère,  1833; 
le  Bachelier  de  Ségovie,  1834.  Après  la  révolution  de  1830, 
C.  Bonjour  obtint  la  place  d'inspecteur  des  études  à  l'école 
militaire  de  La  Flèche,  et  fut  plus  tard  conservateur  à  la  bi- 
bliothèque Sainte-Geneviève,  de  Paris.  Il  publia  encore  un  ro- 
man assez  remarquable,  le  Malheur  in  riche  et  le  Bonheur  in 
pauvre,  1S36. 

BONN,  Donna  ad  Rhenum,  v.  des  États  prussiens  (prov.  rhé- 
nane), dans  la  régence  de  Cologne,  sur  la  rive  g.  du  Rhin. 
Évèché  catholique,  université  fondée  en  1786,  Académie  Léo- 
poldine  de  naturalistes,  biblioth.,  conseil  supérieur  des  mines, 
riches  collections  scientifiques,  jardin  botanique,  observatoire. 
Fabr.  de  soieries,  savon,  tabac,  vitriol.  On  remarque  l'anc. 
palais  des  électeurs  de  Cologne,  la  cathédrale.  l'hôtel  de  ville; 
31,510  hab.,  dont  2,500  protestants  et  500  juifs.  Patrie  de  Bee- 
thoven, à  qui  une  statue  a  été  élevée  en  18 15.  —  Bonn  doit 
son  origine  à  un  château  fort  bâti  par  les  Romains;  détruite 
au  ive  siècle,  rebâtie  par  l'empereur  Julien,  elle  souffrit  des 
invasions  des  Huns,  des  Saxons  et  des  Normands.  Les  élec- 
teurs de  Cologne  y  résidèrent  de  1273  à  1794;  prise  par  le 
grand  électeur  en  16S9,  par  Marlborough  en  1703.  Ses  forti- 
fications ont  été  détruites  en  1717. 

BONN,  Aquœ  bonté,  vge  de  Suisse,  dans  le  canton  de  Fri- 
bourg,  sur  la  Sarine.  Eaux  sulfureuses. 

BONNARD  (Bernard,  chevalier  de),  poète,  né  à  SermT 
en  1744,  m.  en   17S4,  officier  d'artillerie,  mestre  de  cam]-, 
avait  été  placé  auprès  des  enfants  du  duc  d'Orléans.  Il  se  re- 
tira quand  on  l'eut  mis  sous  la  direction  de  Mme  de  Genlis. 
On  a  de  lui  des  Poésies  diverses,  1791. 

BONNARD  (Jacques-Charles),  architecte,  né  à  Paris  ea 
1765,  m.  en  1S18  ;  formé  à  l'école  classique  de  Renard,  il  ob- 
tint le  grand  prix  d'architecture,  et  alla  à  Rome,  où  il  retrouva 
six  aqueducs  antiques.  En  1789,  il  fut  chargé,  avec  son  maî- 
tre, de  restaurer  le  château  des  Tuileries.  Il  émigra  en  1792, 
revint  en  France  sous  l'Empire,  succéda  à  Bernard  dans  la 
place  d'architecte  du  ministère  des  affaires  étrangères,  et  ce 
fut  sur  ses  plans  que  s'éleva  le  palais  du  quai  d'Orsay,  à  Pa- 
ris, achevé  seulement  en  1838.  B. 
BONNAUD  (Jacques-Philippe),  général  français,  né  ea 
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1T57.  m.  en  t7î)7,  entra  an  service  en  1776,  fut  attaché,  en 
qualilti  4a  généra)  ée  division,  à  l'armée  du  Nord,  1702,  défit 
le  duc  d'York  a  Roubais  Bt  a  Laimoy,  concourut  à  la  con- 
quéle  de  la  Hollande  par  Pichogiu,  lit  une  courte  campagne 
en  Vendée  avec  le  général  Hoche,  passa  à  l'armés  de  Sambre- 
et-Msnse  et  mourut  a  Bonn,  d'une  blessure  reçue  à  Giessen. 

B. 

BONNECHOSE  (Françoib-Pacl-Èmile  BOISNORMAND 
db),  littérateur,  né  en  1S01  à  Leyerdorp  (Hollande),  d'un  gen- 
tilhomme français  émigré ,  m.  en  1875,  servit  sous  la  Restau- 
ration comme  officier  d'état-major,  et  abandonna  la  oarrlère 
des  armes  en  1S29  pour  la  place  de  bibliothécaire  du  palais 
,!f  Sami-Cloud.  Il  avait  déjà  fait  représenter  une  tragédie  de 
vde,  1S26.  En  1S33,  l'Académie  française  couronna  son 
poème  sur  ht  Mort  de  Railly.  En  1834,  parut  son  Histoire  de 
France,  bon  résumé,  souvent  réimprimé.  Il  publia  ensuite: 
Christophe  Saurai,  ou  la  Société  en  France  sous  la  Restauration, 
1836  ;  Histoire  sacrée,  1S38;  Géographie,  avec  cartes  de  Dus- 
swux,  1S  iû;  les  Reformateurs  avant  la  Réforme  du  seizième  siècle, 
Gerson,  Jean  Huss  et  le  concile  de  Constance,  1844.  Bonnechose 
fut  nommé,  sous  Louis-Philippe,  bibliothécaire  des  palais  de 
Versailles  et  de  Trianon.  Ses  derniers  et  ses  plus  importants 
ouvrages  sont  une  Histoire  des  quatre  conquêtes  de  l'Angleterre, 
%  Toi,,  et  une  Histoire.  d'Angleterre,  1S5S-59,  4  vol.        B. 

bonnechose  (  Henri-Marie^Gaston  de),  prélat  français, 
frère  du  piveédont,  né  à  Paris  en  1800,  m,  en  1883,  fut  d'a- 
bord avocat  général  a  la  cour  royale  de  Besançon,  entra  dans 
les  ordres  après  1S30,  enseigna  l'éloquence  sacrée  i  Besançon, 
et  devint,  en  1844,  supérieur  de  Saint-Louis  des  Français,  a. 
Rome.  Evéque  de  Garcassonne  en  1847,  il  se  déclara  haute- 
ment en  faveur  de  Louis-.Napoléon,  fut  nommé  évêque  d'É- 
vretix  en  t  sr.  i,  archev.  de  Rouen  en  1858,  cardinal  et  séna- 
teur en  1803,  E.  D — Y. 

BONNECORSE  (Balthaîsar  de),  poète  médiocre  de  Mar- 
seille, m.  en  lTOti,  consul  de  France  au  Caire  et  à  Seïd,  dédia 
au  duc  de  Vivonne  sa  Montre  d'amour,  Paris,  1666,  que  Boi- 
leau  a  fait  figurer  dans  sa  bataille  du  Lutrin,  et  voulut  se  ven- 
ger du  satirique  par  la  parodie  du  Lutrigol,  Marseille,  168,6. 
Une  2e  partie  de  la  Montre  parut  en  1671,  sous  le  titre  de  :  la 
Boite  et  le  Miroir. 

BONNE  DEESSE,  Bona  Dca,  divinité  romaine  dont  le 
nom  resle  incertain.  Les  anciens  l'ont  prise  pour  Cybèle,  Ops, 
Vesta,  Rhéa,  Proserpine,  la  Terre,  Maïa,  Fauna,  Sémélé,  Hé- 
cate, Médée.  etc.  Selon  Varron  et  Lactance,  c'était  Fauna  ou 
Fatua.  fille  deFaunus,  protectrice  des  animaux.  Les  Grecs  la 
nommaient  Gynécie,  déesse  des  femmes.  Ses  mystères  se  cé- 
lébraient à  Rome  le  1er  mai,  pendant  la  nuit.  Le3  hommes  en 
étaient  exclus;  Giodius  osa  s'y  introduire.  Le  culte  de  la  Bonne 
Déesse,  institué  vraisemblablement  en  l'honneur  d'une  chaste 
divinité  du  Latium,  devint,  sous  les  empereurs,  une  occa- 
sion de  désordres,  flétris  par  Juvénal  (Sat.  II,  83;  VI,  314). 
La  Bonne  Déesse  était  représentée  portant  une  couronne  mu- 
rale et  trainée  sur  un  char  par  des  lions.  La  Bona  Oea  avait  la 
garde  des  greniers  publics. 

Gehranl.  Cher  Agatho-daemon  und  Bona  Dca,  Berlin,  18S8. 

B.  et  G.  L.-G. 

BONNEFOND  i  Jean-Claude),  peintre  de  genre,  né  à 
Lyon  vers  1790,  m.  en  1860,  se  consacra  depuis  1831,  a  la 
direction  de  l'école  de  peinture  de  Lyon.  Ses  principales  œu- 
vres sont  :  les  Petits  Savoijurds,  1817  ;  le  Maréchal  ferrant,  1S22; 
laCkambre  à  louer,  1824;  Bergères  dans  la  campagne  de  Rome, 
1S27  ;  Portrait  de  Jacquart,  1834. 

Il  a  publié  :  de  l'État  actuel  de  la  peinture  en  France,  comparé  à  ce 
qu'était  "t  "ri  nu  quinzième  et  au  seizième  siècle,  183o. 

BONNER  Edmond),  théologien  anglais,  né  à  Honley 
.  a.  en  1569,  s'acquit  la  faveur  du  cardinal  Wol- 
sey,  fut  employé  à  des  négociations  auprès  de  Clément  VII, 
François  I"r  et  Charles-Quint,  devint  chapelain  de  Henri  VIII 
et  ri  .me  de  Londres,  soutint  la  royauté  contre  le  saint-siège, 
et  cependant,  accusé  de  froideur,  fut  déposé  et  emprisonné. 
Élargi  sous  Marie  Tudor,  il  fut  jeté  en  prison,  comme  catho- 
liqu  '.  par  ordre  d'Elisabeth.  B. 

BONNET  Théophile  .  médecin,  né  à  Genève  en  1620,  m. 
en  1689,  est  le  véritable  créateur  de  l'anatomie  pathologique. 
Son  livre  intitulé  :  Sepulcretmn,  sire  Anatomia  prarliea,  ex  ea- 
dateribus  morbn  donali*  (Genève,  1679,  et  Lyon,  1700j,  a  pré- 
paré la  voie  à  Morgagni. 

On  lui  •ioil  encore  ;  Phnros  medirorum,  Genève.  1688,  abrégé  îles 
crovr<-  a  Bail  on;  Mcrcuriu»  compilalus,  1682,  dictionnaire  de  méde- 
cin*' pratiqu  . 

bonnet  Picrre),  médecin  de  la  duchesse  de  Bourgogne, 
né  à  Pan-  en  1638,  m.  en  1708.  Il  continua  les  recherches 
de  son  oncle,  l'abbé  Bourdelot,  sur  la  musique,  mais  n'eut 
pas  le  temps  de  publier  le  résultat  de  ses  travaux.  Ce  fui  son 
frère.  Jacques  Bonnet,  qui  édita  l'Histoire  de  la  musique  et  de 
us  effets,  Paris,   1715,  le  premier  ouvrage  de  ce  genre  en 


France,  oublié  depuis  la  publication  des  livres  de  BlainvïTle  et 
de  Kalkbrenner. 

bonnet  (Charles),  philosophe  et  naturaliste,  né  en  1780 
a  Genève,  d'une  famille  riche  et  importante,  m.  en  1793.  La 
lecture  du  Spectacle  de  la  nature,  de  Pluche,  et  plus  lard  les  ou- 
vrages de  Réaumur,  le  détournèrent  du  droit  vers  l'histoire 
naturelle.  Il  puisa  dans  la  Biblia  nalurœ.  de  Swammerdam,  et 
dans  l'Anatomie  des  plantes,  de  Malpighi,  les  vraies  méthodes 
pour  tirer  tout  le  parti  possible  de  ses  recherches.  A  20  ans, 
il  avait  fait  sa  belle  découverte  sur  la  reproduction  des  puce- 
rons. Il  répéta  les  observations  deTrembley,  qui  venait  de  dé- 
couvrir la  propriété  merveilleuse  qu'ont  les  polypes  de  repro- 
duire à  l'infini  les  parties  qui  ont  été  coupées  ;  il  étendit  même 
ces  expériences  sur  beaucoup  de  vers  et  d'insectes  qui  jouis- 
sent des  mêmes  propriétés.  Il  fit  voir  que  les  stigmates  des  in- 
sectes sont  les  orifices  de  leurs  organes  respiratoires,  et  donna 
une  anatomie  plus  complète  du  ténia.  Il  consigna  le  résultat 
de  tous  ces  travaux  dans  son  Traité  d'insectologie,  Paris,  1745, 
2  parties.  Son  ouvrage  :  de  l'Usage  des  feuilles,  renferme  ses 
découvertes  sur  la  physiologie  végétale,  et  en  particulier  sur 
les  feuilles,  dont  il  fait  connaître  les  fonctions.  Bonnet  aurait 
sans  doute  poursuivi  ses  recherches  dans  cette  direction  ;  mais 
l'usage  du  microscope  avait  tellement  affaibli  sa  vue,  qu'il 
fut  obligé  d'y  renoncer.  L'activité  de  son  esprit  se  tourna  alors 
vers  la  philosophie  générale;  dans  son  Essai  de  psychologie, 
Londres,  1754,  son  Essai  analytique  des  facultés  de  l'âme,  Co- 
penhague, 1760,  1769,  et  sa  Patingènésie  philosophique,.  Ge- 
nève, 1769  et  1770,  il  discute  les  questions  soulevées  tant  de 
fois  par  les  philosophes  au  sujet  de  l'àme  des  animaux;  il 
montre,  par  la  distribution  inégale  des  maux  de  ce  monde,  la 
néoessité  d'un  complément  dans  une  autre  vie.  Il  n'en  excepte 
aucun  des  êtres  vivants,  et  va  jusqu'à  prétendre  que,  dans 
oette  nouvelle  vie,  chaque  être  sera  plus  parlait  qu'il  n'était 
auparavant.  Du  reste,  il  établit  entre  l'àme  et  l'organisme  un 
rapport  tel,  que  les  modifications  de  la  partie  spirituelle  de 
l'homme  sont  liées  à  des  changements  correspondants  dans  le 
cerveau.  Dans  soitEssai  analytique,  il  cherche,  comme  Condil- 
lac,  à  déterminer,  par  ie  raisonnement,  ce  qui  arriverait  à  un 
être  adulte,  que  l'on  animerait  par  degrés,  en  lui  communi- 
quant toutes  les  sensations  l'une  après  l'autre.  Ses  Recherches 
sur  les  preuves  du  christianisme,  Genève,  1770  et  1771,  prou- 
vent que  Bonnet  fut  religieux;  il  y  démontre  l'excellence  d» 
christianisme  et  la  nécessité  d'une  révélation.  Deux  autres 
ouvrages  forment  le  complément  de  ses  travaux  scientifiques  : 
ses  Considérations  sur  les  corps  organisés,  Amst.,  1762  et  1776, 
où  il  cherche  surtout  à  établir,  d'après  l'autorité  de  Spallan- 
zani  et  de  Haller,  son  système  favori  de  la  préexistence  des 
germes.;  et  sa  Contemplation  de  la  nature,.  Amst.,  1764  et  1765, 
où  il  s'élève  aux  plus  hautes  régions  de  la  philosophie.  Bonnet 
ne  quitta  jamais  sa  patrie,  où  il  mourut,  après  avoir  mis  la 
dernière  main  à  la  collection  complète  de  ses  Œuvres  d'histoire 
naturelle  et  de  philosophie,  Neuchùtel,  1779-1783. 

V.  uni;  thèse  sur  Bonnet, par  Alb.  Lemoine,  Paris,  1850.  F. 

bonnet  (Louis-Ferdinand),,  avocat  célèbre,  né  à  Paris  en 
1760,  m.  en  1839.  Dans  le  fameux  procès  Kornmann,  il  ga- 
gna la  cause  de  Mme  Kornmann.  Sa  défense  du  général  Mo- 
reau,,  en  1S04,  est  son  plus  beau  titre  de  gloire.  Il  fut  nommé 
d'office  pour  défendre  l'assassin  Louvel.  Après  avoir  repré- 
senté Paris  à  l'a  Chambre  des  députés  en  1820  et  1824,  il  en- 
tra à  la  Cour  de  cassation,  182*6. 

Ses  principaux  discours  ont  été  publiés  clans  les  Annales  du  barreau 
français. 

bonnet  (Goy-Joseph),  général  haïtien,  né  à  Léogane  en 
1773,  m.  en  1843.  n  fut  aide  de  camp  de  Rigaud,  qui  l'en- 
voya en  mission  à  Paris  auprès  du  Directoire,  1797.  Plus 
tard,  il  prit  part  à  la  révolution  de  son  pays,  où  il  exerça  une 
grande  inflnenee  par  sa  capacité  politique  et  militaire.  Il  fut 
sénateur  et  secrétaire  d'État.  B.  A. 

BONNET.  V.  aussi  Bonet. 

bonnet  saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Hautes-Alpes),  arr.,  de 
Gap,  dans  le  Champsaur, sur  le  Drac;  1,670  hab.  Fabr.  de 
grosse  draperie.  Source  d'eaux  minérales  sulfureuses. 

bonnet-DE-JOUX  l' saint-),  ch.-lieu  île  caml.  (Saône-el- 
Loire  ,  arr.  de  Charolles  ;  1,610  hab.  Exploitation  de  pierres 
de  taille. 

BONNET-LA-RT7IÉRE  SAINT-),  vge  du  dép.  de  la  Haute- 
Vienne   arr.  de  Limoges;  1,355  hab.  Mine  de  fer  et  forges. 

BONNET-LE-CHATEAU  (SAINT-)  ,  ch.-l.  de  ca.nl..  l'Loire), 
aiT.  de  Montbrlson.  sur  l'emplacement  de  l'ane.  forteresse  ro- 
maine de  Castrum  Vari;  autrefois  fortifiée;  belle  église  go- 
thique; 2,351  hal).  Fabr.  de  serrurerie  commune.  Commerce 
de  bois  de  construction. 

BONNET-LE-DÉSERT  (SAINT-),  vge  du  dép.  de  l'Allier, 
an',  de  Monlliiçon,  sur  la  Sologne;  2,054  hab.  Hauts  four- 
neaux ;  importantes  usines  à  fer. 

BONNET,  signe  du  doctorat  et  de  la  maîtrise  dans  les  uni- 
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versités  de  France.  C'était,  pour  celui  qui  l'avait  reçu,  une 
sorte  d'affranchissement  des  maîtres  dont  il  dépendait  aupa- 
ravant comme  écolier. 

BONNET  vert,  insigne  du  débiteur  insolvable  dès  1580 
au  moins.  Le  débiteur  pouvait  demeurer  libre  après  avoir  fait 
cession  de  ses  biens  à  ses  créanciers,  mais  il  devait,  en  pu- 
blic, porter  toujours  un  bonnet  vert. 

bonnet  ROUGE,  coiffure  républicaine  de  1793,  dont  on 
décora  l'image  de  la  Liberté,  et  qui  était,  avec  la  carmagnole, 
le  signe  distinctif  du  citoyen.  Selon  les  uns,  c'était  une  rémi- 
niscence du  bonnet  phrygien,  signe  de  l'affranchissement  des 
esclaves  en  Grèce  et  a  Rome;  selon  les  autres,  il  n'était  autre 
chose  que  la  coiffure  empruntée  aux  montagnards  catalans 
des  Pyrénées  orientales  par  les  premières  bandes  marseil- 
laises qui  vinrent  à  Paris;  on  y  voit  à  tort  le  bonnet  du  bagne 
que  portèrent,  à  leur  retour  à  Paris,  40  Suisses  du  régiment 
de  Chàteauvieux,  condamnés  aux  galères  à  la  suite  des  évé- 
nements de  Nancy  et  graciés  par  l'Assemblée  législative.     B. 

bonnet  (Guerre  de),  nom  donné,  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV  et  sous  la  régence,  a  une  longue  et  ridicule  que- 
relle entre  les  ducs  et  pairs  et  les  parlements.  Il  s'agis  sait  de 
savoir  si,  quand  les  ducs  et  pairs  siégeaient  au  parlement,  le 
président  devait  se  découvrir  en  demandant  leur  avis. 

BONNET  ABLE,  ch.-l.  decant.  (Sarthe),  arr.deMamers  ; 
4,658  hab.  Château  gothique. 

BONNETS  (Faction  des).  V.  Chapeaux. 

BONNEVAL  (Claude-Alexandre,  comte  de),  aventurier 
célèbre,  né  en  1675,  cadet  d'une  ancienne  famille  du  Limou- 
sin, m.  en  1747.  Parent  de  l'amiral  de  Tourville,  il  se  distin- 
gua aux  batailles  de  Dieppe  et  de  la  Hogue.  Il  servit  à  Fleurus 
et  à  Nerwinden  sous  Luxembourg,  en  Italie  sous  Catinat, 
Villeroy  et  Vendôme;  après  avoir  offensé  Chamillart,  il  passa 
dans  l'armée  impériale,  sous  les  ordres  du  prince  Eugène  de 
Savoie,  1706,  et  combattit  contre  la  France  à  Turin,  en  Pro- 
vence, en  Dauphiné  et  en  Flandre  ;  il  montra  de  vrais  talents 
militaires,  fut  nommé  membre  du  Conseil  aulique,  1715 ,  con- 
tribua à  la  victoire  de  Peterwardein  sur  les-Turcs,  et  à  la  prise 
de  Temeswar,  1716;  s'enfuit  en  Turquie  après  avoir  insulté  le 
prince  Eugène,  embrassa  l'islamisme,  1730,  devint  pacha 
sous  le  nom  d'Achmet,  et  voulut,  en  vain,  introduire  dans  l'ar- 
mée ottomane  la  tactique  européenne.  Ses  Mémoires  sont  apo- 
cryphes. B. 

BONNEVAL,  tSh'.-l.  de  cant.  (Eure-et-Loir),  arr.  de  Chà- 
teaudun  ,  sur  le  Loir;  autrefois  fortifié;  possède  une  belle 
église;  3,398  hab.  Fabr.  de  coton  et  lainages. 

BONNE  VILLE  (Nicolas  de),  publiciste,  né  à  Évreux  en 
1760,  m.  en  1828.  Il  fit  paraître,  en  collaboration  avec  Frie- 
del,  le  Nouveau  théâtre  allemand,  Paris,  1782-85,  puis  un  choix 
de  romans  allemands,  et,  conjointement  avec  Letourneur,  une 
trad.  de  Shakspeare.  Pendant  la  Révolution,  il  fonda  plusieurs 
feuilles  politiques  :  le  Cercle  social,  le  Tribun  du  peuple,  la 
Bouche  de  fer.  On  lui  attribue  l'idée  de  la  formation  de  la  garde 
nationale.  Son  modérantisme  le  fit  incarcérer  après  la  chute 
des  Girondins.  Il  s'attira  des  poursuites  sous  l'Empire  par  son 
esprit  d'opposition,  et  se  fit  libraire.  Il  a  laissé  une  Histoire 
de  l'Europe  moderne,  1789-1792.  B. 

EONNEVILLE,  ch.-l.  d'arrond.  du  dép.  de  Haute-Savoie, 
sur  l'Arve  ;  2,247  hab.  Ane.  ch.-l.  du  Faucigny. 

BONNIER  D'ARCO  (Ange-Élisabeth-Louis-Antoine), 
né  en  1750  à  Montpellier,  et  président  de  la  cour  des  ailles 
de  cette  ville,  membre  de  l'Assemblée  législative,  de  la  Con- 
vention. Il  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  fut  envoyé  parle  Direc- 
toire, comme  plénipotentiaire,  au  congrès  de  Rastadt,  et  fut 
assassiné  avec  Roberjot,  un  de  ses  collègues,  1799.  Il  a  laissé 
des  Recherches  historiques  et  politiques  sur  Malle,  1798.      B. 

BONNIÈRES,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-et-Oise) ,  arr.  de 
Mantes,  sur  la  rive  g.  de  la  Seine,  et  sur  le  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Rouen;  930  hab.  Près  de  là  est  le  grand  tunnel  de 
Rolleboise. 

BONNIVET  (Goilladme  GOUFFIER,  seigneur  de),  né 
vers  1488,  m.  en  1525,  amiral  de  France,  favori  de  Fran- 
çois Ier,  se  fit  connaître  au  siège  de  Gênes,  1507,  et  à  lajour- 
née  des  Éperons,  1513.  Nommé  amiral  après  l'affaire  de  Ma- 
rignan,  1515,  il  fut  envoyé  en  ambassade  en  Angleteterre,  1519, 
où  il  gagna  Wolsey  et  l'amena  à  l'alliance  française,  et  en 
Allemagne,  où  il  essaya  vainement  d'obtenir  pour  son  maître 
le  titre  d  empereur  après  la  mort  de  Maximilien.  Dans  la  lre 
guerre  contre  Charles-Quint,  il  commandal'armée  de  Guyenne, 
1521 ,  et  prit  Fontarabie  ;  uni  à  Louise  de  Savoie,  il  servit  sa 
haine  contre  le  connétable  de  Bourbon.  Envoyé  en  Italie,  1523, 
il  ne  fit  que  des  fautes,  et  fut  blessé  pendant  la  retraite  sur  les 
bords  de  la  Sesia.  Ses  funestes  conseils  amenèrent  la  déroute 
de  Pavie,  1525,  où  il  périt  en  combattant  bravement.  La  Bi- 
bliothèque nationale  conserve  2  vol.  de  lettres  mss  qu'il  avait 
écrites  lors  de  son  ambassade  à  Londres.  B. 


BONNY,  v.  de  la.  Guinée  septentrionale  (roy.  de  Benln), 
dans  le  delta  du  Niger;  6,000  hab.  Commerce  très  important 
d'exportation  d'huile  de  palme. 

BONŒIL  oc  BONNEUIL,  architecte  français  du  im« 
siècle,  travailla  d'abord  à  Notre-Dame  de  Paris,  et  se  rendit 
en  Suède,  1287,  pour  bâtir  la  cathédrale  d'Upsal.         B. 

BONONE  (Carlo),  peintre,  dit  le  Carrache  de  ferrure,  né 
en  1509,  m.  en  1632,  imita  les  Carrache,  le  Corrège  et  Paul 
Véronèse.  Son  chef-d'œuvre  est  le  Festin  d'Assuèrus,  au  cou- 
vent de  Saint-Jean,  à  Ravenne.  Les  fresques  dont  il  a  orné,  à 
Ferrare,  l'église  de  Santa-Maria-in-Vado  excitaient  l'admira- 
tion du  Guerchin.  B. 

BONONIA,  nom  ancien  de  Bologne,  en  Italie,  et  de  Bou- 
lognk,  en  France. 

BONOSUS  (Qointds),  officier  romain,  né  en  Espagne, 
lieutenant  de  l'empereur  Probus,  en  Gaule,  se  fit  proclamer 
César  en  280,  essuya  une  défaite,  et  se  pendit  de  désespoir,  à 
Cologne. 

BONPLAND  (Aimé),  voyageur  naturaliste,  né  à  La  Ro- 
chelle en  1773,  m.  à  Santa-Anna,  au  Brésil,  en  1858,  servit 
quelque  temps  comme  chirurgien  dans  la  marine,  et,  s'étant 
lié  avec  Alex,  de  Humboldt,  l'accompagna  dans  son  grand 
voyage  scientifique  aux  régions  équinoxiales  du  nouveau 
monde.  Il  en  rapporta  6,000  plantes  inconnues  en  Europe, 
décrivit  leurs  caractères  scientifiques  et  leurs  propriétés,  et 
fit  présent  de  sa  collection  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris.  Napoléon  Ier  le  récompensa  par  une  pension,  et,  peu 
après,  par  la  place  d'intendant  des  cultures  de  la  Malmaison, 
qu'il  garda  jusqu'à  la  mort  de  l'impératrice  Joséphine,  en  1814. 
Alors  il  fit  des  préparatifs  pour  une  longue  excursion  en  Amé- 
rique, et  débarqua  à  Buénos-Ayres  vers  la  fin  de  1816.  Nommé 
professeur  d'histoire  naturelle  par  le  gouvernement,  il  ne  larda 
pas  à  résigner  cette  place,  et  se  mit  en  route  pour  les  Andes. 
Arrivé  sur  un  territoire  voisin  du  Paraguay,  il  fut  enlevé 
par  ordre  du  dictateur  Francia,  interné  dans  le  territoire  de 
Santa-Maria,  1821.  Il  ne  recouvra  la  liberté  qu'en  1832,  se 
retira  au  Brésil ,  et  vint  habiter  San-Borja,  sur  la  frontière 
du  pays. 

11  a  publie  -.Plantes  équinoxiales,  1805  et  suiv..  2  vol.  in-fob,  et  U0 
pi.  ;  Monographie  des  Mclastomèes,  1806  et  suiv., 2  vol.  in-fol., etlSOpl.; 
Description  des  plantes  rares  rie  Navarre  et  de  la  Malmaison,  1813, 
in-t'ol.,  et  6*  pi.;  —  en  collaboration  avec  M.  de  Humboldt  :  Voyage  aux 
régions  équinoxiales  du  nouveau  continent,  1815  et  suiv.,  12  vol.  et 
cartes  ;  Vues  des  Cordillères  cl  monuments  des  peuples  indigènes  de 
l'Amérique,  1816.  2  vol.,  et  atlas  rie  19  planches.  ;  —  avec  de  Humboldt 
et  Kuntti  :  Mimosées  et  autres  plantes  légumineuses  du  nouveau  conti- 
nent, 1819  et  suiv.,  in-fol.,  et  60  pi.  ;  Nova  gênera  et  specics  plantarum, 
181:;  et  suiv.,  7  vol.  in-fol. 

BONPOUR,  v.  forte  du  Béloulchistan,  à  l'E.  du  grand 

désert  de  son  nom. 

BONS-FRÈRES,  BONS-FILS   ou   BONS-FIEUX, 

congrégation  de  religieux  hospitaliers  fondée  en  1615,  à  Ar- 
mentières,  par  cinq  ouvriers  qui  se  vouèrent  au  service  des 
malades  et  des  aliénés.  A  l'exemple  des  hospitaliers  établis  à 
Madrid,  vers  la  fin  du  siècle  précédent,  par  Bernardin  d'Obré- 
gon,  ils  se  rattachèrent,  en  1626,  au  tiers  ordre  de  Saint-Fran- 
çois, et  adoptèrent  l'habit  de  drap  gris  avec  un  gros  cordon 
blanc  pour  ceinture.  Soumis  en  1671  à  la  juridiction  des  ré- 
collets,  ils  préférèrent  se  placer  sous  celle  des  évèques,  et  for- 
mèrent en  France  un  assez  grand  nombre  d'établissements 
désignés  sous  le  nom  de  familles.  Leur  règle  élait  sévère;  ils 
couchaient  sur  la  paille,  se  levaient  au  milieu  de  la  nuit,  et 
ne  devaient  jamais  porter  de  linge  en  toile.  Ils  servaient  dans 
les  hôpitaux,  soignaient  les  malades  à  domicile  et  se  char- 
geaient d'instruire  la  jeunesse.  D — t — r. 

bons-hommes  ou  prud'hommes,  nom  donné  à  Flo- 
rence à  la  classe  moyenne,  qui,  à  partir  de  1250,  grandit  sans 
cesse  aux  dépens  des  nobles,  et  obtint  dans  le  gouvernement 
une  part  de  plus  en  plus  grande. 

bons-hommes,  religieux  augustins  établi- m  Vngleterre, 
en  1259,  par  le  prince  Edmond  ;  leur  costume  était  bleu.  Ce 
nom  fut  aussi  donné  en  France  à  des  minim  s  établis,  sur  le 
penchant  de  la  côte  de  Nigcon  et  de  Chaillot,  alors  faub.de 
Paris,  appelée  longtemps  montagne  des  Bons-Hommes, dans 
un  manoir  dont  Anne  de  Bretagne  leur  fit  présent. 

BONSTETTEN  (Charles-Victor  de),  littérateur,  né  à 
Berne  en  1745,  m.  en  1832,  fut  le  disciple  de  Charles  Bonnet. 
De  1775  à  1796,  il  occupa  des  fonctions  dans  la  magistrature. 
Les  troubles  de  Berne  l'engagèrent  à  émigrer,  1798.  11  fit  des 
voyages  en  Italie  et  en  Danemark,  et  retourna  en  1802  à  Ge- 
nève. 

Parmi  ses  nombreux  écrits,  nous  citons  :  l'Ermite,  1792,  Voyage  sur 
la  scène  des  six  derniers  livres  de  l'Enéide,  Genève,  an  XIII  (1S01),  ou- 
vrage plein  d'observations  justes,  et  écrit  avec  la  pas-ion  du  savant  et 
de  l'artiste;  Recherches  sur  l'imagination,  1807;  Etude  de  l'homme, 
1821  ;  Souvenirs,  Genève,  1831  ;  commencement  de  Mémoires  nou  ache- 
vés, etc. 

BONTEMPS  (Pierre),  sculpteur  français  du  xvie  siècle, 
a  fait  une  grande  partie  du  tombeau  de  François  Ier,  dans 
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l'église  abbatiale  de  Saint-Denis,  c.-à-d.  la  statue  du  roi  et  de 
Claude  sa  femme,  celles  du  Dauphin  François,  de  Charles 
d'Orléans  et  de  Charlotte  de  France,  et  les  bas-reliefs  repré- 
sentant les  -victoires  de  Marignan  et  de  Cérisoles.  On  lui  doit 
aussi  les  statues  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne.       B. 

BONTOBRICE,  ancien  nom  de  Boppart,  sur  le  Rhin. 

BONUS  EVENTUS,  te  Bon  Succès,  divinité  romaine, 
dont  on  portait  l'image  sur  des  pierres  gravées,  en  forme  d'a- 
mulettes. Il  avait  dans  le  Capitole  2  statues,  l'une  de  Praxi- 
tèle, l'autre  d'Euphranor.  On  le  représentait  sur  un  char  trainé 
par  des  dragons,  tenant  une  coupe  de  la  main  droite,  et,  de 
l'autre,  des  pavots  et  des  épis.  B. 

BONZAC ,  brg  du  dép.  de  la  Gironde,  à  4,430  m.  S.-S.-O. 
de  Ouitres;  522  hab.  Château  de  la  Grave,  embelli  par  M.  le 
duc  Decazes,  avec  des  cultures  exotiques. 

BONZES,  nom  générique  donné  par  les  Européens  aux 
prêtres  de  la  Chine,  de  la  Cochinchine  et  du  Japon,  sans  dis- 
tinction de  sectes.  Ces  prêtres  se  donnent  pour  fondateur  un  cer- 
tain Xaca,  qui  aurait  introduit  la  véritable  religion  dans  les 
Indes.  Il  leur  est  interdit  de  tuer  aucune  créature  vivante,  de 
voler,  de  mentir,  de  boire  du  vin;  la  chasteté  leur  est  rigou- 
reusement imposée.  En  mourant  ils  se  revêtent  de  papier  et 
de  lettres  de  change  pour  l'autre  monde.  Il  en  est  parmi  eux 
qui  forment  une  véritable  congrégation  militaire,  très  aguer- 
rie, et  qui  habitent  à  eux  seuls  des  villes  entières.  La  plupart 
vivent  dans  les  bois,  les  déserts  et  les  campagnes.  Ils  se  livrent 
à  la  prière,  à  la  pénitence,  à  la  magie  ou  à  la  mendicité.  Ils 
ont  toujours  les  cheveux  et  la  barbe  rasés  et  la  tête  nue.  Des 
femmes,  appelées  Bonzies,  ont  formé  des  espèces  de  couvents. 

B. 

BOOM,  v.  de  Belgique,  dans  la  prov.  d'Anvers,  sur  le  Ru- 
pcl,  qui  y  est  large  de  262  m.  Magnifique  pont  tournant,  inau- 
guré en  1S53.  Industrie  active;  briqueteries,  tuileries,  chan- 
tiers de  constructions  maritimes  ;  10,500  hab. 

BOÔNAI,  citoyens  d'Athènes  chargés  d'acheter  les  bœufs 
pour  les  sacrifices  et  les  repas  publics.  S.  Re. 

BOOPIS,  c.-à-d.  aux  yeux  de  bœuf,  aux  yeux  grands  et 
bleus,  surnom  de  Junon  dans  Homère. 

BOOTE3,  Bubulcus,  le  bouvier,  constellation  voisine  de  la 
Grande-O.n-se,  nommée  aussi  Arcturos,  Arclophylax,  c.-à-d. 
gardien  de  l'Ourse.  C'est  Arcas  selon  les  uns,  Icarius  selon  les 
autres. 

BOOTH  (Félix),  manufacturier  anglais,  né  en  1775,  m. 
en  1850,  paya  les  frais  de  la  2e  expédition  du  capitaine  Ross, 
1829.  qui  l'a  immortalisé.  (V.  l'article  suivant.) 

BOOTHIA,  presqu'île  qui  forme  l'extrémité  N.  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  dans  l'océan  Glacial  arctique,  entre  94°- 
98°  long.  0.  et  69"  30'-72°  lat.  N.;  J.Boss,  dans  son  2e  voyage, 
1829-33,  y  découvrit  le  pôle  magnétique.  C.  P. 

BCOZ.  F.  Rcth. 

BCPP  Franz),  célèbre  philologue,  né  à  Mayence  en  1791, 
m.  en  1867,  fit  ses  premières  études  à  Aschaffenbourg,  où  le 
professeur  Windischmann  lui  inspira  le  goût  des  littératures 
orientales.  Grâce  à  une  pension  du  roi  de  Bavière,  il  se  rendit  à 
Paris  en  1812,  pour  s'appliquer  aux  langues  indiennes,  à 
l'arabe  et  au  persan,  et  suivit  pendant  cinq  ans  les  leçons  de 
Chézy  et  de  Sylvestre  de  Sacy.  Il  séjourna  ensuite  à  Londres 
«t  à  Gœttinguc,  et  fut  nommé,  en  1821,  professeur  de  sans- 
crit à  l'université  de  Berlin.  En  1857,  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  l'admit  parmi  ses  associés  étrangers. 

îi  B  pt-bli  ■  et  traduit  quelques  épisodes  du  Mahabharata,  savoir  : 
tialus,  en  rmcn  ianscriticum,  Londres,  1819,2"  édit-,  Berlin, 1832;  Voyage 
ima  au  ciel  d'Indra,  182V;  Diluvium,  cum  tribus  aliis  Mahab- 
haratt  tpisodiis,  1829.  Ses  principaux  ouvrages,  presque  tous  écrits  en 
allemand,  s^nt  •.  le  Système  de  la  conjugaison  du  sanscrit,  comparé  avec 
celui  des  langues  grecque,  latine,  persane  et  germanique,  Francf.,  1816, 
S  ;  ■  r.-nic  complet  de  la  langue  sanscrite,  Berlin.  1827.  in-'»°  ;  Gram- 
tnotien  cr-liea  lingux  «anlcrif»,  ibid.,  1829-32.  in-8»  ;  Glossarium  sans- 
•cn'rum,  lfc30.  3-  édit.,  18.0-V7;  Précis  de  la  Grammaire  critiqiic  de  la 
langue  sarurrif,  1831  et  1815  ;  les  Langues  celtiques,  1839  ;  des  Rapports 
des  langues  malayo-polynésiennes  avec  les  langues  indo-germaniques, 
18*1  ■.  des  Membres  caucasiens  du  système  des  langues  européennes, 
18."  ;  Système  comparé  d'accentuation,  1851  ;  de  l'Albanais  dans  ses  rap- 
ports d  affinité,  1855.  Son  travail  capital  est  la  Grammaire  comparée  des 
langues  indo-européennes,  comprenant  le  sanscrit,  le  zend,  le  grec,  le 
latin,  le  lithuanien,  l  ancien  slave,  le  gothique  et  l'allemand,  1832-52, 
6  part.,  In-l»,  et  2<  édit.,  comprenant  1  arménien,  1856-61,  3  vol.;  une 
tradnetion  française  de  cet  ouvrage  a  été  publiée  par  Bréal ,  1866  et 
saiv. 

BOPPARD,  anc.  Baudobriga,  Bontobrice  ou  Bodobria,  v.  de 
Pru«se  'prov.  du  Rhin),  sur  la  rive  g.  du  Rhin;  5,000  hab. 
Anc.  ville  libre  impériale. 

BORAES,  v.  de  Suède, prov. d'Elfsborg  ;  3,200  hab.  Toiles 
et  lainages.  Sources  minérales  très  fréquentées. 

BORAK,  c'est  le  nom  du  cheval  qui  transporta,  selon  le 
Koran,  Mahomet  à  travers  les  airs,  en  une  seule  nuit,  jusqu'à 
Jérusalem,  puis  dans  les  cieux. 

BORBETOMAGUS  on  VANGIONES,  et  plus  tard 
WORMATIA,  v.  de  l'anc.  Germanie,  chez  les  Vangions, 
sur  la  rive  g.  du  Rhin  ;  auj.  Worms. 
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BORBONENSIS  AGER,  nom  latin  du  Bourbonnais. 

BORBONIA,  nom  latin  de  Bourbonne-lics-Bains. 

BORBONIUM  ANSELMIUM,  nom  latin  de  Bourbon- 
Lancv. 

BORCANI,  v.  et  peuple  de  l'anc.  Italie,  dans  l'Apulie  ou 
le  Samnium  ;  auj.  Citta  Borella. 

BORCE,  vge  du  dép.  des  B. -Pyrénées,  arr.  et  à  30  kil.  S.-O. 
d'Oloron,  sur  le  gave  d  Aspe;  539  hab.  Exploit,  de  beaux  mar- 
bres aux  environs. 

BORCETTE  oo  BURTSCHEID,  v.  de  Prusse  (prov.  du 
Rhin),  à  2  kil.  S.-E.  d'Aix-la-Chapelle;  10,081  hab.  Anc.  ab- 
baye de  Cisterciens  supprimée  en  1802;  bains  très  fréquentés 
d'eaux  minérales  et  sulfureuses.  Industrie  active  :  draps  et 
quincaillerie  fine. 

BORCOBE,  v.  de  l'anc.  Petite-Scythie,  sur  le  Danube; 
auj.  Tak-four  ghiel. 

BORCOVICUS,  forteresse  faisant  partie  du  mur  de  Sé- 
vère, au  N.  de  l'anc.  Grande-Bretagne;  auj.  Housesteeds. 

BORDA  (Jean-Charles),  savant  français,  né  à  Dax  en 
1733,  m.  à  Paris  en  1799.  Associé  de  l'Académie  des  sciences 
en  1756,  après  un  Mémoire  sur  le  mouvement  des  projectiles,  il  fit 
la  campagne  de  1757  en  qualité  d'aide  de  camp  du  maréchal 
de  Maillebois.  Quittant  l'armée  de  terre  pour  la  marine,  il 
servit  comme  capitaine  sous  le  comte  d'Estaing  dans  la  gurrre 
d'Amérique.  En  1787,  il  perfectionna  l'invention  dé  Tcbie 
Mayer,  et  enrichit  ainsi  l'art  nautique  et  l'astronomie  du  cercle 
répétiteur,  auquel  son  nom  est  resté.  Il  réforma  les  pompes  des 
vaisseaux,  apprit  aux  marins  à  se  servir  des  instruments  à 
réflexion  pour  le  relèvement  astronomique  des  côtes ,  et  fit 
adopter  l'idée  de  donner  une  même  forme  à  tous  les  bâtiments 
du  même  rang.  Chargé  par  l'Assemblée  constituante,  avec  De- 
lambre  et  Méchain,  de  la  mesure  du  méridien  entre  Dunkerque 
et  Barcelone,  pour  l'établissement  du  nouveau  système  mé- 
trique, il  inventa  des  procédés  pour  la  mesure  des  bases  géo- 
désiques  et  pour  la  réduction  des  observations  du  pendule  En 
physique,  on  lui  doit  de  savants  mémoires  sur  la  résistance 
des  fluides  et  sur  les  moteurs  hydrauliques,  la  méthode  des 
doubles  pesées,  une  boussole  pour  mesurer  l'inclinaison  du 
courant  magnétique,  le  moyen  d'apprécier  l'intensité  magné- 
tique de  la  terre,  etc.  Borda,  un  des  plus  grands  géomètres 
français,  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès 
de  l'art  nautique.  Il  a  laissé  une  excellente  carte  des  Canaries, 
dressée  après  une  exploration  de  ces  îles.  B. 

BORDAGE  on  BORDEL, AGE,   droit  sur  une  Borde. 

(V.  BoRDIER.) 

BORDAS-DEMOULIN  (Jean-Baptiste),  philosophe,  né 
à  Montagnac-la-Crempse  (Dordogne)  en  1798,  m.  en  1859,  a 
laissé  :  Lettres  sur  l'éclectisme  et  le  doctrinarisme,  1833;  Éloge 
de  Pascal,  18i2;  Histoire  critique  du  cartésianisme,  18-13;  Mé- 
langes philosophiques  et  religieux,  1846  ;  Essais  de  réforme  catho- 
lique, 1856,  etc.  Il  prétendait  concilier  les  conséquences  politi- 
ques et  sociales  de  la  révolution  française  avec  les  traditions 
religieuses  du  gallicanisme. 

BORDE  (Loris),  mécanicien,  né  à  Lyon  en  1700,  m.  en 
1747.  On  lui  doit  des  perfectionnements  au  cabestan,  d'ingé- 
n'eux  supports  pour  les  grandes  lunettes  astronomiques,  un 
diviseur  mécanique  employé  dans  l'horlogerie,  une  machine 
pour  le  perfectionnement  des  verres  et  miroirs,  et  les  moulins 
à  hélice  ou  à  queue  sur  le  Rhône. 

BORDEAUX,  Burdigala,  ch.-I.  du  dép-.  de  la  Gironde,  à 
578  kil.  S.-O.  de  Paris,  sur  la  r.  gauche  de  la  Garonne,  à  96 
kil.  de  l'emb.  de  ce  fleuve  dans  l'Atlantique,  et  26  kil  en 
amont  du  Bec-d'Ambès.  Anc,  grande  et  très  belle  ville  mari- 
time, bien  percée,  splendidement  bâtie, autrefois  capitale  de 
la  Guyenne  et  du  Bordelais;  221,305  hab.  Archevêché;  cour 
d'appel,  tribunal,  chambre  et  bourse  de  commerce;  succursale 
de  la  Banque  de  France;  ch.-l.  du  18e  corps  d'armée  de- 
puis 1872,  direction  des  douanes;  manuf.de  tabac.  Facilités 
de  théologie,  des  sciences,  des  lettres  et  de  médecine  ;  lycée; 
musée,  bibliothèque  publique.  Bordeaux  se  déploie  sur  une 
longueur  de  plus  de  4  kil.,  suivant  la  courbure  du  fleuve,  qui 
forme  un  port  pour  1,000  à  1,200  navires  du  plus  fort  ton- 
nage, le  fleuve  ayant  6  met.  de  profondeur,  et  12  met.  dans  les 
hautes  marées.  Il  y  a  la  ville  ancienne  et  la  ville  neuve: 
celle-ci  date  de  la  dernière  moitié  du  xvine  siècle,  et  fut  tracée 
et  construite  par  M.  de  Tourny,  intendant  de  la  Guyenne  sous 
Louis  XVI  ;  on  y  remarque  les  Chartrons,  le  Chapeau-Rouge, 
les  allées  et  le  cours  de  Tourny,  où  l'on  voyait  une  statue  de 
Napoléon  III,  par  Debay,  élevée  en  1858;  les  fossés  de  l'In- 
tendance, et  les  Quinconces,  magnifique  promenade  qui  do- 
mine le  port.  Les  principaux  monuments  sont  :  la  ruine  d'un 
amphithéâtre  romain  du  m0  siècle,  dit  palais  Gallien  ;  la  ca- 
thédrale, commencée  au  xmc  siècle  et  finie  au  xvi«  ;  les  églises 
Saint-Seurin,  Sainte-Croix,  Saint-Michel,  Notre-Dame;  le 
Palais  de  justice,  l'Hôtel  de  ville,  la  Bourse,  la  douane;  le 
grand  théâtre;  un  magnifique  pont  de  pierre  et  de  briques 
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construit  de  1811  à  1821,  lourde  486  m>tre<>,  et  joignant  Bor- 
deaux ii  son  faub.  de  La  Bastide,  sur  la  rive  dr.de  la  Garonne, 
et.  un  pont  de  fer  unissant  les  réseaux  de  Paris-Orléans  et  du 
Midi.  Commerce  considérable  :  denrées  coloniales,  métaux, 
'houilles  d'Angleterre,  bois  de  construction  du  Nord,  vinaigres  ; 
fabrique  de  porcelaine  tendre,  raffineries  de  sucre,  chantiers 
de  construction,  carrosserie,  pêche  de  la  morue  ;  exportation 
de  grains,  eaux-de-vie,  anisette,  produits  manufacturés,  et 
surtout  vins  renommés.  Les  crus  des  vins  de  Bordeaux  sont 
situés  dans  le  département  de  !a  Gironde  et  dans  toute  l'anc. 
Guyenne;  ils  se  divisent  en  6  classes:  1°  vins  rouges  deMédoc, 
qui  sont  les  plus  renommés;  2°  vins  blancs  des  Graves,  des 
vignobles  de  ce  nom,  au  S.  de  Bordeaux;  3°  vins  des  Palus, 
rouges  et  blancs,  des  vignobles  situés  aux  bords  de  la  Ga- 
ronne et  de  la  Dordogne;  celui  dit  deMontferrant;  4°Tins  des 
côtes  qui  bordent  la  Garonne  et  la  Gironde,  de  Langon  àBlaye; 
■5»  et  6°  vins  des  Terres-Fortes  eVd'Entre-deux-Mers,  au  N.-O. 
du  Médoc.  Sous  le  rapport  de  la  qualité,  il  y  a  cinq  classes  de 
vins  rouges  :  la  lre  comprend  les  crus  tout  à  fait  supérieurs 
de  Laffitte,  Latour,  Ghàteau-Margaux,  et  Haut-Brion.  La  2e 
comprend  Rozan,  Gorce,  Berille,  Larose,  Brane-Mouton,  Pi- 
chon-Longueville,  et  Galon.  Parmi  les  vins  blancs  on  dis- 
tingue deux  classes  :  les  Graves  et  les  vins  de  la  rive  gauche 
de  la  Garonne,  Santernes,  Bommes,  Barsac,  Preignac  et 
Langon.  —  Bordeaux,  la  Burdigala  des  Celtes,  la  Civitas  Bitu- 
rigum  des  Romains,  fut  la  capitale  de  la  2e  Aquitaine;  plus 
tard  elle  fut  la  capitale  du  duché  de  Guyenne  et  en  partagea 
les  destinées,  (y.  Guyenne.)  Patrie  de  St  Paulin,  d'Ausone, 
de  Carie  Vernet,  de  Gensonné,  de  Boyer-Fonfrède,  de  Laine, 
du  violoniste  Rode,  du  générai  de  Nansouty,  de  Martignac,  de 
de  Sèze,  etc. 

"BORDELAIS,  Burdigalensis  ager ,  anc.  pays  de  France, 
dans  la  Guyenne;  cap.  Bordeaux;  villes  :Libourne,  Bourg, 
Fronsac.Blaye,  Coutras,  Lesparre;  compris  auj.  dans  les  dép. 
de  la  Gironde  et  des  Landes.  Il  se  composait  du  Bordelais 
propre,  du  Médoc,  des  Landes  de  Bordeaux,  des  pays  de  Buch, 
de  Born,  de  Marensin,  du  comté  de  Benauge,  du  pays  d'Entre- 
deux-Mers,  du  Fronsadais,  du  Cubzaguès,  du  Bourges,  du 
pays  de  Libourne,  du  Blayès  et  du  Vitrezay. 

BORDERIE,  poète  normand, né  en  1507,  élève  de  Clément 
"Marot,  publia,  en  réponse  à  la  Parfaite  Amye,  d'Antoine  d'Hé- 
rout,  l'Amye  de  court,  qui  eut  une  grande  vogue,  justifiée  par 
la  grâce  et  la  gaieté  de  l'auteur.  Il  a  laissé  un  autre  poème,  le 
"Voyage  à  Constantinople. 

BORDESOULLE  (Etienne  TARDIF  de  POMMEROUX 
x»b),  général,  né  en  1771  à  Luzerets  (luire),  m.  en  1837.  Il  lit 
toutes  les  campagnes  de  la  Révolution  depuis  1792,  fut  nommé 
colonel  après  Austerlitz,  général  de  brigade  après  Friedland, 
contribua  à  la  victoire  de  Médellin  en  Espagne,  1809,  et,  pen- 
dant la  campagne  de  Russie,  prit  Mohiiew,  et  se  distingua  à 
.Smolensk,  à  la  Moskowa,  à  Krasnoë,  baron  de  l'Empire  et 
général  de  division  en  1812,  il  fit  des  prodiges  de  valeur  à  Lut- 
zen,  Bautzen,  Dresde,  Leipzig  et  Hanau,  s'illustra  encore  du- 
rant la  campagne  de  France,  1814,  se  soumit  aux  Bourbons, 
sous  lesquels  il  organisa  la  cavalerie  de  la  garde  royale,  fut 
gouverneur  de  l'École  polytechnique,  1&22,  commandant  de 
la  garde  dans  la  guerre  d'Espagne,  et  pair  de  France,  1S23. 

B. 

BORDEU  (Théophile  de),  médecin  célèbre,  né  le  22  fé- 
vrier 17^2  à  Iseste,  en  Béaxn,  m.  en  1776.  Il  étudia  à  Mont- 
pellier, où  il  se  distingua  de  bonne  heure  par  des  travaux 
d'anatomie;  en  1749,  il  vint  étudier  à  Paris  sous  Jean-Louis 
Petit;  il  retourna  dans  son  pays, fut  nommé  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences,  revint  a  Paris  en  1752,  se  fit  recevoir 
docteur  et  médecin  adjoint  à  la  Charité.  Il  parvint  au  plus 
haut  rang  parmi  les  médeeins  de  Paris.  Physiologiste  illustre, 
il  s'attacha  à  combattre  les  doctrines  mécaniques  de  Boè'r- 
haave  et  à  les  remplacer  par  une  physiologie  vitaliste.  En 
anatomie,  il  a  étudié  les  tissus  et  ouvert  la  voie  à  Bichat. 

Parmi  ses  ouvrages  on  remarque  les  suivants  :  llecherche.s  anatomi- 
qiccH  sur  les  diverses  positions  drs  glandes,  Paiis.  17o2:  Recherches  sur 
le  lis*"  muquevr  cl  l'organe  cellulaire,  Pari?.  ITfiT.  Ses  ouvrages  ont 
i'I.i'  1  uni*  bu  grande  partie  par  ltù-ueraml,  sous  le  titre  rlft  :  Œuvres 
compli  i's  d,<  11,,, -dru,  Paris.  1818.  D— g. 

BORDIER,  nom  donné  au  moyen  âge  au  métayer  d'une 
borde  ou  burderie,  petite  ferme  soumise  à  des  redevances. 
En  Angleterre,  les  bordai  ii  formaient  uue  classe  distincte  des 
serfs  et  des  vilains;  suivant  le  Grand-Terrier,  leur  nom  vient 
de  bord,  petite  pièce  de  terre. 

BORDLNG(Anders';,  poète  danois  et  professeur  de  théo- 
logie à  Ribe,  né  en  1619,  m.  en  1677.  En  1666,  le  roi  lui 
confia  la  rédaction  du  Mercure  danois,  qu'il  continua  jusqu'à 
sa  mort.  Ce  premier  journal  politique  du  Danemark  était 
écrit  en  vers,  demi-feuille  in-i°  par  mois.  Avec  sa  rare  facilité, 
sa  verve  abondante  et  légère,  il  trouva  le  temps  de  chanter 
encore  les  jours  de  naissance,  les  jours  de  mariage  et  de  mort 
de  tous  ses  parents  et  amis.  Les  derniers  vers  qu'il  écrivit 


dans  le  Mercure  annonçaient  la  prise  de  Rainf-Omer  parles 
Français.  Ses  œuvres  tonnent  2  vol.  in-4°,  1735:  la  8"  partie 
contient  le  Mrmirc.  A.  G. 

BORDONE  (Paris),  peintre  italien,  né  ît  Trévise  vers 
1500,  m.  en  1570,  élève  du  Titien  et  du  Giorgione,  se  créa 
pourtant  un  style  original.  Le  mu9ée  du  Louvre  posséda  quel- 
que temps  son  fameux  tahleau  de  l'Anneau  de  SaiiU-Marc,  qui 
est  au  musée  de  Venise  ;  il  a  encore  Vertumne  et  Pmiuine.  Bor- 
done  vint  à  la  cour  de  François  1er,  qui  le  combla  de  biene. 

B. 

BORE  (Catherjnb  de),  femme  de  Luther,  née  en  Saxe  en 
1499,  m.  en  1552.  Elle  fut  religieuse  dans  lecouvcntdi'Xiiiipts- 
chen  prè3  de  Grimma.  Luther  l'enleva  du  couvent  en  1523  et 
l'épousa  en  1525.  Elle  mourut  à  Torgau,  dans  un  état  voisin 
de  L'indigence. 

BOREAL.  (OoéA*).  On  appelle  quelquefois  ainsi  une  de» 
trois  subdivisions  des  océans  Pacifique  et  Atlantique,  du  cercle 
polaire  arctique  au  tropique  du  Cancer.  Dans  le  premier,  il 
baigne  l'Asie,  l'Amérique  septentrionale  et  quelques-unes  des 
iles  de  l'Océanie.  Entre  l'Amérique  et  l'Euroi>e,  dans  le  second. 
il  baigne  l'Islande,  les  îles  Britanniques,  etc. 

BORÉASMES,  fêtes  célébrées  a  Athènes  dans  un  temple 
au  bord  de  f  Ilissus,  en  l'honneur  de  Borée,  qui  avait  dispersé 
de  son  souffle  la  flotte  des  Perses  au  pied  du  mont  Athos.  Ceux 
qui  y  présidaient  se  nommaient  boréastes.  Les  habitants  de 
Thurium  avaient  aussi  des  boréasmes,  parce  que  le  dieu  avait 
détruit  par  une  tempête  les  vaisseaux  de  Denys  le  Tyran,  leur 
ennemi  ;  ainsi  que  les  Mégâlopolitains,  parce  que  Borée  avait 
anéanti  les  machines  d'Agis,  roi  de  Sparte,  qui  les  assiégeait. 

B. 

BOREE,  du  grec  boros,  celui  qui  dévore,  dieu  du  vent  du 
N.,  fils  d'Astraeus,  l'un  des  Titans,  et  de  l'Aurore,  suivant  Hé- 
siode. Les  anciens  plaçaient  sa  demeure  en  Thrace  ;  les  monu- 
ments le  représentent  sous  les  traits  d'un  vieillard,  parfois 
a^ec  des  queues  de  serpent  au  lieu  de  jambes.  Borée  enleva 
Orylhie,  fille  d'Érechthée,  roi  d'Athènes  ;  les  brises  [Aura?)  pas- 
saient pour  ses  filles.  La  Tout  des  Vents,  à  Athènes,  nous  a 
conservé  l'image  de  Borée.  B. 

BORSK,  v.  des  États  prussien*  fprov.  dePosen);  2,000  hab. 
Pèlerinage  célèbre  à  une  image  miraculeuse  de  la  Vierge. 

BOREL  (Piekre),  médecin,  né  à  Castres  en  1620,  m.  m 
16S9,  associé  de  l'Académie  des  sciences. 

On  a  <le  lui  :  de  Vcro  tclesropii  înventorc,  La  Haye.  1S51.  in-'»«:  Tré- 
sor dis  recherches  et  des  antiquités  gauloises,  Paris.  1655,  in-V»  ;  un  Itû' 
cours  prouvant  la  pluralité  des  mondes,  1637  ;  une  Vie  de  Descartes  (en 
latin),  etc. 

BORELLI  (Jean-At.phonse),  physiologiste,  né  à  Naples- 
en  1603,  m.  en  1679.  Sa  vie  est  peu  connue;  on  sait  qu'il  en- 
seigna à  Florence,  à  Pise,  et  qu'il  mourut  à  Rome  chez  les- 
religieux  des  Écoles  pies.  Mathématicien  et  physicien  div'ingué, 
il  s'attacha  à  soumettre  beaucoup  de  phénomènes  de  la  vieaux 
lois  mécaniques,  et  devint  le  chef  des  iatro-mécaniciens.  Il 
a  poussé  trop  loin  l'application  de  la  statique  et  de  la  dyna- 
mique; mais  il  a  bien  étudié  les  mouvements  musculaires, 
reconnu  que  les  muscles  déployaient  beaucoup  de  force,  et 
calculé  les  obstacles  apportés  à  cette  forée  par  la  disposition 
anatornique.  Il  a  vu  le  premier  que  les  os  étaient  des  leviers. 

Son  ouvrage  te  plus  remarquable  est  intitulé  :  de  Motu  aniw>livm, 
Rome,  1680-1681,  in-V»,  et  La  Haye,  «43,  in-i».  Il  se  trouve  dans  UiBikl. 
anat.  de  Manget.  D— r,. 

BOREUM,  cap  et  port  de  l'anc.  Cyrénaîque,  à  f  entrée- 
orientale  de  la  Grande-Syrteetsur  la  frontière  de  la  Pentapole 
cyrénaïque.  —  v.  de  l'anc.  Afrique,  sur  la  cote  de  la  Grande- 
Syrie,  au  S.  du  cap  Boreum,  habitée  surtout  par  des  juifs, 
avec  un  temple  attribué  an  roi  Salomon,  que  Juslinien,  chan- 
gea en  une  église  chrétienne.  —  promontoire  de  l'anc.  Tapro- 
bane  (Gevlan). 

BOREUS,  port  de  l'anc.  île  Ténédos,  avec  une  rivière  du 
même  nom. 

BOREUS  (Mons),  mont,  de  l'anc.  Grèce,  sur  la  frontière  de 
l'Arcadie  et  de  la  Laconie,  à  l'E.  de  Megalopolis. 

BORG.  V.  Borough. 

BORGA  (prononcez  Borgo),  ville  de  Russie,  dans  la  Fin- 
lande; 3,420  hab.  Petit  port  sur  le  Borgo,  près  de  son  embou- 
chure dans  le  golfe  de  Finlande.  Comm.  de  toiles.  Évèché  lu- 
thérien. 

BORGELLA  (Jérôme-Maximilien),  général  haïtien,  né 
à  Port-au-Prince  en  1773,  m.  en  1S44.  Il  succéda  à  Rinaud 
en  1811,  et  se  soumità  Pétion  en  1812.  pour  melire  un  terme 
à  leurs  dissensions.  Des  commandements  importants  lui  fu- 
rent confiés  par  le  président  Boyer,  auquel  il  resta  fidèle.  B.  A. 

BORGHESE.  Cette  famille  romaine,  originaire  de  Sienne, 
occupa  dès  le  milieu  du  xv°  siècle  le  premier  rang  dans  l'État 
pontifical;  mais  c'est  surtout  sous  le  pape  Paul  V  (Camille 
Borghèse,  1605-21),  qui  combla  sa  famille  d'honneurs  et  de 
richesses,  qu'elle  acquit  dans  Rome  l'éclat  qu'elle  a  gardé 
depuis.  Elle  se  distingua  en  tout  temps  par  son  amour  pour 
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les  art?,  et  les  calories  connues  sous  le  nom  de  Villa-Borghèse 
sont  célèbres  dam  l'Europe  entière.  L'un  de  ses  membres, 
Gamille.de  bonne  heure  partisan  de  la  révolution  «française, 
épousa,  en  1S03,  la  seconde  sœur  de  Napoléon,  Marie-Pau- 
line Bonaparte,  veuve  du  général  Leclerc  (V.  Pauline);  il 
suivit  son  beau-frère  dans  les  campagnes  d'Autriche  et  de 
Prusse,  1S05,  1S06,  devint  ensuite  gouverneur  du  Piémont, 
et  en  1S 14  se  retira  à  Florence,  où  il  mourut  en  1832.  Il  avait 
cède  à  la  France,  pour  8,000,000  de  fr.,  une  grande  partie  de 
sa  précieuse  colleclion  de  sculptures  antiques,  et  ces  trésors 
(près  de  290)  sont  restés  au  Louvre.  Le  Gladiateur  est  le  plus 
connu.  —  La  Villa-Borghèse  est  située  à  Rome,  près  de  la 
Porta  dcl  Popolo;  le  palais  principal  fut  bâti  sur  les  plans  de 
J.  Vasanzi"  :  les  jardins  furent  dessinés  par  Dominique  Savino 
de  Morde  Pulciano.  R. 

BORGHESI  i  Bartolommeo  ,  comte),  célèbre  numismate 
etépisraphisie,  né  à  Savigna.no,  près  de  Rimini,  en  17S1,  m. 
en  1860.  En  181  S,  il  commença  la  publication  d'un  travail 
très  important  sur  les  fastes  consulaires.  Les  événements  po- 
litiques de  1S21  étant  venus  le  troubler  dans  ses  études,  il  alla 
chercher  la  tranquillité  dans  la  petite  république  de  Saint- 
Marin,  dont  il  se  lit  recevoir  citoyen,  «t  y  acheva  ses  Nuovi 
Frammenti  de  Fasti  consoiari  Capitoliiti  itlustrali.  Il  fournit  beau- 
coup d'articles  à  divers  journaux  ou  recueils  périodiques,  tels 
que,  à  Rome,  le  Giornale  arcadieo,  les  Annali  delC  Inslituto  di 
correspondenza  archeologica,  et  le  ISulleltiiw  du  même  recueil  ; 
à  Naples,  le  Bulletlino  archeologko  neapolilano;  à  Turin,  les 
Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  etc.  Borghesi  a  fait,  par  la 
numismatique  et  l'épigraphie,  une  foule  de  découvertes  con- 
cernant particulièrement  l'histoire  et  les  institutions  de  l'anti- 
quité romaine.  Par  ordre  de  Napoléon  III,  on  a  commencé  à 
Paris,  à  l'imprimerie  nationale,  une  collection  très  précieuse 
des  Œuvres  de  Borghesi,  que  M.  A.  Desjardins  a  été  chargé  de 
réunir. 

BORGHETTO,  v.  du  royaume  d'Italie,  prov.  de  Brescia, 
sur  la  rive  droite  du  Mincio;  i,187  hab.  Les  Français  y  batti- 
rent les  Autrichiens,  2S  mai  1796. 

BORGHINI  (Raphaël),  littérateur  italien,  né  à  Florence, 
publia,  en  1584,  URiposo,  traité  sur  la  peinture,  dont  on  vante 
le  style.  Il  est  aussi  l'auteur  de  deux  comédies,  et  de  la  Diana 
pietosa,  drame  pastoral. 

BORGHOLM,  v.  de  Suède,  ch.-l.  et  sur  la  côte  0.  de 
l'île  d'Œland.  Ane.  château  fort;  fondée  en  1S16;  500  hab. 

BORGIA.  Famille  célèbre,  originaire  d'Espagne,  mais  dont 
une  branche  s'établit  à  Rome  sous  le  pontificat  de  Galixte  III 
(Alph.  Borgia);  outre  ce  pape  et  Alexandre  VI,  elle  fournit  à 
l'histoire  : 

BORGIA  (César),  2e  fils  naturel  de  Roderic  Borgia  (depuis 
Alexandre  VI;  et  de  Vanozza,  amené  d'Espagne  à  Rome  par 
son  père,  fut  créé  cardinal  en  1492,  mais  quitta  bientôt  la 
pourpre  pour  l'épée,  reçut  de  Louis  XII  de  France,  en  1 498,  le 
duché  de  Valentinois,  en  échange  de  la  bulle  de  divorce  qu'il 
lui  apportait,  et  épousa  une  sœur  de  Jean  d'Albret,  roi  de  Na- 
varre. Ambitieux  jusqu'à  sacrifier  à  son  jaloux  amour  delà 
domination  son  frère  le  duc  de  Gandia  (Espagne),  1497,  son 
beau-frère  Alphonse  de  Bisceglia,  150-1,  il  fut  l'instrument 
odieux  qu'employa  Alexandre  VI  pour  reprendre  les  États 
pontificaux  aux  seigneurs  qui  s'étaient  érigés  en  despotes 
indépendants  dans  presque  toutes  les  villes.  Actif  et  rusé, 
saDS  loyauté,  sans  humanité,  admiré  de  Machiavel,  tous  les 
crimes  lui  furent  bons  pour  arriver  à  ses  fins.  S'alliant  aux 
uns  pour  dépouiller  les  autres,  se  tournant  ensuite  contre  ses 
amis  de  la  veille  et  les  écrasant  à  leur  tour,  les  attirant,  quand 
ils  voulurent  se  liguer  pour  lui  résister,  dans  le  plus  perfide 
guet-apens,  et  les  faisant  étrangler  sans  pitié  par  le  bourreau, 
qu'il  menait  toujours  à  sa  suite  (massacre  de  Sinigaglia,  1502), 
il  se  rendit  maître  de  presque  toute  la  Romagne,  dont  son 
père  l'avait  nommé  duc  en  1501,  du  duché  d'Ûrbin,  de  cer- 
taines villes  de  la  Marche  d'Ancône  et  du  duché  de  Spolète. 
Mais  la  mort  d'Alexandre  et  l'élection  de  Jules  II,  ennemi 
des  Borgia,  1503,  ruinèrent  sa  puissance;  arrêté  par  ordre 
du  pape,  u  ne  fut  rendu  à  la  liberté  qu'en  remettant  toutes 
ses  forteresses  au  saint-siège  ;  envoyé  prisonnier  en  Espagne 
par  Gonzalve  de  Cordoue,  à  qui  il  s;était  confié,  il  s'échappa 
au  bout  de  deux  ans,  se  réfugia  chez  son  beau-frère  de  Na- 
•  t  périt  en  1507  en  combattant  pour  lui  contre  des  vas- 
saux rebelles. 

borgia  Lucrèce),  sœur  de  César,  épousa  successivement 
.-rieur  de  Pesaro,  1492;  Alph.  de  Bisceglia,  lils 
naturel  d  Alphonse  II  de  Naples,  1498;  Alph.  d'Esté,  fils  du 
duc  de  Ferrare  et  plus  tard  dur,  lui-même,  1501 .  Elle  survécut 
t  toute  sa  famille.  Monstre  de  débauche,  suivant  les  uns,  elle 
est  vantée  par  les  autres  comme  un  modèle  de  vertu,  et  l'A- 
rioste,  quVlle  protégeait,  il  est  vrai,  comme  beaucoup  d'autres 
écrivains,  la  met,  pour  l'honnêteté  de  ses  mœurs,  au-dessus 
de  la  Lucrèce  romaine,  au  même  rang  que  toutes  les  femmes 


célèbres  de  l'histoire  ou  de  la  fable.  Roscoè'  a  composé  sur  ce 
problème  historique  une  dissertation  favorable  h  Lucrèce 
Borgia  (Vie  de  Léon  X,  t.  Ier).  V.  aussi  les  curieusos  études  de 
M.  Gregorovius  sur  la  famille  des  Borgia. 

BORGIA  (Saint-François  de),  né  en  Espagne,  1510,  riche 
et  d'une  famille  illustre,  renonça  au  monde,  et  fut  le  3e  général 
des  jésuites,  1565-72.  Il  fut  canonisé  en  1671.  Fête,  le  10  oc- 
tobre. Le  fameux  duc  de  Lerme  était  son  petit-fils.     R. 

BORGIA  ou  borja  (François),  prince  de  Squillace,  ar- 
rière-pelit-filB  d'Alexandre  VI,  descendant,  par  sa  mère,  de 
Ferdinand  le  Catholique,  vice-roi  du  Pérou  en  1614,  m.  à 
Madrid  en  165S.  Ses  contemporains  le  flattèrent,  en  le  nom- 
mant le  prince  des  poètes  espagnols  :  ce  fut  un  adversaire  du 
gongorisme,  un  esprit  sage  et  modeste,  mais  sans  verve.  Ses 
romances  sont  estimables;  son  poème  épique  de  Naples  recon- 
quise est  dos  plus  médiocres.  B. 

borgia  (Stbkano),  antiquaire,  né  à  Vellétri  en  1731,  m. 
à  Lyon  en  1804.  Nommé  gouverneur  de  Bénévent  par  Benoit 
XIV,  puis  secrétaire  de  la  congrégation  des  missions  étrangè- 
res, et  cardinal  par  Pie  VI,  il  administra  les  États  romains 
en  1797  au  nom  du  pape,  et  fut  un  instant  arrêté  lors  delà 
proclamation  de  la  république.  En  1800,  il  reçut  la  mission 
de  réorganiser  le  gouvernement  pontifical.  Son  musée  de  Vel- 
létri, riche  en  monuments  égyptiens  et  indiens,  lui  coûta  des 
sommes  énormes  ;  il  vendit  ses  bijoux  et  sa  vaisselle  pour  en 
faire  imprimer  la  description. 

Entre  autrns  écrits  il  a  laissé  .  Istoria  delta  cittd  di  Bmeven'to,  1763- 
69,  3  vol.  irw°  :  Istoria  (tel  dominio  temporale  delta  Sede  apostolica  nette 
Duc  Sicilic,  1788.  B. 

BORGIA,  v.  du  roy.  d'Italie,  province  de  Catanzaro;  3,907 
hab.  ;  ruinée  par  un  tremblement  de  terre  en  1783. 

BORGO-S  AN-DAX.MAZZO ,  brg  du  roy.  d'Italie,  prov. 
de  Coni,  près  de  la  Stura;  4,000  hab.  Abbaye  de  bénédictins. 

BORGO-SAN-DONNINO ,  Julia  Chrysopolis  ou  Fidenlia,  v. 
forte  du  royaume  d'Italie,  prov.  de  Parme;  évêché;  ancien 
palais  ducal;  10,000  hab.,  avec  la  commune. 

BORGO-SAN-LORENZO,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Flo- 
rence, sur  la  Sieve;  11,500  hab.  Foires  importantes. 

borgo-san-sepolcro,  v.  duroy.  d'Italie,  prov. d'Arezzo; 
3,5S6  hab.  Évêché.  Usines  à  fer  et  clouteries  importantes. 

BORGOGNOGNE  (Ambrogio),  peintre  italien  du  xvie 
siècle,  appartient  à  l'école  milanaise.  Ses  fresques  delà  Char- 
treuse de  Pavie,  celles  de  San-Simpliciano,  à  Milan,  et  son 
Portement  de  croix,  dans  l'église  Saint- Ambroise  de  cette  ville, 
font  de  lui  un  grand  maître.  Il  unit  à  la  grandeur  du  carac- 
tère une  naïveté  et  une  expression  qui  ne  tombent  jamais  dans 
le  naturalisme.  B. 

BORGOU,  pays  d'Afrique  (Soudan  central),  entre  le  Kouara 
ou  Niger  à  l'E.  et  1°  long.  O.  de  Paris  à.  l'O.  et  entre  9°-ll° 
lat.  N.  Appelé  aussi  Mobba  ou  Barba.  Montagneux  et  arrosé 
par  de  petits  affluents  du  Niger,  il  produit  en  abondance  na- 
tron,  sel,  coton,  gomme,  riz  ;  divisé  en  plusieurs  petits  États 
(Niky,  Biama,  Boussa,  le  plus  important),  soumis  nominale- 
ment aux  Fellatahs.  U  a  été  parcouru  par  Mungo-Park,  1805, 
Clapperton,  1825-27,  et  Lander,  1825-28  et  1830-32.     C.  P. 

BORIES  (Jean-François-Lodis-Leclerc),  sergent-major 
au  45e  régiment  de  ligne,  né  en  1795,  entra,  avec  Raoulx, 
Goubin  et  Pommiers,  sergents  comme  lui,  dans  la  conspira- 
tion dite  de  La  Rochelle  contre  les  Bourbons.  Tous  les  quatre 
furent  jugés  à  Paris  par  un  jury  spécial,condamnés,  et  exé- 
cutés place  St  Jacques,  le  20  sept.  1822. 

BORJJJAGE,  petit  pays  de  Belgique,  dans  le  Hainaut, 
formant  un  vaste  et  riche  bassin  houiller;  il  comprend  les 
communes  de  Jemmapes,  Quaregnon,  Hornu,  Wasmes,  Pâ- 
turages, Flénu,  Frameries,  etc. 

BORINGIA,  nom  latin  de  l'île  de  Bornholm. 

BORIS  GODUNOF.  V.  Godonof. 

BORISSOF,  petite  v.  de  la  Russie  d'Europe,  sur  la  rivt? 
g.  de  la  Bérézina,  gvt  de  Minsk,  au  N.-O.  de  Mohilew  ;  6,000 
hab.  C'est  aux  environs,  au  vge  de  Ktoudianka,  que  l'armée 
française  opéra,  les  26  et  27  nov.  1812,  le  désastreux  passage 
de  la  Bérézina. 

BORISSOGLIEBSK,  v.  industrielle  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, gvt  de  Tambovv;  fonderies,  fabr.  de  draps  ;  10,000  hab. 

BORJA,  Beîsimm,  v.  d'Espagne  (Aragon),  prov.  de  Sara- 
gosse;  5,500  hab.  Berceau  de  la  célèbre  famille,  devenue  ita- 
lienne, des  Borja  ou  Borgia. 

BORKEN,  v.  des  Etats  prussiens  (Westphalie),  sur  l'Aa  ; 
2, '.lui  hali.  Tuiles. 

BORKUM,  anc.  Byr Chants,  Burchana  ou  Fabaria  (à  cause 
d'une  IV've  sauvage  qu'elle  produisait),  île  de  la  mer  du  Nord, 
à  l'embouchure  de  l'Ems,  a.  30  kil.  de  la  côte  de  Prusse  (prov. 
de  Hanovre),  dont  elle  dépend;  22  kil.de  tour;  575  habitants, 
marins  ou  pécheurs.  Sol  bas;  phare.  Découverte  et  conquise 
autrefois  par  Drusus. 

BORMANUM,  v.  de  l'anc.  Dacie;  auj.  Borszod. 
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BORMIDA,  riv.  du  roy.  d'Italie,  forméea  Bistagno  (Acqui) 
de  la  réunion  de  la  Bormida  orientale  et  de  la  Bormida  occi- 
denlale,  qui  sortent  des  Apennins  ;  cours  de  1-40  kil.  ;  passe  à 
Acqui,  à  Alexandrie  et  se  jette  dans  le  Tanaro,  sur  la  rive 
droite,  prés  de  Bassignana. 

BORMIO,  en  allem.  Worms,  v.  du  roy.  d'Italie,  prés  de 
l'Adda.  prov.  de  Sondrio;  1,700  hab.  Victoire  du  général  Des- 
8o11ps  sur  les  Autrichiens,  26  mars  1799.  Eaux  minérales; 
miel  estimé. 

BORMONIS  AQ£M2,  nom  latin  de  Bodrbon-l'Archam- 
baui.t  et  de  Bourbonne-les-Bains. 

BORN  f  Bertrand  de),  troubadour  et  guerrier  du  xne  siècle, 
eut  toujours  à  la  main  la  lyre  ou  l'épée.  Vicomte  et  seigneur 
de  Ilauteforl,  dans  le  diocèse  de  Périgueux,  il  combattit  son 
frère  Constantin,  forma  une  ligue  contre  Bichard,  comte  de 
Poitou,  fils  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  alors  en  possession 
de  la  Guyenne,  fut  vaincu,  reçut  son  pardon,  et  se  jeta  sur  les 
terres  des  alliés  qui  l'avaient  abandonné.  Plus  tard,  il  attira 
sur  lui  les  vengeances  de  Henri  II,  et  fut  pris  dans  son  châ- 
teau. Son  humeur  belliqueuse  et  son  esprit  satirique  se  don- 
nèrent longtemps  carrière;  mais  enfin  il  chercha  le  repos,  et 
mourut  dans  un  cloitre.  On  a  de  lui  des  sirventes,  parmi  les- 
quels il  s'en  trouve  de  son  fils,  qui  fut  tué  probablement  à  la 
bataille  de  Bouvines,  dans  l'armée  de  Philippe-Auguste. 

J.  T. 

BORN  (Ignace,  baron  de),  célèbre  minéralogiste  allemand, 
né  en  1712  à  Karlsbourg  en  Transylvanie,  m.  en  1791.  Élève 
des  jésuites,  il  entra  dans  leur  ordre,  mais  le  quitta  bientôt 
pour  aller  à  Prague  étudier  le  droit;  il  ne  tarda  pas  à  renoncer 
à  la  jurisprudence  pour  se  livrer  à  l'étude  de  l'histoire  natu- 
turelle.  Nommé,  en  1770,  assesseur  à  la  direction  des  mon- 
naies et  des  mines,  à  Prague,  l'impératrice  Marie-Thérèse 
l'appela  à  Vienne,  en  1776,  pour  mettre  en  ordre  et  décrire  le 
cabinet  impérial  d'histoire  naturelle  ;  il  publia  la  lre  partie  de 
ce  travail,  contenant  les  testacés,  en  1778,  in-fol.,  sous  le 
titre  de  :  Index  rerum  naturalium  Musœi  Cœsarei  Vindobonensis. 
On  a  de  lui  encore  :  Lilhophylacium  Bornianum,  sive  index  fossi- 
lium,  Prague,  1772-75;  un  ouvrage  (en  allemand)  sur  l'Amal- 
gamation, traduit  en  français  sous  le  titre  de  :  Méthode  d'extraire 
les  métaux  parfaits  des  minerais  et  autres  substances  métalliques, 
par  le  mercure,  Vienne,  1788.  C'est  de  Born  qui  a  introduit  en 
Europe  et  perfectionné  ce  procédé  d'extraire  les  métaux  pré- 
cieux, usité  depuis  longtemps  en  Amérique.  On  lui  a  attribué 
une  satire  contre  les  moines,  composée  sous  les  auspices  de 
Joseph  II,  intitulée  :  Joannis  Phijsiophili  spécimen monachologiœ, 
methodo  Linnœana,  Vienne,  1783,  et  imitée  par  Broussonet, 
sous  le  pseudonyme  de  Jean  d'Antimoine,  dans  l'Essai  sur  l'his- 
toire naturelle  de  quelques  espèces  de  moines,  1784.  F. 

BORN  (Le),  pagus  Burnensis,  petit  pays  de  l'anc.  Gascogne, 
qui  comprenait  Parentis-en-Born  et  Saint- Julien-en-Born 
(Landes). 

BORNEO,  grande  île  de  la  Malaisie  (archipel  de  la  Sonde), 
entre  les  4°  11'  lat.  S.,  et  7°  6' lat.  N.,  et  les  106°  40'  et  117° 
long.  E.  ;  bornée  au  S.  par  la  mer  de  la  Sonde,  à  l'E.  par  le 
détroit  de  Macassar  et  la  mer  de  Célèbes,  au  N.  par  la  mer  de 
Mindoro,  et  à  l'O.  par  la  mer  de  Chine  ;  coupée  en  deux  par 
l'équateur  ;  arrosée  par  le  Benjermassing,  le  Pontianak  et  le  Ba- 
ritoou  Kahayan.  Superf., 749,000  kil.  carrés;  pop.,  2,500,000 
hab.  (Malais,  Papous,  Chinois,  Dayaks,  Hindous,  Arabes).  Le 
centre,  montagneux,  est  encore  peu  connu;  le  plus  haut  som- 
met est  le  Kini-Balou,  4,000  m.  Climat  chaud,  humide  et  mal- 
sain, surtout  à  l'époque  des  pluies,  qui  tombent  continuelle- 
ment de  novembre  à  mai;  la  dysenterie,  les  fièvres,  la  jaunisse, 
le  choléra,  sont  des  maladies  régnantes.  Végétation  très  riche  : 
bois  de  fer,  gutla-percha,  bois  d'ébène,  muscadier,  camphrier, 
cannellier,  sagou,  poivre,  gingembre,  riz,  coton,  bambou.  Mi- 
nes d'or,  d'antimoine,  d'étain,  de  charbon;  cristaux  et  dia- 
mants. Côtes  basses,  sans  ports,  envahies  parles  palétuviers, 
excepté  la  côte  septentrionale.  L'île  de  Bornéo  renferme  les 
Étals  indépendants  de  Bornéo  au  N.-O.,  de  Soulou  au  N.-E., 
des  Dayaks  au  centre.  Les  possessions  hollandaises  forment 
deux  résidences  ou  provinces,  celle  de  l'O.,  ch.-l.  Pontianak,  et 
celle  de  l'E.,  ch.-l.  Benjermassing.  Les  Hollandais  ont,  en 
outre,  de  petites  garnisons  à  Benjermassing,  Pontianak,  Koti, 
Sambass,  etc.  Le  sultan  de  Bornéo  a  cédé,  en  1841,  le  terri- 
toire de  Sarawak  à  un  Anglais,  sir  James  Brooke,  dont  les  des- 
cendants régnent  encore  auj.  (V.  Sarawak).  La  capitale  de  l'île, 
Bornéo,  sur  une  rivière  du  même  nom,  a  30,000  hab.,  et  fait 
un  grand  commerce  avec  Singapour.  —  Bornéo  fut  découverte 
en  1521  par  les  Espagnols  de  Magellan  ;  les  Portugais  y  formè- 
rent, en  1600,  quelques  établissements  peu  durables;  les  Hol- 
landais conclurent,  en  1643,  un  traité  de  commerce  avec  les 
indigènes,  et  établirent  des  factoreries  à  Tatas  et  à  Pontianak  ; 
les  Anglais,  après  d'inutiles  tentatives,  en  1702  et  1774,  pour 
fonder  des  comptoirs,  ont  bombardé  Bornéo  en  1816,  et  se 
sont  fait  céder  l'île  imp.  de  Labuan,  à  l'entrée  de  la  baie  de 


Bornéo.  Les  voyages  récents  du  major  Hennerici,  du  major 
Millier,  et  d'O.  de  Kessel  ont  répandu  quelques  lumières  sur 
l'intérieur  de  l'île.  Des  colonies  chinoises,  à  Taijkonk,  à  l'em- 
bouchure du  Sambass,  à  Pamangkat,  ont  voulu  se  révolter 
contre  les  Hollandais  qui  les  avaient  accueillies  :  ceux-ci,  ai- 
dés par  les  chefs  Indigènes  de  Sambass  et  de  Pontianak,  le» 
ont  soumis,  1860,  après  une  guerre  courte,  mais  sanglante. 

BORNHŒVED  00  BORNHŒFT,  vge  des  États  prua- 
siens,  prov.  de  Holstein.  Au  moyen  âge,  les  prélats,  les  che- 
valiers et  les  villes  du  Holstein  y  tenaient  leurs  diètes.  Vic- 
toire des  Danois  sur  les  Suédois,  6  décembre  1813. 

BORNHOLM,  Boringia,  île  du  Danemark,  dans  la  mer 
Baltique,  à  la  pointe  S.-E.  de  la  Suède,  39  kil.  sur  18.  Su- 
perf., 583  kil.  carrés;  pop.,  31,894  hab.  Côtes  escarpées,  d'un 
abord  difficile  à  cause  des  bancs  de  sable  et  des  brisants.  Sol 
fertile  au  S.;  le  N.  n'est  qu'une  lande  stérile,  appelée  Long- 
|  mark.  Pèche  de  saumons;  bonne  terre  à  porcelaine;  pierre  à 
bâtir.  Ch.-l.  Roanne  ou  Rottum,  sur  la  côte  O.  ;  6,000  hab. 
Ruines  du  château  d'Hammerhuus  sur  la  côte  N.  —  A  l'E.  de 
Bornholm  sont  les  îles  Frcderiksholm,  avec  un  phare,  Graes- 
holm,  Exteholm  ou  Christiansoe. 

BORNOU,  BOURNOU  oo  BIRNIE,  roy.  de  l'Afrique 
centrale,  dans  le  Soudan,  peu  connu,  situé  approximative- 
ment entre  11"  et  15°  lat.  N.,  7°  et  14°  long.  E.;  pays  plat,  ar- 
rosé par  le  Yéou  et  le  Schâry;  au  centre  se  trouve  le  lac 
Tchad;  climat  très  chaud;  sol  fertile,  maïs,  millet,  riz,  coton, 
indigo;  bêtes  féroces  et  reptiles;  habité  par  les  Schouas,  mu- 
sulmans, Arabes  d'origine  et  race  dominante,  et  par  les  Ka- 
nourys,  nègres  fétichistes.  Commerce  d'esclaves,  poudre  d'or, 
civette.  Superf.,  8,500  myriam.  carrés;  pop.,  1,200,000  hab. 
Cap.  Kouka  ou  Koukaoua. 

V.  Barth,  Travcls,  1857,  et  surtout  G.  Rolilf-.  Rcisc  durch  Afrika, 
dans  les  Mittheilunqcn,<\e  Petermann,  I8G7,  p.  372. 

BORNY,  vge  d'Allemagne  (Alsace-Lorraine),  h  4  kil.  de 
Metz;  700  hab.  Bataille  entre  les  Français  et  les  Allemands, 
14  août  1870. 

BORO-BUDOR,  v.  en  ruines  dans  l'île  de  Java,  près  du 
confluent  de  l'Ello  et  du  Progo.  On  y  remarque  un  temple  de 
Bouddha,  qui  remonte,  dit-on,  au  x°  siècle. 

BORODINO,  vge  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  et  à  115  kil. 
O.-S.-O.  de  Moscou;  sur  la  Kologa;  Napoléon  gagna  dans  les 
environs  la  bat.  de  la  Moskowa,  à  laquelle  les  Russes  don- 
nent le  nom  de  bat.  de  Borodino,  7  sept.  1812. 

BORON,  v.  de  l'anc.  Italie,  dans  la  Ligurie,  auj.  llodrone. 

BOROSA.  V.  Chiclana. 

BOROUGH,  en  anglais,  comme  Burg  en  allemand  et 
Borg  dans  les  langues  du  Nord,  signifie  forteresse,  puis  bourg. 
C'est  la  finale  de  beaucoup  de  noms  géographiques.  On  appelle 
souvent  Borough  la  ville  de  Southwark,  située  sur  la  r.  dr.  de 
la  Tamise,  en  face  de  la  Cité  de  Londres. 

BOROUGHBRIDGE,  v.  d'Angleterre,  comté  d'York,  sur 
l'Ure;  comm.  de  quincaillerie;  1,000  hab.  Edouard  II  y  dé- 
fit le  comte  de  Lancastre  en  1322.  Aux  environs,  ruines  ro- 
maines. 

BOROVSK,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  sur  la  Protva,  gvt 
de  Kalouga;  9,200  hab.  Aux  environs,  riche  couvent  de  Paf- 
noutief-Borovski,  fondé  en  1444. 

BORRI  (Christophe),  jésuite  milanais,  m.  en  1632,  porta 
l'Évangile  en  Cochinchine;  la  relation  de  son  voyage  a  été  pu- 
bliée à  Rome,  1631,  et  traduite  en  français  par  le  P.  Antoine 
de  la  Croix.  Il  enseigna  les  mathématiques  à  Lisbonne,  mais 
fut  ensuite  exclu  de  l'ordre. 

BORRI  (Joseph-François),  en  latin  Burrhus,  chimiste  et  sec- 
taire, né  à  Milan  en  1627,  m.  en  1685.  Condamné  par  l'inqui- 
sition, il  s'enfuit  en  Suède,  où  la  reine  Christine  l'employa  à 
chercher  la  pierre  philosophale.  Étant  venu  en  Allemagne,  il 
fut  livré  par  l'empereur  Léopold  au  saint-siège,  qui  le  fit  en- 
fermer au  château  Saint-Ange. 
On  a  imprimé  la  Clef  du  cabinet  de  Borri  (en  ital.),  Cologne,  1681. 

BORROMÉE  (Saint  Charles),  cardinal,  archevêque  de 
Milan,  né  au  château  d'Arone  en  1538,  d'une  des  plus  illus- 
tres familles  de  Lombardie,  m.  en  1584.  Destiné,  dès  son  en- 
fance, à  l'état  ecclésiastique,  il  en  eut  toute  la  vocalion;  son 
oncle;  le  pape  Pie  IV,  le  fit,  à  23  ans,  archevêque  de  Milan  et 
cardinal.  L'intelligence  supérieure  du  jeune  Borromée  et  ses 
admirables  vertus  le  rendaient  digne  d'une  situation  si  émi- 
nente.  Le  jeune  prélat  anima  de  sa  piété  et  de  son  zèle  le  con- 
cile de  Trente,  hâta  ses  travaux,  et  sous  sa  direction  fut  rédigé 
le  célèbre  Catéchisme,  dit  de  Trente,  Romain  ou  ad  parochos. 
Borromée  aimait  aussi  les  lettres  :  il  avait  fondé  au  Vatican 
une  Académie  d'ecclésiastiques  et  de  laïques,  destinée  à  favo- 
riser le  progrès  des  bonnes  études.  En  1565,  il  quitta  la  cour 
de  Rome  pour  aller  résider  dans  son  diocèse;  ses  discours, 
l'exemple  de  ses  vertus,  son  caractère  énergique,  opérèrent 
dans  le  clergé  et  les  communautés  religieuses  une  réforme  sa- 
lutaire. Il  fonda  des  séminaires,  des  hôpitaux,  des  écoles,  et 
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donna  à  chaque  établissement  des  statuts  précis.  Pendant  la 
peste  qui  ravagea  Milan  ,  1576,  il  se  dévoua  au  service  des 
malades  et  des  mourants.  Il  vendit  jusqu'au  mobilier  de  son 
palais  pour  secourir  les  pauvres.  Tant  de  travaux,  joints  à 
d'excessives  austérités,  abrégèrent  sa  vie  :  il  mourut  à  l'âge 
de  46  ans,  le  4  novembre,  jour  qui,  depuis  sa  canonisation, 
faite  par  Paul  V  en  1610,  est  devenu  celui  de  sa  fête.  Il  a  laissé 
des  Actes  synodaux,  des  Sermons,  des  Lettres,  et  des  Conférences 
qu'il  fit  à  son  académie  du  Vatican.  Ils  ont  été  recueillis  en 
1699,  2  vol.  in-fol.,  Milan;  et  en  1747,  6  vol.  in-fol.,  Milan. 
Une  statue  colossale  en  cuivre,  haute  de  21m,50  lui  a  été 
élevée  à  Arona,  en  1697. 

V.  Godeau.  Vie  de  Charles  Borromée,  17»8. 
borromee  (Frédéric),  cousin  du  précédent,  né  en  1564, 
archevêque  de  Milan  en  1595,  m.  en  1631,  fonda  la  bibliothè- 
que ambrosienne,  s'illustra  par  son  dévouement  pendant  la 
peste,  et  dépensa  plus  d'un  million  pour  soulager  ses  diocé- 
sains. Manzoni  fait  de  lui  un  admirable  portrait  dans  son 
roman  :  i  Promessi  sposi.  E.  D — y. 

BORROMEES  (Iles),  Insulœ  cuniculares,  petit  groupe  de 
quatre  iles  d'un  aspect  délicieux  dans  le  lac  Majeur  (roy. 
d'Italie);  ce  sont,  du  N.  au  S.  :  Isolino  (petite  île),  nommée 
aussi  San-Giovanni  et  San-Michele,  à  très  peu  de  distance 
de  la  rive,  du  côté  de  Pallanza.  —  Isola  Madré  (île  Mère  ou  de 
Saint-Victor),  au  centre  du  lac,  couverte  d'orangers,  d'arbres 
et  d'arbustes  des  climats  chauds.  —  L'Isella  ou  Isola  dei  Pis- 
catori  (ile  des  Pécheurs),  n'a  qu'un  demi-mille  carré  de  su- 
perficie et  contient  néanmoins  une  population  de  200  pê- 
cheurs; sa  petite  église  sert  de  paroisse  aux  îles  Borromées. 
—  Isola  Bella  (île  Belle);  au  N.  de  l'île  s'élève  le  palais; 
la  partie  S.  présente  dix  jardins  d'un  terrain  artificiel,  formé 
de  terrasses  superposées  en  amphithéâtre.  —  Il  y  a  deux 
siècles,  ces  îles  n'étaient  que  des  rochers  nus  et  stériles; 
leur  étonnante  métamorphose  est  due  à  Vitaliano  Borromée, 
en  1671. 

BORROMINI  (François),  architecte  italien,  né  en  1599  à 
Bissone,  près  de  Côme,  m.  en  1667.  Élève  de  Maderno,  il  se 
fit  le  rival  du  Bernin,  et  lui  disputa  tous  les  travaux.  Son 
école  a  suivi  les  inspirations  d'une  imagination  déréglée  : 
on  lui  doit  ces  colonnes  torses  et  ventrues,  ces  chapiteaux  à 
volutes  renversées,  ces  entablements  ondulés ,  ces  frontons 
brisés,  ces  balustrades  à  facettes,  dont  on  trouve  tant  d'exem- 
ples à  Rome,  aux  églises  Saint-André-des-Buissons,  de  la 
Providence,  des  Sept-Douleurs;  aux  palais  Panfili,  Colligola, 
et  Falconieri,  élevés  en  tout  ou  en  partie  par  Borromini.  Son 
Œuvre  a  été  publiée.  Rome,  1727,  in-fol.  B. 

BORROWDALE,  vge  d'Angleterre  (  Gumberland  ) ,  400 
hab.  Très  riche  exploit,  de  plombagine. 

BORROWSTONNESS  on  BORNESS,  v.  d'Ecosse  et 
port  à  l'embouchure  du  Forth  (rive  dr.)  ;  exploit,  de  houille  et 
salines;  pêche  de  la  baleine  et  du  hareng;  4,990 hab.  Aux  en- 
virons est  le  château  de  Kinnell-House,  aux  ducs  d'Hamilton. 
BORSA,  vge  des  États  autrichiens  (Hongrie);  5,053  hab. 
Mines  de  plomb  argentifère  et  de  cuivre  ;  comitat  de  Marma- 
ros ,  aux  sources  de  la  Theiss. 

BORSCHOD  ou  BORSZOD,  comitat  de  Hongrie,  dans  le 
cercle  en  deçà  de  la  Thèiss.  Superf.,  3,543  kil.  carrés.  Popu- 
lation. 95.037  hab.  Ch.-l.,  Miskolez.  Céréales  et  vins  estimés. 
BORSIERI  DE  KANILFELD  (Jean-Baptiste),  méde- 
cin, né  à  Trente  en  1725,  m.  en  1785.  Il  étudia  à  Bologne  et  à 
Parme,  et  se  distingua,  ayant  à  peine  20  ans,  en  triomphant 
d'une  épidémie  à  Faënza.  Il  fut  nommé  professeur  à  Pavie  en 
1769,  où  il  fonda  la  clinique,  puis  premier  médecin  de  la  cour 
de  Milan. 

Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  .  Jnstitutiones  medicinx 
practirz,  Milan.  1785-1780,  et  Leipzig,  1798.  D— g. 

BORSLPPA,  v.  de  l'anc.  Babylonie,  au  S.  de  Babylone, 
sur  un  canal  dérivé  de  l'Euphrate,  au  N.  du  lac  Bahr-i-Ned- 
jib;  elle  était  célèbre  par  ses  fabr.  de  toiles  et  par  une  école 
d'astronomes,  de  magiciens  et  de  prêtres  chaldéens  à  qui  elle 
avait  donné  son  nom  ;  auj.  Koufa.  (?) 
BORSZOD.  V.  Borschod. 

BORT,  ch.-l.  de  cant.  (Corrèze),  arr.  d'Ussel;  3,092  hab. 
Exploit,  de  plomb  argentifère  à  Ribeyrolles.  Patrie  de  Mar- 
montel. 

BOR'1'IN.ffi  ,  v.  de  l'anc.  Espagne  tarraconaise ,  chez  les 
IlergètPs.  aùj.  Tormos. 

BORTNIANSKY  (Dmitri  Stephanowitch),  compositeur 
de  musique,  né  en  1751  à  Gloukhow,  dans  le  gvt  de  Tcherni- 
gow,  m.  en  1825,  étudia;  sous  Galuppi,  à  la  chapelle  impériale 
de  Saint-Pétersbourg.  En  1768,  il  fut  envoyé  en  Italie  par  Ca- 
therine II,  et  ne  revint  qu'en  1779.  On  le  nomma  directeur  de 
la  chapelle  de  la  cour  en  1796.  Il  a  composé  35  concerts  reli- 
gieux à  quatre  parties,  et  10  à  huit  parties,  et  1  liturgie  à 
trois  voix  ;  des  chants  d'église  ;  un  grand  nombre  d'hymnes  et 
décantâtes.  B. 


BORUSSI,  peuple  sarmate  de  l'anc.  Europe,  dont  le  pays 
est  devenu  la  Prusse. 

BORVONIS  AQUuŒ,  nom  latin  de  Bourbon-l'Archam- 

baolt  et  de  Bodrbonne-les-Bains.  (V.  Bormonis  aqu^e.) 

BORY  DE  SAINT- VINCENT  (  J.-B.-Marie-Georges), 
naturaliste,  géographe  et  militaire  distingué,  né  à  Agen  en 
1780,  m.  en  1846.  Ses  premiers  travaux  le  firent  désigner 
comme  naturaliste  dans  l'expédition  du  capitaine  Baudin , 
1800;  employé  à  l'état-major  de  l'île  de  France,  il  dressa  une 
magnifique  carte  de  l'île  Bourbon.  De  retour  en  France,  1802, 
il  publia  un  Essai  sur  tes  iles  Fortunées  et  l'antique  Atlantide,  Pa- 
ris, 1803,  in-4°,  et  un  Voyage  dans  les  iles  A  Afrique,  1804,  ce 
qui  lui  valut  le  titre  de  correspondant  de  l'Institut.  Sous  l'Em- 
pire, il  servit  dans  les  états-majors  de  Davout,  de  Ney  et  de 
Soult.  Proscrit  de  1815  à  1820,  il  vécut  dans  les  carrières  des 
environs  de  Maastricht,  où  il  étudia  ces  vastes  cryptes,  et  en 
fit  l'histoire  dans  un  livre  intitulé  :  Voyage  souterrain,  1823.  Il 
visita  Berlin,  Magdebourg,  Aix-la-Chapelle,  Bruxelles,  et  pu- 
blia, avec  deux  savants  de  cette  ville,  les  Annales  générales  des 
sciences  physiques,  8  vol.  En  1829,  il  fut  nommé  chef  de  l'expé- 
dition scientifique  de  Morée.  En  1830,  il  devint  chef  du  bu- 
reau historique  au  Dépôt  de  la  guerre. 

On  lui  doit  encore  un  Guide  du  voyageur  en  Espagne  ;  un  résumé  de 
la  géographie  de  ce  pays  ;  des  mémoires  insérés  flans  le  Recueil  de  Ca- 
pelle  et  Villers,  dans  les  Annales  du  Muséum,  dans  le  Journal  des  voya- 
ges de  Maitebrun,  dans  les  Nouvelles  Annales  d'Eyriès  et  Mallebrun; 
une  Histoire  des  animaux  microscopiques,  et  une  foule  d'articles  dans 
le  Dictionnaire  classique  d'histoire  naturelle.  B. 

BORYSTRÈNE,  fleuve  de  la  Sarmatie  d'Europe,  auj. 
Dnieper.  Hérodote  (IV,  lui)  a  fait  une  description  charmante 
de  son  cours,  de  la  fécondité  de  ses  bords,  de  la  richesse  de 
ses  eaux.  La  langue  de  terre  située  entre  l'Hypanis  et  le  Bo- 
rysthène  était  le  promontoire  d'Hippolaiis;  les  Grecs  l'appe- 
laient l'éperon  du  navire  de  la  terre  (à  cause  de  sa  forme). 
(V.  Dnieper.) 

BOS  (Lambert),  savant  critique,  né  en  1670  à  Workum, 
en  Frise,  m.  en  1717,  enseigna  le  grec  à  l'université  de  Fra- 
neker  (Friro). 

On  lui  doit  :  Ellipses  Grxcx,  1702,  ouvrage  classique,  dont  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Leipzig.  1808,  avec  les  notes  de  Schtefer;  An- 
tiquitatum  Grscarum  descriptio  brecis,  171V,  trad.  en  français,  avec  les 
commentaires  de  Leisner,  par  Lagrange.  Paris,  1769;  Rcgulx  prxcimtée 
acccntuum,  1715;  une  bonne  édition  de  la  version  grecque  des  sep- 
tante, elc. 

BOSA,  v.  de  Sardaigne,  sur  le  golfe  de  son  nom,  à  l'O.  de 
l'île,  à  l'embouchure  du  Terno  ;  vieilles  fortifications.  Évêché; 
6,685  hab.  Lieu  malsain.  Corail  aux  environs. 

BOSC,  mot  saxon,  usité  dans  les  dénominations  géogra- 
phiques, signifie  bois,  bocage,  bosquet.  On  trouve  ainsi  Col- 
bosc, Millebosc, Bosc-Bérenger,  Bosc-Roger, etc.,  enNorman- 
die;  le  Bocage  normand,  vendéen. 

BOSC  D'ANTIG  (Paul),  médecin  de  Louis  XV,  né  en  Lan- 
guedoc en  1726,  m.  en  1784.  Il  étudia  la  physique  avec  l'abbé 
Nollet,  l'histoire  naturelle  avec  Réaumur,  et  fut  désigné,  1755, 
par  l'Académie  des  sciences,  pour  relever  la  manufacture  de 
Saint-Gobain.  Il  perfectionna  la  fabrication  des  glaces  et  du 
verre;  ses  écrits  sur  l'art  de  la  verrerie  ont  été  publiés  à  Pa- 
ris, 1780. 

BOSC  (Louis-Augustin-Goillaume),  naturaliste,  fils  du 
piécédent,  né  à  Paris  en  1759,  m.  en  1828,  secrétaire  des 
postes  de  1784  à  1788,  directeur  de  cette  administration  sous 
le  ministère  de  Roland,  il  perdit  ses  fonctions  pendant  la  Ter- 
reur, et  se  réfugia  dans  un  ermitage  de  ta  forêt  de  Montmo- 
rency, où  il  cacha  plusieurs  de  ses  amis  proscrits.  Sous  le  Di- 
rectoire, il  fut  envoyé  comme  consul  aux  États-Unis;  à  son 
retour,  il  visita  le  nord  de  l'Espagne.  Il  avait  rapporté  de  ses 
voyages  des  collections  considérables,  qu'il  abandonna  aux 
savants  :  les  insectes  à  Fabricius,  les  reptiles  à  Latreille,  les 
poissons  à  Lacépède.  Nommé  administrateur  des  hôpitaux  et 
des  prisons  de  Paris,  il  n'en  fut  pas  moins  chargé  d'une  mis- 
sion scientifique  en  Suisse  et  en  Italie,  d'où  il  rapporta  des 
collections  qui  enrichirent  le  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris.  En  1803,  il  fut  chargé  de  la  place  d'inspecteur  des  pé- 
pinières et  jardins  de  Versailles.  Appelé  à  l'Institut  en  1806, 
il  entra  au  conseil  d'agriculture  et  au  jury  de  l'École  vétéri- 
naire d'Alfort.  Enfin,  en  1825,  il  eut  la  chaire  de  culture  au 
Jardin  des  plantes  de  Paris.  Bosc  possédait  de  nombreuses 
connaissances  dans  les  différentes  parties  des  sciences  natu- 
relles, mais  il  a  consacré  surtout,  avec  beaucoup  de  succès, 
ses  travaux  à  la  culture  des  pépinières  et  des  arbres  fruitiers. 

Outre  un  grand  nombre  d'excellents  mémoires  publiés  dans  les  recueils 
scientifiques,  il  a  écrit  :  Histoire  naturelle  des  coquilles,  Paris,  1801; 
Histoire  naturelle  des  vers,  Paris,  1801  ;  Histoire  naturelle  des  crustacés, 
Paris,  1802,  ouvrages  faisant  partie  des  suites  à  Bullon,  D'autres  études 
sont  insérées  dans  le  Nouveau  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  uj>;>li- 
quée,  Paris,  1803  et  180»,  21  vol.,  ou  1800  et  1819  3C  vol.,  et  dans  In  Nou- 
veau Cours  complet  d'agriculture,  Paris,  1821  et  1823,  10  vol.  V. 

BOSCAN  ALMOGAVER(Joan),  poète  espagnol,  né  en 
1485,  m.  en  1543,  appartenait  à  une  famille  patricienne  de 
Barcelone.  Il  servit  et  voyagea  en  Italie,  et  fut  un  des  institu- 
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tiMirs  du  fameux  duc  d'Allié.  Bosean,  avec  son  ami  Garcilaso 
de  la  Vega,  opéra  une  réforme  dans  la  poésie.  Après  avoir 
écrit  dans  l'ancien  goût  castillan,  il  composa  des  sonnets,  des 
i  -h  a  usons,  des  ode»,  des  madrigaux,  à  l'imitation  de  Pétrarque, 
et  tempéra  le  génie  espagnol  par  la  douceur  et  la  grâce  du 
gejire  italien.  Modifiant  la  versification  même,  il  substitua  aux 
redoudillas  de  6  et  de  8  syllabes,  aux  versos  de  arte.  mmjor  de  12, 
le  vers  héroïque  italien  de  5  ïambes  ou  hendécasyllabe.  Le 
3«  livre  des  poésies  de  Bosean  contient  un  poème  dlléro  et 
Lèanire,  imité  de  Musée.  Les  oeuvre»  de  Bosean  sont  ordinai- 
rement jointes  à  celles  de  Garcilaso  dans  lu»  éditions  ancien- 
nes. La  ire  parait  être  celle  de  Barcelone,  1543,  in-4a(goth.), 
réimprimée  à  Lisbonne  la  même  année.  Beaucoup  d'autres 
ont  été  publiées  dans  le  xvr°  siècle,  en  Espagne,;!  Anvers  et 
en  ItaJie.  B. 

BOSCH  (Jérôme),  peintre  hollandais,  né  à  Bois-le-Ducvers 
1470,  m.  en  1518. La  nature  lui  avait  donné  un  goùtprononcé 
pour  le  fantastique  II  aimait  à  représenter  des  spectres,  des 
visions,  les  abimes  de  l'enfer,  qu'il  égayait  de  scènes  burles- 
ques; il  figurait  encore  très  habilement  des  incendies  noc- 
turnes. Se»  procédés  sont  ceux  de  l'école  bourgeoise,  mais  son 
dessin  est  plus  libre,  et  il  manie  plus  hardiment  la  couleur.  Il 
avait  l'habitude  de  peindre  sur  une  impression  blanche,  ce 
qui  donnait  à  son  coloris  de  la  transparence  et  de  la  vivacité. 
L'église  Saint-Jean,  à  Bois-Ie-Duc,  renfermait  un  grand  nom- 
bre de  ses  tableaux;  les  chanoines  les  emportèrent  lorsque 
Frédéric-Henri  s'empara  de  la  ville,  et  on  ne  sait  ce  qu'ils  sont 
devenus.  La  galerie  de  Vienne  possède  de  Bosch  3  morceaux 
remarquables.  A.  M. 

BOSCH  (Jérôme  de),  bon  poète  latin,  né  à  Amsterdam  en 
1740,  m.  en  1811.  Il  étudia  sous  Pierre  Burmann,  Wilten- 
bach,  Ruhnkenius  et  Van  Heusde.  11  fut  secrétaire  de  la  ville 
d'Amsterdam,  1773,  curateur  de  l'université  de  Leyde,  1778, 
et  un  des  premiers  membres  de  l'Institut  fondé  par  le  roi  Louis 
Bonaparte. 

Ses  poésies  ont  été  publiées  à  Leyde,  1803  et  1808.  II  édita  a  Utreeht, 
1793-1810,  V Anthologie  grecque,  avec  la  trad.  latine  de  Urotius,  5  vcl. 
in-i°,  dont  le  dernier  a  fetè  publié  en  1822  par  David  Van  Leunep. 

BOSCH  (S').  V.  Bois-LE-Duc. 

BOSCHIMANS.  V.  Bosjesmans. 

BOSCO-MARENGO,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  d'Alexan- 
drie ;  3,,sou  hab.  Patrie  de  Pie  V.  Le  monastère  de  Sainte- 
Croix  renferme  des  tableaux  remarquables. 

BOSCODUCUM ,  nom  latin  de  Bots-le-Duc 

BOSCOVICH  (Roger-Joseph),  savant  jésuite,  né  à  Ra- 
guse  en  1711,  m.  en  1787.  Professeur  de  mathématiques  au 
Collège  romain,  1740,  puis  à  Pavie,  chargé  par  la  cour  de 
Rome  et  la  république  de  Lucques  de  plusieurs  missions  scien- 
tifiques ou  diplomatiques,  fondateur  de  l'observatoire  de  Mi- 
lan, il  fut  appelé  à  Paris,  1773,  pour  diriger  l'optique  de  la 
marine.  Lié  avec  les  savants  de  la  France  et  de  l'Angleterre, 
il  propagea  en  Italie  les  doctrines  de  Newton.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  de  ilacularibus  solis,  Rome,  1736,  où  se  trouve 
pour  la  première  fois  la  solution  géométrique  du  problème  de 
l'équateur  d'une  planète,  déterminée  par  trois  observations 
d'une  tache  :  Philosophie  naluralis  theoria,  Vienne,  1759,  où  il 
cherche  à  concilier  Leibnitz  et  Newton;  Journal  d'un  voyage  à 
Constanlinople,  trad.  en  français  par  Hennin,  1772;  de  Solis  ac 
lunœ  defectibus,  poème  en  6  chants,  trad.  par  Barruel,  1779, 
qui  le  place  au  rang  des  meilleurs  poètes  latins  modernes; 
Opéra  adoplicametastronomiampertiuentia.'Ba.ssa.RO,  1785,5  vol. 
in-4°;  Théorie  de  la  philosophie  naturelle  réduite  à  une  seule  loi, 
où  il  prétend  expliquer  tous  les  phénomènes  par  des  points 
physiques,  doués  de  forces  attractives  et  répulsives.  Boscovich 
a  construit  la  carte  trigonométriquedes  États  de  l'Église  et  pu- 
blié un  projet  pour  assainir  les  marais  Pontins  et  dégager  le 
port  de  Terracine.  B. 

BOSIO  (Antoine),  antiquaire,  m.  en  1629,  connu  pas  un 
grand  travail  sur  les  catacombes  de  Rome,  intitulé:  Borna  sot- 
terranea,  qu'il  laissa  imparfait,  bien  7u'il  y  eût  travaillé  35  ans, 
Rome,  1632,  in-fol.  Cet  ouvrage  renferme  une  quantité  de 
faits  curieux.  Il  a  été  traduit  en  latin  par  Aringhi,  qui  l'a  amé- 
lioré. (V.  Aringhi.) 

BOSIO  (François-Joseph),  sculpteur,  neàMonaco  en  1768, 
m.  en  1845,  étudia  son  artàl'écolede  Pajou1.,  Après  avoir  suivi 
pendant  quelque  temps  la  carrière  des  arriiès,  il  visita  les 
principales  villes  d'Italie,  étudiant  l'art  antique  et  l'art  ita- 
lien, et  vint  se  fixer  à  Paris  en  1S0S.  Protégé  par  Denon,  il 
devint  le  sculpteur  favori  de  Napoléon  Ier.  A  cette  époque  de 
sa  vie  appartiennent  40  bustes  des  principaux  personnages  de 
la  cour,  les  statues  de  l'Amour  lançant  des  traits,  l'Amour 'Sédui- 
sant l'Innocence,  Hercule  terrassant  Achè/oûs,  dans  le  jardi'ji  des 
Tuileries,  l'Aristée  qui  est  dans  un  escalier  du,  Louvre,  et  20  bas- 
reliefs  de  la  colonne  Vendôme.  Bosio  fut  nommé  membre  de 
l'Institut  en  1816.  Parmi  les  ouvrages  dont  il  fut  chargé  sc'us 
la  Restauration ,  on  cite  la  statue  équestre  en  bronze  'de 
Louis  XIV,  à  la  place  des  Victoires,  à  Paris;  le  quadrige  qfli 


devait  décorer  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel;  la  statue  do 
duc  d'Knghicn,  à  Vinccnnes;  celle.de  Montyon,  au  péristyle 
de  f  Hôtel-Dieu  de  Paris;  les  figures  de  la  France  et  de  la  r'tae- 
litë  au  monument  de  Male*herbes,  dans  le  Palais  de  justice; 
le  groupe  de  Louis  XVI  et  l'Ange,  dans  la  chapelle  expiatoire 
consacres  à  ta  mémoire  de  ce  roi,  dans  la  rue  d'Anjou,  a  Pa- 
ris; l'Hetiri  IV  enfant  du  château  de  Pau,  etc.  Bosio  compte 
parmi  ses  élèves  Maroche-Ui,  Dantan,  Raggi,  Desprez.     B. 

BOSJESMANS  «  BOSCHIMANS,  c.-à-d.  hommes  lies 
buissons,  du  hollandais  bosge,  buisson;  peuple  de  l'Afrique 
australe  (Hottentotie),  an  N.  du  Cap,  sur  le  haut  Orange*  Ils 
sont  petits,  d'une  laideur  repoussante,  sauvages  et  abruti»-, 
assez  agiles  pour  dépasser  à  la  course  les  antilopes  et  les  che- 
vaux. Ils  vivent  de  chasse,  de  sauterelles,  de  fourmis,  se  cou- 
vrent de  peaux  de  mouton  et  de  cheval,  et  se  nomment  eux- 
méines  Saaus.  B. 

BOSKOWITZ,  v.  des  Etats  autrichiens  (Moravie),  sur  la 
Biela;  5,575  hab.,  dont  2,000  juifs.  Aux  environs,  exploitation 
d'alun,  et  beau  château  des  comtes  de  Lnetrichstein. 

BOSMOREAU,  vge  du  dép.  de  la  Creuse,  arr.  de  Bourga- 
neuf,  sur  le  Thorion  ;  507  hab.  Exploit,  de  houille. 

BOSNA,  riv.  de  la  Turquie  d'Europe,  formée  près  de 
Bosna-Séraï,  et  se  jetant  dans  la  Save  après  un  cours  de 
170  kil.  ;  elle  donne  son  nom  à  la  Bosnie,  qu'elle  arrose. 

BOSNA-SÉRAÏ,  SERAÏO,  SERAIEVO  ou  SARAŒVO,  T. 
de  la  Turquie  d'Europe  occupée  par  les  Autrichiens,  sur  la 
Migliazza;  60,000  hab.;  ch.-l.  de  la  Bosnie;  château  fort.  On 
y  remarque  le  palais  ou  Sérail  (Serai)  bâti  par  Mahomet  II, 
plusieurs  mosquées  et  bazars.  Industrie  active  ;  fabr.  d'armes, 
de  quincaillerie,  de  cuirs.  Entrepôt  du  commerce  entre  le 
S.  de  l'Allemagne,  la  Dalmatie,  la  Croatie  et  la  Turquie.  Ch. 
de  fer  pourZenica,  Brod,  Dalia,  Buda-Peslh  et  Szegedin. 

BOSNIAQUES,  nom  d'un  corps  de  cavalerie  légère  or- 
ganisé en  Prusse,  en  1745,  par  Frédéric  II,  pour  l'opposer 
aux  Cosaques.  A  la  paix  de  Tilsitt,  ils  ont  été  remplacés  par 
les  hulans. 

BOSNIE,  en  latin  Bosnia,  prov.  de  la  Turquie  d'Europe,  à 
l'extrémité  N.-O.  de  l'empire,  sur  la  frontière  des  Etats  autri- 
chiens et  du  Monténégro  ;  les  Autrichiens-l'occupent  et  l'admi- 
nistrent depuis  le  traité  de  Berlin,  13  juillet  1878;  cap.  Bosna- 
Séraï  ou  Seraïevo.  Elle  comprend  la  Bosnie  propre,  le  sandjak 
de  Novi-Bazar,  la  Croatie  turque  et  l'Herzégovine.  Superficie, 
environ  6,000  kil.  carrés;  populat.  1,326,440  hab.  (1879), 
dont  environ  448,000  musulmans,  496,000  chrétiens  grecs, 
209,000  cath.  romains,  le  restejuifs.  bohémiens  etarnv'niens. 
La  Bosnie  est  traversée  par  les  Alpes  Dinariques  du  N.-O. 
au  S.-E.  (le  mont  Dormitor  atteint  2,600  m.),  et  arrosée  par 
la  Save  et  ses  affluents,  Bosna,  Verbatz,  et  par  la  Narenta. 
Air  sain,  climat  tempéré.  On  y  trouve  de  vastes  forêts  et  de 
beaux  pâturages,  où  l'on  élève  beaucoup  de  bestiaux,  des  mou- 
tons dont  la  laine  est  renommée,  des  chevaux  d'une  belle 
race;  l'agriculture  est  peu  avancée,  et  l'industrie  très  bornée; 
elle  renferme  beaucoup  de  mines  d'or,  d'argent,  de  fer,  etc.; 
très  peu  sont  exploitées.  Le  commerce  y  est  assez  actif  mal- 
gré la  difficulté  des  transports,  les  routes  n'étant  guère  prati- 
cables que  pour  les  bètes  de  somme.  —  Dans  l'antiquité,  la 
Bosnie  faisait  partie  de  la  Pannonie  :  au  moyen  âge,  après 
avoir  appartenu  à  l'empire  d'Orient,  elle  forma  un  État  parti- 
culier; après  une  guerre  de  17  ans,  les  Turcs  s'en  emparèrent 
en  14S0;  le  traité  de  Berlin  a  autorisé  l'Autriche  à  l'occuper 
indéfiniment.  (V.  Autriche-Hongrie.)  Elle  a  reçu,  le  4  août 
18S2,  un  règlement  d'administration  provisoire,  et  elle  est  pla- 
cée sous  la  surveillance  d'un  général  autrichien  résidant  à 
Bosna-Séraï. 

V.  Prinol  deSainte-Mirie,  de  Seraient)  à  Taelilidjn.  dans  le  Bullet.  de 
la  Société  de  oéogr.  de  Paris,  mai  1868,  et  les  caries  <le  Kiepert,  Wei- 
mar.  1831,  et  "de  Koskiewicz,  Vienne,  1863.  C.  P.  et  E.  D— v. 

BOSON,  beau-frère  de  Charles  le  Chauve  et  duc  de  Milan, 
enleva  Hermengarde,  fille  de  l'empereur  Louis  II,  et  se  fit 
proclamer  roi  d'Arles  et  de  Provence  dans  l'assemblée  de 
Mantaille,  879.  Il  mourut  en  8SS  Son  État  a  été  appelé  plus 
tard  royaume  de  Bourgogne  Cisjurane. 

BOSPHORE ,  en  grec  passage  du  boeuf,  appellation  géné- 
rique pour  tous  les  bras  de  mer  qu'un  bœuf  pouvait  traverser 
à  la  nage;  selon  d'autres,  nom  particulier  rappelant  la  fuite 
d'Io,  changée  en  génisse.  Les  anciens  distinguaient  :  1°  le 
Bosphore  de  Thrace,  auj.  canal  de  Consluntinople,  entre  le 
Pont-Euxin  (mer  Noire)  et  la  Propontide  (mer  de  Marmara); 
2°  le  Bosphore  Cimmkbikn,  auj.  détroit  d'Iénikaleh,  de  Zahache, 
de  l'aman,  ou  de  Kerlch,  entre  le  Palus  Masotis  (mer  d'Azov) 
et  le  Pont-Euxin.  Le  canal  de  Constanlinople  est  long  de 
31  kil.  sur  la  côte  d'Europe,  38  sur  la  côte  d'Asie,  large  de 
550  à  3,200  m.;  sa  profondeur  varie  de  27  à  52  m.;  il  y 
règne  un  courant  constant,  très  rapide  et  très  profond,  de  la 
mer  Noire  à  la  mer  de  Marmara. 

V.  la  carte  de  M.  de  Moltke,  Berlin,  1846  et  celle  de  Kiepert,  Berlin, 
1853. 
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BOSPHORE  (Rot. du),  anc.  État  séparé  en  deux  par  le  Bos- 
phore Cimmérien,  et  s'étendant  dans  la  Sarmatie  d'Europe  et 
d'Asie.  Capit.  Bosphore  ou  Panticapée;  villes  principales  : 
dbia,  Carcina  ou  Necro-Pilae,  Cherson,  Théodosie,  Taphrse, 
Phanngorie,  TanaVs,  Cimméris.  —  Ce  royaume  eut  des  rois 
particuliers  depuis  le  r*  siècle  av.  J.-C.  Mithridate  le  conquit 
en  108.  Les  Romains  le  donnèrent  à  son  fils  Pharnace,  à  qui 
César  l'enleva.  Les  G-otks  le  détruisirent  au  m9  siècle  ap.  J.-G. 

B. 
BOSQUET  (Franc-  DU),  savant  prélat,  né  à  Narbonne 
•en  1605,  m.  en  1676,  devint  évèque  de  Lodève,  1650,  et  de 
Montpellier,  1657. 

On  lui  .toit  :  Mk-lwêlis  Ptelli  synopsis  legum,  Paris,  163Î;  Eceleais 
Gcilicanx  kistoriarum  liber  primas,  16X1  ;  Speeimcti  iconis  historicx 
eardina  s  Mazarini,  1660  ;  et  nne  Histoire  despapes  d'Avignon  (eu  latin). 
BOSQUET  (  Pierre  -François  -Joseph)  ,  maréchal  de 
France,  né  à  Mont-de-Marsan  en  1810,  m.  en  1861,  élève  de 
l'École  polytechnique,  entra  dans  l'artillerie.  Envoyé  en  Algérie 
en  1S34,  il  y  resta  jusqu'en  1853,  et  se  distingua  particulière- 
ment aux  combats  de  Sidi-Lakhdar  et  de  l'Oued-Melah,  1841, 
dans  une  campagne  contre  la  tribu  des  Flittas,  1843,  lors  de 
l'insurrection  dans  t'Ouarnseris,  1848,  et  pendant  la  guerre 
de  la  grande  Kabylie,  1851.  Il  était  parvenu  au  grade  de  gé- 
néral de  division,  quand  on  le  rappela  en  France.  Pendant  la 
guerre  de  Crimée,  il  décida  du  succès  de  la  bataille  de  l'Aima, 
1854,  reçut  le  commandement  du  corps  d'observation  qui  de- 
vait protéger  les  opérations  du  siège  de  Sébastopol,  prit  une 
part  brillante  à  la  victoire  d'Inkermann,  ainsi  qu'à  l'enlèvement 
de  plusieurs  ouvrages  de  la  forteresse  russe,  et,  au  dernier 
assaut,  fut  atteint  d'un  éclat  d'obus  qui  l'obligea  de  renoncer 
au  service  actif.  En  1856,  il  fut  nommé  sénateur,  puis  ma- 
réchal de  France.  B. 

BOSQUILLON  (Edouard- François-Marie),  médecin, 
né  à  Paris  en  1714,  m.  en  1816,  a  passé  sa  vie  à  publier  des 
traductions  et  à  étudier  les  médecins  anciens,  surtout  Hippo- 
crate.  Il  fut  professeur  de  langue  et  de  philosophie  grecques 
au  Collège  de  France,  censeur  royal,  et  médecin  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris. 

Les  principaux  ouvrages  qu'il  a  publias  sont  :  Traduction  des  Apho- 
rismes  et  Proonostics  d'Hippocrate ,  118»;  Traduction  des  Eléments  de 
médecine  de  Cullcn.  1785,  avec  une  bonne  préface  sui  l'histoire  de  la 
médecine;  Traduction,  du  traité  des  Ulcères  de  B.  Bell,  1788,  etc. 

D— G. 
BOSRA.  V.  Bostra. 

BOSSE  (Abraham),  habile  graveur  à  l'eau-forte,  néà  Tours 
en  1602,  m.  en  1676.  Élève  de  Callot,  dont  il  imita  la  manière, 
il  entra  à  l'Académie  des  beaux-arts  en  1651,  et  y  fut  profes- 
seur de  perspective.  Parmi  ses  estampes  on  cite  les  Heures  du 
jour,  les  Quatre  Saisons,  les  Cinq  Sens  et  un  Recueil  d'estampes 
pour  servir  à  l'histoire  des  plantes,  3,119  pi.  exécutées,  parordre 
de  Louis  XIV,  d'après  les  peintures  de  Robert. 

Bosse  a  publié  :  le  Moyen  universel  de  pratiquer  la  perspective,  1653  ; 
Traité  de  fa  manière  de  dessiner  les  ordres  d'architecture.,  16tU;  Traité 
des  dierses  manières  de  graver  en  taille-douce,  16V5  et  1701,  ouvrage 
foit  estim  •   réédité  en  1758  par  Cochin.  B. 

BOSSI  Joseph-Charles-Aurèle,  baron  de),  poète  lyri- 
que, né  à  Turin  en  1758,  m.  à  Paris  en  1823.  Il  fut  employé 
dans  la  diplomatie  sarde  à  Berlin,  à  Saint-Pétersbourg  et  au- 
près du  général  Bonaparte.  Membre  du  gouvernement  que 
Joubert  établit  en  Piémont,  il  fut  partisan  de  la  réunion  de  ce 
pays  à  la  France.  Préfet  de  l'Ain  en  1805,  baron  de  l'Empire 
et  préfet  de  la  Manche  de  1810  à  1815,  il  rentra  dans  la  vie 
privée  sous  la  Restauration.  Parmi  ses  poèmes  on  distingue 
la  Hollande  pacifiée,  un  Éloge  de  Joseph  II  et  de  ses  réformes, 
et  Oromasia,  tableau  des  principaux  événements  de  la  révolu- 
tion française.  B. 

BOSSI  (Gidseppe),  peintre  italien,  né  en  1777  dans  le  Mi- 
lanais, m.  en  1815,  ami  de  Canova,  président  des  Académies 
a,  de  Venise  et  de  Bologne.  Pendant  la  vice-royauté 
du  prince  Eugène,  il  fit  établir  des  pensions  pour  entretenir  à 
Rome  les  meilleurs  élèves  de  l'Académie  de  Milan,  et  fonda 
l'école  de  mosaïque.  Il  exécuta  un  admirable  dessin  de  la  Cène 
de  Léonard  de  Vinci  (au  musée  de  Milan),  et  écrivit  au  sujet 
de  ce  tableau  un  ouvrage  d'érudition.  B. 

BOSSBSRE,  vge  de  Belgique,  prov.  de  Namur;  600  hab. 
Exploitation  de  beaux  marbres  noirs. 

BOSSENEY,  vge  d'Angleterre  (Cornouailles),  sur  le  canal 
de  Bristol  ;  1,000  hab.  Aux  environs,  ruines  d'un  château  où 
naquit,  dit-on,  le  rci  Arthur. 
BOSSU  LE'.  V.  Lebossu. 

BOSSUET  I Jacqobs-Bénigne),  fils  d'un  avocat  au  parle- 
ment île  Bourgogne,  né  à  Dijon  le  27  septembre  1627,  m.  à 
Paris  le  12  avril  1704,  fut  placé  chez  les  jésuites  de  Dijon,  où 
11  resta  jusqu'à  l'âge  de  15  ans.  C'est  là  qu'il  fut  surpris  un 
jour  par  ses  maîtres,  les  yeux  en  pleurs,  la  tête  penchée  sur 
la  Bible,  révélant  ainsi  nne  aptitude  singulièrement  précoce 
a  comprendre  le  sublime  et  à  s'en  émouvoir.  Cependant, 
malgré  cette  ardeur  et  cet  élan  naturels,  nul  ne  se  soumettait 


avec  autant  de  cœur  aux  obligations  et  aux  devoirs  de  la  vie 
d'écolier,  et  ses  camarades,  jouant  sur  son  nom,  avaient  re- 
marqué sa  régularité  laborieuse  et  sa  constance  à  tracer  son 
sillon  (l/os  suetus),  accord  déjà  clair  et  frappant  d'inspiration 
et  de  raison,  d'enthousiasme  et  de  méthode,  qui  fut  le  carac- 
tère de  tous  ses  ouvrages,  et  de  toute  sa  vie.  Les  jésuites  au- 
raient voulu  assurer  à  leur  institut  cet  enfant  de  génie  ;  mais 
les  familles  de  robe  étant  généralement  attachées  à  l'enseigne- 
ment universitaire,  on  l'envoya  faire  à  Paris  sa  philosophie 
et  sa  théologie  au  collège  de  Navarre,  l'école  de  la  noblesse 
française.  Il  y  resta  dix  ans,  de  1642  à  1652,  et  il  put  y  puiser 
ces  traditions  de  foi  religieuse  et  monarchique  dont  il  devait 
être  le  plus  ferme  et  le  plus  zélé  défenseur.  Corneille  était 
alors  dans  toute  sa  gloire,  et  l'on  assure  qu'il  alla  plus  d'une 
fois  l'entendre  au  théâtre.  Il  prêcha  son  premier  sermon  chez 
Mme  Qe  Rambouillet,  ou  l'avait  mené  Arnauld.  Il  n'avait  que 
16  ans,  et  comme  cette  espèce  d'épreuve  eut  lieu  à  une  heure 
fort  avancée  de  la  nuit,  le  bel  esprit  Voiture  dit  qu'il  n'avait 
jamais  entendu  prêcher  ni  si  tôt  ni  si  tard.  Bossuet  prit  ses 
grades  le  25  janvier  1648;  il  soutint  sa  thèse  de  théologie  de- 
vant Condé,  auquel  il  l'avait  dédiée,  et  qui  se  sentit  pris  d'en- 
vie d'argumenter  contre  lui.  En  1649,  comme  membre  de  la 
confrérie  du  Rosaire,  il  avait  composé  un  panégyrique  de  la 
sainte  Vierge;  prêtre  et  docteur  en  1652,  il  aurait  pu  être 
grand  maître  de  Navarre,  et  ses  supérieurs  le  pressaient  de 
monter  dans  les  chaires  de  Paris;  mais,  voulant  rester  libre 
et  solitaire,  il  partit  pour  Metz.  Chanoine,  puis  archidiacre  et 
doyen,  ce  fut  là  qu'il  commença  son  rôle  de  controversiste ,  et 
publia,  en  1655,  son  premier  ouvrage,  la  Réfutation  du  Caté- 
chisme de  Paul  Ferry,  ministre  protestant,  qui  n'en  demeura 
pas  moins  son  ami  ;  il  y  fit  aussi  ses  premiers  sermons.  Enfin, 
le  10  mars  1657,  il  prêchait  à  Paris  pour  la  première  fois,  au 
couvent  de  Saint-Thomas-d'Aquin.  Il  continua  de  se  faire  en- 
tendre à  la  cour  et  à  la  ville  pendant  treize  ans,  de  1657  à  1670, 
et  obtint  un  succès  qui  allait  jusqu'à  l'admiration.  Ses  Ser- 
mons témoignent  de  la  plus  heureuse  fécondité  ;  ils  ont,  dans 
la  pensée  comme  dans  l'expression,  une  grâce  particulière  de 
jeunesse,  de  fraîcheur  et  de  nouveauté.  A  ce  moment  heureux 
de  sa  carrière,  on  aime  en  lui  le  jeune  prêtre  plein  de  charité 
et  de  zèle.  Il  sut  ralever  le  genre  du  panégyrique.  L'éloge  étant 
là  un  devoir,  et  ne  pouvant  pas  être  une  flatterie,  il  s'y  sentait 
sans  doute  plus  à  l'aise  que  dans  ces  oraisons  funèbres  qu'il 
composa  un  peu  malgré  lui.  De  cette  époque  néanmoins  date 
celle  de  Henriette-Marie  de  France,  reine  de  la  Grande-Bre- 
tagne, à  laquelle  il  s'était  pour  ainsi  dire  préparé  par  les  élo- 
ges moins  connus  du  P.  Bourgoing,  supérieur  général  de  l'O- 
ratoire, deMme  YolandedeMonterby,  abbesse  des  bernardines, 
d'Henri  de  Gournay  et  de  Nicolas  Cornet,  grand  maître  du 
collège  de  Navarre.  Bossuet  venait  d'être  nommé  évêque  de 
Condom,  1669  ;  il  se  démit  de  son  siège  lorsqu'en  1670,  après 
la  mort  du  président  de  Périgny,  Louis  XIV  lui  confia  l'édu- 
cation du  Dauphin.  Cette  importante  fonction  l'occupa  jus- 
qu'en 1679.  Il  a  tracé  le  plan  de  cette  éducation  dans  une  belle 
Lettre  à  Innocent  XI,  écrite  en  latin.  Il  composa  pour  son  royal 
élève  le  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  où  il 
étonne  par  l'étendue  de  ses  connaissances  en  anatomie  et  en 
physiologie,  et  se  montre  cartésien  indépendant  ;  il  fit  aussi 
une  Logique,  des  Réflexions  sur  la  Morale  d'Aristote,  les  Traités 
du,  libre  arbitre  et  de  la  concupiscence.  Enfin  il  écrivit  pour  le 
jeune  prince  le  Discours  sur  l'histoire  universelle,  où  il  est  tour 
à  tour  narrateur  rapide  dans  la  première  partie ,  théologien 
sublime  dans  la  seconde,  politique  éloquent  dans  la  troisième. 
Ce  discours,  qui  devait  s'étendre  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV, 
s'arrête  à  celui  de  Charlemagne,  et  la  continuation  imprimée 
en  1806  n'est  qu'un  recueil  de  notes  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  donné 
sous  le  nom  d'Histoire  de  France  un  recueil  de  rédactions  que 
composait  le  Dauphin.  A  côté  du  Discours  sur  l'histoire  univer- 
selle se  place  la  Politique  tirée  de  l'Écriture  sainte,  qui  y  tient 
par  des  liens  étroits;  les  princes,  en  effet,  y  sont  considérés 
comme  les  ministres  inviolables  de  cette  même  Providence  qui 
gouverne  le  monde,  et  par  là  la  foi  politique  de  Bossuet  se 
rattache  à  sa  foi  religieuse.  Au  milieu  de  tant  de  travaux,  il 
faut  placer  l'Oraison  funèbre  de  la  duchesse  d'Orléans,  1670,  et 
l' Exposition  de  la  foi  catholique,  1671,  qui  arracha  Turenne  a 
la  religion  protestante,  ainsi  que  Dangeau,  Mlle  de  Duras  et 
d'autres.  C'est  une  exposition  simple,  claire  et  précise  de  la 
doctrine  de  l'Église  romaine.  La  même  année,  Bossuet  entrait 
à  l'Académie  française,  et  en  1678  la  conférence  avec  le  mi- 
nistre Claude  prouvait  qu'il  était  en  état  de  s'acquérir  une 
nouvelle  gloire  comme  défenseur  de  la  foi  et  lumière  de  l'É- 
glise de  France.  Quand  l'éducation  du  Dauphin  fut  terminée, 
Louis  XIV  nomma  Bossuet  premier  aumônier  de  la  Dauphine, 
1680,  et  l'appela,  en  1681,  au  siège  épiscopaldeMeaux,  qu'il 
occupa  jusqu'à  sa  mort.  Dans  la  grande  assemblée  du  clergé, 
en  1681,  à  propos  de  la  régale  {V.  cernai),  il  fut  chargé  de  faire 
le  discours  solennel  d'ouverture,  et  prononça  le  Sermon  sur 
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l'unilè  de  l'Église.  Il  rédigea  les  quatre  articles  de  la  déclaration 
du  clergé  de  France  de  1682.  (V.  Déclaration.)  La  même  an- 
née il  publia  le  Traité  (te  la  communion  sous  tes  deux  espèces, 
puis,  outre  le  Catéchisme  de  Meaux,  deux  livres  admirables 
adressés  aux  religieuses  d'un  couvent  de  la  même  ville,  les 
Méditations  sur  l'Évangile,  où  il  développe  les  grandes  vérités 
que  la  philosophie  païenne  avait  méconnues  ou  altérées,  et 
que  Jésus-Christ  est  venu  apprendre  aux  hommes,  et  les  Élé- 
vations sur  les  mystères,  où  il  considère  la  religion  depuis  son 
origine,  et  dans  tous  ses  âges,  jusqu'à  la  venue  du  Sauveur. 
Il  prononça  dans  le  même  temps  ses  dernières  oraisons  funè- 
bres, celles  de  la  reine  Marie-Thérèse,  1683;  de  la  princesse 
Palatine,  1685;  de  Michel  Letellier.  1686,  et  du  prince  de 
Condé,  1687,  monuments  uniques  de  haute  et  de  sincère  élo- 
quence, dans  un  genre  où  il  n'avait  pas  eu  de  modèle  et  où  il 
est  resté  inimitable.  Deux  grandes  controverses  remplirent  la 
fin  de  sa  vie,  l'une  contre  le  protestantisme,  l'autre  contre  le 
quiélisme.  L'Histoire  des  variations  des  Églises  protestantes  parut 
en  1690,  et  fut  suivi  d'une  Dèjense  en  1693.  La  Réformation 
n'osant  pas  encore  avouer  que,  puisqu  elle  est  fondée  sur  la 
liberté,  sa  nature  est  de  changer  sans  cesse,  son  terrible  adver- 
saire lui  opposa  l'immutabilité  et  la  perpétuité  de  la  foi  catho- 
lique, qu'il  a  déjà  prouvée  dans  un  autre  ouvrage  qui  se  rat- 
tache à  celui-ci  :  l'Exposition  de  la  foi  catholique.  «  L'Histoire 
des  variations,  dit  M.  Villemain,  est  le  chef-d'œuvre  de  la  mé- 
thode parfaite,  et  de  la  parole  précise  et  simple,  dans  l'ora- 
teur qui  a  le  plus  d'enthousiasme  et  de  génie.  »  En  1694,  il 
trouva  le  temps  de  composer  les  Maximes  sur  la  Comédie,  où,  au 
point  de  vue  du  dogme  catholique  et  de  la  morale  chrétienne, 
il  condamne  le  théâtre,  en  se  montrant  bien  sévère  pour  les 
personnes,  entre  autres  pour  Molière.  En  1697,  l'affaire  du 
quiétisme  lui  donna  lieu  décomposer  divers  écrits  de  théolo- 
gie polémique,  principalement  l'Instruction  sur  les  états  d'orai- 
son, la  Relation  sur  le  quiétisme,  1698,  où  il  lutte  contre  Féne- 
lon,  entraîné  par  le  zèle  trop  ardent  de  Mme  Guyon  à  soutenir 
la  doctrine  dangereuse  de  l'amour  pur,  qui  n'irait  à  rien  moins 
qu'à  rendre  le  culte  et  les  œuvres  inutiles  au  salut.  A  ces  nom- 
breux et  importants  ouvrages  de  Bossuet,  il  faut  joindre  une 
immense  Correspondance  entretenue  avec  toutes  sortes  de  per- 
sonnes, et  particulièrement,  de  1692  à  1701,  avec  Leibnitz, 
dans  le  but  de  réunir  le  protestantisme  au  catholicisme  ;  effort 
malheureusement  inutile,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  glo- 
rieux pour  le  prêtre  aussi  bien  que  pour  le  philosophe.  Ja- 
mais vie  ne  fut  plus  et  mieux  remplie  que  celle  de  Bossuet  :  à 
la  fois  théologien,  prêtre,  orateur,  historien,  politique,  partout 
et  toujours  il  est  supérieur  par  la  droiture  et  l'honneur,  comme 
par  la  science,  le  bon  sens,  l'éloquence  et  le  talent  littéraire  ; 
et  c'est  encore  le  moindre  mérite  de  ce  grand  homme  d'avoir 
été  le  plus  grand  écrivain  de  son  temps.  Les  éditions  com- 
plètes de  ses  œuvres  sont  celles  de  Paris,  1743-53,  20  vol. 
in-i°  ;  1772-88  (publ.  par  Dom  Deforis,  qui,  le  premier,  a  tiré 
d'un  injuste  oubli  les  sermons  de  Bossuet),  19  vol.  in-4°;  Ver- 
sailles, 1815-19,  43  vol.  in-8°;  Paris,  1S25,  60  vol.  in-12,  et 
celle  de  M.  Lâchât,  1861.  Ses  œuvres  choisies  ont  été  publiées 
à  Versailles,  1815-19,  17  vol.  in-8°,  et  1821-22,  26  vol.  in-8°; 
à  Paris,  1822-23,  21  vol.  in-8°.  Un  bon  nombre  des  ouvrages 
de  Bossuet  n'ont  paru  qu'après  sa  mort,  entre  autres  ses  Ser- 
mons, en  1772.  (V.  plus  kaut}.  Parmi  les  Éloges  de  Bossuet,  on 
distingue  celui  que  Dalembert  a  écrit,  et  deux  morceaux  aca- 
démiques de  MM.  Patin  et  Saint-Marc-Girardin. 

Il  existe  une  Vie  dp.  Bossuet  par  Burigny,  oubliée  depuis  ]' Histoire  de 
Bossuet  par  le  cardinal  de  Bausset,  1814  et  1819.  4  vol.  V.  Bonnel.  de  la 
Controverse  de  Bossuet  et  de  Fcnclon  sur  le  quiétisme,  Paris,  1850  ;  l'abbé 
Vaillanl,  Etudes  sur  les  Sermons  de  Bossuet,  d'après  les  manuscrits, 
1851  ;  Nom  isson,  Essai  sur  In  phitosophie  de  Bossuet,  Paris,  1852;  A. 
Florçuel,  Etudes  sur  la  vie  de  Bossuet,  de  1627  à  1670,  Paris,  1855-56,  3  vol. 
el  18r>V;  Delondre,  Doctrine  philosophique  de  Bossuet  sur  la  connaissance 
de  Dieu,  Paris,  1855;  l'abbé  Le  Dieu,  Mémoires  et  journal  sur  la  vie  el  les 
ouvrages  de  Bossuet,  Paris,  1856-57,  4  vol.;  Gandar,  Bossuet  orateur,  1K68; 
Hure],  les  Orateurs  sacres  sous  le  règne  de  Louis  XIV ,  1872.  La  plumait 
des  manusciits  de  Bossuel  sont  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Pans. 

G— T. 

BOSSUET  (Jacqdes-Bénigne),  neveu  du  précédent,  né  en 
1664,  m.  en  1743,  suivit  à  Rome  les  intérêts  de  son  oncle, 
durant  l'affaire  du  quiétisme.  Nommé  évêque  de  Troyes  en 
1716,  il  se  démit  de  son  siège  en  1742.  On  lui  doit  la  publica- 
tion  de  quelques-uns  des  ouvrages  posthumes  de  Bossuet. 

BOSSUT  (Charles),  géomètre,  né  en  1730  près  de  Lyon, 
m.  en  lsi  i.  Remarqué  par  Clairaut,  d'Alembert  et  Camus,  il 
lui  nommé  professeur  de  mathématiques  à  l'école  du  génie  de 
Mézières,  1 752,  d'hydrodynamique  au  Louvre,  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  1768,  et  examinateur  des  tlèves  du 
génie,  17S6.  La  Révolution  lui  enleva  ses  emplois;  il  vécut 
alors  dans  la  retraite,  puis  fut  appelé  à  l'Institut  lors  de  sa 
création,  il  nommé  examinateur  à  l'École  polytechnique.  On 
lui  doit  :  Traité  élémentaire  de  mécanique  et  de  dynamique,  1763; 
Cours  de  mathématiques,  1795-1801,  7  vol.;  Histoire  générale 
des  mathématiques,  1810,  2  vol.;  et  une  édition  des  œuvres  de 


Pascal.  Les  ouvrages  de  Bossut,  par  leur  forme  simple,  ont  po- 
pularisé les  travaux  de  la  science. 

BOSTAN  EL-),  anc.  Comana  de  Cappadoce,  v.  de  la  Tur- 
quie d'Asie  (eyalel  d  Adanaj,  au  pied  du  Taurus,  sur  le  Sihoun 
(anc.  Sarus);  9,000  hab. 

BOSTANDJI,  du  mot  persan  boustân,  jardin,  et  de  la  ter- 
minaison turque  dji,  qui  indique  la  profession.  Jardinier  en 
général  ;  se  dit  aussi  des  jardiniers  enrégimentés  du  sérail. 

D. 

BOSTAR,  général  carthaginois,  fut  chargé,  avec  Amilcar 
et  Asdrubal,  de  repousser  l'invasion  de  Régulus.  Il  perdit  la 
bataille  d'Adis,  et  fut  pris,  256  av.  J.-C.  —  commandant  des 
mercenaires  de  Carthage,  lors  de  leur  révolte  en  Sardaigne, 
en  210.  —  envoyé  d'Annibal  auprès  de  Philippe  III,  roi  de 
Macédoine,  215. 

BOSTON,  v.  d'Angleterre,  dans  le  comté  de  Lincoln,  port 
sur  le  Witham,  à  8  kil.  de  la  mer;  comm.  actif.  Autrefois  ville 
hanséatique;  belle  église  de  Saint-Botolf,  construite  en  1309, 
et  surmontée  d'un  phare;  14,526  hab.  Grand  commerce  de 
bois  du  Nord  et  de  charbon. 

BOSTON,  v.  des  États-Unis,  cap.  de  l'État  de  Massachus- 
setts,  à  744  kil.  N.-E.  de  Washington,  à  378  N.-E.  de  New- 
York,  sur  une  presqu'île  et  à  l'embouchure  du  Charles-River, 
dans  la  baie  de  Massachussetts  ;  par  42°  22'  lat.  N.  et  73"  24' 
long.  0.  ;  362,839  hab.  Archev.  catholique.  Port  vaste  et  sûr, 
un  des  premiers  des  États-Unis  pour  le  commerce,  qui  a  reçu, 
en  1871,  7,090  navires  au  long  cours.  Service  régulier  de  pa- 
quebots pour  l'Angleterre  et  l'Allemagne.  Export,  de  salaisons 
de  porc,  bœuf  et  poisson,  d'articles  manufacturés  ;  importation 
de  coton,  laines,  soieries,  etc.  Commerce  de  transit  entre  l'Eu- 
rope et  les  États-Unis  ;  grande  export,  de  glace,  non  seulement 
dans  les  États  du  S.,  mais  pour  l'Amérique  du  S.,  les  Indes, 
la  Chine,  etc.  Boston  est  célèbre  pour  ses  établissements  lit- 
téraires, scientifiques  et  d'instruction;  athénée,  biblioth.  de 
274,000  vol.,  musée,  observatoire.  Le  quartier  central  de  la 
ville  est  bâti  dans  une  île,  réunie  aux  autres  quartiers  par  des 
ponts  gigantesques.  Boston  a  pour  faubourgs  Chelsea,  21,782 
hab.,  et  Cambridge,  52,669  hab.,  où  se  trouve  l'université 
d'Harvard,  célèbre  pour  l'étude  de  la  médecine.  —  Boston, 
fondée  en  1630,  par  des  puritains  venus  de  Boston  d'Angle- 
terre, fut  le  premier  foyer  de  la  guerre  de  l'indépendance,  en 
1773;  après  un  siège  mémorable,  Washington  s'en  empara 
en  1776;  aux  environs  fut  livrée,  17  juin  1775,  la  bataille  de 
Bunker's-Ilill.  Franklin  y  naquit  en  1706. 

BOSTRA  oo  BOSRA,  v.  de  Turquie  d'Asie  (Syrie).  — 
L'anc.  Bostra  était  la  capitale  de  l'Idumée  ;  elle  devint  sous 
Trajan  la  capitale  de  la  prov.  romaine  d'Arabie.  Trajan  l'em- 
bellit, et  Bostra  compta  dès  lors  les  années  d'après  une  ère  par- 
ticulière, à  partir  de  l'an  105  ap.  J.-C.  Elle  devint  colonie  ro- 
maine sous  Alexandre  Sévère.  Depuis  le  règne  de  l'empereur 
Philippe,  qui  y  était  né,  elle  porta  le  titre  de  métropole.  Elle  fut 
ensuite  siège  d'un  évêché,  puis  d'un  archevêché.  Ruinée  en 
1180  pendant  les  croisades,  elle  offre  auj.  de  magnifiques  dé- 
bris ;  env.  200  hab. 

BOSUENNA.  V.  Bodmin. 

BOSWORTH,  v.  d'Angleterre,  dans  le  comté  de  Leices- 
ter  ;  1 ,049  hab.  Elle  est  célèbre  par  la  bataille  livrée  aux  en- 
virons, 22  août  1485,  dans  laquelle  Richard  III  perdit  la  cou- 
ronne et  la  vie,  et  qui  amena  l'avènement  de  Henri  VII  Tudor. 

BOTALLI  (Léonard),  en  français  Botal,  anatomiste  du 
xvie  siècle,  né  à  Asti  (Piémont),  élève  de  Lanfranc  et  de  Fal- 
lopia,  vint  à  Paris,  et  devint  premier  médecin  de  Charles  IX 
et  de  Henri  III.  Il  propagea  en  France  l'usage  de  la  saignée 
dont  il  était  grand  partisan,  et  dont  il  abusait  sur  l'autorité 
d'Avicenne. 

Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  recueillis  sous  le  titre  de  :  Opéra  omnia, 
Leydn.  I6S0.  D— g. 

BOTANOMANCIE,  du  grec  bolanè,  herbe,  et  manlèia,  di- 
vination, art  de  prédire  l'avenir  au  moyen  de  feuilles  de  figuier, 
bruyère,  verveine,  sauge,  etc.,  que  l'on  exposait  auvent,  après 
les  avoir  chargées  de  caractères.  On  assemblait  celles  qui 
n'avaient  pas  été  emportées,  et  on  formait  des  mots  avec  les 
lettres  qu'elles  portaient. 

BOTANY-BAY,  baie  du  grand  Océan,  sur  la  côte  S.-E. 
de  l'Australie,  dans  la  Nouv. -Galles  du  Sud;  découverte  par 
Cook  en  1770;  ainsi  nommée  par  J.  Banks  à  cause  des  ri- 
chesses botaniques  qu'il  y  trouva.  Les  Anglais,  conduits  par 
Phillipp,  établirent  sur  ses  bords,  en  1787,  une  colonie  pé- 
nale, transportée  bientôt  plus  au  N.,  sur  la  baie  de  Jackson, 
mais  qu'on  a  longtemps  désignée  sous  le  nom  de  colonie  de 
Botany-Bay.  (V.  Australie.) 

BOTH  (Jean  et  André),  peintres  hollandais,  nés  à  UtrechS 
vers  1610.  Leur  père,  qui  était  peintre  verrier,  les  plaça  chez 
A  braham  Bloêmaert.  Jeunes  encore,  ils  se  rendirent  en  France 
et  de  là  en  Italie.  Ne  craignant  pas  d'engager  une  lulte  avec 
Claude  Lorrain  et  le  Bamboche,  ils  composèrent  des  tableaux 
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qui,  sous  le  rapport  de  la  vérité,  de  l'effet  pittoresque  et  de  la 
lumière,  le  cédaient  peu  aux  ouvrages  du  premier,  tandis  que 
les  figures  éclipsaient  les  personnages  du  second.  Jean  exécu- 
tait d'ordinaire  les  fonds,  les  arbres,  les  paysages,  et  André 
les  animait  de  gracieux  épisodes.  André  Both  s'étant  noyé  par 
accident  à  Venise,  1650,  son  frère,  abattu  par  le  chagrin,  ne 
lui  survécut  pas  longtemps.  On  attribue  à  Jean  14  gravures, 
et  10  à  André.  Presque  toutes  les  collections  publiques  de  l'Eu- 
rope contiennent  de  leurs  ouvrages.  A.  M. 
BOTHNIE.  V.  Botnie. 

BOTHOA.  V.  Saint-Nicolas-du-Pelem. 

BOTHWELL,  vge  d'Ecosse  (comté  de  Lanark),  sur  la  rive 
dr.  de  la  Clyde  :  1,210  hab.  Victoire  de  Monmouth,  général  de 
Charles  II.  sur  les  Covenantaires  écossais,  22  juin  1679.  Ane. 
château  fort  aux  environs;  château  moderne  des  Douglas. 

bothwelLi  (James  hephburn,  comte  de),  seigneur 
écossais.  Il  commanda  le  meurtre  de  Henri  Darnley,  époux  de 
Marie  Stuart,  enleva  ensuite  cette  reine  et  l'épousa,  1567.  Cette 
union  ayant  soulevé  les  Écossais,  Bothwell,  obligé  de  fuir,  ga- 
gna les  Orcades,  puis  la  Norvège,  et  mourut  misérablement 
en  1577.  dans  la  forteresse  de  Malmœ. 

BOTN  od  BODEN,  signifie,  dans  les  langues  germani- 
ques, fond  ou  profondeur;  de  là  les  noms  de  Botnie,  de  Boden- 
see.  nom  allemand  du  lac  de  Constance,  etc. 

BOTNIE  (Golfe  de),  formé  de  la  partie  septentrionale  de 
la  mer  Baltique,  entre  la  Russie  (Finlande)  à  l'E.  et  la  prov. 
suédoise  de  Norrland  à  l'O.  ;  il  a  environ  600  kil.  de  long  sur 
190  de  large.  Les  îles  d'Aland  marquent  la  limite  entre  ce  golfe 
et  la  mer  Baltique.  Navigation  peu  sure  ;  rivages  couverts  de 
glaces  de  novembre  à  mai.  Les  rivières  Tornéa  et  Uméa  s'y  jet- 
tent. L'eau  se  retire  de  jour  en  jour  des  côtes  de  la  Suède,  le 
sol  de  ce  pavs  s'exhaussant  par  des  causes  encore  inconnues. 

B. 

BOTNIE,  anc.  prov.  de  la  monarchie  suédoise  ;  depuis 
1800.  elle  est  partagée  en  Botnie  russe,  à  l'E.  de  la  Tornéa  et 
du  golfe  de.Botnie,  faisant  partie  du  grand-duché  de  Finlande, 
et  Botnie  suédoise ,  formant  2  lœn  ou  départements  du  Norr- 
land :  1°  W'ester-Botten,  ch.-l.  Uméa;  59,098  kil.  carrés,  et 
109,203  hab.  ;  2°  Norr-Botten,  ch.-l.  Pitea  ;  106,818  kil.  car- 
rés et  92.660  hab. 

BOTOCOUDOS,  peuplade  indigène  de  l'Amérique  du  S., 
is  forêts  vierges  du  Brésil,  entre  le  Rio-Dolce  et  le  Rio- 
Pardo.  Ils  vont  nus,  se  percent  les  lèvres  et  les  oreilles  pour  y 
introduire  des  disques  de  bois  comme  ornements  (d'où  leur 
nom,  en  portugais,  batoque,  bonde  de  tonneau),  et  sont  re- 
belles à  la  civilisation.  Quelques-uns  habitent  3  villages  bâtis 
pour  eux,  en  1S2  4,  par  le  gouvernement  brésilien. 

BOTOCZANY,  ville  de  la  Roumanie  (Moldavie);  39,941 
hab.,  Grecs.  Arméniens  et  Bohémiens.  Comm.  de  vins  avec 
l'Allemagne.  Foires  très  importantes. 

BOTONTINUS  AGER.  V.  Bitonto. 

BOTRYOCHAITES,  c.-à-d.  dont  la  chevelure  est  ornée  de 
raisins,  un  des  surnoms  de  Bacchus. 

BOTRYS,  v.  anc.  de  Phénicie,  sur  la  Méditerranée,  au  N. 
de  Byblos,  repaire  des  pirates  du  Liban.  Un  tremblement  de 
terre  la  renversa  du  temps  de  Justinien;  auj.  Batroun. 

BOTT  (Jean  de) /architecte  français,  né  en  1670,  m.  à 
Dresde  en  1745,  abandonna  sa  patrie  lors  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes;  il  fut  chargé  par  Frédéric  Ier,  roi  de  Prusse, 
de  construire  l'arsenal  de  Berlin.  Sous  le  règne  de  Frédéric- 
Guillaume  Ier,  il  dirigea  la  construction  des  fortifications  de 
Wesel.  B. 

BOTTA  (Charles-Joseph-Guillaume),  historien,  né  à 
_  3  en  Piémont  en  1766,  m.  à  Paris  en  1837.  Mêlé 
aux  événements  politiques  de  l'Italie,  il  fut  an-été  en  1792,  et 
exilé  en  17'.)  4.  Réfugié  en  France,  il  fut  employé  comme  mé- 
decin aux  armées  des  Alpes  et  d'Italie,  et  accompagna  en  1798 
l'expédition  française  qui  occupa  les  îles  Ioniennes.  De  retour 
en  Italie,  il  fit  pnrtie  du  gouvernement  provisoire  que  le  gé- 
néral Joubert  avait  établi,  1799.  Après  la  réunion  du  Piémont 
à  la  France,  en  1803,  Botta  fut  nommé  membre  du  Corps  lé- 
gislatif par  les  électeurs  du  dép.  de  la  Doire.  Après  la  chute 
de  l'Empire,  il  fut  nommé  recteur  des  Académies  de  Nancv  et 
de  Rouf-n.  et  destitué  en  1822.  Il  refusa,  en  1830,  les  offres 
du  gouvernement,  qui  lui  proposait  de  reprendre  des  fonctions 
universitaires. 

Ses  princi'paai  onvrnçea  sont  :  Histoire  naturelle  de  Corfmi,  Milan, 
an  MI     iUli  "  '   le  la,  querre  d'indépendance  des.  États-Unis 

oAmy  l'luit  en  français  en  1812;  Bistoin-  d'Uni  i' 

■  .    Pari»,  U2J,  nui  parut  en  même  temps  en  italien  et  en 
'  i,n>  innation  de  VUistoire  d'Italie  de  Guiehariiiii,  10  vol.  (en 
italien,.  Ch 

EOTTa  (Paul-Emile),  voyageur  et  archéologue,  fils  du 

précèdent,  né  en  1791,  m.  en  1870,  étudia  la  médecine,  et  fit, 

a  1829,  un  voyage  autour  du  monde,  durant  lequel 

il  recueillit  un  grand  nombre  d'objets  d'histoire  naturelle.  Il 

entra  ensuite  au  service  de  Méhémet-Ali,  et  accompagna  l'ex- 


pédition du  Sennaar,  1830-1833,  d'bù  il  rapporta  de  riches 
collections  zoologiques.  Nommé  consul  de  France  à  Alexan- 
drie, il  entreprit  une  exploration  dont  il  rendit  compte  sous  ce 
titre  :  Relation  d'un  voyage  dans  l'Yémen,  entrepris  en  1837  pour  le 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  1841.  Agent  consulaire  à 
Mossoul,  il  commença,  en  1843,  près  de  Khorsabad,  sun 
l'emplacement  présumé  de  l'ancienne  Ninive,  des  fouilles  qui 
mirent  au  jour  un  grand  nombre  de  monuments  assyriens. 
Son  travail  fut  continué  par  une  commission  scientilique,  puis, 
par  Layard,  et  les  résultats  en  furent  consignés  dans  le  grand 
ouvrage  intitulé  :  Monuments  de  Ninive,  Paris,  1849-58,  5  vol. 
in-fol.,  dont  une  partie  avait  déjà  paru  en  1848,  sous  le  titre 
d' Inscriptions  découvertes  à  Khorsabad.  Botta,  revenu  à  Paris 
dès  1846,  y  publia  un  Mémoire  sur  l'écriture  cunéiforme  assy- 
rienne, 1S48.  Il  fut  nommé  consul  général  à  Bagdad  en  1852. 
à  Jérusalem  en  1854,  et  à  Tripoli  en  1S57. 

BOTTARI  (Jean-Gaétan),  savant  prélat,  né  à  Florence 
en  1689,  m.  à  Rome  en  1775,  directeur  de  l'imprimerie  ducale 
de  Toscane,  custode  de  la  bibliothèque  Vaticane.  Il  a  refondu1 
le  vocabulaire  de  la  Crusca,  terminé  1  édition  du  Virgile  du 
Vatican,  et  publié,  entre  autres  ouvrages,  le  Musée  Capitolin, 
1741-50,  2  vol.  in-fol.  ;  Sculptures  et  peintures  sacrées  des  ci* 
metières  de  Rome,  etc.,  3  vol.  in-fol.,  1737-53.  C'est  l'ouvrage 
de  Bosio,  Roma  sotterranea,  refait,  et  meilleur  pour  la  des- 
cription des  peintures  et  des  sarcophages. 

BOTTÉE  DE  TOULMON  (Jean-Joseph-Auguste),  né 
à  Laon  en  1764,  m.  en  1816,  administrateur  général  des  pou-1 
dres  et  salpêtres  sous  la  Convention,  enseigna  à  l'Ecole  poly- 
technique depuis  1812,  et  établit  la  poudrerie  de  Màromme, 
près  de  Rouen.  Il  est  l'inventeur  d'une  éprouvelte  hydrosta- 
tique pour  déterminer  la  force  explosive  de  la  poudre.  On  lui 
doit  :  Art  de  fabriquer  la  poudre  à  canon  (avec  Briffault),  1812; 
Art  du  salpêtrier,  1812.  —  Son  fils  Aususte,  né  à  Paris  en 
1797,  m.  en  1850,  s'occupa  de  musique;  élève  de  Chérubini 
et  de  Reicha,  bibliothécaire  du  Conservatoire  depuis  1831,  il 
écrivit  de  nombreuses  brochures  sur  l'archéologie  musicale. 

B. 
BOTTESFORD,  vge   et  paroisse   d'Angleterre,  dans  le 
comté  de  Leicester,  sur  le  Devon  ;  1,350  hab.  Tombeaux  des 
comtes  et  ducs  de  Rutland. 

BOTTI^EA  ou  BOTTI^EIS,  contrée  de  l'anc.  Macé- 
doine, sur  la  rive  dr.  de  l'Axius  inférieur.  Ses  villes  principales 
étaient  Pella  et  Ichnce. 

BOTTICELLI  (Alessandro  fujfpi,  dit  Sandro),  peintre 
et  graveur,  né  à  Florence  en  1447,  m.  en  1515,  prit  le  nom 
d'un  orfèvre  chez  lequel  il  avait  été  en  apprentissage.  Il  étudia 
la  peinture  sous  Lippi.  Ses  tableaux  ont  une  profonde  origi- 
nalité; l'un  des  premiers,  il  introduisit  dans  l'art  moderne 
l'allégorie  et  les  mythes  antiques.  On  cile  comme  ses  plus 
belles  œuvres  des  fresques  dans  la  chapelle  Sixtine,  au  Vati- 
can; la  Nativité  de  la  collection  d'Young  Ottley,  à  Londres  ;  la 
Madone  couronnée  et  la  Vénus  de  la  galerie  des  Uffizi,  à  Florence. 
Le  Louvre  a  de  lui  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  et  la  Vierge,  l'en- 
fant Jésus  et  SI  Jean.  Botticelli  exécuta  aussi  une  édition  de 
l'Enfer,  du  Dante,  avec  des  planches.  B. 

BOTTOM,  vge  d'Angleterre,  à  10  kil.  de  Londres.  Lieu  cé- 
lèbre par  les  exploits  des  premiers  boxeurs  anglais. 

BOTURINI  (Lorenzo  Benaduci),  savant  du  xvmG  siècle, 
né  à  Milan,  d'une  ancienne  famille,  résida  à  Madrid.  Il  passa 
huit  ans  dans  la  Nouvelle-Espagne,  vécut  avec  les  indigènes, 
amassade  nombreuses  cartes  hiéroglyphiques  sur  coton,  sur 
peau  ou  sur  du  papier  de  fibres  de  maguey,  et  des  mss  indiens 
écrits  après  la  conquête  ;  mais  cette  précieuse  collection,  con- 
fisquée par  le  gouvernement  même,  se  perdit  par  négligence. 
De  retour  à  Madrid,  Eoturini  devint  historiographe  général 
des  Indes.  Il  a  composé  l'Idée  d'une  nouvelle  histoire  générale 
de  l'Amérique  septentrionale,  ouvrage  mal  distribué,  mais  très 
savant  et  rempli  de  curieux  détails  et  de  rêveries  creuses. 

A.  G. 
BOTZARIS  (Marco),  un  des  héros  delà  Grèce  moderne, 
né  en  Albanie  en  1789,  fit  ses  premières  armes  dans  une  in- 
surrection contre  la  Porte,  1S06.  Il  passa  ensuite  au  service  de 
la  France.  La  révolution  de  1S20  le  trouva  prêt  :  nommé  stra- 
tège ou  général  dans  la  Grèce  occidentale,  il  prit  aux  Turcs 
Reniassa,  Plaça,  et  combattit  vaillamment  à  la  journée  de 
Pesta,  1822,  et  au  défilé  de  Crioneros.  S'étant  jeté  dans  Mis- 
solonghi,  il  fit  avec  240  hommes  une  sortie  pendant  la  nuit, 
pénétra  dans  les  lignes  turques,  massacra  un  grand  nombre 
d'ennemis,  mais  reçut  une  blessure  mortelle,  20  août  1823. 

B. 
BOTZEN  ou  BOLZANO,  anc.  PonsDrusi,  Bauzanum,  v. 
des  États  autrichiens  (Tyrol),  au  confl.  de  l'Eisach  et  de  la 
Talfer.  Belle  cathédrale  de  Saint-Jean,  palais  de  l'archiduc 
Rénier,  hôtel  de  l'ordre  Teutonique.  Fabr.  de  soieries,  ta- 
bletterie ;  teintureries,  tanneries.  Foires  importantes  ;  entrepôt 
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d'un  commerce  important  entre  l'Italie  et  l'Allemagne,  par  le 
chemin  de  fer  de  Vérone  à  Inspruck  ;  10,000  hab. 

BOUC.  V.  Port  de  Bouc. 

BOUCANIERS,  de  boucan,  grille  de  bois  pour  fumer  la 
viande,  aventuriers  français,  la  plupart  normands,  qui,  vers 
la  tin  du  xvic  siècle,  allèrent  s'établir  dans  l'Ile  espagnole  de 
Saint-Domingue;  ils  vivaient  en  boucanant,  c.-à-d.  en  man- 
geant rôties  les  chairs  des  bœufs  sauvages  qu'ils  pouvaient 
tuer,  et  dont  ils  préparaient  les  peaux  pour  les  vendre  en  Eu- 
rope. Ils  appelaient  boucans  des  terres  défrichées  où  ils  bou- 
canaient la  viande  sur  des  claies,  comme  les  sauvages  d'Amé- 
rique; il  y  avait  autour  quelques  baraques,  dans  lesquelles 
ils  vivaient  en  complète  communauté.  Leurs  principaux  bou- 
cans étaient  la  presqu'île  de  Samana,  la  Petite-Ile,  le  Port- 
Margot,  la  Savane  brûlée,  etc.  Les  Espagnols  de  Saint-Do- 
mingue, puis  une  armée  régulière  envoyée  de  Madrid,  furent 
complètement  battus  par  eux,  et  leur  tirent  alors  une  terrible 
guerre  d'escarmouches  qui  força  à  s'établir  dans  l'île,  pour  la 
défricher,  ceux  qui  ne  se  rangèrent  pas  parmi  les  flibustiers. 
Ces  hommes  avaient  ouvert  le  chemin  de  Saint-Domingue  à 
la  France,  qui  les  reconnut  et  leur  envoya  un  gouverneur  en 
1665.  (V.  Ogeron.)  A.  G. 

BOUC  EMISSAIRE.  V.  Expiations  (Fête  des). 

BOUCHAIN,  Buchanium,  ch.-l.  de  cant.  (Nord),  arr.  de 
Valenciennes,  sur  l'Escaut  et  au  confluent  de  la  Sensée.  Place 
forte  de  2e  classe  ;  ses  environs  peuvent  être  facilement  inon- 
dés; 1,600  hab.  Brasseries,  raffineries.  Autrefois  capitale  du 
petit  comté  d'Ostrevent,  qui  dépendait  des  comtes  de  Hainaut. 
Le  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV,  s'en  empara  en  1 676  ; 
le  traité  de  Nimègue  la  réunit  à  la  France;  le  duc  de  Marlbo- 
rough  la  prit  en  1711,  et  les  Français  la  reprirent  l'année  sui- 
vante. Aux  environs  se  trouvaient  les  retranchements  du  camp 
de  César,  célèbres  dans  la  campagne  de  1793. 

BOUCHARD  (Alain),  avocat  au  parlement  de  Rennes,  à 
donné  le  premier  une  histoire  complète  de  la  Bretagne,  sous 
le  titre  de  :  Grandes  chroniques  de  Brelaigne,  in-fol.,  Paris,  1514. 

BOUCHARDON  (Edme),  sculpteur  français,  né  à  Chau- 
mont  (Haute-Marne)  en  1698,  m.  en  1762.  Élève  de  Coustou 
le  jeune,  il  eut  le  grand  prix  en  1722,  et  se  rendit  en  Italie, 
où  il  exécuta  divers  travaux  particuliers.  Rappelé  en  1732, 
il  fut  sculpteur  ordinaire  du  roi,  membre  de  l'Académie  en 
1745,  professeur  en  1746.  Il  a  dessiné  les  planches  du  Traité 
d'anatomie  de  Huguier,  et  du  Traité  des  pierres  gravées,  de  Ma- 
riette. On  a  de  lui  la  Vierge,  le  Christ,  6  apôtres  et  2  anges, 
à  Saint-Sulpice  de  Paris;  la  belle  fontaine  de  la  rue  de  Gre- 
nelle, 1746;  le  bas-relief  de  St  Charles,  à  la  chapelle  du  châ- 
teau de  Versailles,  et  le  bassin  de  Neptune,  dans  le  parc  du 
même  château.  Sa  statue  équestre  en  bronze  de  Louis  XV, 
sur  la  place  de  ce  nom,  a  été  détruite  en  1792  ;  le  cheval  était 
un  chef-d'œuvre.  Bouchardon  fut  un  sculpteur  exact,  un  des- 
sinateur correct  et  sévère;  ses  ouvrages  sont  agréables,  bien 
qu'un  peu  froids.  (V.  Carnandet,M>fi<;e  sur  Bouchardon,  1855.) 

P.  C. 
BOUCHARDY  (Joseph),  auteur  dramatique,  né  à  Paris 
en  1810,  m.  en  1870,  étudia  d'abord  la  gravure,  publia  quel- 
ques planches  à  l'aqua-tinta,  inventa  le  physionotrace,  puis 
se  livra,  depuis  1 836,  à  la  littérature  dramatique.  Ses  drames 
témoignent  d'une  certaine  habileté  scénique,  et  ont  obtenu  un 
grand  succès  dans  les  théâtres  du  boulevard  :  Gaspardo  te  pê- 
cheur, 1837:  le  Sonneur  de  Saint-Paul,  1838;  Lazare  le  Pâtre, 
1840;  les  Enfants  trouvés,  1843;  Bertram  le  matelot,  1847;  la 
Croix  de  Saint-Jacques,  1850  ;  Jean  le  cocher,  1853  ;  ilicaél  l'es- 
clave, 1859,  ne  sont  pas  encore  oubliés. 

BOUCHAUD  (Mathied-Antoine),  né  à  Paris  en  1719,  m. 
en  1804  ;  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, professeur  du  droit  de  la  nature  et  des  gens  au  Collège 
de  France  lors  de  la  création  de  cette  chaire,  1774,  il  coopéra 
à  la  rédaction  de  l'Encyclopédie.  Il  a  publié,  entre  autres  ou- 
vrages :  Recherches  sur  la  police  des  Romains  concernant  les 
grands  chemins,  les  rues  et  les  marchés,  Paris,  1784  ;  ce  livre  est 
en  grande  partie  emprunté  à  celui  de  l'Allemand  Everard  Otto 
sur  la  même  matière;  et  Commentaire  sur  la  loi  des  Douze  Ta- 
bles, 1787,  in-4°,  réimprimé  avec  des  additions  considérables 
en  1803,  2  vol.  in-4°.  L'auteur  donne  le  texte  de  la  loi  des 
Douze  Tables,  déjà  restitué  avant  lui  par  plusieurs  savants, 
et  l'accompagne  d'un  long  commentaire.  Ed.  T. 

BOUCHE  DE  LA  VÉRITÉ,  Bocca  delta  verita,  masque 
antique,  sculpté  en  bas-relief  dans  une  dalle  de  marbre  rou- 
geàtre,  dont  la  bouche  et  les  yeux  sont  ouverts  et  percés.  On 
croit  qu'il  servait  comme  de  grille  pour  une  bouche  d'égout. 
On  le  voit  à  Rome,  sous  le  portique  de  l'église  Sainte-Marie- 
in-Cosmedin,  au  milieu  du  Vélabre.  Son  nom  lui  vient  d'un 
vieux  conte  populaire,  d'après  lequel  la  bouche  béante  du 
masque  se  ferme  sur  la  main  de  la  personne  qui  l'y  met  en 
disant  quelque  chose  de  contraire  à  la  vérité.       C.  D — y. 


BOUCHER  (Jean),  fougueux  ligueur,  né  à  Paris  en  1551, 
m.  en  1646.  Il  fut  recteur  de  l'université  de  Paris,  prieur  de 
la  Sorbonne  et  curé  de  Saint-Benoit.  Trompette  de  sédition,  il 
fit  sonner  le  tocsin  de  son  église  pour  soulever  le  peuple  contre 
Henri  III,  1588,  applaudit  publiquement  au  meurtre  de  ce 
prince,  et  répandit  des  libelles  contre  Henri  IV,  dont  la  clé- 
mence le  sauva  plus  tard.  Après  avoir  obtenu  la  vie  et  la 
liberté,  il  se  retira  à  Tournai,  où  Philippe  II  lui  donna  un 
canonicat  et  d'où  il  continua  sa  guerre  d'invectives  et  de  ca- 
lomnies. 

Entre  autres  libelles  il  a  écrit  :  IJistoire  tragique  et  mémorable  de 
Guvcrston,  1588, satire  d'une  allégorie  transparente  contre  le  doc  rt'Eper- 
non  ;  du  Justa  Ucnrici  lll  abdication' r,  IS89;  Sermtmê  de  ta  Minutée 
conversion  et  nullité  de  la  prétendue  absolution  de  Ùenri  de  Uuurbon; 
Apologie  de  Jeun  Cliâtel,  imprimée  en  I5J5  et  1620.  —  V.  Ch.  Labilte,  de 
la  Démocratie  chez  les  prédicateurs  de  la  Ligue,  Paris,  18H.  B. 

BOUCHER  (François),  peintre,  né  à  Paris  en  1703,  m.  en 
1770.  Elève  de  Lemoine,  il  obtint,  en  1725,  le  prix  de  Rome, 
devint  membre  de  l'Académie  en  1734,  et  premier  peintre  du 
roi  à  la  mort  de  Carie  Vanloo.  Boucher  fut  le  grand  maître  de 
l'école  maniérée  et  affadie  du  xvme  siècle.  Il  gaspilla  un  in- 
contestable talent  à  satisfaire,  avec  une  incroyable  facilité, 
tous  les  caprices  de  la  mode  et  des  mœurs  du  temps.  Il  a  fait 
mille  tableaux  et  dix  mille  dessins.  Le  Louvre  a  quelques 
tableaux  de  lui,  mais  de  ses  plus  mauvais,  sauf  le  Buin  de 
Diane.  p.  C. 

BOUCHER  D'ARGis  (Antoine-Gaspard),  né  à  Lyon  en 
1708,  m.  en  1780,  avocat,  conseiller  au  conseil  souverain  de 
Dombesen  1753,  ensuite  au  Chàteletde  Paris,  est  auteur  d'une 
Histoire  abrégée  de  l'ordre  des  avocats,  fort  répandue,  et  de  di- 
verses publications  empreintes  d'un  fort  esprit  de  jansénisme. 
BOUCHER  D'ARGIS  (André-Jean),  fils  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1751,  avocat,  puis  conseiller  au  Chàtelet,  dénonça 
un  des  premiers  les  feuilles  de  Marat,  et  fut  condamné  à  mort 
par  le  tribunal  révolutionnaire,  en  1794.  Ses  écrits,  entre 
autres  les  Observations  sur  les  lois  criminelles  de  France,  1781, 
et  la  Bienfaisance  de  l'ordre  judiciaire,  1788,  sont  pleins  de  vues 
philanthropiques.  Ed.  S. 

BOUCHER  DE  CRÉVECŒUR  DE  PERTHES  (Jacques), 
littérateur  et  antiquaire  célèbre,  né  à  Rethel  en  17S8,  m.  en 
1865,  a  écrit  :  Opinion  de  il.  Christophe,  vigneron,  sur  tes  pro- 
hibitions et  la  liberté  du  commerce,  1831-34,  4  parties,  l'un  des- 
premiers ouvrages  français  en  faveur  du  libre  échange;  de 
la  Création,  1839-41,  5  vol.,  essai  sur  l'origine  et  la  pro- 
gression des  êtres;  Antiquités  celtiques  et  antédiluviennes,  1847; 
Hommes  et  choses,  1851 ,  4  vol.,  dictionnaire  des  passions  et  des 
sentiments;  Voyage  à  Conslantinople  et  en  Grèce,  1856,2  vol.; 
Voyage  en  Danemark,  1S5S;  Voyage  en  Russie,  1859;  Voyage  en 
Espagne  et  en  Algérie,  1859.  On  lui  doit  aussi  des  Mémoires 
sur  les  antiquités  de  la  Picardie.  C'est  lui  qui  découvrit,  en 
1863,  la  mâchoire  du  Moulin-Quignon,  près  d'Abbeville,  objet 
de  tant  de  controverses.  Il  a  été  un  des  fondateurs  de  l'archéo- 
logie préhistorique. 

BOUCHERAT  (Louis),  magistrat,  né  à  Paris  en  1616,  m. 
en  1699.  Il  fut  intendant  de  Guyenne,  de  Languedoc,  de  Pi- 
cardie, de  Champagne,  commissaire  du  roi  aux  états  de  Bre- 
tagne, membre  du  conseil  des  finances,  1667,  et  enfin  chan- 
celier de  France,  16S5.  11  mit  à  exécution  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  signée  par  son  prédécesseur  Le  Tellier. 

B. 
BOUCHERIE,  petit  pays  de  l'anc.  Berry,  autourde  Saint- 
Christophe  (Indre). 

BOUCHERS ,  célèbre  corporation  de  Paris ,  organisée 
suivant  les  coutumes  des  Boani  ou  Pecuarii  de  l'empire  ro- 
main. Elle  élisait  à  vie  un  maître,  dont  la  juridiction  particu- 
lière ne  fut  réunie  au  Chàtelet  qu'en  1673.  La  Grande-Bou- 
cherie de  Paris,  établie  d'abord  sur  la  place  du  parvis  Notre- 
Dame,  fut  ensuite  transportée  près  du  Grand-Chàlelet,  non 
loin  de  l'endroit  où  la  tour  Saint-Jacques-la-Boucherie  en 
perpétue  le  souvenir;  le  droit  lui  appartenait  d'autoriser  celles 
qui  s'établissaient  en  d'autres  lieux.  Il  y  en  avait  une  impor- 
tante dans  le  quartier  de  Sainte-Geneviève.  Sous  Charles  VI, 
les  bouchers,  et,  à  leur  tête,  les  Legoix,  les  Saint- Yon,  les 
Thibert,  prirent  une  part  active  à  la  querelle  des  Armagnacs 
et  des  Bourguignons;  Caboche,  un  écorcheur,  devint  le  chef 
de  la  populace  parisienne.  En  1587,  Henri  III  donna  aux 
bouchers  de  Paris  des  statuts,  qui  ont  subsisté  jusqu'en  17S9- 

B. 
BOUCHES -DE -L'ELBE,    dép.   français   sous   Napo- 
léon Ier;  formé  d'une  partie  de  la  basse  Saxe.  Ch.-l.  Ham- 
bourg; arr.  :  Hambourg,  Lubeck,  Lunebourg  et  Stade. 

BOUCHES-DE-L,'ESCAUT ,  dép.  français  sous  Napoléon Ior; 
formé  de  la  Zélande.  Ch.-l.  Middelbourg;  arr.  :  Middelbourg, 
Goes  et  Zierickzée. 

bouches -de -LA -MEUSE,  dép.  français  sous  Napo- 
léon Ier;  formé  de  la  Hollande  méridionale.  Ch.-l.  La  Haye, 
arr.  :  La  Haye,  Dordrecht,  Rotterdam  et  Middelharnis. 
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BOUCHES-DU-RHIN ,  dêp.  français  sous  Napoléon  Ier; 
formé  du  Brabant  hollandais.  Ch.-l.  Bois-le-Duc;  arr.  :  Bois- 
le-Duc,  Eindhoven  et  Nimègue. 

BOUCHES-DU-RHÔNE,  dép.  du  S.  de  la  France,  ch.-l.  Mar- 
seille; situé  dans  l'ancienne  Provence,  baigné  par  la  Méditer- 
ranée au  S.  Superf.,  5,104  kil.  carrés  ;  pop.,  589,028  hab.  Ar- 
rosé par  le  Rhêne,  l'Arc,  et  la  Durance;  au  S.,  lagunes,  dont 
les  principales  sont  les  étangs  de  Berre,  de  Galéjon,  de  Liga- 
gnau,  de  Landré,  de  Baux,  de  Mevrane  et  de  Valcarès  ;  à  l'O. 
et  au  S.-O.,  plaines  basses  et  alluvionales  de  la  Crau  et  de  la 
Camargue;  il  est  traversé  par  les  Alpines  et  la  chaîne  de 
l'Étoile.  Climat  très  chaud,  malsain  dans  les  parties  basses  ; 
sol  aride,  peu  de  blé,  vignes  donnant  de  bons  vins  liquoreux  ; 
oliviers,  mûriers,  figuiers ,  écorces  à  tan  ;  grands  troupeaux 
démoulons  émigrant  en  été  dans  les  départements  voisins; 
Ters  à  soie,  élève  de  porcs.  Exploitation  de  lignite,  sel  et  mar- 
bre; industrie  active  :  eaux-de-vie,  liqueurs,  vinaigre,  essen- 
ces, savons,  lainages,  bonneteries.  Culture  du  tabac.  Com- 
merce considérable  d'exportation;  5  ports  de  mer.  Il  forme  les 
diocèses  d'Aix  etde  Marseille,  ressortit  à  la  courd'appel  d'Aix, 
et  dépend  de  l'académie  d'Aix  et  du  XV0  corps  d'armée. 

bouches- du-weser,  dép.  français  sous  Napoléon  Ie' ; 
forméd'une  partie  delà  basse  Saxe.  Ch.-l.  Brème;  arr.:  Brème, 
Bremerlehe,  Nienbourg  et  Oldenbourg. 

bouches-de-L'YSSEL,  dép.  français  sous  Napoléon  Ier; 
formé  de  la  prov.  hollandaise d'Over-Yssel.  Ch.-l.  Zwolle;  arr.: 
Zwolle.  Almeloo  et  Deventer. 

BOUCHET  (Jean),  né  à  Poitiers  en  1476,  m.  en  1550.  Au 
milieu  des  embarras  d'une  charge  de  procureur,  il  fit  constam- 
ment des  vers.  Parmi  ses  poésies,  on  distingue  :  les  Régnante 
traversant  les  voies  périlleuses  de  ce  monde,  qui  n'est  pas,  comme 
on  l'a  dit,  une  trad.  de  l'ouvrage  de  Séb.  Brandt;  l'Amoureux 
transy,  le  Chapelet  des  princes;  le  Panégyrique  de  Louis  de  La 
Trémouille,  mélange  de  prose  et  de  vers,  intéressant  par  quel- 
ques détails  historiques.  Bouchet  fut  aussi  historien  ;  il  a  laissé  : 
Anciennes  et  modernes  généalogies  des  rois  de  France;  Annales 
d'Aquitaine  et  antiquités  du  Poitou,  ouvrages  où  se  trouvent  des 
renseignements  curieux  et  positifs  au  milieu  d'incroyables 
naïvetés  et  de  grossières  erreurs.  B. 

BOUCHET  (Claude-Antoine),  célèbre  chirurgien,  né  à 
Lyon  en  1785,  m.  en  1839,  dirigea  l'Hôtel-Dieu  de  sa  ville  na- 
tale depuis  1812.  La  chirurgie  lui  doit  beaucoup  de  procédés 
nouveaux  d'opération.  Pour  ne  pas  quitter  Lyon,  il  refusa  la 
place  de  médecin  de  Napoléon  Ier. 

bouchet  (Frédéric-Jcles),  architecte,  né  à  Paris  en 
1799,  m.  en  1859,  élève  de  Percier,  fut  employé  successive- 
ment en  qualité  d'inspecteur  à  la  Bibliothèque  royale,  1829,  à 
la  Cour  de  cassation,  1833,  et  au  tombeau  de  Napoléon  Iep 
dans  l'église  des  Invalides.  On  le  nomma,  en  1850,  membre 
de  la  commission  de  l'École  des  beaux-arts,  et,  en  1854,  pro- 
fesseur de  travaux  graphiques  à  l'École  centrale.  Bouchet  fut 
surtout  dessinateur  antiquaire. 

Jl  a  laissé  plusieurs  ouvrages  remarquables  :  Vues  et  plan  de  la  villa 
Pia,  18V6  ;  les  Thermes  de  Pompéi,  1850  ;  Compositions  antiques,  dessins 
d'imagination  sur  les  villes  et  les  habitations  des  anciens,  1850;  le  Lau- 
rentin,  maison  de  campagyje  de  Pline  le  consul,  restituée  d'après  sa 
lettre  â  Oallus,  1852;  Exercices  du  dessin  linéaire,  185'». 

bouchet  (LE),  hame.au  du  dép.  de  Seine-et-Oise,  arr.  de 
Corbeil  ;  120  hab.  Importante  poudrerie  de  l'État. 

BOUCHOTTE  (J.-B.-Noel),  né  à  Metz  en  1754,  m.  en 
1840,  était  capitaine  de  cavalerie  quand  la  Révolution  éclata. 
Ardent  pour  les  idées  nouvelles,  il  fut  bientôt  élevé  au  grade 
de  colonel.  La  Convention  le  nomma  ministre  de  la  guerre,  à 
la  place  de  Beurnonville,  que  Dumouriez  avait  livré  aux  Au- 
trichiens, 1793.  Il  fut  plusieurs  fois  mis  en  accusation;  on  le 
relâcha  pendant  la  réaction  thermidorienne,  et  il  renonça  à  la 
Tie  politique. 

BOUCICAUT  (Jean  le  maingre  ,  sire  de),  né  à  Tours 
en  1364,  m.  en  1421,  fut  admis  par  Charles  V  au  nombre  des 
compagnons  du  jeune  Dauphin,  fit  ses  premières  armes  sous 
Duguesclin,  combattit  à  coté  de  Charles  VI  à  Rosebecque, 
1382;  alla  en  Prusse  guerroyer  avec  les  chevaliers  teutoni- 
ques;  devint  maréchal  de  France,  1391  ;  accompagna  le  duc 
Jean  de  Nevers  dans  sa  croisade  contre  Bajazet  Ier,  et  tomba 
au  pouvoir  des  Turcs  à  la  bataille  de  Nicopoli,  1396.  Racheté 
par  Charles  VI,  il  alla  défendre  contre  les  Turcs  l'empire  de 
Conslantinople,  reçut  le  gouvernement  de  Gênes,  qui  venait 
de  se  donner  à  la  France,  1401  ;  prit  part  à  l'affaire  d'Azin- 
courl,  1415,  y  fut  fait  prisonnier,  et  mourut  en  Angleterre. 
Les  Mémoire»  du  sire  de  lioucicaul  ont  été  écrits  sous  ses  yeux, 
et  publiés  pour  la  première  fois  en  1620,parTh.Godefroy.  B. 
BOUCLIER  CHEZ  LES  GRECS.  C'est  la  plus  ancienne 
arme  dérensive  mentionnée  par  les  écrivains.  Les  boucliers 
étaient  originairement  d'osier;  puis  on  les  fit  de  planches  de  fi- 
guier, de  peuplier,  de  saule,  de  hêtre,  ou  de  tel  autre  bois  léser, 
recouvertes  d'un  cuir  de  bœuf.  Le  milieu  était  garni  d'une  pla- 
que demétal,  saillante,  capable  de  résisteraux  plus  forts  coups.  ! 


Les  boucliers  étaient  ronds,  ovales  ou  hexagones,  mais  plus 
ordinairement  ovales  ou  ronds.  On  croit  que  leur  hauteur  était 
de  1  mètre  ou  lm,20  ;  originairement  on  les  portait  suspendus 
au  cou,  au  moyen  d'une  longue  courroie  qu'une  boucle  per- 
mettait d'allonger  à  volonté.  Plus  tard,  on  les  rendit  plus  utiles 
en  les  attachant  au  bras  gauche,  ou  moyen  d'une  bride  et 
d'une  poignée  à  l'intérieur.  La  bride  était  dans  la  partie  la 
plus  rapprochée  du  corps,  et  le  bras  du  guerrier  s'y  engageait 
jusqu'au  coude;  la  poignée,  placée  vers  l'extrémité  opposée, 
recevait  la  main,  qui  la  saisissait  pour  assujettir  l'arme.  Les 
boucliers  étaient  quelquefois  sculptés  comme  des  objets  d'art; 
certains  avaient  une  tète  de  Méduse  au  cen  tre,  ou  une  massue, 
ou  quelque  figure  emblématique.  Dans  ce  cas  les  boucliers  de- 
vaient être  en  cuivre,  mais  en  cuivre  repoussé,  car  il  fallait 
avant  tout  qu'ils  fussent  légers  pour  être  maniables.  Un  guer- 
rier devait  toujours,  sous  peine  d'infamie,  rapporter  son  bou- 
clier du  combat  ou,  s'il  était  trop  gravement  blessé,  être  rap- 
porté dessus,  ce  qui  prouve  que  cette  arme  avait  une  grande 
surface.  Les  boucliers  décrits  dans  \' Iliade  et  dans  l' Enéide  sont 
des  imaginations  poétiques;  mais  les  coupes  ciselées  trouvées 
à  Palestrine  et  à  Chypre  présentent  des  suites  de  dessins  qui 
rappellent  la  description  d'Homère.  (V.  Brum,  Mém.  de  t'Acad. 
de  Munich,  1868;  Clermont-Ganneau,  la  Coupe  de  Palestrine, 
1878.) 

bouclier  chez  les  anciens  romains.  Il  fut  en  par- 
tie imité  du  bouclier  grec;  sa  forme  était  quadrangulaire,  ovale 
ou  ronde,  et,  suivant  l'une  ou  l'autre  de  ces  formes,  il  s'appe- 
lait scutum,  parma  ou  clypeus.  (V.  ces  mots.)  Les  soldats,  en 
marche,  portaient  leur  bouclier  sur  le  dos  pour  se  délasser  le 
bras.  C'était  une  honte  de  perdre  son  bouclier. 

C.  D— y  et  S.  Re. 

bouclier  votif,  bouclier  d'airain,  d'argent  ou  doré,  que 
l'on  dédiait  dans  un  temple,  une  basilique,  un  atrium  privé, 
comme  monument  de  famille,  trophée  de  victoire,  ou  simple 
ornement.  L'an  de  Rome  259,  le  consul  Appius  Claudius  ima- 
gina, le  premier,  de  dédier,  dans  le  temple  de  Bellone,  une  sé- 
rie de  boucliers  portant  les  portraits  de  ses  ancêtres.  Cet  exem- 
ple fut  plusieurs  fois  imité  depuis.  C.  D — y. 

BOUDDHA.  C'était,  dans  l'Inde  ancienne,  un  titre  ascéti- 
que auquel  quelques  êtres  privilégiés  étaient  appelés  par  une 
prédestination  que  rendait  seule  efficace  une  longue  suite  de 
bonnes  œuvres  accomplies  ici-bas.  Bouddha  signifiait  savant 
ou  éclairé,  c.-à-d.  possédant  l'extrême  et  parfaite  science.  Le 
Bouddha  humain  qui  devint  le  fondateur  du  bouddhisme  vé- 
cut au  vu0  siècle  av.  J.-C.  Il  s'appelait  Siddhàrtha,  et  avait  été 
surnommé  Çakya.  (V.  ce  mot.)  A.  G. 

BOUDDHISME.  Le  bouddhisme  est  une  des  religions  de 
l'Inde  ancienne;  c'est  encore  aujourd'hui  celle  de  150  millions 
d'hommes  dans  l'île  de  Ceylan,  l'Indo-Chine,  une  partie  de 
l'Hindoustan,  la  Chine  et  le  Japon.  Elle  a  été  fondée  par  Çakya, 
dont  la  naissance  doit  être  sans  doute  placée  au  vn«  siècle 
av.  J.-C.  A  son  origine,  ce  fut  une  religion  hétérodoxe  par  rap- 
port au  brahmanisme  qui  régnait  dans  l'Inde,  et  en  face  du- 
quel elle  refusait  de  reconnaître  l'autorité  des  Védas.  Çakya, 
étant  parvenu  à  la  perfection  de  la  science,  mérita  le  titre  de 
Bouddha,  c'est-à-dire  l'éclairé  ou  le  savant;  de  là  le  nom  de 
sa  religion.  Après  avoir  pris  naissance  et  avoir  fleuri  dans 
l'Inde  pendant  douze  siècles  malgré  les  efforts  du  brahmanisme, 
le  bouddhisme,  qui  avait  commencé  dès  le  me  siècle  av.  J.-C. 
à  se  répandre  au  dehors,  se  vit  presque  entièrement  banni  de 
l'Inde  vers  le  xivc  siècle  de  notre  ère.  Transporté  à  des  épo- 
ques diverses  dans  l'île  de  Ceylan  et  dans  l'empire  birman  au 
S.,  dans  la  Chine  et  le  Japon  à  l'E.,  dans  le  Tibet  et  ch^z  les 
Mongols  au  N.,  il  jeta  chez  ces  peuples  de  profondes  racines 
qu'on  y  retrouve  encore  aujourd'hui.  Le  Nirvana,  c.-à-d.  la 
délivrance  ou  le  salut,  voilà  le  but  suprême  que  le  fondateur 
du  bouddhisme  a  proposé  aux  efforts  des  hommes.  Pour  le 
théiste,  c'est  l'absorption  de  la  vie  individuelle  en  Dieu  ;  pour 
l'athée,  c'est  l'absorption  dans  le  néant.  L'axiome  que  tout 
composé  est  périssable,  fondamental  dans  toutes  les  écoles 
bouddhiques,  reconstitue  sans  cesse  cette  unité  divine  vers  la- 
quelle lend  le  système  tout  entier,  et  dont  le  dogme  mettait  le 
bouddhisme  en  opposition  avec  le  brahmanisme,  fécond  en 
idoles.  D'ailleurs  le  monde  visible  est  dans  un  perpétuel  chan- 
gement ;  la  mort  succède  à  la  vie  et  la  vie  à  la  mort  ;  l'homme, 
aussi  bien  que  tout  ce  qui  l'entoure,  roule  dans  le  cercle  éter- 
nel de  la  transmigration;  il  passe  successivement  par  toutes 
les  formes  de  la  vie,  depuis  les  plus  élémentaires  jusqu'aux 
plus  parfaites;  la  place  qu'il  occupe  dans  l'échelle  des  êtres 
vivants  dépend  du  mérite  des  actions  qu'il  accomplit  en  ce 
monde  ;  ainsi  l'homme  vertueux  renaîtra  avec  un  corps  divin, 
le  coupable  avec  un  corps  de  damné  ;  les  récompenses  du  ciel 
et  les  châtiments  de  l'enfer  n'ont  qu'une  durée  limitée  comme 
tout  ce  qui  est  dans  le  monde;  le  temps  épuise  le  mérite  des 
bonnes  actions  comme  il  efface  la  faute  des  mauvaises  ;  la  lot 
fatale  du  changement  ramène  sur  la  terre  le  dieu  et  le  damné, 
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pour  les  mettre  do  noirreau  a  l'épreuve  et  leur  faire  parcourir 

une  suite  nouvelle  de  transformations.  L'espérance  appoit.ee 
par  Çakya,  c'était  de  pouvoir  échappera  la  loi  de  transmigra- 
tion en  entrant  dans  le  Nirvana,  dans  l'anéantissement.  Le 
signe  définitif  de  cet  anéantissement,  c'est  la  mort;  mais  un 
signe  précurseur  annonce  dès  cette  vie  l'homme  prédestiné  à 
cette  suprême  délivrance;  c'est  la  possession  d'une  science 
illimitée,  se  traduisant  par  la  pratique  des  six  perfections 
transcendantes  :  l'aumône,  la  morale,  la  science,  l'énergie,  la 
patience  et  la  charité.  Le  bouddhisme  proclamait  tous  les 
hommes  égaux  sous  le  rapport  religieux.  Il  suffisait  de  se  sen- 
tir de  la  foi  dans  le  Bouddha  et  de  lui  déclarer  la  volonté  de 
le  suivre,  pour  devenir  un  de  ses  prêtres.  La  nouvelle  religion 
employait  la  prédication,  inconnue  dans  l'Inde  avant  elle,  et 
mettant  à  la  portée  de  tous,  sans  aucune  distinction  de  castes, 
ses  enseignements.  —  Le  bouddhisme  ne  fut,  dans  sa  première 
période,  qu'un  ensemble  de  règles  fort  simples  de  morale,  pré- 
cisées aux  plus  pauvres  des  Indiens  comme  à  ceux  des  pre- 
mières castes  ;  puis  vint  une  seconde  époque  pendant  laquelle 
la  contemplation  et  d'innombrables  inventions  théologiques 
développèrent  tout  un  dogme  bouddhique.  La  première  pé- 
riode comprend  les  quatre  siècles  qui  suivirent  la  mort  de 
Çakya.  La  seconde  s'étend  jusqu'à  son  expulsion  de  l'Inde,  ver., 
le  xive  siècle  ap.  J.-C.  Depuis  ce  temps,  le  bouddhisme,  exilé 
dans  les  pays  voisins  de  l'Inde,  s'est  modifié  selon  les  idées  re- 
ligieuses de  chacune  de  ces  contrées.  Le  brahmanisme,  vaincu 
par  lui  au  vne  siècle  av.  J.-C,  avait  pris  sa  revanche  au  xive 
de  notre  ère  et  l'avait  chassé  de  l'Inde;  mais,  quoique  victo- 
rieux, il  conserva  la  trace  de  son  asservissement  passager,  en 
restant  revêlu  de  certaines  formes  bouddhiques.  —  La  collec- 
tion des  livres  bouddhiques  se  compose  principalement  de  deux 
grands  recueils  :  le  Gandjour,  108  vol.  in-fol.,  et  le  Dandjour, 
240  vol.  in-fol.  Notre  Bibliothèque  nationale  possède  les  deux. 
Le  second  recueil,  publié  à  Pékin,  a  été  payé  par  la  France 
40,000  fr.  Les  beaux  travaux  d'Eugène  Burnouf,  d'où  cette 
analyse  est  tirée,  seront  désormais  la  base  de  toute  étude  sur 
le"  bouddhisme.  Son  Introduction  li  l'histoire  du  bouddhisme  in- 
dien, 1841,  in-4°,  donne  un  admirable  résumé  de  la  doctrine 
contenue  dans  les  livres  sacrés  de  l'Inde  conservés  en  langue 
sanscrite  dans  le  Népaul.  A.  G. 

BOUDET  (Jean-Pierre),  pharmacien,  né  à  Reims  en 
1748,  m.  en  1828,  membre  de  l'Institut  d'Egypte  et  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  un  des  fondateurs  de  la  Société  de  phar- 
macie. Il  commença  par  occuper  a  Reims  une  chaire  de  chi- 
mie appliquée  aux  arts;  en  1793,  il  fut  envoyé  par  le  comité 
de  salut  public  pour  inspecter,  dans  les  dép.  de  l'Est,  l'extrac- 
tion des  salpêtres  et  la  fabrication  de  la  poudre  à  canon.  En 
Egypte,  il  eut,  sous  Kléber,  la  direction  supérieure  de  la  phar- 
macie de  la  marine.  Il  devint  pharmacien  de  L'hôpital  de  la 
Charité,  puis  pharmacien  principal  du  camp  de  Bruges.  Après 
les  campagnes  d'Autriche  et  de  Prusse,  il  reprit  sa  place  à  la 
Charité,  et  s'en  démit  au  bout  de  quelques  années.  Boudet  a 
coopéré  à  la  rédaction  du  Code  pharmaceutique,  à  l'usage  des 
hôpitaux  civils;  du  Bulletin  et  du  Journal  de  pharmacie. 

On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  le  phosphore,  Paris,  1815,  in-V°  ;  Note  sur 
Vart  de  la  verrerie,  né  en  Egypte,  182»;  Lettre  sur  les  eaux  de  Gail- 
dorf],  en  Allemagne  ;  des  travaux  sur  la  fabrication  du  bleu  de  Prusse, 
BUT  la.  préparation  des  peaux  et  l'extraction  du  pastel  en  Egypte. 

C.  L. 

BOUDET  (Jean-Pierre),  pharmacien,  neveu  du  précédent, 
né  à  Paris  en  1778,  m.  en  1849.  Il  s'est  particulièrement  oc- 
cupé des  embaumements.  On  lui  doit  l'analyse  de  la  racine 
d'Eupatoire  d'Avicenne,  1811  ;  la  publication  d'un  procédé  de 
raffinage  du  sucre  dans  les  petites  fabrications,  1813;  un  mé- 
moire sur  l'éther  phosphorique,  inséré  dans  les  Annales  de  chi- 
mie; une  thèse,  1815,  sur  les  combinaisons  et  quelques  pro- 
priétés du  phosphore.  Boudet  fut  membre  de  l'Académie  de 
médecine  et  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris.       C.  L. 

BOUDET  (Jean,  comte),  général  français,  né  à  Bordeaux 
en  1760,  m.  en  1809,  se  distingua,  sous  la  République,  à  l'ar- 
mée des  Pyrénées-Orientales  et  au  siège  de  Toulon,  fit  la  guerre 
aux  Anglais  dans  les  Antilles,  repoussa,  après  son  retour,  les 
Anglo-Russes  à  Castricum,  1798,  combattit  sous  Desaix  à 
Marengo,  fit  partie  de  l'expédition  du  général  Leclerc  contre 
Saint-Domingue,  et  joua  un  rôle  décisif  aux  batailles  d'Ess- 
ling  et  de  Gross-Aspern.  Son  nom  est  gravé  sur  l'arc  de 
triomphe  de  l'Étoile.  B. 

BOUDOT  (Jean  Ier),  imprimeur  du  roi  et  de  l'Académie 
des  sciences,  m.  en  1706,  a  publié  en  1704  un  Dictionnaire  latin- 
français,  en  1  vol.  in-8°,  qui  a  été  en  usage  dans  les  collèges 
jusqu'au  commencement  du  xixe  siècle.  C'était  l'abrégé  d'un 
dictionnaire  manuscrit  en  14  vol.  in-  4°,  composé  par  Nicolas 
Blondeau,  inspecteur  de  l'imprimerie  de  Trévoux.  —  Boudot 
(Jean  II),  né  à  Paris  en  1685,  m.  en  1754,  fils  du  précédent, 
passe  pour  un  des  meilleurs  bibliographes  de  son  temps  :  les 
catalogues  qu'il  a  publiés,  entre  autres  celui  de  M.  de  Boze, 


Paris,  1745,  sont  fort  estimés.  —  Boddoi  (Pierre-Jean),  né  à 
Paris  en  1689,  m.  en  1771,  frère  du  précédent,  fut  censeui 
royal,  secrétaire  Interprète  du  régiment  d'infanterie  irlandaise 

de  Lally,  et  attaché  à  la  bibliothèque  du  roi,  dont  il  rédigea  le 
catalogue  avec  l'abbé  Sallier.  Stanislas  de  Pologne  le  choisit 
pour  son  correspondant.  Boudot  publia  en  1708,  en  société 
avec  L.-F.-C.  Marin,  la  llil/liolhe'/ue  du  Thêtilre-I'ranrais,  3  vol., 
attribuée  au  duc  de  La  Vallière.  On  a  dit  qu'il  avait  collaboré  à 
l'ouvrage  du  président  Ilénault.  C — s. 

BOUDROUM,  BOUDROUN  ou  BODROUN,  aie  .  Kali- 
carnasse,  v.  de  la  Turquie  d'Asie  (Anatolie;,  petit  port  sur  l'Ar- 
chipel, et  en  face  de  l'île  de  Gos;  à  150  kil.  S.  de  Smyrne; 
11,000  hab.  Ane.  château  des  chevaliers  de  Rhodes,  auj.  cita- 
delle. Quelquesruines  del'an tique  Halicarnasse  'dans  le  Sand- 
jak  de  Mentesche,  eyalet  d'Aidin)etdu  Mausolée,  où  M.  New- 
ton a  fait  d'importantes  découvertes.  (V.  Halicaunassb.) 

BOUDRY,  petite  v.  de  Suisse,  canton  de  Neuchàtel; 
1,700  hab.  Patrie  de  Marat. 

BOUERE,  petit  pays  de  l'anc.  Anjou,  qui  comprenait 
Grez-en-Bouère  et  Bouère,  auj.  dans  l'arc,  de  Chàteau-Gontier 
(Mayenne). 

BÔUET-WILLAUMEZ  (Locis-Édouabd,  comte),  marin 
français,  né  en  ImiS,  m.  en  1871,  fut  attaché  en  qualité  de 
lieutenant  à  la  station  navale  de  la  Plata  en  1835,  reçut  en 
1838  la  mission  de  relever  les  côtes  de  l'Afrique  occidentale, 
prit  part,  en  1844,  au  bombardement  de  Mogador,  et,  nommé 
capitaine  de  vaisseau,  prit  le  gouvernement  des  possessions 
du  Sénégal  jusqu'en  1847.  Elevé  au  grade  de  contre-amiral 
en  1854,  il  fit  partie  de  l'expédition  de  Crimée,  après  laquelle 
il  devint  préfet  maritime  à  Cherbourg.  Promu  vice-amiral  en 
1S60,  il  passa  en  1861  à  la  préfecture  de  Toulon,  puis  com- 
manda l'escadre  cuirassée  d'évolution  dans  la  Méditerranée. 
En  1870,  il  dirigea  la  flotte  envoyée  dans  la  Baltique  pour  in- 
quiéter les  côtes  de  la  Prusse. 

On  a  de  lui  :  Description  nautique  des  côtes  comprîtes   entre  le  Sé- 
négal et  l'èquateur,  18»o;  Campagne  aux  eûtes  occidentales  d'Afrique, 
18o0  ;  la  Flotte  française  et  les  Colonies,  1832;  Batailles  'If  terre  rt  de 
mer,  1855;  Tactique  supplémentaire  à  l  usage  du-  flotte  cuiras 
Observations  relatives  à  la  constitution  des  colon,  s,  1866.  Iî. 

BOUEXIÈRE  LA),  vge  du  dép.  d'Ille-et-Vilainc,  arr.  de 
Rennes;  2,560  hab.  Forges. 

BOUFFARICK  ou  BOUFARTK,  v.  d'Algérie,  dans  la 
province  et  à  37  kil.  S.-S.-O.  d'Alger,  au  centre  de  la  Milidja; 
autrefois  entourée  de  maraispestilentielsquiontété  desséchés, 
aujourd'hui  parfaitement  salubre.  Tabacs,  céréales,  marché 
à  bestiaux  le  plus  fréquenté  des  environs  d'Alger.  Station  de 
chemin  de  fer  d'Alger  à  Oran  ;  7,660  hab.  W — l. 

BOUFFLERS  (Louis-François,  marquis  et  duc  de;,  né 
en  1 6  ii, d'une  ancienne  famille  de  Picardie  ;  maréchal  de  France 
en  1693,  m.  en  1711.  Il  fit  ses  premières  armes  sous  Turenne 
et  Luxembourg,  assista  à  la  bataille  de  Fleurus,  prit  Fumes, 
et  ne  parvint  au  commandement  que  dans  un  âge  avancé.  Il 
est  surtout  célèbre  par  la  défense  héroïque  deNamur  centre  le 
prince  d'Orange,  1695,  et  de  Lille  contre  le  prince  Eugène  et 
Marlborough,  1708,  ce  qui  lui  valut  le  titre  de  duc  et  pair. 
L'année  suivante,  il  commanda  à  Malplaquet,  sous  le  maré- 
chal de  Villars,  et  fit  la  retraite  en  bon  ordre,  1709.  officier 
distingué  plutôt  que  grand  général,  il  est  reslé  justement  po- 
pulaire pour  sa  modestie  ,  son  désintéressement,  son  amour 
du  bien  public  et  sa  bonté  envers  les  soldats.  G. 

BOUFFLERS  (Stanislas,  chevalier  de  ),  né  à  Nancy  en 
1738,  m.  en  1815,  poète  gentilhomme  que  La  Harpe  a  sur- 
nommé le  plus  errant  des  chevaliers,  parce  qu'il  ne  cessa  de 
promener  par  le  monde  sa  destinée  capricieuse  avec  sa  bonne 
mine,  ses  saillies  et  ses  petits  vers  ;  tour  à  tour  abbé  de  salon, 
soldat  philosophe,  courtisan  frondeur,  toujours  poète  gracieux 
et  spirituel.  Il  avait  été  élevé  à  l'école  de  Vollaire  et  de  la  mar- 
quise de  Boufflers,  sa  mère,  qui  faisait  les  honneurs  de  la  cour 
du  roi  Stanislas,  a  Lunéville.  Sa  jeunesse  se  prolongea  pen- 
dant 50  ans,  jusqu'au  jour  où  il  entra  à  l'Académie  française, 
1788,  après  avoir  été  maréchal  de  camp  et  gouverneur  du  Sé- 
négal, place  où  il  montra  des  talents  administratifs.  Alors  tout 
changea  :  académicien,  homme  de  lettres  et  marquis,  il  se  ma- 
ria, fut  député  aux  états  généraux  et  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, émigra,  et  ne  rentra  en  France  qu'en  1800.  Alors,  las 
et  désabusé,  il  vint  se  reposer  et  achever  sa  vie  dans  une  de 
ses  terres,  au  milieu  de  ses  blés,  qu'il  appelait  ses  dernières 
poésies.  Les  œuvres  de  Boufflers  se  composent  de  Poésies  ero- 
tiques et  fugitives  ;  de  coules  en  prose ,  parmi  lesquels  on 
remarque  :  Aline,  reine  de  Golconde,  1761  ;  de  Lettres  sur  la 
Suisse,  etc.  Ce  sont  les  badinages  légers  et  brillants  d'un  bel 
esprit  plutôt  que  d'un  poète;  souvent  la  liberté  y  va  jusqu'à  la 
licence.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  Boufflers  publia  un  médiocre 
traité  du  Libre  arbitre.  Les  meilleures  éditions  de  ses  œuvres 
sont  celles  de  1S13  et  de  182S.  G.  L. 

BOUFFL.ERS-ROUVREL,  (Marie-  Charlotte  -  Hippolytb, 
comtesse  de),  née  à  Paris  en  1725,  m.  vers  1S00.  Elle  fit  aux 
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gens  de  lettres  les  'honneurs  des  salons  du  Temple.  Elle  a 
laissé  des  lettres  très  remarquables,  imprimées  dans  la  Vie 
et  Correspondante  de  David  Hume,  Edimbourg,  1S46. 

BOUFFLERS,  terre  et  seigneurie  du  Beauvaisis,  auj.  dans 
I'arr.  de  Beauvais;  érigée  en  comté  en  1640,  en  marquisat, 
puis  en  duché  en  1695,  en  pairie  en  170S.  Elle  s'appelait 
d'abord  Cagny. 

BOUG,  en  allem.  BUG,  en  polonais  BOG,  riv.  d'Europe. 
Sources  près  de  Harbuzow  (Galicie  autrichienne);  cours  de 
700  kil.  au  N.  et  à  l'O.  ;  affl.  de  la  Vistule  (rive  dr.)  à  Modlin 
ou  Novo  Georgiewsk,  à  25  kil.  N.-O.  de  Varsovie.  Navigable 
depuis  Oustiloug,  c.  -à-d.  sur  500  kil.  Le  Boug  reçoit  le  Mouk- 
kaveU  et  la  Narew,  dont  il  conserve  le  nom  sur  sa  rive  droite 
jusqu'à  son  embouchure  dans  la  Vistule. 

BOUG,  BOG  ou  BUG,  anc.  Hypanis,  riv.  de  Russie,  affluent 
de  dr.  du  Dnieper,  près  de  son  embouchure,  au-dessous  de 
Khei-^on.  Sources  h  8  kil.  S.-O.  de  Staro-Constantinow  (Vo- 
Biyniel  ;  cours  de  750  kil.  ;  passe  à  Nicolaïew,  où  il  reçoit  l'In- 
goul  ;  navigation  entravée  par  des  bancs  de  sable  et  des  rapides. 

BOUGAINVILLiE  (Jean-Pierre),  littérateur,  né  à  Paris 
en  1722,  m.  en  1763,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  membre  de  l'Académie  française. 

On  a  île  lui  une  trad.  de  V  Anti-Lucrèce,  du  cardinal  de  Polignac,  17V9  ; 
on  Parallèle  de  VeX]>édîtion  d'Alexandre  dans  les  Indes  avec  celle  de 
Thomas  Kouli-Khan,  1762;  un  traité  des  Droits  des  métropoles  qrecques 
sur  les  colonies,  et  devoirs  des  colonies  envers  les  métropoles,  17*5  ;  di- 
vers mémoires  dans  le  recueil  de  l'Acadi-inie  îles  inscriptions. 

BOUGainvule  (Louis-Antoine  de),  célèbre  navigateur, 
né  à  Paris  en  1729,  m.  en  1811.  Destiné  au  barreau,  il  quitta 
cette  carrière  pour  celle  des  armes,  devint  aide  de  camp  de 
Chevert  en  1754,  secrétaire  d'ambassade  à  Londres,  puis  ca- 
pitaine de  dragons  et  aide  de  camp  de  Montcalm  au  Canada. 
En  1758  il  vint  à  Paris  et  sollicita  vainement  des  secours  qui 
pouvaient  encore  sauver  la  colonie.  Il  retourna  auprès  de  son 
général  et  prit  une  part  glorieuse  aux  derniers  événements  de 
la  guerre.  Après  la  paix  de  1763,  il  se  tourna  vers  la  marine, 
reçuteommission  de  fonder,  avec  des  armateurs  de  Saint-Malo, 
un  établissement  aux  iles  Malouines,  et  exécuta,  de  1766  a 
1769,  un  voyage  autour  du  monde,  dans  lequel  il  explora  les 
îles  Pomotou  ou  Archipel  dangereux,  Taïti,  les  îles  Hamoa, 
qu'il  appela  îles  des  Navigateurs,  les  Grandes-Gyclades,  nom- 
mées plus  tard  Nouvelles-Hébrides,  l'archipel  Salomon,  et 
quelques  points  de  la  Nouvelle-Irlande  et  de  laNouvelle-Guinée. 
Pendant  la  guerre  d'Amérique,  il  commanda  une  division  de 
la  flotte  du  comte  de  Grasse.  Promu  au  grade  de  chef  d'escadre 
en  1779,  à  celui  de  maréchal  de  camp  en  1780,  il  fut  chargé, 
en  1790,  du  commandement  de  la  flotte  de  Brest,  mais  il  donna 
sa  démission.  Il  entra  dans  la  section  de  géographie  de  l'Ins- 
titut et  au  Bureau  des  longitudes,  1796,  et  fut  créé  sénateur 
et  comte  de  l'Empire.  On  lui  doit  un  Traité  du  calcul  intégral, 
1752,  2  vol.  in-  i°,  et  la  relation  de  son  Voyage  autour  du  monde, 
177 1 .  in-4°,  et  1772.  Cet  ouvrage,  écrit  avec  facilité,  eut  d'au- 
tant plus  de  succès  que  c'était  le  premier  voyage  de  ce  genre 
Tait  par  un  Français.  B. 

BOUGainville  ,  île  de  l'Océanie,  dans  le  grand  Océan 
équinoxiai,  une  des  principales  de  l'archipel  Salomon  (Polyné- 
sie), découverte  par  Bougainville  en  1768;  accès  difficile;  elle 
est  peuplée  et  cultivée.  Le  pic  Balbi  y  atteint  3,223  m. 

BOUGEANT  Guillaume-Hyacinthe),  né  à  Quimper  en 
1690,  m.  en  1743,  entra  chez  les  jésuites,  professa  dans  plu- 
sieurs de  leurs  collèges,  et  publia,  en  1739  :  Amusement  philo- 
sophique sur  le  langage  des  bêtes,  agréable  badinage  qui  fut  tra- 
duit en  Allemagne  et  en  Angleterre,  mais  qui  fit  enfermer  son 
Buteur.  Bougeant  s'était  déjà  exercé  contre  les  adversaires  de 
la  bulle  Uaigenitus  dans  trois  pièces  de  théâtre  :  la  Femme  doc- 
teur, le  Saint  déniché,  les  Quakers  français,  1732;  il  avait  fait  le 
Voilage  merveilleux  du  prince  Fanférèdin  dans  la  Romande,  1735, 
et  l'Histoire  des  guerres  et  des  négociations  qui  précédèrent  le 
traité  de  Westphalie,  1727,  lorsqu'il  mit  la  dernière  main  à 
V Histoire  du  traité  de  Westphalie,  2  vol.  in-4"  et  4  vol.  in- 12. 
Cet  ouvrage,  qui  lui  donna  une  place  honorable  parmi  nos 
■lis,  parut  en  17  il.  J.  T. 

BOUGIE,  l'ancienne  Saldœ,  en  arabe  Ttedjaïa,  v.  d'Algérie, 
dans  la  prov.  et  à  229  kil.  N.-O.  de  Constantine,  200  E.  d'Al- 
ger, par  36°  46'  34"  lat.  N.  et  2°  44'  36"  long.  E.  ;  port  spa- 
cieux et  sur  à  l'O.  d'une  baie  formée  par  la  Méditerranée 
entre  les  eaps  Cavallo  el  Carbon;  à  l'embouchure  delà  Soum- 
inain  ou  oued  Sahel.  La  place,  bâtie  en  amphithéâtre  sur  le 
flanc  du  mont  Gouraya,  est  défendue  par  les  forts  d'Abd-cl- 
Kader.  de  la  Kasbah  et  du  Gouraya.  Sous-préfecture,  tribunal 
de  lr'  instance,  commerce  d'huiles,  grains,  cires,  laines,  etc. 
Centre  assez  important  à  l'époque  romaine,  Bougie  arriva  à 
une  grande  prospérité  au  moyen  âge,  sous  la  domination 
arabe.  Elle  fut  prise  par  les  Espagnols  en  1509,  fortifiée  par 
Charles-Quint  en  1541,  reprise  par  les  Turcs  en  1552.  Elle 
déclina  rapidement:  en  1833  quand  le  général  Trézel  s'en 
empara,  elle  n'était  plus  qu'un  amas  de  ruines.  Elle  s'est  re- 


levée sous  la  domination  française,  sans  avoir  repris  cepen- 
dant toute  son  ancienne  importance.  Population,  4,185  habi- 
tants. W — L. 

BOUGIVAL,  vge  (Seine-et-Oise),  sur  la  rive  g.  de  la 
Seine,  arr.  de  Versailles,  à  18  kil.  de  Paris;  dans  une  char- 
mante situation.  Belles  maisons  de  campagne;  2,309  hab. 

BOUGUER  (Pierre),  géomètre-hydrographe  et  astro- 
nome, né  au  Croisic  en  1698,  m.  en  1758,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  fut  choisi,  en  1736,  avec  Godin  et  La  Con- 
damine,  pour  aller  à  l'équateur  déterminer  la  figure  de  la 
terre,  tandis  que  Maupertuis,  Glairaut,  Camus  et  Lemonnier 
se  rendaient  en  Laponie.  On  lui  doit  :  Mémoire  sur  la  mdture 
des  vaisseaux,  1727  ;  de  la  Gradation  de  la  lumière,  1729  ;  Mé- 
thode d'observer  sur  mer  la  hauteur  des  astres,  1729  ;  Traité  d'op- 
tique, 1729  ;  Manière  d'observer  en  mer  la  déclinaison  de  la  bous- 
sole, 1731  ;  la  Construction  dunavire,  1746;  Théorie  de  la  figure 
de  la  terre,  1747  (avec  La  Condamine)  ;  Traité  de  la  navigation, 
1753  ;  la  Manœuvre  des  vaisseaux,  1757.  Bouguer  a  inventé  l'hé- 
liomètre,  au  moyen  duquel  on  mesure  de  petits  angles  avec 
une  extrême  précision.  Il  constata  le  premier  la  déviation  que 
l'attraction  des  montagnes  fait  éprouver  au  pendule,  et  fut  le 
créateur  de  la  photométrie. 

BOUHIER  (Jean),  né  à  Dijon  en  1673,  m.  en  1746,  se 
livra  à  l'étude  du  droit  et  à  celle  des  langues,  et  devint  prési- 
dent à  mortier  en  1704.  Jurisconsulte  fort  éclairé  et  littéra- 
teur érudit,  il  entra  à  l'Académie  française  en  1727,  et  eut 
pour  ami  l'abbé  d'Olivet.  (V.  ce  nom.)  Il  a  beaucoup  écrit  en 
prose  et  beaucoup  trop  en  vers  ;  sa  poésie  n'est  que  la  facilité 
à  soumettre  à  la  mesure  l'expression  de  ses  pensées;  sa  prose 
est  lourde,  mais  on  la  lit  avec  intérêt,  parce  qu'elle  est  ins- 
tructive. 

De  ses  nombreux  ouvrages,  on  peut  citer  :  Œuvres  de  jurisprudence, 
2  vol.  iu-fol.,  qui  contiennent  la  Coutume  de  Bourqoqnc,  et  qui  devaient 
avoir  G  vol.  ;  sur  les  Thérapeutes;  Remarques  sur  le  de  natura  Daomm 
et  sur  les  Catilinaires  de  Cnéron.  ;  Traduction  des  Tusculancs  III  et  V  ,• 
Remarques  sur  les  Tuseulanes,  1737  ;  Poème  de  Pétrone  sur  la  querre  ci- 
vile, etc.  (en  vers  fiançais);  les  Amours  tt'Ence  et  de  Didon,  et  autic> 
poésies,  ele.:  Reclierchrs  sur  Hérodote,  in-'*0.  V.  des  Guerrois,  le  Pré- 
sident Rouiller,  Paris.  1835.  J.  T. 

BOUHOURS  (Dominique),  né  à  Paris  en  1628,  m.  en 
1702,  entra  fort  jeune  chez  les  jésuites,  professa  la  rhétorique 
à  Tours,  fut  chargé  de  l'éducation  des  princes  de  Longueville 
et  de  Seignelay,  fils  de  Colbert,  et  s'occupa  toute  sa  vie  de 
grammaire,  de  belles-lettres  et  de  religion.  Bouhours  était  mi- 
nutieux dans  ses  critiques  ;  toutefois  ses  remarques  con- 
duisent à  une  juste  appréciation  des  beautés  et  des  défauts 
qu'offrent  les  ouvrages  anciens  et  modernes;  la  plupart  se- 
raient lues  encore  avec  fruit  par  la  jeunesse.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Entretiens  d'Ariste  et  d'Eugène,  1671,  ouvrage  de 
critique,  spirituel,  mais  fort  mêlé,  qui  fut  vivement  attaqué 
par  Barbier  d'Aucour;  Manière  de  bien  penser  dans  les  ouvrages 
d'esprit,  1687;  Doutes  sur  la  langue  française,  1675;  Nouvelles 
Remarques  sur  la  langue  française,  1675;  Pensées  ingénieuses  des 
anciens  et  des  modernes,  Histoire  de  P.  d'Aubusson,  grand  maître 
de  Rhodes;  Vies  de  St  Ignace  et  de  St  François -Xavier;  Pensées 
ingénieuses  des  Pères  de  l'Église;  Nouveau  Testament,  traduit 
selon  la  Vulgate. 

BOUIDES  ou  DAIL.AMITES,  dynastie  persane  qui 
s'éleva  dans  l'Irak-Adjémi  en  932,  pendant  que  les  Samanides 
régnaient  sur  le  Mavérannahr  et  le  Khoraçàn.  Son  nom  vient 
de  Bouiah,  simple  pêcheur  de  la  prov.  de  Daïlem  ;  il  se  disait 
issu  des  anciens  rois  de  Perse.  Ses  trois  fils,  Imad-Eddaoula, 
Moezz-Eddaoula,  Rokn-Eddaoula,  parvinrent  aux  grades  les 
plus  élevés  de  la  milice,  et  Imad-Eddaoula  fonda  la  dynastie. 
Elle  comprend  17  princes,  qui  firent  la  conquête  de  l'Irak,  du 
Fars,  du  Kerman,  du  Khouzistan,  du  Ghilan,  du  Tabaris- 
tan,  etc.  Ils  se  rendirent  maîtres  du  khalifut,  et  ne  laissèrent 
au  khalife  qu'une  juridiction  purement  spirituelle.  Cette  dy- 
nastie était  divisée  en  deux  branches,  dont  l'une  régna  dans 
rirak-Adjémi,de  932  à  1029,  et  fut  remplacée  par  les  Ghazné- 
vides;  et  l'autre,  dans  le  Fars  ou  Perse  proprement  dite,  de 
933  à  1055;  elle  fut  remplacée  par  les  Seldjoukides.      D. 

BOUILHET  (Louis),  poète  et  auteur  dramatique,  né  en 
1824àCany  (Seine-Infér.),  m.  en  1S69,  fit  ses  études  à  Rouen, 
et  débuta,  en  1853,  par  une  étude  antique,  Melœnis,  conte  ro- 
main. Il  réussit  surtout  dans  le  genre  lyrique,  où  il  s'efforçait 
d'imiter  Victor  Hugo,  Lamartine  ou  Musset;  bon  nombre  de 
ses  essais  furent  réunis  en  1S59  sous  le  titre  à! Astragales,  fes- 
tons et  poésies.  Une  œuvre  bizarre,  les  Fossiles,  scènes  de  la  na- 
ture antédiluvienne,  ne  réussit  pas.  Bouilhet  aborda  le  théâtre 
en  1856  par  un  drame  en  vers ,  Mme  de  Montarcy,  dont  plu- 
sieurs passages,  animés  du  souffle  lyrique,  firent  le  succès. 
Un  nouveau  drame,  Hélène  Peyron,  1S58,  obtint  un  prix  de 
l'Académie  française.  L'Oncle  Million,  comédie  également  eu 
vers,  1860,  contient  plusieurs  scènes  d'un  bon  comique.  Mais 
Dolorès,  drame  envers,  1862,  ctFausline,  drame  en  prose, 
1864,  reçurent  un  assez  froid  accueil.  Bouilhet  se  releva  dans 
une  nouvelle  ]  ièce  en  vers,  la  Conjuration  d'Amboise,  1866,  où 
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l'on  trouve  plus  d'action  que  dans  ses  autres  pièces,  mais  en- 
core trop  de  monologues  et  de  tirades  lyriques.  L'année  sui- 
vante, il  fut  nommé  bibliothécaire  de  la  ville  de  Rouen.  On  a 
de  lui  un  drame  poslhume,  Mllc  Aissé,  1871. 

BOUILLE  LA),  brg  (Seine-Inférieure),  arr.  de  Rouen, 
sur  la  rive  g.  de  la  Seine,  au  pied  d'une  montagne  près  de  la 
forêt  de  La  Londe;  petit  port  de  cabotage;  promenade  favorite 
des  hab.  de  Rouen;  556  hab.  Près  de  là  sont  quelques  ruines 
d'un  château  dit  de  Robert  le  Diable;  combat  de  1S70  et  mo- 
nument commémoratif. 

BOUILLE  (François-Claude-Amour,  marquis  de),  gé- 
néral, né  au  château  de  Cluzel,  en  Auvergne,  en  1739,  m.  à 
Londres  en  1800.  Il  prit  part  à  la  guerre  de  Sept  ans,  contri- 
bua au  gain  de  la  bataille  de  Grlinberg;  fut  nommé  gouver- 
neur de  la  Guadeloupe,  17(38,  et  des  îles  du  Vent,  1777;  se 
signala,  dans  la  guerre  de  l'indépendance  américaine,  par  la 
conquèle  de  la  Dominique,  Tabago,  Saint- Eustache  et  Saint- 
Christophe;  reçut  le  grade  de  lieutenant  général  en  17S4;  fit 
partie  de  l'Assemblée  des  notables;  devint  gouverneur  des 
Trois-Évèchés,  de  l'Alsace  et  de  la  Franche-Comté,  général 
en  chef  de  l'armée  de  la  Meuse,  Sarre  et  Moselle  en  1790;  fit 
respecter  la  discipline  à  Metz  et  à  Nancy  par  des  actes  de  vi- 
gueur ;  et  vil  ses  mesures,  pour  la  fuite  de  Louis  XVI,  décon- 
certées par  l'arrestation  de  ce  prince  à  Varennes,  1791.  Il 
se  réfugia  à  Coblentz,  écrivit  à  l'Assemblée  pour  revendiquer 
toute  la  responsabilité  de  la  fuite  du  roi,  et  fit  des  démarches 
sans  effet  auprès  de  la  Suède  et  de  la  Russie  pour  arriver  à 
la  délivrance  du  roi.  Après  avoir  servi  dans  l'armée  de  Condé, 
puis  dans  celle  du  duc  d'York  en  1793,  il  alla  finir  ses  jours 
en  Angleterre.  Il  a  laissé  des  Mémoires  intéressants  et  con- 
sciencieusement écrits  sur  la  Révolution  française,  Paris,  1801, 
2  vol. 

V.  un  Essai  sur  sa  vie  par  son  petit-fils,  Reniî  <ie  Bouille,  1853.   B. 

BOUILLE  (Louis-Joseph-Amour,  marquis  de),  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Saint-Pierre  de  la  Martinique  en  1709,  m.  en 
1850.  Après  avoir  été  aide  de  camp  de  Gustave  III,  roi  de 
Suède,  il  servit  dans  l'armée  de  Condé,  puis  au  siège  de 
Mayence  parmi  les  Prussiens,  et  en  Vendée  parmi  les  Anglais. 
Profitant  de  l'amnistie  de  1802,  il  rentra  en  France,  prit  part 
aux  campagnes  de  Naples  et  d'Allemagne,  et  fut  chef  d'état- 
major  de  Sébastian!  en  Espagne,  oii  il  se  distingua  aux  af- 
faires de  Ciudad-Real  et  d'Almonacid.  Les  Bourbons,  en  le 
nommant  lieutenant  général,  le  mirent  à  la  retraite.  On  a  de 
lui  une  curieuse  relation  de  l'évasion  de  Louis  XVI,  dont  il 
avait  été  témoin  ;  des  commentaires  sur  le  Traité  du  Prince,  de 
Machiavel,  et  sur  l' Anti-Machiavel,  de  Frédéric  II,  et  la  Vie  du 
prince  Henri  de  Prusse,  1809.  —  Sa  femme  fut  dame  du  palais 
de  Marie-Louise.  Son  fils,  René,  officier  de  cavalerie  jusqu'en 
1820,  puis  chargé  de  missions  diplomatiques,  rentra  dans  la 
vie  privée  en  1833;  il  a  publié  des  fables,  des  poésies  diver- 
ses, une  histoire  des  ducs  de  Guise  et  la  biographie  de  son 
aïeul.  B. 

BOUILLÉ-loret,  vge  du  dép.  des  Deux-Sèvres,  arr.  de 
Bressuire;  1,178  hab.  Vins  rouges. 

BOUTLLET  (Marie-Nicolas),  lexicographe  et  professeur 
de  philosophie,  né  à  Paris  en  1798,  m.  en  1864,  fut  élève  de 
l'École  normale,  professeur  dans  divers  collèges,  et  de  1840  à 
1849,  proviseur  du  collège  Bourbon  (lycée  Conriorcet).  Mis  à 
la  retraite  en  1849,  il  devint  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris 
en  1851,  et  inspecteur  général  des  études  en  1862.  Il  a  donné, 
dans  la  Bibliothèque  latine,  deLemaire,  les  éditions  des  œuvres 
philosophiques  de  Cicéron  et  de  celles  de  Sénèque;  une  édi- 
tion des  Œuvres  philosophiques  de  Bacon,  1831-35;  une  traduc- 
tion des  Ennéades,  de  Plotin,  1847  et  suiv.  ;  Dictionnaire  classi- 
que de  l'antiquité  sacrée  et  profane,  1829,  2  vol.  in-8°;  Diction- 
naire universel  d'histoire  et  de  géographie,  1842,  gr.  in-8°;  Dic- 
tionnaire universel  des  sciences,  des  lettres  et' des  arts,  1857, 
gr.  in-8°.  Après  sa  mort,  on  a  publié  un  Atlas  qu'il  avait 
préparé.  1865,  gr.  in-8°. 

BOUILLIARD  (Jacques),  graveur,  né  à  Versailles  en 
1744,  m.  en  1806,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  con- 
tribua puissamment  à  la  restauration  de  la  gravure  en  France. 
On  lui  doit  la  fameuse  collection  du  Palais-Royal.  Ses  ou- 
vrages les  plus  estimés  sont  :  Apollon  el  Daphné,  d'après  Michel 
Vanloo.  et  Borèeel  Orylhie,  d'après  Vincent.  B. 

BOUILLON,  Bullio  et  Bullionum  en  latin.  Buglione  en  ita- 
lien, v.  de  Belgique  (Luxembourg),  à  15  kil.  N.-E.  de  la  v. 
française  de  Sedan,  sur  la  Semoy,  dans  une  gorge  des  Ar- 
dennes;  3,000  hab.  Elle  est  défendue  par  un  château  fort,  anc. 
château  des  ducs  de  Bouillon,  qui  servit  de  prison  d'Élat  sous 
Napoléon  Ier.  Autrefois  cap.  du  duché  de  son  nom,  Bouillon 
fut  vendu  par  Godefroy  de  Bouillon  aux  évêques  de  Liège; 
ceux-ci  en  furent  dépouillés  en  1484  par  les  seigneurs  de  La 
Marck,  qui  se  virent  plus  tard  obligés  de  le  rendre  aux  évê- 
ques; ils  conservèrent  le  titre  de  ducs  de  Bouillon,  qui  passa 
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par  mariage  dans  la  maison  de  la  Tour-d'Auvergne;  plusieurs 
princes  de  cette  famille  le  portèrent.  Louis  XIV  prit  Bouillon 
en  1670,  et,  après  la  paix  de  Nimègue,  rendit  le  duché  de 
Bouillon  aux  descendants  de  Turennc,  qui,  sous  la  protection 
de  la  France,  le  gardèrent  jusqu'à  la  Révolution.  Le  territoire 
de  Bouillon  fut  donné  aux  Pays-Bas  par  le  traité  de  1815. 

BOUILLON  (GODEKROY  De).  V.  OODBFBOT. 

BOUILLON  (Première  maison  de).  V.  La  Maroc. 

BOUILLON  (Deuxième  maison  de  .  V.  La  Tour. 

BOUILLON  (Duchesse  de).  V.  Mancini. 

bouillon  (Pierre),  peintre  et  graveur,  né  à  Thiviers 
(Dordogne)  en  1777,  m.  en  1831,  remporta  le  grand  prix  de 
peinture  en  1797.  Il  est  l'auteur  du  célèbre  ouvrage  de  chalco- 
graphie, le  Musée  des  antiques,  texte  de  M.  de  Saint- Victor, 
3  vol.  in-fol.,  publié  de  1810  à  1825. 

bouillon-lagranGE  (Edmb-J.-B.),  chimiste,  né  à  Paris 
en  1761,  m.  en  1844.  Il  commença  ses  études  médicales  sous 
Desault;  mais  son  goût  pour  les  sciences  chimiquesle  porta 
vers  la  pharmacie,  qu'il  étudia  sous  Demechy  et  Rouelle.  Il 
fut  nommé,  en  1788,  professeur  de  chimie  au  Collège  de  phar- 
macie. Fourcroy  lui  confia  une  partie  du  cours  qu'il  faisait  à 
l'Athénée,  et  l'associa  a  ses  travaux.  Chargé,  comme  pharma- 
cien-major, d'un  service  imporlant  dans  l'organisation  des 
hôpitaux  de  l'armée  en  1793,  Bouillon  fut  ensuite  essayeur  à 
l'agence  des  poudres  et  salpêtres,  chef  des  travaux  chimiques 
et  répétiteur  de  chimie  de  l'École  polytechnique,  professeur 
de  physique  et  de  chimie  à  l'École  centrale  du  Panthéon,  dont 
il  devint  un  des  administrateurs.  En  l'an  XIII,  il  fut  nommé 
professeur  au  lycée  Napoléon.  Depuis  1806,  il  fut  médecin  de 
l'impératrice  Joséphine,  à  laquelle  il  resta  constamment  atta- 
ché. Sous  la  Restauration,  il  fut  tour  à  tour  professeur,  secré- 
taire et  directeur  de  l'École  de  pharmacie,  membre  honoraire 
de  l'Académie  de  médecine  ;  enfin,  en  1836,  il  devint  membre 
du  conseil  de  salubrité.  Bouillon-Lagrange  entreprit  et  publia 
l'analyse  d'une  foule  de  substances  employées  en  médecine 
(styrax,  séné,  ambre  gris,  aloès,  safran,  tannin,  agarics,  etc.), 
différents  mémoires  sur  les  acides  subérique  etcamphorique, 
sur  l'eau  de  mer,  sur  les  transformations  de  la  fécule  en  une 
matière  gommeuse,  à  l'aide  d'une  légère  torréfaction,  dans  le 
Journ.  de  physique  de  Delamétherie,  dans  celui  de  la  Société  des 
pharmaciens  de  Paris,  dans  les  Annales  de  chimie  et  dans  le  Jour- 
nal de  pharmacie.  On  a  de  lui  un  Manuel  du  pharmacien  et  un 
Manuel  de  chimie,  ouvrages  pleins  de  méthode  et  de  clarté.  Son 
Manuel  de  chimie,  ouvrage  classique,  sert  de  transition  entre 
le  Système  des  connaissances  chimiques,  de  Fourcroy,  et  le  Traité 
de  chimie  de  M.  Thénard.  CL. 

BOUILLY  (Jean-Nicolas),  né  à  Tours  en  1763,  m.  en 
1842,  était  avocat  à  Paris  à  l'époque  de  la  Révolution.  Il  se  lia 
avec  Barnave  et  Mirabeau ,  et  fit  éclater  ses  sentiments  pa- 
triotiques dans  son  1er  opéra-comique,  Pierre  le  Grand,  1790. 
Il  accepta  des  fonctions  publiques  dans  des  temps  difficiles, 
et  s'efforça  de  combattre  également  l'anarchie  et  les  partisans 
de  l'ancien  régime.  Après  le  9  thermidor,  il  entra  dans  la  com- 
mission d'instruction  publique  et  s'occupa  de  l'organisation 
des  écoles  primaires.  A  partir  de  1800,  Bouilly  s'est  consacré 
à  la  littérature,  et  surtout  à  la  littérature  dramatique,  où  il  a 
obtenu  des  succès  nombreux.  Nous  citerons  son  drame  de 
l'Abbé  de  l'Épêe,  1800  ;  sa  comédie  de  Madame  de  Sèvignè,  1805; 
ses  opéras-comiques  de  les  Deux  Journées,  Une  folie,  Fanchon  la 
vielleuse.  Il  a  réussi  également  comme  moraliste,  et  les  fa- 
milles lui  doivent  :  Contes  à  ma  fille,  1809;  Conseils  à  ma  fille, 
1 8 1 1  ;  les  Jeunes  Femmes  ;  les  Mères  de  famille  ;  Contes  aux  enfants 
de  France;  les  Encouragements  de  la  jeunesse,  etc.  Ces  ouvrages, 
pour  l'enfance,  respirent  une  morale  pure;  mais  la  composi- 
tion est  faible,  le  style  souvent  prétentieux,  et  l'auteur  tombe 
dans  la  sensiblerie.  En  1836,  il  publia,  sous  le  titre  de  mes  Ré- 
capitulations, des  mémoires  et  des  souvenirs  de  sa  vie.     J.  T. 

bouilly,  ch.-l.  de  cant.  (Aube),  arr.  de  Troyes;  741  hab. 
Vins  rouges. 

BOUTN,  petite  île  de  France  (Vendée),  arr.  des  Sables,  au 
fond  de  la  baie  de  Bourgneuf,  séparée  de  la  côte  au  S.  et  à 
l'E.  par  un  canal  très  étroit,  qu'on  a  coupé  par  une  chaussée. 
Superf.,  300  hect. ;  pop.,  2,844  hab.;  au  centre  se  trouvent 
le  bourg  et  le  petit  port  de  Bouin.  Bons  pâturages,  marais  sa- 
lants très  productifs,  au  moyen  de  quatre  canaux  qui  traver- 
sent l'He;  commerce  de  cabotage  et  pêche. 

BOUIOUK-DÉREH.  V.  Buiukdéré. 

BOUKHARA,  c.-à-d.  trésor  de  science,  v.  d'Asie,  cap.  de 
la  Boukharie,  au  confi.  du  Waskan  et  du  Zer-Afchan,  à  350  kil, 
O.  de  Samarkand;  8,000  maisons  et  70,000hab.  Ville  entourée 
de  murailles,  irrégulière,  aux  rues  siétroites,  queleschameaux 
ne  peuvent  passer  dans  toutes  ;  elle  contient  un  grand  nom- 
bre de  bazars,  360  mosquées  et  61  écoles,  mais  aucun  mo- 
nument remarquable,  sauf  le  vaste  palais  fortifié  (Ark)  où  ré- 
side le  khan.  Ses  environs  sont  beaux  et  fertiles.  Centre  du  com- 
merce de  tout  l'État.  Considérée  longtemps  comme  le  foyer 
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de  la  science  et  de  l'érudition  musulmanes,  Boukhara,  malgré 
ses  nombreuses  écoles  ou  médressés ,  ne  mérite  plus  celte  ré- 
putation. Elle  renferme  les  tombeaux  de  plusieurs  saints  ma- 
hométans.  Cette  ville,  très  ancienne,  fut  occupée  par  les  Arabes 
en  705;  résidence  de  la  dynastie  des  Samanides,  elle  fut 
brûlée,  puis  rebâtie  par  Gengis-Khan.  Elle  devint  la  capitale 
de  l'État  en  1505,  à  l'avènement  de  la  dynastie  des  Uzbegs. 

(V.  BOUKHARIE.) 

BOCJKHAREST,  v.  de  la  Valachie.  (V.  Bukarest.) 

BOUKHARIE  (GRANDE-)  ou  KHANAT  DE  BOU- 
KHARA, anc.  Sogdiane,  État  de  l'Asie  centrale,  dans  la  Tar- 
larie;  limites  peu  arrêtées;  entre  37"  et  42°  lat.  N.,  60°  et  65° 
long.  E.;  cap.  jadis  Samarkand,  auj.  Boukhara;  v.  princip.  : 
Karcbé  et  Karakeul.  Popul.  en  partie  nomade ,  évaluée  à 
2,400,000  hnb.  Sol  montagneux  à  l'E.  et  au  S.,  générale- 
ment sablonneux  et  stérile,  excepté  aux  bords  des  rivières  (le 
Djihoun,  le  Zer-Afchan)  et  dans  les  terrains  arrosés  par  les 
nombreux  canaux  d'irrigation.  Climat  tempéré  ;  agriculture 
assez  avancée;  peu  d'industrie;  tissus  de  coton,  soie,  poil  de 
chèvre;  peaux  de  chagrin,  coutellerie;  quelque  commerce 
par  caravanes  avec  la  Russie,  les  Indes,  la  Chine.  Les  habi- 
tants se  divisent  en  un  grand  nombre  de  nations  :  les  abori- 
gènes, qui  portent  le  nom  de  Tadjiks  ;  les  Uzbegs,  qui  sont  la 
nation  dominante;  les  Arabes;  les  Persans,  presque  tous  es- 
claves; les  Kalmouks;  les  Bohémiens,  en  partie  établis  dans 
les  villes;  ils  s'occupent  de  trafic,  de  médecine,  et  disent  la 
bonne  aventure;  les  Kirghiz,  peuple  nomade,  errant  dans  les 
steppes  du  Nord,  etc.  La  religion  générale  est  l'islamisme. 
Le  gouvernement  de  la  Boukharie  est  une  monarchie  absolue 
et  héréditaire;  le  souverain,  qui  portait  le  titre  de  khan,  a 
pris  celui  d'Émir-al-Moumenim,  ou  prince  des  Croyants.  Il 
est  vassal  de  la  Russie  depuis  1S6S.  —  La  Grande-Boukharie 
a  successivement  appartenu  aux  Perses,  aux  Macédoniens, 
aux  rois  de  Bactriane;  les  Turcs  l'ont  conquise  au  ive  siècle, 
les  Chinois  au  vu0,  les  Arabes  en  705,  les  Turcs  Seldjoukides 
en  1037,  les  Mongols  en  1210,  Tamerlan  en  13S3,  les  Uzbegs 
en  1505. 

V.  M»vendorf,  Voyage  d'Orenbourg  à  Boukhara,  Paris,  1826;  A.  Vam- 
béry.  Traiels  in  centrai  Asia,  Londres,  186't;  trad.  franc.  1865. 

boukharie  |  petite-).  C'est  la  province  chinoise  de  Tur- 
kestan.  IV.  ce  mot.) 

BOULAINVILLIERS  (Henri,  comte  de),  historien,  né 
on  1658  à  Saint-Saire  (Seine-Infér.),  m.  en  1722.  On  lui  doit: 
Histoire  de  l'ancien  gouvernement  de  France,  La  Haye,  1727; 
Histoire  de  la  pairie  de  France  et  du  parlement  de  Paris,  Lond., 
1733.  Esprit  systématique,  étrange,  paradoxal,  rarement 
profond,  il  voit  dans  la  féodalité  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit 
humain,  et  développe  un  système  faux  sur  les  commence- 
ments de  la  monarchie  française.  Boulainvilliers  commença 
une  Vie  de  Mahomet,  où  il  envisage  ce  personnage  comme  un 
grand  homme  suscité  par  la  Providence.  Il  écrivit  enfin  une 
Analyse  et  une  Réfutation  de  Spinosa,  et  un  Traité  des  trois  im- 
posteurs. Ed.  T. 

BOULAK,  v.  de  la  basse  Egypte,  sur  la  rive  dr.  du  Nil, 
l'un  des  faubourgs  et  des  ports  du  Caire,  dont  elle  n'est  sé- 
parée que  par  des  jardins;  18,800  hab.  Elle  fut  incendiée  par 
les  Français  en  1799  et  reconstruite  par  Méhémet-Ali,  qui  y 
fonda  une  école  pour  les  sciences  et  les  lettres,  et  plusieurs 
grands  établissements  industriels.  Musée  des  antiquités  égyp- 
tiennes créé  par  Mariette. 

BOULANGER  (Jules-César),  en  latin  Bulengerus,  ar- 
chéologue, né  à  Loudun  (Vienne)  en  1558,  m.  en  1628,  fut 
élevé  et  professa  chez  les  jésuites. 

rincfpatuc  ouvrages  sont  :  de  Spoliis  betlieis,  trophxis,  areubus, 
triwnphalibus,  1601;  de  Jmperatore  et  împerio  Romano,  magistratibus, 
offieiis...,  1618;  de  Conviviis,  ludis  privatis  ac  domesticia  ïeterum  ;  pie- 
Ivra,  ptastiee,  statuaria,  K-27,  etc.  Ses  traitas  ont  été  insérés  dans  le 
i  hesaurus  nntiquitatum  Romnnarum  deGiffivius.  oii  l'on  trouve  encore 
de  loi:  t.  VIII.  île  Tributis  ac  Vectignlibus  populi  Romani;  t.  IX,  de  Circo 
Romano,  ludisque  circensibus  ;  de  Venatione  circi  et  amphitheatri  ac 
theatro. 

BOULANGER  (Jean),  graveur,  né  à  Amiens  en  1607,  m. 
vers  1680,  peut  être  regardé,  avec  Morin,  comme  l'inventeur 
de  la  gravure  au  pointillé.  Ses  estampes  sont  des  reproduc- 
tions de  tableaux  de  Philippe  de  Champaigne,  de  Mignard,  de 
Léonard  de  Vinci,  de  Raphaël.  B. 

boulanger  Nicolas-Antoine),  littérateur,  né  à  Paris 
en  1722,  m.  en  1759,  d'abord  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées, il  étudia  les  langues  anciennes  et  orientales.  Ses  écrits, 
qui  n'ont  pas  été  publiés  de  son  vivant,  ont  été  remaniés,  et 
n'avaient^  peut-être  pas  le  caractère  profondément  antireli- 
gieux qu'on  leur  a  donné;  les  principaux  sont  :  Recherches 
sur  l'origine  du  despotisme  oriental,  1761  ;  l'Antiquité  dévoilée 
par  ses  usages,  1766.  Boulanger  cherche  à  expliquer  par  des 
symboles  astronomiques,  et  par  la  terreur  qu'inspira  le  dé- 
luge, l'origine  des  superstitions  et  des  cultes.  Cet  ouvrage, 
fut  publié  et  remanié  par  le  haron  d'Holbach.  On  a  mis  sous 
le  nom  de  Boulanger  le  Christianisme  dévoilé,  et  d'autres  ou- 


vrages qui  ne  sont  pas  de  lui.  Il  a  fourni  quelques  articles  à 
l'Encyclopédie. 

BOULANGER  (Louis),  peintre,  né  en  1806  à  Verceil  (Pié- 
mont), de  parents  français,  m.  en  1867,  élève  de  Lethière  et 
d'Achille  Devéria,  fut  directeur  de  l'École  des  beaux-arts  de 
Dijon  depuis  1860.  Ses  principaux  tableaux  sont  :  Mazeppa, 
1828,  au  musée  de  Rouen;  le  Triomphe  de  Pétrarque,  1836; 
St  Jérôme  et  les  Romains  fugitifs,  1855  ;  Laiarille  et  le  Mendiant, 
1857;   Don  Quichotte  et  les  chevriers,  Othello,  Macbeth,  1859. 

BOULANGERS.  —  Chez  les  Romains.  Les  boulangers  à 
Rome  formaient  un  collège  spécial,  le  collegium  ou  corpus  pis- 
lorum  ou  encore  corpus  pistorum  siliginariorum ;  ils  avaient  un 
patronus  et  dépendaient  du  préfet  de  l'annone.  Leur  collège, 
institué  vraisemblablement  par  Auguste,  reçut  une  nouvelle 
organisation  de  Trajan;  cet  empereur,  dans  une  constitution 
adressée  à  un  préfet  de  l'annone,  fixa  à  100  le  nombre  des 
pistores  et  leur  accorda  le  privilège  d'être  exempts  des  tutelles. 
Ostie  possédait  un  collège  semblable,  mais  ne  jouissant  pas  des 
mêmes  exemptions.  (V.  Borghesi,  Œuvres,  III,  p.  133  et  134.) 

En  France.  A  l'origine  on  les  appela  panetiers  ,  parce  qu'ils 
fabriquèrent  le  pain  ;  ou  talmeliers,  parce  qu'ils  se  servaient 
de  tamis  pour  passer  la  farine;  enfin,  boulens  et  boulangers, 
parce  qu'ils  tournaient  le  pain  en  boule.  St  Louis  donna 
au  grand  panetier  de  France  la  maitrise  des  boulangers , 
avec  juridiction  sur  eux.  Cette  maîtrise  dura  jusqu'à  l'an  1711, 
qu'elle  passa  au  prévôt  de  Paris  et  au  lieutenant  général 
de  police.  Les  boulangers  formaient  une  corporation  où,  pour 
être  reçu  maitre,  il  fallait  prouver  cinq  ans  d'apprentissage, 
ou  quatre  ans  de  compagnonnage,  ou  être  fils  de  maitre. 
Avant  la  Révolution,  il  y  avait  4  sortes  de  boulangers  :  ceux 
des  villes,  ceux  des  faubourgs  et  banlieues,  les  privilégiés  et 
les  forains  :  les  privilégiés  étaient  ceux  qui  suivaient  la  cour, 
ou  demeuraient  dans  des  lieux  de  franchise  ;  les  forains,  ceux 
qui,  le  samedi  de  chaque  semaine,  avaient  droit  de  venir  ven- 
dre du  pain  aux  halles  de  Paris.  Parmi  ceux-ci,  les  boulangers 
de  Gonesse  étaient  renommés.  La  suppression  des  corps  de 
métiers,  en  1790,  atteignit  les  boulangers;  mais  ils  demeurè- 
rent soumis  a  l'inspection  de  l'autorité  municipale.  En  1802, 
le  gouvernement  reconstitua  les  boulangers  de  Paris  en  une 
corporation,  qui  exista  jusqu'en  1863.  Leur  nombre  était  de 
601,  divisés  en  4  classes,  avec  4  syndics,  élus  par  4S  électeurs 
présidés  par  le  préfet  de  police.  La  corporation  était  assujettie 
à  avoir  toujours,  tant  chez  les  boulangers  qu'aux  greniers 
d'abondance,  un  approvisionnement  de  127,609  quintaux  mé- 
triques de  farine,  équivalant  à  la  consommation  de  Paris  pen- 
dant un  mois  environ. 

BOULARD  (Antoine-Marc-Henri),  bibliophile,  né  à  Pa.- 
ris  en  1754,  m.  en  1825,  abandonna  le  notariat  pour  les  let- 
tres. Il  a  traduit  l'Histoire  littéraire  du  moyen  âge,  par  Harris, 
17S6,  et  l'Histoire  littéraire  des  quatorze  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  par  Berington,  1814-26. —  Un  autre  Boulard,  im- 
primeur-libraire, né  vers  1750,  m.  vers  1809,  publia  un  Traité 
de  bibliographie,  Paris,  1S04. 

BOULAY  on  BOLCHEN,  v.  d'Alsace-Lorraine,  à  25  kil. 
N.-E.  de  Metz.  Quincaillerie,  tissus  de  coton,  produits  chimi- 
ques, cuir  verni  ;  2,900  hab. 

BOULAY   DE   LA   MEURTHE  (ANTOINE- JACQUES-CLAUDE- 

Joseph),  homme  d'Etat,  né  en  1761  à  Chaumouzey  (Vosges), 
m.  en  1840.  Avocat  à  Paris  au  moment  de  la  Révolution,  il 
partit  comme  volontaire  en  1792.  Président  du  tribunal  civil 
et  accusateur  public  à  Nancy  après  le  9  thermidor,  député  de 
la  Meurthe  au  conseil  des  Cinq-Cents,  il  combattit  énergique- 
ment  les  royalistes,  et,  au  18  brumaire,  suivit  la  fortune  de 
Bonaparte.  Il  devint  président  de  la  section  de  législation  au 
conseil  d'État,  contribua  ainsi  à  la  rédaction  du  code  civil ,  et 
fut  chargé  de  régler  ce  qui  concernait  les  biens  nationaux.  Des- 
titué en  1814,  il  fut  ministre  d'État  pendant  les  Cent-jours,  et 
prit  part  à  la  rédaction  de  l'Acte  additionnel  aux  constitutions  de 
l'Empire.  Exilé  en  1815  par  la  2e  Restauration,  il  ne  rentra  en 
France  qu'en  1819.  On  lui  doit  :  Essai  sur  les  causes  qui  amenè- 
rent la  république  en  Angleterre,  Paris,  an  VII  ;  Tableau  des  rè- 
gnes de  Charles  II  et  de  Jacques  II,  1818,  ouvrages  qui  conte- 
naient des  allusions  aux  affaires  du  temps. 

BOULAY  DE  la  meurthe  (Henri-Georges),  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1797,  m.  en  1859,  fut  colonel  d'une  légion  de  la 
garde  nationale  de  Paris,  de  1830  à  1848,  député  de  la  Meur- 
the en  1837,  membre  du  conseil  général  de  la  Seine  en  1838, 
député  des  Vosges  en  1842,  jusqu'à  la  révolution  de  fév.  1848. 
Cette  même  année,  ses  commettants  l'envoyèrent  à  l'Assemblée 
constituante,  qui  l'élut,  en  1849,  un  des  3  candidats  à  la  vice- 
présidence  de  la  république.  Il  fut  choisi  par  Louis-Napoléon, 
qui,  après  l'établissement  du  2e  Empire,  le  créa  sénateur  en 
1852. 

BOULAY-PATY  ( Pierre-Sébastien ) ,  jurisconsulte ,  né 
près  de  Chàteaubriant  en  1763,  m.  en  1830.  Commissaire  na- 
tional à  Paimbœuf,  il  défendit  cette  ville  contre  les  Vendéens, 
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et  osa  résister  à  Carrier.  Il  fut  député  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  prit  part  au  coup  d'État  parlementaire  du  30  prairial 
an  VII,  qui  élimina  du  Directoire  La  Révelliôre-Lépeaux  et 
Merlin,  fit  une  vive  opposition  au  18  brumaire,  et  devint  néan- 
moins conseiller  à  la  cour  impériale  de  Rennes  en  1811.  Il 
s'occupa  beaucoup  de  la  législation  sur  la  marine  et  le  com- 
merce. 

On  lui  doit  t  Cours  de  droit  commercial  maritime,  1821;  Traite  des 
faillites  et  des  banqueroutes,  1823. 

BOTJLAY-PATY  (Évariste),  avocat  et  poète,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Donges  (Loire- Inférieure)  en  1801,  m.  en  1864,  fut 
attaché  au  duc  d'Orléans  et  nommé  bibliothécaire  du  Palais- 
Royal. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  le  Charme,  poème  couronné  par  l'Acari. 
des  jeux  Floraux.  1825;  Odes  nationales,  1830;  un  po«me  sur  l'Are  de 
triomphe  de  l'Etoile,  couronné  par  1'Acadcniie  française,  1837  ;  SonJicts 
de  la  vie  humaine,  qui  lui  ont  valu  un  prix  Montliyon. 

BOULDUC  (Gilles-François),  chimiste  français,  né  à 
Paris  en  1675,  m.  en  1742,  fut  démonstrateur  au  Jardin  du  roi. 

BOULE  (André-Charles),  sculpteur  ébéniste,  né  à  Paris 
en  1642,  m.  en  1732,  s'est  rendu  célèbre  dans  la  fabrication 
des  meubles  de  luxe,  qu'il  ornait  de  bronzes  élégants  et  de  ri- 
ches mosaïques.  Il  y  apporta  une  science  profonde  du  dessin 
et  un  goût  parfait.  Louis  XIV  le  nomma  graveur  ordinaire  du 
sceau.  Les  meubles  de  Boule  sont  encore  recherchés.      B. 

BOULÉE.  V.  Boollee. 

BOULEN  (Anne  de).  V.  Bolbyn. 

BOULGARINE  (Thadiïe),  romancier  polonais,  ne  en  Li- 
thuanie  en  1789,  m.  en  1859,  servit  dans  l'armée  russe  jus- 
qu'en 1S09.  A  celte  époque,  il  passa  en  France,  fut  incorporé 
dans  la  cavalerie  polonaise,  et  ne  quitlale  service  qu'en  1814, 
après  la  chute  de  Napoléon  Ier.  Alors  il  se  rendit  à  Varsovie, 
où  il  étudia  la  langue  russe,  puis  se  fixa  à  Saint-Pétersbourg, 
où  il  donna,  dans  le  journal  l'Abeille  russe,  des  articles  de  lit- 
térature et  des  tableaux  de  mœurs  qui  furent  remarqués. 
Boulgarine  est  surtout  connu  par  quelques  romans  :  le  Gil 
Blus  russe,  traduit  en  français,  1829  ;  Pétre  hanovitch,  trad.  en 
français,  1832,  suite  de  l'ouvrage  précédent  ;  leFuu.vDémêlriits, 
roman  historique,  bien  étudié,  sur  la  Russie  au  commence- 
ment du  xvne  siècle,  trad.  en  français,  1832. 

BOULLANGER(André),  moine  auguslin,  dit  le  Petit  Père 
André,  né  à  Paris  en  1578,  m.  en  1657,  prédicateur  connu  par 
ses  trivialités  et  son  mauvais  goût.  Il  n'est  resté  de  lui  qu'une 
oraison  funèbre  de  Marie  de  Lorraine,  abbesse  de  Chelles, 
1621. 

BOULLAY  (Félix-Polvdore),  pharmacien,  né  à  Paris 
en  1S06,  m.  en  1835.  Élève  de  M.  Dumas,  il  devint  bientôt 
son  collaborateur,  et  entreprit  avec  lui  des  travaux  sur  les 
éthers,  riches  d'idées  neuves  et  hardies.  C'est  au  milieu  de  ces 
recherches  qu'il  fut  enlevé  à  la  science  par  le  malheureux  ac- 
cident (brûlure  d'élher)  qui  causa  sa  mort  4  ans  plus  tard. 
Ses  travaux,  insérés  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique 
et  dans  le  Jnurn.de  pharmacie,  sont:  un  mémoire  sur  les  iodures 
doubles  (1827);  des  dissert,  sur  le  volume  des  atomes  et  sur  les 
acides  ulmique  et  azulmique  ;  une  thèse  sur  le  danger  des  modifi- 
cations successivement  introduites  dans  les  formules  et  tes  pratiques 
de  la  pharmacie;  un  mémoire  sur  l'aconit  et  ses  préparations. 
Il  a  étendu  et  perfectionné  l'usage  de  la  méthode  de  déplace- 
ment, employée  en  pharmacie.  C.  L. 

BOULLEE  oo  BOULEE  (Etienne-Louis),  architecte, 
né  à  Paris  en  1728,  m.  en  1799,  élève  de  Lejai,  se  mit  à  la 
tête  de  la  réaction  contre  le  genre  contourné  du  temps  de 
Louis  XV,  et  opéra  une  réforme,  en  même  temps  que  David 
.dans  la  peinture.  Il  fit  prévaloir  le  goût  de  l'antique,  la  sévé- 
rité des  formes,  la  sobriété  d'ornements.  On  lui  doit  l'hôtel  de 
Brunoy,  aux  Champs-Elysées,  à  Paris  ;  le  château  de  Tessé,  à 
Chaville;  celuide  Chanvri,  à  Montmorency,  et  celui  duPéreux. 
Il  entra  à  l'Académie  d'architecture  en  1762.  Brongniart, 
Chalgrin,  Durand  et  de  Gisors  furent  ses  élèves.  B. 

EOULLÉE  (Aimé-Aogustin),  né  à  Bourg  (Ain)  en  1795, 
m.  en  1870.  Il  était  procureur  du  roi  à  Màcon  au  moment  de 
la  révolution  de  1830;  révoqué  alors  de  ses  fonctions,  il  se 
livra  aux  travaux  historiques. 

On  lui  doit  :  Histoire  de  Démosthéne,  Paris,  182»,  et  2'  iilit.,  1867  ;  A'o- 
tice  sur  M.  Poivre  et  sur  M.  Dupont  de  Nemours.  1833  ;  ftistoire  de  la  vie 
et  des  ouvrages  du  ehaneelicr  d'Anuesseau ,  1833  et  18V9  ;  Histoire  de 
France  pendant  la  dernière  année  de  la  Restauration,  1839;  Notice  sur 
le  général  l.a  Fayette,  18U  ;  les  Etats  de  Dlois  de  1588,  Lyon,  lui'»  :  His- 
toire complète  des  états  généraux  et  autres  assemblées  représentatives 
de  la  France  depuis  1303  jusqu'en  I6?G,  Paris,  18(8;  Essai  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  île  Portails,  1839;  Biographies  contemporaines,  18G3. 

BOULLIAU  (Ismael),  né  à  Loudun  en  1605,  m.  en  1694. 
Savant  dans  l'histoire  et  les  mathématiques,  il  eut,  comme 
tant  d'antres  esprits  au  xvne  siècle,  la  faiblesse  de  croire  à 
l'astrologie  et  de  prédire  l'avenir.  Dans  quelques  écrits  sur 
l'aslronomie,  il  défendit  le  mouvement  de  la  terre,  qui  avait 
encore  des  adversaires.  Il  est  le  premier  qui  ait  donné  une  ex- 
plication raisonnable  du  changement  de  lumière  observé  dans 


quelques  étoiles,  par  une  révolution  sur  leur  axe.  Newton  lui 
attribue  la  loi  du  carré  des  distances. 

BOULLIER  David-Renaldi,  pasteur  à  Amsterdam  et  à 
Londres,  né  à  Lîlrecht  en  1699,  d'une  famille  d'origine  fran- 
çaise, m.  un  1759,  fut  un  des  adversaires  des  idées  du  xvm* 
siècle. 

Il  a  rciit  une  critique  AeM  Lettres  philosophiques  4e  Voltaire,  175V  ; 
un  Essai  sur  l'Ame  des  bêtes,  1721;  des  Lettres  sur  les  vrais  principes}  de 

la  rein, ut, i,  I7H  :  une  Ejposilion  de  la  Truutc,  etc. 

EOULLIOT  1.1. -B. -Joseph),  né  à  Philippeville  en  1750, 
m.  en  1833,  entra  dans  les  ordres,  prêta  serment  à  la  consti- 
tution civile  du  clergé,  et  fut  grand-vicaire  de  Gobel  (évoque  de 
Paris).  Il  se  rétracta  lors  du  Concordat  et  fut  nommé  curé  des 
Muroaux,  près  de  Meulan,  aumônier  de  la  maison  des  Loges 
et  enfin  curé  du  Mesnil  (Seine-et-Oisc).  Il  est  auteur  d'une 
Biographie  urdennaise,  Paris,  1830,  l'une  des  meilleures  bio- 
graphies locales.  B. 

BOULLONGNE  (Bon),  peintre  français,  né  à  Paris  en 
1649, m. en  1717.  Elève  de  son  père  Louis,  dont  Notre-Damede 
Paris  possède  quelques  tableaux,  et  envoyé  à  Rome,  il  étudia 
le  Corrège,  les  Carrache,  le  Guide,  et  le  Dominiquin.  De  re- 
tour en  France,  il  fut  admis  à  l'Académie,  1677.  Il  travailla 
pour  Versailles  et  Trianon,  et  peignit  à  fresque,  aux  Invalides, 
les  chapelles  de  Saint-Jérôme  et  de  Saint-Ambroise.  Le  Louvre 
a  de  lui  le  Combat  d'Hercule  contre  tes  Centaures,  une  Annoncia- 
tion de  la  Vierge,  et  St  Benoit  ressuscitant  un  enfant.  Boullongne- 
dessinait  bien  et  avait  un  coloris  vigoureux.  Il  eut  pour  élèves 
Cazes,  Santerre,  Sylvestre,  N.  Bertin. 

boullongne  (Loois),  peintre,  frère  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1054,  m.  en  1733,  obtint  le  grand  prix  à  18  ans,  fut 
reçu  à  l'Académie  en  1681,  et  devint,  en  1725,  premier  peintre 
du  roi.  Il  compte  parmi  les  bons  artistes  de  l'école  française. 
Ses  plus  beaux  tableaux  sont  :  la  Présentation  de  /.-C.  ait 
temple,  à  Notre-Dame  de  Paris;  l'Annonciation  et  l'Assomption^ 
à  la  chapelle  du  palais  de  Versailles.  P.  C. 

BOULOGNE  (Etienne-Antoine  de),  prélat  français,  né 
à  Avignon  en  1747 ,  m.  en  1825.  Son  goût  pour  la  prédication 
se  déclara  de  bonne  heure.  Il  vint  à  Paris  en  1774,  remporta 
en  1778  le  prix  proposé  pour  l'éloge  du  Dauphin,  fit  le  pané- 
gyrique de  St  Louis,  devant  les  académiciens,  dans  l'église 
de  l'Oratoire,  et  prêcha  devant  Louis  XVI  en  1783  et  1787. 
Arrêté  trois  fois  pendant  la  Révolution  pour  avoir  combattu  la 
constitution  civile  du  clergé,  il  reprit  ses  prédications  après  le 
Concordat;  fut  nommé  aumônier  de  Napoléon  Ier  en  1S06, 
évèque  de  Troyesen  1808;  il  tomba  en  disgrâce  lors  du  concile 
de  1811,  fut  enfermé  à  Vincennes  et  donna  sa  démission,  que 
Pie  VII  n'accepta  pas;  îl  reçut  de  Louis  XVIII  l'archevêché 
de  Vienne,  qu'il  ne  put  occuper,  1817,  et  la  dignité  de  pair  de 
France,  1S23.  Ses  œuvres  (8  vol.  in-8°)  contiennent  des  man- 
dements, panégyriques,  sermons,  oraisons  funèbres,  dont 
celle  du  duc  de  Berry,  etc.  Il  écrivit  aussi  dans  divers  jour- 
naux. Boulogne,  émule  deMaury,  fut  un  des  bons  orateurs 
de  la  chaire  à  son  époque.  B. 

BOULOGNE-SUR-MER,  Bononia  et  Gessoriaeum,  s.-préf. 
(Pas-de-Calais),  à  254  kil.  N.-N.-O.  de  Paris,  par  50°  43'  laL 
N.,  et  0°  43'  long.  O.  Port  de  mer  à  l'embouchure  de  la  Liane, 
dans  la  Manche.  Place  de  guerre  de  2"  classe  ;  trib.  de  comm.  ; 
chambre  et  bourse  de  comm.  ;  direction  des  douanes,  collège, 
biblioth.,  école  d'hydrographie,  bel  établisses,  de  bains  de 
mer;  44,842  hab.,  dont  beaucoup  d'Anglais.  Transit  impor- 
tant; nombreux  armements  pour  la  pêche  du  hareng,  du  ma- 
quereau et  de  la  morue.  Fabr.  déplumes  métalliques,  bou- 
tons, ciment;  scieries,  carrosserie,  etc.  Boulogne  se  divise  en. 
ville  haute  et  ville  basse;  la  ville  haute,  la  Bononia  des  Ro- 
mains, dans  une  siluation  magnifique,  a  plusieurs  monuments, 
dont  les  plus  remarquables  sont  :  l'hôtel  de  ville,  bâti  sur- 
l'emplacement  du  palais  des  comtes  de  Boulogne,  où  naquit 
Godefroy  de  Bouillon;  la  tour  du  beffroi,  monument  du  xin0 
siècle;  le  vieux  château,  construit  par  Philippe  Hurepel,  en 
1231;  le  chœur  de  l'église  Saint-Thomas;  la  nouvelle  église 
Notre-Dame.  La  ville  basse,  Gessoriaeum,  comprend  le  port, 
protégé  par  deux  longues  jetées,  et  des  établissements  de  com- 
merce. Port  très  fréquenté  par  les  voyageurs  qui  se  rendent 
en  Angleterre;  services  réguliers  de  bateaux  à  vapeur  pour 
Folkestone  (30  kil.,  traversée  en  1  h.  et  demie).  Patrie  de 
Daunou,  Cuvelier,  Alfred  de  Musset,  Sainte-Beuve,  Sauvage, 
inventeur  de  l'hélice,  et  Mariette.  —  Boulogne  fut  fondée  par 
les  Romains,  50  av.  J.-C.  Les  empereurs  Claude  et  Adrien  s'y 
embarquèrent  pour  passer  en  Grande-Bretagne  ;  Constantin  y 
séjourna  deux  fois  ;  Charlemagne  la  fortifia;  les  Normands  la 
saccagèrent.  Dès  le  ix°  siècle,  le  Boulonais,  dont  Boulogne 
était  la  capitale,  eut  ses  comtes  héréditaires;  Philippe  le  Bon, 
duc  de  Bourgogne,  s'en  empara  en  1430  ;  Louis  XI  le  reprit  en 
1477,  et  donna  ce  comté  à  la  Vierge,  dont  une  image  miracu- 
leuse était  conservée  dans  l'église  de  Boulogne;  il  se  reconnut 
son  vassal,  et  tous  les  rois  de  France,  jusqu'à  Louis  XV,  pré- 
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tèrcnt,  par  eux-mêmes  ou  par  procuration,  hommage  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  Boulogne.  Henri  VIII  s'empara  de 
coite  \  ille  en  15  i  i,  malgré  les  efforts  du  brave  maire  Antoine 
Eurvin:  les  Anglais  enlevèrent  alors  la  Vierge  miraculeuse, 
■rmée  dans  le  port  de  Boulogne  sous  Dagobert.  On  voit  encore 
aujourd'huidans  la  cathédrale  de  Ganlerbury  le  buffetd'orgues 
de  Boulogne  aux  tuyaux  d'argent,  qu'ils  emportèrent  demème. 
La  Vierge  revint  miraculeusement,  dit-on,  en  1550,  d'An- 
gleterre à  Boulogne,  où  on  la  retrouva  en  1607  dans  le  puits 
d'Honvault. Boulogne futrendueàlaFranceenl550.  En  1801. 
Bonaparte,  voulant  tenter  une  expédition  en  Angleterre,  fit 
commencer  de  grands  armements  à  Boulogne;  après  la  rup- 
ture de  la  paix  d'Amiens,  1802,  les  travaux  reprirent  avec 
une  nouvelle  ardeur.  Napoléon  Ier  vint  trois  fois  au  camp  de 
Boulogne,  et  y  fit,  le  15  août  1S04,  la  seconde  distribution  des 
croix  de  la  Légion  d'honneur;  une  nouvelle  coalition  de  l'Au- 
triche et  de  la  Russie  contre  la  France  et  la  défaite  de  Trafal- 
gar  obligèrent  l'Empereur  de  tourner  ses  armes  vers  l'Alle- 
magne; alors  le  camp  de  Boulogne  fut  levé,  le  24  août  1805. 
Une  colonne,  érigée  à  quelque  distance  de  la  ville,  en  vue  des 
côtes  de  l'Angleterre,  rappelle  le  souvenir  de  ce  projet  d'inva- 
sion. (V.  Colonnes.) 

BOULOGNE,  brg  (Seine),  arr.  de  Saint-Denis,  à  9  kil.  O. 
de  Paris,  sur  la  rive  dr.  de  la  Seine,  en  face  de  Saint-Cloud; 
25.615  hab.  Nombreux  établissements  de  blanchisseurs  de 
linge.  Entre  ce  bourg,  qui  s'appela  Menus-lez-Saint-Gloud 
jusqu'au  xive  siècle,  et  Paris  se  trouve  l'anc.  bois  de  Rouvo- 
rai,  auj.  bois  de  Boulogne,  de  900  hectares,  une  des  prome- 
nades les  plus  fréquentées  de  Paris;  il  renfermait  autrefois 
le  château  de  Madrid,  bâti  par  François  Ier  et  démoli  sous 
Louis  XVIII,  ceux  de  la  Muette,  de  Bagatelle  et  le  monastère 
de  Longchamps.  En  1852,  il  a  été  concédé  à  la  ville  de  Paris 
et  transformé,  en  1853,  en  superbe  parc. 

BOULOIRE,  ch.-l.  de  cant.  (Sarthe),  arr.  de  Saint-Ca- 
lais;  2.200  hab.  Toiles. 

BOUJ-.ONAIS.  Ancien  comté,  borné  au  N.  par  le  Ca- 
laisis,  le  comté  de  Guines  et  l'Ardrésis  (pays  reconquis  du 
xv:*  siècle),  à  l'E.  par  l'Artois,  au  S.  par  le  Ponthieu,  à  l'O. 
par  l'Océan,  et  comprenant  Boulogne,  Étaples,  Ambleteuse. 
Compris  dans  la  basse  Picardie,  il  forma  pourtant  jusqu'en 
1790  un  petit  gouvernement  distinct,  et  compose  aujourd'hui 
la  plus  grande  partie  de  l'arrondissement  de  Boulogne,  dans 
le  Pas-de-Calais.  —  Habité  d'abord  par  les  Morins,  ce  pays 
fut,  sous  les  Romains,  compris  dans  la  Belgique  IIe,  passa 
aux  Francs,  avant  Clovis,  et  fit  partie  de  la  Neustrie.  Sous 
les  successeurs  de  Charlemagne,  il  obéissait  au  comte  de 
Ponthieu;  Hclgaud  Ier  le  donna  à  son  gendre  Hernequin,  et 
ainsi  fut  créé,  avant  882,  le  comté  de  Boulogne.  Disputé  entre 
les  comtes  de  Ponthieu  et  ceux  de  Flandre,  il  resta  aux  pre- 
miers en  965,  et  c'est  de  cette  famille  que  naquit,  au  xie 
siècle,  Godefroy  de  Bouillon.  Par  mariage  ou  par  achat,  il 
passa  successivement  à  diverses  maisons;  et  l'on  peut  remar- 
quer, parmi  les  comtes  de  Boulogne  qui  durent  ce  titre  à  des 
mariages,  Etienne  de  Blois,  qui  fut  roi  d'Angleterre  de  1135 
à  1154;  —  Renaud  de  Dammartin,  prisonnier  de  Philippe-Au- 
guste à  Bouvines,  121  4;  —  Philippe  Hurepel,  qui  lutta  contre 
sa  belle-sœur,  Blanche  de  Castille,  pendant  la  minorité  de 
St  Louis,  sonneveu.  Vers  1130,  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour- 
gogne, l'enleva  à  la  maison  d'Auvergne;  au  traité  d'Arras, 
1  ;;s o,  il  s'en  fit  confirmer  la  possession  par  Charles  VII,  et 
son  fils,  Charles  le  Téméraire,  quand  il  mourut,  venait  de 
faire  rédiger  la  coutume  du  Boulonais,  1477.  Louis  XI  le 
rendit  à  la  maison  d'Auvergne,  qui  le  lui  céda  en  échange  du 
comté  de  Lauraguais  (pays  de  Castelnaudary),  1478.  Pour 
s'affranchir  de  la  suzeraineté  de  l'Artois,  Louis,  en  vertu  de 
son  autorité  royale,  déclara  la  sainte  Vierge  seule  souveraine 
du  comté  de  Boulogne.  (V.  Boulogne.)  R. 

BOULTON  'Mathieu),  mécanicien,  né  à  Birmingham  en 
17ïv.  m.  a  Soho en  1S09.  Son  nom  est  associé  à  celui  de  Watt, 
dont  il  encouragea  les  travaux.  Borné  d'abord  à  la  fabrication 
de  la  quincaillerie,  il  établit,  en  1769,  une  fabrique  de  ma- 
chincs  a  vapeur  et  créa,  à  Smetwick,  près  de  Soho,  une  cé- 
ie  pour  les  pièces  de  ces  appareils. 

BOUNAR-BASCHI.v.  et  collines  de  la  Turquie  d'Asie, 
au  N.-O.  de  l'Anatolie,  sur  le  Scamandre.  Nombreuses  ruines 
antiques.  C'est  l'emplacement  de  l'ancienne  Troie,  suivant 
Welcker  et-  M.  Georges  Perrot.  Beaucoup  de  sources  tièdes. 

BOUNDI,  v.  de  l'IIindoustan,  cap.  de  l'État  de  son  nom. 
Place  forte.  Le  petit  Etat  de  Bùundi  (224,000  h.),  voisin  du 
Scindiah,  est  gouverné  par  un  radjah,  soumis  depuis  1818  à 
la  protection  de  l'Angleterre. 

BOUQUENON,  v.  d'Allemagne.  (V.  Saar-Union.) 

BOUQUET  ln.M  Martin),  bénédictin  de  Sainl-Maur,  né 
à  Amiens  en  1085,  m.  en  1754.  Bibliothécaire  à  l'abbaye  de 
Baint-Germain  des  Prés,  il  se  démit  de  sa  place  pour  se  iivrer 
à  l'étude  avec  plus  de  liberté.  Après  avoir  aidé  Moutfaucon 


dans  quelques-uns  de  ses  travaux,  il  entreprit  de  publier  la 
collection  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France,  vaste 
projet  conçu  par  Colbert  dès  1676,  repris  par  Le  Tellier  et 
d'Aguesseau,  et  que  Mabillon  avait  jugé  au-dessus  de  ses  for- 
ces. A  partir  de  173S  jusqu'à  sa  mort,  il  édita  8  vol.  des  Rerum 
Gallicarum  et  Francicarum  scriptores.  Celte  admirable  collec- 
tion fut  continuée  au  xvme  siècle  par  d'autres  bénédictins, 
Haudiguier,  d'Antine,  Poirier,  Précieux,  Clément,  Housseau, 
Brial,  et,  depuis  laRévolution,  par  les  membres  de  l'Académie 
des  inscriptions.  B. 

BOURBON  (Ile).  V.  Réunion  (Ile  de  la). 

BOURBON  (Lac).  V.  Winnipeg. 

bourbon-lancy,  Aquœ  Nisinei,  Borbonium  Anselmiiim, 
ch.-l.  de  cant.  ^Saône-et-Loire),  arr.  de  Charolles.  Ane.  ba- 
ronnie,  confisquée  sur  le  connétable  de  Bourbon  par  Fran- 
çois Ier.  Eaux  thermales  célèbres  du  temps  des  Romains; 
nombreuses  et  riches  antiquités.  Etablissement  de  bains  fré- 
quenté; 3,228  hab.  Pendant  la  Révolution  de  1789,  on  la 
nomma  Bellevue- les -Bains.  Peut-être  son  nom  de  Lancy, 
qu'on  écrivait  jadis  l'Ansi,  venait-il  d'un  comte  de  Bourbon 
nommé  Anselme. 

BOURBON-L'ARCHAMBAULT,  Arcimbaldi,  Aquœ  Borvonis 
ou  Bormonis,  ch.-l.  de  cant.  (Allier),  arr.  de  Moulins.  Eaux 
thermales;  grand  hospice;  3.784  hab.  Une  branche  cadette 
des  Capétiens  y  résida,  et  en  prit  le  nom  de  Bourbons.  Mme  de 
Montespan  y  mourut.  Pendant  la  révolution  de  1789,  Bourbon- 
l'Archambault  s'appela  Bourges-les-Bains.  Au-dessus  de  la 
ville  s'élèvent  les  magnifiques  ruines  du  château,  forteresse 
féodale  commencée  au  xin°  siècle  et  achevée  auxve. 

BOURBON-vendée,  nom  donné  en  1815  au  ch.-l.  du  dép. 
delà  Vendée,  Napoléon-Vendée,  bâti  en  1805  sur  les  ruines 
de  l'anc.  forteresse  de  La  Roche-sur-Yon.  (V.  ce  nom.) 

BOURBON  (Théâtre  du  PETIT-),  célèbre  pour  avoir  été 
occupé  par  Molière.  Il  était  situé  à  Paris  tout  près  du  Lou- 
vre, sur  le  quai,  vers  Saint-Germain  l'Auxerrois.  Ce  fut  là 
qu'Henri  III  fit  venir  les  comédiens  de  Venise  dits  Qti  Gelosi, 
et  que  l'on  donna  les  ballets  de  Ballhazar  de  Beaujoyeulx. 
Mazarin  embellit  ce  théâtre,  où  furent  joués  les  premiers  opé- 
ras ;  on  y  représenta  V Andromède  de  Corneille.  Louis  XIV 
le  donna  à  Molière  en  1658.  Deux  ans  après,  il  fut  démoli 
pour  faire  place  à  la  partie  sud  de  la  colonnade  du  Louvre. 

B. 

BOURBON  (Maisons  de).  Plusieurs  familles  nobles,  prin- 
cières  et  royales,  ont  porté  ce  titre,  emprunté  au  Bourbonnais, 
qu'elles  possédèrent  en  fief  ou  en  apanage. 

BOURBON  (PREMIERE  MAISON  De),  dite  BOURBON  L'AN- 
CIEN. La  plus  ancienne  maison  de  Bourbon  se  faisait  remon- 
ter jusqu'à  Childebrand,  frère  puîné  de  Charles  Martel,  et  dont 
le  fils  Nibelong  aurait  eu  deux  enfants  :  1"  Théodebert,  père  de 
Robert  le  Fort  (bisaïeul  de  Hugues  Capet)  ;  2°  Childebrand  II, 
souche  des  sires  de  Bourbon ,  dont  l'origine  se  confondrait 
ainsi  avec  celle  des  Carolingiens  et  des  Capétiens.  Mais  le 
premier  Bourbon  authentique  est  Aymar  ou  Adhémar,  qua- 
lifié comte  dans  une  charte  de  913,  par  laquelle  Charles  le 
Simple  lui  fait  don  de  certaines  terres  du  Berry,  de  l'Auvergne 
et  de  l'Autunois.  Le  nom  d'Archambault,  que  portèrent  plu- 
sieurs de  ses  successeurs,  fut  ajouté  à  celui  de  leur  fief  prin- 
cipal, dont  le  chef-lieu  s'est  toujours  appelé  Bourbon-1'Ar- 
chambault.  Une  branche  collatérale  dite  de  Bourbon-Lancy, 
commença  à  la  fin  du  xe  siècle  et  finit  au  xive.  Les  sires  de 
Bourbon  furent  constamment  en  hostilité  avec  les  bénédictins 
de  Souvigny,  dont  ils  avaient  fondé  l'abbaye.  Archambault  V 
s'attaqua  même  à  la  cour  de  Rome,  en  faisant  jeter  en  prison 
le  légat  Hugues  de  Die,  archevêque  de  Lyon  ;  ce  qui  lui  attira 
les  censures  du  concile  de  Clermont-Ferrand,  1095.  Archam- 
bault VII  accompagna  Louis  le  Jeune  à  la  2e  croisade.  La 
première  maison  de  Bourbon  s'est  éteinte,  en  1200,  avec  Ar- 
chambault VIII,  gardien  des  terres  et  forteresses  de  Philippe- 
Auguste  en  Auvergne;  il  ne  laissa  qu'une  fille,  Mahaut  ou 
Mathilde,  mariée  à  Guy  II  de  Dampierre,  seigneur  de  Saint- 
Dizier.  De  cette  union  naquit  Archambault  IX,  qui  commença, 
en  1218,  une  nouvelle  maison  de  Bourbon.  B. 

BOURBON  (Seconde  maison  de),  dite  BOURBON-DAM- 
PIERRE.  Archambault  IX,  le  Grand,  fondateur  de  cetle  mai- 
son, périt,  en  1242,  à  la  bataille  de  Taillebourg;  c'est  à  lui 
que  la  ville  de  Gannat  dut  son  affranchissement.  Son  fils,  Ar- 
chambault X,  suivit  St  Louis  dans  sa  lre  croisade,  et  mourut 
en  Chypre,  1219.  Des  mariages  portèrent  alors  la  sirerie  de 
Bourbon  à  la  maison  de  Bourgogne,  jusqu'en  1283,  époque 
où  Béatrix,  qui  avait  épousé  le  6e  fils  de  St  Louis,  Robert, 
comte  de  Clermont  (Beauvaisis),  en  hérita.  B. 

BOURBON  (Troisième  maison,  ou  maison  capétienne  de). 
Elle  commence,  en  1310,  avec  Louis  I<",  fils  de  Robert  et  de 
Béatrix  ;  après  la  mort  de  son  père,  1318,  il  réunit  le  comté  de 
Clermont  au  Bourbonnais,  qui  fut  érigé  en  duché-pairie  par 
Charles  IV  le  Bel,  en  1327  (V.  son  article  ci-après).  Louis  Ie' 
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eut  2  fils  :  Pierre,  sire  de  Bourbon,  et  Jacques,  comte  de  la 
Marche,  qui  furent  la  lise  des  deux  branches  suivantes  : 

Branche  aînée.  PIERRE  Ier,  1311-1356,  combattit  à  Crécy, 
et  fut  tué  à  Poitiers.  Parmi  ses  filles,  l'une,  Jeanne,  épousa  le 
roi  Charles  V  ;  une  antre,  Blanche  de  Bourbon  (V.  Blanchb), 
fut  mariée  a  Pierre  le  Cruel,  roi  de  Castille.  —  Loois  II  (V.  son 
article  ci-après),  de  1356  à  1410.  —  Jean  Ier,  1410-1434,  fut 
du  parti  des  Armagnacs,  tomba  au  pouvoir  des  Anglais  a  la 
bataille  d'Azincourt,  et  subit  une  captivité  de  18  ans  à  Lon- 
dres. Son  3e  fils,  Louis,  fut  la  tige  do  la  famille  de  Montpen- 
sier.  (V.  ce  mot.)  —  Charles  Ier,  1 43 i-1456,  soutint  la  cause 
de  Charles  VII  contre  les  Bourguignons  et  les  Anglais,  prit 
parla  la  défense  d'Orléans  avec  Dunois,  et  fut  un  des  négo- 
ciateurs de  la  paix  d'Arras,  1 435,  mais  aussi  un  des  complices 
de  la  Praguerie,  1439,  dont  son  fi  ère  naturel,  Alexandre,  bâ- 
tard de  Bourbon,  porta  la  peine.  —  Jean  II,  1456-1488,  un 
des  membres  de  la  ligue  du  Bien  public  contre  Louis  XI,  et 
connétable  sous  Charles  VIII.  Un  de  ses  neveux  a  été  la  tige 
des  Bourbons-Busset  en  Auvergne.  —  Pierre  II,  1488-1503, 
frère  du  précédent,  marié  avec  Anne  de  Beaujeu,  fille  de 
Louis  XI.  Il  ne  laissa  qu'une  fille,  Suzanne  :  elle  porta  les 
titres  et  les  domaines  de  la  maison  de  Bourbon  à  la  famille  de 
Monlpensier,  en  épousant  son  cousin  Charles,  qui  fut  le  cé- 
lèbre connétable  de  Bourbon  (  V.  son  article  ci-après  ) ,  avec 
lequel  finit  la  branche  aînée  des  ducs  de  Bourbon,  en  1527. 

Brandie  cadette.  Jacques  Ier,  comte  de  la  Marche,  1311-1361, 
fut  pris  par  les  Anglais  à  la  bataille  de  Poitiers,  et  péril  en  com- 
battant les  Grandes-Compagnies  qui  infestaient  le  royaume. 
—  J.:\n  Ier,  1361-1393,  devint  comte  de  Vendôme  par  ma- 
riage. Un  de  ses  frères  fut  le  chef  des  Bourbons-Préaux,  et  un 
de  ses  fils  commença  les  Bourbons-Carency.  —  Jacques  II, 
1393-1438,  mourut  sans  enfants  mâles;  il  laissa  à  sa  fille  le 
comté  de  la  Marche,  qu'elle  porta  à  la  maison  d'Armagnac, 
mais  qui  devait  revenir  bientôt  à  la  branche  aînée  de  Bourbon  ; 
et  il  transmit  le  comté  de  Vendôme  à  son  frère  Louis,  1438- 
1446,  chef  de  la  famille  de  Bourbon-Vendôme.  —  Jean  II,  de 
1446  à  1478.  —  François,  de  1478  à  1 195.  —  Charles,  1495- 
1537,  en  faveur  duquel  le  comté  de  Vendôme  fut  érigé  en  du- 
ché par  François  Ier,  et  qui  devint  chef  de  toute  la  maison  de 
Bourbon  par  la  mort  du  fameux  connétable  de  Bourbon.  — 
Antoine,  1537-1562  (V.  Antoine),  roi  de  Navarre  par  son  ma- 
riage avec  Jeanne  d'Albret.  (V.  Jeanne.)  Il  eut,  entre  autres 
frères,  François,  comte  d'Enghien  (  V.  Enghien);  Charles, 
cardinal  de  Bourbon  (V.  l'article  ci-après);  Louis,  prince  de 
Condé,  tige  des  maisons  de  Condé,  de  Conti  et  de  Soissons. 
{V.  ces  noms.)  De  son  mariage  avec  Jeanne  d'Albret  naquirent 
Catherine  de  Bourbon  (V.  Catherine)  et  Henri  de  Bourbon, 
qui  fut  roi  sous  le  nom  de  Henri  IV. 

BOURBON  (Maison  royale  de1.  Henri  IV  est  1?  lige  des 
Bourbons  de  France,  d'Espagne,  de  Naples  et  de  Parme. 

Bourbons  de  France.  Henri  IV,  roi  de  1589  à  1610.  Il  eut  : 
1°  De  Marie  de  Médicis  :  Louis  XIII  ;  Gaston  d'Orléans  (V.  Or- 
léans); Elisabeth, née  en  1602,  mariéeàPhilippelV,  roid'Es- 
pagne;  Christine,  mariée  à  Victor-Amédée  Ier  (V.  Christine); 
Henriette-Marie  (F.  Henriette),  mariée  à  Charles  Ier  d'Angle- 
terre. —  2°  De  Gabrielle  d'Estrées  :  César,  duc  de  Vendôme 
(V.  Vendôme);  Alexandre,  dit  le  chevalier  de  Vendôme,  né  en 
1598,  m.  en  1629;  Catherine-Henrieile,  légitimée,  mariée  à 
Charles  II  de  Lorraine,  duc  d'Elbeuf,  et  m.  en  1663.  —  3"  De 
la  marquise  de  Verneuil  :  Henri,  né  en  1601,  m.  en  1680,  évo- 
que de  Metz  ;  Gabrielle-Angélique,  légitimée,  mariée  au  duc 
d'Épernon,  et  m.  en  1627.  —  4°  De  la  comtesse  de  Moret  : 
Antoine,  né  en  1607,  m.  en  1632.  —  5°  De  Charlotte  des  Es- 
sarta :  Jeanne- Baptiste,  légitimée,  morte  en  1670,  abbesse 
de  Fontevrault;  Marie -Henriette,  m.  en  1629,  abbesse  de 
Chelles. 

Louis  XIII,  roi  de  1610  à  1643.  Il  eut  d'Anne  d'Autriche 
2  fils,  Louis  XIV  et  Philippe  d'Orléans,  lige  de  la  branche  ca- 
dette de  la  maison  royale  de  Bourbon.  (V.  Orléans.) 

Louis  XIV,  roi  de  1643  à  1715.  Il  eut  :  1°  De  Marie-Thé- 
rèse :  Louis  (K.  ce  nom,,  dit  le  grand  Dauphin.  —  2°  Delà 
duchesse  de  La  Vallière  :  Louis,  comte  de  Vermandois  (V. 
Vermandois);  Marie-Anne,  duchesse  de  La  Vallière-Vaujour, 
née  en  1666,  légitimée  en  1667,  mariée  au  prince  de  Conti, 
Louis-Armand  de  Bourbon,  et  m.  en  1685.  —  3°  De  Mmede 
Montespan  :  Louis-Auguste, duc  du  Maine  (V.  Maine);  Louis- 
César,  comte  du  Vexin,  né  en  1672,  légitimé  en  1675,  m.  en 
1683,  abbé  de  Saint-Denis;  Louis-Alexandre,  comte  de  Tou- 
louse (V.  Toulouse)  et  tige  de  la  branche  de  Penlhièvre  (V. 
ce  mot)  ;  Louise-Françoise,  dite  Mlle  de  Nantes,  née  en  1673, 
légitimée,  mariée  en  1685  au  prince  Louis  de  Condé,  et  m.  en 
1743;  Louise-Marie,  dite  Mll«  de  Tours,  m.  en  1681;  Fran- 
çoise-Marie, dite  Mlle  de  Blois,  né  en  1677,  légitimée  en  1681, 
mariée  a  Philippe  d'Orléans,  depuis  régent  du  royaume  et  m. 
en  1749. 

Louis,  le  grand  Dauphin,  eut  3  enfants  de  Marie- Anne- 


Christine- Victoire  de  Bavière  :  Louis,  duc  de  Bourgogne  (V. 
Bourgogne;;  Philippe,  duc  d'Anjou,  chef  de6  Bourbons  d'Es- 
pagne; Charles,  duc  de  Berry.  (V.  Berry.) 

Louis,  duc  de  Bourgogne,  puis  Dauphin,  eut  3  enfants  de 
Marie-Adélaïde  de  Savoie  :  un  duc  de  Bretagne,  m.  en  1705 
au  berceau  ;  Louis,  duc  de  Bretagne,  né  en  1707,  déclaré  Dau- 
phin après  la  mort  de  son  père,  en  1712,  et  m.  la  même  année. 

Louis,  duc  d'Anjou,  depuis  Louis  XV. 

Louis  XV,  roi  de  1715  à  1775,  eut  de  Marie  Leczinska  : 
Louis,  Dauphin  (V.  Louis);  Louise-Elisabeth,  née  en  1727, 
m.  en  1759,  mariée  à  l'infant  d'Espagne  Philippe,  duc  de 
Parme;  Anne-Henriette,  née  en  1727,  m.  en  1752;  Marie- 
Adélaïde,  née  en  1732,  m.  en  1800;  Marie-Louise-Thérèse- 
Victoire,  née  en  1733,  m.  en  1799  ;  Sophie-Philippine-Elisa- 
beth-Justine,  née  en  1734,  m.  en  1782;  Louise-Marie,  née  en 
1737,  m.  en  1787. 

Louis,  Dauphin, eut:  l°De  Marie-Thérèse-Antoinetle-Ra- 
phaëlle,  fille  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne  :  Marie-Thérèse, 
dite  Madame,  née  en  1746,  m.  en  1748.  —  2°  De  Marie-Josè- 
phe  de  Saxe  :  Louis-Joseph-Xavier,  duc  de  Bourgogne,  né 
en  1751,  m.  en  1761  ;  Xavier-Marie-Joseph,  duc  d'Aquitaine, 
né  en  1753,  m.  en  1751  ;  Louis-Auguste,  duc  de  Berry,  depuis 
Louis  XVI;  Louis-Slanislas-Xavier ,  comte  de  Provence,  de- 
puis Louis  XVIII,  ;  Charles-Philippe,  comte  d'Artois,  depuis 
Charles  X;  Marie-Zéphirine,  dite  Madame,  née  en  1750,  m. 
en  1755;  Marie-Adélaïde-Clotilde-Xavière,  dite  Madame  Clo- 
tilde,  née  en  1759,  m.  en  1802,  mariée  à  Charles-Emmanuel- 
Ferdinand,  roi  de  Sardaigne;  Philippine-Marie-Hélène-Ëlisa- 
beth,  dite  Madame  Elisabeth.  (V.  ce  nom.) 

Louis  XVI,  roi  de  1774  à  1793.  Il  eut  de  Marie-Antoinette  : 
Louis-Joseph-François-Xavier,  Dauphin,  né  en  1785,  m.  en 
1789;  Louis-Charles,  duc  de  Normandie,  Dauphin  en  1789, 
appelé  ensuite  Louis  XVII;  Marie-Thérèse-Charlotte,  dite  Ma- 
dame Royale,  née  en  1778,  mariée  en  1799  à  son  cousin  le 
duc  d'Angoulème,  fils  du  comte  d'Artois. 

Louis  XVII,  né  en  1785,  m.  au  Temple  en  1795,  sans  avoir 
régné. 

Louis  XVIII,  roi  de  1814  à  1824,  m.  sans  enfants. 

Charles  X,  roi  de  1824  à  1830,  eut  de  Marie-Thérèse  de 
Savoie  :  Louis-Antoine  d'Artois,  duc  d'Angoulème  (V.  Angou- 
lême),  m.  sans  enfants,  et  Charles-Ferdinand  d'Artois,  duc 
de  Berry  (F.  Berry'.  Ce  dernier  eut  de  Marie-Caroline-Thé- 
rèse des  Deux-Siciles  :  Henri-Charles-Ferdinand-Marie-Dieu- 
donné  d'Artois,  duc  de  Bordeaux,  né  en  1S20,  et  Louise-Marie- 
Thérèse  d'Artois,  née  en  1819,  mariée  en  1845  au  duc  de 
Parme,  m.  en  1864. 

Henri,  duc  de  Bordeaux,  comte  de  Chambord  (V.  Cham- 
bord),  marié  en  1846  à  Marie-Thérèse  de  Modène,  m.  sans  en- 
fants en  1883.  Avec  lui  s'est  éteinte  la  branche  aînée  des 
Bourbons  de  France.  Pour  la  branche  cadette,    V.  Orléans. 

Bourbons  d'Espagne.  Cette  branche  est  issue  de  Philippe 
d'Anjou,  2e  fils  du  grand  Dauphin  et  petit-fils  de  Louis  XIV. 
Elle  comprend  : 

Philippe  V,  roi  de  1700  à  1746.  Il  eut  :  1°  De  Marie-Louise- 
Gabrielle  de  Savoie  :  Louis,  qui  fut  roi  en  1723-24,  pendant 
une  abdication  momentanée  de  son  père  ;  et  Ferdinand,  prince 
des  Asturies  ,  depuis  Ferdinand  VI.  —  2°  D'Elisabeth  de 
Parme:  Charles,  depuis  Charles  III;  Philippe,  chef  de  la 
branche  des  Bourbons  de  Parme,  etc. 

Ferdinand  VI,  roi  de  1746  à  1759,  m.  sans  enfants. 

Charles  III,  roi  de  1759  à  1788,  eut  de  Marie-Amélie  de 
Saxe  :  Philippe,  exclu  du  trône  à  cause  de  ses  infirmités;  Char- 
les, depuis  Charles  IV;  Ferdinand,  chef  des  Bourbons  des 
Deux-Siciles;  Marie-Louise,  née  en  1745,  mariée  à  l'empereur 
Léopold  II. 

Charles  IV,  roi  de  1788  à  1808,  eut  de  Marie-Louise  de 
Parme  :  Ferdinand-Marie-François  de  Paule,  depuis  Ferdi- 
nand VII;  Charles  -Marie-Isidore ,  dit  Don  Carlos,  né  en 
17SS,  père  de  4  fils;  François  de  Paule-Antoine-Marie,  né  en 
1791,  père  de  3  enfants  mâles  et  de  3  filles;  Charlotte-Joa- 
chime  (V.  ce  nom;;  Marie-Louisc-Joséphine,  née  en  1782, 
mariée  à  Louis  de  Parme,  roi  d'Étrurie  ;  Marie-Isabelle,  née  en 
1789,  mariée  à  François  Ier  des  Deux-Siciles. 

Ferdinand  VII,  roi  de  1814  à  1S32,  eut  de  Marie-Christine 
des  Deux-Siciles,  le  10  octobre  1830,  Isabelle  II,  reine  de 
1833  à  1868,  et  Luisa-Fernanda,  mariée,  en  1S46,  au  duc  de 
Monlpensier.  Le  fils  d'Isabelle  II,  Alphonse  XII,  est  roi  d'Es- 
pagne depuis  1S74. 

Bourbons  des  Deux-Siciles.  Cette  branche  commença,  en  173S. 
avec  Charles  VII,  fils  de  Philippe  V  d'Espagne,  qui,  appelé 
par  la  mort  de  son  frère  Ferdinand  II  en  Espagne,  y  régna 
avec  le  litre  de  Charles  III.  Les  Deux-Siciles  passèrent  à  l'un 
de  ses  fils,  1759. 

Ferdinand  I«,  roi  de  1759  à  1806,  et  de  1815  à  1825.  Il 
eut  de  Marie-Caroline  d'Autriche  :  François  Ier,  qui  lui  suc- 
céda; Léopold- Joseph-Michel, prince  de  Salerne,  né  en  1790, 
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époux  de  Marie-Clémentine,  fille  de  l'empereur  François  Ier; 
Marie-Thérèse-Caroline,  8"  femme  de  l'empereur  François  Ier; 
Louise-Amélie,  femme  de  Ferdinand  III,  grand-duc  de  Tos- 
cane; Marie- Christine,  née  en  1779,  mariée,  en  1S27,  à 
Cbarles-Félix,  roi  de  Sardaigne;  Marie-Amélie,  née  en  1782, 
mariée  à  Louis  -  Philippe  d'Orléans,  et  reine  des  Français  ; 
Marie- Antoinette,  mariée,  en  1802,  au  prince  des  Asturies, 
depuis  Ferdinand  VII  d'Espagne;  et  François,  qui  fut  roi 
des  Deux-Siciles. 

François  Ier,  roi  de  1825  à  1830.  Il  eut  :  1°  De  Marie- 
Qémentine  d'Autriche  :  Caroline -Ferdinande- Louise,  née  le 
5  novembre  17'.)$.  mariée,  en  1816,  au  duc  de  Berry.  —  2°  De 
Marie-Isabelle  d'Espagne  :  Ferdinand-Charles,  depuis  Ferdi- 
nand II;  Charles-Ferdinand,  prince  de  Capoue,  né  en  1811; 
Léopold-Benjamin,  comte  de  Syracuse,  né  en  1813;  Antoine- 
Pascal,  comte  de  Lecce,  né  en  1810;  Louis-Charles-Marie- 
Joseph,  comte  d'Aquila,  né  en  1824;  François  de  Paule-Louis- 
Bmmanuel,  comte  de  Trapani,  né  en  1S27;  Carlotta  (V.  ce 
nom);  Marie-Christine,  née  enlSOG,  mariée,  en  1829,  àFerdi- 
nand  VII,  roi  d'Espagne;  Marie-Antoinette,  née  en  1814;  Ma- 
rie-Amélie, née  en  1818;  Caroline-Ferdinande,  née  en  1820. 

Ferdinand  II,  né  le  12  janvier  1S10,  m.  le  22  mai  1859, 
roi  en  1S30,  marié,  en  1S31,  à  Marie-Christine  deSavoie,  puis 
àMarie-Thérèse-Isabelle  d'Autriche.  Il  eut  :  François  II,  roi 
en  1S59,  renversé  en  1860;  Louis-Marie,  comte  deTrani;  Al- 
phonse-Marie, comte  de  Caserta. 

Bourbons  de  Parme.  Cette  maison  ducale  commença  en  1748 
avec  Philippe,  un  des  fils  de  Philippe  V  d'Espagne.  Elle  a  été 
renversée  en  1S59,  et  comprend  : 

Philippe,  de  1748  à  1765;  il  eut  de  Louise -Elisabeth, 
fille  de  Louis  XV  :  Ferdinand,  qui  lui  succéda;  Isabelle,  née 
en  1741,  mariée  à  l'empereur  Joseph  II;  Louise-Marie-Thé- 
rèse, née  en  1751,  mariée  à  Charles  IV  d'Espagne. 

Ferdinand  ,  de  1765  à  1801;  il  eut  de  Marie-Amélie- An- 
toinette, sœur  de  l'empereur  François  II,  un  fils  et  3  filles. 

Locis,  de  1801  à  1S03,  époux  de  Marie-Louise,  tille  de 
Charles  IV  d'Espagne,  et  créé  roi  d'Etrurie  par  Napoléon  Ier. 

Charles -Lodis,  de  1803  à  1S07,  dépossédé  par  Napo- 
léon Ier,  puis  prince  de  Lucques  en  1814,  et  de  Parme  en 
1847.  Ferdinand-Charles,  qu'il  eut  en  1823  d'une  princesse 
de  Sardaigne,  a  épousé,  en  1845,  la  sœur  du  comte  de  Cham- 
bord,  et  pris  possession  de  la  couronne  ducale  en  1849  ;  assas- 
siné en  1854  ;  son  fils  Robert  a  été  renversé  en  1859. 

BOURBON  (Louis  Ier,  doc  de),  dit  le  Grand  et  le  Boiteux , 
fils  de  Robert  de  Clermont  et  de  Béatrix  de  Bourgogne,  né  en 
1279,  se  signala  aux  affaires  de  Furnes,  1297,  de  Courtrai, 
1302,  et  de  Mons-en-Pévèle,  1304.  Philippe  le  Bel  l'investit 
de  la  charge  de  grand  chambrier  de  France,  l'une  des  5  pre- 
mières de  la  couronne,  qui  fut  dès  lors  héréditaire  dans  la 
maison  de  Bourbon.  Louis  régna  sur  le  Bourbonnais  après  la 
mort  de  sa  mère,  1310,  et  sur  le  comté  de  Clermont  après  celle* 
de  son  père,  131S.  Partisan  de  la  loi  salique  pour  la  couronne, 
il  reçut  de  Charles  IV  le  titre  de  duc  et  pair  et  le  comté  de  la 
Marche,  1327,  se  distingua  à  la  bataille  de  Cassel  contre  les 
Flamands,  et  mourut  en  1341.  B. 

BOURBON  (Louis  II ,  duc  de),  dit  le  Bon,  né  1337,  succéda 
à  son  père  Pierre  Ier  eh  1356.  Il  fut  retenu  8  ans  en  Angle- 
terre, comme  otage  du  traité  de  Brétigny.  De  retour  en  France, 
il  institua  pour  la  noblesse  de  ses  domaines  l'ordre  de  l'Écu 
d'or,  et  servit  contre  les  Anglais,  avec  Duguesclin,  son  ami, 
en  Anjou,  en  Saintonge,  en  Guyenne  et  en  Auvergne.  Durant 
laminoritédeCharles  VI,  Louis  II,  oncle  maternel  de  ceprince, 
fut  chargé  de  l'administration  avec  les  ducs  de  Bourgogne,  de 
Berry  et  d'Anjou.  Après  s'être  illustré  à  Rosebecquc,  1382,  il 
prit  la  direction  d'une  croisade  au  profit  des  Génois  contre  les 
Sarrasins,  atteignit  les  pirates  de  Tunis,  de  Bougie  et  de  Tlem- 
cen,  et  les  obligea  de  remettre  en  liberté  leurs  captifs,  1390. 
Il  mourut  k  Moulins  en  1410,  universellement  regretté.    B. 

BOURBON  (Charles,  duc  de),  connu  sous  le  nom  de  con- 
nétable de  Bourbon,  né  en  1489,  était  fils  de  Gilbert,  comte  de 
Montpensier,  et  de  Claire  de  Gonzague.  Il  épousa,  en  1505,  sa 
cousine  Suzanne,  fille  de  Pierre  II,  duc  de  Bourbon,  et  ac- 
quit ainsi  de  vastes  domaines.  Il  fit  ses  premières  armes  au 
siège  de  Gênes,  1507,  décida  par  son  intrépidité  le  succès  de 
la  journée  d'Agnadel,  1509,  sauva  la  Bourgogne  ouverte  aux 
étrangers  par  la  défaite  de  La  Trémouille  à  Novare,  1513,  re- 
çut de  François  Ie"-  l'épée  de  connétable,  et  fit  voir  à  Marignan, 
1515,  qu'il  en  était  digne.  Bientôt  en  butte  aux  persécutions 
de  la  reine  mère,  Louise  de  Savoie,  dont  il  avait  refusé  la 
main,  privé  du  commandement  de  l'avant-garde,  qui  était  un 
des  privilèges  de  sa  charge,  dans  la  campagne  des  Pays-Bas, 
1521,  menacé,  par  un  procès  inique,  d'une  complète  spolia- 
tion après  la  mort  de  sa  femme,  il  entra  dans  les  desseins  de 
Charles-Quint,  qui  tendaient  à  démembrer  le  royaume,  et,  se 
voyant  découvert,  sans  appui  parmi  ses  vassaux,  passa  à  l'en- 
nemi en   1523.  A  la  tête  des  troupes  impériales,  il  chassa 
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Bonnivet  de  l'Italie,  reçut  les  reproches  de  Bavard  mourant, 
pénétra  en  Provence,  où  il  fit  en  vain  le  siège  de  Marseille, 
1524,  et  contribua  à  la  bataille  de  Pavie,  1525.  Méprisé  des 
Espagnols  qu'il  servait,  repoussé  avec  persévérance  par  Fran- 
çois I",  malgré  le  traité  de  Madrid,  il  lança,  sur  les  alliés  de 
la  France  en  Italie,  des  bandes  indisciplinées,  à  la  tête  des- 
quelles il  fut  tué  en  donnant  l'assaut  à  Rome,  6  mai  1527. 
Ses  domaines,  confisqués,  furent  réunis  à  la  couronne.    B. 

BOURBON  (Antoine  de).  V.  Antoine. 

BOURBON  (Charles,  cardinal  de),  frère  d'Antoine  de 
Bourbon,  et  oncle  de  Henri  IV,  né  en  1523,  fut  archevêque 
de  Rouen.  Quand  Henri  III  eut  perdu  son  dernier  héritier  di- 
rect par  la  mort  de  son  frère  le  duc  d'Alençon,  1584  ,  les  li- 
gueurs donnèrent  le  titre  de  roi  au  cardinal  de  Bourbon,  ne 
voulant  pas  accepter  Henri  de  Navarre,  qui  était  huguenot. 
Après  l'assassinat  de  Henri  de  Guise,  à  Blois,  1588,  Henri  III 
fit  arrêter  le  cardinal,  au  nom  duquel  certains  parlements 
rendaient  déjà  leurs  arrêts,  mais  qui  n'avait  d'ailleurs  ni  am- 
bition ni  talents.  Celui-ci  était  encore  captif  dans  le  château 
de  Fontenay-le-Comte  lorsqu'on  le  proclama,  à  Paris,  sous 
le  nom  de  Charles  X,  après  le  meurtre  du  roi,  et  il  mourut 
sans  avoir  recouvré  la  liberté,  1590.  B. 

BOURBON  (Louis-Henri,  duc  de).  V.  Condé. 

BOURBON  (Loois-Henri-Joseph,  duc  de).  F.  Condé. 

BOURBON  (Nicolas),  dit  l'Ancien,  poète  latin,  fils  d'un  for- 
geron, précepteur  de  Jeanne  d'Albret,  né  à  Vendeuvre,  en 
Champagne,  en  1503,  m.  en  1550,  a  laissé  8  livres  d'épi- 
grammes  intitulées  :  Nugœ,  Paris,  1533,  parmi  lesquelles  on  en 
trouve  peu  de  bonnes;  une  Pmdologia,  Lyon,  1536,  ou  disti- 
ques moraux,  qui  ont  été  honorés  des  commentaires  d'un  cer- 
tain Jean  Descaures,  d'Amiens,  Paris,  1571. 

BOURBON  (Nicolas)  ,  dit  le  Jeune,  neveu  du  précédent, 
mais  fort  supérieur  à  lui,  né  à  Bar-sur-Aube  en  1574,  m.  en 
164  i,  fut  professeur  de  rhétorique  dans  plusieurs  collèges  de 
Paris,  membre  de  l'Académie  française,  entra  à  l'Oratoire. 
Il  eut  le  malheur  de  préférer  Lucain  et  Claudien  à  Virgile,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  estimé  de  son  vivant  le  meilleur 
poète  latin  de  son  siècle.  Seul  Balzac  parait  n'avoir  pas  été  de 
cet  avis.  Ses  poésies  ont  été  imprimées  pour  la  première  fois 
à  Paris  en  1630,  sous  le  titre  de  Poematia,  et  réimprimées  en 
1651-54,  avec  augmentations.  La  pièce  relative  au  meurtre 
d'Henri  IV,  Dira;  in  parricidam,  est  son  chef-d'œuvre.    G.  N. 

BOURBONNAIS,  Borbonensis  Ager,  anc.  prov.  du  centre 
de  la  France,  formant  auj.  le  dép.  de  l'Allier  et  une  partie  de 
ceux  du  Puy-de-Dôme,  de  la  Creuse  et  du  Cher.  Cap.  Mou- 
lins ;  villes  princip.  :  Gannat,  Vichy,  Bourbon-l'Archambault, 
La  Palisse,  Néris,  Souvigny ,  Saint-Amand,  Montluçon.  C'était, 
avant  les  Romains,  le  pays  des  iEdui  et  d'une  partie  des  Bitu- 
riges  Cul/i. 

BOURBONNE-LES-B  AINS ,  Borbonia,  Aquœ  Bormonis 
ou  Borvonis,  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Marne),  arr.  de  Langres, 
au  confluent  de  la  Borne  et  de  l'Apance.  Eaux  thermales  très 
connues  des  Romains  et  très  fréquentées  aujourd'hui.  Établis- 
sement de  bains  appartenant  à  l'État.  Hôpital  militaire  fondé 
par  Louis  XV.  Ruines  de  constructions  romaines  et  d'un  chà 
teau  forl  du  vue  siècle. 

BOURBOTTE  (Pierre),  une  des  plus  tristes  célébrités 
de  la  révolution  française,  né  à  Vaux,  près  d'Avallon,  en  1763. 
Député  de  l'Yonne  à  la  Convention  en  1792,  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis,  s'opposa  à  ce  que  les  com- 
plices des  massacres  de  septembre  fussent  recherchés,  de- 
manda la  mise  en  jugement  de  la  reine,  déploya  une  violence 
inouïe  dans  la  Vendée,  où  il  devait  surveiller  les  chefs  mili- 
taires, défendit  Carrier,  fut  arrêté  à  la  journée  du  1er  prairial, 
condamné  à  mort,  13  juin  1795,  et  chercha  inutilement,  en  se 
frappant  d'un  coup  de  couteau,  à  échapper  à  la  guillotine. 

B. 

BOURBOURG  ou  BOURBOCJRG- VILLE,  ch.-l.  de 
cant.  (Nord),  arr.  de  Dunkerque,  sur  le  canal  de  son  nom  qui 
joint  Dunkerque  à  l'Aa;  autrefois,  fortifié  ;  possédait  une  ab- 
baye de  dames  nobles;  2,477  hab.  Industrie  active  :  savons, 
huiles,  sucres,  etc.  Tout  auprès  se  trouve  le  brg  dit  Bourbourg- 
Campagne,  qui  a  4,295  hab. 

BOURCHERESSE,  Brocariaca  ou  Bruchariacum,  domaine 
des  rois  mérovingiens  en  Bourgogne,  entre  Chalon  et  Autun. 

BOURCLER  (François-Antoine),  général  français,  né  en 
1760  près  de  Phalsbourg,  m.  en  1828,  fit  partie  de  l'élat-major 
de  Custine  en  1792,  devint,  l'année  suivante,  général  de  bri- 
gade et  chef  d'état-major  de  l'armée  du  Rhin,  général  de  divi- 
sion en  1794,  servit  sous  Moreau,  fit  les  campagnes  de  Suisse 
et  de  Naples,  combattit  à  Elchingen,  Ulm,  Austerlitz,  Iéna, 
Wagram,  essaya  de  rétablir  la  cavalerie  après  les  désastres 
de  Russie,  et  fut  député  sous  la  Restauration.  B. 

BOURDALOUE  (Louis), né  à  Bourges,  d'une  famille  con- 
sidérable, le  28  août  1632,  m.  à  Paris  le  13  mai  1704.  Il  entra 
à  16  ans  chez  les  jésuites,  y  fit  de  solides  études,  et  après  avoir 
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prêché  quelques  années  en  province,  avec  le  plus  grand  suc- 
cès, il  fut  appelé  comme  prédicateur  à  Paris,  en  1670.  Bos- 
suet  prêchait  depuis  douze  ans;  il  aborda  moins  souvent  la 
chaire,  et  laissa  la  première  place  à  Bourdaloue.  Bourdaloue 
est  le  prédicateur  par  excellence  :  s'il  n'a  pas  la  sublimité 
de  Bossuet,  le  charme  infini  de  Fénelon,  l'heureuse  abondance 
de  Hauteur  du  Petit  Carême,  personne  n'a  plus  de  force,  plus 
de  logique,  un  raisonnement  plus  serré,  une  éloquence  plus 
virile;  on  peut  citer  comme  son  chef-d'œuvre  la  lrc  partie  du 
sermon  sur  la  Passion,  où  il  prouve  que  la  mort  du  Fils  de 
Dieu  est  le  triomphe  de  la  puissance.  Il  débuta  à.  Paris  dans 
la  plus  brillante  période  du  siècle  de  Louis  XIV  :  les  plus 
grands  poètes  charmaient  cette  société  qu'illustraient  déjà 
tant  de  victoires  ;  Bourdaloue  parut,  et  porta,  avec  une  auto- 
rité inflexible,  les  avertissements  de  la  loi  chrétienne  au  mi- 
lieu de  ce  monde  enivré  de  plaisirs.  Ce  soin  du  perfectionne- 
ment moral,  qui  est  un  des  traits  les  plus  beaux  du  siècle  de 
Louis  XIV,  on  peut  l'attribueren  partie  à  Bourdaloue  et  à  l'in- 
fluence de  cette  prédication  infatigable.  «  Il  bannit  de  la  chaire 
ces  pensées  frivoles,  plus  propres  pour  des  discours  acadé- 
miques que  pour  instruire  les  peuples;  il  en  retrancha  ces 
longues  dissertations  de  théologie  qui  ennuient  les  auditeurs 
et  qui  ne  servent  qu'à  remplir  le  vide  des  sermons;  il  établit 
les  vérités  de  la  religion  solidement,  et  jamais  personne  n'a 
su  comme  lui  tirer  de  ces  vérités  des  conséquences  utiles  aux 
auditeurs.  »  Ces  paroles  de  Chr.-Fr.  de  Lamoignon,  fils  du 
premier  président,  résument  l'opinion  du  xvne  siècle  sur  ce 
grand  prédicateur,  bien  que  Fénelon,  dans  ses  Dialogues  sur 
l'éloquence,  l'ait  sévèrement  traité.  Son  style  est  grave,  élevé, 
sans  emphase  ni  obscurité;  aussi  réussit-il  devant  un  audi- 
toire de  campagnards  autant  que  devant  la  cour.  Lors  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  reçut  une  mission  en  Lan- 
guedoc, et  obtint  un  immense  succès.  Ses  Panégyriques  et  ses 
Oraisons  funèbres  sont  médiocres.  Il  y  a  d'admirables  choses 
dans  ses  Pensées.  Bourdaloue  était  doué  d'un  extérieur  plein 
de  dignité;  il  avait  la  voix  harmonieuse  et  sonore,  le  débit 
rapide,  animé  et  plein  d'àme.  Modeste,  bon,  austère,  il  com- 
prenait la  nature  humaine,  et,  comme  prêtre,  on  le  trouvait 
aussi  indulgent  que  le  permettaient  ses  devoirs  sacrés. 

Les  œuvres  de  Bourdaloue  ont  été  recueillies  en  IV  vol.,  Paris,  1707  ; 
17  Vol.,  1822-2fi  ;  et  3  vol.,  183'».  Le-  Sermons  inédits,  publiés  .lés  1810  et 
réimprimés  eu  1823,  sont  apocryphes.  S.  H.  T. 

EOURDEAUX  (Val  de),  petit  pays  de  l'anc.  Diois,  au- 
tour de  Bourdeaux,  ch.-l.  de  cant.  (Drôme),  arr.  de  Die,  sur 
le  Roubion  ;  S27  hab. 

BOURDEILLES,  village  (Dordogne),  arr.  de  Périgueux, 
surlaDronne;  1,386  hab.  Belles  ruines  d'un  château.  Ane. 
seigneurie  de  la  famille  de  Bourdeilles,  et  patrie  de  Pierre  de 
Bourdeilles,  connu  sous  le  nom  de  Brantôme. 

BOURDIGNE  (Charles  de),  poète  français  du  xvic  siècle, 
né  à  Angers,  s'est  fait  un  nom  par  sa  Légende  Je  Pierre  Fui/eu, 
composée  de  49  contes.  Il  est  un  de  ceux  qui,  les  premiers, 
ont  alterné  assez  régulièrement  les  rimes  masculines  et  fémi- 
nines. 

BOURDIN  (Maurice),  né  en  Limousin,  m.  en  1122,  s'in- 
sinua dans  la  faveur  de  Bernard,  archevêque  de  Tolède,  obtint 
l'évêché  de  Coïmbre  et  l'archevêché  de  Braga,  et  s'attacha  à 
la  fortune  de  l'empereur  Henri  V,  dont  il  flatta  les  passions 
et  la  haine  contre  Pascal  II.  Après  l'avoir  couronné  malgré  la 
défense  du  pape,  il  ne  craignit  pas  de  se  faire  introniser  par 
lui  sur  le  siège  pontifical,  au  mépris  des  droits  du  pape  légi- 
time Gélase  II,  1118.  L'élévation  scandaleuse  de  cet  antipape, 
qui  se  faisait  appeler  Grégoire  VIII,  ne  dura  que  trois  ans. 
Calixte  II,  successeur  de  Gélase,  l'assiégea  dans  Sutri,  le  prit 
et  le  relégua  au  monastère  de  la  Cava,  où  Bourdin  finit  ses 
jours  dans  la  pénitence.  H.  B. 

bourdin  (Gilles),  savant  jurisconsulte,  né  à  Paris  en 
1517,  m.  en  1570,  fut  procureur  général  au  parlement  de  Paris. 

On  a  de  lui  un  commentaire  estimé  sur  les  Thesmophbries  d'Aristo- 
phane; des  Mémoires  sur  les  libertés  de  l'Etjlise  gallùiane,  uis.  du  fonds 
Dupuy;  f'arupkrasis  in  constilutionts  reyias  anuo  1539  éditas,  trad.  en 
franc!  par  Knntanon,  1G06. 

BOURDON  (Sébastien),  peintre,  né  à  Montpellier  en 
1621,  m.  en  1671.  Il  alla  étudier  en  Italie  les  œuvres  de  Claude 
Lorrain,  du  Caravage  et  du  Bamboche.  De  retour  en  France, 
il  fit,  pour  Notre-Dame  de  Paris,  le  Crucifiement  de  St  Pierre, 
qui  est  aujourd'hui  au  Louvre.  Pendant  la  Fronde,  il  voyagea 
en  Suède,  où  la  reine  Christine  le  nomma  son  premier  peintre. 
I!  revint  l'année  suivante.  Il  fut  de  l'Académie  lors  de  sa  fon- 
dation. La  galerie  de  l'hôtel  Bretonvilliers,  gravée  par  Fiquet, 
était  une  de  ses  œuvres  principales;  on  cite  encore  un  Christ 
morl  aux  pieds  de  la  Vierge,  le  Martyre  de  St  Prolais,  une  Halle 
de  bohémiens,  et  d'estimables  eaux-fortes.  P.  C. 

bourdon  de  L'OISE  (François-Louis),  procureur  au 
parlemen'l  de  Paris,  né  près  de  Compiègne,  m.  eh  1797,  em- 
brassa avec  ardeur  la  cause  de  la  Révolution,  prit  une  part  ac- 
tive à  la  journée  du  10  août  1792,  fut  député  de  l'Oise  à  la 


Convention,  vota  la  morl  de  Louis  XVI  sans  sursis  ni  appel, 
dénonça  les  Girondins  et  soutint  la  Terreur,  puis  se  tourna 
contre  Danton  et  Robespierre,  à  cause  des  excès  commis  en 
Vendée,  et,  après  le  9  thermidor,  devint  aussi  violent  réacteur 
qu'il  avait  été  furieux  révolutionnaire.  Membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents,  il  fit  une  grande  fortune  en  spéculant  sur  les  assi- 
gnats et  les  biens  nationaux,  demanda  le  rappel  de  la  loi  d'exil 
portée  contre  les  nobles,  et  devint  l'ennemi  de  tout  ce  qui 
ou  paraissait  républicain.  Le  Directoire  le  déporta  le  18  fruc- 
tidor an  V  (4  sept.  1797).  et  il  mourut  à  Sinnamari.      B. 

BOURDON  DE  LA  CROSNIÉRE  'Léonarii-Jkan-.Joseph), 
conventionnel,  né  en  1758  à  Longué-au-Perche  (Orne),  m.  en 
1815.  Il  dirigeait  une  maison  d'éducation  à  Paris  lors  de  la 
Révolution.  Député  du  Loiret,  soupçonné  de  complicité  dan» 
les  journées  de  septembre,  il  montra  dans  le  procès  du  roi  une 
impatience  furieuse.  Quand  le  corps  de  Matât  fut  porté  au 
Panthéon,  il  dirigea  la  cérémonie.  Après  avoir  soutenu  Robes- 
pierre, il  se  tourna  contre  lui  au  9  thermidor,  et  conduisit 
avec  Barras  la  garde  nationale  contre  l'hôtel  de  ville.  Arrêté 
pour  participation  au  mouvement  insurrectionnel  du  12  ger- 
minal (1er  avril  1795),  il  profita  de  l'amnistie  du  25  octobre, 
et  fut  employé  comme  agent  du  Directoire  à  Hambourg,  d'où 
il  fit  expulser  les  émigrés.  C'est  lui  qui  avait  fondé,  en  1793, 
l'École  des  élèves  de  la  patrie.  B. 

BOURDON  DE  vatry  (Marc-Antoine),  frère  du  précé- 
dent, ne  à  Paris  en  1761,  m.  en  1828,  fut  secrétaire  de  l'ami- 
ral de  Grasse  pendant  la  guerre  d'Amérique,  entra  dans  l'ad- 
ministration de  la  marine  après  89,  devint  même  ministre 
après  Bruix,  par  l'appui  de  Sieyès,  mais  il  fut  remplacé  dans 
ce  poste  après  le  18  brumaire.  Cependant  il  rentra  aux  af- 
faires, et  fut  ordonnateur  général  des  mers  du  Nord  à  Anvers, 
préfet  maritime  à  Lorient  et  au  Havre,  préfet  de  Vaucluse,  de 
Maine-et-Loire  et  de  l'Isère,  directeur  du  personnel  de  la  ma- 
rine et  intendant  des  armées  navales.  Il  se  retira  lors  de  la 
Restauration.  On  lui  doit  les  ponts  de  la  Durance  et  du  Rhône, 
le  lycée  d'Avignon,  la  réparation  de  la  levée  de  la  Loire  et  des 
ponts  de  Ce.  Gênes  lui  a  élevé  une  statue  pour  les  travaux 
qu'il  y  fit  exécuter.  B. 

bourdon  (Louis-Pierre-Marie),  mathématicien,  né  à 
Alençon  en  1779,  m.  en  1854,  élève  de  l'École  polytechnique, 
fut  professeur  au  Prytanée  militaire  de  Compiègne,  puis  à  l'é- 
cole de  Saint-Cyr,  au  lycée  Charlemagne  et  au  lycée  Napoléon,, 
devint  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris  en  1S21,  examina- 
teur d'admission  à  l'École  polytechnique  et  aux  écoles  spé- 
ciales du  gouvernement  en  1827,  inspecteur  général  en  1S35V 
enfin  membre  du  conseil  royal  de  l'Université.  Il  a  publié  : 
Éléments  d'arithmétique,  1821; Éléments  d'algèbre,  1825;  Appli- 
cation de  l'algèbre  a  lu  géométrie,  1824,  etc.  Dans  ces  ou\ 
il  s'est  efforcé  de  rendre  la  science  accessible  aux  intelligences- 
les  plus  vulgaires. 

BOURDONNAIS,  BOURDONNAYE  (De  LA).  V.  La 
Bourdonnais,  La  Bourdonnayh. 

BOURDOUAN  on  BERDOAN,  en  angl.  Burdwan,  v.  de 
i'Hindouslan  anglais  (présidence  du  Bengale);  32,000  hab. 
Autrefois  capitale  de  l'Etat  indépendant  de  son  nom,  cédé  aux 
Anglais  en  1760.  Comm.  d'indigo,  coton,  canne  à  sucre. 

BOURES  (Guerre  des).  On  a  traduit  quelquefois  ainsi  le 
mot  allemand  Bauernkrieg,  guerre  des  paysans  de  Souabe  et 
de  Thuringe  révoltés  au  xvie  siècle.  (V.  Monzer.) 

BOURET,  fameux  financier  du  xvrne  siècle,  mort  en  1777, 
devint  fermier  général,  trésorier  de  France,  etc.  Il  dépensa 
une  fortune  de  42  millions  en  prodigalités,  quelquefois  géné- 
reuses, plus  souvent  orgueilleuses,  et  aima  particulièrement 
le  luxe  de  la  table.  Dans  sa  jeunesse,  Bouret  fit  des  vers,  qui 
parurent  sous  le  titre  de  Poésies  diverses  du  sieur  D'" ,  171S, 
et  furent  réimprimées  avec  additions  sous  celui  de  Recueillie- 
poésies  diverses,  1733. 

BOURETES,  BOURIATES  on  BOUROUTS,  peu- 
plade mongole  nomade  en  Sibérie  (Irkoutsk  et  Transbaïkalie). 
Soumis  aux  Russes  depuis  1644;  ils  sont  au  nombre  de  180,000 
environ,  et  pratiquent  le  bouddhisme  ou  le  chamanisme. 

BOURG-EN-BRESSE,  Burgus  Segusianorum ,  ch.-l.  du 
dép.  de  l'Ain,  sur  la  rive  g.  de  la  Reyssouse;  lycée,  biblioth., 
musée.  Comm.  de  grains,  bestiaux,  poulardes.  Pas  d'indus- 
trie; 15,692  hab.  Bourg  possède  une  belle  église  de  Notre- 
Dame,  autrefois  cathédrale,  des  statues  élevées  au  général 
Joubert  et  à  Bichat,  nés  dans  les  environs.  Hors  des  murs 
de  la  ville  s'élève  la  magnifique  église  gothique  de  Notre-Dame 
de  Brou.  (F.  Brou.)  Patrie  de  l'astronome  Lalande.  Cette  ville 
devint  la  capitale  de  la  Bresse  au  xme  siècle,  lorsque  ce  pays 
passa  dans  la  maison  de  Savoie.  (F.  Bresse.)  Henri  IV  l'as- 
siégea et  la  prit  en  1600-1601. 

BOURG  (Le),  petit  pays  de  l'anc.  Anjou,  autour  de  Saint- 
Cyr-en- Bourg,  cant.  de  Montreuil-Bellay  (Maine-et-Loire). 

bourg-argental,  ch.-l.  de  cant.  (Loire),  arr.  de  Saint- 
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Etienne,  sur  la  Déaume  ;  3,664  hab.  Moulineries  de  soie,  blan- 
chisseries. 

BOURG-DIEU.  Y.  Dhols. 

BOURG  D'OISANS,  ch.-l.  de  cant.  (Isère),  arr.  de  Gre- 
noble, à  l'entrée  de  la  pittoresque  vallée  de  la  Romanche. 
Mines  de  plomb  argentifère  et  de  cristal  de  roche;  2,658  hab. 
Aux  environs,  oratoire  très  vénéré  de  Saint-Nicolas. 

BOURG-DU-PÉAGE ,  ch.-l.  de  cant.  (Drame),  arr.  de  Va- 
lence, sur  la  riv.  g.  de  l'Isère,  en  face  de  Romans,  avec  lequel 
il  communique  par  un  pont  de  pierre.  Un  droit  de  péage  sur 
le  pont  qui  traverse  l'Isère  dès  le  xnc  siècle  a  été  l'origine  du 
bourg,  de  son  nom  primitif  de  Peage-Pisauçon  et  de  son  nom 
actuel.  Culture  du  mûrier;  filage  de  soie;  4,830  hab. 

BOURG-L'ABBÉ.  V.  Lô  (Saint-). 

bourg-la-reine ,  brg  (Seine),  arr.  de  Sceaux,  près  de  la 
Bièvre;  entre  ce  bourg  et  Sceaux  se  tenait,  chaque  lundi,  un 
grand  marché  au  bétail.  Fabr.  de  faïence  commune.  Culture 
import,  de  rosiers;  2,700 hab. 

BOURG-LASTIC,  eli.-l.  de  cant.  (Puy-de-Dôme),  arr.  de 
Clermont-Ferrand  ;  1,743  hab.  Houille,  fer  et  antimoine. 

BOURG-IEZ-VALENCE  iLE' ,  brg  (Drôme),  arr.  de  Valence, 
•dont  il  forme  comme  un  faubourg,  sur  la  rive  gauche  du 
Rhône;  3.757  hab.  Eglise  qu'on  fait  remonter  à  Charlemagne. 

BOURG-SAINT-ANDÉOL.  V.  AndÉOL. 

BOURG-saint-maurice,  ch.-l.  de  cant.  (Savoie),  arr.  de 
Moutiers  .  près  de  l'Isère  et  au  pied  du  col  du  petit  Saint-Ber- 
nard :  2.569  hab.  E.  B. 

BOURG-SUR-GIRONDE  00  BOURG-SUR-MER,  ch.-l.  de 
cant.  (Gironde),  arr.  et  à  13  kil.  S.-S.-E.  de  Blaye.  Port  sur 
la  Dordogne,  près  de  son  confluent  avec  la  Garonne;  2,864 
hab.  Cap.  de  l'anc.  Bourges,  fondé  par  Ponce  Paulin,  aïeul 
de  St  Paulin,  évoque  de  Noie.  Pris  et  repris  par  les  Anglais,  il 
fut  pillé  et  incendié  par  les  protestants  en  1562.  Louis  XIV  y 
résida  en  1650,  et  l'église  possède  encore  le  devant  d'autel 
qu'y  broda  la  reine  mère.  Bourg  avait  au  xive  siècle  degrands 
privilèges  et  la  grande  foire  de  Troque-Sel;  le  Limousin,  l'Au- 
vergne et  l'Agénois  ne  pouvaient  acheter  du  sel  qu'à  Bourg. 
Bourg  eut  une  abbaye  bénédictine  en  821,  puis  des  récollets 
ursulines.  Ane.  maison  de  plaisance  des  archevêques 
de  Bordeaux.  Archives  curieuses. 

BOURG   Hubert  du).  V.  Hubert. 

BOURG  [Anne  do).  V.  Dubourg. 

BOURG ACHARD,  brg  du  dép.  de  l'Eure,  arr.  de  Pont- 
Audemer;  1,164  hab.  Aux  environs,  dans  le  château  d'Au- 
thonne,  bel  établissement  agricole,  haras,  bergerie  de  méri- 
nos. Combat  de  1870  entre  les  Français  et  les  Allemands. 

BOURGANEUF,  s.-préf.  (Creuse),  fabr.  de  papiers, 
manuf.  de  porcelaine  ;  3,620  hab.  Au  xvc  siècle,  Pierre  d'Au- 
busson,  grand  maître  de  Malte  et  prieur  de  Bourganeuf,  en- 
voya dans  celte  ville  Zizim,  frère  de  Bajazet  II,  et  l'y  garda 
prisonnier  plusieurs  années. 

BOURGAS,  v.de  la  Turquie  (Roumélie  orientale),  au  fond 
du  golfe  de  son  nom  sur  la  mer  Noire,  à  1 10  kil.  N.-E.  d'An- 
drinople.  Port  le  plus  important  pour  le  commerce  de  la  Rou- 
mélie. Export,  de  blé,  orge,  mais,  laine,  eau  de  rose,  etc.; 
5,000 hab.:  c'est  peut-être  l'anc.  Debeltos  ou  Devellus. 

BOURGEL.AT  Claude),  fondateur  des  écoles  vétéri- 
naires et  créateur  de  l'hippiatrique  en  France,  né  à  Lyon  en 
17 12.  in.  en  1779.  Il  établit  la  première  école  vétérinaire  dans 
sa  ville  natale,  1762. 

loi  :  Traité  de  cavalerie,  Lausanne.  17V7;  Nouveaux  principes 
sur  ta  t  o  e  et  sur  la  nu  à  i  >nc  des  chevaux,  Lyon,  1750-52;  Élé- 

ments de  l'art  vétérinaire,  Lyon,  1765,  et  Paiis,  180:;;  Traité  de  la  con- 
formatid  du  cheval,  1770».  il  écrivit  dans  V  Encyclopédie  mc- 
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BOURGEOIS  (Dominique-François),  ingénieur  mécani- 
cien, i.  [nés  de  Pontarlier,  m.  en  1781,  revendiqua 
l'invention  du  canard  artificiel  de  Yaucanson,  s'occupa  de 
l'éclairage  des  grandes  villes ,  et  exécuta,  en  1778,  un  l'anal 
pour  le  port  de  Saint-Pétersbourg. 

BOURGEOIS  Cuarles-Guillaume-Alexandre),  peintre  en 
miniature,  né  à  Amiens  en  1759,  m.  en  1832.  Il  imagina  de 
suppléer  l'outre-mer  par  le  bleu  de  cobalt,  et  trouva  un  car- 
min tiré  de  la  garance. 

Manuel  d'optique  expérimentale,  d  l'usaqe  des  artistes  et 

m. 
BOURGEOIS  (Auguste- Anicet),  auteur  dramatique,  né  à 
!.  en  1871,  a  écrit,  seul  ou  en  collaboration, 
•  i  images.  Il  adonné,  au  théâtre  du  Vau- 
deville :  avec  Ane  lot,  Père  et  parrain,  1 S 3  i  ;  avec  Vander- 
burrh.  Mathieu  laensberg,  1829,  et  Cotillon  III,  ou  Louis  XV 
che:  }!■"■  Un  Barry,  1831;  avec  Lockroy,  Pourquoi,   1833,  et 
tinuit,  1839;  avec  Decourcelle, /«  Joie  de  la  maison,  1853; 
—  au  Palais-Royal  :  avec  Dumanoir.  la  Savonnette  impériale, 
et  la  Fiolt  Je  Cagliostro,  1835  ;  avec  Brisebarre,  Pascal  et  Cltam- 
bord,  1839;  avec  Labiche,  l'Avare  en  gants  jaunes,  1858;  — 
aux  Variétés  :  avec  Lockroy,  les  Trois  Épiciers,  1S40,  et  le 


Maître  d'école,  1841;  avec  Lafont,  la  Petite  Fadelte,  1S50;  — 
au  Gymnase  avec  Brisebarre,  la  Vie  en  partie  double,  1846,  et  le 
Premier  Coup  de  canif,  1848  ;  avec  Decourcelle,  les  Petites  lâ- 
chetés, 1857.  Dans  le  genre  du  drame,  il  a  composé  seul  la 
Vénitienne,  1834;  et  la  Mendiante,  1852;  avec  Victor  Ducange, 
Charlotte  Corday,  1827;  avec  Pixérécourt,  Latude,  1834;  avec 
Francis  Cornu,  les  Chouans,  ou  Coblenlz  et  Quiberon;  Robespierre, 
ouïe  9  thermidor,  1841,  Héloise  et  Abeilard,  1846;  avec  Lock- 
roy, Périnet  Leclerc,  1832  ;  avec  Maillan,  la  Nonne  sanglante, 
1835;  avec  Dennery,  la  Dame  de  Saint-Tropez,  1844,  les  Sept 
Péchés  capitaux,  184S,  le  Médecin  des  enfants,  1855;  avec  Du- 
gué,  les  Fugitifs,  1858;  avec  Michel  Masson,  Alar-Cull,  1832,. 
les  Orphelins  du  pont  Notre-Dame,  1849,  Marianne,  1850,  la 
Dame  de  la  halle,  1852,  et  le  Pendu,  1854.  Enfin  il  a  collaboré  à 
des  pièces  militaires  et  à  des  féeries,  telles  que  les  Pilules  du 
Diable,  son  plus  grand  succès,  1842. 

BOURGEOIS  DU  ROI.  On  nommait  ainsi,  dans  l'anc.  France, 
des  habitants  qui  avaient  un  privilège  pour  plaider  seulement 
à  la  juridiction  royale  et  décliner  celle  des  seigneurs. 

BOURGEOISIE.  Après  l'invasion  des  Gaules  au  ve  siècle, 
chaque  chef  germain  eut  son  burg  ou  château  fort;  les  agglo- 
mérations de  maisons  placées  à  l'abri  de  ce  château  prirent  le 
nom  de  bourgs,  et  leurs  habitants  celui  de  bourgeois.  Le  titre 
de  bourgeois  fut  donné  d'abord  indistinctement  à  quiconque 
demeurait  dans  les  bourgs  ou  villages,  soit  ouverts,  soit  fer- 
més ;  plus  tard,  les  bourgs  fermés  étant  devenus  des  villes,  il 
ne  servit  plus  qu'à  en  distinguer  les  citoyens  des  gens  de  la 
campagne,  comme  il  distingua  aussi  quelquefois  les  roturiers 
des  nobles;  enfin,  lorsque  ces  lieux  obtinrent  des  privilèges,  il 
s'appliqua,  dans  un  sens  de  plus  en  plus  restreint,  aux  indivi- 
dus privilégiés,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres.  Cette  dernière 
acception  s'était  de  bonne  heure  sans  doute  appliquée  au  mot 
bourgeoisie,  burgesia,  bien  qu'il  eût  désigné  d'abord  ,  tantôt  le 
territoire  lui-même,  tantôt  une  redevance  qui  lui  était  imposée . 
Les  origines  de  la  bourgeoisie  sont  fort  obscures,  et  il  faudrait 
les  chercher,  du  ve  au  xc  siècle,  d'un  côté,  dans  les  formes  de 
municipalité  libre,  reste  de  la  société  romaine;  de  l'autre,  dans 
les  éléments  nouveaux  d'indépendance  et.  de  liberté  apportés 
par  la  société  barbare.  A  la  fin  du  xe  siècle,  au  moment  de 
l'établissement  du  système  féodal,  les  invasions  des  Normands 
et  l'absence  de  toute  autorité  protectrice  rendent  à  la  fois  plus 
faciles  et  plus  nécessaires  les  associations  indépendante:*  de 
tous  ceux  qui  n'étaient  défendus  ni,  comme  le  clergé,  par  un 
caractère  sacré,  ni,  comme  les  riches  propriétaires,  par  des 
fossés  et  des  murailles.  Toutefois,  cette  classe  intermédiaire 
entre  la  classe  des  vilains  et  celle  des  seigneurs  de  fiefs,  n'ac- 
quit une  réelle  importance  qu'à  partir  du  règne  de  Louis  le 
Gros  et  de  l'érection  des  communes.  Ses  privilèges  consistaient 
en  exemptions  de  certaines  charges  et  redevances  et  en  droits 
particuliers  ;  aussi,  n'était  pas  bourgeois  qui  voulait.  Il  fallait 
pour  cela  :  1°  être  de  condition  libre  ou  affranchi;  2°  être  as- 
socié à  un  corps  de  bourgeois,  peu  importe  que  ce  fut  au  corps 
des  habitants  d'une  ville  de  simple  bourgeoisie,  d'une  ville  de 
commune  ou  d'un  ancien  municipe  ;  3°  avoir  dans  un  lieu  dé- 
terminé un  domicile  réel  et  continu.  Le  domicile  momentané 
ou  même  purement  fictif  ne  devint  suffisant  que  lorsque  les 
rois,  pour  affaiblir  le  pouvoir  des  seigneurs  de  fiefs,  eurent 
établi  cette  espèce  de  bourgeoisie  personnelle  qu'on  nomma 
bourgeoisie  du  roi.  On  pouvait,  en  effet,  devenir  bourgeois  du 
roi  sans  cesser  d'habiter  les  terres  d'un  seigneur  particulier, 
et  l'on  n'en  était  pas  moins  soustrait,  quant  à  sa  personne,  à  la 
juridiction  féodale.  Les  bourgeois  du  roi  étaient  appelés  bour- 
geois du  dehors,  ou  bourgeois  forains,  par  opposition  aux 
bourgeois  des  corps  de  bourgeoisie,  appelés  bourgeois  du  de- 
dans, parce  qu'ils  étaient  astreints  au  domicile  réel.  Ainsi  se 
formait  et  se  recrutait  cette  classe  bourgeoise  qui  devait  se  dé- 
velopper et  grandir.  Les  croisades  la  favorisèrent,  en  obli- 
geant les  seigneurs  qui  partaient  pour  la  terre  sainte  de  vendre 
à  leurs  vassaux  certains  privilèges  et  même  l'affranchissement 
complet.  Le  régime  des  corporations  lui  donna  des  moyens  de 
ralliement,  de  résistance  à  l'oppression.  Secourue  au  xne  siè- 
cle par  les  rois,  qui  la  protègent  contre  les  seigneurs  féodaux 
et  lui  accordent  des  chartes,  elle  les  obligea  à  son  tour,  en  pro- 
diguant pour  eux,  à  Bouvines,  Taillebourg,  Mons-en-Pévèle, 
son  sang  et  son  argent.  Brave  et  généreuse  dans  la  guerre, 
elle  sut  profiter  de  la  paix  pour  s'enrichir  par  le  commerce  et 
l'industrie.  La  bourgeoisie  a  donné  Suger  à  Louis  VII,  Etienne 
Boyleaux  à  St  Louis,  Guillaume  de  Nogaret  à  Philippe  le  Bel. 
St  Louis  appelle  des  bourgeois  dans  son  conseil  lorsqu'on  y 
discute  des  questions  touchant  aux  intérêts  des  villes  ou  à  la 
marchandise.  Sous  Philippe  le  Bel,  en  1302,  la  bourgeoisie 
siège  dans  les  états  généraux,  à  côté  de  la  noblesse  et  du  clergé. 
Dès  cette  époque,  elle  lutte,  en  faveur  de  la  royauté,  avec  la 
puissance  la  plus  redoutable,  avec  la  papauté.  Mais  elle  rai- 
sonne sa  soumission,  et  met  un  prix  à  son  concours  :  aux 
états  de  1357,  par  la  voix  d'Etienne  Marcel  et  de  Robert  Le- 
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cocq,  elle  réclame  le  redressement  des  griefs,  et  songe  à  orga- 
niser le  gouvernement  représentatif.  En  1381,  par  l'insurrec- 
tion des  Maillotins,  à  Paris;  par  celle  du  marchand  drapier,  roi 
de  Rouen,  elle  proteste  contre  les  exactions  du  fisc.  Elle  n'en 
continue  pas  moins  à  servir  les  rois  :  sous  Charles  VI,  un 
bourgeois  de  Paris,  Colin  Boulart,  se  fit  l'entrepreneur  des 
fournitures  nécessaires  à  l'armée  qui  marcha  contre  le  duc 
de  Gueldre,  1387.  Sous  Charles  VII,  un  bourgeois  enrichi  par 
le  commerce,  Jacques  Coeur,  entretint  pendant  quatre  ans  à 
ses  frais  une  armée  pour  expulser  les  Anglais.  Les  Ango  de 
Dieppe  et  les  Auffredy  de  La  Rochelle  eurent  aussi  des  fortunes 
princières. 

Au  xvi"  siècle,  pendant  les  guerres  de  religion,  la  bourgeoi- 
sie fit  la  principale  force  du  parti  politique,  et  contribua  puis- 
samment à  rejeter  hors  du  royaume  les  soldats  de  l'Espagne 
et  de  l'Angleterre.  Elle  seconda  les  efforts  de  Henri  IV  pour 
pacifier  le  royaume.  Depuis  la  fin  du  xve  siècle  s'était  consti- 
tuée dans  son  sein  comme  une  classe  nouvelle  d'hommes  de 
robe,  qui,  pendant  la  Ligue,  pendant  la  Fronde  et  au  xvme 
siècle,  remplirent  les  parlements  et  furent  appelés  à  jouer  un 
rôle  des  plus  importants.  Dans  cette  marche  toujours  progres- 
sive, le  xviie  siècle  n'avait  pas  été  un  temps  d'arrêt  :  sous 
Louis  XIV,  la  plupart  des  ministres  sortirent  de  la  bourgeoi- 
sie; plusieurs  des  noms  illustres  dans  les  armes,  et,  dans  les 
lettres  et  les  arts,  la  plupart  des  grands  noms  furent  des  noms 
bourgeois.  On  peut  en  dire  autant  des  écrivains  du  xvme  siè- 
cle, sauf  Montesquieu.  Enfin  s'ouvrirent  les  états  généraux  de 
1789,  où,  les  trois  ordres  étant  réunis  en  une  seule  et  même 
assemblée  ;  Bailly  put  dire  :  «  La  famille  est  complète.  »  Quoi- 
que confondue  dès  lors  dans  l'unité  nationale,  la  bourgeoisie 
n'en  a  pas  moins  marqué  dans  les  destinées  de  la  France  ;  on 
la  rencontre  partout,  dans  l'armée,  dans  les  finances,  dans  la 
magistrature  et  dans  l'administration  publique.  On  a  juste- 
ment nommé  le  règne  de  Louis-Philippe  le  règne  de  la  bour- 
geoisie. V.  le  Glossaire  de  Ducange,  aux  mots  Burgesia  et  llur- 
genses;  Bréquigny,  Préface  du  t.  XII  du  Recueil  des  ordonnances 
des  rois  de  France;  Droz,  Essais  sur  l'histoire  des  bourgeoisies  du 
roi,  des  seigneurs  et  des  villes,  Besançon,  1760;  Aug.  Thierry, 
Essai  sur  l'histoire  de  la  formation  et  des  progrès  du  tiers  état, 
1853. 

Chez  les  autres  peuples  de  l'Europe,  l'histoire  de  la  bour- 
geoisie présente  des  progrès  analogues  à  ceux  qu'elle  fit  en 
France.  En  Angleterre,  les  bourgeois  de  plusieurs  villes  inter- 
vinrent de  bonne  heure  dans  les  affaires  publiques  :  avant 
Guillaume  le  Conquérant,  ceux  de  Canterbury  assistaient  à  la 
cour  de  leur  comte,  et  ceux  de  Londres  participèrent  plusieurs 
fois  à  l'élection  des  rois.  Après  la  conquête  normande,  la  bour- 
geoisie ne  tarda  pas  à  se  relever  :  Londres  obtint  une  charte 
de  Henri  Ier  ;  Henri  II  accorda  à  plusieurs  cités  le  droit  de 
propriété  sur  le  sol  qu'elles  occupaient,  et  la  faculté  de  se  ra- 
cheter, moyennant  une  redevance  déterminée,  de  tous  les  im- 
pôts arbitraires.  Au  temps  de  Jean  sans  Terre,  les  barons  et 
le  clergé  s'aidèrent  de  la  bourgeoisie  pour  conquérir  la  grande 
charte.  Alors  les  citoyens  de  Londres,  Douvres,  Sandwich, 
Hythe,  Hastings  et  Romney  se  considéraient  tous  comme 
nobles.  Ces  villes  et  beaucoup  d'autres  furent  appelées,  en 
1264,  a  envoyer  des  députés  au  parlement  :  telle  fut  l'origine 
de  la  Chambre  des  communes,  dont  l'action  dans  le  gouver- 
nement a  été  de  jour  en  jour  plus  sensible.  La  guerre  des 
Deux-Roses  retarda,  sans  les  arrêter,  les  progrès  de  la  bour- 
geoisie anglaise.  Toute  dévouée  à  la  réforme  protestante,  elle 
prit  une  part  active  aux  révolutions  de  1618  et  de  1688.  Elle 
profila,  au  xvme  siècle,  des  progrès  du  régime  parlementaire, 
et  l'on  a  vu  souvent,  depuis  cette  époque,  des  ministres  bour- 
geois présider  des  ministères  qui  comptaient  parmi  leurs 
membres  les  représentants  des  plus  anciennes  familles  nobles 
de  l'Angleterre. 

La  populalion  urbaine  de  la  Flandre  a  joué  un  rôle  brillant 
durant  le  moyen  âge.  Les  villes  de  Gand,  Bruges,  Ypres,  Cour- 
trai,  les  quatre  membres  de  Flandre,  enrichies  par  l'industrie  et 
le  commerce,  aussi  ardentes  à  défendre  par  les  armes  leurs 
jiii  ilëges  qu'actives  à  les  conquérir,  luttèrent  avec  succès 
conlre  les  comtes  de  Flandre,  et  à  Courtrai,  en  1302,  même 
les  tisserands  et  les  drapiers  mirent  en  déroute  la  chevalerie 
française.  Leurs  libertés  furent  amoindries  sous  la  domination 
des  ducs  de  Bourgogne,  puis  sous  le  gouvernement  de  l'Es- 
pagne. Auj.,  en  Belgique,  la  bourgeoisie,  c'est  toute  la  partie 
de  la  nation  qui  paye  un  cens,  et  qui  élit  les  membres  des  deux 
Chambres.  —  En  Suède,  l'anc.  division  de  la  nation  en  quatre 
ordres,  le  clergé,  la  noblesse,  les  bourgeois  et  les  paysans,  a 
subsisté  jusqu'en  1865.  —  L'Allemagne  ne  resta  pas  étrangère 
au  mouvement  d'émancipation  des  classes  moyennes.  Henri  Ier 
l'Oiseleur  autorisa  les  villes  à  ouvrir  un  asile  autour  de  leurs 
murs,  dans  des  enceintes  de  palissades  appelées  Pfahlburg  (d'où 
est  venu  faubourg),  et  accorda  la  liberté  aux  serfs  qui  s'y  se- 
raient tenus  réfugiés  depuis  un  an  et  un  jour.  Henri  V  multi- 


plia les  villes  impériales,  relevant  immédiatement  de  l'empe- 
reur, accorda  des  privilèges  aux  artisans,  et  enleva  aux  évo- 
ques l'autorité  temporelle  dans  leurs  villes  épiscopales.  Des 
conseils  électifs  de  bourgeois,  qui  d'abord  n'avaient  fait  qu'as- 
sister l'officier  de  l'évèque  ou  de  l'empereur,  obtinrent  bientôt 
la  juridiction.  Les  bourgeois  de  plusieurs  villes  s'associèrent, 
soit  dans  des  intérêts  de  commerce  (ligue  hanséatique) ,  soit  pour 
lutter  contre  les  seigneurs  (ligues  du  Rhin,  de  Souabe,  etc.). 
Leurs  députés  furent  admis  dans  les  diètes  de  l'Empire.  Tou- 
tefois, la  bourgeoisie  allemande  ne  réussit  pas  à  former  une 
classe  dans  le  pays,  un  tiers  état,  comme  en  France  ;  les  villes 
demeurèrent  dans  leur  isolement,  et  ne  songèrent  guère  qu'à 
leurs  intérêts  privés.  Les  villes  de  Hambourg,  Brème  et  Lu- 
beck  conservent  dans  l'organisation  actuelle  de  l'Allemagne 
leur  gouvernement  bourgeois.  —  Dans  la  confédération  hel- 
vétique, comme  dans  les  villes  libres  d'Allemagne,  le  droit  de 
bourgeoisie  a  toujours  été  l'équivalent  du  droit  de  nationalité, 
et  non  pas  seulement  un  ensemble  d'avantages  municipaux. 
Les  Suisses  l'ont  quelquefois  conféré,  sans  condition  de  do- 
micile et  par  exception,  à  des  princes  dont  ils  voulaient  obte- 
nir l'appui.  C'est  ainsi  que  Louis  XI  le  reçut. 

Le  développement  du  régime  municipal  fut  puissant  en 
Italie;  c'était  la  tradition  toujours  vivante  des  institutions  ro- 
maines. Les  bourgeoisies  de  Milan,  Pavie,  Vérone,  Gênes, 
Venise,  Florence,  Pise,  etc.,  s'affranchirent  peu  à  peu  de 
l'autorité  de  leurs  évoques,  et,  à  la  faveur  de  la  lutte  du  sa- 
cerdoce et  de  l'Empire,  s'unissant  a  la  petite  noblesse,  elles 
secouèrent  le  joug  de  la  grande  féodalité  d'abord,  puis  de  l'em- 
pereur. Ainsi  se  formèrent  ces  républiques  italiennes,  floris- 
santes par  le  commerce  et  l'industrie,  riches  de  littérature 
et  d'art,  mais  dont  les  agitations  intérieures  précipitèrent  la 
ruine. 

Enfin,  en  Espagne,  où,  pendant  près  de  huit  siècles,  il  fal- 
lut disputer  le  sol  aux  Maures  pied  à  pied,  les  rois  et  les  sei- 
gneurs durent  laisser  prendre  aux  bourgeois  de  grandes  fran- 
chises. Alphonse  V  reconnut,  dès  l'an  1020,  les  privilèges  de 
la  ville  de  Léon;  les  autres  villes  eurent  aussi  leurs  fueros  ou 
chartes,  qui  leur  concédaient  un  territoire  et  le  droit  d'élire 
leurs  magistrats,  à  la  condition  de  recevoir  un  regidor,  chargé 
de  surveiller  au  nom  du  roi  l'administration.  Plusieurs  cités 
formèrent  entre  elles  des  hermandades  ou  fraternités,  ligues 
qui  tenaient  en  respect  la  noblesse  et  l'autorité  royale.  Les 
députés  de  la  bourgeoisie,  sous  le  nom  de  pecheros  (contribua- 
bles) ou  de  procuradores,  figuraient  dans  les  cortès  ou  assem- 
blées nationales  de  l'Aragon,  de  la  Castille  et  du  Portugal,  à 
côté  des  ricos  hombres,  représentants  de  la  haute  noblesse,  et 
des  caballeros  ou  hidalgos,  nobles  d'un  rang  inférieur.  Ils  par- 
ticipèrent à  l'exercice  du  pouvoir  législatif,  et  votèrent  l'im- 
pôt. Ces  libertés  attaquées,  presque  toujours  avec  succès,  par 
la  royauté  depuis  le  xvie  siècle,  n'ont  entièrement  disparu 
qu'au  xixc  devant  l'application  du  principe  de  l'égalité. 

G— T. 

BOURGES,  Avaricum,  Bituriges,  ch.-l.  du  dép.  du  Cher, 
au  confluent  de  l'Auron  et  de  l'Yèvre.  Archevêché;  cour  d'ap- 
pel, trib.  de  commerce  ;  quartier  général  du  S°  corps  d'armée. 
École  et  direction  d'artillerie;  fonderies  militaires;  lycée; 
biblioth.;  musées;  35,785  hab.  Cette  v.  possède  de  remar- 
quables monuments:  sa  cathédrale  gothique,  d'une  hardiesse 
et  d'une  richesse  de  détails  admirables;  les  riches  vitraux 
de  l'église  Saint-Bonnet;  la  maison  de  Jacques  Cœur  (auj. 
l'hôtel  de  ville)  ;  celle  de  Lallemant,  dite  improprement  de 
Louis  XI,  charmant  édifice  de  la  Renaissance;  et  l'arche- 
vêché, avec  des  jardins  dessinés  par  Le  Nôtre.  Comm.  de 
moutons  du  Berry,  laines,  vins  et  chanvre.  Patrie  de  Jac- 
ques Cœur,  de  Louis  XI,  de  Bourdaloue,  et  du  P.  Labbe. 
—  Bourges  était,  avant  l'invasion  romaine,  une  riche  et  puis- 
sante cité,  capitale  des  Bituriges  Cubi;  elle  fut  prise  et  sac- 
cagée par  César,  après  un  siège  mémorable,  52  av.  J.-C.  Elle 
devint  métropole  de  l'Aquitaine  Ire,  siège  d'archevêché  au 
milieu  du  me  siècle,  capitale  du  Berry  et  résidence  de  ses 
comtes  et  de  ses  ducs.  Charles  VII  y  résida  dans  les  premiè- 
res années  de  son  règne  et  reçut  le  surnom  de  roi  de  Bourges. 
La  pragmatique  sanction  de  1438  y  fut  adoplée.  Louis  XI  la 
dota,  en  1463,  d'une  université  qu'illustrèrent  comme  pro- 
fesseurs Alciat,  Cujas,  Holman,  et  comme  élèves  Calvin  et 
Théodore  de  Bèze.  Un  incendie,  en  1487,  détruisit  plus  de 
3,000  maisons.  D'affreux  massacres  suivirent,  a  Bourges,  la 
Saint-Barthélémy. 

BOURGES -LES -bains,  nom  républicain  de  Bodrbon- 
l'Archambaolt. 

BOURGES,  petit  pays  de  l'anc.  Bordelais,  autour  de  Bourg- 
sur-Mer,  dans  l'arr.  de  Blaye  (Gironde). 

BOURGET  (LE),  cant.  de  La  Motte-Servolex,  arr.  de 
Chambéry,  sur  le  lac  du  Bourget;  1,662  hab.  Ane.  abbaye  de 
Cisterciens,  fondée  en  1125,  et  renfermant  les  tombeaux  des 
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comtes  et  des  ducs  de  Savoie.  —  Le  lac  du  Bourget  a  16  kil. 
de  long,  5  de  large  et  environ  80  met.  de  profondeur;  le  ca- 
nal de  Savières  le  fait  communiquer  avec  le  Rhône. 

BOURGET  (LE),  brg  du  dép.  de  la  Seine,  arr.  de  Saint- 
Denis,  à  11  kil.  N.-E.  de  Paris;  1,380  hab.  Fabr.  de  pâtes 
alimentaires  et  de  toiles  cirées.  Combats  de  1870  entre  les 
Français  et  les  Allemands  pendant  le  siège  de  Paris. 

BOURGHAS.  V.  Bodrgas. 

BOURGMESTRE  (en  allemand  Bûrger,  bourgeois,  Ueis- 
ter,  maitre),  nom  du  premier  magistrat  municipal  dans  beau- 
coup de  villes  d'Allemagne,  de  la  Belgique  et  des  Pays-Bas. 

Ed.  T. 

BOURGNEUF-EN-RETZ ,  ch.-l.  de  cant.  (Loire-Inf.), 
arr.  de  Paimbceuf,  petit  port  presque  comblé  au  fond  de  la 
baie  de  son  nom ,  entre  la  pointe  de  Saint-Gildas  et  l'île  de 
Noirmoutiers  ;  2,850  hab. 

BOURGOGNE,  Burgundia,  Burgundiœ  ducatus,  anc.  prov. 
de  France,  cap.  Dijon,  bornée  au  N.  par  la  Champagne;  à 
l'E.,  par  la  Franche-Comté  et  la  Savoie;  au  S.,  par  le  Lyon- 
nais elle  Dauphiné;  à  l'O.,  parle  Bourbonnais  et  la  Nivernais. 
Elle  est  arrosée  par  le  Rhône,  l'Ain,  la  Saône,  la  Seille,  la 
Seine  et  la  Loire  supérieures,  le  Serain  et  l'Armançon,  affluents 
de  l'Yonne ,  l'Arroux  et  la  Reconce,  qui  se  jettent  dans  la 
Loire.  Les  Éduens  dominèrent,  à  l'époque  des  Gaulois,  entre 
l'Allier,  la  moyenne  Loire  et  la  Saône  (Autun  et  Chalon)  ;  les 
Mandubiens  (Alise,  près  Semur,  anc.  Alesia)  et  les  Ambares 
(Ambérieu)  occupaient  le  nord  et  le  sud  de  la  contrée.  Les 
Romains  comprirent  ces  peuples  dans  la  Lyonnaise  Ire,  et 
l'Église  donna  des  évèchés  à  Autun,  Chalon,  Mâcon  et  Dijon, 
suffragants  de  Lyon.  Auxerre  était  suffragant  de  Sens,  et  Bel- 
ley  de  Besançon.  En  Bourgogne  aussi,  la  division  primitive 
en  pays (pagï)  a  persévéré;  c'étaient  :  l°l'Auxois,  sur  les  deux 
rives  de  l'Armançon,  se  divisant  en  Auxois  propre  (Semur), 
comté  de  Noyers,  Avallonnais,  bailliages  de  Saulieu  et  d'Ar- 
nay-sur-Arroux;  2°  le  pays  de  Montagne,  entre  la  Seine  et 
l'Yonne ,  qui  comprenait  le  Chàtillonnais ,  le  Duesmois ,  le 
bailliage  de  Bar-sur-Seine  et  l'Auxerrois  ;  3°  l'Aulunois,  le 
long  de  l'Arroux  jusqu'à  la  Loire,  formé  de  l'Autunois  propre, 
des  bailliages  de  Mont-Cenis  et  de  Bourbon-Lancy,  du  Maçon- 
nais, du  Charolais  et  du  Brionnais  (Semur-en-Brionnais)  ; 
4°  le  Dijonnais,  qui  se  divisait  en  Dijonnais  propre,  arrosé 
par  la  riv.  d'Ouche;  pays  de  Nuits,  au  S.  du  précédent;  Los- 
nais  et  Auxonnais,  traversés  par  la  Saône,  qui  partage  le  Cha- 
lonnais  en  deux  parties  :  sur  la  rive  droite  le  Chalonnais  pro- 
pre, la  Bresse  sur  la  rive  gauche;  5°  entre  l'Ain  et  le  Rhône, 
le  Bugey  comprenait  le  Bugey  propre  (Belley  et  Nantua),  le 
pays  de  Gex,  dans  le  mont  Jura,  et  le  Valromey  (Chàteauneuf 
et  Songieu);  enfin,  sur  la  Saône  et  aux  confins  du  Lyonnais, 
la  principauté  de  Dombes  ou  territoire  de  Trévoux.  Louis  XI 
institua  à  Dijon,  en  mars  1476,  un  parlement,  confirmé  le 
4  août  1480,  avec  ressort  sur  le  Dijonnais,  l'Autunois,  le  Cha- 
rolais, le  Chalonnais,  l'Auxerrois  et  la  Bresse.  (V.  Histoire  du. 
parlement  de  Bourgogne,  par  Palliot  et  Petitot.)  La  Chambre  des 
comptes  de  Dijon  existait  sous  les  ducs  de  Bourgogne  de  la 
première  maison,  et  fut  organisée  par  Philippe  le  Hardi,  fils 
de  Jean  le  Bon,  a  la  manière  de  celle  de  Paris  ;  son  ressort 
était  le  même  que  pour  le  parlement,  plus  le  Maçonnais  et 
Bar-sur-Seine.  Au  xvie' siècle,  la  Bourgogne  fut  divisée  en 
23  bailliages  et  en  4  élections  de  Bresse,  Bugey,  Gex  et  Val- 
romey. En  1790,  elle  forma  les  dép.  de  la  Côte-d'Or,  Saône-et- 
Loire,  Ain,  et  le  sud  de  celui  de  l'Yonne. 

Histoire  ln  période.  Un  siècle  av.  J.-C,  les  Éduens  étaient 
en  guerre  avec  leurs  voisins  orientaux,  les  Séquanes  ;  ceux-ci, 
vaincus,  appelèrent  à  leur  secours  le  chef  suève  Arioviste. 
Les  Éduens,  menacés  en  même  temps  par  les  Helvètes,  recou- 
rurent à  Rome  :  César  marche  contre  les  Helvètes,  les  défait, 
puis  écrase  l'armée  d'Arioviste,  58  av.  J.-C.  Délivrés  de  l'in- 
vasion germanique,  les  Éduens  furent  les  alliés  de  César, 
mais  firent  défection  lors  du  soulèvement  général  de  52.  Après 
la  prise  d'Alesia,  la  civilisation  et  la  langue  romaines  passè- 
rent de  la  Province  sur  les  bords  de  la  Saône  et  dans  le  pays 
des  Éduens;  Bibracte, devenu Augustodunum,  vit  accourir  à  ses 
écoles  toute  la  jeunesse  des  Gaules.  Le  christianisme  y  péné- 
tra du  nc  au  m»  siècle.  De  bonne  heure  cette  contrée  fut  sou- 
mise aux  barbares  ;  elle  avait  déjà  vu,  en  355,  une  invasion 
des  tribus  allemandes,  lorsque,  en  406,  le  Suève  Radagaise, 
entrainant  ayec  lui  les  Vandales  et  les  Burgundes,  se  précipita 
sur  l'empire.  Les  Burgundes  se  fixèrent  dans  le  pays;  ils 
étaient  ariens,  et,  si  ce  n'est  à  cause  de  cette  différence  de 
foi,  ils  durent  trouver  des  sympathies  parmi  les  populations, 
car  on  les  dépeint  pleins  de  douceur  et  de  ménagements  pour 
les  vaincus.  Leur  premier  roi  fut  Gondioc  ou  Gondicaire,  mort 
en  436  ;  Gondebaud,  l'un  de  ses  successeurs,  fit  périr  ses  trois 
frères,  se  rendit  célèbre  par  la  publication  de  la  loi  des  Bour- 
guignons ou  loi  Gombette,  et  laissa,  en  516,  toute  la  monar- 
chie à  son  fils  Sigismond.  Celui-ci  et  son  frère  Gondemar  com- 


battirent jusqu'en  534  les  tentatives  des  fils  de  Clovis  pour 
soumettre  la  Burgundie.  Childebert  et Clotaire,  vainqueurs,  se 
partagèrent,  en  cette  année,  leur  succession.  De  558  à  561, 
Clotaire  Ier  la  posséda  réunie  à  tout  l'héritage  de  Clovis;  elle 
devint  après  lui  le  partage  de  son  fils  Gontran,  et  à  la  mort 
de  celui-ci,  593,  Childebert  II,  fils  de  Sigebert  et  de  Bru- 
nehaut,  et  roi  d'Auslrasie,  en  fut  l'héritier  ;  dès  lors,  elle  suivit 
la  destinée  du  royaume  d'Austrasie  ;  au  vme  siècle,  elle  eut  à 
souffrir  des  incursions  des  Sarrasins,  et,  en  732,  Autun  et 
Sens  furent  entièrement  brûlés.  A  cette  époque,  les  divisions 
administratives  par  comtés  se  formaient  sur  les  divisions  ter- 
ritoriales en  pagi.  Au  milieu  du  vin"  siècle,  on  compte  en 
Bourgogne  dix  comitatus  :  Alsensis,  Tornedorensis,  Latiscen- 
sis,  Avallonensis,  Oscarensis,  Divionensis,  Atoarensis  (pays 
des  environs  de  Saint-Jean-de-Losne) ,  Morvanensis  (Morvan), 
Brissia  et  Dombensis.  Un  siècle  plus  tard,  ce  fut  aux  environs 
d'Auxerre  qu'eut  lieu  la  grande  bataille  de  Fontanet,  841,  qui 
amena  le  partage  de  Verdun,  8  43.  La  Bourgogne  entra  dans 
le  lot  de  Charles  le  Chauve,  excepté  la  Bresse,  comprise  dans 
la  part  de  Lothaire.  Dans  le  grand  démembrement  féodal  de 
l'empire  qui  marqua  la  fin  du  ixe  et  tout  le  xc  siècle,. Richard 
le  Justicier,  duc  bénéficiaire  de  Bourgogne,  étendit  sa  domi- 
nation de  l'Yonne  au  Jura,  887.  Les  Normands,  les  Hongrois, 
des  famines  consécutives,  la  peste,  accablèrent  de  misères 
toute  la  contrée  dans  le  xe  siècle.  C'està  cette  époque,  en  910, 
que  St  Bernon  fonda,  dans  le  Brionnais,  le  monastère  de 
Cluny.  Richard  était  mort  en  921  ;  sa  famille  s'éteignit  avec 
Gislebert  de  Vergy,  son  gendre.  Le  célèbre  Hugues  le  Grand 
donna  le  duché  à  Othon,  son  second  fils,  auquel  succéda,  en 
996,  Othe-Guillaume.  Le  roi  de  France  Robert  1er  contesta  le 
duché  de  Bourgogne  à  celui-ci,  et  le  lui  enleva  vers  1012. 
Henri  Ier,  héritier  du  duché,  le  donna  en  1032  à  son  frère  Ro- 
bert, avec  qui  commença  la  première  famille  ducale  capé- 
tienne.—  2e période,  1032-1363.  Robert  le  Vieux  régna  jus- 
qu'en 1075;  son  petit-fils  Hugues  lui  succéda;  mais  en  1078 
il  laissa  le  duché  à  Eudes  Ier,  surnommé  Borel,  son  frère,  qui, 
en  1098,  fonda  le  monastère  de  Citeaux,  et  mourut  l'an  1102 
en  terre  sainte;  Hugues  II  le  Pacifique,  1102-1142,  Eudes  II, 
1142-1162,  Hugues  III,  1162-1193,  possédèrent  héréditai- 
rement le  duché.  Ce  dernier  prit  part  à  la  3<*  croisade,  1190, 
avec  Philippe-Auguste,  assista  à  la  prise  de  Saint-Jean-d'Acre, 
1191,  et  mourut  à  Tyr.  Eudes  III,  1193-1218,  alla  à  la  croi- 
sade contre  les  Albigeois,  et  contribua  à  la  victoire  de  Bou- 
vines.  Son  fils  Hugues  IV  mourut  en  1272,  laissant  la  Bour- 
gogne ducale  à  son  3e  fils  Robert  II,  au  détriment  de  deux 
frères  aînés.  Philippe  le  Hardi,  roi  de  Franoe,  pris  pour  ar- 
bitre, décida  en  faveur  de  Robert,  qui  demeura,  sous  lui  et 
sous  Philippe  le  Bel,  un  allié  fidèle  de  la  couronne;  il  fut  un 
des  barons  qui  s'élevèrent  avec  le  plus  de  force  contre  les  pré- 
tentions de  Boniface  VIII.  A  sa  mort,  1 305,  il  eut  pour  succes- 
seur Hugues  V,  1305-1315,  remplacé  par  son  frère  Eudes  IV, 
1315-1350.  Celui-ci  réclama  le  trône  de  France  pour  sa  nièce 
Jeanne,  fille  de  Louis  Xle  Hutin,mais  conclut  un  accommode- 
ment avec  Philippe  le  Long  en  1318.  En  1330,  il  hérita  des 
comtés  d'Artois  et  de  Bourgogne;  en  1328,  il  avait  pris  part  à 
la  bataille  de  Cassel  contre  les  Flamands.  Son  successeur  fut 
Philippe  de  Rouvre,  1 350-1361 .  A  la  mort  prématurée  de  Phi- 
lippe, Jean,  roi  de  France,  lui  succéda,  jure  proxbnitatis,  nonra- 
lione  coronœ.  —  3e  période,  1363-1477.  En  1363,  Jean  donna 
à  son  dernier  fils  Philippe  le  Hardi  le  duché  de  Bourgogne,  et 
les  ducs  de  la  famille  de  Valois  furent  :  Philippe,  1363-1404  ; 
Jean  sans  Peur,  1404-1419;  Philippe  le  Bon,  1419-1467,  et 
Charles  le  Téméraire,  1467-1477  (V.  ces  noms).  V.  M.  de  Ba- 
rante,  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne.  —  4e  période,  depuis 
1477.  Louis  XI  voulut  se  saisir  de  toute  la  succession  de 
Charles  le  Téméraire;  il  ne  put  prendre  que  la  Picardie,  l'Ar- 
tois, la  Franche-Comté,  et  le  duché  de  Bourgogne,  dont,  en 
1513,  La  Trémouille  fut  nommé  gouverneur.  Au  traité  de  Ma- 
drid, 1526,  François  Ier  fit  à  Charles-Quint  abandon  de  la 
Bourgogne,  héritage  de  Charles  le  Téméraire.  Mais  les  états  se 
refusèrent  à  sanctionner  cette  cession,  et  Antoine  de  Lorraine 
y  fut  mis  comme  gouverneur.  Claude,  duc  d'Aumale  et  le  duc 
de  Mayenne,  de  la  même  famille,  se  succédèrent  dans  cette 
dignité  ;  sous  eux,  la  province  fut  déchirée  par  les  guerres  de 
religion;  elle  se  soumit  à  Henri  IV  après  la  bataille  de  Fon- 
taine-Française, 1595.  Biron,  le  Dauphin,  puis  Henri  de  Bour- 
gogne, prince  de  Condé,  1631,  furent  dès  lors  ses  gouverneurs 
successifs  ;  la  famille  de  Condé  a  gardé  cette  charge  jusqu'à  la 
Révolution.  Le  titre  de  duc  de  Bourgogne  fut  porté  par  Louis 
petit-fils  de  Louis  XIV.  La  Bourgogne  s'empressa  d'accueil- 
lir les  principes  nouveaux  proclamés  par  l'Assemblée  natio- 
nale. En  1814,  elle  résista  énergiquement  aux  coalisés;  en 
1870,  elle  a  subi  l'invasion  allemande,  qui  a  dépassé  Dijon. 
—  La  Bourgogne  a  donné  à  la  France  St  Bernard,  Bossuet, 
Mmo  de  Sévigné,  Crébillon,  Piron,  Rameau,  Guyton-Morveau, 
Vaugelas,Vauban,  Buffon,  Lalande,  Soufflot,  Prieur,  Carnot, 
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Monge,  Marmont,  Junot,  Jouberl,  Greuze,  Prudhon,  Lacor- 
dairc,  Lamartine,  etc.  —  La  Bourgogne,  qui,  à  l'origine  di.'S 
royaumes  barbares,  avait  reçu  un  autre  peuple  que  le  reste  de 
la  Gaule,  a  pu  ainsi  conserver,  dans  les  diverses  périodes  de 
son  histoire,  une  physionomie  distincte  ;  elle  fut  dans  le  moyen 
âge  un  royaume  plus  qu'un  duché;  ses  mœurs,  -es  usages  et 
sa  législation  ne  subirent  de  grave»  changements  qu'à  la 
fin  du  xvi"  siècle;  toute  l'administration  était  dirigée  par  l'as- 
semblée des  états,  et  elle  n'entra  en  communauté  de  lois 
complète  avec  le  reste  de  la  France  qu'à  la  révolution  de 
1789.  —  De  tout  temps  ses  vins  ont  été  l'objet  principal  de 
son  commerce  ;  les  principaux  crus  de  vins  rouges  sont  ceux 
deThorins,  Moulin-a- Vent ,  Chambertin,  Nuits,  Pomard, 
Clos  -  Vougeot,  Volnay  ,  Romanée,  Saint- Georges,  Gorton, 
Beaune,  Mercurey,  Richebourg;  ceux  devins  blancs,  Meur- 
soult,  Montrachet,  Pouilly  et  Chablis.  Depuis  50  ans  le  sol 
fertile  s'est  aussi  couvert  de  récoltes  de  toute  nature,  et  on  y 
compte  de  nombreuses  et  grandes  usines,  des  forges  et  des 
fabriques.  Dans  l'arr.  de  Charolles,  des  forges  considérables 
alimentent  les  clouteries  de  Saint-Etienne;  dans  celui  d'Au- 
tun,  le  Creuzot  est  célèbre  par  ses  usines  et  la  manufacture  de 
cristaux  dits  de  Montcenis  ;  on  distingue  encore  la  verrerie  de 
Saint-Bérain,  les  forges  de  Montbard,  près  Semur  en  Auxois, 
et  les  pierres  lithographiques  de  Belley.  La  Bourgogne  a  aussi 
des  sources  d'eaux  minérales,  parmi  lesquelles  on  distingue 
celles  de  Courcelles  ,  Prémaux  ,  Pont  -  do  -  Vaux  ,  Appoigny  , 
Farges,  et  surtout  Bourbon-Lancy.  Des  moeurs  douces,  affa- 
bles et  hospitalières',  un  esprit  fin  et  pénétrant,  beaucoup  d  ac- 
tivité et  une  imagination  mobile,  mais  facile  et  brillante,  sont 
les  traits  saillants  du  caractère  bourguignon. 

V.  [Importante  Description  de  la  Bourgogne,  par  Courtùptie,  1"7*-1T88, 
7  vol.,  rééditée  avec  additions  en  1850,  Dijon,  *  vol.  I. 

BOURGOGNE  (Royaumes  de).  Le  premier  royaume  de 
Bourgogne  ou  Burgundie  subsista  de  413  à  534,  et  eut  pour 
souverains  :  Gondicaire,  413-436;  Gonderic,  436-470;  Chil- 
péric,  470-491  ;  Gondebaud,  491-510;  Sigismond,  516-523; 
Godomar,  523-534.  Fondé  par  suite  d'un  traité  avec  l'empe- 
reur Honorius,  il  fut  conquis  par  les  Francs.  Il  se  composait 
des  vallées  de  la  Saône  et  du  Rhône  jusqu'à  la  Durance.  — 
Un  beau-frère  de  Charles  le  Chauve,  Boson,  fonda,  en  879,  le 
royaume  de  Bourgogne  cisjurane,  comprenant  la  Provence, 
le  Vivarais,  le  comté  d'Uzès,  le  Lyonnais,  le  Dauphiné,  une 
partie  de  la  Bourgogne,  la  Franche- Comté  et  la  Savoie.  Il  eut 
pour  successeurs  Louis  l'Aveugle,  8S7-928,  et  Hugues  de 
Provence,  92S-933.  —  Après  la  déposition  de  Charles  le  Gros, 
8SS,  le  duc  Rodolphe  se  rendit  indépendant  à  l'E.  du  J ma,  et 
régna  sur  la  Bourgogne  transjurane.  Ce  royaume  comprit  la 
Suisse  en  deçà  de  la  Reuss,  le  Valais,  le  pays  de  Genève,  le 
Chaulais  et  le  Bugey.  Rodolphe  II  ayant  acheté  la  Bourgogne 
cisjurane,  son  État  prit  le  nom  de  royaume  d'Arles,  933.  Ce 
royaume,  à  la  mort  de  Rodolphe  III,  1033,  passa  à  Conrad  II 
le  Salique,  roi  de  Germanie,  et  fut  définitivement  rattaché  à 
l'empire  germanique  au  xnB  siècle,  par  le  mariage  de  Frédé- 
ric Ier  avec  Béatrix  de  Bourgogne.  B. 

BOURGOGNE  (Cercle  de),  dénomination  sous  laquelle  les 
possessions  des  Pays-Bas  de  la  dernière  maison  ducale  de 
Bourgogne  furent  réunies  à  l'empire  d'Allemagne.  Ce  cercle 
comprenait  16  provinces,  parmi  lesquelles  le  Brabant,  le 
Luxembourg,  le  Limbourg,  la  Gueldre,  le  Hainaut,  la  Flan- 
dre, etc. 

BOURGOGNE  (Canal  de).  La  pensée  de  cette  grande  voie 
de  navigation  remonte  au  xvie  siècle  :  la  jonction  des  deux 
mers  par  la  Bourgogne  fut  décidée  dans  le  conseil  de  Fran- 
çois Ier.  D'autres  plans  furent  présentés  en  1606,  1612,  1632, 
1642,  1648,  1665  et  1699,  et  tour  à  tour  abandonnés.  Il  en  fut 
de  même  de  nombreux  projets  émis  au  xvme  siècle,  et  les 
travaux  ne  commencèrent  qu'en  1775.  Le  canal  de  Bourgogne 
a  été  achevé  de  1832  à  1834,  et  a  coûté  54,403,314  fr.  Il  met 
la  Méditerranée  en  communication  avec  l'Océan  par  la  Saône, 
et  le  Rhône  d'un  côté,  l'Yonne  et  la  Seine  de  l'autre.  Sa  lon- 
gueur, de  Saint-Jean-de-Losne  à  La  Roche,  est  do  242  kil.  ;  il 
a  191  écluses  et  un  tunnel  de  3,333  m.  près  de  Pouilly-en 
Auxois.  Il  traverse  les  dép.  de  la  Côte-d'Or  et  de  l'Yonne,  passe 
àBrienon,  Saint-Florentin,  Tonnerre,  Ancy-le-Franc,  Buffon, 
Montbard,  Pouilly,  Vandenesse,  Plombières  et  Dijon.      B. 

BOURGOGNE  (Théâtre  de  l'Hôtel  de).  Les  Confrères  de  la 
Passion,  après  avoir  occupé,  de  1402  à  1539,  l'hôpital  de  la 
Trinité  (près  de  la  porte  Saint-Denis  actuelle),  puis  l'hôtel  de 
Flandre,  que  François  Ier  fit  démolir,  achetèrent,  en  1548,  une 
partie  du  terrain  de  l'ancien  hôtel  des  ducs  de  Bourgogne,  et 
y  bâtirent  un  nouveau  théâtre,  où  ils  ne  devaient  plus  jouer 
que  des  sujets  profanes.  Telle  fut  l'origine  du  Théâtre-Fran- 
çais. Le  bâtiment  était  rue  Mauconseil.  C'est  là  que  jouèrent 
Gros-Guillaume,  Gautier-Garguille,  Turlupin,  Bruscambille, 
Bellerose,  Jodelet,  Baron,  Poisson,  la  Béjart,  la  Champmêlé. 
et  que  furent  représentées  les  pièces  de  Corneille  et  de  Racine. 


Le  théâtre  deTHi.tr  1  de  Bourgogne,  où  les  comédiens  italiens 
louèrent  ds  1680  à  1097,  et  d-  r7tfl  à  1779,  fut  fermé  en  1783, 
et  démoli  l'année  suivante.  B. 

BOURGOGNE  (Loms,  duc  du),  fils  aine  du  grand  Dauphin 
et  de  Maric-Anne-Chrisline  de  Bavière,  petit-fils  de  I.oui-  \I  V, 
né  en  1682,  m.  le  18  févr.  1712,  d'une  rougeole  épidémique, 
dix  mois  après  son  père;  il  fut  un  prince  vertueux,  instruit, 
juste,  digne  élève  du  duc  de  Beauvilliers  et  de  Fénelon,  qui 
composa  pour  lui  ses  Fables  et  son  Télémaque,  aimé  et  vanté 
par  Saint-Simon.  Il  aimait  peu  laguerre  et  savait  mal  la  faire  : 
envoyé  avec  le  duc  de  Vendôme  en  Flandre,  contre  le  prinoe 
Eugène  et  Marlborough,  il  essuya  la  déroute  d'Oudenarde, 
1708,  et  laissa  prendre  Lille.  C'est  le  père  de  Louis  XV.  j  I'.  la 
thèse  de  M.  Monty,  le  Duc  de  Bourgogne.)  Il  épousa,  en  1697  : 

BOURGOGNE  ( Marie-Adélaïde ,  duchesse  de),  fille  de 
Victor- Amédée ,  1er  roi  de  Sardaigne,  princesse  chère  à  la 
France  par  son  esprit  et  par  sa  grâce;  adorée  de  Louis  XIV et 
de  Mmc  de  Maintenon  ;  morte  à  la  fleur  de  son  Age .  six  jours 
avant  son  mari,  et,  comme  lui,  d'une  rougeole  épidémique, 
12  fév.  1712.  Saint-Simon  a  fait  de  la  duchesse  de  Bourgogne 
un  admirable  portrait.  <1. 

BOURGOIN  (Marie-Thùbése-Étiennette  I,  nrtiste  remar- 
quable du  Théâtre-Français,  née  à  Paris  en  1781,  m.  1833. 
F;i!e  tint  l'emploi  de  jeune  première  dans  la  tragédie  et  la  co- 
médie, de  1  SOI  à  1829.  Elle  se  rendit  célèbre  par  ses  bons  mots. 

bourgoin,  Bergusium,  ch.-l.  de  cant.  (Isère  .  arr.  de  la 
Tour- du -Pin,  sur  la  Bourbre;  5,200  hab.  Jolie  ville.  J.-J. 
Rousseau,  exilé  après  la  publication  de  l'Emile,  s'y  cacha 
pendant  quelque  temps.  Comm.  actif  de  farines,  bine,  chan- 
vre, etc.  ;  filât,  de  soie;  fabr.  de  foulards.  Colli 

BOURGOING (François),  néàParis  en  1585, m.  en  1662, 
fut  un  des  six  prêtres  qui  s'associèrent  au  cardinal  de  Bertille 
pour  établir  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Ce  fut  lui  qui  se- 
conda le  plus  activement  le  fondateur  :  son  zèle  parut  ex 
3e  général  de  son  ordre,  il  lui  donna  des  règlements  qui  attes- 
tent sa  vigilance,  et  publia  plusieurs  ouvrages  plus  estimables 
pour  le  fond  que  pour  la  forme,  entre  autres ,  Vérités  et  ercel- 
lences  deJ.-C.  disposées  par  méditations,  etc.,  1636,  6  vol.  in-12. 
Près  de  30  édilions  parurent  du  vivant  de  l'auteur.  Il  édita  les 
OEuvres  du  cardinal  de  Bérulle.  Bossuet  prononça  son  oraison 
funèbre. 

V.  Jacquioet,  les  Prédicateurs  du  dix-septième  siècle  avant  Bossuet. 

J.  T. 

BOURGOING  (Jean-François,  baron  he'  .  homme  d'État, 
né  à  Nevers  en  174S,  m.  en  1S11,  fut  attaché  à  la 
française  près  la  diète  de  l'Empire  sous  le  ministère  Choisealj 
à  celle  d'Espagne,  de  1777  à  1785.  Il  devint  ministre  plénipo- 
tentiaire à  Hambourg  en  17S7,  à  Madrid  en  1792,  fut  envoyé 
en  Danemark  après  le  1S  brumaire,  puis  en  Suède,  et  à  la 
cour  de  Saxe  en  1807.  On  lui  doit  :  Tableau  de  l'Espagne  mo- 
derne, 17S9;  Mémoires  sur  Pie  VI,  1798  et  1800;  une  traduction 
libre  de  l'Histoire  de  Charlemague,  par  Hegewisch,  1S05,  et  de 
l'Histoire  des  flibustiers,  d'Archenholtz.  Il  a  édité  la  correspon- 
dance du  cardinal  de  Bernis  avec  Voltaire.  —  Un  de  ses  fils, 
Charles-Paul-Amable,  né  à  Hambourg  en  1791,  m.  en  1864, 
aide  de  camp  du  maréchal  Mortier  en  1814,  fut  employé  dans 
la  diplomatie  par  la  Restauration  à  Berlin,  Munich,  Copenha- 
gue et  Saint-Pétersbourg,  puis,  sous  Louis-Philippe,  en  Saxe 
et  en  Bavière,  pair  de  France  en  1841,  ambassadeur  en  Es- 
pagne en  1S49,  sénateur  en  1852.  B. 

BOURGS-POURRIS.  On  appelait  ainsi  en  Angleterre, 
rotten-boroughs,  les  bourgs  presque  déserts  auxquels  leur  an- 
cienne importance  comme  villes  ou  domaines  nobles  donnait 
le  droit  d'élire  des  représentants  au  parlement.  Old-Sarum, 
qui  appartenait  au  comte  de  Caledon,  n'avait  que  sept  habi- 
tants et  nommait  cependant  deux  députés,  tandis  que  des 
villes  enrichies  depuis  cinquante  ans  par  les  progrès  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce  n'étaient  pas  du  tout  représentées.  De 
la  sorte,  une  influence  exclusive  était  réservée  à  la  noblesse, 
et  douze  familles  puissantes  diposaient  d'une  centaine 
ges  à  la  Chambre  des  communes,  et  en  faisaient  parfois  un- 
honteux  trafic.  Cet  abus  fut  enfin  détruit,  malgré  la  longue  ré- 
sistance de  la  Chambre  des  lords,  par  le  bill  de  réforme  que  le 
ministère,  dont  lord  Grev  était  le  chef,  fit  adopter  en  1S32. 

A.  G. 

BOURGTHEROULDE,  ch.-l.  de  cant.  (Eure),  arr.  de 
Pont-Audemer;  750  hab.;  un  seigneur  de  ce  village,  GuiL 
laumu  le  Roux,  a  construit,  à  Rouen,  le  curieux  hôtel  deBourg- 
theroulde,  xvic  siècle.  E.  D— y. 

BOURGUEIL.,  Ilurgolium,  ch.-l.  de  cant.  (Indre-et-Loire), 
arr.deChinon,comm.devins,  chanvre,  anis,  fruits  séchés,  etc, 
3,310  hab.  Il  y  avait  autrefois  à  Bourgueil  une  célèbre  abbaye 
de  bénédictins. 

BOURGUET  (Louis),  naturaliste,  né  à  Nîmes  en  1678, 
m.  en  1742  à  Neuchàtel,  en  Suisse,  où  sa  famille  s'était  reti-| 
rée  après  la  révocation  de  l'éditde  Nantes.  Ses  travaux,  qui 
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ont  contribué  aux  progrès  de  l'histoire  naturelle,  sont  :  Disser- 
tation sur  les  pierres  figurées,  1715;  Traités  des  pétrifications, 
1728  ;  Lettres  sur  la  formation  des  sels  et  des  cristaux,  et  sur  la 
génération  et  le  mécanisme  organique  des  plantes  et  des  animaux, 
1729;  Echelle  des  foss  les,  1729.  Archéologue  distingué,  il 
essaya  d'interpréter  l'alphabet  étrusque.  Leibnitz  entretint 
avec  lui  une  correspondance  suivie.  B. 

BOURGUIGNON  (LE).  V.  Courtois. 

BOURGUIGNONS.  V.  Bourgogne  et  Burgundes. 

BOURGUIGNONS  (Faction  des),  nom  donné  sous  Char- 
les VI  aux  partisans  de  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne, 
par  opposition  aux  partisans  du  duc  d'Orléans,  qu'on  appe- 
lait Armagnacs.  (V.  Armagnacs.)  L'assassinat  de  Louis  d'Or- 
léans par  Jean  sans  Peur,  1407,  donna  le  signal  des  hostilités. 
La  veuve  de  la  victime  maria  l'un  de  ses  fils  à  l'héritière  d'Ar- 
magnac, et  les  hommes  du  Midi  apportèrent  dans  la  lutte  la 
violente  antipathie  qui  les  animait  depuis  plusieurs  siècles 
contre  ceux  du  Nord.  La  faction  bourguignonne  s'appuya  sur 
les  Bouchers  et  les  Cabochiens(K.  ces  mois),  plus  tard  sur  l'An- 
gleterre. Sous  Charles  VII,  le  parti  d'Armagnac  était  devenu 
le  parti  national.  En  1435 ,  le  traité  d'Arras  réconcilia  les 
Armagnacs  et  les  Bourguignons.  (V.  Charles  VI.) 

BOURHANPOURoo  BURHAMPOOR,  v.  duDekkan, 
dans  l'Hindoustan  anglais  (Provinces centrales),  surleTapty. 
Ville  considérable,  mais  déchue,  occupée  en  partie  par  les 
Bohras,  secte  mahométane;  ils  prétendent  descendre  des 
Arabes,  et  se  sont  emparés  de  presque  tout  le  commerce  de 
cette  partie  de  l'Hindoustan.  Récolte  des  meilleurs  raisins  de 
l'Inde.  Les  Anglais  la  prirent  aux  Mahrattes  en  1803.  Elle  leur 
a  été  définitivement  cédée  en  1861. 

BOURIATES.  V.  Bourétes. 

BOURIGNON  (Antoinette),  visionnaire,  née  à  Lille  en 
1616,  m.  en  10S0  à  Franeker,  dans  la  Frise,  s'imagina  avoir 
reçu  de  Dieu  la  mission  de  rétablir  l'esprit  évangélique.  Ses 
prédications  folles  la  firent  chasser  de  la  Flandre,  du  Bra- 
bant,  de  la  Hollande,  du  Holstein  et  de  l'Alsace.  Ses  œuvres 
mystiques  forment  22  gr.  vol.,  Amst.,  1679-84  ;  un  protestant, 
Poiret,  développa  ses  idées  dans  un  livre  intitulé  :  l'Économie 
de  la  nature,  Amst.,  16S6. 

BOURLIER  (J.-B.,  comte)  ,  né  à  Dijon  en  1731 ,  m.  en 
1821,  perdit,  à  la  révolution  de  89,  les  bénéfices  dont  il  était 
pourvu,  se  déclara  néanmoins  en  faveur  des  idées  nouvelles, 
prêta  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé,  se  rétracta  et 
devint  évèque  d'Évreux  en  1802,  baron  et  comte  de  l'Empire, 
sénateur  en  1812,  fut  le  distributeur  des  aumônes  de  José- 
phine lorsqu'elle  se  retira  à  Navarre,  après  son  divorce,  et  ac- 
cepta la  pairie  de  la  Restauration.  B. 

BOURLOS,  anc.  Buticus  tacus,  lagune  ou  grand  lac  de  la 
basse  Egypte,  à  l'E.  de  Rosette,  près  de  la  Méditerranée,  avec 
laquelle  elle  communique  par  l'ancienne  bouche  Sébenny  tique 
du  Nil  ;  05  kil.  sur  35.  Plusieurs  canaux  dérivés  du  Nil  y  af- 
fluent. 

BOURMONT  (Louis -Auguste -Victor,  comte  de 
GHaisne  de),  né  au  château  de  Bourmont  (Maine-et-Loire)  en 
177;:.  m.  en  1846,  était  enseigne  aux  gardes  françaises  lorsque 
cecorpsfutlicencié,  en  1789.  Comme  il  s'était  montré  royaliste 
ardent  et  habile  à  l'armée  de  Condé  et  dans  la  Vendée,  l'insur- 
rection de  1799  le  reconnut  pour  un  de  ses  chefs.  Le  15  octo- 
bre, il  s'empara  du  Mans,  que  reprirent  les  républicains.  Une 
nouvelle  pacification  amena  plusieurs  chefs  vendéens  à  Paris  ; 
Bourmont  résista  aux  offres  du  1"  consul,  et,  après  l'explosion 
de  la  machine  infernale,  fut  incarcéré  à  Besançon,  d'où  il  s'é- 
chappa, et  se  réfugia  en  Portugal.  Il  en  revint  avec  Junot  en 
1808,  et  en  1 810  il  accepta  du  service  à  l'armée,  où  il  ne  tarda  pas 
à  se  distinguer.  Il  se  fit  remarquer  pendant  toute  la  campagne 
de  Russie.  Dans  celle  de  Saxe,  en  1813,  il  reçut  plusieurs  bles- 
sures, et  fut  nommé  général  de  brigade  ;  sa  conduite  dans  la 
campagne  de  France  lui  valut  le  grade  de  général  de  division. 
Confirmé  par  Louis  XVIII ,  il  fut  chargé  d'opérer  sa  jonc- 
tion avec  les  troupes  du  maréchal  Ney,  pour  arrêter  la  marche 
de  l'empereur  en  1815.  L'entraînement  des  soldats  empêcha 
toute  lutte,  et  Bourmont  accepta  un  commandement  dans  l'ar- 
mée de  Napoléon.  La  veille  de  la  bataille  de  Fleurus,  il  remit 
au  général  Hulot  sa  division,  et  se  réfugia  près  de  Louis  XVIII. 
Il  abandonna  Napoléon,  pour  ne  pas,  dit-on,  signer  l'acte  ad- 
ditionnel qui  proscrivait  les  Bourbons  ;  cependant  cet  acte 
avait  paru  près  de  deux  mois  auparavant.  Par  sa  désertion,  il 
prévint  l'armée  prussienne  qu'elle  allait  être  surprise  dans  ses 
cantonnements.  A  la  2e  restauration,  il  fut  command.  delà 
2e  div.  d'infant,  de  la  garde  royale,  fit  la  guerre  d'Espagne  en 
1823,  obtint  la  pairie,  et  fut  ministre  de  la  guerre  dans  le  ca- 
binet Polignac,  8  août  1829.  Commandant  en  chef  de  l'armée 
destinée  à  conquérir  Alger,  il  débarqua,  16  juin  1830,  avec 
«es  quatre  fils,  vit  tomber  l'un  d'eux  à  ses  côtés,  et  entra  vain- 
queur dans  Alger,  le  5  juillet.  Le  22,  il  fut  créé  maréchal  de 
France.  La  révolution  de  juillet  le  destitua.  Ayant  refusé  de 
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prêter  serment  à  Louis-Philippe,  il  fut  déclaré  démissionnaire 
en  1S32,  essaya  vainement  de  soulever  la  Vendée  avec  la  du- 
chesse de  Berry,  et  fit  une  malheureuse  campagne  en  Portu- 
gal pour  Dom  Miguel.  En  1840,  il  voulut  rentrer  en  France; 
mais  des  amis  imprudents  ayant  tenté  de  lui  faire  une  sorte 
d'ovation  à  son  débarquement  à  Marseille,  une  émeute  l'obli- 
gea de  repartir;  néanmoins  il  ne  resta  pas  en  exil,  et  mourut 
dans  son  château  natal.  J.  T. 

BOURMONT,  Burnonismons,  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Marne), 
arr.  de  Chaumont  ;  près  de  la  rive  droite  de  la  Meuse  ;  875  hab. 
Coutellerie. 

BOURNABASCHI.  V.  Bounarbaschi. 

BOURNE  (Hugh),  sectaire  anglais,  né  en  1772  dans  le 
Straffordshire,  m.  en  1852.  Il  se  sépara,  en  1801,  des  wes- 
leyens,  secte  dissidente  de  l'Église  d'Angleterre,  organisa,  en 
1810,  une  Société  de  méthodistes,  et  porta  sa  doctrine  en 
Ecosse,  en  Irlande,  au  Canada  et  aux  Étals-Unis. 

BOURNE,  riv.  affl.  de  g.  de  l'Isère,  qui  forme  le  déversoir 
du  massif  du  Vercors.  Les  eaux  de  cette  rivière  sont  dérivées 
dans  un  canal  destiné  à  l'irrigation  de  la  plaine  de  Valence. 

E.  B. 

BOURNOU,  roy.  d'Afrique  (V.  Bornou.) 

BOUROU,  c.-à-d.  oiseau  en  malais,  île  de  la  mer  et  de 
l'archipel  des  Moluques  (Malaisie  hollandaise),  entre  3°  et  4° 
lat.  S.  Ch.-l.  Bourou.  Sol  montagneux  et  très  fertile.  Oiseaux 
innombrables  dans  les  forêts.  Bois  aromatiques  et  d'ébéniste- 
rie;  environ  60,000  hab.  Les  Alfourous,  indigènes,  habitent 
l'intérieur  de  l'île,  et  les  Malais  sur  les  côtes. 

BOUROUTS.  V,  Bourétes. 

BOURQUELOT  (Louis-Félix),  érudit,  né  à  Provins  en 
1815,  m.  en  1868,  fut  élève  de  l'École  des  chartes,  et  y  pro- 
fessa depuis  1854. 

Il  a  publié  :  Histoire  de  Provins,  1829-',0;  Traité  des  opinions  et  de  la 
législation  en  matière  de  mort  volontaire  pendant  le  moyen  âge,  1843; 
Recherches  sur  la  lycanthropie,  1849;  Inscriptions  antiques  de  Nice  et 
de  quelques  lieux  environnants,  1850  ;  de  la  Chancellerie  des  comtes  de 
Champagne,  1858  ;  Notice  sur  le  cartulaire  des  Templiers  de  Provins, 
1858  ;  Inscriptions  antiques  de  Luxeuil  et  d'Aix-les-Bains,  1862  ;  Inscrip- 
tions chrétiennes  de  Milan,  18G2  ;  Etudes  sur  les  foires  de  Champagne, 
1865;  Etudes  sur  les  noms  propres  au  temps  des  deux  premières  dynas- 
ties franques,  1865;  de  la  Formation  des  «  civitates  »  de  la  Gaule, 
1866,  etc.  Il  a  été  l'éditeur  des  Mémoires  de  Cl.  Bâton,  1857,  2  vol.  in-4». 

BOURQUENEY  (François-Adolphe,  baron  de),  diplo- 
mate, né  à  Paris  en  1800,  m.  en  1869,  fut  attaché  à  la  légation 
de  France  à  Washington  en  1819,  puis  secrétaire  d'ambassade 
à  Londres  et  à  Berne,  et  maître  des  requêtes  au  conseil  d'État. 
En  1841,  chargé  d'affaires  à  Londres,  il  signa  la  convention 
des  Détroits,  qui  termina  l'une  des  phases  de  la  question  d'O- 
rient. Envoyé  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  à  Cons- 
tantinople,  il  y  reçut  le  titre  d'ambassadeur  en  1844.  Rentré 
dans  la  vie  privée  en  1848,  il  fut  envoyé  à  Vienne  en  1853,  et, 
après  avoir  figuré  avec  Walewski  au  congrès  de  Paris,  il  devint 
sénateur  et  représenta  encore  la  France  aux  conférences  de 
Zurich  en  1859.  B. 

BOURRIENNE  (Louis-Antoine  fauvelet  de  char- 
bonnière de)  né  à  Sens  en  1769,  m.  en  1834,  fut,  à  l'École 
militaire  de  Brienne,  l'ami  de  Bonaparte.  Secrétaire  de  léga- 
tion à  Stuttgard  en  1792,  il  devint,  en  1797,  secrétaire  de  Bona- 
parte, et,  en  1801,  conseiller  d'État,  sans  quitter  sa  place  de 
secrétaire.  Il  la  perdit  la  même  année  pour  s'être  intéressé  dans 
une  affaire  commerciale  d'un  caractère  douteux;  néanmoins, 
en  1802,  l'empereur  l'envoya  à  Hambourg  comme  chargé  d'af- 
faires; mais  il  le  rappela  à  la  fin  de  1813,  pour  avoir  spéculé 
sur  l'introduction  des  marchandises  anglaises.  En  1814,  Bour- 
rienne  se  fit  nommer  directeur  des  postes  par  le  gouvernement 
provisoire,  et,  le  12  mars  1815,  préfet  de  police.  Il  suivit 
Louis  XVIII  à  Gand,  et,  à  la  2«  restauration,  fut  député  de 
l'Yonne.  Il  publia  :  Mémoires  de  M.  de  Bourrienne  sur  Napoléon, 
le  Directoire,  le  Consulat,  l'Empire  et  la  Restauration,  Paris, 
1829,  10  vol.,  qui  manquent  d'exactitude,  d'impartialité,  et 
n'ont  pas  été  rédigés  par  lui. 

V.  Bourrienne  et  ses  erreurs  volontaires  ou  involontaires,  Paris,  1830. 

BOURRIT  (Marc-Théodore),  naturaliste,  né  à  Genève 
en  1735,  m.  en  1815,  fut  d'abord  peintre  sur  émail,  puis 
chantre  de  la  cathédrale  de  Genève.  Il  visita  et  décrivit  les 
Alpes,  dont  il  reproduisait  par  le  dessin  ou  la  peinture  les 
sites  les  plus  remarquables.  Il  tenta  plusieurs  fois  l'ascension 
du  mont  Blanc,  mais  ne  réussit  qu'après  Balmat  et  de  Saus- 
sure, en  1787.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur 
les  Alpes,  entre  autres  la  Description  des  galeries  de  Savoie,  dé- 
diée au  roi  de  Sardaigne,  1774  ;  et  la  Description  des  Alpes  Pen- 
nines  et  Rhéliennes,  qui  lui  valut  une  pension  de  Louis  XVI, 
1781.  E.  D— y. 

BOURSAULT  (Edme)  ,  né  à  Mussy-l'Évêque  (Bourgogne), 
en  1638,  m.  en  1701,  vint  à  Paris  à  l'âge  de  13  ans,  sans 
même  savoir  le  français;  mais  en  moins  de  deux  ans  il  pos- 
séda très  bien  la  langue.  Il  s'exerça  dans  la  poésie,  et  ses 
succès  le  firent  nommer  secrétaire  de  la  duebesse  d'Angoulême. 
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Une  gazette  rimée  attira  sur  lui  l'attention  de  Louis  XIV,  qui 
l'n  chargea  de  composer  la  Véritable  étude  du  souverain,  1671. 
L'ouvrage  plut  au  roi,  qui  nomma  Boursault  soUS-pré<-  iBte  ir 
'du  Dauphin  ;  mais  il  ne  put  accepter,  parce  qu'il  ignorait  les 
langues  anciennes.  Des  l'âge  de  22  ans,  il  travailla  pour  le 
théâtre  et  fit  jodér  d'és  comédies  et'dcs  tragédies  aujourd'hui 
oubliées,  sduf  trois  ficWemés  en  5  actes  et  en  vers  :  le  Mercure 
galant,  1683;  les  Fables  A" Ésope,  1690;  Ésope  li  la  cour,  1701. 
On  cite  encore  les  Mots  h  la  mode,  169-1,  1  acte  eh  vers,  spiri- 
tuelle bluétte  contre  le  néologisme  'du  temps.  Boursault  at- 
taqua maladroitement  Racine  dans  le  Mercure,  Boileau  et 
Molière,  dans  deux  petite1»  comédies  :  la  Satire  des  Satires,  et 
le  Portrait  du' peintre,  on  la  Contre-critique  de  l'Ecole  îles  femmes. 
Les  comédies  'de  Boursault  se  distinguent  par  un  style  natu- 
rel, facile,  sans  beaucoup  de  relief,  un  comique  franc,  une 
critique  fine  et  spirituelle.  Il  mourut  receveur  des  tailles  à 
Montluçon.  J.  T. 

BOURSE  (Palais  de  la),  et,  jusqu'en  1866,  du  trib.  de 
commerce  de  Paris,  surune  vaste  place  quadran^ulaire,  de 
son  nom,  vers  le  milieu  de  l'a  rue  Vivienne.  C'est  une  espèce 
de  temple  périptère,  entouré  de  6i  colonnes;  il  y  en  a  14  sur 
les  façades,  à  l'O.  et  à  l'E.,  et  20  de  côté.  Elles  reposent  sur 
un  soubassement  continu,  auquel  on  parvient  par  un  large 
perron  sur  les  deux  façades.  Une  galerie  règne  sous  la  colon- 
nade. Le  corps  du  monument  est  élevé  d'un  rez-de-chaussée 
et  d'un  étage,  percés  chacun  de  56  fenêtres  en  portiques.  La 
Bourse  se  tient  au  rez-de-chaussée  dans  une  superbe  salle  de 
37m,68  de  longueur,  sur  24m,68  de  largeur,  éclairée  par  la 
voûte.  Napoléon  Ier  ordonna  la  construction  de  ce  palais,  qui 
fut  commencé  en  1808,  sur  les  plans  et  sous  la  direction  de 
Brongniart,  et  terminé  en  1827  par  Labarre.  L'édification  a 
coûté  8,150,000  fr.  Le  monument  est  tout  en  pierre,  en  fer  et 
en  cuivre,  et  son  ordre  corinthien  est  un  des  plus  beaux  que 
l'on  connaisse.  C.  D — y. 

BOURSES  DE  COMMERCE ,  réunions,  sous  la  surveil- 
lance de  l'autorité  publique,  des  commerçants,  agents  de  change 
et  courtiers,  pour  la  négociation  des  effets  publics,  des  rentes, 
dés  billets  et  papiers  commerçables,  des  matières  métalliques, 
marchandises,  etc.  Les  négociants  d'Athènes  se  réunissaient 
au  Pirée.  La  première  réunion  de  marchands  à  Rome  eut  lieu, 
selon  Tite-Live,  l'an  295(493  av.  J.-C).  Le  mot  de  bourse 
fut  employé,  dit'-6h,:à  Bruges  au  xvie  siècle,  parce  que  la 
réunion  avait  lieu  chez  une  famille  Van  der  Beurse;  selon 
d'autres,  il  Viendrait  d'Aihsterdam,  où  l'on  s'assemblait  dans 
une  taverne  à  l'enseigne  des  Trois  Bourses.  La  Bourse  de 
Londres  reçut  de  la  reine  Elisabeth  le  nom  de  Royal-Exchange, 
et  toutes  celles  d'Angleterre  s'appellent  aussi  éxehanges. 
Londres  a  aussi  la  Corn-Exchange,  bourse  aux  grains;  la  Coal- 
Exchànge,  bourse  aux  charbons,  etc.  En  France ,  une  bourse 
fut  établie  à  Toulouse  en  1549  ;  une  autre  à  Rouen  en  1566, 
sous  le  nom  de  convention.  Celle  de  Paris  ne  Fut  créée  qu'en 
1724  :  les  marchands  et  banquiers  se  réunissaient  d'abord 
près  de  la  Conciergerie,  dans  la  grande  cour  du  palais  de  jus- 
tice, au-dessous  de  la  galerie  Dauphine;  c'est  ce  qu'on  appe- 
lait place  du  Change  (le  nom  de  Pont-au-Chartge  subsiste  en- 
core). On  les  établit  dans  une  des  salles  du  palais  Mazarin,  et 
bientôt  dans  l'anc.  hôtel  du  Trésor,  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs.  Pendant  la  Révolution  la  Bourse  fut  transférée  dans 
l'église  des  Petits-Pères,  et  de  là  au  Palais-Royal,  jusqu'à 
l'achèvement  du  monument  actuel.  Les  grandes  villes  de 
France  ont  aussi  des  bourses  de  commerce.  Paris  n'avait  jus- 
qu'ici qu'une  bourse  pour  la  vente  des  fonds  publics  et  des 
valeurs  industrielles.  Une  bourse  de  commerce  doit  y  être 
établie  sur  l'emplacement  delà  halle  aux  blés.  B. 

BOURSIER  (Laurent-François),  théologien,  né  à  Écouen 
en  1<579,  m.  en  1749,  se  fit  d'abord  connaître  par  un  livre  in- 
titulé Action  de  Dieu  sur  les  créatures,  1713,  auquel  Male- 
branche  répondit.  Boursier  fit  opposition  au  formulaire  d'A- 
lexandre VII  et  à  la  Constitution  de  Clément  XI,  et  composa 
le  Mémoire  publié  sous  le  nom  des  Quatre  Évéques ;  exclu  de  la 
faculté  de  théologie,  il  publia  en  1725  une  Exposition  de  doc- 
trine sur  les  questions  qui  divisaient  alors  l'Église  de  France. 
On  a  imprimé  après  sa  mort  un  Avis  aux  princes,  1767,  sur  le 
refus  fait  par  Clément  XI  d'accorder  des  bulles  aux  évéques 
nommés  par  le  roi.  B. 

BOUSCARIN  (Henri-Pierre),  général  français,  né  à  la 
Guadeloupe  en  1804,  m.  d'une  blessure  au  siège  de  Laghouat 
en  1852,  servit  dans  le  génie  de  1828  à  1836,  passa  aux 
spahis  réguliers  d'Alger  jusqu'en  1839,  enfin  aux  chasseurs 
d'Afrique  et  à1  ia  cavalerie  indigène.  Il  fut  nommé  général  de 
brigade  en  1851.  Il  se  distingua  particulièrement  aux  com- 
bats de  Mouzaïa,  de  Mered,  de  Blidah,  d'Oued-el-Culley,  à 
l'expédition  deMilianah,  aux  affaires  de  Haud-Riou,  de  Bis- 
kra,  de  Djidjelly  et  de  Collo.  B. 

BOUSCHER.  V.  Abctjscher. 

BOUSMARD(He*ri-J.-B.i>b),  ingénieur,  né  en  1749  à 


Saint-Mihlel,  m.  en  1807.  Élève  du  génie  à  l'école  de  Mézie- 
rcs,  capitaine  en  1788,  il  fut  député  de  la  noblesse  aux  états 
généraux,  et  se  montra  partisan  modéré  des  réformes  à  l'As- 
semblée constituante.  Il  se  trouvait  à  Verdun,  lors  du  siège 
8e  I7y2.  Après  ta  capitulation,  l«r  septembre,  il  quitta  le 
service  de  la  France,  et  devint  le  plus  savant  ingénieur  de 
l'armée  prussienne.  Il  défendait  Dantzig  en  1807  contre  le* 
Français,  et  y  fut  tué  d'un  éclat  d'obus.  Il  a  publié,  de  1797  à 
1803,  un  Essai  de  fortification,  etil  a  proposé  un  nouveau  tracé 
qui  diffère  de  celui  de  V'aubàn. 

BOUSQUET  fCuBVALiKnnn).  V.  Des  Lacs. 

BOUSQUET  (J.-B. -Edouard),  médecin,  né  en  1794,  m.  en 
1872,  fut  reçu  docteur  à  Montpellier,  vint  exercer  à  Parti, 
entra  à  l'Académie  de  médecine  en  182i,  et  devint  directeur 
du  service  des  vaccinations.  Outre  des  traductions  du  Traiti 
de  la  maladie  scrofuleuse  de  Hufeland,  et  du  Traité  des  maladies 
des  yeux  de  Scarpa,  il  a  publié  un  Traité  de  la  vaccine  et  det 
éruptions  varioleuses,  1823  et  1818,  et  une  Notice  sur  le  cowpox 
ou  petite  vérole  des  vaches,  1836.  Il  fut  un  des  fondateurs  de  la 
Revue  médicale,  et  rédigea,  de  1836  à  1850,  le  Bulletin  de  l'Aca- 
démie de  médecine. 

BOUSSA,  v.  de  l'Afrique  centrale,  sur  la  rive  dr.  du 
Kouaraou  Niger,  par  10°  14'  lat.  N.  Cap. du  roy.  de  son  nom, 
dans  le  Borgou,  et  fortifiée.  C'est  là  que  le  voyageur  Mungo- 
Park,  assailli  parles  habitants,  périt  dans  le  fleuve  en  1805. 

BOUSSAC,  s.-préf.  (Creuse),  sur  un  rocher  escarpé  et 
dominée  par  un  château  fort  du  xv«  siècle;  ancienne  baron- 
nle.  Le  trib.  de  lre  instance  siège  à  Chambon;  1,046  hab. 

boussac  (Jean  de  BROSSE  »c  ,  chambellan  et  maréchal 
de  France  sous  Charles  VII,  né  vers  1375,  m.  en  1433.  Ce  fut 
lui  qui  se  chargea  de  tuer  Camus  de  Beaulieu,  favori  du  roi. 
II  se  distingua  contre  les  Anglais  aux  sièges  d'Orléans,  de 
Compiègne  et  de  Lagny. 

BOUSSARD  (André-Joseph,  baron),  général  français, 
né  en  1758  dans  le  Hainaut,  m.  à  Bagnères-de-Bigorre  en 
1813,  se  signala  à  Mondovi,  à  Castiglione,  en  Egypte,  dans 
la  campagne  de  Prusse,  1806,  et  au  siège  de  Lérida.  L'artil- 
lerie française  lui  dut  son  salut  à  Sagonte,  1811.  Il  mourut  des 
suites  de  ses  blessures.  B. 

BOUSSEAU  (Jacques),  sculpteur,  né  en  1681  à  Chavai- 
gnes  (Poitou),  m.  en  1740,  élève  de  Nie.  Coustou,  fit  partie  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  1715.  Nommé  premier  sculpteur 
du  roi  d'Espagne,  il  alla  s'établir  à  Madrid.  Ses  principaux 
ouvrages  en  France  sont  :  le  tombeau  de  M.  d'Argenson,  à  la 
Madeleine  de  Trenel  ;  les  statues  de  St  Louis  et  de  St  Maurice, 
dans  la  chapelle  de  Noailles  à  Notre-Dame  de  Paris;  et  le 
grand  autel  de  la  cathédrale  de  Rouen.  B. 

BOUSSOLE.  On  ignore  la  date  et  le  pays  où  cet  instru- 
ment fut  découvert  ;  selon  les  uns,  le  vénitien  Marco  Polo  l'au- 
rait rapporté  de  la  Chine  au  xuie  siècle;  d'autres  en  ont  attri- 
bué l'invention  au  napolitain  Flavio  Gioja,  qui  vivait  vers- 
1300.  Ces  deux  assertions  doivent  être  également  rejetée9; 
car  il  est  question  de  la  boussole,  sous  le  nom  de  marinière 
ou  marinette,  dans  la  Bible  de  Guyot  de  Provins,  xne  siècle,- 
et  au  chap.  lxxxix  de  l'Histoire  de  Jérusalem,  par  Jacques  de 
Vitry,  1225.  D'un  autre  côté,  M.  Reinaud,  dans  sa  trad.  d'A- 
boulféda,  prouve  que,  vers  la  fin  du  xne  siècle,  elle  était  en. 
usage  en  Orient  comme  en  Occident.  Enfin  des  sinologues  ont 
trouvé  la  mention  de  l'aiguille  aimantée  dans  le  dictionnaire 
chinois  Choue-  Wen,  composé  au  ne  siècle  de  J.-C.  Il  est  donc 
vraisemblable  que  les  Européens  ont  emprunté  la  marinette 
aux  Arabes,  qui  eux-mêmes  l'avaient  reçue  des  Chinois. 
Toutefois,  ce  n'est  qu'après  les  perfectionnements  apportés  à 
la  boussole  par  les  Occidentaux,  qu'on  en  a  tiré  une  foule 
d'applications  utiles,  et  l'emploi  intelligent  de  cet  instrument 
coïncida  avec  les  premiers  voyages  de  découvertes  du  xv» 
siècle.  B. 

BOUSSU,  v.  de  Belgique  (Hainaut),  à  12  Ml.  O.  deMons; 
7,200  hab.  Houille  ;  bières.  Beau  château  des  comtes  de  Cara- 
man-Beaumont.  Combat  de  1792  entre  les  Français  et  les  Au- 
trichiens. 

BOUSTROPHÉDON ,  du  grec  boustrophèdon,  comme 
tournent  les  bœufs;  nom  d'une  écriture  grecque  archaïque, 
qui  consistait  à  tracer  les  lignes  alternativement  de  droite  à 
gauche  et  de  gauche  à  droite,  comme  les  sillons  d'un  champ 
sont  tracés  par  les  bœufs.  Les  lois  de  Solon  étaient  écrites  en- 
boustrophèdon,  mais  déjà  à  cette  époque  cette  écriture  tom- 
bait en  désuétude.  Les  Etrusques  eurent  aussi,  dit-on,  l'écri- 
ture en  boustrophèdon.  S.  Rb. 

BOUT  AN,  État  du  N.  de  l'Hindoustan,  borné  au  N.  et  à 
l'E.  par  le  Tibet,  à  l'O.  et  au  S.  par  les  possessions  anglaisés 
(Sikkim,  Bengale,  Assam).  Cap.  Tassisudon;  ville  princip.  : 
Pounakka.  Superf.  environ  35,200  kil.  carrés;  pop.,  200,000- 
hab.  Il  est  coupé  par  les  montagnes  de  l'Himalaya,  dont  les- 
sommets  très  élevés  sont  couverts  de  neiges  perpétuelles,  L/e 
Tchoumalari  et  le  Tchora  ont  7,300  m.  et  6,900  m.  Glimit- 
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très  chaud  et  malsain  dans  les  parties  basses;  vallées  très 
fertiles;  cours  d'eau  torrentiels.  Les  Boutanis  s'occupent  sur- 
tout d'agriculture;  leur  religion  est  le  bouddhisme.  Le  souve- 
rain est  à  peu  près  réduit  au  pouvoir  spirituel.  Un  ministre 
ou  lieutenant  gouverne  en  son  nom.  La  conquête  de  l'Assam 
par  les  Anglais,  en  1S25,  les  a  rendus  limitrophes  du  Boutan, 
dont  ils  ont  annexé  les  distr.  les  plus  méridionaux  en   1865. 

BOUTEILLER,  Bulicularius  ou  Pincerna,  grand  officier  de 
la  couronne  de  France,  chargé  de  l'intendance  des  vins  et  de 
percevoir  un  droit  de  forage  sur  tout  le  vin  mis  en  vente  dans 
le  domaine  royal.  A  la  cour,  il  présentait  la  coupe  au  roi.  Il 
signait  les  chartes  et  diplômes  royaux,  et  prenait  rang  avant 
iechambrier.  (V.  cemot.)  La  dignité  de  président  de  la  chambre 
des  comptes,  et  même  d'intendant  du  Trésor  royal,  semble  lui 
avoir  été  dévolue  pendant  longtemps  (jusqu'en  1417).  Au  com- 
mencement du  xve  siècle,  l'office  de  bouteiller  décroit  sensi- 
blement, et  finit  par  disparaître  tout  à  fait.  Pasquier,  dans  ses 
Recherches,  s'exprime  ainsi  :  te  Le  nom  de  Grand-Bouteiller 
estoit  un  office  de  la  couronne...  Aujourd'hui,  non  seulement 
la  mémoire  en  est  oubliée  en  la  cour  du  roy,  mais  il  n'y  a  rien 
de  si  bas  que  la  charge  de  bouteiller,  et  pour  ceste  cause  ceux 
qui  sont  aujourd'hui  en  telle  charge  sont  appeliez  somme- 
liers. •>  G — s. 

BOUTERWECK  (Frédéric^,  philosophe,  poète  et  cri- 
tiqua allemand,  né  en  1766  à  Oker  près  de  Gozlar,  m.  en  1828. 
Ii  étudia  au  gymnase  de  Brunswick,  et  remplaça  Feder  dans 
la  chaire  de  philosophie  de  Gœttingue,  en  1797.  Ses  poésies 
lvriques  sont  médiocres  ;  son  roman  du  Comte  Donamar  manque 
d'invention  et  de  vérité  dans  les  caractères.  Gomme  philo- 
sophe, il  fut  d'abord  partisan  de  Kant,  et  s'attacha  ensuite 
aux  doctrines  de  Jacobi  :  sans  avoir  créé  de  système,  il  eut  le 
talent  de  coordonner  et  de  mettre  en  relief  les  doctrines  des 
maîtres,  de  populariser  les  idées  les  plus  abstraites,  d'élucider 
des  points  détachés  de  la  morale  et  de  la  politique. 

Il  a  laissa  :  Philosophie  du  droit,  1798  ;  Esthétique  ou  théorie  du  beau, 

190€  el  1  SI r,  :  Manuel  de*  scienecs  philosophiques,  1813;  la  Religion  de 

lit  rnison,  18'».  Mais  son  livre  capital  est  {'Histoire  de  la  poésie  et  de 

z  les  peuples  modernes,  1801-19,  12  vol.,  tiail.  en  fiançais 

par  V  B. 

BOUTEVILLE  (François,  comte  de  MONTMOREN- 
CY- .  né  en  1600.  gouverneur  de  Senlis,  célèbre  comme  duel- 
liste. Obligé  de  fuir  à  Bruxelles  pour  avoir  tué  le  marquis  Des- 
portes, le  comte  de  Thorigny  et  La  Frette,  il  osa  revenir  à  Paris, 
malgré  l'édit  de  Louis  XIII  contre  les  duels,  et  se  battre  en 
plein  jour  sur  la  place  Royale  avec  le  marquis  de  Beuvron, 
tandis  que  son  cousin  le  comte  Des  Chapelles  était  aux  prises 
avec  Bussy  d'Amboise.  Bouteville  et  Des  Chapelles  furent 
saisis  par  l'ordre  de  Richelieu,  et  envoyés  à  l'échafaud,  21 
juin  1627.  Le  célèbre  maréchal  de  Luxembourg  était  le  fils  de 
Bouteville.  B. 

bodteville,  brg  du  dép.  de  la  Charente,  arr.  de  Cognac  ; 
771  hab.  :  anc.  château. 

BOUTHLLIER  (Claude  LE),  né  en  1584,  m.  en  1655. 
Conseiller  au  parlement  de  Paris,  il  devint,  par  la  protection 
de  Richelieu,  surintendant  des  bâtiments  de  Marie  de  Médicis, 
secrétaire  d'État,  chargé  du  dép.  des  affaires  étrangères,  1628; 
conclut  en  1630  un  traité  d'alliance  avec  le  duc  de  Saxe- 
Weimar,  ci  fut  surintendant  des  finances  avec  Claude  de  Bul- 
lion,  et  seul  après  la  mort  de  celui-ci.  —  Son  fils,  Léon,  né  en 
1608,  lui  succéda  comme  ministre  des  affaires  étrangères, 
signa  les  traités  de  1635  avec  les  Provinces-Unies  et  la  Suède, 
fit  prévaloir  l'influence  de  la  France  à  Turin  en  1640,  fut  dis- 
gracié en  1613.  et  mourut  en  1652.  B. 

BOUTHLL.LIER-CHAVIGNY  (Charles-Léon,  marquis 
français,  né  à  Paris  en  1743,  m.  en  1S18.  Député 
de  la  noblesse  du  Berry  aux  états  de  1789,  il  s'opposa  vive- 
ment à  la  réunion  des  trois  ordres.  Dans  les  débats  législa- 
tifs, il  défendit  le  mode  d'enrôlement  alors  existant,  et  fitmain- 
tenir  la  séparation  de  l'artillerie  et  du  génie;  il  s'opposa  à  ce 
qu'on  exigeât  le  serment  des  officiers,  et  combattit  l'aliénation 
des  biens  du  clergé.  Emigré  en  1791,  il  servit  dans  l'armée 
de  Condé,  et  rentra  en  France  pendant  le  Consulat.  —  Son 
.rik-Constantin-Louis-Léon,  né  en  1774,  m.  en  1829, 
fut.  sous  la  Restauration,  préfet  du  Var,  de  la  Meurthe  et  du 
Bas-Rhin,  député,  administrateur  des  postes   et   directeur 
1  des  forêts.  B. 

BOUTTERES  (Guignes  GUIFFrey  de),  officier  français, 
servit  dans  la  compagnie  de  Bavard,  prit  une  part  glorieuse  à 
la  défense  de  Marseille  en  1524,  remplaça  l'amiral  d'Anne- 
baud  comme  lieutenant  du  roi  en  Piémont,  s'attira  une  dis- 
grâce par  sa  négligence  dans  la  défense  de  Turin  en  1543, 
mais  commanda  l'avant-garde  française  à  la  bataille  de  Cé- 
risoles,  1".  i  i. 

BOUTTERES  Monts  des),  chaîne  granitique  du  massif  cen- 
tral de  la  France,  dans  les  dép.  de  l'Ardèche  et  de  la  Haute- 
Loire;  le  Grand-Felletin,  près  d'Annonay,  a  1,390  m. 

E.  D— T. 


BOUTTERES  (Les),  petit  pays  de  l'anc.  Vivarais,  à  1*0.  de 
Privas  l'Ardèche).  Il  prenait  aussi  le  nom  depaysdesCévennes. 

BOUTILLIER  (Jean),  jurisconsulte  du  xvc  siècle,  né  à 
Tournai.  Il  entra  aux  affaires  en  1370,  devint  lieutenant  du 
bailli  de  Vermandois,  puis  du  grand  bailli  de  Tournai,  bailli 
lui-même  à  Mortagne,  et  de  nouveau  lieutenant  dans  sa  ville 
natale.  Il  est  l'auteur  d'une  précieuse  Somme  rurale,  ouvrage 
ainsi  nommé,  dit-il,  parce  qu'il  est  la  mise  en  ordre,  exécutée 
sans  prétention,  ruralement,  des  notes  recueillies  par  un  ju- 
risconsulte de  village,  un  homme  rural.  C'est  un  livre  de  pra- 
tique en  même  temps  que  de  théorie,  autrefois  le  manuel  obligé 
du  juge,  et  qui  a  servi  d'intermédiaire  entre  les  illustres  coa- 
tumiers  du  xmc  siècle  et  les  jurisconsultes  du  vne,  entre  Beau- 
manoir  et  Dumoulin.  Son  but  est  de  présenter  méthodique- 
ment le  résumé  des  usages  qui  régissaient  la  France  au  N.  de 
la  Somme,  de  rattacher  les  dispositions  particulières  des  cou- 
tumes à  des  préceptes  généraux,  d'en  expliquer  le  sens  et  d'en 
combler  les  lacunes  avec  les  lois  romaines.  A.  G. 

BOUTO,  une  des  divinités  de  l'Egypte,  identifiée  avec  La- 
tone  par  les  écrivains  grecs.  Elle  habitait  des  eaux  stagnantes 
et  bourbeuses;  plusieurs  villes  lui  étaient  consacrées,  dont 
l'une  portait  son  nom.  Elle  fut  la  nourrice  du  dieu  Horus.  La 
musaraigne,  que  l'on  croyait  aveugle,  et  l'ichneumon  lui 
étaient  consacrés. 

BOUTON,  petit  archipel  de  la  mer  des  Moluques  (Malaisie 
hollandaise),  s'étendant  vers  5"  lat.  S.  Ile  principale  :  Bouton, 
auS.-E.  de  Célèbes;  135  kil.  sur  34;  sol  élevé  et  boisé.  Arbres 
à  épices.  Royaume  vassal  des  Hollandais  depuis  1667,  cap» 
Kalla-Sousong,  v.  fortifiée. 

BOUTON  (Charles-Marie),  peintre,  né  à  Paris  en  1781, 
m.  en  1853.  Il  fut,  avec  Daguerre,  l'inventeur  du  diorama,  et 
porta  au  plus  haut  degré  l'art  de  la  perspective  et  de  la  distri- 
bution de  la  lumière.  Cette  direction  de  son  talent  vers  les  pro- 
cédés matériels  de  la  peinture  fit  de  lui  plutôt  un  décorateur 
qu'un  peintre.  Parmi  ses  tableaux  on  cite  :  les  Souterrains  de 
Saint-Denis,  la  Porte  Saint- Jacques  à  Troyes,  1810;  les  Bains  de 
Julien,  1814;  trois  intérieurs  du  musée  des  Petits- Augustins, 
1812-17;  la  Chapelle  du  Calraire  à  Saint-Roch,  1817;  St  Louis 
au  tombeau  de  sa  mère,  1819;  Jeanne  Grey  allant  au  supplice, 
1822;  Vue  de  la  cathédrale  de  Chartres,  1833;  Vue  intérieure  de 
Saint-Étienne  du  Mont,  1842,  etc.  B. 

BOUTONNE  (La),  petite  riv.  de  France;  source  près  de 
Chef-Boutonne  (Deux-Sèvres);  passe  à  Saint-Jean-d'Angely, 
Tonnay-Boutonne,  et  finit  dans  la  Charente  à  Candé  (Charente- 
Inférieure)  ;  cours  de  90  kil.  ;  navigable  sur  30  kil. 

BOUTOURLINE  (Dimitri  Petrovitch ':,  général  russe, 
né  à  Saint-Pétersbourg  en  1790,  m.  en  1850,  sénateur  et  di- 
recteur de  la  Bibliothèque  impériale,  et  surtout  connu  par  ses 
écrits. 

Il  a  laissé  :  Relation  de  la  compagne  de  1799  en  Italie,  1810  ;  Tableau 
de  la  campagne  de  1813  en  Allemagne,  181S  ;  Evénements  militaires  de 
la  dernière  guerre  en  Espagne,  1817  (en  fiançais).  Il  a  écrit  en  russe  : 
Campagne  de  Napoléon  en  Russie,  1820;  Histoire  des  campagnes  des 
Russes  au  dis-huitième  siècle,  1820,  4  vol.;  Histoire  des  malheurs  de  la 
R)issic  au  début  du  dix-septième  siècle,  1839,  2  vol.  B. 

BOUVARD  (Alexis),  astronome,  né  dans  le  Faucigny  en 
1767,  m.  en  1843,  protégé  par  Laplace,  entra  au  Bureau  des 
longitudes,  à  l'Académie  des  sciences  et  à  la  direction  de  l'Ob- 
servatoire de  Paris.  C'était,  avant  tout,  un  prodigieux  calcu- 
lateur; il  a  donné  de  Nouvelles  tables  de  Jupiter,  de  Saturne  et 
d'Uranus.  Il  fit  les  recherches  de  détail  et  les  calculs  pour  la 
Mécanique  céleste  de  Laplace.  On  lui  doit  le  calcul  des  éléments 
paraboliques  de  huit  comètes  qu'il  a  découvertes.  Il  signala  le 
premier  les  perturbations  d'Uranus  comme  étant  dues  à  une 
planète  qui  restait  encore  à  découvrir,  hypothèse  que  confirma 
M.  Leverrier  en  trouvant  la  planète  Neptune,  1816.  Il  a  enri- 
chi de  tables  précieuses  l'Annuaire  du  Bureau  des  longitudes. 

BOUVART  (Michel-Philippe),  célèbre  médecin,  né  à 
Chartres  en  1717,  m.  en  1787.  Il  étudia  à  Paris,  fut  reçu  doc- 
teur à  Reims,  pratiqua  la  médecine  à  Chartres,  puis  se  fixa  à 
Paris  en  1736.  Il  devint  associé  de  l'Académie  des  sciences  en 
1743  et  professeur  de  la  Faculté  en  1747.  Il  se  fit  remarquer 
par  un  esprit  agressif  qui  le  porta  à  critiquer  Tronchin  et  à 
persécuter  Bordeu.  En  1768,  il  fut  anobli  par  Louis  XV,  dont 
il  ne  voulut  pas  être  le  médecin.  Bouvart  eut  une  grande  ré- 
putation comme  praticien  ;  son  caractère  altier,  sa  franchise 
brusque,  lui  firent  beaucoup  d'ennemis.  Il  a  laissé  des  Mé- 
moires sur  divers  sujets.  D — g. 

BOUVET  (Joachim),  jésuite,  né  au  Mans  vers  1602,  m.  a 
Pékin  en  1732.  Il  fut  l'un  des  six  missionnaires  que  Louis  XIV 
fit  partir  pour  la  Chine  en  16S5  ;  il  enseigna  les  mathématiques 
à  l'empereur  Khang-Hi,  bâtit  une  église  et  une  résidence  de  son 
ordre  à  Pékin,  et  envoya  en  France  un  grand  nombre  de  livres 
chinois.  Il  a  laissé  quatre  Relations  de  voyages  et  un  État  pré- 
sent de  la  Chine,  1697.  La  Bibliothèque  du  Mans  a  des  mss  du 
P.  Bouvet. 

BOUVET  (François-Joseph,  baron),  amiral,  né  à  Lorient 
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en  1753,  m.  à  Brest  en  1832,  lit  deux  campagnes  aux  Antilles 
et  à  Saint-Domingue,  commanda  une  division  de  la  Botte  de 
Villaret-Joyeuse,  1793-94,  échoua  dans  l'expédition  d'Irlande 
en  1796,  fut  cassé  de  son  grade,  réintégré  en  1802,  mais  ne 
remplit  que  des  fonctions  administratives.  B. 

BOUVET  (Pierre-Franc. -He.niu-Étiennb),  marin  fran- 
çais, né  à  l'île  de  la  Réunion  en  1775,  m.  en  1860,  contribua 
à  la  soumission  de  la  Guadeloupe  révoltée,  lors  de  I  expédition 
de  Saint-Domingue,  et,  après  plusieurs  campagnes  dans  les 
mers  du  Sud,  fut  chargé  d'une  croisière  sur  la  côte  de  Mala- 
bar. Placé  sous  les  ordres  du  capitaine  Duperré,  avec  sa  fré- 
gate la  Minerve  il  battit  trois  vaisseaux  de  la  Compagnie  des 
Indes  ;  puis,  en  1810,  il  remplaça  son  chef  blessé  au  combat  du 
Grand-Port,  où,  avec  deux  frégates,  il  détruisit  trois  frégates 
anglaises  et  en  prit  une  autre.  Nommé  capitaine  de  vaisseau, 
il  continua  de  servir  brillamment  jusqu'à  la  Restauration. 
Retiré  à  Saint-Malo,  il  fut  nommé  contre-amiral  en  1822. 

On  lui  doit  des  Observations  sur  la  marine,  1821.  U. 

BOUVIER.  V.  Bootès. 

BOUVINES,  Bovinœ  ou  Boviniacum,  vge  (Nord),  sur  la 
Marque,  arr.  de  Lille;  601  hab.  Célèbre  par  la  victoire  que 
remporta  Philippe-Auguste  sur  l'empereur  Othon  IV,  le  comte 
de  Flandre  Ferrand  et  leurs  alliés,  le  27  août  1214. 

BOUXWILLER,  en  ail.  Buchsweiler,  v.  d'Allemagne  (Al- 
sace), cercle  de  Saverne,  sur  la  Moder.  Ane.  ch.-l.  de  la  sei- 
gneurie de  Lichtenberg.  Collège.  Industrie  active  :  produits 
chimiques,  colle-forte,  calicots,  siamoises,  tanneries,  etc.; 
4,000 hab. 

BOUYOUK-DEREH.  V.  Bciur-Dérè. 

BOUZEMONT  (  Le  ) ,  petit  pays  de  l'anc.  Champagne , 
dont  la  capHale  était  Saint-Remy-en-Bouzemont,  arr.  de  Vitry- 
le-François  (Marne). 

BOUZON  VILLE,  vge  d'Allemagne  (Alsace-Lorraine), 
cercle  de  Thionville,  sur  la  Nied.  Fabr.  de  clous,  colle-forte, 
tanneries;  1,900  hab. 

BOUZY,  vge  du  dép.  de  la  Marne,  arr.  de  Reims;  639 
hab.  Vins  mousseux  très  estimés. 

BOVA,  v.  du  royaume  d'Italie,  dans  la  province  de  Reg- 
gio,  près  de  la  mer,  fondée  vers  1477  par  les  Albanais,  qui 
forment  encore  aujourd'hui  presque  toute  sa  population.  Rui- 
née par  un  tremblement  de  terre  en  1783,  elle  a  été  relevée 
depuis;  2,700  hab.  Évêché. 

BOVADILLA.  V.  Colomb. 

BOVENDEN,  brg  du  Hanovre,  à  6  kil.  N.  de  Gœttingue, 
près  de  la  Leine;  1,800  hab.  Autrefois  capitale  des  comtes  de 
Plesse,  dont  le  château  fort  est  en  ruine. 

BOVENNA,  nom  anc.  de  la  petite  île  de  Caprera,  au  N. 
de  la  Sardaigne. 

BOVES,  ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  la  Somme,  arr.  d'A- 
miens, sur  la  Noyé;  1,803  hab.  Blanchisseries.  Son  château 
fort,  dont  il  ne  reste  que  deux  pans  de  murailles  sur  un  ma- 
melon élevé,  servit  de  refuge  contre  les  Normands  au  ixe  siè- 
cle. Au  commencement  du  xie,  Enguerrand,  seigneur  indé- 
pendant de  Boves,  avait  usurpé  le  comté  d'Amiens,  lorsqu'eut 
lieu,  en  1113,  l'insurrection  communale  de  celle  ville;  loin 
d'en  pouvoir  triompher,  il  fut  dépossédé  par  Louis  VI  du 
comté  d'Amiens,  qui  revint  à  la  famille  de  ses  anciens  comtes, 
1117.  Philippe-Auguste  eut  encore  à  combattre  la  maison  de 
Boves,  dont  le  chef  était  à  Bouvines,  1214,  dans  les  rangs 
opposés.  Le  duc  de  Bedford  ruina  le  château  en  1433,  à  la 
«amande  des  Amiénois.  R. 

boves,  v.  du  roy.  d'Italie,  dans  la  province  de  Coni; 
3,218  hab.  Exploitation  de  marbres  et  de  fer. 

BOVE"s  (Joseph-Thomas),  célèbre  chef  de  partisans  en 
Amérique,  né  en  Castille,  se  trouva  dans  les  troupes  royales 
lors  de  l'insurrection  de  1810,  et  servit  d'abord  sous  Cagigal. 
Puis,  à  la  tète  de  sa  division  infernale,  formée  d'esclaves,  de 
vagabonds,  de  repris  de  justice,  il  battit  Marino,  Rivas,  Boli- 
var lui-même,  prit  Valencia  et  Caracas,  mais  fut  mortelle- 
ment blessé  à  Urica,  le  5  décembre  1814.  B. 

BOVET  (François  de),  prélat  français,  né  en  1745,  m.  en 
1838.  Évêque  de  Sisteron  en  1789,  il  émigra  pendant  la  Révo- 
lution, fut  un  des  évêques  qui  ne  donnèrent  pas  leur  démis- 
sion après  la  bulle  pontificale  de  1S01,  rentra  en  France  en 
1814,  fut  archevêque  de  Toulouse  de  1817  à  1820,  et  termina 
ses  jours  au  chapitre  de  Saint-Denis.  Suivant  avec  intérêt  les 
travaux  de  Champollion  le  jeune,  il  publia  plusieurs  livres  es- 
timables :  des  Dynasties  égyptiennes,  où  il  examinait  le  degré  de 
confiance  que  mérite  la  chronologie  de  Manéthon  ;  Histoire  des 
derniers  Pharaons  et  des  premiers  rois  de  Perse,  selon  Hérodote, 
Urée  des  livres  prophétiques  et  du  livre  d'Eslher.  B. 

BOVEY-TRACEY,  v.  d'Angleterre,  sur  la  Bovey  ;  grande 
exploitation  de  terre  à  poterie;  2,135  hab. 

BOVIANUM,  v.  de  l'anc.  Italie  (Samnium),  chez  les  Pé- 
triens  ;  place  forte  conquise  par  les  Romains  dans  la  guerre 
du  Samnium  en  312  et  en  299  av.  J.-C.  ;  prise  d'assaut  pen- 


dant la  guerre  sociale  par  Sylla  ;  colonie  militaire  au  icr  siècl 
av.  J.-C.  ;  auj.  Bojano. 

BOVILL^E,  petite  ville  de  l'anc.  Latium,  au  S. -F.,  d 
Rome,  sur  la  voie  Appienne  et  au  pied  du  mont  Albain, 
12  milles  (17  kil.  1/2)  de  Rome.  C'est  là  que  Clodius  fut  tu 
par  les  gens  de  Milon.  Auj.  complètement  détruite. 

BOVIN  JE  BT  BOVINIACUM,  noms  latins  de  Bouvines 

BOVINO,  Vibinum,  v.  du  roy.  d'Italie,  province  de  Foggta 
6,973  hab.  Évêché.  Victoire  des  Autrichiens  sur  les  Espa 
gnols  en  1734. 

BOVIUM,  v.  de  l'anc.  Grande-Bretagne,  chez  les  Corna 
biens  :  auj.  Bangor. 

BOWDITCH  (Nathaniel),  astronome  américain,  né  ei 
1773  à  Salem  .Massachusetts),  m.  en  1837.  président  d 
l'Athénée,  de  l'Institut  mécanique  et  de  l'Académie  de  Boston 

Il  a  écrit  the  American  prartical  navigator,  cl  trad.  la  Mécanique  ce 
leste  .In  Laplace. 

BOWES,  v.  d'Angleterre,  comté  d'York  (North-Riding), 
sur  la  Greta;  ancienne  station  romaine;  1,200  hab.  Curieux 
pont  naturel. 

BOWLES  (William  LESLIE),  poète  anglais,  né  en  1762 
dans  le  comté  de  Northamplon,  m.  en  1850,  chanoine  de  Sa- 
lisbury  en  1803,  puis  recteur  de  Bremhill  ( Wilts  ,  débuta  par 
des  Sonnets,  1789,  empreints  d'une  mélancolie  touchante,  e 
donna  ensuite  des  poèmes  nombreux,  entre  autres  :  Slance» 
élégiaques,  1796  ;  le  Mont  Saint-Michel,  1798  ;  la  Peinture,  1803 
le  Missionnaire  des  Andes,  1822  ;  St  Jean  à  Pathmos,  1823.  Tous 
se  distinguent  par  l'observation  vraie  de  la  nature  et  l'harmo- 
nie de  la  versification.  On  doit  encore  à  Bowles  un  recueil  di 
Sermons,  1826,  et  une  édition  des  Œuvres  de  Pope,  1806, 10  vol 

BOWLING -GREEN,  v.  des  États-Unis  (Kentucky  ,  sur 
un  affl.  de  la  Green-River;  commerce  de  céréales  et  de  viandes 
salées;  4,575 hab. 

BOWYER  (William),  savant  typographe,  né  à  Londres 
en  1699,  m.  en  1777,  fut  imprimeur  du  parlement,  de  la  So 
ciété  royale  et  de  celle  des  antiquaires.  Il  ajoutait  à  ses  édi- 
tions des  préfaces  et  des  notes  fort  estimées. 

Ses  meilleures  publications  sont  les  Œuvres  de  Seldcn,  1726,  3  vol 
En-fol.,  etc.,  et  un  Lcxicon  «le  Schrevelius. 

BOWYER,  forteresse  des  États-Unis  (Alabama),  à  l'entrée 
de  la  baie  de  Mobile.  Les  Anglais,  qui  l'avaient  vainement  as 
siégée  en  1814,  la  prirent  en  1815. 

BOXHORN  (Marc-Zuérius),  critique  hollandais,  né  à 
Berg-op-Zoom  en  1612,  m.  en  1653.  Il  fut  professeur  d'élo- 
quence à  Leyde,  à  l'âge  de  20  ans,  remplaça  Daniel  Heinsius 
dans  sa  chaire  d'histoire,  et  refusa  les  offres  brillantes  de  la 
reine  Christine,  qui  voulait  l'attirer  en  Suède. 

Il  a  laissé  :  des  poésies  latines,  1629  et  1662',  une  Chronique  de  Zè 
lande,  en  flamand,  16'.3  et  166V,  in-'.°;  une  édition  de  l'Histoire  Auguste, 
Leyde.  1632;  de  Typographies  artis  inventione,  16.0,  in-.s;  Originum 
gailicarmn  liber,  1651,  in-V°  ;  Chronologia  sacra,  1677,  in-fol.,  etc. 

BOXTEL,  brg  des  Pays-Bas  (Brabant),  arr.  S.  de  Bois 
le-Duc,  sur  la  Dommel  ;  5,221  hab.  Victoire  des  Français  sur 
l'armée  anglo-hollandaise  en  1794. 

BOXUM,  v.  de  l'anc.  Gaule  Lyonnaise,  chez  les  Éduens, 
près  de  Bibracte;  auj.  Bussy. 

BOYACA,  v.  de  l'Amérique  du  S.  (Colombie),  dans  l'État 
du  même  nom.  Victoire  décisive  de  Bolivar  sur  les  Espagnol: 
1819. 

BOYACA  (État  de),  division  politique  de  la  Colombie 
(Amérique  du  S.),  montagneux  à  l'O.,  et  arrosé  par  les  affl. 
de  l'Orénoque;  44,000  kil.  carrés  et  50S, 000  hab.  (avec  le  Ter- 
ritoire de  Casanare);  cap.  Tunja.  E.  D — y. 

BOYCE  (William),  organiste  et  compositeur  de  musique, 
né  à  Londres  vers  1710,  m.  en  1779,  a  publié  une  collection 
précieuse  des  meilleures  oeuvres  anglaises  pour  l'église.  Il 
était  premier  organiste  de  la  chapelle  du  roi. 

BOYD  (Robert),  homme  d'État  écossais,  m.  en  1470,  né- 
gocia en  1459,  au  nom  de  Jacques  II,  une  trêve  avec  l'Angle- 
terre, fit  partie,  sous  Jacques  III,  du  conseil  de  régence,  dont 
il  ne  tarda  pas  à  usurper  tous  les  pouvoirs,  prit  la  charge  de 
grand  chambellan  en  1467,  et  fit  épouser  à  son  fils,  créé  comte 
d'Arran,  la  sœur  ainée  du  roi.  Celui-ci  secoua  le  joug  avec 
l'aide  du  parlement,  et  Bovd  fut  obligé  de  fuir  en  Angleterre. 

B. 

BOYD  (Huques),  publiciste  anglais,  né  en  1746  à  Bally- 
Castle  (comté  d'Antrim  en  Irlande),  m.  à  Madras  en  1794.  Il 
est  un  de  ceux  à  qui  l'on  attribue  les  fameuses  Lettres  de 
Junius. 

BOYDELL  (  John  ),  graveur  anglais,  né  à  Dorrington 
(Shropshire)  en  1719,  m.  en  1804.  Il  grava  6  passages  con- 
nus sous  le  nom  de  Ponts  de  Boydell,  des  Vues  de  Londres  et 
des  environs,  plusieurs  compositions  de  Berchem,  Castiglione, 
Salvator  Rosa.  Tous  les  originaux  de  sa  Houghton-Gallery  fu- 
rent achetés  par  Catherine  II.  Il  amassa  une  fortune  assez 
considérable  pour  employer  plus  de  2  millions  à  faire  exécu- 
ter, par  les  plus  habiles  graveurs  et  d'après  des  tableaux  com- 
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mandés  à  Reynolds,  West,  Opie,  Westall,  Romney  et  autres 
peintres  célèbres,  96  planches  de  grande  dimension  pour  une 
édition  de  shakspeare.  Il  publia  aussi ,  avec  l'imprimeur 
Bowyer,  la  magnifique  édition  de  l'Histoire  d'Angleterre,  de 
Hume,  ornée  de  196  planches.  Il  avait  réuni  une  collection  de 
5,000  estampes  des  meilleurs  maîtres,  qui  a  été  dispersée,  en 
1 S2S.  à  la  mort  de  son  neveu  Josiah  Boydell.  B. 

BOYEN  (Hermann  de),  ministre  prussien,  né  en  1771  à 
Kreuzbourg  (Prusse  orientale),  m.  en  1848.  Fils  d'un  officier, 
il  entra  de  bonne  heure  dans  l'armée,  sans  renoncer  aux 
sciences  et  aux  lettres,  pour  lesquelles  il  avait  du  goût:  il 
aimait  à  lire  les  œuvres  de  Frédéric  II  et  de  Kant.  Il  fit  la 
campagne  de  1796,  et  fut  blessé  à  Auerstaedt,  1806.  Un  Mé- 
moire sur  la  nécessité  de  certaines  réformes  militaires  attira 
sur  lui  l'attention,  et  le  fit  appeler,  en  1808,  à  la  commission 
royale  de  réorganisation  de  l'armée.  Après  les  tristes  expé- 
riences que  son  pays  venait  de  subir,  il  réussit  à  faire  préva- 
loir ses  idées  et  à  lés  appliquer.  Il  se  rendit,  en  1812,  auprès 
de  l'empereur  Alexandre,  et  ne  revint  qu'après  la  publication 
du  manifeste  de  Breslau.  Il  assista,  comme  général,  à  la  plu- 
part des  batailles  de  1813  et  de  1814,  et  fut  nommé  ensuite 
ministre  de  la  guerre.  Il  abrogea  nombre  d'abus  enracinés, 
régla  le  service  obligatoire,  et  créa  la  landwehr.  Il  résigna  ses 
fonctions  en  1819.  Après  avoir  passé  21  années  dans  la  vie 
privée,  pendant  lesquelles  il  publia  plusieurs  travaux  sur  la 
Stratégie  et  sur  l'histoire  des  dernières  guerres,  il  fut  rappelé 
par  Frédéric-Guillaume  IV  au  ministère  de  la  guerre,  en  1841, 
et  y  déploya  jusqu'en  1847  la  même  activité  et  la  même  éner- 
gie qu'autrefois.  S.  L. 

BOYER  (Abel),  littérateur  protestant,  né  à  Castres  en 
1664,  m.  en  1729  à  Chelsea,  près  de  Londres,  où  il  s'était  éta- 
bli après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Il  a  laissé  un  Diet.  anglais-français  et  français-anglais,  souvent  réiro- 

Ï trimé;  une  Grammaire  anglaise  et  française,  une  tiad.  anglaise  du  Té- 
pifur,  et  îles  h: stoii  es  île  Guillaume  le  Conquérant  et  de  la  reine  Anne 
iglaisi. 

BOYER  L'abbé  Claude),  né  à  Albi  en  1618,  m.  en  1698, 
reçu  à  l'Académie  française  en  1666,  fut  prédicateur  et  poète 
très  médiocre,  et  mérita  les  railleries  de  Boileau  et  de  Racine. 
Il  écrivit  des  pastorales,  des  tragédies,  entre  autres  la  fameuse 
Judith,  1695,  des  opéras,  des  tragi-comédies,  et  un  ouvrage 
sur  ks  Caractères  des  prédicateurs,  1695,  dont  rien  n'a  survécu. 

BOYER  [Jean-François),  évêque  de  Mirepoix,  né  à  Paris 
en  1675.  m.  en  1755,  fut  précepteur  du  Dauphin,  père  de 
Louis  XVI ,  membre  des  Académies  française ,  des  inscrip- 
tions, et  des  sciences,  et  chargé  de  la  feuille  des  bénéfices. 

BOYER  (J.-B.-Nicolas),  médecin,  né  à  Marseille  en  1693, 
m.  en  1768,  doyen  de  la  Faculté  de  Paris,  traita  surtout  les 
maladies  épidémiques  et  contagieuses.  Il  montra  son  intrépi- 
dité et  ses  talents  pendant  la  peste  de  Marseille,  en  1720.  Il 
apporta  de  Constantinople  le  système  de  l'inoculation,  com- 
battit avec  succès  l'épidémie  qui  désolait  les  troupes  dans 
l'archevêché  de  Trêves  en  1734,  et  parvint  à  arrêter,  en  1742, 
une  epizootie  aux  environs  de  Paris. 

BOYER  (Alexis),  célèbre  chirurgien,  né  h  Uzerche  (Li- 
mousin) en  1757,  m.  à  Paris  en  1833.  Fils  d'un  pauvre  tail- 
leur, et  placé  dans  une  étude  de  notaire,  il  sentit  sa  vocation 
se  déclarer  dans  la  boutique  d'un  chirurgien-barbier,  suivit 
un  de  ses  parents  qui  menait  des  bœufs  à  Paris,  et  se  mit  à 
fréquenter  les  amphithéâtres  d'anatomie.  Après  avoir  essuyé 
les  instruments  des  élèves,  il  s'enhardit  à  les  aider  dans  leurs 
opérations,  et  devint  bientôt  assez  habile  pour  diriger  les  nou- 
veaux venus.  Tout  en  luttant  contre  la  misère  et  les  maladies, 
il  suivit  les  leçons  de.  Louis  et  de  Desault;  il  ohlint  une  mé- 
daille d'or  à  l'École  pratique,  1781,  une  place  d'élève  à  l'hô- 
pital de  la  Charité,  17S2,  et  le  titre  de  maître  en  chirurgie, 
1787.  Après  la  Révolution  il  devint  tour  à  tour  chirurgien  à  la 
Charité,  1792,  et  à  l'Hôtel-Dieu,  1795,  professeur  de  méde- 
cine opératoire  à  l'École  de  santé,  fit  des  cours  d'anatomie,  de 
pathologie  et  de  clinique,  fut  nommé  1"  chirurgien  de  Napo- 
léon Ier,  baron  de  l'empire  avec  une  dotation  de  25,000  fr., 
entra  à  l'Académie  de  médecine  en  1820,  à  l'Institut  en  1825, 
et  fut  chirurgien  consultant  de  Louis  XVIII,  de  Charles  X  et 
de  Louis-Philippe.  Il  fournit  sa  brillante  carrière  sans  brigue 
et  sans  ambition.  Comme  professeur,  sa  parole  était  lente, 
froide,  mais  correcte,  claire,  rigoureuse.  Praticien  calme  et 
impassible,  convaincu  que  le  xvme  siècle  avait  atteint  les 
limites  de  l'art,  défiant  à  l'égard  des  nouveautés,  il  se  montra 
opposé  à  l'emploi  de  la  canule  de  Foubert  pour  la  fistule  la- 
crymale, aux  applications  de  la  lithotritie,  aux  résections,  etc. 
on  a  de  lui  deux  grands  ouvrages  :  un  Traité  d'anatomie,  Paris, 
19,  4  vol.,  et  un  Traité  des  maladies  chirurgicales  et  des 
opérations  qui  leur  conviennent,  1814-22,  11  vol.  Boyer  y  em- 
ploie, avec  un  art  remarquable,  des  matériaux  empruntés  à 
Petit,  Louis,  Chopart,  Desault,  Pott  et  Scarpa,  et  on  a  cru 
reconnaître,  dans  la  rédaction  même,  certains  travaux  de 


Raymond  de  Sémur,  de  Richerand  et  de  Delpech.  Il  a  tra- 
vaillé au  Journal  de  médecine  et  au  Dictionnaire  des  sciences  mé- 
dicales. B. 

BOYER  (Pierre-Denis),  théologien,  né  en  1766  à  Caissac 
(Aveyron),  m.  en  1842,  prêcha  avec  talent  dans  beaucoup  de 
diocèses,  s'unit  à  Émery  pour  relever  le  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  dont  il  devint  directeur  après  lui,  et  seconda  Frays- 
sinous  dans  ses  célèbres  conférences. 

11  a  laissé  :  le  Duel  jugé  au  tribunal  de  la  raison  et  de  l'honneur,  1802  ; 
Examen  du  pouvoir  'le  l'Eglise  sur  le  mariage,  1817  ;  de  la  Liberté  des 
cultes  selon  la  charte,  18IU  ;'  Examen  de  la  doctrine  de  M.  de  La  Mennais, 
183»  ;  Défense  de  l'ordre  social  contre  le  carbonarisme,  1835  ;  Discours  pour 
les  retraites  ecclésiastiques,  18  V2. 

boyer  (Jean-Pierre),  homme  de  couleur  de  la  colonie 
française  de  Saint-Domingue,  né  en  1776  à  Port-au-Prince, 
m.  en  1850.  Il  s'éleva  par  ses  services  et  par  son  mérite,  et 
succéda  à  Pétion,  en  1818.  Son  administration  fut  marquée 
par  la  réunion  de  la  partie  nord  de  l'île  à  la  république,  après 
la  mort  de  H.  Christophe,  1820;  celle  de  l'ancienne  partie 
espagnole,  1822;  enfin,  la  reconnaissance  de  l'indépendance 
de  la  souveraineté  d'Haïti  par  la  France,  1S26,  moyennant 
une  indemnité  de  150  millions  en  faveur  des  anciens  colons. 
Boyer  était  un  homme  éclairé  et  modéré.  S'étant  refusé  à 
certaines  réformes,  1843,  une  insurrection  éclata;  il  abdiqua, 
fut  banni  d'Haïti,  et  se  retira  à  Paris,  où  il  passa  le  reste  de 
ses  jours.  B.  A. 

boyer  (Pierre-François-Xavier,  baron),  général  de  ca- 
valerie, né  à  Belfort  en  1772,  m.  en  1851.  Aide  de  camp  de 
Kellermann,  il  suivit  plus  tard  Bonaparte  en  Italie,  en  Egypte 
et  en  Syrie,  participa  à  l'expédition  do  Saint-Domingue,  se 
fit  remarquer  à  Iéna,  Friedland  et  Wagram,  et  devint  la  ter- 
reur des  guérillas  en  Espagne.  Proscrit  par  la  Restauration, 
il  passa  au  service  du  pacha  d'Egypte,  dont  il  disciplina  les 
troupes,  de  1824  à  1827.  Rappelé  par  Louis-Philippe,  il  com- 
manda une  division  en  Afrique  sous  le  maréchal  Clausel,  et 
effraya  la  province  d'Oran  par  son  inflexible  sévérité.  Il  fut 
remplacé,  par  suite  de  sa  mésintelligence  avec  le  duc  de  Ro- 
vigo.  B. 

BOYER-FONFRÉDE.  V.  FoNFRÉDE. 

BOYLE  (Robert),  savant  physicien  et  chimiste,  né  à  Lis- 
more  en  Irlande  en  1626,  m.  en  1691.  Tenant  de  sa  famille 
une  grande  fortune,  il  put  s'occuper  en  toute  liberté  d'expé- 
riences physiques  et  chimiques.  Il  fonda  la  Société  des  Invinci- 
bles, noyau  de  la  Société  royale  constituée  sous  Charles  II.  On 
lui  doit  des  perfectionnements  à  la  machine  pneumatique,  la 
définition  nette  des  mélanges  et  des  combinaisons,  la  connais- 
sance exacte  de  l'absorption  de  l'air  dans  les  calcinations  et 
les  combustions,  et  de  l'augmentation  du  poids  des  oxydes  mé- 
talliques. Il  eut  la  notion  claire,  quoique  imparfaite,  de  l'acide 
carbonique  et  de  l'hydrogène  carboné.  Avide  de  tout  ce  qui 
intéressait  la  science,  il  arracha  à  des  charlatans  ambulants 
les  secrets  du  phosphore  et  du  quinquina.  On  a  donné  le  nom 
de  liqueur  fumante  de  Boyle  ausulihydrate  monosulfuré  d'am- 
moniaque hydraté.  Aussi  pieux  que  savant,  Boyle  apprit  les 
langues  orientales  et  grecque  pour  lire  la  Bible  dans  les  textes 
originaux  ;  il  la  fit  traduire  et  imprimer  à  ses  frais  en  dia- 
lecte irlandais  et  gallois;  il  seconda  les  établissements  des 
missionnaires  aux  Indes.  Il  fonda  des  cours  publics  où  l'on 
enseignait  les  preuves  du  christianisme,  et  c'est  ainsi  que  l'on 
eut  les  beaux  discours  de  Clarke  sur  l'existence  de  Dieu.  Ses 
œuvres  ont  été  publiées  à  Londres,  1744.  B. 

BOYLE  (Lord  Charles),  savant  anglais,. né  à  Chelsea,  près 
de  Londres,  en  1676,  m.  en  1731,  second  fils  de  Roger,  comte 
d'Orrery.  Élève  d'Oxford,  il  est  célèbre  par  sa  polémique  contre 
Bentley  au  sujet  des  Lettres  de  Phalaris,  Oxf.,  1695.  (V.  Bent- 
ley.) On  a  nommé  Orrery  la  machine  astronomique  que  l'hor- 
loger Graham  inventa  et  lui  dédia.  A.  G. 

BOYLiE,  v.  d'Irlande,  dans  le  comté  de  Roscommon  ,  sur  la 
Boyle,  affl.  duShannon;  3,347  hab.  Belles  ruines  d'une  ab- 
baye fondée  vers  1150.  Aux  environs,  château  de  Roekin- 
gham. 

BOYNE,  BiiwiiIm,  Buvinda,  Buinda,  Boandus,  riv.  d'Irlande; 
source  près  de  Carberry  (Kildare)  ;  se  jette  dans  la  mer  d'Ir- 
lande près  de  Drogheda,  entre  les  comtés  de  Menlh  et  de 
Louth.  Sur  ses  bords,  à  4  kil.  de  Drogheda,  se  donna  la  célèbre 
bataille  gagnée  par  Guillaume  III  sur  Jacques  II,  le  1er  juil- 
let 1690.  Une  colonne  y  a  été  élevée  en  1836  en  mémoire  de 
cet  événement.  Magnifique  viaduc  de  chemin  de  fer. 

BOYTACA,  architecte  portugais,  fut  employé,  dans  les 
dernières  années  du  xve  siècle,  à  la  construction  du  couvent 
de  Jésus  de  Sétubal,  fortifia  en  Afrique  Arzilla  et  Tanger,  et 
éleva  le  magnifique  monastère  de  Belem,  continué  par  Cas- 
tilho. 

BOYVIN(René),  célèbre  graveur,  né  à  Angers,  vers  1530, 
m.  à  Rome  en  1598.  On  lui  doit  trois  planches  d'après  le  Rosso: 
des  Bandits  qui  pillent  la  charrette  d'une  paysanne,  le  Triomphe  des 
vertus  et  la  défaite  des  vices,  François  /«  marchant  au  temple  de 
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l'Immortalité.  Son  œuvre  principale  est  la  collection  de  26gra- 

vuresqui  fait  partie  de  l'ouvrage  inlilulé  :  Historia  .lasnnis  Tltes- 
taliœ  principis,  et  publié  par  Mauregard,  Paris,  1563,  in-fol., 
d'après  les  dessins  du  l'rimatiee.  00  recherche  la  planche 
ù'Agar  et  Itmall  i't  un  portrait  de  Marot.  B. 

BOYVIN  DU  villars  Lu  haros  François),  chroniqueur 
du  xvi''  siècle,  fut  secrétaire  du  maréchal  de  Cossé-Brissac 
et  bailli  de  Gex.  Il  a  laissé  des  Mémoires  de  l'an  1550  à  l'an 
155'.),  Insérés  dans  les  collections  de  Mémoires  relatifs  à 
l'histoire  Je  France.  On  j  trouve  des  erreurs;  mais  ils  contien- 
nent des  pièces  officielles  fort  curieuses. 

BOZE  (Claude  gros  de),  antiquaire,  né  à  Lyon  en  1680, 
m.  à  Paris  en  1753,  abandonna  le  barreau,  où  il  avait  eu  du 
succès,  pour  se  livrer  à  l'étude  de  la  numismatique.  Il  entra 
fort  jeune  a  l'Académie  des  inscriptions,  en  devint  secrétaire 
perpétuel  en  1706,  remplaça  Fénelon  à  l'Académie  française, 
et  devint  garde  du  cabinet  des  antiques,  1719  :  le  classement 
de  cette  collection  est  un  grand  service  qu'il  rendit  à  la  science. 

On  lui  doit  l'Histoire  de  l'Académie  des  inscriptions  (avec  l'aul  Talle- 
rnant  et  fabbé  Goujet)  et  les  Eloges  des  académiciens,  qui  se  trouvent 
dans  les  15  premiers  volumes  du  recueil  de  cette  tociètâ,  gaos  compter 
une  foule  do  mémoires,  entre  autres  l'Histoire  de  Tct riens  i»ir  tes  menait- 
les,le>  Traité  sur  le  jubilé  des  Juifs,  la  Dissertation  sur  Janus,  un  Eloge 
d    Habilla*. 

BRA  (Théophile),  statuaire,  né  à  Douai  en  1797,  m.  en 
1803,  élevé  de  Bridan.  Ses  œuvres  principales  sont  :  Aristo- 
dème  au  tombeau  de  sa  fille,  1819  ,  à  Douai  ;  SI  Pierr:  et  SI  l'aul, 
1822,  dans  l'église  Saint-Louis  en  l'Ile  à  Paris;  Ulysse  dans 
l'Ile  de  Calt/pso  ;  Jean  de  Bologne ;  Pierre  de  l'ranquei'ille,  Philippe 
de  Comines,  1824;  le  Sire  de  Joiarille,  1836,  au  musée  de  Ver- 
sailles ;  Si  Marc,  dans  l'église  Saint-Philippe  du  Roule  à  Paris; 
le  maréchal  Mortier,  au  Gâteau- Camhrésis,  1837  ;  le  général  Né- 
grier, à  Lille,  etc.  On  lui  doit  aussi  des  bustes  du  général  Foy, 
des  médecins  Pinel  et  Broussais,  de  Jouy,  etc.  Bra  a  long- 
temps dirigé  l'école  de  dessin  de  Douai,  et  cette  ville  a  formé 
un,  Musée  Bra  avec  les  collections  qu'il  lui  a  léguées. 

BRA,  v.  du  roy.  d'Italie,  province  de  Coni,  sur  la  Stura 
9,590  hab.  Commerce  de  soie  ;  fabr.  de  toiles  ;  bons  vins. 

BRABANÇONS,  nom  par  lequel  on  désignait,  auxmesiè- 
ele,  les  aventuriers  qui  parcouraient  la  France,  tuant,  pillant 
et  vendant  leurs  services  à  tous  les  seigneurs.  Sans  doute  la 
plupart  de  ces  bandes  mercenaires  étaient  originaires  du  Bra- 
bant.  Parmi  les  chefs  de  Brabançons,  l'histoire  cite  Lupicaire 
et  Martin  Arcas,  salariés  par  Jean  sans  Terre,  et  Cadoc,  au  ser- 
vice de  Philippe-Auguste.. 

BRAB ANT,  Bracbanlum,  pagus  Brachatensis,  de  band,  terre 
limitée,  et  brac,  boisé,  pays  situé  au  centre  du  bassin  hol- 
lando-belge,  depuis  la  rive  g.  du  Vv'ahal  jusqu'aux  sources  de 
la  Dyle,  et  depuis  la  Meuse  jusqu'à  l'Esoaut  inférieur.  Il  avait 
auN.  la  Hollande,  à  l'E.  Liège  et  la  Gueldre,  au  S.  le  Hai- 
naul  et  Namur,  à  l'O.  la  Zélande  et  la  Flandre.  —  Au  temps  de 
César,  la  principale  tribu  du  Brabant  était  celle  des  Ména- 
piens.  Après  avoir  été  soumis  aux  Romains,  le  pays  fut  con- 
quis par  les  Francs  au  v«  siècle  ;  au  vi°,  il  fit  partie  du  roy. 
d'Austrasie;  au  ixe,  il  (ut  réuni  à  la  Lotharingie  ou  Lorraine, 
et  dépendit  de  l'empire  d'Allemagne.  Il  était  alors  partagé  en 
2  duchés,  la  basse  Lorraine  ou  Lothier,  la  haute  Lorraine  ou 
Mosellane.  Possédé  par  plusieurs  comtes  des  Ardenaes  et 
par  Godefroy  de  Bouillon,  le  Brabant  fut  donné  en  fief  par 
L'empereur  Henri  V  à  Godefroy  le  Barbu,  de  la  famille  des 
comtes  de  Bruxelles  et  de  Louvain,  qui  prit  le  titre  de  comte, 
de  Brabant,  et  dont  la  postérité  se  maintint  jusqu'au  milieu 
du  xive  siècle.  Henri  Ier,  le  Guerroyeur,  porta  le  titre  de  duc, 
vers  1190.  Jean  Ier,  le  Victorieux,  conquit  le  Limbourg  en 
1268,  se  rendit  célèbre  comme  poète,  et  publia  le  code  pénal 
dit  Land-Karlen  ou  Land-Keuren.  Jean  II,  le  Pacifique,  donna, 
en  1312,  la  charte  de  Cortenberg,  fondement  des  libertés 
brabançonnes.  Sous  Jean  III,  le  Triomphant,  l'empereur 
Charles  IV  accorda,  en  1349,  la  bulle  d'or  brabantine,  qui 
donnait  au  duché  une  organisation  judiciaire  indépendante. 
Le  marquisat  d'Anvers  était  réuni  au  Brabant  depuis  1107; 
les  seigneuries  de  Malines  et  de  Liège  eurent  le  même  sort  en 
1347.  La  descendance  mâle  des  ducs  s'éteignit  en  1355.  Au 
commencement  du  siècle  suivant,  le  Brabant  passa  par  testa- 
ment à  la  maison  de  Bourgogne,  puis  à  l'Autriche,  par  le 
mariage  de  Marie  de  Bourgogne  avec  l'archiduc  Maximilien. 
Charles-Quint  le  rangea  dans  le  cercle  de  Bourgogne.  Sous 
son  fils  Philippe  II,  le  Brabant  participa  à  l'insurrection.  A 
la  trêve  de  1609,  il  fut  divisé  en  Brabant  hollandais  ou 
Pays  de  généralité,  qui  était  incorporé  aux  Provinces-Unies  et 
comprenait  le  quartier  de  Bois-le-Duc,  la  ville  de  Grave,  les 
seigneuries  de  Kuick  et  de  Ravenstein  ;  et  Brabant  espagnol, 
dit  autrichien  après  1714.  Ce  dernier  comprenait  :  le  quartier 
de  Bruxelles,  partagé,  d'après  l'idiome  qu'on  y  parlait,  en 
flamingant  (Bruxelles,  Vilvorde,  Malines),  et  wallon  (Nivelles, 
Gembloux,  Tilly,  Wavre,  Sombref)  ;  le  quartier  de  Louvain 
(Louvain,  Tirlemont,  Aerschoot)  ;  le  quartier  d'Anvers,  di- 


visé en  marquisat  du  Saint-Empire  et  Campine  brabançonne. 
En  17  16,  les  Franc  lis  conquirent  le  Brabant  autrichien,  le 
restituèrent  a  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  1748,  le  reprirent 
in  1784,  et  le  traité  de  Campo-Formio  le  leur  confirma,  1797; 
on  en  lit  lis  dép.  des  Neux-Nèthes  et  de  la  Dyle.  Le  Brabant 
hollandais  fut  incorporé  à  la  France  en  1810  et  forma  le  dép. 
des  Bouches-du-Rhin.  De  1815  à  1830-32,  tout  le  Brabant  fit 
partie  du  royaume  des  Pays-Bas  ;  en  1832,  la  province  d'An- 
vers et  le  Brabant  méridional  en  ont  été  détachés  pour  entrer 
dans  le  royaume  de  Belgique.  B. 

brabant  (Méridional),  prov.  centrale  de  Belgique,  entre 
celles  d'Anvers  au  N.,  de  Flandre  orientale  à  l'O.,  de  liamaut 
et  de  Namur  au  S.,  de  Liège  et  de  Limbourg  à  l'E.  Ch.-I. 
Bruxelles.  Superf.,  3,282  kil.  carrés;  pop.,  1.002,513  hab. 
Sol  accidenté  au  S.,  arrosé  par  la  Senne,  la  Dyle,  la  Dender, 
la  Demer,  et  la  Grande-Geete,  et  partout  fertile.  Fabr.  de 
toiles,  dentelles,  cotons,  papiers,  poteries,  etc.  ;  3  arrondis- 
sements :  Bruxelles,  Louvain,  et  Nivelles. 

brabant  (Septentrional),  prov.  du  S.  de  la  Hollande, 
entre  celles  de  Gueldre  et  de  Hollande  au  N.,  de  Zélande I 
l'O.,  d'Anvers  et  du  Limbourg  belge  au  S.,  et  du  Limbourg 
hollandais  à  l'E.  Ch.-l.  Bois-le-Duc.  Superf.,  5,12S  kil.  car- 
rés. Pop.,  480,996  hab.  Pays  plat,  bas  et  marécageux,  arrosé 
par  la  Meuse,  l'Escaut  oriental,  la  Diest,  la  Merk  et  l'Een- 
dracht;  sol  peu  fertile.  Élève  de  bétail,  d'abeilles.  Fabr.  de 
toiles,  lainages,  cotons,  poteries,  etc. 

BRABEUTES,  du  grec  Brabeus,  arbitres  magistrats)  qni 
présidaient  aux  jeux  solennels  chez  les  Grecs.  C'était  une 
magistrature  très  recherchée  ;  Philippe  de  Macédoine  s'en 
étant  déchargé  sur  un  officier,  Démosthène  l'en  accusa 
comme  d'un  crime.  Les  prix  distribués  par  les  Brabeutes 
étaient  appelés  brabêia.  (V.  Agonothétes.)  B. 

BRAC,  nom  slave  de  l'île  Brazza. 

BRACARI,  peuple  de  l'anc.  Espagne  tarraconaise,  dans 
la  Gallécie,  au  N.  du  Douro.  Cap.  Augusla  Bracara. 

BRACCATA,  surnom  donné  par  les  Romains  à  la  Gaule 
narbonnaise,  à  cause  de  l'espèce  de  pantalon  large  {bracca) 
que  portaient  ses  habitants,  et  qu'on  voit  encore  en  Bretagne. 

BRACCIANO,  Arrenum,  v.  d'Italie,  prov.  de  Rome,  sur 
le  lac  de  son  nom  :  2,250  hab.  Eaux  thermales.  Beau  château 
des  Torlonia,  ducs  de  Bracciano.  Aux  environs,  ruines  de 
Véies.  —  Le  lac  de  Bracciano,  anc.  lacus  Sabatinus,  a  8  kil. 
de  long;  ses  bords  sont  charmants.  Il  se  décharge  dans  la 
Méditerranée  par  l'Arone,  anc.  Aro.  Un  aqueduc  en  conduit 
les  eaux  jusqu'à  Rome. 

BRACCIO  DE  MONTONE  (Andréa),  condottiere  italien, 
né  à  Pérouse  en  1368,  de  la  famille  de  Fortehracchi,  servit 
différents  princes  d'Italie,  s'empara  du  pouvoir  dans  sa  ville 
natale,  1416,  et  fut  un  instant  maître  de  Rome,  1417.  Il  périt 
devant  Aquila,  qu'il  assiégeait  pour  le  roi  de  Naples,  1 124. 

BRACCIOLJNI  ^François),  poète  italien,  né  à  Pistoia  en 
1566,  m.  en  1646,  a  laissé  :  la  Croit  reconquise,  1605  et  1611, 
épopée  oubliée,  par  laquelle  il  prétendait  surpasser  le  Tasse; 
X Amoroso  sdegno,  1597,  composition  pastorale  ;  lo  Scherzo  degli 
Dei,  1618  et  1626,  poème  héroï-comique  où  les  dieux  du  pa- 
ganisme sont  tournés  en  ridicule;  plusieurs  tragédies,  etc. 

B. 

BRACCIOLJNI.  V.  PoGGIO. 

BRACELET,  armilla,  récompense  militaire  des  anc.  Ro- 
mains, décernée  aux  soldats  ou  aux  centurions  légionnaires 
pour  une  action  d'éclat  sur  le  champ  de  bataille.  C'était  un 
cercle  de  baguettes  d'argent  ou  de  laiton,  repliées  sur  elles- 
mêmes,  et  se  maintenant  fermées  par  leur  élasticité.  Le  bra- 
celet avait  environ  9  à  10  cent,  de  diamètre.  Il  se  portait  au- 
tour du  poignet  droit  et  souvent,  sans  doute,  on  en  avait  plu- 
sieurs, car  les  hommes  valeureux  en  recevaient  autant  qu'ils 
faisaient  d'actions  d'éclat  :  l'histoire  cite  Licinius  Dentatus, 
qui,  pendant  sa  carrière  militaire,  gagna  160  bracelets.  (Pline, 
Hist.  nat.,  VII,  27.  V.  Récompenses  militaires  chez  les  Ro- 
mains.) CD — v  et  G.  L.-G. 

BRACELLI  (Jacques),  historien  italien,  né  à  Sarzana, 
vers  la  fin  du  xive  siècle,  m.  en  1460,  chancelier  de  la  répu- 
blique de  Gênes. 

Dans  ses  œuvres,  publiées  a  Gènes  et  a  Paris.  1520,  in-+°,  et  à  Hague- 
nau,  1530,  in-»0. on  remarque:  de  Bcllo  Ûispano  lib.  Y,  récit  'te  la  guerre 
des  Génois  contre  Alphonse  V  ;  de  Prxeipuis  Gcnurnsis  iirliis  familiis, 
imprimé  dans  l'Iter  Italicum,  deMaldllon  ;  de  Claris  Gcnuensihus,elDes- 
cript  io  Ligui'i;e,  ouvrages  insérés  dans  Grceviu  s,  The  saur.  antiquit.,\.  1". 

B. 

BRACHIA,  nom  ancien  de  l'île  Brazza. 

BRACHMANES.  V.  Brahmanes. 

BRACHODES,  promontoire  de  l'anc.  Afrique  septentrio- 
nale, sur  la  côte  de  la  prov.  de  Byzacium,  à  l'entrée  de  la 
Petite-Syrte,  à  cinq  journées  de  Carthage.  Les  Romains  tradui- 
saient ce  nom  par  Caput  Vada.  Bélisaire  y  aborda  dans  son 
expédition  contre  les  Vandales,  et  Justinien  y  fonda  une  ville 
qu'il  nomma  Caput  Yada,  C'est  auj.  Capudia. 
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BRACIUS  pagus,  nom  latin  du  pays  de  Bray. 

BRACLAW.  V.  Bratslav. 

BRACONNOT  (Henri),  chimiste,  né  à  Gommercy  en 
1780,  m.  en  1S55,  entra  en  1795  à  l'hôpital  militaire  de  Stras- 
bourg en  qualité  de  pharmacien,  et  fut  nommé,  en  1807,  direc- 
teur du  jardin  botanique  de  Nancy.  Ses  travaux  les  plus  im- 
portants sont  relatifs  a  la  chimie  organique,  et  notamment  à 
l'analyse  immédiate  des  plantes  et  de  leurs  produits.  On  lui 
doit  une  foule  de  découvertes,  telles  que  la  constitution  chi- 
mique des  corps  gras,  l'acide  fungique  ou  des  champignons, 
l'acide  des  baies  de  sorbier,  l'acide  pectique,  l'acide  équisé- 
tiquc,  la  salicine,  la  populine,  la  saccharificationdes  matières 
ligneuses,  l'acide  ellagique,  l'acide  pyrogallique,  la  xyloïdine, 
qui  a  conduit  plus  tard  à  la  découverte  de  la  poudre-coton,  la 
légumine,  la  glycocolle,  l'apiine,  la  leucine,  la  composition  du 
pollen,  du  picromel,  des  mucilages  végétaux,  etc. 

1  ..<-  Mémoires  et  Notes  de  Biaconnol  ont  été  insérés  dans  les  Annales 
dtcJumie  (ire.  2«  et  3«  séries),  dans  le  Journal  de  p/wrmncie  (2«  et  3»  sé- 
i  ir-  .  d  m-  le  Journal  de  chimie  médicale  et  dans  les  Mémoires  de  l'Ara- 
incy.  J-  G-. 

BRACTON  (Henri  de),  jurisconsulte  anglais  du  xme  siè- 
cle, né  dans  le  Devonshire,  docteur  de  l'université  d'Oxford, 
un  des  juges  itinérants  nommés  par  Henri  III  pour  présider 
les  assises  dans  les  comtés,  a  laissé  un  des  plus  anciens  livres 
sur  le  droit  anglais,  deLegibuset  Consuetudinibus  Anylirv,  Lond., 
1640,  in-4°,  trésor  de  science,  et  d'un  style  clair  et  précis.  Il 
éclaire  les  lois  et  coutumes  de  sa  patrie  par  le  droit  romain,  et 
limite,  tout  en  la  respectant,  la  juridiction  ecclésiastique.  Son 
autorité  fut  invoquée  à  tort  par  les  juges  de  Charles  Ier.        B. 

BRADANO  ou  BRANDANO,  anc.  Bradâmes,  riv.  du  roy. 
d'Italie  (Potenza),  source  près  de  Montepoloso;  cours  de  100 
Kil.  ;  se  jette  dans  le  golfe  de  Tarente. 

BRADFORD,  ville  d'Angleterre,  dans  le  comté  d'York. 
Pop.  de  la  ville  :  200,158  hab.  Ville  industrielle  très  floris- 
sante, principalement  occupée  du  filage  et  du  tissage  des  lai- 
nes, exploit,  de  houille;  teintureries,  fonderies  de  fer. 

bradford  (great),  v.  d'Angleterre  (comté  de  Wilts),  sur 
l'Av.  ii  ;  4,S7 1  hab.  Fabr,  de  draps  larges  et  fins.  Ruines  d'une 
abbaye. 

BRADLEY,  houillère  embrasée.  (V.  Bilston.) 

BRADLEY  (James),  le  meilleur  astronome  en  Europe  selon 
Newton,  né  à  Sherbourn  (Glocester)  en  1692,  m.  en  1762.  Il 
fut  élève,  puis  professeur  à  Oxford,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  et  directeur  de  l'obseryatoirede  Greenwich 
après  Halley.  Les  tables  des  satellites  de  Jupiter  furent  dres- 
sées d'après  ses  observations.  Il  mesura,  en  1722,  le  diamètre 
de  Vénus.  On  lui  doit  deux  découvertes,  {'aberration  de  la  lu- 
mière, 1727,  et  la  natation  de  l'axe  terrestre,  1747,  par  laquelle 
on  explique  la  précession  des  équinoxes.  Il  a  trouvé  la  formule 
empirique  de  la  réfraction.  Il  appuya  vivement  l'introduction 
du  calendrier  grégorien. 

On  a  de  lui  :  Astronomical  observations  made  at  tbe  observatory  of 
Greenwich,  Oxford.  1798-180:;, 2  vol.  in-fol..  contenant  BO.OOO  observations 
- .  et  des  reuvres  posthumes,  Mitcellaneous  Works  and  correspon- 
dent Oxford,  1832,  in-i». 

BRADSBERG  ou  BRATSBERG,  préf.  de  la  monar- 
chie suédoise  (Norvège),  dans  le  Sœdrefields,  sur  les  bords  du 
Skager-Rack  ;  sup.,  15,136  kil.  carrés  ;  pop.,  83, 171  hab.  Villes 
princ.  :  Skeen  et  Krager-ae. 

BRADSHAW  (Henri),  poète  anglais,  né  à  Chester,  m. 
en  1513,  moine  bénédictin  de  l'abbaye  de  Sainte-Werburgh  à 
Chester.  Vers  l'an  1500,  il  écrivit  en  vers  la  Vie  de  Ste  Wer- 
burgh,  fille  d'un  roi  de  Mercie.  On  y  trouve  des  descriptions 
-es,  la  vie  d,e  Ste  Ethelrèda,  celle  de  Ste  Sexburgh,  la 
ni  de  Chester,  etc.  Cependant  il  rapporte  peu  de  légen- 
des, malgré  le  goût  du  temps.  A.  G. 

bradshaw  (John),  un  des  personnages  principaux  de  la 
révolution  d'Angleterre,  né  en  1586  dans  le  comté  de  Derby, 
hi.  en  1659,  présida  la  cour  de  justice  qui  condamna  Char- 
tes Ier.  Il  fut  nommé  speaker  du  parlement;  mais  bientôt,  mé- 
content de  la  domination  de  Cromwell,  il  se  retira,  et  mourut 
•dans  l'obscurité.  Son  corps  fut  un  de  ceux  que  l'on  exhuma 
lors  de  la  réaction  de  1661.  B. 

BRADWARDLN  (Thomas),  dit  le  Docteur  profond,  né  en 
1290  à  Hartfield  (Sussex),  m.  en  1348,  fut  confesseur  d'E- 
douard III  et  archevêque  de  Canterbury.  Il  était  également 
Instruit  dans  la  théologie  et  les  mathématiques. 

Son  plu*  célèbre  traite  est  de  Causa  Dci  contra  Pclaqium,  Lond., 

181(1,   iri-fol.     ' 

BRAEMAR,  vge  d'Ecosse  (Aberdeen),  au  centre  des 
Orampians,  et  près  des  sources  de  la  Dee;  1,500  hab.;  anc. 
chat'  au  des  comtes  de  Mar,  où  le  Prétendant  déploya  son  dra- 
peau en  17  15. 

BRAGA,  Bracora  Augusta  des  Romains,  v.  de  Portugal, 
ch.-l.  du  district  du  Minho,  sur  une  hauteur  dont  le  pied  est 
baigné  par  le  Cavado;  19.755  hab.  Archevêché  érigé  en  l'an 
92  après  J.-C. ;  belle  cathédrale  du  xnc  siècle;  eaux  sulfu- 
reuses froides.  Aux  environs,  sanctuaire  Do-Senlwr-Jesus-do- 
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Mente,  pèlerinage  très  fréquenté.  —  De  4l55  à  585,  Braga  fut 
la  capitale  des  Suèves,  qui  en  furent  chassés  par  les  Wisigoths. 
La  prov.  de  Braga  a  2,692  kil.  carrés  et  336,248  hab. 

BRAGANGE,  Brigantia,  v.  forte  du  Portugal,  ch.-l.  du 
district  de  Tras-os-Montes  supérieur,  sur  la  Fervenza;  5,000 
hab.  Évêché.  Érigée  en  duché  par  Alphonse  V  en  1442,  et  ber- 
ceau de  la  famille  de  Bragance;  étoffes  de  soie  et  de  velours. 
La  prov.  de  Bragance  a  6,643  kil.  carrés,  et  171,586  hab. 

bragance  (Maison  de).  Elle  descend  d'Alphonse,  pre- 
mier duc  de  Bragance,  petit-fils  illégitime  du  roi  de  Portugal 
Jean  Ier,  et  du  grand  connétable  Pereira  (V.  ces  noms),  dont  ce 
prince  épousa  la  fille  unique  en  1401.  Les  services  du  second 
duc,  Ferdinand  Ier,  en  Afrique,  et  le  mariage  du  roi  Jean  II  avec 
sa  fille  n'empêchèrent  pas  le  troisième,  Ferdinand  II,  d'être 
décapité  par  ordre  de  son  beau-frère  (H.  Jean  II),  1483.  Sous 
Emmanuel  le  Fortuné,  les  fils  du  prince  exécuté  rentrèrent  en 
Portugal  et  recouvrèrent  leurs  biens.  Le  mariage  du  6e  duc, 
Jean,  avec  Catherine,  nièce  du  roi-cardinal  Henri,  donna  à  la 
maison  de  Bragance  des  droits  au  trône,  qu'elle  n'oublia  pas 
pendant  la  domination  espagnole,  et  que  le  8G,  fils  de  Théo- 
dore, 7e  duc,  fit  triompher  en  devenant  roi  sous  le  nom  de 
Jean  IV,  1640.  Elle  a  régné  depuis  lors.  Quand  le  Brésil  s'est 
détaché  du  Portugal,  1822,  c'est  un  prince  de  la  maison  de 
Bragance,  Don  Pedro  Ier  (V.  ce  nom),  qui  en  a  été  reconnu 
empereur.  R. 

BRAGI,  fils  d'Odin  et  de  Frigga,  dieu  de  l'éloquence  et  de 
la  poésie,  selon  la  mythologie  Scandinave.  Il  est  le  meilleur 
des  skaldes.  Sur  sa  langue  sont  gravées  les  runes.  Il  reçoit 
les  héros  qui  arrivent  au  Walhalla. 

BRAGODURUM,  v.  de  l'anc.  Rétie,  sur  la  rive  dr.  du 
Danube  supérieur;  auj.  Altheim,  près  de  Mcesskirch. 

BRAHAM  (Maurice  John),  chanteur,  né  à  Londres  vers 
1770,  de  parents  juifs,  m.  en  1834.  Sa  voix  de  ténor  était  des 
plus  étendues  ;  nul  n'a  rendu  comme  lui  la  musique  de  Haen- 
del.  Il  s'exerça  au,ssi  dans  la  composition  musicale  :  son  chant 
sur  la  Mort  de  Nelson  est  resté  populaire.  B. 

ERAHE,  riy.  de  Prusse,  a  sa  source  au  N.-E.  de  Rurn,- 
melburg  (Pomérartie),  passe  à  Bromberg,  et  se  jette  dans  la 
Vistule,  rive  g.,  après  un  cours  de  195  kil.  Elle  forme  dans  sa 
partie  supérieure  les  lacs  de  Zieten  et  de  Muskendorf,  et  est 
unie  à  la  Netzc  par  le  canal  de  Bromberg. 

BRAHÉ  (Pierre,  comte  de),  grand  sénéchal  de  Suède, 
d'une  famille  alliée  à  celle  de  Wasa,  fut  tuteur  de  la  reine 
Christine  et  de  Charles  XI.  Il  réforma  la  justice,  favorisa  l'irj,- 
dustrie,  propagea  l'instruction  en  Finlande,  fut  un  des  fonda- 
teurs de  l'université  d'Abo,  et  mourut  en  1680. 

BRAHÉ  (TYCHO-).  V.  Tycho-BrahÉ. 

BRAHILOV,  v.  de  Valachie.  (V.  Braïla.) 

BRAHM,  dieu  suprême  des  Hindous,  unique,  existant 
par  lui-même,  éternel,  tout-puissant  et  parfait.  Il  contient 
tout  en  soi;  il  est  l'âme  du  monde  et  de  chaque  être;  rien 
n'existe  que  par  lui,  tous  les  phénomènes  ont  leur  cause  en 
lui  ;  il  est  représenté  emblématiquement  par  un  cercle  dans 
un  triangle.  On  le  nomme  encore  Parabrahma  et  Bhagavan. 
Brahm  s'est  révélé  dans  la  création,  dans  la  conservation  et 
dans  la  destruction;  de  là  ses  trois  incarnations  en  Brahma, 
Vichnou  et  Siva,  qui  forment  la  Trimourti  ou  trinité  indienne. 

B. 

BRAHMA,  le  1er  membre  de  la  Trimourti,  la  lre  émana- 
tion de  Brahm.  Il  est  le  dieu  créateur,  l'être  descendant  dans 
la  forme,  la  substance  se  révélant  dans  le  phénomène,  le  père, 
le  générateur  des  mondes,  la  parole  divine  par  qui  tout  a  été 
vivifié.  On  le  fait  sortir  d'un  œuf  d'or.  Après  être  resté  plu- 
sieurs milliers  d'années  sur  le  lotus  qui  avait  été  le  théâtre 
de  sa  naissance,  dans  la  contemplation  des  eaux  couvertes 
des  ténèbres  éternelles,  il  commença  son  œuvre.  Pour  créer, 
il  lui  suffit  de  penser,  et  les  mondes  ont  existé  en  vertu  de  son 
Verbe  créateur  (Vâch).  Il  créa  d'abord  les  7  Souargas  ou  sphères 
célestes,  éclairées  par  les  Dévalas  ou  génies  lumineux;  puis 
Mrilloka  ou  la  terre  avec  ses  deux  luminaires  ;  enfin  7  Patalas 
ou  régions  inférieures,  éclairées  par  des  escarboucles  placées 
sur  la  tête  de  serpents.  Il  peupla  l'immensité  de  génies  bien- 
faisants ou  funestes.  Dix  esprits  célestes,  créés  par  lui,  les 
Brahmadikas  ou  Pradjapalis,  participèrent,  sous  ses  ordres,  à 
la  création  et  à  l'ordonnance  des  mondes.  Brahma  a  fait  con- 
naître au  genre  humain  les  saintes  écritures  des  Vcdas  et  les 
lois  de  Manou.  (V.  ces  mots.)  Des  quatre  enfants  de  Brahma, 
nommés  Brahman,  Kchatrya,  Vaïscia  et  Soudra,#sont  issues 
les  castes  indiennes  des  Brahmanes  (savants  et  prêtres),  des 
Kchalrtjas  (guerriers),  des  Vaiscias  (marchands,  agriculteurs), 
et  des  Soudras  (artisans  ou  ouvriers).  On  regarde  comme  au- 
tant d'incarnations  de  Brahma  :  1°  Valmiki,  interprète  re- 
nommé des  Vidas  et  auteur  du  Bamatjana  (V.  ce  mot);  2°  le 
poète  Viaça,  auteur  du  Mahabharata  et  du  Bhagavat  (V.  ces 
mots)  ;  3°  Kalidaça  (  V.  ce  nom),  le  grand  poète  dramatique,  etc. 
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Les  monuments  indiens  représentent  Brahma  avec  quatre 
têtes,  tenant  dans  ses  quatre  mains  la  chaîne  qui  soutient 
les  mondes,  le  livre  de  la  loi,  le  poinçon  à  écrire,  le  feu  du  sa- 
crifice :  ses  têtes  sont  ornées  de  lotus;  il  est  couché  dans  des 
feuilles  de  lotus,  ou  porté  sur  un  œuf  ou  sur  un  evgne.    B. 

BRAHMANES,  BRACHMANES ,  BRAMES  oo 
BR AMINES,  prêtres  de  Brahma  et  docteurs  de  sa  religion. 
Ils  forment  la  première  caste  parmi  les  Hindous,  et  sont  issus 
de  la  tête  de  Brahma.  Dans  l'origine,  ils  se  livrèrent  à  la  vie 
pastorale,  mais  sans  jamais  s'occuper  de  la  culture  des 
champs.  Ils  sont  aujourd'hui  les  dépositaires  et  les  interprèles 
des  Védas  ou  livres  sacrés,  et  exercent  le  culte  ;  ils  assistent  les 
princes,  rendent  la  justice,  se  livrent  à  la  médecine.  Quoique 
des  luttes  avec  les  autres  castes,  surtout  avec  celle  des  Kcha- 
tryas,  aient  beaucoup  diminué  leur  influence,  et  que  les 
conquêtes  des  Arabes  et  les  établissements  modernes  des 
Européens  leur  aient  porté  de  rudes  coups,  ils  sont  encore 
nombreux.  Ils  ont  un  costume  spécial, s'abstiennent  de  tout  ce 
qui  a  eu  vie,  se  nourrissent  de  légumes,  de  riz  et  de  lait,  se 
livrent  aux  pratiques  de  l'ascétisme.  Ils  ont  le  privilège  de 
mendier  dans  le3  rues.  Quelques-uns  se  condamnent  à  rester 
de  longues  années  dans  l'immobilité  ou  les  positions  les  plus 
gênantes.  Déjà,  dès  l'antiquité,  on  trouvait  parmi  eux  des  gym- 
nosophistes,  qui  allaient  nus  au  milieu  mêmede  l'hiver.     B. 

BRAHMANISME,  religion  de  Brahma.  Les  sectateurs  de 
ce  dieu  croient  à  l'immortalité  de  l'âme  et  à  la  métempsycose. 
La  durée  du  monde  matériel  sera  de  12,000,  et,  selon  d'autres, 
de  432,000  ans.  La  vie  terrestre  est  une  vie  de  punition  ;  les 
Indiens  attendent  paisiblement  l'arrivée  du  royaume  divin. 
La  loi  renferme  5  préceptes  :  la  lecture  des  livres  sacrés,  les 
offrandes  aux  dieux,  la  bonté  envers  les  animaux,  le  culte  des 
ancêtres,  l'hospitalité.  Mais  le  chemin  le  plus  court  et  le  plus 
sûr  pour  arriver  au  bonheur  est  le  renoncement  au  monde,  la 
contemplation  perpétuelle.  Ils  invoquent  Brahma  soir  et  ma- 
tin, en  jetant  trois  fois  de  l'eau  avec  la  main  sur  la  terre  et 
vers  le  soleil  ;  à  midi,  ils  lui  offrent  une  fleur,  et,  dans  le  sa- 
crifice du  feu,  lui  présentent  du  beurre  clarifié.  Les  ablutions 
dans  des  fleuves  sacrés,  tels  que  le  Gange,  font  partie  du  culte 
de  Brahma,  ainsi  que  les  abstinences.  Le  temple  de  Bénarès 
est  le  lieu  de  pèlerinage  le  plus  fréquenté.  Certains  fanatiques 
se  soumetlent  volontairement  à  des  tortures  dans  les  pagodes  ; 
d'autres,  à  la  fête  de  Djaggrenaut,  se  font  écraser  sous  les 
roues  du  char  du  dieu  pour  mériter  l'éternel  bonheur.  Mais 
la  coutume  qui  obligeait  les  veuves  indiennes  a  se  brûler  sur 
le  cadavre  de  leur  époux,  a  presque  entièrement  disparu,  sur- 
tout grâce  aux  efforts  de  lord  Bentinck.  (V.  ce  nom.)  Le  nombre 
des  sectateurs  de  Brahma  est  de  187,737,000  dans  l'Hindous- 
tan,  1881.  B. 

BRAHMAPOUTRA,  angl.  Buhrampooter,  c.-à-d.  fils  de 
Brahma,  fleuve  de  l'Asie  (Hindoustan),  dont  la  source  n'est 
pas  exactement  connue.  On  croit  qu'elle  se  trouve  dans  les 
hauts  plateaux  de  l'Himalaya,  près  du  lac  de  Manasarovar. 
Le  Dzang-Bo,  qui  coule  de  l'O.  àl'E.  dans  le  Tibet,  parait  être 
le  cours  supérieur  du  Brahmapoutra,  dont  la  direction  est  du 
N.  au  S.  Mais  aucun  Européen  n'a  encore  exploré  la  passe 
par  laquelle  le  fleuve  franchit  l'Himalaya.  Il  traverse  l'Assam 
et  le  Bengale,  reçoitleGoddadaà  droite  et  le  Goumtyà  gauche, 
prend,  à  200  kil.  de  son  embouchure,  le  nom  de  Megna,  et  se 
jette,  par  de  nombreuses  bouches,  dans  le  golfe  du  Bengale. 
Un  de  ses  bras  se  confond  avec  le  Gange  au  S.  de  Dakka.  Ses 
crues  annuelles  inondent  en  été  toute  la  vallée  qu'il  traverse. 
Cours  navigable,  mais  dangereux  à  cause  des  bancs  de  sable 
et  de  la  rapidité  du  courant. 

BRAI  oo  BRET  (Lac  de),  en  Savoie,  dans  un  joli  vallon; 
2,400  m.  de  long. ,  32  de  prof.  A  son  extrémité  orientale,  on  a 
retrouvé  les  ruines  de  Bromagus,  station  militaire  romaine, 
indiquée  dans  l'itinéraire  d'Antonin. 

BRAILA,  BRAHILOV  oo  IBRAHILOV,  v.  forte  du 
roy.  de  Roumanie,  dans  la  Valachie,  sur  la  rive  gauche  du 
Danube,  et  à  l'embouchure  du  Sereth  dans  ce  fleuve,  à  20  kil. 
S.  de  Galatz;  28,272  hab.  Commerce  en  grains,  suifs,  pelle- 
teries, laines,  blé,  maïs,  etc. 

BRAINE-LA-LEUDE  oc  L'ALLEUD,  v.  de  Belgique 
(Brabantj;  5,000  hab.;  près  du  champ  de  bataille  de  Waterloo. 

braine-le-comte,  Brania  Comilis,  v.  de  Belgique  (Hai- 
naut)  ;  6,400  hab.  Lin  et  fil  pour  dentelles.  Centre  important 
de  en.  de  fer. 

braine-SUR-VESLE,  Brannacum,  ch.-l.  de  cant.  (Aisne), 
arr.  et  à  10  kil.  S.-E.  de  Soissons,  sur  la  Vesle;  1,590  hab. 
Séjour  favori  des  rois  de  la  première  race,  qui  y  avaient  un 
palais.  Belle  église  abbatiale  de  Saint-Yved,  construite  au 
xii°  siècle,  et  renfermant  les  tombeaux  des  comtes  de  Dreux. 
Dépôt  d'étalons. 

BRAIUM,  nom  latin  du  pays  de  Bray. 

BRAKENBURG  (Reinier),  peintre  hollandais,  né  à  Har- 
lem en  1649,  m.  en  1702.  Il  peignit  des  scènes  de  genre,  em- 


pruntées surtout  aux  moeurs  populaires;  d'un  dessin  peu 
correct,  elles  ont  un  coloris  frais  et  vigoureux.  On  voit  de  se» 
tableaux  à  Amsterdam,  La  Haye,  Bruges,  Anvers,  Paris  et 
Rouen. 

BRALXiE  (François-Jean),  ingénieur,  né  à  Paris  en  1750, 
m.  vers  1832,  s'est  distingué  dans  la  mécanique  et  l'hydrau- 
lique. Il  a  construit  plusieurs  machines  hydrauliques  à  Paris. 
Il  éleva  la  fontaine  du  Palmier,  sur  la  place  du  Chàlelct,  ré- 
digea le  premier  projet  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
et  inventa  le  couvoir  artificiel  pour  faire  éclore  des  œufs  en 
toute  saison.  B. 

BRAMAH  (Joseph),  mécanicien  anglais,  né  à  Stainbo- 
rough  en  1749,  m.  en  1814.  Il  a  inventé  la  serrure  de  sûreté 
qui  porte  son  nom  ;  la  presse  hydraulique  dont  on  se  sert  dan» 
l'arsenal  de  Woolwich  pour  aplanir  les  bois  de  construction; 
l'appareil  fort  usité  au  moyen  duquel,  dans  les  tavernes,  on 
amène  les  liquides  de  la  cave  au  comptoir  ;  une  machine  à  im- 
primer, adoptée  par  la  banque  d'Angleterre  pour  numéroter 
ses  billets.  Il  a  perfectionné  les  pompes  à  feu,  les  machines  à 
vapeur,  la  fabrication  du  papier,  etc.  B. 

BRAMANTE  (Donato  lazzari,  dit),  très  célèbre  archi- 
tecte, né  de  parents  pauvres,  en  1444,  à  Monte- Astroaldo, 
près  d'Urbin,  m.  à  Rome  en  1514.  On  lui  fit  étudier  la  pein- 
ture, afin  qu'il  y  trouvât  des  moyens  d'existence;  mais  son 
goût  le  porta  vers  l'architecture,  qu'il  apprit  presque  seul  en 
étudiant  les  monuments  de  l'antiquité.  Il  éleva  à  Milan,  d'après 
l'ordre  de  Ludovic  Sforza,  la  chapelle  de  Saint-Eustorgc,  le 
cloître  de  Saint-Ambroise,  le  Lazaret,  le  palais  Casliglioni,  et 
acheva  l'église  de  Sainte-Marie  des  Anges,  œuvres  de  transi- 
tion entre  le  style  roman  et  celui  de  la  Renaissance.  Il  vint 
ensuite  à  Rome,  où  il  construisit  le  magnifique  palais  de  la 
Chancellerie,  le  palais  Giraud,  auj.  Torlonia,  l'immense  cour 
du  Vatican,  que  l'on  a  gâtée  depuis,  le  petit  temple  circulaire 
de  Saint-Pierre  in  Montorio,  et,  à  Pavie,  la  Chartreuse,  mo- 
numents tous  fort  remarquables.  Mais  l'œuvre  capitale  de 
Bramante  fut  la  reconstruction  de  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
qu'en  deux  années  il  éleva  jusqu'aux  voûtes.  La  mort  le  sur- 
prit dans  ce  travail;  ses  successeurs  furent  malheureusement 
obligés  de  modifier  son  plan,  où  les  masses,  trop  ménagées, 
n'assuraient  pas  une  solidité  suffisante.  Bramante  est  l'ex- 
pression la  plus  parfaite  de  l'art  de  la  Renaissance;  son  style, 
un  peu  maigre  et  sec  dans  ses  premiers  ouvrages,  se  corrigea 
bientôt  par  l'étude  et  la  maturité  du  goût.  Le  caractère  dis- 
tinctif  de  son  talent  fut  la  facilité  d'invention  et  la  promptitude 
d'exécution.  «  On  trouve  chez  lui,  ditQuatremère,  la  grandeur 
de  l'ensemble  et  la  pureté  des  détails,  la  hardiesse  de  l'inven- 
tion jointe  à  la  finesse  de  l'exécution,  de  l'élégance  avec  de  la 
force,  de  la  simplicité  et  de  la  variété.  »  On  a  de  Bramante 
quelques  fresques  et  quelques  tableaux  à  l'huile  répandus 
dans  le  Milanais.  Il  écrivit  sur  son  art  divers  traités  conservés 
manuscrits  à  Milan,  et  des  Poésies  élégantes,  qui  ont  été  pu- 
bliées à  Milan  en  1756.  Il  fut  lemaitre  de  son  neveu  Raphaël 
en  architecture,  et  son  protecteur  à  la  cour  du  pape.     B. 

BRAMES.  V.  Brahmanes. 

BRAMRALL.  (John),  théologien  anglican,  évêque  de 
Londonderry,  né  vers  1593  à  Pontefract  (York),  m.  en  1677. 
Obligé  de  s'expatrier  sous  Cromwell  à  cause  de  sa  fidélité  aux 
Stuarts,  il  devint,  après  la  Restauration,  archevêque  d'Armagh 
et  primat  d'Irlande.  Il  soutint  sur  la  liberté  une  vive  contro- 
verse avec  Hobbes. 

Se?  œuvres  ont  été  publiées  à  Dublin,  1677,  in-fol. 

BRAMINES.  V.  Brahmanes. 

BRAMPTON,  v.  d'Angleterre  (Cumberland);  2,617  hab. 
Vestiges  d'un  camp  romain. 

brampton  (William  de),  magistrat  anglais,  l'un  des 
quatre  juges  qui,  pour  prévarication  et  péculat,  furent  con- 
damnés, en  1288,  a  une  forte  amende  et  à  la  détention  sur  les 
vaisseaux  pénitentiaires  de  Londres  (fteet).  Il  y  composa  avec 
ses  compagnons  Th.  de  Weyland,  J.  de  Lovetot  et  Ad.  de 
Strutton,  le  Fleta,  répertoire  des  lois  anglaises,  que  publia 
Seldcnen  1685,  in-4°.  B. 

BRANCA,  mécanicien  italien.  On  ignore  même  sa  patrie  et 
les  dates  de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  Dans  un  ouvrage  in- 
titulé le  Machine,  Rome,  1629,  in-4°,  il  propose  de  diriger  un 
courant  de  vapeur  sur  les  palettes  d'une  roue  pour  la  faire 
tourner  :  cette  roue,  par  un  engrenage,  fait  mouvoir  deux  pi- 
lons, servant  à  la  fabrication  de  la  poudre.  C'est  un  des  pre- 
miers usages  de  la  force  mécanique  de  la  vapeur. 

BRANCALEONE  DANDOL.O,  noble  bolonais,  choisi 
par  les  Romains,  en  1253,  pour  mettre  un  terme  à  l'anarchie 
des  Etats  de  l'Église.  Investi  d'un  pouvoir  absolu,  il  rasa  140 
forteresses,  fit  pendre  les  gentilhommes  aussi  bien  que  les 
brigands,  et  effraya  même  Innocent  IV.  Il  mourut  en  1258. 

BRANCAS  (Famille  de).  Cette  famille,  issue  des  Bran- 
caccio  de  Naples,  abandonna  sa  pairie  lors  de  la  chute  delà 
maison  d'Anjou,  qu'elle  soutenait  contre  celle  d'Aragon,  et 
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s'établit  en  France  sous  Charles  VII.  Au  siècle  suivant,  elle 
se  partagea  en  deux  branches.  L'aînée,  dite  Forcalquier- 
Brancas  et  Géreste,  avec  les  titres  de  duc  et  de  grand  d'Es- 
pagne, s'est  éteinte  en  1802.  Son  représentant  le  plus  connu 
est  Louis  de  Brancas,  marquis  de  Céreste,  officier  et  diplo- 
mate distingué,  sous  Louis  XIV  et  Louis  XV,  né  en  1671, 
maréchal  de  France  en  1741,  et  m.  en  1750.  —  A  la  branche 
cadette,  qui  subsiste  encore,  appartenaient  les  noms  de  Lau- 
raguais  et  de  Villars.  André,  qu'on  appelle  amiral  de  Villars- 
Brancas,  se  jeta  dans  le  parti  de  la  Ligue  et  des  Espagnols, 
songea  à  se  faire  de  la  Normandie  une  seigneurie  indépen- 
dante, défendit  Rouen  contre  Henri  IV,  1591,  vendit  sa  sou- 
mission après  l'abjuration  du  roi,  et  fut  tué  par  les  Espagnols 
au  siège  de  Doullens,  1595.  —  Georges,  son  frère  puiné, 
obtint,  en  1626,  l'érection  du  marquisat  de  Villars  en  duché- 
pairie.  —  Lodis-Léon,  duc  de  Brancas-Lauraguais,  pair  de 
France  sous  la  Restauration,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  en 
prose  et  en  vers,  né  en  1733,  m.  en  1 S2 i.  B. 

BRANCHIDES,  descendants  de  Branchus,  fils  d'Apollon 
et  d'une  Milésienne.  Ils  formaient  une  famille  de  prêtres  voués 
au  culte  de  ce  dieu  à  Didyme,  et  étaient  les  gardiens  d'un  ora- 
cle presque  aussi  vénéré  que  celui  de  Delphes.  Xerxès  Tes 
transporta  en  Sogdiane,  où  ils  bâtirent  une  ville  des  Branchi- 
des,  que  détruisit  Alexandre. 

BRANCHIER  (SAINT-),  vge  de  Suisse  (Valais),  ch.-l. 
du  dixain  d'Entremont,  sur  la  route  du  Grand-Saint-Bernard, 
sur  la  rive  g.  de  la  Dranse  ;  750  hab.  Mines  de  fer  et  de  plomb  ; 
forteresse  en  ruine. 

BRANCHU  (Rose-Timoléone-Caroline  CHEVALIER  de 
lavit,  femme),  cantatrice,  née  à  Saint-Domingue  en  1780, 
m.  en  1850,  reçut  des  leçons  de  Garât,  et  obtint  de  grands  suc- 
cès dans  les  opéras  de  Gluck  et  dans  la  Vestale  de  Spontini. 
Elle  fit  ses  débuts  à  l'Opéra  en  1799  :  une  voix  puissante,  une 
rare  intelligence,  une  sensibilité  profonde  et  communicative, 
la  placèrent  au  premier  rang.  Elle  se  retira  en  1826.      B. 

BRAND,  v.  de  Saxe,  à  5  kil.  S.-O.  de  Freiberg;  4,722 
hab.  Importante  exploitation  d'argent,  plomb  et  arsenic. 

BRANDAN  oo  BRANDAIN  (Saint).  Il  y  eut  au  vi« 
siècle  deux  prêtres  irlandais  de  ce  nom  ;  tous  deux  ont  été  ca- 
nonisés ;  on  les  fête,  l'un  le  29  nov.,  l'autre  le  16  mai.  Celui-ci 
est  dit  avoir  fondé  l'abbaye  de  Clonfert  près  Galway  ;  avec  plu- 
sieurs moines,  il  alla  chercher  une  retraite  dans  une  des  Ca- 
naries. Il  n'y  resta  pas,  revint  en  Irlande  et  raconta  ses  aven- 
tures. Le  poème  qu'il  écrivit,  à  ce  qu'on  suppose,  a  900  vers 
environ,  et  est  rempli  de  merveilles.  De  La  Rue  en  a  donné 
des  extraits;  il  croit  le  poème  composé  en  1121  par  l'ordre 
d'Adélaïde,  seconde  femme  de  Henri  Beauclerc.  (V.  la  légende 
latine  de  St  Brandaines,  publiée  par  Jubinal,  Paris,  1S36.)  Il 
existe  des  mss  et  des  éditions  de  ce  poème  en  plusieurs  lan- 
gues. Il  a  fait  croire  à  l'existence  d'une  île  de  Saint-Brandan 
au  milieu  des  Canaries;  on  l'a  cherchée  jusqu'en  1721.  Les 
Espagnols  ont  fait  de  cette  île  introuvable  la  retraite  de  leur  roi 
Rodri?ne,  les  Portugais  celle  de  don  Sébastien.         A. G. 

BRANDANO,  riv.  du  roy.  d'Italie.  (V.  Bradano.) 

BRANDAO  ou  BRANDAM  (Antoine),  moine  portugais 
de  l'ordre  de  Citeaux,abbéd'Alcobaça,né  en  1584,  m.  en  1637, 
publia,  en  1632,  les  3e  eX  4e  parties  de  la  Monarchia  Lusilana  de 
Bernardo  de  Brito  (V.  ce  nom)  ;  il  y  a  traité  des  temps  compris 
entre  1137  et  1279.  Son  neveu,  François,  du  môme  couvent, 
né  en  1601,  m.  en  16S3,  continua  l'œuvre  jusqu'en  1325. 

BRANDEBOURG  (Province  de),  en  allem.  Branienburg, 
noyau  de  la  monarchie  prussienne  ;  bornée  au  N.  par  le  Meck- 
lembourg  et  la  Poméranie,  à  l'E.  par  les  prov.  de  Prusse  occid. 
et  Posen,  au  S.  par  la  Silésie  et  la  Saxe  prussienne,  à  l'O.  par 
la  prov.  de  Saxe,  le  duché  d'Anhalt  et  la  province  de  Hanovre. 
Superf.,  39,893  kil.  carrés,  avec  3,389,155  hab.,  dont  130,000 
catholiques  et  65,000  juifs.  Subdivisée  en  3  régences,  Berlin, 
Potsdam  et  Francfort-sur-1'Oder.  Cap.  Berlin.  Ch.-l.  et  siège 
du  gouvernement  de  la  province  :  Potsdam.  Sol  plat,  sablon- 
neux et  stérile  ;  au  S.  seulement,  sur  les  frontières  de  Saxe,  il 
y  a  quelques  collines.  Parmi  les  rivières,  il  faut  citer  l'Oder, 
qui  reçoit,  dans  son  parcours  par  la  province,  la  Wartha,  la 
Netze,  laFinow,  le  Neisse  et  le  Bober;  au  N.-O.,  l'Elbe,  qui 
forme  la  limite  entre  le  Brandebourg  et  la  prov.  de  Saxe,  et 
reçoit  la  Havel,  la  Dosse,leRhein,  etc.  La  Havel,  grossie  par 
la  Sprée,  forme  une  quantité  de  lacs,  dont  ceux  de  Schwieloch, 
Muggel  et  Ruppin  sont  les  plus  importants.  Les  principaux 
canaux  sont  ceux  de  Finow  entre  la  Havel  et  l'Oder,  de  Fré- 
déric-Guillaume entre  la  Sprée  et  l'Oder,  le  Grand  et  le  Petit 
Canal  joignant  le3  grands  coudes  de  la  Havel,  celui  de  Ruppin 
entre  la  Havel  et  le  lac  de  Ruppin.  Produits  principaux  :  cé- 
réales ,  tabac ,  chanvre ,  fruits ,  bois ,  bêtes  à  cornes  ;  pèche 
abondante.  Industrie  très  active  de  laine,  cotonnades,  soieries, 
papiers,  métaux,  glaces,  etc.,  dont  Berlin,  Potsdam,  Franc- 
fort-sur-1'Oder  et  Neustadt  sont  les  centres  principaux.  —  La 
prov.  de  Brandebourg  comprend  la  plus  grande   partie  de 


l'anc.  Marche  de  Brandebourg,  et  de  plus  quelques  districts 
des  prov.  de  Posen,  de  Silésie  et  de  Misnie.  Elle  se  divise  en 
Marche-Électorale  (Kur-Marck)  et  Marche-Nouvelle  (Neu- 
marck).  —  La  Marche-Électorale  est  subdivisée  en  :  1°  Vieille- 
Marche  (Alt-Marck),  entre  la  Priegnitz,  la  prov.  de  Saxe  et 
le  Hanovre;  ch.-l.  Stendal;  2°  Priegnitz,  entre  la  Vieille- 
Marche,  la  Marche-Moyenne  et  la  prov.  de  Saxe;  ch.-l.  Perle- 
berg;  3°  Marche-Moyenne  (Mittel-Marck) ,  entre  la  Marche- 
Nouvelle,  la  Lusace,  le  royaume  de  Saxe  et  la  Priegnitz; 
ch.-l.  Berlin;  4°  Uckermarck,  entre  la  Marche-Moyenne,  la 
Poméranie  et  le  Mecklembourg;  ch.-l.  Prenzlaw.  —  La 
Marche-Nouvelle  est  bornée  au  N.  par  la  Poméranie,  à  l'E. 
par  la  prov.  de  Posen,  au  S.  par  la  Silésie,  à  l'O.  par  la 
Marche-Moyenne;  ch.-l.  Custrin. 

Histoire.  Le  Brandebourg,  aux  premiers  temps  du  christia- 
nisme, était  habité  par  les  Suèves  ;  on  croit  que  dans  la  Marche- 
Moyenne  ont  demeuré  les  Semnons,  dans  la  Vieille-Marche 
les  Langobards,  et  que  Brandebourg  ou  Brennaborch  vient  de 
Brennus,  nom  de  plusieurs  chefs  des  Langobards.  A  la  suite 
de  la  grande  migration  s'y  établirent  des  Slaves  Wendes  (He- 
velles,  Wiltzes,  Uckers,  Rhétariens  et  Obotrites).  Ces  peuples 
après  avoir  été  en  lutte  continuelle  avec  les  Saxons  et  les 
Francs,  leurs  voisins,  et  maîtres  de  la  Vieille-Marche,  furent 
tous  soumis  par  Charlemagne,  7S9.  Plus  tard  ils  se  rendirent 
indépendants,  jusqu'à  ce  que  le  roi  Henri  l*?,  928,  après  la 
prise  de  Brennaborch,  siège  principal  des  Hevelles,  les  soumit 
de  nouveau.  Pour  garder  les  frontières  (Marck  en  allem.) 
Henri  nomma  en  930  des  margraves  (Marck-Graf  ou  comte 
de  la  Marche)  de  la  Saxe  septentrionale  ou  Marche  septentrio- 
nale, auj.  Vieille-Marche.  En  1056  ce  margraviat  fut  donné 
aux  comtes  de  Stade,  et,  en  1133,  par  l'empereur  Lothaire,  à 
Albert  l'Ours,  comte  d'Ascanie,  qui  finit  par  anéantir  la  do- 
mination des  Wendes.  Albert,  ayant  reçu  la  Saxe  en  1138  et 
étant  obligé  de  la  rendre  en  11 12  à  Henri  le  Lion,  fut  dédom- 
magé par  la  Marche  orientale,  auj.  Lusace  ;  la  Marche  septen- 
trionale fut  déclarée  indépendante  de  la  Saxe ,  et  Albert  se 
nomma  dès  lors  margrave  de  Brandebourg.  Il  soumit  la  Mar- 
che-Moyenne, la  Priegnitz  et  l'Uckermarck,  et  appela  des  fa- 
milles nobles 'de  l'Empire,  ainsi  que  des  Hollandais  et  des 
Rhénans,  pour  coloniser  le  pays.  En  1258  la  dynastie  asca- 
nienne  se  divisa  en  lignes  de  Stendal  et  de  Salzwedel,  dont  le 
siège  commun  était  la  ville  de  Brandebourg.  La  première  ligne 
s'étant  éteinte  en  1320,  l'autre  en  1317,  l'empereur  Louis  IV 
le  Bavarois  donna  en  fief  le  Brandebourg  à  son  fils  Louis.  Ce 
dernier  s'appela,  depuis  1324,  électeur  et  archi-camérier  de 
l'Empire.  En  1368  le  Brandebourg  fut  cédé  à  la  maison  de 
Luxembourg,  et,  en  1411,  à  Frédéric  Vide  Hohenzollern,  bur- 
grave  de  Nuremberg  et  tige  de  la  dynastie  royale  de  Prusse. 
Frédéric,  nommé  par  l'empereur  électeur  et  archi-camérier 
de  l'Empire,  s'appela,  comme  électeur,  Frédéric  Ier.  Avec 
l'électeur  Frédéric  III,  qui  se  fit  couronner  roi  de  Prusse, 
1701,  l'histoire  du  Brandebourg  se  confond  avec  celle  delà 
Prusse.  (V.  Allemagne,  Prusse  (roy.  de)  et  Hohenzollern.) 

E.  S. 

BRANDEBOURG,  en  allem.  Branienburg,  v.  forte  de  la  mo- 
narchie prussienne,  dans  la  prov.  de  Brandebourg,  régence 
de  Potsdam,  sur  la  Havel;  29,066  hab.  Vieille  cathédrale, 
pénitencier,  beaucoup  de  fabriques;  école  de  la  noblesse  et 
plusieurs  autres  établissements  d'instruction  publique.  Bran- 
debourg est  le  vieux  Brennaborch,  siège  des  Wendes,  qui  fut 
pris  en  928  par  le  roi  Henri  I".  En  948,-  Othon  I"  y  fonda 
un  évèché,  d'abord  suffragant  de  Mayence,  et  depuis  968  de 
Magdebourg.  Détruit  par  les  Wendes ,  Brandebourg  fut  re- 
construit par  Albert  l'Ours.  En  1539,  l'évêque  Mathic  de  Ja- 
gow  embrassa  le  protestantisme;  les  domaines  de  l'évêché 
furent  vendus  en  1598.  Pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  la 
ville  eut  beaucoup  à  souffrir.  Le  chapitre  de  la  cathédrale, 
sécularisé  en  1810,  fut  rétabli  en  1827,  sans  titre  ecclésias- 
tique. Les  principales  dignités  en  sont  données  à  des  membres 
de  la  noblesse.  En  novembre  1848,  l'Assemblée  nationale  de 
Prusse  y  fut  transférée  de  Berlin  par  le  gouvernement,  mais 
elle  n'y  siégea  que  quelques  jours.  E.  S. 

brandebourg  nouveau- \  Neu-Brandenburg  en  ail.,  v. 
du  grand-duché  de  Mecklembourg-Strelitz,  près  du  lac  de 
Tollcnsee,  dans  une  plaine  entourée  de  collines;  7,495  hab. 
La  ville  est  construite  en  forme  circulaire,  entourée  de  murs 
et  de  remparts.  Il  y  a  un  château,  un  gymnase,  plusieurs  fa- 
briques. Aux  environs  est  le  château  du  Belvédère.     E.  S. 

brandebourg  (Fréd.-Guill.,  comte  de),  général  prus- 
sien ,  m.  en  1S50,  issu  du  mariage  morganatique  du  roi 
Frédéric-Guillaume  II  avec  la  comtesse  de  Doenhoff,  né  en 
1792,  entra  en  1807  dans  l'armée,  et  se  signala  par  sa  bra- 
voure dans  les  campagnes  de  1813  à  1815.  En  nov.  1848,  il 
fut  nommé  président  du  ministère  chargé  par  le  roi  de  dis- 
soudre l'Assemblée  constituante.  Il  représenta  la  Prusse  aux 
conférences  de  Varsovie  en  1850.  E.  S. 
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BRANDEIS,  v.  des  Étals  autrichiens  fBoJaèroe),  sur  la 
rive  g.  de  l'Elbe,  et  sur  la  neute  '!<■  la  silùsiB  et  de  la  Lusace; 
3,650  hab,  succursale  de  l'hôtel  de»  Invalides  de  Prague. 
Ane.  château  fort,  construit  au  x«  siècle.  Victoire  des  Suédois 
Bur  les  Impériaux,  3p  mai  1439. 

BRANDENBURG.  V.  Brandebourg. 

BRANDER  (Gkokge-Fukderk:),  mécanicien  allemand, 
né  à  Hatislionue  en  1713,  m.  en  1783,  construisit,  en  1737, 
les  premiers  télescopes  qu'on  ait  vus  en  Allemagne,  et  inventa 
lus  micromètres  sur  verre. 

BRANDES  (Jean-Chrétien),  comédien  et  poète  drama- 
tique allemand,  né  à  Stettin  en  1735,  m.  en  1799.  Sa  vie, 
pleine  de  curieuses  aventures,  a  été  écrite  par  lui-même,  tra- 
duite en  français  par  Ph.  Lebas,  et  comprise  dans  la  collec- 
tion des  Mémoires  dramatiques.  Médiocre  acteur,  écrivain  très 
fécond,  il  publia  ses  œuvres  à  Hambourg,  1790  :  ses  pièces 
sérieuses  sont  mauvaises,  mais  on  trouve  dans  ses  comédies 
l'entente  de  la  scène,  une  action  vive,  des  caractères  bien 
tracés,  un  style  naturel.  B. 

BRANDES  (Rodolph),  chimiste,  né  en  1795  à  Salzuflen, 
m.  en  1542,  élève  de  Bucholz,  fut  le  fondateur  de  la  Société 
des  pharmaciens  de  l'Allemagne  septentrionale  et  de  l'Insti- 
tution de  Bucholz,  Gelhen  et  Trommsdorf,  pour  le  soutien 
des  élèves  en  pharmacie  pauvres  et  estimables.  Il  publia, 
avec  Bucholz,  des  recherches  3ur  la  morphine  et  sur  la  cire  ; 
il  travailla  à  la  2e  édition  des  Éléments  de  pharmacie  de  ce  cé- 
lèbre chimiste.  Ses  travaux  scientifiques  sont  renfermés  dans 
les  Archives  de  la  Société  des  pharmaciens,  années  1822-1842, 
dans  le  Répertoire  de  pharmacie,  le  Journal  de  pharmacie  de 
Trommsdorf,  le  Journal  de  chimie  et  de  physique  de  Schweiger, 
les  Annales  de  physique  et  de  chimie  de  Poggendorf.  En  1S26,  il 
entreprit  un  dictionnaire  encyclopédique  de  chimie  et  des 
sciences  accessoires,  sous  le  titre  de  Répertoire  de  chimie  comme 
science  et  comme  art,  gr.  in-4°.  Cet  ouvrage  fut  interrompu  au 
3e  vol.,  1831.  Braudes  a  publié  aussi  des  monographies  sur 
les  eaux  minérales  de  Pyrmont,  de  Tatenhausen,  de  Mein- 
berg,  et  une  trad.  des  Éléments  pharmaceutiques  de  M.  Gap, 
auxquels  il  a  fait  de  nombreuses  additions.  C.  L. 

BRANDHOF,  vge  des  États  autrichiens  (Styrie),  près  de 
Léoben  et  de  Bruck,  surLeSeeberg.  Château  de  l'archiduc  Jean 
et  jardins  botaniques  remarquables. 

BRANDIS  (  Joachim-Dietwch),  médecin,  né  à  Hilde6heim 
en  1702,  m.  en  1846,  fut  appelé  à  Kiel  en  1S03,  en  qualité  de 
professeur,  et  à  Copenhague  en  1809  comme  médecin  du  roi 
Frédéric  VI.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  la  force  vitale,  1795;  Pa- 
thologie,  1815;  des  Moyens  physiques  de  guérison,  ISIS;  Essai 
sur  la  vie  humaine,  1823;  des  Différences  entre  les  maladies  épi- 
démiques  et  les  maladies  contagieuses,  1833  ;  Expériences  sur  l'em- 
ploi du  froid  dans  les  maladies,  1833;  Nosologie  et  thérapeutique 
de  la  cachexie,  1834-39,  etc.  —  Son  fils  Christian-Auguste, 
philosophe,  né  à  Hildesheim  en  1790,  m.  en  1868,  fut  profes- 
seur à  Bonn  depuis  1821,  associé  étranger  de  l'Institut  de 
France  depuis  1S55. 

Il  a  publie  :  Commentationes  Elcalics,  1813;  une  édition  de  la  Méta- 
physique  d'  \ristote.  1823;  Seholia  in  Arislotelem,  lSM;Stholia  Grssca  in 
Aristotclis  Melaphysiram,  1837  ;  Musée  rhénan  de  la  philologie,  de  l'his- 
toire et  de  la  philosophie  grecques  (avec  Niebuhr),  1827r:tO;  Communica- 
tions sur  ta  Grâce,  18V2,  souvenir  d'un  séjour  de  plusieurs  années  en 
Grèce  ;  Manuel  de  l'histoire  de  la  philosophie  grecque  et  romaine,  1835-14  ; 
Histoire  du  développement  de  la  philosophie  grecque,  18G2-GV. 

BRANDO,  ch.-l.  de  cant.  (Corse),  arr.  de  Bastia;  1,610 
hab.  A  côté  est  la  cascade  d'Erbalunga  et  une  grotte  renfer- 
mant de  curieuses  stalactites. 

BRANDOLINI  (Aurelio),  surnommé  il  Lippo,  orateur  et 
poète  italien,  né  à  Florence  vers  1440,  m.  en  1497,  devint, 
quoique  aveugle  dès  l'enfance,  un  des  savants  les  plus  distin- 
gués de  son  temps.  Il  fut  appelé  par  Mathias  Corvin  en  Hon- 
grie, pour  occuper  la  chaire  d'éloquence  à  l'université  de  Bude. 
A  la  fin  de  sa  vie,  il  se  fit  moine  de  l'ordre  de  Saint-Augustin, 
et  eut  de  grands  succès  dans  la  prédication  :  on  croyait  en- 
tendre, disait-on,  Platon,  Aristote  etThéophraste. 

On  n  de  lui  quelques  poésies  latines  et  un  traité  de  l'Art  d'écrire,  en 
latin,  Rome,  !:,:<:>.  B. 

BRANDON,  v.  d'Angleterre  (Siiffolk),  sur  la  Little-Ouse; 
2,200  hab.  Elève  de  lapins  pour  les  marchés  de  Londres  ;  fa- 
briques d'armes  à  feu,  exploit,  de  pierres  à  fusil. 

BRANDONS  (Les),  nom  donné  jadis  au  premier  dimanche 
de  Carême,  parce  que,  ce  jour-là,  on  allumait,  sur  les  places 
publiques  ou  dans  les  campagnes,  des  feux  autour  desquels  la 
jeunesse  dansait. 

BRANDT  (Sébastien),  jurisconsulte  et  poète  satirique, 
né  à  Strasbourg  en  1458,  m.  en  1520,  fut  professeur  de  droit 
à  Baie,  14S9,  avocat  en  1501,  et  ensuite  secrétaire  de  la  ville 
de  Strasbourg.  L'empereur  Maximilien  lui  conféra  le  titre  de 
comte  palatin.  De  ses  ouvrages  le  plus  célèbre  est  le  Vaisseau 
des  Fous  {Narrenschi/f ';,  Baie,  1494  :  il  y  châtie  les  vices  elles 
folies  de  son  temps  avec  beaucoup  de  verve.  Ce  livre  a  été 
traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe  (en  fran- 
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eaie,  par  Rivière,  1497;.  On  a  de  lui  aussi  une  collection  de 
poteau  latines,  Bâle,  1498.  B. 

brandt,  alchimiste  de  Hambourg,  m.  vers  1692,  célèbre 
par  la  découverte  fortuite  qu'il  fit  du  phosphore,  1669.  eu  di*- 
tillant  de  l'extrait  d'urine  pour  trouver  l'agi  ni  qui  devait  opé- 
rer la  transmutation  des  métaux.  Il  communiqua  son  BecNfct 
Krafft,  moyennant  200  rigsdalers,  sous  la  condition  qu'il  nel« 
révélerait  à  personne.  Mais  Kunekel,  désirant  connaître  ce  ser 
cret,  finit  par  le  découvrir,  1674,  après  de  nombreuses  tenta- 
tives. Brandt  reçut  une  pension  de  Jean-Frédéric,  électeur  de 
Hanovre.  C.  L. 

brandt  (Georges),  chimiste  suédois,  né  en  1694,  m.  en 
1768,  directeur  du  laboratoire  de  Stockholm.  Il  fit  connaitne 
avec  précision  l'acide  arsénieux  et  l'arsenic;  il  distingua  de 
tout  autre  corps  le  cobalt,  qui  jusque-là  n'était  connu  que  par 
le  verre  bleu  obtenu  avec  ses  minerais;  il  démontra  que  loi 
fulminant  ne  peut  être  produit  que  sous  l'influence  de  l'am- 
moniaque, etc. 

BRANDT  (Le  comte  de).  V.  Struensée. 

BRANDYWINE,  riv.  des  États-Unis  de  l'Amérique  du 
N.  (Pennsylvanie  et  Delaware),  affl.  de  la  Delaware.  Près  de 
ses  bords,  Washington  fut  vaincu  par  le  général  Howe,  11  sep- 
tembre 1777. 

BRANLA  COMITIS,  nom  latin  de  Braine-le-Comtb. 

BRANICKI  (Jean-Clément),  dernier  rejeton  d'une  grande 
famille  de  Pologne,  né  en  1688,  m.  en  1771.  Il  passa  sa  jeu- 
nesse en  France,  où  il  servit  dans  les  mousquetaires.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  Branicki,  castellan  de  Cracovie,  c.-k-d. 
le  1er  des  palatins  et  sénateurs  du  royaume,  se  mit  à  la  tête 
de  la  confédération  formée  pour  obtenir  le  renvoi  des  troupes 
saxonnes  d'Auguste  II,  cantonnées  en  Pologne  malgré  les  en- 
gagements de  ce  prince;  il  atteignit  son  but,  1717,  malgré 
Pierre  le  Grand.  Grand  maréchal  de  la  couronne  sous  Au- 
guste III,  il  forma  la  coalition  de  Grodno  contre  l'influence 
russe,  et,  de  concert  avec  les  Radziwill,  s'appuya  sur  la  France 
par  l'intermédiaire  de  M.  de  Broglie,  ambassadeur  à  Varsovie. 
Mais  les  Czartoryski,  qui  s'appuyaient  sur  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg,  eurent  le  dessus.  Branicki,  exilé  en  1704,  se  re- 
tira en  Hongrie.  Il  revint  à  l'avènement  de  Poniatowski,  dont 
il  avait  épousé  la  soeur,  et  la  France  obtint  qu'il  ne  fût  pas  in- 
quiété. Il  s'occupa  d'embellir  sa  résidence  de  Bialystok,  qui 
fut  appelée  le  Versailles  de  la  Pologne,  et  prêta  encore  la  popu- 
larité de  son  nom  à  la  confédération  de  Bar,  1768.       Pl. 

BRANICKI  (Fbançois-Xavieb),  intrigant  qui  changea  une 
lettre  de  son  nom  (Branecki)  afin  de  passer  pour  membre  de  la 
famille  du  précédent,  m.  en  1819.  Agent  de  Catherine  II  et  de 
Stanislas  Poniatowski,  il  fit  une  carrière  rapide  dans  l'armée. 
Il  commanda  les  troupes  de  Stanislas-Auguste  contre  les  con- 
fédérés de  Bar,  1768 ,  devint  grand  maréchal  du  royaume, 
1771,  et  contribua  beaucoup  au  1er  partage  de  la  Pologne. 
Marié  à  une  nièce  de  Potemkin,  doté  de  grands  biens  dans 
l'Ukraine  par  les  Russes,  il  forma  avec  Potocki  et  Brzezinski 
la  confédération  de  Tergowitz  contre  la  constitution  du  3  mai 
1791.  Le  2"  partage  de  la  Pologne  en  fut  la  suite.  Déclaré 
traître  en  1794,  il  s'enfuit  en  Russie.  Pl. 

BRANNA,  v.  des  États  autrichiens  (Bohême),  à  4  kil.  E. 
de  Starkenbach;  2,287  hab.  Toiles  et  batistes  fines. 

BRANNACUM,  nom  latin  de  Braisne. 

BRANNE,  ch.-l.  de  cant.  (Gironde),  arr.  de  Libourne; 
petit  port  sur  la  Dordogne,  avec  un  pont  suspendu,  au  pied  de 
coteaux  argileux  impraticables  en  hiver;  708  hab.  Bons  vins. 

BRANNOVIGES.  V.  Aulerques. 

BRANODUNUM,  v.  de  l'anc.  Grande-Bretagne,  chez  les 
Icéniens;  auj.  Brancaster,  près  de  Burnham. 

BRANOGENIUM  ou  BRANONIUM,  v.  de  l'anc.  Grande- 
Bretagne,  chez  les  Boduni;  auj.  Worcester. 

BRANTÔME  (Pierre  de  BOURDEILLES ,  abbé  et  sei- 
gneur de),  né  à  Bourdeilles  (Dordogne;  en  1527,  m.  en  1612, 
chroniqueur  du  xvi»  siècle,  qui  se  trouva  mêlé  comme  acteur 
ou  témoin  à  la  plupart  des  événements  de  son  temps.  L'ambi- 
tion, l'humeur  soldatesque  et  aventureuse,  lui  firent  longtemps 
courir  le  monde,  courtisan  de  toutes  les  cours,  guerroyant 
contre  les  huguenots  en  Franee,  les  Turcs  à  Malte,  les  Maures 
en  Afrique,  revenant  à  Paris,  dans  les  intervalles,  remplir  au- 
près de  Charles  IX  et  d'Henri  III  sa  charge  de  gentilhomme 
de  la  chambre,  et  recueillant  partout,  non  pas  des  observations 
profondes,  ni  une  connaissance  réfléchie  des  hommes  et  des 
choses,  mais  de  curieuses  anecdotes,  de  beaux  devis  et  des 
histoires  scandaleuses.  Au  moment  où  éclata  la  Ligue,  mé- 
content d'Henri  III,  qui  ne  récompensait  pas  assez  ses  ser- 
vices, il  s'apprêtait  à  trahir  la  France  pour  le  roi  d'Espagne, 
lorsqu'une  chute  de  cheval,  suivie  d'une  vieillesse  impotente, 
le  confina  pour  toujours  dans  ses  terres.  Alors  il  consigna  les 
souvenirs  de  sa  vie,  avec  une  complaisance  extrême,  une  naï- 
veté piquante  qui  décèle  parfois  la  vanité  gasconne,  et  surtout 
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avec  une  insouciance  du  bien  et  du  mal  qui  fait  de  lui  le  plu» 
impartial  comme  le  plus  scandaleux  chnmiqueurde  son  temps. 
Ses  œuvres  sont  :  Vie  du  hommes  illustres  et  granits  capitaines 
étrangers;  Vie  des  dames  illustres;  Vie  des  dames  galantes;  Anec- 
detes  touchant  les  duels;  Rodomontades  des  Espagnols.  Ce  ne  fut 
qu'en  1666  que  parut  la  ire  édition  de  ses  œuvres  ;  les  plus 
célèbres  son!  celles  de  la  Haye,  17  40,  15  vol.  in-12;  de  Paris, 
3  vol.  in-8°;  de  Monmerqué,  1S22;  de  Buchon  (Pan- 
théon littèr.);  de  Mérimée  et  Lacour,  1S5S;  de  Lalanne,  1S68 
0I  ?uiY.  —  André  de  Bodrdeilles,  frère  aîné  du  chroniqueur, 
fut  chargé  de  missions  par  Charles  IX,  Henri  III  et  Cathe- 
rine de  Medicis;  on  a  joint  sa  correspondance  aux  œuvres 
de  Brantôme,  ainsi  qu'un  Traité  sur  l'art  militaire.      G.  L. 

BRANTÔME,  Brantosomum,  ch.-l.  de  cant.  (Dordogne),  arr. 
dePérigueux,  surlaDronne;  2,522  hab.  Possédait  une  ab- 
baye de  bénédictins,  dont  les  bâtiments  existent  encore,  et 
dont  l'historien  Brantôme  fut  abbé  commendataire.  Comm. 
de  vins  et  de  truffes. 

BRAONA  (prononcez  vraona),  vge  de  la  Grèce  (Attique), 
dans  le  voisinage  de  l'ancienne  Brauron,  dont  le  temple  d'Ar- 
témis  (Diane)  occupait  une  colline  située  un  peu  au  N.  près  du 
rivage.  S.Re. 

BRASCASSAT  (Jacques-Raymond),  peintre  de  paysages 
et  d'animaux,  né  à  Bordeaux  en  1S05,  m.  en  1867,  fut  élève 
de  Richard  et  de  Hersent.  Il  remplaça  Bidault  a  l'Institut  en 
1846.  Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  :  la  Citasse  de  Méléa- 
#re,  1825;  Mercure  et  Argus,  1827  ;  Étude  de  chiens,  1831  ;  la 
Campagne  de  Rome,  1833  ;  Taureau  se  frottant  contre  un  arbre,  et 
Repos  d'animaux,  1834;  Lutte  de  taureaux,  1837,  au  musée  de 
Nantes;  Paysages  de  la  Lozère,  1842;  \ache  attaquée  par  des 
loups  et  défendue  par  un  taureau,  1845. 

BRASDOR  (Pierre),  chirurgien,  né  en  1721,  dans  le 
Maine,  m.  en  1800.  Il  étudia  à  Paris,  où  on  l'admit  dans  le 
Collège  des  chirurgiens,  en  1752;  il  enseigna  l'anatomie  et  les 
opérations,  et  devint  directeur  de  l'Académie  de  chirurgie. 
C'est  lui  qui  a  conseillé  pour  certains  anévrismes  une  méthode 
de  traitement  qui  porte  son  nom,  et  qui  consiste  à  lier  l'artère 
au  delà  de  la  tumeur.  Il  contribua  à  propager  l'inoculation. 

On  a  fie  lui  plusieurs  mémoires,  entre  autres,  un  sur  tes  Amputations 
jians  les  articulation*,  qui  se  trouve  dans  le  t.  V  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  chirurgie.  D — g. 

BRASIDAS,  général  Spartiate,  empêcha,  dans  la  guerre 
du  Péloponèse,  la  prise  de  Méthone  par  les  Athéniens,  431  ; 
fut  défait  et  blessé  à  Pylos,  426  ;  passa  ensuite  dans  la  Chal- 
cidique,  où  il  souleva  contre  Athènes  un  grand  nombre  de 
villes,  et  mourut  des  blessures  qu'il  reçut  à  la  bataille  d'Am- 
phipolis.  dans  laquelle  il  avait  vaincu  et  tué  Cléon,  422  av. 
J.-C.  Près  de  sa  tombe  on  célébra  dès  lors  des  fêtes  dites  Bra- 
sidées.  L — -H. 

BRASIER,  ignitabulum,  bassin  portatif  en  bronze,  de 
forme  quadrangulaire  ou  ronde,  dont  on  se  servait  dans  l'anc. 
Rome  pour  chauffer  les  appartements.  A  son  centre,  était  un 
récipient  que  l'on  emplissait  de  charbons  ardents.  Ce  meuble, 
où  l'art  du  ciseleur  déployait  souvent  toutes  ses  élégances,  te- 
nait lieu  de  cheminée  en  Italie  et  en  Grèce;  on  l'apportait 
tout  allumé  dans  les  appartements  pour  réchauffer  l'air  un  peu 
froid  de  quelques  jours  d'hiver.  On  a  trouvé  à  Pompéi  un  beau 
brasier  de  70  cent,  de  long  sur  43  de  large,  et  quelques  autres 
plus  ou  moins  grands,  mais  toujours  en  bronze.    C.  D — y. 

BRASSAC,  on  BRASSAC-DE-CASTELNAU,  on 
BRASSAC-DE-BELFOURTE ,  ch.-l.  de  cant.  |  Tarn),  arr. 
de  Castres,  sur  l'Agout;  2,149  hab.  Fabr.  de  tissus  de  coton. 

erassac-les-mines,  vge  (  Puy-de-Dôme  ) ,  arr.  d'Is- 
soire.  Exploit,  de  houille;  2,127  hab. 

BRASSART,  partie  de  l'armure  des  combattants  au 
moyen  âge.  Elle  se  composait  de  deux  pièces  solides,  l'une 
pour  le  bras,  l'autre  pour  l'avant-bras,  et  séparées,  à  l'endroit 
du  coude,  par  une  pièce  mobile,  dite  cubitière. 

BRASSAVOLA  Antoine-Mdsa),  médecin,  né  à  Fer- 
rare  en  1500,  m.  en  1570.  Ami  du  duc  Hercule  d'Esté,  il  de- 
vint archiàtre  de  Léon  X  et  de  Clément  VII.  François  1er  ]e 
consulta  et  le  fit  chevalier  de  Saint-Michel.  Brassavola  a  réin- 
troduit en  médecine  l'usage  de  l'ellébore  noir.  Il  a  laissé  plu- 
-  mémoires  sur  la  matière  médicale.  D — a. 

BRASSE,  mesure  marine  valant,  en  Angleterre  (falhom), 
in>,829;  —  Danemark  (fauri),  lm,883;  —  Espagne  (braza), 
1°>,696;  "—  France,  ln>,624;  Hollande  (waâm),  1^,883;  — 
Russie  (sagène),  2m.134;  —  Suède  (flamn),  lm,783. 

BRASSEUR  DE  BOURBOURG  (L'abbé  Cham.es- 
Étienni:  .  né  eu  181  i  à  Bourbour?  (Nord),  m.  en  1874,  fut 
aumônier  de  la  légation  de  France  au  Mexique,  puis  adminis- 
trateur ecclésiastique  des  Indiens  de  Rabinal  (Guatemala). 
Lors  de  l'expédition  française  au  Mexique,  il  fit  partie  de  la 
Commission  scientifique. 

Od  a  de  lui:  lettres  au  duc  île  ValrhÇ,  pour  servir  d'introduction  à  l'his- 
toire primitive  des  nations  civilisées  de  l'Amérique  do  Nord,  en  français 
et  en  espagnol,  Mexico,  1851  ;  Histoire  du  Canada,  d'après  les  documents 


inédits  recueillis  à  Québec,  1852;  Histoire  des  nations  civilisées  du  Mexi- 
que et  de  l'Amérique  centrale  avant  Christophe  Colomb,  1837-59  ;  Collec- 
tion de  documents  dans  les  langues  indigènes,  pour  servir  à  l'étude  de 
l'histoire  et  de  la  philologie  de  l'Amérique  ancienne,  1861-R'»  ;  Voyage 
sur  l'isthme  de  Tchuante'pcc ,  18G2;  Monuments  anciens  du  Mexique, 
Palenquè  et  autres  ruines  de  l'ancienne  civilisation  mexicaine,  1864-66, 
13  livr.  in-fol. 

BRASSICANUS  (Jean-Alexandre),  savant  allemand, 
dont  le  nom  était  Kohlburger,  né  en  1500  à  Wirtemberg,  en- 
seigna les  belles-lettres  à  Tubingue,  puis  à  Vienne,  où  il  mou- 
rut en  1539.  On  lui  doit  la  publication  des  Géoponii/ues,  écrites 
du  temps  et  par  ordre  de  Constantin  Porphyrogénète. 

BRATSBERG.  V.  Bradsberg. 

BRATSLAV,  en  polonais  Braclaw,v.  de  Russie,  gvt  de 
Podolie,  sur  le  Boug  ;  fondée  en  1331,  fortifiée,  et  autrefois 
ch.-l.  du  palatinat  polonais  de  son  nom  ;  5,525  hab. 

BRATTIA,  nom  ancien  de  Bbazzia. 

BRATTLEBOROUGH,  brg  des  Et.its-Unis  (Vermont), 
sur  le  Connecticut;  4,950  hab.  Hospice  d'aliénés;  imprimerie 
considérable. 

BRATUSPANTIUM,  v.  de  l'anc.  Gaule  belgique,  chez 
les  Bellovaci,  dont  on  croit  retrouver  les  ruines,  près  de  Bre- 
teuil,  sur  la  lisière  du  diocèse  de  Beauvais. 

BRATZLAV.  V.  Bratslav. 

BRAUBACH,  brg  de  Prusse  (Hesse),  sur  la  rive  dr.  du 
Rhin,  dans  une  charmante  situation;  1,750  hab.  Eaux  miné- 
rales. Ruines  du  château  de  Marxbourg. 

BRAULION  dit  BRAULE  (Saint),  évêque  de  Sara- 
gosse,  m.  en  646.  Il  acheva  et  mit  en  ordre  le  Traité  des  èttjmo- 
logies  de  St  Isidore,  sou  contemporain  et  son  ami;  on  a  aussi 
de  lui  la  vie  de  plusieurs  saints.  Fête,  le  26  mars. 

BRAUN  (Auguste-Emile),  archéologue  et  antiquaire,  né 
à  Gotha  en  1809,  m.  en  1856,  fut  secrétaire  et  l'un  des  plus 
importants  rédacteurs  de  l'Institut  de  correspondance  archéolo- 
gique de  Rome. 

Ses  travaux  principaux  sont  :  Il  Giudizio  di  Paride,  1838;  les  Mar- 
bres antiques.  18V3,  publication  interrompue  ;  les  Apothéoses  d'Homère, 
18>8  ;  Mythologie  grecque,  1850  ;  les  Ruines  et  les  Musées  de  Home,  à  l'u- 
sage des  voyageurs,  des  artistes  et  des  antiquaires  (en  allemand),  1851-. 

BRAUNAU,  en  bohémien  Brumow ,  v.  des  États  autri- 
chiens (Bohème),  au  pied  des  Riesen-Gebirge.  Fabr.  de  toiles, 
draps  écarlates  pour  la  Turquie,  draps  fins,  etc.  ;  4,245  hab. 
avec  les  faub.  Abbaye  de  bénédictins.  Fondée  comme  simple 
couvent  en  1331,  elle  reçut  en  1420  l'abbé  et  les  religieux  de 
Brewniow  près  do  Prague,  chassés  de  leur  abbaye  par  les 
hussites,  et  reçut  alors  le  titre  d'abbaye.  —  v.  forte  de  la  haute 
Autriche,  rive  dr.  de  l'Inn  ;  fonderie  de  cloches  ;  2,767  hab. 

BRAUNFELS,  v.  du  royaume  de  Prusse  (prov.  du  Rhin), 
de  l'enclave  de  Wetzlar.  Résidence  des  princes  de  Solm- 
Braunfels.  Château,  biblioth.  etmusée  d'antiquités;  1,650 ha- 
bitants. 

BRAUNSBERG,  v.  de  Prusse  (Prusse  orient.),  petit 
port  sur  la  Passarge;  10,796  hab.,  avec  Schlossdam.  Ch.-l. 
de  cercle.  Lyceum  ou  séminaire.  Fabr.  et  comm.  de  draps, 
toiles,  etc. 

BRAUNSBERG,  en  morave  Brussberg,  v.  des  États  autri- 
chiens (Moravie)  ;  2,685  hab.  Fabr.  de  draps  autrefois  im- 
portante. 

BRAURON.  V.  BRMWA. 

BRAURONIA,  surnom  de  Diane  chez  les  anciens  Grecs. 
Il  venait  de  ce  qu'Iphigénie  et  Oreste,  apportant  la  statue  de 
Diane  Taurique,  avaient  abordé  dans  le  bourg  de  Brauron  en 
Attique.  C'était  devant  l'autel  de  Diane  Brauronia  qu'on  fus- 
tigeait les  enfants  à  Sparte.  (V.  Bomoniqde.  )  Tous  les  cinq 
ans,  on  célébrait  à  Brauron  des  fêtes  où  l'on  sacrifiait  des 
chèvres  ,  dernier  souvenir  des  sacrifices  humains  qu'on  offrait 
autrefois  à  Diane  en  Tauride, 

A.  Mommsen,  Hèortologic,  p.  109.  A.  G-.  et  S.  Re. 

BRAUWER  (Adrien),  peintre,  né  à  Harlem  ou  à  Oude- 
narde  en  1608,  m.  en  1640,  fut  toujours  dans  la  misère  à 
cause  de  sa  vie  déréglée.  Il  excellait  à  traiter  les  scènes  de  ca- 
baret, de  corps  de  garde,  de  filous  jouant  aux  cartes  et  se 
querellant.  Rubens  faisait  le  plus  grand  cas  de  son  talent. 
Brauwer  a  gravé  à,  l'eau-forte  plusieurs  de  ses  compositions. 

B. 

BRAVA,  île  de  l'océan  Atlantique,  dans  l'archipel  du 
Cap-Vert,  à  l'O.  de  celle  deFogo  :  500  hab.  —  v.  et  port  de  la 
côte  orientale  d'Afrique,  anc.  Prasum  ('?).  Dépend  du  sultan 
de  Zanzibar;  5,000  hab.  Fabr.  de  cotonnades;  exportation 
d'ivoire,  bœufs,  gomme. 

BRAVAIS  (Auguste),  savant  français,  né  à  Annonay  en 
1811,  m.  en  1863,  élève  de  l'École  polytechnique,  quitta  le 
service  de  la  marine,  enseigna  pendant  quelque  temps  l'astro- 
nomie à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  fut  nommé  en  1846 
professeur  de  physique  à  l'École  polytechnique,  et  entra  à 
l'Institut  en  1S54. 

On  a  de  lui.  entre  autres  travaux  :  Essai  sur  la  disposition  générale 
det  feuillet  rertisérièes,  1839;  sur  l'Équilibre  des  corps  flottants,  is',0  ; 
Mémoire  sur  les  lignes  d'ancien  niveau  de  la  mer  dans  le  Fiiimark, 
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1 8 V 1 ,  où  il  a  fait  connaître  le  mouvement  <lo  bascule  de  la  presqu'île 
Scandinave;  Mémoires  sur  Us  courants  aseemlants  de  l'atmosphère,  I8V3  ; 
Mémoire  sur  le  mouvement  propre  du  soleil  dans  l'espace,  HW;  Solive 
sur  les  parhelies  qui  sont  tintées  "  la  mâme  hauteur  que  le  soleil,  I8VS  ; 
Notice  sur  l'arc-en-ciel  blanc,  185  5  ;  Mémoires  sur  les  halos  cl  les  phéno- 
mènes optiques  qui  les  accompagnent,  1811  ;  sur  les  Polyèdres  symétri- 
ques, 18't'j;  Eludes  sur  la  cristallographie,  1831  ;  Notice  sur  un  nouveau 
polariscope,  suivie  de  Recherchée  sur  les  douilles  réfractions  peu  éner- 
giques, 1831  ;  sur  l'Influence  qu'exerce  la  rotation  de  la  terre  sur  le  mou- 
vement du  pendule  conique,  185V. 

BRAVALLA,  anc.  v.  de  Suéde,  située  près  de  Brnawik, 
dans  la  Gothie  orientale;  bataille  célèbre  livrée  en  735  entre 
Sigurd  Ring,  roi  de  Gothie,  et  Harald  Hildctand,  roi  des  Da- 
nois, qui  y  périt.  Elle  a  été  célébrée  par  les  Scaldes  du  nord, 
et  rapportée  par  Saxo  Grammaticus;  80  pierres  brutes  dres- 
sées dans  cet  endroit  paraissent  désigner  auj.  le  lieu  du  com- 
bat. A.  G. 

BRAVARD-VEYRIERES  (Pierre-Claude,  J.-B.), 
jurisconsulte,  né  en  1804  à  Ariane  (Puy-de-Dôme),  m.  en 
1861,  professeur  de  droit  commercial  à  la  Faculté  de  Paris 
depuis  1832,  député  du  Puy-de-Dôme  à  l'Assemblée  consti- 
tuante de  1848  et  à  l'Assemblée  législative  de  1849,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  : 

Leçons  sur  l'amortissement,  1833;  Examen  du  livre  111  du  Code  de 
commerce  et  dunouveau  projet  de  loi  sur  les  faillites  et  les  banqueroutes, 
183G  ;  (le  l'Etude  et  de  I  Enseignement  du  droit  romain,  1837;  Manuel 
de  droit  commercial,  G»  ôdit.,  1862. 

BRAVINIUM,  v.  de  fane.  Grande-Bretagne,  chez  les  Or- 
dovices  ;  auj.  Bramfield. 

BRAVUM  BURGI,  nom  latin  de  Borsos. 

BRAY,  dénomination  géographique,  anc.  mot  celtique 
signifiant  fougère,  comme  le  mot  bnj,  ou  plutôt  pont,  comme 
le  mot  brive. 

bray,  Braium  et  Bracius  pagus,  petit  pays  de  l'anc.  Nor- 
mandie, dont  les  lieux  principaux  étaient  Gournay,  Elbeuf- 
en-Bray,  La  Ferté-en-Bray,  Neufchàtel-en-Bray,  Aumale, 
Fontaine-en-Bray  (Seine-Inférieure)  et  Hodenc-en-Bray 
(Oise). 

BRAY-sur-somme,  ch.-l.  de  cant.  (Somme),  arr.  de  Pé- 
ronne  ;  1,421  hab.,  probablement  l'anc.  Samurobrira. 

BRAY,  v.  d'Irlande  (comtés  de  Wicklow  et  de  Dublin),  à 
l'embouchure  du  Bray  ou  Dargles  dans  la  mer  d'Irlande; 
6,090  hab.  Bains  de  mer  fréquentés.  Restes  d'un  vieux  châ- 
teau. 

BRAYER  (A.),  médecin,  né  vers  1775  dans  le  dép.  de 
l'Aisne,  m.  en  1848.  Son  livre,  Neuf  années  à  Conslantinople, 
1836,  est  plein  d'observations  intéressantes  sur  la  peste,  qu'il 
soutient  n'être  pas  contagieuse.  Il  a  rapporté  d'Abyssinie  une 
plante  vermifuge,  qu'on  a  appelée  de  son  nom  bruyère,  et  qui 
tue  le  ténia. 

BRAZIER  (Nicolas),  fécond  vaudevilliste,  né  à  Paris  en 
1783,  m.  en  1S3S,  membre  du  Caveau  moderne,  travailla 
presque  toujours  en  collaboration  avec  Carmouche,  Darlois, 
Dumersan,  Mélesville,  Merle,  Ourry,  Désaugiers,  Rougemont, 
Théaulon  et  Vanderburch.  Ses  pièces  les  plus  gaies  sont  :  le 
Ci-devanl  jeune  homme,  le  Coin  de  rue,  Prèville  et  Taconnel,  les 
Cuisinières,  la  Carte  à  payer,  Je  fais  mes  farces,  le  Savelier  el  le 
Financier,  le  Philtre  champenois,  la  Croix  d'or,  etc.  Il  a  laissé 
des  chansons,  une  Chronique  des  petits  théâtres,  1838  ;  un  recueil 
de  refrains  politiques  en  faveur  des  Bourbons,  intitulé  :  Souve- 
nirs de  dix  ans,  1824. 

BRAZOS  (Rio),  fl.  des  États-Unis  (Texas);  cours  de 
1,450  kil.,  dont  500  navigables.  Il  passe  à  Waco  et  finit  dans 
le  g.  du  Mexique.  E.  D — y. 

BRAZZA,  en  slave  Brac,  Brachia,  ou  Brattia  des  Romains, 
île  de  l'Adriatique  (Dalmatie  autrichienne),  au  S.  deSpalatro, 
à  20  kil.  du  continent;  396  kil.  carrés;  17,000  hab.  Ch.-l., 
San-Pietro  di  Brazza.  Vins,  olives  et  fruits  renommés. 

BRÉA  (J.-B. -Fidèle"',  général  français,  né  à  Menton  en 
1790,  se  distingua  aux  batailles  de  Leipzig  etde  Waterloo,  ser- 
vit en  Espagne  en  1823,  et  en  Belgique  sous  Louis-Philippe, 
fut  attaché  à  la  place  de  Nantes  comme  chef  d'état-major,  par- 
vint, en  1S  45,  au  grade  de  général  de  brigade,  et  fut  assassiné 
avec  le  capitaine  Mangin,  à  la  barrière  de  Fontainebleau,  à 
Paris,  le  25  juin  184S,  lorsqu'il  était  venu  comme  parlemen- 
taire vers  les  insurgés.  B. 

BRÉBEUF  (Guillaume  de),  né  en  1618  près  de  Thorigny 
(Manche),  m.  à  Venoix,  près  de  Caen,  1661,  composa  divers 
ouvrages,  dont  le  principal  est  la  traduction  en  vers  de  la  Phar- 
sale  de  Lucain.  L'emphase  du  poète  latin  est  encore  exagérée 
par  le  traducteur,  dont  le  travail  toutefois  n'est  pas  sans  va- 
leur, mais  fut  trop  favorablement  accueilli  du  public.  Des  vers 
heureux,  selon  Voltaire,  ne  doivent  pas  infirmer  le  jugement 
de  Boileau,  qui  détruisit  l'engouement  dont  Brébeuf  était  l'ob- 
jet. Brébeuf  avait  débuté  par  une  parodie  burlesque  du  7e  livre 
de  l'Éneiite,  1650.  En  1656,  il  donna  le  1er  livre  de  Lucain  tra- 
vesti; puis  vinrent  des  Poésies  diverses,  165S  ;  des  Éloges  poé- 
tiques; des  Entretiens  solitaires;  un  Traité  de  la  défense  de  l'Église 
romaine;  des  Lettres,  1664.  —  Son  oncle,  Jean,  jésuite,  né  en 


1593,  fut  mis  à  mort  chez  les  Hurons  en  1649.  On  a  de  lui  un 
Catéchisme  dans  la  langue  de  ce  peuple,  1632.  J.  T. 

BREBIETTE  Pierre),  graveur  et  peintre,  né  à  Mantes 
en  1 598,  a  gravé  h  l'eau-forte  un  grand  nombre  de  bacchanales 
et  de  sujets  satiriques.  On  cite  aussi  de  lui  :  le  Martyre  de 
St  Georges,  d'après  Paul  Véronèse  ;  la  Sle  Famille,  d'après  Ha 
pbQI,  et  une  autre,  d'après  André  dcl  Sarto;  diverses  pièces 
d'après  Palma  le  jeune,  Lallemand,  Quesnel  et  Vignon.  Quel- 
ques-unes de  ses  estampes  ont  élé  réunies  sous  le  litre  A' Opéra 
diversa,  Paris,  1638.  B. 

BRÈCHE  DE  ROLAND  (La),  gorge  des  Pyrénées 
(Hautes-Pyrénées),  pratiquée  au  sommet  des  rochers  qui 
forment  le  cirque  de  Gavarnie.  Selon  la  légende,  le  paladin 
Roland  l'ouvrit  d'un  coup  de  son  épée;  elle  n'est  guère  tra- 
versée que  par  des  contrebandiers;  2,801  m.  d'altitude. 

BRECHIN,  v.  d'Ecosse,  comté  de  Forfar;  7,959  hab. 
Fabr.  de  toiles.  Ville  très  ancienne,  érigée  en  évêché  en  1 150. 
On  y  remarque  le  château  fort,  anc.  résidence  des  sires  de 
Maule,  et,  dans  le  cimetière,  une  tour  qu'on  suppose  bâtie  par 
les  Pietés. 

BRECON  oc  BRECKNOCK,  en  lalin  Breckmia,  v.  d'An- 
gleterre, dans  le  S.-E.  de  la  principauté  de  Galles,  cap.  du 
comté  de  Brecknock  ou  Brecon,  sur  l'Usk;  5, S 15  hab.  Son 
château  fort,  bâti  par  les  Normands  en  1094,  est  détruit.  Joiie 
ville;  promenades  et  sites  renommés;  fabr.  de  lainages.  Pa- 
irie de  mistress  Siddons.  —  Le  comté  a  1,862  kil.  carrés; 
59,901  hab.,  et  pour  villes  princip.  :  Brecon,  Crickhowell  el 
Builth. 

BRÉCOURT  (Goilladme  marcoureau,  siecr  de  ,  co- 
médien français,  né  à  Paris  vers  1637,  d'un  acteur  dit  Beau- 
lieu,  m.  en  16S5,  entra  dans  la  troupe  de  Molière  en  province, 
et  fut  l'un  de  ses  meilleurs  sujets  a  Paris.  En  1664,  il  passa 
dans  celle  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Il  remplissait  les  seconds 
rôles  dans  la  tragédie,  et  des  rôles  de  tout  genre  dans  la  comé- 
die. Louis  XIV  dit,  en  le  voyant  dans  Alain  de  ['École  des 
Femmes  :  a  Cet  homme-là  ferait  rire  des  pierres!  »  Brécourt 
composa  six  comédies  oubliées  auj.  :  la  Feinte  Mort  de  Jodelet, 
1660  ;  la  Noce  de  village,  1666 ,  etc.  J.  T. 

BREDA,  v.  de  Hollande  (Brabant  septentrional),  sur  la 
Merck  et  l'Aa;  16,0S5  hab.  Place  trè3  forte  autrefois,  déclas- 
sée en  1867;  on  y  voit  une  église  remarquable,  renfermant 
plusieurs  beaux  tombeaux  des  princes  de  Nassau,  avec  une- 
tour  de  120  m.  Académie  militaire,  où  l'on  enseigne  le  malais 
et  le  javanais.  Évêché  catholique  rétabli  en  1853.  Cette  ville 
fut  assiégée  et  prise  par  les  Espagnols  en  1581,  par  Maurice 
de  Nassau  en  1590,  par  Spinola  en  1625,  par  Frédéric- Henri 
en  1637,  et  par  Dumouriez  en  1793;  elle  fut  acquise  à  la  Hol- 
lande par  la  paix  de  Westphalie.  Plusieurs  congrès  s'y  reu- 
nirent; ceux  de  1575  et  de  1746,  sans  résultats,  et  celui  de 
1667,  qui  amena  la  paix,  dite  de  Bréda,  et  termina  la  guerre 
engagée  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande  en  1664  :  la  Hollande 
céda  quelques  possessions  dans  l'Amérique  septentrionale,  et 
acquit  le  droit  d'une  grande  importance  pour  son  commerce, 
d'importer  en  Angleterre  toutes  les  marchandises  qui  descen- 
draient le  Rhin  ;  la  France,  alliée  de  la  Hollande,  acquit  l'Aca- 
die,  en  cédant  à  l'Angleterre  les  îles  Antigua,  Montserratetsa 
part  de  l'île  Saint-Christophe. 

BRÈDE  (LA)  od  LABREDE,  ch.-l.  de  cant.  (Gironde), 
arr.  de  Bordeaux;  1,6S3  hab.  Près  de  ce  vge  est  le  château 
féodal  de  la  Brède,  où  naquit  Montesquieu  et  qu'il  habita.  On 
a  conservé  l'ameublement  de  son  appartement.  Il  a  appartenu 
à  la  famille  d'Orléans,  de  1839  à  1852. 

BREDENARDE  (La),  Terra  Bredenarda,  petit  pays  de 
l'anc.  Téroucnnais,  dont  la  capitale  était  Audruick,  arr.  de 
Saint-Omer  (Pas-de-Calais). 

BREDERODE  (Henri,  comte  de),  noble  hollandais,  m. 
en  1568,  lutta,  avec  les  comtes  d'Egmont  et  de  Horn,  contre 
la  tyrannie  de  Granvelle.  Il  fut  un  de  ceux  qui  présentèrent  à 
la  gouvernante  Marguerite  la  fameuse  requête  dont  le  rejet 
amena  l'insurrection  des  Gueux.  (  Y.  ce  mot.  )  Proscrit  par  le 
duc  d'Albe,  1567,  il  se  retira  en  Allemagne. 

BREDOW  (Gabriel-Godefroy),  historien  allemand,  né  à. 
Berlin  en  1773,  m.  en  1814,  fut,  en  1794,  membre  du  séminaire 
pédagogique;  en  1796,  professeur  à  l'École  normale  d'Eutin 
(Oldenbourg);  en  1S04,  professeur  d'histoire  à  l'université  de 
Helmstadt.  En  1807,  il  alla  à  Paris,  où  il  continua  ses  études 
de  géographie  classique.  En  1809,  il  fut  appelé  à  l'université 
de  Francfort- sur-1'Oder,  et  de  là,  1811,  à  celle  do  Breslau. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  excellents,  surtout  sur-  l'histoire  an- 
cienne :  Manuel  d'histoire  et  de  qeoqraphie  ancienne,  Allona.  !8Hf>  ;  Recher- 
ches sur  quelques  points  d'histoire  et  de  qeoqraphie  anciennes,  2  vol..  1800- 
1802;  Chronique  au  dix-neuvième  siècle,  5  vol.,  1808-1811  (continuée  par 
Venturini).  Ses  Faits  mémorables  del'histoire  universelle,  21e ôdit.,  1838, 
ainsi  que  son  Récit  détaillé  des  faits  les  plus  mémorables  de  l'histoire 
universelle,  12e  ôdit.,  18.8,  sont  introduits  dans  les  écoles  d'une  grands 
partie  de  l'Allemagne.  Il  a  donné  une  Histoire  de  Charlemagnc,  Altona, 
et  une  bonne  édit.  d'Eginhard.  E.  S. 
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BRÉE  (Mathieu-Ignace  VAN) ,  peintre,  né  à  Anvers  en 
1773,  m.  en  1S36,  directeur  de  l'Académie  des  beaux-arts 
d'Anvers.  Ses  tableaux,  faits  avec  rapidité,  se  distinguent  par 
l'habile  disposition  des  groupes,  la  hardiesse  du  trait  et  la  vi- 
vacité du  coloris.  On  remarque  surtout  la  Mort  de  Calon,  les 
Adieux  de  Régulas,  la  Pèche  miraculeuse,  le  Baptême  de  SI  Au- 
gustin, Egmaiit  allant  au  supplice,  l'Héroïsme  de  Van  der  Werf, 
Rubens  présenté  à  Juste-Lipse,  le  Testament  de  Rubens,  l'Entrée 
de  Bonaparte  et  de  Joséphine  «  Anvers. 

BREF.  On  appelle  brefs  des  lettres  des  Papes,  scellées  en 
cire  rouge  du  sceau  qui  représente  St  Pierre  jetant  ses  filets 
dans  la  mer,  et  dans  la  suscription  desquelles  le  souverain 
pontife  prend  le  titre  de  Papa  en  marquant  le  rang  qu'il  tient 
parmi  les  papes  de  son  nom.  Ils  sont  rédigés  en  latin.  Ils  de- 
vinrent fréquents  dès  la  fin  du  x\e  siècle.  A.  G. 

BREGAGLIA,  allem.  Bregell  ou  Bergell,  vallée  de  la 
Suisse  (Grisons),  sur  le  versants,  du  Septimeret  delà  Maloïa 
(Alpes  Lépontiennes),  arrosée  par  la  Maira  (affl.  du  lac  de 
Côme).  Elle  est  traversée  par  la  route  de  Chiavenna  à  Silva- 
plana(Engadine)  parle  col  de  laMaloya,avecembranchement 
sur  Coire  (Grisons),  par  le  col  de  Septimer.  E.  B. 

BRÉGANCON,  ile  de  France  dans  la  Méditerranée  (Var), 
arr.  de  Toulon  ,  dans  la  baie  d'Hyères  ;  défendue  par  un  fort. 
BREGELLA,  v.  du  roy.  d'Italie.  (V.  Brescello). 
BREGENZ,  Briganlia,  place  forte  des  États  autrichiens 
(Tyrol),  port  sur  une  baie  du  lac  de  Constance  (Brigantinus 
lacus\  a  105  kit.  O.  d'Innsbruck  ;  3,686  hab.  Gh.-l.  du  cercle 
de  Vorarlberg.  Industrie  active  ;  comm.  de  bois.  Ville  an- 
cienne, importante  au  moyen  âge  ;  elle  appartenait  alors  aux 
comtes  de  Montfort,  qui  la  cédèrent  à  l'Autriche  en  1451. 

BREGETIO,  BERGENTIO  on  BRIG ANTITJM ,  v.  de 
Germanie  (Pannonie  inférieure),  sur  le  Danube  ;  auj.  en  ruine 
près  de  Szony.  C'est  là  que  mourut  Valentinien. 

BRÊGUET  (Abraham-Louis),  horloger-mécanicien,  né 
en  1747,  à  Neuchâtel  en  Suisse,  d'une  famille  de  protestants 
français  réfugiés,  m.  en  1S23.  Amené  en  France  à  l'âge  de 
15  ans,  placé  chez  un  horloger  de  Versailles,  il  porta,  dès  1780, 
à  la  perfection  les  montres  dites  perpétuelles,  qui  se  remon- 
tent d'elles-mêmes  par  le  mouvement  qu'on  leur  imprime  en 
marchant.  Il  avait  fondé  à  Paris  une  maison  d'horlogerie,  cé- 
lèbre en  Europe  par  la  précision  et  la  solidité  de  ses  produits, 
quand  la  Révolution  l'obligea  de  s'expatrier.  A  son  retour,  il 
fut  nommé  horloger  de  la  marine,  membre  du  Bureau  des  lon- 
gitudes et  de  l'Académie  des  sciences.  Il  a  doté  la  navigation, 
la  physique  et  l'astronomie  des  instruments  les  plus  ingénieux 
et  les'  plus  exacts.  On  lui  doit  les  ressorts-timbres,  utilisés 
pour  les  tabatières,  cachets  et  boites  à  musique,  les  chrono- 
mètres de  poche,  les  horloges  marines,  des  échappements  de 
toute  sorte,  les  pendules  sympathiques,  le  compteur  militaire 
sonnant  le  pas  de  la  troupe,  le  compteur  astronomique,  le 
thermomètre  métallique,  les  montres  à  répétition  au  tact, 
l'emploi  des  rubis  en  horlogerie  pour  les  parties  frottantes,  le 
mécanisme  des  télégraphes  établis  par  Chappe,  etc.  Il  avait 
commencé  un  grand  ouvrage  sur  l'horlogerie.  B. 

BREHAT,  petite  ile  de  France  dans  la  Manche  (Côtes-du- 
Nord),  arr.  de  Saint-Brieuc,  à  2  kil.  de  la  côte  avec  un  petit 
port  de  commerce  ;  beau  phare  ;  1 ,059  hab. 

BREHON.  On  appelait  ainsi  autrefois  en  Irlande  les  juges 
et  les  hommes  de  loi.  La  loi  irlandaise  était  appelée  loi  bre- 
honne. 

BREIL,  oc  BREGLIO,  ch.-l.  de  cant.  (Alpes-Maritimes), 
arr.  de  Nice;  2,595  hab.  Carrières  de  marbre. 
BREISACH.  V.  Brisach. 

BREISLAK  (Scipion),  savant  géologue,  né  à  Rome  en 
i748,  m.  à  Turin  en  1826,  professeur  à  Raguse,  puis  au  Col- 
legio  Sazareno  de  Rome,  lié  avec  Chaptal,  Fourcroy  et  Cuvier, 
lut  nommé  par  Napoléon  Ier  inspecteur  des  poudres  et  salpê- 
tres du  royaume  d'Italie. 

On  lui  doit  :  Essais  sur  ta  solfatare  de  Pouzzoles,  trad.  en  français 
par  J.  'le  Pommçreul,  1732;  Voyages  physiques  et  géologiques  en  Cam- 
pante, Paiis,  1801  ;  Intiaduzione  alla  geologia,  Milan,  1811,  publié  de 
nouveau  en  français  sous  le  nom  d'Institutions  géologiques,  1818  ;  Des- 
erizione  ilella  Lombardia,  Milan,  1822,  etc. 

BREITENFELD,  vge  de  Saxe,  à  6  kil.  N.  de  Leipzig.  Les 
Suédois  y  gagnèrent,  pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  deux 
batailles  sur  les  Impériaux,  le  7  sept.  1631  et  le  23  oct.  1642, 
dites  aussi  batailles  de  Leipzig;  200  hab.  Monument  à  la  mé- 
moire de  Gustave-Adolphe. 

BREITINGER  Mean-Jacob),  savant  suisse,  né  à  Zurich 
en  1701,  m.  en  1776,  professeur  de  grec  et  d'hébreu  au  col- 
lège de  Zurich.  Il  fut  le  protecteur  de  Haller.  On  lui  doit  :  une 
édition  des  Septante,  1730,  4  vol.  in-4°;  une  Poésie  critique 
(en  allem.),  1740,  qui  amena  la  scission  entre  les  écrivains 
suisses  et  les  partisans  de  Gottsched;  et  beaucoup  de  disserta- 
tions sur  les  antiquités  de  la  Suisse. Il  coopéra  au  Thésaurus 


scriptorum  historiœ  Helvetiœ,  aux  journaux  de  critique  de  Bod- 
mer  et  à  ses  éditions  de  vieux  poètes  allemands. 

BREITKOPF  (Jean-Gottlob-Emmanoel),  imprimeur,  né 
à  Leipzig  en  1719,  m.  en  1794,  possédait  dans  son  imprimerie, 
une  des  plus  belles  de  l'Europe,  la  collection  des  caractères  de 
toutes  les  langues  vivantes.  Les  cartes  géographiques,  la  mu- 
sique, les  portraits,  et  les  livres  chinois,  qui,  jusqu'alors, 
avaient  été  représentés  par  la  gravure,  furent  reproduits  par 
lui  au  moyen  de  caractères  mobiles.  Ce  savant  typographe 
perfectionna  aussi  les  caractères  allemands.  Il  est  auteur, 
entre  autres  ouvrages,  d'un  Essai  sur  l'histoire  de  l'invention  de 
l'imprimerie,  en  allem.,  Leipzig,  in-4°,  1774,  et  d'un  Essai  sur 
l'origine  des  cartes  à  jouer,  en  allem.,  1784-1801.     C — s. 

BREME,  une  des  trois  villes  libres  de  l'empire  d'Allema- 
gne, située  au-dessus  du  confl.  de  la  Viimme  avec  le  Weser, 
à74kil.  de  la  mer.  On  y  remarquelacathédraleluthérienne,le 
tribunal  de  commerce,  l'hôtel  des  monnaies,  l'hôtel  de  ville,  la 
Bourse,  les  hospices;  écoles  polytechnique,  de  commerce, 
d'hydrographie;  biblioth.,  musée,  observatoire;  comm.  de 
vins,  eaux-de-vie,  tabac,  surtout  avec  les  États-Unis;  112,453 
hab.,  avec  lesfaub.  Patrie  d'Olbers  et  d'Heeren.  —  L'origine 
de  Brème  remonte  à  l'an  788,  époque  où  Charlemagne  y  fonda 
un  évêché,  réuni,  dans  le  siècle  suivant,  à  l'archevêché  de 
Hambourg.  Un  siège  archiépiscopal  fut  établi  plus  tard  à 
Brème.  Cette  ville,  après  des  luttes  contre  ses  prélats,  con- 
serva ses  privilèges  de  bourgeoisie;  a  la  fin  du  xiv°  siècle,  elle 
était  reconnue  ville  impériale.  Elle  fit  le  commerce  depuis  les 
côtes  de  Flandre  jusqu'à  celles  de  Norvège,  et  depuis  l'Angle- 
terre jusqu'à  la  Livonie,  fonda  Riga,  contribua  à  l'établisse- 
ment de  l'ordre  teutonique,  et  fit  partie  de  la  Hanse.  Elle  em- 
brassa le  luthéranisme,  mais  les  troubles  de  religion  ruinèrent 
sa  prospérité.  Elle  devint,  de  1810  à  1813,  ch.-l.  du  dép. 
français  des  Bouches-du-Weser.  Elle  est  le  centre  principal 
d'embarquement  de  l'émigration  allemande.  De  1827  à  1847, 
ses  navires  ont  conduit  en  Amérique  374,716  personnes,  de 
1847  à  1851,  155,589,  et,  en  1882,  96,116.  Elle  a,  comme  les 
autres  villes  libres,  une  voix  dans  le  conseil  fédéral.  En  vertu 
de  la  constitution  de  1849,  modifiée  en  1854,  1875,  1S78  et 
1879,  un  sénat  de  17  membres,  dont  2  bourgmestres  alternant 
tous  les  ans  pour  la  présidence,  dirige  les  affaires  publiques; 
il  partage  l'autorité  législative  et  administrative  avec  des  co- 
mités, dits  députations,  tirés  de  labourgeoisie(150membres). 
Brème  a  une  marine  marchande  de  327  bâtiments,  et  a  reçu, 
en  1881,  2,341  navires.  Son  commerce  total  a  été  en  1882  de 
1,336  millions  de  francs.  —  La  république  de  Brème,  en- 
clavée dans  la  Prusse,  a  une  superficie  de  255  kil.  carr., 
149, 8S3  hab.  (y  compris  la  pop.  de  Brème),  dont  5,574  ca- 
tholiques, et  contient  les  bourgs  de  Vegesack  et  Bremerhaven, 
qui  servent  de  ports  à  Brème,  et  58  villages  et  hameaux.  — 
L'anc.  duché  de  Brème,  dans  le  cercle  de  Basse-Saxe,  que 
posséda  la  Suède  en  vertu  du  traité  de  Westphalie,  1618,  com- 
prenait le  territoire  de  Brème,  mais  non  la  ville  ;  villes  princi- 
pales :  Stade  et  Buxterude.  Il  fait  partie  de  la  régence  prus- 
sienne de  Stade. 

BREMER  (Frederika),  romancière  suédoise,  née  en  1802, 
à  Abo  (Finlande),  m.  en  1866,  a  publié,  sous  les  titres  de  Ta- 
bleaux de  la  vie  quotidienne,  2e  édit.,  1835-43,  7  vol.,  et  de 
Nouveaux  Tableaux,  1843-48,  5  vol.,  un  grand  nombre  de  nou- 
velles et  de  romans  qui  ont  eu  les  plus  honorables  succès. 

Plusieurs  de  ces  œuvres  ont  été  traduites  e.n  français  par  MU°  R.  du 
Puget  :  les  Voisins,  18'.5;  la  Famille  H...,  1816;  les  Filles  du  Président, 
18>7;/e  Foyer  domestique,  1853;  un  Journal,  1853  ;  le  Voyage  de  la  Saint- 
Jean,  1853.  On  doit  aussi  a  M.  Cohen  la  traduction  de  Guerre  et  Paix, 
18V7,  et  a  M.  Geoffroy  celle  de  Bevtha,  1855.  Mlle  Bremer  a  encore  écrit 
des  relations  de  voyage  :  la  Vie  dans  le  Nord,  18V9;  Voyages  au  mi- 
lieu de  Vête,  1819;  la  Vie  de  famille  dans  le  nouveau  monde,  1853  -5i, 
3  vol. 

BREMERHAVEN,  port  dans  la  république  et  à  52  kil. 
N-O.  de  Brème,  au  confluen  t  de  la  Geeste  et  du  Weser  ;  cons- 
truit en  1827;  13,743  hab.  Docks,  chantiers  de  construction; 
bateaux  à  vapeur  entre  cette  ville  et  New-York. 

BREMERVORDE,  brg  des  États  prussiens  (Hanovre),  à 
l'origine  du  canal  de  l'Oste  à  la  Schwinge;  2,905  hab.  Distil- 
leries. Ane.  résidence  des  archevêques  de  Brème. 

BREMGARTEN,  brg  de  Suisse  (Argovie) ,  sur  une  hau- 
teur dont  la  Reuss  baigne  la  base  de  trois  côtés.  Belle  église, 
pont  couvert.  Papeterie,  tannerie;  hôpital;  couvent  de  capu- 
cins. Hôtel  de  ville;  vieille  tour;  1,630  hab.  Habitée  par  Louis- 
Philippe,  sous  le  nom  de  Corby,  pendant  la  Terreur. 

BRÉMONTIER  (Nicolas-Théodore),  inspecteur  général 
des  ponts  et  chaussées,  né  en  1738,  m.  en  1809,  trouva,  en 
1786,  le  moyen  de  fixer  les  dunes  mouvantes  du  golfe  de  Gas- 
cogne entre  la  Gironde  et  l'Adour,  en  les  plantant  de  forêts  de 
pins. Un  monument  lui  a  été  élevé  en  ce  lieu. 

BREMSENBTJRG ,  nom  allemand  de  Bars  en  Hongrie. 

BREMSER  (Jean-Godefroy),  médecin  allemand,  né  à 
Wertheim-sur-Mein  en  1767,  m.  en  1827,  exerça  son  art  à 
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Vienne,  et  devint  nn  des  conserrateors  du  Muséum  d'histoire 
naturelle.  Il  propageaavec  zèle  la  vaccine,  s'occupa  de  l'emploi 
thérapeutique  du  galvanisme,  ut  écrivit  un  important  Traité  sur 
les  vers  intestinaux,  trad.  en  français  par  Grundler,  avec  notes 
de  Blainville,  Paris,  1624  :  il  croit  à  la  génération  spontanée 
de  ces  vers. 

BRÉMUX.E.  V.  Bhennevii/Le. 

BRENDITZ,  "rge  des  États  autrichiens  (Moravie)  ; 700  hab. 
Importante  exploit,  de  terre  à  porcelaine  pour  la  manufacture 
de  Vienne. 

BRENENSIS  PAGUS,  nom  latin  du  Bkiennois. 

BRENETS  (LES),  vge  de  Suisse,  dans  la  vallée  de  son 
nom,  canton  de  Neucnâtel,  sur  la  rive  dr.  du  Doubs,  qui  le 
sépare  de  la  France;  1,650  hab.  Le  Saut-du-Doubs  est  près 
de  là.  Fnhr.  d'horlogerie,  dentelles  et  instruments  d'optique. 

BRENIL  (Le),  petit  pays  de  l'anc.  Bourgogne,  dont  la  ca- 
pitale était  Roche-en-Brenil  (Côte-d'Or). 

BRENN,  nom  celtique,  appellation  commune  de  tous  les 
chefs  gaulois  ;  les  Romains  en  ont  fait  Brennus. 

BRENNE  (La)  ,  Briona  silva,  pays  de  France,  dans  les 
anc.  prov.  de  Touraine  et  de  Berry  ;  ch.-l.  Châtillon-sur- 
Indre.  Superf.,  800,000  hect.  dont  104,000  dans  l'Indre.  Elle 
était,  comme  la  Sologne,  il  y  a  deux  siècles,  couverte  de  forêts 
entrecoupées  de  prairies  arrosées  d'eaux  courantes  et  vives, 
et  renommée  pour  la  fertilité  de  ses  pâturages  et  la  douceur 
de  son  climat.  Elle  n'a  que  100  à  150  m.  d'altitude.  Par  suite 
du  déboisement,  les  eaux  envahirent  les  terrains  productifs, 
qui  devinrent  fangeux  et  se  prêtèrent  à  l'établissement  de 
nombreux  étangs;  4  étangs  ont  été  desséchés,  et  on  a  établi 
un  réseau  de  12  routes  agricoles  (224  kil.)  décrété  en  1861. 
Les  étangs  actuels  sont  convertis  par  les  habitants  en  marais 
à  sangsues. 

BRENNER ,  nions  Brennius,  mont  du  Tyrol,  à  la  pointe  des 
Alpes  Rhétiennes,  entre  l'Inn,  l'Aicha  et  l'Adige  ;  2,022  m.  de 
hauteur.  Il  est  traversé,  à  une  hauteur  de  1,320  m.,  par  une 
route  de  17  kil.,  réunissant  Vienne  à  Inspruck  et  à  Venise, 
et,  depuis  1867,  par  le  chem.  de  fer  de  Vienne  à  Vérone. 

BRENNEVILLE  (la  véritable  orthogr.  est  Brémule),  lieu 
de  l'anc.  Vexin(Eure),  près  des  Andelys.  Louis  VI  le  Gros 
y  fut  vaincu  en  1119  par  Henri  Ier  d'Angleterre. 

BRENNUS,  général  des  Gaulois  sénonais,  dont  on  ignore 
le  nom  véritable.  (V.  Brenn.)  En  390  av.  J.-C,  il  envahit 
l'Étrurie,  mit  le  siège  devant  Clusium,  battit  les  Romains  sur 
l'Allia,  et,  entrant  sans  opposition  dans  Rome,  dont  la  popu- 
lation s'était  enfuie,  pilla  la  ville,  après  avoir  massacré  de 
vieux  sénateurs  qui  seuls  étaient  restés.  Le  Capitole  résista 
aux  Barbares,  qui,  après  une  occupation  de  sept  mois,  con- 
sentirent à  quitter  Rome  moyennant  1,000  livres  d'or.  Au 
moment  d'exécuter  le  traité,  les  Romains  accusant  les  Gau- 
lois d'avoir  apporté  de  faux  poids,  Brennus  jeta  son  épée  dans 
la  balance  en  s'écriant  :  «  Malheur  aux  vaincus!  »  Au  même 
instant,  selon  Tite-Live,  Camille,  rentrant  dans  Rome  avec 
une  armée,  rompit  le  marché  et  extermina  les  Gaulois.  Selon 
Polybe,  et  cela  semble  plus  probable,  les  Gaulois  emportèrent 
paisiblement  la  rançon  des  Romains.  —  Un  autre  Brennus 
ou  Brenn  commandait  les  Gaulois  qui  envahirent  la  Macé- 
doine en  280.  Il  défit  Ptolémée  Céraunus  etSosthène,  dévasta 
la  Thessalie,  et  voulut  piller  le  temple  de  Delphes  :  un  ef- 
froyable ouragan  ayant  assailli  ses  soldats,  les  Grecs  se  jetè- 
rent sur  eux  et  les  taillèrent  en  pièces.  Brennus,  blessé,  s'em- 
poisonna, 278. 

BRENTA,  anc.  Medoacus  major,  riv.  d'Italie.  Source  près 
et  au  S.-E.  de  Trente  (Tyrol);  cours  rapide  de  180  kil.  par 
Cismone,  Bassano,  Campo-S. -Martin,  Stra.  Elle  s'unit  au 
Bacchiglione,  avec  lequel  elle  se  jette  dans  le  golfe  de  Venise, 
par  le  canal  de  Brenta-Nuova  ou  Brentone,  au  port  de  Bron- 
dolo.  Navigable  sur  75  kil.  —  Elle  donna  son  nom  au  dép. 
de  la  Brenta,  du  roy.  d'Italie,  sous  Napoléon  Ier.  Le  ch.-l. 
était  Padoue. 

BRENTANO  (Clément  de),  né  en  1777  à  Francfort-sur- 
le-Mein,  m.  en  1842,  est  un  des  chefs  de  l'école  romantique 
en  Allemagne.  Comme  Novalis,  Wackenrœder  et  son  colla- 
borateur Achim  d'Arnim,  il  a  cherché  à  relever  le  sentiment 
religieux  à  l'aide  de  la  poésie.  Ses  écrits,  plein  de  fantaisie  et 
d'éclat,  sont  obscurcis  par  un  mysticisme  subtil.  Il  a  composé 
des  romans,  des  nouvelles,  des  satires,  des  comédies,  des 
drames,  dos  poésies,  où  se  retrouvent  sans  cesse  ces  deux 
caractères,  une  vive  imagination  et  une  bizarrerie  systémati- 
que. Il  avait  un  goût  très  vif  de  la  poésie  du  peuple,  et  il  a 
exercé  sur  la  littérature  allemande  une  salutaire  influence 
par  la  publication  (en  société  avec  Arnim)  du  livre  intitulé  des 
Knaben  Wunderhoru,  le  Cor  merveilleux  de  l'enfant,  recueil  de 
légendes  et  de  chansons,  où  revit  dans  toute  sa  grâce  l'esprit 
du  moyen  âge  germanique.  Parmi  ses  oeuvres  dramatiques, 
il  faut  citer  Ponce  de  Léon,  1804,  et  la  Famlation  de  Prague, 


1817;  la  meilleure  de  ses  nouvelles  est  l'Ilistoirt  du  brave  Gas- 
pard et  de  la  hetle  Nannelle;  ses  deux  poésies,  /)  SA  //<■  .'  >•[  /.■, 
Musiciens  de  Prague,  sont  restées  populaires.  linnlanu.  né  pro- 
testant, s'était  converti  au  catholicisme  en  1818.    S.   H.  T. 

BRENTFORD,  v.  d'Angleterre  (MickHesex),  au  confl.  de 
la  Brent  et  de  la  Tamise;  fournit  de  légumes  la  capitale. 
Vaste  parc;  importantes  savonneries;  11,091  hab. 

BRENTONE.  V,  Uiœnta. 

BRENTZ  (Jean),  en  latin  Brentius,  théologien  allemand, 
né  en  1490  à  Weil  en  Souabe,  m.  en  1570,  fut  prédicateur  à 
Hall,  1522,  participa  à  tous  les  actes  des  réformateurs,  et  eut 
à  subir  de  nombreuses  persécutions.  Kn  1552,  il  rédigeai» 
Confessio  Wurle.m/iergicu,  et  fut  le  chef  des  libit/uislcs,  secte  qui 
soutenait  que  le  corps  du  J.-C.  est  partout  depuis  son  ascen- 
sion. 

Se»  ouvrage=  ont  été  publiée  a  Tubingue,  1570  a  1590.         E.  S. 

BREONENSIS  PAGUS,  nom  latin  du  Bkiennois. 

BREQUIGNY  (Logis-George  oudart  feudrix  uu;, 
né  a  Granville  en  1716,  m.  en  1795,  se  voua  à  l'étude  de 
l'antiquité  et  de  l'histoire,  -et  fut  reçu  a  l'Académie  des  ins- 
criptions en  1759,  à  l'Académie  française  en  1772.  Après  la 
paix  de  1763,  le  gouvernement  l'ayant  envoyé  en  Angleterre 
pour  recueillir  les  titres  relatifs  à  l'histoire  de  France,  il  visita 
les  archives  de  l'Échiquier,  le  chartrier  du  Briti6h-Museum  et 
la  Tour  de  Londres.  Quoiqu'il  n'eût  pas  eu,  surtout  à  la  Tour, 
toutes  les  facilités  désirables,  il  rapporta  environ  12,000  co- 
pies de  pièces,  formant  auj.  107  vol.  déposés  à  la  bibliothèque 
nationale  de  Paris. 

On  a  de  lui  :  an  savant  mémoire  sur  l 'Etablissement  de  l'empire  et 
de  In  relinion  de  Mahomet  :  Essai  sur  l'histoire  de  lYémen  ,-  Table  chro- 
nologique des  rois  et  des  chefs  arabes  ;  îles  dissertations  ''ans  le*  t.  XXX 
et  XX\II  des  Mémoires  de  l'Académie  des  ijiscriptions ;  ■>  vol.  <le  la 
Collection  des  lois  et  ordonnances  des  rois  de  la  troisième  ra<  c,  com- 
mencée par  Secousse;  Diplomata,  charité epistolx,  et  aliamonumenti  ad 
res  [ranciras  spectantia,  3  vol.  in-fol..  ouvrage  capital  on  il  fut  aidenu 
La  Porte  .lu  Theil.  et  réédité  par  M.  Pardessus,  18V.V.9;  Table  des  dijilo- 
mes  concernant  l'Histoire  de  France,  1759-83,  3  voi.  in-fol.;  une  conti- 
nuation des  Mémoires  sur  les  Chinois,  des  PP.  Amyot.  Bourgeois,  te 
V.  une  analyse  de  ses  travaux  dans  le  Journal  des  savants,  1850.      B. 

BRERA  (Valérien-Lodisi,  médecin  italien,  né  à  Pavie  en 
1772,  m.  en  1840.  Médecin  et  chirurgien  des  hôpitaux  mili- 
taires de  Milan,  il  fut  professeur  de  thérapeutique  et  de  cli- 
nique à  Pavie,  de  pathologie  à  Bologne  et  à  Padoue.  Son 
meilleur  titre,  ce  sont  les  travaux  qu'il  publia  sur  les  vers 
intestinaux,  traduits  en  français  par  Bartoli  et  Calvet,  1804. 

BRESCELLO,  anc.  Brixellum,  v.  du  roy.  d'Italie,  pro- 
vince de  Reggio  d'Emilie,  sur  la  rive  droite  du  Pô  ;  4,530  hab. 

BRESCHET  (Gilbert),  célèbre  analomiste,  né  à  Cler- 
mont-Ferrand  en  1784,  m.  à  Paris  en  1845,  chef  des  travaux 
anatomiques  à  la  Faculté  de  Paris,  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu. 
professeur  à  l'École  de  médecine,  et  successeur  de  Dupuvtren 
à  l'Institut.  Il  a  fondé  un  recueil  intitulé  Répertoire  tl'anatomie, 
1826-29,  8  vol.  in-4°.  Ses  travaux  ont  porté  principalement 
sur  les  veines  du  rachis,  l'organe  de  l'ouïe  des  oiseaux  et  des 
poissons,  les  vaisseaux  lymphatiques,  les  anévrismes,  et  l'ovo- 
logie  comparée  des  mammifères. 

On  a  de  lui  des  art.  dans  ÏEnei/rlopcdic  des  sciences  médicales,  et 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  médecine. 

BRESCIA,  anc.  Brixia,  v.  forte  du  roy.  d'Italie,  située 
sur  la  Mella  et  la  Garza,  ch.-l.  de  prov.  ;  43,354  hab.  ;  au  pied 
des  Alpes,  et  à  l'entrée  de  la  grande  plaine  de  Lombardie. 
Évêché  ;  belle  cathédrale  et  plusieurs  églises  renfermant  de 
remarquables  tableaux  de  l'école  vénitienne;  bibliothèque 
Quiriniana  possédant  de  précieux  manuscrits;  belles  ruines 
du  temple  de  Vespasien  ;  musée  fondé  en  1S23,  riche  en  ins- 
criptions municipales.  Industrie  déchue  :  armes,  coutellerie; 
jadis  son  habileté  dans  la  fabr.  des  armes  lui  avait  valu  le 
surnom  çV  armât  a;  élève  de  vers  à  soie;  comm.  de  toiles,  soie- 
ries, etc.  — ■  Brescia  est  une  ancienne  colonie  étrusque,  agran- 
die par  les  Gaulois  Cénomans  dans  le  vie  siècle  av.  J.-C:  elle 
passa  sous  la  domination  romaine  en  197.  Lors  de  l'invasion 
des  Barbares  (du  ve  au  Yine  siècle  ap.  J.-C.  i,  elle  appartint 
aux  Hcrules,  aux  Ostrogoths,  aux  Grecs,  aux  Lombards,  et 
depuis  774  à  l'empire  de  Charlemagne.  Devenue,  dans  la  dé- 
cadence carolingienne,  un  petit  comté  aux  mains  de  son  évè- 
que,  elle  ne  tarda  pas  à  être  en  fait  une  république  indépen- 
dante et  guelfe,  ordinairement  alliée  de  Milan,  avec  laquelle 
elle  s'unit  dans  la  première  ligue  lombarde,  1 167,  conlrp  Fré- 
déric Barberousse;  dans  la  seconde.  1226.  contre  Frédéric  II, 
qui  l'assiégea  vainement,  123S;  dans  une  troisième  contre 
Henri  VII,  qu'elle  força  à  lui  accorder  une  capitulation  ho- 
norable, 1311.  Mais  en  même  temps  qu'elle  repoussait  l'in- 
fluence étrangère,  ses  luttes  intérieures  l'exposaient  à  tomber 
au  pouvoir  des  seigneurs  voisins,  appelés  soit  par  les  Gibelins, 
comme  Eccelin  de  Romano,  1258-59,  et  Ubrrto  Pallavicino, 
1259-66,  soit  par  les  Guelfes,  comme  Mastino  de  la  Scala, 
seigneur  de  Vérone,  1332-37.  Elle  passa  à  Azzo  Viseouli 
qui  dominait  à  Milan,  lit  partie  des  possessions  de  cette  fa- 
mille, qui  devinrent  le  duché  de  Milan  en  1395,  et  ne  tomba 
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ail  pouvoir  de  Pandolfo  Malatesta  que  pour  lui  échapper  bien- 
tôt, 1404-21.  Prise,  au  profit  des  Vénitiens,  par  le  condottiere 
Carmagnola,  1426,  elle  leur  appartint  jusqu'à  la  chute  de  leur 
république,  1797.  Avec  l'aide  de  Florence  et  de  Sforza,  ils  la 
défendirent  avec  succès,  1438-40,  contre  les  Milanais  et 
Piccinino;  les  Français,  1509-12,  et  les  Espagnols,  1513-16, 
ne  la  possédèrent  que  temporairement.  Prise  par  Bonaparte 
en  1796,  elle  fut,  en  1797,  chef-lieu  du  département  de  la 
Mella,  dans  la  république  cisalpine,  qui  devint  en  1302  la  ré- 
publique italienne,  en  1805  le  royaume  d'Italie.  Depuis  1rs 
traites  de  1814  et  1S15,  comprise  dans  le  royaume  lombard- 
Ténifirn,  elle  apparlint  h  l'Autriche  :  révoltée  eh  184$,  elle 
v  le  général  autrichien  Haynau,  1849,  et  enlevée 
par  les  Piemontais  en  1859.  Patrie  d'Arnaud  de  Brescia.    R. 

brescia  i  Prov.  de),  division  du  roy.  d'Italie,  formée  de 
la  partie  orientale  de  la  Lombardie.  Sa  partie  septentrionale, 
qui  renferme  les  lacs  d'Iséo,  d'idro  et  de  Garda,  est  très  mon- 
ise;  le  sud,  arrosé  par  l'Oglio,  la  Mella,  la  Chiese,  lé 
Hincio,  est  coupé  de  nombreux  canaux  d'irrigation  pour  les 
-.  forme  une  vaste  plaine  d'alluvions  fertiles.  Exploita- 
tion de  fer  et  de  plomb  au  N.  ;  commerce  de  céréales.  Gh.-l. 
Brescia.  Cinq  arrond.  :  Brescia,  Breno,  Chiari,  Salo  et  Vero- 
lanuova.  Sup.,  4,257  kil.  carrés;  pop.,  456,023  hab.  C.  P. 

BRESCOU,  ilôt  fortifié  près  de  l'embouchure  de  l'Hérault, 
à  4  kil.  d'Agde.  Restes  d'une  chaussée  au  moyen  de  laquelle 
le  cardinal  de  Richelieu  voulait  le  réunir  à  la  terre. 

BRESELLO,  v.  du  roy.  d'Italie.  (V.  Bresceixo.) 

BRESIL,  vaste  contrée  de  l'Amérique  du  S.,  entre  les  37" 
et  75"  long.  O. ,  et  les  4°  17'  lat.  N.  et  34"  lat.  S.  ;  bornée  à  l'E. 
par  l'océan  Atlantique;  au  N.  par  les  Guyanes,  le  Venezuela 
et  la  Colombie;  à  l'O.  par  l'Ëqualeur,  le  Pérou,  la  Bolivie,  la 
rép.  du  Rio  de  la  Plala,  le  Paraguay  et  l'Uruguay.  Les  limites 
entales  du  Brésil  sont  déterminées  par  le  Javary,  le 
Punis,  le  Madeira,  affl.  du  fl.  des  Amazones,  le  Paraguay  et 
«on  affl.  l'Apa,  la  Serra  Maracaju,  la  riv.  Igatim,  le  Parana, 
uay  et  son  affl.  le  Rio  Cuareim,  jusqu'au  S.  delà  lagune 
de  Mirlm.  qui  toudhe  à  l'Océan.  Sup.,  8,302,213  kil.  carrés 
(plus  du  tiers  de  l'Amérique  du  Sud);  pop.  :  10,462,000  hab. 
dont  1,369,326  esclaves  non  encore  libérés.  Le  nombre 
des  Mânes  de  race  européenne,  est  seulement  de  3,800,000; 
celui  des  Indiens  non  recensés  est  évalué  à  200,000  :  Tupinam- 
bas,  Guaranis,  Botocoudos ,  Manaos.  Cap.  Rio-de-Janeiro. 
Les  côtes  ont  un  développement  de  6,500  kil.  ;  elles  sont  dé- 
coupées par  les  baies  de  Sâo-Marcos,  Sâo-José,  de  Tous-les- 
Saints  ou  de  Bahia, -de  Rio-de-Janeiro  et  de  Santos.  Les  îles 
Fernando-  de -Noronha,  la  Trinité,  Sainte- Catherine,  et  le 
groupe  des  Abrolhos,  dépendent  du  Brésil.  Ce  pays  est  sil- 
lonné demontagnes  :  la  Serra  do  Mar,  d'une  hauteur  moyenne 
de  1,000  à  1,100  m.,  longe  la  côte  depuis  les  confins  de  l'Uru- 
guay jusqu'au  cap  Frio.  La  Serra  de  Mantiqueira,  chaîne  cen- 
trale, offre  les  sommets  les  plus  élevés,  l'Itàtaia  (2,763  m.), 
le  Pic  dos  Orgàos  (2,370  m.),  et  se  continue,  dans  la  direction 
du  N.  et  parallèlement  à  la  côte,  sous  le  nom  de  Serra  do 
Espinhaço;  ce  rameau  renferme  l'Itacolumi  (1,S92  m.)  et  la 
Piedade  '1,770  m.).  Les  cours  d'eaux  sont  nombreux,  im- 
menses, et  tous  tributaires  de  l'Atlantique  ;  cesônt  :  l'Amazone, 
qui  traverse  le  Brésil  de  l'O.  à  l'E.,  et  reçoit,  à  droite,  la  Ma- 
dfira.  le  Purus,  leTopajos  et  leXingu,  à  gauche,  le  Rio  Negro 
euJapura;  puis  le  Tocantins  ou  Para,  l'Araguay,  l'Oyapok, 
nhio,  le  Paranahiba,  le  San-Francisco,  le  Rio  Grande, 
le  Parana.  le  Parasuay,  l'Uruguay,  etc.  Quelques-uns,  au 
temps  des  pluies,  débordent  et  forment  de  grands  lacs,  comme 
la  lagune  Do*  Patos  et  celle  de  Mirim.  Le  climat  varie  sui- 
vant les  latitudes  :  au  N.,  dans  le  voisinage  de  l'Equateur, 
est  excessive;  au  S.,  la  température  est  moins 
;te,  le  froid  se  fait  sentir  vivement  dans  les  montagnes. 
connaît  que  2  saisons,  la  saison  sèche  (tempo  de  frio)  et 
aison  des  pluies  'tempo  de  ehuva).  Le  choléra  n'y  a  jamais 

nétré;  la  fièvre  jaune  s'y  fait  sentir.  Végétation  très  riche 
puissante,  au  point  d'opposer  de  grands  obstacles  aux 
ns  ;  l'intérieur  du  pays  est  une  vaste  et  impénétrable  foret, 
palmiers,  les  cocotiers,  les  bananiers,  etc.,  sont  enlacés 
d'innombrables  lianes.  On  a  compté,  dans  le  règne  végétal, 
•  espèces  inconnues  aux  autres  pays.  Vers  le  S.,  on 
tre  les  pampas,  plaines  dénuées  d'arbres  et  couvertes 
de  graminées,  et  au  N.  s'étend  le  vaste  désert  de  Pernambuco. 
On  tire  du  Brésil  le  bois  de  Brésil,  le  brésillet  et  autres  |„,K 
de  teinture,  les  bois  de  construction  et  d'ébénisterie,  le  bois  de 
fer,  la  salsepareille,  l'ipécacuana,  le  ricin,  le  quinquina,  la 
casse.  On  distingue,  parmi  les  animaux,  le  jaguar,  le  caïman, 
le  boa.  de  nombreux  reptiles,  l'autruche,  le  singe,  les  perro- 
quets de  tout  genre,  f  oiseau-mouche,  le  colibri;  les  insectes 
fourmillent;  la  baleine  est  abondante  sur  les  côtes.  Mises  de 
diamants  et  autres  pierres  précieuses,  surtout  dans  la  province 
de  Goyas  ;  lavages  d'or  ;  quelques  gisements  de  platine,  de  fer 


et  de  cuivre  :  houillères  et  marais  salants.  Sol  fertile,  mais 
trop  peu  cultivé;  culture  (depuis  1754)  de  manioc,  igname, 
mais,  riz,  froment,  canne  a  sucre,  café  et  coton.  La  vigne  ne 
réussit  guère.  Les  fruits  abondent  et  sont  excellents.  Industrie 
insuffisante  pour  les  besoins  du  pays;  export.  de  café,  sucre, 
gomme  élastique,  coton,  peaux,  tabac;  importations  nom 
breuses  des  Européens  en  soieries,  lainages,  cotonnades,  bi 
jouterie,  modes,  papiers,  verrerie,  vins,  eaux-de-vie;  comm. 
florissant;  import,  et  export,  réunies,  275,034,000  fr.  en 
1842;  482,928,000  en  1852;  1,100,000,000  en  1872.  L'em- 
pire est  divisé  en  20  provinces,  subdivisées  en  comarcas  ou 
arrondissements.  Les  provinces,  dont  la  plupart  portent  le 
nom  de  leur  ch.-l.,  sorti  :  1°  sur  l'Océan,  du  nord  au  sud  : 
Para,  Maranhào,  Piauhy  (ch.-l.  Therezina),  Céara  (Fortaleza), 
Rio-Grande-do-Norte  (Natal),  Parakyba,  Pernambuco,  Alagoas, 
Sergipe,  Bahia,  Espitïtu-Santo  (Vittoria),  Rio-de-Janeiro,  Santo- 
Panlo,  Parana  (  Coritiba),  Sanla-Catharina,  Rio-Grande-do-Sul 
(Porto-Alegre);  2°  dans  l'intérieur  :  Allo-Amazonas  (Manoas), 
Matto-Grosso  (Cuyaba),  Goyas,  Minas-Geraes  (Ouro-Preto).  Le 
cntholicisme  est  la  religion  de  l'État  ;  mais  tous  les  cultes  sont 
libres;  l'archevêque  de  Bahia  a  sous  lui  12  évèques.  Les  re- 
venus de  l'empire,  de  38,'000,000  de  fr.  en  1820,  ont,  en  1872, 
dépassé  375,000;000  ;  la  dette  est  de  1,638,000,000.  L'armée 
compte  13,000  hommes  et  32,000  en  temps  de  guerre  ;  la  flotte 
se  compose  de  35  bâtiments,  5,704  marins,  123  canons.  — 
Découvert  successivement  en  1500  par  l'Espagnol  Vincent 
Yanez  Pinzon,  26  janv.,  et  'par  le  Portugais  Pierre  Alvarez 
Cabrai,  24  avril,  exploré  en  1501-2  par  Améric  Vespuce  au 
nom  du  roi  de  Portugal  Emmanuel,  le  Brésil  dut  bientôt  à 
l'une  de  ses  productions  de  changer  le  nom  de  Vera-Cruz,  que 
Cabrai  lui  avait  donné,  pour  celui  de  Brésil  ou  Brazil  (braza, 
braise),  qui  dès  le  xne  siècle  servait  à  désigner  certains  bois 
fournissant  une  teinture  rouge.  Négligée  d'abord,  cette  belle 
colonie  fut,  en  1525,  divisée  par  Jean  III  en  12  capitaineries, 
qu'il  donna  en  fief  à  condition  de  les  cultiver;  des  villes  s'y 
fondèrent,  San-Salvador  en  1549,  Rio-de-Janeiro,  qui  devait 
nlustard,  1703,  la  remplacer  comme  capitale,  en  15(57  ;  et  les 
colons  portugais  soumirent  ou  firent  reculer  peu  à  peu  les 
tribus  encore  anthropophages  qui  occupaient  le  pays.  Coligny 
y  envoya  en  vain,  sous  Villegagnon,  une  colonie  de  protes- 
tants français,  1555.  Si  de  1624  à  1640  les  Hollandais  con- 
quirent toute  la  partie  N. ,  que  Jean  IV  leur  abandonna 
même  par  la  convention  de  1641,  ils  en  furent  expulsés  par 
les  anciens  colons  en  1654,  et  le  traité  de  16(51  rendit  le  Brésil 
à  son  ancienne  métropole.  En  1808,  ia'inuison  de  Braganee 
s'y  réfugia,  quand  l'invasion  française  l'eut  chassée  de  ses 
possessions  d'Europe,  et  une  ère  nouvelle  commença  alors. 
La  levée  des  anciennes  prohibitions,  de  grandes  routes  ou- 
vertes, des  villes 'nouvelles  bâties,  des  écoles  établies,  l'im- 
primerie introduite,  donnèrent  au  pays  une  prospérité  encore 
inconnue,  mais  en  même  temps  lui  firent  désirer  l'indépen- 
dance. Le  titre  de  royaume,  accordé  au  Brésil  en  1815,  ne 
causa  qu'une  satisfaction  momentanée,  et,  en  1822,  les  exi- 
gences impolitiques  des  cortès  de  Lisbonne,  qui  voulaient  le 
replacer  sous  l'ancien  régime  colonial,  en  firent  un  empire 
constitutionnel,  ayant  pour  chef  Dom  Pedro,  fils  du  roi  Jean  VI, 
qui  se  décida,  trois  ans  après,  à  reconnaître  le  nouvel  État, 
1825.  Dom  Pedro,  pendant  tout  son  règne,  eut  contre  lui  le 
parti  républicain  fédéraliste,  qui,  sans  lui  savoir  gré  de  la 
constitution  libérale  octroyée  en  1824,  lui  reprochait  la  disso- 
lution de  la  Constituante  de  1823,  la  préférence  donnée  aux 
Portugais  pour  toutes  les  places,  l'abandon  de  Montevideo, 
défendu  sans  succès  pendant  trois  années,  1825-28.  Il  abdi- 
qua en  1831  en  faveur  de  son  jeune  fils  Dom  Pedro  II,  né  en 
1825,  sous  lequel  le  parti  modéré,  triomphant  et  des  i  isltés 
et  des  rétrogrades,  a  augmenté  chaque  jour  la  prospérité  du 
pays,  et  a  pris,  en  1850,  des  mesures  énergiques  pour  la  ré- 
pression du  trafic  des  esclaves.  Dom  Pedro  II  a  fait  accepter 
l'émancipation  progressive  en  1871.  —  A  côté  de  l'empereur 
sont  lieux  Chambres,  celle  des  députés  etcellcdes  sénateurs 
à  vie,  choisies  toutes  les  deux  par  la  presque  universalité  des 
citoyens.  Chaque  province  est  administrée  par  un  président 
nommé  par  l'empereur,  et  a  une  assemblée  législative  pro- 
nonçant sur  les  affaires  d'intérêt  local.  L'instruction  publique 
s'est  rapidement  développée  :  on  compte  au  Brésil  2  facultés 
de  droit,  à  Pernambouc  et  à  Sâo-Paulo;  2  facultés  de  méde- 
cine, à  Rio-de-Janeiro  et  à  Bahia;  12  facultés  de  théologie, 
une  faculté  des  lettres,  une  école  polytechnique,  des  écoles 
des  beaux-arts,  des  arts,  militaire,  de  marine,  et  des  mines, 
un  observatoire,  un  musée  et  une  biblioth.  nationale  à  Rio-de- 
Janeiro.  Les  travaux  publics  ont  également  reçu  une  impul- 
sion énergique  sous  le  gouvernement  éclairé  de  Dom  Pedro  II: 
le  Brésil  avait  en  1882  4,864  kil.  de  ch.  de  fer,  plus  2,500  kil. 
de  lignes  concédées.  B.,  R.  et  E.  D— y. 

BRESLATJ,  Vratislavia,  v.  de  la  monarchie  prussienne, 
capit.  de  la  Silésie  et  ch.-lieu  de  la  régence  de  Breslau,  sur 
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l'Oder.  Pop.,  272,912  hab.  (50,000  catholiques  et  8,000  juifs). 
Évêché  catholique.  Université  célèbre.  Bourse  et  tribunal  de 
commerce,  raffineries  de  9ucre,  d'huile,  manufactures  de  tabac, 
distilleries,  brasseries,  etc.  ;  foire  aux  laines  deux  fois  par  an, 
la  plus  considérable  d'Europe.  Breslau  se  compose  de  l'an- 
cienne et  de  la  nouvelle  cité,  et  de  sept  faubourgs.  Nombreuses 
églises,  parmi  lesquelles  la  cathédrale  de  Saint-Jean  et  l'église 
de  Sainte-Elisabeth  sont  les  plus  remarquables.  Il  faut  citer 
aussi  l'hôtel  de  ville,  le  palais  de  l'Université  avec  ses  collec- 
tions scientifiques  et  une  bibliothèque  de  .100,000  vol.  Société 
de  Silésie  divisée  en  sections  d'antiquités,  d'histoire,  de  méde- 
cine, d'histoire  naturelle,  etc.  Musée  d'antiquités  de  Silésie. 
—  L'origine  de  Breslau  remonte  au  x8  siècle.  En  1163,  elle 
devint  la  résidence  des  ducs  de  Silésie  et  entra  dans  la  ligue 
hanséatique.  Plusieurs  fois  elle  fut  détruite  par  des  incendies. 
En  1337  elle  échut  en  héritage  aux  rois  de  Bohême,  et  en  1526 
elle  fut  cédée  a  l'Autriche.  En  1741  elle  fut  conquise  par  Fré- 
déric II  de  Prusse,  et  en  1742  y  fut  conclu  le  traité  de  paix 
qui  termina  la  première  guerre  de  Silésie.  Pendant  la  guerre 
de  Sept  ans,  elle  fut  occupée  tantôt  par  les  Prussiens,  tantôt 
par  les  Autrichiens,  jusqu'à  ce  que,  en  1763,  elle  passât  défi- 
nitivement avec  la  Silésie  sous  la  domination  prussienne.  De 
1807  à  1811,  elle  fut  occupée  par  les  Français.  En  1813,  le 
roi  Frédéric-Guillaume  III  y  publia  un  manifeste  pour  une 
levée  en  masse  contre  la  France.  —  Breslau  est  la  patrie  du 
philosophe  Chr.  Wolf,  du  romancier  Van  der  Velde,  du  di- 
plomate Gentz  et  du  théologien  Schleiermacher.  —  La  régence 
de  Breslau  a  13,476  kil.  carrés  et  1,544,292  hab.      E.  S. 

BRESLE(La),  petiteriv.de  France;  source  près  deFor- 
meries  (Oise),  passe  près  d'Aumale.  à  Eu,  et  se  jette  dans  la 
Manche  au  Tréport;  cours  de  72  kil.,  dont  4  navigables. 

BRESLES,  grand  vge  (Oise),  arr.  de  Beauvais.  Ancien 
château  fort.  Exploitation  de  tourbe;  2,006  hab.  Aux  envi- 
rons, ruines  d'un  camp  romain  et  de  l'abbaye  de  Froidemont. 

BRESSAY,  île  d'Ecosse  (Shetland),  à  l'E.  deMainland; 
6  kil.  sur  4.  Biches  tourbières  ;  ardoises  excellentes  ;  900  hab. 

BRESSE,  Brissia,  anc.  prov.  de  France,  dans  le  gvt  de 
Bourgogne,  se  divisant  en  Bresse  propre  et  Bresse  chalon- 
naise.  Elle  tira  son  nom  d'une  forêt,  Brixitts  saltus,  qui  allait 
du  Rhône  à  Chalon.  La  Bresse  propre  ou  savoyarde  avait 
pour  cap.  Bourg,  et  forme  auj.  la  plus  grande  partie  du  dép. 
de  l'Ain.  Ce  petit  pays,  habité  par  les  Ségusiens,  fut  compris 
dans  la  Gaule  celtique,  et  sous  Auguste  dans  la  prov.  lyon- 
naise; envahi  par  les  Burgundes,  puis  par  les  Francs;  réuni 
au  ixe  siècle  au  roy.  de  Provence,  puis  à  celui  de  Bourgogne 
et  à  celui  d'Arles,  et  enfin  à  l'Empire  ;  au  xne  siècle,  gouverné 
par  lea  sires  de  Baugé  qui  s'y  étaient  rendus  indépendants. 
En  1292,  il  passa  par  mariage  dans  la  maison  de  Savoie; 
Henri  IV  le  conquit  en  1600,  et  le  traité  de  Lyon,  1601,  en 
assura  la  possession  à  la  France.  La  Bresse  chalonnaise  com- 
prenait une  partie  du  diocèse  de  Chalon,  et  dépendait  du  duché 
de  Bourgogne. 

BRESSON  (Charles,  comte),  diplomate,  né  à  Paris  en 
1788,  m.  en  1847,  fut  chef  de  division  aux  affaires  étrangères 
sous  Napoléon  Ier,  et  envoyé  auprès  de  la  république  de  la 
Colombie  pendant  la  Restauration.  Sous  Louis-Philippe,  il 
fit  accepter  à  la  Belgique  les  résolutions  de  la  conférence  de 
Londres,  rétablit  les  relations  d'amitié  entre  la  France  et  la 
Prusse,  et  traita  le  mariage  de  Louise  d'Orléans  avec  le  roi 
Léopold.  Appelé  au  ministère  des  affaires  étrangères  en  1834, 
il  refusa,  puis  fut  nommé  pair  de  France,  ambassadeur  à  Ma- 
drid, eut  une  grande  part  à  la  conclusion  des  mariages  espa- 
gnols, en  1846,  fut  ambassadeur  à  Naples  et  se  tua  dans  un 
accès  de  démence  en  1847.  B. 

bresson  (saint-),  vge  du  dép.  de  la  Haute-Saône,  arr. 
de  Lure;  1,807  hab.  Magnifique  papeterie. 

BRESSUIRE,  Bersuria,  Segora,  s.-préf.  (Deux-Sèvres); 
dominée  par  les  belles  ruines  de  son  château;  3,536  hab.  — 
Autrefois  ch.-l.  d'une  seigneurie  relevant  de  la  vicomte  de 
Thouars.  Duguesclin  l'assiégea  en  1361.  Située  au  centre  du 
Bocage,  elle  souffrit  beaucoup  de  la  guerre  de  Vendée.  Cu- 
rieuse église  en  granit.  Fabr.  de  lainages,  cotonnades  et  mou- 
choirs. 

BREST,  Gesobrivates  ou  Brivates  porlus,  s.-préfecture  (Fi- 
nistère), à  610  kil.  de  Paris,  69,110  hab.  Ch.-l.  du  2e  arr. 
maritime,  place  de  guerre  de  lre  classe,  vaste  port  militaire 
creusé  dans  le  roc,  bassins  de  construction,  rade  la  plus  sûre 
du  monde,  mais  d'une  difficile  entrée.  La  ville  est  à  l'extré- 
mité et  sur  la  côte  N.  de  cette  rade,  qui  a  environ  22  kil.  de 
'ong  sur  11  de  large,  et  une  superficie  de  28,000  hectares. 
,'"10  vaisseaux  de  guerre  y  peuvent  prendre  un  excellent  mouil- 
"*"  défendu  par  de  nombreuses  batteries.  Au  milieu  de  la 
g>jii,i  nommée  le  Goulet,  large  de  650  m.,  et  longue  de  300, 
£  ^Vt  le  Mengan,  rocher  redoutable.  Le  Goulet  conduit  au 

100    ^U'  e9t  un  cana'  'onS  de  5  k''-j  'arSe>  en  moyenne,  de 
m,>  fct  pouvant  contenir  40  vaisseaux  au  moins.  Le  châ- 
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leau  de  Brest  domine  l'arsenal,  le  magasin  général,  l'ancien 
bagne,  la  corderie,  l'hôpital  Clermont-Tonnerre,  édifice»  im- 
menses, qui  s'élèvent  les  uns  après  les  autres.  Brest  est  bâti 
sur  le  penchant  d'une  colline,  à  l'embouchure  de  la  petite  ri- 
vière de  Penfeld,  qui  divise  la  ville  en  deux  parties  :  Breai 
proprement  dit,  et  Recouvrance.  Les  rues  sont  étroites  et  droi- 
tes. On  remarque  le  Cours  d'Ajot,  l'Observatoire  de  la  marine 
et  la  place  du  Champ  de  bataille.  A  l'entrée  du  Goulet,  sur  la 
pointe  Saint-Mathieu,  est  un  phare  à  feu  tournant  et  à  éclipse 
de  demi-minute  en  demi-minute,  haut  de  54  m.  et  de  23  kil. 
de  portée.  École  navale  sur  un  vaisseau  en  rade,  école  spé- 
ciale du  génie  maritime,  directions  d'artillerie  et  de  douanes, 
tribunal  de  commerce,  écoles  de  médecine,  de  chirurgie  et  de 
pharmacie,  lycée,  biblioth.,  jardin  botanique,  etc.  Comm.  en 
eaux-de-vie,  sardines,  etc.  ;  armements  pour  la  pêche  de  la 
morue.  Fabriques  de  toiles  à  voiles.  —  Brest,  dont  l'histoire 
ne  commence  à  faire  mention  qu'en  1065,  sous  Conan  II,  duc 
de  Bretagne,  fut  réuni  à  la  France  parle  mariage  de  Louis  XII 
avec  Anne  de  Bretagne.  Richelieu  creusa  le  port,  et  bâtit  un 
grand  nombre  de  magasins  en  1631.  En  1680,  Vauban  éleva 
une  enceinte  de  fortifications;  en  1773,  une  seconde  enceinte 
fut  construite,  et  Brest  atteignit  bientôt  l'importance  qu'il  a 
aujourd'hui 

V.  YHisl.  de  la  ville  et  du  port  de  Brrst,  par  M.  Lepot,  1865,  résumée 
dans  la  Remue  marit.  et  colon,  de  juin  1HC6. 

BREST-LJTOVSKI.  V.  BRZESC-LlTEWSKI. 

BRET  (Antoine i,  littérateur,  né  à  Dijon  eu  1717,  m.  en 
1792,  rédigea  durant  plusieurs  années  la  Gazelle  de  France; 
écrivit  des  poésies  légères  et  beaucoup  de  pièces  de  théâtre, 
dont  la  meilleure,  la  Double  extravagance,  en  vers,  1756,  est 
assez  médiocre.  Il  a  donné  une  édition  de  Molière,  avec  un 
Commentaire  assez  superficiel,  Paris,  1773,  6  vol.,  avec  fig. 
de  Moreau  jeune. 

BRETAGNE,  en  latin  Brilannia,  en  celtique  Breiz,  prov. 
de  l'anc.  France,  bornée  au  N.  par  la  Manche  et  la  Normandie, 
à  l'O.  par  l'Océan,  au  S.  par  le  Poitou,  à  l'E.  par  l'Anjou  et 
le  Maine;  c'est  une  presqu'ile,  d'environ  4,000  kil.  carrés,  où 
domine  le  granit,  et  qui  ne  présente  que  des  montagnes  peu 
élevées.  Celles  qui  en  forment  l'axe,  et  que  les  Bretons  nom- 
ment Keign-breiz,  échine  bretonne,  se  rattachent  à  une  petite 
chaîne  qui  court  entre  le  Maine  et  la  Normandie  :  elles  reçoi- 
vent, dans  une  partie  des  Côtes-du-Nord,  voisine  d'Ille-et- 
Vilaine,  le  nom  de  Menez,  qui  est  en  bas-breton  le  nom  géné- 
rique de  montagne,  et  dans  l'O.  du  même  dép.,  celui  de 
montagnes  d'Arez  ou  Arrée.  Cette  chaîne  se  bifurque  en  en- 
trant dans  le  Finistère,  oà  la  branche  d'Arez  se  termine  par  le 
cap  Saint-Mathieu,  tandis  que  l'autre  branche,  nommée  la 
montagne  Noire,  forme  la  presqu'île  de  Crozon  et  la  pointe 
du  Raz.  La  Bretagne  est  arrosée  par  la  Loire,  l'Erdre,  la  Vi- 
laine et  son  affl.  l'Ille,  le  Blavet  et  le  Scorff,  l'Odet,  l'Aulne, 
l'Élorn,  la  riv.  de  Morlaix,  le  Gouet,  la  Rance  et  le  Couesnon. 
La  péninsule  bretonne,  conquise  par  une  tribu  celtique,  qui 
se  donnait  le  nom  de  Brythons  (hommes  tatoués),  que  les  Ro- 
mains changèrent  en  celui  de  Britones,  avait  pour  principaux 
habitants  à  l'E.  les  Diablintes,  les  Redones  et  les  Namnètes, 
séparés  des  Pietés  par  la  Loire;  au  centre,  les  Venètes,  navi- 
gateurs célèbres  de  l'ancien  monde,  et  les  Curiosoliles  ;  à  l'O., 
les  Osismiens,  qui  habitaient  le  littoral  du  Finistère.  Les  peu- 
plades voisines  de  la  mer  portaient  plus  spécialement  le  nom 
ù'Armorike  (ar,  sur;  mor,  mer).  Sous  la  domination  romaine, 
la  Bretagne  fit  partie  de  la  Lyonnaise  IIIe  et  de  l'Aquitaine  IIe. 
Au  moyen  âge,  elle  se  divisait  en  haute  Bretagne  à  l'E.,  et 
basse  Bretagne,  ou  Bretagne  bretonnante,  à  l'O.  Dans  la 
première,  on  comptait  cinq  évêchés  :  Saint-Brieuc,  Saint- 
Malo,  Dol,  Rennes  et  Nantes;  dans  la  seconde,  quatre  évê- 
chés :  Vannes,  Quimper,  Saint-Pol  de  Léon  et  Tréguier, 
correspondant  aux  divisions  principales  des  populations  bre- 
tonnes. Depuis  1791,  la  Bretagne  forme  cinq  dép.  :  Côtes-du- 
Nord,  Ille-et-Vilaine,  Finistère,  Morbihan,  Loire-Inférieure. 
—  Selon  l'opinion  la  plus  probable,  les  Bretons  descendent 
d'un  mélange  de  Celtes  et  de  Kymris.  Soumises  à  des  chefs 
nommés  Teijrn,  ces  tribus  avaient,  en  général,  des  mœurs 
semblables  à  celles  des  peuples  primitifs  ;  robustes,  de  haute 
stature,  pleins  d'énergie,  les  Bretons  avaient  le  teint  blanc, 
les  yeux  bleus,  les  cheveux  blonds  ou  châtains,  tantôt  flot- 
tants sur  les  épaules,  tantôt  relevés  en  touffe  au  sommet  de  la 
tête,  la  lèvre  supérieure  ombragée  d'une  moustache,  le  regard 
farouche  et  menaçant.  Vêtus  de  peaux  de  bêtes,  de  saies  ba- 
riolées comme  les  jupes  des  Écossais,  les  reins  entourés 
d'épaisses  ceintures  de  cuir,  le  corps  tatoué  d'une  couleur 
bleue  empruntée  au  glas  (pastel),  ils  marchaient  contre  leurs 
ennemis,  tenant  en  main  des  lances,  des  piques,  des  matahrs 
(haches  de  pierre),  protégés  par  des  boucliers  d'osier,  bran- 
dissant de  longues  épées  ou  de  lourdes  masses  d'armes,  et 
poussant  d'une  voix  formidable  le  cri  :  Terr  i  benn  (casse-lui 
la  tête)  1  Très  religieux,  ils  obéissaient  à  la  corporation  sacer- 
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dotale  des  druides.  (V.  Druides.)  Leurs  poètes  de  profession, 
nommés  bardes  (V.  ce  mol),  récitaient,  dans  les  assemblées 
du  peuple,  les  traditions  nationales,  et,  au  foyer  du  chef, 
celles  de  la  famille.  Quelques-uns  de  ces  chants  sont  parvenus 
jusqu'à  nous.  Les  monuments  préhistoriques  qu'ils  ont  utili- 
sés, répandus  sur  la  surface  de  l'Armorique,  consistent  en 
pierres  brutes,  nommées  généralement,  mais  à  tort,  pierres 
druidiques,  pierres  levées,  tables  du  diable  ou  des  fées.  Ils  ser- 
vaient aux  cérémonies  du  culte,  aux  assemblées  militaires, 
aux  inaugurations  des  chefs ,  à  leur  inhumation,  et  étaient 
encore  destinés  à  rappeler  des  événements  dignes  de  mémoire. 
On  leur  donnait,  suivant  leur  forme,  des  noms  particuliers  : 
Menhir  (Mœn-hir),  pierre  longue  ;  Dolmen  (Taul-mœn),  table  de 
pierre;  Cromlech  (Crom-lechi,  enceinte  circulaire;  Galgal  (Gal- 
aad),  monceau  du  témoignage;  Barrow,  tombeaux  couverts, 
etc.  Avant  l'arrivée  de  César,  l'histoire  des  Bretons  est  envelop- 
pée de  ténèbres  favorables  aux  traditions  et  aux  légendes  : 
durant  la  lutte  avec  le  conquérant,  elle  sort  un  instant  de  ses 
nuages.  Une  grande  bataille  navale,  perdue  l'an  56  av.  J.-C, 
livre  la  Bretagne  à  la  discrétion  du  vainqueur,  et  son  histoire 
est  bientôt  replongée  dans  l'obscurité,  que  quelques  historiens 
ont  cherché  vainement  à  éclairer.  Un  récit  légendaire  attribue 
à  Conan  Mériadec  la  domination  d'une  partie  de  la  Bretagne, 
à  lui  cédée  par  un  général  romain  du  nom  de  Maxime.  Le 
duc  ou  roi  Judicaël  vint  rendre  hommage  à  Dagobert.  Plus 
tard  Pépin  le  Bref  établit  à  Vannes  un  comte  des  marches  de 
Bretagne.  Le  fameux  Roland  était  investi  de  cette  dignité.  Il 
faut  arriver  au  ix°  siècle  pour  trouver  un  peu  de  certitude 
dans  les  annales  bretonnes.  Noménoé  est  un  personnage  vrai- 
ment historique;  la  victoire  de  Ballon,  qu'il  remporta  sur 
Charles  le  Chauve,  845 ,  lui  assura  la  possession  indépendante 
de  presque  tout  le  territoire  breton.  De  Noménoé  seulement 
date  une  chronologie  quelque  peu  précise  de  l'histoire  de  Bre- 
tagne. Voici  toutefois,  jusqu'à  l'apparition  de  ce  chef,  les  noms 
et  les  dates  plus  ou  moins  authentiques  de  quelques  Teyrns 
bretons  :  Conan,  385;  Salomon  ou  Salailn  I",  421;  Grallon, 
434;  Audren,  446;  Érech,  464;  Kusèbe,  478;  Budic,  490; 
Hoël  Ier  ou  Rioval,  513;  Hoël  II,  545;  Canao  ou  Conobre, 
517;  Macliau,  568;  Judual,  577;  Hoèl  III,  594;  Salailn  II, 
612;  Judicaël,  632;  Alain  II,  638.  Plusieurs  chefs,  maîtres 
du  pays  appelé  la  Domnonée  (V.  ce  mot),  luttèrent  avec  avan- 
tage contre  les  rois  carolingiens  :  Noménoé  les  éclipse  tous. 
Après  ce  prince,  on  place  le  règne  de  son  fils  Érispoé,  qui 
conclut  avec  Charles  le  Chauve,  851,  le  traité  d'Angers,  d'où 
<late  la  mouvance  de  Bretagne.  Salomon  III,  neveu  et  meur- 
trier d'Érispoé,  lui  succède  en  857.  A  sa  mort,  874,  la  Breta- 
gne se  partage  entre  deux  concurrents  :  Pasquiten,  gendre  de 
Salomon,  et  Gurvaud,  gendre  d'Érispoé;  le  premier  prend  le 
titre  de  comte  de  Vannes,  le  second  celui  de  comte  de  Ren- 
nes. Durant  cette  période,  les  Normands  commencent  leurs 
mages,  que  suspend  la  victoire  d'Alain  III,  dit  le  Grand,  à 
Qucstembert,  888.  La  Bretagne  et  surtout  Nantes  ont  beau- 
coup à  souffrir  des  invasions  des  Normands  sous  Gurmailhon, 
comte  de  Cornouailles,  907,  et  Juhaël  Béranger,  comte  de 
Rennes,  930.  Mais  Alain,  dit  Barbe-Torte,  les  bat  près  de 
Nantes  en  937.  Après  lui,  viennent  ses  fils  Drogon,  952,  et 
Hoël  IV,  953;  Guérech,  comte  de  Nantes,  980;  Conan  Ier  le 
Tors,  comte  de  Rennes,  9S7;  Geoffroy  Ier,  992,  qui  prend  le 
titre  de  duc  de  Bretagne;  Alain  III,  1008,  sous  lequel  les 
paysans  se  révoltent  contre  les  privilèges  de  la  noblesse,  et 
•qui  fut  le  tuteur  de  Guillaume  le  Conquérant  ;  Conan  II,  1040  ; 
Hoël  V,  1066;  Alain  Fergent  (Ferions,  le  Roux),  1084;  Co- 
nan III  le  Gros,  1112.  A  sa  mort,  une  guerre  de  succession  a 
lieu  entre  Hoël,  son  fils,  et  Eudes  ou  Odon,  comte  de  Porhoet, 
reconnu  duc  par  les  habitants  de  Rennes.  Hoël,  chassé  par  les 
Nantais,  1 156,  est  remplacé  par  Geoffroy  II,  fils  de  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  qui  dépossède  en  même  temps  Conan  IV, 
réduit  au  comté  de  Guingamp.  Geoffroy,  secouant  l'influence 
anglaise,  devient  possesseur  paisible  et  respecté  de  son  do- 
maine, et  ami  du  roi  de  France  Philippe-Auguste.  Arthur  I", 
son  fils,  lui  succède  en  1196;  mais  il  tombe  entre  les  mains 
des  Anglais,  et  leur  roi  Jean  sans  Terre  le  fait  lâchement  poi- 
gnarder, 1202.  Ce  meurtre  fait  passer  la  souveraineté  de  la 
Bretagne  dans  la  maison  de  Thouars  et  de  Dreux.  Guy  de 
rail  cédé  ses  droits  à  Philippe -Auguste,  1206, 
inant  la  jouissance,  pendant  sa  vie,  des  comtés  de  Bro- 
.  Quimper  et  Poher;  Pierre  de  Dreux,  dit  Mauclerc, 
mari  d'Alix,  sœur  d'Arthur,  ne  se  montre  pas  aussi  disposé  à 
abandonner  se?  droits;  mais  il  entre  en  accommodement  avec 
Philippe-Auguste  en  faisant  de  ses  États  un  hommage-lige, 
qu'il  refuse  ensuite  à  Louis  IX.  Descendant  de  Louis  Fe  Gros' 
Mauclerc  commence  la  dynastie  capétienne  de  Bretagne,  et  est 

ir  Blanche  de  Castille  de  renoncer  à  la  couronne  ducale 
en  1237.  Viennent  ensuite  Jean  le  Roux;  Jean  II,  créé  en  1297 

pair  par  Philippe  le  Bel;  Arthur  II,  1305;  Jean  III  le 
■Bon,  1312,  après  lequel  commence  la  lutte  de  Charles  de  Blois 
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et  de  Jean  de  Montfort.  Les  discordes  de  ces  princes  ensan- 
glantent la  Bretagne  durant  23  années,  mettent  aux  prises 
l'Angleterre  et  la  France,  et  produisent  des  héros  illustres,  Oli- 
vier de  Clisson  et  Bertrand  Du  Guesclin,  ainsi  que  des  épiso- 
des fameux,  le  combat  des  Trente,  1351,  la  bataille  d'Auray, 
1364,  suivie  du  traité  de  Guérande,  1365,  qui  confirme  les  droits 
de  Jean  IV,  vainqueur  de  son  rival  tué  dans  l'action.  Après 
Jean  V  le  Bon  ou  le  Sage,  1399,  ont  régné  :  François  Ier, 
1442,  vainqueur  des  Anglais  en  Normandie  et  meurtrier  de 
son  frère  Gilles  de  Bretagne;  Pierre  II,  1450;  Arthur  III, 
plus  connu  sous  le  nom  de  connétable  de  Richemont,  1457, 
allié  fidèle  de  la  France,  défenseur  des  prérogatives  de  son 
duché  contre  Charles  VII.  François  II,  oncle  et  successeur 
d'Arthur,  1458,  au  milieu  d'une  vie  agitée  par  les  guerres  et 
les  intrigues,  lutte  sans  succès  contre  Louis  XI;  à  sa  mort, 
1488,  la  Bretagne  devient  l'apanage  d'Anne,  sa  fille,  qui  la 
porte  en  dot  à  Charles  VIII,  1491,  et  ensuite  à  Louis  XII, 
1499.  Après  la  mort  de  celte  princesse,  la  Bretagne  passe 
en  héritage  à  sa  fille  Claude  de  France,  dite  la  bonne  reine. 
François  Ier,  qui  l'épouse  le  18  mai  1514,  devient,  par  cette 
alliance,  duc  de  la  province  bretonne,  dont  la  réunion  so- 
lennelle et  définitive  à  la  France  a  lieu  en  1532.  Dès  lors 
l'histoire  de  la  Bretagne  se  confond  avec  celle  de  la  monar- 
chie. —  Patrie  des  hommes  de  guerre  Olivier  de  Clisson,  Du 
Guesclin,  Richemont,  Moreau,  Cambronne,  La  Tour-d'Au- 
vergne, la  Bretagne  a  vu  naître  parmi  les  marins  Duguay- 
Trouin,  Lamothe-Piquet,  Bisson,  Ducouédic;  parmi  les  philo- 
sophes, le  célèbre  Abailard  et  Lamennais;  parmi  les  littéra- 
teurs, Ginguené,  Chateaubriand  ;  parmi  les  artistes,  Elleviou, 
Mme  Dorval,  etc.  —  Les  terres  arables  de  la  Bretagne  sont 
évaluées  à  près  de  1,619,102  hect.  ;  les  landes  et  les  bruyères 
occupent  encore  une  superficie  d'environ  918,156  hect.  ;  mais 
la  multiplicité  des  voies  de  communication,  les  progrès  de 
l'agriculture  et  de  l'industrie,  tendent  à  diminuer  chaque  jour 
ces  non-valeurs  territoriales.  Le  climat  est  généralement  hu- 
mide, la  température  douce.  Il  y  a  assez  grande  abondance 
de  céréales,  de  chanvre  et  de  lin;  peu  de  vin,  mais  beaucoup 
de  cidre.  Les  Bretons  sont  braves,  bons  marins,  renommés 
pour  leurs  voyages  de  long  cours,  réfléchis,  entêtés,  peu  amis 
des  innovations,  trop  portés  à  l'ivresse.  Ils  ont  de  la  franchise 
et  de  la  sincérité.  —  Lalangue  française  est  parlée  dans  presque 
toute  la  Bretagne.  Du  côté  de  l'O.,  on  parle  plus  communé- 
ment la  langue  celtique,  nommée  le  Breyzaà,  dont  l'origine 
est  fort  incertaine,  mais  qui  est  utile  pour  expliquer,  outre 
quelques  mots  usuels,  les  noms  de  villes,  villages  ou  familles 
qui  appartiennent  à  l'histoire  de  Bretagne. 

V.  les  Histoires  fie  Bretagne  de  d'Argentrè,  1582  et  1638.  de  Dom  Lohi- 
neau.  1707,  de  Dom  Morice  et  Dom  Taillandier,  1850-56,  les  Monuments 
celtiques  de  Cambry,  le  Dictionn.  histor.  et  geogr.  de  la  Bretagne,  par 
Ogêe,  édit.  de  18V3  ;  l'Essai  sur  ihisloire.  In  langue  et  les  institutions  de 
la  Bretagne  armoricaine,  par  A.  de  Courson,  18*6;  les  Chants  popu- 
laires de  la  Bretagne,  publiés  par  M.  de  la  Villemaïqué.         E.  T. 

BRETAGNE  (Province  romaine  de),  formée  sous  l'em- 
pereur Claude  ;  elle  ne  comprit  d'abord  que  le  sud  et  le  centre 
de  l'Angleterre  actuelle,  à  l'E.  de  la  Severn  et  au  S.  de 
l'Humber.  La  conquête  de  l'île  d'Anglesey  par  Suetonius 
Paullinus,  57-62,  la  soumission  des  Brigantes  par  Cerialis 
70-75,  et  des  Silures  par  Julius  Frontinus,  75-78,  donnèrent 
à  la  province  romaine  toute  l'Angleterre  actuelle  et  le  pays  de 
Galles;  enfin  les  huit  années  de  commandement  d'Agricola  y 
ajoutèrent  l'Ecosse  méridionale  actuelle,  et  le  général  romain 
protégea  sa  conquête  par  un  vallum,  allant  du  Forth  à  la  Clyde, 
78-85.  Septime  Sévère  créa  une  Bretagne  IIe,  pour  affaiblir 
le  pouvoir  trop  considérable  que  donnait  un  aussi  vaste  gou- 
vernement (198).  Constance  Chlore  dut  fractionner  denouveau 
les  deux  provinces,  vers  297  :  il  détacha  de  la  Bretagne  Ire  la 
Flavie  Césarienne,  et  de  la  Bretagne  IIe  la  Grande-Césarienne. 
Valentinien  Ier  détacha  la  partie  septentrionale  de  la  Grande- 
Césarienne,  en  367,  et  l'érigea  en  province  particulière,  qu'il 
appela  Valenlia,  en  l'honneur  de  son  frère  Valens.  —  La  Bre- 
tagne formait,  à  la  fin  du  ive  siècle,  un  diocèse  de  la  préfec- 
ture des  Gaules  et  de  l'Empire  d'Occident,  diocèse  dont  le 
vicaire  résidait  à  York,  et  qui  se  composait  de  cinq  prov.  :  la 
Bretagne  Ire,  métropole  Canlium  ou  Durovemum  (Ga,nlevhury) , 
comprenant  toute  la  partie  de  l'île  au  sud  de  la  Tamise  et  de 
l'embouch.  de  ta  Severn;  la  Bretagne  11°,  métropole  (?)  Isla 
Silurum  (Caerleon),  comprenant  la  principauté  actuelle  de  Gal- 
les et  les  comtés  de  l'Angleterre  propre  à  l'O.  de  la  Severn;  la 
Flavia  cesariensis,  métropole  Londinum  (Londres),  compre- 
nant tous  les  comtés  de  l'E.  et  du  centre  entre  les  embouchu- 
res de  la  Severn  et  de  la  Tamise  au  S.,  de  l'Humber  et  de  la 
Mersey  au  N.  ;  la  Grande-Césarienne,  métropole  Eborucum 
(York),  comprenant  le  reste  de  l'Angleterre  propre  au  N.  de  la 
Mersey  et  de  l'Humber;  et  la  Valentia,  métropole  (?),  Leuco- 
pibia  (Whittern),  comprenant  l'Ecosse  méridionale  jusqu'au 
vallum  d'Agricola.  Les  trois  premières  prov.  étaient  gouver- 
nées par  des  présidents;  les  deux  dernières,  par  des  consu- 
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lalres.  Au  point  de  vue  militaire,  l'île  était  drvisée  en  trois 
commandements:  le  duché  de  Bretagne,  comprenant  tout  le 
pays  depuis  le  vallum  d'Agricbla  jusqu'à  l'Humber;  le  comté 
de  la  Côte  saxonne,  depuis  l'Humber  jusqu'à  la  pointe  de  Cor- 
nouailles;  le  comté  de  Bretagne,  composé  de  toutes  les  places 
de  l'intérieur.  C.  P. 

'BRETAGNE  (GRANDE-),  une  des  îles  Britanniques  et  la  plus 
grande  des  iles  de  l'Europe,  à  33  kil.  N.-O.  du  continent,  dont 
la  mer  du  Nord,  le  Pas-de-Calais  et  la  Manche  la  séparent,  à 
21  kil.  O.  de  l'Irlande,  dont  elle  est  séparée  par  le  canal  du 
Nord,  la  mer  d'Irlande  et  le  canal  Saint-George.  Ladist.  d'Ho- 
lyhead  à  Dublin  est  de  64  milles,  ou  103  kil.  Kntre  49°  57'  et 
58°  40'  de  lat.  N.  ;  0"  15  et  8°  28'  de  long.  O.  Superf.  230,180 
kil.  carrés  (avec  l'Ile  de  Man).  ;  928  kil.  du  N.  au  S.  ;  587  kil. 
de  l'E.  à  l'O.,  à  son  extrémité  méridionale.  Elle  a  une  forme 
triangulaire  allongée,  dont  les  angles  sont  marqués  par  les 
caps  Duncansby  au  N.,  South-Foreland  au  S.-E.,  et  Land's 
End  au  S.-O.  Climat  généralement  salubre  et  tempéré;  hu- 
mide à  l'O.  Sol  fertile,  abondant  en  grains  et  en  pâturages, 
riche  en  produits  minéraux.  La  chaîne  des  monts  Cheviot  et  le 
cours  de  la  Tweed  marquent  à  peu  près  la  limite  des  deux  di- 
visions politiques  de  la  Grande-Bretagne,  l'Angleterre  et  l'E- 
cosse. (V.  Angleterre,  Ecosse.)  B. 

BRETAGNE  ET  D'IRLANDE  (Rotaome-Uni  DE  GRANDE-) , 
Étatdef  Europe  septentrionale,  composé  des  deux  grandes  îles 
de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  des  petites  iles  qui  les  avoi- 
slnent  et  forment  avec  elles  l'archipel  des  Iles  Britanniques, 
au  N.-O.  de  la  France,  dont  il  est  séparé  par  la  Manche  et  le 
pas  de  Calais;  à  l'O.  de  la  Belgique,  des  Pays-Bas,  du  Dane- 
mark et  de  la  Norvège,  dont  le  sépare  la  mer  du  Nord  ;  cap. 
Londres.  Les  royaumes  d'Angleterre  et  d'Ecosse  ont  été  réunis 
en  1707,  et  l'Irlande  en  1800.  La  superf.  des  iles  Britanniques 
est  de  314,628  kil.  carrés,  ce  qui  donne  au  Royaume-Uni  le 
9e  rang  en  Europe;  mais  par>sa  population,  35,172,976,  il  se 
place  au  5e  rang,  et  au  3e  par  la  densité  de  sa  population, 
112  hab.  par  kil.  carré.  Au  4  avril  1881,  il  y  avait  dans  l'An- 
gleterre proprement  dite  24,613,926  hab.,  1,360,513  dans  le 
pays  de  Galles,  3,734,370  en  Ecosse,  5,174,836  en  Irlande, 
54,089  dans  l'île  de  Man,  87,702  dans  les  iles  normandes,  et 
le  reste  pour  la  marine  militaire  et  marchande.  La  popula- 
tion a  augmenté  de  plusde8millionsen40ans.  Le  Royaume^ 
Uni  renferme  un  nombre  plus  considérable' de  grands  centres 
qu'aucun  autre  État  de  l'Europe  :  on  y  compte,  outre  Lon- 
dres (3,893,272  hab.),  11  villes  de  plus  de  200,000  hab. 
(Liverpool,  Glasgow,  Manchester,  Birmingham,  Dublin, 
Leeds,  Sheffield,  Edimbourg,  Belfast,  Bristol  efBradford),  4de 
plus  de  150,000  (Nottingham,  Salford,  Hull  et  Newcastle), 
10  de  plus  de  100,000,  7  de  plus  de  80,000.  Cependant,  un 
grand  nombre  d'habitants  estenlevé  chaque  année  par  l'émi- 
gration; de  1821  à  1831,  le  nombre  des  émigrants  a  été  de 
274,317;  en  1847,  de  258,270  ;  en  1S51,  il  a  atteint  le  chiffre 
de  335,966;  en  1882,  il  a  été  de  283,259  dont  162,992  Anglais, 
32,242  Ecossais,  84,132  Irlandais.  Les  États-Unis,  leCanada 
et  l'Australie  ont  reçu  la  plus  grande  partie  de  ces  émigrants. 

Le  gouvernement  est  une  monarchie  héréditaire,  constitu- 
tionnelle et  représentative;  les  femmes  sont  aptes  à  succéder 
à  la  couronne,  mais  les  fils  régnent  avant  les  filles,  abstraction 
faite  de  l'ordre  deprimogéniture.  Le  roi,  majeur  à  18  ans,  doit 
être  anglican ,  et  ne  peut  épouser  qu'une  protestante.  Une 
reine  peut  faire  partager  à  son  époux  les  honneurs  et  préro- 
gatives de  la  royauté.  Le  pouvoir  exécutif  appartient  au  sou- 
verain ;  celui-ci  déclare  la  guerre,  conclut  la  paix  et  les  allian- 
ces, confère  les  honneurs  et  dignités,  a  le  droit  de  grâce  (sauf 
quelques  cas  fixés  par  la  loi),  commande  l'armée  et  la  flotte, 
et  en  dispose.  Sa  personne  est  inviolable.  L'héritier  présomp- 
tif de  la  couronne  porte  les  titres  de  prince  de  Galles,  duc  de 
Cornwall,  comte  de  Chester,  duc  de  Rothsay,  comte  de  Flint 
et  comte  de  Carrick;  il  ne  peut  commander  au  dehors  les  ar- 
mées ou  les  flottes.  Les  membres  delà  famille  royale  ont  be- 
soin, pour  se  marier,  du  consentement  du  souverain,  sous 
peine  de  perdre,  eux  et  leur  postérité,  les  droits  à  l'hérédité  de 
la  couronne.  La  reine  a  une  liste  civile  de  9,625,000  fr.,  sa 
famille  reçoit  3,725,000  fr. 

Le  pouvoir  législatif  appartient  au  Parlement,  qui  com- 
prend le  souverain  et  deux  Chambres  :  la  Chambre  des  lords 
ou  des  pairs,  ou  Chambre  haute,  et  la  Chambre  des  commu- 
nes. Les  Chambres  déterminent  la  liste  civile  du  monarque 
au  commencement  de  chaque  règne,  et  votent  les  impôts.  Elles 
peuvent  modifier,  abroger,  interpréter  les  lois,  en  faire  de  nou- 
velles, réformer  même  la  constitution.  Depuis  la  réforme  de 
1832  jusqu'à  celle  de  1S54,  les  électeurs  des  députés  à  la 
Chambre  des  communes  étaient  :  1°  dans  les  comtés  :  les 
francs-tenanciers  (Freeholders)  d'une  rente  de  40  shillings,  pos- 
sédée en  toute  propriété  ou  en  usufruit,  acquise  par  héritage, 
mariage  ou  droit  d'office,  mais  non  par  achat;  les  proprié- 
taires d'un  revenu  ou  d'une  rente  viagère  de  10  liv.  ;  les  fer- 


miers d'une  propriété  de  50  liv.  de  fermage;  2°  dans  les  cités 
et  les  bourgs  :  les  résidents,  payant  10  liv.  de  loyer.  La  loi 
de  1854  donna  le  droit  électoral  à  tout  homme  jouissant  de 
100  liv.  de  salaire,  payant  40  sh.  d'impôts  directs,  ou  ayant 
50  liv.  à  la  caisse  d'épargne  depuis  trois  ans  au  moins;  à  tout 
habitant  d'une  maison  d'une  valeur  loeativc  de  6  liv.  dans  les 
bourgs  et  de  5  liv.  ailleurs,  avec  deux  années  et  demie  de  rési- 
dence. Les  électeurs  pour  les  représentants  d'une  université 
sont  les  maîtres  es  arts  inscrits  sur  ses  registres.  Les  mêmes 
électeurs  ne  peuvent  voter  aux  élections  des  comtés  et  à  cel- 
les des  villes.  Le  corps  électoral,  en  1841,  atteignait  le  chiffre 
de  1,017,050.  D'après  l'acte  de  réforme  de  1867,  tout  habitant 
des  bourgs  qui  occupe  une  maison  à  titre  de  propriétaire  est 
électeur,  pourvu  qu'il  ait  une  année  de  résidence  «t  qu'il  ac- 
quitte la  taxe  municipale  ou  taxe  des  pauvres.  Les  tenanciers- 
{householders)  sont  électeurs  après  un  an  de  domicile,  à  la-con- 
dition de  payer  un  loyer  d'au  moins  un  shilling  et  demi  par  se- 
maine et  d'acquitter  personnellement  la  taxe  municipale.  Ceux 
d'entre  eux  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  compound  householders 
doivent  payer  directement  la  taxe,  qu'ils  n'acquittaient  précé- 
demment que  par  l'intermédiaire  de  leur  propriétaire  ou  land- 
lord.  Quant  aux  locataires  partiels  (todgers),  ils  ont  droit  de 
franchise  électorale  s'ils  justifient  d'une  année  de  résidence,  et 
s'ils  payent  un  loyer  de  10  liv.  sterl.  (250  fr.)  par  an.  —  Dans 
les  comtés,  il  suffit,  pour  être  électeur,  d'être  propriétaire  fon- 
cier d'une  terre  rapportant  5  liv.,  ou  d'occuper  un  immeuble 
payant  un  loyer  ou  fermage  de  12  liv.  sterl.  et  soumis  à  la  taxe 
des  pauvres  correspondante.  —  Les  circonscriptions  électo- 
rales ont  été  remaniées.  1 1  bourgs  qui,  à  eux  seuls,  élisaient 
un  député,  ont  cessé  de  jouir  de  ce  privilège.  23  villes  au- 
dessous  de  10,000  hab.  n'envoient  plus  qu'un  député  au  Par- 
lement. —  On  évalue  le  nombre  des  électeurs,  d'après  cette  ré- 
forme ,  à  1 ,500,000  ;  les  bourgs  seuls  ont  750,000  votants,  dont 
450,000  Ouvriers.  La  réforme  n'est  pas  encore  appliquée  à 
l'Ecosse  et  à  l'Irlande.  En  Angleterre,  l'élection  se  fait  par 
main  levée,;  si  le  résultat  est  indécis,  on  a  recours  au  poil  ou 
vote  écrit.  —  La  Chambre  des  lords  se  composait  en  1881  de 
5  princes  du  sang  royal,  2  archevêques,  21  ducs,  19  marquis^ 
118  comtes,  25  vicomtes,  24  évêques,  254  barons  anglais, 
16  pairs  écossais  élus  pour  la  durée  de  chaque  parlement,  et 
28  pairs  irlandais  élus  à  vie,  soit  502  membres.  La  Chambre  des 
communes  compte  489  membres  pour  l'Angleterre  et  le  pays 
de  Galles,  60  pour  l'Ecosse,  103  pour  l'Irlande;  18  circonscrip- 
tions étaient  en  1881  privées  du  droit  d'élection  pour  fraude 
ou  corruption.  Le  nombre  total  des  sièges  à  la  Chambre  des 
communes  est  de  640.  Le  président  ou  speaker  reçoit  un  trai- 
tement de  425,000  fr.  La  personne  des  lords  et  des  députés  est 
inviolable  en  matière  civile  ;  au  criminel,  les  lords  ne  sont  jus- 
ticiables que  de  la  Chambre  haute.  Les  séances  des  Chambres 
sont  publiques  de  fait,  sans  jamais  l'être  de  droit;  un  seul 
membre  a  le  droit  de  demander  le  comité  secret.  La  durée  lé- 
gale du  Parlement  est  de  7  ans;  la  couronne  a  le  droit  de  le 
convoquer,  de  le  dissoudre,  de  le  proroger;  il  est  dissous  au- 
bout  de  six  mois  par  le  fait  même  de  la  mort  du  souverain. 
Ses  décisions  se  nomment  bills;  pour  qu'elles  deviennent  lois 
du  royaume  (act  of  parliametU,  slahUe),  il  faut  qu'elles  aient 
reçu  la  sanction  royale  ou  que  le  vote  ai!  été  répété. 

A  la  tète  de  l'administration  de  la  Grande-Bretagne  est  placé 
le  conseil  privé  de  la  couronne,  dont  les  membres,  en  nombre 
indéterminé,  sont  nommés  par  le  souverain.  Le  cabinet  com- 
prend d'ordinaire  12  à  15  ministres;  le  lord  chancelier,  le  pre- 
mier lord  de  la  Trésorerie,  le  chancelier  de  l'Echiquier,  le 
lord  président  du  conseil  privé,  le  lord  du  Sceau  privé,  le  pré- 
sident du  Bureau  du  commerce,  le  premier  lord  de  l'Amirauté, 
les  secrétaires  d'État  pour  les  Indes,  pour  la  guerre,  ainsi  que 
pour  l'Irlande,  ceux  du  Home  Office  ou  ministère  de  l'intérieur, 
du  ForeUjn  Office  ou  ministère  des  affaires  étrangères,  du  colo- 
nial Office  ou  ministère  des  colonies,  le  chancelier  du  duché  de 
Lancastre,  le  maître  général  des  postes,  l'attorney  général,  le 
soliciter  général,  en  font  habituellement  partie.  Le  premier 
lord  de  la  Trésorerie  est  d'ordinaire  chef  du  cabinet. 

D'anciennes  charges  de  la  couronne,  telles  que  le  lord  grand 
intendant,  lord  grand  trésorier,  lord  grand  chambellan,  lord 
grand  connétable,  comte  maréchal,  lord  grand  amiral,  etc., 
ne  sont  plus  qu'honoraires. 

Les  trois  royaumes  et  la  principauté  de  Galles  ont  chacun 
leur  administration  particulière  et  leurs  divisions  territoria- 
les ;  l'Angleterre  est  partagée  en  40  comtés  (shire,  county),  le 
pays  de  Galles  en  12,  l'Ecosse  en  31  comtés  et  2  intendances 
(stewartries) ,  l'Irlande  en  32  comtés.  Les  fonctionnaires  des 
comtés  sont  :  le  gouverneur  ou  lord  lieutenant  chef  de  la  mi- 
lice, gardien  des  archives  militaires,  sans  aucune  autorité  ad- 
ministrative réelle  ;  le  sheriff,  les  juges  de  paix.  (V.  ces  mots.) 
Les  villes  et  les  bourgs  ont  un  maire  (mayor),  des  échevins  [al- 
dermen),  et  un  conseil  municipal,  élus  par  les  habitants.  (K.. 
Londres.) 
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Il  n'y  1  point  dp  ministre  de  la  justice  en  Grande-Bretagne. 
La  législation,  très  confuse,  parce  que  les  lois  anciennes  sont 
rarement  et  difficilement  abrogées,  comprend  :  1°  la  loi  com- 
mune, c.-à-d.  les  anciennes  coutumes  et  ordonnances  royales, 
les  arrêts  antérieurs  des  cours  de  justice,  le  droit  romain,  le 
droit  canon  ;  2°  les  statuts,  ou  actes  du  Parlement.  La  justice 
est  rendue  dans  les  comtés  par  des  juges  de  paix  choisis  parmi 
les  principaux  propriétaires  :  on  en  compte  plus  de  18,000  en 
Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles,  mais  le  titre  n'est  qu'ho- 
norifique pour  un  certain  nombre.  Ils  exercent  gratuitement 
leurs  fonctions,  presque  toujours  conférées  à  vie.  Ils  statuent 
au  civil  et  au  criminel.  Leur  compétence  civile  est  circonscrite 
à  peu  près  dans  les  mêmes  limites  que  celles  de  nos  juges  de 
paix.  Lorsqu'ils  sont  réunis  en  session  trimestrielle,  leur  ju- 
ridiction est  plus  étendue;  constitués  en  grand  jury,  ils  rem- 
plissent l'office  de  nos  chambres  des  mises  en  accusation.  La 
justice  civile  est  également  exercée  par  les  57  cours  de  com- 
tés, sorte  de  tribunaux  de  lre  instance  composés  d'un  seul  mjL 
gistrat  inamovible.  —  L'Angleterre  est  divisée  en  8  circons- 
criptions judiciaires,  du  S.-E.,  du  Centre,  du  N.,  du  N.-E., 
d'Oxford,  de  l'O.,  de  North-Wales  et  de  South-Wales,  visitées 
alternativement  par  les  membres  des  cours  supérieures  de 
Londres;  ils  y  président  les  jurys.  —  Il  existe  à  Londres  des 
cours  spéciales,  comme  la  cour  de  l'Amirauté,  celle  des  Di- 
vorces, la  cour  ecclésiastique,  celle  des  banqueroutes,  etc.  Au- 
dessus  on  trouve  :  1°  la  haute  cour  de  justice,  qui  comprend  : 
la  cour  de  la  chancellerie,  celles  du  Banc  de  la  Reine,  des 
Plaids  communs  et  de  l'Échiquier;  2°  la  cour  suprême  de  ju- 
dicalure  ou  cour  d'appel;  3°  le  comité  judiciaire  du  conseil 
privé;  4°  la  cour  finale  d'appel,  composée  de  pairs  d'Angle- 
terre siégeant  ou  ayant  siégé  dans  d'autres  cours  supérieures. 
—  En  Ecosse,  il  y  a  dans  chaque  comté  une  cour  du  sheriff, 
jugeant  les  affaires  civiles  et  criminelles,  et  à  Edimbourg  une 
cour  de  session  et  une  haute  cour  ou  Jusliriary.  —  En  Irlande, 
les  cours  de  comtés  ont  une  juridiction  civile  et  criminelle.  La 
haute  cour  de  Dublin  est  divisée  en  4  sections,  comme  celle  de 
Londres  ;  la  cour  d'appel  de  Sa  Majesté  est  la  cour  suprême 
de  judicalure.  — ■  Le  jury  existe  dans  presque  tous  les  tribu- 
naux inférieurs,  mais  non  dans  les  cours  supérieures  et  d'appel. 

La  liberté  religieuselaplus  complète  existe  dans  IeRoyaume- 
l'ni.  L'Église  établie  (Established  Chureh)  est,  en  Angleterre, 
l'Église  anglicane,  et.  en  Ecosse,  l'Église  presbytérienne.  (V.  ces 
tltt t.  Il  n'y  a  plus  d'Église  établie  en  Irlande  depuis  1871.  — 
L'Eglise  anglicane  comptait,  en  1871,  18,537,000  adhérents, 
dont  17,7S1,000  en  Angleterre,  soit  77  p.  100  de  la  population 
totale.  Elle  a  2  archev.  Canterbury  et  York,  et  31  évèchés  en 
Angleterre,  savoir  : 

PROVINCI  ÏCCLfelASTIQOE  DE  CANTEBBDRÏ. 

Bangor.  Norwieh. 

Bath"  pI  Wells.  O.ifoi.1. 

Clii'-hester.  Petei  horough. 

|     .  Rochccter. 

Eieler.  Salisbuiv. 

gFbtnJeStét  et  Bristol.  Sainf-Albans. 

i  .ni.  Saint-Asapll. 

Lichfield.  Saint-David's. 

Lincoln.  Truro. 

LlandafT.  Winchester. 

Londres.  Worcester. 


PHOVIHCB  EGCLÉ3USTIQDE  d'yoHK. 


Carlisle. 

Cliester. 

Duiliam. 

Manchester. 

Liverpool. 


Newcaslle  (en  formation). 
Ripon. 

Soilor  et  Man. 
WakefiVid  (en  formation). 


L'Église  anglicane  a,  en  Ecosse,  7  évêchés,  Aberdeen,  Ar- 
gyll.  'Jrechin,  Edimbourg,  Glasgow,  Moray  et  Saint-Andrews; 
en  Irlande,  2  archev.  Armagh  et  Dublin,  et  10  évèchés,  Cas- 
hel,  Cork,  Derry,  Down,  Killaloe,  Rilmore,  Limerick,  Meath, 
Ossory,  Tuam;  plus  60  évêchés  dans  les  colonies,  et  11  évê- 
ques   missionnaires.   —   L'Église    presbytérienne    d'Ecosse 
1.5 13, 000  adhérents,  soit  43  p.  100  de  la  population 
de  I  Ecosse.  Elle  a  pour  représentant  auprès  du  gouverne- 
ment royal  un  lord  haut  commissaire.  Le  nombre  des  dissidents 
protestants  est  de  6,034,000,  parmi  lesquels  les  méthodistes 
iOfitles  plus  nombreux.  Viennent  ensuite  les  pres- 
as  dissidents,  les  baptistes,  les  indépendants,  les  uni- 
taires, les  frères  moraves,  les  quakers,  etc.  On  comptait,  en 
1880,  164  sectes  protestantes,  en  dehors  des  Églises  établies. 
Les  catholiques  sont  au  nombre  de  5;520,000,  dont  environ 
10  en  Angleterre,  320,000  en  Ecosse,  et  3,960,000  en 
e.  La  hiérarchie  catholique  a  été  rétablie  par  Pie  IX, 
-:i.'leterre.le29sept.  1850,  et,  pour  l'Ecosse,  le  4  mars 
Elle  comprend  en  Angleterre  l'archev.  de  Westminster 
!g),  les  évèchés  de  Birmingham,  Cllfton,  Hexham  et 
Liverpool ,  Middlcsborough  ,  Newport  et 
i,   Northampton,  Nottingham ,  Plyrnouth,   Salford, 
Shrewsbury  et  Southwark  (Londres);  en  Ecosse,  les  archev. 
de  Saint-Andrews  et  Edimbourg  et  de  Glasgow,  les  évêchés 


d'Aberdeen,  Dunkeld,  Galloway  et  Argyll.  En  Irlande,  il  y  a 
des  archev.  cathol.  à  Armagh,  Cashel,  Dublin,  Tuam  ;  des  évè- 
chés à  Achonry,  Ardagh,  Clogher,  Glonfert,  Cloyne,  Cork, 
Derry,  Down  et  Connor,  Dromore,  Elphin,  Ferns,  Galway, 
Kerry,  Kildare  et  Leighlin,  Kjllala,  Killaloe,  Kilmacduagh  et 
Kilfenora,  Kilmore,  Limerick,  Meath,  Ossory,  Raphoe,  Ross, 
Waterford  etLismore;  plus  8  archev.  et  67  évêchés  ou  vicariats 
apostoliques  dans  les  colonies  anglaises.  Le  nombre  des  is- 
raéliles  est  de  46,000,  dont  39,000  en  Angleterre. 

La  loi  militaire  de  1881  fixe  à  12  ans  la  durée  du  service^ 
dont  7  ans  dans  l'armée  active,  recrutée  par  engagement  vo- 
lontaire. Mai*  il  y  a  d'assez  nombreuses  exceptions.  L'armée 
active,  qui  sert  également  dans  le  Royaume-Uni  et  dans  les 
colonies  britanniques,  comprend  :  1°  pour  la  cavalerie,  2  ré- 
giments de  gardes  du  corps  (life  guards),  1  rég.  de  gardes  à 
cheval  (royal  horse  guards),  21  rég.  de  ligne  (dragons,  lanciers 
et  hussards),  en  tout  16,993  hommes;  2"  pour  l'artillene, 
3  brigades  à  cheval,  6  rég.  d'artillerie  de  campagne,  5  de  gap- 
nison,  en  tout  31,044  hommes;  3°  pour  le  génie  (corps  of  royal 
engineers),  5,732  hommes;  4° pour  l'infanterie,  1  rég.  des  gre- 
nadiers de  la  garde,  1  des  gardes  de  Coldstream,  1  des  gardes 
écossais,  109  rég.  de  ligne,  1  brigade  de  tirailleurs,  2  rég.  des 
Indes  occid.,  en  tout  132,004  hommes.  Les  corps  coloniaux, 
considérablement  réduits,  depuis  que  les  grandes  colonies  an- 
glaises se  sont  chargées  de  pourvoir  elles-mêmes  à  leur  défense, 
ne  s'élèvent  qu'à  2,475  hommes.  Mais  l'armée  indigène  de 
f  Hindouslan  comprend  120,882hommes(en  143rég.)et21,870 
chevaux,  éléphants  et  bœufs,  plus  190,000  hommes  de  police 
organisés  militairement.  La  yeomanry,  la  milice  et  les  volon- 
taires qui  ne  sont  astreints  qu'à  des  exercices  de  4  à  8  semaines, 
pourraient  fournir,  pour  le  Royaume-Uni  seulement,  398,000 
hommes.  L'armée  anglaise  est  placée  sous  les  ordres  d'un 
commandant  en  chef  des  troupes,  qui  a  sous  lui  les  comman- 
dants des  districts  militaires,  Grande-Bretagne,  partagée  en 
12  districts,  Ecosse,  Irlande  (4  districts),  Hindoustan,  Colo- 
nies, Egypte.  Les  hautes  écoles  qui  forment  les  officiers  sont  : 
l'Académie  militaire  de  Woolwich  pour  l'artillerie  et  le  génie, 
l'école  d'application  du  génie  à  Chatham,  et  le  collège  mili- 
taire de  Sandhurst.  La  Vénalité  des  grades  est  auj.  abolie  en 
Angleterre.  Le  grand  arsenal  de  construction  et  de  dépôt  de  l'ar- 
tillerie est  à  Woolwich.  Chelsea  en  Angleterre  et  Kilmainham 
en  Irlande  ont  des  hôpitaux  d'invalides.  La  marine  militaire 
de  la  Grande-Bretagne  est  la  plus  puissante  du  monde;  elle 
se  recrute  aussi  par  enrôlements  volontaires,  et  en  temps  de 
guerre  au  moyen  de  la  presse,  ou  recrutement  par  contrainte, 
exercée  sur  les  hommes  de  la  marine  marchande  et  des  pê- 
cheries. Sous  Elisabeth,  la  flotte  comptait  33  bâtiments;  en 
1644,  42  ;  sous  Jacques  II,  173  ;  en  1785, 471  ;  en  1810, 1,048, 
dont  550  vaisseaux  de  combat.  Elle  comprenait,  en  1884, 
72  navires  blindés,  360  vapeurs  et  120  bâtiments  à  voiles,  plus 
170  canonnières  et  des  bâtiments  pour  le  service  des  ports.  Le 
personnel  pour  le  service  de  la  flotte  est  de  45, 358  hommes,  plus 
12,100  hommes  d'artillerie  et  d'infanterie  de  marine,  21,750 
hommes  de  réserve  et  22,715  employés  ou  ouvriers.  Les  sta- 
tions navales  6ont  :  Sheerness,  Portsmouth,  Plymoulh,  Queens- 
town  en  Irlande,  la  Manche,  la  Méditerranée,  l'Amérique  du 
N.  et  les  Indes  occid.,  le  Pacifique,  la  Chine,  les  Indes  orien- 
tales, l'Australie,  le  cap  de  Bonne-Espérance.  L'école  pour  les 
officiers  de  marine  est  à  Portsmouth,  l'hôtel  des  invalides  à 
Greenwich,  les  chantiers  de  construction  à  Deptford,  Sheer- 
ness, Chatham,  Pernbroke,  Deal,  et  North-Yarmouth.  Les 
grands  ports  militaires  sont  Portsmouth  et  Plymoulh,  mais  tous 
les  chantiers  de  construction  appartenant  à  des  particuliers 
sont  établis  sous  la  surveillance  de  l'État,  de  manière  à  pou- 
voir être  utilisés  pour  la  marine  militaire  en  temps  de  guerre. 

Le  budget  du  Royaume-Uni  pour  1883-84  était  de  3,079 
millions  587,000  fr.  pour  les  recettes,  et  de  3,083,572,000  fr. 
pour  les  dépenses.  Le  capital  de  la  dette  était ,  lors  de  la  révo- 
lution de  168S,del6,600,000fr.;  à  l'avènementde  George I", 
en  1714,  de  1 ,353,000,000 fr.;  en  1793, de 6,983,000,000  fr.;  en 
1817,  après  les  guerres  contre  la  France,  de  2 1,021, 000, 000  fr. 
Il  s'élevait  en  1883  à  18,909,000,000  fr.,  et  l'intérêt  annuel  a 
737,300,000  fr. 

Il  n'y  a  pas  de  ministre  de  l'instruction  publique  en  Angle- 
terre. L'enseignement  est  libre  à  tous  les  degrés  :  il  y  a  ce- 
pendant un  comité  pour  l'éducation,  et  un  budget  de  108  mil- 
lions (en  1881)  pour  venir  en  aide  aux  écoles.  Mais  ces 
établissements,  fondés  par  des  souverains,  des  dignitaires  de 
l'Église,  des  corporations  ou  des  particuliers,  ont  des  dotations 
spéciales  et  une  organisation  indépendante.  Les  universités 
sont  :  en  Angleterre,  celles  d'Oxford,  Cambridge,  Londres, 
Durham,  l'université  Victoria  à  Manchester;  en  Ecosse,  celles 
d'Aberdeen,  Saint-Andrews,  Glasgow,  Edimbourg  ;  en  Irlande, 
celle  de  Dublin,  et,  dans  la  même  ville,  l'université  royale, 
celle  de  la  Reine  et  l'université  catholique.  Les  écoles  spé- 
ciales (armée,  marine,  droit,  médecine,  théologie)  sont  nom- 
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breuses  et  richement  dotées.  L'enseignement  secondaire  compte 
un  grand  nombre  de  collèges,  parmi  lesquels  celui  d'Eton,  et 
des  écoles  de  grammaire  dans  les  principales  villes.  Les  socié- 
tés académiques  sont  nombreuses,  et  les  richesses  littéraires, 
scientifiques  et  artistiques  très  considérables;  citons  le  Musée 
britannique  et  son  immense  bibliothèque,  la  galerie  nationale 
à  Londres,  l'Académie  royale  des  beaux-arts,  la  bibliothèque 
Bodléienne  et  le  musée  Ashmoléen  attachés  à  l'université 
d'Oxford,  le  musée  de  la  Société  zoologique  de  Londres,  le 
musée  oriental  de  la  Compagnie  des  Indes,  le  palais  de  Cris- 
tal, avec  de  curieuses  reproductions  des  monuments  égyp- 
tiens, assyriens,  grecs,  romains,  le  musée  des  arts  décoratifs 
à  South  Kensington,  etc. 

La  société  anglaise  comprend  4  classes  :  la  noblesse  (nobi- 
lily),  dont  les  membres  portent  le  titre  de  lord,  la  gentry,  qui 
comprend  les  baronnets(K.cemo<),labourgeoisieet  le  peuple. 
Le  clergé  anglican,  très  riche  et  très  honoré,  se  recrute  dans 
les  classes  supérieures,  et  compte  dans  ses  rangs  un  grand 
nombre  de  professeurs,  d'érudits  et  d'écrivains  distingués. 
La  propriété  est  encore  concentrée,  surtout  en  Ecosse  et  en 
Irlande,  dans  un  petit  nombre  de  mains.  Il  y  a  trois  manières 
de  posséder  le  sol.  La  propriété  freeliold  est  possédée  entière- 
ment, sans  condition  ni  redevance.  On  appelle  copykold  celle 
qu'on  tient  de  quelque  corporation  ou  d'un  individu,  et  qui  dé- 
pend d'un  manoir  et  est  sujette  à  des  contributions  en  cas  de 
décès  ou  de  transfert.  Elle  est  leasehold,  quand  on  ne  l'occupe 
que  pour  la  vie  ou  pour  un  temps  fixé,  serait-ce  plusieurs  siè- 
cles ;  elle  est  alors  assujettie  à  une  rente  envers  le  propriétaire 
réel  ;  on  peut  pourtant  l'aliéner.  En  outre,  beaucoup  de  terres 
sont  occupées  pour  un  petit  nombre  d'années  seulement.  Cette 
concentration  de  la  propriété  et  le  grand  nombre  des  ouvriers 
employésdansrindustrie,maintiennentenAngleterre  une  iné- 
galité de  conditions  plus  grande  que  dans  tout  autre  État  de 
l'Europe  et  contribuent  à  développer  le  fléau  du  paupérisme. 
De  là  la  création  d'un  grand  nombre  d'institutions  de  bienfai- 
sance, soutenues  pour  la  plupart  par  des  contributions  volon- 
taires. La  taxe  des  pauvres,  qui  remonte  au  règne  d'Elisabeth, 
est  levée  sur  les  propriétés  foncières  :  en  1880,  elle  montait 
pour  l'Angleterre  à  322,844,000  fr.,  et  pour  l'Irlande,  à 
15,197,000  fr.  Le  nombre  des  pauvres  secourus  était  de 
843,854  en  Angleterre,  98,608  en  Ecosse,  et  391,252  en  Ir- 
lande. En  outre,  chaque  comté,  chaque  grande  ville  a  fondé 
des  maisons  de  travail  et  des  hôpitaux.  Il  existe  en  Angle- 
terre plus  de  20,000  établissements  de  charité,  possédant  un 
revenu  total  de  plus  de  30,000,000  de  fr.  La  première  caisse 
d'épargne  (saving  bank)  fut  établie  àTottenham,  en  1804,  par 
mistress  Priscilla  Wakefield;  en  1817  seulement,  cette  insti- 
tution fut  sanctionnée  par  la  législation.  La  condition  géné- 
rale du  peuple  anglais  s'est  sensiblement  améliorée  depuis 
un  siècle  :  on  signale  un  accroissement  considérable  dans  la 
consommation  de  la  viande,  du  sucre,  du  thé,  du  café,  dans 
l'emploi  des  étoffes,  des  objets  de  bien-être  et  de  luxe.  Toutes 
les  denrées  alimentaires  et  les  vêtements  ont  baissé  de  prix,  et 
cependant  le  salaire  des  travaux  a  augmenté.  Les  conditions 
morales  deviennent  aussi  plus  satisfaisantes:  il  y  a  diminution 
dans  la  consommation  moyenne  des  liqueurs  spiritueuses,  du 
vin,  de  la  bière,  grâce  surtout  à  la  propagande  des  sociétés 
de  tempérance  (leutolalters,  association  du  blue  ribbon,  etc.). 
Cependant  l'ivrognerie  fait  encore  de  cruels  ravages  dans  les 
grandes  villes,  surtout  à  Londres. 

La  production  agricole  du  Royaume-Uni  consiste  surtout  en 
céréales  (environ  145  millions  d'hectolitres  par  an),  froment, 
orge,  seigle  et  avoine  :  en  légumes,  en  arbres  fruitiers  (pom- 
miers, poiriers,  cerisiers),  houblon,  forêts  encore  étendues, 
malgré  le  déboisement,  dans  certaines  régions  (Deum  forest, 
Sherwood,  New  forest),  et  surtout  en  prairies  artificielles,  qui 
nourrissent  des  chevaux,  des  bœufs,  des  moutons,  des  porcs 
appartenant  aux  races  les  plus  renommées  de  l'Europe.  Le 
loup  a  disparu,  ainsi  que  le  sanglier  et  presque  tous  les  ani- 
maux nuisibles;  le  renard  ne  se  rencontre  que  dans  les  grandes 
propriétés,  où  il  est  réservé  pour  la  chasse.  La  pêche  (saumon, 
harengs,  etc.)  est  très  abondante  sur  les  côtes  et  dans  les 
rivières;  elle  occupe  près  de  30,000  personnes. 

La  houille  est  la  source  principale  de  la  richesse  de  l'Angle- 
terre, puisqu'elle  alimente  ses  usines  et  ses  paquebots,  c.-à-d. 
son  industrie  et  sa  puissance  coloniale.  On  a  dit  que  ses  mines 
de  houille  étaient  ses  «  Indes  noires  ».  Les  principaux  bassins 
houillers  de  l'Angleterre,  faciles  à  exploiter  à  cause  du  peu 
d'épaisseur  du  sol  qui  les  recouvre  et  de  leur  proximité  de  la 
mer  (deux  avantages  dont  les  nôtres  sont  privés),  sont  :  en 
première  ligne,  celui  de  Northumberland  et  Durham,  qui  s'é- 
tend de  la  Tweed  à  la  Tees,  au  N.-E.  de  l'Angleterre.  La  partie 
N.  de  ce  bassin  a  été  à  peine  explorée;  la  partie  S.  produit 
annuellement  plus  de  25  millions  de  tonnes,  exportées  dans 
le  sud  de  l'Angleterre,  et  1,500,000  exportées  en  France.  — 
Le  bassin  nommé  Whitehaven,  peu  étendu,  mais  très  riche, 


est  situé  entre  les  monts  Cambrienset  la  mer  d'Irlande,  c'est  le 
plus  profond  de  l'Angleterre  ;  sa  houille  est  exportée  surtout 
en  Irlande.  —  Les  bassins  du  Yorkshire  et  du  Derbyshire 
sont  situés  à  peu  de  distance  de  Leeds,  entre  Halifax  el  Aber- 
ford.  Le  charbon  du  Yorkshire  est  employé  sur  place  dan» 
d'immenses  manufactures  de  laine,  de  fer  et  de  quincaillerie, 
et  pour  le  chauffage  ;  celui  du  Derbyshire  alimente  les  comtés 
du  centre.  —  Le  bassin  du  Lancashire  est  séparé  par  une 
chaîne  de  montagnes  de  celui  du  Yorkshire,  et  s'étend  de  Mac- 
clesfield  à  Oldham  au  S.-E.,  à  Rochdale  et  Colne  au  N.,  et  à 
Prescott  près  de  Liverpool  à  l'O.  Manchester  est  sur  sa  limite 
méridionale.  Il  alimente  toutes  les  manufactures  du  principal 
district  industriel  de  l'Angleterre.  —  Il  y  a  enfin  les  petits  bas- 
sins des  comtés  de  Leicester,  de  Warwick,  de  Stafford ,  de 
Shrop,  de  Hereford  ;  le  plus  méridional  est  situé  sur  les  bords 
de  l'Avon,  dans  les  comtés  de  Somerset  et  de  Glocester;  celui 
qui  est  au  S.  du  comté  de  Galles  n'est  pas  le  moins  important  ; 
il  s'étend  depuis  l'Usk  jusqu'à  la  baie  de  Saint-Bride,  à  tra- 
vers les  pays  de  Glamorgau,  de  Carmarthen  et  de  Pembroke, 
et  y  a  attiré  les  principales  fonderies  du  royaume.  On  comp- 
tait, en  1871,  2,760  houillères  exploitées  en  Angleterre  seu- 
lement, 400  en  Ecosse  entre  le  Forth  et  la  Clyde,  80  en  Irlande. 
La  production  annuelle  est  de  plus  de  117,000,000  de  tonnes, 
et  l'on  a  calculé  que  plusieurs  des  mines  pouvaient  encore 
être  exploitées  pendant  plus  de  1000  ans  sans  être  épuisées. 
Le  nombre  des  ouvriers  employés  dans  les  houillères  dé- 
passe 300,000. 

La  Grande-Bretagne  possède  d'abondants  minerais  de  fer 
à  côté  des  houilles  qui  servent  à  le  travailler.  Ces  mines  de  fer 
étaient  en  partie  exploitées  par  les  Romains,  celle  de  Dean- 
forest,  par  exemple.  En  1740,  par  suite  de  la  destruction  des 
forêts,  l'Angleterre  ne  produisait  que  17,000  tonnes  de  fer. 
Mais  vers  la  même  époque,  les  essais  de  fonte  à  la  houille  s'é- 
tant  vulgarisés,  la  fabrication  s'éleva,  en  1788,  à  70,000  tonnes 
(il  faut  environ  5  tonnes  de  houille  pour  faire  une  tonne  de  fer); 
en  1S25,  elle  monta  à  600,000  tonnes;  en  1871  elle  a  atteint, 
avec  la  production  de  l'Ecosse,  le  chiffre  de  16,335,000  tonnes, 
valant  près  de  200,000,000  de  fr.  L'Angleterre  seule  est  en  pos- 
session de  mines  où  la  terre  argileuse,  mélangée  de  fer,  se 
trouve  alliée  à  la  houille,  ce  qui  permet  d'extraire  simultané- 
ment les  deux  produits.  Elle  importe  cependant  encore  envi- 
ron 20,000  tonnes  de  l'excellent  fer  suédois,  traité  au  bois, 
pour  faire  l'acier;  275,000  ouvriers  sont  occupés  à  l'exploita- 
tion du  fer.  Ajoutons  les  mines  d'étain  du  pays  de  Cornouailles 
et  du  Devonshire,  qui  attiraient  déjà  les  Phéniciens  (16,000  ton- 
nes en  1871),  les  mines  de  plomb  (90,000  tonnes),  celles  de 
zinc  dans  le  Derbyshire,  de  manganèse  dans  le  Somerset.  Les 
mines  de  cuivre  de  Cornouailles  et  du  Staffordshire  produi- 
sent plus  de  900,000  tonnes.  Le  sel  se  trouve  en  abondance 
dans  le  comté  de  Chester.  La  pierre  de  taille  est  assez  rare,  et 
le  plus  souvent  remplacée  par  les  briques  ;  mais  on  trouve  des 
carrières  d'ardoises  importantes  et  l'argile  pour  la  poterie 
dans  un  grand  nombre  de  comtés.  —  La  production  totale 
des  minéraux  a  été  évaluée  pour  1872  à  1,754  millions  de  fr., 
dont  1,157  millions  pour  la  houille. 

L'histoire  de  l'industrie  anglaise  remonte  jusqu'au  xive  siè- 
cle. Edouard  III,  en  appelant  en  Angleterre  d'habiles  tisseurs 
flamands,  donna  une  vive  impulsion  à  l'industrie  des  laines. 
Au  xvii»,  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  amena  à  Londres 
un  grand  nombre  d'ouvriers  français  qui  installèrent  à  Lon- 
dres, dans  le  quartier  de  Spitalfields,  des  filatures  et  des  fabri- 
ques de  soie.  Cependant  jusque  vers  le  milieu  du  xvmc  siècle, 
la  plus  grande  partie  de  la  population  était  adonnée  aux  tra- 
vaux agricoles.  Mais  à  cette  époque  l'industrie  du  coton  fut 
introduite  en  Angleterre  et  s'y  développa  avec  une  rapidité 
prodigieuse,  grâce  à  l'invention  de  métiers  perfectionnés, 
Spinniug  Jenmj,  Spiiining  (rame,  Mule  Jenny,  Power  loom,  et  sur- 
tout aux  applications  multipliées  de  la  machine  à  vapeur.  La 
quantité  de  coton  employée,  qui  était  de  890,000  kilog.  en 
1701,  s'éleva  à  2  millions  en  1764  ;  à  25  millions  en  1800,  et 
à  360  millions  en  1S56.  Les  villes  les  plus  importantes  pour 
la  fabrication  du  coton  sont  :  Manchester,  Bolton,  Blackburn, 
Preston,  Warringston,  Chester  et  Londres  en  Angleterre  ;  Glas- 
gow en  Ecosse.  Les  villes  de  Leeds,  Wakefield,  Huddersfield, 
Rochdale,  Halifax,  Bradford,  Kendal,  Frome,  Stroud,  Col- 
chester,  Shrewsbury,  Salisbury,  Exeter,  Taunton,  Coventry, 
Norwich,  Nottingham,  Gloucester  et  Leicester  en  Angleterre, 
celles  de  Glasgow  et  Perth  en  Ecosse,  sont  auj.  les  principaux 
centres  du  travail  de  la  laine  et  de  la  fabrication  des  draps.  — 
Les  tapis  se  font  à  Kidderminster.  —  On  travaille  le  lin  à 
Barnsley  et  Maiclstone  en  AngMerre  ;  à  Lisburn,  Newy,  Bel- 
fast, Drogheda,  Monaghan,  Armagh,  Sligo,  Galway  et  Dublin 
en  Irlande  ;  à  Paisley,  Dundee  et  Montrose  en  Ecosse.  — 
Macclesfield,  Londres,  Reading,  Derby,  Sheffield,  Nottingham 
Coventry,  ont  des  manufactures  de  soieries.  La  coutellerie  se 
fait  surtout  à  Birmingham  et  Sheffield,  les  aiguilles  et  les  ar- 


BRE 


—  389  — 


BRE 


mes  à  feu  à  Londres,  les  machines  à  Birmingham,  la  serru- 
rerie à  Wolverhampton,  l'horlogerie  dans  le  Lancashire,  les 
gants  à  Worcester,  les  poteries  à  Stoke-upon-Trent,  dans  le 
Staffordshire,  la  porcelaine  à  Worcester  et  Derby,  la  verrerie 
à  Londres  et  à  Bristol,  la  carrosserie  à  Londres  ;  les  brasseries 
et  les  fabriques  de  liqueurs  sont  répandues  partout. 

Le  commerce  de  l'Angleterre  est  le  plus  étendu  et  le  plus 
productif  qui  ait  jamais  existé.  Il  n'a  pas  cessé  de  se  dévelop- 
per depuis  le  règne  d'Elisabeth,  mais  c'est  seulement  de  la  fin 
du  xvme  siècle  que  date  son  étonnante  prospérité,  due  aux 
conquêtes  coloniales,  aux  progrès  de  l'industrie,  à  la  cons- 
truction des  chemins  de  fer,  mais  surtout  au  libre  échange  et 
aux  traités  de  commerce.  En  1882  le  commerce  extérieur  du 
Royaume-Uni  a  atteint  le  chiffre  de  17  milliards  992  millions 
de  fr.,  dont  10  milliards  325  millions  pour  l'exportation.  Les 
principaux  objets  d'importation  sont  :  le  coton  brut,  la  laine, 
le  lin,  la  soie  grège,  les  soieries,  le  thé,  le  café,  le  sucre,  le 
tabac,  les  épices,  le  froment  et  les  farines,  le  maïs,  l'avoine, 
le  bétail,  le  beurre,  les  œufs,  la  volaille,  les  fruits,  etc.  Dans 
l'exportation  figurent  au  premier  rang  les  tissus  et  les  fils  de 
coton,  les  draps  et  les  lainages,  les  toiles  et  les  fils  de  lin,  les 
soieries,  les  machines,  les  navires,  la  quincaillerie,  la  coutel- 
lerie, le  fer,  le  cuivre  en  feuilles,  la  houille,  etc. 

L'activité  commerciale  du  Royaume-Uni  est  favorisée  : 
1°  par  l'abondance  et  le  bon  marché  des  capitaux  et  parla 
multiplicité  des  banques,  qui  ont  des  agents  ou  des  corres- 
pondants dans  toutes  les  parties  du  monde  ;  2°  par  la  facilité 
des  communications  à  l'intérieur  :  5,000  kil.  de  canaux,  4,000 
kil.  de  rivières  navigables,  parmi  lesquelles  la  Tamise,  l'Hum- 
ber,  la  Clyde,  la  Mersey,  le  Shannon,  peuvent  être  remontées 
par  de  gros  navires;  29,619  kil.  de  chemins  de  fer  (1882;  bien 
construits  et  admirablement  exploités,  qui  permettent  de  se 
rendre  de  Londres  à  Liverpool  en  5  heures,  à  Edimbourg  ou 
à  Glasgow  en  11  heures,  à  Dublin  en  12  heures;  3°  par  le 
grand  nombre  des  ports  vastes,  profonds,  d'un  accès  facile  et 
parfaitement  aménagés  :  le  mouvement  des  ports  britanniques 
a  été  en  1882  de  30,318,000  tonneaux  pour  les  entrées  et  de 
31,172,000  tonneaux  pour  les  sorties  (navigation  au  long 
cours  seulement);  4°  par  le  développement  continu  de  la  ma- 
rine marchande,  qui,  en  1SS2,  comptait  18,368  navires  à  voiles 
et  5,795  vapeurs,  jaugeant  ensemble  6,909,000  tonneaux,  avec 
274,000  h.  d'équipages.  A  ces  chiffres  il  faudrait  ajouter  ceux 
de  la  marine  marchande  des  colonies  britanniques,  soit,  en 
1882,  12,813  navires  à  voiles  et  1,820  vapeurs  jaugeant 
1,88S,000  tonneaux,  avec  90,000  h.  d'équipages.  Des  lignes 
régulières  rie  paquebots  unissent  les  ports  de  Londres,  Liver- 
pool, Glasgow,  Bristol,  Southampton,  Hull,  Belfast  et  Cork  à 
tous  les  grands  ports  de  l'Europe,  des  Indes,  de  la  Chine,  du 
Japon,  de  l'Australie,  de  la  Nouvelle-Zélande,  des  deux  Amé- 
riques ,  des  Antilles  et  des  côtes  d'Afrique. 

Voici  le  tableau  des  possessions  et  des  colonies  anglaises, 
avec  la  date  de  leur  acquisition  et  leur  population  : 


Gibraltar 

Heligoland 

:  Gozzo. 


Chypre. 
Perim.. 


Aden 

Ceylan. 

Hong-Kong,  en  Chine.... 

Ëlnnonstan  et  Birmanie  ' 

et  médiates) 


possession*  imui,  .Mates 


OCEAN  IE 

Labouan 

i  Nouvelle-Galles  'Itl  Sud. 
Qo^enslanil 
Australie  oeiiili'nlale., . 
—  méi  Mionale ... 
Victoria 

Ta  «manie 

Nouvelle-Zélande 

ji 


AFRIQUE 

Gambie 

Si.-,  f  a  Leone 



'Il 

Saint-H   l-ne 

Cap  île  Bonne-Bspeiance  et  Carre 

Nalal 

Ile  Maurice 

Beyehelleg 

Ile  Tristan  da  Cunha 


Dominion 

or 

Canada. 


AMÉRIQUE 

Québec 

Ontario 

Nenvoflo-Bronswick . . . 

Nouvelle-Ecosse 

Maniloba 

Colombie  brHannlqoe.. 
Territoire  Nord-Ouest . 
Ile  du  Prince  Edouard. 


Dote. 

Population. 

no  4 

13.381 

1X07 

2,000 

1800 

149,782 

1878 

186,08  4 

1861 

50 

1R39 

34,860 

1735 

2,758.000 

1812 

1G0.402 

252,059,000 

18  47 

6,298 

1788 

781.263 

1839 

226,968 

1828 

30,013 

183't 

293,767 

1831 

882.232 

1803 

118.923 

1839 

515.000 

1874 

128,500 

1618 

14,150 

mis 

408,000 

1787 

60,346 

1801 

75,270 

1815 

27 

1650 

5,039 

1806 

1,249,824 

1X42 

413,167 

1810 

377.373 

1810 

13,400 

105 

1763 

1,359.027 

1763 

1/123,228 

1763 

321,233 

1713 

440.572 

1870 

63.954 

1X3S 

49, 439 

1870 

36, '.46 

1713 

108,891 

Amérique  (suite)  Date.    Population. 

Terre-Neuve 1713  179,509 

lies  Bcrmudes 1609  13,948 

Antigua 1632  35,244 

Barbade 1624  171 ,860 

La  Dominique 1763  28,211 

Grenade 1763  42,403 

Jamaïque 1653  680,804 

Montserrat 1632  10,083 

Ne  vis 1628  11,864 

Saint-Christophe  ou  Saint-Kilts 1627   )  ,. 

Anguilla 1666   l  m,isi 

Sainlr-Lucie 1803  38,551 

Saint-Vincent 1763  40,548 

Tabago 1763  18,051 

Tortola  et  lies  Vierges 1G66  6,287 

Tiinilé 1797  153,128 

Bahama 1629  43,521 

Guyane 1808  252,186 

lin  ml  liras 178  4  27,452 

Les  Malouines  ou  Kalklaud 1771  1,553 

Turques  et  Calcos 6,610 

Depuis  1871,  les  lies  appelées  par  les  Anglais  Leeward  (V.  Antilles), 

Antigua.  Montserrat.  Sainl-Clni-tophe,  Nevis,  La  Dominique  et  les  iles 
Vierges  se  sont  formées  en  confédération,  avec  l'approbation  du  gvt 
britannique. 

Histoire.  L'Angleterre,  ou  terre  des  Angles,  a  été  visitée  de 
bonne  heure  par  les  Phéniciens.  Les  navigateurs  carthagi- 
nois (V.  Himilcon)  venaient  chercher  l'élain  sur  les  côtes  de 
Gornouailles.  Les  Romains  y  pénétrèrent  deux  fois  avec  César 
en  55  et  54  av.  J.-G.  Agricola  acheva  de  la  soumettre  sous 
Domitien  de  78  à  85  ap.  J.-G.  York  et  Londres,  ses  deux  prin- 
cipales villes  dès  l'époque  romaine,  brillèrent  dès  lors  par 
leurs  écoles  en  même  temps  que  par  le  commerce.  En  408, 
les  légions,  rappelées  par  le  pouvoir  central  pour  protéger  les 
frontières  qu'insultaient  les  Barbares,  abandonnèrent  la  Bre- 
tagne aux  invasions  des  Calédoniens,  des  Pietés  et  des  Scots, 
qui  franchissaient  le  mur  élevé  par  Adrien  à  la  hauteur  du 
golfe  de  Solway,  et  celui  de  Sévère,  plus  au  N.,  du  Forth  à 
la  Clyde.  Un  penteyrn  ou  chef  des  Bretons  eut  l'imprudence 
de  solliciter  le  secours  des  pirates  de  la  Germanie,  qui,  sous 
le  nom  de  Saxons,  venaient  du  Jutland  insulter  toutes  les 
côtes,  449.  Ces  redoutables  alliés  prirent  bientôt  pour  eux  le 
territoire  qu'ils  devaient  défendre,  555,  et,  de  concert  avec  les 
Angles,  547-584,  ils  fondèrent,  malgré  le  roi  breton  Arthur, 
sept  royaumes  formant  une  heplarchie.  Il  fallut  que  le  moine 
Augustin  vint  en  596  ranimer  en  Grande-Bretagne  le  chris- 
tianisme qui  y  était  entré  avec  la  domination  romaine.  Non 
seulement  il  convertit  les  Anglo-Saxons  eux-mêmes,  mais  il 
en  fit  une  nation  civilisée  grâce  surtout  à  Bède  le  Vénérable 
(V.  Bède),  qui  donna  à  l'Angleterre  des  rois  comme  Alfred,  à 
la  France  de  Charlemagne  des  savants  comme  Alcuin,  et  à 
l'Allemagne  des  missionnaires  comme  St  Boniface  etSt  Sturm. 
Les  Danois  avaient  envahi  l'Angleterre  dès  787;  repoussés 
un  instant  par  Alfred  le  Grand,  871-900,  ils  avaient  imposé 
quatre  rois  à  l'Angleterre  de  1013  à  1041  ;  mais  ils  devinrent 
eux-mêmes  chrétiens.  Enfin  les  Normands  français,  conduits 
par  Guillaume  le  Conquérant,  vainqueur  du  dernier  roi  anglo- 
saxon  Harold  à  Hastings,  1066,  apportèrent  en  Angleterre  la 
langue  de  la  France  et  le  système  féodal.  Absolue  entre  les 
mains  du  conquérant,  la  royauté  se  trouva  dès  lors  combattue 
par  une  ligue  de  la  noblesse  et  des  communes.  Le  premier 
triomphe  de  cette  ligue  fut  la  grande  charte,  signée  par  Jean 
sans  Terre  en  1215,  et  devenue  la  base  de  toutes  les  libertés 
britanniques.  Dès  1264,  sous  Henri  III,  la  Chambre  des 
communes  siégeait  à  côté  de  la  Chambre  des  lords,  et  le  règne 
d'Edouard  III  acheva  de  constituer  la  législation  politique 
des  Anglais.  La  guerre  de  Cent  ans  contre  la  France,  1337- 
1453,  marquée  par  les  victoires  des  Anglais  à  Crécy,  1346, 
Poitiers,  1356,  Azincourt,  1415,  Verneuil,  1424,  et  l'occupa- 
tion d'une  grande  partie  de  la  France  jusqu'en  1453,  ainsi 
que  la  guerre  civile  de  la  famille  des  Lancastre ,  ou  de  la 
Rose  Rouge,  contre  la  maison  d'York,  ou  la  Rose  Blanche, 
affaiblirent  assez  la  noblesse  pour  que  la  royauté,  sous 
Henri  VII,  se  trouvât  de  nouveau  presque  absolue.  Henri  VIII 
augmenta  encore  ce  pouvoir  en  se  faisant  chef  de  l'É- 
glise, 1531,  et  la  Réforme  qu'il  avait  préparée  détacha  d'abord 
sous  Edouard  VI,  puis  définitivement  sous  Elisabeth,  mal- 
gré la  réaction  catholique  du  règne  de  Marie  Tudor,  l'Église 
anglicane  de  l'Église  romaine,  1562.  Les  quatre  Stuarts 
n'étaient  pas  assez  forts  pour  soutenir  ce  double  despotisme: 
Charles  Ier  ayant  été  décapité  le  30  janvier  1649,  la  révolu- 
tion commencée  par  kes  presbytériens  du  long  Parlement 
tomba  aux  mains  des  puritains,  puis  des  niveleurs,  puis  de 
Cromwcll,  qui,  sous  le  nom  de  Protecteur,  étouffa  la  répu- 
blique anglaise.  Monk  rappela  Charles  II,  mai  1660. 

L'exil  n'avait  rien  appris  à  ce  troisième  Stuart;  son  despo- 
tisme, ses  exactions  et  sa  politique  toute  française  préparèrent 
la  révolution  qui  renversa  son  frère  Jacques  II,  roi  catholique 
d'un  peuple  protestant.  La  révolution  de  1688,  en  appelant 
au  trône  Guillaume  d'Orange,  l'ennemi  juré  de  Louis  XIV, 
qui  venait  de  révoquer  l'édit  de  Nantes,  1685,  assura  en  An- 
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plotorre  le  ferme  établissement  du  protestantisme.  Les  vic- 
toires deMarlborough  a  Iileiiheimel  à  Ramillies,  la  conquête  de 
Gibraltar  en  170  S,  l'union  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse  sous 
le  nom  de  royaume  de  Grande-liniagne  en  1707,  enfin  l'éclat 
littéraire,  illustrèrent  le  règne  de  la  reins  Anne,  belle-sœur  de 
Guillaume  III  (1702).  En  1714,  conformément  à  l'acte  do  suc- 
cession que  les  whigs  avaient  obtenu  non  sans  peine  do  la  reine, 
la  maison  de  Hanovre  vint  former  une  nouvelle  dynastie. 

Les  2  premiers  rois  de  cette  dynastie,  Georges  IL'r  et  Georges 
II,  plus  allemands  qu'anglais,  ne  furent  pas  populaires.  Ils 
triomphèrent  cependant  des  tentatives  du  Prétendant,  appuyé 
par  les  légitimistes  ou  jacobites  d'Angleterre  et  d'Ecosse,  et 
sous  leurs  règnes  le  gouvernement  parlementaire,  fondé  sur 
la  grande  charte  de  1215  et  sur  les  traditions  nationales  des 
Anglais,  fut  définitivement  établi.  Les  guerres  de  la  Succession 
d'Autriche  et  de  Sept  ans  fournirent  à  l'Angleterre  l'occasion 
d'étendre  son  commerce  et  son  empire  colonial  aux  dépens 
de  la  France  (conquête  du  Canada  et  des  Indes).  Le  long 
règne  de  Georges  III,  1760-1820,  vil  l'insurrection  des  États- 
Unis  et  la  reconnaissance  de  leur  indépendance  au  traité  de 
Versailles.  Le  second  William  Pitt,  premier  ministre  de  1783 
à  1801  et  de  1801  à  1806  accomplit  en  1800  l'union  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Irlande,  et  engagea  l'Angleterre  dans  un  duel 
à  mort  contre  la  France  de  la  république  et  du  premier  em- 
pire. Le  gouvernement  britannique  fut  l'âme  des  coalitions 
formées  contre  nous.  Victorieuse  en  1815,  malgré  le  blocus 
continental,  l'Angleterre  était  après  les  traités  de  Vienne  la 
maîtresse  incontestée  des  mers  et  la  première  puissance  com- 
merciale du  monde.  De  1815  à  1832  le  pays  fut  troublé  par  la 
crise  financière,  agricole  et  commerciale  qui  suivit  le  rélablis- 
sement  de  la  paix.  Sous  Georges  IV,  1820-1830,  l'Irlande  ob- 
tint, grâce  aux  efforts  d'O'Connell  l'émancipation  des  catho- 
liques, 1829.  Sous  Guillaume  IV,  la  réforme  parlementaire 
de  1832,  duo  aux  efforts  des  whigs,  prépare  celle  de  1867. 
Depuis  l'avènement  de  la  reine  Victoria,  1837,  le  pouvoir  a 
tour  à  tour  appartenu  aux  deux  opinions  qui  divisent  l'An- 
gleterre, et  dont  les  chefs  les  plus  illustres  ont  été  Palmerston, 
John  Russell,  M.  Gladstone  et  B.  Disraeli,  comte  de  Beacons- 
field.  La  guerre  de  Grimée,  1854-1S56,  est  la  seule  guerre 
européenne  faite  par  les  Anglais  depuis  1825.  Ils  ne  se  sont 
opposés  que  par  la  voie  diplomatique  aux  progrés  des  Russes 
en  1877-78.  En  revanche  ils  ont  considérablement  étendu 
leur  action  et  leur  empire  colonial.  Sans  parler  des  guerres 
contre  la  Chine,  1840-42  et  1857-60,  ils  ont  sous  le  dernier 
ministère  Disraeli,  1874-1880,  entrepris  des  expéditions  coû- 
teuses et  périlleuses  dans  l'Afghanistan  et  clans  l'Afrique  du 
Sud  (Transvaal).  Sous  le  ministère  Gladstone,  ils  ont  bom- 
bardé Alexandrie  et  occupé  l'Egypte,  en  1S82.  (V\  Egypte.) 

RQJS   D.' ANGLETERRE, 

1°    ROIS  ANGLOrSA,XONS. 

Egbert , 800 

Etholwnlf 836 

Eluelbald 837 

Elhelbei  t 860 

Éthelred   \" 866 

Alfred  h  Grand 871 

Edouard  1er,  VAmicii 900 

Athelstane 925 

Edmond  I« 911 

Edrcd 9.6 

Edwy 935 

Edgar 937 

Edouard  le  Martyr 975 

Ethelred  II , 978 

2"  ROIS  DAKOIS  ET  AJiGl.u-SAVPNS. 

Soènon,  Danois 1013 

Ethelred  II  rétabli 1011 

Edmond  II 1016 

Canut  le  Grand,  Damais 1017 

Harold ,  Danois 1036 

fiard  Canut,  Danois 1039 

Edouard  le  Confesseur 1011 

Harold  II 10GO 

3°  nuis  uobmands. 

Guillaume  1«  le  Conqurrant lOr.r.,   23  déc-ir>87,    9  sept. 

Guillaume  II  te  Roux fotvi,  21  rapt.-IttW.   2  août. 

Henri  b» UOu.    3   aoi'it-11.15,   t«dec. 

Etienne  de  blois HT„.    26  dcc.-llôi,  25  oct. 

4°    FAMILLE  DES    PLANTAGEfiETS. 

Henri  II ICI. 

Richard  [«•,  Cœur  de  lion 1189. 

Jean  9ans  Terre 1199. 

Ienri  III 1216, 

ilpuaid  1" 1272, 

nôoàrd  II 1307, 

douard  III 1327,  23j"anv.-l377.   2l'juin 

ichard  II 1377,    22  juin-1399,  29  sept. 

5°   FAMILLE    DE  LAKCASTRE. 

Henri  IV 1399,  30  sept.-l  113,  20  mars. 

Henri  V 1113,  21  mars-1122,  31  août. 

Henri  VI 1122, 1er  sept.-l  161,  4  mars. 

G0  FAMILLE  D'YORK. 

Edouard  IV 1161,   4  mars-1183,  3  avril. 

Edouard  V 1183,  9  avril.-r.83,  25 juin. 

Richard  III 1183,  26  juin-1185,  22  août. 


19  déc-1189,  C  jnill. 
3  scpt.-II99,  6  avril. 

27  mai-1216,    19  oct. 

28  oot.-1272,  16  nov. 
20 'lOT.-13m,  7  juill. 
8  juill.-i:i27,  20j.inv. 


7"  YORK     KT  LANCASTRE  tl\l*. 

Banni   VII r,«r,,   22  aon(-ir,0!l,  »  avril. 

Hegel    vin UiOfl,  22  avril-1517    j 

K'I'iu VI |ISK,2Sjnni    I5Ï3,    i    mil. 

Marte un,  i  jufll.-l5»a,  17  no». 

i.i io.il.  1 1, i  ,,„,  n  n.,v. -ii;,i.j,  u  mars. 

tara. 

•b'C'l11'  >    l" 1*3,  21  marMG2.~,,27mars. 

Charte»  \m ir,23.  27  mars-1619,  30janr. 

9*  RÉ>UT)LIQOS 1619,  38janv.-ir,r,d,  29  mai. 

10°    STI'AI:  i  ~ 

Charles  II rr,o,   29  mai-I^S.    6  r.-rr. 

iaeques   il i  «,.     t  UnAVÛ,    11  due. 

Il"    >ui-.v,  r'auuatt   i  r  i.k  siuart. 

Guillaume   III  cl  M  ne  11 Kj,    1 i  f.-v.-i;02,  8  mara. 

Anne \'»i.    8  mars-1711,  le' août. 

I."  MAI-UN  n;.  iuxaui:, 

Gaareel* niti  i«raoût-i"27,  njuin. 

George  II 1727.   H  jtirn-1760.  2."  oct. 

Oeavge  Ifl I7M,   H  ïiijanv. 

Gearge  IV 1820, 29  janv.-183û,  26 juin. 

Guillaume  IV 18:ni.    26juin-1837.  20juin. 

Victoria 18.17.   20  juin. 

B.,  C.  P.  et  E.  D— T. 

BRETAGNE  nouvelle-),  archipel  de  l'Océanie  (Mélané- 
sie);  consistant  en  deux  grandes  îles,  la  Nouvelle-Bretagne 
et  la  Nouvelle-Irlande,  et  plusieurs  petites,  Nouvel-Hanovre, 
York,  Abgarris,  Caen,  Gerrit-Denys,  Saint-Mathieu,  Portland, 
Dampier,  îles  des  Pécheurs,  etc.  Pop.  évaluée  à  100,000  hab., 
de  la  race  des  Papous.  Cet  archipel  fut  découvert  par  Dam- 
pier en  1690  et  Carterct  en  1768. 

BRETAGNE  (NOUVELLE-).  V.  Amérique  et  Canada  (Do- 
minion of). 

BRÉTENOTJX ,  ch.-l.  de  cant.  (Lot),  arr.  de  Figeac,  sur  la 
Cère;  925  hab.  Près  de  là  sont  les  ruines  du  château  de  Cas- 
telnau,  qui  remonte  au  xi°  siècle,  mais  fut  réédifié  sous 
Louis  XIII. 

BRETESCHE,  nom  donné  autrefois  à  une  fortification 
temporaire  en  bois,  destinée  à  protéger  les  abords  d'une  place 
ou  d'un  camp.  Il  est  resté  en  France  beaucoup  de  bourgs  et 
de  villages,  comme  Saint-Nom-la-Bi-etesche  (Seine-et-Oise). 

BRETEUTJL,  ch.-l.  de  cant.  (Oise),  arr.  deGlermont,  près 
des  sources  de  la  Noyé  ;  3,074  hab.  Fabr.  de  souliers;  laina- 
ges. Belles  pépinières.  A  1  kil.  se  trouvent  quelques  ruines 
romaines,  peut-être  l'anc.  Bratuspantium. 

BRETEUIL ,  Bretolium,  ch,-l.  de  cant.  (Eure),  arr.  d'Évreux, 
près  de  la  forêt  de  son  nom.  Autrefois  place  forte.  Fabr.  d'épin- 
gles, clouterie,  etc.;  1,987  hab.  Fondée  en  1060,  par  Guill.  le 
Conquérant. 

BRETEUIL  (LOUIS-AUGTJSTELE   TONNELIER,  BARON  de), 

homme  d'État,  né  àPreuilly  enTouraineen  1733,  m.  en  1807. 
Louis  XV  l'employa  comme  ambassadeur  près  de  l'électeur 
de  Cologne  en  1758,  à  la  cour  de  Russie  en  1760,  en  Suède 
en  1769,  à  Vienne  en  1770,  puis  à  Naples.  Louis  XVI,  à  son 
tour,  l'envoya  de  nouveau  à  Vienne  en  1775.  Breteuil  devint 
ministre  de  la  maison  du  roi  en  1783,  donna  sa  démission  en 
1788  par  suite  de  querelles  avec  Loménie  de  Brienne,  s'op- 
posa à  la  convocation  des  états  généraux,  et  rentra  aux  affaires 
dans  le  ministère  présidé  par  le  maréchal  de  Broglie,  en  juillet 
1789.  Il  tomba  après  la  prise  de  la  Bastille,  servit  d'agent  à 
Louis  XVI  auprès  des  puissances  étrangères,  et  ne  revint  en 
France  qu'en  1S02.  Comme  il  était  dans  l'indigence,  Joséphine 
obtint  pour  lui  une  pension  de  12,000  fr.  Ce  fut  un  homme 
actif,  désireux  du  bien,  plein  de  fermeté,  ami  et  protecteur  des 
lettres  et  des  arts,  et  bon  diplomate  :  chargé  de  représenter  la 
France  au  congrès  de  Teschen,  en  1779,  il  y  montra  beaucoup 
d'habileté. 

BRÉTIGNY,  hameau  (Eure-et-Loir),  arr.  de  Chartres; 
138  hab.  Célèbre  par  un  traité  désastreux  pour  la  France, 
conclu  le  8  mai  1360  dans  un  château  qui  existait  alors  en  ce 
lieu.  Par  ce  traité,  Jean  le  Bon  recouvrait  sa  liberté;  l'Angle- 
terre acquérait  en  toute  souveraineté  l'Aquitaine  avec  ses  an- 
nexes, le  Poitou,  la  Saintonge,  l'Aunis,  l'Agénois,  le  Périgord, 
le  Limousin,  le  Quercy,  Calais  et  son  territoire;  Edouard  III 
renonçaità  toute  prétention  surla  couronne  de  France. etJean 
s'engageait  à  payer  pour  sa  rançon  3  millions  d'écus  d'or. 

BRETOLIUM.  V.  Breteuil-sur-Iton. 

BRETON  (Luc-François',  sculpteur,  né  à  Besançon  en 
1731,  m.  en  1S00,  abandonna  l'état  de  menuisier  pour  se 
rendre  à  Rome,  où  il  fréquenta  les  ateliers  des  artistes.  Il  rem- 
porta le  grand  prix  à  l'Académie  de  Saint-Luc,  en  1758,  et  fut 
admis  comme  pensionnaire  à  l'école  française.  Ce  fut  alori 
qu'il  fit  son  St  André,  placé  devant  l'église  de  Saint-Claude- 
des-Bourguignons.  On  voit  de  lui  à  Besançon  deux  Anges  ado- 
rateurs, qui  ornent  l'autel  de  l'église  de  Saint-Jean,  et  une 
Descente  de  Croix,  dans  l'église  de  Saint-Pierre.  Son  tombeau 
des  La  Beaume  àNimes  a  été  détruit  pendant  la  révolution. 
Breton  fut  membre  associé  de  l'Institut.  B. 

BRETON  (Ile  de  CAP-).  V.  Cap-Breton. 
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BRETON  ^Pertuis),  canal  du  golfe  de  Gascogne,  entre  l'île 
de  Re  et  le  dép.  de  la  Charente-Inférieure. 

BRETON   DE   LOS  HERREROS.    V.  LOS  HEKREROS. 

BRETONNEAU  (Pierre!,  médecin,  né  en  1771  à  Tours, 
m.  1S62,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  de  sa  ville  natale,  a  fait 
deheaux  travaux  sur  le  croup  ;  on  lui  attribue  la  découverte 
de  la  trachéotomie. 

BRETONS.  V.  Bretagne. 

BRETTE,  épée  étroite  et  longue,  inventée  en  Bretagne.  Sa 
longueur  la  fit  préférer  dans  les  duels,  ce  qui  valut  aux  duel- 
listes le  surnom  de  bretteurs. 

BRETTEN,  v.  du  grand-duché  de  Bade,  district  de  Carls- 
ruhe:  3.606  hab.  Patrie  de  Mélanchthon,  à  qui  une  statue  à 
•été  élevée. 

BRETTEVILLE-SUR-LAIZE,  ch.-l.  de  cant.  (Calva- 
dos), arr.  de  Falaise;  1,009  hab.  Tanneries  et  corderies. 

BREUGHEL.  On  connaît  plusieurs  peintres  flamands  de 
ce  nom,  originaires  du  village  de  Breughel,  près  de  Bréda  : 
—  Pierre,  dit  le  Vieux,  né  vers  1530,  m.  à  Bruxelles  vers 
1600,  fut  surnommé  le  Drôle,  parce  qu'il  traita  des  sujets  plai- 
sants, noces,  fêtes  de  village.  Il  dessinait  correctement  et 
avec  esprit.  On  cite  parmi  ses  tableaux  la  Dispute  entre  le  Ca- 
rême et  le  Carnaval,  et  la  Construction  de  la  Tour  de  Babel,  qui 
esta  Vienne  ;  Téniers  l'a  beaucoup  étudié.  —  Pierre,  fils  du 
précédent,  né  en  1569,  m.  en  1625,  peignit  des  sièges  de  ville, 
des  incendies,  des  scènes  dedémons,  ce  qui  le  fit  appeler  Breu- 
ghel d'Enfer.  Son  Orphée  aux  enfers  à  la  galerie  de  Florence,  et 
la  Tentation  de  St  Antoine,  sont  des  œuvres  de  premier  ordre. 
— Jean,  frère  du  précédent,  né  à  Bruxelles  en  1575,  m.  en 
1642,  fut  nommé  Breughel  de  Velours,  à.  cause  de  sa  magnifi- 
cence et  de  l'étoffe  dont  il  se  vêtait  d'ordinaire.  Il  peignit  le 
paysage  :  par  la  finesse  du  pinceau,  labeautédes feuillages,  la 
poésie  des  points  de  vue  et  la  fraîcheur  du  coloris,  sa  manière 
ressemble  beaucoup  à  la  miniature.  Malheureusement  ses 
•  :i>N  sont  devenus  bleus,  par  l'action  du  cuivre,  sur  lequel  il 
peignait  toujours.  J.  Breughel  a  beaucoup  produit  :  toute  une 
salle  du  musée  de  Schleissheim  est  remplie  de  ses  œuvres. 
Rubens,  son  ami,  étoffait  souvent  ses  paysages  :  ainsi  il  a  peint 
les  figures  du  fameux  tableau  d'Adam  et  Eve  dans  le  paradis 
terrestre  (au  Louvre).  A.  M. 

BREUIL,  finale  de  plusieurs  noms  géographiques,  signifie 
bois  taillis. 

BRELTNES  ou  BRENNES,  Breuni  ou  Brenni,  ancien 
peuple  qui  occupait  les  environs  du  Grand-Brenner,  entre  les 
rivières  de  l'Inn  et  de  Merano. 

BREUVANNES  ou  BREVANNES,  brg  (Haute-Marne), 
arr.  de  Chaumont;  1,026  hab.  Fabr.  de  coutellerie  et  de  limes. 

BRÈVES  (François  SAVARY,  comte  de),  diplomate,  né 
«î  1560,  m.  en  162S.  Il  représenta  la  France  à  Constantinople, 
•de  1591  à  1606,  fit  accorder  aux  ambassadeurs  de  sa  nation 
la  préséance  sur  ceux  de  l'Allemagne,  obtint  la  délivrance  des 
captifs  d'Alger  et  de  Tunis,  et  l'important  traité  de  commerce 
4e  1604;  il  rapporta  d'Orient  plus  de  100  vol.  turcs  et  per- 
sans, qui  sont  auj.  à  la  biblioth.  nation,  et  publia  la  relation 
<le  ses  voyages,  1628,  in-4°.  Conseiller  d'État  et  gentilhomme 
•de  la  chambre  en  1607,  ambassadeur  à  Rome  de  1608  à  1611, 
il  devint  gouverneur  de  Gaston  d'Orléans  et  écuyer  de  Marie 
•deMédicis.  B. 

brèves,  vge  (Nièvre),  arr.  de  Clamecy,  anc.  seigneurie 
■du  Nivernais,  érigée  en  comté  en  1625  ;  674  hab. 

BREVET  'DUC  A).  Grand  seigneur  de  l'anc.  monarchie, 
•duc  par  brevet  du  roi,  et  non  par  droit  de  naissance. 

brevet  (habit  ou  JUSTAUCORPS  a).  Justaucorps  de 
moire  bleue,  brodé  d'or  et  d'argent,  que  Louis  XIV  avait 
adopté  pour  lui-même;  il  imagina,  pour  ne  point  multiplier 
les  chevaliers  de  ses  ordres,  de  donner,  par  brevets  signés  de 
lui,  la  permission  aux  principaux  courtisans  d'en  porter  de 
semblables.  Cette  mode  commença  en  1661,  fut  d'abord  très 
suivie,  et  dura  moins  de  20  ans. 

BRÉVIAIRE  D'ALARIC,  Breviarium  Alarici.  On  dé- 
signe sous  ce  nom  conventionnel  l'extrait  des  lois  romaines  que 
Alaric  II  (V.  ce  nom)  fit  faire  en  506  à  l'usage  de  ses  sujets  ro- 
mains ;  le  titre  officiel  de  ce  précieux  recueil  est  Codex  de 
Theodosianis  legibu»  atque  sententiis  juris  vel  dirersis  lihris  eleclus. 
Sauf  l'abrégé  des  Institutes  de  Gaïus  compris  dans  cette  col- 
lection, chaque  morceau  est  accompagné  d'un  commentaire 
officiel. La  meilleure  édition  du  Breviarium  est  celle  de  Haenel, 
Leipzig.  1849.  G.  L.-G. 

BREVIÈRE  Louis-Henri),  graveur,  né  en  1797  à  Forges- 
les-Eaux  (Seine-Infér.),  m.  en  1S69,  était  graveur  en  cachets 
-à  Rouen,  lorsqu'il  entreprit  de  relever  la  gravure  sur  bois,  de- 
puislongtemps  tombée  en  désuétude.  Il  découvrit  ou  retrouva 
la  méthode  de  la  taille  au  burin  sur  bois  debout.  Ses  pre- 
mières planches  en  ce  genre  étant  de  l'année  1814,  on  a  eu 
tort  d'attribuer  l'invention  au  graveur  anglais  Ch.  Thompson. 


Brevière  fut  attaché  comme  xylographe  à  l'Imprimerie  royale 
en  1834,  et  y  reçut  plus  tard  la  direction  des  travaux  de  gra- 
vure. Son  œuvre  ne  comprend  pas  moins  de  2,400  pièces.  On 
lui  doit  des  perfectionnements  dans  la  gravure  sur  métaux, 
l'impression  sur  étoffes,  la  chromolithographie  et  la  décora- 
tion de  la  céramique. 

BREVINE  (LA),  vge  de  Suisse,  dans  la  vallée  du  même 
nom,  canton  de  Neuchâtel  et  près  de  la  frontière  de  France. 
Sources  sulfureuses;  horlogerie  et  dentelles;  3,000  hab., 
réformés. 

BREVIODURUM,  v.  de  la  Gaule  (IIe  Lyonnaise),  chez 
les  Lexoviens  ;  auj.  Pont-Audemer. 

BREWNIOW,  v.  de  Bohême.  (V.  Braunau.) 

BREWSTER  (David),  célèbre  physicien  anglais,  né  à 
Jedburg  (Ecosse)  en  1781,  m.  en  1868,  étudia  à  l'université 
d'Edimbourg,  devint  membre  de  la  Société  royale  de  cette  ville 
en  1807,  et  fut  chargé,  en  1808,  d'éditer  ['Encyclopédie  d'Edim- 
bourg, à  laquelle  il  donna  ses  soins  jusqu'en  1830.  Après 
quelques  essais  d'enseignement  public,  il  se  consacra  tout  en- 
tier aux  travaux  scientifiques.  Il  rédigea,  de  1S19  à  1824, 
avec  le  minéralogiste  Jameson,  le  Journal  philosophique  d'É- 
dimhourg,  puis  le  remplaça  par  le  Journal  scientifique.  L'Ins- 
titut de  France  l'élut  membre  correspondant  en  1825,  et 
membre  associé  en  1849.  Les  recueils  scientifiques  de  la 
Grande-Bretagne  contiennent  une  foule  de  mémoires,  disser- 
tations et  notes  de  Brewster.  Dès  1800,  vérifiant  la  théorie  de 
Newton  sur  la  lumière,  il  découvrit  que  l'inflexion,  ou  chan- 
gement de  direction  des  rayons  lumineux,  indépendante  de  la 
nature  du  corps  par  lequel  elle  est  produite,  n'est  modifiée 
que  par  l'état  des  surfaces.  En  1810,  il  s'occupa  de  la  cons- 
truction des  lentilles  composées  ou  polygonales.  Puis,  dans 
un  Traité  sur  les  nouveaux  instruments  scientifiques,  1813,  il  dé- 
crivit un  grand  nombre  d'ingénieux  appareils  d'optique,  tels 
que  télescopes,  goniomètres,  micromètres  et  microscopes,  et 
une  foule  d'expériences  nouvelles  faites  avec  ces  instruments; 
on  y  remarque  aussi  une  étude  sur  les  proportions  qu'offrent 
les  couleurs  dans  le  spectre  solaire  selon  les  substances  qui 
le  produisent,  et  un  travail  sur  le  pouvoir  de  dispersion  et  de 
réfraction  des  diverses  substances.  En  1813,  Brewster  com- 
mença, sur  la  polarisation  de  la  lumière,  des  recherches  qui 
ont  surtout  fondé  sa  renommée.  En  1819,  il  publia  un  Traité 
sur  le  kaléidoscope,  instrument  d'optique  de  son  invention.  En 
1831,  il  fut  le  principal  fondateur  de  l'Association  britannique, 
dont  le  but  était  de  réunir  les  savants  anglais  et  étrangers 
pour  débattre  les  questions  scientifiques.  En  1851,  il  inventa 
le  stéréoscope  par  réfraction. 

Parmi  =es  écrits,  on  remarque  :  Lettres  sur  la  maqie  naturelle,  182V; 
Vie  de  Newton,  1831  ;  les  Martyrs  de  la  science,  ou  Vies  de  Galilée,  de 
Ti/chn-Bruhc  et  de  Kepler,  18U  ;  Plus  d'unmonde,  ou  Croyance  du  phi- 
losop/ie  et  espoir  du  chrétien,  185*  ;  Mémoires  sur  la  vie,  les  écrits  et  les 
découvertes  de  Newton,  1855,  2  vol. 

BREYDENBACH  (Bernard  de),  doyen  de  la  cathédrale 
de  Mayence,  né  en  1454,  fit  en  Palestine,  1483,  un  voyage 
dont  il  publia  la  relation;  c'est  le  premier  livre  où  se  trouve 
l'alphabet  arabe.  E.  S. 

BREZE  (Maison  de),  famille  très  ancienne,  tirant  son  nom 
d'une  seigneurie  de  l'Anjou,  à  19  kil.  de  Saumur,  mais  qui  ne 
commença  à  être  bien  connue  qu'au  xive  siècle.  Ses  membres 
les  plus  célèbres  sont  : 

brezé  (Pierre  II  de),  grand  sénéchal  d'Anjou,  de  Poitou 
et  de  Normandie.  Il  aida  Charles  VII  à  chasser  les  Anglais, 
se  trouva  aux  sièges  du  Mans,  de  Conches,  de  Pont-de-1'Arche, 
de  Verneuil,  de  Pont-Audemer,  de  Mantes,  de  Vernon  et  de 
Rouen,  dont  il  fut  nommé  gouverneur,  prit  part  à  la  bataille 
de  Formigny,  1450,  et  alla  faire  une  descente  à  Sandwich, 
1457.  Un  instant  disgracié  sous  Louis  XI  et  enfermé  à  Lo- 
ches, il  fut  chargé  de  conduire  quelques  secours  à  Marguerite 
d'Anjou  dans  le  Northumberland,  1463.  Il  fut  tué  à  Mont- 
lhéry,  1465,  dans  la  guerre  du  Bien  public. 

BRÉZÉ  (Jacques  de),  fils  du  précédent,  né  vers  1430,  ma- 
réchal et  grand  sénéchal  de  Normandie,  épousa  en  1462  Char 
lotte,  fille  naturelle  de  Charles  VII  et  d'Agnès  Sorel,  et  la  tua 
en  flagrant  délit  d'adultère  en  1476.  Contraint  d'abandonner 
ses  terres,  en  payement  d'une  amende  de  100,000  écus  à  la- 
quelle le  condamna  Louis  XI,  il  les  recouvra  sous  Charles  VIII 
par  un  arrêt  du  parlement,  et  mourut  en  1494. 

BRÉZÉ  (Louis  de),  sénéchal  de  Normandie,  m.  en  1531, 
avait  épousé  en  secondes  noces  Diane  de  Poitiers,  qui  devint 
la  maîtresse  de  François  Ier  et  de  Henri  II. — -La  seigneurie  de 
Brézé  passa  a  la  maison  de  Maillé;  puis  fut  cédée,  en  1686, 
par  Clémence  de  Maillé,  femme  du  grand  Condé,  à  Thomas 
de  Dreux,  conseiller  au  parlement  de  Paris.  (V.  Dreux-Brézé 
et  Maillé.)  B. 

BRÉZIN  (Michel),  industriel  et  philanthrope,  né  en  1758, 
m.  en  1S28.  Pendant  la  Révolution,  il  fut  chargé,  à  Paris,  delà 
fourniture  des  canons  de  bronze,  et  établit  à  l'Arsenal  une 
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fonderie.  Lors  de  la  dépréciation  des  assignats,  les  ateliers  de 
monnayage  du  gouvernement  ne  suffisant  |>as  pour  la  monnaie 
de  cuivre,  il  accepta  la  fabrication  des  centimes  et  en  émit 
pour  plus  d'un  million.  Il  se  livra  enfin  à  l'exploitation  dei 
hauts  fourneaux  en  Normandie.  Possesseur  d'une  foi  lune  de 
5  millions,  il  fonda  par  son  testament  prés  de  Saint-Cloud 
l'Hospice  de  la  Reconnaissance.  B. 

BRÉZOLLES,  cli.  -1.  de  cant.  (Eure-et-Loir),  arr.de  Dreux; 
903  hab.  Commerce  de  grains. 

BREZOWA,  v.  de  Moravie.  (V.  Brisad.) 

BRIAL  (Michel-Jean-Joseph,  dom),  bénédictin  de  Saint- 
Maur,  né  à  Perpignan  en  1743,  m.  à  Paris  en  1828,  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  en  1S05.  Il  a  eu  part  à  la  pu- 
blication des  vol.  XIII  à  XVI  dc\' Histoire  littéraire  de  la  France 
commencée  par  Dom  Rivet,  aux  Notices  et  extraits  des  mss  de 
la  Bibliothèque  du.  roi,  aux  Mémoires  de  l'Académie.  Il  a  donné 
les  vol.  XIV  à  XVIII  du  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de 
la  France,  et  laissé  en  ms.  le  vol.  XIX  que  MM.  Daunou  et 
Naudet  ont  publié. 

BRIANÇON,  Brigantium,  s.-préf.  (Hautes- Alpes),  sur  la 
rive  dr.  de  la  Durance,  dans  une  vallée  des  Alpes,  à  1,306  m. 
au-dessus  du  niveau  delà  mer;  défendue  par  des  fortifications 
formidables.  Elle  garde  le  débouché  du  montGenèvre;  4,491 
hab.  Place  de  guerre  de  lre  classe;  collège.  Ville  très  an- 
cienne, cité  des  Briganlini,  dans  la  IIe  Narbonnaise  ;  à  la  chute 
de  l'empire  romain,  elle  se  constitua  en  république,  puis  se 
donna  aux  Dauphins  viennois.  Fabr.  de  lainages,  cotonnades, 
Comm.  de  craie,  plantes  médicinales  et  tinctoriales. 

BRIANÇONNAIS  (Le),  petit  pays  de  France,  dans  le 
haut  Dauphiné.  Ch.-l.  Briançon  ;  villes  principales  :  Queyras, 
le  Monestier,  Mont-Genèvre.  Il  fait  auj.  partie  du  dép.  des 
Hautes-Alpes. 

BRIANSK,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  dans  le  gvt  d'Orel; 
14,057  hab.  Fonderie  de  canons,  arsenal  de  construction;  cor- 
derics. 

BRIARD  (Gabriel),  peintre  d'histoire,  né  à  Paris  en  1725, 
m.  en  1777,  élève  de  Natoire,  remporta  le  grand  prix  en  1749, 
et  entra  à  l'Académie  en  1768.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
les  Anges  tirant  les  âmes  du  purgatoire,  dans  l'église  Sainte-Mar- 
guerite, à  Paris  ;  les  Noces  de  Psyché,  plafond  de  la  bibliothèque 
nationale  de  Paris  ;  l'Olympe  assemblé,  plafond  de  la  salle  du 
banquet  royal  à  Versailles  ;  les  Plaisirs  de  la  campagne,  au  sa- 
lon de  Louveciennes.  On  cite  encore  Herminie  au  milieu  des  ber- 
gers et  Un  mort  ressuscité  sur  le  tombeau  d'Elisée.  B. 

BRIARE,  Brivodurum,  ch.-l.  de  cant.  (Loiret),  arr.  de  Gien, 
à  la  jonction  du  canal  de  Briare  avec  la  Loire  et  le  canal  laté- 
ral à  ce  fleuve.  Entrepôt  de  vins;  5,153  hab.  ;  bois,  charbon. 

BRIARE  (Canal  de),  premier  grand  canal  qui  ait  été  cons- 
truit en  France;  commencé  par  Henri  IV,  1601,  il  fut  ouvert 
en  1642.  Il  établit  avec  celui  du  Loing  une  communication  de 
59  kil.  entre  la  haute  Loire  et  la  Seine.  Il  va  de  Briare  à  Mon- 
targis,en  passant  parChâtillon-sur-Loing.  Il  coûta  10  millions 
de  fr.  On  y  compte  24  écluses. 

BRIAREE,  géant  marin  à  100  mains  et  50  têtes,  fils  du 
Ciel  et  de  la  Terre,  le  même  qu'Égéon.  Avec  ses  frères  Cottus 
et  Gyès,  il  se  révolta  contre  Jupiter.  Celui-ci  enchaîna  les  trois 
coupables,  et  les  précipita  dans  un  abîme  aux  confins  de  la 
terre,  mais  ensuite  il  les  appela  à  son  aide  contre  les  Titans. 
Les  poètes  latins  les  confondent  à  tort  avec  celte  autre  famille 
do  géants.  Briarée  était  spécialement  honoré  à.  Caryste  et  à 
Chalcis. 

BRI ASARTHiE ,  nom  latin  de  Brissakthe. 

BRIBIESCA,  v.  d'Espagne.  (K.  Briviesca.) 

BRICE  (Saint),  évêque  de  Tours,  disciple  et  successeur  de 
St  Martin  (ive  siècle).  Poursuivi  par  ses  ennemis  qui  lui  rap- 
pelaient les  désordres  de  sa  jeunesse,  il  fut  chassé  et  se  re- 
tira à  Rome.  Rétabli  après  quelques  années  d'exil,  il  gouverna 
saintement  son  diocèse  jusqu'à  sa  mort,  444.  Fête,  13  nov.  — 
Le  nom  de  massacre  de  la  Saint-Brice  est  resté  à  un  événe- 
ment de  l'histoire  d'Angleterre;  le  13  nov.  1002,  le  roi  anglo- 
saxon  Éthelred  II  fit  égorger  tous  les  Danois  établis  dans  le 
pays,  après  les  avoir  attirés  à  des  festins. 

BRICHE  (Louis-André,  vicomte  de),  général  français,  né 
en  1772,  m.  a  Marseille  en  1825,  entra  au  service  en  17S9,  fit 
les  campagnes  de  la  République,  se  distingua,  sous  l'Empire, 
aux  affaires  des  Saalfeld,d'Iéna,  d'Ocana,d'Albuféra,  de  Lut- 
zen  et  de  Bautzen,  fut  inspecteur  général  de  la  cavalerie,  com- 
mandant de  la  9e  division  militaire  sous  les  Bourbons,  et  pré- 
sida la  commission  qui  condamna  le  général  Mouton-Duvernet 
en  1816.  B. 

BRIÇONNET  (Guillaume),  principal  ministre  de  Char- 
les VIII,  né  à  Tours,  m.  en  1514.  Après  avoir  été  général  des 
finances  en  Languedoc  sous  Louis  XI,  il  fut  nommé  surin- 
tendant, devint  veuf,  et  entra  dans  les  ordres.  Évêque  de  Saint- 
Malo  en  1491,  archevêque  de  Reims  en  1494,  il  poussa  le 


jeune  Charles  VIH  à  la  conquête  de  Naples,  l'accompagna 
dans  cette  expédition,  et  reçut  d'Alexandre  VI  le  chapeau  de 
cardinal.  Sous  Louis  XII,  il  fut  remplacé  au  ministère  par 
Georges  d'Amboise,  mais  employé  dans  la  diplomatie.  Ex- 
communié et  privé  de  la  pourpre  par  Jules  II,  pour  avoir  ou- 
vert, malgré  lui,  le  concile  convoqué  à  Pise,  puis  à  Milan  el 
à  Lyon,  il  reçut  du  roi  comme  compensation  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés  et  le  gouvernement  du  Languedoc.  Absous 
par  Léon  X,  il  passa  à  l'archevêché  de  Narbonne.  —  Un  fils 
qu'il  avait  eu  de  son  mariage,  et  nommé,  ainsi  que  lui,  Guil- 
laume Briçonnet,  fut  évêque  de  Lodfeve  et  de  Meaux.  Il  attira 
auprès  de  lui  Farci,  Lefèvre,  Roussel,  Vatable,  et  comme  plu- 
sieurs de  ces  savants  furent  compromis  dans  la  réformation, 
les  Cordeliers  l'accusèrent  d'hérésie  devant  le  parlement.  Pour 
dissiper  ces  bruits  fâcheux,  il  poursuivit  ardemment  les  cal- 
vinistes; m.  en  1533.  —  Un  autre  fils  du  cardinal,  Denis  Bri- 
çonnet, m.  en  1536,  fut  archidiacre  de  Reims  et  d'Avignon, 
évêque  de  Toulon  et  de  Saint-Malo. 

BRICTINORIUM ,  nom  latin  de  Bertinoro. 

BRIDAINE  (Jacques),  né  à  Chusclan  près  d'Uzès  en  1701, 
m.  en  1767,  est  le  missionnaire  le  plus  célèbre  du  xvine  siècle. 
Doué  d'une  grande  facilité  d'élocution,  d'une  imagination  vive, 
d'une  sensibilité  vraie,  il  s'abandonnait  avec  succès  aux  ins- 
pirations du  moment.  Sa  voix  forte  et  sonore  se  faisait  facile- 
ment entendre  de  dix  mille  personnes,  et  il  préparait  avec  art 
l'effet  de  ses  sermons  par  une  sorte  de  mise  en  scène  fort  ha- 
bile. Maury  nous  a  conservé  l'admirable  exorde  du  sermon  sur 
l'éternité,  que  Bridaine  improvisa  dans  l'église  de  Saint-Sul- 
pice  à  Paris.  Il  n'était  pas  toujours  si  heureux;  en  s'embar- 
rassant  peu  de  choisir  les  mots  pour  l'expression  de  sa  pensée, 
il  tombait  parfois  dans  le  trivial  et  le  grotesque.  Sa  force  éga- 
lait son  zèle,  et  il  fit  256  missions,  pendant  lesquelles  il  opéra 
des  conversions  nombreuses.  Ses  Sermons  ont  été  recueillis  et 
imprimés  après  sa  mort  ;  il  y  en  a  plusieurs  éditions.  On  a  en- 
core de  lui  des  Cantiques  spirituels,  souvent  réimprimés  aussi. 
Massillon,  qui  avait  suivi  les  prédications  de  Bridaine,  disait 
de  lui  :  «  Il  eût  effacé  tous  les  orateurs,  si  une  heureuse  cul- 
ture eût  perfectionné  ses  dons  naturels.  »  J.  T. 

BRIDAN  (Charles-Antoine),  sculpteur,  né  en  1730  à  Ru- 
vière  (Champagne),  m.  en  1805,  remporta  le  grand  prix  en 
1753,  alla  compléter  ses  études  en  Italie,  et  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  en  1772;  on  l'y  nomma  professeur  en 
17S0.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  au  Luxembourg,  Yul- 
cain  présentant  à  Vénus  les  armes  qu'il  a  forgées  pour  Énèe  ;  à 
Versailles,  les  statues  de  Vauban  et  de  Boyard;  à  l'hospice  Co- 
chin,  le  buste  du  fondateur;  dans  l'église  des  Minimes,  à  Aix, 
le  tombeau  en  marbre  du  marquis  d'Argens  ;  à  la  cathédrale 
de  Chartres,  le  groupe  de  l'Assomption.  On  cite  encore  les  bustes 
de  Dupleix,  du  cardinal  de  Luynes,  etc.  Parmi  les  élèves  de 
Bridan,  les  plus  fameux  sont  Lorta  et  Cartellier.  B. 

bridan  (Pierre-Charles),  fils  du  précédent,  né  à  Paris 
en  1767,  m.  en  1S36,  remporta  le  grand  prix  en  1791,  et  celui 
que  Louis  XVIII  proposa  en  1819.  On  lui  doit  la  statue  de 
l'Immortalité  aux  Invalides,  Èpaminondas  mourant  au  château 
de  Saint-Cloud,  le  bas-relief  de  Neptune  et  Cérès  dans  l'escalier 
du  Louvre,  le  Canonnier  de  l'arc  du  Carroussel,  12  bas-reliefs 
delà  colonne  Vendôme  à  Paris,  les  bustes  du  Titien,  de  Marl- 
borough  et  du  général  Wallongne.  Il  était  l'auteur  de  l'éléphant 
dont  on  vit  longtemps  le  modèle  en  plâtre  à  la  place  de  la  Bas- 
tille, à  Paris,  et  de  la  statue  de  Du  Guesclin  (dans  la  grande 
cour  du  château  de  Versailles).  B. 

BRIDET  (Jacques-Pierre),  cultivateur,  né  en  1746  à  Lon- 
villiers  (Eure),  m.  en  1807,  rendit  un  service  immense  à  L'agri- 
culture età  la  salubrité  publique,  en  trouvant  le  moyen  decon- 
vertir  les  matières  fécales  en  une  poudre  inodore  végétative 
(poudrette). 

BRIDGE,  pont  en  anglais,  CamBRjDGE,  pont  sur  la  Cam, 
BoroughuRiDGE,  pont  du  bourg,  etc. 

BRIDGEND,  v.  d'Angleterre  (comté  de  Glamorgan,  dans 
le  pays  de  Galles),  sur  l'Ogmore;  5,000  hab.  Près  de  là  est  le 
curieux  monastère  d'Êvenny  Priory,  d'architecture  normande. 

BRIDGENORTH,  v.  d'Angleterre  (comté  de  Shrop),  port 
sur  la  Severn  ;  la  ville  haute  est  bâtie  sur  une  colline  et  domi- 
née par  les  ruines  d'un  vieux  château.  Comm.  actif  de  draps, 
bas,  et  flanelle  ;  5,876  hab. 

BRIDGEPORT ,  v.  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord 
(Connecticut),  sur  le  détroit  de  Long-Island.  Port  de  com- 
merce ;  1S.969  hab. 

BRIDGETOWN ,  v .  forte,  ch.-l.  de  l'île  de  la  Barbade  (An - 
tilles  anglaises).  Bon  port  avec  une  vaste  rade  sur  la  côte  S.-O., 
dans  la  baie  de  Carlisle;  21,363  hab.  Siège  du  gouvernement 
et  d'un  évéché  anglican;  l'une  des  villes  les  plus  belles  et  les 
plus  importantes  des  Antilles. 

BRIDGEWATER ,  v.  d'Angleterre  (comté  de  Somerset), 
port  sur  le  Parret,  à  19  kil.  de  son  embouchure  dans  le  canal 
de  Bristol,  et  avec  un  beau  pont  en  fer,  d'une  seule  arche; 
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12.059  hab.  Comm.  actif.  Pairie  de  l'amiral  Blake.  —  v.  des 
États-Unis  (Massachusetts),  au  S.  de  Boston;  3,000  hab. 
Quincaillerie.  —  v.  des  États-Unis  (New-Jersey);  4,000  hab. 

bridgewater  (canal  de).  Ce  canal,  long  de  88  Ml. ,  un 
des  plus  anciens  de  l'Angleterre,  fut  construit  par  James 
Brindley  de  175S  à  1772;  il  n'allait  d'abord  que  de  Worseley 
à  Manchester,  en  traversant  l'Irwell  et  la  Mersey  sur  de  ma- 
gnifiques aqueducs  :  il  fut  ensuite  continué  jusqu'à  Liverpool . 
De  là  un  autre  canal,  de  140  Ml.,  a  mis  en  communication 
Liverpool  et  Hull,  c.-à-d.  la  mer  d'Irlande  et  la  mer  du  Nord. 

bridgewater  (Thomas  egerton,  comte  de),  chance- 
lier d'Angleterre  sous  Jacques  1er,  né  vers  1540,  m.  en  1617, 
poursuivit  le  procès  du  comte  de  Somerset,  ancien  favori  du 
roi,  accusé  d'empoisonnement,  et  empêcha  le  roi  de  lui  faire 
grâce.  Il  fut  remplacé  par  Bacon. 

bridgewater  (Francis  egerton,  duc  de),  né  en  1729, 
m.  en  1S03,  a  laissé  son  nom  au  canal  qui  va  de  Worseley  à 
Manchester.  (V.  plus  haut.)  Il  gagna  une  fortune  immense  à 
cette  entreprise. 

BRIDGEWATER  (Francis-Henri  EGERTON,  COMTE  de), 
néen  175(3,  m. à  Paris  en  1S29.  Humaniste  distingué,  il  donna, 
en  1796,  une  édition  de  ÏHippolyte  d'Euripide,  publia  en  179S, 
une  histoire  du  chancelier  Egerton ,  l'un  de  ses  ancêtres,  et 
en  1S26,  des  Family  Anecdotes  sur  les  Bridgewater.  Il  légua  à 
la  Société  royale  de  Londres  8,000  liv.  sterl.,  pour  décerner 
des  prix  aux  meilleurs  ouvrages  démontrant  la  puissance,  la 
et  la  bonté  de  Dieu.  On  doit  à  cette  fondation  le  Traité 
de  géologie  et  de  minéralogie  de  Buckland,  la  Main  humaine  de  Ch. 
Bell,  la  Physique  et  Y  Astronomie  de  Whewell ,  la  Chimie  et  la 
Météorologie  de  Prout,les  Mœurs  et  instincts  des  animaux  de  Kirby, 
les  Considérations  de  Chalmers,  etc. 

BRIDLINGTON,  v.  d'Angleterre  (comté  d'York);  6,503 
hab.  Son  port,  sur  la  mer  du  Nord,  est  à  Bridlington-Quai,  à 
1  kil.  et  demi  de  la  ville.  Beau  prieuré  gothique  du  xne  siècle. 
Coinm.  actif.  Sources  minérales  et  bains  de  mer;  grains. 

BFUDPORT  (A.  Hood),  amiral  anglais,  né  vers  1724,  m. 
à  Bal  h  en  1S16,  prit  part  à  la  guerre  d'Amérique,  occupa  Tou- 
lon, en  1793,  s'empara  de  la  Corse,  commanda  une  escadre  à 
l'affaire  d'Ouessant,  et  fut  chargé  de  protéger  la  descente  des 
émigrés  français  à  Quiberon. 

bridport,  v.  d'Angleterre  (comté  de  Dorset),  port  sur  le 
Brid.  près  de  son  embouchure  dans  la  Manche.  Fabr.  de  toiles, 
commerce  de  cabotage;  7,670  hab. 

BRIE  (La),  Pagus,  ou  Saltus  Brigensis,  ou  Briegius;  en  cel- 
tique, Broyé  ou  Brie,  c'est-à-dire  terre  meuble,  petit  pays  de 
France,  dans  les  anc.  prov.  de  Champagne  et  Ile-de-France; 
environ  120  kil.  de  long  sur  80  de  large.  Habitée  au  temps  de 
César  par  les  Meldi,  comprise  dans  la  Lyonnaise  IVe,  puis  dans 
leroy.  de  Neustrie,  la  Brie  eut  ses  comtes  particuliers,  puis 
fut  n  unie  à  la  Champagne  en  988,  par  Herbert  de  Vermandois, 
comte  de  Meaux.  On  la  divisait  en  :  Brie  champenoise,  sub- 
divisée en  haute  Brie,  cap.  Meaux;  basse  Brie,  cap.  Provins; 
villes  :  Sézanne,  Coulommiers  et  Montereau;  et  Brie  pouil- 
leuse, cap.  Château-Thierry;  et  Brie  française,  villes  princ.  : 
Corbeil,  Brie-Comte-Robert,  Lagny,  Crécy  et  Rosoy.  La  Brie, 
réunie  a  la  couronne  sous  Philippe  de  Valois,  est  auj .  comprise 
dans  les  dép.  de  Seine-et-Oise,  Seine-et-Marne,  Aisne,  Marne 
et  Aube.  Comm.  de  grains  et  de  fromages  renommés. 

BRTE-COMTE-ROBERT,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-et-Marne), 
arr.  de  Melun,  sur  l'Yères;  2,700  hab.  Anc.  seigneurie  et  ca- 
pitale de  la  Erie  française,  fondée  au  xne  siècle  par  le  comte 
de  Brie,  Robert  de  France,  frère  de  Louis  VII  ;  prise  par  les 
Anglais  en  1430,  par  le  duc  de  Bourbon  en  1434,  pendant  la 
guerre  delà  Praguerieen  1440.  et  pendant  la  Fronde  en  1619. 
Ruines  de  l'anc.  château;  église  du  xme  siècle.  Comm.  de 
grain*  et  fromages  de  Brie. 

BRIEG,  Brign,  v.  de  Prusse  (Silésie),  sur  la  rive  g.  de 
l'Oder,  régence  de  Breslau  ;  16,438  hab.  Direction  générale 
des  mines  et  usines  de  la  Silésie.  Raffin.  de  sucre;  marché  de 
bestiaux.  Autrefois  place  forte  et  capitale  d'un  duché.  Les 
Français  la  démantelèrent  en  1S07. 

brieg,  v.  de  Suisse.  (V.  Brig.) 

BRIEGIUS  PAGUS,  nom  latin  de  la  Brie. 

BRIELLE,  on  BRIEL,  on  LA  BRILLE,  v.  de  Hollande 
(Holl.  mérid.),  à  20  kil.  O.  de  Rotterdam,  et  dans  l'île  de 
Voorne,  à  l'embouchure  de  la  Meuse  ;  armements  pour  la  pè- 
che. Place  forte  autrefois  plus  importante;  4,205  hab.  Patrie 
de  l'amiral  Tromp;  prise  en  1572  par  les  Hollandais  soulevés 
contre  l'Espagne. 

BRLEN.  V.  O'Brien. 

BRIENNE,  Briona,  ch-1.  de  cant.  (Aube),  arr.  de  Bar-sur- 
Aube  et  sur  la  rive  dr.  de  l'Aube;  1,889  hab.  Son  école  mili- 
taire, supprimée  par  la  Révolution,  a  eu  Napoléon  Ier  pour 
élève,  de  1779  à  1784.  En  1814,  le  29  janvier,  après  un  com- 
bat sanglant,  cette  ville  fut  prise  par  les  alliés,  reprise  par 


les  Français  et  incendiée.  Beau  château  reconstruit  au  xvm<» 
siècle. 

brienne  (Maison  de).  Cette  famille,  une  des  plus  anciennes 
de  France,  remontait  à  Engilbert,  comte  de  Brienne,  con- 
temporain de  Hugues  Capet.  Elle  compte  parmi  ses  membres 

3  connétables  de  France,  d'autres  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne, un  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile,  un  empereur  de  Cons- 
tantinople,  des  ducs  d'Athènes,  etc.  Elle  s'éteignit  en  1356,  et 
le  titre  de  comte  de  Brienne  passa  aux  maisons  de  Conflans  et 
de  Loménie.  B. 

brienne  (Jean  de),  né  avec  la  passion  des  armes,  chercha 
chez  les  moines  de  Citeaux  un  refuge  contre  la  volonté  pater- 
nelle qui  le  destinait  à  l'état  ecclésiastique.  Philippe-Auguste 
le  maria,  en  1209,  à  Marie,  fille  de  Conrad  de  Montferrat,  et 
héritière  du  royaume  de  Jérusalem.  Jean  alla  se  faire  cou- 
ronner l'année  suivante;  dépossédé  par  l'empereur  Frédé- 
ric II,  qui  avait  épousé  sa  fille  Yolande,  il  souleva  contre  lui  le 
roy.  de  Naplcs,  fut  vaincu,  1229,  partit  pour  Constantinople 
où  l'appelaient  les  barons  français  pendant  la  minorité  de 
Baudouin  II,  repoussa  une  invasion  de  Bulgares,  et  mourut 
en  1237.  b. 

brienne  (Raoul  de),  comte  d'Eu,  connétable  de  France 
en  1327,  poursuivit  Robert  d'Artois  proscrit  par  Philippe  VI, 
enleva  aux  Anglais  plusieurs  places  de  la  Guyenne,  1337-39, 
défendit  contre  eux  Tournai,  1340,  et,  dans  la  guerre  de  suc- 
cession de  Bretagne,  prit,  pour  Charles  de  Blois,  Nantes  et 
Rennes,  1341.  Il  fut  tué  dans  un  tournoi,  à  Paris,  en  1344.  — 
Son  fils,  Raoul  II,  connétable  après  lui,  servit  en  Gascogne 
contre  les  Anglais,  fut  vaincu  et  pris  aux  environs  de  Caen; 
accusé  par  le  roi  Jean  d'intelligences  avec  l'ennemi ,  il  subit 
la  peine  capitale,  1350.  B. 

brienne  (Gautier  de).  Fils  d'un  père  du  même  nom,  à 
qui  la  grande  compagnie  des  Catalans  avait,  en  1312,  enlevé 
son  duché  d'Athènes;  il  se  fit  donner,  en  1342,  la  seigneurie  de 
Florence,  en  flattant  la  noblesse  et  le  petit  peuple,  pour  l'en- 
lever à  la  grosse  bourgeoisie  des  arts  majeurs.  Sa  tyrannie 
cupide  et  cruelle  et  ses  débauches  poussèrent,  dès  1343,  toutes 
les  classes  à  former  une  triple  conjuration,  contre  laquelle  il 
trouva  à  peine  quelques  défenseurs  dans  la  populace  ;  son  fils 
fut  massacré,  et  lui-même  chassé  honteusement.  Il  vint  en 
France,  où  le  roi  Jean  le  créa  connétable;  il  périt,  quatre 
mois  après,  à  la  bataille  de  Poitiers.  R. 

BRIENNE  (Loménie  de).  V.  Loménie. 

BRIENON  ou  BRINON-L' ARCHEVÊQUE,  ch.-l.  de 
cant.  (Yonne),  arr.  de  Joigny  ;  sur  l'Armançon  et  près  du  ca- 
nal de  Bourgogne  ;  2,707  hab.  Fabr.  de  toiles  et  de  draps. 

BRIENZ  ou  BRIENTZ,  v.  de  Suisse,  dans  le  cant.  de 
Berne,  sur  la  riv.  dr.  du  lac  de  son  nom;  2,605  hab.  Froma- 
ges renommés. 

brienz  (Lac  de),  en  Suisse  (cant.  de  Berne),  à  l'E.  de 
celui  de  Thun,  au  fond  de  la  vallée  d'Hasli;  12  kil.  sur  1,500 
à  2,000  m.  ;  28  kil.  carrés  de  sup.  ;  566  m.  d'altitude  et  260  m. 
de  profondeur.  Belles  cascades,  comme  celle  du  Giessbach. 
Poissonneux  et  navigable.  Il  contient  l'île  de  Bœningen  ou  des 
Escargots. 

BRIES,  v.  de  Hongrie  (comitat  de  Sohl),  sur  le  Gran; 
gymnase  piariste;  11,776  hab.  Élève  de  moutons  et  d'abeilles. 

BRIESERTA,  nom  latin  de  Brissarthe. 

BRIET  (Philippe),  géographe,  né  à  Abbeville  en  1601,  m. 
en  1668,  jésuite  en  1619,  a  laissé  :  Parallela  geograplwv  veteris 
et  novœ,  Paris,  1648-49,  3  vol.  in-4°  avec  125  cartes  (l'Europe 
seule),  où  il  y  a  de  la  science  et  de  la  méthode;  Theatrum 
geographicum  Europœ  veteris,  1653,  in-fol.  ;  Annales  inundi,  ab 
orbe  condilo  ad  anuum  Christi  1063,  etc.  A.  G. 

BRIEUC  (Saint),  évèque,  en  latin  Briocus,  Brioccius,  Brio- 
maclus,  né  vers  409  dans  la  Grande-Bretagne,  m.  en  502,  fut 
missionnaire  dans  sa  patrie,  où  il  fonda  l'église  de  la  Grande- 
Lande.  Il  passa  dans  l'Armorique,  où  il  fonda  un  monastère 
qui  prit  son  nom  et  fut  l'origine  de  la  ville  de  Saint-Brieuc. 
Fête,  le  1er  mai. 

BRIEUC  ^saint-),  Briocum,  ch.-l.  du  dép.  des  Côles-du- 
Nord,  dans  un  fond  environné  de  montagnes,  sur  le  Gouet,  à 

4  kil.  de  son  embouchure  dans  la  mer.  Son  port  sur  le  Gouet  est 
au  vge  de  Légué,  à  2  kil.  au-dessous  de  la  ville  ;  il  est  très  sûr, 
d'un  abord  facile,  et  bordé  de  beaux  quais.  Évèché  sulïïagant 
de  Tours  ;  trib.  de  commerce  ;  lycée  ;  biblioth.  ;  école  d'hydro- 
graphie; musée  d'histoire  naturelle;  16,355  hab.  On  y  re- 
marque une  église  curieuse,  en  style  gothique  du  xni°  siècle, 
le  pont  sur  le  Gouet,  de  belles  promenades,  etc.  Filât,  de  co- 
ton, fabr.  de  tiretaine,  draps,  molletons,  boutons  d'or,  li- 
queurs; brasseries,  tanneries.  Comm.  de  lin,  chanvre,  grains, 
bestiaux,  miel;  armements  pour  la  pêche  de  la  morue.  — 
Cette  ville  se  forma  autourd'un  monastèrefondé  par  St  Brieuc, 
et  fut  érigée  en  évèché  au  ixc  siècle. 

BRIEY,  s.-préf.  du  dép.  nouveau  de  Meurthe-et-Moselle, 
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sur  le  Wagot;  2,099  hab.  Église  remarquable.  Fabr.  de  draps, 
molletons,  cotonnades;  filatures.  Aux  environs  se  trouvait 
l'abbaye  de  Pierremont. 

BRIFAUT  (Cuari.es),  poète  et  publiciste,  né  a  Dijon  en 
1781,  m.  en  1857,  débuta  par  des  articles  dans  la  Gazette  de 
France,  puis  fit  jouer  des  tragédies  :  Jane  Grey,  1814;  Sinus  II, 
1814;  Charles  de  Navarre,  1820.  Parmi  ses  autres  ouvrages, 
on  cite  :  la  Journée  de  l'Hymen,  1810,  poème  dédié  à  l'impéra- 
trice Marie-Louise  ;  Ode  sur  la  naissance  du  roi  de  Rome,  1 81 1  ; 
l'Hymen  et  la  Naissance,  1812;  Rosumonde,  poème,  1 81 3  ;  Slances 
sur  leretour  de  Louis  XVIII,  1814;  Olympie,  tragédie  lyrique,  mu- 
sique de  Spontini,  1819;  Dialogues,  contes  et  uutres  poésies,  etc. 
Ses  Œuvres  ont  été  recueillies  après  sa  mort,  1S58;  on  y 
trouve  des  mémoires  sur  sa  vie,  sous  le  titre  de  Récits  d'un 
tieu.r  parrain  à  son  jeune  filleul.  J.  T. 

BRIG,  signifiait  pont  dans  les  langues  celtiques.  Les  Latins 
en  ont  fait  briga  ou  briva;  il  est  resté  dans  Brive-la-Gaillarde. 
On  peut  rapprocherde  brig  l'allemand  brick,  le  flamand  brugge, 
l'anglais  bridge,  etc. 

brig,  ou  brieg,  oc  eryg,  v.  de  Suisse  (cant.  du  Valais), 
sur  la  riv.  g.  du  Rhône,  et  à  l'entrée  de  la  route  du  Sirnplon. 
Comm.  de  transit;  1,100  hab.  catholiques. 

BRIGA,  nom  latin  de  Brieg,  v.  de  Silésie. 

BRIGANDINE,  cotte  de  mailles  dont  les  soldats  se  ser- 
vaient au  xive  siècle. 

BRIGANDS,  nom  d'une  compagnie  de  soldats  que  la  ville 
de  Paris  arma  et  soudoya  en  1356,  pendant  la  captivité  du  roi 
Jean.  Ils  furent  ainsi  nommés  de  ce  qu'ils  étaient  armés  de 
brigandinos,  armes  fort  usitées  alors.  Le  nom  de  brigands  est 
souvent  employé  au  xivu  siècle  pour  désigner  les  grandes 
compagnies.  (V.  Compagnies.) 

BRIGANT  (Jacques  LE).  V.  Lebrigant. 

BRIGANTES,  anc.  peuple  de  la  Grande-Bretagne,  dans 
la  Grande-Césarienne  ;  soumis  en  l'an  71  de  J.-C.  par  Petilius 
Cerialis,  général  romain.  Son  territoire  comprenait  les  pays 
actuels  d'York,  Lancastre,  Durham,  Westmoreland  et  Cum- 
berland. 

BRIGANTIA,  nom  latin  de  Bragance  et  de  Brégenz. 

BRIGANTINUS  LACUS,  anc.  nom  du  lac  de  Cons- 
tance ,  était  ainsi  nomme  de  Briguntia  (Bregeuz) ,  située  sur 
ses  bords. 

BRIGantinus  pagus,  nom  latin  du  Brunçonnais. 

BRIGANTIUM,  nom  latin  de  Briançon.  [V.  aussi  Bre- 

GETIO.) 

BRIGANTUM  FLAVIUM,  nom  latin  de  Betanzos,  v. 

d'Espagne. 

BRIGE,  v.  de  l'anc.  Grande-Bretagne,  chez  les  Belges,  près 
de  la  ville  actuelle  de  Brour/h/on. 

BRIGENSIS  PAGUS.  V.  Brie. 

BRIGGS  (Henri),  mathématicien  anglais,  né  en  1556  dans 
le  Yorkshire,  m.  en  1630,  enseigna  la  géométrie  au  collège  de 
Gresham  à  Londres,  puis  à  Oxford.  Il  eut  l'idée  d'employer  le 
nombre  10,  base  de  la  numération,  comme  base  du  système 
des  logarithmes.  Il  rendit  ainsi  plus  commode  dans  la  pratique 
du  calcul  la  récente  invention  de  Neper,  dont  les  logarithmes 
ne  trouvent  d'application  que  dans  le  calcul  intégral.  Son 
Arithmelica  logarilhmica,  Lond.,  1624,  a  servi  de  modèle  aux 
tables  publiées  depuis.  Briggs  fournit  les  éléments  de  quel- 
ques découvertes,  telles  que  la  construction  des  tables  par  dif- 
férences, l'interpolation,  etc. 

BRIGHAM  YOUNG,  né  dans  le  Vermont  (États-Unis) 
en  1801,  mort  en  1877,  second  prophète  des  mormons,  fonda- 
teur de  l'État  d'Utah.  Disciple  de  Joseph  Smith  (V.  ce  nom),  il 
se  fit  élire  prophète  à  sa  mort,  1844,  et  dirigea  l'émigration  de 
la  secte,  chassée  de  l'Illinois  par  les  persécutions,  1846.  Après 
un  exode  de  deux  ans,  il  se  fixa  dans  la  vallée  du  grand  Lac 
Salé,  où  il  fonda  la  Nouvelle  Sion.  La  colonie  fit  de  tels  pro- 
grès, qu'au  bout  de  trois  ans  elle  fut  érigée  en  territoire,  l'Utah, 
1850.  En  1856,  l'Union  refusa  de  la  reconnaître  comme  État, 
bien  qu'elle  eut  dépassé  le  chiffre  de  30,000  âmes,  l'institution 
de  la  polygamie  étant  contraire  aux  lois  fédérales.  Des  luttes 
sanglantes  éclatèrent  à  ce  sujet  en  1857,  sans  compromettre 
la  prospérité  grandissante  de  la  colonie,  qui  compte  actuelle- 
ment 150,000  habitants.  Brigham  Young  fut  poursuivi  en 
1863  pour  polygamie,  mais  le  procès  n'eut  pas  de  suite.  Ceux 
qui  l'ont  connu  s'accordent  à  reconnaître  en  lui  une  grande 
habileté  pratique,  qu'il  déploya  surtout  dans  l'organisation  po- 
litique et  l'exploitation  des  richesses  naturelles  de  l'Utah.  Mais 
il  n'a  pu  empêcher  les  gentils  de  s'y  établir  en  grand  nombre, 
surtout  depuis  la  construction  du  chemin  de  fer,  et  l'influence 
qu'ils  ont  acquise  menace  d'une  décadence  prochaine  la  secte 
des  mormons.  [Y.  Mormons  et  Utah.) 

BRIGHTON,  autrefois  Brighthelm-Slone ,  v.  d'Angleterre 
(comté  de  Sussex),  à  75  kil.  S.  de  Londres,  sur  la  Manche; 
24,469  hab.  en  1821,  109,595  en  1881.  Village  de  pécheurs 
jusqu'à  Henri  VIII,  qui  le  fortifia.  Bains  de  mer  fréquentés  de- 


puis le  règne  de  George  II,  auj.  la  plage  la  plus  aristocratique 
de  l'Angleterre;  bains  minéraux  artificiels  depuis  1826;  *"urce 
ferrugineuse  découverte  en  1700,  Pèche  pour  l'approvisionne- 
ment de  Londres.  Bateaux  à  vapeur  partant  de  Newhaven  pour 
Dieppe (64  milles.)  La  ville  neuve  date  d'un  siècle;  elle  a  une 
belle  terrasse  sur  la  plage,  une  jetée  en  ter  de  37i  m.  ;  un  pa- 
villon royal,  édifice  médiocre  et  bizarre,  bâti  de  1784  a  1887 
par  George  IV,  qui  y  résidait  l'été;  courses  le  2  août.  Lee  ra- 
vages de  la  mer,  en  1665,  1703  et  1705  surtout,  ont  détruit 
l'ancienne  ville. 

BRIGIANI,  peuple  de  l'anc.  Gaule  narbonnaise,  dans  les 
Alpes,  dans  le  Briançonnais  actuel. 

BRIGIDE  (Saihtb),  vierge  el  patronne  de  l'Irlande,  vivait 
au  commencement  du  vie  siècle.  Bile  fonda  plusieurs  monas- 
tères et  leur  donna  une  règle.  Fête,  le  1«  février. 

BRIGIOSUM,  v.  de  l'anc.  Gaule  (Aquitaine),  chez  les  San- 
tons ;  auj.  Brioux. 

BRIGITTE  (Sainte),  née  en  1302,  m.  à  Rome  en  1373. 
Elle  était,  selon  les  uns,  de  la  famille  des  Brahé,  et,  selon  les 
autres,  fille  de  Birger,  prince  du  sang  royal  de  Suède  et  séné- 
chal d'Upland.  Devenue  veuve,  elle  fonda,  1363,  l'abbaye  de 
Wadstena,  près  de  Linkœping.  Son  ordre  du  Saint-Sauveur, 
qui  suivait  la  règle  de  Saint-Augustin,  fut  approuvée  par  Ur- 
bain V,  et  se  répandit  en  Flandre,  en  Italie  et  en  Portugal;  il 
comprenait  des  hommes  et  des  femmes,  mais  l'abbesse  avait 
autorité  sur  tous.  Elle  pressa  vivement  les  papes,  qui  rési- 
daient alors  à  Avignon,  de  retourner  à  Rome.  Sur  une  vision 
qu'elle  eut,  elle  fit  le  voyage  de  Palestine.  Ses  liêrelatiom, 
écrites  par  le  moine  Pierre,  prieur  d'Alvastre,  et  imprimées  à 
Rome  en  1455,  ont  été  trad.  en  français  sous  le  titre  de  Pro- 
phétie merveilleuse  de  Sle  Brigitte,  Lyon,  1536.  Gerson  les  avait 
attaquées,  mais  le  concile  de  Bàle  en  permit  l'impression. 
Ste  Brigitte  fut  canonisée  par  Boniface  IX  et  par  le  concile  de 
Constance.  Fête,  le  8  octobre.  B. 

BRIGNAIS,  Prisciniacum,  v.  du  dép.  du  Rhône,  à  12  kil,  S.- 
S.-O.  de  Lyon,  sur  le  Garon  ;  2,076  hab.  Jacques  de  Bourbon, 
comte  de  la  Marche,  y  fut  défait  et  tué  en  1361  par  une  armée 
de  Routiers  ou  Tard-Venus. 

BRIGNOLES,  Brinolium,  Brinonia,  s.-préf.  (Var),  sur  le 
Carami  ;  5,840  hab.  Trib.  de  comm.,  biblioth.  Château  des 
comtes  de  Provence  reconstruit  à  la  fin  du  xme  siècle.  La  ville 
est  jolie  et  bâtie  sur  une  éininence.  Filât,  de  soie,  tanneries, 
distilleries  d'alcool;  blés,  vins;  excellentes  prunes  séchées 
dites  de  Brignoles  ;  huile  d'olive,  eaux-de-vie,  etc.  Patrie  de 
Raynouard  et  de  J.  Parrocel. 

BRIGUE,  ambitui,  démarches  illégales  pour  obtenir  les 
magistratures  ou  les  honneurs  à  Rome.  Ce  nom  vient  des  pro- 
menades que  les  candidats  faisaient  entre  les  différents  groupes 
d'électeurs  (ambire)  au  Champ  de  Mars  ou  au  Forum,  pour 
s'assurer  leurs  suffrages.  Diverses  lois  furent  faites  pour  ré- 
primer la  brigue  :  leur  nombre  même  témoigne  de  leur  ineffi- 
cacité. En  332  de  Rome,  on  voulut  d'abord  empêcher  les  can- 
didats de  se  distinguer  par  des  robes  blanches  (T.-Live,  VI, 
xxv).  (  V.  Candidat.)  Sous  la  république,  il  y  eut  diverses  lois" 
de  ambitu,  les  unes  punissant  la  brigue  de  l'exil,  comme  la  loi 
Cornelia  Fulvia,  en  159  av.  J.-C,  les  autres  introduisant  le  vote 
secret  comme  la  loi  Gabinia,  en  139  av.  J.-C.  Auguste  publia 
aussi,  en  18  av.  J.-C,  une  lex  Julia  de  ambitu,  qui  n'eut  plus 
qu'à  s'occuper  de  la  brigue  dans  les  élections  municipales  (en 
dehors  des  irrégularités  judiciaires  qu'elle  visait  aussi  ,  le  jour 
où  Tibère  eut  transporté  les  comices  du  Champ  de  Mars  au 
sénat.  G.  L.-G. 

BRIHUEGA,  v.  d'Espagne,  prov.  de  Guadalajara,  à  95 
kil.  de  Madrid  ;  sur  la  Tajuna.  Le  duc  de  Vendôme  la  prit  aux 
Anglais  et  fit  prisonnière  leur  arrière-garde  en  1710.Pop.de 
la  commune:  4,500  hab.  Importante  fabr.  de  draps. 

BRIL  (Mathieu  et  Paul),  paysagistes  flamands,  nés  à 
Anvers,  le  1er  en  1550,  le  2°  en  1556.  Mathieu,  m.  en  1584, 
ayant  visité  l'Italie,  orna  de  paysages  les  salles  et  les  galeries 
du  Vatican  :  il  déroula,  entre  autres  sujets,  à  l'étage  le  plus 
élevé,  des  processions  romaines,  qu'il  peignit  à  fresque.  Paul, 
m.  en  1626,  après  avoir  peint  en  détrempe,  pour  gagner  sa  vie, 
des  boîtes  et  des  dessus  de  clavecins,  alla  rejoindre  son  frère  a 
Rome.  Il  cultivait  également  la  fresque  et  la  peinture  à  l'huile, 
tantôt  coloriant  de  vastes  espaces,  tantôt  représentant,  sur 
cuivre  ou  sur  toile,  de  petites  vues  agrestes.  Son  ouvrage  le 
plus  important,  exécuté  dans  une  salle  du  palais  des  souve 
rains  pontifes,  en  1602,  avait  68  pieds  de  large  et  une  grandel 
hauteur  :  on  y  voyait  l'épisode  de  St  Clément  attaché  à  une| 
ancre  et  jeté  dans  la  mer.  Le  dessin  de  Paul  Bril  a  une  grandi 
précision  et  semble  même  un  peu  dur.  L'effet  général  domin 
dans  ses  tableaux,  bien  que  les  détails  ressortent  parfaitement 
Sa  couleur  est  habituellement  monotone  :  cependant  les  ton: 
qu'il  lui  donne  sont  fermes  et  vigoureux.  Le  musée  du  Louvn 
possède  de  lui  sept  tableaux,  dont  les  Pèlerins  d'Emmtifis  e 
Syrin.v  changée  en  roseau.  A.  M. 
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BRILLAT-SAVARIN  (Anthelme),  né  à  Belley  en  1755, 
m.  en  1826,  magistrat  et  littérateur,  d'abord  avocat  dans  son 
pays,  puis,  en  1789,  député  du  tiers  état  à  l'Assemblée  cons- 
tituante, où  il  combattit  l'institution  du  jury  et  l'abolition  de 
la  peine  de  mort.  Devenu  magistrat,  proscrit  par  la  Terreur, 
il  se  réfugia  aux  Etats-Unis,  revint  sous  le  Directoire,  fut  ré- 
intégré dans  ses  fonctions,  et  bientôt  appelé  à  la  Cour  de  cas- 
sation. On  a  de  lui  quelques  écrits  politiques  et  judiciaires  ; 
mais  l'ouvrage  par  lequel  il  est  le  plus  connu  est  un  spirituel 
traité  de  gastronomie,  intitulé  la  Physiologie  du  goût,  Paris, 
1825,  Ce  livre,  qui  est  le  vrai  code  du  gastronome,  parut 
•d'abord  sous  le  voile  de  l'anonyme; il  est  écrit  avec  élégance, 
dans  un  style  attrayant  et  varié,  qui  en  a  fait  le  succès  et  lui 
a  valu  les  honneurs  da  plusieurs  éditions.  G.  L. 

BRILLE  iLA  ,  v.  de  Hollande.  (V.  Brielle.) 

BRILON  oc  BRILLON,  v.  de  Prusse  (Westphalie),  pré- 
sid.  d'Ainsberg  ;  1,520  hab.  EgUsc  bâtie,  dit-on,  par  Charlo- 
magne;  anc.  ville  hanséatique.  Mines  de  plomb  argentifère, 
cuivre,  fer,  zinc,  etc. 

BRIMHAM  (Rochers  de),  en  Angleterre,  dans  le  York- 
shire.  près  de  Ripley,  sur  la  route  de  Patley-Bridge.  Ce  sont 
des  groupes  de  rochers  d'une  forme  étrange,  clairsemés  irré- 
gulièrement sur  un  espace  d'environ  40  acres.  Plusieurs  por- 
tent à  leur  sommet  des  pierres  tournantes.  L'un  deux,  nommé 
le  Grand  Canon,  rend  des  sons  caverneux.  Un  autre,  la  Pierre 
de  Midi,  est  célèbre  par  les  feux  de  la  Saint- Jean  que  les 
paysans  y  allument  chaque  année. 

BRIMO,  surnom  de  Proserpine,  de  Cérès,  de  Cybèle,  d'Hé- 
cate. 

BRIMONT  (Fraxçois-Jean-RënéRUINART,  vicomte  de), 
■économiste,  né  à  Reims  en  1770,  m.  en  1850.  Il  ouvrit  au 
commerce  des  vins  de  Champagne  des  débouchés  en  Russie  et 
en  Angleterre,  établit  dans  sa  ville  natale  un  mont-de-piété, 
une  caisse  d'épargne,  un  cours  public  da  géométrie  appliquée 
aux  arts,  paya  les  frais  d'une  foule  d'expériences  qui  ont  fait 
améliorer  le  sol  de  la  Champagne,  et  montra  une  libéralité 
inépuisable  pour  les  ouvriers  et  les  pauvres.  B. 

BRINDES.  V.  Brindisi. 

BRINDISI,  anc.  Brundisium  ou  Brundusium,  v.  du  roy.  d'I- 
talie prov.  de  Lecce),  sur  l'Adriatique,  à  l'embouchure  de  la. 
Pralica,  à  70  kil.  N.-O.  d'Otrante;  13,904  hab.  Archevêché 
uni  à  Ostuni.  Possède  une  vaste  et  bonne  rade  en  avant  du 
port.  Célèbre  déjà  sous  les  Romains,  qui  en  exploitaient  les 
bancs  d'huîtres  et  venaient  par  la  voie  Appienne  s'y  embar- 
quer pour  la  Grèce  et  l'Orient  ;  César  bloqua  dans  ses  eaux  la 
flotte  de  Pompée,  et  commença  alors  l'encombrement  du  port, 
achevé  par  les  Vénitiens  au  xve  siècle  ;  la  ville  déchut  rapide- 
ment depuis  lors.  Elle  s'est  relevée  de  nos  jours,  et  de  grands 
travaux  d'amélioration,  bassins,  jetées,  canaux,  y  ont  été  en- 
trepris depuis  le  percement  du  tunnel  du  mont  Cenis  et  l'a- 
chèvement des  voies  ferrées  de  l'Italie  méridionale.  C'est  auj. 
le  port  d'embarquement  de  la  malle  anglaise  des  Indes. 

BRLNDLEY  (James),  mécanicien  et  ingénieur  anglais,  né 
■en  1716  dans  le  Derbyshire,  m.  en  1772,  a  fait  le  canal  de 
Bridgewaler,  celui  qui  unit  les  deux  mers  par  la  Trent  et  la 
Mersey,  et  celui  qui  va  de  Bristol  à  Liverpool  et  à  Hull.  On 
lui  doit  la  méthode  de  bâtir  sans  mortier  des  digues  contre  la 
■mer.  Il  donna  un  plan  d'assèchement  des  marais  du  Lin- 
colnshire  et  les  movens  de  nettover  les  docks  de  Liverpool. 

B. 

BRINIATES,  peuple  de  l'anc.  Italie,  chez  les  Ligures,  au 
S.  du  Pô  supérieur,  à  l'O.  de  la  Macra,  dans  le  Montferrat 
actuel:  aujourd'hui  leur  cap.  est  appelée Brignolo. 

BRLNKLEY  (John),  astronome  anglais,  né  en  1763,  m. 

en  1835,  fut  professeur  d'astronomie  à  l'université  de  Dublin, 

nt  de  la  Société  royale  d'Irlande  et  évèque  de  Cloyne. 

'.menti  /l'astronomie,  1S19,  sont  un  ouvrage  classique.  Il 

a  démontré  théoriquement  la  parallaxe  de  la  Lyre,  qui  n'est 

cependant  pas  sensible  aux  instruments  les  plus  délicats. 

BRINKMAN  (Charles-Gustave,  baron  de),  diplomate  et 
littérateur  suédois,  né  en  1761  près  de  Stockholm,  m.  en  1848. 
Il  fut  secrétaire  de  légation  à  Dresde  en  1792,  chargé  d'affaires 
à  Paris  en  1798,  à  Berlin  &n  ISOl,  ministre  plénipotentiaire  à 
Londres  en  1807,  et  conseiller  d'État  en  1810.  Il  entretint  une 
correspondance  littéraire  et  philosophique  avec  Mml=  de  Staél. 

On  lui  rloit  dos  Poésies,  sous  le  pseudonyme  de  Selmar,  Leipzig.,  1189, 
éet  Aperçus  philosophiques,  Berlin,  1801," etc. 

BRTNOLIUM,  nom  latin  de  Brignoles. 

BRINON-L'AFtCHEVÊQUE.  Y.  Brienon. 

brinon  M»  de,,  première  supérieure  de  l'institution  de 
Saint- Cyr.  Fille  d'un  président  du  parlement  de  Normandie, 
lit  entrée  chez  les  Ursulines,  et  s'était  occupée  de  l'ins- 
truction des  jeunes  ('lies  a  Montmorency  et  à  Noisy,  avant  de 
la  faveur  de  Mme  de  Maintenon.  Mais  la  fortune  l'é- 
blouit  ;  sa  hauteur  b;  essa  tout  le  monde,  et  il  fallut  lui  retirer 
bus  a  ridions  à  Saint-Cyr,  1688.  B. 


BRINONIA,  nom  latin  de  Brignoles. 
BRINVILLIERS  (  Marie  -  Madeleine  DREUX  D'AU- 
bray,  marquise  de),  fille  d'un  lieutenant-civil,  épousa  ,en 
1651  le  marquis  de  Brinvilliers.  Dissolue  dès  l'enfance,  elle 
s'éprit  de  Gaudin  de  Sainte-Croix,  officier  de  cavalerie,  et  le 
scandale  fut  tel  que  l'amant  fut  mis  à  la  Bastille.  Là  il  apprit 
l'art  funeste  de  composer  les  plus  subtils  poisons,  de  l'italien 
Exili,  qui  avait  fait  périr,  à  Rome,  plus  de  150  personnes, 
sous  le  pontificat  d'Innocent  X.  Sorti  de  prison,  il  apprit  ces 
]  redoutables  secrets  à  la  marquise.  Celle-ci,  au  bout  de  4  ans, 
avait  empoisonné  son  père,  ses  deux  frères,  sa  sœur,  ef  lit, 
comme  en  se  jouant,  bien  d'autres  victimes.  Gaudin  s'étànt 
asphyxié  par  mégarde,  en  1672,  on  trouva  chez  lui  une  cas- 
sette adressée  à  la  marquise,  qui  contenait  des  paquets  de1' 
poison  et  des  lettres  attestant  les  crimes  de  cette  horrible  em- 
poisonneuse. Elle  s'enfuit  à  Liège  et  fut  condamnée  à  mort 
par  contumace.  Mais  elle  tomba  par  un  stratagème  entre  les 
mains  de  la  police  française.  On  trouva  dans  ses  papiers  une 
confession  détaillée,  écrite  de  sa  main  ;  on  lui  fit  son  procès, 
et,  le  16  juillet  1676,  elle  fut  décapitée  et  brûlée.       J.  T. 

BRIOCHÉ  (Jean)  ,  célèbre  arracheur  de  dents,  établit  à 
Paris,  vers  1650,  le  premier  théâtre  de  marionnettes.  S'étant 
rendu  en  Suisse  pour  y  installer  son  industrie,  il  fut  un  instant 
emprisonné  à  Soleure  comme  magicien. 
BRIOCTJM,  nom  latin  de  Saint-Brieuc 
BRION,  vge  du  dép.  de  Maine-et-Loire,  arr.  de  Baugé; 
1,533  hab.  Vins  blancs. 

BRION  (L'amiral  de).  V.  Chabot. 
BRIONA,  nom  latin  de  Brietnne. 
briona  silva,  nom  latin  de  la  Brenne,  en  Touraine. 
BRIONI  (Iles),  dans  le  golfe  de  Venise,  près  des  côtes  de 
l'Istrie  (N.-O.  de  Pola),  dont  elles  dépendent.  Beaux  marbres 
gris. 

BRIONIA,  nom  latin  de  Brionne  (Eure). 
BRIONNAIS  ou  BRIENNAIS  (Le),  ager  Brionensis,  pe- 
tit pays  de  l'anc.  Bourgogne,  qui  comprenait  Semur  en  Brion- 
nais,  dans  l'arr.  de  Charolles,  Saint- Christophe  en  Brionnais 
et  Saint-Laurent  en  Brionnais  (Saône-et-Loire). 

BRIONNE,  Brionia,  ch.-l.  de  cant.  (Eure),  arr.  de  Ber- 
nay,  sur  la  Rilie;  autrefois  fortifiée  et  importante  pendant  les 
guerres  avec  l'Angleterre.  En  1050,  concile  dans  lequel  fut 
condamnée  l'hérésie  de  Bérenger.  3,763  hab.  Fabr.  de  draps; 
filatures,  huileries. 

BRIOSCO  (Andréa),  sculpteur  et  architecte  italien,  sur- 
nommé Riccio  (frisé),  né  à  Padoue  après  1450,  est  l'auteur  du 
candélabre  en  bronze  et  des  deux  bas-reliefs  de  Saint-Antoine 
de  Padoue  représentant  David  combattant  Goliath  et  David  dan- 
sant devant  l'arche.  Il  donna,  avec  Alexandre  Leopardo,  les 
plans  de  la  belle  église  Sainte-Justine.  Quelques  bronzes  de 
Briosco  sont  encastrés  dans  la  porte  de  la  salle  des  Carya- 
tides, au  Louvre.  B. 

BRIOT  (Nicolas),  tailleur  des  monnaies  sous  Louis  XIII, 
est  regardé  à  tort  comme  l'inventeur  du  balancier  :  ce  mode 
de  monnayage  fut  imaginé  sous  Henri  II  par  Brucher.  Briot 
publia,  en  1615,  un  livre  intitulé  :  Raisons,  moyens  et  proposi- 
tions pour  faire  toutes  les  monnaies  du  royaume  uniformes,  et  faire 
cesser  toutes  falsifications.  Ses  idées,  rejetées  en  France,  furent 
acceptées  parles  Anglais.  B. 

BRICT  (François)  ,  un  des  orfèvres  les  plus  illustres  du 
xvic  siècle.  Ses  œuvres,  toutes  en  étain,  sont-d'une  composi- 
tion exquise.  B. 

BRIOT  (Charles-Auguste- Albert),  mathématicien,  né 
à  Saint-Hippolyte  (Doubst  en  1817,  m.  en  1882,  fut  admis  le 
premier  à  l'École  normale  en  1838,  enseigna  les  mathémati- 
ques au  collège  d'Orléans,  1841,  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Lyon,  1845,  au  lycée  Bonaparte,  1848,  et  au  lycée  Saint- 
Louis.  Déjà  répétiteur  à  l'École  polytechnique,  il  devint,  en 
1855,  maître  de  conférences  de  mécanique  et  d'astronomie  à 
l'École  normale,  suppléa  Leverrier  à  la  Sorbonne,  où  il  ob- 
tint ensuite  la  chaire  de  physique  mathématique.  Il  était  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  lui  :  Leçons  nouvelles  tTarithmêtiqw  ;  Elément*  de  aéomé. 
trie,  2  vol.  (avec  M.  Vacquant)  ;  Leçons  d'alijèbre  ;  Cours  de  cosmo- 
graphie, ou  Eléments  d'astronomie  ;  Leçons  nouvelle*  de  triqonométriq, 
2°  édit..  1850  ;  Leçons  nouvelles  de  ,/eometrie  analytique,  18.il  (avec  M. 
Bouquet)  ;  Eléments  d'arithmétique,  1835;  Arpentatje,  levé  de  plans, 
nivellement,  1858.  —  Il  a  publié  eu  outre  divers  mémoires  sur  des  ques- 
tions de  physique  et  de  mécanique  dans  le  Journal  des  Mathématiques, 
sur  ['Etutle  des  fraetions  définies  par  des  équations  différentielles  dans 
le  Journal  de  l  Ecole  polytechnique,  XXVI»  cahier,  1856. 

BRIOUDE,  Brivas,  s.-préf.  (Haute-Loire),  près  de  la  rive 
g.  de  l'Allier;  4,747  hab.  Tribunal  de  commerce,  collège, 
biblioth.  Belle  église  de  Saint- Julien,  fondée  au  ix«  siècle; 
pèlerinage  célèbre  au  moyen  âge.  Fabr.  de  toiles  et  lainages. 
Commerce  de  vins,  chanvre,  antimoine,  etc. 

BRIOUDE  (vieille-),  brg  (Haute-Loire),  arr.  de  Brioude; 
1,600  hab.  Beau  pont  sur  l'Allier,  bâti  en  1454. 

BRIOUX  (Le),  ager  Brioccnsis,  petit  pays  de  l'anc.  Poitou, 
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autour  de  Brioux,  Brigiosiim  (Deux-Sèvres),  auj.  ch.-l.  de  cant. . 
arr.  deMelle;  1.220  hab. 

BRIOVERA,  nom  lalin  de  SaINT-LO. 

BRIQUEBEG  oo  BRICQUEBEC,  ch.-l.  de  cant.  (Man- 
che), arr.  de  Valognes,  dans  la  foret  de  son  nom.  Ruines  d'un 
anc.  château  fort;  3,667  hab.  Patrie  du  général  Lemarois,  à 
qui  l'on  a  élevé  une  statue.  Couvent  de  trappistes. 

BRIQUEVILLE  (Armand-François-Bon-Cladde,  comtb 
de),  né  en  1785  à  Bretteville  (Manche),  m.  en  1844.  Il  sortit 
de  l'école  de  Fontainebleau  avec  le  grade  de  sous-lieutenant. 
Aide  de  camp  du  colonel  Lebrun  après  la  bataille  d'Eylau, 
nommé  capitaine  par  l'Empereur,  qui  devait  le  choisir  en  1812 
pour  officier  d'ordonnance,  il  fit  les  campagnes  de  Prusse,  de 
Pologne,  d'Espagne,  de  Portugal  et  de  Russie.  Lieutenant- 
colonel  des  lanciers  de  la  garde  impériale  en  1813,  il  fit  la  cam- 
pagne de  France  en  1814.  Démissionnaire  à  la  lre  Restaura- 
tion, il  reprit  du  service  pendant  les  Cent-jours,  et  s'illustra  à 
la  bataille  de  Ligny,  à  la  tête  du  20°  dragons.  Faisant  partie 
du  corps  de  Grouchy,  il  insista  pour  que  le  maréchal  marchât 
dans  la  direction  de  Waterloo,  où  l'on  entendait  le  canon.  Sous 
les  murs  de  Paris,  il  tailla  en  pièces  une  colonne  de  cavalerie 
prussienne,  et  fut  grièvement  blessé.  Ecarté  par  la  Restaura- 
tion et  député  de  l'opposition  en  1827,  il  applaudit  à  la  révo- 
lution de  1830,  demanda  la  mise  en  jugement  de  la  duchesse 
de  Berry  et  le  bannissement  de  la  branche  ainée  des  Bourbons, 
mais  se  sépara  bientôt  du  gouvernement  nouveau.      G — t. 

BRIS  (Droit  de),  un  des  privilèges  féodaux.  Le  seigneur 
s'emparait  de  tous  les  débris  de  navire  après  les  naufrages. 
Ce  droit  s'exerça  surtout  en  Bretagne  ;  certains  nobles  atta- 
chaient, pendant  la  nuit,  des  feux  à  la  queue  des  vaches  ou 
aux  cornes  des  taureaux,  pour  tromper  et  attirer  les  marins 
sur  les  écueils.  La  royauté  usa  du  droit  de  bris  après  son 
triomphe  sur  la  féodalité ,  et  en  fit  une  des  prérogatives  de 
l'amiral  de  France.  Il  a  été  supprimé  par  Louis  XIV  en  1681. 

B. 

BRISA  (Charles)  ,  ingénieur  français  du  xvie  siècle,  fit 
usage  pour  la  première  fois,  à  la  bataille  d'Arqués,  de  l'artil- 
lerie légère.  Son  invention,  longtemps  oubliée,  ne  fut  reprise 
que  par  Frédéric  II. 

BRISACH  (NEUF-),  Neu-Breisach,  v.  d'Allemagne  (Al- 
sace), près  de  la  rive  g.  du  Rhin;  2,772  hab.  Tête  de  pont  sur 
le  fleuve  ;  arsenal.  Bâtie  par  Louis  XIV  en  1690,  après  la  perte 
de  Vieux-Brisach,  et  fortifiée  par  Vauban.  Le  fort  Mortier,  sur 
le  Rhin,  en  dépend. 

brisach  (vieux-),  Alt-Breisach ,  Brisacius  mous,  v.  du 
grand-duché  de  Bade,  sur  la  rive  dr.  du  Rhin,  vis-à-vis  de 
Neuf-Brisach  l'Alsace);  3,255  hab.  Place  très  forte  autrefois; 
prise  par  le  duc  Bernard  de  Saxe-Weimar  en  1638,  par  les 
Français  en  1703,  démantelée  par  l'empereur  d'Allemagne  en 
1743,  et  bombardée  par  les  Français  en  1793.  Fabr.  de  tabac. 

BRIS^EOS,  surnom  de  Bacchus  qui  fut  nourri  par  la 
nymphe  Brisa,  ou  qui  fut  transporté  enfant  sur  le  promontoire 
Brisa,  dans  l'île  de  Lesbos. 

BRISAU  oo  BRUSAU,  en  morave  Brezowa,  v.  des  États 
autrichiens  (Moravie);  1,000  hab.  Papeteries;  farines;  com- 
merce do  gruau. 

BRISBANE,  riv.  de  l'Australie  (Queensland),  sort  des 
monts  Craig,  prolongement  des  montagnes  Bleues,  et  se  jette 
dans  la  baie  de  Moreton,  en  face  de  l'île  de  ce  nom  ;  cours  d'en- 
viron 100  kil.  —  Ville  de  l'Australie,  capitale  du  Queensland, 
à  27  kil.  de  l'embouchure  du  Brisbane,  qui  a  vers  cet  endroit 
600m.de  largeur  ;  36,169  hab.  Commerce  de  laines  et  de  coton. 

C.  P. 

BRISEBARRE  (Edouard-  Louis  -Alexandre),  auteur 
dramatique,  né  à  Paris  en  1813,  m.  en  1871,  écrivit  environ 
120  pièces,  la  plupart  en  collaboration  avec  d'autres  auteurs 
et  dans  le  genre  du  vaudeville  bouffon.  On  distingue  :  la  Fiole 
de  Cagliostro,  1835;  Changée  en  nourrice  ;  Pascal  el  Chambord, 
1839;  Jlfme  Camus  et  sa  demoiselle,  1841  ;  le  Tigre  du  Bengale, 
1849;  Drin-drin,  1851.  Dans  le  genre  du  drame,  il  a  donné  : 
Rose  Bernant,  1857;  les  Ménages  de  Paris,  1859,  etc. 

BRISEIS,  nom  patronymique  d'Hippodamie,  fille  de  Bri- 
sés, prêtre  de  Jupiter  à  Lyrnesse  en  Cilicie.  Tombée  au  pou- 
voir d'Achille  après  la  prise  de  cette  ville,  elle  fut  enlevée  par 
Agamemnon  :  de  là  la  retraite  d'Achille  dans  sa  tente;  de  là 
les  malheurs  qui  en  furent  la  suite  pour  les  Grecs,  et  dont  le 
récit  fait  le  sujet  de  l'Iliade. 

BR1SGAU,  Decumates  agri,  anc.  pays  d'Allemagne,  au  N. 
de  la  Suisse,  entre  le  Rhin  et  la  forêt  Noire,  avait  pour  ca- 
pitale Fribourg.  Villes  princip.  :  Vieux-Brisach,  Zaehringen. 
Compris,  à  l'époque  romaine,  dans  le  pays  des  Alamans,  le 
Brisgau  forma  au  moyen  âge  un  comté,  que  gouvernèrent  les 
ducs  de  Zaehringen  à  partir  du  xi°  siècle.  En  1218,  une  partie 
passa  aux  margraves  de  Bade,  et  l'autre  aux  comtes  de  Ky- 
bourg  et  d'Urach.  Le  tout  fut  réuni,  au  xive  siècle,  entre  les 


mains  des  archiducs  d'Autriche,  qui  firent  administrer  le  Bris- 
gau par  des  baillis,  au  nombre  desquels  fut  le  célèbre  Pierre 
de  Hagenbach.  Depuis  le  traité  de  Lunéville,  1801,  et  la  paix 
de  Presbourg,  1805,1e  pays  a  été  partagé  entre  le  roy.  de 
Wurtemberg  et  le  grand-duché  de  Bade.  B. 

BRISIGHELX.A,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Ravenne; 
2,469  hab.  Commerce  de  soie. 

BR1SSAC,  brg  (Maine-et-Loire);  1,069  hab.  Érigé  en  du- 
ché-pairie en  1611  en  faveur  de  Charles  de  Cossé,  maréchal 
de  France.  Beau  château  du  xvie  siècle,  sauf  deux  tours  plus 
anciennes. 

brissac.  La  maison  de  Cossé-Brissac  est  une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  illustres  de  France.  Ses  principaux 
membres  sont  : 

BRISSAC  (CHARLES  Ier  DE  COSSÉ,  MARÉCHAL  de),  célèbre 

capilaine,  né  en  1505,  m.  en  1563,  fit  ses  premières  armes  au 
siège  de  Naples,  1528,  où  il  fut  pris  par  les  Espagnols,  servit 
dans  le  Roussillon,  dans  le  Piémont  et  en  Flandre,  défit  les 
Anglais  près  de  Boulogne,  1545,  conquit  le  Piémont,  1552, 
succéda  à  Coligny  dans  le  gouvernement  de  la  Picardie,  1559, 
et  fut  nommé  gouverneur  de  Normandie  en  1562.  Son  secré- 
taire, Boivin  du  Villars,  a  laissé  des  Mémoires.  —  Son  frère, 
Artds,  m.  en  1582,  se  distingua  sous  Charles  IX  contre  les 
calvinistes,  et  fut  créé  maréchal  de  France  en  1567. 

brissac  (Charles  n  de  cossé-  .  îils  de  Charles  I«f  de 
Cossé,  prit  une  grande  part  à  la  guerre  contre  les  calvinistes 
sous  Henri  III,  s'engagea  dans  le  parti  des  Seize,  accepta  de 
Mayenne  le  gouvernement  du  Poitou  et  de  La  Rochelle,  puis 
le  commandement  de  Paris,  qu'il  livra  à  Henri  IV  en  1594  ;  fut 
maréchal  de  France  et  plus  tard  duc  et  pair;  m.  en  1621,  au 
siège  de  Saint-Jean-d'Angely. 

BRISSAC  (Jean-Paul-Timoléon  de  cossé-),  né  en  1698, 
servit  sur  les  galères  de  Malte  en  1714,  se  signala  contre  les 
Turcs  au  siège  de  Corfou  en  1716,  fut  fait  maréchal  de  France 
en  1768,  et  mourut  en  1784.  Son  fils  aine,  Lodis-Joseph-Ti- 
moléon,  avait  été  tué  à  la  bat.  de  Rosbach,  1757. 

BRISSAC  (Louis-Herccle-Timoléon  de  COSSÉ-),  2e  fils 
du  précédent,  né  en  1734,  fut  fait  pair  et  grand  panetier  de 
France,  gouverneur  de  Paris,  colonel  des  Cent-Suisses,  et,  en 
1791,  commandant  de  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI; 
massacré  à  Versailles  en  sept.  1792.  B. 

BRISSARTHE,fin'essW«ou  Briasarthœ,  brg  (Maine-et- 
Loire),  sur  la  Sarthe,  920  hab.  Église  dont  la  nef  remonte  au 
vin0  siècle.  Sur  la  place  devant  cette  église  fut  tué  Robert  le 
Fort  en  combattant  les  Normands,  25  juillet  866  ;  on  l'cnse- 
Telit  à  Séronne,  ch.-l.  de  son  comté. 

BRISSIA,  nom  latin  de  la  Bresse. 

BRISSON  (Barnabèj,  né  en  1531,  m.  en  1591,  avocat  gé- 
néral au  parlement  de  Paris  sous  Henri  III,  1575,  président 
à  mortier  en  1583,  fut  ambassadeur  de  France  en  Anglelerrc. 
A  son  retour,  il  composa,  par  l'ordre  du  roi,  le  recueil  d'ordon- 
nances connu  sous  le  titre  de  Code  de  Henri  111,  15S7.  On  a  de 
lui  encore  :  le  célèbre  traité  de  Formulis  et  solemnibus  populi 
Romani  verbis,  ouvrage  très  savant,  indigeste,  et  auquel  il  ne 
faut  se  fier  qu'avec  circonspection;  et  le  de  Regio  Persarum 
principatu.  Pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  en  15S9,  il  se 
laissa  nommer  premier  président  par  les  ligueurs,  à  la  place 
d'Achille  de  Harlay,  prisonnier  à  la  Bastille.  Devenu  suspect 
aux  Seize,  il  fut  arrêté  le  15  nov.  1591,  à  9  heures  du  matin, 
en  allant  au  Palais,  confessé  à  10,  pendu  alla  une  poutre 
de  la  chambre  du  conseil.  Ed.  T. 

BRISSON  (Mathdrin-Jacqoes),  né  en  1723  à  Fontenay-le- 
Comte,  m.  en  1S06,  cultiva,  avec  un  égal  succès,  la  physique 
et  l'histoire  naturelle,  et  fut  successivement  mailre  de  phy- 
sique et  d'histoire  naturelle  des  enfants  de  France,  censeur 
royal,  professeur  de  physique  au  collège  de  Navarre,  où  il  rem- 
plaça l'abbé  Nollet,  et  membre  de  l'Académie  des  sciences. 
Ses  ouvrages  les  plus  remarquables  sont  :  Ornithologie,  Paris, 
1700,  6  vol.  (en  latin  et  en  français),  d'un  style  sec  et  aride, 
mai3  remarquable  pour  la  classification,  qui  diffère  peu  de 
celle  de  Linné,  et  pour  l'exactitude  des  descriptions  ;  Buffon 
le  cite  à  chaque  instant;  Pesanteur  spécifique  des  corps,  Paris, 
1787,  in-4°,  livre  important  par  la  variété  et  la  précision  des 
expériences,  que  déparent  à  peine  quelques  erreurs;  Regnunr 
animale  in  classes  notem  distribution,  Paris,  1756,  in-4°,  Leyde, 
1762;  Dictionnaire  raisonné  de  physique,  Paris,  17S1,  oublié  de- 
puis longtemps;  Histoire  de  l'Électricité,  trad.  de  Priestley, 
avec  des  notes  de  lui,  dans  lesquelles  il  défend  la  théorie  de 
l'abbé  Nollet  et  attaque  Franklin  etPriestley  lui-même;  Ins- 
tructions sur  les  nouveaux  poids  el  mesures,  Paris,  1799.      F. 

BRISSON  (Barnabe),  inspecteur  des  ponts  et  chaussées, 
né  à  Lyon  en  1777,  m.  en  1828,  élève  de  Monge,  dirigea  les 
travaux  du  canal  de  Saint-Quentin,  proté  ;ea  contre  les  ma- 
rées de  l'Océan  les  pays  de  l'Escaut,  et  construisit  le  grand 
pont  de  Chàlons,  sur  la  Marne. 

H  a  laissé  deux  livres  1res  estimés  :  Essai  sur  l'art  de  projeter  le$ 
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canaux  de  navigation,  et  Essai  d'un  système  général  de  navigation  in- 
térieure de  la  France. 

BRISSOT  (Jean-Pierre),  dit  rfe  Warville,  du  nom  d'un 
village  prés  de  Chartres,  où  il  naquit  en  1754.  Il  suivit  d'abord 
la  carrière  du  barreau,  et  l'abandonna  bientôt  pour  la  littéra- 
ture. Sa  Théorie  des  lois  criminelles,  1780,  et  sa  Bibliothèque 
des  lois  criminelles,  1782-86,  10  vol.,  le  firent  connaître  hono- 
rablement. L'exaltation  de  ses  idées  sur  l'inégalité  des  condi- 
tions sociales  l'ayant  fait  soupçonner  d'être  l'auteur  de  plu- 
sieurs pamphlets,  il  fut  mis  deux  fois  à  la  Bastille.  Dans  l'in- 
tervalle de  ces  incarcérations,  il  alla  rédiger  en  Angleterre  le 
Journal  du  lycée  de  Londres,  qui  renferme  d'intéressantes  no- 
tices littéraires.  Il  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société  des  amis 
des  noirs  en  1787,  puis  visita  les  États-Unis,  d'où  la  révolution 
de  89  le  rappela.  Rédacteur  du  Patriote  français,  membre  de 
la  Commune  de  Paris,  il  fut  chargé,  après  le  14  juillet,  d'aller 
recevoir  les  clefs  delà  Bastille  des  mains  des  vainqueurs.  Lors 
du  retour  de  Louis  XVI  après  sa  fuite  à  Varennes,  juillet 
1791,  Brissot  rédigea  la  fameuse  pétition  pour  la  déchéance 
du  roi.  (V.  Lafayette.)  Député  de  Paris  à  l'Assemblée  légis- 
lative, il  fit  déclarer  la  guerre  à  l'Autriche  en  1792.  Knvoyé  à 
la  Convention  par  le  département  d'Eure-et-Loir,  il  tenta  cou- 
rageusement de  s'opposer  à  la  condamnation  de  Louis  XVI 
par  l'Assemblée,  et  vota  pour  le  renvoi  aux  assemblées  pri- 
maires. Ce  fut  encore  lui  qui  fit  déclarer  la  guerre  à  l'Angle- 
terre et  à  la  Hollande  en  1793.  Attaqué  par  les  montagnards 
pour  son  modérantisme,  objet  de  la  haine  de  Robespierre  à 
cause  de  ses  idées  sur  le  fédéralisme,  il  succomba  au  31  mai 
avec  les  Girondins,  qu'on  appelait  de  son  nom  Brissotins,  prit 
la  fuite,  fut  arrêté,  et  monta  sur  l'échafaud  le  31  octobre  1793. 
Brissot  occupa  un  rang  honorable  comme  orateur  dans  les  as- 
semblées politiques.  Le  style  de  ses  livres  a  de  la  chaleur,  de 
l'élévation,  mais  trop  d'emphase. 

Ii  a  laissé  'les  Mémoires  et  un  Testament  politique  qui  ont  été  publiés 
en  18i'.i-i2.  IJans,  '.  vol.  R- 

BRISTOL,  Bristotium,  cité-comté  d'Angleterre,  dans  les 
comtés  de  Glocester  et  de  Somerset,  au  confluent  de  l'A  von  et 
du  Frome,  à  15  kil.  de  la  mer.  Port  important,  après  Londres 
et  Liverpool.  Évêché  depuis  1541  ,  uni  à  Glocester.  Écoles 
nombreuses;  grand  collège  fondé  en  1829;  bibliothèque  pu- 
blique. Le  faubourg  Clifton  a  des  bains  minéraux  fréquentés. 
Industrie  considérable  en  savons,  verrerie,  machines,  sucre, 
tabac,  poterie,  épingles,  etc.  Pop.,  210,134  hab.  Docks  et  bas- 
sins de  construction.  Commerce  avec  l'Amérique.  Communi- 
cations régulières  avec  les  États-Unis  depuis  1838.  Pont  de 
fer  suspendu  à  170  m.  sur  les  rochers  de  l'Avon.  Cathé- 
drale du  xne  siècle.  Ville  saxonne,  elle  était  importante,  sous 
Edouard  III.  par  son  commerce  de  laines.  —  Patrie  de  Séb. 
Cabot,  de  Chatterton,  de  Southey,  de  Sir  Lawrence.  Aux  en- 
virons on  trouve  les  pierres  ou  diamants  de  Bristol,  imitant 
le  diamant. 

BRISTOL  (Canal  de),  Bristol-Channel,  en  Utin  ilanica  Bris- 
toliensis,  Manche  de  Bristol,  ou  .■Esluarium  Sancti  Georgii,  golfe 
de  l'Atlantique,  sur  la  côte  O.  de  l'Angleterre,  entre  le  pays 
de  Galles  et  la  presqu'île  de  Cornouailles;  il  reçoit  la  Severn 
et  l'Avon,  et  prend  son  nom  de  la  ville  de  Bristol;  il  a  190  kil. 
de  long,  et  160  de  large  à  l'entrée;  ses  marées  atteignent  la 
plus  grande  hauteur  connue  en  Europe  (50  pieds).  Il  forme 
les  baies  de  Milford,  de  Caermarthen  et  de  Swansea  au  N.,  et 
celle  de  Barnstaple  au  S. 

bristol  ,  v.  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  (Rhode- 
Islandj  ;  port  sur  la  baie  de  son  nom,  en  face  de  l'île  de  Rhode- 
Island;  5,900  hab.  Comm.  actif.  —  brg  duConnecticut;  2,900 
hab.  Fabr.  importante  d'horloges  en  bois.  —  brg  de  l'État  de 
New- York;  2,000  hab.  Aux  environs,  sources  de  gaz  inflam- 
mables. 

BRITANNIA ,  nom  latin  de  la  Bretagne  et  de  la  Grande- 
Bhktagnb. 

britannia  (Pont),  pont  tubulaire  jeté  entre  l'Angleterre 
et  l'île  d'Anglesey,  et  assez  solide  pour  supporter  le  passage 
des  trains  de  chemin  de  fer.  Fairbairn  paraît  en  avoir  eu  la 
première  idée  ;  Stephenson  l'a  exécutée.  La  partie  du  pont  je- 
tée sur  le  golfe  de  Conway  a  121m,84  de  long,  4m,14  de  large, 
7", 31  de  hauteur;  celle  du  canal  de  Menai  a  454™  75  de  long. 
travaux  ont  été  exécutés  de  1847  à  1850. 
BRITANNICUS  (Ti.  Claudius),  fils  de  l'empereur  Claude 
et  de  Messaliue,  né  l'an  794  de  Rome,  41  ap.  J.-C.  Il  reçut 
d'abord  de  son  père  le  surnom  de  Germanicus ;  ensuite,  lorsque 
Claude  eut  reçu  du  sénat  le  surnom  de  Brilannicus  pour  ses 
succé3  en  Bretagne,  on  le  donna  aussi  à  son  fils.  Il  ne  fut  heu- 
reux que  tant  que  vécut  sa  mère.  Quand  Claude  se  fut  remarié 
avec  Agrippine,  il  fut  privé  du  trône  par  les  artifices  de  sa 
belle-mère  au  profit  de  Néron ,  fils  d'un  premier  mariage 
d'Agrippine  avec  Domitius  Ahenobarbus.  Néron,  ayant  voulu 
échapper  à  la  tutelle  d'Agrippine  et  se  voyant  menacé  par 
elle  d'une  intrigue  au  profit  de  Britannicus,  empoisonna  ce 


jeune  prince  dans  un  festin,  l'an  807.  Cette  catastrophe  a 
fourni  à  Racine  le  sujet  d'une  tragédie.  Titus,  qui  avait  été 
l'ami  de  Britannicus,  lui  fit  élever  deux  statues  que  l'on 
portait  dans  les  fêtes  publiques.  Il  reste  quelques  médailles 
de  Brilannicus. 

Sur  sa  mort.  V.  Tacite,  Ann.  XIV,  mil  B.  et  G.  L.-G. 

BRITANNICUS  (Jean),  humaniste  italien,  né  à  Palazzolo, 
m.  en  1510.  Il  a  laissé  de  savants  commentaires  sur  Perse, 
Juvénal,  Térence,  Ovide  et  Stace. 

BRITANNIQUES  (ÎLES-),  le  plus  grand  archipel  de 
l'Europe,  dans  l'océan  Atlantique,  au  N.-O.  du  continent, 
dont  il  est  séparé  pur  la  mer  du  Nord,  le  Pas-de-Calais  et  la 
Manche.  Il  comprend  deux  vastes  îles,  la  Grande-Bretagne 
(Angleterre  et  Ecosse)  et  l'Irlande,  et  des  îles  secondaires, 
les  Shetland,  les  Orcades,  les  Hébrides  ou  Western ,  Man, 
Anglesey,  les  Sorlingues,  Wight,  Thanet.  On  y  joint  à  tort  les 
îles  anglonormandes.  (V.  Bretagne  [Grande-].) 

BRITINNIACA  CURTIS,  nom  latin  de  Saint-Brin. 

BRITO  (Bernardo  de),  historien  portugais,  né  dans  la 
prov.  de  Beira  en  1570,  m.  en  1617,  religieux  du  couvent 
d'Alcobaça,  a  écrit  une  série  d'Éloges  des  rois  de  Portugal, 
ainsi  qu'une  histoire  de  la  Monarchie  lusitanienne,  où  il  remonte 
jusqu'au  déluge,  et  qu'il  n'a  point  achevée;  ce  livre  s'arrête  à 
la  conquête  des  Arabes.  Le  style  est  ferme  et  vigoureux.  Brito 
trouva  un  habile  continuateur  dans  Antonio  Brandâo,  profes- 
seur à  Coïmbre.  B. 

BRITOMAR  oc  VIRIDOMAR,  chef  de  la  tribu  gauloise 
de  Gésates,  vaincu  et  tué  par  le  consul  Marcellus  à  Clasti- 
dium,  l'an  530  de  Rome,  222  av.  J.-C. 

BRITOMARTIS,  antique  divinité  de  la  Crète'.  Elle  paraît 
avoir  été  une  déesse  de  la  nature  révérée  par  les  pêcheurs  et 
les  chasseurs,  protectrice  des  ports  et  de  la  navigation.  On 
l'identifia  ensuite  avec  Diane.  Elle  avait,  dit-on,  inventé  les 
filets,  d'où  vient  son  surnom  de  Dictynne  (en  grec  diclyon,  filet). 

HfHfk.  Crcta,  t.  II,  p.  158-180. 

BRITONES  on  BRITTONES,  nom  latin  des  Bretons, 
soit  de  l'anc.  Angleterre,  soit  de  l'Armorique. 

BRITTON  (Thomas),  charbonnier,  musicien  etbibliophile, 
né  vers  1650  en  Angleterre  (comté  de  Northampton),  m.  en 
1714.  En  recherchant,  au  milieu  de  ses  travaux  de  chaque 
jour,  les  compositions  de  Jenkins,  de  Simpson,  de  Purcell, 
chez  les  petits  libraires,  il  fit  la  connaissance  de  plusieurs 
membres  de  l'aristocratie,  et  fonda  chez  lui  des  réunions  mu- 
sicales qui  se  continuèrent  de  1678  à  1714.  On  y  put  voir 
Haendel,  qui  vint  à  Londres  en  1710,  Bolingbroke,  le  comte 
de  Burlington,  le  duc  de  Chandos,  peut-être  Pope  et  Addison. 
On  voit  au  Musée  britannique  le  portrait  de  Britton  en  jaquette 
bleue,  une  mesure  de  charbon  à  la  main,  peintpar  Woollaston. 

A.  G. 

BRIVA  CURETIA,  nom  latin  de  Brives-la-Gaillarde. 

BRIVA  ISAXUE,  v.  de  l'anc.  Gaule  belgique,  chez  les  Vé- 
liocasses;  auj.  Pontoise. 

BRIVADOIS  (Le)  ,  Ager  Brivatensis ,  petit  pays  de  l'anc. 
Auvergne,  autour  de  Brioude  (Haute-Loire). 

BRIVAS,  v.  de  l'anc.  Gaule  (Aquitaine),  près  de  l'Allier; 
auj.  Brioude. 

BRIVATES  PORTUS,  port  de  l'anc.  Gaule,  chez  les 
Namnètes  ;  auj.  baie  de  Pinnebe  ou  Brivain.  —  v.  de  l'anc.  Gaule 
(Lyonnaise  IIIe);  auj.  Brest. 

BRI VE-L A-GAILLARDE,  Briva  Curelia,  s.-préf.  (Cor- 
rèze),surlaCorrèze.Trib.  de  commerce;  collège;  11,920  hab. 
Ville  ancienne,  où  Gondebaud  fut  proclamé  roi  d'Aquitaine. 
Comm.  de  truffes,  marrons,  huile  de  noix,  ardoises.  Patrie 
du  cardinal  Dubois  et  du  maréchal  Brune. 

ERIVIESCA  on  BRIBIESCA,  en  latin  Virovesca,  v.  d'Es- 
pagne, dans  la  prov.  de  Burgos,  sur  l'Oca.  Pop.  de  la  com- 
mune :  4,000  hab.  Ruines  d'un  château  dans  lequel  Jean  Ier 
assembla  les  Cortès  en  1388  ;  cette  assemblée  rendit  plusieurs 
lois  importantes,  et  donna  pourtoujours  à  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne  le  titre  de  prince  des  Asturies. 

BRIVODURUM,  v.  de  l'anc.  Gaule  lyonnaise,  chez  les 
Sénonais;  auj. Briure. 

BRIX,  v.  de  Bohême.  (V.  Brdx.) 

BRIXELLUM,  v.  et  forteresse  de  l'anc.  Gaule  cisalpine, 
sur  la  rive  dr.  du  Pô  :  c'est  là  que  l'empereur  Othon  se  donna 
la  mort;  c'est  auj.  Bresello  ou  Bregello. 

BRIXEN,  Brixia  en  latin,  v.  des  États  autrichiens  (Tyrol), 
ch.-l.  de  cercle,  au  confluent  de  la  Rienz  et  de  l'Eisach  dans 
la  vallée  de  l'Adige;  4,349  hab.  Évêché  autrefois  princier,  sé- 
cularisé en  1803.  Vin  renommé. 

BRIXENTE3,  peuple  de  l'anc.  Rétie,  au  N.  de  l'Italie; 
leur  ville  principale,  ayant  le  même  nom,  est  auj.  Drixen. 

BRIXHAM,  v.  d'Angleterre  (comté  de  Devon),  surla  Man- 
che, à  l'extrémité  de  la  baie  de  Torbay;  pop.  de  la  paroisse, 
5,080  hab.  C'est  dans  ce  port  que  Guillaume  III  débarqua,  le 
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5  nov.  1688,  pour  prendre  possession  du  trône  d'Angleterre. 
Aux  environs,  mines  de  fer  et  carrières  de  marbre. 

BRIXIA,  v.  de  l'anc.  Gaule  cisalpine,  dans  l'Italie  du 
nord,  colonie  étrusque;  auj.  Ilrescia. 

BRIXIA,  nom  latin  de  Brixen  dans  le  Tyrol. 
BRIZEUX  (Julien-Auguste-Pélage),  poète,  né  à  Lorient 
en  1806,  m.  en  1858,  consacra  son  talent  a  peindre  les  mœurs 
de  la  Bretagne.  Quelques  pièces  insérées  dans  la  Hevue  des 
Deux-Mondes,  en  1833,  fuient  remarquées.  Encouragé  parce 
succès,  il  donna,  en  1830,  Marie, .  poème  dont  une  aventure 
de  sa  première  jeunesse  fait  le  sujet.  Brizeux  publia  ensuite 
une  sorte  d'épopée  rustique  intitulée  les  Bretons,  puis  Hrimel 
etNula,  tes  l'eclieurs,  Telen  Arvor  ;  Histoire  des  Indo-Armoricains, 
1851,  et  Histoires  poétiques,  1855. 

BRIZO ,  déesse  révérée  à  Délos,  où  les  femmes  lui  portaient 
des  offrandes  de  tout  genre,  excepté  du  poisson.  Elles  lui  de- 
mandaient l'heureuse  traversée  des  navires  et  l'explication  des 
songes  On  appelait  brizomancie  l'art  de  deviner  l'avenir  par 
letmoyen  des  songos  (bri:ein,  dormir  ;  manteia,  divination). 

BRIZQUT  DE  BARNEVILLE,  industriel  et  mécani- 
cien, né  à  Rouen  en  1749,  m.  en  18. i2.  Il  perfectionna  une 
machine  à  filer  très  fin  le  coton  inventée  par  son  père,  obtint, 
en  17-80,  un  local  aux  Quinze- Vingts  pour  y  établir  ses  mé- 
tiers, et  donna  des  mousselines  supérieures  à  celles  de  l'Inde. 
Son  atelier  fut  acquis  par  Louis  XVI  en  1788.  Il  devint,  pen- 
dant la  Révolution,  commissaire  des  guerres,  se  ruina,  et  fit, 
sous  tous  les ,  gouvernements  ,- de  vains  efforts  pour  obtenir 
l'argent  nécessaire  à  l'exploitation  de  sa  découverte.  B. 
BROAGIUM,  nom  latin  du  Brooagb. 
BROCA  (Paol),  célèbre  chirurgien' et  anthropologiste,  né 
à  Sainte^Foy^la-Grande  (Gironde),  en  1821,  m.  en  1880.  Ayant 
terminé  ses  études  médicales  et  reçu  agrégé  en  1853,  il  fut 
chirurgien  des  hospices  et  hôpitaux  de  Bicétre  en  1861,  de  la 
Salpètrièraen  1862,  de  Saint-Antoine  en  1865,  de  la  Pitié  en 
1867,  des  cliniques  en  1872.  Il  devint  professeur  de  patho- 
logie chirurgicale  à  la  faculté. de  médecine,  puis  de  clinique 
externe;  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  de  médecine  le  20  juil- 
letl866.  P.  Broca  aété,  à  la  fin  de  1875,  l'un  des  fondateurs 
de  l'École  d'anthropologie  ;iil  y  a  professé  luwmême  île -cours 
d'anthropologie. anatomique.  Il  fut  vice-président  de  la  com- 
mission spéciale  de  la  section  d'anthropologie  à  l'Exposition 
universelle  de  187£.  Décoré  en  il868,  promu  officier  en  1879, 
élu  sénateur  inamovihle  le  5  février  1880.  Une  souscription  a 
été  ouverte  pour  lui  élever  un  monument. 

11  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  de  V Étranglement  dans  le»  htrnieê 
abdominalcSj  Dièse  de  concours  d'agrégation,  1853,  2«  édit.  1856;  des 
Anévrismes  et  de  leur  traitement,  1856  ;  Etudes  sur  les-animaux  ressus- 
citant, 1860,  in-8  avec  pi.  ;  Reclierches  sur  l'hybridité  animale  en, général 
eî(«wr  l'hybriditè  humaine  en  particulier,  1860,  in-8°;  Instructions  géné- 
rales pour  les  recherches  anthropologiques,  1865  ;  Traitement  des  tumeurs, 
1865-69;  Mémoires  sur  les  caractères  physiques  de  l'homme  préhisto- 
rique, 1869;  l'Ordre  4es  primates,  parallèle  anatomique  de  l'homme  et 
des  singes,  1870;  sur  l'Origine  de  la  répartition  de  la  langue  basque, 
1875;  Iyistruetions  cranioiogiques  et  craniométrigues,  pour  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris,  1875,  in-8»  ;  il  a  collaboré  avec  ScLM.  C.  Bonamy 
et  Emile  Beau  au  Grand  Atlas  d'anatomic  descriptive  du  corps  humain, 
in-l°  avec  planches,  et  fourni  des  articles  à  divers  recueils  spéciaux  fie 
médecine  et  de  chirurgie,  au  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences 
médicales,  a  l'Encyclopédie  générale  et  surtout  a  la  Reçue  d'anthropo- 
logie, dont  il  devint  le  rédacteur  en  chef  et  dans  laquelle  il  fit  paraître 
plusieurs  de  ses  travaux  cités  plus  haut. 

BROCARD,  dominicain  allemand  du  xme  siècle,  se  ren- 
dit dans  le  Levant  en  1232,  visita  l'Arménie,  l'Egypte,  la  Pa- 
lestine, et  écrivit  la  relation  de  ses  voyages,  qui  parut  en  1475, 
àLubeck,  dans  la  Cntena  temporum,  2  vol.  in-fol.  D'Anville  l'a 
souvent  pris  pour  guide. 

BROCARIO  (Arnaud-Guillaume  de),  imprimeur  espa- 
gnol du  xvie  siècle,  célèbre  par  la  Bible  polyglotte,  dite  de  Xi- 
ménès,  ou  de  Complute  (nom  latin  d'ALCALA),  ou  d'Alcala,  en 
6  vol.  in-fol.,  éditée  de  1514  à  1516.  Cette  Bible,  entreprise 
sous  les  auspices  du  cardinal  de  Ximénès,  lui  coûta  plus  de 
50,000  écus  d'or.  Léon  X  en  fixa  le  prix  à  6  ducats  d'or  et  demi 
(40  fr.).  Maccarthy  en  a  acheté  un  exemplaire  sur  vélin  à  la 
vente  de  Pinelli,  1789,  pour  11,200  fr.  C— s. 

BROCART  on  BURCHARD,  jurisconsulte,  précepteur 
de  Conrad  le  Salique  et  évoque  de  Worms  de  1012  à  1021, 
compila  le  grand  volume  des  Décrets,  et  acquit  une  telle  auto- 
rité, qu'il  suffisait,  dans  les  disputes  de  l'école,  d'alléguer  une 
de  ses  sentences  pour  terrasser  son  adversaire.  De  là  vient  le 
nom  de  Hurcardicum  ou  Brocardicum,  un  brocard,  qui  désignait 
une  réflexion  sans  réplique. 

BROCAVUM,  v.  de  l'anc.  Grande-Bretagne,  chez  les  Biï- 
gantes  :  auj.  Hrouijham. 

BROCCHI  (J.-B.),  savant  géologue  italien,  né  à  Bassano 
en  1772,  m.  en  Egypte  en  1826,  professeur  d'histoire  naturelle 
à  Brescia,  1802,  inspecteur  du  jardin  botanique  de  cette  ville, 
1808,  membre  du  conseil  des  mines  et  de  l'institut  de  Milan, 
ingénieur  du  vice-roi  d'Egypte,  1822. 

11  a  composé  un  grand  nombre  de  mémoires,  et  publié  entre  autres 
travaux  :  Conchyologia  fussilis  suba^nnina,  Milan,  181V,  2  vol.  in-v«, 


ouvrage  du  plni  ftiand  mérite;  dello  Slato  A»iVrt>  del  timlo  di  Homo., 
Home.  1«20,  avec  carte  géoguostique  de  Home,  et  un  ménoiic  sut  l'air  je 
Home  .-i  dei  environ*.  ' 

BROCHANT  DE  VILLIERS  (Andbé-Jean-Fha.nçois- 
Marie),  géologue  et  minéralogiste,  né  à  Paris  en  1773,  m.  en 
1810,  inspecteur  général  des  mines,  directeur  de  la  manufac- 
ture de  glaces  de  Saint-Gobain,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  a  publié  :  Traité  élémentaire  de  minéralogie,  Paris, 
1801-2  ;  Traité  de  cristallographie,  1818.  Mais  son  travail  capi- 
tal est  sa  collaboration  à  la  Carte  géologique  de  la  France,  avec 
Élie  de  Beaumont  et  Dufresnoy. 

BROCKEN  (Mont;,  Dructerus,  Melibocus  mons,  appelé  par 
le  peuple  Blocksbekg,  dans  laprov.  prussienne  de  Saxe;  c'e$t 
le  point  culminant  du  Hartz,  1,140  m.  L'Ocker  et  la  Bode  y 
ont  leur  source.  Les  brouillards  et  les  nuages  qui  l'envelop- 
pent, agités  par  le  vent,  offrent  de  bizarres  tableaux,  dans  les- 
quels la  tradition  a  vu  des  danses  de  sorcières.  Le  phénomène 
du  spectre  du  Brocken  consiste  dans  la  réflexion  d'ombres  et 
de  maisons  sur  les  nuages  faisant  face  au  soleil  couchant.  B. 
BROCKHAUS  (Frédéric-Arnold)  ,  fondateur  d'une  cé- 
lèbre maison  de  librairie  à  Leipzig,  né  à  Dortrnund  en  1772, 
m.  en  1823.  D'abord  négociant  à  Dortrnund  et  à  Amsterdam, 
il  établit  dans  cette  dernière  ville,  en  1806,  une  maison  de 
librairie,  qu'il  transféra  en  1811  à  Altenbourg,  et  de  là,  en 
1817,  à  (Leipzig,  où  elle  existe  encore.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dans  le  seul  intérêt  du  développement 
scientifique.  Sa  publication  la  plus  célèbre  est  ['Encyclopédie 
universelle,  connue  sous  le  nom  de  Conversations-  Lexicon,  dont 
la  lre  édit.  est  de  1810,  et  dont  la  10*  a  été  commencée  en 
1850.  Brockhaus  a  aussi  publié  le  Dictionnaire  bibliographique 
universel,  d'Ebert;  le  Manuel  de  la  littérature  allemande,  d'Ersch; 
l'Histoire  des  Hohenslaufen,  de  Raumer;  l'Encyclopédie  univer- 
selle des  sciences  et  des  arts,  d'Ersch  et  Gruber,  etc.  Son  éta- 
blissement comprend,  outre  la  maison  de  librairie,  une  impri- 
merie, une  fonderie  de  lettres,  une  imprimerie  de  gravures 
un  atelier  pour  la  construction  des  machines  et  un  atelier  de 
reliure.  E.  S. 

BROCOMAGUS,  v.  de  l'anc.  Germanie  supérieure,  cheï 
les  Triboques;  auj.  Brumpt. 

BROD,  v.  forte  des  États  autrichiens  (Moravie),  sur  l'Ol- 
sawa;  3,400  hab.  Beau  château  des  princes  de  Kaunitz.  —  v. 
forte,  ch.-l.  de  cercle,  dans  la  Croatie,  sur  la  rive  g.  de  la- 
Save  ;  comm.  avec  les  prov.  .turques  ;  3,400  hab.  —  v.  de  Bo- 
hême, cercle  et  au  S  -E.  de  Czaslau,  sur  la  Sazawa;  -1.987 
hab.  L'empereur  Sigismond  y  fut  battu  par  Ziska  en  1422. 
Gymnase  de  prémontrés. 

BRODEAU  (Victor),  poète  français,  né  à  Tours,  m.  en 
1540,  fut  valet  de  chambre  et  secrétaire  de  Marguerite  de  Na- 
varre et  de  François  Ier.  Ses  poésies,  dont  Marot  faisait  es- 
time, ont  de  l'aisance  et  de  la  naïveté;  les  Louanges  de  J.-C. 
ont  été  imprimées  à  Lyon,  en  1510. 

BRODEQUIN,  chaussure  romaine.  (T.  Campagtjs  et 
Soccrjs.  ) 

BRODEQUINS,  anc.  instruments  de  torture  :  l'un  était 
une  chaussure  de  parchemin,  dont  on  enveloppait  la  jambe 
du  patient,  et  qni,  se  contractant  à  l'approche  du  feu,  compri- 
mait douloureusement  la  peau.  L'autre  consistait  en  4  plan- 
chettes liées  fortement  autour  des  jambes  ;  on  introduisait,  à 
coups  de  maillet,  des  coins  de  fer  ou  de  bois  entre  ces  ais  et 
les  jambes,  de  manière  à  briser  les  os.  B. 

BRODERA,  v.  de  l'Hindoustan  (F.  Baroda.) 
BRODERSON  (Abraham),  gentilhomme  suédois,  favori 
de  Marguerite  de  Valdemar,  contribua  puissamment  à  la  réu- 
nion des  3  couronnes  Scandinaves  en  1397.  Éric  le  Poméra- 
nien,  neveu  et  héritier  de  Marguerite,  fut  jaloux  du  crédit  de 
Broderson,  et  le  fit  arrêter  et  mettre  à  mort,  en  1410,  au  chà- 
de  Sondorbourg.  u. 

BRODIE  (Benjamin  COLLINS),  chirurgien  anglais,  né  en 
1783  à  Winterslow  (Wilts),  m.  en  1862,  fut  attaché,  do  1S0S 
à  1830,  à  l'hôpital  Saint-George  de  Londres,  devint  professeur 
d'anatomie  au  Collège  royal  des  chirurgiens  en  1S19,  premier 
chirurgien  de  la  reine,  etc.  Il  a  apporte  de  nombreuses  amé- 
liorations aux  instruments  de  chirurgie. 

On  a  rie  lui  ;  Recherches  sur  t'influence  de  la  chaleur  animale.  1810; 
Expériences  et  Observations  sur  les  divers  modes  d'action  des  , 
végétaux,  1819  ;  Lectures  sur  les  affections  des  voies  vrinaires,  I8V9; 
Oliserrntions  pntholoaigucs  et  chirurgicales  sur  les  maladies  des  arti- 
culations, %•  édit.,  1851.  etc. 

BRODY,  v.  des  Élats  autrichiens  (Gallicie),  près  de  la 
frontière  russe,  dans  le  cercle  de  ZIoczow,  23,000  hab.,  dont 
14,000  Juifs.  Érigée  en  ville  libre  commerciale  en  1799.  Di- 
rection des  douanes,  tribunal  de  commerce.  Riche  hôpital. 
Foires  considérables.  Important  entrepôt  entre  l'Autriche,  la 
Russie,  la  Turquie,  la  Moldavie,  et  la  Valachie.  Corderies, 
tanneries.  Château  du  comte  Potocki. 

BRODZLNSKI  (Casimir),  poète  polonais,  né  à  Krolowsko 
en  1791,  m.  à  Dresde  en  1835.  Il  fit  avec  les  Français  la  cain- 
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pagne  de  18 12  contre  les  Russes,  combattit  à  Leipzig  en  1813, 
et  fut  professeur  d'esthétique  à  l'université  de  Varsovie.  On  a 
de  lui  des  poésies,  où  la  vie  du  paysan  polonais  est  peinte  avec 
vérité,  des  travaux  de  critique,  une  trad.  de  Job,  un  choix  de 
chants  populaires  serbes  ou  bohèmes.  Il  est  le  chef  de  l'école 
dont  Mickiewicz  fut  un  des  plus  brillants  représentants.  Ses 
Poésies  ont  été  publiés  à  Wilna,  en  1842. 

BROEK  (on  prononce  brouk),  vge  de  Hollande,  à  10  kil. 
N. -F..  d'Amsterdam;  1,560  hab.  Résidence  des  riches  négo- 
ciants d'Amsterdam,  renommée  pour  sa  propreté  minutieuse 
et  son  luxe  :  trottoirs  dallés  en  faïence  :  rues  pavées  en  bri- 
ques, interdites  aux  animaux  et  aux  voitures. 

BROEKHUYSEN  iVAN).  V.  Broukusius. 

BRŒMSEBRO,  vge  de  Suède,  dans  la  prov.  de  Calmar, 
célèbre  par  le  traité  de  1615  entre  la  Suède  et  le  Danemark  : 
lés  Suédois  étaient  affranchis  des  péages  du  Sund  ;  ils  obte- 
naient les  prov.  de  Jajmteland  et  de  Herjelade,  les  îles  de  Goth- 
land  etd'Œsel,  et  la  possession  du  Haltand  pendant  30  ans. 

BRŒNDSTED  (Peter-Olaf),  savant  danois,  né  àFrue- 
ring  .Jutland)  en  1780,  m.  à  Copenhague  en  1842.  Après 
avoir  étudié  à  l'université  de  Copenhague,  il  fit,  de  1S11  à 
1813,  un  grand  voyage  en  Grèce.  Nommé  à  son  retour  pro- 
fesseur de  philologie  grecque,  il  parcourut  encore  les  îles  Io- 
niennes, la  Sicile,  l'Angleterre,  et  séjourna  plusieurs  années 
à  Paris. 

On  a  4e  loi  :  Voyages  dons  la  Grèce,  1826-30,  2  vol.  in-fot.  et  in-V»; 
Souvenirs  d'im  séjour  en  Grèce  pendant  les  années  i82ï-98, 1833  ;  Essais 
sur  t'hisloire  de  Danemark,  Copenhague,  1817-18,  d'après  les  mss  franc. 
du  mnen  âge  ;  les  Bronzes  de  Siris,  Copenhague,  1837,  in-l»,  etc. 

A.  G. 

BROGLIE,  famille  originaire  de  Quiersou  Chieri  en  Pié- 
mont. Son  nom,  auj.  francisé,  était  Broglio.  Elle  a  fourni 
beaucoup  d'hommes  distingués,  dont  les  principaux  sont  : 

BROGLIE  (François-Marie  de),  né  vers  1600,  page  du 
prince  Maurice  de  Savoie  et  comte  de  Revel,  s'attacha  a  Ma- 
zarni,  entra  au  service  de  la  France,  se  signala  au  siège  de 
Lérida,  et  mourut  en  1656. 

broglie  (Victor-Maurice,  comte  de),  né  en  1639,  m.  en 
1727,  fit  les  campagnes  de  Flandre,  1667  ;  de  Franche-Comté, 
1668;  de 'Hollande,  1672;  combattit  sous  Condé  à  Senef,  sous 
Turenne  à  Mulhausen,  et  sous  le  maréchal  de  Créqui  en  Al- 
sace. Gouverneur  du  Languedoc,  il  poursuivit  avec  rigueur  les 
protestants  des  Cévennes,  et  fut  créé  maréchal  de  France  en 
1724. 

BROGLIE  (François-Marié,  doc  de),  3e  fils  du  précédent, 
né  en  1671,  m.  en  1745,  servit  avec  distinction  sous  Luxem- 
bourg, Catinat,  Boufflers,  Vendôme,  Villars,  et  s'illustra  à 
Fleurus,  à  Denain  et  à  Fribourg.  Ambassadeur  à  Londres  en 
1724,  maréchal  en  1734,  il  commanda  en  Italie,  gagna,  avec 
le  maréchal  de  Coigny,  les  batailles  de  Parme  et  de  Guastalla 
sur  les  Autrichiens,  fut  envoyé  en  Bohême  en  1741,  etramena 
de  Prague,  avec  Belle-Isle,  une  armée  vivement  pressée  par 
les  Hongrois.  Des  intrigues  de  cour  l'obligèrent  de  se  retirer 
dans  ses  terres. 

BROGLIE  (Victor-François,  Duc  de),  fils  aîné  du  précé- 
dent, né  en  1718,  servit  d'abord  en  Alsace  sous  le  maréchal 
de  Coigny,  se  distingua  à  Haguenau  et  à  Fribourg,  et,  passant 
à  l'armée  de  Flandre,  combattit  à  Raucoux  et  à  Lawfeld.  En 
1757,  il  assista,  sous  les  ordres  du  maréchal  d'Estrées,  à  la 
bataille  d'Hastenbeck,  et,  sous  le  duc  de  Soubise,  à  celle  de 
Rnsttach,  battit  Ferdinand  de  Brunswick  à  Sondershausen, 
<758,  et  à  Bergen,  1759.  reçut  alors  le  bâton  de  maréchal,  rem- 
porta une  nouvelle  victoire  à  Corbach,  1760,  mais  fut  disgracié 
m  échec  qu'il  essuya  avec  Soubise  à  Fillingshausen.  Le 
public  prit  parti  pour  le  maréchal  de  Broglie,  qui,  en  1764, 
fut  nommé  gouverneur  des  Trois-Évèchés.  En  juillet  1789, 
XVI  le  prit  pour  ministre  de  la  guerre  et  commandant 
«les  forces  réunies  autour  de  Versailles.  Obligé  de  s'enfuir  de 
Far-:»,  il  faillit  être  égorgé  à  Verdun,  commanda  l'armée  des 
princes  en  1792,  organisa  un  corps  pour  le  compte  de  l'An- 
gleterre en  1794,  passa  au  service  de  la  Russie  en  1797,  et 
mourut  à  Munster  en  1804. 

Lu  relation  île  «es  campagnes,  tirée  de  =es  papiers,  se  trouve  dans  les 
et  sur  la  guerre  <(c  Scj,t  ans  par  Bourcet,  Paris.  1792. 

BROGLIE  (Charles- François,  comte  de),  frère  du  précé- 
dent, né  en  1719,  m.  en  1781,  se  distingua  comme  diplomate, 
Ambassadeur  en  Pologne  en  1752,  il  créa  dans  ce  pays  un 
parti  français  pour  balancer  l'influence  russe.  Il  servit  dans 
la  guerre  de  Sept  au-,  sotts  les  outres  de  son  frère,  obtint  le 
grade  de  lieutenant  géBéWtl,  et  s'illnstra  par  la  défense  de 
1761.  Chargé  de  diriger  la  correspondance  secrète  de 
XV,  il  se  brouilla  avec  les  ministres,  fut  exilé,  rentra 
en  faveur,  et  se  vengea  en  contribuant  in  la  disgrâce  de  Choi- 
senl. 

BROGLIE  'Macbk-.e-J.-Mad.  de),  fils  de  Victor-François, 
né  en  1766,  émigra  en  Pologne  pendant  la  Révolution,  revint 
en  France  en  1S03,  et,  après  avoir  été  nommé  aumônier  de 


Napoléon  Ier,  puis  évèque  d'Acqui  en  Piémont,  1805,  et  enfin 
de  Gand,  il  fit  à  l'empereur  une  vive  opposition  dans  le  concile 
national  de  1811.  Enfermé  quelque  temps  a  Vincennes,  relé- 
gué dans  l'île  Sainte-Marguerite,  il  rentra  dans  son  diocèse  en 
1S14,  engagea  une  autre  lutte  contre  le  roi  Guillaume,  fut 
condamné  par  contumace  à  la  déportation  par  la  cour  d'as- 
sises de  Bruxelles  en  1817,  et  mourut  à  Paris  en  1821. 

BROGLIE  ;  Victor-Claude,  prince  de),  frère  du  précédent, 
né  en  1757,  servit  dans  la  guerre  d'Amérique,  fut  député  de 
la  noblesse  de  Côlmar  et  de  Schelestadt  aux  états  de  1789, 
approuva  les  principes  de  la  Révolution,  servit  à  l'armée  du 
Rhin  comme  maréchal  de  camp,  1791  ;  destitué  pour  avoir 
refusé  de  se  soumettre  à  la  révolution  du  10  août,  et  mis 
en  accusation,  le  tribunal  révolutionnaire  le  fit  exécuter, 
27  juin  1794. 

BROGLEE  (Achille-Charl'ES-Lbotjce- Victor,  duc  de),  fils 
de  Victor-Claude,  homme  d'État,  né  à  Paris  en  1785,  m.  en 
1S70,  fut  amené  en  Allemagne  après  la  mort  de  son  père 
pendant  la  Terreur,  revint  après  le  9  thermidor,  entra  comme 
auditeur  au  conseil  d'État  sous  l'empire,  accomplit  avec  suc- 
cès des  missions  en  Illyrie  et  en  Espagne,  et  accompagna 
l'abbé  de  Pradt  à  Varsovie  en  1812,  M.  de  Narbonne  à  Prague 
en  1813.  Porté  à  la  Chambre  des  pairs  parTalleyrand  en  1814, 
il  épousa  la  fille  de  Mme  de  Staël.  Après  ia  seconde  Restaura- 
tion, il  s'opposa  aux  mesures  réactionnaires,  spécialement  à 
la  condamnation  du  maréchal  Ney,  combattit  la  loi  des  caté- 
gories en  1816,  la  loi  sur  la  presse  de  1817,  la  censure,  le 
droit  d'aînesse,  les  Testrictions  apportées  au  droit  électoral,  la 
contrainte  par  corps  en  matière  civile,  et  fut  l'adversaire  de 
tous  les  ministères,  excepté  ceux  de  Decazes  et  de  Martignac. 
Membre  de  la  société  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera,  de  la  Société 
des  amis  de  la  presse,  de  la  Société  pour  l'abolition  de  l'es- 
clavage, il  témoigna  encore  son  libéralisme  par  la  fondation 
de  la  Revue  française  en  1828.  La  révolution  de  1830  lui  ou- 
vrit la  carrière  des  affaires.  Ministre  de  l'instruction  publique 
et  des  cultes  dans  le  cabinet  du  9  août,  il  se  retira  à  l'avène- 
ment du  ministère  Laffitte,  8  nov.  Chargé  du  portefeuille  des 
affaires  étrangères,  11  oct.  1832,  il  fit  voter  le  traité  relatif  à 
l'indépendance  et  à  l'emprunt  de  la  Grèce;  il  se  retira  en  1834 
après  le  rejet  du  projet  de  loi  relatif  à  une  indemnité  réclamée 
par  le  président  des  États-Unis  Jaokson,  reprit  son  poste  quel- 
ques mois  après,  et  attacha -son  nom  à  la  convention  conclue 
avec  l'Angleterre  pour  la  répression  de  la  traite  des  noirs.  De- 
puis 1836,  il  ne  voulut  faire  partie  d'aucun  cabinet.  Député 
de  l'Eure  à  l'Assemblée  législative  de  1849,  il  rentra  dans  la 
vie  privée  après  le  coup  d'État  de  1851.  Il  fut  nommé  membre 
de  l'Académie  française  en  1855,  et,  en  1866,  il  entra  à  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques,  dont  il  était  membre 
libre  depuis  1833. 

On  a  ses  Écrits  et  discours,  Paris,  1863.  B. 

BROGLIE  ou  CHAMBROIS,  ch.-l.  de  cant.  (Eure),  arr.  de 
Bernay  ;  comm.  de  papier;  étoffes  de  laine;  1,140  hab. 

broglie  (Tours  de),  anc.  château.  (K.  Lansac) 

BROGLIO.  V.  Broglie. 

BROGNY  (Jean  allarmet  de),  cardinal,  né  à  Brogny 
près  d'Annecy  en  1342,  m.  en  1426,  fils  d'un  paysan  et  gar- 
deur  de  pourceaux,  devint  évèque  de  Viviers,  d'Ostie  et  ar- 
chevêque d'Arles.  Il  présida  le  concile  de  Constance,  1415,  y 
fit  déposer  l'antipape  Benoît  XIII,  et  s'efforça  d'obtenir  parla 
persuasion  la  soumission  de  Jean  Huss,  dont  il  prononça 
pourtant  la  sentence.  On  doit  à  sa  libéralité  l'hôpital  d'Annecy 
et  le  collège  Saint-Nicolas  à  Avignon. 

Son  Histoire  a  été  écrite  par  l'abbè  Soulavie,  Paris,  177»  (très  rare). 

BROLIACENSIS  AGER,  nom  latin  du  Brulliolais. 

BROMAL.ES.  V.  Brumales. 

BROMBERG,  anc.  Ascaucalis,  en  polonais  Budgoscz,  v. 
des  Etats  prussiens  (prov.  de  Posen),  ch.-l.  de  régence,  sur 
la  Brahe,  affl.  de  g.  de  la  Vistule.  Comm.  actif  de  grains, 
cuirs,  draps,  laines,  etc.  Gymnase.  Fabr.  de  laines  et  de  tabac; 
3i,0  44  hab.  —  La  régence  de  Bromberg,  l'une  des  deux  de  la 
prov.  de  Posen,  a  11,448  kil.  carrés  et  607,524  hab.  Elle  est 
divisée  en  9  cercles.  Villes  princip.,  Bromberg  et  Gnesen.  — 
Le  canal  de  Bromberg  ou  de  la  Netze,  long  de  30  kil.,  unit 
l'Oder  à  la  Vistule  par  la  Netze  et  la  Wartha.  E.  S. 

BROMIOS,  c.-à-d.  Bruyant,  surnom  de  Bacchus  que  l'on 
célébrait  dans  les  fêtes  turbulentes  des  bacchantes. 

BROMLEY,  v.  d'Angleterre  (Kent),  sur  le  Ravenshourne; 
10,674  hab.  Sources  sulfureuses  minérales  et  bains.  Château 
des  évêques  de  Rochester. 

bromley-saint-LÉONArd'S,  v.  et  paroisse  d'Angleterre 
(Middlesex),  à  'i  kil.  de  Londres  ;  4,900  hab. 

BROMPTON,  brg  d'Angleterre  (York),  à  3  kil.  N.-E.  de 
North-Allerton  ;  1,400  hab.  Victoire  des  Anglais  sur  les  Ecos- 
sais, à  la  journée  dite  de  l'Étendard,  en  1138. 

BROMSGROVE,  v.   et  paroisse   d'Angleterre,  daais  le 
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comté  de  Worcester  ;  6,907  hab.  Clouterie  et  quincaillerie  ;  sa- 
lines aux  environs. 

BRONDOLO ,  vge  du  roy .  d'Italie  (prov.  de  Venise),  a  4  kil. 
S.  de  Chioggia,  a  la  pointe  S.  de  l'île  de  Sottomarina;  port 
vaste  et  sur  à  l'embouchure  de  la  Brenta  et  du  Bacchiglione 
réunis.  Autrefois  ville  florissante  à  l'embouchure  de  l'Adige, 
dont  le  cours  a  change,  elle  donnait  son  nom  a  l'une  des  passes 
des  lagunes. 

BRONGNIART  (Alexandre-Théodore),  architecte  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1739,  m.  en  1813,  fut  élève  de  Boullée. 
Paris  lui  doit  plusieurs  hôtels,  tels  que  ceux  de  Monaco,  d'Os- 
mond,  de  Frascati,  de  Montesson,  les  promenades  qui  met- 
tent en  communication  l'hôtel  des  Invalides  et  l'École  mili- 
taire, le  couvent  des  Capucins  d'Antin,  auj.  lycée  Condorcet. 
Il  construisit  la  salle  Louvois,  détruite  en  1825,  et  donna  les 
plans  du  cimetière  du  P.  Lachaise.  Le  parc  deMaupertuis  est 
une  de  ses  plus  belles  œuvres.  Mais  son  principal  titre  est  la 
Bourse  de  Paris,  commencée  en  1S0S.  Il  laissa  très  imparfait 
ce  monument,  que  Labarre  acheva,  en  améliorant  le  projet  de 
Brongniart. 

BRONGNIART  (Alexandre),  minéralogiste  etgéologue,fils 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1770,  m.  en  1847.  Ingénieur  des 
mines  en  1794,  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'École  cen- 
trale des  Quatre-Nations  en  1796,  directeur  de  la  manufac- 
ture de  Sèvres  en  1S00,  membre  de  l'Institut  en  1815,  il  rem- 
plaça Haïiy  à  la  Faculté  des  sciences  et  au  Muséum  d'histoire 
naturelle.  Il  a  ressuscité  à  Sèvres  la  peinture  sur  verre,  fondé 
le  Musée  céramique,  et  ramené  l'attention  vers  la  peinture  sur 
émail.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Essai  sur  une  classifica- 
tion des  reptiles,  1805;  Traité  élémentaire  de  minéralogie,  1807; 
Description  géologique  des  environs  de  Paris,  1822,  in-4°,  avec 
Cuvier  ;  Histoire  naturelle  des  crustacés  fossiles,  1822,  in-4°,  avec 
Desmarest;  Classification  et  caractères  des  roches,  1827,  in-8°; 
Traité  des  arts  céramiques,  1844,  avec  atlas  ;  une  foule  d'arti- 
cles dans  les  Annales  du  Muséum,  le  Journal  des  mines,  les  An- 
nales de  l'industrie,  les  Annales  des  sciences  naturelles,  etc.  Bron- 
gniart a  posé  les  bases  des  plus  anciens  gites  fossilifères,  et 
donné  la  première  chronologie  sérieuse  qui  ait  paru  sur  les 
différentes  couches  superposées  de  la  terre. 

brongniart  (Adolphe -Théophile),  botaniste,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1801,  m.  en  1876,  étudia  d'abord  la 
médecine,  fut  reçu  docteur  en  1826,  puis  s'occupa  spéciale- 
ment de  la  phytologie  antédiluvienne  et  de  la  physiologie  bo- 
tanique. Professeur  de  botanique  et  de  physique  végétale  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  en  1833,  successeur  de  Desfon- 
taines à  l'Académie  des  sciences  en  1834,  il  devint,  en  1852, 
inspecteur  général,  et,  en  1866  ,  membre  du  Conseil  de  l'ins- 
truction publique.  Il  collabora  aux  Annales  des  sciences  natu- 
relles, qu'il  avait  contribué  à  fonder,  et  à  plusieurs  autres  re- 
cueils scientifiques. 

I]  a  publié  :  Essai  d'une  classification  naturelle  des  champignons,  1825; 
Mémoire  sur  la  famille  des  rhamnées,  1826  ;  Prodrome  d'une  histoire  des 
végétaux  fossiles,  1828;  Mémoire  sur  la  génération  et  les  développe- 
tnents  de  l'embryon  dans  les  végétaux  phanérogames,  1828,  in-'»»;  His- 
toire des  végétaux  fossiles,  ou  Recherches  botaniques  et  géologiques  sur 
les  végétaux  renfermés  dans  les  diverses  couches  du  globe,  1828  rL  suiv., 
2  vol.  in-'*0,  avec  160  pi.;  Mémoire  sur  la  structure  et  les  fonctions  des 
feuilles  (avec  Amici),  1831,  in-'»»;  la  Description  des  plantes  phanéro- 
games, flans  le  Voyage  autour  du  monde  de  Duperrey,  1831  ;  Considéra- 
tion! sur  la  nature  dès  végétaux  qui  ont  couvert  ta  surface  de  la  terre  aux 
diverses  époques  de  sa  formation,  1838,  in-V»;  Enumcration  des  genres 
de  jilayites  cultivées  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  18V3. 

BRONIAN  (Le  P.  Isaac),  mékhitariste  de  Venise,  né  à 
Alep  en  1749,  m.  à  Trieste  en  1806.  On  lui  doit  une  Géométrie 
théorique  et  pratique,  Venise,  1794,  et  une  Trigonométrie  plane 
et  sphèrique,  Venise,  1810. 

BRONIKOWSKI(Alexandre-Auguste-Ferdinandd'op- 
PELN),  romancier  allemand,  né  à  Dresde  en  1783,  d'une  fa- 
mille polonaise,  m.  en  1834.  Il  servit  la  Prusse,  puislaFrance, 
et  fut  attaché  à  l'état-major  du  duc  de  Bellune.  Ses  romans, 
empruntés  presque  tous  a  l'histoire  de  Pologne,  excitent  l'in- 
térêt, quoique  longs  et  écrits  avec  trop  de  rapidité  :  ils  ont  eu 
un  grand  succès  en  Allemagne.  On  a  quelquefois  appelé  Bro- 
nikowski  le  Walter  Scott  de  la  Pologne. 

Ses  œuvres  complètes  ont  paru  a  Dresde,  1825-1835,  et  à  Halberstadt, 
1829-183»,  28  vol. 

BRONKHORST  (VAN),  nom  de  plusieurs  peintres  hol- 
landais. Pierre,  né  à  Delften  1588,  m.  en  1661,  réussissait  a 
représenter  les  perspectives  de  temples  et  d'églises  ;  on  cite  son 
Jugement  de  Salomon,  et  J.-C.  chassant  les  marchands  du  Temple. 
—  Jean,  né  à  Utrecht  en  1603,  m.  en  1680,  était  habile  pein- 
tre sur  verre. —  Un  autre  Jean,  né  à  Leyde  en  1648,  m.  en  1706, 
excellait  à  peindre  les  animaux,  et  surtout  les  oiseaux. 

BRONT^EOS,  c.-à-d.  le  tonnant,  surnom  de  Jupiter. 

BRONTE  (Mistress  nichols,  et  auparavant  Miss 
Charlotte  ) ,  romancière  anglaise,  née  à  Harworlh  (comté 
d'York)  en  1824,  m.  en  1855,  publia,  sous  le  pseudonyme  de 
Currer  Bell,  trois  romans  qui  ont  eu  un  grand  succès  :  Jane 
Eyre,  1847;  Shirley,  1849,  et  Villette,  1853.  Ces  ouvrages  dé- 


notent une  profonde  connaissance  du  cœur  humain,  et  se  dis- 
tinguent par  la  vigueur  des  portraits  et  la  verve  du  style. 

V.  K.  Monti'gul,  Miss  Dronte,  ta  vie  et  tes  œuvret  [Revue  des  Deux 
Mondes  du  15  juillet  1857). 

BRONTE,  v.  A>  Sicile,  prov.  de  Catane,  près  de  l'Etna; 
14,567  hab.  Ferdinand  IV  donna  à  Nelson  le  titre  de  duc  de 
Bronteen  1799. 

BRONTEION,  de  Brouté,  tonnerre;  machine  de  théâtre 
pour  imiter  le  bruit  du  tonnerre,  chez  les  anciens.     S.  Re. 

BRONTTNUS,  de  Métaponte,  poète  orphique,  auteur  d'un 
poème,  auj.  perdu,  sur  la  création,  eut  pour  femme  Théano, 
fille  de  Pythagore.  S.  Rc 

BRONZINO  (Le).  V.  Allori. 

BROOKE  (Henri  ,  littérateur  irlandais,  né  en  1706,  m.  à 
Dublin  en  1783,  ami  de  Pope  et  de  Swift,  a  laissé  :  la  Beauté 
universelle,  poème  estimé,  en  6  chants;  des  tragédies,  dont  la 
meilleure  est  Gustave  Wasa,  interdite  à  cause  des  idées  libé- 
rales qu'elle  éveillait,  et  trad.  en  français  par  Maillet  du  Clai- 
ron, 1766  ;  plusieurs  romans,  dont  le  plus  original  est  le  Fou 
de  qualité,  traduit  par  de  la  Beaume,  1789. 

BROOKFIELD,  v.  des  États-Unis  (Massachusetts); 
2,500  hab.  Incendiée  par  les  Indiens  en  1675. 

BROOKLYN,  v.  des  États-Unis,  État  de  New- York,  dans 
l'île  de  Long-Island,  réunie  à  New- York  en  1883,  par  un 
pont  gigantesque  jeté  sur  l'East  River.  Évêché  catholique; 
nombreuses  églises  de  tous  les  cultes;  beau  cimetière  de  Green- 
wood;  566,663  hab.  (1880).  Industrie  très  active.  Arsenal  con- 
sidérable et  fortifié  de  la  marine.  Les  Anglais  y  battirent  les 
Américains,  le  27  août  1776. 

BROOME  (William),  poète  anglais,  né  dans  le  Chester- 
shire,  m.  à  Bath  en  1745,  collaborateur  de  Pope  dans  sa  trad. 
de  l'Odyssée,  a  laissé  une  version  de  l'Iliade  en  prose,  un  recueil 
de  poésies,  et  la  trad.  en  vers  de  quelques  odes  d'Anacréon. 
BROONS  on  LA  MOTHE-BROONS,  ch.-l.  de  cant. 
(Côtes-du-Nord),  arr.  de  Dinan;  2,832  hab.  On  a  élevé  près 
de  là  un  monument  à  Du  Guesclin,  sur  les  ruines  du  château 
où  il  naquit. 

BROSCHI  (Carlo).  V.  Farinelli. 

BROSELEY,  v.  d'Angleterre  (Shrop),  sur  la  Severn;  5,000 
hab.  Près  de  là  sont  les  forges  de  Colebrooke-Dale. 

BROSSARD  (Sébastien  de),  né  en  1660,  m.  en  1730, 
maitre  de  chapelle  des  cathédrales  de  Strasbourg  et  de  Meaux, 
chanoine  de  cette  église,  a  publié  quelques  livres  de  motets, 
et  un  Dictionnaire  de  musique,  1703,  in-fol.,  dont  J.-J.  Rous- 
seau tira  un  grand  parti.  Sa  collection  de  musique  fut  léguée 
par  lui  à  Louis  XV  ;  elle  est  auj.  à  la  biblioth.  nationale.  B. 
BROSSE  DE  BOUSSAG  (Jean  de).  V.  Boussac 
BROSSE  (Guy  de  LA).  V.  Labrosse. 
BROSSE  (Jacques  de).  V.  Debrosse. 
BROSSES  (Charles  de),  magistrat.  (V.  Debrosses.) 
BROSSETTE  (Claude),  littérateur,  né  à  Theizé  (Rhône) 
en  1671,  mort  en  1743,  fonda  une  académie  à  Lyon  en  1700. 
Il  donna,  avec  notes  et  éclaircissements,  deux  éditions  de  Boi- 
leau,  1716,  2  vol.  in-4°,  et  de  Bégnier,  1729,  in-4°.  Son  com- 
mentaire sur  Molière  est  perdu.  Brossette  est  bon  à  consulter, 
malgré  sa  diffusion.  Dans  ses  notes,  tout  admiratives,  sur  Boi- 
leau,  il  relève  avec  un  soin  minutieux  les  passages  imités  des 
anciens.  Il  entretint  avec  lui  une  longue  Correspondance,  pu- 
bliée en  1770,  et  en  1858  par  Laverdet. 

BROTERO  (Félix  de  avellar),  botaniste  portugais,  né 
près  de  Lisbonne  en  1744,  m.  en  1828.  D'abord  chantre  à 
l'église  patriarcale  de  Lisbonne,  puis  compromis  auprès  du 
Saint-Office,  il  alla  demeurer  12  ans  à  Paris,  où  il  eut  pour 
maîtres  Daubenton,  Vicq-d'Azyr,  Brisson  et  Laurent  de  Jus- 
sieu.  Plus  tard  il  fut  admis  dans  la  société  de  Condorcet,  de 
Cuvier  et  de  Lamarck.  Chassé  de  France  par  la  révolution  de 
89,  il  enseigna  la  botanique  et  l'agriculture  à  Coïmbre,  et  fut 
nommé,  en  1800,  directeur  du  Musée  royal  et  du  Jardin  bota- 
nique. Pendant  l'invasion  des  Français  en  Portugal,  il  fut 
tiré  de  l'indigence  par  l'intervention  de  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
Député  de  l'Estrémadure  aux  Cortès  constituantes  de  1S21,  il 
ne  tarda  pas  à  renoncer  à  des  fonctions  politiques  que  sa 
santé  ne  lui  permettait  pas  de  remplir. 

11  a  laisse  :  Compendio  clementar  de  Botanica,  Paris,  1788  ;  Flora  Lu- 
sitanica,  Lisbonne,  1804  ;  Phytographia  Lusitanien  selectior,  1816-1827. 

B. 
BROTIER  (Gabriel),  savant  jésuite,  né  en  1723  à  Tannay, 
dans  le  Nivernais,  m.  en  1789,  fut  bibliothécaire  du  collège 
Louis-le-Grand.  Ses  livres  de  théologie  et  ses  mémoires  ar- 
chéologiques sont  auj.  oubliés  ;  il  donna  des  éditions  de  Pline 
l'Ancien,  de  Phèdre,  du  Plutarque  d'Amyot.  Son  édilion  de 
Tacite,  avec  commentaires  et  suppléments,  Paris,  1771,  4  vol. 
in-4°,  a  été  effacée,  malgré  son  mérite,  par  le  grand  travail 
d'Oberlin  et  par  les  éditions  postérieures. 

On  a  de  lui  encore  un  Traité  des  monnaies  romaines,  grecques  et  hé- 
braïques, comparées  aux  momiaies  de  France,  1760,  in-+°. 
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BROTIER  (André-Charles),  neveu  du  précédent,  né  à 
Tannay  (Nièvre)  en  1751,  m.  en  179S,  mathématicien,  bota- 
niste et  littérateur,  enseigna  les  mathématiques  à  l'École  mi- 
litai!.', traduisit  le  Manuel  d'Epictète,  179  4;  inséra  sa  trad. 
d'Aristophane  dans  une  nouvelle  édition  du  Thêiltre  des  Grecs 
de  Brumoy,  17S5;  rédigea  le  Journal  générât  ite  France  en  1791; 
fut  impliqué  dans  une  conspiration  contre  le  Directoire  en 
1797,  condamné  à  mort,  et  déporté  à  Cayenne. 

On  a  encore  de  lui  une  édition  des  Œuvres  morales  de  La  Roche- 
foucauld, 178». 
BROTTEAUX  LES),  faubourg  de  Lvon.  (V.  Lyon.) 
BROU  on  SAINT-ROMAIN-DE-BROU,  ch.-l.  de  cant. 
(Eure-et-Loir),  arr.  de  Chàteaudun;  2,451  hab.  Foire  aux 
laines  très  importante. 

BROU,  hameau  situé  tout  près  de  Bourg  (Ain).  Belle  église 
gothique  de  Notre-Dame,  construite  de  1511  à  1536,  sur  les 
dessins  d'André  Colomban,  par  Marguerite  d'Autriche,  au  lieu 
où  Gérard,  évèque  de  Màcon,  s'était  fait  un  ermitage,  au 
x«  siècle,  dans  la  forêt  de  Brou.  A  l'intérieur  se  trouvent  les 
mausolées  en  marbre  blanc  de  Marguerite  d'Autriche,  de  Phi- 
libert le  Beau  et  de  Marguerite  de  Bourbon,  avec  d'admirables 
iculptures. 

V.  l'ouvrage  du  P.  Rousselet,  T  édit.,  1856. 
BROUAGE  (LE),  Broagium,  hameau  et  petit  port  (Cha- 
rente-Inférieure), sur  un  chenal  vis-à-vis  de  l'île  d'oléron; 
800  hab.  Port  fortifié  sous  Charles  IX  et  important  aux  xvic 
et  xvne  siècles.  Abandonné  à  cause  de  l'insalubrité  des  ma- 
rais voisins.  Ce  port  avait  été  créé  par  Richelieu  pour  rem- 
placer La  Rochelle.  Il  est  aujourd'hui  remplacé  parRochefort. 
Le  canal  du  Brouage,  construit  de  17S2  à  1807,  eut  pour  but 
de  dessécher  les  marais  des  environs  de  Rochefort. 

BROUCHOVEN  (Jean -Baptiste),  homme  d'État  fla- 
mand, fut  deux  fois  ambassadeur  en  Angleterre,  représenta 
les  Pays-Bas  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  1668,  et  fut  créé 
comte  de  Bergheick.  Il  épousa  la  veuve  de  Rubens ,  Hélène 
Fourment,  et  mourut  à  Toulouse  en  1681.  —  Son  fils,  Jean, 
néà  Anversen  1644,  m. en  1725,  fut  plénipotentiaire  à  Utrecht, 
1713. 

BROUET  NOIR,  mets  national  des  Spartiates.  C'était, 
selon  les  uns,  un  mélange  de  sel,  de  vinaigre,  de  sang  et  de 
petits  morceaux  de  viande;  selon  d'autres,  de  la  graisse  de 
porc  assaisonnée  de  vinaigre  et  de  sel. 

BROUGHAM  (Lord  Henri),  littérateur,  jurisconsulte  et 
homme  d'État  anglais,  né  à  Edimbourg  en  1779,  m.  en  1868. 
Neveu,  par  sa  mère,  de  l'historien  Robertson,  il  suivit  les 
cours  de  l'université  de  sa  ville  natale,  et  publia,  dès  1796,  un 
Essai  sur  la  flexion  et  la  réflexion  de  la  lumière,  et  deux  ans  après, 
des  Problèmes  généraux  de  géométrie  transcendante.  En  même 
temps  il  étudiait  la  jurisprudence  et  se  préparait  aux  luttes  de 
la  parole.  Inscrit  au  barreau  en  1800,  il  continua  néanmoins 
de  cultiver  les  sciences,  et  fit  paraître,  en  1802,  un  travail  sur 
les  Propriétés  de  l'hyperbole  conique,  qui  lui  ouvrit  l'entrée  de  la 
Société  royale  de  Londres.  La  Revue  d'Edimbourg,  récemment 
fondée,  trouva  en  lui,  jusqu'en  1828,  un  collaborateur  infati- 
gable. Dans  les  Recherches  sur  la  politique  coloniale  des  puissan- 
ces européennes,  1803,  il  exposa  les  divers  systèmes  de  coloni- 
sation, et  proposa  l'abolition  de  ia  traite  des  nègres.  En  1806, 
il  alla  s'établir  à  Londres.  Chargé  de  soutenir,  à  la  barre  de 
la  Chambre  des  communes,  une  requête  des  négociants  contre 
des  ordonnances  qui,  en  réponse  au  blocus  coniinental,  fer- 
maient les  ports  de  l'Angleterre  aux  produits  étrangers,  il 
prit  une  place  distinguée  parmi  les  hommes  politiques,  et  de- 
vint, de  1810  à  1812,  député  de  Camelford,  et,  de  1816  à  1S30, 
député  de  Winchelsea.  Fougueux  adversaire  des  tories,  il 
avait  combattu  de  toutes  ses  forces  la  politique  belliqueuse 
de  Castlereagh.  Il  l'attaqua,  après  1815,  pour  l'appui  qu'il 
donnait  à  la  Sainte-Alliance,  s'éleva  contre  la  suppression  de 
m  corpus  lors  des  troubles  de  Manchester,  1S 17,  et  con- 
tre l'intervention  française  en  Espagne,  1823,  et  réclama  la 
réduction  de  l'armée,  l'émancipation  des  catholiques  d'Ir- 
lande, l'amélioration  de  la  justice,  l'abolition  de  l'esclavage, 
la  réforme  parlementaire.  Sans  être  détourné  de  ses  fonctions 
d'avocat  par  ses  labeurs  de  la  vie  politique,  on  le  vit  défendre 
le  démocrate  Hunt,  poursuivi  pour  s'être  élevé  contre  l'emploi 
de  la  peine  du  fouet  dans  l'armée,  la  reine  Caroline  accusée 
d'adultère,  1820,  et  le  libraire  Williams,  auteur  d'un  pamphlet 
contre  l'Église  anglicane.  En  même  temps  il  se  vouait  à  la 
propagation  de  l'instruction  :  il  prit  part  à  la  création  des  Me- 
chanic's  institutes,  1823,  écoles  d'ouvriers  adultes,  à  l'établis- 
sement de  l'université  de  Londres,  et  de  la  Société  pour  la  dif- 
fusion des  connaissances  utiles,  1827.  Il  publia  :  Observations 
pratiques  sur  l'éducation  du  peuple,  1825;  But,  avantages  et  plai- 
sirs de  la  science,  1827.  Député  du  comté  d'York  en  1830, 
Brougham  fit  bientôt  partie  du  cabinet  de  lord  Grey  avec  le 
titre  de  chancelier  d'Angleterre,  et  reçut  la  pairie  :  'il  eut  à 
soutenir  devant  la  Chambre  des  lords  tout  le  poids  des  der- 
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nières  luttes  pour  le  triomphe  de  la  réforme  électorale,  et  con- 
tribua puissamment  à  l'adoption  de  toutes  les  mesures  prises 
par  le  ministère,  telles  que  la  réforme  judiciaire,  la  loi  en  fa- 
veur des  pauvres,  les  réductions  d'impôts,  le  dégrèvement 
sur  les  objets  de  consommation  usuelle,  l'abolition  de  l'escla- 
vage, l'organisation  municipale,  les  restrictions  apportées  au 
despotisme  du  clergé  anglican  en  Irlande,  l'appui  prêté  au 
dehors  à  la  Belgique  et  aux  gouvernements  constitutionnels. 
Étranger,  depuis  1834,  aux  combinaisons  ministérielles,  il 
soutint,  en  1838,  les  plaintes  du  Canada  contre  le  gouverne- 
ment anglais,  et  combattit  la  politique  de  lord  Palmerston  dans 
la  question  d'Orient  en  1840.  Il  a  passé  ses  dernières  années 
dans  la  ville  de  Cannes,  qui  lui  a  élevé  un  monument. 

On  a  de  lui  :  Précis  historique  du  partage  de  ta  Pologne,  1831  ;  Dis- 
cours au  barreau  et  au  parlement,  1838,  t*  vol.;  Esquisses  historiques 
des  hommes  d'ïitat  du  temps  de  George  lit ,  18:19-13  ;  Vies  d'écrivaiiis  et 
de  savants,  1815;  Essai  sur  la  constitution  anqlaise,  1 8 '*-5  ;  Voltaire  et 
Rousseau,  18V3;  Recherches  expérimentales  et  analytiques  sur  la  lu- 
micre,  1850  ;  Appréciation  analytique  des  principes  de  Newton,  1855,  etc. 

B. 

BROUGHTON  (William-Robert),  navigateur  anglais, 
né  en  1763  dans  le  comté  de  Glocester,  m.  en  1822.  Après 
avoir  servi  dans  la  guerre  d'Amérique,  il  escorta  Vancouver 
dans  son  voyage  d'exploration  au  N.  de  l'Amérique,  découvrit 
lui-même,  en  1791,  les  îles  Knight,les  Deux-Sœurs,  Chatham, 
et  l'archipel  qui  porte  son  nom  à  l'embouchure  de  l'Orégon. 
De  1795  à  1798,  il  explora  une  partie  de  l'Océanie  et  les  îles 
du  Japon.  De  1801  à  1815,  il  prit  part  aux  guerres  maritimes 
contre  la  France. 

Son  Voyage  de  découverte  dans  le  nord  de  l'océan  Pacifique  a  été  trad. 
en  français  par  Eyriès,  Paris,  1807. 

BROUGHTON  (Archipel),  îles  du  grand  Océan,  sur  la  côte 
O.  de  l'Amérique  du  Nord,  au  N.  de  l'île  Quadra-et-Vancouver. 
—  îles  de  l'Océanie  (Polynésie),  à  l'E.  de  la  Nouvelle-Zélande. 
Elles  sont  au  nombre  de  trois,  fréquentées  par  les  baleiniers  : 
Cornwallis,  Pitt  et  Chatham. 

BROUKUSIUS  (Jean),  en  hollandais  Brockuysen;  poète 
latin,  né  à  Amsterdam  en  1649,  m.  en  1707,  écrivit  ses  poésies 
sur  mer  lorsqu'il  servait  dans  la  flotte  de  l'amiral  Ruyter.  Elles 
ont  été  imprimées  à  Utrecht  en  16S4,  et  elles  obtinrent  beau- 
coup de  succès. 

On  lui  doit  une  édition  de  Properce,  1692,  in-l",  et  une  de  Tibulle, 
1708,  in-'.°.  C.  N. 

BROUSSAIS  (François-Joseph-Victor),  célèbre  méde- 
cin, chef  de  l'école  physiologique,  né  à  Saint-Malo  en  1772, 
m.  en  1838.  Il  fit  ses  études  au  collège  de  Dinan,  fut  chirur- 
gien pendant  six  ans  dans  la  marine  militaire,  puis  médecin 
dans  les  armées  de  terre,  et  fit  les  campagnes  de  Hollande, 
d'Allemagne,  d'Italie  et  d'Espagne.  Nommé,  en  1814,  médecin 
ordinaire  et  second  professeur  a  l'hôpital  militaire  du  Val-de- 
Gràce,  où  il  remplaça,  en  1820,  Desgenettes  comme  premier 
professeur,  il  obtint,  en  1830,1a  chaire  de  pathologie  et  de  thé- 
rapeutique générales  à  la  Faculté  de  médecine,  entra  à  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  en  1832,  et  fut  inspecteur  général 
du  service  de  santé  des  armées.  Un  monument  lui  a  été  élevé 
au  Val-de-Grâce  en  1841.  Ses  principaux  ouvrages  sont:  His- 
toire des  phlegmasies  chroniques,  1808,  livre  capital,  mais  qui  fit 
peu  de  bruit  à  l'époque  où  il  parut  ;  Examen  des  doctrines  médi- 
cales, 1817,  critique  très  violente,  mais  très  juste,  des  idées  re- 
çues, et  qui  souleva  la  plus  rude  polémique  ;  c'était  une  attaque 
contre  l'autorité  de  Pinel  en  pathologie;  Traité  de  physiologie 
appliqué  à  la  pathologie,  1822,  2  vol.  ;  Annales  de  la  doctrine  phy- 
siologique, 1822-34,  26  vol.  ;  Traité  de  l'irritation  et  de  la  folie, 
1828,  vivement  attaqué  parles  spiritualistes,  où  il  veut  ex- 
pliquer tous  les  phénomènes  pathologiques  par  \' inflammation 
et  l'irritation  des  tissus,  et  préconise  le  traitement  antiphiogis- 
tique.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  défendit  avel 
chaleur  les  idées  de  Gall.  On  lui  doit  encore  un  Mémoire  re- 
marquable sur  le  choléra.  Le  Cours  de  pathologie  et  de  théra- 
peutique de  Broussais  à  la  Faculté  a  été  publié  par  Gaubert, 
1834-35,  5  vol.  ;  le  Cours  de  phrènologie  parut  en  1836. 

V.  sur  Broussais  M.  Mignet,  Notices  historiques,  t.  h*. 

BROUSSE,  BURSA  oo  BOURSE,  anc.  Prusa  adOlym- 
pum,  grande  ville  forte  de  la  Turquie  d'Asie  (Anatolie),  sur  le 
penchant  du  Keschick-Dagh,  l'Olympe  des  anciens,  à  35  kil. 
S.-E.  du  petit  port  de  Moudanié  ou  Modonia,  sur  la  mer  de 
Marmara,  où  l'on  aborde  ordinairement  pour  se  rendre  à 
Brousse.  Un  chemin  de  fer  la  relie  aujourd'hui  avec  Scutari. 
Ch.-l.  d'eyalet;  archevêché  grec  et  arménien;  climat  salubre; 
nombreuses  et  belles  mosquées,  la  plupart  anciennes  églises: 
tombeaux  des  six  premiers  sultans,  maisons  en  bois  peintes; 
75,000  hab.  environ,  Turcs,  Grecs,  Arméniens  ou  Juifs. 
Grande  fabricat.  de  soieries,  toiles,  tapis.  Brousse  forme 
avec  Erzeroum,  Karahissar,  Tokat,  Angora,  Smyrne,  Basso- 
rah,  Bagdad,  Diarbékir,  Mossoul,  Damas,  le  groupe  central 
par  lequel  passent  les  caravanes  qui  viennent  de  Perse,  d'Ara- 
bie et  d'Europe.  Foire  très  fréquentée  de  Baluk-Issar.  — 
Cette  ville  fut  fondée  par  le  roi  Prusias,  pendant  le  ne  siècle 
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av.  J.-d.  Klle  était  la  capitale  de  la  Bilhynie,  passa  gflgOtte 
aux  Romains,  puis  à  l'empire  grec,  auquel  Orkhan.flls  'l'uili- 
ifaan,  l'enleva  en  1325.  Elle  lut  la  capitale  de  l'empire  otto- 
man jusqu'à  la  conquête  d'Andrinople,  1360.  Prise  et  ruinée 
par  Tamerlan,  Mahomet  II  la  rebâtit.  L'émir  Abd-el-Kader 
y  résida  avant  de  se  fixer  à  Damas. 

BROUSSEL  (Pierre),  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
se  signala  par  son  opposition  systématique  au  gouvernement 
d'Anne  d'Autriche  et  de  Mazarin.  Son  arrestation  en  1648 
amena  une  journée  des  Barricades  et  la  sédition  de  la  Fronde. 
Pendant  que  les  frondeurs  dominaient  dans  Paris  ,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  la  Bastille  et  prévôt  des  marchands. 
Au  rétablissement  de  la  paix,  il  fut  excepté  de  l'amnistie,  et 
mourut  dans  l'exil.  Broussel  n'avait  aucun  talent  et  n'était 
ambilieux  que  de  popularité. 

BROUSSIER  (J.-B.,  comte),  général  français,  né  en 
1766  près  de  Bar-le-Duc,  m.  en  1814.  Il  entra  au  service  en 
1791 ,  fut  employé  aux  armées  de  Trêves,  de  Sambre-et-Meuse 
et  d'Italie,  accompagna  Championnet  dans  le  roy.  de  Naples, 
chassa  de  la  Pouille  les  troupes  du  cardinal  Ruffo,  combattit 
à  Marengo,  fut  gouverneur  de  Milan,  1801-1803,  du  duché  de 
Parme  et  Plaisance,  et  de  Paris  en  1804,  chef  d'état-major 
général  de  l'armée  du  Nord,  1805;  il  se  distingua  en  Italie 
sous  le  prince  Eugène,  puis  à  Wagram,  à  Witcbsk ,  à  la 
Moscowa,  à  Krasnoé,  défendit  Strasbourg  et  Kehl  lors  de 
l'invasion  des  alliés,  et  finit  sa  carrière,  sous  Louis  XVIII, 
par  le  commandement  du  dép.  de  la  Meuse.  B. 

BROUSSON  (Claude),  avocat  à  Castres  et  à  Toulouse, 
et  ministre  protestant,  né  à. Nîmes  en  1647,  s'expatria  après 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  écrivit  en  Suisse  quelques 
brochures  en  faveur  de  ses  coreligionnaires,  reçut  une  pen- 
sion des  états  généraux  de  Hollande,  rentra  secrètement  en 
France,  fut  pris  à  Oléron  et  rompu  vif,  169S,  comme  cou- 
pable d'avoir  prêché  l'insurrection  dans  les  Cévennes. 

Son  écrit  le  plus  curieux  est  la  Relation  des  merveilles  que  Dieu  fait 
dans  Ira  Cèvcnncs,  1691. 

BROTJSSONNET  (Pierre-Marie-Augdste '■■,  médecin  et 
naturaliste,  né  à  Montpellier  en  1761,  m.  en  1807.  Docteur  à 
18  ans,  il  fil  un  voyage  en  Angleterre,  où  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres.  A  son  retour,  Daubenton 
le  prit  pour  suppléant  au  Collège  de  France,  et  à  l'Ecole  vé- 
térinaire, 1784.  Les  nombreux  Mémoires  qu'il  envoya  à  l'Aca- 
démie des  sciences  lui  ouvrirent  les  portes  de  celle  compa- 
gnie, et  il  eut  la  gloire  de  coopérer  efficacement  à  la  réorga- 
nisation de  la  Société  d'agriculture.  Il  fit  venir  en  France  les 
premiers  béliers  mérinos,  les  premières  chèvres  d'Angora,  et 
le  mûrier  à  papier.  En  1791,  il  fut  nommé  député  à  l'Assem- 
blée législative,  où  il  se  fit  peu  remarquer,  quilla  Paris  en 
sept.  1792,  lors  de  la  réunion  de  la  Convention,  fut  arrêté 
comme  girondin,  parvint  à  s'échapper,  et  se  réfugia  en  Es- 
pagne ;  de  là  il  erra  dans  le  Portugal  et  le  Maroc.  Rentré  en 
France,  il  fut  nommé,  par  le  crédit  de  son  parent  Chaptal, 
consul  aux  Canaries,  puis  au  cap  de  Bonne-Espérance,  enfin 
professeur  de  botanique  à  Montpellier.  Il  fut  membre  du  corps 
législatif  en  1805.  Broussonnet  avait  entrepris  un  grand  tra- 
vail sur  les  poissons,  dont  il  a  publié  la  lre  partie  :  Ichlhyologiœ 
deeas  prima,  Lond.,  1782,  in-fol.;  il  y  fait  l'application  du 
système  de  nomenclature  de  Linné  à  la  zoologie. 

On  lui  doit  enc<XT6  l'Année  rurale  ou  Calendrier  à  l'usage  des  culti- 
vateurs, une  Flore  des  Canaries,  et  la  Feuille  du  cultivateur,  avec 
Parmcul.ier  et  Dubois,  etc.  F. 

BROUWERSHAVEN,  v.  de  Hollande  (Zélande),  port 
sur  la  cote  N.-O.  de  l'île  Schouwen  ;  1,920  hab.  Patrie  du 
poète  J.  Cats. 

BROVERECH  (Le),  ancien  pagus  ou  pays  de  France 
comprenant  à  peu  près  le  diocèse  de  Vannes,  avec  les  villes 
de  Redon,  Bains-et-Langon  (Ille-et-Vilaine),  et  Serent  (Mor- 
bihan). 

BROWN  (Robert),  sectaire  anglais,  né  à  Northampton 
vers  1550,  m.  en  1630,  fut  le  chef  des  Broivnistes,  qui  atta- 
quaient la  hiérarchie  ecclésiastique,  la  forme  des  sacrements, 
la  liturgie  anglicane  et  le  culte  extérieur,  niaient  que  le  sa- 
cerdoce eut  un  caractère  ineffaçable,  et  regardaient  le  mariage 
comme  un  acte  purement  civil.  Chassé  de  l'Angleterre,  il  se 
réfugia  en  Hollande;  ses  partisans  se  confondirent  plus  tard 
avec  les  Indépendants.  Mais  il  revint  dans  son  pays,  se  ré- 
tracta et  mourut  curé  d'une  paroisse  anglicane. 

Jl  a  laissé  la  Ftéformation  sans  concessions  (eu  angl.),  Middelb.,  1582. 

brown  (James),  ministre  anglican,  né  en  1715  à  Roth- 
>ury  (Northumberland),  m.  en  1766,  combattit  à  Carlisle 
pour  Georges  III  contre  Charles-Edouard.  On  a  de  lui  :  Essai 
sur  la  satire,  1750;  Essais  sur  lei' Caractères  de  Shaflesbury, 
1751;  Appréciation  des  mœurs  ef  des  principes  du  temps,  1757, 
trad.  en  français  par  Chais,  La  Haye,  1758  ;  Histoire  de  l'ori- 
gine et  des  progrés  de  la  poésie,  1764,  trad.  en  français  par 
Eidous,  Paris,  1768;  quelques  tragédies,  odes,  dialogues, 


sermons;  de*  écrit*  suf'  l'éducation  en  réponse  à  l' Emile  ae 
Rousseau,  ce  qui  le  fit  inviter  par  Catherine  II  à  venir  diriger 
les  écoles  de  Saint-Pétersbourg.  B. 

BROWN  (Jean),  médecin  célèbre,  né  en  1735  dans  le  comté 
de  Bi-rwick,  m.  en  1788.  Obligé,  pour  vivre,  de  remplir  les 
fonctions  de  sous-maitre  dans  une  école,  il  étudia  d'abord  la 
théologie,  et  la  quitta  pour  la  médecine,  qu'il  étudia  à  Edim- 
bourg sous  le  célèbre  Cullen.  Nommé  professeur  dans  celle 
ville,  et  président  de  la  Société  médicale ,  il  se  fit  mépriser 
par  son  inconduite,  et  en  1786  vint  à  Londres,  où  il  mourut 
pauvre.  Brown  eut  la  prétention  de  changer  la  face  de  la  mé- 
decine au  moyen  d'un  système  qui  a  eu  beaucoup  de  succès. 
Ce  système,  tout  imaginaire,  reposait  sur  l'étude  de  l'action 
plus  ou  moins  excitante  (incitation)  des  agents  extérieur-  sur 
l'organisation,  et  faisait  consister  les  maladies  dans  l'excès 
ou  le  défaut  d'incitation.  L'ouvrage  où  il  a  exposé  ces  idées 
eslinlilulé  :  Elementu  medicinœ,  Édimb.,  17S0,  trad.  en  fran- 
çais par  Fouquier,  Paris,  1805. 

Ses  œuvre.-  complètes  ont  èlé  publiées  à  Londres,  1801,3  vol. 

D— G. 

BROWN  (Charles  erockden  .  romancier  et  publicisle 
américain,  né  à  Philadelphie  en  1771,  m.  en  1810.  Il  débuta 
dans  la  carrière  des  lettres  par  des  Sky-Waiks  (Promenades 
au  ciel),  puis  donna  six  romans  qui  eurent  un  grand  succès: 
Wieland,  1798  ;  Ormond ,  1798;  Arthur  Merwyn,  1799  ;  Edgar 
Huntlcy,  1800;  Clara  Howard,  et  les  Mémoires  d'Etienne  Calvert, 
1801 .  On  le  surnomma  le  Godwin  des  Etats-Unis.  11  fut  le  fon- 
dateur de  plusieurs  recueils  périodiques,  le  Monthly  Magazine 
and  American  review,  le  Literary  Magazine  and  American  register, 
ÏAnnual  register;  il  traduisit  l'ouvrage  de  Volney  sur  les 
États-Unis,  et  laissa  en  ms.  une  géographie  universelle. 

BROWN  (Thomas),  philosophe  écossais,  né  en  1778,  m. 
en  1820.  A  l'â?e  de  18  ans,  il  rédigea  des  Oliterralions  contre 
la  Zooitnmie  de  Darwin,  qui  éveillèrent  l'attention  des  savants. 
En  1797,  il  fut  l'un  des  fondateurs  de  l'Académie  des  sciences 
naturelles,  qui  créa  la  Revue  d'Edimbourg.  L'un  des  premiers, 
il  fit  connaître  à  l'Ecosse  la  philosophie  allemande  par  une 
élude  sur  Kant.  En  1804  parurent  ses  Recherches  sur  la  rela- 
tion de  cause  à  effet,  o'i  il  explique  et  corrige  le  scepticisme  de 
Hume.  En  1810,  il  remplaça  Ducrald-Stewart  dans  la  chaire 
de  philosophie  morale  à  l'université  d'Edimbourg.  Au  milieu 
de1  ses  études  sérieuses,  Brown  publia  des  poésies  qui  ont 
été  réunies  après  sa  mort,  Edimb.,  4  vol. 

Ses  principaux  ouvrages  philosophiques  sont  :  les  Esquisses  de  la  phy- 
siologie de  l  esprit  humain,  1820,  et  les  Leçons  sur  la  philosophie  de 
Vesp'ril  humain,  1822,  V  vol.,  qui  ont  été  très  populaires  en  Angleterre 
et  en  AiUcrique.  B. 

BROWN  (Robert),  botaniste  anglais,  né  à  Montrose 
(Ecosse)  en  1781,  m.  en  1858,  fut  protégé  par  J.  Banks,  qui 
le  fil  attacher  en  1801  à  un  voyage  d'exploration  en  Australie. 
Il  visila  la  terre  de  Van-Diemen,  les  îles  du  détroit  de  Bass, 
et  revint  en  Angleterre,  1805,  avec  une  collection  de  plus  de 
4,000  espèces  de  plantes.  A  son  retour,  Banks  le  prit  pour 
conservateur  de  ses  collections  et  de  sa  bibliothèque,  et  le  mit 
à  même  de  publier  les  résultats  de  ses  explorations  dans  un 
Prodomus  florar  Norœ-Holladiile",  1 S 1 0 .  Observateur  plein  de 
sagacité,  Brown  a  fait  plusieurs  découvertes  dans  la  physio- 
logie végétale,  entre  autres  celle  du  mouvement  particulier 
des  molécules  de  la  poussière  fécondante,  auquel  les  bota- 
nistes ont  donné  le  nom  de  mouvement  brownien,  el  la  dé- 
monstration que  les  corpuscules  po'liniques  des  anthères 
arrivent  aux  ovules  en  passant  à  travers  le  style.  Tout  cela 
se  trouve  consigné  dans  ses  Mélanges  ou  Opuscules  de  botanique. 
Les  autres  écrits  de  Brown  sont  :  Observations  générales  sur  la 
botanique  des  terres  australes,  1S14;  Supplementum  primum  florœ 
Novœ-Hollandia;,  1S30.  Il  a  rédigé  la  partie  botanique  de  plu- 
sieurs voyages  faits  par  d'Sitres  Anglais;  ce  sont  :  Planta; 
Javanicœ,  description  des  plantes  recueillies  de  1S02  à  1815 
dans  l'île  de  Java  par  Horsfield,  1S3S-40;  les  herbiers  du 
Voyage  en  Abyssinie,  de  Sait,  1816;  du  Récit  de  l'expédition 
à  l'embouchure  du  Zaïre,  par  le  capitaine  Truckey.  1S18; 
de  Y  Expédition  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  par  oudney  et 
Clapperlon.  Enfin  il  a  donné  des  notices  botaniques  pour 
les  voyages  aux  régions  polaires  de  J.  Ross,  Parry  et  Fran- 
klin. 

BROWNE  (George),  moine  augustin  à  Londres,  adopta 
les  doctrines  de  Luther,  approuva  la  politique  religieuse  de 
Henri  VIII  et  fut  nommé  par  lui,  en  1534,  archevêque  de 
Dublin.  Il  détermina  son  clergé  à  rejeter  l'autorité  du  pape, 
et  fit  accepter  au  parlement  irlandais  l'acte  de  suprématie. 
Primat  d'Irlande  en  1551,  dépossédé  sous  Marie  Tudor,  il 
mourut  en  1556. 

BROWNE  (Sir  Thomas),  écrivain  anglais,  né  à  Londres  en 
1605,  m.  à  Norwich  en  16S2.  Élève  d'Oxford  et  savant  en 
médecine,  il  publia,  en  1642,  sa  Religion  du  médecin,  trad.  par 
Nicplas  Lefèbre,  La  Haye,  1668;  en  1646,  un  Essai  sur  léser- 
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reurs populaires,  trad.  par  l'abbé  Souchay.  1742,  2  vol.,  puis 
un  autre  sur  les  ùràés  funéraires,  1058,  singuliers  ouvrages 
d'une  science  rêveuse,  d'une  imagination  bizarre  et  d'un  stylé 
quelquefois  trop  ardent.  A.  G. 

BROWNE  ,  Maxim. -Ulysse,  comte  de),  général  autrichien, 
né  à  Baie  en  1705,  entra  très  jeune  dans  l'armée  autri- 
chienne, se  signala  dans  la  campagne  d'Italie  de  1734,  contre 
les  Turcs  de  1737  à  1739,  et  remporta,  en  1746,  à  Plaisance 
une  victoire  sur  l'armée  franco-espagnole.  Dans  la  guerre  de 
Sept  ans,  il  commanda  plusieurs  fois  en  Bohème,  perdit  la 
bataille  de  Lowositz,  et  mourut  d'une  blessure  reçue  à  la  ba- 
taille de  Prague,  1757.  E.  S. 

BROWNE  (George,  comte  de),  général  russe,  né  en  Irlande 
■on  169S,  m.  à  Riga  en  1792,  prit  en  1725  du  service  dans 
l'armée  de  l'électeur  palatin,  et  en  1730  dans  l'armée  russe. 
Il  fut  nommé  feld-maréchal.  Joseph  II  le  créa,  en  1779,  comte 
de  l'Empire.  E.  S. 

BROWNE  (William-George),  voyageur  anglais,  né  îi  Lon- 
dres en  176S,  fit  une  recherche  inutile  des  sources  du  Nil  en 
1791.  pénétra  le  premier,  en  1793,  dans  le  Darfour,  où  les 
naturels  le  retinrent  captif  pendant  trois  ans,  et  fut  assassiné 
en  1813,  près  de  Tauris  en  Perse,  dans  un  voyage  d'explora- 
tion aux  bords  de  la  mer  Caspienne. 

Il  a  écrit  :  Trmeh  in  Afrka,  Egypt  and  Syria,  trad.  en  français  par 
Cistera,  Paris,  1800. 

BROWNISTES.  V.  Brown  (Robert). 
BROYE  (La),  riv.  de  Suisse,  traverse  le  lac  de  Morat,  passe 
à  Miiudon  et  Payerne,  et  se  jette  dans  le  lac  de  Neuchàtel  : 
cours  de  90  kil. 

BROZZI,  bourg  du  royaume  d'Italie,  près  de  Florence,  sur 
l'Arno  ;  fabr.  de  chapeaux  de  paille  ;  8,S00  hab.  avec  la  com- 
mune. 

BRUANT  (Libéral),  célèbre  architecte,  m.  en  1697,  fut 
;l'un  des  huit  fondateurs  de  l'Académie  d'architecture,  en  1671. 
•Son  plus  beau  monument  est  l'hôtel  des  Invalides,  à  Paris, 
dont  il  donna  les  plans  et  conduisit  l'exécution,  excepté  pour 
le  dôme  de  l'église,  qui  fut  ajouté  par  J.-H.  Mansard.  Il  par- 
I  ivec  Le  Vau  la  construction  de  l'hospice  de  la  Salpè- 

Irière,  dont  la  chapelle  appartient  à  lui  seul;  avec  Lemuet, 
'celle  de  l'église  N.-D.  des  Victoires,  à  Paris.  Il  fit  en  Angle- 
terre le  château  de  Richmond,  1662.  On  a  de  lui  un  écrit  inti- 
tulé Visite  des  ponts  de  Seine,  Yonne,  Armancon  et  autres,  1684. 
•dont  son  neveu  Pierre  Bruant  a  fait  les  dessins.  —  Jacques, 
fils  de  Libéral,  m.  en  1732,  membre  de  l'Académie  d'architec- 
ture en  1699,  construisit,  a  Paris,  l'hôtel  de  Belle-Ile,  rue  de 
Bourbon,  auj.  de  Lille,  et  la  porte  du  Bureau  des  marchands 
drapiers,  rue  des  Déchargeurs.  B. 

BRUAT  (Armand-Joseph  ,  marin  français,  né  en  1796  à 
Colmar,  m.  en  1855,  reçut  en  1829  le  commandement  du  brick 
le  Silène,  attaché  au  blocus  de  la  côte  d'Afrique,  fit  naufrage  et 
devint  prisonnier  du  dey  d'Alger.  Délivré  lors  de  la  prise  de 
Bette  ville  par  les  Français,  promu  capitaine  de  frégate  en 
183!,  capitaine  de  vaisseau  en  1838,  il  fut,  en  1813,  gouver- 
neur des  iles  Marquises,  puis  des  établissements  français  de 
TOcéanie,  et  commissaire  du  roi  Louis-Philippe  Ier  près  de 
Pomaré,  reine  des  iles  de  la  Société,  qui  fut, amenée  à  accep- 
ter le  protectorat  de  la  France.  Nommé  contre-amiral  à  son 
retour,  1S 46,  Bruat  reçut  en  1848  la  préfecture  maritime  de 
Toulon ,  et  étouffa  par  sa  fermeté  les  velléités  d'indiscipline 
dans  l'arsenal  de  cette  ville.  En  1849,  il  devint  gouverneur 
!  Je  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe  et  de  leurs  dépen- 
dances. Ces  colonies  étaient  troublées  depuis  la  récente  éman- 
cipation des  esclaves  :  Bruat  sut  résister  aux  suggestions  ou 
aux  exigences  des  blancs,  faire  respecter  la  liberté  et  les  droits 
iunchis,  mais  les  maintenir  au  travail.  Vice-amiral  en 
.1  prit  place  au  conseil  d'amicauté,  obtint,  l'année  sui- 
.  le  commandement  de  la  flotte  de  l'Océan,  commanda 
une  escadre  dans  la  mer  Noire,  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Hamelin,  dont  il  fut  le  successeur,  1854,  et  se  distingua  par 
:onnaissances  de  nuit  jusque  dans  le  port  de  Sébastopol, 
par  une  brillante  expédition  dans  la  mer  d'Azov,  et  par  la 
de  Kinburn.  11  revenait  en  France  avec  le  titre  d'amiral, 
quand  une  maladie  l'enleva.  B. 

BRUCE  Robert),  seigneur  écossais,  comte  d'Annandale, 
.  comme  prétendant  au  trône  d'Ecosse  après  la  mort 
d'Alexandre  III,  1286,  concurremment  avec  John  Bauol.  Ce 
dernier  l'ayant  emporté  avec  l'aide  d'Edouard  Ier,  roi  d'Angle- 
,  ,1  seconda  l'insurrection  de  Will.  Wallace,  mais  pour 
l'abandonner  ensuite  par  jalousie  et  combattre  avec  les  Anglais 
l.irk,  1298;  m.  en  1329.  B. 

BRUCE  (Robert),  fils  du  précédent,  un  des  héros  les  plus 
populaires  de  l'Ecosse.  Comte  de  Carrick,  il  vécut  quelque 
temps  à  la  cour  d'Edouard  1er.  s'en  étant  échappé,  1306,  il 
«ouleva  l'Ecosse  et  se  fit  proclamer  roi  à  Scone  sous  le  nom  de 
Robert  1er.  Vaincu  a  Methven  et  à  Dalry,  il  s'enfuit  dans  les 
Hébrides,  d'où  il  ne  revint  qu'après  la  mort  d'Edouard  Ier,  et 


assura,  par  la  victoire  de  Bannockburn  sur  Edouard  II,  1314, 
l'indépendance  de  son  pays.  En  1329,  Edouard  III  le  reconnut 
comme  roi  légitimé.  Barbour  a  écrit  sur  Robert  Bruce  un 
poème  historique.  B. 

BRUCE  (David),  fils  du  précédent,  n'avait  que  9  ans  à  la 
mort  de  son  père,  1329.  Dépouillé  par  Edouard  III  au  profit 
des  Baliol,  il  oblint  des  secours  de  Philippe  de  Valois,  roi  de 
France,  1312,  se  joignit  aux  Murray  et  aux  Douglas  contre  les 
Anglais.  Vaincu  et  pris  à  Nevil's  Cross,  1346,  il  subit  une  cap- 
tivité de  dix  années  dans  la  Tour  de  Londres.  Sa  femme  Jeanne, 
sœur  d'Edouard  III,  obtint  sa  liberté,  et  il  régna  en  Ecosse 
sous  le  nom  de  David  II  jusqu'à  sa  mort,  1370.  B. 

BRUCE  (Jacques-Daniel  vhjljemovitch ,  comte),  né  à 
Moscou  en  1670,  m.  en  1735,  d'une  famille  qui  avaitfui  l'An- 
gleterre après  la  mort  de  Charles  Ier,  et  que  l'on  rattachait  aux 
anc.  rois  d'Ecosse.  Gouverneur  de  Novgorod  sous  Pierre  le 
Grand,  feld-maréchal  général,  sénateur,  président  du  collège 
des  mines  et  des  manufactures,  il  fut  le  véritable  créateur  de 
l'arme  de  l'artillerie  en  Russie.  Il  était  aux  affaires  de  Narva  et 
de  Poltava,  et  fut  un  des  négociateurs  de  la  paix  de  Nystadt. 
Il  a  institué  une  école  du  génie  militaire,  et  formé  de  riches 
collections  en  instruments  de  mathématiques  et  d'astronomie, 
en  objets  d'histoire  naturelle,  en  médailles;  l'Académie  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg  les  acquit  à  sa  mort.  Il  composa 
un  calendrier  séculaire,  connu  sous  le  nom  de  Calendrier  de 
Bruee  ou  de  Livre  noir.  B. 

BRUCE  (Jacques),  célèbre  voyageur  écossais,  né  à  Kinnaird 
en  1730,  m.  en  1794,  s'enrichit  dans  le  commerce,  et,  après  la 
mort  de  sa  femme,  parcourut  le  Portugal  et  l'Espagne.  A  Ma- 
drid, il  visita  les  mss  de  l'Escurial,  et,  quoique  peu  versé  dans 
l'arabe,  voulut  les  publier  :  le  gouvernement  espagnol  s'y 
opposa.  De  retour  à  Londres,  il  se  perfectionna  dans  l'arabe 
et  étudia  l'éthiopien.  Nommé  consul  à  Alger,  1763,  il  visita 
Tunis,  Tripoli,  Rhodes,  Chypre,  la  Syrie,  accompagné  d'un 
artiste  italien  qui  dessina  les  ruines  de  Palmyre  et  de  Baal- 
beck.  Parti  du  Caire  en  1769,  il  arriva  à  Gondar,  d'où  il  com- 
mença ses  recherches  des  sources  du  Nil.  Après  un  séjour  de 
4  ans  en  Abyssinie,  il  revint  en  Egypte  par  la  Nubie.  La  rela- 
tion de  son  voyage  parut  en  1790  ;  elle  a  été  traduite  en  fran- 
çais par  Castéra,  Paris,  1790-91,  5  vol.  in-4°.  Bruce  n'a  point 
vu  les  sources  du  vrai  Nil  (Bakr-el-Aliiad),  mais  celles  du  Nil 
des  Abyssins  (Balir-el-Azrek),  découvertes,  d'ailleurs,  avant 
lui.  Par  sa  relation  il  a  contribué  à  mieux  faire  connaître 
l'Abyssinie,  surtout  pour  l'histoire  naturelle.  D. 

BRUCHE.  V.  Brdsche. 

BRUCHER,  inventeur  du  monnayage  au  balancier,  fut 
créé  par  Henri  II,  en  1553,  maître  et  conducteur  de  la  mon- 
naie. Ce  mode  de  fabrication,  remplacé  sous  Henri  III,  en 
1585,  parle  monnayage  au  marteau,  ne  fut  rétabli  que  sous 
Louis  XIV,  en  1645.  B. 

BRUCHTUM,  nom  du  principal  quartier  de  l'ancienne 
Alexandrie  d'Egypte,  entre  les  murs  de  la  ville  au  S.  etàl'E., 
et  le  grand  port  au  N.  César  s'y  défendit  contre  les  Alexan- 
drins. C'était  la  résidence  des  rois  et  des  Grecs  d'Egypte.  Les 
derniers  Ptolémées  l'ornèrent  et  l'agrandirent  jusqu'à  en  faire 
un  cinquième  de  toute  la  ville.  Il  contenait  leurs  palais,  de 
nombreux  obélisques,  des  colonnades  de  marbre,  la  fameuse 
Bibliothèque  ou  Musée  (une  partie  des  volumes  étaient  cepen- 
dant conservée  dans  le  temple  de  Sérapis-,  au  quartier  Rha- 
kotis);  le  temple  des  Césars,  dont  l'emplacement  est  encore 
marqué  auj.  par  les  deux  obélisques  de  granit  dont  l'un  est 
appelé  aiguille  de  Cléopàtre;  les  greniers  publics,  et  le  Mau- 
solée des  Ptolémées,  qu'on  appelait  Sonia,  parce  qu'il  conte- 
nait le  corps  d'Alexandre  le  Grand  ;  on  y  déposa  aussi  plus 
tard  celui  de  Marc-Antoine;  enfin  le  Dicasterion  ou  tribunal, 
un  stade,  un  gymnase,  etc.  A.  G. 

BRUCHSAL,  v.  du  grand-duché  de  Bade,  dans  le  cercle 
de  Carlsruhe,  sur  le  Salzbach  ;  10,810  hab.  École  de  jeunes 
aveugles  ;  haras  grand-ducal.  Les  princes-évèques  de  Spire 
résidaient  autrefois  à  Bruchsal. 

BRUCK  (Charles-Loois,  baron  de),  homme  d'État  alle- 
mand, né  à  P^Iberfeld  en  1798,  m.  en  1860,  fut  d'abord  com- 
merçant à  Bonn,  puis,  s'étant  établi  à  Trieste,  y  devint  direc- 
teur du  Lloyd.  En  184S,  député  à  l'Assemblée  nationale  de 
Francfort  et  ministre  du  gouvernement  autrichien  auprès  de 
l'archiduc  Jean,  vicaire  de  l'Empire,  il  ne  tarda  pas  à  être  ap- 
pelé à  Vienne,  où  on  lui  confia  le  ministère  du  commerce  et 
des  travaux  publics.  Il  concourut  à  la  constitution  du  4  mars 
1849,  et  négocia  la  paix  avec  Charles-Albert  après  la  bataille 
deNovare.  L'Autriche  lui  doit  la  création  de  chambres  de  com- 
merce et  de  plusieurs  lignes  télégraphiques,  l'amélioration 
du  système  postal  etdu  régime  des  chemins  de  fer,  la  suppres- 
sion de  certaines  entraves  douanières,  et  les  premières  bases 
d'un  droit  maritime.  Démissionnaire  en  1851,  il  fut  rappelé 
en  1855,  et  prit  le  portefeuille  des  finances.  Après  la  guerre 
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de  1859  contre  la  France,  il  se  trouva  impliqué  dans  une  af- 
faire de  détournement,  et  se  tua.  B. 

BRUCK,  vge  do  Bavière,  sur  l'Amper,  près  de  Munich  ; 
3,200  hab.  Hôtel  d'invalides  et  manufacture  d'armes  aux  en- 
virons, dansl'anc.  abbaye  de  Fùrstenfeld. 

BRUCK,  v.  de  Suisse.  (V.  Brugg.) 

BRUCK-sur-la-mur,  v.  des  Etal»  autrichiens  (Styrie); 
2,879  hab.  Cli.-l.  de  cercle.  Ouvrages  en  fer;  commerce  actif. 

bruck-sur-la-taja,  vge  des  États  autrichiens  (Mora- 
vie) ;  200  hab.  Ane.  abbaye  de  prémontrés,  fondée  en  1190, 
supprimée  en  1781,  et  convertie  en  château  seigneurial. 

BRUCK- sur-leitha,  Leilœ pons,  v.  des  Étals  autrichiens 
(basse  Autriche);  4,200  hab.  Beau  château  des  comtes  de 
Harrach. 

BRUCKENAU,  v.  de  Bavière  (basse  Franconie),  sur  la 
Sinn;  1,700  hab.  Château,  résidence  royale  d'été.  Aux  envi- 
rons.bains  d'eaux  minérales,  les  plus  fréquentés  du  royaume. 

BRUCKER  (Jacob),  savant  allemand,  né  à  Augsbourg  en 
1696,  m.  en  1770,  enseigna,  en  1718,  l'histoire  de  la  philoso- 
phie à  f  université  d'Iéna,  fut,  en  1724,  recteur  de  l'école  de 
Kaufbeuren,  pasteur  dans  cette  ville  en  1736,  et,  en  1744,  a 
Augsbourg.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  sur  l'histoire  de  la 
philosophie,  dont  les  plus  connus  sont  :  Hisloria  philosophica 
doctrinœ  de  ideis,  Augsb.,  1723;  Otium  VindeUcum,  seu  Melete- 
matum  historiœ philosophicœlriga,  Augsb.,  1729,  ouvrage  qui 
le  fit  nommer  membre  de  l'Académie  de  Berlin  ;  Hisloria  cri- 
tica  philosophie  à  mundi  incunabulis  ad  nostram  usque  œlaleni 
deducla,  5  vol.,  Leipz.,  1742  à  1744,  nouv.  édit.  en  1766,  et 
augm.  d'un  appendice  en  1767.  Un  abrégé  en  a  paru  en  1747 
sous  le  titre  de  :  Institutiones  hisloriœ  philosophicœ.  Ce  grand 
ouvrage,  preuve  d'un  vaste  savoir,  a  contribué  au  dévelop- 
pement de  cette  branche  de  la  philosophie,  et  a  servi  de  base 
aux  travaux  des  savants  postérieurs.  E.  S. 

BRUCOMAGUS,  nom  latin  de  BrumathouBrumpt. 

BRUCTERES,  peuple  germanique,  habitant  sur  les  deux 
rives  de  l'Ems,  entre  la  Lippe,  la  Vecht  et  le  Weser,  et  ayant 
pour  voisins  les  Frisons,  les  Bataves,  les  Ampsivares,  les  Usi- 
piens  et  les  Chauques.  Leur  pays,  auj.  territoire  de  Munster, 
d'Osnabriick  et  de  Hanovre,  était  couvert  de  marais  (l/ruck  en 
allem.)  et  de  bois  que  les  Romains  appelèrent  Sylva  Cœsia.  — 
Les  Bructères  livrèrent  sur  l'Ems  un  combat  naval  à  Drusus, 
l'an  12  av.  J.-C.  Alliés  des  Chérusques,  ils  contribuèrent  à  la 
défaite  de  Varus,  en  l'an  9.  Sous  Vespasien,  animés  par  leur 
prophétesse  Velléda,  ils  soutinrent  la  révolte  du  Batave  Ci- 
vilis,  69  ap.  J.-C.  Plus  tard,  ils  eurent  beaucoup  à  souffrir 
des  attaques  de  leurs  voisins,  les  Chamaves  et  les  Angriva- 
riens,  furent  battus  par  Constantin,  et  entrèrent  dans  les 
troupes  romaines.  Une  partie  se  mêlèrent  aux  Francs.  On  en 
trouvait  quelques-uns  encore  au  vme  siècle  sous  le  nom  de 
Berlhari.  B. 

BRUCTERUS  MONS,  nom  latin  du  Brocken. 

BRUE  (André),  directeur  et  commandant  général  pour 
la  compagnie  du  Sénégal  et  d'Afrique  à  la  fin  du  xvn°  siècle 
et  au  commencement  du  xviii0,  rendit  la  prospérité  au  com- 
merce, négligé  par  ses  prédécesseurs,  gagna  l'amitié  et  le  res- 
pect des  indigènes,  fit  construire  le  fort  Saint-Pierre  sur  la 
rivière  de  Falemé,  rétablit  le  comptoir  d'Albreda  et  en  fonda 
un  autre  dans  l'île  Bissao.  Le  P.  Labat  a  beaucoup  profité  de 
ses  Mémoires  pour  composer  une  Nouvelle  relation  de  l'Afrique 
occidentale,  1729.  B. 

ERUÉ  (Etienne-Robert),  géographe,  né  à  Paris  en  1786, 
m.  en  1832,  appliqua  a  la  confection  des  cartes  le  procédé  du 
dessin  sur  le  cuivre.  Son  Atlas  universel  en  65  cartes  est  re- 
marquable par  sa  netteté.  Revu  par  E.  Levasseur,  et  réédité 
à  Paris  en  1875.  Brué  a  fait  les  cartes  du  voyage  de  M.  de 
Humboldt.  B. 

BRUEYS  (DAviD-AnGUSTiN  de),  né  en  1640  à  Aix,  m.  en 
1723.  Élevé  dans  le  calvinisme,  il  se  livra  à  la  théologie,  et 
par  suite  à  la  controverse.  Quand  Bossuet  publia  l'Exposition 
de  la  doctrine  catholique,  Brueys  lui  fit  une  réponse,  et  le  grand 
homme  convertit  son  antagoniste.  Peu  de  temps  après  son 
abjuration,  celui-ci  perdit  sa  femme  et  entra  dans  les  ordres. 
Quoique  ardent  théologien  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  en 
faveur  du  catholicisme,  il  avait  un  invincible  penchant  pour 
le  théâtre.  Palaprat,  son  compatriote  et  son  ami,  avait  les 
mêmes  goûts;  ils  travaillèrent  ensemble  à  plusieurs  pièces  : 
mais  Brueys  est  le  principal  ou  le  véritable  auteur  du  Gron- 
deur, 1691;  du  Muet,  1691  ;  de  l'Important,  1693;  des  Empiri- 
ques, 1697;  de  l'Avocat  Patelin,  1706,  imitalion  d'une  excel- 
lente farce  du  xvc  siècle,  etc.  La  gaieté,  le  naturel,  la  justesse 
d'observation,  comme  dans  le  Grondeur,  distinguent  les  meil- 
leures comédies  de  Brueys. 

Ses  œuvres  dramatiques  ont  été  publiées  à  Paris,  1735,  3  vol.,  et,  avec 
celles  de  Palaprat,  17b5,  6  vol.  J.  T. 

BRUEYS  D'aigallxers  (François-Paul),  né  à  Uzès  en 
1753,  m.  en  1798,  entra  dans  la  marine  en  1766,  et  s'y  dis- 


tingua, soit  comm'e  lieutenant  de  vaisseau  dans  l'armée  du 
comte  de  Grasse,  1780,  soit  par  ses  études  de  l'archipel  amé- 
ricain et  d'une  partie  de  la  Côte-Ferme,  1784-88.  Capitaine 
de  vaisseau  en  1792,  contre-amiral  en  1796,  il  venait  d'être 
nommé  vice-amiral  en  1798,  lorsqu'il  fut  chargé  de  transpor- 
ter en  Egypte  l'armée  d'invasion  commandée  par  le  gé 
Bonaparte.  L'armée  une  fois  débarquée,  la  flotte  alla  mouiller 
dans  la  baie  d'Aboukir,  où  l'amiral  anglais  Nelson  vint  l'atta- 
quer, le  1er  août  1798.  Brueys  fut  tué  dans  la  bataille,  et  son 
escadre  détruite  ou  prisonnière.  J.  T. 

BRUGELETTE,  brg  de  Belgique  (Hainaut)  sur  la  Den- 
der  ;  1,600  hab.  Collège  dirigé  par  les  jésuites,  et  actuellement 
fermé. 

BRUGES,  Brugge  en  flamand,  Brûgge  en  allemand,  v.  de 
Belgique,  ch.-l.  de  la  Flandre  occidentale;  sur  la  Roye,  à  la 
jonction  de  canaux  qui  mènent  à  Gand,àOstende  et  à  l'Écluse; 
autrefois  fortifiée.  Évèché,  athénée,  écoles  de  chirurgie  et  de 
peinture,  bibliothèques.  Entre  toutes  les  villes  de  Belgique, 
elle  a  le  mieux  conservé,  par  ses  monuments,  ses  coutumes  et 
ses  moeurs,  la  physionomie  du  moyen  âge;  ses  principaux 
monuments  sont  :  l'hôtel  de  ville;  le  palais  de  justice,  anc. 
palais  de  Philippe  le  Bon,  où  l'on  admire  surtout  une  magni- 
fique cheminée  en  marbre  et  en  bois  du  xvi"  siècle,  attribuée 
au  sculpteur  André;  la  tour  de  la  Halle,  où  est  le  plus  beau 
carillon  de  l'Europe  ;  les  églises  de  Saint-Sauveur,  de  Notre- 
Dame,  où  se  trouvent  les  tombeaux  de  Charles  le  Téméraire 
et  de  Marie,  sa  fille,  la  chapelle  du  Saint-Sang,  l'hôpital  Saint- 
Jean,  avec  de  belles  peintures  de  Hans  Hemling.  Fabr.  de 
dentelles  renommées  et  de  toiles  ;  raffineries,  papeteries,  bras- 
series ;  fonderie  de  cloches  ;  44,598  hab.  —  Anc.  capitale  des 
comtes  de  Flandre,  Bruges  devint  très  riche  au  moyen  âge  par 
l'industrie  du  tissage  des  laines,  des  tapisseries,  de  la  taille 
des  diamants,  etc.,  par  le  commerce  avec  l'Angleterre,  l'Ita- 
lie, l'Orient.  C'était  un  des  grands  entrepôts  de  la  Hanse.  II 
y  eut  à  Bruges,  en  1302,  un  massacre  général  de  Français. 
Ses  fréquentes  révoltes,  particulièrement  sous  Maximilien, 
commencèrent  la  ruine  de  son  commerce  extérieur,  qui  s'a- 
cheva sous  la  domination  espagnole  par  l'ensablement  des 
ports  de  Sluys  et  de  Damme.  Elle  fut  occupée  par  les  Français 
en  1745  et  1794,  et,  lors  de  la  réunion  de  la  Belgique  a  la 
France,  devint  le  ch.-l.  du  département  de  la  Lys.  Patrie  de- 
Jean  de  Bruges. 

BRUGG  on  BRUCK,  v.  de  Suisse  (Argovie),  au  confluent 
de  l'Aar  et  de  la  Reuss,  à  55  kil.  E.  de  Bàle;  1,340  hab.  Beau 
pont  sur  l'Aar.  Entrepôt  de  commerce  entre  l'Allemagne  et 
l'Italie.  Aux  environs,  ruines  d'un  château  des  Habsbourg. 

BRUGGEN,  brg  de  Prusse  (prov.  du  Rhin),  près  de  Kem- 
pen;  2,400  hab.  Les  Français  y  battirent  les  Prussiens  !e 
3  octobre  1796.  —  vge  de  Suisse,  cant.  et  à  4  kil.  de  Saint- 
Gall  ;  beau  pont  sur  la  Sitter. 

BRUGMANS  (Sébald-Jdstin)  ,  médecin  et  naturaliste, 
né  à  Franeker  dans  la  Frise  en  1763,  m.  en  1819,  professeur 
de  botanique  et  de  chimie  à  l'université  de  Leyde,  où  il  forma 
des  collections  et  un  cabinet  d'anatomie  comparée.  En  1795, 
il  organisa  le  service  militaire  de  santé  en  Hollande,  et  tra- 
vailla à  la  Phurmacopœa  Balava.  Le  roi  Louis  Bonaparte  le 
nomma  son  1er  médecin  et  conseiller  d'État.  Il  devint  inspec- 
pecteur  du  service  de  santé  des  armées  françaises  et  recteur 
de  l'Académie  de  Leyde.  En  1815,  il  fut  chargé  d'obtenir  la 
restitution  des  objets  d'histoire  naturelle  enlevés  à  la  Hollande- 
après  la  conquête  française. 

Il  a  publié  dans  les  Mémoires  de  l'Institut  de  Hollande  des  Observa- 
tions sur  la  natation  des  poissons;  son  écrit  le  plus  remarquable  est 
l'Eloge  de  Boerhaare.  F. 

BRUGNATELLI  (Louis-Gaspard),  né  à  Pavie  en  1761, 
m.  en  1818,  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude  de  la  méde- 
cine et  de  la  chimie,  remplaça  Scopoli  dans  l'enseignement  de 
cette  science,  1787,  et  fut  nommé,  en  1796,  professeur  de 
chimie  générale  appliquée  aux  arts,  fonctions  qu'il  remplit  jus- 
qu'à sa  mort.  Il  était  membre  de  l'Institut  royal  de  Milan.  II 
contribua  à  relever  la  pharmacie  de  l'état  d'abaissement  dans 
lequel  elle  était  tombée  depuis  longtemps.  En  1795,  il  voulut' 
soumettre  la  nomenclature  chimique  à  une  réforme  qui  fut 
critiquée  trop  sévèrement,  d'autant  plus  que  beaucoup  de  ses 
dénominations  ont  été  adoptées  plus  tard.  Brugnatelli  a  pu- 
blié un  grand  nombre  de  Mémoires  et  d'observations  sur  les 
parties  spéculatives  de  la  chimie  et  sur  ses  applications  aux 
arts  et  à  la  médecine,  insérés,  pour  la  plupart,  dans  les  An- 
nalcs  de  chimie  et  dans  le  Journal  de  physique,  de  chimie  et  d'his- 
toire naturelle  de  Pavie,  1S08-17. 

11  a  publié  aussi  :  Eléments  de  chimie,  4  vol.;  Pharmacopée  générale, 
trad.  en  français  par  L.-A.  Planche,  18M  ;  Lithologie  humaine,' 1819,  ou- 
vrage inachevé.  Il  fut  l'un  des  éditeurs  de  la  Bibliothèque  physique  de, 
l'Europe,  1788-91,  2  vol.  in-i»;  du  Journal  physico-médical ,  1792-96, 
20  vol.  in-'»°.       ,  CL. 

BRUGUIÈRES  (Jean-Guillaume),  naturaliste  et  voya- 
geur, né  à  Montpellier  en  1750,  m.  à  Ancône  en  1799.  Il  com- 
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mença,  sans  l'achever,  une  bonne  Histoire  naturelle  des  vers, 
2  vol.,  dans  l'Encyclopédie  méthodique,  travailla  avec  Hauy,La- 
marck  et  Foui'croy  à  un  Journal  d'histoire  naturelle  en  1792, 
et  entreprit,  d'après  l'ordre  du  ministre  Roland,  un  voyage  en 
Asie,  visita  l'Archipel,  l'Egypte,  la  Syrie,  la  Perse  occidentale, 
revint  par  Constantinople,  la  Grèce,  et  les  îles  Ioniennes.  La 
relation  de  ce  voyagea  été  publiée  en  1801-4,  2  vol.  in-4° 
ou  i  vol.  in-S°,  et  atlas.  Une  plante  de  la  famille  des  ona- 
graircs  lui  a  été  dédiée  sous  le  nom  de  Bruouiera. 

BRUHL  (Henri,  comte  de),  ministre  d'Auguste  III,  élec- 
teur de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  né  en  1700  à  Weissenfels  en 
Thuringe,  m.  en  1763,  acquit  la  triste  célébrité  d'avoir  ruiné 
l'Etat  par  son  luxe  et  ses  prodigalités.  On  doit  dire  qu'il  en- 
couragea les  lettres,  les  sciences  et  les  arts;  ses  livres,  au 
nombre  de  62,000,  forment  une  partie  précieuse  de  la  biblio- 
thèque de  Dresde,  et  l'on  admire  dans  cette  ville  la  superbe 
terrasse  de  Bruni.  —  Son  fils  aîné,  Frédéric-Alovs,  né  à 
Dresde  en  1739,  m.  en  1793,  grand  maître  de  l'artillerie  de  Po- 
logne, s'adonna  à  la  littérature,  publia  des  Divertissements  dra- 
matiques, Dresde,  1785-90,  et  traduisit  en  franc.  l'Alcibiade, 
poème  de  Meissner.  —  Son  neveu,  Jean  Maurice,  né  en  1736, 
m.  en  1809,  fut  chambellan,  ambassadeur  à  Paris,  1764,  et 
écrivit  en  français  des  Recherches  sur  divers  objets  de  l'économie 
politique.  Pl. 

bruhl,  v.  de  Prusse  (prov.  du  Rhin);  3,499  hab.  Chàtea* 
d'Augustenbourg,  résidence  des  électeurs  de  Cologne,  cons- 
truit en  172S.  Mazarin,  exilé  de  France  en  1651,  se  retira  à 
Brûhl. 

BRU1LLE-SAINT-AMAND,  v.  du  Nord,  arr.  de  Valen- 
ciennes  ;  1,S06  hab.  Célèbre  par  un  camp  retranché  établi  en 
1792  et  1793  par  Dumouriez.  Ce  camp  comprenait  aussi  le 
village  voisin  de  Maulde,  et  couvrait  Valenciennes  et  Condé. 

E.  B. 

BRUIX  iEustache),  marin  français,  né  à  Saint-Domingue 
en  1759.  m.  en  1805,  d'une  famille  originaire  du  Béarn,  ser- 
vit dans  la  guerre  des  Etats-Unis  sous  d'Orvilliers,  de  Grasse 
et  d'Estaing,  et  aida  Puységur  dans  la  confection  de  ses  car- 
tes sur  Saint-Domingue.  Congédié  en  1793,  avec  tous  les  offi- 
ciers de  l'ancien  corps  de  marine ,  il  fut  rappelé  au  service  en 
1794,  et  mis  sous  les  ordres  de  Villaret-Joyeuse,  devint  major 
général  de  la  marine  à  Brest  et  directeur  du  port  en  1796, 
contre-amiral  après  l'expédition  d'Irlande,  et  ministre  de  la 
marine  en  179S,  vice-amiral  l'année  suivante.  En  179S,  étant 
ministre ,  lors  du  siège  de  Gênes ,  il  dirigea  en  personne  une 
expédition  navale  destinée  à  porter  secours  à  cette  ville,  où 
Masséna  était  étroitement  bloqué  par  les  Autrichiens  et  par 
une  flotte  anglaise.  Il  partit  de  Brest  avec  22  bâtiments  de 
guerre,  malgré  le  blocus  établi  contre  ce  port  par  les  Anglais, 
franchit  le  détroit  de  Gibraltar  et  arriva  heureusement  à  Tou- 
lon. Après  y  avoir  pris  à  bord  un  fort  détachement  d'artilleurs, 
il  remit  à  la  voile,  mais  ne  put  que  porter  quelques  renforts 
aux  garnisons  de  Finale  et  de  Savone,  que  nous  possédions 
dans  la  rivière  de  Gènes,  et  revint  à  Brest  sans  avoir  livré  de 
combats  sérieux.  Nommé  amiral  en  1803,  il  avait  été  choisi  par 
Napoléon  Ier  pour  commander  la  flotille  de  Boulogne  ;  mais  sa 
santé,  délabrée,  le  força  de  revenir  à  Paris.  On  a  de  lui  un  Essai 
sur  les  moyens  d'approvisionner  la  marine,  1791.  B. 

BRUKKE,  BRUCK  ou  BRUGGE,  signifient  pont  dans 
les  langues  germaniques  :  InnsimucK  ou  InspRucK,  pont  sur 
i'Inn  ;  Bruges,  etc. 

BRULART  oc  BRUSLARD  DE  SILLERY.  V.  Sil- 

I.F.RV. 

BRITLLIOLAIS  (Le),  Ager  Broliacensis ,  petit  pays  de 
l'anc.  Lyonnais,  avec  la  ville  de  Brullioles,  dans  le  canton  de 
Saint-Laurent-de-Chamousset  (Rhône). 

BRULLOIS  'Le),  petit  pays  de  l'anc.  Armagnac,  avec  la 
ville  de  Layrac,  dans  l'arr.  d'Agen  (Lot-et-Garonne). 

BRÙLiOW  (Alexandre),  architecte  russe  né  à  Saint-Pé- 
tersbourg en  1800,  m.  en  1877,  frère  du  peintre  Charles  Pau- 
lovitch  Briilow  m.  en  1852,  fit  avec  lui  ses  premières  études 
à  l'Académie  impériale  des  beaux-arts  et  l'accompagna  en 
1823  dans  son  voyage  en  Italie.  On  cite  au  nombre  des  tra- 
vaux qu'il  a  exécutés  :  l'Eglise  évangélique  de  Saint-Pierre,  le 
Michafloff,  l'Observatoire  de  l'Académie  des  sciences 
et  la  restauration  complète  du  Palais  d'hiver  entreprise  avec 
Strassoff.  Professeur  d'architecture  à  l'Académie  des  beaux- 
arts  et  conseiller  privé  en  1864.  Briilow  était  correspondant 
de  l'Institut  depuis  1830. 

BRUMAIRE  AN  Vin  DIX-HUIT),  nom  du  coup  d'État 
qui  renversa  le  Directoire  les  9  et  10  novembre  1799.  Bona- 
parte, revenu  d'Egypte,  appuyé  de  Sieyès,  Talleyrand,  Fou- 
ché,  Cabanis,  Lucien  Bonaparte,  Lemercier,  Lcfèvre,  Lcrlerc, 
Augercau,  Murât,  etc.,  conçut  et  exécula  le  coup  d'Etat  qui, 
par  la  démission  obtenue  de  trois  directeurs,  par  la  transla- 
tion du  conseil  des  Cinq-Cents  et  de  celui  des  Anciens  à  Saint- 


Cloud,  et  la  dispersion  violente  du  premier,  amena  l'établisse- 
ment du  gouvernement  consulaire.  J.  T. 

brumaire,  le  2e  des  mois  de  l'année  républicaine  en 
France;  il  commençait  entre  le  22  et  le  24  octobre,  et  tirait 
son  nom  des  brouillards  et  des  brumes  très  basses  qui  cou- 
vrent la  terre  à  cette  époque. 

BRUMALES  ou  BROMAL.ES,  fêtes  instituées  par  Ro- 
mulus,  et  ainsi  nommées,  soit  de  Bacchus  surnommé  Bromios, 
soit  de  bruma,  hiver.  Elles  avaient  lieu  du  24  nov.  au  25  déc. 
Quelques  auteurs  pensent  qu'elles  se  célébraient  le  18  février 
et  le  15  août. 

BRUMATH.  V.  Brumpt. 

BRITMOW,  nom  bohémien  de  la  v.  de  Braunac. 

BRUMOY  (Pierre),  savant  jésuite,  né  à  Rouen  en  1688, 
m.  en  1741,  professa  dans  les  collèges  de  son  ordre,  cultiva 
avec  succès  les  lettres  anciennes  et  la  poésie  latine,  publia  le 
11e  volume  de  Vflistoire  de  l'Eglise  gallicane  par  Longueval  et 
Fontenay,  et  achevait  le  12e'  lorsqu'il  mourut.  On  estime  ses 
poèmes  latins  sur  la  Verrerie  et  sur  les  Passions,  insérés  dans 
ses  Œuvres  diverses,  1741,  4  vol.  qui  contiennent  trois  tragé- 
dies, deux  comédies,  etc.  L'ouvrage  qui  lui  a  fait  le  plus  de 
réputation  est  le  Théâtre  des  Grecs,  3  vol.  in-4°,  1730;  6  vol. 
in-12,  1749,  malgré  l'insuffisance  de  la  traduction  et  sa  par- 
tialité pour  les  anciens,  qui  le  porte  à  blâmer  des  beautés  chez 
les  modernes;  réimprimé  à  Paris,  1820-25,  16  vol.,  avec  des 
notes  et  des  remarques  de  M.  Raoul-Rochette.  J.  T. 

BRUMPT  ou  BRUMATH,  Brucomaijus,  v.  d'Allemagne 
(Alsace),  cercle  de  Strasbourg,  sur  le  Zorn  ;  4,800  hab.  Église 
consistoriale  protestante.  Ville  fort  ancienne.  Julien  l'Apostat 
y  défit  les  Alamans  en  357  ap.  J.-C.  Elle  fut  érigée  en  ville 
par  Louis  de  Bavière  en  1336.  A  1  kil.  de  Brumpt  est  le  bel 
hospice  de  Stephansfelden,  fondé  auxine  siècle  pour  les  en- 
fants abandonnés. 

BRUN  (Antoine),  diplomate,  né  à  Dôle  en  1600,  m.  en 
1654,  procureur  au  parlement  de  Dôle,  fut  plénipotentiaire 
de  l'Espagne  au  congrès  de  Munster,  ambassadeur  en  Hol- 
lande et  membre  du  conseil  suprême  de  Flandre  à  Madrid. 

BRUNCK  (Richard-François-Philippe),  célèbre  philo- 
logue, né  à  Strasbourg  en  1729,  m.  en  1803.  D'abord  com- 
missaire des  guerres,  l'exemple  d'un  professeur  allemand  de 
Giessen  chez  qui  il  avait  été  logé  lui  inspira  une  véritable 
passion  pour  la  littérature-grecque.  Il  ne  se  livra  à  cette  étude 
qu'à  l'âge  de  30  ans.  Se  persuadant  que  de  simples  erreurs  de 
copistes  étaient  des  négligences  des  poètes  grecs,  il  bouleversa 
les  textes  avec  une  audace  quelquefois  heureuse,  au  point  de 
vue  du  goût  et  du  sentiment,  mais  condamnable  sous  le  rap- 
port de  la  critique.  Les  services  qu'il  a  rendus  à  la  littérature 
grecque  n'en  sont  pas  moins  immenses. 

Parmi  ses  travaux,  on  doit  citer  les  Analeeta  veterum  poetarum  grse- 
corum,  Strasbourg,  1776,  3  vol.;  édition  de  ['Anthologie,  réimprimée  avec 
commentaires  par  Jncobs, Leipzig, 3  vol.;  les  éditions  i\'A nnercon,  illi  et 
l'Sfi;  t\' Apollonius  de  Rhodes,  naît;  {['Aristophane,  1783;  des  Poètes  gno- 
iniques,  178>;  de  Virgile,  1783;  de  Sophocle  (son  chef-d'œuvre),  1786  et 
178a  ;  île  Terenec,  1797.  La  plupart  de  ses  mss  sont  a  la  Bibliothèque  na- 
tionale. B. 

BRUNDISIUM  ou  BRUNDUSIUM,  v.  de  l'anc.  Apulie, 
chez  les  Calabres.  (V.  Brindisi.) 

BRUNE  (Guillaume-Marie-Anne),  maréchal  de  France, 
né  à  Brive-la-Gaillarde  en  1763,  m.  en  1815,  étudia  le  droit, 
puis  se  livra  à  la  littérature.  En  1790  et  1791,  il  travailla  au 
Journal  de  la  cour  et  de  la  ville,  et  fut  l'un. des  fondateurs  du 
club  des  Cordeliers.  Engagé  volontaire,  il  était  déjà  général 
de  brigade  lorsqu'il  passa,  sous  Bonaparte,  à  l'armée  d'Italie, 
1796,  et  devint  général  de  division,  1797.  Après  le  traité  de 
Campo-Formio,  il  commanda  l'armée  chargée  de  révolution- 
ner la  Suisse.  Envoyé  en  Hollande,  il  vainquit  les  Anglo- 
Russes  à  Bergen,  19  sept.  1799,  et  força  le  duc  d'York,  géné- 
ral de  l'armée  coalisée,  à  la  capitulation  humiliante  d'Alkmaar. 
En  1800,  il  pacifia  la  Vendée,  et  se  distingua  ensuite  comme 
chef  de  l'armée  d'Italie.  Ambassadeur  à  Constantinople  de 
1803  à  1805,  nommé  maréchal  d'empire  et  grand-croix  de  la 
Légion  d'honneur,  il  devint,  en  1807,  gouverneur  général  des 
villes  hanséatiques  et  fut  chargé  de  conquérir  la  Poméranie. 
Il  prit  Stralsund,  fut  rappelé,  disgracié,  et  vécut  dans  la  re- 
traite. En  1814,  il  offrit  ses  services  aux  Bourbons,  qui  le  re- 
poussèrent. En  1815,  il  se  tourna  vers  Napoléon,  qui  lui 
donna  un  commandement  dans  le  midi  de  la  France.  Après 
la  chute  de  l'empereur,  Brune  fit  sa  soumission  à  Louis  XVIII  ; 
mais  comme  il  voulait  revenir  à  Paris,  les  réacteurs  royalistes 
d'Avignon  l'arrêtèrent  le  2  août  1815,  bien  qu'il  fût  muni  d'un 
passe-port  en  règle  ;  il  fut  assassiné,  traîné  dans  la  boue  et 
jeté  dans  le  Rhône.  Ce  crime  odieux  resta  impuni.  Brune 
avait  publié,  en  1788,  Voyage  pittoresque  et  sentimental  dans 
plusieurs  provinces  occidentales  de  la  France.  Brive  lui  a  érigé 
une  statue.  J.  T. 

BRUNEAU  (Mathurin),  aventurier  qui  se  donna  pour 
fils  de  Louis  XVI.  Né  en  1784  à  Vezins  (Maine-et-Loire),  d'un 
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pauvre  sabotier,  il  mena  une  vie  oisive  et  vagabonde,  fut 
écroué  à  la  maison  de  répression  de  Saint-Denis  (Seine  .  s'en- 
gagea dans  la  marine,  fut  ensuite  garçon  boulanger  aux  États- 
Unis,  et,  à  son  retour,  en  1818,  essaya  de  se  faire  passer  puur 
Louis  XVII,  échappé  à  ses  bourreaux  du  Temple.  Le  tribunal 
de  Rouen  le  condamna  à  la  prison.  En  1844,  Bruneau  vivait 
encore  ;'i  I  layeM.6. 

BRUNEHAUT,  fille  d'Athanagilde,  roi  wisigoth  d'Espa- 
gne, née  en  544,  épousa,  en  566,  Sigebert,  roi  d'Austrasie,  et 
abjura  l'arianisme.  Pour  venger  sa  sœur  Galswinthe  aban- 
donnée el  assassinée  par  le  roi  de  Neustrie,  Chilpéric,  à  l'ins- 
tigation de  Frédégonde,  elle  poussa  son  mari  à  la  guerre.  Si- 
gebert victorieux  ayant  été  assassiné  à  Vitry,  575,  elle  tomba 
au  pouvoir  de  sa  rivale,  qui  l'envoya  captive  à  Rouen.  Là 
elle  consentit  à  épouser  Mérovée,  fils  de  Chilpéric  et  d'une 
1"  femme  nommée  Audovère;  cette  union,  qui  lui  dormait  un 
appui,  l'eût  rendue  victime  de  la  fureur  de  Frédégonde,  si  elle 
n'eût  réussi  à  s'échapper.  Privée  de  tout  pouvoir  par  les  leudes 
d'Austrasie  pendant  la  minorité  de  son  fils  Childebert  II,  elle 
lui  trouva  un  protecteur  dans  son  oncle  Contran,  qui  lui  pro- 
mit sa  succession.  Après  la  mort  de  Childebert,  595,  les  leudes 
l'empêchèrent  encore  de  gouverner  au  nom  de  Théodebert  II, 
l'un  de  ses  petits-fils  ;  mais  l'autre,  Thierry  II,  qui  régnait  en 
Bourgogne,  la  laissa  maitresse  des  affaires.  Elle  parvint  à  al- 
lumer la  guerre  entre  les  deux  frères  ;  Théodebert,  vaincu  à 
Toul  et  à  Tolbiac,  fut  égorgé  avec  sa  famille,  612  ;  Thierry 
périt  bientôt,  empoisonné,  dit-on,  par  son  aïeule.  Brunehaut 
avait  mécontenté  les  évoques,  en  tolérant  ou  en  encourageant 
les  désordres  de  ses  petits-fils  ;  elle  avait  chassé  St  Colomban 
et  fait  mourir  St  Didier,  qui  lui  adressaient  des  reproches.  En 
613  elle  fut  livrée  à  Clotaire  II,  fils  de  Frédégonde,  par  les 
leudes  de  la  Bourgogne.  Clotaire,  après  l'avoir  exposée  aux 
insultes  de  ses  soldats,  la  fit  attacher  à  la  queue  d'un  cheval 
indompté.  Tous  les  témoignages  ne  confirment  pas  les  crimes 
de  Brunehaut;  Fortunat,  Grégoire  de  Tours  et  le  pape  St  Gré- 
goire lui  sont  plus  favorables.  Brunehaut  avait  essayé  d'éta- 
blir chez  les  Francs  la  fiscalité,  les  formes  juridiques,  l'admi- 
nistration des  Romains,  et  elle  avait  couvert  de  sa  protection 
les  missionnaires  envoyés  en  Germanie.  Quelque  chose  de 
grand  s'est  attaché  à  son  nom  dans  les  traditions  :  on  a  cru 
retrouver,  dans  la  rivalité  de  la  Brunechild  et  de  la  Chrimehild 
des  Niebelungen,  le  retentissement  de  sa  querelle  avec  Frédé- 
gonde. Dès  le  xme  siècle,  on  lui  attribuait  les  chaussées  ro- 
maines de  la  Belgique,  de  la  Flandre  et  de  l'Artois  ;  il  y  eut  le 
château  de  Brunehaut  près  de  Bourges,  la  tour  de  Brunehaut 
à  Étampes  et  près  de  Cahors,  la  pierre  de  Brunehaut  à  Tour- 
nai, etc.  Pour  les  chaussées  de  l'Artois,  la  cause  en  est  peut- 
être  que  Jacques  de  Guise,  chroniqueur  du  xive  siècle,  les 
attribue  ;'i  un  Brunehilde,  roi  de  Bavay.  B. 

BRUNEL  (Sir  Marc-Isambart),  célèbre  ingénieur,  né  à 
Hacqueville  (Eure)  en  1769,  m.  à  Londres  en  18  i9,  fit  ses 
études  au  collège  de  Gisors  et  au  séminaire  Saint-Nicaise  de 
Rouen.  Il  manifesta  de  bonne  heure  le  goût  le  plus  vif  pour 
les  sciences  exactes  et  la  mécanique.  Après  avoir  servi  dans 
la  marine,  il  émigra  en  1793,  résida  6  ans  aux  Etats-Unis,  où 
il  s'employa  à  des  travaux  de  canalisation  et  construisit  le 
théâtre  Bowery,  à  New-York.  En  1799,  il  vint  en  Angleterre, 
où  il  trouva  pour  ami  et  protecteur  lord  Spencer,  se  fixa  dans 
ce  pays,  et  consacra  son  génie  à  de  grands  ouvrages  d'utilité 
publique.  Il  imagina,  en  1806,  la  machine  à  fabriquer  des 
poulies  en  bois  pour  les  navires,  pour  laquelle  il  reçut  une 
récompense  de  500,000  fr.  Il  établit  à  l'arsenal  de  Chatham 
d'immenses  scieries  pour  les  bois  de  construction,  et  fonda  un 
établissement  pour  scier  l'acajou  et  le  bois  de  placage.  Ce  fut 
lui  qui  conçut  le  plan  du  premier  tunnel  qui  passe  sous  la 
Tamise,  et  l'exécuta,  au  milieu  de  nombreuses  difficultés,  de 
1824  à  1842.  Il  a  inventé  de  nouveaux  alésoirs  pour  les  fon- 
deries de  canons,  une  scie  circulaire  détaillant  l'acajou  en 
planches  de  2  millimètres  d'épaisseur,  une  presse  hydrau- 
lique pour  emballage,  une  machine  à  tordre,  mesurer  et  pe- 
lotonner le  fil,  une  autre  à  fabriquer  pour  l'armée  des  souliers 
sans  couture,  une  machine  à  remorquer,  etc.  Brunel  fut  créé 
baronnet.  Il  fut  admis,  en  1813,  àla  Société  royale  de  Londres, 
et  en  devint  vice-président  en  1833.  Il  était  membre  corres- 
pondant de  l'Institut  de  France  et  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  et  fut  le  premier  étranger  qui  ait  siégé  comme 
professeur  dans  la  chaire  de  Newton.  B. 

BRUNEL  (Isambart-Kingdom),  ingénieur  civil,  né  à  Ports- 
mouth  en  1800,  m.  en  1859,  fils  du  précédent,  fut  employé 
5ar  son  père  au  grand  travail  du  tunnel  de  la  Tamise,  à 
Londres.  En  1833,  chargé  de  construire  le  chemin  de  fer  du 
Great-Western,  il  fit  tous  les  beaux  travaux  d'art  qu'on  y 
remarque,  entre  autres  les  ponts  de  Maidenhead,  de  Chepstow, 
et  du  Thamor.  Il  a  contribué  aussi  à  l'établissement  de*  énor- 
mes ponts  tubulaires  de  Gonway  et  de  Britannia;  enfin  il  a 
fait  des  machines  à  vapeur,  des  bâtiments  en  fer  pour  la  ma- 


rine, entre  autres  le  GreaU-W estera,  le  plus  grand  paquebot  de 
ce  genre  que  l'on  eût  encore  construit,  et  lança  le  Leviathan, 
bâtiment  enrore  plus  colossal. 

BRUNELLESCHI  (Philippe),  architecte,  né  à  Florence 
en  1377,  m.  en  1444.  Fils  d'un  notaire,  le  goût  des  lettres,  et 
surtout  du  dessin,  lui  révéla  sa  vocation.  Il  commença  son 
apprentissage  chez  un  orfèvre,  et  devint  l'un  des  premiers 
sculpteurs  de  son  temps.  Mais  bientôt  il  se  tourna  vers  l'ar- 
chitecture, étudia  à  fond  la  géométrie,  et  se  rendit  à  Rome, 
où,  pendant  plusieurs  années,  il  mesura  et  dessina  tous  les 
monuments  antiques.  Il  avait  un  rêve  de  gloire  :  c'était  de 
réunir,  par  une  grande  coupole,  les  4  nefs  de  Sainte-Marie- 
des-Fleurs,  cathédrale  de  Florence.  On  jugeait  cette  entreprise 
impossible,  et  personne  n'avait  osé  s'en  charger  depuis  la  mort 
d'Arnolphe  di  Lapo,  architecte  du  monument.  Brunelleschi 
n'y  vit  qu'un  problème  à  résoudre,  et  prouva  que  son  génie 
en  avait  deviné  la  solution.  En  1  120,  à  la  suite  d'un  concours 
où  furent  appelés  les  architectes  les  plus  renommés  de  l'Eu- 
rope, il  obtint  d'être  chargé  de  ce  prodigieux  ouvrage,  dont  il 
fit  un  chef-d'œuvre.  Cette  coupole  est  à  8  pans  ;  elle  a  42m,17 
de  diamètre,  et  40m,  60  de  hauteur  :  on  n'avait  encore  rien 
construit  d'aussi  grand  en  ce  genre,  et  ce  qui  rendit  l'ouvrage 
encore  plus  merveilleux,  c'est  qu'il  fut  exécuté  sans  aucun 
support  intérieur  pour  maintenir  les  matériaux  jusqu'à  l'achè- 
vement de  la  voûte.  Brunelleschi  entendait  également  bien 
l'architecture  militaire  :  les  citadelles  de  Milan,  de  Vico-Pi- 
sano,  de  Pesaro  et  de  Pise,  furent  construites  sur  ses  plans. 
Mais  on  admire  surtout  parmi  ses  œuvres,  à  Florence,  outre 
le  dôme  de  Sainte-Marie-des-Fleurs  ,  l'église  saint-Laurent, 
celle  du  Saint-Esprit,  et  l'immense  palais  Pitti.  Il  fournit,  pour 
d'autres  édifices,  desplans  qu'on  venait  lui  demander  de  toutes 
les  parties  de  l'Europe.  On  lui  doit  aussi  les  digues  qui  protè- 
gent Mantoue  contre  les  débordements  du  Pô.  Brunelleschi 
est  le  régénérateur  de  l'architecture  chez  les  modernes  ;  il 
remit  en  usage  les  ordres  romains  et  grecs.  Michel-Ange  disait 
de  lui  qu'il  était  difficile  de  l'imiter,  impossible  de  le  sur- 
passer. En  effet,  il  ne  l'a  été  qu'une  fois,  et  par  Michel-Ange 
lui-même.  C.  D — y. 

BRUNET  (Jean-Joseph),  acteur  comique,  dont  le  nom  de 
famille  était  Mira,  né  à  Paris  en  1766,  m.  en  1853.  Après 
avoir  débuté  aux  théâtres  de  la  Cité  et  Montansier,  il  fournit 
une  longue  carrière  à  celui  des  Variétés,  dont  il  fut  l'un  des 
propriétaires  et  administrateurs,  et  quitta  la  scène  en  1833.  Jo- 
crisse, Innocentin,  Cadet-Roussel,  M.  Vuulour,  Tremblin,  Agnelet, 
furent  des  types  rendus  par  lui  avec  un  naturel  inimitable. 

BRUNET  (Jacques-Charles),  bibliographe,  né  à  Paris  en 
1780,  m.  en  1867,  fit  de  la  bibliographie  son  étude  et  sa  pas- 
sion. En  1811,  il  publia  le  Manuel  du  libraire  el  de  l'amateur  de 
livres,  3  vol.,  dont  il  y  eut  plusieurs  éditions  successives,  et 
une  6<=  et  dernière  en  1860-65,  6  vol.  en  12  parties.  Cet  ou- 
vrage, le  plus  étendu  sur  la  matière,  fait  autorité  par  son  exac- 
titude. Brunet  a  publié  encore  divers  opuscules  bibliogra- 
phiques. 

brunet  de  PRESLE  (Charles-Marie- Wladimir),  hel- 
léniste et  érudit,  né  à  Paris  en  1809,  m.  en  1875,  se  livra  spé- 
cialement à  l'étude  des  langues  anciennes,  des  hiéroglyphes 
égyptiens  et  du  grec  moderne.  Il  débuta  par  une  traduction  en- 
grec  moderne  des  Maximes  de  la  Rochefoucauld,  1828.  Puis  il 
donna,  sous  le  voile  de  l'anonyme  et  en  société  avec  Dehèque, 
une  traduction  française  des  Poésies  lyriques  d'Athanase  Chris- 
lopoulos,  1S31,  in-32,  et  une  traduction  en  grec  moderne  des 
Devoirs  des  hommes,  de  Silvio  Pellico,  1S35.  L'Institut  couronna, 
en  1S42,  ses  Recherches  sur  les  établissements  des  Grecs  en  Sicile, 
et,  en  1846,  son  Examen  critique  de  la  succession  des  dynasties 
égyptiennes.  Après  la  mort  de  Letronne,  1848,  on  le  chargea  de 
continuerlapublicationdes  papyrus  grecs  de  l'Egypte.  L'étude 
de  ces  pap>rus  et  la  nouvelle  des  découvertes  de  Mariette  lui 
suggérèrent  l'idée  d'une  Monographie  du  Sêrapéum  de  Memphis, 
d'après  les  auteurs  anciens,  travail  inséré  dans  les  Mémoires 
des  savants  étrangers,  lre  série,  t.  II.  Depuis  son  entrée  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  1852,  Brunet  a  pu- 
blié :  sur  le  Papyrus  grec  du  musée  du  Louvre,  contenant  un  Traité 
de  la  sphère,  et  sur  le  zodiaque  triangulaire  de  Denderah,  1S53; 
sur  les  Tombeaux  des  empereurs  de  Constant  nople,  1S56,  in-4°; 
la  Grèce  depuis  la  conquête  romaine  (dans  l'Univers  pittoresque,  de 
Didot),  1S59.  En  1S64,  on  le  nomma  professeur  de  grec  mo- 
derne à  l'École  des  langues  orientales. 

BRUNETTE  (LA),  ancien  château  fort  qui  fermait,  en 
Italie,  la  route  venant  de  France  par  le  col  du  mont  Genèvre 
et  la  vallée  de  la  Doria.  Il  commandait  le  fameux  défilé  du  pas 
de  Suse  qui  fut  forcé  par  Richelieu  en  1629.  Démantelé  par 
les  Français  en  1796.  Surpris  par  les  Russes  en  1799  et  re- 
conquis en  1800  par  les  Français.  E.  B. 

BRUNETTO  LATINI,  écrivain  italien,  né  vers  1220,  à 
Florence,  m.  en  1294,  appartenait  à  une  noble  famille  guelfe. 
Chassé  par  les  Gibelins  en  1260,  il  se  réfugia  à  Paris,  où  il 
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passa  24  ans.  Il  y  composa  en  français  son  Trésor  de  toutes 
choses,  espèce  d'encyclopédie  qui  embrasse  toutes  les  connais- 
sances du  xme  siècle,  histoire,  géographie,  morale,  politique, 
éloquence,  sciences  physiques  et  naturelles.  On  a  encore  de 
lui  une  grammaire,  le  Livre  de  la  bonne  parlcure,  et  la  traduc- 
tion d'une  partie  de  l'Invention,  de  Cicéron.  De  retour  à  Flo- 
rence, 1284,  il  publia  en  italien  le  Tesoretto,  recueil  de  pré- 
ceptes moraux  en  vers,  et  le  Pataffîo,  collection  de  proverbes 
et  jeux  de  mots  florentins.  Brunetto  fut  le  maître  de  Dante. 
Le  Trésor  a.  été  traduit  en  italien  par  Buono-Giamboni,  1474. 

B. 

BRUNFELS  (Otto),  médecin,  né  vers  1464,  à  Mayence, 
m.  à  Berne  en  1534,  exerça  son  art  à  Strasbourg  et  à  Berne. 
Il  avait  été  d'abord  chartreux,  mais  avait  quitté  son  cloître 
lors  de  la  prédication  de  Luther.  Son  principal  ouvrage  traite 
de  la  botanique  :  lierbarum  vivœ  icônes,  Strasbourg,  1530-36, 
3  vol.  in-fol.;  les  figures  en  bois  sont  très  remarquables.  Un 
genre  de  solanées  d'Amérique  lui  est  consacré  sous  le  nom  de 
Brunfelsia. 

BRUNI  (Leonardo),  dit  l'Arétin,  parce  qu'il  naquit  à 
Arezzo  en  1369,  m.  en  1444,  fut  l'un  des  savants  les  plus  cé- 
lèbres de  la  Renaissance  en  Italie.  Le  Poggio  lui  fit  obtenir, 
en  1405,  la  charge  de  secrétaire  apostolique  à  la  cour  de 
Rome;  puis  il  devint,  en  1415,  chancelier  de  la  république 
florentine.  L'exemple  de  Pétrarque  et  l'arrivée  d'Emmanuel 
Chrysoloras  le  décidèrent  à  étudier  la  littérature  classique. 

Ontre  des  traductions  latines  de  plusieurs  Vies  de  Plutarque,  des  Po- 
litiques et  des  Economiques  d'Aristote,  (tes  discours  d'Eschine  et  de  Dé- 
njosthèae  Pro  Corona,  il  a  laissé  :  des  bioçi-:ii>liieo  de  Dante  et  de  Pé- 
trarque, Pérouse,  1671,  en  italien  ;  Epistolx  [amiliares,  très  eurieuses 
pour  l'histoire  littéraire;  de  Bello  Itahco  adversus  Gothos,  1470, ouvrage 
qui  T'est  auère  qu'une  traduction  de  Procope  ;  Commentarius  rerwm 
suo  tempore  grttarum,  1^78-1-140;  Historiée  /lore>itinœ,en  tâliv.,  Stras- 
bourg, 1810,  in-fol.  B. 

BRUNI  (Antoine-Barthélémy),  violoniste  et  compositeur 
de  musique,  né  à  Coni  en  1759,  m.  en  1823,  élève  de  Pu- 
gnani.  Dans  ses  ouvrages  dramatiques,  aujourd'hui  oubliés, 
il  se  proposa  Grétry  pour  modèle.  Les  principaux  sont  :  l'Of- 
ficier de  fortune,  1792;  Claudine,  1794;  Toberne,  1795;  les  Sa- 
botiers, 1796;  le  major  Palmer,  1797. 

BRUNI  (Théodore),  peintre,  né  à  Saint-Pétersbourg  en 
1801,  d'une  famille  originaire  de  la  Suisse  italienne,  m.  en 
1875,  fut  pensionnaire  du  comte  Litta  à  l'Académie  des  beaux- 
arts,  alla  compléter  ses  études  à  Rome,  reçut  le  diplôme  d'a- 
cadémicien en  1834,  pour  son  tableau  de  la  Mort  de  Camille; 
revint  à  Saint-Pétersbourg  en  1836,  fut  professeur  de  pein- 
ture, puis  recteur  de  l'Académie  et  directeur  de  l'École  de 
mosaïque.  On  cite  de  lui  les  copies  de  deux  fresques  de  Ra- 
phaël (le  Bannissement  d'Héliodore,  le  Triomphe  de  Galalêe),  une 
Sainte  Famille  qui  est  au  palais  deTauride,  une  Bacchante  avec 
un  enfant,  et  Jésus  au  jurd-n  de  Gethscmani,  qui  se  trouvent  à 
l'Ermitage,  et  un  tableau  colossal,  le  Serpent  d'airain. 

BRUNIG  LE),  col  dans  les  monts  de  la  Suisse,  à  1,004 
m.  au-dessus  de  la  mer,  donne  passage  à  une  belle  route  con- 
doisint  de  Brienz  à  Lucerne  par  Sarnen. 

BRUNINGS  (Christian),  ingénieur  hollandais,  né  en 
1736  à  Neckarau  (Palatinat),  m.  à  Harlem  en  1805,  inspec- 
teur général  des  digues  de  Hollande  en  1769.  On  lui  doit  l'en- 
lent  du  lac  de  Harlem,  le  canal  de  dérivation  duWahal, 
le  canal  de  Panerden,  et  une  échelle  graduée  pour  mesurer  la 
crue  des  eaux  et  mettre  en  garde  contre  l'inondation. 

BRTJNIQUEL.,  vge  (Tarn-et-Garonne),  ruines  d'un  châ- 
teau fort  attribué  à  Brunehaut.  Hauts  fourneaux,  forges  à 
fer:  1.600  hab. 

BRUNN  signifie  source  et  fontaine  en  allemand.  Schœn- 
brtnn.  :  .-lie  source,  etc. 

erunn  ,  v.  forte  des  États  autrichiens,  ch.-l.  du  gvt  de  Mo- 
I  du  cercle  de  son  nom,  au  confl.  de  la  Zwittawa  et  de 
la  Schwartzava.  Éveché,  école  de  théologie,  gymnase,  musée, 
bibliothèque,  jardin  botanique,  école  de  sourds-muets.  Direc- 
tion des  finances;  cour  d'appel  ;  comm.  de  laines,  draps,  cuirs. 
Belle  église  de  Saint-Jacques  et  cathédrale  de  Saint-Pierre, 
de  ville,  palais  du  prince  de  Lichtenstein,  et  aux  envi- 
rons, citadelle  du  Spielberg,  prison  d'État  jusqu'en  1857,  où 
fut  enfermé  Silvio  Pellico;  82,660  hab.  Elle  a  un  faubourg, 
Alt-Urtnn,  3,300  hab.,  avec  une  abbaye  prélatiale  d'augus- 
tins.  —  Brunn  fut  autrefois  ch.-l.  du  margraviat  de  Moravie 
et  ville  libre  impériale;  les  Français  l'ont  occupée  et  déman- 
telée en  1S09.  —  Le  cercle  de  Brunn  a  4,624  kil.  carrés,  et 
401.000  hab.  B- 

erunn  Nordal),  poète  norvégien,  né  en  1745  près  de 
Dronlheim,  m.  en  1816.  Après  deux  années  passées  à  Copen- 
hague, il  revint  dans  son  pays,  1772,  fut  nommé  pasteur  à 
Bergen  en  177i.  ,  i  évêqne  en  1803.  Il  a  donné  deux  pièces 
sur  le  modèle  de  la  tragédie  française,  Zarine  et  Tambes-Kial- 
rer,  1772.  qui  sont  oubliées.  Éloquent  et  patriote,  il  composa 
dei  poésies  lyriques,  1773  et  1777,  encore  populaires  en  Nor- 
vège A.  G. 


BRUNNEN,  vge  de  Suisse,  dans  le  canton  de  Schwitz, 
port  sur  le  lac  des  Quatre-Cantons,  près  de  l'embouchure  de 
la  Muotta.  C'est  à  Brunnen  que  fut  conclue,  en  1315,  la  pre- 
mière alliance  entre  les  cantons  de  Schwitz,  d'Uri  etd'Unter- 
walden  contre  l'Autriche,  origine  de  l'indépendance  de  la 
Suisse;  1.S00  hab. 

BRUNNOW  (Ernest-Phii.ippe,  baron  de),  diplomate, 
né  en  1796  à  Dresde,  d'une  famille  de  Courlande,  m.  en  1875, 
fit  ses  études  à  Leipzig.  En  ISIS,  lors  du  congrès  d'Aix-la- 
Chapelle,  il  entra  au  service  de  l'empereur  de  Russie.  Après 
avoir  assisté  au  congrès  de  Troppau  et  de  Laybach,  il  fut  se- 
crétaire de  l'ambassade  de  Londres  jusqu'après  le  congrès  de 
Vérone  en  1823.  Alors  Nesselrode  se  l'attacha  et  l'emmena  à 
Saint-Pétersbourg.  En  1827,  Brunnow  suivit  le  général  Wo- 
ronzow,  gouverneur  d'Odessa,  dans  les  campagnes  de  1S2S 
et  1S29  contre  les  Turcs.  Ministre  plénipotentiaire  auprès  des 
cours  de  Wurtemberg  et  de  Hesse-Darmstadt  en  1830,  il  fut 
ambassadeur  à  Londres  en  1840,  et  prit  une  part  importante 
au  règlement  de  la  question  d'Orient.  Il  fit  conclure  le  traité 
de  commerce  de  1S49  entre  la  Russie  et  l'Angleterre,  apaisa 
en  1850  le  différend  de  cette  puissance  avec  la  Grèce  et  fut 
rappelé  en  1854,  au  moment  où  la  guerre  de  Crimée  éclata. 
Ministre  plénipotentiaire  en  1855  auprès  de  la  Confédération 
germanique,  il  négocia,  de  concert  avec  le  comte  Orlof,  le 
traité  de  Paris  de  1856.  Accrédité,  en  1857,  auprès  de  la  cour 
de  Prusse,  il  retourna  à  Londres  en  1858. 

BRUNO,  fils  de  Ludolf  (chef  de  la  1«  maison  de  Saxe),  fat 
duc  de  Saxe  de  859  à  880.  Il  bâtit,  en  86 1 ,  la  ville  de  Brunswick. 

BRUNO,  dit  le  Grand,  archevêque  de  Cologne  et  duc  de 
Lorraine,  3e  fils  du  roi  Henri  l'Oiseleur  et  frère  de  l'empereur 
Othon  Ier,  né  en  928,  m.  à  Reims  en  965.  11  fut  aimé  pour  sa 
bonté  et  sa  grande  piété.  On  lui  attribue  un  commentaire  sur 
le  Pentateuque  et  des  Vies  de  saints. 

Sa  vie  a  été  écrite  par  Ruetger  dans  les  Scviptores  rerum  Brunsvi- 
censium.  E  .  S. 

BRUNO  (Sajnt),  né  en  Italie,  fut  d'abord  moine  bénédictin, 
évoque  de  Rodez,  et  devint  l'apôtre  de  la  Prusse,  fonda  une 
église  à  Querfurth,  accompagna  St  Adalbert  dans  ses  mis- 
sions, devint  chapelain  de  l'empereur  Henri  II,  et  mourut  en 
100S,  martyrisé  par  les  païens  de  la  Lithuanie. 

BRUNO  (Saint),  fondateur  de  l'ordre  des  chartreux,  né  à 
Cologne  vers  1030,  m.  en  1101.  Entré  dans  les  ordres,  où  sa 
haute  vertu  le  fit  bientôt  remarquer,  il  fut  chanoine  de  Reims, 
mais  se  sépara  bientôt  de  l'archevêque  Manassé,  qui  avait 
acheté  sa  dignité.  Il  vint  à  Paris,  où,  suivant  une  tradition  fort 
accréditée  chez  les  chartreux,  mais  contestée  par  les  bénédic- 
tins, il  aurait  été  l'un  des  témoins  de  la  résurrection  momen- 
tanée du  professeur  Raymond  Diocres.  Ce  fut  alors,  en  1084, 
qu'il  se  retira  d'abord  près  de  Langres,  puis,  en  1086,  à  la 
Chartreuse,  dans  le  diocèse  de  Grenoble.  Il  y  fonda  l'ordre 
austère  qui  a  conservé  le  nom  de  chartreux.  En  1089,  il  fut 
appelé  à  Rome,  auprès  du  pape  Urbain  II,  son  ancien  dis- 
ciple, qui  fut  heureux  de  recevoir  ses  conseils.  Le  souverain 
pontife  voulut  récompenser  son  zèle  par  des  dignités  ecclé- 
siastiques; mais  Bruno  les  refusa,  et  alla  finir  ses  jours  dans 
un  monastère  qu'il  avait  fondé  à  Squillace,en  Calabre.  Bruno 
fut  canonisé  en  1514.  Fête,  le  6  octobre.  Les  principaux  faits 
de  sa  vie  ont  été  peints  par  Lesueur,  dans  une  suite  de  26  ta- 
bleaux conservés  au  musée  du  Louvre.  St  Bruno  a  laissé  des 
lettres  et  des  commentaires  sur  les  Psaumes,  écrits  en  bon 
latin,  et  imprimés  à  Paris,  en  1524.    D — t — r  et  E.  D — y. 

BRUNO  D'asti  (Saint),  évèque  de  Segni  et  abbé  du  Mont- 
Cassin,  m.  en  1125,  est  auteur  de  plusieurs  sermons  et  ho- 
mélies, publiés  à  Venise,  1652.  D — t — r. 

BRUNO  (Giordano),  philosophe  italien,  né  à  Noie  au  milieu 
du  xvie  siècle ,  fut  d'abord  dominicain.  Ayant  conçu  des 
doutes  sur  certains  points  de  la  religion,  il  abandonna  son 
couvent,  se  rendit  à  Genève  en  1580,  et  embrassa  le  calvi- 
nisme. Son  humeur  guerroyante  et  ses  paradoxes  le  brouil- 
lèrent avec  ses  nouveaux  coreligionnaires;  il  vint  à  Paris, 
15S2,  où  il  combattit  avec  force  la  philosophie  d'Aristote,  et 
enseigna  le  grand  art  de  Raymond  Lulle.  Il  passa  de  là  en 
Angleterre,  15S5,  puis  enseigna  à  Wittemberg  de  1586  à  15S8. 
On  le  retrouve  ensuite  à  llelmstaedt,  à  Brunswick,  à  Prague, 
à  Francfort.  En  1592,  il  s'établit  àPise;  6  ans  après,  l'inqui- 
sition de  Venise  le  fit  arrêter  et  le  livra  au  saint -office  de 
Rome.  Il  fut  brûlé  vif,  le  17  fév.  1600.  Bruno  avait  une  grande 
érudition  philosophique,  des  connaissances  profondes  en  phy- 
sique et  dans  les  mathématiques.  Mêlant  la  vérité  à  l'erreur, 
il  prit  en  main  la  défense  du  système  de  Copernic,  et,  en 
même  temps,  crut  à  la  magie  et  à  l'astrologie.  Il  renouvela  la 
théorie  pythagoricienne  des  nombres,  et  donna  une  explica- 
tion détaillée  du  système  décadaire.  En  philosophie,  il  fut  réel- 
lement panthéiste.  Pour  lui,  Dieu  est  la  grande  unité,  com- 
prenant en  soi  toutes  les  existences,  substance  et  cause  de 
toutes  choses,  natura  naturuns,  qui,  tout  en  produisant,  reste 
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une  et  indivisible,  et  est  à  la  fois  l'infiniment  grand  et  l'infi- 
nitnent  petit.  Le  monde,  natura  nutnrala,  n'est  qu'une  ombre 
de  la  forme  du  1er  principe;  animé  dans  toutes  ses  parties  par 
ce  principe,  il  peut  être  considéré  comme  un  être  vivant,  un 
animal  immense. 

Les  Œuvres  italiennes  de  Bruno  ent  élé.  reeueillie«  par  A.  Wagner, 
Leipzig,  1880.  2  vol.,  et  ses  éciiti  latins,  publias  par  Gnefer,  Stuttgart, 
183V.  \  .  Debl,  Jonlitni  Bruni  vila  et  plarita,  Amiens,  18V3;  Chr.  liai- 
tholrnis,  JordanO  llruno,  Paris,  I8V7,  2  vol.  11. 

BRCJNONIS  VICUS  od  BRUNOPOLIS,  nom  latin  de 
Brunswick. 

BRUNOY,  vge  (Seine-et-Oise),  arr.  de  Corbeil.  surl'Yères 
et  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  ;  2,037  hab.  Le  comte 
de  Provence,  qui  fut  depuis  Louis  XVIII,  y  possédait  un  châ- 
teau démoli  a  la  Révolution.  On  y  voit  la  maison  de  campagne 
du  célèbre  acteur  Talma. 

BRUNOY  (Marquis  de).  V.  Paris-Duverney. 

BRUNSHAUSEN,  vge  de  Hanovre,  à  3  kil.  N.-N.-E.  de 
Stade,  sur  la  rive  g.  de  l'Elbe  ;  800  hab.  Les  bâtiments  navi- 
guant sur  l'Elbe  y  acquittaient  un  droit  de  péage  qui  a  élé  ra- 
cheté en  1861. 

BRUNSWICK  (Doché  de),  un  des  États  secondaires  de 
l'empire  d'Allemagne,  borné  au  S.-O.  par  la  Westphalie  ;  à 
l'O.  et  au  N.-O.  par  les  prov.  prussiennes  de  Hanovre  et  de 
Westphalie  et  la  princip.  de  Waldeck;  au  N.-E.  et  à  l'E. 
par  la  prov.  de  Saxe;  au  S.  par  cette  dernière  et  celle 
de  Hanovre.  Les  six  parties  dont  il  se  compose  forment 
autant  de  cercles  administratifs,  savoir  :  Brunswick,  Wol- 
fenbuttel,  Helinstaedt,  Holzminden,  Gandersheim  et  Blan- 
kenbourg.  Superf.,  3,690  kil.  carrés.  Pop.,  3  59,367  hab., 
luthériens,  sauf  9,624  catholiques  et  1,388  Israélites.  Gap. 
Brunswick.  Les  parties  du  S.  et  du  S.-E.  sont  couvertes  par 
les  montagnes  du  Harz.  L'Aller,  l'Ocker,  la  Leine,  affluents  du 
"Weser,  le  Bode  et  le  Zorge,  affluents  de  l'Elbe,  arrosent  le 
pays.  Climat  rude  dans  les  régions  montagneuses  ;  dans  le 
reste,  assez  tempéré.  Mines  d'argent,  de  fer,  de  plomb,  de  zinc, 
de  cuivre,  de  vitriol  et  de  sel.  Agriculture  florissante,  excel- 
lents chevaux.  Fabr.  de  toiles,  draps,  papiers,  objets  en  mé- 
tal et  en  bois  ;  grandes  brasseries,  d'où  sort  la  bière  connue 
sous  le  nom  de  Mumme.  Revenus  de  l'État  :  11,090,000  fr.  ; 
et  autant  pour  les  dépenses.  Dette  publique  :  100  millions. 
Monarchie  constitutionnelle  depuis  1832;  la  diète  comprend 
21  députés  élus  par  les  plus  imposés,  10  par  les  villes,  12 
par  les  paysans  et  3  par  le  clergé  ;  l'armée  dépend  du  Xe  corps 
de  l'empire  d'Allemagne.  La  principauté  d'Oels,  en  Silésie, 
appartient  au  duc  de  Brunswick  sans  être  dépendante  du  duché. 

Histoire.  Le  territoire  formant  le  duché  de  Brunswick  fai- 
sait autrefois  partie  du  premier  duché  de  Saxe,  et  fut,  avec 
les  autres  provinces  saxonnes,  gouverné  successivement  par 
les  princes  des  maisons  de  Saxe,  de  Billung,  de  Supplinbourg 
et  de  Guelf.  Henri  le  Lion,  après  avoir  été  mis  au  ban  de  l'Em- 
pire, ayant  perdu  le  duché  de  Saxe,  obtint  après  de  longues 
luttes,  en  119  i,  le  pays  de  Brunswick  en  alleu.  Ses  trois  fils, 
Henri,  Othon  et  Guillaume,  partagèrent  en  1203  tout  l'héritage 
des  Guelfes.  Othon,  élu  plus  tard  roi  d'Allemagne  (Othon  IV), 
obtint  le  Brunswick  proprement  dit.  Après  sa  mort.  12 1S,  ses 
possessions  passèrent  a  Othon  l'Enfant,  fils  de  Guillaume. 
Celui-ci  eut  à  lutter  contre  l'empereur  Frédéric  II,  fut  obligé 
de  lui  céder,  1235,  la  ville  de  Lunebourg,  mais  obtint  que  la 
ville  de  Brunswick,  avec  ses  dépendances,  fût  érigée  en  duché. 
Ses  deux  fils,  Albert  et  Jean,  régnèrent  en  commun  de  1252  à 
1267  ;  ensuite  ils  rirent  un  partage,  en  vertu  duquel  Jean  reçut 
Hanovre  et  le  duché  de  Lunebourg;  Albert,  le  duché  de  Bruns- 
wick, le  Harz  elle  district  du  Weser;  la  ville  de  Brunswick 
resta  propriété  commune.  Albert  et  Jean  furent  ainsi  les  fon- 
dateurs des  lignes  aînées  de  Wolffenbuttel  et  de  Lunebourg. 
Albert  laissa  trois  fils  :  Henri,  Albert  le  Gros  et  Guillaume, 
qui  de  leur  coté  fondèrent  les  branches  de  Grubenhagen,  Gœt- 
tingue.  Wolffenbuttel.  La  branche  de  Grubenhagen  se  scinda, 
1361,  en  rameaux  de  Grubenhagen  et  Osterode-Grubenhagen, 
et  s'éteignit  en  1596.  Alors  ses  possessions  revinrent  à  la  ligne 
de  Wolffenbuttel,  qui  dut  les  céder  ensuite  à  la  ligne  de  Zell. 
—  La  branche  de  Gœltingue  s'éteignit  en  1463  avec  Othon  le 
Coclès,  qui  déjà,  en  1  iôO,  avait  abandonné  ses  possessions  au 
duc  de  Kalenberg.  La  ligne  aînée  de  Lunebourg  s'éteignit  en 
1369,  et  ses  possessions  retournèrent  à  la  ligne  de  Wolffen- 
buttel. De  celle-ci  sortirent,  en  1409,  les  branches  de  Lunebourg 
et  Wolffenbuttel-Kalenberg.  La  dernière  forma,  1503,  les  ra- 
meaux de  Kalenberg  et  de  Wolffenbuttel.  La  branche  de  Ka- 
lenberg s'éteignit  en  1584,  et  ses  possessions  furent  réunies 
à  celles  du  rameau  de  Wolffenbuttel.  La  branche  de  Wolffen- 
buttel finit  en  163  i,  et  transmit  son  héritage  au  duc  de  Bruns- 
wick-Lunebourg-Daniienberg.  —  La  branche  cadette  de  Lu- 
nebourg eut  trois  rameaux  :  Lunebourg,  Harbourg,  1527,  et 
Giffhorn,  1539.  Le  rameau  de  Giffhorn  finit  en  1549,  celui  de 
Harbourg  en  1642,  et  leurs  domaines  passèrent  aux  Lune- 


bourg. De  ce  rameau  provinrent,  en  1569,  les  familles  de 
Bl  ii  ii-  .vick-Lunebourg  et  Bruns  wick-Lunebourg-Danncnberg; 
la  première  a  fourni  la  dynastie  électorale  et  royale  de  Lune- 
bourg-Hanovre.  Henri,  duc  de  Brunswick-Lunebourg-Dan- 
nenberg,  fut  le  fondateur  de  la  dynastie  actuelle  de  Bruns- 
wick. Elle  se  scinda,  1666,  en  branches  de  Brunswick-Wolf- 
feiiluittel  et  Brunswick-Bevern,  dont  la  première  s'éteignit  en 
1735.  Dès  lors  les  possessions  des  deux  branches  furent  réu- 
nies en  une  seule  main.  Après  la  paix  de  Tilsitt,  1807,  le 
Brunswick  fut  incorporé  au  royaume  de  Westphalie,  et  ne 
recouvra  son  indépendance  qu'en  1813.  La  mauvaise  admi- 
nistration du  duc  Charles,  1823-30,  aussi  bien  que  son  refus 
de  reconnaître  la  constitution  de  1820,  fit  éclater,  le  7  sept. 
1830,  une  insurrection  à  Brunswick.  Le  duc  s'enfuit  en  An- 
gleterre; son  frère  Guillaume,  duc  actuel,  prit  les  rênes  du 
pouvoir,  après  que  les  agnats  de  la  maison  eurent  déclaré  le 
duc  Charles  déchu  du  trône,  1831.  La  constitution  de  1820  a 
été  revisée  en  1832  et  1849.  Le  duc  de  Brunswick  a  été  membre 
de  l'Union  prussienne  de  1849.  Le  Brunswick  occupa  le  13e 
rang  dans  la  Confédération  germanique,  où  il  n'avait  qu'une 
voix  en  commun  avec  le  duché  de  Nassau.  Il  a  deux  voix  dans 
le  Conseil  fédéral  de  l'empire.  E.  S. 

BRUNSWICK,  en  allem.  Braunschweig,  Brunonis  vicus  ou 
Bruncpolis  en  latin,  v.  d'Allemagne,  cap.  du  duché  de  Bruns- 
wick, sur  l'Ocker.  Population,  75,038  hab.  Obélisque  érigé 
aux  ducs  Charles-Ferdinand  et  Frédéric-Guillaume;  lion  de 
bronze,  du  temps  de  Henri  le  Lion;  cathédrale,  construite  par 
Henri  le  Lion;  château  ducal,  arsenal,  hutel  de  ville;  musée, 
bibliothèque;  célèbre  Collegium  Carolinum,  École  d'anatomie 
et  de  chirurgie;  Inst'tuts  de  sourds-muets  et  d'aveugles.  Pa- 
trie d'Aug.  Lafontaine  et  de  Jurgen,  inventeur  du  rouet. 
1534.  Comm.  de  céréales,  houblon,  toiles,  draps,  lainages; 
manuf.  de  tabac;  fabr.  de  toiles,  lainages,  cuirs,  tabatières 
en  carton  vernissé,  etc.;  grande  foire  deux  fois  par  an.  — 
D'après  les  chroniques,  Brunswick  aurait  été  fondée  par  Bruno, 
fils  de  Ludolf  de  Saxe,  861.  Henri  le  Lion  en  fit  une  ville,  1031. 
En  1247,  elle  entra  dans  la  ligue  hanséatique,  jusqu'à  ce 
qu'elle  fut  soumise  par  le  duc  Rudolphe-Auguste,  1571.  De 
1807  à  1813,  elle  fut  la  2°  ville  du  royaume  de  Westphalie. 

E.  S. 

BRUNSWICK,  v.  des  États-Unis  (Maine),  sur  la  rive  dr.  de 
l'Androcoggin;  4,250  hab.  Collège;  École  de  médecine;  galerie 
de  tableaux.  Fabriques  importantes  de  tissus  de  laine  et  de 
coton. 

BRUNSWICK  (NOUVEAU-),  New-Brvnswick,  v.  des  États- 
Unis  (New-Jersey),  port  sur  le  Raritan;  15,058  hab.  Collège. 
Comm.  de  grains. 

erunswick  nouveau-),  contrée  de  l'Amérique  du  Nord, 
Dominion  of  Canada;  entre  le  Canada  et  la  baie  des  Chaleurs 
au  N.,  les  États-Unis  et  la  baie  de  Fundy  à  l'O.  et  au  S.,  la 
Nouvelle-Ecosse  et  le  golfe  Saint-Laurent  à  l'E.  ;  par  44* 
52'-48°50'  lat.  N.,et  66°-70°  long.  O.  Ch-1.  Saint-John.  Villes 
princ.  :  Fredericktown,  Saint-Adrews,  Newcastle.  Sol  boisé; 
climat  froid.  Les  riv.  sont:  le  Saint-Jean,  la  Sainte-Croix,  le 
Tintamavre.  Exploit,  des  forètsde  sapins  et  de  cèdres.  Pêche  du 
hareng  et  de  la  morue.  Sup.,  70,762  kil.  carrés;  pop.  321,233 
hab.  —  Le  Nouveau-Brunswick  reçut  des  colons  anglais  dès 
1761,  et  fut  enlevé  à  la  France  par  le  traité  de  1763.  En  1783, 
des  soldats  anglais  licenciés  après  la  guerre  d'Amérique  y 
fondèrent  un  établissement.  Il  fait  partie  de  laconfédér.  cana- 
dienne depuis  sa  formation  en  1S67.  B. 

ERUNSWICK  (Othon  IV  de),  empereur  d'Allemagne. 
(V.  Othon  IV.) 

BRUNSWICK  (Othon,  ddc  de),  dit  l'Enfant,  tige  de  la  mai- 
son ducale  de  Brunswick,  petit-fils  de  Henri  le  Lion,  succéda 
à  son  père  Guillaume,  à  10  ans.  Après  avoir  pris  la  ville  de 
Brunswick,  1227,  il  s'y  proclama  duc  sans  autorisation  de 
l'empereur.  Mis  au  ban  par  celui-ci,  il  fit  sa  soumission  à  la 
diète  de  Mayence,  1235,  et  fut  confirmé  dans  le  litre  de  duc 
de  Brunswick  et  de  Lunebourg.  Il  mourut  en  1252.     E.  S. 

^  BRUNSWICK  (Othon  de),  prince  cadet  delà  famille  ducale, 
n'ayant  pas  d'héritage  à  espérer,  alla  en  Italie,  et  prêta  son 
épée  successivement  à  plusieurs  partis,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la 
reine  Jeanne  ire  de  Naples,  menacée  de  tous  les  côtés,  se  ma- 
ria avec  lui,  1376.  Après  avoir  résisté  longtemps  à  Charles  de 
Durazzo,  il  fut  fait  prisonnier.  Jeanne  fut  chassée  de  Naples, 
1381.  Délivré  en  1384,  il  entra  au  service  de  Louis  II  d'An- 
jou, et  s'empara  de  Naples,  13S7;  m.  en  1399.         E.  S. 

BRUNSWICK-LUNEBOURG  (Ernest,  ddc  de),  dit  le  Con- 
fesseur, né  en  1497,  m.  en  1546,  embrassa  les  doctrines  de 
Luther,  qu'il  répandit  dans  ses  États,  fut  un  des  signataires 
de  la  confession  d'Augsbourg,  et  adhéra  à  la  ligue  de  Smal- 
kalde.  Son  éloge  a  été  prononcé  par  Mélanchthon.       B. 

brunswick-lunebourg  (Auguste,  duc  de),  né  en 
1579,  m.  en  1666,  cultiva  les  lettres,  visita  une  partie  de  l'Eu- 
rope, fut  l'ami  de  Henri  IV,  agrandit  la  bibliothèque  de  Wclfen- 
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buttel,  exploita  les  mines  de  fer  et  de  sel  de  ses  États  et  publia 
en  allemand,  sous  le  nom  de  Gustave  Selenus,  des  traités  sur 
le  jeu  d'échecs  et  sur  la  culture  des  vergers.  B. 

BRUNSWICK-LUNEBOURG  (  Christian  ,  DDC  de)  ,  né  en 
1559,  fut  attaché,  pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  à  la  cause 
de  l'électeur-palatin  Frédéric  V,  élu  roi  de  Bohème.  Après  la 
fuite  de  ce  prince,  il  saccagea  la  Hesse  et  l'électorat  de  Mayence  ; 
sa  devise  était  :  «  Ami  de  Dieu,  ennemi  des  prêtres.  »'  Battu 
par  les  Impériaux  sur  le  Mein,  il  se  mit  au  service  des  Hol- 
landais, 1622,  fit  lever  aux  Espagnols  le  siège  de  Berg-op- 
Zoom,  mais  fut  encore  défait  par  Tilly.  Il  servit  sous  le  roi  de 
Danemark  Christian  IV,  et  fut  chargé  par  lui  de  défendre 
l'Elbe  inférieur,  mais  il  mourut  presque  aussitôt,  en  1626. 

B. 

BRUNSWICK-L.UNEBOURG  (  ERNEST-AUGUSTE ,   DUC  De), 

électeur  de  Hanovre,  né  en  1620,  m.  en  1698,  rendit  des  ser- 
vices à  l'empereur  Léopold  Ier  dans  la  guerre  contre  la  France, 
1675,  et  en  fut  récompensé  par  la  dignité  d'électeur,  1692.  Par 
son  mariage  avec  Sophie,  fille  du  palatin  Frédéric  V,  et  petite- 
fille  de  Jacques  Ier,  roi  d'Angleterre  (par  sa  mère  Elisabeth), 
sa  maison  obtint  des  droits  au  trône  d'Angleterre.  Son  fils, 
Georges-Louis,  fut  roi  d'Angleterre  en  1714  sous  le  nom  de 
George  Ier. 

BRUNSWICK  (Ferdinand  ,  doc  de),  célèbre  général  dans 
la  guerre  de  Sept  ans,  né  en  1721  à  Brunswick,  m.  en  1792. 
En  1739,  il  entra  dans  l'armée  prussienne,  obtint  en  1757  le 
commandement  de  l'armée  anglo-hanovrienne,  et  remporta 
des  victoires  sur  les  Français  et  sur  les  Hessois  à  Minden  et 
à  Crevelt.  En  1763,  à  la  suite  d'un  dissentiment  avec  le  roi, 
11  se  retira  à  son  château  de  Vechelde,  où  il  pratiqua  la  franc- 
maçonnerie.  E.  S. 

BRUNSWICK  (CuARLES-GCILLAnME-FERDINAND,   DUC  DE), 

neveu  du  précédent,  né  en  1735.  Dans  la  guerre  de  Sept  ans, 
il  fut  un  des  premiers  généraux,  et  Frédéric  II  reconnut  même 
ses  mérites  dans  un  poème.  En  1758,  il  participa  à  la  bataille 
de  Crevelt.  En  1787,  il  concourut  au  rétablissement  du  sta- 
ihouder  héréditaire  de  Hollande.  A  la  suite  du  traité  de  Pil- 
liitz,  il  fut  chargé  du  commandement  des  armées  coalisées 
contre  la  France.  Il  promulgua  en  1792  le  fameux  manifeste 
de  Coblentz,  et  entra  en  Champagne  ;  après  l'affaire  de  Valmy, 
il  conclut  un  armistice  avec  Dumouriez.  En  1793,  il  com- 
manda l'armée  du  Rhin.  En  1806,  il  reparut  à  la  tête  de 
l'armée  prussienne,  et  fut  mortellement  blessé  à  la  bataille 
d'Aucrstaedt,  oct.  1806.  E.  S. 

BRUNSWICK  (Guillaume-Fréd.,  duc  de),  4e  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1771.  Dans  la  guerre  de  1809,  il  se  mit  à  la  tète 
d'un  corps  franc  de  hussards;  poursuivi  jusqu'à  Brème  par 
Reuben,  il  se  retira  avec  son  corps  en  Angleterre.  En  1813,  il 
retourna  dans  son  pays,  prit  part  à  la  bataille  de  Waterloo, 
1815.  et  fut  tué  aux  Quatre-Bras.  E.  S. 

BRUNSWICK  (Charles-Frédéric -Auguste-Guillaume, 
»cc  dej,  né  en  1804,  succéda  en  1815  à  son  père  Frédéric- 
Guillaume,  sous  la  tutelle  de  son  oncle  George  IV,  roi  d'An- 
gleterre et  de  Hanovre.  Déclaré  majeur  en  1823,  il  scandalisa 
ses  sujets  par  sa  conduite  privée  et  gouverna  si  mal,  que  la 
Confédération  germanique  ordonna  au  roi  de  Saxe  de  faire 
entrer  ses  troupes  dans  le  duché  de  Brunswick.  Le  duc  s'en- 
fuit à  Paris,  revint  bientôt  après  dans  sa  capitale,  mais  en  fut 
définitivement  chassé  pendant  la  révolution  du  7  sept.  1830. 
Sa  famille  le  déclara  elle-même  déchu  du  trône,  qui  passa  à 
son  frère  Auguste-Louis.  Il  a  légué  toute  sa  fortune  à  la  ville 
de  Genève,  m.  en  1873. 

Brunswick  i  Léon-Lévy,  dit  LHÉRIE  et),  auteur  drama- 
tique, né  en  1805,  m.  en  1859,  débuta  dans  la  presse  avant 
de  s'essayer  au  théâtre.  Il  a  donné,  sur  diverses  scènes  de 
vaudeville  :  Mistress  Siddons,  1836;  le  Bon  Moyen,  1841;  la 
Chaste  aux  maris,  1843;  la  Foire  aux  idées,  1848,  pièce  qui  eut 
un  grand  succès  lors  de  la  réaction  contre  la  révolution  de 
Février;  Bocrace,  ou  le  Dëcamèron,  1855,  etc.  Il  est  l'auteur  de 
plusieurs  opéras  comiques  :  le  Postillon  de  Long  jumeau,  1836; 
le  Brasseur  de  Preston,  1839  ;  le  roi  d'Yvetot,  1S42  ;  Gibby  la  Cor- 
nemuse, 1847;  la  Promise,  1851,  etc.  Pour  tous  ces  ouvrages, 
Brunswick  eut  des  collaborateurs. 

BRUNTHAL,  v.  des  États  autrichiens.  (V.  Freodenthal.) 

BRUNTRUT  ou  PRUNTRUT,  v.  de  Suisse.  (V.  Po- 
unrrauT.) 

BRUSÂU,  v.  de  Moravie.  (F.  Brisau.) 

BRUSCAMBILLE,  comédien  de  l'Hôtel  de  Bourgogne 
vers  1600.  Il  s'appelait  Deslauriers  et  succéda  à  Gauthier  Gar- 
guille.  On  a  publié  ses  Fantaisies,  ses  Paradoxes,  ses  Prologues 
facétieux,  ses  Plaisantes  imaginations.  Il  y  a  de  l'esprit  et  du  sel, 
des  traits  comiques,  des  peintures  vives  et  naturelles,  mais 
du  mauvais  goût  et  des  obscénités. 

_  BRUSCHE  oc  BRUCHE,  riv.  de  l'Alsace,  affl.  de  g.  de 
l'Ill.  =ortduClimontdans  les  Vosges,  et  finit  à  3  kil.  au-dessus 
de  Strasbourg;  cours  de  70  kil. 


BRUSQUET,  né  en  Provence,  remplaça  Triboulet  dans 
l'emploi  de  fou  du  roi  sous  François  Ier  et  ses  successeurs.  Il 
exerçait  d'abord  la  médecine,  et  le  connétable  de  Montmo- 
rency avait  voulu  le  faire  pendre  pour  venger  ses  victimes.  Il 
fut  maître  de  la  poste  aux  chevaux  de  Paris.  Soupçonné  d'être 
huguenot,  il  dut  fuir  en  1562,  et  mourut  l'année  suivante  chez 
M.  de  Valentinois. 

BRUSSBERG,  nom  morave  de  Braunsbbrg. 

BRUSTHEM,  vge  de  Belgique  (Limbourg)  ;  1,125  hab. 
Victoire  de  Charles  le  Téméraire  sur  les  Liégeois  en  1467. 

BRUT.  Les  anc.  chroniques  bretonnes,  puis  anglaises, 
ont  été  nommées  bruts,  soit  de  Brutus,  arrière-petit-lils  d'Énée, 
et  regardé  comme  le  premier  roi  des  Bretons,  soit  du  mot  brud, 
bruit,  rumeur,  réputation,  annales.  (V.  Brutus.) 

BRUTIENS,  Bruttiani.  Les  habitants  du  Brutium,  sou- 
mis par  Rome  dès  270  av.  J.-C,  ayant  pris  parti  pour  Anni- 
bal,  lorsqu'il  vint  porter  la  guerre  en  Italie,  les  Romains  les 
exclurent  du  rang  d'alliés  ainsi  que  du  service  militaire,  et  les 
condamnèrent  à  perpétuité,  eux  et  leurs  descendants,  à  ser- 
vir, sous  le  nom  générique  de  Bruliens,  de  courriers  et  de  mes- 
sagers aux  gouverneurs  de  provinces,  comme  des  esclaves 
publics. 

V.  Aulu-Gelle,  Nnct.  AU.,  X,  m,  19.  G.  L.-G. 

BRUTIUM,  anc.  prov.  de  l'Italie  méridionale,  auj.  Ca- 
labre  ultérieure,  bornée  au  N.-E.  par  la  Lucanie,  et  des  autres 
côtés  par  la  mer.  Elle  était  traversée  par  l'Apennin.  Rivières  : 
le  Lails,  le  Crathis.  Le  pays  était  riche  en  pâturages,  vignes, 
oliviers,  froment;  de  ses  forêts  de  pins  on  tirait  la  résine. 
Villes  :  Consentia  (Cosenza);  Pétilie  (Strongoli);  Scylacium 
(Squillace),  sur  le  golfe  de  ce  nom  ;  Crotone  ;  Laùs  et  Pando- 
sie,  colonies  de  Sybaris;  Locres-Épizéphyrienne,  c.-à-d.  près 
du  cap  Zephyrium  ;  Rhegium  (Reggio)  ;  Mamertum,  d'où  sor- 
tirent les  Mamertins.  Sur  les  côtes  du  Brutium  se  trouvaient 
l'île  de  Calypso,  l'écueil  de  Scylla  et  le  gouffre  de  Charybde. 
(V.  Brutiens.)  B. 

BRUTUS ,  surnom  signifiant  stupide,  et  qui  devint  un  illus- 
tre nom  de  famille  porté  par  plusieurs  Romains. 

BRUTUS  (Lucius-Junius),  le  premier  de  ce  nom,  était  fils 
de  Marcus-Junius,  et  d'une  fille  de  Tarquin  l'Ancien,  sœur 
de  Tarquin  le  Superbe.  Ce  dernier,  voulant  s'emparer  des 
biens  de  Marcus,  le  fit  assassiner  ainsi  que  ses  fils,  à  l'excep- 
tion de  Lucius-Junius,  qui  échappa  en  contrefaisant  le  stu- 
pide, ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Brutus.  Cependant  il  nour- 
rissait le  secret  désir  de  venger  sa  famille.  La  mort  de  Lucrèce 
lui  parut  une  occasion  favorable  :  il  appela  le  peuple  à  la 
liberté,  fit  prononcer  l'expulsion  de  Tarquin,  et  proclama  la 
république.  Élu  consul  avec  Collatin,  mari  de  Lucrèce,  puis 
avec  Valérius  Poplicola,  il  rétablit  les  lois  de  Servius  Tullius, 
abolit  les  douanes,  abaissa  le  prix  du  sel,  distribua  au  peuple 
le  domaine  royal,  compléta  le  sénat,  réduit  par  les  crimes  de 
Tarquin  et  l'expulsion  de  ses  partisans,  et  défendit  Rome 
contre  le  tyran,  qui  tenta  de  reconquérir  le  trône.  Brutus  con- 
damna à  mort  ses  deux  fils,  compris  dans  une  conspiration 
royaliste,  et  assista  à  leur  supplice.  Il  périt  en  combattant 
contre  Aruns,  fils  de  Tarquin,  l'an  245  de  Rome,  508  av.  J.-C. 
Les  dames  romaines  portèrent  pendant  un  an  le  deuil  du  ven- 
geur de  Lucrèce. 

BRUTUS  (Lucius-Junius),  orateur  populaire,  qui  fut  l'un 
des  meneurs  des  plébéiens  lorsqu'ils  se  retirèrent  sur  le  mont 
Sacré,  l'an  260  de  Rome,  493  av.  J.-C.  Il  demanda  l'établis- 
sement des  tribuns  du  peuple,  et  fut  revêtu  de  cette  nouvelle 
charge. 

brutus-DAMASIPPUS  (Lucius-Junius)  ,  préteur  urbain 
l'an  671  de  Rome,  81  av.  J.-C.  ;  il  se  fit  l'instrument  des  ven- 
geances sanguinaires  de  Marius  contre  les  principaux  séna- 
teurs. Pris  par  Sylla,  ce  dernier  le  fit  mettre  à  mort. 

BRUTUS  (Marcus-Junius),  partisan  de  Marius,  fut,  après 
la  mort  de  Sylla,  assiégé  par  Pompée  dans  Modène,  et  mis  à 
mort.  Il  avait  écrit  3  livres  sur  les  guerres  civiles. 

BRUTUS  (Marcus-Junius),  rigide  républicain,  fils  du  pré- 
cédent et  de  Servilia,  sœur  de  Caton  d'Utique,  né  l'an  666  de 
Rome,  86  av.  J.-C,  m.  l'an  710,  perdit  son  père  dans  la  guerre 
de  Marins  et  de  Sylla,  suivit  le  parti  de  Pompée  contre  César, 
et  combattit  à  Pharsale,  48.  Réconcilié  avec  le  vainqueur,  il 
reçut  le  gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine,  puis  la  préture 
urbaine.  Les  reproches  des  républicains,  le  souvenir  du  ven- 
geur de  Lucrèce,  dont  on  le  disait  descendant,  l'attachement  à 
des  institutions  que  le  temps  avait  ruinées,  le  portèrent  à  cons- 
pirer contre  César,  qui  le  comblait  de  bienfaits.  Quand  il  leva 
le  poignard  sur  le  dictateur  dans  la  salle  du  sénat,  celui-ci 
cessa  de  se  défendre,  en  s'écriant  avec  amertume  :  «  Et  toi 
aussi,  mon  fils?  »  Brutus,  poursuivi  par  Antoine  et  Octave, 
perdit,  avec  Cassius,  la  bataille  de  Philippes,  et  se  tua  de  dé- 
sespoir. On  rapporte  qu'en  se  frappant  de  son  épée,  il  dit  : 
«  Vertu,  tu  n'es  qu'un  nom  !  »  Brutus  s'était  occupé  de  philo- 
sophie et  d'éloquence  :  il  est  connu  par  son  intimité  avec  Ci- 
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céron,  qui  lui  dédia,  après  le  meurtre  de  César,  le  de  Flatta*, 
\esTusculancs,  X'Orator  elle  Brutus.  Les  quelques  fragments 

qui  sont  restes  des  discours  de  Brutus  ont  été  recueillis  par 
Mcyer,  OnU.  rom.  Il  avait  composé  aussi  quelques  traités 
philosophiques,  de  Virlute,  dédié  à  Cicéron  ;  de  l'utieutia,  etc.  On 
a  deux  livres  d'une  correspondance  entre  Cicéron  et  Brutus. 
L'authenticité  en  a  été,  vraisemblablement  à  tort,  maintes  fois 
contestée. 

V.  Bnissior,  Cicéron  et  te»  amis.  C.  D— Y  ot  G.  I..-G. 

brutus  (Decimcs),  un  des  meurtriers  de  César,  et  parent 
du  précédent.  11  avait  été  commandant  de  la  cavalerie  de  César 
dans  k-s  Caules,  et  désigné  dans  son  testament  somme  héritier 
après  Octave.  Ce  fut  lui  qui,  le  jour  du  crime,  voyant  Cé- 
sar près  de  céder  aux  terreurs  de  Calpurnie,  lui  lit  honte  de 
sou  hésitation1.  Il  se  défendit  contre  Antoine  dans  son  gouver- 
nement de  la  Gaule  cisalpine,  le  battit  près  de  Modène,  mais 
fut  vaincu  à  son  tour,  et  périt  assassiné  dans  sa  fuite  vers  les 
Alpes,  l'an  71 1  de  Rome,  43  av.  J.-C.  La  correspondance  de 
Cicéron,  dans  le  recueil  ad  Familiares,  renferme  plusieurs  lct- 
tères  de  Decimus  Brutus,  adressées  à  l'orateur.  Elles  le  mon- 
trent plein  d'hésitation  dans  sa  conduite  politique  depuis  le 
meurtre  de  César.  G.  L.-G. 

brutus,  personnage  des  légendes  du  moyen  âge.  fils  de 
Silvius  et  petit-fils  d'Énée,  et  1er  roi  des  Bretons.  Meurtrier 
de  son  père  par  accident,  il  se  réfugia  en  Grèce,  puis,  sur  l'or- 
dre de  Diane,  dans  l'île  de  Bretagne,  où  ses  descendants  ré- 
gnèrent jusqu'à  César. 

T.  le  roman  iln  Brut,  par  Robert  Waoa,  au  mi»  siècle. 

BRUX  ou  BRIX,  v.  des  États  autrichiens  (Bohême),  dans 
le  cercle  de  Saatz  ;  sur  la  Bila;  6,300  hah.  Collège  pour  les 
fils  de  militaires.  Célèbres  sources  de  Sedlitz  aux  environs. 
Les  Prussiens  y  battirent  les  Autrichiens,  en  1759. 

BRUXELLES,  Briissel  en  allemand,  iïriissels  en  anglais, 
v.  capitale  du  roy .  de  Belgique,  et  ch.-l.  de  la  prov.  de  Brabant, 
à  314  kil.  de  Paris;  sur  la  Senne,  affl.  du  Rupel  ;  165,350 
hab.  dans  la  commune  et  388,781  avec  ses  faub.,  Ixelles, 
Saint-Gilles,  etc.  Résidence  du  roi;  siège  du  gouvernement, 
d'une  université  libre,  des  cours  de  cassation,  des  comptes, 
d'appel  ;  trib.  et  chamb.  de  comm.  ;  banque  nationale,  banque 
de  Belgique,  etc.  Archives  du  royaume  ;  plusieurs  bibliothè- 
ques publiques  ;  conservatoire  de  musique,  musée  de  pein- 
ture très  riche,  beau  jardin  botanique,  2  athénées,  écoles  mi- 
litaire, vétérinaire,  de  commerce,  et  d'économie  rurale  ;  bel 
observatoire,  hôtel  des  monnaies  (le  seul  du  roy.),  acad.  roy. 
de  lettres,  de  beaux-arts,  de  médecine.  Quartiers  neufs  beaux 
et  réguliers  ;  belles  promenades  :  l'Allée-Verte,  sur  le  canal, 
et  surtout  le  Parc.  Magnifique  église  de  Sainte-Gudule,  com- 
mencée en  1047  ;  églises  Saint-Jacques,  Notre-Dame  des  Sa- 
blons et  Sainte-Victoire  ;  hôtel  de  ville,  charmant  monument 
bâti  de  1401  à  1442;  maison  du  roi,  reconstruite  en  1518  ; 
palais  du  roi;  palais  des  Chambres  ;  anc.  palais  des  ducs  de 
Brabant,  aujourd'hui  occupé  par  le  musée  et  la  bibliothèque 
de  la  ville  ;  palais  du  prince  d'Orange,  etc.  On  remarque  aussi 
les  nouveaux  boulevards,  la  Bourse,  le  palais  de  justice,  les 
gares  du  Nord  et  du  Midi,  la  place  Royale,  avec  le  monument 
colossal  de  Godefroy  de  Bouillon,  par  Simonis;  la  place  des 
Martyrs,  où  sont  inhumées  les  victimes  de  la  révolution  de 
1S30;  la  place  des  Barricades,  avec  la  statue  de  Vésale;  les  ga- 
leries Saint-Hubert;  la  fontaine  du  tluiinekeiipisse.  Patrie  des 
médecins  Vésale  et  Van-Helmont,  de  Philippe  et  J.-B.  de 
Champagne,  de  Van  der  Meulen,  du  biographe  Feller,  du 
prince  de  Ligne,  etc.  Dentelles  célèbres  dites  point  de  Bruxelles, 
cristallerie  ;  construction  de  machines  ;  carrosserie  ;  raffineries 
de  sucre,  manufacture  de  tabac,  brasseries;  fabriques  de  lisons 
de  laine  et  de  coton,  ganterie,  produits  chimiques,  peignes  de 
cornes,  etc.  Comm.  de  toiles,  transit  actif.  —  Bruxelles  fut  fon- 
dée vers  le  vu0  siècle;  fortifiée  au  xie,  très  florissante  dès  le  xiuc, 
elle  devint  le  séjour  des  ducs  de  Brabant;  les  ducs  de  Bourgo- 
gne y  tinrent  souvent  leur  cour  ;  plus  tard  elle  fut  la  résidence 
des  gouverneurs  des  Pays-Bas  pour  l'Espagne  ou  l'Autriche. 
Les  Français  la  bomba rdèrent  en  1695,  l'assiégèrent  et  la  pri- 
rent en  1746  et  1792  ;  les  alliés  confédérés  contre  la  France  la 
reprirent  le  9  avril  1793,  et  en  furent  chassés  le  9  juillet  1794, 
par  les  Français.  Bruxelles  appartint  à  la  France  jusqu'en  1S|  {, 
et  était  le  ch.-l.  du  département  de  la  D\  le.  De  1S15  à  1S30, 
elle  fut  l'une  des  deux  capitales  du  royaume  d'es  Pays-Bas  ;  la 
révolution  de  1830,  suivie  des  journées  de  septembre,  l'en  sé- 
para, et,  en  1S31,  elle  devint  la  capitale  du  royaume  actuel. 
BRUYERE  (Locis),  architecte  et  ingénieur,  né  à  Lyon 
en  175S,  m.  en  1831,  professeur  à  l'école  des  ponts  et  chaus- 
sées, ingénieur  en  chef  en  1S04,  fut  chargé  de  la  construction 
du  canal  de  Saint-Maur,  1S08-11,  et  du  rétablisscnieiil  de 
la  machine  de  Marh,  1810.  Nommé  directeur  des  travaux 
publics  de  Paris,  il  participa  à  la  construction  des  abattoirs, 
des  marchés,  de  l'Entrepôt  des  vins,  du  lycée  Saint-Louis, 
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de  la  coupole  de  la  halle  aux  blés,  du  ministère  des  finances* 
de  la  Bourse,  de  la  Madeleine,  à  la  restauration  de  l'église 
abbatiale  de  Saint-Denis,  etc. 
Il  a  publié  un  ouvrage  intitulé:  Éludée  relative»  à  l'art  de»  contlrut- 
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BRUYÈRES ,  ch.-l.  de  cant. (Vosges) ,  arr.  d'Épinal .  Cou- 
tellerie  commune;  source  d'eau  minérale  froide;  2,849  hab. 

bruyères,  v.du  dép.de  l'Aisne, arr. de  Laon;  1,018  hab. 
Bile  obtint  de  Louis  le  Gros  une  charte  de  commune  en  1130. 
Aux  environs,  abbaye  du  Val-Chrétien,  de  l'ordre  des  pré- 
montrés, ruinée  par  les  Anglais  au  \\e  siècle. 

BRUYS  (Piluke  m),  biiéaiarque  du  xn"  siècle,  ranima 
le  zèle  des  sectaires  manii ifeéess  Dépendus  dans  le  Languedoc 
et  dans  le  Dauphiné,  en  attaquant  les  désordres  et  l'igno- 
rance du  clergé.  Il  enseignait  que  le  baptême  est  inutile  à 
tous  ceux  qui  ne  peuvent  faire  un  acte  de  foi  en  le  recevant; 
il  raies.it  abattre  les  églises,  condamnait  le  culte  de  la  croix; 
il  défendait  la  célébration  de  la  messe,  ainsi  que  les  prières 
et  les  aumônes  faites  à  l'intention  des  morts.  Il  fut  bridé  vif 
à  Saint-Gilles  (Gard)  en  1147.  Dans  son  Huit,  des  églises  ré- 
formées, Basnage  fait  de  Bruys  un  des  précurseurs  du  protes- 
tantisme. Ses  disciples  furent  appelés  Petrobrusiens.  Le  plus 
connu  est  Henri,  appelé  aussi  de  Bruys.  M. 

BRUZ,  brg  du  dép.  d'Ille-et-Vilainc,  arr.  de  Rennes; 
2,828  hab.  Aux  environs,  mine  de  plomb  argentifère  de  Pont- 
l'enu.  exploitée  de  1730  à  1797. 

BRUZEN  DE  LA  MARTLNIÉRE.  V.  Lamartimébe. 

BRY,  dénomination  géographique,  ancien  mot  celtique  si- 
gnii\uid  fougère,  comme  le  motbray.  De  là  le  nom  de  Brie,  etc. 

BRY    DEl.  V.  Dedry. 

BRYANT  (James),  savant  anglais,  né  à  Plymouth  en 
1715,  m.  en  1804.  Dans  son  Koureitu  système  et  analyse  de  la 
mythologie  ancienne,  Lond.,  1774-76,  il  eut  la  bizarre  idée  de 
soutenir  que  Troie  n'a  point  existé,  et  que  toute  l'Iliade  n'est 
qu'un  roman  de  l'invention  d'Homère. 

BRYAXIS,  sculpteur  grec,  florissait  vers  l'an  3S0  av. 
J.-C.  Il  fut  choisi  par  Artémise,  reine  de  Carie,  avec  Scopas, 
Timothée  et  Léocharès,  pour  élever,  dans  Halicarnasse,  à 
Mausole,  son  mari,  un  monument  qui  fut  l'une  des  sept  mer- 
veilles du  monde. 

BRYEN  signifie  chef  en  celtique;  de  là  Brienne,  Briant, 
et  même,  dit-on,  Vérone,  ville  à  laquelle  Brennus  donna  son 
nom.  On  peut  aussi  en  dériver  Chàteaubmnt,  c.-à-d.  châ- 
teau du  chef,  etc. 

BRYENNE  (Nicéphore),  général  de  l'empereur  grec 
Michel  VII  Parapinace,  se  révolta  en  1077  ;  mais  il  fut  pré- 
venu par  un  autre  ambitieux,  Nicéphore  Botoniate,  qui  le 
battit  à  Dyrrachium  et  lui  fit  crever  les  yeux,  après  avoir  ren- 
versé Michel,  1078.  S. 

BRYENNE  (Nicéphore),  fils  du  précédent,  m.  en  1137, 
favori  d'Alexis  Comnène,  qui  lui  donna  sa  fille  Anne  en  ma- 
riage, ne  put  parvenir  à  régner  après  lui.  Il  a  écrit  l'histoÉMJ 
des  empereurs  Isaac  Comnène ,  Constantin  Duras,  Romain 
Diogène,  Michel  Parapinace,  et  le  commencement  de  Nicé- 
phore Botoniate.  Ce  livre  fait  partie  de  la  collection  byzantine, 
et  a  été  trad.  en  français  par  le  président  Cousin. 

BRYLINGER  (Nicolas),  imprimeurdu  xviosiècleà  Bâle, 
est  le  premier  qui  ait  donné  des  éditions  d'auteurs  latins  pur- 
gées de  tous  les  passages  immoraux,  et  appelées  depuis  edi- 
tiones  e.riturgatœ. 

BRYSE^E-,  v.  de  l'anc.  Péloponèse,  en  Laconie,  aujour- 
d'hui détruite.  Elle  était  voisine  d'Amvd». 

BRZESC-KUJAWSKI,  v.  d&Potegne,  dans  le  gvt  de 
Varsovie,  anc.  cap.  de  la  Cujavie;  2",  008  hab. 

BRZESC-LITEWSKI   OU    MIF.CX   BREST-LITOWSK ,  v.  de 

la  Russie  d'Europe,  gvt  de  Grodno,  au  confl.  du  Moukhavcfz 
et  du  Boug.  Place  importante,  dont  les  Fortifications  ont  élé 
augmentées  en  1872;  école  militaire  depuis  1  s  i l  ;  évèché  ar- 
ménien catholique.  Fabr.  de  draps,  tanneries;  38,672  hab.,. 
dont  beaucoup  de  juifs.  Château  impérial  aux  environs.  Vic- 
toire de  Sonwarof  sur  les  Polonais  en  1791. 

BRZETISLAS  I",  roi  de  Bohême  de  1037  à  1055,  battit 
les  Polonais  et  leur  prit  Cracovie,  mais  se  reconnut  vassal  de 
l'empereur  Henri  III.  Il  publia  l'édit  qui  établissait  l'hérédité 
de  la  couronne  par  ordre  de  primogéniture  dans  la  famille  de 
Przémysl. 

brzétislas  Et,  roi  de  Bohême  de  1093  à  1100,  eut  à  se 
défendre  contre  ses  parents  et  les  nobles  rebelles,  et  fut  assas- 
sine  i  la  chasse. 

BRZEZANY,  v.  des  États  autrichiens  (Gallicie),  cercle  de 
Lemberg;  7,735 hab. 

BUA  ou  île  des  PERDRIX,  anc.  havo,  petite  île  de 
l'Adriatique,  sur  la  côle  de  Dalmatie  (Autriche);  une  jetée 
l'unil   à  la  ville  de  Trau.  Oliviers,  amandiers,  etc.;  3,500  hab. 

BUACHE  (Philippe),  géographe,  né  à  Paris  en  1700,  m. 
en  1773,  élève  et  gendre  de  Delisle,  fut  nommé  1er  géo- 
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graphe  du  roi,  1729,  et  membre  de  l'Acad.  des  sciences,  1730. 
Il  est  connu  par  son  système  de  géographie  physique,  consis- 
tant a  diviser  le  globe  en  cavités  ou  bassins  de  rivières  et  de 
mers  déterminés  par  des  chaînes  de  montagnes;  système  vrai 
en  partie,  mais  qu'il  a  beaucoup  trop  généralisé  ;  ainsi  il  ima- 
gine des  montagnes  entre  Paris  et  Orléans  pour  séparer  les 
bassins  de  la  Seine  et  de  la  Loire,  et  forme  en  Russie  par  la 
chaîne  des  Olonetz  un  lien  imaginaire  entre  les  Karpathes  et 
les  Poyas.  Son  système  lui  fit  deviner  la  liaison  qui  se  trouve 
entre  l'Amérique  et  l'Asie,  par  le  moyen  de  la  presqu'île 
d'Alaska. 

Un  a  (te  lui  un  Atlas  physique,  175'»,  et  des  Mémoires  dans  le  recueil 
del'Aea.l.  des,srience&.  B. 

BUBAGÈNE,  anc.  prov.  de  l'Asie,  formant  le  S.-E.  delà 
Bactriane  :  peut-être  auj.  le  pays  de  Famourgh  (BoukharieV 

BUBASTE,  Bubastis,  anc.  v.  de  la  basse  Egypte,  sur  la 
branchi'  B ubastique  du  NU;  auj.  ruinée,  cap.  des  rois  égyp- 
tien* de  la  XXIIe  dynastie. 

BUBASTIS,  divinité  égyptienne,  honorée  surtout  à  Bu- 
baste,  était,  suivant  les  Grecs,  fille  d'Osiris  etd'Isis.  Ilsl'iden- 
Hfièrent  avec  Diane. 

BUBIKON  oc  BUBIGHEIM,  vge  de  Suisse  (Zurich), 
près  d'Hinweil;  1,600  hab.  Ruines  d'une  commanderie  de 
Malte. 

BUBNA-LITTIZ  (Ferdinand,  comte  de),  feld-maréchal 
autrichien,  né  en  Bohême  en  1772,  m.  à  Milan  en  1S25.  Il  fit 
la  guerre  de  17S9  et  1790  contre  les  Turcs,  et  celles  de  1792  à 
1797  contre  les  Français,  combattit  à  Mannheim,  Arlonet  Neu- 
marckt,  devint  aide  de  camp  de  l'archiduc  Charles,  assista  aux 
batailles  de  Stockach,  Austerlitz,  Aspern,  Wagram,  fut  chargé 
de  missions  diplomatiques  auprès  de  Napoléon  Ier,  pénétra 
,en  France  par  la  Suisse  en  181 1,  mais  fut  repoussé  de  Lyon 
par  Augereau  ;  l'année  suivante,  Surhet  le  battit  encore  en  Sa- 
voie. Bubna  gouverna  la  Lombardie  depuis  1S21.         B. 

BUBON  A,  déesse  protectrice  des  bœufs  chez  les  Romains. 

BUC,  vge  (Seine-et-Oise),  arr.  de  Versailles,  sur  la  Biè- 
vre:  709  hab.  Bel  aqueduc  conduisant  à  Versailles  les  eaux 
de  plusieurs  étangs.  Fort  du  Haut-Buc,  élevé  en  1874  pour  la 
défonce  de  Paris. 

BUCA,  v.  de  l'anc.  Italie,  chez  les  Frentans,  dans  le  Sam- 
nium:  probablement  auj.  Termoli. 

BUCCARI,  v.  des  États  autrichiens  (Croatie),  petit  port 
sur  l'Adriatique,  pèche  du  thon;  5,000  hab.  avec  la  com- 
mune. 

BUCCELLARII.  La  Notice  des  dignités  (V.  ce  mot)  donne 
ce  nom  à  des  colons  galates  établis  après  leur  service  militaire 
sur  les  terres  du  domaine.  La  loi  des  Wisigoths  désigne  ainsi 
les  esclaves  armés  que  les  particuliers  enrégimentaient  contre 
la  défense  de  la  loi.  G.  L.-G. 

BUCCELiLATUM,  pain  militaire  chez  les  anc.  Romains. 
Il  était  deux  fois  cuit  au  four  et  desséché  entièrement,  pour 
qu'il  pesât  moins,  fut  d'un  transport  plus  facile,  et  se  gardât 
mieux,  exactement  comme  du  biscuit.  Sa  forme  était  ronde  ; 
il  ne  pesait  pas  même  une  livre  (326  gram.).  Son  nom  venait 
de  buccella,  bouchée.  Le  buccellatum  remplaça  le  blé,  dans  les 
Vfrres  militaires,  vers  le  temps  des  Antonins.       C.  D — y. 

BUCCHIANICO,  v.  du  royaume  d'Italie,  dans  la  pro- 
vince de  Chieti;  4,000  hab.  Vins  estimés. 

BUCCJJïA,  genre  de  trompe  circulaire,  en  airain,  terminée 
par  un  pavillon  qui,  lorsqu'on  en  jouait,  remontait  au-dessus 
de  la  tête  du  musicien.  Elle  avait  une  grande  puissance  de 
son;  les  Romains  s'en  servaient  à  la  guerre,  pour  sonner  la 
charge,  marquer  dans  les  camps  les  heures  de  repos  et  les 
veilles.  Ils  l'employaient  aussi  dans  les  sacrifices.    CD — y. 

BUCCINATOR,  sonneur  de  buccina,  dans  l'infanterie  lé- 
gionnaire. Il  avait  le  même  costume  que  les  soldats,  mais  son 
casque  était  couvert  d'une  peau  de  bête  féroce  retombant  sur 
nies.  C.  D— y. 

BUCH  Henri-Michel),  philanthrope,  né  à  Arlon  en  1600, 
m.  en  1666.  Fils  d'un  ouvrier  cordonnier,  il  voyagea  en  Alle- 
magne et  en  France  pour  se  perfectionner  dans  le  métier  de 
son  père.  En  1615,  il  imagina  de  fonder  à  Paris  une  associa- 
lion  d'ouvriers  cordonniers  et  en  1647  une  autre  d'ouvriers 
tailleurs,  qui  vivaient  en  commun,  chacun  prenant  sa  part  de 
la  dépense  elles  bénéfices  étant  répartis  selon  le  travail  de  cha- 
cun. Ces  associations  furent  encouragées  par  l'archevêque  de 
Paris,  Fr.  de  Gondi,  par  le  président  de  Mesme  et  surtout  par 
le  baron  de  Renty,  qui  renonça  au  grade  de  maréchal  de 
camp  pour  seconder  les  efforts  charitables  du  bon  Henri. 

buch  Léopold  de),  célèbre  géologue,  né  en  1774  à  Stolpe, 
m.  à  Berlin  en  1*53.  Il  fut  élevé  à  l'école  des  mines  de  Frei- 
-  ..us  la  direction  de  Werner,  et  eut  pour  condisciple 
ire  de  Humboldt.  Voulant  étudier  par  lui-même  la  com- 
position phyMque  du  globe,  il  parcourut  toute  l'Allemagne, 
PlUlie,  la  France,  la  péninsule  Scandinave  jusqu'au  cap  Nord, 
:  lie  de  la  Grande-Bretagne,  et  les  îles  Canaries.  A  me- 
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sure  qu'il  éludiait,  il  se  détachait  de  la  théorie  neptunienne 
de  son  maître  pour  se  rapprocher  du  vulcanisme;  il  arriva  à 
expliquer  les  phénomènes  volcaniques  et  les  effets  qu'ils  exer- 
cent sur  la  forme  et  la  constitution  de  la  surface  terrestre,  a. 
fonder  cette  théorie,  généralisée  depuis  par  Élie  de  Beaumont, 
que  les  montagnes  sont  le  résultat  de  soulèvements  successifs 
à  travers  la  croûte  du  globe.  L.  de  Buch  fut  chambellan  du  roi 
de  Prusse,  et  associé  étranger  de  l'Institut  de  France. 

Ses  principaux  ouvrages  (en  allemand)  sont  :  Essai  d'une  description 
qéoqnostique  de  la  Silcsie,  1797  ;  Observations  qèoqnostiques  fait/s  péri? 
dant  un  voyai/e  en  Allemagne  et  en  Italie,  Berlin,  1802-9  ;  Voyage  en  S'or- 
vèqe  et  en  Lnponie,  lsiu  ;  Description  physique  des  iles  Canaries,  I.H25,  et 
atlas  ;  Essai  jiour  servir  d  l'explication  de  la  formation  des  montnqne} 
en  Russie,  18;u;  diverses  monographies  relatives  aux  pétiri&cntinns;  la> 
Carte  yéoloyique  de  l'Allemaqtie,  en  V2  feuilles.  B. 

BUCH  (Captalat  de)  ,  Boiorum  ager,  petit  pays  de  l'anc. 
Bordelais,  et  dont  la  capitale  était  La  Teste  de  Buch.  (V.  Teste 
[La].)  Le  captalat  fut  possédé  tour  à  tour  par  les  maisons  de 
Grailly,  Nogaret-Épernon,  Foix-Randan  et  Gontaut. 

BUCCINO,  v.  du  roy.  d'Italie,  dans  la  province  de  Salerne  ; 
6,049  hab.  Pont  romain  sur  la  Botta.  Beaux  marbres  aux  en- 
virons. 

BUCENTAURE,  navire  sur  lequel  le  doge  montait  à  Ve- 
nise le  jour  de  l'Ascension,  pour  célébrer  son  mariage  avec  la 
mer  Adriatique.  Il  n'avait  ni  mats  ni  voiles;  sur  le  pont  supé- 
rieur était  une  galerie  richement  ornée.  Le  doge,  placé  à  la 
poupe  avec  la  seigneurie  de  Venise,  ayant  à  sa  droite  le  légat 
du  pape,  à  sa  gauche  l'ambassadeur  de  France,  jetait  dans 
l'eau  un  anneau  d'or,  en  signe  d'alliance,  tandis  qu'un  prêtre- 
récitait  des  prières.  B. 

BUCÉPHAliE,  cheval  d'Alexandre  le  Grand,  qui  seul 
parvint  à  le  monter.  Un  Thessalien  le  vendit  à  Philippe  pour 
13  talents  (70,000  fr.).  Plus  d'une  fois,  Alexandre  dut  la  vie' 
à  la  vigueur  et  à  la  rapidité  de  Bucéphale.  Il  le  perdit  dans  la 
bataille  contre  Porus  sur  les  bords  de  l'Hydaspe,  et  éleva  sur 
le  lieu  même  la  ville  de  Bucéphalie,  vis-à-vis  de  Nicée. 

BUCER  (Martin),  un  des  partisans  les  plus  célèbres  de 
Luther,  né  en  1491  à  Schlestadt,  m.  en  1551.  Son  nom  était 
Kuhhorn  (corne  de  vache),  dont  Sucer  est  la  traduction  en  grec. 
D'abord  dominicain,  il  embrassa  la  réforme  en  1521.  Apôtre  de 
Strasbourg,  où  il  exerça  durant  20  ans  l'emploi  de  ministre  et 
de  professeur  de  théologie,  il  tâcha  de  concilier  Zwingli  et 
Luther  aux  conférences  de  Marbourg,  1529,  et  amena  enfin 
l'accord  de  Wittemberg,  1536.  Il  était  fertile  en  expressions 
adoucies  dont  chaque  secte  pouvait  s'accommoder,  en  formu- 
les équivoques  et  obscures;  «  c'était,  dit  Bossuet,  le  grand 
architecte  des  subtilités.  »  Appelé  par  Crammer  en  Angle- 
terre, 1549,  il  devint  professeur  à  Cambridge.  Calvin  l'accu- 
sait d'avoir  introduit  un  nouveau  papisme,  parce  qu'il  ap- 
prouvait la  hiérarchie  anglicane.  Son  corps  fut  exhumé  et 
brûlé  sous  Marie.  On  a  de  Bucer  une  trad.  des  Psaumes,  pu- 
bliée sous  le  pseudonyme  d'Arctinus  Felinus,  Strasb.,  1527. 
Une  édition  de  ses  œuvres  complètes  avait  été  préparée  par 
Hubert,  il  n'en  a  paru  que  le  1er  volume,  Baie,  1577.       E.  S. 

BUCEROS,  c.-à-d.  aux  cornes  de  taureau,  surnom  de  Bac- 
chus. 

BUCHAN,  petite  contrée  de  l'Ecosse,  à  l'extrémité  N.-E., 
sur  la  mer  du  Nord  ;  enclavée  dans  les  comtés  d'Aberdecn  et 
de  Banff.  Le  cap  Buchan-Ness  est  le  point  le  plus  oriental  de 
l'Ecosse. 

BUCHAN  (Jean  STUART,  comte  de),  vint  en  France  avec 
un  corps  d'Écossais  au  secours  de  Charles  VII,  et,  aidé  du 
maréchal  de  La  Fayette,  battit  les  Anglais  à  Baugé,  1421. 
Pris  au  siège  de  Cravant,  échangé  contre  un  frère  de  Suffolk, 
il  reçut  du  roi  en  1424  le  comté  d'Évreux  et  la  charge  de  con- 
nétable, perdit  la  bataille  de  Verneuil,  où  il  fut  tué  et  non, 
comme  on  l'a  prétendu,  pendant  le  siège  d'Orléans,  en  1428. 

B. 

BUCHAN  (Guillaume),  médecin  écossais,  né  en  1729  à  An- 
cran,  m.  en  1805,  passa  la  1"  partie  de  sa  vie  à  Edimbourg 
et  la  2e  a  Londres.  Un  de  ses  ouvrages  eut  un  immense  suc- 
cès; c'est  la  Médecine  domestique,  Édimb.,  1772,  trad.  en  franc, 
par  Duplanil,  Paris,  1775-78,  5  vol.  et  17S9.  De  Presle  a  aussi 
traduit  le  Conservateur  des  mères  et  des  enfants,  Paris,  180 i. 

BUCHAN  (David),  marin  et  voyageur  anglais,  né  en  1780, 
Après  un  premier  voyage  dans  les  parages  de  Terre-Neuve,  en 
1810,  il  reçut  en  1818,  le  commandement  d'une  expédition  di- 
rigée vers  le  pôle  Nord  par  la  route  du  Spitzbcrg.  John  Fran- 
klin lui  servait  de  lieutenant.  Il  s'avançajusqu'à  80°  14'  lat.  N., 
mais  les  glaces  l'obligèrent  à  abandonner  son  entreprise.  Re- 
venu en  Angleterre,  il  fut  nommé  capitaine  de  vaisseau,  chargé 
du  commandement  de  Terre-Neuve,  et  périt  dans  un  incendie 
en  1839.  E.  D— Y. 

BUCHANAN  (George),  poète  et  historien,  né  en  Ecosse 
en  1506,  m.  en  1582,  étudia  à  Paris,  fut  professeur  à  la  com- 
munauté de  Sainte-Barbe,  puis  précepteur  du  comte  de  Mur- 
ray,  fils  naturel  de  Jacques  V.  Persécuté  pour  des  satires 
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contre  les  franciscains,  et  forcé  de  fuir  l'Ecosse,  il  devint  suc- 
cessivement professeur  à  Bordeaux,  à  Paris,  à  Coïmbrc,  et  fut 
ensuite  chargé  de  l'éducation  du  fils  du  maréchal  de  Brissac  : 
enfin  il  put  rentrer  en  Ecosse,  où  le  triomphe  de  la  réformation 
leprotégeaitcontre  les  poursuites.  Marie  Stuart,  sur  sa  grande 
renommée  de  poète,  l'avait  destiné  à  l'éducation  de  son  fils  : 
cependant  Buchanan  entra  dans  le  parti  des  ennemis  de  Ma- 
rie, dont  le  chef  était  son  ancien  élève  Murray,  et  y  joua  un 
rôle  des  moins  honorables.  Les  États  le  nommèrent  précep- 
teur du  jeune  roi  Jacques  VI  qui  plus  tard  en  Angleterre  fut 
Jacques  Ier.  On  lui  reprochait  d'en  avoir  fait  un  pédant;  il 
répondit  :  «  C'est  tout  ce  que  j'ai  pu  en  faire  de  mieux.  »  La 
pureté  et  la  vigueur  de  son  style  le  placent  au  premier  rang 
des  poètes  et  des  prosateurs  latins  modernes.  Sa  Paraphrase 
des  Psaumes  contient  de  très  beaux  morceaux;  il  a  fait  deux 
tragédies  latines,  Jephtè  et  SI  Jeun-liuplisle,  des  èpigrummes,  des 
satires  contre  les  moines,  un  poème  sur  la  Sphère,  etc.  Gomme 
historien,  on  doit  lui  reprocher  de  la  partialité,  et  beaucoup 
de  passion  contre  Marie  Stuart,  surtout  dans  le  libelle  de  Ma- 
ria regina  ejusqtte  conspirations.  Son  traité  de  Jure  regni  apitd 
Scotos  est  remarquable  pour  l'indépendance  des  idées.  L'His- 
toire d'Ecosse,  qui  occupa  ses  dernières  années,  est  le  plus  es- 
timé de  ses  ouvrages. 

On  a  donné  des  éditions  complètes  de  ses  Œuvres  à  Edimb.,  171V,  2  vol- 
in-fol.;  et  à  Leyde,  1725,  2  vol.  in-4o.  D— r. 

buchanan  (James),  homme  d'État  américain,  né  en  1795 
à  Stoni-Batter  (Pennsylvanie),  m.  en  1S68,  se  livra  à  l'étude 
de  la  jurisprudence,  entra  en  1814  à  l'Assemblée  législative 
de  la  Pennsylvanie,  en  1820  au  Congrès  de  Washington;  fut 
ministre  des  États-Unis  à  Saint-Pétersbourg  de  1831  à  1833, 
sénateur  en  1845,  secrétaire  d'État  de  1845  à  1849,  ambassa- 
deur à  Londres  de  1853  à  1856,  et  enfin  président  de  l'Union 
<le  1857  à  1861.  Avide  d'agrandir  son  pays,  il  désirait  l'acqui- 
sition de  Cuba,  l'occupation  de  l'isthme  de  Panama,  le  dé- 
membrement du  Mexique,  etc.  Membre  du  parti  démocrati- 
que, qui  était  alors  tout-puissant  dans  le  Sud,  il  se  montra 
fort  opposé  à  l'abolition  de  l'esclavage. 

BUCHANIUM,  nom  latin  de  Bouchain. 

BTJCHAREST,  cap.  de  la  Valachie.  (V.  Bokarest.) 

BUCHAU,  Silva  Bocana,  v.  du  roy.  de  Wurtemberg  ;  2,336 
hab.  Château  des  princes  de  Tour-et-Taxis;  abbaye  de  dames 
nobles  avant  1803.  Ville  impériale  dès  1524. 

BTJCHEN,  v.  du  grand-duché  de  Bade  (cercle  de  Mann- 
heim);  2,252  hab.  Fabr.  de  draps. 

BUCHER,  pile  de  bois  résineux,  arrangé  en  forme  d'autel 
quadrangulaire,  et  sur  lequel  les  anc.  Romains  brûlaient  les 
cadavres  des  morts.  La  pile  était  plus  ou  moins  haute,  suivant 
l'importance  du  mort.  On  l'ornait  de  guirlandes  de  cyprès,  et 
on  l'entourait  d'une  haie  du  même  arbre.  Les  bûchers  se 
dressaient  hors  des  villes,  et  à  60  pieds  (17m,78)  de  toute 
habitation.  C.  D — y. 

BUCHEZ  (Philippe- Joseph -Benjamin),  publiciste  et 
homme  politique,  né  en  1796,  à  Matagne-la-Petite  (prov.de 
Naraur),  m.  en  1866,  fit  ses  études  à  Paris,  et,  tout  en  se  li- 
vrant aux  sciences  naturelles  et  à  la  médecine,  fonda,  avec 
Bazard  et  Flottard,  en  1821,  la  Charbonnerie  française.  Com- 
promis dans  le  complot  de  Béfort,  mais  non  condamné,  il  re- 
vint à  ses  travaux  scientifiques,  publia  avec  Trélat  un  Précis 
élémentaire  d'hygiène,  fut  le  principal  rédacteur  du  Journal  des 
progrès  des  sciences  et  institutions  médicales,  et  collaborateur  au 
Producteur,  journal  des  doctrines  saint-simoniennes,  qu'il  de- 
vait répudier  plus  tard.  Après  la  révolution  de  1830,  il  prit 
part  à  l'organisation  de  la  Société  des  Amis  du  peuple;  fon- 
dateur de  l'Européen,  revue  philosophique  qui  parut  en  1831- 
32  et  de  1835  à  1838,  il  publia  encore  :  Introduction  à  la  science 
de  l'histoire,  ou  Science  du  développement  de  l'humanité,  1833, 
2°  édit.,  1842;  Essai  d'un  traité  complet  de  philosophie  au  point 
de  vue  du  catholicisme  et  du  progrès,  1839;  Histoire  parlemen- 
taire de  la  Révolution  française  (avec  Roux-Lavergne),  1833-38, 
40  vol.  in-8°.  Après  avoir  été  un  instant  maire  de  Paris  à  la 
suite  de  la  révolution  de  1848,  il  fut  élu  représentant  delà 
Seine  à  l'Assemblée  constituante,  et  reçut  la  présidence  de 
cette  Assemblée;  mais  il  la  perdit  après  la  journée  du  15  mai, 
où  il  avait  manqué  de  résolution.  Il  ne  fut  point  réélu  à  la  Lé- 
gislative, et  rentra  dans  la  vie  privée.  Depuis,  il  a  donné  une 
petite  Histoire  de  la  formation  de  la  nationalité  française,  1859. 

BUCHHOLZ,  v.  du  roy.  de  Saxe  (Zwickau),  à  2  kil.  S.-O. 
d'Annaberg,  sur  la  Sehm;  5,655  hab.  Belle  église  gothique. 
Industrie  active  :  rubans,  dentelle,  passementerie.  Mines 
d'argent  et  de  cobalt,  beaucoup  plus  productives  autrefois. 
—  v.  des  États  prussiens  (Westphalie),  appelée  aussi  Bocholt. 
(V.  ce  nom.) 

BUCHHOLZ  (FRANZOSISCH-),  vge  de  Prusse  (Brande- 
bourg), à  7  kil.  N.  de  Berlin;  1,155  hab.,  descendants  d'émi- 
grés protestants  français. 

BUCHHOLZ  (Paul-Ferdinand-Frédéric),  historien  alle- 


mand, né  à  Altruppin  (Prusse)  en  1768,  m.  à  Berlin  en  1843, 
professeur  à  l'Académie  militaire  de  Brandebourg. 

On  lui  doit:  Tableau  delà  Prusse  jusqu'en  1806,  Berlin,  1*03  .Annuaire 
de  l'Europe  depuis  la  paix  de  Vienne,  1814-37,  22  vol.  ;  Reelterches  sur 
l'histoire  rumaine,  18iy  ;  Ueclie  relies  sur  le  moyen  âge,  1819;  Histoire  de 
Napoléon,  1829-30. 

BUCHLOWITZ ,  brg  des  États  autrichiens  (Moravie); 
2,070  hab.  Beau  château.  Aux  environs,  sources  sulfureuse» 
et  bains;  château  fort  de  Buchlau. 

BUCHMANN.  V.  Bibuander. 

BUCHON  (Jean-Alexandre),  littérateur,  né  en  1791,  à 
Ménetou-Salon,  près  de  Bourges  (Cher),  m.  en  1846,  écrivit, 
sous  la  Restauration,  dans  les  journaux  de  la  presse  libérale, 
puis  se  tourna  vers  les  travaux  historiques.  Il  fut  l'éditeur  de 
la  Collertion  des  chroniques  nationales  françaises,  du  treizième  au 
quatorzième  siècle,  1824-29,  47  vol.  in-8°;  et  des  Chroniques 
étrangères  relatives  aux  expéditions  françaises  pendant  le  treizième 
siècle,  1840.  Il  participa  à  la  publication  du  Panthéon  littéraire. 
On  lui  doit  :  Recherches  historiques  sur  la  domination  française 
dans  l'empire  grec,  1840  ;  Nouvelles  recherches  sur  ta  principauté 
française  de  ilorée,  1842.  Il  a  coopéré  à  V Histoire  universelle 
des  religions,  6  vol.,  et  fourni  de  nombreux  articles  à  toute» 
sortes  de  dictionnaires  et  de  revues.  B. 

BUCHOZ  (Pierre-Joseph),  naturaliste,  né  à  Metz  en 
1731,  m.  en  1807,  médecin  ordinaire  de  Stanislas,  roi  de  Po- 
logne, se  livra  spécialement  à  la  botanique  et  à  la  matière  mé- 
dicale, et  fut  dévoré  d'une  malheureuse  passion  d'écrire.  Il 
forma  les  plans  les  plus  vastes,  sans  avoir  les  connaissance» 
nécessaires  pour  les  exécuter;  il  publiait  chaque  année  des 
traités  sur  toutes  les  parties  de  la  médecine,  de  l'agriculture, 
de  l'économie  domestique,  compilations  faites  à  la  hâte  et 
remplies  d'erreurs.  On  a  de  lui  plus  de  300  volumes,  dont 
95  in-fol.,  sans  compter  les  brochures,  et  aucun  de  ces  ouvra- 
ges n'a  contribué  aux  progrès  de  la  science. 

On  a  fie  lui  VHistoire  des  plantes  'le  la  Lorraine,  en  13  vol.  ;  l'Histoire 
naturelle  de  la  France,  H  vol.;  l'Histoire  universelle  du  règne  végétal, 
en  2.:i  parties,  in-fol.  F. 

BUCHSWEILER,  nom  allemand  de  Bouxyiller. 

BUCLNOB  ANTES ,  peuple  de  l'anc.  Germanie,  faisait 
partie  de  la  confédération  des  Alamans,  et  habitait  vis-à-vis 
de  Mayence. 

BUCKEBOURG,  v.  d'Allemagne,  cap.  de  la  principauté 
de  Schaumbourg-Lippe,  sur  l'Aue,  au  pied  du  Harrelsberg. 
Pop.,  5,088  hab.  Château  du  prince.  Beaux  environs.  Le 
poète  Herder  a  été  prédicateur  à  l'église  de  la  cour  de  Bucke- 
bourg.  E.  S. 

BUCKING  (Arnold),  le  1er  qui  ait  gravé  des  cartes  géo- 
graphiques sur  cuivre,  publia  à  Rome,  1478,  une  édit.  de 
Ptolémée,  réimprimée  en  1490  et  en  1507.  Ses  cartes  surpas- 
sent toutes  celles  qu'on  a  faites  pour  cet  auteur. 

BUCKINGHAM,  Neomagus  (de  l'anglo-saxon  hoc,  hêtre, 
et  ham,  demeure),  v.  et  paroisse  d'Angleterre,  cap.  du  comte 
de  ce  nom,  sur  la  rive  dr.  de  l'Ouse  et  sur  une  branche  du 
Grand-Canal  de  jonction;  3,703  hab.  Fab.  de  dentelles.  Pa- 
peterie aux  environs.  —  Le  comté  a  1,SS9  kil.  carrés  et 
175,879  hab.  Le  centre  est  occupé  par  lafertile  vallée  d'Ayles- 
bury.  La  Tamise  le  borne  au  S.  La  Thane,  l'Ouse  et  la  Colne 
l'arrosent.  Laines  estimées.  Grains,  beurre,  bétail.  Fabr.  de 
chapeaux  de  paille.  Ch.-l.  Buckingham.  Villes  principales  : 
Aylesbury,  Great-Marlow  et  Beaconsfield. 

BUCKINGHAM  (Comtes  et  ducs  de).  Gautier  Gifford,  com- 
pagnon de  Guillaume  le  Conquérant,  porta  le  1er  le  titre  de 
comte  de  Buckingham.  Son  fils  étant  mort  sans  héritier  mâle, 
le  comté  fit  retour  à  la  couronne.  En  1377,  Richard  II  le  con- 
féra à  Thomas  de  Woodstock,  dernier  fils  d'Edouard  III.  En 
1445,lecomtéde  Buckingham  passaà  Edmond,  comte  de  Staf- 
ford,  qui  fut  créé  duc  l'année  suivante.  En  1483,  Richard  III 
envoya  à  l'échafaud  Henri,  duc  de  Buckingham,  qui  avait 
conspiré  en  faveur  de  Henri  Tudor,  et  dont  le  fils  Edmond  eut 
le  même  sort  sous  Henri  VIII,  1521,  comme  ayant  élevé  des 
prétentions  à  la  couronne.  Le  titre  de  duc  de  Buckingham  ne 
fut  plus  conféré  jusqu'à  Jacques  Ier.  Il  s'éteignit  en  16SS.  En 
1703,  la  reine  Anne  l'accorda  à  John  Sheffield,  dont  la  maison 
finit  en  1735,  puis,  en  1784,  il  fut  donné  à  la  famille  Grenville, 
qui  le  conserve  encore.  B. 

buckingham  (George  VTLLirRS,  duc  de),  favori  des  rois 
Jacques  Ier  et  Charles  Ier,  né  en  1 592  à  Brookesby  (Leicester), 
m.  en  1628.  Beau,  spirituel,  élégant,  il  avait  perfectionné  en 
France  ses  heureuses  dispositions.  Fils  d'un  chevalier,  il  de- 
vint en  moins  de  deux  ans  échanson  de  Jacques  Ier,  baron, 
vicomte,  marquis,  duc,  grand  amiral,  grand  écuyer.  Héritier 
de  la  puissance  de  Somerset,  il  disposa  de  tous  les  emplois 
dans  l'Église  et  dans  l'État.  Ambitieux  sans  principes,  il  ne 
chercha  qu'à  satisfaire  sa  cupidité  et  celle  de  sa  famille.  En- 
voyé en  Espagne,  1623.  pour  négocier  le  mariage  du  prince 
de  Galles  avec  l'infante  Marie,  il  blessa  la  cour  de  Madrid  par 
ses  manières  libres  et  grossières,  et  lui  fit  déclarer  une  guerre 
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Injuste.  Sous  Charles  Ier,  chargé  d'aller  chercher  à  Paris  Hen- 
riette de  France,  fiancée  de  son  maître,  il  osa  déclarer  son 
amour  à  la  reine  Anne  d'Autriche,  et  mérita  la  haine  de 
Louis  XIII  et  de  Richelieu.  Pour  se  venger,  il  poussa  Charles 
à  soutenir  les  protestants  de  La  Rochelle,  1627;  sa  défaite 
près  de  l'île  de  Ré  fit  éclater  l'indignation  des  Anglais.  Le  roi 
voulut  soutenir  son  ministre  contre  le  parlement  lui-même. 
Un  fanatique,  John  Felton,  assassina  Buckingham  à  Ports- 
mouth.  23  août  1628.  B. 

buckingham  (George  vtt.ijt.rs,  doc  de),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Londres  en  1627,  m.  en  1688,  s'attacha  à  Charles  II 
pendant  son  exil,  fit  avec  lui  l'expédition  d'Ecosse,  1651,  servit 
comme  volontaire  dans  l'armée  française  aux  sièges  d'Arras  et 
de  Valenciennes,  se  hasarda  à  venir  épouser  la  fille  de  Fairfax 
pendant  le  règne  de  Cromwell,  qui  le  fit  jeter  à  la  Tour,  et  re- 
couvra la  liberté  lors  de  la  Restauration.  En  1666,  il  entradans 
un  complot  contre  le  ministre  Clarendon,  et  obtint  sa  grâce; 
ambassadeur  en  France  en  1671,  il  fit  bientôt  partie  du  minis- 
tère de  la  Cabal.  Il  passa  ses  dernières  années  à  cultiver  les 
lettres,  à  s'occuper  des  folies  astrologiques  et  alchimiques,  et 
n'eut  pas  de  postérité.  On  a  de  lui  des  satires  spirituelles,  et 
une  comédie,  the  Rehearsal,  où  il  persifle  Dryden.         B. 

BUCKINGHAM  (John  SHEFFIEIiD,  DUC  de).  V.  Sheffield. 

BUCKXAND  (William),  géologue  anglais,  né  en  1784  à 
Axminsler  (Devonshire),  m.  en  1856,  professeur  de  minéralo- 
gie à  l'Université  d'Oxford  en  1813,  de  géologie  en  1816,  re- 
çut en  1845,  le  doyenné  de  Westminster.  On  a  de  lui  :  Vindi- 
cte geologiœ,  ou  les  Rapports  de  la  géologie  et  de  la  religion  expli- 
futs,  1820;  Essai  sur  un  assemblage  de  fossiles  découverts  dans 
une  caverne  de  Kirkdale,  1822  ;  de  la  Superposition  des  couches 
dans  les  îles  Britanniques,  in-fol.;  Reliquiw  diluvianœ,  1823  ;  Des- 
cription d'ossements  fossiles,  1834;  Geology  and  Mineralogy  con- 
sidered  with  référence  to  the  natural  Theology,  1836,  trad.  en 
français  par  Doyère,  1838,  travail  remarquable,  comprenant 
l'histoire  de  la  formation  de  la  croûte  terrestre,  et  celle  des 
êtres  organi-és  qui  l'ont  couverte  à  une  époque  antérieure  à 
la  nôtre,  etc. 

BUCKS,  nom  abrégé  de  Buckingham. 

BUCKSPORT,  v.  des  États-Unis  (Maine),  bon  port  sur 
le  Penobscot;  3,430  hab.  Commerce  actif. 

BUCORNIS-  V.  Bucéros. 

BUCQUET  (J.-B.  Marie),  chimiste,  né  à  Paris  en  1746, 
m.  en  17S0,  professa  avec  distinction.  Il  fut  le  maître  de  Four- 
croy,  et  fit  partie  de  l'Acad.  des  Sciences. 

On  lui  doit  :  Introduction  à  l'étude  des  corps  naturels  tiré»  du  renne 
minérnl,  1771  ;  et  Introduction  à  l'étude  des  corps  naturels  tirés  du  régne 
végétal,  1773, 

BUCQUOY,  famille  originaire  d'un  brg  de  l'Artois,  près 
d'Arras,  qui  s'établit  en  Belgique  et  de  là  passa  en  Autriche, 
où  elle  existe  encore.  Parmi  ses  membres,  on  distingue  : 

BUCQUOY  (  Charles-Bonaventure  de  LONGUE  VAL,  comte 
db),  général  célèbre  dans  la  guerre  de  Trente  ans,  né  en  1561, 
servit  aux  Pays-Bas  sous  Alexandre  Farnèse  et  Spinola,  et 
défit  à  la  Montagne-Blanche,  près  de  Prague,  1620,  les  Bohé- 
miens révoltés  contre  Ferdinand  II.  Il  réduisit  ensuite  la  Mo- 
ravie, et  poursuivit  Bethlen-Gabor  en  Hongrie.  Il  y  fut  tué 
devant  Neuhausel,  1621. 

BUCQUOY  (Georges-François-Auguste  de  LONGUEVAL, 
baron  de  vaux,  comte  de),  chambellan  de  l'empereur  d'Au- 
triche, né  en  1781,  m.  à  Prague  le  19  avril  1851.  Il  consacra 
sa  vie  aux  sciences  mathématiques  et  physiques.  Il  créa  d'im- 
portantes verreries  en  Bohême,  et  fit  fabriquer  ces  cristaux  de 
diverses  couleurs  auxquels  la  mode  s'est  attachée.        B. 

BUCQUOY  (Jean-Albert  D'archambaud,  comte  de),  dit 
l'abbé  de  Bucquoy,  aventurier  né  en  Champagne  vers  1650,  m. 
en  1740.  Il  fut  tour  a  tour  soldat,  trappiste,  mendiant,  maître 
d'école  à  Rouen,  et  fondateur  d'un  ordre  religieux  a  Paris. 
Ses  déclamations  contre  le  gouvernement  le  firent  enfermer  à 
la  Bastille,  1704;  il  s'échappa,  et  erra  en  Suisse,  en  Hollande 
et  se  fixa  en  Hanovre.  Il  a  laissé  dans  le  livre  intitulé  :  Événe- 
ments des  plus  rares,  1719,  le  récit  de  ses  aventures. 

BUCRANE  [tète  de  bœuf),  ornement  d'architecture,  em- 
ployé surtout  dans  l'ordre  corinthien,  pour  border  la  frise;  il 
était  l'emblème  des  Sodales  Augustales  (V.  ces  mots)  :  de  là 
sa  fréquence  dans  les  monuments  de  l'empire.  La  tète  de  bœuf 
à  la  place  du  bucrane  proprement  dit  pouvait  très  bien  n'être 
pas  décharnée;  ainsi  à  la  porte  Tiburtine  à  Rome,  il  y  a  un 
bucrane  à  l'extérieur,  une  tête  de  bœuf  entière  à  l'intérieur, 
ce  qui  avait  donné  naissance  à  la  curieuse  légende  du  moyen 
âge  :  le  bucrane  était  un  symbole  de  la  pauvreté  autour  de 
Rome,  et  la  tète  de  bœuf  non  décharnée  de  la  richesse  qui  ré- 
gnait dan9  la  capitale  du  monde.  Un  exemple  très  connu 
d'une  frise  décorée  de  bucranes  est  fourni  par  le  tombeau  de 
Caecilia  Metella  sur  la  voie  Appienne  aux  portes  de  Home  :  le 
monument  est  appelé  pour  cette  raison  capo  di  boue  (tète  de 
bœuf).  G.  L.-G. 


BUCZACZ,  brg  des  Etats  autrichiens  (Gallicie);  8,520  hab. 
Couvent  de  l'ordre  de  St  Basile.  Les  Turcs  et  les  Polonais  y 
signèrent  un  traité  en  1672. 

BUD,  signifie  construction,  édifice,  dans  les  langues  slaves. 
De  là  les  noms  de  Bude,  Budweiss,  etc. 

BUDA-PESTH,  cap.  du  royaume  de  Hongrie,  dans  l'em- 
pire austro-hongrois,  sur  le  Danube,  à  278  kil.  de  Vienne, 
par  Presbourg,  1,682  kil  de  Paris.  Elle  est  formée  des  2  villes 
de  Bude  (Ofen,  en  allem.),  sur  la  rive  droite,  et  Pesth,  sur  la 
rive  gauche,  réunies  par  un  beau  pont  suspendu  et  par  un 
pont  de  chemin  de  fer,  et  placées  depuis  1867  sous  la  même  ad- 
ministration municipale.  Pop..  360,551  hab.,  dont  90,000à 
Bude,  allemands  pour  la  plupart,  et  270,000  à  Pesth,  en  ma- 
jorité magyars  ou  slaves.  Bude  a  au  centre  une  citadelle  et  un 
château  royal,  où  l'on  conserve  la  couronne  de  St  Etienne; 
on  remarque  au  S.  la  forteresse  du  Blocksberg  et  les  jardins 
du  Palatin  ;  au  N.,  le  faub.  d'O-Buda  (Alt-Ofen)  occupe  l'em- 
placement de  la  ville  romaine  d'Aquincum,  importante  colonie 
militaire  fondée  pour  la  défense  du  Danube.  Les  rois  de  Hon- 
grie y  résidèrent  depuis  Bêla  IV,  1247,  jusqu'à  la  prise  de  la 
ville  par  les  Turcs,  qui  la  possédèrent  de  1529  à  1686.  Recon- 
quise parles  Autrichiens,  elle  reprit  son  rang  de  capitale  et 
soutint  en  1849  un  siège  contre  les  Hongrois  insurgés.  — 
Pesth  est  bâtie  dans  une  plaine  que  domine  la  colline  du  Cou- 
ronnement. La  cathédrale  remplace  une  ancienne  mosquée. 
Musée  national  ;  galerie  Esterhazy  ;  palais  de  l'Académie  ;  bi- 
bliothèque et  jardin  botanique.  Université  depuis  1782;  École 
supérieure  nationale;  écoles  militaire,  de  chirurgie  et  vétéri- 
naire, amphithéâtre  anatomique,  observatoire;  académie  de 
commerce;  école  de  commerce  pour  les  femmes.  Hôtel  des  in- 
valides, casernes,  Bourse,  théâtre.  Les  rues  neuves  sont  droites 
et  larges,  et  l'on  trouve  aux  environs  de  belles  promenades. 
Pesth,  fondée  sur  l'emplacement  d'une  forteresse  romaine,  fut 
prise  et  ruinée  par  les  Turcs  en  1526,  1541,  1603,  1684,  et 
rendue  à  l'Autriche  en  1686.  Deux  inondations  du  Danube  y 
causèrent  de  grands  dégâts  en  1775  et  1838.  Soulevée  contre 
l'Autriche  en  184S,  elle  fut  reprise  en  1849.  —  Buda-Pesth 
est  le  siège  du  gouvernement  des  pays  hongrois  et  des  deux 
chambres  des  magnats  et  des  députés.  Cour  suprême  et  haute 
cour  royale  de  justice.  Évêché  grec.  Industrie  très  active; 
soieries,  velours,  indiennes,  cuirs,  amidon,  liqueurs,  travail 
du  bois,  sucre  de  betterave,  construction  de  machines;  com- 
merce considérable  de  blés  et  de  vins  excellents.  Pesth  a  4  gran- 
des foires  chaque  année.  —  Le  comitat  de  Pesth  a  11,593  kil. 
carrés  et  840,000  hab. 

BUDDEE  (Jean-François),  théologien  allemand,  né  en 
1667,  àAncklam,  en  Poméranie,  m.  en  1729,  enseigna  la  phi- 
losophie et  la  théologie  à  Wittemberg,  à  Halle,  à  Iéna,  et  fut, 
en  1713,  conseiller  d'Église  à  Gotha. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Bistoria  juris  naturs,  et  synopsis  ju- 
ris  naturx  et  gentium,  lena,  1695  ;  Introductio  ad  philosophiam  Bebrseo- 
rum,  Halle,  1702  ;  Elementa  philosophie  instrumentons,  Halle,  1703  ;  Ins- 
titutions theoloqix  moralis,  Leipzig,  1711  ;  Bistoria  ecclesiastica  veteris 
Testament!,  Halle,  1719;  Institutions  theologix  dogmatiess,  Leipzig, 
1728;  Bistoria  critica  theologix  dogmaticas  et  moralis,  1725.  E.  S. 
BUDE  ou  OFEN.  V.  Buda-Pesth. 

BUDÉ  (Guillaume),  célèbre  érudit,  né  à  Paris  en  1467, 
m.  en  1540.  Il  porta  le  premier  le  titre  de  maître  de  la  librai- 
rie, c'est-à-dire  de  gardien  de  la  Bibliothèque  royale.  Tour  à 
tour  maître  des  requêtes  sous  François  Ier,  et  prévôt  des  mar- 
chands de  Paris,  c'est  d'après  ses  conseils  et  ceux  de  Dubel- 
lay  que  fut  fondé  le  Collège  de  France.  Helléniste  profond,  il 
contribua  puissamment  à  propager  l'étude  de  la  langue  grec- 
que et  défendit  les  hellénisants  dans  le  de  Transitu  ad  Hellenis- 
mum.  Son  traité  de  Asse,  Venise,  1522,  sur  les  monnaies  et 
les  mesures  antiques,  où  brille  son  érudition  très  étendue,  est 
le  plus  fameux  de  ses  écrits.  Il  fut  lié  avec  Thomas  Morus, 
Vives,  Sadolet,  Bembo,  et  Érasme,  qui  l'appelle  le  prodige  de 
la  France.  Bien  qu'il  eût  chaudement  approuvé  les  persécu- 
tions ordonnées  par  François  Ior  contre  les  protestants ,  on 
l'accusa  d'avoir  un  secret  penchant  pour  les  doctrines  calvi- 
nistes. Après  sa  mort,  sa  veuve  et  deux  de  ses  fils  abjurèrent 
le  catholicisme  et  allèrent  s'établir  à  Genève. 

Les  œuvres  de  Bude  ont  été  réunies  à  Haie,  1577,  '»  vol.  On  y  remarque 
des  Annotations  sur  les  Pandectes,Aes  Commentaires  sitrln  langue  grec- 
que, des  Lettres  grecques.  Budé  eut  une  grande  part  an  Trésor  de  la  lan- 
gue grecque  de  Rob.  Estienne.  V.  Hebitte,  Guillaume  Budé,  restaurateur 
des  études  grecques  en  France,  1816. 

BUDEIA,  c'est-à-dire  celle  qui  attelle  les  taureaux,  surnom 
de  Minerve  à  Athènes. 

BUDERICH  ou  BLUGHER,  brg  de  Prusse  (prov.  du 
Rhin)  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  à  4  kil.  S. -O.  deWesel; 
2,500  hab.  Prise  en  1672  et  défendue  en  1813  par  les  Fran- 
çais. 

BUDGELL  iEustachb),  littérateur  anglais,  né  en  1685  à 
Saint-Thomas,  près  d'Exeter,  m.  en  1736,  travailla  avec  Ad- 
dison  et  Steele  au  Tatler,  au  Spectalor  et  au  Guardian,  publia 
seul  une  feuille  politique,  l'Abeille,  et  donna  une  traduction 
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des  Caractères,  de  Théophrasle.  Il  eut  des  querelles  frès  vives 
avec  Pope. 

BUDGET,  terme  anglais  venant  lui-même  de  notre  vieux 
mot  bonnette ,  valise  où  aâc  de  cuir.  C'est  dans  un  sac  qu'on 
,i]i|H,iii>  .mi  parlement  d'Angleterre  les  pièces  relatives  aux 
recettes  et  aux  dépenses.  Le  budget;  dans  les  États  repré- 
sentatifs, est  le  compte  rendu  de  l'état  des  finances,  soumis 
chaque  année  à  l'examen  dés  chambres.  L'idée  d'établir  une 
balance  entre  les  dépenses  et  les  recettes  présumées  était  venue 
h  François  Ier.  Elle  fut  appliquée  par  Sully  et  rertolivéléé  par 
Golbert  sous  le  nom  d'État  de  prévoyance.  Le  nom  de  budget 
ne  fut  employé  que  sous  le  Consulat. 

BUDIN,  v.  des  États  autrichiens  (Bohême),  sur  un  bras 
de  l'Eger,;  1,200  hab.  Incendiée  par  les  Prussiens  en  1759. 

BUDINGEN,  v.dugr.-duchédeHesse;2,830hab. Sources 
■salées ;  grès  rouge.  Jadis  capitale  d'un  comté. 

BUDINS,  peuple  de  l'anc.  Europe  orientale,  faisait  partie 
.de  la  nation  scythique  qui  habitait  au  N.  de  la  mer  Noire.  Hé- 
rodote dit  qu'ils  se  tatouaient,  qu'ils  avaient  des  temples  con- 
sacrés à  des  divinités  grecques,  et  qu'ils  parlaient  uue  langue 
pelée  de  scythe  et  de  grec.  Les  Gelons,  autre  peuple  moins 
barbare,  paraissent  leur  avoir  apporté  ces  éléments  de  civili- 
sation grecque.  Ils  habitaient  probablement  le  pays  aclucl  de 
Woronelz,  A.  G. 

BUDISSIN.  V.  Badtzen. 

BUDOS,  vge  (Gironde),  arr.de  Bordeaux;  1,002  hab.  Rui- 
nes d'un  château  duxin0  siècle,  quisoutintun  siège,  en  1421, 
contre  les  Analais. 

BUDRO^E,  nom  anc.  de  deux  petites  îles  sur  la  côte  N. 
de  Pile  de  Crète;  auj.  Turlûru. 

BUDWEISS,  en  bohémien  Budiegowice  ou  Creski-Budie- 
gowice,  en  lalin  Budvïca,  Budoviciiim  ou  Budovissa,  v.  des  États 
autrichiens  (Bohême),  au  confluent  de  la  Malsch  et  de  la  Mol- 
dau;  20,100  hab.  Ch'.-l.  de  cercle.  Belle  cathédrale.  Évêché, 
séminaire.  Collèges  des  Cisterciens  et  des  Piaristes;  arsenal; 
douane.  Commerce  actif  de  bois.  —  Le  district  de  Budweiss 
a  1,087  kil.  carrés  et  80,000  hab. 

BUECH  (GRAND-),  riv.  de  France,  prend  sa  source  dans 
le  dép.  de  la  Drôme  près  du  col  de  la  Croix-Haute,  et  se  jette 
dans  la  Durance  à  Sisteron  ;  cours  de  90  kil.  ;  flottable  sur  57  ; 
elle  reçoit  â  gauche  le  Petil-Buech. 

BUECHNER  (  André-Éi.ie),  médecin,  né  en  1700  à  Erfurth, 
m.  en  1769,  fut  membre  de  l'Acad.  des  curieux  de  la  nature, 
premier  médecin  de  l'empereur  en  1735,  et  succéda  à  Hoff- 
mann comme  professeur  à  Halle,  en  1744. 

On  a  dn  lui  un  uranil  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarque 
une  Histoire  de  l'Acad.  des  curieux  de  la  nature,  Halte,  175S,  in-4°. 

D— a. 

BUEIL  (Jean  de),  comte  de  Sancerre,  dit  le  [lèau  des  An- 
glais, fut  associé  à  la  gloire  de  Jeanne  d'Arc  et  des  libérateurs 
d'Orléans,  se  trouva  au  siège  de  Pontoise,  de  Rouen,  de 
.Caen  et  de  Cherbourg,  devint  grand  amiral  en  1450,  et  prit 
part  à  la  bataille  de  Castillon,  1453.  Disgracié  par  Louis  XI, 
il  se  joignit  à  la  ligue  du  bien  public,  mais  recouvra  bientôt 
ses  dignités. 

BÙENA VENTURA ,  v.  maritime  de  la  Colombie  (État 
de  Cauca),  port  assez  commerçant;  2,400  hab. 

BUENAVISTA,  métairie  du  Mexique,  à  185  kil.  S.  de 
.Cohahuila  ou  Monclova,  à  7  kil.  O.  de  Saltillo  ou  Leon-Vi- 
cario.  Victoire  du  gémirai  Taylor  sur  Santa-Anna,  1847. 

BUEN-AYRE,  une  des  Antilles.  (  V.  Bonaire.) 

BUENO  DA  SYLVA  (Barthélémy),  célèbre  explora- 
teur brésilien,  surnommé  le  grand  Diable,  parce  qu'il  avait  ef- 
. frayé  les  indigènes  en  enflammant  quelques  gouttes  d'esprit 
de  vin.  On  lui  attribue  la  découverte  de  la  prov.  de  Goyaz 
(Brésil),  vers  16S0. 

BUÉNOS-AYRES ,  appelé  d'abord  Ciudad  de  la  Trinidad 
et  Ciiiilad  île  Nuestra  Seiiora,  v.  de  l'Amérique  du  Sud,  capitale 
d'un  Etat,  et  capitale  fédérale  des  Provinces-Unies  du  Rio  de 
la  Plata,  sur  la  rive  droite  de  l'estuaire  de  la  Plata,  à  200  kil. 
O.  de  Montevideo,  par  34°  26'  lat.  S.,  et  60°  44'  long.  0.  ; 
295,000  hab.  (1882),  dont  S8, 000  étrangers,  surtout  Italiens  et 
Français.  Siège  du  gouvernement;  évêché  depuis  1620,  uni- 
versité fondée  en  1821,  nombreuses  écoles,  hôtel  des  mon- 
naies, bibliothèque,  observatoire.  La  ville  est  bâtie  régulière- 
ment; on  y  remarque  la  cathédrale,  l'hôtel  de  ville,  la  citadelle, 
où  sont  les  grandes  administrations  et  la  demeure  du  prési- 
dent, le  palais  du  Congrès.  Le  théâtre  Colon  est  le  plus  beau  de 
l'Amérique  du  Sud.  Peu  d'industrie.  Grand  commerce  d'ex- 
.  port,  de  cuirs  de  bœufs,  vaches  et  chevaux  très  renommés, 
crins,  laines,  suifs,  viandes  sèches  ou  salées,  tabac,  peaux  de 
chèvres  et  de  moutons,  etc.  Port  peu  commode  et  qui  ne  peut 
recevoir  que  de  faibles  bâtiments;  les  gros  doivent  s'arrêter 
a  50  kil.  au-dessous  de  la  ville,  dans  la  baie  de  Barragon. 
—  Buénos-Ayres,  fondée  en  1535  ,  par  D.  Pedro  de  Mendoza, 
'.sous  le  nom  de  Ciudad  de  la  Trinidad,  fut  ruinée  par  les  In- 


diens, rebâtie  é'fi'foSO,  Cl  devint  capitale  de  la  vice-royauté  de 
Buénos-Ayres  en  1776.  Son  nom  lui  vient  de  la  salubrité  de 
son  climat.  Les  Anglais  la  prirent  en  1806,  et  les  Espagnols 
la  reprirent  peu  ;j|>rès.  En  1816,  la  République  de  la  Plata  ou 
Argentine  y  fut  proclamée.  Séparée  de  la  Confédération  en 
1853,  elle  y  fut  réunie  en  1S59  et  de  nouveau  en  1 

BUÉNOS-AYRES  'État  de),  l'une  des  14  prov.  des  la  répu- 
blique fédérative  Argentine.  Sol  fertile,  mais  peu  cultivé; 
immenses  plaines  dites  Pampas,  où  errent  des  tribus  indigènes 
et  des  chevaux  sauvages.  Pop.,  612,000  hab. 

BUEN-RETIRO  (Palais  de  .  V.  Madrid. 

BUET,  mont,  de  France  (Haute-Savoie),  dans  la  chaîne 
qui  sépare  ce  dép.  du  canton  suisse  du  Valais,  3,109  met. 
d'élévation;  vastes  glaciers.  E.  B. 

BUFENTIS,  v.  de  l'anc.  Aquitaine;  auj.  Les  Caunes. 

BUFFALO.  v.  des  Etats-Unis  (New-York),  port  a  l'em- 
bouchure du  Buffalo  dans  le  lac  Érié,  à  35  kil.  de  la  chute  du 
Niagara,  à  738  kil.  N.-O.  de  New-York,  auquel  elle  est  liée 
par  le  canal  Érié  et  l'Hudson.  C'est  à  l'ouverture  de  ce  canal 
que  Buffalo  doit  sa  prospérité.  En  1814,  ce  n'était  qu'un  vil- 
lage que  les  Anglais  incendièrent;  elle  avait  7,000  hab.  en 
1830;  auj.  elle  compte  155,134  hab.,  possède  de  beaux  mo- 
numentsetplusieursétablissements  littéraire*  et  scientifiques. 
Régulièrement  construite,  c'est  une  des  plus  jolies  villes  des 
États-Unis.  Trois  beaux  parcs  sur  les  bords  du  lac.  Évêché 
catholique.  Gr.  comm.  de  grains  et  farines,  viande  de  porc. 
Construct.  de  bateaux. 

BUFFIER  (Claude),  savant  jésuite,  né  en  Pologne  de 
parents  français  en  1661,  m.  à  Paris  en  1737,  enseigna  au 
collège  Louis-le-Grand,  et  fut  associé  à  la  rédaction  du  Journal 
de  Trévoux.  Ses  principaux  écrits  ont  été  réunis  sous  le  titre 
de  Cours  de  sciences  sur  des  principe-;  nouveaux  et  simples,  1732, 
in-fol.;  les  rédacteurs  de  l'Encyclopédie  méthodique  y  ont  sou- 
vent puisé.  On  y  remarque  surtout  une  Grammaire  française, 
qui  dénote  un  grand  esprit  d'analyse,  et  qui  a  longtemps  fait 
autorité  ;  un  Traité  des  premières  vérités  et  des  Éléments  de  méta- 
physique. Buffier  appliqua  à  l'étude  de  l'histoire  et  de  la  géo- 
graphie la  méthode  mnémotechnique  employée  par  Lancelot 
pour  les  racines  grecques;  il  a  écrit  dans  ce  système  la  Pra- 
tique de  la  mémoire  artificielle,  1701,  et  la  Géographie  avec  le 
secours  de  vers  artificiels,  1715. 

BUFFON,  vge  (Côte-d'On,  arr.  de  Semur,  sur  l'Arman- 
çon  ;  3 14  hab.  Forges.  Anc.  seigneurie,  qui  apppartint  au  na- 
turaliste Buffon  et  lut  érigée  pour  lui  en  comté. 

BUFFON  (Georges -Louis  L.ECLERC,  comte  de),  né  à 
Montbard  (Côte-d'Or.)  le  7  sept.  1707.  m.  le  16  avril  1788, 
était  fils  d'un  conseiller  au  parlement  de  Dijon.  Après  une 
jeunesse  consacrée  à  l'étude,  il  visita  l'Italie  et  l'Angleterre, 
puis  il  débuta  dans  les  lettres  par  la  traduction  de  deux  ou- 
vrages anglais,  la  Statique  des  végétaux  de  Haies,  et  le  Traité 
des  /lierions  de  Newton.  Ses  travaux  de  géométrie  et  de  phy- 
sique le  firent  nommer  membre  de  l'Académie  des  sciences  en 
1733.  Il  n'avait  pas  de  desseins  scientifiques  ou  littéraires  très 
arrêtés,  lorsque  Dufay,  intendant  du  Jardin  du  Roi,  le  dési- 
gna en  mourant  au  choix  de  Louis  XV  comme  son  successeur. 
Placé  à  la  tête  de  ce  grand  établissement,  1739,  il  conçut  la 
généreuse  ambition  d'écrire  l'histoire  de  la  nature.  Il  s'associa 
un  de  ses  compatriotes,  Daubenton,  et,  après  dix  ans  de  re- 
cherches et  de  méditations,  il  publia  les  trois  premiers  volumes 
de  cette  composition  immense,  1749;  ils  produisirent  la  plus 
vive  sensation  en  France  et  en  Europe.  Quinze  volumes.  1749- 
1767,  sont  consacrés  à  la  théorie  de  la  terre,  à  l'histoire  de 
l'homme  et  des  quadrupèdes  vivipares;  neuf  autres,  1770- 
1783,  contiennent  les  oiseaux.  Abandonné  par  Daubenton 
pour  cette  partie,  Buffon  fut  aidé,  pour  les  descriptions  ana- 
tomiques,  par  Guéneau  de  Montbeillard  et  l'abbé  Bexon.  Dans 
les  cinq  volumes  qui  traitent  des  minéraux.  17S3-1788,  Buffon 
n'eut  pas  de  collaborateurs.  A  ces  vingt-neuf  volumes  il  font 
ajouter  sept  volumes  de  supplément,  dont  le  dernier  ne  parut 
qu'un  an  après  la  mort  de  l'auteur,  17S9;  c'est  là  que  se  trouve 
un  ouvrage  à  part,  et  l'un  des  plus  remarquables  de  Buffon, 
les  Epoques  de  la  nature,  1778,  où  l'illustre  naturaliste  propose, 
avec  la  hardiesse  d'une  imagination  grandiose  et  un  merveil- 
leux éclat  de  style,  une  nouvelle  explication  de  l'histoire  du 
globe.  Longtemps  auparavant,  en  1747,  il  avait  démontré  la 
réalité  des  miroirs  ardents  d'Archimède  et  de  Proclus,  et  ré- 
pété le  premier,  parmi  les  modernes,  le  phénomène  d'un  in- 
cendie allumé  à  200  pieds  de  distance,  par  la  répercussion 
des  rayons  solaires.  Buffon  est  un  des  plus  grands  écrivains 
de  notre  littérature.  Dans  son  discours  de  réception  à  l'Aca- 
démie Française,  où  il  fut  admis  sans  sollicitation,  1753,  il 
donne  lui-même  la  théorie  de  son  style;  il  a  surtout  recherché 
la  noblesse,  la  majesté,  l'harmonie,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
recommande  toujours  l'emploi  des  termes  les  plus  généraux. 
Ses  descriptions  des  animaux  sont  de  magnifiques  modèles 
d'un  art  accompli.  Le  savant,  malgré  les  justes  critiques  qu'il 


ËÙG 


415 


BUI 


a  encourues,  n'est  pas  moins-  grand  que  l'écrivain  :  on  lui  a 
reproché  l'absence  de  méthoVIe,  le  dédain  des  classifications, 
des  nomenclatures,  des  formules,  sans  lesquelles  il  n'est  pas 
de  netteté  et  de  précision,  partant  pas  de  science.  L'impulsion 
qu'il  a  donnée  à  l'histoire  de  la  nature,  et  par  l'éclat  de  ses 
tableaux,  et  par  l'audace  même  de  ses  hypothèses,  est  un  de 
Ses  meilleurs  titres.  Plus  précise  et  plus  sévère,  la  science 
moderne  lui  doit  beaucoup.  Buffon  le  premier  a  répandu  cette 
idée,  que  l'état  présent  du  globe  était  le  résultat  de  révolutions 
successives,  et  Cuvier  a  donné  à  cette  conjecture  magnifique 
l'appui  d'une  démonstration  vraiment  scientifique.  Buffon  a 
joui  de  sa  gloire  :  intendant  du  Jardin  du  Roi,  en  crédit  à  la 
cour,  où,  pour  lui,  Louis  XV  avait  érigé  en  comté  sa  terre  de 
Montbard,  admiré  de  toute  l'Europe,  qui  s'était  empressée  de 
traduire  ses  ouvrages,  dominant  par  la  tranquillité  de  son 
intelligence  les  partis  et  les  luttes  d'un  siècle  agité,  il  vit 
Etant  de  mourir  sa  statue  placée  à  l'entrée  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  avec  cette  inscription  fastueuse  :  Majestati  na- 
turar  par  ingenium. 

La  meilleure  êdit.  <le  Buffon  est  celle  en  36  vol.  in-i°,  impr.roy.,  17V9- 
1781  •  parmi  les  réimpressions  nombreuses,  celles  de  Fr.  Cuvier,  1829- 
1831.  en  '.2  vol.  iu-8».  V'.  sur  Buffon  son  Eloge  par  Vicq-il'Azyr,  par  Con- 
■dorcet.  par  Cuvier,  les  pages  biillanles  de  tacepéde  (en  tête  ilu  1«'  vol. 
-4es  Serpents);  l'admirable  leçon  de  M.  Villemain  (Tableau  de  la  littéra- 
ture du  dix-huitième  siecle,i™  partie)  ;  le  substantiel  ouvrage  de  M.  Flou- 
re»«.  Bulf  n,  Histoire  de  sa  vie  et  de  ses  ouoraaes,  Paris.  18*1  :  Buffon,  sa 
.famille,  etc.,  par  Hutnberl-lSazile,  Paris,  1863  ;  Eloge  de  Bu/Ion,  par  F.  Hé- 
mon.  lft7S,  couronné  par  l'Acad.  française.  S.  R.  T. 

BUG.  V.  Boue. 
BUGARONI.  V.  Sept-Caps. 

BUGEAUD  DE  LA  PICONNERIE  (Thomas-Robert), 
maréchal  de  France,  né  à  Limoges  en  1784,  d'une  famille  no- 
ble du  Périgord,  m.  à  Paris  le  10  juin  1849.  Il  entra  au  ser- 
vice en  1804,  comme  grenadier  dans  les  vélites  de  la  garde 
impériale;  caporal  à  Austerlitz,  sous- lieutenant  en  1805,  il 
fit  avec  distinction  la  campagne  de  Pologne,  puis  celle  d'Es- 
pagne, où  il  fut  élevé  à  de  nouveaux  grades  pour  sa  belle  con- 
duite. Il  se  signala  aux  sièges  de  Lérida,  de  Tortose  et  de  Tar- 
ragone;  au  combat  d'Yécla  (Murcie),  où,  avec  200  voltigeurs, 
il  prit  700  Espagnols;  au  col  d'Ordal  (Catalogne),  où  il  anéan- 
tit un  régiment  anglais.  Enjuin  1S15,  étant  colonel  à  l'affaire 
de  l'Hôpital-sous-Conflans,  en  Savoie,  il  mit  en  déroute,  avec 
1,700  hommes,  S, 000  Autrichiens.  Sous  la  Restauration,  il 
■  se  retira  dans  sa  terre  d'Excideuil  (Dordogne),  et  ne  s'occupa 
plus  que  de  travaux  agricoles.  Rappelé  à  l'activité  par  le  roi 
Louis-Philippe  Ier,  il  eut  à  garder  la  duchesse  de  Berry  dans 
'la  citadelle  de  Blaye;  une  allusion  injurieuse  à  cette  mission 
du  général  amena  un  duel  entre  lui  et  le  député  Dulong,  qui 
•succomba;  en  1S32  et  1S34,  il  réprima  à  Paris  les  insurrec- 
tions républicaines,  et  fut  envoyé  en  Algérie  en  1S36.  Vain- 
queur d'Abd-el-Kader  sur  le  Sikkah  (6  juillet),  il  signa  en 
•  traité  de  la  Tafna,  amèrement  critiqué  en  ce  qu'il  re- 
connaissait la  puissance  de  l'émir,  mais  nécessaire  pour  assu- 
rer le  succès  du  siège  de  Constantine.  Nommé  gouverneur  gé- 
néral de  l'Algérie,  1840,  il  déploya  des  talents  incontestables 
dans  l'administration.  Le  premier  il  comprit  et  fit  vigoureuse- 
ment le  genre  de  guerre  qui  pouvait  amener  la  soumission  d'un 
peuple  nomade  :  c'était  de  ne  laisser  aucun  repos  aux  Arabes, 
afin  qu'ils  ne  pussent  ni  semer,  ni  récolter,  ni  pâturer.  La  lutte 
contre  Abd-el-Kader  s'étant  rallumée,  il  le  poursuivit  vive- 
ment, lui  enleva  Tagdempt,  Maskara,  Boghar,  Saïda,  Thaza, 
le  rejeta  dan?  le  Maroc,  et,  avec  10,000  hommes,  défit  40,000 
Marocains  sur  les  bords  de  l'Isly  (14  août  184  i).  Maréchal 
dès  l'année  précédente,  il  reçut  le  titre  de  duc  d'Isly.  Après 
un  commencement  d'expédition  contre  la  grande  Kabylie,  et 
des  essais  de  colonisation  mal  secondés  par  le  gouvernement, 
il  demanda  son  rappel,  1847.  En  février  1848,  Louis-Philippe 
lui  donna  le  commandement  de  l'armée  de  Paris  et  de  la  garde 
nale,  mais  le  lui  enleva  quelques  heures  après  sur  les 
instances  de  Thiers,  et  Bugeaud  ne  put  rien  faire  pour  sauver 
la  monarchie  Louis-Napoléon  l'appela  près  de  lui  en  1849, 
et  venait  de  le  nommer  général  en  chef  de  l'armée  des  Alpes, 
lorsqu'il  fut  enlevé  par  le  choléra.  Bugeaud,  député  de  la  Dor- 
depuis  1S31 ,  montra  dans  les  débats  parlementaires 
up  de  loyauté,  de  droiture  d'esprit,  et  une  franchise  un 
peu  rude.  Comme  général,  il  a  conquis  une  juste  popularité, 
i  des  Arabes  le  surnom  de  Grand  (El-Kébir),  et  de  Maître 
de  tu  fortune.  Il  avait  pris  cette  devise  :  Ense  cl  arulro  (par 
et  la  charrue),  qui  résume  bien  ie  but  et  les  efforts  de 
;  il  fut  effectivement  bon  agriculteur  aussi  bien  que  bon 
militaire  et  remarquable  écrivain.  Il  a  publié  :  Essai  sur  quel- 
ques tnanvuires  d'infanterie,  1815;  Aperçus  sur  quelques  détails 
de  la  guerre,  1S32  ;  de  l'Établissement  de  légions  de  colonsmilitai- 
françaiset  du  nord  de  l'Afrique,  1838;  de 
l'Établissement  des  troupes  n  cheval  dans  les  grandes  fermes,  18  il  ; 
l'Algérie,  des  moyens  de  conserver  et  d'utiliser  celte  conquête,  18 12; 
Relation  de  la  bataille  d'Isly  (Revue  des  Deux  Mondes ,   mars 
1845),  etc.  Ses  plus  importants  manuscrits  sur  l'art  militaire 


et  sur  l'Algérie  sont  déposés  aux  archives  dw/  ministère  de  ié 
guerre.  En  1S48-49,  Bugeaud  écrivit  diverses  p'êtlites  brochures 
adressées  aux  campagnards  pour  combattre  le  communisme. 
Une  statue  en  bronze  a  été  élevée  au  maréchal  en  1852,-  à  Al- 
ger, sur  la  place  d'Isly,  une  autre  à  Périgueux  en  1853',  et 
l'on  a  fondé  dans  la  prov.  de  Constantine  un  village  appelé 
Bugeaud.  B. 

BUGELLA,  nom  latin  de  Biella. 

BUGENES,  c.-à-d.  issu  du  taureau,  surnom  de  Bacchus. 

BUGENHAGEN  (Jean),  surnommé  Pomeranus,  du  nom  de 
son  pays,  né  à  Wollin  en  1485,  m.  en  1558.  Il  adopta  les  idées 
de  Luther,  les  porta  à  Brunswick,  Hambourg,  Lubeck,  orga- 
nisa les  églises  de  laPoméranie,  et  eut  quelque  part  à  la  Con- 
fession d'Augsbourg.  Puis  il  se  rendit  en  Danemark,  où  il  cou- 
ronna Christian  III,  et  rédigea,  la  constitution  ecclésiastique 
de  1539.  Recteur  de  l'université  de  Copenhague  jusqu'en  1542, 
il  alla  ensuite  fonder  les  églises  de  Wolfenbùttel  et  de  Hildes- 
heim.  Ce  fut  lui  qui  prononça  l'oraison  funèbre  de  Luther,  et 
qui  rédigea,  avec  Mélanchthon,  l'Intérim  de  Leipzig.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  il  refusa  les  évêchés  de  Slesvig  et  de  Ca- 
min.  Bugenhagen  avait  aidé  Luther  dans  sa  traduction  de  la 
Bible;  il  publia  beaucoup  d'ouvrages  théologiques,  dont  un 
seul,  l'Interprétatif)  in  librum  Psalmorum,  n'est  pas  oublié,  et 
écrivit  une  relation  curieuse  de  son  voyage  en  Danemark.  Sa 
Chronique  (aline  de  la  Poméranie  n'a  paru  qu'en  1728.     B. 

BUGEY,  pays  de  France,  comté  de  l'anc.  gouv.  de  Bour- 
gogne, entre  l'Ain  à  l'O.,  le  Rhône  à  l'E.  et  au  S.,  la  Franche- 
Comté  au  N.  ;  compris  auj.  dans  le  dép.  de  l'Ain;  cap.  Belley. 
Habité  par  les  Ségusiens  au  temps  de  César,  compris  sous 
Honorius  dans  la  Iro  Lyonnaise,  il  fut  cédé  par  la  Savoie  à  la 
France  en  $601,  au  traité  de  Lyon. 

BUGGE  (Thomas),  astronome  et  géographe  danois,  né  à 
Copenhague  en  1740,  m.  en  1S15.  Professeur  d'astronomie  et 
de  mathématiques  à  l'université  de  Copenhague,  directeur  de 
l'Observatoire ,  associé  de  l'Institut  de  France,  il  a  publié 
d'excellentes  cartes  du  Danemark,  formé  une  foule  d'officiers 
pour  faire  des  observations  trigonométriques  en  Islande,  en 
Norvège  et  dans  le  Groenland,  et  préservé  les  collections  de 
sa  ville  natale  pendant  le  bombardement  de  tS07.  Ses  élèves 
ont  fait  la  topographie  exacte  du  Cattégat  et  des  Belts  pour 
donner  toute  sécurité  à  la  navigation. 

On  lui  doit  :  Eléments  d'astronomie  spliërique  et  théorique,  1790  ;  Pre- 
miers Principes  des  mathématiques  transcendantes,  1797  ;  Méthode  d'ar- 
pentage appliquée  d  la  levée  des  cartes,  etc. 

BUGGIANO  on  BORGO-A-BUGGIANO,  Bujanum 
càstrum,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Lucques;  10,700  liab. 
Villa  de  Bellavista,  bâtie  par  les  Médicis. 

BTJGLIONE,  nom  italien  de  la  ville  de  Bouillon. 

BTJGNET  (  Jean  -  Joseph),  jurisconsulte,  né  à  Levier 
(Doubs)  en  1794,  m.  en  1866,  gagna  au  concours,  en  1S22, 
une  place  de  professeur  suppléant  à  l'École  de  droit  de  Paris. 
Quatre  ans  après,  il  devint  professeur  titulaire  de  la  chaire 
de  code  civil,  et  l'occupa  pendant  quarante  ans. 

Bugnel  a  laissé,  entre  autres  ouvrages,  les  Œuvres  de  Pothier,  anno- 
tées et  mises  en  corrélation  avec  le  code  civil  et  la  législation  actuelle, 
Paris,  1815-18,  10  vol. 

BUGUE  (LE),  ch.-l.  de  cant.  (Dordogne),  arr.  de  Sarlat, 
sur  la  rive  dr.  de  la  Vezère,  près  de  son  confluent  avec  la 
Dordogne.  Fabr.  d'huile  de  noix;  2,918  hab. 

BUHL,  v.  du  grand-duché  de  Bade,  cercle  de  Baden-Baden; 
industrielle  et  commerçante.  Les  environs,  surnommés  das 
goldene  Land,  ou  la  Terre  d'or,  produisent  l'excellent  vin  connu 
sous  le  nom  d'Affenthaler  ;  3,052  hab. 

BUHLE  (Jean-Gottlieb),  philosophe  allemand,  né  en 
1763  à  Brunswick,  m.  en  1821,  professa  depuis  1787  la  phi- 
losophie à  Gœttingue,  alla  en  1804  à  Moscou  comme  profes- 
seur de  langues  anciennes  et  d'histoire,  et  retourna  en  1814 
à  Brunswick,  où  il  enseigna  le  droit.  Il  a  laissé  beaucoup 
d'ouvrages  sur  la  philosophie,  entre  autres  :  Principes  d'une 
encyclopédie  générale  des  sciences,  Lemgo,  1790  ;  de  l'Origine  et 
de  la  vie  des  rose-croix  et  des  francs-maçons,  Moscou,  1806; 
Traite  de  l'histoire  de  la  philosophie  et  d'une  littérature  critique  de 
cette  matière,  8  vol.,  Gœttingue,  1796  à  1804,  ouvrage  pré- 
cieux pour  ses  nombreux  renseignements  littéraires  et  le  pre- 
mier livre  spécial  sur  l'histoire  de  la  philosophie;  Histoire  de 
la  philosophie  moderne,  5  vol.,  Gœttingue,  1800-1805,  trad.  en 
français  par  Jourdan,  ouvrage  un  peu  diffus.  Il  a  aussi  en- 
trepris une  édition  d'Aristote,  dont  il  n'a  publié  que  5  vol. 

E.  S. 

BUHLER  (François-Grégoire),  compositeur  de  musique 
religieuse,  né  en  1760  près  de  Strasbourg,  m.  en  1824,  fut 
maitie  de  chapelle  de  la  cathédrale  d'Augsbourg.  Il  a  peu 
d'ampleur  dans  le  style,  maie  sa  mélodie  est  facile  et  naturelle. 

BUILT,  vge  d'Angleterre,  dans  le  pays  de  Galles  et  le 
comté  de  Brecon,  sur  la  Wye;  1,100  hab.  Défaite  de  Llewel- 
lyn,  dernier  chef  des  Gallois,  en  1282. 

BUINDA,  nom  latin  de  la  Boynb. 
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BUIRETTE  (Jacques),  sculpteur,  né  à  Paris  en  1631.  m. 
en  1899,  fut  reçu  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  en  1661.  Il 
travailla  aux  décorations  du  palais  de  Versailles,  sous  la  di- 
rection de  Lebrun,  et  fit  les  statues  de  St  Jean  et  de  la  Vierge 
pour  l'éclise  Saint-Gervais,  à  Paris.  B. 

BUIRONFOSSE,  vge  (Aisne), arr. de  Vervins;2,355hab. 
Fabrique  considérable  de  saboterie.  Edouard  III  etPhilippe  VI 
s'y  trouvèrent  en  présence  le  23  oct.  1339.  La  bataille  n'eut 
pas  lieu. 

BUIS  (TÊTE-DE-),  petit  pays  de  l'anc.  prov.  de  l'Ile-de- 
France,  à  l'E.  du  château  de  Grosbois,  dans  le  canl.  de  Boissy- 
Saint-Léfjcr  (Seine-et-Oise). 

BUIS- LES -BARONNIES  (le)  ,  Buxu.ni,  ch.-l.  de  cant. 
(Drôme),  arr.  de  Nyons;  sur  l'Ouvèze;  2,203  hab.  Fil.  de 
soie  ;  comm.  de  laines  et  draps. 

BUISSON  (Mathibu-François-Rbgis),  médecin,  né  à 
Lyon  en  1776,  m.  en  1805;  cousin,  élève  et  collaborateur  de 
Bichat. 

Il  a  laissa  un  ouvrage  intitulé:  de  In  Dieisionlaplus  naturelle  des  phé- 
nomènes physiologiques,  Paris,  an  X  (1U0S). 

BUITENZORG,  v.  de  l'île  de  Java,  à  58  kil.  S.  de  Batavia 
par  chemin  de  fer.  Palais  du  gouverneur,  jardin  botanique. 
Climat  très  salubre;  culture  du  thé.  Aux  environs,  ruines  de 
l'anc.  ville  de  Padjajaran. 

BUIUKDERE  oo  BOUIOUKDÉRÉ,  du  turc  buiuk , 
grande;  dere,  vallée.  Grand  et  beau  vge  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope (Roumélie),  sur  le  Bosphore,  dans  un  golfe  où  les  bâti- 
ments de  haut  bord  trouvent  un  abri  sur  contre  les  tempêtes 
de  la  mer  Noire,  à  16  kil.  N.  de  Constantinople,  par  une  route 
carrossable.  Nombreuses  villas,  résidence  d'été  de  beaucoup 
d'ambassadeurs  ou  de  ministres  européens  :  belle  promenade 
sur  le  quai  du  Bosphore;  1,600  hab.,  presque  tous  Grecs  et 
Arméniens.  Fabr.  importantes  de  briques  et  de  poteries.  De 
nombreux  bateaux  à  vapeur  amènent  à  Buiukdéré  les  étran- 
gers et  les  visiteurs  ;  en  été,  sa  population  est  presque  triplée. 
Climat  tempéré.  Près  de  là,  dans  une  prairie  au  bord  de  la 
mer,  on  voit  un  groupe  de  vieux  platanes,  que  la  tradition 
appelle  platnnes  de  Godefroy  de  Bouillon.  E.  D. 

BUJALANCE, anc.  Calpurniana  Castra,  v.  d'Espagne, dans 
la  prov.  île  Cordoue;  14,500  hab.  Foire  importante  en  août. 

BUJANUM  CASTRUM,  nom  latin  de  Bdggiano. 

BUJUKDERE,  autre  nom  de  Buiukdéré. 

BUKAREST,  BUGHAREST  on  BOUKHAREST ,  en 
roumain  liucuresci,  c.-à-d.  ville  de  la  joie,  capitale  du  royaume 
de  Roumanie,  située  dans  la  Valachie,  sur  la  Dombovitza,  et 
à  80  kil.  de  son  embouchure  dans  le  Danube;  à  570  kil.  de 
Constantinople;  à  1,556  kil.  et  28  h.  de  Vienne,  2,560  kil. 
et  56  h.  de  Paris;  221,000  hab.  Résidence  du  roi,  siège 
du  gouvernement  et  des  chambres;  archevêché  grec;  haute 
école  roumaine;  biblioth.  Autrefois  sale  et  mal  bâtie,  et  mal- 
heureusement toujours  malsaine,  Bukarest  a  été  presque  com- 
plètement transformée  dans  ces  dernières  années.  Des  rues 
larges  et  bien  alignées  ont  été  ouvertes  ;  de  belles  maisons 
ont  été  construites  ;  on  remarque  l'église  métropolitaine,  plu- 
sieurs églises  grecques,  de  nombreux  couvents,  les  palais 
du  gouverneur  et  de  l'archevêque,  la  tour  de  Holza  ou  l'hô- 
pital. On  visite  aux  environs  le  palais  de  Golontina  et  les 
belles  ruines  du  couvent  de  Kotorceny.  Commerce  considé- 
rable de  vins,  grains,  cuirs,  chanvre,  tabac,  avec  l'Alle- 
magne, la  Russie  et  la  Turquie.  Situation  très  avantageuse 
sur  le  chemin  de  fer  inachevé  de  Vienne  à  Constantinople. 
—  Bukarest  n'était  qu'un  simple  village,  lorsqu'elle  devint, 
en  169S,  la  capitale  de  la  Valachie.  Prise  aux  Turcs  par  leï 
Russe;  en  1769,  et  par  les  Autrichiens  en  1774.  Le  traité 
entre  les  Turcs  et  les  Russes,  qui  céda  à  ceux-ci  la  Bessa- 
rabie et  un  tiers  de  la  Moldavie,  avec  les  forteresses  de  Cho- 
czim,  Akerman,  Bender,  Ismaïl  et  Kilia,  y  fut  conclu  le 
28  mai  1812;  le  Pruth  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  Da- 
nube, et  ensuite  la  rive  gauche  du  Danube  jusqu'à  Kilia  et 
jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve  dans  la  mer  Noire,  deve- 
nu ni  la  frontière  commune,  modifiée  au  traité  de  Paris,  1856, 
et  rétablie  par  le  traité  de  Berlin,  1878. 

BUKOVINE,  c.-à-d.  forêt  rouge,  prov.  des  États  autri- 
chiens empire  d'Autriche),  sur  le  versant  oriental  des  Kar- 
pathes,  entre  la  Gallicie  au  N.  et  à  l'O.,  la  Hongrie  et  la  Tran- 
sylvanie au  S.-O.,  la  Roumanie  au  S.  et  à  l'E.,  etla  Russie  au 
N.-E.  Superficie  :  10,451  kil.  carrés;  Pop.,  583,427  hab., 
slav  's  et  roumains  en  nombre  égal,  juifs,  arméniens.  Sol 
montagneux,  arrosé  par  le  Dniester,  le  Pruth,  le  Sereth,  la 
Bi*lnl/;i  et  la  Moldava;  riche  en  salines,  mines  de  fer,  de 
plomb  et  d'argent;  vastes  forêts,  pâturages,  élève  de  bestiaux. 
Climat  rigoureux.  Ch.-l.  Czernowitz;  villes  princip.  :  Sout- 
chavu,  Sereth.  —  Cédée  par  les  Turcs  à  Joseph  II,  en  1773 
et  iv,  nie  e  la  Gallicie  en  1777,  la  Bukovine  en  fut  séparée 
en  ts  19, 

BUKOVINE  (Monts  de).  V.  Karpathes. 


BULACAN rv.  dans  l'île  de  Lucon,  à  30  kil.  N.  de  Manille; 
commerce  de  cacao  renommé  ;  17,000  hab.  Ch.-l.  d'une  pro- 
vint :e  <lu  même  nom,  qui  compte  346,000  hab. 

BUL^EA,  c.-à-d.  la  bonne  conseillère,  surnom  de  Thémis, 
—  de  Minerve.  Les  magistrats  athéniens,  à  leur  entrée  en 
fonctions,  sacrifiaient  à  cette  déesse. 

BUL^OS,  c.-à-d.  le  conseiller,  surnom  de  Jupiter,  dieu 
tutélaire  des  assemblées  du  peuple. 

BULAMA,  ile  du  groupe  des  Bissag09,  près  de  la  côte 
d'Afrique  iSénégambie);  très  fertile;  appartient  au  Portugal. 

BULARQUE,  peintre  grec  de  l'Asie  Mineure,  peignit  la 
ruine  de  Magnésie,  676  av.  J.-C.  C'est  le  premier  tableau 
d'histoire  qui  soit  mentionné,  mais  l'authenticité  de  la  tradi- 
tion est  très  suspecte. 

Weleker,  Areh.  f.  Philol.,  1830.  S.  \\r. 

bularque,  fonctionnaire  municipal  de  l'anc.  Grèce  chargé 
de  faire  élever  des  statues. 

V.  riull.de  Corr.  Hcllén.,  IV,  p.  155.  S.  Ke. 

BULEFHORE,  receveur  général  des  droits  du  fisc  de» 
empereurs  grecs.  Ils  étaient  richement  vêtus,  et  décorés  d'une 
bulle  d'or.  C.  D— y. 

BULGARES,  peuple  de  race  scythique,  dont  les  historiens 
byzantins  font  mention,  pour  la  première  fois,  sous  le  règne 
de  Zenon,  475  ap.  J.-C.  Ils  habitaient  sur  les  rives  du  Volga, 
où  existe  encore  une  ville  de  Bolgari.  Ils  descendirent  bientôt 
vers  la  mer  Noire  et  la  mer  d'Azof,  furent  soumi3  aux  Avares 
de  560  à  634,  et  fondèrent  dans  la  basse  Mœsie,  entre  le  Don, 
le  Dnieper  et  le  Danube,  à  la  fin  du  vu0  siècle,  un  royamo 
tributaire  des  Russes  en  968  et  conquis  par  l'empereur  grec 
Jean  Zimiscès.  Ils  reçurent  le  christianisme  de  l'Église  grecque 
en  866.  Un  9econd  Etat,  formé  par  les  Bulgares  en  980, 
bientôt  augmenté  de  la  Serbie,  disparut,  dès  1018,  sous  le» 
coups  de  Basile  II.  Un  troisième,  dit  royaume  valaque-cuman 
ou  valaque-bulgare,  gouverné  par  la  dynastie  des  Asanides, 
subsista  de  1186  à  1396,  et  fut  renversé  par  le  sultan  Baja- 
zet  Ier.  Mélangés  avec  les  Slavons  et  les  Antes,  les  Bulgares 
ont  abandonné  peu  à  peu  leur  idiome  ouralien  pour  adopter  la 
langue  et  les  mœurs  des  peuples  Slaves.  (V.  Races.)     B. 

bulgares,  nom  donné  à  une  secte  de  Manichéens  qui 
s'éleva  à  Constantinople  sous  le  règne  de  Basile  Ier,  vers  le 
milieu  du  xie  siècle.  Ils  niaient  la  nécessité  du  baptême,  et 
n'admettaient  que  le  Nouveau  Testament.  On  donna  dans  la 
suite  ce  nom  à  d'autres  sectaires  (tels  que  les  Vaudois,  les 
Patarins,  etc.),  parce  qu'ils  reconnaissaient  un  chef  spirituel 
tenant  son  siège  en  Bulgarie.  Pl 

BULGARIE,  principauté  vassale  de  l'empire  ottoman, 
créée  par  le  traité  de  Berlin,  13  juillet  1878.  Elle  est  bornée 
au  N.  par  le  Danube  qui  la  sépare  de  la  Roumanie  jusqu'à 
Silistri  et  par  la  Dobroudja  roumaine;  à  l'E.  par  la  mer  Noire; 
au  S.  par  les  Balkhans,  qui  la  séparent  de  la  Roumélie  orien- 
tale, à  l'O.  par  le  Timok,  qui  la  sépare  de  la  Serbie.  Pays 
montagneux,  arrosé  par  l'Isker,  le  Wid,  la  Jantra,  et  l'Ak- 
Lom,  affl.  de  droite  du  Danube.  Climat  salubre  et  sol  fertile. 
Culture  du  blé,  belles  forêts  ;  pâturages  où  l'on  élève  une 
bonne  race  de  chevaux.  Sup.,  63,972  kil.  carrés;  pop.,  1  mil- 
lion 998,983  hab.  (1881),  dont  les  deux  tiers  de  race  bulgare, 
professant  la  religion  grecque,  près  d'un  tiers  de  Turcs  mu- 
sulmans, le  reste  Roumains,  Grecs,  Juifs  et  Allemands.  La 
constitution  partage  le  pouvoir  entre  le  prince,  dont  la  di- 
gnité est  héréditaire,  ses  ministres  responsables  et  une  as- 
semblée élue  à  raison  d'un  député  par  10,000  hab.  Cap.  Sofia; 
v.  princip.  Routchouk,  Varna,  Choumla,  Widdin,  Tirnova, 
Sistova,  Plevna,  Rasgrad  et  Silistri.  La  loi  de  1879  a  établi 
le  service  militaire  obligatoire  en  Bulgarie.  L'armée  compte 
17,670  hommes  en  temps  de  paix,  et  pourrrait  être  portée  à 
52,000  hommes  en  temps  de  guerre.  Le  commerce  était  évalué, 
en  1881,  à  58,467,000  fr.  pour  l'importation  et  31,819,000  fr. 
pour  l'exportation.  —  La  Bulgarie,  autrefois  prov.  turque 
comprise  dans  la  Roumélie,  forma  plus  tard  les  3  eyalets  de 
Silistri,  Widdin  et  Nisch,  puis  le  vilayet  du  Danube.  Elle  se 
souleva  en  1875;  les  Turcs  réprimèrent  cette  insurrection 
avec  une  grande  rigueur,  et  les  cruautés  dont  on  les  accusait 
fuient  un  des  griefs  allégués  par  Alexandre  II  pour  déclarer 
la  guerre  à  la  Turquie.  La  Bulgarie  devint  alors  le  principal 
théâtre  des  hostilités.  (V.  Plevna.)  D'après  le  traité  de  San- 
Stefano,  31  janvier  1878,  la  principauté  de  Bulgarie  devait 
s'étendre  sur  les  deux  versants  des  Balkhans.  Le  traité  de 
Berlin  en  a  détaché  la  partie  située  au  S.  de  cette  chaîne 
pour  former  la  prov.  de  Roumélie  orientale.  (V.  ce  mot.)  Il  est 
stipulé  de  plus  qu'en  cas  de  guerre  les  Turcs  pourront  oc- 
cuper militairement  les  défilés  des  Balkhans.       E.  D — v. 

BULGARINE.  V.  Boulgarine. 

BULGNEVILLE  on  BULLEGNEVILLE ,  ch.-l.  de 
cant.  (Vosges),  arr.  deNeufchàteau  ;  broderies  sur  mousseline; 
poteries;  1,127  hab.  René  d'Anjou  y  fut  fait  prisonnier  par  An- 
toine de  Vaudemont,  en  1431  ;  Barbazan  périt  à  cette  bataille. 
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BULIS,  v.  de  l'anc.  Grèce  sur  la  frontière  de  la  Phocide 
et  de  la  Béotie,  sur  le  golfe  de  Crissa;  fondée  par  les  Do- 
rien?. 

BULL  (John),  célèbre  musicien  anglais,  né  en  1563  dans 
le  comté  de  Somerset,  m.  en  1023,  organiste  de  la  reine  Eli- 
sabeth. On  lui  attribue  plus  de  200  compositions  vocales  et 
instrumentales. 

bull  John),  nom  familier  et  quelque  peu  méprisant  par 
lequel  les  orateurs  et  les  écrivains  anglais  ont  désigné  le 
peuple  d'Angleterre.  Il  signifie  Jean  le  Taureau. 

BULLA.  Y.  RrLi.E. 

bulla  regia,  v.  de  l'anc.  Afrique  du  N.,  devint  un  mu- 
nicipe  romain  de  l'Afrique  proconsulaire.  Elle  était  située  sur 
la  frontière  de  la  Numidie,  à  quatre  journées  de  Ca.rtb.age,  sur 
un  affluent  du  Bagradas;  a\i).Beiisja.  On  l'appelait  regia,  pour 
la  distinguer  d'une  autre  ville  du  même  nom,  que  Ptolémée 
appelle  Bulla  mensa,  et  qu'il  place  au  S.  de  Carthage. 

BULL^EUM  SILURUM,  v.  de  l'anc.  Angleterre,  dans 
la  province  romaine  de  Bretagne,  probablement  auj.  Vske. 

BTJLLANT  (Jean),  sculpteur  et  architecte  français,  m.  à 
:i  en  157S,  se  forma  en  Italie,  sur  les  monuments  de 
l'antiquité, ainsi  que  l'atteste  sa  Reigle  génëralle  d'urchilecture, 
156S.  Son  chef-d'œuvre  est  le  château  d'Ëcouen,  élevé 
vers  1545;  on  y  remarque  de  bonnes  imitations  classiques  et 
une  grande  finesse  d'exécution.  Bullant  construisit,  en  1564, 
avec  Philibert  Delorme,  les  bâtiments  du  centre  des  Tuileries, 
qui  formaient  d'abord  tout  ce  palais,  et  éleva,  en  1572,  pour 
Catherine  de  Médicis,  l'hôtel  de  Soissons,  dont  il  ne  reste  plus 
que  la  colonne  astrologique  (à  la  Halle  au  blé  de  Paris).  Quel- 
ques-uns lui  attribuent  l'hôtel  Carnavalet.  Comme  sculpteur, 
il  fut  l'élève  de  Jean  Goujon  :  son  morceau  le  plus  connu  est 
le  mausolée  d'Anne  de  Montmorency,  dont  une  partie  passe 
injustement  pour  l'œuvre  de  Barthélémy  Prieur.  Il  fut  l'archi- 
tecte du  tombeau  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis  à 
Saint-Denis. 

fie  lui  le  Recvric  dhorloglographic,  1561,  în-i°,  et  la  Reigle  génè- 
l'archittcture,  1668.  B. 

BULLE,  chez  les  Romains,  bulla,  toute  espèce  d'objets  ar- 
.  en  particulier  les  clous  à  grosse  tète  en  airain  ciselé 
comme  on  en  voit  aux  portes  du  Panthéon  à  Rome  ou  sur  des 
coffres-forts  provenant  des  fouilles  de  Pompéi.  Plus  spéciale- 
ment ce  nom  était  donné  à  un  bijou  rond  ou  de  forme  circu- 
laire dont  les  Romains  avaient  emprunté  l'usage  aux  Étrus- 
ques, et  qu'ils  donnaient  aux  jeunes  enfants  avec  une  amulette 
contre  les  effets  du  mawais  œil  (fascinum).  Le  jeune  garçon 
portait  à  son  cou  cette  bulle  presque  toujours  en  or,  bulla  aurea, 
jusqu'au  jour  où,  revêtant  la  toge  virile,  il  l'offrait  aux  dieux 
lares;  la  jeune  fille  la  portait  jusqu'à  son  mariage. 
Picoroni,  la  Bolla  d'oro  de'  fanciulli  nobili  romani,  Rome,  1732. 

G.  L.-G. 

EULLE,  nom  donné  dans  l'usage  aux  ordonnances  des  pa- 
pes, aux  canons,  règles  ou  décrets  qui  émanent  d'eux,  parce 
qu'une  espèce  de  boule  de  plomb ,  employée  comme  sceau, 
restait  attachée  à  l'acte.  Bullare  signifie  sceller,  en  basse  lati- 
nité; et  bulla,  le  sceau  attaché  à  une  charte.  La  bulle  n'est 
qu'une  des  formes  de  ces  actes  qui  peuvent  affecter  les  trois 
formes  différentes  de  la  signature,  de  la  bulle  et  du  bref  :  la 
signature  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  la  minute,  le  brouillon; 
la  bulle  est  la  copie  en  forme;  le  bref  est  une  forme  moins  so- 
lennelle et  plus  courte.  Les  bulles  sont,  en  général,  écrites  en 
ronde,  et  les  brefs  en  écriture  italique.  Ces  2  espèces  d'actes 
diffèrent  encore  par  la  suscription,  beaucoup  plus  simple  dans 
les  brefs;  par  le  salut  et  la  bénédiction  apostolique;  parla 
date,  qui  est  empruntée  au  calendrier  moderne  pour  les  brefs, 
au  calendrier  romain  pour  les  bulles.  Les  brefs  sont  scellés 
en  cire  rouge  avec  l'empreinte  de  l'anneau,  les  bulles  en  cire 
■*cr!c  avec  le  sceau  en  plomb.  On  distingue:  les  grandes  bulles, 
dont  les  dispositions  doivent  être  perpétuelles  ;  les  petites 
bulles,  renfermant  les  nominations  d'évéques  et  les  dispenses; 
les  bulles  d'excommunication;  les  bulles  pour  le  jubilé;  les 
bulles  doctrinales,  adressées  à  tous  les  fidèles.  En  France,  les 
bulles  des  papes  ne  sont  exécutoires  qu'après  enregistrement 
par  le  conseil  d'État.  On  les  désigne  ordinairement  par  les 
mots  par  où  elles  commencent;  telle  est  la  bulle  In  cœna  Do- 
mini,  lue  publiquement  à  Rome  le  jeudi  saint,  et  contenant  une 
excommunication  générale  contre  les  hérétiques,  les  contu- 
maces et  les  désobéissants  au  saint-siège.  Les  bulles  les  plus 
is  dans  l'histoire  sont  :  la  bulle  Clerkis  laieos,  donnée, 
16,  par  Boniface  VIII,  et  qui  commença  ses  querelles 
hilippe  le  Bel;  la  bulle  Ausculta,  ftli,  que  ce  roi  fit  brûler 
;i  Paris  en  1302;  la  bulle  Unam  sanctam,  rendue,  la  même 
.  an  concile  de  Rome;  la  bulle  Execrabilis,  fulminée  par 
Pie  II.  en  i  (60,  pour  interdire  les  appels  aux  futurs  conci- 
les; la  bulle  El  mrge,  Domine,  lancée,  en  1520,  par  Léon  X 
contre  Luther  :  la  bulle  Cum  occatione,  par  laquelle  Innocent  V 
;  propositions  de  Jansénius ,  1053  ;  la  bulle 
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de  Clément  XI  dite  Vnigeuitus,  1713,  contre  les  Réflexions  mo- 
rales sur  le  Nouveau  Testament,  du  P.  Quesnel;  la  bulle  Post 
diitrnas,  sous  Pie  VII,  1800,  établissant  un  ordre  judiciaire 
dans  les  États  de  l'Église;  celles  de  Pie  IX  en  1854  pour  la 
proclamation  du  dogme  de  l'Immaculée  Conception ,  et  en 
1S70  pour  la  proclamation  de  l'infaillibilité  pontificale,  etc. 
Les  bulles  des  papes  forment  la  suite  d'actes  du  moyeil  âgé  la 
plus  longue  et  la  plus  intéressante  qui  existe  par  rapporta 
l'histoire  et  à  la  diplomatique.  B. 

bulle  D'OR,  nom  donné,  dans  le  Bas-Empire  et  dans 
l'Empire  d'Allemagne ,  pendant  le  moyen  âge,  aux  grandes 
résolutions  scellées  d'un  sceau  d'or.  La  plus  ancienne  bulle 
d'or  est  celle  de  Hongrie,  publiée,  en  1222,  par  André  II, 
pour  confirmer  les  antiques  lois  du  royaume  et  en  établir  de 
nouvelles.  Trois  autres  émanent  de  l'empereur  Charles  IV  : 
1°  la  bulle  d'or  de  Bohême,  octroyée  en  1348,  et  confirmant 
les  droits  et  prérogatives  accordés,  en  1212,  par  l'empereur 
Frédéric  II  au  roi  Ottokar;  2°  la  bulle  d'or  de  Brabant,  cons- 
titution écrite  à  Aix-la-Chapelle,  1349,  remettant  à  ladécision 
des  juges  de  Brabant  tous  les  procès  où  les  Brabançons  seraient 
mêlés  ;  3°  la  bulle  d'or  par  excellence,  rendue  le  10  janv.  1356 
à  Nuremberg,  confirmée  à  Metz  le  25  décembre;  résultat  des 
travaux  de  deux  diètes,  et  qui  a  réglé  le  droit  politique  de  l'Al- 
lemagne jusqu'en  1806.  On  en  attribue  la  rédaction,  en  latin 
assez  barbare,  soit  au  jurisconsulte  Barthole,  soit  à  Rudolph 
Rùhl  de  Friedberg,  évêque  de  Verden.  Il  y  en  a  des  exemplai- 
res originaux  à  Francfort-sur-le-Mcin,  Heidelberg  et  Mayence. 
Voici  les  principales  dispositions  de  cette  bulle  d'or  :  Le 
nombre  des  électeurs  est  fixé  à  sept,  dont  trois  ecclésias- 
tiques (les  archevêques  de  Mayence,  de  Cologne  et  de  Trêves) 
et  quatre  laïques  (le  roi  de  Bohême,  le  comte  palatin  du 
Rhin,  le  duc  de  Saxe  et  le  margrave  de  Brandebourg)  ;  le 
titre  d'archichancelier  est  confirmé  à  l'archevêque  de  Mayence 
pour  le  royaume  de  Germanie,  à  l'archevêque  de  Cologne  pour 
le  royaume  d'Italie,  à  l'archevêque  de  Trêves  pour  le  royaume 
d'Arles;  l'office  de  grand  échanson  est  pour  toujours  attaché 
au  royaume  de  Bohème,  celui  de  grand  sénéchal  au  Palatinat, 
celui  de  grand  maréchal  au  duché  de  Saxe,  celui  de  grand 
chambellan  au  margraviat  de  Brandebourg;  l'électeur  palatin 
et  celui  de  Saxe  sont  maintenus  comme  vicaires  de  l'Empire, 
et  exercent  cette  fonction  pendant  la  vacance  du  trône  ,  l'un 
en  Franconie,  en  Souabe,  en  Bavière  et  dans  les  provinces 
rhénanes,  l'autre  dans  les  provinces  de  droit  saxon  ;  les  causes 
personnelles  de  l'Empereur  doivent  être  jugées  par  l'électeur 
palatin  ;  le  roi  des  Romains,  héritier  présomptif  de  l'Empire, 
sera  élu  à  Francfort,  sacré  par  l'archevêque  de  Cologne  à  Aix- 
la-Chapelle,  et  tiendra  sa  première  diète  à  Nuremberg;  les 
électeurs,  égaux  aux  rois,  auront  le  pas  sur  tous  les  autres 
princes  de  l'Empire,  et  jugeront  en  dernier  ressort  sur  leurs 
terres,  sans  qu'on  puisse  appeler  leurs  sujets  devant  un  tribu- 
nal étranger  ;  les  crimes  contre  leurs  personnes  sont  crimes 
de  lèse-majesté  ;  ils  ont  le  droit  exclusif  de  percevoir  des  péa- 
ges, de  battre  monnaie,  d'exploiter  les  mines  et  les  salines  ;  les 
principautés  électorales  ne  peuvent  être  partagées  ou  dé- 
membrées, et  passent  en  ligne  directe  aux  fils  aînés;  une 
chambre  particulière  est  établie  pour  la  noblesse  inférieure, 
et  une  troisième  pour  les  députés  des  villes.  (V.  Allemagne.) 
—  Il  y  a  encore  la  bulle  d'or  de  Milan,  rendue  à  Bruxelles,  en 
1519,  par  Charles-Quint,  pour  régler  la  succession  au  duché 
de  Milan;  elle  substitue  les  femmes,  à  défaut  de  tout  héritier 
mule,  en  observant  d'ailleurs  la  primogéniture.  B. 

BULLE,  en  allemand  Boll,  v.  de  Suisse,  dans  le  canton  de 
Fribourg  ;  2,274  hab.  Grand  commerce  de  fromages  de  Gruyère. 
Riche  hôpital;  belle  église  avec  des  orgues  d'Aloys  Mooser. 
Bulle  a  été  rebâtie  depuis  l'incendie  de  1805.  Aux  environs, 
Chartreuse  de  la  Part-Dieu,  en  allemand  Theil-Gottes. 

BULLET  (Pierre),  architecte,  né  en  1639,  m.  en  1716, 
élève  de  Fr.  Blondel,  qui  l'employa  à  la  construction  de  là 
porte  Saint-Denis ,  éleva  en  1674  la- porte  Saint-Martin,  dont 
les  sculptures  sont  de  Desjardins,  de  Marly,  de  Le  Hongre  et 
de  Legros.  On  lui  doit  aussi  l'église  de  Saint-Thomas-d'Aquin. 
Il  est  auteur  d'un  Traite  de  l'usage  du  pantomètre,  1675;  d'un 
Traité  du  nivellement,  1688,  et  d'une  Architecture  pratique,  1691, 
souvent  réimprimée.  Bullet  fut  admis  à  l'Académie  d'architec- 
ture en  1685.  —  Son  fils  Jean-Baptiste,  né  en  1667,  m.  eri 
1732,  membre  de  la  même  Académie  en  1699,  éleva  le  château 
de  Champs,  près  de  Paris.  B. 

bullet  (J.-B.),  professeur  de  théologie  à  l'Université  de 
Besançon,  né  dans  cette  ville  en  1699,  m.  en  1775,  correspon- 
dant de  l'Acad.  des  inscr.  et  belles-lettres,  a  laissé  :  Histoire  de 
rétablissement  du  christianisme,  Lyon,  1764,  in-4°,  ouvrage 
écrit  avec  force  et  méthode;  l'Existence  de  bien  démontrée  par 
les  merveilles  de  la  nature,  Paris,  1768  et  1773;  Recherches 
historiques  sur  les  cartes  à  jouer,  Lyon,  1757,  rare  et  curieux  ; 
Dissertation  sur  la  mythologie  française,  Paris,  1771,  ouvrage 
estimé  ;  Mémoires  sur  la  langue  celtique,  Paris,  175  i-70,  3  vol. 
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ln-f°,  d'une  érudition  immense,  mais  où  l'auteur  veut  prouver 
que  le  breton  est  la  langue  primitive  des  hommes. 

BULLETIN  DE  GUERRE,  récit  officiel  d'une  ou  de 
plusieurs  opérations  de  l'armée  française.  Napoléon  Ier  com- 
mença à  publier  des  bulletins  pendant  sa  campagne  de  1805 
contre  l'Autriche.  Il  les  dictait  lui-même  et  y  présentait  les 
événements  et  les  hommes  comme  il  voulait  qu'on  les  jugeât  ; 
c'était  pour  lui  un  moyen  de  faire  l'opinion  du  peuple.  Le  re- 
cueil de  ces  Bulletins  présente  un  mélange  calculé  du  langage 
le  plus  élevé  et  le  plus  familier  ;  il  n'a  pas  peu  contribué  a  po- 
pulariser le  nom  de  Napoléon. 

Les  Bulletins  ont  été  réunis  dans  le  Recueil  de  pièces  authentique»  sur 
le  captif  de  Sainte-Hélène,  Paris,  1822.  C.  D— Y. 

BULLIARD  (Pierre),  botaniste,  né  à  Aubepierre  (Hte- 
Marne)  en  1742,  m.  en  1793.  Son  Herbier  de  la  France,  1780, 
12  vol.  in-fol.,  devait  être  pour  son  pays  ce  qu'est  celui  de 
Swerby  pour  l'Angleterre,  si  la  mort  ne  l'eût  arrêté  en  chemin. 
On  lui  doit  encore  :  Flora  Parisiensis,  Paris,  1774,  6  vol,  in-4°, 
précieux  et  rare;  Dictionnaire  élémentaire  de  botanique,  1793 
et  1797,  in-fol.,  revu  par  Richard,  1799  et  1802  ;  Aviceptologie 
française,  1796,  in-12,  souvent  réimprimée;  Histoire  des  plantes 
vénéneuses  de  la  France,  1784,  in-fol.;  Histoire  des  champignons 
de  France,  1791,  in-fol.,  la  plus  complète  qui  eût  paru  jus- 
qu'alors, mais  surpassée  depuis  par  celle  du  Dr  Paulet.  Bul- 
liard  n'a  pas  fait  faire  de  progrès  à  la  botanique,  mais  il  en  a 
répandu  le  goût.  M. 

BULLINGER  (Henri),  l'un  des  réformateurs  de  la  Suisse, 
né  en  1504  à  Bremgarten,  m.  en  1575.  Ami  de  Zwingli,  il  lui 
euccéda  comme  président  du  consistoire  de  Zurich  et  publia 
ses  œuvres. 

Une  Tlislnire  de  la  réformation,  qu'il  avait  laissée  en  ras.,  a  paru  à 
Zurich,  1838-1810. 

BULLIO,  nom  latin  de  Bouillon,  en  Belgique. 
BULLION  (Claude  de),  sieur  de  Bonelles,  m.  en  1640. 
Maître  des  requêtes  sous  Henri  IV,  1605,  employé  à  diverses 
négociations,  commissaire  de  Marie  de  Médicis  dans  les  con- 
férences de  Saumuret  de  Soissons  avec  les  calvinistes,  il  en- 
tra au  conseil  en  1624,  et  soutint  les  actes  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, qui  le  fit  nommer  surintendant  des  finances,  1632, 
garde  des  sceaux  des  ordres  de  Louis  XIII  et  président  à  mor- 
tier au  parlement  de  Paris.  Ce  fut  sous  sa  surintendance  que 
les  premiers  louis  d'or  furent  frappés.  Il  avait  fait  bâtir  à 
Paris,  en  1630,  sur  les  dessins  de  Levau,  un  hôtel  où  deux 
galeries  furent  peintes  par  Blanchard  et  Vouet,  et  qui,  sous 
le  règne  de  Napoléon  Ier,  fut  affecté  aux  ventes  des  commis- 
saires-priseurs.  B. 

BULLONIUM,  nom  latin  de  Bouillon,  v.  de  Belgique. 
BULMER  (William),  célèbre  imprimeur  anglais,  né  à 
Newcastle  en  1758,  m.  en  1830.  De  sa  maison  de  Londres 
sont  sorties  l'édition  en  miniature  des  poètes  anglais  de  J.  Bell, 
celles  de  Perse,  1790  ;  de  Milton,  1793-97,  3  vol.  ;  de  Shaks- 
peare,  1794-1804,  9  vol.  ;  le  Muséum  Worsleyanum,  qui  coûta 
27,000  liv.  sterl.  ;  les  Antiquités  arabes,  de  Murphy  ;  les  ouvra- 
ges bibliographiques  de  Dibdin,  etc. 

BULOW  (Frédéric-Guill.,  baron  de),  général  prussien 
né  en  1755àFalkenberg,  m.  en  1816,  se  signala  dans  la  guerre 
de  1813  ;  par  ses  victoires  de  Grossbeeren  et  de  Dennewitz  sur 
le  maréchal  Ney,  il  sauva  Berlin  de  l'occupation  française.  Il 
fut  alors  créé  comte  de  Dennewitz.  Il  eut  une  grande  part  à  la 
bataille  de  Leipzig.  Il  suivit  l'armée  de  BlUcher  et  figura  en- 
core aux  journées  de  Laon,  de  Montmartre  et  de  Waterloo.  Un 
monument  lui  a  été  élevé  à  Berlin.  T.  S. 

BULOW  (Adam-Henri,  baron  de),  frère  du  précédent,  né 
en  1760,  m.  en  1807;  après  avoir  passé  quelque  temps  en 
Amérique,  il  retourna  en  Prusse  pour  y  vivre  de  ses  travaux 
littéraires.  Il  publia  plusieurs  ouvrages  de  tactique  qui  eurent 
beaucoup  de  succès.  Son  Histoire  de  la  campagne  de  1805,  où  il 
critiqua  le  gouvernement  prussien,  amena  son  arrestation.  Il 
mourut  en  prison.  Il  était  partisan  zélé  de  Swedenborg. 

E.  S. 
BULOW  (Louis-Frédéric-Victor-Jean,  comte  de),  né  en 
1774  à  Essenroda,  près  de  Brunswick,  m.  en  1 825.  Après  avoir 
été  dans  l'administration  prussienne,  il  passa,  en  1807,  au 
service  du  roi  de  Westphalie,  qui  le  nomma  conseiller  d'État, 
puis  ministre  des  finances.  Une  intrigue  le  fit  disgracier  en 
1811.  Deux  ans  après,  le  roi  de  Prusse  le  prit  pour  ministre 
des  finances,  et  l'emmena  à  la  campagne  de  France,  1814. 
On  créa  pour  lui  en  1817  un  ministère  de  l'industrie,  du  com- 
merce et  des  constructions,  et,  en  1825,  il  passa  au  gouverne- 
ment de  la  Silésie.  B. 

BULOW  (Henri,  baron  de),  homme  d'État,  né  en  1790  à 
Schwerin,  m.  à  Berlin  en  1846,  gendre  du  baron  Guillaume 
de  Humboldt,  entra,  après  la  campagne  de  1815,  dans  la  car- 
rière diplomatique.  De  1827  à  1841  il  fut  ambassadeur  à  Lon- 
dres, où  il  conduisit  les  négociations  les  plus  difficiles  avec 
une  grande  habileté,  notamment  dans  l'affaire  de  la  révolution 


belge  et  dans  la  question  d'Orient  en  1840.  En  1842,  il  fut 
nommé  ministre  des  affaires  étrangères.  Il  était  partisan  de 
libérale  de  Humboldt  et  de  Stein.  E.  S. 

BULOZ  (François),  né  a  Vulbens  près  de  Genève  en  1803, 
m.  en  1877,  termina  ses  études  à  Paris  et  fut  prote  dans  une 
imprimerie.  Il  débuta  dans  la  littérature  par  des  traductions 
de  l'anglais.  En  1831,  il  fonda  la  Revue  des  Deux  Mondes,  qui 
fut  l'œuvre  capitale  de  sa  vie,  et  dont  le  succès  a  répondu  à 
ses  efforts;  il  y  a  tour  à  tour  appelé  ou  produit  les  écrivains 
les  plus  brillants,  et  ce  recueil  a  pris  en  littérature  et  en  poli- 
tique une  importance  considérable.  Il  eut  longtemps  comme 
secrétaire  de  rédaction  Victor  de  Mars,  m.  en  1866.  Buloz 
avait  annexé  à  la  Revue  l' Annuaire  des  Deux  Mondes,  l'un  des 
résumés  les  plus  complets  de  l'histoire  contemporaine;  il  fit 
paraître  en  1875  une  Table  générale  de  la  Revue  des  Deux  Mondes. 
Buloz  succéda,  en  1838,  en  qualité  de  commissaire  royal  près- 
la  Comédie  française,  à  M.  Taylor,  et  y  resta  jusqu'en  1848. 
II  a  collaboré  à  un  grand  nombre  d'articles  de  la  Revue  et  écrit 
nombre  de  Lettres  et  Mémoires  relatifs  à  divers  procès.  Il  était 
commandeur  de  l'ordre  du  Christ  de  Portugal. 

BULTEAU  (Louis),  littérateur,  né  à  Rouen  en  1625,  m. 
en  1693  a  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  a  publié  : 

Ilistoiredes  moines  de  l'Orient,  1678  ;  Abrégé  de  l'Histoire  de  St  Be- 
noit et  des  moines  de  l'Occident,  lG8'»-9>,  2  vol.  in->»  ;  une  tra.l.  française 
des  Dialoques  de  Si  Grégoire  le  Grand,  1689,  et  de  l'Introduction  à  la 
sagesse,  de  J.-L.  Vives,  1070. 

BULWER-LYTTON  (Sir  Edouard-George  earle  , 
auteur  dramatique  et  romancier  anglais,  né  en  1805  à  Hey- 
don-Hall  (Norfolk),  m.  en  1873.  Dès  l'âge  de  15  ans  il  fit  im- 
primer un  conte  oriental  intitulé  Ismaél.  Il  étudiait  encore  à 
l'université  de  Cambridge,  lorsqu'il  remporta  le  prix  du  chan- 
celier pour  un  poème  sur  la  Sculpture,  1825.  Embrassant  alors 
résolument  la  carrière  littéraire,  il  débuta  par  un  recueil  de 
vers,  Herbes  sauvages  et  fleurs  des  champs,  1826,  que  suivirent 
bientôt  deux  poèmes,  O'Neil,  ou  le  Rebelle,  et  Falkland,  1827,  qui 
n'est  qu'un  pastiche  de  lord  Byron.  Toutefois  ce  fut  un  roman 
de  mœurs  qui  fonda  sa  réputation,  Pelham,  1828,  modèle  de 
ce  qu'on  appela  la  littérature  du  grand  monde  (high  life)  :  ce 
roman  mit  en  scène,  ainsi  que  le  Désœuvré,  1829,  les  préjugés 
et  les  vices  de  la  haute  société  britannique.  Bulwer  donna  en- 
suite Devereux,  1829,  et  Paul  Cli/ford,  1830.  Élu  à  la  chambre 
des  communes  en  1831,  il  y  resta  dix  ans,  obtint  un  nouveau 
siège  en  1852,  et  fit  partie  du  ministère  Derby  en  1858-59 
comme  secrétaire  d'État  pour  les  colonies.  Ses  succès  ora- 
toires ne  le  détournèrent  pas  de  la  composition  littéraire  ;  il 
publia  successivement  :  Eugène  Aram,  1832,  étude  psycholo- 
gique sui  un  criminel  qui  acquit  la  fortune  par  un  meurtre  et 
l'employa  à  des  actes  de  bienfaisance  ;  les  Pèlerins  du  Rhin, 
1834;  les  Derniers  Jours  de  Pompéï,  1834,  vive  peinture  de  la 
société  romaine;  Rienzi,  ou  le  Dernier  des  tribuns,  1835,  qui 
passe  pour  son  chef-d'œuvre;  Ernest  Mallravers ,  1837,  dont 
Alice,  1838,  est  la  continuation;  Calderon  le  courtisan,  1840;  le 
Dernier  des  barons,  1843;  les  Carton,  1850,  etc.  Outre  des  ro- 
mans, dont  plusieurs  sont  médiocres,  entachés  de  bizarrerie 
et  d'affectation,  Bulwer  a  laissé  des  essais  critiques  qui  le  pla- 
cent au  rang  des  essayistes;  ce  sont  :  l'Angleterre  et  les  Anglais, 
1833;  l'Étudiant,  1835,  suite  d'études  humoristiques  insérées 
dans  le  New  Monthly  Magazine,  dont  il  fut  le  directeur  depuis 
1832.  Il  fit  aussi  des  poèmes  comiques  et  satiriques  (les  Ju- 
meaux siamois,  1831  ;  te  nouveau  Timon,  1846),  un  poème  épique- 
(le  roi  Arthur,  1848),  quelques  études  historiques  (llarold,  le 
dernier  des  rois  saxons,  1848;  Athènes,  1837).  Enfin,  il  entre- 
prit sans  succès  de  relever  le  théâtre  anglais  en  décadence  par 
son  drame  de  la  Duchesse  de  la  Vallière,  1837  ;  la  Dame  de  Lyon, 
1838,  et  Richelieu,  1839,  obtinrent  quelque  succès.       B. 

BUMADUS  ou  BUMODUS,  fleuve  de  l'anc.  Asie,  er* 
Assyrie,  passait  près  de  Gaugamèle.  Sur  ses  bords  Alexandre 
vainquit  Darius  Codoman  pour  la  dernière  fois. 

BUNiEA,  surnom  de  Junon,  à  qui  le  fils  de  Mercure,  Bu- 
nos,  avait  élevé  un  temple  sur  la  route  de  l'Acro-Corinthe. 

BUNAU  (Henri,  comte  de)  ,  historien  allemand,  protec- 
teur de  Winckelmann,  né  en  1697  à  Weissenfels  (Saxe),  m. 
en  1762,  fut  conseiller  intime  d'Auguste  III,  électeur  de  Saxe 
et  roi  de  Pologne.  On  lui  doit  une  Histoire  des  empereurs  et  de 
l'empire  d'Allemagne,  Leipzig,  1728-43,  en  4  parties,  ouvrage 
d'une  excellente  critique,  plein  de  matériaux  précieux,  mais 
qui  s'arrête  en  918.  La  biblioth.  de  Bunau  (35,000  vol.)  fait 
auj.  partie  de  la  Biblioth.  roy.  de  Dresde. 

BUNDELKUND  ou  BENDELKEND,  angl.  Bundlecund, 
vaste  contrée  de  l'Hindoustan,  dans  l'anc.  prov.  d'AUahabad, 
arrosée  par  le  Gange  et  très  fertile.  Mines  de  diamants  célè- 
bres, principalement  celles  du  plateau  de  Pennah.  Une  partie- 
de  ce  pays  appartient  depuis  1S17  à  l'Angleterre;  le  reste  est 
gouverné  par  des  chefs  indigènes  tributaires  des  Anglais.  Pop. 
2,500,000  hab. 

BUNDSCHUH  (soulier  à  cordons),  nom  donné  aux  insur- 
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rections  de  paysans  allemands  au  xvi»  siècle,  parce  qu'ils 
avaient  adopté  un  soulier  pour  étendard,  comme  les  bottes 
étaient  le  signe  distinctif  du  gentilhomme. 

BUNEL  (Jacob),  peintre  né  à  Tours  en  1558,  mort  en  1614, 
peignit  la  petite  galerie  du  Louvre  brûlée  en  1660,  l'histoire 
d'Aladin  dans  le  même  palais  (en  société  avec  Dubois,  Dumée 
et  Honnet),  et  14  tableaux  à  fresque  à  Fontainebleau.  On  citait 
aussi  une  Descente  du  Suint-Esprit  aux  Grands-Augustins,  et  une 
Assomption  aux  Feuillants.  B. 

BUNITIUM,  v.  de  l'anc.  Germanie,  probablement  auj. 
Lutsow,  dans  le  Mecklembourg. 

BUNKER'S  HILL,  colline  qui  domine  Boston  (États- 
Onis  ,  célèbre  par  la  première  bataille  de  la  guerre  de  l'Indé- 
pendance et  la  victoire  des  Américains,  17  juin  1775;  une 
colonne  y  a  été  élevée  en  mémoire  de  cet  événement. 

BUNSEN  (Christian-  Charles-  Josus,  chevalier  de), 
homme  d'Etat  et  savant  allemand,  né  en  1791  à  Korbach  (prin- 
cipauté de  Waldeck),  m.  en  1860,  obtint  en  1S11  une  chaire 
au  gymnase  de  Gœttingue.  Démissionnaire  deux  ans  après,  il 
visita  la  Hollande,  le  Danemark,  la  France,  étudiant  partout 
les  langues,  et,  dans  un  voyage  en  Italie,  s'attacha  à  l'histo- 
rien Niebuhr,  ministre  de  Prusse  à  Rome,  qui  le  fit  nommer 
secrétaire  d'ambassade  en  1818.  Pendant  le  séjour  que  le  roi 
Frédéric-Guillaume  III  fit  à  Rome  en  1822,  il  gagna  les  bonnes 
grâces  de  ce  prince  par  son  érudition  théologique  et,  en  1824, 
il  remplaça  Niebuhr  comme  chargé  d'affaires;  on  le  nomma 
ministre  résident  en  1827.  Dans  cette  haute  position,  qu'il  oc- 
cupa jusqu'en  1838,  il  négocia  avec  le  Saint-Siège  la  question 
délicate  des  mariages  mixtes.  En  même  temps  il  se  livra  avec 
ardeur  à  l'étude  de  l'antiquité  classique,  coopéra  activement 
à  l'exécution  du  magnifique  travail  sur  les  antiquités  de  Rome 
publié  par  le  baron  Cotta,  encouragea  Lepsius  à  marcher  sur 
les  traces  de  Champollion  dans  l'archéologie  égyptienne,  et 
devint  un  des  principaux  appuis  et  collaborateurs  de  l'Institut 
de  correspondance  archéologique  fondé  à  Rome  par  Gerhard  en 
et  pour  lequel  il  fit  construire  en  1835  une  belle  salle 
près  du  Capitole.  Ministre  de  Prusse  près  la  Confédération 
helvétique  en  1839,  ambassadeur  à  Londres  en  1841,  il  prit 
l'initiative  de  la  fondation  d'un  évêché  protestant  à  Jérusalem. 
En  1844,  il  insista  auprès  de  Frédéric-Guillaume  IV  pour 
qu'une  constitution  libérale  fût  accordée  à  la  Prusse.  En  1848, 
il  publia  un  mémoire  pour  soutenir  les  droits  des  duchés  de 
Slesvig-Holstein  contre  le  roi  de  Danemark  ;  l'année  suivante, 
il  représenta  son  gouvernement  dans  les  conférences  ouvertes 
sur  cette  question  entre  les  grandes  puissances,  mais  ne  put 
y  faire  prévaloir  l'opinion  prussienne.  Enfin,  le  nom  de  Bunsen 
est  attaché  à  l'œuvre  de  la  propagande  protestante  entreprise 
dans  notre  siècle  par  les  rois  de  Prusse. 

On  lui  doit  :  de  Jure  Atheniensium  hxrcditario,  1813;  les  Basiliques 
delà  Rome  chrétienne,  18*3;  duRûlede  VE'iyptedans  l'histoire  dumonde, 
18V5;  la  Constitution  de  l'Eglise  de  l'avenir,  18V3  ;  Ignace  d'Antioche  et 
son  époque,  18i"  ;  Hippolyte  et  son  époque,  ou  Vie  et  doctrine  de  l'Eglise 
romaine  sous  Commode  et  Sévère,  1851  ;  Signes  du  temps,  Lettres  sur  la 
liberté  de  conscience,  1856;  plusieurs  Mémoires  dans  les  Annales  et  le 
Bulletin  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique,  entre  autres  un 
Mémoire  sur  la  Topographie  du  Forum  romain,  dans  le  bulletin  de 
1835  B. 

BUNYAN  (John),  écrivain  anglais,  né  en  1628  à  Elstow 
près  de  Bedford,  m.  en  1688.  D'abord  chaudronnier  ambulant, 
il  se  fit  soldat  du  parlement  pendant  la  guerre  civile,  entra 
dans  la  secte  des  anabaptistes,  1655,  et  fut  retenu  en  prison 
comme  séditieux,  de  1662  à  1672.  Sous  Jacques  II,  il  fonda  à 
Bedford  une  église  de  non-conformistes.  Il  a  composé  le  Voyage 
du  Pèlerin  [Pilgrim's  progress),  trad.  en  français,  Paris,  1831. 
Dans  ce  roman  allégorique,  quelquefois  dialogué,  il  raconte 
les  épreuves  d'un  chrétien  qui  veut  sauver  son  âme  :  son  lan- 
souvent  biblique,  a  de  la  douceur  et  de  l'abandon, 
on  a  '.'■uni  ses  Œuvres,  Londres,  1736-37,  2  vol.  in-fol.  A.  G. 

RUNZLAU,  v.  des  États  prussiens  (Silésie),  dans  la  ré- 
gence de  Liegnitz,  sur  le  Bober;  9,960  hab.  Monument  élevé 
à  Kul 

BUNZLAU  (ALT-),  brg  de  Bohême,  à  10  kil.  N.-E.  de  Pra- 
gue, sur  l'Elbe.  Belle  église  Notre-Dame ,  but  de  pèlerinage. 
:iab. 
bunzlau  'jung-^,  Boleslavia,  v.  de  Bohême  sur  l'Iser; 
coton,  mousselines, percales; gymnase  piariste;  8,695 
uic.  château  fort,  bâti  en  973.Ch.-l.  d'un  cercle  du 
nom,  compris  entre  la  Saxe  au  N.,  la  Prusse  au  N.-E., 
les  cercles  de  Leilmcrilz  et  de  Prague  à  l'O.,  de  Czaslau  au 
de  Gitschin,  à  l'E.  Superficie,  3,568  kil.  carrés;  pop., 
403,000  hab. 
BUCL-SCHAUENSTEIN  (Charles-Ferdinand,  comte 
mime  d'Etat  autrichien,  né  en  1797,  m.  en  1865,  entra 
de  bonne  heure  dans  la  diplomatie.  Ministre  plénipotentiaire 
à  Turin,  quand  éclata  la  révolution  milanaise  de  1848,  il  de- 
manda ses  passeports ,  et  fut  envoyé  à  Saint-Pétersbourg. 
Appelé  en  1S50  aux  conférences  de  Dresde,  destinées  à  régler 
les  différends  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  au  sujet  du  Holstein 


et  de  la  Hesse  électorale,  il  montra  une  habileté  qui  lui  mérita 
l'ambassade  de  Londres  en  1851.  Successeur  de  Schwarzen- 
berg  en  1852  comme  ministre  des  affaires  étrangères  et  prési- 
dent du  conseil,  il  poussa  l'empereur  François-Joseph  à  re- 
chercher l'alliance  de  la  France  plutôt  que  celle  de  la  Russie  ; 
rattacha,  lors  de  la  guerre  de  Crimée  (1854),  l'Autriche  aux 
puissances  occidentales,  et  fut  un  des  signataires  du  traité  de 
Paris  en  1856.  Après  avoir  développé  les  intérêts  matériels  de 
sa  patrie  par  des  conventions  postales,  des  traités  de  com- 
merce, de  douane  et  de  navigation  avec  les  États  voisins,  il 
perdit  le  pouvoir  en  1859,  lorsqu'une  politique  contraire  à  la 
sienne  allait  amener  la  guerre  d'Italie.  B. 

BUONACCORSI  (Philippe),  historien  toscan,  m.  en 
1496  à  Cracovie,  fonda  à  Rome,  avec  Pomponius  Laetus  et 
autres  savants,  une  académie  où  il  portait  le  nom  de  Callima- 
chus  Experiens.  Le  pape  Paul  II  ayant  pris  ombrage  de  cette 
réunion,  il  se  retira  en  Pologne,  où  le  roi  Casimir  IV  lui  con- 
fia l'éducation  de  ses  enfants  et  plusieurs  missions  à  Cons- 
tantinople. 

On  lui  doit  :  Attila  ou  de  Gestis  Attils,  Hagueuan,  1531  ;  Historia  ab- 
rège Yladislao,  Augsbourg,  1519,  etc. 

BUONACCORSI,  peintre.  (Y.  Perino  del  Vaga.) 

BUONACOSSI.  Y.  Bonacossi. 

BUONAFEDE  (Appiano),  philosophe  et  publiciste,  né  à 
Comacchio  en  1716,  m.  à  Rome  en  1793,  était  de  l'ordre  des 
célestins.  Il  professa  la  théologie  à  Naples  depuis  1740. 

On  a  de  lui  :  les  Philosophes  Enfants,  eomédie  publiée  sous  le  nom 
d'Agatopisto  Cromaziano  ;  une  Histoire  philosophique  du  suicide,  1761  ; 
une  Histoire  des  écoles  philosophiques,  17G3  ,  où  il  a  refondu  Touvrage 
de  Bt  ucke'  ;  un  Traité  de  la  restauration  de  la  philosophie,  1789.     B. 

BUONAMIGI  (Castruccio),  littérateur  italien,  né  à  Luc- 
ques  en  1710,  m.  en  1761,  abandonna  les  ordres  pour  l'état 
militaire,  mais  sans  renoncer  à  l'étude.  Son  principal  ouvrage, 
exact  et  écrit  dans  un  latin  élégant,  est  intitulé  :  Commentarii 
de  bello  Ilatico,  1750-51,  4  part,  en  2  vol.  Traduit  en  français 
par  le  marquis  de  Pezay  à  la  suite  des  campagnes  de  Maille- 
bois,  il  eut  un  immense  succès,  et  valut  à  l'auteur  le  titre  de 
comte  accordé  par  le  duc  de  Parme,  et  une  pension  de  l'ordre 
de  Malte.  B. 

BUONANNI  (Philippe),  naturaliste  et  antiquaire  distin- 
gué, né  à  Rome  en  1638,  m.  en  1725.  Il  exerça  avec  distinc- 
tion divers  emplois  dans  l'ordre  des  jésuites,  auquel  il  appar- 
tenait. 

Il  a  publié,  entre  autres  ouvrages  estimés  :  Hecreazione  del  oerhio  et 
delta  mente  nell'  osservazione  Selle  Chiocciole...  150  flg.,  1681,  in-i»; 
Numismala  pontificum  romanorum  (de  Mai  tin  V  à  Innocent  XII),  1699, 
2  vol.  in-fol.  ;  Muséum  collegii  romani  Kircherianum,  1709,  in-fol.  ;  HiS' 
toria  templi  Vaticani,  in-fol.,  86  pi. 

BUONAPARTE.  Y.  Bonaparte. 

BUONARROTI  (Michel- Ange).  V.  Michel-Ange. 

BUONARROTI,  poète  florentin,  né  en  1568,  m.  en  1646, 
neveu  de  Michel-Ange,  fit  partie  de  l'Académie  de  la  Crusca, 
travailla  au  grand  Vocabulaire,  et  remplit  les  charges  de  con- 
sul et  de  conseiller  dans  sa  patrie.  Il  a  édité  les  poésies  de  son 
oncle,  et  composé  2  comédies,  la  Fiera,  en  5  journées  de  5  actes 
chacune,  et  Tancia,  écrite  dans  la  langue  des  paysans  delà 
Toscane. 

BUONARROTI  (Michel),  né  à  Pise  en  1761,  m.  en  1837, 
fut  chassé  de  la  Toscane  a  cause  de  son  enthousiasme  pour 
la  Révolution  française,  et  alla  publier  en  Corse  un  journal 
intitulé  :  l'Ami  delà  liberté  italienne.  Il  vint  à  Paris  en  1792, 
reçut  de  la  Convention  la  qualité  de  citoyen  français,  et  fut 
envoyé  en  mission  à  Nice  et  en  Corse.  Arrêté  au  9  thermidor, 
il  conspira  plus  tard  avec  Babeuf,  fut  enfermé  au  fort  de 
Cherbourg,  puis  relégué  dans  l'île  d'Oleron;  obtint  en  1806 
de  se  retirer  à  Genève,  où  il  enseigna  les  mathématiques  et  la 
musique,  en  fut  chassé  à  la  suite  des  événements  de  1815, 
et  résida  en  Belgique  jusqu'en  1830.  Il  passa  ses  dernières 
années  à  Paris  et  figura  parmi  les  défenseurs  des  accusés 
d'avril  devant  la  Chambre  des  Pairs  en  1835. 

On  lui  doit  un  livre  cuiieu.x  sur  la  Conspiration  de  Babeuf,  1828.  B. 

BUONDELMONTI,  famille  guelfe  de  Florence.  En  1215, 
son  chef,  en  refusant,  pour  se  marier  avec  une  Donati,  d'é- 
pouser une  jeune  fille  de  la  famille  gibeline  des  Amidei,  qui 
lui  était  promise,  changea  la  rivalité  des  deux  partis  en  une 
lutte  sanglante,  dont  il  fut  la  première  victime.  R. 

BUONMATTEI  (Benoît),  grammairien  de  Florence,  né 
en  1581,  m.  en  1647,  publia,  en  1643,  un  ouvrage  très  im- 
portant et  très  bien  écrit,  Délia  lingua  Toscana. 

BUONONCLNI  (J.-B.),  musicien  de  Modène,  né  en  1660, 
passa  une  partie  de  sa  vie  en  Angleterre,  où  la  famille  ducale 
de  Marlborough  l'opposa  à  Haendel.  L'opéra  de  Camilla  eut 
un  succès  prodigieux  en  1720  ;  mais  il  était  de  son  frère  Marc- 
Antoine.  B. 

BUONTALENTJ  (Bernardo),  peintre,  sculpteur  et  ar- 
chitecte, né  à  Florence  en  1536,  m.  en  1608,  étudia  dans  les 
ateliers  de  Salviati,  du  Bronzino,  de  Vasari  et  de  Clovio.  Il 
construisit  le  magnifique  château  de  Pratolino  dans  l'Apen- 
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nin,  «ne  galerie  de  Florence,  une  foule  d  églises,  de  palais, 
de  mai-ons  de  plaisance  ;  donna  les  plans  des  fortilicali'nis  $$ 
Pûrlo-Ferrajo.  de  pj«tai<\,  'le  Livourne,  et  inventa,  dit-on, 
les  grenades,  incendiaires.  Habile  à  appli'j ikt  la.  un canii|ue 
aux  arts,  il  diri^'na  les  cérémonies  publique»,  liiB  repu-  n- 
tations  lhéàtr<il('3 ,  introduisit  les  décorât  ion  s  mobiles  et  1rs 
machines  pour  les  changements  à  vue,  et  fut  surnommé  dellc, 
Qlrandole.  B. 

BUPALUS,  architecte  8t  statuaire  grec,  né  a  Chios,  tra- 
vaillait avec  son  frère  Athéni»  v.  540  av.  J.i-C.  Ils  furent  les 
wuiiers  à  exécuter  îles  groupes  en  marbre,  l.e  poêle  Hip- 
ponax,  dont  ils  avaient  fait  une  caricature,  écrivit  couire  eux 
urje  sain  e  moidante.  ^     nl;. 

BUPHAGOS,  c.-à-d,  mangeur  de  boeufs,  surnom  d'Her- 
cule. 

BUPHONIES  od  DIIFOLIES  (du  grec  bous,  boauf ,  et 
phonein,  tuer),  fêtes  en  l'honneur  de  Jupiter  Polieus. 

BUQUOI.  V.  Bocqooy. 

BURA,  v.  de  l'anc.  Péloponèse,  une  des  12  villes  d'Achaïe, 
sur  une  montagne,  au  S.  d'Hélice,  fut  renversée  avec  cette 
dernière  par  un  tremblement  de  terre,  373  av.  J.-C,  et  re- 
construite; elle  possédait  des  temples  de  Cérès,  de  Vénus,  de 
Bacchus,  etc,  Près  de  là  était  le  fleuve  Buraïcus,  auj.  Kala- 
vryla. 

BUR^EA,  v.  de  l'anc.  Italie,  dans  la  Vénétie,  près  d'Alti- 
num  ;  auj.  liurano. 

BURAIGOS,  surnom  d'Hercule  adoré  à  Bura  en  Achaïe. 
11  y  avait  un  oracle  dont  les  réponses  se  donnaient  au  moyen 
de  dés  marqués  de  divers  signes.  On  prenait  au  hasard,  après 
la  prière,  quatre  dés,  dans  un  las  commun.  On  les  jetait  sur 
une  table.  Un  tableau  suspendu  dans  la  grotte  du  dieu  expli- 
quait les  signes. 

BURANO,  Burœa,  brg  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Venise, 
sur  une  île  des  lagunes;  4,685  hab. 

BURGHANA,  île  de  l'anc  Germanie.  V.  Borkum. 

BURCHARD  (Saint),  né  en  Angleterre,  seconda  St  Bo- 
niface  dans  ses  prédications  en  Germanie,  fut  envoyé  par  lui 
à  Rome  pour  faire  approuver  au  pape  la  déposition  de  Chil- 
déric  111,  et  fui  le  Pr  évéque  de  \v"urtzbourg.  Il  mourut  en 
752.  Fête,  le  14  octobre. 

BURCHARD,  jurisconsulte.  (V.  Brocart.) 

burchard  (Jean),  clerc  des  cérémonies  pontificales,  puis 
évéque  de  Gittà  di  Gastello,  né  à  Strasbourg,  m.  en  1505,  est 
l'auteur  du  curieux  Diarium  ou  journal  du  pontificat  d'Alexan- 
dre VI,  publié  en  partie  par  Leibnitz,  1690,  et  par  Eccard. 
1732,  et  dont  il  existe  plusieurs  mss  à  la  Bibliotb.  impériale 
de  Paris.  La  véracité  de  cet  écrivain  est  justement  suspecte. 

BURCHIELLO  (Dominique  de  NANNI,  dit  le),  poète  ita- 
lien, m.  à  Rome  en  1448,  exerçait  la  profession  de  barbier. 
Il  est  regardé  comme  l'inventeur  des  poésies  burckiellesques, 
quolibets  décousus,  proverbes  et  mots  populaires  en  vers, 
très  difficiles  à  comprendre  aujourd'hui. 

Bes  Sonnflts  satiriques  ont  été  publiés  a  Bologne,  1175;  Florence,  1568 
et  nro.  B. 

BURGHT  (François  VAN  DER) ,  prélat  belge ,  né  à 
Gand  en  1567,  m.  en  1644.  Il  passa  de  l'évèché  de  Gand  au 
siège  de  Cambrai  ;  dans  son  nouveau  diocèse ,  il  créa  une 
foule  d'institutions  de  bienfaisance,  à  Cambrai,  au  Quesnoy, 
au  Cateau  ;  la  plus  importante,  connue  sous  le  nom  de  Sainte- 
Agnès,  existe  encore.  Dans  une  école  dite  Dominicale,  il  avait 
imaginé  de  donner  l'instruction  gratuite,  en  accordant  aux 
enfants  qui  la  fréquentaient  avec  assiduité  des  secours  en  ar- 
gent et  en  pain.  B. 

BURCKHARD  (Jacques),  savant  distingué,  né  à  Sulz- 
bach  en  1681,  m.  en  1753,  bibliothécaire  et  conseiller  du  duc 
de  Brunswick. 

Il  a  publié  :  de  Linquxlatinx  in  Germania  fer  XVII  sxcula  et  am- 
jilius  fatis,  171 J  et  1721  ;  de  Ulrichi  de  Hutten  fatis  ac  meritis,  Wolfenb., 
1717-2:1.  3  liait,  in-'.o. 

BURCKHARDT  (Jean-Charles),  astronome  et  mathé- 
maticien, né  à  Leipzig  en  1773,  m.  en  1S25,  prit  part  aux  tra- 
vaux de  Zach  à  Gotha  et  de  Lalande  à  Paris.  Il  devint  adjoint 
au  Bureau  des  Longitudes,  et  astronome  à  l'Observatoire  de 
l'École  militaire. 

On  lui  doit  un  traité  en  latin  sur  la  méthode  d'analyse  combinatoire, 
Leipz.,  170V;  une  traduction  allemande  de  la  Mécanique  céleste  de  La- 
place,  un  traité  sur  la  comète  de  1770,  et  des  Tables  lunaires,  1812-16.  Il 
a  fait  aussi  les  Tables  des  diviseurs  pour  tous  les  nombres  des  Ur,  S6  et 
S«  millions,  avec  les  ?iombrcs  premiers  qui  s'y  trouvent,  1817. 

BURCKHARDT  (Jean-Lodis),  voyageur  célèbre,  né  à  Lau- 
sanne en  1784,  étudia  à  Neuchàtel,  Leipzig  et  Gœttingue;  alla 
en  1806  à  Londres,  et  fut  chargé  par  la  Société  Africaine 
d'un  voyage  de  découvertes  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Après 
avoir  appris  l'arabe  à  Cambridge,  il  partit  en  1809  pour  se 
rendre  en  Syrie,  où  il  étudia  pendant  trois  ans  les  moeurs  de 
l'Orient,  de  sorte  qu'il  put  se  faire  passer  pour  un  marchand 
arabe,  sous  le  nom  de  cheik  Ibrahim.  Il  remonta  le  Nil  jus- 


qu'à Chendy,  18(4;  traversa  le  désert  de  Nubie,  gnsna  les 
bords  de  la  iner  Bouge  et  se  rendit  a  la  Mecque,  où  i 
au  pèlerinage  des  musulmans.  Lu  lh'15,  il  retournaau  Caire, 
et  il  6e  préparait  pour  le  v<.\,v_r.-  au  Fezzao,  lorsque  la  mort 
l'enle\a  en  1817.  Il  a  laissé  ;  Voyaue  en  Subie,  Londres,  1819; 
Voyage  en  Syrie,  en  Palestine  et  au  Siuut,  2  vol.,  Ieï2 ,  Yutjayetu 
Arabie,  1829.  Se6  écrits  se  signalent  par  une  rare  véracité.  On 
a  encore  de  lui  :  Soles  on  the  Batouint  and  Wahabys,  1830,  et 
Arabie  prorerbs,  or  Ihe  mannert  and  cusloms  of  the  modem  l'.oyp- 
lums  illustraled,  1831.  Ses  mss  arabes  sont  à  la  bibliolhèque 
de  Cambridge. 

l  .  une  Xijtirc  sur  sa  vie  et  son  caractère,  B  de,  1828  (allem.).      K.S. 

BURDEN.*,  v.  de  la  Thrace,  sur  l'Hèbre,  près  d'Andri- 
nople  :  auj.  Dsjesr  Mustapha. 

BURDETT  (Sir.  Fkanois;,  membre  du  parlement  anglais, 
né  en  1770,  m.  en  18  ii,  voyagea  sur  le  continent  au  début  de 
la  révolution  française,  entra  à.  la  Chambre  des  communes 
dés  1796,  fut  l'ami  de  Fox,  se  distingua  parmi  les  membres 
de  l'opposition  libérale,  soutint  la  loi  de  l'Habcus  corpus.  Dé- 
puté de  Westminster  en  1807,  il  subit  des  condamnations  po- 
litiques qui  augmentèrent  sa  popularité,  réclama  l'abolition 
du  système  de  discipline  brutale  usilé  dans  l'armée  anglaise, 
protesta  contre  le  renversement  de  Napoléon  Ier  et  la  restau- 
ration des  Bourbons,  détendit  la  liberté  de  la  presse  contre 
lord  Casllereagh,  parla  en  faveur  de  l'émancipation  des  catho- 
liques d'Irlande  et  poursuivit  avec  constance  la  réforme  par- 
te nlaire.  B. 

BURDIGALA,  v.  de  l'anc.  Gaule,  dans  l'Aquitaine  lie, 
chez  les  Bituriges  Vivisci;  de  bonne  heure  importante  par 
son  commerce,  puis  par  ses  écoles;  auj.  Bordeaux. 

BURE  (DE  .  V.  Debcre.  , 

BUREAU  DE  LA  RIVIÈRE.  V.  La  Rivière. 

bureau,  mot  qui  fut  primitivement  à  peu  près  synonyme 
de  chambre.  Bureau  était  le  lieu  où  les  juges  délibéraient;  il 
se  trouvait  derrière  leur  tribunal,  et  un  grand  rideau  de  bure 
l'en  séparait.  Le  mot  se  conserva  avec  l'acception  de  division 
d'un  corps  administratif  ou  judiciaire  :  bureaux  de  la  Chambre 
des  comptes,  du  Parlement,  des  Finances,  ,1e  la  Guerre,  etc.; 
et  de  nos  jours,  bureaux  de  Bienfaisance,  de  l'Enregistrement, 
des  Domaines,  etc. 

bureau  de  BIENFAISANCE,  commission  administra- 
tive, chargée,  dans  les  villes  de  France  et  dans  chacun  des 
20  arrond.  de  Paris,  de  centraliser  et  de  répartir  les  secours 
distribués  par  la  municipalité. 

bureau  DE  charité,  nom  donné  autrefois  aux  bureaux 
de  bienfaisance.  (V.  l'art,  précédent.) 

BUREAU  D'ESPRIT,  nom  donné  à  certains  salons  des  deux 
derniers  siècles,  où  des  coteries  s'érigeaient  en  juges  de  la  litté- 
rature et  du  bon  goût.  Tels  furent  :  l'hôtel  de  Rambouillet,  où 
régnèrent  Catherine  de  Vivonne  et  sa  fille  Julie  d'Angennes  ; 
l'hôtel  de  Bouillon,  où  siégea  Marie-Anne  Mancini,  nièce  de 
Mazarin  ;  le  château  de  Sceaux,  avec  sa  cour  littéraire  présidée 
par  la  duchesse  du  Maine;  l'hôtel  de  Mme  de  Tencin;  ceux  de 
Mmes  Du  Chàtelet,  Du  Bocage,  Du  Deffand,  Doublet,  Gcoffrin, 
de  Mllc  de  Lespinasse,  du  financier  La  Popelinière,  de 
Mmes  Necker,  de  Staël,  Fanny  de  Beauharnais,  etc.       B. 

BUREAU  DES  LONGITUDES.  Établissement  scientifique 
qui  siège  à  l'observatoire  de  Paris  ,  et  correspond  avec  les  ob- 
servatoires de  France  et  de  l'étranger.  Il  rédige  la  Connais- 
sance des  temps,  fait  des  observations  astronomiques  et  météo- 
rologiques, et  consigne  ces  divers  travaux  dans  un  Annuaire 
qu'il  publie  chaque  année.  Le  Bureau  des  longitudes  a  été 
fondé  par  un  décret  de  la  Convention  du  25  juin  1  i    5. 

bureau  DES  pauvres  (grand),  association  de  bien- 
faisance, formée  dans  la  bourgeoisie  de  Paris  avant  la  Révo- 
lution. Elle  se  composait  de  plusieurs  des  plus  considérables 
bourgeois  de  la  ville,  choisis  dans  chaque  paroisse.  Ils  avaient 
pour  fonction  de  prendre  soin  des  intérêts  spirituels  et  tem- 
porels des  pauvres  dont  chaque  paroisse  était  chargée.  Le  pro- 
cureur général  du  Parlement  était  chef  de  la  société.  C'était 
parmi  les  membres  du  grand  Bureau  des  pauvres  que  l'on 
prenait  les  administrateurs  des  hôpitaux  de  Paris  et  des  envi- 
rons. Ce  bureau  subsisla  jusqu'à  la  Révolution  et  fut  depuis 
remplacé  par  les  bureaux  de  bienfaisance.  C.  D — y. 

BUREAUX  DE  PUSY  (Jean-Xavier),  officier  et  homme 
politique,  né  à  Port-sur-Saône  en  1750,  m.  en  1S05,  fut  dé- 
puté de  la  noblesse  à  l'Assemblée  constituante,  dont  on  le 
nomma  3  fois  président.  C'est  sur  son  rapport  qu'en  1790  la 
France  a  été  divisée  en  départements.  Il  s'exila  avec  La- 
fayette,  et  partagea  sa  captivité  a,  Olmutz.  Rentré  en  France 
au  18  brumaire,  il  fut  préfet  de  l'Allier,  du  Rhône  et  de  Gê- 
nes.—  Son  fils  Madrice  Poivre,  né  à  Paris  en  1798,  a  été 
préfet  et  député  sous  Louis-Philippe,  et  représentant  du  peuple 
h  l'Assemblée  constituante  de  1848.  B. 

BUREN,  v.  de  Prusse  (Westphalie);  2,152  hab.  Ch.-l.  de 
cercle  ;  école  normale  primaire  ;  belle  église. 
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BUReN,  V.  de  Suisse,  cant.  de  Berne,  sur  la  rive  dr.  de 
l'Aare;  1,200  hab.  Gomm.  très  actif  de  transit;  foires  im- 
portantes; exploit,  de  marbres  jaunes. 

BUREN  vG0MTEDE  ).  Y.  EGMONT. 

BUREN  I  Martin  VA»),  homme  d'État  américain,  né  en 
1772,  d'une  famille  de  colons  hollandais,  à  Kinderhook  (New- 
York),  m.  en  1862,  fut  ambassadeur  à  Londres  en  1S31,  vice- 
président  de  la  république  en  1832,  et  arriva  à  la  présidence 
en  1837.  Son  administration  fut  troublée  par  des  crises  finan- 
cières, et  par  des  querelles  avec  l'Angleterre  au  sujet  du  droit 
de  visite  et  des  frontières  du  Canada. 

BURET  (Jean),  économiste,  né  à  Troyes  en  1811,  m.  en 
1812.  Rédacteur  du  Courrier  français,  il  publia  en  1S40  un 
mémoire  sur  la  Misère  des  classes  laborieuses  en  France  et  en 
Angleterre,  qui  fut  couronné  par  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales. 18  10,  malgré  quelques  concessions  faites  aux  doctrines 
socialiste-'.  Il  a  laisse  en  outre  un  travail  remarquable  sur  la 
colonisation  de  l'Algérie.  E.  D — Y. 

BURETTE  (Pierre-Jean),  savant,  né  à  Paris  en  1665, 
m.  en  1747,  membre  de  l'Acad.  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ,  cultiva  la  musique ,  la  médecine,  les  lettres  anciennes 
et  les  langues  orientales.  Il  travailla  pendant  33  ans  au  Jour- 
nal des  savants,  fut  attaché  à  la  Bibliothèque  du  roi,  et  publia, 
dans  le  recueil  de  l'Acad.  des  inscriptions,  de  curieux  mé- 
moires sur  la  gymnastique,  la  danse,  la  lutte,  la  course,  le 
pugilat  et  la  musique  des  anciens. 

BTJRFORD,  v.  d'Angleterre,  dans  le  comté  d'Oxford; 
1,402  hab.  Autrefois  plus  importante.  Aux  environs,  à  Edge- 
hill,  Fairfax  battit  l'armée  de  Charles  1er. 

BURG,  signifie,  dans  les  langues  germaniques,  lieu  fortifié. 
Il  vient  du  mot  teutonique  bergen,  défendre.  De  là  les  dérivés 
français  bourg;  anglais  burgh  et  borough;  danois  et  suédois 
borg;  italien  borgo  :  SalzBURQ,  bourg  des  salines;  MagdeBORG, 
bourg  de  la  jeune  fille;  StrasBorjRG,  bourg  du  chemin;  Aal- 
bor->,  bourg  aux  anguilles;  ËdinBURGH  (Edimbourg),  bourg 
d'Odin;  BoRGonovo,  BocRoaneuf,  etc.  Cependant  bourg  dans 
BrandeBOURG  est  dérivé  du  polonais  bor,  forêt  de  pins,  et  dans 
BocRGOgnc,  de  buro,  lance.  Et  berg  dans  quelques  noms  po- 
lonais, comme  LemBERG  (ville  du  lion),  n'est  qu'une  corruption 
de  burg.  Le  nom  slave  est  Lèopol. 

BURG,  v.  de  Prusse  (Saxe),  ch.-l.  de  cercle;  15,238  hab. 
Grande  fabr.  de  draps.  —  v.  de  Prusse  (prov.  du  Rhin),  sur 
la  Wipper  ;  6,000  hab.  —  v.  du  roy .  de  Prusse,  ch.-l.  de  l'ilo 
deFehmern,  au  N.-E.  du  Holstein;  2,661  hab. 

BURGARACUM,  nom  latin  de  Baccarat. 

BTJRGAU  (Margraviat  de),  anc.  pays  de  l'empire  d'Al- 
lemagne, situé  dans  l'angle  que  forment,  avec  le  Danube  au 
N.,  d'Elchingen  à  Donauwerth,  les  confluents  du  Lech  à  l'E. 
et  du  Gunz  à  l'O.  Bien  qu'enclavé  dans  le  cercle  de  Souabe,  il 
appartenait  au  cercle  d'Autriche,  et  faisait  partie  de  ce  que 
l'on  nommait  l'Autriche  antérieure.  Divisé  en  5  districts,  il 
avait  pour  ch.-l.  Gunzbourg.  Napoléon  Ier,  à  la  paix  de  Pres- 
bourg,  1805,  força  l'Autriche  de  céder  le  Burgau  à  la  Bavière, 
qui  l'a  conservé;  il  y  forme,  dan3  le  cercle  de  Souabe-et-Neu- 
bourg,  les  arrond.  de  Gunzbourg,  Burgau,  Krumbach,  Zus- 
marshausen  et  Wertingen.  C.  P. 

burgau,  brg  de  Bavière  (Souabe-et-Neubourg),  sur  la 
Ifindcl,  a  donné  son  nom  au  margraviat  de  Burgau  [V.  l'art, 
précédent  ;    2.08  I  hab. 

BURGDORF,  v.  de  Suisse.  (V.  Berthocd.) 

BURGDORF,  v.  du  roy.  de  Prusse,  surl'Aa,  prov.  de  Ha- 
novre; 3.109  hab.  Distilleries. 

BURGENA,  v.  de  l'anc.  basse  Pannonie,  sur  le  Danube; 
aoj.  près  de  Sovë  Banocze. 

BURGER  Geoffroy-Auguste),  célèbre  poète  allemand, 
né  en  1718  près  de  Hilbersladt,  m.  en  1794,  mena  une  vie 
romanesque  et  désordonnée,  et  finit  par  enseigner  la  philoso- 
phie à  Gœltingue.  Il  fut  l'éditeur  de  l'Almanach  des  Muses  de- 
puis 1779.  Ses  œuvres  ,m|  été  réunies  en  4  vol.,  1796-98;  elles 
contiennent  des  chansons,  des  odes,  des  romances,  des  bal- 
lades, des  sonnets,  des  épigrammes,  la  trad.  des  5  premiers 
chants  de  ïlliude,  du  i«  de  ÏEnéide,  de  Macbeth  de  Shaks- 
peare.  etc.  Schiller  ju^ea  très  sévèrement  Burger  dans  la  Gazette 
littéraire;  cependant  ce  poète  mérite  un  rang  distingué.  Dans 
il  a  exploité  avec  talent  les  légendes  et  les  su- 
perstiti  ns  populaires  de  l'Allemagne,  détournant  la  littérature 
de  son  pays  de  l'imitation  maladroite  de  la  poésie  française  : 
Honore,  le  V,r are  Homme,  te  Chasseur  sauvage,  la  Fille  du  pasteur 
de  Faubenhain,  produisent  l'émotion  tragique.  Rien  de  plus 
charmant  que  Fleur  de  Merreille,  la  Belle  que  je  sais,  l'Adieu, 
<  MoUtj,  etc.  Mais  Burger  a  plus  de  sensibilité  que 
lion,  plus  de  naïveté  que  de  goût.  Des  compositeurs 
célèbre*.  SchuLz,  IUichardt,  ont  mis  en  musique  un  grand 
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BURGHAUSEN,  Beiajum,  v.  de  Bavière  (cercle  de  haute 


Bavière),  sur  la  Salza.  Comm.  de  cuirs  et  de  draps;  forte- 
resse; arsenal;  3,330  hab. 

BURGHO  on  BOURGH  (Hubert  db).  V.  Hubert  do 
Bourg. 

BURGK,  brg  du  roy.  de  Saxe,  cercle  et  à  7  kil.  S.-O.  de 
Dresde;  1,200  hab.  Mines  considérables  de  houille  aux  envi» 
rons.  —  vge  de  la  principauté  de  Reuss-Greiz,  sur  la  Saale. 
Château  des  princes  de  Reuss.  Près  de  là,  usines  à  fer  do 
Burgkhammern  ;  200  hab. 

BURGKMAIR  (Hans),  peintre  et  graveur,  né  à  Auge» 
bourg  en  1474,  m.  en  1543,  fut,  dit-on,  élève  d'Albert  Durer. 
Ses  gravures  sur  bois  ont  plus  contribué  à  le  rendre  célèbre 
que  ses  fresques  et  ses  tableaux.  Sans  compter  environ  80 
pièces  représentant  des  sujets  pieux  ou  historiques,  il  a  eu  la 
plus  grande  part  à  4  collections  curieuses  :  la  Généalogie  de 
l'empereur  Maxiniilien  Ier  (77  pièces)  ;  te  Roi  sage,  ou  Narration 
des  actions  de  Maxiniilien  (237  pièces)  ;  le  Triomphe  de  Maxiniilien 
(135  pièces),  et  les  Images  des  saints  et  saintes  de  la  famille  de 
Maxiniilien  (119  pièces). 

BURGLEN,  vge  de  Suisse  (Uri),  à  2  kil.E.  d'Altdorf,  sur  le 
Schajchenbach  ;  1,400  hab.,  catholiques.  On  croit  que  ce  fut 
la.  patrie  de  Guillaume  Tell;  une  chapelle  construite  en  1522 
sur  l'emplacement  de  sa  maison  y  est  visitée  chaque  année  par 
un  grand  nombre  d'habitants  des  cautons  de  Schwitz  et  d'Uri. 

BURGOS,  Bravum  liurgi,  v.  d'Espagne,  anc.  cap.  de  la 
Vieille-Castille,  ch.-l.  de  la  prov.  de  son  nom,  à  363  kil.  N. 
de  Madrid,  et  1,099  de  Paris,  sur  la  rive  dr.  de  l'Arlanzon  et 
au  pied  de  la  Sierra  d'Oca.  Archevêché.  Place  forte,  défendue 
par  une  citadelle.  Cette  ville,  grande  et  irrégulièrement  cons- 
truite, possède  un  bel  hôtel  de  ville  où  est  le  tombeau  du  Cid, 
une  vaste  et  très  riche  cathédrale  gothique  fondée  en  1221  par 
le  roi  St  Ferdinand,  avec  la  châsse  de  Ste  Eulalie;  plusieurs 
belles  églises,  un  magnifique  hôpital  ;  elle  comptait  un  grand 
nombre  de  couvents  parmi  lesquels  on  remarque  encore  au- 
jourd'hui le  couvent  de  femmes  de  Las  Huelgas,  fondé  en  1175 
par  Alphonse  VIII.  Son  industrie  et  son  commerce,  impor- 
tants autrefois,  ont  dépéri;  elle  a  encore  quelques  fabriques 
de  draps  et  fait  un  comm.  de  laines  assez  actif.  Pop. ,20. 683 
hab.  Patrie  du  Cid.  Le  10  novembre  1808,  les  Français  entrè- 
rent dans  Burgos  après  une  bataille  gagnée  par  Soult  et  Bes- 
sière  ;  en  1812,  ils  la  défendirent  contre  les  Anglais. 

BURGOS  (Prov.  de),  division  administrative  de  l'Espagne; 
cap.  Burgos;  formée  d'une  partie  de  l'anc.  prov.  de  Vieille- 
Castille.  Arrosée  par  l'Ëbre  et  le  Douro.  Sol  montagneux, 
riche  en  grains,  chanvre,  lin,  huile,  garance,  châtaignes.  Beaux 
bestiaux.  Pop.,  224,407  hab.  en  1833;  334,565  hab.  en  1883; 
14,635  kil.  carr. 

BURGOYNE  (John),  général  anglais,  fut  envoyé  au  Ca- 
nada en  1775.  Dans  la  guerre  d'Amérique,  après  un  léger 
avantage  sur  les  Américains  près  deTiconderago,  il  se  laissa 
envelopper  à  Saratoga  par  le  général  Gates,  et  signa  une  hon- 
teuse capitulation,  1777.  Obligé  de  renoncer  au  métier  de» 
armes,  il  se  fit  bel  esprit  et  poète,  et  donna  au  théâtre  quel- 
ques pièces  où  les  mœurs  françaises  sont  tournées  en  ridi- 
cule. Il  mourut  en  1792.  B. 

BURGOYNE  (John  fox),  général  anglais,  fils  de  celui  qui 
figura  dans  la  guerre  des  Élats-Unis,  né  en  1782,  m.  en  1871, 
entra  dans  le  corps  du  génie  en  1798,  prit  part  au  siège  de 
Malte  en  1800,  aux  opérations  en  Portugal  et  en  Espagne  de 
1809  à  1813,  à  la  guerre  contre  les  États-Unis  en  1814,  et  de- 
vint inspecteur  général  des  fortifications  en  1845.  Il  fit  partie 
de  l'expédition  de  Crimée  en  1851,  signala  la  tour  Malakoff 
comme  la  clef  de  Sébnstopol,  sans  pouvoir  se  faire  écouter,  et 
fut  remplacé  dans  la  direction  des  travaux  de  siège  par  Ilaa-ry 
Jones.  Il  a  publié,  sous  le  titre  de  Militari/  opinions,  1859,  ub 
ouvrage  sur  l'a  t-t  de  la  guerre  dans  ses  rapports  avec  la  science 
de  l'ingénieur.  B. 

BURGRAVE,  en  allem.  Burggraf,  ou  comte  du  château. 
Dans  les  temps  anciens,  on  appelait  ainsi  le  chef  d'un  château 
princier  ou  impérial.  Plus  tard,  lorsque  plusieurs  châteaux 
eurent  des  villes  pour  dépendances,  les  burgraves  furent  char- 
gés aussi  de  l'administration  et  de  la  juridiction  de  leur  terri- 
toire. Quand  la  puissance  des  villes  commença  à  s'accioitre, 
l'autorité  des  burgraves  diminua  considérablement.  Quelques- 
uns  seulement,  comme  ceux  de  Nuremberg,  de  Magdebourg  et 
de  Meissem,  rendirent  leur  pouvoir  héréditaire.  Plusieurs  fa- 
milles d'Allemagne  conservent  le  titre  de  burgrave.      E.  S, 

BURGSTEIN.  V.  Birkstein. 

BURGUETE,  brg  d'Espagne  (Navarre),  à  30  kil.  N.-E. 
de  Pampelune,  dans  la  vallée  de  Roncevaux,  où  périt  Roland 
en  778.  Swcoès  du  général  Moncey  sur  les  Espagnols  en  1794. 

BURGUNDES,  Burgundii  ou  Burgundiones,  peuple  de  la 
Germanie  septentrionale,  entre  l'Oder  et  la  Vislule,  sur  les 
deux  rives  de  la  Wailha.  A  la  fin  du  me  siècle,  chassés  par  les 
Gépides,  ils  allèrent,  les  uns  occuper  l'île  de  Bornholm,  les  au- 
tres envahir  la  Gaule,  d'où  l'empereur  Probus  les  repoussa.  Ils 
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s'établirent  près  des  sources  du  Mein.  En  363,  ils  se  rapprochè- 
rent de  la  Germanie  IIe  et  de  la  Grande-Séquanaise,  et,  quel- 
ques années  après,  reçurent  de  missionnaires  ariens  le  chris- 
tianisme. En  406,  ils  pénétrèrent  de  nouveau  dans  la  Gaule,  et 
parvinrent  à  s'y  maintenir.  (V.  Bourgogne.)  Moins  barbares 
que  les  autres  Germains,  ils  étaient  presque  tous  charpentiers 
et  forgerons;  ils  maltraitèrent  moins  les  anciens  possesseurs 
du  sol  et  adoptèrent  plus  vite  les  moeurs  romaines.        B. 

BURIDAN  (Jkan),  philosophe,  né  à  Béthune,  suivit  les  le- 
çons d'Ockarn,  fut  recteur  de  l'université  de  Paris  en  1317,  et 
enseigna  longtemps,  avec  un  grand  succès.  Les  dates  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort  sont  ignorées  :  il  vivait  encore  en 
1358,  et  avait  alors  plus  de  60  ans.  Gela  suffit  pour  écarter  la 
fable  de  ses  liaisons  avec  Jeanne  de  Navarre,  morte,  dans  un 
âge  assez  avancé,  54  ans  plus  tôt.  La  chronologie  s'oppose  éga- 
lement à  ce  que  ce  philosophe,  proscrit,  ait  ouvert  en  1 356  une 
école,  d'où  serait  sorlie  l'université  de  Vienne,  fondée  en  1237. 
Buridan,  habile  et  zélé  défenseur  du  nominalisme,  sépara  tou- 
jours la  philosophie  de  la  théologie,  et  prit  Aristole  pour  texte 
de  ses  leçons.  Il  s'occupa  beaucoup  du  problème  de  la  liberté 
de  l'âme,  et  comme  il  embarrassait  ses  adversaires  par  l'exa- 
men des  raisons  qui  devaient  déterminer  le  libre  arbitre,  ils 
imaginèrent  un  argument  aujourd'hui  plus  connu  que  ses 
livres  :  ils  supposèrent  un  âne,  également  pressé  par  la  faim 
et  par  la  soif,  et  se  laissant  mourir  entre  une  mesure  d'avoine 
et  un  seau  d'eau,  parce  qu'il  est  sollicité  avec  une  égale  force 
en  deux  sens  opposés.  L'âne  de  Buridan  est  resté  proverbial 
comme  terme  de  comparaison,  et  l'on  en  rapproche  ceux  qui, 
attirés  par  des  motifs  différents,  n'osent  ou  ne  savent  pas  pren- 
dre un  parti.  Les  livres  du  philosophe,  écrits  en  latin,  forment 
7  Toi.  in-fol.,  in-4°  ou  in-8°;  ils  n'ont  guère  pour  objet  que 
de  commenter  Aristote.  J.  T. 

BURIGNY  (Lévesque  dk).  V.  Lévesque. 

BURINS.  V.  Chizerots. 

BURXARD-WALLIS,  fabuliste  et  conteur  allemand, 
né  à  Allendorf,  m.  vers  1555,  apôtre  du  protestantisme  et 
chapelain  delà  landgrave  Marguerite  de  Hesse.  Il  a  laissé  un 
Msopus,  Francfort,  1518  et  1584,  recueil  de  400  fables  et  ré- 
cits, pleins  de  verve  satirique,  où  Rollenhagen,  Gellert,  Za- 
chariae  et  Hagedorn  ont  souvent  puisé. 

BURKE  (Edmond),  célèbre  orateur  et  homme  d'État,  né  à 
Dublin  en  1728,  m.  en  1797.  Né  catholique,  mais  élevé  dans  le 
protestantisme,  il  vint  à  Londres  en  1753,  exerça  la  profession 
d'avocat,  et  se  fit  connaître  par  sa  Réclamation  en  faveur  de  ta 
société  naturelle,  1756,  parodie  des  écrits  irréligieux  de  Boling- 
broke  et  critique  de  son  scepticisme.  L'Essai  sur  le  sut/lime  et  te 
beau,  1757  (trad.  en  français  parLagentie  de  Lavaisse,  Paris, 
1803),  le  plaça  au  rang  des  premiers  écrivains  de  l'Angleterre. 
En  1758,  il  entreprit  YAnnual  register,  recueil  périodique  qui 
devint  la  source  de  sa  fortune  politique.  Il  accompagna  lord 
Halifax,  vice-roi  d'Irlande,  1761,  fut  secrétaire  du  minisire 
Rockingham,  1765,  et  entra  à  la  Chambre  des  communes 
comme  député  du  bourg  de  Wendover.  Pour  se  former  au  rôle 
d'orateur,  il  prit  desleçonsdedéclamaliondeGarrick.  Membre 
de  l'opposition,  il  déploya,  dans  la  défense  des  droits  de  l'Amé- 
rique anglaise,  dans  la  critique  des  honteux  abus  qui  pous- 
saient les  colonies  à  l'insurrection,  une  éloquence  véhémente 
et  chaleureuse,  bien  que  diffuse  et  déclamatoire  ;  son  discours 
contre  la  taxe  du  timbre,  1766,  le  plaça  au  premier  rang  des 
orateurs,  et  on  l'appela  le  Cicéron  anglais.  Le  ministère  de 
lord  Norlh  reçut  une  rude  atteinte  par  la  publication  de  ses 
Réflexions  sur  la  cause  des  mécontentements  actuels.  En  1774,  les 
whigs  de  Bristol  choisirent  Burke  pour  leur  représentant  :  il 
demanda  la  liberté  du  commerce  pour  les  Irlandais  et  des  lois 
plus  douces  en  faveur  des  catholiques.  En  1782,  il  fut  nommé 
par  Rockingham,  qui  était  rentré  au  ministère,  payeur  géné- 
ral de  l'armée  et  membre  du  conseil  privé.  Ses  attaques  con- 
tre Warren  Hastings,  gouverneur  des  Indes  orientales,  1786, 
furent  une  des  plus  belles  parties  de  sa  vie  parlementaire.  Un 
instant  compromis,  en  1788,  parce  qu'il  voulut  empêcher  de 
limiter  le  pouvoir  du  régent,  et  se  servit  de  termes  peu  respec- 
tueux pour  le  roi,  il  ressaisit  sa  popularité  en  publiant,  1790, 
les  Relierions  sur  la  Révolution  française,  dont  il  se  déclara  l'ad- 
versaire acharné.  Ce  livre,  malgré  les  réfutations  de  Thomas 
Payne  et  de  Priestley,  souleva  l'Angleterre,  l'Europe  même, 
contre  la  France.  Les  Pensées  sur  la  pair  régicide,  1796,  furent 
la  dernière  expression  d'une  haine  toujours  croissante  contre 
la  République.  Burke  ouvrit  une  école  pour  les  enfants  des 
Français  expatriés.  Ses  œuvres  ont  été  réunies  en  16  vol., 
Lond.,  1830.  On  lui  a  attribué  à  tort  les  Élucubralions  philo- 
sophiques publ.  en  1790.  Quelques-uns  le  croient  auteur  des 
Lettres  de  Junius.  Comme  écrivain,  il  se  distingue  par  sa  finesse 
et  sa  force  de  raisonnement,  sa  verve  satirique,  son  esprit 
d'observation,  son  style  rapide  et  animé. 

V.  Villemain,  Cours  de  littérature  française,  1829,  leçous  xm,  xvi  et 
xvii,  et  les  Mémoires  sur  sa  vie  par  James  Prior,  Londres,  1827.     B. 


burke  (Robert  O'Hara)  ,  voyageur,  né  à  Saint-Clérans 
(Irlande,  comté  de  Galway),  partit  en  1860  de  Melbourne,  où 
il  était  inspecteur  de  police,  avec  l'astronome  Wills  (Williaro- 
John,  né  dans  le  Devonshire  en  1831),  pour  explorer  l'Aus- 
tralie centrale  et  septentrionale,  traversa  le  Murray,  le  Dar- 
ling,  le  Cooper's  Creek ,  puis  des  déserts  pierreux  et  des 
marécages,  et  atteignit  l'embouchure  du  Flinders  ,  dans  le 
golfe  de  Carpentarie.  Il  mourut  en  revenant  sur  ses  pas,  avec 
son  compagnon,  1861.  Melbourne  lui  a  élevé  un  monument. 

BURKEL.  (Henri),  peintre  allemand,  né  en  1802,  à  Plr- 
masens  (Bavière  rhénane),  m.  en  1869,  étudia  à  l'Académie  de 
Munich.  Il  a  rendu  avec  une  grande  vérité  les  scènes  popu- 
laires, et  l'on  cite  parmi  ses  tableaux  le  Convoi  de  bandits  dam 
la  campagne  de  Rome,  une  Scène  de  village,  plusieurs  Scènes  d'au- 
berge, les  Fêter,  des  Alpes.  Également  habile  dans  le  paysage,  il 
a  laissé  des  Vues  du  Tyrol. 

BURKERSDORF,  vge  des  États  autrichiens  (Basse  Autri- 
che), sur  la  Wien  ;  800  hab.  Château  impérial. 

BURL.AMAQUI  (Jean-Jacqoes),  publiciste,  né  à  Genève 
en  1691,  m.  en  1718.  Professeur  de  droit  naturel  dès  l'âge  de 
26  ans,  il  entra  dans  le  conseil  souverain  de  Genève  en  1740. 
Ses  ouvrages  principaux  sont  :  Principes  du  droit  naturel,  1747; 
Principes  du  droit  politique,  1 75 1  ;  Principes  du  droit  de  la  nature  et 
des  gens,  1766-68;  Éléments  du  droit  naturel,  1774.  Ces  ouvrages 
sont  encore  aujourd'hui  une  des  meilleures  introductions  à 
l'étude  du  droit.  Les  qualités  du  coeur,  que  Burlamaqui  pos- 
sédait à  un  haut  degré,  les  animent.  C'est  dans  la  conslitution 
de  l'homme  qu'il  cherche  la  base  de  la  morale  et  de  la  politique. 
Il  proclame  la  liberté  de  conscience,  flétrit  l'intolérance,  re- 
vendique la  liberté  et  l'égalité  naturelles.  Il  a  plus  de  pureté 
que  de  rigueur  et  de  profondeur. 

Ses  tpuvres  ont  été  réimprimées  par  les  soins  de  Dupin  aine,  1820, 
5  vol..  et  iIp  Cotelle,  1821,2  vol.  Ed.  T. 

BURLEIGH  (Lord).  V.  Cecil. 

BURLINGTON,  v.  des  États-Unis  (Vermont),  port  sur 
la  baie  de  son  nom  dans  le  lac  Champlain,  dans  une  situation 
très  pittoresque;  possède  une  école  classique  dite  université 
de  Vermont  ;  14,3S7  hab.  Industrie  et  commerce  actifs.  —  v. 
des  Élals-Unis  (New-Jersey),  port  sur  laDelaware;  5,817  hab. 
—  v.  des  États-Unis  (Iowa),  sur  le  Mississipi,  anc.  cap.  de 
l'État  d'Iowa.  Commerce  actif  de  viandes  salées  ;  fabr.  de  ma- 
chines agricoles;  14,930  hab. 

BURMANN  (Pierre)  ,  l'Aîné,  savant  philologue ,  né  à 
Utrecht  en  1668,  m.  en  1741,  professeur  d'éloquence,  de  lan- 
gue grecque  et  d'histoire  aux  universités  d'Utrecht  etdeLeyde, 
a  écrit  :  de  Vecligalibus  populi  Romani,  1694;  Anliquitatum  Ro- 
man, brevis  descriptio,  171 1  ;  des  Poésies  latines,  Amst.,  1745; 
divers  morceaux  dans  les  iliscellaneœ  observaliones.  Il  acheva 
le  Thésaurus  anliquitatum  llalirc  de  Grœvius.  Ses  éditions  d'au- 
teurs anciens  se  distinguent  plus  par  l'érudition,  l'exactitude 
et  la  richesse  des  citations  que  par  le  goût  et  la  critique. 

Les  principales  sont  :  Phèdre,  Amst.,  1G98,  1718  et  I7Î5;  Horace, 
Utrerht,  1699  ;  Pétrone,  Utrechl,  1709.  et  Amst.,  17V3  ;  VelUixa  Pat'rcu- 
lus,  Leyde,  1719  et  17»;  Qnintilien,  Leyde,  1720;  Ovide,  1727;  Poetx 
latini  minores,  Leyde  ,  1731;  Suétone,  "Amst.,  1736;  Lucain,  Leyde, 
17 ;0;  Virgile,  Amst.,  1716;  Claudicn,  Amst..  1760. 

eurmann  (Jean),  neveu  du  précédent,  pasteur  de  l'Église 
réformée,  né  à  Amsterdam  en  1707,  m.  en  1780,  fut  médecin, 
professeur  de  botanique  après  Ruysch  et  membre  de  l'Aca- 
démie des  curieux  de  la  nature. 

On  a  de  lui  :  Thésaurus  Zryhmirus,  Amst.,  1737,  in-V»,  ouvrage  ré- 
rligê  sur  les  noies  et  les  herbiers  Je  Jean  Hartog  et  de  Paul  Hermann; 
Bariorum  Afrirannrum  plantarum,  ete.,  1738-1739.  d'après  les  dessinl 
el  collections  de  Hartog,  OMcnland,  Hermann;  VtJerharium  Amboi- 
nrnse  de  Rumphius,  17*1-1750;  Plantarum  Americanarum,  fasciculi  X, 
1755  et  1760,  d  après  Plumier,  etc.  F. 

BURMANN  (Pierre),  frère  du  précédent,  dit  le  Jeune,  ou 
Rurmann  second,  né  à  Amsterdam  en  1714,  m.  en  1778,  fut 
professeur  d'histoire,  d'éloquence  et  de  belles-lettres,  à  Frane- 
ker  en  1735,  à  Amsterdam  en  1742. 

[1  édita,  avec  de  savants  commentaires  :  Antholoqia  veter.  latin, 
epifjrammatum,  Amst-,  1759  et  1773,  2  vol.  in-Vo  ;  Aristophane,  Leyde, 
1760,  2  vol.  in-'.»;  Rhetorica  ad  Herennium,  1761  ;  Properce,  Utrecht, 
1780. 

BURMANN  (Nicolas-Lacrent),  fils  de  Jean  Burmann,  mé- 
decin et  professeur  de  botanique,  né  à  Amsterdam  en  1734, 
m.  en  1793,  a  laissé  :  Spécimen  bolanicum  inaugurale  de  Geraniis, 
1759,  in-4°,  excellente  monographie;  Flora  Indiœ,  1768,  in-4°, 
dont  les  matériaux  étaient  dans  les  collections  de  son  père  et 
de  Garcin.  F. 

BURNENSIS  PAGUS,  nom  latin  du  pays  de  Born. 

BURNES  (Alexandre),  officier  et  voyageur  écossais,  né 
à  Montrose  en  1805,  était  attaché  à  l'armée  de  l'Inde.  En  1831, 
il  explora  les  bords  de  l'Indus,  et,  en  1832,  fut  chargé  d'une 
mission  dans  l'Asie  centrale,  où  il  explora  la  Bactriane,  le  Tur- 
kestan  et  l'Iran.  Ses  Travels  into  Rokhara,  Lond.,  1834,  don- 
nent de  précieux  renseignements  sur  l'Afghanistan.  Agent  du 
gouvernement  dans  le  Kaboul,  et  ministre  de  Shah  Soudja,  il 
y  périt  dans  l'insurrection  du  2  nov.  1841.  L'ouvrage  qu'il  a 
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écrit  sur  ce  pays  fut  publié  l'année  suivante.  (V.  Afgha- 
nistan.1 

BURNET  (Thomas),  jurisconsulte  et  théologien,  né  vers 
1635àCroft(York),m.en  1715,  fut  chapelain  deGuillaume  III 
et  secrétaire  de  son  cabinet.  Il  a  laissé  :  Telluris  theoria  sacra, 
16S0,  in-4°,  où  il  traite  des  révolutions  qu'a  éprouvées  et  que 
doit  éprouver  la  terre  jusqu'au  jugement  dernier;  Archœologia 
philosophica,  1692,  où  il  explique  par  des  allégories  plusieurs 
récits  de  la  Genèse  ;  ses  opinions  parurent  dangereuses,  et  il 
perdit  ses  fonctions  à  la  cour;  de  Statu  mortuorum  et  resurgen- 
tium,  trad.  en  franc,  par  J.  Bion,  Rotterdam,  1731. 

BURNET  (Gilbert),  historien  anglais,  né  à  Edimbourg  en 
1643,  m.  en  1715,  fut  pasteur  de  Sallon  en  Ecosse,  et  profes- 
seur de  théologie  à  Glasgow.  Partisan  de  l'Église  anglicane, 
il  fut  peu  en  faveur  sous  Charles  II  et  Jacques  II,  et  dut  même 
quitter  l'Angleterre.  S'étant  fixé  en  Hollande,  il  s'attacha  au 
prince  d'Orange,  favorisa  la  révolution  de  1688,  et,  depuis  ce 
moment,  partagea  son  temps  entre  la  Chambre  des  lords  et 
l'évéché  de  Salisbury,  auquel  il  avait  été  appelé  en  1689.  On 
cite  de  lui  145  publications,  dont  58  sermons,  13  traités  de 
théologie,  les  Mémoires  des  ducs  Jacques  et  Guillaume  Hamil- 
ton  ;  des  Pensées  sur  l'éducation,  etc.  Ses  2  ouvrages  principaux 
sont  :  Histoire  de  la  Réformation  en  Angleterre,  Lond.,  1679- 
1714,  3  vol.  in-fol.,  trad.  en  français  par  Rosemond,  1683-85  ; 
Histoire  de  mon  temps,  publiée  après  sa  mort  par  son  fils,  1724, 
trad.  en  français  par  La  Pillonnière,  1725.  Ce  dernier  livre  est 
divisé  en  2  parties  :  la  lre,  de  1625  à  168S,  est  traduite  dans 
!e  t.  XVII  de  la  Collection  des  Mémoires  sur  la  Révolution  d'An- 
gleterre, par  M.  Guizot;  la  2"  va  de  168S  à  1713.  On  a  encore 
di_  lui  une  Explication  de  39  articles  de  l'Église  anglicane,  1699. 
Burnet  est  un  écrivain  sincère,  mais  passionné,  il  prêche  la 
tolérance,  mais  ne  l'admet  pas  pour  les  catholiques.  Il  est  sou- 
vent partial  et  se  montre  surtout  sévère  jusqu'à  l'injustice 
pour  Charles  II. 

BURNET  (James),  lord  Monboddo,  philosophe  écossais,  né 
en  171 4,  m.  en  1799,  a  laissé  2  ouvrages  pleins  de  curieuses 
recherches,  mais  aussi  de  paradoxes  :  Origine  et  progrés  du  lan- 
gage, en  anglais,  1773-92,  6  vol.;  Métaphysique  des  anciens, 
1779-99.  6  vol.  in-4°.  B. 

BTJRNEY  (Charles),  docteur  en  musique,  né  à  Shrews- 
bury  en  1726,  m.  en  1814,  alla  étudier  à  Londres  sous  la  di- 
rection du  Dr  Ame,  visita  les  principaux  États  de  l'Europe  de 
1770  à  1773,  publia  le  journal  de  ses  voyages,  et  devint  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres  et  organiste  de  Chelsea. 
Il  écrivit  quelques  concertos,  un  divertissement  imité  du  Devin 
du  village,  de  J.-J.  Rousseau,  une  excellente  biographie  de 
Haeendel,  et  des  Mémoires  sur  Métastase,  Lond.,  1796,  3  vol. 
Son  Histoire  générale  de  ta  musique,  1776-88,  4  vol.,  est  le  fruit 
de  recherches  considérables  ;  mais  il  y  a  des  lacunes  pour  les 
temps  antérieurs  au  xv«  siècle.  Burney  laissa  une  fille,  Fran- 
cisca  d'Arblay,  m.  en  1840,  qui  s'est  fait  connaître  par  les  ro- 
mans A'Évelina,  Cecilia,  Georgina,  Camilla,  et  autres,  trad.  en 
français;  et  un  fils,  Jacques,  compagnon  de  voyage  du  capi- 
taine Cook,  auteur  de  deux  bons  ouvrages,  l' Histoire  chronolo- 
gique des  Découvertes  faites  dans  la  mer  du  Sud  de  1513  à  1164, 
Lond.,  1804-1816,  5  vol.  in-4°,  et  l'Histoire  des  Boucaniers, 
1S16,  in-4°.  B. 

BURNLEY,  v.  d'Angleterre,  dans  le  comté  de  Lancastre, 
à  35  kil.  N.  de  Manchester,  sur  la  Burn  et  la  Calder;  58,761 
hab.  Filatures  de  coton;  fabr.  de  lainages;  riche  exploitation 
de  houille,  à  laquelle  cette  ville  doit  les  progrès  rapides  de  son 
industrie. 

BURNONIS  MONS,  nom  latin  du  vge  de  Boormont. 

BURNOUF  (Jean-Louis),  professeur,  grammairien  et  tra- 
ducteur, né  à  Urville  (Manche)  en  1775,  m.  en  1844.  Fils  d'un 
tisserand,  et  de  bonne  heure  orphelin,  recueilli  par  un  oncle, 
instruit  par  un  curé  de  village,  il  entra  comme  boursier  au 
collège  d'Harcourt,  où  il  obtint  le  prix  d'honneur  au  concours 
général  de  1792,  sous  la  direction  de  M.  Guéroult.  Il  fut 
quelque  temps  commis  chez  un  négociant  à  Dieppe  et  à  Pa- 
ris. En  1808,  M.  Guéroult  le  fit  entrer  dans  l'Université.  Sup- 
pléant au  lycée  Charlemagne,  professeur  de  rhétorique  au  ly- 
cée Impérial,  auj.  Louis-le-Grand,  maître  de  conférences  à 
l'École  normale,  il  devint,  en  1817,  professeur  d'éloquence 
latine  au  Collège  de  France;  en  1830,  inspecteur  général  de 
l'Université  etofficierde  la  Légion  d'honneur;  en  1836,  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Il  a  laissé  : 
Méthode  pour  étudier  la  langue  ijrec  que,  première  édition,  1814; 
Méthode  pour  étudier  la  langue  latine,  1S40.  On  lui  doit  de  sa- 
vants commentaires  en  latin  sur  Salluste,  dans  la  Bibliothèque 
latine  de  Lemaire,  1822;  une  célèbre  traduction  de  Tacite, 
i  ;  des  traductions  de  plusieurs  Discours  de  Cicéron,  du 
de  Offîciis  et  du  Panégyrique  de  Trajan.  Partout,  dans  les  tra- 
vaux de  Burnouf,  le  goût  le  plus  pur  s'unit  à  l'érudition  la  plus 
étendue  et  la  plus  solide.  A.  G. 

BURNOUF  (Ecgène),  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1801, 


m.  en  1852,  fit  ses  études  au  collège  Louis-le-Grand.  Élève 
de  l'École  des  chartes  en  1S22,  avocat  en  1824,  il  se  livra  à 
l'étude  du  sanscrit,  et  attira  sur  lui  l'attention  de  l'Europe 
savante  en  publiant,  1826,  avec  Chr.  Lassen,  l'Essai  sur  le  pâli 
ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  delà  du  Gange,  et,  1827, 
l'ouvrage  de  Geringer  sur  les  divinités  des  peuples  qui  ha- 
bitent l'Inde  française.  Il  devint  l'un  des  fondateurs  et  le  se- 
crétaire de  la  Société  asiatique  de  Paris,  1829,  professeur  à 
l'École  normale  supérieure,  et  remplaça  Champollion  le  jeune 
à  l'Institut,  Chézy  au  Collège  de  France,  Saint-Martin  au 
Journal  des  savants.  Philologue  de  génie,  armé  d'une  méthode 
sûre,  prudent  dans  ses  investigations,  très  sobre  d'hypothè- 
ses, il  a  ressuscité,  pour  ainsi  dire,  toute  une  langue,  le  zend 
de  Zoroastre.  Anquetil-Duperron  avait  conquis  le  texte  des 
monuments  de  cet  idiome  sacré  des  Perses  :  Burnouf  l'a  com- 
pris et  interprété  à  l'aide  du  sanscrit,  et  lui  a  rendu  la  vie.  A 
cette  partie  de  ses  travaux  se  rapportent  l'Extrait  d'un  com- 
ment, et  d'une  trad.  nouvelle  du  Vendidad-Sadé,  1829,  les  Obser- 
vations sur  la  grammaire  de  M.  Bopp,  1833,  le  Commentaire  sur 
le  Yaçna,  1833-34,  etc.  Burnouf  a  fait  aussi  d'importants  tra- 
vaux sur  le  bouddhisme,  dont  il  avait  étudié  et  confronté  les 
légendes;  il  a  révélé  l'origine,  les  dogmes,  l'histoire  de  cette 
religion,  et  publié  à  ce  sujet  le  Bhâgavata-Pourâna,  texte  et 
traduction,  1840-44;  l'Introduction  à  l'histoire  du  bouddhisme 
indien,  t.  Ier,  1844,  etc.  Burnouf,  épuisé  par  le  travail,  était 
presque  mourant,  lorsque  l'Académie  des  inscriptions,  pour 
rendre  hommage  à  son  dévouement  à  la  science,  l'élut  son 
secrétaire  perpétuel.  Il  ne  put  en  remplir  les  fonctions,  et 
mourut  15  jours  après.  A.  G. 

BTJRNS  (Robert),  poète  écossais,  surnommé  le  laboureur 
de  l'Ayrshire,  né  en  1759  à  Ayr,  dans  le  comté  de  ce  nom,  m. 
en  1796,  était  fils  d'un  jardinier  et  fut  lui-même  fermier.  Les 
leçons  d'un  maître  d'école  de  village,  les  récits  d'une  vieille 
femme  qui  lui  contait  les  légendes  elles  traditions  du  pays, 
éveillèrent  son  imagination.  A  16  ans  il  fit  l'épreuve  de  ses 
talents  poétiques.  L'amour  qu'il  éprouva  pour  une  jeune  fille 
morte  prématurément  lui  inspira  plus  tard  une  charmante 
élégie  :  Mary  in  heaven  (Marie  dans  le  ciel).  Il  se  disposait  à 
aller  chercher  fortune  à  la  Jamaïque,  quand  il  fut  invité  à  se 
rendre  à  Edimbourg,  où  les  écrivains  les  plus  célèbres  lui 
firent  un  excellent  accueil.  Il  resta  pourtant  fidèle  à  sa  pre- 
mière profession  et  épousa  une  paysanne,  Jane  Armour. 
Mais  son  dévouement  à  la  cause  des  Stuarts  lui  fit  tort  auprès 
de  ses  protecteurs,  et  son  funeste  penchant  pour  la  boisson 
abrégea  peut-être  sa  vie.  Burns  conserve  à  bon  droit  auj. 
l'admiration  de  ses  compatriotes.  Ses  chansons  et  ses  balla- 
des, pour  la  plupart  en  dialecte  écossais,  sont  d'une  grande 
délicatesse,  pleines  de  naïveté,  de  grâce,  parfois  marquées 
d'une  nuance  d'ironie.  On  remarque  surtout  les  chants  qu'il 
a  consacrés  à  la  mémoire  du  héros  national  écossais  William 
Wallace. 

Les  Œuvres  fie  Rurns  ont  été  pnbliées,  Edimbourg,  1787;  Liverpool, 
1800;  Glasgow,  180'.;  Londres,  1812  et  182».  et  trait,  partiellement  en 
fiançais  par  L.  de  Waillv.  —  V.  la  Vie  de  Robert  Burns  (en  anglais),  par 
LocUhanlI.  Edimbourg,  1828.  E.  Il— v. 

BURNT-ISLAND,  v.  d'Ecosse  (Fife),  port  de  mer  à  l'em- 
bouchure du  Forth  ;  3,422  hab.  Bains  de  mer. 

BURNUM,  v.  de  l'anc.  Illyrie,  chez  les  Liburnes  ;  auj.  en 
ruine  près  de  Kerka. 

BUROSSE,  vge  du  dép.  des  B. -Pyrénées,  arr.  de  Pau; 
vins  blancs  très  estimés  dits  de  Viquebille;  282  hab. 

BURRHTJS  (Afranios),  gouverneur  de  Néron  et  préfet 
du  prétoire,  aida  Sénèque  à  contenir  les  mauvaises  passions 
du  prince,  mais  souilla  son  caractère  en  acceptant  une  partie 
des  dépouilles  de  Britannicus  et  en  autorisant  ses  officiers  à 
complimenter  l'empereur  sur  la  mort  d'Agrippine.  Il  n'en  de- 
vint pas  moins  importun  par  ses  conseils,  et  fut  empoisonné, 
l'an  81 4  de  Rome,  62  ap.  J.-C. 

burrhus  (Antistids),  beau-père  de  Commode,  qui  le  fit 
mettre  à  mort  en  186,  sur  les  instigations  de  Cléander,  son 
favori,  dont  il  avait  dénoncé  les  concussions. 

BURRHUS.  V.  Borri. 

BURRIANA,  v.  d'Espagne,  dans  la  prov.  de  Castellon- 
de-la-Plana;  port  sur  le  Rio  Bechi,  près  de  son  embouchure 
dans  la  mer.  Pop.  de  la  comm.,  6,203  hab. 

BLTRSA,  v.  de  la  Turquie  d'Asie.  (V.  Brousse.) 

BURSAO,  v.  de  l'anc.  Espagne  tarraconaise,  chez  les 
Antrigons. 

BTJRSAUX  (Édits).  Édits  ou  déclarations  ayant  pour 
objet  de  faire  entrer  de  l'argent  dans  le  trésor  de  l'État, 
comme  la  création  d'offices,  les  nouvelles  impositions,  etc. 
On  en  fit  surtout  usage  au  temps  de  Henri  III,  du  cardinal 
Mazarin  (V.  Fronde),  de  Louis  XIV,  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVI. 

BURSCHENSCHAFT,  nom  des  associations  d'étudiants 
en  Allemagne.  Ce  nom  vient  du  mot  bursa,  édifice  où,  dans  le 
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moyen  âge,  les  étudiants  habitaient  en  commun,  ou  bien 
plutôt  de  l'allemand  Bursch,  qui  signifie  garçon,  coinj 
camarade.  Pendant  l'envahissement  de  l'Allemagne  par  les 
Français  sous  Napoléon  Ior,  les  llurschenschaflen  étaient  les 
«entres  des  tentalives  pour  la  délivrance  nationale.  Après  la 
naix,  elles  devinrent  des  foyers  d'opposition  libérale.  Ces  as- 
sociations, de  plus  en  plus  suspectes,  furent  dissoutes,  en 
1813,  par  les  gouvernements,  à  la  suite  d'une  fête  qui  avait 
eu  lieu  le  18  oct.  1817  au  château  de  la  Wartbourg,  pour 
.célébrer  à  la  fois  le  jubilé  de  la  Réforme  et  l'anniversaire  de 
Leipzig.  Les  étudiants  avaient  formé  le  projet  d'une  Burschen- 
srliujt  générale  de  l'Allemagne.  Cependant  les  sociétés  politi- 
ques ne  disparurent  pas.  On  distingua  dans  la  liursch.enschu.ft 
les  Cermuiien,  qui  tendaient  à  l'unité  politique  de  l'Allemagne, 
et  les  Arminen,  qui,  regardant  cette  unité  comme  une  chimère, 
ne  cherchaient  qu'à  éclairer  et  moraliser  le  pays.  Les  Bur- 
schenschafleu  subsistent  encore  auj.  dans  les  universités,  mais 
sans  aucun  caractère  politique.  (V.  Universités.) 

E.  S.  et  E.  D— Y. 

BURSFELDE,  vge  des  États  prussiens  ^Hanovre),  sur  la 
rive  dr.  du  Weser;  200  hab.  Autrefois  célèbre  abbaye  de  bé- 
nédictins. 

BURSIAN  (Conrad),  philologue  allemand,  né  à  Mutz- 
schen  (Saxe)  en  1830,  m.  à  Munich  le  21  sept.  1883.  Après 
avoir  étudié  à  Leipzig,  il  passa  quelques  années  à  visiter  la 
Grèce,  et  professa,  de  185S  à  1869,  à  Leipzig,  Tubingue,  Zu- 
rich et  Iéna.  En  1874,  il  fut  nommé  à  Munich,  où  il  enseigna 
jusqu'en  1882.  Bursian  est  un  des  esprits  encyclopédiques 
les  plus  remarquables  que  la  philologie  allemande  ait  pro- 
duits ;  il  dirigeait,  depuis  1873,  le  Compte  rendu  annuel  (Juh- 
resherichl)  des  progrès  de  la  science  de  l'antiquité,  vaste  recueil 
qu'il  avait  fondé  et  dont  il  resta  le  collaborateur  le  plus  actif. 
Cillons,  parmi  ses  travaux,  qui  sont  extrêmement  nombreux  :  la  Géo- 
graphie dr  la  Grèce,  2  vol.  18f',2-72  ;  des  éditions  de  Firmirus  et  4e  Sé- 
Dèque  le  RerhenT,  lsofi  et  lKî»7  ;  l'artiele  Art  grec  dans  l'encyclopédie 
d'Ersch  et  Gi  ulur,  chef-d'œuvre  de  précision  et  de  eonscience.  Il  a  laissé 
eu  eus.  uni.'  Histoire  tic  la  philologie  classitjue  en  Allemagne.     S.  He. 

BURSLEM,  v.  d'Angleterre,  dadas  le  comté  de  stafford, 
près  de  la  Trent  et  du  canal  de  la  Mersey  ;  27,000  habitants. 
Fabrication  de  porcelaine  opaque,  poteries  et  terres  cuites 
d'une  grande  perfection  remontant  au  xvne  siècle. 

BURTON  (Robert),  le  Montaigne  anglais,  né  à  Lindley 
en  157,0,  m.  en  1639,  étudia  et  vécut  à  Oxford.  Son  Analomy 
ofmelanckoly,  1617,  analyse  de  diff émîtes  sortes  de  mélanco- 
lie, offre  une  incroyable  quantité  de  citations  singulières  des 
classiques  et  des  écrivains  latins  modernes,  avec  un  mélange 
de  fine  critique,  de  simplicité,  de  raison  et  de  crédulité  ;  il  ad- 
met, par  exemple,  les  loups-garous  et  l'astrologie  judiciaire. 
Burton  s'appelle  lui-même  le  Démocrite  moderne;  Sterne  et 
d'autres  ont  puisé  largement  dans  son  livre.  A.  G. 

BURTON  (Henri),  théologien  anglais,  né  à  Birdsall  (York) 
en  1579,  m.  en  1648.  Curé  de  Saint-Matthew  à  Londres,  il 
prêcha  contre  les  évèques  et  contre  Charles  I",  et  fut  con- 
damné, en  1636,  à  avoir  les  oreilles  coupées,  en  même  temps 
que  Prynne  et  Bastwick.  Exilé  ensuite  à  Guernesey,  il  fut  rap- 
pelé par  le  long  Parlement,  qui  lui  rendit  son  bénéfice. 

E.  D— y. 

BURTON- UPON-treht  ,  v.  d'Angleterre  (comtés  de  Staf- 
ford et  de  Derby);  23,000  hab.  Manufacture  de  chapeaux  et  d'é- 
toffes de  coton.  On  y  remarque  un  pont  sur  la  Trent  (37  arches 
et  470  met.  de  long),  construit  avant  la  conquête  normande. 
Brasseries  d'ale  renommées.  Ruines  d'une  riche  abbaye. 

BURTSCHEID.  V.  Borcette. 

BURUNCUM,  v.  de  l'anc.  Gaule  Belgique,  chezles  Ubiens; 
auj.  le  château  de  Birgel,  sur  la  rive  dr.  du  Rhin,  ou  de  Boors, 
près  de  Dormagen. 

BURY,  signifie  résidence,  ville  dans  l'anglo-saxon.  On  le 
trouve  souvent  joint  à  des  noms  propres  ou  de  lieux  :  Canter- 
bury,  ville  de  Kent;  AbbotsBORY,  résidence  de  l'abbé. 

BURY,  v.  d'Angleterre  (comté  de  Lancastre),  surl'lrwell; 
52,213  hab.  Exploit,  de  houille;  grandefabr.de  coton  et  de  lai- 
nages. Patrie  de  sir  Robert  Peel,  dont  la  famille  a  beaucoup 
ontribué  à  la  prospérité  industrielle  de  cette  ville. 

BURY-SAINT-edmund'S,  v.  d'Angleterre  (Suffolk),  sur  la 
yive  g.  du  Larke  ;  1 4,92S  hab.  Cette  ville  se  forma  autour  d'une 
abbaye  fondée  en  633,  et  dans  laquelle  fut  transporté,  en  903, 
le  corps  du  roi  St  Edmond.  Ou  y  remarque  l'École  de  gram- 
maire (Free  grammar  school),  fondée  par  Edouard  VI,  les  ruines 
de  l'abbaye  et  son  cimetière,  l'église  gothique  de  Sainte-Marie 
et  l'église  de  Saint-James.  Ses  foires  étaient  jadis  des  fêtes 
recherchées.  A  4  kil.  se  trouve  le  magnifique  château  d'Ick- 
■worth,  aux  marquis  de  Bristol. 

BURZET,  ch.-l.  de  cant.  (Ardèche),  arr.  de  Largentière; 
2,742  hab.  Fabr.  de  couvertures  de  laine. 

BUS  (Césarde),  né  à  Cavaillon  en  1544,  m.  à  Avignon  en 
1607,  embrassa  l'état  ecclésiastique  après  une  jeunesse  dissi- 


voua  à  llinstructiou  des  enfante  du  peuple,  et  fonda, 
1592,  la  congrégation  des  Doctrinaires  ou  Prêtres  de  la  Doctrine 
ehré tienne,  approuvée  par  Clément  VIII  en  1597. 

BUSACO,  barneau  de  Portugal,  Boira,  sur  le  plateau  de 
ce  non,  à  30  kil.  N.  de  Coïmbre.  Célèbre  par  une  bataille 
entre  Wellington  et  Masséna,  15  sept.  1810. 

BUSBECQ  fAcGiER-GmsLAiN  de],  diplomate,  né  à  Co- 
n  1582,  m.  en  1592.  Il  fut  ambassadeur  de  l'empereur 
Ferdinand  1er  auprès  de  Soliman  le. Magnifique,  de  1555  kl  562; 
gouverneur  des  fils  de  Maximilien  II;  intendant  de  la  reine 
Elisabeth  d'Autriche,  femme  de  Charles  IX,  de  1570  a  i'.Tl  ; 
puis  plénipotentiaire  de  Rodolphe  II  ■,,  Paris.  On  a  de  lui  2  im- 
portants ouvrages  en  latin  :  la  Relation  de  son  ambassade 
en  Turquie  (trad.  en  français  par  Oaudon,  18*9,  el  par  De 
Foy,  1748;,  et  des  Lettres  écrites  de  France  a  ltudolphc  II,  cu- 
rieuses pour  l'histoire  de  nos  guerres  de  religion.  Ce  fut  Hus- 
becq  qui  découvrit  lemonumrul  i'Anegre,  (V .  Ancras.)  Il  intro- 
duisit dans  l'Occident  plusieurs  arbres  de  l'Orient,  entre  autres 
le  marronnier  d'Inde.  B. 

BUSCA,  v.  du  roy.  d'Italie,  dans  la  prov.  de  Coni;  3,150 
hab.  Exploit,  d'albâtre. 

BUSCHETTO,  architecte  italien,  né  vers  1030,  remit  en. 
honneur  les  ordres  de  l'architecture  grecque.  Les  Pi-ans  le 
chargèrent,  en  1064,  de  reconstruire  leur  cathédrale,  et  il 
s'immortalisa  par  ce  magnifique  monument. 

BUSCHING  (Ant.-Fréd.),  géographe  allemand,  né  à 
Stadthagen  en  Schaumbourg-Lippe  en  1724,  m.  à  Berlin  en 
1793,  enseigna  depuis  1754  la  philosophie  à  Gœtlingue.  Ac- 
cusé d'hétérodoxie,  il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg,  1701,  où 
il  obtint  une  place  de  prédicateur  à  l'église  protestante.  En 
1766,  il  fut  appelé  à  Berlin  comme  directeur  du  gymnase  du 
Cloître-Gris. 

Il  a  laisse  une  Description  de  l'univers,  10  vol.,  Hambourg,  ï7.;;-92. 
enntinnée  après  lui  par  Sprengel  et  Wabl  a.  XI  .  Hattmann  (t.  XII)  et 
Kbeling(L  XIII);  il  a  été  liad.en  français,  1768-69,  Slrasbonrg,  1»  TOI., 
el  17S5  ,  in  vol.  Citons  encore  :  Magasin  tl'liisioirc  cl  tic  géographie, 
25  vol..  Hambourg.  17^7  a  1793;  Vies  de  personna./es  rciiiarijuables , 
6  vol..  Hambourg,  1783  a  1789.  K.  V. 

busching  (Jean-Gustave-Théophile),  fils  du  précédent, 
né  à  Berlin  en  1783,  m.  en  1829,  professeur  à  l'université  de 
Breslau ,  fonda  dans  cette  ville  la  Société  d'histoire  et  d'ar- 
chéologie de  Silésie,  et  donna  une  traduction  des  yiehetungen 
en  allemand  moderne.  Il  a  édité  les  mémoires  de  Hans  de 
Schweinicken,  monument  curieux  des  mœurs  allemandes  au 
xvie  siècle,  et  publié  une  foule  de  contes  anciens  et  de  chan- 
sons populaires. 

BUSENBAUM  (Harmann),  jésuite  fameux,  né  en  1600  à 
Notlelen  en  Weslphalie,  m.  en  1668  à  Munster,'où  il  était  rec- 
teur du  collège  de  son  ordre,  publia  une  iledulla  theologiœ  mo- 
raiis,  longtemps  classique  dans  les  établissements  de  jésui- 
tes; elle  eut  50  éditions.  Ce  livre,  où  l'on  crut  trouver  une 
apologie  du  régicide,  fut  condamné  par  les  parlements  de  Pa- 
ris et  de  Toulouse,  après  l'attentat  de  Damiens  sur  Louis  XV. 

La  dernière  edit.  est  celle  deLouvain,  18*8.  B. 

BUSIRIS ,  roi  d'Egypte  d'après  certaines  fables  grecques, 
fils  de  Neptune  et  d'Anippe  ou  de  Libye.  Pour  faire  cesser  une 
famine,  il  immola  aux  dieux  des  victimes  humaines,  jusqu'au 
moment  où  Hercule  le  tua  et  abolit  ces  sacrifices  sanglants. 
Suivant  une  autre  tradition,  Busiris  aurait  régné  sur  l'Es- 
pagne, et  se  serait  attiré  les  coups  du  héros  par  l'enlèvement 
des  Atlantides.  Strabon  ne  voyait  dans  Busiris  que  la  person- 
nification de  2  villes  de  ce  nom  ou  du  peuple  égyptien  qui, 
jusqu'au  vne  siècle  av.  J.-C,  n'admettait  pas  les  étrangers 
dans  son  pays.  D'autres  l'ont  identifié  à  tort  avec  Osiris,  en 
tant  que  dieu  infernal,  roi  et  juge  des  ombres.  B. 

BUSIRIS,  v.  de  l'anc.  Egypte,  cap.  du  nome  Busirite,  sur 
la  côte  O.  de  la  branche  busiritique  ou  athribilique  du  Nil,  an 
milieu  du  Delta.  Elle  possédait  un  sanctuaire  d'Isis,  en  l'hon- 
neurde  laquelle,  une  fête  annuelle  y  était  célébrée;  auj.  Ahousir. 

BUSKERUD,  préf.  de  Norvège,  dans  le  SaendrefieldBi 
Sup. ,  14,S67  kil.  carrés;  pop.,  10 i, 000  hab.  Ch.-l.  Drammen. 

BUSLEYDEN  (Jérôme),  en  latin  Buslidius,  diplomate 
néerlandais,  né  en  1470  dans  le  Luxembourg,  m.  à  Bordeaux 
en  1517,  membre  du  conseil  souverain  de  Malines,  fut  em- 
ployé par  la  maison  d'Autriche  dans  les  négociations  près 
de  Jules  II,  François  Ier  et  Henri  VIII.  Il  a  fondé  le  Collège 
des  trois  langues,  à  Louvain.  Thomas  Morus  l'honora  de  son 
amitié.  B. 

BUSSANG  on  BILTZENBAGH,  vge  (Vosges),  arr.  de 
Remiremont,  surlaMoselle  et  près  de  sa  source;  2,192  hab. 
Sources  minérales  peu  utilisées  sur  les  lieux,  mais  dont  il 
s'expédie  un  nombre  considérable  de  bouteilles.  Fabr.  de 
cotons. 

BUSSENTO  on  BUSENTO,  Buxentius,  riv.  du  royaume 
d'Italie,  affl.  du  Crati  à  Cosenza.  Alaric  étant  mort  pendant 
le  siège  de  Cosenza,  ses  soldats  creusèrent  sa  tombe  dans  le. 
lit  du  Bussento. 
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BUSSERACH,  vge  de  Suisse,  cant.  de  Soleure;  6,000 
hab.,  catholiques.  Belles  ruines  du  château  fort  des  comtes  de 
Tûiersteiu. 

BUSSET,  vge  (Allier),  arr.  de  La  Palisse;  1,736  hab.; 
anc.  seigneurie  de  1  Auvergne,  qui  donna  son  nom  à  l'une  des 
branches  bâtardes  de  la  maison  de  Bourbon,  les  Bourbon- 
Busset.  Beaux  restes  d'un  château. 

BUSSETO,  Hiuelum,  v.  du  royaume  d'Italie,  prov.  de 
Parme  ;  1 ,969  hab.  Sylla  y  défit  Carbon. 

BUSSIÈRES  (Jean  de),  jésuite,  né  en  1607  à  Villefranche 
(Hhône),  m.  en  1679,  publia  de  mauvais  vers  français,  mais 
réussit  mieux  à  chanter  en  latin  l'île  de  Ré  délivrée  des  An- 
glais, 1655,  et  la  gloire  de  Skanderbeg,  1662.  On  a  de  lui  aussi 
une  Histoire  de  France  en  latin,  1671.  La  bibliothèque  de  Lyon 
conserve  de  lui.enmss,  des  histoires  du  Japon  et  de  l'Espagne. 
BUSsrÈRES-BADlL ,  ch.-l.  de  cant.  (Dordogne),  arr.  de 
Nontron:  1,364  hab.  Briqueteries. 

BUSSIÈRES  or  buxièRE-La-GRUE  ,  vge  (Allier),  près  de 
Bourbon-fArchambault;  2.903  hab.  Mines  de  fer. 

BUSSIÉres-lez-belmont  ,  brg  (Haute-Marne),  arr.  de 
Langrcs:  1,  S62  hab.  Fabr.  de  vannerie  fine. 

BUSSOLENO,  brg  du  roy.  d'Italie,  près  de  Suse,  sur  la 
Doire;  2,260  hab.  Marbres  verts,  dits  de  Suse. 
BUSSONE  (François).  V.  Carmagnola. 
BUSSY  (Le),  petit  pays  de  l'anc.  Forez,  avec  le  village 
d'Allieux-en-Bussy  (Loire). 

BUSSY-LE-GRAND,  anc.  Boxu.ni,  vge  (Côte-d'Or),  arr.  de 
Semur;  6S1  hab.  Château  de  Bussy-Rabutin,  avec  une  cu- 
rieuse collection  de  portraits.  Patrie  de  Junot. 

bussy  d'amboise  (Locis  de  clermontce),  se  signala 
dans  les  massacres  de  la  Saint-Barthélémy,  1572,  dont  il  pro- 
fita pour  assassiner  son  parent  Antoine  de  Clermont,  avec 
lequel  il  était  en  procès.  Le  duc  d'Anjou  lui  ayant  fait  donner 
le  gouvernement  d'Angers,  il  se  rendit  odieux  par  ses  violen- 
fat  tué  par  le  comte  de  Montsoreau,  dont  il  avait  voulu 
séduire  la  femme.  B. 

bussy-LECLERC  (Jean),  un  des  chefs  de  la  faction  des 
Seize  pendant  la  Ligue,  d'abord  maître  d'armes,  puis  procu- 
reur au  parlement  et  gouverneur  de  la  Bastille.  En  1589,  il 
arrêta  les  membres  du  parlement  qui  restaient  fidèles  à  la 
cause  royale,  et  ne  les  nourrit  que  de  pain  et  d'eau,  ce  qui  le 
fit  appeler  le  grand  pénitencier  du  parlement.  En  1591,  il  fut  l'un 
des  instigateurs  du  supplice  de  Brisson,  de  Larcher,  de  Tardif 
et  de  Duru.  Leduc  de  Mayenne,  délivrant  Paris  delà  tyrannie 
des  Seize,  fit  grâce  à  Bussy ,  qui  rendit  la  Bastille  et  alla 
mourir  dans  la  misère  à  Bruxelles.  B. 

bussy-Rabutin  (Roger,  comte  de),  né  à  Épiry  (Nièvre) 
en  1618,  m.  en  1  G'.>3,  gentilhomme  bel  esprit  et  courtisan  dis- 
gracié, cousin  de  Mmc  de  Sévigné.  A  12  ans,  il  faisait  ses 
premières  armes  avec  son  père;  à  1S,  il  commandait  un  ré- 
giment: à  21,  il  était  marié  et  lieutenant  du  roi  dans  le  Niver- 
nais. 11  prit  part  à  la  Fronde  et  y  gagna  la  charge  de  mestre 
de  camp  de  la  cavalerie.  Sa  malignité  et  son  arrogance  le 
perdirent.  Turenne  se  vengead'un  méchantcoupleten  écrivant 
an  roi  que  M.  de  Bussy  était  le  meilleur  officier  de  son  ar- 
mée... pour  les  chansons.  Louis  XIV,chansonnéavecMllede 
La  Vallière,  envoya  le  coupable  à  la  Bastille,  puis  en  exil, 
1665.  Bussy  ne  put  reparaître  à  la  cour  qu'au  bout  de  17  ans. 
Il  avait  été  reçu  à  l'Académie  française  peu  avant  sa  disgrâce. 
On  a  de  lui  des  Lettres  et  des  Mémoires  insignifiants,  suivis  de 
l'Histoire  amoureuse  des  Gaules,  réédités  à  Paris  en  1858-60. 
La  fatuité  gâta  toujours  son  esprit.  Ses  Lettres,  qu'il  croyait 
naïvement  supérieures  à  celles  de  Mme  de  Sévigné,  et  ses 
Mémoires  ne  sont  le  plus  souvent  que  le  récit  de  ses  prouesses 
guerrières  et  galantes  ;  l'Histoire  amoureuse  des  Gaules  est  un 
livre  tout  d'allusions,  où  l'esprit  consiste  surtout  dans  la  ma- 
lignité. Il  écrivit  aussi,  dans  son  exil,  une  Histoire  de  Louis  le 
Grand,  œuvre  d'un  courtisan  qui  regrette  la  cour.  —  Bussy- 
Rabutin  eut  un  fils  qui  fut  évèque  de  Luçon,  et  académicien 
sans  avoir  fait  d'ouvrages  :  on  l'appelait  le  Dieu  de  la  bonne 
compagnie,  à  cause  de  son  esprit  et  de  son  amabilité.  Il  eut 
aussi  une  fille,  MmedeLa  Rivière,  qui  écrivit  la  Vie  de  Si  Fran- 
çois de  Sales,  1699,  et  celle  de  Mme  (je  Chantai;  ses  Lettres  fai- 
saient dire  à  Louis  XIV  qu'elle  avait  plus  d'esprit  que  son 
:nais  son  mari  les  anéantit,  parce  qu'elles  étaient,  di- 
sait-il. toutes  de  feu. 

BUSSY-CASTELNAU  (CHARLES-JOSEPH  PATISSIER,  MAR- 

léral  français,  le  meilleur  lieutenant  de  Dupleix, 
Dé  près  de  Soissons  en  1718,  défendit  Pondichéry  contre  les 
Anglais,  17  18.  brigadier  général  en  1752,  il  ne  put  s'entendre 
avec  Lai)}  et  bu  lait  prisonnier  par  les  Anglais.  Pendant  la 
guerre  d'Amérique,  il  devint  commandant  de  toutes  les  forces 
françaises  au  delà  du  cap  de  Bonne-Espérance,  1782,  et  se- 
conda avec  succès  les  opérations  du  bailli  de  Suffren  ;  m.  à 
Pondichéry  en  1783.  E.  D — v. 


BUSTA  GALLICA,  endroit  de  l'anc.  Rome  où  furent 
ensevelis  les  morts  de  l'armée  gauloise  qui  assiégea  le  Capi- 
tule sous  la  conduite  de  Brennus.  On  croit  que  ce  lieu  était  au 
bas  du  mont  Esquilin,  près  du  Colisée.  C.  D — y. 

busta  gaulorum,  v.  de  l'Italie  ancienne  (Ombrie),  à 
15  kil.  N.-E.  de  Pérouse;  auj.  Bastia.  Totila,  roi  desOstro- 
goths,  y  périt  dans  une  bataille  contre  Narsès,  552. 

BUSTO-ARSIZIO,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Milan; 
9,4  18  hab.  Fil.  et  tissus  de  coton. 

BUSTUAIRE.  V.  Gladiateurs. 

BUSTUM.  Chez  les  anc.  Romains,  lieu  où  un  mort  a  été 
brûlé  et  enseveli.  On  ne  pouvait  en  établir  un  à  moins  de 
60  pieds  (1 7^80)  de  toute  habitation.  Il  y  avait  à  Rome  un 
Bustum  célèbre  :  c'était  celui  qu'Auguste  fit  près  de  son  mau- 
solée dans  le  Champ  de  Mars,  pour  les  funérailles  impériales. 

CD— y. 

BUTE,  île  d'Ecosse,  dans  le  golfe  de  la  Clyde  et  dans  le 
groupe  des  Hébrides,  formant,  avec  celles  de  Pladda,  Inch- 
marnoch,  l'He-Sainte,  Arran  et  les  deux  Cumbray,  le  comté 
de  Bute;  séparée  du  comté  d'Argyle  par  le  détroit  appelé  The 
Kyles;  26  kil.  sur  S;  10,000  hab.  Lacs  Fad,  Ascog  et  Quein. 
Riches  pâturages  ;  climat  très  sain;  sur  la  côte  orientale  sont 
Rothesay,  cap.  du  comté,  et  Mount-Stuart,  résidence  du  mar- 
quis de  Bute.  —  Le  comté  a  668  kil.  carrés  et  16,977  hab. 

bute  (John  STUart,  comte  de),  ministre  anglais,  né  en 
Ecosse  en  1713,  m.  en  1792,  fut  membre  du  parlement  de 
1737.  Lors  de  la  descente  de  Charles-Edouard,  1745,  il  offrit 
ses  services  au  gouvernement.  L'élégance  de  ses  manières 
plut  au  prince  et  à  la  princesse  de  Galles,  qui  le  choisirent 
pour  gouverneur  de  leur  fils  (depuis  George  III).  A  l'avène- 
ment de  ce  prince,  1760,  Bute  devint  premier  ministre,  et  se 
mit  à  la  tête  du  parti  tory.  Il  signa,  malgré  la  plus  vive  oppo- 
sition, la  paix  de  1763,  si  avantageuse  à  l'Angleterre.  Attaqué 
par  les  pamphlétaires,  suspect  à  tous  comme  favori,  odieux  au 
peuple  à  cause  des  nouveaux  impôts  qu'il  établit,  il  donna 
brusquement  sa  démission,  mais  il  paraît  n'avoir  pas  cessé 
d'exercer  une  influence  décisive  sur  les  conseils  de  la  cou- 
ronne, et  on  le  regarda  comme  l'auteur  de  l'acte  du  timbre, 
qui  devait  amener  le  soulèvement  des  Etats-Unis.  Retiré  au 
château  de  Lutton  dans  le  Berkshire,  il  s'occupa  de  bota- 
nique, et  fit  tirer,  à  12  exemplaires  seulement,  ses  Tables  de 
botanique,  contenant  les  différentes  familles  de  plantes  de  la  Grande- 
Bretagne,  9  vol.  in-4°.  Bufl'on  reçut  de  l'auteur  un  de  ces 
exemplaires,  et  en  fit  don  à  la  Bibliothèque  du  roi.        B. 

BUTES,  prêtre  de  Minerve  et  de  Neptune  à  Athènes.  La 
famille  des  Butades  ou  Eléobutades  le  regardait  comme  son 
chef.  —  Selon  la  Fable,  Butés,  l'un  des  Argonautes,  fut  le  seul 
qui  céda  au  perfide  attrait  du  chant  des  Sirènes  et  se  jeta  à  la 
mer;  Vénus  le  recueillit,  le  transporta  à  Lilybée  en  Sicile,  et 
eut  de  lui  un  fils  nommé  Éryx.  —  Un  autre  Butes,  Alhénien, 
fils  de  Pallas,  fut,  d'après  Ovide,  député  avec  Céphale  et  Clytus 
vers  Éaque,  à  Égine,  pour  demander  secours  contre  Minos. 

BUTHROTUM,  v.  de  l'anc.  Épire,  en  Thesprotie,  sur 
une  baie  et  dans  une  petite  presqu'île  en  face  de  Corcyre  ;  auj. 
Biilrin/o. 

BUTICUS  LACUS,  c.-à-d.  lac  deBouto,  dans  la  basse 
Egypte,  traversé  par  la  branche  Atarbéchique  du  Nil,  près  de 
la  ville  de  Butopolis,  qui  lui  donnait  son  nom;  auj.  Bourlos. 

BUTLER  (Samuel),  poète  anglais,  né  en  1612  à  Stren- 
sham  dans  le  comté  de  Worcester,  m.  en  1680.  On  sait  peu 
de  chose  de  sa  vie.  Elève  de  Cambridge,  il  connut  dan;  la 
maison  de  la  comtesse  de  Kent  l'ardent  puritain  sir  Samuel 
Luke.  Son  Hudibras,  1063-1671,  non  achevé,  est  une  imita- 
tion de  Don  Quichotte,  une  spirituelle  satire  contre  les  presby- 
tériens, que  représente  le  juge  Hudibras,  et  contre  les  indé- 
pendants, dont  Ralph  le  secrétaire  est  le  type  un  peu  gro- 
tesque. Charles  II,  que  cette  lecture  amusait,  laissa  pourtant 
l'auteur  vieillir  misérable. 

VBudibras  a  été  traduit  en  vers  français  par  Towneley,  Londres, 
1757,  avec  notes.  Le  Magasin  encyclopédique,  t.  IV,  227,  en  donne  uno 
clef.  Butler  a  laissé  encore  d'antres  écrits;  ses  œuvres  complètes  ont 
été   nul.l s  a  Londres,  177i,  1793,  1819.  A.  G. 

BUTLER  (Joseph),  théologien  anglais,  né  en  1692  à  Wan- 
tage  dans  le  comté  de  Berks,  m.  en  1752,  élève  d'Oxford,  écri- 
vit, à  21  ans,  des  objpelinns  au  traité  de  Clarke  sur  l'existence 
de  Dieu.  Il  fut  prédicateur  des  archives,  1718,  secrétaire  du 
cabinet  de  la  reine  Caroline,  évèque  de  Bristol,  1737,  puis  de 
Durham,  1750.  Outre  des  sermons  où  domine  l'esprit  méta- 
physique, il  a  laissé  un  livre  estimé  sur  l'Analogie  de  la  reli- 
gion naturelle  et  révélée  avec  le  cours  de  ta  nature,  1736,  in-4°, 
traduit  en  français,  Paris,  1S12. 

BUTLER  (Alban),  savant  hagiographe,  né  en  1710  dans  le 
comté  de  Nortfeampton,  m.  en  1773,  étudia  au  collège  catho- 
lique anglais  de  Douai,  y  enseigna  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie, et  dirigea  le  collège  anglais  de  Saint-Omer. 

On  a  de  lui  la  Vie  des  Saints,  traduite  en  français  par  Godescard  et 
Marie,  17:3  et  178i,  12  vol.,  Paris,  18J6,  1*  vol 


BUT 


—  426 


BUY 


BUTLER  (Chari.es),  neveu  du  précédent,  né  à  Londres  en 
1750,  m.  en  1S32,  fut  élevé  au  collège  de  Douai.  A  son  retour 
en  Angleterre,  il  acquit  une  grande  réputation  comme  avocat 
consultant,  continua  la  Vie  des  Saints  de  son  oncle,  publia  des 
études  biographiques  sur  Bossuet,  Fénelon,  l'abbé  de  Rancé, 
Thomas  à  Kcrnpis,  l'Hôpital,  Daguesseau,  annota  avec  un 
profond  savoir  les  Instititles  de  Coke  sur  Lilllelou,  se  mit  à  la 
tête  du  parti  catholique  modéré,  et  écrivit  ses  llorœ  Bibticœ,  où 
il  compare  les  traditions  religieuses  des  divers  peuples  avec 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  On  lui  doit  enfin  des  Horœ 
juridicœ,  chronologie  et  histoire  des  lois  grecques,  romaines, 
féodales  et  ecclésiastiques. 

BUTO,  déesse  égyptienne.  (V.  Booto.) 

BUTOS  on  BUTOPOLIS,  v.  de  l'anc.  Egypte,  capitale 
d'un  nome,  près  de  la  bouche  sébennytique  du  Nil,  non  loin 
du  Butions  lacus.  Elle  possédait  un  sanctuaire  consacré  à  La- 
tone  ou  Bouto,  avec  un  oracle,  et  l'on  y  célébrait  une  fête  an- 
nuelle en  l'honneur  de  la  déesse. 

BUTRINTO,  v.  forte  de  la  Turquie  d'Europe  (Janina), 
près  du  canal  de  Gorfou  ;  2,000  hab.  Évèché  grec.  Elle  appar- 
tint jusqu'en  1797  aux  Vénitiens,  auxquels  elle  fut  enlevée 
par  les  Français,  mais  reprise  dès  1799  par  les  Russes  et  les 
Turcs.  Quelques  vestiges  de  la  Bulhrolum  des  anciens. 

BUTRIUM,  v.  de  l'anc.  Italie,  en  Ombrie,  un  peu  au  N. 
de  Ravenne,  dont  elle  dépendait;  auj.  Bulrio. 

BUTROTUS,  fleuve  de  l'anc.  Italie,  dans  le  Brutium, 
près  de  Locres;  auj.  Bruciaiw. 

BUTSCHOWITZ,  brg  des  États  autrichiens  (Moravie)  ; 
2,856  hab.  Beau  château  des  princes  de  Lichtenstein. 

BUTTERFIELD ,  mécanicien  français  d'origine  alle- 
mande, m.  à  Paris  en  1724,  ingénieur  du  roi  pour  les  instru- 
ments de  mathématiques.  Ses  quarts  de  cercle  furent  en 
grande  réputation.  Il  a  donné  son  nom  au  cadran  solaire  por- 
tatif à  boussole. 

BUTTES  (LES),  vge  de  Suisse,  dans  le  canton  de  Neu- 
châtel;  1,470  hab.  Il  est  si  profondément  encaissé  au  fond 
d'une  étroite  vallée  qui  s'ouvre  dans  le  Val-de-Travers,  que 
le  soleil  y  est  invisible  pendant  trois  mois  de  l'année.  Fabr. 
d'horlogerie. 

BUTTINGTON,  vge  d'Angleterre  (Montgomery),  à  3kil. 
E.  de  Welshpool,  sur  la  Severn;  1,285  hab.  Défaite  des  Da- 
nois par  les  Saxons,  en  894. 

BUTTMANN  (Philippe-Charles),  philologue  allemand, 
né  a  Francfort-sur-Mein  en  1764,  m.  à  Berlin  en  1829;  de- 
puis 1789  employé  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin,  et  de- 
puis 1811  bibliothécaire.  De  1800  a  1808,  il  enseigna  les 
langues  anciennes  au  gymnase  de  Joachimsthal,  et  de  1808  à 
1812  il  fut  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  de  Spener.  Il  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  de  philologie  très  précieux,  dont 
le  plus  estimé  est  sa  Grammaire  grecque,  qui  a  paru  sous  trois 
formes  :  Abrégé  de  la  grammaire  grecque,  10°  édit . ,  1S37  ; 
Grammaire  grecque  à  l'usage  des  classes  supérieures,  10°  édit., 
1811  ;  Grammaire  grecque  développée,  2  vol.,  1830  et  1839.  Le 
second  de  ces  ouvrages  est  en  usage  dans  la  plupart  des  col- 
lèges allemands. 

On  iloit  aussi  a  Buttmann  l'édition  de  Quintilien,  Interrompue  par  la 
mort  (le.  Spalding:  la  puhlication  îles  scholies  sur  VOdgssèe  trouvées 
par  M.  Mai;  uni;  Géographie  ancienne  des  Orientaux,  Berlin.  180.3;  le 
Mvlholoqus,  collection  'le  dissertations  sur  les  traditions  de  l'antiquité, 
1829.  2  vol.  E.  S. 

BUTTNER  (Chrétien-Guillaome),  naturaliste  et  philo- 
logue allemand,  né  à  Wolffenbutlel  en  1716,  m.  en  1801. 
Après  avoir  étudié  à  Leipzig,  il  parcourut  une  partie  de  l'Eu- 
rope. A  son  retour,  il  devint,  en  1763,  professeur  d'histoire 
naturelle  à  l'université  de  Gœltingue  :  son  riche  cabinet  ser- 
vit de  fondement  au  célèbre  Muséum  académique  de  cette 
ville.  Après  25  ans  d'enseignement,  il  se  relira  au  château 
d'Iéna,  où  le  duc  de  Saxe-Weimar  lui  donnait  un  logement, 
et  se  livra  dans  la  retraite  aux  études  philologiques. 

On  a  de  lui  :  Tablenux  comparatifs  des  alphabets  des  différents  peu- 
pies  dims  les  temps  anciens  et  modernes,  1771  et  1781,  in-Vo.  ouvrage  in- 
complet; Observations  sur  quelques  espèces  de  tœnia,  177V  Ii  a  laissé 
en  rnanu-eiii  un  Prodroinus  linouarum.  F. 

BUTTON  (Thomas),  navigateur  anglais,  fut  envoyé  par 
Jacques  Ier,  en  1611,  pour  continuer  les  découvertes  d'Hud- 
son  au  N.  de  l'Amérique.  Il  reconnut  la  terre  qu'il  nomma 
Carey's-Swans-Nest,  l'embouchure  du  Nelson,  l'île  et  la  baie 
de  Button,  une  terre  qu'il  appela  Nouvelle-Galles,  les  caps 
Southampton  et  Pembroke,  et  les  îles  Mansfield.  Purchas  a 
donné  un  extrait  de  son  journal.  B. 

BUTTURA  (Antoine),  littérateur  italien,  né  près  de  Vé- 
rone en  1771,  m.  à  Paris  en  1S32,  se  fit  naturaliser  en  France 
et  remplit  des  fonctions  administratives.  On  a  de  lui  un  Dic- 
tionnaire italien-français  et  français-italien,  une  traduction  de 
VArt  poétique  de  Boilcau,  quelques  poésies  lyriques,  des  clas- 
siques italiens  annotée,  etc. 

BUTTURA  (Eugène),   peintre  de  paysages,  fils  du  pré- 


cédent, né  à  Paris  en  1812,  m.  en  1852;  élève  de  Berlin  et  de 
Delarochc,  il  remporta  le  grand  prix  de  paysage  en  1837.  On 
trouve  chez  lui  une  finesse  d'analyse  et  une  justesse  de  dessin 
extraordinaires. 

BUTUA,  v.  de  l'anc.  Dalmatie;  auj.  Budiia. 

BUTUNTUM,  v.  de  l'anc.  Italie;  auj.  Hilonto. 

BUTURLLN.  V.  Bodtodrli.sk. 

BUTZBACH,  v.  du  grand-duché  de  liesse;  2,570  hab. 
Succès  dos  Français  sur  les  Autrichiens  en  1796. 

BUTZOW,  lleuriniim,  Buronium,  v.  du  grand-duché  de 
Mecklcmbourg-Schwérin,  sur  la  Warnow;  4,877  hab.,  la  plu- 
part descendants  de  réfugiés  français.  Industrie  active.  Uni- 
versité fondée  en  1760  et  supprimée  en  17S8. 

BUXJNDUS  et  BUVINDA,  noms  latins  de  la  Boynb. 

BUVAT  (Jean),  copiste  a  la  Bibliothèque  royale,  né  à 
Ch.'tlons-sur-Marne  en  1000,  m.  en  1729,  fut  employé  par  les 
chefs  de  la  conspiration  de  Cellamare  à  copier  des  lettres, 
mémoires  et  instructions.  Effrayé  de  ce  qu'il  y  lut,  il  alla  tout 
dénoncer  à  Dubois. 

Un  a  de  lui  un  Journal  de  la  Régence, édité  par  M.  E.  Campardon,1865. 

BUVETTE.  Lieu  établi  près  de  toutes  les  cours  et  juridic- 
tions, et  où  les  conseillers  allaient  déjeuner,  se  rafraîchir  et 
collalionner.  La  buvette  était  nécessaire,  parce  que  les  audien- 
ces commençaient  autrefois  de  très  bonne  heure.  Elle  a  été 
supprimée,  comme  un  abus,  à  la  Révolution.  Depuis,  elle  a  été 
rétablie  près  des  assemblées  législatives. 

BUXENTIUS,  nom  latin  du  Bussento. 

BUXENTUM,  v.  de  l'anc.  Italie,  dans  la  Lucanie,  nom- 
mée Pyxds  par  les  Grecs;  auj.  Poticastro. 

BUXETCJM,  nom  latin  do  Bdsseto. 

BUXHGEWDEN  (Krédéric-Gdilladme,  comte  de),  gé- 
néral russe,  né  en  Livonie  en  1750,  m.  en  1811,  fut  élevé  au 
corps  dos  Cadets  de  Saint-Pétersbourg.  Il  prit  part  à  la  guerre 
contre  la  Suède,  17S9,  lit  lever  le  siège  deFrédériksham  et  de 
Viborg,  et  reçut  de  Catherine  II  la  terre  de  Mngnusdal.  Il  fit  la 
guerre  do  Pologne,  1792-94,  obtint  l'administration  du  pays 
et  montra  de  la  modération.  Gouverneur  de  Saint-Pétersbourg 
sous  Paul  Ier,  puis  inspecteur  des  troupes  en  Livonie  et  en 
Courlande,  il  commanda  une  aile  à  Auslerlitz.  Dans  la  guerre 
contre  la  Suède,  en  1808,  il  conquit  la  Finlande  et  poussa 
jusqu'à  la  Tornéa.  B. 

BUXONIUM,  nom  latin  de  Bdtzow. 

BUXTEHUDE  (Dietrich),  un  des  plus  célèbres  organistes 
du  xvn^  siècle,  né  à  Elseneur  (Danemark)  vers  1635,  m.  en 
1707.  J.-Séb.  Bach  fit  en  secret  un  séjour  de  plusieurs  mois  à 
Lubeck  pour  l'entendre. 

BUXTEHUDE,  vge  du  roy.  de  Prusse  (Hanovre),  sur  l'Esté, 
affl.  de  l'Elbe  ;  construction  de  bateaux;  2,788  hab. 

BUXTON,  v.  d'Angleterre,  comté  de  Derby,  dans  une 
vallée  des  monts  Peak  remplie  de  profonds  marécages,  près 
des  sources  de  la  Wye;  3,717  hab.  Sources  thermales.  Ville 
de  bains  très  fréquentée,  dans  une  situation  pittoresque  ;  beaux 
établissements  do  bains  construits  par  le  duc  de  Devonshire 
en  1781  et  vestiges  de  bains  romains.  Source  de  Sainte-Anne, 
d'où  l'on  tire,  avec  une  même  pompe,  de  l'eau  chaude  et  de 
l'eau  froide.  Aux  environs,  carrières  de  pierres  à  chaux,  avec 
la  belle  grotle  à  stalactites  du  Poot's-Hole,  et  le  Diamoud-IIill  ou 
colline  aux  diamants,  offrant  de  beaux  quartz  cristallisés.  Fabr. 
d'ouvrages  en  albâtre. 

BUXTON  (Thomas  FOWELJj),  philanthrope  anglais,  né  dans 
le  comté  de  Devon  en  1786,  m.  en  1S45,  contribua  à  la  fonda- 
tion de  la  société  pour  l'amélioration  des  prisons,  et  publia,  en 
1818,  un  livre  pour  montrer  les  abus  du  système  adopté.  Mem- 
bre du  parlement  de  1S21  à  1849,  il  consacra  tous  ses  efforts 
à  l'abolition  de  la  traite  et  de  l'esclavage  des  noirs,  et  se  mon- 
tra le  continuateur  do  Wilberforce.  Il  fit  passer  un  bill  pour 
restreindre  l'application  de  la  peine  capitale.  La  Société  pour 
la  civilisation  de  l'Afrique  fut  fondée  à  son  instigation.      B. 

BUXTORF  (Jean),  fameux  hébraïsant,  né  en  1564  à  Ca- 
rnen  en  Westphalie,  m.  en  1629,  se  fixa  à  Bàle,  où  il  occupa  la 
chaire  d'hébreu  pendant  38  ans.  Ses  travaux  eurent  princi 
paiement  pour  objet  les  livres  des  rabbins,  dont  il  acquit  une 
connaissance  très  étendue.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Sy- 
nagoga  judaic.a,  sur  les  dogmes  et  cérémonies  des  Juifs  ;  Biblia 
hebrœa  rabbinica ;  Tiberius,  traité  historique  et  critique  sur  la 
massore,  dans  lequel  il  attribue  l'invention  des  points-voyelles 
à  Esdras,  opinion  qui  fut  combattue  par  Cappell;  Coucordantice 
bibliorum hebraicœ,  un  de  ses  meilleurs  livres;  Lexicon  chaldaï- 
cum  lliatmudicum  et  rabbiuicum,  dictionnaire  justement  estimé 
quoique  imparfait.  —  Son  fils  Jean  ,  né  à  Bàle  en  1599, 
m.  en  1664,  le  remplaça  dans  sa  chaire  d'hébreu,  et  publia  un 
Lexicon  chaldaicum  et  sqriacum,  Bile,  1622,  in-4°.  D. 

BUXUM,  nom  latin  du  Bois  (Drôme). 

BUXY,  ch.-l.  de  cant.  (Saône-et-Loire),  arr.  de  Chalon- 
sur-Saône  ;  bons  vins  rouges  et  blancs;  2,052  hab. 

BUYSTER  (Philippe  de),  sculpteur,  né  dans  la  ville 
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d'Anvers  en  1595,  vint  à  Paris  en  1635,  entra  à  l'Académie 
des  beaux-arts  en  1651,  et  mourut  en  16SS.  Son  style  est  lourd 
et  sans  noblesse.  Il  sculpta  le  bas-relief  de  ['Annonciation  au 
fronton  des  Jacobins  de  la  rueSaint-Honoré,  à  Paris,  orna  le 
portail  des  Feuillants,  travailla,  sous  la  direction  de  Sarrazin, 
aux  caryatides  du  grand  pavillon  de  la  cour  du  Louvre,  puis 
aux  Tuileries,  aux  châteaux  de  Maisons,  de  Videuille  et  du 
Raincy ,  au  dôme  du  Val-de-Gràce  et  à  Versailles.  Son  ou- 
vrage capital  fut  le  mausolée  du  cardinal  de  La  Rochefou- 
cauld, abbé  de  Sainte-Geneviève.  B. 

BUZANCAIS,  Busentiacum,  ch.-l.  de  cant.  (Indre),  arr.  de 
Chàteauroux.  Ane.  seigneurie.  Comm.  de  laines;  5,109  hab. 

BUZANCY,  ch.-l.  de  cant.  (Ardennesl,  arr.  de  Vouziers; 
826  hab.  Ane.  seigneurie;  tombeau  du  général  Chanzy. 

BUZET,  brg  (Lot-et-Garonne),  arr.  de  Nérac;  1,646  hab. 
Récolte  de  bons  vins  rouges  et  de  bons  vins  blancs  dits  vins 
pourris.  Château  sur  une  hauteur  qui  domine  la  plaine  de  la 
Garonne. 

BUZOT  (François-Léonard-Nicolas),  né  à  Évreux  en 
1760,  m  en  1793,  avocat  à  Paris,  fut  député  du  tiers  aux 
états  généraux,  où  il  s'éleva  fortement  contre  les  ordres  pri- 
vilégiés, et  attaqua  surtout  les  droits  du  clergé  à  toute  pro- 
priété foncière.  En  1791,  il  refusa  la  vice-présidence  du  tri- 
bunal criminel  de  Paris.  Envoyé  à  la  Convention  par  le 
département  de  l'Eure,  il  devint  un  des  chefs  du  parti  girondin, 
appela  sur  les  émigrés  et  sur  la  Vendée  toute  la  sévérité  de 
l'assemblée,  et  vola  la  mort  de  Louis  XVI,  mais  avec  appel 
au  peuple  et  sursis.  Proscrit  au  31  mai  avec  les  autres  giron- 
dins, il  s'enfuit  en  Normandie,  et  fut  un  de  ceux  qui  levèrent 
des  troupes  pour  renverser  la  Convention.  Après  la  défaite  de 
Vernon,  il  se  cacha  à  Quimper,  puis  à  Bordeaux.  En  juin 
1794,  on  trouva  près  de  cette  ville,  dans  les  bois  de  Saint- 
Émilion,  les  ossements  de  deux  cadavres  que  l'on  conjectura 
être  ceux  de  Buzot  et  de  Pétion.  On  croit  qu'ils  périrent  de 
faim  ou  dévorés  par  les  loups. 

BY,  terminaison  de  plusieurs  noms  géographiques  anglais, 
danoi?.  etc.,  signifiait  en  langue  Scandinave  ville  :  WhitBY,  la 
ville  blanche.  Plus  de  600  noms  de  villes  ou  bourgs  de  l'An- 
gleterre méridionale,  longtemps  habitée  par  les  Saxons  et  les 
Danois,  se  terminent  ainsi. 

BYBL.IS,  fille  de  Miletus  et  d'Éidothée,  mourut  d'amour 
pour  Kaunos.  Une  source  naquit  de  ses  larmes.  (Ov.,  Met., 
IX,  446.)  S.  Re. 

BYBLOS,  v.  de  l'anc.  Phénicie,  près  du  fleuve  Adonis.  Ce 
.fut  un  des  ports  du  roy.  de  Tyr,  puis  du  roy.  des  Séleucides. 
Byblos  devint  très  florissante  sous  les  empereurs  romains. 
Bile  fut  surtout  célèbre  par  le  culte  d'Adonis  ou  Thammuz. 
Les  sangliers  sont  toujours  très  communs  dans  le  territoire  de 
Byblos  (auj.  Djebail),  et  l'Adonis  (auj.  Nahr-Ibrahim),  qui,  selon 
Ja  croyance  mythologique,  se  teignait  à  certaines  époques  du 
sangd'Adonis,  prend  quelquefois  réellementune  teinte  colorée, 
lorsque  les  pluies  entraînent  dans  son  lit  un  sable  rougeàtre. 

byblos,  anc.  v.  de  la  basse  Egypte,  entre  les  branches 
Atarbé'hique  etThermutiaque  du  Nil. 

BYDGOSCZ,  nom  de  Bromberg  en  polonais. 

BYLINA,  nom  latin  de  Bilin  en  Bohème. 

BYNG  .George,  vicomte  de  TORRINGTON),  amiral  an- 
glais, né  en  1663  dans  le  comté  de  Kent,  m.  en  1733,  servit 
sur  la  flotte  destinée  à  arrêter  Guillaume  d'Orange,  1688,  se 
rallia  à  ce  prince,  commanda  l'escadre  qui  prit  Gibraltar, 
1704,  secourut  Barcelone  assiégée  par  Philippe  V,  1706, 
poursuivit  la  flotte  du  Prétendant,  170S,  et  battit  les  Espa- 
gnols en  vue  du  cap  Passaro,  1718.  Il  fut  récompensé  de  ses 
services  par  les  places  de  trésorier  de  la  marine,  de  contre- 
amiral  de  la  Grande-Bretagne,  de  lord  de  l'amirauté,  par  la 
pairie  et  l'ordre  du  Bain.  B. 

byng  (John),  fils  du  précédent,  né  en  1704,  m.  fusillé  en 
1757.  Ayant  été  battu,  1756,  près  de  Minorque  par  l'amiral 
français  La  Galissoniiière,  il  fut  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre  et  condamné  à  mort,  bien  que  l'on  ne  put  le  convaincre 
ni  de  trahison,  ni  de  lâcheté,  ni  d'incapacité. 

BYNKERSHOECK  (Cornélius  VANj,  savant  juriscon- 
sulte, né  à  Middelbourg  en  1673,  m.  en  1763.  Il  possédait  su- 
périeurement le  droit  romain,  et  a  écrit  sur  cette  matière  des 
ouvrages  fort  estimés;  les  principaux  sont  :  Observationes  juris 
Romani,  1700  ;  De  foro  legatorum  competenti,  1 721 ,  trad.  en  franc. 
par  Barbeyrac,  sous  le  titre  du  Juge  compétent  des  ambassadeurs, 
1723;  Opuscula  varii  argument!,  1719,  recueil  de  dissertations 
«ur  diverses  parties  du  droit  romain. 

Se»  «iivrei  complote»  ont  été  publiées  à  Cologne,  1761,  2  vol.  in-fol., 
a  Lejde,  I76B,  2  vol.  in-fol. 

BYRCHANIS,  île  de  la  mer  du  Nord.  (V.  Borkum.) 

BYRON  (Ile),  une  des  Mulgraves,  par  75°  long.  E.,  et 

r  18'  lai.  s.,  découverte  en  1765  par  John  Byron. 
BYRON  (La  commodore  John),  navigateur  célèbre  né  en 

1723  dans  le  comté  de  Nottingham,  m.  en  1786,  accompagna 


Anson  à  la  terre  de  Magellan,  1741,  fit  naufrage  près  des  îles 
Chiloé,  et  demeura  prisonnier  des  Indiens  au  Chili  jusqu'en 
1744.  Ramené  en  Europe  par  un  navire  de  Saint-Malo,  il  se 
distingua  dans  la  guerre  de  Sept  ans  contre  la  France.  De 
1764  à  1766,  il  entreprit  un  nouveau  voyage,  dans  lequel  il 
visita  les  îles  Malouines  ou  Falkland  et  l'archipel  Dangereux, 
découvrit  les  îles  du  Désappointement,  les  îles  du  roi  George, 
et  celle  des  Mulgraves  qui  porte  son  nom.  Il  eut  un  comman- 
dement aux  Indes  occidentales  dans  la  guerre  d'Amérique. 

La  relation  de  son  1"  voyage  fut  trait,  en  français  par  Cantwell, 
Paris,  1800  ;  celle  du  2«,  rédigée  par  un  de  ses  officiers,  fut  aussi  trad. 
par  Suard  dés  1767. 

BYRON  (George  GORDON,  connu  socs  le  nom  de  Lord), 
né  a  Douvres,  le  22  janvier  1788,  m.  à  Missolonghi,  le  19  avril 
182  4.  Issu  des  Stuarts  par  sa  mère,  des  conquérants  nor- 
mands par  son  père,  il  passa  dans  les  montagnes  de  l'Ecosse 
une  enfance  triste  et  maladive.  Héritier  de  la  pairie  et  de  la 
fortune  de  son  oncle  en  1798,  il  porta  à  l'Ecole  d'Harrow  un 
cœur  précoce,  une  humeur  fantasque,  un  caractère  indépen- 
dant. L'université  de  Cambridge  le  vit  afficher  les  excentri- 
cités de  la  vie  la  plus  désordonnée.  A  18  ans,  il  publia  son 
1er  recueil  de  poésies,  les  Heures  de  loisir,  où  perce  déjà  sa 
misanthropie  dédaigneuse.  Violemment  critiqué  dans  la  Revue 
d'Edimbourg,  il  riposte  avec  l'éloquence  amère  de  l'orgueil 
blessé  dans  la  Satire  des  Poètes  anglais  et  des  Critiques  écossais, 
où  il  retrouve  la  langue  et  la  verve  de  Pope.  En  1809,  il  siège 
à  la  chambre  haute  sur  les  bancs  de  l'opposition,  qu'il  quitte 
bientôt  pour  visiter  le  Portugal,  l'Espagne,  l'Albanie,  la  Grèce 
et  la  Turquie.  Ce  voyage  fortifia  beaucoup  son  tempérament 
poétique.  Il  en  rapporta,  en  1813,  les  deux  premiers  chants  de 
Childe  Harold,  poème  qui  recouvre  souvent  d'un  nom  supposé 
ses  propres  aventures,  et  dont  le  succès  immense  s'accrut 
encore  quand  il  eut  dénoncé  dans  un  discours  la  rigueur  des 
dispositions  appliquées  aux  émeutes  d'ouvriers.  De  1812  à 
1814  sa  popularité  fut  ravivée  par  le  Giaour  et  Lara,  touchants 
épisodes  qui  sont  encore  une  confession  de  l'auteur,  la  Fian- 
cée d'Abydos  et  le  Corsaire,  où  s'exhale  toute  la  poésie  de  la 
Grèce  moderne.  Tant  de  gloire  séduit  une  femme,  miss  Mil- 
bank,  qui  devient  son  épouse,  le  rend  père  d'une  fille,  et  au 
bout  d'un  an  il  ne  veut  plus  la  revoir.  Cette  séparation,  dans 
laquelle  il  paraît  avoir  eu  les  plus  grands  torts,  soulève  con- 
tre lui  un  tel  orage  d'anathèmes,  qu'il  s'exile  pour  un  voyage 
sans  retour,  1816.  En  Belgique,  Waterloo  lui  inspire  une 
de  ses  plus  belles  odes.  En  Suisse,  l'amitié  de  l'athée  Shel- 
ley  l'enfonce  de  plus  en  plus  dans  le  scepticisme.  Il  reprend 
son  odyssée  de  Childe  Harold  dans  le  voisinage  mélancolique 
de  Clarens.  En  face  des  glaciers  de  l'Oberland,  il  compose  le 
drame  sombre  de  Manfred.  Venise  lui  donne  le  beau  sujet  de 
Faliero,  drame  lyrique  et  descriptif  où  l'action  manque.  Des 
études  sur  la  langue  arménienne  et  la  Genèse  ramènent  son 
imagination  aux  problèmes  religieux  dans  deux  mystères  : 
Cam  et  le  Ciel  et  la  Terre,  déclamations  contre  la  Providence. 
C'est  au  sein  des  voluptés  faciles  de  la  vie  vénitienne  que 
naît  son  chef-d'œuvre,  l'épopée  sérieuse  et  bouffonne,  en- 
thousiaste et  cynique  de  Don  Juan,  héros  railleur,  passionné, 
aventureux,  mobile  comme  Byron  lui-même.  Retenu  dans 
celte  ville,  puis  dans  la  Toscane,  par  un  amour  scandaleux, 
Byron  fut  poussé  vers  la  politique  par  un  besoin  de  secousses 
violentes,  l'instinct  d'une  àme  généreuse  et  peut-être  le  dé- 
goût de  la  vie.  Quand  le  carbonarisme  eut  été  vaincu  en  Ro- 
magne,  1819,  il  renonça  au  rêve  de  l'émancipation  italienne, 
pour  consacrer  à  la  liberté  hellénique  les  restes  délabrés  de  sa 
vie  et  de  sa  fortune.  Débarqué  en  Grèce  en  1823,  il  n'y  trouve 
que  discorde,  misère,  anarchie.  Général  sans  armée,  héros 
sans  illusions,  il  se  sacrifie  au  succès  improbable  d'une  cause 
dont  il  meurt  martyr  à  Missolonghi.  Byron  eut  du  génie,  mais 
une  imagination  mal  réglée.  Son  vers  précis,  correct  et  plein 
de  feu,  exprime  trop  souvent  un  doute  désespérant,  une  mé- 
lancolie contagieuse  et  l'admiration  du  crime.  Grand  et  d'une 
belle  figure,  Byron  était  né  boiteux  et  ne  s'en  consola  jamais. 
Sa  poésie  lui  ressemble;  elle  a  une  infirmité  qui  lui  donne 
un  air  maladif.  Il  manque  à  sa  beauté,  pour  être  parfaite, 
l'équilibre  moral. 

Les  édil.  les  plus  estimées  de  ses  œuvres  sont  celles  de  Londres, 
18:<3,  17  vol.,  avec  sa  Vie  par  Thomas  Moore;  de  Paris,  par  Baudry, 
1832,  4  vol.  Elles  ont  été  trait,  par  A.  Picliot,  1822-25,  8  vol.  ;  par  Paulin 
p;iri?,  1830-32,  13  vol.;  et  par  Benjamin  Laroche,  1837.  Byron  a  laissé 
des  Mémoires  supprimés  'ur  la  demande  de  sa  famille.  —M.  Villemain 
lui  a  consacré  une  Notice  remarquable.  G.  M. 

BYRSA.  V.  Carthagb. 

BYSSUS,  matière  textile  d'une  identification  très  dou- 
teuse :  il  est  probable  que  les  anciens  appliquaient  ce  mot 
soit  au  lin  soit  au  coton.  Ce  byssus  était  travaillé  à  Patras,  et 
donnait  un  linuitt  btjssinum  qui,  d'après  Pline  (llist.  nal.,  XIX, 
1   4    12i,  se  vendait  au  poids  de  l'or.  G.L.-G. 

BYTOWN.  V.  Ottawa. 

BYZACÈNE.  V.  Byzacium. 
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BYZACIUM,  contrée  de  l'anc.  Afrique,  auN.de  laPetile- 
Syrte,  au  S.  du  lu  Zeugitane,  ainsi  nommée  des  mots  puni- 
ques Byl-Saki,  région  bien  arrosée.  Elle  était  très  fertile,  et 
forma  avec  la  Zeugitane  la  province  romaine  d'Afrique.  — 
Dioclétien  fit  une  province  de  By/zacbnk,  de  l'anc.  Byzacium 
et  de  la  partie  S.  de  ta  Nuimdie,  depuis  le  Bagradas  jusqu'à  la 
côte  K.  Capil.  liyzacium,  auj.  floghiti. 

BYZANGK,  Bfsauiitm,  v.  de  la  Thrace,  à  la  pointe  S.-E., 
sur  la  Proponlide  et  à  l'entrée  0.  du  Bosphore  de  Thrace.  Fon- 
dée en  058  av.  J.-G.  par  Byzas  de  Mégare  dans  une  position 
admirable,  elle  fut  occupée  par  Darius  Ier,  roi  des  Perses, 
passa  ensuite  aux  républiques  de  Sparte  et  d'Athènes  succes- 
sivement, prit  rang  parmi  les  États  maritimes,  et  se  rendit  in- 
dépendante en  358.  Philippe  de  Macédoine  essaya  vainement 
de  la  conquérir.  Son  alliance  avec  les  Romains  sauva  quelque 
temps  sa  liberté;  mais,  sous  l'empereur  Claude,  elle  fut  sou- 
mise comme  le  reste  de  la  Thrace.  Septime  Sévère,  pour  la 
punir  de  l'appui  qu'elle  avait  donné  à  Pescennius  Niger,  la 
rasa  en  193.  Rétablie  sous  Caracalla,  elle  ne  recouvra  néan- 
moins sa  splendeur  que  sous  Constantin.  (V.  Constantin-oplb.) 

B. 

BYZANTIN  (Style).  On  désigne  sous  ce  nom  le  type  par- 
ticulier que  l'art  reçut  des  Grecs  de  Byzance.  La  naissance  du 
style  byzantin  suit  de  près  la  translation  du  siège  de  l'empire 
romain  à  Byzance,  et  coïncide  avec  la  révolution  que  le  triom- 
phe du  christianisme  détermine  alors  dans  les  beaux-arts. 
Tout  ce  qui  restait  de  monuments  païens  changea  d'abord  de 
destination,  et,  dans  la  construction  de  ceux  qui  furent  élevés 
à  neuf,  les  artistes  se  laissèrent  plus  ou  moins  inspirer  par  la 
religion  nouvelle.  Toutefois,  du  règne  de  Constantin  à  celui  de 
Jastinien,  l'architecture,  à  laquelle  Byzance  était  redevable  de 
plusieurs  palais  impériaux,  d'une  curie  magnifique  et  d'un 
grand  nombre  de  thermes  et  de  théâtres,  avait  conservé  assez 
fidèlement  les  formes  classiques  ;  elle  ne  s'en  écarta  peu  à  peu 
que  dans  la  construction  des  églises  chrétiennes,  dont  Sainte- 
Sophie  de  Constantinople,  bâtie  en  537  par  l'empereur  Jus- 
tinien,  offrit  le  plus  brillant  modèle.  Pendant  cette  seconde 
période,  c.-à.-d.  du  vie  au  xe  siècle,  l'architecture  continua 
d'élever  des  monuments  remarquables  dans  les  diverses  par- 
ties de  l'empire,  et  se  distingua  par  la  multiplicité  des  dômes 
placés  autour  de  la  coupole  centrale;  mais,  dans  le  cours  de 
cette  même  époque,  la  sculpture  et  la  peinture  tombèrent  dans 
une  décadence  qui  fut  précipitée  par  les  excès  auxquels 
donna  lieu  l'hérésie  des  iconoclastes.  Les  actes  de  destruction 
commis  par  les  briseurs  d'images  ne  suspendirent  toutefois  que 
d'une  manière  passagère  la  marche  des  arts  en  Orient,  et, 
avec  leur  défaite,  on  vit  apparaître  les  premiers  essais  d'une 
peinture  et  d'une  sculpture  nouvelles.  Malheureusement  le 
désir  de  plaire  à  des  empereurs  qui,  par  orgueil,  se  décer- 
naient des  statues  d'or  ou  d'argent,  fit  dégénérer  l'art  en  un 
véritable  mécanisme,  trop  souvent  étranger  à  toute  dignité 
comme  à  toute  inspiration.  Les  images  des  princes  et  des  per- 
sonnages célèbres  reçurent  les  mêmes  traits,  la  même  physio- 
nomie, et  s'éloignèrent  de  plus  en  plus  du  naturel  et  de  la  jus- 
tesse des  proportions;  partout  une  excessive  prodigalité  d'or- 
nements remplaça  la  noble  simplicité  des  formes.  La  sculpture 
s'appliqua  à  enrichir  les  autels,  les  iconostases  et  les  vases 
sacrés,  tandis  qne  la  mosaïque  à  fond  d'or  tendait  à  rem- 
placer la  peinture  dans  la  décoration  des  palais  et  des  églises. 
Ce  fut  surtout  dans  ce  qui  se  rapportait  au  culte  chrétien  que 
les  artistes  byzantins,  par  aversion  pour  le  paganisme,  s'éloi- 
gnèrent des  formes  antiques,  pour  s'arrêter  à  un  type  tradi- 
tionnel qu'ils  appliquèrent  à  la  représentation  du  Christ,  de 
la  Vierge  et  des  saints.  De  là  ces  figures  immobiles  et  aus- 
tères, invariablement  reproduites  d'après  un  même  modèle, 
et  dans  lesquelles,  à  défaut  d'un  goût  sur,  on  retrouve  un  pro- 
fond sentiment  religieux.  Malgré  ses  imperfections,  le  style 
byzantin  influa  beaucoup  sur  l'art  au  moyen  âge,  et  cette  in- 


fluence, qui  s  était 'fait  sentir  tour  à  tour  sons  le  règne  de 
Théodoric,  de  Charlemagne  et  des  Othong,  se  reproduisit 
surtout  à  l'époque  où  les  croisades  mirent  en  communication 
l'Orient  et  l'Occident.  Les  artistes  grecs,  qui  avaient  déjà 
communiqué  leurs  principes  aux  Arabes,  se  répandirent  aussi 
en  Italie,  en  Allemagne  et  en  France;  ils  y  propagèrent  la 
goût  du  style  byzantin,  dont  nulle  part  on  ne  retrouve  les 
traces  plus  sensibles  que  dans  les  églises  Saint-Vital  de  Ra- 
venne,  Saint-Marc  de  Venise,  Saint- Front  de  Périgueux. 
L'art  byzantin  est  encore  auj.  l'art  religieux  de  la  Russie. 

D — T — R. 

BYZANTIN  'Empire).  V.  Orient  (Empibi 

BYZANTINE  oo  CORPUS  HISTORIE  BYZAN- 
TIN JE.  On  désigne  ainsi  la  collection  des  écrivains  grecs  qui 
ont  écrit  sur  l'histoire  de  l'empire  d'Orient  ou  Bas-Empire, 
depuis  Constantin  le  Grand  jusqu'en  1453.  Elle  comprend  : 
Zonaras,  dont  l'histoire  commence  à  la  création  du  monde  et 
va  jusqu'en  1118  ;  Nicétas  Acnmiiiatus,  1118-1206;  Sicéphore 
Grêgoras,  1204-1331;  Laonicus  Chalcondylas,  1297-1462.  Puis 
viennent  des  chroniques  générales  commençant  à  la  création  : 
celle  de  Georges  Syncelle  jusqu'en  2S5,  continuée  jusqu'en  813 
par  Theophanes  Isaacius,  jusqu'en  1057  par  Jean  Stilitzés,  par 
Léon  le  Grammairien  et  Georges  le  Moine  de  813  à  849;  celle  de 
Jean  Mulala  jusqu'en  566;  la  Chronique  pascale,  par  plusieurs 
auteurs,  jusqu'en  1042;  Jean  de  Sicile,  Nicephore,  Ccdrcnus, 
Siméon  Métaphruste,  Michel  Glycas,  Constantin  Mantisses,  etc. 
Puis  les  chroniques  sur  certains  points  ou  certains  règnes  de 
l'histoire  byzantine  :  Zozimc,  l'rucope,  Jean  d'Epiphanie,  Aga- 
thias,  Ménandre  de  Constantinople,  Théophylucte  Simocatla,  Jean 
de  Jérusalem,  Thêodose,  Leonlius  de  Byzance,  Jeun  Cumeniata, 
Jean  Cinnamus,  Georges  Acrogolita,  Georges  Pachymere,  Jeun 
Cantacuzène,  Jean  Ducas,  Jean  Anugnoste,  Georges  Phranza,  etc. 
Enfin,  peut-être  les  plus  précieux,  ceux  qui  ont  traité  de  la 
constitution,  de  la  géographie  ou  des  antiquités  du  Bas-Em- 
pire :  Laurentius  Lydus,  Constantin  Porphyrogùnète,  etc.  Cette 
collection  a  été  publiée  d'abord  du  temps  de  Louis  XIV,  sous 
la  direction  du  P.  Phil.  Labbé,  par  Petau,  Jac.  Goar,  Maltrait, 
Poussines,  Combéfis,  Fabrot,  Du  Cange,  Léo  Allatius,  Boivin, 
Banduri,  etc.,  en  36  vol.  in-fol.,  1644-1711,  texte  grec  et  tra- 
ductions latines  ;  puis,  avec  moins  de  correction,  à  Venise,  par 
Barthol.  JavarinaetBonini,  1727,23  vol.  Une  nouvelle  édition 
de  la  Byzantine  a  été  entreprise  par  Niebuhr,  avec  la  collabo- 
ration de  Bekker,  W.  et  L.  Dindorf,  Schopen,  et  continuée 
après  sa  mort  par  l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  Bonn, 
1S28-1S78,  49  vol.  Elle  est  en  somme  peu  satisfaisante.  Le 
président  Cousin  a  traduit  en  français  les  principaux  byzan- 
tins :  Procope,  Agathias,  Ménandre,  Th.  Simocatta,  Xicéphore, 
Léon  le  Grammairien,  Nicéphore  Bryenne,  Anne  Comnène, 
Nicétas,  Pachymere,  Cantacuzène  et  Ducas.  Il  a  réuni  ces 
traductions  sous  le  titre  de  :  Histoire  de  Constantinople,  1672, 
8  vol.  in-4°,  ou  1684,  8  vol.  in-12.  (V.  la  préface  de  l'édition 
de  Ph.  Labbé.) 

Hancke.  rfe  flyz.  rrmm  srriyloribus.  1677:  Murait.  Essai  d''  rfirono- 
grcejiliic  byzantine,  Saint-Pétei>bourg.  18^8;  Mergenstern,  Utbpr  dus 
Studium  des  Byz.  Gesc/iichtsrhreiber,  Mém.  de  l'Acad.  de  Sainl-Péters» 
bonrs,  1837.  S.  Re. 

BYZANTIUM,  v.  de  l'anc.  Inde,  sur  la  côte  O.  ;  auj.  Bas- 
sein.  —  nom  latin  de  Byzance. 

BYZAS,  chef  des  Mégariens  qui  fondèrent  Byzance  en  658 
av.  J.-C.  Diodore  de  Sicile  en  fait  un  contemporain  des  Argo- 
nautes. 

BZOVIUS  (Abraham),  en  polonais  Bzovski,  dominicain, 
né  à  Proczovic  en  1567,  m.  à  Rome  en  1637,  professa  la  phi- 
losophie à  Milan  et  la  théologie  à  Bologne,  devint  prieur  de 
son  ordre  à  Cracovie,  et  reçut  du  pape  Paul  V  un  logement  an. 
Vatican.  Ce  fut  là  qu'il  écrivit  sa  Continuation  des  Annales  de 
Baronius,  de  1198  à  1532,  9  vol.  in-fol. 

V.  le  P.  Touron,  Sommes  illustres  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  t.  V 
p.  15». 
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CAABA,  oo  KAAB  A,  od  KÉABE,  temple  de  la  Mecque, 
ainsi  nommé  de  sa  forme  cubique.  C'était,  d'après  une  croyance 
très  ancienne,  l'oratoire  d'Abraham  et  d'Ismael,  la  maison  de 
Dieu,  bayt  Allah,  c.-à-d.  du  dieu  suprême;  car  les  idoles 
n'étaient  considérées  que  comme  des  dieux  subalternes,  des 
intercesseurs  auprès  d'Allah;  360  de  ces  divinités  de  second 


ordre  étaient  rangées  sur  la  Caaba  ou  aux  alentours;  plu- 
sieurs autres,  placées  dans  l'intérieur,  avec  l'image  d'Abraham. 
Ce  temple  réunissait  ainsi  tous  les  dieux  des  Arabes;  c'était 
le  Panthéon  de  la  nation,  le  seul  temple  pour  lequel  le  lladj 
ou  pèlerinage  eût  été  institué.  Le  culte  des  idoles  dans  la  Caaba. 
fut  introduit  vers  237  de  J.-C.  ;  alors  seulement,  ce  temple, 
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•détourné  de  la  tradition  d'ismaèl,  devint  le  siège  d'un  culte 
idolâlnque.  Mahomet,  après  la  prise  de  la  Mecque,  630,  dë- 
trui-it  les  idoles  de  la  Caaba,  et  la  rendit  à  sa  première  desli- 
nati  >u,  le  culte  de  Dieu.  La  Caaba,  qui  existe  encore  de  nos 
jours,  est  un  simple  oratoire  de  construction  grossière,  placé 
au  milieu  d'un  grand  espace  entouré  de  galeries;  elle  forme 
un  carré  de  13  m.  de  long  sur  12  de  large  et  15  de  haut.  Selon 
les  musulmans,  c'est  le  point  unique  de  direction  sur  lequel 
doivent  s'orienter  les  prières  de  tous  les  hommes.  La  chose 
est  facile,  si  l'on  admet,  avec  les  musulmans,  que  la  terre 
habitée  est  une  surface  plane.  Cet  édifice,  en  pierre  grise,  a 
été  entièrement  restauré  en  1627  de  J.-C.  Il  n'y  a  qu'une 
porte,  ouverte  à  2  m.  du  sol  environ,  et  où  l'on  n'arrive  qu'à 
l'aide  d'un  escalier  portatif  qui  disparaît  quand  l'entrée  dans 
la  Caaba  est  défendue.  La  porte  est  revêtue  d'argent  et  d'orne- 
ments dorés;  on  ne  l'ouvre  que  deux  ou  trois  fois  l'an.  A 
l'angle  N. -E.  de  la  Caaba  est  enchâssée  la  fameuse  pierre 
noire,  de  forme  à  peu  près  ovale,  que  les  musulmans  viennent 
baiser  avec  le  plus  profond  respect.  Un  voile  de  soie  noire, 
appelé  Kisswè-y-Chérif,  c.-à-d.  vêtement  sacré,  et  sur  lequel 
sont  brodés  des  versets  du  Coran,  couvre  extérieurement  tout 
ce  temple.  A  moitié  de  la  hauteur,  une  large  ceinture,  à  plu- 
sieurs cercles  d'argent  doré  et  d'or  massif,  maintient  ce  voile. 
Chaque  année,  à  l'époque  du  pèlerinage,  on  le  remplace  par 
un  voile  nouveau  apporté  d'Egypte  par  \'Éinir-al-Hudji,  c.-à-d. 
le  chef  des  pèlerins,  sur  un  chameau  spécialement  destiné  à 
cet  usage.  Les  pèlerins  s'arrachent  les  morceaux  de  l'ancien 
voile  pour  en  faire  des  reliques.  D. 

CAB  oc  CAAB,  fils  de  Zohayr,  poète  arabe,  m.  v.  662. 
D'abord  païen,  il  fit  des  vers  contre  Mahomet  et  sa  religion. 
Plus  tard,  il  se  convertit  à  l'islamisme,  et  fit  en  l'honneur  du 
Pn  ph  le  une  pièce  regardée  comme  un  chef-d'œuvre.  Maho- 
met lui  donna  son  manteau  en  témoignage  de  satisfaction.  De 
là  vient  le  nom  de  poème  du  manteau  (Qaçidat-el-Borda).  Après 
la  mort  de  Càb,  ce  manteau  fut  acheté  à  sa  famille  par  le  khalife 
Mohaviah,  pour  40,000  drachmes.  Il  passa  à  divers  khalifes 
jusqu'au  jour  où  il  fut  pris  par  les  Tartares.  D. 

CABA.  V.  Caaba. 

CABADÈS  on  KOBAD,  roi  de  Perse,  de  la  dynastie  des 
Sassanides,  491-531,  perdit  un  instant  sa  couronne  pour  avoir 
voulu  autoriser  la  communauté  des  femmes  dans  ses  États, 
fit  la  guerre  avec  succès  contre  l'empereur  grec  Anastase  Ier, 
en  Arménie  et  en  Mésopotamie,  mais  fut  battu  par  Bélisaire. 

CABAL  i  Ministère  de  la).  On  a  donné  ce  nom  à  un  mi- 
nistrre  anglais  impopulaire  sous  Charles  II;  les  initiales  des 
noms  de  ses  membres,  Clifford,  Ashley  Cooper,  Buckingham, 
Arlington  et  Lauderdale,  composent  le  mot  cabal,  qui  exprime 
la  nature  de  leur  gouvernement,  l'esprit  d'intrigue  avec  lequel 
ils  conduisirent  les  affaires.  Sous  ce  ministère,  1669-1674,  la 
triple  alliance  conclue  entre  l'Angleterre,  la  Hollande  et  la 
Suède  contre  la  France  fut  rompue;  des  négociations  furent 
ouvertes  avec  Louis  XIV  pour  le  démembrement  de  la  répu- 
blique des  Provinces-Unies  et  le  rétablissement  du  catholi- 
cisme en  Angleterre  (par  un  article  secret  du  traité  de  Douvres, 
1670);  on  extorqua  de  l'argent  au  parlement;  un  édit  royal 
accorda  aux  non-conformistes  le  libre  exercice  de  leur  culte, 
mesure  à  laquelle  le  parlement  répondit  par  le  billdu  Test.  (V. 
Test.)  La  Cabal  fut  dissoute  par  suite  de  la  défection  d'Ash- 
ley  Cooper,  qui  passa  dans  l'opposition,  et  de  la  retraite  for- 
cée des  2  ministres  catholiques,  Arlington  et  Clifford. 

cabale  oc  kabbale  (de  Kibel ,  recevoir  par  tradition), 
doctrine  ésotérique  des  Juifs,  sagesse  prétendue  divine  pro- 
pagée par  une  transmission  orale  et  secrète.  Elle  prit  nais- 
sance dans  les  premiers  siècles  après  J.-C,  et  fut  créée  et 
mise  en  ordre  par  Akiba,  m.  en  138,  dans  le  Yetsira,  et  par 
son  disciple  Schimeir-ben-Jochaï,  l'étincelle  de  Moïse,  auteur 
présumé  du  Zohar.  On  ne  manqua  pas  de  donner  aux  livres 
de  la  Cabale  une  origine  céleste.  On  y  trouve  peu  d'esprit  phi- 
losophique, et  cette  science  occulte  n'avait  pour  but  que  de 
conserver  avec  leur  interprétation  les  dogmes  antiques  d'une 
nation  dispersée  par  toute  la  terre.  La  partie  théorique  de  la 
Cabale  donne  les  moyens  de  trouver  dans  l'Écriture  sainte  un 
lystique  différent  du  sens  littéral;  elle  expose  la  doc- 
trine de  {'émanation,  les  différents  noms  de  Dieu,  des  anges  et 
nons.  et  leur  influence  sur  le  monde  sublunaire,  le  pa- 
radis et  l'enfer,  la  transmigration  des  âmes  :  la  partie  pratique 
ne  l'art  de  faire  agir  les  puissances  supérieures  sur  le 
monde  inférieur,  et  de  produire  par  là  des  effets  surnaturels 
ou  des  miracles.  la  Cabale  a  trouvé  de  nombreux  partisans 
dans  la  Becte  des  Caraïtes  et  des  adversaires  parmi  les  plus 
Illustres  rabbins,  notamment  Maimonides. 

,  V,F"  '  ™***/&rtca,  Kœnigsb.,  1R3S;  Franck,  la 

Kabbale,  ligieiuc  dru  Hébreux,  Paris,  18*3. 

CABAJLL.ERO  'Joseph-Antoine ,  marqcis  de),  homme 
d'État  espagnol,  né  à  Saragosse  en  1760,  m.  en  1821.  Il  rem- 
plaça Jovellanos  au  ministère  de  la  justice  en  1798,  fut  un 


des  membres  de  la  junte  qui,  en  1808,  fut  mandée  à  Bayonne 
par  Napoléon  Ior  pour  reconnaître  comme  souverain  unprince 
de  sa  famille,  et  fut  conseiller  d'État  sous  Joseph  Bonaparte. 
En  1814,  il  se  réfugia  en  France,  et  ne  fut  rappelé  que  par  la 
gouvernement  constitutionnel  de  1820. 

CABALLEROS,  nom  donné  autrefois  en  Espagne  aux 
membres  de  la  petite  noblesse,  exempts  de  payer  l'impôt  à 
condition  de  servir  à  cheval.  Elle  formait  un  ordre  distinct 
dans  les  cortôs. 

CABALLICUS  AGER,  nom  latin  du  Chablais 

CABALX.INE  (Fontaine).  V,  Hippocrène. 

CABALLINTJM  on  CABILLONUM,  v.  de  l'anc.  Gaule 
(Lyonnaiso  irc^  chez  les  Éduens;  auj.  Chalon-sur-Saône. 

CABANIS  (Pierre-Jean-Georges),  célèbre  médecin  et 
physiologiste,  né  en  1757  à  Cosnac  (Corrèze),  m.  en  1808. 
Élève  du  collège  de  Brive,  il  fut  envoyé  à  Paris  pour  achever 
ses  études,  suivit  les  cours  de  physique  de  Brisson,  et  puisa 
le  goût  de  la  philosophie  dans  la  lecture  de  Locke.  En  1773, 
il  accompagna  un  seigneur  polonais  à  Varsovie  en  qualité  de 
secrétaire.  A  son  retour,  il  étudia  la  médecine  sous  Dubreuil, 
fut  admis  dans  la  société  de  Mme  Helvétius  à  Auteuil,  où  h 
connut  Turgot,  d'Holbach,  Condorcet,  Roucher,  Condillac, 
d'Alembert,  Diderot,  Thomas,  Franklin,  Jefferson,  et  s'essaya 
dans  la  poésie  par  des  traductions  d'Homère  qui  ne  furent 
point  remarquées.  Membre  de  l'administration  des  hospices 
de  Paris,  il  devint  l'ami  de  Mirabeau,  embrassa  avec  ardeur 
les  principes  de  la  Révolution,  fut  nommé  professeur  d'hy- 
giène aux  écoles  centrales,  membre  de  l'Inslitut,  professeur 
de  clinique  à  l'École  de  médecine,  et,  sous  le  Directoire,  dé- 
puté au  conseil  des  Cinq-Cents.  Ami  de  Sieyès,  distingué  par 
le  général  Bonaparte,  il  rédigea  la  proclamation  qui  recom- 
mandait au  peuple  la  révolution  du  10  brumaire,  et  entra  au 
Sénat  conservateur.  Son  fameux  livTe  des  Rapports  du  physique 
et  du  moral  de  l'homme,  1802,  2  vol.,  peut  être  regardé  comme 
un  complément  du  Traité  des  sensations  de  Condillac  ;  ramenant 
toutes  les  facultés  de  l'homme  à  la  sensibilité,  supposant  que 
la  condition  physique  d'un  phénomène  de  conscience  est  sa 
cause  efficiente,  Cabanis  nie  qu'il  y  ait  en  nous  un  principe 
doué  d'une  activité  propre,  attribue  les  faits  intellectuels  à 
l'action  des  organes,  à  l'âge,  au  sexe,  au  tempérament,  au 
régime,  aux  maladies,  réduit  le  moral  au  physique,  et  aboutit 
au  matérialismele  plus  complet.  «  Les  facultés  morales,  dit-il, 
naissent  des  facultés  physiques  ;  c'est  la  même  chose  considé- 
rée sous  un  autre  point  de  vue.  »  Ses  disciples  ne  croient  au- 
cun crime  sévèrement  punissable;  ils  ôtent  toute  liberté  à 
l'homme,  et  ne  voient  partout  que  des  maladies  excusables  et 
des  folies  à  guérir.  Les  œuvres  de  Cabanis  ont  été  réunies  et 
publiées  par  Thurot,  1823-25,  5  vol.;  on  y  remarque  :  un 
Journal  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  Mirabeau;  un  Essai  sur  les 
secours  publics  ;  un  Coup  d'ail  sur  les  révolutions  de  la  médecine; 
des  Mélanges  de  littérature  allemande,  et  une  Lettre  h  M.  Fauriel 
sur  les  causes  premières,  publiée  seulement  par  M.  Bérard,  en 
1824,  où  l'auteur,  revenu  aux  idées  spiritualistes,  reconnaît 
une  âme  distincte  du  corps  et  une  Providence  ordonnatrice  du 
monde. 

V.  un  article  de  M.  de  Rémnsat,  Revve  des  Deux  Mondes,  octobre 
1844,  et  la  Notice  lue  par  M.  Miçnet,  en  1830,  a  l'Académie  des  sciences 
morales.  Notices  historiques,  t.  II. 

CABARA,  brg  et  port  (Gironde),  sur  la  Dordogne,  à 
545  m.  S.-E.  de  Branne.  Vestiges  de  travaux  militaires 
connus  sous  le  nom  de  Butte  de  Charlemagne;  le  ravin  voisin 
s'appelle  le  Ravin  des  Goths;  700  hab.  . 

CABARDIE.  V.  Kabardie. 

CABARETS,  établissements  dans  lesquels  on  vendait  du 
vin  en  détail,  et  où  l'on  donnait  des  repas.  Les  cabarets  ont 
de  beaucoup  précédé  les  restaurants  (F.  ce  mol),  et  sont  anté- 
rieurs au  xve  siècle  ;  mais  ils  furent  surtout  célèbres  à  partir 
du  xvi°.  Ils  étaient  le  rendez-vous  des  amis  de  la  joie  ,  des 
chansonniers  et  des  gens  de  lettres.  Le  plus  célèbre  fut  au 
xvme  siècle  celui  de  Bergerat,  à  l'enseigne  des  Bons  Enfants, 
dans  la  rue  de  ce  nom;  Boileau  en  parle  dans  sa 6e  épitre,  et 
la  troupe  de  Molière  le  fréquentait.  Du  temps  de  Louis  XIV, 
il  y  eut  le  cabaret  de  l'Épée  royale,  au  coin  des  rues  Bar-du- 
Bec  (auj.  du  Temple)  et  Saint-Merry  ;  celui  de  la  Pomme  de 
pin,  dans  la  Cité,  rue  de  la  Licorne,  vis-à-vis  de  l'église  de 
la  Madeleine;  celui  du  Soleil  d'or,  rue  Vieille-du-Temple,  au 
coin  de  la  rue  de  l'Oseille.  C.  D — y. 

CABARNUS,  ancien  nom  de  Paros.  —  Un  personnage 
de  ce  nom  avait  révélé  à  Cérès  l'enlèvement  de  Proserpine. 

S.  Re. 

CABARRUS  François,  comte  de),  financier,  néà  Bayonne 
en  1752,  m.  à  Séville  en  1810.  Il  s'établit  de  bonne  heure 
en  Espagne,  attira  l'attention  des  ministres  de  Charles  III 
en  proposant  une  émission  de  bons  royaux  qui  devait  relever 
les  finances  du  pays,  et  fut  nommé  directeur  de  la  Banque  de 
Saint-Charles,  dont  il  avait  conçu  le  plan,  17S2.  Il  fit  insli- 
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tuer,  en  1785,1a  compagnie  de  commerce  des  Philippines.  Dis- 
gracié après  la  mort  du  roi,  injustement  emprisonné  pendant 
2  ans,  il  devint  comte,  plénipotentiaire  au  congrès  de  Rastadt, 
1797,  et  ambassadeur  en  Hollande.  Il  fut  ministre  des  finances 
sous  Joseph  Bonaparte.  Sa  fille,  célèbre  sous  la  Convention  et 
le  Directoire,  épousa  successivement  M.  de  Fontenay,  le  con- 
ventionnel  Tallien  et  le  prince  de  Chimay.  B. 

CABASILAS.  V.  Nilus. 

Cabasilas  (Nicolas),  archevêque  de  Thessalonique,  né 
vers  1290,  fut  employé  dans  plusieurs  négociations  pendant 
la  régence,  la  révolte  et  le  règne  de  Jean  Cantacuzène,  rival 
de  Jean  Paléologue.  Il  a  laissé  des  traités  de  métaphysique  et 
de  théologie,  des  éloges,  des  homélies,  des  essais  poétiques, 
enfin  sa  Doctrine  mystique,  publiée  en  allcm.  par  W.  Gass, 
Greifswald,  1849. 

CABASSET,  casque  sans  crête,  sans  gorgerin  et  sans 
visière,  que  portaient  autrefois  les  argoulets  et  les  reîtres. 

CABEÇO-DE-VIDE,  brg  du  Portugal  (Alemtejo);  1,200 
hab.  Kaux  minérales  sulfureuses. 

G  ABELLIO,  v.  de  l'anc.  Gaule  (Viennoise),  chez  les  Ca- 
vares  ;  nuj.  Cavaillon. 

CABENSES  SACERDOTES.  Ce  collège  de  prêtres,  dont 
le  nom  dérive  peut-être  d'une  ancienne  ville,  Cabum,  située 
sur  le  mont  Albain,  s'occupait  de  la  fête  des  Feriœ  latines  du 
mont  Albain. 

Mommsen,  ils.  llull.  dell'Insl.  arch..,  1861,  p.  205  ;  Corp.  inscr.  lat.,  VI, 
2171.  .  G.  L.-G. 

CABÉS.  V.  Gabes. 

CABESTAING;  Guillaume  de),  troubadour  du  xii°  siècle, 
dont  Raynouard  a  publié  5  chansons  (Chou  île  poésies  des  trou- 
badours). La  mort  tragique  que  lui  attira  son  amour  pour  Mar- 
guerite, femme  de  Raymond  de  Castel-Roussillon ,  rappelle 
l'histoire  de  Gabrielle  de  Vergy. 

CABET  (Etienne),  avocat,  utopiste,  né  à  Dijon  en  1788, 
m.  en  1856.  Peu  remarqué  au  barreau  de  sa  ville  natale,  il 
vint  à  Paris,  ne  put  s'y  faire  un  nom  parmi  les  avocats,  et  ne 
réussit  pas  mieux  dans  la  direction  d'une  agence  d'affaires. 
Après  la  révolution  de  1830,  on  le  nomma  procureur  général 
en  Corse;  mais,  dès  l'année  suivante,  ses  opinions  très  avan- 
cées le  firent  révoquer.  Envoyé  à  la  Chambre  des  députés  par 
son  pays  natal,  il  fit  au  gouvernement  une  vive  opposition,  soit 
à  la  tribune,  soit  par  des  pamphlets  auj.  oubliés,  et  dans  un 
journal  ultra-démocratique,  le  Populaire.  Poursuivi  et  con- 
damné pour  offense  envers  le  roi  en  1834,  il  s'enfuit  en  An- 
gleterre, et  rentra  en  France  après  l'amnistie  de  1839.  En 
1840,  il  publia  une  Histoire  de  la  Révolution  de  1789,  4  vol.,  ou- 
vrage mal  écrit  et  très  passionné.  Les  républicains  eux-mêmes 
le  désavouèrent.  En  1842,  il  donna  un  Voyage  en  Icarie,  ro- 
man philosophique  et  socialiste  qu'il  avait  puisé  en  Angle- 
terre dans  un  voyage  simulé  d'un  lord  W.  Carisdall  :  f  Icarie 
est  une  terre  merveilleuse,  où  le  communisme  de  tous  les 
biens  a  été  appliqué,  et  où  l'État  dirige  et  entretient  les  ate- 
liers de  tout  genre.  Cabet  gagna  quelques  adeptes.  Pressé  de 
réaliser  son  utopie,  il  obtint,  en  1847,  une  concession  de  terres 
dans  le  Texas,  sur  les  bords  de  la  rivière  Rouge,  et  fit  partir 
une  petite  troupe  d'Icariens,  qui  s'étaient  dépouillés  de  tout 
leur  avoir  au  profit  de  la  communauté.  Plusieurs  accusations 
d'escroquerie  lui  furent  intentées,  bien  qu'il  n'eut  en  aucune 
façon  profité  de  l'aveuglement  de  ses  disciples.  Après  la  révo- 
lution de  1 848,  à  laquelle  il  ne  prit  aucune  part,  il  s'embarqua 
pour  l'Amérique,  trouva  sa  colonie  du  Texas  en  proie  à  la 
discorde,  et  conduisit  ceux  qui  lui  étaient  restés  fidèles  dans 
l'Illinois,  à  Nauvoo,  d'où  les  Mormons  venaient  d'être  ex- 
pulsés, 1S50.  Puis  il  revint  en  France,  où  il  avait  été  condamné 
par  contumace  à  deux  ans  de  prison,  et  fut  acquitté.  Ayant 
échoué  à  Paris  comme  candidat  à  la  députation.  il  alla  re- 
joindre les  Icariens,  et  mourut  après  avoir  vu  cette  associa- 
tion se  dissoudre.  B. 

CABEZA  DE  VAGA  (Alvar  Ncnez)  ,  gouverneur  espa- 
gnol du  Paraguay,  explora  les  contrées  de  la  Plata,  de  1541  à 
1541.  Son  avarice  et  sa  tyrannie  révoltèrent  ses  compagnons, 
qui  le  mirent  aux  fers  et  l'embarquèrent  pour  l'Espagne.  Le 
conseil  souverain  des  Indes  le  condamna,  ainsi  que  son  secré- 
taire Pedro  Kernandez,  à  la  déportation  en  Afrique.  Le  mé- 
moire justificatif  qu'ils  publièrent,  Valladolid,  1555,  est  le  plus 
ancien  ouvrage  que  l'on  ait  sur  le  Paraguay. 

CABILLAUDS  (Faction  des).  Au  milieu  du  xiv8  siècle, 
Marguerite,  veuve  de  l'empereur  Louis  de  Bavière,  et  son  fils 
Guillaume  V,  comte  d'Ostreveint,  se  disputaient  la  souverai- 
neté des  Pays-Bas.  Les  gens  du  peuple,  partisans  de  la  pre- 
mière, prirent  le  nom  de  Cabillauds  (Kabetjaauw,  poisson  com- 
mun en  Hollande,  qui  dévore  le  fretin)  et  portèrent  des  cha- 
peron* blancs  :  les  nobles,  qui  tenaient  pour  le  comte,  s'appe- 
lèrent 1rs  Hameçons  (en  holl.  Hoek)  et  eurent  des  chaperons 
gris.  Ces  factions  durèrent  jusqu'à  la  fin  du  xve  siècle  :  les 
Cabillauds  combattirent  pour  Guillaume  V,  Jean  de  Bavière 


et  Philippe  de  Bourgogne;  les  Hameçons,  pour  Albert  de  Ba- 
vière, la  comtesse  Jacqueline,  Rcinaud  de  Brederode  et  Guil- 
laume de  Lalaing.  Les  Cabillauds  furent  dispersés  définitive- 
ment en  1 192  par  Maximilien  d'Autriche. 

CABILLONXJM.  V.  Caballincm. 

CABINDA,  v.  de  la  Guinée-Inférieure,  sur  l'Atlantique,  à 
65  kil.  N.  de  l'embouchure  du  Livingstone  ou  Congo,  dans  un 
territoire  très  fertile;  cap.  du  roy.  d'Engoyo.  Les  habitants 
sont  industrieux  et  assez  civilisés.  Cette  ville  a  acquis  une 
certaine  importance  par  suite  des  récentes  explorations. 

V.  WiUon,  Western  Africa,  1856  (angl.). 

CABINET  NOIR,  nom  que  l'on  donna  autrefois  en  France 
à  un  bureau  spécial  et  secret  de  l'administration  des  postes 
où  l'on  décachetait  les  lettres.  Son  existence  remontait  au  rè- 
gne de  Louis  XIV  ;  Louis  XV  ai  mail  à  y  recourir,  et  Louis  XVI, 
qui  en  avait  horreur,  n'eut  pas  assez  d'énergie  contre  la  cour 
pour  le  supprimer.  Ce  fut  une  correspondance  simulée  au 
cabinet  noir  qui  causa  la  disgrâce  de  Turgot.  L'abolition  du 
cabinet  noir  fut  décrétée  par  l'Assemblée  constituante,  mais 
réparai  plus  tard. 

CABIRA,  v.  de  l'Asie  Mineure  (Pont),  appelée  ensuite 
Sebastb;  auj.  Sivas. 

CABIRES,  divinités  mystérieuses,  sur  l'origine  et  le  nom- 
bre desquelles  les  mythographes  sont  partagés;  on  a  entendu 
par  là  des  dieux  de  tout  rang,  célestes,  terrestres,  maritimes 
et  infernaux.  Leur  nom  viendrait  soit  de  l'hébreu  kabir  (grand, 
puissant),  soit  du  verbe  kaeiu,  brûler;  les  anciens  le  faisaient 
dériver  du  mont  Cabirus  en  Phrygie,  ou  de  la  nymphe  Cabira, 
qui  aurait  eu  de  Vulcain  plusieurs  de  ces  dieux.  Il  faut  pro- 
bablement distinguer  à  l'origine  les  Cabires  grecs,  ou  dieux  du 
feu,  et  les  Cabires  sémitiques,  ou  dieux  puissants;  la  ressem- 
blance de  ces  noms  les  a  plus  tard  fait  confondre.  Suivant  Hé- 
rodote, les  Cabires  avaient  un  temple  en  Egypte,  à  Memphis. 
Les  Phéniciens  en  adoraient  huit  à  Béryte,  comme  inven- 
teurs de  la  navigation.  Pergame  connaissait  aussi  le  culte  ca- 
birique.  Ce  culte,  fort  répandu  dans  la  Grèce  au  temps  des 
Pélasges,  avait  ses  principaux  sanctuaires  à  Lemnos,  Imbros, 
Samolhrace,  à  Thèbes  et  à  Anthédon.  Aux  yeux  des  Grecs, 
Jupiter  avait  eu  certains  Cabires  de  Calliope,  de  Léda,  d'Elec- 
tre ou  de  Proserpine;  assimilés  plus  tard  aux  grands  dieux, 
confondusavec  Cérès,  Pluton,  Mercure,  Proserpine,  Castor  et 
Pollux,  Jupiter  lui-même,  les  Cabires  ont  été  envisagés  ail- 
leurs comme  des  dieux  inférieurs,  analogues  aux  Titans,  aux 
Dioscures,  aux  Corybantes,  aux  Curetés,  aux  Dactyles,  aux 
Telchines,  comme  certaines  forces  souterraines  de  la  nature  : 
ils  avaient,  disait-on,  trouvé  le  fer  et  l'art  de  le  travailler,  les 
divers  usages  des  plantes,  les  enchantements,  etc.  On  appelait 
Cabirides  les  nymphes  filles  ou  sœurs  des  Cabires,  et  Cabiries 
les  fêtes  célébrées  en  leur  honneur.  Les  noms  des  Cabires 
étaient  révélés  aux  initiés  sous  le  sceau  du  secret  :  nous  ne 
connaissons  que  par  une  indiscrétion  de  Mnaséas  de  Patara  les 
noms  des  Cabires  de  Samolhrace,  Axiéros,  Axiokersa  et  Axio- 
kersos,  triade  à  laquelle  s'ajoute  Casmilos.  Les  mystères  des 
Cabires  étaient  célébrés  avec  une  grande  solennité,  surtout  à 
Samolhrace.  Suivantles  traditions,  Cadmus, Orphée,  Hercule, 
Ulysse  et  les  autres  chefs  de  la  guerre  de  Troie,  enfin  Phi- 
lippe, père  d'Alexandre,  se  firent  initier.  On  dit  aussi  que  le 
culte  cabirique  fut  porté  en  Italie  par  Enée  ;  il  est  certain  que 
les  mystères  des  Cabires  se  célébraient  en  Étrurie,  où  l'on  a 
découvert  des  miroirs  gravés  qui  se  rapportent  aux  différentes 
légendes  dont  ces  dieux  étaient  l'objet.  Pictet  a  voulu  retrou- 
ver un  système  cabirique  jusqu'en  Irlande. 

Schelling,  sur  les  Divinité!  de  Sartolhracc,  1815  (ail.);  Guieniaut, 
Religions  de  l'antiquité,  t.  II;  Conze.  Voi/nge  dans  les  {les  de  la  mer 
de  Thrace,  1860;  ait.  Cabires,  dans  le  Uict.  des  ant.  de  Saçlin,  par  Fr. 
Lenormant.  M.  et  b.  Ke. 

CABO-FRIO,  cap.  et  v.  du  Brésil,  prov.  de  Rio-de- 
Janeiro,  sur  la  baie  de  son  nom  et  au  N.-O.  du  cap  Frio.  Pêche 
importante  ;  exploit,  de  pierre  à  chaux. 

CABOCHE  et  CABOCHIENS.  Pendant  les  guerres  ci- 
viles qui  désolèrent  la  France  sous  Charles  VI,  les  Armagnacs 
s'appuyèrent  sur  la  noblesse  ;  la  faction  de  Bourgogne  chercha 
des  soutiens  dans  la  bourgeoisie  et  le  peuple.  Jean  sans  Peur 
appela  à  lui  la  corporation  des  bouchers,  une  des  plus  riches 
de  la  capitale,  dont  les  chefs  étaient  les  Saint-Yon,  les  Thibert, 
les  Legoix,  Denis  de  Chaumont  et  l'écorcheur  Simonet  Ca- 
boche. Les  Cabochiens  adoptèrent  le  chaperon  blanc,  symbole 
de  la  liberté  chez  les  Gantois.  Poussés  par  le  comte  de  Saint- 
Pol,  gouverneur  de  Paris,  animés  parles  harangues  du  barbier 
chirurgien  Jean  de  Troyes  et  d'Eustache  de  Pavilly,  religieux 
de  l'ordre  des  Carmes,  ils  prirent  la  Bastille  en  1413,  insul- 
tèrent le  Dauphin  dans  l'hôtel  Saint-Paul,  contraignirent  les 
membres  de  la  famille  royale  et  les  seigneurs  de  la  cour  à 
porter  leur  chaperon,  levèrent  un  emprunt  forcé,  massacrè- 
rent nobles,  prêtres  et  bourgeois,  mirent  à  mort  Pierre  des 
Essarts,  ancien  prévôt  des  marchands  et  surintendant  des 
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finances,  La  Rivière,  Dumesnil  et  autres  magistrats.  Le 
parti  comptait  parmi  ses  membres  plusieurs  docteurs  renom- 
més de  l'université  de  Paris,  parmi  lesquels  le  carme  Eus- 
tache  de  Pavilly.  Ce  fut  l'Université  qui  inspira  et  rédigea  la 
célèbre  ordonnance  cabochienne,  en  258  articles,  sur  la  ré- 
forme du  royaume;  il  y  était  question  de  réductions  dans  les 
traitements  des  officiers  publics,  de  diminutions  dans  le  nom- 
bre des  emplois,  d'allégement  dans  les  charges,  mais  nulle- 
ment d'institutions  politiques.  Mais  les  Cabochiens  exaspérè- 
rent par  leurs  violences  la  haute  bourgeoisie ,  qui  finit  par 
appeler  les  Armagnacs,  en  1414.  Les  Cabochiens  reprirent 
l'avantage  en  1418,  après  la  conspiration  de  Périnet  Leclerc, 
qui  fit  rentrer  les  Bourguignons  à  Paris,  et  massacrèrent  Ber- 
nard d'Armagnac  avec  un  grand  nombre  des  siens.  Mais  le 
duc  de  Bourgogne  lui-même  était  honteux  des  excès  commis 
parles  bouchers;  on  les  poursuivit  partout,  et  Caboche  dis- 
parut au  milieu  de  ces  révolutions  sanglantes.  B. 

CABOT  on  CABOTTO  (Jean),  navigateur  d'origine  vé- 
nitienne, s'établit  à  Bristol.  Envoyé  par  Henri  VII  dans  les 
mers  occidentales,  il  découvrit  Terre-Neuve,  1497. 

CABOT  (Sébastien) ,  fils  du  précédent,  né  a  Bristol  en 
1477,  m.  vers  1557,  avait  accompagné  son  père  aux  Indes 
occidentales.  En  1517,  il  fit,  au  nom  de  Henri  VIII,  un  voyage 
au  Brésil,  à  Hispaniola  etàPuerto-Rico.  En  1525,  il  explora, 
pour  le  compte  de  l'Espagne,  la  riv.  de  la  Plata,  construisit  le 
fort  San-Salvador  et  le  fort  Cabot  ou  du  Saint-Esprit,  et  revint 
en  Europe  faute  de  secours,  1531.  En  1552,  il  dirigea  l'ex- 
pédition anglaise  qui  établit  les  premières  relations  de  la 
Grande-Bretagne  avec  Arkhangel,  et  fut  nommé  gouverneur 
de  la  compagnie  formée  pour  le  commerce  de  la  Russie. 
La  relation  des  voyages  de  Cabot  a  été  publiéo  a  Venise,  1883,  in-fol. 

B. 
CABOUL,  État  de  l'Asie.  {V.  Kaboul  et  Afghanistan.) 
CABRAL  (Gonçalo-Velho) ,  navigateur  portugais,  dé- 
couvrit Sainte-Marie,  la  première  des  Açores,  1432. 

CABRAIj  (Pierre- Alvarez),  navigateur  portugais,  m.  vers 
1526,  chargé  avec  12  vaisseaux  de  la  seconde  expédition  aux 
Indes  orientales,  fut  jeté  par  une  tempête  ou  plutôt  par  les 
courants  sur  les  côtes  encore  inconnues  du  Brésil,  le  23  mai 
1500.  Il  eut  ensuite  à  lutter  à  Calicut  contre  les  Arabes, 
jaloux  de  la  rivalité  commerciale  des  Européens,  rompit 
presque  aussitôt  le  traité  conclu  avec  le  zamorin,  mais  en  fit 
deux  autres  avec  les  souverains  de  Cochin  et  de  Cananore, 
1500-1501.  R. 

CABRERA  (Don  Juan-Thomas-Henriquez  de),  homme 
d'État  espagnol  sous  Charles  II ,  duc  de  Medina-del-Rio- 
Seco,  amirante  de  Castille,  m.  en  1705.  Il  descendait  du  roi 
Alphonse  XI.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de  comte  de  Melgar, 
il  fut  gouverneur  de  Milan,  puis  1er  ministre  en  1693.  Son 
arrogance  lui  fit  de  puissants  ennemis,  et,  malgré  l'opposi- 
tion de  la  reine ,  le  cardinal  Porto-Carrero  obtint  son  exil. 
Cabrera  refusa  de  Philippe  V,  comme  indigne  de  lui,  le  poste 
d'ambassadeur  en  France,  et  se  déclara  en  faveur  de  l'archi- 
duc d'Autriche.  On  confisqua  ses  biens,  et  il  se  retira  en 
Portugal.  B. 

CABRERA  (RAMON,  comte  de  MORELLA)  ,  général  et 
homme  politique  espagnol,  né  à  Tortose  en  1810,  m.  à  Lon- 
dres en  1S77,  fut  d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiastique.  Après 
la  mort  de  Ferdinand  VII,  il  se  déclara  pour  Don  Carlos,  et, 
à  la  tête  d'une  petite  troupe,  il  tint  en  échec  pendant  trois 
ans  le  général  des  constitutionnels,  Mina.  Celui-ci  fit  massa- 
crer la  mère  et  les  sœurs  de  Cabrera.  Le  chef  carliste  exerça 
d'épouvantables  représailles;  mais  il  fut  surpris  en  Aragon 
par  des  forces  supérieures,  blessé  et  contraint  de  se  cacher 
chez  un  curé  de  village.  On  le  croyait  mort,  lorsqu'il  repa- 
rut tout  à  coup  dans  le  roy.  de  Valence,  battit  les  Cristinos, 
à  B".nol,  fut  grièvement  blessé  a  Torre  Blanca,  mais  s'em- 
para de  Morella  et  conduisit  Don  Carlos  presque  aux  por- 
tes de  Madrid.  Le  prétendant  le  nomma  lieutenant  général, 
comte  de  Morella  et  gouverneur  des  prov.  d'Aragon,  Valence 
et  Murcie.  1838.  Forcé  de  batlre  en  retraite  par  la  défec- 
tion de  son  lieutenant  Maroto,  Cabrera  se  réfugia  dans  les 
montagnes,  mais  fut  atteint,  battu  par  Espartero,  6  juil- 
let 1840,  et  forcé  de  fuir  en  France,  où  il  fut  quelque  temps 
enfermé  au  château  de  Ham.  Disgracié  par  Don  Carlos ,  il 
tenta  cependant  de  relever  son  parti  en  janvier  1849,  fut 
vaincu  a  Pastoral,  et  alla  se  fixer  à  Londres,  où  il  épousa 
miss  Richards,  qui  lui  apporta  une  fortune  considérable.  Ses 
intrigues  en  faveur  du  prétendant  le  firent  expulser  de  Na- 
ples.  Il  retourna  vivre  à  Londres,  refusa  de  prendre  part  aux 
insurrections  carlistes  de  1864  et  de  1872,  et  après  l'avène- 
ment d'Alphonse  XII,  il  adressa  même  une  proclamation  à 
ses  anciens  partisans  pour  les  engager  à  se  soumettre  au 
gouvernement  nouveau.  E.  D — y. 

cabrera,  Capraric,  petite  ile  de  l'archipel  des  Baléares, 
dans  la  mer  Méditerranée  (Espagne),  12  kil.  sur  3.  Fortifiée  et 


habitée  seulement  par  la  garnison  ;  nombreux  troupeaux  de 
chèvres.  Pendant  la  guerre  d'Espagne,  1808-1813,  des  pri- 
sonniers français  y  furent  envoyés  sur  les  pontons  et  cruelle- 
ment traités,  après  la  capitulation  de  Baylen,  1808. 

CABRIEL,  riv.  d'Espagne  (prov.  de  Teruel) ,  affl.  du 
Jucar;  sort  des  monts  d'Albarracin;  cours  de  200  kil. 

CABRIERES,  vge  du  dép.  de  Vaucluse,  arr.  d'Avignon, 
à  3  kil.  de  la  fontaine  de  Vaucluse;  839  hab.  Célèbre  par  le 
massacre  des  Vaudois,  sous  François  Ier,  le  18  avril  1545. 

CABYLA  oo  CABYLE,anc.  v.  de  Thrace,  a  100  kil  0. 
de  Mesembria.  Philippe,  père  d'Alexandre,  y  reléguait  les  cri- 
minels. 

CACAMO,  v.  de  la  Turquie  d'Asie  (eyalet  de  Konieh); 
auprès  est  Andraki,  l'anc.  Andriace,  avec  des  ruines,  sur  la 
côte  mérid.,  au  S.-O.  d'Adalia;  vaste  port. 

CACAULT  (François  de)  ,  diplomate,  né  à  Nantes  en 
1742,  m.  en  1805,  enseigna  les  mathématiques  à  l'École  mi- 
litaire de  Paris,  de  1764  à  1769,  et,  après  deux  voyages  en 
Italie,  fut  secrétaire  d'ambassade  à  Naples  sous  Talleyrand, 
de  1785  à  1791.  Chargé  de  remplacer  à  Rome  Basseville,  qui 
venait  d'être  assassiné,  il  ne  put  arriver  à  sa  destination,  s'ar- 
rêta à  Florence,  et,  en  achevant  de  détacher  de  la  coalition  eu- 
ropéenne la  cour  de  Toscane,  eut  la  gloire  de  renouer  le  pre- 
mier à  cette  époque  les  relations  diplomatiques  de  la  France.  Si- 
gnataire du  traité  de  Tolentino,  il  fut  député  de  la  Loire-Infér. 
au  conseil  des  Cinq-Cents,  1798,  fit  partie  du  nouveau  Corps 
législatif  après  le  18  brumaire,  alla  négocier  le  Concordat  à 
Rome,  où  il  montra  de  l'adresse  et  de  la  fermeté,  et  fut  appelé 
au  Sénat  en  1804.  Ami  des  arts,  il  recueillit  en  Italie  beaucoup 
de  tableaux  précieux,  achetés  depuis  par  la  ville  de  Nantes. 

On  a  de  lai  la  trad.  des  Poésies  lyriques  de  Ramier,  Berlin,  1777,  et 
de  la  Dramaturgie  de  Lessing,  Paris,  1785.  B. 

CACCIA  (Guillaume),  peintre  piémontais,  né  en  1568  a 
Montabone  (Montferrat),  m.  en  1625,  passa  presque  toute  sa 
vie  à  Montecalvo.  Ses  fresques  se  distinguent  par  la  finesse  du 
dessin  et  la  grâce  du  coloris  :  on  cite  St  Paul  à  Saint-An- 
toine de  Milan,  la  coupole  de  Saint-Paul  à  Novare,  et  une 
Vierge  au  musée  de  Turin. 

CACCINI  (Jules),  musicien,  né  à  Rome  vers  1560,  m.  en 
1639.  Chanteur  estimé  à  la  cour  des  Médicis,  il  fut  avec  Péri 
le  créateur  du  drame  lyrique.  Une  de  ses  pièces,  Euridice,  fut 
représentée,  en  1600,  au  mariage  de  Henri  IV  avec  Marie  de 
Médicis.  B. 

C ACÉRÉS,  Cœcilia  Castra,  v.  d'Espagne,  ch.-l.  de  la  prov. 
de  son  nom,  sur  le  Cacérès.  Une  partie  de  cette  ville,  fondée 
en  142  av.  J.-C.  parle  Romain  Q.  Cœcilius  Métellus,  est  forti- 
fiée ;  elle  possède  quelques  beaux  monuments  et  de  curieuses 
antiquités  romaines  et  mauresques.  Tanneries  considérables. 
Pop.,  14,816  hah.  — La  prov.  de  Cacérès,  division  adminis- 
trative d'Espagne,  est  formée  d'une  partie  de  l'anc.  Estrema- 
dure  et  située  sur  la  frontière  de  Portugal;  traversée  de  l'E.  à 
l'O.  parleTage;  elle  a  20,754  kil.  carrés  et  313,085  hab. 

CACÉRÉS-NUEVA,  v.  espagnole  de  la  Malaisie,  sur  la  côte 
E.  de  l'île  Luçon  (Philippines),  près  delà  baie  San-Miguel; 
13,000  hab.  Évêché. 

CACHAO  ou  CACHEO,  v.  portugaise  de  l'Afrique  occi- 
dentale (Sénégambie),  à  400  kil.  S.  de  Saint-Louis,  sur  le 
Cachao  ou  San-Domingo,  à  25  kil.  de  son  embouchure  dans 
l'Atlantique;  600  hab.  Commerce  de  poudre  d'or,  de  cire, 
d'ivoire,  de  riz,  de  gomme. 

CACHAO,  nom  anglais  de  Kescho. 

CACHEMIRE  ou  KASCHMIR,  pays  de  l'Hindoustan, 
prov.  du  roy.  Seykh  de  Lahore  de  1819  à  1846,  vassal  de3  An- 
glais depuis  1849  ;  borné  par  le  Tibet  au  N.  et  à  l'E.,  par  le 
Pendjab  à  l'O.  et  au  S.;  belle  et  fertile  vallée  au  milieu  des 
montagnesderHimalaya.Lapop.estdel,537,000  hab.  Climat 
sain.  La  grande  richesse  industrielle  de  ce  pays  est  dans  ses 
fabriques  de  châles,  les  plus  beaux  de  l'Inde  :  les  chèvres  dont 
le  duvet  sert  à  cette  fabrication  sont  nourries  sur  le  plateau 
du  Tibet;  dans  les  plaines  inférieures,  cette  espèce  dégénère. 
Le  sol,  arrosé  par  la  rivière  Djclam  (anc.  Hydaspes),  donne 
quelquefois  deux  ou  trois  récoltes  de  céréales;  plantes  pota- 
gères, fruits,  etc.  Comm.  d'essence  de  roses,  de  papier,  de 
laque.  Le  roy.  de  Cachemire  fut  gouverné  par  ses  sultans  jus- 
qu'à la  conquête  mahométane,  en  1364.  Il  fit  partie  des  États 
du  Grand  Mogol  de  1584  à  1754,  tomba  ensuite  au  pouvoir 
des  Afghans  jusqu'en  1819,  époque  où  les  Seykhs  en  firent  la 
conquête,  et  fut  donné  en  18  49  par  lord  Hardinge  au  maharad- 
jah Ghobab  Sing.  Les  voyageurs  Bernier  et  G.  Forster  le  visi- 
tèrent, l'un  en  1664,  l'autre  en  1783.  —  Les  premiers  châles 
de  Cachemire  furent  introduits  en  France  par  des  officiers  re- 
venus de  l'expédition  d'Egypte,  en  1799. 

G.  Lejpan,  Le  Pendjab  et  le  Cachemire,  dans  lo  Tour  du  Monde,  1868; 
Bellew,  Kaehemir  and  Kachnar  (ang.),  1873. 

cachemire  oc  SIRINAGOR,  c.-à-d.  ville  du  bonheur,  v.  de 
l'Hindoustan,  capitale  de  l'État  indien  de  Cachemire,  sur  le 
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Djelam  et  près  d'il  beau  lac  de  Dali  on  de  Cachemire;  132,681 

hab.  Les  toits  des  maton I  CBWerte  de  terre  et  de  fleurs. 

Kahr.  di>  rh;"iles.  (V.  l'art,  précédent.) 

CACHENA,  v.  du  Soudan.  (V.  Kascbtna.) 

CACHEO.  V.  Caciiao. 

CACHET  (Lettres  de).  V.  Lettres  de  CACHET. 

CACHIN  (Joseph- Marie-François),  né  à  Castres  en  1757, 
m.  en  1825.  Avant  la  Révolution,  il  proposa  de  faire  un  canal 
latéral  il  la  Seine  entre  Quillebeuf  et  l'embouchure  de  cerVuvo  ; 
tes  événements  politiques  empêchèrent  l'exécution  de  ce  pro- 
jet. En  1795,  il  s'occupa  de  l'endiguement  de  l'Orne  entre 
Caen  et  lamer.  Appelé  au  service  de  la  marine  après  le  18  bru- 
maire, il  travailla  aux  fortifications  et  au  port  de  Cherbourg. 

CACHOEIRA,  v.  du  Brésil.  (V.  Caxoeira.) 

CACIQUE,  nom  que  les  indigènes  d'Amérique,  à  l'époque 
des  découvertes  des  Espagnols,  donnaient  aux  gouverneurs  et 
aux  généraux  du  Mexique  et  du  Pérou,  ainsi  qu'aux  princes 
de  Cuba  et  de  Saint-Domingue.  I,os  caciques,  puissants  et  res- 
pectés, étaient  l'objet  d'un  véritable  culte.  I  >n  en  Unuvc  encore 
chez  quelque  tribus  sauvages  voisines  de  la  chaîne  des  Andes. 

CACONDA,  v.  de  l'Afrique  occidentale  (Benguéla),  à 
350  kit .  S.-E.  de  Saint-Philippe-de-Benguela;  établissement 
portugais. 

CACONGO  ou  MALiLEMBA,ËtatpeuconnudelaGuinée 
inférieure,  tributaire  du  royaume  de  Loango,  entre  le  Loancro 
au  N.,  le  Congo  à  l'E.,  l'Engoyo  au  S.  et  l'Atlantique  à  l'O. 
Capitale  Kingfaélé;  v.  princip.  Cabinda. 

CACUS,  géant  demi-homme  et  demi-satyre,  fils  de  Vul- 
cain,  vomissait  des  tourbillons  de  flammes  et  de  fumée  ;  il  ha- 
bitait une  caverne  au  pied  de  l'Aventin.  Hercule,  à  qui  il  avait 
volé  4  pairesde  bœufs,  l'élouffa  dans  son  antre.  (V.  Enéide,  8e 
liv.)  En  mémoire  de  ce  fait,  Evandre  éleva  un  autel  à  Hercule. 
La  grotte  de  Cacus  aurait  été  sur  l'emplacement  actuel  de 
l'église  de  Saint-Etienne  à  Rome,  près  de  la  via  Lata. 

V.  Bréal,  H'Trule  et  Cacus. 

CADALOUS.  V.  Honorids  II. 

CADALSO  ou  CADAHALSO  (José  de),  colonel  de  ca- 
valerie et  littérateur  espagnol,  né  à  Cadix  en  1741,  tué  au 
siège  de  Gibraltar  en  1782.  Il  fut  lié  avec  Melendez,  Iglesias, 
Cienfuegos,  et  forma  avec  eux  une  école  littéraire  à  laquelle 
on  reproche  un  goût  trop  marqué  pour  l'imitation  des  littéra- 
tures étrangères.  Ses  poésies  anacréontiques  ont  de  la  grâce 
et  du  naturel  ;  ses  Érudils  à  l'eau  de  rose  (Érudilos  a  la  violeta) 
sont  une  satire  en  prose  ingénieuse  et  piquante;  ses  Lettres 
marocaines,  une  contrefaçon  des  Lettres  persanes  de  Montes- 
quieu. La  meilleure  édition  de  ses  œuvres  est  celle  de  Ma- 
drid, 1818.  B. 

CADAMOSTO  (Louis  de),  navigateur  vénitien  au  ser- 
vice du  Portugal,  né  en  1432,  m.  en  1480,  acquit,  en  deux 
voyages,  1453-50,  une  connaissance  plus  complète  de  la  côte 
occidentale  d'Afrique  jusqu'au  Rio-Grande,  et,  la  seconde 
année,  fut  jeté  par  une  tempête,  avec  le  Génois  Antoine  de 
Noli,  aux  îles  du  Cap-Vert,  qui  furent  ainsi  découvertes.  Sa 
relation  (Vicence,  1507,  in-4°j  est  la  première  qu'ait  donnée 
un  navigateur  du  xve  siècle.  R. 

CADAROSE.  V.  Benne. 

CADASTRE,  système  d'opérations  qui  a  pour  but  de  dé- 
terminer la  quantité  et  la  qualité  des  biens-fonds  d'un  pays, 
pour  arriver  à  l'assiette  et  à  la  répartition  de  l'impôt  foncier. 
Chez  les  Romains,  le  cadastre  (V.  Cens),  déjà  commencé  par 
César,  avait  été  établi  par  Auguste  pour  répartir  plus  équi- 
tablement  l'impôt;  cetle  institution  a  duré  pendant  tout  l'em- 
pire, et  grâce  au  renouvellement  fréquent  du  cadastre,  l'im- 
pôt foncier  était  exactement  en  rapport  avec  la  valeur  du 
sol.  Lactance,  en  se  plaignant  (de  Morte  perseeut.,  33)  de  ce  que 
les  agents  du  fisc  complent  les  mottes  de  terre  et  les  arbres, 
se  plaint  de  ce  qui  honore  le  plus  la  fiscalité  romaine.  Au 
moyen  Age,  les  seigneurs  féodaux  firent  faire  des  descriptions 
particulières  de  leurs  terres,  qu'on  appela  terriers.  Le  terrier 
le  plus  systématique  est  celui  que  Guillaume  le  Bâtard  fit 
dresser  après  laconquête  de  l'Angleterre.  Certaines  provinces, 
pour  répartir  également  les  tailles,  dressèrent  le  cadastre  de 
leurs  propriétés  foncières;  telles  furent  la  Guyenne,  la  Bour- 
gogne, l'Alsace,  la  Flandre,  l'Artois,  la  Bretagne,  le  Dau- 
phiné,  le  Quercy,  l'Agénois,  le  Languedoc,  le  Condomois,  la 
généralité  de  Montauban.  Charles  VII  eut  l'idée  d'un  recense- 
ment général  ;  mais  celte  idée  ne  reçut  d'exécution  qu'en  Pro- 
vence. Reprise  par  Colbert,  Law  et  l'Assemblée  constituante, 
elle  ne  fut  mise  à  exécution  que  par  Napoléon  Ier,  en  vertu  de 
la  loi  du  15  septembre  1807.  Cette  opération  immense  fut 
achevée  en  1840.  B.  et  G.  L.-G. 

CADAVAL,  famille  noble  de  Portugal,  issue  de  Don  Al- 
varez, frère  de  Ferdinand  II,  duc  de  Bragance,  et  dont  les 
membres  portèrent  jusqu'au  xvnc  siècle  les  titres  de  marquis 
de  Ferreira  et  de  comtes  de  Tentugal.  Elle  s'allia  avec  les  fa- 
milles françaises  de  Lorraine  et  de  Luxembourg.  Parmi  les 


ducs  de  Cadaval,  figure  Nunho-Gaelano-Alvarez  Pereira  de 
Mello,  né  en  1798,  membre  du  conseil  de  régence  et  président 
de  la  Chambre  des  pairs  de  Portugal  en  1820,  premier  mi- 
nistre de  Don  Miguel  en  1828,  et,  après  la  bat.  d'Almoaler, 
réfugié  à  Paris,  où  il  mourut  en  1838. 
CADDÉE  (Ligue).  V.  Grisons. 

CADE  (John),  imposteur  irlandais,  se  fit  passer  pour  Mor- 
timer,  cousin  du  duc  d'York,  souleva  le  comté  de  Kent  en 
1450  contre  Henri  VI,  marcha  sur  Londres,  où  il  put  pénétrer 
presque  sans  obstacle,  et  fit  décapiter  lord  Say,  grand  cham- 
bellan. Mais  ses  bandes  se  dispersèrent  sur  une  promesse 
d'amnistie  ;  il  fut  tué  par  le  shérif  du  comté  de  Kent,  Iden. 

CADÉAC,  vge  (Hautes-Pyrénées),  arr.  de  Bagnères-de» 
Bigorre,  à  2  kil.  S.-O.  d'Arreau,  sur  la  Neste;  120  hab. 
Sources  sulfureuses  thermales;  établissement  de  bains. 

CADENABBIA  LA;,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Côme, 
sur  le  lac  de  Côme,  dans  une  situation  charmante.  Nom- 
breuses villas. 

CADENET,  ch.-l.  de  canton  (Vaucluse),  arr.  d'Apt; 
2,000  hab.  Patrie  de  Félicien  David. 

CADENET  (Le  seigneur  de).  V.  Chaulnes. 
CADEREITA,  v.  du  Mexique,  dans  l'État  de  Queretaro  ; 
5,000  hab.  Mines  d'argent  exploitées  aux  environs. 

CADEROUSSE,  v.  de  France  (Vaucluse),  arr.  d'Orange, 

sur  la  rive  g.  du  Rhône;  3.140  hab.  Élève  de  versa  soie; 

cul  l  nie  de  la  garance.  Ane.  seigneurie  érigée  en  duché  en  1663. 

CADÈS-BARJMÉ,  v.  de  l'Idumée,  à  l'extrémité  orient. 

du  désert  de  Sin. 

CADET,  enfant  mâle  puîné  dans  une  famille.  Ce  nom  ve- 
nait de  capitetum,  comme  qui  dirait  «  petit  chef  de  famille  », 
et  s'écrivait  originairement  captlet.  Avant  la  Révolution,  dans 
les  familles  nobles,  le  droit  d'aînesse  faisant  passer  presque 
toute  la  fortune  à  l'aîné,  les  cadets  n'avaient  de  la  succession 
paternelle  qu'une  faible  part,  appelée  légitime. 

cadet  de  Gassicourt(Louis-Claudej,  pharmacien,  né 
à  Paris  en  1731,  m.  en  1799.  A  l'âge  de  22  ans  il  fut  nommé 
apothicaire  major  des  Invalides;  4  ans  après,  pharmacien  en 
chef  des  armées  en  Allemagne  et  en  Portugal  ;  il  exerça  en- 
suite sa  profession  à  Paris.  En  1766,  il  fut  reçu  à  l'Académie 
des  sciences.  Le  gouvernement  le  chargea  de  reconnaître  les 
falsifications  sur  les  vins,  vinaigres  et  tabacs,  et  d'indiquer  les 
moyens  d'y  remédier.  Ses  recherches,  avec  Fontanieu,  sur  la 
confection  du  verre  et  de  la  porcelaine,  le  firent  nommer  com- 
missaire du  roi  près  de  la  manufacture  de  Sèvres,  mais  il 
n'accepta  qu'à  la  condition  que  les  appointements  seraient  don- 
nés à  un  savant  estimable,  Desmarets.  A  l'époque  de  la  Révo- 
lution, il  fut  chargé,  avec  Lavoisier,  Darcet  et  Fourcroy,  de 
séparer  l'étain  du  cuivre  dans  la  fonte  des  cloches.  Il  a  laissé 
23  Mémoires  ou  Dissertations  chimiques,  insérés  dans  les  Re- 
cueils de  l'Académie  des  sciences,  dans  le  Journal  de  physique.  On 
a  de  lui  :  Analyse  des  eaux  de  Passij,  1755,  travail  qui  peut  ser- 
vir de  modèle  en  ce  genre  ;  Observations  sur  la  préparation  de 
l'éther,  trop  négligées  par  les  chimistes  qui  se  sont  occupés  de 
la  même  question.  C'est  à  Cadet  que  l'on  doit  la  découverte 
du  composé  appelé  liqueur  fumante  de  Cadet  ou  alkartine.  Il  coo- 
péra à  la  rédaction  de  \' Encyclopédie,  dans  laquelle  il  fit,  entre 
autres,  les  art.  Bile  et  Borax.  La  pharmacie  doit  h  Cadet  plu- 
sieurs préparations  :  la  gomme  pectorale  de  jujube,  les  pastilles 
d'ipécacuana,  \a.pâte  de  guimauve,  les  /laçons  de  set  de  vinaigre  dit 
anglais,  les  pastilles  de  menthe,  etc.  C.  L. 

cadet  DE  Gassicourt  (Charles-Louis),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1769,  m.  en  1821.  D'abord  avocat  et 
adonné  aux  lettres,  il  se  fit  recevoir  pharmacien  après  la  mort 
de  son  père,  et  devint  membre  de  l'Académie  des  sciences,  de 
l'Académie  de  médecine,  et  du  Conseil  de  salubrité,  qu'il  orga- 
nisa tn  1806.  Ayant  acecompagné  Napoléon  Ier,  dont  il  était 
pharmacien,  dans  la  campagne  de  1S09,  il  publia  un  Voyage 
en  Autriche,  en  Moravie  et  en  Bavière.  Sous  la  Restauration  il 
fut  du  parti  libéral.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Diction- 
naire de  chimie,  1S03,  4  vol.,  qui  renferme  des  articles  encore 
très  intéressants;  Histoire  secrète  des  Templiers.  Il  coopéra  à  la 
rédaction  des  Annales  de  chimie,  du  Bulletin  de  la  Société  d'encow- 
ragement;  du  Bulletin  et  du  Journal  de  pharmacie,  du  Dic.tiom. 
d'agriculture  et  du  Grand  dictionn.  des  sciences  médicales.  Chan- 
sonnier et  vaudevilliste,  il  fut  membre  du  Caveau  moderne,  et 
fit  représenter  le  Souper  de  Molière.  C.  L. 

CADET-DE-VAUX{ Antoine-Alexis),  frère  de  Louis-Claude, 
né  à  Paris  en  1753,  m.  en  1828.  Pharmacien  aux  Invalides, 
puis  au  Val-de-Grâce,  il  fonda,  1777,  le  Journal  de  Paris,  avee 
Suard  et  Coranrez.  Comme  inspecteur  de  la  salubrité,  il  pro- 
posa des  mesures  sanitaires  qui  furent  adoptées,  entre  au- 
tres l'assainissement  des  prisons  et  des  hôpitaux,  les  moyens 
de  prévenir  l'asphyxie  flans  les  fosses  d'aisances;  la  prohibi- 
tion des  comptoirs  de  plomb  chez  les  marchands  de  vins,  des 
vases  de  cuivre  pour  les  laitières  et  les  détaillants  de  sel  ;  la 
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«oppression  des  cimetières  au  sein  de  la  capitale,  etc.  Il  aban- 
donna la  pharmacie  pour  s'adonner  à  l'économie  rurale,  tra- 
vailla avec  Parmonlier.  propagea  la  culture  et  l'emploi  de  la 
pomme  de  terre,  perfectionna  l'art  du  boulanger,  et  proposa 
rétablissement  des  comices  agricoles.  Il  fut  membre  hono- 
rain  de  l'Académie  de  médecine,  membre  de  la  Sooiété  d'agri- 
culture. 

On  a  de  lui  :  Traduction  latine  des  Institutcs  de  chimie  de  Suielmnnn, 
«vee  notes,  1770 ;  Instmrtion  sur  l'art  de  faire  les  vins,  Pari?,  Isuo,; 
sur  le  blanchiment  à  la  vapeur,  sur  l'Histoire  de  la  taupe  et  tes 
tètruire.  C.  L. 

CADÈTES,  peuple  de  l'anc.  Gaule,  paraît  avoir  habité  le 
pays  actuel  de  Bayeux;  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  les 
Çuètes. 

CADETS  (Corps  des),  compagnies  dites  de  gentilshommes 
que  forma  Louvois,  le  12  juin  16S2,  à  Tournai,  Cambrai,  Va- 
lencieimes,  Charlemont,  Longwy,  Metz,  Strasbourg,  Brisach 
et  Besançon,  pour  en  faire  une  pépinière  d'officiers;  leur  in- 
discipline les  fit  casser  dix  ans  après.  De  1729  à  1733,  on  es- 
saya de  les  réorganiser  sur  diverses  bases.  En  1776,  on  les  at- 
tacha aux  compagnies  ordinaires  d'infanterie  et  de  cavalerie. 
Ils  disparurent  à  la  Révolution.  —  Il  y  a  toujours  des  écoles 
Isa  Berlin,  Potsdam,  Culm,  Stolpe,  Saint-Pétersbourg, 
Christiania,  etc. 

CADETS  DE  LA   CROIX.  V.  Camisards. 
CADI  or  CADHI,  dérive  de  l'arabe  cadha,  décréter,  fonc- 
tionnaire musulman  chargé  de  régler  les  contestations  ci- 
viles et  religieuses;  il  peut,  au  besoin,  remplacer  l'iman,  et 
réunit  les  attributions  des  juges  de  paix,  des  notaires  et  des 
ivils  et  criminels.  Si  les  sentences  rendues  par  lui  sem- 
ujustes,  on  les  défère  au  mufti,  qui  prononce  en  dernier 
ressort.  De  cadi,  précédé  de  l'article,  vient  alcade,  titre  porté 
auj.  en  Espagne  par  les  magistrats  municipaux,.  D. 

cadi-asKER,  juge  d'armée  ou  grand  juge  chez  les  musul- 
mans; cette  dignité  n'était  conférée  qu'à  deux  personnages, 
lin  administrait  les  affaires  de  la  Turquie  d'Europe,  et 
l'autre  celles  de  la  Turquie  d'Asie.  Dans  l'ordre  religieux  et 
lire,  les  cadis-asker  venaient  après  le  mufti,  chef  de  la 
loi  musulmane,  et  pouvaient  prétendre  à  lui  succéder.      D. 

CADIBONA  Col  de),  passage  dans  les  Alpes  maritimes, 
vers  l'endroit  où  elles  font  suite  anxApennins,  en  communica- 
tion avec  la  Corniche,  sur  la  route  de  Savone  à  Dégo  et  de  là 
a  Turin.  Franchi  par  Bonaparte  en  1796.  Combats  de  Soult 
contre  les  Autrichiens,  5  et  6  avril  1800. 

CADDZRE  LA),  v.  de  France  (Var),  arr.  de  Toulon;  2,140 
habit.  Bons  vins  rouges. 
CADIÈRE   Catherine).  V.  Girard. 

CADILLAC,  ch.-l.  de  cant.  (Gironde),  arr.  de  Bordeaux, 

sur  la  rive  dr.  de  la  Garonne;  hospice  d'aliénés.  Magnifique 

château  bàli  en  1583  par  le  duc  d'Épernon,  auj.  maison  de 

lion  pour  les  femmes.  L'église  contient  la  chapelle  funé- 

les  Candale  et  des  d'Épernon;  2,800  hab.  Ch.-l.  de  l'anc. 

comté  de  Benauges. 

CADILLAC,  bra  du  dép.  de  la  Gironde,  à  2  kil.  N.-O.  de 
Fronsac.  Restes  du  château  de  Branda,  où  l'on  a  trouvé  des 
monnaies  anglaises.  Les  grottes  du  château  moderne  sont 
curieuses  par  l'abondance  de  leurs  eaux,  même  en  été  ;  453 
bab. 

CADDC,  en  espagnol  Cadir,  anc.  Gades,  kugv.Ua  ou  Julia 
daditana,  v.  d'Espagne,  dans  la  prov.  de  son  nom  (Andalou- 
72t>  kil.  S.-O.  et  23  heures  de  Madrid;  le  premier  port 
militaire  de  l'Espagne;  sur  l'Atlantique,  dans  la  baie  de  son 
nom,  à  l'extrémité  N.-O.  de  l'île  de  Léon,  et  admirablement 
fortifiée  par  la  nature  et  par  l'art.  La  ville,  assise  sur  un  ro- 
cher, manque  d'eau  potable  ;  elle  fait  un  grand  commerce  ma- 
ritime, surtout  avec  l'Amérique,  et,  pour  les  vins  d'Espagne, 
\naleterre.  Évèché;  splendide  cathédrale;  remarquable 
le  souterraine  de  la  Santa-Cueva;  phare  de  Saint-Sé- 
.  ;  observatoire,  académie  des  beaux-arts,  écoles  de  chi- 
rurgie, de  navigation,  de  dessin  ;  jardin  botanique  ;  hôpitaux  ; 
beau  théâtre  ;  amphithéâtre  pour  les  combats  de  taureaux,  pou- 
vant contenir  12,000  personnes.  L'arsenal  et  les  chantiers  de 
instruction  sont  dans  l'île  de  la  Caraca.  Débris  d'un  temple 
d'Hercule  et  de  quelques  édifices  antiques.  Les  hab.  tirent  un 
lil  considérable  de  la  pêche  du  thon;  65, 028  hab.  — Cadix 
fut  fondée  par  les  Phéniciens;  prise  par  les  Carthaginois,  puis 
par  les  Romains  en  206  av.  J.-C.  Les  Espagnols  l'enlevèrent 
aux  Arabes  en  1262  ;  les  Anglais  la  prirent  en  1596,  mais  l'as- 
linemenl  en  1626  et  1702.  Près  de  Cadix  eut  lieu, 
15,  le  désastreux  combat  de  Trafalgar.  Lors  des  événe- 
ments de  180S,  Cadix  ne  reconnut  point  Joseph  Bonaparte. 
La  flotte  française,  retirée  alors  dans  la  baie  de  Cadix,  fut  faite 
prisonnière  sans  combat,  et  cette  ville  devint  le  siège  de  la 
Junte  centrale  et  des  Cortès  ;  le  général  Sébastian!  l'assiégea 
inutilement  du  6  février  1810  au  25  août  1812.  En  1823,  lors 
de  la  2e  invasion  française,  les  Cortès  s'y  retirèrent,  emme- 
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nant  te  roi  ;  mais  elle  se  rendit  aux  Français  après  la  prisedU» 
fort  avancé  du  Trocadéro. 

Cadix  (Province  de),  division  administrative  du  roy. 
d'Espagne  formée  d'une  partie  de  l'anc.  Andalousie.  Superf., 
7,275  kil.  carrés;  429,7 12 hab.  (avec  Ceuta).  Vins  renommés. 

CADMÉE.  V.  Cadmus. 

CADMUS,  fils  d'Agénor,  roi  de  Phénicie,  fut  envoyé  à  la 
recherche  de  sa  sœur  Europe,  enlevée  par  Jupiter.  Il  passa 
par  l'île  de  Rhodes,  où  il  bâtit  un  temple  à  Neptune,  et  se  ren- 
dit ensuite  en  Thrace,  en  Phocide  et  en  Béotie.  Là  il  tua  un 
dragon  qui  avait  dévoré  deux  de  sçs  compagnons,  et  en  sema 
les  dents  ;,  il  en  sortit  des  hommes  armés,  les  Spartes,  qui  bien- 
tôt s'entre-tuèrent,  à  l'exception  de  cinq,  lesquels  l'aidèrent  à. 
élever  la  Cad/nèe,  plus  tard  la  citadelle  de  Thèbes,  vers  1589 
av.  J.-C.  Il  épousa  Harmonie,  fille  de  Mars  et  de  Vénus, 
fut  changé  en  serpent  dans  sa  vieillesse  et  transféré  dans  les 
champs  Ëlysées.  —  Quelques-uns  faisaient  seulement  de 
Cadmus  un  héros  grec,  le  père  de  la  civilisation  en  Béotie,  et 
lui  attribuaient  l'invention  ou  l'importation  de  l'alphabet  et 
celle  delà  fonte  des  métaux.  Suivant  Ottfried  Millier,  Cadmus 
serait  une  divinité  pélasgique  ,  l'Hermès-Casmilos  de  l'île  de 
Samothrace.  (V.  Cabires.) 

F.  Lenormant,  la  Légende  de  Cadmus,  1867.  B.  et  S.  Re. 

cadmus  DE  mil  et  ,  le  Ie*  logograiihe-,  c.-à-d.  qui  ait 
écrit  l'histoire  en  prose,  vivait  au  via  siècle  av.  J.-C.  Son 
Histoire  des  origines  de  Milet  et  des  villes  ioniennes  était  perdue 
dans  l'antiquité  même.  Un  autre  du  même  nom  avait  écrit  une 
histoire  de  l'Attique.  P — t  et  S.  Re. 

CADOMUM  on  CADOMUS.  V.  Caen. 

C  ADORE  on  PIEVE  DI  CADORE,  Cadubrium,  brg  du 
roy.  d'Italie  (Yénétie),  prov.de  Bellune,  sur  la  rive  dr.  de  la 
Piave;  3,365  habit.  Patrie  du  Titien.  Victoire  des  Français 
sur  les  Autrichiens,  1797.  Napoléon  donna  à  Champagny  1e 
titre  de  duc  de  Cadore. 

CADORIQUES  (Alpes),  contrefort  des  Alpes  Carniques 
du  côté  de  l'Italie,  au  N.-O.  du  col  de  Tarvis,  entre  l'Eisach  et 
l'Adige  d'un  côté,  la  Piave  de  l'autre  ;  se  terminant  près  de 
Vérone  sous  le  nom  de  monts  Euganéens.  La  Brenta  et  le 
Bacchiglione  en  descendent. 

CADOUDAL  (Georges),  chef  de  chouans,  né  en  1771  à 
Brech  près  d'Auray ,  m.  en  1804,  était  fils  d'un  meunier.  Trou- 
vant peu  d'ardeur  dans  le  Morbihan,  il  alla  rejoindre  l'armée 
vendéenne  qui  faisait  le  siège  de  Granville,  fut  bientôt  pris 
par  les  républicains  et  enfermé  à  Brest,  d'où  il  s'échappa, 
concerta  avec  les  Anglais  l'affaire  de  Quiberon,  dont  il  attribua 
la  responsabilité  à  Puisaye,  et  mit  bas  les  armes  devant  Hoche, 
en  1796.  Il  ranima  l'insurrection  en  1799,  fut  battu  par  Brune, 
et  s'enfuit  en  Angleterre,  où  le  comte  d'Artois  le  nomma  lieu- 
tenant général.  Une  descente  en  Bretagne  n'ayant  pas  réussi, 
il  se  hasarda  à  venir  secrètement  à  Paris ,  complota  avec 
Pichegru  d'attaquer  le  1er  consul  au  milieu  de  sa  garde,  fut 
arrêté  au  moment  où  il  se  disposait  à  retourner  en  Angle- 
terre, condamné  à  mort  et  exécuté,  25  juin  1804.  En  1814, 
Louis  XVIII  anoblit  la  famille  de  Gadoudal.  B. 

CADOUIN,  Caduinum,  ch.-l.  de  cant.  (Dardogne),  arr.  de 
Bergerac;  393  hab.  Autrefois  abbaye  de  Cisterciens,  fondée 
en  1115.  Pèlerinage  célèbre. 

CADRAN  SOLAIRE.  Le  premier  fut  introduit  à  Rome 
en  263  av.  J.-C.  ;  comme  il  était  réglé  pour  Catane  en  Sicile, 
il  présentait  une  grosse  erreur  qui  ne  fut  corrigée  qu'un  siècle 
plus  tard,  en  164.  G.  L.-G. 

CADSAND,  anc.  forteresse  de  Flandre.  (V.  Kadsand.) 

CADUBRIUM,  nom  latin  de  Cadore. 

CADUCAIRES  (LOIS)  ou  CADUCARI.^  LEGES. 
On  donne  ce  nom  à  deux  lois  très  célèbres  rendues  sous  Au- 
guste, la  Lex  Julia  de  maritandis  ordinibcs  et  la  Lex  Papia. 
Popp^ea  qui  la  complétait  (28  av.  J.-C.  et  9  ap.  J.-C).  Elle3 
avaient  pour  but  d'encourager  les  mariages  et  de  punir,  en  ren- 
dant caduques  (bona  caduca)  certaines  dispositions  testamen- 
taires, ceux  qui  ne  se  soumettraient  pas  aux  prescriptions 
nouvelles  :  les  célibataires  et  les  personnes  sans  enfants  [cat- 
lebs,  orbu.i)  étaient  privés  des  héritages  et  des  legs,  les  pre- 
miers pour  la  totalité,  les  autres  pour  la  moitié  ;  le  célibataire 
en  se  mariant  dans  un  délai  de  cent  jours  pouvait  profiter  du 
testament  ;  les  bona  caduca  revenaient  aux  membres  de  la  fa- 
mille ayant  des  enfants,  ou,  à  leur  défaut,  au  trésor  public 
(œrarium).  Ces  lois  furent  abolies  par  Justinien.     G.    L.-G. 

CADUCEE,  baguette  de  laurier  ou  d'olivier  qu'Apollon 
donna  à  Mercure,  pour  le  récompenser  de  lui  avoir  cédé  l'hon- 
neur de  l'invention  de  la  lyre.  Mercure  l'ayant  jetée  entre 
deux  serpents,  ceux-ci  s'enroulèrent  tout  autour.  Le  caducée 
fut  son  principal  attribut,  et  lui  servit  à  conduire  les  mânes 
aux  enfers,  d'où  le  surnom  de  Caducifer.  La  ressemblance 
entre  le  caducée  et  la  baguette  magique  est  frappante.  Les 
hérauts  messagers  «Je  paix  portèrent  le  caducée,  entouré  de 
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deux  serpents,  symbole  de  la  prudence,  et  surmonté  de  deux 
ailes,  symbole  de  la  vitesse  ;  de  la  leur  nom  de  caduceatores 
chez  les  Romains.  Les  négociants  ont  adopté  comme  emblème 
le  caducée,  parce  que  Mercure  présidait  au  commerce. 

Lcnormant,  Gaz.  archéoi.,  1816,  p.  129;  li.KUiger,  Amaltlua,  1. 1, |>1.  2. 

S.  Ke. 

CADURCI,  peuple  de  l'anc.  Gaule  (Aquitaine  IIe),  entre 
lesLemovices  au  N.,  les  Volces  Tectosages  et  les  Lactorates 
au  S.,  les  Arvernes,  les  Kuthènes  et  les  Éleuthères  à  l'E., 
les  Nitiobriges  et  les  Pétrocoriens  à  l'O.  Cap  Divona  ou  Cailurci. 
C'est  auj.  le  pays  de  Cahors.  Les  Cadurques  fabriquaient  des 
vases  de  terre  renommés,  de  même  que  des  toiles  de  lin  très 
recherchées  pour  la  confection  des  draps  de  lit  et  appelées 
cadurcum.  G.  L.-G. 

CADUS,  nom  latin  de  l'amphore  attique,  égale  à  trois  urnes 
romaines,  c.-à-d.  à  32  lit.  52.  On  désignait  sous  le  nom  gé- 
néral de  cadus  des  vases  à  transporter  le  vin  et  d'autres  li- 
quides. S.  Re. 

CADUSII  on  GEL, JE,  anc.  peuple  de  l'Asie  occid.,  sur 
la  côte  S.-O.  de  la  mer  Caspienne,  près  du  fl.  Cyrus.  Leur 
territoire  est  auj.  dans  la  prov.  persane  du  Ghilan. 

CADYANDA,  v.  de  l'anc.  Lycie,  un  peu  au  N.-E.  de 
Macri,  découverte  par  M.  Fellow  en  1840.  Magnifiques  ruines 
près  du  village  turc  d'Houzoumli;  restes  d'un  temple,  d'un 
stade,  d'un  beau  théâtre. 

Spratt,  Lycia,  t.  I. 

CâSCIAS,  vent  d'E.-N.-E.  en  Italie;  nom  grec  adopté 
par  les  Latins.  On  le  représente  avec  un  bouclier  rond  d'où 
sort  la  grêle. 

C^ECILIA  CASTRA,  v.  de  l'anc.  Lusitanie,  chez  les 
Vettons;  auj.  Cacêrès. 

C-rECLLIUS  (Statios),  poète  comique  latin,  né  chez  les 
Insubies  vers  219  av.  J.-C,  vint  à  Rome  vers  200,  et  mou- 
rut vers  166.  Il  vécut  avec  Piaule  et  avant  Térence.  D'abord 
il  se  rapprocha  de  la  manière  du  premier  dans  ses  comédies, 
puis  il  composa  des  pièces  sous  l'influence  du  théâtre  grec, 
comme  Térence  devait  le  faire.  On  connaît  de  lui  40  titres  de 
comédies  environ,  avec  quelques  fragments,  dans  le  genre  de 
la  Palliata.  (V.  ce  mot.) 

V.  Spengel,  Cxcilii  Slatii  deperd.  fab.  fragmenta,  1829;  Ribbeck, 
Comic.  lat.  fragmenta.  —  Mommsen,  Hist.  rom.,  I;  TeuflVl,  Cxcilius 
Statius.  1858.  G.  L.-G. 

C^CIN  A  AL.IENUS,  officier  romain,  abandonna  le  parti 
de  Galba  pour  celui  de  Vitellius,  battit  les  troupes  d'Othon  à 
Bédriacum  (69  ap.  J.-C),  se  déclara  ensuite  en  faveur  de  Ves- 
pasien,  contre  lequel  il  se  mit  bientôt  à  conspirer,  et  fut  tué 
par  Titus  au  sortir  d'un  festin. 

C/ECINA  P^ÎTUS.  V.  P-BTDS. 

C^EDES,  le  Meurtre,  déesse  allégorique,  fille  de  la  Dis- 
corde et  sœur  de  la  Faim  et  du  Mensonge. 

C/ELIUS  AURELIANUS,  médecin  grec,  né  à  Sicca 
en  Numidie ,  et  que  l'on  croit  contemporain  de  Galien,  a 
laissé  :  Tardarum  passionum  tiliri  V,  Bàle,  1529  ;  Acutarum  pas- 
sionum libri  III,  Paris,  1553.  Ces  deux  ouvrages,  réunis  par 
Haller,  1773,  2  vol.,  sont  propres  à  faire  connaître  la  secte  des 
méthodistes,  que  Prosper  Alpin,  Baglivi  et  Brown  ont  cherché 
a  faire  revivre. 

CAEN,  Cadomum,  Cadomus,  ch.-l.  du  dép.  du  Calvados, 
anc.  capit.  de  la  basse  Normandie,  à  239  kil.  N.-O.  de  Paris, 
au  confl.  de  l'Orne  et  de  l'Odon,  qui  y  forment  un  port  de  ca- 
botage pour  des  bâtiments  de  150  à  200  tonneaux,  à  18  kil. 
de  l'embouch.  de  l'Orne;  39,658  hab.  Cour  d'appel,  tribun. 
de  commerce;  entrepôt  général  de  sel;  église  et  consistoire 
calviniste.  Facultés  de  droit,  des  sciences,  des  lettres.  École  de 
médecine,  lycée,  école  normale  primaire,  école  d'hydrogra- 
phie; établissement  du  Bon-Sauveur,  contenant  un  hospice 
d'aliénés  et  une  école  de  sourds-muets  ;  bibliothèque,  musées, 
jardin  botanique.  Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  ; 
bureau  de  douanes.  Fabr.  de  dentelles,  blondes  et  tulles  ;  bon- 
neterie, broderies,  linge  damassé,  papiers  peints.  Comm.  de 
grains,  chevaux,  bétail,  huile,  beurre,  œufs,  fruits,  cidre; 
pierre  de  taille.  Caen  est  orné  de  plusieurs  beaux  monuments  : 
les  églises  de  Saint-Étienne,  fondée  en  1074  par  Guillaume  le 
Conquérant,  de  Saint-Pierre,  de  la  Trinité  ou  Abbaye -aux- 
Dames,  fondée  par  la  reine  Mathilde  (auj.  l'Hôtel-Dieu),  et 
de  Saint-Jean,  monuments  du  xie  et  du  xrv«  siècle;  le  châ- 
teau, bâti  par  Guillaume  le  Conquérant,  et  dont  une  grande 
partie  existe  encore;  le  Palais  de  justice,  bâti  en  1784,  et  de 
fort  belles  promenades.  —  On  ignore  la  date  précise  de  la 
fondation  de  Caen  ;  on  sait  que  la  ville,  détruite  dans  les  in- 
vasions des  Saxons,  aux  me  et  ive  siècles,  était  redevenue 
importante  au  temps  de  Rollon.  Guillaume  le  Conquérant 
l'habita  et  l'embellit.  Son  fils,  Henri  Beauclerc,  y  fit  cons- 
truire, en  1135,  le  donjon  du  château.  Prise  et  reprise  dans 
les  guerres  de  Geoffroi  Plantagenet  et  d'Etienne  de  Blois, 
1135-1150,  Caen  resta  aux  Plantagenets.  Sa  charte  de  com- 


!  mune  est  du  17  juin  1203.  Elle  se  rendit  en  mai  1204  à  Phi- 
lippe-Auguste, qui  venait  de  conquérir  toute  la  Norman- 
die. Les  Anglais  la  prirent  en  1346  et  la  pillèrent  pendant 
trois  jours.  La  guerre  civile  de  Charles  le  Mauvais  la  troubla 
ensuite  ;  enfin  les  Anglais  la  possédèrent  de  1417  à  1450,  et  y 
fondèrent  une  université,  1431.  Elle  eut  un  présidial  en  1552. 
Les  guerres  religieuses  la  livrèrent  aux  protestants,  du  8  mai 
1562  au  traité  d'Amboise,  1563.  Henri  IV  en  fit  le  siège  du 
parlement  de  Normandie  de  1589  à  1594.  La  révolte  dei 
Pieds-Nus  y  causa  les  dernières  agitations,  1639.  Elle  eut  une 
Académie  en  1652,  l'hôpital  Saint-Louis  en  1674,  un  Cours- 
la-Reine,  1676.  C'est  de  Caen,  foyer  du  fédéralisme  girondin, 
que  partit  Charlotte  Corday.  —  Patrie  de  Malherbe,  de  Boisro- 
bert,  de  Segrais,  de  Malfilâtre,  de  Tanneguy  le  Fèvrc,  d'Huet, 
évêque  d'Avranches,  de  de  La  Rue  et  des  compositeurs  de 
musique  Choron  et  Auber. 

Son  histoire  a  été  écrite  par  de  Bras,  sieur  de  Bourcuevilie,  Huet, 
évéque  il'Avranches,  1702,  par  l'abbé  «le  La  Rue,  1810,  et  par  Vaultier, 
1813.  Ch. 

caen,  île  de  l'Océanie  (Mélanésie) ,  dans  l'archipel  de  la 
Nouv. -Bretagne,  au  N.  delà  Nouv.-Guinée.  C'est  l'Oraison  de 
Bougainville  et  le  Refugio  de  Maurelle. 

CJENE  ou  CiENOPOLIS,  v.  ds  l'anc.  Grèce  (Laconie), 
près  du  cap  Tenare,  d'où  son  nom  primitif  de  Tœnarum.  —  v. 
de  la  Mésopotamie,  à  l'E.,  près  de  l'umbouchure  du  Lycus  ou 
Zabalus  minor,  auj.  El-Senn.  —  v.  de  la  moyenne  Egypte,  la 
même  qu'Hermopolis,  auj.  Beni-Souef. 

C/ENINA,  v.  de  l'anc.  Italie  (Sabine),  à  25  kil.  au  N.-E. 
de  Rome.  Ses  habitants  furent  les  premiers  que  combattit 
Romulus,  qui  tua  leur  roi  Acron  ;  auj.  blonlicelli. 

CAER,  CAR,  demeure  fortifiée  (celtique)  :  CARdigan,  Caer- 
narvon,  CARhaix. 

CrEPKON.  V.  Servilids. 

CiERE,  v.  de  l'anc.  Étrurie,  à  22  milles  (31  kil.)  N.-O. 
de  Rome,  sur  l'emplacement  d'AgyUa,  ancienne  colonie  pélas- 
gique.  Ce  fut  la  capitale  du  roy.  de  Mézence  et  le  ch.-l.  d'une 
lucumonie  étrusque.  Caere  eut  a  Delphes  un  trésor,  sous  le 
nom  des  Agylléens.  Après  la  défaite  de  l'Allia,  390  av.  J.-C, 
les  Romains  y  transportèrent  les  objets  sacrés  pour  les  sous- 
traire aux  Gaulois.  C'est  auj.  Cervetri.  En  1835,  des  fouilles 
amenèrent  la  découverte  de  la  nécropole  d'Agylla,  au  lieu 
nommé  Abatone;  le  prince  Alexandre  Torlonia,  possesseur 
de  ce  territoire,  a  offert  20  vases  au  gouvernement  français 
en  1853;  une  foule  de  bijoux  ont  été  transportés  au  Musée 
Grégorien  de  Rome.  On  a  trouvé  aussi  une  nécropole  étrusque 
à  Pyrgi,  anc.  port  de  Caere.  En  1836,  par  les  soins  du  général 
Galassi  et  de  l'archiprètre  Regolini,  on  découvrit  un  grand 
tombeau  du  vne  ou  vmc  siècle  av.  J.-C.  ;  une  plaque  de  poi- 
trine en  or  avec  les  symboles  du  Zend-Avesta  gravés  en  re- 
lief, plusieurs  vases  avec  les  attributs  de  Mithra  et  d'autres 
œuvres  d'art  trouvées  dans  ce  tombeau  attestent  l'union  de 
l'anc.  Étrurie  avec  la  civilisation  asiatique.  Il  en  est  de  même 
des  tombeaux  découverts  en  1839  à  Alsium,  ville  qui  paraît 
avoir  été  comprise  dans  le  territoire  de  Caere. 

V.  Canina,  Descrizione  di  Cere  antica,  Rome,  1838,  in-fol.      A.  G. 

C/ERITES  od  CÉRITES  (Tables  des).  V.  Tables. 

CAERLEON,  v.  d'Angleterre  (Galles),  comté  de  Mon- 
mouth,  sur  l'Usk;  12,000  bab.  Anc.  Isca  Siturum,  cap.  de  la 
Bretagne  IIe;  elle  devint  la  cap.  de  la  principauté  de  Galles; 
le  roi  Arthur  y  résida,  suivant  la  légende,  et  elle  était  encore 
florissante  au  xne  siècle;  on  y  trouve  quelques  ruines  ro- 
maines, entre  autres  celles  d'un  amphithéâtre  désigné  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  Table  ronde  du  roi  Arthur. 

CAERMARTHEN.  V.  Carmarthen. 

CAERNARVON.  V.  Carnarvon. 

CAERPHILLY,  v.  d'Angleterre  (Galles),  comté  de  Gla- 
morgan;  3,813  hab.  On  y  remarque  de  belles  ruines  d'un 
château  normand.  Mines  de  houille  et  de  fer. 

CAERWYS,  v.  d'Angleterre  (Galles),  comté  de  Flint; 
950  babit.  Autrefois  lieu  des  assemblées  annuelles  des  bardes 
gallois. 

C<ESARAUGUSTA  et  CfESAREA  AUGUSTA, 
v.  de  l'anc.  Espagne  tarraconaise,  chez  les  Édétans  ;  auj.  Sa- 
ragosse. 

C/BSAREA,  nom  de  plusieurs  villes  anciennes  fondées 
ou  embellies  par  des  empereurs  romains.  (V.  Césarée.) 

cjesarea,  nom  des  temples  élevés  dans  les  provinces  à  la 
divinité  des  empereurs.  S.  Re. 

CiESAREA  INSULA,  nom  ancien  de  l'île  de  Jersey. 

C-rESARIS  BURGUS,  nom  latin  de  Cherbourg. 

CfESARODUNUM  ou  TURONES,    noms    latins   de 

TODRS. 

C-iESAROMAGUS,  v.  de  la  Gaule  (Belgique  II»),  au 
S.-O.;  auj.  Beauvais.  —  v.  de  la  Grande-Bretagne;  auj. 
Chelmsford. 

CJESIA,  c.-à-d.  aux  yeux  bleus,  surnom  de  Minerve. 
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O/ESIUS,  nom  latin  de  Blaecw  (Guillaume). 

OESON  (Qcinctius  K.eso),  fils  de  Cincinnatus,  s'opposa 
à  l'exécution  de  la  loi  agraire  et  au  vote  de  la  loi  Terentilla. 
Accusé  de  violences  envers  un  tribun,  il  n'échappa  que  par 
l'exil  à  une  sentence  capitale,  460  av.  J.-C.  Son  père  vendit 
presque  tous  ses  biens  pour  payer  l'amende  à  laquelle  il  fut 
condamné.  On  croit  que  Cieson  eut  part  au  coup  de  main  du 
Sabin  Herdonius  sur  le  Gapitole.  B. 

CAFÉ.  La  décoction  de  café  fut  d'abord  en  usage  dans 
l'(  (rient,  et  surtout  en  Arabie,  dès  le  xV  siècle.  En  1644,  des 
Marseillais  l'introduisirent  dans  leur  ville,  et,  en  1669,  l'am- 
ur  turc  à  Paris  la  mit  à  la  mode  dans  cette  capitale. 
Puis  vint  l'usage  du  café  au  lait  vers  1690.  —  Cafés  publics. 
nt  naissance  à  Paris  en  1672  ;  un  Arménien  en  établit 
un  ;i  la  foire  Saint-Germain  (auj.  marché  Saint-Germain) , 
puis  un  autre  quai  de  l'École;  d'autres  furent  ouverts  sur 
points  de  la  ville,  mais  sans  beaucoup  de  succès.  Le 
premier  café  qui  eut  de  la  réputation  fut  le  café  Procope,  rue 
des  Fossés-Saint-Germain,  auj.  de  l'Ancienne-Gomédie,  établi 
vers  le  milieu  du  xvn«  siècle,  vis-à-vis  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. Il  devint  célèbre  au  xvm«  siècle  comme  rendez-vous 
des  gens  de  lettres.  Sa  vogue  en  fit  établir  d'autres,  et  ils  de- 
vinrent si  nombreux  que,  dès  1676,  on  créa  la  corporation 
des  cafetiers-limonadiers.  Paris  comptait  déjà  plus  de  600 
Cafés  sous  le  règne  de  Louis  XV. 

CAFFA  oo  KAFFA,  autrefois  Tkeodosia,  v.  de  la  Russie 
d'Europe  Tauride),  port  sur  le  détroit  de  son  nom  qui  unit  la 
mer  Noire  à  celle  d'Azov,  à  108  kil.  E.  de  Simféropol  ;  8,482 
hab.  Rues  larges  et  propres.  Évêché  grec;  lazaret;  bibliothè- 
que; musée.  Commerce  assez  important.  Les  Milésiens  fondè- 
rent Théodosie;  l'invasion  des  Barbares  la  détruisit  au  V  siècle. 
Sur  ses  ruines  les  Génois  fondèrent  Caffa,  en  1266,  et  la  pos- 
sédèrent jusqu'en  1475  ;  elle  était  alors  le  marché  où  s'échan- 
geaient les  peaux  de  la  Russie,  les  soies  de  la  Perse,  les 
étoffes  et  les  produits  de  l'Inde.  Sous  les  khans  tatares,  on  la 
surnommait  la  Constantinople  de  la  Crimée,  et  elle  eut,  dit-on, 
100,000  hab.  Possédée  ensuite  parles  Turcs,  elle  fut  cédée 
par  eux  aux  Russes  au  traité  de  Jassy,  en  1792. 

CAFFARELLl  (Gaetano  MAJORANO,  dit),  célèbre  so- 
praniste,  né  à  Bari  en  1703,  m.  en  1783.  Sa  voix,  d'une  force 
et  d'une  douceur  incomparables,  se  plia  à  toutes  les  difficultés 
sou3  la  direction  de  Porpora.  Il  gagna  assez  d'argent  pour 
acheter  la  terre  de  Santo-Donato,  qui  lui  donna  le  droit  de 
prendre  le  litre  de  duc.  B. 

CAFFARELLl    DU    FALGA  (LoUIS-MaRIE-JOSEPH-MaXIMI- 

lien  .  général  français,  né  au  château  du  Falga  (Haute- 
Garonne)  en  1756,  d'une  famille  italienne,  m.  en  1799,  étudia 
au  collège  de  Sorrèze,  et  entra  dans  l'arme  du  génie.  Destitué 
et  emprisonné,  1792,  pour  avoir  protesté  par  écrit  contre  la 
déchéance  de  Louis  XVI,  réintégré  en  1795,  il  servit  à  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse  sous  Kléber,  se  distingua  au  passage 
du  Rhin,  et  perdit  une  jambe  aux  côtés  de  Marceau.  Ayant 
suivi  l'expédition  d'Egypte,  il  contribua  à  la  prise  de  Malte  et 
d'Alexandrie,  et  mourut  d'une  balle  reçue  devant  Saint-Jean- 
d'Acre.  Il  était  associé  de  l'Institut.  V.  sa  Vie  par  M.  de  Gé- 
rando,  1801.  —  Plusieurs  de  ses  frères  se  sont  aussi  distin- 
gués :  —  Marie-François-Auquste,  comte  de  Caffarelli, 
né  en  1766,  m.  en  1849,  servit  dans  les  troupes  sardes  jusqu'à 
la  révolution  française,  fit  la  campagne  du  Roussillon,  en 
1794,  contre  les  Espagnols,  devint  colonel  et  chef  d'état-major 
de  la  garde  des  consuls  après  le  18  brumaire,  aide  de  camp 
de  Bonaparte  et  général  de  brigade  en  1800,  négocia  le  voyage 
de  Pie  VII  pour  le  sacre  de  l'empereur,  reçut  le  poste  de 
vneur  des  Tuileries  et  le  grade  de  général  de  division, 
1804,  gagna  le  grand-cordon  de  la  Légion  d'honneur  à  Aus- 
terlilz,  fut  ministre  de  la  guerre  et  de  la  marine  dans  le  roy. 
d'Italie  Je  lS06à  1810,  s'illustra  en  Espagne  devant  Bilbao 
et  liurgos ,  fut  congédié  après  les  Cent-jours  et  reçut  la  pairie 
en  1831.  —  Charles-Ambroise,  né  en  1758,  m.  en  1826, 
chanoine  de  Toul  avant  la  Révolution,  fut  préfet  de  l'Ardèche, 
du  Calvados  et  de  l'Aube  sous  Napoléon  Ier.  On  lui  doit  un 
Abrège  îles  Gèoponiques,  Paris,  1812.  —  Lodis-Marie-Joseph, 
m'  en  1760,  m.  en  1845,  servit  dans  la  marine  pendant  la 
guerre  d'Amérique,  devint  conseiller  d'État  après  le  18  bru- 
.  préfet  maritime  à  Brest  en  1800  et  pair  pendant  les 
Cent-jours.— Jean-Baptiste- Marie,  né  en  1763,  m.  en  1815, 
était  ecclésiastique,  vécut  en  Espagne  de  1791  à  1799,  et  reçut 
de  Napoléon  Ie'  l'évêché  de  Saint-Brieuc,  1802.  B. 

CAFFARO,  le  plus  ancien  historien  de  Gênes,  né  vers 
1078,  m.  en  1164,  se  croisa  dans  sa  jeunesse,  et,  après  une 
campagne  en  Palestine,  revint  dans  sa  patrie,  où  il  fut  plu- 
sieurs foii  consul.  Il  a  composé  des  Annales,  de  1100  à  1163, 
en  latin  barbare,  mais  très  précieuses  ;  le  sénat  de  Gênes  les 
fit  continuer  par  divers  auteurs  jusqu'en  1294. 

On  le*  trouve  dans  la  collection  des  Iicrum  ilalicarum  scriptores  de 
Maralori,  t.  V. 


CAFFIERI  (Philippe),  sculpteur,  né  à  Rome  en  1634, 
m.  en  1716,  fut  appelé  en  France  par  Mazarin ,  1660.  Em- 
ployé par  Colbert  dans  les  travaux  des  maisons  royales,  il 
fut  chargé  aussi  de  dessiner  les  ornements  adaptés  aux  na- 
vires dans  les  ports.  —  Deux  de  ses  fils  adoptèrent  sa  pro- 
fession :  François-Charles  fut  nommé,  en  1695,  sculpteur 
des  vaisseaux  du  roi  à  Brest;  Jacques,  né  à  Paris  en  1678, 
m.  en  1755,  est  connu  par  son  buste  en  bronze  du  baron  de 
Besenval. 

CAFFIERI  (Jean-Jacqoes)  ,  fils  de  Jacques  Caffieri,  né  à 
Paris  en  1725,  m.  en  1792,  élève  de  Lemoyne,  obtint,  en 
1748,  le  grand  prix  de  sculpture,  fut  reçu  à  l'Académie  des 
beaux-arts  en  1759,  et  nommé  professeur  en  1773.  Parmi 
ses  ouvrages,  on  distingue  :  une  Sainte  Trinité,  à  l'église  de 
Saint-Louis-des-Français  à  Rome;  le  Pacte  de  famille,  com- 
mandé par  Choiseul;  deux  statues  à  l'hôtel  des  Monnaies  de 
Paris  ;  trois  autres  aux  Invalides  ;  les  statues  de  Molière,  de 
Pierre  et  de  Thomas  Corneille  ;  une  foule  de  bustes  d'hommes 
célèbres  dans  les  foyers  des  théâtres  de  Paris,  à  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève  et  à  Versailles.  B. 

CAFRERIE,  vaste  contrée  de  l'Afrique  australe,  entre  le 
désert  de  Kalahari  à  l'O.,  l'Orange  super,  et  la  colonie  du  Gap 
au  S.,  l'océan  Indien,  de  la  baie  Algoa  aux  bouches  du  Zam- 
bèze,  à  l'E.,  le  Zambèze  au  N.  On  la  divise  en  Cafrerie  propre, 
en  Makololo  et  en  pays  des  Betschouanas.  Climat  brumeux  et 
très  chaud;  pays  habité  par  un  grand  nombre  de  tribus  de 
race  cafre,  distincte  de  la  race  nègre.  (V.  Races.)  Les  Gafres 
sont  grands  et  forts,  ont  les  traits  agréables  et  une  intelligence 
assez  développée,  connaissent  un  peu  l'agriculture,  élèvent 
de  nombreux  troupeaux,  et  savent  travailler  le  fer;  ils  sont 
continuellement  occupés  de  guerre  et  de  pillage.  On  les  divise 
en  4  grandes  peuplades  :  les  Koussas,  au  S.  ;  les  Tamboukis, 
au  N.  et  à  l'O.  des  précédents,  le  long  des  rives  de  l'Om-Bashi 
et  jusqu'à  la  Karrou  ;  les  Mamboukis,  depuis  l'Om-Bashi  jus- 
qu'à l'Oumsikalia;  et  les  Amazoulahs  ou  Zoulous,  le  long  des 
côtes,  entre  l'Oumsimrabo  et  la  baie  de  Lagoa,  et  dans  l'in- 
térieur depuis  les  sources  de  l'Orange  jusqu'au  Malopo.  Ils 
sont  fétichistes  et  polygames,  et  les  missionnaires  chrétiens 
n'ont  pu  jusqu'ici  les  convertir  d'une  façon  durable.  La  co- 
lonie anglaise  du  Cap  s'est  vue  souvent  obligée  de  se  défendre 
contre  leurs  attaques  depuis  1834. 

cafrerie  britannique,  colonie  anglaise,  annexée  en 
1847  à  celle  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  dont  elle  dépend 
encore  auj.  ;  située  sur  l'océan  Indien,  entre  les  fleuves  Grand- 
Kei  au  N.,  Keiskamma  au  S.  et  le  mont  Winterberg  à  l'O.  ; 
117,155  hab.  (1875),  dont  6,000  à  7,000  Européens.  Ch.-l. 
Ring  William's  Town,  dans  l'intérieur  des  terres  ;  ville  princ. 
East-London,  port  sur  l'océan  Indien.  —  En  1 875  et  1 876,  les 
Anglais  ont  ajouté  à  la  Cafrerie  britannique,  sous  le  nom  de 
districts  transkéïens,  les  5  districts  de  Fingoland,  Idutwya, 
Reserve,  Tamboukieland  et  Nomansland,  comprenant  ensem- 
ble 41,000  kil.  carrés  et  475,000  hab.  C.  P. 

GAFSA  ou  KAFSA,  anc.  Capsa,  v.  de  la  Tunisie,  à  240  kil. 
S.-O.  de  Tunis;  3,000  hab.  Elle  est  défendue  au  S.,  à  l'E.  et 
à  l'O.  par  une  forêt  de  palmiers,  et  au  N.  par  une  Kasbah 
du  xme  siècle.  Ses  maisons  sont  bâties  en  briques  et  en  troncs 
de  palmiers.  Beaucoup  de  rues  sont  voûtées.  Située  dans  une 
oasis  de  100,000  dattiers  et  de  beaucoup  d'arbres  fruitiers. 
Tissus  de  laine,  burnous  et  batanias  (couvertures).  On  y  fabri- 
que de  l'huile,  qui  va  jusqu'à  Touggourt  approvisionner  les 
tribus  du  désert.  Les  seuls  débris  de  l'anc,  Capsa  sont  des 
bains  alimentés  par  une  source  thermale  dont  les  eaux  fécon- 
dent toute  l'oasis,  et  une  porte  romaine  située  presque  en 
face  de  la  Kasbah.  Les  Français  l'occupent  depuis  1881. 

CAGES  DE  FER.  Ce  genre  d'incarcération,  infligé,  dit- 
on,  par  Alexandre  le  Grand  à  Callisthène,  et  par  Tamerlan  à 
Bajazet  Ier,  fut  aussi  en  usage  en  France.  Sous  Louis  XI, 
le  cardinal  La  Balue  coucha  14  ans  à  Loches  dans  une  cage  de 
fer;  Comines  en  tâta  pendant  8  mois  sous  Charles  VIII.  Se- 
lon une  tradition  contestée,  Ludovic  le  More,  prisonnier  de 
Louis  XII,  aurait  également  subi  ce  supplice.  Il  y  eut  au 
mont  Saint-Michel,  pour  les  prisonniers  d'État,  une  cage  de 
ce  genre,  mais  en  bois. 

CAGLI,  Callis,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Pesaro-Ur- 
bino,  aulrefois  dans  le  duché  d'Urbin;  2,875  hab.  Évêché. 

CAGLIARI,  anc.  Calaris  ou  Caralis,  Iolas  des  Carthagi- 
nois, v.  forte  du  roy.  d'Italie,  cap.  de  la  Sardaigne;  située  au 
S.  de  cette  île,  sur  le  golfe  de  Cagliari.  Archevêché;  univer- 
sité ;  très  bon  port  ;  cour  d'appel  ;  hôtel  des  monnaies.  Cette 
ville  s'élève  en  amphithéâtre  au-dessus  de  la  mer,  et  est  en- 
tourée de  hautes  montagnes.  On  y  remarque  le  musée  d'anti- 
quités, les  débris  d'un  aqueduc  romain,  la  cathédrale,  du 
xiv°  siècle,  l'anc.  château  et  3  tours  bâtis  par  les  Pisans. 
Commerce  actif  de  vins,  olives,  sel.  Manufactures  d'armes  et 
de  poudre;  chantiers  de  construction;  lazaret;  35,588  hab. 

cagliari  (Prov.  de),  division  du  roy.  d'Italie,  formée  du 
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sud  de  l'île  de  Sardaigne.  Montagnes  élevées  au  N.-K.  (mont 
Gennargenlu)  et  au  S.-O.  (mont  Linas),  enlre  lesquelles 
s'étendent  des  plaines  basses  appelées  Campidani.  Rivières  : 
Tirso  ou  rivière  d'Oristano,  Uras,  Demata,  Sixerris,  Flumen- 
dosa;  marais  salants  et  lagunes  communiquant  avec  la  mer: 
climat  insalubre  ;  sol  mal  cultivé,  mais  fertile,  surtout  dans  les 
Campidani,  où  l'on  récolte  d'excellent  blé,  du  maïs,  de  l'orge, 
des  vins;  belles  forêts;  exportation  de  sel  et  de  poissons. 
Gh.-l.  Gagliari.  Quatre  arrond.  :  Cagliari,  Iglesias,  Lanusei 
et  Oristano;  13,530  kil.  carrés.;  393,208  hab.  C.  P. 

CAGLIOSTRO  (Alexandre,  comte  ce),  célèbre  aventu- 
rier, né  à  Palerme  en  1743,  d'une  famille  obscure,  m.  en 
1795.  Son  vrai  nom  était  Joseph  Balsamo,  qu'il  changea  con- 
tre celui  de  sa  marraine  et  de  sa  tante.  Il  débuta  par  escro- 
quer 60  onces  d'or  h  un  orfèvre,  auquel  il  promit  en  échange 
la  possession  d'un  trésor  :  puis  il  disparut  pour  aller  exploi- 
ter, sous  les  noms  d'Acharat,  de  comte  Fenix,  de  marquis 
d'Anna  de  Mélissa,  de  Belmonte,  de  Pellegrini,  la  Grèce, 
l'Egypte,  l'Arabie,  la  Perse,  Rhodes  et  l'île  de  Malte.  A  l'aide 
de  quelques  connaissances  en  médecine,  il  éblouit  tout  le 
monde  par  ses  cures,  ses  panacées,  ses  prétendus  miracles, 
son  opulence  inexplicable.  Emprisonné  15  jours  à  Naples  par 
sa  première  dupe,  1773,  il  se  maria  à  Rome  avec  une  intri- 
gante, Lorenza  Feliciani,  dont  la  beauté  l'aida  encore  à  aug- 
menter sa  fortune.  En  1780,  il  apparut  à  Strasbourg,  où  l'on 
vit  en  lui  un  être  surnaturel.  S'étant  établi  à  Paris  en  1785,  il 
y  introduisit  les  rites  de  la  franc-maçonnerie  égyptienne,  fut 
impliqué,  avec  la  comtesse  de  Lamotte,  dans  l'affaire  du 
collier,  mis  à  la  Bastille,  puis  exilé.  Use  retira  en  Angleterre, 
en  Suisse  et  en  Italie,  où  l'inquisition  romaine  le  condamna 
à  la  peine  de  mort,  commuée  en  prison  perpétuelle  au  château 
de  Saint-Léon,  dans  le  duché  d'Urbin,  où  il  mourut.  Le  peu- 
ple vit  en  lui  un  sorcier  dont  le  diable  était  le  banquier.  La 
vérité  est  qu'il  fut  un  charlatan  de  génie,  dont  toute  la  magie 
consistait  dans  l'aplomb,  lafaconde,  l'audace,  les  jongleries, 
et  quelques  recettes  médicales  qui  firent  plus  d'une  fois,  si- 
non des  miracles,  au  moins  des  merveilles.  Lavater,  qui  pour 
l'étudier  fit  tout  exprès  le  voyage  de  fiàle,  lui  demandait  un 
jour  en  quoi  consistaient  ses  connaissances  :  In  verbis  et  in  her- 
bis,  répondit-il.  Il  fit  beaucoup  de  bien,  mais  surtout  beau- 
coup de  dupes,  et  vécut  à  leurs  dépens.  G.  M. 

CAGNACCI  (Gdido  canlassi,  dit  £L),  à  cause  de  sa  dif- 
formité, peintre  italien,  né  à  Gastel-San-Arcangelo  en  1601, 
m.  à  Vienne  en  Autriche  en  1681,  fut  élève  du  Guide,  dont  il 
imita  la  manière.  On  cite  surtout  St  Mathieu  et  Ste  Thérèse  à 
Rimini,  la  Décollation  de  SI  Jean-Baptiste  au  palais  Ercolani  de 
Bologne,  la  Mort  de  Clèopâtre  à  Vienne,  et  la  Mater  Dolorosa  de 
Munich.  Le  musée  du  Louvre  a  un  St  Jean-Baptiste  du  Ca- 
gnacci.  B. 

C AGNANO,  v.  du roy. d'Italie,  prov.  de Foggia ;  4,1 35 hab. 
—  v.  du  roy.  d'Italie,  dans  la  province  d'Aquila;  2,600  hab. 

GAGNES,  vge  (Alpes-Maritimes),  arr.  de  Grasse:  2,800 
hab.  Excellents  vins  rouges. 

CAGNIARD  DE  LA  TOUR  (Charles,  baron),  physi- 
cien, né  à  Paris  en  1777,  m.  en  1859,  entra  en  1794  à  l'École 
polytechnique,  puis  à  celle  des  ingénieurs-géographes,  et  fut 
attaché,  en  1811,  au  conseil  d'État  et  au  ministère  de  l'inté- 
rieur. En  1851 ,  il  remplaça  Gay-Lussac  à  l'Académie  des 
sciences.  On  lui  doit  la  transformation  de  la  vis  d'Archimède 
en  machine  soufflante,  1809;  de  nouveaux  procédés  pour 
exécuter  rapidement  le  lissage  de  la  poudre,  1 8 1 4  ;  la  sirène, 
instrument  d'acoustique,  1819;  lepeson  chronométrique  ;  une 
machine  a  étudier  le  vol  des  oiseaux  ;  une  pompe  hydraulique 
filiforme. 

CAGNOLA  (Le  marquis  Louis),  architecte,  né  à  Milan  en 
1762,  m.  en  1833.  La  vue  des  monuments  de  Rome  déter- 
mina sa  vocation.  Bonaparte,  qui  estimait  ses  talents,  le 
nomma  membre  du  conseil  des  anciens  de  la  république  Ci- 
salpine. Il  le  chargea  d'élever  à  Milan  le  bel  arc  de  triomphe 
du  Simplon,  appelé  aujourd'hui  Arc  de  la  paix. 

CAGNY,  anc.  seigneurie.  (V.  Boofflers.) 

CAGOTS,  nom  donné  en  France  à  des  populations  autre- 
fois flétries  et  réprouvées.  On  les  appelle  encore  colliberts  dans 
le  Maine,  le  Poitou,  l'Anjou,  l'Aunis;  caqueux,  cacous,  ca- 
quins,  cahets,  caevas,  en  Bretagne;  hautponnais  etlyzelars  en 
Flandre;  marrons  en  Auvergne;  capots,  crétins,  au  pied  des 
Pyrénées;  vaqueros  dans  les  Asturies  ;  chuctas  à  Majorque,  etc. 
Relativement  à  leur  origine,  les  opinions  sont  très  diverses  : 
ils  avaient  été,  dit- on,  amenés  par  une  émigration  espagnole 
fuyant  devant  les  musulmans,  et  se  composeraient  en  partie 
d'anciens  Goths,  en  partie  de  Sarrasins.  Le  docteur  alle- 
mand Kant  a  reconnu  parmi  eux  deux  types  différents,  l'un  à 
peau  très  blanche,  cheveux  blonds,  yeux  clairs,  l'autre  à 
teint  basané,  cheveux  touffus,  noirs  et  roides,  yeux  gris  et 
pommettes  saillantes;  il  croit  que  les  premiers  sont  les  débris 
d'un  peuple  venu  du  Nord,  les  seconds  d'une  nation  très  mé- 


ridionale. Au  moyen  âge,  on  s'est  isolé  de  ces  races  condam- 
nées, et  l'instinct  d'égoisme  et  de  conservation  a  maintenu. 
l'intégrité  du  type  celtique  contre  les  invasions  du  sang  étran- 
ger, on  accusa  les  eagota  de  complicité  avec  les  albigeois,  et 
d'être  infectés  de  la  lèpre,  ce  qui  est  démenti  par  l'histoire. 
objets  de  persécutions  infinies,  obligés  de  porter  une  casaque 
rouge  marquée  d'une  patte  d'oie  ou  de  canard,  relégués  loin 
des  villes  et  dans  des  lieux  appelés  cagoteries,  proscrits  de  la 
société  religieuse  comme  de  la  société  civile,  admis  à  l'office 
divin  par  une  porte  spéciale  et  dans  un  coin  réservé,  ne  pou- 
vant prendre  l'eau  bénite  qu'au  bout  d'un  bâton,  soumis  à 
toutes  sortes  de  corvées,  souvent  privés  de  la  sépulture,  il  leur 
était  interdit  d'exercer  d'autre  profession  que  celle  de  char- 
pentier ou  de  bûcheron,  de  parler  aux  autres  hommes,  et 
même  de  marcher  nu-pieds,  dans  la  crainte  que  la  terre  n'en 
fut  souillée.  Dans  le  Béarn,  il  fallait  en  justice  le  témoignage 
de  sept  d'entre  eux  pour  balancer  celui  d'un  autre  homme. 
Les  parlements  de  Rennes,  de  Bordeaux  et  de  Pau  tentèrent 
inutilement,  au  xvmc  siècle,  de  réhabiliter  les  cagots.  La  Ré- 
volution les  fit  rentrer  dans  le  droit  commun 

V.  Francisque  Michel,  Histoire  d"g  races  maudites.  B* 

CAHAWBA,  v.  des  États-Unis  (Alabama),  au  confluent 
de  l'Alabama  et  de  la  Cahawba;  2.000  hab.  Fondée  en  1818. 

CAHIERS,  rédaction  des  doléances  et  des  vœux  de  la  na- 
tion, remis  aux  députés  des  états  généraux  par  leurs  com- 
mettants. L'usage  des  cahiers  remonte  à  1355.  Les  députés  du 
tiers  état  se  mettaient  à  genoux  pour  les  présenter  au  roi  ;  ceux 
du  clergé  et  de  la  noblesse  restaient  debout  et  découverts.  Le 
résumé  des  principes  contenus  dans  les  cahiers  présenté  à 
l'Assemblée  constituante  dans  sa  séance  du  28  juillet  1789- 
est  ainsi  conçu  :  «  Le  gouvernement  français  est  monarchi- 
que. La  personne  du  roi  est  inviolable  et  sacrée.  La  couronne 
est  héréditaire  de  mâle  en  mâle.  Le  roi  est  dépositaire  du  pou- 
voir exécutif.  Les  agents  de  l'autorité  sont  responsables.  La 
sanction  royale  est  nécessaire  pour  la  promulgation  des  lois. 
La  nation  fait  la  loi  avec  la  sanction  royale.  Le  consentement 
national  est  nécessaire  à  l'emprunt  et  à  l'impôt.  L'impôt  ne 
peut  être  accordé  que  d'une  tenue  des  états  généraux  à  l'au- 
tre. La  propriété  sera  sacrée.  La  liberté  individuelle  sera  sa- 
crée. »  J.  T. 

CAHIR,  v.  d'Irlande,  comté  de  Tipperary,  sur  la  Suir; 
2,700  hab.  Château  fort  du  xne  siècle. 

GAHORS,  Divoua,  cititas  Cadurcorum,  ch.-l.  du  dép.  du. 
Lot,  anc.  capitale  du  Quercy,  sur  la  rive  dr.  du  Lot,  à  658  kil. 
S.  de  Paris.  Évèché;  trib.  de  commerce;  lycée;  bibliolb.;. 
manuf.  de  draps  et  de  lainages;  récolte  de  vins  très  spiritueux, 
employés  pour  mélanges;  15,524  hab.  La  ville  est  bâtie  sur  une 
colline  dont  le  Lot  fait  une  péninsule,  fermée  de  vieux  remparts, 
dans  l'étendue  de  l'isthme  formé  par  le  Lot,  divisée  en  haute 
ville,  à  rues  étroites  et  tortueuses,  et  basse  ville,  bien  percée, 
bien  bâtie,  avec  de  beaux  quais.  On  remarque  à  Cahors  la  ca- 
thédrale, et  trois  ponts  sut  le  Lot,  dont  un  est  du  xme  ou  dn 
xive  siècle.  Ruines  d'un  théâtre,  d'un  portique  et  d'un  aque- 
duc romains.  —  Cahors  fut  fondée  par  les  Cadurci,  et  floris- 
sante sous  les  Romains.  Les  Goths  y  frappèrent  monnaie; 
les  Normands  la  saccagèrent  en  864.  En  1360,  le  traité  de 
Brétigny  la  livra  aux  Anglais  ;  elle  se  révolta,  et  revint  à  la 
France  en  1428.  Henri  IV  (alors  roi  de  Navarre)  s'en  empara 
en  1580.  Elle  possédait  une  université  fondée  en  1322  par  le 
pape  Jean  XXII,  où  Cujas  enseigna  et  où  Fénelon  fit  ses  pre- 
mières études;  elle  fut  réunie  à  celle  de  Toulouse  en  1751. 
Patrie  du  pape  Jean  XXII,  de  Clément  Marot  et  de  Léon 
Gambetta. 

CAHUSAC  (Louis  de),  auteur  dramatique,  né  à  Montau- 
ban  vers  1700,  m.  à  Paris  en  1759,  écuyer  et  secrétaire  des 
commandements  du  comte  de  Clermont,  fournit  des  poèmes 
agréables  au  musicien  Rameau,  fit  jouer  des  tragédies  et  des 
comédies  médiocres,  composa  une  Histoire  de  la  danse  ancienne 
et  moderne,  1754,  et  fournit  quelques  articles  à  1' 'Encyclopédie. 

CAICOS,  petit  groupe  d'iles  dans  les  Antilles,  au  sud  de 
Bahama,  entre  20°-21°  lat.  N.,  et  73°-75°  long.  O.  ;  1,87» 
hab.  Elles  appartiennent  aux  Anglais. 

GAICTJS,  fl.  de  l'anc.  Asie  Mineure  (Mysie),  affl.  de  la 
mer  Egée,  en  face  de  l'île  de  Lesbos,  passait  près  de  Pergame;. 
auj.  Bakijr-Tchaï. 

CAÏD,  chef,  gouverneur  (de  l'arabe  câda,  conduire).  Dans 
les  États  barbaresques,  ce  titre  désigne  les  gouverneurs  de  pro- 
vinces, de  villes,  ou  chefs  militaires  qui  commandent  au  moins 
500  hommes.  On  le  donne  en  Algérie  aux  chefs  de  tribus.     D. 

CADSTA,  v.  de  l'anc.  Italie  (Latium), à  l'O.  de  Minturnes; 
auj.  Gaete.  Elle  tirait  son  nom  de  la  nourrice  d'Énée,  à  laquelle 
ce  héros  avait  élevé  un  tombeau  en  cet  endroit. 

CAIFFA,  v.  de  Syrie,  au  pied  du  mont  Carmel  et  sur  la 
Méditerranée,  à  10  kil.  S.  de  Saint-Jean-d'Acre.  Prise  par 
Kléber  en  1799.  Hospice  des  moines  du  mont  Carmel,  où  sont 
reçus  les  étrangers;  3,000  hab.  Coton,  huile  de  sésame. 
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CAIGNIEZ  (Louis-Charles),  auteur  dramatique,  né  à 
ims  en  1768,  ni.  en  lSiL',  se  livra  particulièrement  au  genre 
dit  du  mélodrame,  où  il  obtint  de  nombreux  succès.  On  cite 
surtout  la  Pie  voleuse,  1S15,  qui  eut  une  longue  vogue,  et 
dont  le  sujet  était  emprunte  aux  annales  judiciaires. 

CAIL   I.kon-François),  industriel,  né  à  Douai  vers  1S04, 
m.  an  187. 1.  a  dirigé  avec  Derosne  l'importante  usine  de  Chail- 
lot,  qui  s'est  accrue  de  succursales  établies  successivement  à 
Yalenciennes,  Douai,  Bruxelles,  Amsterdam,  etc.  Il  a  secondé, 
par  la  construction  de  ses  machines  motrices,  l'emploi  de  la 
vapeur  et  l'extension  des  chemins  de  fer.  De  ses  ateliers  sont 
les  machines  employées  pour  l'épuration  du  sucre  dans 
les  colonies  hollandaises,  et  les  presses  monétaires  dont  on  fait 
usage  dans  les  hôtels  des  monnaies  de  France  et  de  l'étranger. 
Ils  ont  été  utilisés  pendant  le  siège  de  Paris,  en  1871,  pour 
■alion  des  canons  et  du  pain. 
CAILHAVA^Jean-François),  auteur  dramatique,  né  en 
1730  à  Estandoux  près  de  Toulouse,  m.  en  1813,  membre  de 
l'Institut  en  179S.  Il  donna  au  Théâtre-Français  et  au  Théâtre- 
Italien  de  nombreuses  comédies,  dont  plusieurs  obtinrent  du 
succès;  elles  sont  aujourd'hui  oubliées.  Les  principales  sont  : 
l'Egoisme,  et  la  Maison  c  tieux  portes.  Cailhava  a  laissé  encore  : 
l'Art  île  la  comédie,  1772  et  17S6,  traité  didactique  estimable 
et  médiocre,  et  des  Etudes  sur  Molière,  1S02. 
CAILLANTERCE.   V.  Azay-le-Fkrron. 
CAILLARD  i  Antoine-Bernard),  diplomate,  né  à  Aignay 
(Bourgogne)  en  1737,  m.  en  1807.  Ami  de  Turgot,  secrétaire 
.  aion  à  Cassel,  à  Copenhague  et  à  Saint-Pétersbourg, 
thargé  d'affaires  à  la  Haye,  1786,  ministre  plénipotentiaire 
-  états  généraux  en  1792,  et,  bientôt  après,  à  la  diète 
de  l'Empire,  il  fut  employé  par  le  Directoire  à  Berlin.  Sous  le 
Consulat,  il  fut  nommé  chef  des  archives  des  relations  exté- 
rieures, et  eut  un  instant,  1801,  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères.  Il  fut  un  des  traducteurs  des  Essuis  sur  la  physio- 
c  de  Lavater,  et  rédigea  un  Mémoire  sur  la  révolution  de 
Baltoiute,  en  1787,  publiée  pur  M.  de  Ségur. 

CAILLAU  (Jean-Marie),  médecin,  né  à  Gaillac  en  1765, 
m.  en  1S20,  fut  d'abord  précepteur,  puis  étudia  la  médecine; 
après  avoir  pratiqué  dans  les  armées,  il  se  fixa  à  Bordeaux, 
où  il  devint  directeur  de  l'Ecole  de  médecine.  Il  a  laissé  des 
mémoires  sur  la  santé,  l'hygiène  des  enfants,  la  vaccine,  le 
croup,  etc.  ;  des  Éloges  académiques  et  quelques  ouvrages 
poétiques.  D — a. 

CAILLEAU  (André-Charles),  imprimeur-libraire,  né  à 
Paris  en  1731,  m.  en  179S,  fit  paraître  sous  son  nom  un  Dic- 
tionnaire bibliographique,  historique  et  critique  des  livres  rares, 
compose  par  Duclos,  son  ami,  1790,  3  vol.,  augmenté  d'un 
-  par  Biunet  enlS02.  Il  est  aussi  auteur  d'un  grand  nom- 
bre d'Almanachs,  Étrennes  badines,  historiques,  etc.   C — s. 

CAILLET  ou  r.AT.T.F.T  (Guillaume),  paysan  de  Mello 
(Beauvaisis),  fut  le  chef  de  la  Jacquerie  en  135S;  suivant 
it,  ses  bandes  le  nommaient  Jacques  Bonhomme.  Il  fut 
pris  par  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  qui  le  fit  couron- 
ner d'un  trépied  de  fer  rougi  au  feu. 

CAILLETTE,  fou  de  Louis  XII  et  de  François  Ier,  parait 
avoir  ete  plutôt  un  pauvre  idiot  qu'un  bouffon  aux  piquantes 
saillies.  Il  figure  dans  la  2e  nouvelle  de  Bonaventure  Des  Per- 
riers,  avec  Triboulet  et  Polite.  Rabelais  le  nomme  plusieurs 
foie. 

CAILLF.TJX  (Alexandre- Achille-Alphonse  de   CAIL.- 
JjOvx,  du  de),  artiste  et  littérateur,  né  à  Rouen  en  1788,  m. 
ss  1^7o,  fut  secrétaire  général  des  musées  au  temps  de  la  Res- 
tauration, directeur  général  des  Beaux-Arts  de  1841  à  1848, 
et  membre  libre  de  l'Académie  des  beaux-arts  depuis  1845.  Il 
fournit  au  Ymjuge  pittoresque  dans  l'ancienne  France  du  baron 
la  partie  comprise  sous  le  nom  d'Ancienne  Normandie. 
CATT.T.TK  René),  célèbre  voyageur,  né  en  1799  à  Mauzé 
res),  m.  en  1838,  fut  frappé  de  la  lecture  du  Robui- 
tu»  Crusoe,  et  partit  à  16  ans  pour  le  Sénégal.  Il  y  fit  un  long 
pour  s'acclimater  et  apprendre  les  langues  indigènes, 
s'encouragea  par  l'exemple  de  Mungo-Park,  et,  sans  appui, 
ircea  étrangères,  malgré  le  mauvais  vouloir  du 
neur  français  du  Sénégal  et  du  gouverneur  anglais  de 
:.eone.  pénétra  dans  l'Afrique  centrale,  1824.  Il  tra- 
e  pays  des  Foulabs  et  des  Mandingues,  explora  les  bords 
■r,  atteignit  Tombouctou  au  printemps  de  1828,  et  re- 


un  jeu  plein  de  vérité,  lui  méritèrent  une  grande  faveur.  Le 
Sorcier,  Rose  et  Colas,  le  Déserteur,  Annctte  et  Lubin,  le  Roi  et 
le  Fermier,  furent  ses  plus  beaux  succès.  Il  quitta  la  scène  en 
1772.  B. 

CAILLY  (Jacques,  chevalierde),  bel  esprit  du  xvii=  siècle, 
né  à  Orléans  en  1604,  m.  en  1673.  Ses  Poésies  diverses  ont 
paru  en  1667,  in- 12,  sous  le  pseudonyme  de  D'Aceilly  ;  ce  sont, 
pour  la  plupart,  des  épigrammes  courtes,  mais  piquantes. 
Elles  ont  été  réimprimées  dans  le  Recueil  de  pièces  choisies  de 
La  Monnoie,  1714,  dans  les  Pièces  galantes  de  Mme  de  La  Suze 
et  Pellisson,  174S,  et  dans  le  4"  vol.  des  Petits  classiques  fran- 
çais de  Ch.  Nodier,  Paris,  1826.  On  les  trouve  aussi  en  partie 
dans  le  Recueil  des  Poêles  français  attribué  à  Fontenelle,  et 
dans  les  Epigrammatistes  français  de  Bruzen  de  laMartinière. 

CAÏMANS  (Iles),  groupe  d'iles  dans  la  mer  des  Antilles, 
au  S.  de  Cuba;  584  kil.  carr.  ;  2,400  hab.  Elles  appartien- 
nent aux  Anglais.  Elles  sont  célèbres  dans  l'histoire  des  fli- 
bustiers. 

GAIN,  premier  fils  d'Adam  et  d'Eve.  Il  cultiva  la  terre. 
Jaloux  de  son  frère  Abel,  dont  les  offrandes  étaient  plus  agréa- 
bles à  Dieu  que  les  siennes,  il  le  tua,  l'an  du  monde  130.  Il 
fut  maudit  de  Dieu,  marqué  d'un  signe  de  réprobation,  con- 
damné à  errer  sur  la  terre,  et  bâtit  une  ville  qu'il  nomma  Hé- 
noch,  du  nom  d'un  de  ses  fils.  Une  tradition  hébraïque  ap- 
prouvée par  St  Jérôme  le  fait  tuer  par  Lamech.  C'est  dans  sa 
famille  que  l'idolâtrie  prit  naissance.  P — d. 

CAÏNITES,  secte  qui  s'éleva  au  ne  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, et  qui  prétendait  réhabiliter  Caïn,  Coré,  les  habitants 
de  Sodome  et  Judas. 

CAIPHE,  grand  prêtre  des  juifs,  de  la  secte  des  sadu- 
céens,  poursuivit  avec  passion  J.-C.  Il  ne  fut  pas  moins  hostile 
aux  apôtres,  condamna  St  Etienne  à  mort,  et  fit  fouetter 
St  Pierre  et  St  Jean.  Révoqué  de  ses  fonctions  par  Vitellius, 
gouverneur  de  Syrie,  en  l'an  35,  il  se  tua  de  désespoir.  Quel- 
ques-uns ont  soutenu  qu'il  s'était  converti  au  christianisme, 

CAIQTJES.  V.  Caicos. 

CAIRE  (LE),  El-Masr  (la  capitale)  des  Égyptiens,  El-Kahi- 
rèh  (la  victorieuse)  des  Arabes,  v.  cap.  de  l'Egypte,  dans  la 
basse  Egypte,  à  200  kil.  S.-E.  d'Alexandrie,  par  ch.  de  fer,  à 
118  0.  de  Suez,  par  30°  2'  lat.  N.,  et  28°  55'  long.  E.,  à  1  kil. 
de  la  rive  dr.  du  Nil,  au  pied  et  sur  le  penchant  du  mont  Mo- 
kattam.  La  ville  est  environnée  de  murailles  bâties  gar  Sala- 
din,  et  forme  autour  du  mont  un  immense  croissant  long  de 
6  kil. du  N.au  S.,  large  de  3  de  l'E.àl'O.  Ses  rues  sont  étroi- 
tes, tortueuses  et  sales,  et  ses  divers  quartiers  séparés  par  des 
portes  que  l'on  ferme  le  soir.  Il  y  a  quelques  belles  places, 
entre  autres  celle  d'Ezbekyéh,  occupée  par  un  vaste  jardin  et 
bordée  de  belles  maisons  et  d'édifices  publics,  les  ministères 
des  affaires  étrangères,  des  travaux  publics,  la  préfecture  de 
police,  plusieurs  consulats  et  les  principaux  hôtels.  Un  canal 
d'irrigation,  le  Khalig,  traverse  la  ville  de  l'O.  à  l'E.  Il  est  à 
sec  pendant  une  grande  partie  de  l'année,  couvert  de  verdure 
et  de  fleurs  au  printemps.  Les  principaux  monuments  publics 
sont  les  mosquées  du  temps  de  la  domination  des  Arabes  :  il  y 
en  a  plus  de  400;  on  remarque  celle  de Touloun,  du  xie  siècle; 
celle  de  Hassan,  du  xme,  qui  renferme  le  superbe  tombeau 
de  ce  sultan;  de  Hassan-Ain,  la  plus  vénérée  de  l'Egypte; 
d'El-Azhar,  la  plus  riche  et  la  plus  grande  de  toutes.  Sur 
le  mamelon  du  Mokattam  s'élève  une  antique  forteresse, 
ouvrage  de  Saladin,  où  sont  le  palais  du  vice-roi,  l'arsenal, 
avec  une  fonderie  de  canons  et  une  manufacture  d'armes,  le 
divan,  la  monnaie,  une  mosquée  en  albâtre  oriental  élevée 
par  Méhémet-Ali,  et  un  puits  de  90  m.  de  profondeur  sur  15 
de  diamètre,  nommé  Puits  de  Joseph,  de  l'un  des  noms  de 
Saladin,  avec  une  rampe  en  spirale  qui  permet  aux  bétes  de 
somme  de  descendre  jusqu'au  fond.  Des  forts  construits  sur 
la  partie  la  plus  haute  du  Mokattam  dominent  la  citadelle.  Le 
Caire  est  le  siège  du  gouvernement,  la  résidence  ordinaire  du 
vice-roi,  la  ville  la  plus  importante  de  l'empire  turc  après 
Constantinople,  et  l'une  des  villes  saintes  de  l'islamisme.  Éco- 
les de  génie,  d'artillerie,  de  cavalerie,  de  médecine,  dans  la 
ville  ou  aux  environs;  écoles  primaires  attachées  à  la  plupart 
des  mosquées  ;  écoles  de  théologie  arabe  avec  une  bibliothèque 
à  la  mosquée  d'El-Ahzar  ;  délégation  apostolique  ;  patriarcats 
copte  et  grec,  hospices  d'aliénés  et  de  la  maternité;  hôpitaux 


vint  par  le  Sahara  jusqu'au  Maroc.  Il  est  le  premier  qui  soit  i  civils  et  militaires;  nombreuses  citernes  et  beaux  bains  pu- 
revenu  de  ces  terres  funestes.  La  Société  de  géographie  de  '  blics.  Le  quartier  franc  s'appelle  el  Mouski.  Presque  toutes 


.i  décerna  un  prix  de  10,000  fr.,  et  Charles  X  le  nomma 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

La  relation  fia  voyage  île  Caillie  a  été  publiée  par  M.  Jomard  en  1830, 
3  *<*■  B. 

CALLLIERES   Dr.  .  V.  Calueres. 
CAILLOT   Joseph),  acteur  de  la  Comédie-Italienne  et  de 
.que,  né  à  Paris  en  1732,  m.  en  1816.  Un  exté- 
rieur avantageux,  une  voix  de  basse  forte,  étendue  et  flexible, 


les  écoles  et  les  établissements  industriels  ont  été  créés  par  Mé- 
hémet-Ali. Fabr.  de  poudre  de  guerre,  de  draps,  de  cotons,  de 
toiles;  tanneries,  orfèvrerie,  etc.  Des  chemins  de  fer  unissent 
Le  Caire  à  Alexandrie,  à  Suez,  par  Ismaïlia,  et  â  Syout,  en  re- 
montant sur  la  rive  gauche  du  Nil.  Le  commerce  principal  est 
lait  par  trois  caravane»  qui,  une  fois  l'an,  partent  du  Dàrfour, 
de  Mourzouk  et  du  Sennaar.  Le  Caire  a  deux  faubourgs  :  Bou- 
lak  au  N.,  le  Vieux-Caire  au  S.  Ils  sont  à  2  kil.  environ  de  la 
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ville,  à  laquelle  des  jardins  les  relient.  Au  Vieux-Caire,  le 
Fostat  des  Arabes  et  l'anc.  cap.  de  l'Egypte,  on  voit  les  Gre- 
niers de  Joseph,  pour  l'approvisionnement  des  blés,  plusieurs 
églises  coptes  et  le  commencement  du  canal  qui  va  au  Caire  ; 
a  Boulak,  qui  est  le  port  du  Caire,  sont  l'école  du  génie,  le 
musée  des  antiquités  égyptiennes,  une  imprimerie  et  des  chan- 
tiers de  construction  pour  la  marine.  Entre  ces  deux  faubours, 
sur  les  bords  du  Nil,  Méhémet-Ali  s'est  construit  un  palais 
avec  de  vastes  jardins.  Pop.,  2GS,10Shab.,avecles  faubourgs 
(1882),  dont  19,900  étrangers.  Situation  admirable  et  salubre, 
bien  que  la  peste  y  régne  quelquefois.  Température  très 
chaude,  même  en  hiver,  suffocante  par  le  vent  du  S.,  qui 
passe  sur  la  chaîne  stérile  et  pierreuse  du  mont  Mokattam. 
Pluies  très  rares.  —  Le  Caire  fut  fondé,  vers  l'an  960,  par  les 
khalifes  Fatimites  qui  envahirent  l'Egypte.  Jusqu'au  xv«  siè- 
cle il  fut  l'entrepôt  de  l'Asie  et  l'une  des  plus  florissantes 
capitales  du  monde.  Les  Turcs  prirent  cette  ville  en  1517,  et 
depuis  elle  est  demeurée  le  siège  du  gouvernement  des  pachas 
et  des  vice-rois.  Les  Français  l'occupèrent  de  1798  à  1801  ;  ils 
y  firent  ou  projetèrent  de  grands  travaux,  dont  une  partie  a  été 
accomplie  par  Méhémet-Ali  et  par  Ismaïl.  Le  Caire  est  occupé 
auj.  par  une  garnison  anglaise. 

CAIRO,  brg  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Gênes,  sur  la  riv.  g. 
delà  Bormida;  3,500  hab.  Les  Français  y  battirent  les  Au- 
trichiens en  1794  et  en  1796. 

CAIRO,  v.  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  N.,  Illinois, 
au  confluent  du  Mississipi  et  de  l'Ohio,  protégée  contre  les 
inondations  par  une  large  muraille  ou  levée  qui  supporte  un 
chemin  de  fer.  Commerce  actif  de  transit;  6,267  hab. 

E.  D—  t. 

CAISTOR,  v.  d'Angleterre,  dans  le  comté  de  Lincoln, 
2,012  hab.  Fondée,  dit-on,  par  le  Saxon  Hengist,  sur  l'empla- 
cement d'une  citadelle  romaine.  —  vge  du  comté  de  Norfolk, 
anc.  Venin  Icenorum,  près  de  Norwich;  145  hab. 

CAITHNESS ,  comté  a  l'extrémité  N.-E.  de  l'Ecosse,  ayant 
à  l'O.  le  comté  de  Sutherland,  au  N.  l'Océan,  à  l'E.  la  mer  du 
Nord.  Superficie,  1,844  kil.  carrés,  dont  le  cinquième  seule- 
ment est  cultivé  ;  34,992  hab.  Sol  montagneux  à  l'O.  et  au  S.  ; 
sables  et  marais  au  N.  et  à  l'E.  Élève  du  bétail;  comm.  de 
fromages.  Pèche  de  harengs.  Cap.  Wick;  v.  princ.  Thurso. 
Il  appartint  assez  longtemps  aux  rois  de  Norvège.  Ses  hab., 
d'origine  Scandinave,  parlent  l'anglais  et  le  gaélique.  Ce  pays 
donne  depuis  1 445  le  titre  de  comte  à  la  famille  Sinclair. 

CAÏUS  POSTHUMUS,  architecte  romain  du  temps 
d'Auguste.  Il  perça,  dit-on,  avec  L.  Cocceius  Auctus  et  sous 
les  auspices  d'Agrippa,  la  voie  romaine  dite  Grotte  de  Pausi- 
lippe,  près  de  Naples.  Selon  d'autres,  ce  travail  serait  plus 
ancien  et  aurait  été  exécuté  par  des  hab.  de  Cumes. 

caius,  jurisconsulte.  (V.  Gaids.) 

caius  (Saint),  pape  de  283  à  296,  originaire  de  Salona  en 
Dalmatie,  échappa,  en  se  cachant  dans  une  grotte,  aux  persé- 
cutions de  Dioclétien,  dont  il  avaiteonverti  lanièce  et  la  femme. 
Fête,  le  22  avril. 

CAJARCAMA.  V.  Caxamarca. 

CAJANO  ou  POGGIO-A-CAJANO,  vge  du  roy.  d'Ita- 
lie, sur  le  petit  Ombrone,  prov.  de  Florence  ;  belle  villa  d'Am- 
bra,  que  Laurent  de  Médicis  fit  élever  sur  les  dessins  de  J. 
San-Gallo,  et  où  sont  de  magnifiques  peintures  d'André  del 
Sarto  et  du  Pontormo. 

CAJ  ARC,  ch  .-1 .  de  canton  (Lot),  arr.  de  Figeac  ;  2,000  hab. 
Fortifications  démolies  en  1622. 

CAJAZZO,  Calatia,  v.  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Caserta', 
près  du  Volturno  ;  3,101  hab.  Bons  vins. 

CAJETANO  (Thomas  de  VIO,  dit),  du  nom  de  Gaè'te  ou 
Cajéta  sa  patrie,  né  en  1470,  m.  en  1534,  professa  avec  éclat 
la  philosophie  à  Naples,  la  théologie  à  Brescia,  à  Pavie  et  à 
Rome,  devint  procureur  général  des  dominicains,  1500,  puis 
général  de  cet  ordre,  1508,  fit  échouer  le  concile  que  le  roi  de 
France  et  l'empereur  voulaient  réunir  à  Pise  contre  Jules  II, 
fut  nommé  cardinal,  1517,  archevêque  de  Gaè'te,  1519,  légat 
en  Allemagne,  et  essaya  vainement  de  ramener  Luther.  Pri- 
sonnier au  sac  de  Rome  en  1527,  il  dut  payer  une  rançon  de 
50,000  écus  romains.  On  a  de  lui  :  Commentaire  sur  la  Bible, 
censuré  par  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  ;  Commentaires 
sur  la  Somme  de  St  Thomas;  de  l'Autorité  du  pape,  traité  où  les 
conciles  de  Constance  et  de  Baie  sont  peu  ménagés,  et  que 
condamna  la  Faculté  de  Paris;  Commentaires  sur  Aristote,  etc. 
C'était,  dit  Bossuet,  un  espritardent  et  impétueux,  plus  ha- 
bile dans  les  subtilités  de  la  dialectique  que  profond  dans 
l'antiquité  ecclésiastique.  B. 

CAJETANO  (Henri),  cardinal  italien,  maissujet du  roi  d'Es- 
pagne, né  à  Rome  en  1550,  m.  en  1699,  fut  légat  de  Sixte- 
Quint  à  Paris  en  1590.  Infidèle  à  ses  instructions,  qui  lui  en- 
joignaient de  veiller  seulement  à  ce  qu'un  catholique  montât 
sur  le  trône,  il  se  jeta  dans  le  parti  de  la  Ligue,  et  se  joignit 


aux  Seize  pour  faire  triompher  les  Espagnols.  Pendant  le  siège 
de  Paris  par  Henri  IV,  il  distribua  aux  Ligueurs  50,000  écu* 
de  son  argent.  On  lui  a  faussement  attribué  l'idée  de  faire  du 
pain  avec  les  ossements  dos  morts,  ce  qui,  d'ailleurs,  n'a  ja- 
mais été  tenté.  Le  pape,  informé  de  la  conduite  de  Cajctan, 
le  rappela.  En  1591,  Grégoire  XIV  l'envoya  auprès  de  Sigis- 
mond,  roi  de  Pologne,  pour  l'engager  à  se  réunir  aux  Impé- 
riaux contre  les  Turcs.  B. 

ÇAKYA  on  ÇAKYA-MUNI,  fondateur  du  bouddhisme. 
Les  Çakyas  étaient,  dam  l'Inde  ancienne,  une  branche  de  la 
caste  militaire  ou  2e  caste,  qui  donnait  les  rois.  Le  jeune  prince 
Siddhàrtha,  fils  de  Çuddhôdana,  roi  de  Kapilavastu,  ayant 
renoncé  au  monde  à  29  ans,  fut  appelé  Çakya-Muni,  c.-à-d.  le 
solitaire  des  Çakyas.  Parvenu  à  la  perfection  de  la  science, 
il  prit  le  titre  de  Bouddha,  c.-a-d.  éclairé  ou  savant.  Entre  le» 
deux  opinions  dominantes  touchant  la  date  de  sa  vie,  celle 
des  Chinois  ou  des  bouddhistes  du  N.,  qui  le  placent  au  xie 
siècle  av.  J.-C,  et  celle  des  Cingalais  ou  des  bouddhistes  du 
S.,  qui  le  placent  au  vu"  av.  J.-C.,  la  seule  véritable,  suivant 
Eug.  Burnouf,  est  la  seconde.  A.  G. 

CALABAR  'NOUVEAU-),  bras  du  Kouara  ou  Niger,  se 
déversant  dans  le  g.  de  Guinée,  près  d'un  vge  du  même  nom. 

V.  Charles  Girard,  Exploration  nu  Noweau-Cnlabar,  (Bull,  de  la  So- 
ciété de  Géoar.  de  Paris,  avec  carte,  juin  1867  ;  et  'lan«  les  Annales  des 
Voyages,  fev,  18G7.) 

Calabar  (VŒUX-),  fl.  de  l'Afrique  (Guinée),  se  jetant  dans 
l'océan  Atlantique  sur  la  côte  de  Calabar,  à  l'E.  de  l'emb.  du 
Kouaia  ou  Niger,  par  4°  35'  lat.  N.,  et  6°  10'  long.  O.  Le  pays 
qu'il  tiaver30  est  très  peuplé,  bien  que  très  malsain.  La  cap., 
Duketown,  est  à  30  kil  de  la  mer.  C'est  un  grand  marché  pour 
l'huile  Ce  palme. 

V.  Mi'  de  Compiègne  et  Marche,  Lettre  sur  le  Vieux-Cnlabar.  (Bull, 
de  la  Société  de  Géogr.  de  Paris,  oct.  1873.)  E.  D— t. 

CALABER.   V.  Quintus. 

CALABOZO,  v.  de  la  république  de  Venezuela,  dans  la 
prov.  de  Caracas;  sur  la  rive  g.  du  Cuarico,  afïl.  g.  de  l'Oré- 
noque;  5,620  hab.  Les  marais  des  environs  abondent  en  tor- 
pilles. Victoire  de  Bolivar  sur  le  général  espagnol  La  Torre, 
le  2  4  juin  1821. 

CALABRA  (Curie).  V.  Curie. 

CALABRE,  anc.  prov.  de  l'Italie  mérid.,  à  l'extrémité 
S.-O.,  où  elle  forme  comme  une  presqu'ile  baignée  par  la  mer 
Tyrrhénienne  à  l'O.,  le  détroit  de  Messine  au  S.  et  le  golfe  de 
Tarente  à  l'E.,  et  touchant  à  la  Basilicate  au  N.  ;  arrosée  par 
le  Crati  et  le  Lao.  Jusqu'en  1861,  où  les  noms  des  prov.  furent 
partout  remplacés  par  ceux  des  ch.-l.,  elle  forma  trois  prov. 
du  roy.  d'Italie  :  1°  Calabre  citérieure,  ch.-l.  Cosenza; 
2°  Calabre  ultérieure  Iro,  ch.-l.  Reggio;  3"  Calabre  ulté- 
rieure IIe,  ch.-l.  Catanzaro.  Pop.  de  toute  la  Calabre, 
1,257,883  hab.  (1881).  La  Calabre  est  traversée  par  une 
branche  des  Apennins,  dont  les  sommets  sont  couverts  de 
neige  une  partie  de  l'année;  on  y  remarque  le  Monle-Pollino 
(2,223  met.),  le  Monte-Selicella (1,700  met.);  le  climat  rst  très 
chaud  dans  les  plaines,  et  le  sol  très  fertile  mais  mal  cultivé; 
on  trouve  dans  les  montagnes  de  belles  forêts  remplies  de  gi- 
bier. Le  frêne  y  produit  la  manne  de  Calabre.  Les  habitants  sont 
passionnés  pour  leur  liberté  individuelle,  violents  pour  la 
maintenir,  du  reste  pleins  d'imagination,  de  finesse,  et  d'une 
extrême  sobriété.  Ils  fabriquent  des  cordages,  des  nattes,  des 
corbeilles  avec  le  jonc  des  marais.  Récolte  d'huile,  vin,  sa- 
fran, soie,  garance;  bonne  race  chevaline.  Mines  de  cuivre 
excellent  et  de  sel.  Ni  industrie  ni  commerce.  —  La  Calabre, 
anc.  Brulium,  a  été  d'abord  habitée  par  des  colonies  grecques, 
puis  passa  sous  la  domination  des  Romains  et  des  Sarra- 
sins ;  les  Normands  s'en  emparèrent  en  1 1 30,  et  en  firent  une 
parlie  du  roy.  de  Naples.  Affreux  tremblements  de  terre  en 
163S.  en  1659,  et  particulièrement  en  1783,  où  300  villes  et 
vges  furent  détruits  et  40,000  personnes  tuées. 

CALABRÈSE  (LE),  peintre.  (F.  Preti.) 

CALABRIE.  Portion  de  la  Grande-Grèce  qu'habitaient 
les  Calabres  et  qui  était  comprise  dans  l'Iapygie.  Sous  l'em- 
pire romain,  on  l'étendit  à  l'Iapygie  entière. 

CALACUCCIA,  ch.-l.  de  cant.  (Corsel,  arr.  de  Corte,  et 
à  l'entrée  de  la  vallée  du  Niolo.  Élève  de  bétail  ;  fromages;  fa- 
brique de  toiles  ;  827  hab. 

CALAGORRIS,  v.  de  l'anc.  Gaule  (Novempopulanie), 
chez  les  Coureur;  auj.  Cazères. 

CALAGURRIS,  v.  des  Vascons,  dans  l'Espagne  tarra- 
conaise.  Pline  distingue  deux  villes  de  ce  nom  :  Calagurris 
Nassica,  auj.  Calahorra,  qui  prit  parti  pour  Sertorius,  fut  as- 
siégée deux  fois  par  Pompée,  et  est  la  patrie  de  Quintilien;  et 
Calagurris  Fihularensis,  auj.  Loharra. 

CALAHORRA,  anc.  Calagurris  Nassica,  v.  d'Espagne, 
prov.  de  Logrono,  sur  le  Cidacos;  évêché.  Les  Arabes  la  for- 
tifièrent; D.  Garcia,  roi  de  Navarre,  la  leur  enleva  en  1054. 
Pop.  de  la  comm.,  6,500  hab. 
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CALAIS,  Calesimn,  Caletum,  ch.-l.  de  cant.  (Pas-de-Ca- 
lais), arr.  de  Boulogne-sur-Mer,  à  297  kil.  N.  de  Paris  ;  bon 
port  de  mer,  sur  le  détroit  du  Pas-de-Calais,  à  l'E.  des  caps 
Gris-Nez  et  Blanc-Nez,  vis-à-vis  et  à  32  kil.  de  Douvres;  com- 
muniquant par  des  canaux  avec  la  riv.  d'Aa.  Place  de  guerre 
de  première  classe.  Les  fortifications  ont  été  démolies  pour 
faire  place  h  une  nouvelle  enceinte  comprenant,  avec  Calais,  la 
ville  industrielle  de  Saint-Pierre-lez- Calais.  (V.  ce  mot.)  On  y 
remarque  l'église  Notre-Dame,  où  se  trouve  un  tableau  de 
Van  Dyck  et  un  riche  maître-autel;  le  palais  construit  par 
Edouard  III  pour  les  marchands  de  laine  et  donné  par  Henri  II 
au  duc  de  Guise  ;  l'hôtel  de  ville,  avec  un  élégant  clocher  ;  le 
phare,  une  belle  écluse  de  chasse,  et  le  quartier  des  pécheurs, 
dit  le  Courgain.  Chambre  et  trib.  de  commerce,  bureau  de 
douanes;  collège;  école  d'hydrographie,  bibliothèque,  musée. 
Filât,  de  lin,  savonneries,  etc.  Pèche  active.  Grande  fabrica- 
tion de  tulle  de  soie  et  de  colon,  de  rideaux  .et  de  métiers  à 
tulle;  presque  toutes  les  industries  se  sont  installées  à  Saint- 
Pierre-lez-Calais.  Paquebots  à  vapeur  3  fois  par  jour  pour 
l'Angleterre.  Construction  de  navires;  12,843  hab.  —  Calais 
obtint  une  commune  vers  la  fin  du  xne  siècle;  Edouard  III, 
roi  d'Angleterre,  s'en  empara  en  1347,  après  un  siège  de  onze 
mois,  célèbre  par  le  dévouement  d'Eustache  de  Saint-Pierre 
et  de  ses  compagnons.  Alors  Calais  se  peupla  d'Anglais; 
Edouard  III  lui  accorda  de  nombreux  privilèges  et  l'entoura 
de  nouvelles  fortifications.  Cette  place,  si  importante  pour 
l'Angleterre,  lui  fut  enlevée  en  8  jours  par  le  duc  de  Guise, 
en  155S.  Les  Espagnols  la  prirent  en  1595  ;  le  traité  de  Ver- 
vins,  159S,  la  rendit  à  la  Fiance.  Louis  XVIII,  à  sa  rentrée 
en  France,  y  débarqua  le  24  avril  1814.  Patrie  de  Pigault- 
Lebrun. 

calais,  v.  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  N.  (Maine), 
sur  la  riv.  Sainte-Croix,  frontière  du  Nouveau-Brunswick; 
5,944  hab.  E.  D— y. 

calais  (saint-),  s.-préf.  (Sarlhe),  se  forma  autour  du 
monastère  d'Anisolle  ou  Anille,  fondé  par  St  Calais  au  vi»  siè- 
cle. F;:br.  de  lainages  ;  comra.  de  grains;  3,000  hab.  Ruines 
d'un  vieux  château  féodal. 

CALAIS.  V.  Zéthès. 

CALAISIS  Le),  anc.  pays  de  France  (Picardie);  ch.-l. 
Calais;  v.  principales  :  Guines,  Ardres.  Après  1558,  on  le 
nomma  Pays  reconquis,  parce  qu'on  en  avait  chassé  les  An- 
glais. 

CALAMA,  v.  de  l'anc.  Afrique  (Numidie)  ;  auj.  Guelma. 

CALAMATA,  anc.  Pherœ,  v.  de  Grèce  (Morée),  ch.-l.  du 
nome  de  Messénie,  au  fond  du  golfe  de  Coron;  port  de  com- 
merce assezactif.  Exportation  de  figues  sèches,  passolines,  etc. 
Évèché  grec;  7,609  hab.  Elle  fut  donnée  à  Villehardouin  après 
la  4e  croisade,  et  devint  une  baronnie  qui  passa  ensuite  aux 
Acciaiuoli.  Elle  fut  brûlée  par  Ibrahim-Pacha  en  1825;  les 
Français  y  débarquèrent  en  1828. 

CALAMATTA  (Louis),  graveur,  né  à  Civita-Vecchia  en 
1802.  m.  en  1S69,  vint  s'établira  Paris.  Ses  œuvres  se  dis- 
tinguent parla  sobriété  des  effets,  la  correction  et  la  finesse. 
On  remarque  :  le  Vœu  de  Louis  XIII,  d'après  Ingres;  Françoise 
de  Rimini,  d'après  Ary  ScherTer;  la  Vision  d'Ëzëchiel,  la  Paix, 
la  Madone  de  Foligno,  la  Vierge  à  la  chaise,  d'après  Raphaël; 
laJoconde  de  Léonard  de  Vinci;  la  Cenci,  d'après  le  Guide; 
le  masque  de  Napoléon,  moulé  à  Sainte-Hélène  par  le  doc- 
teur Antonmarchi;  les  portraits  de  Paganini,  de  Lamennais, 
d'après  Ary  ScherTer,  de  Guizot,  d'après  Paul  Dclaroche,  de 
Fourrier,  d'après  Gigoux,  du  duc  d'Orléans  et  du  comte  Mole, 
d'après  Ingres,  ceux  d'Ingres  et  de  G.  Sand  dessinés  par  lui- 
même,  etc. 

CALAME  (Alexandre),  peintre  suisse,  né  à  Vevey  vers 
1815,  m.  en  1864,  a  fait  des  paysages  très  estimés,  ainsi  que 
des  lithographies  et  des  eaux-fortes. 

Calame,  rnlamus,  roseau  dont  les  anciens  se  servaient  pour 
écrire,  comme  nous  nous  servons  de  la  plume  d'oie,  dont 
l'usage  est  mentionné  pour  la  première  fois  par  Isidore  de 
Séville.  On  le  taillait  comme  nos  plumes,  et  on  le  trempait  dans 
anc  encre  un  peu  épaisse.  Les  Romains  tiraient  les  calâmes 
de  Cnide,  des  environs  du  lac  Anaïtique,  dans  la  grande  Ar- 
ménie, ou  de  Memphis.  L'Italie  en  donnait  aussi,  mais  de 
qualité  inférieure.  L'usage  absolu  du  calame  se  conserva 
jusqu'au  Bas-Empire  ;  on  commençade  lui  substituer  la  plume 
pendant  le  v  siècle,  mais  elle  ne  le  remplaça  pas  encore  com- 
plètement. Les  Orientaux  n'écrivent  guère  encore  qu'avec  des 
roseaux,  que  les  Arabes  appellent  Kalam. 

C.  D— y  et  G.  L.-G. 

CALAMIANES,  iles  du  grand  Océan,  dans  l'archipel 
des  Philippines,  au  S.-O.  de  Mindoro;  20,000  hab.  Iles  prin- 
cipales :  Calamiane  et  Busvagon.  Établissements  espagnols 
sur  les  côtes  pour  la  pêche  des  perles. 

CALAMIS,  sculpteur  et  ciseleur  contemporain  de  Phi- 


dias, célèbre  dans  l'antiquité  pour  ses  statues  d'Apollon,  dont 
l'une  avait  arrêté  une  épidémie  à  Athènes,  une  Minerve  So- 
sandra  sur  l'acropole  d'Athènes  et  de  nombreuses  statues  de 
chevaux.  S.  Re. 

CALAMISTER.  V.  Calamistrum. 

CALAMISTRUM  on  CALAMISTER,  fer  à  friser  chez 
les  anc.  Romains;  espèce  de  grosse  aiguille  que  l'on  faisait 
chauffer  sous  la  cendre,  et  autour  de  laquelle  on  enroulait  les 
cheveux  pour  leur  faire  prendre  la  frisure.  Au  figuré,  Cicéron 
emploie  l'expression  calamislris  inurere  hisloriam  au  sujet  des 
historiens  qui  perdent  leur  temps  aux  recherches  affectées  du 
style.  C.  D— y  et  G.  L.-G. 

CALAMITES,  héros  attique  mentionné  par  Démosthène 
(de  Corona,  p.  270)  et  sur  lequel  nous  ne  savons  rien.  On  lui 
attribuail  peut-être  l'invention  de  l'écriture. 
Jahn,  Jahrb.  fur  Philol.,  1838.  S.  Re. 

CALANUS,  philosophe  indien,  de  la  secte  des  gymnoso- 
phistes,  accompagna  quelque  temps  Alexandre  le  Grand.  Ne 
se  sentant  pas  le  courage  de  supporter  ses  infirmités,  il  se 
brûla  à  Pasargade  en  présence  de  l'armée  macédonienne,  après 
avoir  prédit  la  mort  prochaine  du  roi. 
LassPn,  Musée  rhénan,  I,  p.  176. 

CALARIS,  v.  de  l'ile  de  Sardaigne.  (V.  Cagliari.) 

CALAS,  nom  d'un  général  de  Philippe  de  Macédoine.  — 
nom  d'un  général  de  Cassandre.  S.  Re. 

CALAS  (Jean),  né  en  1698  à  La  Cabarède,  près  de  Cas- 
tres, s'établit  commerçant  à  Toulouse.  Il  était  protestant,  avait 
élevé  avec  soin  ses  trois  fils  et  ses  trois  filles  et  mérité  l'estime 
de  ses  concitoyens,  lorsqu'à  63  ans  il  fut  accusé  d'avoir  assas- 
siné, pour  l'empêcher  de  se  faire  catholique,  Marc-Antoine 
Calas,  son  fils  aine,  esprit  sombre,  qui  s'était  étranglé  dans  la 
maison  paternelle.  Le  parlement  de  Toulouse  instruisit  le 
procès,  et,  cédant  au  fanatisme,  condamna  le  malheureux 
père,  par  8  voix  contre  5,  au  supplice  de  la  roue,  jugement 
qui  fut  exécuté  le  9  mars  1762.  Sa  famille  se  retira  à  Genève. 
Voltaire,  qui  était  à  Ferney,  écrivit  pour  la  réhabilitation  de 
l'innocent,  el  l'obtint  le  9  mars  1765.  Élie  de  Beaumont  et 
Loyseau  de  Mauléon,  célèbres  avocats,  avaient  poursuivi  la 
revision  de  l'affaire.  Le  procès  de  Calas  a  été  inséré  dans  le 
4e  vol.  des  Causes  célèbres.  J.  T. 

CALASANZIO  (Joseph),  fondateur  des  écoles  pies  en 
Italie,  né  en  1556  à  Peralta,  d'une  famille  noble  de  f  Aragon, 
m.  en  1648.  Entraîné  par  une  vocation  irrésistible,  il  entra 
dans  les  ordres,  après  avoir  vaincu  les  répugnances  de  sa  fa- 
mille, qui  avait  d'autres  vues  sur  lui.  Dès  sa  jeunesse,  il  s'était 
fait  remarquer  par  son  zèle  pour  l'éducation  et  son  amour 
des  pauvres;  ces  qualités  se  développèrent  lorsque  ses  vertus 
l'eurent  fait  élever  à  l'épiscopat.  Ayant  visité  Rome,  il  fut 
frappé  de  la  misère  et  de  l'ignorance  des  classes  pauvres, 
alors  il  renonça  à  sa  patrie,  à  un  évêché  en  Espagne,  pour  se 
vouer  à  l'éducation  des  enfants  du  peuple.  Son  dévouement  à 
celte  œuvre  lui  fit  refuser  successivement  trois  évêchés  en 
Italie,  et  même  la  pourpre,  que  lui  offrit  Grégoire  XV.  Il  ou- 
vrit sa  première  école  en  1597,  et  avec  tant  de  succès,  qu'il 
dut  bientôt  en  créer  d'autres;  en  moins  de  trois  ans,  il  eut 
plus  de  700  élèves,  auxquels  on  enseignait  la  religion,  la  lec- 
ture, l'écrilure,  le  calcul  et  la  grammaire.  La  reconnaissance 
publique  donna  à  ces  fondations  le  nom  d'écoles  pies,  qu'elles 
ont  conservé,  et  sous  lequel  elles  se  sont  répandues  dans  toute 
l'Italie,  en  Espagne,  et  jusqu'en  Allemagne.  Malgré  le  bien 
produit  par  ces  écoles,  ce  ne  fut  qu'en  1616  que  Calasanzio 
parvint  à  faire  sanctionner  par  le  pape  Paul  V  la  congrégation 
des  piaristes  ou  frères  des  écoles  pies.  Il  eut  à  vaincre  des 
obstacles,  à  lutter  contre  la  calomnie,  à  souffrir  même  la  per- 
sécution ;  mais  rien  ne  le  rebuta  :  abandonné  des  riches  et  des 
puissants,  il  pourvut  avec  ses  propres  ressources  aux  besoins 
de  ses  écoliers  ;  il  leur  sacrifia  tout  son  patrimoine,  au  point 
de  devenir  comme  eux  pauvrejusqu'àl'indigence.  Enfin,  mou- 
rant à  92  ans,  après  en  avoir  consacré  52  à  l'éducation  des 
pauvres,  il  eut  la  consolation  de  laisser  son  œuvre  en  voie  de 
durer  et  de  prospérer.  Un  siècle  après  sa  mort,  le  pape  Be- 
noît XIV  le  mit  au  nombre  des  bienheureux,  et,  en  1767, 
Clément  XIII  le  canonisa.  Les  écoles  pies  furent  conservées 
en  Italie  pendant  l'occupation  française.  C.  D — y. 

CALASIRIS,  étoffe  de  lin,  finement  plissée,  nouée  sur  le 
cou  et  pendant  jusqu'aux  talons,  propre  aux  sacrificateurs, 
et  en  usase  chez  les  Phéniciens  et  les  Égyptiens. 

CALATA  fCOMITIA).  V.  Comices.' 

CALATABELLOTA  oc  CALTABELLOTA,  v.  de 
Sicile,  anc.  Triocala,  près  de  la  riv.  de  son  nom  (l'anc.  Crimi- 
sus);  6,000  hab.  Aux  environs,  victoire  de  Timoléon  sur  les 
Carthaginois,  340  av.  J.-C,  et  de  Roger  I"  SUr  les  Sarrasin» 
(xic  siècle  . 

CALATAFIMI,  Longarium,  v.  de  Sicile,  prov.  de  Tra» 
pani;  9,075  hab.;  fondée  par  les  Sarrasins  à  peu  de  di». 
tance  des  ruines  de  Ségeste. 
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CALATAGIRONE  ou  CALTAGIRONE ,  anc.  lhjhta 
Jhwea  (Vi,  v.  Be  su :il«»,  pmv.deCatane;  évèchii  ;  l'abr.  de  pote- 
ries; 23,639  foâfe. 

CALATANAZOR,  anc.  Voluce,  v.  d'Espagne  (Vieille- 
Castille),  prov.  de  Soria;  1,500  hab.  Les  chrétiens  y  rempor- 
tèrent une  f^i-imle  victoire  sur  les  Maures,  commandés  par 
Almanzor,  1002. 

CALAT ANISETTA  on  CALTANISETTA,  ancienne 
Hissa  ('.'),  v.  forte  de  Sicile,  ch.-I.  de  prov.,  près  de  Salso  ; 
25,027  hab.  Ëvèché.  Aux  environs,  soufrières  les  plus  con- 
sidérables de  l'Europe  ;  sources  de  'pétrole  et  de  gaz  hydro- 
gène. — -  La  prov.  de  Calatanisetta  a  3,76S  kil.  carrés  'et 
263,000  hab. 

CALATASCIBETTA  otj  CALTASCÏBETTA,  v.  de 
Sicile,  prov.  de  Calatanisetta;  5,700  hab.  Sources  sulfu- 
reuses. 

CALATAYUD,  v.  forte  d'Espagne,  dans  la  prov.  de  Sa- 
ragosse,  au  confluent  du  Xalon  et  du  Xiloca  ;  belle  église  du 
Saint-Sépulcre.  Pop.  de  la  commune,  12,000  hab.  —  Fondée 
au  vinc  siècle  par  le  chef  maure  Ayoub,  près  des  ruines  de 
l'antique  Billrilis.  Calatayud  (château  d'Ayoub)  fut  prise  aux 
Maures  en  1120  par  Alphonse  d'Aragon.  Alphonse  XI  de  Cas- 
tille  la  conquit  en  1362. 

CALATHUS,  nom  grec  de  la  corbeille  où  les  femmes 
plaçaient  la  laine  qu'elles  filaient  et  de  différents  vaisseaux 
de  même  forme.  C'est  un  des  attributs  de  Minerve,  de  Cérès, 
des  Saisons  et  de  la  Fortune  ;  on  le  voit  sur  la  tête  d'Hécate, 
de  Sérapis  et  de  la  Diane  d'Éphèse.  Un  calathus  sacré  figu- 
rait dans  la  pompe  d'Eleusis,  sur  un  char  traîné  par  quatre 
chevaux. 

btephani,  Compte  rendu  à  la  Commission  Se  Saint-Pétersbourg,  1865, 
?.  23.  S.  Re. 

CALATIA,  v.  de  l'anc.  Italie  (Campatoie),  prise  par  les 
Romanis,  31  i  av.  J.-C.  ;  auj.  Cajazzo. 

CALATOR,  héraut  sacerdotal  chez  le6  anc.  Romains.  Il 
pivc.'.i.iii  les  prêtres  lorsqu'ils  sortaient  seuls  ou  en  collège, 
écartait  la  foule  sur  leur  passage,  et,  dans  les  pompes  sacrées, 
commandait  le  respect  et  le  silence.  Les  'calatores  étaient  es- 
claves ou  affranchis,  et  quelquefois  hommes  libres.  C.  D — y.. 

CALATRAVA  (Don  José-MaRia),  homme  d'État  espa- 
gnol, né  â  Mérida  en  1781,  m.  en  1846.  Dans  les  cortès  de 
Cadix,  il  se  fit  connaître  comme  orateur,  jurisconsulte  et  dé- 
fenseur des  libertés  du  pays.  Déporté  à  Melilla  en  1814,  il  ne 
put  rentrer  en  Espagne  qu'au  rétablissement  de  la  constitu- 
tion en  1820.  Ministre  de  la  justice  en  1823,  il  dut  s'embar- 
quer pour  l'Angleterre  lors  de  l'occupation  française.  Après 
1830,  il  vint  faire  partie  de  la  junte  directrice  de  Bayonne  ; 
mais  l'échec  de  Mina  fit  qu'on  ne  le  rappela  qu'en  1S34.  Hos- 
tile à  Martinez  de  la  Rosa,  il  s'associa  à  l'insurrection  de  la 
garde  nationale  de  Madrid,  1835.  Quand  la  reine  eut  juré  la 
Constitution  de  1842,  la  direction  des  affaires  lui  fut  remise  ; 
a'près  de  nombreuses  preuves  d'incapacité,  on  le  nomma  séna- 
teur pour  la  province  d'Albacète.  B. 

'Calatrava  (Ordre  de)  ,  fondé  en  Espagne  par  des  che- 
valiers-religieux de  la  congrégation  de  Cîteaux,  qui,  en  1158, 
avaient  reçu  de  Sanche  III,  roi  de  Castille,  la  mission  de  dé- 
fendre Calatrava  contre  les  Maures.  Dès  1218,  il  était  assez 
puissant  pour  qu'une  de  ses  branches  se  détachât  et  formât 
î'ordre  d'AlcantaTa.  Voués  à  la  dufense  désintérêts  chrétiens, 
Ces  chevaliers  continuèrent  jusqu'à  la  fin  du  xive  siècle  de 
pratiquer  les  statuts  de  leur  ordre  et  de  porter  le  scapulaire 
et  le  capuchon  par-dessus  leur  vêtement  militaire  ;  mais, 
après  l'expulsion  des  Maures,  cette  institution  n'eut  plus  d'ob- 
jet. La  grande  maîtrise  fut  réunie  à  la  couronne  par  Ferdi- 
nand V  le  Catholique,  14S9,  et  la  croix  de  l'ordre  ne  fut  plus 
qu'une  marque  de  distinction  accordée  par  le  souverain.  Au 
commencement  du  xixc  siècle,  l'ordre  de  Calatrava  possédait 
encore  56  commanderies,  avec  un  revenu  de  1,700,000  fr., 
et,  sur  ses  domaines,  il  comptait  6  couvents  d'hommes  et  de 
femmes,  avec  plus  de  100  moines  et  religieuses.  L'habit  de  cé- 
rémonie des  chevaliers  est  un  manteau  blanc,  portant  au  côté 
gauche  une  croix  rouge  fleurdelisée  ;  la  croix  s'attache  à  un 
ruban  rouge.  D — t — r. 

calatrava  LA  VIEJA,  anc.  Orelum,  v.  d'Espagne,  auj. 

filin I  déserte,  à  4  kil.  de  Carrion  de  Calatrava  (prov.  de 

Ciudad-Réal).  Prise  sur  les  Maures  en  1147,  elle  était  alors  très 
fortifiée  et  importante  par  sa  situation  frontière.  C'est  pouï  la 
défendre  que  fut  fondé  l'ordre  de  Calatrava  ;  les  chevaliers  de 
Cet  ordre  y  eurent  un  château  magnifique,  auj.  en  ruine,  au 
milieu  des  pâturages  appelés  cttmpos  de  Calatrava.  A  peu  de 
"distance  se  trouvait  le  couvent  de  Calatrava-Nueva,  égale- 
ment en  ruine. 

CALAURIE,  île  de  la  Grèce,  sur  la  côte  E.  de  la  Morée  ; 
SOI  montagneux  couvert  d'orangers.  Ruines  du  temple  de 
Neptune  ou  s'empoisonna  Démosthène. 

Lebas,  Voyage  archéologique,  pi.  xv. 


CALAVRYTA,  v.  de  Grèce  (nermarchie  d'Actoaïej,  ch.-l. 
irehle  de  Cyllénie.  En  1200,  après  la  4e  croisade,  aile 
forma  une  baronnie  française  pour  Raoul  de  Tournai,  dont 
la  famille  la  posséda  jusqu'au  milieu  du  xivc  siècle  el  bUR 
un  château  fort  auj.  en  ruine.  Aux  environs,  monastères  de 
Méga-Spiléon  et  de  Hagia-Laura  ;  pop.,  2,300  hab. 

CALCAR,  v.  du  roy.  de  Prusse  (prov.  du  Rhin),  sur  le 
Ley  ;  2,000  hab.  Filatures  de  coton. 

CALCAR  (Jean  de),  peintre.  (V.  Jean.) 

CALCEDOINE.  Y.  Chalcédoinb. 

CALCEUS,  sorte  de  chaussure  en  usage  chez  les  Romain», 
dans  le  genre  de  nos  bottines,  et  qui,  avec  la  toge,  faisait  partie 
de  l'habillement  national.  Le  calctus  des  sénateurs,  qui  s'ap- 
pelait putricius  ou  senatoriiis.  se  distinguait  du  calceus  ordinaire 
par  sa  haute  tige,  et  ses  quatre  courroies  qui  s'enroulaient  et 
s'attachaient  au-dessus  de  la  cheville.  Les  hauts  fonction- 
naires de  l'Etat  portaient  le  calceus  mulleus  de  couleur  rouge. 

d.  L.-G. 

CALCHAS,  célèbre  devin  grec,  natif  de  Mycènes  ou  de 
Mégare,  inspiré  par  Apollon, fut  choisi  pour  accompagner  les 
Grecs  au  siège  de  Troie.  Il  ordonna  le  sacrifice  d'Ip 
prédit  que  le  siège  durerait  dix  ans  et  ne  réussirait  qu'avec 
l'aide  d'Achille.  Ce  fut  sur  son  avis  que  l'on  construisit  le  fa- 
meux cheval  de  bois.  Après  la  prise  de  Troie,  il  mourut  de 
dépit,  parce  qu'un  certain  Mopsus  l'avait  surpassé  dans  la 
divination.  Calchas  est  quelquefois  représenté  ailé. 
Gaz.  archéol.,  1880,  p.  24  et  112  ;  Areh.  Zeit.,  1813,  p.  115. 

L— h  et  S.  Re. 

CALCHI  (Tristan),  historien,  né  à  Milan  vers  1462,  élève 
de  Georges  Mérula,  ■secrétaire  des  Sforza,  a  écrit  en  latin  une 
élégante  histoire  de  sa  patrie,  publiée  en  1C2S,  in-fol.,  et  qui 
ï'arrête  en  l'an  1313.  Graevius  l'a  insérée  dans  son  Thésaurus 
antiquilatum  Italiœ. 

CALCI,  vge  du  roy.  d'Italie,  à  11  kil.  E.  de  Pise,  sur  le 
Monte  Pisano  ;  5,400  hab.  Près  de  là  est  la  célèbre  chartreuse 
dite  de  Pise  ou  de  Calci.  (V.  Certosa.) 

CALCIATA,  nom  latin  de  Caussade. 

CALCINATO,  bourg  du  roy.  d'Italie,  dans  la  province  de 
Brescia,  sur  la  Chiese  ;  2,134  hab.  Victoire  des  Français  com- 
mandés par  Vendôme  sur  le  général  autrichien  comte  de  Re- 
ventlau,  19  avril  1706. 

CALCULATOR,  calculateur  ;  on  désignait  ainsi  le  maître 
de  calcul,  appelé  aussi,  dans  une  inscription  des  bords  du 
Rhin,  doclor  arlis  calculaturœ,  à  qui  l'édit  de  Dioclétien  sur  le 
maximun  donnait  une  provision  mensuelle  de  75  deniers  par 
écolier. 

y.  BorjrheFi.  Œuvr.,  IV.  p.  187.  G.  L.-G. 

CALCUTTA,  v.  capitale  de  l'empire  anglo-indien  et  de  la 
présidence  du  Bengale,  sur  la  rive  gauche  de  l'Hougly,  bras 
occidental  du  Gange,  à  160  kil.  de  la  mer,  par  22°  33  lat.  N., 
et  83°  40'  long.  E.  Pop.,  790,233  hab.,  dont  433,219  pour  la 
ville  proprement  dite,  251,439  pour  les  faubourgs  de  la  rive 
gauche,  et  105,575  pour  la  ville  de  Howrah,  située  sur  la  rive 
droite.  Résidence  du  gouverneur  général  des  Indes,  du  lieute- 
nant-gouverneur et  de  la  haute  cour  de  justice  du  Bengale. 
Tribunal  et  chambre  de  commerce.  Évêché  anglican  métro- 
politain ;  2  vicariats  apostoliques  dirigeant  les  missions  ca- 
tholiques du  Bengale.  Nombreux  établissements  d'instruc- 
tion publique  :  université,  séminaire  anglican,  collège  de  Fort- 
William,  fondé  par  lord  Wellington,  institution  La  Martinière 
(V.  Martin);  nombreuses  écoles  pour  les  jeunes  filles  indi- 
gènes. Société  asiatique,  fondée  par  sir  William  Jones  en 
1788  ;  école  et  société  de  médecine  ;  beau  jardin  botanique  et 
société  d'horticulture  ;  bibliothèque  Metcalf.  Calcutta  s'étend 
sur  une  longueur  de  7  kil.  du  (N.  au  S.  Au  N.,  la  ville  noire, 
malpropre  et  malsaine,  est  habitée  par  les  indigènes,  qui  for- 
ment l'immense  majorité  de  la  population.  La  ville  européenne 
est  bordée  d'un  quai  magnifique  (Slraiid),  où  l'on  trouve  l'hô- 
tel des  monnaies,  la  douane,  le  bureau  central  des  postes,  la 
banque  du  Bengale,  et  limitée  au  S.  par  le  fort  William,  cons- 
truit en  1757,  et  assez  vaste  pour  donner  asile,  en  cas  d'in- 
surrection, à  toute  la  population  européenne  de  Calcutta.  Sur 
l'esplanade  qui  entoure  le  fort  s'élèvent  de  beaux  édifices  : 
l'hôtel  de  ville,  le  palais  du  gouvernement,  la  cathédrale  de 
Saint-Paul.  Au  S.  on  rencontre  le  grand  hôpital,  la  prison,  et 
les  beaux  jardins  d'Eden,  et,  à  l'E.,  le  quartier  neuf  et  admi- 
rablement construit  de  Chowringhee.  Un  boulevard  de  cein- 
ture [circular  road)  et  un  canal  séparent  la  ville  de  ses  fau- 
bourgs. La  gare  principale  des  chemins  de  fer  indiens  se  trouve 
sur  la  rive  opposée,  à  Howrah.  Les  magasins,  les  docks,  les 
dépôts  de  charbon  et  les  chantiers  de  construction  sont  situés 
sur  les  deux  rives  du  fleuve,  large  de  1,800  m.,  en  aval  de  la 
ville.  Calcutta  est  la  plus  grande  place  de  commerce  des  Indes, 
après  Bombay.  Son  port  reçoit  annuellement  près  de  2.000 
navires,  jaugeant  environ  2,000,000  de  tonneaux.  La  valeur 
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de  son  commerce  avec  l'extérieur  (importations  et  exporta- 
tions réunies''  dépasse  1,200,000.000  de  fr.  Le  commerce  in- 
térieur a  profité  du  développement  rapide  des  voies  ferrées. 
L'industrie  européenne  est  assez  importante  :  elle  fabrique 
des  tissus  de  soie,  de  coton,  des  voitures,  etc.  Les  enviions 
sont  couverts  de  belles  maisons  de  plaisance  et  d'une  foule  de 
s,  parmi  lesquels  on  remarque  Barrakpour,  à  20  kil. 
ville,  où  est  le  palais  d'été  du  -gouverneur  général.  Le 
climat  de  Calcutta  est  difficile  à  supporter  pour  les  Européens. 
La  chaleur  est  de  3S"  en  avril  et  mai,  temps  le  plus  chaud  de 
l'année;  de  17°  en  hiver,  époque  la  plus  agréable.  La  mousson 
du  s. -ii.  amène  des  pluies  torrentielles  et  des  orages  redouta- 
bles. —  Calcutta  est  une  ville  moderne;  les  Anglais  la  fondè- 
rent en  1686,  sur  l'emplacement  de  plusieurs  villages,  dont 
l'un,  appelé  Kaiy-Culla,  donna  son  nom  à  la  nouvelle  ville.  En 
169!)  ils  bàlirent  le  fort  William,  qui  devint  en  1707  la  capitale 
de  la  présidence.  En  1750,  Calcutta  ne  comptait  encore  que 
70  maisons,  quand  elle  fut  saccagée  par  Souradjah  Daoulah. 
Clive  releva  le  fort  William,  et  Calcutta  devint  en  1773  le  siège 
du  gouvernement  général  de  l'Inde. 

CALCUTTA (Présidence  de).  V.  Bengale  (Présidencedu). 

CALDANI     Léopold-Marc-Antoine\  médecin  et  anato- 
né  à  Bologne  en  1725,  m.  en  1S13,  fut  professeur  à 
Bologne,  puis  à  Padoue. 

On  a  a-  lu:,  entre  autres  ouvrages  :  «les  Mémoires  contenus  dans  les 

Arles  de  la  Soritté   tirs  seienres  de   Mod/nt ■;    [nstitutiones   palholoijic.T, 

Pn.li.ni>.  177:;.  et  Na|>les.  1787  :  Institutions  physiologie^,  Padoue.  177„, 

•s,  1787;  Institutiones anatomv as,  Y'ejuse,  1787,  et  Leipzig,  1792; 

■  anatomiex,  Venise,  1813,  \  vol.  in-fol.  D— G. 

CALDARA(Polydore),  peintre.  (V.  Cabavage.) 

CALDAS,  c.-à-d.  sources  chaudes,  nom  de  diverses  localités 
et  en  Portugal,  où  l'on  trouve  des  eaux  thermales. 

caldas-da-Rainha,  vge  du  Portugal  (Estrémadure)  ; 
ab.  Sources  thermales  sulfureuses  et  bains  très  fré- 
quent 

Caldas-de  mombuy,  brg  d'Espagne ,  prov.  de  Barcelone  ; 
-  thermales  et  bains.  Antiquités  romaines;  3,600  hab. 

caldas-de-Reyes,  brg  d'Espagne  (Galice).  Sources  ther- 
males et  bains  ;  600  hab. 

Caldas-dogerez,  vee  de  Portugal  (Minho).  Sources 
thermales  —  63°)  et  bains  fréquentés. 

caldas  pereira  de  souza  (Antonio  ,poète  brésilien, 
aé  à  Rio-de-Janeiro  en  1762,  m.  en  1814.  On  a  de  lui  :  une 
trad  ction  des  Psaumes,  remarquable  par  la  noblesse  et  le 
charme  du  style;  des  Poésies  sacrées,  qui  respirent  un  vif 
enthousiasme;  et  un  agréable  poème  sur  les  Oiseaux. 

CALDER  ,  Robert),  amiral  anglais,  né  à  Elgin  en  1745, 
m.  en  lsl8.  contribua  au  gain  de  la  bataille  navale  du  cap 
Saint- Vincent,  1797,  fut  chargé,  en  1801,  de  poursuivre  l'es- 
cadre de  Ganlheaume,  qui  cherchait  à  ravitailler  l'armée  fran- 
çaise d'Egypte,  bloqua,  en  1805,  les  ports  de  la  Corogne  et  du 
Ferrol.  reçut  une  réprimande  après  un  engagement  avec  les 
amiraux  de  Villeneuve,  Gravina  et  Dumanoir,  et  remplit  de- 
puis les  fonctions  de  surintendant  du  port  à  Portsmouth.  B. 

calder,  vge  d'Ecosse,  à  9  kil.  S.  de  Nairn;  1,200  hab. 
Quelques  ruines  du  château  de  Macbeth. 

CALDERARI  (Ottone),  architecte  italien,  né  en  1730  à 
Vicen<*>.  m.  en  1S03,  associé  de  l'Institut  de  France,  a  orné  le 
Viceulin  de  palais  pleins  de  goût. 
On  »  <tc  lui  :  Opère  di  arehitettura,  Venise,  1808-17,  2  vol.  in-fol. 

calderari,  c.-à-d.  chaudronniers,  nom  d'une  société  se- 
crète qui  se  forma  dans  le  roy.  de  Naples  vers  1813.  Ayant 
pour  but  l'affranchissement  de  l'Italie,  cette  société  offrit  ses 
services  a  la  reine  Caroline  contre  les  Anglais.  En  1816  le 
prince  Canosa,  ministre  de  la  police  de  Ferdinand  IV,  fut  dis- 
eracié  comme  coupable,  bien  qu'il  s'en  soit  défendu,  de  l'avoir 
:e,  dans  le  but  de  l'opposer  aux  Carbonari,  bien  autre- 
ment nombreux  et  dangereux.  Les  Calderari,  poursuivis  alors, 
ne  tardèrent  pas  à  disparaître. 

CALDERON     séraphin-Etienne),   littérateur  et   poète 
:■■.  né  a  Malagaen  1801,  m.  en  1867,  fit  ses  études  à 
l'université  de  Grenade,  où  il  enseigna  l'éloquence  et  la  poé- 
..  se  consacra  bientôt  au  barreau,  s'établit  à  Ma- 
1v'i0,  devint  auditeur  eénéral  de  l'armée  du  Nord  en 
■■luverneur civil  à  LogrofiOfiB  1836. età  Séville  en  1837. 
mil  courutdans  l'insurrection  de  1838  le  déter- 
minèrent à  abandonner  la  vie  politique. 

i  in  *  rie  lui  :  Poésies  dm  solitaire,  2  vol..  1833  et  1810  ;  Chrétiens  et 
Maures,  1*';*.  roman  éeric  dan*  la  imni  ie  ne  Cervantes;  Essai  sur  la 
■i  Maures  ;  Set-net  andalouses,  18V7,  et*-. 

CALDERON  DE  LA  BARCA 'Pedro  .  poète  dramatique  es- 
pagnol, né  à  Madrid  en  1600,  d'une  famille  noble,  m.  en  1681. 
Il  fit  des  études  brillantes  chez  les  jésuites  de  Madrid  et  à  Sa- 
lamanque.  et  composa  à  13  ans  sa  première  comédie.  Il  servit 
dix  anné's  en  Italie  et  en  Flandre,  puis  en  Catalogne.  En 
tr,3u,  Philippe  IV,  qui  avait  un  goût  vif  pour  le  théâtre,  l'ap- 
pcU  à  sa  cour,  le  créa  chevalier  de  Saint-Jacques,  et  le  char- 


gea de  diriger  ses  divertissements  dramatiques.  En  1651,  il 
entra  dans  les  ordres,  comme  avait  l'ait  Lope  de  Vega,  obtint 
un  canonicat  de  Tolède',  et  dès  lors  travailla  surtout  à  com- 
poser pour  les  municipalités  de  Madrid  et  plusieurs  autres 
villes  d'Espagne  les  autos  sacramentales  qu'on  représentait  aux 
solennités  de  la  Fête-Dieu.  Outre  son  théâtre,  dont  une  partie 
seulement  a  été  publiée,  il  a  laissé  des  poésies  lyriques  et 
quelques  autres  œuvres  encore  inédites.  Calderon,  dédaigné 
dans  le  siècle  dernier,  a  été  trop  vanté  de  nos  jours,  surtout 
par  G.  Schlegel  et  toute  l'école  romantique.  On  doit  lui  re- 
connaître sans  doute  une  grande  richesse  d'imagination,  beau- 
coup d'esprit  et  de  souplesse,  une  poésie  facile  et  brillante, 
une  versification  harmonieuse  et  un  rare  talent  pour  compli- 
quer et  dénouer  une  intrigue;  mais  il  néglige  ordinairement 
les  règles  essentielles  du  drame;  méprise  ou  ignore  l'histoire, 
les  mœurs,  outre  les  caractères,  exagère  les  effets  de  scène. 
Son  style  est  enflé,  déclamatoire  et  entaché  de  gongori.-me. 
Le  recueil  de  ses  pièces  n'a  été  fait  qu'après  sa  mort;  Jean 
de  Vera  Tassis,  son  ami,  donna  en  1C85  une  collection  de  109 
comédies  :  les  Autos  ne  furent  publiés  qu'en  1717;  il  y  en 
avait  68.  Une  édition  très  inexacte  de  son  théâtre  a  paru 
à  Madrid,  1659-63,  en  17  vol.,  dont  6  pour  les  Autos.  Les  co- 
médies ont  été  réimprimées  à  Leipzig,  1827-30,  4  vol.,  et  à 
Madrid,  1849-50,  4  vol.  in-4°,  contenant  123  comédies,  11  in- 
termèdes et  quelques  poésies  diverses.  Un  choix  du  théâtre 
de  Calderon  forme  le  3e  vol.  du  Tesoro  del  Teatro  espanol  pu- 
blié à  Paris  par  D.  E.  de  Ochoa.  Plusieurs  pièces  ont  été  tra- 
duites en  français  par  Linguet,  dans  son  Théâtre  espagnol, 
1771;  par  Esménard,  dans  les  Chefs-d'œuvre  des  Théâtres 
étrangers,  et  par  Damas-Hinard,  1841,  2  vol.  in-12.  D'autres 
ont  été  transportés  sur  le  théâtre  français  :  sans  parler  d'Ilé- 
raclius,  dont  la  priorité  ne  peut  plus  être  contestée  à  Corneille 
(V.  Anecdotes  littéraires  sur  P.  Corneille,  par  M.  Viguier),  il  suffit 
de  citer  :  le  Geôlier  de  soi-même,  imité  tour  à  tour  par  Scarron 
et  Th.  Corneille;  Se  défier  des  apparences,  dont  la  Fausse  Appa- 
rence de  Scarron  est  une  copie  ;  les  Coups  de  l'Amour  et  de  la  For- 
tune, trad.  par  Quinault  ;  la  Dama  duentle,  qui  a  fourni  à  Haute- 
roche  sa  Dame  invisible;  l'Alcade  de  Zalamea,  imité  par  Collot 
d'Herbois  dans  le  Paysan  magistrat;  et  le  Médecin  de  son  honneur, 
mis  à  la  scène  il  y  a  quelques  années  par  M.  Hipp.  Lucas. 
V.  Raynouard,  Journal  des  Savants,  juillet  1819  ;  de  Puibusque.  /Jist. 
de  la  littér.  esp.,  t.  II,  p.  128  et  suiv.;  Tieknor.  Hist.  of  spanish  litter., 
t.  II,  p.  383  et  soiv.  ;  Schaek,  Geschichte  der  dramat.  Litter.  in  Spanirn, 
t.  III;  Selimiilt,  Notice  sur  Calderon  (en  allem.),  dans  les  Annales 
littér.  de  Vienne,  t.  XVII,  XVIII  et  XIX.  B. 

CALDERWOOD  (David),  théologien  écossais,  né  en 
1575,  m.  en  1651.  A  la  tête  des  presbytériens,  il  s'opposa, 
dans  les  conférences  de  Glasgow,  1610,  et  d'Aberdeen,  1616, 
à  l'épiscopat  anglican  que  Jacques  Ier  voulait  établir  en 
Ecosse,  et  fut  obligé  de  fuir  en  Hollande  pour  éviter  les  pour- 
suites du  roi.  Son  Alatre  damascenum,  1623,  in-4°,  est  le  ta- 
bleau de  la  lutte  qu'il  soutint.  Il  a  laissé  en  ms.  des  Mémoires 
sur  l'Ecosse  depuis  la  réformation,  conservés  à  la  bibliothèque 
de  l'université  de  Glasgow. 

CALDIERO,  vge  du  roy.  d'Italie  (Vénétie),  à  15  kil.  E.  de 
Vérone;  eaux  minérales,  connues  du  temps  des  Romains 
sous  le  nom  de  Bains  de  Junon.  Les  Français  y  éprouvèrent 
un  échec  le  12  nov.  1796;  mais  le  30  oct.  1805,  après  une 
sanglante  bataille,  Masséna  força  l'archiduc  Charles  à  aban- 
donner cette  position.  Pop.,  2,300  hab. 

CALE  on  PORTUS-CALE,  anc.  v.  d'Espagne  (Lusita- 
nie);  auj.  Porto.  Elle  a,  dit-on,  donné  son  nom  au  Portugal. 

CALE,  estrapade  marine,  punition  qui  s'administrait  ainsi 
à  bord  des  navires  de  l'État  :  on  mettait  le  condamné  à  cheval 
sur  un  bâton  attaché  à  un  cordage  passé  dans  une  poulie  sus- 
pendue à  l'extrémité  de  la  grande  vergue;  3  ou  4  matelots  le 
guindaient  jusqu'à  la  hauteur  de  la  vergue,  puis  lâchaient 
tout  à  coup  le  cordage,  et  le  supplicié  faisait  un  plongeon  dans 
la  mer.  On  le  guindait  de  nouveau,  et  on  lui  faisait  faire  au- 
tant de  plongeons  que  le  portait  la  sentence  :  c'était  ordinaire- 
ment trois.  On  condamnait  à  la  cale  pour  vol,  pour  rébellion, 
manquement  grave  à  la  discipline  ou  au  service,  comme  de 
s'endormir  pendant  son  quart.  Il  y  avait  encore  la  cale  sèche, 
qui  consistait  à  laisser  tomber  le  patient  à  5  ou  6  pieds  de  la 
surface  de  l'eau.  Ce  supplice,  en  usage  avant  Louis  XIV,  fut 
aboli  le  12  mars  1848.  C.  D— Y. 

CALEB,  de  la  tribu  de  Juda,  un  des  députés  que  l'on  en- 
voya pour  reconnaître  la  terre  de  Chanaan,  fut  le  seul  avec 
Josué,  de  tous  les  Hébreux  délivrés  par  Moïse,  qui  entra  dans 
ce  pays.  Il  s'établit  à  Hél.mn. 

CALECAS  CIkan),  patriarche  de  Constantinople ,  1333- 
1347.  Il  reste  de  lui  60  homélies  encore  manuscrites.  Un  autre, 
Manuel  Caleras,  vivait  vers  1360.  et,  quoique  Grec,  combattit 
l'Église  d'Orient.  On  trouvera  l'indication  des  ouvrages  des 
deux  Calécas  dans  Fabricius,  Bihlioth.  Grœc,  xi,  p.  453  et 
591.  S.  Re. 
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CALÉDONIE,  nom  par  lequel  les  Romains  désignaient  la 
contrée  montagneuse  de  l'Ecosse  située  au  N.  de  la  Glyde.  Us  j 
l'appelaient  aussi  Bretagne  barbare,  et,  par  rapport  au  mur 
de  Septime  Sévère ,  Bretagne  ultérieure.  Les  Calédoniens 
étaient  de  race  celtique  ou  gaélique;  les  Pietés  et  les  Scols, 
qui  firent  tant  d'incursions  au  S.  de  la  Bretagne  romaine, 
étaient  leurs  principales  tribus. 

CALÉDONIE  (Canal  de).  Ce  canal  d'Ecosse  s'étend  depuis 
le  fort  William,  dans  la  baie  d'Eil,  partie  de  l'Atlantique  (comté  i 
d'Inverness),  jusqu'au  golfe  de  Murray,  dans  la  mer.du  Nord.  ; 
lia  6m,66  de  profondeur,  40  met.  de  largeur  à  la  ligne  de  ; 
flottaison,   12m,30  au  fond  c'e  l'sau,  et  est  coupé  par  28 
grandes  écluses.  Il  traverse  les  lacs  de  Lochy,  d'Oich  et  de 
Ness.  Il  a  96  kil.  de  long,  dont  32  de  navigation  artificielle 
et  64  de  lacs.  Construit  de  1805  à  18  47,  il  a  coûté  un  million 
de  liv.  sterl.,  ne  rapporte  par  an  que  75,000  fr.  et  absorbe 
130,000  fr.  de  réparations. 

CALÉDONIE  (NOUVELLE-),  nom  donné  jusqu'en  1858  à 
la  région  de  l'Amérique  du  N.  appelée  auj.  Colombie  britan- 
nique. (V.  ce  mot.) 

CALÉDONIE  (NOUVELLE-),  grande  île  de  l'Océanie  (Méla- 
nésie)  appartenant  à  la  France,  entre  20°  3'  30"-22°  24'  lat. 
S.,  et  161°  40'-164°  43'  long.  E;  360  kil.  de  longueur  et  seu- 
lement 55  de  largeur  moyenne;  sup.,  17  à  18,000  kil.  car- 
rés; pop.,  environ 65,000  hab.  Les  côtes  sont  bordées  d'une 
ceinture  de  récifs  de  corail  qui  en  rendent  l'accès  difficile. 
L'intérieur  forme  un  plateau  sillonné  de  vallées  profondes  et 
bordé  de  deux  chaînes  dont  les  sommets  atteignent  de  1,200 
à  1,700  m.  :  le  mont  Panié  au  N.  et  le  mont  Humboldt  au 
centre  ont  1,742  m.  Les  cours  d'eau  sont  nombreux,  mais 
courts  et  coupés  par  des  rapides  :  le  Diahot,  qui  coule  vers  le 
N.-0.,a  80  kil.,  dont  50  navigables.  Beaucoup  de  rivières  sont 
en  partie  souterraines,  entre  autreslaTontouta,  qui  forme  une 
magnifique  cascade.  Les  richesses  minérales  paraissent  con- 
sidérables :  on  exploite  des  mines  de  fer,  de  cuivre,  de  nickel 
et  de  houille;  l'or  a  été  découvert  en  1865.  Belles  forèls  (san- 
dal,  bois  de  rose,  bois  de  fer,  chêne  gommier,  kaori  ou  pin  ca- 
lédonien). Les  vallées  sont  fertiles  et  on  commence  à  y  cultiver 
le  café,  le  coton,  la  canne  à  sucre.  Le  climat,  égal  et  tempéré 
(de  1 8°  à  2  i°),  permet  d'y  cultiver  la  vigne,  le  blé,  les  fruits  et 
les  légumes  d'Europe,  et  d'y  élever  des  boeufs,  des  porcs  et  des 
volailles.  —  La  population  indigène  est  un  mélange  de 2  races, 
noirs  océaniens  et  race  rouge  olivâtre,  venue  probablement 
des  îles  de  la  Polynésie.  On  les  confond  sous  le  nom  général  de 
Kanaks.  Ce  sont  des  sauvages  intelligents,  mais  paresseux, 
fourbes,  cruels  et  anthropophages.  — La  Nouvelle-Calédonie 
fut  découverte  par  Cook  en  1774,  explorée  en  1788  par  La  Pé- 
rouse  et  en  1791  par  D'Entrecasteaux.  Une  mission  catholique 
s'y  établit  en  1843,  mais  dut  se  retirer  à  l'île  des  Pins  en  1847. 
Le  massacre  de  quelques  matelots  français  de  VAIcmène,  en 
1851,  fut  puni  par  l'incendie  de  plusieurs  villages,  et  le  1er  mai 
1853  l'amiral  Febvier  des  Pointes  prit  possession  do  l'île  au 
nom  de  la  France,  qui  occupa  également  les  petites  îles  envi- 
ronnantes :  l'île  des  Pins,  de  l'Observatoire,  Balabéa,  Bou- 
guiouz,  Moulin,  Beaupré,  Haat,  et,  en  1864,  les  îles  Loyalty. 
La  Nouvelle-Calédonie  remplaça  la  Guyane  comme  colonie  pé- 
nitentiaire pour  les  condamnés  européens  :  en  1871,  à  la  suite 
de  l'insurrection  de  la  Commune,  le  gouvernement  y  envoya 
les  déportés  condamnés  par  les  conseils  de  guerre,  et  la  po- 
pulation blanche  de  l'île  s'éleva,  en  1876,  à  17,345  hab.  L'am- 
nistie du  11  juillet  1880  a  ramené  en  Europe  environ  3,000 
déportés.  La  population  européenne  libre  est  auj.  d'environ 
6,000  hab.,  dont  3,000  soldats,  marins  ou  fonctionnaires.  Une 
insurrection  des  Kanaks,  en  1878,  a  été  vigoureusement  ré- 
primée. —  La  cap.  est  Nouméa  (autrefois  Port  de  France11 ,  sur 
la  côte  O.,  résidence  du  gouverneur  et  du  préfet  apostolique, 
siège  du  trib.  de  lro  instance.  Les  autres  établissements  fran- 
çais sont  :  Bouloupari,  Païta,  les  pénitenciers  agricoles  de  Oua- 
raïl,  de  Bourail  et  de  Conala;  les  missions  catholiques  de 
Pouébo  et  de  Boulari  ;  Balade,  sur  la  côte  O.  Le  commerce  de 
la  Nouvelle-Calédonie,  dans  lequel  l'Australie  a  la  plus  grande 
part,  était,  en  1880,  de  7,904,000  francs  pour  l'importation,  et 
de  2,757,000  francs  pour  l'exportation,  et  le  mouvement  des 
ports,  de  229  navires.  Depuis  janvier  1883,  Nouméa  est  reliée 
au  port  de  Marseille  par  un  service  mensuel  de  paquebots, 
touchant  à  Port-Saïd,  Suez,  Aden,  Mahé,  la  Réunion,  Mau- 
rice, Adélaïde,  Melbourne  et  Sidney. 

V.  de  Roi'has,  la  Nouvelle-Calédonie  et  ses  habitants,  18G2;  Bnurga- 
rel,  des  Rares  de  l'Oeèanie  française;  J.  Garnier,  Excursions  dans  le 
S.-O.  de  la  Nouvelle-Calédonie  (Revue  marit.  et  coloniale,  avril  1H67)  ;  et 
Voyage  à  la  Nouvelle-Calédonie,  dans  le  Tour  tfu  monde,  1867,  t.  XVI,  et 
1868,1.  XVIII  ;  Fanre-Biguet,  Géographie  de  la  Nouvelle-Calédonie,  1876; 
etlaCnr/f  c  n  6  f.  du  Dépit  de  la  marine,  terminée  en  1875.      E.  D— t. 

CALENDAIRE,  registre  tenu  autrefois  dans  les  églises, 
et  où  l'on  inscrivait  le  jour  de  la  mort  des  abbés,  prieurs  et 
religieux,  et  aussi  celui  des  bienfaiteurs  dj  l'église  ou  du 
couvent. 


CALENDAIRE    PAIN  .  V.  PaIN. 

CALENDARJUM,  registre  où  chaque  Romain  notait  les 
échéances  des  intérêts  des  sommes  empruntées  ou  prêtées, 
et  dont  le  payement  se  faisait  généralement  aux  calendes. 
Les  municipalités  avaient  des  registres  semblables  portant  le 
même  nom.  G.  L.-G. 

CALENDARIS,  surnom  de  Junon,  à  qui  les  calendes  de 
chaque  mois  étaient  consacrées. 

CALENDERS,  c.-à-d.  or  pur,  nom  d'une  espèce  de  moi- 
nes turcs  et  persans,  institués,  dit-on,  par  un  Arabe  d'Anda- 
lousie, Youssouf,  vers  le  xmc  siècle.  Les  Calenders  devaient 
voyager  toujours,  sans  chaussure,  ne  vivre  que  d'aumônes, 
se  livrer  aux  pratiques  les  plus  austères,  et  lutter  de  vertu» 
avec  les  Derviches.  Ils  se  corrompirent  bientôt  :  livr 
fainéantise  et  à  la  débauche,  d'une  malpropreté  révoltante, 
sans  supérieurs,  sans  règle,  ils  demandent  souvent  au  vol  et 
à  l'assassinat  les  ressources  qui  leur  manquent,  et  s'enivrent 
d'opium  et  de  liqueurs  fortes.  B. 

CALENDES,  premier  jour  de  chaque  mois  dans  l'an- 
née des  anc.  Romains.  Ce  nom  venait  de  calare,  appeler, 
parce  que,  dans  l'origine,  le  mois  commençant  avec  la  nou- 
velle lune,  un  pontifex  minor  observait  le  lever  de  cet  astre  et 
l'annonçait  au  peuple.  C.  D — T. 

CALENDRIER,  tableau  dressé  par  les  différents  peuples 
pour  indiquer  la  succession  des  jours  pendant  une  année,  se- 
lon la  nature  de  leurs  idées  astronomiques,  de  leurs  usages  ci- 
vils, religieux  ou  agricoles.  Les  calendriers,  envisagés  dans 
leurs  rapports  avec  les  phénomènes  célestes,  sont  solaires,  luni- 
solaires,  lunaires  et  vagues.  Les  calendriers  solaires  sont  ceux 
qui,  par  l'intercalation  d'un  jour  tous  les  quatre  ans,  ramènent 
constamment  dans  la  même  saison  et  à  la  même  époque  le 
commencement  de  l'année,  de  sorte  que  chaque  année  la  terre, 
après  avoir  achevé  son  mouvement  de  révolution  autour  du 
soleil,  se  retrouve  dans  la  même  situation  par  rapport  à  cet 
astre.  Tel  est  le  calendrier  romain  de  J.  César,  adopté  par  les 
peuples  chrétiens,  mais  modifié  en  1582  par  le  pape  Gré- 
goire XIII.  (F.  Calendrier  grégorien.)  Dans  les  calendrier» 
Inni-solaires,  les  mois  commençant  et  finissant  avec  une  lu- 
naison, on  ajoute  de  temps  à  autre  un  13e  mois,  pour  que 
l'année  se  renouvelle  dans  la  même  saison  et  vers  la  même 
époque;  ces  calendriers  sont  lunaires  dans  les  détails  et  so- 
laires dans  l'ensemble;  tels  sont  ceux  des  anciens  Grecs,  des 
Juifs,  des  Hindous,  des  Chinois,  des  Japonais,  des  Mongols, 
et  le  calendrier  dit  cycle  pascal,  dont  on  se  sert  pour  déter- 
miner les  fêtes  de  l'Église.  Le  cours  de  la  lune  sert  seul  à 
composer  les  calendriers  lunaires,  dans  lesquels  les  mois  cor- 
respondent à  de  nouvelles  lunes  :  les  années  de  ces  calendrier» 
sont  raques  et  parcourent  successivement  toutes  les  saisons. 
Il  n'y  a  que  les  musulmans  qui  se  règlent  de  cette  façon. 
Enfin,  les  calendriers  vagues  sont  ceux  dans  lesquels  les  an- 
nées, composées  d'une  quantité  de  jours  quelconque,  mais 
constamment  la  même,  parcourent  toutes  les  saisons,  et  ne 
se  retrouvent  à  leur  point  de  départ  qu'après  de  très  longues 
périodes.  Tels  étaient  les  calendriers  des  anciens  Égyptiens 
et  des  Perses.  (F.  Année,  Mois.)  B. 

calendrier  JUIF.  Dans  l'origine,  les  Juifs  eurent  une 
année  de  360  jours.  Depuis  la  sortie  d'Egypte,  ils  se  servirent 
d'un  calendrier  luni-solaire,  qui  est  encore  en  usage  de  nos 
jours.  Les  années  3,  6,  8,  11, 14,  17  et  19  de  chaque  période 
de  19  ans  sont  dites  intercalaires,  parce  qu'on  y  double  le  der- 
nier mois.  Les  Juifs  employèrent  ce  calendrier  de  deux  façons  : 
ils  commençaient  leur  année  religieuse  avec  la  nouvelle  lune 
qui  précède  l'équinoxe  du  printemps  et  leur  année  civile  avec 
celle  qui  précède  l'équinoxe  d'automne.  Leurs  mois  portent 
les  noms  de  Tebeth,  Schebat,  Adar,  Nissan,  Iyar,  Ssivan,  Ta- 
mouz,  Ab,  Elloul,  Tiss,  Hesvan  et  Kislev. 

calendrier  GREC.  Jusqu'au  vie  siècle  av.  J.-C,  l'an- 
née des  Grecs  fut  composée  de  360  jours,  divisés  en  12  mois 
de  30  jours  chacun;  tous  les  deux  ans,  on  ajoutait  un  mois 
intercalaire  de  30  jours.  Ainsi  chaque  triêlêritie  ou  période  de 
trois  années  était  formée  de  deux  années  de  360  jours  et  d'une 
année  de  390.  On  adopta  ensuite  un  calendrier  luni-solaire  : 
l'année  se  composa  de  12  lunaisons  ou  mois,  alternativement 
de  30  et  de  29  jours,  et,  pour  mettre  cette  année  en  harmonie 
avec  l'année  solaire,  dont  la  durée  est  de  365  jours  5  heures 
48'  45",  on  plaça  dans  une  octaètéride  ou  période  de  huit  ans 
trois  mois  intercalaires  de  30  jours  chacun,  autant  que  possible 
à  des  intervalles  égaux  ;  les  années  intercalaires  ou  embolimes, 
qui  furent  la  3e,  la  5e  et  la  8e,  eurent  13  mois  formant  384 
jours,  tandis  que  les  autres  ne  contenaient  que  12  mois  fai- 
sant 354  jours.  L'octaétéride,  inventée  par  Cléostrate,  était 
exacte,  car  elle  renfermait  2,922  jours  ,  quantité  égale  au 
nombre  de  jours  contenus  dans  huit  années  solaires  avec  leurs 
bissextiles.  Mais  comme  on  avait  voulu  que  le  calendrier  fût 
réglé  sur  le  cours  de  la  lune  et  non  sur  celui  du  soleil,  comme 


CAL 


—  443  — 


CAL 


Ma  fin  de  l'octaétéride  il  s'en  fallait  d'un  jour  et  demi  que  la  ' 
lune  fût  revenue  h  sa  première  position,  on  imagina  une  nou-  [ 
velle  période,  l'heccaidécaétéride,  formée  de  2  octaétérides  ou  i 
16  ans,  après  laquelle  on  mettait  trois  jours  supplémentaires. 
L'addition  de  trois  jours  était  un  peu  trop  forte  :  au  bout  de 
10  périodes  ou  de  160  ans,  on  se  serait  trouvé,  par  rapport  au 
soleil,  en  avance  d'un  mois  sur  le  point  de  départ;  pour  y 
obvier,  on  résolut  de  retrancher,  après  ce  long  espace  de 
iemps,  un  mois  intercalaire.  Les  Athéniens  seuls  ayant  adopté 
ces  innovations,  il  en  résulta,  entre  leurs  années  et  celles  des 
autres  Grecs,  des  divergences  fécondes  en  désordres.  Alors 
l'astronome  Méton  imagina  un  cycle,  nommé  ennèadêcaêtêride, 
qui,  constamment  en  rapport  avec  le  cours  de  la  lune,  et  pla- 
çant le  commencement  de  l'année  dans  la  même  saison,  la 
ramenait,  après  19  ans,  au  même  point  par  rapport  au  soleil. 
Le  16  juillet  432  av.  J.-C.  fut  le  premier  jour  de  ce  cycle.  La 
période  de  Méton  (V.  Nombre  d'or)  contenait  6,940  jours,  ré- 
partis entre  235  mois,  dont  7  intercalaires;  il  y  eut  125  mois 
pleins  ou  de  30  jours  et  110  mois  caves  ou  de  29  jours  :  les 
années  intercalaires,  ou  qui  eurent  un  13°  mois,  furent  les 
3»,  5^,80,  lie,  130,  16o  et  19o;  l'une  d'elles  eut  383  jours, 
5  en  eurent  384  et  une  autre  385.  Quant  aux  années  ordinai- 
res, huit  eurent  354  jours  et  quatre  355.  Le  calcul  de  Melon 
n'était  pas  encore  d'une  exactitude  parfaite;  une  légère  er- 
reur dans  l'évaluation  de  la  durée  des  lunaisons  donnait  au 
bout  de  76  ans  une  avance  d'un  jour.  Au  temps  d'Alexandre, 
Callippe  de  Cyzique  répara  cette  erreur,  en  établissant  une 
période  de  76  ans,  composée  de  4  cycles  de  Méton,  mais  dans 
laquelle  on  retranchait  un  jour  au  dernier  de  ces  cycles;  de 
sorte  que  la  période  de  Callippe  contenait  27,759  jours.  Tous 
les  Grecs,  excepté  les  Arcadiens  et  les  Acarnaniens,  acceptè- 
rent le  cycle  de  Méton,  mais  les  mois  ne  commençaient  pas 
tous  au  même  moment.  Les  Athéniens  et  les  Éléens,  par 
exemple,  commençaient  leur  année  à  la  nouvelle  lune  la  plus 
voisine  du  solstice  d'été;  les  olympiades  et  les  années  olym- 
piques commençaient  à  cette  même  époque.  A  Sparte,  Argos, 
Sicyone,  Corinthe,  Corcyre  et  Cyrène,  en  Crète  et  en  Sicile, 
on  plaçait  l'époque  initiale  de  l'année  à  la  nouvelle  lune  la 
plus  voisine  de  l'équinoxe  d'automne.  Les  Achéens  dataient 
de  l'équinoxe  du  printemps;  les  Delphiens,  de  la  première 
lune  avant  le  solstice  d'été;  les  Thébains,  de  la  nouvelle  lune 
après  le  solstice  d'hiver.  Les  noms  des  mois,  qui  différaient 
dans  un  grand  nombre  de  cités  grecques,  sont  connus  partiel- 
lement, grâce  surtout  aux  textes  épigraphiques. 

Jos.  Sealigor.  de  Emendatione  temporum,  1 583  :  [df»ler,  Handbueh  der 
Chronologie,  1  s 2 5 -  Au£.  Monmisen,  Heortoloijie,  18^.0 ;  Boeckh, IfsCyclcs 
lunaires  des  Grecs,  1853  (en  ail.);  Ruelle,  art.  Calcndariumpl  Chrouolo- 
gin,  «Uns  le  Dict.  <lcs  Ant.  de  Sagtio;  A.  Mommscn,  Griechisckc  Chro- 
nologie, 1881.  B.  et  S.  Re. 

calendrier  ROMAIN.  Chez  les  Romains,  l'almanach  se 
désignait  non  pas  par  calendarium  (V .  ce  mol),  mais  par  f 'asti, 
faste».  (V.  ce  mot.)  Plusieurs  de  ces  fastes  ou  calendriers  nous 
sont  parvenus  par  les  inscriptions;  on  voit  qu'ils  contenaient 
les  renseignements  astronomiques  de  chaque  mois;  qu'ils  in- 
diquaient avec  le  nombre  des  jours  la  longueur  du  jour  et  de  la 
nuil,  le  signe  du  zodiaque  que  traversait  le  soleil,  les  divers 
travaux  des  champs,  les  divinités  protectrices  du  mois,  les  fêtes 
religieuses,  etc.  Tous  ces  calendriers  sont  édités  et  savamment 
commentés  à  la  fin  du  1er  vol.  du  Corpus  inscript.  latin.  Leur 
nombre  s'est  accru  à  la  découverte  du  calendrier  de  Cervetri, 
faite  en  1873.  (V.  Ballet .  délia  commiss.  archeol.  municip.,  Rome, 
1876.)  Dans  l'origine,  l'année  romaine  se  composait  de 
10  mois,  formant  304  jours  seulement;  4  mois  avaient  31  jours 
et  les  6  autres  30  jours.  Plutarque  prétend  que  les  10  mois 
contenaient  360  jours.  Mars  était  le  premier  mois,  comme  sem- 
blent le  prouver  les  mots  septembre,  octobre,  novembre,  dé- 
cembre, qui  désignaient  le  7e,  le  88,  le  9e  et  le  10e  mois.  Le 
calendrier  de  Numa  établit  une  année  lunaire  de  355  jours  di- 
visée en  1 2  mois  d'inégale  durée.  Ces  mois  portaient  les  mêmes 
noms  que  les  mois  modernes,  excepté  juillet  et  août,  qui  s'ap- 
pelaient, en  vertu  de  leur  rang  dans  le  calendrier,  quinlilis  et 
sexlilis;  car  alors  février  n'était  pas  le  2e  mois  de  l'année,  mais 
le  dernier.  Les  années  étaient  alternativement  communes  et 
intercalaires.  Le  13o  mois  de  l'année  intercalaire,  alternative- 
ment de  22  et  de  23  jours,  s'appelait  mercedonius,  et  était  placé, 
non  à  la  fin  de  l'année  après  février,  mais  entre  le  23  et  le  24 
de  ce  mois.  Le  calendrier  était  réglé  par  une  période  de 
8  années,  octennium,  comprenant  2,930  jours.  Ce  chiffre  était 
inexact,  parce  qu'on  avait  supposé  à  tort  l'année  lunaire  de 
355  jours,  et  l'année  romaine  avançait  d'un  jour  tous  les  ans 
sur  le  cours  du  soleil.  On  imagina  une  période  de  2i  années, 
composée  de  trois  périodes  de  huit,  dont  les  deux  premières 
étaient  réglées  comme  autrefois,  tandis  que  la  troisième  ne 
renfermerait  que  3  mois  intercalaires  au  lieu  de  4,  et  chacun 
de  22  jours  seulement  :  par  ce  moyen  on  regagna  24  jours. 
Par  malheur,  les  pontifes,  à  la  garde  desquels  le  calendrier 
avaitété  confié,  y  firent  des  intercalations  extraordinaires,  par 


exemple,  pour  que  les  nones  (le  5  des  mois  de  29  jours  et  le  7 
des  mois  de  31)  n'arrivassent  pas  en  même  temps  que  les  mar- 
chés publics,  qui  se  tenaient  chaque  huitième  jour.  De  la  des 
perturbations  si  grandes,  qu'en  l'an  190  av.  J.  C.,le  1  or  janvier 
correspondait  au  29  août,  et,  en  l'an  168,  au  15  octobre. 
Le  calendrier  Julien  mit  fin  à  ce  désordre.  Aidé  de  l'astronome 
alexandrin  Sosigène,  qui  lui  apprit  que  la  durée  de  l'année 
solaire  était  de  365  jours  et  6  heures,  Jules  César,  en  vertu  de 
ses  droits  de  grand  pontife,  rétablit  l'ordre  des  saisons  par 
une  intercalation  qui  porta  à  445  jours  l'année  47  av.  J.-C, 
dite  année  de  confusion;  puis  il  fit  l'année  ordinaire  de  365 
jours,  et  réserva  les  6  heures  de  surplus  pour  un  jour  inter- 
calaire qu'on  insérait  dans  l'année  tous  les  4  ans.  Cette  inter- 
calation eut  lieu,  comme  l'ancienne,  dans  le  mois  de  février, 
bien  que  ce  mois  n'eût  pas  conservé  la  dernière  place  dans  le 
calendrier  :  le  24  février  se  nommant  chez  les  Romains  \e  sextile 
ou  le  6  des  calendes  de  mars,  le  jour  intercalaire,  qui  le  ré- 
pétait, s'appela  bissextile.  En  mémoire  de  cette  réforme,  le 
mois  quinlilis  changea  son  nom  en  celui  de  juillet  (Julius),et, 
30 ans  après,  le  mois  sexlilis  prit  celui  d'Auguste  (août). 

V.  Mêler,  Manuel  de  chronologie,  1825;  Mommsen,  Ckronol,  romaine 
jusqu'à  César,  1839  :  Aurès,  du  Calendrier  romain  et  de  s  s  variations, 
1872.  B.  et  G.  L.-G. 

calendrier  GRÉGORIEN.  Sosigène  s'était  trompé  d'un 
peu  plus  de  11  minutes,  en  fixant  la  durée  de  l'année  solaire 
a  365  jours  et  6  heures.  Il  en  résulta  que  les  points  solsticiaux 
et  équinoxiaux  rétrogradaient  d'un  jour  en  133  ans.  En  1582, 
l'erreur  était  de  10  à  11  jours,  en  sorte  que  l'équinoxe,  mar- 
qué pour  le  21  mars  par  le  calendrier  julien,  arrivait  réelle- 
ment alors  le  10  mars.  Le  pape  Grégoire  XIII,  avec  le  concours 
du  Calabrais  Lilio,  retrancha  10  jours  de  l'année  courante,  en 
faisant  compter  le  15  octobre  au  lieu  du  5,  et,  sans  rien  chan- 
ger d'essentiel  à  la  forme  du  calendrier,  trouva  le  moyen  d'em- 
pêcher toute  erreur  à  l'avenir  :  ce  fut,  puisque  la  précession 
des  équinoxes  dans  ce  calendrier  était  d'un  jour  en  133  ans, 
de  retrancher  3  bissextiles  dans  l'espace  de  400  ans  ;  on  choisit 
pour  ce  retranchement  les  années  séculaires  dorV.  le  chiffre  ne 
serait  pas  divisible  par  400.  La  réforme  grégorienne  fut  ad- 
mise sans  difficulté  en  Italie,  en  France,  en  Flandre,  en  Es- 
pagne, en  Portugal,  en  Danemark;  les  Etats  catholiques  de 
l'Allemagne  et  les  cantons  catholiques  de  la  Suisse  l'adoptè- 
rent en  1584,  la  Pologne  en  1586,  la  Hongrie  en  1587;  les 
protestants  d'Allemagne  attendirent  jusqu'en  1700,  ceux  de 
Suisse  jusqu'en  1701  ;  enfin  l'Angleterre  accepta  la  réforme  en 
1752,  et  la  Suède  en  1753.  De  là  deux  manières  de  fixer  les 
dates,  le  vieux  et  le  nouveau  style.  Il  n'y  a  plus  auj.  que  les  Rus- 
ses, les  Roumains  et  les  chrétiens  orientaux  qui  aient  conservé 
le  calendrier  julien  ;  leurs  dates  retardent  de  1 2  jours  sur  celles 
des  autres  peuples  de  l'Europe,  parce  que  la  différence  pri- 
mitive de  10  jours  s'est  accrue  d'un  jour  bissextile  en  1700  et 
d'un  autre  en  1800;  elle  sera  de  13  jours  après  1900.      B. 

calendrier  républicain.  Pendant  la  révolution  fran- 
çaise, la  Convention,  voulant  faire  commencer  l'année  au  jour 
où  la  république  avait  été  proclamée,  abolit  l'ère  vulgaire,  et 
data  l'ère  républicaine  du  22  septembre  1702,  le  jour  même 
de  l'équinoxe  d'aulomne.  Les  mois,  au  nombre  de  12,  se  com- 
posaient uniformément  de  30  jours ,  et  étaient  rangés  dans 
l'ordre  suivant  :  vendémiaire,  brumaire,  frimaire,  nivôse,  pluviôse, 
ventôse,  germinal,  floréal,  prairial,  messidor,  thermidor  et  fructi- 
dor. L'année  était  complétée  par  des  jours  épagomènes  au 
nombre  de  5,  et  de  6  dans  les  années  sextiles.  Au  lieu  de  la 
division  du  mois  en  semaines,  on  adoptait  une  division  en 
3  décades,  dont  les  jours  s'appelaient  primidi,  duodi,  tridi,  quar- 
titli,  quintidi,  sexlidi,  seplidi,  oclidi,  nonidi,  décadi.  Le  jour  était 
divisé  en  10  parties  ou  heures.  L'éponymie  des  saints  et  des 
fêtes  du  calendrier  grégorien  était  remplacée  par  une  série  de 
noms  de  plantes,  de  métaux,  d'animaux,  d'instruments  ara- 
toires. Exemple  :  vendémiaire,  primidi,  raisin;  duodi,  sa- 
fran, etc.  Le  1er  des  jours  complémentaires  fut  consacré  à  la 
vertu,  le  2°  au  génie,  le  3e  au  travail,  le  4o  à  l'opinion  ;  le  59 
était  la  fête  des  récompenses;  le  6e,  dans  les  années  sextiles, 
la  fête  de  la  Révolution.  La  période  de  4  ans,  au  bout  de  la- 
quelle avait  lieu  cette  addition  du  6e  jour,  formait  une  fran- 
ciade.  Le  calendrier  républicain  avait  été  calculé  par  Romme, 
et  les  noms  des  mois  composés  par  Fabre  d'Églantine  ;  mais 
la  signification  de  ces  mois  n'était  vraie  que  pour  le  climat  de 
Paris.  Il  a  duré  moins  de  14  ans;  sa  14e  année,  commencée 
le  23  sept.  1805,  finit  le  31  décemb.  suivant  :  sur  un  rapport 
de  Laplace,  un  sénatus-consulte  du  21  fructidor  an  xm 
(19  sept.  1805)  rétablit  le  calendrier  grégorien  à  compter  du 
lor  janvier  1806.  Le  tableau  ci-après  donne  la  concordance 
du  Calendrier  républicain  et  du  Calendrier  grégorien.  —  Notre 
tableau  est  coupé  en  deux,  parce  qu'une  année  républicaine 
empiète  toujours  sur  deux  années  grégoriennes,  en  embras- 
sant d'abord  les  4  derniers  mois  d'une  de  ces  années,  et  les 
8  premiers  de  la  suivante,  sauf  un  petit  nombre  de  jours. 
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CONCORDANCE   DES    CALENDRIERS    REPUBLICAIN   ET   GRÉGORIEN 


Vendémiaire,  1° 
Brumaire,  ior. 
Frimaire,  1er. . 
Nivôse,  1".... 


Pluviôse,  1". 
Ventôse.  !«».. 
Germinal)  1er. 
Floréal,  I".. 
Prairial,  1".. 
Messidor,  1". , 
Thermidor,  1° 
Fructidor,  1", 


AN   11 

1793 


12  sept. 
Il  oct. 
:  t  noi . 
M  déc; 


AN  II 

I  704 


'o  jan*. 

19  févr. 
21  mars 

20  avril 

il  mai 

I!)  juin 

lOJuilI. 
18  août 


AN'  III 

1704 


22  sept, 
22  oct. 
21  nov. 
il  dée. 


AN  III 

1705 


20  janv, 

l'i  févr. 
1\  mars 
'0  avril 
20  mai 
10  juin 
lOjuill. 
18  août 


AN  IV 

1795 


!3  sept. 
>3oct. 

12  nov. 
12  di-r. 


AN  IV 

1700 


21  janv. 

20  févr. 

21  mars 
20  avril 
ift  mai 
10  juin 
10  juill. 
18  août 


AN  V 

1700 


ÎSoct. 
il  nov, 
31  déc, 


1707 


20janv. 
10  fevr. 
21  mars 
20  avril 
20  mai 
10  juin 
19  juill. 
18  août 


J2  S"pt. 
11  oct. 

i\  nov. 

21  dec. 


AN  VI 

1708 


20 janv. 

19  févr. 

1 1  mars 

20  avril 
_!')  mai 
19  juin 
10  juill. 
18  août 


!2sept. 
\i  oct. 
îl  nov. 
!2  déc 


AN    VU 

1700 


^0   j.'IMV. 

io  r,  t 

^1  murs 
2o  airll 
20  mai 
19  juin 
19  juill. 
18  août 


AN  VIII 

1700 


23  sept. 
23  OCt. 

ii  MOV. 

-a  déc. 


AN    VIII 

1800 


21  janv. 

22  févr. 

il  mars 
21  avril 

-1  mai 
20  juin 
20juill. 
10  août 


AN  IX 

1800 


-  '■  i  ' 
ïi  o<t. 
il  noi . 
.i  déc 


AN  IX 

1801 


22  j  an  v. 
a  révr. 
22  mars 
11  avril 

-1  mai 

-0  juin 
20  juill. 
19  août 


AN  X 

1804 


23  sept. 

n  oct. 

22  nov. 


21  janv. 
21  f'-\r. 

20  mars 

21  avril 
Jl  mai 
_0l  juin 
20  juill. 
10  août 


AN   XI 

1802 


13  u'-pt. 
13  oi  t. 
12  nov. 

.  déc. 


AN   M 

1803 


Jl  janv. 

20  fl  VI. 
il  inar> 

21  avril 
21  mai 
20  juin 
20  |inll. 
19  août 


AN   XII 


i  Mpt. 

:i  oct. 

.'•  nov . 

13  déc. 


AN  XII 


il  janv. 
21  févr. 
.1  ntara 

i\   avril 
i\  mai 
20  juin 
20  juill. 

19  août 


AN    XIII 

1804 


ti  net. 
'.i  nov. 
12  déc 


i\  janv. 
20  ISvp. 

il  mars 
i\  a-,  .il 
i  i  mai 

20  juin 
.0  juill. 


AN    XIV 

1805 


13  «epl 

•:.\  oct. 

12  nov. 
■i  déc 


CALENTIUS.  V.  Calenzio. 

CALENUM.  V.  Calés. 

CALENUS  (Qcintos  Fofius),  officier  romain,  tribun  du 
peuple  en  01  av.  J.-C,  essaya  de  sauver  Clodius,  violateur 
des  mystères  de  la  Bonne  Déesse,  et  se  déclara  l'un  de  ses 
vengeurs  après  son  assassinat  par  ordre  de  Milon  ;  puis,  s'at- 
tachant  à  César,  il  le  suivit  on  Gaule,  en  Espagne  et  en  Grèce. 
Plus  tard,  il  prit  la  défense  d'Antoine  contre  Cicéron,  et  mou- 
rut en  i  1 . 

CALENZANA,  ch.-l.  de  cant.  (Corse),  arr.  de  Calvi,  dans 
un  riant  vallon  près  delà  mer.  Pop.,  2,620  hab.  Élève  d'a- 
beilles. 

CALENZIO  (Elisée),  en  latin  Catentius,  bon  poète  latin 
du  xv  siècle,  né  dans  la  Pouille,  m.  en  1503,  fut  le  précep- 
teur de  Frédéric,  fils  de  Ferdinand  II,  roi  de  Naples,  et  l'ami 
de  Sannazar  et  de  Pontanus.  Ses  œuvres  ont  été  imprimées 
à  Rome,  1503.  Son  imitation  delà  Bttlraclwmyomarhie  d'Ho- 
mère ligure  dans  le  recueil  des  fables  de  La  Fontaine  en  vers 
latins  que  publia  l'abbé  Saas,  Rouen,  1738. 

CALEPIN  (AmbroisecalepinOoucalepio,  dit),  ermite 
de  Saint-Augustin,  issu  de  la  famille  des  comtes  de  Calepio,  né 
&  Bergame  en  1435,  m.  en  1511,  est  l'auteur  d'un  Dictionnaire 
des  langues  lutine,  italienne,  etc.,  lexique  polyglotte  pour  les 
langues  d'Europe.  La  lre  édition  parut  à  Reggio  en  1502,  et 
la  2e,  complétée  par  lui-même,  en  1509.  Il  fut  tellement  aug- 
menté par  les  éditeurs  suivants,  que  le  mot  calepin  est  passé 
dans  la  langue  française  pour  exprimer  un  recueil  de  notes  et 
d'extraits.  Le  nombre  des  langues  qu'il  comprenait  s'élevait 
jusqu'à  onze  dans  l'édition  de  Bâle,  2  vol.  in-fol.,  1581.  Cet 
ouvrage  passa  pour  un  abrégé  de  la  plus  vaste  science.  Quel- 
que incomplète  que  fût  l'érudition  de  Calepin,  il  a  certaine- 
ment contribué  à.  la  restauration  du  latin  dans  sa  pureté  pri- 
mitive. C.  N. 

CALÉS  ou  CALENUM,  anc.  v.  d'Italie  (Campanie),  au 
N.  de  Casilinum,  renommée  pour  ses  vins  ;  auj.  Calvi. 

CALESIUM,  nom  latin  de  Calais. 

CALETENSIS  AGER,  nom  latin  du  pays  de  Caux. 

CALÈTES,  peuple  de  la  Gaule  cellique  (Lyonnaise  II0), 
entre  l'Océan  au  N.,  les  Véliocasses  au  S.,  les  Ambiani  au 
N.-E.,  les  Lexovii  au  S.-O.  Cap.  Juliobona;  auj.  Lillebonne. 
Leur  territoire  a  formé  le  pays  de  Caux,  et  est  auj.  compris 
dans  le  dép.  de  la  Seine-Inférieure. 

CALETUM,  nom  latin  de  Calais. 

CALHOUN  (John  CADWELL),  homme  d'État  américain, 
né  à  Abbeville  (Caroline  du  Sud),  en  17S2,  m.  le  31  mars 
1S50.  Envoyé  au  Congrès  en  1S07,  membre  de  la  législature 
de  la  Caroline  du  Sud  en  1808  et  1809,  il  fut  ministre  de  la 
guerre  de  1817  à  1S25.  Nommé  alors  vice-président  des  États- 
Unis,  réélu  en  1828,  il  occupa  ce  poste  pendant  près  de  huit 
années,  le  résigna  en  1832,  et  devint  sénateur  pour  la  Caro- 
line du  Sud.  Après  onze  ans,  il  donna  sa  démission,  fut  nommé 
ministre  d'Etat  en  1814,  mais  résigna  cet  emploi  pour  rentrer 
au  Sénat,  où  il  a  continué  de  siéger  jusqu'à  sa  mort.  On  doit 
à  Calhoun  le  tarif  de  1816,  favorable  aux  États  du  Sud.  Quand 
la  banque  des  Élats-Unis  fut  instituée,  il  fit  décider  que  les 
bénéfices  seraient  employés  à  des  objets  d'utilité  générale; 
pendant  son  ministère,  il  ramena  l'ordre  dans  les  services 
mililaires.  Mais  un  nouveau  tarif  contraire  aux  intérêts  du 
Sud  ayant  été  adopté  en  1828,  Calhoun  faillit  amener  une 
guerre  civile  par  un  système  de  nulli/ication,  d'après  lequel  cha- 


que État  aurait  pu  annuler  ceux  des  actes  du  gouvernement 
fédéral  qui  ne  lui  conviendraient  pas.  Les  discours  de  Cal- 
houn ont  été  publiés  en  1844.  A.  G. 

CALI,  v.  de  la  Colombie,  Élat  de  Cauca,  on  l'appelle  le 
Paradis  des  Andes,  à  cause  de  son  agréable  situation,  à  1,047 
m.  d'altitude.  Centre  du  commerce  de  la  vallée  du  Cana  et 
du  Patia.  Collège;  19,000  hab. 

CALIA.RI(Paul\  V.  Vkronese. 

CALIDAÇA.  V.  Kalidaça. 

CALICUT,  v.  de  l'IIindoustan  anglais  (Madras),  ch.-l. 
du  district  de  son  nom  jadis  de  la  prov.  de  Malabar;,  sur  la 
mer  d'Oman;  47,962  hab.,  dont  un  assez  grand  nombre  de 
chrétiens.  Chantiers  de  construction;  export,  d'épices,  cire, 
bois  de  tek  et  de  sandal.  Elle  a  donné  son  nom  aux  toiles  de 
coton  dites  calicots.  Ce  fut  le  premier  port  des  Indes  où  aborda 
Vasco  de  Gama,  18  mai  1498.  Haïder-Ali,  en  1766,  et  Tippoo- 
Saheb,  en  1775,  prirent  et  détruisirent  Calicut;  les  Anglais, 
qui  la  possèdent  depuis  1790,  l'ont  relevée. 

CALIENDRUM,  coiffure  de  femmes  chez  les  anc.  Ro- 
mains; espèce  de  chignon  élevé  sur  le  sommet  de  la  tête; 
peut-être  aussi  voile  pour  couvrir  la  tète.  C.  D — y  et  G.  L.-G. 

CALIFORNIE,  contrée  de  l'Amérique  du  Nord,  sur  la 
côte  occidentale,  entre  le  cap  San-Lucas,  par  22°  52'  lat.  N., 
et  le  cap  Oxford,  par  44°  lat.  N.  Elle  est  auj.  partagée  entre 
le  Mexique  et  les  États-Unis.  (V.  les  art.  suivants.)  Cortez  at- 
teignit ce  pays  en  1533,  et  Fernando  de  Ulloa  en  visita  les 
côtes  en  1539.  L'Espagne  en  prit  possession  en  1602,  mais  la 
colonisation  ne  commença  qu'en  1642,  sous  la  direclion  des 
jésuites.  Ceux-ci  furent  remplacés  par  les  franciscains.  1767. 

CALIFORNIE  (appelée  encore  VIEILLE  oc  BASSE-CALI- 
FORNIE), Ilaja  California,  territ.  du  Mexique,  situé  au  N.-O. 
de  ce  pays  et  au  S.  des  États-Unis,  depuis  l'embouchure  du 
Rio  Colorado  au  N.,  se  compose  d'une  langue  de  terre  que 
baigne  le  golfe  de  Californie  à  l'E.  et  l'océan  Pacifique  à  l'O. 
Sol  montagneux  et  peu  fertile  ;  volcan  de  Las  Virgines,  dont  la 
dernière  éruption  est  de  1746.  Climat  sain  et  tempéré.  Mines 
argentifères  de  Moleje  et  de  Real-San-Antonio;  sel,  sources 
salées.  Cap.  La  Paz;  villes  princip.  :  Loreto,  Real-Antonio. 
Sup.,  152.517  kil.  carrés,  et  23,195  hab. 

Californie  (Etat  de),  division  politique  des  États-Unis 
do  l'Amérique  du  N.,  le  plus  ancien  et  le  plus  peuplé  des 
Étals  du  Pacifique,  dans  la  région  appelée  autrefois  Haute  ou 
Nouvelle-Californie.  Bornée  à  l'O.  par  le  grand  océan,  au  N. 
par  l'État  d'Orégon,  à  l'E.  par  l'Etat  de  Nevada  et  le  territoire 
d'Arizona, au  S.  par  le  Mexique,  elle  est  traversée  du  N.  au  S. 
par  les  montagnes  très  élevées  de  la  Sierra  Nevada  (  1.810  m. 
au  mont  Shasta,  4,405  m.  au  mont  Lyell.  4,970  m.  au  mont 
Whitney),et  le  Coast-Rangeou  chaîne  volière,  beaucoup  moins 
haute  (2,300  m.  au  mont  Yalloballey'i,  appelée  dans  sa  partie 
mérid.  Monte  del  Diablo  et  Sierra  San-Bernardino.  Le  Rio  Sa- 
cramento  coule  du  N.  au  S.  entre  les  deux  chaînes,  et  va  finir 
dans  la  baie  de  San-Francisco,  après  avoir  reçu  le  San-Joa- 
quin,  qui  vient  du  S.  ;  il  reçoit  la  Merced,  sortie  de  la  célèbre 
Yosemite-Valley;  dans  la  baie  de  Monlerey  se  jette  le  Rio 
Salinas.  Le  climat  est  chaud,  mais  salubre,  tempéré  sur 
ta  côte  par  la  brise  de  la  mer  ;  la  saison  la  plus  agréable  dure 
de  nov.  à  avril.  Le  sol  est  presque  partout  d'une  fertilité  mer- 
veilleuse, excepté  dans  les  plaines  arides  qui  touchent  au 
Mexique  et  sur  le  versant  E.  de  la  Sierra  Nevada  ;  il  produit 
le  coton,  le  mûrier,  l'oranger,  mais  surtout  le  blé  et  la  vigne, 
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qui  dorme  déjà  des  vins  estimés.  Les  forêts  renferment  des 
arbres  immenses  :  les  sequoïas,  dont  la  hauteur  dépasse  sou- 
vent 130  m.,  des  chênes,  des  cèdres  rouges,  des  platanes, etc. 
D'excellent*  pâturages  nourrissent  de  belles  races  de  boeufs 
et  de  chevaux.  —  Les  seuls  animaux  nuisibles  sont  le  crotale 
ou  serpent  à  sonnettes  et  l'ours  gris;  le  gibier  se  trouve  en 
abondance.  —  Superf.de  l'État,  410,135  kil.  carrés;  pop. 
1*4,694  hab.  (1880).dont518,000hommes  et  346,000  femmes 
seulement.  Dans  ce  nombre  on  compte  6,000  hommes  de  cou- 
leur l'esclavage  n'a  jamais  existé  dans  cet  État),  72,500  Chi- 
nois et  10.000  Indiens  d'une  race  particulière  à  la  Californie. 
Cap.  Sacramenlo.  Les  v.  princ.  sont  :  San-Francisco,  qui  n'a- 
Tait  pas  500  hab.  en  1848,  et  qui  en  a  233,956  (18S0);  San- 
Santa-Marta,  San-Diego,  Los  Angeles,  Stockton,  Ma- 
rysville.  Yallejo,  Grass-Valley.  —La  haute  Californie  n'avait 
jamais  été  colonisée  par  les  Espagnols,  et  elle  ne  comptait 
que  7.7  18  hab.  européens  en  1790,  et  23,000  en  1840,  quand 
l'existence  des  mines  d'or  fut  découverte,  en  janvier  1848, 
par  le  mormon  Marshall  et  le  capitaine  suisse  Sutter.  Le  pays 
venait  d'être  enlevé  par  le  gouvernement  des  États-Unis  à  la 
république  mexicaine.  Aussitôt  des  aventuriers  de  tous  les 
pays  du  monde  y  accoururent,  et  la  Californie  devint  un  foyer 
defices,  de  violences  et  de  crimes.  La  population  honnête  fi- 
nit pourtant  par  prendre  le  dessus.  Dès  1849,  elle  nomma 
une  convention  pour  rédiger  la  constitution  du  nouvel  Etat,  et 
le  fit  admettre  dans  l'Union;  la  commission  de  vigilance  se 
chargea  d'assurer  le  respect  de  la  vie  et  de  la  propriété  des 
citoyens;  elle  y  réussit  par  des  exécutions  sommaires  (loi  de 
I.ynch1.  Les  mines  d'or,  régulièrement  exploitées  par  des 
..•nies  puissantes  et  à  l'aide  de  machines,  produisirent, 
de  1849  à  1S60,  2,728,515,000  fr.  L'exploitation  est  auj. 
moins  fructueuse,  mais  on  a  découvert  en  Californie  des  mi- 
nes d'argent,  de  cuivre,  d'étain,  de  plomb,  de  fer,  de  soufre, 
et  surtout  de  mercure  :  la  mine  de  New-Almaden  est  célèbre. 
A  l'exportation  des  métaux  précieux,  la  Californie  joint  main- 
tenant celle  des  produits  agricoles  et  du  bétail,  qui  ne  sont 
pas  pour  elle  une  moindre  source  de  richesses.  La  construc- 
tion du  chemin  de  fer  du  Pacifique,  1869,  a  doublé  sa  pros- 
périté. Des  lignes  de  paquebots  unissent  San-Francisco  aux 
ports  du  Mexique,  à  Panama  et  aux  grands  ports  de  l'Amé- 
rique du  S.  sur  le  Pacifique.  E.  D — y. 

CALIFORNIE  ^Golfe  de],  MER  VERMEILLE  00  MER  DE 
CORTEZ,  golfe  du  grand  Océan,  sur  la  côte  0.  de  l'Amérique  du 
Nord,  entre  la  presqu'île  de  Californie  et  l'État  de  Sonora 
(Mexique);  il  reçoit  le  Rio  Colorado.  Pêcheries  de  perles  sur 
les  côtes.  Le  golfe  renferme  les  îles  de  San-Ignacio,  Santa- 
Inez.Tiburon,  San-Francisco,  Carmen,  San-José,  Espiritu- 
Santo  et  Ceralvo. 

CALIGA,  chaussure  dans  la  légion  romaine,  portée  par 
les  soldats  et  les  officiers  jusqu'au  centurion  inclusivement. 
Elle  consistait  en  une  sandale  garnie  de  clous  de  fer  à  tètes 
saillantes,  et  attachée  avec  des  lanières  qui  faisaient  un  ré- 
seau autour  du  pied,  comme  la  chaussure  que  portent  encore 
aujourd'hui  les  Basques  et  les  Catalans.  Comme  les  clous  de 
la  caliga  étaient  une  dépense  au  compte  des  soldats,  quelque- 
fois les  empereurs  leur  en  faisaient  distribuer  une  grande 
quantité,  et  ce  genre  de  largesse  se  nommait  clavarium. 

ri.  L  .-G. 

CALIGNY  ( Jean-Anténor  hue  de),  ingénieur,  né  en 
1657,  m.  en  1731.  Il  assista  aux  sièges  de  Valenciennes,  de 
Fribourg,  1077,  de  Courtrai,  1683,  fut  distingué  par  Vauban, 
et  reçut  la  mission  de  fortifier  Ypres.  En  1694,  envoyé  à  Ca- 
lais, il  bâtit  le  fort  Rouge  à  l'extrémité  de  la  jetée  du  chenal, 
et  le  fort  Vert  au  bout  de  la  jetée  orientale;  il  acheva  fou- 
rrage à  corne  du  fort  Nicolaï.  On  lui  doit  le  prolongement  des 
jetées  de  l'Est  à  Dunkerque,  la  construction  de  la  grande 
écluse  de  l'Aa  à  Gravelines  et  les  anciens  forts  bastionnés  du 
Furncs. 

caligny  (Louis-Rolland  hue  de),  frère  du  précédent, 
né  en  1677,  m.  en  1748,  assista  à  la  défense  de  Haguenau, 
1705,  aux  sièges  de  Kehl  et  de  Philipsbourg,  1733-34,  diri- 
gea le  corps  d'ingénieurs  à  l'armée  de  Bavière,  1743,  et  fit 
faire  des  travaux  à  Dieppe,  à  Honfleur  et  au  Havre.  Le  bassin 
à  flot  qu'il  exécuta  à  Cherbourg  lot  détruit  par  les  Anglais  en 
1758. 

CALIGO,  déesse  des  ténèbres,  qui  donna  naissance  au 
Chaos,  dont  elle  eut  ensuite  la  Nuit,  le  Jour,  l'Érèbe  et  l'É- 
ther. 

CALJGULA  (Caïcs-César-Acgustus-Germanicus),  em- 
pereur romain,  fils  de  Germanicus  et  d'Agrippine,  né  l'an  765 
de  Rome,  12  de  J.-C,  m.  l'an  794,  petit-fils,  par  adoption,  de 
Tibère,  auquel  il  succéda  à  l'âge  de  25  ans.  Élevé  dans  les 
camps,  habillé  comme  les  soldats,  il  reçut  d'eux  le  surnom 
de  Calignla,  de  la  caliga.  (V.  ce  mot.)  Les  commencements  de 
son  règne  furent  heureux  :  il  rappela  les  exilés,  repoussa  les 
délateurs,  montra  du  respect  pour  le  sénat,  de  la  clémence 


avec  les  rois  étrangers,  de  la  générosité  envers  le  peuple  par 
des  jeux  et  des  largesses.  Néanmoins  ses  moeurs  se  démenti- 
rent quand  il  fut  le  maître,  et,  huit  mois  après  son  avènement, 
il  fit  une  grave  maladie,  attribuée  a  des  excès  de  débauche. 
On  ignorait  cela,  on  l'aimait,  et  le  deuil  fut  général.  Il  revint 
à  la  santé;  mais,  soit  effet  de  la  maladie,  soit  qu'il  fut  las  de 
se  contraindre,  il  montra  le  caractère  le  plus  sanguinaire,  et 
mérita  d'être  compté  parmi  les  insensés  qui  déshonorèrent  la 
pourpre  impériale.  Il  porta  le  déshonneur  dans  les  familles  et 
dans  la  sienne  propre,  fit  mourir  Silanus,  son  beau-père,  Ge- 
mellus,  petit-fils  de  Tibère,  Macron,  et  une  multitude  de  ri- 
ches citoyens  dont  il  ordonnait  la  mort  pour  avoir  leurs  ri- 
chesses. «  Je  voudrais,  disait-il,  que  le  peuple  romain  n'eut 
qu'une  tête  pour  la  couper  d'un  seul  coup.  »  Un  jour,  écla- 
tant de  rire  devant  les  consuls  :  «  Je  songeais,  leur  dit-il,  que 
d'un  clin  d'œil  je  puis  vous  faire  égorger.  »  Jaloux  d'Homère, 
de  Virgile  et  de  Tite-Live,  il  voulut  anéantir  leurs  ouvrages. 
Il  eut  la  fantaisie  de  triompher  à  travers  le  golfe  de  Pouzzoles, 
sur  un  pont  de  bateaux,  et  fit  massacrer  ou  jeter  à  la  mer  la 
foule  accourue  pour  le  voir.  Sa  démence  alla  jusqu'à  se  croire 
dieu  :  il  s'institua  un  culte,  se  bâtit  des  temples  et  voulut 
qu'on  l'adorât.  S'étant  pris  de  passion  pour  son  cheval,  il  le 
traita  avec  la  plus  grande  distinction  et  voulut  l'élever  au 
consulat.  Il  entreprit  une  incursion  en  Germanie  à  la  tète  de 
200,000  hommes,  se  montra  sur  la  frontière  et  revint  en 
triomphateur  sans  avoir  livré  un  seul  combat.  Il  simula  une 
descente  en  Bretagne,  et  se  borna  à  faire  ramasser  à  son  ar- 
mée des  coquillages,  qu'il  appela  les  dépouilles  de  l'Océan.  Tant 
de  cruautés  et  de  folies  provoquèrent  contre  lui  plusieurs  at- 
tentats qui  échouèrent  ;  enfin  Chéréas,  tribun  des  prétoriens, 
assassina  ce  monstre  dont  le  règne  avait  duré  4  ans. 

CALINGES,  anc.  peuple  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange,  sur 
la  côte  E.  ;  auj.  dans  la  présidence  de  Madras.  Cap.  Calinga. 

CALEPPE.  V.  Callippe. 

CALISTO,  une  des  nymphes  de  Diane,  aimée  de  Jupiter, 
qui  eut  d'elle  un  fils  nommé  Arcas  (F.  ce  mot)  ;  elle  était  fille 
de  Lycaon,  roi  d'Arcadie.  Calisto  et  Arcas,  changés  en  astres, 
formèrent  la  constellation  de  la  grande  et  de  la  petite  Ourse. 

CALITRI,  v.  du  roy.  d'Italie,  province  d'Avellino,  sur 
l'Ofanto  ;  6,629  hab.  Élève  de  bétail. 

CALIX,  vase  à  boire  largement  ouvert,  avec  un  pied  et 
deux  anses.  S.  Re. 

CALIXTE  I"  (Saint),  pape  de  217  ou  218  à  222,  martyr, 
dit-on,  malgré  la  paix  dont  l'Église  jouit  à  cette  époque.  On 
lui  attribue  l'institution  du  jeûne  des  Quatre-Temps  et  le  ci- 
metière nommé  auj.  catacombe  de  Saint-Sébastien.  Les  chrétiens 
paraissent  aussi  avoir  bâti  alors  leurs  premières  églises.  Fête, 
le  14oct. 

V.  P.  Moretto,  Recherches  critiques  sur  St  Calixte  et  sa  basilique, 
Rome.  2  vol.  in-fol. 

calixte  il  (Gdy)  ,  fils  de  Guillaume  le  Grand,  comte  de 
Bourgogne,  né  à  Quingey  près  de  Besançon,  était  évèque  de 
Vienne,  lorsqu'en  1119,  d'après  le  décret  de  Nicolas  II,  il  fut 
élu  pape  à  Cluny,  par  les  cardinaux  et  les  prêtres  qui  avaient 
suivi  Gélase  II  hors  de  Rome,  avec  l'autorisation  donnée  à 
l'avance  par  les  cardinaux  qui  y  étaient  restés.  Rentré  à  Rome 
en  1 120,  il  assiégea  dans  Sutri,  fit  prisonnier,  traita  avec  dou- 
ceur et  envoya  dans  un  monastère  l'antipape  Grégoire  VIII, 
1121  ;  il  termina,  en  1122,  la  querelle  des  Investitures  par  le 
Concordat  de  Worms  (V.  Investitokes),  que  confirma  l'année 
suivante  le  9e  concile  général  tenu  à  Saint-Jean-de-Latran , 
et  mourut  en  1124.  Il  avait  fait  démolir  les  tours  de  Cenci  et 
de  Frangipani,  et  arrêté  les  brigandages  dans  les  États  ponti- 
ficaux. 

calixte  m  (Alph.  BORGIa),  né  en  1377  à  Jativa  près  de 
Valence,  en  Espagne,  fut  pape  de  1455  à  1458.  Il  s'efforça  en 
vain  de  soulever  l'Europe  contre  les  Turcs,  et  appela  auprès 
de  lui  son  neveu  Roderigo  Lenzuolo.  (V.  Alexandre  VI.)  Il 
autorisa  la  revision  du  procès  de  Jeanne  d'Arc,  1456. 

CALIXTE  in,  antipape.  (V  Alexandre  III.) 

CALIXTINS,  secte  de  hussites  bohémiens,  ainsi  nommés 
de  ce  qu'ils  réclamaient  pour  les  laïques  l'usage  du  calice 
(caliv)  dans  la  communion;  ils  demandaient  aussi  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces  (sub  utraque  specie),  d'où  leur  autre 
nom  d'utraquistes.  Le  concile  de  Bàle  leur  fit  cette  concession, 
1 431,  et  les  Compactala  de  Prague,  jurés  par  l'empereur  Sigis- 
mond,  1436,  leur  assurèrent  une  liberté  religieuse  qui  souf- 
frit pourtant  de  rudes  atteintes  dans  les  siècles  suivants,  sous 
les  règnes  de  Mathias  et  de  Ferdinand  n. 

CALIXTUS,  théologien.  (V.  Callisen). 

GALKOEN  (Jean-Fréd.  van  BEECK),  célèbre  astronome 
néerlandais,  né  à  Groningue  en  1772,  m.  en  1811,  enseigna  à 
Leyde  et  à  Utrecht.  Sous  !e  roi  Louis  Bonaparte,  il  fut  chargé 
du  règlement  des  poids  et  mesures,  et  fit  partie  de  l'Institut 
hollandais  lors  de  sa  fondation.  On  lui  doit  une  dissert.  lat. 
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sur  les  horloges  des  anciens,  et  une  réfutation  en  holl.  de 
l'Origine  de  lou.s  tes  cultes,  par  Dupuis. 

CALLAH  (EL.-),  v.  d'Algérie,  prov.  d'Oran,  à  8  kil.  N.-E. 
de  Mascara;  fabr.  de  tapis  à  longue  laine  et  de  burnous.  Rui- 
nes romaines. 

CALLAÏQUES  ou  GALLAÏQUES,  Callaïci,  anc.  peuple 
de  l'Espagne  tarraconaise,  à  l'O.  ;  de  son  nom  fut  formé  celui 
de  Gatlœcia,  d'où  Galice.  On  appelait  Pyrénées  callaïques  la 
partie  des  Pyrénées  qui  s'étend  de  la  Navia  au  cap  Finistère. 

CALLAMARD  (Charles-Antoine),  sculpteur,  né  à  Pa- 
ris en  1770,  m.  en  1821,  élève  de  Pajou,  remporta  le  grand 
prix  on  1797.  On  admire  ses  statues  de  l'Innocence  réchauffant 
un  serpent  et  d'Hyacinthe  blessé,  au  musée  du  Louvre. 

CALLAN,  v.  d'Irlande,  comté  de  Kilkenny,  sur  le  King's- 
River;  3,418  hab.  avec  la  paroisse.  Démantelée  par  Cromwell 
en  1650. 

CALLAO  ou  SAN-FELLPE-DEL-CALLAO,  v.  du 
Pérou,  sur  l'océan  Pacifique,  à  l'embouchure  du  Rimac  et 
à  12  kil.  0.  de  Lima,  dont  elle  est  le  port,  et  à  laquelle  un 
chemin  de  fer  la  relie.  Place  forte  bombardée  par  les  Espa- 
gnols en  1866  et  prise  par  les  Chiliens  en  1881.  Comm.  consi- 
dérable. Paquebots  à  vapeur  pour  le  Chili,  Panama,  la  Cali- 
fornie, le  Mexique,  Buenos-Ayres,  le  Brésil  et  l'Angleterre; 
33,502  hab.  Elle  a  été  reconstruite  près  de  l'ancienne  ville 
submergée  dans  le  tremblement  de  terre  de  1746.  Climat  très 
sec. 

callao  (Département  de),  division  du  Pérou,  baigné  à 
l'O.  par  l'océan  Pacifique  et  entouré  par  le  dép.  de  Lima.  Il 
ne  comprend  que  le  port  et  la  ville  de  Callao  avec  ses  fau- 
bourgs. (V.  l'art,  précèdent.) 

C ALLAS,  ch.-l.  de  cant.  (Var),  arr.  de  Draguignan; 
1,820  hab.  Fabr.  d'huiles  et  de  draps;  exploit,  de  pierres  de 
taille  et  de  plâtre. 

CALLASIANUS,  auteur  d'un  ouvrage  sur  l'Europe  et 
l'Asie,  souvent  cité  par  les  anciens,  mais  dont  il  ne  reste  rien. 

S.  Re. 

CALLE  (LA),  petite  ville  d'Algérie,  prov.  de  Constantine, 
au  fond  d'une  baie  de  la  Méditerranée,  et  à  60  kil.  E.  de  Bone, 
à  100  de  Constantine,  à  236  d'Alger,  par  36°  55'  55"  lat.,  et 
6°  6'  long.  E.  ;  défendue  par  un  fort,  et  centre  des  pêcheries 
de  corail  sur  la  côte  de  Barbarie.  Non  loin  de  là,  à  Kef-oum- 
Teboul,  exploitation  de  mines  de  plomb  argentifère.  Les  terres 
cultivables  manquent  aux  environs  de  La  Calle,  mais  on  ex- 
ploite de  belles  forêts  de  chêne-liège.  La  Calle  était  le  centre 
des  comptoirs  français  établis  dès  le  xvi°  siècle  sur  la  côte 
E.  de  la  Régence;  plusieurs  fois  saccagée,  elle  fut  enlevée 
à  la  France  en  1799,  restituée  en  1815,  presque  détruite  en 
1827  lors  de  la  rupture  avec  le  dey  d'Alger,  occupée  définiti- 
vement en  1836.  Population,  6,217  habitants.  Paquebots  fran- 
çais pour  Marseille.  W — l. 

CALLEJA  (Don  Félix  delrey  ,  général  espagnol,  né 
en  1750,  m.  après  1820,  combattit,  à  partir  de  1810,  la  ré- 
volte mexicaine  que  dirigeait  Hidalgo,  curé  de  Dolorès,  l'écrasa 
dans  Guanaxuato,  Zamora,  Guadalajara,  Zitacquaro,  Cuautla, 
Amilpas,  et  le  fit  fusiller,  exerçant  partout  d'horribles  cruautés. 
Il  fut  vice-roi  du  Mexique  de  1815  à  1817.  Ferdinand  VII  le 
nomma  comte  de  Calderon. 

CALLENBERG  (Gérard),  amiral  hollandais,  né  à  Wil- 
lemstadt  en  1642,  m.  en  1722,  servit  d'abord  sous  Ruyter, 
débloqua  Barcelone  en  1694,  bombarda  Saint-Martin-en-Ré, 
1696,  se  signala  au  combat  de  Vigo,  1697,  et  aida  les  Anglais 
à  s'emparer  de  Gibraltar,  1704. 

Callenberg  (Jean-Henri),  orientaliste  et  théologien  lu- 
thérien, né  dans  la  Saxe-Gotha  en  1694,  m.  à  Halle  en  1760, 
où  il  était  professeur.  Il  fonda,  pour  les  missions  protestantes 
en  Orient,  une  institution  qui  porte  son  nom,  et  monta  une 
imprimerie  arabe  et  hébraïque,  afin  d'éditer  des  ouvrages  à 
l'usage  des  convertis. 

On  a  de  lui  :  Prima  rudimenta  linqux  arabiese,  Halle.  1729;  Cate- 
chismus  Lutheri  arabice,  Halle,  1729;  Scriptores  de  religione  Muham- 
medica,  Halle,  173»;  Spécimen  bibliothec.T  arables,  Halle,  173f>;  Gram- 
matica  linqux  grxcs  vulgaris.  Halle,  17V7;  «les  traductions  arabes  du 
Nouveau  Testament,  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  etc. 

CALLET  (Guillaume).  V.  Caillet. 

callet  (Jean-Franç.),  mathématicien,  né  à  Versailles  en 
1744,  m.  à  Paris  en  1798,  commença  par  former  des  élèves 
pour  l'école  du  génie,  puis  enseigna  l'hydrographie  à  Vannes 
et  à  Dunkerque,  et  devint  professeur  des  ingénieurs-géogra- 
phes au  dépôt  de  la  guerre. 

11  publia,  en  1783,  une  édit.  des  Tables  de  Gardiner,  et,  en  1795,  une 
nouvelle  édit.  stéréotypée  des  Tables  de  logarithmes,  qui  est  connue 
sous  son  nom. 

callet  (Ant.-François),  peintre  d'histoire,  né  à  Paris  en 
1741,  reçu  à  l'Académie  en  1780,  m.  en  1823,  est  un  de  ceux 
qui,  avant  David,  essayèrent  de  tirer  l'art  de  la  fausse  voie  où 
Boucher  l'entraînait.  Il  a  peint  au  Luxembourg  un  plafond 
représentant  le  Lever  de  l'Aurore.  Ses  principales  productions 


sont  :  Curlius  se  dévouant  pour  sa  patrie;  Vénus  blessée  par  Dio- 
mède;  Achille  traînant  le  corps  d'Hector  autour  de  Troie;  Achille  à 
la  cour  de  Lycomède  ;  la  Bataille  de  Harengo  ;  l'Entrée  du  premier 
consul  h  Lyon;  le  Mariage  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise  ;  le  Traité 
de  Presboitry  ;  la  Reddition  d'IJIm;  l'Entrée  de  Napoléon  à  Var- 
sovie; les  portraits  de  Louis  XVIII  et  du  comte  d'Artois;  celui 
de  Louis  XVI,  gravé  par  B'Tvic. 

CALLIADE  ou  C  ALLIAS,  poète  de  l'ancienne  comédie 
attique,  dont  il  ne  reste  rien.  S.  Re. 

CALLIANO,  brg  des  Liais  autrichiens  (Tyrol),  à  12  kil. 
N.-E.  de  Roveredo,  sur  la  rive  g.  de  l'Adige  et  près  du  défilé 
de  Castel  délia  Pietra.  Victoire  des  Impériaux  sur  les  Véni- 
tiens en  1487,  et  de  Bonaparte  sur  les  Autrichiens,  4  sept. 
1796. 

C  ALLIAS,  nom  d'une  famille  très  riche  d'Athènes  qui 
possédait  la  dignité  héréditaire  de  porte-flambeau  aux  mys- 
tères d'Eleusis.  Les  chefs  de  la  famille  se  nommaient  alter- 
nativement Callias  et  Hipponicus.  On  peut  suivre  leur  his- 
toire depuis  l'époque  de  Solon  jusqu'à  celle  d'Iphicrate  :  le 
dernier  Callias  mourut  dans  la  misère. 
Bœck,  Economie  politique  des  Athéniens,  2«  éd.  1851.         S.  Re. 

callias,  poète  de  l'ancienne  comédie  attique,  dont  il 
reste  quelques  fragments.  —  Un  autre  écrivit  une  histoire  d'A- 
gathocle,  qui  est  perdue.  S.  Re. 

CALLIGRATE,  architecte  grec  au  v<=  siècle  av.  J.-C, 
éleva,  avec  Ictinus,  le  Parlhènon,  dont  Phidias  dirigea  la  déco- 
ration et  les  sculptures. 

callicrate,  stratège  achéen,  l'un  des  principaux  instru- 
ments de  la  ruine  de  la  Grèce,  dénonça  aux  Romains  tous  les 
partisans  de  la  liberté,  et  mourut  en  149  av.  J.-C,  chargé  de 
l'exécration  publique. 

CALLICRATIDAS,  général  Spartiate,  remplaça  Lysan- 
dre,  406  av.  J.-C,  dans  le  commandement  de  la  flotte  pélo - 
ponésienne.  Sa  fierté  le  priva  des  secours  du  jeune  Cyrus; 
néanmoins  il  enleva  aux  Athéniens  une  partie  de  l'ile  de  Chios, 
pilla  Téos,  prit  Méthymne,  bloqua  Conon  dans  le  port  de  My- 
tilène,  mais  fut  vaincu  et  tué  près  des  îles  Arginuses. 

CALLIERES  (François  de),  né  à  Thorigny,  en  Norman- 
die, en  1645,  m.  en  1717.  Envoyé  en  Pologne  par  la  maison 
de  Longueville,  en  1672,  pour  faire  élire  roi  le  jeune  duc  (tué 
la  même  année  au  passage  du  Rhin),  l'habileté  qu'il  y  montra 
le  fit  employer  par  Louis  XIV  aux  négociations  secrètes  qui 
préparèrent  la  paix  de  Ryswick,  où  il  fut  un  des  plénipoten- 
tiaires français.  Il  avait  la  charge  de  secrétaire  du  cabinet,  et 
fut  reçu  à  l'Académie  française  en  1689. 

On  a  de  lui  :  des  Mots  à  la  mode  et  nouvelles  façons  de  varier,  et  du 
Bon  et  Mauvais  Usage  de  s'exprimer,  Paris,  169&-93  ;  Ai  BcC esprit,  1695; 
des  Bons  Mots  et  des  Bons  Contes,  1692  et  1699;  Histoire  poétique  de  la 
guerre  nouvellement  déclarée  entre  les  Anciens  et  les  Modernes,  1688; 
de  la  Manière  de  négocier  avec  les  souverains,  1716. 

CALLIF^E,  anc.  v.  d'Italie  (Samnium);  auj.  Carife. 

CALLIGENIE ,  c.-à-d.  a  la  belle  naissance,  surnom  de 
Cérès. 

CALLIMACHUS  EXPERIENS.  V.  Buonaccorsi. 

CALLIMAQUE,  sculpteur  et  architecte  de  Corinthe  au 
ve  siècle  av.  J.-C,  auquel  Vitruve  attribue  l'invention  du 
chapiteau  corinthien.  Pausanias  prétend  qu'il  fut  le  premier 
à  travailler  le  marbre  au  touret. 

CALLIMAQUE,  critique  et  poète  grec,  né  à  Cyrène  vers  320 
av.  J.-C,  enseigna  les  belles-lettres  à  Alexandrie,  et  fut  très 
en  faveur  auprès  de  Ptolémée  Philadelphe.  Il  eut  pour  disci- 
ples Aristophane  de  Byzance  et  Apollonius  de  Rhodes.  Dans 
le  Canon  des  auteurs  classiques,  il  est  mis  en  tête  des  auteurs 
élégiaques  ;  mais  il  nous  est  difficile  de  juger  de  son  mérite  en 
ce  genre  :  une  seule  de  ses  élégies,  la  Chevelure  de  Bérénice, 
nous  est  connue  en  entier,  par  la  traduction  de  Catulle.  Il  ne 
reste  de  Callimaque,  avec  ces  fragments ,  que  6  hymnes  et 
73  épigrammes.  De  ses  autres  ouvrages,  dont  le  nombre  attei- 
gnait 800  selon  Suidas,  il  faut  surtout  mentionner  une  Histoire 
de  la  littérature  grecque,  la  première  peut-être  qui  ait  été  écrite, 
un  livre  sur  le  musée  d'Alexandrie,  un  autre  sur  la  fondation 
des  villes.  Tous  ces  travaux  sont  perdus.  Les  poésies  de  Calli- 
maque ont  été  traduites  en  vers  français  par  A.  de  Wailly, 
avec  le  texte  en  regard,  1843,  et  en  prose  par  Petit-Radel, 
1808.  Les  meilleures  éditions  sont  celles  de  Blomfield,  1815; 
Meineke,  1861;  O.  Schneider,  1870. 

Couat,  la  Poésie  alexandrine,  1882;  Thinnville ,  de  Arte  Callimachi 
poetse,  1N5K;  Egir'T,  dan*  V Annuaire  de  l'Assoc.  des  études  grecques, 
1876;  Weidenbach,  de  Catullo  Callim.  imitatore,  1873.  S.Re. 

CALLLNICUM,  v.  de  Mésopotamie.  (F.  Nicephorium.) 

CALLINIQUE,  architecte  grec,  né  à  Héliopolis,  en  Egypte, 
au  commencement  du  vnc  siècle.  On  lui  attribue  à  tort  l'in- 
vention de  ce  feu  artificiel  que  nos  ancêtres  appelaient  grégeois 
ou  grec  :  il  en  dirigea  seulement  l'emploi  à  la  bataille  de  Cy- 
zique,  660,  où  Constantin  Pogonat  détruisit  une  flotte  des 
Arabes.  ,         ,  S. 

CALLINUS  D'ÉPHESE,  le  plus  ancien  poète  élégiaque 
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grec  (vn<>  siècle),  dont  Stobée  a  conservé  un  fragment  publié 
dans  les  Poette  lijrici  de  Bergck,  et  traduit  en  français  par  Fir- 
min  Didot. 
Geiger.  de  Callini  scriptoris  State,  1877.  S.  Rb. 

CALLIOPE,  muse  de  la  poésie  épique  et  de  l'éloquence. 
Ses  attributs  sont  une  couronne  de  lauriers,  une  trompette 
et  divers  poèmes  placés  à  ses  pieds.  Plusieurs  mythes  lui 
donnaient  pour  enfants  Linus,  Orphée,  les  Sirènes,  les  Cory- 
bantes. 

CALLIPOLIS,  v.  de  la  Chersonèse  de  Thrace,  sur  l'Hel- 
lespont,  en  face  de  Lampsaque  ;  auj.  GallipoU.  —  v.  d'Italie 
(IapvL'ie),  sur  le  golfe  de  Tarente  ;  auj.  GallipoU. 

CALLIPPE  ou  CALIPPE  DE  CYZIQUE,  astronome 
grec  au  ive  siècle  av.  J.-C,  substitua  au  cycle  de  19  ans  ou 
Nombre  d'or,  imaginé  par  Méton,  un  cycle  de  76  ans,  afin 
de  faire  concorder  plus  exactement  les  mêmes  positions  du 
soleil  et  de  la  lune.  C'est  ce  qu'on  nomme  période  callippique  ; 
elle  commença  le  28  juin  330  av.  J.-G.  Callippe  perfectionna 
aussi  le  système  astronomique  d'Eudoxe;  il  voulait  expliquer 
l'irrégularité  apparente  du  mouvement  du  soleil  et  de  la 
lune  en  latitude. 

Biot,  Journ.  des  Sav.,  août  1818  ;  Saint-Martin,  Histoire  de  l'astronomie 
physique  dans  l'antiquité;   Ideler,  Manuel  de  chronologie,  t.  I,  p.  314. 

S.  Re. 

CALLIPPE  D'ATHÈNES,  disciple  de  Platon,  fut  d'abord 
l'ami  de  Dion,  qu'il  suivit  à  Syracuse,  et  qu'il  assassina,  en 
354  av.  J.-C,  pour  s'emparer  de  la  tyrannie.  Il  fut  chassé 
par  les  partisans  de  Denys  le  Jeune,  et  reçut  la  mort  de 
quelques-uns  de  ses  anciens  amis,  en  353. 

CALXJPPEDE,  célèbre  auteur  tragique  d'Athènes  à  l'épo- 
que d'Alcibiade.  S.  Re. 

CALLIPYGE,  surnom  sous  lequel  Vénus  avait  un  tem- 
ple à  Syracuse  et  à  Sparte.  Le  musée  de  Naples  possède  une 
belle  statue  de  marbre  de  la  Vénus  Callipyge  ;  on  retrouve 
aussi  cette  image  sur  plusieurs  pierres  antiques. 
V.  Athénée.  Nil.  p.  554. 

CALLIRHOE,  nom  très  commun  dans  la  Fable.  C'est  ce- 
lui d'une  tille  du  fleuve  Achéloils,  qui,  recherchée  par  Alc- 
maeon,  devint  la  cause  involontaire  de  sa  mort  en  lui  deman- 
dant le  collier  d'Harmonia. 

callirhoé,  v.  de  l'Arabie  Pétrée.  (V.  Lasa.) 

CALLISEN  (Georges),  en  latin  Calixlus,  théologien  lu- 
thérien, né  en  1586  dans  le  Holstein,  m.  en  1656,  professa  à 
Helmstaedt  et  fut  abbé  de  Kœnigslutter.  Il  fonda  sa  renom- 
mée par  une  discussion  avec  le  jésuite  Turrianus,  1614.  Ap- 
pelé en  1646  au  colloque  de  Thorn  par  l'électeur  de  Brande- 
bourg, il  essaya  vainement  de  concilier  les  différentes  sectes 
protestantes;  onnommaSyn<Té//s/eslesluthériens  quicroyaient 
cette  réunion  possible.  Les  traités  de  Callisen  sur  l'autorité 
de  l'Écriture  sainte,  la  transsubstantiation,  le  mariage  des 
prêtres,  la  suprématie  du  pape  et  la  communion  sous  une 
seule  espèce  sont,  d'après  les  docteurs  catholiques,  ce  que  le 
luthéranisme  a  produit  de  plus  sérieux  en  ces  matières.    B. 

callisen  (Henri),  chirurgien  né  à  Preetz  (Holstein)  en 
1740,  m.  en  1824,  fut  d'abord  chirurgien  dans  la  marine  da- 
noise. En  1773,  il  fut  nommé  professeur  à  l'université  de  Co- 
penhague, et  contribua  à  fonder  la  Société  royale  de  méde- 
cine de  cette  ville;  en  1794,  il  devint  directeur  de  l'Académie 
de  chirurgie,  puis  conseiller  d'État  et  médecin  de  la  famille 
royale. 

Il  a  composé  beaucoup  de  mémoires  que  l'on  trouve  dans  les  Actes 
de  la  Société  de  Copenhague,  et  un  ouvrage,  souvent  réimprimé  :  St/s- 
tetna  chirurgix  hodiernx;  la  dernière  èilit.  est  de  1816-1817.  Il  a  été 
trad.  en  français.  D — g. 

CALLISTEES,  fêtes  de  la  beauté,  célébrées  particulière- 
ment à  Lesbos.  en  l'honneur  de  Junon  ou  de  Vénus. 

CALLISTEPHANOS,  c.-à-d.  à  la  Mie  couronne,  sur- 
nom de  Junon  et  de  Cérès. 

CALLISTHENE,  philosophe  grec,  disciple  et  parent 
d'Aristote,  né  a  Olynthe  vers  365,  m.  en  328  av.  J.-C,  suivit 
Alexandre  en  Asie.  Il  avait  composé,  avant  son  départ,  une 
Histoire  grecque  en  dix  livres,  une  histoire  particulière  de  la 
Guerre  sacrée  et  une  étude  anatomique  sur  l'œil.  Grâce  à  la 
destruction  de  la  caste  privilégiée  des  prêtres  babyloniens,  il 
put  envoyer  à  Aristote  les  observations  faites  par  eux  sur  le 
cours  des  astres  pendant  plusieurs  siècles.  Ayant  refusé  de 
reconnaître  la  divinité  d'Alexandre,  il  fut  impliqué  dans  la 
conspiration  d'Hermolalïs,  et  fut,  quoique  innocent,  mis  à 
mort  en  Bactriane.  Il  avait  commencé  une  Vie  d'Alexandre,  dont 
quelques  fragments  subsistent.  Nous  avons  par  contre  ÏHis- 
toire  fabuleuse  d'Alexandre,  par  le  Pseudo-Callisthène,  qui  est 
une  compilation  byzantine  du  xje  siècle  traduite  peut-être  du 
persan  par  Siméon  Seth. 

Les  fragments  de  Callisthéne  ont  été  joints  à  Arrien  dans  la  coll. 
Bidot.  Le  P-rvido-Lallisthène  se  trouve  dans  le  même  vol.  Cf.  Zacher, 
Pteudo-Calhstltrne,  1867;  Berger  de  Xivrey,  dans  le  t.  XIII  des  Notices 
et  extraits  de  rnss.  g#  r_e 


CALLISTRATE,  poète  athénien,  probablement  de  la  fin 
du  vi«  siècle  av.  J.-C,  est  l'auteur  delà  célèbre  chanson  en 
l'honneur  d'Harmodius  et  d'Aristogiton. 

callistrate,  célèbre  orateur  d'Athènes,  pour  lequel 
Démosthène  quitta  l'école  de  Platon.  Il  paraît  avoir  fait  un 
assez  mauvais  usage  de  son  talent,  puisqu'il  se  porta  injuste- 
ment comme  accusateur  de  Chabrias,  et  qu'il  fit  condamner 
Timothée.  Les  Athéniens  finirent  par  le  chasser,  361  av.  J.-C  ; 
comme  il  revint  sans  avoir  été  rappelé,  ils  le  mirent  à  mort. 

Callistratb,  grammairien  d'Alexandrie,  disciple  d'Aris- 
tophane de  Byzance,  commenta  Homère,  Pindare  et  les  tra- 
giques. Il  n'en  reste  que  des  fragments  sans  importance. 

Schmidt,  Commentatio  de  Callistrato,  1838. 

CALLIXÉNE,  orateur  athénien  qui  fit  condamner  les 
généraux  vainqueurs  aux  Arginuses,  406  av.  J.  C    S.  Re. 

GALLON  D'ÉGINE,  sculpteur  du  vi°  siècle  av.  J.-C, 
élève  de  Tectaeus  et  d'Angelion.  —  Un  autre  du  même  nom 
avait  exécuté  différentes  statues  à  Olympie.  S.  Rb. 

CALLOSA-DE-ENSARIA,  v.  d'Espagne,  prov.  d'Ali- 
cante;  4,000  hab.  Excellents  vins. 

callosa-de-segura,  v.  d'Espagne,  prov.  d'Alicante, 
sur  la  Segura;  4,500  hab.  Préparation  de  granisa,  charbon 
fait  avec  des  tiges  de  chanvre  et  employé  à  la  fabrication  de 
la  poudre  de  guerre. 

CALLOT  (Jacques),  peintre,  dessinateur  habile,  mais  sur- 
tout célèbre  graveur,  né  à  Nancy  en  1593,  mort  en  1635,  ap- 
partenait à  une  famille  noble  qui  voulut  combattre  son  goût 
pour  les  arts.  A  12  ans,  il  abandonna  la  maison  paternelle  et 
suivit  une  troupe  de  bohémiens  en  Italie  :  délivré  de  ces  dan- 
gereux compagnons  par  un  officier  florentin,  et  placé  chez  le 
peintre  Canta-Gallina,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude.  Ph. 
Thomassin  lui  enseigna  la  gravure  à  Rome.  Après  avoir  tra- 
vaillé pour  Cosme  II,  grand-duc  de  Toscane ,  il  revint  en 
France,  1620,  et  la  plupart  des  grands  personnages  du  temps 
le  chargèrent  de  reproduire  leurs  actions.  Ainsi,  il  grava,  pour 
Spinola,  la  Prise  de  Breda;  pour  Louis  XIII,  celle  de  La  Ro- 
chelle. L'œuvre  de  Callot  se  compose  de  1,500  pièces,  toutes 
remplies  de  verve  et  de  gaieté  ;  son  imagination  originale  n'est 
pas  sans  quelque  ressemblance  avec  celle  de  Rabelais.  De 
toutes  ses  compositions,  les  plus  remarquables  sont  :  les  Foires, 
les  Hideux,  les  Misères  de  la  Guerre,  la  Passion,  les  Supplices, 
les  Gueux,  le  Massacre  des  Innocents,  ta  Tentation  de  St  Antoine. 
Callot  est  surtout  grand  par  la  fantaisie  ;  il  se  prêtait  diffici- 
lement à  la  patience  que  réclame  le  burin,  et  préférait  l'eau- 
forte,  dans  l'emploi  de  laquelle  il  substitua  au  vernis  humide 
l'enduit  à  sec.  Il  se  plaisait  à  représenter  des  gueux,  des  bate- 
leurs, les  scènes  tumulteuses  des  foires,  des  sièges.  Les  ta- 
bleaux de  Callot  sont  rares  :  le  palais  Corsini  à  Rome  en  pos- 
sède douze,  peints  sur  cuivre.  Il  y  a  deux  belles  collections 
de  dessins  de  Callot  à  la  Bibliothèque  nationale  et  à  la  biblio- 
thèque Sainte-Geneviève  de  Paris. 

V.  Meaume,  Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Jacques  Callot, 
Nancy,  1852-64  ;  A.  Houssaye,  Notice,  dans  la  Itevue  des  Deux  Mondes, 
1842,  t.  III,  et  dans  l'Artiste,  6=  série,  t.  III,  18».  B. 

CALLOTS.  V.  Codr  des  Miracles. 

CALMAR  on  KALMAR,  v.  forte  et  port  de  Suède  (Goth- 
land),  sur  la  côte  E.,  dans  une  île  sur  le  détroit  de  Calmar,  qui 
sépare  l'île  d'Œland  et  le  continent.  Évêché  ;  magnifique  ca- 
thédrale, bâtie  sous  Charles  XI  par  Nicodème  Tessin  le  jeune  ; 
collège;  chantiers  de  construction  pour  les  navires;  fabr.  de 
toiles;  comm.  de  bois;  communications  par  la  vapeur  avec 
Lubeck  et  Stockholm;  11,325  hab.  —  La  préfecture  de  Cal- 
mar, l'une  des  24  de  la  Suède,  entre  celtes  de  Linkœping  au 
N.,  de  Jonkœping  et  de  Kronoberg  à  l'O.,  de  Blékingc  au  S., 
et  la  mer  Baltique  à  l'E.,  a  une  superf.  de  11,493  kil.  carrés 
et  243,333  hab. 

CALMAR  (Union  de),  acte  par  lequel  les  députés  de  Dane- 
mark, de  Suède  et  de  Norvège,  convoqués  à  Calmar  en  1397 
par  la  reine  Marguerite  de  Valdemar,  déclarèrent  l'union  per- 
pétuelle des  trois  pays  sous  un  seul  roi  électif,  chaque  pays 
conservant  ses  lois,  son  sénat,  ses  privilèges.  Cette  union  fac- 
tice fut  brisée  dès  1448,  renouvelée  en  1454,  1467,  1520,  et 
disparut  définitivement  en  1523. 

CALMET  (Dom  AdgcstinL  bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint-Vannes,  laborieux  érudit,  historien  et  exégète  dis- 
tingué, né  en  1672  à  Mesnil-la-Horgne,  près  de  Commercy, 
m.  en  1757.  Après  de  brillantes  études  à  l'université  de  Pont- 
à-Mousson,  il  fut  envoyé,  d'abord  comme  étudiant  en  1696, 
puis  en  1698  comme  professeur  de  philosophie  et  de  théologie, 
à  l'abbaye  de  Moyen-Moutier.  En  1704,  il  passa  comme  sous- 
prieur  à  celle  de  Munster  en  Alsace,  puis  aux  abbayes  de 
Saint-Léopold  de  Nancy,  1711,  et  de  Sénones  en  Lorraine, 
1728.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  se  recom- 
mandent aux  savants  par  une  immense  érudition,  mais  aux- 
quels on  reproche  la  diffusion  jointe  à  l'incorrection  du  style. 

On  a  de  lui  :  Commentaire  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament, 
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Pari»,  1707-16,23  vol.  in-i«  ou  fi  vol.  in-fol.;  Trésor  d'antiquités  sacrées 
et  profane»,  1722,  2  vol.  in-'»°,  simple  reproduction  3c»  dissertations  con- 
tenues dans  l'ouvrajçe  précèdent;  Dietionn.  frit,  et  hist.  de  la  Itihle, 
Paria,  1722,  v  vol.  in-fol.,  réimprime,  imduil  en  eUflsnantn  langue*,  "t 
non  moins  calimé  de?  protestants  oaie  des  catholiques;  Histoire  de  l  An- 
cien et  dit  Nouveau  Testament,  1718,  2  vol.  in-V"  ;  llintoîre  ecciéstartfque 
et  étoile  de  la  LorraiBa,  Nancy,  172K,  \  vol.  in-fol.,  dont  le  dernier  con- 
Usnl  une  Bibliothèque  lorraine,  ou  Histoire  des  hommes  illv  Un  de  l  I 
Lorraine;  Commentaire*  sur  la  règle  de  Saint-Benoît,  Pat  la.  17't't.  2  vol. 
in-V";  Bietoire  universelle  année  et  profane  (jusqu'en  J720),  Sliushi.  et 
Nancy,  173.1-71,  17  vol.  in-1»  ;  Dissertation  sur  la  suite  des  médailles  des 
dues  et  dtieUesscs  de  Lorraine,  Vienne,  1736,  in-'»0  :  Dissertation  sur  les 
apparitions,  les  revenants,  etc.  Paris,  17VC,  où  l'auteur  montre  une  cré- 
dulité excessive.  D— t—  b. 

CALMINA,  v.  de  la  Guinée  supérieure,  dans  le  roy.  de 
Dahomey  ,  ii  :S0  kil.  S.-E.  d'Abomey  ;  15,000  hab. 

CALMONTIUM,  nom  latin  de  Chacmont-en-Bassigny. 
CALNE,  v.  et  paroisse  d'Angleterre  (Wilts)  ;  2,468  hab. 
Aux  environs,  magnifique  château  de  Bowood,  appartenant 
au  marquis  de  Landsdowne. 

CALNERIA,  nom  latin  de  Chaclnes. 
CALNIACUM,  nom  latin  de  Chaony. 
CALOMARDA  (Don  François-Thadée,  comte),  homme 
d'État  espagnol,  né  en  Aragon  en  1775,  m.  en  1 S 12,  secrétaire 
de  Castille,  ministre  de  la  justice  de  1824  à  1832,  fut  l'àme  du 
conseil  de  la  couronne  après  lerétablissemcntflel'absolutisme; 
fit  rédiger  un  nouveau  code  pénal  et  un  nouveau  code  de  com- 
merce. Après  la  mort  de  Ferdinand  VII,  il  se  retira  à  Toulouse. 
CALONESUS,  nom  latin  de  Belle-Ils-en-Mer. 
GALONNE  (  Charles-Alexandre  de),  né  à  Douai  en  1734, 
fils  du  1er  président  du  parlement  de  Flandre,  où  lui-même 
devint  procureur  général,  joua  un  rôle  équivoque  dans  l'affaire 
La  Ghalotais,  fut  15  ans  intendant  à  Metz  et  à  Lille,  et  parvint 
au  contrôle  général  des  finances  en  17S3.  Prodigue  et  léger,  il 
excita  la  cour  aux  dépenses,  et  se  fit  illusion  sur  la  manière  de 
combler  le  déficit.  Pour  remplir  ses  engagements,  il  convoqua 
l'assemblée  des  notables  en  1787,  et  lui  soumit  un  plan  d'éco- 
nomies et  de  réformes  empruntées  à  Necker,  à  Turgot,  à  Ma- 
chault  et  même  à  Golbert.  Sa  brillante  élocution  ne  séduisit 
personne  :  il  avait  attaqué  Necker,  qui  se  défendit  et  fut  exilé. 
Les  notables  exigèrent  des  comptes,  et  demandèrent  la  dis- 
grâce du  ministre,  à  laquelle  le  roi  consentit.  Calonne  s'en- 
fuit en  Angleterre,  tenta  vainement  de  se  faire  nommer  député 
aux  états  généraux,  écrivit  contre  la  Révolution,  travailla 
à  armer  l'Europe  contre  la  France,  mais  rentra  dans  sa  patrie 
sous  le  Consulat,  et  eut  même  une  entrevue  avec  Bonaparte. 
Il  mourut  en  oct.  1802.  La  facilité  de  parole  qui  distinguait 
Calonne  dans  le  monde  et  dans  les  conseils,  se  retrouve  dans 
15  ouvrages  qu'il  a  publiés,  de  1784  à  1798,  et  quine  sont  guère 
aujourd'hui  que  de  longs  articles  d'une  polémique  oubliée. 

J.  T. 
CALGRE,  en  latin  Calor,  rivière  du  roy.  d'Italie,  prend  sa 
source  près  de  Bagnoli,  prov.  d'Avellino,  passe  à  Bénévent, 
et  se  jette  dans  le  Volturno  ;  cours  de  85  kil. 
CALOSSIA,  nom  latin  du  pays  de  Chalosse. 
CALOTTE  (Régiment  de  la),  association  burlesque  fon- 
dée vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  par  Aymon,  maître  de 
la  garde-robe  du  roi,  et  de  Torsac,  exempt  des  gardes  du 
corps.  Elle  devait  être  composée  d'extravagants  de  toute  sorte 
(calotin,  chez  quelques  auteurs  comiques  du  temps,  signifiait 
fou).  Les  attributs  des  membres  de  l'association  étaient  une 
calotte  de  plomb  et  des  grelots.  Quand  un  haut  personnage 
avait  commis  quelque  sottise  éclatante,  il  recevait  un  brevet 
de  membre  du  régiment  de  la  calotte,  rédigé  parfois  en  vers. 
Dans  ces  malicieux  enrôlements,  la  satire  conserva  d'abord  les 
formes  du  bon  goût;  mais,  sous  la  Régence,  elle  alla  jusqu'à 
la  licence.  Aymon  prenait  le  titre  de  général  de  la  calotte.  Il 
existe  plusieurs  volumes  de  ses  brevets,  ainsi  que  des  Mémoires 
pour  sertir  à  l'histoire  de  la  Calotte,  écrits  par  l'abbé  Desfon- 
taines, Gacon,  Piron,  Grécourt,  Roy,  etc.  Le  comte  de  Mau- 
repas  lui-même  prêta  sa  plume  pour  rédiger  des  brevets  en 
vers.  Tous  les  hommes  considérables  furent  enrégimentés 
dans  la  Calotte  :  Villars,  le  Régent,  Louis  XV,  Dubois,  Law, 
le  cardinal  Fleury,  Fontenelle,Lamothe,  Voltaire,  Destouches, 
Moncrif,  etc.  —  On  appelait  encore  autrefois  Conseil,  Régiment 
de  la  Calotte,  une  sorte  de  censure  ou  police  militaire,  moitié 
grave,  moitié  bouffonne,  qui  existait  dans  les  régiments  fran- 
çais, et  qui  s'exerçait  par  et  sur  les  officiers  :  c'était  comme  un 
tribunal  d'honneur,  appelé  à  juger  des  actes  qui  ne  sont  pas  des 
délits,  et  que  cependant  un  corps  qui  se  respecte  ne  peut  to- 
lérer. •      B. 

CALOYER  oc  CALOGER,  du  grec  kalos  gerôn,  bon  vieil- 
lard, nom  qu'on  donne  aux  moines  grecs  de  l'ordre  de  Saint- 
Basile;  ils  vivent,  soit  dans  des  couvents,  comme  au  mont 
Athos  en  Morée,  a  Pathmos,  aux  Météores  (pics  escarpés  de 
Thessalie) ,  soit  isolément  dans  des  ermitages.  Ignorants  en 
général,  il  s'adonnent  à  l'agriculture  ou  se  soumettent  à  des 
austérités  qui  les  font  respecter,  même  des  Turcs.  S'ils  se  font 
prêtres,  ils  ne  disent  la  messe  qu'aux  grandes  fêtes.  Aussi 


chaque  couvent  entrelient-il  deapapas  ou  prêtres  séculier»  pour 
Isj  oltices  quotidiens.  Les  caloyers  de  l'Athos  et  de  l'albinos 
se  livrent  seuls  à  l'étude;  c'est  parmi  eux  qu'on  choisil  les 
évêquec  et  les  patriarches.  B. 

CALPE,  anc.  ville  de  l'Asie  Mineure  (Bithynic),  à  l'embou- 
chure d'une  riv.  du  même  nom,  dans  le  Pont-Kuxin;  les  Al»- 
gonautes  y  abordèrent,  et  Pollux  y  tua  Atnycus,  roi  des  Bé- 
—  mont.  d'Espagne,  près  du  détroit  de  Gadés;  auj. 
Gibraltar.  C'était  l'une  des  deux  colonnes  d'Hercule,  en  face 
d'Al.vla. 

CÀLPRENÈDE  LA).  V.  La  Calimibnéuk. 

CALPTJRNIA,  fille  de  !..  Calpurnius  Pisan,  l'ennemi  de 
Cicérou,  épousa  César,  l'an  694  de  Rome.  58  av.  .I.-C.  Elle 
avertit  son  époux  du  danger  qui  le  menaçai!  aux  ides  de  mars. 
Après  le  meurtre  de  César,  elle  envoya  ses  trésors  a 
ppur  l'aider  à  châtier  les  assassins.  —  La  femme  de  Pline  le 
Jeune  se  nommait  aussi  Calpurnia. 

CALPTJRNIANA   CASTRA,  nom  anc.  de  lii  j-.lance. 

CALPURNIUS  FLAMMA  (Majumbb),  tribun  militaire, 
sauva  l'année  du  consul  Atilius  Calatinus  enveloppée  parle» 
Carthaginois  dans  un  défilé  près  de  Camarine,  l'an  de  Rome 
491,  258  av.  J.-C.  Seul  des  300  Romains  qui  avaient  attiré 
sur  eux  les  coups  de  l'ennemi,  il  échappa  par  miracle  à  la 
mort. 

CAL,PURNIUS  BESTIA  (L.),  consul  l'an  662  de  Rome,  109 
av.  J.-C.  Chargé  de  combattre  Jugurtha,  il  se  laissa  corrompre 
par  lui,  signa  un  traité  honteux,  et  fut  puni  d'un  exil  per- 
;  pétuel. 

CAL.PURNIUS  flaccus,  rhéteur  latin,  que  l'on  place 
I  sous  Adrien  et  Anloniii  le  Pieux,  est  auteur  d'un  recueil  de 
51  Déclamations,  publ.  en  1580  par  P.  Pilhou,  et  par  P.  Rut- 
mann  à  la  suite  des  Déclamations  de  Quiiitilien,  Leyde,  1720, 
in-4°.  Ce  sont  des  exercices  de  discours  judiciaires  sur  des 
fils  déshérités,  des  rapts,  des  adultères,  des  empoisonnements, 
des  parricides;  les  idées  en  sont  subtiles  et  le  langage  plein  de. 
mauvais  goût. 

calpurnius  SICULUS  (Titus),  poète  bucolique  latin, 
parait  être  né  en  Sicile  et  avoir  fleuri  vers  la  fin  du  ine  siècle» 
sous  l'empereur  Carus  et  sous  ses  fils  Carin  et  Numérien.  On 
a  de  lui  1 1  églogues  dans  lesquelles  il  a  tenté  d'imiter  Virgile, 
Comparées  aux  autres  productions  du  même  temps,  elles  ont 
une  certaine  valeur  poétique  et  littéraire,  et  contiennent 
quelques  détails  curieux  pour  l'histoire  de  la  société  et  des} 
mœurs  de  cette  époque.  Les  quatre  dernières  ont  été  à  tort 
attribuées  à  Némésien  par  plusieurs  éditeurs. 

Les  esloiçues  de  Calpurnius  se  trouvent  dans  les  Poetx  luini  minores 
de  Wernsdbrf,  t.  I"  de  la  Kildintli.  latine  de  l.emaire;  elles  ont  été  pu- 
bliées séparément  par  Oan.  Ili'ck.  Leipzis.  I8H3,  et  par  Glaeser,  Geet- 
tmirue.  ixii.  M.  Cabaret-Dupatv  les  a  traduites  dans  la  2«  série  de  Ja 
Bibli'dh.  In  t.  -française  de  Panrkoucke. 

CALTA V.  G\lata 

CALUSO.  V.  Valperga  di  Caldso. 

CAL  VA,  c.-à-d.  chauve,  surnom  sous  lequel  Vénus  eut  un. 
temple  à  Rome;  on  l'avait  élevé  en  mémoire  de  l'héroïsme  des 
dames  romaines,  qui,  pendant  le  siège  de  Rome  par  les  Gau- 
lois, avaient  sacrifié  leurs  cheveux  pour  faire  des  cordes  aux 
arcs  :  selon  d'autres,  Ancus  Martius  l'avait  consacré  à  une 
époque  où  toutes  les  femmes  avaient  perdu  leur  chevelure  par 
une  maladie. 

CALVADOS,  chaîne  de  rochers  peu  élevée  dans  la  Man- 
che, sur  la  côte  de  Normandie,  et  dans  lie  départ,  qui  porte  son 
nom.  Elle  s'étend  de  l'E.  à  l'O.,  entre  l'embouchure  de  l'Orné 
et  celle  de  la  Vire,  sur  une  long,  d'environ  30  kil.,  et  lire  son 
nom  d'un  navire  espagnol  de  l'Invincible  Armada,  qui  y  fit  nau- 
frage en  1588,  le  Salvador,  écrit  d'abord  Çalvador,  puis  Cal- 
vador  et  Calvados. 

CALVADOS  (Le),  dép.  du  N.-O.  de  la  France,  ch.-l.  Caen;' 
situé  dans  l'anc.  prov.  de  Normandie,  et  formé  du  Bessin,  du 
Bocage,  de  la  campagne  de  Caen,  du  pays  d'Auge  et  du  Lieu-: 
vin;  baigné  au  N.  par  le  Manche.  Superf.,  5,520  kil.  carrés; 
pop.,  439, S30  hab.  Pays  peu  élevé;  climat  saluhrc,  quoique1 
humide.  Côtes  d'un  accès  difficile;  sol  ferlile,  bien  arrosé  par 
la  Vire,  l'Aure,  la  Dives,  la  Touques,  l'Orne  ;  beaux  pâtura- 
ges, céréales;  fruits,  surtout  les  pommes  elles  poires  à  cidre; 
plantes  oléagineuses.  Engraissement  de  besliaux ,  élève  de 
chevaux  d'une  bonne  race  dits  chevaux  normands;  prépara- 
tion d'un  beurre  excellent  dit  beurre  d'Isigny.  Carrières  de 
grès,  de  granit  et  de  belle  pierre  à  bâtir;  manufactures  de 
toiles,  dentelles,  blondes;  fonderie  et  travail  du  fer;  poterie, 
porcelaines;  grand  comm.  des  produits  du  pays.  Il  forme  le 
diocèse  de  Bayeux,  dépend  de  la  cour  d'appel,  de  l'Académie 
de  Caen  et  du  3e  corps  d'armée  (Rouen). 

CALVAERT  oo  CAL V ART  (Denis),  peintre,  né  vers 
1555  à  Anvers,  m.  à  Bologne  en  1619.  S'étant  rendu  en  Italie, 
il  reçut  à  Bologne  un  gracieux  accueil  des  Bolognini,  famille 
puissante  et  libérale,  qui  ne  protégeait  pas  seulement  les 
beaux-arts,  mais  les  pratiquait  elle-même.  Il  étudia  sous  la 
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direclion  de  Prosper  Fontana,  et  ensuite  de  Lorenzo  Sabba- 
tini.  Grégoire  XIII  ayant  appelé  ce  maitre  à  Rome,  en  1572, 
l'artiste  belge  l'accompagna,  mais  pour  revenir  bientôt  à  Bolo- 
gne. Là  il  ouvrit  une  école  d'où  sortirent  le  Guide,  le  Domini- 
quin,  l'Albane  et  plus  de  130  peintres  célèbres.  Sa  profonde 
connaissance  du  dessin,  de  la  perspective,  de  l'architecture, 
de  l'anatomie.  de  l'histoire  sainte  et  de  l'histoire  profane,  sa 
touche  vigoureuse,  son  habile  manière  de  composer,  son  beau 
coloris,  en  faisaient  un  professeur  de  premier  ordre.  Il  eut 
l'influence  la  plus  heureuse  sur  le  développement  de  l'école 
lombarde  et  prépara  celle  des  Carrache.  On  trouve  peu  de 
tableaux  de  Galvaert  hors  de  sa  patrie  adoplive.  On  admire 
surtout  à  Bologne  un  St  Michel  et  un  Purgatoire.  Wierx  a  gravé 
d'après  lui  le  Mariage  de  Ste  Catherine;  d'autres  ouvrages  ont 
été  reproduits  à  l'eau-forte  par  Aug.  Carrache  et  G.  Sadeler. 

A.  M. 

CALVAIRE  oc  GOLGOTHA,  montagne  voisine  de  Jé- 
rusalem ,  au  N.  de  Sion,  où  les  Juifs  faisaient  exécuter  les 
condamnés  à  mort.  J.-G.  y  fut  crucifié.  Quand  l'empereur 
Adrien  fonda  ,Elia  Capitolina,  il  comprit  le  Calvaire  dans 
l'enceinte;  c'est  là  que  fut  retrouvé  le  bois  de  la  vraie  croix, 
et  que  Ste  Hélène,  mère  de  Constantin,  fit  bâtir  une  église, 
auj.  chapelle  souterraine  rattachée  à  l'église  du  Saint-Sé- 
pulcre. 

calvaire  (Prêtres  du),  congrégation  fondée  par  le  P. 
Charpentier,  en  1634,  à  la  chapelle  du  Calvaire,  sur  le  mont 
Valérien,  près  de  Saint-Cloud.  On  faisait  à  cette  chapelle,  dans 
la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  saint,  un  pèlerinage  très  fréquenté, 
que  des  désordres  graves  firent  interdire  en  1697.  La  congré- 
gation s'occupait  de  fabriquer  des  bas  de  soie;  supprimée  en 
1791,  rétablie  quelques  années  après,  elle  disparut  sous  Na- 
poléon Ier.  Pendant  la  Restauration,  une  congrégation  de 
missionnaires  se  reforma  au  Calvaire  ;  la  maison  fut  dévastée 
en  1S30,  et  sur  l'emplacement  on  construisit  en  1841  le  fort 
du  mont  Valérien.  (V.  Valérien.) 

calvaire  (Filles  du),  religieuses  de  la  règle  de  Saint-Be- 
noit, établies  à  Poitiers  par  Antoinette  d'Orléans,  de  la  maison 
de  Longueville,  approuvées  en  1617  par  Louis  XIII  et  le  pape 
Paul  V.  Il  y  eut  à  Paris  deux  couvents  de  cet  ordre,  fondés 
parle  P.  Joseph  :  l'un,  en  1620,  rue  de  Vaugirard,  qui  fut 
converti,  après  1790,  en  remise  pour  le  palais  du  Luxem- 
bourg; l'autre,  en  1633,  sur  l'emplacement  actuel  des  rues 
Comines  et  Villehardouin  (3e  arr.),  où  résidait  la  supérieure 
de  l'ordre  entier. 

CALVART.  V.  Calvaert. 

CAL  VERT.  V.  Baltimore. 

CAL  VET  (Esprit-Claode-François),  médecin  et  anti- 
quaire, né  en  1728,  m.  en  1810,  correspondant  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  a  légué  à  Avignon,  sa  ville 
natale,  une  riche  bibliothèque,  une  collection  d'histoire  natu- 
relle, le  plus  beau  cabinet  d'antiquités  qu'il  y  ait  en  France 
après  celui  de  Paris,  et  les  fonds  nécessaires  pour  les  entrete- 
tenir  et  les  augmenter.  On  conserve  dans  son  musée  6  vol. 
in-fol.  mss  contenant  tous  ses  ouvrages. 

CAL VI,  s.-préf.  (Corse),  sur  la  côte  O.  de  l'île,  au  fond 
d'un  golfe  de  son  nom.  Place  de  guerre  de  2°  classe.  Collège; 
2,175  hab.  Le  port,  éclairé  par  un  phare,  dominé  par  un  châ- 
teau presque  imprenable,  peut  contenir  et  abriter  une  flotte 
nombreuse.  Comm.  assez  étendu  en  vins,  huile  d'olive,  aman- 
des, oranges,  citrons,  cire,  cuirs,  peaux  de  chèvre,  bois  de 
chauffage.  Calvi,  fondé  au  xme  siècle,  fut  pris  par  les  Anglais 
en  1794,  et  repris  par  les  Français  l'année  suivante. 

CAL.V1,  anc.  Cales,  v.  du  roy.  d'Italie,  dans  la  province  de 
Caserte;  évêché  uni  de  Calvi-et-Teano.  Ruinée  par  des  trem- 
blements de  terre.  Victoire  des  Français  sur  les  Napolitains, 
9déc.  1798;  2,860  hab. 

CALVIÈRE  (Goill.-Ant.),  organiste  de  Louis  XV,  né  à 
Paris  en  1695,  m.  en  1755,  fut  un  des  plus  grands  exécutants 
de  l'époque;  ses  pièces  n'ont  pas  été  gravées. 

CALVIMONTIUM,  nom  latin  de  Chaumont-en-Bas- 

SIGNY. 

CALVIN  oc  CAUVIN  (Jean),  théologien,  fondateur  du 
protestantisme  français,  né  à  Noyon  en  1509,  m.  à  Genève  en 

.ils  d'un  tonnelier  appelé  Gérard  Cauvin,  qui  s'était 
élevé  au  rang  de  procureur  fiscal  de  l'évèque,  il  dut  à  ses  pré- 
coces dispositions  l'avantage  d'être  protégé  par  l'abbé  de  Saint- 
Ëloi,  Claude  d'Hangest.  Le  bénéfice  dont  il  fut  pourvu,  dès 
l'âge  de  douze  ans ,  lui  permit  d'aller  achever  ses  éludes  à 
Paris,  aux  collèges  de  La  Marche  et  de  Montaigu.  Il  obtint, 

Ï5,  la  cure  de  Marteville,  et  en  1527,  celle  de  Pont- 
l'Lvèque.  Mais  il  ne  prit  point  les  ordres,  et  fut  initié  dès  cette 
époque,  par  son  parent  Robert  Olivétan,  aux  doctrines  de  la 
réformation.  Après  avoir  étudié  le  droit  sous  Pierre  de  l'Étoile 
et  André  Alciat,  à  Orléans  et  à  Bourges,  où  Melchior  Wolmar 
l'encouragea  à  persister  dans  les  idées  nouvelles,  il  commença 

HIST. 


à  prêcher  à  son  tour  dans  les  campagnes  pour  y  rallier  des 
partisans.  De  retour  à  Paris,  en  1532,  il  publia  un  commen- 
taire sur  le  traité  de  la  Clémence  de  Sénèque,  et,  de  son  nom 
latinisé  dans  cet  ouvrage  (Calvinus),  prit  dès  lors  celui  de  Cal- 
vin. Un  discours  prononcé  publiquement  en  1533  par  le  rec- 
teur de  l'Université,  Michel  Cop,  mais  inspiré,  sinon  composé 
par  Calvin,  lui  attira  des  censures  et  des  poursuites  qui  l'obli- 
gèrent de  se  retirer  àAngoulême,  chez  son  ami  DuTillet.  Delà 
il  se  rendit  à  Nérac,  auprès  de  la  reine  Marguerite  de  Navarre, 
dont  la  cour  était  ouverte  à  tous  les  protestants.  Ne  trouvant 
pas  ce  dernier  asile  assez  sûr,  il  passa  en  Suisse,  et  se  fixa  à 
Bàle,  où  il  apprit  l'hébreu,  acheva,  en  1535,  son  livre  de  17ns- 
titution  chrétienne,  en  4  livres,  qui,  publié  d'abord  en  latin,  fut 
ensuite  traduit  en  français  par  son  auteur  en  1541.  Cet  ou- 
vrage, qu'il  dédia  à  François  1",  fut  comme  le  manifeste  de 
la  réformation,  dont  il  posait  nettement  les  principes  et  la 
doctrine;  aussi  devint-il  bientôt  le  code  religieux  des  nova- 
teurs en  France.  Calvin  se  rendit  en  Italie,  auprès  de  la  du- 
chesse de  Ferrare,  fille  de  Louis  XII,  déjà  gagnée  à  la  ré- 
forme; mais  il  fut  obligé  de  quitter  cette  ville,  et  fut  même 
maltraité  à  son  retour  par  les  habitants  d'Aoste,  qu'il  avait 
voulu  convertir,  1535-36.  Traversant  Genève,  pour  passer  en 
Allemagne,  il  y  fut  retenu  par  le  réformateur  G.  Farel,  qui  le 
fit  nommer  ministre  et  professeur  de  théologie,  1536.  Il  obtint 
du  grand  conseil  et  du  peuple  assemblé  l'approbation  d'un 
formulaire  de  foi  et  d'un  règlement  pour  la  discipline  ecclé- 
siastique, nov.  1536-29  juillet  1537.  Il  fut  banni  cependant, 
en  mai  1538,  pour  avoir  voulu  réformer  le  gouvernement  et 
les  mœurs  des  Genevois.  Après  avoir  propagé  sa  doctrine  à 
Strasbourg,  où  il  se  maria  avec  Idelette  de  Bure,  veuve  d'un 
anabaptiste,  et  avoir  assisté  aux  conférences  de  Ratisbonne 
et  de  Worms,  il  rentra,  en  sept.  1541,  à  Genève,  où,  reçu 
avec  de  grands  honneurs,  il  exerça  l'influence  la  plus  absolue. 
Pour  veiller  sur  la  foi  et  sur  les  mœurs  des  citoyens,  il  fit 
sanctionner  par  le  grand  conseil  l'établissement  d'un  consis- 
toire ou  tribunal  formé  de  ministres  et  de  laïques  et  investi 
des  pouvoirs  les  plus  étendus,  20  nov.  1541.  Il  poursuivit  avec 
une  inflexible  rigueur  tous  ceux  dans  lesquels  il  croyait  trou- 
ver des  adversaires.  Parmi  les  victimes  de  son  intolérance,  il 
faut  citer  le  savant  Castalion,  le  moine  Bolsec,  exilés  en  1543 
et  1552,  Jacques  Gruet,  décapité  en  1547,  et  le  médecin  espa- 
gnol Michel  Servet,  qu'il  fit  brûler  à  Genève  en  1553,  comme 
ayant  soutenu  des  opinions  contraires  aux  siennes  sur  le  mys- 
tère de  la  Trinité.  L'Italien  Gentili  n'échappa  au  supplice  que 
par  une  rétractation,  en  1556.  Calvin  ne  fut  pas  moins  impi- 
toyable pour  ses  adversaires  politiques.  Amy  Perrin  dut  s'en- 
fuir à  Berne,  et  Daniel  Berthelier  eut  la  tête  tranchée  en  1 556. 
Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  l'ardent  réformateur, 
qu'on  avait  surnommé  le  pape  de  Genève,  ne  cessa  de  mon- 
trer la  même  activité  dans  ses  prédications  journalières,  son 
immense  correspondance,  et  la  part  qu'il  prit  au  gouverne- 
ment de  la  ville  comme  membre  du  conseil  souverain.  Cal- 
vin laissa,  outre  les  ouvrages  déjà  cités,  un  traité  de  la  Cène, 
des  Commentaires  sur  l'Écriture,  un  écrit  singulier  sur  le  Som- 
meil des  âmes  et  un  nombre  considérable  de  lettres.  La  meil- 
leure édition  de  ses  œuvres  a  été  publiée  en  1667,  à  Amster- 
dam, 9  vol.  in-fol.  La  réforme  de  Calvin  était  bien  plus  radicale 
que  celle  de  Luther,  dont  elle  avait  pour  but  de  compléter  et 
d'organiser  l'œuvre  J  elle  niait  la  présence  réelle,  le  libre  ar- 
bitre et  l'existence  du  purgatoire,  abolissait  la  messe,  l'invo- 
cation des  saints,  et,  avec  tout  culte  extérieur,  rejetait  toute 
hiérarchie  ecclésiastique;  elle  n'admettait  que  deux  sacre- 
ments, le  baptême  et  la  cène  ou  communion.  Calvin  enseignait 
que  la  prédestination  et  la  réprobation  sont  antérieures  à  l'ac- 
complissement des  œuvres  bonnes  ou  mauvaises,  et  dépendent 
de  la  volonté  pure  de  Dieu,  sans  égard  aux  mérites  ou  aux 
démérites  des  hommes  ;  que  Dieu  donne  à  ses  prédestinés  une 
foi  et  une  justice  inadmissibles,  et  ne  leur  impute  point  leurs 
péchés;  que  le  péché  originel  rend  les  justes  incapables  de 
faire  aucune  bonne  œuvre;  que  les  hommas  sont  justifiés  par 
la  foi  seule,  qui  rend  les  œuvres  inutiles/Bossuet  a  tracé  un 
admirable  parallèle  entre  le  caractère  des  deux  chefs  de  la 
réformation  allemande  et  française. 

On  a  sur  Calvin  un  Panégyrique,  par  Théodore  de  Bèze  ;  une  Apolo- 
gie, par  Baylft  {Dictionnaire  historique)  ;  une  Biographie,  par  M.  Guizot 
[Musée  des  protestants  célèbres);  enfin  sa  Vie,  par  Audin,  Paris,  18H, 
2  vol.  in-8o.  Sa  Correspondance  française  avec  Louis  Du  7ï//e(,  retrouvée 
à  la  Bibliolh.  nationale  de  Paris,  a  été  publiée  par  M.  Croltet.  V.  aussi 
Sayous,  Études  littéraires  sur  les  écrivains  français  de  la  réformation. 

D T R. 

CALVINISTES,  nom  des  partisans  des  doctrines  reli- 
gieuses de  Calvin,  mais  qui,  dans  quelques  pays,  s'est  con- 
fondu souvent  avec  d'autres  dénominations,  telles  que  celles 
de  huguenots  en  France  et  de  presbytériens  en  Ecosse.  Le 
calvinisme,  né  à  Genève,  se  répandit  en  Suisse,  en  France,  en 
Allemagne,  en  Hollande,  en  Ecosse,  en  Angleterre,  en  Po- 
logne et  en  Hongrie.  En  France,  il  fut  adopté  soit  par  des  sa- 
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tants  qu'avait  séduits  le  principe  libéral  de  la  réformation, 
BOil  parles  membres  d'une  noblesse  qui  voyait  dans  cette  doc- 
trine un  instrument  d'opposition  contre  l'autorité  royale,  soit 
par  1rs  bourgeois  de  quelques  grandes  villes,  comme  Nîmes 
et  Montpellier.  Il  se  répandit  surtout  dans  les  prov.  du  S.-O. 
(Languedoc,  Gascogne  et  Béarn,  Périgord,  Angoumois,  Sain- 
longe  et  Poitou),  dans  le  Dauphiné  et  dans  la  basse  Norman- 
die. Dès  le  règne  de  François  Ier,  les  calvinistes  furent  at- 
teints par  des  édits  de  répression,  dont  la  rigueur  augmenta 
sous  Henri  II  et  François  II.  Pendant  le  régne  de  ce  dernier 
prince,  la  rivalité  des  Guises  et  des  Bourbons,  chefs  déclarés 
du  calvinisme,  l'établissement  d'une  chambre  ardente,  chargée 
de  punir  les  hérétiques,  amenèrent,  en  1560,  la  Conjuration 
U'Aiiihnisc,  qui,  malgré  son  insuccès,  montra  la  puissance  et 
l'organisation  du  parti  protestant.  Le  commencement  du 
règne  de  Charles  IX,  signalé  par  le  Colloque  de  Poissy  et  les 
édits  de  juillet  1561  et  de  janvier  1562,  ne  fut  qu'une  trêve, 
pendant  laquelle  les  calvinistes  se  préparèrent  a  soutenir  la 
guerre  civile  dont  le  massacre  de  Vassy  donna  le  signal.  Après 
y  avoir  préludé  par  de  mutuels  excès,  commis  surtout  dans  le 
Midi,  les  deux  partis  se  livrèrent  les  batailles  de  Dreux,  1562, 
et  de  Saint-Denis,  1567,  gagnées  par  les  catholiques,  et  sui- 
vies des  traités  d'Amboise,  1563,  et  de  Longjumeau,  1568. 
"Vaincus  encore  à  Jarnac,  à  Moncontour,  1569,  les  calvinistes 
Tenaient  cependant  d'obtenir  des  conditions  favorables  par 
la  paix  de  Saint-Germain,  1570,  lorsque  le  massacre  de  la 
Saint-Barlhélemy,  24  août  1572,  remit  les  armes  aux  mains 
des  protestants,  qui  se  défendirent  avec  vigueur  dans  leurs 
places  de  sûreté.  La  lutte  se  poursuivit  sous  Henri  III,  qui, 
accusé  d'être  trop  favorable  aux  huguenots ,  fournit  un  pré- 
texte à  la  formation  de  la  Ligue,  et  fut  ensuite  contraint  d'u- 
nir ses  forces  à  celles  des  calvinistes  pour  venir  assiéger  sa 
capitale,  1589.  L'avènement  de  Henri  IV,  suivi  des  victoires 
d'Arqués,  1589,  et  d'Ivry,  1590,  avait  relevé  les  espérances 
du  parti  protestant;  mais  l'abjuration  du  roi  ne  tarda  pas  à 
déterminer  une  pacification  générale,  que  cimenta  l'édit  de 
Nantes,  1598.  Il  assurait  aux  calvinistes  la  liberté  de  cons- 
cience et  la  possession  de  plusieurs  places  fortes,  leur  permit 
die  se  réorganiser  et  de  prendre  sous  Louis  XIII  une  attitude 
menaçante  pour  la  sécurité  de  la  monarchie.  Contre  un  parti 
qui  tentait  de  diviser  la  France  et  de  former  un  État  dans  l'État, 
Richelieu  employa  les  mesures  les  plus  énergiques,  et,  parla 
prise  de  La  Rochelle  et  des  autres  villes  de  refuge,  il  désarma 
les  protestants,  en  leur  laissant  néanmoins  le  libre  exercice 
de  leur  culte.  Moins  scrupuleux  que  Richelieu  et  Mazarin, 
Louis  XIV,  après  avoir  cherché  tour  à  tour  à  les  gagner  par 
des  promesses,  même  à  prix  d'argent  [caisse  des  conversions;, 
el  à  les  effrayer  (les  dragonnades),  finit  par  révoquer  l'édit  de 
Nantes,  1685;  de  la  l'émigration  funeste  d'un  grand  nombre 
de  familles  calvinistes,  qui  allèrent  porter  dans  les  pays  voi- 
sins leurs  richesses  et  leur  industrie,  et  l'insurrection  des  Ca- 
misards  dans  les  Cévennes,  1703.  Après  avoir  reparu,  dès 
174G,  dans  le  Dauphiné  et  le  Languedoc,  les  protestants  ob- 
tinrent enfin  de  Louis  XVI  la  déclaration  de  1788,  qui  leur 
accordait  les  droits  civils,  auxquels  la  Révolution  ne  tarda 
pas  à  joindre  la  jouissance  de  tous  les  droits  politiques.  A  la 
restauration  des  Bourbons,  la  charte  consacra  le  principe  de 
la  liberté  de  conscience,  et  le  gouvernement  salaria  les  pas- 
teurs de  l'Eglise  protestante.  La  nouvelle  charte  de  1830  alla 
encore  plus  loin  ;  en  cessant  de  reconnaître  le  catholicisme 
comme  religion  de  l'État,  elle  proclama  l'entière  égalité  de 
tous  les  cultes  devant  la  loi.  En  1872  a  eu  lieu  à  Paris  un  sy- 
node général  de  l'Église  réformée  de  France.       D — t — b. 

CALVISSON,  vge  (Gard),  arr.  de  Nîmes;  2,500  hab. 
Église  consistoriale  calviniste-  bons  vins  blancs  dits  de  cla- 
pette. 

CAL  VUS  (C.  Licinius),  orateur  et  poète  latin,  né  vers 
l'an  672  de  Rome,  SO  av.  J.-C.  Orateur,  on  l'opposa  longtemps 
à  Cieéron;  poète,  il  partagea  la  réputation  de  Catulle,  son 
ami.  Calvus  était  renommé  au  barreau  pour  son  énergie,  la 
vivacité  de  son  caractère  et  de  sa  parole.  On  n'a  plus  que 
quelques  fragments  de  ses  ouvrages.  Il  parait  que  ses  vers 
étaient  un  peu  durs. 

V.  H.  Mejer,  Orator.  Roman,  fragmenta,  Paris,  1837,  et  Weicbert, 
Poetur.  latin.  Rtliijuix,  Leipzig,  1830.  D— b. 

CALVUSMQNS,  nom  latin  de  Chadmont-en-Bassigny. 

CALYDON,  v.  de  l'anc.  Grèce  (Étolie),  sur  la  rive  g.  de 
TEvénus.  Célèbre  par  un  sanglier  énorme  que  tua  Méléagre. 

CALYDONIUS,  surnom  de  Bacchus,  dont  la  statue  fut 
transportée  de  Calydon  à  Patras. 

CALYNDA,  ville  de  Carie,  située  non  loin  de  Cadyauda. 
(■V.  ce  nom.) 

CALYPSO,  fille  d'Atlas  ou  de  l'Océan  et  de  Téthys,  ré- 
gnait sur  l'île  d'Ogygie  dans  la  mer  Ionienne.  Elle  y  recueillit 
Ulysse  battu  par  la  tempête,  l'aima,  le  retint  pendant  7  ans, 
et  ne  le  laissa  partir  que  sur  un  ordre  formel  de  Jupiter. 


CALYPTRE",  du  grée  kaluptein,  cacher;  voile  dont  les 
prêtres  se  couvraient  la  tête  pendant  la  célébration  de«  mys- 
tères. —  Espèce  particulière  de  coiffure  des  femmes  grecques, 
selon  Elien. 

CALZADA-DEL-REY,  brg  d'Espagne,  prov.  de  Ciudad- 
Rcal.  Aux  environs,  célèbre  couvent  de  Collado,  de  l'ordre  de 
Calatrava;  4,500  hab. 

CAM  fDiKoo),  navigateur  portugais,  découvrit  et  remonta 
le  fleuve  Congo  en  1484.  Le  célèbre  cosmographe  Martin  Be- 
haim  'V.  ce  noai)  l'accompagnait  dans  ce  voyage. 

CAMAIL,  armure  de  tète  des  anc.  chevaliers,  faite  de 
mailles  d'acier.  Son  nom  est  une  contraction  de  cap  de  mailles. 
—  nom  donné,  par  similitude,  à  un  manteau  court  inventé 
pendant  le  xv«  siècle,  à  l'usage  des  cardinaux,  des  évèques  et 
des  chanoines.  Il  descend  du  cou  à  la  ceinture,  avec  un  petit 
capuchon  qui  retombe  en  arrière;  il  est  rouge  pour  les 
cardinaux,  violet  pour  les  évèques,  noir  pour  les  chanoines, 
avec  une  bordure  de  couleur. 

Camail  (Ordre  du  ou  DU  PORC-ÉPIC,  ordre  militaire 
institué  par  Louis  d'Orléans  en  1394,  nommé  ainsi  de  ce  que 
le  récipiendaire  recevait,  outre  un  collier,  une  bague  ornée 
d'un  camaïeu,  pierre  d'agate  sur  laquelle  était  gravé  un  porc- 
épic. 

CAMALDOLI,  monastère  dans  une  vallée  du  même  nom, 
en  Toscane,  au  milieu  des  Apennins,  à  40  kil.  E.  de  Florence. 
Berceau  de  l'ordre  des  Camaldules. 

CAMALDUL.ES,  ordre  religieux  fondé  en  1012  par  St 
Romuald,  moine  bénédictin  de  Ravenne.  Confirmé  en  1072 par 
le  pape  Alexandre  III,  cet  ordre  devint  possesseur  de  grandes 
richesses,  et  substitua  le  régime  de  la  communauté  bénédic- 
tine à  celui  de  la  vie  anachorétique.  En  1212,  une  congréga- 
tion de  Camaldules  fut  fondée,  sous  le  titre  de  Saint-Michel  de 
Murano,  par  le  P.  Laurent,  dans  une  petite  île  entre  Venise  et 
Murano.  Deux  réformes  furent  opérées  dans  l'ordre,  aux  xve 
et  xvie  siècles,  par  Ambrosio  da  Portico  et  Thomas  Justinien. 
En  1512,  les  Camaldules,  qui  s'étaient  divisés  en  ermites,  ob- 
servants et  conventuels,  se  réunirent  sous  la  direction  de  l'abbé 
de  Camaldoli  ;  mais  ils  se  séparèrent  de  nouveau,  pour  former 
dans  chaque  Etat  autant  de  communautés  indépendantes. 
Telles  furent  la  congrégation  du  mont  de  la  Couronne,  près  de 
Pérouse,  celle  de  Turin,  Notre-Dame  de  Capet,  dans  le  diocèse 
de  Vienne,  Notre-Dame  de  la  Consolation,  dans  le  diocèse  de 
Lyon,  et  la  communauté  de  Grosbois,  près  de  Paris.  La  règle 
des  Camaldules,  leur  prescrivant  une  vie  purement  contempla- 
tive, les  empêcha  d'exercer  une  grande  influence  et  de  rendre 
des  services  importants  à  la  société.  —  On  comptait  aussi 
avant  la  révolution  française  12  couvents  de  femmes  se  rat- 
tachant à  l'ordre  des  Camaldules,  mais  soumises  à  l'obédience 
des  évèques  de  leur  diocèse.  Comme  les  religieux  de  cette  con- 
grégation, elles  portaient  un  vêtement  blanc,  assez  semblable 
à  celui  des  Bénédictins.  D — t — r. 

CAMALODUNUM,  v.  de  la  Bretagne  anc;  auj.  Col- 
chester. 

CAMAMU,  v.  du  Brésil,  prov.  de  Bahia,  sur  I'Acarahy,  à 
12  kil.  de  son  embouchure  dans  la  baie  de  Camamu.  Comm. 
de  café,  riz  et  cacao. 

CAMANA,  v.  du  Pérou,  ch.-l.  d'arrond.,  dans  le  dép. 
d'Arequipa;  1,500  hab. 

CAMARÉS  oc  PONT-DE-CAMARÈS,  ch.-l.  de  cant. 
(Aveyron),  arr.  de  Saint-Affrique,  sur  le  Dourdou  ;  2,200  hab. 
Aux  environs,  sources  ferrugineuses  d'Andabre  et  de  Prugne. 

CAMARET,  vge  et  port  (Finistère),  arr.  de  Chàteaulin, 
sur  la  presqu'île  de  Crozon,  et  sur  la  rive  dr.  de  l'Aulne,  près 
de  son  embouchure  dans  l'Atlantique;  pêche  de  sardines,  ca- 
botage; 1,375  hab. 

C  AMARGO  (Marie-Anne  CUPPI  ou  de  ctjpis,  dite),  dan- 
seuse, née  à  Bruxelles  en  1710,  m.  en  1770.  Son  nom  de  théâ- 
tre était  celui  de  sa  mère,  d'une  noble  famille  romaine.  Elle 
régna  sur  la  scène  de  l'Opéra  de  Paris  de  1726  à  1751.  Vol- 
taire l'a  célébrée  dans  une  pièce  de  vers. 

CAMARGUE,  Caii  Marii  ager(1),  île  ou  delta  formée  par 
le  Rhùne  à  son  embouchure  dans  la  Méditerranée  (Bouches- 
du-Rhône),  entre  les  bras  dits  le  Grand-Rhône  et  le  Vieux- 
Rhône  à  l'E.,  et  le  Petit-Rhône  au  N.  et  à  l'O.  Superf.,  env. 
79,000  hect.,  dont  1/5  en  culture  ;  40  kil.  sur  30  ;  4.000  hab. 
Sol  alluvial  très  bas,  3  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
fertile  dans  les  parties  défrichées;  n'offrant  ailleurs  que  des 
étangs  (celui  de  Valcarès  occupe  12,000  hectares),  des  plages 
arides,  des  marais  salés  ou  de  vastes  pâturages  où  paissent 
en  liberté  de  grands  troupeaux  de  bœufs  noirs  (2,000),  des 
moutons  (80,000),  et  des  chevaux  (3,000),  qu'on  dit  provenir 
des  chevaux  arabes  amenés  dans  le  pays  par  les  invasions  des 
Sarrasins,  h'aria  cultiva,  ou  mauvais  air,  exhalaisons  sembla- 
bles à  celles  des  marais  Pontins,  est  en  partie  neutralisée  par 
le  souffle  du  mistral.  Les  atterrissements  du  Rhône  n'ont  pas 
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«essé  ;  une  tour  construite  en  1737  à  l'embouchure  du  Grand- 
Rhône  en  est  auj.  éloignée  de  4  kil.  Des  travaux  d'irrigation 
•nt  déjà  augmenté  le  nombre  des  terres  productives. 

CAMARILLA,  en  espagnol  petite  chambre,  nom  donné, 
dans  les  Etats  monarchiques  de  l'Europe  méridionale,  au 
conseil  privé  du  prince,  conseil  en  dehors  des  constitutions  et 
des  lois,  composé  presque  toujours  de  courtisans  ou  de  com- 
pagnons de  plaisir  capables  de  toute  espèce  de  dévouement. 

CAMARINE,  anc.  v.  de  la  Sicile,  sur  la  côte  S.-O.,  à 
l'embouchure  du  Gela,  près  d'un  marais  infect;  auj.  Torre  di 
Camtirina. 

CAMARS.  V.Chiusi. 

CAMBACERÉS  (Jean-Jacqdes-Régis  de),  né  à  Mont- 
pellier en  1755,  m.  à  Paris  en  1824,  étudia  les  lois,  entra  dans 
la  magistrature  et  fut  nommé  député  à  la  Convention.  Là 
commence  sa  carrière  de  prudence  heureuse.  Il  entre  au  co- 
mité du  contentieux,  s'occupe  de  questions  juridiques  qui 
n'attirent  pas  l'attention,  conteste  le  droit  de  juger  Louis  XVI, 
puis  vote  la  mort,  avec  suspension  de  l'exécution  du  décret 
jusqu'à  la  paix,  en  cas  d'invasion  de  la  France  par  les  étran- 
gers. Ce  vote  fut  compté  en  1793  parmi  ceux  d'absolution; 
néanmoins  Cambacérès  fut  exilé  en  1816  comme  régicide. 
Après  avoir  présidé  la  Convention  et  le  comité  de  salut  public, 
il  fut  écarté  du  Direcloire,  et  entra  au  conseil  des  Cinq-Cents. 
Après  le  18  brumaire,  époque  où  Cambacérès  était  ministre, 
Bonaparte,  1er  consul,  le  fit  2e  consul.  Cambacérès  devint, 
sous  l'Empire,  archichancelier,  duc  de  Parme,  prince,  etc. 
Aucune  faveur  ne  lui  manqua,  et  il  justifia  la  confiance  de 
Napoléon  en  lui  donnant  de  sages  conseils  qui  ne  furent  pas 
toujours  écoutés.  Pendant  les  Cent-jours,  Cambacérès  accepta 
pa;-  intérim  le  ministère  de  la  justice,  rentra  bientôt  dans  la 
vie  privée,  fut  exilé  en  1816,  et  rappelé  en  1818  avec  le  titre 
de  duc  et  le  rétablissement  de  ses  droits  civils  et  politiques. 
On  a  de  lui  quelques  travaux  de  législation  et  des  Mémoires.  Il 
est  l'auteur  du  discours  préliminaire  du  projet  de  Code  civil, 
et  remplit  un  rôle  important  dans  la  confection  des  principales 
lois  décrétées  sous  le  Consulat  et  l'Empire  :  jurisconsulte 
grave,  précis,  laconique,  il  sut  mettre  à  profit  pour  les  lois 
nouvelles  les  travaux  des  grands  jurisconsultes  des  siècles  pré- 
cédents, principalement  de  Pothier.  —  Cambacérès  eut  un 
frère,  Étienne-Hobert,  né  en  1756,  m.  en  1818,  archevêque 
de  Rouen  en  1802,  cardinal  en  1803,  sénateur  en  1803,  pair 
pendant  les  Cent-jours;  et  deux  neveux  :  le  baron  de  Cam- 
bacérès, né  en  1778,  m.  en  1826,  général  de  brigade  sous 
l'Empire;  le  duc  de  Cambacérès,  né  en  1798,  page  de  Napo- 
léon I"  en  1812,  pair  de  France  en  1835,  sénateur  en  1852, 
et  grand-maître  des  cérémonies  à  la  cour  de  Napoléon  III  ;  m. 
enlSSl.  J.  T. 

CAMBAYE  ou  CAMBAY,  v.  de  l'Hindoustan,  cap.  d'une 
principauté,  sur  le  golfe  de  son  nom,  dans  l'anc.  prov.  de  Gu- 
zerate.  Fabr.  d'agates  taillées.  Autrefois  très  florissante  par 
le  commerce,  elle  servait  de  port  à  Ahmedabad.  Les  Mahrattes 
en  furent  chassés  par  les  Anglais  en  1780. 

Cambaye  (Golfe  de),  Barygazenus  sinus,  formé  par  la  mer 
d'Oman  sur  la  côte  de  l'Hindoustan,  entre  le  Guzerate  à  l'O., 
et  la  présidence  de  Bombay  à  l'E. 

CAMBERIACUM  et  CAMBERRIM,  noms  de  Cham- 
béry  en  latin  moderne. 

CAMBERT  (Robert),  surintendant  de  la  musique  d'Anne 
d'Autriche,  mère  de  Louis  XIV,  né  à  Paris  vers  1628,  m.  en 
1677,  obtint  avec  l'abbé  Perrin  le  privilège  de  l'Académie 
royale  de  musique,  créée  en  1669,  et  fit  représenter,  en  1671, 
le  premier  opéra  français  régulier,  intit.  :  Pomnne.  Dépossédé 
de  son  privilège  par  Lulli,  il  alla  mourir  en  Angleterre  à  la 
cour  de  Charles  II.  B. 

CAMBERWELL,  v.  d'Angleterre  (Surrey),  comprise  auj. 
<ian>  Londres,  dont  elle  forme  une  paroisse,  sur  le  canal  de 
Surrey. 

CAMBIASO  ILcc),  peintre  italien,  né  en  1527  près  de 
Gènes,  m.  en  1585,  peignit  la  voûte  de  la  grande  salle  du  pa- 
lais Doria,  et,  à  TEscurial,  plusieurs  fresques  représentant 
[■■  Paradis.  Son  Enlèvement  des  Sabine»,  à  la  villa  de  Terralba, 
est  admirable.  Les  dessins  de  Cambiaso  sur  papier  gris  ou 
jaune  sont  auj.  très  recherchés.  Le  Guide  a  gravé  d'après  lui. 

B. 

GAMBLNI  (Joseph),  musicien,  né  à  Livourne  en  1746, 
m.  vers  1832,  reçut  les  conseils  de  Manfredi  et  Nardini,  puis 
étudia  à  Bologne  sous  le  P.  Martini,  et  vint  en  France  vers 
1770.  Il  acquit  de  la  réputation  comme  violoniste,  donna  quel- 
ques œuvres  de  musique  religieuse  aux  concerts  spirituels  et 
des  opéras  oubliés.  Ses  Symphonies  et  ses  Quatuors,  écrits  très 
vite,  furent  cependant  très  goûtés.  Il  a  fait  connaître  en  France 
la  musique  d'Haydn.  I3_ 

CAMBIOVICENSES,  anc.  peuple  de  la  Gaule,  placé  à 
tort,  sur  la  table  de  Peutinger,  dans  le  pays  de  Bourbon-Lancy 


et  de  Bourbon-l'Archambault;  c'est  le  territoire  de  Chambon, 
dans  le  diocèse  de  Limoges. 

CAMBO,  vge  (Basses-Pyrénées),  arr.  de  Bayonne,  sur  la 
Nive.  Sources  thermales  et  bains;  1,500  hab. 

CAMBODGE ,  CAMBOGE  on  KAMBODGE,  royaume 
de  l'Asie  méridionale  (Indo-Chine),  placé  sous  le  protectorat 
de  la  France  par  les  traités  de  1874  et  de  1884,  entre  la  Co- 
chinchine  française  au  S.,  fempired'AnnamàfE.,le  royaume 
deSiamàro.Ilestsituéparl0°30'-13o30'lat.  N.,  et!01°-104" 
long.  E.  Montagneux  au  N.,  ce  pays  est  arrosé  par  le  Mé- 
Kongou  Cambodge  (V.  MÉ-KoNG),qui  inonde  sa  vallée  de  juin 
à  septembre;  le  Grand-Lac  ou  Toulé-Sap,dans  lequel  se  jette 
au  N.-O.  un  des  bras  du  Mé-Kong,  sert  de  régulateur  au  fleuve 
à  l'époque  de  ses  grandes  crues  et  fournit  chaque  année  une 
pêche  abondante.  Le  sol  est  fertile,  bien  que  mal  cultivé  ;  il 
produit  le  riz,  le  coton,  le  tabac,  l'indigo  et  le  mûrier;  les 
forêts  sont  formées  de  bois  de  tek  et  de  sandal,  de  construc- 
tion, de  teinture  et  d'ébénisterie.  On  trouve  de  l'or,  des  pierres 
précieuses  et  de  l'étain.  Sup.,  83,861  kil.  carrés;  pop.,  1  mil- 
lion 500,000  hab.  (en  grande  majorité  bouddhistes),  dont  en- 
viron 100,000  Chinois,  25,000  Malais  et  10,000  Annamites. 
La  race  dominante  est  celle  des  Kmers,  peuple  de  la  famille 
mongole  tibétaine,  autrefois  très  puissant,  mais  vaincu  au 
xvme  siècle  parles  Annamites  et  les  Siamois,  qui  lui  ont  en- 
levé une  partie  de  son  territoire.  L'ancienne  capitale,  Udong, 
a  été  remplacée  en  1864  par  Pnom-Penh,  à  la  tète  du  delta  du 
Mé-Kong.  Le  gouvernement  despotique  et  mal  obéi  des  an- 
ciens rois  du  Cambodge  s'étendait  sur  les  cinq  provinces  de 
Campong-Svaï,  de  Tréang,  de  Tbang-Kmoun,  de  Ba-Pnom  et 
de  Poursat.  Le  roi  Norodom,  ami  sincère  et  allié  fidèle  de  la 
France  a  consenti  à  lui  laisser  l'administration  judiciaire  et 
financière  de  ses  États.  Un  tribunal  de  lre  instance  a  été  établi 
à  Pnom-Penh,  et  l'esclavage,  qui  d'ailleurs  n'a  jamais  été  bien 
rigoureux  au  Cambodge,  a  été  aboli  en  1884. 

V.  Abel  Rémusat,  trad.  d'une  Description  chinoise  du  royaume  de 
Cambodge,  1819;  King,  Travels  in  Siam  and  Cambodja,  clans  le  Bullet. 
de  la  Soc.  de  Géographie  de  Londres,  1858,  t.  XXX.  p.  177;  Bouillevaux, 
Voyage  dans  V indo-Chine,  1858,  et  l'Annam  et  te  Cambodge,  167»;  Mou- 
hot,  Voyages  dans  les  royaumes  de  Siam,  de  Cambodge,  etc.,  dans  le 
Tour  du  monde,  t.  VII,  1883;  Dr  Bastian.  dans  le  Journal  de  la  Soc.  de 
Gèogr.  de  Berlin,  186'i,  p.  31  ;  dans  le  Bullet.  de  la  Soc.  de  Géogr.  de 
Londres,  t.  IX,  n»  3  ;  du  même,  die  Vœlker  des  œstlichen  Asien,  Leipzig, 
1800-67;  Notice  sur  le  royaume  de  Kmcr  ou  Cambodge,  par  un  Anna- 
mite, dans  le  Bullet.  de  la  Soc.  de  Gèogr.  de  Paris,  nov.  Ï863  ;  Fr.  Gar- 
nier,  Voyage  d'exploration  en  Indo-Chine,  2  vol.  in-t°,  1873,  et  Chro- 
nique royale  du  Cambodge,  dans  le  Journal  asiatique,  1872;  Lemire, 
Cochinchine  française  et  royaume  de  Cambodge,  1869;  G.  Marcel,  le 
Cambodge  et  les  intérêts  français  dans  l'extrême  Orient  (Economiste 
français,  août  187V)  ;  Delaporte,  Rapport  sur  la  mission  scientifique  aux 
ruines  des  monuments  Kmers  de  l'ancien  Cambodge  (Journ.  ofjic.,  avr. 
187  V),  et  le  Cambodge  et  les  régions  inexplorées  de  i Indo-Chine  centrale, 
dans  le  Bullet.  de  la  Soc.  de  Gèogr.  de  Paris,  (avr.  1875;  De  Croizier, 
l'Art  kmer,  1875;  Ayraonier,  Dict.  français-cambodgien,  avec  une  No- 
tice sur  le  Cambodge,  Saigon,  187»;  Notice  sur  le  Cambodge,  1875,  et 
Géographie  du  Cambodge,  1876.  E.  D— y. 

Cambodge,  fl.  d'Asie.  (V.  Mé-Kong.) 

CAMBODUNUM,  v.  de  la  Vindélicie,  au  S.;  auj.  Kemp- 
ten.  —  v.  de  la  Bretagne  ancienne;  peut-être  auj.  Hudders- 
fieid. 

CAMBOLECTRI.  Deux  peuples  de  ce  nom  habitaient  la 
Gaule  :  l'un,  dans  les  environs  de  Gap  ;  l'autre,  dans  l'Aqui- 
taine, près  de  Cambo  (Basses-Pyrénéesj. 

CAMBON  (Joseph),  né  à  Montpe'lier  en  1754,  m.  en 
1820,  fut  élu  membre  de  l'Assemblée  législative  et  de  la  Con- 
vention, où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  et  se  distingua  par 
une  foule  de  mesures  financières  dont  quelques-unes  furent 
d'heureuses  innovations  :  une  de  ces  mesures  institua  le 
grand-livre  de  la  dette  publique.  Cambon  démentit  ses  pre- 
miers actes  de  modération  en  montrant,  après  le  9  thermidor, 
une  exaltation  révolutionnaire,  et  une  résistance  d'autant 
plus  surprenante  à  la  réaction  contre  la  Terreur,  qu'il  avait 
contribué  à  la  chute  de  Robespierre.  Il  fut  décrété  d'accusa- 
tion après  le  mouvement  insurrectionnel  du  12  germinal  an 
III  (1er  avril  1795).  Longtemps  caché,  il  profita  de  l'amnistie 
du  4  brumaire  an  IV.  Pendant  les  Cent-jours ,  il  fut  élu  à  la 
Chambre  de  1815.  Proscrit  en  1816,  il  mourut  en  exil  près  de 
Bruxelles.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  Discours  et  de  Rap- 
ports sur  des  matières  politiques. 

CAMBON  (Charles-Antoine),  peintre  de  décors,  né  à  Paris 
en  1802,  m.  en  1875,  peignit  à  l'aquarelle  et  à  la  sépia  avant 
de  devenir  élève  de  Cicéri,  qu'il  aida  ensuite  dans  ses  travaux 
les  plus  importants.  Dès  1828,  il  travailla  seul  pour  plusieurs 
théâtres.  Souvent  aussi  il  fut  associé  avec  Pilastre. 

CAMBORITUM ,  v.  de  la  Bretagne  ancienne  (Flavie- 
Césarienne),  chez  les  Icènes;  auj.  Cambridge. 

CAMBOURNE,  v.  d'Angleterre  (Cornouailles)  ;  7,757 
hab.  Riches  mines  d'étain  et  de  cuivre. 

CAMBRAI,  Camcracum,  s.-préf.  (Nord1),  à  195  kil.  de 
Paris,  sur  l'Escaut  et  à  l'origine  du  canal  de  Saint-Quentin; 
23,000  hab.  Place  de  guerre  déclassée,  sauf  la  citadelle. 
Tribunal  de  commerce,  collège,  bibliothèque.  Fabriques  de 
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to'.îes  fines  dites  toilettes,  linons,  batistes,  dentelles  de  coton, 
bonneterie,  sucre  indigène,  bière,  savon,  etc.  Patrie  de  Mons- 
trelet  et  de  Dumouriez.  —  Cambrai  était,  dès  le  iv»  siècle, 
un  poste  militaire;  la  ville,  où  campa  Glodion,  fut  formée 
sous  les  Mérovingiens.  Prise  par  les  Normands  en  880  et  en 
882,  elle  résista  aux  Hongrois  en  953.  Du  xi°  au  xivc  siècle, 
les  Cambrésiens  luttèrent  contre  leur  évêque,  seigneur  de  la 
ville,  pour  obtenir  et  conserver  leur  commune.  Cambrai  fut 
assiégée  inutilement  par  Edouard  III  d'Angleterre  en  1339, 
et  occupée  par  Louis  XI  en  1477.  Charles-Quint  y  fit  bâtir 
une  citadelle  complétée  depuis  par  le  comte  de  Fuentès  et  par 
Vauban.  Louis  XIV  l'enleva  aux  Espagnols  en  1677.  Cambrai 
est  célèbre  comme  ville  épiscopale  :  de  son  chapitre  sortirent 
4  papes,  68  cardinaux  et  200  évêques.  Érigée  en  archevêché 
en  1559,  elle  compta  parmi  ses  archevêques  Fénelon  et  Du- 
bois. Réduite  à  un  simple  évêché  par  le  Concordat  de  1801, 
elle  a  repris  en  1842  le  rang  de  métropole. 

cambrai  (Ligue  de),  coalition  signée  à  Cambrai,  le  10 
déc.  1508,  entre  le  pape  Jules  II,  Louis  XII,  roi  de  France, 
Maximilien  Ier,  empereur  d'Allemagne,  et  Ferdinand  le  Ca- 
tholique, roi  d'Espagne  et  de  Naples,  pour  abaisser  Venise. 
Louis  XII  agit  seul  avec  énergie,  et  gagna  la  bataille  d'Agna- 
del,  1509.  Les  Vénitiens,  par  d'opportunes  concessions  fai- 
tes à  leurs  sujets  de  terre  ferme,  s'assurèrent  leur  fidélité, 
et,  en  traitant  séparément  avec  leurs  ennemis,  amenèrent  la 
dissolution  de  la  ligue,  1510. 

CAMBRAI  (Paix  de),  signée,  le  5  août  1529,  par  Louise  de 
Savoie,  mère  de  François  Ier,  et  par  Marguerite  d'Autriche, 
tante  de  Charles-Quint;  d'où  son  nom  de  Paix  des  dames. 
François  Ier  cédait  à  son  rival  Hesdin,  Asti  et  le  roy.  de 
Naples,  payait  2  millions  d'écus  d'or  pour  la  rançon  de  ses 
fils  captifs  en  Espagne  depuis  le  traité  de  Madrid,  renonçait 
à  la  suzeraineté  de  la  Flandre,  de  l'Artois  et  du  Charollais, 
et  épousait  Éléonore,  sœur  de  l'Empereur,  mais  il  gardait  la 
Bourgogne,  le  Maçonnais,  l'Auxerrois,  Bar-sur- Seine,  la 
Picardie  et  les  villes  de  la  Somme.  Ce  traité  était  beaucoup 
moins  onéreux  que  le  traité  conclu  à  Madrid  en  1526. 

CAMBRAY-DIGNY  (Louis-Goillaomede),  savant  fran- 
çais, né  en  Picardie  en  1723,  directeur  de  l'épargne  à  Flo- 
rence sous  les  ducs  Pierre-Léopold  et  Ferdinand,  fit  construire 
la  lr°  machine  à  vapeur  de  l'Italie,  pour  amener  les  eaux  de 
la  mer  dans  les  salines  de  Castiglione.  Cette  machine  servit 
de  modèle  à  celle  de  Chaillot.  La  famille  de  Cambray-Digny 
a  été  naturalisée  en  Italie,  où  ses  membres  ont  occupé  des 
situations  importantes. 

CAMBRESIS,  Cameracensis  pagus,  pays  de  France,  borné 
auN.  et  à  l'E.  par  le  Hainaut,  au  S.  par  la  Picardie,  à  l'O. 
par  l'Artois;  formant  auj.  une  partie  du  dép.  du  Nord;  avait 
pour  cap.  Cambrai,  et  pour  v.  princip.  le  Càteau,  Solesmes, 
Crèvecœur ,  Vaucelles.  Originairement  habité  par  les  Nervii, 
peuple  de  la  Belgique,  il  passa  de  la  domination  des  Romains 
sous  celle  des  Francs,  puis  dépendit  de  l'empire  d'Allemagne; 
en  1007,  l'empereur  Henri  II  le  donna  à  l'évêque  de  Cambrai, 
qui  porta,  ainsi  que  ses  successeurs,  le  titre  de  comte  de 
Cambrai  et  de  prince  de  l'Empire.  Mais  les  évêques  durent 
partager  leur  pouvoir  avec  le3  châtelains  de  Cambrai;  cette 
chàtellenie  passa,  en  1340,  à  Philippe  VI  de  Valois,  en  1435, 
au  duc  de  Bourgogne;  en  1477,  Louis  XI  s'en  empara; 
Charles-Quint  la  reprit  en  1543;  en  1581,  les  Français  pri- 
rent le  Cambrésis,  que  les  Espagnols  leur  enlevèrent  en  1595  ; 
enfin,  en  1677,  Louis  XIV  le  réunit  définitivement  à  la  France. 
Le  Cambrésis  était  un  pays  d'états. 

CAMBRIA,  nom  latin  du  pays  de  Galles. 

CAMBRIDGE,  anc.  Camboritum,  Cantabrigia,  v.  d'Angle- 
terre, cap.  du  comté  de  ce  nom,  sur  la  Cam  ;  30,078  hab.  Uni- 
versité fondée  par  Sigebert,  roi  d'Est-Anglie,  631  ;  organisée 
par  Èdouord  Ier,  et  par  Elisabeth  en  1571.  Elle  a  à  sa  tête  un 
chancelier,  un  high  steward  et  un  vice-chancelier.  Elle  compte 
17  collèges  :  Saiut-Peler's  Collège,  fondé  en  1257;  Clare  Hall 
(Hall  signifie  ici  hôtellerie,  pension),  1326;  Pembroke  Hall, 
1343;  Gonville  and  Caïus  Collège,  1349;  Trinily  Hall,  1350; 
Corpus  Christi  ou  Bennet  Collège,  1351  ;  King's  Collège,  1441  ; 
QUeen's  Collège,  1446  ;  Sainle-Catharine  Hall,  1475  ;  Jésus'  Col- 
lège, 1496;  Christ's  Collège,  1451;  Saint-John's  Collège,  1511; 
Magdalen  Collège,  1519;  Trinily  Collège,  1546;  Emmanuel  Col- 
lège, 1584  ;  Sidney  Sussex  Collège,  1598  ;  Downing  Collège,  1800. 
Chacun  a  ses  statuts  particuliers,  et  obéit  à  un  chef,  master, 
assisté  par  des  agrégés,  fellows,  sous  la  direction  générale  de 
l'Université.  Celle-ci  est  une  corporation  ayant  ses  droits  judi- 
ciaires et  administratifs  particuliers,  et  représentée  par  2  dé- 
putés au  Parlement.  Elle  se  compose  du  sénat  (chambre  des 
régents  et  chambre  des  non-régents)  et  du  conseil  supérieur 
(capul)  élu  annuellement  par  le  sénat,  et  comprenant  le  vice- 
chancelier,  un  docteur  en  chaque  faculté  et  2  maîtres  es  arts; 
il  y  a  37  professeurs.  Les  cours  publics  ne  sont  nécessaires 


que  pour  les  baccalauréats  de  droit  et  de  médecine.  Un  examen 
n'est  nécessaire  que  pour  le  baccalauréat  es  arts.  Les  autres 
grades  s'obtiennent  par  le  temps.  Cambridge  a  10,889  élève» 
(1880),  etc.  Elle  a  eu  pour  élèves  Newton,  Bacon,  Milton,  etc. 
Bel  édifice  gothique  de  Sainte-Marie,  Université,  bibliothèque 
publique,  salle  du  sénat,  bibliothèque  et  imprimerie  de  l'Uni- 
versité, musée  Fitz-William,  créé  en  1816,  observatoire,  en 
1824,  chapelle  de  King's  Collège  et  église  du  Saint-Sépulcre, 
bâtie  sous  Henri  Ier.  Fabr.  de  lainages. 

CAMBRIDGE  (Comté  de),  au  N.-E.  de  l'Angleterre  ;  186,906- 
hab.  Superf.,  2,125  kil.  carrés,  dont  600  en  marécages.  Quel- 
ques collines  au  S.  Au  N.,  marais  très  fertiles  du  district  ap- 
pelé Ile  d'Ély.  Peu  d'industrie.  Agriculture  avancée;  élève 
considérable  de  bestiaux  et  chevaux.  Excellents  beurre  et  fro- 
mages de  la  vallée  de  la  Cam.  Villes  princ.  :  Wisbech,  New- 
market,  Èly,  Wittlesea. 

Cambridge,  v.  de»  États-Unis  (Massachussetts) ,  fau- 
bourg de  Boston,  sur  le  Charles-River;  52,669  hab.  Fondée 
en  1631  sous  le  nom  de  Newtown.  Arsenal.  Université  d'Har- 
vard, fondée  en  1638,  comprenant  un  collège,  des  écoles  de 
médecine,  de  droit,  de  théologie,  une  bibliothèque  de  210,000 
vol.,  jardin  botanique,  cabinet  d'histoire  naturelle,  remar- 
quable observatoire.  Construction  de  locomotives. 

CAMBRIDGE    (  ADOLPHE  -  FRÉDÉRIC  ,    DOC    DE),    7e    fils    de 

George  III,  né  en  1774,  m.  en  1850,  participa  à  la  campagne 
des  Pays-Bas  en  1793,  et  fut  pris  à  Hondschoote.  En  1803,  il 
fut  un  instant  chargé  de  défendre  le  Hanovre.  De  tout  temps 
il  se  montra  l'ennemi  acharné  de  Napoléon  Ier.  Gouverneur 
général  du  Hanovre  en  1816,  vice-roi  en  1831,  il  protégea  les- 
beaux-arts.  Il  cessa  ses  fonctions  en  1837.  Parmi  ses  institu- 
tions de  bienfaisance,  il  faut  citer  l'hôpital  allemand  de  Lon- 
dres. 

CAMBRIENS,  nom  donné  parles  Romains  aux  Gaëls  de 
la  Grande-Bretagne,  habitant  l'ouest  de  la  Grande-Bretagne. 

CAMBRON,  vge  de  Belgique  (Hainaut),  sur  la  Dender; 
1,160  hab.  Anc.  abbaye,  sur  l'emplacement  de  laquelle  un 
beau  château  a  été  bâti. 

CAMBRONNE  (Pierre-Jacques-Étienne),  général  fran- 
çais, né  en  1770  à  Saint-Sébastien,  près  de  Nantes,  d'une  fa- 
mille originaire  de  Saint-Quentin,  m.  en  1842.  Il  fit  ses  études, 
chez  les  oratoriens  de  Nantes.  Enrôlé  comme  grenadier,  1792, 
dans  le  1er  bataillon  de  Maine-et-Loire,  il  servit  à  l'armée  du 
Nord,  passa,  en  1793,  dans  la  2e  légion  nantaise,  et  en  1794 
dans  la  2e  légion  des  Francs.  Pendant  les  guerres  de  Vendée, 
il  se  distingua  autant  par  son  humanité  que  par  sa  valeur^ 
Après  la  pacification,  il  fit  partie  de  l'expédition  d'Irlande, 
passa,  en  l'an  VII,  à  l'armée  du  Danube,  et  se  trouva  à  la  ba- 
taille de  Zurich.  En  1800,  au  combat  d'Oberhausen.  où  suc- 
comba, près  de  lui,  La  Tour-d'Auvergne,  il  mérita  d'être  pro- 
clamé le  successeur  du  premier  grenadier  de  France.  Décoré  de  la. 
Légion  d'honneur  au  camp  de  Saint-Omer  en  1804,  chef  de  ba- 
taillon en  1805,  il  prit  part  à  la  bataille  d'Iéna,  1806.  Après  les 
campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne,  il  fut  envoyé  en  Espagne, 
1808,  assista  au  siège  de  Saragosse,  fit  la  campagne  d'Alle- 
magne, fut  créé  baron  en  1810,  et  retourna  en  Espagne  jus- 
qu'en 1812.  Il  gagna  à  Hanau  le  grade  de  général  de  brigade, 
1813.  Après  la  campagne  de  France,  1814,  il  suivit  Napoléon 
à  l'île  d'Elbe,  et  commanda  les  400  hommes  que  le  traité  de 
Fontainebleau  autorisait  l'Empereur  à  emmener.  A  la  bataille 
de  Waterloo,  au  moment  de  la  déroute,  il  résista  héroïquement 
avec  un  bataillon  de  la  garde  impériale.  Enveloppé  par  une 
division  anglaise  qui,  frappée  d'admiration,  suspendit  le  com- 
bat et  l'invitait  à  se  rendre,  il  répondit  par  ces  mots  sublimes  : 
«  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas  !  »  réponse  dont  la  forme- 
a  été  contestée  avec  raison.  Cambronne,  laissé  pour  mort  sur 
le  champ  de  bataille,  demeura  au  pouvoir  des  Anglais  jus- 
qu'au ?5  septembre  1815.  Revenu  en  France,  il  fut  arrêté,  et, 
6  mois  après,  traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  à  Paris, 
comme  coupable  d'avoir  attaqué  à  main  armée  le  gouverne- 
ment royal.  Acquitté,  il  se  retira  dans  sa  modeste  habitation 
de  la  côte  Saint-Sébastien.  Replacé,  en  181S,  par  le  duc  de 
Richelieu  sur  les  contrôles  de  l'armée,  il  commanda  pendant 
quelque  temps  la  subdivision  de  Lille.  Une  statue  lui  a  élé  éri- 
gée, en  1848,  à  Nantes.  E.  T. 

CAMBRY  (Jacques),  antiquaire,  né  à  Lorient  en  1749,  m. 
en  1807,  fut  un  des  fondateurs  de  l'Académie  celtique. 

On  a  de  lui  :  Essai  sur  la  vie  et  les  tableaux  du  Poussin,  1783  ;  Notice 
sur  les  troubadours.  Leipzig,  1791  ;  Description  du  d?p.  de  l'Oise  (dont  if 
avait  été  préfet),  1803,  avee  atlas;  Monuments  celtiques,  180b. 

G AMBUNIENS  (Monts)  ,  chaîne  de  mont,  dans  l'anc. 
Grèce,  entre  la  Thessalie  et  la  Macédoine,  et  à  laquelle  se  rat- 
tachaient l'Olympe,  l'Ossa  et  le  Pélion. 

CAMBYSE,  chef  perse  de  la  famille  royale  des  Achémé- 
nides,  épousa  Mandane,  fille  d'Astyage,  roi  des  Mèdes,  et  fut 
père  du  premier  Cyrus  ;  vivait  580  av.  J.-C. 

CAMBYSE,  roi  de  Perse,  de  529  à  522,  fils  et  successeur  de 
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Cyrus,  épouvanta  l'Asie  de  sa  démence  et  de  ses  cruautés. 
Ayant  attaqué  l'Egypte,  et  ne  pouvant  prendre  Péluse,  il  ima- 
gina de  placer,  au'  front  de  son  armée,  les  animaux  révérés 
des  habitants,  et  ceux-ci  se  rendirent  dans  la  crainte  de  frap- 
per leurs  dieux.  Toute  l'Egypte  fut  soumise,  525,  le  roi  Psam- 
ménit  mis  à  mort,  les  restes  de  son  prédécesseur  Amasis  pro- 
fanés. Cambyse  voulait  soumettre  Carthage  ;  les  Phéniciens, 
ses  alliés,  lui  refusèrent  une  flotte.  Il  convoitait  les  trésors  du 
temple  d'Ammon;  50,000  de  ses  soldats  périrent  dans  les  sa- 
bles. Il  rêvait  la  conquête  de  l'Ethiopie  :  la  famine  l'obligea  de 
rétrograder.  Il  se  vengea  sur  les  Égyptiens,  détruisit  le  tom- 
beaud'OsymandiasàThèbes,  tua  le  bœuf  Apis  à  Memphis,  et, 
n'épargnant  ni  conseillers  ni  parents ,  ordonna  la  mort  de 
Crésus,  frappa  de  sa  main  le  fils  de  Prexaspe,  fit  enterrer  vifs 
12  seigneurs  de  sa  cour,  assassiner  son  frère  Smerdis,  et  blessa 
mortellement  d'un  coup  de  pied  sa  sœur  Meroè'.  A  la  nou- 
velle de  l'insurrection  d'un  faux  Smerdis  en  Médie,  il  partit 
d'Egypte;  mais,  en  Syrie,  son  épée  sortant  du  fourreau  lui  fit 
à  la  cuisse  une  blessure  dont  il  mourut.  B. 

V.  Hérodote,  lit  ;  Justin,  11,3;  Diodore,  II. 

CAMDEN  (Will.),  célèbre  antiquaire,  surnommé  le  Pau- 
sanias,  le  Slrabon,  le  Varron  anglais,  né  à  Londres  en  1551,  m. 
en  1023,  étudia  à  Oxford,  dirigea  l'école  de  Westminster  de 
1575  à  1597,  et  fut  ensuite  nommé  roi  d'armes  de  Glarence.  On 
lui  doit  :  Britanniœ  descriptio,  dont  la  meilleure  édition  estcelle 
de  Londres,  1607,  in-fol.;  Annales  rerum  Anglicarum  et  Hiberni- 
carum  régnante Elisabelha,  Oxf.,  1717,  3  vol.,trad.  en  franc,  par 
Bellingent,  Paris,  1627,  in-4°;  Anglica,  Normannica,  Cambrica, 
a  veleribus  scripta,  Francf. ,  1603,  in-fol.;  Elogia  Anglorum, 
Lond.,  1653;  de  Ratione et  methodo  legendi  historias,  Lond. ,  1623; 
Grammatical  grœeœ  institutio,  1624.  Tous  ces  ouvrages  se  dis- 
tinguent par  une  fidélité  scrupuleuse,  de  savantes  recherches, 
beaucoup  d'ordre  et  de  clarté.  De  Thou  eut  souvent  recours 
aux  notes  de  Camden  pour  ce  qui  regarde  l'Angleterre.    B. 

CAMELLI  od  KAMEL  (Georges-Joseph),  botaniste  de 
la  fin  du  xvme  siècle,  né  a  Brùnn,  était  de  la  Société  de  Jésus, 
qui  l'envoya  aux  Philippines.  Ses  mémoires,  adressés  à  la  So- 
ciété royale  de  Londres ,  sont  insérés  dans  les  Transactions 
philosophiques ,  t.  XXI  à  XXVII,  et  son  Traité  des  plantes  de 
l'île  de  Luron,  dans  le  3°  vol.  de  Ray.  Linné  lui  a  dédié  le  genre 
Camélia. 

CAMELSFORD,  v.  d'Angleterre  (Cornouailles)  ;  sur  le 
Carnet,  affluent  du  canal  de  Bristol;  1,718  hab. 

CAMEN^S,  anc.  divinités  de  l'Italie,  nymphes  à  la  fois 
muses  et  prophétesses;  Numa  avait  introduit  leur  culte  à 
Rome,  où  elles  avaient  un  bois  sacré.  De  ce  nombre  étaient 
Carmenta,  Égérie,  Antevorta,  qui  connaissait  le  passé,  Post- 
vorta,  qui  présidait  à  l'avenir,  etc.  Elles  apparaissaient  aussi 
sous  le  caractère  d'Ilythies,  ou  divinités  qui  président  à  la  nais- 
sance des  enfants.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  les  poètes  la- 
lins  donnèrent  le  nom  de  Camenas  aux  Muses. 

V.  ce  qu'Aulu-Gelle  rapporte  à  ce  sujet  de  Livius  Andronicus  {Noct. 

ak.,  xvni.  si. 

CAMENIATE  (Jean),  assista  à  la  prise  de  Thessalonique 
par  les  Arabes,  904  ;  vécut  en  captivité  à  Tarse  et  y  raconta  ce 
qu'il  avait  vu.  Son  récit  a  été  publié  dans  la  Byzantine  de  Bonn, 
1838.  Caméniate  est  un  historien  de  mérite.  S.  Re. 

CAMENZ.  V.  Kamenz. 

CAMERACUM,  anc.  v.  de  la  Gaule  (Belgique  IIe)  ;  auj. 
Cambrai. 

CAMERARIUS  (Joachim  1er),  un  des  restaurateurs  de 
l'érudition  ancienne,  dont  le  nom  allemand  était  Liebhard,  né 
à  Bamberg  en  1500,  m.  en  1574,  enseigna  d'abord  le  grec  et 
le  lalin  à  Nuremberg  en  1526.  Bientôt  après,  de  concert  avec 
Mélanchthon,  son  ami,  il  entreprit  la  réorganisation  des  uni- 
versités de  Tubingue,  1550,  et  de  Leipzig,  1552,  ruinées  par 
le  fanatisme  de  quelques  protestants  ennemis  du  savoir  hu- 
main et  des  lettres  païennes.  Il  aida  dans  la  rédaction  de  la 
Confession  d'Augsbourg  Mélanchthon,  rédacteur  officiel  de  cet 
acte.  Le  sénat  de  Nuremberg  lui  confia  plusieurs  missions  im- 
portantes, et  le  rôle  considérable  qu'il  joua  comme  l'un  des 
sectateurs  les  plus  influents  et  les  plus  modérés  du  luthéra- 
nisme lui  donna  un  grand  crédit  auprès  de  Charles-Quint,  de 
Maximilicn  et  des  ducs  de  Saxe,  Henri  et  Maurice. 

V.  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  la  Bibliothèque  de  Gessner  et  les 
Mémoires  de  Nieéron  :  ce  sont  des  traductions  latines  de  Xénophon, 
Thucydide.  Sophocle.  Euclide,  Grégoire  de  Nysse  ('»  discours),  etc.  ;  des 
éditions  .le  Plante,  Terence,  Quintilien,  Virgile,  etc.,  avec  commentaires 
■opérieursi  ceux  qu'on  avait  publiés  depuis  Budé  :  de  petites  notes  sur 
,  Hanau,  1537,  in-'.o.  fort  recherchées  de  son  temps  ;  une  curieuse 
Vie  île  Mtlnnchthon,  en  latin,  Leipzig,  1055,  et  Halle,  1777;  11  livres 
ûEpislolx  famihnres,  publi.-es  par  son  81s  avec  les  siennes  propres, 
3  vol..  Fiancfort.  1583  et  1595.  C.  N. 

CAMERARIUS  (Joachim  II),  fils  du  précédent,  né  en  1534, 
m.  en  1598,  se  livra  à  l'étude  de  la  médecine,  de  la  chimie 
et  de  la  botanique. 

On  a  de  lui  -.Bonus  me/Hem,  et  philosophiez ,  Francfort,  1588,  in-'.», 
Nuremberg.  1651.  in-'.»:  Plnntnrum  ieones,  Anvers,  1591,  in-v»  ;  Eclccta 
teorgica,  -Nuremberg,  1577,  in-'.»,  et  1590.  C.  N. 


CAMERARIUS  (Philippe),  frère  du  précédent,  né  en  1537, 
m.  en  1021,  fut  conseiller  à  Nuremberg.  Il  écrivit  des  médita- 
tions historiques  intitulées  :  Ilorarum  sitbcesivarum  centuriœ  III, 
dont  l'édition  la  plus  complète  est  de  Francfort,  1624,  3  vol. 
in-4°;  elles  furent  trad.  en  franc,  par  Goulart,  Lyon,  1610, 
3  vol.  in-4°.  —  Plusieurs  autres  personnages  de  ce  nom  mé- 
ritent d'être  cités  :  Camérarius  (Louis-Joachim),  fils  de  Joa- 
chim II,  né  en  1566,  m.  en  1642,  médecin  du  prince  d'Anhalt. 

—  Camérarios  (Jean-Rodolphe),  autre  médecin  célèbre  au 
commencement  du  xvne  siècle,  auteur  de  Disputationes  medicœ, 
Tubingue,  1611,  et  de  Stjlloge  arcanoriim  naturœ,  ibid.,  1683. 

—  Camérarius  (Rodolphe-Jacques),  professeur  de  botanique 
à  Tubingue,  né  en  1665,  m.  en  1721,  est  un  des  premiers  qui 
conçurent  la  vraie  base  de  la  botanique,  en  établissant  la  dis- 
tinction des  sexes.  On  a  de  lui  :  de  Se.ru  plantarum  epistola,  Tu- 
bingue, 1094,  in-4°,  principal  fondement  de  sa  réputation. 

C.  N. 

C  AMERIER,  en  latin  Camérarius,  fonctionnaire  de  la  cour 
de  Rome,  préposé  à  la  garde  et  à  l'administration  du  trésor 
papal,  au  fisc  ou  à  la  chambre  fiscale.  Il  y  eut  aussi  des  ca- 
mériers  ou  chambriers  dans  certains  ordres  monastiques,  pour 
régir  les  biens  du  couvent  et  veiller  aux  approvisionnements, 
et  dans  les  chapitres  dont  les  chanoines  vivaient  en  commun. 

CAMERLNO,  anc.  Camerinum,  v.  du  roy.  d'Italie,  ch.-l. 
d'arrondissement  (prov.  de  Macerata).  Archevêché  ;  belle  ca- 
thédrale ;  université  fondée  en  1724.  Fabr.  de  soieries  ;  4,232 
habit.  Ville  importante  de  l'anc.  Ombrie,  Camerino  forma  au 
moyen  âge  une  des  marches  du  duché  de  Spolète,  et  les  mar- 
quis de  Camerino  furent  longtemps  en  lutte  avec  les  comtes  de 
Tusculum. 

CAMERLINGUE ,  de  l'allemand  Kamer-ling,  chambrier 
ou  maître  de  la  chambre;  dignitaire  du  sacré-collège,  choisi 
parmi  les  cardinaux,  et  chargé  autrefois  dans  les  États  ponti- 
ficaux de  l'administration  de  la  justice  et  du  trésor.  Il  fait  par- 
tie de  la  Chambre  apostolique.  Pendant  la  vacance  du  saint- 
siège,  il  publiait  des  édits,  faisait  battre  monnaie  à  son  coin, 
et  était  escorté  en  public  par  la  garde  pontificale. 

CAMERON  (Jean),  théologien  protestant,  né  à  Glasgow 
vers  1580,  m.  en  1626,  vint  en  France,  enseigna  à  Bergerac, 
à  Sedan  et  à  Saumur,  tenta  de  seconder  les  desseins  du  roi  Jac- 
ques Ier  pour  l'établissement  de  l'épiscopat  en  Ecosse,  et,  re- 
poussé partout,  accepta  une  chaire  à  Montauban.  Il  combattit 
la  doctrine  calviniste  de  la  prédestination. 

On  a  de  lui  :  Thèses  de  gratin  et  libero  arbitrio,  Saumur,  1618;  Thèses 
de  neeessitate  satisfaetionis  Christi  pro  peccatis,  1620,  in-fol.  ;  Traité 
dans  lequel  sont  examines  les  préjugés  de  ceux  de  l'Eglise  romaine  contre 
la  religion  réformée,  La  Rochelle,  1618. 

caméron  (ARCHiBALD),prédicateurécossais,néàFalkrand 
(comté  de  Fife),  m.  en  1680,  poussa  ses  compatriotes  à  rejeter 
l'édit  de  suprématie  de  Charles  II,  à  prendre  même  les  armes. 
Ses  partisans  s'organisèrent  en  république,  assassinèrent,  en 
1679,  James  Sharpe,  archevêque  de  Saint-Andrews,  battirent 
Claverhouse,  commandant  des  troupes  royales,  mais  furent 
taillés  en  pièces  parle  duc  deMonmouth.  Caméron  périt  dans 
une  escarmouche. 

CAMERONIENS,  secte  écossaise  qui  se  sépara,  de  1666  a 
1709,  de  l'église  presbytérienne,  sous  la  conduite  d'Archibald 
Caméron.  —  secte  calviniste  française,  professant  sur  la  grâce 
les  opinions  arminiennes  de  Jean  Caméron,  Amyraut,  Cappel, 
Bochart  et  Daille. 

CAMEROUNS  (Monts),  Camarâos  en  portug.,  Camaranes 
en  espagnol(ce  mot  signifie  crevette)  ;  montagnes  d'Afrique,  à 
l'E.  de  la  Guinée,  explorées  par  Burton  et  Speke,  qui  y  ont 
trouvé  des  volcans  encore  en  activité,  et  ont  donné  aux  deux 
pics  principaux  les  noms  de  Victoria  et  d'Albert  ;  point  culmi- 
nant, 4,194  m.  E.  D — Y. 

CAMERS  (Jean),  érudit,  né  à  Camerino  en  1458,  m.  en 
1546  ou  1556,  provincial  des  Cordeliers,  enseigna  à  Padoue 
et  à  Vienne  en  Autriche. 

Il  publia  des  éditions  de  Claudien,  Vienne,  1510,  in-'.»  ;  de  Florus  et  de 
Sextus  Rufus,  1518,  in-'.»;  de  Solin,  1520,  in-fol.;  un  livre  d'Annotations 
sur  Florus.  1511.  in-'.»;  un  Index  t\e  Pline  le  Naturaliste,  toujours  repro- 
duit jusqu'à  celai  de  Hardouin. 

CAMERTES,  anc.  peuple  d'Italie  (Ombrie). 

CAMICUS,  riv.  et  v.  de  la  Sicile  anc.  ;  auj.  Platanella. 

CAMILLE,  Camilla,  fille  de  Métabus,  roi  de  Privernum, 
était  légère  à  la  course  et  habile  à  tirer  de  l'arc.  Venue  au  se- 
cours de  Turnus  contre  Énée,  elle  fut  tuée  en  trahison  par 
Aruns.  Diane  vengea  sa  mort  par  celle  du  meurtrier. 

Virgile,  Enéide,  IX. 

Camille,  Camilla,  jeune  Romaine,  fiancée  avec  l'un  des 
Curiaces,  ne  put  contenir  sa  douleur  après  le  triomphe  de  son 
frère,  l'aîné  des  Horaces,  et  fut  tuée  par  lui,  l'an  85  de  Rome, 
667  av.  J.-C. 

Tite-Live,  I. 

Camille  CMarcus-Forids  Camilms),  célèbre  général  ro- 
main, six  fois  tribun  militaire,  une  fois  censeur,  quatre  fois 
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honoré  du  triomphe,  fut  nommé  dictateur  l'an  357  de  Rome, 
398  av.  J.-C,  pour  terminer  le  long  siège  de  Véies  et  battre 
les  Falisques.  Sa  générosité  gagna  ceux-ci,  que  trahissait  un 
maître  d'école.  Disgracié  par  les  Romains  à  son  retour,  pour 
avoir  détourné  une  partie  du  butin,  il  s'exila,  espérant  qu'on 
le  regretterait.  Les  Gaulois  arrivèrent  en  effet;  dictateur  pour 
la  2°  fois,  il  les  chassa,  dit-on,  de  Rome,  dont  il  fut  nommé  le 
second  fondateur,  390.  Dictateur  une  3°  fois,  il  apaisa  les 
troubles  excités  par  les  tribuns  et  reconstruisit  la  ville.  Il 
battit  les  Latins  et  les  Étrusques  soulevés,  défit  encore  les 
Gaulois  à  Albano,  367,  et  mourut  de  la  peste  en  365.  —  Son 
fils,  Ldcids  Furius,  combattit  les  Gaulois  l'an  403  de  Rome, 
349  av.  J.-C,  et  se  distingua  contre  les  Latins  insurgés  pen- 
dant la  guerre  du  Samnium.  —  Un  autre  Fniuns  Camillus 
défit  Tacfarinas  en  Afrique,  sous  le  règne  de  Tibère,  et  obtint 
le  triomphe.  A.  G. 

CAMILLE,  camillus,  enfant  qui  servait  les  prêtres  dans  les 
cérémonies  sacrées,  chez  les  anc.  Romains.  Il  avait  les  che- 
veux longs,  relevés  sur  le  front,  était  vêtu  d'une  tunique  courte 
à  manches  longues,  et  portait  soit  l'eau  lustrale,  soit  le  coffre 
de  farine  salée  (V.  Mola  Salsa),  soit  un  flambeau  pour  allu- 
mer le  feu  de  l'autel  dans  les  sacrifices.  Il  devait  être  de  fa- 
mille noble  et  avoir  ses  père  et  mère  vivants.  —  On  donnait 
aussi  le  nom  de  camillœ  à  de  jeunes  filles  qui  servaient  les  fla- 
niinicœ  dans  leur  ministère,  enfin  on  appelait  camillus  un  jeune 
garçon  qui,  dans  les  noces,  lorsque  l'on  conduisait  l'épouse 
chez  son  époux,  portait  devant  elle  ses  ustensiles  de  travail 
dans  une  corbeille.  C.  D — y. 

CAMILLO  (François),  peintre,  né  à  Madrid  en  1610,  m. 
en  1671,  fut  choisi  par  le  duc  d'Olivarès  pour  peindre  les  rois 
d'Espagne  au  Buen-Retiro,  ainsi  que  14  fresques  tirées  des 
Métamorphoses,  d'Ovide.  Le  Pârdo,  Madrid,  Tolède,  Alcala,  Sé- 
govie,  Salamanque,  sont  ornés  de  ses  tableaux. 

CAMIN,  v.  du  roy .  de  Prusse  (Poméranie),  sur  la  Baltique; 
5,498  hab.  Pèche  et  industrie  agricole. 

CAMINADE  (Alexandre-François),  peintre  d'histoire  et 
de  portraits,  né  à  Paris  en  1783,  m.  en  1862,  fut  élève  de  Da- 
vid. Parmi  ses  tableaux,  on  remarque  :  l'Adoration  des  Mages, 
1831,  dans  l'église  Saint-Ëtienne  du  Mont;  laduchesse  d'Or- 
léans visitant  tes  blessés  de  Juillet,  1830,  à  la  mairie  de  Bor- 
deaux; SteThérèse  recevant  l 'extrême-onction,  1837,  dans  l'église 
Notre-Dame  de  Lorette,  à  Paris;  le  Lévite  d'Ephraïm,  1838  ; 
l'Entrée  des  Français  à  Anvers  en  1794,  au  musée  de  Versailles. 

CAMINHA  (Pedro  vaz  de),  voyageur  portugais,  compa- 
gnon d'Alvarez  Cabrai,  au  commencement  du  xvie  siècle,  a 
laissé  une  précieuse  relation  de  la  découverte  du  Brésil  ;  elle 
fait  partie  de  la  Corografia  Brasilica  de  Ayrès  de  Gazai,  1817, 
3  vol.  in-4». 

CAMINHA,  v.  forte  de  Portugal  (Minho),  à  l'embouchure  du 
Minho;  2.300  hab. 

CAMIRUS,  ancienne  v.  de  l'île  de  Rhodes,  à  l'O.  ;  ainsi 
nommée  d'un  petit-fils  du  Soleil.  La  nécropole  de  Gamirusa 
été  fouillée  avec  succès  par  Salzmann,  1858-1865,  qui  a  dé- 
crit ses  trouvailles  dans  un  grand  ouvrage,  1873. 

Rev.  archèol.,  1861,  p.  A67  ;  Miltheil.  des  deutschen  Inatit.  in  Athcn, 
1881,  p.).  S.  Re. 

CAMISADE,  expédition  nocturne,  pendant  laquelle  les 
soldats  mettaient  leurs  chemises  par-dessus  leurs  armes,  afin 
de  se  reconnaître  dans  l'obscurité.  Telle  fut  la  camisade  de 
Boulogne,  au  moyen  de  laquelle  les  Français  essayèrent  vai- 
nement de  reprendre  Boulogne  aux  Anglais,  en  1544. 

CAMISARDS,  nom  donné  sous  Louis  XIV,  en  1703,  à 
des  insurgés  des  Gévennes,  qui  portaient  sur  leurs  habits,  en 
signe  de  ralliement,  une  chemise  ou  blouse  en  toile  blanche 
(en  languedocien  camisa).  Leur  insurrection  ne  fut  qu'un  épi- 
sode des  guerres  des  Gévennes,  provoquées  par  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  et  les  rigueurs  qui  en  furent  la  suite;  poli- 
tique et  religieuse  à  la  fois,  elle  avait  pour  devise  :  «  Plus 
d'impôts  et  liberté  de  consciencel  »  Les  cruautés  commises 
car  l'inspecteur  des  missions,  l'abbé  du  Chayla,  dans  son  châ- 
teau de  Pont-de-Montvert,  et  les  rigueurs  impitoyables  des 
collecteurs  d'impôts  en  furent  l'occasion.  Les  Camisards, 
commandés  par  Cavalier,  Roland,  Ravenel  et  Catinat,  sou- 
tinrent pendant  2  années,  dans  le  Vivarais,  la  guerre  contre 
les  maréchaux  de  Montrevel,  de  Villars  et  de  Berwick.  Enfin, 
en  1704,  Cavalier  s'étant  laissé  gagner  par  un  brevet  de  colo- 
nel et  une  pension,  son  exemple  et  l'habile  politique  de  Villars 
entraînèrent  la  soumission  de  ses  compagnons;  quelques-uns 
seulement  s'enfuirent  à  l'étranger,  et  payèrent  de  leur  vie  les 
efforts  qu'ils  firent,  en  1705-1706,  pour  rallumer  la  guerre  ci- 
vile. —  On  appela  camisards  noirs  ou  provençaux  des  bandes 
de  pillards  qui  profitèrent  du  désordre  pour  infester  le  bas 
Languedoc.  Les  camisards  blancs  ou  cadets  de  la  croix  étaient 
des  bandes  de  catholiques  organisées  en  1703;  ils  portaient 
une  croix  blanche  à  leur  chapeau  et  marchaient  avec  les  troupes 
royales.  B. 


CAMOENS  (Lciz  de),  YHomère  et  le  Virgile  portugais,  né 
à  Lisbonne  en  1524  ou  1525,  d'une  famille  illustre,  mais  sans 
fortune,  m.  en  1579.  Il  fit  ses  études  à  Coïmbre.  Une  passion 
qu'il  conçut  pour  Catherine  d'Ataïde,  dame  de  la  cour,  le  fit 
exiler  à  Sanlarem.  Il  alla  en  Afrique  sur  une  flotte  portugaise 
qui  portait  la  guerre  dans  le  Maroc,  et  perdit  un  œil  <l\.uit 
Ceuta.  Après  cette  expédition,  désespéré  d'être  oublié  et  mé- 
connu, il  partit  pour  les  Indes,  1553,  passa  quelque  temps  à 
Goa,  et  servit  dans  les  troupes  du  roi  de  Cochin.  Pour  une  sa 
lire  qu'il  lança  contre  le  vice-roi,  il  fut  relégué  à  Macao,  où  il 
composa  ses  Lusiades.  On  le  nomma  bientôt  curateur  des  suc- 
cessions. Au  retour  de  Macao,  il  fit  naufrage  à  l'embouchure 
du  Cambodge,  et  se  sauva,  tenant  d'une  main  son  poème  au- 
dessus  des  flots.  Accusé  de  malversation,  retenu  quelques 
mois  en  prison  par  des  créanciers,  il  revint  en  Europe,  1569. 
Trois  ans  après,  les  Lusiades  parurent.  :  le  roi  Sébastien  ne 
lui  fit  qu'une  pension  de  15,000  reis  (env.  100  fr.)  ;  il  mourut 
de  misère,  après  avoir  reçu  dans  ses  derniers  temps  des  au- 
mônes qu'un  esclave  javanais,  appelé  Antonio,  recueillait  la 
nuit  dans  les  rues  de  Lisbonne.  Ces  faits  ont  été,  il  est  vrai, 
contestés.  Camoêns  est  le  héros  d'une  épopée  d'Almeida  Ga- 
rett,  1S25,  et  d'une  nouvelle  de  Tieck.  Les  Lusiades,  œuvre 
éminemment  nationale,  sont  la  plus  ancienne  des  grandes 
épopées  de  l'Europe  moderne  :  au  moyen  d'épisodes,  toute 
l'histoire  du  Portugal  s'y  trouve  enchâssée  dans  le  voyaee  de 
Vasco  de  Gama.  On  reproche  à  Camoêns  l'abus  des  détails 
géographiques  et  historiques,  une  alliance  des  dieux  païens 
et  des  saints  du  christianisme.  (V.  notre  Dictionnaire  des  lettres 
et  des  beaux-arts,  au  mot  Lusiades.)  Mais  il  y  a  des  morceaux 
admirables  de  grandeur  ou  de  grâce,  et  il  est  plein  de  nobles 
et  hautes  pensées  ;  sa  narration  est  aisée  et  limpide,  ses  des- 
criptions colorées,  sa  poésie  tour  à  tour  énergique,  riante,  vo- 
luptueuse, toujours  pleine  d'harmonie.  Au  siège  de  Colombo, 
80  ans  après  Camoëns,  les  soldats  portugais  chantaient  sur  la 
brèche  les  octaves  de  son  poème.  La  lre  édition  importante  des 
Lusiades  est  celle  de  Lisbonne,  1572;  les  meilleures  sont  cel- 
les de  D.  José-Maria  de  Souza,  Paris,  1817,  in-4°;  1819, 
1823,  et  celle  de  Freyre  de  Carvalho,  Lisbonne,  1843.  Ce 
poème  a  été  traduit  en  prose  par  Duperron  de  Castera,  1735  ; 
La  Harpe,  1777  ;  J.-B.  Millié,  1825,  réimprimé  en  1844,  avec 
une  savante  Vie  de  Camoëns,  par  M.  Ch.  Magnin;  Fournier 
et  Dessaules,  1841  ;  et  en  vers  par  M.  Ragon,  1842.  Les  An- 
glais ont  une  bonne  version  donnée  par  Mickle,  1776.  Les 
œuvres  diverses  de  Camoêns  sont  réunies  sous  le  nom  de 
Rimas  :  il  y  a  de  la  mélancolie  dans  les  sonnets,  les  élégies 
et  les  églogues,  peu  d'élévation  dans  les  odes;  trois  pièces  de 
théâtre  :  Amphitryon,  Séleucus  et  Filndemo  sont  médiocres.  On 
a  faussement  attribué  au  même  poète  une  œuvre  bizarre  en 
trois  chants  sur  la  Création  de  l'homme.  La  Notice  la  plus  éten- 
due et  la  plus  complète  sur  Camoêns  est  celle  qu'a  composée 
M.  John  Adanson,  Londres,  1820.  B. 

V.  Camoêns  et  ses  contemporains,  par  F.  Denis,  en  tète  de  la  trad.  de- 
Fournier  et  Dessauies,  18H. 

CAMONICA  (Val),  vallée  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Bres- 
cia) ,  entre  deux  rameaux  des  Alpes  Reliques,  arrosée  par 
le  cours  supérieur  de  l'Oglio,  au-dessus  du  lac  d'Iseo  ;  65  kil. 
de  long.  Mines  de  fer;  élève  de  bestiaux  et  de  vers  à  soie;  en- 
viron 55,000  hab. 

CAMORTA,  une  des  îles  Nicobar,  dans  le  golfe  du  Ben- 
gale ;  bon  port  sur  la  côte  E.  Les  Danois  et  les  Autrichiens  y 
formèrent,  au  dernier  siècle,  des  établissements  aujourd'hui 
abandonnés.  Les  Anglais  les  ont  remplacés. 

CAMP,  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes.  (V.  Castra- 

MÉTATION.) 

CAMP  DU  DRAP  D'OR,  nom  donné  à  la  plaine  entre  Gui- 
nes  et  Ardres,  où  François  Ier  et  Henri  VIII  s>>  réunirent,  en 
1520,  pour  une  entrevue  politique.  La  magnificence  que  les 
deux  monarques  et  leurs  cours  déployèrentvalut  à  cette  plaine- 
le  nom  qu'on  lui  donna.  La  conférence  n'atteignit  pas  le  but 
que  se  proposait  François  Ier,  de  s'assurer  l'alliance  de  l'An- 
gleterre ;  il  mécontenta  Henri  VIII,  qu'il  éclipsait  par  son  luxe 
et  qu'il  surpassa  en  adresse  dans  une  lutte  corps  à  corps; 
Charles-Quint  avait  eu  la  précaution  d'aller  visiter  Henri  VIII, 
son  oncle,  à  Douvres,  et,  après  l'entrevue  du  Camp  du  drap 
d'or,  le  roi  d'Angleterre  lui  rendit  sa  visite  à  Gravelines.  L'en- 
trevue du  Camp  du  drap  d'or  a  été  représentée  en  plusieurs 
bas-reliefs  dans  la  cour  de  l'hôtel  de  Bourgtheroulde  à  Rouen. 

B. 

CAMP  prétorien,  camp  établi  par  Séjan,  l'an  776  de 
Rome,  au  N.-E.  et  à  400  mètres  environ  des  murs  de  la  ville, 
pour  y  loger  les  cohortes  prétoriennes.  Elles  étaient  aupara- 
vant disséminées  dans  Rome  ou  aux  environs  ;  Séjan  voulut 
les  avoir  sous  la  main,  et  les  réunit  dans  un  camp  qui  fut  peut- 
être  d'abord  composé  de  tentes  ou  de  barraques,  mais  qui 
plus  tard  devint  une  forteresse,  avec  murs  crénelés  hauts  de 
4  met.  environ,  et  logements  pour  les  soldats.  Ce  camp  était 
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quadrangulaire,  large  de  470  met.  sur  380  de  profondeur,  et 
pouvait  tenir  6,000  hommes.  Constantin  le  détruisit  lorsqu'il 
supprima  les  prétoriens.  (F.  Cohorte. )Aurélien releva  la  par- 
tie de  ses  murs  tournée  vers  la  campagne,  pour  en  faire  sur 
ce  point  l'enceinte  de  Rome,  qu'il  agrandissait.  Auj.  cette  par- 
tie existe  encore  auprès  de  la  porte  Pie,  et  porte  encore  le  nom 
de  castr»  pretorÙK  C.  D — y  et  G.  L.-G. 

CAMPAGNA,  v.  du  roy.  d'Italie,  dans  la  province  de  Sa- 
lerne.  onOuiréede  ha  nies  montagnes;  8,374  hab.  Ëvêché. 

CAMPAGNE  DE  ROME ,  partie  des  anc.  États  del'Église 
dont  elle  était  autrefois  une  province,  formant  les  délégations 
de  Frosinone,  de  Velletri  et  le  S.-E.  de  la  comarca  de  Rome; 
80  kil.  de  long  sur  40  de  large.  Comprise  entre  les  Apennins 
et  la  mer  de  Toscane,  que  bordent  les  marais  Pontins,  elle 
embrasse  à  peu  près  le  territoire  de  l'ancien  Latium;  villes 
princip.  :  Tivoli,  Castel-Gandolfo,  Aricia,  Genzano.  Jadis  très 
peuplée,  couverte  de  villes  et  de  riches  campagnes,  elle  n'offre 
plus  qu'un  aspect  désolé  ;  au  milieu  des  ruines  qui  la  couvrent, 
on  voit  à  peine  quelques  troupeaux  de  buffles  ou  de  chevaux 
sauvages  conduits  par  des  pâtres  que  dévore  la  fièvre.  Ravie  à 
la  culture  dès  le  temps  des  Romains,  par  la  substitution  des 
prairies  aux  terres  de  labour,  ravagée  au  moyen  âge  par  les 
Barbares,  infectée  par  la  malaria  (air  pestilentiel)  produit  des 
vapeurs  des  marais  Pontins,  rebelle  aux  procédés  de  l'assai- 
nissement, elle  sembla  condamnée  à  demeurer  dépeuplée. 
Elle  suivit,  dans  les  temps  modernes,  le  sort  des  autres  États 
du  pape,  et  forma,  sous  la  domination  française  une  grande 
partie  du  dép.  de  Rome.  Auj.  elle  est  comprise  dans  la  prov. 
italienne  de  Rome ,  et  divers  projets  ont  été  proposés  pour 
l'assainir  et  la  repeupler. 

F.  sur  1  \  Campagne  de  Rome,  une  très  belle  lettre  rie  Chateaubriand 

nés  :  VVestphal,  Dir  rœmische  Kampaqae  in  toputj raphiscker  und 

antiquarisrhrr  Hinsicht,  Berlin,  1829;  Nibby,  Analisi  délia  carta  dei 

dintorni  di  Roma,  Home  ;  Tomasetti,  la  Campagna  romana  nel  medio 

no,  Rome.  1878.  C.  D— v  et  G.  L.-G. 

CAMPAGUS,  chaussure  des  centurions  romains  ;  semelle 
munie  d'un  bord  de  cuir  qui  contournait  le  pied,  en  laissait  le 
dessus  à  découvert  et  remontait  derrière  le  talon.  Elle  s'atta- 
chait avec  une  courroie  passée  comme  en  coulisse  dans  des 
œillets  percés  autour  du  bord  de  cuir,  et  reliée  au  bas  de  la 
jambe.  C.  D — y. 

CAMP  AN,  ch.-l.  de  cant.  (Hautes-Pyrénées),  arr.  de  Ba- 
gnères-de-Bigorre,  sur  l'Adour,  à  l'entrée  de  la  vallée  du  même 
nom  ;  3,500  hab.  Aux  environs,  carrières  de  beau  marbre  vert 
veiné,  de  marbre  griotte  ou  rosé,  et  caverne  remplie  de  sta- 
lactites d'albâtre.  —  La  vallée  de  Campan  est  célèbre  par  ses 
beautés  naturelles;  on  y  visite  l'abbaye  de  Médous,  le  village 
de  l'Esponne,  le  vieux  prieuré  de  Saint-Paul  et  le  mont  Aigu. 

CAMPAN  (Jeanne-Louise-  Henriette  GENEST,  Mmu), 
née  à  Paris  en  1752,  m.  en  1822.  Fille  d'un  lercommis  aux  af- 
faires étrangères,  elle  reçut  une  excellente  éducation.  A  15  ans, 
elle  devint  lectrice  de  Mesdames,  filles  de  Louis  XV,  épousa 
Campan,  dont  le  père  était  secrétaire  du  cabinet  delà  reine, 
et  fut  attachée  à  Marie-Antoinette  comme  lre  femme  de  cham- 
bre. Son  dévouement  à  la  famille  royale  mit  ses  jours  en  péril 
pendant  la  Révolution.  Séparée  de  la  reine,  elle  se  retira  dans 
la  vallée  de  Chevreuse,  où  elle  fonda  un  pensionnat  que  re- 
commanda bientôt  Mme  de  Beauharnais  en  lui  confiant  sa  fille 
Hortense.  Lorsque  Napoléon  Ier  fonda,  en  1805,  la  maison 
d'Ëcouen,  pour  l'éducation  des  orphelines  de  la  Légion  d'hon- 
neur, il  en  nomma  Mme  Campan  surintendante.  La  célèbre 
inslitutrice  mérita  sa  haute  réputation  :  «  Créer  des  mères,  di- 
sait-elle, voilà  toute  l'éducation  des  femmes.  »  Après  la  sup- 
pression d'Écouen,  en  1815,  elle  se  retira  à  Mantes,  où  elle 
mourut. 

'Kilo  a  pubfte  (Hlitéressants  Mémoires  sur  la  vie  privée  de  Marie-An- 
toinette, 18-2.3  vol.,  snpriieurs  a  ses  ouvrages  sur  l'Éducation,  réunis 
l'u  Journtil  anecdotique  <le  Mme  Campan  a  paru  en  182V,  et  sa 
la  reine  Hortense  en  1S35, 2  vol,  J.  T. 

CAMPANELLA  (Thomas),  philosophe,  né  à  Stilo  (Ca- 
labre)  en  1568,  m.  en  1639.  A  15  ans,  il  entra  chez  les  domi- 
nicains de  Cosenza,  et  se  fit  remarquer  par  sa  science  précoce. 
Des  ennemis  qu'il  avait  vaincus  dans  la  discussion  l'ayant 
accusé  de  magie,  il  fut  obligé  d'errer  à  Rome,  Florence,  Ve- 
nise, Padoue,  Bologne.  On  accumula  contre  lui  les  accusa- 
tions les  plus  invraisemblables.  On  lui  attribua  le  fameux  livre 
des  Trou  Imposteur»;  r,abriel  Naudé,  son  ami,  dit,  dans  ses 
iralions  politiques  sur  les  coups  d'État,  qu'il  voulutse  faire 
roi  de  la  Calabre  :  Giannone  affirme  qu'il  prit  le  nom  de  Mes- 
sie, et  qu'il  ourdit,  avec  des  moines  et  des  bandits,  une  con- 
juration pour  substituer  à  Naples  la  république  au  joug  des 
;  nnpanella  fut  arrêté,  emprisonné  pendant  27  ans, 
m  perdre  de  son  courage  ni  de  son  activité  d'esprit, 
et  suîjit  7  fois  la  torture.  Délivré  par  l'intervention  d'Ur- 
bain VIII,  menacé  de  nouveau,  il  se  retira  en  France,  où 
Ri>ti  lieu  lui  fit  une  pension.  Impatient  de  toute  autorité, 
Campanella  attaqua,  comme  Telesio,  la  philosophie  d'Aris- 
tote  qui  régnait  sur  son  siècle;  l'étude  des  systèmes  platoni- 


cien, pythagoricien  et  atomistique  ne  lui  avait  aussi  donné 
que  des  doutes.  Il  en  conclut  que  la  science  avait  besoin  d'une 
réforme,  et,  pour  cela,  qu'il  fallait  revenir  à  l'étude  de  la  na- 
ture, ce  manuscrit  de  bien,  selon  son  expression.  Les  princi- 
paux écrits  imprimés  de  Campanella  sont  :  Philosophia  seusitut 
demonstrata,  Naples,  1591,  où  il  défend  les  idées  de  Telesio; 
Prodromus  philosophiir  insluitraiidn1,  Francfort,  1617;  de  Sensu 
rerum  et  mania,  Francfort,  1620,  et  Paris,  1636,  où  il  soutient 
que  tous  les  êtres  sont  doués  de  sentiment;  Realis  philosophia, 
Francfort,  1620  et  1623,  divisée  en  4  parties,  la  philosophie, 
la  morale,  l'économie  et  la  politique;  Philosophia  ralionalist 
Paris,  1638,  comprenant  la  grammaire,  la  dialectique,  la  rhé- 
torique, la  poétique  et  l'histoire  ;  Apologia  pro  Galileo,  Franc- 
fort, 1622  ;  divers  traités  où  il  donne  trop  de  crédit  à  la  magie 
et  à  l'astrologie;  de  Stonarchia  hispunica  discursus,  1610,  dédié 
à  Philippe  II,  et  où  l'auteur  prétend,  en  réformant  l'Espagne, 
lui  donner  les  moyens  de  saisir  l'empire  du  monde.  La  Cilê  du 
Soleil,  appendice  de  la  Realis  philosophia,  trad.  en  français  par 
J.  Rosset,  est  une  utopie  dans  laquelle  le  chef  du  gouverne- 
ment a  3  ministres  (Force,  Sagesse,  Amour)  ;  on  y  vit  en  com- 
munauté, et  la  religion  a  pour  prêtres  les  magistrats.  Des 
I>oé$ies  remarquables  et  des  Lettres  de  Campanella  ont  été  trad. 
par  M""  L.  Collet,  1844. 

V.  Bablacchini,  Vita  e  flloso/ia  di  Tommaso  Campanella,  Naples,  18VQ, 
2  vol.  ;  Dareste,  Thomas  Morus  et  Campanella,  Paris.  18V3.         B. 

CAMPANHA  on  PRINCEZA-DA-BEIRA,  v.  du  Bré- 
sil, prov.  de  Minas-Geraès,  sur  le  Palmello;  6,600  hab.  Eaux 
minérales  d'Affitas  virtuosas. 

CAMPANIE,  pays  de  plaines,  campi;  prov.  de  l'Italie 
anc,  auj.  prov.  de  Caserla,  de  Naples,  et  le  N.  de  celle  de  Sar 
lerne;  sur  les  bords  de  la  mer  Tyrrhénienne  depuis  le  Liris 
jusqu'au  Silarus,  et  bornée  par  le  Latium  au  N.-O.,  le  Sam- 
nium  au  N.-E.,  et  la  Lucanie  au  S.-E.,  arrosée  par  le  Liris, 
le  Sarnus,  le  Vulturne,  le  Silarus.  Les  montagnes  sont  le  Vé- 
suve, le  Gaurus,  le  Massique.  Le  pays,  fertile  en  blé,  vins, 
huiles,  parfums,  fruits,  était  nommé  le  jardin  de  l'Italie.  Les 
golfes  du  Crater  ou  de  Naples,  de  Baïes,  de  Pœstum,  étaient 
des  asiles  sûrs  pour  les  vaisseaux.  Des  souvenirs  de  l'histoire 
ou  de  la  fable  s'attachent  au  cap  Misène,  aux  champs  Phlé- 
gréens,  aux  lacs  Averne  et  Lucrin.  Villes  :  Vulturnum  ou  Ca- 
poue,  capitale;  Venafrum,  Cumes,  Puteoli  (Pouzzoles),  Baies, 
Neapolis  ou  Parthenope  (Naples),  Herculanum,  Pompéï,  Sta- 
bles, Noie,  Salerne,  Liternura,  Casilinum,  Teanum  Sidicinura, 
Saticula,  Atella,  Calés,  etc.  Les  plus  anciens  habitants  de  la 
Campanie  se  nommaient  Opiques,  et  étaient  de  race  osque  ou 
pélasgique.  Vers  600  av.  J.-C.,  les  Étrusques  s'emparèrent 
du  pays  et  y  fondèrent  12  villes.  Deux  siècles  après,  des  tri- 
bus samnites  les  en  chassèrent.  La  Campanie  fut  conquise 
par  les  Romains  de  l'an  409  à  438  de  Rome,  344  à  315  av. 
J.-C.  :  les  riches  la  couvrirent  de  leurs  villas.  Néanmoins  le 
déplorable  système  des  latifundia  s'y  introduisit,  et  cette  pro- 
vince, jadis  la  plus  florissante  de  la  République,  devint  sous 
l'Empire  inculte  et  dépeuplée.  —  Il  y  eut  près  de  Rome,  vers 
l'embouchure  du  Tibre,  une  autre  Campanie,  nommée  plus 
tard  Aurélia;  c'était  l'extrémité  du  territoire  enlevé  sous  Ro- 
mulus  aux  Véiens,  une  Campanie  du  Tibre  distincte  de  celle 
du  Vulturne.  De  Rome  au  port  de  Claude  allait  une  via  cam- 
pana.  B. 

CAMPANIE  (Vaisselle  de).  V.  Vaisselle. 

CAMPANILE,  tour  bâtie  près  d'une  église  sans  en  faire 
partie.  On  en  trouve  surtout  en  Italie;  tels  sont  le  campanile 
de  Pise  ou  Tour  penchée,  le  campanile -de  Bologne,  appelé 
Gariseada,  ceux  de  Ravenne,  Padoue,  Crémone,  Florenee,  etc.; 
à  Paris,  celui  de  Saint-Germain-f  AuxerroK 

CAMPASPE,  célèbre  courtisane  d'A*...,  qui  vécut  vers 
l'an  330  av.  J.-C.  ;  elle  fut  la  maîtresse  d'Alexandre  le  Grand, 
qui  la  fit  peindre  par  Apelle.  L'artiste  en  devint  si  éperdùmejttt 
amoureux,  qu'Alexandre,  renonçant  à  son  affection,  lui  per- 
mit de  l'épouser. 

CAMPEZLL  (Les),  célèbre  clan  d'Ecosse,  dans  le  pays 
d'Argyle,  qui  faisait  remonter  son  origine  a  un  compagnon 
d'armes  d'Ossian,  mais  dont  l'illustration  ne  date  que  de  la 
fin  du  xine  siècle.  Callum,  chef  des  Campbell,  soutint  le  roi 
Alexandre  III  contre  les  Norvégiens,  et  ses  descendants  prirent 
le  titre  de  Mac-Callum-More  (fils  de  Callum  le  Grand).  Ils  furent 
les  défenseurs  de  l'indépendance  écossaise  au  temps  de  Wil- 
liam Wallace  et  de  Robert  Bruce.  Partisans  du  protestan- 
tisme au  xvi«  siècle,  ils  s'intéressèrent  pourtant  à  la  cause 
de  Marie  Stuart,  et  tâchèrent  vainement  d'exciter  Jacques  VI 
à  venger  sa  mère.  Signataires  du  corenanl  de  1037,  ils  furent 
les  soutiens  de  l'union  presbytérienne  qui  repoussait  la  litur- 
gie anglicane,  et  payèrent  de  la  mort  de  leurs  chefs  leur  résis- 
tance aux  Stuarts.  (V.  Argyll.  i  La  révolution  de  1688  rendit 
aux  Campbell  leur  ancienne  importance;  cependant  ils  con- 
tribuèrent puissamment,  sous  la  reine  Anne,  à.  l'adoption  de 
l'union  législative  entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  et  se  mirent, 
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au  xvm"  siècle,  parmi  les  plus  ardents  ennemis  du  chevalier 
de  Saint-Georges  et  de  Charles-Edouard.  Le  souvenir  de  la 
puissance  et  de  la  gloire  des  Campbell  se  conserve  encore  en 
Ecosse.  L'héritier  de  leurs  chefs,  le  marquis  de  Lomé,  fils  du 
duc  d'Argyll,  a  épousé,  enl871,laprincesseLouise,  fille  de  la 
reine  Victoria.  B. 

Campbell.  (John),  littérateur  écossais,  né  à  Edimbourg 
en  1708,  m.  en  1775,  collabora  à  la  grande  Histoire  universelle, 
publ.  à  Londres  en  60  vol.,  et  à  la  Biographia  Britannica. 

On  lui  doit  :  Histoire  du  prince  Eugène  et  île  Marlborouqh,  1738  ;  Vies 
des  amiraux  et  marine  anglais,  1742-H,  '>  vol.;  Tableau  politique  de 
la  Grande-Bn tanne,  mi,  2  vol.;  État  actuel  de  l'Europe,  17't6;  Précis 
\istoriquc  de  l'Amérique  espagnole,  17*1,  etc. 

Campbell  (Cieorge),  théologien,  né  à  Aberdeen  en  1719, 
la.,  en  1796,  directeur  du  collège  Mareschal,  a  écrit  une  Dis- 
sertation sur  les  miracles,  1763,  contre  Hume,  et  la  Philosophie 
de  la  rhétorique,  1770. 

Campbell  (Thomas),  poète,  né  à  Glasgow  en  1777,  m. 
en  18  44,  l'emporta  sur  Walter  Scott  en  1827  pour  la  place  de 
recteurdel'université  d'Edimbourg.  Il  dirigea,  de  1821  à  1831, 
le  New  Monthty  Magazine,  où  fut  publié  son  cours  de  littéra- 
ture. Il  a  écrit  :  le3  Plaisirs  de  l'espérance,  1799,  où  l'on  trouve 
une  sensibilité  profonde  et  une  versification  harmonieuse,  trad. 
en  vers  franc,  par  Albert  Montémont,  Paris,  1824;  plusieurs 
odes  (les  Marins  anglais,  la  Bataille  de  Hohenlinden,  les  Combats 
de  la  Baltique)  ;  Gertrude  de  Wijoming,  1809,  conte  en  vers,  par- 
fois obscur  par  trop  de  concision  ;  Histoire  d'Angleterre,  depuis 
l'avènement  de  George  III  jusqu'à  la  paix  d'Amiens,  180S.  Il 
a  encore  publié  les  Beautés  des  poètes  anglais,  1819-21,  7  vol., 
avec  notes  biographiques  et  critiques;  une  Vie  de  Pétrarque, 
1841,  assez  médiocre.  Campbell  se  distingue  entre  les  poètes 
anglais  par  un  mélange  de  finesse  et  de  vigueur;  sa  diction, 
toujours  précise,  est  quelquefois  maniérée. 

Campbell  (Sir  Colin),  général  anglais,  né  en  1792  près 
de  Glasgow,  m.  en  1863,  fit  ses  premières  armes  en  1808,  à 
l'expédition  de  Walcheren,  servit  en  Espagne  de  1809  à  1813, 
fit  la  campagne  des  États-Unis  en  1S14,  et,  en  1842,  la  guerre- 
de  Chine.  Envoyé  en  1848  contre  les  Sikhs  de  l'Inde,  sous  les 
ordres  de  sir  H.  Gough,  il  les  battit  à  Ramnuggour  et  sur  les 
bords  du  Tchenab,  et  assista  à  la  bataille  de  Goudjerate,  qui 
assura  la  conquête  du  Pendjab,  1849.  On  l'employa  encore, 
en  1852,  à  dompter  les  montagnards  rebelles  du  Peschawer. 
Lors  de  la  guerre  de  Crimée,  en  1S54,  il  accompagna  le  duc 
de  Cambridge,  et  prit  part  aux  batailles  de  l'Aima  et  de  Ba- 
laclava.  B. 

CAMPBELLTOWN,v.  d'Ecosse  (Argyll),  sur  la  côteE. 
de  la  presqu'île  de  Cantyre  ;  petit  port  sur  le  golfe  de  la  Clyde  ; 
6,688  hab.  Distilleries  d'eau-de-vie  de  grains.  Les  anc.  rois 
d'Ecosse  y  résidèrent. 

CAMPDEN  od  CAMDEN,  vge  des  États-Unis  (Caroline 
du  Sud).  Théâtre  de  deux  combats  pendant  la  guerre  de  l'In- 
dépendance, 16  août  1780  et  23  avril  1781  ;  1,000  hab. 

CAMPE  (Jean-Henri),  pédagogue  allemand  très  célèbre, 
né  à  Deensen  en  Brunswick  en  1746,  m.  en  1818.  En  1773, 
aumônier  dans  un  régiment  prussien  à  Potsdam,  il  quitta 
bientôt  cet  emploi  pour  se  vouer  à  l'éducation  de  la  jeunesse . 
D'abord  directeur  du  Philanthropinum  de  Dessau,  il  alla  en- 
suite à  Hambourg  fonder  un  établissement  d'éducation,  fut 
nommé,  en  1787,  conseiller  des  écoles  à  Brunswick,  et  se  re- 
tira en  1805,  pour  s'occuper  seulement  de  travaux  littéraires. 
Ses  Lettres  de  Paris  du  temps  de  la  Bévolution,  Paris,  1790,  firent 
beaucoup  de  sensation  par  leur  éloquence  et  leur  ardeur  pour 
la  cause  de  la  Révolution.  Ses  écrits  pédagogiques  signalent 
une  nouvelle  ère  dans  le  système  de  l'éducation  en  Allemagne. 
Ce  qu'il  a  écrit  pour  l'enfance  et  la  jeunesse  forme  37  vol., 
4"  édit.,  Brunswick,  1829-32.  Nous  citons  :  Robinson  le  jeune, 
41e  édlt.,  1851,  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe  ;  Thèophron,  ou  le  Conseiller  expérimenté  de  la  jeunesse 
inexpérimentée,  9e  édit.,  1832.  Campe  a  aussi  un  grand  mérite 
pour  l'épuration  de  la  langue  allemande.  Le  Dictionnaire  de  la 
langue  allemande,  publié  par  lui  et  Bernd,  5  vol.,  1807  à  1811, 
et  le  Dictionnaire  explicatif  des  expressions  étrangères  introduites 
dansnolre  langue,  1813,  sont  des  ouvrages  très  estimés. 

E.  S. 

CAMPÊCHE,  v.  forte  du  Mexique,  ch.-l.  d'un  État  de  son 
nom,  à  l'embouchure  du  Rio  San-Francisco  dans  la  baie  de 
Campêche;  15,190  hab.  Export,  de  peaux  et  de  bois  de  tein- 
ture dit  de  Campêche.  Importante  et  peuplée  à  l'époque  de  l'in- 
vasion espagnole,  elle  fut  prise  et  saccagée  en  1659  parles 
Anglais,  en  1678  par  le  corsaire  Louis  Scot,  et  en  1685  par 
les  flibustiers  des  Antilles.  —  L'État  de  Campêche,  touchant 
au  golfe  du  Mexique  à  l'O.,  est  formé  de  la  partie  centrale  du 
Yucatan.  Sol  plat,  insalubre  sur  les  côtes;  bois  de  campêche, 
acajou,  coton,  sucre,  ambre  gris,  tabac.  Il  a  56,462  kil. 
carrés  et  86,299  hab.  C.  P. 

CAMPEGGI  (Laurent),  célèbre  légat  du  saint- siège,  né 


à  Bologne  en  4474  d'une  famille  de  jurisconsultes,  m.  en 

1539.  Après  avoir  enseigné  le  droit  à  Padoue  et  être  devenu 
veuf,  il  entra  dans  les  ordres  ;  fut  évêque  de  Feltre,  archevêque 
de  Bologne  et  cardinal.  Nonce  en  Allemagne,  il  essaya  en 
vain  de  ramener  Luther,  publia,  après  la  diète  de  Nuremberg, 
des  règlements  pour  la  réforme  du  clergé,  assista  à  la  diète 
d'Augsbourg,  et  fut  envoyé  en  Angleterre  pour  juger  avec 
Wolsey  l'affaire  du  divorce  de  Henri  VIII  et  de  Catherine  d'Ara- 
gon. Il  tâcha  tour  à  tour  d'engager  le  roi  à  se  désister,  la  reine 
à  se  retirer  dans  un  couvent,  et  finit  par  refuser  de  prononcer 
une  sentence.  On  a  de  lui  quelques  lettres  curieuses  publiée» 
a  Baie  en  1550.  B. 

CAMPEN  (Jean  VAN  ,  savant  hollandais,  né  à  Campen 
en  1490,  m.  en  1538,  fut  élève  de  Reuchlin  et  professeur  à 
Louvain.  Il  voyagea  en  Allemagne  et  en  Italie,  obtint  la  faveur 
de  Léon  X,  et  publiaen  latin  un  traité  sur  les  Lettres  et  tes  Points 
de  la  langue  hébraïque,  1520,  et  un  Commentaire  sur  les  Psaumes, 
suivant  le  texte  hébreu,  1532,  trad.  en  franc,  par  Et.  Dolet, 
Paris,  1534  et  1542.  E.  D— Y. 

campen  (Jacques  van),  architecte  hollandais,  né  à  Har- 
lem vers  la  fin  du  xvie  siècle,  m.  en  1658.  Il  a  bâti  le  magni- 
fique hôtel  de  ville  d'Amsterdam  et  le  palais  de  Maurice  de 
Nassau,  à  La  Haye. 

CAMPENON  (Fr.-Nic.-Vincent),  né  à  la  Guadeloupe  en 
1772,  m.  en  1813,  poète  de  l'école  descriptive  et  sentimentale 
du  commencement  du  xixe  siècle.  Des  poésies  fugitives  etdeux 
petits  poèmes  élégants  et  corrects,  l'un  didactique  et  l'autre 
élégiaque,  la  Maison  des  champs,  1809,  et  l'Enfant  prodigue,  1811, 
firent  sa  fortune  littéraire  :  il  remplaça  Delille  à  l'Académie 
française  en  1814,  et  devint  inspecteur  de  l'Université  et  se- 
crétaire du  cabinet  du  roi. 

On  a  de  lui  et  de  Després  une  traduction  d'Horace,  en  prose,  avec  le 
Commentaire  de  G-aliani,  Paris,  1821,  2  vol.,  et  d'intéressants  Mémoires 
sur  Ducis,  Paris,  182»;  des  trad.  de  l'Histoire  d'Ecosse,  pat  Robertson, 
de  {'Histoire  d'Angleterre,  par  Smollett,  et  des  éditions  de  Marot.  Léo- 
nard, etc.  On  a  publié  en  1825  et  i 8 V V  ses  Poèmes  et  Opuscules.   G-.  L. 

CAMPER  (Pierre),  anatomiste,  né  àLeydeen  1722,  m. 
en  1789.  L  étudia  la  médecine  sous  Albinus  et  Boërhaave,  vi- 
sita l'Angleterre  et  la  France,  où  il  se  lia  avec  Hunter  et  Buf- 
fon,  fut  professeur  à  Franeker  en  1750,  à  l'Athénée  d'Ams- 
terdam en  1755,  à  Groningue  en  1763,  et,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
ne  s'occupa  que  de  littérature  et  de  politique.  Sa  grande  répu- 
tation le  fit  nommer  membre  du  conseil  d'État  des  Provinces- 
Unies.  On  lui  doit  des  travaux  remarquables  en  ostéologie  ;  il 
a  découvert  les  organes  auditifs  des  poissons  et  disséqué  le  pre- 
mier l'orang-outang  ;  il  décrivit  les  réservoirs  aérifères  du  sque- 
lette des  oiseaux  ;  il  imagina  demesurer  le  degré  d'intelligence 
par  l'ouverture  de  l'angle  facial;  il  sut  appliquer  heureusement 
le  dessin  aux  études  anatomiques.  Il  a  laissé  une  foule  de  mé- 
moires d'anatomie,  de  médecine,  d'hygiène,  d'histoire  natu- 
relle. Une  partie  a  été  publiée  par  Jansen  sous  le  titre  de  :  Œu- 
vres de  P.  Camper,  Paris,  1803,  3  vol.  in-8°  et  atlas. 

V.  les  Éloges  de  Camper  par  Condorcet  et  par  Mulder,  1809.    D— G. 

CAMPERDUTN,  vge  des  Pays-Bas  'Hollande  septentr.), 
bâti  au  milieu  des  dunes,  entre  Alkmaar  et  le  Helder.  Bataille 
navale  qui  valut  à  l'amiral  anglais  Duncan  le  titre  de  vicomte 
de  Camperdowii,  11  oct.  1797. 

CAMPHUYSEN  (Dirk-Rafei.sz),  un  des  plus  anciens 
poètes  hollandais,  né  à  Gorcum  en  1586,  m.  en  1626.  Persé- 
cuté comme  sectateur  d'Arminius,  il  se  cacha  dans  la  Frise. 
Ses  poésies,  qui  traitent  de  sujets  pieux,  ont  de  l'originalité 
et  de  la  profondeur  de  sentiment.  Il  s'occupa  aussi  de  pein- 
ture; ses  effets  de  neige  et  de  soleil  couchant  sont  remar- 
quables. 

CAMPI,  nom  d'une  famille  d'artistes  de  Crémone  au 
xvie  siècle.  On  y  distingue  3  frères,  Giulio,  Antonio  et  Vincenzo. 

—  Giulio,  né  en  1502,  m.  en  1572,  élève  de  Jules  Romain, 
imita  la  manière  du  Titien  et  de  Pordenone;  la  cathédrale  de 
Crémone  a  de  lui  un  beau  Christ  devant  Pilate.  —  Antonio,  élève 
de  Giulio  et  imitateur  du  Corrège,  publia  la  Chronique  de  sa 
ville  natale,  avec  de  nombreuses  eravures,  15S5,  et  posséda 
une  grande  science  des  effets  d'optique  de  bas  en  haut.  —  Vin- 
cenzo, m.  en  1591,  excella  dans  les  portraits  et  les  fruits;  Cré- 
mone possède  de  cet  artiste  4  Descentes  de  croix.  —  Bernar- 
dino,  de  la  même  famille  que  les  précédents,  né  en  1522,  m. 
après  1590,  les  a  tous  surpassés;  il  prit  pour  modèles  Jules 
Romain,  le  Titien,  le  Corrège,  et  surtout  Raphaël.  Son  plus 
grand  ouvrage  est  la  coupole  de  Saint-Sigismond,  à  Crémone. 
Le  Louvre  a  de  ce  maître  une  Mère  de  pitié. 

CAMPI,  v.  du  roy.  d'Italie,  dans  la  prov.  de  Lecce  ;  4,990  hab. 

—  v.  du  roy.  d'Italie,  à  11  kil.  N.-O.  de  Florence,  sur  le  Bi- 
senzio  ;  12.000  hab.  Fabr.  considérable  de  chapeaux  de  paille. 

CAMPIAN  (Edmond),  théologien  anglais,  né  à  Londres  en 

1540,  m.  en  1581  ;  d'abord  anglican,  il  se  fit  catholique,  ensei- 
gna au  collège  anglais  de  Douai,  se  fit  jésuite  à  Rome,  en  1573, 
alla  professer  à  Prague  et  à  Vienne,  et  fut  ensuite  envoyé  en 
Angleterre  pour  faire  des  conversions;  la  reine  Elisabeth  la 
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fit  accuser  de  conspiration  et  mettre  à  mort  avec  le  P.  Parsons 
et  deux  autres  jésuites. 

Il  a  laissé  des  Orationrs,  Epistolx,  et  de  Imitatione  rhetoriae,  Ingol- 
stadt,  160Ï;  lie  Divortio  Henrici  VIII,  Douai,  1622;  Histoired'Irtande  (en 
anglais),  Dublin.  1833,  in-fol. 

CAMPIDONA,  nom  latin  de  Kempten. 

CAMPIGLIA,  brg  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Pise,  à  8  kil. 
delamer;2,9Sl  hab.  Riches  carrières  de  marbre  dans  le  Monte- 
Calvi.  Vin,  huile,  châtaignes. 

CAMPINE,  en  flam.  Kempen,  vaste  territoire  de  Belgi- 
que, dont  une  partie  appartient  à  la  prov.  d'Anvers,  l'autre  au 
Limbourg,  une  3e  au  Brabant  hollandais.  C'est  peut-être  l'anc. 
pays  des  Toxandriens.  On  y  trouve  :  Gheel,  colonie  d'aliénés  ; 
Herenthals,  anc.  cap.  de  la  Campine brabançonne;  Turnhout, 
Moll.  Heyst-op-den-Berg,  etc.  Pays  de  plaines  incultes,  cou- 
vertes de  bruyères  et  de  bouquets  de  bois  de  sapins,  la  Cam- 
pine a  été  surnommée  la  Sibérie  de  la  Belgique.  Il  faut  en 
excepter  les  environs  des  villes  et  des  villages,  où  se  retrouve 
la  riche  culture  de  la  Flandre;  on  y  élève  les  plus  beaux  bes- 
tiaux de  la  Belgique.  A.  G. 

CAMPISTRON(JeanG-albertde),  poète  dramatique, 
né  a  Toulouse  en  1656,  m.  en  1723,  vint  de  bonne  heure  a 
Paris,  oi'i  il  reçut  des  conseils  de  Racine,  et  donna  successive- 
ment, à  dater  de  1683,  les  tragédies  de  Virginie,  i'Arminius, 
i'Anitronic  et  d'Alcilriade,  qui  eurent  un  grand  succès,  ainsi  que 
l'opéra  A'. iris  et  Oalatèe,  musique  de  Lulli.  Il  fut  moins  heu- 
r.'ux  dans  quelques  autres  ouvrages;  mais  tous,  y  compris  la 
de  Tiridate,  1691,  qui  fut  surtout  fort  applaudie,  sont 
auj.  justement  oubliés.  Reçu  à  l'Académie  française  en  1701, 
Gampistron  donna  en  1709  sa  meilleure  pièce,  le  Jaloux  désa- 
buse. Le  duc  de  Vendôme  l'avait  pris  en  1690  pour  secrétaire 
de  ses  commandements,  et  l'emmena  dans  ses  guerres,  où 
l'on  admira  la  bravoure  du  poète.  Campistron,  pâle  imitateur 
de  Racine,  manque  d'originalité  dans  les  conceptions,  de 
vijueur  et  de  coloris  dans  le  style. 

La  meilleure  édition  de  ses  œuvres  est  celle  de  1750,  3  vol.  On  a  pu- 
blié des  choix  de  ses  pièces  en  1791,  en  1810  et  en  1819.  J.  T. 

CAMPLI,  v.  du  roy.  d'Italie,  dans  la  province  et  à  8  kil. 
N.  de  Teramo;  7,800  hab.  Élève  de  bétail  et  fabr.  de  poteries. 

CAMFO-BASSO  (Nicolas,  comte  de),  condottiere  napo- 
litain, soutint  la  maison  d'Anjou  contre  les  Aragonais  dans  le 
roy.  de  Naples,  et  passa  ensuite  au  service  de  Charles  le  Té- 
méraire, qu'il  trahit  au  profit  de  René  de  Vaudemont,  et  fit 
peut-être  égorger  à  la  bataille  de  Nancy,  1477. 

CAMPO-basso  (Province  de),  autrefois  province  de  Mo- 
lise  ou  de  Sannio,  anc.  Samnium,  division  administrative  du 
roy.  d'Italie,  au  N.-E.  des  anciennes  provinces  napolitaines. 
Couverte  par  de  hautes  ramifications  de  l'Apennin  (mont  Ma- 
tese),  et  arrosée  par  le  Biferno  ;  forêts  au  S.-O.,  avec  des  pâ- 
turages et  de3  vignes;  plaines  fertiles  en  céréales  au  N.-E  ; 
4,603  kil.carr.  et  364,208  hab.  Chef-lieu,  Campo-Basso. 
Trois  arrondissements.  C.  P. 

Campo-basso,  v.  du  roy.  d'Italie,  ch.-l.  de  la  prov.  de 
son  nom  'autrefois  Molise),  12,890  hab.  Fabr.  de  coutellerie; 
comm.  actif.  Collège  royal. 

CAMPO-FORMIO,  vge  du  roy.  d'Italie  (Vénétie),  prov. 
et  à  8  kil.  S.-O.  d'Udine;  1,800  hab.  Le  général  Bonaparte 
y  signa  avec  l'Autriche,  le  17  oct.  1797,  le  traité  dit  de  Campo- 
Formio,  qui  garantissait  à  la  France  la  Belgique,  la  ligne 
du  Rhin  avec  Mayence ,  les  îles  Ioniennes,  et  laissait  la 
Dalmatie ,  l'Istrie  et  les  États  vénitiens  jusqu'au  Mincio  à 
l'Autriche,  obligée  de  reconnaître  en  Italie  la  république  Cisal- 
pine. Les  négociateurs  autrichiens  étaient  le  comte  de  Co- 
bentzel.  le  marquis  de  Gallo.le  comte  de  Meerfeld  et  le  baron 
de  Degelmann. 

CAMPOFRIO,  brg  d'Espagne  (Andalousie),  prov.  de 
Huelva.  Carrière  de  très  beau  jaspe. 

CAMPOMANÉS  (D.  Pedro  RODRIGUEZ,  comte  de),  cé- 
lèbre ministre  espagnol,  né  dans  les  Asturies  en  1723,  m.  en 
1802,  fut  successivement  fiscal  du  conseil  de  Castille,  1765, 
président  de  ce  conseil  et  ministre  d'État,  1788.  Économiste 
distingué,  il  chercha  à  instruire  le  peuple,  à  lui  démontrer  que 
la  véritable  puissance  et  la  richesse  ne  venaient  pas  des  mines 
de  l'Amérique,  à  lever  les  entraves  qui  pesaient  sur  l'indus- 
trie, à  asseoir  le  commerce  sur  des  bases  larges  et  libérales, 
à  détruire  la  mendicité,  à  affranchir  l'agriculture  de  l'abus  de 
la  mesta,  à.arrèter  l'accumulation  des  biens  dans  les  mains  du 
clergé;  idées  empruntées  à  Quesnay,  Turgot  et  Adam  Smith. 
Il  seconda  le  ministre  d'Aranda  dans  ses  mesures  contre  les 
jésuites.  Campomanès,  directeur  de  l'Académie  royale  de  Ma- 
drid, correspondant  de  l'Académie  des  inscriptions  de  Paris, 
membre  de  la  Société  philosophique  de  Philadelphie,  a  écrit 
plusieurs  ouvrages  : 

Dissertation  historique  sur  tes  Templiers,  1717;  une  trad.  du  Périple 
d'Hannon,  avec  des  Rerherrhes  sur  Carthage,  1756;  Traité  sur  l'amor- 
tissement ecclésiastique,  1765;  Discours  sur  les  sources  de  l'industrie, 
1771;  Discours  sur  l'éducation  des  artisans,  1775;  Mémoire  sur  les  abus 


de  la  mesta,  1791  ;  Traité  du  mécanisme  des  langues;  Discours  sur  la 
Chronologie  des  Gotbs,  etc.  B. 

CAMPO-MAYOR,  v.  forte  du  Portugal  (Alemtejo),  près 
de  la  frontière  d'Espagne  ;  5,000  hab.  Vins  renommés. 

CAMPOS,  v.  de  l'île  Majorque,  à  6  kil.  de  la  côte;  5,000 
hab.  Sources  thermales,  bains  fréquentés,  salines  impor- 
tantes. Belle  grotte  de  San-Luis. 

CAMPO-SANTO,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Modène  ; 
3,200  hab.  Victoire  des  Espagnols  sur  les  Autrichiens,  1743. 

Campo-santo  ,  nom  par  lequel  on  désigne,  en  Italie,  tout 
cimetière  entouré  d'un  portique  fermé  à  l'extérieur  et  ouvert 
à  l'intérieur  par  des  arcades;  les  murailles  sont  ornées  de 
peintures  à  fresque.  Le  plus  célèbre  est  celui  de  Pise,  près  de 
la  cathédrale,  bâti,  au  xme  siècle,  par  Giovanni  Pisano.  II 
en  existe  aussi  à  Bologne  et  à  Naples. 

CAMPOT,  prov.  et  ville  du  roy.  de  Cambodge,  sur  une  ri- 
vière du  même  nom,  près  de  son  embouchure  dans  le  golfe  de 
Siam. 

CAMPRA  (André),  compositeur,  né  à  Aix  en  1660,  m.  à 
Versailles  en  1744.  Après  avoir  été  maître  de  musique  dans 
les  cathédrales  d'Aix,  de  Toulon,  d'Arles  et  de  Toulouse,  il 
vint  à  Paris,  1694,  entra  à  Notre-Dame,  puis  dirigea  la  cha- 
pelle de  Louis  XV,  1722.  Ses  opéras,  divertissements,  can- 
tates et  motets  lui  donnent  un  rang  distingué  parmi  les  mu- 
siciens français.  B. 

CAMPREDON,  v.  d'Espagne  (Catalogne),  autrefois  très 
forte,  prov.  et  à  8  kil.  des  frontières  de  France,  sur  le  Ter  ; 
1,800  hab.  Prise  par  le  maréchal  de  Noailles,  23  mai  1689, 
et  par  le  général  Dagobert,  1794. 

CAMPS  ROMAINS.    V.  Castramétation. 

CAMPSIE,  v.  d'Ecosse  (Stirling),  au  pied  de  collines  vol- 
caniques; exploit,  de  schiste,  fabr.  d'alun;  6,740  hab. 

CAMPUNANod  CAMPUGNAN,  Campus  pugnœ,  c.-à-d. 
le  champ  de  bataille  ;  vge  (Gironde),  arr.  de  Blaye  ;  sol  produc- 
tif en  vins  ;  600  hab. 

CAMUCCINI  (Vincenzo),  peintre  d'histoire,  né  à  Rome 
en  1773,  m.  en  .1844,  a  été  l'artiste  italien  le  plus  renommé 
de  son  temps.  Après  avoir  copié  jusqu'à  30  ans  les  tableau* 
de  Raphaël  et  d'autres  maîtres,  il  suivit  la  direction  imprimée 
à  l'art  par  David,  qui  se  trouvait  alors  à  Rome  ;  mais  ses  ou- 
vrages annoncent  plus  d'adresse  et  d'industrie  que  de  véri- 
table inspiration;  sa  composition,  ses  lignes,  sa  couleur, 
sont  conventionnelles.  Pierre  Guérin  dit  de  lui  :  «  Il  s'est 
nourri  des  anciens  et  de  Raphaël,  mais  il  n'a  pu  les  digérer.  » 
Camuccini  a  été  directeur  de  l'Académie  de  Saint-Luc  et  con- 
servateur des  collections  du  Vatican.  On  cite  son  portrait  de 
Pie  VII,  le  Départ  de  Régulus  pour  Carthage,  la  Continence  de 
Scipion,  la  Mort  de  Virginie,  la  Mort  de  César,  etc.  B. 

CAMULODUNUM.  V.  Camalodunum. 

CAMTJLiOGENE,  chef  gaulois,  défendit  avec  succès  Lu- 
tèce  contre  Labiénus,  lieutenant  de  César,  mais  fut  ensuite 
vaincu  et  tué  dans  une  bataille  livrée  peut-être  sur  le  terrain 
qui  forme  auj.  la  plaine  d'Issy  et  de  Grenelle,  l'an  701  de 
Rome,  52  av.  J.-C. 
César,  De  bello  Gallico,  VII. 

CAMUS  DE  BEAULIEU.  V.  Beadlied. 

camus  DE  PONTCARRÉ  (Geoffroy),  né  en  1539,  m.  en 
1626,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  s'efforça  de  dissua- 
der Henri  III  du  meurtre  du  duc  de  Guise,  1586,  le  poussa  à 
se  rapprocher  de  Henri  de  Navarre,  fut  nommé  par  Henri  IV 
président  du  parlement  d'Aix  et  membre  du  conseil  de  ré- 
gence établi  par  le  testament  de  ce  prince. 

camus  (Jean-Pierre),  évêque  de  Belley,  né  à  Paris  en 
1582,  m.  en  1653,  se  rendit  célèbre  par  la  guerre  qu'il  fit  aux 
moines  mendiants,  dans  laquelle  Richelieu  intervint  pour  la 
faire  cesser.  Il  fut  député  aux  états  généraux  de  1614.  Après 
20  années  d'épiscopat,  il  se  démit  de  ses  fonctions,  se  retira 
à  l'abbaye  d'Aunay,  près  de  Caen,  accepta  la  direction  du  dio- 
cèse de  Rouen  avec  le  titre  de  vicaire  général,  se  consacra  aux 
pauvres  dans  l'hospice  des  Incurables  de  Paris,  et  mourut  au 
moment  où  il  allait  prendre  l'évêché  d'Arras.  Il  était  l'ami  de 
St  François  de  Sales.  Il  a  laissé  plus  de  200  ouvrages,  parfois 
spirituels,  mais  bizarres  et  sans  goût,  ainsi  qu'on  en  peut  ju- 
ger par  certains  titres  :  le  Rabat- Joie  du  triomphe  monacal,  etc. 
On  le  surnomma  le  Lucien  de  l'èpiscopat,  à  cause  des  romans 
pieux  qu'il  composa  comme  contre-poison  des  romans  pro- 
fanes. 

Ses  meilleurs  écrits  sont  :  Moyens  de  réunir  les  protestants  avec 
l'Eglise  romaine,  Paris,  1703;  l'Esprit  de  St  François  de  Sales,  16H, 
6  vol.,  souvent  réimprimé.  B. 

CAMUS  (François-Joseph  de),  mécanicien ,  né  près  de 
Saint-Mihiel  en  1672,  m.  après  1732,  a  laissé  un  Traité  des 
forces  mouvantes  pour  la  pratique  des  arts  et  métiers,  1722. 

camus  (Ch. -Et. -Louis),  mathématicien,  né  en  1699  à 
Cressy,  en  Brie,  m.  en  1768,  examinateur  du  génie  et  de  l'ar- 
tillerie, professeur  à  l'Académie  d'architecture,  fut  du  nombre 
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de  ceux  que  l'Académie  des  sciences  envoya  dans  le  Nord, 
1730,  pour  déterminer  la  figure  de  la  terre. 
On  a  île  lui  un  Cours  de  mathématiques,  1700,  4  vol. 

camus  (Armand-Gaston),  jurisconsulte  et  homme  poli- 
tique, néàl'arisen  1710,  m.  en  1804.  Il  fut  successivement  avo- 
cat du  Clergé,  député  de  Paris  aux  états  généraux,  envoyé  par 
la  Haute-Loire  à  la  Convention,  et  membre  du  comité  de  salut 
public.  Chargé,  avec  quatre  de  ses  collègues,  d'arrêter  Du- 
mouriez,  il  fut  livré  aux  Autrichiens.  Échangé  contre  la  fille 
de  Louis  XVI,  1795,  il  rentra  en  France,  et  fut  nommé  mem- 
bre et  président  du  conseil  des  Cinq-Cents.  Il  en  sortit  en  1797, 
et  ne  s'occupa  plus  que  de  travaux  littéraires.  Fervent  jansé- 
niste, aussi  sincère  qu'opiniâtre,  Camus  fit  décréter  par  l'As- 
semblée constituante  la  constitution  civile  du  clergé.  Il  fut 
nommé  garde  général  des  Archives  nationales  et  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1795. 

Ses  ouvrées  les  pins  remarquable*  sont  :  hettre$  sur  la  profession 
d'arocnl,  1772;  Histoire  îles  animaux  d'Aristotet  tiad.  eti  français,  17«:j, 
2  vol.  in-Vo  ;  traductions  .lu  Manuel  d'Epictéte  et  du  Tableau  de  Ccbès, 
1TJ0  et  1803.  C— s. 

CAMUSAT(Jean),  imprimeur-libraire  sous  Louis  XIII, 
m.  en  1639,  fut  désigné  comme  libraire  de  l'Académie  fran- 
çaise lors  de  son  institution. 

Entre  antres  publications,  on  lui  doit  les  Négociations  et  Traités  de 
paix  de  Caleau-Cambrésis,  1637,  in-4°. 

Camusat  (Denis-Franc.),  littérateur,  né  à  Besançon  en 
1695,  m.  en  1732,  adonné  plusieurs  ouvrages,  écrits  trop  vite, 
mais  pleins  de  recherches  curieuses. 

On  cite  de  lui  :  Bibliothèque  française,  ou  Histoire  littéraire  de  la 
France,  A  mst.  1723,  continuée  par  Dusauzet,  Goujet  et  Granet;  Mémoi- 
res hist.  et  critiques,  1722;  Mélanges  de  littérature,  1726,-  Hist.  critique 
des  journaux,  1731. 

CANA  oc  KANA,  brg  de  Turquie  d'Asie  (Syrie),  au  N.-O. 
du  mont  Thabor;  500  familles.  —  C'est  peut-être  la  Cana  du 
Nouveau  Testament,  située  en  Galilée,  dans  la  tribu  de  Za- 
bulon,  où  J.-C.  fit  son  premier  miracle  en  changeant  l'eau 
en  vin. 

CANAAN.  V.  Chanaan. 

CANAB^E,  petits  établissementscommerciaux  établis  près 
des  camps  aux  frontières,  dont  les  possesseurs  ou  canabenses 
fournissaient  des  vivres  aux  légions;  ces  baraquements  de- 
vinrent peu  à  peu  des  noyaux  de  municipes,  et  servirent  à 
propager  l'influence  romaine. 

V.  l'étude  île  Mommsen  dans  VHtrmit,  t.  V.  G.  L.-G. 

CANACHUS,  sculpteur  de  Sicyone,  au  vie  siècle  avant 
J.-C.   11  y  eut  peut-être  deux  artistes  du  même  nom.  Un 
Apollon  colossal  à  Milet,  oeuvre  de  Canachus,  fut  transporté 
par  Xerxès  à  Echatane,  479. 
Bayet,  Gaz.  des  B.-Arts,  1870,  t.  XIV,  p.  250  S.  Re. 

CANADA,  vaste  contrée  de  l'Amérique  du  N.,  auj.  com- 
prise dans  le  Dominion  of  Canada  (V.  l'art,  suivant),  au  N.-E. 
du  continent  américain,  entre  le  Labrador  au  N.,  le  lac  Supé- 
rieur à  l'O.,  les  États-Unis  et  le  Nouveau-Brunswick  au  S., 
le  golfe  du  Saint-Laurent  formé  par  l'Atlantique  à  l'E.,  et 
entre  42° -52°  lat.  N.,  et  50°15'-93°  long.  O.  Le  Canada  s'étend 
sur  une  longueur  de  2,500  kil.  environ  de  l'O.  à  l'E.,  et  sur 
une  largeur  de  500  à  100  kil.  du  N.  au  S.  Il  est  sillonné  par 
deux  chaînes  médiocrement  élevées,  bien  que  le  mont  Orford 
atteigne  1,372  m.  :  les  monts  Chikchaks  ou  Notre-Dame  et  la 
Hauteur  des  Terres,  qui  dessinent  la  vallée  pittoresque  et  ac- 
cidentée du  Saint-Laurent.  Ce  fleuve  sort  de  la  chaîne  des 
grands  lacs  Supérieurs,  Huron,  Saint-Clair,  Érié  et  Ontario; 
ses  princip.  affl.  sont  :  à  gauche,  l'Ottawa,  la  riv.  Saint-Mau- 
rice et  le  Saguenay  ;  à  dr.,  la  riv.  Sorel  ou  Richelieu,  le  Saint- 
François,  la  riv.  Chaudière.  La  température  présente  d'énor- 
mes différences  entre  l'hiver  et  l'été  :  —  34°  et  -j-  35°  à  Qué- 
bec ;  —  2S°  et  -f-  28°  à  Toronto.  L'été  est  très  court,  l'hiver  très 
long,  et  la  neige  couvre  le  sol  pendant  plusieurs  mois.  Néan- 
moins le  climat  est  très  salubro,  et  la  longévité  des  Canadiens 
est  remarquable.  Le  sol  est  fertile  au  S.  du  Saint-Laurent  et 
sur  les  bords  des  grands  lacs.  Il  produit  le  blé,  l'orge,  la  meil- 
leure de  l'Amérique,  le  seigle,  le  maïs,  le  pommier  dans  le  j 
bas  Canada,  les  autres  arbres  fruitiers  et  la  vigne  dans  le 
haut  Canada.  De  magnifiques  forêts  de  chênes,  de  pins,  de 
bouleaux,  de  frênes  et  d'érables,  au  N.  du  Saint-Laurent  et 
surtout  à  l'o.  de  l'Ottawa,  donnent  lieu  à  une  exploitation  ac- 
tive et  fructueuse.  Le  bétail  d'Europe  et  les  chevaux  réussis- 
sent parfaitement  au  Canada.  On  y  trouve  des  mines  de  cuivre 
et  de  fer,  et  des  puits  de  pétrole.  La  pêche  est  une  précieuse 
ressource  pour  le  pays.  —  La  superf.  est  évaluée  à  7S0,000  kil. 
carrés,  et  la  pop.,  en  1881,  à  3,782,255  hab.,  français  surtout 
dans  le  |,as  Canada,  irlandais,  anglais  et  écossais  dans  le  haut 
Canada.  Le  nombre  des  Indiens,  Montagnais ,  Mie -Macs, 
Mnléchites.  Murons,  Têtes  de  Boules,  Abénakis,  Iroquois, 
Ottawas,  Algonquins,  Saulteux,  dont  beaucoup  sont  chrétiens 
et  civilisés,  s'élevait  à  28,215.  Le  catholicisme  domine  dans 
le  bas  Canada  et  le  protestantisme  dans  le  haut  Canada.  V. 
princip.  :  Ottawa,  cap.  du  Dominion,  Québec,  Montréal,  Trois- 


Hivières,  Shertifooke,  dans  le  bas  Canada,  auj.  province* 
de  Québec;  Toronto,  Hamilton,  Londres,  Kingston,  dans  le 
haut  Canada,  auj.  province  d'Ontario.  (T.  Canada  Dominion 
o?],  Ontario,  Qcébec) 

La  côte  du  Canada,  explorée  par  les  Génois  Jean  et  Sébas- 
tien  Cabot  (Gabotto),  au  service  de  l'Angleterre,  en  t  WJe\  W, 
par  le  Portugais  Cortercal  en  1500,  et  par  le  Vénitien  Veraz- 
zani,  envoyé  par  François  Ier,  en  152i,  fut  de  bonne  heure- 
fréquentée  parles  marins  français,  basques  et  bretons,  nui 
venaient  y  pécher  la  morue.  Kn  fS34,  Jacques  Cartier  .isita 
le  golfe  du  Saint-Laurent,  remonta  le  fleuve  jusqu'à  l'endroit 
où  s'élève  aujourd'hui  Montréal  et  donna  au  paye  !>■  nom  de 
Canada.  Un  établissement  fondé  dés  1510  au  port  Sainte-Croix 
ne  réussit  pas.  Le  véritable  fondateur  de  la  V o tu» 'Ile -France 
fut  Samuel  de  Charnplain  (V.  ce  nom  .  qui  y  résida  de  160S 
jusqu'à  sa  m.,  en  1635,  construisit  Québec  en  160S,  et  la  dé- 
fendit contre  les  Anglais  en  1628.  De  nombreux  missionnaires 
français  vinrent  s'établi?  au  Canada  et  obtinrent  de  rapides 
succès  parmi  les  indigènes.  Cependant,  malgré  les  efforts  de 
Colbert,  le  nombre  des  colons  ne  s'accroissait  crue  très  len- 
tement :  ils  n'étaient  encore  que  25,000  en  1722.  Le  traité 
d'Utrecht  avait  détaché  du  Canada  fiançais  l'Acadie,  Terre- 
Neuve  et  le  territoire  de  la  baie  d'Hudson.  Les  querelles  sur- 
venues entre  les  colons  anglais  et  français  furent  une  des 
causes  de  la  guerre  de  Sept  ans,  dès  1755.  L'Angleterre  dé- 
pensa deux  milliards  pour  s'emparer  du  Canada  ;  Louis  XV 
ne  fit  rien  pour  le  conserver.  L'héroïsme  du  marquis  de  Mont- 
calm,  de  ses  dignes  lieutenants,  Lévis,  Bougainville,  Bourla- 
maque,  et  des  Franco-Canadiens,  ne  put  que  retarder  la  perte 
de  notre  colonie.  Montcalm  fut  tué  à  la  bat.  des  Plaines 
d'Abraham,  où  périt  également  le  général  anglais  Wolf,  19 
sept.  1759.  Québec  capitula  quelques  jours  après,  et  Montréal 
l'année  suivante.  Le  Canada  tout  entier  fut  cédé  aux  Anglais 
par  le  traité  de  Paris,  1763.  Us  ne  purent  cependant  ni  ex- 
pulser la  population  française,  ni  changer  sa  religion,  se» 
mœurs  et  ses  usages.  La  coutume  de  Paris  a  continué  d'être 
en  vigueur  à  Québec  jusqu'en  1857.  Cependant  les  Français 
du  Canada  ne  se  résignèrent  pas  facilement  à  subir  les  exi- 
gences des  gouverneurs  anglais.  Des  troubles  éclatèrent  en 
1812  et  en  1S38.  En  1841  les  deux  provinces  furent  réunies 
sous  un  seul  gouvernement,  avec  un  parlement  unique  sié- 
geant à  Kingston,  puis  à  Montréal  en  1844,  à  Toronto  en 
1849,  puis  alternativement  pendant  4  ans  à  Montréal  et  à 
Toronto.  En  1858,  Ottawa,  sur  la  limite  des  deux  provinces, 
fut  désignée  comme  capitale.  Enfin,  l'organisation  de  la  Confé- 
dération canadienne  ou  Dominion  of  Canada,  22  mai  1867,  a 
réglé  d'une  façon  équitable  la  condition  des  Canadiens  fran- 
çais. (Pour  la  suite  de  l'hist.  du  Canada  et  pour  la  bibliogr. 
r.  l'art,  suivant.)  E.  D— T. 

canada  (Dominion  of),  confédération  des  colonies  an- 
glaises de  l'Amérique  du  N.,  fondée  le  22  mai  1867.  Elle  ne- 
comprenait  d'abord  que  le  bas  Canada  ou  province  de  Québec, 
le  haut  Canada  ou  province  d'Ontario,  la  Nouvelle-Ecosse  et 
le  Nouveau-Brunswick,  mais  l'acte  constitutif  de  la  fédération 
permettait  d'y  admettre  les  autres  colonies  qui  demanderaient 
à  en  faire  partie.  En  1870,  le  territoire  de  la  baie  d'Hudson 
y  fut  admis,  et  forma  les  deux  provinces  de  Manitoba,  sur  la  ri- 
vière Rouge,  et  du  territoire  du  Nord-Ouest.  La  Colombie  bri- 
tannique et  l'île  de  Vancouver  y  sont  entrées  en  1871,  et  l'île 
du  Prince-Edouard  en  1873.  Le  Dominionof  Canada  comprend 
donc  toutes  les  colonies  anglaises  du  N.  de  l'Amérique,  ex- 
cepté Terre-Neuve.  Le  tableau  suivant  indique  la  superf.  et  la 
pop.  de  la  confédération  et  des  diverses  provinces  en  1881. 


Ontario 

Québec 

Nouveau-Brunswick 

Nouvel  I  e-Ecosse 

Ile  'lu  Prince-Edouard 

Manitoba 

Colombie  britannique  (avec  l'Ile  de  Vancou- 
ver)   

Territ.  du  Nord-Ouest  (avec  le  district  >le 
Kervatin) 


uperfieie. 

Population, 

il.  carr. 

hab. 

270.139 

1,923,228 

6110,7179 

1,359,027 

70.7172 

321,-233: 

5G,280 

'.'t0,572 

5,C,28 

108,891 

388, V84 

65,95V 

V9,'.59- 


Total  pour  le  Domiuii 


La  population  est  ainsi  répartie,  quant  à  l'origine  :  Fran- 
çais et  métis  franco-canadiens,  1,298,929;  Irlandais.  i)57.403; 
Anglais,  881,301;  Écossais,  699,863;  Allemands.  25  4.349; 
Indiens,  110,505,  etc.  On  comptait  en  1881  :  2,122.285  pro- 
testants, presbytériens,  anglicans,  méthodistes  et  baptistes, 
I.791.9S2  catholiques  et  2,393  israélites.  Il  n'y  a  pas  de  reli- 
gion d'État.  Les  catholiques  ont  des  archev.  à  Québec,  Halifax, 
Toronto  et  Saint-Boniface;  des  évêchés  à  Arichat,  Charlolte- 
town,Chatham  (Nouveau-Brunswick),  Chieoutimi,  Hamilton, 
le  Havre  de  Grâce,  Kingston,  Londres,  Montréal,  Ottawa, 
Rimouski,  Saint-Albert,  Saint-HyacLnlhe,  Saint-Jean  (Nou- 
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veau-Brunswiek\  Sherbrooke,  Trois-Rivières  et  Vancouver; 
plus  les  vicariats  apostoliques  de  la  Colombie  britannique,  du 
Makenzieetdu  Canada  septentrional.  Les  évêchés  anglicans 
sont  ceux  de  Toronto  (métropolitain),  Montréal,  Québec,  New- 
Westminster,  Niagara,  Nouvelle-Ecosse,  Rupertsland  et  Sas- 
katchewan. 

Le  pouvoir  exécutif  est  exercé  par  un  gouverneur  général, 
nommé  par  le  souverain  de  l'Angleterre,  assisté  d'un  conseil 
privé,  nommé  par  lui,  et  de  ministres  (justice,  travaux  pu- 
blics, intérieur,  secrétariat  d'État,  marine  et  pêcheries,  mi- 
lice et  défense,  finances,  douanes,  revenu  intérieur,  postes, 
agriculture  et  beaux-arts)  responsables  devant  les  deux  cham- 
bres qui  composent  le  parlement  de  la  confédération  :  le  sénat, 
formé  de  7S  membres,  nommés  à  vie  par  le  gouverneur  géné- 
ral; la  chambre  des  représentants  (206  membres),  nommée 
pour  5  ans  par  les  habitants  des  provinces,  suivant  les  lois 
électorales  de  chacune  d'elles  et  proportionnellement  à  leur  po- 
pulation. Un  cens  électoral  est  exigé  dans  toutes  les  provinces, 
sauf  la  Colombie  anglaise,  où  tout  sujet  anglais  est  électeur 
nrès  un  an  de  résidence.  La  cap. fédérale  est  Ottawa.  Chacune 
des  provinces  a  à  sa  tète  un  lieutenant-gouverneur  et  s'admi- 
nistre comme  elle  l'entend  pour  toutes  les  affaires  d'intérêt 
purement  local.  (V.  leurs  noms  pour  leurs  constitutions  par- 
ticulières.) La  cour  suprême  et  l'échiquier  du  Canada  siègent 
a  Ottawa.  Tous  les  juges,  même  ceux  des  cours  provinciales, 
excepté  dans  le  Nouveau-Brunswick  et  la  Nouvelle-Ecosse, 
sont  nommés  et  rétribués  par  le  gouvernement  fédéral.  L'usage 
de  la  lansue  française  est  autorisé  dans  les  chambres  et  devant 
les  tribunaux  clans  toutes  les  parties  de  la  confédération.  — 
Le  bugdet  fédéral  pour  1881-82  était  de  282,057,000  fr.  pour 
les  recettes,  et  de  278,972,000  fr.  pour  les  dépenses  ;  la  dette, 
de  76S,30S,000  fr.  L'unité  monétaire  est  le  dollar  d'argent 
de  5  fr.  25,  mais  la  monnaie  d'or  américaine  a  libre  cours.  La 
milice  comprend  tous  les  Canadiens  de  18  à  60  ans ,  sauf 
exemption  légale.  Elle  est  partagée  en  4  classes,  suivant  l'âge 
des  miliciens.  La  milice  active  est  formée  de  volontaires  et  de 
jeunes  gens,  désignés  par  le  sort,  au  nombre  de  30  ou  40,000, 
et  soumis  chaque  année  à  une  période  d'exercices  de  8  à  16 
jours.  La  réserve  de  la  milice  compte  655,000  inscrits.  Il  n'y 
a  plus  au  Canada  que  2,000  hommes  de  troupes  anglaises.  La 
flotte  du  gouvernement  se  compose  de  9  vapeurs,  dont  2  pour 
la  navigation  des  fleuves.  L'instruction  publique  est  très  lar- 
gement et  très  libéralement  répandue.  On  comptait  en  1876  : 
75  universités  el  collèges  d'enseignement  supérieur,  avec 
11,674  élèves(dont  60  établissements  et  10,961  élèves  pour  les 
prov.  de  Québec  et  d'Ontario)  ;  54  écoles  spéciales,  avec  3,280 
élèves;  470  écoles  secondaires  ou  institutions,  avec  41,317  élè- 
ves ;  8  écoles  normales  et  805  élèves;  12,488  écoles  primaires, 
avec  838,932  élèves.  La  prospérité  de  l'industrie  canadienne 
a  été  démontrée  par  les  expositions  de  Philadelphie,  en  1876, 
et  de  Paris,  en  1S78.  Le  commerce  consiste  surtout,  pour 
l'importation,  en  tissus  et  confections,  sucre,  café,  métaux, 
houille  et  produits  manufacturés,  109,720,000fr.,etpour  l'ex- 
portation, en  céréales,  bétail,  viandes,  bois,  peaux  et  fourru- 
res, 102,385,000  fr.,  en  1880-81.  Le  mouvement  des  ports  a 
été,  pendant  la  même  période,  de  8,104,337  tonneaux,  dont 
5,391,017  sous  pavillon  britannique.  Le  produit  des  pêche- 
ries (sans  Terre-Neuve)  a  été  en  1876  de  55,737,000  fr.,  dont 
87,506.000  fr.  pour  l'exportation.  Québec  et  Halifax  sont  unis 
à  l'Angleterre  par  des  services  réguliers  de  paquebots.  Les 
chemins  de  fer  du  Dominion  ont  12,224  kil.  de  développe- 
ment, plus  4,683  kil.  en  construction.  Le  chemin  de  fer  du 
Nord-Pacifique,  achevé  jusqu'à  Calgary,  à  1,360  kil.  à  l'O.  de 
■\Vinnipeg,  en  août  1883,  a  atteint  avant  la  fin  de  l'année  le 
sommet  des  montagnes  Rocheuses,  à  Yellowhead  (1,215  m. 
d'altitude  . 

V.  !•  sur  IHist.  du  Canada.  Voyaqes  de  découverte,  par  Jacques  Quar- 
tier -  lii.  de  Québec,  1813  ;  niât,  de  la  Nouvelle-France,  par  Lesearbot, 
l'iris.  1618  ;  le  P.Charlcvoix,  Hist.  et  description  qénérale  de  la  Nouvelle- 
France,  177»;  Gam.au,  Histoire  du  Canada,  Québec,  1832;  Ferland, 
Court  tthist.  du  Canada,  Québec.  1861  ;  Rameau,  la  France  aux  colonies, 
Pans,  185'j  Moi  eau,  Hilt.  de  l'Acadie  française,  f  59S-I  75.5, 1873  ;  Dussienx, 
e  Canada  sous  la  domination  française,  1862;  de  Bonnechose,  Mont- 
calm  et  le  Canada  français,  1«  édit.,  1881  ;  Le  Moine,  Dernières  Années  de 
la  domination  française  nu  Canada,  1880;  2»  sur  l'état  actuel,  Manuel 
ttCatah,  /„  section  canadienne  d  l'exposition  universelle  de 

-     Londres,  1878;  de  Cazes,  Notes  sur  le  Canada,  Paris, 
Lamotbe,  Cinq   Mois  chez  les  Français  d'Amérique,  1880;  De 
Molinan.  Uttrei  sur  les  Etats-Unis  et  le  Canada,  1876;  L.  de  Turenne, 
Quatorie  Mois  dans  l'Amérique  du  Nord; A. au  Fontpertuis,  le  Dominion 
canaiiien...  le  Manttoba  I  Economiste  français,  fèv.  187V,  oct.  1878,  mars 
1819,    mars  !8K2j;  Keirilis,  le  Nord-Ouest  du  Canada  (Journal  des  Eco- 
nomistes, juillet  1880);  l'abbé  l'etitot,  Géoqr.  de  VAthabaskaw-Mackcn- 
\ds  tacs  (Ballet,  de  la  Soc.  de  Géoqr.  de  Paris,  juill.-sept 
I  :  Whjrmper,  Voyant  à  U  Colombie  anglaise,  Vancouver  et  Alaska, 
i    Hilton  et  Cheadle,  Voyage  de  l'Atlantique  au  Pacifique, trad. 
en  franc  uai  Belin  rie  Launay,  1872;  3»  caries:  Carte  du  Canada,  dans 
1  Atlas  de  h.-nh  JoUnston,  I8B1:  Carte  de  la  province  de  Québec,  par 
..  Tache.  Québec,  1870;  Carte  de  la  commission  du  Canada  a  l'exposi- 
tion de  Paris.  1878.  E.  D— Y. 

CANADIENNE  (Rivière),  riv.  des  États-Unis,  sort  des 
montagnes  Rocheuses,  a  2  branches  arrosant  l'E.  du  Nouveau- 


Mexique,  le  N.  du  Texas  et  le  territoire  indien,  et  se  jette 
dans  l'Arkansas.  Cours  de  1,000  kil.,  navig.  sur  150. 

CAN  AL  A,  port  de  la  Nouvelle-Calédonie,  sur  la  côte  N.- 
E.,  à  l'emb.  de  la  riv.  Canala;  pénitencier  agricole. 

CAN ALE  (Nicolas),  amiral  vénitien  commandant  des  for- 
ces de  la  république  en  Grèce,  fit  la  guerre  à  Mahomet  II.  IL 
saccagea  Enos  en  1479;  l'année  suivante,  il  ne  put  ni  sauver 
ni  reprendre  Négrepont.  Mis  en  jugement,  il  échappa  à  la- 
mort  par  l'intercession  du  pape  Paul  II,  mais  fut  relégué  à 
Porto-Gruero. 

canale,  v.  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Coni).  Sources  sa- 
lées; 2,993  hab. 

CANALETTO  (Antoine  canale,  dit  LE),  peintre,  né 
à  Venise  en  1697,  m.  en  1768,  se  fit  d'abord  un  nom  dans  les 
décorations  de  théâtre,  puis  alla  étudier  à  Rome  la  nature  et 
les  ruines  antiques.  A  son  retour,  il  composa  un  grand  nom- 
bre de  Vues  de  son  pays  natal,  auj.  très  recherchées.  Il  est  le 
1er  paysagiste  qui  ait  fait  habilement  usage  de  la  chambre 
obscure  pour  tracer  les  lignes  de  ses  tableaux.  Il  se  distingue 
par  une  grande  facilité,  par  la  justesse  de  ses  effets,  par  la 
transparence  des  fonds  et  des  ciels.  C'est  souvent  Tiepolo  qui 
a  fait  les  figures  de  ses  paysages.  Le  musée  du  Louvre  pos- 
sède six  toiles  de  Canaletto;  celles  qui  représentent  le  palais 
ducal  et  la  place  Saint-Marc,  à  Venise,  sont  admirables.  Il  y  a 
aussi  de  très  belles  vues  à  l'Ermitage  de  Saint-Pétersbourg. 
—  Canaletto  eut  pour  élève  son  neveu  Bernardo  Bellotto, 
qu'on  désigne  parfois  sous  le  même  nom  que  lui  :  né  à  Venise 
en  1724,  m.  à  Varsovie  en  1780,  Bellotto  a  représenté  des 
vues  de  Dresde  et  de  Vienne  qui  sont  restées  dans  ces  deux 
villes;  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  a  de  lui  une  nom- 
breuse collection  de  paysages  d'Italie  et  d'Allemagne,  gravés 
à  l'eaii-forte.  B. 

CANANDAIGUA,  v.  des  États-Unis  (New-York),  sur  le 
lacdesonnom;  4,862  hab.  Arsenal.  Commerce  actif.  Cette 
ville  fut  fondée  en  1788.  Aux  environs,  sources  de  gaz  inflam- 
mable. 

CANANI  (J.-B. ),  anatomiste  italien,  né  à  Ferrare  en  1 5 1 5, 
m.  en  1579.  Il  a  découvert  dans  la  main  le  muscle  appelé 
court  palmaire,  et  signalé  le  premier  le  rôle  des  valvules  des 
veines  dans  la  circulation  du  sang. 

On  a  de  lui  :  Dissectio  picturata  musculorum  corporis  humani,  Fer- 
rare,  1672,  in-K>,  avec  27  pi.  ;  Anatomia,  Turin,  1571. 

CANANORE,  v.  de  l'Hindoustan  anglais  (Madras),  port 
sur  la  mer  d'Oman;  31,000  hab.  Fort  bâti  par  les  Portugais 
en  1501  ;  comm.  actif.  Prise  par  les  Hollandais  en  1664,  puis 
par  Tippoo-Saheb,  elle  passa,  en  1791,  aux  Anglais,  qui  y 
établirent  leur  principale  station  militaire  du  Malabar.  Cana- 
nore  fut  autrefois  le  ch.-l.  d'un  État  gouverné  par  les  femmes  ; 
les  Anglais  laissèrent  longtemps  à  la  reine  une  souveraineté 
nominale. 

CANAR,  v.  de  la  république  de  l'Equateur,  à  35  kil.  N. 
de  Cuenca.  Ruines  d'un  magnifique  palais  des  Incas. 

CANARA,  nom  donné  à  la  côte  O.  du  Dckkan,  dans  l'Hin- 
doustan, entre  les  Ghàts  et  le  golfe  d'Oman. 

CANARIE  (GRANDE-),  Gran  Canaria,  île  du  groupe  des 
Canaries.  Son  nom  a  passé  à  l'archipel  entier.  Superf., 
19,000  kil.  carrés;  53,000  hab.  Cap.  Ciudad  de  las  Palmas. 
Cette  île  n'est  qu'une  masse  volcanique  dont  le  sommet  est 
couvert  de  neiges  une  partie  de  l'année;  ses  côtes,  entourées 
de  brisants,  ne  sont  abordables  qu'à  la  baie  de  Las  Palmas. 
Sol  très  fertile  :  blé,  vins  de  liqueur  très  estimés,  sucre,  oli- 
ves, etc.  Climat  peu  sain  :  le  choléra  enleva  en  1 850  un  sixième 
de  la  population. 

CANARIES  (Les),  archipel  de  l'océan  Atlantique,  appar- 
tenant à  l'Espagne;  situé  à  l'E.  de  la  côte  d'Afrique  et  à 
1,050  kil.  S.-O.  de  Cadix,  entre  27°  30'  et  29°  30'  de  lat.  N., 
et  15°  40'  et  20°  30'  de  long.  O.  Superf.,  7,273  kil.  carrés; 
pop.,  292,185  hab.  en  1882.  Cetarchipel  se  compose  de  7  gran- 
des îles  :  Fuerteventura  ou  Fortaventure,  Gomera,  Grande- 
Canarie,  Hierro  ou  Fer,  Lanzarote  ou  Lancerote,  Palma  et 
Ténérife,  et  de  plusieurs  îlots.  Ces  îles  sont  de  formation  vol- 
canique et  entièrement  montagneuses.  Climat  sain,  quoique 
très  chaud.  Sol  presque  partout  fertile;  récoltes  très  abon- 
dantes, sauf  dans  les  années  de  sécheresse,  qui  sont  fréquentes. 
La  culture  est  très  variée  ,  on  y  trouve  les  plantes  d'Europe 
et  celles  des  tropiques.  La  végétation  y  est  d'une  richesse  ex- 
traordinaire. Les  vins  sont,  avec  les  sucres,  les  cuirs  et  la  co- 
chenille, les  principaux  objets  d'exportation.  La  production 
de  la  cochenille,  auj.  d'une  valeur  de  5  millions-  de  fr.,  s'est 
accrue  considérablement  depuis  quelques  années,  et  devient 
une  des  principales  richesses  des  Canaries.  L'industrie  de  la 
pêche  occupe  beaucoup  d'habitants.  Un  grand  commerce  se 
fait  avec  Cuba  et  Porto-Rico.  Cet  archipel  forme  une  pro- 
vince du  roy.  d'Espagne;  il  envoie  ses  représentants  aux  Cer- 
tes, et  a  deux  évèchés.  —  Les  Canaries  furent  connues  des 
anciens,  qui  les  nommèrent  îles  Fortunées;  Pline  les  a  décri- 
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tes  d'après  une  relation  au],  perdue  de  Juba,  roi  de  Maurita- 
nie. Leur  souvenir  ne  se  perdit  point  au  moyen  âge.  Elit 342, 
Clément  VI  investit  de  la  principauté  des  îles  Fortunées  Louis 
de  La  Gerda,  qui  n'en  prit  jamais  possession,  et,  en  1  402, 
Jean  de  Béthencourt,  seigneur  de  Granville  en  Normandie, 
s'étant  engagé  au  service  de  la  Castille,  les  reconnut  et  en 
commença  la  conquête.  Henri  III  de  Castille  lui  en  donna 
l'investiture  avec  le  titre  de  roi.  Elles  furent  gouvernées, 
pour  l'Espagne,  par  des  rois  jusqu'à  Ferdinand  le  Catholique, 
qui  les  racheta,  puis  par  des  comtes.  Charles  III  les  réunit  à 
la  couronne.  Les  indigènes,  dits  Guanches,  avaient  défendu 
■vaillamment  leur  indépendance,  et  la  conquête  entière  des  îles 
n'avait  pu  s'achever  que  par  l'extermination  des  premiers  ha- 
bitants. Entièrement  différents  des  Nègres,  les  Guanches  sem- 
blent avoir  du  se  rapprocher  des  races  qui  habitaient  le  N.  de 
l'Afrique;  quelques  vestiges  de  temples  et  d'habitations,  des 
momies,  des  inscriptions  hiéroglyphiques,  attestent  qu'ils 
avaient  atteint  un  degré  assez  élevé  de  civilisation.  On  a  re- 
trouvé quelques  mots  de  leur  langue;  elle  paraît  se  rappro- 
cher de  celle  des  Berbers. 

V.  Vivien  «le  Saint-Martin,  le  Nord  de  l'Afrique  dans  l'antiquité,  1863: 
d'Avezac..  Mèm.  sur  la  première  exv*d.  de  Ititltencourt  aux  Canaries 
tliullil.  de  la  SoC.  de  Gionr.,  18',6):  Clavier,  le  Canarien,  Rouen.  1874; 
Bolle,  die  Canarischen  insein  {Zeitsclirift  fur  alla.  Erdkunde),  Berlin, 
18G1-C2. 

CANARIS  (Constantin),  célèbre  marin  grec,  né  dans  l'ile 
d'Ipsara  vers  1792,  s'illustra  par  des  exploits  d'une  témérité 
inouïe  dans  la  guerre  de  l'indépendance,  se  lançant  avec  un 
brûlot  au  milieu  des  flottes  turques,  qu'il  incendiait.  Ses 
exploits  furent  célébrés  par  lord  Byron,  Lamartine  et  Vic- 
tor Hugo.  La  Grèce  délivrée,  il  représenta  son  île  natale, 
Ipsara,  au  premier  parlement  hellénique.  Les  gouvernements 
successifs  de  la  Grèce  firent  souvent  appel  à  son  dévouement 
politique.  Son  renvoi  par  Othon  amena  la  révolution  de  1S63, 
et  il  présida  le  gouvernement  provisoire,  mais  sans  vouloir 
garder  le  pouvoir.  Il  fut  trente-six  fois  ministre  sous  Capo 
d'istria,  Othon  et  Georges  Ier.  Il  est  mort  président  du  conseil 
en  1877. 

CANAU  (LA),vge  du  dép.  delà  Gironde,  arr.  de  Bor- 
deaux, à  2  kil.  E.  d'un  grand  étang  de  son  nom  ;  900  hab. 

CANAUX,  cours  d'eau  artificiels,  creusés,  soit  pour  éta- 
blir une  communication  entre  deux  bassins  fluviaux  ou  deux 
mers,  soit  pour  remplacer  certaine  partie  d'un  cours  d'eau  na- 
turel dont  la  navigation  est  imparfaite,  soit  enfin  pour  fertili- 
ser les  terres  ou  dessécher  les  marais.  Les  anciens  avaient  fait 
des  travaux  de  ce  genre.  L'Egypte,  dit-on,  était  sillonnée  par 
6,000  canaux  ,  portant  les  eaux  du  Nil  dans  toutes  les  direc- 
tions. Un  canal  qui  mettait  Alexandrie  et  le  lac  Maréotis  en 
communication  avec  le  Nil,  avait,  en  quelques  endroits,  jus- 
qu'à 250  met.  de  largeur.  Le  roi  Séti  Ier,  de  la  xixe  dynastie, 
entreprit  la  construction  d'un  canal  entre  le  Nil  et  la  mer 
Rouge;  le  canal  s'ensabla  :  Néchao,  au  vne  siècle  av.  J.-C, 
tenta  vainement  de  le  rouvrir;  les  Ptolémées  furent  plus  heu- 
reux ;  l'empereur  Trajan  et  le  conquérant  arabe  Amrou  tra- 
vaillèrent à  rétablir  cette  communication.  Les  rois  de  Baby- 
lone,  puis  Trajan,  Septime  Sévère,  Julien,  s'occupèrent  de 
canaux  entre  l'Euphrate  et  le  Tigre.  Chez  les  Grecs,  on  eut 
souvent  la  pensée  de  percer  l'isthme  de  Corinthe,  afin  d'unir 
la  mer  Ionienne  à  la  mer  Egée,  et  les  noms  d'Alexandre,  de 
Démétrius  Poliorcète,  de  César,  d'Auguste,  de  Caligula,  de 
Néron,  se  rattachent  à  ce  projet,  qui  ne  fut  jamais  réalisé. 
On  cite  des  canaux  à  travers  la  Chersonèse  Taurique,  entre 
Leucade  et  la  côte  d'Acarnanie,  etc.  Les  Romains  ont  laissé 
peu  d'ouvrages  de  ce  genre  ;  ils  faisaient  plutôt  des  aqueducs  ; 
cependant  Auguste  canalisa  le  Pô  près  de  Ravenne;  Émilius 
Scaurus,  l'an  038  de  Rome,  tira  un  canal  navigable  de  Plai- 
sance à  Parme  ;  le  canal  des  marais  Pontins,  tout  à  la  fois  de 
dessèchement  et  de  navigation,  conduisait  du  Forum  Appii 
jusqu'à  Terracine;  un  autre,  creusé  sous  Claude,  joignait  le 
lac  Fucin  au  Liris  ;  enfin  on  voit  dans  Tacite  (Ann.,  xm,  53) 
qu'on  songea  à  établir  une  ligne  navigable  entre  le  Rhin  et  le 
Rhône. 

Charlemagne,en793,  voulut  unir  la  mer  Noire  à  l'Océan,  au 
moyen  d'affluents  du  Danube  et  du  Rhin;  ce  dessein,  auquel 
les  pluies  et  l'instabilité  du  sol  le  contraignirent  de  renoncer, 
ne  fut  mis  à  exécution  qu'en  1845.  (V.pltis  bas  Canal  Louis.) 
Au  moyen  âge,  on  ne  s'occupa  point  de  canaux.  En  1481, 
Venise  creusa  le  premier  canal  à  écluses  ;  mais  la  France  ne 
tarda  pas  à  devancer  l'Italie  dans  la  science  de  l'hydraulique. 

canaux  français.  Ils  offrent  un  développement  d'env. 
5,000  kil.  ;  les  principaux  convergent  vers  la  capitale.  Ainsi, 
le  bassin  de  la  Seine  communique  :  1°  avec  celui  de  la  Loire, 
par  le  canal  du  Loing  (V.  Loing),  que  continuent,  dans  deux 
directions  différentes,  ceux  d'Orléans  (V.  Orléans)  et  de  Briare 
(V.  Briare),  et  par  le  canal  du  Nivernais  (V.  Nivernais); 
2°  avec  celui  du  Rhône,  par  le  canal  de  Bourgogne  {V.  Bourgo- 
gne) ;  3°  avec  celui  du  Rhin,  par  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin 


(V.  Marne);  4°  avec  celui  de  la  Meuse,  par  le  canal  de  la 
Snmhre  (70  kil.),  qui  unit  cette  rivière  à  l'Oise  ;  par  le  canal  de 
l'Aisne  à  la  Marne  (58  kil.),  de  Condé  à  Berry-au-Bac,  par 
i  Reims;  et  le  canal  des  Ardennes  (93  kil.  de  long;,  commencé 
!  en  1821,  et  qui  va  de  l'Aisne,  par  Rethel  et  le  Chcne-Popu- 
j  leux,  jusqu'à  Donchery  sur  la  Meuse,  avec  un  embranche- 
I  ment  deSemuyà  Vouziers  (18  kil.);  5° avec  ceux  delà  Somme 
I  et  de  l'Escaut,  par  le  canal  de  Crozat  (entre  l'Oise  et  la  Somme) 
et  le  canal  de  Saint-Quentin.  (V.  Saint-Quentin.)  —  La  Loire 
i  communique  avec  la  Seine  par  les  canaux  du  Nivernais,  d'Or- 
j  léans,  de  Briare  et  du  Loing,  et  avec  le  Rhône  par  le  canal  du 
Centre.  (V.  Centre).  Il  n'y  a  pa9  de  communication  directe 
entre  le  bassin  de  la  Loire  et  celui  de  la  Garonne.  —  La  com- 
munication la  plus  courte  entre  la  Méditerranée  et  l'océan 
Atlantique  est  établie,  dans  le  bassin  de  la  Garonne,  par  le 
canal  du  Languedoc,  du  Midi  ou  des  Deux-Mers.  (V.  Languedoc.) 

—  Le  bassin  du  Rhône  est  rattaché  :  1°  à  celui  de  la  Seine,  par 
le  canal  de  Bourgogne  ;  2°  à  celui  de  la  Loire,  par  le  canal  du 
Centre  ;  3°  à  celui  du  Rhin,  par  le  canal  du  Rhône  au  Hhin,  de 
l'Est  ou  de  Monsieur  (  V.  Rhône)  ;  4°  à  celui  de  la  Garonne,  par 
la  série  des  canaux  de  Beaucaire  (V.  Beaucaire),  de  la  Radelle 
(entre  Aiguës-Mortes  et  l'étang  de  Mauguio  ;  9  kil.  de  long),  de» 
Étangs  ou  de  Grave  (entre  l'étang  de  Mauguio  et  celui  de  Thau; 
27  kil.)  et  du  Languedoc.  Un  canal  important  est  en  cons- 
truction, c'est  le  nouveau  canal  de  l'Est,  qui  doit  unir  la  Saône 
à  la  Moselle  et  à  la  Meuse;  un  autre,  le  canal  du  Nord,  dont 
les  études  préliminaires  sont  terminées,  doit  ouvrir  une  com- 
munication directe  et  facile  entre  les  houillères  du  N.  et  Paris. 
Enfin  on  a  projeté  un  canal  maritime  qui  unirait  l'Atlantique 
à  la  Méditerranée  au  N.  de  la  chaîne  des  Pyrénées,  en  com- 
mençant sur  la  Gironde  pour  aboutir  à  un  point  de  la  côte  du 
Languedoc  qui  serait  probablement  le  grau  de  la  Franqui, 
au  S.  de  Narbonne. 

Outre  les  canaux  destinés  à  faire  communiquer  entre  eux 
les  différents  bassins  de  la  France,  il  en  est  d'autres  qui  ont 
pour  but  d'abréger  la  navigation  dans  l'intérieur  du  même 
bassin  ou  d'améliorer  certaines  parties  des  rivières;  par 
exemple,  dans  le  bassin  de  la  Seine  :  le  canal  de  l'Ourcq,  canal 
d'irrigation  et  de  navigation  (V.  Ourcq),  avec  ses  deux  pro- 
longements, les  canaux  Saint-Martin  et  Saint-Denis,  qui  ser- 
vent à  l'approvisionnement  de  Paris;  le  canal  de  Chalifert,  près 
de  Meaux,  pour  éviter  un  détour  dangereux  de  la  Marne;  le 
canal  de  Saint-Maur,  sur  la  Marne  aussi,  de  Joinville-le-Pont 
à  Charenton,  voûté  en  grande  partie;  le  canal  de  Pont-de- 
l' Arche,  remplissant  le  même  objet  sur  la  Seine;  le  Canal  latê- 
ral'a  la  Somme  (V.  Somme);  le  canal  de  l'Oise  (2S.610  met.); 
le  canal  de  t'Orne  (12  kil.),  entre  Caen  et  la  mer;  le  canal  de 
Coutances  ou  de  la  Soulle;  le  canal  de  Vire-et-Taute,  de  Caren- 
tan  à  Vire.  —  Dans  le  bassin  de  la  Loire  :  le  canal  du  Berry 
(V.  Berry)  ;  le  canal  de  Nantes  à  Brest  (V.  Nantes);  le  canal 
du  Blavet  (V.  Blavet);  le  canal  d' Itle-et-Rance  ;  le  Canal  latéral 
à  la  Loire  (V.  Loire);  le  canal  de  Roanne  a  Uigmn  (5S  kil.). 

—  Dans  le  bassin  de  l'Escaut  :  la  Hante-Deule,  de  Lille  à  Douai 
et  à  la  Scarpe,  et  la  Basse-Deule ,  de  Lille  à  la  Lys  (ensemble 
65,659  met.);  les  canaux  de  la  Nieppe,  de  Prêaven  et  de  la 
Bourre,  réunissant  les  villes  d'Hazebrouck,  d'Aire  et  de  Saint- 
Venant;  le  canal  de  Neuf-Fossé  (10  kil.),  entre  l'Aa  et  la  Lys, 
les  canaux  de  Calais  (30  kil.),  de  Guines  et  d'Ardres,  joignant 
ces  villes  à  l'Aa;  les  canaux  de  Dunkerque  n  Bergues  et  de  Dun- 
kerque  à  Furnes  (14  kil.)  ;  le  canal  de  Bourbourg  (21  kil.),  entre 
Dunkerque  et  l'Aa;  la  Haute-Colme  (25  kil.),  entre  l'Aa  et 
Bergues;  la  Basse-Colme  (14  kil.),  entre  Bergues  et  Furnes; 
le  canal  d'Aire  à  La  Bassée  (41  kil.);  le  canal  de  Roubaix 
(23  kil)  ;  le  canal  de  la  Sensée  (27  kil.),  etc.  —  Dans  le  bassin  de 
la  Meuse  :  le  canal  de  Sedan.  —  Dans  le  bassin  du  Rhône  :  le 
canal  de  Civors (16  kil.);  la  Grande-Robine,  embranchement  du 
canal  de  Beaucaire  depuis  Aiguës-Mortes  jusqu'à  la  Méditer- 
ranée; le  Silvèrêal(l  1,500  m.)  et  le  Bourgidou (10  kil.),  annexes 
du  canal  de  Beaucaire;  le  canal  de  Craponne  (V.  Craponne), 
entre  la  Durance  et  Arles,  avec  une  branche  sur  Polissant;  le 
canal  de  Lunel  (13  kil.),  entre  cette  ville  et  le  canal  des  Étangs; 
le  canal  de  Carcassonne  (8  kil.),  entre  cette  ville  et  le  canal  du 
Languedoc;  le  canal  de  Cette,  entre  cette  ville  et  l'étang  de 
Thau;  le  canal  d'Arles  à  Bouc  (il  kil.),  fait  de  lS02àiS20.Le 
canal  de  la  Tour-Saint-Louis,  à  l'emb.  du  Grand-Rhône,  achevé 
en  1864,  long  de  4  kil.,  large  de  60  m.  et  profond  de  7,  aboutis- 
sant au  golfe  de  Foz.  —  Dans  le  bassin  de  la  Garonne  :  le  canal 
des  Herbeys,  près  de  Pau  ;  le  canal  du  Brouage  (16  kil.);  le  ca- 
nal de  Niort  à  La  Rochelle  (78  kil.)  ;  le  canal  de  Lucon  ;  le  Canal 
latèralii  la  Garonne  (V.  Garonne);  le  canal  de  l'Isle.  (V.  Isle.) 

canaux  étrangers.  Les  Anglais  ont  emprunté  à  la 
France  l'idée  et  l'art  de  construire  les  canaux;  mais  ils  ont 
admirablement  dirigé  leur  système,  de  manière  à  rattacher 
ensemble  les  principaux  foyers  de  production  et  de  commerce. 
Leurs  canaux  de  navigation  présentent  un  développement  de 
plus  de  4,000  kil.  Les  travaux  commencèrent  en  1755,  époque 
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où  le  canal  de  Sankey  Brook  fut  autorisé  par  un  acte  du  parle- 
ment. Celui  de  Bridgewater  [V.  ce  mot)  fut  entrepris  en  1758. 
Les  autres  principaux  canaux  sont  :  Grande-Jonction,  depuis 
Brentford  sur  la  Tamise  jusqu'à  Northampton  ;  Grand-Trunk, 
entre  la  Trent  et  la  Mersey  ;  Tamise-et-Severn,  entre  ces  deux 
fleuves;  Régent  et  Paddington, au  milieu  même  de  Londres,  etc. 
Londres,  Hull,  Manchester.  Birmingham,  Liverpool  et  Bris- 
tol sont  autant  de  centres  de  canaux,  qui  les  joignent  aux 
villes  secondaires  et  qui  sont  réunis  entre  eux.  Il  y  a  en 
Ecosse  le  canal  de  Forth-et-Ctgde,  et  le  canal  Calédonien.  En  Ir- 
lande, le  Grand-Canal  et  le  Canal  royal  joignent  la  mer  d'Ir- 
lande à  l'Atlantique,  par  l'intermédiaire  de  la  Liffey,  du  Bar- 
row  et  du  Shannon.  —  La  Belgique  doit  en  partie  le  dévelop- 
pement de  son  industrie  et  de  son  commerce  à  la  perfection 
de  ses  canaux,  construits,  pour  la  plupart,  pendant  la  domi- 
nation française.  [V.  Belgique.)  —  La  Hollande  avait  des  ca- 
naux avant  toute  autre  puissance  de  l'Europe,  mais  sans 
écluses  et  sans  biefs  de  partage  ;  construits  au-dessus  du  sol, 
qui  est  plus  bas  que  le  niveau  de  la  mer,  ils  coulent  entre 
deux  murs  de  maçonnerie.  C'étaient,  avant  les  chemins  de 
fer,  les  routes  véritables  du  pays.  Il  faut  citer,  avec  le  canal 
du  iVorrf,  d'Amsterdam  au  Helder,  celui  qui  a  été  ouvert  en 
1876  du  golfe  de  l'Y  à  la  mer  du  Nord.  On  prétend  que  le  ca- 
nal de  l'Yssel  fut  établi  par  les  Romains,  au  temps  de  Drusus. 

—  La  Suède  a  fait  construire  le  canal  de  Gotha,  qui  joint  la 
mer  Baltique  à  la  mer  du  Nord  (V.  Gotha);  elle  possède  en- 
core les  canaux  de  Carlsgraf,  d'Arboga,  etc.  —  L'Allemagne  a 
des  canaux  importants,  mais  peu  nombreux.  Entre  la  mer  du 
Nord  et  la  mer  Baltique,  il  y  a  trois  canaux  :  celui  de  Stecke- 
mlz  ou  de  Lauenbonrg  à  Lubeck,  qui  remonte  à  la  fin  du  xive  siè- 
cle, et  joint  l'Elbe  à  la  Trave  ;  celui  du  Holstein,  entre  Tonnin- 
gen  et  Haltenau  (105  kil.),  et  le  canal  de  l'Eider,  entre  Kiel  et 
l'Eider.  Le  canal  Louis,  entre  l'Altmùhl  et  la  Regnitzl,  affl.  du 
Mein,  joint  par  ce  moyen  le  Danube  au  Rhin,  et  par  consé- 
quent la  mer  Noire  à  la  mer  du  Nord.  Le  canal  de  Frédéric- 
Guillaume  s'étend  de  la  Sprée  à  l'Oder,  et  joint  ainsi  ce  dernier 
à  l'Elbe.  Le  canal  de  François  II,  en  Hongrie,  abrège  de  264  kil. 
la  navigation  sur  le  Danube  et  la  Theiss,  entre  Monostorzeg 
et  Fordvar;  le  canal  de  Pesth  réunit  les  deux  mêmes  fleuves. 

—  Depuis  Pierre  le  Grand,  on  a  construit  des  canaux  d'une 
grande  longueur  en  Russie;  ce  sont  :  les  canaux  de  la  Bérè- 
sina  et  de  Catherine  (V.  ces  mots);  le  canal  de  Marie,  entre  les 
lacs  Onega  et  Biélo,  le  canal  de  Ladoga,  qui  va  du  Wolkhow 
à  la  Neva,  et  sert  au  commerce  et  à  l'approvisionnement  de 
Saint-Pétersbourg;  le  canal  de  Tikhvin,  entre  le  lac  Ladoga  et 
le  Volga;  le  canal  de  Vyschni-Volotschok,  entre  le  lac  Ilmen  et 
le  Volga;  le  canal  de  Koubensk,  entre  la  Duna  du  Nord  et  le 
Volga,  par  la  Soukhona  et  la  Scheksna;  le  canal  du  Nord, 
entre  la  Kama  et  la  Vitschegda,  affl.  de  la  Duna  du  Nord;  le 
canal  d'Oginski,  entre  le  Pripet  et  le  Niémen  ;  le  canal  de  Fellin, 
entre  l'Embach,  tributaire  du  lac  Péïpous,  et  le  golfe  de  Livo- 
nie  ou  de  Riga.  —  L'Espagne  n'a  que  deux  canaux,  le  canal 
A' Aragon  ou  Impérial (V.  Aragon),  long  de  160  kil.,  et  le  canal 
de  CanlUle,  dont  celui  de  Sëgovie  est  le  prolongement  jusqu'à 
la  ville  de  ce  nom.  (V.  Castille.)  —  Le  N.  de  l'Italie  est  sil- 
lonné de  canaux  très  nombreux  :  deux  des  principaux  sont  le 
Naviglio  Grande,  qui  va  de  Milan  au  Tessin,  et,  entre  l'Arno  et 
le  Tibre,  le  canal  en  partie  naturel  de  la  Chiana.  —  En  Suisse, 
le  canal  de  la  Linlh,  entre  les  lacs  de  Wallenstadt  et  de  Zurich. 

—  En  Grèce,  on  travaille  au  percement  de  l'isthme  de  Co- 
rinthe  et  à  la  construction  d'un  canal  entre  la  mer  Ionienne 
et  l'Archipel. 

En  Asie,  la  Chine  jouit,  depuis  la  plus  haute  antiquité, 
d'une  navigation  intérieure  parfaitement  établie  :  chaque  pro- 
vince est  traversée  par  un  grand  canal,  auquel  convergent 
une  foule  de  canaux  secondaires,  en  sorte  que  chaque  ville  a 
ses  transports  par  eau.  La  plus  grande  de  ces  lignes  naviga- 
-:  le  Canal  impérial  ou  Yun-ho,  œuvre  gigantesque  qui 
n'a  pas  moins  de  2,000  kil.,  et  dont  la  construction  dura  du 
vu»  au  xve  siècle  :  large  de  60  à  80  m.,  profond  de  5,  il  joint 
Canton  à  Peking.  Il  est  d'ailleurs  mal  entretenu  et  ruiné  sur 
beaucoup  de  points. 

En  Afrique,  l'Egypte  a  de  très  nombreux  canaux  d'irriga- 
tion :  le  canal  Mahmoudieh,  construit  sous  Méhémet-Ali,  joint 
Alexandrie  au  Nil  ;  le  canal  d'Eau  douce,  ouvert  par  la  Compa- 
gnie du  canal  de  Suez,  commence  à  Zagazig,  sur  le  Nil,  et 
porte  l'eau  potable  à  Ismaïlia  et  à  Suez;  il  sert  de  plus  à  la 
batellerie.  (Pour  le  canal  de  Suez,  V.  Soez.) 

Il  y  a  cinquante  ans,  les  Étals-Unis  de  l'Amérique  du  Nord 
ne  possédaient  pas  un  seul  canal  ;  auj.  leur  système  de  navi- 
gation intérieure  est  mieux  établi  et  plus  complet  que  celui 
d'aucun  peuple.  Le  plus  bel  ouvrage  de  ce  genre  est  le  canal 
d'Érié,  propriété  de  l'État  de  New- York,  construit  de  1817  à 
1825,  long  de  640  kil.,  avec  84  écluses,  joignant  le  lac  Érié  à 
la  riv.  d'Hudson.  Le  canal  de  la  Chesapeake  à  l'Ohio,  qui  joint 
les  ports  de  l'Est  aux  villes  de  l'intérieur,  s'étend  entre  Wa- 


shington et  Pittsbourg.  Les  autres  principaux  canaux  sont  ceux 
de  CÎienango,  du  Champlaui,  d'Oswego,  etc.  —  Dans  le  Canada, 
le  Rideau-Canal  (212  kil.)  joint  Kingston  à  l'Ottawa  ;  le  Wel- 
Innd,  l'Ontario  à  l'Érié.  (Pour  les  canaux  projetés  entre  l'Atlan- 
tique et  le  Pacifique,  V.  Panama  [Isthme  de].) 

CANAVESE  (Le),  district  du  roy.  d'Italie,  au  N.  de  la 
prov.  de  Turin,  entre  le  Pô,  la  Dora-Baltea  et  la  Stura  ;  il  y  a 
plus  de  200  forts  ou  châteaux,  presque  tous  en  ruine,  et  pas 
une  ville.  Ivrée,  qui  en  est  voisin,  lui  sert  de  chef-lieu. 

CANAYE  (Philippe  de),  sieur  de  Fresne,  né  à  Paris  en 
1551,  m.  en  1610,  conseiller  d'État  sous  Henri  III  ;  Henri  IV 
l'envoya  comme  ambassadeur  en  Angleterre,  en  Allemagne  et 
à  Venise  ;  élevé  dans  la  religion  protestante,  il  se  convertit  au 
catholicisme  après  la  conférence  de  Fontainebleau,  1600. 

On  a  <le  lui  :  Ambassades,  3  vol.  in-l'ol.,  1635;  et  Ep/iémérides  (jointes 
aux  Ambassades).  Il  traduisit  aussi  YOrgaiioii  d'Aristote,  1589. 

CANAYE  (Jean  de),  jésuite,  né  à  Paris  en  1594,  m.  en  1670, 
fut  célèbre  de  son  temps  comme  prédicateur,  il  dirigea  les 
missions  dans  les  hôpitaux  militaires  de  la  Flandre  ;  c'est  lui 
qui  figure  dans  le  petit  ouvrage  satirique  de  Charleval,  qu'on 
trouve,  sous  le  titre  de  :  Conversation  du  maréchal  d'Hocquincourt 
et  du  P.  Canaye,  dans  les  œuvres  de  Saint-Évremont  ;  celui-ci 
avait  é[é  l'élève  du  P.  de  Canaye. 

CANAYE  (Etienne  de),  né  à  Paris  en  1694,  m.  en  1782. 
Oratorien,  professeur  au  collège  de  Juilly,  ami  de  Fontenelle 
et  de  d'Alembert,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions,  1728, 
il  a  laissé  3  bons  mémoires  sur  V Aréopage,  sur  Thaïes  et  sur 
Anaximandre. 

CANCALE,  ch.-l.  de  cant.  (Ille-et- Vilaine),  arr.  de  Saint- 
Malo,  sur  la  côte  O.  de  la  baie  du  même  nom  ;  divisé  en  2  bour- 
gades :  la  ville,  sur  une  hauteur,  et  le  port,  nommé  la  Houle  ; 
6,650  hab.  Pêche  abondante  d'huitres  estimées  qui  s'envoient 
dans  les  villes  environnantes,  àParis  et  en  Angleterre.  La  baie 
de  Cancale,  autrefois  Cuncaven  (conck,  port;  haven,  rivière), 
s'étend  en  arc  de  cercle  depuis  la  pointe  dite  Grouin  de  Can- 
cale jusqu'à  Granville,  et  renferme  la  petite  baie  où  s'élève  le 
mont  Saint-Michel. 

CANCAO  oo  KANKAO,  v.  de  la  Cochinchine  française. 
(V.  Ha-Tien.) 

CANCEL,  partie  du  chœur  d'une  église,  entre  le  maître- 
autel  et  la  balustrade  qui  le  renferme. 

CANCELLARA,  v.  du  roy.  d'Italie,  province  de  Potenza  ; 
3,107  hab. 

CANCELLARIUS.  Ce  nom,  qui  vient  de  cancellus  (toute 
sorte  de  clôture  à  claire-voie),  s'appliqua  d'abord  aux  huis- 
siers qui  se  tenaient  à  l'ouverture  de  ces  caucelli,  puis  aux 
greffiers  et  secrétaires  des  tribunaux  ou  du  conseil  du  prince, 
enfin  à  un  haut  personnage,  secrétaire  de  l'administration  de 
la  justice,  à  la  cour  de  Constantinople.  G.  L.-G. 

CANCELLIERI  (L'abbé-François-Jérome)  ,  archéo- 
logue, né  à  Rome  en  1751,.m.  en  1826,  membre  de  l'Académie 
des  Arcades,  bibliothécaire  du  cardinal  Antonelli,  s'est  surtout 
occupé  des  antiquités  chrétiennes. 

Ses  principaux  écrits  sont  :  de  Secrelariis  veterum  ehristianorum  et 
basilias  Vaticanœ,  1786, 4  vol.  in-4°  ;  Dissertazione  intorno  agli  nomini 
dotati  di  gran  memoria,  1815  ;  Dissertazione  sopra  Christoforo  Colombo 
e  Giovani  Gersen,  1809  ;  Biblioteca.  Pompejana,  1813.  —  V.  la  liste  de  ses 
ouvrages  dans  le  Magasin  encyclopédique  de  Millin,  1809,  t.  V,  p.  105. 

CANCELLO,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Caserte  ; 
1,285  hab. 

CANCER  oo  ÉCREVISSE,  4e  signe  du  zodiaque.  Selon 
la  Fable,  l'Ecrevisse  fut  placée  au  ciel  par  Jupiter,  pour  la  ré- 
compenser d'avoir  retardé  en  la  piquant  Une  nymphe  qu'il 
poursuivait,  ou  bien  par  Junon,  qui  l'avait  suscitée  contre 
Hercule  combattant  l'hydre  de  Lerne  et  l'avait  fait  écraser 
sous  le  pied  du  héros.  Elle  était  consacrée  à  Anubis  chez  les 
Égyptiens,  à  Mercure  chez  les  Romains. 

CANCER  (Tropiqoe  du).  V.  Tropique. 

CANCHE,  riv.  de  France  (Pas-de-Calais),  affl.  dans  la 
Manche,  à  6  kil.  au-dessous  d'Ètaples  ;  passe  à  Hesdin,  Mon- 
treuil  et  Étaples;  cours  de  95  kil.,  navigable  sur  16.  A  son 
embouchure  élait  située  l'anc.  v.  de  Quentovicus,  détruite  par 
les  Normands  au  ixe  siècle. 

CANCIANI  (Paul),  savant  italien,  de  l'ordre  des  Servîtes, 
né  à  Udine  en  1725,  m.  en  1810,  a  publié  un  recueil  précieux, 
bien  que  mal  ordonné,  sous  le  titre  de  Barbarorum  teges  anti- 
quœ,  Venise,  1781-82,  5  vol.  in-fol. 

CANCLAUX  (J.-B.  Camille,  comte  de),  général  français, 
né  à  Paris  en  1740,  m.  en  1817.  Commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée de  l'Ouest  en  1793,  il  sauva  avec  4,000  hommes  la  ville 
de  Nantes  attaquée  par  50,000  Vendéens.  En  1795,  il  conclut 
avec  Charette  un  traité,  bientôt  rompu.  Ambassadeur  à  Na- 
ples  en  1796-97,  inspecteur  général  de  cavalerie  en  1800, 
membre  du  sénat  en  1804,  il  adhéra  à  la  déchéance  de  Napo- 
léon I^r,  et  reçut  la  pairie  de  Louis  XVIII.  B. 

CANCRIN  (François-Louis),  minéralogiste,  né  à  Breiten- 
bach  (Hesse-Darmstadt)  en  1738,  m.  en  1816,  fut  directeur 
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■des  mines  et  salines  de  la  Hesse,  puis  de  celle»  de  Staraja- 
Russa,  près  de  Novgorod. 

Il  ;i  oompoié  un  important  Traité  élémentaire  de  la  $cienccdet  minet 
tt  salines,  1113-1791,  13  vol. 

CANCRIN  (Le  comte  George),  fils  du  précédent,  né  en 
1774  à  Hanau,  m.  en  1845  a  Saint-Pétersbourg.  Après  ses 
études  à  Giessen  et  à  Marbourg,  n'obtenant  aucune  fonction 
du  gouvernement  hessois,  il  se  rendit  en  Russie,  1796,  entra 
dans  l'administration  militaire,  devint  intendant  de  l'armée, 
1812,  lieutenant  général,  1815,  et  ministre  des  finances  de 
1823  à  1844.  Le  premier  il  a  songé  à  utiliser  le  génie  industriel 
des  Russes  ;  il  fonda  des  écoles  de  commerce  et  de  navigation, 
des  instituts  forestiers,  technologiques  et  autres,  augmenta  le 
revenu  public  par  une  administration  habile  des  douanes  et 
du  monopole  des  eaux-de-vie ,  et  par  une  bonne  direction 
donnée  à  l'exploitation  des  mines. 

On  lui  doit  un  ouvrage  sur  l'Economie  militaire  pendant  la  paix  et 
pendant  la  yuerre,  SainUPélersb.,  1823,  3  vol.  (en  allemanil). 

CANDACE,  reine  d'Klhiopie  au  temps  d'Auguste,  fit  une 
irruption  en  Egypte,  20  ans  av.  J.-G.  Attaquée  à  son  tour 
dans  ses  États  par  le  préfet  T.  Pétronius,  elle  rendit  le  butin 
qu'elle  avait  fait,  et  demanda  la  paix.  —  Une  autre  Candace 
introduisit  en  Ethiopie  le  christianisme,  qu'elle  avait  reçu  de 
son  grand  trésorier,  l'eunuque  Juda,  converti  dans  un  voyage 
à  Jérusalem  par  St  Philippe. 

CANDAHAR.  V.  Kandahar. 

CANDALE.  V.  Épernon. 

CANDAULE,  roi  de  Lydie  de  735  à  708  av.  J.-C.,  le  der- 
nier de  la  dynastie  des  Héraclides.  Vain  de  la  beauté  de  sa 
femme,  il  la  fit  voir  au  bain  au  berger  Gygès.  La  reine  indignée 
força  Gygès  de  tuer  Candaule,  et  le  prit  ensuite  pour  époux. 

CANDA VIENS  (Monts),  chaîne  de  mont,  entre  l'anc. 
Illyrie  et  la  Macédoine;  tirait  son  nom  de  la  Candavie,  prov. 
illyrienne  à  l'E.  du  lacLychnidus. 

CANDEILLE  (Pierre-Joseph),  né  à  Estaires  (Flandre)  en 
1744,  m.  en  1827,  chef  du  chant  à  l'Académie  royale  de  mu- 
sique, écrivit  des  divertissements  et  des  opéras.  Castor  et  Pot- 
lux,  1791,  eut  un  succès  prodigieux.  Il  composa  aussi  des 
motets  et  un  Te  Deum.  —  Sa  fille  Julie,  née  à  Paris  en  1767, 
m.  en  1834,  fut  une  comédienne  distinguée  du  Théâtre-Fran- 
çais, écrivit  quelques  comédies,  dont  la  meilleure  est  la  Belle 
Fermière,  et  des  romans.  B. 

CANDEISGH.  V.  Khandeisch. 

CANDEL.ARIA,  v.  du  Rio  de  la  Plata,  prov.  de  Salta,  à 
250  kil.  E.  de  Corrientes,  sur  la  rive  g.  du  Parana.  Ch.-l.  de 
mission  au  temps  des  jésuites;  1,810  hab. 

CANDELARO,  riv.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Foggia  ; 
source  au  Monte  Liburno  ;  reçoit  le  Triolo,  le  Gelone,  et,  après 
un  cours  de  70  kil.,  se  jette  dans  le  golfe  de  Manfredonia,  en 
formant  la  lagune  du  Pontano-Salso. 

CANDELORE,  v.  de  la  Turquie  d'Asie  (eyalet  de  Ko- 
nieh),  sur  le  golfe  de  Satalieh. 

CANDIANO  (Famille),  a  donné  à  Venise  (fin  du  IXe  et 
Xe  siècle)  cinq  doges ,  dont  le  plus  célèbre  est  Pierre  Gan- 
diano  III,  942-959.  Les  pirates  de  l'Istrie  ayant  enlevé,  au 
milieu  de  la  cérémonie  de  leur  mariage,  un  certain  nombre  de 
jeunes  Vénitiennes,  il  les  poursuivit  et  leur  reprit  leur  proie, 
après  un  combat  où  les  ravisseurs  furent  tous  massacrés.  Le 
souvenir  de  cette  victoire  fut  consacré  par  une  fête  annuelle. 
—  La  famille  Sanudo  (V.  ce  nom)  prétend  être  la  même  sous 
un  nouveau  nom.  R. 

CANDIDAT ,  caadidatus,  citoyen  qui,  dans  l'anc.  Rome, 
sollicitait  les  magistratures  à  l'élection  du  peuple.  Tout  ci- 
toyen pouvait  se  porter  candidat,  mais  en  personne,  et  non 
par  procuration  ;  il  fallait  donc  qu'il  fût  à  Rome  au  moment 
de  sa  candidature.  En  outre,  il  était  tenu  de  se  présenter  de- 
vant le  magistrat  qui  devait  présider  les  comices  où  il  désirait 
d'être  élu,  et  se  faire  agréer  par  lui,  afin  d'être  inscrit  sur  le 
tableau  des  candidats  pour  les  futurs  comices.  Le  magistrat 
n'ordonnait  l'inscription  qu'après  s'être  assuré  que  le  citoyen 
avait  l'âge  requis  pour  la  magistrature  qu'il  voulait  solliciter  ; 
qu'il  avait  passé  par  les  magistratures  qui  la  précédaient; 
qu'il  se  trouvait  dans  la  condition  d'intervalle  de  temps  pres- 
crit pour  occuper  deux  fois  une  magistrature,  s'il  en  voulait 
poursuivre  une  qu'il  eût  déjà  remplie  ;  s'il  n'était  actuellement 
ni  magistrat  désigné,  ni  revêtu  d'aucun  commandement  mili- 
taire, ni  sous  le  coup  d'une  accusation  criminelle.  A  défaut 
d'une  seule  de  ces  conditions,  l'inscription  était  refusée.  Dans 
les  cas  de  doute,  le  magistrat  en  référait  au  sénat,  qui  pronon- 
çait souverainement.  Le  citoyen  reçu  comme  candidat  com- 
mençait sa  brigue;  à  certains  jours  (V.  Candidature),  il  se 
montrait  en  public  vêtu  d'une  toge  blanche,  rendue  plus  blan- 
che encore  au  moyen  de  craie  ;  de  là  le  nom  de  candidat,  qui 
signifiait  litléralement  blanchi.  Il  sollicitait  tous  les  citoyens, 
même  les  plus  infimes,  de  la  manière  la  plus  obséquieuse; 
suivi  d'un  nomenclateur  (V.  ce  mot),  il  avait  l'air  de  les  con- 


naître tous,  et  n'en  abordait  pas  un  seul  sans  l'appeler  par  son 
nom.  (Pi  Ambitus.)  G.  D — Y. 

candidat  DU  prince.  Questeur  par  qui  l'empereur  fai- 
sait lire  ses  discours  au  sénat,  quand  il  ne  voulait  pas  les  pro- 
noncer lui-même.  Ce  mot,  candidatu»  Canaris  ou  principi», 
s'appliqua  aussi  aux  personnages  qui  étaient  recommandés 
par  l'empereur  lorsque  Jules  César  eut  établi  la  candidature 
officielle  pour  la  questure,  puis  que  Vespasien  l'eut  étendue 
à  toutes  les  magistratures;  la  convocation  des  comices  ne 
fut  plus  qu'une  formalité  à  partir  do  Tibère  (Tacite,  A»- 
nales,  IV,  68).  (V.  Candidature.)  G.  L.-G. 

candidats  militaires.  Espèce  de  gardes  du  corps  des 
empereurs,  choisis  parmi  les  plus  braves  et  les  plus  vigou- 
reux légionnaires.  Ils  furent  institués  par  Gordien  le  Jeune. 

C.  D— y. 

CANDIDATURE,  Petilio ,  sollicitations  et  démarches 
pour  obtenir  l'une  des  magistratures  données  par  le  peuple 
dans  l'anc,  Rome.  Elle  avait  une  durée  légale  dont  la  fin  fut 
fixée  à  trois  nundines  (V.  ce  mot)  avant  le  vote.  Sous  l'em- 
pire, la  candidature  officielle  remplaça  la  candidature  libre. 
(V.  Candidat  du  prince.)  On  se  contentait  d'annoncer  aux  co- 
mices (renuntiure)  ceux  que  le  sénat  avait  choisis  sur  la  vo- 
lonté impériale.  G.  L.-G. 

CANDIDO  (Pierre),  peintre,  statuaire  et  architecte  belge, 
dont  le  nom  était  Pierre  de  Witte.  né  vers  1541  à  Bruges,  m. 
en  1628.  Il  travailla  à  la  décoration  de  la  coupole  de  Santa- 
Maria-del-Fiore  à  Florence,  éleva  le  palais  de  l'électeur  Maxi- 
milien  à  Munich,  et  fit  le  tombeau  de  l'empereur  Louis  IV 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville. 

CANDIDUM  PROMONTORIUM ,  nom  anc.  du  cap 
Blanc 

CANDIDUS  ISAURUS,  haut  fonctionnaire  byzantin  du 
temps  de  l'empereur  Anastase,  avait  écrit  une  histoire  allant 
de  Léon  le  Thrace  à  Zenon  l'Isaurien,  qui  ne  nous  est  connue 
que  par  un  résumé  de  Photius. 

On  trouve  ses  fragm.  avec  Dexippe  et  Eunape  dans  la  Byzantine  de 
Bonn.  S.  Re. 

CANDIE ,  anc.  Crète,  en  turc  Kired,  île  de  la  Méditerranée 
appartenant  à  la  Turquie  d'Europe,  à  90  kil.  S.-E.  de  la  côte 
de  Morée,  à  154  kil.  de  l'île  de  Rhodes,  à  195  kil.  S.-O.  de  la 
côte  d'Anatolie,  à  396  kil.  de  la  côte  d'Afrique  ;  entre  34°  57' 
et  35°  41'  lat.  N.,  21°  9'  et  24°  long.  E.  ;  336  kil.  de  long  sur 
une  largeur  de  22  à  88.  Superf.,  8,617  kil.  carrés;  pop., 
210,000  hab.,  dont  130,000  Grecs.  Ile  montagneuse,  dont  le 
point  culminant  (2,400  met.)  est  le  Psiloriti  (anc.  Ida);  ar- 
rosée par  quelques  cours  d'eau  torrentiels  et  un  grand  nombre 
de  sources;  sol  fertile,  beaux  pâturages;  climat  salubre  et 
chaud.  Les  entrepôts  du  commerce  sont  les  ports  de  Candie, 
Retimo  et  La  Canée.  Export,  d'huile,  vins  estimés  (surtout 
celui  de  Malvoisie);  savon,  soie,  fruits  du  Midi,  cire,  miel. 
Import,  de  tissus,  produits  manufacturés,  denrées  colonia- 
les, etc.  Candie,  si  célèbre  dans  l'antiquité  (V.  Crète),  fut 
enlevée  à  l'empire  d'Orient  par  les  Arabes  en  823,  mais  revint 
à  l'empire  en  962;  le  marquis  de  Montferrat,  puis  les  Véni- 
tiens, la  reçurent  en  partage  lors  de  la  prise  de  Constanti- 
nople  par  les  Croisés,  1204,  et  la  gardèrent  malgré  les  at- 
taques des  Génois.  Après  une  guerre  de  25  ans,  elle  fut 
conquise  par  les  Turcs  en  1669.  Le  soulèvement  de  la  Grèce 
entraîna  une  révolte  à  Candie  ;  des  luttes  désastreuses  désolè- 
rent l'île,  la  population  fut  réduite  à  moitié  ;  les  bois  d'oliviers 
furent  en  partie  détruits,  les  terres  laissées  sans  culture,  et, 
depuis  lors,  malgré  la  fertilité  du  sol,  la  récolte  des  céréales 
est  insuffisante.  En  1833,  Candie  fut  donnée  à  Méhémet-Ali, 
qui  dut  la  rendre  à  la  Turquie  en  1840.  Elle  s'est  soulevée  de 
nouveau  en  1S66. 

V.  G.  Perrot,  Ile  de  Crète,  1866. 

candie,  de  l'arabe  khandak,  retranchement  ;  en  grec  Me- 
galo-Caslron;  cap.  de  l'île  de  Candie,  sur  la  côte  N.;  port  sur 
la  Méditerranée,  ensablé  et  accessible  seulement  pour  de  pe- 
tits bâtiments;  place  forte,  avec  citadelle  construite  par  les 
Vénitiens  ;  15,000  hab.  Archevêché  grec.  Candie  a  été  fondée 
par  les  Arabes.  Beaucoup  d'antiquités  aux  environs. 

CANDOLLE  (Augustin-Pyramus  de),  botaniste,  né  à  Ge- 
nève en  1778,  m.  en  1841,  descendait  d'une  maison  noble  de 
Provence  qui  s'expatria  pendant  les  guerres  de  religion.  De 
Saussure,  Ch.  Bonnet,  Senebier,  Vaucher,  encouragèrent  son 
penchant  pour  l'histoire  naturelle.  Il  vint  à  Paris  en  1796, 
suivit  les  cours  de  Dolomieu  et  de  Desfontaines,  s*1  lia  avec 
Cuvier,  A.  de  Humboldt,  Lamarck,  Biot,  Brongniart,  Duméril, 
fut  admis  dans  la  société  de  Berthollet  à  Arcueil,  suppléa  Cu- 
vier au  Collège  de  France,  1802,  fut  chargé  de  parcourir  l'em- 
pire français  pour  observer  l'état  de  l'agriculture,  1806,  rem- 
plaça Broussonnet  à  la  Faculté  et  au  Jardin  botanique  de 
Montpellier,  1S0S,  devint  recteur  de  l'académie  de  cette  ville, 
1815,  puis  se  retira  à  Genève,  où  on  le  nomma  directeur  du 
Jardin  botanique,  professeur  d'histoire  naturelle  et  mem- 
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bre  du  conseil  représentatif.  L'Institut  de  France  le  nomma 
associé  étranger,  1S2S.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Hw- 
4oire  des  plantes  grasses,  Paris,  1799- 1S03,  4  vol.  in-4°;  Essai 
sur  les  propriétés  médicinales  des  plantes,  1804;  la  Flore  fran- 
çais,,  1804-15, 6vol.  ;  Voyages  agronomiques  et  botaniques,  1808- 
1813  ;  Théorie  élémentaire  de  la  botanique,  1813,  le  meilleur  des 
livres  classiques,  trad.  en  angl.,  en  allem.  et  en  esp.  ;  Regni 
vegetabilis  sijstema  naturale,  1S18-21,  2  vol.,  ouvrage  inachevé 
■où  il  a  constaté  déjà  80,000  plantes,  et  dont  le  Prodromus 
regni  tegetabilis,  1824-44,  9vol.,  estun abrégé;  Or g ana graphie, 
1827,2  vol.;  Physiologie  végétale,  1832,  3  vol.;  Collection  de 
mémoires,  1828.  De  Candolle  est  surtout  remarquable  par  ses 
travaux  sur  les  méthodes  et  par  ses  classifications. 

V  le  Journ.  des  Savants,  fêvr.  1829  et  avr.  1833;  son  Eloge,  par 
M.  Floorens  [Mim.  dr  l'Acad.  des  sciences),  t!W.  18V2. 

CANDY  oc  KANDY,  v.  de  Ceylan,  dans  l'intérieur  de  l'île  ; 
17,406  hab.;  autrefois  capitale  d'un  petit  État  indépendant; 
nombreux  temples  de  Bouddha.  Les  Anglais  s'en  emparèrent 
en  1815. 

CANEE  (LA),  anc.  Cydonia,  v.  forte  et  le  meilleur  port  de 
file  de  Candie,  sur  la  côte  N.  Comm.  actif;  8,000  hab.,  dont 
3,000  chrétiens. 

CANEPHORES,  du  grec  cana,  corbeilles;  phèrein,  por- 
ter; jeunes  Athéniennes  de  distinction  attachées  au  service 
<le  Minerve  Poliade,  et  portant  sur  leur  tète,  à  la  procession 
■des  Panathénées ,  des  corbeilles  entourées  de  guirlandes  de 
fleurs  et  remplies  d'objets  consacrés  au  culte.  Elles  assis- 
taient aussi  aux  fêles  de  Bacchus  et  de  Cérès.  Polyclète  et 
as  avaient  sculpté  des  canéphores. 

CANEPHORIES,  épisode  de  la  fête  des  Protélies,  célébrée 
par  les  jeunes  filles  la  veille  de  leur  mariage.  Elles  portaient 
unecorbeille  de  présents  au  temple  de  Minerve,  pour  qu'elle  fût 
propice  à  leur  hymen  et  leur  pardonnât  de  déserter  son  culte. 

Curtius,  Arch.  Ziit.,  1880. 

CANETTA  (Don-André  HURTADO  DE  iyiendoza,  mar- 
quis de),  gouverneur  de  Cuenca,  fut  envoyé  au  Pérou,  1555, 
en  qualité  de  vice-roi,  pour  étouffer  les  factions  de  Pizarre  et 
d'Almagro.  Son  excessive  sévérité  l'ayant  fait  disgracier  par 
Philippe  II,  il  mourut  de  chagrin  à  Lima,  1560. 

CANFRANC,  vge  d'Espagne,  prov.  de  Huesca,  à  15  kil. 
N.  de  .lacca,  sur  l'Aragon  ;  180  hab.  Près  de  là  est  le  Col  de 
Cimfranc,  1,460  m.,  passage  très  fréquenté  de  France  en  Espa- 
gne, li  est  question  de  construire  un  chemin  de  fer  au  col  de 
Can  franc. 

CANGA-ARGUEL.L.ES  (D.  José  de),  homme  d'État,  né 
dans  les  Asturies  vers  1770,  in.  en  1843,  prit  une  part  active 
au  soulèvement  national  de  l'Espagne,  et  fut  député  de  Va- 
lence aux  Cortès  de  1812.  Un  instant  en  disgrâce  lors  du  re- 
tour de  Ferdinand  VII,  il  devint  ministre  des  finances  en  1820. 
11  proposa  pour  combler  le  déficit  de  voter  un  impôt  direct 
de  140  millions,  d'en  emprunter  200,  d'aliéner  la  7e  partie  des 
biens  ecclésiastiques,  de  vendre  les  possessions  du  nord  de 
l'Afrique,  de  diminuer  le  nombre  des  employés  et  des  privi- 
lèges; ses  propositions  ne  furent  exécutées  qu'en  partie.  Dé- 
nnaire  en  1821,  il  émigraen  Angleterre  après  le  renver- 
sement de  la  constitution,  1823,  et  ne  fut  rappelé  qu'en  1839. 
On  le  nomma  archiviste  de  Simancas. 

1!  a  publié  :  Eléments  de  la  science  des  finances,  Lond.,  1825  ;  Diction- 
naire des  finances,  1827-8.  5  vol..  et  des  Observations  sur  Vhistoirc  delà 
guerre  d'È<p«gne,  2»  edit.,  Madrid,  1833-36,  5  vol.  B. 

CANGUE,  supplice  usité  en  Asie,  surtout  en  Chine;  c'est 
tantôt  une  lourde  table  percée  de  trois  trous  pour  le  cou  et  les 
mains  du  patient,  tantôt  une  espèce  de  carcan  triangulaire. 

CANICATTI,  v.  de  Sicile,  prov.  de  Girgenti;  20,908  hab. 
Soufrières  considérables  aux  environs ,  produisant  900,000 
Kilo»,  par  an. 

CANIGE  i  SAINT-)  on  IRISHTOWN,  v.  d'Irlande,  for- 
mant un  faubourg  de  Kilkenny  ;  10,100  hab. 

CANICULE,  constellation.  C'était,  selon  la  Fable,  le  chien 
que  Jupiter  donna  à  Europe  pour  !a  garder,  ou  le  chien  du 
chasseur  Orion,  ou  la  chienne  d'Érigone.  Les  Romains  lui  sa- 
crifiaient tous  les  ans  un  chien  roux.  Les  jours  de  fortes  cha- 
leurs, dits  caniculaires,  parce  qu'alors  l'étoile  et  le  soleil  se  lè- 
vent en  même  temps,  s'étendent  du  23  juillet  au  21  août. 

CANIGOU,  montagne  de  France,  où  l'on  trouve  un  des 
points  culminants  des  Pyrénées  (Pyrénées-Orientales),  à  10 
kil.  S.  de  Prades  ;  2,785  met.  de  hauteur.  Il  y  eut  sur  le  revers 
septentrional  une  abbaye  de  bénédictins  appelée  Saint-Martin 
de  Caniu-ou. 

CANINA  (Luigi),  architecte  et  antiquaire,  né  à  Casai 
(Monlferrat)  en  1795,  m.  en  1856,  se  fixa  à  Rome,  où  il  fut 
architecte  du  prince  Borghèse.  Le  gouvernement  de  Pie  IX  le 
chargea  de  diriger  des  fouilles  dans  la  campagne  romaine  et 
sur  la  voie  Appia.  Le  sentiment  de  l'art  antique  lui  fait  en- 
tièrement défaut. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Indicazione  topografica  di  Roma  an- 


tica,  1831  ;  Descrizione  storica  del  Foro  Romano  e  sue  adiaeenze,  183'»  ; 
gli  Edifizi  di  Roma  antica  e  sua. campagna,  18.48-51,  4  vol.  in-fol.;  l'A,'- 
tica  Etruria  maritima,  1846-51,  2  vol!  in-fol  ;  V  Antica  città  di  VeiL 
descritta  e  dimostrata  cou  i  monument!,  18V7,  In-fol.;  Descrizione  delV 
antieo  Tusculo,  1841,  in-fol.;  la  Campagna  Homnna  esposta  nello  staio 
antico  e  moderno,  1848  ;  Ricerche  suit'  architctlura.  degli  anlicfii  di  Giu- 
dei  e  del  loro  tempio  di  Gerusaîemme;  la  Prima  parte  delta  via  Appia, 
2  vol.  ln-4°,  52  pi.,  etc.  C.  D— T. 

CANINEFATES,  peuple  anc.  du  pays  des  Bataves,  à 
l'O.,  sur  les  bords  de  l'océan  Germanique. 

CANINO(Charles-Lccien-Jules-L,\uhEiNt  BONAPARTE, 
prince  de),  né  à  Paris  en  1803,  de  Lucien  Bonaparte  et 
d'Alexandrine  de  Bleschamp,  veuve  de  M.  Jouberthon,  mort 
en  1857,  porta  jusqu'à  la  mort  de  son  père,  1840,  le  titre  de 
prince  de  Musignano.  Dès  l'enfance  il  montra  beaucoup  de  goût 
pour  l'histoire  naturelle.  En  1822,  il  épousa  à  Bruxelles  sa 
cousine  Zénaïde,  fille  de  Joseph  Bonaparte,  auprès  duquel  il 
alla  passer  quelques  années  aux  Etats-Unis  d'Amérique.  Là, 
il  fit  paraître,  entre  autres  ouvrages,  l'Ornithologie  d'Amérique, 
les  Genres  des  Oiseaux,  et  la  Sijnopsie  des  espèces.  Il  se  fixa  à 
Rome  en  1828,  forma  un  très  riche  cabinet  de  zoologie,  publia 
des  Observations  sur  la  2e  édition  du  règne  animal  de  Carier,  1831, 
une  Faune  italienne,  un  Système  des  vertébrés,  une  Synopsie  des 
reptiles  d'Europe,  etc.,  et  fonda  en  Italie  les  congrès  scientifi- 
ques. En  1847,  le  prince  de  Canino  se  laissa  entraîner  aux 
agitations  politiques  :  d'abord  simplement  libéral  et  admira- 
teur de  Pie  IX,  puis  accepté  comme  l'un  des  chefs  du  parti 
républicain,  il  fut  nommé  membre  et  président  de  l'Assemblée 
constituante  à  Rome,  1848.  Après  la  prise  de  cette  ville  par 
les  troupes  françaises,  1849,  il  voulut  se  réfugier  en  France; 
mais  le  séjour  lui  en  fut  interdit,  et  il  n'obtint  qu'en  1850  1a 
permission  de  s'établir  à  Paris.  Dès  lors,  le  prince  revint  à  ses 
études,  et  publia  deux  nouveaux  ouvrages  :  Conspectus  syste- 
matum,  1850,  et  Conspectus  generum  Avium,  1850.  B. 

CANINO,  v.  d'Italie,  prov.  de  Rome.  Beau  château  et  prin- 
cipauté de  la  famille  Lucien  Bonaparte.  Des  fouilles  récentes 
y  ont  fait  découvrir  de  belles  antiquités  étrusques;  2,810 hab. 
CANISIUS  (Petrus),  jésuite  hollandais,  dont  le  nom  était 
De  Hondt  (le  chien),  né  à  Nimègue  en  1521,  m.  à  Trente  en 
1597.  Étant  entré  dans  l'ordre  des  jésuites  à  Cologne,  1543, 
il  alla  enseigner  au  collège  d'Ingolstadt,  1549.  Nommé  prédi- 
cateur de  l'empereur  Ferdinand  Ier,  recteur  du  collège  de 
Vienne  et  provincial  d'Allemagne,  il  fonda  des  établissements 
à  Prague,  Augsbourg,  Dillingen  et  Fribourg  en  Suisse,  et 
combattit  avec  succès  le  protestantisme  en  Autriche. 

Son  principal  ouvrage  est  intitulé  ;  înslitutiones  christians  pietatis, 
1506. 

CANIZY,  ch.-l.  de  cant.  (Manche),  arr.  de  Saint-Lô; 
770  hab.  Fabr.  de  coutils.  Beau  château. 

CANITZ  (Fréd.-Rod.-Louis,  baron  de),  poète  allemand, 
né  à  Berlin  en  1654,  m.  en  1699,  occupa  une  place  impor- 
tante à  la  cour  et  dans  la  diplomatie  de  l'électeur  Frédéric- 
Guillaume  III  et  du  roi  Frédéric  Ier.  Dans  ses  heures  de  loi- 
sir, il  s'occupa  de  poésie.  Il  a  imité  les  satires  de  Boileau,  et 
contribué  beaucoup  à  bannir  de  la  poésie  allemande  le  style 
pompeux  usité  à  cette  époque. 

Ses  Œuvres  n'ont  été  publiées  qu'après  sa  mort,  par  Kœnig;  Leipzig, 
14»  édit.,  1765.  E.  S. 

CANLASSI.  V.  Cagnacci. 

CANNABICH  (Jean-Godefroi-Frédéric),  géographe  al- 
lemand, né  à  Sondershausen  en  1786,  m.  en  1859,  fut  recteur 
du  collège  de  Greussen,  puis  ministre  à  Niederboesa.  Après 
avoir  donné,  avec  Stein,  un  Manuel  de  géographie  selon  les  nou- 
veaux traités  de  paix,  1816,  il  prit  part  à  la  publication  d'un 
Manuel  complet  de  géographie,  et  dirigea  depuis  1821,  avec  le 
major  Streit,  un  recueil  géographique,  le  Globe,  qui  parut  à 
Erfurth. 

On  lui  doit  encore  ;  Géographie  portative  d  l'usage  des  écoles,  1818; 
Description  statistique  et  géographique  du  royaume  de  Prusse,  1827, 6  vol.; 
Description  statistique  du  royaume  de  Wurtemberg,  1828,  2voL;  Ta- 
bleau de  la  France,  1831,  2  vol.;  Tableau  de  la  Russie  d'Europe  et  du 
royaume  de  Pologne,  1833. 

CANNAT  (SAINT-),  vge  du  dép.desBouches-du-Rhône, 
arr.  d'Aix  ;  1 ,929  hab.  Patrie  du  bailli  de  Suffren. 

CANNAY,  île  d'Ecosse,  une  des  Hébrides;  500  hab. 
Élève  de  bétail.  On  y  trouve  le  mont  de  la  Boussole,  où  l'ai- 
guille aimantée  varie,  vers  l'O.,  d'un  quart  de  cercle. 

CANNES,  ch.-l.  de  canton  (Alpes-Maritimes),  arron- 
dissent, de  Grasse;  port  sur  le  golfe  de  la  Napoule  (Méditer- 
ranée), garanti  par  un  môle  des  vents  du  S.-O.;  la  douceur 
du  climat  (moyenne  16")  y  attire  un  grand  nombre  d'étrangers 
pendant  l'hiver.  Vieux  château;  statue  et  tombeau  de  lord 
Brougham.  Son  commerce  de  vins,  huiles,  savons,  fruits,  par- 
fumerie, prend  un  rapide  accroissement;  13,119  hab.  Pèche 
d'anchois  et  de  sardines.  C'est  sur  la  plage  près  de  Cannes  que 
Napoléon  Ier  débarqua  à  son  retour  de  l'île  d'Elbe,  le  1er 
mars  1815. 

Cannes,  vge  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Bari,  près  de 
l'Ofanto;  autrefois  siège  d'évèché.  C'est  l'anc.  ville  d'Apulie, 
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célèbre  par  la  victoire  d'Annibal,  où  les  Romains,  commandés 
par  Vairon  et  Paul  Emile,  perdirent  50,000  hommes,  l'an  537 
de  Rome,  218  av.  J.-G.  Le  champ  de  cette  bataille  est  encore 
appeli''  Campo  di  Sunnite. 

CANNIBALES,  nom  donné  autrefois  par  les  Espagnols 
aux  Caraïbes  anthropophages,  et  étendu  depuis  à  d'autres 
peuples  anthropophages. 

CANNING  (George)  ,  homme  d'État  anglais,  né  à  Lon- 
dres en  1770,  m.  en  1827.  Élevé  à  Éton,  il  publia  dès  l'âge 
de  16  ans  un  journal  littéraire,  le  Microcosme,  plein  de  bon 
goût,  d'élégance  et  de  fine  raillerie.  Bientôt  un  poème,  l'Escla- 
vage de  la  Grèce,  révéla  son  imagination  brillante  et  son  amour 
pour  la  liberté.  En  rapport  avec  Sheridan,  Fox  et  Burke,  il 
renonça  au  barreau,  se  fit  nommer  à  la  Chambre  des  com- 
munes, 1793,  mais  appuya  Pitt,  qui  le  fit  sous-sccrélaire 
d'État,  1796;  il  soutint  son  parti,  non  seulement  au  parle- 
ment, mais  dans  son  journal,  ['Antijacobin  Examiner.  Il  pro- 
nonça plusieurs  discours  pour  exciter  à  la  guerre  contre  la 
France,  et  combattit  l'esclavage  et  la  traite  des  noirs.  Après 
la  retraite  de  Pitt,  1801,  Canning  fut  de  l'opposition,  rentra 
avec  lui  au  pouvoir,  1804,  comme  trésorier  de  la  marine,  de- 
vint ministre  de  la  marine,  1807,  souilla  son  administration 
par  le  bombardement  de  Copenhague,  sans  déclaration  de 
guerre,  et  sortit  du  cabinet,  1809,  après  un  duel  avec  son  col- 
lègue Castlereagh.  Il  s'occupa  alors  de  la  question  de  la  mon- 
naie de  billon  et  de  celle  du  renouvellement  de  la  charte  de 
la  compagnie  des  Indes  orientales.  Ambassadeur  à  Lisbonne, 
de  1814  à  1816,  il  maintint  l'alliance  de  l'Angleterre  avec 
l'Espagne.  Il  rentra  aux  affaires  de  1816  à  1820.  Défenseur 
convaincu  de  la  politique  réactionnaire  de  Castlereagh,  il  sus- 
pendit Vhabeas  corpus,  fit  passer  un  bill  contre  les  meetings, 
railla  tous  les  projets  de  réforme,  et  fit  sabrer  les  mécontents 
à  Manchester.  Renversé  à  l'avènement  de  George  IV,  il  voya- 
gea sur  le  continent,  et  ses  relations  avec  les  libéraux  de  Pa- 
ris modifièrent  sensiblement  ses  principes.  Après  le  suicide 
de  Castlereagh,  1822,  il  fut  rappelé  au  ministère  des  affaires 
étrangères.  Alors  sa  politique  changea;  des  réformes  libérales 
dans  le  commerce,  l'industrie  et  la  navigation,  dues  surtout  à 
son  collègue  et  ami  Huskisson  (V.  ce  nom),  des  efforts  géné- 
reux en  faveur  des  catholiques,  qui  demandaient  à  participer 
aux  fonctions  civiles,  la  reconnaissance  des  républiques  de 
l'Amérique  espagnole,  la  négociation  du  traité,  conclu  seu- 
lement après  sa  mort  entre  l'Angleterre,  la  France  et  la  Rus- 
sie, pour  l'affranchissement  des  Grecs,  le  Portugal  protégé 
contre  l'intervention  de  l'Espagne,  l'Angleterre  détachée  de 
la  Sainte-Alliance,  tels  sont  les  faits  glorieux  de  son  règne 
politique.  Comme  orateur,  Canning  brilla  surtout  par  la  finesse 
de  l'argumentation,  le  piquant  de  la  raillerie  et  la  pureté  de 
la  diction.  Il  a  laissé  des  poésies  médiocres.  L'Américain  John 
Quincy  Adams  l'a  appelé  avec  raison  «  l'homme  d'État  le 
plus  complètement  anglais  et  le  plus  patriote  que  l'Angleterre 
ait  jamais  eu  ».  B. 

CANO  .Jean-Sébastien  DEL),  marin  espagnol,  compagnon 
de  Magellan,  ramena  le  dernier  vaisseau  de  ce  navigateur, 
reconnut  les  îles  d'Amboine,  de  Solor  et  de  Timor,  1522.  Il 
mourut  dans  une  nouvelle  expédition,  en  1526.  On  lui  a  élevé 
un  tombeau  et  une  statue  à  Guetaria,  sa  patrie. 

cano  (Mëlchior),  dominicain  et  théologien  espagnol,  né  à 
Tarançon,  dans  la  Nouvelle-Castille ,  en  1523,  m.  en  1560, 
étudia  à  Salamanque  et  à  Valladolid.  Il  enseigna  ensuite  dans 
les  universités  d'Alcala  et  de  Salamanque,  et  fut  envoyé  au 
concile  de  Trente,  en  1545.  Ennemi  des  jésuites,  il  reçut 
pourtant  de  Philippe  II  un  évêché  dans  les  Canaries.  Il  y  re- 
nonça en  1554,  devint  provincial  de  son  ordre  et  mourut  après 
un  voyage  à  Rome. 

Son  ouvrage  le  plus  célèbre  est  :  Locorum  tkeologicorum  libri  XII, 
Salamanque,  1562,  et  Vienne,  175$.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été  pu- 
bliée- a  Cologne,  1678,  et  à  Lyon,  170'..  E.  D-v. 

CANO  (Alonzo),  peintre,  sculpteur  et  architecte  espagnol, 
né  à  Grenade  en  1601,  m.  en  1667.  Son  père,  qui  était  archi- 
tecte, lui  enseigna  son  art,  puis  il  apprit  la  sculpture  à  Sé- 
ville,  dans  l'atelier  de  Juan  Martinez  Montagnez;  Fr.  Pacheco 
et  Juan  del  Castillo  furent  ses  maîtres  en  peinture.  Bien  jeune 
enco;  i,  il  lit  à  Séville  cinq  grands  autels,  dont  l'architecture, 
la  peinture  et  la  sculpture  annoncent  un  génie  supérieur.  Un 
duel  le  força  de  chercher  un  refuge  à  Madrid,  où  le  duc  d'Oli- 
varès  devint  son  protecteur,  et  le  fit  nommer  maître  des  œuvres 
royales  et  peintre  de  la  chambre,  1638.  Dans  sa  vieillesse,  il  de- 
vint chanoine  de  Grenade.  Les  églises  et  les  couvents  de  Ma- 
drid, i;  irduue,  Grenade,  Séville,  etc.,  renferment  ses  œuvres. 
Comme  sculpteur,  il  se  distingue  par  la  verve  et  la  pureté; 
comme  peintre,  il  se  rapproche  de  l'Albane  :  de  manière  que 
ses  .tableaux  forment,  pour  le  style,  un  contraste  bizarre  avec 
ses  statues.  Sa  toile  capitale  est  celle  fa  la  Conception,  à  Gre- 
nade ;  on  admire  à  Madrid  le  Miracle  del  Poso  de  sait  Isidoro  et 
le  Christ  sur  le  Calvaire.  A.  M. 


CANOBBIO,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Novare,  sur  le 
lac  Majeur;  2,400  hab.  Tanneries  renommées. 

CANON,  CANON  FRUMENT AIRE ,  canon  (rumenta- 
rius,  quantité  de  blé  que  devaient  fournir  annuellement  les 
provinces  d'où  l'on  tirait  l'approvisionnement  de  Rome.  Sous 
Auguste,  l'Egypte  fournissait  à  elle  seule  20  millions  de  modii 
de  blé,  ce  qui  assurait  la  consommation  de  Rome  pour  le  mois. 
(V.  Ankona.) 

Pigeonneau,  de  Convectione  urb.  annonx,  Paris,  1876.      G.  L.-G. 

canon,  nom  donné  à  une  liste  d'auteurs  classiques  de 
l'anc.  Grèce,  dressée  par  Aristophane  de  Byzance  et  Aris- 
tarque.  Voici  ce  canon  :  poètes  épiques,  Homère,  Hésiode,  Pi- 
sandre,  Panyasis,  Antimaque;  poètes  iambiques,  Archiloque, 
Simonide,  Hipponax  ;  poètes  lyriques,  Alcman,  Alcée,  Sapho, 
Stésichore,  Pindare,  Bacchylide,  Ibycus,  Anacréon,  Simo- 
nide; poètes  èlègiaques,  Callimaque,  Mimnerme,  Philétas,  Cal- 
linus;  poètes  tragiques,  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,.  Ion, 
Achaeus,  Agathon;  poêles  comiques,  Épicharme,  Cratinus,  Eu- 
polis,  Aristophane,  Phérécrate,  Platon,  Antiphane,  Alexis, 
Ménandre,  Philippide,  Diphile,  Philémon,  Apollodore  ;  histo- 
riens, Hérodote,  Thucydide,  Xénophon,  Théopompe,  Éphore, 
Philiste,  Anaximène,  Callisthène;  orateurs,  Antiphon,  Ando- 
cide,  Lysias,  Isocrate,  Isée,  Eschine,  Lycurgue,  Démosthène, 
Hypéride,  Dinarque;  philosophes,  Platon,  Xénophon,  Eschine, 
Aristote,  Théophraste.  —  On  appelait  aussi  canon  le  type  con- 
sacré d'après  lequel  les  artistes  composaient  leurs  ouvrages, 
en  particulier  la  proportion  des  membres  du  corps  humain  et 
le  rapport  de  la  tète  au  corps,  égal  à  7,42  dans  le  canon  de 
Polyclète  et  à  8  dans  celui  de  Lysippe.  L'idée  du  canon  est  due 
aux  Égyptiens,  qui  prenaient  la  longueur  du  doigt  médius  pour 
unité  de  mesure. 

Ch.  Blanc,  Grummaire  des  arts  du  dessin,  1875.  S.  Re. 

canon.  On  donne  généralement  ce  nom  aux  lois  et  règle» 
de  la  discipline  ecclésiastique  et  aux  décrets  des  conciles, 
ainsi  qu'au  catalogue  des  livres  sacrés  et  inspirés  de  Dieu,  à 
la  liste  des  saints,  à  celle  des  clercs  attachés  à  une  église. 

canon  de  la  messe,  paroles  dites  à  voix  basse,  pat 
l'officiant,  depuis  la  préface  jusqu'à  la  communion  exclusive- 
ment, et  qui  sont  transcrites  sur  un  carton  placé  au  milieu  de 
l'autel.  Le  canon  de  la  messe  est  très  ancien  :  on  le  trouve 
dans  la  liturgie  de  St  Ambroise.  On  l'attribue  au  pape  Sirice, 
qui  vivait  sur  la  fin  du  ive  siècle.  Le  concile  de  Trente  dit 
qu'il  a  été  dressé  par  l'Église,  et  qu'il  est  composé  des  paroles 
de  J.-C,  de  celles  des  apôtres  et  des  premiers  pontifes  qui 
ont  gouverné  l'Église.  Il  interdit  expressément  de  le  dire  à 
haute  voix. 

canon  pascal,  table  des  fêtes  mobiles,  où  l'on  marque, 
pour  un  cycle  de  19  ans,  la  fête  de  Pâques  et  les  autres  fêtes 
qui  en  dépendent. 

Canons,  partie  de  l'habillement  des  hommes  de  cour,  sous 
Louis  XIV  :  c'était  un  ornement  de  toile,  rond,  fort  large, 
souvent  orné  de  dentelles,  et  que  l'on  attachait  au-dessous  du 
genou;  il  pendait  jusqu'au  milieu  de  la  jambe,  pour  la  cou- 
vrir. Molière,  dans  l'École  des  Maris,  acte  I,  parle 

De  ces  larges  canons,  on,  comme  en  'les  entraves, 
On  met  tous  les  matins  ses  deux  jambes  esclaves. 

CANONARQUE,  nom  donné,  dans  les  anc.  couvents,  au 
moine  qui  sonnait  la  cloche  pour  avertir  des  divers  exercices 
dans  la  communauté. 

CANONGATE,  vieille  rue  d'Edimbourg.  (V.  ce  mot.) 

CANONICA,  vge  du  roy.  d'Italie,  dans  la  province  de  Ber- 
game,  sur  la  rive  gauche  de  l'Adda,  à  l'embouchure  du  Brembo 
et  à  l'origine  du  canal  de  la  Martesana  ;  1 ,7 1 0  hab.  Comm.  de 
transit. 

CANONICAT,  dignité  de  chanoine,  conférant  à  celui  qui 
en  est  revêtu  une  place  au  chapitre  d'une  église  cathédrale  ou 
collégiale. 

CANONIQUES  (Livres).  Y.  Bible. 

CANONISATION,  déclaration  solennelle  par  laquelle  le 
pape  met  au  canon,  ou  catalogue  des  saints  auxquels  on  rend 
un  culte  public,  une  personne  dont  la  vie  a  été  pieuse  et  irré- 
prochable. Elle  résulte  d'une  instruction  lente,  qui  laisse  à  la 
vérité  le  temps  d'être  connue,  écarte  sévèrement  les  faits  dou- 
teux et  n'accepte  que  les  rapports  unanimes.  Jusqu'au  xe  siè- 
cle, les  métropolitains  rendirent,  dans  les  limites  de  leur  juri- 
diction, des  jugements  de  canonisation;  le  pape  Jean  XV  fut 
le  premier  qui  appela  devant  lui  l'instruction  de  ces  causes, 
et,  au  xue  siècle,  Alexandre  III  la  réserva  entièrement  au  saint- 
siège.  Benoît  XIV  a  tracé  les  règles  de  la  canonisation. 

CANONSBURY,  v.  des  États-Unis  (Pennsylvanie);  cé- 
lèbre collège  Je/ferson. 

CANOPE,  compagnon  de  Ménélas,  qui  mourut  en  Egypte 
et  donna  son  nom  à  la  ville  de  Canope.  On  appelle  encore  ainsi 
des  vases  égyptiens,  principalement  en  albâtre,  qui  ont  pour 
couvercle  une  tête  d'homme  ou  d'animal.  (V.  Canopes.) 

Montfaucon,  l'Antiquité  expliquée,  t.  H,  p.  2,  pi.  133.  S.  Un. 
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CANOPE,  anc.  v.  de  la  basse  Egypte,  à  l'embouchure  de 
la  branche  Canopique  du  Nil,  ainsi  nommée,  dit-on,  de  Ca- 
nope  {V.  l'art,  prêcéd.),  pilote  de  Ménélas,  qui  y  périt  de  la 
morsure  d'un  serpent.  Temple  révéré  de  Sérapis.  Les  habi- 
tants étaient  renommés  pour  la  dissolution  de  leurs  mœurs. 
C'est  auj.  Aboukir. 

canopes  ,  vases  égyptiens  en  albâtre,  dont  le  couvercle  re- 
présente une  tête  de  divinité  ou  d'animal,  et  ainsi  appelés  du 
nom  de  la  ville  de  Canope  où  ils  étaient  fabriqués.  Ces  vases, 
qui  servaient  d'abord  à  filtrer  les  eaux  limoneuses  du  Nil,  re- 
çurent ensuite  une  consécration  religieuse,  et,  dans  le  symbo- 
lisme égyptien,  figurèrent  le  bon  Génie  du  fleuve.  Parmi  les 
canopes  conservés  dans  les  collections,  il  faut  distinguer  ceux 
qui  représentaient  la  divinité  ou  le  Sérapis  du  Nil,  de  ceux  où 
l'on  renfermait  les  corps  des  animaux  sacrés  ou  qu'on  plaçait 
près  du  cercueil  des  momies.  Ces  derniers,  destinés  à  conte- 
nir les  viscères  du  défunt,  ont  la  forme  d'un  cône  renversé, 
portent  sur  leur  couvercle  une  tête  de  chacal,  d'épervier  ou 
de  cvnocéphale,  et,  plus  bas,  le  nom  du  mort,  avec  une  ins- 
cription relative  à  l'une  des  divinités  symboliques  dont  la  tête 
orne  la  partie  supérieure  du  vase.  D — t — r. 

CANOSA,  Canusium,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Bari, 
près  de  l'Ofanto;  15,000  hab.  Cathédrale  avec  le  tombeau  du 
Normand  Bohémond.  —  Canusium,  fondée,  dit-on,  par  Dio- 
mède,  fut  une  des  villes  importantes  de  l'Italie  ancienne;  les 
débris  de  l'armée  romaine  s'y  réfugièrent  après  la  défaite  de 
Cannes;  très  prospère  sous  les  empereurs,  elle  fut  ruinée  par 
les  Barbares.  On  trouve  à  Canosa  beaucoup  de  ruines  anti- 
ques. Millin  y  découvrit,  en  1812,  de  curieux  tombeaux  sou- 
terrains. 

CANOSSA,  brg  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Reggio  (Emilie)  ; 
1,200  hab.  Ruines  du  château  de  la  comtesse  Mathilde,  dans 
lequel  l'empereur  Henri  IV  fit  pénitence  devant  le  pape  Gré- 
goire VII. 

CANOUGE.  V.  Kanodje. 

CANOURGUE  (LA),  ch.-l.  de  cant.  (Lozère),  arr.  de 
Marvejols.  Fabr.  de  cadis  très  ancienne  et  qui  a  perdu  de  son 
importance  depuis  la  Révolution  ;  1,830  hab.  Curieuse  abbaye 
de  Saint-Martin. 

CANOVA  (Antoine),  célèbre  sculpteur,  né  en  1757  àPos- 
gagno  (pays  de  Trévise),  m.  en  1822,  fit  ses  premières  études 
à  Venise  sous  la  direction  de  Torretto.  Le  sénateur  Jean  Fa- 
liero  le  protégea  et  le  fit  connaître.  Canova  se  rendit  à  Rome 
«n  1779,  et  y  gagna  l'amitié  de  Lagrenée,  de  Quatremère  de 
Quincy,  de  Volpato  et  d'Hamilton.  Il  fit  aussi  des  voyages  en 
Allemagne.  Deux  fois  il  fut  appelé  à  Paris  par  Napoléon,  en 
1802  et  en  1810.  Après  la  chute  de  l'empereur,  on  l'envoya 
réclamer  auprès  de  Louis  XVIII  les  monuments  des  arts  en- 
levés à  l'Italie  par  le  traité  de  Tolentino.  Ensuite  il  visita  Lon- 
dres, et,  à  son  retour,  il  fut  créé  marquis  d'Ischia.  Quoique 
Canova  ait  exécuté  tous  ses  travaux  par  lui-même,  son  œuvre 
est  considérable  :  on  ne  compta  pas  moins  de  176  ouvrages 
complets.  Il  a  peint  aussi  22  tableaux,  dont  un  est  au  musée 
de  Nantes.  Ses  œuvres  de  sculpture  sont  rares  en  France  ;  on 
ne  peut  guère  citer  qu'une  Hébé,  l'Amour  et  Psyché  debout,  les 
statues  d'Ajax,  d'Hector,  de  Terpsichore  et  de  Paris.  Mais  l'Italie 
possède  des  ouvrages  précieux  :  on  voit  aux  Saints-Apôtres 
de  Rome  le  tombeau  de  Clément  XIV,  chef-d'œuvre  que  l'au- 
teur fit  à  25  ans;  à  Saint-Pierre,  le  tombeau  de  Clément  XIII, 
la  statue  colossale  de  Pie  VI,  et  le  monument  élevé  au  dernier 
des  Stuarts  et  au  cardinal  d'York;  à  Naples,  le  cheval  qui 
porte  la  statue  de  Charles  III,  et  la  statue  colossale  de  Ferdi- 
nand IV,  au  Museo  Borbonico  ;  à  Florence,  une  Vénus  et  le  mau- 
solée d'Alfieri;  à  Venise,  le  monument  d'Angelo  Emo,  dans 
l'arsenal,  et  le  buste  de  l'empereur  François  II,  dans  la  biblio- 
thèque; a  Vicence,  le  cippe  du  chevalier  Trento;  à  Padoue, 
celui  de  Frédéric  d'Orange,  dans  la  sacristie  des  Ermites;  à 
Vienne,  le  monument  de  l'archiduchesse  Christine  et  Thésée 
vainqueur  d'un  Centaure  ;  à  Saint-Pétersbourg,  l'Amour  et  Psyché 
couchés,  la  statue  de  la  Pau;  en  Angleterre,  Mars  et  Vénus; 
aux  États-Unis,  Washington,  dans  la  salle  du  sénat  de  la  Caro- 
line, etc.  Le  comte  de  Sommariva  acquit  la  Madeleine  de  Ca- 
nova, dont  le  type  a  été  pris  pour  le  fronton  de  la  Madeleine 
à  Paris.  A  côté  de  tous  ces  chefs-d'œuvre,  on  cite  encore  Or- 
phée et  Eurydice,  Dédale  et  Icare,  Thésée  vainqueur  du  Minotaure, 
Adonis  et  Vénus,  Hercule  jetant  Lycas  h  la  mer,  Persêe,  Palamède, 
la  Salade  réveillée,  Endymion.  Canova  a  modelé  d'admirables 
bas-reliefs  :  la  Mort  de  Priam,  le  Retour  de  Télëmuque  à  Ithaque, 
Hécube  arec  les  matrones  troyennes,\a.  Danse  des  filles  d'Alcinoûs, 
Socrale  buvant  la  ciguë,  Criton  fermant  les  yeux  il  Sacrale.  Il  fut 
assez  malheureux  quand  il  dut  représenter  Napoléon  Ier  en 
Hercule,  Ferdinand  de  Naples  sous  la  figure  de  Minerve,  et 
des  princesses  sous  l'aspect  de  muses  et  de  divinités.  Sa  Vénus 
victorieuse  n'est  autre  que  Pauline  Borghèse,  et  sa  Polymnie  la 
princesse  Ëlisa.  Canova  est  enterré  à  Possagno,  dans  un  grand 
temple  qu'il  a  bâti  lui-même.  Son  Œuvre,  gravé  au  trait  par 
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Lasinio,  a  été  publié  à  Pise,  1821-25,  5  vol.,  avec  un  texte 
par  la  comtesse  Albrizzi,  et  une  notice  par  Rosini;  puis  à 
Paris,  1823,  par  Réveil,  en  un  recueil  de  100  gravures  au 
trait,  et  à  Londres,  par  Moses,  1824-28,  3  vol.  Quatremère 
de  Quincy  a  donné  une  étude  sur  Canova  et  ses  ouvrages,  et  le 
comte  Cicognaraune  biographie  de  Canova,  Venise,  1825.  Ce 
grand  artiste  a  eu  des  détracteurs  acharnés.  Cependant,  à  une 
époque  où  la  pureté  du  contour  s'était  altérée  sous  l'influence 
du  Bernin,  Canova  essaya  de  régénérer  l'art  italien,  et  d'opé- 
rer un  retour  aux  formes  élégantes  et  correctes  :  esprit  moins 
sévère  que  David,  il  réunit  d'éminentes  qualités,  sagesse  de 
composition,  expression  des  physionomies,  dessin  châtié,  vi- 
gueur de  ciseau,  habileté  patiente  à  donner  au  marbre  le 
moelleux  et  le  poli  de  la  chair,  à  tel  point  qu'on  l'accusa  de 
vernir  ses  statues.  Il  n'a  pas  formé  d'élèves.  B. 

CANPOWR,  v.  de  l'Hindoustan  (prov.  Nord-Ouest),  sur 
la  riv.  dr.  du  Gange.  Station  militaire;  125,000  hab.  ;  les  An- 
glais y  lurent  massacrés  en  1857.  En  1871  le  district  de  Can- 
powr  avait  1,156,055  hab. 

CANSEAU  oo  CANSO,  île  et  t.  du  Dominion  of  Canada 
(Nouvelle-Ecosse),  près  du  cap  de  son  nom,  dans  le  détroit  dit 
Boyau  de  Canseau,  qui  sépare  la  Nouvelle-Ecosse  du  Cap- 
Breton.  Mines  d'or. 

CANSTEIN  (Ch.-Hildebrand,  baron  de),  né  à  Lindenberg 
en  1667,  m.  en  1719,  fonda,  en  1712,  l'Institution  biblique  de 
Halle,  et  appliqua  le  premier  la  stéréotypie  à  la  publication 
de  la  Bible  et  du  Nouveau  Testament  à  bas  prix.  Des  millions 
d'exemplaires  sont  sortis  de  cet  établissement;  en  consacrant 
le  produit  de  la  vente  à  la  réimpression,  on  a  assuré  indéfi- 
niment la  durée  de  l'institution. 

CANTABRES,  anc.  peuple  de  l'Espagne  tarraconaise, 
vers  les  sources  de  l'Èbre,  entre  les  Pyrénées  et  l'Océan;  ils 
habitaient  la  Navarre,  la  Biscaye,  l'Alava  et  le  Guipuzcoa  ac- 
tuels. Ils  luttèrent  pendant  trois  siècles  contre  les  Romains, 
et  ne  furent  soumis  que  sous  Auguste,  par  Agrippa.  Les  Bas- 
ques sedisent  leurs  descendants.  —  On  appelait  océan  Can- 
tabrique  la  portion  de  l'Océan  qui  baignait  le  N.  de  l'Espagne, 
auj.  golfe  de  Biscaye  ;  et  l'on  nomme  encore  monts  Cantabres 
une  partie  des  Pyrénées  espagnoles.  (V.  Pyrénées.) 

CANTABRIGIA,  nom  latin  de  Cambridge. 

CANTACUZENE  (Jean),  usurpateur  du  trône  d'Orient 
pendant  la  minorité  de  Jean  V  Paléologue,  régna  de  1341  à 
1355.  D'abord  ministre  d'Andronic  III,  il  combattit  les  Bul- 
gares, les  Turcs  et  les  Génois,  qui  assiégèrent  plusieurs  fois 
Constantinople,  et  finit  par  rendre  sans  combat  le  pouvoir  à 
Jean  V  Paléologue.  Il  se  lit  moine.  On  a  de  lui  :  dans  la  collect. 
byzantine,  Apologies  contre  l'hérésie  des  Sarrasins,  trad.  et  pu- 
bliées par  Rudolphe  Gualter,  Bàle,  1543,  in-fol.  ;  et  4  livres 
de  Mémoires,  contenant  l'histoire  de  l'empire  d'Orient  de 
1320  à  1360,  Paris,  1645,  3  vol.  in-fol.  (grec-lat.),  et  Bonn, 
1828-32,  3  vol.  ;  trad.  en  français  parle  président  Cousin  dans 
son  Histoire  de  Constantinople.  Il  y  fait  son  apologie  ;  le  style 
est  imité  de  celui  de  Thucydide. 

V.  Parisot,  Cantaruzène,  1845. 

Cantaguzène  (Mathieu),  fils  du  précédent,  fut  associé 
par  lui  à  l'empire  en  1354,  peu  de  temps  avant  son  abdication  ; 
mais  Jean  V  Paléologue,  ayant  recouvré  son  autorité,  le  fit 
prisonnier  dans  une  bataille,  à  Philippes,  en  Thrace.  11  lui 
permit  cependant  de  garderie  titre  de  Despotes,  et  lui  assura 
les  moyens  de  vivre  selon  sa  dignité. 

Onlaeuzène  écrivit  des  Commentaires  sur  le  Cantique  des  cantiques, 
Rome,  1621.  Pl. 

CANTACUZENE  (Démétrius),  hospodar  de  Moldavie  au 
xvnc  siècle,  se  fit  détester  par  sa  tyrannie.  Espérant  se  dé- 
faire du  général  Cantemir,  il  l'accusa  d'intelligence  avec  les 
Russes;  convaincu  d'imposture,  il  fut  chassé  et  remplacé  par 
son  rival,  1685. 

CANTAL,  massif  de  montagnes,  au  centre  de  la  France, 
dans  les  monts  d'Auvergne,  tenant  au  massif  de  la  Lozère  par 
les  monts  de  la  Margeride,  au  Puy-de-Dôme  et  au  mont  Dore. 
Il  sépare  le  bassin  de  l'Allier  de  celui  de  la  Dordogne.  Le  cen- 
tre de  ce  groupe,  jadis  rempli  de  volcans,  est  occupé  par  un 
cratère  éteint  de  9  kil.  de  diamètre.  Le  point  culminant  est 
le  Plomb  du  Cantal,  haut  de  1,858  met.,  et  d'où  la  vue  s'étend 
à  plus  de  100  kil.  à  la  ronde.  Élie  de  Beaumont  l'a  appelé  le 
pôle  répulsif  de  la  France.  On  doit  encore  citer  :  le  Puy  Canta- 
lou,  1,800  m.;  le  Puy  Brunet,  1,806  m.;  le  Puy  Mary,  1,787 
m.,  le  plus  beau  des  sommets  de  l'Auvergne;  le  Puy  Violan, 
1,594  m.,  et  le  Lioran,  1,430  m.,  avec  un  tunnel  de  ch.  de  fer. 

cantal.,  dép.  du  centre  de  la  France;  ch.-l.  Aurillac  ; 
formé  dans  l'anc.  prov.  d'Auvergne.  Superf.,  5,741  kil.  carrés; 
pop.,  236,190  hab.  Il  est  entièrement  couvert  par  la  chaîne 
volcanique  qui  lui  donne  son  nom,  et  arrosé  par  la  Dordogne, 
la  Cère,  la  Rue,  la  Truyère,  etc.;  aucun  de  ces  cours  d'eau 
n'y  est  navigable.  La  partie  centrale,  appelée  la  Montagne, 
est  couverte  de  neige  pendant  6  mois  de  l'année.  Il  y  a  en 

30 


CAN 


—  466  — 


CAN 


hiver  des  ouragans  terribles.  Émigration  annuelle  des  habi- 
tants pauvres  pour  les  autres  départem.  et  l'étranger.  Pouz- 
zolane. Céréales,  châtaignes,  très  peu  de  vignes;  élève  impor- 
tante de  chevaux,  porcs,  bétail;  fromages  dits  d'Auvergne; 
peu  d'Industrie;  chaudronnerie,  cuirs,  etc.  Sources  minérales 
à  Chaudes-Aiguës,  Sainte-Marie,  Perrochès,  Vic-snr-Cère, 
Fontane,  la  Bastide,  etc.  Le  Cantal  forme  le  diocèse  de  Saint- 
Flour,  dépend  de  la  cour  d'appel  de  Riom,  de  l'académie  de 
Clermont  et  du  13°  corps  d'armée  (Clcrmont). 

CANTARINI  (Simone),  dit  le  Pesare.se,  peintre  de  l'école 
bolonaise,  né  en  1(312  près  de  Pesaro,  m.  en  1648.  Il  s'ap- 
propria d'une  manière  étonnante  le  style  du  Guide  son  maitre. 
Dessinateur  correct  et  gracieux,  il  donnait  à  ses  tableaux  une 
teinte  grisâtre  qui  le  fit  appeler  par  l'Albane  le  peintre  des  cen- 
dres. On  ci  te  de  lui  une  Madone  enlevée  par  les  Anges,  et  le  portrait 
du  Guide,  à  la  galerie  de  Bologne  ;  la  Transfiguration,  au  musée 
de  Milan  ;  le  Louvre  a  trois  Saintes  Familles.  Cantarini  a  laissé 
27  eaux-fortes  souvent  attribuées  au  Guide. 

CANTARO  on  CANTAR,  mesure  de  pesanteur,  d'une 
valeur  très  variable,  usitée  en  Italie,  en  Turquie,  en  Egypte, 
à  Tunis,  à  Tripoli,  dans  le  Maroc  et  aux  îles  Baléares;  le 
canlar  de  Constantinople  vaut  56  kilog.  —  Mesure  de  capa- 
cité pour  les  vins  et  eaux-de-vie,  encore  employée  en  Ara- 
gon, en  Catalogne,  à  Valence;  elle  correspond  à  12  litres 
environ. 

CANTAVIEJA,  Carthago  velus,  vge  d'Espagne,  prov.  de 
Teruel,  au  sommet  d'un  mont  élevé;  1,800  hab.  Les  troupes 
de  la  reine  la  prirent  en  1S36  aux  carlistes  qui  s'y  étaient 
fortifiés;  ceux-ci  y  rentrèrent  en  1837,  et  ne  l'abandonnèrent 
qu'en  1810,  menacés  par  l'armée  d'Espartero. 

CANTEL  (Pierre-Joseph),  savant  jésuite,  né  en  1645 
dans  le  pays  de  Caux,  m.  en  1684. 

On  a  de  lui  un  lion  abrégé  «les  antiquités  romaines  sous  ce  titre  :  de 
nomnna  Rcpublica,  Paris,  1681,  in-12  ;  il  a  publié  le  Justin,  1677,  et  le  Va- 
Ure-Maxime,  1K79,  de  la  collection  ad  usum  Deîphini. 

CANTELEU,  brg  (Seine-Inférieure),  à  6  kil.  S.-O.  de 
Rouen,  près  de  la  rive  dr.  de  la  Seine.  Fahr.  d'indiennes. 
Nombreuses  habitations  de  campagne  ;  3,246  hab. 

C  ANTEMIR  (Constantin),  hospodar  de  Moldavie  de  1685 
à  1693,  né  vers  1630  en  Moldavie,  servit  dans  l'armée  otto- 
mane, sous  Mahomet  IV,  contre  les  Polonais.  Chargé  de  dé- 
fendre les  frontières  entre  le  Dniester  et  le  Pruth,  il  repoussa 
les  avances  du  roi  Sobieski,  mais  évita  de  combattre  contre  les 
chrétiens..  Pl. 

cantemir  (Démétrios),  hospodar  de  Moldavie,  fils  du 
précédent,  né  en  Moldavie  en  1673.  En  1710,  il  se  joignit  à 
Pierre  le  Grand  contre  la  Turquie,  en  stipulant  que  la  Mol- 
davie serait  érigée  en  principauté  héréditaire  pour  sa  famille, 
sous  la  protection  russe.  Après  le  traité  du  Pruth,  1711,  il 
suivit  le  tzar  en  Russie,  et  mourut  de  fatigue  à  la  suite  de  l'ex- 
pédition contre  la  ville  persane  de  Derbend,  en  1723.  Fort 
instruit,  sachant  1 1  langues,  il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages 
imprimés  ou  mss. 

On  cite  :  Histoire  de  l'agrandissement  et  de  la  dèeadcnec  de  l'empire 
ottoman  (en  latin),  trad.  en  français  parde  Jonequiéres,  Paris,  1713,  2  vol. 
in-i°  ou  i  vol.  in-12,  ouvrage  consulté  par  Voltaire;  System?  de  la  reli- 
gion mahometa.ru1,  Snint-Peieishourg,  1722.  in-fol.  (en  ail.)  ;  Histoire  anc. 
et  moderne  de  ta  Dacic,  Jassy,  1836,  2  vol.  ;  Histoire  des  maisons  de  Bran- 
covan  et  de  Cantaritzinc,  1795. 

CANTEMIR (Antiochos),  fils  du  précédent,  né  à  Constan- 
tinople en  1709,  m.  en  1744,  fut  ambassadeur  a  Londres  et 
à  Paris.  Il  a  écrit  des  odes,  des  satires,  des  fables,  et  traduit 
en  russe  Anacréon,  Justin,  les  Êpîtres  d'Horace  et  les  Lettres 
persanes  de  Montesquieu.  Pl. 

CANTENAC,  vge  du  dép.  de  la  Gironde,  arr.  de  Bor- 
deaux, sue  la  rive  g.  de  la  Gironde  ;  860  hab.  Crus  estimés  du 
haut  Médoc. 

CANTER  (Guillaume),  traducteur  et  critique  habile,  né 
à  Utrecht  en  1542,  m.  en  1575,  étudia  à  Louvain,  parcourut, 
dès  l'âge  de  16  ans,  la  France,  l'Italie  et  l'Allemagne,  où  il 
se  lia  tour  à  tour  avec  Jean  Dorât,  dont  il  fut  le  disciple,  Ful- 
vius  Orsinus,  Sigonius  et  Muret. 

II  publia  entre  autres  ouvrages  :  Novarum  Lcctionum  tibri  VU!,  An- 
vers, 1571,  suivi  île  Synlagmade  ratione emeridâ ndi  auctorcs  orxcos  ;  l'un, 
qui  est,  pour  ainsi  dite,  le  premier  essai  de  l'art  de  restaurer  les  textes 
a  l'aide  de  conjectures  établies  sur  des  principes  scientifiques  détermi- 
nés ;  l'autre,  qui  est  l'exposition  théorique  de  cet  art  ;  Aristidis  orationes, 
trad.  latine,  sans  texte  grec,  Bàle,  15G6,  3  vol.  in-fol.,  Oiorgias,  Thucy- 
dide, Lesbonax,  Andocide,  elc;  la  trad.  latine,  avec  annotations,  de  la 
Cnssandre  de  Lvcophron,  Anvers.  1569.  et  des  Tragédies  d'Euripide, 
IBM.,  1571  ;  de  -ophocle,  1579,  et  d'Eschyle,  1580.  C.  N. 

CANTER  (Théodore),  frère  du  précédent,  né  en  1545,  m. 
en  1617.  On  a  de  lui  une  édition  d'Arnohe,  avec  des  notes,  An- 
vers, 1582,  et  Paris,  1639,  in-fol.,  et  des  Variœ  Lecûones,  qui 
roulent  principalement  sur  des  passages  grecs,  Anvers,  1574, 
et  Francfort,  1604.  —  Trois  autres  frères  de  ce  nom,  André, 
Pierre,  Jacques,  et  une  sœur  qui  n'est  pas  désignée,  nés  a 
Groningue  vers  le  milieu  du  xvi"  siècle,  eurent,  dès  l'âge  de 
dix  ans,  une  telle  réputation  de  science,  que,  faute  d'être  ap- 
préciés suffisamment  dans  leur  pays,  ils  passèrent  en  Alle- 


magne, en  France  et  en  Italie  où  ils  donnèrent  en  public  des 
preuves  de  leur  talent  précoce.  C.  N. 

CANTERBURY,  en  français  Cantorbèry,  en  latin  Duro- 
vernum,  v.  anc.  et  célèbre  d'Angleterre,  cap.  du  comté  de 
Kent,  sur  la  Slour.  Son  archevêché,  le  premier  établi  en  Angle- 
terre, par  le  roi  Éthelbert,  pendant  la  mission  de  St  Augustin, 
en  597,  est  lech.-l.  d'une  des  deux  provinces  ecclésiastiques 
de  l'Église  anglicane,  comprenant  23  diocèses.  L'archevêque, 
primat  et  1er  pair  du  royaume,  couronne  le  souverain,  et  pos- 
sède à  Londres  le  palais  de  Lambeth.  Cathédrale  célèbre,  da- 
tant de  1184,  avec  les  tombeaux  du  Prince  Noir,  de  Henri  IV 
et  du  cardinal  de  La  Pôle.  Thomas  Becket  y  fut  assassiné 
en  1170;  ses  ossements  y  ont  été  déposés  en  1220  dans  la 
chapelle  de  la  Trinité,  construite  à  cet  effet,  et  qui  a  attiré  an 
moyen  âge  de  nombreux  pèlerins,  puis  brûlés  en  1539  par 
Henri  VIII.  L'église  Saint-Martin  contient  un  baptistère  re- 
marquable. Belle  promenade  du  Dane  John  ou  Dunge  Hill. 
Fabr.  de  draps,  mousselines,  cotonnades,  soieries.  Culture 
du  houblon.  Comm.  de  grains  et  salaisons.  Canterbury  a  été 
la  première  ville  romaine,  saxonne,  chrétienne,  danoise  et 
normande  d'Angleterre. 

C  ANTHARE,  vase  à  boire,  ainsi  nommé  d'un  prétendu  hé- 
ros, Cantharus,  compagnon  de  Bacchus.  C'est  une  coupe  pro- 
fonde munie  d'un  pied  et  de  deux  grandes  anses.      S.  Re. 

CANTIN  (Cap),  anc.  Allas  minor,  cap  de  la  côte  de  Maroc, 
sur  l'Atlantique,  par  32°  40'  lat.  N.,  et  11°  35'  long.  O. 

C  ANTIUM ,  nom  donné  par  César  à  la  partie  delà  Breta- 
gne ancienne  qui  s'étendait  vers  l'E.,  au  S.  de  l'embouchure 
de  la  Tamise  et  vis-à-vis  de  la  Gaule;  auj.  le  pays  de  Kent.  Le 
promontoire  Cantium  était  le  cap  actuel  Sortit- l-'oreland. 

CANTON,  en  chinois  Kouang-loung,  v.  de  Chine,  cap.  de  la 
province  du  même  nom,  au  confl.  du  Tchou-Kiang  et  du  Pé- 
Kiang,  à  60  kil.  de  la  mer  de  Chine,  par  23°  8'  lat.  N.,  et  110» 
56'  long.  O.  Pop.  évaluée  à  1,600,000  hab.,  259  étrangers  en 
1880.  Port  ouvert  aux  Européens  et  pouvant  recevoir  des  na- 
vires de  plus  de  1,000  tonneaux.  Export,  de  thé,  alun,  anis, 
borax,  musc,  camphre,  rhubarbe,  soieries,  ouvrages  en  laque, 
porcelaine,  etc.  ;  les  Anglais  y  apportent  l'opium,  les  tissus  de 
laine  et  de  coton,  l'étain,  le  fer,  le  plomb.  Canton  n'occupe 
plus  que  le  second  rang  pour  les  relations  internationales  de 
la  Chine.  Le  mouvement  de  son  commerce  a  été  en  1882  de 
|  32,808,000  fr.  pour  l'import.,  et  de  89,930,000  fr.  pour  l'ex-^ 
port.  La  ville,  défendue  par  une  muraille  peu  redoutable,  est 
I  divisée  en  deux  parties,  que  sépare  un  mur  :  la  ville  mand- 
choue au  N.,  et  la  ville  chinoise  au  S.  ;  en  outre,  des  mil- 
liers de  cabanes  flottent  sur  des  radeaux  au  milieu  du  Tchou- 
Kiang.  —  Les  Portugais  furent  admis  à  Canton  dès  1517; 
les  Anglais  y  arrivèrent  en  1634:  ils  l'ont  prise  en  1841.  A  la 
suite  de  provocations  des  Chinois,  qui  maltraitèrent  des  na- 
vires marchands,  les  Anglais  l'ont  bombardée  en  octobre 
1856;  il  s'en  est  suivi,  en  1857,  une  guerre  à  laquellela  France 
a  pris  part,  et  les  troupes  des  deux  nations  s'emparèrent  de 
Canton  le  29  décembre  1857. 

canton,  subdivision  d'arrondissement  dans  un  départe» 
ment  français  ;  il  est  composé  de  plusieurs  communes,  en  nom- 
bre indéterminé  ;  le  département  des  Pyrénées-Orientales,  qui 
aie  moins  de  cantons,  en  a  17;  celui  du  Nord,  qui  en  a  le 
plus,  en  a  61. 

CANTORBERY.  V.  Canterbury. 

CANTWELL.  (André-  Samuel-Michel),  bibliothécaire 
des  Invalides,  né  en  1744,  m.  en  1S02,  fils  d'un  médecin 
irlandais  établi  en  France,  a  trad.  l'Histoire  de  Gibbon;  la 
Rhétorique  de  Blair;  le  Voyage  du  commodore  Byron;  le  Dis- 
cours sur  l'histoire  et  la  politique  de  Priestley,  etc.  Il  eut  part 
à  la  trad.  de  la  Géographie  de  Guthrie,  par  Noël. 

CANTYRE,  presqu'île  sur  la  côte  O.  de  l'Ecosse,  dans  le 
comté  d'Argyll,  en  face  de  l'île  d'Arran. 

CANTJEX.  (Simon),  né  dans  le  Poitou  en  1767,  m.  en  1S40, 
s'engagea  comme  volontaire  en  1792,  et  servit  dans  la  Vendée, 
à  l'armée  de  Rossignol,  dont  il  devint  aide  de  camp.  Employé 
sous  le  Directoire,  sous  Napoléon,  sous  les  Bourbons,  il  se  fit 
remarquer  par  l'exaltation  de  ses  opinions  dans  les  sens  les 
plus  opposés.  Pendant  les  Cent-jours,  il  servit  dans  l'armée 
royaliste  vendéenne ,  sous  La  Rochejaquelein.  Député  à  la 
chambre  introuvable  de  1815,  il  siégea  à  l'extrême  droite.  En- 
voyé à  Lyon  pour  réprimer  un  mouvement  insurrectionnel,  il 
montra  une  rigueur  excessive.  Il  prit  part,  comme  général  de 
division,  à  l'expédition  d'Espagne,  en  1823,  reçut  le  comman- 
dement delà  21e  division  militaire  en  1825,  et  fut  mis  à  la  re- 
traite en  1830. 

Canuel  a  écrit  des  Mémoires  sur  la  guerre  de  la  Vendée  en  1815,  Paris, 
1817,  et  une  Réponse  au  colonel  Fabvier  sur  les  événements  de  Lyon, 
1818. 

CANUXiEIUS  (Cnecs,),  tribun  du  peuple  à  Rome,  de- 
manda et  obtint,  l'an  308  de  Rome,  445  av.  J.-C,  la  commu- 
nauté des  mariages  entre  plébéiens  et  patriciens,  interdite  par 
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les  Décemvirs.  Il  demanda  vainement  que  l'un  des  deux  con- 
suls fût  désormais  plébéien.  Le  consulat  ne  fut  commun  qu'en 
3G6  de  Rome. 

CANUSRJM,  v.  de  l'anc.  Apulie.  (F.  Canosa.) 

CANUT  oc  KANUT,  nom  de  plusieurs  rois  de  Dane- 
mark. d'Angleterre  et  de  Suède. 

canut  l,r,  roi  de  Danemark  au  ixe  siècle,  persécuta 
d'abord  les  chrétiens,  puis  racheta  ses  fautes  par  de  rares 
vertus. 

canut  n,  le  Grand,  roi  d'Angleterre  en  1014,  de  Danemark 
en  1016,  de  Norvège  en  1031,  fils  de  Suénon.  Forcé  de  laisser 
le  midi  de  l'Angleterre  au  brave  Edmond  Côte-de-Fer,  il  le  fit 
assassiner  par  Édric  ;  après  avoir  accablé  d'impôts  et  dépouillé 
les  Anglais,  il  changea  de  conduite,  les  protégea  et  s'en  fit  ai- 
mer; son  mariage  avec  Emma,  veuve  d'Éthelred,  l'affermit 
surtout  contre  les  fils  de  ce  roi  réfugiés  en  Normandie.  Il  fit 
passer  en  Danemark  des  moines  anglo-saxons,  fonda  plusieurs 
évêchés  en  Scanie,  Fionie,  Seeland,  et  les  soumit  à  l'archevê- 
ché de  Hambourg;  il  fit  battre  la  première  monnaie  danoise, 
institua  une  noblesse  héréditaire,  etc.  Après  un  pèlerinage  à 
Rome,  où  il  promit  de  payer  au  saint-siège  le  tribut  du  denier 
de St  Pierre,  1024,  il  conquit  la  Norvège  sur  Olaf  le  Saint,  1028- 
31,  et  soumit  Malcolm,  roi  d'Ecosse,  1032.  C'est  lui  qui,  en 
présence  des  flots  de  la  mer  indociles  à  ses  ordres,  confondait 
ses  flatteurs.  Il  mourut  à  Shaftesbury  en  1036.        A.  G. 

canut  (hardi-)  oc  canut  m,  fils  du  précédent,  régna 
sans  gloire  sur  l'Angleterre  et  le  Danemark.  Il  fut  avide  et 
cruel,  et  mourut  en  1042.  En  lui  s'éteignit  la  dynastie  danoise 
d'Angleterre. 

Canut  rv,  le  Saint,  roi  de  Danemark,  1080-86,  fils  de  Sué- 
non  II  et  successeur  de  Harald  son  frère.  Gendre  de  Robert, 
comte  de  Flandre,  et  du  roi  de  Norvège  Olails  le  Débonnaire, 
il  prépara  inutilement  avec  eux  une  expédition  contre  Guil- 
laume le  Conquérant.  Il  détacha  de  ses  États  le  Slesvig,  pour 
le  donner  comme  duché  à  son  frère  Olaiïs.  Il  soumit  la  Prusse 
et  la  Courlande  idolâtres,  et  délivra  la  mer  des  pirates  ;  mais, 
au>si  rigoureux  envers  son  peuple  que  docile  envers  leclergé, 
il  fut  massacré  dans  l'église  de  Saint-Alban,  à  Odensée,  et  ca- 
nonisé en  1100.  CElnoth,  moine  de  Canterbury,  a  écrit  en 
latin  son  histoire,  Hanau,  1657,in-4°.  A.  G. 

CANUT  v,  roi  de  Danemark,  1147-57,  petit-fils  de  Nicolas 
et  successeur  d'Éric  l'Agneau,  se  vit  disputer  le  trône  par  Sué- 
non,  et  ne  fut  soutenu  d'abord  que  par  le  Jutland.  L'interven- 
tion de  Frédéric  Barberousse  et  du  prince  Valdemarlui  fit  ad- 
juger divers  domaines  en  Jutland,  Seeland  et  Scanie,  qu'il 
partagea  même  avec  ce  dernier,  devenu  son  beau-frère.  Une 
paix  définitive  donna  à  Suénon  la  Scanie,  à  Canut  les  îles,  à 
Valdemar  le  Jutland  et  le  Slesvig  ;  mais,  pour  se  venger,  Sué- 
non invita  ses  deux  rivaux  à  une  fête,  à  Roskild  :  c'était  un 
piège;  Canut  fut  tué;  Valdemar  échappa.  Son  fils  naturel, 
Valdemar,  duc  de  Slesvig,  causa  plus  tard  de  grands  troubles. 

A.  G. 

canut  VI,  roi  de  Danemark,  1182-1202,  fils  et  successeur 
de  Valdemar  1",  frère  d'Ingeburge,  répudiée  par  Philippe- 
attgustc.  De  concert  avec  l'archevêque  Absalon,  il  soumit  les 
SCauiens  révoltés  et  aidés  par  la  Suède,  puis  le  duc  de  Pomé- 
ranie  excité  par  Frédéric  Barberousse,  et  prit  le  premier  le 
roi  des  Vandales  après  avoir  soumis  toute  la  Poméra- 
nie.  La  révolte  de  l'archevêque  de  Brème  dans  le  Slesvig  en- 
traîna la  soumission  du  Holstein  :  Lubeck  reçut  le  roi  dans 
ses  murs.  Ces  victoires  détruisirent  la  piraterie  et  accrurent 
la  prospérité  du  Danemark  ;  5  seigneurs  seulement  cédè- 
rent aux  prédications  pour  la  croisade  en  1 1S9.  Sous  ce  règne 
vécurent  Eskild  et  Absalon,  archevêques  de  Lund  ;  Esbern, 
frère  du  dernier,  sénateur;  les  historiens  Saxo  et  Suénon  Aa- 
gesen,  r,uillaume  de  Paris,  etc.  A.  G. 

canut,  roi  de  Suède,  1165-98,  ne  put  succéder  à  son  père 
St  Luc.  la  noblesse  voulant  que  désormais  la  famille  d'Éric 
et  celle  de  Sverker  régnassent  tour  à  tour.  Charles  Sverkerson 
fut  élu.  mais  Canut  le  d '-trôna  et  vainquit  plusieurs  préten- 
dant». Une  fois  affermi,  il  favorisa  l'agriculture,  protégea  les 
is,  fonda  des  monastères  et  se  fit  reoevoir  dans  l'ordre 
an*.  Son  fils  Éric  ne  lui  succéda  pas  immédia!  ement. 

A.  O. 

CANY,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-Infér.),  arr.  d'Yvetot,  sur  le 
DW-dcnt,  à  8  kil.  de  son  embouchure  dans  la  Manche.  Indus- 
trie active,  cotons,  huileries,  tanneries  ;  marchés  aux  toiles 
importants;  1,870  hab. 

CANZ  i'IsHAEi.-OoTTLiF.B),  né  à  Heinsheim  en  1690,  m.  en 
1753,  professeur  d'éloquence,  de  philosophie  et  de  théologie, 
disciple  de  l'ècoie  de  Leibnitz  et  de  Wolf. 

On  a  in  lui  :  Philosophie  Lnhnilzianse  et  Wolflanx usus  in  theoloqia, 
Francfort,  172S-3'J  ;  Gmmmnticx  uniier>alis  tenuia  rudlmenta,  1737  ;  ile- 
mttifortt*  priilotophicx,  1750.  É.  S. 

CAORSmS  oc  CAHORSOTS,  marchands  italiens,  cé- 
aH  moyen  âge  par  leurs  usures  en  France,  en  Angle- 


terre, dans  les  Pays-Bas  et  en  Sicile  ;  leur  nom  vient  de  I* 
ville  de  Cahors,  où  ils  faisaient  un  grand  commerce,  ou  d'une1 
famille  de  négociants  florentins,  tes  Corsini,  ou,  selon  d'au- 
tres, d'une  ville  du  Piémont,  Caorsa.  Ils  furent  expulsés  d'An- 
gleterre par  Henri  III  en  1240  et  1251,  du  Brabant  en  1260, 
et  de  France  par  Louis  IX  en  1268. 

CAP  (LE)  oo  LE  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE, 
en  anglais  Cape-Colony,  grande  colonie  anglaise  de  l'Afrique 
méridionale,  baignée  à  l'O.  par  l'Atlantique,  à  l'E.  par  l'océan 
Indien,  terminée  au  S.  par  les  caps  de  Bonne-Espérance  et 
des  Aiguilles  ;  entre  20°-34°  50'  lat.  S.,  et  14°-27*  long.  E.  De- 
puis le  cap  jusqu'au  fleuve  Orange,  ce  pays  forme  une  suite 
de  plateaux  soutenus  par  trois  chaînes  :  les  Kloofs,  les  Zwarte- 
;  berge  ou  Black-Mountains  (montagnes  Noires),  les  Sneeuw- 
!  berg  et  Nieuweveld,  qui  se  dirigent  de  l'O.  à  l'E.  et  sont  re- 
liées entre  elles  du  N.  au  S.,  le  Drakensteenberg.  Le  point 
culminant  est  le  Compassberg,  dans  les  monts  Nieuwevelde, 
2,800  m.  La  région  intérieure,  ou  grand  Karron,  est  un  désert 
aride  pendant  la  saison  sèche,  mais  se  couvre  de  gazon  et  de 
fleurs  après  les  pluies.  Les  versants  de  l'E.  et  du  S.  sont  biea 
arrosés,  couverts  de  forêts,  et  fertiles  partout  où  on  les  a  dé- 
frichés. Les  cours  d'eau,  assez  nombreux,  sont  impropres  s. 
la  navigation.  Dans  l'Atlantique  se  jettent  le  fleuve  Orange 
(V.  ce  mot),  le  plus  considérable,  et  la  riv.  de  l'Éléphant  (Oli- 
fant); l'océan  Indien  reçoit  la  Breede,  qui  finit  à  Port-Beau- 
fort,  dans  la  baie  de  Saint- Sébastien,  le  Gauritz,  le  Kamtous, 
le  Zondag  et  le  Kéï.  On  trouve  sur  les  plateaux  de  l'intérieur 
des  lacs  salés  temporaires.  Le  climat  est  salubre,  égal  et  tem- 
péré (de  -\-  8"  à  -|-  32")  ;  il  y  a  quatre  saisons,  comme  en  Eu- 
rope, mais  dans  l'ordre  inverse  :  printemps,  de  sept,  à  déc.  ; 
été,  de  déc.  à  mars  ;  automne,  de  mars  à  juin  ;  hiver,  de  juin 
à  sept.  Les  pluies. tombent  en  été  dans  l'E.,  en  hiver  dans  l'O. 
On  cultive  le  blé,  l'orge,  le  riz,  la  pomme  de  terre,  les  oranges 
et  les  fruits  d'Europe;  la  vigne,  introduite  par  les  protestants 
français,  fournit  les  vins  renommés  de  Constance,  et  de  bons 
vins  blancs  ordinaires.  Mais  l'élève  du  bétail,  surtout  des 
moutons  pour  la  laine,  des  chevaux,  des  bœufs  et  des  autru- 
ches, que  les  fermiers  du  Cap  ont  réussi  à  domestiquer,  forme 
la  principale  richesse  de  la  colonie,  où  l'on  trouve  encore  le 
buffle,  le  léopard,  la  panthère  et  l'hippopotame  ;  le  lion  et  l'é- 
léphant, très  communs  autrefois,  ont  été  refoulés  vers  le  N. 
On  exploite  des  mines  d'or,  de  cuivre  et  d'argent  dans  le  pays 
des  Namaquas,  et  des  mines  de  diamants  de  qualité  inférieure 
dans  le  pays  des  Griquas,  au  N.  du  fleuve  Orange.  Superf., 
625,277  kil.  carrés  ;  pop.,  1,367,000  hab.,  dont  236,000 
blancs,  d'origine  hollandaise,  surtout  dans  l'O.  (F.  Boers),  et 
anglaise,  surtout  dans  l'E.,  avec  un  certain  nombre  de  des- 
cendants de  réfugiés  français.  Parmi  les  races  indigènes,  les 
Cafres  sont  les  plus  nombreux  ;  puis  viennent  les  Hottentots, 
environ  100,000.  dont  beaucoup  sont  employés  aux  travaux 
agricoles,  les  Malais,  10,000,  et  les  Métis,  87,000.  La  religion 
dominante  est  le  calvinisme  hollandais.  (F.  l'art,  suivant.)  Le 
gouverneur  général  partage  le  pouvoir  avec  deux  assem- 
blées électives,  un  Conseil  législatif  de  21  membres  et  une 
Chambre  de  68.  Cap.  Le  Cap;  v.  princ,  Port-Élizabeth  et 
Graham's-Town.  La  colonie  proprement  dite  se  divise  en  sept 
provinces  :  Ouest,  Nord-Ouest,  Sud-Ouest,  du  Centre,  Sud- 
Est,  Nord-Est  et  Est,  partagées  en  61  districts.  Il  faut  y  ajou- 
ter les  territoires  récemment  annexés  et  presque  exclusivement 
peuplés  d'indigènes  :  Basoutoland,  Fingoland,  Idutyiva  Re- 
serve, Pondoland  ou  Saint-John,  Tembouland,  Griqualand- 
East,  Transkeïan  districts  et  Griqualand-West  (F.  ce  mol), 
où  l'on  trouve  les  mines  de  diamant.  Le  budget  de  la  colo- 
nie était  en  1881  de  122,875,000  fr.  pour  les  recettes,  et  de 
136,000,000fr.  pour  lesdépenses.  La  dette  étaitde  331, 550, 000 
fr.  L'effectif  des  garnisons  anglaises,  avec  celle  de  Natal,  mais 
sans  la  milice  coloniale,  n'était  en  18S4  que  de  3,343  hommes, 
soit  2  bataillons  et  demi  d'infanterie,  1  rég.  de  cavalerie, 
2  batteries  d'artillerie  et  1  compagnie  du  génie.  —  L'in- 
dustrie pastorale  est  à  peu  près  la  seule  qui  existe,  mais  le 
commerce  est  actif:  234,675,000  fr.  pour  l'importation,  et 
109,600,000  pour  l'exportation  (laines,  plumes  d'autruche, 
diamants),  en  1881  ;  le  mouvement  des  ports  a  été  la  même 
année  de  1,849,000  tonneaux.  Les  chemins  de  fer  avaient  en 
1882  1,543  kil.,  et  les  lignes  télégraphiques  5,246  kil.  de  dé- 
veloppement. 

Histoire.  Les  Portugais  étaient  arrivés  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  dès  1486,  avec  Barthélémy  Diaz,  et  l'avaient  dou- 
blé dès  1497,  avec  Vasco  de  Gama.  En  1620,  deux  bâtiments 
anglais,  en  route  vers  les  Indes  orientales,  prirent  possession 
du  pays  au  nom  de  Jacques  I8r,  mais  sans  y  fonder  aucun  éta- 
blissement. En  1 647,  un  navire  hollandais  fit  naufrage  sur  cotte 
côte,  et  le  rapport  des  matelots  rapatriés  décida  la  Compagnie 
hollandaise  des  Indes  à  y  envoyer,  en  1 652,  Jean  Van  Riebeck, 
avec  dix-huit  colons,  qui  furent  bientôt  rejoints  par  un  grand 
nombre  de  leurB  compatriotes.  Le  Cap  offrait  alors  un  excel- 
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lent  point  de  relâche  aux  vaisseaux  qui  contournaient  l'Afrique 
pour  arriver  aux  Indes.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  en 
1685,  amena  au  Gap  des  protestants  français,  dont  les  descen- 
dants parlent  aujourd'hui  la  langue  hollandaise  et  ont  adopté 
les  mœurs  et  la  manière  de  vivre  des  Hollandais,  mais  conser- 
vent avec  leurs  noms  français  une  sympathie  marquée  pour 
leurancienne  patrie.  Les  Anglais,  qui  convoitaientdepuis  long- 
temps cette  magnifique  position,  profitèrent  des  guerres  de  la 
révolution  française  pour  s'en  emparer,  en  1795.  Ils  la  rendi- 
rent au  traité  d'Amiens,  1802,  mais  la  reprirent  dès  180(3,  et 
s'en  firent  confirmer  la  possession  par  les  traités  de  1815.  Kn 
1845,  la  colonie  n'avait  encore  que  178,480  hab.,  y  compris 
Natal,  annexé  en  1843.  Deux  ans  plus  tard  les  Anglais  ajoutè- 
rent à  leur  territoire  le  pays  au  N.  du  grand  Karrou,  jusqu'au 
fleuve  Orange,  et  la  partie  S.-E.  de  la  Cafrerie.  Mais  les  Buer.s, 
c'est-à-dire  les  colons  hollandais,  se  retirèrent  entre  le  fleuve 
Orange  et  son  affl.  le  Vaal,  et  formèrent  l'État  libre  d'Orange, 
dont  l'Angleterre  elle-même  reconnut  l'indépendance  en  1854. 
(V.  Orange.)  La  république  du  Transvaal  fut  fondée  à  la 
même  époque  par  des  colons  de  même  origine.  En  1856,  Natal 
fut  séparé  du  gouvernement  du  Cap  et  érigé  en  colonie  dis- 
tincte. En  1871,  le  Griqualand-West  et  le  Basoutoland  furent 
déclarés  possessions  anglaises,  et,  en  1875,  la  partie  de  la 
Cafrerie  restée  indépendante,  entre  le  Kéï  et  la  colonie  de 
Natal,  fut  annexée  sous  le  nom  de  Transkeïan  districts.  La 
politique  impériale  du  ministère  Disraeli  (V.  ce  nom)  tendait  à 
reculer  encore  ces  limites.  En  1876,  les  Anglais  prirent  pos- 
session du  pays  des  Grands-Namaquas,  entre  l'embouchure 
du  fleuve  Orange  et  la  baie  de  Walfish,  sur  l'Atlantique,  et, 
le  12  fév.  1S77,  sir  Théophile  Shepstone  prononça  l'annexion 
du  Transvaal,  sous  prétexte  de  mettre  fin  aux  troubles  inté- 
rieurs de  ce  pays  et  de  faire  disparaître  l'esclavage  que  les 
Boers  persistaient  à  maintenir.  L'année  suivante  des  négocia- 
tions furent  entamées  avec  les  Cafres  Zoulous,  dont  le  terri- 
toire, au  N.  de  Natal,  avait  déjà  été  exploré  par  des  mis- 
sionnaires anglais.  Comme  les  Zoulous  refusaient  de  se  sou- 
mettre, le  gouverneur  sir  Henri  Bartle  Frère  commença  con- 
tre eux ,  sans  y  être  autorisé  par  le  ministère  anglais ,  une 
guerre  difficile  et  sanglante  qui  coûta  la  vie  au  fils  de  Napo- 
léon III,  juin  1879.  (V.  Napoléon  [Louis-Eugène].)  Les  trou- 
pes anglaises,  commandées  par  lord  Chelmsford,  puis  par  sir 
Garnet  Wolseley ,  finirent  par  s'emparer  du  roi  Cettiwayo , 
sept.  1879.  Les  hostilités  n'en  continuèrent  pas  moins,  même 
après  la  chute  du  ministère  conservateur  et  l'arrivée  au  pou- 
voir de  M.  Gladstone,  23  avril  1880.  Celui-ci,  sans  désavouer 
complètement  la  politique  de  son  prédécesseur,  renonça  à 
l'annexion  du  Zoulouland,  dont  les  chefs  reconnurent  seule- 
ment le  protectorat  britannique,  et  rappela,  le  2  août,  sir  Bartle 
Frère.  Mais  les  Boè'rs  du  Transvaal,  encouragés  par  ces  con- 
cessions, déclarèrent  nulle  l'annexion  de  leur  pays,  procla- 
mèrent de  nouveau  leur  indépendance,  avec  M.  Kriiger  pour 
président  et  M.  Joubert  pour  général,  et  vainquirent  les  trou- 
pes anglaises  dans  plusieurs  rencontres,  sur  la  route  de  Pre- 
toria, 24  déc.  1880,  à  Laing's  Neck,  28  janv.  1881,  à  Shains 
Hoogte,  8  févr.,  et  à  Majuba,  où  le  général  sir  George  Colley 
périt  avec  presque  tous  ses  soldats,  27  févr.  Le  général  Wood 
ouvrit  alors  des  négociations  qui  aboutirent  aux  préliminai- 
res du  21  mars,  confirmés  le  3  août  1881  par  un  traité  défini- 
tif. L'Angleterre  reconnut  l'autonomie  des  Boërs  du  Trans- 
vaal, qui  restent  soumis  à  la  suzeraineté  anglaise  pour  leurs 
relations  extérieures  et  pour  les  lois  concernant  les  indigènes. 
(V.  Transvaal). 

Fleming,  Southern  Africa,  Londres,  1856;  Wilmot,  an  Historical  and 
descriptive  account  of  the  Colony  of  the  Cape,  Londres,  18G3;  Voyage 
au  cap  de  lionne-Espérance,  dans  les  Annales  marit.  et  colon.,  aoilt 
1865,  juin  1866;  Noble,  the  Cape  and  its  pcople,  Cape-Town,  1869;  Sil- 
ver,  Handbook  for  South  Afrika  (ouvrage  très  complet),  Londres,  1875. 
—  V.  aussi  la  curie  spéciale  de  l'atlas  de  Stieler.  E.  D— T. 

CAP  (le),  en  anglais  Cape-Town,  en  hollandais,  Kapstad;  y. 
d'Afrique,  capit.  de  la  colonie  anglaise  du  Cap,  sur  l'Atlan- 
tique, au  fond  de  la  baie  de  la  Table ,  à  50  kil.  N.  du  cap  de 
Bonne-Espéranee  ;  par  33"  56'  lat.  S.,  et  60"  8'  40"  long.  E.  ; 
32,907  hab.  Place  de  guerre  avec  citadelle;  siège  du  gouvt  et 
résid.  du  gouverneur.  Bourse,  banque;  vaste  port  excellent; 
de  grands  travaux  y  ont  été  entrepris  de  1860  à  1869.  Évèché 
anglican  métropolitain;  2  vicariats  apostoliques.  Magnifique 
hôpital;  jardin  botanique,  biblioth. ,  collège,  observatoire. 
Cette  ville  fut  fondée  par  les  Hollandais  en  1650.  Les  environs 
sont  beaux  et  le  climat  très  sain.  Depuis  l'ouverture  du  canal 
de  Suez,  le  Cap  n'est  plus  l'entrepôt  du  commerce  entre  l'An- 
gleterre et  les  Indes.  Mais  son  port  a  largement  profité  du  dé- 
veloppement de  la  colonie  sous  la  domination  anglaise.  Grande 
export,  de  laiues. 

CAP-breton  (Ile  dd),  île  de  l'Amérique  septentrionale, 
Dominion  of  Canada,  prov.  de  la  Nouvelle-Ecosse,  dans  l'At- 
lantique, et  à  l'entrée  du  golfe  Saint-Laurent  ;  cap.  Sydney. 
Superf.,  11,200  kil.  carrés;  pop.,  75,483 hab.,  en  majoritéca- 


tholiqucs.  Elle  est  presque  divisée  en  deux  par  un  vaste  golfe, 
dit  le  Bras-d'Or.  Ses  côtes  offrent  plusieurs  ports  excellents  : 
à  l'extrémité  orientale  se  trouve  le  cap  qui  lui  a  dont 
nom;  on  y  trouve  des  mines  de  houilles  exploitées  depuis  1827. 
Cette  ilc  fut  découverte  par  Cabot  en  1 497  ;  les  Français  y  fon- 
dèrent un  établissement  en  1714,  cl  la  nommèrent  île  Royale. 
Prise  par  les  Anglais  en  1745,  rendue  en  1748,  elle  fut  i 
en  1757;  ils  y  détruisirent  la  forteresse  française  de  Louis- 
bourg. 

CAP-BRETON,  brg  (Landes),  arr.  de  Dax;  1,250  hab.  Il 
jouit  d'une  grande  prospérité  commerciale  quand  l'Adour, 
obstrué  par  le  sable,  se  creusa  un  nouveau  lit,  en  1300;  il  l'a 
perdue  depuis  que  la  rivière  a  repris  son  ancien  cours,  en 
1579. 

CAP-COD,  presqu'île  des  États-Unis  (Massachussetts),  dans 
l'océan  Atlantique,  terminée  au  N.  par  le  Cap-Cod,  42°  2'  lat. 
N.,  et  72°  24'  long.  O.,  et  jointe  à  la  terre  par  un  isthme  étroit. 

CAP-CORSE.  V.  Cape-Coast. 

CAP  DE  bonne-espérance,  cap  que  l'on  a  cru  long- 
temps être  l'extrémité  S.  du  continent  africain  dans  l'océan 
Atlantique,  par  34°  22'  lat.  S.,  et  16°  8 '21"  long.  E.;  à  150 
kil.  N.-O.  du  cap  des  Aiguilles,  qui  forme  la  pointe  la  plus 
méridionale  de  l'Afrique,  à  50  kil.  S.  de  la  ville  du  Cap,  dans 
la  colonie  anglaise  de  son  nom.  Découvert  en  1486  par  Bar- 
thélémy Diaz,  qui  l'appela  cap  des  Tempêtes,  nom  que  le  roi 
Jean  II,  de  Portugal,  changea  en  celui  de  Bonne-Espérance, 
persuadé  que  là  était  la  route  qui  devait  conduire  aux  Indes. 
Vasco  de  Gama  le  doubla  le  premier  en  1497. 

Cap-fear  oc  CLARENDON,  riv.  des  États-Unis  (Caroline 
du  Nord),  affluent  de  l'Atlantique,  près  du  cap  de  son  nom; 
cours  de  220  kil.  par  Fayelteville  et  Wilmington. 

CAP-HAITIEN,   jadis  CAP-FRANÇAIS,    puis   CAP-HENRI 

(le),  ville  forte  d'Haïti,  ch.-l.  du  dép.  du  Nord;  port  sur  la 
côte  N.  de  l'ile;  12,000  hab.  Commerce  important.  — Cette 
ville  ne  fut  d'abord  qu'une  bourgade  de  pêcheurs  appelée 
Basse-Terre;  les  Espagnols,  qui  la  détruisirent  en  1095,  la 
nommèrent  Guarico;  en  1711,  elle  reçut  le  nom  de  Cap-Fran- 
çais, et  devint  le  ch.-l.  de  la  colome  française  de  Saint-Do- 
mingue. Brûlée  en  1793  et  en  1802,  elle  se  releva  et  devint  la 
capitale  du  royaume  fondé  par  Henri  Christophe,  qui  lui  donna 
son  prénom  ;  à  sa  mort  elle  prit  son  nom  actuel.  En  1S42,  un 
tremblement  de  terre  la  renversa  entièrement;  elle  se  relève 
depuis  cet  événement.  A  20  kil.  sont  les  ruines  de  Sans-Souci, 
résidence  royale  de  Christophe,  et  la  citadelle  qu'il  avait  cons- 
truite. B.  A. 

cap- vert,  cap  à  l'extrémité  occidentale  de  l'Afrique,  sur 
la  côle  de  la  Sénégambie,  par  14°  43'  lat.N.,  et  19°  35'  long. 
O.  Il  doit  son  nom  à  Denis  Fernandez,  qui  le  découvrit  en 
1446.  Le  cap  et  les  terres  voisines,  depuis  la  pointe  des  Ma- 
melles jusqu'au  cap  Bernard,  furent  cédés  en  toute  propriété 
à  la  France,  avec  les  villages  de  Dakar  (V.  ce  mol)  et  de  Bin, 
par  trois  traités  conclus  avec  les  chefs  du  pays  en  1763,  1765 
et  1787.  Côte  très  fertile. 

cap-vert  (Iles  du),  ainsi  nommées  des  couches  de  goé- 
mons qui  les  avoisinent,  archipel  de  l'océan  Atlantique,  dans 
l'Afrique  portugaise,  à  500  kil.  O.  du  Cap-Vert,  entre  25°  et 
27°  45'  long.  O.,  et  14°  45'  et  17°  30'  lat.  N.,  se  compose  de 
10  îles  :  Santiago,  Fogo,  Brava,  Sainl-Nicolas,  Saint-Antoine, 
Boavista,  Mayo,  Saint-Vincent,  Sel,  Sainte-Lucie.  Superf., 
3,851  kil.  carrés;  99,317  hab.,  en  petit  nombre  portugais  et 
lereste  mulâtres  et  nègres.  Sol  volcanique,  fertile  et  bien  boisé. 
Le  pic  de  Fogo,  volcan  encore  actif,  a  2,700  m.  Climat  très 
chaud  et  insalubre  dans  la  saison  des  pluies.  Exportation  de 
sucre,  café,  graine  et  huile  de  ricin,  de  peaux,  et  surtout  d'or- 
seille  et  de  sel  marin.  —  Découvertes  par  le  Génois  Antonio 
de  Noli  en  1450,  ces  îles  ont  toujours  appartenu  aux  Portu- 
gais, dont  elles  forment  un  district  colonial,  avec  les  établis- 
sements de  la  côle  de  Sénégambie  pour  dépendances.  Elles 
ont  plusieurs  bons  ports  et  servent  de  point  de  relâche  aux 
navires  qui  doublent  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

CAPACCIO,  anc.  Caput  Aqueum,  v.  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  province  de  Salerne;  2,231  hab.  Évêché;  cathédrale. 

capaccio  (Jcles-César),  littérateur  et  antiquaire  napoli- 
tain, né  à  la  Campagna  en  15G0,  m.  en  1631. 

On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  Puteotana  historia,  eut  accessit  de 
Bnlneis  libellus,  160*,  in-4°  ;  ta  Vera  antiquitd  di  Pozzuolo,  1607  ;  NeapC" 
litanx  historiée,  1607,  in-'»°. 

CAPANEE,  l'un  des  chefs  qui  vinrent  avec  Polynice  as- 
siéger Thèbes,  fut  foudroyé  par  Jupiter  dont  il  avait  bravé  le 
tonnerre.  Les  Argiens  lui  érigèrent  un  autel  à  Delphes.  Es- 
chyle, Sophocle  et  Stace  ont  dépeint  son  orgueil.      S.  Rb. 

CAPDENAC,  peut-être  l'antique  Vxellodunum,  brg  (Lot), 
arr.  de  Figeac,  sur  la  rive  dr.  du  Lot;  1,600  hab.  Autrefois 
fortifiée.  Sully  l'acheta  et  s'y  retira  en  1614.  On  y  admire  un 
tunnel  destiné  à  abréger  la  navigation  du  Lot  ;  centre  très 
important  de  chemins  de  fer,  vers  Limoges  et  Paris  au  N., 
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Aurillac  au  N.-E.,  Rodez,  Mende  et  Montpellier  au  S.-E., 
Toulouse  au  S. 

CAPDUEIL  (Pons  de\  troubadour  du  xn°  siècle.  Il  a  cé- 
lébré Azalaïs  de  Mercœur,  femme  d'un  comte  d'Auvergne. 
Après  la  mort  de  cette  dame,  il  renonça  aux  plaisirs  du  monde, 
et  excita  les  barons  et  les  princes  à  la  croisade.  Il  passa  en 
Palestine  avec  Philippe-Auguste,  et  y  fut  tué  en  1190.  Deux 
■de  ses  pièces  ont  été  publiées  par  Raynouard  ;  d'autres  sont 
en  mss  à  la  Biblioth.  nationale  de  Paris. 

CAPE,  anc.  vêtement  de  dessus,  ample,  long,  sans  man- 
ches, muni  d'un  capuchon;  porté  d'abord  par  tout  le  monde, 
chevaliers,  moines,  clercs,  laïcs  des  deux  sexes.  Ce  n'est  qu'a- 
près le  xii°  siècle  que  la  cape  devint  un  vêtement  plus  commu- 
nément en  usage  chez  les  gens  d'Église,  et  se  transforma  en 
chope.  Elle  était  rouge  pour  le  pape,  blanche  pour  les  nou- 
veaux baptisés.  11  y  eut  à  la  cour  de  France  des  officiers  porte- 
capes,  prédécesseurs  des  porle-manteaux  du  roi. 

CAPECE  (Scipion),  poète  latin  moderne,  m.  vers  1562, 
professeur  de  droit  à  Naples,  a  laissé  des  élégies,  des  épi- 
grammes;  un  poème  didactique,  de  Divo  Joanne  Baptista;  un 
autre,  tle  Principiis  rerum;  une  édit.  des  Commentaires  de  Donat 
sur  Virgile,  etc. 

Ses  œuvre*  ont  été  recueillie-  à  Naples,  1591,  et  à  Venise,  175'». 

C  APECE-L  ATRO  (Joseph),  archevêque  de  Tarente,  né  en 
1744  à  Naples,  m.  en  1S36,  combattit,  au  nom  de  la  philoso- 
phie, les  abus  des  pouvoirs  publics,  mais  excita  un  vif  mécon- 
tentement en  attaquant  le  célibat  des  prêtres.  Ministre  de  l'in- 
térieur -sous  Joseph  Bonaparte  et  Murât,  il  perdit  son  arche- 
vêché lors  du  rétablissement  des  Bourbons. 

Ona^le  lui  un  Éloge  de  Frédéric  II,  roi  île  Prusse,  Berlin,  1832  (en 
fttlier.  . 

CAPE-COAST-CASTLE  on  CAPE  CORSE,  Cabo 
Corso  des  Portugais,  établissement  anglais  en  Afrique,  sur  la 
côtede  Guinée  (côte  d'Or)  et  sur  l'Atlantique;  défendu  par  une 
citadelle;  comm.  actif  de  poudre  d'or  et  d'ivoire;  18,000  hab., 
nègres,  mulâtres  et  européens.  Fondé  par  les  Portugais,  1610, 
pris  par  les  Hollandais,  1041 ,  et  par  les  Anglais,  1665. 

CAPEFIGUE  (J.-B. -Honoré-Raymond),  historien  fécond 
■et  médiocre,  né  à  Marseille  en  1802,  m.  en  1872.  Il  eut  la  fa- 
■cilité  de  puiser  dans  les  Archives  de  l'État,  et  pourtant  ses 
llivres  contiennent  des  documents  suspects.  Capefigue  soutint 
des  doctrines  monarchiques,  et  ne  craignit  pas  de  justifier  les 
«bus  de  l'ancien  gouvernement. 

Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  :  Essai  sur  les  'invasions  des  Nor- 
'manàs  dans  les  Gaules,  1822  ;  Vie  de  St  Vincent  de  Paul,  1827  ;  Histoire 
■de  Philippe-Auguste,  1823,  '»  vol.  ;  Histoire  delà  Restauration-,  1831-33, 
H0  vol.:  Histoire  constitutionnelle  et  administrative  de  la  France  de- 
puis Philippe-Auguste  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XI,  183133,  V  vol.; 
Histoire  philosophique  des  Juifs  depuis  les  Machabces  jusqu'à  nos  jours, 
'1833;  Histoire  de  la  Reforme,  tle  la  Ligue  et  du  règne  de  Henri  IV, 
■183.-35.  -  vol.  ;  Richelieu.  Mazarin,  la  Fronde  et  le  règne  de  Louis  XIV, 
1835-3S,  8  vol.  ;  Louis  XIV,  son  gouvernement  et  ses  relations  diploma- 
tiques  avec  l'Europe,  1837-38.  6  vol.;  Philippe  d'Orléans,  régent  de 
France,  1A38,  2  vol.;  Hugues  Capet  et  la  troisième  race  jusqu'à  Phi- 
■lippe-Auguste,  1839,  V  vol.;  l'Europe  pendant  le  Consulat  et  l'Empire, 
1839-H,  10  vol.;  Charlrmngne,  1811,  2  vol.;  les  Cent-jours,  18U,  2  vol.; 
Louis  X  Vet  la  société  du  dix-huitième  siècle,  18 12,  i  vol.  ;  l'Europe  pendant 
la  révolution  française,  1813,  V  vol.  ;  Loziis  XVI,  son  gouvernement  et 
ses  relations  diplomatiques  avec  l'Europe,  J81V,  4  vol.  ;  François  h*  et 
la  Renaissance,  18*/.,  4  vol.  ;  les  Diplomates  européens,  2«  éilit.,  18'*5, 
4  vol.  ;  l'Europe  depuis  l'avènement  de  Louis-Philippe,  18V7-19, 10  vol.  ; 
les  Quatre  premiers  siècles  de  l'Eglise  chrétienne,  1850-51,  V  vol.; 
l'Eglise  au  moyen  âge,  1852,  2  vol.;  l'Eglise  pendant  les  quatre  der- 
,  I65V-5G,  <■  vol.;  Histoire  des  grandes  opérations  finan- 
ciers, 1855-58,  »  vol.,  etc. 

CAPEL  (Arthdr),  lord  anglais,  membre  du  Long  Parle- 
ment en  1640,  vota  la  mort  de  Strafford,  puis,  revenant  à  la 
cause  de  Charles  Ier,  leva  pour  lui  des  troupes  dans  le  pays 
de  Galles,  et  combattit  les  parlementaires  à  Bristol,  Exeter, 
Taunton,  Colchester.  Pris  dans  cette  dernière  ville,  il  fut  dé- 
capité, 1649.  —  Son  fils  Arthur,  né  en  1635,  créé  comte 
d'Essex  par  Charles  II  en  1661,  vice-roi  d'Irlande,  1672-77,  se 
mit  ensuite  parmi  les  adversaires  de  la  cour,  fut  impliqué  dans 
le  complot  dit  de  Rye-House,  et  trouvé  mort  à  la  Tour,  1683. 

CAPELL  (F.dward),  critique  anglais,  né  àTroston  (Suf- 
folkjen  17l3.m.  en  1781,  passa  près  de  40  ans  à  épurer  le 
texte  de  Shakspeare,  dont  il  a  donné  une  édit.  fort  estimée, 
Lond.,  1768,  10  vol.;  son  commentaire  intitulé  Noies  and  va- 
rions readings  a  paru  en  1783,  3  vol.  in-4». 

CAPELLA  (Martianus-Mineus-Felix),  grammairien  la- 
tin, ne  en  Afrique  dans  le  v°  siècle.  Il  a  composé,  sous  le  nom 
de  Salyncon,  une  petite  encyclopédie  en  9  liv.,  mélangée  de 
prose  et  de  vers.  Elle  commence  par  un  roman  allégorique  en 
2  hv.,  les  Soce.s  de  la  Philologie  el  de  Mercure;  les  7  autres  liv 
sont  consacrés  aux  7  arts  libéraux  (grammaire,  dialectique' 
rhétorique,  géométrie,  arithmétique,  astronomie,  musique). 
Le  ttyle  de  Capella  est  obscur,  rude  et  barbare  ;  son  ouvrage 
comme  ceux  deBoèce  et  de  Cassiodore,  a  beaucoup  servi  aux 
■colas  tiques. 

J'rancforlt!'lS3^,nCil>•  ,0nt  Ce"e*  de  Grotios.  Leyde,  1599,  et  de  Kopp, 

CAPELLE  (Gcill.-.Ant.-Benoît,  baron),  né  à  Salles- 


Curan  (Aveyron)  en  1775,  m.  en  1813.  Député  du  district  de 
Millau  à  la  fédération  de  1790,  lieutenant  dans  l'armée  des 
Pyrénées,  destitué  en  1794  comme  fédéraliste,  il  entra  après  le 
18  brumaire  dans  les  bureaux  du  ministère  de  l'intérieur,  de- 
vint préfet  sous  l'Empire  à  Livourne  et  à  Genève,  sous  la  Res- 
tauration à  Bourg  et  à  Besançon.  Après  1816  il  fut  conseiller 
d'État,  secrétaire  général  du  ministère  de  l'intérieur,  direc- 
teur des  hospices  et  établissements  de  bienfaisance,  préfet  de 
Seine-et-Oise  en  1828,  et  ministre  des  travaux  publics  dans 
le  cabinet  Polignac.  Signataire  des  ordonnances  de  juillet 
1 830,  il  parvint  après  l'insurrection  de  Paris  à  sortir  de  France, 
fut  condamné  par  contumace  par  la  Cour  des  pairs,  et  profita 
ensuite  de  l'amnistie  accordée  par  Louis-Philippe  pour  reve- 
nir terminer  ses  jours  dans  son  pays.  B. 

Capelle  (Pierre),  homme  de  lettres  et  inspecteur  de  la 
librairie,  né  à  Montauban  en  1775,  m.  en  1851,  fondateur  du 
Caveau  moderne,  est  auteur  de  la  Clef  du  Caveau,  du  Manuel  de  la 
Typographie  française,  du  Chansonnier  des  Muses,  etc. 

capelle-en-thierache  (la),  ch.-l.  de  cant.  (Aisne), 
arr.  de  Vervins;  autrefois  ville  fortifiée,  prise  par  Turenne  en 
1655;  2,078  hab.  Comm.  de  grains. 

CAPELLEN  (Godard -Gérard,  baron  VAN  DER), 
homme  d'Etat  hollandais,  né  en  1778,  m.  en  1848.  Membre 
du  conseil  des  finances  d'Utrecht  en  1805,  il  fut  nommé  par 
Louis  Bonaparte  préfet  de  la  Frise  en  1808,  ministre  des  cul- 
tes et  de  l'intérieur  en  1809.  Lors  de  la  réunion  de  la  Hollande 
à  la  France,  il  refusa  toute  fonction.  De  1815  à  1826,  il  admi- 
nistra les  établissements  hollandais  dans  les  Indes  orienta- 
les. En  1828,  il  accepta  la  place  de  curateur  de  l'université 
d'Utrecht.  Ambassadeur  à  Londres  en  1838  et  en  1840,  il  de- 
vint grand-chambellan  de  Guillaume  II.  .  B. 

CAFELLO  (Bianca),  Vénitienne  d'une  famille  illustre, 
devint  la  maîtresse,  puis  la  femme  de  François  de  Médicis, 
grand-duc  de  Toscane.  Elle  lui  présenta,  comme  un  fils  né 
de  lui,  un  enfant  supposé.  En  1587,  elle  mourut  presque  en 
même  temps  que  son  époux,  et  des  bruits  d'empoisonnement 
coururent  contre  Ferdinand,  frère  et  héritier  du  duc. 

CAPELUCHE,  bourreau  de  Paris,  fameux  par  ses  crimes 
sous  Charles  VI.  Il  prit  une  grande  part  au  massacre  des  Ar- 
magnacs, 1418.  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  qui  avait 
été  forcé  de  lui  donner  publiquement  la  main,  le  fit  décapiter 
dès  que  son  pouvoir  fut  affermi  dans  Paris. 

CAPENA,  v.  anc.  d'Italie  (Étrurie),  entre  le  pays  des 
Véiens  et  la  rive  dr.  du  Tibre;  auj.  Civitella. 

capena  (porta).  Y,  Portes  de  Rome, 

CAPERQUIN.  V.  Cappoquin. 

CAFESTANG,  Caput  stagni,  ch.-l.  de  cant.  (Hérault), 
arr.  de  Béziers,  sur  le  canal  du  Languedoc  ;  2,894  hab.  L'étang 
de  Capestang  a  une  superf.  de  1,S93  hect.;  on  eii  a  entrepris 
en  1854  le  dessèchement,  qui  n'est  pas  encore  terminé. 

C APESTERRE  (LA)  oo  LE  MARIGOT,  brg  de  la  Gua- 
deloupe, à  l'angle  S.-E.  de  l'île,  dans  un  territoire  salubre  et 
fertile.  Sucreries  nombreuses;  6,100  hab.  —  vge  de  Marie- 
Galanle;  3,400  hab. 

CAPET,  surnom  de  Hugues,  premier  roi  de  la  3e  dynastie 
des  rois  de  France.  Selon  Pasquier,  il  vient  «  d'un  mot  à 
demi  latin,  qui  signifie  chef».  Ducange  le  fait  dériver  de  cha- 
peto,  mot  par  lequel  on  désignait  un  railleur  en  Auvergne; 
Nicolas  Gilles  dit  que  Hugues,  dans  sa  jeunesse,  aimait  à  jeter 
bas,  en  jouant,  les  chapeaux  de  ses  Compagnons;  d'autres, 
prenant  l'expression  de  capito,  grosse  tête  (souvent  le  signe 
de  l'imbécillité),  font  de  capet  une  injure,  et  rappellent  qu'on 
appliqua  ce  surnom  à  Charles  le  Simple.  Enfin,  Capet  ou  Cha- 
pel  peut  venir  de  chappatus,  l'homme  portant  chappe  ou  cape, 
en  effet,  les  premiers  Capétiens  furent  abbés  de  Saint-Martin 
de  Tours  et  d'autres  abbayes,  et  portèrent  lachape.(K.  Chape.) 

CAPETIENS,  3e  race  des  rois  de  France,  issus  de  Hugues 
Capet.  Suivant  l'opinion  la  plus  commune,  ils  remonteraient 
à  Robert  le  Fort,  d'origine  saxonne,  qui  reçut  en  fief  de  Charles 
le  Chauve  le  comté  d'Anjou,  et  plus  tard  le  duché  de  France. 
Parmi  ses  successeurs,  Eudes,  Robert  et  Raoul  portèrent  le- 
titre  de  roi  avant  la  fin  de  la  dynastie  carlovingienne,  tandis- 
que  Hugues  le  Grand,  père  de  Hugues  Capet,  refusa  la  cou- 
ronne qui  n'aurait  rien  ajouté  à  sa  puissance.  Dante,  ennemi 
des  rois  de  cette  famille,  fait  dire  à  Hugues  Capet  qu'il  était 
le  fils  d'un  boucher  de  Paris.  L'avènement  des  Capétiens 
marque  la  fin  du  règne  des  Francs  ;  ils  furent  poussés  au  trône 
par  une  protestation  nationale  au  N.  de  la  Loire  contre  les 
descendants  de  Cuarlemagne,  qui  s'appuyaient  sur  les  empe-i 
reurs  d'Allemagne,  et  ils  durent  leurs  progrès  ultérieurs  à  une. 
alliance  constante  avec  le  clergé,  au  concours  des  communes, 
aux  mérites  divers  de  Louis  le  Gros,  de  Philippe-Auguste  et 
de  St  Louis.  La  féodalité  favorisa  cette  substitution  d'une- 
dynastie  à  une  autre  :  les  seigneurs  voyaient  sans  ombrager 
l'un  d'entre  eux  se  parer  d'un  vain  titre,  sans  qu'il  put  se- 
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prévaloir  de  droite  antérieurs  pour  les  dominer,  tandis  qu'ils 
repoussaient  1ns  Carolingiens,  représentais  d'une  autorité 
feu 1 1 ;i  1  « •  dont  )U  s'eiaient  atiian<:his.  La  branche  directe  des 
Capétiens  a  régné  de  987  à  1328,  et  a  do#né  à  la  France  14 
rois.  (V.  Franck.)  Il  y  eut  plusieurs  branches  collati '.raies  : 
Robert,  frère  de  Henri  Ior,  fut  la  tige  d'une  maison  ducale 
de  Bourgogne  en  1032.;  Hugues,  frère  de  Philippe  Ier,  fonda 
une  maison  de  Vermnndois  et  de  Valois;  des  deux  frères  de 
Louis  VII,  l'un,  Pierre,  époux  d'Isabelle  .de  Courianay,  eut 
ides  descendants  qui  régnèrent  à  Constantinople  ;  l'autre, 
Robert,  fut  la  titge  des  maisons  de  Dreux  et  de  Br.&tagQ£.  Phi- 
lippe, frère  de  Louis  VIII,  fut  comte  de  Boulogne.  Parmi  les 
irères  de  St  Louis,  Robert  commença  une  famille  d'Artois 
éteinte  en  1 172,  et  Charles  d'Anjou  une  dynastie  royale  de 
JWaples.  Un  (ils  de  St  Louis,  Robert  de  Clermont,  fut  la  lige 
des  maisons  de  Bourbon,  de  Vendôme  et  de  Montpensier. 
Charles,  frère  de  Philippe  le  Bel,  commença  celles  de  Valois 
et  d'Alençon,  etc.  —  Après  les  Capétiens  directs,  le  trône  de 
France  fut  occupé  par  les  branches  de  Valois,  1328-1589,  de 
Bourbon,  1589-1792  et  1815-1830.,  et  de  Bourbon-Orléans, 
1830-1S48.  (V.  Valois,  Bodrbon  et  Orléans.)  B. 

CAPE-TOWN.  V.  Cap  (Le). 

CAPHAREE,  cap  de  l'Eubée,  sur  la  côte  S.-E.  ;  la  flotte 
,g]ecque  y  fut  dispersée  à  son  retour  de  Troie;  c'est  auj.  le 
cabo  dell'  Oro. 

CAPHARNATJM ,  v.  de  la  Palestine  (  Galilée),  dans  la  tribu 
de  Nephtali,  sur  le  bord  0.  du  lac  de  Génézareth  ;  demeure  la 
plus  ordinaire  de  J.-C.  pendant  les  trois  années  de  sa  prédica- 
tion. Patrie  des  apôtres  St  Pierre  et  St  André  ;  auj.  Zell-Houm. 
CAPHYES,  v.  d'Arcadie,  près  d'une  forêt  du  même  nom, 
au  N.  d'Orchomène.  Aratus  y  fut  battu  par  les  Étoliens,  221 
av.  J.-C. 

CAPI-AGA  ou  CAPOU-AGA,  c.-à-d.  maître  de  la  porte, 
>chef  des  eunuques  blancs  à  Constantinople  ;  les  hommes  qu'il 
commande  gardent  les  portes  intérieures  du  sérail,  et  sont 
employés,  hors  du  harom,  au  service  particulier  du  sultan. 

CAPIDJYS  oc  GAPOUDJYS,  portiers  ou  huissiers  du 
sérail  de  Constantinople,  au  nombre  de  -100;  ils  veillent  aux 
portes  extérieures  du  palais,  et  forment  la  garde  du  divan 
quand  il  est  rassemblé. 

Capidjys-baschis,  chambellans  à  la  cour  de  Constanti- 
nople. Ils  exécutent  les  missions  extraordinaires  du  sultan, 
..comme  de  lever  des  troupes,  rassembler  des  vivres  et  des  mu- 
nitions, porter  à  un  pacha  le  lirman  de  sa  confirmation  ou  de 
sadéposition.  Autrefois  ils  étaient  chargés  d'arrêter  les  pachas, 
de  leur  soutirer  de  l'argent,  de  les  conduire  en  exil,  de  les 
empoisonner  en  route  ou  de  leur  couper  la  tète. 

CAPI-KIAHIA,  nom  de  certains  agents  que  les  pachas 
turcs  entretenaient  a  Constantinople  pour  verser  leurs  tributs 
annuels,  présenter  leurs  demandes  au  sultan  ou  aux  minis- ; 
très,  être  informés  des  périls  qui  pourraient  les  menacer,  et 
employer  les  moyens  de  les  conjurer. 

CAPIL.UPI  (Camille),  de  Mantoue,  publia  à  Rome,  1572, 
un  curieux  récit  apologétique  de  la  Saint-Barthélémy,  sous  le 
titre  de  :  lo  Stratagema  di  Carolo  IX  contra  gti  Ugonotti,  trad.  en 
-franc.,  1574.  —  Son  frère  Lelio,  né  en  1498,  m.  en  1560, 
écrivit  de  nombreux  poèmes  avec  des  centons  de  Virgile  ;  il 
fait  ainsi  décrire  au  poète  latin  le  sacrifice  de  la  messe,  l'exor- 
cisme, l'excommunication,  la  vie  monacale,  etc. 

CAPIS,  vase  destiné  à  puiser  dans  un  vase  plus  grand. 
On  trouve  aussi  les  noms  capedo,  capeduncula,  capula,  qui  sem- 
blent désigner  les  mêmes  objets.  S.  Re. 

CAPISCOL,  du  latin  caput  scholw,  le  chef  de  l'école,  ou 
capul  ckori,  le  chef  des  chantres;  dignité  en  usage  dans  plu- 
sieurs chapitres  et  églises,  surtout  en  Provence,  en  Languedoc, 
en  Guyenne,  en  Béarn.  Le  capiscol  présidait  au  chœur;  on  le 
nommait  ailleurs  prœcenlor,  préchantre. 

CAPISTRANO  (Saint  Jean  de),  franciscain,  né  dans  les 
Abruzzes  en  1385,  m.  en  1456,  prêcha  avec  éclat  en  Italie,  en 
Allemagne ,  en  Pologne  et  en  Hongrie ,  convertit  plus  de 
4,000  hussites,  fut  employé  à  diverses  négociations  par  les 
papes  Martin  V,  Eugène  V  etNicolas  V,  s'enferma  avec  Jean 
'Hunyade  dans  Belgrade,  et  contribua  par  son  énergie  à  la  dé- 
faite des  Turcs.  Béatifié  par  Léon  'X,  il  fut  canonisé  sous 
Alexandre  VIII,  en  1690.  Entre  autres  livres,  on  a  de  lui  un 
'fraité  de  Paprr  et  concilii  sive  Ecclesiœ  auctoritate,  Venise,  1 580, 
in-4°,  dirigé  contre  le  concile  deBàle.  B. 

GAPISTRUM,  bande  de  cuir  à  l'usage  des  flûtistes  des 
jeux  scéniques  chez  les  anciens.  Elle  s'appliquait  sur  la  bou- 
che, en  faisant  le  tour  de  la  tète  jusqu'à  la  nuque,  où  on  l'atta- 
chait. Il  y  avait  devant  les  lèvres  une  fente  juste  pour  laisser 
passer  l'anche  de  la  flûte.  Le  capistrum  empêchait  qu'au- 
cune partie  du  vent  donné  par  le  flûtiste  ne  se  perdît,  de  sorte 
qu'il  était  moins  fatigué  et  gouvernait  mieux  son  haleine. 
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CAPISUCCRI  Pail),  prélat  romain,  né  en  1479,  m.  en 
1539.  Clément  VII  lui  renvoya  l'affaire  du  divorce  de  Henri  VHi 
et  de  Catherine  d'Aragon,  lorsque  les  lé.'ats  Gampeggj  ai 
Wolscy  eurent  refusé  de  prononcer  une  sentence.  Apres  trou 
de  lenteurs,  il  se  déclara  en  faveur  de  la  reine.  Sa 
décision  ne  fut  pas  respectée  par  Henri  VIII. 

CAPITAINE,  grade  qui,  au  tempe  de  François  l"r,  tenait 
le  premier  rang  dans  la  hiérarchie  militaire,  et  n'occupe  plu» 
aujourd'hui  que  le  7e.  La  création  des  capitaines  lh  .mue» 
d'armes  remonte  à  Charles  V,  en  1373;  ils  avaient  cil 
1,000  hommes.  Charles  VII  les  mit  à  la  télé  de  ses  coin 
d'ordonnance  en  1445.  Louis  XI  institua  les  capilain 
fanterie  pour  les  francs-archers  :  i  capitaines  en  chef  avaient 
sous  leurs  ordres  32  capitaines  subalternes,  qui  comman- 
daient chacun  500  soldats.  Ces  grades  ne  pouvaient  èlce  prie 
que  par  les  ducs,  marquis,  comtes  et  chevaliers  banneretp. 
Dans  les  légions  de  François  Ier,  chaque  capitaine  fut  remisa 
la  tète  de  1,000  hommes.  Bientôt,  de  réforme  en  réforme,  par 
suite  de  la  réduction  des  compagnies  et  de  la  création  de  nou- 
velles charges  militaires,  la  position  des  capitaines  s'amoin- 
drit. Au  xvne  et  au  xviii»  siècle,  ils  commandaient  une  com- 
pagnie .de  60  à  150  hommes,  qu'ils  devaient  recruter,  tenir 
au  complet,  habiller,  armer  et  nourrir  sur  la  solde  fournie  par 
le  roi.  Avant  la  Kévolution,  il  y  avait  les  capitaines  dos  gardes, 
qui  commandaient  les  gardes  du  corps  du  roi,  formant  i  com- 
pagnies. On  appelait  aussi  capitaine  tout  commandant  d'un 
lieu  fortifié  ou  d'un  château  ;  de  là  le  nom  de  capitainerie  ap- 
pliqué au  gouvernement  des  places  fortes,  on  a  nommé 
depuis  capitaines  les  commandants  de  vaisseau,  de  frégate, 
de  corvette;  capitaine  de  pavillon,  le  commandant  d'un  vais- 
seau^sur  lequel  est  embarqué  un  officier  général  ;  capitaine  d'ar- 
mes, le  sous-officier  des  équipages  de  ligne  qui  fait  la  police 
à  bord  des  vaisseaux;  capitaine  de  port,  l'officier  préposé 
à  la  police  maritime  d'un  port;  capitaine  de  marine,  le  chef 
des  soldats  gardiens  d'un  port.  —  Le  titre  de  capitaine  servit 
encore  à  qualifier  des  fonctionnaires  civils  :  au  moyen  âge,  les 
premiers  magistrats  de  plusieurs  républiques  italiennes  s'ap- 
pelaient capitaines  du  peuple.  En  France,  sous  Philippe  le 
Long,  l'officier  nommé  par  les  bourgeois  de  certaines  villes, 
pour  les  protéger  contre  les  vexations  des  seigneurs,  et  qui 
devint  plus  tard  le  chevalier  du  guet,  porta  le  titre  de  capi- 
taine d'armes  ou  capitaine  de  ville.  Au  Brésil  les  maires  sont 
appelés  capitaines;  on  donnait  aussi  le  nom  de  capitaines 
des  bois  [capilâes  domato)  aux  hommes  de  couleur  qui  étaient 
chargés,  moyennant  une  somme  d'argent,  de  ressaisir  les  nè- 
gres marrons. 

CAPITAINE-COLONEL   DES   GARDES  DE    LA    MARINE, 

titre  donné  en  1669,  par  Louis  XIV,  au  chef  de  la  compagnie 
des  gardes  créés  pour  le  comte  de  Vermandois,  élevé  à  la  di- 
gnité d'amiral  de  France. 

capitaine  D'ARMES,  autrefois  officier,  maintenant  sous- 
officier  chargé  de  la  police  à  bord  d'un  navire  de  l'État. 

capitaine  AU  LONG  COURS,  marin  qui  peut  comman- 
der un  navire  marchand  pour  un  voyage  au  long  cours.  Il  ne 
reçoit  ce  titre  qu'après  avoir  satisfait  à  un  examen.  (V.  notre 
dictionnaire  des  Lettres.) 

capitaine  DE  CORVETTE,  officier  autrefois  chargé  des 
fonctions  de  second  capitaine  à  bord  des  grands  navires  de 
guerre,  et  qui  pouvait  commander  une  corvette  ou  tel  autre 
bâtiment  inférieur.  Il  avait  rang  de  chef  de  bataillon.  Le  grade 
de  capitaine  de  corvelte  fut  créé  en  1831,  pour  remplacer  celui 
de  capitaine  de  frégate,  et  supprimé  en  1848. 

capitaine  DE  frégate,  officier  de  marine  qui  date  du 
xvii"  siècle.  Une  loi  du  3  brumaire  an  IV  (25  octob.  1795)  le 
fit  revivre  et  lui  donna  le  rang  de  chef  de  bataillon.  Supprimé 
en  1836,  il  fut  rétabli  en  1848,  avec  le  rang  de  lieutenant- 
colonel. 

capitaine  de  la  flotte,  officier  de  la  marine  anglaise, 
dont  le  grade  est  intermédiaire  entre  ceux  de  contre-amiral 
et  de  capitaine  de  vaisseau  ;  il  a  le  rang  de  brigadier  général. 

capitaine  de  pavillon,  capitaine  du  vaisseau  qui  porte 
le  pavillon  d'un  officier  général. 

capitaine  DE  port,  officier  préposé  au  commandement 
d'un  port.  L'institution  de  ce  grade  remonte  au  moins  au 
xivi;  siècle. 

capitaine  DE  vaisseau,  commandant  d'un  vaisseau  de 
ligne.  11  a  le  rang  de  colonel. 

CAPITAINERIE,  étendue  de  territoire  soumise  autre- 
fois à  un  capitaine  d'armes;  en  1789  on  n'entendait  plus  par  là 
que  certaines  divisions  territoriales  des  côtes  de  France,  au 
nombre  de  112,  et  aussi  une  fonction  civile  qui  consistait  à 
veiller  à  l'entretien  des  forêts  du  domaine,  au  gouvernement 
des  châteaux  royaux  et  à  la  conservation  des  chasses  royales. 
Ils  avaient  juridiction  pour  les  simples  délits  de  chasse.  —  En 
Espagne,  on  nomme  capitaineries  générales  les  circonscrip- 
tions qui  répondent  à  nos  commandements  militaires 
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CAPITAN,  personnage  de  la  vieille  comédie,  essentielle- 
ment fanfaron,  au  langage  ampoulé  et  emphatique,  mais  qui 
recevait  sans  bruit  les  plus  vertes  corrections. 

CAPITAN-Pacha,  amiral  ou  ministre  de  la  marine  dans 
l'empire  ottoman,  commandant  suprême  des  flottes,  beglerbcy 
de  toutes  les  côtes  et  iles  et  membre  du  divan.  Il  nomme 
aux  grades  et  emplois,  s'occupe  des  levées  de  matelots,  des 
constructions  et  réparations  navales.  A  Gonstantinople  il 
habite  l'arsenal,  dont  il  a  l'inspection  générale  et  le  comman- 
dement. 

Capitan-Pacha  (Gouvernement  du),  prov.  turque,  au- 
trefois composée  des  iles  de  l'Archipel  et  des  livas  de  Galli- 
poli,  de  Biga  et  de  Smyrne.  L'Acarnanie  et  la  Morée  en  fai- 
saient aussi  partie. 

CAPITANATE,  anc.  Apulie,  prov.  du  royaume  d'Italie, 
sur  l'Adriatique,  appelée  depuis  1864  prov.  de  Foggia,  de 
son  ch.-l.  Elle  est  traversée  par  le  Gargano  et  autres  contre- 
forts des  Apennins;  au  S.-E.  se  trouve  la  vaste  plaine  de  la 
fouille;  superf.,  7,648  kil.  carr. ;  pop.,  322,758  hab.  Sol 
fertile,  belles  forêts;  bons  vins,  huile  d'olive,  céréales,  réglisse, 
tabac;  élève  de  chevaux,  gros  bétail,  buffles,  moutons  dont  la 
laine  est  très  bonne;  peu  d'industrie.  Export,  de  sel,  térében- 
thine, résine,  noix  de  galle.  Le  petit  groupe  de  Tremiti  et  l'îlot 
de  Pianosa  font  partie  de  la  province. 

CAPITANE  (GALÈRE),  galère  montée  par  le  capitaine 
général  des  galères.  Celte  charge  ayant  été  supprimée  par 
Louis  XIV,  en  1669,  il  n'y  eut  plus  de  galère  capitane. 

CAPITANYS,  titre  que  portaient  en  Grèce  les  chefs  ar- 
roaioles  et  mainotes  ,  pendant  la  guerre  de  l'indépendance 
contre  la  Turquie. 

CAPITATION,  impôt  personnel  qui  se  prélève  par  tête. 
Il  était  en  usage  chez  les  Hébreux.  Moïse  les  soumit  à  payer 
un  demi-sicle  à  chaque  dénombrement.  — Les  Romains  dis- 
tinguaient 2  capitations  :  1°  la  capitatio  humana,  portant  sur 
les  non-propriétaires,  gens  de  métier,  ouvriers  et  surtout  sur 
les  malheureux  coloni,  et  correspondant  à  la  taille  de  l'ancien 
régime;  2°  la  capitatio  lerrena,  impôt  direct  foncier;  Julien 
réduisit  cette  dernière  capitation  en  Gaule,  elle  produisait 
cependant  encore  la  somme  considérable  de  152  millions  de 
francs  environ.  (V.  Baudi  de  Vesme,  des  Impôts  dans  tes  Gait- 
ks,  dans  la  Rev.  hist.  de  dr.  fr.  et  ètr.,  1861.)  —  La  capitation 
fut  établie  pour  la  première  fois  en  France  par  les  états  géné- 
raux de  1356,  mais  temporairement:  elle  était  de  4  p.  100  sur 
les  revenus  de  100  livres,  2  p.  100  sur  les  revenus  inférieurs, 
1.  p.  100  au-dessous  de  40  liv.  ;  on  n'en  exempta  que  les  veu- 
ves, les  enfants  en  tutelle,  les  religieux  et  les  mendiants.  La 
■capitation  fut  décrétée  par  Louis  XIV,  en  1695,  pour  subvenir 
aux  frais  de  la  guerre;  on  divisa  les  Français  en  22  classes, 
-d'après  leur  état  et  leur  qualité  :  en  tète  de  la  première  figurait 
le  Dauphin,  et  chaque  individu  de  cette  classe  était  taxé  à  2,000 
livres;  ceux  de  la  dernière  classe  ne  payaient  que  20  sols;  les 
taillables  payant  moins  de  40  sols  de  cote  en  étaient  exempts  ; 
le  clergé  remplaça  sa  cote  par  un  abonnement.  Supprimée  en 
1698,  la  capitation  fut  rétablie  en  1701  ;  en  1715  on  la  pro- 
rogea indéfiniment.  Elle  est  remplacée  aujourd'hui  par  la 
contribution  personnelle  et  mobilière.  — La  capitation  a  été 
en  usage  en  Angleterre  :  Charles  II  la  fixa  à  100  liv.  pour  un 
<luc,  54  pour  un  marquis,  30  pour  un  baronnet,  20  pour  un 
■chevalier,  10  pour  un  écuyer,  et  à  12  deniers  pour  tout  ro- 
turier. A  la  fin  du  xvme  siècle,  la  capitation  en  Amérique 
rapportait  à  l'Espagne  2  millions  de  francs.  Elle  existe  encore 
Turquie.  Éd.  T.  et  G.  L.-G. 

CAPITIS  DEMINTJTÏO.  V.  Deminotio. 

CAPITEGENSI,  citoyens  romains  très  pauvres,  dont  le 
bien  n'allait  pas  à  plus  de  380  as  (23  fr.  environ),  et  qui 
nt  dans  les  recensements  comptes  que  pour  leur  per- 
sonne, leur  tète  (caput).  Ils  furent  exclus  de  la  milice  jusqu'au 
consulat  de  Marius,  qui  le  premier  les  enrôla  dans  les  légions. 

C.  D— y. 

CAPITO  (Atkics),  célèbre  jurisconsulte  romain  du  temps 
4' Auguste.  Il  était  rivai  d'Antistius  Labéon;  tous  deux  pas- 
sèrent pour  les  premiers  juristes  du  temps,  et  firent  école  : 
Capilo  suivait  les  anc.  traditions;  Labéon  réformait  le  droit, 
en  le  fondant  sur  les  principes  généraux  de  la  justice.  Capito 
avait  un  esprit  de  servile  adulation,  dont  il  donna  surtout  des 
preuves  sous  Tibère.  Il  ne  reste  rien  de  ses  ouvrages. 

CAPITO,  nom  d'un  poète  d'Alexandrie  et  d'un  historien 
grec  né  en  Lycie,  qui  avait  écrit  l'histoire  de  l'Isaurie. 

S.Re. 

CAPITULE,  Capitolium, mont  et  forteresse  de  l'anc.  Kome, 
et.  p  ir  extension,  temple  de  Jupiter  dans  cette  forteresse.  Le 
Capitole  s'élevait  à  l'extrémité  occidentale  de  la  ville,  entre  le 
Forum  et  le  Champ  de  Mars;  c'était  la  plus  petite  des  col- 
lines de  Rome.  Il  avait  une  forme  allongée,  un  peu  creuse 
vers  la  ville,  dirigée  du  N.  au  S.,  et  mesurant  une  étendue  de 


500  met.  environ,  sur  une  hauteur  moyenne  de  40  met.  Sa 
partie  supérieure  se  divisait  en  deux  mamelons  :  l'un  au  N., 
haut  de  il  à  43  m.,  l'autre  au  S.-O.,  haut  de  38  à  39  m.;  entre 
les  deux  s'étendait  une  petite  dépression  appelée  dans  l'anti- 
quité interdiws  lucos,  et  que  les  savants  de  la  Renaissance  dé- 
signèrent par  le  mot  Intermoutium.  Originairement  le  Capitole 
s'appelait  saturnien  ;  on  le  nomma  ensuite  Tarpéien,  de  la  ves- 
tale Tarpéia,  luée  en  cet  endroit  par  les  Sabins;  enfin,  quand 
on  commença  d'y  bâtir  le  temple  de  Jupiter,  il  reçut  le  nom 
de  Capitolium,  d'une  tète  humaine  trouvée  en  creusant  les  fon- 
dations, et  portant  sur  le  front  le  nom  de  Totus.  Les  devins 
consultés  répondirent  que  Rome  serait  la  tête  des  nations,  et 
pour  rappeler  incessamment  ce  présage,  on  donna  à  la  mon- 
tagne le  nom  de  tête  de  Tolus,  Caput  Toti ,  qui  s'altéra  un 
peu  pour  former  Capitolium.  Il  est  acquis  par  les  dernières 
fouilles,  et  contrairement  à  l'opinion  reçue  pendant  très  long- 
temps, que  le  temple  de  Jupiter  Capitolin  s'élevait  à  l'em- 
placement actuel  du  palais  Caffarelli,  sur  la  cime  du  S.-O., 
tandis  que  la  citadelle,  Arx  capilolina,  était  sur  la  cime  du  N., 
là  où  est  aujourd'hui  l'église  de  l'Ara  catli. 

Le  temple  de  Jupiter.  Tarquin  l'Ancien  le  voua  à  Jupiter,  à 
Junon  et  à  Minerve,  en  commença  l'édification,  mais  n'en  put 
finir  que  l'esplanade,  ouvrage  considérable  entouré  de  gros 
murs  de  terrasse.  Tarquin  le  Superbe  jeta  les  fondements  du 
temple,  auquel  il  donna  la  forme  d'un  grand  quadrilatère, 
long  de  200  pieds,  large  de  185  (61m,72  sur  57m,10),  avec 
un  péristyle  à  trois  rangs  de  colonnes  sur  la  façade,  à  deux 
rangs  sur  les  côtés.  Il  s'élevait  au  milieu  d'une  enceinte  de 
murs  peu  spacieuse  appelée  Area.  Sa  façade  regardait  entre 
l'orient  et  le  midi,  et  se  terminait  par  un  vaste  fronton,  sur- 
monté de  la  statue  de  Jupiter  dans  un  quadrige  et  de  quelques 
autres  statues  dorées.  Le  toit  était  en  airain  doré.  L'intérieur 
formait  3  nefs  ou  temples  contigus,  consacrés,  celui  du  centre, 
à  Jupiter;  celui  de  droite,  en  entrant,  à  Junon;  celui  de 
gauche,  à  Minerve.  Un  édicule  terminait  chaque  nef  et  con- 
tenait la  statue  de  la  divinité,  Jupiter  assis,  la  foudre  en  main, 
dans  tout  l'appareil  de  sa  puissance  ;  Minerve  et  Junon  debout, 
avec  leurs  emblèmes,  l'une  la  chouette,  l'autre  le  paon,  et 
toutes  deux  la  main  appuyée  sur  une  lance  sans  fer,  sceptre 
des  grandes  divinités.  On  ne  sait  rien  de  certain  sur  l'ordre 
d'architecture  du  temple;  on  croit  qu'il  était  étrusque;  dans 
ce  cas,  la  nef  centrale  devait  être  à  ciel  ouvert.  Tarquin  perdit 
le  trône  avant  d'avoir  pu  terminer  entièrement  ce  temple,  qui 
ne  fut  achevé  que  7  ans  après  son  expulsion,  l'an  251  de 
Rome,  502  avant  J.-C,  et  dédié  par  le  consul  Horatius  Pul- 
villus.  Ce  premier  Capitole  dura  424  ans;  il  fut  brûlé  l'an 
670  de  Rome,  pendant  les  discordes  civiles  de  Carbon  et  de 
Sylla.  L'année  suivante,  Sylla  le  réédifia  sur  les  mêmes  fon- 
dations, mais  tout  en  marbre  de  Paros.  Il  mourut  avant  d'avoir 
pu  l'achever,  et  l'édifice  ne  fut  dédié  que  10  ans  après  sa  mort, 
l'an  685.  Il  périt  encore  par  un  incendie,  dans  la  guerre  civile 
de  Vitellius  et  de  Vespasien,  l'an  822  de  Rome.  Vespasien  le 
releva,  sur  les  mêmes  fondements.  Il  fut  incendié  une  troisième 
fois,  l'an  833,  sous  le  règne  de  Titus,  et  ce  prince  en  com- 
mença la  réédification,  que  Domitien  acheva  avec  la  plus 
somptueuse  magnificence  :  on  y  prodigua  l'or,  et  l'édifice  fut 
couvert  en  tuiles  d'airain  avec  des  ornements  dorés.  Le  Capi- 
tole existait  encore  l'an  455  de  J.-C,  lorsque  Genséric  sacca- 
gea Rome;  il  en  enleva  les  tuiles  d'airain,  et  l'édifice  fut  sans 
doute  alors  abandonné. 

L'Inlermontium.  Vallée  entre  les  deux  sommets  du  mont  Ca- 
pitolin. On  y  voyait  à  l'O.  le  fameux  Asyle  (V.  ce  mot),  avec  le 
temple  de  Véjovis,  divers  petits  temples  répandus  çà  et  là,  et  à 
l'E.  le  Tabularium.  (V.  ce  mot.)  Elle  était  fort  petite;  la  place 
actuelle  du  Capitole  la  remplit  tout  entière.  On  n'arrivait  au 
Capitole  antique  que  par  l'Intermontium,  au  moyen  de  deux 
voies  dites  le  clivus  Capitolinus  et  le  clivus  de  l'Asyle,  qui  par- 
taient du  forum  romain. 

capitules  divers.  Comme  les  villes  italiennes  et  pro- 
vinciales aimèrent,  surtout  dans  les  dernières  années  de  l'Em- 
pire, à  reproduire  ou  à  imiter  les  plus  célèbres  édifices  de  la 
capitale,  le  Capitole  eut  de  très  nombreuses  copies  dans  les 
provinces;  on  en  connaît  à  Antioche,  Byzance,  Carthage,  Vé- 
rone, Autun,  Narbonne,  Besançon,  etc.  L'hôtel  de  ville  de 
Toulouse  porte  aujourd'hui  ce  nom,  comme  le  palais  national 
des  États-Unis  à  Washington  et  les  palais  où  jugent  les  cham- 
bres des  différents  États  de  l'Union  américaine. 

V.  Sur  le  Capitole  de  Rome,  Jordan,  Toponr.  drr  Stndt  Rom,  1871-80: 
Annali  del  [ns'it.  aeclt-,  1876;  Laneiani.  Ballet,  (lellu  <omm.  arth.  mu- 
nir., Rome,  lS7:;-t8"G;  —  sur  les  capitules  de  province,  Castan,  le  Ca- 
pitule d  Vesontîo  [Bestncon)  et  les  capitolcs  provinciaux  du  monde 
romain,  dans  les  item,   lus  d  la  Sorbonnc  (Archéol.),  18il'j. 

C   D— v  et  G.  L.-G. 

CAPITOLINS  (JEUX),  institués  l'an  365  de  Rome,  387 
av.  J.-C,  en  l'honneur  de  Jupiter  très  bon,  très  grand,  pour 
le  remercier  de  ce  qu'il  avait  sauvé  le  Capitole  de  l'invasion 
des  Gaulois.  Un  collège  spécial  de  prêtres,  choisis  parmi  ceux 
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qui  logeaient  au  Capitole,  étaient  chargés  de  les  faire  célébrer. 
On  ne  sait  rien  ni  sur  leur  époque,  ni  sur  leur  périodicité,  ni 
sur  leur  nature.  Néanmoins  on  peut  conjecturer  qu'ils  étaient 
annuels,  se  célébraient  le  13  février,  jour  de  la  prétendue  dé- 
faite des  Gaulois  par  Camille  (V.  Camille),  et  qu'ils  se  com- 
posaient de  courses  équestres  et  curules,  comme  les  jeux  ro- 
mains du  temps  où  ils  furent  établis.  C.  D — y. 

capitolins  (jeux),  autres  jeux  fondés  par  Domitien,  en 
l'honneur  de  Jupiter  Capitolin,  l'an  839  de  Rome.  Ils  étaient 
quinquennaux,  et  se  composaient  d'une  triple  joute,  musicale, 
équestre,  gymnastique,  et  d'un  concours  littéraire  pour  des 
ouvrages  en  prose  grecque  ou  latine.  Déjeunes  filles  se  dis- 
putaient le  prix  de  la  course  dans  un  stade.  Domitien  assistait 
ii  ces  jeux  en  costume  grec.  Vespasien  ayant  aboli  l'usage 
de  compter  par  lustre,  Domitien  voulut  que  l'on  comptât  par 
Jeux  Capitolins. 

V.  Marquardt,  Handbuch  der  rôm.  Alterthùmer,  IV,  p.  453. 

C.  D— Y. 
CAPITOLINS  ^MARBRES).  V.  Fastes. 
CAPITOLINUS  (Jdlius),  l'un  des  auteurs  de  Y  Histoire 
Auguste,  vivait  sous  Dioclétien  et  Constantin,  aux  m0  et  iv<> 
siècles  de  J.-C.  Nous  avons  de  lui  des  Vies  d'Antonin,  de  Marc- 
Aurèle,  de  Vérus,  de  Pertinax,  d'Albinus,  de  Macrin,  de  Maxi- 
min,  des  Gordiens,  de  Maxime  et  de  Balbin.  Le  style  de  Capito- 
linus  est  incorrect  et  prolixe.  Il  a  été  traduit  en  français  par 
M.  Vallon,  dans  la  Bibliothèque  latine-française  de  Panckoucke, 
Paris,  1S44. 

V.  Mnller.  Wssertatio  de  Julio  Capilolino,  Allorf,  1689,  in-'.«. 
CAPITOLINUS.  V.  Manlius  et  Qoinctics. 
CAPITON  (  Wolfqang-Fabbice)  on  KŒPSTEIN,  théolo- 
gien luthérien,  né  à  Haguenau  en  1478,  m.  à  Strasbourg  en 
1542,  s'est  fait  connaître  par  sa  participation  aux  différentes 
querelles  entre  les  professeurs  de  la  Réforme.  Œcolampade  et 
Bucer  furent  ses  amis  intimes.  Plus  tard  il  se  lia  aussi  avec 
Martin  Cellarius,  partisan  de  l'arianisrne 

On  a  de  lui  une  Vie  d'Œcolampadc,  écrite  en  commun  avec  Gryuaeus, 
Strasbourg,  1617.  E.  S. 

CAPITOULS,  premiers  magistrats  de  Toulouse  avant 
17K9,  à  la  fois  administrateurs  municipaux  et  juges,  devaient 
leur  nom  au  Capitole,  où  ils  siégeaient.  Ils  étaient  d'abord 
douze;  Charles  VI  les  réduisit  à  quatre  en  1390,  puis  les  porta 
à  huit  en  1392.  On  en  rétablit  douze  en  1401.  Ils  portaient 
comme  insigne  un  chaperon  rouge.  Leur  charge  les  anoblis- 
sait; elle  était  annuelle,  et  à  son  expiration  on  plaçait  leurs 
portraits  au  Capitole  Originairement  le  capitoulat  était  élec- 
tif', les  capitouls  sortants  choisissaient  leurs  successeurs.  A 
partir  di  Charles  IX,  les  rois  s'arrogèrent  le  droit  de  les  dési- 
gner, et  le  Parlement  leur  enleva  de  bonne  heure  les  attribu- 
tions judiciaires.  B. 

CAPITULAIRES,  nom  donné  aux  règlements,  consti- 
tutions, décrets,  conventions,  etc.,  promulgués  par  les  rois 
francs  des  deux  premières  races.  Il  sont  divisés  en  petits 
chapitres  [capitula),  traitant  souvent,  avec  peu  d'ordre,  d'ob- 
jets étrangers  les  uns  aux  autres,  et  offrant  de  nombreuses  ré- 
pétitions ou  des  emprunts  textuels  à  d'autres  recueils.  Les 
recueils  de  Capitulaires  se  composent  de  7  livres,  dont  4  rédi- 
gés par  Anséghise  et  3  par  Benoit  Levita,  et  de  4  appendices 
par  des  auteurs  inconnus.  Parmi  les  plus  anciens  monuments 
législatifs  de  ce  genre,  on  remarque  :  la  constitution  de  Clo- 
laire  Ier,  vers  l'an  560,  concernant  surtout  les  Gallo-Romains, 
et  confirmant  en  termes  généraux  l'autorité  du  droit  romain  ; 
la  constitution  de  Childcbert  II,  vers  l'an  595;  le  capitulare 
triplex  de  Dagobert,  vers  l'an  630,  renfermant  une  promulga- 
tion nouvelle  des  lois  des  Alamans,  des  Ripuaires  et  des  Ba- 
varois; quelques  capitulaires  de  Carloman  et  de  Pépin  le 
Bref,  etc.  Le  recueil  d'Anséghise  ne  contient  que  ceux  de  Char- 
lemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire  :  proposés  à  l'examen  des 
champs  de  mai  par  le  grand  empereur,  mais  décrétés  par  lui 
seul,  ces  Capitulaires  embrassent  touiis  sortes  de  matières. 
M.  Guizot  (llisl.  de  la  Civilisation  en  France,  t.  II)  les  a  rangés 
sous  huit  chefs  :  législation  morale,  législation  politique,  lé- 
gislation pénale,  législation  civile,  législation  religieuse,  légis- 
lation canonique,  législation  domestique  et  législation  de  cir- 
constance. On  a  conservé  quelques  capitulaires  de  Pépin,  roi 
d'Italie,  de  Charles  le  Chauve,  de  Louis  II  et  de  Carloman; 
les  derniers  sont  du  règne  de  Charles  le  Simple.  Le  recueil  de 
Benoit  Levita,  fait  au  milieu  du  ix°  siècle  par  ordre  de  l'ar- 
chevêque de  Mayence  Otgar,  ne  contient  pas  seulement  ces 
pièces  ;  c'est  une  compilation  de  lois,  non  plus  générales,  mais 
particulières  à  un  peuple,  et  d'extraits  du  Breviarium,  du  code 
Théodosien,  du  code  Justinien  et  de  l'Epilome  de  Julien. 

Des  éditions  des  Capitulaires  furent  publiées  par  Beatus  Rhenanus  en 
1501,  et  Joachim  Videamus  en  1536 ;  celle  de  Baluze,  1677,  2  vol.  in-fol., 
a  été  remplacée  par  celle  de  Pertz,  Monumenta  Germanise  historien, 
Hanovre,  1826-29.  B. 

CAPITULAIRES,  registres  de  chapitres  de  chanoines  ou 
de  religieux ,  contenant  les  procès-verbaux  de  leurs  délibé- 


rations. On  y  rencontre  quelquefois  de  curieux  documents 
historiques. 

CAPITULATIONS  D'EMPIRE,  actes  où  étaient  énon- 
cés les  droits  et  les  privilèges  des  États  de  l'Empire,  et  que 
tout  nouvel  empereur  devait  jurer  de  respecter.  La  première 
capitulation  fut  accordée  par  Maximilien  Ier,  la  dernière  fut 
signée  en  1792  par  François  II.  E.  S. 

CAPMANY  Y  DE  MONTPALAU  (Don  Antonio  de), 
érudit  et  littérateur  espagnol,  né  à  Barcelone  en  1742,  m.  en 
1813,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  d'histoire  de  Madrid. 
Deux  de  ses  ouvrages  sont  précieux  pour  l'histoire  du  com- 
merce, de  l'industrie  et  du  droit  maritime  au  moyen  âge;  ce 
sont  :  Mémoires  sur  la  marine,  te  commerce  et  les  arts  de  Barcelone, 
1779-92,  4  vol.;  Recueil  des  coutumes  maritimes  de  Barcelone, 
1791,  2  vol. 

On  lui  doit  aussi  :  la  Philosophie  île  l'éloquence,  1776;  Théâtre  histo- 
rique et  critique  de  l'éloquence  castillane,  1786-9'.,  5  vol.,  ouvrages  trè» 
entimés  en  K^pagne;  un  Dictionn.  français-espagnol,  1805,  et  enûnde» 
Mclfinftes  crittqws  sur  divers  points  d'histoire,  1807. 

CAPNOM ANGLE,  du  grec capnos,  fumée,  etmanlêia,  di- 
vination; divination  par  la  fumée  des  sacrifices,  ou  par  celle 
des  graines  de  jasmin  ou  de  pavot  jetées  sur  des  charbons  ar- 
dents. Légère,  peu  épaisse,  s'élevant  en  ligne  droite,  la  fumée 
était  de  bon  augure.  On  respirait  encore  la  fumée  des  vic- 
times, comme  donnant,  sans  doute,  des  inspirations  prophé- 
tiques. 

CAPO-D'ISTRIA  on  plutôt  CAPODISTRIAS  (Jean- 
Ant.,  comte),  né  à  Corfou  en  1776,  d'une  famille  noble  qui 
avait  pris  le  nom  de  la  ville  d'où  elle  était  originaire,  fit  son 
éducation  en  Italie,  entra  fort  jeune  au  service  de  la  Russie, 
fut  chargé,  en  1800,  d'organiser  l'administration  des  iles 
Ioniennes,  et  fut  ministre  de  cette  république  de  1802  a  1807. 
L'empereur  Alexandre  l'employa  à  diverses  missions  en  Tur- 
quie, en  Allemagne  et  en  Suisse,  le  nomma  son  plénipoten- 
tiaire au  2e  traité  de  Paris  en  1815,  et  son  ministre  des  affaires 
élrangères  de  1816  à  1822.  Il  se  retira  en  Suisse,  prêta  son 
appui  aux  Grecs  insurgés  contre  la  Porte,  et  eut  la  direction 
de  leur  gouvernement  en  1S27.  Son  peu  de  ménagement  pour 
les  chefs  influents  et  exigeants,  qui  réclamaient  le  prix  de  leur» 
services,  le  fit  accuser  de  vouloir  étouffer  la  liberté  hellénique 
au  profit  de  la  Russie.  Pietro  Mavromichalis,  chef  des  Mai- 
notes,  ayant  été  incarcéré  à  la  suite  de  quelques  troubles  dans 
sa  principauté,  son  fils  Georges  et  son  frère  Constantin  assas- 
sinèrent Capo-d'Istria,  le  9  octobre  1831. 

V.  Notice  sur  le  comte  J.  Capo-d'Istria,  par  Stamali  Bulgari,  Paris, 
1832;  Mcm.,  biog r.,  par  M.  Pappadopoulo  Vretos,  Paris,  1837-38;  Corrcsp. 
du  comte  Ctipo-a'Istria,  Genève,  1839.  4  vol. 

CAPO-D'ISTRIA,  anc.  .■Egida  et  Juslinopolis ,  v.  forte  de 
l'Autriche-Hongrie,  port  sur  le  golfe  de  Trieste,  dans  une  pe- 
tite île  jointe  au  continent  par  une  chaussée,  à  8  kil.  S.-E.  et 
dans  la  prov.  de  Trieste;  7,539  hab.  Évéché;  belle  cathédrale; 
hôtel  de  ville  remarquable.  Salines;  pèche  active.  Comm.  de- 
savons  et  de  cuirs.  Longtemps  au  pouvoir  de  Venise,  elle  était 
la  capitale  de  l'Istrie. 

CAPORATiT  (César),  poète  italien,  né  à  Pérouse  en  1531, 
m .  en  1 60 1 ,  appartient  à  l'école  bernesque.  Il  publia  le  premier 
des  Nouvelles  ou  Avis  au  Parnasse,  et  eut  l'avantage,  sur  tous 
ceux  qui  l'imitèrent,  de  ne  jamais  prendre  des  sujets  futiles. 
Il  a  semé  son  Voyage  au  Parnasse  de  traits  spirituels  et  plai- 
sants. Ses  Satires  sont  dramatiques,  les  personnages  s'y  mon- 
trent toujours  en  action.  Dans  sa  Vie  de  Mécène,  il  s'est  mo- 
qué gaiement  des  faveurs  accordées  aux  gens  de  lettres. 

La  meilleure  édition  de  ses  Œuvres  est  celle  do  Pérouse,  1770,  in-l» 

B. 

CAPOTS.  V.  Cagots. 

CAPOUE,  Capua,  v.  du  royaume  d'Italie  (prov.  de  Ca- 
serta),  sur  le  Volturno;  1 1,203  hab.  Archevêché;  belle  cathé- 
drale et  église  dell'  Annunziala.  Celte  ville  fut  construite  par 
les  Lombards  en  856,  pour  remplacer  l'ancienne  Casilinum, 
avec  les  débris  de  l'ancienne  ville  de  Capoue,  située  à  4  kil., 
et  appelée  auj.  Santa  Maria  di  Capua.  —  Capoue,  une  des  villes 
les  plus  importantes  de  l'anc.  Italie,  fut  fondée  par  les  Étrus- 
ques, et  devint,  après  la  ruine  de  Cumes,  la  cap.  de  la  Cam- 
panie.  Elle  porta  d'abord  le  nom  de  Vulturnum.  Les  Samnites 
mercenaires  qui  la  gardaient  pour  les  Étrusques  s'en  empa- 
rèrent en  420  av.  J.-C.  ;  mais  ils  se  fondirent  dans  la  popula- 
tion étrusque,  et,  en  3  43,  Capoue,  prenant  parti  pour  les  Si- 
dicins,  se  donna  à  Rome,  afin  d'être  défendue  contre  les 
Samnites.  Devenue  très  florissante,  rivale  jalouse  de  Rome, 
elle  ouvrit  ses  portes  à  Annibal,  qui  y  prit  ses  quartiers  d'hi- 
ver après  la  bataille  de  Cannes.  Les  Romains  reprirent  Ca-, 
poue  en  211,  et  y  exercèrent  de  sanglantes  vengeances  :  la 
ville  avec  son  territoire  devint  propriété  romaine.  C'est  là  que 
prit  naissance  la  révolte  de  Spartacus.  Capoue  se  releva  quel- 
que peu  sous  les  empereurs  ;  ses  habitants  excellaient  dans  la 
préparation  des  cuirs,  la  fabr.  des  draps,  la  teinture  de  pour- 
pre. Elle  fut  dévastée  par  Genséric  et  par  les  Lombards.  Pen- 
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dant  l'époque  romaine,  elle  eut  de  fort  beaux  monuments, 
parmi  lesquels  un  célèbre  amphithéâtre,  un  théâtre,  un  cir- 
que, des  temples,  un  capitule,  des  arcs  de  triomphe.  Il  reste 
encore  quelques  ruines  de  plusieurs  de  ces  monuments.  Ca- 
poue  fut  livrée  à  Charles  VIII  par  Trivulce  en  1494,  occu- 
pée par  les  Français  en  1799  et  en  1S06,  et  par  l'armée  de 
Garibakli  en  IS60. 

CAPPADOCE,  anc.  prov.  de  l'Asie  Mineure  (auj.  pays 
de  Roum,  ou  eyalets  de  Siias  et  d'Ant/ora),  séparée  de  la  Ci- 
licie  au  S.  par  le  Taurus,  de  l'Arménie  a  l'E.  par  l'Euphrate. 
La  partie  orientale  s'appela  longtemps  Petite-Arménie.  L'Anti- 
Taurus  sillonnait  la  Cappadoce  du  S.-O.  au  N.-E.  ;  il  formait 
le  mont  Argée  (Ardjisch-Dagh).  Riv.  :  Halys  iKizit-Ermak),  Iris 
(Djekil-Ermak),  Mêlas  (Kouramas  ou  Karusou).  Villes  :  Mazaca 
ou  Césarée  du  mont  Argée  (Kaisarieh),  capitale;  Nyssa,  Na- 
lianze.Nora  (Bour),  Comana  de  Cappadoce  (El-Bostan),  Tyane, 
lis,  Mélitène  (ilalathia),  Sébaste  (Siras),  Cucusus.  La 
Cappadoce  était  généralement  aride  et  sablonneuse;  on  en 
lirait  des  moutons,  des  chevaux  et  des  mulets.  —  Les  Cappa- 
dociens  étaient  d'origine  syrienne,  et  on  les  appela  Leuco- 
Syriens  ou  Syriens  blancs,  en  raison  de  la  teinte  moins  foncée 
de  leur  peau.  Ils  passaient  pour  être  lourds,  bornés  et  supers- 
titieux ;  ils  adoraient  le  feu  et  le  mont  Argée.  La  Cappadoce 
forma  deux  satrapies  de  l'empire  des  Perses,  Cappadoce  du 
Pont-Euxin  et  Cappadoce  du  Taurus.  La  lro  forma,  après  la 
conquête  macédonienne,  le  roy.  de  Pont  ;  la  2°,  comprise  dans 
le  gouvernement  d'Eumène,  puis  dans  le  roy.  d'Antigone,  ne 
tarda  pas  à  s'affranchir.  Parmi  les  rois  qui  la  gouvernèrent, 
on  remarque  :  Ariarathe  Ier,  vaincu,  dépossédé  et  mis  en 
croix  par Eumène  ;  Ariarathe  IV,  gendre d'Antiochus  le  Grand, 
condamne  par  le  sénat  romain,  pour  avoir  secouru  ce  prince, 
à  payer  200,000  sesterces,  et  m.  en  166;  Ariarathe  V  Philo- 
pator,  allié  des  Romains  contre  Aristonic,  et  tué  pendant  la 
guerre,  en  130;  Ariarathe  VI,  Ariarathe  VII,  Ariarathe  VIII, 
•  'lés  ou  dépouillés  par  Mithridate  le  Grand;  Ariobar- 
r.  soutenu  par  Sylla  contre  Mithridate  ;  Ariobarzane  II 
Philopator,  qui  restaura  l'Odéon  à  Athènes,  et  fut  égorgé  par 
■jurés;  Ariobarzane  III,  partisan  de  Pompée,  épargné 
néanmoins  par  César,  et  mis  à  mort  par  Cassius  en  42.  Tom- 
bée, depuis  la  mort  de  Mithridate.  sous  le  protectorat  romain, 
la  Cappadoce  ne  fut  cependant  réduite  en  province  que  sous 
.  l'an  17  de  J.-C.  Divisée  jusqu'alors  en  10  cantons  (Mé- 
litène, Cataonie,  Tyanitide,  Cilicie,  Garsauritide,  Laviniasène, 
Sargarausène ,  Chamanène,  Saravène ,  Morimène),  elle  fut 
plus  tard  comprise  dans  le  diocèse  de  Pont  et  dans  la  préfec- 
ture d'Orient,  et  forma  3  prov.  :  la  Cappadoce  Ire,  ch.-l.  Sé- 
baste; la  Cappadoce  IIe,  ch.-l.  Mazaca;  l'Arménie  Ile,  ch.-l. 
Mélitène.  Sous  l'empire  grec,  elle  fit  partie  du  thème  d'Ar- 
ménie. Elle  passa  en  1071  aux  Turcs  Seldjoukides,  et  en  1300 
aux  Turcs  ottomans.  B. 

CAPPADOX,  petite  riv.  de  l'Asie  Mineure,  donna  son 
i  la  Cappadoce,  qu'elle  séparait  de  la  Galatie. 

CAPPEL  Loris-  ,  piotestant  célèbre,  né  à  Paris  en  1534, 
1586,  professeur  de  grec  à  Bordeaux,  fut  chargé  par 
ses  coreligionnaires  de  présenter  leur  confession  de  foi  au 
roi  en  1560.  Pasteur  tour  à  tour  à  Meaux,  Anvers  et  Clermont, 
il  alla,  après  la  Saint-Barthélémy ,  implorer  pour  les  calvi- 
nistes la  protection  des  princes  protestants  d'Allemagne.  Quel- 
que temps  professeur  de  théologie  à  l'université  de  Leyde,  il 
finit  ses  jours  à  Sedan. 

cappel.  (Louis),  théologien  protestant,  neveu  du  précé- 
dent, né  en  1585  près  de  Sedan,  m.  en  1658,  professa  la  théo- 
logie et  l'hébreu  à  l'université  protestante  de  Saumur.  Il 
s'occupa  beaucoup  de  critique  biblique,  et  combattit  la  théo- 
rie de  Buxtorf,  qui  soutenait  que  les  points-voyelles  étaient 
aussi  anciens  que  la  sainte  Écriture.  Cappel  ne  les  fait  re- 
:  qu'au  vie  siècle  av.  J.-C.  Parmi  ses  ouvrages,  on  cite  : 
Arcanum  ponctuationis  revelatum,  Leyde,  1624;  Critica  sacra, 
1650.  —  Son  fils  Jacques-Louis  continua  sa  polémique  contre 
Buxtorf,  et  publia  les  écrits  laissés  par  son  père.       E.  S. 

cappel,  v.  de  Suisse  (cant.  de  Zurich).  Ancienne  abbaye 
■iiux,  dont  l'église  subsiste  ;  défaite  des  réformés  par  les 
catholiques,  1531  ;  Zwingli  périt  dans  cette  affaire. 

CAPPELN.  V.  Rappels. 

CAPPERONNIER  (Claude),  savant  philologue,  né  à 
Montdidier  en  1071,  m.  à  Paris  en  1744,  fils  d'un  tanneur, 
enseigna  à  Abbeville,  prit  les  ordres  à  Amiens,  et  devint  pro- 
ir  de  grec  au  Collège  de  France  en  1722. 

loi ii  iln  Mit  de  Photius,  1702-3  (avec  Tourneroine  et  Ellies 
Dopinj;  de Quintilwn,  Paris,  112.;,  in-fol.,  et  les  Ilhetorcs  antinui, 
Mrasb  .  1756.  in-V»  '     ' 

CAPPERONNIER  (Jean),  neveu  du  précédent,  né  à  Mont- 
didier en  1716,  m.  à  Paris  en  1775,  bibliothécaire  du  roi  en 
1733,  professeur  de  grec  au  Collège  de  France  en  1744, 
membre  de  l'Acad.  des  inscriptions  en  1749. 

Il  donna  des  édit.  estimées  de  Cctar,  175.  ;  de  Piaule,  1759  ;  de  Justin, 


1770  ;  des  Notes  sur  Hérodote  (dans  l'édit.  de  Wesseling).  Son  Sophocle, 
1781,  2  vol.  in-Vo,  a  moins  de  valeur. 

CAPPERONNIER  (Jean-Augustin)  ,  neveu  du  précédent, 
né  à  Montdidier  en  1745,  m.  à  Paris  en  1820,  conservateur 
des  imprimés  à  la  Biblioth.  nationale  en  1796,  publia  des  édi- 
tions des  Académiques  de  Cicéron,  1796,  et  de  Quintilien,  1803. 
Il  surveilla  aussi  celles  de  Justin,  Eutrope,  Aurélius  Victor, 
Virgile,  Horace,  Martial,  Catulle,  Tibulle  et  Properce  de  la 
collection  Barbou. 

CAPPONI,  nom  d'une  famille  illustre  de  Florence,  oppo- 
sée aux  Médicis.  Parmi  ses  membres  on  distingue  :  Gino,  qui 
a  raconté  l'insurrection  des  Ciompi  (coll.  Muratori,  t.  XVIII), 
en  1378,  et  participé,  1406,  à  la  conquête  de  Pise,  dont  il  de- 
vint gouverneur.  —  Pierre,  magistrat  républicain,  dont  la 
ferme  contenance  intimida,  dit-on,  le  roi  Charles  VIII,  lors  de 
son  passage  à  Florence,  1494,  et  sauva  cette  ville  d'une  con- 
tribution onéreuse.  B. 

CAPPONI  (Alexandre -Grégoire,  marquis),  archéolo- 
gue, né  à  Rome  en  1683,  m.  en  1746,  fut  directeur  du  mu- 
sée Capitolin,  dont  il  classa  les  collections  et  rédigea  en  partie 
le  catalogue.  Il  légua  au  Vatican  sa  riche  bibliothèque  et  son 
musée  de  médailles. 

CAPPONI  (  Gino-Alessandro-Giuseppe,  marquis),  écri- 
vain et  homme  d'État  italien,  né  à  Florence  en  1792,  m. 
en  1876,  eut  pour  maître  l'abbé  Zannoni,  qui  lui  inspira  un 
goût  très  vif  pour  l'étude  des  langues.  Il  voyagea  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  et  obtint  la  faveur  des  grands- 
ducs  de  Toscane  Ferdinand  III  et  Léopold  III.  Disgracié  par 
ce  dernier  à  cause  de  ses  idées  libérales,  il  fut  rappelé  par  lui 
en  1S47,  et  devint,  bien  qu'il  fût  presque  aveugle  depuis 
1S39,  conseiller  d'État,  sénateur,  ministre  sans  portefeuille 
et  enfin  président  du  conseil.  La  proclamation  d^un  gouver- 
nement démocratique  l'écarla  des  affaires,  mais  en  avril  1849 
il  fit  partie  de  la  commission  provisoire  qui  devait  administrer 
le  pays  jusqu'au  retour  du  grand-duc.  En  avril  1S59  il  fut 
éloigné  de  Florence,  mais  élu  membre  de  l'Assemblée  natio- 
nale après  le  soulèvement  de  la  Toscane,  il  fut  nommé  par 
Victor-Emmanuel  sénateur  du  royaume  d'Italie. 

On  a  de  lui  de  nombreux  artifles  dans  l'Anthologie  italienne  de  Flo- 
rence, supprimée  en  1832  ;  des  Mémoires  remarquables  dans  les  recueils 
de  l'Académie  de  la  Crusca,  de  celle  des  Gcorgophilcset  de  l'Académie 
colomharienne,  dont  il  fut  président.  Les  Fragments  sur  l'éducation  ont 
été  publiés  à  Logàno,  en  18llî.  Il  a  été  un  des  ptincipaux  rédacteurs 
des  A  rchives  historiques  de  Florence,  et  a  donné  en  187ii  la  Storia  délia 
Bepublica  di  Firejize.  Il  a  pris  une  part  active  a  la  dernière  édition  du 
Vocaboiario  degli  Accadcmici  delta  Crusra.  E.  D — y. 

CAPPOQUIN  ou  CAPERQUIN,  v.  d'Irlande  (comté  de 
Waterford),  sur  le  Blackwater  ;  1 ,79S  hab.  Des  trappistes  fran- 
çais ont  fondé  aux  environs  l'abbaye  de  Mount-Melleray. 

CAPRAIS  (Saint),  martyr  à  Agen  en  287.  Dulcide,  évêque 
d'Agen,  fit  bâtir  une  église  sous  son  invocation  vers  le  milieu 
du  v"  siècle.  Fête,  le  20  octobre. 

CAPRAJA,  anc.  Capraria  et  JEqilon,  île  de  la  Méditerra- 
née, du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Gènes),  à  200  kil.  S.  de  Gênes, 
et  30  kil.  N.-E.  de  la  Corse  ;  20  kil.  de  tour  ;  800  hab.  ;  ch.-l. 
Capraja.  Sol  volcanique;  beaucoup  de  chèvres  sauvages. 

CAPRARA  (/Eneas-Sylvius,  comte  de),  né  à  Bologne 
en  1631,  m.  en  1701,  neveu  de  Piccolomini  et  parent  de  Mon- 
tecuculli,  entra  au  service  de  l'Empire ,  commanda  avec  le 
duc  de  Lorraine  l'armée  impériale  sur  les  bords  du  Rhin  , 
fut  battu  par  Turenne  à  Sinlzheim  en  1674,  se  distingua 
dans  la  campagne  de  1683  contre  les  Turcs,  leur  enleva 
Neuhausel  en  1685,  mais  eut  le  tort  de  se  montrer  jaloux  du 
prince  Eugène. 

Caprara  (J.-B.),  homme  d'État  italien,  né  en  1733  a  Bo- 
logne, m.  à  Paris  en  1810.  Vice-légat  à  Ravenne,  1758,  nonce 
à  Cologne,  1767,  à  Lucerne,  1775,  et  à  Vienne,  17S5,  cardi- 
nal, 1792,  évêque  d'Iési,  1800,  il  fut  nommé  légat  à  lalere 
près  le  gouvernement  français,  et  conclut  le  Concordat  de 
1801.  Ce  fut  lui  qui  sacra  Napoléon  Ier,  roi  d'Italie,  à  Milan, 
1805.  Il  professa  pour  lui  une  admiration  sans  bornes.  L'Em- 
pereur voulut  que  son  corps  fût  inhumé  dans  l'église  de  Sainte- 
Geneviève,  à  Paris.  B. 

CAPRARIA,  nom  anc.  des  îles  Cabrera  et  Capraja.  — 
Ile  d'Afrique,  sur  la  côte  O.  de  la  Mauritanie  Tingitane  ;  peut- 
être  auj.  Gotnera,  une  des  Canaries. 

CAPRAROLA,  brg  d'Italie  (prov.  de  Rome).  Magnifique 
château  des  Farnèse,  chef-d'œuvre  de  Vignole  et  l'un  des 
premiers  modèles  de  l'architecture  moderne,  admirablemen/ 
situé  sur  le  mont  Cimino. 

CAPREE,  en  ital.  Capri,  en  lat.  Caprœa,  île  de  la  Médi- 
terranée, dans  le  golfe  de  Naples,  à  30  kil.  S.  de  cette  ville; 
15  kil.  de  tour;  3,500  hab.,  et  2  villages  :  Capri  et  Anacapri; 
accessible  sur  un  seul  point,  et  entourée  de  rochers  élevés, 
au  milieu  desquels  se  trouve  la  célèbre  grotte  à  étalai  lites 
découverte  en  1832,  et  dite  grotte  d'azur,  parce  que  la  lumière 
n'y  pénétrant  qu'après  avoir  passé  dans  la  mer  est  d'un  azur 
très  vif.  Climat  doux  et  salubre;  sol  bien  cultivé.  L'empereur 
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Auguste  y  avait  un  palais;  Tibère  y  passa  ses  dernières  an- 
mées.  On  y  voit  encore  quelques  ruines  informes  de  douze  pa- 
lais qu'il  s'y  était  fait  bâtir,  de  temples,  de  thermes,  d'aque- 
ducs, la  grotte  des  Nymphes,  etc.  L'île  de  Caprée,  qui  était 
restée  au  pouvoir  des  Anglais  quand  Murât  fut  nommé  roi  de 
Naples,  leur  fut  enlevée  en  1808  par  un  beau  fait  d'armes 
du  général  Lamarque. 

C APRERA ,  petite  île  au  N.-E.  de  la  Sardaigne  ;  rocheuse 
et  d'un  accès  difficile;  le  roi  Victor-Emmanuel  la  donna  à  Ga- 
ribaldi,  qui  y  séjourna  longtemps  et  y  mourut  en  1882. 

CAPRESE,  vgedu  roy.  d'Italie  (pror.  d'Arezzo)  ;  2,100 
hab.  Patrie  de  Michel-Ange. 

CAPRICORNE,  le  10e  signe  du  Zodiaque,  consacré  chez 
les  Grecs  à  Pan  ;  ce  dieu,  qui  s'était  caché  dans  le  Nil  sous  la 
forme  d'un  monstre  moitié  bouc  et  moitié  poisson  pour  échap- 
per au  géant  Typhon,  avait  été  mis  par  Jupiter  au  nombre  des 
constellations.  Selon  d'autres  fables,  le  Capricorne  était  la 
chèvre  Amalthée,  nourrice  de  Jupiter. 

CAPRICORNE  (Tropique  du).  V.  Tropique. 

C  APRIFICIALIS ,  jour  consacré  à  Vuleain,  et  pendant 
lequel  les  Athéniens  offraient  à  ce  dieu  des  pièces  de  monnaie. 
Ce  jour-là,  on  commençait  la  récolte  du  miel. 

CAPRIPEDES,  c.-a-d.  aux  pieds  de  chèvre,  surnom  de 
Pan,  des  faunes  et  des  satyres. 

CAPROTINE,  surnom  de  Junon.  Quand  les  Romains 
furent  attaqués  parleurs  sujets,  après  la  retraite  de  Brennus, 
certaines  esclaves  se  livrèrent  à  la  place  des  femmes  libres 
■qu'exigeaient  les  assaillants.  Pendant  que  ceux-ci  dormaient 
profondément,  elles  donnèrent,  du  haut  d'un  figuier  sauvage 
(çapriflcus),  un  signal  aux  Romains,  qui  firent  une  sortie  et 
taillèrent  l'ennemi  en  pièces.  Les  noues  Caprolincs  (7  juillet) 
furent  consacrées  a  la  mémoire  de  cet  événement  ;  ce  jour-là, 
les  femmes  libres  et  esclaves  offraient  à  Junon  Caprotine  le 
suc  du  figuier  sauvage.  B. 

CAPSA,  anc.  v.  d- l'Afrique  (Numidie),  une  des  princi- 
pales forteresses  de  Jugurtha;  auj.  Cafsa  ou  Gafsa,  en  Tunisie. 

capsa,  toute  sorte  de  meuble  ou  cassette  servant  à  serrer 
■de  petits  objets,  comme  des  vêtements,  des  bijoux,  des  livres, 
des  ustensiles  servant  à  la  toilette,  etc.  Le  capsarius  était  l'es- 
clave chargé  de  garder  ou  porter  la  capsa  ;  ces  esclaves  gar- 
daient dans  des  coffres  les  habits  dans  les  bains  publics,  et 
recevaient  deux  deniers  par  baigneur  d'après  l'édit  de  Diocté- 
tien (C.  VII,  75).  G.L.-G. 

CAPSARIUS.  V.  Capsa. 

CAPTAL,  c.-à-d.  capitalis,  chef.  Ce  titre  distinguait  or- 
dinairement les  seigneurs  de  l'Aquitaine  de  ceux  des  autres 
provinces;  mais,  dans  la  suite,  ces  seigneurs  ayant  pris  des 
titres  plus  connus  en  France,  il  n'est  plus  resté  que  les  captais 
de  Buch  et  de  Traine. 

CAPUA,  nom  anc.  de  Capoue. 

CAPUCHON  (Guerre  du).  On  appela  ainsi,  au  xive  siè- 
cle, une  lutte  armée  entre  les  cordeliers  de  Narbonne  et  ceux 
de  Béziers,  à  laquelle  prirent  part  les  bourgeois  des  deux 
■villes;  elle  avait  pour  motif  le  plus  ou  moins  d'ampleur  à 
donner  au  capuchon.  Quatre  papes  successivement  eurent 
grand'peine  à  l'étouffer. 

CAPUCHON  (Société  du).  V.  Routiers. 

CAPUCIES,  en  latin  capuciali,  nom  donné,  à  la  fin  du  xne 
siècle,  à  des  fanatiques  qui,  prenant  pour  signe  de  ralliement 
un  oapuchon  blanc  auquel  pendait  une  petite  lame  de  plomb, 
juraient  de  conserver  la  paix  entre  eux  et  de  contraindre  les 
autres  à  l'observer.  Ils  furent  nombreux  en  Bourgogne  et  dans 
le  Berry.  Après  avoir  exterminé  quelques  bandes  de  pillards, 
ils  imitèrent  leurs  exemples,  et  se  firent  pourchasser  à  leur 
tour  par  les  milices  communales.  — -  Il  y  eut  en  Angleterre,  à 
la  fin  du  xiv°  siècle,  d'autres  eapuciés,  disciples  de  Wiclef,  qui 
refusaient  d'ôtor  leur  chapeau  devant  le  Saint-Sacrement. 

B. 

CAPUCINES  ou  FILLES  DE  LA  PASSION,  suivi- 
rent d'abord  la  3e  règle  de  Saint-François,  puis  celle  de  Sainte- 
Claire;  placées  sous  la  direction  des  capucins,  elles  eurent 
comme  eux  une  robe  brune,  avec  un  manteau  et  des  sandales. 
Elles  portaient  une  couronne  d'épines,  ne  vivaient  que  d'au- 
mônes, et  faisaient  maigre  toute  l'année.  Fondé  à  Naples  en 
1538,  par  Marie  Laurence  Longa,  leur  ordre  fut  introduit  en 
France  vers  1602.  La  duchesse  de  Mercceur  leur  fit  construire 
un  couvent  à  Paris,  rue  Saint-Honoré,  où  elles  s'établirent  en 
1607  ;  sous  Louis  XIV,  elles  occupèrent,  entre  la  rue  Neuve- 
des-Petits-Champs  et  le  boulevard,  un  vaste  emplacement. 
Leur  chapelle  renferma  les  mausolées  de  Louvois,  du  duc  de 
Créqui,  de  Mme  de  Pompadour.  Après  1789,  le  couvent  fut 
changé  en  hôtel  des  monnaies,  où  furent  établies  les  presses 
des  assignats,  en  hôtel  du  timbre,  en  établissements  particu- 
liers; le  jardin  devint  public,  et  renferma  l'amphithéâtre 
Franconi.  Sous  l'Empire,  on  ouvrit  en  cet  endroit  la  rue  Na- 


poléon, auj.  de  la  Paix.  —  L'ordre  des  Capucines  ne  prit  ja- 
mais une  grande  extension.  Il  avait  à  Marseille  une  maison 
fondée  en  1625.  B. 

CAPUCINS,  congrégation  de  religieux  mendiants,  se  rat- 
tachant a  l'ordre  de  Saint-François,  et  ainsi  nommés  de  la  forme 
particulière  de  leur  capuce  ou  capuchon.  Cette  congrégation 
fut  fondée  en  1525,  par  Mathieu  Baschi,  frère  mineur  obser- 
vantin  du  duché  de  Spolète,  qui,  voulant  se  renfermer  dans 
le  vœu  de  la  plus  étroite  pauvreté,  se  retira  dans  une  solitude 
avec  quelques  compagnons.  En  1536,  le  pape  Paul  III  ap- 
prouva ce  nouvel  ordre,  dont  le  premier  couvent  avait  été  bâti 
à  Camerino,  en  1528,  par  la  duchesse  Catherine  Cibo.  Intro- 
duits en  France  sous  Charles  IX,  en  1572,  les  capucins  eurent 
d'abord  à  Meudon  une  maison  que  le  cardinal  de  Lorraine 
leur  donna;  puis  Henri  III,  qui  leur  témoignait  une  faveur 
particulière,  leur  fit  construire,  en  1576,  un  vaste  couvent  au 
faubourg  Saint-Honoré,  à  Paris.  Là,  le  duc  Louis  d'Orléans 
institua  plus  tard  une  académie  orientale,  qui  produisit  plu- 
sieurs bons  ouvrages  de  théologie.  L'ordre  des  Capucins  a 
compté  parmi  ses  membres  le  P.  Ange  de  Joyeuse  (  V.  Joyeuse) 
et  le  P.  Joseph  du  Tremblay,  Yèminence  grise.  (V.  Joseph.)  Ces 
religieux  jouissaient  d'une  grande  popularité;  ils  se  distin- 
guaient par  une  robe  brune,  une  longue  barbe  et  leurs  pieds 
chaussés  seulement  de  sandales.  Avant  1789  ils  possédaient 
en  France  plus  de  400  maisons.  A  Paris,  ils  étaient  chargés 
d'éteindre  les  incendies,  et  rendaient  de  grands  services  par 
leur  zèle  et  leur  dévouement.  Leur  couvent  principal,  à  Pari», 
a  disparu  quand  on  a  percé  la  rue  Castiglionc.  Un  autre  cou- 
vent, remplacé  en  1784  par  l'hôpital  du  Midi,  fut  transféré 
dans  la  Chaussée-d'Antin,  où  est  auj.  le  lycée  Condorcet  ;  un 
3e  occupait  l'église  Saint-François.  Les  capucins  ont  été  très 
nombreux  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Pologne,  en  Hongrie, 
en  Belgique,  en  Orient  et  dans  les  colonies  espagnoles  et  por- 
tugaises. D — t — R. 

CAPULETS  et  MONTAIGUS,  familles  gibelines  de 
Vérone,  célèbres  par  leur  inimitié  mutuelle.  L'histoire  de  Ro- 
méo et  Juliette,  empruntée  à  leurs  rivalités,  fut  mise  en  nou- 
velle italienne  par  Bandello,  1554,  et  en  poème  anglais  par 
Arthur  Brooke,  1562,  avant  d'être  portée  sur  la  scène  par 
Shakspeare,  Lope  de  Vega  et  Luigi  Groto.  Les  Véronais  en 
admettent  la  vérité,  et  la  rapportent  à  l'an  1303.  Dante  fait 
mention  des  Capulets  et  des  Montaigus  (Purgat.,  vi).  Le  cri- 
tique anglais  Douce  ne  voit  là  qu'une  fable,  qui  remonterait 
aux  Éphesiaques  ou  Vies  d'Abrocome  et  d'Anihia,  par  Xénophon 
l'Éphésien  (me  siècle).  Massuccio,  de  Naples,  place  la  même 
histoire  à  Sienne,  avec  d'autres  personnages. 

CAPUT  AQUEUM,  nom  latin  de  Capaccio. 

Caput  stagni,  nom  latin  de  Capestang. 

CAPUT  VADA.  V.  Brachodes. 

CAPVERN,  vge  (Hautes-Pyrénées),  arr.  de  Bagnères-de- 
Bigorre.  Sources  minérales;  établissement  de  bains;  1,080 
habitants. 

CAPYS,  père  d'Anchise,  un  des  compagnons  d'Enée,  de- 
manda inutilement  qu'on  jetât  à  la  mer  le  cheval  de  bois.  On 
lui  attribuait  la  fondation  de  Capoue.  S.  Re. 

CAQUEUX.  V.  Cagots. 

CARABANCHEL,  v.  d'Espagne,  prov.  et  à  6  kil.  S.-O. 
de  Madrid,  très  fréquentée  les  jours  de  fête  par  les  habitants 
de  la  capitale.  Château  de  la  reine  Marie-Christine;  belles 
maisons  de  campagne;  3,000  hab. 

CARABANE,  comptoir  français  de  la  côte  d'Afrique 
(Sénégambie),  arrond.  de  Corée,  dans  une  île  formée  par  la 
Casamance.  près  de  son  embouchure;  550  hab. 

CARABINIERS,  soldats  d'élite  qui.au  temps  de  Henri  IV, 
étaient  attachés  à  la  grosse  cavalerie ,  au  nombre  de  deux  par 
compagnie.  Louis  XIV,  après  en  avoir  fait  une  compagnie 
distincte  par  régiment',  les  réunit  tous,  en  1693,  pour  former 
un  régiment  de  100  compagnies  de  35  hommes,  divisé  en  bri- 
gades et  escadrons.  Pendant  le  xvme  siècle,  on  revint  au 
système  de  Henri  IV  :  quatre  carabiniers  furent  placés  dans 
chaque  compagnie  des  régiments  de  cavalerie.  Depuis  l'an  VII 
(1797),  des  régiments  de  la  cavalerie  de  réserve  portèrent  le 
nom  de  carabiniers,  sans  être  néanmoins  armés  de  carabines. 
Ils  ont  disparu  de  l'armée  française  depuis  1870.  Durant  quel- 
ques années,  toute  l'infanterie  eut  des  compagnies  de  cara- 
biniers. —  Dans  l'armée  autrichienne,  les  carabiniers  à  cheval 
sont  des  tirailleurs  ;  les  chasseurs  du  loup  de  l'infanterie  légère 
et  les  chasseurs  tyroliens  se  servent  aussi  de  la  carabine.  Les 
Anglais  ont  une  brigade  de  riflemen,  tirailleurs  à  pied,  qui 
emploient  cette  arme,  également  en  usage  dans  l'infanterie 
légère  du  Danemark,  de  la  Prusse  et  de  la  Bavière.  En  Italie 
on  donne  aux  gendarmes  le  nom  de  carabiniers.  B. 

CARABINS,  nom  que  portaient  au  xvie  siècle  les  soldats 
de  la  cavalerie  légère,  qui  formaient  l'avant-garde  des  armées. 
Dans  les  hôpitaux,  on  l'a  donné,  par  une  ironique  analogie, 
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»ux  Sèves  en  chirurgie,  qui  font  de  leurs  instruments  un 
Stage  un  peu  aventureux. 

CARABOBO,  vge  de  la  république  de  Venezuela  (Amé- 
rique du  s.  .  a  |5  kit.  S.-O.  de  Valencia.  Victoires  de  Bolivar 
sur  le  général  espagnol  Salomon,  2S  mai   1814,  et  sur  les 
us  La  Torre  et  Morales,  21  juin   1S21.  —  L'État  de 
•  >'.  oh.-l.  Valencia,  a  5.4S2  kilom.  carres  et  159,851 
hab.  (1S81 

CARACA  oo  ARRIACA,  nom  latin  de  Gcadalajara. 

caraca  (La)  ou  la  caraque,  ilôt  d'Espagne,  sur  la  côte 
K.  de  la  baie  de  Cadix,  et  à  3  kil.  S.-E.  de  celte  ville;  là  sont 
les  arsenaux  et  les  chantiers  de  construction  de  la  marine  mi- 
litaire d'Espagne  ;  6,000  hab. 

CARACALLA  (Marcds-Aurelics-Antoninus  Bassia- 
empereur  romain,  né  à  Lyon  l'an  940  de  Rome,  1S8  de 
J.-C.  m.  i'an  217.  Caracalla  était  un  surnom  pris  de  la  cara- 
V.  ce  mot),  qu'il  affectionnait.  Fils  de  Septime  Sévère  et 
ile.lulia  Domna,  empereur  l'an  211,  il  fil  assassiner  en  212 
son  frère  Géta,  qui  régnait  avec  lui;  puis,  selon  Dion,  20,000 
Romains,  parmi  lesquels  fut  Papinien.  Pour  gagner  les  sol- 
dats par  de  l'argent,  il  multiplia  les  extorsions  ;  il  rendit  com- 
mun à  tous  les  hommes  libres  de  l'Empire  le  droit  de  citoyen 
romain,  afin  de  leur  imposer  à  tous  l'impôt  sur  les  héritages, 
et  admit  des  Égyptiens  dans  le  sénat;  du  reste,  fou  et  cruel, 
il  prétendit  imiter  Alexandre  et  Achille,  fit  empoisonner  Festus 
sod  favori  pour  gémir  comme  Alexandre  sur  le  sort  d'Héphes- 
tion,  tua  un  esclave  pour  avoir  à  pleurer  un  Patrocle,  fit  quel- 
:  licules  expéditions  contre  les  Cattes,  les  Goths  et  les 
Parthes.  et  se  vengea  de  quelques  épigrammes  par  un  mas- 
sacre dans  Alexandrie.  Le  préfet  du  prétoire  Macrin  l'assas- 
sina enfin  sur  la  route  d'Édessc  à  Carrhes.  On  voit  encore  à 
Rome  les  thermes  de  Caracalla. 

V.  ,1    Ceuleneer,  Essai  sur  Seplime  Sévère,  1880.     A.  G  et  G.  L.-G. 

caracalla,  manteau  gaulois,  descendant  jusqu'aux  ta- 

i  muni  d'un  capuchon.  L'empereur  Antonin  Bassianus 

l'adopta,  l'introduisit  à  Rome,  et  en  reçut  le  nom  de  Caracalla. 

Plus  tard,  la  caracalla  finit  par  rester  le  vêtement  de  la  plèbe 

romaine.  C.  D — v. 

CARACAS,  LÉON-DE-CARACAS  ou  SANTIAGO- 
DE-LEON-DE-CARACAS,  v.  cap.  de  la  république  de  Vé- 
L,à  IS  kil.  de  la  mer  des  Antilles;  au  pied  du  mont 
Silla.  dans  la  vallée  d'Aragon;  55,63S  hab.  Archevêché,  uni- 
versité; belle  cathédrale;  consulat  français.  Entrepôtdu  com- 
merce de  la  république  par  le  port  de  la  Guayra,  qui  est  situé 
a  3s  kil.  par  chemin  de  fer.  Èxport.  de  cacao,  renommé  dit 
tamnue.  Caracas,  fondée  en  lôr.7,  ravagée  par  les  Français  en. 
167 y,  delruite  en  IS  12  par  un  tremblement  de.  terre  où.  péri- 
rent 10,000  personne-^,  est  la  patrie  de  Bolivar.  —  Le  district 
fédéral  dont  Caracas  est  la  cap.  a  69,394  hab.  (1881). 

CARACATES,  anc.  peuple  de  la  Gaule  (Germanie  V), 
W  V  des  Vangions.  Cap.  Mogunliacum,  auj.  ilaijence. 

CARACCIOLI,  célèbre  famille  du  roy.  de  Naples,  origi- 
naire de  la  Grèce.  Les  principaux,  personnages  qui  en  sorti- 
rent sont  : 

caraccioli  'Jean),  secrétaire  de  la  reine  Jeanne  II,  la 
délivra  de  son  époux  Jacques  de  la  Marche,  qui  n'évita  la 
mort  que  par  la  fuite,  1416,  et  se  fit  créer  connétable,  grand 
sénéchal,  duc  de  Venouse,  comte  d'Avellino  et  seigneur  de 
Capor.e.  Jeanne,  lasse  de  ses  exigences,  donna  l'ordre  de  le 
tuer.  1  i32. 

caraccioli  (Jean),  prince  de  Melfi,  grand  sénéchal  du 
roy.  de  Naples.  né  en  1170,  m.  en  1550,  s'attacha  aux  Fran- 
çais pendant  l'occupation  de  Naples  par  Charles  VIII,  les 
combattit  ensuite  lors  de  l'invasion  de  Lautrec,  1528,  fut  fait 
prisonnier,  reçut  de  François  I«r  les  terres  de  Romorantin, 
-le-Rotrou  et  Brie-Comte-Robert,  s'illustra  par  la  dé- 
fense de  Luxembourg  en  1543,  devint  maréchal  de  France 
l'année  suivante,  et  enfin  souverneur  du  Piémont. 

caraccioli  !  Antoine),  fils  du  précédent,  né  à  Melfi,  m; 
en  France  en  l  Ô'i9,  vint  à  la  cour  de  François  Ier,  fut  abbé  de 
Saint-Victor  à  Paris,  1543,  puis  évêque  de  Troyes,  1551,  emu 
alvinistne  et  se  maria. 

caraccioli  (Marino),  né  en  1469,  m.  en  1538,  protono- 
X.  fut  envoyé  en  1518  en  Allemagne,  pour  dé- 
terminer l'électeur  de  Saxe  à  lui  livrer  Luther.  Charles-Quint 
le  prit  à  son  service,  l'employa  a  diverses  négociations,  lui  fit 
obtenir  l'évèché  de  Catane,  1524,  et  le  chapeau  de  cardinal, 
et  l'envoya  gouverner  Milan. 

caraccioli  Dominée,  M\RQciSDE),néà.\'aplesenl715, 

i  S9,  fat  ambassadeur  en  Angleterre,  1763,  eten  France' 

ministre  des  affaires  étrangères  et  vice-roi  de  Sicile. 

Lié  avec  d'Alemberl.  Helvétius.  Condorcet,  Garât,  Diderot 

Galiani  et  Marmontel,  il  chercha  à  appliqueras  idées  des  en- 

•cyclopédistes  dans  le  royaume  9e  Naples. 

caraccioli  Louis-Antoine),  littérateur,  né  à   Paris  en 


1721,  m.  en  1S03,  entra  chez  les  oraloriens,  1-739,  voyagea 
en  Italie,  où  Benoit  XIV  et  Clément  XIII  lui  firent  l'accueil 
le  plus  brillant,  eten  Pologne,  où  il  reçut  le  titre  de  colonel 
sans  avoir  jamais  servi.  Les  charmes  de  sa  conversation  le  fai- 
saient partout  rechercher.  Ruiné  par  la  Révolution,  il  reçut 
de  la  Convention,  en  1795,  une  pension  de  2,000  fr.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages,  citons  les  Vies  du  cardinal  de  Bérulle,  de 
Benoit  XIV,  de  Mmo  de  Maintenon  et  de  Joseph  II;  les  Nuits 
clémentines,  poème  trad.  de  Bertolo  ;  le  Dictionnaire  pittoresque 
et  sentencieux,  1768,  3  vol.  in-12;  les  Lettres  intéressantes  du 
pape  Clément  XIV,  Paris,  1775  ou  1776-77,  qui  furent  pen- 
dant quelque  temps  une  mystification  pour  l'Europe  entière. 
caraccioli  (Le  prince  François),  amiral  napolitain,  né 
à  Naples  en  174S,  commanda  une  escadre  devant  Toulon  en 
1793.  Plus  tard,  il  prit  parti  pour  la  république  Parthéno- 
péenne,  et  s'opposa  au  débarquement  de  la  flotte  anglo-sici- 
lienne. Quand  Naples  se  rendit,  en  1799,  Nelson  le  fit  pendre, 
au  mépris  de  la  capilulation.  B. 

CARACENES,  anc.  peuple  de  l'Italie  (Samnium);  cap. 
Alfklona. 

CARACORUM,  v.  d'Asie,  bâtie  par  Oktaï,  fils  et  succes- 
seur de  Gengis-Iihan,  et  où  résidaient  les  khans  mongols, 
Rubruquis  la  visita  en  1215.  Abel  Rémusat  la  place  sur  la 
rive  g.  de  l'Ourgoun,  près  de  la  jonction  de  cette  rivière  avec 
la  Selenga. 

CARACTACTJS,  roi  des  Silures,  peuple  breton  (auj.  pays 
de  Galles),  m.  l'an  51  ap.  J.-C,  résista  9  ans  aux  Romains. 
Le  propréteur  P.  Ostorius,  envoyé  par  Claude,  le  battit,  et 
prit  sa  femme,  ses  enfants  et  ses  frères;  lui-même  fut  livré 
par  Castlmandua,  reine  des  Brigantes  (York),  dont  Claude, 
en  récompense,  augmenta  les  États.  Toute  la  famille  vaincue 
s'humilia  devant  l'empereur;  Caraclacus  seul  montra  une 
fierté  inébranlable  qu'admirèrent  Agrippine  et  Claude.  Il  fut 
renvoyé  libre  et  chargé  de  présents  (Tacite,  Ann.,  xii,  33-37). 

A.  G. 
CARADUNTJM,  nom  latin  de  Cracovie. 
CARAFA  DE  COLOBRANO(Michel-Henri-François- 
Alovs),  compositeur  français,  d'origine  italienne,  né  à  Naples 
en  1785,  m.  à  Paris  en  1872,  manifesta  de  bonne  heure  d'heu- 
!  reuses  dispositions  pour  la  musique  ;  il  eut  pour  maîtres  Fran- 
|  cesco  Pioggi  et  Fenaroli.  Cependant  il  s'engagea  dans  l'armée 
I  de  son  pays,  eut  un  avancement  rapide,  et  fut  fait  prisonnier 
I  par  les  Français  en  1806,  à  Campo  Tenese  en  Calabre.  Il  sut 
plaire  au  roi  Murât,  qui  le  prit  comme  écuyer  et  le  nomma 
lieutenant  puis  capitaine  des  hussards  de  la  garde.  En  1S12, 
il  suivit  Murât  en  Russie,  comme  officier  d'ordonnance,  fut 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  et  nommé  chef  d'escadron. 
Lorsque  vinrent  les  événements  de  1814,  il  se  remit  à  la  mu- 
sique. Il  avait  produit  dans  sa  jeunesse  un  opéra  de  salon  :  il 
Fantoma,  dont  le.  succès  l'engagea  à  se  tourner  vers  le  théâtre  ; 
ses  quelques  essais  attestaient  déjà  de  la  grâce  naturelle  et 
une  grande  facilité.  En  1814,  il  Vascello  l'Occidente  fut  accueilli 
avec  faveur;  puis  la  Gelosia  corretta,  Gabrielle  ai  Vergi,  i  Due 
Figaro,  écrits  avec  élégance.  Après  une  assez  longue  suite  de 
succès  à  Naples,  à  Venise,  à  Milan  et  à  Vienne,  il  vint  à  Paris 
en  1821.  C'est  au  théâtre  Feydeau  qu'il  débuta  par  Jeunne 
d'Arc,  quiréussit  médiocrement.  L'année  suivante,  leSolitaire, 
tiré  du  roman  alors  en  vogue  de  d'Arlincourt,  obtint  un  grand 
succès,  c'est  son  meilleur  opéra-comique  français.  Dès  lors 
ses  opéras  se  suivirent  sans  relâche,  et  furent  bien  accueillis 
sur  les  scènes  de  Paris  et  de  l'étranger.  Il  donna  en  France, 
de  1823  à  1828,  le  Valet  de  Chambre;  l'Auberge  supposée  ;  San- 
gardo;  la  Violette,  avec  Leborne,  et  de  grands  opéras  :  la  Belle 
au  bois  dormant,  il  Sonnambulo,  il  Paria.  Masaniello,  opéra  en  3 
actes,  1828,  fut  son  œuvre  principale,  également  remarquable 
par  ses  mélodies  et  l'élégance  de  son  instrumentation.  Jenny, 
1828  ;  le  Nozze  di  Lammermoor ;  le  Livre  de  l'Ermite;  l'Auberge 
d'Auray,  avec  Hérold,  1830  ;  l'Orgie,  ballet,  1831  ;  la  Prison  d'E- 
dimbourg; une  Journée  de  la  Fronde,  ou  la  Maison  du  Rempart,  à 
l'Opéra-Comique,  1833;  la*  Grande  Duchesse,  4  actes,  au  même 
théâtre,  1834.  A  l'étranger  iL  a  fait  représen  ter  :  I/igenia  in  Tau- 
ride,  Adelia  di  Lusignano,  Bérénice  in  Syria,  Elisabetla,  il  Sacri- 
fizio,  il  Capriciosa,  Eufemia  di  Messina  et  Abufar.  On  lui  a  re- 
proché une  imitation  trop,  constante  des  procédés  et  des  al- 
lures de  Rossini.  Carafa  entra  à  l'Académie  des  beaux-arts  en 
1837,  en  remplacement  de  Le  Sueur;  il  avait  obtenu  une 
chaire  au  Conservatoire  et  la  direction  du  Gymnase  musical 
militaire.  Il  était  officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1847. 
CARAFFA,  nom  d'une  illustre  famille  napolitaine,  que 
l'on  fait  descendre  soit  des  Sismondi  de  Pise,  soit  des  Carac- 
cioli. Les  plus  célèbres  de  ses  membres  sont  :  Jean-Pierre, 
qui  devint  pape  sous  le  nom  de  Paul  IV  (V.  ce  nom),  et  ses 
trois  neveux,  Charles,  Jean  et  Antoine,  auxquels  il  pro- 
digua les  biens  et  les  honneurs,  et  qui,  par  leur  rapacité  et 
leurs  injustices,  soulevèrent  les  États  romains.  Sous  le  ponti- 


CAR 


—  476  — 


CAR 


ficat  do  Pie  IV,  le  cardinal  Charles  Caraffa  fut  condamné  à 
mort  et  étranglé,  1500;  Jean,  accusé  d'avoir  fait  assassiner 
sa  femme,  eut  la  tète  tranchée;  Antoine,  né  en  1538,  m.  en 
1591,  a  recueilli  les  décrélales  îles  papes  et  donné  une  bonne 
édit.  des  Septante.  Le  cardinal  Alphonse,  fils  d'Antoine,  dut 
payer  une  amende  de  100,000  écus.  —  A  la  même  famille  ap- 
partiennent :  Jérôme,  marquis  de  Monténégro,  né  en  1504, 
m.  en  1033,  qui  défendit  Amiens  contre  Henri  IV,  1597,  et 
devint  vice-roi  d'Aragon;  Antoine,  feld-maréchal  autrichien, 
qui  fut  envoyé,  en  10S3,  pour  amener  le  roi  de  Pologne  Jean 
Sohieski  au  secours  de  Vienne,  combattit  ensuite  les  Turcs 
en  Hongrie,  prit  Epéries,  Erlau,  Lippa,  Munkaczet  Belgrade, 
et  mourut  en  1093  ;  et  Hector,  né  à  Naples  en  1767,  zélé  par- 
tisan des  idées  françaises  et  de  la  république  Parthénopéenne, 
tué  en  1799  parles  royalistes,  au  mépris  d'une  capitulation. 

B. 

CARAÏBES,  hommes  de  race  rouge,  habitants  aborigènes 
des  îles  Caraïbes  ou  Petites  Antilles,  expulsés  primitivement 
de  l'Amérique  du  Nord  et  de  la  Floride,  et  qu'on  ne  retrouve 
plus  qu'en  petit  nombre  dans  les  îles  de  la  Dominique  et  de 
Sainte-Lucie.  Ils  étaient  anthropophages  et  polygames;  leur 
peau  est  olivâtre,  et  ils  la  frottent  avec  le  suc  du  roucou.  Il  y 
a  des  Caraïbes  noirs  a  Saint- Vincent.  Quelques-uns  habitent 
l'Amérique  du  Sud,  depuis  la  prov.  de  Barcelona  jusque  vers 
l'équateur,  et  se  donnent  le  nom  de  Carina.  On  a  quelquefois 
donné  le  nom  de  mer  des  Caraïbes  à  la  mer  des  Antilles. 

CARAÏTES,  c.-à-d.  partisans  du  lexle,  secte  juive  qui  ne 
croit  pas  aux  traditions  rabbiniques,  rejette  le  Talmud,  et  ne 
reconnaît  pour  divins  que  les  livres  canoniques  de  l'Ancien 
Testament.  Ils  repoussent  toute  assimilation  avec  les  sadu- 
céens.  Leur  1er  nasi  ou  chef,  qui  prétendait  descendre  de  Da- 
vid, résida  longtemps  au  Caire  au  vme  siècle.  On  les  trouve 
disséminés  en  Palestine,  en  Syrie,  en  Egypte,  en  Afrique,  à 
Constantinople,  en  Pologne  et  dans  le  S.  de  la  Russie. 

CARAKASCHIAN  (Le  père  Mathieu),  mekhitariste  de 
Venise,  secrétaire  de  l'abbé  Mekhitar,  né  à  Tokat  (Asie  Mi- 
neure), m.  à  Venise  en  1772.  Son  grand  mérite  est  d'avoir 
restauré  l'ancienne  pureté  de  la  syntaxe  arménienne,  altérée 
par  des  latinismes. 

On  a  de  lui  :  une  importante  Histoire  chronologique  de  la  Congréga- 
tion mekhitariste,  depuis  son  oiigine  jusqu'à  l'an  1730,  ouvrage  inédit; 
Vie  dp  St  Grégoire  ïllluminatcur,  Venise.  I7W,  etc.  C — a. 

CARALIS,  nom  anc.  de  Cagliari. 

CARAMAN,  nom  d'une  famille  illustre,  qui  a,  comme  les 
marquis  de  Mirabeau,  son  origine  chez  les  Arrighetti  ou  Ri- 
quetti  de  Florence.  A  cette  famille  appartient  P.  Riquet  (V.  ce 
nom),  à  qui  la  France  est  redevable  du  canal  du  Languedoc. 
Son  2°  fils,  Pierre-Paul  Riquet  de  Bonrepos,  né  en  1640, 
m.  en  1730,  est  le  1er  comte  de  Caraman  qui  soit  devenu  cé- 
lèbre; lieutenant  général  sous  Louis  XIV,  il  s'immortalisa 
par  sa  retraite  de  Wange,  près  de  Louvain,  en  1705.  —  Les 
Caraman  actuels  descendent  d'un  autre  fils  du  fameux  Ri- 
quet. Parmi  eux  on  distingue  :  Vict. -Maurice  de  Riquet, 
comte  de  Caraman,  né  en  1727,  m.  en  1807,  remarqué  pour 
sa  bravoure  à  Fontenoy  et  dans  toutes  les  campagnes  de  Flan- 
dre pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  commandant  général  de 
la  Provence,  émigré  de  1791  à  1801  ;  Franc. -Jos. -Philippe, 
fils  du  précédent,  prince  de  Chimay,  né  en  1771,  m.  en  1843, 
épousa  Mme  Tallien  après  son  divorce,  en  1805,  député  des 
Ardcnnes  à  la  Chambre  de  1815;  Louis-Ch. -Victor,  marquis, 
puis  duc  de  Caraman,  frère  du  précédent,  né  en  1702,  m.  en 
1839,  pair  de  France  en  1815,  ambassadeur  à  Berlin  et  à 
Vienne.  B. 

caraman,  v.  de  Turquie  d'Asie,  dans  l'eyalet  de  Konieh; 
15,000  hab  ;  fondée  au  xiv"  siècle. 

CARAMANICO,  v.  du  roy.  d'Italie,  dans  la  prov.  de 
Chieti;  2,804  hab.  Récolte  de  soie. 

CARAMANIE,  auj.  eyalet  de  Konieh,  dans  la  Turquie 
d'Asie,  touchant  au  S.  à  la  Méditerranée;  villes  principales  : 
Konieh,  Caraman  et  Adalia.  Ce  pays,  généralement  fertile, 
mais  mal  cultivé,  est  traversé  par  les  chaînes  du  Taurus,  et  a 
plusieurs  lacs  salés.  Industrie  presque  nulle.  C'était  autrefois 
la  Pisidie,  l'Isaurie,  la  Lycaonie,,  la  Pamphylie  et  la  partie 
occidentale  de  la  Cilicie.  Conquise,  vers  1300  après  J.-C,  par 
Caraman,  sultan  seldjoukide  de  Roum,  la  Caramanie  passa 
aux  Turcs  Ottomans  en  1405. 

GARAMUEL  (Jean),  théologien  espagnol,  né  à  Madrid 
en  1000,  m.  en  1082,  fit  ses  études  à  Salamanque  et  à  Alcala, 
et  entra  dans  l'ordre  de  Citeaux.  Il  écrivit  beaucoup.  On  trouve 
dans  la  Bil/liotheca  hispana,  de  Nie.  Antonio,  la  nomenclature 
de  ses  ouvrages.  Les  plus  singuliers  sont  :  Grammaire  cabalis- 
tique, Bruxelles,  1042,  in-12;  Grammaire  audacieuse,  Franc- 
fort, 1054,  in-fol.  ;  et  le  Subtilissi/nus,  impr.  à  Vigevano,  où 
il  prétend  éclaircir  et  rendre  distinctes  les  conceptions  des 
métaphysiciens  et  des  théologiens  scolastiques.  Il  fut  plus 
remarquable  encore  par  le  nombre  de  ses  dignités  ecclésias- 


tiques et  militaires.  Il  fut  successivement  abbé  de  Melrose 
(Ecosse) ,  de  Dissembourg  (bas  Palatinat),  évêque  de  Missy 
(sulïragant  de  Mayence),  abbé  supérieur  des  bénédictins  de 
Vienne  et  de  Prague,  grand  vicaire  de  l'archevêque  de  Prague. 
A  la  tête  d'une  troupe  d'ecclésiastiques  exercés  par  lui,  il  con- 
trit.ua  à  la  défense  de  cette  ville  contre  les  Suédois,  en  1648. 
Il  devint  ensuite  intendant  des  fortifications  et  ingénieur  en 
Bohème,  évêque  de  Kœniggraetz  et  de  Campana  dans  le  roy. 
de  Naples,  archevêque  d'Otrante,  enfin  évêque  de  Vigevano. 
Un  livre  qu'il  avait  publié  pour  défendre  les  droits  de  la  cou- 
ronne de  Castille  sur  le  Portugal  (Anvers,  1642,  in-4°,  réimpr. 
22  ans  après  à  San-Angelo,  où  Caramuel  entretenait  une  im- 
primerie,!, et  intitulé  :  Hespueslaal  itunifesto  del  reino  de  Portu- 
gal, donnalieu à  l'Anli-Caramuel,  réfutation  par  Emman.-Fern. 
de  Villaréal,  consul  portugais  à  Rouen,  1043,  in-4°.    C.  N. 

CARANITIDE,  petite  prov.  de  l'anc.  Grande-Arménie,  au 
S.  des  monts  Moschiques,  arrosée  par  l'Euphrate. 
CARANTONUS,  nom  latin  de  la  Charente. 
CARANUS,  de  la  race  des  Héraclides,  envahit  la  Macé- 
doine, où  il  bâtit  yEgées  ou  Kdesse,  et  fonda  la  dynastie  royale 
de  ce  pays,  vers  800  av.  J.-C.  Plusieurs  Macédoniens  ont  poï  té 
le  même  nom. 

CARAPELLA,  riv.  du  roy.  d'Italie,  prend  sa  source  dan» 
le  mont  Irpino,  et  se  jette  dans  le  Cervaro,  près  de  son  em- 
bouchure fCapilanate);  cours  de  80  kil. 
CARAQUE.  I'.  Caraca  et  Caracas. 
CARASI-OGU,  dynastie  turque  qui,  au  commencement 
du  xiv"  siècle,  s'empara  de  la  souveraineté  en  Troade,  en  My- 
sie  et  dans  une  partie  de  la  Phrygie.  Amurat  Ier,  sultan  de» 
Ottomans,  la  renversa. 

CARAT,  anc.  poids  valant  4  grains.  Dans  l'évaluation  du 
titre  des  métaux  précieux,  on  regardait  un  lingot  d'or  comme 
divisé  en  24  parties  égales,  appelées  aussi  carats.  Suivant  qu'U 
y  avait  dans  le  lingot  18,  20,  22  parties  d'or  pur,  on  disait 
qu'il  était  à  18.  20,  22  carats. 

CARATJSIUS  (Marcus-Aurelius-Valerius),  officier  ro- 
main, né  chez  les  Ménapiens,  dans  la  Gaule  Belgique,  servit 
sous  Maximien  contre  lesBagaudes.et  fut  chargé  de  défendre- 
les  cotes  de  l'Atlantique  contre  les  Francs  et  les  Saxons.  Me- 
nacé d'une  disgrâce,  il  prit  la  pourpre  en  Grande-Bretagne, 
287,  se  maintint  dans  cette  île  malgré  l'empereur,  et  périt  as- 
sassiné par  Allectus,  un  de  ses  lieutenants,  293.  Celui-ci,  qui 
voulait  hériter  de  son  pouvoir,  fut  vaincu  et  tué  par  Constance- 
Chlore,  296. 

CARAVACA,  v.  d'Espagne  (prov.  de  Murcie),  sur  la  Ca- 
ravaca;  12,458  hab.  Aux  environs,  on  remarque  la  belle  grotte- 
à  stalactites  de  Barquilla. 

CARAVAGE  (Polidoro  caldara,  dit  le),  peintre,  né  à 
Caravaggio  (Milanais),  en  1495,  m.  en  1543,  assassiné  par 
son  domestique,  alla  à  Rome  au  moment  où  Raphacl  était  à 
la  tête  de  tous  les  travaux.  Ce  maître  et  Jean  d'Udine  le  diri- 
gèrent. Chassé  par  les  bandes  du  connétable  de  Bourbon,  il 
passa  à  Naples,  et  de  là  en  Sicile.  Le  Caravage  eut  un  goiït 
noble,  pur  et  élégant.  Habitué  à  peindre  en  clair-obscur,  ses- 
tableaux  colorés  sont  pâles  ;  le  meilleur  est  un  Christ  conduit 
au  Calvaire,  à  Messine.  Il  excella  à  peindre  en  camaïeu  les 
bas-reliefs  antiques,  et,  dans  ce  genre,  il  fut  supérieur  même 
à  Jules  Romain.  B. 

CARAVAGE  (Michel- Ange  amerighi,  dit  Michel- Ange, 
de),  peintre,  né  en  1509,  à  Caravaggio,  m.  en  1009,  vint  à 
Rome.  Simple  maçon,  il  se  mit  à  la  peinture  sans  maître. 
Grossier  dans  sa  personne,  dans  ses  manières,  dans  ses  vête- 
ments, envieux  des  hommes  de  talent,  vagabond,  manquant 
souvent  de  pain,  il  avait  des  querelles  continuelles.  Un  meur- 
tre l'obligea  de  quitter  Rome.  Il  fut  emprisonné  à  Malte  pour 
avoir  insulté  un  chevalier.  Le  musée  du  Louvre  a  de  lui  une 
Bohémienne,  la  Mort  de  la  Vierge,  un  Concert,  et  le  portrait 
d'Adolphe  de  Vignancourt,  grand  maître  de  Malte.  On  cite  en- 
core un  Christ  porté  au  tombeau,  à  Rome;  un  Cupidon,  â  Berlin, 
et  la  Distribution  du  Rosaire,  au  Belvédère  de  Vienne.  N'ayant 
pas  étudié  le  dessin,  Amerighi  le  méprisait;  il  se  jeta  dans  le 
matérialisme,  rejeta  l'antiquité,  les  règles,  la  tradition,  et  re- 
présenta la  nature  sans  goût  et  sans  choix.  Il  traita  de  pré- 
férence les  meurtres,  les  aventures  nocturnes,  les  ruines,  les 
haillons,  les  cadavres.  Dans  son  atelier,  peint  en  noir,  il  ne 
recevait  la  lumière  que  d'un  soupirail  élevé,  ce  qui  répandait 
sur  ses  modèles  des  ombres  larges,  vigoureuses,  tranchantes. 
Au  relief  du  modèle  il  substitua  les  artifices  de  la  lumière,  les 
contrastes  du  clair-obscur  ;  il  donna  ainsi  de  la  saillie  et  de  la 
vie  aux  figures.  Mais  ses  tableaux  sont  sujets  à  pousser  au 
noir.  Son  audace,  le  choix  de  ses  sujets,  sa  touche  énergique, 
la  richesse  de  ses  carnations,  lui  valurent  un  succès  qui  ba- 
lança celui  des  Carrache.  Il  a  eu  pour  imitateurs  Manfredi, 
Valenti  etRibeira.  B. 

CARAVAGGIO,  v.  du  roy.  d'Italie,  dans  la  prov.  de 
Bergame;  5,878  hab.  Patrie  des  peintres  Polidcro  Caldara  et 
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Michel-Ange  Araerigtti,  dits  tous  deux  Caravage.  Victoire  de 
François  Sforza  sur  les  Vénitiens,  1448. 

CARAVANE,  du  persan  ker,  travail;  et  révan,  allant, 
ambulant  ;  association  de  marchands,  de  voyageurs  ou  de  pè- 
lerins, pour  traverser  avec  moins  de  danger  les  déserts  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique.  Les  caravanes  sont  très  anciennes  ;  elles 
existaient  déjà  au  temps  des  empires  de  Ninive  et  de  Babylone 
et  du  roy.  de  David  et  de  Salomon  ;  dans  l'origine,  elles  furent 
purement  commerciales  ou  servirent  aux  migrations  des  peu- 
ples. Mahomet  ayant  ordonné  que  chaque  croyant  fit,  une  fois 
en  sa  vie,  le  voyage  de  la  Mecque,  des  caravanes  religieuses 
s'organisèrent;  il  y  en  avait  sept,  partant  de  différents  points 
du  monde  :  aujourd'hui  l'Inde,  la  Perse,  Bagdad,  le  Maroc, 
n'en  envoient  plus;  mais  celles  d'Egypte  et  de  Syrie,  qui  se 
réunissent  l'une  au  Caire,  l'autre  à  Constantinople  et  à  Da- 
mas, existent  toujours.  Les  grandes  caravanes  de  commerce 
sont  celles  de  Constantinople,  de  Smyrne,  d'Alep,  du  Caire, 
pour  Bassora  et  la  Perse;  de  la  Perse  pour  la  Tartarie,  l'Inde 
et  leTibet;  du  Maroc  et  de  Tripoli  pour  le  Soudan;  de  l'Egypte 
pour  le  Darfour,  etc.  On  appelait  encore  caravanes  les  réu- 
nions de  navires  marchands  partant  de  Smyrne  et  d'Alexan- 
drie pour  Constantinople;  de  là  aussi  le  même  nom  fut  appli- 
qué aux  croisières  des  chevaliers  de  Malte,  qui  interceptaient 
celte  navigation.  B. 

CARAVANSÉRAILS,  vastes  hôtelleries,  fondées  en 
Orient  par  des  princes  ou  de  riches  personnages,  pour  abriter 
In  caravanes.  Ils  ne  forment,  d'ordinaire,  qu'une  immense 
\oiitée  en  pierre  ou  en  marbre,  à  une  ou  deux  nefs, 
avec  arcades  cintrées,  sans  autres  meubles  qu'une  banquette 
appuyée  au  mur  pour  servir  de  siège  ou  de  lit,  et  ne  recevant 
de  jour  que  par  la  voûte,  au  moyen  de  lucarnes.  Une  fontaine 
ou  un  réservoir  d'eau  vive  étanche  la  soif  du  voyageur  et  sert 
aux  ablutions.  Deux  gardiens  veillent  jour  et  nuit  contre  les 
incendies  et  les  voleurs.  Il  y  a  aussi  des  caravansérails  bâtis 
en  forme  de  cloîtres,  ayant  quatre  galeries  voûtées,  dont  le  cen- 
tre commun  est  une  cour  qui  contient  les  écuries.  Le  plus  beau 
est  à  Kachan,  en  Perse.  Dans  ceux  de  l'Hindoustan,  appelés 
bungalows,  on  trouve  des  appartements  séparés,  et,  moyennant 
rétribution,  des  lits  et  autres  choses  nécessaires  à  la  vie.  On  a 
construit  des  caravansérails  sur  les  routes  en  Algérie.      B. 

CARAVELLAS,  v.  du  Brésil  (prov.  d'Espiritu-Santo),  à 
4  kil.  de  l'embouchure  de  la  riv.  de  son  nom;  port  et  com- 
merce actif. 

CARBASUS,  tissus  de  lin  dont  on  faisait,  chez  les  anc. 
Romains,  des  voiles  de  théâtre  assez  fins  pour  laisser  passer  le 
jour.  On  les  tirait  de  l'Espagne  citérieure.  Les  voiles  des  ves- 
tales étaient  aussi  de  ce  lin.  Ce  mot  signifia  encore  des  étoffes 
fines  de  soie  et,  du  temps  de  Vespasien,  des  tissus  de  coton. 

Totes,  Theairinum  antiquorum,  Londres.  18V3,    C.  D— y  et  G.  L.-G. 

CARBET  (LE),  brg  de  la  Martinique,  arrond.  de  Saint- 
Pierre,  sur  la  côte  0.  Au  S.-E.  est  le  Piton  du  Carbet,  volcan 
éteint  (1,207  met.);  3,500  hab. 

CARBON,  famille  plébéienne  de  Rome,  appartenant  à  la 
gens  papiria. 

CARBON  'Caïds  Papibics),  né  vers  l'an  588  de  Rome,  164 
av.  J.-C.  tribun  du  peuple  en  131,  recommença  l'œuvre  du 
premier  des  Gracques,  fit  adopter  le  scrutin  secret  dans  les 
comices,  et  fut  soupçonné  du  meurtre  de  Scipion  Émilien, 
129  av.  J.-C.  Consul  après  la  mort  de  Caïus  Gracchus,  son 
collègue  et  son  ami,  il  défendit  cependant  le  consul  Opimius, 
qui  avait  provoqué  sa  mort.  Accusé  de  péculat  à  son  tour,  il 
se  tua  on  119.  A.  G. 

Carbon  (Cnbtjs  PAPrains1),  de  la  famille  du  précédent,  né 
vers  l'an  022  de  Rome,  130  av.  J.-C,  partisan  de  Marius, 
trois  fois  consul;  l'édit  carbonien,  rendu  par  lui  dans  sa  pré- 
ture,  devint  loi  de  l'État  sous  l'Empire.  Cet  édit,  favorable  aux 
rrmieurs  à  qui  l'on  contestait  la  qualité  de  fils  légitimes,  leur 
assurait,  sous  caution,  la  possession  des  héritages  jusqu'à 
leur  majorité,  époque  ou  l'affaire  était  jugée.  Carbon,  battu 
en  Italie  par  Pompée,  prit  la  fuite,  fut  pris,  et  sa  tête  envoyée 
à  Sylla.  S2  av.  J.-C.  A.  G. 

CARBON  Franc. -Joseph),  chef  de  chouans,  dit  le  Pelit- 
Frnnroi.i,  né  à  Paris,  connu  par  sa  cruauté  autant  que  par  son 
courage,  refusa  de  profiter  de  l'amnistie  consulaire,  et  passa 
en  Angleterre.  Conducteur  de  la  charrette  lors  de  l'explosion 
de  la  mnehine  infernale  de  la  rue  Saint-Nicaise,  il  fut  exécuté 
en  1800. 

Carbon,  anc.  Audum,  cap  d'Algérie,  à  30  kil.  N.-O.  de 
Bougie  et  à  l'entrée  du  golfe  de  Bougie;  par  36°  49'  lat.  N., 
et  2'  i't'  long.  E. 

Carbon-blanc,  ch.-l.  de  cant. (Gironde),  arrond.  de  Bor- 
deaux ;  STjO.  hab.  Château  ruiné;  bons  vins. 

CARBON  ARA,  cap  de  Sardaigne,  à  l'extrémité  S.-E.  de 
Plie;  on  y  trouve  un  brg  du  même  nom;  1,200  hab.  (prov.  de 
Cagliari  . 


CARBONARA,  v.  du  roy.  d'Italie  (prov.  d'Avellino);  3,000 
hab. 

CARBON  A  RI,  c.-à-d.  charbonniers.  Ce  nom  fut  appliqué 
jadis  en  Italie  à  des  conspirateurs  guelfes,  qui,  pour  échapper 
à  la  surveillance  des  Gibelins,  se  réunissaient  au  fond  des 
bois,  dans  des  cabanes  de  charbonniers.  Le  carbonarisme  re- 
parut au  commencement  du  xixe  siècle,  et  passa  d'abord 
pour  une  ramification  de  la  franc-maçonnerie.  En  1814,  la 
petite  ville  de  Lanciano  (Abruzze  citer.)  comptait  à  elle  seule 
2,000  carbonari  armés.  Le  roi  de  Naples  Ferdinand  et  la  reine 
Caroline  se  servirent,  dit-on,  des  républicains  ainsi  enrégi- 
mentés, sous  la  conduite  de  Campo-Bianco,  pour  tenter  de 
chasser  Murât  et  les  Français,  et  ensuite  les  désavouèrent. 
Mais  le  carbonarisme  survécut  aux  événements  de  1815,  et 
ses  adeptes,  recrutés  surtout  dans  l'armée,  eurent  une  grande 
part  à  l'insurrection  napolitaine  de  1820.  Le  carbonarisme 
trouva  aussi  en  France,  pendant  la  Restauration,  des  adeptes 
parmi  les  soldats  de  Napoléon  Ier  congédiés  et  parmi  les  ré- 
publicains; les  mouvements  insurrectionnels  de  1819,  1S20, 
1821  et  1822  lui  furent  attribués.  L'association  italienne  avait, 
outre  son  caractère  politique,  une  pensée  religieuse  et  mys- 
tique ;  on  dut  la  modifier  pour  la  faire  accepter  par  la  loge 
maçonnique  des  Amis  de  la  vérité.  Un  conseil  suprême,  dit 
haute  vente,  composé  de  7  membres  (Bazard,  Flotard,  Bû- 
chez, Dugied,  Carriol,  Lemperiani),  forma  des  ventes  cen- 
trales, au-dessous  desquelles  agissaient  les  ventes  particu- 
lières; chaque  vente  était  de  20  membres.  Ceux  de  la  haute 
vente  étaient  inconnus  aux  ventes  inférieures;  deux  d'entre 
eux  faisaient  toujours  partie,  sans  être  connus ,  des  ventes 
centrales,  dont  la  haute  vente  surveillait  ainsi  invisiblement 
les  moindres  actes.  Les  ventes  étaient  inconnues  les  unes  aux 
autres,  de  sorte  que  l'organisation  complète  ne  pouvait  être 
révélée  à  la  police  que  si  elle  pénétrait  dans  la  haute  vente. 
La  peine  de  mort  était  prononcée  contre  tout  membre  de  l'as- 
sociation qui  chercherait  à  pénétrer  dans  une  autre  vente  que 
la  sienne.  Chaque  carbonaro  devait  avoir  un  fusil  et  50  car- 
touches, et  être  prêt  à  obéir  aveuglément  aux  ordres  de  chefs 
inconnus.  Buonarotti,  Laffitte,  La  Fayette,  Manuel,  le  général 
Teste,  Arnold  Scheffer,  etc.,  ne  furent  pas  étrangers  au  car- 
bonarisme. Cette  association  parut  désorganisée  en  1823, 
mais  les  chefs  restèrent  unis,  et  se  fondirent  plus  tard  dans 
d'autres  sociétés  secrètes.  Il  y  avait  eu  à  Paris  plus  de  20,000 
affiliés  dans  les  ventes  la  Washington,  la  Victorieuse,  la  Bé- 
lisaire,  la  Sincère,  la  Réussite,  la  Westermann,  etc.  —  Il  y 
avait  aussi  en  Espagne  des  carbonari,  dont  la  principale  réu- 
nion était  la  Fontaine-d'Or  de  Madrid. 

CARBONARIA,  v.  de  la  Gaule  cisalpine  ;  auj.  Aiguebelle. 

CARBONARIA  SH.VA,  anc.  forêt  de  la  Gaule  (Germanie 
lie),  entre  l'Escaut  et  la  Meuse,  se  rattachant  à  celle  des  Ar- 
dennes  ;  auj.  Kcchlenwald. 

CARBONDALE,  vallée  du,  charbon,  v.  des  États-Unis 
(Pennsylvanie);  6,400  hab.  Riches  mines  de  houille. 

CARBONNE,  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Garonne),  arr.  de 
Muret,  sur  la  rive  g.  de  la  Garonne;  2,500  hab.  Laminoirs. 

CARBURIS  (Le  comte  Marin),  ingénieur  grec,  né  dans 
l'ile  de  Céphalonie,  tué  par  des  voleurs  en  1782.  Ce  fut  lui  qui, 
appelé  en  Russie  par  Catherine  II,  amena  de  Finlande  à  Saint- 
Pétersbourg  l'immense  bloc  de  granit  sur  lequel  repose  la  sta- 
tue de  Pierre  le  Grand,  en  1769.  —  Un  de  ses  frères,  Jean- 
Baptiste,  m.  en  1801,  professa  avec  distinction  la  médecine 
à  Turin,  et,  appelé  en  France  en  1770,  fut  nommé  médecin 
du  comte  d'Artois,  puis  de  lafamille  royale.  L'autre,  Marc,  né 
en  1731,  m.  en  1808,  enseigna  la  chimie  à  Padoue  ;  il  démon- 
tra l'affinité  du  nickel  pour  l'argent,  trouva  la  méthode  de 
fondre  les  minerais  de  fer  sans  l'emploi  du  charbon  ni  d'au- 
tres fondants,  et  fut  un  des  premiers  à  obtenir  des  cristaux 
purs  d'acide  sulfurique. 

CARCAGENTE,  v.  d'Espagne  (prov.  de  Valence),  près 
du  Xucar;  8,500  hab.  Comm.  de  soie,  oranges,  grenades. 

CARCANS,  vge  (Gironde),  arr.  de  Lesparre  ;  1 ,000  hab.  ; 
près  de  l'étang  de  son  nom  ou  de  Hourtins,  qui  a  5,300  hect. 

CARCARE,  vge  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Gênes),  sur  la 
Bormida;  1,500  hab.;  occupé  par  Bonaparte  le  soir  de  la  ba- 
taille de  Montenotte,  23  avr.  1796. 

CARCASO  et  CARCASUM,  v.  de  la  Gaule  (Narbon- 
naisc  Iro);  auj.  Carcassonne. 

CARCASSEZ  (Le),  anc.  pays  de  France  (Languedoc), 
auj.  compris  dans  le  dép.  de  l'Aude;  cap.  Carcassonne. 

CARCASSONNE,  Carcaso  et  Carcasum,  ch.-l.  du  dép.  de 
l'Aude,  à  842  kil.  S.  de  Paris,  sur  l'Aude  et  sur  un  embranche- 
ment du  canal  du  Midi.  Trib.  de  commerce;  évêché;  lycée, 
biblioth.  Beau  jardin  de  la  préfecture.  Carcassonne  se  divise 
en  ville  haute  et  ville  basse  :  la  ville  haute  ou  cité  est  curieuse 
par  son  ancienneté  ;  on  y  remarque  l'église  Saint-Nazaire,  du 
xi°  siècle,  anc.  cathédrale,  avec  de  magnifiques  vitraux,  où 
fut  d'abord  enterré  Simon  de  Montfort.  La  ville  basse  est  bien 
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hatie  et  entourée  de  promenades.  On  y  remarque  la  cathé- 
drale et,  près  du  canal,  une  colonne  en  l'honneur  de  Riquet. 
Manuf.  de  draps  pour  le  Levant,  renommées  dès  le  moyen  âge 
et  encore  importantes;  couvertures  de  laine;  molletons,  etc. 
Cotrim.  d'eaux-de-vie,  grains  et  fruits.  Patrie  de  Fabred'Eglan- 
tine;  27,612  hab.  —  Garcassonne  était  le  ch.-l.  des  Atacins. 
Les  Romains  eurent  en  ce  lieu  un  poste  militaire.  Les  Wisi- 
goths  s'en  emparèrent,  et  bâtirent  un  château  et  des  forti- 
fications qui  existent  encore  en  partie.  Les  Sarrasins  leur  suc- 
céilriciit;  ils  furent  chassés  par  Gharles-Marlei.  Carcassonne 
eut  des  comtes  particuliers  depuis  le  ixe  siècle;  la  nouvelle 
cité  fut  b'ilie  au  xic,  sur  les  ruines  des  travauxdes  Wisignlhs, 
par  Guillaume,  comte  de  Poitiers.  Elle  fut  prise  et  pillée  par 
Simon  de  Montfort  pendant  la  guerre  des  albigeois,  en  1209. 
Trincavel,  dernier  vicomte,  fut  dépouillé  par  Louis  VIII,  en 
1220,  et  le  comté  de  Carcassonne  fut  définitivement  réuni  en 
1217,  par  St  Louis.  En  12ij2,  quelques  habitants,  expulses  a 
la  suite  d'une  révolte,  se  bâtirent  des  habitations  à  une  petite 
distance  du  pont;  ce  fut  l'origine  de  la  ville  basse.  Parmi  les 
antiquités  de  Carcassonne,  la  porte  Narbonnaise  est  un  beau 
débris  de  l'anc.  cité.  Ce  que  l'on  trouve  des  restes  de  cons- 
tructions romaines,  sur  lesquelles  reposent  les  constructions 
élevées  par  les  Wisigoths,  détermine  encore  le  périmètre  de 
la  dernière  cité  fortifiée  par  St  Louis  et  par  Philippe  le  Hardi. 
—  Aux  environs,  pont-aqueduc  sur  le  Fresquel,  et  arc  de 
triomphe  élevé  à  Numérien. 

V.  Viollet-Lcluc,  In  Cité  de  Carcassonne,  1858. 

CARCAVELHOS,  vge  de  Portugal  (Estrémadure);  400 
hab.  Vins  de  liqueurs  renommés.  Près  de  là,  sources  sulfu- 
reuses et  bains  d'Estoril. 

CARCERES,  remises  des  cirques  chez  les  anc.  Romains, 
où  les  chevaux  attelés  et  les  chevaux  de  course  étaient  enfer- 
més au  moment  d'une  joute  en  attendant  le  signal  du  départ. 
Il  y  avait  12  carceres  construits  sur  une  ligne  concave  vers 
le  cirque,  et  un  peu  biaise,  afin  que  leurs  axes  convergeassent 
tous  au  milieu  du  côté  droit  de  l'arène,  un  peu  en  avant  de  la 
spina.  (V.  ce  mot.)  De  cette  manière,  les  chars  ouïes  coursiers, 
quelle  que  fut  leur  place,  se  trouvaient  tous  à  égale  distance 
du  point  auquel  commençait  la  course.  Une  porte  à  deux 
vantaux  à  claire-voie  fermait  chaque  carcer.  Auprès  de  cha- 
que vantail  se  tenait  un  homme  qui  l'ouvrait  subitement  dès 
qu'on  donnait  le  signal.  G.  D — y. 

CARCHEDON,  nom  grec  de  Carthaue. 

CARCHEMIS.  V.  Circesium. 

CARCHESIUM,  vase  à  boire  chez  les  Grecs,  muni  de  deux 
anses  descendant  jusqu'au  pied.  —  machine  pour  enlever  les 
fardeaux,  chez  les  Romains.  C'était  un  màt,  auquel  on  atta- 
chait des  trochlées  ou  moufles.  C.  D — y. 

CARCINITE  (Golfe),  auj.  baie  de  Karkinit,  dans  le  golfe 
de  Pérékop,  à  l'O.  de  la  Chersonèse  Taurique;  lirait  son  nom 
de  Carcine,  ville  de  la  Sarmatie  d'Europe. 

CARCINUS.  Meineke  a  établi  qu'il  y  a  eu  à  Athènes  deux 
poètes  trafiques  de  ce  nom  :  le  premier  contemporain  d'Aris- 
tophane, le  second  couriisan  de  Denys  le  Jeune.  Suidas  attri- 
buait à  Carcinus  160  pièces.  Nauck  en  a  réuni  les  fragm. 
dans  ses  Fragm.  poet.tragic,  1856. 
Meineke,  Bist.  crit.  coin.  Grasc,  p.  505.  S.  Re. 

CARDA1LLAC  (Jean  de),  théologien,  né  dans  le  Quercy, 
m.  en  1390,  professeur  de  droit  à  Toulouse,  évèque  d'Orense 
en  1351,  puis  de  Braga  en  Portugal,  1360.  Il  fut  prisonnier 
de  Pierre  le  Cruel  de  1367  à  1369,  devint  ensuite  administra- 
teur de  l'évèché  de  Rodez,  puis  de  l'archevêché  de  Toulouse, 
fit  soulever  la  Guyenne  contre  les  Anglais  en  faveur  de  Char- 
les V,  et  facilita  les  conquêtes  de  Du  Guesclin. 

CARDAN  (Jérôme),  un  des  plus  grands  esprits  de  son 
siècle,  né  à  Pavie  en  1501,  m.  en  1576.  Fils  du  savant  juris- 
consulte et  mathématicien  Facio  Cardan,  il  professa  les  ma- 
thématiques, puis  la  médecine,  à  Milan  et  à  Bologne,  voyagea 
en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  France,  tirant  des  horoscopes, 
et  vint  vivre  d'une  pension  du  pape  à  Rome.  Esprit  vif,  fécond, 
varié  et  presque  profond,  on  ne  peut  lire  l'étrange  livre  qu'il 
a  écrit  en  latin  sur  sa  propre  vie,  Paris,  1643,  in-S°,  dans  le- 
quel il  s'attribue  une  puissance  surnalurellc,  sans  le  supposer 
atteint  de  folie.  Il  croyait,  dit-on,  à  la  magie,  et  on  l'accusa 
d'athéisme.  «  Parfois,  dit  Scaliger,  il  est  supérieur  à  tous  les 
hommes;  mais  souvent  aussi  il  descend  plus  bas  que  les  pe- 
tits enfants.  Son  Ars  magna,  Nuremberg,  1545,  1550,  in-4°, 
contient  des  découvertes  précieuses,  dont  la  plus  célèbre  est 
la  formule  pour  la  résolution  des  équations  cubiques,  connue 
sous  le  nom  de  formule  de  Cardan.  Mais  il  n'en  fut,  à  vrai  dire, 
que  le  révélateur;  il  en  devait  la  confidence  à  Tartaglia,  qui 
ne  lui  pardonna  jamais  d'en  avoir  abusé.  Cardan  remarqua 
encore  la  relation  qui  existe  entre  les  racines  d'une  équation 
et  le  coefficient  du  2°  terme  de  l'équation,  la  multiplicité  des 
valeurs  de  l'inconnue,  et  leur  distinction  en  positives  et  né- 
gatives. Il  connut  les  racines  imaginaires.  Il  écrivit  sur  la  mé- 


canique théorique;  mais  sa  pénétration  dans  les  maihi  rusti- 
ques abstraites  ne  compensa  pas  son  défaut  de'  précision  dans 
les  observations  et  l'incroyable  laisser-aller  de  «es  raisonne- 
ments. En  chimie,  il  expliqua  la  coloration  des  flammes  par 
les  métaux,  et  donna  une  analyse  de  la  poudre  à  canon  qui  ne 
diffère  de  celle  adoptée  auj.  que  par  une  quantité  de  nilre  un 
peu  moindre.  En  astronomie,  il  attribua  à  l'agitation  de  l'air 
la  scintillation  des  étoiles.  Dans  ses  ouvrages  philosophie, 
principalemenldans  le  lit  Slti{iï(40f«,Nuremberg,  1550,  in-fol., 
on  remarque  une  vaste  érudition,  soutenue  par  une  foule 
,  d'observations  et  d'expériences;  Natgcon  a  pu  en  faire  ua 
recueil  ;  mais  l'incohérence  des  idées,  l'extravagance  de  l'ima- 
gination et  le  désordre  de  la  méthode  rendent  ce  livre  mé- 
diocrement utile  :  il  y  montre  une  haine  décidée  pour  Anstote. 
J.-César  Scaliger  écrivit  contre  ce  livre  quinze  livres  i'Exotericë 
rum  exercilalionum,  Paris,  1604,  in-4°  ;  Cardan  répliqua  dans 
une  2I:  édit.  de  son  Traité,  Bile,  1560,  par  l'Actio  in  calumma- 
torem.  Il  existe  de  la  SuHi  ité  une  trad.  franc.,  par  Richard 
Leblanc,  Paris,  1556.  in-4°.  On  a  encore  de  Cardan  des  traité» 
sur  différents  sujets  de  morale,  de  médecine,  de  physique  et 
de  philosophie,  un  Eloge  de  Néron,  un  Elo^'e  de  la  goutte,  des 
Dialogues ,  des  Vies,  des  Discours,  etc.,  etc.  Une  édition  com- 
plète de  ses  oeuvres  a  été  publiée  à  Lyon,  1663, 10  vol.  in-fol- 

V.  Naii'lé,  Judirivm  de  Cardano  ;  J.  Crossley,  th<  Life  and  limes  of 
Cardan,  Lontl.,  1836,2  vol.;  Franck,  Notice  lue  a  l'Acail.  de» 
morales.  1»4>.  C.  N. 

CARDANIA,  nom  latin  de  laCERDAONE. 

CARDEA,  de  cartto,  gond  ;  déesse  qui  présidait  aux  portes- 
chez  les  Romains.  Quelques-uns  pensent  qu'elle  était  la  même 
que  Carna. 

CARDENAL  or  CARDINAL  (Pierre),  troubadour  du. 
xni"  siècle,  né  au  Puy,  m.  en  1306,  est  un  des  poètes  qui 
ont  attaqué  avec  le  plus  de  violence  les  abus  de  son  temps  et 
surtout  les  mœurs  du  clergé.  La  Biblioth.  nation,  a  de  lui  00 
pièces  mss. 

CARDENAS,  v.  de  l'île  de  Cuba, au  N.;  5,000  hab.;  à  1  A 
kil.  de  la  Havane  par  ch.  de  fer. 

CARDIE,  anc.  v.  de  la  Chersonèse  de  Thrace,  sur  le  golfe 
Mêlas  et  à  l'embouch.  du  fl.  Mêlas;  auj.  Caridia.  Patrie  d'Eu- 
mène,  général  d'Alexandre.  Philippe  de  Macédoine  y  battit 
l'Athénien  Diopithe,  343  av.  J.-C  —  v.  de  l'anc.  Bithynie, 
renommée  pour  ses  eaux  thermales. 

CARDIFF,  v.  et  port  d'Angleterre  (Galles  mérid.),  cap.  du 
comté  de  Glamorgan,  sur  la  Taaf,  à  2  kil.  de  son  embouchure 
dans  l'estuaire  de  la  Severn;  6,137  hab.  en  1831 ,  S6,724  en 
1882,  accroissement  dû  au  port  construil  depuis  1834  parle 
marquis  de  Bute.  Anc.  château,  résidence  du  marquis  île  Bute; 
Henri  Ier  y  garda  28  ans  prisonnier,  après  la  bataille  de  Tin- 
chebray,  son  frère  Robert,  duc  de  Normandie.  Commerce 
croissant;  exportation  des  houilles  de  Merthyr-Tydvil.  Ecole 
d'arts  et  métiers  depuis  1855. 

CARDIGAN,  v.  et  port  d'Angleterre,  cap.  du  comté  de  ce 
nom,  dans  le  pays  de  Galles,  sur  la  Teify,  à  8  kil.  de  son  em- 
bouchure dans  lu  baie  de  Cardigan;  '(,461  hab.  Ancien  châ- 
teau. Exportation  d'ardoises.  —  Le  coinlé  de  Cardigan  a 
1,794  kil.  carrés,  dont  un  tiers  labourable;  73,441  hab.  Sol 
plat  vers  la  côte,  montagneux  au  centre,  avec  de  fertiles  val- 
lées. Climat  âpre,  mais  salubre.  Mines  d'argent,  de  cuivre  et 
de  plomb,  négligées  auj.  Export,  d'ardoises,  laine  et  beurre. 
Villes  princ:  Aberystwith,  Lampeler,  Llanarth. 

CARDINAL  (Palais),  palais  bâti  à  Paris,  par  le  car- 
dinal de  Richelieu,  vers  l'extrémité  O.  de  la  rue  Saint-IIonoré, 
et  qu'illéguaàLouis  XIII.  Anne  d'Autriche  en  fit  sa  résidence, 
et  il  reçut  alors  le  nom  de  Palais-Royal,  qu'il  porte  encore 
aujourd'hui.  (V.  ce  mot.) 

CARDINAUX,  du  latin  cardinalis,  principal;  grands  di- 
gnitaires de  l'Eglise  romaine,  placés  à  la  tète  de  la  cour  pon- 
tificale, et  formant,  sous  le  nom  de  sacré-coilège,  le  conseil 
ordinaire  du  pape.  Le  titre  de  cardinalis  qui,  dés  le  règne  de 
Théodose,  avait  été  donné  à  certains  officiers  de  la  couronne 
remplissant  les  plus  hautes  charges  de  l'État,  servit  aussi, 
dans  l'ordre  ecclésiastique,  à  désigner  les  curés  de*  princi- 
pales paroisses  de  Rome.  Ces  prêtres,  portant  le  nom  de  car- 
dinaux, ainsi  que  les  diacres  chargés  d'une  diaconie  région- 
naire,  et  parmi  lesquels  un  canon  de  769,  sous  Etienne  III, 
ordonne  de  toujours  choisir  le  pape,  étaient  d'abord  inférieurs 
aux  évêques,  et  on  les  voit  ne  prendre  rang  qu'après  ces  der- 
niers dans  les  actes  du  concile  de  Rome  de  86S.  Dans  le  prin- 
cipe, le  nombre  des  cardinaux-prêtres  était  peu  étendu,  et, 
en  1057,  il  ne  s'élevait  qu'à  2S,  pour  les  4  églises  patriarcales 
de  Sainte-Marie  Majeure,  Saint-Pierre  du  Vatican,  Saint- 
Paul  et  Saint-Lanrent.  En  1059,  Nicolas  II,  inspiré  par  Hil- 
debrand  (depuis  Grégoire  VII),  décida  que  les  souverains  pon- 
tifes seraient  nommés  par  les  seuls  cardinaux,  et  que  le  clergé 
et  le  peuple  de  Rome  n'auraient  plus  que  le  simple  droit 
d'approbation.  Alexandre  III  supprima  cetle  dernière  forma- 
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lité.  A  partir  de  cette  époque,  les  cardinaux  obtinrent  la 
prééminence  sur  les  évèques.  A  la  mort  de  Grégoire  XI,  en 
137 S.  leur  division  donna  naissance  au  grand  schisme  d'Oc- 
cident. Avec  leur  puissance  leur  nombre  s'accrut,  et  le  sacré- 
collège,  après  diverses  augmentations,  a  été  porté  à  70  mem- 
bres par  une  bulle  de  Sixte-Quint  de  1586.  Ils  furent  ainsi 
divisés-  6  cardinaux-évêques  relevant  immédiatement  du  siège 
de  Rome,  savoir  les  évèques  d'Ostie,  de  Porto,  de  Sabine,  de 
Paleslrina,  de  Frascati,  d'Albano;  50  cardinaux-prêtres  et 
14  cardinaux-diacres.  Les  évèques  étrangers  s'honorèrent  de 
porter  le  nom  de  cardinal  :  Guillaume  de  Champagne,  ar- 
chevéque  de  Reims,  reçut  un  des  premiers  ce  titre  de  Clé- 
ment III.  vers  la  tin  du  xme  siècle.  En  1883,  sur  59  cardi- 
naux, 32  étaient  italiens  d'origine,  8  français,  5  autrichiens, 
3  espagnols,  3  anglais,  2  allemands,  2  polonais,  1  irlandais, 
1  portugais,  1  américain  des  États-Unis  et  1  turc.  Outre  le  droit 
de  se  réunir  en  conclave  (V.  ce  mot)  pour  l'élection  des  souve- 
rains pontifes,  les  cardinaux  jouissent  encore  de  grands  pri- 
vilèges, puisqu'ils  sont  les  assesseurs  du  pape,  président  les 
congrégations  spéciales  et  générales,  et  sont  chargés  du  gou- 
vernement de  l'Église  pendant  la  vacance  du  saint -siège. 
Nommés  directement  par  le  pape,  ou  sur  la  présentation  des 
chi'N  des  différents  États  catholiques,  ils  prennent  le  titre 
d'éminence,  qui  leur  a  été  accordé  par  Urbain  VIII,  en  1630. 
Ils  portent  un  chapeau  et  une  barrette  rouges  depuis  Inno- 
cent IV,  et  une  longue  robe  de  même  couleur  depuis  Paul  II  ; 
de  là  est  venue  l'expression  de  pourpre  romaine,  employée 
comme  signe  caractéristique  de  la  dignité  de  cardinal. 

D — T — R. 

cardinaux  POINTS),  nom  donné  à  quatre  points  diamé- 
tralement opposés  de  l'horizon  :  le  nord  ou  septentrion,  le  sud 
ou  midi,  extrémités  de  la  ligne  méridienne;  l'est,  orient  ou  le- 
vant, et  l'ouest,  occident  ou  couohant,  extrémités  d'une  ligne 
perpendiculaire  à  la  méridienne. 

CARDONA,  v.  d'Espagne  (Catalogne),  prov.  de  Barce- 
sur  le  Cardoner;  place  forte;  pop.,  3,000  hab.  Aux  en- 
virons, célèbre  montagne  toute  de  sel  gemme,  ayant  4  kil.  de 
tour  et  150  met.  de  hauteur;  l'exploitation,  quoique  considé- 
rable, semble  à  peine  diminuer  la  mine,  qui  s'enfonce  en  terre 
à  des  profondeurs  inconnues. 

CARDONA  (Raymond  Ier  de)  ,  général  aragonais,  mis  par 
le  pape  Jean  XXII  à  la  tète  des  Guelfes  d'Italie,  avait  une 
grande  réputation  militaire,  et  n'essuya  pourtant  que  des  rê- 
ver*. Vaincu  par  Marco  Visconti  à  Bassignano,  1322,  et  par 
Galéas  Visconti  à  Varrio,  1324,  il  ne  fut  pas  plus  heureux  à 
Altopascio,  1325,  où  Castruccio  le  fil  prisonnier. 

CARDONA  (Raymond  II  de),  vice-roi  de  Naples  en  1509, 
défendit  le  pape  et  les  Vénitiens  contre  l'empereur  Maxlmi- 
lien  et  Louis  XII,  échoua  devant  Bologne,  perdit  contre  Gas- 
ton de  Foix  la  bataille  de  Ravenne,  1512,  et  profita  de  la  mort 
de  ce  général  pour  rétablir  les  Médicis  a  Florence,  où  il  se 
montra  cruel.  Trahissant  ensuite  les  Vénitiens  ses  alliés,  il 
leur  enleva  Peschiera  et  Legnago,  et  défit  Alviano  près  de 
licence,  1513. 

CARDONNE  (Denis-Dominique),  savant  orientaliste,  né 
à  Paris  en  1720,  m.  en  1783,  partit  très  jeune  pour  Constan- 
tinople,  où,  pendant  un  séjour  de  20  ans,  il  apprit  le  turc, 
l'arabe  et  le  persan,  et  acquit  de  très  grandes  connaissances 
sur  les  mœurs,  les  usages  et  le  caractère  des  peuples  de 
l'Orient.  A  son  retour,  il  fut  nommé  successivement  profes- 
seur des  langues  turque  et  persane  au  Collège  royal,  secré- 
taire-interprète du  roi,  censeur  royal,  etc.  On  trouve  dans  ses 
ouvrages  une  érudition  réelle,  mais  peu  de  critique. 

On  a  île  lai  :  Histoire  de  l'Afrique  et  del'Espaqne  sous  les  Arabes, 

1185.  3  vol.;  Hê\anqes  de  littérature  orientale,  1770,  2  vol.  Il  a  continué 

■  les  et  Failles  indiennes  de  Galland,  1778,  3  vol.  D. 

CARDOSO  (George),  hagiographe  portugais,  né  en  1606, 
'.  ^"ii  Agiolonio  Litsilano...,  Lisb.,  1651-57,  3  vol. 
in-f'il.,  qui  s'arrête  au  mois  de  juin,  est  curieux  par  les  tradi- 
tions et  les  légendes  locales  qu'on  y  trouve. 

CARDROSS ,  vge  d'Ecosse  (comté  de  Dumbarton),  sur  la 
riv  'lr.  de  la  Clyde;  7,0S0  hab.  Fabr.  de  cotons;  blanchis- 

CARDUCHO  (Barthélémy),  peintre,  sculpteur  et  archi- 
tecte florentin,  né  vers  1560,  m.  en  1610,  élève  de  Zuccari, 
fut  employé  par  Philippe  II  à  l'Escurial.  Il  y  peignit  le  fameux 
plafond  de  la  bibliothèque  et  une  partie  des  fresques  des  cloî- 
tres. On  cite  encore  une  Cène  et  une  Circoncision,  au  palais  de 
Madrid;  une  Descente  de  croix,  à  l'église  Saint-Philippe  de  cette 
ville  ;  une  Adoration  des  mages,  à  la  chapelle  du  vieux  palais  de 
Sé^ovie.  —  Un  autre  artiste  de  ce  nom,  Vincent  Carducho, 
né  à  Florence  en  1568,  m.  en  1638,  ouvrit  à  Madrid  une  flo- 
rissante école  de  peinture,  et  travailla  au  palais  du  Pardo. 

CARDUQUES,  Carduchi,  peuple  de  l'anc.  Assyrie,  au  N. 
Il  donnait  son  nom  aux  monts  Carduques,  ramification  du 
Taurus,  dans  la  Gordvène. 


CAREGGI,  vge  du  roy.  d'Italie,  à  3  kil.  de  Florence.  On 
y  voit  la  belle  villa  bâtie  par  Cosme  l'Ancien  et  résidence  des 
premiers  Médicis. 

CAREL  (Jacques),  sieur  de  SAINTE-GARDE,  né  à  Rouen 
vers  1620,  m.  en  1684,  conseiller  et  aumônier  du  roi,  est 
l'auteur  du  Childebrand ,  ou  les  Sarrasins  chassés  de  France, 
Paris,  1666-70,  poème  épique  dont  Boileau  s'est  moqué. 

CARELIE.  On  appelait  ainsi  autrefois  tout  le  S.  du  grand- 
duché  de  Finlande;  v.  :  Kexholm,  Viborg.  Ce  nom,  qui  n'est 
pins  auj.  une  désignation  officielle,  s'applique  seulement  aux 
environs  de  Kexholm,  dans  le  gvt  russe  de  Viborg,  au  N.-O. 
de  Saint-Pétersbourg.  —  Par  le  traité  de  Nystadt,  1721,  la, 
Suède  l'a  rendue  à  la  Russie. 

GAREMBAULT  (Le),  petit  pays  de  l'anc.  France  (Flan- 
dre et  Artois),  dont  les  lieux  prinipaux  étaient  :  Camphin-en- 
Carembault,  cant.  de  Seclin  (Nord);  Gondecourt,  Allennes, 
Provin  et  l'abbaye  de  Phalempin,  cant.  de  Pont-à-Marcq. 

CAREME,  jeûne  annuel  de  40  jours,  en  usage  dans  l'Église 
catholique,  depuis  le  mercredi  des  Cendres  jusqu'à  Pâques; 
l'église  de  Milan  le  commence  au  dimanche  de  la  Quadragé- 
sime;  les  Grecs  le  font  partir  de  la  Sexagésime,  mais  ne  jeû- 
nent pas  le  samedi,  excepté  dans  la  semaine  sainte.  On  a  vu 
tour  à  tour,  dans  cette  mortification,  la  mémoire  des  40  jours 
du  déluge,  des  40  années  pendant  lesquelles  les  Hébreux  er- 
rèrent dans  le  désert,  des  40  jours  accordés  à  Ninive  pour 
faire  pénitence,  l'imitation  des  jeûnes  de  Moïse,  d'Élie  et  de 
J.-C,  ou  enfin  un  hommage  rendu  au  grand  événement  de  la 
Passion.  On  croit  que  les  apôtres  ont  institué  le  carême.  Sui- 
vant les  protestants,  le  jeûne  de  40  jours  ne  serait  devenu  obli- 
gatoire qu'au  me  siècle.  Les  anciens  moines  de  l'Occident  ob- 
servaient trois  carêmes  de  ce  genre,  le  1er  avant  Pâques,  le 
2e  avant  la  Saint-Jean-Baptiste,  le  3°  avant  Noël.  L'Église 
grecque,  où  le  jeûne  est  plus  sévère,  observe  4  carêmes  :  avant 
Noël,  le  grand  carême  avant  Pâques,  avant  la  fête  de  St 
Pierre,  avant  l'Assomption.  Les  deux  derniers  ne  durent  que 
15  jours.  Les  jacobites  et  les  nestoriens  ajoutent  à  ces  mor- 
tifications un  jeûne  dit  de  la  pénitence  de  Ninive,  et  les  ma- 
ronites un  autre  en  l'honneur  de  l'Exaltation  de  la  Ste  Croix. 
Pour  faire  respecter  le  carême,  l'autorité  royale  vint  souvent 
en  aide  au  pouvoir  ecclésiastique  :  un  capitulaire  de  Char- 
lemagne  punissait  de  mort  quiconque  avait  enfreint  cette  loi 
sans  motif  légitime  ;  un  arrêté  de  Henri  IV  porta  la  même 
peine  contre  les  bouchers  qui  vendraient  de  la  viande.  Sous 
Louis  XV,  on  publiait  encore  une  ordonnance  portant  défense 
de  vendre  de  la  viande  en  carême.  Les  soldats  en  campagne 
obtenaient  pourtant  des  dispenses  spéciales. 

CARÊME  (Marie-Antoine),  célèbre  cuisinier,  né  à  Paris  en 
1784,  m.  en  1833,  aussi  distingué  dans  la  théorie  que  dans  la 
pratique  de  son  art,  il  fut  tour  à  tour  au  service  du  prince 
régent  d'Angleterre  (George  IV),  des  empereurs  de  Russie, 
d'Autriche,  du  prince  de  Wurtemberg,  de  la  princesse  Bagra- 
tion  et  de  M.  de  Rothschild.  Architecte  et  sculpteuringénieux, 
dessinant  ses  pâtisseries  d'après  Palladio  et  Vignole,  il  pré- 
tendit montrer  que  l'art  culinaire  se  rattache  souvent  à  l'art 
plastique. 

On  a  de  lu  i  :  le  Pâtissier  royal  parisien,  1825  ;  2  vol.  ;  le  Pâtissier  pit- 
toresque, 181a  ;  VA  rt  de  la  cuisine  au  dix-neuvième  siècle,  3  vol.  ;  le  Maî- 
tre d  hûtel 'français,  2  vol.;  Projets  d'architecture  pour  les  embellisse- 
ments de  Paris  et  de  Saint-Pètersbourq,  1821,  2rol.  in-fol. 

CARENCY,  vge  (Pas-de-Calais),  arr.  d'Arras,  anc.  sei- 
gneurie, érigée  en  marquisat  et  comté  vers  1663  ;  500  hab. 

CARENNAC,  brg  (Lot),  arr.  de  Gourdon,  sur  la  rive  g. 
de  la  Dordogne  ;  972  hab.  Bâtiments  d'une  abbaye  de  l'ordre 
de  Cluny,  fondée  au  xi«  siècle;  Fénelon  en  fut  abbé  jusqu'au 
moment  où  il  devint  archevêque  de  Cambrai,  et,  en  mémoire 
du  Tèlcmaque,  une  île  voisine  a  été  appelée  île  de  Calypso. 

CARENTAN,  Carentarium,  Carenlo,  ch.-l.  de  cant.  (Man- 
che), arr.  de  Saint-Lô,  port  sur  la  Douve,  près  de  l'embou- 
chure de  la  Taute  et  à  l'extrémité  du  canal  de  Vire-et-Taute; 
ancienne  place  de  guerre  démantelée  en  1853.  Commerce  de 
cabotage;  export,  de  beurre,  œufs  et  volaille  pour  l'Angle- 
terre ;  3,000  hab.  Patrie  du  gazetier-versificateur  Loret  et  de 
l'avocat  Ëlie  de  Beaumont. 

CARENTONIUM,  nom  latin  de  Charenton. 

CARETTO,  marquisat  sur  la  côte  de  Ligurie;  apparte- 
nait à  la  maison  de  Savoie  au  xme  siècle. 

CAREW  (Georoe),  homme  d'État  anglais,  né  en  1557, 
m.  en  1629,  fut  un  des  chefs  de  l'expédition  contre  Cadix,  et 
devint,  en  1599,  lord-président  du  Munster  en  Irlande.  Il  y 
réprima  l'insurrection  de  Desmond  et  d'O'Connor  en  1602, 
et  fut  récompensé  par  le  gouvernement  de  Guernesey,  la  pai- 
rie, les  titres  de  baron,  de  conseiller  privé  et  de  grand  maître 
de  l'artillerie. 

L'histoire,  de  «es  campagnes  fut  publiés  après  sa  mort,  ions  le  titre 
de  :  iliberna  pacata,  Lond.,  1633,  in-fol. 

carew  (Thomas),  poète  anglais,  né  dans  le  Devonshire  en 
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1589,  m.  en  1639.  Il  était  gentilhomme  de  la  chambre  sous 
Charles  I«r.  Disciple  de  l'école  française,  il  a,  dans  ses  poésies 
légères  (1  vol.,  1640),  de  l'esprit,  du  brillant,  mais  de  l'inéga- 
lité. On  l'a  comparé  a  Waller.  A.  G. 

CAREW,  vge  d'Angleterre  (Galles),  comté  de  Pembroke; 
1,056  hab.  Ruines  d'un  magnifique  château,  qui  reçut  Henri 
de  Richmond  avant  la  bataille  de  Bosworth. 

CAREY  (John),  philologue,  né  en  Irlande  en  1756, 
m.  en  1829,  a  publié  de  nombreux  ouvrages  d'éducation,  et 
fourni  50  vol.  à  la  collection  des  Classiques  du  Régent  de 
Valpy.  Il  édita  le  Virgile  de  Dryden,  le  Dictionnaire  de  Ains- 
worlh,  etc. 

carey  (William),  orientaliste,  né  en  1762  dans  le  Nor- 
thamptonshire,  m.  à  Sérampour  en  1834,  alla  en  1793  ré- 
pandre l'Évangile  dans  le  Bengale,  appritles  langues  de  l'Inde, 
publia  des  grammaires  du  bengali,  de  la  langue  du  Pendjab, 
du  télinga  et  du  karnate,  un  dictionnaire  bengali,  1818  et 
1825,  et  enseigna  le  sanscrit  à  Calcutta.  Il  entreprit,  avec  un 
autre  missionnaire  nommé  Marshman,  la  publication  et  la 
traduction  de  l'épopée  sanscrite  Hamayana,  1806-10,  3  vol. 
in-4°  ;  mais  c'est  une  œuvre  inachevée. 

CAREZ  (Joseph),  imprimeur,  né  à  Toul  en  1753,  m.  en 
1801,  est  l'inventeur  du  clichage,  qu'il  employa  dès  1785  à 
plusieurs  éditions  nommées  par  lui  homotypes.  Il  fut  député 
de  la  Meurthe  à  l'Assemblée  législative  en  1791,  et  sous-préfet 
de  Toul  sous  le  Consulat. 

CARGESE,  brg  de  Corse,  arr.  d'Ajaccio,  sur  le  golfe  de 
Sagone,  au  centre  d'une  petite  colonie  de  Grecs  Maïnotes, 
qui  s'établit  en  ce  lieu  au  xvn°  siècle;  1,080  hab.  Blés,  vins. 

CARHAIX,  ch.-l.  de  cant.  (Finistère),  arr.  de  Châteaulin; 
2,500  hab.  Comm.  de  draps  et  toiles.  Patrie  de  La  Tour  d'Au- 
vergne, auquel  la  ville  a  élevé  une  statue  en  1841.  Cette  ville 
est  peut-être  l'anc.  Vorganium  des  Romains;  on  y  a  trouvé 
beaucoup  d'antiquités.  Ruinée  par  les  Normands  en  878  ; 
prise  par  Du  Guesclin  en  1363. 

CARIACO,  v.  de  la  république  de  Venezuela  (prov.  de 
Cumana),  sur  le  golfe  de  son  nom,  dans  la  mer  des  Antilles  ; 
7,000  hab.  Comm.  de  cacao,  de  sucre  et  de  coton. 

CARIATI,  v.  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Cosenza),  sur  le 
golfe  de  Tarente;  3,440  hab.  Évêché.  Récolte  de  manne. 

CARIBERT,  fils  aîné  de  Clotaire  I",  eut  en  partage,  à 
la  mort  de  ce  prince,  561,  le  roy.  de  Paris  et  certaines  por- 
tions du  Quercy,  de  l'Albigeois  et  de  la  Provence.  Il  avait  la 
prétention  de  connaître  le  droit  et  d'être  bon  juge.  Moins  cruel 
que  la  plupart  des  princes  de  sa  famille,  il  s'attira  par  ses 
débauches  les  reproches  et  l'excommunication  de  l'évêque  de 
Paris  St  Germain.  A  sa  mort,  en  567,  comme  il  ne  laissait 
que  des  filles,  ses  États  furent  partagés  entre  ses  trois  frères, 
Gontran,  Chilpéric  et  Sigebert.  B. 

Caribert,  frère  de  Dagobert.  (V.  Aribert.) 

CARIBOU  (Rivière  dd),  cours  d'eau  de  l'Amérique  du 
N.,  Dominion  of  Canada,  sort  du  lac  Wollaston,  traverse  le 
lac  Caribou,  et  se  jette  à  gauche  dans  le  Churchill.    E.  D — T. 

CARICAL.  V.  Karikal. 

CARIE,  anc.  province  de  l'Asie  Mineure,  au  S.-O.  ;  bornée 
à  l'E.  par  le  Taurus,  qui  la  séparait  de  la  Pisidie  et  de  la  Lycie, 
au  S.  par  la  Méditerranée,  à  l'O.  par  la  mer  Egée,  au  N.  par 
la  Lydie  et  la  Phrygie  ;  arrosée  par  le  Méandre.  Villes  princ.  : 
Halicarnasse ,  Cnide,  Mylasa.  Auj.  sandjak  de  Mentesche, 
eyalet  d'Atdin.  Les  habitants  avaient  une  réputation  prover- 
biale de  lâcheté  et  de  perfidie.  Chez  les  Romains,  on  louait 
des  femmes  de  Carie  pour  simuler  la  douleur  dans  les  funé- 
railles. —  La  Carie,  partagée  dès  les  temps  les  plus  anciens 
entre  plusieurs  rois,  reçut  des  colonies  phéniciennes  et  do- 
riennes,  fut  soumise  par  les  Perses,  et  conserva  néanmoins 
des  souverains  particuliers  ;  de  ce  nombre  furent  Artémise  Ire, 
qui  combattit  bravement  à  Salamine,  480  av.  J.-C,  et  Arté- 
mise II,  connue  par  sa  fastueuse  douleur  à  la  mort  de  son 
frère  et  époux  Mausole.  Elle  passa  ensuite  sous  la  domina- 
tion des  Macédoniens,  des  Séleucides,  des  Rhodiens,  puis  des 
Romains.  Elle  fut  comprise  dans  le  diocèse  d'Asie,  puis  tomba 
aux  mains  des  Arabes,  des  Turcs  Seldjoukides,  et  enfin  des 
Ottomans  en  1336. 

Antiquités  et  inscriptions  de  la  Carie,  dans  Lebas-Waddingtnn,  Voyage 
archcoioqiquc,  p.  60  et  suiv.  B.  et  S.  Re. 

CARIFE,  v.  du  roy.  d'Italie  (province  d'Avellino);  2,225 
hab.  Sur  l'emplacement  de  la  Callifœ  des  Romains. 

CARIGNAN  (Thomas-Franc,  de  SAVOIE,  prince  de), 
5e  fils  de  Charles-Emmanuel  I°r,  duc  de  Savoie,  né  en  1596,  m. 
en  1656.  A  la  tête  des  Espagnols,  il  perdit  la  bataille  d'Avein, 
1635,  contre  les  maréchaux  de  Chàtillon  et  de  Brézé  ;  mais  il 
vainquit  le  maréchal  de  La  Force  près  de  Saint-Omer,  1638. 
Son  ambition  suscita  des  troubles  en  Savoie  pendant  la  mi- 
norité de  Charles-Emmanuel  II.  Réconcilié  avec  la  régente 
Christine  sa  belle-sœur,  il  se  rapprocha  aussi  de  la  France, 


dont  il  commanda  une  armée  en  Italie,  1642,  et  eut  quelque 
temps  Turenne  sous  ses  ordres.  Il  reçut  de  Mazai  in  la  charge 
de  grand  maître  de  France,  après  la  disgrâce  de  Coudé.  Il  est 
le  chef  de  la  maison  de  Carignan,  à  laquelle  appartiennent  le 
prince  Eugène  et  la  princesse  de  Lamballe  (V.  ces  «■ 
qui  monta  sur  le  trône  de  Sardaigne  en  1831,  avec  Charles- 
Albert.  Le  titre  de  prince  de  Carignan  a  été  conféré  en  1834 
au  prince  Eugène-Emmanuel,  d'une  branche  collatérale,  qui 
a  été  déclarée  en  même  temps  apte  à  succéder  au  trône. 

B. 

CARIGNAN,  CARIGNANO,  v.  du  roy.  d'Italie,  sur  la  rive 
g.  du  Pô,  dans  la  prov.  de  Turin;  4,665  hab.  Industrie  sérici- 
cole  ;  confitures  renommées.  Prise  et  démantelée  par  les  Fran- 
çais en  1544.  (V.  l'art  précèdent.) 

carignan,  ch.-l.  de  cant.  (Ardennes),  arr.  de  Sedan,  sur 
le  Chiers;  2,100  hab.  Fabr.  de  fer-blanc,  lainages.  Louis  XIV 
l'érigea  en  duché-pairie  en  faveur  d'un  comte  de  Soissons  de 
la  maison  de  Savoie,  en  1662,  et  changea  alors  son  ancien 
nom  d'Ivoy  en  celui  qu'il  porte  aujourd'hui. 

CARTLLO  D'ACUNHA.  V.  Aco.nha. 

CARILLON  NATIONAL,  nom  que  l'on  donnait,  pen- 
dant la  Révolution,  à  une  chanson  dont  le  refrain  était  Ça  ira. 
Les  paroles  avaient  été  adaptées ,  durant  les  travaux  du 
Champ-de-Mars  pour  la  fédération  de  1790,  à  un  air  favori 
de  Marie-Antoinette. 

CARLN  (Marcbs-Aurélics  CARINTJS),  fils  aine  de  l'em- 
pereur Carus,  lui  succéda  en  283,  conjointement  avec  son 
frère  Numérien,  et  eut  en  partage  l'Italie,  l'Illyrie,  l'Afrique, 
les  Gaules  et  l'Espagne.  Il  se  rendit  odieux  par  ses  débauches 
et  ses  cruautés.  Il  défit  près  de  Vérone  un  usurpateur  nommé 
Julien,  gagna  une  bataille  à  Margus  en  Mœsie  sur  Dioclélien, 
et  périt  assassiné  par  les  siens  après  sa  victoire,  284.  Numé- 
rien et  Calpurnius  ont  chanté  les  louanges  de  ce  tyran. 

CARINI,v.  de  Sicile  (prov.  de  Palerme),  sur  le  Carini; 
9,600  hab.  Aux  environs  se  trouvent  les  ruines  de  l'anc. 
Hyccara. 

CARINOLA,  v.  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Caserla);  vins 
très  estimés;  7,640  hab.  avec  la  commune. 

CARINTHIE  (Ddché  de),  en  allemand  Karnthen,  province 
des  États  autrichiens,  entre  le  Salzbourg  au  N.,  la  Styrie  au 
N.  et  à  l'E.,  le  Tyrol  à  l'O.,  la  Vénétie  et  la  Carniole  au  S. 
Séparée  en  1850  du  roy.  d'Illyrie  ou  gouvernement  de  Lay- 
bach,  elle  fait  partie  des  provinces  cisléïthanes,  et  comprend 
les  cercles  de  Klagenfurth  ou  Carinthie-Inférieure  et  de  Villach 
ou  Carinthie-Supérieure;  superf. ,  10,327  kil.  carr.;  pop., 
348,941  hab.,  dont  environ  17,000  protestants.  Traversée  par 
les  Alpes  Noriques  et  Carniques  ;  arrosée  par  la  Drave  ;  riches 
mines  de  fer,  cuivre,  plomb,  argent,  vif-argent,  zinc;  mar- 
bres, granits;  élève  de  bestiaux  et  chevaux  d'une  bonne  race. 
La  vigne  et  le  froment  y  viennent  peu.  Beaucoup  de  lin,  de 
chanvre  et  de  tabac.  Fabr.  de  toiles  renommées  pour  leur  so- 
lidité et  d'aciers  estimés.  La  Carinthie  fit  partie  jadis  du  No- 
rique  et  de  la  Carnie,  puis  de  l'empire  de  Charlemagne  et  du 
duché  de  Bavière  ;  elle  passa  à  la  Bohème  en  1 269,  aux  comtes 
du  Tyrol  en  1286,  et  fut  ajoutée  aux  possessions  autrichien- 
nes en  1335.  Le  cercle  de  Villach  a  été  annexé  à  l'empire  fran- 
çais de  1809  à  1814. 

CARION  (Jean),  professeur  de  mathématiques  à  Franc- 
fort-sur-1'Oder,  né  à  Buetickheim  en  1499,  m.  en  1538,  publia 
en  latin  des  Éphémérides  qui  s'étendent  de  1536  à  1550,  des 
Practica;  astrologica;,  et  une  Chronique  en  allem.  Mélanchthon 
son  élève,  qu'il  avait  prié  de  revoir  ce  dernier  ouvrage,  le  refit, 
"Witteraberg,  1531.  Herman  Bonnusle  traduisit  en  latin,  1538, 
et  Samuel  Goularden  français,  1579.  Carion,  malgré  la  gloire 
qu'il  devait  à  Mélanchthon,  n'acquiesça  pas  à  son  jugement. 
Il  fit  imprimer  à  Berlin,  1531,  sa  Chronique  telle  qu'elle  était 
sortie  de  ses  propres  mains,  et  cet  ouvrage  fut  trad.  en  fran- 
çais par  Jean  Leblond,  Paris,  1556,  in-16.  C.  N. 

carion  (Lonis),  jurisconsulte  et  philologue,  né  à  Bruges, 
m.  en  1594,  était  un  critique  judicieux,  mais  porté  à  la  ma- 
lice et  jaloux  du  mérite  d'autrui. 

On  a  de  lui  :  Antiquarum  lectionum  libri  III,  Francf.,  160'.;  Histo- 
riarumSallustii  fragmenta,  avec  notes  et  scholies,  Anvers,  1573;  Francf., 
1607  ;  Emcndationum  libri  II,  Paris,  in->°  ;  des  notes  et  corrections  sur 
Censorinus,  Cassiodore  et  Valerius  Flaccas.  C.  N. 

CARIOS,  nom  sous  lequel  Jupiter  était  adoré  en  Thessa- 
lie,  en  Béotie,  et  à  Mylasa  en  Carie,  dont  le  temple  était  com- 
mun aux  Cariens,  aux  Lydiens  et  auxMysiens,  qui  se  croyaient 
de  même  origine.  S.  Re. 

CARIS,  nom  latin  du  Cher. 

CARISBROOKE,  vge  d'Angleterre  (Hampshire),  dans 
l'île  de  Wight;  7,500  hab.  Il  est  dominé  par  une  forteresse 
très  ancienne,  mais  reconstruite  sous  Elisabeth,  et  dans  la- 
quelle Charles  Ier  fut  détenu  avant  d'être  livré  à  l'armée  du 
Parlement;  après  sa  mort,  ses  enfants  y  furent  également  en- 
fermés. 
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CARISIACUM,  nom  latin  de  Crbct  en  Picardie. 

CARISSIMI  (Giov.-Giacomo),  compositeur  de  musique, 
né  à  Padoue  vers  1582,  vivait  encore  en  1(372.  Il  fut  maitre 
de  chapelle  de  l'église  Saint-Apollinaire,  à  Rome.  11  perfec- 
tionna les  formes  de  la  cantate  et  le  récitatif  inventé  depuis 
peu  parCaccini,  PerietMonteverde.  On  lui  doit  l'introduction 
de  l'orchestre  dans  la  musique  d'église.  Ses  chants  ont  de  la 
grâce  et  de  l'expression;  son  harmonie,  moins  savante  que 
celle  des  anciens  maîtres,  est  cependant  très  pure.  On  n'a  im- 
primé qu'une  faible  partie  de  ses  messes,  motets,  cantates  et 
oratorios.  La  Bibliothèque  nationale  de  Paris  et  celle  du  Con- 
servatoire en  possèdent  plusieurs  en  manuscrit.  Ses  cantates 
les  plus  célèbres  sont  Jephtè  et  le  Jugement  de  Salomon.  On  cite 
également  son  molet  Turbabitnlur  impii.  De  son  école  sont  sor- 
tis Buononcini,  Gesti  et  Scarlatti.  B. 

CARISTIE  (Augcste-Nicolas),  architecte,  né  en  1783  à 
AT»llon  (Yonne),  m.  en  1862,  élève  de  Vaudoyer,  puisdePer- 
eier,  remporta  le  grand  prix  de  Rome  en  1S13.  En  Italie,  il 
releva  et  dessina  le  temple  de  Sérapis,  à  Pouzzoles,  dont  il  a 
fait,  en  1S20,  une  fort  belle  restauration.  Il  fut  chargé,  en 
1823,  de  restaurer  l'arc  d'Orange.  En  1S24,  il  éleva  un  tom- 
beauditMonumentdesvictimesdeQuiberon,  dans  lapresqu'ile 
de  ce  nom  (Morbihan).  Caristie,  inspecteur  général  et  membre 
du  conseil  des  bâtiments  civils,  fut  élu  membre  de  l'Institut 
en  1810. 

n  a  publié  :  Plan  et  coupe  d'une  partie  du  Forum  et  de  la  Vote  sa- 
erie,  1X31,  in-fol.  ;  Notice  sur  l'elat  actuel  de  l'arc  d'Oranqc  et  des  théd- 

■  ange  et  d'Arles...,  1839,  in-fol.  ;  Monuments  antiques  d'Orange, 
un  de  triomphe  et  théâtre,  18b7,  in-fol.  C.  D — Y. 

CARISTO,  anc.  Carystos,  v.  de  la  Grèce,  ch.-l.  de  l'épar- 
chie  de  son  nom  ;  port  au  S.-E.  de  l'île  de  Négrepont.  Métro- 
politain grec.  Ruines  d'une  forteresse.  Ce  fut  une  baronnie 
aux  xm"3  et  xive  siècles.  Jadis  célèbres  carrières  de  marbre. 

CARITENA,  v.  de  la  Grèce,  au  milieu  des  monts  et  dans 
la  prov.  d'Arcadie,  sur  la  rive  dr.  de  l'Alpbée;  2,500  hab. 
Après  la  4«  croisade,  elle  fut  donnée  à  un  baron  de  la  Cham- 
pagne, Hugues  de  Bruyères,  qui  y  bâtit  la  forteresse  que  l'on 
voit  encore. 

CARLADEZ  (Le),  Carlatemis  tractus ,  anc.  pays  de  la 
haute  Auvergne;  ch.-l.  Cariât.  Il  eut  des  vicomtes  particu- 
liers dès  le  xe  siècle,  fut  réuni  aux  vicomtes  de  Lodève  et  de 
Rodez,  puis  aux  comtés  de  Rouergue  et  de  Provence,  aux 
domaines  des  maisons  d'Armagnac,  d'Albret  et  de  Bourbon,  et 
passa  à  la  couronne  en  1531.  Louis  XIII  le  donna  en  1642 
aux  princes  de  Monaco,  qui  le  conservèrent  jusqu'en  1789; 
le  ch.-l.  en  était  alors  Vie. 

CARLAT,  brg  (Cantal),  arr.  d'Aurillac;  1,000  hab.;  pos- 
sédait un  château  très  fort  qu'Henri  IV  fit  démolir  en  1604 
Belle  église  du  xvic  siècle. 

CARLAT-DE-ROQUEFORT  (le),  vge  (Ariège),  arr.  do  Foix. 
Patrie  de  Bayle. 

CARLATENSIS  TRACTUS,  nom  latin  du  Carladez. 

CARLENTINI,  v.  de  Sicile  (province  de  Syracuse);  5,256 
hab.  Fondée  par  Charles-Quint  et  fortifiée;  presque  détruite 
par  le  tremhl-  'lient  de  terre  de  1693. 

CARLETÛN  (Guy),  général  anglais,  né  en  1734,  m.  en 
180S,  gouverneur  de  Québec  en  1774,  défendit  avec  succès 
cet!.'  ville,  pendant  la  guerre  d'Amérique,  contre  le  général 
américain  Montgomery,  fut  remplacé  par  Burgoyne  en  1777, 
et  reprit  le  rommandement  des  troupes  en  17S2. 

CARLETON  (William),  romancier  anglais,  né  en  1798  à 
Clogher  (Irlande,  comté  de  Tyrone},  m.  en  1869,  s'est  fait  un 
nom  par  des  Nouvelles  empruntées  à  la  vie  des  paysans  ir- 
landais 

On  a  .le  lui  :  Tracts  and  Stories  of  the  Irish  peasantry,  trois  séries, 

•30.  1812  et  1811.  Ses  autres  romans  sont  :  Fardorougha  le  misérable, 

'  '  Vae  Clutchy,  ouvrage  politique  en  faveur  Mu  rappel 

catholique  ;  le  Prophète  noir,  1817,  tableau  des  maux  causes 

ne  1819 ;  Rody  le  vagabond,  1818;  le  Collecteur  de  dîmes 

Trompette,  1851;  Willie  Reilly,  185.".;  le  Mauvais  Œil.  18C0,  etc. 

Nouvelles  de  Carleton  ont  été   en  partie   traduites  par 

Svail'y,  sous  le  titre  de  Romans  irlandais,   Scènes  de   la  vie 

■  '.  1881. 

CARLETTI  ^François-Xavier,  comte  de),  homme  d'État 
italien,  né  à  Montepulciano,  m.  en  1803,  se  déclara  en  faveur 
r»e  la  révolution  française,  et  se  battit  en  duel  pour  cette  rai- 
son avec  le  ministre  anglais  Windham.  Chambellan  du  grand- 
duc  de  Toscane,  il  signa  en  son  nom  le  traité  de  paix  du 
v.  1795  avec  la  Convention  nationale.  Bien  accueilli  par  le 
priuvr-rnem-nt  républicain,  il  se  rendit  suspect  en  demandant 
l'autorisation  de  visiter  la  fille  de  Louis  XVI  au  Temple.  Le 
DireCoire  décréta  son  expulsion  ;  le  grand-duc  le  rappela  sans 
le  disgracier,  mais  il  mourut  de  chagrin.  K.  D y. 

CARLI-RUBBI  'Jean-Renaud,  comte),  célèbre  anti- 
quaire né  à  Capo-d'Istria  en  1720,  m.  en  1795,  professeur 
d'astronomie  et  de  science  nautique  à  Venise  en  1744,  prési- 
dent du  conseil  des  finances  à  Milan  en  1771.  Ses  discussions 
IHtéraires  arec  Fontanini  et  Muratori  l'ont  rendu  fameux.  Il 
•  donné  lui-même  une  édition  de  «es  Œuvres,  Milan,  1784-84, 

HIST. 


15  vol.  On  y  remarque  :  le  Traité  des  monnaies,  6  vol.,  qui  servit 
de  règle  en  Italie  pour  les  jugements  et  pour  les  règlements 
publics,  et  dont  plusieurs  cours  adoptèrent  les  principes; 
YUomo  liber o-,  dirigé  contre  certaines  idées  de  Hobbes,  de 
J.-.I.  Rousseau  et  de  Montesquieu;  Andrapologia,  poème  di- 
dactique en  3  chants,  qui  pourrait  servir  de  réfutation  aux  dé- 
clamations de  Rousseau  contre  l'état  social  ;  des  dissertations 
sur  le  théâtre  et  la  musique;  des  traductions  de  la  Théogonie 
d'Hésiode  et  de  Vlphigénie  en  Tauride  d'Euripide;  un  traité  sur 
l'expédition  des  Argonautes,  etc.  Dans  celte  édition  ne  sod* 
pas  comprises  les  Antiquités  italiennes,  Milan,  1788-91,  5  vol., 
ouvrage  tout  différent  de  ceux  de  Sigonius  et  de  Muratori, 
et  où  l'auteur,  remontant  aux  âges  antérieurs  à  Rome,  pour- 
suit ses  études  jusqu'au  xive  siècle;  ni  les  Lettres  américaines, 
1780-81,  2  vol.,  trad.  en  franc,  par  Lefebvre  de  Villebrune, 
1788  et  1792,  2  vol.,  en  réponse  aux  Recherches  philosophiques 
de  l'anglais  de  Pauw.  B. 

CARLIN.  V.  Bertinazzi. 

carlin,  monnaie  d'argent  de  l'anc.  roy.  de  Naples,  valant 
42  centimes.  Il  y  avait  des  pièces  de 2  et  de  6  carlins  ;  le  ducat 
valait  10  carlins,  et  la  piastre  12. 

CARLINGFORD,  v.  d'Irlande  (comté  de  Louth),  dansï» 
Leinster,  sur  la  baie  de  son  nom;  S, 785  hab.  avec  la  com- 
mune. Pêche  d'huîtres  renommées. 

CARLISLE,  anc.  Lugurallum,  Caer  Luil  des  Bretons,  v. 
d'Angleterre,  cap.  du  comté  de  Cumberland,  près  du  confluent 
de  l'Eden.du  Caldewetdu  Petrill;  31,049  hab.  en  lS71.Évê- 
ché  anglican.  Place  de  guerre;  hôpital;  écoles,  cathédrale 
saxonne;  ruines  romaines;  château  construit  par  Guil- 
laume Ier,  et  où  Marie  Stuart  fut  enfermée  en  1568.  Grande 
fabr.  de  tissus  de  coton,  surtout  pour  l'Amérique  ;  teintureries  ; 
fonderies  de  fer  ;  brasseries  et  tanneries  ;  foires  aux  bestiaux. 
Elle  communique  par  ch.  de  fer  avec  Edimbourg  et  Newcastle, 
par  le  canal  de  Bowness  avec  le  golfe  de  Solway,  et  par  de» 
paquebots  avec  Liverpool  et  Belfast.  Station  militaire  ro- 
maine à  l'extrémité  O.  du  mur  de  Septime  Sévère;  détruite 
par  les  Danois  en  900,  relevée  par  Guillaume  II,  elle  fut  con- 
trainte par  la  famine  de  se  rendre  au  Parlement,  1645.  Le 
prétendant  Charles-Edouard  s'en  empara  en  1745.  Érigée  en 
comté-pairie  en  1661  pour  l'anc.  famille  de  Howard,  branche 
de  celle  des  ducs  de  Norfolk.  —  Aux  environs,  monument 
préhistorique  appelé  la  grande  Meg  et  ses  filles. 

CARLISLE,  v.  des  États-Unis  (Pennsylvanie),  fondée  en 
1783;  6,650  hab.  Industrie  florissante;  collège  méthodiste  de 
Dickinson,  avec  une  chaire  de  droit 

carlisle  (Frédéric  howard,  comte  de),  d'une  branche 
de  la  maison  ducale  de  Norfolk,  né  en  1748,  m.  en  1825.  Il 
entra  à  la  Chatnvbre  de3  lords  en  1769,  alla  tenter  inutilement 
une  réconciliation  de  l'Angleterre  avec  les  États-Unis  en  1778, 
fut  vice-roi  d'Irlande  de  1780  à.  17S2,  prit  une  part  active  aux 
débats  parlementaires  de  1787  à  1792,  et  consacra  la  fin  de  sa 
vie  à  la  littérature.  Il  fut  parent  et  tuteur  de  lord  Byron,  qui 
i  l'attaqua  néanmoins  avec  injustice. 

CARLISLE  (George  HOWARD,  comte  de),  fils  du  précé- 
dent, né  en  1773,  m.  en  1848.  Il  fit  partie,  comme  lord-chan- 
celier, du  ministère  Canning  en  1827.  —  Son  fils,  Georges- 
William-Frédéric,  lord  Morpeth,  né  en  1802,  a  été  membre 
du  cabinet  Melbourne  en  1841. 

CARLISTES,  nom  donné  en  France,  après  1830,  aux 
partisans  du  roi  Charles  X,  et  en  Espagne,  après  1833,  à  ceux 
de  don  Carlo*  de  Bourbon. 

CARLITTE  (Pic  de),  montagne  des  Pyrénées-Orientales, 
où  commence  au  N.  la  chaîne  des  Corbières  ;  2,921  m. 

CARLOFORTE,  v.  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Cagliari), 
dans  la  petite  île  de  San-Pietro,  près  de  la  côte  S.-O.  de  la 
Sardaigne  ;  4,860  hab.  Place  de  guerre  avec  un  château  fort  ; 
salines;  pêche  de  corail. 

CARLOMAN ,  rils  aîné  de  Charles-Martel  et  frère  de  Pé- 
pin le  Bref,  gouverna  l'Austrasie,  la  Souabe  et  la  Thuringe, 
combattit  les  Alamans,  les  Bavarois,  les  Saxons  et  les  Aqui- 
tains, qui  voulaient  échapper  à  la  domination  des  Francs,  et 
se  retira  au  Mont-Cassin,  747.  Il  sortit  de  son  couvent  pour 
s'interposer  entre  son  frère  et  Astolphe,  roi  des  Lombards, 
753,  mais  sen  ambassade  n'eut  aucun  succès;  il  mourut  à 
Vienne,  755.  Ses  restes  sont  encore  auj.  au  Mont-Cassin. 

CARLOMAN,  fils  de  Pépin  le  Bref,  né  en  751,  partagea  le 
trône  en  768  avec  son  frère  aîné  Charlemagne,  et  gouverna 
pendant  3  ans  une  partie  de  l'Austrasie,  la  Bourgogne,  la 
Provence  et  les  possessions  des  Francs  au  delà  du  Rhin.  Peu 
d'accord  avec  son  frère,  qui  lui  reprochait  de  ne  pas  le  secon- 
der contre  les  Aquitains,  il  mourut  en  771.  Ses  enfants,  dé- 
pouillés par  leur  oncle,  se  retirèrent  chez  Didier,  roi  des  Lom- 
bards, qui  voulut  obliger  le  pape  Adrien  Ior  à  les  couronner 
rois  des  Francs. 

CARLOMAN,  un  des  fils  de  Louis  le  Germanique,  fut  roi  de 
Bavière  en  876,  prit  la  couronne  d'Italie  en  877,  malgré  son 
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oncle  Charles  le  Chauve,  et  mourut  en  8S0.  Son  fils  naturel 
Arnoul  ou  Arnulf  fut  plus  tard  roi  de  Germanie.  B. 

Cahloman,  2°  fils  de  Louis  le  Bègue  et  frère  de  Louis  III, 
régna  sur  l'Aquitaine  et  la  Bourgogne,  879.  Il  ne  put  empê- 
cher Boson  de  se  faire  proclamer  roi  de  la  Bourgogne  cisju- 
rane.  Après  la  mort  de  Louis  III,  avec  lequel  il  avait  com- 
battu les  Normands,  il  gouverna  seul  les  Francs,  882-Si,et 
mourut  à  la  chasse,  d'une  flèche  lancée  contre  un  sanglier. 

CARLOPAGO,  v.  des  États  autrichiens,  au  S.-O.  de  la 
Croatie-Esclavonie  ;  bon  port  sur  l'Adriatique,  creusé  par  Jo- 
seph II;  1,200  hab.  Comm.  déchu. 

CARLOPOLIS,  nom  latin  de  Compiégne  au  moyen  âge. 

CARLOS  (Don),  infant  de  Navarre,  prince  de  Viane,  né 
en  1420  de  Jean  II  d'Aragon  et  de  Blanche  de  Navarre,  m.  en 
1461,  hérita  du  royaume  de  Navarre  à  la  mort  de  sa  mère, 
1441.  Jean  ayant  voulu  le  lui  ravir,  il  prit  les  armes,  1452, 
fut  vaincu  et  pris  à  Aibar,  et  ne  recouvra  la  liberté  qu'au  prix 
d'une  renonciation.  Néanmoins  il  se  révolta  encore,  1455; 
battu  près  d'Estella,  il  s'enfuit  en  France,  et  de  là  à  Naples,  au- 
près de  son  oncle  Alphonse  le  Magnanime.  Attiré  en  Aragon 
par  une  promesse  de  pardon,  il  fut  arrêté  à  Fraga,  1460.  Il 
était  victime  des  poursuites  de  Jeanne,  2°  femme  de  Jean  II, 
qui  voulait  assurer  une  couronne  à  son  fils  Ferdinand.  Une 
insurrection  des  Catalans,  des  Aragonais  et  des  Valenciens 
contraignit  Jean  de  relâcher  son  fils,  de  le  reconnaître  solen- 
nellement pour  son  héritier,  et  de  consentir  à  son  mariage  avec 
Isabelle  de  Castille.  Mais  Don  Carlos  fut  empoisonné  par  sa 
belle-mère.  Il  avait  cultivé  les  lettres  et  traduit  en  castillan  la 
Morale  d'Aristote.  Il  a  laissé  une  Chronique  des  rois  de  Navarre 
(en  mss  aux  Archives  de  Pampelune).  B. 

carlos  (Don),  infant  d'Espagne,  fils  de  Philippe  II  et  de 
sa  première  femme  Marie  de  Portugal,  né  à  Valladolid  en  1 545, 
m.  en  1568.  Son  caractère  violent  et  vindicatif,  hautain  et  am- 
bitieux, s'aigrit  lorsque  son  père,  veuf  de  Marie  d'Angleterre, 
épousa  en  troisièmes  noces,  1559,  Elisabeth  de  France,  fille  de 
Henri  II,  à  la  main  de  laquelle  on  a  dit  faussement  qu'il  avait 
prétendu.  Philippe  II  ayant  fait  venir  en  Espagne  ses  neveux 
les  archiducs  Rodolphe  et  Ernest,  1563,  Don  Carlos  entra  en 
relations  avec  les  Pays-Bas  révoltés.  On  crut  ou  l'on  feignit 
de  croire  qu'il  avait  voulu  attenter  à  la  vie  de  son  oncle  Don 
Juan  d'Autriche,  à  celle  de  son  père  même;  il  fut  arrêté,  1568, 
condamné  par  le  conseil  de  Castille,  que  présidait  le  grand 
inquisiteur  Espinosa,  et  mourut,  selon  les  uns,  d'une  fièvre 
maligne,  selon  les  autres,  par  le  poison.  Saint-Réal  a  fait  le 
récit  de  sa  conspiration.  Otway,  Schiller,  Alfieri,  ont  tiré  de 
sa  mort  plusieurs  tragédies,  dans  lesquelles  la  vérité  histori- 
que n'est  pas  suffisamment  respectée.  B. 

CARLOS  (Cabxos-Maria-Isidor  de  BOURBON,  dit  Don), 
2e  fils  du  roi  d'Espagne  Charles  IV,  et  frère  de  Ferdinand  VII, 
né  en  1788,  m.  en  1855.  Livré  à  des  études  littéraires  et  reli- 
gieuses pendant  sa  jeunesse,  contraint  d'abdiquer  avec  son 
père  et  son  frère  à  l'entrevue  de  Bayonne,  en  1808,  il  vécut  à 
Valençay  pendant  l'occupation  de  l'Espagne  par  les  Français. 
Les  événements  de  1814  lui  rendirent  la  liberté.  Il  épousa,  en 
1816,  Marie-Françoise  d'Assise,  fille  de  Jean  VI,  roi  de  Por- 
tugal. Pendant  le  règne  de  Ferdinand  VII,  les  partisans  de 
l'absolutisme  se  groupèrent  autour  de  lui;  le  roi  n'ayant  pas 
eu  d'enfants  de  ses  trois  premières  femmes,  il  devait  régner 
un  jour.  Mais  Ferdinand  eut,  en  1830,  d'un  quatrième  ma- 
riage avec  Marie-Christine,  une  fille,  qu'en  vertu  des  disposi- 
tions établies  par  Charles  IV  en  1789,  mais  qui  n'avaient  ja- 
mais été  publiées,  il  appela  à  lui  succéder  sous  le  nom  d'Isa- 
belle II.  Don  Carlos  refusa  de  prêter  serment  à  cette  reine  et 
fut  exilé.  Après  avoir  invoqué  dans  un  manifeste  la  loi  salique, 
qui,  depuis  l'avènement  de  la  maison  de  Bourbon,  et  en  vertu 
d'une  pragmatique  dePhilippe  V,  réglait  l'ordre  de  succession 
au  trône  d'Espagne,  il  prit  le  titre  de  Charles  V,  et  commença 
une  guerre  civile  qui  se  prolongea  jusqu'en  1839.  Les  carlistes 
ayant  été  vaincus  sur  tous  les  points  par  les  cristinos,  il  im- 
plora l'hospitalité  de  la  France;  le  roi  Louis-Philippe  lui  assigna 
Bourges  pour  résidence.  Après  quelques  échauffouréesde  son 
parti,  il  abdiqua  en  1S45  en  faveur  de  son  fils,  prit  le  titre 
de  comte  de  Molina,  fut  mis  en  liberté  en  1847,  et  alla  finir  ses 
jours  à  Trieste,  1855.  —  Son  fils  aîné,  Don  Carlos-Luis-Ma- 
ria-Fernando, né  en  1818,  m.  en  1861,  entreprit  en  1845,  de 
concert  avec  Cabrera,  de  soulever  la  Catalogne  et  l'Aragon,  et 
échoua  une  seconde  fois  en  1849.  Les  légitimistes  espagnols  le 
nommaient  Charles  VI,  mais  il  ne  porta  que  le  titre  de  comte 
de  Montemolin.  Ils  prirent  ensuite  pour  chef  son  frère  Don 
Juan  de  Bourbon,  dont  le  fils  Don  Carlos,  duc  de  Madrid,  né 
en  1848,  a  reçu  le  nom  de  Charles  VII,  et  a  excité  une  insur- 
rection en  Espagne  en  1872.  (V.  Espagne.)  B. 

Carlos  (SAN-),  v.  forte  du  Chili,  sur  la  côte  N.-E.  et  dans 
la  province  de  Chiloé  ;  bon  port;  7,000  hab.  —  v.  de  la  répu- 
blique de  Venezuela,  à 210  kil.  S.-O.  de  Caracas,  sur  l'Aguara  ; 
5,000  hab.  Riches  plantations  d'indigo,  café  et  coton;  troupeaux 


de  boeufs,  chevaux  et  mulets  dans  les  savanes  voisines.  —  t. 
forte  dans  l'île  de  Minorque  ;  3,500  hab.  —  v.  d'Espagne,  dans 
l'île  de  Léon,  près  de  Cadix;  4.000  hab. 

CARLOS-DE-MONTERJEY    SAN-).  V.  MoNTERET. 

CARLOSTADT  (André  BODENSTEIN,  dit),  né  à  Carl- 
stadt  en  Franconie,  m.  à  Bile  en  1541,  fut  professeur  de 
théologie  et  doyen  à  l'université  de  Witlemberg.  Ami  de  Lu- 
ther, il  adopta  un  des  premiers  sa  doctrine,  et,  quoique  ecclé- 
siastique, se  maria  publiquement.  Il  se  sépara  ensuite  du  ré- 
formateur sur  la  question  de  l'eucharistie,  et  fut  le  chef  des 
sacramentaires,  qui  niaient  la  présence  réelle.  Il  eut  de  vio- 
lents démêlés  avec  Luther. 

CARLOTA  (LA),  vge d'Espagne  (prov.  de  Cordoue).  C'est 
une  des  colonies  étrangères  établies  en  1768  par  Olavidès  dans 
la  Sierra  Morena;  3,500  hab.  Français,  Savoyards,  Espa- 
gnols. 

CARLOTA  DE  BOURBON  (DonaLdisa),  fille  de  François  I«, 
roi  des  Deux-Siciles,  et  de  Marie-Isabelle  d'Espagne,  née  en 
1804,  m.  en  1844.  Elle  épousa,  en  1819,  l'infant  d'Espagne 
Don  François-de-Paule,  qu'elle  domina  de  toute  la  vigueur 
de  son  caractère.  Jalouse  du  mariage  de  sa  sœurpuinéeMarie- 
ChristineavecFerdinand  VII,  elle  soutint  néanmoins  les  droits 
des  enfants  qui  naquirent  de  cette  union  contre  Don  Carlos, 
et  déjoua  les  intrigues  du  parti  apostolique.  Son  but  était  de 
marier  ses  fils  aux  deux  filles  de  Marie-Christine.  Trompée 
dans  son  attente,  elle  vint  s'établir  à  Paris  en  1838.  Marie- 
Christine  s'étant  aussi  réfugiée  en  France  après  la  révolution 
de  1840  qui  la  privait  de  la  régence,  la  cour  des  Tuileries 
opéra  une  réconciliation  apparente  entre  les  deux  sœurs.  Car- 
Iota,  après  avoir  essayé  vainement  défaire  donner  la  régence 
à  son  mari  par  les  Cortès,  obtint  d'Espartero  l'autorisation  de 
rentrer  en  Espagne.  Elle  tâcha  de  circonvenir  Isabelle  II,  et 
se  mit  a  la  tète  de  la  coalition  qui  renversa  Espartero  en  1843, 
mais  sans  pouvoir  arriver  à  ses  fins.  Le  dépit  qu'elle  en  con- 
çut et  le  retour  de  Marie-Christine  lui  causèrent  de  violentes 
émotions,  qui  ont  sans  doute  hâté  sa  mort.  Son  fils  aîné,  Don 
François-d'Assise,  duc  de  Cadix,  aépouséIsabelleIIenl846; 
le  second.  Henri,  duc  de  Séville,  a  été  tué  en  duel  en  1870  par 
le  duc  de  Montpensier.  B. 

CARLOVINGIENS.  V.  Carolingiens. 

CARLOW,  primitivement  Catherlogh,  v.  d'Irlande  (Leins- 
ter),  cap.  du  comté  de  son  nom,  au  confluent  du  Burren  et  du 
Barrow;  7,842  hab.  Ruines  d'une  forteresse  anglo-normande; 
église  catholique  ;  hospice  d'aliénés.  Exportation  de  blé,  jam- 
bons et  beurres.  Comm.  de  cotonnades.  Marchés  pour  les 
produits  des  pays  voisins.  —  Le  comlé  de  Carlow  est  au  centre 
de  l'Irlande,  dans  le  Leinster,  entre  ceux  de  Kildare  au  N., 
Wicklow  au  S.-E.,  Wexford  à  l'E.  et  Kilkenny  à  l'O.  Superf., 
895  kil.  carrés.,  dont  110  env.  en  rocs  et  marais  ;  51,650  hab. 
Sol  plat,  excepté  au  S.  Rivières  :  Barrow  et  Slaney.  Agri- 
culture florissante.  Peu  d'industrie.  Exportation  de  blé, 
beurre,  etc. 

CARLOWITZ  (Aloïse-Christine,  baronne  de),  femme 
auteur,  d'origine  autrichienne,  née  à  Fiume  en  1797,  morte 
en  1863,  fit  son  éducation  à  Paris,  et  y  suivit  la  carrière  des 
lettres. 

Elle  a  trad.  en  français  la  Messiade  de  Klopstock.  la  Guerre  de  Trente 
ans  de  Schiller,  18*3;  le  Wilhelm  Meister,  18»3;  les  Affinités  électives, 
18VV.  et  les  Mémoires,  1853,  de  Goethe;  l'Histoire  de  la  poésie  des  Hé- 
breux, par  Herder,  18V5,  etc. 

CARLOWITZ,  v.  des  États  autrich.  (Croatie  Esclav.  ),  à 
10  kil.  S.-E.  de  Peterwardein,  sur  la  rive  dr.  du  Danube  et 
sur  le  chemin  de  fer  de  Buda-Pesth  à-Semlin.  Archevêché  grec 
orthodoxe;  4,419  hab.  Vins  renommés;  exportation  de  ver- 
mouth. —  Un  traité  y  fut  conclu,  le  26  janvier  1699,  sous  la 
médiation  de  la  France  et  de  la  Hollande,  par  lequel  les  Turcs 
abandonnèrent  à  l'Autriche  toute  la  Hongrie  en  deçà  de  la 
Save  (excepté  Temeswar),  la  Transylvanie  et  l'Esclavonie; 
à  la  Pologne,  Kaminiec  ,  la  Podolie  et  la  souveraineté  de 
l'Ukraine;  aux  Vénitiens,  la  Morée,  l'île  d'Égine  et  plusieurs 
places  en  Dalmatie  ;  à  la  Russie,  Azov  et  Taganrog. 

CARLSBAD,  c.-à-d.  bain  de  Charles,  v.  de  Bohême  (cercle 
d'Éger),  à  1 ,095  kil.  de  Paris,  par  Nuremberg  ;  au  fond  d'une 
vallée  et  sur  les  bords  de  la  Teple;  eaux  thermales  du  Spru- 
del,  du  Muhlbrunn,  de  la  source  d'Hygie,  du  Theresienbrunn, 
duNeubrunn,du  Schlossbrunn,etc.  ;  établissements  de  bains; 
10,000  hab.,  sans  compter  15,000  baigneurs  en  été.  La  répu- 
tation de  cette  ville  date  de  l'empereur  Charles  IV,  qui  y  bâtit 
un  château  auj.  détruit.  On  y  recueille  le  sel  de  Carlsbad  (sul- 
fate de  soude).  —  Les  souverains,  membres  de  la  Sainte-Al- 
liance, arrêtèrent  dans  le  congrès  de  Carlsbad,  en  1819,  des 
mesures  pour  combattre  les  tendances  révolutionnaires ,  et 
applicables  surtout  à  la  presse,  à  l'enseignement  des  univer- 
sités, aux  sociétés  secrètes. 

CARLSBOTJRG,  anc.  Alba  Julia  ou  Carolina,  anc.  Weis- 
senburg  en  allemand  ;  v.  forte  de  Transylvanie,  sur  la  rive  dr. 
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du  Maros  :  7,955  hab.  Jadis  résidence  des  princes  de  Transyl- 
vanie; évèché  catholique;  commandement  d'artillerie;  arse- 
nal, monnaie  de  la  principauté;  séminaire  et  gymnase  catho- 
liques; archives  nationales;  observatoire;  bibliothèque;  cita- 
delle construite  de  1715  à  1735;  cathédrale  avec  le  tombeau 
de  Hunyade.  Restes  d'une  colonie  romaine  d'Apulum.  Aux 
environs,  mines  d'or  d'Abrudbanya. 

CARLSHAFEN,  v.  du  royaume  de  Prusse  (prov.  de 
Hesso-Xassau),  au  confluent  du  Weser  et  de  la  Diemel  ;  hôpi- 
tal d'invalides  fondé  en  1704  ;  salines  ;  fabr.  d'acier  et  de  linge 
damassé;  ruines  du  château  de  Syburg,  dont  la  ville  porta  le 
nom  jusqu'en  1717.  Fondée  en  1699,  peuplée  d'abord  de  pro- 
testants français  réfugiés  ;  port  important;  1,648  hab. 

CARL.SHAMN,  v.  de  Suède  (prov.  de  Blékinge),  petit 
porl  sur  la  Ballique;  comm.  de  fer,  tabac,  etc.;  6,104  hab. 

CARLSKRONA,  c.-à-d.  couronne  de  Charles,  v.  forte  de 
Suède,  sur  la  Baltique,  dans  l'île  Trosa,  près  de  la  côte  ;  ch.-l. 
de  la  prov.  de  Blékinge  ;  le  premier  port  militaire  du  royaume, 
défendu  à  l'entrée  par  les  forts  Kongsholmen  et  Drottnings- 
kœr.  Docks  importants;  arsenal,  chantiers  de  construction.; 
école  de  marine;  exportation  de  bois,  goudron,  potasse,  suif, 
marbre;  18,695  hab.  Cette  ville,  fondée  par  Charles  XI  en 
1679,  fut  presque  complètement  réduite  en  cendres  par  un 
incendie  en  1790. 

CARLSRUHE,  cap.  du  grand-duché  de  Bade,  ch.-l.  de 
cercle,  à  7  kil.  du  Rhin,  près  de  la  forêt  de  Hartwald;  à  606 
kil.  de  Paris  par  chemin  de  fer;  49,2S3  hab.,  protestants,  ca- 
tnoliques  et  juifs.  Ville  très  régulière,  bâtie  en  éventail,  ornée 
de  belles  places;  résidence  du  grand-duc  et  des  administra- 
tions ;  beau  théâtre  ;  écoles  polytechnique,  du  génie  civil,  d'ar- 
chitecture, de  chirurgie,  forestière,  industrielle,  commerciale, 
vétérinaire,  militaire,  musicale,  etc.  Bibliothèque,  musée,  col- 
lections d'antiquités  et  de  médailles,  cabinets  d'estampes,  de 
physique  et  d'histoire  naturelle,  jardin  botanique.  Fabr.  de 
bijouterie,  tapis,  tabac,  savon,  machines  à.  vapeur,  etc.  Fon- 
deries de  canons  et  de  cloches;  haras;  hôtel  des  monnaies. 
Ane.  rendez-vous  de  chasse;  le  margrave  Charles- Guillaume 
fonda  cette  ville  (repos  de  Charles)  en  1715. 

CARLSRUHE  (Cercle  de),  division  du  grand -duché  de 
Bade,  presque  identique  à  l'ancien  cercle  du  Rhin-Moyen. 
Quelques  territoires  en  ont  seulement  été  distraits  pour  être 
joints  au  cercle  de  Fribourg.  Ch.-l.  Carlsruhe.  Sup.,  2,572 
kil.  carrés;  pop..  406,973  hab.,  dont  241,051  cathol.,  158,794 
prolest..  5.9 18  israélites  (1880).  C.  P. 

CARLSTAD,  v.  de  Suède  (Wermeland),  dans  l'île  Ting- 
■valla  (lac  Wener);  ch.-l.  de  loen  ou  préfecture;  6,622  hab.  ; 
évêché  luthérien;  gymnase;  bibliothèque,  cabinet  d'histoire 
■naturelle,  observatoire  ;  riches  mines  de  fer  près  de  là;  fondée 
en  1584  par  Charles,  duc  de  Sudermanie  (Charles  IX).  L'ou- 
verture du  canal  de  Gota  a  donné  de  l'extension  à  son  com- 
merce. 

CARLSTADT,  v.  de  l'empire  austro-hongrois  (Croatie), 
sur  la  Dobra;  5,175  hab.  Place  forte;  arsenal.  Évêché  grec 
orthodoxe.  —  v.  de  Bavière  (basse  Franconie);  2,303  hab. 
Patrie  d'André  Bodenstein,  dit  Carlostadt. 

CARLSTEIN,  v.  de  Bohême,  anc.  château  construit  par 
Charles  IV,  1348;  riches  collections  d'art;  une  tour  isolée 
contient  la  chapelle  où  se  conservaient  les  insignes  des  rois  de 
Bohème,  transportés  à  Vienne  par  Ferdinand  II. 

CARLUX,  ch.-l.  de  cant.  (Dordogne),  arr.  de  Sarlat,  sur 
la  rive  dr.  delà  Dordogne;  1,000  hab.  Ruines  d'une  forte- 
resse. 

CARLYLE  (Joseph-Dacres),  savant  orientaliste  anglais, 
né  à  Carlisle  en  1759,  m.  en  1804,  fils  d'un  médecin,  devint 
professeur  d'arabe  à  Cambridge.  Il  accompagna  lord  Elgin 
dans  son  ambassade  à  Constantinople  en  1799,  visita  les  prin- 
cipales bibliothèques  des  pays  soumis  aux  Ottomans,  et  re- 
cueillit beaucoup  de  notes  précieuses.  De  retour  en  Angle- 
terre, 1801,  il  s'appliqua  avec  ardeur  à  l'édition  de  la  Bible 
arabe  publiée  par  la  Société  biblique  de  Londres  pour  être  ré- 
pandue gratis  chez  les  musulmans  d'Afrique;  mais  il  mourut 
«ans  l'avoir  achevée.  L'édition  fut  continuée  par  Henri  Ford. 

Carlyle  a  laissé,  entre  antres  oavrage*.  une  Chronique  égyptienne 
de  991  à  H5S,  Cambridge,  1792,  in-'.°;  un  Spécimen  de  poésie  arabe,  1796. 

D. 

CARLYLE  (Thomas),  célèbre  historien  anglais, né  en  1795 
à  Ecclefecham,  comté  de  Dumfries,  en  Ecosse,  m.  en  1881. 
Son  père,  qui  était  un  cultivateur  aisé,  le  destina  à  l'Église, 
et  l'envoya  à  l'université  d'Edimbourg,  où  il  étudia  la  thé- 
ologie, le  droit  et  les  langues  modernes.  Il  enseigna  ensuite 
le9  mathématiques  pendant  deux  ans  dans  un  collège  du 
comté  de  Fife,  et  annonça  à  sa  famille  son  intention  de  se 
■donner  à  la  littérature  sans  entrer  dans  les  ordres.  Marié  en 
.1822,  il  vécut  en  gentilhomme  campagnard  aux  environs  de 
-Dumfries,  et  publia  dans  Y  Encyclopédie  de  Brewsler  des  articles 
sur  Montesquieu,  Nelson  et  les  deux  Pitl,  1823.  Ses  Études  litté- 


raires parurent  dans  la  Revue  d'Edimbourg,  au  moment  où  II 
achevait  une  traduction  de  la  Géométrie  delegendre,  augmentée 
par  lui  d'un  Traité  des  Proportions.  En  1825,  il  publia,  sous  le 
titre  de  William  master's  apprenticeship,  une  traduction  du  ro- 
man de  Gœthe,  et  entra  en  correspondance  avec  l'illustre 
écrivain,  qu'il  appelait  «  une  des  deux  âmes  de  l'Allemagne  ». 
L'autre  était  Schiller,  dont  Carlyle  écrivit  la  même  année  une 
biographie,  Life  of  Schiller,  publiée  en  partie  dans  le  London  ma- 
gazine. Plein  d'admiration  pour  la  poésie  romantique  des  Alle- 
mands, Carlyle  donna,  en  1827,  4  vol.  de  Nouvelles  allemandes, 
trad.  de  Gœthe,  de  Tieck,  de  Richter,  de  Fouqué,  de  Musaeus, 
d'Hoffmann,  etc.  Une  fantaisie  philosophique  et  satirique  dans 
le  goût  de  Jean-Paul,  le  Sartor  resartus,  qu'il  prétendait  avoir 
tirée  d'un  vieux  livre  allemand  :  les  Vêtements,  leur  origine  et 
leur  enfance,  par  le  docteur  Teufelsdreck,  obtint  un  très  vif 
succès  en  1830,  dans  le  Fraser's  magazine.  C'était  une  satire 
mordante,  ingénieuse,  mais  pédantesque  dans  la  forme,  de  la 
société  anglaise  :  elle  valut  à  l'auteur  le  surnom  de  grand  cen- 
seur du  siècle  (greal  censor  of  âge).  En  1841  il  publia  Essays, 
5  vol.  ;  en  1843,  le  Passé  et  lePrêsent;  en  1846,  les  Lettreset  Dis- 
cours d'Olivier  Cromwell.  L'ouvrage  capital  de  Carlyle,  son  His- 
toire de  la  Révolution  française,  parut  en  1 837.  C'est  moins  un  ré- 
cit qu'un  pamphlet  d'une  violence  extrême,  injuste  au  fond,  obs- 
cur et  bizarre  dans  la  forme,  contre  les  nommes,  les  idées  et 
les  événements  de  la  révolution  française,  et  contre  les  Fran- 
çais en  général.  Il  a  été  trad.  par  M.  Ellias  Regnault,  Odysse 
Barrot  et  Jules  Roche,  3  vol.  in-18,  1865-67.  Les  mêmes  opi- 
nions et  le  même  style  se  retrouvent  dans  son  Essai  sur  le 
chartisme,  1839.  Dix  ans  plus  tard  il  exposa  son  système  poli- 
tique dans  son  livre  des  Héros,  du  Culte  des  héros  et  de  l'Héroïque 
dans  l'histoire  (on  Heroes,  Hero-worship  and  the  Heroic  in  hislory), 
4e  édition,  1852.  L'auteur  réserve  le  droit  de  bouleverser  et  de 
gouverner  les  sociétés  aux  héros,  qu'ils  s'appellent  Cromwell 
ou  Napoléon.  Cette  doctrine  est  reproduite  et  encore  exagérée 
dans  les  Pamphlets  du  dernier  jour  (Latter  day  pamphlets),  1850, 
dirigés  contre  les  révolutions  de  1848.  Carlyle  adonné  depuis  : 
Histoire  de  Frédéric  le  Grand,  1860-64,  2  vol.  L'université  d'E- 
dimbourg le  choisit  pour  recteur,  1865 ,  en  remplacement  de 
M.  Gladstone  et  en  concurrence  avec  B.  Disraeli.  Pendant 
la  guerre  de  1 870,  Carlyle  se  déclara  hautement  pour  l'Allema- 
gne contre  la  France,  accepta  en  1873  la  décoration  du  Mé- 
rite civil  de  Prusse,  et  refusa  en  1875  l'ordre  anglais  du  Bain 
que  lui  offrait  le  ministère  conservateur  de  lord  Beaconsfield. 
La  même  année  il  reçut  des  écrivains  anglais,  à  l'occasion  de 
son  quatre-vingtième  anniversaire,  une  médaille  commémora- 
tive.  Carlyle  occupe  une  place  à  part  dans  l'histoire  de  la  litté- 
rature anglaise.  Esprit  puissant,  mais  singulier,  moins  pro- 
fond que  paradoxal,  il  ades  aperçus  d'une  netteté  merveilleuse, 
et  excelle  à  faire  vivre,  penser  et  agir  sous  nos  yeux  les  per- 
sonnages historiques.  Son  tableau  de  l'ouverture  des  états  gé- 
néraux en  1789  n'a  jamais  été  surpassé.  Mais  l'obscurité  et  la 
trivialité  voulue  de  son  style,  qui  descend  parfois  jusqu'au  gro- 
tesque, la  passion  et  la  partialité  qu'il  apporte  dans  ses  juge- 
ments, le  laissent  au-dessous  des  grands  historiens  anglais  ses 
contemporains,  Hallam  et  Macaulay.  E.  D — y. 

CARMAGNOLA  (François  EUSSONE,  dit),  condottiere 
italien,  né  à  Carmagnola  en  1390,  de  parents  obscurs,  m.  en 
1432,  commença  par  garder  les  pourceaux,  entra  en  1412, 
comme  simple  soldat,  dans  l'armée  de  Philippe-Marie  Vis- 
conti,  duc  de  Milan,  parvint  rapidement  aux  plus  hautes  di- 
gnités militaires,  et  affranchit  le  Milanais  de  tous  les  tyrans 
qui  se  l'étaient  partagé.  Il  soumit  également  Gênes  à  la  domi- 
nation du  duc.  Bientôt  redouté  et  suspect,  il  passa  au  service 
de  Venise,  en  1425,  prit  aux  Visronti  tout  le  Brescian,  et  battit 
à  Macalo,  1427,  leurs  4  généraux  :  François  Sforza,  Piccinino, 
Angelo  de  la  Pergola  et  Guido  Torelli.  Sa  générosité  envers 
les  captifs  mécontenta  le  conseil  des  Dix,  qui  lui  imputa  une 
défaite  de  la  flotte  sur  le  Pô,  1431,  le  rappela  à  Venise,  le  fit 
arrêter  après  une  réception  brillante,  et  décapiter.  Ses  infor- 
tunes ont  fourni  à  Manzoni  le  sujet  d'une  admirable  tragédie, 
trad.  en  franc.  parFauriel,  1823.  B. 

carmagnola,  v.  du  royaume  d'Italie  (prov.  de  Turin),  près 
de  la  rive  dr.  du  Pô;  3,771  hab.,  12,000  avec  la  commune. 
Autrefois  fortifiée.  Comm.  de  toiles,  soie  et  chanvre.  Elle  fut 
prise  par  Catinat  en  1691,  et  de  nouveau  par  les  Français  en 
1796.  Patrie  du  condottiere  Carmagnola.  (V.  l'art,  précèdent.) 

CARMAGNOLE,  costume  des  ouvriers  pendant  la  Révo- 
lution, consistant  en  un  gilet-veste,  un  large  pantalon  garni 
en  cuir,  un  bonnet  de  police  ou  un  bonnet  rouge,  et  une  cra- 
vate rouge  nouée  négligemment  sur  la  poitrine.  On  donna  le 
nom  de  carmagnole  à  une  chanson  révolutionnaire  que  ces  ou- 
vriers chantaient  en  dansant.  L'origine  de  ce  nom  n'est  pas 
connue. 

CARMAING  (Comté  de),  Carmanensis  ager,  petit  pays  de 
l'anc.  France  (Languedoc),  dont  le  lieu  principal  était  Car- 
maing,  arr.  de  Villefranche  (Haute-Garonne). 
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CARMANA,  cap.  do  l'anc.  Garmanie;  auj.  Kcrman. 

GARMANIE,  prov.  de  l'une,  Perse;  entre  la  l'arlhieau 
N.,  la  Perse  à  l'O.,  le  golfe  Persique  au  S.,  la  Gédrosie  et 
l'Arie  à  l'B.J  «-'M'-  Carmana.  Elle  était  divisée  en  Carmanie 
maritime  (auj.  Luristan),  Garmanie  intérieure  (auj.  Keruutii) 
et  partie  de  l'Afghan'ntan. 

CARMARTHEN  oc  GAER  FRYDDYN,  une.  hlaridu- 
num,  v.  et  port  d'Angleterre  (pays  de  Galles),  cap.  du  tomtà  $8 
ce  nom,  sur  la  Towy,  à  12  kil.  de  son  embouch.  dans  la  baie 
de  Carmarthen;  10,488  hab.  Exportation  de  blé,  bois,  ardoi- 
ses, etc.  Belle  église;  hôte)  de  ville.  Ruines  d'un  château  fort 
démantelé  sous  Cromwell.  Ane.  cap.  de  la  principau'é  de 
Galles.  Patrie  supposée  de  l'enchanteur  Merlin.  Elle  donne  le 
titre  de  marquis  au  duc  de  Leeds.  —  Le  comté  de  Carmarthen 
est  entre  le  canal  de  Bristol  au  S.,  les  comtés  de  Glamorgan 
et  de  Brecknock  à  l'E.,  de  Cardigan  et  de  Pembroke  à  l'O. 
Superf.,  2,453  kil.  carrés.  Pop.,  115,710  hab.  Rivières  très 
poissonneuses.  Agriculture  assez  florissante;  exploitation  de 
fer,  plomb  et  houille.  Villes  princ.  :  Llanelly,Kidwelly,Llando- 
very,  Newcastle,  Emlyn. 

CARMATHES.  V.  Karmathes. 

CARMAUX,  brg  (Tarn),  arr.  d'Albi,  sur  le  Cérou;  ex- 
ploitation de  houille;  G, 000  hab. 

CARME  (Pats  de),  Curmensis  ager,  anc.  pays  de  la  Lor- 
raine, dont  les  lieux  principaux  étaient  Bouconville,  cant.  de 
Saint-Mihiel  (Meuse),  et  Mandre-aux-Quatre-Tours,  cant.  de 
Domèvre  (Meurthe). 

CARMEL  (Mont),  montagne  de  la  Turquie  d'Asie,  dans 
l'anc.  Palestine  (500  met.  de  hauteur),  au  S.  de  la  baie  de 
Saint-Jean-d'Acre,  sur  laquelle  elle  forme  le  cap  du  même 
nom,  par  32°  51' lat.  N.,  et  32°  37'  long.  E.  ;  elle  renferme 
une  quantité  de  grottes  ou  cavernes  naturelles,  et  est  célèbre 
par  le  séjour  du  prophète  Élie.  Des  ermites  chrétiens  en  grand 
nombre  y  cherchèrent  une  retraite  ;  ce  fut  l'origine  de  l'ordre 
des  Carmes.  [V.  Carmes.)  Les  religieux  du  Carmel  habitaient 
un  couvent  qui  fut  fondé  au  xne  siècle,  démoli  en  1821  par 
Abdallah,  pacha  de  Saint-Jean-d'Acre,  et  reconstruit  depuis 
1828,  à  170  m.  d'altitude,  avec  le  produit  des  quêtes  faites 
par  le  P.  Jean-Baptiste  dans  toute  la  chrétienté. 

carmel  chevaliers  DU  mont),  ordre  militaire  d'hos- 
pitaliers fondé  en  1608  par  Henri  IV,  réuni  depuis  à  l'ordre 
de  Saint-Lazare,  et  supprimé  de  fait  par  Louvois,  qui  appli- 
qua ses  revenus  à  la  fondation  de  l'hôtel  des  Invalides. 

CARMELITES,  religieuses  assujetties  à  la  même  règle 
que  les  Carmes;  elles  furent  introduites  en  France  en  1452 
par  Jean  Soreth,  qui  les  établit  à  Vannes.  L'ordre  ne  prospéra 
qu'après  la  réforme  très  rigoureuse  opérée  par  Ste  Thérèse 
dans  le  couvent  d'Avila  en  Espagne  ;  Mme  Acarie  et  le  cardi- 
nal de  Bérulle  propagèrent  cette  réforme  en  France.  Le  pre- 
mier couvent  à  Paris  fut  fondé  par  la  princesse  d'Orléans- 
Longueville,  rue  d'Enfer,  en  face  duVal-de-Gràce;  c'est  là  que 
Mlle  de  La  Vallière  cacha  son  repentir,  et  que  la  duchesse  de 
Berry,  fille  du  régent,  fit  de  fréquentes  et  inutiles  retraites. 
L'ordre  avait  4  maisons  à  Paris,  et  62  dans  le  royaume.  C'est 
dans  un  de  ces  couvents,  situé  à  Saint-Denis,  près  Paris,  que 
se  retira  Madame  Louise,  3e  fille  de  Louis  XV,  en  1770,  et 
qu'elle  y  vécut  en  simple  religieuse.  L'ordre  des  carmélites  a 
encore  plusieurs  couvents  à  Paris.  B. 

CARMEN,  nom  de  2  îles  du  Mexique,  l'une  dans  le  golfe 
de  Californie,  l'autre  dans  la  baie  de  Campêche  ;  cette  dernière 
est  importante  par  l'exploitation  des  bois.  —  v.  de  la  républi- 
que du  Rio  de  la  Plata,  sur  le  Rio  Negro  ;  commerce  assez  ac- 
tif; 1,540  hab. 

CARMENTA,  nymphe  arcadienne  qui  savait  prédire  l'ave- 
nir et  rendait  ses  oracles  en  vers  (carmen);  elle  épousa  Mer- 
cure, dont  elle  eut  un  fils  nommé  Évandre,  avec  lequel  elle 
passa  en  Italie.  On  lui  bâtit  un  temple  à  Rome  entre  le  Tibre 
et  le  mont  Capitolin,  près  de  la  porte  dite  Carmentale.  Car- 
menta  est  le  même  mot  que  Camena  ou  Casmena,  nom  des  nym- 
phes prophétiques  de  l'Italie,  assimilées  plus  tard  aux  muses 
grecques. 

CARMENTALES,  fête  en  l'honneur  de  Carmenta,  déesse 
qui,  chez  les  anc.  Romains,  présidait  aux  naissances.  Elle  re- 
venait annuellement  le  18  des  calendes  defévrier(15janvier), 
et  l'on  célébrait  alors,  sur  l'autel  de  Carmenta,  à  Rome,  un 
sacrifice  pour  le  salut  des  enfants  nés  dans  l'année. 
Preller,  Iiœmische  Mythotor/ic.  G.  L.-G. 

CARMES,  ordre  religieux  qui  prit  naissance  sur  le  mont 
Carmel,  d'où  il  tire  son  nom.  Vers  1105,  Berthold  réunit  en 
communauté  quelques  pèlerins  qui  étaient  venus  visiter  la 
Terre  sainte;  en  1209,  Albert,  patriarche  latin  de  Jérusalem, 
leur  donna  une  règle  sévère,  approuvée  en  1227  par  le  pape 
Honorius  III,  puis  confirmée  par  Grégoire  IX  et  Innocent  IV. 
Cette  règle,  qui  prescrivait  la  vie  cloîtrée,  un  silence  presque 
absolu,  de  longs  jeûnes,  des  prières  continuelles,  fut  adoucie 


par  Eugène  IV  en  1131.  Les  carmes,  persécutés  par  les  mu- 
sulmans, se  réfugièrent  presque  tous  en  Kurope;  St  Louis  en 
ramena  quelques-uns  de  Palestine.  Ils  avaientune  robe  brune, 
et,  par-dessus,  une  chape  barrée  de  blanc  et  de  couleur  tan- 
née; ce  qui  les  fit  appeler  barrés.  A  la  fin  du  xine  siècle,  le  cos- 
tume consista  en  une  robe  noire,  avec  capuce  etscapulaire  de 
même  couleur,  et,  par-dessus,  une  ample  chape  et  un  camail 
blancs.  Au  xvi»,  le  P.  Jean  de  la  Croix  (V.  ce  nom)  fit  adopter 
la  réforme  de  Sainte-Thérèse;  de  là  naquirent  les  carmes  dé- 
chaussés ou  déchaux,  qui  vont  pieds  nus.  Au  xvnie,  l'ordre 
comptait  dans  la  chrétienté  7,000  couvents,  avec  180,000  reli- 
gieux, divisés  en  38  provinces.  La  principale  maison,  à  Paris, 
près  de  la  place  Maubert,  a  été  convertie  en  marché;  une 
autre,  celles  des  carmes  billettes,  a  laissé  son  nom  à  une  rue; 
une  3e,  rue  de  Vaugirard,  servit  de  lieu  de  détention  pen- 
dant la  Révolution.  Les  prêtres  qui  y  étaient  enfermés  furent 
massacrés  en  1792.  L'église  et  une  partie  des  bâtiments  sub- 
sistent, et  sont  devenus  depuis  1875  le  siège  de  l'Institut  catho- 
lique de  Paris.  Certains  carmes  se  livraient  à  renseignement 
des  pauvres  écoliers,  et  étaient  agrégés  à  l'Université.  L'ordre 
avait  dans  chaque  province  des  ermitages  où  chaque  moine 
devait  se  livrer  aux  austérités  pendant  un  an;  Louis  XIV  lui 
en  avait  fait  bâtir  un  près  de  Louviers.  B. 

CARMONA,  v.  d'Espagne  (prov.  de  Séville);  20,000  hab. 
Déjà  importante  sous  les  Romains ,  très  florissante  sous  les 
Maures,  elle  leur  fut  enlevée  en  1247.  Elle  possède  quelques 
beaux  édifices  et  des  ruines  mauresques.  Huiles  et  vins  es- 
timés. 

CARMONTELLE  (Louis  CARROGIS,  dit),  né  à  Paris 
en  1717,  m.  en  1806,  fut  lecteur  du  duc  d'Orléans  et  ordon- 
nateur de  ses  fêtes.  Il  a  créé  ces  esquisses  dramatiques  qui, 
sous  le  nom  de  Proverbes,  ont  été  jouées  dans  tous  les  salons; 
il  avait  l'esprit  facile  et  agréable,  le  talent  d'observation,  qui 
lui  faisait  bien  saisir  les  caractères,  et  le  style  piquant,  qui 
convient  à  ces  jolies  bagatelles.  Ses  Proverbes  dramatiques  for- 
ment 8  vol.,  1768-1781,  ou  4  vol.,  1822,  sans  compter  le 
Théâtre  de  campagne,  4  vol.  Mme  de  Genlis  a  fait  paraître,  en. 
1S25,  3  vol.  de  pièces  restées  inédites. 

CARMOUCHE  (Pierre-François-Adolphe),  auteur  dra- 
matique, né  à  Lyon  en  1797,  m.  en  1868,  fit  partie  de  la  so- 
ciété du  Caveau,  et  donna  aux  divers  théâtres  de  Paris  un 
grand  nombre  de  pièces,  presque  toutes  en  collaboration  avec 
Brazier,  Mélesville,  Vanderburch,  de  Courcy,  Dumersan, 
Scribe,  Laloue  et  Dupeuty.  De  ce  nombre  on  peut  citer  :  le 
Vampire,  1820;  les  Deux  Forçats  et  la  Carte  à  payer,  1822;  le 
Précepteur  dans  l'embarras,  1823;  les  Cancans  et  la  Lune  de 
miel,  1827;  la  Demoiselle  de  boutique,  1828;  t'Espionne  russe, 
1829;  le  Petit  Homme  rouge,  1832;  les  Duels,  1834;  la  Belle 
Bourbonnaise,  1839;  la  Permission  de  dix  heures,  1841,  etc. 
Carmouche  fut  en  1827  directeur  du  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin.  Après  1830,  il  exploita  les  scènes  de  Versailles 
et  de  Strasbourg,  et  le  Théâtre-Français  de  Londres.  Il  avait 
épousé,  en  1821,  l'actrice  Jenny  Vertpré,  m.  en  1865. 

CARNA,  déesse  de  Rome,  femme  de  Janus,  protégeait 
les  enfants  au  berceau,  et  présidait  aux  parties  vitales  du 
corps  humain.  Sa  fête  se  célébrait  le  1er  juin  sur  le  mont  Cœ- 
lius,  à  Rome,  où  Brutus  lui  avait  élevé  un  tçmple,  en  recon- 
naissance de  ce  qu'elle  lui  avait  donné  la  force  de  dissimula- 
tion nécessaire  à  l'accomplissement  de  ses  desseins  contre  les 
Tarquins.  On  lui  offrait  de  la  bouillie  de  farine  de  fèves  mê- 
lée de  lard. 

CARNAC,  c.-à-d.  en  breton  lieu  de  rochers,  vge  (Morbi- 
han), à  10  kil.  S.-O.  d'Auray,  arr.  de  Lorient,  à4dufortPen- 
thièvre;  2,823  hab.  Près  du  village  est  le  plus  curieux  monu- 
ment préhistorique  que  possède  la  France  :  1,200  pierres, 
placées  en  quinconce  dans  une  vaste  lande,  forment  des  es- 
pèces de  rues  tirées  au  cordeau  ;  quelques-unes  doivent  peser 
plus  de  80  milliers.  Elles  ont  toutes  l'extrémité  la  plus  grosse 
tournée  en  haut.  Le  spectacle  qu'elles  présentent  a  quelque 
chose  d'étrange.  On  a  planté  une  croix  en  pierre  sur  la  pointe 
d'un  de  ces  menhirs,  dont  la  destination  primitive  est  incon- 
nue. C'est  près  de  Carnac  que  débarquèrent,  en  1795,  les  émi- 
grés commandés  par  le  comte  de  Puisaye.  (V.  Qdiberon.) 

E.T. 
CARNARVON,  v.  et  port  d'Angleterre  (pays  de  Galles), 
cap.  du  comté  de  ce  nom,  sur  la  côte  E.  du  détroit  de  Menai, 
à  12  kil.  S.-O.  de  Bangor;  9,449  hab.  Comm.  actif  avec  Li- 
verpool,  Bristol  et  Dublin.  La  -ville,  fortifiée,  a  des  faubourgs 
importants,  avec  de  riches  maisons  de  campagne.  Établisse- 
ment de  bains  fondé  par  le  marquis  d'Anglesea.  A  l'O.,  châ- 
teau construit  par  Edouard  Ier,  et  où  naquit  Edouard  II, 
nommé  pour  cette  raison  prince  de  Galles.  Près  de  là,  rési- 
dence du  marquis  d'Anglesea,  de  lord  Newborough,  de  lord' 
Boston,  etc.  Anc.  station  romaine  de  Segontiiim.  —  Le  comté 
de  Garnarvon,  baigné  par  la  mer  d'Irlande  au  N.,  la  baie  de 
Carnarvon  et  le  détroit  de  Menai  à  l'O.,  a  1,498  kil.  carré»,. 
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dont  moitié  non  cultivables,  et  106,121  hab.  Il  contient  le 
massif  du  Snowdon,  le  plus  élevé  d'Angleterre.  Grande  exploit, 
d'ardoises.  Villes  princ.  :  Bangor,  Porlmadoc,  Conway, 
Pwlleli. 

CARNATIC,  prov.  de  l'Inde.  (V.  Karnatic.) 

CARNAVAL.,  temps  de  divertissements,  depuis  l'Epipha- 
nie jusqu'au  mercredi  des  Cendres  (de  l'italien  carnavale;  ou 
de  came-ii-val,  la  chair  s'en  va;  ou  de  caro,  vale,  adieu  la 
chair).  Dans  les  pays  où  domine  l'Église  grecque,  la  semaine 
qui  précède  le  dimanche  de  la  Quadragésime  s'appelle  semaine 
de  beurre.  On  retrouve  dans  les  âges  les  plus  reculés  l'origine 
■de  ces  fêtes,  qui  dégénèrent  presque  toujours  en  honteux  dé- 
sordres. Telles  étaient,  en  Egypte,  les  fêtes  du  bœuf  Apis  ; 
chez  les  Juifs,  la  fête  des  Purim,  instituée  en  mémoire  de  la 
chute  d'Aman;  à  Rome,  les  Saturnales,  pendant  lesquelles  les 
esclaves  prenaient  les  habits  de  leurs  maîtres;  les  Lupercales, 
es  de  Cybèle,  etc.  Malgré  les  ana thèmes  des  Pères  de 
l'Église  et  des  papes,  les  orgies  bruyantes  des  solennités  an- 
tiques se  perpétuèrent  au  milieu  des  sociétés  chrétiennes.  Le 
moyen  âge  eut  ses  fêtes  des  Fous  et  de  l'Ane.  Philippe  le  Bel 
se  plaisait  fort  à  la  procession  du  Renard.  Un  divertissement 
de  carnaval  faillit  coûter  la  vie  à  Charles  VI.  Au  xviii"  siècle, 
la  bourgeoisie  prit  part  aux  mascarades,  réservées  jusque-là 
aux  grands  seigneurs.  Le  carnaval  de  Venise  jouissait  autre- 
fois d'une  réputation  européenne.  Auj.  c'est  à  Rome  et  à  Nice 
que  ces  divertissements  conservent  le  plus  d'éclat.         B. 

CARNAVALET  i  Hôtel).  Cet  hôtel,  situé  à  Paris,  rue 
Culture-Sainte-Catherine,  fut  construit  au  milieu  du  xvi"  siè- 
cle, d'après  l'ordre  de  Jacques  de  Ligneris,  seigneur  de  Cros- 
nes, président  au  Parlement,  par  l'architecte  Bullant,  sur  les 
dessins  de  Pierre  Lescot.  Jean  Goujon  l'orna  de  gracieuses 
sculptures  et  des  figures  des  quatre  Saisons  ;  d'autres  travaux 
y  furent  exécutés  plus  tard  par  Androuet-Ducerceau  et  Fran- 
çois Mansard.  L'hôtel  passa  en  1572  à  la  famille  de  Kcrne- 
d'où,  par  corruption,  Carnavalet);  Mme  de  Sévigné  en 
lit  l'acquisition  en  16T7.  Après  la  Révolution,  la  direction  de 
la  librairie  y  fut  installée  ;  Napoléon  Ier  le  donna  à  l'École  des 
ponts  et  chaussées;  la  ville  de  Paris  l'a  acheté  en  186(3  et  y  a 
installé  le  curieux  musée  de  la  Ville  de  Paris  avec  une  riche 
bibliothèque.  B. 

CARNÉ  (Louis  marcein,  comte  de),  publiciste,  né  à 
Quimpcr  en  1S04,  m.  en  1876,  entra  en  1S25  dans  les  bureaux 
du  ministère  des  affaires  étrangères,  fut  bientôt  attaché  et  se- 
crétaire d'ambassade,  et  renonça  à  la  diplomatie  en  1831. 
Député  du  Finistère  en  1839,  il  fit  partie  du  groupe  parle- 
mentaire que  dirigeait  Lamartine,  prit  la  défense  des  congré- 
gations religieuses,  et  réclama  la  liberté  de  l'enseignement. 
En  1S47,  il  accepta  la  place  de  chef  de  la  direction  commer- 
ciale au  ministère  des  affaires  étrangères  ;  mais  la  révolution 
de  1848  le  rendit  à  la  vie  privée.  Il  fut  reçu  à  l'Académie  fran- 
çaise en  1864. 

Outre  île  nombreux  articles  insérés  dans  les  journaux  et  tes  revues, 
il  a  aiss'-  :  du  Système  de  l'équilibre,  â  l'occasion  de  la  nationalité  -po- 
lonaise, 1831  :  Vues  sur  l'histoire  contemporaine,  1833,  2  vol.;  des  Inté- 
rêt» nouveaux  en  Europe  depuis  la  révolution  de  1830,  2  vol.,  1?'38  ;  du 
Gouverne™ eîit  représentatif  en  France  et  en  Anqleterre,  18.1;  Etudes 
sur  l'histoire  du  gouvernement  représentatif  en  France  de  1789  à  1848, 
-2  vol..  ls  >.s  ;  Eludes  sur  les  fondateurs  de  l'unité  française,  18'.8-;>f>,2  vol.; 
un  Drame  sous  la  Terreur,  183fi  ;  l'Europe  et  le  second  Empire,  18fio,  ete. 

CARNÉADE,  philosophe  grec,  fondateur  de  la  3e  Acadé- 
mie, né  à  Cyrène  vers  215  av.  J.-C,  mort  en  126,  eut  pour 
maîtres  les  stoïciens  Diogène  de  Babylone  et  Chrysippe,  et 
l'académicien  Hégésine.  Envoyé  à  Rome  par  les  Athéniens 
avec  Diogène  et  la  péripatéticien  Critolaiis,  pour  obtenir  une 
réduction  de  tribut,  il  y  donna  des  leçons  de  philosophie  sui- 
vies avec  ardeur  parla  jeunesse;  mais  comme  il  avait  succes- 
sivement parlé  pour  et  contre  la  justice,  Caton  le  fit  éloigner. 
Carnéade  enseigna  à  l'Académie  jusqu'à  sa  mort.  Il  ne  reste 
rien  de  lui.  Son  système  était  le  probabilisme,  scepticisme  mi- 
i  homme  ne  peut,  selon  lui,  connaître  la  vérité,  et  est 
réduit  a  la  vraisemblance.  Sa  loi  morale,  au  dire  de  Cicéron 
iArud.  II,  42),  aurait  été  la  satisfaction  des  premiers  besoins 
de  la  nature. 

Roulez,  <le  Carnéade  philosopha,  18'.5;  Gouraud,  de  Carneadis  vita, 
18.8  ;  Martha,  ,lans  la  Itev.  des  Deux-Mondes,  1878.       B.  et  S.  Re. 

CARNEES,  fêtes  célébrées  à  Sparte  et  chez  tous  les  peu- 
ples doriens  en  l'honneur  d'Apollon  Carnien,  le  23  du  mois 
carnius  (août),  et  durant  9  jours.  On  y  donnait  des  jeux  guer- 
riers et,  plus  tard,  des  concours  de  musique.  Terpandre  fut 
le  1"  qui  remporta  le  prix  ;  les  éphoresy  brisèrent  les  cordes 
que  Timothée  avait  ajoutées  à  sa  lyre.  On  appelait  agètes  les 
prêtres  qui  présidaient  à  la  solennité  et  offraient  des  sacrifi- 
ces de  laureaux;  les  carnées  étaient  dites  aussi  agétories.  Les 
Spartiates  ne  voulurent  partir  pour  les  Thermopvles  qu'après 
y  avoir  assisté.  '  g 

CARNES,  Carni,  anc.  peuple  habitant  au  N.  de  l'Italie, 
an  N.-K.  des  Vénètes.  Leur  nom  est  resté  à  la  Carniole 

CARNIACENSIS  AGER,  nom  latin  de  la  Charnib. 


CARNICER  (Don  Ramon),  compositeur  de  musique  es- 
pagnol, né  en  1789  à  Tarrega  (Catalogne),  m.  en  1865,  devint 
chef  d'orchestre  du  théâtre  de  l'Opéra  à  Barcelone  en  1818, 
et  en  1828  du  Théâtre-Royal  à  Madrid,  où  il  fut  professeur 
au  Conservatoire  de  musique.  Il  voulut  doter  l'Espagne  d'un 
opéra  national,  et  composa  dans  ce  but  :  Mêla  de  Lusif/nan, 
Elena  y  Constantino,  Don  Juan  Tenorio,  Eletta  ij  Malvina,  el  Co- 
lon, el  Eufemio  de  Messina,  etc.  Il  a  aussi  écrit  beaucoup  de 
mélodies  et  de  chants  nationaux  devenus  populaires.     B. 

CAR-NICOBAR,  île  du  golfe  du  Bengale,  la  plus  septen- 
trionale de  l'archipel  de  Nicobar,  appartenant  à  l'Angleterre  ; 
120  kil.  de  tour;  relativement  la  plus  peuplée  du  groupe.  Sol 
très  bas  et  fertile.  Pas  de  bons  ports. 

CARNIEN,  surnom  sous  lequel  Apollon  était  adoré  dans 
le  Péloponèse,  à  Théra,  à  Cyrène  et  dans  la  Grande-Grèce. 
Ce  nom  est  parent  du  radical  qui  signifie  corne  et  veut  dire 
protecteur  des  troupeaux.  Les  étymologies  données  par  les  an- 
ciens (meurtre  du  devin  Carnos  d'Acarnanie,  Carnos  favori 
d'Apollon)  sont  inventées  après  coup  et  absurdes.      S.  Re. 

CARNIÈRES,  ch.-l.  de  cant.  (Nord),  arr.de  Cambrai; 
1,922  hab.  Distilleries  de  genièvre,  fabr.  de  sucre  de  bette- 
rave. —  vge  de  Belgique  (Hainaut),  arr.  de  Thuin,  sur  la 
Haine;  4,235  hab.  Exploit,  de  houille;  clouterie. 

CARNIOLE  (Duché  de),  en  allem.  Krain,  province  de 
l'empire  austro-hongrois  (pays  cisléïthans),  jadis  partie  du  roy. 
d'Illyrie,  auj.  province  particulière;  elle  est  divisée  en  trois 
cercles:  Laybach,  Adelsberg  et  Neustadt;  traversée  par  les 
Alpes  Carniques,  et  arrosée  par  la  Save.  Mines  de  fer,  d'ar- 
gent, de  plomb  ;  belles  forêts  ;  nombreuses  beautés  naturelles. 
Sol  fertile.  Superf.,  10,032  kil.  carrés.  Pop.,  482,777  hab., 
en  grande  majorité  slaves  et  catholiques.  —  Habitée  primiti- 
vement par  les  Carnes,  la  Carniole  fit  partie  de  l'empire  de 
Charlemagne  et  du  duché  de  Frioul.  Au  xc  siècle,  elle  forma 
une  marche,  que  les  ducs  d'Autriche  et  de  Carinthie  se  parta- 
gèrent ensuite,  et,  au  xne,  fut  érigée  en  duché  pour  les  comtes 
de  Tyrol.  Elle  passa  aux  comtes  de  Gœritz,  1335,  puis  à  l'Au- 
triche, 1364.  En  1809,  Napoléon  Ier  la  réunit  à  l'empire  fran- 
çais ;  elle  revint  à  l'Autriche  en  1814. 

CARNIQUES  (ALPES),  partie  des  Alpes  orientales,  de- 
puis le  Dreiherrnspitz  ou  Pic-des-trois-Seigneurs  jusqu'au 
mont  Terglou  ;  elles  séparent  la  Carinthie  et  la  province  de 
Vénétie;  direction  du  N.-O.  au  S-E.  Le  Marmalotta  en  est  le 
point  culminant  (2,988  met.).  Un  contrefort,  sous  le  nom 
d'Alpes  de  Croatie  et  d'Esclavonie,  s'étend  entre  la  Drave  et 
la  Save  ;  un  autre,  appelé  Alpes  Cadoriques,  sépare  la  Piave 
et  l'Eysach.  On  remarque  le  col  de  Toblach,  entre  Lienz  sur 
la  Drave  et  Brixen  sur  l'Eysach  ;  celui  de  Ponteba  et  de  Tarvis, 
où  passe  le  chemin  de  fer  de  Venise  à  Vienne  par  Udine  et 
Neumarckt,  entre  Villach  sur  la  Drave  et  Osopo  sur  le  Ta- 
gliamento;  celui  de  Bredil,  entre  Villach  et  Chiusa-'di-Pletz 
sur  l'Isonzo  :  tous  trois  conduisent  à  celui  du  Sœmering,  route 
de  Vienne,  et  furent  suivis  par  les  Français  en  1797,  1805  et 
1809.  Des  Alpes  Carniques  descendent,  sur  le  versant  italien, 
la  Piave,  la  Livenza,  le  Tagliamento,  l'Isonzo,  et,  sur  le  ver- 
sant autrichien,  la  Drave  et  la  Save.  B. 

CARNOT  (  Joseph-François-Claode  ) ,  jurisconsulte  et 
magistrat,  né  à  Nolay  (Côte-d'Or)  en  1752,  m.  en  1835.  Fils 
d'un  avocat  distingué,  il  fut  d'abord  avocat  au  parlement  de 
Dijon,  et  se  déclara  hautement  en  faveur  de  la  Révolution.  Il 
devint  juge  suppléant  au  tribunal  d'Autun  en  1790,  exerça  les 
fonctions  du  ministère  public  près  le  tribunal  civil  de  Dijon, 
1792,  et  près  le  tribunal  criminel  de  la  Côte-d'Or,  1796.  Le 
premier  consul  le  nomma  procureur  général  à  !t;  cour  d'appel 
de  Dijon  lors  de  la  nouvelle  organisation  de  la  magistrature, 
et  le  Sénat  l'appela  en  1801  à  siéger  à  la  Cour  de  cassation, 
où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  En  1832  il  fut  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques. 

de  lui,  entre  autres  ouvrages  de  droit  :  les  Codes  d'instruction 


criminelle  et  pénal  mis  en  harmonie  avec  la  charte,  la  morale  publiriue, 
les  principes  de  la  raison,  de  la  justice  et  de  l'humanité,  lsiy;  la  Res- 
ponsabilité des  ministres,  1819;  Commentaire  sur  les  lois  de  la  presse, 


Ï820  ;  la  Discipline  judiciaire  et  celle  des  officiers  publics,  1821  ;  des  Com- 
mentaires sur  le  Code  d'instruction  criminelle,  1812  et  1829,  avec  un  sup- 
plément, 1833  ;  sur  le  Code  pénal,  1823  et  1836. 

CARNOT  (Lazare-Nicolas-Margderite),  homme  d'État  et 
général,  frère  du  précédent,  né  à  Nolay  (Côte-d'Or)  en  1754, 
m.  en  1S23.  Il  eut  pour  premier  maître  son  père,  entra  à  12  ans 
au  collège  d'Autun  et  fit  sa  philosophie  au  petit  séminaire  de 
la  même  ville.  A  16  ans  il  vint  à  Paris  et  fut  placé  dans  une 
école  spéciale,  que  dirigeait  un  ami  de  d'Alembert,  M.  de 
Longpré,  pour  se  préparer  à  la  carrière  du  génie  militaire. 
Après  de  brillants  examens,  il  reçut,  en  1771,  le  brevet  de  lieu- 
tenant en  second  dans  le  corps  des  ingénieurs,  et  suivit  les 
leçons  de  Monge  à  l'école  royale  de  Mézières.  Il  en  sortit  en 
1773,  avec  le  grade  de  lieutenant  en  premier,  et  fut  envoyé  à 
Calais,  où  il  se  livra  avec  ardeur  aux  études  militaires  et  ma- 
thématiques, tout  en  cultivant  la  poésie  à  ses  moments  perdus. 
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Il  composa  aussi  un  mémoire,  malheureusement  perdu,  sur  la 
direction  des  aérostats.  Son  Éloge  de  Vauban,  couronné  par 
l'Académie  de  Dijon  en  1783,  mérita  d'être  loué  par  Bulïon  et 
admiré  par  le  prince  Henri,  frère  de  Frédéric  II,  qui  offrit 
vainement  à  Carnot  de  se  charger  de  sa  fortune  s'il  voulait 
passer  au  service  de  la  Prusse.  Une  polémique  assez  vive  avec 
le  général  marquis  de  Montalembert  et  quelques  hardiesses 
contenues  dans  la  réponse  de  Carnot  lui  valurent  une  courte 
détention  à  la  Bastille,  en  1784.  Il  était  alors  capitaine,  et  fut 
envoyé  en  garnison  à  Saint-Omer,  où  il  se  maria  en  1791.  Dès 
les  premiers  temps  de  la  Révolution,  il  avait  adressé  à  l'As- 
semblée nationale  plusieurs  mémoires  qui  attirèrent  sur  lui 
l'attention  des  électeurs  du  Pas-de-Calais.  Il  fut  élu  député  de 
ce  département  à  l'Assemblée  législative,  où  il  vola  la  plupart 
des  mesures  révolutionnaires.  Réélu  à  la  Convention  natio- 
nale, il  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  au  nom  de  «  la  justice  »  et 
de  «  la  politique  »,  en  ajoutant  que  jamais  aucun  «  devoir  »  ne 
lui  pesa  davantage.  Républicain  sincère  et  profondément  con- 
vaincu, il  n'aimait  ni  les  insurrections  ni  les  clubs,  et  ne  prit 
aucune  part  au  coup  d'État  qui  amena  la  proscription  des  Gi- 
rondins. Il  n'en  fut  pas  moins  élu  membre  du  comité  de  salut 
public  en  août  1793,  et  chargé  tout  aussitôt  de  la  direction  des 
affaires  militaires.  La  situation  était  critique,  presque  déses- 
pérée :  depuis  la  défection  de  Dumouriez,  les  Autrichiens 
avaient  pris  Condé  et  Valenciennes  ;  les  Prussiens,  Mayence  ; 
20,000  Piémontais  franchissaient  les  Alpes;  deux  armées  es- 
pagnoles menaçaient  Perpignan  et  Bayonne;  à  l'intérieur, 
40,000  Vendéens  avaient  chassé  de  leur  pays  les  autorités  ré- 
publicaines et  remporté  de  sangtantes  victoires  sur  les  géné- 
raux incapables  envoyés  pour  les  soumettre  ;  Marseille  et  Lyon 
étaient  en  pleine  révolte;  Toulon  avait  appelé  les  Espagnols 
et  les  Anglais.  Carnot  ne  s'effraya  pas  de  la  terrible  responsa- 
bilité qui  allait  peser  sur  lui  :  il  laissa  ses  collègues  du  comité 
de  salut  public  déclamer,  légiférer  et  proscrire,  signant  d'ail- 
leurs leurs  décrets,  comme  eux-mêmes  signaient  les  siens, 
sans  les  approuver,  souvent  même  sans  les  lire,  il  s'absorba 
tout  entier  dans  la  tache  immense  que  lui  seul  était  capable  de 
remplir.  Il  voulut  tout  connaître  et  tout  régler  par  lui-même  : 
toutes  les  dépêches,  tous  les  rapports  lui  étaient  directement 
adressés,  tous  les  ordres  étaient  rédigés  par  lui.  Les  hom- 
mes ne  manquaient  pas  :  les  lois  du  16  et  du  23  août  1793 
avaient  mis  en  réquisition  tous  les  Français  en  état  de  porter 
les  armes.  Carnot  organisa,  disciplina  et  fit  mouvoir  9  ar- 
mées, fortes  de  642,000  hommes,  en  1793,  8  armées,  compre- 
nant 718,000  hommes,  en  1794.  Prieur  de  la  Côte-d'Or,  officier 
du  génie  comme  lui,  s'occupait,  sous  sa  direction,  du  maté- 
riel et  de  l'administration.  RobertLindet  et  Prieur  de  la  Haute- 
Marne  le  secondaient  pour  le  service  des  munitions  et  des 
vivres.  Enfin  le  comité  des  chimistes  adjoints  (V.  ce  mot)  lui 
prêtait  un  utile  concours.  Mais  ce  fut  Carnot  qui  à  lui  seul  de- 
vina et  utilisa  les  talents  de  Hoche,  simple  sergent  au  début  de 
la  campagne  de  1793,  général  de  division  la  même  année,  de 
Jourdan,  qu'il  força  par  sa  présence  et  par  ses  ordres  à  gagner 
la  bataille  de  Wattignies,  en  oct.  1793.  C'est  à  lui  qu'il  faut 
attribuer  la  plus  grande  part  dans  les  brillants  succès  de  la 
campagne  de  1794,  qui  nous  valut  la  conquête  de  la  Belgi- 
que, de  la  Hollande  et  de  la  rive  gauche  du  Rhin.  Au  com- 
mencement de  1796,  Carnot  pouvait  résumer  ainsi  les  17  mois 
de  son  administration  :  27  victoires  en  batailles  rangées;  120 
combats  de  moindre  importance  ;  80,000  ennemis  hors  de  com- 
bat; 91,000  prisonniers;  116  places  fortes  et  230  redoutes  oc- 
cupées par  nos  troupes,  dont  36  après  un  siège  ou  un  blocus  ; 
3,800  canons,  70,000  fusils,  1 ,900milliers  de  poudre  et  90  dra- 
peaux enlevés  à  l'ennemi.  De  pareils  résultats  justifient  l'en- 
thousiasme des  contemporains  et  méritent  que  l'on  conserve 
à  Carnot  son  glorieux  surnom  d'organisateur  de  la  victoire.  Ro- 
bespierre était  jaloux  de  sa  popularité  et  songeait  à  se  débar- 
rasser de  lui,  quand  lui-même  fut  renversé  au  9  thermidor 
(27  juillet  1794).  Carnot  courut  alors  un  autre  danger  :  on  lui 
reprocha  d'avoir  paru  approuver  par  son  silence,  d'avoir  au- 
torisé par  sa  signature  les  mesures  les  plus  tyranniques  et  les 
plus  sanguinaires.  Lorsqu'il  tenta  de  défendre  ses  anciens  col- 
lègues, Barère,  Collot  d'Herbois  et  Billaud-Varennes,  des  voix 
furieuses  s'élevèrent  pour  demander  sa  mise  en  accusation.  Il 
fut  sauvé  par  le  souvenir  de  ses  services,  mais  il  cessa  de  faire 
partie  du  comité  des  affaires  diplomatiques  et  militaires, 
qui  avait  remplacé  le  comité  de  salut  public.  Lorsque  le  Di- 
rectoire succéda  à  la  Convention,  Carnot  fut  élu  représentant 
du  peuple  par  14  départements,  désigné  pour  siéger  au  con- 
seil des  Anciens,  puis  nommé  directeur,  sur  le  refus  de  Sieyès 
et  en  concurrence  avec  Cambacérès.  La  France  avait  signé  la 
paix  avec  la  Prusse  (avril)  et  avec  l'Espagne  (juillet  1795). 
Mais,  malgré  cet  avantage,  nos  armées  n'avançaient  plus. 
Schérer  et  Kellermann  se  maintenaient  péniblement  dans  les 
Alpes-Maritimes  ;  Jourdan  était  forcé  de  lever  le  siège  de 
Mayence  par  suite  de  la  trahison  dePichegru;  enfin  la  guerre 


civile  recommençait  en  Vendée,  lorsque  Carnot  reprit  la  direc- 
tion des  opérations  militaires.  Il  chargea  le  général  Hoche, 
dont  la  modération  lui  était  connue,  d'aller  pacifier  les  dépar- 
tements de  l'Ouest,  en  lui  prescrivant  un  plan  de  conduite  po- 
litique et  militaire  qui  fut  d'ailleurs  admirablement  appliqué. 
Il  confia  le  commandement  des  armées  d'Allemagne  à  Jour- 
dan et  à  Moreau,  qui  durent  remonter  les  vallées  du  Mein  et 
du  Neckar  pour  se  réunir  sur  les  bords  du  Danube.  Pour  l'ar- 
mée d'Italie,  il  fit  choix  d'un  général  de  26  ans  que  lui  seul 
avait  su  comprendre  et  apprécier,  Napoléon  Bonaparte.  Mais, 
le  Directoire,  menacé  par  les  royalistes,  prépara  contre  eux. 
le  coup  d'État  du  18  fructidor  (4  sept.  1797).  Carnot  refusa 
de  s'y  associer  :  il  ne  croyait  pas  qu'il  fût  permis  de  violer  la 
constitution,  même  pour  sauver  la  République.  Averti  à  temps, 
il  échappa  à  la  déportation  en  se  réfugiant  à  Genève,  puis  à 
Augsbourg.  Sa  place  à  l'Institut  fut  déclarée  vacante  et  don- 
née à  Bonaparte.  Le  18  brumaire  lui  permit  de  revenir  en 
France,  et  il  consentit  à  devenir  ministre  de  la  guerre  du  pre- 
mier consul.  Il  ne  s'entendit  pas  longtemps  avec  Bonaparte; 
il  donna  sa  démission  et  quitta  le  service  avec  le  simple  grade 
de  chef  de  bataillon.  En  1802  il  entra  au  Tribunal,  où  il  com- 
ballit  dans  les  termes  les  plus  mesurés  et  les  plus  dignes  le 
rétablissement  de  la  monarchie.  Il  ne  fit  d'ailleurs  aucune  op- 
position à  l'Empire,  il  se  contenta  de  ne  rien  lui  demander. 
Carnot  ne  pouvait  se  défendre  d'une  admiration  à  la  fois  pa- 
triotique et  professionnelle  pour  le  vainqueur  d'Austerlilz,  et 
de  son  côté  Napoléon  rendit  plus  d'une  fois  un  hommage  pu- 
blic aux  talents  et  au  caractère  de  Carnot.  Dès  1800  il  l'avait 
fait  rentrer  à  l'Institut,  en  remplacement  de  Le  Roy.  En  1807 
il  le  nomma  inspecteur  aux  revues,  ce  que  lui  donnait  le  rang, 
mais  non  le  grade,  de  général  de  division,  en  faisant  remon- 
ter cette  nomination  à  1802  et  en  ordonnant  de  lui  payer  im- 
médiatement la  solde  qu'il  aurait  dû  toucher  depuis  celte  épo- 
que. En  1809  il  lui  demanda  un  mémoire  sur  la  défense  des. 
places  fortes,  qui  fut  rédigé  en  quatre  mois,  parut  en  1812  et 
eut  3  éditions  en  2  ans.  Cependant  Carnot  se  tenait  volontai- 
rement à  l'écart  :  il  partageait  son  temps  entre  ses  travaux  de 
membre  de  l'Institut  et  l'éducation  de  ses  enfants.  Mais  lors- 
qu'après  le  désastre  de  Leipzig,  les  alliés  envahirent  la  France, 
il  écrivit  à  Napoléon,  le  24  janv.  1814,  pour  lui  offrir  ses  ser- 
vices :  «  J'ai  pensé,  lui  disait-il,  que  l'exemple  d'un  soldat 
dont  les  sentiments  patriotiques  sont  connus  pourrait  rallier 
à  vos  aigles  beaucoup  de  gens  incertains  sur  le  parti  qu'ils 
doivent  prendre...  Il  est  encore  temps  pour  vous,  Sire,  de  con- 
quérir une  paix  glorieuse  et  de  faire  que  l'amour  du  grand 
peuple  vous  soit  rendu.  »  Napoléon  accepta  avec  empresse- 
ment son  concours.  Nommé  général  de  division  et  gouver- 
neur d'Anvers,  Carnot  défendit  énergiquement  cette  ville  et  ne 
la  rendit  qu'à  Louis  XVIII.  Revenu  à  Paris  et  déjà  suspect 
aux  royalistes  à  cause  de  son  passé,  il  déchaîna  conlre  lui  une 
véritable  tempête  en  adressant  au  roi  un  mémoire  justificatif, 
qui  était  à  la  fois  une  apologie  de  la  Révolution  et  un  réqui- 
sitoire contre  ses  adversaires.  Il  dut  se  cacher  pour  échapper 
aux  recherches  de  la  police.  A  son  retour  de  l'île  d'Elbe,  Na- 
poléon le  nomma  ministre  de  l'intérieur  et  comte  de  l'Empire, 
sans  son  aveu  et  malgré  sa  vive  répugnance.  L'Exposé  de  la 
situation  de  l'Empire,  juin  1815,  résume  les  travaux  de  sa  courte 
administration.  Après  Waterloo,  il  conseilla  à  Napoléon  de  ré- 
sister encore,  malgré  l'opposition  des  Chambres,  et  il  se  mit 
à  pleurer  quand  il  vit  que  personne,  sauf  Lucien  Bonaparte, 
ne  partageait  son  avis.  «  Carnot,  lui  dit  l'empereur,  je  vous 
ai  connu  trop  tard.  »  Fouché  le  fit  nommer  membre  du  gou- 
vernement provisoire,  se  servit  de  son  nom,  le  trompa  et  le 
laissa  proscrire  par  Louis  XVIII,  juillet  1815.  Carnot  dut 
s'exiler  une  seconde  fois,  et  se  retira  à  Varsovie  avec  un  pas- 
seport de  l'empereur  Alexandre.  La  rigueur  du  climat  ne  lui 
permit  pas  de  rester  en  Pologne,  malgré  les  vives  sympathies 
qu'il  y  avait  rencontrées.  Il  obtint  l'autorisation  de  s'établir 
à  Magdebourg,  où  il  passa  ses  dernières  années  dans  une  stu- 
dieuse retraite,  entouré  du  respect  universel. 

Outre  les  ouvrages  cités  plus  haut.  Carnot  a  publié  :  Essai  sur  les  ma- 
chines en  général,  1784  el  1786;  Mémoire  présenté  au  conseil  de  la  guerre 
sur  les  places  fortes  qui  doivent  être  démolies  ou  abandonnées,  1789; 
Réclamation  adressée  à  l'Assemblée  yiationale  contre  le  régime  oppressif 
sous  lequel  est  gouverné  le  corps  royal  du  génie,  1789;  Exploits  des  Fran- 
çais depuis  le  Se  fructidor  an  J«r  jusqu'au  15  pluviôse  an  III  de  la  Ré- 
publique, 1796;  Réflexions  sur  la  métaphysique  du  calcul  infinitésimal, 
1797  ;  Œuvres  mathématiques,  1797  ;  Réponse  de  Carnot  au  rapport  de 
Bailleul  sur  la  conspiration  du  i8  fructidor,  1798;  Lettre  d  Bossut  sur 
la  trigonométrie,  1801  ;  Principes  fondamentaux  de  l'équilibre  et  du  mou- 
vement, 1803;  Géométrie  déposition,  1803;  Mémoire  sur  la  relation  qui 
existe  entre  les  distances  respectives  de  cinq  points  pris  dans  l'espace,  1806; 
Exposé  de  la  conduite  politique  du  général  Carnot  depuis  le  Ur  juillet 
1SU,  1815;  Opuscules  poétiques,  1820;  Mémoire  sur  la  fortification  pri- 
mitive (complément  Mu  Traité  publié  en  1812  sur  la  défense  des  places), 
1823.  —  V.  sur  Carnot  les  Bât.  de  la  Révolution  de  Mignet,  Thiers,  Mi- 
ehelet,  YHist.  du  Consulat  et  de  l'Empire  de  Thibaudeau,  et  surtout 
l'excellente  Biographie  de  Carnot,  par  Arago.  E.  D— T. 

CARNOT  (Cladde-Margderite),  magistrat,  frère  des  pré- 
cédents ,  né   à   Nolay  en   1754 ,   devint    procureur  général 
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au  tribunal  criminel  de  la  Côte-d'Or,  et  mourut  à  Dijon 
en  1808. 

CARNOT  (Claude-Marie),  dit  CARNOT-FEULINS  ,  gé- 
néral et  homme  politique,  frère  des  précédents,  né  à  Nolay  en 
1755,  m.  en  1S3(5,  était  capitaine  du  génie  lors  de  la  Révolu- 
tion, dont  il  accepta  les  principes.  Le  département  du  Pas-de- 
Calais  l'envoya  à  l'Assemblée  législative.  Il  travailla  à  fortifier 
lesplacesduNord,  se  distingua  à  Wattignies,  dut  quitter  Paris 
après  le  1S  fructidor  et  quitta  le  service  sous  le  Consulat.  Dé- 
puté de  Sanne-et-Loire  pendant  les  Cent-jours,  il  accepta 
après  Waterloo  l'intérim  du  ministère  de  l'intérieur,  et  fut 
mis  définitivement  à  la  retraite  après  la  seconde  restauration. 

CARNUTES,  anc.  peuple  de  la  Gaule  (Lyonnaise  IV»), 
à  l'E.  des  Cénomans  et  au  N.  des  Aureliani;  ville  princ.  Au- 
tricum  ou  Carnutes  (Chartres). 

CARNUTUM  GIVITAS,  nom  latin  de  Chartres. 

CARNWARTH,  vge  d'Ecosse  (comté  de  Lanark);  5,700 
hab.  Fabr.  de  cotons  pour  Glasgow;  exploit,  de  houille;  usi- 
nes à  fer  de  Wilsontown.  établies  en  1780. 

CARNY  (De),  chimiste,  né  dans  le  Dauphiné  vers  1750, 
m.  en  1S30.  Pendant  la  Révolution,  il  trouva  des  procédés  ex- 
péditifs  pour  former  le  salpêtre  et  fabriquer  la  poudre,  monta 
la  poudrière  de  Grenelle,  proposa  des  moyens  pour  extraire 
la  soude  du  sel  marin,  et  établit  la  fabrique  de  soude  de  Dieuze 
(auj.  dans  la  Lorraine  allemande). 

CARNYX,  espèce  de  trompette  recourbée  se  terminant 
par  une  tète  d'animal.  S.  Rb. 

CARO  (Annibal),  littérateur  et  poète  italien,  né  en  1507  à 
Civitanova  (Marche  d'Ancône),  m.  à  Rome  en  1566,  fut  se- 
crétaire de  P.-L.  Farnèse,  duc  de  Parme  et  de  Plaisance, 
puis  de  ses  frères  les  cardinaux  Ranuccio  et  Alexandre,  qui 
lui  procurèrent  une  commanderie  de  l'ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem.  Il  eut  de  longues  et  violentes  discussions  litté- 
raires avec  Castelvetro.  11  a  laissé  des  lettres  estimées  (Ve- 
nise, 1572-75,  2  vol.  ;  d'autres,  inédites,  ont  été  publiées  par 
P.  Mazzuchelli,  Milan,  1827-29,  2  vol.);  des  Poésies  (Venise, 
1569),  recommandables  par  l'harmonie  des  vers,  mais  où  la 
pensée  est  souvent  forcée  et  obscure;  une  comédie,  /  Strac- 
cioni  (les  Gueux).  Venise,  1582,  bien  conduite  et  écrite  avec 
élégance;  une  traduction  de  l'Enéide,  en  vers  blancs  (Venise, 
1581),  considérée  comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  ce  genre 
de  versification  ;  une  version  italienne  de  la  Rhétorique  d'Aris- 
tote  i  Venise,  1570),  et  une  autre  de  la  Pastorale  de  Longus, 
publiée  pour  la  première  fois  par  Bodoni  en  1786,  et  complé- 
tée par  S.  Ciampi,  1827,  etc.  Ses  œuvres  réunies  ont  été  pu- 
bliées a  Milan.  1S06,  8  vol. 

V.  Seshezzi.  Yita  del  commandatore  Caro,  Padoue,  17V2. 

CAROCCIO,  nom  donné  pendant  le  moyen  âge  au  char 
de  bataille  qui  portait  l'étendard  des  communes  lombardes. 
On  attribue  l'invention  du  caroccio  à  Héribert,  archevêque  de 
Milan  vers  1124,  et  son  usage  devint  général,  au  xm"  siècle, 
dans  toutes  les  villes  libres  de  l'Italie.  Traîné  ordinairement 
par  deux  paires  de  bœufs,  ce  char  avait  un  mât  surmonté  d'une 
croix,  auquel  était  attachée  une  cloche  qui  servait  à  rappeler 
les  soldats  autour  de  leur  étendard.  Il  était  recouvert  d'une 
étoffe  de  drap  blanc  à  bandes  rouges  et  somptueusement  orné. 
Souvent  il  portait  un  autel,  où  des  prêtres  restaient  en  prières 
pendant  le  combat.  Mais  la  difficulté  de  le  mettre  en  mouve- 
ment en  faisait  une  proie  facile  pour  le  parti  victorieux,  malgré 
la  résistance  de  ses  défenseurs  choisis  parmi  les  plus  vaillants 
de  la  commune.  En  1 237,  l'empereur  Frédéric  II  s'empara  du 
caroccio  des  Milanais,  et  il  en  fit  don  aux  Romains  comme  pour 
les  associer  à  son  triomphe.  L'usage  du  caroccio  n'était  pas 
absolument  limité  à  l'Italie.  On  voit  figurer  à  la  bataille  de 
Bouvines  le  char  de  bataille  de  l'empereur  Othon  IV.  A  la  ba- 
taille de  l'Étendard,  que  les  Anglais  gagnèrent,  en  1138,  sur 
David,  roi  d'Ecosse,  les  Écossais  avaient  un  caroccio  au  mi- 
lieu de  leur  armée.  Les  croisés  en  possédaient  un  au  siège  de 
Damiette,  1219.  Frédéric  II  le  remplaça  dans  son  armée  par 
on  éléphant,  autour  duquel  se  ralliaient  ses  soldats  musul- 
mans. H   B 

CARODUNUM,  nom  latin  de  Cracovie. 

CAROL  i Vallée  de),  dans  la  Cerdagne  française,  auj. 
cant.  de  .S«i'//«(/ous.«e(Pyrénées-Orient.). 

CAROLINA  (LA),  v.  d'Espagne  (prov.  de  Jaèn),  dans  la 
Sierra  Morena,  une  des  colonies  allemandes  fondées  en  1767- 
1769  par  lu  ministre  Olavidès;  3,900  hab. 

CAROLINE,  reine  de  Naples.  [V.  Marie-Caroline.) 

Caroline  'Amélie-Elisabeth),  reine  d'Angleterre,  née  à 
Brunswick  en  1768,  m.  en  1821,  2*  fille  de  Ch.-Guill. -Ferdi- 
nand, duc  de  Brunswick,  et  de  la  princesse  Augusta  d'Angle- 
MBar  de  George  III),  épousa  en  1795  George-Fréd.-Au- 
guste,  prince  de  Galles,  depuis  roi  sous  le  nom  de  George  IV. 
Au  bout  d'un  an  les  deux  époux  se  séparèrent  :  Caroline  vi- 
vait dans  la  retraite  à  Blackheath,  quand  son  mari  l'accusa 
publiquement  d'adultère,   1806.   L'enquête,  ordonnée    par 


George  III,  ne  put  reprocher  à  la  princesse  que  des  légèretés  et 
des  inconséquences.  L'opinion  publique  lui  fut  favorable,  sur- 
tout en  haine  de  son  mari.  Après  un  voyage  de  Caroline  sur  le 
continent,  pendant  lequel  on  tenta  plusieurs  fois  de  l'assassi- 
ner, des  bruits  scandaleux  coururent  encore  :  le  prince  de 
Galles,  à  son  avènement,  1 820,  n'ayant  pu  la  décider  a  renoncer 
au  titre  de  reine  moyennant  50,000  liv.  sterl.,  lui  intenta  un 
nouveau  procès  par  l'entremise  du  premier  ministre  lord 
Liverpool  ;  lord  Brougham  défendit  la  reine,  et,  malgré  le  juge- 
ment des  lords,  qui  la  condamnèrent  par  123  voix  contre  95,1e 
gouvernement,  en  présence  des  manifestations  populaires,  fit 
ajourner  à  6  mois  le  bill  qui  la  déclarait  indigne  du  trône. 
Mais,  le  jour  du  couronnement,  1821,  l'entrée  de  Westmins- 
ter fut  refusée  à  Caroline,  qu'une  maladie  emporta  un  mois 
après.  Il  y  eut  des  troubles  à  ses  funérailles,  et  des  bruils 
d'empoisonnement  furent  répandus.  Caroline  avait  eu  une 
fille  en  1796,  Charlotte-Augusta,  mariée  en  1816  à  Léopold 
de  Saxe-Cobourg,  depuis  roi  des  Belges,  et  m.  en  1817.    B. 

Caroline  BONAPARTE  (  Marie-Annonciade  ),  sœur  de 
Napoléon  Ier,  née  en  1782  à  Ajaccio,  m.  en  1839,  vint  en 
France  avec  sa  famille,  1793,  lorsque  Paoli  proscrivit  le  parti 
patriote.  Elle  épousa  le  général  Murât,  janv.  1800.  Successi- 
vement grande-duchesse  de  Berg,  1806,  et  reine  de  Naples, 
1808,  elle  se  concilia  l'attachement  des  peuples  et  protégea 
les  lettres.  Elle  restaura  le  musée  des  antiques  de  Naples,  or- 
ganisa les  fouilles  de  Pompéi,  fonda  une  maison  d'éducation 
pour  300  jeunes  filles.  Veuve  en  1815,  elle  se  retira  a  Baim- 
bourg  en  Autriche,  et  prit  lenom  de  comtesse  de  Lipona,  ana- 
gramme de  Napoli  (Naples).  Après  1830,  elle  réclama  une 
indemnité  pour  le  château  de  Neuilly,  que  son  mari  avait 
acheté  et  que  l'on  rendait  à  la  famille  d'Orléans.  La  Chambre 
de  183S  lui  accorda,  sur  le  grand-livre  de  la  dette  publique, 
une  pension  viagère  de  100,000  fr.  Caroline  mourut  à  Flo- 
rence en  1839.  (V.  Mdrat  et  Bonaparte  [Famille  des].)     B. 

Caroline  (LOI),  loi  en  222  articles  sur  la  procédure  en 
Allemagne,  rédigée  par  Jean  de  Schwarzenberg,  conseiller  de 
l'évêque  de  Bamberg,  proposée  à  la  diète  par  Charles-Quint, 
et  adoptée  a  Ratisbonne  en  1532.  Le  droit  germanique  était 
miné  depuis  longtemps.  D'une  part,  le  clergé  cherchait  à  éten- 
dre sa  juridiction  par  des  interprétations  forcées  du  droit  ca- 
non. D'autre  part,  le  droit  romain,  bien  formulé,  aspirait  à 
remplacer  l'ancien  droit  barbare  et  féodal,  composé  de  coutu- 
mes différentes  et  contradictoires.  De  là  des  empiétements,  des 
iniquités,  un  désordre  dans  la  procédure,  qui  donnèrent  lieu 
à  des  réclamations  nombreuses.  L'introduction  définitive  du 
code  romain,  que  l'on  avait  déjà  proposée  pour  mettre  fin  à 
cet  état  de  choses,  rencontrait  des  résistances  insurmontables 
dans  les  principes  tout  nationaux  des  anciennes  coutumes  et 
dans  le  caractère  même  du  peuple  allemand,  et  il  aurait  fallu 
que  tout  l'Empire  fût  réorganisé  de  fond  en  comble.  On  se  dé- 
cida à  pourvoir  aux  nécessités  urgentes  :  la  loi  Caroline  régla 
la  procédure  d'une  façon  précise.  Mais  comme  on  ajouta  que 
cette  loi  ne  porterait  aucune  atteinte  aux  droits  des  États, 
ceux-ci  en  profitèrent  pour  retarder  l'introduction  du  décret 
impérial,  qui  n'eut  lieu  dans  quelques  pays  qu'au  xvn"  siècle. 
L'affaiblissement  de  l'autorité  impériale  permit  ensuite  aux 
plus  grands  États  de  substituer  à  la  loi  Caroline  des  lois  par- 
ticulières ;  plusieurs  la  laissèrent  en  vigueur  même  après  1806 
(l'art.  2  de  l'acte  de  la  Confédération  du  Rhin  lui  ôtait  seule- 
ment la  valeur  de  loi  d'Empire),  ou  la  reconnurent  comme 
base  des  codes  postérieurs.  Vu  l'époque  de  la  rédaction  de 
cette  loi,  ses  avantages  sont  importants  :  car  elle  contenait 
des  dispositions  (publicité  des  procès,  consultation  des  éche- 
vins,  publication  des  jugements)  que  tous  les  États  de  l'Alle- 
magne ne  possédaient  pas  encore  en  1848.  S — l. 

Caroline  DU  NORD,  Norlh-Carotina,  un  des  États-Unis 
de  l'Amérique  septentrionale.  Dans  l'O.,  les  Apalaches  for- 
ment la  chaîne  des  montagnes  Bleues,  avec  le  mont  Mitchell 
(2,230  m.);  le  pays  est  plat  vers  l'E.,  où  s'étendent  de  vastes 
marécages,  dont  le  plus  grand  est  l'Alligator-Swamp  ou  ma- 
rais des  Crocodiles.  Les  côtes  de  l'Atlantique,  basses  et  si- 
nueuses, forment  les  golfes  de  Pamlico-Sound  et  d'Albemarle- 
Sound,  à  l'E.  desquels  se  trouvent  les  îles  du  Cap-Fear  et 
du  Cap-Hatteras.  Les  principaux  cours  d'eau  sont  :  le  Roa- 
noke,  la  Neuse  et  le  Cap-Fear.  L'exploitation  des  forêts  de 
pins,  le  coton,  le  riz,  le  maïs,  le  lin,  le  tabac  et  les  pâturages, 
constituent  la  richesse  de  l'État.  Sup.,  135,322  kil.  carrés; 
pop.,  1,399,750  hab.,  dont  531,277  hommes  de  couleur  et 
1,230  Indiens.  Cap.  Raleigh  ;  v.  princip.  :  Wilmington,  New- 
bern,  Fayetteville  et  Charlotte.  Ce  pays,  découvert  en  1512  par 
l'Espagnol  Ponce  de  Léon,  fut  cédé  en  1684  par  Elisabeth  à 
Walter  Raleigh,  et  reçut  en  1661  une  colonie  anglaise  qui 
prit  le  nom  du  roi  Charles  II.  On  a  prétendu  cependant  que  le 
nom  de  Caroline  était  plus  ancien,  et  avait  été  donné  au  pays 
par  des  protestants  français  en  l'honneur  de  Charles  IX.  (  V.  Ri- 
baolt.)  Longtemps  uni  sous  un  même  gouvernement  avec  la 


CAR 


—  488  — 


CAR 


Caroline  du  Sud,  il  se  joignit  aux  colonleB  insurgées  ot  se  donna 
une  constitution  en  1776.  La  Caroline  du  Nord  a  fait  partie 
des  États  confédérés  dans  la  guerre  de  la  Sécession.  (V.  États- 
Unis.)  Il  est  représenté  au  congrès  par  2  sénateurs  et  8  mem- 
bres de  la  Chambre  des  représentants.  Un  gouverneur,  élu 
par  le  peuple  pour  2  ans,  exerce  le  pouvoir  exécutif,  assisté 
d'un  conseil  de  7  membres  nommés  par  l'assemblée  générale. 
Celle-ci  se  compose  d'un  Sénat  de  50  membres,  élus  par  tous 
3es  citoyens  ayant  un  an  de  résidence  et  possédant  une  pro- 
priété foncière  de  50  acres,  et  d'une  Chambre  des  représentants 
de  120  membres.  O. 

Caroline  DU  SUD,  Soulh-Carolina,  un  des  États-Unis  de 
l'Amérique  septentrionale,  sur  l'océan  Atlantique.  Au  N.-O., 
elle  s'appuie  à  la  chaîne  des  montagnes  Bleues.  Les  princi- 
paux cours  d'eau  sont  le  Peddee  et  le  Santee.  Les  richesses 
du  pays  consistent  dans  les  produits  de  l'agriculture  et  de 
)'exploitation  des  forêts.  Grande  culture  de  blé  et  de  pomme 
de  terre.  Le  riz  de  la  Caroline  du  Sud  est  le  plus  estimé  de 
l'Amérique,  et  le  coton,  qui  se  récolte  dans  les  îles  de  la  côte 
et  les  deltas  des  fleuves,  est  le  meilleur  qui  existe.  Sup., 
79,173  kil.  carrés;  pop.,  995,577 hab.,  dont 604,332 hommes 
de  couleur.  Cap.  Colornbia;  v.  princip.  :  Charleston,  Greenville 
et  Georgetown.  Le  protestant  français  Jean  Ribault  y  avait 
fondé,  en  1562,  un  établissement,  détruitpar  les  Espagnols  en 
1565.  En  1663,  Charles  II  d'Angleterre  céda  le  pays  au  comte 
de  Clarendon,  et,  en  1670,  une  colonie  anglaise  vint  s'y  éta- 
blir, et  reçut  du  philosophe  Locke  une  constitution.  Elle  se 
joignit,  dès  1765,  aux  colonies  insurgées,  proclama,  en  1776, 
son  indépendance,  et  se  donna  une  autre  constitution,  qu'elle 
ehangea  en  1790.  Elle  nomme  au  congrès  2  sénateurs  et  5  re- 
présentants. Le  pouvoir  exécutif  est  délégué  à  un  gouver- 
neur élu  pour  2  ans  par  l'assemblée  générale,  qui  lui  adjoint 
un  lieutenant-gouverneur.  Cette  assemblée  se  compose  d'un 
Sénat  de  33  membres,  élu  par  les  districts  pour  4  ans,  et  d'une 
Chambre  des  représentants  de  124  membres,  élus  pour  deux 
ans.  Tous  les  citoyens  âgés  de  21  ans,  ayant  2  ans  de  rési- 
dence dans  l'État  et  possédant  une  propriété  foncière  de  50 
acres,  ou  bien  résidant  six  mois  avant  l'élection  dans  le  district 
eu  ils  doivent  voter  et  payant  en  taxes  un  cens  de  3  shellings, 
Ont  le  droit  de  suffrage.  La  Caroline  du  Sud  a  fait  partie  des 
États  confédérés  dans  la  guerre  de  la  Sécession.  (V.  Etats- 
Unis.) 

Caroline-MATHTlde,  reine  de  Danemark.  (KMathilde.) 

CAROLINES(LBs)ouNOUVELLES-PHTIJPPrNES,  archipel 
de  l'océan  Pacifique,  dans  l'Océanie,  à  l'O.  des  îles  Mulgraves, 
àl'E.  des  îles  Palaos;  entre  5°  et  10°  de  lat.  N.,  135°  et  160° 
de  long.  E.  ;  composé  d'environ  500  petites  îles  réunies  par 
groupes,  et  contenant  1,140  kil.  carrés  et  8,665  hab.  Les  prin- 
cipales sont  :  Yap,  Ouliéa,  Lamotrek,  Rouk,  Ponapy  et  Oua- 
îan.  Végétation  vigoureuse  ;  abondance  extraordinaire  de  pois- 
sons et  de  coquillages.  Les  habitants  appartiennent  pour  la 
plupart  à  la  race  malaise;  quelques-uns  à  la  race  des  nègres 
de  la  Papouasie;  ils  vivent  de  pêche  et  sont  très  habiles  dans 
î'art  de  la  navigation.  Une  de  ces  îles,  Ngoli,  fut  découverte 
par  l'Espagnol  Villalobos  en  1543.  L'Espagne  prit  possession 
de  l'archipel  au  xvne  siècle;  mais  Ils  y  envoyèrent  seulement 
quelques  missionnaires  et  plusieurs  des  îles  qui  le  composent 
a'ont  été  reconnues  que  par  Duperré  et  Lutke,  de  1824  à  1832. 

V.  Doane,  the  Caroline  isîands,  dans  le  Geographical  Magazine  de 
Markham.  187 '*:  et  la  carte  du  Dépôt  de  la  Marine. 

CAROLINGIENS  oc  CARLOVINGIENS,  illustre  fa- 
mille de  la  nation  des  Francs,  qui  donna,  durant  plusieurs 
siècles,  des  souverains  a  la  France,  à  l'Italie  et  à  l'Allemagne. 
Ses  membres  les  plus  anciens,  Arnoul  ou  Arnulf,  évèque  de 
Metz,  et  Pépin  de  Landen  dit  le  Vieux,  furent  maires  du  palais 
en  Austrasie  du  temps  de  Dagobert.  Grimoald,  fils  de  Pépin, 
essaya  vainement,  en  656,  de  placer  la  couronne  sur  la  tête 
de  son  jeune  enfant.  Arnoul,  avant  d'entrer  dans  les  ordres, 
avait  eu  deux  fils  :  Clodulfe,  père  de  Martin  ;  et  Anségise,  qui 
eut  de  Begga,  fille  de  Pépin  de  Landen,  Pépin  d'Ilénstal.  Ce- 
lui-ci vit  mourir  ses  deux  enfants  légitimes,  Drogon  et  Gri- 
moald, et  son  autorité  passa  momentanément  k  Théodoald, 
fils  de  ce  dernier.  Mais  Charles-Martel,  enfant  naturel  de  Pé- 
pin d'Héristal,  s  empara  du  gouvernement.  Il  eut  trois  fils  : 
Griffon,  dépossédé  par  ses  frères  ;  Carloman,  qui  se  retira  dans 
■un  monastère  en  747,  et  Pépin  le  Bref,  qui  fonda  la  seconde 
dynastie  des  rois  Francs  en  752.  L'élévation  des  Carolingiens 
^t  à  diverses  causes  :  possess-eurs  de  vastes  domaines  dans 
le  bassin  de  la  Meuse,  ils  furent  les  chefs  de  cette  aristocratie 
des  leudes  qui  renversa  les  Mérovingiens;  la  tribu  des  Francs 
Austrasiens  ou  Ripuaires  a  fait  avec  eux  une  nouvelle  con- 
quête de  la  Gaule,  non  plus  sur  les  Romains,  mais  sur  les 
Francs  Saliens  énervés.  Protecteurs  des  prêtres  dans  leurs 
missions  en  Germanie,  espoir  des  papes  contre  les  Lombards, 
attachés  à  l'Église  par  les  évèques,  les  abbés,  les  saints  et  les 
maintes  qu'ils  comptaient  dans  leur  famille,  les  Carolingiens 


trouvèrent  un  solide  appui  dans  le  clergé,  et  le  pape  Zacharie 
consacra  leur  élévation.  Mais  les  successeurs  de  Pépin  le  Bref 
et  de  Charlemagne  furent  inférieurs  à  leur  tache.  Les  nationa- 
lités, un  instant  étouffées,  se  ranimèrent,  et  les  sujets  de  l'Kin- 
pire  se  groupèrent  en  États  distincts,  d'après  la  conformité 
des  origines,  des  mœurs,  des  institutions  et  des  idiomes.  La 
faiblesse  des  monarques,  qui  ne  surent  ni  contenir  l'ambition 
des  seigneurs,  ni  défendre  le  pays  contre  les  Normands,  hâta 
le  morcellement  général  et  le  triomphe  de  la  féodalité.  La  dis- 
solution de  l'Empire  suivit  de  près  la  mort  de  Louis  le  Débon- 
naire; le  partage  de  Verdun,  en  843,  distingua  trois  branches 
de  Carolingiens  pour  la  France,  l'Allemagne  et  l'Italie.  —  Les 
Carolingiens  de  France  furent  :  Charles  le  Chauve,  813-877; 
Louis  IX,  le  Bègue,  877-879 ;  Louis  III  et  Carloman,  879-882 ; 
Carloman,  seul  roi,  882-884;  Charles  le  Gros  (de  la  branche 
allemande),  884-888;  Eudes  (Capétien),  888-898;  ChaH><  le 
Simple,  898-923;  Robert,  923,  et  Raoul,  923-936  (Capélietts  ; 
Louis  IV,  d'Outre-mer,  936-954  ;  Lolhaire,  954-986;  Louis  V, 
le  Fainéant,  986-987.  Charles  de  Lorraine,  frère  de  Lothaire, 
fut  dépouillé  par  Hugues  Capet.  Il  y  eut  plusieurs  maisons 
collatérales  ou  illégitimes  :  la  famille  de  Bernard,  neveu  de 
Louis  le  Débonnaire,  régna  sur  le  Vei-mandois;  un  frère  de 
Charles  le  Chauve,  Pépin  Ier,  et  son  fils  Pépin  II.  possédèrent 
quelque  temps  l'Aquitaine.  —  Les  Carolingiens  d'Allemagne  tu- 
rent :  Louis  le  Germanique,  843-876;  Carloman,  876-880, 
Louis  de  Saxe,  876-882,  et  Charles  le  Gros,  876-887,  ses  fils; 
Arnoul  ou  Arnulf,  887-899;  Louis  l'Enfant,  899-911.  —  Les 
Carolingiens  d'Italie  furent  :  Lothaire,  843-855  ;  ses  fils,  Charles 
en  Provence,  855-863,  Lothaire  II  en  Lorraine,  855-869,  et 
Louis  II  en  Italie,  855-875;  Charles  le  Chauve  (du  la  branche 
française),  875-877;  Carloman,  877-8S0,  et  Charles  le  Gros, 
880-887,  de  la  branche  allemande;  Guy  de  Spolète,  887-894: 
Lambert,  894-900;  Louis  III,  fils  de  Boson  (de  la  Bourgogne 
cisjurane),  900-905  ;  Bérenger,  dont  le  père  était  gendre  de 
Louis  le  Débonnaire,  905-925;  Hugues  de  Provence,  petit-fils 
de  Lothaire  II,  925-947;  Lothaire,  947-950;  Bérenger  II  et 
Adalbert,  950-961.  La  couronne  d'Italie  fut  réunie  à  celle  d'Al- 
lemagne par  Othon  le  Grand.  B. 

CAROLINS  (LIVRES).  On  nomme  ainsi  4  livres  rédi- 
gés, d'après  l'ordre  de  Charlemagne,  selon  les  uns  par  Angil- 
ran,  évêque  de  Metz,  selon  les  autres  par  Alcuin,  pour  com- 
battre le  culte  des  images,  autorisé  dans  les  actes  du  2e  concile 
de  Nicée,  en  787. 

CAROLUS,  anc.  monnaie  d'or  d'Angleterre ,  valant  13 
livres  15  sous  de  France.  —  monnaie  de  billon,  frappée  en 
France  sous  Charles  VIII,  et  valant  10  deniers  ou  un  blanc. 

CAROMB,  v.  du  dép.  de  Vaucluse,  arr.  de  Carpeclras; 
2-,320  hab.  Culture  de  l'iris  de  Florence;  anc.  château  fort. 
L'écluse  de  Caromb  est  un  bel  ouvrage  hydraulique. 

CARON  (Adgostin-Joseph),  lieutenant-colonel  sous  Na- 
poléon Ier,  né  en  1773,  m.  en  1822,  fut  impliqué  dans  la  cons- 
piration de  1820,  et  acquitté  par  la  Chambre  des  pairs  sur  la 
plaidoirie  de  M.  Barthe.  Lors  du  procès  des  conspirateurs  de 
Béfort,  il  fut  arrêté  par  des  sous-officiers  de  la  garnison  de 
Colmar,  qu'il  voulait  pousser  à  délivrer  les  accusés.  Traduit 
devant  un  conseil  de  guerre,  bien  qu'il  ne  fût  plus  soldat,  il 
fut  condamné  à  mort,  et  fusillé  avant  que  la  Cour  de  cassation 
eût  jugé  son  pourvoi. 

CARONADE  ouCARRONADE,  pièce  de  canon  courte, 
légère,  sans  bourrelet  ni  moulures,  qui  tient  le  milieu  entre 
le  canon  et  le  mortier.  Son  module  ordinaire  est  de  35  liv.  de 
balles,  quelquefois  de  48  et  même  de  6S.  Elle  emploie  peu  de 
poudre,  lance  des  projectiles  creux  ou  pleins,  ou  des  cartou- 
ches à  balles.  Elle  prend  son  nom  de  la  célèbre  fonderie  de 
Carron  (Ecosse),  où  elle  fut  inventée  en  1774.  La  marine  an- 
glaise l'adopta  en  1779,  et  les  autres  marines  ont  fait  de  même. 
On  s'en  sert  aussi  quelquefois  dans  les  armées  de  terre. 

CARONDELET,  v.  des  États-Unis  (Missouri),  faub.  de 
Saint-Louis,  sur  la  rive  dr.  du  Mississipi.  Fondé  sous  le  nom 
de  Vide-Poche  par  les  Français  en  1764  ;  5,400  hab. 

Carondelet,  famille  célèbre  de  la  Franche- Comté,  dont 
les  principaux  membres  sont  :  Jean,  né  à  Dole,  m.  en  1501, 
conseiller  au  parlement  de  Bourgogne  sous  Philippe  le  Bon, 
employé  à  la  rédaction  de  la  Coutume  de  Bourgogne  et  à  des 
missions  auprès  de  Louis  XI  et  de  la  cour  d'Autriche,  grand 
chancelier  sous  l'archiduc  Maximilien;  —  Jean,  né  à  Dôle  en 
1469,  m.  en  1544,  doyen  de  l'église  métropolitaine  de  Besan- 
çon, membre  du  conseil  souverain  de  Malines  en  1503.  prési- 
dent du  conseil  de  Bruxelles  en  1527,  membre  du  conseil  privé 
des  Pays-Bas  en  1531,  enfin  archevêque  de  Palerme  et  primat 
de  Sicile;  —  François,  m.  en  1635,  diplomate,  doyen  de 
l'église  de  Cambrai,  ambassadeur  de  l'infante  Isabelle  et  de 
l'archiduc  Albert  en  Angleterre  et  en  France. 

CARONI.riv.  de  l'Amérique  du  S.,  affl.  dr.  de  l'Oréno- 
que;  cours  de  600  kil.,  avec  un  grand  nombre  de  rapides;  ar- 
rose la  Guyane  vénézuélienne. 
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CARORA,v.  de  la  république  de  Venezuela,  province  de 
Barquisinieto  ;  6,000  habitants.  Bien  bâtie,  au  centre  d'une 
plaine  aride.  Sur  son  territoire  on  récolte  un  baume  excellent 
et  des  résines  aromatiques. 

CAROTTO  (Giah  Francisco),  peintre  italien,  né  à  Vé- 
raoe  Ters  1  i~0,  m.  en  1516,  modifia,  par  l'étude  des  œuvres 
4e Léonard  de  Vinci  et  de  Raphaël,  la  manière  sévère  qu'il 
avait  prise  à  l'école  d'André  Mantegna.  Sa  ville  natale  possède 
de  lui  de  fort  belles  toiles. 

CAROTTO,  v.  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Naples),  à  S  kil. 
8,-0.  de Castellamare;  4,870  hab.  École  de  navigation;  ré- 
colle  des 

CAROUGE,  en  ital.  Carogio,  v.  de  Suisse,  sur  l'Arve,  can- 
ton et  à  2  kil.  S.  de  Genève;  5,871  hab.  Fabr.  d'horlogerie. 
rce  important  avec  Genève.  Ce  n'était  qu'un  village 
appartenant  à  la  Sardaigne,  lorsqu'en  1780  victor-Amédée  II 
l'u  ch.-l.  de  province,  et  chercha  par  de  grands  privi- 
\  attirer  les  étrangers,  surtout  les  mécontents  de  Ge- 
nt  il  voulait  qu'elle  devint  la  rivale.  Elle  fut  donnée  à 
la  Suisse  en  1S15.  La  province  sarde  de  Garouge  eut  alors 
pour  ch.-l.  Saint-Julien,  et  subsista  jusqu'en  1837.  Elle  fut 
ensuite  partagée  entre  les  prov.  voisines  et  forme  auj.  l'arr. 
J  il    ii   Haute-Savoie). 

CARPACCIO  ^  Victor),  peintre  vénitien,  qui  fleurit  de 
,22,  rival  de  Jean  Bellini  et  de  Louis  Vivarini,  bril- 
lait par  la  pureté  du  dessin,  la  science  de  la  perspective  linéaire, 
la  composition  et  l'invention,  plutôt  que  par  la  finesse  ou  l'opu- 
lemv  de  la  couleur.  Il  aimait  la  forme  épique,  les  séries  de 
■tableaux  développant  les  circonstances  d'un  fait  emprunté  à 
l'histoire,  les  divers  épisodes  d'une  légende.  Sa  Vie  de  Sle 
I  neuf  sujets)  orne  l'Académie  des  beaux-arts  à  Venise. 

I>e  Louvre  possède  sa  Prédication  île  St  Etienne  à  Jérusalem. 

A.  M. 

CARPANE,  vge  du  roy.  d'Italie  (Vénétie),  province  de 
.  ;i  12  kil.N.-O.de  Bassano,  sur  la  rive  g.  delaBrenta; 
ib.  Les  Français  y  battirent  les  Autrichiens  en  1796. 

CARPANI  (Joseph),  littérateur  italien,  né  dans  le  Mila- 
1752,  m.  en  1S25.  Poète  dramatique  médiocre,  jour- 
naliste ardent  contre  la  Révolution  française,  directeur  des 
théâtres  de  Venise,  il  passa  en  Autriche  après  la  paix  de 
Campo-Formio,  et  fut  nommé  poète  du  théâtre  impérial  de 
Vienne.  Paër,  Weigl,  Pavesi,  Gerace,  mirent  en  musique  ses 
5.  Il  traduisit  en  italien  les  Oratorios  d'Haydn,  et  publia 
en  1>I2,  sur  la  vie  et  les  oeuvres  de  ce  maître,  les  Haydines, 
lettres  intéressantes  et  bien  écrites.  Dans  d'aulres  lettres,  le 
Hos-âniane,  Padoue,  1S24,  il  soutint  contre  Mayer  la  musique 
•mi,  avec  plus  de  vivacité  que  de  science  réelle. 

CARPATHES.  V.  Karpathbs. 

CARPATHOS,  nom  anc.  del'ile  Scarpanto.  Elle  conte- 
nait i  villes,  d'où  le  surnom  de  Tétrapolis.  On  appelait  mer 
■Carpathienne  la  jiarl'e  de  la  Méditerranée  qui  l'entoure. 

CARPEAUX  i  Jean-Baptiste),  sculpteur  français,  na- 
quit le  11  mai  1827  à  Valenciennes.  Cette  ville,  libérale  et 
amie  des  arts,  possède  une  école  qui  a  produit  un  grand  nom- 
bre d'artistes  distingués.  Carpeaux  encore  enfant  y  fut  admis, 
et  en  devint  bien  vite  l'élève  le  plus  distingué.  Envoyé  à  Paris 
comme  pensionnaire  du  département  du  Nord  et  aussi  de 
sa  ville  natale,  il  fut.  à  la  fin  de  1844,  reçu  à  l'École  des 
beatlA-arts.  Il  visa  tout  de  suite  au  prix  de  Rome.  Cependant, 
malgré  les  brillantes  aptitudes  qu'il  montra  tout  d'abord,  il 
eut  à  lutter  longuement  pour  l'obtenir.  Tantôt  emporté  par 
une  fougue  de  tempérament  qui  lui  faisait  rechercher,  non 
sans  exagération,  l'expression  et  la  vie,  et  tantôt  maintenu  par 
une  volonté  énergique  dans  le  respect  de  la  tradition,  succes- 
sivement etère  de  Rude  et  de  Duret,  il  finit,  en  1854,  par  rem- 
porter le  grand  prix  de  sculpture.  Les  concurrents  avaient  dû 
erécuter  une  ligure  en  ronde  bosse;  le  sujet  qui  leur  avait  été 
donne  était  :  «  Hector,  tenant  dans  ses  bras  son  fils  Astyanax, 
invoque  les  dieux.  »  Cette  statue,  qui  est  conservée  dans  les 
collections  de  l'École  des  beaux-arts,  nous  montre  Carpeaux 
maître  absolu  de  lui-même  et  peut-être  plus  académique  qu'il 
'enu  de  l'être.  Il  avait  évidemment  outré  la  contrainte 
qu'il  avait  cru  devoir  s'imposer.  Ses  précédents  concours,  plus 
imparfaits  à  la  vérité  et  dans  lesquels  il  n'avait  obtenu  que 
An  récompenses  secondaires,  annonçaient  mieux  cependant 
ce  qu'il  devait  être  un  jour.  Carpeaux  ne  se  rendit  point  aus- 
sitôt a  la  Villa  Médicis,etil  reçut  alors  quelques  commandes, 
entre  autres  celle  d'un  bas-relief  où  il  eut  à  représenter  Na- 
pNÉétni  III  recevant  Abd-el-Kader  au  château  de  Saint-Cloud, 
et  dont  le  marbre  ne  fut  jamais  terminé.  Il  exécuta  à  la  même 
époque  un  Enfant  avec  les  attributs  de  la  6cience,  pour  le 
nooresu  Louvre.  En  1856.  il  partit  enfin  pour  prendre  pos- 
D  de  sa  pension.  Arrivé  à  Rome,  il  fut  dispensé  de  pro- 
duira ME  deux  p'iniers  envois,  qui  devaient  consister  dans  un 
»»*-relief<'t  dans  une  copie  en  marbre  d'après  l'antique,  et  il 
débuta  par  le  Jeune  Pécheur  écoutant  le  bruit  d'une  coquille,  qui 


parut  en  185S.  Cette  charmante  figure,  dans  laquelle  l'influence 
de  Duret  perce  sous  le  talent  vivace  et  inquiet  de  l'auteur,  ob- 
tint un  grand  suceès.  Après  un  court  séjour  qu'il  fit  alors  à 
Paris,  Carpeaux  retourna  à  l'Académie  de  France,  et  il  y  exé- 
cuta le  groupe  à'Uijolin  entouré  de  ses  enfants  mourants,  qui  fut 
exposé  en  1863  avec  un  beau  buste  de  la  princesse  Mathilde. 
Discuté  avec  ardeur  par  les  uns  et  chaudement  applaudi  par 
les  autres,  VUgolin,  tout  plein  de  l'étude  de  Michel-Ange  et 
aussi  de  ses  successeurs,  produisit  une  vive  sensation.  On  dut 
néanmoins  reconnaître  que,  tout  en  subissant  l'influence  des 
artistes  italiens  du  xvi°  siècle,  Carpeaux,  par  une  science  de 
bon  aloi,  par  amour  de  la  vérité  et  par  la  force  de  l'expression, 
avait  fait,  lui  aussi,  œuvre  de  maître.  Le  groupe  d'Ugolin, 
fondu  en  bronze,  fut  placé  dans  le  jardin  des  Tuileries;  plus 
tard,  il  fut  taillé  en  marbre  et  figura  à  l'Exposition  universelle 
de  1S67. 

Les  critiques  qui  entourèrent  les  brillants  débuts  du  jeune 
artiste  n'entravèrent  point  sa  carrière.  Bientôt  il  fut  chargé 
des  sculptures  décoratives  qui  couronnent  le  pavillon  de  Flore 
du  côté  du  pont  Royal.  Ce  travail  comprend  d'abord  le  fron- 
ton, qui  porte  trois  figures,  dont  la  principale  représente  la 
France  éclairant  le  monde;  puis  une  frise  formée  de  génies  ailés 
et  qui  est  placée  au-dessous,  et  enfin  un  bas-relief  très  sail- 
lant où  l'on  voit  ta  Déesse  Flore  au  milieu  d'une  danse  d'enfants. 
Le  statuaire  y  consacra  les  années  1864,  1865  et  1866,  et, 
lorsque  son  travail  fut  achevé,  il  en  envoya  les  modèles  au 
Salon.  Cette  œuvre,  d'une  tournure  hardie  et  d'une  exécution 
puissante,  fit  naître  à  son  tour  des  appréciations  contradictoi- 
res, et  souleva  des  critiques  très  vives.  Si  la  Jeune  fille  ù  la  co- 
quille, gracieux  pendant  du  Jeune  pêcheur,  si  la  statue  élégam- 
ment posée  du  Prince  impérial  et  si  le  joli  buste  de  la  Rieuse 
que  l'artiste  montra  en  1867,  désarmèrent  un  moment  les  juges 
qui  jusque-là  lui  avaient  été  peu  favorables,  la  discussion  de 
son  talent  se  ranima  et  atteignit  une  violence  extrême,  lors- 
qu'en 1869  on  découvrit  le  groupe  de  la  Danse,  qui  est  placé 
sur  la  façade  du  nouvel  Opéra.  Au  fond,  ce  travail,  qui  avait  oc- 
cupé le  statuaire  pendant  trois  années,  qui  avait  été  soumis  à 
tous  les  contrôles,  et  dont  l'exécution  s'était  faite  sous  les  yeux 
du  public,  n'était  point  une  surprise.  Ni  la  manière  dont  le 
sujet  se  trouvait  traité,  ni  le  développement  qui  lui  avait  été 
donné,  deux  points  sur  lesquels  on  pouvait  se  trouver  choqué, 
ne  devaient  être  entièrement  portés  à  la  charge  de  l'artiste.  On 
sait  que  dans  cet  ouvrage  tout  fut  contesté,  jusqu'au  talent 
que  l'auteur  y  a  mis  à  pleines  mains,  et  que  le  groupe  de  la 
Danse,  après  avoir  été  taché  d'encre,  fut  condamné  à  dispa- 
raître. Mais  aucune  suite  ne  fut  donnée  à  cette  décision  ad- 
ministrative. Au  milieu  des  difficultés  que  ces  luttes  de  l'opi- 
nion engendraient  pour  Carpeaux,  la  ville  de  Paris  lui  com- 
manda un  groupe  dans  lequel  étaient  appelées  à  figurer  les 
Quatre  Parties  du  monde,  et  qui  devait  servir  de  décoration  prin- 
cipale à  la  fontaine  placée  à  l'extrémité  de  l'allée  de  l'Obser- 
vatoire. Cet  ouvrage  eut  aussi  à  subir  de  grandes  vicissitudes. 
Successivement  reçu  à  correction,  puis  refusé,  il  a  fini  par 
être  fondu  en  bronze  et  posé  sur  son  piédestal  en  1873.  On 
voit  maintenant  que,  quelles  que  soient  les  critiques  de  détail 
que  l'on  veuille  en  faire,  il  présente  une  très  bonne  masse  et 
remplit  bien  la  place  à  laquelle  il  était  destiné. 

Carpeaux  était  déjà  atteint  depuis  deux  ans  du  mal  terrible 
dont  il  devait  mourir.  Depuis  ce  temps,  il  fut  presque  conti- 
nuellement en  proie  aux  souffrances  les  plus  cruelles.  Dans 
les  intervalles  que  lui  laissait  sa  maladie,  il  exécuta  de  beaux 
portraits,  tels  que  les  bustes  de  M.  et  de  Mme  Alexandre  Du- 
mas. Ils  sont  en  marbre,  ainsi  que  ceux  plus  anciens  du 
Prince  impérial  et  de  la  duchesse  de  Mouchy.  D'autres  non 
moins  remarquables  sont  en  bronze,  comme  celui  de  M.  Gar- 
nier,  1869,  et  celui  de  M.  Gérôme,  1872.  Il  faut  encore  citer 
de  lui  deux  têtes  pleines  d'expression  :  une  Négresse  datée  de 
1869,  et  une  Mater  dolorosa.  A  la  fin  de  sa  vie,  Carpeaux  de- 
vint l'hôte  du  prince  George  Stirbey,  dont  les  soins  généreux 
et  touchants  adoucirent  les  derniers  jours  de  l'artiste.  Car- 
peaux succomba  le  12  octobre  1875.  Chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1866,  il  venait  de  recevoir,  à  la  suite  du 
Salon,  la  croix  d'officier.  Ses  restes  ont  été  transportés  à  Va- 
lenciennes, et  la  municipalité  de  cette  ville  a  réuni  dans^  un 
musée  spécial  un  grand  nombre  de  statues,  de  bustes  et  d'au- 
tres œuvres  remarquables  de  Carpeaux. 

Statuaire  savant,  décorateur  plein  de  ressources,  Carpeaux 
fut  en  même  temps  un  portraitiste  au  plus  haut  degré^ habile 
à  exprimer  la  vie  et  à  représenter  ses  modèles  avec  l'accent 
le  plus  sensible  de  leur  caractère  individuel.  Dans  re  dernier 
ordre  d'ouvrages,  quoiqu'il  se  rattache  aux  traditions  du 
xvme  siècle,  ses  lètes  sont  d'un  sens  si  moderne,  que  par  là 
le  sculpteur  se  montre  vraiment  original.  Le  goût  florentin  qui 
respire  dans  ses  grands  ouvrages  de  décoration  était-il  absolu- 
ment artificiel?  Faut-il  y  voir  quelque  affectation  ou  peut-être 
une  sorte  de  protestation  contre  son  éducation  classique?  Il 
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y  a  dans  ce  fait  quelque  chose  do  plus  sincère  et  de  plus  pro- 
fond. Dans  le  discours  qu'il  a  prononcé  aux  funérailles  de 
l'artiste,  M.  le  marquis  de  Chennevières,  directeur  des  beaux- 
arts,  a  relevé  avec  une  grande  justesse  d'appréciation  les  affi- 
nités qui,  depuis  la  Renaissance,  ont  existé  entre  le  génie  fla- 
mand et  le  génie  florentin.  Il  a  montré,  par  exemple,  Jean  de 
Douai  devenant,  sous  le  nom  de  Jean  de  Bologne,  l'un  des 
chefs  de  l'école  de  Florence,  et  il  a  expliqué  que  la  pente  se- 
crète et  les  mystérieux  instincts  qui  avaient  guidé  tant  d'autres 
artistes  des  Flandres  avaient  ouvert  la  voie  où  s'était  engagé 
à  son  tour  l'auteur  du  groupe  A'Vgolin.  Mais,  en  même  temps, 
il  a  fait  voir  Garpcaux  en  pleine  possession  du  génie  de  son 
pays  natal,  lorsqu'il  sculptait  le  groupe  de  la  Danse,  que  Hu- 
bcns  semble  lui  avoir  inspiré.  On  ne  dira  jamais  rien  de  plus 
juste  sur  la  nature  du  talent  de  Carpeaux.  —  Mais  ce  qu'il  est 
non  moins  important  d'établir,  c'est  que  les  audaces  de  ce 
brillant  artiste  étaient  toujours  soutenues  par  une  science  vé- 
ritable. Il  avait  étudié  toutes  les  parties  de  son  art;  il  avait 
appris  à  l'école  des  grands  maîtres  les  mouvements,  les  ajus- 
tements, la  tournure;  il  savait  profondément  l'anatomie,  et  il 
la  savait  si  bien,  qu'il  avait  pu  l'enseigner  dans  un  cours  qu'il 
avait  été  chargé  de  faire  aux  élèves  de  l'École  de  dessin  et  de 
mathématiques.  Si  mouvementés  que  soient  ses  personnages, 
la  structure  en  est  toujours  irréprochable,  l'ensemble  exact  et 
le  détail  correct.  D'ailleurs,  en  présence  de  la  nature,  il  pro- 
cédait avec  une  sûreté  mathématique.  On  sait  que,  dans  l'ate- 
lierde  Rude,  lesélèves  étaient  dans  l'usage  d'établir  l'ensemble 
des  académies  qu'ils  exécutaient  au  moyen  de  la  mise  au 
point.  Il  semblait  que  cette  habitude  de  faire  continuellement 
appel  au  compas  dût  rendre  l'esprit  paresseux,  engendrer  la 
servilité,  et  en  résumé  produire  non  pas  des  artistes,  mais  des 
praticiens.  Il  en  fut  tout  autrement.  Les  élèves  de  Rude  se 
sont  au  contraire  distingués  par  la  manière  dont  ils  ont  ex- 
primé la  vie  ;  quelquefois  même  ils  ont  pu  le  faire  avec  excès. 
Les  moyens  sûrs  et  rapides  d'établir  la  construction  d'une 
tète  et  d'une  figure  entière,  ne  sont-ils  pas  de  nature  à  laisser 
au  sentiment  toute  sa  force  et  toute  sa  fraîcheur?  Qu'on  né  s'y 
trompe  pas,  Carpeaux  a  dû  à  sa  science  profonde,  quoiqu'elle 
soit  souvent  voilée,  d'avoir  créé  des  œuvres  qui  se  sont  impo- 
sées bien  plus  qu'elles  n'ont  été  acceptées,  et  qui,  par  leur 
fond  solide,  inattaquable,  sont  destinées  à  durer. 

Guillaume. 

CARPEE,  sorte  de  pantomime,  avec  armes  et  danse,  en 
usage  à  Athènes  et  à  Magnésie  de  Thessalie.  Elle  rappelait 
l'acte  de  Mercure  dérobant  les  bœufs  d'Admcte. 

CARPENTARIE,  golfe  de  l'Australie,  sur  la  côte  N.  Ce 
nom,  qui  lui  fut  donné  en  l'honneur  du  gouverneur  hollandais 
Carpenter,  s'applique  aussi  à.  la  contrée  qui  s'étend  sur  les 
bords  du  golfe  entre  la  colonie  de  Queensland  et  la  terre  d'Arn- 
heim.  Découvert  au  commencement  du  xvne  siècle  par  les 
Hollandais,  le  golfe  fut  exploré  en  1044  par  Tasman,  en  1770 
par  Cook,  et  en  1802-3  par  Flinders. 

CARPENTIER  (Pierre),  bénédictin  de  Saint-Maur, 
prieur  de  Donchery,  né  à  Charleville  en  1697,  m,  en  1707, 
donna  un  supplément  au  Glossaire  latin  de  Ducange,  sous  le 
titre  de  Glossarium  novum,  Paris,  17(56,  4  vol.  in-fol.  :  le  4e  vol., 
entièrement  neuf,  contient  un  Glossaire  français,  suivi  de  13  ta- 
bles des  auteurs  latins  ou  français.  On  lui  doit  encore  l'Alpha- 
belum  tironianum,  1747,  in-fol.,  explication  d'un  genre  d'écri- 
ture dont  il  avait  trouvé  le  modèle  aux  archives  de  la  couronne 
dans  des  lettres  de  Louis  le  Débonnaire.  Il  a  eu  part  à  l'édition 
du  Glossaire  lalin  de  Ducange  donnée  par  les  bénédictins,  un 
vol.  in-fol.,  1733-30,  et  Bàle,  1702.  Il  en  a  fait  la  préface. 

carpentier  (Ant.-Mich.),  architecte,  né  à  Rouen  en 
1709,  m.  en  1772,  membre  de  l'Académie  d'architecture,  1755, 
éleva  les  châteaux  de  La  Ferté  dans  le  Perche  et  de  Ballainvil- 
liers,  les  bâtiments  de  l'Arsenal  à  Paris,  et  fut  chargé  par  le 
prince  de  Condé  de  continuer  le  palais  Bourbon  (auj.  palais 
de  la  Chambre  'es  députés). 

carpentier  DE  marigny,  auteur  de  pamphlets  contre 
Mazann;  on  lui  attribue  le  traité  :  Tuer  un  tyran  n'est  pas  un 
crime,  1058.  Il  mourut  en  1073. 

CARPENTRAS,  Carpentoracle,  s.-préf.  (Vaucluse)  sur 
l'Auzon,  à  749  kil.  de  Paris,  à  24  kil.  du  mont  Ventoux  ; 
10,000  hab.,  dont  500  juifs.  Siège  de  la  cour  d'assises  du  dé- 
part., collège,  biblioth.  ;  collections  de  tableaux,  estampes, 
médailles  et  antiquités;  belle  église  gothique;  palais  de  justice 
construit  au  xvn°  siècle,  avec  un  arc  de  triomphe  dans  une 
des  cours;  fontaines  alimentées  par  un  bel  aqueduc.  Porte 
d'Orange.  Fabr.  de  savon,  acides  sulfurique  et  nitrique  ;  dis- 
tilleries, teintureries.  Commerce  d'huile,  amandes,  safran, 
garance,  cire,  miel.  —  Carpentras,  ville  des  Méminiens,  fit 
partie  de  la  Gaule  Narbonnaise  IIe  sous  les  Romains.  Forti- 
fiée par  Innocent  VI,  elle  résista  au  baron  des  Adrets  en  1562. 
Capilale  du  haut  comlat  Venaissin,  résidence  des  vice-légats, 
et  jadis  siège  épiscopal;  elle  fut  réunie  à  la  France  en  1791. 


CARPENTUM,  chariot  des  anc.  Romains,  ordinairement 
ii  deux  rouet,  rarement  a  quatre,  train  •  par  dei  mules.  Il  ser- 
vait aux  matrones  ou  dames  de  distinction,  aux  vestales,  et, 
après  Auguste,  aux  impératrices.  Éginhard  parle  d'un  car- 
pentum  attelé  de  4  bœufs,  où  les  derniers  Mérovingien»  se 
faisaient  traîner  en  public.  C.  D — y. 

CARPETANS  ,  anc.  peuple  de  l'Espagne  tarraconaise, 
entre  les  Arévaques  au  N.,  les  Vêtions  à  l'O.,  les  Or.tans  au 
S.,  et  les  Celtibères  à  l'E.,  sur  les  deux  rives  du  Tage.  Cap. 
Toletum  (Tolède). 

CARPI  (Huoo  de),  peintre  et  graveur,  né  à  Rome  vers 
1486,  m.  vers  1530,  est  regardé  à  tort  par  les  Italiens  comme 
l'inventeur  de  l'imprimerie  en  bois  au  clair-obscur.  c.-;i-d.  au 
moyen  de  2,  puis  de  3  planches,  de  manière  à  produire  3  i 
car  il  avait  été  devancé  en  Allemagne  par  Wolgeinuth,  Albert 
Durer  et  Lucas  Cranach.  Il  publia  aussi  plusieurs  composi- 
tions de  Raphaël,  avec  plus  de  vérité  que  Marc-Antoine, 
comme  Énèe  sauvant  son  père  Anckise,  le  Massacre  des  Innocenté, 
Ananias puni  de  mort,  David  coupant  la  tête  de  Goliath.  Il  eut  pour 
imitateurs  Peruzzi,  le  Parmesan  et  Trente  B. 

Carpi  (Jérôme  de),  peintre,  né  à  Ferrare  en  1501,  m.  vers 
1509,  eut  pour  maître  le  Garofolo.  Cependant  il  s'attacha  sur- 
tout aux  ouvrages  du  Corrège,  et  il  les  imitait  avec  tant  de 
perfection,  qu'on  lui  en  demanda  de  nombreuses  copies.  Ses 
plus  belles  œuvres  sont  une  Vénus,  commandée  en  1540  par 
François  Ier;  une  Adoration  des  rois,  à  Saint-Martin  de  Rome; 
et  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  accompagnés  de  plusieurs  saints, 
dans  l'église  du  Saint-Sauveur.  B. 

carpi,  v.  forte  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Modène),  sur  un 
canal  de  laSecchia;  5,1 10  hab.,  lS,000avecla  commune.  Évê- 
ché  ;  filature  de  soie.  On  y  remarque  la  cathédrale  et  un  beau 
palais  dont  le  Bramante  fut  l'architecte.  —  vge  du  roy.  d'Ita- 
lie, prov.  de  Vérone,  sur  l'Adige;  victoire  du  prince  Eugène 
sur  les  Français,  1701. 

CARPIN  (Jiïan  DU  PLAN),  frère  mineur,  né  en  Italie  vers 
1220,  alla  prêcher  en  Allemagne,  parcourut  Augsbourg, 
Wurzbourg,  Mayence,  Worms,  Spire,  Cologne  et  la  Saxe, 
établit  des  couvents  en  Bohême,  en  Hongrie,  en  Danemark, 
en  Norvège,  en  Lorraine,  eut  des  rapports  en  Espagne  avec  les 
Arabes,  et,  nommé  provincial  de  Cologne  en  1241,  prêcha  une- 
croisade  pour  délivrer  la  Pologne  des  Tartares.  En  1245,  il 
fut  envoyé  par  Innocent  IV  vers  le  khan  Batou,  qui  régnait 
dans  le  Kaptchak,  afin  de  le  conjurer  de  cesser  ses  ravages 
dans  les  pays  chréliens;  il  s'y  rendit  par  Kiew  et  les  bords  de 
la  mer  Noire,  et  atteignit  Syra  orda  ou  la  horde  (tente  dorée), 
quartier  général  des  Tartares,  au  delà  du  Kithai  noir  (riv.  de 
Kashgar).  A  son  retour,  il  fut  employé  dans  les  missions  de 
Bohême,  Hongrie,  Norvège  et  Danemark.  La  relation  de  son 
voyage,  résumée  dans  le  Spéculum  historicum ,  de  Vincent  de 
Bcauvais,  a  été  traduite  en  anglais  par  Hakluyt  et  Purchas, 
1555,  et  en  franc,  dans  le  recueil  de  Bergeron,  La  Haye,  1729. 
Elle  a  été  publiée  par  M.  D'Avezac,  Paris,  1838.  On  y  trouve 
la  première  mention  du  Prêtre  Jean,  fameux  chez  les  voyageurs 
du  moyen  âge,  et  dont  l'existence  et  le  pays  ont  donné  lieu  à 
bien  des  opinions  diverses.  A.  G. 

CARPINO,  v.  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Foggia),  à  35  kil. 
N.-E.  de  San-Severo,  près  du  lac  Varano  ;  6,133  hab. 

CARPION,  architecte,  écrivit  en  collaboration  avec  Ictinus- 
un  livre  sur  le  Parthénon.  S.  Re. 

CARPOCRATE,  hérésiarque  alexandrin  du  ne  siècle, 
adopta  les  principes  de  la  magie,  supposa,  comme  ses  con- 
temporains Saturnin  et  Basilide,  que  le  monde  avait  été  pro- 
duit par  des  démons,  et  essaya  d'expliquer  l'origine  du  mal 
d'après  les  principes  de  Platon,  auxquels  il  subordonnait  la 
foi.  Les  carpocratiens  regardaient  les  actes  corporels  comme 
indifférents,  et  les  plaisirs  les  plus  honteux  comme  un  tribut 
que  l'àme  doit  payer  aux  anges  créateurs.  Ils  avaient  leurs 
enchantements,  marquaient  leurs  disciples  à  l'oreille,  et 
avaient  excité  l'indignation  des  païens,  qui  calomniaient 
les  chrétiens  en  leur  imputant  les  excès  de  ces  sectaires. 

M. 

CARPOPHOROS,  c.-à-d.  qui  porte  des  fruits,  surnom  de 
Cérès  et  de  Proserpine  à  Tégée  et  à  Paros.  S.  Rb. 

CARPZOV,  nom  d'une  famille  allemande,  quia  fourni 
beaucoup  de  jurisconsultes,  de  théologiens  et  de  philologues. 
Les  plus  fameux  sont  :  Benoit,  né  à  Witlemberg  en  1595,  m. 
à  Leipzig  en  1666,  auteur  de  la  Practica  nova  rerum  crimina- 
lium,  Wittemb.,  1635,  et  Francf.,  1738,  ouvrage  classique  qui 
eut  une  grande  influence  sur  l'administration  de  la  justice  en 
Allemagne.  —  Jean-Gottlob,  né  à  Dresde  en  1679,  m.  en 
1707,  qui  a  laissé  deux  dissertations  latines  sur  les  opinions 
des  anciens  philosophes  touchant  la  nature  de  Dieu,  Leipz., 
1692,  et  la  Critica  sacra  Veteris  Testamenti,  Leipz.,  1728.  — ■ 
Jevn-Benoit,  né  à  Leipzig  en  1720,  m.  en  1803,  est  auteur 
de  dissertations  en  latin  sur  Meng-Tseu,  philosophe  chinois, 
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1743;  sur  Paléphate,  Musée,  Achille  Tatius,  1743;  d'une  Vie 
de  Saxo  le  Grammairien,  1702,  etc. 

CARR  (Robert).  V.  Somerset. 

CARRA  (Jean-Louis),  né  il  Pont-de-Veyle  en  1743,  m.  en 
1793.  avait  été,  avant  la  Révolution,  secrétaire  d'unhospodar 
de  Valachie,  puis  du  cardinal  de  Rohan,  et  entra  .a  la  Biblio- 
thèque royale  par  la  protection  de  Brienne.  En  17S9,  il  publia 
avec  Mercier  un  journal  démocratique,  les  Annules  patriotiques. 
Il  provoqua  l'établissement  de  la  nouvelle  municipalité  et  de 
la  garde  bourgeoise  à  Paris,  fut  un  des  plus  chauds  orateurs 
des  Jacobins  et  l'un  des  chefs  de  l'insurrection  du  10  août, 
entra  à  la  Convention  comme  député  de  Saône-et-Loire,  vota 
la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis,  s'attacha  au  parti 
de  Brissot,  fut  proscrit  au  31  mai  1793,  et  exécuté  le  31  oct. 
avec  les  Girondins. 

On  a  rie  loi  aw  Histoire  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie,  1178;  une 
trm.loolion  île  [■Histoire  île  la  Grâce  par  Gilles,  1187-88,  G  vol.  ;  .les  Mé- 
moires sur  la  Bastille,  1790,  3  vol.  B. 

Carra-saint-CYR  (Jean-François),  général  français,  né 
en  1756,  m.  en  1834, lit  la  guerre  d'Amérique,  se  dislinguaa 
Marengo  et  à  Hohenlinden,  commanda  en  1805  le  corps  d'oc- 
cupation du  royaume  de  Naples,  combattit  à  Eylau,  devint 
baron  de  l'Empire  en  1808,  gouverneur  de  Dresde,  puis  des 
provinces  lllyriennes,  reçut  en  1S14  la  mission  de  défendre 
Bouchain,  Valenciennes  et  Condé,  gouverna  la  Guyane  fran- 
çaise de  1817  à  1819  et  prit  sa  retraite  en  1824. 

CARRAGHE  (Louis  CARRACCI,  dit),  célèbre  peintre,  né 
a  Bologne  en  1555,  m.  en  1619,  parut  dans  un  temps  où  l'exa- 
gération et  la  corruption  du  goût  étaient  portées  au  comble. 
Il  entreprit  de  faire  revivre  la  bonne  peinture,  et  de  réunir, 
comme  en  un  faisceau,  les  qualités  distinctives  et  spéciales 
des  grands  maîtres  :  c'était  le  genre  éclectique.  A  cet  effet,  il 
étudia  à  Venise  le  Tilien,  le  Tintoret  et  Paul  Véronèse  ;  à  Flo- 
rence, André  del  Sarto;  àMantoue,  Jules  Romain  ;  à  Parme, 
Mazzuoli  et  le  Corrège.  Il  fut  conduit  ainsi  à  réunir  dans  un 
seul  tableau  cinq  ou  six  tètes  de  maîtres  divers.  Avec  ce  sys- 
tème, on  suppléait  au  génie  par  les  souvenirs,  on  n'interpré- 
tait la  nature  qu'à  travers  les  modèles,  on  était  mené  droit  au 
style  académique.  Louis  Carrache,  aidé  de  ses  cousins  Au- 
gustin et  Annibal,  ouvrit  à  Bologne  une  académie  dite  des  /«- 
camminati  (des  acheminés),  avec  école  de  nu,  de  perspective, 
d'anatomie,  plâtres,  estampes,  etc.  Là  vinrent  étudier  le  Do- 
miniquin.  le  Guide,  l'Albane,  Lanfranc,  le  Guerchin.  Louis 
Carrache  excellait  dans  les  vues  d'architecture  et  dans  le 
dessin.  Beaucoup  de  ses  tableaux  sont  dégradés.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  à  Bologne,  les  fresques  de  Saint-Michel 
in  Bosco ,  la  Prédication  de  St  Jean-Baptiste,  aux  Chartreux  ; 
une  Annonciation,  à  Saint-Pierre;  les  fresques  du  palais  Zam- 
pieri  ;  un  Ecce  homo,  une  Madone  avec  son  fils,  gravée  par  Mor- 
ghen  ;  une  Transfiguration,  la  Vocation  de  St  Mathieu,  la  Trans- 
lation du  corps  de  la  Vierge,  St  François  au  milieu  de  ses  moines. 
Le  musée  du  Louvre  possède  l'Apparition  de  la  Vierge  et  de  l'en- 
fant Jésus  à  St  Hyacinthe,  l'Annonciation,  la  Nativité,  la  Vierge 
et  l'enfant  Jésus  et  Jésus  mort  sur  les  genoux  de  sa  mère.     B. 

carrache  (Augustin),  cousin  du  précédent,  néàBologne 
en  1557,  m.  à  Parme  en  1602,  élève  de  Fontana  et  de  Passe- 
rotti .  s'appliqua  plus  à  la  gravure  qu'à  la  peinture.  Il  avait 
reçu  les  leçons  de  Corneille  Cort,  célèbre  graveur  hollandais. 
Cependant  on  cite  de  lui  une  Assomption  (à  San-Salvator  de 
Bologne),  l'Elément  du  feu  ou  Plulon,  et  surtout  la  Communion 
de  St  Jérôme  (au  Louvre),  quieùt  été  le  chef-d'œuvre  du  temps, 
si  le  Dominiquin  n'eut  pas  traité  le  même  sujet.  Il  aida  aussi 
son  frère  Annibal  à  la  galerie  Farnôse,  où  toute  la  fable  de 
Cèphale  et  Gatalèe  lui  appartient.  Il  a  composé  un  Traité  de 
perspective  et  d'architecture.  — Augustin  eut  un  fils,  Antoine, 
m.  en  1718,  à  35  ans,  qui  travailla  au  Vatican,  et  dont  le 
musée  du  Louvre  possède  un  tableau  remarquable  du  Déluge. 

B. 

carrache  (Annibal),  frère  d'Augustin,  né  à  Bologne  en 
1560,  m.  eu  1609,  fut  plus  artiste,  plus  hardi,  plus  inspiré 
que  ses  parents.  Dans  ses  tableaux,  d'ailleurs  très  nombreux, 
le  dessin  est  mile  et  correct,  la  composition  riche  et  bien  or- 
donnée, l'expression  noble  et  vraie,  la  couleur  sagement  en- 
tendue. Ses  meilleurs  ouvrages  sont:  à  Naples,  une  Pitié; 
à  Florence,  une  Bacchante  et  un  Satyre;  à  Vienne,  le  Christ  et 
la  Samaritaine  ;  à  Dresde,  une  Assomption,  un  St  Mathieu,  le  Gé- 
nie de  ta  Gloire,  et  St  Rock,  son  chef-d'œuvre,  gravé  à  l'eau- 
forteparle  Guide;  à  Munich,  le  Massacre  des  Innocents  ;  à  Paris, 
26  tableaux,  dont  la  Nativité,  la  Résurrection,  le  Martyre  de 
St  Ehenne,  le  Silence,  l'Apparition  de  la  Vierge  h  St  Lue  ;  à  Rome, 
les  fresques  du  palais  Farnèse,  auquelles  il  travailla  huit  ans, 
et  qup  le  Poussin  regardait  comme  une  des  merveilles  île  l'art  ; 
à  Saint-Pétersbourg,  le  Christ  en  jardinier,  après  sa  résurrec- 
tion. B. 

CARRANZA  (Barthélémy  de),  archevêque  de  Tolède, 
né  en  1503  à  Miranda  (Navarre),  m.  en  1576,  illustre  profes- 


seur de  théologie  à  Valladolid,  fut  envoyé  par  Charles-Quint 
au  concile  de  Trente,  accompagna  en  Angleterre  Philippe 
d'Autriche,  son  élève,  qui  allait  épouser  Marie  Tudor,  devint 
confesseur  de  cette  reine,  et  chercha  à  modérer  son  zèle  pour 
le  rétablissement  du  catholicisme.  Il  assista  Charles-Quint 
dans  sa  dernière  maladie.  L'inquisition  incrimina  un  caté- 
chisme qu'il  avait  composé,  bien  qu'il  fût  approuvé  par  une 
des  congrégations  du  concile  de  Trente,  et  il  fut  10  ans  captif 
au  château  Saint-Ange.  Entre  autres  livres,  il  laissa:  Summa 
conciliorum,  Venise,  1546,  souvent  réimprimée. 

CARRARE,  v.  forte  du  roy.  d'Italie,  sur  l'Avenza,  à  6  kil. 
de  la  Méditerranée,  anc.  ch.-l.  de  la  principauté  de  son  nom, 
dépendant  du  duché  de  Massa  ;  7,602  hab.  École  de  sculpture  ; 
belle  église  collégiale  du  xm°  siècle.  A  quelque  distance  de  la 
ville  sont  de  célèbres  carrières  de  marbre  blanc  :  les  rochers 
d'où  on  tire  le  marbre  en  sont  entièrement  formés,  et  ont  8  kil. 
de  long  ;  ces  carrières,  exploitées  depuis  les  Romains,  et  d'où, 
furent  tirés  les  marbres  du  Panthéon,  semblent  inépuisables. 
On  y  admire  de  belles  grottes  à  stalactites.  L'exportation  an- 
nuelle des  marbres  est  de  19,000  mètres  cubes,  représentant 
une  valeur  de  3,690,000  fr.  Carrare  est  la  patrie  du  comte 
Rossi. 

CARRARE  (Maison  de),  famille  guelfe,  souveraine  de  Pa- 
douedel318àl406.  Son  pouvoir  commença  avec  Jacques  l*r, 
qui,  en  1318,  se  fit  déclarer  seigneur  de  la  république,  et 
mourut  en  1324.  Attaqués  dès  1319  par  le  grand  chef  gibelin 
Cane  délia  Scala,  seigneur  de  Vérone,  les  Carrare  furent  ré- 
duits, de  1328  à  1337,  à  n'être  plus  dans  Padoueque  les  lieu- 
tenants de  ce  prince  et  de  ses  neveux.  En  1337,  avec  l'aide 
de  Florence  et  de  Venise,  ils  reprirent  leur  ancienne  puis- 
sance; mais  de  nouveaux  dangers  menacèrent  la  souveraineté 
qu'ils  se  disputaient  entre  eux.  Placés  entre  les  Visconti,  qui 
prétendaient  soumettre  la  Lombardie  entière,  et  Venise,  qui 
songeait  à  profiter  des  luttes  entre  Padoue  et  Vérone,  il  était 
difficile  qu'ils  échappassentà  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  do- 
minations. Le  bon  accueil  fait  par  François  Ior  de  Carrare, 
1356,  au  roi  Louis  de  Hongrie  dans  sa  guerre  contre  Venise, 
inspira  à  celle-ci  un  vif  ressentiment  :delàuneguerre,  1372-73, 
que,  malgré  les  secours  des  Hongrois ,  François  ne  termina 
qu'à  des  conditions  humiliantes  et  au  prix  d'un  tribut  consi- 
dérable. Ligué,  pour  s'en  venger,  avec  Gênes,  son  ancien  allié 
de  Hongrie  et  les  Scala  de  Vérone,  il  prit  part  à  cette  guerre 
de  Chiozza,  qui,  de  1378  à  1381,  mit  Venise  à  deux  doigts  de 
sa  perte;  il  s'y  fit  relever  de  toutes  les  conditions  onéreuses 
du  traité  précédent,  et  bientôt  après,  1384,  acquit  des  villes 
nouvelles,  Trévise,  Ceneda,  Feltre,  Bellune.  Mais  il  n'échappa 
à  Venise  que  pour  se  voir,  en  1388,  obligé  de  céder  Padoue  et 
Trévise  à  Jean  Galéas  Visconti,  qui,  au  mépris  des  conven- 
tions, le  fit  enfermer  au  château  de  Côme,  où  il  mourut  en 
1393.  —  Son  fils  François  II,  à  force  de  remuer  l'Italie  et 
l'Allemagne  pour  susciter  des  ennemis  au  tyran  qui  avait  dé- 
possédé sa  famille,  parvint  enfin  à  alarmer  Venise  et  Florence 
sur  la  puissance  des  Visconti,  rentra  à  Padoue  en  1390,  sou- 
tint avec  succès  une  lutte  de  deux  ans  contre  J.  Galéas,  s'em- 
para même  de  Vérone  en  1404.  Les  Vénitiens  s'en  inquié- 
tèrent, forcèrent  Vérone  et  Padoue  à  capituler  en  1405,  firent 
étrangler  François  II  avec  ses  deux  fils  aînés  dans  leur  prison 
de  Venise,  1406,  et  mirent  à  prix  la  tète  des  autres,  alors  à 
Florence.  L'un  deux,  Marsilio,  fit,  en  1435,  sur  Padoue  une 
tentative  qui  n'eut  d'autre  résultat  que  de  le  conduire,  à  son 
tour,  à  l'échafaud.  En  lui  finit  la  descendance  légitime  de  la 
maison  de  Carrare.  R. 

CARRÉ  (Jean-Baptiste-Louis),  né  à  Varennes  en  1749, 
m.  en  18;S5,  élève  de  l'école  du  génie  de  Mézières,  avocat,  puis 
inspecteur  des  forêts. 

On  a  île  lui  :  la  Panoplie,  ou  Réunion  de  tout  ce  quiarapportdla  guerre 
depuis  l'oriqine  de  la  nation  française  jusqu'à  nos  jours,  1795,  in-i». 

CARRÉ  (Guillaume-Louis-Julien),  jurisconsulte,  né  à 
Rennes  en  1777,  m.  en  1832,  doyen  de  la  faculté  de  droit  de 
cette  ville.  D'une  érudition  étendue,  d'un  jugement  sûr,  il  a 
laissé  de  nombreux  commentaires  sur  un  grand  nombre  de 
points  du  Code  de  procédure  civile;  ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Lois  de  la  procédure  civile,  1824,  3  vol.  in-4°,  livre  très 
utile  dans  la  pratique;  Traité  et  questions  de  procédure  civile, 
1818-19,  2  vol.  in  4°  :  M.  Chauveau  en  a  donné  une  très  bonne 
édition  mise  en  harmonie  avec  la  jurisprudence,  8  vol.  1841  ; 
Lois  de  l'organisation  et  de  la  compétence  des  juridictions  civiles, 
1825-26,  2  vol,  in-4°;  Code  administratif  et  judiciaire  des  pa- 
roisses, 1822-24;  Commentaire  sur  la  Juridiction  des  justices  de 
paix,  4  vol.  1829,  complété  par  M.-V.  Foucher,  1838,  etc. 
Avant  d'être  professeur,  Carré  avait  été  avocat,  et  montra  du 
courage  en  défendant,  contre  la  réaction  politique  de  1815, 
plusieurs  accusés,  entre  autre  le  général  Travot.      Ed.  T. 

carré  (Michel),  auteur  dramatique,  né  à  Paris  en  1819, 
m.  en  1872,  débuta  dans  les  lettres  par  un  volume  de  poésies, 
Folles  Rimes  et  Poèmes,  1841.  Puis  il  donna  au  théâtre  :  la  Jeu- 
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nesse  de  Luther,  drame  en  un  acte  et  en  vers,  1843  ;  l'Eunuque, 
imitation  libre  de  Tcrence,  1815;  Scarumouche  et  Puscuriel, 
comédie  en  un  acte,  1817.  Il  composa  ensuite,  en  collabora- 
tion avec  Jules  Barbier,  des  livrets  d'opéras  comiques,  Galutée, 
1852;  les  Noces  de  Jeannette,  1853;  le  Pardon  de  I'ioermel,  1859; 
Lalla-Roukh,  1862;  iIi(/non,  1867,  etc.  Il  a  fait  avec  L.  Battu 
le  vaudeville  de  Johinel  Nanette,  1819. 

CARRÉ  DE  MONGERON.  V.  MoNGERON. 

CARREA-POTENTIA,  nom  latin  de  Chieri. 

CARREAU,  flèche  de  in>,60  à  2  m.,  dont  l'extrémité  était 
garnie  d'un  fer  en  forme  pyramidale  à  base  carrée;  c'était  une 
arme  de  déclic,  un  trait  de  grande  arbalète,  de  catapulte  ou 
de  bombarde.  La  verge  ou  hampe  était  ordinairement  empen- 
née d'airain,  le  fer  quelquefois  barbelé.  Il  y  avait  aussi  des  car- 
reaux qu'on  lançait  à  la  main,  d'autres  qu'on  tirait  avec  les 
arquebuses  à  rouet. 

CARREL  (Armand),  journaliste  et  homme  politique,  né  à 
Rouen  en  1800,  d'une  famille  de  commerçants,  m.  en  1836. 
Passionné  pour  la  guerre,  il  entra  à  Saint-Cyr,  d'où  il  sortit 
sous-lieutenant.  Après  avoir  trempé  dans  la  conspiration  de 
Belfort,  il  donna  sa  démission,  1823,  alla  en  Espagne,  avant 
l'intervention  française,  combattre  pour  la  cause  constitu- 
tionnelle. Rentré  en  France,  traduit,  malgré  une  capitula- 
tion, devant  un  conseil  de  guerre,  condamné  à  mort,  il  gagna 
du  même  coup,  devant  un  second  conseil,  la  vie,  la  liberté  et 
la  popularité,  en  s'obstinant  avec  un  courage  intrépide  à  de- 
mander, non  pas  grâce,  mais  justice.  Dès  lors  la  plume  rem- 
plaça l'épée  dans  ses  mains.  Il  se  forma  d'abord  sous  les  aus- 
pices d'Augustin  Thierry,  par  deux  résumés  de  l'histoire  d'E- 
cosse et  des  Grecs  modernes,  1825;  puis  par  divers  articles  dans 
le  Producteur,  la  Revue  américaine,  la  Revue  française,  par  un 
Essai  sur  P.-L.  Courier  (en  tète  de  ses  Œuvres),  et  surtout  par 
l'Histoire  de  la  contre-révolution  en  Angleterre,  pamphlet  d'allu- 
sions et  de  circonstance,  1827.  Enfin,  en  1830,  il  fonda,  avec 
MM.Thiers  et  Mignet,  le  journal  quotidien  le  National,  et  con- 
tribua puissamment  à  la  révolution  de  juillet.  Le  nouveau 
gouvernement  lui  proposa  la  préfecture  du  Cantal,  qu'il  re- 
fusa; on  l'eût  peut-être  gagné,  dit-il,  avec  un  régiment.  Il 
aima  mieux  être  le  rédacteur  en  chef  du  National  et  le  premier 
journaliste  de  l'opposition.  Bientôt,  mécontenté  par  les  mesu- 
res du  gouvernement  et  surtout  du  ministère  C.  Périer,  il  ne 
vit  plus  de  salut  pour  les  libertés  publiques  que  dans  un  autre 
changement,  embrassa  les  théories  du  gouvernement  améri- 
cain, et,  devenu  un  des  chefs  du  parti  républicain,  se  laissa 
entraîner  à  un  système  de  polémique  passionnée  qui  finit  par 
un  duel  avec  Emile  de  Girardin,  où  il  perdit  la  vie.  En  jugeant 
l'écrivain  dont  il  fut  l'ami  par  sympathie  chevaleresque,  Cha- 
teaubriand a  dit  que  son  style  ferme  et  logique,  moins  brillant 
que  vigoureux,  avait  quelque  chose  de  l'éloquence  des  faits. 

M.  Komey  a  pnblié  :  Œuvres  littéraires  et  économiques  d'A.  Carrel, 
avec  notice  par  M.  Littré,  Paris,  1851.  V.  aussi  un  article  de  M.  Nisard, 
Revue  des  Deux  Mondes,  oct.  1837.  G-'.  L. 

CARRER  (Luigi),  poète  italien,  né  à  Venise  en  1801,  rn. 
en  1850,  professeur  de  philosophie  à  Padoue,  directeur  du 
musée  de  Venise.  Après  avoir  publié  quelques  poésies  roman- 
tiques, il  prit  Schiller  pour  modèle.  Dépourvu  d'une  imagina- 
tion puissante,  il  poussa  la  perfection  de  la  forme  à  ses  der- 
nières limites.  On  a  de  lui  :  Prose  et  Poésie,  Venise,  1837, 
4  vol.;  Apologhi,  1841;  la  Bague  aux  sept  diamants,  1838.  Il 
dirigea  aussi  2  recueils  utiles,  le  Nouvelliste  italien  et  étranger, 
Padoue,  1836-38;  et  le  Dict.  de  la  conversation  et  de  la  littéra- 
ture, Venise,  1837  et  suiv.  Il  a  donné  enfin  des  édit.  d'Ugo 
Foscolo,  de  Pétrarque,  de  Boïardo,  des  Lettres  de  Bembo,  des 
Satires  de  Michel-Ange,  des  lyriques  italiens  du  xvie  siècle,  et 
un  travail  fort  estimé  sur  Goldoni. 

CARRERE  (Thomas),  médecin,  né  à  Perpignan  en  1714, 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  cette  ville,  médecin  ordi- 
naire du  roi,  m.  en  1764,  a  laissé  entre  autres  ouvrages  : 
Traité  des  eaux  minérales  du  Roussillon,  Perpignan,  1756. 

CARRÈRE  (Jos.-Barthél. -Franc.),  fils  du  précédent,  né  à 
Perpignan  en  1740,  m.  en  1802,  médecin  du  garde-meuble 
de  la  couronne.  A  la  Révolution,  il  passa  en  Espagne.  On  a  de 
lui  une  Biblioth.  littéraire,  historique  et  critique  de  ta  médecine, 
Paris,  1776,  2  vol.  in-4°,  ouvrage  inachevé;  beaucoup  de  dis- 
sertations, entre  autres  une  où  il  cherche  à  prouver  que  le 
sang  peut  éprouver  quelquefois  un  mouvement  rétrograde. 

D— G. 

CARRETTO  (François-Xavier,  marquis  del),  homme 
politique  italien,  né  à  Salerne,  m.  en  1862,  fut  élève  de  l'École 
polytechnique  de  Naples,  entra  au  service  militaire  en  1S06, 
prit  part  à  la  révolution  libérale  de  1820,  mais  la  compromit 
par  des  excès,  et,  nommé  inspecteur  général  de  la  gendarmerie 
par  François  Ier,  comprima  avec  cruauté  un  soulèvement  de 
la  province  de  Salerne  en  1828.  Ministre  de  la  police  sous 
Ferdinand  II  en  1831,  il  organisa  en  grand  l'espionnage,  créa 
toutes  sortes  de  tribunaux  d'exception,  et  fut  encore  chargé, 


en  1837,  d'étouffer  les  agitations  de  la  Sicile.  En  1847,  il  pac- 
tisa avec  les  libéraux  de  la  Calabre  révoltée,  fut  arrêté,  con- 
duit hors  du  royaume,  et  vécut  quelque  temps  en  Fiance. 
Rentré  en  grâce  après  la  contre-révolution  de  1849,  il  ne  re- 
couvra cependant  pas  son  ministère.  B. 

CARREY  (Harry),  poète  et  musicien  anglais,  se  tua  en 
1741.  Ses  chansons  et  ses  ballades,  publiées  sous  le  litre  de  :  the 
Musical century,  Lond.,  1740,  in-4°,  curent  beaucoup  de  vogue. 
II  est  l'auteur  de  l'air  national  God  save  the  King,  attribué  & 
tort  à  Ilandel. 

Carrey  (Jacques)  peintre,  né  à  Troyes  en  1646,  m.  en 
1720.  Attaché  à  Nointel  pendant  un  voyage  en  Orient,  il  fit, 
entre  autres,  les  dessins  de  plusieurs  bas-reliefs,  auj.  détruit» 
du  Parthénon.  Il  travailla  aussi,  sous  Lebrun,  aux  peintura 
de  la  galerie  de  Versailles. 

C  ARRHES,  Carrhœ,  v.  de  Mésopotamie,  sur  le  Chabo- 
ras,  au  S.-O.  d'Édesse;  Crassus  y  fut  défait  par  les  Parthe», 
53  av.  J.-C.  C'est  auj.  Harran. 

CARRIARIC,  roi  des  Suèves  en  Espagne,  m.  en  559, 
abjura  l'arianisme  pour  se  faire  catholique,  et  bâtit  la  cathé- 
drale d'Orense  (Galice)  en  l'honneur  de  SI  Martin  de  Tours,  à 
l'intercession  duquel  il  attribuait  la  guérison  de  son  fils  Théo 
domir  dans  une  grave  maladie. 

CARRICK,  v.  d'Irlande,  au  N'.-O.,  capit.  du  comté  de 
Leitrim,  dans  le  Connaught,  sur  la  rive  g.  du  Shannon;  1,503 
hab.  Elle  a  un  faubourg  dans  le  comté  de  Roscommon. 

Carrick,  v.  d'Irlande  (comté  de  Tipperary) ,  sur  le  Suir; 
8,450  hab.  Ruines  d'unanc.  château.  Elle  a  un  faubourg  dans 
le  comté  de  Waterford.  Aux  environs,  magnifique  château  Je 
Curraghmore,  au  marquis  de  Waterford. 

CARRICK,  anc.  division  de  l'Ecosse,  sur  le  golfe  de  la  Clyde; 
ch.-l.  Girvan.  Auj.  comprise  dans  le  comté  d'Ayr.  Les  fils 
aînés  des  rois  d'Ecosse,  etmaintenanteeux  des  rois  de  Grande^ 
Bretagne,  portent  le  titre  de  comte  de  Carrick. 

CARRICKFERGUS,  v.  d'Irlande  (TJlster),  sur  la  baie  de 
son  nom,  dans  le  comté  d'Antrïm;  9,400  hab.  Port  défendu 
par  un  château  fort  du  xne  siècle;  bains  de  mer;  pêche;  huî- 
tres renommées.  Guillaume  III  y  débarqua  en  1690,  14  jours 
avant  la  bataille  de  la  Boyne.  Les  Français  s'en  emparèrent 
par  un  coup  de  main,  1760,  et  l'évacuèrent  peu  après. 

CARRICKMACROSS,  v.  d'Irlande  (Ulster),  comté  de 
Monaghan;  2,017  habitants  catholiques.  Ruines  d'un  vieux 
château. 

CARRIER  (J.-B.),  né  en  1756  à  Yolai  près  d'Aurillac, 
l'un  des  plus  fougueux  révolutionnaires  de  1793,  était  procu- 
reur en  1789.  Nommé  en  1792  à  la  Convention,  il  contribua 
à  l'établissement  du  tribunal  révolutionnaire,  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  demanda  l'arrestation  du  duc  d'Orléans,  et  prit 
une  part  très  active  à  la  journée  du  31  mai.  Envoyé  à  Nantes 
en  qualité  de  commissaire,  1793,  au  moment  où  la  guerre  ci- 
vile embrasait  les  dép.  de  l'Ouest,  il  dépassa,  par  des  mesures 
féroces  et  sanguinaires,  les  ordres  de  répression  sévère  qu'il 
avait  reçus.  Malgré  la  courageuse  résistance  de  Boulay-Paty, 
alors  administrateur  du  dép.  de  la  Loire-Inférieuse,  Carrier, 
servi  par  deux  infâmes  scélérats,  Fouquet  et  Lambertye,  fit 
exterminer  sans  jugement  tous  les  malheureux  que  l'on  avait 
incarcérés.  Des  milliers  de  citoyens  étant  entassés  dans  les 
prisons  ou  dans  les  magasins  de  l'entrepôt,  il  trouva,  pour 
s'en  défaire,  un  moyen  plus  expéditif  que  la  hache  du  bour- 
reau :  des  bateaux  qui  s'entr'ouvraient  par  une  soupape,  à 
un  signal  donné,  laissaient  glisser  dans  la  Loire  cent  victimes 
à  la  fois,  et  Carrier  s'écriait:  h  Quel  torrent  révolutionnaire 
que  cette  Loire!  »  Un  document  statistique  nous  révèle  que, 
dans  un  intervalle  de  7  mois,  11,969  cadavres  furent  inhu- 
més dans  les  cimetières  de  Nantes,  sans  compter  ceux  que  la 
Loireemportaitdans  ses  flots.  Un  jeune  conventionnel  pleinde 
cœur  et  de  patriotisme,  Marc-Ant.  Jullien,  chargé  d'une  mis- 
sion dans  l'Ouest,  dénonça  Carrier  à  Robespierre  et  au  comité 
de  Salut  public.  La  révolution  du  S  thermidor  suspendit  quel- 
que temps  l'accusation;  mais  la  clameur  publique  et  les  ins- 
tances redoublées  de  Jullien  firent  décréter  d'accusation,  le 

23  nov.  1794,  l'inventeur  des  mariages  républicains,  qui  expia 
ses  crimes  sur  l'échafaud,  le  16  décembre  suivant.     E.  T. 

CARRIERE  (Joseph),  théologien,  né  dans  le  départ,  de 
l'Avcyron  en  1795,  m.  en  1864,  professeur  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice  à  Paris,  puis  supérieur  de  cet  établissement,  a 
publié,  sous  le  titre  de  Prœlecliones  theotogicœ,  un  ouvrage 
fort  estimé,  où  l'on  distingue  particulièrement  les  traités  du 
Mariage  et  des  Contrats. 

CARRIÈRES  (Le  P.  Louis  de),  prêtre  de  l'Oratoire, 
né  près  d'Angers  en  1662,  m.  en  1717,  auteur  d'une  traduc- 
tion de  la  Bible  avec  un  Commentaire  littéral,  Paris,  1701-16, 

24  vol.;  1750,  6  vol.  in-4°;  et  1788,  10  vol. 
carrières -CHARENTON  (les),  vge  (Seine),   arr.  de 

Sceaux,  commune  de  Charenton,  sur  la  rive  dr.  de  la  Seine; 
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près  de  l'embouchure  de  la  Marne;  1,000  hab.  Entrepôt  de 
tins. 

carrières -saint -DENIS  îles)  ,  vge  (Seine-et-Oise) , 
arr.  de  Versailles,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine;  1,219  hab. 
Exploitation  de  pierres  à  bâtir.  Récolte  de  figues  pour  Paris. 

C  ARRION -DE-CAL  ATRAV  A,  v.  d'Espagne  (prov.  de 
Ciudad-Real),  près  de  la  Guadiana;  sur  son  territoire  se  trou- 
vent les  ruines  de  Calatrava-Vieja;  popul.  de  la  comm., 
hab. 

CARRION-de-LOS-CONDES,  v.  d'Espagne,  sur  la  riv.  de 
son  nom.  prov.  de  Paleoeia;  3,000  hab.  Vins  estimés.  Ane. 
cap.  d'un  comté  du  même  nom. 

CARRION-nisas  Henri  de),  lieutenant  général,  né  vers 
166i>  dans  le  Languedoc,  m.  en  1754,  se  distingua  au  siège 
de  Barcelone,  1697,  et  à  la  bataille  de  Luzzara,  1702,  et  dé- 
fendit Toulon  contre  les  Impériaux,  1707.  On  lui  doit  l'éta- 
Hjgsement  des  cantonniers  sur  les  grandes  routes. 

CARRION-NISAS  Marie-Henri-François-Élisab., baron), 
né  à  Montpellier  en  17ù7,  m.  en  1842,  était  officicier  de  cavale- 
iie  en  1789.  Emprisonné  en  1793,  il  s'attacha,  après  le  18  bru- 
insire,  à  Bonaparte,  dont  il  avait  été  le  condisciple  à  Brienne, 
et  fut  membre  du  Tribunal,  par  la  protection  de  Cambacérès, 
son  parent.  Il  appuya  fortement  l'établissement  de  l'empire  et 
défendit  contre  Carnot  les  idées  monarchiques.  Il  compromit 
sa  fortune  politique  en  improuvant  la  disposition  qui  excluait 
de  la  succession  au  trône  Lucien  et  Jérôme  Bonaparte,  fit  les 
campagnes  de  Prusse,  d'Espagne  et  de  Portugal,  devint  secré- 
■  néral  au  ministère  de  la  guerre  lors  de  la  lre  Restau- 
ration, retourna  à  Napoléon  en  1815,  rédigea  l'adresse  lue  au 
Champ  de  mai  au  nom  du  peuple  français,  et  gagna  le  grade 
do  général  de  brigade  par  sa  brillante  défense  des  ponts  de 
.loud  et  de  Sèvres.  La  2e  Restauration  lui  ayant  tenu 
rancune,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  littérature.  On  a  de  lui  un 
ta  campagne  d'Allemagne  en  ISIS  ;  un  Essai  sur  l'Histoire 
générale  île  l'art  militaire,  1823,  2  vol.  etc.  Il  avait  fait  repré- 
Btster  en  1803  et  1804  deux  tragédies  :  Montmorency  et  Pierre 
lel.rand,  qui  échouèrent  complètement. 

CARROBALISTE,  petite  baliste  portative,  traînée  à  la 
suit'  des  légions  romaines;  il  y  en  avait  une  par  centurie,  ser- 
vie par  onze  hommes  d'infanterie.  Elle  avait  une  grande  puis- 
sance de  jet,  et  lançait  des  traits  qui  perçaient  les  cuirasses 
et  les  boucliers.  On  la  trainait  sur  un  chariot  à  deux  roues, 
où  elle  était  constamment  en  batterie.  Le  tir  se  faisait  en 
avant,  par-dessus  la  tête  du  cheval  ou  de  la  mule  d'attelage. 
[V.  Bai  i-  C.  D— y. 

CARROFUM,  nom  anc.  de  Charroox. 

CARROLLTON,  joli  village  des  États-Unis  (Louisiane), 
a  10  kil.  de  la  Nouvelle-Orléans,  sur  la  rive  g.  du  Mississipi. 
Nombreuses  maisons  de  campagne. 

CARRON  (Gci-Tocssaint-Julien,  abbé),  né  à  Rennes  en 
1760,  m.  en  1821,  eut  une  vie  toute  d'abnégation  et  de  dévoue- 
ment. En  1785,  il  créa  à  Rennes  une  manufacture  de  toiles  et 
cotonnades,  où  2,000  ouvriers  étaient  employés.  Déporté  en 
1792,  parce  qu'il  avait  refusé  le  serment  à  la  constitution  civile 
du  clergé,  il  3e  retira  à  Jersey,  où  il  fonda  des  écoles,  une  bi- 
bliothèque et  une  pharmacie  pour  les  émigrés.  De  1796  à  1814, 
ce  fut  à  Londres  qu'il  se  consacra  aux  œuvres  de  charité.  Au 
retour  des  Bourbons,  il  établit  l'Institut  de  Marie-Thérèse, 
près  du  Val-de-Gràce,  pour  les  jeunes  personnes  ruinées  par 
la  Révolution.  L'abbé  Carron  a  publié  à  Winchester,  Londres, 
Versailles  et  Paris  un  grand  nombre  de  petits  ouvrages  d'é- 
ducation et  de  piété. 

carron,  vge  d'Ecosse  (comté  de  Stirling),  sur  le  Carron, 

son  embouchure  dans  le  Forth,  et  à  1/2  kil.  du  canal 

•h  à  la  Clyde.  Célèbre  par  ses  usines  à  fer,  établies  en 

Pendant  les  guerres  contre  Napoléon,  elles  ont  fourni 

inuclicment  plus  de  5.000  canons;  quoique  ayant  perdu  de 
ieur  activité,  elles  emploient  encore  environ  2,500  ouvriers, 
la  que  sont  sorties  les  premières  caronades  en  1774. 

CARROSSE  ,  de  l'italien  earoecïo,  char,  voiture  à  quatre 
roues,  suspendue,  fermée  par  des  tabliers  en  cuir  et  des  ri- 
deaux, et  où  l'on  entrait  au  moyen  d'un  escalier  pratiqué  en 
•  ou  par  derrière.  La  France  l'emprunta  à  l'Italie.  Le 
l''rfut  celui  dans  lequel  Isabeau  de  Bavière  fit  son  entrée  à 
Paris,  1 405.  Sous  François  I",  il  n'y  en  avait  que  trois,  celui 
de  la  reine,  celui  de  Diane  de  Poitiers,  et  celui  du  maréchal 
de  Bois-Dauphin.  Les  seigneurs  se  rendaient  à  la  cour  à  che- 
val, ainsi  que  les  dames,  qui  usaient  également  de  litières. 
Le  duc  d'Épernon  fut  le  premier  qui  alla  au  Louvre  en  car- 
rosse, 1607;  Henri  IV  n'en  avait  qu'un  pour  lui  et  pour  la 
reine.  Bassompierre  y  introduisit  le  luxe  des  glaces.  L'attelage 
ordinaire  d'un  carrosse  était  de  2  chevaux,  quelquefois  de  6. 
En  1658,  on  comptait  à  Paris  320  carrosses;  mais  le  président 
De  Thou,  père  de  l'historien,  ayant  donné,  dès  1640,  l'exemple 
aux  particuliers  de  s'en  servir,  ces  véhicules  s'améliorèrent 
en  se  multipliant.  Il  y  en  avait  14,000  en  1722  ;  ce  furent  long- 


temps encore  de  véritables  chambres  roulantes,  commodes  et 
parées,  mais  d'une  extrême  lenteur.  Il  y  eut  aussi  des  carrosses 
publics  ou  diligences,  et  dès  le  règne  de  Louis  XIV  des  car- 
rosses de  louage.  (V.  Fiacres  et  Omnibus.)  B. 

CARROUGES,  ch.-I.  decant.  (Orne),  arr.  d'Alençon.  Ex- 
ploitation de  fer  et  forges  ;  on  y  remarque  un  vaste  château  du 
xiv°  siècle;  940  hab. 

CARROUSEL,  divertissement  militaire  emprunté  a  l'Ita- 
lie, et  dans  lequel  sont  compris  divers  jeux  de  lances,  de  têtes, 
de  bagues  ou  de  dards,  exécutés  par  des  quadrilles  équestres. 
En  France,  le  1er  carrousel  eut  lieu,  en  1605,  dans  l'hôtel  de 
Bourgogne  à  Paris;  le  2°,  eu  1606,  dans  la  cour  du  Louvre 
Il  y  en  eut  de  brillants  sous  Louis  XIV,  où  l'on  représentait 
quelque  événement  pris  dans  la  Fable  ou  dans  l'histoire;  un, 
entre  autres,  fut  donné  en  1662  par  le  roi,  sur  la  place  qui  a 
gardé  le  nom  de  place  du  Carrousel.  Ces  divertissements,  qui 
avaient  remplacé  les  joutes  et  tournois  trop  dangereux,  cessè- 
rent d'être  de  mode  au  irai9  siècle. 

CARRU,  brg  du  royaume  d'Italie,  prov.  de  Coni;  3,900 
habitants. 

CARRUCA,  voiture  à  l'usage  des  gens  riches,  des  per- 
sonnes en  dignité  et  des  matrones,  chez  les  anc.  Romains. 
Elle  était  à  4  roues,  et  richement  décorée  d'ivoire,  d'airain,  et 
quelquefois  d'argent  ciselé.  Les  femmes  en  avaient  où  elles 
pouvaient  s'étendre  et  dormir  comme  dans  une  litière.  Sous  le 
Bas-Empire,  la  carruca  était  obligatoire  pour  tous  les  grands 
officiers  militaires  ou  civils,  lorsqu'ils  allaient  par  la  ville. 
Elle  avait  un  attelage  de  deux  mules.  C.  D — y. 

CARS  i  Laurent),  graveur,  né  à  Paris  en  1699,  m.  en 
1771,  élève  de  Lemoine,  dont  il  reproduisit  ensuite  les  œuvres 
avec  un  grand  talent,  fut  membre  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  en  1733.  Ses  plus  belles  planches  sont  :  Hercule  et  Om- 
phale,  1 'Allégorie  sur  la  fécondité  de.  la  reine,  et  le  Portrait  de  Mi- 
chel Anguier.  Il  a  formé  Beauvarlet,  Flipart,  Jardinier  et  Saint- 
Aubin.  B. 

cars,  vge  du  dép.  de  la  Gironde,  arr.  de  Blaye;  église  en 
partie  romane,  sur  un  coteau  qu'arrose  le  Remensac;  dé- 
bris de  construction  gallo-romaine;  banc  d'huîtres  fossiles; 
1,500  hab. 

cars  les),  vge  du  dép.  de  la  Haute-Vienne;  S50  hab.; 
ancien  château  et  église  du  xie  siècle  ;  a  donné  son  nom  à  la 
famille  ducale  des  Cars. 

CARSICIS  PORTUS,  nom  anc.  de  Cassis. 

CARSTENS  (Asmds-Jacob),  peintre  danois,  né  près  de 
Slesvigen  1754,  m.  à  Rome  en  1798.  Professeur  à  l'Académie 
de  Berlin,  il  décora  la  salle  du  palais  Dorville.  Le  genre  allé- 
gorique et  les  sujets  héroïques  de  la  mythologie  convenaient 
surtout  à  son  talent  ;  il  chercha  la  pureté  des  formes  et  des 
contours,  la  grandeur  et  la  force  qui  caractérisent  l'antique, 
mais  fut  assez  faible  dans  la  perspective,  la  distribution  de  la. 
lumière  et  le  coloris.  Ses  œuvres  les  plus  remarquables  sont  : 
la  Chute  des  Anges  et  la  Visite  des  Argonautes  à  Chiron.  Il  aimait 
à  prendre  des  sujets  dans  Homère,  Pindare,  Eschyle,  Sophocle, 
Shakspeare  et  Ossian.  Les  gravures  de  la  Mythologie  de  Ramier 
et  les  figures  au  trait  de  celle  de  Moriz  lui  appartiennent.  La 
collection  de  ses  cartons  est  à  Weimar.  B. 

CARTAGO,  v.  del'AmériqueduS.  (Colombie),  dans  l'État 
de  Cauca,  fondée  en  1540  ;  3,000  hab. 

CARTAGO,  v.  de  l'Amérique  centrale  (État  de  Costa-Rica), 
autrefois  très  florissante,  fut  ruinée  par  un  tremblement  de 
terre  en  1841  ;  auj.  relevée;  grand  commerce  de  café;  10,000 
hab.  Ch.  de  fer  pour  Alajuela. 

CARTAUD  DE  LÀ  VILATE  (François),  littérateur, 
né  à  Aubusson,  m.  en  1737.  Il  publia  des  Pensées  critiques  sur 
les  mathématiques,  1733,  ouvrage  paradoxal,  où  il  conteste  la 
certitude  et  l'utilité  de  cette  science.  Dans  la  querelle  des 
anciens  et  des  modernes,  il  se  rangea  du  côté  de  Perrault  et 
de  La  Motte,  qu'il  soutint  non  sans  verve  dans  des  Essais  his- 
toriques et  philosophiques  sur  le  goût,  1736. 

CARTE  (Thomas),  historien  anglais,  né  en  1686  près  de 
Clifton  (Warwick),  m.  en  1754,  fut  très  attaché  aux  Stuarts, 
prit  part  à  la  rébellion  de  1716,  et  dut  se  réfugier  en  France. 
On  lui  rtoit  :  Vie  de  Jacques,  duc  d'Ormond,  Londres,  1785-3*,  :i  vol. 
in-fol.,  trad.  en  franc,  sous  le  titre  île  Mémoires  de  la  vie  de  mylord  duc 
d'Ormond,  La  Haye,  1732,  2  vol.;  Histoire  d'Angleterre,  1717-53,  i  vol., 
inachevée;  Lettres  et  Mémoires  concernant  les  affaires  S  Angleterre,  de 
164)  n  1660,  Londres,  1739,  2  vol.;  Ilrlntion  de  la  rour  de  Portugal  sou» 
Don  Pèdre  II,  17W,  trad.  en  franc,  par  l'&bhé  DcsfonUines,  Paris,  1742, 
2  vol.:  une  édition  anglaise  de  l'histoire  du  président  de  Thou,  Londres, 
1733,  7  vol.  in-fol. 

CARTE  AUX  (Jean-François),  général  français,  né  en 
1751  à  Allevan  (Forez),  mort  en  1813.  D'abord  artiste  peintre, 
il  se  distingua  dans  la  garde  nationale  parisienne  à  la  journée 
du  10  août  1792.  Il  est  surtout  connu  pour  avoir  commencé 
le  siège  de  Toulon,  1793.  Un  instant  emprisonné  par  ordre  du 
comité  de  salut  public,  il  recouvra  la  liberté  au  9  thermidor, 
commanda  une  division  de  l'armée  de  l'Ouest,  défendit  la  Con- 
vention au  13  vendémiaire,  devint  un  des  administrateurs  de 
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la  loterie  en  1801,  commanda  en  1 80  i  la  principauté  de  Piom- 
bino,  et  fut  retraité  avec  une  pension  en  1805.  B. 

CARTEJA,  v.  del'anc.  Kspagne(Bétique),  près  des  Colon- 
nes d'Hercule,  chez  les  Bastules;  colonie  romaine  en  171  av. 
J.-C.  César  y  battit  Cn.  et  Sextus  Pompée.  La  contrée  pro- 
duisait de  grandes  conques  à  pourpre  et  pour  trompettes.  Elle 
était  située  près  de  la  moderne  Rocattilto. 

CARTELLIER  (Pierre),  un  des  chefs  de  l'école  moderne 
de  sculpture  en  France,  né  a  Paris  en  1757,  m.  en  1831,  était 
fils  d'un  ouvrier  mécanicien.  Il  étudia  d'abord  à  l'école  gra- 
tuite de  dessin,  et  fut  ensuite  admis  dans  l'atelier  de  Bridan. 
Pour  vivre,  il  fut  longtemps  obligé  de  faire  des  modèles  de 
pendules,  des  ornements  d'orfèvrerie  et  de  bronze.  Chalgrin, 
qui  restaurait  le  Luxembourg  en  1800,  le  chargea  de  faire  les 
statues  de  la  Vigilance  et  de  la  Guerre.  La  statue  de  la  Pudeur, 
180S,  placée  à  la  Malmaison,  et  portée  en  Angleterre  après  la 
mort  de  Joséphine,  assura  la  réputation  de  Cartellier.  Il  fut 
nommé  membre  de  l'Institut  pour  les  beaux-arts  en  1810,  et 
professeur  à  l'École  des  beaux-arts  en  1815.  Ses  chefs-d'œu- 
vre, qui  soutiennent  la  comparaison  avec  les  modèles  de  l'an- 
tiquilé,  sont:  le  bas-relief  des  Jeunes  filles  de  Sparte  dansant 
devant  un  autel  de  Diane,  au  Musée  des  antiques  ;  la  Gloire,  bas- 
relief  au-dessus  de  la  porte  principale  du  Louvre  ;  la  Capitula- 
tion d'Ulm,  bas-relief  a  l'arc  du  Carrousel  ;  le  bas-relief  de 
Louis  XIV  à  cheval,  à  la  porte  des  Invalides;  le  Mausolée  de 
M.  de  Juignê,  dans  la  calhédrale  de  Paris  ;  les  statues  de  Louis 
Bonaparte,  roi  de  Hollande,  de  Pichegru  et  de  Napoléon  légis- 
lateur, à  Versailles,  et  le  cheval  de  la  statue  équestre  de 
Louis  XIV  dans  la  cour  du  château  ;  la  statue  d'Aristide,  au 
Luxembourg,  1804;  celle  de  Vergniaud ;  le  Mausolée  de  José- 
phine, dans  l'église  de  Rueil;  la  statue  du  général  Valhubert, 
àAvranches;  celle  de  Louis  XV,  à  Reims;  celle  de  Denon,  sur 
le  tombeau  de  ce  savant.  B. 

CARTENNA,  v.  maritime  de  l'Afrique,  dans  la  Mauri- 
tanie césarienne;  colonie  romaine  sous  Auguste;  auj.  Tenés. 

G  ARTERET  (Philippe),  navigateur  anglais,  fit  un  voyage 
de  découvertes  autour  du  globe,  de  1766  à  1769,  reconnut 
l'île  Pitcairn,  quelques  îles  au  S.  de  l'archipel  de  la  Société, 
l'archipel  de  Santa-Cruz  de  Mendana,  qu'il  appela  îles  de  la 
reine  Charlotte,  celles  des  îles  de  l'archipel  Salomon  qu'il 
nomma  Gower  et  Neuf-Iles  ou  îles  Carteret,  et  passa  le  pre- 
mier dans  le  canal  Saint-George,  entre  la  Nouvelle-Bretagne 
et  la  Nouvelle-Irlande.  Il  prit  possession,  au  nom  de  sa  patrie, 
du  Nouveau-Hanovre,  des  îles  Portland  et  de  l'Amirauté. 

La  relation  de  son  voyage,  jointe  à  celle  du  premier  voyage  de  Cook, 
a  Été  traduite  en  français  par  Suard.  B. 

carteret  (John,  vicomte),  homme  d'État  anglais,  m.  en 
1763.  Il  entra  à  la  Chambre  des  lords  en  1711,  se  distingua 
par  son  attachement  à  la  maison  de  Hanovre,  fut  ambassa- 
deur en  Suède  en  1719,  secrétaire  d'État  en  1721,  vice-roi 
d'Irlande  de  1724  à  1730,  rentra  au  ministère  après  Robert 
Walpole,  1742,  et  provoqua  la  politique  hostile  adoptée  par 
l'Angleterri!  contre  la  France  dans  la  guerre  de  la  Succession 
d'Autriche.  B. 

carteret,  petit  port  sur  la  Manche  (dép.  de  la  Manche), 
arr.  de  Valognes,  vis-à-vis  de  l'île  de  Jersey;  550  hab.  Phare. 
Exportation  de  porcs,  moutons,  volaille,  œufs,  beurre,  grains, 
légumes  ;  importation  de  houille  et  de  bois. 

CARTES  A  JOUER.  On  en  attribue  l'invention  aux 
Orientaux.  C'est  ce  qu'on  nommait,  au  xm°  siècle,  le  jeu  du 
roi  et  de  la  reine.  Les  cartes,  appelées  alors  tarols,  avaient 
de  l'analogie  avec  les  échecs  ;  il  y  avait  un  fou,  une  tour,  des 
chevaliers,  etc.  Elles  figurèrent  ensuite  la  danse  macabre  : 
peintes  et  dorées,  elles  représentaient  le  pape,  l'empereur, 
l'ermite,  le  fou,  le  pendu,  l'écuyer,  la  lune,  le  soleil,  la  Par- 
que, la  Justice,  la  Fortune,  la  Tempérance,  la  Force,  la  Mort, 
la  maison  de  Dieu,  etc.  Celles  dont  s'amusait  Charles  VI  dans 
sa  folie  ressemblaient  aux  naibi  des  Italiens,  images  peintes  à 
la  main,  destinées  à  l'amusement  et  à  l'instruction  des  enfants, 
et  où  étaient  figurées  les  vertus,  les  muses,  les  sciences,  les 
planètes,  etc.  ;  on  en  comptait  50,  divisés  en  5  séries  ou  cou- 
leurs. C'est  au  règne  de  Charles  VII  que  se  rapporte  l'inven- 
tion des  cartes  modernes.  Il  y  eut  4  couleurs  :  le  trèfle,  figu- 
rant la  garde  d'une  épée  ;  le  carreau,  le  fer  carré  d'une  flèche  ; 
le  pique,  la  lance  d'une  pertuisane,  et  le  cœur,  la  pointe  d'un 
trait  d'arbalète.  Les  4  rois,  David,  Alexandre,  César  et  Char- 
les, représentèrent  les  4  monarchies  juive,  grecque,  romaine 
et  française;  4  dames,  Judith,  Pallas,  Rachel,  Argine,  rem- 
placèrent les  4  Vertus  des  anciens  tarots;  les  valets,  Hector, 
Ogier,  Lancelot  et  Lahire,  furent  l'image  des  4  âges  de  noblesse 
ou  de  chevalerie;  une  compagnie  de  soldats,  numérotés  de  2  à 
10,  fut  rangée  sous  chaque  couleur;  l'as,  symbole  de  l'argent 
pour  la  paye  des  troupes,  servit  d'enseigne  et  marcha  le  pre- 
mier. Les  autres  peuples  ont  adopté  ces  cartes  avec  de  légères 
modifications.  Au  lieu  de  pique,  trèfle,  carreau  et  cœur,  les 
Allemands  ont  gland  (agriculture),  grelot  (folie),  cœur  (amour) 


et  trèfle  (science);  les  Italiens  et  les  Espagnols  ont  calice  (prê- 
tre), épée  (noble),  denier  (marchand;,  et  bâton  (cultivateur. 
Après  la  Révolution  et  sous  la  république,  on  fit  des  cartes 
nouvelles,  les  valets  furent  remplacés  par  4  personnage)  re- 
présentant l'égalité  de  rang,  l'égalité  de  couleur,  l'éga 
droits  et  l'égalité  de  devoirs;  les  darnes  cédèrent  la  place  aux 
libertés  des  cultes,  des  professions,  du  mariage  et  de  la 
presse  ;  les  rois  furent  détrônés  par  les  génies  de  la  guerre,  du 
commerce,  de  la  paix  et  des  arts,  ou  par  4  philosophes,  Vol- 
taire, Rousseau,  La  Fontaine  et  Molière.  B. 

cartes  géographiques.  L'art  de  dresser  des  carte» 
est  fort  ancien;  on  en  fait  remonter  l'invention  aux  i  ->p- 
tiens  ,  et  peut-être  les  Hébreux  le  connaissaient-ils  lors  du 
partage  de  la  Terre  promise  :  on  ne  saurait  douter  qu'il  ait 
été  pratiqué  par  les  Phéniciens.  Anaximandre  de  Milet,  dis- 
ciple de  Thaïes,  l'introduisit  chez  les  Grecs.  Un  corps  d'in- 
génieurs suivit  Alexandre  en  Asie  et  dressa  la  carte  de  tous 
les  lieux.  Ératosthène,  Marin  de  Tyr,  Hipparque,  furent  de 
bons  cartographes.  Auguste  fit  lever  le  plan  du  monde  connu 
de  son  temps.  Les  Romains  avaient  des  cartes  itinéraires.  Il 
ne  nous  reste  que  deux  monuments  cartographiques  de  l'an- 
tiquité, les  vingt-six  cartes  annexées  aux  manuscrits  de  Pto- 
lémée,  et  celle  dite  de  Peutinger  (V.  ce  nom;,  dont  l'origine 
remonte  jusqu'au  temps  d'Auguste.  Pendant  le  moyen  âge,  la 
cartographie  fut  négligée  chez  les  nations  chrétiennes  ;  on  ne 
cite  guère  que  la  mappemonde  de  Cosmas  Indicopleustès. 
Mais  on  a  d'Édrisi,  géographe  arabe  du  xiie  siècle,  des  manus- 
crits accompagnés  de  cartes.  Les  voyages  de  Marco-Polo,  Ru- 
bruquis,  Plan-Carpin,  ranimèrent  les  études  géographiques; 
on  conserve  à  Saint-Pétersbourg  un  planisphère  du  xne  siècle. 
Parmi  les  essais  encore  imparfaits  du  dessin  géographique, 
figurent  la  carte  gravée  dans  le  Recueil  des  historiens  de  Bon- 
gars,  les  portulans  du  xive  et  du  xve  siècle  (F.  Portulans), 
la  carte  manuscrite  collée  sur  bois  à  la  Biblioth.  nationale  de 
Paris,  les  planisphères  d'André  Biancho,  xive  siècle,  et  de 
Fra-Mauro,  1452,  à  Venise,  le  globe  de  Martin  Behaim,  1492. 
Les  progrès  de  la  navigation,  après  le  perfectionnement  de 
la  boussole  et  la  découverte  du  nouveau  monde,  donnèrent 
plus  de  précision  aux  cartes  nautiques.  Une  grande  carte  fut 
dressée  en  1529  par  Ribero  pour  l'usage  de  Charles-Quint. 
Sébastien  Munster  publia  le  1er  Atlas  général.  En  1570,  parut 
le  Thealrum  orbis  terrarum  d'Ortelius,  recueil  de  cartes  de  tou- 
tes les  terres  connues.  La  reine  Elisabeth  fit  publier  des  caries 
d'Angleterre.  Scheuchzer  en  Suisse,  Appien  en  Bavière,  Millier 
en  Autriche,  Mercator  en  Hollande,  furent  des  cartographes 
célèbres  au  xvie  siècle.  Au  xvne,  la  France  prit  enfin  un  rang 
digne  d'elle  dans  l'art  de  la  cartographie  ;  les  plans  de  batailles 
de  Beaulieu  et  les  cartes  de  Sanson  se  placent  à  côté  des  tra- 
vaux des  Blaeuw  en  Hollande  et  des  Homann  en  Allemagne. 
Dans  le  siècle  suivant,  Guillaume  Delisle  et  surtout  d'Anville 
firent  faire  un  pas  immense  à  la  cartographie.  Les  Anglais 
citent  avec  raison  la  carte  de  l'Hindoustan  de  Rennell,  son 
Atlas  du  Bengale,  la  mappemonde  d'Arrowsmith,  etc.,  travaux 
bien  supérieurs  à  ceux  de  Robert  de  Vaugondy,  de  Buache,  de 
Mentelle.  En  France,  on  doit  citer  la  carte  de  France  dite 
Carte  de  Cassini,  la  Carte  des  chasses  pour  les  environs  de 
Versailles,  la  Carte  de  la  Guyenne  par  Belleyme  (inachevée),  la 
Carte  du  théâtre  de  la  guerre  en  Italie  par  Bâcler  d'Albe,  la  carte 
de  la  France  dressée  par  le  corps  d'état-major  au  dépôt  de  la 
guerre,  la  Carte  géologique  de  France  par  Élie  de  Beaumont  et 
Dufrénoy,  monuments  admirables  auxquels  on  ne  peut  com- 
parer que  la  Carte  de  la  Grande-Bretagne  publiée  sous  la  direc- 
tion de  Mudge.  Parmi  les  cartographes  français  de  l'époque 
contemporaine,  citons  Barbie  du  Bocage,  Lapie,  Brué,  Dus- 
sieux,  Levasseur,  Vivien  de  Saint-Martin;  les  Anglais  ont 
Keith  et  Johnston  ;  les  Allemands,  Kiepert,  Stieler,  Sydow, 
Spriiner-Mencke,  etc.  B. 

CARTESIANISME.  V.  Descartes. 

C ARTH A ,  CIRTA ,  CERTA ,  ville,  en  phénicien  :  Car- 
THA-Hadalb  (Carlhage),  ville  neuve;  SemiramocERTA,  ville 
de  Sémiramis;  Cirta,  etc. 

CARTHAG  (Saint),  m.  en  657,  fonda  en  Irlande  le  mo- 
nastère de  Rathenin,  où  se  trouvait  une  école  célèbre.  On  dit 
qu'il  fut  le  1er  évoque  de  Lismore. 

CARTHAGE,v.  d'Afrique,  sur  la  côte  septentrionale,  à 
l'extrémilé  d'une  presqu'île,  au  fond  d'un  golfe  qui  s'étend  du 
promontoire  d'Hermès  (cap  Bon)  au  promontoire  d'Apollon 
(cap  Sidi-Ali-el-Mokki),  fut  fondée  par  une  colonie  phéni- 
cienne. La  tradition  racontait  que,  vers  8S0  av.  J.-C,  Didon, 
fuyant  son  frère  Pygmalion,  roi  de  Tyr,  qui  avait  fait  assas- 
siner son  mari  Sichée,  acheta  des  habitants  de  la  côte  d'A- 
frique l'espace  que  pourrait  couvrir  la  peau  d'un  bœuf;  qu'elle 
la  découpa  en  lanières  très  minces  et  en  enloura  la  colline  où 
elle  éleva  la  citadelle  nommée  Byrsa.  Au  nord  de  Byrsa,  dans 
la  plaine,  s'éleva  la  ville  nouvelle  nommée  Megara  ou  Magalia. 
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Selon  Tite-Livc,  le  circuit  de  Carthage  équivalait  à  23  milles 
romains  (35  fcil.) ;  on  y  entrait  par  5  portes  principales,  celles 
de  Mégare,  d'Utique,  de  Thévesle,  de  Furnos  et  de  ïhapsus. 
Elle  avait  2  ports  communiquant  entre  eux  :  le  1er,  port 
marchand,  de  forme  rectangulaire  ou  polygonale;  le  2",  port 
militaire,  appelé  Cothon,  était  circulaire  avec  une  île  au 
centre,  et  muni  de  quais  avec  des  loges  pour  220  vaisseaux  à 
sec.  Un  goulet  de  23  m.  d'ouverture  unissait  les  deux  ports, 
qui  mesuraient  ensemble  S00  m.  de  long,  325  de  large,  et 
en  total  26  hectares  de  superficie.  Dans  l'île  s'élevait  un  pa- 
villon, où  se  tenait  l'amiral  surveillant.  Les  loges,  séparées 
par  des  murs  rayonnant  au  centre,  étaient  espacées  de  6  m. 
an  G  m.,  et  avaient  5m,50  de  large.  Le  port  marchand  seul 
communiquait  directement  avec  la  mer  par  un  chenal  que  l'on 
pouvait  fermer  par  des  chaînes  en  fer.  Pendant  le  siège  de  la 
ville  par  Scipion,  les  Carthaginois  creusèrent  un  nouveau  che- 
nal conduisant  de  Cothon  à  la  mer;  ce  passage  paraît  avoir 
iul  usité  à  l'époque  romaine. 
L'histoire  de  Carthage  se  divise  en  trois  périodes  :  de  880 
à  4S0,  elle  lutte  contre  les  populations  africaines  et  les  dompte  ; 
de  480  à  2(54,  elle  tente  de  s'emparer  de  la  Sicile;  enfin,  de 
264  à  146,  elle  soutient  contre  Rome  une  guerre  acharnée. 
La  première  de  ces  périodes  est  très  peu  connue.  Carthage 
parvint  à  dominer  sur  la  côte  septentrionale  d'Afrique  depuis 
les  aulels  des  Philènes,  au  fond  de  la  Grande-Syrte,  jusqu'aux 
Colonnes  d'Hercule,  et  la  couvrit  de  colonies  et  de  comptoirs  de 
commerce.  Elle  s'empara  de  la  Sardaigne  vers  550  av.  J.C., 
et  telle  était  l'importance  qu'elle  attachait  à  cette  conquête, 
que  quiconque  était  pris  par  les  Carthaginois  commerçant 
sur  les  côtes  de  Sardaigne  était  noyé.  Elle  enleva  aux  Phocéens 
l'ile  de  Corse,  fonda  des  comptoirs  dans  les  îles  Baléares,  et 
auj.  encore  Port-Manon  rappelle  le  nom  du  général  cartha- 
ginois Magon.  Malte  et  Gaulos  (Gozzo)  dépendaient  aussi  de 
Carthage.  Le  traité  qu'elle  conclut,  dès  509,  avec  les  Ro- 
mains, et  dont  Polybe  a  conservé  le  texte,  prouve  qu'elle  faisait 
un  commerce  étendu  sur  la  côte  d'Italie.  L'Espagne  était 
par  les  marchands  carthaginois  longtemps  avant  la 
•conquête  d'Amilcar  Barca.  Hannon  tenta,  par  ordre  de  Car- 
Ihage.  un  voyage  d'exploration  sur  la  côte  occidentale  de  l'A- 
frique, et  son  Périple,  parvenu  jusqu'à  nous,  est  un  monu- 
ment d'un  grand  intérêt.  Hannon  dispersa  30,000  Carthaginois 
entre  les  Colonnesd'Hercule  et  l'île  de  Cerné,  que  Montesquieu 
place  à  la  hauteur  des  Canaries,  mais  dont  la  situation  pré- 
cise n'a  pu  être  déterminée  par  les  géographes.  Un  autre 
amiral  carthaginois,  Imilcon,  parcourut  la  côte  occidentale 
de  l'Europe  depuis  Gadès  (Cadix)  jusqu'aux  îles  Cassitérides 
(Sorlingues),  d'où  l'on  tirait  de  l'étain  et  du  plomb.  Les  Car- 
thaginois allaient  même  chercher  de  l'ambre  dans  des  con- 
trées encore  plus  septentrionales,  peut-être  sur  les  rives  delà 
mer  Baltique. 

Le  gouvernement  de  Carthage  se  forma  pendant  cette  pre- 
mière période  de  son  histoire.  On  pense  que,  dans  l'origine, 
elle  eut  des  rois.  Plus  tard  les  rois  firent  place  à  deux  sutïètes, 
magistrats  probablement  annuels  et  nommés  par  l'assemblée 
générale  du  peuple.  Il  y  avait  un  sénat,  composé  d'un  nombre 
de  membres  indéterminé,  parmi  lesquels  un  conseil  des  Cent 
ou  Cent  quatre  paraît  avoir  été  investi  de  la  principale  autorité 
politique  et  judiciaire.  On  ne  saurait  dire  comment  était  dési- 
gné ce  conseil  oligarchique,  ni  quelles  étaient  ses  attributions. 
Aristote  parle  de  ce  gouvernement  avec  éloge,  mais  en  termes 
tropeoucis  pour  nous,  et  les  historiens  ne  fournissent  à  ce  sujet 
que  des  renseignements  très  incomplets.  On  sait  seulement 
•que  l'aristocratie  dominait  à  Carthage  ;  que  le  sénat  s'y  parta- 
geait en  pentarchies,  ou  comités  de  cinq,  qui  étaient  chargés 
<ie  l'administration;  que  les  fonctions,  gratuites  et  vénales, 
appartenaient  a  l'aristocratie;  que  les  suffètes  et  l'assemblée 
du  peuple  étaient  effacés  par  les  deux  conseils  aristocratiques 
«t  leurs  comités.  Les  Barca,  et  surtout  Annibal,  après  la  se- 
conde guerre  punique,  luttèrent  contre  cette  aristocratie  tyran- 
nique,  mais  ne  purent  en  triompher.  —  Le  commerce  étant 
l'intérêt  principal  de  Carthage,  on  avait  tout  organisé  pour  en 
assurer  la  prospérité  :  les  marchands  trouvaient,  sur  toute  la 
côte  d'Afrique,  des  colonies  où  ils  pouvaient  trafiquer  ;  souvent 
même  le  gouvernement  envoyait  des  colons  dans  les  pays 
soumis,  et  se  conciliait  par  là  le  peuple  en  lui  donnant  lès 
moyens  de  s'enrichir.  Malheureusement,  ces  Carthaginois,  qui 
venaient  pour  peu  de  temps  s'établir  dans  une  contrée  loin- 
taine, l'exploitaient  durement  et  avidement,  afin  de  retourner 
dans  la  métropole  jouir  des  richesses  acquises  aux  dépens  des 
vaincus  ;  de  là  la  haine  qu'excitait  la  domination  carthaginoise. 
Carthage  commettait  aussi  la  faute  de  démanteler  les  villes, 
afin  de  rendre  impuissantes  les  insurrections;  c'était  se  dé- 
couvrir elle-même  en  cas  d'invasion  du  dehors.  Dès  qu'un 
ennemi  attaquait  cette  république  de  marchands,  les  nations 
africaines  se  déclaraient  pour  lui  :  dans  la  guerre  dirigée  par 
Régulus,  200  villes  se  livrèrent  aux  Romains.  Les  Cartha- 


ginois n'avaient  pas  une  armée  capable  de  résister  à  ces  dan- 
gers. Composée  presque  exclusivement  de  mercenaires,  elle 
devint  plus  d'une  fois  pour  eux  un  grave  péril.  Les  généraux, 
qui  pouvaient  abuser  contre  Carthage  de  cette  force  dan- 
gereuse, étaient  l'objet  d'une  surveillance  sévère  et  souvent 
des  plus  injustes  rigueurs.  Le  Lacédémonien  Xantippe,  qui 
avait  sauvé  Carthage  vivement  pressée  par  Régulus,  fut  noyé, 
si  l'on  en  croit  Appien,  par  ordre  des  Carthaginois.  Selon 
Polybe,  il  comprit  qu'il  n'était  pas  prudent  de  prolonger  soh 
séjour  dans  une  ville  qui  lui  devait  son  salut.  La  flotte  de  Car- 
thage compta  jusqu'à  350  galères  à  5  rangs  de  rames,  montées 
par  42,000  combattants  et  105,000  matelots.  —  Carthage 
adorait  les  dieux  phéniciens  :  Baal-Moloch,  appelé  Saturne 
par  les  Romains;  Tanit,  ou  la  Junon  Céleste;  Astarté,  qui  ré- 
pond à  Vénus  ;  Melkarth,  l'Hercule  tyrien;Eschmoun,  Apollon 
et  Esculape.  Elle  avait  aussi  un  dieu  de  la  mer,  dont  le  nom 
phénicien  est  resté  inconnu.  La  religion  était  sanguinaire,  et, 
dans  les  calamités  publiques,  on  immolait  des  enfants  pour 
fléchir  les  dieux.  La  mauvaise  foi  des  Carthaginois  était  pro- 
verbiale chez  les  Romains.  —  Les  arts  et  les  sciences  n'étaient 
pas  négligés  à  Carthage;  les  anciens  parlent  délivres  cartha- 
ginois sur  l'histoire  et  l'agriculture  ;  une  partie  de  ces  derniers 
fut  même  traduite  en  latin  par  ordre  du  sénat  de  Rome.  Il 
reste  de  la  langue  des  Carthaginois  un  monologue  et  quelques 
phrases  détachées,  dans  le  Pœmdus  de  Plaute,  ainsi  que  plu- 
sieurs milliers  d'inscriptions,  la  plupart  votives,  publiées  par 
l'Académie  des  inscriptions  dans  le  Corpus  Iuscriptionum  Semi- 
ticarum. 

Malgré  les  vices  de  sa  constitution;  malgré  la  corruption, 
suite  naturelle  des  richesses  accumulées  par  le  commerce, 
Carthage  acquit  une  puissance  redoutable.  Déjà  maîtresse  de 
la  Corse,  de  la  Sardaigne  et  des  îles  Baléares,  elle  voulut  y 
ajouter  la  Sicile.  En  480,  au  moment  où  Xerxès  envahissait 
la  Grèce,  les  Carthaginois,  ses  alliés,  envahirent  la  Sicile.  Là 
commence  le  2e  âge  de  leur  histoire.  Vaincus  à  Himera  par 
Gélon,  roi  de  Syracuse,  ils  attendirent  que  les  divisions  des 
Siciliens  leur  fournissent  une  occasion  de  reparaître  avec  avan- 
tage. Appelés  en  410  par  les  Ségestains,  en  lutte  avec  les  Sy- 
racusains,  ils  s'emparèrent  de  Lilybée,  de  Panorme,  de  Motya, 
d'Èryx,  et  bientôt  même  de  Gela  et  de  Camarine.  Les  deux 
Denys  les  repoussèrent  de  Syracuse,  et  Agathocle  alla  porter 
la  guerre  sur  la  cote  d'Afrique,  au  sein  même  de  la  puissance 
de  Carthage,  310.  Le  danger  était  d'autant  plus  pressant,  que 
les  villes  voisines  se  déclarèrent  pour  Agathocle,  et  qu'un  gé- 
néral carthaginois,  Bomilcar,  soutenu  par  un  corps  de  mer- 
cenaires, menaçait  sa  patrie  d'une  révolution,  et  aspirait  à  la 
tyrannie.  Cependant  Carthage  fit  face  à  tous  les  dangers, 
étouffa  la  révolte  de  Bomilcar,  et,  profitant  du  départ  d'Aga- 
thocle  pour  la  Sicile,  détruisit  l'armée  ennemie  à  Djériba,  307. 
Mais,  peu  de  temps  après,  Carthage,  ayant  poursuivi  ses  pro- 
jets de  conquête  en  Sicile,  se  trouva  en  présence  d'un  nouvel 
adversaire. 

Les  guerres  entre  Rome  et  Carthage  remplissent  la  3e  pé- 
riode de  l'histoire  de  cette  ville,  de  264  à  146  av.  J.-C.  (V. 
Guerres  puniqdbs.)  Carthage  fut  détruite  par  Scipion  Émi- 
lien,  l'an  606  de  Rome,  146  av.  J.-C,  et  son  territoire  réduit 
en  province  romaine  sous  le  nom  d'Afrique.  Caius  Gracchus 
tenta  vainement  de  la  relever  par  une  colonie  qu'il  nomma  Ju- 
nonia;  30  ans  plus  tard,  Marius  venait  s'asseoir  sur  les  ruines 
de  Carthage.  Le  second  fondateur  de  cette  ville  fut  Jules  Cé- 
sar. Telle  était  l'excellence  de  la  situation  de  Carthage,  que, 
dès  le  temps  d'Auguste,  elle  était  redevenue  la  ville  la  plus 
florissante  de  l'Afrique.  Aux  me  et  iv°  siècles,  elle  rivalisait  de 
splendeur  avec  Rome.  Elle  fut  comprise  dans  la  Zeugitane  et 
la  préfecture  d'Italie,  et  devint  le  ch.-l.  du  diocèse  d'Afrique. 
On  y  cultivait  les  lettres  latines,  et  de  son  école  sont  sortis 
Apulée,  Arnobe,  Tertullien,  St  Cyprien  et  St  Augustin.  Du 
me  au  vie  siècle,  plus  de  40  conciles  y  furent  tenus.  La  ville, 
prise  par  les  Vandales  en  439  ap.  J.-C,  et  par  Bélisaire  en 
533,  résista  à  tous  les  fléaux  de  la  guerre  jusqu'à  l'époque 
de  l'invasion  des  Arabes;  en  698,  Hassan  la  conquit  et  la 
livra  aux  flammes.  Les  khalifes  Fatimites  en  repeuplèrent  dans 
la  suite  un  quartier.  Ce  misérable  reste  de  Carthage  fut  dé- 
truit au  xvi»  siècle  par  les  Espagnols  que  Charles-Quint  avait 
placés  dans  le  fort  de  La  Goulette.  On  sait  que  St  Louis  mou- 
rut à  Carthage,  le  25  août  1270. 

Aujourd'hui,  l'emplacement  de  Carthage  est  occupé  en  partie 
par  les  villages  arabes  de  Màalka,  Doar-Schott,  Sidi-Bou- 
Saïd  et  El-Marsa;  le  reste,  ensemencé  d'orge  et  de  luzerne, 
n'est  presque  pas  habité,  circonstance  heureuse  qui  a  permis 
d'y  pratiquer  des  fouilles.  Les  monuments  antiques  ont  servi 
de  carrière  pour  la  construction  de  Tunis  et  de  La  Goulette  ; 
on  reconnaît  encore  le  cirque,  l'amphithéâtre,  les  citernes  pu- 
niques de  Màalka  et  de  Bordj  Djedid,  la  tête  de  l'aqueduc  ro- 
main qui  amenait  à  Carthage  l'eau  de  Zaghouan,  des  traces 
de  murs,  de  quais,  de  maisons  privées,  etc.  Un  musée  formé 
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d'objets  antiques  découverts  ;i  Carthage  a  été  Installé  sur  le 
sommet  de  Byrsa,  dans  un  couvent  des  missionnaires  d'Alger 
construit  en  1878,  près  de  la  chapelle  élevée  on  1S42  a  la  mé- 
moire de  St  Louis.  Le  P.  Delattre,  fondateur  de  ce  musée,  a 
pratiqué  des  fouilles  importantes  sur  différents  points  de  l'an- 
cienne ville;  avant  lui  MM.  Heulé,  Daux,  Baril  et  sainte- 
Marie,  puis  MM.  Ueinach  et  Babelon  en  1884,  ont  travaillé  a 
éclaircir  les  questions  difficiles  qui  se  rattachent  à  la  topogra- 
phie de  Carthage.  M.  Beulé  a  découvert  sur  Byrsa  le  palais 
du  proconsul  romain;  M.  Daux  a  reconnu  le  tracé  de  lu  triple 
enceinte;  le  P.  Delattre  a  exploré  les  nécropoles  romaines  et 
chrétiennes;  enfin,  MM.  Reinach  et  Babelon  ont  pratiqué  'les 
tranchées  profondes  et  déblayé,  sur  un  espace  considérable, 
le  sol  de  la  Carthage  punique  encore  couvert  'le  Mfbatructioos, 
La  continuation  de  ces  travaux,  qui  demandent  du  temps  et 
de  grandes  dépenses,  ne  peut  manquer  de  donner  des  résultats 
fort  intéressants  :  ce  sera  désormais  un  devoir  pour  la  science 
française  de  rendre  à  la  lumière  la  ville  d'Annibal. 

Meltzer,  Gcschichte  der  Karthagcr,  t.  W,  187f,  ;  Smith,  Carthage  and 
the  Carthayinians,  1878:  Euting.  Sammlunq  der  c.artkag.  Inxchriften, 
1883;  Lavigerie,  de  l'Utilité  d'une  mission permanente  d  Carthage,  ÎSSO; 
Beulé,  Recherches  à  Carthage,  18r>0;  Sainte-Marie,  Mission  à  Cartilage, 
18*3;  Monter,  Religion  der  Carthuger,  1821;  Labarre,  die  Ràmischc  f'o- 
lonic  Karthago,  1882  ;  Dm  pau  de  la  Malle,  Topographie  de  Carthage.  1835 
(ouvrage  dépassé  aujourd'hui).  M.  Tissot.dans  le  1er  Vol.  de  son  Erjdo- 
ration  de  la  Tunisie,  1881,  a  donné  le  meilleur  exposé  de  la  topographie 
de  Carthage.  Des  plans  a  grande  échelle,  mais  tous  insu  fusants,  ont  été 
publies  par  Falbe,  Caillât,  Tissot  et  le  ministère  de  la  gueire.  Le  ro- 
man historique  de  Gustave  Flaubert,  Salamml/',  dont  la  scène  est  à 
Carthage,  fourmille  d'erreurs  et  doit  être  lu  avec  précaution.      S.  Re. 

CARTHAGÈNE,  Carthago  Nova,  v.  d'Espagne,  dans  la 
prov.  de  Murcie;  75,908  hab.  Port  militaire  et  place  très  forle 
sur  la  Méditerranée.  Évêché;  école  de  navigation;  observa- 
toire; jardin  botanique.  Pêche  active;  fabr.  de  toiles  à  voile, 
cordages  de  sparte.  Soieries;  verres  et  cristaux.  Commerce 
important,  quoique  déchu.  Beaux  chantiers  de  construction, 
arsenal  maritime.  —  Cette  ville  fut  fondée  par  Asdrubal  vers 
228  av.  J.-C.  ;  elle  était  le  ch.-l.  des  établissements  carthagi- 
nois en  Espagne.  Ce  fut  de  Carthagène  que  partit  Annibal, 
avec  son  armée,  pour  envahir  l'Italie,  pendant  la  2e  guerre 
punique.  Le  jeune  Scipion  la  prit  en  210.  Presque  ruinée  par 
les  Goths  et  les  Maures,  elle  se  releva  au  xvic  siècle,  et  re- 
trouva sa  prospérité,  qu'elle  a  de  nouveau  perdue  vers  la  fin 
du  siècle  dernier.  Les  cantonalistes  espagnols  s'en  étaient  em- 
parés après  l'abdication  du  roi  Amédée,  et  y  ont  soutenu  un 
siège  en  1874. 

carthagène,  Cartagena  de  las  Indias,  v.  de  la  Colombie, 
cap.  de  l'État  de  Bolivar,  sur  la  mer  des  Antilles  ;  à  l'embouch. 
d'un  bras  de  la  Magdalena  dans  le  golfe  de  Darien  ;  place 
forte  ;  son  port,  commerçant  et  militaire,  est  un  des  plus  beaux 
.et  des  plus  sûrs  de  la  côte  N.  de  l'Amérique  méridionale.  Évê- 
ché; belle  cathédrale  ;  université, école  de  marine;  10,000  hab. 
Carthagène  est  régulièrement  bâtie;  ses  maisons  sont  bien 
disposées  pour  garantir  des  chaleurs,  qui  sont  excessives.  Cli- 
mat peu  salubre;  la  fièvre  jaune  y  sévit  rarement.  Commerce 
encore  assez  actif,  quoique  déchu  depuis  les  guerres  de  l'In- 
dépendance. —  Fondée  par  l'Espagnol  Pedro  de  Heredia  en 
1533,  elle  devint  très  florissante;  fut  prise  par  Drake,  1583; 
par  P.dntis,  1697. 

CARTHAGO  NOVA,  v.  de  l'Espagne  tarraconaise  ;  auj. 
Carthagène . 

carthago  vêtus,  v.  de  l'Espagne  tarraconaise;  auj. 
Canlu-Vieja. 

CARTHALON,  amiral  carthaginois  dans  la  première 
gueire  punique.  —  commandant  de  la  cavalerie  d'Annibal. 
—  démagogue  carthaginois  qui  fut  la  cause  de  la  troisième 
guerre  punique  par  ses  agressions  contre  Massinissa. 

S.  Re. 
CARTHEUSER  (  Jean-  Fréd.  ),  médecin,  né  à  Hayn 
(Prusse)  en  1704,  m.  en  1777,  professeur  de  chimie,  puis 
d'anatomie  et  de  pathologie,  à  Francfort-sur-1'Oder.  Il  con- 
naissait très  bien  la  matière  médicale,  et  a  soumis  à  l'analyse 
une  foule  de  plantes  employées  dans  la  composition  des  mé- 
dicaments. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus  important  est  ;  Fundo- 
menta  materix  medicx  rationnlis ,  Franef. ,  n;9-17b0,  in-'»0,  trad.  en 
fi  nnç.  par  Des  Essarts,  Paris,  1769,  4  vol.  in-12.  D— g. 

CARTIER  (Jacqoes),  navigateur,  né  à  Saint-Malo  en  1494. 
fut  chargé  par  François  Ier,  en  1534,  de  visiter  l'Amérique 
septentrionale.  Il  reconnut  que  Terre-Neuve  était  une  île, 
découvrit  les  îles  de  la  Madeleine,  les  baies  de  Caspé  et  des 
Chaleurs,  et  parcourut  la  côte  O.  du  golfe  Saint-Laurent.  Dans 
un  2e  voyage,  1535,  il  pénétra  dans  le  fleuve  jusqu'à  la  rivière 
qui  a  gardé  son  nom,  et  explora  les  pays  où  l'on  bâtit  plus 
tard  Québec  et  Montréal,  sur  le  lieu  appelé  Hochelaga.  Un 
3e  voyage,  1541,  ne  donna  pas  de  connaissances  nouvelles. 
Une  maison  qu'il  fit  bâtir  au  village  de  Limoilon,  près  de  Saint- 
Malo,  s'appelle  encore  auj.  Les  Portes-Cartier. 

Le  récit  de  ses  découvertes  parut  sons  le  titre  de  Brief  récit  et  swe- 
eincte  narration  de  ta  navigation  faite  et  îles  de  Canada,  Hochelage,  Sa- 


tivenay  et  autre».  Parle,  IMC.  I.e  DUctnsn  du  OOfagi  <te  Jttapuê  Car- 
tue,  Rouan,  IM8,  parai  inaéraa 

dans  le  recueil  de  Rame  l         in-fol.  La  relation  «ton  2  pra» 

inlers  voyagea  de  Cartier  «e  trouve  fm^.i  dan-  l'Btstoire  de  la  NoueeUê 
France,  pai  Hare  Lsscarbot,  Paria,  1013.  Enfin  la  Société  hittor.  et  lit, 
teralre  ne  Québec  a  publié,  en  ISÛ,  les  Voyages  û  du  Ca- 

nada, par  Cartier,  Roberval,  etc.  B. 

CARTOUCHE  'I.ocis-DomisiqueBOURGUIGNON,  oit), 
né  à  Paris  en  1093,  d'une  honnête  famille  d'artisans,  m.  en 
1721,  fut  mis  au  collège,  d'où  il  fut  expulsé  [jour  ses  e^cruquc- 
ries.  Chassé  de  la  maison  paternelle  pour  le  même  vice,  il  alla 
s'enrôler  dans  une  bande  de  voleurs  qui  exploitait  la  N 
die;  puis  il  revint  à  Paris  en  organiser  une  dont  il  se  lit  eht'f, 
avec  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous.  La  hardiesse  et  l'habileté 
de  Cartouche  le  rendirent  fort  redoutable.  Arrêté  enfin  dans  un 
cabaret  de  laCourtille,  il  s'évada,  fut  repris,  mis  en  jugement, 
et  exrita  vivement  la  curiosité  pendant  plusieurs  mois  que 
dura  son  procès.  Condamné  à  être  rompu  vif,  il  subit  son  -up- 
plice  en  place  de  Grève,  après  avoir  fait  l'aveu  de  ses  crimes. 
Le  jour  même  de  son  supplice,  on  représenta  Cartouche,  co- 
médie en  3  actes,  de  Legrand,  et  Grandval  publia,  en  1725, 
un  poème  intitulé  :  Cartouche,  ou  le  Vice  puni,  dans  lequel  il 
parodia  une  partie  de  la  llenriade.  3.  T. 

CARTLTLAIRES ,  registres  dans  lesquels  sont  inscrite» 
les  chartes  concernant  un  pays,  une  église,  une  communauté 
ou  même  une  seule  personne.  Ils  se  composent  de  titres  ori- 
ginaux, ou  de  copies  authentiques,  ou  de  copies  rédigées  ou 
vérifiées  par  des  officiers  publics,  ou  de  notices  et  extraits 
de  chartes  avec  notes  explicatives.  On  y  trouve  des  chartes  de 
privilèges,  d'affranchissement,  de  commune,  de  statuts  muni- 
cipaux, des  actes  de  donation  ou  de  vente,  des  jugements,  des 
hommages  de  fief'<.  etc.  Ils  étaient  souvent  désignés  par  les 
noms  de  pastoral,  livre  d'or,  livre  noir,  li.re  muge,  etc.  Au- 
cun système  n'y  a  présidé  à  l'arrangement  des  pièces,  ni  ordre 
de  matières,  ni  ordre  topographique,  ni  ordre  chronologique. 
Les  plus  anciens  cartulaires  remontent  au  Xe  siècle,  suivant 
Mabillon.  La  Bibliothèque  nationale  de  Paris  en  possède  un 
grand  nombre,  parmi  lesquels  ceux  des  monastères  de  Cluny, 
de  Saint-Médard  de  Soissons,  de  Clairvaux,  de  Port-Royal, 
ceux  de  Philippe-Auguste  et  des  comtes  de  Champagne,  ceux 
des  communes  de  Marseille,  Avignon,  Toulouse,  Montpellier, 
Perpignan,  Dijon,  etc.  On  voit  aux  Archives  nationales  pres- 
que tous  les  cartulaires  des  églises  du  diocèse  de  Paris.  Des 
recueils  semblables  existent  dans  les  archives  et  biblioth.  de» 
départements.  Avant  1789,  on  avait  imprimé,  en  totalité  ou. 
par  extraits,  les  cartulaires  des  abbayes  de  Murbach,  d'An- 
dlau,  de  Wissembourg,  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  de  Saint- 
Silvain  d'Auchy.  M.  Guérard  a  publié  les  cartulaires  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  des  abbayes  de  Saint-Père  de  Chartres  et  de 
Saint-Bertin;  M.  A.  Bernard,  celui  de  Savigny;  M.  Ed.  de 
Barthélémy,  celui  de  Saint-Ètienne  de  Châlons-sur-Marne; 
M.  Martignier,  celui  de  l'église  de  Lausanne,  etc.         B. 

CARTWRIGHT  (Thomas),  puritain  anglais,  né  en  1535- 
dans  le  comté  d'Hertford,  m.  en  1603,  prêcha  avec  beaucoup 
de  succès.  Des  attaques  contre  l'Église  anglicane  l'obligèrent 
à  sortir  deux  fois  du  royaume;  cependant  Cecil  et  Leicester 
lui  firent  donner  la  direction  d'un  hôpital  près  de  Warwick. 

On  ade  lui  des  commentaires  sur  l'Ecriture,  sous  le  titre  de  Harmonia 
evangclica,  Amsterdam,  16*7,  in-V°. 

Cartwright  ( William ) ,  poète,  né  en  1611  dans  le 
comté  de  Glocesler,  m.  en  1643,  fit  jouer  des  pièces  de  théi'itre- 
fort  applaudies  de  son  temps  et  publiées  à  Londres,  en  1651. 
Elles  sont  oubliées  aujourd'hui. 

cartwright  (Edmond),  mécanicien  anglais,  né  en  1743 
à  Marsham  (Nottingham),  m.  en  1824,  est  l'inventeur  d'une 
machine  à  tisser  et  d'une  machine  à  carder  la  laine,  pour  les- 
quelles le  Parlement  lui  accorda  une  gratification  de  10.000 
liv.  sterl.  Il  publia  aussi  des  Poésies  et  des  Nouvelles.  —  Son 
frère  aîné  John,  né  en  1740,  m.  en  1S25,  a  été  un  des  rej 
sentants  du  radicalisme  anglais;  il  fonda,  en  17S0,la  Sociélé 
pour  l'éducation  constitutionnelle  du  peuple,  et  écrivit  de  nom- 
breuses brochures  pour  la  réforme  parlementaire  et  l'aboli- 
tion de  la  traite  des  nègres. 

CARTJS  (Marcus-Aurelios),  empereur  romain,  né  à  Naf- 
bonne  ou  a  Milan,  succéda,  en  282,  à  Probus  qui  l'avait  ri 
préfet  du  prétoire.  Il  défit  les  Sarmales  en  Illyrie,  enleva  aux 
Parthes  la  Mésopotamie,  Séleucie  et  Ctésiphon,  et  mourut  en 
283,  frappé  de  la  foudre  dans  sa  tente,  selon  les  uns,  assas- 
siné par  le  préfet  Aper,  selon  les  autres.  Ses  fils  Carin  et  Nu- 
mérien  le  remplacèrent. 

CARUS  (Fréd.-Aug.I,  né  en  1770  à  Baulzen,  m.  en  1S07 
à  Leipzig,  où  il  était  professeur  de  philosophie.  Il  adopta  les 
doctrines  de  liant. 

Ses  écrits  philosophiques  ont  été  publiés  en  6  vol.,  Leipzig.  1808-1810. 
Les  prineipaux  sont  :  Psychologie,  Histoire  de  la  psychologie.  Consi- 
dérations sur  l'Histoire  de  l'espèce  humaine,  Relier,  sur  l'Bist.  (le  la 
philosophie.  Psychologie  des  Hébreur,  Essais  de  morale  et  de  philoso- 
phie religieuse  (en  allemand).  Histoire  des  sentences  de  l'Eglise  grecqye 
et  un  mémoire  sur  la  Cosmologie  d'Anaxagorc  (en  latin).        £.  S. 
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CARUS  (Charles-Gustave),  médecin,  naturaliste,  philo- 
sophe et  littérateur  allemand,  né  à  Leipzig  en  1789,  m.  en 
\prés  avoir  inauguré  en  qualité  de  privât  docent,  à  l'Uni- 
versité de  sa  ville  nataïe,  l'enseignement  de  l'anatomie  com- 
.  il  fut  nommé  directeurde  l'hôpital  français  à  Pfal'fendorf 
•  Leipzig  enlS13,professeuret  directeurde  la  clinique 
Siccouchements  a  Dresde  en  1814,  médecin  du  roi  de  Saxe 
en  1  s-_>: .  et  membre  correspondant  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris  en  IS59.  Il  cultiva  aussi  la  peinture  avec  sucés. 

ncipaux  ouvrages  sont  :  Essai  sur  le  système  des  nerfs,  cl  jinr- 

ticuliercmenl  sur  l'organisation  du  cerveau, ISl',  ;  Trom  de  gynécologie, 

Mil.  1S:IS.  2  vol.  ;  rraile  de  zootomie,  1818,  et  2«  edlt.,.183», 

liions  vitales  extérieures  des  animaux  inférieurs, 

1421;  Illustrations  d'anatomic  comparée,  avec  Otto  et  ■l'Alton.  1826-31, 

vec  pi.,  ouvrage  publia  simultanément  en  latin  par  Thienemann  ; 

■eulation  du  sang  chez  les  insectes,   1827,  travail  couronné  en 

J83;  prl.  tes  sciences  de  Paris;  Précis  d'anatomic  comparée 

«t  de  physiologie.  1828.  3  vol.;  des  Parties  primaires  du  squelette  intérieur 

.  1828,  ouvrage  trad.  en  français,  avec  le  Tra'Ji de zootpmlè, 

par  Jounlau,  sous  le  titre  de  Traité  élémentaire  il'Anatcmic  comparée, 

roi.  et  atlas  ;  Leçons  sur  la  psychologie,  1831  ;  Lettres  sur 

,.  ige,  1831  et   1855;  Paris  et  les  hords  du  Rhin,  jour- 

.   ,  1836  ;  Système  de  physiologie,  1838-10.  3  vol.  [Lettres  sur  la 

.  ;     |;  /'.../  ipes  d'une  nouvelle  crdnioscopie,  18il  et  186V  ; 

?  crdnioscopie,  )8>3;  Commentaire  des  œuvres  île  Gœthe,  18.3; 

■  v  et  l'Ecosse,  relation  d'un  voyage  fait  a  la  suite  du  roi  de 

,6.  2  vol.  ;  sur  la  Signification  des  différentes  formes  de  la  main, 

■■•■  du  développement  de  I  Ame,  1816  et  1851  ;  de  l'iné- 

'  rentes  races  humaines  sous  le  rapport  du  deve.lop- 

■itellectuel,  l$W;  Gœthe  et  son  importance  dans  le  présent  et 

_  nir,  I8W  ;  Physis,  histoire  de  lavie  du  corps,  1851  ;  Symbolique 

du  visage  de  l'homme,  1852  et  1858  ;  sur  le  Magnétisme  animal,   1837  ; 

,  1865. 

CARUS3UR,  nom  de  Cherbourg  au  moyen  âge. 
CARVAJAL.  i  Jean  de),  évéque  de  Placentia,  né  à  Truxillo 
(Bstn  madure)  en  i:>99,  m.  à  Rome  en  1469,  fut  légat  d'Eu- 
gène IV  au  concile  de  Bile,  cardinal  en  1  i  16,  combattit  les 
erreurs  des  Hussites,  et  participa,  en  1456,  à  la  victoire  des 
chrétiens  sur  les  Turcs  sous  les  murs  de  Belgrade. 

carvajal  (Bernardin  de),  neveu  du  précédent,  né  à  Pa- 
56,  m.  en  152:1,  cardinal  en  1493,  fut  tour  à  tour 
d'Astorga,  deBadajoz,  de  Siguença,  de  Placentia, 
.  lhagène  et  d'Ostie.  Pour  s'être  déclaré  en  faveur  de 
Louis  XII  contre  Jules  II,  il  fut  excommunié,  privé  de  la 
:  e  et  emprisonné.  Léon  X  l'admit  à  une  espèce  de  pé- 
ice  publique,  et  lui  rendit  son  évèché  d'Ostie. 
carvajal    Laurknt-Galindez  de)  ,  jurisconsulte  ,  né  à 
Placentia  en  1472,  m.  àBurgos  en  1527,  fut  conseiller  de  Fer- 
dinand le  Catholique  et  d'Isabelle,  et  soutint  toujours  les  in- 
-  ie  Charles-Quint. 
carvajal,  (François  de)  ,  capitaine  espagnol ,  né  vers 
1  (6  i.  m.  en  1548,  combatti!  à  Pavie  en  1525,  et  sous  les  murs 
de  Rome  en  1527.  Nommé  en  1542  major  général  de  l'armée 
du  Pérou,  où  le  désir  de  s'enrichir  l'avait  conduit,  il  maltraita 
cruellement  les  Indiens,  contribua  à  la  défaite  du  jeune  Al- 
.  s'attacha  au  parti  de  Gonzalo  Pizarre,  fut  pris,  et  pé- 
rit avec  lui. 

carvajal  (Louis-Firmin),  comte  de  la  Union,  né  à  Lima 
en  1752,  commanda  l'armée  espagnole  du  Roussillon  contre 
la  France,  et  fut  tué  au  combat  de  Saint-Laurent  de  la  Mouga, 
en  1794.  où  périt  aussi  le  général  français  Dugommier. 

carvajal,  'Thomas-José-Gonzalez),  homme  d'État  et  lit- 
térateur, né  à  Séville  en  1753,  m.  en  1S34.  I!  fut  attaché  à 
l'administration  des  finances  de  1790  à  1807,  défendit  l'indé- 
nee  nationale  contre  les  Français  de  1S09  à  1812,  et  fut 
néanmoins  disgracié  après  la  restauration  de  Ferdinand  VII. 
La  révolution  de  1820  l'éleva  au  rang  de  conseiller  d'État; 
mais  la  cour  l'éloigna  de  Madrid  de  1S23  à  1827.  Chargé  de 
tenter  l'administration  militaire  en  1829,  il  devint  mi- 
niMic  de  la  guerre  en  1833.  puis  pair  du  royaume.  Les  affaires 
politiques  ne  le  détournèrent  pas  de  la  culture  des  lettres. 

le  lai  :  los  Salmos,  Valence,  1819,  5  vol.  ;  los  Lihros  pocticos  de 
la  Santa  Biblia,  1827.  6  vol.  ;  Ouusculos  en  prosa  y  verso,  18V7,  13  vol. 

B. 
CARVALHO.  V.  Pombal. 

carvalho  José  da  sllva),  homme  d'État  portugais,  né 
dm  s  leBeiraen  1782,  m.  en  1 S  55.  Il  participa  à  la  révolution 
d'Oporto  en  1820,  fut  nommé  membre  de  la  régence  provi- 
is  mini'trede  la  justice  sous  Jean  VI.  Obligé  de  se 
:  en  Angleterre  par  la  contre-révolution  de  1823,  il  re- 
vint k  l'avènement  de  dom  Pedro,  dut  encore  s'enfuir  lors  de 
l'usurpation  de  dom  Miguel,  et  déploya  la  plus  grande  activité 
pour  rétablir  dom  Pedro.  Premier  ministre  de  1833  à  1836, 
••averse  par  une  protestation  en  faveur  de  la  constitu- 
i     l  ^20.  il  rentra  au  conseil  d'État  en  1842. 
carvalho  da  COSTA  Antonio),  savant  portugais,  né  à 
ne  en  1650,  m.  en  1715,  est  auteur  d'un  ouvrage  estimé 
raphie  de  son  pays,  Chorogruphia  portuniieza,  Lisb., 
•■'..  ■',  vol.  in-  i". 

CARVIN-EPINOY,  ch.-l.  de  cant.  (Pas-de-Calais),  ar- 
rond.  de  liéthune.  Fabr.  d'amidon,  poteries,  sucre  de  bette- 
rave, etc.  ;  tanneries;  6,107  hab. 

HIST. 


CARY  (Félix),  antiquaire,  né  à  Marseille  en  1699,  m,  en 

1751,  a  laissé  une  importante  E istoire  des  rois  de  Thrace  et  de 
ceux  du  Rosphore  cimmérien ,  éclaircie  par  les  médailles,  Paris, 

1752,  in-4°.  Sa  collection  de  médailles  fut  achetée  parle  gou- 
vernement. 

cary  (Henri-Franc.),  littérateur  anglais,  m.  en  1S44, 
s'est  fait  connaître  par  de  bonnes  traductions  en  vers  de  la  Di- 
vine Comédie,  des  Odes  de  Pindareetdes  Oiseaux  d'Aristophane! 
par  les  Vies  des  poètes  anglais,  qui  font  suite  à  celles  de  John- 
son; par  des  Vies  des  anciens  poules  français,  insérées  dans  le 
Loiiilon  Magazine,  et  par  des  éditions  de  Milton,  Cowper,  Pope, 
Young  et  Thompson. 

CARYA  on  CARYvE,  v.  de  l'anc.  Grèce  (Laconie),  près 
(YArakliova,  consacrée  à  Diane.  Dans  les  fêtes  de  cette  déesse, 
les  jeunes  filles  formaient  des  danses,  inventées,  disait-on,  par 
Castor  et  Pollux,  et  appelées  caryatides.  On  a  donné  ce  même 
nom,  en  architecture,  à  des  figures  de  femmes  vêtues  d'une 
longue  tunique,  que  l'on  place  en  guise  de  colonnes  pour  sup- 
porter un  entablement;  ce  fut,  dit-on,  en  souvenir  de  la  cap- 
tivité des  femmes  de  Carya,  lorsque  les  Grecs  eurent  détruit 
cette  ville  pour  la  punir  de  son  alliance  avec  les  Perses.  L'art 
antique  a  laissé  des  caryatides,  par  ex.,  celles  duPandrosion 
d'Athènes,  près  du  temple  d'Érechthée.  Chez  les  modernes,  on 
remarque  celles  de  Jean  Goujon  dans  une  salle  du  Louvre, 
celles  de  Sarrasin  au  pavillon  de  l'Horloge,  celles  de  Puget  a 
l'hôtel  de  ville  de  Toulon. 

Dict.  de  l'Acad.  des  beaux-arts,  t.  HT,  pi.  8. 

CARYANDA,  v.  de  l'anc.  Asie  Mineure  (Carie),  sur  le 
golfe  Iassique  ;  patrie  du  géographe  Scylax. 

CARYATIDES.  V.  Carya. 

C ARYATIS ,  fête  célébrée  à  Caryes  en  Laconie  en  l'hon- 
neur de  Diane. 

CARYSTIUS,  grammairien  de  Pergame,  qui  vivait  vers 
la  fin  du  ii°  siècle  av.  J.-C  Athénée  le  cite  souvent.    S.  Re. 

CARYSTOS,  anc.  v.  d'Eubée,  renommée  pour  ses  mar 
bres  ;  auj.  Caristo. 

CAS  ROYAUX,  causes  réservées  aux  juges  royaux,  pa\ 
lements  ou  baillis,  à  l'exclusion  de  toute  juridiction,  soit  sei- 
gneuriale, soit  ecclésiastique.  Pendant  bien  longtemps  ils  ne 
furent  pas  spécifiés,  et  les  gens  du  roi  les  multiplièrent,  afin 
d'enlever  aux  hauts  justiciers  la  plus  grande  partie  de  leur  in- 
fluence. Quelques  cas  royaux  furent  inscrits  dans  une  ordon- 
nance de  Philippe-Auguste  de  1190;  mais  ils  ne  furent  énu- 
mérés  d'une  manière  complète  que  dans  une  ordonnance  de 
1670  ;  c'étaient  :  1°  en  matière  civile,  les  affaires  relatives  à  la 
propriété  ou  au  revenu  des  domaines  royaux,  aux  chemins 
publics,  aux  impôts  royaux,  aux  rues  et  fortifications  des 
villes,  aux  deniers  patrimoniaux  ou  d'octroi  des  communes, 
aux  naufrages,  aux  terres  sans  possesseurs;  les  droits  d'au- 
baine, de  déshérence,  de  confiscation  et  de  patronage  ;  les  érec- 
tions de  terres  en  duché-pairie,  marquisat,  comté  ou  baron- 
nie;  les  concessions  de  privilèges  faites  à  des  villes,  commu- 
nautés ou  universités  ;  les  lettres  d'émancipation,  d'armoiries, 
de  grâce,  de  réhabilitation,  de  commutation  de  peine  ;  la  sur- 
veillance de  la  discipline  et  la  police  extérieure  du  clergé  ;  la 
collation  des  bénéfices  ;  les  causes  des  pairs  de  France,  des 
ducs  et  autres  privilégiés  ;  la  police  générale  des  forêts  et  des 
rivières  ;  les  contestations  sur  les  baptêmes,  mariages  et  sé- 
pultures, etc.  ;  2°  en.  matière  criminelle,  les  affaires  de  lèse- 
majesté,  de  sacrilège,  de  rébellion  aux  agents  royaux;  les 
assemblées  illicites  et  les  séditions;  la  falsification  des  mon- 
naies ou  du  sceau  royal;  les  diverses  atteintes  à  la  propriété 
publique,  l'homicide  prémédité,  le  duel,  le  vol  sur  les  chemins 
royaux,  les  exactions  des  seigneurs  sur  les  vassaux  ;  les  cri- 
mes de  concussion,  de  péculat,  de  simonie,  etc.  Chacun  de 
ces  cas  royaux  fut  une  conquête  de  la  royauté  sur  la  féodalité, 
et  la  puissance  des  rois  a  été  d'autant  plus  grande  qu'il  y  eut 
un  plus  grand  nombre  de  ces  cas.  B. 

CASA  (Jean  DELLA) ,  archevêque  de  Bénévent ,  célèbre 
poète  et  prosateur  italien,  né  près  de  Florence  en  1503,  m.  en 
1556,  fut  secrétaire  des  brefs  sous  Paul  IV.  Il  est  un  des  écri- 
vains que  les  Italiens  reconnaissent  comme  les  réformateurs 
de  leur  langue.  Un  petit  poème  très  libre,  Capilolo  del  Forno, 
qu'il  avait  composé  dans  sa  jeunesse,  lui  attira  des  invectives 
sans  nombre,  surtout  de  la  part  des  protestants.  Il  se  justifia 
tant  bien  que  mal  ;  son  poème,  à  cause  même  de  cette  justifi- 
cation, et  malgré  la  peine  qu'a  prise  Ménage  de  le  commenter 
et  de  l'atténuer,  n'en  demeure  pas  moins  une  œuvre  blâma- 
ble. On  l'a  exclu  de  ses  œuvres  complètes,  Venise, 1558,  in-4°, 
et  1752,  3  vol.  in-4».  Son  livre  en  prose  le  plus  estimé  est  : 
Il  Galatn,  Florence,  1560-72,  écrit  avec  beaucoup  d'élégance 
et  de  délicatesse;  il  a  été  trad.  en  franc,  par  Belleforest,  en 
lat.  par  un  anonyme,  et  en  esp.  par  Bezerra.  Ménage  a  publié 
avec  comment,  les  Rime  di  G.  délia  Casa,  Paris,  1667.  Délia 
Casa  est  aussi  auteur  d'iambes  latins  un  peu  froids,  mais 
d'une  excellente  latinité.  C.  N. 
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CASABLANCA  (Raphaël  du),  général  français,  né  on 
1738  à  Vnscovato  (Corse),  m.  en  1825,  servit  dans  les  troupes 
que  Louis  XV  envoya  pour  conquérir  la  Corse,  commanda  le 
régiment  Provincial-Corse,  fut  député  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, combattit  aux  armées  du  Nord  et  des  Alpes,  défendit 
Calvi  contre  les  Anglais,  devint,  sous  le  Consulat,  membre  du 
Sénat  conservateur,  puis  comte  de  l'Empire,  et  pair  sous  la 
Restauration. 

CASABIANCA  (Lodis),  frère  du  précédent,  né  à  Bastia  vers 
1755,  m.  en  1798,  servit  avec  distinction  dans  la  marine,  lit 
partie  de  la  Convention,  vota  la  détention  de  Louis  XVI,  et 
devint  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents.  A  la  bataille  navale 
d'Aboukir,  où  il  commandait  le  vaisseau  l'Orient,  il  périt  avec 
son  fils  âgé  de  10  ans.  Sa  mort  a  été  célébrée  par  Lebrun  et 
M.-J.  Chénier. 

casa*îianca  (Pierre-François),  fils  du  comte  Raphaël, 
né  en  1  ^84  à  Vescovato  (Corse),  m.  en  1812,  fit  les  campagnes 
d'Allemagne  et  de  Prusse  depuis  1806,  devint  colonel  en  1811, 
et  périt  dans  l'expédition  de  Russie.  B. 

CASA  DEI,  nom  latin  de  La  Chaise-Dieu. 

CAS^E  CALVENTI,  nom  latin  de  Coléah. 

CASAL  ou  CASAL.E  MONFERRATO,  anc.  Bodinco- 
magus  et  Industria,  v.  forte  du  roy.  d'Italie,  ch.-l.  d'arrond.  de 
laprov. d'Alexandrie, estsituée  sur  larive  droitedu  Pô;  17,096 
hab.  Évêché;  industrie  séricicole.  Autrefois  cap.  du  duché  de 
Montferrat  et  très  forte.  Le  couvent  des  Franciscains  contient 
les  tombeaux  de  la  famille  de  Montferrat.  Les  Français  y  bat- 
tirent les  Espagnols  en  1640,  et  la  possédèrent  de  1681  à  1706; 
sous-préf.  du  dép.  de  Marengo,  au  temps  de  Napoléon  Ier. 

CASALBIGI  (Ranieri  de'),  poète  italien,  né  a  Livourne 
en  1715,  m.  en  1795,  connut  les  théâtres  grec,  anglais  et  fran- 
çais. C'est  d'après  ses  conseils  que  Gluck  donna  à  sa  musique 
un  caractère  plus  actif  et  plus  dramatique.  Il  a  laissé  des  mé- 
lodrames lyriques  :  il  sait  tracer  le  plan  et  faire  ressortir  les 
situations  les  plus  frappantes  et  les  effets  les  plus  appropriés 
à  l'éclat  de  la  mélodie.  B. 

CASALI  (Jean-Baptiste),  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Jean-de-Latran  à  Rome,  m.  en  1792,  eut  Grétry  pour  élève. 
Il  a  laissé  beaucoup  de  musique  religieuse. 

CASAL-MAGGIORE,  v.  du  roy.  d'Italie,  dans  la  pro- 
vince de  Crémone,  sur  la  rive  gauche  du  Pô;  16,090  hab. 
avec  la  commune.  Commerce  actif. 

CASAL-NUOVO,  auj.  Citta-Nuova,  v.  du  roy.  d'Italie,  pr.  de 
Reggio  de  Calabre;  12,137  hab.  avec  la  commune.  Presque 
détruite  par  le  tremblement  de  terre  de  1783.  —  brg  du  roy. 
d'Italie  ,  prov.  de  Cosenza;  près  du  golfe  de  Tarente;  pop.  de 
la  commune,  3,705  hab. 

Casal-pusterlengo,  v.  du  roy.  d'Italie,  province  de 
Milan;  pop.  de  la  commune,  6,200  hab.  Victoire  des  Français 
sur  les  Autrichiens,  le  9  mai  1796,  veille  de  la  bat.  de  Lodi. 

CASAMANCE  ou  CAZAMANCE,  riv.  de  la  Sénégam- 
bie,  entre  la  Gambie  au  N.  et  la  riv.  de  Cachéo  au  S.,  se  jette 
dans  l'Océan  par  12°  30'  lat.  N.  et  19°  15'  long.  O.  Ses  sources 
sont  inconnues;  mais  son  cours  a  été  remonté  jusque  vers 
17"  30'  ;  elle  coule  du  N.-E.  au  S.-O. ,  et  reçoit  à  droite  le  Son- 
grogou.  Elle  donne  son  nom  à  deux  cercles  dépendants  de 
l'arrond.  de  Gorée,  dans  le  gouv.  du  Sénégal  :  1°  le  cercle  de 
Basse-Casamance,  de  l'embouchure  du  fleuve  au  Songrogou  ; 
ch.-l.  Carabane,  dans  une  île  de  ce  nom,  près  de  l'embouchure 
du  fleuve  ;  côtes  basses  et  marécageuses,  habitées  par  les  Yolas 
et  les  Jigonches  au  N.,  les  Feloups  au  S.  ;  2°  le  cercle  de 
Haute-Casamance,  ch.-l.  Sedhiou;  côtes  plus  élevées  et  plus 
saines,  habitées  par  la  nation  des  Mandingues,  qui  forme  les 
pays  de  Jassi,  Pakao  et  Boudhie  au  N.,  de  Souna  et  de  Ba- 
buadou  au  S.,  soumis  en  1860-61.  Sedhiou  est  le  principal 
entrepôt  du  commerce,  qui  consiste  en  troupeaux,  plantes 
d'arachides,  palmiers  et  bois  de  toute  espèce  C.  P. 

CASA-MASSIMA,  brg  du  royaume  d'Italie,  prov.  de 
Ban;  6,516  hab.  Amandes  et  vins. 

CASANOVA  DE  SEINGALT  (Jean-Jacques),  aventu- 
rier, né  à  Venise  en  1725,  m.  en  1803à  Dûx,  en  Bohême.  Fils 
d'un  auteur  et  d'une  actrice,  il  fit  de  rapides  études  à  Padoue. 
A  16  ans,  il  soutenait  ses  thèses  de  droit  et  entrait  au  sémi- 
naire, d'où  il  fut  chassé  pour  une  intrigue  dont  le  scandale 
lui  valut  la  prison;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  grâce  au  crédit 
de  sa  mère,  d'être  placé  près  du  cardinal  Acquaviva.  Il  n'y 
resta  pas  longtemps,  et  se  mit  à  parcourir  Rome,  Naples,  Cor- 
fou,  Constantinople,  tour  à  tour  publiciste,  prédicateur,  abbé, 
diplomate ,  et  surtout  homme  à  bonnes  fortunes.  Il  fut  em- 
prisonné sous  les  plombs  de  Venise  pour  raison  d'État  en 
1755,  et  s'en  échappa  avec  une  adresse  merveilleuse.  En  pro- 
menant partout  ses  aventures,  il  forma  des  liaisons  avec  Rous- 
seau, Voltaire,  Souwaroff,  le  grand  Frédéric  et  Catherine  II. 
Chassé  de  Varsovie  pour  un  duel,  sa  légèreté  le  fit  bannir  en- 
core de  Paris  et  de  Madrid,  et,  après  18  ans  d'absence,  il  revint 
à  Venise,  où  il  crut  se  réhabiliter  par  une  réfutation  de  l'ou- 


vrage d'Arr.elot  de  la  Houssaye  sur  la  constitution  de  celte 
république.  Il  prétend  avoir  rendu  à  sa  patrie  des  services 
secrets  ;  très  secrets  sans  doute,  puisqu'on  les  ignore.  Knfin, 
en  1782,  à  bout  d'argent,  de  voyages  et  de  plaisirs,  il  suivit 
en  Bohême  le  comte  de  Waldstein,  pour  être  son  bibliotl; 
Alors  il  composa  ses  Mémoires,  confession  sans  repentir  de 
faiblesses  sans  nombre,  et  tableau  trop  fidèle  d'une  société 
moins  spirituelle  encore  que  dépravée.  Cette  odyssée  cynique 
est  écrite  avec  le  laisser-aller  d'une  conversation  :  on  y  recon- 
naît le  causeur  dont  chaque  mot  est  un  trait,  et  chaque  pensée 
un  livre,  comme  disait  le  prince  de  Ligne. 

Outre  quelques  ouvrages  'l'histoire  et  de  fantaisie  en  italien.  Casanova 
a  laissé  un  Récit  de  sa  captivité,  Pragae,  1788;  une  trart.  en 
l'Iliade,  ele  Resifén  intél    n  rlfgês  en  français  par  H.  Ilevle,  Leip- 

zig, 1S2C-32,  10  vol.,  et  Paris  1S ,rt.  5  vol.  I,    M. 

Casanova  (François  ,  frère  du  précédent,  peintre  de  ba- 
tailles et  de  paysages,  né  à  Londres  en  1727,  m.  en  1802  à 
Bri'ihl  près  do  Vienne,  reçut  les  conseils  de  Parrocel  à  Paris, 
et  fut  admis  à  l'Académie  des  beaux-arts  en  1763.  Ses  dette» 
et  les  critiques  de  Diderot  l'obligèrent  de  quitter  la  France. 
Parmi  ses  batailles,  on  cite  celles  de  Lens  et  de  Fribourg,  que 
le  prince  de  Condé  lui  commanda  en  1771.  Catherine  II  le 
chargea  de  peindre  les  victoires  des  Russes  sur  les  Turcs. 
Les  meilleurs  élèves  de  Casanova  sont  Loutherbourg,  Mayer 
et  Norblin.  —  Son  frère,  Jean-Baptiste  ,  né  à  Londres  en 
1730,  m.  à  Dresde  en  1798,  élève  de  R.  Mengs,  eut,  comme 
peintre  et  comme  historien  de  l'art,  une  certaine  célébrité  en 
Allemagne.  Il  a  publié  des  Dissert,  sur  les  anc.  monuments  de 
l'art,  Leipz.,  1771.  B. 

CASAQUE  D'ARMES,  manteau  ouvert  par  devant,  à 
manches  longues,  agrafé  au  collet  ;  il  remplaça  les  hoquetons, 
et  servit  à  garantir  l'armure  des  injures  du  temps.  Il  portait 
les  armoiries  du  souverain  ou  la  livrée  des  capitaines;  ce  fut 
comme  un  premier  habit  d'uniforme.  On  cessa  d'en  faire  usage 
à  la  fin  du  xvie  siècle.  Les  milices  espagnoles  ,  suédoises  et 
brandebourgeoises  portèrent  aussi  la  casaque. 

CASAREGIS  (Joseph-Laurent-Marie),  jurisconsulte, 
né  à  Gênes  en  1670,  m.  en  1737.  Il  a  fait  longtemps  autorité 
en  matière  de  droit  commercial. 

Ses  œuvres  sont  intitulées:  Discursus  leqales  de  commercio,  Florence, 
1719-29,  3  vol.  in-fol.  ;  Venise,  1710,  ;  vol.'in-fol. 

CASAUBAH.  V.  Casbah. 

CASAUBON  (Isaac),  né  à  Genève  en  1559,  m.  à  Londres 
en  1614,  fut  un  prodige  d'érudition.  Fils  d'un  ministre  protes- 
tant, il  épousa  la  fille  de  Henri  Estienne,  professa  le  grec  à 
Genève,  1582,  à  Montpellier,  1596,  et  à  Paris,  1598,  où 
Henri  IV  lui  confia  la  garde  de  sa  bibliothèque.  Il  assista, 
comme  commissaire,  à  la  conférence  de  Fontainebleau  entre 
Duplessis-Mornay  et  Duperron  et  se  prononça  pour  celui-ci, 
mais  il  resta  protestant,  et  accompagna  en  Angleterre  l'am- 
bassadeur de  Jacques  Ier,  Wotton.  Il  reçut  du  prince  anglais 
deux  prébendes  et  une  pension,  et  ne  songea  plus  à  revenir  en 
France.  Passionné  pour  l'étude,  il  a  publié  un  grand  nombre 
d'éditions  d'auteurs  grecs  et  latins,  avec  de  savants  commen- 
taires. 

On  cite  surtout  ses  notes  sur  Athénée,  Diogène  Laërce.  Théophraste, 
Suétone,  Perse,  Polybe,  Strabon  ;  son  traité  de  Hatirica  Grxcorum  poesi 
et  d>'  Homanorum  satira,  Paris,  lfiOj,  réimpr.  a  Halle,  177.  ;  et  les  Ca~ 
sauboni  Epistolx,  'lont  la  meilleure  édition  renferme  1,111  lettres.  Rot- 
terdam, 1709,  Wolff  a  ilonné  un  C asauboninna,  Hambourg,  1710,  in-4». 
V.  Ch.  Nisard,  le  Triumvirat  littéraire,  Juste-Lipse,  Scaliger  et  Casau- 
bon,  1851.  J-  T. 

CASAUBON  (Méric),  fils  du  précédent,  né  à  Genève  en 
1599,  m.  en  1671,  refusa  les  offres  de  Cromwell,  qui  désirait 
l'avoir  pour  historiographe,  et  celles  de  Christine,  qui  voulait 
l'attirer  en  Suède.  Moins  érudit  que  son  père,  il  s'est  fait  con- 
naître par  des  travaux  estimés  sur  Èpictète,  Hiéroclès,  etc. 
On  a  de  lui  un  Traité  de  la  crédulité,  où  il  soutient  la  réalité 
des  esprits  et  des  sorciers.  J.  T. 

CASBAH  ou  KASBAH,  forteresse  qui  défend  une  ville, 
selon  le  sens  qu'on  donne  a  ce  mot  en  Afrique,  et  qui  renferme 
la  demeure  et  le  trésor  du  chef.  Il  y  a  des  citadelles  de  ce 
genre  à  Alger,  Constantine,  Bougie,  etc.  D. 

CASCADES  (Chaîne  des),  montagnes  de  l'Amérique  du 
N.,  États-Unis  et  Dominion  of  Canada  ;  parallèle  à  la  côte  du 
Pacifique,  à  200  kil.  environ  ;  elle  traverse  les  États  de  Cali- 
fornie, d'Orégon,  le  territ.  de  Washington  et  la  Colombie  bri- 
!  tannique  ;  les  sommets  les  plus  élevés  sont  les  monts  des 
I  Trois-Sœurs ,  3,350  m.;  Hood,  3,413  m.;  Sainte-Hélène, 
3,323;  Rainier,  4,392;  le  volcan  de  Baker,  3,380  m.,  et  le 
mont  Chuchchum,  3,568  m.  E.  D— y. 

CASCAES,  brg  de  Portugal  (Estrémadure),  port  fortifié 
sur  l'océan  Atlantique  ;  3,000  hab.  Aux  environs,  sources  sa- 
lines thermales  d'Estoril. 

CASCANTE,  anc.  Castanlum,  v.  d'Espagne  (Navarre); 
3,000  hab.  Distilleries,  salpêtreries. 

CASCELLIUS  (Aulus),  jurisconsulte  romain,  s'opposa 
ouvertement  aux  usurpations  de  Jules  César,  et  conserva  sous 
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Auguste  ses  convictions  républicaines.  Il  était  aussi  célèbre 
par  son  éloquence,  par  la  finesse  spirituelle  de  sa  conversa- 
tion, que  par  sa  science  des  lois.  Ses  œuvres  ont  péri. 

CASCIANO-DE'-BAGNI  (SAN-),  brg  du  roy.  d'Italie 
(prov.  de  Sienne),  sur  le  Monte-Cetona  et  dans  la  vallée  de  la 
Paglia.  Sources  thermales  ;  bains  anciens  et  fréquentés  ; 
500  hab. 

CASELLE,  v.  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Turin),  sur  un 
bras  de  ta  siura;  3,S7Shab.  Draps,  lainages,  soie. 

CASELLI  (Charles-François),  évêque  de  Parme  et  car- 
dinal, né  à  Alexandrie  en  1740,  m.  en  182S,  fut  un  des  signa- 
taire du  Concordat  de  1S01,  accompagna  Pie  VII  à  Paris,  et 
assista  au  mariage  de  Napoléon  Ier  avec  Marie-Louise,  dont 
U  devint  le  conseiller  dans  le  duché  de  Parme  après  1815. 

B. 

CASENAVE  (Antoine)  ,  conventionnel,  né  à  Lembeye 
(B. -Pyrénées)  en  1763,  m.  en  ISIS,  vota  la  réclusion  tempo- 
raire et  l'exil  perpétuel  de  Louis  XVI,  insista  pour  la  mise  en 
accusation  de  Marat,  fit  partie  du  conseil  des  Cinq-Cents,  rédi- 
gea, avec  Cabanis,  M.-J.  Chénier  et  Villetar,  la  constitution 
de  l'an  VIII,  entra  dans  le  Corps  législatif,  dont  il  devint  prési- 
dent en  1S 10.  et  fut  député  pendant  les  Cent-jours.         B. 

CASENETJVE  oc  CASENOVE  (Guil.),  vice-amiral  de 
Normandie  sous  Louis  XI ,  surnommé  Coulon  ou  Colon  par 
les  Espagnols,  se  signala  par  ses  courses  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne et  de  Portugal.  L'époque  où  il  vécut  et  la  coïncidence 
fortuite  de  son  surnom  ont  donné  lieu  à  des  méprises.  On  l'a 
confondu  avec  Christophe  Colomb,  et  on  a  cru  que  ce  dernier, 
(  jeunesse,  avait  été  au  service  de  la  France.     H.  B. 

Caseneuve  (Pierre  de),  né  à  Toulouse  en  1591,  m.  en 
1652.  est  auteur  d'un  savant  Truite  du  franc-alleu,  1641,  in-4", 
et  d'un  dict.  des  Origines  de  la  langue  française,  fondu  dans 
les  dernières  édit.  du  Dict.  étymologique  de  Ménage. 

CASERNE.  On  donna  d'abcîd  ce  nom,  en  France,  à  de 
petites  chambres  construites  entre  le  rempart  et  les  maisons 
d'une  ville  forte,  pour  loger  les  soldats,  à  la  décharge  et  au 
soulagement  des  bourgeois.  Une  caserne  contenait  ordinaire- 
ment 12  soldats.  Vers  la  fin  du  xvne  siècle  et  au  commence- 
ment du  xvme,  ces  petites  cases  furent  remplacées  par  des 
espèces  de  grands  hôtels  à  plusieurs  étages.  On  en  construi- 
sit aussi  dans  les  villes  ouvertes  ;  mais,  vers  la  fin  du  règne 
de  Louis  XV,  l'usage  n'en  était  pas  encore  général,  et  dans 
beaucoup  de  villes  les  soldats  en  garnison  logeaient  encore 
Chez  les  bourgeois. 

CASERTA  on  CASERTE,  en  Italien  Caserla-Nuova,  de 
casa  erta,  maison  escarpée;  v.  du  roy.  d'Italie,  ch.-l.  de  la 
prov.  de  son  nom;  17,257  hab.  Vins  renommés.  On  y  admire 
un  magnifique  château  royal,  élevé  par  ordre  de  Charles  III 
en  1752,  sur  les  dessins  de  Vanvitelli,  avec  un  parc  contenant 
trois  jardins  différents  et  un  superbe  aqueduc  long  de  35  kil. 
(V.  Labour  [Terre  de].) 

caserta-vecchia,  v.  du  roy.  d'Italie,  à  8  kil.  N.-E.  de 
Cascrta-Nuova  ;  place  de  guerre;  évêché.  Belle  cathédrale. 
Aux  environs,  fabr.  royale  de  soieries  à  San-Leuccio  ;  400  hab. 

CASES  NOIRES',  Cellœ  nigrœ,  v.  d'Afrique,  aux  confins 
de  la  Numidie  et  de  l'Afrique  proconsulaire.  Donat,  chef  des 
donatistes,  en  fut  évêque. 

CASETAS  LAS),  vge  d'Espagne  (prov.  de  Saragosse), 
près  de  l'Èbre,  à  la  jonction  des  ch.  de  fer  de  Madrid  à  Sara- 
gosse et  de  Saragosse  à  Pampelune. 

CASHEL,  v.  d'Irlande  (comté  de  Tipperary),  près  de  la 
Suir;  8,250  hab.  Évêché  anglican;  archev.  catholique,  uni  à 
Emly.  Patrie  de  Swift.  On  y  remarque  les  ruines  de  la  cathé- 
drale de  Saint-Patrick,  xn«  siècle,  du  château  des  anciens 
Munster  qui  y  résidaient,  et  de  la  chapelle  de  Cormac 
nan,  précieux  reste  de  l'architecture  saxonne. 

CASHGAR.  V.  Kaschgar. 

CASLLINUM,  v.  de  l'anc.  Italie  (Campanie),  sur  le  Vul- 
iurn>\  occupait  à  peu  près  l'emplacement  de  la  ville  actuelle 

;  Capoue.  Aux  environs,  Annibal,  cerné  par  Fabius  dans  un 
défilé,  s'en  échappa,  en  lançant,  pendant  la  nuit,  des  bœufs 
dont  les  cornes  étaient  chargées  de  sarments  enflammés,  et 
qui  Jetèrent  le  désordre  dans  les  rangs  des  Romains,  216 
av.  J.-c. 

CASIMIR.  Cinq  rois  de  Pologne  ont  porté  ce  nom. 

Casimir  i",  le  Pacifique,  fils  de  Mieczyslas  1er,  iui  succéda 
en  1034,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Ryxa.  Par  suite  d'une  ré- 
bellion de  ses  sujets,  il  chercha  un  asile  en  France  dans  l'ab- 
baye de  Cluny,  où  il  reçut  le  diaconat.  Les  Polonais,  lassés 
des  guerres  civiles,  obtinrent  du  pape  Benoit  IX,  en  1042, 
une  dispense  de  vœux  pour  leur  roi,  et  la  permission  de  se 
marier.  De  retour  dans  son  pays,  Casimir  fit  renaitre  l'agri- 
culture et  le  commerce,  civilisa  ses  sujets,  conquit  la  Silésie, 
fit  rentrer  dans  l'obéissance  la  Poméranie  et  la  Prusse,  et 
▼ainquit,  près  de  Plock,  Maslaw,  duc  de  Mazovie,  1047.  Il 
mourut  en  1058. 


Casimir  n,  le  Juste,  fils  de  Boleslas  III,  succéda  en  1177 
à  son  frère  Mieczyslas  III,  déposé  à  cause  de  sa  tyrannie.  Il 
se  fit  aimer  des  Polonais,  respecter  de  ses  voisins,  et  mourut 
en  1194. 

Casimir  m,  le  Grand,  remplaça  en  1333  son  pèreWIa- 
dislas  IV,  conquit  la  Cujavie  sur  les  chevaliers  Teutoniques, 
la  Vothynie  sur  les  Tartares,  et  battit  le  roi  de  Bohême.  Les 
désordres  de  sa  conduite  le  firent  excommunier.  Mais  il  ob- 
tint son  pardon  de  Clément  VI,  introduisit  des  réformes  dans 
la  législation  de  son  royaume,  protégea  les  paysans,  dota  des 
églises,  institua  des  hôpitaux,  et  fonda  l'université  de  Cra- 
covic.  A  la  prière  d'une  juive  nommée  Esther,  il  donna  aux 
Israélites  de  la  Pologne  des  privilèges  qu'ils  n'avaient  alors 
dans  aucun  autre  pays.  Avec  lui  s'éteignit,  en  1370,  la  dy- 
nastie des  Piast. 

Casimir  rv,  fils  de  Wladislas  V  Jagellon,  fut  appelé  de  la 
Lithunnie,  dont  il  était  grand-duc,  au  trône  de  Pologne,  après 
Wladislas  VI,  son  frère,  en  1445.  Il  subjugua  la  Valachie, 
reconquit  sur  les  chevaliers  Teutoniques  le  territoire  qu'ils 
avaient  pris  en  Pologne,  et  combattit  les  Hongrois  et  les  Tar- 
tares avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers.  Il  souleva 
des  murmures  en  ordonnant  l'usage  de  la  langue  latine  dans 
ses  États.  Il  mourut  en  1492. 

Casimir  v  on  jean-CASIMIR,  fils  de  Sigismond  III, 
d'abord  jésuite,  puis  cardinal,  fut  élu  roi  après  son  frère  Wla- 
dislas VII,  en  164S,  avec  une  dispense  du  pape  pourépouser- 
sa  belle-sœur.  D'abord  défait  par  Charles-Gustave,  roi  de 
Suède,  à  Varsovie,  1656,  il  le  repoussa  ensuite,  et  conserva 
ses  Etats  par  la  paix  d'Oliva,  1660.  Il  remporta  une  victoire 
sur  les  Russes  en  Lithuanie,  mais  prédit  la  ruine  de  la  Po- 
logne, divisée  et  déchirée  par  les  querelles  des  partis,  1661. 
Après  la  mort  de  sa  femme,  en  1667,  il  descendit  du  trône, 
se  retira  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés ,  que 
Louis  XIV  lui  donna,  et  mourut,  en  1672,  abbé  de  Saint- 
Martin  de  Nevers. 

Casimir  (Saint),  un  des  13  fils  de  Casimir  IV,  né  en  1458, 
m.  en  14S3,  disputa  la  couronne  de  Hongrie  à  Mathias  Cor- 
vin,  mais  sans  succès.  Il  se  retira  au  château  de  Dombski,  où 
il  vécut  dans  les  exercices  de  la  piété.  Il  fut  canonisé  en  1521. 
Fête,  le  4  mars.  Pl. 

CASINO,  c.-à-d.,  en  italien,  petite  maison  ;  mot  qui  désigne 
le  lieu  où  une  société  particulière  se  livre  aux  plaisirs  de  la 
conversation,  de  la  musique  et  du  jeu.  Les  casinos  se  sont 
multipliés  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe.  On  les  trouve 
dans  toutes  les  villes  d'eaux  et  dans  les  ports  de  bains  de 
mer. 

CASINUM,  v.  de  l'anc.  Italie  (Latium),  sur  une  riv.  de 
même  nom  ;  auj.  San-Germano.  (V.  ce  mot.) 

CASIRI  (Michel),  savant  orientaliste,  religieux  maronite, 
né  à  Tripoli  de  Syrie  en  1710,  m.  à  Madrid  en  1791,  vint  à 
Rome,  où  il  reçut  les  ordres,  1734,  et  enseigna  les  langues 
arabe,  syriaque  et  chaldéenne,  la  théologie  et  la  philosophie. 
En  1748,  il  passa  en  Espagne,  où  il  fut  attaché  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Madrid,  membre  de  l'Académie  royale  d'his- 
toire, interprète  du  roi,  et,  en  1763,  bibliothécaire  de  l'Escu- 
rial.  Il  entreprit  une  trad.  lat.de  la  collection  arabe  des  canons 
de  l'église  d'Espagne.  L'Académie  royale  le  chargea  d'expli- 
quer plusieurs  inscriptions  arabes  de  l'Alhambra  et  de  l'Al- 
cazar  ;  mais  il  ne  fut  pas  toujours  heureux  dans  ses  explica- 
tions. Le  plus  utile  et  le  plus  bel  ouvrage  de  Casiri  est  sa 
Bil/liotheca  Arabico-hispana  Escurialensis,  1760-70,  2  vol.  in-fol. 
Elle  offre,  en  1,851  articles,  le  catalogue  détaillé  de  tous  les 
mss  arabes  de  l'Escurial.  On  a  cependant  remarqué  dans  cet 
ouvrage  plusieurs  fautes  de  critique,  et  quelquefois  un  défaut 
d'intelligence  du  texte.  D. 

CASITJS,  nom  hellénique  du  dieu  araméen  Qaçiou,  adoré 
en  Asie  sous  la  forme  d'une  pierre,  et  identifié  plus  tard  avec 
Jupiter  foudroyant.  Selon  des  fables  postérieures,  Casius  se- 
rait un  héros  venu  de  Grèce  en  compagnie  de  Triptolème,  et 
qui  fonda  Iopolis  sur  l'Oronte.  S.  Re. 

casius  mons,  chaîne  de  mont,  en  Syrie,  près  de  Séleu- 
cie,  ramification  occid.  de  f  Anti-Liban.  —  mont  de  la  basse 
Egypte,  à  l'E.  du  lac  Sirbonis.  On  y  adorait  un  Bétyle.  (K. 
ce  mot.) 

CASLON  (William),  célèbre  fondeur  de  caractères  d'im- 
primerie, né  en  1692  dans  le  Shropshiro,  m.  en  1766,  établit 
une  maison  que  tient  encore  aujourd'hui  sa  famille,  affranchit 
l'Angleterre  de  la  nécessité  de  tirer  des  fontes  de  Hollande,  et 
fondit,  en  1700,  les  caractères  arabes  du  Nouveau  Testament  et 
des  Psaumes  à  l'usage  des  églises  d'Orient;  puis,  en  1722,  les 
caractères  anglais  qui  ont  servi  aux  œuvres  de  Selden,  et  les 
caractères  coptes  employés  dans  le  Pentateuque  de  David  Wil- 
kins. 

CASORIA,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  deNaples;  pop.  de  la 
commune,  9,3  iO  hab.  Récolte  de  soie. 

CASPE,  v.  d'Espagne  (Aragon),  prov.  de  Saragosse,  près 
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du  confl.  du  Guadalupe  et  de  l'Ébre;  9,400  hab.  Gomin. 
dj'hmle.  s,ore  et  laines.  Dans  une  assemblée  tenue  en  1412,  la 
cninmine  d'Aragon  et  de  Sicile  y  fut  donnée  à  Ferdinand  le 
Jus  le. 

CASPIENNE  (Mf:n),  mer  Intérieure  de  l'Asie,  entre 
:!C  30'- 17"  20'  lat.  N.,  et  ï  i"  20'-52"  35'  long.  E.,  sur  les  con- 
fins de  l'Europe;  séparée  dé  ja  mer  Pfoire  par  l'isthme  du  Cau- 
-,ase,  120  myriam.  duN.au  S.,  20  à  5r.  de  l'o.  àl'E.;  26m,0i5 
de  dépression  au  deSS,o*as  de  la  mer  Nuire,  d'après  les  opéra- 
tions de  Slruve  en  1849.  Superf.,  396,4  iOkilcarr.  Bords  escar- 
liésau  S.  cl  .à  l'o.,  ])lals  et  couverts  de  marais  ou  de  roseaux  au 
N,  e'|  i  l'E.  ;  eaux  très  poissonneuses,  peu  profondes  vers  les 
iif  il  d'une  grande  amertume  à  cause  de  nombreuses  sour- 
ce de  napnte.  Point  de  marées,  mais  des  vents  violents  qui 
rendent  la  navigation  dangereuse,,  Cette  mer,  que  les  anciens 
nommaient  aussi  mer  Hnicauienne,  est  appelée  par  les  Russes 
mer  d'Astrakhan,  par  les  Turcomans  Alc-benohis  (rner  Blanchoj 
ou  Cn:.f/onn-l)e)ii/lii$  (mer  des  Cormorans),  par  les  Arabes  nier 
îles  Khaz-ars.  Elle  forme  le  golfe  de  Mertvoï  ou  Baie-Morte,  la 
baie  de  Karabogasi,  Je  lac  Amer  ou  Kwli-Daria  (mer  du  Servi- 
teur) au  N.-E.,  le  golfe  de  Balkhan  au  S.-E.,  et  reçoit  l'Oural, 
le  Volga,  le  Térek,  la  Kouma  et  le  Kour.  Le  Caucase  y  pro- 
jette le  cap  Apchéron.  De  nombreux  îlots  garnissent  l'embou- 
chure du  Volga.  Les  Russes  sont  auj.  les  véritables  maîtres 
de  la  mer  Caspienne;  ils  y  entretiennent  une  flotte  de  16  va- 
peurs, dont  12  armés,  et  possèdent  sur  le  littoral  les  villes  de 
Gourieff,  Astrakhan,  Dcrbent,  Bakou,  les  forts  Loukoràn  et 
Nicolaja;  les  Persans  ontBalfrouch,  Rechtet  Aslerabad.  —  Il 
est  hors  de  doute  que  la  mer  Caspienne  a  diminué  d'étendue  : 
le,  cap  Goumych-Tepe  était  une  île,  il  y  a  50  ans  à  peine.  On 
sait  auj.  que  la  mer  d'Aral  n'en  a  pas  toujours  été  séparée; 
Pallas  conjectura  que  les  steppes  qui  séparent  la  mer  d'Azov 
de  la  mer  Caspienne  ont  été  couverts  d'eau.  L'antiquité  re- 
gardait la  mer  Caspienne  comme  un  vaste  golfe  de  l'océan 
Glacial;  les  géographes  arabes  Édrisi,  xne  siècle,  et  Ebn-al- 
Ouardi,  xiii0,  constatèrent  la  séparation  de  la  Caspienne  et  du 
lac  Aral,  sans  toutefois  en  connaître  la  vraie  configuration; 
les  Occidentaux  l'ont  ignorée,  ou  ont  accordé  plus  de  confiance 
à  la  tradition  classique;  le  témoignage  de  Rubruquis  et  au- 
tres moines  envoyés  en  As'e  pendant  les  croisades  les  ont 
détrompés  sur  l'existence  d'un  canal  de  communication  entre 
la  mer  Caspienne  et  l'océan.  Glacial.  On  ne  fut  pas  mieux  in- 
formé de  la  distinction  du  lac  Aral,  ni  de  la  position  relative 
d.e  la  mer  d'Azov.  (V.  Eorope.) 

La  l'«  parte  exacte  a  été  dressée  par  Charles  Van  Verden,  de  1110  à 
1720,  d'après  l'ordre  de  Pierre  le  Giand.  V.  Esrhwald,  Voyage  dans  la 
mer  Caspienne,  Slnitgar  i,  1830-36,  2  vnl.  ;  une  notice  sur  l'expéd.  du  lieu- 
tenant i  usse  IvarhlnzotL  dans  les  MitOuilunijcn,  (le  Petermann.  1863, 
p.  53,  avec  une  carte  ;  Miànsarov,  Biblioth.  caucasica  et  transcaucasica, 
Saint-Pétersbomg,  1876. 

CASPIENNE  (Province)  auj.  gvt  de  Bakou(V.  ce  mol),  prov. 
russe  au  S.  du  Caucase,  touchant  à  la  mer  Caspienne  à,  l'E. 
Ch.-l.  Bakou;  villes  principales  :  Chaînai»,  Kouba.  Elle  a  été 
formée  du  Karabagh  et  du  Chirwan.  Superf.,  40,186  kil, 
carrés;  pop.,  571 ,747  hab. 

CASPIENNES  (Portes),  Caspiœ  pijlre,  défilé  entre  les  anc. 
prov.  d'Hyrcanie  et  de  Parthie,  et  les  pays  modernes  de  Ma- 
zendéran  et  d'Irak-Adjémi;  auj.  défilé  de  Khaouar. 

CASPIENS,  Ca.ipii,  ancien  peuple  d'Asie,  sur  la  côte  S. -O. 
de  la  mer  Caspienne  à  laquelle  il  donnait  son  nom.  —  tribu 
scythique,  à  l'E.  de  la  Sogdiane. 

CASPIENS  (Monts)  ,  ramification  du  Taurus,  à  l'E.  de 
l'Euphrnte,  entre  la  Médie  et  l'Arménie. 

CASPIRE,  anc.  v.  de  l'Inde,  au  N.-O.,  verB  le*'  sources 
de  l'Hydaspe. 

CASQUE,  arme  défensive  pour  la  tête,  en  cuir,  bols  ou 
métal.  Chez  les  égyptiens,  il  était  fendu  par  le  milieu,  et  res- 
semblait à  un  pic  double  de  monticule;  à  Troie,  à  Chypre,  et 
chez  les  Amazones,  il  avait  la  forme  du  bonnet  phrygien.  Selon 
Hérodote,  les  Cariens inventèrent  les  aigrettes.  Les  Éthiopiens 
faisaient  leurs  casques  avec  des  peaux  de  cheval,  en  conser- 
■ant  les,  oreilles  et  la  crinière;  diverses  peuplades  barbares 
igs  priaient. de  cornes  ou  d'ailes.  Ceux  des  héros  d'Homère 
n'ont  que  la  crinière  flottante  par  derrière.  Chez  les  Romains, 
le  qasque  était  en  métal  ou  en  cuir;  celui  de  métal  était  fourbi, 
surmonté  d'un  petit  anneau,  et  s'appelait  galea;  celui  de  cuir, 
appelé  cassis,  avait  deux  bandes  de  métal  appliquées  dessus^ 
en  croix,  qui  le  renforçaient.  L'un  et  l'autre  s'attachaient  avec 
une  jugulaire,  et  ceux  des  officiers  avaient  un  cimier  de  plu- 
mes ou  de  crin.  On  connut  aussi  les  casques  garnis  de  joues, 
e^les  casques  à  visière  mobile  qui  s'abaissait  sur  le  visage  et 
%urait  d'ordinaire  une  face  mobile.  Il  nous  reste  beaucoup 
de  casques  grecs,  mais  très  peu  de  casques  romains.  Le  casque, 
négligé  dans  les  premiers  temps  du  moyen  âge,  reparut  avec 
la  féodalité ,  et  porta  des  noms  différents  selon  sa  forme, 
heaume,  armet,  bacinet,  salade,  etc.  (V.  ces  mois.)  De  nos 
Hmrs,  le  casque,  de  laiton  ou  de  fer  battu,  n'est  plus  employé 


en  France  que  pour  les  sapeurs-pompiers  et  dans  la  cavalerie 
de  ligne  (cuirassiers,  dragons);  plusieurs  peuplai  4e  l'Europe, 
notamment  les  Allemands  et  les  Russes,  l'ont  conservé  à  l'ia- 
fantorie. 

.  Gaz.  Arclviol.,  1H80.  G.  do  Suttner.  Der  Helm ,  von  vinemM 
Ursprnnge,  Viiiii,.-.  \Wt*\  Paul  Goilt,  miim  sujet,  dans  la  Gaz.  des  beaux- 
ans,  m6.  •  B.  et  S.  Re. 

CASSAGNE  oc  CASSAIGNE  [L'abbé  Jacques  .  litté- 
rateur, né  à  Nîmes  en  1636,  m.  en  1682,  remplaça  Saint- Amant 
à  l'Académie  française,  1662,  et  fut  garde  de  la  bibliothèque 
du  roi.  Il  était  mauvais  prédicateur  et  fut  à  ce  titre  raillé  par 
Boileau;  mais  son  érudition  le  fil  choisir  par  Colbert  comme) 
l'un  des  quatre  premiers  membres  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions. On  lui  doit  une  traduction  de  Salluste  et  des  dialogue» 
de  l'Orateur  de  Cicéron,  la  préface  des  œuvres  de  Balzac,  édit. 
de  1665,  l'oraison  funèbre  d'Hardouinde  Péréfixe,  archevêque 
de  Paris,  et  des  poésies  médiocres  répandues  dans  les  recueils 
du  temps. 

CASSANDRE  ou  ALEXANDRA,  fille  de  Priam  et  d'Hé- 
cube,  reçut  d'Apollon,  qui  l'aimait  sans  retour,  le  don  fatal 
de  prédire  sans  qu'on  crut  jamais  à  ses  prédictions.  Aussi,  ce 
fut  on  vain  qu'elle  signala  dans  l'enlèvement  d'Hélène  la 
cause  de  la  ruine  de  Troie,  conseilla  de  faire  la  paix  avec  les 
Atrides,  et  annonça  à  Priam,  à  Paris  et  aux  Troyens  le  sort 
qui  les  attendait;  en  vain  elle  s'opposa  à  l'entrée  du  cheval 
de  bois.  Enfermée  et  gardée  à  vue  comme  une  folle,  elle  fut, 
lois  du  sac  de  Troie,  l'objet  des  violences  d'Ajax,  fils  ofOIlée, 
au  milieu  même  du  temple  de  Minerve.  Agamemnon  l'emmena 
en  Grèce  comme  esclave;  elle  y  trouva  la  mort  sous  les  coups 
de  Qtyteronestre  et  d'Égislhe,  qui  tuèrent  aussi  les  deux  fils 
qu'elle  avait  eus  du  roi.  Les  poètes  grecs,  qui  mirent  à  la 
scène  l'histoire  d'Agamemnon,  ont  fait  de  Cassandre  un  de 
leurs  importants  personnages;  Lycophron  la  prit  pour  héroïne 
d'un  poème  aussi  obscur  que  savant.  B.  et  S.  Re. 

cassandre,  fils  d'Antipater,  né  vers  354  av.  J.-C,  m.  en 
297,  disputa  la  Macédoine  au  régent  Polysperchon,  319;  con- 
quit Athènes,  où  il  établit  le  gouvernement  aristocratique  de 
Démétrius  de  Phalère;  fit  lapider  par  ses  soldais  Olympias, 
mère  d'Alexandre  le  Grand,  315;  se  donr.  i  des  droits  au  trône, 
en  épousant  Thessalonice,  sœur  de  ce  prince;  se  débarrassa 
du  jeune  roi  Alexandre  Aigus  et  de  sa  mère  Roxane,  310;  s'unit 
à  Ptolémee,  Séleucus  et  Lysimaque  contre  Anttgone,  et  ob- 
tint, au  partage  qui  suivit  la  bataille  d'Ipsus,  301,  le  royaume 
de  Macédoine  et  Grèce.  La  ville  de  Potidée,  relevée  par  lui, 
s'appela  Cassandria. 

Droysen,  Histoire  des  Successeurs  d'Alexandre,  t.  ï.    B.  et  S.  Rï. 

cassandre,  Eginitain  qui  à  l'assemblée  de  la  confédéra- 
tion achéenne  à  Mégalopolis,  186  av.  J.-C,  réussit  à  détour- 
ner le  congrès  d'accepter  120  talents  offerts  en  cadeau  par 
Eumène  H.  S.  Re. 

cassandre  (François),  écrivain  français,  m.  en  1695; 
auteur  d'une  traduction  très  estimable  de  la  Rhétorique  d'Aris- 
tote,  1654,  in-4°,  et  avec  de  grandes  améliorations,  1675, 
in-12;  réimpr.  à  Amsterdam,  1698,  et  à  La  Haye,  1718,in-12. 
On  a  de  lui  encore  des  Parallèles  historiques,  Paris,  1680, 
in-12.  Cassandre  vécut  et  m.ourut  pauvre,  misanthrope  et 
sceptique.  Maucroix  et  Boileau  furent  ses  amis;  celui-ci,  qui 
estimait  singulièrement  sa  traduction  de  la  Rhétorique,  lui  ren- 
dit des  services  et  l'assista  souvent  de  sa  bourse.  C'est  lui  qu'il 
voulut  peindre  dans  le  Damon  de  sa  lre  Satire.  Ds. 

cassandre,  personnage  de  l'anc.  comédie  italienne,  type 
des  vieillards  crédules,  et  bafoués,  le  jouet  et  la  dupe  de  Lelio, 
de  Golombine,  et  d'Arlequin. 

CASSANDRIA,  nom  donné,  au  me  siècle  av.  J.-C,  à  la 
ville  de  Poti»ée. 

cassandria,  nom  moderne  de  l'anc.  presqu'île  de  Pal- 
lène,  entre  les  golfes  de  Salonique  à  l'O.  et  de  Cassandria  à 
l'E. 

Cassandria,  nom  latin  de  Kadsand  en  Zélande.  (F.  Kad- 
sand.) 

CASSANGES,  peuple  du  Soudan  méridional,  le  long  du 
Goango.  Cap.  Cassanci,  où  se  tient  un  grand  marché  d'escla- 
ves. 

CASSANO,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Cosenza;  9,035 
hab.,  dont  beaucoup  de  Grecs  et  d'Arnautes.  Évèché.  Ruines 
d'un  château  fort.  Eaux  thermales  sulfureuses.  —  v.  du  roy. 
d'Italie ,  prov.  d'Avellino  ,  sur  le  Calore  ;  1,265  hab.  —  v.  du 
roy.  d'Italie,  prov.  de  Bari;  4,076  hab.  Usines  à  cuivre. 

CASSANO  D'ADDA,  anc.  Gassanum,  brg  du  roy  d'Italie,  sur 
l'Adda,  que  traverse  un  beau  pont,  dans  la  province  de  Milan; 
6,980, hab.,  avec  la  commune.  Eccelino  le  Féroce,  chef  des 
Gibelins,  y  fut  défait  en  1259.  Victoire  des  Français  comman- 
dés par  Vendôme  sur  le  prince  Eugène  et  les  Autrichiens, 
1705,  et  défaite  de  Moreau  par  Souwarow,  25-27  avril  1790^ 

C  ASSARD  (Jacques),  célèbre  marin,  né  à  Nantes  en  1672, 
m.  en  1740,  fit  la  course  dans  la  Manche  contre  les  Anglais 
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sous  Louis  XIV.  protège»  les  convois  de  blé  qui  venaient  du 
Levant  pendant  la  disette  de  1709,  pilla  les  colonies  portu- 
gaises d'Amérique  en  1712,  et,  malgré  ses  services,  fut  empri- 
sonné à  H.ira  sous  Louis  XV  pour  des  paroles  indiscrètes  con- 
tre le  cardinal  de  Kleury.  Au  jugement  de  Duguay-Trouia,  il 
était  le  plus  grand  homme  de  mer  de  son  temps.  B. 

CASSAS  Louis-François),  peintre  et  architecte,  né  en 
t::>6  a  Azay-le-1'eron,  m.  en  1827,  voyagea  dans  le  roy.  de 
Naples,  en  Sicile,  en  Grèce,  en  Asie  Mineure,  en  Syrie  et  en 
Palestine,  et  y  recueillit  des  dessins  de  monuments  antiques. 
Il  forma  de  ces  monuments  une  collection  en  relief,  en  terre 
cuite  ou  en  liège .  qui  fut  achetée  par  Napoléon  1er,  et  se 
trouve  à  l'École  des  beaux-arts  de  Paris. 

En  1816.  il  fut  nommé  inspecteur  de  la  manufacture  des  Gobelins.  On 
loi  doit  :  Voyaqcs  pittoresques  de  ta  Syrie,  rie  la  Phenieie,  de  la  Palestine 
et  de  la  basse  Eqyptc,  IT9li.  in-fol.  ;  Grandes  vues  pittoresque  des  princi- 
paux sites  et  monuments  d:  la  Grèce,  de  la  Sicile  et  des  sept  collines  de 
Borne,  1813  ;  Vjqaqe  pittoresque  de  VIstrie  et  de  la  Dalmatie,  1800.    B. 

CASSATION  ^  Tribunal,  puis  Cour  de),  la  lre  cour  de 
justice  en  France.  Dans  l'anc.  monarchie,  les  arrêts  des  par- 
lements étaient  d'ordinaire  en  dernier  ressort;  néanmoins, 
une  ordonnance  de  Philippe  le  Bel,  1302,  permit  dans  certains 
cas  le  recours  contre  eux  au  conseil  des  parties  ou  conseil 
privi,  section  de  la  cour  ou  conseil  du  roi,  dont  le  Parlement 
lui-même  était  issu.  (F.  Conseil  du  roi.)  Si  le  conseil  jugeait 
le  recours  fondé,  le  roi  se  rendait  en  personne  au  Parlement; 
le  procès  y  était  de  nouveau  débattu,  et  le  Parlement  le  réfor- 
mait, s'il  y  avait  lieu  (ordonnance  de  1344).  Plus  tard,  le  con- 
seil du  roi  jugea  lui-même  les  affaires;  de  là  de  grands  abus, 
surtout  pendant  la  démence  de  Charles  VI,  où  les  factions  op- 
évoquaient  tour  à  tour  leurs  affaires  au  conseil  du  roi, 
quand  il  était  composé  de  leurs  partisans.  Bien  des  ordonnan- 
ces luttèrent  en  vain  contre  le  mal;  celles  de  1579  et  de  1667 
limitèrent  le  droit  de  recours  au  cas  de  violation  des  ordon- 
nances. Ce  conseil,  qui  n'était  autre  que  le  conseil  d'État,  pré- 
sentait la  confusion  des  pouvoirs  législatif  et  judiciaire;  sa 
composition  variable  et  politique,  sa  juridiction  à  huis  clos, 
n'offraient  aucune  garantie.  Le  roi  étant  toujours  réputé  pré- 
sent, son  fauteuil  restait  vide,  et  les  rapporteurs  se  tournaient 
du  coté  de  ce  fauteuil  avec  des  marques  de  respect.  Le  chance- 
lier était  le  président  de  fait.  (V.  Conseil  d'État. )L'Assemblée 
constituante  créa,  en  1790,  le  tribunal  de  cassation,  unique 
pour  toute  la  France,  chargé  de  maintenir  l'unité  de  législa- 
tion, en  cassant  les  décisions  judiciaires  contraires  à  la  loi. 
Il  n'examine  pas  les  questions  de  fait  sur  lesquelles  les  parties 
peuvent  être  en  désaccord ,  mais  seulement  les  questions  de 
droit  ;  il  ne  juge  pas  l'affaire,  mais  se  borne  à  rejeter  le  pour- 
voi s'il  est  mal  fondé,  ou  à  casser  la  décision  si  elle  viole  la 
loi,  et  à  renvoyer  l'affaire  devant  un  autre  tribunal,  pour  être 
jugée  de  nouveau.  Il  fut  d'abord  divisé  en  deux  sections,  puis 
en  trois  :  celle  des  requêtes ,  qui  examinait  les  demandes  en 
cassation,  et  qui,  si  elle  les  trouvait  sérieuses,  les  renvoyait 
a  la  section  de  cassation  civile,  chargée  de  décider,  ou  les  re- 
jetait, si  elle  ne  les  jugeait  pas  dignes  d'examen;  la  section 
criminelle  était  chargée  d'examiner  les  pourvois  des  condam- 
nés. Les  juges  du  tribunal  de  cassation,  au  nombre  de  44, 
étaient  élus  par  les  citoyens  pour  4  ans;  chaque  section  choi- 
sissait son  président  tous  les  6  mois.  Un  sénatus-consulte  du 
28  floréal  an  XII  a  donné  à  ce  tribunal  le  nom  de  Cour  de  cas- 
sation qu'elle  a  conservé  depuis.  Les  sections  prirent  le  nom  de 
ebambres.  La  section  de  cassation  s'appela  chambre  civile.  Il 
y  a  à  la  Cour  de  cassation  un  1er  président,  3  présidents  de 
chambre,  45  conseillers,  un  procureur  général,  6  avocats  gé- 
néraux, un  greffier  en  chef,  et  60  avocats,  qui  représentent 
également  les  plaideurs  devant  le  conseil  d'État.  Un  sénatus- 
•ansulte  du  16  thermidor  an  X  établit  que  les  juges  seraient 
élus  à  vie  par  le  Sénat  sur  une  liste  de  3  candidats  dressée 
p<ut  l'Empereur;  ainsi  que  le  procureur  général  et  les  avocats 
généraux,  toujours  révocables.  Les  présidents  et  les  conseillers 
sontnomraésauj.  par  le  gouvernement  et  inamovibles.  Chaque 
chambre  ne  peut  siéger  qu'au  nombre  de  15  membres.  Leur 
coutume  est,  sauf  de  légères  modifications,  celui  des  anciens 
parlements,  la  robe  rouge,  la  toque  de  velours  violet  ;  le  rê- 
ver» de  la  robe  et  l'épitoge  en  fourrure  blanche  pour  les  pré- 
ls-  Ed.  T. 

CASSAY  MANLPOOR  oc  MUNNIPOOR,  royaume 
Muei.justan  anglais,  dépendant  de  l'Assam," borné 
au  N.  par  l'Assam,  au  S.  et  à  l'E.  par  l'empire  birman;  cap. 
Munnipour.  Superf.,  20,000  kil.  carrés.  Pop.,  130,000  hab. 
Climat  sain,  sol  fertile;  mines  de  fer;  sources  salées;  belles 
forêts   Elève  de  poneys  d'une  bonne  race. 

CASSEL,  Caslttlum  CiUlorum,  v.  du  rovaume  de  Prusse, 
cap.  de  !a  prov.  de  Hesse-Nassau,  anc.  cap.  de  l'électoral  de 
")  kil.  N.-E.  de  Paris,  sur  la  Fulda,  dans 
une  belle  contre»,  entourée  de  montagnes.  Pop.,  58,414.  hab. 
Pabr.  de  papiers  peint»,  voitures,  couleurs,  machines.  Deux 
grandes  foires  par  année.  Académie  des  beaux-arts,  école  de 


cadets,  école  militaire  et  polytechnique.  Commandemeat  en 
chef  du  11e  corps  d'armée  de  l'empire  d'Allemagne.  Monuf 
ments  nombreux  :  église  de  Saint-Martin  avec  les  tombeaui 
des  landgraves,  palais  électoral,  musée  d'antiquités  avec  ai- 
bliothèque  (104,000  vol.).  Belvédère  avec  galerie  de  tableauxj 
belles  rues  Royale  et  de  Belle-Vue  ;,  promenade  d'Auegartea 
avec  les  Bains  de  marbre.  Le  cimetière  contient  le  monument 
de  Jean  de  MtïUer.  Aux  environs  est  le  célèbre  château  ide 
Wilhelmshœhe.  (V.  ce  mot.)  —  La  ville  de  Cassel  se  trouve  dér 
signée  dans  un  document  de  914.  En  ,1526,  elle  fut  fortifiée. 
Les  réfugiés  protestants  français  bâtirent,  à  la  fin  du  xvne  slè<- 
cle,  le  beau  quartier  de  la  cité  supérieure.  Pendant  la  guerre 
de  Sept  ans,  1756  à  1763,  Cassel  fut  occupé  par  les  Français. 
Les  fortifications  furent  rasées  en  1767.  Le  1806  à  1813,  elle 
fut  la  résidence  du  roi  de  Westphalie,  Jérôme  Bonaparte.  Des 
mouvements  insurrectionnels  y  eurent  lieu  en  1831  et  en  1848, 
Les  Prussiens  en  ont  pris  possession  en  1S66.  —  Le  district 
de  Cassel  a  10,126  kil.  carrés  et  822,431  hab.  E.  S. 

cassel,  Ctistellum  blorinnrum,  eh. -4.  de  canton  (Nord),  art. 
d'Hazebrouck  ;  3,224  hab.  Cassel  est  dominé  par  la  terrasse 
d'un  ancien  château,  auj.  détruit,  et  de  l'emplacement  duquel 
on  peut  découvrir  32  villes,  100  bourgs  et  la  mer  du  Nord. 
Fabr.  de  dentelles,  bonneterie,  poterie,  huiles,  etc.  Restes  de 
3  portes  fortifiées.  Patrie  du  général  Vandamme.  —  Les  ROt 
mains  élevèrent  en  ce  lieu  un  -château  fort,  autour  duquel  se 
forma  la  ville.  Trois  grandes  batailles  l'ont  illustrée  :  en  1071, 
victoire  du  comte  de  Hollande,  Robert  le  Prison,  sur  PhU 
lippe  Ier,  roi  de  France;  en  1328,  victoire  de  Philippe  de  Va- 
lois sur  les  communes  flamandes  révoltées  contre  leur  comte 
Louis  I^r;  en  1677,  victoire  du  duc  d'Orléans  sur  le  prince 
d'Orange. 

cassel,  faub.  de  Mavence.  (V.  Ca'STel.) 

CASSENEUIL  ou  CHASSENEUIL,  brg  (Lot-et-Ga- 
ronne), arr.  de  Villeneuve-d'Agen,  sur  la  rive  droite  du  Lot; 
1,SS4  hab.  Peut-être  l'anc.  Cassiiiogilwn,  où  naquit  Louis  le 
Débonnaire.  (V.  Chasseneuil.) 

CASSERIO  (Julesï,  anatomiste,  né  à  Plaisance  en  1545, 
m.  en  1616,  fut  professeur  à  l'université  de  Padoue.  Il  a  dé- 
couvert le  muscle  externe  du  marteau  (oreille  moyenne)  ', 
c'est  Fallope  qui  a  découvert  le  muscle  dit  perforé  de  Casserius. 

On  a  'te  lui  :  de  Vocis  auditusque  orqanis  historia  anatomicat  Ferrare, 
1600,  in-fol.  ;  Pcnlestlieseion,  hoc  est  de  quinque  sensibus  liber,  Venise! 
1609,  in-fol. 

CASSIANI  (Julien),  poète  lyrique  italien,  né  à  Modène 
en  1712,  m.  en  1778.  Ses  poésies,  élégantes,  mais  froides,  ont 
été  publiées  sous  le  titre  de  Saggio  dirime,  Lucques,  1770,in-4°. 

CASSIANUS  BASSUS,  écrivain  grec  du  me  ou  du 
rve  siècle  ap.  J.-C.  On  lui  attribue  les  Gèoponiques,  ouvrage- 
divisé  en  20  liv.  et  composé  d'extraits  des  auteurs  grecs,  ou 
latins  sur  l'agriculture. 

La  meilleure  édition,  greo-lat.,  est  celle  de  Leipzig.  1781,  >  vol.  Il  a 
été  traduit  en  français  par  Pierre  de  Naibonne,  lSfcîi  et  1JJ50,  et  dans  le 
t.  XIII  de  la  Société  d'agriculture  du  départ,  de  la  Seine. 

CASSIEN  (Jean),  écrivain  ascétique,  né  vers  350,  selon 
les  uns  dans  une  ville  grecque  des  bords  delà  mer  Noire,  se- 
lon les  autres  en  Provence,  m.  vers  440,  entra  fort  jeune  au 
couvent  de  Bethléem,  visita  les  solitaires  de  la  Thébaïde,  de- 
vint le  disciple  de  St  Jean  Chrysostome,  patriarche  de  Gons- 
tantinople,  qui  l'admit  au  nombre  de  ses  diacres,  fut  envoyé 
en  mission  à  Rome  au  sujet  de  la  lutte  contre  les  Ariens,  et 
se  fixa  enfin  à  Marseille,  où  il  mourut  après  avoir  fondé  le 
monastère  de  Saint- Victor.  On  a  de  lui  :  un  traité  de  l'Incarnation* 
dirigé  contre  Nestorius  ;  Conversations  avec  les  Pères  du  désert; 
Institutions  monastiques,  livre  qui  servit  longtemps  de  règle 
dans  les  cloîtres,  et  dont  les  récits  légendaires  donnent  un  cu- 
rieux tableau  de  l'époque.  Ces  2  derniers  ouvrages  ont  été 
traduits  du  grec  en  français  par  de  Saligny  (Antoine  Lerhais- 
tre),  Paris,  1663,  2  vol.  Le  style  en  est  peu  élégant,  mais  clair 
et  plein  d'onction.  Les  livres  de  Cassien  sont  empreints  d'un 
semi-pélagianisme,  qui  attribue  la  grâce  divine  aux  mérites 
de  l'homme.  Combattus  par  St  Augustin,  ils  n'en  furent  pas 
moins  la  lecture  favorite  de  St  Thomas  d'Aquin;  et  Arnauld 
d'Andilly  en  tira  presque  tous  les  matériaux  de  sa  Vie  des 
Pères  du  désert. 

La  meilleure  édition  des  œuvres  de  Cassien  est  celle  de  Leipzig,  1722; 
in-fol.  U. 

C  ASSIENS,  Cassii,  peuple  de  l'anc.  Bretagne  ;  il  occupait 
les  comtés  actuels  de  Buckingham,  Bedford,  Oxford  et  Hert- 
ford. 

CASSIN  (Mont),  montagne  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Ca- 
serta),  au  lieu  où  était  Cassinum,  sur  la  route  de  Rome  à  Ca- 
poue.  Ruines  d'un  amphithéâtre.  Célèbre  abbaye  fondée  par 
St  Benoît,  529,  chef  d'ordre  des  bénédictins,  reconstruite  en 
partie  au  xvie  siècle  dans  le  style  de  la  Renaissance.  Au  de- 
hors et  vue  du  bas  de  la  montagne,  elle  a  quelque  chose  d'une 
citadelle.  On  y  entre  par  une  grotte  longue  et  obscure,  qui, 
suivant  la  tradition,  fut  habitée  par  St  Benoît.  On  trouve  dans 
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l'abbaye  plusieurs  parvis  spacieux,  de  vastes  cloîtres  en  mar- 
bre, une  somptueuse  église  avec  peintures  napolitaines,  des 
archives  et  une  bibliothèque.  Centre  littéraire  et  pèlerinage 
au  moyen  âge,  le  mont  Gassin  a  reçu  Carloman,  frère  de  Pé- 
pin le  Bref,  dont  les  restes  y  reposent;  Ralhis,  roi  des  Lom- 
bards; St  Grégoire,  Cassiodore,  etc.  ;  Etienne  IX,  Victor  III, 
Léon  X  en  avaient  été  abbés;  il  a  donné  Léon  d'Ostie,  Paul 
Diacre,  le  poète  Fascitelli,  Gattola,  auteur  d'une  histoire  du 
moni  Cassin  en  lat.,  etc. 

V.  V II isloire  dumont  Cassin,  par  le  P.Tosti.sonarehivisIe,  etlcreoueil 
deMuialnri.  D— t— r. 

CASSINE,  brg.  du  roy  d'Italie  (province  d'Alexandrie), 
sur  la  rive  g.  de  la  Bormida;  5,030  hab. 

CASSINI  (Jean-Dominiqde),  célèbre  astronome,  né  dans 
le  comté  de  Nice  en  1625,  m.  a  Paris  en  1712.  Il  enseigna  a 
Bologne,  où  il  succéda  à  Cavalieri,  en  1650;  il  publia  des 
Observations,  en  latin,  sur  la  comète  de  1652,  et  soutint  que 
les  comètes  s'engendraient  fortuitement,  opinion  qu'il  aban- 
donna bientôt.  La  méridienne,  qu'il  traça  de  1653  à  1657  dans 
l'église  de  Saint-Pétrone,  le  conduisit  à  dresser  de  bonnes 
tables  du  soleil  et  une  table  de  réfractions.  En  1665,  il  déter- 
mina la  rotation  de  Jupiter,  et,  en  1667,  celle  de  Mars  et  de 
Vénus;  en  1668,  il  publia  ses  Éphèmèrides  des  satellites  de  Ju- 
piter. Appelé  en  France,  l'année  suivante,  par  Golbert,  natu- 
ralisé en  1673,  il  fut  membre  de  l'Académie  des  sciences.  Ce 
fut  lui  qui  organisa  l'Observatoire  de  Paris;  il  découvrit  la 
lumière  zodiacale,  et  en  fit  connaître  la  forme  avec  exactitude. 
1683  ;  il  révéla  l'existence  de  4  satellites  de  Saturne,  1 68 1  ;  il 
donna,  en  1693,  de  nouvelles  tables  de  Jupiter  plus  exactes 
que  celles  de  1668,  et  continua  la  mesure  du  méridien  de  Paris, 
commencée  par  Picard  et  Lahire,  1695-1700.  Il  perdit  la  vue 
dans  ses  dernières  années.  Son  Éloge  a  été  écrit  par  Fon- 
tenelle. 

CASSINI  (Jacques),  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1669, 
m.  en  1756,  membre  de  l'Académie  des  sciences  en  1694,  et 
de  la  Société  royale  de  Londres  en  1696,  est  surtout  connu 
par  ses  travaux  relatifs  à  la  détermination  de  la  figure  de  la 
terre.  Il  fit  aussi  des  mémoires  sur  l'inclinaison  de  l'orbite  des 
satellites  et  de  l'anneau  de  Saturne,  sur  l'électricité,  les  baro- 
mètres, le  recul  des  armes  à  feu,  les  miroirs  ardents. 

On  a  <le  lui  :  de  In  Grandeur  et  de  la  Figure  de  la  terre,  Paris,  1720, 
in-*°;  Eléments  d'astronomie,  17M),  ia-V°;  Tables  astronomiques  dusoleil, 
de  In  tune,  des  planètes,  dey  étoiles  et  des  satellites,  17*0,  in-V°. 

CASSINI  DE  THURY  (César-François),  fils  du  précédent, 
né  à  Paris  en  1714,  m.  en  1784,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  directeur  de  l'Observatoire,  est  l'auteur  de  la  Carte 
de  France,  terminée  par  son  fils  Jacques-Dominique  Cassini. 
Elle  a  11  met.  de  haut  sur  11  m,  33  COnt.  de  largeur,  et  se 
composede  180  feuilles.  C'était,  avant  l'achèvementde  la  carte 
de  l'état-major,  l'ouvrage  le  plus  beau  et  le  plus  complet  en 
ce  genre. 

On  doit  encore  à  Cassini  de  Thury  :  Méridienne  de  l'Observatoire  de 
Paris,  177V,  in-V°;  Description  géométrique  de  la  terre,  1775.  in-V°;  Des- 
cription géométrique  de laFmncc,  178»,  in-'*°.  V. son  Eloqe parCondoicet. 

cassini  (Jacques- Dominique ,  comte  de),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1747,  m.  en  1845,  membre  de  l'Institut  et 
directeur  de  l'Observatoire,  eut  une  grande  part  à  la  division 
de  la  France  en  départements,  1790.  Arrêté  comme  royaliste 
en  1793,  il  sauva  sa  vie,  mais  il  perdit  les  cuivres  de  la  Carte 
de  France  qu'il  avait  terminée. 

Outre  'les  Mémoires  insérés  dans  le  recueil  de  l'Académie  des  sciences. 
il  a  laissé  :  Déclinaison  de  l'aiguille  aimantée,  1791.  in-'.°  ;  Mémoire  pour 
servir  a  l'histoire  des  sciences  et  d  celle  de  l'Obseroaloire  de  Paris,  1810, 
in-i»,  clc 

cassini  (Alexandre-Henri-Gabriel,  vicomte  de),  magis- 
trat et  naturaliste,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1781,  m. 
en  1831,  entra  dans  la  carrière  judiciaire,  fut  juge,  puis  vice- 
président  au  tribunal  de  lre  instance  de  la  Seine,  1811,  con- 
seiller et  président  à  la  cour  royale  de  Paris,  conseiller  à  la 
Cour  de  cassation,  pair  de  France  en  1831  ;  il  avait  été  élu 
membre  de  l'Institut  en  1827.  Il  a  fait  de  précieuses  décou- 
vertes en  botanique. 
On  a  de  lui  des  Opuscules  pkytologiques,  Paris,  1826,  2  vol. 

CASSINI  on  kitafine,  riv.  de  la  Sénégambie,  sort  des 
dernières  ramifications  du  Fouta-Djalon,  et  débouche  dans 
l'Atlantique  après  un  cours  peu  étendu,  mais  par  un  large  et 
profond  estuaire.  Un  village  de  Cassini  a  été  bâti  à  son  em- 
bouchure, ainsi  que  plusieurs  factoreries  françaises,  anglaises 
et  portugaises.  C.  P. 

CASSIODORE  (Magnus-Aurélius),  né  à  Squillace  en 
468,  m.  après  562,  fut  secrétaire  et  ministre  de  Théodoric  le 
Grand,  roi  des  Ostrogoths  et  maître  de  l'Italie.  A  la  mort  de 
Théodoric,  Cassiodore  conserva  son  crédit,  et  fut  aussi  le  mi- 
nistre d'Amalasonthe,  fille  de  ce  prince,  qui  gouvernait  pour 
le  jeune  Alhalaric.  Il  continua  encore  sous  Théodat,  assassin 
d'Amalasonthe,  une  tache  rendue  chaque  jour  plus  difficile 
par  la  haine  des  Goths  contre  les  Romains  et  les  prétentions 
de  Justinien  sur  l'Italie.  Enfin  il  se  retira,  en  538,  dans  ses 


1  domaines,  où  il  fonda  une  congrégation  religieuse,  consacrée 
surtout  à  la  conservation  et  à  la  copie  des  manuscrits  anciens. 
C'est  là  qu'il  composa  ses  principaux  livres  :  Institutions  aux 
lettres  divines,  où  il  inaugure  l'enseignement  qui  fut  suivi 
dans  tout  le  moyen  âge;  Traité  de  l'âme,  trad.  en  franc. 
par  Bouchard;  des  ouvrages  de  grammaire,  de  mathéma- 
tiques, de  musique;  enfin  une  Histoire  des  Golhs,  dont  nous 
n'avons  qu'un  extrait  du  à  Jornandès.  On  a  de  Cassiodore 
12  liv.  de  Lettres  très  importantes  pour  l'histoire  des  Golhs  en 
Italie;  ils  renferment  les  dépêches  elles  règlements  qu'il  avait 
rédigés  pour  les  rois  goths.  Le  style  de  Cassiodore  est  plein 
de  recherche  et  de  subtilité  ;  les  pensées  sont  quelquefois  fines 
et  ingénieuses. 

La  meilleure  édilion  de  Cassiodore  est  Cflle  de  D.  Gard,  béne  lictin. 
Rouen,  1679.  in-fol.  et  Venise.  2  vol.  in-fol.  Sa    Vie  a  été     - 
Denis  de  Sainte-Marthe,  et  il  y  a  sur  lui  une  lli.'se  de  M.  Olleiis,  Paru), 
18H.  D-r. 

CASSIOPE,  nom  anc.  de  Cassopo. 

CASSIOPEE,  femme  de  Céphée,  roi  d'Ethiopie,  et  mère 
d'Andromède.  Par  sa  prétention  d'égaler  en  beauté  les  Néréi- 
des, elle  excita  la  colère  de  Neptune,  qui  l'obligea  d'exposer 
sa  fille  à  un  monstre  marin.  Après  sa  mort,  elle  fut  placée 
parmi  les  astres  de  la  voie  lactée. 

CASSIQLTIARE,  riv.  de  l'Amérique  du  Sud,  formée  d'un 
bras  de  l'Orénoque,  arrose  le  S.  du  Venezuela,  et,  se  jetant 
dans  le  Rio  Negro,  unit  par  un  canal  naturel,  malheureuse- 
ment impropre  à  la  navigation,  l'Orénoque  et  l'Amazone. 

CASSIS,  anc.  Carsicis  portus,  v.  et  port  sur  la  Méditerra- 
née (Bouches-du-Rhône),  arr.  de  Marseille;  1,600  hab.  Ré- 
colte de  vins  de  liqueur  et  de  bons  vins  muscats;  pêche  du 
corail  ;  chantiers  de  construction.  Patrie  de  J.-J.  Barthélémy. 

CASSITÉRIDES  (Iles),  c.-à-d.  îles  d'ètain,  au  nombre 
de  145,  au  S.-O.  de  l'anc.  Bretagne;  auj.  les  Sorlingues  ou 
Scilly.  Les  Phéniciens,  les  Carthaginois  et  les  Romains  y  ex- 
ploitèrent d'inépuisables  mines  d'étain. 

CASSIUS  (Avidius),  habile  général  romain,  lieutenant  de 
Marc-Aurèle  en  Syrie,  battit  plusieurs  fois  les  Parthes.  Enor- 
gueilli de  ses  succès,  il  se  fit  proclamer  empereur/Ses  soldats 
l'abandonnèrent  bientôt,  et  l'avaient  tué  quand  Marc-Aurèle 
arriva  pour  réprimer  leur  révolte.  L'empereur  regretta  de 
n'avoir  pu  lui  pardonner,  176  ap.  J.-C. 

cassius  (Dion),  historien  grec  du  temps  de  l'empire  ro- 
main. (V,  Dion.) 

cassius  hémina,  l'un  des  plus  anciens  historiens  de 
Rome,  fleurit  vers  60S  de  Rome  (146).  11  avait  écrit  4  livres 
d'Annales,  souvent  cités  par  Pline,  Aulu-Gelle,  Servius  et 
Macrobe,  et  qui  embrassaient,  outre  l'histoire  de  Rome,  celle 
de  l'Italie  dans  les  temps  les  plus  anciens.  Les  fragments  de 
cet  auteur  ont  été  recueillis  par  Krause,  Vital  et  fragm.  vet. 
hist.  romanorum,  et  mieux  dans  H.  Peter,  Hist.  reliq.,  I. 

V.  la  préface  de  Peter,  et  Schioitter,  Cassii  Heminx  annalium  frag- 
menta cinendata,  1861.  G.  L.-G. 

cassius  longinus  (Quintus),  questeur  dans  l'armée  de 
Pompée  en  Espagne  l'an  698  de  Rome,  55  av.  J.-C,  embrassa 
plus  tard  le  parti  de  César.  Tribun  du  peuple  avec  Antoine 
l'an  703,50  av.  J.-C,  il  passa  dans  le  camp  du  vainqueur  des 
Gaules.  Chargé  d'un  nouveau  commandement  en  Espagne,  il 
excita  par  ses  exactions  une  insurrection,  et  périt  dans  une 
tempête  à  l'embouchure  de  l'Èbre  en  emportant  ses  trésors, 
en  705.  B. 

cassius  LONGINUS  (Caius),  général  romain,  suivit  Cras- 
sus,  en  qualité  de  questeur,  dans  sa  guerre  contre  les  Parthes, 
et  sut  défendre  la  Syrie  après  la  défaite  de  Carrhes,  l'an  699 
de  Rome,  54  av.  J.-C.  Partisan  de  Pompée  contre  César,  il 
fut  épargné  après  la  bataille  de  Pharsale.  Fier  et  ombrageux, 
il  fut  blessé  de  n'avoir  point  obtenu  la  préture,  et  poussa 
Brutus,  dont  il  avait  épousé  la  soeur  Junie,  à  conspirer  avec 
lui  contre  César,  en  709.  Obligé  de  fuir  en  Orient,  poursuivi 
par  Antoine  et  Octave,  il  se  tua  sur  le  champ  de  bataille  de 
Philippes,  en  710,  pensant  que  Brutus  avait  péri.  Brutus  l'ap- 
pela le  dernier  des  Romains. 

cassius  LONGINUS  (Caius),  jurisconsulte,  gouverneur  de 
Syrie  sous  le  règne  de  Claude,  exilé  en  Sardaigne  par  Néron, 
surpassait  tous  les  Romains  dans  la  connaissance  des  lois, 
au  dire  de  Tacite.  Ses  ouvrages,  que  mentionne  le  Digeste, 
sont  perdus.  Il  fut  consul  en  l'an  30  ap.  J.-C. 

CASSIUS  LONGINUS  RAVJXLA  (Lucius),  tribun  du  peuple 
l'an  716  de  Rome,  137  av.  J.-C,  fit  voter  une  loi  d'après  la- 
quelle les  suffrages  dans  les  jugements  seraient  donnés  par 
écrit,  et  non  plus  à  haute  voix.  Lorsqu'il  fut  censeur,  il  mon- 
tra une  telle  inflexibilité,  que  son  tribunal  fut  appelé  l'écueil 
des  coupables,  et  que  le  nom  de  Cassiens  fut  appliqué  dans  la 
suite  aux  juges  sévères.  B. 

CASSIUS  LONGINUS  VARUS  (Caius),  consul  l'an  679  de 
Rome,  74  av.  J.-C,  fit  passer  une  loi  qui  ordonnait  l'achat 
et  la  distribution  de  blé  à  bas  prix  en  faveur  du  peuple.  Pro- 
consul dans  la  Gaule  cisalpine  en  682,  il  fut  battu  par  Spar- 
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tacus.  En  686,  il  soulint  la  loi  Manilia,  qui  chargeait  Pompée 
de  la  guerre  contre  Mithridate. 

Cassius  DE  PARME  ^Tiros),  poète  du  siècle  d'Auguste, 
avait  participé  au  meurtre  de  César.  Il  s'attacha  ensuite  à 
Sextus  Pompée  et  à  Antoine.  Réfugié  a  Athènes  après  la  ba- 
taille d'Actium,  il  attaqua  violemment  Auguste,  qui  le  fit  tuer, 
31  av.  J.-C.  Il  avait  composé  des  élégies,  des  épigrammes, 
des  satires,  des  tragédies.  On  en  trouve  des  fragm.  dans  les 
Epigr.  te/.,  Paris,  1590,  dans  l'Anthologie  de  Burmann,  et 
dans  les  Poetœ  lalini  minores,  de  Wernsdorf. 

V  A.  Nicolas,  de  Cassio  Parmensi poeta,  1851;  V.  aussi  Weicbert.  de 
L.  Varii  et  Cossu  Parmensis  vittt  et  carminibus,  1836.    B.  et  G.  L.-G. 

CASSIUS  severus  LONGULATUS  (Titus),  orateur  et 
écrivain  satirique,  du  temps  d'Auguste,  né  à  Longula,  se  ren- 
dit redoutable  par  ses  diatribes  contre  les  grandes  familles  de 
Rome,  fut  exilé  dans  l'île  de  Crète  par  Auguste,  et  dans  celle 
de  Sériphos  par  Tibère  ;  il  y  mourut  vers  l'an  33  ap.  J.-C. 

Cassius  visceixjntjs(Spurius),  3  fois  consul,  vainqueur 
des  Sabins  près  de  Cures,  général  de  la  cavalerie  du  1er  dic- 
tateur T.  Larlius,  honoré  d'un  triomphe  sur  les  Herniques, 
proposa,  l'an  267  de  Rome,  4S6  av.  J.-C,  la  lro  loi  agraire. 
Les  patriciens  promirent  d'exéculer  cette  loi;  mais  ils  perdi- 
rent Cassius  dans  l'esprit  du  peuple,  en  attaquant,  comme 
injurieuse  et  suspecte,  sa  proposition  de  partage  de  terres 
entre  les  Romains  et  les  Latins,  et  le  firent  jeter  du  haut  de 
la  roche  Tarpéienne.  B. 

cassius  (André),  chimiste  et  médecin,  né  à  Slesvig  vers 
1640,  travailla  surtout  à  Hambourg.  Il  a  laissé  son  nom  au 
pourpre  de  Cassius,  composé  d'oxydes  d'étain,  d'or,  et  d'eau 
en  proportions  variables,  et  que  l'on  obtient  en  précipitant  du 
chlorure  d'or  par  un  mélange  de  protochlorure  et  de  bichlo- 
rure  d'étain.  Ce  produit  est  très  employé  dans  la  peinture  sur 
porcelaine.  On  lui  attribue  aussi  l'invention  de  l'essence  de 
bézoard,  dont  on  a  longtemps  vanté  les  vertus  contre  la  peste. 

G— R. 

C ASSIVELL.AUNUS ,  un  des  chefs  de  la  Grande-Bre- 
tagne lors  de  l'invasion  de  César,  régnait  sur  les  bords  de  la 
Tamise.  A  la  lre  descente  du  proconsul  romain,  il  lui  enleva 
ses  bagages.  A  la  2e,  deux  fois  vaincu,  il  se  soumit  à  un  tribut, 
qui  ne  fut  probablement  jamais  payé,  l'an  698  de  Rome, 
54  av.  J.-C. 

CASSOPO,  anc.  Cassiope,  vge  de  l'île  de  Corfou,  sur  la 
côte  N.-E.  et  le  golfe  de  son  nom. 

CASSOTIS,  nymphe  du  Parnasse,  qui  donna  son  nom  à 
la  fontaine  Cassotis  de  Delphes,  dont  les  eaux  communi- 
quaient le  don  de  prophétie.  S.  Re. 

CASSOCJ6ES,  en  allem.  Kaschuben  ou  Kaszeben,  nom 
donné  aux  Wendes  du  N.-E.  de  la  Poméranie;  on  en  compte 
environ  95,000.  Parmi  les  titres  de  roi  de  Prusse,  figure  celui 
de  duc  des  Cassoubes. 

CASSOVIE  on  CASSOVO,  plaine  de  la  Servie,  entre 
Skopia  et  Kopanick,  arrosée  par  le  Drin.  Lazare,  hospodar 
de  Serbie,  y  fut  défait  par  Amurat  Ier  en  1389,  et  Jean  Hu- 
nyade  par  Amurat  II  en  1448. 

Cassovie,  v.  de  Hongrie.  (V.  Kaschad.) 

CAST  (SAINT-),  vge  (Côtes-du-Nord) ,  arr.  de  Dinan, 
sur  la  Manche;  850  hab.  Le  duc  d'Aiguillon  y  repoussa  une 
descente  des  Anglais  en  1758. 

CASTABALA,  anc.  v.  d'Asie  Mineure  (Cilicie);  peut-être 
auj.  Kastanly. 

CASTAGNO  (André  DEL),  peintre  toscan,  né  à  Casta- 
gno  en  1406,  m.  en  1480,  assassina  le  Vénitien  Dominique 
pour  rester  en  possession  de  son  secret  de  la  peinture  à  l'huile. 
En  1478,  fut  il  chargé  de  représenter  l'exécution  des  chefs  de 
la  conspiration  des  Pazzi,  et  le  fit  avec  tant  de  vérité  que  le 
peuple  l'appela  André  des  Pendus.  Ses  ouvrages  ont  presque 
tous  péri.  Il  y  a  de  lui  à  Florence  un  tableau  dans  Sainte- 
Lucie  deMagnuoli,  et  un  crucifix  au  monastère  Santa-Maria- 
degli-Angeli.  B. 

CASTAING  Edme-Samuel),  célèbre  empoisonneur,  né  à 
Alençon  en  1796,  exécuté  à  Paris  en  1823,  était  médecin. 

CASTALIDES.  V.  Castalie. 

CASTALIE,  fontaine  de  ia  Phocide,  au  milieu  du  mont 
Parnasse,  et  nommé  ainsi  de  la  nymphe  Castalie,  qui  s'y  pré- 
cipita pour  éviter  les  poursuites  d'Apollon.  Consacrée  aux 
Muses,  elle  inspirait,  disait-on,  un  génie  poétique  à  ceux  qui 
buvaient  de  ses  eaux.  La  pythie  ne  montait  sur  le  trépied 
qu'après  y  avoir  bu  à  longs  traits.  —  Il  y  avait,  au  faubourg 
de  Daphné  à  Antioche,  une  fontaine  appelée  aussi  Castalie,  et 
douée  de  la  vertu  prophétique.  Les  Muses  sont  quelquefois 
nommées  Caslalides. 

CASTANEA,  v.  de  l'anc.  Grèce  (Thessalie),  sur  le  golfe 
Thermaïque;  elle  a  donné  son  nom  aux  châtaignes  [castaneœ 
nuce^. 

CASTANHEDA  (Fersand  Lofez  de),  historien  portu- 
gais, m.  en  1559,  explora  l'Asie  portugaise  pendant  20  ans, 


fut  garde  des  archives  de  l'université  de  Coïmbre,  et  publia, 
en  1551 ,  une  curieuse  Histoire  de  la  découverte  et  de  la  conquête 
des  Indes,  trad.  en  franc,  par  Nicolas  de  Grouchy,  Paris,  1553, 
en  italien  et  en  espagnol;  elle  a  été  réimpr.  à  Lisbonne  en 
1833,  7  vol.  in-4». 

CASTANOS  (Don  Franc. -Xav.  de),  duc  de  Baylen,  gé- 
néral espagnol,  né  dans  la  Biscaye  en  1753,  m.  a  Madrid  en 
1852,  étudia  la  tactique  en  Allemagne  a  l'école  de  Frédéric  II. 
Colonel  dans  l'armée  de  Navarre  en  1794,  lieutenant  général 
en  1798,  un  instant  disgracié  pour  avoir  déplu  au  prince  de  la 
Paix,  il  enveloppa  à  Baylen,  en  1808,  le  général  Dupont  ;  mais 
perdit  la  bataille  de  Tudela.  Il  se  distingua  à  la  bataille  de 
Vittoria.  Après  le  rétablissement  de  Ferdinand  VII,  il  devint 
capitaine  général  de  la  Catalogne,  puis  membre  du  conseil 
d'État  en  1825,  et  président  du  conseil  de  Castille.  Rentré 
dans  la  vie  privée  en  1833,  il  revint  aux  affaires  10  ans  après, 
à  la  chute  d'Espartero.  B. 

CASTE,  du  portugais  casta,  race  ou  lignée.  Auj.  ce  mot 
s'emploie  surtout  en  parlant  de  l'Inde;  on  l'applique  aux 
4  ordres  de  l'anc.  société  hindoue,  tels  que  les  présentent  les 
lois  de  Manou  et  les  épopées  du  Ramayana  et  du  Mababarata. 
Ces  ordres  sont  les  brachmanes,  les  kchatryas  (guerriers),  les 
vaïseias  (marchands)  et  les  soudras  (serviteurs).  Le  mot  caste 
s'applique  aussi,  dans  l'Inde,  aux  subdivisions  innombrables 
des  castes  principales;  chacune  de  ces  subdivisions  est  vouée 
à  une  industrie  ou  à  une  profession  particulière,  et  les  mem- 
bres qui  en  font  partie  doivent  s'abstenir  de  toute  alliance  et 
de  toute  profession  étrangère  à  leur  caste.  La  différence  des 
castes  semble  provenir  de  la  différence  des  races ,  et  leur 
hiérarchie  aura  été  déterminée  par  les  chances  de  la  guerre. 
On  donne  encore  le  nom  de  castes  aux  restes  de  certaines  na- 
tions, comme  les  Guèbres  ou  Parsis,  les  Banians,  etc.  Le  ré- 
gime des  castes  a  pu  être  un  moyen  d'ordre  social  et  de  répar- 
tition du  travail;  mais  il  a  pour  effet  d'arrêter  l'essor  de  toute 
civilisation,  de  perpétuer  l'imperfection  des  méthodes,  d'en- 
tretenir l'insouciance,  de  rendre  les  nations  stationnaires.  — 
Les  écrivains  grecs  signalent  dans  l'ancienne  Egypte  3  castes, 
les  prêtres,  les  guerriers  et  le  peuple.  L'étude  des  monuments 
prouve  que  cette  distinction  n'existait  pas  en  Egypte.  Les 
fonctions  n'étaient  pas  héréditaires,  elles  étaient  données  au 
mérite  et  non  à  la  naissance.  Le  fils  d'un  batelier  pouvait  de- 
venir général  et  gouverneur  de  province.  —  Le  régime  des 
castes  existait  chez  les  Mèdes  (V.  ce  mol)  et  était  fondé  sur  la 
distinction  des  races. 

CASTEGGIO,  anc.  Clastidium,  brg  du  roy.  d'Italie  (pro- 
vince de  Pavie),  à  10  kil.  E.  de  Vogheraetprès  deMontebello; 
1,908  hab.  Ilestau  centre  du  champ  de  la  bataille  dite  de 
Monlebello,  gagnée  par  Lannes,  le  9  juin  1800. 

CASTEILL-ROUSSILLON,vge  (Pyrénées-Orient.);  à 
4  kil.  E.  de  Perpignan,  à  4  kil.  0.  de  la  mer,  sur  la  rive  dr. 
du  Tet.  Quelques  ruines  de  l'anc.  Ruscino. 

CASTEL  (Louis-Bertrand),  savant  jésuite,  né  à  Mont- 
pellier en  1688,  m.  en  1757,  travailla  au  Journal  de  Trévoux  et 
au  Mercure  de  France.  On  lui  doit  :  Traité  de  la  pesanteur  uni- 
verselle, 1724,  2  vol.,  où  il  explique  tous  les  phénomènes  par 
deux  principes,  la  gravité  des  corps  qui  fait  tout  tendre  au 
repos,  et  l'activité  des  esprits  qui  crée  le  mouvement;  la  Ma- 
thématique universelle,  172S;  Optique  des  couleurs,  1740;  leCla- 
vecin  oculaire,  1735,  où  il  détermine  le  mécanisme  d'une  ma- 
chine au  moyen  de  laquelle  il  prétendait  affecler  l'œil  par  la 
succession  et  la  variété  des  couleurs,  comme  le  clavecin  af- 
fecte l'oreille  par  la  succession  des  sons..Ses  livres  sont  quoi» 
quefois  profonds,  plus  souvent  bizarres.  Montesquieu  l'appfio 
lait  l1 'Arlequin  de  la  philosophie. 

CASTEL  (René-Louis-Richard),  poète  et  naturaliste,  né  à 
Vire  en  175S,  m.  en  1832,  fut  député  du  Calvados  à  l'Assem- 
blée législative,  1790,  administrateur  intrépide  et  dévoué, 
professeur  au  lycée  Impérial,  auj.  Louis-le-Grand,  et  inspec- 
teur général  de  l'Université.  Il  a  publié  :  les  Plantes,  1797, 
poème  didactique  qui  obtint  le  prix  décennal,  et  se  distingue 
par  l'élégance  du  style  ;  un  autre  poème,  la  Forêt  de  Fontaine- 
bleau, 1805  ;  une  édit.  abrégée  et  annotée  de  Buffon  ;  un  Cours 
complet  d'histoire  naturelle  (avec  Sonnini,  Latreille,  Bosc,  Bron- 
gniart,  etc.),  1799-1802,  80  vol.  in-18,  dans  lequel  il  traita 
des  poissons;  un  opéra,  le  Prince  de  Catane,  1813,  etc. 

CASTEL,  mot  dérivé  du  latin  castellum,  qui  signifie  lieu 
fortifié,  château,  citadelle.  Il  entre  dans  la  composition  d'une 
foule  de  noms  géographiques  (Castelnau,  Cateau,  Catelet, 
Chàtelet,  Chitellerault,  Chatillon,  Castillon,  en  français  ;  Cas- 
telnuovo,  Castiglione,  en  italien  ;  Cassel,  Kessel,  en  allemand  ; 
Castle,  en  anglais).  Le  titre  polonais  de  castellan  en  est  aussi 
dérivé. 

CASTEL,  bourg  de  Bavière  (Haut-Palatinat)  ;  800  hab. 
Ch.-l.  de  la  seigneurie  de  son  nom.  Beau  château,  sur  la  Lau- 
trach. 

CASTEL,  et  non  Cassel,  Castellum  Drusi,  faub.  fortifié  de 
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Mayenoe,  sur  la  rive  dr.  du  Rhin  ;  il  servait  de  tète  de  pont  à 
la  place  forte  rqoiaine  de  Moguiitiacum. 

CASTEL-ARAGONESE.  Y.  C\stkl-SaRDO. 

CASTEL-BUONO ,  v.  de  Sicile,  province  de  Palcrme  ; 
8,306  hab.  Comm.  de  manne.  Eaux  minérales. 

CASTEL-CICALA  I  Lr.  comti:  Mi.  I.  Km'FO. 

CASTEL-DELF1NO  ou   CHATEAU-DAUPHIN,  brg  du  roy. 

d'Italie  (prov.  de  Cour,  â  30  kil.  o.-S.-O.  de  Saluées,  sur  le 
versant  S.  du  Viso;  221  hab.  Avait  autrefois  un  fort,  que  la 
.  qui  en  était  maiti esse,  céda  à  la  Sanlaigneau  traité 
d'Utrecht,  1713. 

Castel-della-PIETRa,  brg  de  l'Autriche-  Hongrie 
.(Tyrol  i  près  de  Koveredo,  sur  la  rive  g.  de  l'Adiré.  Victoire  de 
l'archiduc  Sigismond  et  des  Tyroliens  sur  les  Vénitiens,  1487. 

Castel-del-piano  ,  bRg  du  roy.  d'Italie,  province  de 
Grosseto;  ;!,M7  hab.  Belle  église;  exploit,  de  silice. 

Castel-di-sangro  ,  v.  du  roy.  d'Italie,  dans  la  prov. 
.d'Aquila;  4,338  hab.  Fabr.  de  tapis. 

Castel-franc  ,  brg  (Lot),  arr.  de  Cahors.  Beau  pont 
suspendu  achevé  en  1852;  711  hab. 

castel-franco  ,  brg  du  roy.  d'Italie  (Vénétie),  prov.  de 
Trévise,  sur  le  .Musone;  fortifié;  3,240  hab.  Patrie  du  peintre 
Giorgione.  Succès  des  Français  sur  les  Autrichiens  en  1805. 
—  brg  du  roy.  d'Italie,  province  de  Bénévent;  4,077  hab. 
Exploitation  de  gypse. 

Castel-gandolfo  ,  gros  vge  du  roy.  d'Italie,  prov.  et  à 
16  kil.  S.-E.  de  Ruine,  sur  la  partie  la  plus  haute  de  la  rive 
.S.-O.dulac  d'Albano.  On  y  remarque  le  palais  d'été  des  papes, 
.construit  par  Urbain  VIII,  et  augmenlé  pat  Alexandre  VII. 
La  loi  italienne  dite  des  garanties,  1871,  en  a  laissé  la  propriété 
aux  papes.  Église  élevée  en  1061  par  le  Bernin,  dont  elle  est 
un  des  bons  ouvrages.  Climat  très  salubre,  vue  magnilique. 
Une  belle  avenue  de  chênes  verts,  dite  la  Galerie,  conduit  de 
Castel-Gandolfo  à  Albano. 

CASTEL-GENOVESE.  V.  CasTEL-SaRDO. 

CASTEL-GUELFO,  brg  du  roy.  d'Italie  (province  de  Parme), 
sur  le  Taro,  qu'on  traverse  sur  un  pont  de  22  arches  cons- 
truit sous  le  règne  de  Marie-Louise  ;  château  fort  bâti  par  les 
Guelfes. 

castel-jaloux,  Castrum  Gelosum,  ch.-l.  de  cant.  (Lot-et- 
Garonne),  arr.  de  Nérac  :  2,025  hab.  Ruines  d'un  château  des 
Sires  d'Albret.  Gomm.  de  grains,  vins,  etc.  Bains  d'eaux  mi- 
nérales ferrugineuses. 

CASTELL  (Edmond),  savant  orientaliste  anglais,  né  à 
Hatley  en  1006,  m.  en  1085,  prit  une  part  très  active  à  la  pu- 
blication de  la  Bible  polyglotte  de  Walton.  Charles  II  le 
nomma,  en  1666,  son  chapelain,  et  professeur  d'arabe  à  Cam- 
bridge. Il  obtint  plus  tard  une  prébende  à  Canterbury.  Il 
perdit  sa  fortune  et  sa  vue  en  faisant  et  publiant  un  diction- 
naire en  sept  langues  :  hébreu,  chaldéen,  syriaque,  samari- 
tain, éthiopien,  arabe  et  persan;  Londres,  1669,  2  vol.  in-fol. 
La  partie  consacrée  à  l'arabe  l'emporte  sur  le  lexique  de  Go- 
lius.  J.-D.  Michaèlis  a  extrait  de  ce  grand  ouvrage  un  diction- 
naire syriaque,  et  Trier  un  dictionnaire  hébreu.  Castell  est 
encore  auteur  d'un  recueil  d'odes  in-4°  en  sept  langues,  sous 
ce  titre  :  Sol  Angine  orieus  auspiciis  Curoli  II.  D. 

CASTELL ABATE,  v.  du  roy.  d'Italie,  dans  la  prov.  de 
Salerne,  prèsde  la  Méditerranée;  1,465  hab.  Vins  estimés. 

CASTELLAMARE  ou  CASTELLAMARE  DI  STA- 
BIA,  jolie  v.  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Naples),  sur  le  golfe  de 
Naples,  dans  une  position  ravissante;  22,207  hab.  Évùché. 
Eaux  thermales  fréquentées.  Belles  villas,  où  les  étrangers 
vont  passer  la  saison  des  chaleurs.  Sur  le  Monte-Auro  s'élève 
un  château  royal,  appelé  Qui  si  sana  (Ici on  guérit).  —  Castel- 
lamare  s'éleva  près  de  l'antique  Stabia,  ensevelie  sous  les  laves 
du  Vésuve  par  l'éruption  de  l'an  79  ap.  J.-G.  ;  des  fouilles  ont 
l'ait  retrouver  des  antiquités  transportées  au  musée  de  Naples. 
Victoire  navale  des  Français  sur  les  Espagnols  en  1G48;  succès 
de  Macdonald  sur  les  Anglo-Napolitains  en  1799. 

castellamare,  v.  et  port  de  Sicile,  province  de  Tra- 
pani;  11,280  hab.  Comm.  en  blé,  vins  et  fruits.  C'est  l'anc. 
Emporium  Egeslar,  port  de  Ségeste,  dont  on  voit  encore  des 
ruines  près  d'Alcamo. 

Castell amare-della-bruca,  anc.  Elfe,  vge  du  roy. 
d'Ita'ic  (prov.  de  Salerne),  près  de  la  Méditerranée,  à  12  kil. 
S.-O.  de  Vallo. 

CASTELLAMONTE ,  brg  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Tu- 
rin; 400  hab.  Poteries. 

CASTELLAN,  titre  donné  dans  l'anc.  roy.  de  Pologne 
aux  sénateurs  revêtus  des  premières  dignités  après  les  Pala- 
tins. On  nommait  castellanie  un  territoire  dont  ils  étaient 
gouverneurs.  Le  castellan  de  Cracovie  avait  la  prééminence 
sur  les  autres.  Chaque  palatinat  avait  au  moins  2  castellans  ; 
leur  nombre  total  était  de  83,  dont  31  grands  et  52  petits  :  ces 
derniers  ne  faisaient  point  partie  des  conseils  d'Etat. 

castellan  (Ant.-Louis),  peintre,  graveur  et  voyageur, 


né  à  Montpellier  en  1772,  m.  en  1838,  étudia  le  paysage  sous 
Valenciennes',  et  inventa  un  nouveau  procédé  de  peinture  à  la 
cire.  Il  a  consigné  les  résultats  de  ses  voyages  dans  les  ou- 
vrages suivants  :  Lettres  sur  la  Murée,  Pari  :  Ultra 
sur  Constantinople,  1811,  fig.;  Lettre»  sur  l'Italie,  i 819,  Z  vol., 
avec  50  vues  gravées  par  lui-môme  ;  H  .dûmes 
&e&  Ottoman»,  1812, 6  voL;  Fontainebleau  considère  comme  un  des 
types  de  ta  renaissance  des  arts  en  France  au  seizième  siècle, 
184P,  très  bon  ouvrage  posthume. 

CASTELLANA,  v.  du  rov.  d'Italie,  prov.  de  Bari; 
8,07.',  hab. 

CASTELLANE  (  Esi-kit-Victor-  Elisabeth  -  Boniface, 
comte  le,,  muret  bal  de  France,  né  à  Pari,  en  1788,  m.  en 
1862,  entra  au  service  comme  simple  soldat  en  1801.  était 
sous-lieutenant  en  1806  dans  la  campagne  de  Naples,  lieute- 
nant de  dragons  en  Espagne  en  1808,  capitaine  en  1810,  chef 
de  bataillon  en  1812;  il  fit  la  campagne  de  Russie  dans  le  corps 
du  maréchal  Ney,  fut  nommé  chef  d'escadron  à  Moscou,  et 
devint,  en  1813,  colonel  du  premier  régiment  des  gardes  d'hon- 
neur. Rallié  à  la  Restauration,  nommé  colonel  des  ! 
de  la  garde  royale  en  1822,  il  lit  la  guerre  d'Espagne  en  l  *23, 
et  devint  gênerai  de  brigade  en  182  i.  Après  le  siège  d '.Anvers, 
1832,  il  fut  nommé  général  de  division.  Il  reçut  la  pairie  en 
1837.  11  commandait  à  Rouen  lorsque  éclata  la  révolution  de 
1848,  et  sut,  en  présence  de  l'agitation  populaire,  faire  res- 
pecter sa  faible  garnison  par  une  attitude  pleine  d'énergie. 
Atteint  par  le  décret  du  gouvernement  provisoire  qui  mettait 
à  la  retraite  un  certain  nombre  d'officiers  généraux,  il  fut 
rappelé  à  l'activité  en  1850,  et  reçut  le  commandement  général 
de  Lyon  et  des  divisions  militaires  du  Midi,  où  il  soutint  la 
politique  de  Louis-Napoléon.  Il  fut  créé  sénateur  en  1852,  et, 
peu  après,  maréchal  de  France.  B. 

CASTELLANE  (Famille  de),  la  plus  fameuse  parmi  la 
noblesse  de  la  Provence.  Elle  a  formé  un  grand  nombre  dé- 
branches, entre  autres  celles  des  marquis  d'Entrecasteaux, 
des  comtes  d'Adhémar  et  des  comtes  de  Grignan. 

CASTELLANE,  anc.  Salinœ,  s.-préf.  (B. -Alpes),  au  pied  des 
Alpes  et  dans  une  situation  très  pittoresque,  sur  la  rive  droite 
du  Verdon.  Fabr.  de  draps;  comm.  de  fruits  secs  et  confits; 
1,12S  hab.  Anc.  baronnie,  réunie  à  la  Provence  en  1257. 

CASTELL ANETA,  v.  du  royaume  d'Italie,  prov.  de 
Lecce;  7,080  hab.  Évèché.  Récolte  de  coton. 

CASTELLANTJS,  nom  latinisé  de  Duchatel. 

C ASTELLARO ,  brg  du  royaume  d'Italie  (Vénétie'),  prov. 
de  Manl.oue;  1,000  hab.  Combats  entre  les  Français  et  les 
Autrichiens,  1796  et  1801. 

CASTELLAZZO,  v.du  roy.  d'Italie  (prov.  d'Alexandrie), 
entre  la  Bormida  et  l'Orba;  5,175  hab. 

CASTEL-LEONE,  autrefois  Caslel-Manfredi,  brg  du  roy. 
d'Italie  (prov.  de  Crémone),  entouré  de  vieilles  murailles; 
6,800  hab. 

CASTELLI  (Barthélémy),  médecin  du  xvie  siècle,  né  à 
Messine,  est  le  premier  qui  ait  écrit  un  dictionnaire  des  termes 
de  la  médecine  :  Lexicon  medicum  grœco-latinum,  Venise,  1607. 
L'édit.  la  meilleure  est  celle  de  Bruno,  Padoue,  1699. 

CASTELLI  (Benoît),  mathématicien,  disciple  de  Galilée, 
né  à  Brescia  en  1577,  m.  en  1644,  enseigna  à  Pise  et  à 
Rome,  et  eut  pour  élèves  Torricelli  et  Cavalieri.  Ses  tra- 
vaux se  dirigèrent  surtout  vers  l'hydraulique;  son  traité  de  la 
Mesure  des  eaux  courantes,  Rome,  1628,  a  été  trad.  en  français 
en  1664. 

castelli  (Ignace-FrédéricI,  poète  et  auteur  dramatique, 
né  à  Vienne  en  1781,  m.  en  1862,  s'occupa  surtout  d'arranger 
pour  la  scène  allemande  les  pièces  du  répertoire  français  mo- 
derne. Parmi  ses  œuvres  originales,  on  cite  la  Famille  suisse, 
et  l'Orpheline  et  le  Meurtrier.  Il  écrivit  des  Chants  patriotiques, 
que  le  gouvernement  autrichien  fit  répandre  à  profusion  dans 
l'armée,  une  Collection  d'anecdotes  viennoises,  des  Bagatelles 
poétiques,  des  Tableaux  de  la  vie  de  Vienne,  des  Contes  de  toute* 
les  couleurs,  etc.  Ses  poésies  en  dialecte  bas-autrichien  sont 
devenues  populaires.  Il  a  réuni  lui-même  ses  principales 
œuvres.  1844  et  1S4S,  15  vol.  B. 

CASTELLIO,  nom  latin  de  Chatillon. 

CASTELLO  (Jean-Baptiste),  peintre,  né  à  Bergame  vers 
1509,  m.  à  Madrid  en  1579,  élève,  puis  émule  de  Cambiaso, 
décora  de  fresques  magnifiques  le  palais  Cataneo  à  Gènes, 
fut  appelé  en  Espagne  par  Philippe  II,  et  travailla  au  palais 
de  l'Escurial. 

castello,  brg  des  États  autrichiens  (Tyrol),  sur  le  Gri- 
gno;  fournit  aux  pays  voisins  les  marchands  de  figures  en 
plâtre;  1,170  hab. 

CASTELLO-branco  ,  Castrum  Album,  v.  forte  de  Portugal, 
ch.-l.  du  Bas-Beira.  sur  la  Liria;  évèché  ;  6,000  hab. 

Castello-de-vide,  v.  de  Portugal  (Alemtéjo);  6,000 
hab.  Château  fort  et  arsenal;  fabr.  de  draps. 

CASTELlO-DI-QUARTO ,  vge  du  roy.  d'Italie,  à  6  kil.  N. 
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de  Florence;  1.350  hab.  Belle  villa  construite  par  les  grands- 
ducs  de  Tosrnne. 

CASTELLODUNUM,  nom  latin  de  Chateaudun. 

CASTELLON- DE-LA -PLANA,  v.  forte  d'Espagne, 
ch.-l.  de  la  prov.  de  son  nom,  près'  de  la  Méditerranée,  à  63 
kil.  N.-N.-E.  de  Valence.  Comm.  de  grains,  chanvre,  vins, 
huile  et  fruits.  Prise  sur  les  Maures  en  1223  par  Jacques  I» 
&' Aragon.  Vainementassiégéeparles  carlistes  en  1S37.  Pop., 
g&,393  hab.  En  face  sont  les  iles  Colombret.  —  La  prov.  de 
lon-de-la-Plana,  division  administrative  de  l'Espagne, 
tannée  d'une  partie  de  l'anc.  royaume  de  Valence,  a  6,33o  kil. 
v  12.69(3  lia:'.  |  1883). 

CASTELLONE,  v.  du  roy.  d'Italie  (prov.  deCaserta).  sur 
le  golfe  de  Gaète  ;  1.U00  hab.  On  y  voit  l'emplacement  d'une 
villa  de  Cicéron,  et  une  tour  romaine  qui  a  passé  longtemps 
pour  un  tombeau. 

CASTZLLUCCIA,  brg  du  roy.  d'Italie,  dans  la  prov.  de 
,  2.9'  j  hab.  Beau  pont  sur  le  Calore. 

CASTELLUM  on  CASTRTJM  CAMERACENSE, 
nom  latin  de  Catead-Cxmbrbsjs. 

CASTELLUM  CATIORUM,  nom  latin  de  Cassel  (Hesse 
■ 

castellum  DRUSI,  nom  latin  de  Castel,  faub.  de 
ne  '. 

CASTELLUM    DRUSI    ET    GERMANICI,    auj.     Kœnigstein 
CASTELLUM  DUKUM,    DUNENSE  OC    DUNII ,   nom   latin 

de  Cciati  vcdus. 
castellum  heraldi  on  airaudi,  nom  latin  de  Cha- 

Cas-ELLUMMENAPIORUM,v.  de  la  Gaule  (Germanie  IIe), 

piens  ;  auj.  Kessel. 
castellum  morinorum,  v.  de  la  Gaule  (Belgique  IIe), 
cap.  de-  -     iuj.  Citssel (Nord). 

Castellum  novum  ARIANORUM,  nom  anc.  de  Cas- 
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castellum  salinarum,  nom  latin  de  Château-Salins. 
castellum  tabernarum  ,  nom  latin  de  BliRNCASTEL. 
CASTEL-MANFREDI.  V.  Castel-Leone. 
CASTELMORON,  ch.-l.  de  cant.  (Lot-et-Garonne),  arr. 
de  Karmande,  sur  la  rive  dr.  du  Lot;  875  hab.  Église  consis- 
toriale  calviniste. 
Castelmcron-d'albret,  brg  (Gironde),  arr.  de  La 
-ur  un  roc  ;  150  hab.  Anc.  ch.-l.  du  duché  d'Albret  et 
siège  de  sénéchaussée  ducale;  existait  dès  le  x°  siècle. 

CASTELNAU  (Pierre  de),  religieux  de  Giteaux,  au  cou- 
rent de  Fontfroide,  près  de  Narbonne,  et  archidiacre  de  Mague- 
lonne.  fut  légat  d'Innocent  III  auprès  de  Raymond  VI,  comte 
de  Toulouse,  et  alla  enjoindre  à  ce  prince  d'abandonner  les 
albigeois.  Deux  chevaliers  de  Raymond  VI,  irrités  de  la  hau- 
teur du  légat,  crurent  se  rendre  agréables  à  leur  maître  en 
awassinant  Pierre  de  Castelnau  sur  les  bords  du  Rhône,  en 
li06.  Ce  crime  amena  l'excommunication  de  Raymond  et  la 
g»«rre  des  albigeois.  B. 

castelnau  Michel  de),  né  au  château  de  la  Mauvissière 
près  de  Tours  en  1520.  m.  en  1592.  voyagea  pour  son  instruc- 
tion, prit  du  service  dans  l'armée  de  Brissac  en  Piémont,  se 
di««ingua  par  son  intelligence  autant  que  par  son  courage,  et 
fïrt  chargé  par  le  cardinal  de  Lorraine  de  missions  auprès 
>eth  d'Angleterre,  puis  en  Allemagne,  dans  les  Pays- 
Bas,  en  Savoie  et  à  Rome.  Ce  fut  lui  qui  découvrit  les  premiers 
indices  de  la  conjuration  d'Amboise,  et  qui  se  montra  un  des 
lents  et  des  plus  dévoués  pour  la  déjouer  ;  il  se  distin- 
gua à  la  bataille  de  Dreux  dans  l'armée  catholique,  prit  Tan- 
oarville,  fut  de  nouveau  employé  dans  des  négociations  en 
rre  et  dans  les  Pays-Bas,  assista  aux  journées  de  Jar- 
uae  et  de  Moncontour.  reçut  de  Henri  III  des  missions  de  con- 
grès avoir  perdu  le  gouvernement  de  Saint- Dizier  que 
ai  avait  donné  Catherine  de  Médicis,  et  mourut  dans  son  chà- 
■  Joinville  en  Gàtinais,  laissant  d'excellents  Mémoires 
sur  les  années  1559-1570.  Sa  narration  est  claire  et  précise, 
t  l'esprit  en  est  plein  de  mesure,  d'indépendance  et  d'impar- 
La  1"  édition  parut  en  1621,  in-4°.  Le  Laboureur  en 
..iinaune  2e  en  1659,2  vol.  in-fol.;  on  les  trouve  dans  le 
3«  vol.  des  Mémoires  relatifs  «  l'histoire  de  France,  de  Petitot. 
Y.  Hubault.  Michel  de  Castelnau,  ambassadeur  en  Angleterre, 
Paris,  1856.)  —  Jacques  de  Castelnau,  petit-fils  de  Michel,  né 
►•o  1C20,  m.  en' 1658.  se  distingua  aux  sièges  de  Corbie,  de  la 
•  hipelle.  du  Cfttelet,  aux  batailles  de  Fribourg  et  de  Nordlin- 
gwn,  à  la  prise  de  Mardick  et  de  Rethel,  à  l'affaire  des  Dunes, 
et  mourut  d'une  blessure  reçue  devant  Dunkerque,  au  mo- 
.  il  venait  d'être  nommé  maréchal  de  France.'   J.  T. 
castelnau  'Chati-m:  db).  V.  Bretenoux. 
castelnau-de-médoc,  ch.-l.  de  cant.  (Gironde),  arr. 
rie  bordeaux;  1,645  hab.  Bons  vins.  Anc.  seigneurie  de  Mé- 
doc.  Château  auj.  ruiné,  qui  soutint  un  siège  en  1453. 


castelnau-de-mesmes,  vge  (Gironde),  arr.  de  Bazas. 
Seigneurie  rendant  jadis  hommage  à  l'évèque  de  Bazas.  Châ- 
teau pris  en  1574,  1577,  1592  et  1652. 

castelnau-de-montmiral,  ch.-l.  de  cant.  (Tarn),  arr. 
de  Gaillac,  pues  de  la  Vène  ;  2,570  hab.  Autrefois  place  forte. 

CASTELNAU-DE-MONTRATIER,  ch.-l.  de  cant.  (Lot),  arr. 
de  Cahors  ;  1.100  hab.  Appelé  autrefois  Castelnau  de  Vaux. 
Restes  de  l'in-lnicalions. 

Castelnau-magnoac ,  ch.-l.  de  cant.  (H. -Pyrénées), 
arr.  de  Bav,neres-de-Bigorre;  1,5S0hab.  Ch.-l.  de  l'anc.  pays 
des  Quatre-  Vallées  en  Gascogne. 

CASTELNAUDARY,  s.-préf.  (Aude),  sur  le  canal  du 
Midi.Trib.de  commerce;  bel  hôpital;  collège;  9,330  hab. 
Fabr.  de  draps  et  lainages.  Marché  important  pour  les  grains 
et  les  farines;  comm.  de  vins.  Patrie  de  Pierre  de  Castelnau 
et  du  comte  Andréossy.  —  ville  ancienne,  appelée  Sostomaqus, 
ruinée  par  les  Goths,  qui  la  rebâtirent  sous  le  nom  de  Caslrum 
novum  Arianorum  ;  cap.  du  Lauraguais,  elle  fut  assiégée  pen- 
dant les  guerres  des  albigeois,  1211,  prise  et  brûlée  par  le 
prince  Noir,  1355.  En  1632,  victoire  des  troupes  de  Louis  XIII, 
commandées  par  Schomberg,  sur  celles  de  Gaston  d'Orléans 
et  du  maréchal  de  Montmorency,  qui  fut  blessé  et  fait 
prisonnier. 

CASTEL-NUOVO,  brg  du  royaume  d'Italie,  prov.  de 
Cosenza  ;  5,0S7  hab.  —  brg  du  royaume  d'Italie,  prov.  de 
Foggia;  3,312  hab. 

Castel-nuovo,  v.  forte  des  États  autrichiens  (Dalma- 
tie),  port  sur  le  golfe  de  Cattaro,  dans  l'Adriatique,  à  20  kil. 
0.  de  Cattaro  ;  2,529  hab.  Victoire  de  Marmont  sur  les  Russes 
en  1806. 

Castel-nuovo-D'asti,  brg  du  royaume  d'Italie,  prov. 
d'Alexandrie;  1 ,0S3  hab.  Exploit,  de  gypse. 

CASTEL-NUOVO-DELL'  aebate,  vge  du  roy.  d'Italie, 
prov.  de  Sienne;  024  hab.  Riches  carrières  d'albâtre;  belle 
église  du  xnre  siècle. 

CASTEL-NUOVO-DI-GARFAGNANA,   V.    du    roy.    d'Italie 

(prov.  de  Massa),  sur  le  Serchio  ;  2,540  hab.  Belles  églises. 

CASTEL-NUOvo-Dl-scRrviA,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov. 
d'Alexandrie;  5,570  hab. 

CASTEL-NUOVO-DI-VAL-DI-CEcrNA,  brg  du  roy.  d'Italie, 
prov.  de  Pise  ;  1,700  hab.  Grande  exploit,  d'acide  borique  des 
larjoni  ou  volcans  gazeux. 

CASTEL-SAN-GIOVANNI,  brg  du  roy.  d'Italie,  province  et 
à  30  kil.  O.  de  Plaisance;  4,207  hab.  Victoire  de  Macdonald, 
Victor  et  Dombrowski  sur  Mêlas  et  Souwarow,  le  17  juin 
1799. 

CASTEL-san-pietro,  brg  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Bo- 
logne), sur  la  rive  g.  du  Silaro;  2,818  hab. 

Castel-saraceno  ,  brg  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Po- 
tenza;  1,600  hab. 

castel-sardo,  autrefois  Castel- Araganese  et  Castel-Ge- 
novese,  v.  forte  de  Sardaigne,  sur  la  côte  N.  (prov.  de  Sassari), 
sur  un  rocher  escarpé,  avec  un  petit  port.  Évèché  ;  belle  ca- 
thédrale ;  pèche  du  corail  ;  1,945  hab.  —  Fondée  par  les  Gé- 
nois en  1200. 

castelsarrasin  ,  autrefois  Castel-sur-Azin,  s.-préf. 
(Tarn-et-Garonne),  sur  le  ruisseau  de  I'Azin  et  près  de  la  Ga- 
ronne. Collège.  Fabr.  de  lainages,  chapeaux.  Comm.  impor- 
tant de  céréales;  6,600  hab.  Son  nom  est  une  corruption  de 
Castrant,  Cerrucium,  et  n'a  aucun  rapport  avec  les  Sarrasins. 

Castel-vetere  ,  anc.  Caulon  ou  Caulonia,  v.  du  roy. 
d'Italie,  dans  la  prov.  de  Reggio;  7,270  hab.  Vins  et  soie. 

Castel-vetrano,  v.  de  Sicile,  prov.  de  Trapani;  9,500 
hab.  Vins  blancs  estimés.  Amandes;  rizières;  fabrique  d'ob- 
jets en  albâtre;  pêche  du  corail. 

Castelvetro  Louis),  critique  italien,  né  à  Modène  en 
1505,  m.  en  1571,  eut  des  querelles  violentes  avec  Annibal 
Caro.  Comme  il  faisait  partie  de  l'académie  de  Modène,  accu- 
sée de  tendre  au  protestantisme,  il  fut  dénoncé  à  l'inquisition 
de  Rome,  en  1561,  et  obligé  de  fuir  chez  les  Grisons.  On  a  de 
lui  une  Rhétorique  et  un  Commentaire  sur  la  Poétique  d'Aris- 
tote.  Il  a  de  l'érudition,  de  la  finesse,  de  l'indépendance  ;  mais 
son  humeur  difficile  l'a  porté  souvent  à  blâmer  ;  son  goût  se 
perd  dans  les  subtilités,  son  style  est  diffus.  B. 

CASTERA-VERDTJZAN,  du  latin  castra,  camp,  vge 
(Gers),  arr.'et  à  4  kil.  S.-0.  de  Lectoure;  858  habitants.  Sour- 
ces sulfureuses  et  ferrugineuses;  établissement  de  bains. 

CASTETS,  ch.-l.  de  cant.  (Landes),  arr.  de  Dax  ;  2,080 
hab.  Forces. 

CASTETS-EN-dorthe,  brg  et  petit  port  (Gironde),  sur  la 
Garonne,  arr.  de  Bazas;  1,343  hab.  Restes  d'un  château  fort 
fondé  en  1313  par  un  frère  du  pape  Clément  V.  Cette  place  a 
été  assiégée  par  le  maréchal  de  Matignon  en  février  1586. 
Henri  IV  en  fit  lever  le  siège.  Le  canal  latéral  à  la  Garonne 
finit  près  de  Castets. 

CASTI  (L'abbé  J.-B.),  poète  italien,  né  à  Prato  en  1731, 
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m.  en  1803,  fut  d'abord  professeur  dans  sa  patrie,  puis  fré- 
quenta les  cours  de  Toscane,  de  Vienne  et  de  Saint-Péters- 
bourg.  L'empereur  Joseph  II  lui  donna  le  titre  de  poeta  cesa- 
reo,  avec  une  pension  de  3,000  florins.  On  a  de  Casti  :  de« 
Nouvelles  galantes,  en  vers,  1793,  2  opéras  comiques,  la  Grotte 
de  Trophonius  et  le  Hoi  Théodore,  mis  en  musique  par  Paisiello  ; 
une  parodie  de  la  Conjuration  de  Catilina,  dont  Cicéron  est  le 
héros  comique;  un  poème  héroï-comique,  tes  Animaux  par- 
lants, 1802,  trad.  en  prose  française  par  Paganel,  Liège,  1813, 
et  en  vers  par  Mareschal,  Paris,  1819,  2  vol.  Ce  poème,  en 
26  chants,  est  la  fable  ésopienne  développée  en  épopée  :  il  est 
original  et  amusant,  mais  prolixe  et  écrit  d'un  style  lâche  et 
négligé.  B. 

CASTIFAO,  ch.-l.  de  cant.  (Corse),  arr.  de  Corte;  650 
hab.  Élève  de  bétail. 

CASTIGLIONE  (Balthasar),  littérateur  italien,  né  dans 
le  duché  de  Mantoue  en  1478,  m.  à  Tolède  en  1529,  étudia 
sous  George  Mérula  et  Démétrius  Chalcondyle,  fut  ambassa- 
deur du  duc  d'Urbin  auprès  de  Henri  VIII  et  de  Louis  XII, 
et  du  pape  Clément  VII  auprès  de  Charles-Quint,  qui  le  fit 
évêque  d'Avila.  Il  a  laissé  des  poésies  italiennes  et  latines, 
pleines  de  grâce  et  de  sensibilité;  quelques  églogues,  imitées 
des  poésies  bucoliques  de  l'antiquité  ;  un  Art  de  réusssir  à  la 
cour  ;  enfin,  il  Cortegiano  (le  Courtisan),  Venise,  1528,  tableau 
animé  de  la  cour  d'Urbin,  sorte  de  protestation  contre  la  flat- 
terie. Cet  ouvrage,  dont  la  diction  est  élégante,  a  donné  à  la 
prose  italienne  une  allure  plus  libre  et  en  même  temps  régu- 
lière. Le  Courtisan  a  été  traduit  en  français  par  J.  Chaperon, 
1537,  et  imité  par  Faret  sous  le  titre  de  l'Honnête  homme,  1633. 
Les  Lettres  de  Castiglione  n'ont  été  publ.  qu'en  1769-71 ,  2  vol. 
(V.  sa  Vie  par  Serassi,  Padoue,  1768.)  Le  Tasse  a  fait  un 
sonnet  sur  la  mort  de  Castiglione,  et  Jules  Romain  lui  a  élevé 
un  monument  à  Mantoue.  B. 

CASTIGLIONE  (Jean),  dit  le  Benedelto,  peintre  italien,  né  à 
Gênes  en  1616,  m.  en  1670,  fut  élève  de  Ferrari  et  de  Van 
Dyck.  Il  excellait  à  représenter  les  vendanges  et  les  troupeaux. 
L'église  Saint-Luc  à  Gènes  possède  de  lui  une  admirable  Crè- 
che. Le  Louvre  a  8  de  ses  tableaux.  Castiglione  a  aussi  gravé 
à  l'eau-forte. 

castiglione,  commune  de  l'Algérie  (proy.  d'Alger),  for- 
mée des  trois  villages  de  Bou-Ismaël,  Tefchoun  et  Bérard; 
9,000  hab. 

CASTIGLIONE,  brg  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Milan),  près 
de  la  rive  droite  de  l'Adda;  3,680  hab.  —  brg  du  roy.  d'Italie 
(prov.  de  Pérouse),  sur  la  rive  occidentale  du  lac  de  ce  nom  ; 
450  hab.  —  brg  de  Sicile  (prov.  deCatane),  au  pied  de  l'Etna; 
6,797  hab. 

CASTIGLIONE  -  DELLE  -  STIVIERE ,  v.  du  roy.  d'Italie, 
prov.  deBrescia;  5,400  hab.  avec  la  commune.  Célèbre  vic- 
toire du  général  Bonaparte  sur  les  Autrichiens,  le  5  août  1796. 
Le  général  Augereau  reçut,  sous  le  1er  Empire,  le  titre  de  duc 
de  Castiglione. 

castiglione -FIORENTINO,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov. 
d'Arezzo;  2,121  hab.  Séminaire  épiscopal;  récolte  de  soie. 

CASTILHO  (Antoine-Félicien  de),  poète  portugais  né  â 
Lisbonne  en  1800,  m.  en  1875.  Il  devint  aveugle  à  la  suite 
d'une  maladie  et  fut  élevé  par  son  frère.  Il  ne  commença  à 
écrire  qu'après  avoir  acquis  une  profonde  connaissance  de 
l'antiquité,  des  sciences  et  de  l'histoire  moderne.  Ses  premiers 
vers,  harmonieux  et  de  la  plus  belle  langue  portugaise,  obtin- 
rent un  grand  succès  :  Lettre  d'Écho  à  Narcisse,  Coïmbre,  1836  ; 
les  suivants  furent  également  bien  accueillis  :  le  Printemps, 
Lisbonne,  1837,  2  édit.  ;  Méditations  poétiques,  1844;  et  surtout 
un  poème  national  sur  le  Camoèns,  1849;  parmi  ses  écrits  en 
prose  on  cite  :  Traité  de  versification  portugaise,  1851  ;  Tableaux 
historiques  du  Portugal,  1838,  in-fol.,  édition  de  luxe  qui  n'a 
pas  été  continuée.  Il  a  traduit  en  1841  :  les  Métamorphoses 
d'Ovide,  et  les  Paroles  d'un  croyant  de  Lamennais.  Après  un 
long  séjour  aux  Açores,  Castilho  se  retira  à  Lisbonne,  où  il 
propagea  la  méthode  d'enseignement  primaire  connue  sous  le 
nom  de  Melhotlo  repentino.  E.  D — y. 

CASTILHON  (Jean),  littérateur,  né  à  Toulouse  en  1718, 
m.  en  1799,  fonda  le  lycée  de  Toulouse,  et  écrivit  dans  le  Jour- 
nal de  Trévoux  et  le  Journal  encyclopédique.  Il  a  publié  :  Amuse- 
ments philosophiques  et  littéraires  de  deux  amis  (avec  le  comte  de 
Turpin),  1756,  2  vol.;  Bibliothèque  bleue,  1770,  4  vol.;  Anec- 
dotes chinoises,  japonaises,  siamoises,  1774;  le  Spectateur  fran- 
çais, 1774-76;  Précis  historique  de  la  vie  de  Marie-Thérèse,  1781. 
—  Son  frère,  Jean-Louis,  né  en  1720,  m.  vers  1793,  a  coo- 
péré au  Dicl.  des  sciences  morales,  économique,  politique  et  diplo- 
matique, 1777-83,  30  vol.  in-4°;  à  la  trad.  de  l'Histoire  uni- 
verselle, 1770-92,  46  vol.  in-4°;  et  publié,  avec  Robinet,  un 
Recueil  de  pièces  sur  des  sujets  de  littérature  et  de  morale,  1769, 
5  vol.  Il  a  donné  seul  :  Essai  sur  les  erreurs  et  les  superstitions, 
1705,  2  vol.  ;  flist.  générale  des  dogmes  et  opinions  philosophiques, 
1769,  3  vol.,  etc. 


CASTILLE,  anc.  prov.  d'Espagne,  divisée  en  Vieille-Cas- 
tille  au  N.,  etrîouvelle-Castille  au  S.  —  La  Vieille-Castille, 
cap.  Burgos,  est  bornée  par  la  mer  et  le  pays  basque  au  N., 
la  Navarre  et  l'Aragon  à  l'E.,  la  Nouvelle-Castille  au  S.,  le* 
Asturies  et  le  pays  de  Léon  à  l'O.  Superf.,  65,816  kilom.  car- 
rés; pop.,  1,676,436  hab.  ;  traversée  par  les  monts  Canlabrcs 
et  des  Asturies,  par  les  sierras  d'Oca  et  de  Castille;  arrosée 
par  l'Ébre,  le  Douro  et  ses  affluents,  l'Erenna,  l'Ardajaetl'Ar- 
lanzon.  Climat  froid  et  sain  ;  pays  fertile,  mais  sans  bois  ;  beaux 
pâturages.  Mines  d'argent,  de  plomb  et  de  fer,  mal  exploitée». 
Elle  a  formé  8  provinces  :  Burgos,  Soria,  Ségovie,  Avila,  Lo- 
grofio,  Palencia,  Valladolid  et  Santander.  —  La  Nocvixle- 
Castille,  cap.  Madrid,  bornée  par  la  Vieille-Castille  et  l'Ara- 
gon au  N.,  l'Aragon  et  Valence  à  l'E.,  Murcie  et  l'Andalousie 
au  S.,  l'Estramadure  à  l'O.  Superf.,  72,564  kilom.  carrés; 
1,643,420  hab.  ;  traversée  par  les  sierras  d'Albaracin,  de 
Cuença,  de  Tolède,  de  Guadarrama,  d'Alcaraz  et  la  Sierra- 
Morena  ;  arrosée  par  le  Tage  supérieur,  la  Xarama,  le  Mança- 
narez,  le  Henarez,  la  Guadiana,  etc.  Climat  très  froid  en  hiver, 
très  chaud  en  été  ;  sol  argileux  ;  bonnes  races  de  chèvres, 
d'ânes,  de  mulets,  et  de  moutons.  Peu  d'industrie  ;  mines  de 
fer,  de  mercure  et  de  sel  fort  importantes.  Elle  forme  auj.  les 
5  provinces  de  Madrid,  Guadalajara,  Cuenca,  Ciudad-Real  et 
Tolède. 

Histoire.  La  Castille  fut  habitée  primitivement  par  une  por- 
tion des  Cantabres  et  des  Vascons,  et  par  plusieurs  grandes 
tribus  de  la  race  mixte  des  Cellioères  (Vaccéens,  Arévaques, 
Pélendons,  dans  la  Vieille-Castille;  Carpélans,  Orétans,  dans 
la  Nouvelle);  elle  subit  les  destinées  du  reste  de  l'Espagne,  et 
fut  successivement  soumise,  après  une  résistance  acharnée 
quelquefois  (K.  Ncmance)  et  des  révoltes  fréquentes,  parles 
Carthaginois,  229-220  av.  J.-C.  ;  par  les  Romains,  218-134; 
par  les  Suèves,  409  ap.  J.-C.  ;  par  les  Wisigoths  pour  Rome 
d'abord,  417,  puis  pour  eux-mêmes,  468  ;  enfin  par  les  Arabes, 
711.  Mais  le  Nord,  toujours  plus  impatient  du  joug  étranger, 
lutta  bientôt  pour  recouvrer  son  indépendance;  au  ixe  siècle, 
ses  montagnes,  au  N.  et  à  l'O.  de  l'Ebre  supérieur,  se  couvri- 
rent de  châteaux  forts  [cuslel/a),  qui  lui  firent  donner  son  nom 
moderne,  et,  vers  le  même  temps,  elle  eut  des  comtes  qui  re- 
connaissaientàpeinelasuzeraineté  nominale  des  roisd'Oviédo. 
L'un  d'eux  fonda  Burgos  à  la  fin  du  ixe  siècle  ;  un  autre,  Fer- 
nand  Gonzalès,  se  rendit  tout  à  fait  indépendant  vers  960  ;  son 
fils,  Garcia  Fernandez,  assista  à  la  grande  victoire  des  chré- 
tiens à  Calatanasor.  En  1028,  un  héritage  réunitee  comté  aux 
Etats  de  Sanche  le  Grand,  roi  de  Navarre,  qui,  en  1033,  l'éri- 
gea  en  royaume  pour  son  second  fils  Ferdinand.  Celui-ci,  à 
son  tour,  acquit  le  royaume  de  Léon  et  de  Galice  après  la  mort 
de  son  beau-frère  Bermude  III,  battu  par  lui  et  tué  sur  les 
bords  du  Carrion,  1037;  et  la  couronne  de  Léon  et  de  Cas- 
tille fut  dès  lors  la  plus  belle  de  la  Péninsule.  En  vain,  après 
la  mort  de  Ferdinand  Ier,  1065,  un  partage  et  des  luttes  san- 
glantes entre  les  fils  de  ce  prince  semblèrent  compromettre  ses 
destinées  :  dès  1072-73,  Alphonse  VI,  l'un  d'eux,  réunissait 
toute  la  monarchie;  la  conquête  de  Tolède,  10S5,  dont  il  fit  la 
capitale  d'une  Nouvelle-Castille  et  celle  du  royaume,  lui  donna 
la  frontière  du  Tage,  que  l'invasion  des  Almoravides  et  ses 
défaites  de  Zélaka  et  d'Uclès,  1086,  110S,  ne  lui  firent  pas 
perdre,  et  que  les  Castillans  ne  tardèrent  même  pas  à  dépas- 
ser. Le  mariage  de  sa  fille  Urraque  avec  Raymond  de  Bour- 
gogne fit,  en  1126,  passer  le  trône  à  une  dynastie  nouvelle, 
inaugurée  par  leur  fils  Alphonse  VIII.  —  Sous  cette  seconde 
maison,  comme  sous  celle  de  Navarre,  au  milieu  de  nouveaux 
partages,  une  troisième  invasion  musulmane,  celle  des  Almo- 
hades,  et  la  défaite  d'Alarcos,  1195,  menacèrent  d'abord  l'État 
castillan;  mais  la  victoire  de  Las-Navas-de-Tolosa,  remportée 
par  les  forces  réunies  de  toute  l'Espagne  chrétienne,  écarta 
tout  danger  en  1212;  Ferdinand  III,  après  avoir  de  nouveau 
réuni  les  deux  couronnes  de  Castille  et  de  Léon,  1230,  se  ren- 
dit maître  de  tout  le  bassin  du  Guadalquivir  (Cordoue,  Mur- 
cie, Jaën,  Séville),  et  atteignit  même  les  côtes  de  l'Andalousie 
(Cadix)  ;  enfin  Alphonse  X  s'empara  de  l'Algarve  orientale 
(Niebla,  Xérès,  etc.,  1257),  et,  en  interdisant  les  partages  à 
l'avenir  (Code  des  Siele-Partidas),  parut  assurer  la  puissance 
de  la  Castille.  Malheureusement,  dans  les  deux  siècles  qui  sui- 
virent, des  querelles  dynastiques,  des  soulèvements  anarchi- 
ques  toutes  les  fois  que  le  trône  appartint  à  des  rois  mineurs 
ou  incapables,  vinrent  arrêter  ces  progrès  :  d'une  part,  la 
longue  rivalité  des  infants  de  La  Cerda,  petit-fils  d'Alphonse  X, 
contre  leur  oncle  Sanche  IV  et  sa  postérité  couronnée;  la  ter- 
rible lutte  de  Pierre  le  Cruel  et  de  son  frère  naturel  Henri  de 
Transtamare,  qui  lui  ôta  le  trône  et  la  vie,  et  commença  le 
règned'une  branche  bâtarde  delà  maisonde  Bourgogne,  1369; 
la  guerre  civile  entre  les  partisans  d'Isabelle  la  Catholique  et 
ceux  de  sa  nièce  Jeanne  la  Beltraneja,  1474-76;  de  l'autre, 
les  troubles  survenus  pendant  les  minorités  presque  succes- 
sives de  Ferdinand  IV,  d'Alphonse  XI,  d'Henri  III,  de  Jean  II, 
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et  pendant  le  règne  tout  entier  du  faible  HenrMV,  paralysè- 
rent au  dedans  la  puissance  de  la  royauté,  et  s'opposèrent  au 
dehors  à  toute  entreprise  sérieuse.  On  ne  trouve  autre  chose 
que  la  victoire  du  Rio-Salado,  près  de  Tarifa,  qui,  en  1340, 
repoussa  la  tentative  des  Mérinides,  et  la  réunion  des  pro- 
vinces basques,  vassales  de  la  Castille  depuis  1200,  mais  rat- 
tachées en  1370  au  domaine  royal.  Ce  ne  fut  qu'après  le  ma- 
Isabelle  de  Castille  avec  Ferdinand  d'Aragon,  1469, 
et  l'association  des  deux  grands  États  qui  en  fut  la  suite,  que 
la  Castille  prit  un  nouvel  accroissement  en  conquérant  le 
royaume  de  Grenade,  le  dernier  asile  des  Musulmans,  1492. 
Isabelle  gouverna  la  Castille  jusqu'à  sa  mort.  Sa  fille,  Jeanne 
la  Folle,  aurait  dû  lui  succéder,  mais  elle  était  incapable  de 
.  et  le  pouvoir  passa  à  Philippe  Ier  le  Beau,  époux  de 
i,  A  la  mort  de  Philippe,  1506,  le  cardinal  Ximénès 
administra  le  royaume  au  nom  de  Ferdinand  le  Catholique, 
et.  BD  1510,  les  royaumes  de  Castille  et  d'Aragon  furent  défi- 
nitivement réunis  à  l'avènement  de  Charles-Quint.  Là  s'arrête 
l'histoire  séparée  de  la  Castille  et  commence  celle  de  l'Es- 
pagne. 

ROIS    DE   CASTILLE 


Ferdinand  1« 


MAISON    DE    NAVARRE 

1033,  devient  roi  de  Léon,  1037,  meurt  en  1065. 


Alphonse  VI  Sanche  II  Garcie 

(Castille),  (Galice), 

1109,  1005-1072.  1065-1073. 

pu'-'--'  la  ;i  Sanche 
et  dépouille  Garde. 
Urraquc,  UM-1126,  épousa  :  1»  Raymond  de  Bourgogne;  2»  Alphonse  I" 
d'Aragon,  roi  avec  elle  sous  le  nom  d'Alphonse  Vil. 

MAISON    DE    BOURGOGNE 

Alphonse  VIII,  Dis  d'Urraque  et  de  Raymond,  1126-1157. 


ROIS    DE   CASTILLE 

Sanche  III 1157-1158 

Alphonse  IX 1158-1214 

Uenri  I" 1211-1217 


ROIS    DE   LÉON 
Ferdinand  II 1157-1187 


Alphonse  IX  . 


KOIS    DE  CASTILLE    ET    DE    LÉON 

mdlll,  IcSninf,    1217-1252     Sanche  IV 

■  .in  rnvHiime  Fer  liuaml   IV 

1530     Alphonse  XI 

Alphonse  X,  te  Sage..     1232-1284     Pierre  le  Cruel 

Branche  de  Transtamare. 

Isabelle  1« 


Henri  II 1369-1379 

Jean   (•' 1379-1390 

Henri  III 1:190-1106 

Jean  II H06-115V 

Henri  IV 1451-1471 


1187-1230 


1281-1295 
1295- 131 2 
1312-1350 

1350-1369 


1171-1501 
1501-1506 


Philippe  I 

Ferdinand   V,   le  Ca- 
tholique     1506-1516 


castille  Canal  de).  Il  commence  dans  la  prov.  de  Bur- 
gos,  suit  d'abord  la  vallée  de  la  Pisuerga,  change  de  direc- 
tion près  de  Herrera,  franchit  la  Pieza,  atteint  le  Carrion, 
près  de  Calahorra,  suit  cette  rivière,  et  rejoint  la  Pisuerga 
où  il  se  termine  à  Valladolid. 

CASTILLE JO  (Cristoval  de),  poète  espagnol,  né  à 
Ciudad-Real  .m  1494,  m.  en  1576.  Il  fut  secrétaire  de  l'empe- 
reur Ferdinand,  frère  de  Charles-Quint,  et  passa  de  longues 
ann-'.'s  en  Allemagne.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se  fit  chartreux. 
Il  fut  un  des  plus  vifs  adversaires  des  innovations  poétiques 
de  l'école  de  Boscan  et  des  autres  pétrarquistes,  comme  il  les 
appelle.  Ses  poésies  satiriques  ont  de  la  verve  et  du  naturel; 
mais  il  se  montre  poète  médiocre  et  même  burlesque  dans  plu- 
sieurs comédies,  et  ses  3  livres  d'oeuvres  lyriques  ne  justifient 
pas  l'admiration  des  Espagnols.  Les  œuvres  de  Castillejo  ont 
été  publiées  plusieurs  fois  :  l'édition  la  plus  complète  est  celle 
de  Madrid,  1792,  2  vol.  B. 

CASTILLO  (  Diego-Enriqoez  de),  chapelain  du  roi 
Henri  IV  de  Castille,  né  à  Ségovie,  a  laissé  une  chronique  sur 
les  événements  de  son  époque,  de  1454  à  1474;  l'Académie 
royale  de  Madrid  l'a  publiée  en  1787.  Il  est  aussi  l'auteur  d'un 
poème  allégorique  sur  la  mort  du  roi  d'Aragon  Alphonse  V, 
inséré  par  Ochoa  dans  le  recueil  des  poésies  du  marquis  de 
Santillane,  Paris,  1844. 

Castillo  solorzano  (Alonzo  DEL),  littérateur  espa- 
gn  ol  du  xyii*  siècle,  auteur  de  plusieurs  romans  estimés,  dans 
le  genre  picaresque,  entre  autres,  les  Aventures  du  chevalier  Tra- 
paza;  la  Fouine  de  Sévitlt,  trad.  en  français  par  d'Ouville,  frère 
de  Boisrobert,  1661,  etréimpr.  en  1731,  sous  ce  titre  :  Histoire 
de  dona  liufma,  courtisane  de  Sèville,  tous  deux  attribués  aussi 
àSalasBarbadillo;  lo»  Alivios  de  Cassandra,  1640,  recueil  de 
nouvelles,  trad.  par  Vanel  soùs  le  titre  de  Divertissements  de 
Ire  et  de  Diane,  1683  et  1685  ;  le  Jardin  de  Valence,  1629, 
autre  recueil  de  nouvelles  et  de  poésies,  etc.  On  a  aussi  de 
lui  de-  comédies  et  une  histoire  romanesque  de  Marc-Antoine 
et  de  Cléopàtre,  1639.  Ds. 

CASTILLO  T  SAAVEDRA  (Antonio  DEL),  peintre  espagnol, 
né  à  Cordoue  en  1603,  m.  en  1667,  élève  de  Zurharan,  était 
excellent  dessinateur,  mais  faible  coloriste.  Ses  tableaux  or- 


nent les  églises  de  Cordoue.  Il  mourut  de  chagrin,  quand  il 
eut  vu  les  premiers  ouvrages  de  Murillo. 

CASTILLON  (,I.-F.  salvemini  de),  savant  italien,  prit 
ce  nom  de  la  ville  de  Castiglione  (Toscane),  où  il  naquit  en 
1709,  m.  en  1791,  professeur  de  mathématiques  à  Utrecht  en 
1751.  Membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  des  acadé- 
mies de  Gcettingue  et  de  Berlin,  il  passa  une  partie  de  sa  vie 
à  la  cour  de  Frédéric  II,  où  il  mourut. 

11  publia  un  Discours  sur  l'origine  de  l'inégalité  parmi  les  hommes, 
1756.  en  réponse  à  celui  de  J.-J.  Rousseau  ;  traduisit  en  français  les 
Eléments  de  physique  de  Locke,  Amst.,  1757;  la  Vie  d'Apollonius  de 
Tyane,  par  Pliilostrate,  Berlin,  1774,  4  vol.;  les  Académiques  de  Cicé- 
ron,  Berlin,  1779,  etc. 

castillon,  ch.-l.  de  cant.  (Gironde),  arr.  et  à  17  kil.  de 
Libourne,  petit  port  sur  la  rive  dr.  de  laDordogne;  3,655  hab. 
Corderies,  filatures  de  laine  et  de  coton.  Promenade  nommée 
l'Éperon,  et  assez  beau  quai  sur  la  Dordogne,  construit  en 
1736.  Avant  la  Révolution,  Castillon  avait  un  monastère  de 
l'ordre  des  carmes.  L'église  paroissiale  est  un  monument  de 
la  piété  de Turenne,  ainsi  que  l'anc.  hôpital,  devenu  la  maison 
de  ville.  Les  Français  y  battirent,  dans  la  plaine  de  Colles,  à 
1,500  m.  de  là,  le  13  juillet  1453,  les  Anglais,  qui,  à  la  suite 
de  cette  défaite,  où  périrent  Talbot  et  son  fils,  furent  expulsés 
définitivement  de  la  Guyenne.  On  voit  encore  le  tumulus  de 
Talbot,  et  on  y  a  trouvé  une  épée  et  un  éperon.  Castillon  fut 
pris  par  le  duc  de  Mayenne  en  15S6,  et  repris  presque  aussitôt 
par  un  vicomte  de  Turenne.  Le  prince  deConti  le  prit  le  10  juil- 
let 1655.  Aux  environs  se  trouve  le  château  de  Montaigne,  où 
mourut  l'auteur  des  Essais. 

C  ASTIMANDUA,  reine  des  Briganles  (York),  livra  Carac- 
tacus  aux  Romains,  43  ap.  J.-C.  Ceux-ci  ne  l'en  dépouillèrent 
pas  moins  de  ses  États,  sous  prétexte  de  pacifier  une  sédition. 

CASTINELLI  (Jean),  littérateur  italien,  né  à  Pise  en 
17SS,  m.  en  1826,  fut  élevé  en  France  au  collège  de  Sorrèze. 

On  lui  doit  un  Essai  sur  les  lois  des  Bomains  relatives  au  commerce, 
et  il  a  laissé  en  ms.  une  Histoire  de  Pise,  des  Mémoires  sur  lelhédtre,  etc. 

CASTLEBAR  oc  AGLISH,  v.  d'Irlande, auN.-O., cap. 
du  comté  deMayo;  3,571  hab.  Pauvre  et  mal  bâtie.  Près  de 
là,  résidence  des  comtes  de  Lucan.  Prise  parle  général  Hum- 
bert  et  les  Français,  reprise  par  lord  Cornwallis,  en  1798. 

CASTLE-COMER ,  v.  et  paroisse  d'Irlande,  comté  de  Kil- 
kenny  ;  1,320  hab.  Importante  exploitation  d'anthracite. 

Castle-CONNELL,  vge  d'Irlande  (comté  de  Limerick),  sur 
la  rive  dr.  du  Shannon;  480  hab.  Ruines  du  château  des 
O'Brien. 

CASTLE-DERMOT ,  brg  et  paroisse  d'Irlande  (Kildare); 
720  hab.  Ane.  place  forte  et  résidence  des  rois  du  Leinster; 
formée,  dit-on,  autour  du  monastère  de  Saint-Diarmid  ou  Dar- 
mot,  vie  siècle. 

CASTUE-DOUGLAS,  brgd'Écosse  (comté  de  Kirkcudbright). 
près  du  lac  de  Carlenwark  ;  2 ,274  hab.  Marchés  de  grains  et  bes- 
tiaux.Aux  environs,  foires  aux  chevaux  dites  de  Kelton-Hill. 

CASTLEFORD,  v.  d'Angleterre  (comté  d'York),  sur  l'Aire; 
fabr.  de  poteries;  6,270  hab. 

CASTle-haven,  v.  et  paroisse  d'Irlande  (Cork);  3,125  hab. 
Ane.  château  fort.  Victoire  navale  des  Anglais  sur  les  Espa- 
gnols, en  1U02. 

Castlemains,  v.  d'Australie,  prov.  de  Victoria  ;  7,500  hab 
Centre  important  pour  l'exploitation  des  mines  d'or. 

CASTLEREAGH    (ROBERT   STEWART,  MARQUIS   DE  LON- 

DONDERRY,  vicomte),  homme  d'Etat  anglais,  né  en  1769 
dans  le  comté  de  Down  (Irlande),  m.  le  -22  août  1822.  Après 
avoir  étudié  à  Cambridge  et  voyagé  sur  le  continent,  il  entra 
à  la  Chambre  des  communes,  où  il  soutint  la  politique  de  Pitt 
et  les  intérêts  de  la  cour.  Envoyé  en  Irlande,  en  1797,  avec  le 
vice-roi  lord  Camden,  son  parent,  il  se  conduisit  avec  une  vio- 
lence qui  devait  lui  attirer,  en  1817,  les  accusations  publiques 
de  Brougham  et  de  Burdett.  Membre  du  Conseil  privé  et  pré- 
sident des  affaires  de  l'Inde,  il  fut  ministre  de  la  guerre  et  des 
colonies  en  1805.  Écarté  l'année  suivante  du  cabinet  Fox,  il 
rentra  au  ministère  en  1807,  en  sortit  un  instant  après  son 
duel  avec  Canning,  puis  devint  le  chef  dirigeant  de  la  politi- 
que anglaise.  Ennemi  acharné  des  principes  de  la  révolution 
française,  âme  des  coalitions  européennes  contre  Napoléon  Ie', 
il  fournit  des  subsides  à  toutes  les  puissances.  Lors  du  congrès 
de  Vienne,  1815,  il  empêcha  la  Russie  de  reconstituer  à  son 
profit  l'ancien  royaume  de  Pologne,  et  la  Prusse  d'annexer  la 
Saxe  tout  entière,  mais  il  sacrifia  la  Belgique  et  Gènes  ;  sa  con- 
duite fut  l'objet  de  vives  attaques  dans  le  parlement.  Du  mo- 
ment où  la  lutte  contre  la  France  ne  rendit  plus  nécessaires  les 
mesures  restrictives  de  la  liberté  anglaise,  la  politique  antili- 
bérale de  Castlereagh  devint  odieuse  ;  on  lui  reprocha  ses  com- 
plaisances pour  la  Sainte-Alliance,  son  inaction  en  présence 
des  interventions  armées  à  Naples  et  en  Piémont,  ses  persé- 
cutions inqualifiables  contre  Caroline  de  Brunswick,  femme  de 
George  IV,  et  la  répression  brutale  des  troubles  causés  par  la 
misère.  Dans  un  accès  d'aliénation  mentale,  il  mit  fin  à  ses 
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Jours.  Go  m  me  orateur  politique,  Casllereagh  traitait  les  ques- 
tions avec  justesse  et  lucidité;  mais  sa  parole  trop  abondante 
n'avait  pas  le  charme  et  le  piquant  de  celle  de  Canning.     B. 

CASTLE-RISING,  vge  d'Angleterre  (Norfolk),  à  6  kil.  N.-E. 
le  l.ynn  ,  près  ilu  \Vash;400  hab.  Ruines  d'un  château  des 
comtes  de  Norlhampton,  où  fut  enfermée  Isabelle  de  France, 
veuve  d'Edouard  II. 

CASTL.ETON,  brg  d'Angleterre  (comté  de  Derby),  au  milieu 
des  monts  du  Peak  et  au  pied  d'un  rocher  que  dominent  les 
ruines  d'un  château  saxon  habité  par  W.  Peveril ,  dit  du  Pic, 
fils  naturel  de  Guillaume  le  Conquérant;  680  hab.  Dans  les 
montagnes  environnantes,  se  trouvent  un  grand  nombre  de 
grottes  naturelles,  dont  la  plus  curieuse  est  la  Caverne  du 
Diable. 

Castleton,  brg  des  États-Unis  (New-York),  dans  l'île 
des  États  ou  StateB  island,  à  li  kil.  S.-O.  de  New-York,  qui 
y  possède  un  hôpital  de  marine  et  un  lazaret;  sur  son  terri- 
toire est  New-Brighton,  avec  des  bains  de  mer  et  de  nombreu- 
ses villas;  9,500  hab. 

CASTLetown,  v.  d'Angleterre,  cap.  de  l'île  de  Man,  et 
place  forte  défendue  par  un  château,  dit  Gastle-Rushen,  du 
Xe  siècle;  anc.  résidence  dos  princes  de  Man;  2,320  hab.  — 
brg  d'Irlande  (Cork),  sur  le  havre  de  Bear,  qui  est  le  plus 
beau  du  royaume;  1,000  hab. 

CASTOR.  V.  Dioscdres. 

CASTOR,  de  Rhodes,  chronographe  du  Ier  siècle  av.  J.-C, 
avait  écrit  sur  Babylone,  sur  les  puissances  maritimes,  sur  le 
Nil,  et  dressé  une  chronologie  de  l'histoire  de  l'Orient  depuis 
Ninus  jusqu'au  triomphe  de  Pompée  sur  l'Asie,  en  l'an  63. 
Ses  fragments  sont  recueillis  dans  la  collection  Didot,  à  la 
suite  d'Hérodote  et  des  Sommaires  de  Ctésias.  Il  avait  fait 
aussi  des  ouvrages  de  rhétorique. 

Bomemann.rZe  Casloris  chronicis  Diodori  fontibus.  P— t. 

castor  ,  grammairien  grec  du  temps  de  César,  surnommé 
\'Ami  îles  Humains,  avait  écrit  un  ouvrage  d'histoire  dont  s'est 
servi  Eusèbe  et  un  traité  de  rhétorique  que  nous  avons  en 
partie. 

Il  a  été  publié  par  Walz,  Rketores  grxei,  III,  p.  712.  S.  Re. 

CASTORS.  V.  Bbavtïrs. 

CASTRA,  CASTRUM,  lieu  de  campement,  fortereF.se, 
«n  latin.  De  la  les  noms  français  Castres,  Castries,  la  Châ- 
tre, etc.  ;  celui  de  Castro  en  italien  et  en  espagnol,  et  les  ter- 
minaisons Casier,  Ckester  et  Cesler  en  anglais. 

castra,  nom  latin  de  Castres. 

castra  alata,  nom  latin  d'ÉDWBon»©. 

castra  exploratorum,  v.  de  l'anc.  Bretagne  (Grande- 
Césarienne),  chez  les  Brigantes;  auj.  Vienx-Carlisle. 

castra  lucii,  nom.  anc.  de  Chalus. 

castra...  V.  aussi  le  mot  qui  accompagne  celui-ci. 

CASTRACANI.  V.  Castruccio. 

CASTRALE  /COURONNE).  V.  Couronne. 

CASTRAMETATION ,  art  de  tracer  les  camps  mili- 
taires. Elle  n'est  qu'une  application  des  règles  générales  de 
la  tactique,  car  elle  consiste  à  faire  camper  une  armée  de  ma- 
nière qu'elle  puisse  passer  promptement  de  la  disposition  où 
elle  se  trouve  à  la  disposition  du  combat. 

Castramétation  chez  les  Grecs  et  tes  Romains.  On  ne  sait  rien 
de  la  castramétation  des  Grecs  ;  on  peut  conjecturer  seulement, 
avec  toute  vraisemblance,  d'après  leur  tactique,  qu'ils  avaient 
adopté  la  forme  carrée  à  une  assez  grande  profondeur,  et  que 
leurs  camps  étaient  retranchés.  —  Les  Romains,  dès  l'époque 
des  rois,  avaient  des  camps  réguliers  et  retranchés,  mais  dont 
la  forme  n'est  point  connue.  L'an  477  de  Rome ,  ils  améliorè- 
rent leur  castramétation  d'après  celle  de  Pyrrhus,  qu'ils  ve- 
naient de  vaincre.  Polybe  nous  a  donné  une  description  pré- 
cise d'un  camp  romain,  du  temps  de  Scipion,  le  second  Afri- 
cain. Alors  une  armée  romaine  était  composée  de  2  légions, 
ou  10,000  hommes,  avec  autant  d'auxiliaires.  Le  camp  avait 
la  forme  d'un  grand  parallélogramme  quadrangulaire  :  il  était 
entouré  d'un  fossé  ordinairement  large  de  12  pieds  sur  9  de 
profondeur  (3m,55  sur  2m,70).  Les  déblais  étaient  rejetés  du 
côté  du  camp,  où  ils  formaient  une  banquette  et  un  parapet 
hauts  de  8  pieds;  la  crête  du  parapet  plongeait  de  17  pieds 
sur  le  fond  du  fossé,  et,  de  plus,  était  couronnée  d'une  palis- 
sade. Au  delà  de  ce  fossé,  à  l'intérieur,  on  trouvait  une  ave- 
nue de  ceinture  large  de  200  pieds  (59m,26).  Le  cadre  de 
cette  avenue  contenait  les  tentes,  qui  se  trouvaient  ainsi 
hors  de  la  portée  des  traits  lancés  du  dehors.  Les  armées  ro- 
maines campaient  toujours  dans  leur  ordre  de  marche  :  l'avant- 
garde,  composée  d'alliés,  le  général  et  son  état-major  ,  les  lé- 
gions, flanquées  par  le  reste  des  alliés.  On  trouvait  donc  en 
tête  du  camp  d'abord  une  ligne  d'alliés,  et  derrière  eux  une 
grande  place  quadrangulaire  au  milieu  de  laquelle  était  une 
enceinte  de  200  pieds  carrés,  appelée  prœlorium,  parce  que  là 
s'élevait  la  tente  du  général.  A  gauche,  on  dressait  la  tente  du 
légat  ou  lieutenant,  et  cette  partie  était  le  forum  du  camp;  à 


droite,  celle  du  questeur,  et  c'était  le  quœstorium.  Deux  corps 
d'infanterie  et  de  cavalerie  alliés  fermaient  les  côtés  de  ces- 
placcs.  — Derrière  le  prtrtorium,  12  tente-  -or  une 

seule  file  logeaient  les  tribuns.  Elles  terminaient  la  pi 
pactie  du  camp  et  s'ouvraient  sur  une  avenue  transversale 
large  de  100  pieds  (296m.3/.  On  appelait  te  quartier  .esprt'n- 
ci/iut,  c.-à-d.,  à  peu  près,  le  quartier  des  chefs  ou  comman- 
dants. Il  y  avait  au  centre  un  tribunal  de  gazon  pour  ren- 
dre la  justice.  Là  aussi  étaient  plantées  Les  enseignes.  —  Au 
delà  de  cette  avenue  commençait  le  front  du  camp,  parce 
que  dans  cette  partie  campaient  les  légion».  Elles  formaient 
8  colonnes  au  centre,  flanquées  chacune  de2  colonnes  d'alliés. 
Cette  masse  se  subdivisait  en  4  sections  égales,  marquées  par 
deux  chemins  larges  de  50  pieds  (lini,s1),  l'un,  perpendi- 
culaire, sur  l'axe  général  du  camp,  partait  des  priacipia  et 
descendait  jusqu'au  fond  du  camp;  l'autre,  transversal,  était 
ouvert  après  la  5e  cohorte  de  chaque  légion,  et  de  là  nommé 
quinlana.  —  Le  camp  avait  4  portes,  une  sur  chaque  face  :  la 
pièlorienne,  du  côté  du  prœlorium;  la  decumane,  à  l'extrémité 
opposée,  et  dite  ainsi  de  sa  place  après  la  10e  cohorte;  la 
de.rtra,  et  la  sinislra,  appelées  aussi  du  nom  commun  de  prin- 
cipales, parce  qu'elles  s'ouvraient  aux  extrémités  de  l'avenue 
des  priacipia. 

Cette  castramétation  fut  un  peu  modifiée  du  temps  d'Adrien; 
alors  tous  les  sujets  de  iempire  étant  citoyens  romains,  il  n'y 
avait  plus  d'alliés,  mais  des  auxiliaires,  qui  étaient  des  étran- 
gers. On  jugea  à  propos  de  renverser  l'ancien  principe  de  cam- 
pement, qui  assignait  le  centre  aux  légions  :  on  y  mit  les 
auxiliaires  ,  tandis  que  les  légionnaires  formèrent  le  cadre , 
comme  inspirant  plus  de  confiance  pour  défendre  le  retran- 
chement, et  au  besoin  agir  contre  les  auxiliaires.  L'empereur 
ayant  une  suite  plus  considérable  que  les  anciens  généraux, 
le  prœtorium  fut  dressé  au  milieu  du  camp,  et  entouré  de 
troupes  d'élite  et  des  gardes  particuliers  du  prince.  Il  occupa 
tout  l'espace  compris  entre  les  priacipia  et  la  voie  quinlana. 
Ces  trois  divisions  furent  appelées  prœlentura,  c.-à-d.  pre- 
mières tentes,  du  côté  de  la  porte  prétorienne  ;  prœlorium,  au 
centre;  et  relentura,  ou  tentes  du  fond,  vers  la  porte  decu- 
mane. Du  reste,  la  forme  et  les  retranchements  du  camp  res- 
tèrent les  mêmes. 

Une  armée  romaine  ne  s'arrêtait  presque  jamais  sans  tracer 
un  camp  retranché  pour  y  passer  la  nuit,  soit  en  présence  de 
l'ennemi,  soit  en  marche  et  loin  des  combats  ;  de  là  cette  locu- 
tion militaire  :  en  tant  de  camps,  pour  :  en  tant  de  jours  de 
marche.  Vers  la  fin  de  la  journée,  un  tribun,  et,  sous  les  em- 
pereurs, le  préfet  du  camp,  partait  en  avant  avec  quelques 
centurions,  pour  choisir  le  campement  :  ils  le  traçaient  en  ja- 
lonnant toutes  les  divisions  avec  des  piques  et  des  javelots,  de 
sorte  qu'en  arrivant  sur  le  terrain  chaque  corps  reconnaissait 
sa  place,  et  que  ceux  qui  devaient  creuser  le  retranchement 
pouvaient  se  mettre  immédiatement  à  l'œuvre.  Devant  l'en- 
nemi, les  travaux  s'exécutaient  sous  La  protection  de  la  cava- 
lerie et  de  la  moitié  de  l'infanterie,  rangées  en  bataille.  Le 
retranchement,  qui  formait  un  développement  de  2,370  m. 
courants,  était  fait  en  30  minutes  parles  deux  tiers  des  sol- 
dats environ;  ou  en  3/4  d'heure  par  la  moitié  des  soldats,  si 
l'on  était  devant  l'ennemi.  —  Le  camp  d'une  armée  en  mar- 
che dans  un  pays  tranquille  était  retranché  moins  fortement, 
et  souvent  n'avait  qu'un  mur  de  terre  haut  de  3  pieds  (Omet.  89) 
en  guise  de  palissade  ;  quelquefois  même  l'armée  campait  eu 
plaine,  se  rangeant  en  rond,  s'entourant  d'un  rempart  de  ses 
boucliers,  et  se  gardant  toute  la  nuit  par  des  rondes  multi- 
pliées. La  nature  du  terrain  réglant  souvent  la  castramétation, 
on  faisait  aussi  des  camps  triangulaires  ,  demi-circulaires,  ou> 
circulaires,  mais  par  exception.  —  On  rencontre  en  France 
une  foule  de  vestiges  de  la  castramétation  romaine.  Les  plus 
beaux  monuments  de  ce  genre  sont  le  camp  de  l'Étoile,  dans 
le  dép.  de  la  Somme,  et  celui  de  Wissant,  entre  Calais  et  Bou- 
logne. Voir  surtout  Polybe,  VI,  en.  xxvi  et  suiv.  :  Hygin,  De 
mumtionil/us  caslrorum;  Végèce,  Rei  mililarùs  instilula,  qui  ne 
doit  être  consulté  qu'avec  la  plus  grande  réserve;  Masquelez, 
Éludes  sur  la  castramétation  des  Romains,  1864. 

Castramétation  chez  les  modernes.  La  tactique  moderne  étant. 
de  combattre  sur  l'ordre  mince  au  lieu  de  l'ordre  profond,  la 
castramétation  a  dû  se  modifier  dans  ce  sens;  ainsi  no^  ar- 
mées, au  lieu  de  se  masser  comme  celles  des  anciens,  s'éten- 
dent; leurs  camps  ont  peu  de  profondeur,  et,  d'ordinaire,  le 
front  est  presque  égal  à  celui  qu'elles  occupent  en  bataille, 
afin  de  pouvoir  passer  rapidement  de  l'ordre  de  repos  à  l'ordre- 
de  combat.  Là  où  l'armée  doit  combattre  sur  plusieurs  lignes,. 
le  campement  a  le  même  nombre  de  lignes  ;  il  varie  donc  sui- 
vant l'ordre  de  bataille  arrêté  par  le  général  en  chef.  Néan- 
moins, le  principe  est  que  chaque  corps,  bataillon,  escadron 
ou  batterie  campe  perpendiculairement  àson  front  de  bataille: 
les  intervalles  qui  restent  entre  chaque  corps  servent  pour  la 
circulation.    Sur  la  ligne  de  front  sont  les  faisceaux  d'armes 
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■ies  soldats.  Derrière  chaque  corps,  parallèlementà  son  front, 
s'étendent  les  Kgnes  distinctes  de  campement  :  la  lre  pour  les 

is  dtea  soldats;  le  2e  pour  le  campement  du  petit  état- 
major;  la  3*  et  la  4°  pour  les  lieutenants  et  les  capitaines;  la 
5«  pour  les  officiers  supérieurs  et  ceux  d'état-major.  L'instal- 
lation des  troupes  se  fait  sous  des  tentes,  dans  des  baraques, 
ou  sur  la  terre  nue.  ce  qu'on  appelle  le  bivouac.  La  lre  ma- 
nière  a  été  longtemps  pratiquée;  mais  dans  les  guerres  de  la 
révolution  française  on  l'a  abandonnée,  parce  que  le  matériel 
de  bagages  qu'elle  exigeait  nuisait  à  la  rapidité  des  mouve- 
ments stratégiques;  alors  s'est  établie  la  coutume  de  bivoua- 
quer; les  autres  nations  de  l'Europe  ont  suivi  cet  exemple. 
On  ne  fait  de  baraques  que  dans  les  camps  d'exercices  ou  dans 
les  camps  fixes  ;  par  exemple,  au  camp  de  Boulogne,  en  1S04, 
l'armée,  campée  sur  les  bords  de  l'Océan , "était  baraquée. 
Aujourd'hui  les  armées  européennes,  à  l'exemple  de  l'armée 
allemande,  ne  campent  plus  que  rarement.  En  temps  de  ma- 
noeuvres et  même  en  temps  de  guerre,  elles  sont  le  plus  sou- 
vent cantonnées,  c'est-à-dire  logées  chez  l'habitant  ou  dans 
les  mais  données.  —  Les  Turcs,  les  Arabes  et  les  au- 

uples  orientaux  ont  généralement  adopté  le  campement 
•circulaire  ;  les  tentes  sont  rangées  autour  de  celle  du  chef. 

C.  D— y  et  G.  L.-G. 
CASTREJON  ,  Antoine  \  peintre  espagnol,  né  à  Madrid 
en  1625.  in.  en  1690.  ne  pâlit  point  à  côté  de  Murillo.  La  com- 
position de  ses  tableaux  est  bien  ordonnée,  le  dessin  correct, 
la  louche  large  et  facile,  le  coloris  brillant.  On  cite  surlout 
liant  le  Dragon,  la  Révélation  du  purgatoire  à 
SI  Patrice,  lu  Présentation  au  Temple. 

CASTREMONIUM,  v.  de  l'anc.  Italie  (Latium);  auj. 

CASTRENSE  (AMPHITHÉÂTRE).  Situé  à  l'extré- 
mité orientale  du  mont  Celius,  à  Rome,  tout  près  de  la  basi- 
lique de  Sainte-Croix-de-Jérusalem,  entre  les  portes  Majeure 
et  San  -  Giovanni.  Il  était  autrefois  hors  de  la  ville,  et  l'on 
-croit  qu'il  servait  aux  exercices  des  soldats,  d'où  le  nom  de 
■castrense  [de  camp),  soit  aux  combats  de  gladiateurs  par  les- 
quels on  habituait  les  jeunes  recrues  à  la  vue  des  blessures  et 
.  S  i  forme  est  une  ellipse  de  84  m.  sur  78,  jadis  en- 
tourée d'un  cercle  de  48  arcades  à  2  rangs  superposés.  Il  se 
trouve  enclavé  dans  le  mur  d'enceinte  de  la  ville  actuelle, 
moitié  dehors,  moitié  dedans  :  cette  dernière  partie  est  entiè- 
rement ruinée,  et  il  ne  reste  que  1S  arcades  du  rez-de-chaus- 
■é  s,  qui  sont  murées,  et  de  faibles  débris  des  arcades  supé- 
rieures. Toute  la  construction  est  en  briques,  même  les  cha- 
ux corinthiens  et  les  autres  ornements. 

C.  D— t  et  G.  L.-G. 

CASTRENSIS  PAGUS  on  AGER,  nom  latin  du  pays 

U.TRES  et  du  CHASTEL. 

CASTRES,  anc.  Castra,  s.-préf.  (Tarn),  sur  l'Agout  ; 
23.160  hab.  Trib.  de  commerce;  collège;  biblioth.  Industrie 
active;  fabr.  de  draps,  castorines,  lainages,  soieries  et  filo- 
sellcs;  comice  agricole;  église  consistoriale  calviniste.  Hôtel 
de  ville  bâti  par  Mansard;  deux  beaux  ponts  de  pierre;  su- 
perbes promenades  appelées  Lices.  Patrie  deDacier,  de  Rapin- 
Thoiras  et  de  l'abbé  Sabalier.  —  Cette  ville  fut  fondée  au  vu0 
siècle, devint  siège  d'évôché,  et  eut  le  titre  de  comté;  Fran- 
çois Ier  la  réunit  à  la  couronne  en  1519.  Ce  fut  une  des  meil- 
leures places  fortes  des  protestants,  et  Henri  IV,  étant  roi  de 
Navarre,  l'habita  en  1584;  elte  fut  crise  et  démantelée  par 
Louis  XIII  en  1619. 

CASTRICUM,  vge  de  Hollande,  au  S.  d'Alkmaar.  Vic- 
toire de  Brune  sur  les  Anglo-Russes,  4  oct.  1799  ;  1 ,345  hab. 
CASTRIES  Ch.-Euq.-Gabr.  de  la  croix,  marquis  de), 
1727,  m.  à  Wolfenbuttel  en  1801,  se  trouva  aux  ba- 
tailles de  Dettingen,  1743,  de  Fontenoy,  1745,  de  Raucoux, 
lu  siège  de  Maastricht,  1748,  à  la  déroute  de  Rosbach, 
à  l'affaire  de  Minden,  1759,  et  gagna  la  bataille  de  Clos- 
tercamp,  1760  ;  il  fut  nommé  gouverneur  général  de  la  Flandre 
et  du  Hainaut  en  1763,  ministre  de  la  marine  en  1780,  maré- 
chal de  France  en  1783,  député  à  l'Assemblée  des  notables  de 
il  émigra  en  1791,  alla  demander  asile  au  prince  de 
vick,  fit  partie  de  l'expédition  des  princes  en  Champa- 
gne, 1792, et  dirigea,  avec  le  comte  de  Saint-Priest,  le  cabinet 
i  -  XVIIIàBlankenbourg.—  Son  fils,  Armand-Nicolas- 
tin,  duc  de  Castries,  né  en  1756,  maréchal  de  camp  en 
léputé  de  la  noblesse  de  la  vicomte  de  Paris  aux  états 
généraux,  chef  d'un  corps  d'émigrés  qui  combattit  contre  la 
France  en  Portugal,  pair  en  1814,  est  mort  en  1842.        B. 

castries,  ch.-l.  de  cant.  'Hérault),  arr.  de  Montpellier; 
1, 115  bab.  Beau  chiteau  gothique. 
castries  '  Baie  dp.  j ,  sur  la  côte  E.  de  l'Asie,  dans  la  Manche 

h  ie  :  découverte  par  La  Pérouse. 
CASTRIOT  GnoROEi.  V.  Scander-Bec». 
CASTRO  Inez  M  .  V.  Item. 

CASTRO    VACA  H  .  V.  Al.MA(,RO  et  PÉBOO 


CASTRO  (Jean  de),  né  en  1500  d'une  des  plus  illustres  fa- 
milles de  Portugal,  m.  à  Goa  en  1548.  Gouverneur  des  Indes 
en  1545,  il  combattit  avec  succès  les  abus  qui  les  rendaient 
une  charge  pour  le  Portugal,  et  y  maintint  la  puissance  de  sa 
patrie  contre  les  attaques  des  princes  indigènes.  Une  guerre 
heureuse  contre  le  souverain  du  Balagate,  la  délivrance  delà 
citadelle  de  Diuet  la  prise  de  la  ville  qu'elle  dominait,  l'anéan- 
tissement de  l'armée  nombreuse  que  le  roi  de  Gambaye  et 
le  sultan  Soliman  avaient  envoyée  pour  s'emparer  de  l'une  et 
protéger  l'autre,  1516,  justifient  le  triomphe  à  la  manière  an- 
tique qui  suivit  ces  exploits,  et  dont  la  pompe  avait  d'ailleurs 
pour  but  de  frapper  l'esprit  des  Indiens.  Nomme  \  ice-roi  après 
denouveaux  services,  1518,  il  mourut  pauvre  et  adoré  de  tous, 
dans  les  bras  de  St  François  Xavier. 

Jacintho  Freyre  d'Andrada  a  écrit  la  vie  de  J.  de  Castro  (Lish.,  in-fol., 
1C51). 

CASTRO  (Alph.  de),  prédicateur  et  théologien  espagnol,  né 
àZamora  en  1495,  m.  en  1558,  entra  dans  l'ordre  de  Saint- 
François  à  Salamanque. 

Dans  ses  œuvres  qui  tonnent  V  vol.  in-fol.,  Paris,  15(ï5,on  remarque: 
Adversus  omnes  hœrescs  lib.  XIV,  ouvrage  qui  eut  un  succès  immense, 
édité  séparément  a  Anvers,  1550  et  1508,  et  tracl.  en  franc,  par  Heimaut, 
Rouen,  1712,  3  vol. 

CASTRO  (Gdilhem  de),  poète  dramatique  espagnol,  né  à 
Valence  en  1569,  m.  en  1631.  Sa  vie  est  très  peu  connue.  Il 
a  été  loué  par  Cervantes  et  Lope  de  Vega  comme  un  des  meil- 
leurs auteurs  de  leur  temps.  Il  publia,  en  1623  et  1625,  deux 
volumes  de  pièces  :  la  plus  célèbre  est  la  Jeunesse  du  Cul,  en 
deux  parties,  dont  la  première  a  fourni  à  Corneille  le  sujet  du 
Cid.  Il  a  fait  aussi  deux  comédies  sur  l'histoire  de  Don  Qui- 
chotte. 

CASTRO,  anc.  Caslremonium,  vge  d'Italie,  prov..  de  Rome; 
3, 6S0  hab.  Ville  autrefois  importante  et  ch.-l.  de  duché.  Le 
pape  Innocent  X  la  fit  raser  pour  punir  ses  habitants  du 
meurtre  de  leur  évêque,  1618. 

Castro,  v.  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Lecce),  port  sur 
l'Adriatique;  7,800  hab.  Jadis  évêché.  Plusieurs  fois  détruite 
par  les  Turcs  et  les  corsaires  barbaresques. 

Castro,  v.  du  Chili,  dans  l'île  de  Chiloé,  cap.  de  la  prov. 
du  même  nom,  à  90  kil.  S.-E.  de  San-Carlos;  bon  port;  405 
habitants. 

castro-caro,  brg  du  roy.  d'Italie,  sur  la  rive  gauche  du 
Montone,  prov.  d'Ancône  ;  1 ,200  hab.  Aux  environs,  eaux  mi- 
nérales renommées. 

CASTRO-DEL-rio ,  v.  d'Espagne  (prov.  de  Cordoue),  sur 
la  rive  dr.  du  Guadajoz;  9,700  hab. 

Castrodunum,  nom  latin  de  Chateau-d'Œx. 

gastro-Giovanni,  anc.  Emia,  v.  de  Sicile,  au  centre  de 
l'île,  sur  une  montagne  escarpée,  la  plus  haute  de  la  province, 
après  l'Etna  ;  14,510  hab.  Restes  d'une  tour  bâtie  par  l'em- 
pereur Frédéric  II;  antiques  grottes  sépulcrales,  dites  Case 
dei  Greci.  Soufrières  aux  environs. 

CASTROUNUM,  nom  latin  de  Chateaulin. 

Castro-novo,  v.  de  Sicile,  prov.  de  Palerme;  4,315  hab. 

castro-reale ,  v.  de  Sicile,  province  de  Messine;  fut  la 
résidence  favorite  de  Frédéric  II;  2,938  hab. 

Castro-vtllari,  v.  forte  du  roy.  d'Italie,  dans  la  prov. 
de  Cosenza;  vins  estimés;  9,396 hab. 

CASTRUCCIO-CASTRTJCCI  on  CASTF.ACANI, 
gentilhomme  de  Lucques,  attaché  au  parti  gibelin,  fut  obligé 
de  s'exiler  de  sa  patrie  en  1300.  Il  servit  en  France,  en  Angle- 
terre et  en  Lombardie,  fut  rappelé  à  Lucques  par  les  Gibelins, 
soutint  des  luttes  acharnées  contre  les  Guelfes  qui  le  retinrent 
quelque  temps  dans  les  fers,  triompha  eh  1320,  fut  reconnu 
comme  duc  par  l'empereur  Louis  de  Bavière  qu'il  suivit  à 
Rome,  conquit  une  partie  de  la  Toscane  sur  les  Florentins, 
et  mourut  en  1328.  La  Vie  de  Castruccio,  par  Machiavel,  est 
presque  un  roman.  B. 

CASTRUM  ALBUM,  nom  latin  de  Castello-branco. 

castrum  brientu,  nom  latin  de  Chateacbriant. 

CASTRUM  canicum,  nom  latin  de  Chateac-Chinon. 

castrum  duni,  nom  latin  de  Ddn-le-roi. 

castrum  gelosum,  nom  latin  de  Castel-jalodx. 

castrum  GONTHERII,  nom  latin  de  Chateau-Gontier. 

castrum  landonis  od  nantonis  ,  nom  latin  de  Cha- 
teao-Landon. 

castrum  meixiani,  nom  latin  de  Chateau-Meillant. 

castrum  reginaldi,  nom  latin  de  Chateao-Renault. 

castrum  THEODORICI,  nom  lat.  de  Château-Thierry. 

castrum...  V.  aussi  Castelldm. 

CASTUA,  v.  des  États  austro-hongrois  (Littoral),  au  fond 
du  golfe  de  Quarnero,  dans  l'Adriatique,  à  8  kil.  N.-O.  de 
Fiume;  800  hab.  Importante  dans  l'antiquité,  et  alors  capi- 
tale de  la  Liburnie. 

CASTUX.O,  anc.  v.  de  l'Espagne  tarraconaise ;  auj.  Ca- 
zorla. 

CASUELLES  (PARTIES),  droits  qui  revenaient  au  roi, 
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dans  l'anc.  monarchie  française  pour  les  charges,  alors  vé- 
nales, de  judicature  ou  de  finance,  quand  elles  changeaient 
de  titulaire.  On  bureau  était  établi  pour  le  recouvrement  de 
ces  droits,  qui  rapportaient  beaucoup. 

CASUISTES,  nom  donné  au»  théologiens  qui  décident 
les  cas  de  conscience.  C'est  l'ordre  des  jésuites  qui  a  fourni  les 
plus  célèbres,  Escobar,  Busenbaum,  Sanchez,  etc. 

CASY  (Joseph-Gréooike),  marin  français,  né  en  1787  à 
Aurlbeau  (Var),  m.  en  1S02,  prit  part  à  la  bataille  de  Navarin 
en  1827,  aux  expéditions  d'Alger  et  de  Portugal  en  1830,  fut 
nommé  contre-amiral  et  major  général  à  Toulon  en  1839, 
préfet  maritime  de  Rochefort  en  1844,  vice-amiral  et  membre 
du  Conseil  de  l'amirauté  en  1845.  Représentant  du  Var  à  l'As- 
semblée constituante  de  1848,  il  reçut  de  la  Commission  exe- 
cutive le  portefeuille  de  la  marine,  qu'il  abandonna  pour  la 
préfecture  de  Toulon,  présida  aux  préparatifs  de  l'expédition 
de  Rome,  et  fut  élevé  à  la  dignité  de  sénateur  en  1852.     13. 

C  AT-ISLAND,  île  du  Chat,  ile  de  l'océan  Atlantique,  dans 
l'archipel  de  Bahama  ou  des  Lucaycs  (Amérique  anglaise); 
80  kil.  de  long,  sur  4  à  12  de  large.  C'est  peut-être  l'île  de 
Guanahani,  la  première  terre  américaine  découverte,  le  12  octo- 
bre 1492,  par  Christophe  Colomb,  et  appelée  par  lui  San-Sal- 
vador. 

CATABAPTISTES,  du  grec  kata,  contre,  et  baplismos, 
baptême  ;  hérétiques  qui,  comme  les  Sociniens,  niant  le  péché 
originel  et  n'attribuant  au  baptême  aucune  autre  vertu  que 
d'exciter  la  foi,  rejettent  ce  sacre  ment,  surtout  pour  les  enfants. 
CATABATHMUS  (GRAND-),  chaîne  de  mont.  d'Afri- 
que, à  l'O.  de  l'Egypte,  qu'elle  séparait  de  la  Libye  maritime, 
de  la  Cyrénaïque  et  de  la  Marmarique;  auj.  Akabah-el-Kêbir. 
Un  de  ses  contre-forts,  à  l'E.,  s'appelait  Pelit-CaCabalhmus, 
auj.  Akubah-el-Souagheir . 

CATACHTHONIOS,  c.-à-d.  souterrain,  surnom  de 
Pluton. 

CATACOMBES  DE  ROME,  cimetières  souterrains,  éta- 
blis dans  de  vieilles  carrières  de  pierre  ou  de  pouzzolane.  Ce 
fut  à  Rome,  depuis  l'ère  de  J.-C,  à  l'époque  des  martyrs,  que 
l'on  créa  ces  cimetières.  Nommées  d'abord  catatombes,  du 
grec  kata  lunibos,  tombeau  souterrain  ;  puis  catacombes,  de  kata 
kutnbos,  lieu  creusé  et  profond.  Dans  l'antiquité, on  avait  con- 
verti plusieurs  carrières  en  lieux  de  sépulture,  qu'on  appelait 
hypogées  (V.  ce  mol);  les  chrétiens  imitèrent  cet  usage,  et, 
pendant  les  persécutions,  se  firent  des  asiles  de  quelques 
carrières  des  environs  de  Rome,  y  célébrèrent  secrètement 
leurs  saints  mystères  et  y  ensevelirent  leursmartyrs.  Les  cata- 
combes s'étendent  fort  loin ,  mais  toujours  à  proximité  des 
routes,  surtout  de  celles  qui  sortent  de  Rome  en  rayonnant 
dans  tous  les  sens  :  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  on  les  trouve 
sous  les  voies  Aurélia,  Cornelia,  Portuensis  ;  sur  la  rive 
gauche,  sous  les  voies  Ostiensis,  Ardeatina,  Appia,  Latina, 
Labicana,  Praenestina,  Tiburtina,  Nomentana,  Salaria  et  Fla- 
minia.  Par  suite  de  noms  divers  donnés  aux  mêmes  catacom- 
bes, on  en  a  compté  60,  mais  en  réalité  il  n'y  en  a  pas  15. 

Les  catacombes  se  composent  de  galeries  très  étroites,  de 
0m,97à  1  m,30  de  large;  quelquefois  de  lm,  62  à  lm,95;  hautes 
de  2m,60  à  3m,89,  s'abaissant  souvent  à  lm,30,  et  même  à 
0m,97  dans  les  allées  de  communication.  Les  galeries  sont 
tracées  au  hasard,  suivant  les  filons  de  pierre  ou  de  pouzzo- 
lane qui  les  ont  fait  ouvrir.  Chacune  est  droite,  quelques- 
unes  sont  assez  longues  ;  mais  la  plupart  très  courtes,  et 
toutes  tellement  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres,  cou- 
pées, mêlées,  remplies  d'impasses,  qu'elles  forment  un  vrai 
labyrinthe  inextricable.  Les  ciels  de  ces  rues  sont  en  forme  de 
voûte  surbaissée;  mais  aucune  maçonnerie  ne  les  soutient, 
excepté  dans  quelques  endroits.  On  rencontre  de  temps  en 
temps,  sur  les  côtés  des  galeries,  des  espaces  appelés  cubicula, 
chambres,  qui  furent  creusés  par  les  chrétiens  primitifs  pour 
faire  des  chapelles.  Ils  sont  ordinairement  quadrangulaires  ou 
circulaires,  peu  spacieux,  et  souvent  ornés  de  peintures  à 
fresque.  Les  galeries  reçoivent  l'air  extérieur  par  d'anciens 
puits  d'extraction  placés  à  300  pas,  au  moins,  les  uns  des  au- 
tres, mais  n'en  sont  pas  moins  obscures.  Elles  s'étendent  fort 
loin,  et  dans  leurs  parois,  taillées  à  plomb,  sont  rangées,  de 
bas  en  haut,  les  sépultures  des  chrétiens.  Chaque  corps  oc- 
cupe un  trou  horizontal  creusé  dans  le  sens  longitudinal  de  la 
galerie,  et  fermé  avec  une  grande  brique,  ou  une  dalle  de 
pierre  ou  de  marbre,  scellée  en  ciment.  Il  y  a  ainsi  5  ou  6  corps 
les  uns  au-dessus  des  autres,  et  quelquefois  12.  Les  peintures, 
les  sculptures  et  les  mosaïques  des  catacombes  sont  les  pre- 
miers monuments  de  l'art  chrétien  se  dégageant  des  traditions 
païennes  :  les  sujets  sont  d'ordinaire  la  sortie  de  l'Arche,  le 
sacrifice  d'Abraham,  Jonas,  le  Bon  Pasteur,  la  résurrection  de 
Lazare.  —  Les  plus  belles  catacombes  sont  celles  du  Vatican, 
de  la  villa  Pamphili,  de  la  via  Portuensis,  de  Sainte-Agnès 
tit  de  Saint-Sébastien  :  ces  dernières,  les  plus  vastes  de  toutes, 
s'étendent  jusqu'à  l'embranchement  de  la  via  Ardaa/'awi  sur 


la  via  Appia,  à  plus  de  1  kil.  1/2  de  la  ville,  et  vont,  sur  les 
côtés,  de  la  via.Latina,  environ,  jusqu'à  la  via  Ostiensis,  ce 
qui  fait  7  à  8  kil.  En  plusieurs  endroits  elles  ont  2  étages.  On 
y  descend  ordinairement  par  la  basilique  de  Saint-Sébastien. 
Le  P.  Marchi  évalue  le  parcours  total  des  catacombes  de  Rome 
à  1 ,200  kilom.,  bordés  de  plus  de  6  millions  de  tombes.  Cepen- 
dant il  y  en  a  un  grand  nombre  qu'il  ne  connaissait  pas,  parce 
que  les  entrées  en  sont  comblées.  L'illustre  M.  de  Rossi,  dont 
le  nom  est  à  jamais  attaché  aux  études  d'antiquité  chrétienne, 
a  démontré  que  les  catacombes  romaines  présentent  des  cime- 
tières isolés,  ayant  chacun  son  origine,  ses  martyrs  et  son 
histoire;  que  les  vrais  cimetières  historiques,  renfermant  les 
tombeaux  des  papes  et  des  personnages  importants  de  l'Église 
primitive,  ont  du  être  comblés  vers  le  milieu  du  vin0  siècle 
par  les  chrétiens  eux-mêmes,  qui  les  sauvèrent  ainsi  des  pro- 
fanations des  Sarrasins,  poussant  alors  leurs  invasions  jusqu'à 
Rome,  pour  piller  les  riches  offrandes  déposées  par  les  fidèle» 
pèlerins  dans  les  cryptes  les  plus  vénérées. 

Le  premier  grand  ouvrage  sur  les  catacombes  de  Rome  fut  celui  de 
Bosio  (  V.  ce  nom);  M.  L.  Perret  en  a  publié  un  a  Paris.  1853-57.  6  vol. 
%r.  in-fol.,  avec  planches  en  chromolithographie;  et  G.-B.  Rossi,  a  Rome, 
186V.  3  vol.  in-V»,  atlas.  Les  résultats  principaux  «les  belles  découvertes 
lie  M.  de  Jtossi  sont  exposées  dans  un  atticlc  des  Pronieiuidc$  ai 
oi'oH'.'S  de  M.  G.  Boissier,  1880.  Consulter  le  Dulb;lino  d'archeotooia  crii- 
tiano  île  M.  de  Rossi.  C.  D-vetG.  L.-G. 

catacombes  en  Italie.  Il  y  en  a  en  Toscane,  près  de 
Volterra,  à  Syracuse,  Calane,  Agrigente  et  Palerme  en  Sicile, 
à  Malte,  mais  surtout  à  Naples,  qui  en  compte  plusieurs,  dont 
les  plus  importantes  sont  celles  de  Saint-Janvier  :  ces  der- 
nières ont  trois  étages,  avec  des  chapelles  ornées  de  fresques, 
et  quelques-unes  de  stucs.  Les  étages  inférieurs  ne  r.ont  plus 
praticables,  mais  l'ensemble  fait  que  ces  catacombes  sont  plus 
belles  que  celles  de  Rome.  C.  D — y. 

CATACOMBES  EN  RUSSIE.  V.  KlEW. 

catacombes  de  Paris.  Ce  sont  aussi  d'anciennes  car- 
rières, qui  s'étendent  au  S.,  au  N.  et  à  l'O.  de  Paris,  et  dans 
la  ville,  sous  le  faub.  Saint-Jacques.  Elles  n'ont  reçu  le  nom 
de  catacombes  qu'en  1786,  lorsque  l'autorité,  voulant  faire  dis- 
paraître de  Paris  les  cimetières  qui  l'infectaient,  choisit  les 
anciennes  carrières  de  la  plaine  de  Montsouris,  sur  la  route 
d'Orléans,  pour  recevoir  les  ossements  exhumés.  Elles  furent 
consacrées  et  bénies  comme  un  cimetière.  On  les  consolida, 
on  y  pratiqua  des  voies  faciles  de  circulation.  Mais  les  plus  im- 
portants travaux  de  ce  genre,  ainsi  que  ceux  d'assainissement 
et  d'ornementation,  furent  exécutés  surtout  en  1810  et  1811. 
—  Les  catacombes  de  Montsouris  ont  deux  entrées  :  l'une,  la 
principale,  est  dans  la  cour  du  pavillon  occid.  de  l'anc.  bar- 
rière d'Enfer  :  sa  porte  est  ornée  de  deux  pilastres  toscans  sur 
lequels  on  lit  l'inscription  suivante  :  lias  ultra  metas  requiescunt 
beatam  spem  expeclanles.  «  Au  delà  de  ces  bornes  ils  reposent 
en  attendant  la  vie  bienheureuse.  »  La  seconde  entrée  est 
dans  la  plaine  de  Montsouris,  et  c'est  par  là  que  sortent  or- 
dinairement les  visiteurs.  L'escalier  de  la  barrière  d'Enfer  est 
à  vis;  il  a 90  degrés,  et  conduit  à'une  profondeur  de  19m,14. 
Là,  il  débouche  dans  une  galerie  irrégulière,  mais  assez  haute, 
revêtue  de  murs  en  moellons  ou  taillés  dans  la  pierre  même. 
Une  foule  d'embranchements  se  rencontrent  à  droite  et  à  gau- 
che, et  s'étendent  fort  loin  sous  les  plaines  de  Montrouge  et  le 
faub.  Saint-Jacques  ;  mais  ils  sont  murés,  de  manière  à  for- 
mer une  enceinte  particulière  aux  catacombes  proprement 
dites.  Dans  l'intérieur,  les  longues  galeries  et  de  nombreuses 
salles  sont  tapissées  d'ossements  :  les  têtes  et  les  fémurs,  ran- 
gés avec  symétrie,  en  compartiments,  soutiennent  les  plus 
petits  os  jetés  derrière.  Des  écriteaux  indiquent  les  exhuma- 
tions de  chaque  cimetière  ou  église.  On  évalue  à  deux  mil- 
lions les  morts  qui  ont  fourni  ces  immenses  débris.  Dans 
quelques  salles  il  y  a  des  autels,  les  uns  en  pierre,  plusieurs 
en  ossements  maçonnés  avec  du  plâtre.  De  place  en  place,  on 
lit,  écrites  en  lettres  noires  sur  fond  blanc,  des  sentences  re- 
ligieuses ou  philosophiques.  —  Les  autres  catacombes  ou 
vieilles  carrières  de  Paris  ne  renferment  aucune  sépulture; 
mais  elles  n'en  sont  pas  moins  bien  entretenues.  Une  soixan- 
taine de  puits  de  service,  dont  plus  de  20  munis  d'escaliers,  les 
mettent  en  communication  avec  le  sol  extérieur.  Un  plan  gé- 
néral de  toutes  les  catacombes  a  élé  dressé  comparativement 
avec  celui  de  Paris,  et  l'on  sait  sous  quelle  rue,  sous  quelle 
maison,  passe  telle  galerie,  et  même  tel  point  précis  de  telle 
galerie  de  ce  Paris  souterrain.  C.  D — y. 

CAT^EBATES,  c.-à-d.  gui  descend,  surnom  sous  lequel 
Jupiter,  identifié  avec  la  foudre,  était  adoré  à  Olympie.  Ce 
surnom  était  aussi  donné  à  l'Achéron ,  à  Mercure  Psycho- 
pompe et  à  Apollon  invoqué  par  les  voyageurs.        S.  Re. 

CATAGOGIES,  du  grec  kalagôgè,  arrivée,  fêtes  de  Vé- 
nus à  Eryx,  pour  célébrer  son  retour  de  Libye. 

CATAGOUSA,  c.-à-d.  qui  ramène.  Praxitèle  avait  sculpté 
une  Démêler  Catagousa,  dont  M.  Henzen  a  cru  retrouver  des 
copies  dans  des  groupes  de  terre  cuite  représentant  une  femme 
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qui  en  porle  une  autre  sur  son  dos  (Cérès  ramenant  Proser- 
pine  des  enfers  [?]).  S.  Re. 

CATALANI  A.ngbmca),  cantatrice,  née  à  Sinigaglia  en 
177.'.  m.  à  Paris  en  1S49,  quitta  le  couvent  de  Sta  Lucia  de 
Gubbio  pour  le  théâtre  en  1795.  Elle  vint  à  Paris  en  1806,  mais 
les  offres  de  l'empereur  Napoléon  Ier  ne  purent  la  retenir  : 
Louis  XVIII  lui  donna,  en  1S14,  le  privilège  du  Théâtre-Ita- 
lien. Elle  renonça  à  la  scène  en  1S23,  et  se  retira  à  Florence, 
où  elle  fonda  et  dirigea  une  école  gratuite  de  chant.  Fuyant  le 
choléra  qui  désolait  l'Italie  en  1S49,  elle  en  fut  atteinte  à  Paris. 
Mme  Catalani  avait  une  voix  de  soprano  fort  étendue,  une  fa- 
cilité surprenante  pour  les  vocalises,  mais  peu  de  science  mu- 
sicale; elle  excella  dans  les  airs  de  bravoure;  son  jeu  était 
très  défectueux.  Une  épigramme  du  temps  la  caractérisait  en 
l'appelant  l'instrument  Catalani.  Elle  s'était  mariée  à  Lisbonne, 
en  1S00,  avec  un  officier  français,  M.  de  Valabrègue.  B. 

CATALANS,  nom  donné  à  une  bande  d'aventuriers  ca- 
talans, aragonais  et  sarrasins  que  Pierre  III  d'Aragon  mena 
en  Sicile  contre  Charles  d'Anjou  après  les  Vêpres  siciliennes, 
et  qui,  sous  la  conduite  de  Roger  de  Flor,  se  mirent  ensuite 
au  service  de  l'empereur  grec  Andronic  contre  les  Turcs  Ot- 
tomans. Malgré  ses  succès  sur  ce  peuple,  Roger  ayant  été  as- 
sassiné, eu  1305,  par  Michel,  fils  d'Andronic,  les  Catalans 
s'emparèrent  de  Gallipoli,  dévastèrent  les  environs  de  Cons- 
tanlinople,  voulurent  dépouiller  les  Français  établis  en  Morée, 
batlirent  Gauthier  de  Brienne,  duc  d'Athènes,  1310,  et  lui  en- 
levèrent sa  principauté,  où  ils  se  maintinrent  jusqu'à  la  fin 
du  xiv»  siècle.  Leur  histoire  a  été  retracée  dans  l'ancien  dia- 
lecte catalan  par  Moncada  et  Ramon  Muntaner.  B. 

CATALAUNI,  peuple  de  l'anc.  Gaule  (Belgique  IIe), 
entre  ies  Rémi  au  N.,  les  Leuci  et  les  Verodunià  l'E.,  lesLin- 
gons  au  S.,  les  Tricasses  et  les  Suessiones  à  l'O.  Cap.  Cala- 
launum ,  Chulons-sur-Marne). 

CATALAUNIQUES  (Champs),  nom  donné  à  la  plaine 
au  milieu  de  laquelle  s'élève  Chàlons-sur-Marne,  et  où  Attila 
fut  défait  par  Aétius  en  451.  On  n'a  pu  retrouver  remplace- 
ment exact  de  la  bataille. 

CATALAUNUM,  nom  latin  de  Chalons-sur-Marne. 

CATALDO  (SAN-),  v.  Sicile,  prov.  de  Caltanisetta, 
12,7^7  hab.  Vastes  soufrières  aux  environs,  produisant  par 
an  2,096,000  kilog. 

CATALOGNE,  du  latin  Gothalonia,  c.-à-d.  colonie  des 
Goths  ;  anc.  prov.  d'Espagne,  au  N.-E.  ;  bornée  au  N.  par 
les  Pyrénées  qui  la  séparent  de  la  France,  à  l'E.  et  au  S.  par 
..terranée,  au  S.-O.  parle  roy.  de  Valence,  à  l'O.  par 
l'Aragon.  Superf.,  32,330  kilom.  carrés;  pop.,  767,484  hab. 
Cap.  Barcelone.  Sol  montagneux,  que  parcourent  des  contre- 
forts des  Pyrénées  (le  Maladetla,  la  Sierra  de  Clena,  le  Mont- 
serrat).  Riv.  l'Èbre  et  son  affl.  la  Sègre,  le  Llobrégat,  le  Ter. 
Climat  varié  et  sain,  malgré  de  brusques  changements  dans 
la  température.  Forêts  de  chênes-liège;  culture  de  l'oranger, 
du  grenadier,  de  l'olivier,  de  l'aloès,  de  la  vigne,  du  riz,  du 
blé  et  du  mais.  Élève  de  moutons,  chèvres  et  porcs  ;  pêche 
très  productive  sur  la  côte,  dont  les  ports  sont  en  général  sans 
abri  contre  le  vent.  Exploit,  de  mines  de  fer.  Marais  salants. 
Comra.  actif  dans  les  ports  de  Rosas,  Mataro,  Barcelone,  Tar- 
ragone  etTortose.  Le  pays,  important  au  point  de  vue  mili- 
taire, est  hérissé  de  forteresses,  telles  que  celles  de  Figueras, 
Campredon,  Girone,  Hostalrich,  L'rgel,  etc.  —  La  Catalogne, 
habitée  primitivement  par  un  certain  nombre  de  tribus  ibé- 
riennes  Carpétans,  Indigètes,  Lacétans,  Ausétans,  Ilergètes, 
Cosélans,  etc.),  reçut  de  bonne  heure  des  colonies  phéniciennes, 
comme  Tarraco  (Tarragone),  ou  grecques,  comme  Rhoda 
(Rosas),  Emporion  (Ampurias),  Dianium  (Dénia).  Elle  resta 
indépendante  de  Carthage,  mais  fut  soumise  par  les  Romains, 
au  temps  de  la  2e  guerre  punique,  fit  partie  de  la  prov.  d'Es- 
pagne citérieure,  puis,  après  Auguste,  de  la  Tarraconaise  ; 
îs  Wlsigoths  s'y  établirent  au  ve  siècle,  et  les  Arabes  au  vm». 
au  temps  de  Charlemagne,  elle  forma  un  comté  (V.  Barce- 
.  qui  passa  sous  la  domination  de  l'Aragon  au  xne  siècle. 
•  St  Louis  renonça  à  toute  suzeraineté  sur  la  Catalogne. 
Partie  intégrante  de  la  monarchie  espagnole  au  xv«  siècle, 
conserva  ses  lois,  ses  coutumes  et  ses  privilèges,  pour  la 
défense  desquels  elle  se  révolta,  en  1040,  contre  Philippe  IV. 
Après  la  prise  de  Barcelone  par  les  Français,  1642,  Louis  XIII 
ut  reconnu  comte  de  Catalogne.  Le  traité  des  Pyrénées  resti- 
tua celte  province  à  l'Espagne  en  1659.  Elle  se  d'éclara  contre 
Philippe  V  dans  la  guerre  de  la  Succession  d'Espagne,  et  per- 
dit ses  privilèges.  En  1808,  elle  opposa  la  plus  vive  résistance 
a  1  invasion  française.  En  1823,  dirigée  par  Mina,  elle  s'in- 
surgea contre  Ferdinand  VII.  Elle  forme  auj.  4  provinces, 
Barcelone,  Girone,  Tarragone  et  Lérida.  Les  Catalans  ont  des 
passions  vives  et  ardentes,  un  caractère  allier  et  vindicatif, 
un  vif  amour  de  la  liberté;  ils  sont  bons  soldats  et  bons  ma- 
rins. Leur  idiome,  distinct  du  castillan  ou  espagnol,  s'est 
étendu  dans  le  Roussillon,  le  roy.  de  Valence  et  les  îles  Ba- 


léares; il  a  possédé,  depuis  le  xie  siècle  jusqu'au  xvno  une  lit- 
térature particulière,  R. 

CATAMARCA,  un  des  14  États  de  la  Confédération  Ar- 
gentine, au  N.-O.,  borné  à  l'E.  par  le  Tucuman,  au  S.  par  le 
Rioja,  a  l'O.  par  le  Chili,  et  au  N.  par  la  Bolivie.  Superf., 
109,247  kil.  carrés;  pop.,  102,000  hab.  Ch.-l.  San-Fernando- 
do-Catamarca.  Pays  très  fertile,  arrosé  par  le  Catamarca; 
riches  pâturages.  Exportation  de  blé,  vin,  coton;  mines  d'or, 
d'argent,  cuivre,  nickel,  étain. 

CATAMITUS,  nom  italique  de  Ganyméde. 
CATANDUANES,  île  de  la  Malaisie,  dans  l'archipel  des 
Philippines,  près  de  la  côte  S.-E.  de  Luçon;  50  kil.  sur  25. 
Colonie  espagnole. 

CATANE,  anc.  Catana  ou  Catina,  en  ital.  Catnnia,  v.  forte 
de  Sicile,  port  peu  fréquenté  sur  la  côte  E.,  à  l'embouchure 
duGiarettadanslamer  Ionienne, aupieddel'Etna;  96,017hab. 
Ch.  1.  de  la  prov.  de  son  nom.  Évêché;  université  fondée  en 
1445;  bibliothèque,  musées  Biscari  et  Giojeni.  Très  jolie  ville, 
surnommée  avec  raison  la  Relia,  bien  bâtie  et  dallée  en  laves, 
au  milieu  d'une  riche  contrée  qu'on  appelle  le  grenier  de  l'Ita- 
lie. Nombreux  édifices,  parmi  lesquels  le  palais  du  Sénat  ou 
hôtel  de  ville,  la  cathédrale ,  l'église  Sainte-Marie  de  la  Ro- 
tonde, l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Nicolas.  Magnifique  place 
de  l'Éléphant.  Le  chapitre  dirigeant  de  l'ordre  des  chevaliers 
de  Malte  se  tenait  dans  le  couvent  de  Saint-Jean.  Comm.  de 
grains,  fruits,  vins,  huiles,  savons,  soufre,  etc.  Fabr.  de  soi- 
ries  et  de  cotonnades.  —  Catane  fut  fondée  au  vme  siècle  av. 
J.-C.  par  des  Chalcidiens;  Alcibiade,  puis  Denys  le  Tyran  la 
prirent.  Un  amphithéâtre,  un  temple  de  Cérès,  des  Thermes, 
un  aqueduc  et  une  naumachie  en  ruine  attestent  son  antique 
splendeur.  Elle  fut  dévastée  plusieurs  fois  par  les  éruptions 
de  l'Etna,  et  presque  entièrement  détruite  en  1169  et  en  1693. 
Patrie  du  législateur  Charondas. 

catane  (Province  de),  division  administrative  de  la  Si- 
cile; ch.-l.  Catane.  Superf.,  5, 1 02  kil.  carr.  Pop. ,495, 41 5  hab. 
Territoire  très  fertile;  exploitation  d'ambre  et  de  marbres. 

CATANÉO  ou  CATANNO  (Danese),  sculpteur  italien, 
né  à  Carrare,  m.  à  Padoue  en  1537.  Ses  chefs-d'œuvre  sont 
le  monument  du  doge  Loredano  à  Venise,  celui  de  Giano 
Fregoso  et  l'autel  de  Sainte-Anastasie  à  Vérone. 

CATANZARO,  v.  forte  du  roy.  d'Italie,  ch.-l.  de  la  prov. 
de  son  nom,  à  8  kil.  du  golfe  de  Squillace;  20,931  hab.  Évê- 
ché; filatures  de  soie.  —  Prov.  de  Catanzaro.  (K.  Caladre.) 
CATAONIE,  partie  de  l'anc.  Cappadoce,  au  S.,  sur  la 
frontière  de  la  Cilicie.  Ch.-l.  Comana. 

CATAPAN,  nom  donné  aux  gouverneurs  de  la  Pouille  et 
de  la  Calabre  pour  les  empereurs  grecs  ;  on  trouve  dans  le 
Glossaire  de  Ducange  la  liste  des  catapans  depuis  le  règne  de 
Basile  le  Macédonien  jusqu'en  1071. 

CATAPHRACTE,  du  grec  kataphractos,  fermé  de  toutes 
parts,  nom  sous  lequel  on  désignait,  dans  les  armées  des 
Perses,  des  Parthes  et  plus  tard  des  Romains,  le  cavalier  et 
son  cheval  entièrement  couverts  de  cuirasses  en  mailles  de 
fer;  c'était  la  grosse  cavalerie.  On  a  trouvé  dans  les  tombeaux 
de  la  Russie  méridionale  des  restes  d'armures  semblables  ; 
elles  se  voient  sur  les  cavaliers  sarmates  dans  les  bas-reliefs 
de  la  colonne  Trajane.  Les  armes  offensives  étaient  la  lance, 
l'épée  et  souvent  la  javeline.  On  appela  aussi  cataphractes 
les  vaisseaux  de  guerre  pontés  ;  les  autres  se  nommaient 
aphractes.  S.  Re. 

CATAPULTE,  du  grec  kala,  contre,  et  pallô,  je  lance; 
machine  de  guerre  des  anciens  Romains'  pour  lancer  des 
pierres  ou  du  plomb  ;  bâti  de  charpente  horizontal,  quadran- 
gulaire,  oblong,  portant  dans  son  travers  un  gros  écheveau  de 
cheveux  de  femme  ou  de  cordes  de  nerfs,  fortement  tordu.  Un 
style  ou  levier,  ayant  à  l'un  de  ses  bouts  un  cuilleron,  s'enga- 
geait de  l'autre  dans  l'écheveau,  qui  le  dressait  comme  un 
sommier  vertical  élevé  derrière  ses  axes  d'attache.  Pour  faire 
agir  la  machine,  on  abaissait  le  style  dans  une  position  ho- 
rizontale, par  un  encliquetage  qui  l'arrêtait;  on  chargeait  le 
cuilleron,  puis  on  lâchait  l'encliquetage;  le  style  se  redressait 
avec  violence,  venait  frapper  le  sommier,  et  lançait  sa  charge 
au  loin.  La  catapulte  était  machine  de  campagne  ou  de  siège, 
suivant  ses  proportions;  les  plus  petites  se  traînaient  sur  des 
chariots,  et  lançaient  des  pierres  depuis  2  livres  jusqu'à  10, 
20  livres  et  au  delà.  Les  plus  fortes  étaient  installées  à  terre, 
et  jetaient  à  plus  de  1,550  m.  des  pierres  pesant  250  liv. 
(81  kilog.).  Elles  ébranlaient  et  démolissaientles  fortifications, 
emportaient  des  files  entières  de  soldats.  La  catapulte  fut 
inventée  à  Syracuse,  du  temps  de  Denys  l'Ancien.  Il  en  existe 
un  modèle  au  musée  gallo-romain  de  Saint-Germain. 

C.  D— y  et  S.  Re. 
CATARACTES,  du  grec  kala,  en  bas,  elrassein,  rompre, 
éclater;  grandes  chutes  d'eau,  produites  dans  certains  fleuves 
par  une  interruption  brusque  et  considérable  du  niveau  de 
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leur  lit,  qui  les  fait  se  briser  avec  fracas  dans  un  lit  inférieur. 
La  plus  fameuse  cataracte  est  celle  du  Niagara,  dans  l'Amé- 
rique du  N.,  entre  les  lacs  Érlé  et  Ontario.  On  distingue  en- 
core :  celles  du  Mis«issipi,  du  Missouri,  de  la  Magdalena,  en 
Amérique;  du  Papanassum,  dans  l'Inde;  du  Sénégal,  du  Li- 
vingstone  et  du  Zambèze  en  Afrique;  de  la  Reuss,  du  Khin 
près  de  Schaffhouse,  en  Suisse,  le  saut  du  Doubs,  etc.  ;  du 
Volga,  en  Russie;  de  Sarpen  et  de  Vœring,  en  Norvège;  du 
Teverone  à  Tivoli,  du  Velino  à  Terni,  en  Italie,  etc.  Les  cata- 
ractes du  Nil,  dont  la  plus  septentrionale  est  située  près  de 
Syène,  ou  Assouan,  ne  sont  que  de  simples  rapides,  dont  la 
hauteur  est  beaucoup  moindre  auj.  qu'elle  ne  l'était  dans 
l'antiquité. 

CATARROJA,  v.  d'Espagne,  prov.de  Valence;  4,430  hab. 
Récolte  abondante  de  riz. 

CATASCOPIA,  c.-à-d.  contemplatrice,  surnom  delà  Vé- 
nus adorée  à  Trézène,  au  lieu  où  Phèdre  venait  admirer 
l'adresse  d'Hippolyte  à  conduire  un  char. 

CATAWBA,  riv.  des  États-Unis,  dans  les  Carolines  du 
Sud  et  du  Nord,  a  sa  source  au  Black  dôme,  sommet  très 
élevé  des  montagnes  Bleues,  s'appelle  d'abord  Wateree,  et, 
après  un  cours  de  350  kil.,  se  réunit  au  Broad-River  ou  Con- 
garee  pour  former  la  Santee.  Sur  ses  bords  errent  encore 
quelques  familles  indiennes,  reste  de  la  puissante  tribu  des 
Catawbas. 

GATEAU  (LE)  oo  LE  CATEAU-CAMBRÉSIS,  Cas- 
tellum  Cameracense,  ch.-l.  de  canton  (Nord),  arr.  de  Cambrai, 
sur  la  rive  dr.  de  la  Selle.  Filatures  importantes  de  laines 
et  de  cotons;  fabr.  de  châles,  lainages,  poteries,  savons,  etc.  ; 
9,500  hab.  Patrie  du  maréchal  Mortier,  à  qui  l'on  a  élevé  une 
statue  de  bronze,  en  1838.  Cette  ville,  fondée  sur  l'emplace- 
ment des  villages  de  Perrone  et  de  Vendelgies,  dépendait  du 
Cambrésis  ;  les  évêques  de  Cambrai  y  eurent  une  résidence  et 
un  hôtel  des  monnaies.  Elle  fut  ruinée  par  les  Français  en  1555 
et  en  1642,  et  prise  par  les  Autrichiens  en  1793. 

Cateau-cambrésis  (Traité  do).  Il  mit  fin  aux  guerres 
d'Italie,  en  1559.  Le  2  avril,  un  traité  entre  Henri  II  et  la 
reine  Élisatelh  assura  à.  la  France  la  ville  de  Calais,  à  con- 
dition de  payer  500,000  écus  au  bout  de  8  ans.  Le  3,  la  paix 
fut  signée  avec  l'Espagne;  Henri  II  donnait  sa  fille  Elisabeth 
en  mariage  à  Philippe  II,  et  restituait  189  villes  fortifiées  en 
Italie  et  en  France  ;  Marguerite,  sœur  du  roi  de  France,  épou- 
sait Philibert-Emmanuel,  duc  de  Savoie  ;  les  négociateurs, 
Montmorency  et  Saint-André  recouvraient  la  liberté.  Ce  traité, 
dont  l'Espagne  recueillait  presque  tous  les  avantages,  fut  vi- 
vement blâmé  par  les  capitaines  français  et  surtout  par  Fran- 
çois de  Guise. 

CATECHISME,  du  grec  katèkhizein,  instruire,  instruction 
faite  aux  enfants  pour  leur  enseigner  la  religion  chrétienne, 
ou  livre  pouvant  servir  de  formulaire  pour  cette  instruction. 
Le  concile  de  Trente  recommanda  les  catéchismes,  et  ordonna 
d'en  rédiger  un.  On  cite  parmi  les  catéchismes  français  ceux 
de  Meaux  par  Bossuet,  et  du  diocèse  de  Rodez  par  M.  de  Sa- 
léon.  Il  en  existe  aussi  chez  les  protestants  ;  les  luthériens  ont 
celui  ditde  Heidelberg;  Calvin,  et  an  xvm<* siècle,  Osterwald, 
en  rédigèrent  pour  les  protestants  de  Suisse  et  de  France. 
Les  articles  de  foi  de  l'Église  anglicane,  promulgués  sous 
Edouard  VI,  furent  accompagnés  d'un  catéchisme.  Les  soci- 
niens  possèdent  te  catéchisme  de  Racovie. 

CATÉCHUMÈNES,  du  grec  katèkhizein,  instruire,  nom 
donné,  pendant  les  premiers  siècles  de  l'Église,  aux  Juifs  et 
aux  Gentils  convertis  que  l'on  instruisait  pour  les  préparer 
au  baptême.  Il  y  avait  les  imparfaits  ou  écoulants,  qui  se  pré- 
sentaient, et  les  parfaits,  déjà,  instruits  et  prêts  à  recevoir  le 
baptême;  mais  ces  distinctions1  n'étaient  pas  constantes.  Les 
uns  et  les  autres  avaient  une  place  à  part,  sous  le  portique,  à 
l'extrémité  opposée  au  sanctuaire.  Ils  ne  pouvaient  entendre 
que  les  Évangiles,  l'homélie,  le  prône,  la  récitation  du  Sym- 
bole ;  au  moment  du  saint  sacrifice,  un  diacre  les  faisait  re- 
tirer, parce  qu'ils  n'étaient  pas  capables  de  comprendre  les 
mystères.  Les  cérémonies  particulières  à  la  réception  des  ca- 
téchumènes (imposition  des  mains,  exorcismes,  onctions,  em- 
ploi du  sel  et  de  la  salive)  sont  encore  en  usage  dans  le  bap- 
tême. 

CATEL  (Charles-Simon),  compositeur  de  musique,  né  à 
Laigle  (Orne)  en  1773,  m.  en  1830  à  Paris,  étudia  l'harmo- 
nie et  la  composition  sous  Gossec.  Attaché  en  1790  au  corps 
de  musique  de  la  garde  nationale  de  Paris,  il  écrivit  des  mar- 
ches et  des  pas  redoublés  que  les  régiments  adoptèrent  pen- 
dant les  guerres  de  la  Révolution.  Il  composa  des  hymnes  à  la 
Victoire  et  à  VÉgalilé,  sur  les  paroles  de  Lebrun  et  de  Chénier. 
Nommé  professeur  au  Conservatoire,  il  publia  en  1802  son 
Traité  d'Harmonie,  qui  a  été  le  seul  guide  des  maîtres  pendant 
20  ans,  et  entra  à  l'Institut  en  1815.  Ses  compositions  drama- 
tiques ont  été  froidement  accueillies;  le  style  en  est  pur,  mais 


la  mélodie  peu  originale.  Les  principales  sont  :  Sèmiramit, 
1802;  l'Auberge  de  Bognires,  1807;  lu  Artistes  par  occasion; 
les  Buyadères,  1810;  et  Wallace,  1817.  Un  De  l'rofundis,  écrit 
en  1792,  révèle  de  grandes  qns  B. 

CATELET  LE  .  ch.-l.  de  cant.  (Aisne),  arr.  de  Saint- 
Quentin,  sur  l'Escaut;  545  hab.  Excellentes  pierres  de  taille. 
H  doit  son  nom  h  une  forteresse  bâtie  par  François  Ier  en  1520. 
Le»  Espagnols  la  prirent  en  1557,  1595,  1636  et  165©; 
Louis  XIV  la  fit  raser  en  1674. 

CATERINA  SANTA-;,  v.  de  Sicile  (prov.  de  Caltfent- 
setta),  sur  le  Sal«o;  6,316  hab.  — brg  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  province  de  Catanzaro;  2,615  hab. 

CATESBY  (Robert),  chef  de  la  conspiration  catholique 
contre  Jacques  Ier  d'Angleterre,  dite  conspiration  des  Pou- 
dres; il  périt  les  armes  à  la  main,  en  voulant  se  défendre, 
après  la  découverte  du  complot,  1605.    V.  Poudres.) 

CATESBY  (Marc),  naturaliste  anglais,  né  en  1680,  m.  à 
Londres  en  1750.  Il  étudia  d'abord  dans  cette  ville  l'histoire 
naturelle,  et,  désirant  étendre  ses  connaissances,  se  rendit  en 
Virginie  ea  1712,  et  y  séjourna  sept  ans.  Il  parcourut  ensuite 
la  Caroline,  la  Géorgie,  la  Floride  et  les  îles  dcBaharaa,  re- 
vint dans  sa  patrie  en  1726,  se  perfectionna  dans  l'art  de  la 
gravure,  et  publia  le  résultat  de  ses  recherches  dans  un  <:rand 
ouvrage  orné  de  220  planches,  texte  anglais  et  français,  l7/i«- 
toire  naturelle  de  la  Caroline,  de  la  Floride  et  des  iles  de  linhamt, 
Londres,  1731-43,  2  vol.  in-fol.,  avec  appendice,  1748,  in-fbl. 
Il  a  encore  laissé  :  Horlus  Britanno-Americus,  Londres,  1763, 
in-fol.,  sur  les  arbres  et  arbrisseaux  de  l'Amérique  septen- 
trionale qu'on  pourrait  acclimater  en  Angleterre.  Linné  a  donné 
le  nom  de  colesbaza  à  un  genre  de  rubiacées.  F. 

CATHARES.  V.  Albigeois. 

CATHARMATES,  du  grec  kathairein,  purger,  sacrifices 
où  les  anciens  immolaient  des  victimes  humaines  pour  et  arter 
la  peste  ou  de  semblables  fléaux. 

CATHARSIUS,  c.-à-d.  purificateur,  surnom  de  Jupiter  à 
Olympie.  S.  Re. 

CATHAY,  nom  donné  à  la  Chine  au  moyen  âge. 

CATHCART  (William  SHAW,  comte  de),  général  et  di- 
plomate anglais,  né  en  Ecosse  en  1755,  m.  en  1843,  servit 
dans  la  guerre  contre  les  États-Unis.  Après  avoir  livre  aux 
Français  le  combat  de  Buren  en  1795,  il  devint  commandant 
supérieur  en  Irlande.  Ce  fut  lui  qui  bombarda  Copenhssue 
en  1807.  Ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg,  il  accompagna 
l'empereur  Alexandre  dans  la  campagne  de  Saxe  ;  il  fut  un  dès 
signataires  des  traités  de  Paris,  1814,  et  de  Vienne,  1815.  Puis 
il  devint  pair  d'Angleterre.  —  De  ses  deux  fils,  l'un,  Charlbs 
Morray,  né  en  1783,  fut  commandant  du  district  militaire  oc- 
cidental de  l'Angleterre;  l'autre,  George,  né  en  1794,  com- 
prima l'insurrection  des  Cafres  en  1852.  B. 

CATHEDRA,  nom  de  différentes  espèces  de  sièges,  et  d'un 
repas'  funèbre  célébré  chez  les  Grecs  le  30a  jour  après  le  décès. 

S.  Re. 

CATHÉDRALE,  du  grec  cathedra,  chaire,  église  où  on 
évêque  a  son  siège.  Le  nom  de  métropole  est  particulièrement 
réservé  aux  églises  archiépiscopales.  C'est  le  moyen  âge  qui, 
sous  l'empire  de  la  pensée  chrétienne,  éleva  ces  magnifiques 
monuments,  à  la  construction  desquels  les  peuples  entiers 
participaient.  Parmi  les  plus  belles  cathédrales,  il  faut  citer, 
en  France,  celles  de  Reims,  Chartres,  Paris,  Amiens,  Beau- 
vais,  Rouen,  Albi,  etc;  en  Allemagne,  celles  de  Cologne  et 
deMayence;  en  Autriche,  celles  de  Vienne,  Salzbourg.  etc.; 
en  Angleterre,  Saint-Paul  de  Londres,  les  cathédrales  de  Can- 
terbnry,  York,  Winchester;  en  Espagne,  celles  de  Burgos, 
Tolède,  Cordoue;  en  Italie,  celles  de  Milan,  de  Florence,  de 
Naples  et  surtout  Saint-Pierre  de  Rome;  en  Russie,  celles 
de  Saint-Pétersbourg,  Moscou,  Riew,  etc.;  en  Suède,  celle 
d'Upsal. 

CATHÉDRATIQUE,  droit  que  percevaient  autrefois  les 
évêques,  quand  ils  visitaient  leur  diocèse.  —  Droit  payé  par 
les  nouveaux  évêques  à  ceux  qui  les  avaient  sacrés,  aux  no- 
taires, à  leurs  clercs. 

CATHELA.  V.  Bactajale. 

CATHELINEAU  (Jacques),  chef  des  Vendéens,  né  en 
1759  au  Pin-en-Mauges  (Maine-et-Loire),  m.  en  1793,  était 
marchand  de  laine  ou  simple  tisserand  lorsque  les  conscrits 
de  Saint-Florent  se  mirent  en  révolte  contre  la  Convention, 
1793.  Quoique  exempt  du  service  comme  homme  marié,  il  se 
déclara  leur  chef.  Après  avoir  pris  Jallais,  Chemillé,  Chollet, 
il  servit  sous  les  ordres  de  Bonchamp  et  de  d'Elbée,  et  assista 
aux  affaires  de  Beaupréau,  Thouars,  Parthenay  et  Saumur. 
Ayant  osé  attaquer  Nantes,  28  juin  1793,  il  reçut  une  bles- 
sure dont  il  mourut  peu  de  jours  après.  Les  paysans  l'appe- 
laient le  saint  d'Anjou,  à  cause  de  sa  piété.  B. 

CATHERINE  Sainte)  D'ALEXANDRIE,  vierge  et  mar- 
tyre vers  312.  Dans  les  actes  de  cette  sainte,  peu  authentiques 
d'ailleurs,  on  trouve  qu'elle  fut  remarquable  par  sa  science, 
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qu'elle  convertit  plusieurs  philosophes  païens,  et  mourut, 
sous  le  règne  de  Maximin  Daia,  attachée  sur  une  roue  garnie 
de  pointes.  Son  corps  fut  retrouvé  en  Egypte  au  vin0  siècle,  et 
transporté  par  lea  anges,  selon  la  légende,  au  monastère  fondé 
par  Stc  Hélène  sur  le  mont  Sinaï.  Ste  Catherine  est  la  patronne 
des  écoles  de  filles.  Fête,  le  25  nov. —  Un  ordre  militaire  de 
Sainte-Catherine  fut  institué  en  1063,  pour  garder  ses  reliques 
au  mont  Sinaï,  et  protéger  les  pèlerins  qui  venaient  les  visiter. 

Catherine  [Saints]  de  sienne,  née  en  1347,  d'une  fa- 
mille de  riches  artisans,  m.  en  13S0.  Elle  entra  en  1367  dans 
le  tiers  ordre  de  Saint-Dominique.  Sa  charité,  ses  austérités, 
ses  extases,  ses  révélations  extraordinaires  et  son  éloquence 
naturelle  la  rendirent  bientôt  célèbre,  et  tirent  de  nombreuses 
conversions;  pendant  la  guerre  que  faisaient  au  pape  Gré- 
XI  les  Guelfes  elles  Gibelins  réunis,  elle  retint  dans 
l'obéissance  les  villes  d'Arezzo,  de  Lucques  et  de  Sienne;  en- 
voyée par  les  Florentins  pour  négocier  la  paix  avec  le  pontife, 
elle  y  réussit;  elle  détermina  Grégoire  XI  à  quitter  le  séjour 
d'Avignon,  et  prit  le  parti  d'Urbain  VI  dans  le  schisme  qui 
suivit  le  retour  des  papes  à  Rome.  Elle  fut  canonisée  par  Pie  II 
en  1461.  On  connaît  la  légende  qui  fait  de  Ste  Catherine  la 
fiancée  du  Christ,  et  que  le  Corrège  et  autres  peintres  ont  re- 
présentée  sons  I  •  nom  de  Mariage  de  Ste  Catherine.  Ste  Cathe- 
rine a  laissé  des  écrits,  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de 
Jérôme  Gigli,  Sienne  et  Lucques,  1707-13,  4  vol.  in-4°.  On 
y  trouve  le  récit  de  ses  révélations,  des  poésies,  des  oraisons, 
et  des  lettres  qui  ont  été  trad.  en  franc.,  1644,  in-4°.  L'élé- 
gance et  la  pureté  de  son  style  la  font  mettre  au  rang  des  clas- 
siques italiens.  Fête,  le  30  avril. 

CATHERINE  (Sainte)  de  BOLOGNE,  religieuse  de  l'ordre 
de  Sainte-Claire,  née  en  1413,  m.  en  1463,  canonisée  par  Be- 
noit XIII  en  1724.  Elle  eut  des  visions  et  des  révélations, 
comme  Ste  Catherine  de  Sienne.  Elle  écrivit  les  Sept  armes 
spirituelles  contre  les  ennemis  de  l'âme.  Fête,  le  9  mars. 

Catherine  (Sainte)  DE  GÊNES,  née  en  1448,  m.  en  1510. 
Après  la  mort  de  son  époux,  Julien  Adorno,  elle  se  consacra 
au  service  des  malades  ;  ses  austérités  furent  extraordinaires. 
Elle  a  laissé  des  écrits  mystiques.  Clément  XII  la  canonisa 
en  1737.  Fête,  le  14  sept.' 

Catherine  D'ARAGON,  fille  de  Ferdinand  Vie  Catho- 
lique et  d'Isabelle,  née  en  1483, m.  en  1536,  épousa,  en  1501 , 
le  prince  de  Galles,  Arthur,  fils  aîné  de  Henri  VII.  Veuve  au 
bout  de  quelques  mois,  elle  fut  mariée,  en  1509,  par  dispense 
du  pape  Jules  II,  avec  le  frère  d'Arthur,  qui  régna  sous  le 
nom  de  Henri  VIII.  Elle  eut  de  ce  prince,  1516,  une  fille  qui 
/ut  reine  plus  tard,  Marie  Tudor.  Après  18  ans  d'une  union 
paisible,  Henri  VIII,  épris  d'Anne  de  Boleyn,  demanda  au 
pape  Clément  VII  la  dissolution  de  son  mariage,  comme  ayant 
été  contracté  malgré  des  liens  de  parenté  y  formant  un  em- 
pêchement. Le  pape  ayant  ajourné  sa  décision,  le  divorce 
fut  prononcé  en  1533  par  Cranmer,  archevêque  de  Canter- 
bury.  Catherine  fut  confinée  au  château  de  Kimbolton,  où  elle 
mourut.  B. 

Catherine  DE  Bourbon,  princesse  de  Navarre,  sœur 
de  Henri  IV  et  zélée  protestante,  née  à  Paris  en  1558,  m.  en 
1604,  aimait  le  comte  de  Soissons,  son  cousin  germain.  On 
la  maria  au  due  de  Bar,  Henri  de  Lorraine,  en  1599,  et  le 
chagrin  la  fit  mourir  à  Nancy.  Son  Histoire  secrète,  publiée  en 
1703  par  Mlle  Caumont  de  La  Force,  et  réimprimée  sous  le 
titre  de  Mémoires  hist.,  ou  Anecdotes  galantes  et  secrètes  de  la  du- 
chesse de  Bar,  1709,  n'est  qu'un  roman  historique.       B. 

Catherine  de  braGance,  fille  du  roi  de  Portugal 
Jean  IV  et  d'Eléonore  de  Guzman,  née  en  1638,  m.  en  1705. 
Destinée  d'abord  à  Louis  XIV,  elle  épousa,  en  1661,  le  roi 
d'Angleterre  Charles  II,  à  qui  elle  apportait  en  dot  Tanger  et 
Bombay.  Maltraitée  par  son  époux,  mais  jouissant  d'une 
■  considération  sous  son  successeur  Jacques  II,  elle 

îsta  en  Angleterre  jusqu'en  1693  ;  retournant  alors  en  Por- 
:  le  reçut  la  régence  de  cet  État,  en  1704,  pendant  la 
maladie  de  son  fn'-re  Pierre  II.  B. 

Catherine  de  France,  fille  de  Charles  VI  et  d'Isabeau 
!•  Bavière,  née  en  1401,  m.  en  1438,  épousa  Henri  V,  roi 
J  Angleterre,  conformément  au  traité  de  Troyes,  1420.  Mère 
de  Henri  VI,  veuve  en  1422,  elle  se  remaria  avec  un  gentil- 
homme .lu  pays  de  Galles,  Owen  Tudor,  que  le  duc  de  Glo- 
!il  bientôt  périr,  pour  avoir  épousé  une  reine  douai- 
l' Angleterre.  De  cette  union  étaient  nés  3  fils,  dont  l'aîné, 
dévoué  à  Henri  VI  et  au  parti  de  la  Rose  Rouge,  fut  le  père 
de  Henri  Tudor,  comte  de  Richmond,  qui  fonda  une  dynastie 
en  Angleterre  ?ou«  le  nom  de  Henri  VII.  B. 

Catherine  DE  MÉDIds ,  reine  de  France,  fille  de  Lau- 
rent de  Médicis  et  de  Madeleine  de  Bourbon,  née  à  Florence 
en  1519.  Après  la  prise  de  Florence  par  les  Impériaux,  elle 
fut  appelée  à  Rome  par  son  oncle  Clément  VII,  qui  la  maria, 
en  1533.  à  Henri,  duc  d'Orléans.  2=  fils  de  François  1er.  La 
mort  du  dauphin  ayant  donné  la  couronne  de  France  à  Henri  II , 

HIST. 


Catherine  n'eut  longtemps  que  les  honneurs  de  la  royauté  . 
car  durant  le  règne  de  son  mari  elle  fut  éclipsée  par  la  fa- 
veur de  Diane  de  Poitiers.  Cependant  elle  seconda  courageu- 
sement Henri  II  dans  la  crise  qui  suivit  la  bataille  de  St-Quen- 
tin,  en  1557.  Sous  François  II,  son  fils  aîné,  Marie  Stuart  et 
les  Guises  exercèrent  toute  l'influence  politique.  Mais,  à  l'a- 
vènement de  Charles  IX,  Catherine  arriva  au  1"  rang.  A  une 
époque  profondément  troublée  par  les  discordes  religieuses, 
elle  prit  d'une  main  ferme  les  rênes  de  l'État.  La  nécessilé  où 
elle  se  trouvait  de  tenir  la  balance  entre  les  catholiques  et  les 
protestants  l'a  fait  accuser  non  sans  raison  de  duplicité  par 
les  deux  partis  :  l'histoire  doit  pourtant  lui  tenir  compte  de 
son  dévouement  a  l'égard  de  ses  fils  et  de  ses  efforts  souvent 
renouvelés  pour  pacifier  le  royaume.  Elle  eut  la  principale 
part  au  colloque  de  Poissy,  à  l'Édit  de  janvier,  àlapaixd'Am- 
boisc,  à  celle  de  Saint-Germain.  Cependant  rien  ne  peut  laver  sa 
mémoire  du  reproche  d'avoir  préparé  et  ordonné  le  massacre  de 
la  Saint-Barthélémy  (24  août  1572).  Henri  III  ayant  succédé 
à  Charles  IX,  la  reine  mère  reprit  le  système  politique  qu'elle 
avait  précédemment  suivi;  elle  négocia  les  paix  de  Beaulieu, 
de  Bergerac  et  de  Fleix,  parcourut  le  Midi,  où  elle  fut  bien  ac- 
cueillie par  les  huguenots,  et  envoya  une  flotte  pour  soutenir 
la  résistance  du  Portugal  contre  Philippe  II.  L'audace  et  les 
prétentions  de  la  Ligue  et  du  duc  Henri  de  Guise  qui  la  diri- 
geait, ayant  poussé  le  roi  Henri  III  à  se  débarrasser  de  son 
rival  par  un  assassinat,  Catherine  désapprouva  la  sanglante 
tragédie  de  Blois  :  «  Dieu  veuille,  dit-elle  a  son  fils,  que  vous 
ne  soyez  pas  devenu  roi  de  néant.  »  Elle  mourut  quelque 
temps  après,  le  5  janvier  1589.  Cette  princesse,  très  éclairée 
et  très  instruite,  avait  le  goût  des  arts  ;  elle  éleva  les  Tuileries, 
le  château  de  Monceaux,  fit  achever  le  Louvre  et  introduisit 
à  la  cour  de  France  la  mode  des  concerts  de  musique.  Dans  un 
siècle  de  mœurs  relâchées,  elle  se  servit  de  la  corruption  des 
autres  comme  d'un  moyen  de  gouvernement.  Sa  vie,  écrite  en 
ital.  par  M.  Eug.  Alberi ,  Florence ,  1838,  aétotrad.  en  franc. 
parMlle  S.  (Sala),  Paris,  1844;  l'auteur  a  entrepris  la  réha- 
bilitation de  Catherine,  en  s'appuyant  sur  des  documents  con- 
servés dans  les  archives  des  Médicis.  H.  B. 

Catherine  v  ,  impératrice  de  Russie,  surnommée  la 
Grande,  née  en  1682,  m.  en  1727.  Simple  paysanne  de  Livo- 
nie,  son  nom  était  Marthe  Rabe.  Elle  venait  d'épouser  un 
soldat  suédois,  lorsqu'elle  devint  veuve  à  la  prise  de  Marien- 
bourg  par  les  Russes,  1702,  et  tomba  au  pouvoir  des  vain- 
queurs. Sa  beauté  la  fit  remarquer  du  prince  Menschikoff  et 
de  Pierre  le  Grand  lui-même.  Convertie  à  la  religion  grecque, 
Catherine  eut  du  tzar  2  filles,  Anne,  1708,  qui  fut  depuis  du- 
chesse de  Holstein-Gottorp,  et  Elisabeth,  1709,  plus  tard  im- 
pératrice de  Russie.  En  1711,  elle  accompagna  Pierre  dans 
sa  guerre  contre  les  Turcs,  et  le  sauva,  sur  les  bords  du  Pruth, 
en  achetant  au  prix  de  ses  pierreries  la  retraite  du  grand  vizir. 
Déclarée  femme  du  tzar  et  impératrice  par  un  acte  public, 
1712,  couronnée  à  Moscou,  1724,  elle  succéda  à  son  époux, 
1725.  Pendant  son  règne  de  2  ans,  elle  abandonna  le  soin  des 
affaires  à  Menschikoff.  B. 

Catherine  n,  impératrice  de  Russie,  fille  du  prince 
Christian-Auguste  d'Anhalt-Zerbst,  et  de  Jeanne-Elisabeth, 
princesse  de  Holstein-Gottorp,  née  à  Stettin  le  2  mai  1729, 
m.  le  17  nov.  1796.  Elle  épousa,  en  1745,  Charles-Pierre-Ul- 
ric,  duc  de  Holstein-Gottorp,  désigné  pour  succéder  à  la  tza- 
rine  Elisabeth;  elle  en  eut,  en  1754,  un  fils,  qui  régna  plus 
tard  sous  le  nom  de  Paul  Ier.  Son  mari  parvint  au  trône  en 
1762,  et  prit  le  titre  de  Pierre  III.  Menacée  d'un  divorce  et  de 
la  prison  à  cause  de  ses  intrigues  galantes  avec  Grégoire  Or- 
loff,  le  chambellan  Soltikoff  et  Stanislas  Poniatowski,  elle  ap- 
prouva, si  elle  ne  la  dirigea  pas,  la  conspiration  qui  eut  pour 
résultat  la  déposition  et  la  mort  de  Pierre,  le  29  juin  1762. 
Catherine  fut  proclamée  impératrice.  Deux  ans  après,  elle 
mit  la  couronne  de  Pologne  sur  la  tête  de  Poniatowski,  1764, 
enleva  aux  Turs  Azov  et  la  Crimée  que  conquit  Romanzoff, 
s'entendit  avec  la  Prusse  et  l'Autriche  pour  opérer  un  premier 
démembrement  de  la  Pologne,  1772,  imposa  aux  Ottomans 
la  paix  de  Kainardji,  1774,  qui  lui  donnait  la  libre  navigation 
de  la  mer  Noire  et  le  pays  entre  le  Dnieper  et  le  Boug,  com- 
prima l'insurrection  de  Pougatcheff,  1775,  soumit  les  Cosa- 
ques Zaporogues,  1777,  se  porta  médiatrice  entre  l'Autriche 
et  la  Prusse  au  traité  de  Teschen,  1779,  signa  la  neutralité  ar- 
mée, 1780,  annexa  la  Crimée  à  la  Russie,  1783,  rechercha 
vainement  l'alliance  française ,  indiqua  par  son  voyage  en 
TaurideavecPotemkin,  1787,  quels  seraientdésormais  lesdes- 
seins  de  la  Russie  sur  Constantinople,  et  se  fit  céder,  au  traité 
de  Jassy,  1792,  après  une  nouvelle  guerre  contre  la  Porte, 
Otschakoff  et  tout  le  pays  situé  entre  le  Boug  et  le  Dniester. 
Enfin  la  ruine  de  la  Pologne  fut  consommée  par  deux  nou- 
veaux partages  en  1793  et  1795.  Catherine  mourut  peu  de 
temps  après.  Elle  avait  donné  asile  aux  émigrés  et  menacé 
la  République  française,  sans  entrer  toutefois  dans  la  coali- 
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tion  formée  contre  elle.  Son  administration  habile,  ferme  et 
humaine  en  général  fit  faire  d'immenses  progrès  à  la  Kussie. 
Elle  abolit  la  tprturc  et  la  chancellerie  secrète  d'inquisition, 
permit  aux  serfs  de  se  libérer  et  d'acheter  des  terres,  réprima 
l'arbitraire  des  agents  du  pouvoir,  essaya  de  donner  à  son 
peuple  l'unité  de  législation,  appela  des  cultivateurs  étrangers 
pour  apprendre  l'agriculture  aux  paysaus  russes,  encouragea 
l'industrie,  creusa  de  nombreux  canaux,  fonda  ou  rebâtit  des 
villes,  remania  les  divisions  administratives,  rédigea  elle- 
même  les  instructions  que  devaient  suivre  les  gouverneurs  de 
province,  créa  des  établissements  de  bienfaisance,  ouvrit  un 
marché  avec  les  Chinois  à  Kiakhta,  et  négocia  des  traités  de 
commerce  avec  l'Angleterre,  la  France  et  l'Autriche.  Beau- 
coup de  ses  créations,  improvisées  dans  une  ardeur  de  gloire, 
ne  furent  pas  achevées.  Protectrice  des  lettres  et  des  sciences, 
Catherine  eut  une  correspondance  suivie  avec  Grimm,  d'A- 
lembert,  Voltaire,  qui  l'appelait  la  Sémiramis  du  Nord;  re- 
çut Diderot  à  sa  cour,  mais  accueillit  très  froidement  ses  con- 
seils politiques;  créa  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg, 1783,  et  commanda  les  voyages  de  Pallas,  Gmelin, 
Georgi,  Falk,  GuldenstaBdt.  Les  chefs-d'œuvre  de  toutes  les 
écoles  de  peinture  furent  réunis  au  palais  de  l'Ermitage,  et 
St-Pétersbourg  vit  s'élever  la  colossale  statue  de  Pierre  le 
Grand.  On  a  de  Catherine  :  un  recueil  de  lettres  ;  une  Réfuta- 
tion du  Voyage  de  Chappe  en  Sibérie,  sous  le  titre  d'Antidote; 
un  conte  intitulé  :  le  Czarowitz  Chlore;  des  comédies  insérées 
dans  le  Théâtre  de  l'Ermitage ,  et  un  drame  historique,  Oleg. 
Sa«mémoire  est  malheureusement  ternie,  outre  ses  crimes 
politiques,  par  le  dérèglement  public  de  ses  mœurs.        B. 

Catherine  (Canal  de).  Cette  importante  voie  navigable 
de  la  Russie,  commencée  du  vivant  de  Catherine  Ire,  et  ache- 
vée seulement  en  1 S20,  unit  la  mer  Glaciale  et  la  mer  Blanche 
avec  la  mer  Caspienne,  à  travers  les  gouvernements  de  Vo- 
logda  et  de  Perm,  au  moyen  de  la  Duna,  de  la  Vitschegda, 
du  Keltma,  du  Tschouritsch,  de  la  Kama  et  du  Volga. 

CATHERINE  (Ordre  militaire  de  SAINTE-).  V.  Catherine 
d'Alexandrie. 

CATHERINE  (Ordre  de  sainte-),  ordre  rus=e  de  dames, 
institué  en  1714  par  Pierre  le  Grand,  en  l'honneur  de  sa  femme 
Catherine,  qui  l'avait  sauvé  des  mains  des  Turcs,  sur  les  bords 
du  Pruth.  On  en  porte  les  insignes  suspendus  à  un  cordon 
ponceau  liseré  d'argent,  de  l'épaule  droite  au  côté  gauche.  Le 
prince  Menschikoff  est  le  seul  homme  qui  ait  été  décoré  de  cet 
ordre.  Pl. 

CATHERINE  (sainte-),  île  de  l'océan  Atlantique,  sur  la  côte 
du  Brésil  ;  56  kil.  de  long  sur  6  à  12  de  large  ;  elle  fait  partie 
de  la  prov.  du  même  nom. 

Catherine  (sainte-),  une  des  20  provinces  du  Brésil, 
touchant  à  l'océan  Atlantique  à  l'E.  Pop.,  169,802  hab.  Ch.-I. 
Nossa-Senhora-do-Desterro  ou  Sainte-Catherine,  port  sur  la 
côte  O.  de  l'île  Sainte-Catherine,  fréquenté  jadis  par  les  balei- 
niers ;  6,000  hab. 

CATHERLOGH.  V.  Carlo-w.  , 

CATHOLICOS  (Jean),  surnommé  l'Historien,  patriarche 
arménien,  m.  en  925,  est  célèbre  surtout  par  son  Histoire  ar- 
ménienne, tirée  de  celle  de  Moïse  de  Koren ,  depuis  Haïg 
jusqu'au  roi  Dertad  ;  le  reste  de  cette  histoire  est  tiré  d'Elisée, 
de  Cyrion,  de  Chabouh  et  d'autres  historiens.  L'ouvrage  est 
terminé  par  une  chronique  des  patriarches  arméniens  depuis 
St  Grégoire  l'IUuminateur  jusqu'à  l'auteur  lui-même.  Son 
Btyle  est  éloquent,  quelquefois  recherché  et  emphatique.  Cette 
histoire  a  été  traduite  par  Saint-Martin,  et  publiée  après  sa 
mort  par  M.  F.  Lajard.  C — a. 

CATHOLICOS,  titre  que  prennent  les  patriarches  d'Orient 
et  celui  des  nestoriens.  Il  y  a  aussi  un  catholicos  arménien 
dans  les  prov.  russes  du  Caucase. 

CATHOLIQUE  ÉGLISE).  V.  Église. 

catholique  (majesté),  titre  que  portent  les  souverains 
d'Espagne.  Il  ne  leur  fut  donné  régulièrement  que  depuis  la 
prise  de  Grenade  par  Ferdinand  et  Isabelle,  en  1492. 

CATILLNA  (Lucius-Sersius),  d'une  famille  patricienne, 
se  déshonora  de  bonne  heure  par  ses  vices  et  ses  crimes.  Agent 
de  Sylla  dans  ses  proscriptions,  meurtrier  du  mari  de  sa  sœur, 
soupçonné  d'avoir  fait  mourir  sa  femme  et  son  fils,  accusépar 
Clodius  d'avoir  séduit  une  vestale,  tyran  de  l'Afrique  qu'il 
eut  à  gouverner,  repoussé  2  fois  du  consulat,  il  essaya  d'as- 
sassiner les  consuls  Manlius  Torquatus  et  Aurelius  Cotta;  puis 
il  trama,  avee  de  jeunes  nobles  criblés  de  dettes,  et  avec  les 
vétérans  ruinés  de  Sylla,  un  complot  qui  avait  pour  but  le 
meurtre  du  consul  Cicéron,  la  proscription  des  riches,  l'abo- 
lition des  dettes,  le  pillage  de  Rome  et  un  changement  de 
gouvernement  en  faveur  des  conjurés,  l'an  689  de  Rome, 
63  av.  J.-C.  Démasqué  par  Cicéron  en  plein  sénat,  il  sortit 
de  la  ville,  et,  tandis  que  Lentulus,  Céthégus  et  plusieurs 
autres  de  ses  complices  payaient  de  leur  vie  leurs  tentatives 
avortées,  alla  organiser  la  guerre  civile  en  Étrurie.  Il  fut 


vaincu  et  tué,  ea61,  près  de  Pistoia,  par  Pctreius,  lieutenant 
du  consul  C.  Antonius.  La  conjuration  de  Catilina  nous  a  été 
admirablement  retracée  par  Salluste,  et  par  Cicéron  dans  ses 
Cotilinairee.  Elle  est  le  sujet  d'une  tragédie  de  Crébillon,  1748,. 
et  de  la  Home  sauvée,  de  Voltaire,  1752. 

CATILLON,  brg  Nord),  arr.  de  Cambrai,  sur  l'Escaut; 
2,675  bab.  Toiles  et  sucres. 

CATTNAT  ou  GATTINAT  'Nicolas),  né  à  Paris  en 
1637,  m.  en  1712.  Fils  d'un  conseiller  au  Parlement,  il  se  fit 
d'abord  avocat  :  mais  ayant  perdu  une  cause  qui  était  juste, 
il  quitta,  à  23  ans,  le  barreau  pour  les  armes,  et  fut  d'abord! 
enseigne  aux  gardes-françaises.  En  1667,  il  se  distingua  au 
siège  de  Lille  sous  les  yeux  de  Louis  XIV,  et,  à  force  de  ser- 
vices, parvint  au  grade  de  lieutenant  général  en  1688.  Elève 
de  Turenne,  auquel  il  ressemblait  par  sa  méthode,  son  sang- 
froid  et  sa  modestie,  il  obtint  des  succès  brillants,  que  l'insuf- 
fisance de  ses  ressources  ne  lui  permit  pas  toujours  de  pousser 
jusqu'au  bout.  Chargé  par  Louvois  d'occuper  Casai  en  1681, 
il  reçut  ensuite  la  mission  ingrate  de  poursuivre  les  Barbets,. 
ou  protestants  du  Piémont  (V.  Barbets],  et  de  surveiller  le 
duc  de  Savoie,  Victor-Amédée.  Quand  ce  prince  se  futdéclaré 
contre  nous  dans  la  guerre  de  la  2e  coalition,  Catinat  le  défit 
à  Staffarde,  1690,  à  la  Marsaille,  1693,  et  s'empara  delà 
plus  grande  partie  de  ses  États.  En  mars  de  la  même  année- 
il  fut  nommé  maréchal  de  France.  Mais  au  début  de  la  guerre 
de  la  Succession  d'Espagne,  mal  servi  par  ses  lieutenants  gé- 
néraux et  trahi  par  Victor-Amédée,  il  fut  battu  à  Carpi  par 
le  prince  Eugène,  1701,  et  se  vit  remplacé  par  le  maréchal  de 
Villeroi,  dont  il  sauva  l'armée,  à  la  déroute  de  Chiari.  Après 
une  dernière  campagne  sur  le  Rhin,  1702,  il  se  retira  à  sa 
maison  de  Saint-Gratien,  près  de  Saint-Denis,  estimé  de  tout 
le  monde,  regretté  des  soldats  dont  il  avait  été  le  père,  quel- 
quefois consulté  par  Louis  XIV  et  le  ministre  Chamillart.  On. 
a  publié,  en  1819,  ses  Mémoires  et  correspondance,  3  vol.  Le 
marquis  de  Créqui  a  publié  sa  vie  sous  le  titre  de  :  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  Nicolas  Catinat,  Amsterdam,  1772,  et 
Paris,  1775.  La  Harpe  a  composé  son  Éloge,  1775.  —  Guil- 
laume Catinat,  seigneur  de  Croizilles,  son  frère,  m.  en  1701  r 
suivit  aussi  la  carrière  des  armes,  et  devint  capitaine  au  ré- 
giment des  gardes.  Il  était  particulièrement  lié  avec  Fénelonr 
qui  paraît  avoir  eu  pour  lui  une  grande  estime.  G. 

catinat  (Abdias  maurel,  dit  ,  chef  camisard,  com- 
mandait sous  Cavalier,  et  aima  mieux  passer  en  Suisse  que 
de  se  soumettre.  Étant  rentré  en  France,  il  fut  pris  à  Nîmes, 
I  et  brûlé  vif  en  1705. 

CATIVOLQTJE,  chef  des  Éburons  de  la  Gaule  Belgique, 
fut  entraîné  par  Ambiorix  à  prendre  les  armes  contre  César. 
Quand  il  vit  les  malheurs  que  cette  rébellion  attira  sur  son 
pays,  il  s'empoisonna,  en  53  av.  J.-C. 

CATMANDOU  ou  KATMANDOU,  v.  de  l'IIindoustan, 
cap.  du  Népaul  depuis  1768;  20,000  hab.  Palais  du  rajah  de 
Népaul. 

CATOCHE  (Cap),  promontoire  du  Mexique,  à  l'extrémité 
N.-E.  de  la  presqu'île  d'Yucatan;  par  21°  35'  lat.  N.,  et  89° 
28'  long.  O. 

CATON  (Marcds  Porcius),  surnommé  l'Ancien  ou  le  Cen- 
seur, né  à  Tusculum  l'an  518  de  Rome,  235  av.  J.-C.  m.  l'an 
605.  Type  original  du  vieux  caractère  romain,  esprit  positif 
et  caustique,  rude  et  tenace  dans  son  attachement  aux  insti- 
tutions de  son  pays,  il  cultiva  de  bonne  heure  les  trois  arts- 
romains  par  excellence  :  l'agriculture,  la  guerre,  le  droit.  A 
17  ans,  après  la  défaite  du  Trasimène,  il  servit  sous  Fabius, 
qui  fut  son  maître  et  son  modèle.  Dans  l'intervalle  des  cam- 
pagnes, il  se  livrait  aux  plus  durs  travaux  des  champs,  et  s'en, 
allait  le  matin,  dans  les  villes  voisines,  mettre  son  éloquence 
mordante  et  sa  science  du  droit  au  service  de  ses  clients.  Soft 
voisin,  le  patricien  L.  Valerius  Flaccus,  frappé  de  son  carac- 
tère, l'amena  à  Rome.  Caton  devint  tribun  militaire,  puis  ques- 
teur de  Scipion  en  Sicile.  205.  Le  brillant  patricien  et  le  rigide 
et  exact  paysan  furent  bientôt  ennemis  jurés,  et  Caton  com- 
mença, en  accusant  Scipion,  la  lutte  de  toute  sa  vie  contre  la 
noblesse.  Préteur  en  Sardaigne,  19S,  il  se  fit  aimer  par  sa  jus- 
tice et  son  économie.  Dans  l'Espagne  cilérieure,  qu'il  alla 
dompter  comme  consul,  195,  il  allia  aux  mêmes  qualités  une 
vigueur  et  une  hardiesse  qui  brisèrent  toute  résistance  :  400 
places  furent  prises  et  démantelées,  et,  à  son  retour,  le  triom- 
phe lui  fut  décerné.  Il  combattit  encore,  dans  un  rang  infé- 
rieur, en  Étolie,  en  Thrace,  aux  Thermopyles,  où  Acilius  Gla- 
brion  lui  dut  sa  victoire  sur  Antiochus.  Puis  il  revint  à  Rome 
reprendre  jusqu'à  la  mort  sa  lutte  ardente  contre  l'esprit  nou- 
veau, l'aristocratie  et  les  abus.  Les  Pélilius,  qui  attaquèrent 
les  Scipions,  étaient  poussés  par  lui.  Il  combattit  surtout  le 
luxe  qui,  chez  les  Romains,  n'était  pas  le  fruit  de  l'industrie, 
mais  des  concussions.  Déjà,  pendant  son  consulat,  il  avait  sou- 
tenu énergiquement  le  maintien  de  la  loi  Oppia,  répressive  du 
luxe  des  femmes.  Nommé  censeur  en  184,  il  raya  7  membres 


CAT 


—  515  — 


CAT 


du  sénat,  dégrada  plusieurs  chevaliers,  mit  des  impôts  sur  les 
bijoux,  les  voitures  et  les  esclaves,  supprima  les  prises  d'eau 
qui  appauvrissaient  les  fontaines  publiques  au  profit  dos  jar- 
dins particuliers,  abattit  les  maisons  qui  avaient  empiété  sur 
les  rues,  afferma  les  impôts  à  très  haut  prix  et  les  travaux  pu- 
blics au  rabais.  A  sa  sortie  de  charge,  le  peuple  lui  éleva  une 
statue.  Il  fut  envoyé  en  Afrique,  en  174,  pour  juger  les  griefs 
de  Carthage  contre  Masinissa,  et,  frappé  de  la  prospérité  de 
cette  rivale  de  Rome  qu'il  croyait  abattue,  il  ne  cessa  dés  lors 
de  demander  sa  ruine.  Il  ne  prit  plus  la  parole  sans  terminer 
ses  discours  par  ces  mots  :  «  et  il  faut  détruire  Carthage,  »  lutta 
encore  contre  les  violences  dont  les  nobles  se  rendaient  coupa- 
bles envers  les  alliés,  et,  entre  autres,  poursuivit  Galba,  assas- 
sin de  30,000  Lusitaniens,  défendit  les  Rhodicns,  et  fit  ren- 
voyer les  otage*  achéens.  Le  rôle  qu'il  jouait  dans  la  République 
lui  attira  de  nombreuses  et  ardentes  inimitiés;  il  fut  accusé 
•il  fois.  On  ne  peut  lui  reprocher  que  son  goût  pour  le  vin, 
son  aversion  pour  les  arts  de  la  Grèce,  et  sa  haine  plus  patrio- 
tique qu'éclairée  contre  Carthage. 

Caton  écrivain.  —  Gaton  tenait  en  peu  d'estime  la  littéra- 
ture; il  n'en  fut  pas  moins  le  premier  écrivain  latin  digne  de 
ce  nom.  —  1°  Son  activité  politique  l'amena  à  prononcer  de 
nombreux  discours.  Cicéron  en  connaissait  plus  de  150; 
80  seulement  nous  sont  parvenus  par  des  fragments  etdes  cita- 
tions. Tous  ces  discours,  prononcés  soit  au  sénat,  soit  à  l'as- 
semblée du  peuple,  offrent  un  singulier  mélange  d'élévation 
et  de  finesse,  de  véhémence,  de  verve  et  de  causticité.  V.  Meyer, 
Orat.rom.  Fragmenta;  Jordan,  il.  Catonis  prœter  librum  de  re 
tuslica  i/uœ  erstunt,  1SG0.  —  2°  Gaton  est  l'auteur  de  la  plus 
ancienne  histoire  romaine  en  prose  latine,  les  Origines  en 
7  livres,  œuvre  de  sa  vieillesse.  Cet  ouvrage  embrassait  aussi 
les  autres  peuples  de  l'Italie,  jusqu'à  l'an  603.  On  y  trouve  de 
précieux  documents  sur  les  productions,  les  mœurs  et  les  mo- 
numents de  l'ancienne  Italie.  Voir  les  fragments  dans  les  re- 
iUéils  de  Krause,  ou  de  Peter,  ou  de  Jordan  (cité  ci-dessus), 
t  i  dans  Bormann,  Originum  lïbr.  VII  reliq.  disposait,  185S.  — 
3°  Caton  composa,  sous  le  titre  de  Prœcepta  ad  filinm,  un  traité 
didactique  sur  l'agriculture  ,  la  médecine,  l'éloquence.  — 
4°  Le  de  Re  rustica  est  le  seul  écrit  de  Caton  qui  nous  soit  par- 
venuenentier;  il  renfermedesinstructionssurl'économie agri- 
cole d'une  propriété.  Ce  livre,  très  curieux  comme  monument 
de  la  vieille  littérature  latine,  des  mœurs  et  de  la  vie  romaine, 
fait  bien  connaître  le  caractère  actif,  défiant,  âpre  et  dur  de 
Caton.  V.  Scriutoresreirusticœveleres  tatini,  édit.  de  1773. —  La 
vie  de  Caton  a  été  écrite  par  Cornélius  Nepos  et  Ptutarque. 

V.  TouiTel.ffi's!.  de  la  litt.  lai.,  §118,  avecl'inilicat.  de  tous  les  ouvrages 
sur  Caton.  C.  D— y  et  G.  L.-G. 

CATON  (Marcus  Porcius),  surnommé  d'Utique,  du  lieu  où 
il  mourut,  arrière-petit-fils  du  précédent,  né  l'an  659  de  Rome, 
94  av.  J.-C,  montra  de  bonne  heure  une  grande  fermeté  de 
caractère  :  encore  enfant  au  moment  des  proscriptions  de  Sylla, 
il  demanda  une  épée  pour  tuer  le  tyran.  Il  fit  ses  premières  : 
armes  comme  volontaire  dans  la  guerre  contre  Spartacus. 
Nommé  questeur  en  65,  il  attaqua  les  anciens  agents  de  Sylla, 
et  leur  fil  restituer  l'argent  dont  on  avait  payé  leurs  forfaits. 
Lors  de  la  conspiration  de  Catilina,  il  appuya  dans  le  sénat  ! 
les  mesures  de  rigueur  proposées  par  Cicéron.  César,  pendant 
son  consulat,  ayant  soulevé  l'indignation  du  peuple  en  faisant  ; 
emprisonner  Caton.  l'éloigna  par  l'entremise  de  Clodius,  en 
le  faisant  charger  d'aller  réduire  l'île  de  Chypre  en  province, 
'•ri  58,  Caton,  élevé  à  la  préture,  fit  passer  une  loi  contre  la 
brigue,  et  rentrer  dans  le  trésor  des  sommes  considérables  qui 
lui  étaient  dues.  Quand  la  guerre  civile  éclata,  il  prit  le  parti 
do  Pompée  contre  César;  après  la  bataille  de  Pharsale,  il  réu- 
:  il  les  débris  de  l'armée  républicaine  en  Afrique,  et  en  appre- 
nant la  déroute  de  Thapsus,  pour  ne  point  survivre  à  la  liberté, 
i  de  son  épée  dans  Utique,  en  46,  après  avoir  lu  le 
logue  de  Platon  sur  l'immortalité  de  l'âme.  Il  avait 
té  attaché  toute  sa  vie  à  la  doctrine  stoïcienne,  la  seule  qui 
-'accordât  avec  l'austérité  de  ses  principes.  La  mort  de  Caton 
i  été  mise  sur  la  scène  par  Jacq.  Auger,  1648;  Deschamps, 
1715,  et  Poinsinet  de  Sivry,  1789  ;  elle  a  fourni  également  à 
\  Idison  le  sujet  d'une  tragédie  célèbre.  B. 

caton  (Vai.érics),  poète  et  grammairien  latin.  Dépouillé 

e  son  patrimoine  sous  Sylla,  il  a  raconté  ses  malheurs  dans 

îe  petite  pièce  intitulée  :  Diras  (Imprécations),  quelquefois 

>uée  à  Virgile.  Dans  ses  poésies  on  admirait  surtout  deux 

morceaux  sous  le  nom  de  Lydie  et  de  Diane. 

reste  .le  Palértnn  Caton  se  trouve  dans  les  Poetx  tatini  mi- 
naret, de  \\  enisdorf.  ei  la  Itibliolh.  latine,  de  Lcmaire.  Depui*  ces 
frwrraer.t-  ont  été  publies  a  Iena,  1828,  par  C.  Pulschc.  et  a  Bonn.  18.7, 
les  notes  et  des  dissertations  de  Naeke.  D— a. 
CATON  Dionysics).  Nom,  qu'on  croit  supposé,  d'un  au- 
teur qui  parait  avoir  vécu  au  me  siècle  après  J.-C,  et  duquel 
on  a  4  livres  de  Distiques  moraux,  adressés  à  son  fils,  formant 
une  espèce  d'instruction  morale  pour  la  jeunesse,  dans  le  genre 
des  Quatrains  de  Pibrac.  Cette  collection ,  qui  a  joui  d'une 


grande  vogue  au  moyen  âge,  a  été  fréquemment  imprimée, 
et  traduite  en  grec  et  en  toutes  langues.  Le  style  de  ces  disti- 
ques est  médiocre,  mais  simple  et  assez  correct. 

Les  principales  éditions  latines  sont  celles  d'Arntzonius,  Utreeht.  1736 
et  175V;  de  Kienigsfeld,  Amsterdam,  1759;  et  de  Tzscliucke,  Leipzig, 
1790  et  1825.  On  les  trouve  aussi  a  la  suite  de  plusieurs  éditions  de  Phèdre 
et  île  IV  Syras. 

CATONA  (LA),  vge  du  roy.  d'Italie,  situé  dans  la  prov. 
de  Reggio,  sur  le  détroit  de  Messine  ;  2,107  hab.  Victoire  du 
duc  de  Vivonne  sur  la  flotte  espagnole,  en  1675. 

CATOPTROMANCIE,  du  grec  katoptron,  miroir,  et  mau- 
leia,  divination  ;  divination  par  la  réflexion  de  la  lumière  dans 
des  miroir>. 

CATORCHE,  brg  du  Mexique,  dans  l'État  de  Saint-Louis 
de  Potosi,  possède  des  mines  d'argent,  autrefois  les  plus  riches 
du  Mexique  ;  elles  ont  perdu  une  partie  de  leur  importance. 

CATRINE,  vge  d'Ecosse,  dans  le  comté  d'Ayr,  sur  la  rive 
dr.  de  l'Ayr;  2,845  hab.  Établissements  importants  pour  le 
filage,  le  tissage  et  le  blanchissage  du  coton. 

CATROU  (François),  jésuite,  né  à  Paris  en  1659,  m.  en 
1737,  obtint  des  succès  comme  prédicateur  et  comme  cri- 
tique. Il  fonda,  en  1708,  le  Journal  de  Trévoux,  qu'il  rédigea 
avec  goût  et  esprit  pendant  12  ans.  On  lui  doit  aussi  quelques 
ouvrages  historiques  :  Histoire  générale  de  l'empire  du  Mogol, 
1702,  in-4°;  Histoire  du  fanatisme  dans  la  religion  protestante, 
1707,  in-4°,  et  1735,  3  vol.  in-12  ;  Histoire  romaine,  avec  des 
dissertations  du  P.  Rouillé,  1725  et  1737,  21  vol.  in-4°,  et 
24  vol.  in-12,  diffuse  et  d'un  style  prétentieux.  Il  fit  une  tra- 
duction de  Virgile,  auj.  oubliée. 

CATTANEO  (Bern. -Louis),  lieutenant  général,  né  à 
Ajaccio  en  1769,  m.  en  1832,  combattit  à  Jemmapes  et  à  Fleu- 
rus.  Destitué  comme  noble  et  obligé  d'émigrer  en  1793 ,  il 
rentra  en  France  après  la  Terreur.  Il  fut  envoyé  en  1806  au 
service  du  roi  Joseph  Bonaparte,  devint  aide  de  camp  de  Mu- 
rat,  qu'il  suivit  dans  la  campagne  de  Russie,  et  fut  blessé  à  la 
Moskowa.  Il  fut  en  disgrâce  pendant  la  Restauration.  Bac- 
ciocchi,  mari  d'Élisa  Bonaparte,  était  son  oncle  maternel. 

B. 

CATTARO,  en  slave  Kollor,  v.  forte  des  États  autrichiens 
(Dalmatie)  ;  beau  port  sur  le  golfe  de  son  nom,  à  56  kil.  S.-E. 
de  Raguse;  2,017  hab.  Ch.-l.  du  cercle  de  son  nom;  évêché. 
Fondée  au  vi°  siècle,  elle  forma  une  petite  république,  se  sou- 
mit à  Venise  en  1420,  fut  cédée  à  l'Autriche  par  le  traité  de 
Campo-Formio  en  1797,  à  la  France  par  ceux  de  Presbourg 
en  1805,  de  Tilsitt  en  1807,  et  restituée  aux  Autrichiens  en 
1815.  Un  soulèvement  en  1849  fut  immédiatement  réprimé. 

CATTARO  (  Golfes  ou  Bouches  de  ) ,  golfe  profond  de 
l'Adriatique,  a  l'extrémité  S.  de  la  Dalmatie  autrichienne; 
200  kil.  de  côtes.  Belle  rade,  très  sûre,  défendue  par  la  forte- 
resse de  Castel-Nuovo.  Les  rochers  de  Zagniza  et  de  la  Ma- 
donna  la  divisent  en  3  passes  étroites. 

CATTEAU-CALLEVILLE(Jean-Pierre-Guillaumb), 
littérateur,  né  à  Angermunde  (Brandebourg)  en  1759,  d'une 
famille  de  protestants  français,  m.  en  1819,  pasteur  d'une 
église  réformée  à  Stockholm,  membre  des  Académies  des 
belles-lettres  et  des  sciences  de  cette  ville. 

Il  a  laissé  :  Bibliothèque  suédoise,  178:1  et  1789;  Tableau  général  de  la 
Suède,  1789,  2  vol.  ;  Tableau  des  Etats  danois,  1802,  3  vol.  ;  Voyage  en 
Allemagne  et  en  Suède,  1810,  3  vol.;  Tableau  de  la  mer  Baltique,  1812, 
2  vol.;  Histoire  de  Christine,  reine  de  Suède,  1815,  2  vol.  ;  Histoire  des 
révolutions  de  Norvège,  1818,  2  voK 

CATTEGAT  ou  KATTÉGAT,  c.-à-d.  Trou  du  Chat,  anc. 
Suevicum  mare  et  partie  N.  du  Codanus  sinus,  mer  ou  détroit 
d'Europe,  au  N.  des  îles  danoises,  entre  la  côte  occident,  de 
la  Suède  et  la  côte  orient,  du  Jutland;  communiquant  au  N. 
avec  la  mer  du  Nord  par  le  Skager-Rack,  et  au  S.  avec  la 
Baltique  par  les  détroits  du  Sund,  du  Petit-Belt  et  du  Grand- 
Belt;  220  kil.  sur  110.  Plus  grande  profondeur,  S0  m«;  cou- 
rants rapides  et  souvent  opposés;  tempêtes  fréquentes. 

CATTENOM,  allem.  Kattenhofen,  vge  d'Allemagne  (Al- 
sace-Lorraine), cercle  de  Thionville,  sur  la  rive  g.  de  la  Mo- 
selle. Foires  pour  les  bestiaux.  Autrefois  fortifié;  1,103  hab. 

CATTERMOLE  (George),  célèbre  peintre  anglais,'né  en 
1800  à  Dickleburgh  (Norfolk),  mort  en  1S68,  cultiva  d'abord 
l'aquarelle  et  la  gouache,  et  se  plaça  au  premier  rang  pour 
les  sujets  d'intérieur  et  les  scènes  militaires.  Il  fit  pour  les 
œuvres  de  Walter  Scott  et  de  Shakspeare,  pour  les  albums  et 
les  annuaires,  des  illustrations  remarquables  par  la  finesse  et 
la  correction  du  dessin,  par  la  verve  et  l'harmonie  de  la  com- 
position. Il  fournit  de  magnifiques  planches  à  l'ouvrage  de 
.1.  Britton,  les  Cathédrales  d'Angleterre.  Comme  peintre  d'his- 
toire, son  chef-d'œuvre  est  Luther  à  la  diète  de  Spire,  grande 
scène  qui  donne  avec  exactitude  les  portraits  des  personnages 
historiques  de  l'époque.  B. 

CATTES,  peuplade  germanique,  rangée  par  César  dans 
la  nation  des  Suèves  ;  elle  avait  au  N.  la  Diemel,  les  Chamaves 
et  les  Chérusques;  à  l'E.,  la  Werra  et  les  Hermundures;  au 
S.,  les  Champs  Décumates  près  du  Mein;  à  l'O.,  les  Sicara- 
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bres  et  les  Ubiens.  Leur  pays  est  auj.  la  prov.  prussienne  de 
Hesse-Nassau  et  la  partie  N.  du  grand-duché  de  Hesse. 
Villes  :  Castellum  Caltorum  (Cassel),  Catlimelibucus  (Katzencln- 
bogen),  Mattiacum  (Wiesbaden).  —  Tacite  vante  l'infanterie 
des  Cattes.  Une  portion  de  leur  pays  fut  soumise  par  Drusus, 
sous  Auguste.  Us  s'associèrent  au  soulèvement  dirigé  par  Ar- 
minius,  et,  après  la  mort  de  ce  chef,  occupèrent  le  rang  élevé 
qu'avaient  eu  les  Chérusques.  Au  temps  de  Marc-Auréle,  ils 
furent  battus  par  Didius  Julianus  dans  la  Rétie  qu'ils  avaient 
envahie.  Caracalla  entreprit  contre  eux  une  expédition  inutile. 
Au  m0  siècle ,  ils  s'absorbèrent  dans  la  confédération  des 
Francs,  et  Claudien  est  le  dernier  écrivain  qui  les  nomme.     B. 

CATTHO  (Angelo),  aumônier  et  favori  de  Louis  XI,  né  à 
Tarente,  m.  en  1494,  fut  archevêque  de  Vienne.  Ce  fut  à  sa 
prière  que  Gomines  écrivit  ses  Mémoires. 

CATTOLICA  (LA),  v.  de  Sicile,  prov.  de  Girgenti;  6,380 
hab.  Vastes  soufrières  aux  environs ,  produisant  plus  d'un 
million  de  kilog.  par  an. 

CATULINA  CASTRA,  nom  latin  de  Tdln. 

CATULLE  (C.  Valérius),  né  à  Vérone  ou  à  Sirmio,  auj. 
Sermione  sur  le  lac  de  Garda,  l'an  665  de  Rome,  87  av.  J.-C, 
est  le  premier  des  poètes  latins  dans  le  genre  erotique  et  ba- 
din. Dans  l'épigramme,  il  n'a  de  rival  que  Martial  ;  dans  l'élé- 
gie, il  a  ouvert  le  chemin  à  Properce  et  à  Tibulle,  comme  à 
Horace  dans  l'ode;  et  deux  de  ses  poèmes,  d'un  style  épique, 
Atys,  et  Tkélis  et  Pelée,  offrent  des  beautés  dignes  de  Virgile, 
qui  en  a  profité.  Les  poésies  de  Catulle  ont  un  rare  mérite  de 
grâce  négligée,  d'élégance  naïve  et  de  simplicité  passionnée. 
Homme  de  plaisir  avant  tout,  il  semble  avoir  fui  l'étude  et 
l'art,  et  avoir  cherché  surtout  l'agréable  et  le  gracieux.  Ses 
œuvres  sont  pleines  de  tableaux  charmants  et  délicats;  son 
Ariane,  qu'on  a  souvent  comparée  à  Didon,  a  moins  d'énergie 
et  de  véhémence  que  de  grâce  et  de  candeur  :  son  désespoir 
charme  plus  qu'il  n'émeut.  En  général,  ce  qui  distingue  Ca- 
tulle, c'est  la  naïveté,  l'abandon  et  la  vivacité  des  sentiments 
et  des  expressions  ;  une  certaine  rudesse  dans  sa  versification 
ne  fait  que  rendre  son  style  plus  piquant  et  plus  poétique. 
Quant  à  la  crudité  de  son  langage  et  à  la  grossièreté  de  plu- 
sieurs de  ses  épigrammes,  elle  tiennent  aux  mœurs  du  temps, 
où  le  libertinage  était  de  bon  ton  à  Rome;  et  la  vie  de  Catulle 
ne  différait  pas  de  ses  vers.  Il  attaqua  très  vivement  César, 
qui  ne  se  vengea  qu'en  l'invitant  à  souper.  Il  eut  pour  amis  le 
poète  Calvus,  Corn.  Népos,  Hortensius  et  Cicéron.  La  date  de 
sa  mort  est  inconnue  ;  on  croit  qu'il  mourut  à  30  ans.  Les  poé- 
sies de  Catulle  furent  retrouvées  près  de  Vérone  au  commen- 
cement du  xive  siècle ,  et  mises  au  jour  par  Benvenuto  de 
Campezani.  Il  y  en  a  une  foule  d'éditions,  dont  les  principales 
sont  celles  de  Scaliger,  Paris,  1577;  d'Isaac  Vossius,  Lon- 
dres, 1684;  de  Volpi,  Padoue,  1710  et  1737;  de  Doering, 
Leipzig,  1788-92,  et  Altona,  1831;  de  M.  Naudet ,  dans  la 
Bibliothèque  latine  de  Lemaire,  Paris,  1826;  de  Lachmann, 
Berlin,  1829,  etc.  On  l'a  très  souvent  joint  à  Propene  et  à 
Tibulle.  Il  existe  plusieurs  traductions  françaises  de  Catulle, 
dont  aucune  n'est  remarquable.  Ginguené  a  mis  en  vers  fran- 
çais les  Noces  de  Tkélis  et  Pétée,  Paris,  1812. 

V.  Tenffel,  Hist.  de  la  litt.  Int.,  §  21 't,  avec  l'indication  de  tous  les  ou- 
vrages sur  le  sujet.  D— R  et  G.  L.-G. 

CATULUS  (C.  Lutatids),  consul  romain,  gagna,  l'an  511 
de  Rome,  241  av.  J.-C,  la  bataille  navale  des  îles  /Egates, 
qui  amena  la  fin  de  la  1 re  guerre  punique. 

CATULUS  (Q.  Lutatius),  consul,  gagna  sur  les  Cimbres, 
conjointement  avec  Marius  son  collègue,  la  bataille  de  Ver- 
ceil,  l'an  651  de  Rome,  101  av.  J.-C.  Plus  tard,  s'étant  dé- 
claré l'adversaire  de  Marius,  il  périt  dans  les  proscriptions, 
en  86. 

CATULUS  (Q.  Lutatius),  fils  du  précédent,  consul  avec 
.lEmilius  Lepidus  l'an  674  de  Rome,  78  av.  J.-C,  soutint 
contre  lui  les  lois  de  Sylla,  et  le  délit  en  2  batailles  rangées.  Il 
combattit  les  lois  Gabinia  et  Mauilia,  qui,  en  chargeant  Pom- 
pée des  guerres  contre  les  pirates  et  contre  Mithridate,  lui 
conféraient  une  autorité  dangereuse  pour  la  république.  Il  fit 
rebâtir  le  Capitule,  qui  avait  été  brûlé. 

CATURIGES,  anc.  peuple  de  la  Gaule,  dans  les  défilés 
des  Alpes  Cottiennes.  Ch.-l.  Caluriges  (Chorges),  puis  Eburo- 
dunum  (Embrun).  C'est  auj.  le  dép.  des  Hautes-Alpes. 

CATUS,  ch.-l.  de  cant.  (Lot),  arr.  de  Cahors,  sur  le  Vert; 
1,600  hab.  Autrefois  fortifié. 

CATUSIACUM,  nom  latin  de  Chaource. 

CATZ  (Jacob  VAN),  poète  hollandais,  né  en  1577  à  Brou- 
wershaven  (Zélande),  m.  en  1660,  fut  un  des  créateurs  de  la 
langue  et  de  la  poésie  hollandaises.  Ambassadeur  en  Angle- 
terre en  1627  et  1631,  il  fut  aussi  revêtu  de  la  charge  de  grand 
pensionnaire  de  Hollande,  1636.  Ses  œuvres  ont  été  publiées 
àAmst.,  1712,  in-fol.;  1790-1800,  19  vol.  in-12,  et  1828,  gr. 
in-8°;  elles  comprennent  des  poésies  allégoriques,  des  fables, 
des  odes,  des  idylles.  On  y  relève  un  trop  grand  luxe  d'épi- 


thètes  et  d'imageï,  et  une  certaine  monotonie  de  facture  ;  mai» 
il  y  a  de  la  fécondité  d'imagination,  du  sentiment,  un  style 
clair  et  pur.  La  naïveté  et  la  simplicité  île  s.  s  fables  l'ont  fait 
appeler  le  La  Fontaine  hollandais.  La  ville  de  Gand  lui  a  élevé 
un  monument  en  1829.  Ii. 

CAUB,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Hesse-Nassau),  sur  la  rive 
dr.  du  Hhin,  dans  une  situation  très  pittoresque,  en  face  de 
l'île  où  s'élève  le  château  de  Pfalz;  2,100  hab. 

CAUCA,  riv.  de  la  Nouvelle-Grenade;  sources  dans  les 
montagnes  des  Andes,  à  25  kil.  S.-E.  de  Popayan;  passe  à 
Cali,  Caramanta,  Antioquia,  Caceres,  et  se  jette  dans  la  Mag- 
dalena.  Cours  de  800  kil.  La  vallée  du  Rio  Cauca  est  remar- 
quable par  sa  fertilité;  on  y  trouve  de  riches  lavages  d'or. 

cauca,  l'un  des  États  de  la  Colombie,  entre  le  grand  Océan 
à  l'O.,  l'isthme  et  le  golfe  de  Darien  au  N..  les  Etats  de  Boli- 
var, d'Antioquia  et  de  Cundinamarca  à  l'E.  ;  arrosé  par  la 
Cauca,  l'Atrato  et  le  San-Juan.  Superficie,  135,000  kil.  car- 
rés avec  le  territoire  de  Caqueta;  pop.,  435,078  hab.  Ch.-l. 
Popayan;  villes  princ.  :  Pasto,  Buenaventura,  Quibdo  ou  Ci- 
tara,  Cali,  Carthago,  etc. 

cauca,  anc.  v.  de  l'Espagne  larraconaise,  chez  les  Vac- 
céens  ;  pairie  de  l'empereur  Théodose.  Auj.  détruite. 

CAUCASE,  vaste  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  l'Eu- 
rope de  l'Asie  dans  l'empire  russe,  et  s'étend  sur  unelongueur 
de  1,200  kil.  du  N.-O.  au  S.-E.,  entre  la  mer  Noire  et  la  mer 
Caspienne,  depuis  Anapa  sur  la  mer  Noire,  par  44°  50'  de 
lat.  N.,  et  35°  de  long.  E.,  jusqu'à  la  presqu'île  de  Bakou:  ou 
d'Apchéron  sur  la  mer  Caspienne,  par  40°  20'  de  lat.  N.,  et 
47°  30'  de  long.  E.  La  largeur  de  la  chaîne  varie  de  90  à  200  kil. 
Les  points  culminants  sont  :  l'Elbourz  ou  Elbrouz  (5,665  m.) 
le  Dikh-taou  (5,167  m.)  le  Kazbek  5,0-46  m.),  dans  la  partie 
centrale  de  la  chaîne.  Les  crêtes  sont  couvertes  de  neiges  et 
de  glaces  éternelles.  Le  Caucase  se  lie  par  ses  contreforts  du 
petit  Caucase  ou  des  monts  Transcaucasiens  au  massif  du 
Taurus  dans  l'Asie  Mineure  et  au  plateau  de  l'Arménie.  Le 
défilé  de  Dariel,  appelé  par  les  anciens  portes  caucasiennes,  est 
le  seul  fréquenté  maintenant;  les  Russes  y  ont  fait  de  grands 
travaux  pour  établir  une  route  de  Tiflis  à  Wladikavkas,  où 
commence  le  chemin  de  fer.  Un  autre  passage,  difficilement 
praticable,  va  le  long  de  la  mer  Noire,  par  Anapa  et  Soukhoum- 
Kaleh.  Un  troisième,  Demir-Kapou  ou  Bab-el-Abouad,  près 
de  Derbentet  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  était  appelé 
portes  albaniennes  par  les  anciens.  Diverses  formations  géolo- 
giques se  rencontrent  dans  le  Caucase  ;  le  granit,  qui  consti- 
tue la  partie  centrale  de  la  chaîne,  est  souvent  remplacé  par 
des  roches  volcaniques,  comme  dans  le  massif  de  l'Elbrouz; 
les  terrains  crétacés  forment  les  deux  extrémités  de  la  chaîne, 
la  plupart  des  chaînes  secondaires  et  le  plateau  qui  s'étend 
au  N.  jusqu'à  Stavropol.  Toutes  les  régions  du  Caucase  ren- 
ferment d'importantes  richesses  métalliques,  des  mines  de 
plomb,  d'argent,  de  fer,  de  cuivre,  de  manganèse,  d'alun; 
des  sources  de  naphte  et  des  eaux  minérales  abondantes.  Le 
versant  septentrional  est  abrupt;  le  Térek,  la  Kouma  et  le 
Kouban  en  descendent.  Sur  le  versant  méridional,  arrosé  par 
le  Kour  et  par  le  Rion ,  la  végétation  est  magnifique  :  on  trouve 
des  forêts  de  chênes,  de  hêtres,  de  cèdres  et  de  pins  ;  les  val- 
lées produisent  le  blé,  l'orge,  le  seigle,  l'avoine,  le  lin,  ie 
chanvre,  le  safran,  la  vigne,  le  tabac,  les  arbres  fruitiers,  sur- 
tout le  pêcher  et  l'abricotier  ;  dans  la  région  du  Petit-Caucase, 
on  cultive  le  riz,  le  mûrier  et  le  coton  ;  beaux  pâturages,  ou 
l'on  élève  des  bœufs,  des  chevaux,  des  moutons  et  des  chèvres. 
(V.  l'art,  suivant.) 

CAUCASE  (Lieutenance  générale  du),  division  politique 
de  l'empire  russe,  créée  par  le  tzar  Nicolas  en  1832;  elle 
s'étend  au  N.  et  au  S.  de  la  chaîne  du  Caucase,  en  Europe  et 
en  Asie,  et  comprend  :  1°  les  gvts  de  Stavropol,  Térek  et  Kou- 
ban (Caucasie  sept,  ou  Ciscaucasie)  ;  2°  les  gvts  de  Daghestan 
Sakataï,  Tiflis,  Koutaïs,  Soukhoum  Kaleh,  de  la  mer  Noire 
ou  Tchernomorie,  de  Iélisavetpol,  de  Bakou,  d'Erivan  (Trans- 
caucasie)  ;  3°  les  gvts  de  Batoum  et  de  Kars  (Arménie),  cédés 
aux  Russes  par  le  traité  de  Berlin,  en  1882;  4°  le  territoire 
Transcaspien.  Sup.,  799,734 kil. carrés; pop.,  0.350, 000 hab., 
dont  900,000  Russes  seulement.  Le  reste  se  compose  de  races 
et  de  tribus  inégalement  civilisées  :  les  Gruses  ou  Géorgiens, 
les  Lesghiz,  les  Arméniens,  les  Tcherkesses,  les  Abazes,  les 
Tchetchenzes,  les  Ossètes,  les  Tatars,  les  Turcs  et  les  Persans. 
Des  colons  allemands  se  sont  établis  dans  le  pays,  au  nombre 
de  6,000.  La  population  se  partage  presque  également  entre 
les  religions  chrétienne  et  musulmane,  avec  un  léger  avantage 
pour  les  chrétiens.  L'Église  dominante  est  l'Église  orthodoxe 
russe;  puis  viennent  les  arméniens-grégoriens,  les  arméniens 
unis,  les  catholiques  romains,  les  protestants  et  15,000  juifs. 
La  lieutenance  générale  du  Caucase  forme  la  Xe  circonscrip- 
tion militaire  de  l'empire  russe  et  un  arrondissement  scolaire 
particulier.  Cap.  Tiflis,  v.  princ.  :  Stavropol,  Iékatérinodar, 
Wladikavkas,  Derbent,  au  N.  du  Caucase  ;  Bakou,  Iélisavet- 
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pol,Èrivan,Alexandropol,Nakitchévan,  Koutaïs,  Soukhoum- 
Kaleh.  Batoum  et  Kars.au  S.  —  La  région  du  Caucase,  célèbre 
dans  l'antiquité  par  l'expédition  fabuleuse  des  Argonautes, 
fui  le  théâtre  de  nombreux  combats  entre  Mithridate  et  les 
armées  romaines  de  Lucullus  et  de  Pompée.  Elle  appartint 
aux  rois  d'Arménie,  aux  Parthes,  aux  Sassanides,  à  qui  les 
Romains  la  disputèrent  au  temps  de  Justinien.  Le  chris- 
tianisme y  fut  porté  dans  le  vi«  siècle,  et  Tiflis  devint  la  cap. 
du  roy.  chrétien  de  Géorgie,  qui  réussit  à  garder  son  indépen- 
dance' malgré  les  invasions  successives  des  Khazars  et  des 
Mongols;  le  reste  du  pays  fut  longtemps  ravagé  et  définitive- 
ment occupé  par  les  Turcomans,  les  Persans  et  les  Turcs  Ot- 
tomans. Les  Russes  entrèrent  de  bonne  heure  en  relation  avec 
les  Géorgiens,  mais  sans  pouvoir  les  protéger  d'une  manière 
efficace  contre  leurs  voisins  musulmans.  Pierre  le  Grand, 
appelé  par  le  schah  de  Perse  Hussein,  se  fit  céder  par  lui  Der- 
bent  et  Bakou,  1722.  Anne  Ivanovna  abandonna  ses  conquêtes 
par  le  traité  de  Recht,  1732,  et  le  Térek  devint  la  frontière 
méridionale  de  la  Russie.  Catherine  II  prit  sous  sa  protection 
les  rois  de  Géorgie  et  d'Iméréthie,  Héraclius  II  et  Salomon  Ier; 
Georges  III,  fils  d'Héraclius,  légua  la  Géorgie  au  tsar  Paul  Ier, 
1799.  Sous  Alexandre  Ier,  les  princes  d'Iméréthie  et  de  Gou- 
rie  se  soumirent  volontairement  à  la  Russie.  Les  traités  de 
Gulislan,  1813,  de  Tourkmantchaï,  1828,  avec  la  Perse; 
i'Akkerman,  1S26,  et  d'Andrinople,  1829,  avec  la  Turquie, 
donnèrent  aux  Russes  la  frontière  de  f  Aras,  Érivan  et  le  port 
d'Anapa.  Leurs  progrès  furent  retardés  par  l'énergique  résis- 
tance des  Lezghis  et  des  Tcherkesses,  que  soulevèrent  les  pro- 
phètes Kasi-Moullah,  Hamza-bey  et  Schamyl,  fondateurs 
d'une  nouvelle  secte-musulmane,  celle  des  murides  ou  aspirants. 
De  1830  à  1859,  la  guerre  dura  sans  interruption  dans  le 
Caucase,  guerre  de  surprises  et  d'embuscades,  qui  fut  une 
rude  mais  utile  école  pour  l'armée  russe.  Enfin,  le  12  avril 
1859,  Schamyl,  cerné  par  le  général  Bariatinski,  fut  obligé  de 
se  rendre  et  fut  honorablement  traité  par  les  vainqueurs.  Les 
T.  herkesses  ne  se  résignèrent  pas  facilement  à  la  soumission  ; 
ils  émigrèrent  pour  aller  s'établir  dans  les  provinces  turques, 
et,  en  1864,  le  grand-duc  Michel,  gouverneur  général,  en  dé- 
porta 300,000.  Depuis  cette  époque  la  domination  russe  n'a 
plus  été  sérieusement  menacée.  Le  traité  de  Berlin,  13  juil- 
let 1SS2,  a  ajouté  aux  provinces  du  Caucase  les  territoires 
de  Bayezid,  Kars  et  le  port  de  Batoum  sur  la  mer  Noire. 

V.  Vivien  de  Saint-Martin,  Recherches  sur  les  populations  primitives 
et  les  plus  anc.  traditions  du  Caucase,  18V7  ;  Mem,  hist.  sur  la  géogr. 
anc.au  Caucase,  18V8;  Dubois  de  Montpéreux,  Voyage  autour  du  Cau- 
case, 1839;  Hommaire  de  Hell,  les  Steppes  de  la  mer  Caspienne,  le  Cau- 
case et  la  Bussie  merid.,  avec  atlas,  1845  ;  Koeh.  Reise  nach  dem  Kau- 
kasischen  lsthmus,  1836-38,  Stuttgard,  18*2  ;  Uakthausen,  Transkauka- 
sien,  Leipz.,  1866;  P.  tzholdt,  der  Kaukasus,  Leipz.,  1866;  Dulaurier,  la 
Russiedans  le  Caucase  (Revuedes  Deux  Mondes,  1865  et  1866)  ;  Dr  Radde, 
Reisen  und  Forschunqen  im  Kaukasus  im  1865,  dans  tes  Mittheil.  de 
Peteimann,  1861,  p.  12  et  92.  1868,  p.  55  et  129.  Du  même  auteur  et  dans 
hi  même  recueil,  Vier  Vortrxge  ûber  den  Kaukasus,  187V;  D.  Freshûeld, 
Travels  in  the  central  Caucasus,  Londres,  1869;  Cunynghame,  Travels 
m  the  eastern  Caucasus,  Londres.  1872  ;  Mijansarov,  Biltlioth.  caucasica 
et  transcaucasica,  t.  I,  Saint-Pétersbourg,  1876.  —  V.  aussi  la  carte  de 
.  en  '»  f..  Berlin.  1855,  et  le  Mcm.  du  colonel  Stebniskv,  dans  les 
Mittheil.,  1861,  p.  205.  sur  les  travaux  cartographiques  relatifs  au  Cau- 
case. Une  carte  militaire,  en  22  f.,  a  été  publiée  par  l'état-major  russe. 

C.  P.  et  D— t. 

CAUCASE  INDIEN.  V.  ParOPAMISUS. 

CAUCASIENNES  (PORTES).  V.  Caucase. 

CAUCHIES,  anc.  petit  pays  du  Hainaut. 

C  AUCHOIS-LEMAIRE  (Louis-François-Auguste),  pu- 
blicistc,  né  à  Paris  en  1789,  m.  en  1862,  fit  une  vive  opposi- 
tion dans  divers  journaux  au  gouvernement  de  la  Restaura- 
ItoB.  Il  fut  un  des  premiers  partisans  du  duc  d'Orléans  et  prit 
part  à  l'insurrection  de  1830,  qu'il  avait  prévue  et  désirée.  Il 
accepta  une  place  aux  Archives  du  royaume  en  1840. 

On  a  de  lui  ':  Lettres  sur  les  Cent-jours,  1819  ;  Lettres  politiques,  reli- 
gieuses et  historiques,  1828-32,  2  vol.;  Histoire  de  la  Révolution  de 
ISJ9,  ouvrage  inachevé. 

CAUCHON  (Pihrke),  évêque  de  Beauvais,  au  xvc  siècle, 
m.  en  1443.  Sa  fortune,  commencée  par  la  faveur  des  Cabo- 
chiens,  s'accrut  ensuite  par  la  confiance  illimitée  de  la  famille 
de  Lancastre.  Docteur  de  l'université  de  Paris  et  grand  prati- 
cien en  matière  de  droit,  il  s'était  créé  par  la  une  renommée 
lonl  il  usa  trop  souvent  pour  satisfaire  ses  passions  ou  ses 
intérêts.  Après  les  massacres  de  1418,  il  se  fit  nommer  com- 
:  e  pour  juger  les  prêtres  armagnacs  ;  et  en  1420,  après 
son  élévation  à  l'épiscopat,  on  le  vit  transformer  en  tribu- 
nal politique  la  cour  ecclésiastique  de  Beauvais.  Il  se  révéla 
dans  le  procès  de  Jeanne  d'Arc  comme  un  canoniste  habile, 
mais  artificieux  et  corrompu.  L'université  de  Paris  avait  ré- 
clamé Jeanne  pour  la  juger;  mais  les  Anglais  voulurent  que 
le  procès  eut  lieu  sous  l'influence  d'un  homme  à  eux.  Il  se 
trouva  que  Jeanne  avait  été  prise  sur  le  diocèse  de  Beauvais  ; 
que  Cauchon,  chassé  par  ses  diocésains,  s'était  réfugié  auprès 
d'eux,  et  qu'il  exerçait  une  grande  autorité  sur  l'université 
de  Paris,  étant  conservateur  de  ses  privilèges.  Saisi  de  la 
cause,  il  supposa  des  aveux,  falsifia  les  réponses  de  l'accusée, 


et  usa  de  ruses  infâmes.  (V.  Jeanne  d'Arc.)  Eugène  IV  l'ex- 
communia; le  peuple  déterra  son  corps,  et  le  jeta  à  la  voirie. 
Sa  famille  refusa  de  défendre  sa  mémoire  dans  le  procès  en- 
gagé pour  la  réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc.  A.  G. 

CAUCHY  (Augustin-Louis),  géomètre,  né  à  Paris  en 
1789,  m.  en  1857,  élève  de  l'École  polytechnique  et  de  celle 
des  ponts  et  chaussées,  fut  attaché  en  qualité  d'ingénieur  aux 
travaux  du  port  de  Cherbourg,  et  entra  à  l'Académie  des 
sciences  par  ordonnance  royale  en  1816.  Dès  1813,  il  avait 
donné  une  Méthode  pour  déterminer  à  priori  le  nombre  des  racines 
réelles  positives  et  le  nombre  des  racines  réelles  négatives  d'une 
équation  d'un  degré  quelconque,  et,  en  1815,  il  remporta  le  grand 
prix  de  la  classe  des  sciences  mathématiques  pour  un  Mémoire 
sur  la  Théorie  des  ondes.  Plus  tard  il  devint  professeur  à  l'École 
polytechnique,  et  publia  :  Cours  d'analyse  de  l'École  polytech- 
nique, 1821  ;  Leçons  sur  les  applications  du  calcul  infinitésimal  à 
la  géométrie,  1816-1828,  2  vol.  in-4».  En  1830,  il  refusa  le 
serment  de  fidélité  au  nouveau  gouvernement,  et  se  retira  en 
Suisse.  Le  roi  de  Sardaigne  créa  pour  lui,  à  Turin,  une  chaire 
spéciale  de  mathématiques.  Le  roi  Charles  X  l'appela  à  Prague, 
en  1832,  pour  travailler  à  l'éducation  scientifique  du  comte  de 
Chambord.  En  1838,  cette  mission  accomplie,  Cauchy  revint 
occuper  sa  place  à  l'Institut,  et,  après  1848,  il  obtint  la  chaire 
d'astronomie  mathématique  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 
Ses  recherches  ont  porté  sur  presque  toutes  les  branches  des 
mathématiques.  Il  a  enrichi  d'un  très  grand  nombre  de  Mé- 
moires le  Journal  des  Mines,  le  Journal  de  l'École  polytechnique, 
le  Journal  de  M.  Liouville,  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences,  etc. 

On  a  aussi  de  lui  ;  Mémoire  sur  les  intégrales  définies  prises  entre  des 
limites  imaginaires,  1825  ;  Mémoire  sur  l'application  du  calcul  des  résidus 
d  la  solution  des  problèmes  de  physique  mathématique,  1827;  Mémoire 
sur  la  resolution  des  équations  numériques  et  sur  la  théorie  de  l'élimi- 
nation, 1829  ;  Détermination  des  racines  réelles  ;  Résolution  des  équations 
d'un  degré  quelconque  ;  Calcul  des  indices  des  fonctions  ;  Exercices  d'ana- 
lyse et  de  physique  mathématiques ,  4  vol.  in-Vo  ;  Exercices  de  mathé- 
matiques, 51  livraisons  in-io;  Nouveaux  Exercices  de  mathématiques, 
1835  et  1836,  etc.  —  V.  Biot,  le  Baron  Cauchy,  dans  le  Correspondant  de 
juillet  1837.  V. 

CAUCIACUM,  nom  latin  de  Choisy-au-Bac. 

CAUCOLIBERUM,  anc.  v.  de  la  Gaule  (Narbonnaisel"), 
chez  les  Sardones  ;  auj.  Collioure. 

CAUCON,  héros  vénéré  à  Messène,  où  il  avait  introduit  le 
culte  des  grandes  déesses  d'Eleusis.  S.  Re. 

CAUDEBEC,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-Inférieure),  arr. 
d'Yvetot,  sur  la  rive  dr.  de  la  Seine,  à  l'embouchure  du  Cau- 
debec;  2,000  hab.  Petit  port  assez  fréquenté;  comm.  actif  de 
grains,  fruits  et  légumes.  Église  remarquable  du  xvc  siècle. 
Autrefois  capitale  du  pays  de  Caux,  et  place  forte  prise  par 
les  Anglais  en  1419,  par  les  protestants  en  1562.  Elle  avait 
une  importante  fabrication  de  chapeaux  dits  caudebecs,  ruinée 
par  l'émigration  des  protestants  après  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  Aux  environs,  on  visite  les  ruines  de  l'église  de 
Sainte-Gertrude,  où  sont  de  riches  vitraux,  et  la  chapelle  de 
Notre-Dame-de- Barre-y- va. 

caudebec-lez-elbetjf,  brg  (Seine-Inférieure),  arr.  de 
Rouen;  11,338  hab.  Fabr.  importante  de  draps;  filatures  et 
teintureries. 

CAUDERAN,  brg  (Gironde),  arr.  de  Bordeaux,  dont  elle 
forme  un  faubourg;  hôpital  militaire;  5,120  hab. 

CAUDINES  (FOURCHES).  V.  Caudium. 

CAUDIUM,  anc.  v.  d'Italie  (Samnium),  au  S.-E.  de  Ca- 
poue,  à  la  frontière  de  Campanie;  auj.  Airola.  Près  de  là 
était  le  défilé  des  Fourches  Caudines,  où  les  Samnites,  con- 
duits par  Pontius  Herennius,  firent  passer  sous  le  joug  les 
consuls  Posthumius  Albinus  et  Veturius  Calvinus,  l'an  432 
de  Rome,  321  av.  J.-C. 

CAUDRY,  vge  industriel  du  dép.  du  Nord,  arr.  de  Cam- 
brai ;  lainages;  mousselines;  4,365  hab. 

CAULAINCOURT(Arm.-Acgustin-Locis,  marquis  de), 
né  en  1773,  m.  à  Paris  en  1827,  servit  dans  presque  toutes 
les  guerres  de  la  Révolution.  Envoyé  en  ambassade  à  Saint- 
Pétersbourg  en  1801,  il  fut  nommé  à  son  retour  aide  de  camp 
du  lor  Consul.  On  lui  imputa  faussement  l'enlèvement  du  duc 
d'Enghien  à  Ettenheim.  Grand  écuyer  de  l'Empereur  <n  1804, 
général  de  division  et  duc  de  Vicence,  il  reprit  l'ambassade  de 
Russie  en  1807,  et  jouit  d'un  grand  crédit  auprès  d'Alexan- 
dre Ier,  qu'il  accompagna  à  Erfurth,  1808.  Rappelé  en  1811, 
il  suivit  Napoléon  dans  la  guerre  de  Russie,  qu'il  avait  désap- 
prouvée, et,  après  l'incendie  de  Moscou,  fut  choisi  par  lui  pour 
compagnon  de  route  de  Smorgoni  à  Paris.  Sénateur  en  1813, 
il  reprit  ses  missions  diplomatiques  ;  il  assista  aux  conférences 
de  Pleswitz,  de  Prague,  de  Francfort  et  de  Châtillon  et  sou- 
tint jusqu'à  la  fin  les  intérêts  de  Napoléon  II.  Pendant  les 
Cent-jours,  il  fut  nommé  pair  et  ministre  des  affaires  étran- 
gères. Il  vécut  dans  la  retraite  sous  la  Restauration,  pour- 
suivi seulement  par  des  calomnies  au  sujet  de  l'affaire  du  duo 
d'Enghien.  Napoléon  a  dit  de  lui  à  Sainte-Hélène  que  c'était 
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nn  homme  de  cœur  et  de  droiture.  On  a  publié,  1837-40,  d'in- 
téressants Souvenirs  du  duc  de  Vicence.  —  Son  frère,  Adqdste- 
Jban-Gabbiel,  comte  de  Caulaincourt,  né  en  1777,  fit  les  cam- 
pagnes du  Rhin,  d'Halle,  d'Espagne  et  de  Portugal,  gagna  le 
grade  de  général  de  division,  et  fut  tué  à  la  Moskowa.  —  Le 
filsainé  du  duc  de  Vicence  a  été  sénateur;  le  fils  cadet,  député 
du  Calvados,  est  mort  en  1805. 

caulaincourt,  vge  (Aisne),  arr. de  Saint-Quentin;  anc. 
seigneurie,  érigée  en  marquisat  en  1714;  478  hab. 

CAULET  (Et. -Franc,  de),  évêque  de  Pamiers,  né  en 
1610,  m.  en  16S0,amide  St  Vincent  de  Paul,  remédia  à  l'anar- 
chie que  les  guerres  de  religion  avaient  causée  dans  son  dio- 
cèse. En  soutenant  la  cause  de  Port-Koyal,  et  en  refusant  de 
ae  soumettre  à  la  régale,  il  s'attira  la  colère  de  Louis  XIV, 
qui  fit  saisir  son  temporel. 

CAULNES,  vge  du  dép.  des  Côtes  -  du  -  Nord ,  arr.  de 
Dinan  ;  2,155  hab.  Exploit,  d'ardoises. 

CAULON  ou  CAULONIA,  anc.  v.  d'Italie  (Brutium), 
près  de  la  mer;  fondée  par  les  Achéens,  et  délruite  pendant 
la  guerre  des  Romains  contre  Pyrrhus;  auj.  Castel-Vetere. 

CAUMARTIN  (Le  fèvre  de).  Famille  distinguée, 
originaire  du  Ponthieu,  et  dont  sortirent  les  branches  des  sei- 
gneurs de  Saint-Port,  de  Mormant  et  de  Guibermesnil.  Les 
membres  les  plus  remarquables  de  celle  famille  sont  :  Louis, 
né  en  1552,  homme  d'État  qui  prit  une  grande  part  aux  affaires 
sous  Henri  IV  et  Louis  XIII,  fut  nommé  garde  des  sceaux  en 
1622,  el  mourut  trois  mois  après,  en  1623;  —  son  petit-fils, 
Louis-François,  intendant  de  Champagne,  conseiller  d'État, 
né  en  1624,  m.  en  1687,  qui  joua  un  rôle  dans  la  Fronde, 
comme  confident  et  conseil  du  cardinal  de  Retz;  —  Louis- 
Urbain,  fils  du  précédent,  né  en  1653,  m.  en  1720,  élève  de 
Fléchier,  intendant  des  finances  et  conseiller  d'État,  homme 
de  beaucoup  d'esprit  et  de  savoir,  et  d'une  grande  probité, 
chez  qui  Voltaire  conçut,  en  1716,1e  projetde  la.Henriade  et  du 
Siècle  de  Louis  XIV  ;  —  Jean-François-Paul,  abbé  de  Caurnar- 
tin,  frère  du  précédent,  né  à  Chàlons-sur-Marne  en  166S  ,  m. 
en  1733  ;  évèque  de  Vannes,  en  1718,  puis  de  Blois,  et  membre 
de  l'Académie  française,  où  il  était  entré  avant  l'âge  de  26  ans; 
—  Antoine-Louis,  marquis  de  Saint-Ange,  prévôt  des  mar- 
chands de  Paris,  1778-1784;  une  rue  de  cette  ville  porte  en- 
core son  nom.  J.  T. 

CAUMONT  (Famille  de),  une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  illustres  maisons  du  midi  de  la  France.  Elle  se  distin- 
gua aux  Croisades,  et  dans  les  guerres  contre  les  Anglais  en 
Guyenne  ;  elle  fut  alliée  aux  maisons  souveraines  de  Bretagne 
eld'Albret.  Deux  branches  s'en  détachèrent,  les  Caumont-La- 
Force,  qui  existent  encore,  et  les  Caumont-Lauzun  ,  qui  s'é- 
teignirent en  1723.  (V.  La  Force  et  Lauzun). 

CAUMONT  (Narcisse  de),  antiquaire  et  géologue  français, 
né  à  Baveux  en  1802,  m.  en  1873.  Possesseur  d'une  fortune 
qui  le  rendait  indépendant,  il  étudia  les  sciences  naturelles  et 
l'archéologie  des  villes  et  des  provinces  françaises.  Il  fonda 
la  Société  linnéenne  de  Normandie,  la  Société  pour  la  conser- 
vation des  objets  d'art,  et  organisa  les  congrès  scientifiques  de 
province  dont  la  première  session  eut  lieu  en  1833  dans  la 
Tille  de  Caen,  et  dont  toutes  les  provinces  de  France  sont  tour 
à  tour  le  siège. 

Il  a  publié  :  Cours  d'antiquités  monumentales  professé  à  Caen  en  Î8S0  ; 
Histoire  de  l'art  dans  l'ouest  de  la  France,  depuis  les  temps  les  jdus  re- 
cules jusqu'au  dix-huitième  siècle,  1831-18*0,  6  vol.,  ouvraijeqni  lui  valut 
d'être  nommé  correspondant  de  l'Académie  des  inscriptions;  ffistnire 
sommaire  de  l'architecture  religieuse,  militaire  et  civile  au  moyen  âqe, 
Caen.  18:17,  30p!.;  Abécédaire  ou  rudiment  d'archeoloqie,  1830,  in-8  ;  3e  édi- 
tion, 18f>9  ;  Statistique  monumentale  du  Calvados  ;  Archéologie  des  rcoks 
primaires,  18fi8,  in-18 ;  beaucoup  de  Mémoires  dans  divers  renueilfi 
scîenlifiques.dans  Ips  Annuaires  de  Normandie,  dans  le  Bulletinmonu- 
mentid  et  dans  le  Journal  de  l'Institut  des  provinces. 

CAUMONT,  ch.-l.  de  cant.  (Calvados),  arr.  de  Bayeux; 
1,035  hab.  Comm.  de  volailles.  —  vge  (Eure),  arr.  de  Pont- 
Audemer,  près  de  la  rive  g.  de  la  Seine;  669  hab.  Exploit,  de 
pierres  de  taille.  —  brg  (Lot-et-Garonne),  arr.  de  Marmande, 
sur  la  rive  gauchedela  Garonne;  1,012  hab.  Autrefois  fortifié, 
«  vge  (Vaucluse),  arr.  d'Avignon,  sur  la  rive  dr.  de  la  Du- 
rance;  1,860  hab. 

CAUNE  (L.A),  ch.-l.  de  cant.  (Tarn),  arr.  de  Castres  ;  sur 
le  Gyas;  1,500  hab.  Église  consistoriale  calviniste. 

CAUNES,  anc.  Bufenlis,  brg  (Aude),  arr.  de  Careassonne. 
Église  remarquable,  qui  dépendait  d'une  abbaye  de  bénédic- 
tins fondée  au  vme  siècle.  Exploitation  de  très  beaux  marbres 
gris;  2.210  hab. 

CAUNUS,  v.  de  l'anc.  Asie  Mineure  (Carie),  sur  la  côte 
S.,  en  face  de  l'île  de  Rhodes.  Son  territoire  produisait  des 
figues  renommées;  auj.  Balian. 
Bull.  deCorr.  Eellén.,  1871,  p.  338,  862.  S.  Re. 

CAURUS,  vent  du  N.--0.  chez  les  anc.  Romains  ;  on  le 
représentait  sous  la  figure  d'un  vieillard  à  barbe,  versant  d'un 
l»ase  la  pluie. 

ÇAUS  (Salomon  de),  ingénieur,  né  en  Normandie  vers  la 


fin  du  xvie  siècle",  m.  en  1646,  résida  une  partie  de  sa  vie  à 
l'étranger,  et  fut  attaché  tour  à  tour  au  prince  de  Galles  et  à 
l'électeur  palalin.  C'est  à  lui  qu'appartient  la  découverte  des 
propriétés  de  la  vapeur  comme  force  motrice;  le  marquis  de 
Worcester,  à  qui  les  Anglais  en  ont  fait  honneur,  la  lui  avait  em- 
pruntée. Il  est  faux  que  Richelieu  ait  fait  enfermer  S.  de  Caus 
comme  fou  a  Bicêtre.  On  doit  à  ce  savant,  entre  autres  ouvra- 
ges :  un  Traité  de  perspective  ;  les  Raisons  des  forces  motivantes, 
avec  diverses  machines,  Francf.,  1615,  et  Paris.  1624  ;  il  y  traite 
delà  puissance  de  la  vapeur,  de  la  construction  des  orgues,  etc. 

CAUSSADE,  Calciata,  ch.-l.  de  cant.  (Tarn-etr-Garonne), 
arr.  de  Monta, uban,  fut,  au  xvie  siècle,  une  des  places  fortes 
des  calvinistes.  Récolte  de  safran;  2,500  hab. 

CATJSSIDIÈRE  (Marc),  né  à  Lyon  vers  1809,  d'une  fa- 
mille d'artisans,  m.  en  1861,  subit,  pour  sa  participation  aux 
insurrections  de  Lyon  et  de  Saint-Élienne  en  1831.  un  em- 
prisonnement de  trois  années  au  Mont-Saint-Michel,  puis 
devint  un  des  propagateurs  du  journal  la  Réforme,  organe 
avancé  du  parti  républicain.  La  république  de  1848  le  créa 
préfet  de  police  à  Paris,  et  il  apporta  dans  ses  fonctions  une 
réelle  habileté;  faisant,  comme  il  le  disait,  de  l'ordre  avec  du 
désordre,  il  contint  ses  amis  trop  aventureux,  protégea  la  sé- 
curité publique  lors  des  démonstrations  populaires  du  17  mars 
et  du  16  avril,  réussit  à  rassurer  la  population  parisienne,  et 
fut  envoyé  par  elle  à  l'Assemblée  constituante.  Mis  en  accu- 
sation comme  complice  de  l'attentat  du  15  mai  conlre  la  repré- 
sentation nationale,  il  s'enfuit  à  Londres,  où  il  publia  des  Mé- 
moires justificatifs,  2  vol.,  et  se  livra  désormais  au  courtage 
des  vins.  B. 

CAUSSIN  (Nicolas),  jésuite,  né  à  Troyes  en  1583,  m.  en 
1651 ,  enseigna  les  belles-lettres  à  Rouen,  à  Paris,  à  La  Flèche, 
eut  des  succès  comme  prédicateur,  et  devint  confesseur  de 
Louis  XIII.  Il  fut  disgracié  pour  avoir  essayé,  avec  Mlle  de 
La  Fayette,  de  renverser  Richelieu.  On  lui  doit  :  ta  Cour  sainte, 
5  vol.,  ouvrage  d'un  style  ridicule,  plein  de  contes  burles- 
ques ;  Apologie  pour  les  religieux  de  la  compagnie  de  Jésus,  1644, 
dirigée  contre  l'Université  ;  des  tragédies  sacrées  en  latin,  etc. 

CAUSSIN  DE  PERCEVAL  (J.-J.-Ant.),  orientaliste,  né  à 
Montdidier  en  1759,  m.  en  1835,  apprit  l'arabe  sous  Cardonne 
et  Deshauterayes,  fut  professeur  d'arabe  au  Collège  de  France 
en  1783,  garde  des  mss  orientaux  de  la  Biblioth.  du  roi  en 
1787,  membre  de  l'Institut  en  1809.  On  a  de  lui  une  trad.  des 
Argniiauligues  d'Apollonius  de  Rhodes,  1797  ;  des  notes  latines 
sur  Valer.  Flaccus  dans  la  Bibliothèque  laline  de  Lemaire,  et 
la  trad.  de  ce  poète  dans  la  Biblioth.  latine-française  de  Panc- 
koucke;  Histoire  de  la  Sicile  sous  les  Musulmans,  1802,  trad. 
de  l'arabe  de  Howaïri;  Suite  des  Mille  el  une  Nuits,  trad.  de 
l'arabe,  1806  ;  Tables  astronomiques  d'El-Younis,  1810  ;  des  édit. 
des  Cinquante  séances  de  Harri,  1818,  des  Fables  de  Lokman, 
1818,  et  des  Sept  Moallakats;  des  Mémoires  dans  le  recueil  de 
l'Acad.  des  Inscriptions.  —  Son  fils,  Armand- Pierre,  né  à 
Paris  en  1795,  professeur  d'arabe  à  l'École  des  langues  orien- 
tales en  1822,  interprète  du  ministère  de  la  guerre  en  1824,  a 
donné  une  Grammaire  arabe  vulgaire;  un  Précis  liist.  de  la  guerre 
des  Turcs  contre  les  Russes  de  1769  à  1774,  tiré  de  l'historien 
turc  Vassif-Effendi;  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes  avant  l'Isla- 
misme, 1847,  3  vol. 

CAUTERETS,  brg  (H. -Pyrénées),  arr.  d'Argelès;  1,550 
hab.  Sources  thermales  et  sulfureuses,  dont  les  principales 
sont  celles  de  Pause,  des  Espagnols  ou  de  la  Reine,  de  César,  de 
la  Raillère,  du  Pré,  de  Saint-Sauveur,  du  Bois,  des  Œufs,  de 
Bruzaud.  Cauterets  est  régulièrement  bâti  à  992  m.  d'altitude, 
et  entouré  de  hautes  montagnes  ;  aux  environs  se  trouvent 
quelques-uns  des  plus  beaux  sites  des  Pyrénées  :  le  pont  d'Es- 
pagne, le  lac  de  Gaube,  le  pic  du  Midi.  La  route  qui,  de  la 
belle  vallée  d'Argelès,  se  dirige  vers  Cauterets,  traverse  les 
gorges  étroites  et  sauvages  de  Pierrefitte. 

C AUX  (Pays  de),  Caletensis  ager,  belle  et  riche  partie  de 
l'anc.  Haute  Normandie,  entre  la  Manche  au  N.  et  a  l'O.,  la 
Seine  au  S.,  le  pays  de  Bray  et  le  comté  d'Eu  à  l'E.  ;  habité 
jadis  par  les  Calètes;  ch.-l.  Juliobona  (Lillebonne),  puis  Cau- 
debec.  Ce  sont  auj.  à  peu  près  les  arr.  du  Havre,  de  Dieppe  et 
d'Yvelot,  dans  le  dép.  de  la  Seine-Inférieure.  Les  Cauchoises 
étaient  autrefois  célèbres  pour  la  richesse  de  leur  singulière 
coiffure. 

CAVA,  v.  du  roy.  d'Italie,  dans  la  prov.  de  Salerne; 
5,725  hab.  Évêché  ;  hôpital  militaire.  A  2  kil.  de  la  ville  se 
trouve  la  célèbre  abbaye  de  bénédictins  de  la  Trinité,  relevant 
immédiatement  du  pape,  et  dont  la  bibliothèque,  très  riche, 
surtout  en  manuscrits  précieux,  a  été  transférée  à  Naples. 

CAVA  (la).  V.  Julien  (Le  comte). 

CAVADONGA.  V.  Cobadonga. 

CAV^EDIUM,  cour  d'un  atrium  (V.  ce  mot),  proprement, 
la  partie  creuse  d'une  maison  vue  à  vol  d'oiseau.    C  D — t. 

CAVAIGNAC  (Jean-Baptiste),  né  en  1762  à  Gourdon 
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(Lot),  m.  à  Bruxelles  en  1829,  avocat  au  parlement  de  Tou- 
louse, fut  envoyé  par  le  départem.  du  Lot  à  la  Convention, 
vota  la  mort  de  Louis  XVI,  remplit  aux  armées  de  l'Ouest  et 
des  Pyrénées  plusieurs  missions  qui  excitèrent  de  vives  plain- 
tes, se  rangea  du  côté  des  thermidoriens,  ne  put  empêcher, 
comme  commandant  de  la  force  armée,  l'envahissement  de  la 
Convention  au  1er  prairial  an  III  (20  mai  1795),  seconda 
Barras  contre  les  sections  insurgées  au  13  vendémiaire  an  IV 
(30  octobre  1795),  et,  après  avoir  été  membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents,  passa  par  les  emplois  de  receveur  aux  barrières 
de  Paris,  d'administrateur  de  la  loterie  et  deconsul  àMascate. 
Il  organisa  l'enregistrement  et  les  domaines  dans  le  roy.  de 
Naples,  fut  nommé  conseiller  d'État  par  Murât,  et  préfet  de 
la  Somme  pendant  les  Cent-jours.  Il  fut  exilé  en  1816. 

CAV AIGNAC  I  Jacques-Marie,  vicomte),  frère  du  conven- 
tionnel, ne  à  Gourdon  en  1773,  m.  en  1855,  se  signala  sous 
Moreau  ,  puis  a  la  bataille  d'Austerlitz ,  accompagna  Joseph 
Bonaparte  ii  Naples,  défendit  Dantzig  après  la  retraite  de 
Russie,  et  devint  inspecteur  général  de  cavalerie,  général  de 
division  et  pair  de  France  sous  Louis-Philippe.  B. 

CAV  AIGNAC  (Éleonore-Louis-Godefroy),  fils  de  Jean- 
Baptiste  Cavaignac  (V.  ce  nom),  né  à  Paris  en  1801,  m.  en 
tSiô.lit,  dans  la  presse,  une  guerre  acharnée  au  gouverne- 
ment de  la  Restauration,  et  prit  part  à  la  révolution  de  1830. 
Républicain  ardent,  il  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société  des 
«•fi  du  peuple  et  de  la  Société  des  droits  de  l'homme.  Condamné 
après  les  journées  d'avril  1834,  il  réussit  à  s'échapper,  profita 
de  l'amnistie  de  1S41,  etconcourut  à  la  rédaction  du  journal 
Ja  Réforme.  11  a  laissé  quelques  Nouvelles. 

cavaignac  (Louis-Eugène),  frère  du  précédent,  né  à 
Pan*  en  1S02,  m.  en  1857,  élève  de  l'École  polytechnique,  fut 
placé  au  2«  régiment  du  génie  en  1824.  Il  fit,  en  1828,  en 
qualité  de  capitaine,  la  campagne  de  Morée.  Lors  de  la  révo- 
lution de  1830,  il  était  en  garnison  à  Arras  :  il  fut  le  premier 
officier  de  son  régiment  à  se  déclarer  pour  le  nouvel  ordre  de 
choses.  Mis  bientôt  après  en  disponibilité  pour  avoir  signé  à 
Metz  une  protestation  contre  le  système  de  paix  à  tout  prix 
que  l'on  attribuait  au  roi  Louis-Philippe,  rappelé  à  l'activité 
en  1S32.  il  fut  envoyé  en  Afrique  après  cette  déclaration  qu'il 
ne  combattrait  pas  des  républicains  en  un  jour  d'émeute.  Il 
se  distingua  dans  les  expéditions  de  Médéah,  de  Bouffarik  et 
de  Cherchell,  dans  les  combats  d'Ouara,  du  col  de  Mouzaïa  et 
de  l'Affroun,  passa  chef  de  bataillon  dans  les  zouaves  en  1840, 
puis  dans  l'infanterie  légère  d'Afrique,  et  contribua,  la  même 
année,  à  la  prise  de  Cherchell,  qu'il  défendit  ensuite  avec 
succès  contre  une  attaque  des  Arabes.  Nommé  lieutenant- 
colonel  des  zouaves,  il  combattit  avec  gloire  les  Beni-Mt.tad 
au  passage  du  Shaba-el-Kessa,  se  fit  encore  remarquer  en 
1841  devant  Tagdempt,  et  remplaça  Lamoricière  comme  co- 
lonel des  zouaves.  En  1812,  il  prit  une  part  importante  au 
combat  d'El-Harbour  contre  les  Beni-Rachel.  Il  passa  au 
32e  régiment  de  ligne  peu  de  temps  avant  la  bataille  d'Isly, 
1844,  où  il  dirigea  l'avant-garde,  gagna  le  grade  de  maréchal 
de  camp,  et  reçut  le  commandement  supérieur  de  la  province 
d'Oran.  Après  la  révolution  de  février  1848,  le  gouvernement 
provisoire  lui  conféra  le  grade  de  général  de  division  et  le 
gouvernement  général  de  l'Algérie.  Député  du  Lot  à  l'Assem- 
blée constituante,  Cavaignac  arriva  à  Paris  le  surlendemain 
de  l'émeute  du  15  mai,  et  accepta  de  la  commission  executive 
le  ministère  de  la  guerre.  Un  mois  après,  lors  de  la  formidable 
insurrection  de  juin,  l'Assemblée  lui  confia  à  l'unanimité  le 
soin  de  défendre  Paris  et  la  république;  la  répression  fut  vi- 
goureuse et  complète,  et  lorsque,  après  la  victoire,  Cavaignac 
vint  remettre  à  l'Assemblée  les  pouvoirs  discrétionnaires 
qu'elle  lui  avait  donnés,  on  le  nomma,  par  acclamation,  chef 
sponsable  du  pouvoir  exécutif,  et  l'on  déclara  qu'il  avait 
bien  mérité  de  la  patrie.  Il  se  porta  comme  candidat  à  la  pré- 
ri  lencc  de  la  république,  mais  échoua  contre  Louis-Napoléon, 
et  descendit  du  pouvoir  avec  dignité.  Au  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre 1851,  il  fut  arrêté  et  transporté  à  Ham.  Relâché  quel- 
ques jour3  après,  il  demanda  sa  mise  à  la  retraite,  et  rentra 
ns  la  vie  privée.  Elu  député  de  Paris  en  1852,  il  refusa  de 
prêter  serment,  et  fut  déclaré  démissionnaire  par  un  vote  du 
:  rps  législatif.  Il  venait  de  recevoir  un  nouveau  mandat  aux 
élections  de  1857,  lorsque  la  mort  l'a  enlevé.  B. 

CAVAILLON,  anc.  Cabellio,  ch.-l.  de  cant.  (Vaucluse), 
arr.  d'Avignon,  sur  la  Durance;  8,035  hab.  Marchés  de  soies 
grèges  ;  culture  de  la  garance,  fruits;  filatures  de  soie.  Centre 
important  de  chemins  de  fer,  sur  Aix  et  Marseille,  Avignon, 
Apt,  Digne,  Cap  et  Grenoble.  Jadis  siège  d'évèché.  Une  des 
princ.  villes  des  Cavarcs  et  comptoir  des  Marseillais,  elle 
reçut  une  colonie  romaine.  Restes  d'un  arc  de  triomphe,  qui 
date  probablement  d'Auguste. 

CAVALCADOUR   ECUYER).  V.Écuter. 
■CAVALCANTI  (Gcido),  poète  florentin,  m.  en  1301, 


ami  de  Dante,  fut  un  ardent  gibelin,  et  épousa  la  fille  de  Fa- 
rinata  degli  Uberti.  Ses  ballades  et  ses  sonnets,  parsemés  de 
pensées  mélancoliques,  se  trouvent  dans  le  Recueil  des  anciens 
poètes  italiens,  Flor.,  1527.  On  les  a  édités  séparément  en  1813. 

Cavalcanti  (Jean),  historien  du  xv°  siècle,  a  raconté 
les  événements  de  la  Toscane  depuis  1420  jusqu'à  1452;  il 
est  guelfe  de  conviction.  Machiavel  lui  a  beaucoup  emprunté. 

La  meilleure  édit.  des  lstoric  florentine  est  celle  (te  Potidori,  Flor., 
1838. 

CAVALE  (LA).  V.  Ravala. 

CAVALIER  (Jean),  chef  des  Camisards  (V.  ce  mot),  né  en 
1679  à  Ribaute,  prèsd  Anduze  (Gard),  m.  en  1740,  avait  été 
garçon  boulanger.  Il  résista  longtemps  dans  les  Cévennes  à 
Montrevel  et  à  Villars,  et  fit  sa  soumission  en  1704,  moyen- 
nant un  brevet  de  colonel.  Craignant  d'être  arrêté,  il  se  réfugia 
en  Angleterre.  I!  servit  contre  la  France  à  la  bataille  d'Al- 
manza,  1707,  et  mourut  gouverneur  de  Jersey. 

CAVALIERE  (Emilio  DEL),  musicien,  né  à  Rome  vers 
1550,  m.  en  1600,  employa  le  premier,  dans  le  drame  musi- 
cal, un  accompagnement  instrumental  distinct  des  voix,  et 
une  basse  continue  chiffrée.  Il  était  maître  de  chapelle  à  Flo- 
rence. Ses  pastorales  il  Satiro  et  la  Disperazione  furent  repré- 
sentées vers  1590.  B. 

CAVALIERI  (Bonaventure),  célèbre  géomètre,  né  à  Mi- 
lan en  1598,  m.  en  1647,  fut  élève  de  Galilée,  qui  lui  fit  ob- 
tenir une  chaire  de  mathématiques  à  Bologne.  Cherchant 
dans  l'étude  un  adoucissement  aux  souffrances  de  la  goutte, 
il  découvrit  en  1629  la  Méthode  des  indivisibles,  que  Roberval 
prétendit  avoir  inventée,  quoique  son  ouvrage  ne  soit  venu 
que  2  ans  après. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Gcomctria  indivisibilium,  Bologne, 
1633;  Triqonomctria,  1G35;  Exercitationes  geometricx,  1647;  Philo- 
mante,  traité  pur  l'astrologie  judiciaire. 

CAVALIERS.  V.  Tètes-Rondes. 

CAVALLER-MAGGIORE,  brg  du  roy.  d'Italie,  prov. 
de  Coni;  filatures  de  soie;  3,537  hab. 

CAVALLI  (François),  organiste  et  compositeur  de  mu- 
sique, né  à  Venise  vers  1610,  m.  en  1676,  maître  de  chapelle 
de  Saint-Marc,  fut  appelé  en  France  par  Mazarin,  et  donna 
son  opéra  de  Xerxés  à  l'occasion  du  mariage  de  Louis  XIV, 
1660.  Toutes  ses  œuvres  sont  remarquables  par  l'énergie  dra- 
matique et  la  puissance  du  rythme.  Planelli,  dans  son  Traité 
sur  l'Opéra,  dit  qu'il  détacha  le  premier  Varia  du  récitatif.     B. 

CAVALLINI  (Pietro),  peintre  et  sculpteur,  né  a  Rome 
en  1259,  m.  en  1344,  élève  de  Giotto.  Il  est  l'auteur  de  la 
grande  mosaïque  transportée  sous  le  portique  de  Saint-Pierre 
de  Rome,  et  de  plusieurs  figures  en  mosaïque  à  Saint-Paul  et 
à  Sainte-Marie  en  Trastevere.  On  admire  son  Annoiiciatioada.ns- 
l'église  Saint-Marc  à  Florence,  et  la  fresque  de  Saint-Fran- 
çois d'Assise. 

CAV  ALLO  (Tiberius),  célèbre  physicien,  né  à  Naples  en 
1749,  m.  a  Londres  en  1809.  Il  a  inventé  le  micromètre  qui 
porte  son  nom,  un  électromètre  et  un  directeur  pour  conduire 
le  fluide  électrique  sur  les  parties  que  l'on  veut  soumettre  à 
son  action.  Son  Traité  complet  d'électricité  a  été  trad.  en  franc, 
par  l'abbé  de  Silvestre,  Paris,  1785. 

On  a  encore  (te  lui  :  divers  mémoires  dans  le  Journal  de  physique 
de  Hozier  ;  Essai  sur  la  théorie  et  la  pratique  de  Vèlectricitè  médicale, 
Lond.,  1780;  Traité  sur  la  nature  et  les  propriétés  de  l'ttir,  17RI,  in-'(°  ; 
Histoire  de  Vaérostation,  1785  ;  Traité  sur  le  magnétisme,  1787. 

CAV  AN,  v.  et  paroisse  d'Irlande,  cap.  du  comté  de  ce 
nom;  3,390  hab.  Comm.  de  beurre  et  de  toiles.  Près  de  là, 
résidence  de  lord  Farnham.  —  Le  comté  ,qui  fait  partie  de 
l'Ulster,  a  1,932  kil.  carrés,  dont  un  quart  est  stérile,  ou  cou- 
vertd'eaux,  marais,  etc.,  et  140,435  hab.  Arrosé  par  le  Wood- 
ford,  l'Upper-Erne,  etc.  Lacs  pittoresques  de  Gawnagh,  Erne, 
Oughter,  Ramor  et  Sheelin.  Agriculture  arriérée.  La  fabrica- 
tion des  toiles  a  décliné.  La  famille  Lambart  prend  le  titre  de 
comte  de  Cavan. 

CA  VANILLES  (Ant.  -Jos.  ),  botaniste  espagnol,  né  à 
Valence  en  1745,  m.  en  1804,  directeur  du  jardin  botanique 
de  Madrid,  a  laissé  des  ouvrages  remarquables. 

On  a  de  lui  :  Monadelphix  chissis  dissertaliones  X,  Paris,  1783;  Icônes 
et  descriptiones  plantarum  Hispanix,  Madrid,  1791-99,  6  vol.  in-fol., 
dont  les  fiol  planches  sont  dessinées  par  lui;  Observations  sur  l'hist. 
nalur.  du  roi/,  de  Valence  (en  esp.),  Madrid,  1793-97,  2  vol.  in-fol.  ;  Le- 
çons de  botanique  (en  esp.),  1801. 

CAV  ARES,  anc.  peuple  de  la  Gaule  Narbonnaise  (Vien- 
noise), entre  les  Voconces  au  N.,  la  Méditerranée  au  S.,  le 
Rhône  à  l'O.  ;  villes  princip.  :  Cabellio  (Cavaillon),  Arenio  (Avi- 
gnon), Arausio  (Orange),  Acusiorum  colonia  (Montélimar),  Are- 
late  (Arles);  leur  pays  forme  auj.  les  dép.  de  Vaucluse  et 
des  Bouches-du-Rhône. 

CAVARZERE,  v.  du  royaume  d'Italie  (prov.  de  Venise), 
sur  l'Adige  ;  7, 162  habit.  Comm.  de  bétail  et  grains. 

CAVAZZI  (Jhan-Ant.),  missionnaire  de  l'ordre  des  Ca- 
pucins, né  près  de  Modène,  m.  en  1092,  fit  deux  voyages  au 
Congo,  1654  et  1670.  Sa  relation,  publiée  à  Bologne,  1087,  en 
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Italien,  par  Alamandini,  a  été  traduite  en  français  par  le 
P.  Labat  sous  le  titre  de  Relation  historique  de  l'Ethiopie  occi- 
dentale, Paris,  1732,  5  vol.  in-12.  On  y  trouve  de  curieux  ren- 
seignements sur  le  royaume  d'Angola. 

CAVE  (Guillaume),  historien  ecclésiastique  anglais,  né  à 
Pickwell  (I.eicester)  en  1637,  élève  de  l'université  de  Cam- 
bridge, obtint  divers  bénéfices,  et  fut  chapelain  de  Charles  II. 
Il  a  laissé,  entre  autres  ouvrages,  une  Hisloria  litteraria  scrip- 
torum  eeelesiasticorum,  dont  la  meilleure  édition  est  celle  d'Ox- 
ford, 1710-13,  2  vol.  in-fol.,  précieux  répertoire,  qui  se  re- 
co.Timandt!  par  la  clarté  et  la  mélhode  de  l'exposition,  aussi 
bien  que  par  une  érudition  sûre  et  étendue. 

CAVEA.  C'était  proprement  le  dessous  des  gradins  d'un 
amphithéâtre,  disposé  en  loges,  où  l'on  retenait  les  animaux 
destinés  à  paraître  sur  l'arène,  chez  les  anciens  Romains.  On 
finit  par  nommer  ainsi  toute  la  partie  des  théâtres  et  des  am- 
phithéâtres ou  siégeaient  les  spectateurs.  C.  D — y. 

CAVEAU,  nom  de  plusieurs  sociétés  gastronomico-litté- 
raires  de  Paris,  où  l'on  cultiva  la  chanson.  La  lre,  fondée 
pendant  le  xvine  siècle  par  Piron,  Collé,  Créhillon  fils  et  Gallet, 
et  qui  recruta  successivement  Fuzelier,  Saurin,  Panard,  Du- 
clos,  Labruère,  Gentil-Bernard,  Moncrif,  Helvétius,  Lanoue, 
Crébillon  père,  Boucher,  Rameau,  etc.,  se  réunissait  à  l'éta- 
blissement du  Caveau,  chez  Landelle,  au  carrefour  Buci,  et 
subsista  de  1729  à  1739.  La  2e,  dont  firent  partie  quelques- 
uns  des  précédents  (Crébillon  fils,  Lanoue,  Helvétius,  Collé, 
Gentil-Bernard),  compta  dans  son  sein  Marmontel,  Boissy, 
Suard,  Laujon,  et  eut  pour  amphitryon,  depuis  1759,  le  fer- 
mier général  Pelletier.  La  3e,  qui  institua  les  Dîners  du  Vaude- 
ville en  1796,  comprit  Barré,  Radet,  Desfontaines,  Piis,  les 
deux  Ségur,  Dupaty,  Deschamps,  Laujon,  Philippon  de  la 
Madeleine,  Goulaid,  A.  Gouffé,  etc.;  de  ses  réunions,  closes 
le  2  nivôse  an  X,  sont  sortis  9  petits  vol.,  dont  un  choix  a  été 
publié  en  2  vol.  in-18.  La  4e,  de  1806  à  1817,  eut  pour  mem- 
bres principaux  A.  Gouffé,  Capelle,  Dupaty,  Piis,  Ségur  aine, 
Philippon  de  la  Madeleine,  Brazier,  Ducray-Duminil,  Cadet- 
Gassicourt,  Grimod  de  la  Reynière,  Désaugier3,  Laujon,  Bé- 
ranger,  Jouy,  Salverte,  Théaulon,  etc.;  elle  s'adjoignit  des 
musiciens,  Duvernoy,  Mozin,  Doche,  Piccini,  Lafont  et  Ro- 
magnesi,  pour  composer  les  airs  de  ses  couplets  chantés  aux 
réunions  du  Rocher  de  Cancale,  rue  Montorgueil.  Son  recueil 
forme  11  vol.  in-18.  Une  succursale  de  ce  Caveau,  fondée  en 
1813  sous  le  nom  de  Soupers  de  ilomus  et  où  l'on  vit  Dusaul- 
choy,  Fréd.  de  Courcy,  Dartois,  Jouslin  de  la  Salle,  Gensoul, 
Martainville,  Carmouche,  ne  fut  fermée  qu'en  1828;  elle  a 
donné  15  vol.  in-18.  La  société  du  Caveau  a  été  ressuscitée  de 
nos  jours  et  compte  encore  parmi  ses  membres  de  spirituels 
chansonniers.  D'autres  sociétés  bachiques  et  littéraires  ont 
existé  à  Paris  :  les  Bergers  de  Syracuse,  les  Francs-Gaillards,  la 
Lice  chansonnière,  etc.  ;  Emile  Debraux  en  a  été  le  poète  le  plus 
populaire.  B. 

CAVEDONE  (Giacomo),  peintre  italien,  né  à  Sassuolo  en 
1577,  m.  en  1660,  fut  élève  des  Carrache.  Il  imita,  à  s'y  mé- 
prendre, le  style  de  Louis  Carrache  et  le  coloris  du  Titien.  Son 
plus  beau  tableau  est  un  St  Etienne,  à  Imola. 

CAVEIRAC  (L'abbé  Jean  Novi  de),  né  à  Nîmes  en  1713, 
m.  en  17S2,  est  auteur  de  deux  ouvrages  qui  firent  grand 
bruit  :  l' Apologie  de  Louis  XIV  et  de  son  conseil  sur  ta  révocation 
de  t'édil  de  Nantes,  avec  une  dissertation  sur  la  Saiiil-Barthèlemy, 
1758,  et  l'Appel  à  la  raison,  des  écrits  publiés  contre  les  jésuites 
de  France,  1762,  2  vol. 

CAVELIER  DE  LA  SALLE.  V.  La  Salle. 

CAVENDISH,  grande  famille  anglaise,  qui  remonte  au 
commencement  du  xive  siècle.  On  y  remarque  William,  né 
en  1505,  m.  en  1557,  maître  des  cérémonies  du  cardinal  Wol- 
sey,  dont  il  écrivit  la  Vie.  Ce  livre  a  été  imprimé  à  Lond., 
1607  ;  on  suppose  que  Shakspeare  puisa  dans  le  ms.  pour 
son  Henri  VIII.  La  famille  Cavendish  a  formé  les  branches 
des  ducs  de  Devonshire  et  de  Newcastle.  (  V.  ces  noms.)  D'autres 
personnages  portèrent  aussi  le  nom  de  la  terre  de  Cavendish. 
(V.  Bentinck. ) 

CAVENDISH  (Thomas),  navigateur  anglais,  né  à  Trimby 
(Sulïotk),  m.  en  1593.  Après  avoir  fait  la  course  contre  les 
Espagnols,  il  voulut  suivre  les  traces  de  Drake,  et  exécuta, 
en  1586-S8,  le  tour  du  globe.  Ce  fut  dans  un  2e  voyage  qu'il 
périt  sur  les  côtes  du  Brésil. 

CAVENDISH  (Henri),  physicien  et  chimiste,  né  à  Nice  en 
1731,  m.  à  Londres  en  1810,  était  fils  d'un  cadet  de  la  famille 
des  ducs  de  Devonshire.  Tout  entier  à  l'étude  des  sciences,  il 
mena  la  vie  la  plus  simple,  et  laissa  une  fortune  de  30  millions. 
Cependant  il  avait  consacré  des  sommes  considérables  à  des 
œuvres  de  bienfaisance.  Ses  écrits,  remarquables  par  l'exac-  ! 
titude  et  la  perspicacité  des  observations,  ont  été  insérés  dans 
les  Philosophical  Transactions  de  la  Société  royale  de  Londres, 
qui  l'avait  reçu  parmi  ses  membres  en  1760.  L'Institut  de 
France  le  nomma  associé  étranger  en  1803.  Cavendish  a  donné  I 


la  1"  analyse -exacte  de  l'air  atmosphérique,  dans  lequel  il 
démontra  la  présence  du  gaz  acide  carbonique;  il  a  découvert 
la  composition  de  l'eau  et  de  l'acide  nitrique,  fait  connaître  les 
propriétés  du  gaz  hydrogène  qu'on  nommait  alors  air  inflam- 
mable, déterminé  la  densité  moyenne  du  globe,  et  établi,  au 
moyen  de  la  balance  de  torsion  de  Coulomb,  le  mode  d'action 
de  l'attraction  en  raison  directe  des  masses. 
V.  Hœfer,  fji,t.  de  In  ehimii:,  t.  Il,  p.  Mt 

Cavendish-spencer  'Robert),  marin  anglais,  né  en 
1791,  rn.  en  1830.  Il  suivit  Nelson  aux  Indes  Orientales, 
servit  ensuite  dans  la  Méditerranée  de  1807  à  1809,  et  prit 
une  part  active  à  la  destruction  du  port  de  Cassis,  fit  la  guerre 
d'Amérique  en  1810  et  en  1819,  et  signa  un  traité  avec  le  dey 
d'Alger  en  1823.  Il  est  peut-être  l'auteur  d'une  sorte  de  ma- 
nuel ou  catéchisme  naval,  intitulé  :  les  99  Questions. 

CAVENTOUfJosEPH-Bii-NAiMé),  pharmacien,  néàSaint- 
Omer  (Pas-de-Calais)  en  1795,  m.  en  1877,  fit  k  Paris  ses 
études  spéciales  comme  élève  de  Thénard,  reçut  son  diplôme 
en  1820  et  pendant  longtemps  dirigea  une  des  principales  of- 
ficines de  Paris.  Associé  à  Pelletier,  un  de  ses  confrères,  dan» 
des  recherches  sur  les  alcalis  végétaux,  il  attacha  son  nom 
à  la  découverte  du  sulfate  de  quinine,  1820.  Mais  au  lieu  de 
garder  pour  eux-mêmes  un  secret  qui  pouvait  leur  rapporter 
d'immenses  bénéfices,  les  deux  chimistes  s'empressèrent  de  le 
porter  sans  restriction  à  la  connaissance  du  public.  Cette  dé- 
couverte valut  à  Caventou  un  siège  à  l'Académie  de  médecine, 
1 S2 1 ,  et  un  prix  Montyon  de  10.000  fr.  qui  lui  fut  décerné  en 
même  temps  qu'à  Pelletier  en  1837.  Il  a  professé  la  toxicologie 
à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 

Parmi  ses  nombreux  travaux  on  cite  :  Nouvelle  nomenclature  chimique 
d'après  la  classification  de  Thénard,  1816;  Traite  élémentaire  de  phar- 
macie théorique,  1819;  Manuel  du  pharmacien  et  du  droguiste,  1821, 
2  vol.,  ttaduit  de  l'allemand,  d'Ebermayer;  nombre  de  mémoires  et 
d'analyses  publics  dans  les  Bulletins  de  l'Académie,  le  Journal  de  phar- 
macie,  les  Amiales  de  chimie  et  dans  le  Bulletin  de  la  Société  médicale 
d'émulation. 

CAVERI,  CAVÉRY,  KAVÉRI  oc  CAUVÉRY,  fl. 
de  l'Hindoustan;  source  dans  les  Ghats  occidentales,  anc. 
prov.  de  Kanara  :  cours  de  760  Ml.  en  grande  partie  naviga- 
ble; il  passe  k  Seringapatam,  se  divise  en  deux  bras,  et  va  se 
jeter  dans  le  golfe  du  Bengale  au  S.  de  Pondichéry,  après  avoir 
arrosé  Negapatam,  Karikal  et  Tranquebar. 

CAVINO  (Jean),  dit  le  Padouan,  graveur,  m.  en  1570, 
s'exerça,  avec  un  de  ses  compatriotes,  Alex.  Bassiano,  à  con- 
trefaire les  médailles  anciennes,  et  s'enrichit  aux  dépens  des 
antiquaires.  Ses  coins,  au  nombre  de  122,  sont  à  la  Biblioth. 
nationale  à  Paris;  le  P.  du  Moulinet  les  a  fait  graver  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  Cabinet  de  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève 
Paris,  1692,  in-fol. 

CAVITE,  v.  forte  et  port  militaire  de  la  Malaisie  espa- 
gnole, dans  l'île  de  Luçon  (archipel  des  Philippines),  sur  la 
baie  de  Manille,  k  13  Ml.  S.  de  cette  ville,  k  laquelle  elle  sert 
de  port  pendant  la  mousson;  15,000  hab.  Arsenal;  chantiers 
de  construction. 

C  AVOUR  (  Camille-Pacl-Philippe-Jules  bensO  ,  comte 
de),  homme  d'État  italien,  né  à  Turin  en  1S09,  m.  en  1861. 
Possesseur  d'une  grande  fortune,  il  fut  d'abord  militaire,  puis 
il  donna  sa  démission,  et  visita  la  France  et  l'Angleterre  pour 
en  étudier  les  institutions.  De  retour  en  Italie,  il  tourna  ses 
idées  vers  l'économie  politique,  et  se  fit  connaître  dans  le  jour- 
nal il  Risorgimento,  qu'il  fonda  avec  le  comte  Balbo,  et  dans 
lequel  il  souleva  bientôt  la  question  de  l'unité  italienne.  Eu 
1819,  il  fut  élu  à  la  Chambre  des  députés,  où  l'opposition  mo- 
dérée le  reconnut  pour  chef.  En  1850,  le  roi  l'appela  au  mi- 
nistère du  commerce  et  de  l'agriculture  ;  il  y  joignit,  en  1851, 
celui  des  finances,  où  il  rétablit  l'ordre  que  les  guerres  du  roi 
Charles-Albert  avaient  troublé.  L'année  suivante,  se  trouvant 
en  dissentiment  avec  ses  collègues,  il  résigna  son  portefeuille, 
se  rapprocha  du  parti  avancé,  et,  fortement  appuyé  par  la  ma- 
jorité du  Parlement,  rentra  aux  affaires  en  qualité  de  prési- 
dent du  conseil  des  ministres.  Il  s'unit  k  la  France  et  à  l'An- 
gleterre pour  la  guerre  de  Crimée  contre  la  Russie,  en  1854, 
et,  lors  de  la  paix,  au  congrès  de  Paris,  en  1S56,  il  plaida  la 
cause  de  l'Italie.  Il  imprima  alors  k  son  gouvernement  une 
marche  décidée  dans  le  sens  de  l'émancipation  et  de  l'unifica- 
tion italiennes  :  prenant  pour  point  de  départ  de  ses  réformes 
les  principes  de  la  Révolution  française,  il  fit  vendre  les  biens 
de  mainmorte,  et  enleva  au  clergé  la  direction  de  l'enseigne- 
ment public.  Cavour  mit  le  gouvernement  piémontais  à  la  tête 
du  mouvement  national  qui  demandait  l'unification  de  l'Italie  ; 
il  s'assura  le  concours  de  la  France,  accepta  une  souscription 
des  villes  italiennes  pour  l'armement  de  la  citadelle  d'Alexan- 
drie. L'Autriche  y  vit  une  menace  ;  les  relations  diplomatiques 
furent  rompues  entre  les  deux  États;  Cavour  ne  fléchit  pas, 
et  sa  fermeté  finit  par  amener  l'invasion  des  États  sardes  par 
l'Autriche;  la  guerre  d'Italie,  faite  par  la  France  et  la  Sar- 
daigne,  se  termina  par  la  paix  de  Villafranca,  où  le  roi  de- 
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Sardaignc  reçut  le  Milanais.  Après  celte  paix,  le  parti  de  l'uni- 
fication devint  plus  exigeant  et  plus  fort;  Cavour  le  seconda 
d'abord  secrètement.  C'est  ainsi  que  furent  entreprises,  malgré 
sod  désaveu  officiel,  les  expéditions  de  Garibaldi  contre  la  Si- 
cile, puis  contre  Naples,  la  réunion  decespaysà  la  Sardaigne, 
puis  celle  des  duchés  de  Toscane,  de  Parme  et  de  Modène.  Les 
unionistes  devinrent  plus  pressants  et  plus  entreprenants  que 
jamais,  et  Cavour,  les  croyant  désormais  assez  forts,  se  mit 
avec  résolution  à  la  tête  du  mouvement.  En  septembre  1S60, 
profitant  d'un  instant  où  il  était  ministre  de  la  guerre  par  in- 
térim, il  somma  le  gouvernement  du  pape  de  licencier  les 
soldats  étrangers  qu'il  avait  à  son  service,  sous  prétexte  qu'ils 
étaient  un  danger  pour  l'Italie;  sur  le  refus  de  Pie  IX,  une 
armée  sarde  envahit  les  Marches  et  l'Ombrie,  s'en  empara,  et 
les  réunit  au  Piémont,  entreprise  audacieuse,  qui  rendit  im- 
médiatement à  Cavour  toute  sa  popularité.  Quand  le  Parle- 
ment sarde  eut  acclamé  Victor-Emmanuel  roi  d'Italie  (14  mars 
1861),  et,  peu  de  jours  après,  fait  la  déclaration  étrange  que 
Rome,  la  capitale  d'un  Etat  indépendant,  serait  la  capitale 
du  nouveau  royaume,  Cavour,  qui  avait  provoqué  et  dirigé 
ouvertement  tout  ce  drame  politique,  considéra  qu'une  ère 
nouvelle,  et  pour  ainsi  dire  un  nouveau  règne  commençait; 
il  donna  sa  démission,  avec  le  minislère  entier  dont  il  était  le 
chef,  afin  que  le  roi  put  choisir  ses  ministres  dans  toutes  les 
parties  du  nouvel  État.  11  fut  chargé  de  constituer  un  nouveau 
ministère,  où  il  prit  le  poste  de  président  du  conseil,  avec  les 
portefeuilles  de  la  marine  et  des  affaires  étrangères.  Dès  le 
début  de  sa  nouvelle  administration,  il  eut  à  lutter  contre  le 
parti  des  impatients,  qui  voulaient  que  le  décret  du  Parlement 
s'accomplit  aussitôt,  et  que  le  pays  se  mit  en  guerre  vers  Rome 
et  vers  Venise,  pour  achever  l'unification  italienne.  Il  com- 
prenait l'importance  et  le  danger  de  la  question  romaine  pour 
ie  nouveau  royaume,  et  espérait  la  résoudre  par  l'application 
de  sa  fameuse  maxime  :  «  L'Eglise  libre  dans  l'État  libre.  » 
Moins  de  trois  mois  après,  au  moment  où  l'Italie  célébrait  l'an- 
niversaire de  son  affranchissement,  le  comte  de  Cavour  fut 
saisi  d'une  fièvre  pernicieuse,  à  laquelle  il  succomba. 

On  a  publié  :  Œuvres  parlementaires  du  comte  de  Cavour,  trad.  en 
franc,  el  annotées  par  Artom  et  Albert  Blanc,  18r,2;  Lettres  inédites  du 
comte  de  Citvour  au  commandeur  Urbain  liattazzi,  trau.  en  franc,  et 
—  .l'une  Etude  par  M.  Oh.  de  la  Varenne,  18G2.  C.  D— y. 

CAVOUR,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Turin;  1,870  hab. 
Fabr.  de  toiles,  soies.  Abbaye  de  bénédictins  de  Sainte-Marie 
de  Cavour,  fondée  en  1010.  Autrefois  place  forte,  prise  par 
Lesdiguières  en  1592. 

CAVOYE  (Louis  r.'OGER,  marquis  de),  né  en  1640,  m. 
en  1716,  fut  un  des  officiers  les  plus  brillants  de  la  cour  de 
Louis  XIV.  Il  servit  dans  la  marine  hollandaise,  1666,  se  dis- 
tingua au  passage  du  Rhin,  1672,  et  obtint  la  charge  de  ma- 
réchal des  logis  de  la  maison  du  roi. 

CAWNPORE,  v.  del'Hindoustan  anglais.  (V.  Canpowr.) 

CAXAMARCA,  v.  du  Pérou,  ch.-l.  du  départem.  de  son 
nom  créé  en  1855);  12,000  hab.  Industrie  et  commerce.  Eaux 
thermales  aux  environs.  Il  reste  encore  quelques  ruines  du 
château  des  Incas  où  Atahualpa,  le  dernier  de  ces  princes,  fut 
assassiné  par  les  Espagnols,  en  1533.  —  Le  dép.  de  Caxa- 
marca  comprend  4  prov.  :  Caxamarca,  Jaen,  Chota,  Caja- 
bamba;il  a  95,000  kil.  carrés,  et  213,000  hab.  Mines  d'or  et 
d'arpent.  Culture  du  coton. 

CAXIAS  (Lois  alvez  de  lima,  marquis,  puis  duc  de), 
maréchal  de  l'armée  brésilienne,  né  à  Rio-de-.Ianeiro  en  1803, 

,  en  1880,  entra  à  l'École  militaire  de  Rio-de-Janeiro  à 
l'époque  où  fut  proclamée  l'indépendance  du  Brésil,  et  com- 
mença à  Bahia,  contre  les  Portugais,  sa  brillante  carrière  d'of- 
ficier, successivement  président  de  diverses  provinces,  et  dé- 
puté de  l'Amazonas  en  1851,  il  fut  envoyé  au  Sénat  par  les 
électeurs  d«  Rio-Grande.  Celte  même  année  il  commanda  en 
chef  l'armée  brésilienne  qui  opérait  contre  le  dictateur  argen- 
■  .s  ;  il  fit  lever  le  siège  de  Montevideo,  força  Oribe,  le 
enant  de  Rosas,  à  capituler,  et  remporta  la  victoire  de 
Monte-Caseros.  A  son  retour,  l'empereur  le  nomma  maréchal 

t  lui  conféra  le  litre  de  marquis.  11  fut  deux  fois  ministre  de 
la  guerre  et  président  du  conseil.  En  1866,  il  fut  nommé  géné- 

J  en  chef  de  l'armée  expéditionnaire  du  Paraguay,  composée 
des  troupes  réunies  du  Brésil  et  des  républiques  Argentine 
H  de  Montevideo.  Une  longue  suite  de  succès  partiels  lui  per- 
mit d  avancer,  mais  avec  lenteur,  au  milieu  d'obstacles  de 
toute  nature.  Cette  marche  en  pays  ennemi  et  sauvage,  avec 
une  base  d  opérations  située  à  cinq  cents  lieues  du  théâtre  de 
la  guerre,  lui  coûta  deux  ans  d'efforts.  On  remarqua  de  1867 
a  1868  le  siège  de  la  forteresse  de  Humaïta,  qu'on  a  appelée 
■  Sébastopol  decescontrées  lointaines,  et  dont  la  garnison  fut 
forcée  de  se  rendre  à  discrétion  après  une  courageuse  résis- 
tance. Le  maréchal  Caxias  faisait  remonter  le  Paraguay  par 
une  escadre  cuirassée,  tandis  que  ses  troupes  manœuvraient 
«nr  terre,  se  frayant  un  passage  à  travers  la  forêt  vierge.  Enfin 
au  mois  de  janvier  1869  l'armée  brésilienne,  ayant  franchi 


toutes  les  lignes  des  Paraguayens  et  chassé  Lopez  de  toutes 
ses  forteresses,  arriva  devant  l'Assomption,  dont  elle  s'empara 
en  février.  L'état  de  santé  de  Caxias  le  força  de  revenir  à  Mon- 
tevideo aussitôt  qu'il  eut  achevé  cette  laborieuse  entreprise. 
Il  fut,  en  récompense,  élevé  à  la  dignité  du  duc. 

caxias,  v.  du  Brésil,  dans  la  prov.  de  Maranham;  15,000 
hab.  Comm.  de  riz  et  coton. 

CAXINE,  cap  de  l'Algérie,  prov.  d'Alger,  au  N.-N.-O. 
d'Alger,  dans  le  massif  de  Bouzaréah. 

CAXOEIRA  ou  CACHOEIRA,  v.  du  Brésil,  prov.  de  Ba- 
hia, sur  le  Paraguassu;  15,000  hab.  Comm.  decoton  etde  tabac. 

CAXTON  (William),  né  vers  1410  dans  le  comté  de  Kent, 
m.  en  1491,  fut  le  1er  imprimeur  de  l'Angleterre.  Apprenti 
chez  un  mercier  de  Londres  dès  l'âge  de  15  ans,  la  compagnie 
des  merciers  l'envoya  en  1441  comme  son  facteur  en  Hollande, 
et  en  1461  Edouard  IV  le  chargea,  de  concert  avec  d'autres  dé- 
putés, de  conclure  un  traité  de  commerce  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne Philippe  le  Bon.  Marguerite  d'York  le  pria  de  traduire 
en  anglais  le  Recueil  des  histoires  de  Troyes,  de  Raoul  Lefebvre, 
chapelain  du  duc  de  Bourgogne.  Cette  traduction,  dont  l'im- 
pression avait  été  commencée  à  Bruges,  fut  terminée  à  Co- 
logne en  1471.  De  retour  en  Angleterre,  Caxton  établit  son 
imprimerie  dans  l'abbaye  de  Westminster,  dont  l'abbé,  Thomas 
Milling,  était  son  protecteur.  L'introduction  de  l'art  typogra- 
phique en  Angleterre  excita  de  vifs  débats,  surtout  dans 
le  clergé.  L'évêque  de  Londres  dit  un  jour  dans  une  assem- 
blée d'évêques  :  «  Ou  nous  détruirons  cette  dangereuse  inven- 
tion, ou  elle  nous  détruira.  »  Parmi  les  nombreux  ouvrages 
dont  Caxton  fut  éditeur,  on  peut  citer  :  The  gante  and  playe  of 
Ihe  chesse  (le  jeu  des  échecs),  1474,in-fol.;  Myrrour  of  the  world 
(le  miroir  du  monde),  1481,  qui  contient  les  lres  gravures  avec 
date  publiées  en  Angleterre.  Il  traduisait  lui-même  ses  livres, 
les  imprimait,  les  coloriait,  et  si  quelques  fautes  se  glissaient 
dans  l'ouvrage,  il  les  corrigeait  à  la  main  et  en  encre  rouge. 
En  Angleterre,  les  livres  imprimes  par  lui  sont  hors  de  prix. 

V.  la  Vie  de  Caxton,  par  Lewis,  1737.  C — s. 

CAXTON,  v.  d'Angleterre,  dans  le  comté  de  Cambridge; 
450  hab.  Ville  très  anc;  patrie  de  l'historien  Mathieu  Paris. 

CAYAMBÉ-OURCOU,  volcan  éteint  des  Andes  péru- 
viennes, dans  la  république  de  l'Equateur,  à  60  kil.  N.-E.  de 
Quito;  5,864  m.  de  hauteur.  Son  sommet  est  traversé  diago- 
nalement  par  la  ligne  équinoxale.  —  riv.  du  Brésil,  affl.  du  fl. 
des  Amazones  ;  cours  de  250  kil. 

CAYENNE,  île  de  l'Amérique  du  Sud,  dans  l'océan  Atlan- 
tique, qui  la  baigne  au  N.  et  à  l'E.,  séparée  du  continent  amé- 
ricain au  S.  et  à  l'O.  par  la  rivière  de  Cayenne,  appelée  aussi 
Oyak  et  Mahuri;  par  4"  56'  lat.  N.,  et  54°  39'  long.  O.;  fait 
partie  de  la  Guyane  française;  44  kil.  sur  30.  Climat  insalu- 
bre à  cause  des  pluies  et  des  grandes  chaleurs,  mais  assaini 
depuis  le  dessèchement  des  marais;  sol  élevé  sur  les  côtes, 
bas  dans  l'intérieur,  très  fertile  en  denrées  coloniales.  Possé- 
dée dès  1625  par  les  Français,  occupée  de  1654  à  1664  par  les 
Anglais,  prise  par  les  Hollandais  en  1 676,  reprise  en  1 677  par 
les  Français,  auxquels  les  Portugais  et  les  Anglais  l'enlevèrent 
en  1809,  elle  fut  rendue  à  la  France  en  1814. 

cayenne,  v.  forte  de  la  Guyane  française,  ch.-l.  de  la  co- 
lonie et  de  l'ile  de  son  nom,  sur  la  rive  dr.  de  la  rivière  de 
Cayenne,  à  son  embouch.  dans  l'Atlantique.  Port  et  bonne 
rade  à  la  pointe  N.-O.  ;  8,000  hab.  Préfecture  apostolique; 
cour  d'appel  et  trib.  de  lre  instance.  Entrepôt  de  tout  le  com- 
merce étranger.  Fondée  par  des  armateurs  deRouen  dans  les 
années  1626,  1630  et  1633;  agrandi  en  1643  par  Poncet 
de  Brétigny.  Malouet,  qui  en  fut  gouverneur  de  1776  à  1778, 
l'a  embellie  et  a  construit  la  ville  neuve;  belle  église  entourée 
d'un  jardin;  le  jardin  botanique  est  riche  en  plantes  tropicales. 

CAYES  (LES),  v.  forte  d'Haïti,  ch.-l.  de  la  prov.  du  Sud, 
port  sur  la  côte  S.  de  l'ile,  ayant  la  petite  Ile-à- Vaches  en  face, 
à  200  kil.  S.-O.  de  Port-au-Prince,  3,000  hab.  Commerce 
assez  important.  La  ville  fut  fondée  en  1726  ;  elle  est  entourée 
par  deux  rivières,  et  moins  sujette  aux  tremblements  de  terre 
que  les  autres  villes  d'Haïti,  mais  plus  exposée  aux  ouragans, 
qui  produisent  des  retraites  subites  de  la  mer,  puis  des  retours 
terribles.  B.  A. 

CAYET  (Pierre-Vict.-Palma),  chroniqueur  et  contro- 
versiste,  né  en  1525  à  Montrichard  en  Touraine,  m.  en  1610, 
élève  et  ami  de  Ramus,  embrassa  avec  lui  le  calvinisme.  Après 
avoir  étudié  la  théologie  à  Genève,  il  fut  ministre  dans  un  vil- 
lage du  Poitou,  puis  prédicateur  de  Catherine  de  Bourbon, 
sœur  de  Henri  IV.  Ramené  au  catholicisme  par  le  cardinal 
Duperron,  il  abjura  en  1595,  fut  nommé  professeur  d'hébreu 
au  collège  de  Navarre  en  1596,  et  se  fit  ordonner  prêtre  en 
1600.  Outre  des  ouvrages  de  théologie  auj.  oubliés,  il  a  laissé  : 
Ueptamëron  de  la  Navarride,  trad.  de  l'espas;nol  en  vers  fran- 
çais, Paris,  1602;  Histoire  prodigieuse  du  docteur  Faust,  trad. 
de  l'allem.,  1603,  qui  l'a  fait  accuser  à  tort  de  croire  à  la  ma- 
gie; Chronologie  novenaire,  1608,  3  vol.,  histoire  des  guerres 
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de  Henri  IV  de  1589  a  1598  ;  Chronolin/ie  septénaire,  1609,  récit 
des  événements  de  1598  à  1604.  Ces  deux  ouvrages  sont  jus- 
tement estimés  ;  ils  renferment  des  anecdotes  piquantes,  des 
pièces  intéressantes  et  rares.  Ils  ont  été  réimprimés  dans  la 
Collection  dei  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France.        B. 

CAYEUX,  anc.  Scturi,  brg  du  dép.  de  la  Somme,  petit  port 
sur  la  Manche,  arr.  d'Abbeville,  à  181  kil.  de  Paris,  et  près 
de  l'embouchure  de  la  Somme;  bains  de  mer.  Cabotage; 
3,000  liai). 

CAYLA  (Zoé,  comtesse  do),  née  en  1781,  m.  en  1850. 
Élève  de  Mrae  Campan,  fille  de  1  avocat  Talon,  qu'elle  sauva, 
par  ses  prières,  des  poursuites  auxquelles  il  fut  exposé  sous 
Napoléon  Ier  comme  agent  des  Bourbons,  elle  enlra  dans 
l'intimité  de  Louis  XVIII,  et  prit  sur  lui  un  grand  ascendant. 
Elle  consentit  à  brûler  les  papiers  de  la  procédure  Favras, 
qui  lui  venaient  de  son  père,  et  reçut  du  roi  le  château  de 
Saint-Ouen,  près  Paris.  Séparée  de  son  mari  après  un  long 
procès,  elle  fut  oubliée,  sous  Charles  X,  de  ceux  qui  lui  de- 
vaient leur  fortune.  Alors  elle  s'occupa  d'exploitations  agri- 
coles, obtint  une  race  de  moutons  qui  portent  encore  son  nom, 
et  donna  une  grande  prospérité  à  l'établissement  de  la  Savon- 
nerie. B. 

CAYLUS  (Marthe-Marguerite  de  VTT.T.ETTE ,  mar- 
quise de),  née  dans  le  Poilou  en  1673,  de  parents  protestants, 
m.  en  1729.  Cousine  de  Mme  de  Maintenon,  qui  l'enleva  à  sa 
famille  pour  la  convertir,  elle  fut  élevée  à  la  maison  de  Saint- 
Cyr,  et  c'est  pour  elle  que  Racine  composa  le  prologue  A'Esther. 
Mariée  à  13  ans  au  comte  de  Caylus,  elle  est  surtout  connue 
par  des  Souvenirs,  qu'elle  a  laissés,  confidences  pleines  de 
naïveté  et  de  malice,  mais  écrites  négligemment  et  sans  ordre, 
sur  l'intérieur  de  la  cour  de  Louis  XIV,  prise  à  l'époque  où  la 
jeunesse  se  liguait  en  secret  contre  l'étiquette  et  la  dévotion. 
Cet  ouvrage  fut  publié  pour  la  lre  fois  par  Voltaire  en  1769, 
1  vol.  in-12;  la  plus  exacte  édition  est  celle  de  Renouard,  Pa- 
ris, 1S06,  reproduite  dans  les  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de 
France  de  Petitot.  G.  M. 

caylus  (Anne-Claude-Phil.  de  tubiéres,  comte  ve), 
antiquaire,  fils  de  la  précédente,  né  à  Paris  en  1692,  m.  en 
1765,  se  signala  en  Catalogne,  dans  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne.  A  l'âge  de  23  ans,  il  quitta  le  service  pour  se  livrer 
entièrement  aux  arts  aux  lettres  et  aux  sciences;  il  voyagea 
en  Italie,  alla  à  Constantinople  avec  l'ambassadeur  de  France, 
soudoya  des  brigands  pour  pouvoir  visiter  les  ruines  d'Éphèse 
et  de  Colophon,  et  revint  en  Grèce  par  l'Asie  Mineure,  où  il 
rechercha  les  ruines  de  Troie.  Après  quelques  autres  excur- 
sions en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  Angleterre,  il  se  fixa  a 
Paris,  et  partagea  son  temps  entre  les  études  archéologiques 
et  la  pratique  des  arts.  Il  le  fit  avec  assez  de  succès  pour  être 
reçu  membre  honoraire  de  l'Acad.  de  peinture,  1731,  et  de 
l'Acad.  des  inscriptions  et  belles-lettres,  1712.  Ce  qui  recom- 
mande surtout  sa  mémoire  est  un  grand  ouvrage  intitulé  : 
Recueil  d'antiquités  égyptiennes,  étrusques,  grecques,  romaines  et 
gauloises,  7  vol.  in-4°,  1752-1767,  qui  renferme  beaucoup  de 
recherches  utiles  et  de  savantes  dissertations,  accompagnées 
de  nombreuses  fig.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  des 
inscriptions  45  mémoires  de  Caylus  sur  le  matériel  des  arts 
•dans  l'antiquité,  la  peinture  à  l'encaustique,  le  papyrus,  les 
■moyens  d'incorporer  les  couleurs  dans  le  marbre,  l'art  de 
tremper  le  cuivre,  d'embaumer  les  momies,  etc.  Ce  savant 
amateur  cultiva  le  dessin  et  la  gravure  avec  goût,  sut  rendre 
l'érudition  aimable,  et  se  reposa  de  la  science  par  des  ouvrages 
de  littérature  légère,  où  il  se  montre  fin  et  spirituel.  Caylus 
était  riche,  et  faisait  le  plus  noble  usage  de  sa  fortune,  soit  en 
aidant  des  artistes  malheureux,  soit  en  fondant  des  prix  dans 
ses  deux  Académies.  Modeste  dans  la  bienfaisance,  il  fut  un 
peu  despote  dans  ses  opinions  et  aventureux  dans  ses  recher- 
ches; il  fut  néanmoins  très  estimé,  même  des  étrangers,  comme 
archéologue,  et  il  a  appelé  l'attention  sur  des  sujets  avant  lui 
fort  négligés.  L'abbé  Barthélémy,  son  ami,  fut  quelquefois 
son  collaborateur. 

On  lui  doit  :  Nouveaux  sujets  de  peinture  et  de  sculpture,  1755  ;  Re- 
cueil df  peintures  antiques,  d'après  les  dessins  coloriés  de  S.  Baitoli. 
Paris,  1757.  in-fol.,  en  société  avec  Mariette,  très  bel  ouvrage,  et  fort 
rare;  Vies  de  Mignard,  Lemoine,  Bouchardon;  Œuvres  badines,  1787, 
12  vol.  G.  M. 

CAYOR,  contrée  du  Sénégal,  entre  l'emb.  du  fl.  Sénégal 
et  le  cap  Vert,  habitée  par  les  Yolofs,  cap.  Ngighis.  La  partie 
O.  de  leur  territoire  est  soumise  à  la  France  et  traversée  par 
le  ch.  de  fer  de  Saint-Louis  à  Dakar. 

CAYOT  (Augustin),  sculpteur,  né  à  Paris  en  1662,  m. 
■en  1722,  étudia  la  peinture  sous  Jouvenet  et  la  sculpture  sous 
Le  Hongre,  obtint  deux  fois  le  grand  prix  en  1695  et  en  1696, 
Aida  ensuite  Van  Clève  pendant  14  ans,  et  fut  reçu  à  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts  en  1711.  On  cite  de  lui  une  Nymphe  de 
Diane  aux  Tuileries,  les  deux  anges  du  maître-autel  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  et  une  bidon  abandonnée. 

CAYSTRE,  riv.  de  l'anc.  Asie  Mineure  (Lydie),  affl.  de 


la  mer  Egée  près  d'Éphèse;  ses  bords  étaient  peuplés  de 
nombreuses  bandes  de  cygnes  ;  auj.  Koutchouk-Meinder . 

CAYX  (Remi-J.-B. -Chari.es),  historien,  né  à  Cahors  en 
1795,  m.  en  1858,  élève  de  l'École  normale  en  1812,  attaché 
à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  en  1815,  professeur  d'histoire 
au  lycée  Charlemagne  depuis  1818,  inspecteur  de  l'académie 
de  Paris  en  1837,  député  de  Cahors  de  18  10  a  1846,  adminis- 
trateur de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  en  1*12,  inspecteur 
général  de  l'Université  en  1815,  vice-recteur  de  l'académie  de 
Paris  en  1850. 

Il  a  publié  :  Précis  d'histoire  ancienne  (avec  Poirson).  1823.  souvent 

réimprimé  :  Histoire  de  t'runre  pendant  le  mo% "  .  1835    Histoire  de 

l'Empire  romain  depuis  la  bataille  d'Actium,  1H28  et  18:j7,  ouvrage  ina- 
chevé. Il  a  annoté  les  Mémoires  de  Villars  dans  la  collection  petitot  et 
Monlmerqiii'.  _  B. 

CAZAL.ES  (Jean- Antoine -Marie  de),  né  à  Grenade 
(Htc-Garonne)  en  1758,  m.  en  1805,  fils  d'un  conseiller  an 
parlement  de  Toulouse,  officier  dans  le  régiment  de  dragons 
de  Jarnac,  député  de  la  noblesse  aux  état*  généraux  de  1789, 
siégea  au  côté  droit  de  la  Constituante  et  fut  le  plus  éloquent 
défenseur  de  la  monarchie.  Moins  éloquent  que  Mirabean, 
moins  incisif  que  Barnave,  moins  spirituel  queMaury,  il  était 
logicien  chaleureux,  toujours  convaincu,  toujours  prêt  à  l'im- 
provisation. Après  la  fuite  de  Louis  XVI  à  Varenne^.  Cazalès 
émigra,  et  quand  on  fit  le  procès  du  roi,  il  écrivit  d'Angleterre 
pour  venir  le  défendre.  Sur  le  refus  de  la  Convention,  il  pu- 
blia un  mémoire  en  faveur  de  l'infortuné  monarque.  L'inutilité 
de  quelques  efforts  en  faveur  de  la  cause  royale  fit  rentrer 
Cazalès  dans  la  vie  privée  en  1797.  Revenu  en  France  en 
1801,  il  refusa  les  offres  de  Napoléon  Ier,  se  maria  en  1803, 
et  se  retira  dans  une  terre  du  Languedoc.  On  a  publié  en  1821 
ses  Discours  et  opinions,  ainsi  que  sa  Défense  de  Louis  XVI.  Son 
fils,  Edmond  de  Cazalès,  né  en  1804,  a  été  professeur  à  l'uni- 
versité catholique  de  Louvain,  prêtre  et  représentant  du  peuple 
à  l'Assemblée  nationale  de  1848.  J.  T. 

CAZAU,  vge  du  dép.  de  la  Gironde,  arr.  de  Bordeaux; 
250  hab.;  l'étang  de  Cazau,  700  hect.,  communique  au  N.  avec 
le  bassin  d'Arcachon.  Chemin  de  fer  pour  La  Teste. 

CAZAUBON,  ch.-l.  de  cant.  (Gers),  arr.  de  Condom,  sur 
la  Douze;  2,665  hab.  Bonnes  eaux-de-vie.  Tout  auprès  est 
l'établissement  thermal  de  Barbotan. 

CAZBIN.  V.  Kazbin. 

CAZELLES  (Mathieu-Brutus),  homme  politique,  né  a 
Montagnac  (Hérault)  en  1793,  m.  en  1880.  Fils  d'un  répubhV 
cain  que  ses  amis  appelaient  le  Dupont  de  l'Eure  du  Midi,  il 
fit  ses  études  aux  collèges  de  Castres  et  de  Montpellier,  et  fut 
nommé,  pendant  les  Cent-jours,  secrétaire  d'état-major  dn 
général  Guillet.  Après  Waterloo,  il  revint  à  Montpellier,  où  sa 
famille  était  en  butte  aux  persécutions  des  royalistes.  Son  père» 
après  avoir  vu  ses  propriétés  incendiées  et  pillées,  ayant  pris 
le  parti  de  quitter  le  pays,  il  refusa  de  le  suivre,  resta  au  mi- 
lieu de  ses  ennemis  et  faillit  être  victime  de  sa  témérité.  Après 
avoir  été  l'objet  d'une  tentative  d'assassinat,  il  fut  provoqué 
en  duel  par  un  officier,  le  tua  et  fut  traduit  devant  les  tribu- 
naux, mais  acquitté.  Sa  famille  plaidait  alors  contre  la  com- 
mune de  Montagnac,  pour  obtenir  réparation  des  dégâts 
commis  par  les  royalistes  sur  ses  propriétés.  Ce  procès  dura 
plusieurs  années  et  se  termina  par  la  condamnation  de  la 
commune  de  Montagnac  à  120,000  francs  de  dommages  et 
intérêts.  En  1830,  la  commune  devait  encore  40,000  francs, 
dont  M.  Cazelles  fit  l'abandon.  Il  avait  repris  contre  Louis- 
Philippe  l'opposition  qu'il  avait  faite  à  la  branche  aînée.  En 
1848,  il  était  à  Paris,  et  il  prit  une  part  active  à  la  révolution 
de  Février.  Il  fut  élu  représentant  du  peuple  comme  candidat 
des  démocrates  dans  l'Hérault,  membre  du  comité  de  la  marine; 
il  vota  ordinairement  avec  la  gauche.  Non  réélu  à  l'Assemblée 
législative,  il  accepta  les  fonctions  d'inspecteur  général  de  la 
poiiee  à  Lille,  et,  après  le  coup  d'État  du  2  Décembre,  fut  l'un 
des  candidats  du  gouvernement  pour  le  Corps  législatif  dans 
le  département  de  l'Hérault,  qu'il  continua  de  représenter.  En 
1863,  il  obtint  28,495  voix  sur  2S.830  votants.  En  1869  il 
n'eut  que  15,629  voix  sur  21,522  votants.  Cazelles  était  depuis 
1868  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

CAZEMBE,  v.  et  roy.  de  l'Afrique  centrale,  au  S.  des 
Cassanges  et  à  l'O.  des  Maravis.  Livingstone  a  visité  ce  pays 
en  1867,  au  temps  où  régnait  le  chef  Mouonga.  Ce  roy.  a  été 
ravagé  par  les  Arabes  en  1872. 

CAZENOVIA,  brg  des  États-Unis  (New-York),  sur  le  petit 
lac  de  son  nom;  4,250  hab.  Industrie  et  comm.  actifs. 

CAZÈRES,  anc.  Calagorris,  ch.-l.  de  cant.  (Hte-Garonne), 
arr.  de  Muret,  sur  la  rive  g.  de  la  Garonne;  2,630  hab.  Filât, 
de  lin. 

CAZES  (Pierre- Jacques),  peintre  célèbre,  né  à.  Paris  en 
1676,  m.  en  1754,  élève  de  Houasse  et  de  Bon  Boullongne, 
obtint  le  1er  grand  prix  en  1699,  et  fut  reçu,  en  1704,  à  l'Aca- 
démie des  beaux-arts,  dont  il  fut  successivement  professeur, 
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1710,  rôdeur,  1743,  directeur,  1744,  et  chancelier,  1746.  Il 
■traita  surtout  des  sujets  d'histoire  religieuse  :  sa  composition 
est  grande,  son  dessin  correct  et  gracieux,  sa  couleur  vraie, 
brillante  el  fraiche.  On  peut  voir  ses  tableaux,  à  Paris,  dans 
ses  de  Notre-Dame,  Saint-Gervais,  Saint- Germain  des 
Prés,  à  l'hôpital  de  la  Charité  de  la  même  capitale,  à  Saint- 
ItOttis  de  Versailles.  Chardin,  Parrocel  fils  et  le  Suédois  Lund- 
furent  élèves  de  Cazes.  B. 

CAJTN  i  Hubert),  éditeur  français,  né  à  Reims,  a  publié, 
a  rubrique  de  Paris  ou  de  Londres,  de  1777  à  17SS,  en- 
viron 160  vol.  de  poésies  diverses,  théâtre,  romans,  quelques 
moralistes,  de  plus  de  60  auteurs  français,  la  plupart  contem- 
porains. Tous  ces  vol.  sont  d'un  format  petit  in- 12,  qui  a  reçu 
le  nom  de  Cazin  Les  amateurs  les  recherchent  pour  l'élégance 
•de  la  typographi  •  et  le  choix  des  gravures;  mais  la  correction 
la iss    ;<  désirer. 

Y   Brismrt-BiDet,  Cazin,  sa  vie  et  ses  éilit.,  Reims,  1863. 
CAZORL.A,  anc.  Caslulo,  v.  d'Espagne  (prov.  de  Jaén), 
au  milieu  de  la  Sierra  de  même  nom  ;  1,500  hab.  Pop.  de  la 
commune.  7.3S3  hab. 

CAZOTTE  Jacques),  né  à  Dijon  en  1720,  m.  à  Paris  sur 
l'échafaud  révolutionnaire  en  1792,  est  moins  célèbre  par 
•quelques  contes  et  romans  d'un  style  facile  et  d'un  esprit 
agréable,  que  par  sa  mort  héroïque,  et  surtout  par  le  dévoue- 
le  sa  fille  Elisabeth,  qui,  dans  les  massacres  de  sep- 
tembre, lui  avait  sauvé  la  vie  en  se  jetant  au-devant  de  ses 
bourreaux.  Cazotte  avait  été  longtemps  employé  dans  l'admi- 
jiisti  alion  de  la  marine,  aux  colonies,  et,  dans  la  guerre  contre 
le  Anglais,  s'était  signalé  comme  contrôleur  des  iles  du  Vent, 
tevenu  en  France,  sa  vie  se  partagea  entre  les  lettres 
•qu'il  cultivait  avec  succès,  la  société  dont  il  était  recherché, 
itiques  .l'une  piété  exaltée  que  lui  imposait  une  secte 
d'illuminés  à  laquelle  le  hasard  l'affilia.  La  Harpe  lui  attribua 
une  prédiction  sur  la  Révolution;  il  l'avait  imaginée,  comme 
le  prouve  une  note  de  sa  main  retrouvée  en  1817.  Cazotte  écri- 
vait en  prose  et  en  vers  avec  une  grande  facilité. 

ont  été  réunies  en  1817  sous  le  titre  c\'0~ïuvres  badines  et 

.   Uistoriqties  et  philosophiques,  »  vol.  Les  principales  sont  :  la 

hat,  conte  zizinois,  17  VI  ;  les  Mille  et  une  Fadaises  :  Olivier, 

no.-r h  'v  tl"te-que  en  prose,  le  plus  connu  de  ses  ouvrages.  1703:  le 

1  plu;  le  Diable  amoureux  ;  des  Contes  arabes  faisant  suite 

<c  Xuits,  etc.  G.  L. 

CAZOUL.S-LEZ-BEZIERS,  brg  (Hérault),  arr.  de  Bé- 
xiers  :  3,127  hab.  Bons  vins  muscats. 

CÉA,  riv.  d'Espacrne,  dans  la  prov.  de  Léon,  affl.  de  g.  de 
cours  de  150  kil.  —  v.  d'Espagne  (prov.  de  Léon),  sur 
la  riv.  de  ce  nom  ;  6.000  hab.  avec  la  commune. 

CEAN-BERMUDEZ  (Juan-Augustin),  archéologue  es- 
.  né  en  1749  à  Gijon  (Asturies),  m.  en  1829,  élève  de 
Raphaël  Mengs ,  fonda  l'acad.  des  beaux-arts  de  Séville  ,  et 
fut  membre  de  l'acad.  de  Madrid. 

Il  a  èci  it  en  espagnol  :  Dict.  hist.  des  maîtres  célèbres  des  beaux-arts  en 
Espagne.  Madrid.  1800,  6  vol.;  Description  de  la  cathédrale  de  Séville, 
ISO»  ;  les  Architectes  et  l 'architecture  en  Espagne,  1829,  4  vol.  ;  Mémoires 
sur  la  vie  de  Jorellanos,  181V  ;  Dialogue  sur  l'art  de  la  peinture,  1819. 
Son  plus  neï  ouvrage,  les  Antiquités  romaines  en  Espagne,  n'a  été 
publie  qu'en  1812.  ir.-fol.  Il  a  donne  un  texte  explicatif  pour  la  Col- 
lection lithographiee  des  tableaux  du  roi  d'Espagne,  Madrid,  182G-3V, 
gr.  in-fol. 

CEARA  ou  NOTRE-DAME  DE  L'ASSOMPTION,  v. 

forte  du  Brésil,  ch.-l.  de  la  prov.  de  son  nom,  à  2,000  kil.  N.- 
N. -E.de  Rio-Janeiro,  petit  port  à  10  kil.  de  l'embouchure  de 
la  riv.  de  son  nom  dans  l'Atlantique;  15,000  hab.   Comm. 
d'articles  en  caoutchouc.  —  La  prov.  de  Ceara,  baignée  au  N. 
par  l'ocan  Atlantique,  a  environ  104,250  kil.  carrés,   et 
Î7  hab.  (  1SS2;  ;  sol  sec  et  montagneux;  vastes  forêts; 
•culture  du  riz.  du  maïs  et  du  coton.  Élève  de  bestiaux. 
CEBA,  nom  ancien  de  Ceva. 
CEBENNA  MONS,  nom  anc.  des  Cévennes. 
CEBES  DE  THEBES,  disciple  de  Pisoiaiïs  et  de  Socrate,  à 
iRdnque]  il  assista.  'V.  le  Pnédon.)  Il  avait  écrit  un  ouvrage 
intitulé  Tableau,  qui  était  une  explication  de  la  vie  terrestre  et 
future.  L'ouvrage  que  nous  possédons  sous  ce  titre 
•être  d'un  autre  Céhès;  en  tous  les  cas,  il  est  empreint 
'esprit  socratique  et  a  joui  d'une  grande  vogue  depuis  la 
issance.  La  meilleure  trad.  est  celle  de  Thurot,  1S26  ;  les 
meilleures  éditions  de  Schweighaeuser,  1806;  Diosihn,  1871 
(Teubner  ,  etFerram,  Londres,  1878. 

de  ArfcrilieaCebeti  stabulx  adhibenda,  1877  ;  Drosehn, 
1873.  S.  Mr.. 

CEBOLLA,  v.  d'Espagne  (prov.  de  Tolède),  sur  la  rive  dr. 
100  hab.  Château  de  Villalba,  aux  ducs  d'Albe. 
lianes  estimés. 
CEBRENIA,  cant.  de  l'anc.  Troade,  dont  Cebrenus,  sur  la 
rit.  du  même  nom,  était  la  capitale.  C'est  de  là  qu'CEnone, 
le  Cebrenus,  prenait  le  nom  de  Cebrenis. 
CEBU,  ile  et  v.  des  Philippines,  appartenant  à  l'Espagne; 
1  île  a  4,190  kil.  carrés;  elle  est  fertile  et  bien  peuplée;  envi- 
ron 400,000  hab.  ;  la  capitale  Cébu  a  34,000  hab.  et  un  é'vêché. 


CECCANO,  brg  d'Italie  (prov.  de  Rome),  près  de  Sacco; 
6,2S'i  hab. 

CEGCHI  (Jean-Marie),  poète  comique  florentin,  né  en 
1517,  m.  en  1587,  sut  conserver  les  couleurs  de  son  temps  et 
de  son  pays,  tout  en  imitant  Plaute  et  Térence.  On  n'a  im  • 
primé  de  lui  qu'une  douzaine  de  comédies,  où  l'on  remarque 
beaucoup  de  finesse,  de  facilité  et  d'élégance  ;  plusieurs  autres 
sont  restées  manuscrites,  ainsi  que  60  tragédies  sacrées  ou 
profanes. 

CECCO  D'ASCOLI  (Francesco  de  stabhj,  dit),  astro- 
logue, professeur  à  Bologne,  né  en  1257,  brûlé  vif  à  Florence, 
en  1327,  pour  avoir  attaqué  la  religion,  a  laissé  un  poème  di- 
dactique italien,  intitulé  l'Acerba(d'acervtis,  monceau,  recueil); 
ce  poème  en  sixtines,  sans  invention  ni  coloris,  d'un  style  sec 
et  dur,  est  une  espèce  d'encyclopédie,  dont  le  Trésor  de  Bru- 
netlo  Latini  pourrait  bien  avoir  fourni  l'idée  et  les  matériaux. 

L'Acerha  a  été  imprimée  plusieuis  fois  dans  le  xv=  et  le  xvi»  siècle. 
La  |w  édit.  avec  date  est  celle  de  Venise,  1476,  in-'.o;  il  y  en  a  une  de 
Biesein,  sans  date,  in-fol..  qui  doit  l'avoir  précédée. 

CECIDAS  D'HERMIONE,  poète  dithyrambique  grec  du 
vt<-'  siècle  av.  J.-C,  loué  par  Aristophane. 

Nuui-k.  Mus.  Rhcnan,  1881,  p.  431.  S.  Re. 

CECIL  (William),  lord  BURLEIGH  ou  BURGHLET,  se- 
crétaire d'Etat  sous  Edouard  VI  et  Elisabeth,  puis  grand  tré- 
sorier de  la  couronne,  né  en  1520  à  Bourne  (Lincolnshire), 
m.  en  1598.  Une  discussion  avec  2  prêtres  irlandais  au  sujet  de 
la  suprématie  du  pape  lui  valut  la  faveur  de  Henri  VIII.  Il  fut 
assez  habile  pour  conserver  son  influence  à  la  cour  au  milieu 
des  intrigues  et  des  changements  de  partis.  Il  consolida  l'É- 
glise anglicane,  et  travailla  à  rendre  le  pouvoir  absolu.  Ce 
lut  lui  qui  conseilla  à  Elisabeth  d'intervenir  dans  les  affaires 
de  l'Ecosse,  qui  fit  triompher  la  politique  anglaise  au  traité 
d'Edimbourg,  1560,  qui  décida  la  reine  à  prendre  en  main  la 
défense  des  Pays-Bas  révoltés  contre  l'Espagne,  à  retenir 
Marie  Stuart  en  prison  et  à  la  faire  monter  sur  l'échafaud,  qui 
prit  enfin  les  mesures  nécessaires  pour  repousser  l'invincible 
Armada.  Les  comtes  de  Leicester  et  d'Essex,  ses  ennemis,  ne 
purent  jamais  le  renverser. 

V.  Manoirs  of  the  life  and  administration  of  W.  Cecil,  publ.  par  Na- 
res,  Londres.  1827-32.  3  vol.  in-1».  B. 

cecil,  (Robert),  fils  du  précédent,  né  en  1563,  m.  en  1612. 
Il  fut  un  des  commissaires  envoyés  en  France,  1597,  pour  né- 
gocier ou  plutôt  pour  empêcher  la  paix  entre  ce  royaume 
et  l'Espagne,  contribua  puissamment  à  la  chute  du  comte 
d'Essex,  et  reçut  de  Jacques  Ier,  dont  il  fut  le  plus  habile  mi- 
nistre, le  titre  de  comte  de  Salisbury.  Lors  de  la  conspiration 
des  Poudres,  il  détourna  le  roi  de  se  rendre  à  Westminster. 
On  a  publié  sa  Correspondance,  Londres,  1766. 

CECILE  (Sainte),  vierge  et  martyre  romaine  vers  230; 
ses  Actes  disent  qu'elle  unissait  souvent  le  son  des  instru- 
ments à  sa  voix  pour  chanter  les  louanges  de  Dieu;  aussi  les 
musiciens  l'ont-ils  prise  pour  patronne.  Fête,  22  nov.  Ra- 
phaël, le  Dominiquin,  Carlo  Dolce  ont  fait  de  beaux  tableaux 
de  Ste  Cécile  :  Sanleuil  a  composé  3  hymnes  latines,  et  Dry- 
den  une  ode  célèbre  en  son  honneur. 

CECILIUS.  V.  Cecilius. 

CECLLLE  (J.-B.  Thomas-Médée),  marin  français,  né  à 
Rouen  en  1787,  m.  en  1873,  fit  les  campagnes  maritimes  du 
premier  Empire,  eut  un  avancement  régulier  pendant  la  Res- 
tauration, fut  chargé  de  diverses  missions  dans  l'Inde  et  en 
Chine  sous  Louis-Philippe,  et  devint  vice-amiral  en  1847.  Dé- 
puté de  la  Seine-Inférieure  à  l'Assemblée  constituante  de  1S 48, 
il  vota  avec  la  droite.  Réélu  à  l'Assemblée  législative  de  1849, 
il  y  soutint  la  politique  de  Louis-Napoléon,  fut  ambassadeur  à 
Londres  après  l'élection  présidentielle,  et,  en  1852,  entra  au 
conseil  d'amirauté  et  au  Sénat. 

CECINA.  V.  C.ecina. 

CECINA,  vge  du  roy.  d'Italie,  à  40  kil.  S.-O.  de  Volterra, 
sur  la  petite  riv.  de  son  nom.  Anc.  palais  des  grands-ducs, 
élevé  par  lesMédicis;  haras  et  beaux  établissements  ruraux; 
fonderie  de  cuivre  ;  200  hab. 

CECLAVTN,  v.  d'Espagne  (Estrémadure),  à  15  kil.  N.-E. 
d'Alcantara;  3,200  hab.  ;  prov.  de  Cacérès. 

CÉCROPIDES.  On  appelle  ainsi  Aglaure,  Pandrose  et 
Hersé,  filles  de  Cécrops  et  d'Agraule.  (V.  ces  noms.)      S.  Rb. 

CÉCROPION.  Y.  Ehechtheum. 

CECROPS,  le  1er  roi  de  l'Attique,  venu,  dit-on,  de  Sais, 
vers  1580  av.  J.-C.  ;  les  mythes  le  représentent  tantôt  comme 
un  être  moitié  homme  et  moitié  dragon,  tantôt  simplement 
comme  un  prêtre-roi.  Selon  les  traditions,  il  fit  connaître  aux 
habitants  encore  sauvages  de  l'Attique  les  conditions  de  la  vie 
sociale,  le  mariage,  la  propriété,  les  réunit  en  12  bourgades 
[demoi),  leur  enseigna  l'agricu'/ ure,  la  culture  de  l'olivier,  la 
navigation  et  le  commerce,  apporta  parmi  eux  le  culte  de  Mi- 
nerve et  de  Neptune,  leur  fit  adorer  Jupiter  comme  le  dieu 
suprême,  fonda  les  premiers  temples,  et  interdit  de  sacrifier 
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sur  les  autels  aucun  être  vivant.  On  lui  a  attribué  aussi  l'ins- 
titution de  l'Aréopage.  Le  nom  de  Cécropie  fut  souvent  donné, 
soit  à  Athènes,  soit  à  l'Attique.  —  Cécrops  II,  7°  roi  d'Athè- 
nes, fils  d'Ercchthée,  fut  le  père  de  Pandion. 
Bornent,  Légende  athénienne,  1873,  p.  185. 

CECUBE,  v.  de  l'anc.  Italie,  dans  le  Latium  maritime, 
entre  Terracine  et  Gaëte.  Il  y  avait  auprès  un  vignoble  célèbre, 
qui  s'étendait  de  la  hauteur  où  est  auj.  le  château  d'Itri  jus- 
qu'au marais  ou  lac  de  Fundi,  et  produisait  un  vin  très  capi- 
teux, C.  D— y. 

CEDAR,  v.  de  l'Arabie  Déserte,  près  de  la  Palestine;  de- 
vait son  nom  à  Cédar,  fils  d'Ismaèl. 

CEDED  DISTRICTS,  territoire  de  l'Hindoustan  anglais, 
dans  la  présid.  de  Madras,  comprend  les  prov.  de  Ballari  et 
de  Caddapah. 

CEDRENUS,  moine  grec  du  xie  siècle,  a  laissé  une  his- 
toire du  monde  jusqu'en  1057,  publiée  dans  la  Byzantine  de 
Bonn.  11  a  souvent  copié  Jean  Curopalate,  auquel  il  est  fort 
inférieur.  S.  Re. 

CEDRON,  torrent  de  la  Palestine,  affl.  du  lac  Asphaltite; 
à  l'E.  de  l'anc.  Jérusalem,  qu'il  séparait  de  la  montagne  des 
Oliviers. 

CEFALU,  anc.  Cephnla-dis,  v.  de  Sicile,  petit  port  sur  la 
côteN.,  province  de  Palerme;  10,195  hab.  Évéché  ;  belle  ca- 
thédrale. 

CEILLIER  (Dom  Rémi),  savant  bénédictin,  né  a  Bar-le- 
Duc  en  1688,  m.  en  1761,  prieur  de  la  congrégation  de  Saint- 
Vannes. 

Il  a  publié  :  Apologie  de  la  morale  des  Pères,  Pari*.  1718.  in-i»;/7/s(. 
générale  des  auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques,  1729-G3,  23  vol.  in-4°,  ou- 
vrage ilont  la  table  n'a  été  publiée  qu'en  1782,  2  vol.  in-4°,  et  qui  reçut 
les  éloges  de  Benoit  XIV. 

CEINTURE  chez  les  anc.  Romains.  Partie  du  vêtement 
des  hommes  qui  servait  à  serrer  la  tunique  sur  les  hanches, 
de  manière  qu'elle  ne  tombât  pas  trop  bas.  (V.  Tonique.)  Les 
efféminés  et  les  débauchés  portaient  la  ceinture  lâche,  ou 
n'en  portaient  pas  du  tout,  ce  qui  était  une  indécence,  car  on 
ne  la  quittait  que  chez  soi.  Cette  ceinture  s'appelait  cinclus  ;  il 
y  en  avait  une  autre,  appelée  zona,  qui  servait  à  metlre  l'argent, 
et  que  portaient  les  voyageurs  et  les  soldats.       C.  D — y. 

ceinture  A  la  gabienne,  cinclus  gabinus ;  ce  n'était 
pas  une  ceinture  proprement  dite,  mais  une  manière  de  nouer 
la  toge  :  la  parlie  supérieure  était  tirée  sur  la  tête  jusqu'aux 
oreilles  ;  on  ramenait  ensuite  sous  le  bras  droit  le  pan  qui  des- 
cend ordinairement  par  derrière  le  long  de  l'épaule  gauche 
(V.  Toge),  puis  on  le  nouait,  presque  à  la  hauteur  de  la  poi- 
trine, avec  le  pan  qui,  dans  le  port  naturel,  flotte  sur  la  cuisse 
gauche.  Le  magistrat  qui  fondait  une  ville,  le  consul  qui  fai- 
sait une  déclaration  de  guerre,  le  citoyen  qui  se  dévouait  pour 
l'armée,  se  ceignaient  à  la  gabienne.  Dans  les  temps  primitifs, 
les  Gabiens  ayant  été  surpris  par  un  ennemi  pendant  qu'ils 
sacrifiaient,  cérémonie  pour  laquelle  on  se  couvrait  une 
partie  de  la  tête  avec  la  toge,  ne  quittèrent  pas  la  leur,  mais 
la  relevèrent  en  la  nouant  comme  il  est  dit  plus  haut,  couru- 
rent au  combat  et  furent  vainqueurs.  C.  D — y. 

CEINTURE  chez  LES  MODERNES.  Partie  importante  du 
costume  des  hommes  et  des  femmes,  au  moyen  âge.  Les 
hommes  portant  des  habits  longs,  la  ceinture  était  nécessaire 
pour  les  maintenir  sur  le  corps.  On  interdisait,  par  châtiment, 
le  port  de  la  ceinture  aux  débiteurs  insolvables.  Alors  tous  les 
instruments  nécessaires  pour  l'exercice  de  la  profession  ou  la 
conservation  des  biens  se  portant  à  la  ceinture,  cette  peine 
représentait  symboliquement  la  perte  et  la  cession  des  biens. 
Les  femmes  portaient  des  ceintures  ornées  d'or,  d'argent,  de 
perles,  ou  de  pierres  précieuses.  C'était  un  luxe  très  grand. 
Vers  le  commencement  du  xve  siècle,  les  femmes  de  mauvaise 
vie  usurpèrent  cette  parure.  Le  Parlement  de  Paris  la  leur 
interdit  en  1420;  mais  elles  éludèrent  l'interdiction,  et  l'on 
consola  les  honnêtes  femmes  par  ces  mots,  devenus  proverbe  : 
«  Bonne  renommée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée.  »  La  cein- 
ture était  aussi  employée  symboliquement  par  les  femmes  : 
une  veuve  la  déposait,  avec  sa  bourse  et  ses  clefs,  sur  le  cer- 
cueil de  son  mari,  quand  elle  ne  voulait  pas  accepter  sa  suc- 
cession. 

ceinture  DE  La  REINE,  droit  anciennement  perçu  à 
Paris,  tous  les  3  ans,  sur  chaque  muid  de  vin,  et  plus  tard  sur 
le  charbon  et  autres  denrées,  pour  l'entretien  de  la  maison  de 
la  reine. 

CEINTURE  (CHEMIN  DE  FER  DE)  V.  Chemins  de  fer. 

CEL^ENO,  nom  d'une  Pléiade,  —  d'une  Harpye,  —  d'une 
Danaïde,  —  d'une  Amazone.  S.  Re. 

CELANO,  y.  du  roy.  d'Italie,  dans  la  prov.  d'Aquila; 
5,685  hab. 

CELANO  (Lac),  ancien  lac  Fucin,  près  et  au  S.  de  la  ville 
précédente;  long  de  22  kil.  sur  15.  Il  a  été  desséché  en  1859. 

CELEBES,  île  de  l'océan  Pacifique,  séparée  de  Bornéo  à 


l'O.  par  le  détroit  de  Macassar,  et  des  Philippines  au  N.  par 
la  mer  de  Célèbes;  dans  la  Malaisie  hollandaise,  entre  1*  45' 
de  lat.  N.  et  5°  44'  de  lat.  S.  ;  116»  35'  et  122°  50'  de  long.  E. 
Superf.  évaluée  â  118,155  kil.  carrés.  Pop.,  851,340  habit., 
d'après  Behm  et  Wagner.  Les  trois  grands  golfes  de  Tomini 
ou  'iounong-Tello,  de  Tolo  et  de  Boni,  divisent  l'île  en  quatre 
presqu'îles,  et  la  découpent  si  profondément  qu'il  est  peu  de 
points  qui  soient  à  plus  de  80  kil.  de  la  côte.  Climat  très  chaud, 
mais  sain  ;  pluies  fréquentes;  végétation  tropicale  d'une  ex- 
trême richesse.  Quelques  volcans  au  centre  et  au  N.  Les  Hol- 
landais ne  possèdent  en  toute  souveraineté  dans  l'île  de  Célèbes 
que  quelques  districts  sur  les  côtes  ;  leurs  principaux  établis- 
sements sont  :  celui  de  Macassar,  sur  la  côte  S.,  ch.-l.  de 
tous  leurs  comptoirs  dans  l'île,  avec  un  bon  port  ouvert  à 
toutes  les  nations  depuis  1846,  à  la  réunion  de  la  mer  de  Java 
et  de  celle  des  Moluques;  celui  de  Menado,  aussi  port  franc; 
ceux  de  Boulkomba,  de  Bonthain.  Les  montagnes,  encore  peu 
explorées,  du  centre  et  du  N.  de  l'île  sont  occupées  par  les  tri- 
bus des  Alfourous,  qui  appartiennent  à  la  race  polynésienne 
et  sont  sans  doute  les  habitants  primitifs.  Le  reste  de  l'Ile, 
habile  par  des  peuples  de  race  malaise,  les  Boudgis  ou  Bo- 
niens,  les  Macassars,  les  Dayaks,  est  divisé  entre  des  souve- 
rains alliés  ou  vassaux  des  Hollandais,  tels  que  les  sultans 
de  Goa  et  de  Boni.  Ces  peuples  ont  atteint  une  certaine  civili- 
sation et  professent  l'islamisme;  ceux  du  roy.  de  Boni  sont 
d'habiles  navigateurs  et  font  un  commerce  actif  avec  la  Chine. 
Exportation  de  riz,  cire,  miel,  café,  cacao,  bois  de  senteur  et 
d'ébénisterie.  —  Les  Portugais  reconnurent  Célèbes  en  1512; 
vers  le  milieu  du  xvie  siècle,  ils  y  fondèrent  quelques  établis- 
sements. En  1665,  les  Hollandais  construisirent  le  fort  Rot- 
terdam, qui  domine  auj.  Macassar,  et  étendirent  peu  à  peu 
leur  pouvoir.  L'île  est  divisée  en  gouvernement  de  Macassar 
au  S.  et  résidence  de  Menado  au  N. 

V.  Biekmore,  Travels  in  Ihe  East  Indian  archipel,  et  Perclaer,  de 
Bonische  expédition  in  Celebes,  Leyde,  1872. 

CELÉE,  roi  d'Eleusis,  père  de  Triptolème,  donna  l'hospi- 
talité à  Cérès  errante.  S.  Re. 

CELENDERIS,  v.  de  l'anc.  Asie  Mineure  (Cilicie  Tra- 
chée); colonie  de  Samos;  auj.  Kelendri.  —  v.  de  l'anc.  Grèce 
(Argolide),  au  S.-E.  de  Trézène. 

CELÉNES,  Celœnœ,  v.  de  l'anc.  Asie  Mineure  (Phrygie), 
près  des  sources  du  Méandre,  fut  la  patrie  de  Marsyas  et  la 
cap.  du  roi  Midas.  On  y  adorait  Cybèle.  Cyrus  le  Jeune  y  eut 
un  palais  et  un  parc  rempli  de  bêtes  fauves.  Sous  Anliochu» 
Soter,  Célènes  fut  détruite,  et  ses  habitants  transportés  à 
Apamée. 

CELÈRES,  corps  de  cavalerie  de  300  hommes,  créé  par 
Romulus  pour  lui  servir  de  gardes,  même  en  temps  de  paix, 
et  choisi  parmi  les  citoyens  les  plus  riches.  Il  était  divisé  en. 
trois  centuries,  marchait  en  tête  des  troupes,  et  combattait  à 
pied  quand  le  terrain  l'exigeait.  Tullus  Hostilius  augmenta  ce 
corps,  qui  forma  le  commencement  de  l'ordre  équestre,  avec 
lequel  il  se  confondit.  Les  Célères  étaient  ainsi  nommés,  soit  de 
Celer,  leur  premier  chef,  soit  de  leur  célérité  dans  les  évo- 
lutions. 

Alf.  Maury  :  Mémoire  sur  le  véritable  caractère  des  rvén.  qui  parti- 
rent Servius  Tullius  au  trône  et  sur  les  éléments  dont  se  composait  ori- 
ginairement la  population  romaine  (t.  XxV  des  Mém.  de  l'Ac.  des  inscr.ji 

C.  D— Y  et  G.  L.-G. 

CELES  on  CELOX,  nom  d'une  espèce  d'embarcation  très- 
légère  chez  les  anciens.  S.  Re. 

CELESTES  (Monts),  chaîne  de  montagnes  de  la  Chine 
(V.  Thian-Chan.) 

CELESTIN  V  (Saint),  pape  de  422  à  432.  Il  fit  tenir  en 
430  le  concile  d'Èphèse,  où  la  doctrine  de  Nestorius  fut  con- 
damnée. Il  introduisit  l'usage  de  chanter  les  psaumes  de  Da- 
vid, et  institua  l'Introït  de  la  messe.  On  a  de  lui  14  lettres  dans 
la  collection  des  Conciles  du  P.  Labbe.  Fêle,  le  6  avril. 

CÉLESTIN,  antipape,  opposé  à  Honorius  II  en  1124,  se- 
désista  au  bout  de  24  heures. 

CÉLESTIN  II,  né  à  Città-di-Castello,  élève  d'Abailard,  pape 
5  mois,  1143-44.  Bien  accueilli,  même  par  les  partisans  d'Ar- 
nauld  de  Brescia  qu'il  avait  cherché  à  ramener  par  la  douceur,, 
son  élection  rendit  un  instant  le  calme  à  Rome.  Il  exhorta  vi- 
vement Louis  VII  à  la  croisade. 

CÉlestin  in,  Romain,  pape  de  1191  à  119S.  Vieillard  plus 
qu'octogénaire,  il  vit,  sans  pouvoir  l'empêcher,  grandir  les 
dangers  de  l'Église  avec  la  puissance  de  l'empereur  Henri  VI, 
devenu  maître  du  royaume  de  Sicile;  il  livra,  sans  prévoir 
comment  serait  exécuté  le  traité  de  Clément  III,  Tusculum  aux 
Romains,  qui,  au  lieu  de  le  démanteler,  le  détruisirent  de  fond 
en  comble,  et  ajoutèrent  à  cette  vengeance  d'abominables- 
cruautés,  1191.  Retrouvant  plus  de  vigueur  en  d'autres  cir- 
constances, il  excommunia  Henri  VI,  qui  retenait  prisonnier 
Richard  Cœur  de  lion,  1194,  et  cassa  la  sentence  des  évè- 
ques  qui  avaient  approuvé  le  divorce  de  Philippe-Auguste  avec 
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Ingeburge  de  Danemark,  1 196.  Ce  fut  lui  qui  approuva  l'ordre 
des  chevaliers  Teutoniques.  R. 

CÉlestin  rv,  né  à  Milan,  fut  pape  16  jours,  1241. 

CÉlestin  v  (Saint),  Napolitain,  avait  79  ans,  et,  après 
avoir  fondé  l'ordre  des  Célestins,  vivait  dans  une  retraite  aus- 
lère,  lorsqu'il  fut  élu  pape  en  1294.  Fort  âgé  et  sans  expérience 
des  affaires,  il  n'accepta  qu'avec  répugnance,  abdiqua  au  bout 
de  cinq  moi*,  et  mourut  saintement  en  1296  dans  un  château 
de  Canipanie,  que  Boniface  VIII  lui  avait  assigné  pour  de- 
meure. Il  a  été  canonisé  en  1313.  On  a  de  lui  plusieurs  opus- 
cules. Pierre  d'Ailly  a  écrit  sa  vie.  Fête,  le  19  mai.  R. 

CELESTINS,  religieux  de  la  congrégation  de  Saint- Ber- 
nard, reformés  en  125  i  par  Pierre  de  Moron,  depuis  pape  sous 
le  nom  de  Célestin  V,  de  qui  ils  ont  reçu  leur  dénomination. 
Approuvée  en  1264  par  Urbain  IV,  confirmée  dix  ans  après 
par  Grégoire  X,  au  second  concile  de  Lyon,  cette  réforme  fut 
introduite  en  France,  vers  l'an  1300,  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe IV,  qui  donna  aux  célestins  la  maison  d'Ambert  dans 
la  forêt  d'Orléans  et  celle  du  mont  de  Châtres  dans  la  forêt  de 
Compiègno.  Dés  1417,  les  célestins  y  comptaient  23  maisons, 
dont  la  principale,  où  résidait  le  provincial  de  l'ordre,  fut  fon- 
dée à  Paris,  par  Charles  V,  à  l'entrée  des  cours  de  l'Arsenal. 
Ce  couvent  fut  célèbre  au  xive  siècle  par  l'affection  toute  par- 
ticulière que  lui  portait  Louis  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI. 
Son  église  était  remarquable  par  le  nombre  de  ses  monuments 
funéraires  et  par  ses  richesses  artistiques.  Dans  le  cours  du 
xvme  siècle,  l'ordre  avait  tellement  mis  en  oubli  les  principes 
de  sa  règle,  que  Louis  XV  lui  prescrivit  une  réforme.  Sur  le 
refus  que  firent  les  célestins,  1770,  de  se  conformer  aux  or- 
dres du  roi,  ils  furent  sécularisés  par  un  bref  de  Clément  XIV, 
et  Pie  VI  prononça  définitivement  la  suppression  de  leurs  cou- 
vents. Les  célestins  avaient  en  Italie  40  abbayes  et  19  prieurés. 
Le  couvent  de  Paris,  démoli  pendant  la  Révolution  fut  rem- 
placé par  une  caserne,  auj.  sur  le  boulevard  Henri  IV. 

D — t — R. 

CELESTIUS,  hérésiarque  du  v«  siècle,  écrivit  avant  Pe- 
lage contre  la  doctrine  du  péché  originel.  Soutenu  par  le 
fameux  Nestorius,  il  fut  condamné  par  le  concile  d'Éphèse  en 
430.  Ses  partisans  se  confondirent  avec  les  Pélagiens. 

CELESYRIE,  c.-k-d.  Syrie  creuse,  appellation  purement 
gé'ï graphique  appliquée  d'abord  à  la  partie  de  la  Syrie  entre 
le  Liban  et  f Anti-Liban;  v.  pr.,  Héliopolis.  Vespasien  et  en- 
suite Adrien  ayant  démembré  la  province  de  Syrie,  le  premier 
par  la  formation  de  la  Syrie-Palestine  au  S.,  le  second,  de  la 
Syrie-Phénicie  au  cenlre  (Tyr  et  Damas),  le  nom  de  Célésyrie 
devint  celui  d'une  division  administrative,  synonyme  de  Syrie 
propre,  et  parait  avoir  été  conservé  jusqu'au  ive  siècle,  où  re- 
parait le  nom  de  Syrie.  {V.  ce  mot.)  C.  P. 

CELIDOLNE,  évêque  de  Besançon,  m.  en  451.  Déposé 
par  St  Hilaire,évëque  d'Arles,  il  eut  recours  au  pape  StLéon, 
qui  le  rétablit. 

CELIOLUS.  V.  Collines  de  Rome. 

CELIUS.  V.  Collines  de  Rome. 

CELL A ,  partie  du  temple  où  était  placée  l'image  de  la  di- 
vinité. S.  Re. 

cella,  cellarium,  mots  latins,  dont  dérivent  les  mots 
français  celle,  cellier,  cellérier,  cellule.  Avec  une  épilhète,  le 
mot  cella  s'appliquait  à  différentes  pièces  des  appartements  : 
cella  caldaria ,  la  chambre  chaude  des  bains  ;  cella  friyidaria, 
la  chambre  froide;  cella  olearia,  le  cellier  aux  huiles;  cella 
tinaria,  le  cellier  aux  vins.  Cellarium  était  le  nom  générique 
des  greniers,  celliers,  garde-robes,  etc. 

CELL^E,  nom  latin  de  Cheli.es. 

CELL*:  tilGRJE.  V.  Cases-Noires. 

CELLAMARE  'Antoine  GIUDICE,  ddxde  GIOVENAZZO, 
.  né  à  Naplesen  1657,  m.  à  Séville  en  1733.  Nom- 
mé en  1715  ambassadeur  d'Espagne  à  la  cour  de  France,  il  y 
devint,  avec  la  durhcsse  du  Maine,  l'instrument  des  projets 
d'Albéroni  contre  le  régent,  et  dépassa  même  les  instructions 
qu'il  avait  reçues  du  cardinal.  Sa  correspondance  fut  inter- 
ceptée vers  la  fin  de  1718,  lui-même  arrêté  et  conduit  aux 
frontières  d'Espagne  ;  il  mourut  capitaine  général  de  la  Vieille- 
Castille. 

V  /.<•  Conspiration  de  Ccllamare,  par  Vatout,  1832,  2  vol.       R. 

CEI.TjAR.njS  Christophe),  savant  allemand,  né  à  Smal- 
en  lo:i8,  rn.  en  1707 ,  enseigna  successivement  aux 
-  de  Weissenfels,  de  Weimar,  de  Zeitz  et  de  Merse- 
et  professa  ensuite  l'éloquence  et  l'histoire  à  l'univer- 
sité de  Halle.  Il  a  publié  des  éditions,  à  l'usage  des  écoles,  de 
presque  tous  les  classiques  latins,  et  a  contribué  beaucoup 
au  développement  de  l'étude  de  la  géographie. 

Parmi  m  .dits,  on  remarque  :  Sotitia  orbit  anliqui,  2  vol.,  Leipzig, 

i.   1173,  le  l"g>and  traité  sur  la  géographie  ancienne, 

compilation  exicte;  Orthographia  latina,  noov.  éuit.,  2  vol.  Altcnbure 
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CELLE,  du  latin  cella,  vieux  mot  qui  eut  le  même  sen3 


que  cellule.  On  appela  Sœurs  de  la  Celle  les  religieuses  hospi- 
talières du  tiers  ordre  de  Saint-François,  qui  n'avaient  pas  de 
rentes  ,  vivaient  d'aumônes  et  allaient  servir  les  malades  à 
domicile.  Le  nom  de  Cellites,  donné  à  quelques  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin,  eut  une  signification  analogue.  Le 
mot  Celle  est  resté  le  nom  appellatif  de  plusieurs  lieux  voisin» 
de  couvents  ou  d'abbayes. 

celle,  riv.  de  France,  dép.  de  l'Oise  et  de  la  Somme, 
passe  à  Conty  et  se  jette  dans  la  Somme  à  g.  au-dessous  d'A- 
miens. 

celle,  vge  de  Belgique,  prov.  de  Namur;  800  hab.  Châ- 
teau fondé,  dit-on,  par  Pépin  d'Héristal. 

celle,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Hanovre).  (V.  Zell.) 

Celle-BRUÉRE  (la),  vge  (Cher),  arr.  de  Saint-Amand; 
1,322  h:ib.  Exploitation  de  pierres  de  taille. 

CELLE-SAmT-CLOUD(LA),jolivgedudép.deSeine-et-Oise, 
arr.de  Versailles;  maisons  de  campagne  et  château;  500  hab. 

celle-sous-moret  (la)  ,  vge  (Seine-et-Marne),  arr.  et 
à  17  kil.  E.  de  Fontainebleau,  sur  la  rive  dr.  de  la  Seine; 
284  hab.  Ane.  château  de  Graville. 

CELLERIER,  du  latin  Cella,  homme  préposé ,  chez  les 
Romains,  à  l'examen  des  comptes,  à  la  direction  des  affaires 
domestiques;  sorte  d'intendant  ou  d'économe.  Au  moyen  âge, 
les  prélats,  les  monastères,  les  princes,  eurent  des  cellériers, 
chargés  du  soin  des  provisions  de  bouche. 

CELLES  (A. -C. -Fiacre  ,  comte  de  visher  de)  ,  homme 
d'État  belge,  né  à  Bruxelles  en  1769,  m.  à  Paris  en  1841. 
D'une  illustre  famille  de  Brabant,  beau-frère  du  maréchal 
Gérard,  il  fut  chargé  par  Napoléon  Ier  d'organiser  l'hôpital 
des  vieillards  à  Bruxelles,  la  maison  de  correction  de  Vil- 
vorde,  et  l'établissement  pour  la  propagation  de  la  vaccine. 
Préfet  de  la  Loire-Inférieure  en  1808,  du  Zuyderzée  en  1810, 
il  montra  une  grande  dureté  à  l'égard  des  Hollandais,  et  fail- 
lit périr  dans  une  insurrection  à  Amsterdam.  Après  la  forma- 
tion du  roy.  des  Pays-Bas,  il  fut  membre  des  états  provin- 
ciaux du  Brabant,  député  aux  états  généraux,  et  choisi  par  le 
roi  Guillaume  pour  conclure  le  Concordat  avec  la  cour  de 
Rome.  Sa  conduite  dans  cette  affaire  lui  attira  les  attaques  de 
tous  les  partis.  Quand  éclata  la  révolution  belge,  son  indéci- 
sion le  fit  soupçonner  de  vouloir  la  réunion  de  la  Belgique  à 
la  France.  Il  fit  partie  du  comité  diplomatique  de  Bruxelles, 
occupa  ensuite  l'ambassade  de  Paris,  se  fit  naturaliser  français 
en  1833,  et  devint  conseiller  d'État.  B. 

celles,  brg  de  Belgique  (Hainaut);  2,800  hab.  Fab.  de 
toiles. 

CELLLNI (Benvenuto),  sculpteur,  graveur  et  orfèvre,  né 
à  Florence  en  1500,  m.  en  1571,  eut  un  caractère  bizarre,  un. 
esprit  querelleur  et  indépendant.  En  1527,  au  siège  de  Rome, 
il  prétendit  avoir  tué  le  connétable  de  Bourbon  d'un  coup  d'ar- 
quebuse, et  avoir  pointé  la  pièce  qui  frappa  aussi  le  prince 
d'Orange.  Il  fut  jeté  en  prison,  sur  le  soupçon  d'avoir  volé  les 
joyaux  de  la  couronne  pontificale.  Appelé  en  France,  il  reçut 
de  François  Ier  la  tour  de  Nesle  pour  atelier;  mais  la  haine 
de  la  duchesse  d'Étampes  le  fit  bientôt  partir.  En  1558,  il  prit 
l'habit  ecclésiastique,  qu'il  laissa  de  côté,  deux  ans  après, 
pour  se  marier.  Ses  œuvres  de  sculpture,  assez  peu  connues, 
sont  dans  un  style  libre,  original,  sans  apprêt  et  sans  art;  ce 
sont  :  la  statue  en  bronze  de  Persée  coupant  la  tête  de  Méduse, 
sous  la  Loggia  de'  Lanzi  à  Florence  ;  un  Christ,  dans  la  cha- 
pelle du  palais  Pitti  ;  la  Nymphe,  au  palais  de  Fontaine- 
bleau, etc.  Cellini  est  plus  célèbre  pour  ses  œuvres  d'orfèvre- 
rie :  il  eut  dans  ce  genre  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  génie  de 
la  manière.  Il  cisela  des  boucliers,  des  casques,  des  poignées 
d'épées,  des  vases,  des  coupes,  grava  des  médailles  et  des 
pierres  fines.  Toutes  ces  œuvres,  conçues  dans  le  style  floren- 
tin un  peu  exagéré,  sont  pleines  de  verve  et  d'imagination. 
La  science  et  la  finesse  d'exécution  y  sont  extraordinaires,  et 
prouvent  que  chez  lui  l'ouvrier  surpassait  peut-être  l'artiste. 
L'influence  de  Michel-Ange  s'y  fait  sentir  au  détriment  de  l'o- 
riginalité propre.  Comme  les  ouvrages  de  Cellini  étaient  de 
matières  précieuses,  il  en  a  été  détruit  un  grand  nombre,  et 
ceux  qui  restent  sont  sans  prix.  Il  y  a  de  lui  au  musée  du 
Louvre  un  bas-relief  en  bronze;  au  musée  d'artillerie  de 
Paris,  une  épée  et  une  carabine;  à  Windsor,  un  bouclier. 
Benvenuto  a  laissé  aussi  quelques  écrits  sur  les  arts,  et  des 
Mémoires  que  Gœthe  a  traduits  en  allemand. 

Les  meilleures  édit.  sont  celles  de  Florence,  1829,  3  vol.,  et  1832,  3  vol. 
Ils  ont  été  trad.  en  français  par  Saint-Marcel,  1822;  par  Farjasse,  1833, 
2  vol.  et  par  Leclanché,  2  vol.,  18H.  B. 

CELLITES.  V.  Celle. 

CELORICO,  bourg  du  Portugal  (Bas-Beïra);  au  pied  de 
la  Sierra  d'Estrella.  Place  de  guerre  ;  2,350  hab. 

CELS  (Jacqces-Martin),  horticulteur  et  botaniste,  né  à 
Versailles  en  1743,  m.  en  1806.  Il  était  receveur  à.  l'une  des 
barrières  de  Paris,  lorsque  la  Révolution  éclata;  ruiné  par  le 
pillage  de  sa  caisse  et  la  suppression  de  son  emploi,  il  forma 
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un  jardin  dans  lequel  il  culliva  les  plantes  étrangères  pour  en 
faire  le  commerce,  et  contribua  à  répandre  le  goût  des  fleurs 
exotiques.  Nommé  à  la  section  d'agriculture  de  l'Institut  dès  sa 
création,  et  à  la  Société  d'agriculture,  il  publia  des  Instructions 
sur  les  diverses  branches  de  cette  science.  Il  a  eu  une  grande 
part  à  la  rédaction  du  projet  de  Gode  rural.  F. 

CELSE  (  Ai  iu;lids  ou  Aclus  Cornélius),  écrivain  du  siècle 
d'Auguste,  né  à  Rome  ou  à  Vérone,  aussi  célèbre  par  l'élé- 
gance de  son  style  que  par  l'étendue  et  la  précision  de  ses 
connaissances  médicales.  On  a  de  lui  un  précieux  traité  de  Re 
medica,  en  8  liv.  ;  des  fragments  d'une  encyclopédie,  impor- 
tants, dit  Quintilien,  non  seulement  pour  la  médecine,  mais 
pour  l'agriculture  et  l'art  militaire. 

Les  meilleures  édit.  sont  celles  rie  Lconaid  Ta'g.i,  Padone.  17G9.  et 
Vérone.  1810,  et  l'édit.  curn  nolis  varioruni,  par  Ruhnkenins.  Li-vdi-, 
1783,  in-Vo.  Celse  a  ëtù  trad.  en  fiançais  par  Ninnin,  2  vol.,  1733  et  1821, 
2  vol.;  Fouquier  et  Ratier,  1821,  et  par  M.  des  Etangs,  181G,  dans  la 
collection  Nisard.  V.  Teultel,  Bist.  de  la  litt.  lai.,  §  280.        U— ». 

celse,  philosophe  épicurien  du  iie  siècle.  Il  avait  composé 
en  grec  un  livre  sur  la  magie,  où  il  prétendait  que  J.-G.  y  avait 
eu  recours  pour  opérer  ses  miracles;  un  pamphlet  contre  les 
juifs  et  les  chrétiens  intitulé  :  Discursus  verus,  qui  ne  nous  est 
connu  que  par  la  réfutation  d'Origène  Contra  Celsum. 

Aiibi*.  Histoire  des  persécutions  de  l'Enlisé,  t.  II,  1880.  Il  s'est  efforcé  de 
reconstituer,  d'après  Origène,  le  Discours  vrai  de  Celse.  Fabre,  Celse  et 
le  discours  véritable,  1878  ;  Keim,  Cclsus  wahres  Wort,  1873  ;  Pélagand, 
Etude  sur  Celse,  1878.  S.  Re. 

celse  (P.  Joventios  Celsos),  jurisconsulte  romain,  né 
vers  l'an  67  de  J.-C.,m.  vers  130.  Il  conspira  contre  Domitien, 
fut  en  faveur  sous  Nerva  et  Trajan,  et  devint  l'ami  d'Adrien. 
Ses  œuvres  ont  péri,  mais  il  est  cité  avec  éloge  par  les  plus 
éminents  légistes  jusqu'à  Justinien. 

CELSIUS  (Olads),  théologien  et  orientaliste  suédois,  né 
en  1070,  m.  en  1756.  Professeur  à  Upsal,  fondateur  de  la  So- 
ciété des  sciences  de  cette  ville,  membre  de  l'Académie  de 
Stockholm,  il  rechercha  les  plantes  dont  il  est  parlé  dans  la 
Bible,  et  publia  les  résultats  de  son  travail  dans  une  série  de 
dissertations,  qu'il  réunit  en  un  seul  ouvrage  sous  ce  titre  : 
Hierobolanicon ,  sive  de  plantis  Sanclœ  Scripturœ  dissertutiones 
brèves,  Upsal,  1745  et  1747,  2  vol.  Cet  ouvrage,  produit  d'une 
vaste  érudition,  est  capital  en  son  genre.  Celsius  a  publié  en- 
core un  catalogue  des  végétaux  qui  naissent  aux  environs 
d'Upsal,  dans  les  Acta  litlerarum  et  scienliarum  Sueciœ,  1732. 
Mais  le  plus  grand  service  qu'il  ait  rendu  aux  sciences,  c'est 
d'avoir  deviné  et  encouragé  le  génie  de  Linné.  F. 

CELSIUS  (André),  neveu  du  précédent,  né  en  1701,  m.  en 
1744 ,  s'occupa  d'astronomie.  Il  accompagna  Maupertuis, 
Glairaut,  Lemonnier,  dans  leur  voyage  en  Laponie  pour  dé- 
terminer la  figure  de  la  terre,  et  fit  construire  l'observatoire 
d'Upsal.  Il  détermina  la  hauteur  du  pôle,  étudia  la  théorie  des 
satellites  de  Jupiter,  et  proposa  le  premier  la  division  centé- 
simale de  l'échelle  thermométrique.  Il  observa  et  essaya  d'ex- 
pliquer les  oscillations  lentes  des  côtes  de  la  Suède.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  Observutiones  luminis  borealis,  où  il  combat 
l'opinion  de  Mairan,  que  la  lumière  des  aurores  boréales  pro- 
vient de  la  lumière  zodiacale  ;  de  Observalionibus  pro  figura  tellu- 
ris  delerminanda  in  Gallia  habitis,  Upsal,  1738. 

Celsius  (Olaus),  polygraphe  suédois,  né  en  1716,  m.  en 
179  4,  professeur  d'histoire  à  Upsal,  évèque  de  Lund,  membre 
de  l'Académie  suédoise,  a  fondé  en  1742  le  1er  journal  litté- 
raire qu'ait  eu  la  Suède,  et  publié  plusieurs  ouvrages  con- 
sciencieux :  Histoire  ecclésiastique  de  Suéde,  1767  ;  Histoire  de 
Gustave  I" ,  1746-53,  2  vol.;  Histoire  d'Éric  XIV,  1744.  Ce 
dernier  ouvrage  a  été  traduit  en  français,  1777,  2  vol.  Celsius 
a  trad.  une  partie  d'Homère  et  de  Virgile.  Ses  vers  latins  va- 
lent mieux  que  ses  poésies  suédoises. 

CELSUS.  V.  Celse. 

CELTES,  Celtœ.  Les  anciens  donnaient  ce  nom  à  un  peu- 
ple de  race  indo-germanique,  qui,  dans  les  temps  primitifs, 
couvrit  l'Europe  centrale  et  occidentale,  et  qui,  refoulé  vers 
l'Atlantique  par  des  mouvements  de  population  auj.  inconnus, 
n'exista  plus  que  dans  la  Gaule,  la  Grande-Bretagne,  le  pays 
de  Galles,  la  Galédonie  et  l'Hibernie.  Les  Cimmériens  de  la 
Tauride,  les  Scordisques  et  les  Taurins  des  bords  du  Danube, 
les  Boïens  de  la  forêt  Hercynienne,  peut-être  les  Cimbres  du 
Jutland,  étaient  des  tribus  laissées  par  ce  peuple  derrière  lui. 
Dans  une  acception  moins  étendue,  le  nom  de  Celles  désigna 
les  habitants  de  la  Gaule,  et  fut  synonyme  de  Galls  ou  Gaëls 
{Galli),  les  Kymris,  qui  occupaient  le  N.  du  pays,  et  dont  fai- 
saient partie  les  Belges,  n'étaient  autres  que  des  Celtes.  Ce 
sont  des  peuplades  celtiques  qui  formèrent  au  N.  de  l'Espagne 
les  Gallaïques,  les  Celtiques  et  les  Celtibères,  qui  couvrirent 
de  colonies  l'Italie  septentrionale,  d'où  lui  vint  le  nom  de  Gaule 
cisalpine,  qui  envoyèrent  dans  la  vallée  du  Danube,  où  se 
trouvaient  déjà  des  tribus  celtiques,  les  Vindéliciens,  les  Ré- 
tiens, les  Noriques,  et,  jusqu'en  Asie  Mineure,  les  Galates.  La 
conquête  romaine  étouffa  la  race  celtique,  qui  ne  s'est  con- 
servée, avec  ses  traditions  et  ses  anciennes  mœurs,  que  dans 


la  Bretagne,  les  montagnes  de  l'Ecosse,  les  Hébrides,  le  paye, 
de  Halles,  l'île  dé  Man  et  l'Irlande.  Au  point  de  vue  des  lan- 
gues, on  dislingue  encore  2  branches  :  1»  la  branche  gaélique 
comprenant  l'albunakh  ou  erte  de  la  haute  Ecosse,  le  inauk  de 
l'île  de  Man,  Vérinakh  de  l'Irlande,  et  quelques  racines  de 
l'idiome  provençal  ;  2"  la  branche  kymrique,  à  laquelle  se  rat- 
tachent le  welsh  ou  gallois,  le  cornish  ou  dialecte  du  pays  de- 
Cornouailles  (éteint  depuis  un  siècle  à  peine),  et  Vamwricaùt 
ou  bas-breton.  Le  Brigant  faisait  du  celtique  la  langue  primi- 
tive; on  s'est  borné,  avec  plus  de  raison,  à  lui  trouver  des  ana- 
logies avec  le  sanscrit. 

V.  de  l'Affinité  des  langue»  celtique»  avec  le  êanscrit,  par  Pétet  Pa- 
ris. 1837.  '  B_ 

CELTES  ( Conrad),  savant  allemand,  né  dans  la  Kran- 
conie  en  1159,  m.  en  150S.  Il  avait,  selon  l'usage, 
son  nom  de  Pickel,  qui  signifie  pioche.  Élève  de  Rodolphe 
Agricola  à  Heidelberg,  il  professa  dans  les  universités  de  Leip- 
zig, d'Erfurth  et  de  Rostock,  et  devint  bibliothécaire  et  poète 
lauréat  de  Maximilien  Ier.  Il  a  puissamment  contribué  à  pro- 
pager l'étude  de  la  littérature  classique.  On  a  de  lui  :  Ars  ver- 
sificandiet carminum,  N'uremb.,  1487;  Amorum  lib.  IV,  N'uremb. 
1502;  Odarumlib.  IV,  Strasb.,  1513;  une  édition  des  oeuvres- 
de  Hrosvitha,  etc.  Il  trouva,  dit-on,  dans  un  monastère  la  cé- 
lèbre Curie  de  l'empire  romain  que  Peulinger  publia. 

CELTIBÈRES ,  peuple  de  l'anc.  Espagne,  formé  du  mé- 
lange des  Ibères  indigènes  avec  des  Celtes  envahisseurs.  Il 
occupait  le  cours  supérieur  du  Douro,  du  Tage  et  de  la  Gua- 
diana,  el  formait  la  plus  puissante  confédération  du  pays, 
bornée  au  N.  par  l'Èbre,  au  S.  par  les  Contestans  et  les  Oré- 
tans,  à  l'E.  par  les  Édétans,  à  l'O.  par  les  Carpétans.  La  Cel- 
tibérie  comprenait  les  Arévaques,  les  Bérons,  les  Pelendons, 
les  Lusons,  les  Belles,  les  Tittiens.  Villes  :  Numance,  auj.  dé- 
truite; Bilbilis;  Segobriga;  Castulo;  Bigerrae,  Contrebia,  etc. 
—  Les  Carthaginois,  avant  la  2e  guerre  punique,  subjuguè- 
rent les  Belles  et  les  Tittiens;  les  autres  tribus  soutinrent 
contre  les  Romains  une  lutte  opiniâtre  qui  finit  par  la  prise 
de  Numance,  134  av.  J.-C.  La  Celtibérie,  comprise  d'abord 
dans  l'Espagne  citérieure,  fit  partie  de  la  Tarraconaise  au 
temps  d'Auguste.  b. 

CELTICUMPROMONTORIUM.auj.  le  cap  Finistère. 
CELTIQUE,  partie  de  la  Gaule,  dont  ies  limites  étaient, 
du  temps  de  César  :  au  N.,  la  Seine  et  la  Marne;  à  l'E.,  au 
S.-E.  et  au  S.  le  Rhin,  les  Alpes,  le  Léman,  le  Rhône  moven, 
les  Cévennes,  le  Tarn  et  la  Garonne  ;  à  l'O.,  l'Océan  depuis  la 
Garonne  jusqu'à  la  Seine.  Elle  s'étendait  jusqu'à  la  Méditer- 
ranée avant  que  les  Romains  eussent  conquis  la  Province. 
{V.  ce  mol.)  Les  principales  tribus  de  la  Celtique  étaient  :  les 
Helvètes,  les  Séquanais,  les  Éduens,  les  Ségusiens,  les  Bi- 
turiges,  les  Arvernes,  les  Santons,  les  Lémovices,  les  Pétro- 
coriens,  les  Pictavi,  les  Vénètes,  les  Redons,  les  Cénomans, 
les  Carnutes,  les  Turons,  les  Parisiens,  les  Sénonais,  etc.  Ré- 
duite par  César  de  58  à  51,  elle  forma  sous  Auguste,  en  27, 
une  province  appelée  Lyonnaise,  mais  diminuée  de  tout  le 
pays  entre  la  Loire  et  la  Garonne,  qui  fut  adjoint  à  l'Aquitaine. 
(Y.  Gaole.)  b. 

CELTIQUES,  Cellici,  peuple  de  l'anc.  Lusitanie,  venu  de 
la  Gaule,  et  habitant  sur  le  bord  de  l'Océan  entre  le  Tage  et 
la  Guadiana.  C'est  auj.  f  Alemtéjo,  et  partie  de  l'Estramadure 
et  de  l'Andalousie.  Villes  :  Èbora  (Évora),  et  Cunistorgis  ou 
Pax  Julia  (Beja).  B. 

CELTORII,  peuple  ligure  de  l'anc.  Gaule,  entre  le  Rhône 
et  les  Alpes  ;  sans  doute  le  même  que  les  Selteri. 

CELY-EN-BIERRE,  vge  (Seine-et-Marne),  arr.  de  Me- 
lun  ;  584  hab.  Ane.  château  bâti  par  Jacques  Cœur. 

CENACLE,  du  latin  cœnaculum,  cœna,  repas  en  commun, 
salle  à  manger.  On  voit  encore  à  Rome  les  restes  d'un  cénacle 
que  Constantin  fit  bâtir  pour  y  nourrir  les  pauvres.  Le  cénacle 
de  Jérusalem,  à  l'extrémité  S.  de  la  ville,  était  une  église  bâtie, 
dit-on,  sur  l'emplacement  de  la  maison  où  J.-C.  fit  la  cène 
avec  ses  apôtres  et  où  le  Saint-Esprit  descendit  sur  eux.  Ce 
monument,  détruit  par  les  Arabes  en  640,  fut  relevé  par  les 
chrétiens  en  10  44;  Godefroy  de  Bouillon  y  plaça  des  moines 
de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  remplacés  en  1313  par  des  fran- 
ciscains. On  appelait  encore  cœnacula  des  appartements  situés 
à  l'étage  supérieur  des  maisons  de  Rome  et  loués  aux  pauvres 
gens  (Juvénal,  Sut.  II).  B. 

CENCHRÉES,  Cenchreœ,  v.  de  l'anc.  Grèce  (Péloponèse), 
dans  l'isthme  de  Corinlhe;  port  sur  le  golfe  Saronique. 

CENCI,  riche  famille  romaine,  originaire  de  Nomentum, 
qui  descendait  du  consul  Crescentius  ou  Cencius  (V.  ce  nom  , 
et  se  montra  souvent,  comme  lui,  turbulente  el  hostile  aux, 
papes.  Elle  soutint,  en  1062,  l'antipape  Cadaloùs;  un  Cenci 
voulut,  en  1075,  assassiner  Grégoire  VII,  et  ne  dut  la  vie  qu'à 
la  clémence  du  pontife.  Au  xne  siècle,  Calixte  II  fit  démolir  les 
tours  des  Cenci»  et  leur  puissance  fut  bien  diminuée  ;  mais  le 
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xvi»  nous  offre  encore  cette  famille,  entourée  alors  d'une  hor- 
rible célébrité.  Un  père,  François  Cenci,  souillant  ses  quatre 
fils  et  Béatrix,  sa  fille  ;  assassinant,  à  ce  qu'on  croit,  les  deux 
aines  ;  périssant  à  la  fin  par  l'indignation  de  ceux  qui  restaient, 
et  ceux-ci  subissant  sur  l'échafaud,  avec  leur  soeur  Béatrix  et 
leur  mère  Lucrèce,  la  peine  du  parricide  :  tel  est  l'épouvan- 
table drame  qui  termine,  en  1605,  sous  Clément  VIII,  l'his- 
toire des  Cenci.  R- 

CENDRES  i  MERCREDI  DES^ ,  feria  quarta  Cinerum, 
premier  jour  du  carême  dans  l'Église  latine,  appelé  caput  je- 
junii  par  les  Pères.  C'était  un  signe  de  deuil  et  d'affliction,  chez 
les  anciens,  de  se  couvrir  la  tète  de  cendres;  il  y  en  a  de  nom- 
breux exemples  dans  la  Bible,  ainsi  que  dans  les  auteurs  païen  s. 
A  l'origine  du  christianisme  ceux  qui  étaient  soumis  à  la  péni- 
tence publique  paraissaient  avec  des  cendres  sur  la  tète.  Au- 
jourd'hui, le  prêtre  fait  une  croix  avec  de  la  cendre  sur  le  front 
des  fidèles  ;  en  même  temps  il  prononce  les  paroles  de  l'ana- 
tbème  qu'Adam  entendit  après  sa  faute  :  Mémento,  homo,  quia 
pulvis  es,  et  in  pulverem  reverteris.  «  Homme,  souviens-toi  que 
tu  n'es  que  poussière,  et  que  tu  retourneras  en  poussière.  » 

B. 
CENE,  du  latin  cœna,  souper,  et  du  grec  koinos,  repas  en 
commun.  On  donne  ce  nom  au  repas  en  commun  que  J.-C. 
fil  avec  ses  apôtres  la  veille  de  sa  Passion,  et  à  la  suite  duquel 
il  institua  l'Eucharistie.  L'Église  latine  et  l'Église  grecque  cé- 
lèbrent la  mémoire  de  la  Cène  le  jeudi  saint  :  ce  jour-là,  le 
prêtre  lave  les  pieds  à  12  pauvres,  à  l'exemple  de  J.-C.  envers 
très.  Jadis  les  empereurs  de  Constantinople  et  les  rois 
de  France  faisaient  le  lavement  des  pieds  dans  leur  palais.  La 
Cène  est  un  sujet  que  les  peintres  ont  aimé  à  traiter  :  les  plus 
beaux  tableaux  sont  ceux  de  Léonard  de  Vinci,  du  Poussin, 
du  Tintoret,  de  l'Albane,  de  Philippe  de  Champaigne,  de  Ces- 
pédès,  de  Stella;  Raphaël  ne  fit  qu'un  dessin,  connu  parla 
gravure  de  Marc-Antoine.  B. 

CENEDA,  anc.  Ceneta,  v.  du  royaume  d'Italie  (prov.  de 
Trévise),  surle.Machio;  5,000  hab.  Évèché.  Sources  minérales 
sulfureuses  aux  environs. 

CÉNEROTH,  anc.  v.  de  la  Palestine,  clans  la  tribu  de 
Nephtali,  près  du  lac  de  Génésareth  ou  de  Tibériade,  appelé 
aussi  lac  de  Cénéroth. 

CENETA,  v.  de  l'anc.  Italie  (Vénétie);  auj.  Ceneda. 
CENEVIÈRES,  vge  (Lot),  arr.  de  Cahors,  sur  la  rive  g. 
du  Lot;  720  hab.  Anc.  château  fort,  qui  servit,  dit-on,  de  re- 
fuge à  Waïfre,  duc  d'Aquitaine,  vaincu  par  Pépin  le  Bref. 

CENIMAGNI,  peuple  de  l'anc.  Bretagne  orientale,  au  N. 
des  Trinobantes;  ville  princ.  :    Sitomagus,  auj.  Saint-Vulpil. 
C'est  maintenant  une  partie  des  comtés  de  Suffolk,  Norfolk, 
Cambridge.  Huntingdon  et  Northampton. 
CENINIENS.  V.  C.enina. 

CENIS    Mont),  Cenisius  nions 3  séparant  la  France  (Savoie) 
et  le  roy.  d'Italie  (province  de  Turin),  point  de  jonction  des 
Alpes  Cottiennes  et  des  Alpes  Grées;  3,500  m.    Le  col   de 
celle  montagne,  l'un  des  passages  les  plus  fréquentés  des 
Alpes,  bien  qu'élargi  par  Auguste,  Charlemagne,  et  enfin  par 
Câlinât  en   1691,  n'était  praticable  que  pour  les  bêtes  de 
somme,  lorsque  Napoléon  Itr  y  fit  construire,  de  1802  à  1811, 
une  magnifique  route  de  35  kil.  qui  conduit  de  Lanslebourg 
■;  elle  s'élève  à  2,066  m.  L'hospice  du  Mont-Cenis, 
pour  le  service  des  voyageurs,  dont  on  fait  remonter  la  fonda- 
tion au  vme  ou  au  ix°  siècle,  fut  aussi  rétabli  par  les  ordres 
léonIeren  1801.  (V.  l'art,  suivant.) 
ŒNis  Tunnel  dd  mont),  souterrain  qui  traverse  les  Alpes 
Cottiem.i.'s  à  20  kil.  S.-û.  du  mont  Cenis,  au  col  de  Fréjus, 
entre  Modane  (France),  dans  la  vallée  de  l'Arc,  affl.  de  l'Isère, 
et  Bardonnèchef  Italie),  dans  la  vallée  delà  Dora  Riparia,  affl. 
11  donne  passage  à  la  voie  ferrée  de  Paris  à  Turin.  Il  a 
m.  le  longueur  et  est  situé  à  1,203  m.  d'altitude  du 
la  France  et  1,355  m.  du  côté  de  l'Italie.  —  Dès  1832 
•t  d'un  tunnel  traversant  les  Alpes  fut  proposé  à  Charles- 
I  par  un  ingénieur  de  la  Savoie,  Joseph  Médail,  et  repris 
pardee  ingénieurs  belges.  Les  événements  de  1848 
journer  les  travaux.  Sous  Victor-Emmanuel  II,  le  mi- 
re Cavour  ordonna  de  nouvelles  études,  qui  furent  ache- 
i  déc.  1857,  et  en  1860  les  travaux  commencèrent,  sous 
:tion  de  trois  ingénieurs  éminents,  Grandis,  Grattone 
nmeiller.  En  attendant  l'ouverture  du  passage  on  établit 
5  une  voie  provisoire  à  trois  rails,  d'après  le  svslème 
de  Ml,  qui  suivait  la  route  de  Napoléon  I<",  et  réduisait  de 
heures  la  traversée  do  col.  Enfin  le  tunnel  fut  achevé 
«.  1870  et  inauguré  le  7  sept.  1871. 
CENNINO  CENNINI,  peintre  italien  du  xve  siècle,  dont 
la  vie  ea  peu  connue.  Mais  il  a  écrit  en  1437  un  traité  sur  la 
peinture,  qui  n'a  été  publié  qu'en  1821  à  Rome.  C'est  un  livre 
curieux  pour  connaître  les  procédés  des  artistes  de  l'époque, 
*l  plein  d'excellents  conseils. 


CENOBITES,  religieux  appelés  ainsi  de  deux  mots  grecs, 
koinos  bios,  «  vie  commune  »,  parce  que,  tout  en  vivant  soli- 
tairement dans  des  cellules  isolées,  ils  se  réunissaient  à  cer- 
taines heures  pour  prier  et  s'édifier  en  commun.  Saint  Pacôme, 
surnommé  le  Cénobiarque,  fut  l'instituteur  de  ce  régime  mixte 
qui,  ilans  le  développement  du  monachisme,  servit  de  transi- 
tion entre  la  vie  solitaire  et  celle  de  communauté.  Plus  tard, 
parmi  les  ordres  réguliers,  on  en  trouve  un,  celui  des  Char- 
treux, dans  lequel  se  perpétua  une  partie  de  la  règle  cénobi- 
tique,  puisqu'il  leur  est  prescrit  de  travailler,  de  prendre  leurs 
repas  et  de  dormir  isolément,  et  de  se  réunir  seulement  pour 
chanter  l'office.  D — T — K. 

CÈNOMANS,  peuple  gaulois,  de  la  confédération  des  Aa- 
lerques  (auj.  partie  du  Maine  et  de  l'Anjou);  ch.-l.  Suindinum 
ou  (,'<■«»•«««<  (le  Mans).  —  Une  partie  de  ce  peuple  accompagna 
Bellovése  en  Italie,  vers  600  av.  J.-C.  ,  et  s'établit  sur  la  rive 
g.  du  Pô,  depuis  l'Adda  jusqu'à  l'Adige.  Elle  occupa  les  villes 
de  Brixia  (Brescia),  de  Crémone  et  de  Mantoue. 

CENON-LA-BASTIDE.  V.  Bastide  (La). 

CENOTAPHE,  du  grec  koinos,  vide,  et  taphos,  tombeau  ; 
monument  élevé  par  les  anciens  à  un  citoyen  qui  n'avait  pas 
reçu  la  sépulture,  pour  empêcher  son  ombre  d'errer  pendant 
cent  ans  en  dehors  des  Champs  Élysées.  Les  plus  célèbres  cé- 
notaphes antiques  sont  ceux  de  Pise,  décrits  en  1681  parle 
cardinal  de  Noris. 

CENS,  opération  qui,  chez  les  anc.  Romains,  consistait 
à  dresser  l'état  de  la  population  libre,  celui  des  biens  meubles 
et  immeubles  possédés  par  les  citoyens,  afin  d'assigner  une 
place  à  chacun  dans  les  classes  (F.  Classe),  d'asseoir  la  ré- 
partition des  impôts  et  de  faire  le  recrutement  militaire.  Le 
roi  ServiusTullius  institua  le  cens,  déclara  qu'il  serait  quin- 
quennal, et  que  le  roi  le  ferait  faire.  Les  consuls  et  les  dicta- 
teurs héritèrent  de  cette  fonction,  puis  elle  passa  aux  censeurs 
(V.  ce  mot),  et  après  eux  aux  empereurs  qui,  sous  divers  noms, 
héritèrent  de  leurs  attributions.  (F.  Directeur,  Maître  et 
Préfet  des  mœurs.)  Le  cens  se  faisait  tous  les  cinq  ans,  à 
la  Villa  publica,  sur  le  Champ  de  Mars  :  les  citoyens,  appelés 
tour  à  tour  parle  héraut,  faisaient  déclaration  (censeri,  pro- 
filera) de  leur  nom,  de  leur  âge,  de  leur  fortune,  du  nombre  de 
leurs  enfants,  etc.  Le  recensement  se  terminait  par  une  puri- 
fication solennelle  (lustrum).  Le  recensement  des  citoyens 
s'opérait  dans  les  provinces  et  les  villes  par  des  envoyés  spé- 
ciaux. A  cette  époque,  un  édit  prescrivait  à  tout  homme  libre 
de  retourner  dans  son  pays  natal.  C'est  à  l'occasion  d'un  re- 
censement ordonné  par  Auguste  que  Joseph  et  la  Vierge  du- 
rent quitter  Nazareth,  pour  se  rendre  à  Bethléem,  pairie  de 
Joseph,  où  naquit  le  Sauveur.  Les  évaluations  de  fortune  re- 
posaient en  partie  sur  les  déclarations  des  citoyens,  qui  de- 
vaient être  sincères,  sous  peine  de  la  prison,  de  la  confisca- 
tion des  biens,  de  l'esclavage,  quelquefois  même  de  la  mort. 
—  Sous  l'empire  le  cens  était  trop  important  au  point  de  vue 
financier  pour  qu'il  ne  continuât  pas  à  être  fait,  malgré  la  dis- 
parition de  la  censure  :  il  fut  étendu  en  toutes  les  provinces, 
ce  qui  fit  créer  des  legati  Augusti  pro  prœlore  censitores,  cen- 
suum  accipiendorum,  etc.  ;  tous  les  renseignements  étaient  cen- 
tralisés à  Rome  dans  le  bureau  du  haut  fonctionnaire  qui 
s'appelait  a  censibus. 

Huschke,  Ueber  den  Census,  Berlin,  18W  ;  Baudi  de  Vesme,  les  Impôts 
dans  les  Gaules  (Rcv.  histor.  du  droit,  18(il);  L.  Renier,  Met.  épigr., 
p.  47.  C.  D— t  et  G.  L.-G. 

CENS,  rente  seigneuriale  et  foncière  dont  un  héritage, 
dans  l'anc.  monarchie,  était  chargé  envers  le  seigneur  du 
fief  dont  il  dépendait.  Il  se  payait  en  argent  ou  en  nature.  On 
le  distinguait  en  chef-cens,  impôt  de  création  originelle,  et  en 
sur-cens,  qui  avait  été  ajouté  après  la  création  du  premier. 
Toute  espèce  de  cens  était  imprescriptible  et  non  rachetable. 

CENS  ÉLECTORAL  ET  D'ÉLIGIBILITÉ,  quotité  de   l'impôt 

dont  le  payement  est  nécessaire  pour  être  électeur  et  éligible. 
En  France,  le  cens  électoral  était  de  300  fr.  sous  la  Restau- 
ration, et  de  200  fr.  sous  Louis-Philippe;  le  cens  d'éligibilité 
était  pendant  les  mêmes  périodes  de  1,000  et  de  500  fr.  — Le 
cens  électoral  est  encore  exigé  dans  la  plupart  des  États  de 
l'Europe,  en  Belgique,  en  Angleterre,  en  Espagne,  etc. 

CENSE,  petite  ferme,  ou  métairie  seigneuriale,  que  l'on 
donnait  à  ferme  moyennant  une  redevance  annuelle.  Ce  mot 
est  encore  employé  dans  les  campagnes  du  nord  de  la  France 
pour  désigner  une  ferme,  et  le  fermier  est  appelé  censier. 

CENSEUR,  magistrat  de  l'anc.  Rome  qui,  conjointe- 
ment avec  un  collègue,  avait  pour  principale  attribution  la 
surveillance  générale  des  mœurs  et  de  la  discipline  dans  toutes 
les  classes  de  citoyens.  La  censure  fut  instituée  l'an  310  de 
Rome,  443  av.  J.-C,  pour  faire  les  opérations  du,  cens,  que 
les  consuls,  trop  occupés,  ne  pouvaient  plus  effectuer.  On 
nomma  les  nouveaux  magistrats  censeurs,  du1  nom  de  l'opé- 
ration qui  leur  était  attribuée..  Il  y  en.  eut  deujj,  l'un  et  l'autre 
patriciens,  anciens  consuls,  o.u  anciens  préteurs,  élus  pour 
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cinq  ans,  dans  les  comices  par  centuries.  Avec  des  attributions 
en  apparence  modestes,  les  censeurs  eurent  un  très  grand 
pouvoir;  en  faisant  le  cens,  ils  changeaient  les  citoyens  de 
classe,  dégradaient  les  chevaliers  et  les  sénateurs  (V.  Revus 
des  Chevaliers  et  du  Sénat),  remaniaient  la  distribution  du 
peuple  dans  les  tribus,  et  par  là  influaient  sur  les  comices. 
Ces  dégradations  n'avaient  pas  toujours  pour  motif  un  chan- 
gement dans  les  fortunes,  mais  souvent  une  appréciation  de 
la  conduite  morale  du  citoyen.  Environ  60  ans  après  son  ins- 
titution, la  durée  de  la  censure  fut  réduite  à  18  mois,  de  sorte 
que,  pendant  3  ans  et  demi,  cette  magistrature  était  sus- 
pendue. Cependant  les  censeurs  acquirent  d'autres  attribu- 
tions relatives  aux  travaux  publics,  il  la  levée  et  à  la  réparti- 
tion des  impôts,  à  l'administration  du  trésor  public,  à  la 
surveillance  des  écoles.  Ils  ne  les  possédèrent  cependant  pas 
toutes  d'une  manière  permanente.  Cette  importance  éveilla 
l'ambition  des  plébéiens  :  l'an  413  de  Rome,  339  av.  J.-C, 
en  vertu  d'une  loi  de  Publilius  Philo,  ils  obtinrent  qu'une  des 
deux  places  de  censeurs  leur  appartiendrait.  Les  arrêts  de  la 
censure  étaient  absolus,  sans  appel,  et  n'avaient  pas  besoin 
d'être  motivés  publiquement;  mais  il  fallait  qu'ils  fussent 
collectifs  ;  un  censeur  n'avait  de  pouvoir  individuel  que  pour 
noter  son  collègue.  Les  citoyens  frappés  par  la  censure  con- 
servaient le  droit  d'appeler  en  justice,  à  ce  sujet,  les  censeurs 
sortis  de  charge,  droit  dont  ils  usaient  rarement:  car  les  notes 
censoriales  n'avaient  pas  un  caractère  infamant,  et  un  citoyen 
noté  pouvait,  plus  lard,  devenir  censeur  lui-même.  Cependant 
celte  charge  était  une  grande  magistrature  ;  un  censeur  devait 
abdiquer  s'il  perdait  son  collègue,  et,  par  une  exceplion 
unique,  nul  ne  pouvait  êlre  censeur  deux  fois,  ni  arriver  à  la 
censure  avant  l'âge  de  42  ans  au  plus  tôt.  Le  costume  était 
la  toge  prétexte ,  et  les  autres  distinctions  extérieures  les 
mêmes  que  pour  les  consuls^  à  l'exception  des  licteurs.  La 
censure,  utile  dans  les  premiers  temps,  devint  odieuse  quand 
les  mœurs  furent  corrompues.  Sylla  la  supprima;  on  la  réta- 
blit après  lui  ;  Pompée  essaya  de  lui  rendre  son  ancien  lustre  ; 
mais  il  y  avait  trop  matière  à  censure  dans  les  mœurs  pu- 
bliques :  nul  citoyen  prudent  n'osa  s'en  charger,  et  cette  ma- 
gistrature disparut  complètement  pendant  les  guerres  civiles 
de  César  et  de  Pompée.  Après  ces  grandes  crises,  on  essaya  de 
la  faire  revivre  en  donnant  à  César  le  titre  de  Préfet  des  mœurs, 
pour  trois  ans,  puis  celui  de  censeur  perpétuel.  Les  guerres 
civiles  qui  suivirent  sa  mort  la  firent  encore  disparaître.  Au- 
guste, maître  de  l'empire,  reçut,  collectivement  avec  Agrippa, 
le  titre  de  Directeur  perpétuel  des  mœurs;  puis,  sans  résigner 
cette  fonction,  il  fit  élire  deux  censeurs,  magistrats  fort  nuls, 
sans  doute,  car  après  leur  sortie  de  charge  il  laissa  tomber  la 
censure  en  oubli.  L'empereur  Décius  fut  le  seul  qui  la  res- 
taura momentanément. 

Tous  les  textes  sur  cette  magistrature  se  trouvent  réunis  ilans  l'ex- 
cellent ouvrage  de  Willems,  le  Droit  public  romain,  l»  édit.  Paris,  1870. 

C.  D— y  et  G.  L.-G. 

CENSEURS  DES  MUNICIPES  ET  DES  COLONIES.  Chaque 

cité  en  avait  deux,  investis  des  mêmes  fonctions  que  ceux  de 
Rome,  et  demeurant  en  charge  pendant  cinq  ans.  On  les  ap- 
pelait plus  souvent  duumvirs  quinquennaux,  de  leur  nombre 
et  de  la  durée  de  leurs  fonctions.  Le  peuple  les  élisait.  Ils  de- 
vaient, sur  l'ordre  des  censeurs  de  Rome,  envoyer  à  la  mé- 
tropole leurs  tables  de  recensement. 

Hcnzeii  :  Uni  Curatori  delta  eittà  (Annali  dell'  instituto,  Rome,  1851). 

C.  D— Y  et  G.  L.-G. 

CENSEURS  DRAMATIQUES.  Il  y  avait,  dans  l'anc.  Rome, 
des  examinateurs  pour  les  pièces  de  théâtre  destinées  aux 
jeux  scéniques.  On  ignore  l'origine  de  cette  institution.  Elle 
existait  sous  la  république,  et  Cicéron  en  parle  dans  une  lettre 
de  l'an  698  de  Rome.  L'empire  garda  cette  institution,  et,  du 
temps  d'Auguste,  les  censeurs  se  réunissaient  dans  le  temple 
d'Hercule  et  des  Muses.  —  Censeurs  dramatiques  en  France.  Ils 
dépendaient  de  l'administration  de  la  police.  La  Révolution  les 
supprima;  le  Consulat  les  rétablit,  et  les  gouvernements  sui- 
vants les  conservèrent.  La  révolution  de  1848  les  abolit  de 
nouveau,  mais  ils  furent  réinstitués  quelques  mois  après. 

CD— y. 

CENSEURS  ROYAUX.  C'étaient,  dans  l'anc.  monarchie, 
des  hommes  de  lettres  commis  par  le  chancelier  de  France 
pour  examiner  les  livres  que  l'on  voulait  imprimer,  pour  en 
autoriser  ou  en  défendre  l'impression.  La  censure  des  livres 
fut  imaginée  à  l'époque  où  le  protestantisme  prit  naissance, 
et  confiée  à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris ,  qui  l'exerça 
d'abord  avec  une  grande  rigueur.  Sa  vigilance  s'étant  relâchée 
vers  le  commencement  du  xvne  siècle,  en  1624,  le  gouverne- 
ment confia  la  censure  à  quatre  docteurs  de  ladite  Faculté. 
Enfin  des  censeurs  royaux,  furent  institués  en  1653,  au  nombre 
de  4.  Pendant  le  xvme  siècle,  l'activité  de  la  production  lit- 
téraire obligea  de  multiplier  les  censeurs  ;  on  en  créa  7  classes, 
ainsi  divisées  :  théologie,  jurisprudence,  histoire  naturelle  et 
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médecine,  chirurgie,  mathématiques,  belles-lettres  et  histoire, 
géographie  et  navigation.  Leur  nombre  était  illimité,  et  l'on 
en  comptait  96  en  1789.  Ils  ne  furent  supprimés  que  par  une 
loi  do  1 1  septembre  1701. 

CENSEURS  DE  LA  BANQUE  DE  FRANCE ,  nom  donné  à 
I    trois  surveillants,  nommés  pour  trois  ans  par  l'assemblée  de* 
actionnaires  et  rééligibles. 

censeurs  des  études,  fonctionnaires  des  lycées  en 
France,  prenant  rang  après  le  proviseur;  ils  dirigent  la  partie 
disciplinaire,  et  veillent  à  l'exécution  des  règlements  de  toute 
nature. 

censeurs  des  journaux.  Dans  l'ancienne  monarchie, 
les  journaux,  très  peu  nombreux  (V.  Journaux),  étaient  assi- 
milés aux  livres  et  soumis  aux  censeurs  royaux.  (V,  Censeurs 
royaux.)  La  loi  de  1791  supprima  toute  censure.  Le  Consu- 
lat les  rétablit,  puis  un  décret  impérial  de  l'an  XIII  les  orga- 
nisa fortement,  en  donnant  un  censeur  spécial  à  chaque  jour- 
nal. La  Restauration  maintint  les  censeurs  des  journaux  par 
la  loi  du  21  oct.  1814.  Ils  fuient  supprimés  par  la  loi  de  1819 
sur  la  presse,  rétablis  en  1824,  supprimés  peu  de  mois  après, 
rétablis  encore  en  1827  et  définitivement  supprimés  en  1830. 

CENSIER.  On  appelait  ainsi,  dans  le  droit  féodal  :  1°  le 
fermier-tenancier  d'une  censé,  ou  petite  métairie;  2°  le  sei- 
gneur à  qui  le  cens  était  du,  3°  le  livre  où  l'on  enregistrait  les 
cens.  (V.  Censé.) 

CENSITAIRE,  celui  qui  devait  cens  et  rente  à  un  seigneur 
de  fief.  —  Sous  un  gouvernement  parlementaire,  l'électeur 
censitaire  est  celui  qui  doit  son  droit  au  payement  d'un  cens. 

CENSIVE.  C'était,  suivant  la  jurisprudence  féodale,  l'éten- 
due de  la  seigneurie  d'un  seigneur  censier,  ou  la  redevance 
que  lui  payaient  annuellement  les  propriétaires  et  détenteurs 
d'héritages  roturiers  situés  dans  les  limites  de  sa  seigneurie. 

CENSORINUS,  grammairien  du  me  siècle,  dont  il  nous 
reste  un  ouvrage  :  de  Die  natali,  recueil  utile,  où  il  est  question 
de  chronologie,  de  musique,  d'astronomie,  de  religion,  d'his- 
toire naturelle,  etc.  Le  titre  s'explique  parce  qu'il  fut  com- 
posé à  l'occasion  de  la  naissance  d'un  ami. 

Les  meilleures  èdit.  «le  ce  livre  sont  ce'les  rie  Havercamp.  Leyde, 
17.3  et  U97;  rie  Grutier,  Nuremberg.  1805  et  1810;  de  Jahn,  Berlin,  1815. 
Censorinus  se  trouve  aussi  dans  les  Scriptores  reimetricx  de  Gaisforrl, 
Oxford,  1837.  Il  a  été  traduit  en  français  par  Mangeait.  18'.3.  dans  la 
Bibliothèque  latine-française  de  Panckoucke.  D — r. 

CENSORINUS  (Appius-Claudius),  officier  romain,  que  des 
soldais  élevèrent  malgré  lui  à  l'empire  sous  Claude  II,  en  269, 
fut  massacré  par  eux  à  cause  de  sa  sévérité. 

CENSURE.  V.  Censeur. 

CENTAL.LO,  v.  du  roy.  d'Italie,  province  de  Coni;  2,100 
hab.  Ane.  château  des  marquis  de  Suze. 

CENT  ANS  (GUERRE  DE).  On  donne  ce  nom  à  la  guerre 
que  se  firent,  presque  sans  interruption,  la  France  et  l'Angle- 
terre, de  1337  à  1453,  pendant  les  règnes  de  Philippe  Vide 
Valois,  Jean  le  Bon,  Charles  V,  Charles  VI  et  Charles  Vil  en 
France;  d'Edouard  III,  Richard  II,  Henri  IV,  Henri  V  et 
Henri  VI  en  Angleterre.  Elle  eut  pour  causes  :  1°  la  rivalité 
féodale  des  rois  de  France  et  des  rois  d'Angleterre,  qui  datait 
de  Philippe  Ier  et  de  Guillaume  le  Conquérant;  2°  la  rivalité 
personnelle  de  Philippe  VI  et  d'Edouard  III,  qui  prétendaient 
tous  les  deux  à  la  couronne  de  France  ;  3°  la  rivalité  nationale 
des  deux  peuples,  dont  les  nationalités  se  forment  et  se  sépa- 
rent nettement  au  xive  siècle.  Les  occasions  qui  firent  éclaler 
celte  guerre  furent  le  dépit  et  le  ressentiment  d'Edouard  III, 
obligé  de  faire  hommage  à  son  rival  pour  ses  provinces  du 
continent,  les  excitations  de  Robert  d'Artois,  condamné  comme 
faussaire  par  Philippe  de  Valois,  et  la  révolte  de  la  Flandre 
sous  Jacques  Arteveld.  La  guerre  de  Cent  ans  présente  trois 
phases  :  dans  la  lre,  1337-1360,  les  idées  chevaleresques  de 
Philippe  de  Valois  et  de  Jean  le  Bon,  l'indiscipline  et  l'orga- 
nisation vicieuse  des  troupes  féodales,  amenèrent  les  désastres 
de  Crécy  et  de  Poitiers,  et  le  funeste  traité  de  Brétigny  ;  dans 
la  2e,  1360-13S0,  l'habileté  de  Charles  V,  soutenue  par  l'épée 
de  Du  Guesclin,  répara  les  défaites  précédentes,  ruina  l'in- 
fluence anglaise  sur  le  continent,  et  reconquit  les  provinces 
perdues;  dans  la  3°,  1415-1453  ,  la  folie  de  Charles  VI,  les 
querelles  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs,  les  défaites 
d'Azincourt,  de  Cravant  et  de  Verneuil  et  le  traité  de  Troyes 
avaient  livré  la  France  aux  Anglais,  quand  la  bravoure  de  Ri- 
chemont,  Dunois,  Xaintrailles,  Lahire,  etc.,  le  rapprochement 
de  Charles  VII  et  des  Bourguignons,  et  surtout  l'explosion  du 
sentiment  national  personnifié  dans  Jeanne  d'Arc,  la  délivrè- 
rent du  joug  étranger.  A  la  fin  de  la  lutte,  après  les  batailles 
de  Formigny  et  de  Castillon,  les  Anglais  ne  conservèrent  plus 
sur  le  continent  que  la  ville  de  Calais.  B. 

CENTAURES,  monstres  de  la  mythologie,  moitié  hom- 
mes et  moitié  chevaux,  issus  d'Ixion  et  de  Néphélé.  Sur  les 
plus  anciens  monuments,  les  Centaures  sont  figurés  avec  les 
formes  du  corps  humain  par  devant ,  auquel  s'adapte  une 
croupe  de  cheval.  Plus  tard,  ils  ne  conservent  que  la  tète  hu- 
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maine.  Le  combat  des  Centaures  contre  les  Lapithes,  aux 
noces  de  Pirithous,  leurs  luttes  contre  Thésée  et  Hercule,  ont 
exercé  beaucoup  de  poètes,  notamment  Ovide,  et  des  sculp- 
teurs, comme  Phidias  et  Alcamène,  dont  la  lutte  des  Centaures 
contre  les  Lapithes,  représentée  sur  un  des  frontons  du  temple 
de  Jupiter  a  Olympie,  a  été  retrouvée  dans  les  fouilles  alleman- 
des de  1S7<5.  Les  Centaures  de  la  frise  du  temple  d'Assos  au 
Louvre,  le  Centaure  d'Aristée  et  de  Papias  à  Rome  sont  par- 
ticulièrement remarquables.  Zeuxis  introduisit  dans  l'art  grec 
des  Centauresses,  que  Fromentin,  à  notre  époque,  a  représen- 
tées avec  beaucoup  de  grâce.  Les  Centaures  les  plus  célèbres 
sont  Pholos,  Apharée,  Nessus,  Chiron,  Rhétus.  Dans  l'anti- 
quité, on  expliquait  feur  nom  par  les  mois  kentein,  piquer,  et  tau- 
ros,  taureau;  aujourd'hui,  on  les  assimile  plutôt  aux  Shandarvas, 
monstres  velus  de  la  mythologie  védique.  Homère  appelle  les 
Centaures  les  Phêres  et  les  fait  vivre  en  Thessalie.  On  a  sou- 
tenu récemment  qu'ils  personnifiaient  les  torrents  dévastateurs 
de  la  Thessalie,  fils  de  la  nue,  Néphélé;  d'autres  y  reconnais- 
sent des  cavaliers  chasseurs  de  la  Grèce  du  nord. 

Percv  Garclner,  Journal  of  the  Hellenic  Society,  t.  I  ;  Stephani,  Compte 
rendu  de  la  Commission  de  Saint-Pétersbourg,  186V,  p.  196.       S.  Rr.. 

CENTENIER.  Au  temps  de  Charlemagne ,  le  centenier 
était  un  magistrat  subordonné  au  comte;  il  avait  juridiction 
sur  une  centaine  de  familles,  qu'il  conduisait  aussi  à  la  guerre. 
Depuis  la  3e  race  jusqu'au  xvme  siècle,  les  centeniers  ne  fu- 
rent plus  que  des  officiers  de  police,  subordonnés  aux  prévois, 
aux  consuls  et  aux  maires.  En  1792,  on  donna  le  nom  de  cen- 
leniers  à  une  levée  extraordinaire  de  soldats  formés  en  com- 
-  de  100  hommes,  et,  sous  l'Empire,  aux  chefs  de  com- 
pagnies d'infirmiers. 

CENTESIME.  V.  Usure. 

CENTIÈME  DENIER,  impôt  établi  en  1703  sur  toute 
Butalion  d'immeubles  et  droits  réels  qui  avait  lieu  par  vente, 
échange,  donation,  succession  collatérale  ;  c'était  la  100°  par- 
tie des  prix  portés  sur  les  contrats. 

CENTIMANES,  nom  donné  aux  trois  fils  d'Uranus  et  de 
la  Terre,  Cottus,  Briarée  et  Ëgéon,  géants  à  50  tètes  et  à  100 
bra-.  Ils  soutinrent  Jupiter  contre  les  Titans,  qu'ils  gardèrent 
ensuite  au  fond  du  Tartare. 

CENT- JOURS  (Les),  nom  donné  au  second  règne  de  Na- 
poléon Ier;  ils  commencent  au  20  mars  1815,  jour  où  le  sou- 
verain de  l'île  d'Elbe  arriva  à  Paris  après  avoir  conquis  la 
France  sans  brûler  une  amorce,  et  finissent  au  29  juin,  jour 
où  Napoléon  quitta  Paris  pour  aller  s'embarquer  à  Rochefort. 
L'histoire  signale  surtout  pendant  cet  espace  de  101  jours  : 
l'acte  additionnel  aux  constitutions  de  l'Empire  (22  avril),  es- 
pèce de  charte  qui  ne  satisfit  point  l'opinion,  bien  qu'elle  eût 
été  soumise  à  l'approbation  du  suffrage  universel;  l'Assem- 
blée du  champ  de  mai,  tenue  au  Champ-de-Mars  le  lor  juin, 
cérémonie  nationale  pour  l'acceptation  de  l'acte  additionnel 
et  pour  la  distribution  des  drapeaux  aux  présidents  des  col- 
lèges électoraux,  à  la  garde  nationale  et  à  la  garde  impériale; 
la  lutte  de  Napoléon  contre  les  coalisés,  la  perte  de  la  bataille 
de  Waterloo,  le  18  juin,  l'opposition  des  Chambres  à  son  re- 
tour, enfin  son  abdication  en  faveur  de  Napoléon  II,  22  juin. 

Cauc-hoi*-Lemaire  a  publié  :  Lettres  sur  les  Cenl-jours,  1822,  et  Ben- 
jamin Constant  :  Mémoires  sur  les  Cent-jours,  2"  édit.,  1829.       J.  T. 

CL.ïTLIVRE  (Suzanne  freemann,  mistress),  auteur 
dramatique,  née  en  16(37  dans  le  Lincolnshire,  m.  à  Londres 
en  1723.  Orpheline  de  bonne  heure,  maltraitée  par  ceux  qui 
prenaient  soin  de  son  éducation,  elle  s'enfuit,  alla  étudier  à 
Cambridge  sous  des  habits  d'homme,  se  maria  plusieurs  fois, 
et  finit  par  entrer  au  théâtre.  Quelques  comédies,  publiées  sous 
le  nom  de  Carrol,  l'un  de  ses  époux,  attirèrent  sur  elle  l'at- 
tention, et  elle  devint  la  femme  de  Centlivre,  maître  d'hôtel 
de  la  reine  Anne.  Dès  lors  elle  vécut  dans  l'intimité  de  Steele, 
de  Rowe,  de  Farquhar  et  autres  hommes  de  lettres.  Ses  œu- 
vres dramatiques  ont  été  recueillies  en  1761,  3  vol.  Elles  ne 
brillent  ni  par  la  vérité  des  caractères,  ni  par  le  style,  ni  par 
les  convenances;  mais  il  y  a  de  la  vivacité  dans  l'action,  de 
l'attrait  dans  l'intrigue,  et  beaucoup  de  scènes  comiques.  Les 
principales  sont  :  les  Ruses  de  l'amour,  imitation  de  Molière  ; 
le  Joueur,  emprunté  au  Dissipateur  de  Destouches  ;  l'Affairé,  qui 
resta  longtemps  au  répertoire,  ainsi  que  un  Coup  hardi  pour 
une  femme;  la  Merveille,  qui  fournit  à  d'Hèle  l'opéra  comique 
de  l'Amant  jaloux,  mis  en  musique  par  Grétry. 

CENTO,  v.  forte  du  roy.  d'Italie,  ch.-l.  d'arrond.  (prov.  de 
Ferrare  ,  près  du  Reno  et  sur  le  canal  de  son  nom;  5,223  hab. 
Patrie  du  Gucrrhin. 

CENTOFANTI  (Silvestro),  professeur  et  écrivain  tos- 
can né  a  Calci,  près  Pise,  en  1794,  m.  en  1880,  se  fit  con- 
naître dès  1814  par  son  poème  de  la  Souveraineté  parfaite,  en 
l'honneur  du  grand-duc  Ferdinand  III.  Il  publia  ensuite  une 
•■,  Œdipe,  1830;  des  stances  sur  Dante,  des  Préfaces 
pour  la  collection  des  classiques  de  Le  Monnier,  à  Florence, 
(Vie  d'Atfteri,  Elude  sur  Plularque,  etc.),  des  articles  de  jour- 
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naux  réunis  sous  ce  titre  :  Essai  sur  les  connaissances  humaines, 
une  Histoire  de  la  littérature  grecque  depuis  ses  origines  jusqu'il 
la  prise  de  Constantinople,  Pise,  1870  ;  Essai  critique  sur  Pijlha- 
gore,  etc.  C'est  surtout  comme  professeur  que  Centofanti  s'est 
fait  un  nom.  Ses  cours  d'histoire  et  de  philosophie  à  l'univer- 
silé  de  Pise  eurent  le  plus  grand  retentissement.  Aussi,  quand 
le  régime  constitutionnel  fut  inauguré  en  Toscane  (1848),  fut-il 
nommé  sénateur.  En  1849,  il  contribua  à  la  restauration  du 
grand-duc,  reçut  de  lui  une  médaille  et  le  titre  d'inspecteur  gé- 
néral des  bibliothèques  de  l'État,  mais  il  ne  lui  fut  pas  permis 
de  reprendre  ses  cours.  Victor-Emmanuel  le  nomma  sénateur 
du  royaume  d'Italie. 

CÉNTORBI,  anc.  Centuripe,  v.  de  Sicile  (prov.  de  Catane), 
au  pied  de  l'Etna;  7,350  hab.  Ruines  antiques. 

CENTRALES  (Provinces),  grand  gouvernement  de  l'Inde 
anglaise,  créé  par  ordonnances  du  2  nov.  1861  et  du  30  avril 
1802.  Il  se  compose  des  provinces  suiv.,  détachées  de  la  pré- 
sidence du  Bengale  :  Nagpour  (5  districts)  au  S.,  Nerbuddah. 
(4  districts)  à  l'O.,  Djoubboulpour  (6  districts)  au  N.,  et  Chatlis- 
gahr(i  districts)  à  l'E.,  avec  les  États  tributaires  de  Bastar, 
Nangdaon,  Kanker,  etc.  Ce  sont  les  anciens  pays  de  Gandouana 
et  une  partie  du  Bérar,  situés  au  centre  de  l'Inde,  entre  les 
monts  Vindhya  et  le  Bundelkund  au  N.,  le  Nizam  à  l'O.  et 
au  S.,  les  présidences  de  Madras  et  de  Calcutta  à  l'E.  C'est 
un  vaste  plateau,  traversé  par  le  Mahanaddy,  la  Nerbuddah 
et  le  Tapty  supérieur,  le  Godavery  inférieur  et  la  Pranita, 
son  affluent.  Le  coton  et  la  canne  à  sucre  y  abondent,  et 
les  forêts  y  renferment  d'innombrables  pieds  de  bois  de  fer 
et  de  tek.  Superf.,  293,486  kil.  carr.;  popul.,  11,500,000  hab.; 
cap.,  Nagpour,  où  réside  le  commissaire  en  chef  anglais. 

C.  P. 

CENTRE  on  DU  CHAROLAIS  (Canal  du).  Compris  en 
entier  dans  le  dép.  de  Saône-et-Loire,  il  débouche  dans  la 
Loire  à  Digoin  et  dans  laSaôneàChalon;  il  a  120  kil.  de  long, 
81  écluses  et  28  prises  d'eau.  Il  fut  projeté  dès  le  règne  de  Fran- 
çois Ier;  Richelieu  et  Louis  XIV  s'en  occupèrent;  mais  il  ne 
fut  exécuté  que  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  en  1784,  par  l'in- 
génieur Gauthey,  et  fut  ouvert  au  commerce  en  1793.  C'est  un 
canal  de  grande  navigation  très  fréquenté,  parce  qu'il  dessert 
la  région  industrielle  de  Chagny,  de  Montceau-les-Mines  et  du 
Creuzot. 

CENTRE,  nom  que,  dans  nos  Chambres  législatives,  on 
donne  à  un  parti  moyen,  qui  vote  tantôt  avec  le  gouverne- 
ment, tantôt  avec  l'opposition.  Il  s'est  presque  toujours  divisé 
depuis  la  Restauration  en  centre  droit  et  centre  gauche. 

CENTRONES,  anc.  tribu  de  la  Gaule  Narbonnaise,  dans 
les  Alpes  Grées,  sur  les  bords  de  l'Arc;  ch.-l.  Darentasia(Mous- 
tier-en-Tarentaise).  Son  nom  s'est  conservé  dans  le  vge  de  Cen- 
tron,  à  10  kil.  N.  de  cette  ville.  —  Il  y  eut  d'autres  Centrones, 
dans  la  Gaule  Belgique,  aux  environs  de  Courtrai. 

CENT-SUISSES,  compagnie  d'infanterie  d'élite,  insti- 
tuée par  Louis  XI  en  1471;  elle  portait  une  hallebarde,  un 
habit  bleu  galonné  d'or,  et  faisait  partie  de  la  maison  militaire 
du  roi.  Cette  compagnie  était,  ainsi  que  l'indique  son  nom, 
de  100  hommes,  tous  Suisses  de  nation.  Quand  les  armes 
changèrent,  elle  fut  divisée  en  piquiers  et  mousquetaires.  Sup- 
primée à  la  Révolution,  rétablie  sous  Louis  XVIII,  elle  fut  de 
nouveau  licenciée  en  1830. 

CENTULE  (Abbaye  de).  V.  Riquier  (Saint-). 

CENTUMCELL^E ,  anc.  v.  d'Italie  (Étrurie),  bâtie  par 
Trajan  ;  auj.  Civita-Vecckia.  (V.  ce  mot.) 

CENTUMVIRS,  CENTUMVIRI,  juges  d'un  tribunal 
permanent  à  Rome  qui  durent  être  institués  en  même  temps 
que  les  35  tribus,  sous  Servius  Tullius,  puisqu'ils  étaient 
choisis  par  elles;  en  réalité  ils  étaient  105  à  raison  de  3  par 
tribus  (  V.  Festus  [S.-V.]);  le  nombre  varia,  à  l'époque  de  Tra- 
jan ils  étaient  180.  Les  fonctions  du  tribunal  des  centumvirs 
étaient  permanentes  ,  pendant  la  durée  annuelle  de  leur 
charge.  La  compétence  de  ce  tribunal,  présidé  par  le  préteur 
urbain,  portait  sur  les  questions  d'état,  la  propriété  quiri- 
taire  et  les  successions.  Il  est  encore  question  de  cette  magis- 
trature à  l'époque  d'Alexandre  Sévère.  G.  L.-G. 

CENTURI,  vge  de  Corse,  arr.  de  Bastia.  Petit  port  de 
commerce  et  de  relâche,  sur  le  golfe  de  Saint-Florent  et  près 
du  cap  Corse  ;  exporte  des  vins  du  pays  ;  823  hab. 

CENTURIE,  centuria,  division  des  citoyens  romains  à  la 
fois  politique  et  militaire.  (V.  ci-après.)  Servius  Tullius  (V. 
ce  nom)  avait  créé  sept  classes  sur  les  bases  du  cens,  et  cha- 
cune se  subdivisait  en  un  certain  nombre  de  fractions  appelées 
centuries.  Ces  centuries  inégalementnombreuses  etquiavaient 
chacune  un  suffrage  étaient  au  nombre  de  193  :  18  pour  la 
classe  des  chevaliers,  80  pour  la  lre  classe,  20  pour  les  2e,  3*, 
4e  classes  ;  30  pour  la  5°  et  1  pour  la  6°  ;  en  outre  2  centuries 
de  charpentiers  et  d'ouvriers  en  bronze  et  de  joueurs  de  trom- 
pette. Ces  193  centuries  se  divisaient  en  deux  :  celles  des  ju- 
niores  depuis  17  ans,  celles  des  seniores  au  delà  de  46  ans. 
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Cette  division  en  centuries  donnait  aux  classes  riches  98  suf- 
frages sur  193.  (V.  Comices.) 

Mémoire  de  Mommsen,  dans  le  1»'  vol.  des  flœm.  Forachungen;  Belol, 
Bill,  dra  chevnliera  romuint,  1869-18.  G.  L.-G. 

centurie,  une  des  divisions  de  la  légion  romaine.  A  l'é- 
poque de  Mariu6,  la  légion  comprit  10  cohortes,  la  cohorte 
3  manipules,  le  manipule  2  cenluries,  en  tout  60  centuries. 
Lorsque  Hadrien  réorganisa  la  légion,  elle  se  composa  de 
10  cohortes  dont  la  première  comprenait  10  centuries 
(1,100  hommes)  et  les  suivantes  5  (555  h.).  (V.  Centurion  et 
Légion.)  G.  L.-G. 

centurie,  mesure  agraire  romaine,  valant  200  jugera, 
OU  50  hectares  56  ares  79  centiares. 

centuries  DE  magdebourg,  ouvrage  sur  l'histoire 
de  la  religion  chrétienne,  entrepris  à  Magdebourg  par  les  pro- 
testants, et  divisé  en  centuries  ou  siècles.  Les  auteurs,  Ma- 
thias  Flacius,  J.  Wigand,  M.  Judex,  B.  Faber,  A.  Corvinus 
et  Th.  Holzhuter,  se  proposaient  de  montrer  l'accord  de  leur 
doctrine  avec  la  foi  des  premiers  chrétiens,  et,  par  conséquent, 
de  prouver  que  l'Église  catholique  s'en  était  écartée.  Ce  tra- 
vail, publié  à  Bâle,  1559-74,  13  vol.  in-fol.,  et  Nuremb., 
1757-65,  6  vol.  in-4o,  s'arrête  à  l'an  1300.  Baronius  entreprit 
ses  Annales  pour  le  réfuter. 

CENTURION ,  chef  d'une  centurie  légionnaire.  Il  était 
nommé  par  le  général  ou  les  tribuns,  veillait  à  la  discipline, 
aux  exercices  et  aux  travaux  de  sa  centurie,  et  marchait  en  tête 
lorsqu'elle  allait  au  combat.  Un  centurion  avait,  comme  insigne 
d'autorité,  un  cep  de  vigne,  pour  châtier  les  soldats  qui  man- 
quaient à  la  discipline,  et  un  casque  à  cimier.  Sa  paye  était 
double  de  celle  des  soldats.  Le  centurion  de  la  première  cen- 
turie s'appelait  primipilaire.  (V.  ce  mot.)  Centurio  s'abrège  en 
épigraphie  par  le  sigle  7,  qui  signifie  aussi  parfois  centuria. 
Karbe,  de  Ccnturionibus  Romanorum  quxstionca  epigrayhicae,  1881; 
Mommsen, Nomina  et  gradua  ccnturionum,  très  important  dans  ÏÉpheni. 
epigr.,  IV,  p.  226.  G.  L.-G. 

CENTURION   PRIMIPILAIRE.   V.  PRIMIPILAIRE. 

CENTURIPE,  anc.  v.  de  Sicile;  pillée  par  Verres  et  célé- 
brée par  Cicéron.  Frédéric  II  la  ruina  au  xme  siècle.  (V.  Cen- 
torbi.  ) 

CEO  (Violante  ou  Yolante),  femme  poète,  née  à  Lis- 
bonne en  1601,  m.  en  1693,  surnommée  la  10°  muse,  était  re- 
ligieuse de  l'ordre  de  Saint- Dominique.  Elle  écrivit  plusieurs 
pièces  de  théâtre,  et  des  poésies  sous  le  titre  de  Parnasso  Lu- 
sitaneo,  où  brille  un  talent  original. 

CEOLFRID  oo  CEOLFIRTH,  moine  anglo-saxon,  né 
dans  la  Northumbrie  vers  642,  m.  en  716.  Il  fonda  les  célèbres 
abbayes  de  Wearmouth  et  de  Yarrow,  et  de  son  école  très  fré- 
quentée sortit  Bède  le  Vénérable. 

CEORLS ,  la  3e  classe  de  la  population  chez  les  Anglo- 
Saxons.  C'étaient  les  hommes  libres  et  descendants  d'une 
longue  suite  d'hommes  libres  ;  ils  avaient  au-dessus  d'eux 
les  nobles,  et  au-dessous  les  laboureurs  et  les  artisans,  gé- 
néralement esclaves  ou  descendants  d'esclaves.  Ils  pouvaient 
s'élever  et  arriver  aux  honneurs,  en  se  livrant  avec  succès  à 
l'agriculture,  au  commerce,  au  métier  des  armes  ou  aux  lettres. 

CÉOS,  île  de  la  mer  Egée,  l'une  des  Cyclades,  au  S.-E. 
du  cap  Sunium  et  de  l'Attique  ;  patrie  des  poètes  Simonide  et 
Bacchylide.  Elle  était  très  peuplée  et  d'une  grande  fertilité. 
Auj.  Zêa. 

CEPHAL^DIS,  nom  ancien  de  Céfalu. 

CEPHALAS.  V.  Constantin. 

CEPHAXiE,  jeune  chasseur  aimé  de  l'Aurore  et  enlevé 
par  elle.  Suivant  quelques  légendes,  Procris,  femme  de  Cé- 
phale,  l'épiait  avec  jalousie,  cachée  derrière  un  buisson;  le 
chasseur  crut  à  la  présence  d'une  bête  des  bois  et  lança  un 
trait  qui  tua  Procris.  Les  vases  peints  représentent  fréquem- 
ment Céphale  poursuivi  et  enlevé  par  l'Aurore.  C'est  une  per- 
sonnification de  l'étoile  du  matin  que  l'Aurore  fait  fuir  devant 
elle.  Céphale,  après  la  mort  de  Procris,  se  serait  retiré  à  Cé- 
phallénie,  qui  lui  devait  son  nom.  S.  Re. 

CéphaXiE,  né  à  Syracuse,  père  de  l'orateur  Lysias,  vint  se 
fixer  à  Athènes  sur  l'invitation  de  Périclès.  Il  est  un  des  inter- 
locuteurs dans  la  République  de  Platon.  Un  autre  du  même 
nom  fut  un  orateur  célèbre  du  temps  d'Eschine;  on  lui  attri- 
buait dans  l'antiquité  un  Éloge  de  Laïs.  S.  Hs. 

CEPHALLENIE ,  nom  anc.  de  Céphalonie. 

GEPHA-LOMANCIE,  du  grec  kêphalè,  tète,  et  mantèia, 
divination;  sorte  de  divination  j  qui  se  pratiquait  au  moyen 
d'une  tête  d'âne  mise  sur  un  brasier,  pour  découvrir  l'auteur 
d'un  crime.  Le  craquement  des  mâchoires  en  se  rapprochant 
donnait  le  nom  du  coupable. 

CÉPHALONIE,  île  de  la  Méditerranée,  la  plus  grande  des 
îles  Ioniennes,  à  l'O.  d'Ithaque  dont  la  sépare  le  canal  de  Vis- 
eardo,  à  16  kil.  N.  de  Zante,  à  8kil.  S.  de  Sainte-Maure,  à  l'en- 
trée du  golfe  de  Patras,  à  38  kil.  O.  de  la  côte.  Elle  forme  une 


nomarchie  ou  dëp.  du  royaume  de  Grèce.  Superf.,  810  kH. 
carrés;  pop.,  80,543  hab.  Ch.-I.  Argosloli.  Aride  el  monta- 
gneuse; son  point  culminant  est  la  Monlagna-.\>j.'r:i  l'Aenot 
des  anciens),  élevée  de  1,766  met.  Ses  côtes  forment  plusieurs 
baies  ;  climat  chaud,  mais  très  variable.  Peu  de  céréales  ;  ré- 
colte de  raisins  de  Corinthe,  huile,  vin  muscat.  Archcv.  r;ree; 
évêché  catholique  de  Céphalonie-et-Zante.  —  Homère  nomme 
cette  ile  Samos,  et  la  place  dans  les  États  d'Ulysse;  Hérodote 
l'appelle  Cephallenia.  C'était  une  tétrapole  républicaine,  formée 
des  quatre  villes  de  Paie,  Cranii,  Samé  et  Pronos.  Soumise 
aux  Athéniens  lors  de  la  guerre  du  Péloponèse,  elle  passa  phi» 
tard  sous  la  domination  romaine.  Au  moyen  âge,  après  la 
4e  croisade,  elle  eut  des  comtes  d'origine  française  et  vassaux 
de  la  principauté  d'Achale.  Les  Vénitiens  s'en  emparèrent  en- 
suite. En  1815,  elle  fit  partie  de  la  république  Ionienne,  pla- 
cée sous  le  protectorat  anglais.  Une  insurrection  en  1849  a 
été  promptement  réprimée.  Les  Anglais  l'ont  restituée  à  la 
Grèce  en  1863. 

Riemann,  la  Ilea  lonicnnea,  1876. 

CEPHEE,  prince  d'Ethiopie,  époux  de  Cassiopée  et  père 
d'Andromède,  accompagna  les  Argonautes  à  la  conquête  de 
la  Toison  d'or.  II  fut  changé  en  constellation  par  Jupiter. 

CEPHISE,  riv.  de  l'anc.  Grèce;  source  dans  l'CEta  en 
Phocide;  recevait  l'Hercyua  et  le  Mêlas,  et  se  jetait  dans  le 
lac  Copaïs,  au  S.  d'Orchomène  en  Béotie.  C'est  auj.  le  iluvro- 
nero.  —  torrent  de  l'Attique;  avait  sa  source  près  de  Décélie, 
passait  au  N.  d'Athènes  en  baignant  le  mur  du  Pirée,  traver- 
sait les  longs  murs,  et  se  jetait  dans  le  golfe  Saronique  au  port 
de  Phalère.  Auj.  Képhissos.  Le  même  nom  a  été  donné  à  un 
ruisseau  de  la  plaine  d'Athènes. 

CEPHISODORE,  nom  d'un  poète  de  la  vieille  comédie 
attique.  —  d'un  orateur,  disciple  d'Isocrate.  —  d'un  peintre 
du  vu  siècle  av.  J.-C.  S.  Re. 

CÉPHISODOTE.  Il  y  a  eu  deux  sculpteurs  grecs  de  ce 
nom,  l'un  père  et  l'autre  fils  de  Praxitèle.  Céphisodote  l'An- 
cien est  l'auteur  du  groupe  de  la  Paix  tenant  dans  ses  bras  le 
jeune  Plulus,  prototype  de  l'Hermès  de  Praxitèle,  et  qui  nous  est 
connu  par  une  belle  copie,  à  Munich.  On  vantait  aussi  son 
groupe  des  Neuf  Muses  sur  l'Héticon.  Céphisodote  le  Jeune 
sculpta  un  Sympleyma  ou  groupe  de  lutteurs  qui  se  trouvait  à 
Pergame  et  dont  une  admirable  copie  est  à  la  Tribune  de  Flo- 
rence, à  moins  qu'il  ne  faille  reconnaître  ce  groupe  dans  le 
Satyre  et  Hermaphrodite  de  Dresde.  S.  Re. 

CÉPHISODOTE,  orateur  athénien,  fut  l'un  des  dix  ambas- 
sadeurs envoyés  d'Athènes  à  Sparte,  l'an  368  av.  J.-C.  Chargé 
d'une  expédition  dans  la  Chersonèse ,  il  la  termina  par  un 
traité  que  les  Athéniens  n'approuvèrent  pas,  et  n'échappa  que 
de  8  voix  à  la  peine  capitale. 

V.  Huhnken,  Uistoria  critica  Oratorum  grscorum.  L — b. 

CEPHISOPHON,  ami  d'Euripide  et  son  acteur  favori  ;  on 
prétendait  qu'il  avait  collaboré  aux  tragédies  qu'il  représen- 
tait. Aristophane  l'attaque  dans  les  Grenouilles.       S.  Re. 

CEPION  ou  C^EPION.  V.  Servilios. 

CERACCHI  (Joseph),  sculpteur,  né  à  Rome  vers  1760,  dut 
abandonner  les  Etats  romains  pour  avoir  participé  à  des  mou- 
vements révolutionnaires,  et  se  réfugia  en  France.  Il  y  forma, 
en  oct.  1801,  avec  Aréna,  Demerville  et  Topino-Lebrun,  un 
complot  ayant  pour  but  d'assassiner  le  1er  consul  Bonaparte. 
Arrêté  avant  l'exécution,  il  fut  mis  en  jugement  et  décapité. 

CER,  personnification  de  la  mort  dans  Homère  (Iliade,  II, 
302;  III,  454;  XVIII,  53).  S.  Re. 

CERAM,  île  de  l'océan  Pacifique,  l'une  des  Moluques, 
dans  la  Malaisie  hollandaise,  entre  celle  d'Amboine  et  la  Pa- 
pouasie,  par  3°  4'  lat.  S.,  et  125"  40'-128°  28'  long.  E.  Superf., 
18,900  kil.  carrés;  pop.  150,000  hab.  Côtes  élevées,  avec  plu- 
sieurs ports  naturels;  climat  salubre;  sol  montagneux,  dé- 
chiré par  de  fréquents  tremblements  de  terre,  très  fertile,  avec 
de  grandes  forêts  riches  en  bois  précieux.  Le  centre  de  l'île 
est  habité  par  les  Alfourous,  de  race  polynésienne;  les  côtes, 
par  des  peuplades  malaises,  que  gouvernent  des  chefs  vassaux 
de  la  Hollande. 

Biekraore,  Travch  in  the  East  Indian  Archipelago,  Londres,  1868. 

CÉRAME,  anc.  v.  de  l'Asie  Mineure,  sur  la  côte  S.  de  la 
Carie;  donnait  son  nom  au  golfe  Céramique,  auj.  Stanco, 
formé  par  la  mer  Egée. 

CÉRAMIQUE,  nom  de  deux  quartiers  d'Athènes,  ainsi 
appelés  de  Céramos,  fils  de  Bacchus  et  d'Ariane,  ou  plutôt  de 
ce  qu'on  y  fabriquait  de  la  poterie  (kèramos).  L'un,  dans  l'in- 
térieur de  la  ville,  servait  de  lieu  de  réunion  et  de  promenade; 
on  y  faisait,  aux  frais  du  peuple,  les  funérailles  et  les  oraisons 
funèbres  de  ceux  qui  avaient  péri  dans  la  guerre.  L'autre,  qui 
était  un  faubourg,  renfermait  les  jardins  de  l'Académie. 

CERAMIUM,  place  de  l'anc.  Rome,  sur  laquelle  se  trou- 
vaient les  maisons  de  Cicéron  et  de  Milon. 
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CÉRAMYNTÈS,  c.-à-d.  qui  préserve  de  la  mon,  surnom 
d'Hercule. 

CERASONTE,  Cerasus,  anc.  v.  de  l'Asie  Mineure  (Pont) 
sur  le  golfe  du  même  nom;  Lucullus  en  apporta  le  premier 
cerisier  qu'on  vit  à  Rome;  auj.  Kèrtsoun. 

CERASTES,  du  grec  keras ,  corne,  peuples  de  l'île  de 
Chypre .  que  Vénus  changea  en  taureaux ,  parce  qu'ils  im- 
molaient les  étrangers.  De  là  le  nom  de  Cérastis  que  porta 
l'ile  dans  le  principe.  —  surnom  des  Furies,  à  cause  des  ser- 
pent? kérastès)  dont  3e  formait  leur  chevelure. 

CERATOPHYES,  c.-à-d.  qui  produit  des  cornes;  surnom 
de  Bacchus. 

CERAUNIENS  (Monts).  V.  Acrocérauniens. 

CER AUNIOS,  c.-à-d.  qui  produit  le  tonnerre;  surnom  de 
Jupiter. 

CERAUNUS  (PTOLÉMEEV  V.  Ptolémée. 

CERBALUS,  nom  latin  du  Cervaro. 

CERBERE,  chien  à  trois  tètes,  préposé  à  la  garde  des 
Enfers,  né  de  Typhon  et  d'Echidna;  Hésiode  lui  donne  50  têtes, 
€t  Horace  100.  Couché  sur  les  bords  du  Styx,  il  épouvantait 
les  ombres  de  ses  aboiements,  et  ne  dormait  jamais  ;  de  ses 
gueules  coulaient  des  poisons,  et  son  cou  était  hérissé  de  cou- 
leuvres. Il  dévora  Pirithoùs,  qui  venait  enlever  Proserpine; 
mais  il  fut  traîné  par  Hercule  à  la  lumière  du  soleil,  et  de  sa 
bave  vénéneuse  naquit  l'aconit.  Sa  vigilance  ne  fut  mise  en 
-défaut  que  2  fois,  par  la  lyre  d'Orphée,  et  par  le  gâteau  de  la 
Sibylle  Déiphobe  qui  guidait  Ènée.  Thfebes  possédait  un  ta- 
Ibleau  de  Cerbère,  peint  par  Polygnote  ;  un  bas-relief  de  Ba- 
thyclès  à  Amyclée  et  un  camée  de  Dioscoride  représentaient 
la  victoire  d'Hercule  sur  ce  monstre.  B. 

CERBÈRE,  cap.  et  vge  de  France,  sur  la  Méditerranée,  et 
sur  la  front,  espagnole,  à  l'extrémité  E.  de  la  chaîne  des  Py- 
rénéen ;  dép.  des  Pyrénées-Orientales. 

CERCAMP,  vge  (Pas-de-Calais),  arr.  de  Saint-Pol,  com- 
mune de  Frévent,  sur  la  Canche.  Il  y  eut  une  abbaye  de  l'or- 
dre de  Cileaux.  En  1558,  des  conférences  y  furent  tenues  pour 
préparer  la  paix  de  Cateau-Cambrésis. 

CERCASORUM,  anc.  v.  d'Egypte.  Le  Nil  s'y  divisait  en 
deux  branches,  la  Pélusiaque  et  la  Canopique. 

CERCEAU  ANDROUET  DU).  V.  Androoet. 

CERCEAU  (Le  P.  DU).  Y,  Ddcbrcead. 

CERCETES,  peuple  de  l'anc.  Sarmatie  asiatique,  au 
N.-O.  du  Caucase,  près  du  Bosphore  cimmérien. 

CERCH3  (Famille).  F.  Blancs  et  Noirs. 

CERCLDAS,  poète  et  philosophe,  élève  de  Diogène,  dont 

11  nous  reste  quelques  vers  recueillis  par  Bergk  dans  ses  Poetœ 

Lyrici.  Il  fit  enterrer  à  côté  de  lui  le  1er  et  le  2e  livre  de  l'Iliade. 

Meineke.  Cercidaê  de  Mègalopolit,  dans  les  Mém.  de  VAcad.  de  Berlin, 

1832  S.  Re 

CERCTDIUS,  nom  anc.  du  Liamone. 

CERCINA,  île  de  la  Méditerranée,  sur  la  côte  N.-E.  de  la 
Bytacène,  dans  la  Petite-Syrte;  auj.  Kerkény.  Un  îlot  voisin 
«'appelait  Cercinitis. 

CERCLE,  section  de  la  sphère.  On  nomme  grands  cercles 
ceux  qui  la  divisent  en  deux  parties  égales  ou  hémisphères, 
comme  l'horizon,  l'équateur,  le  méridien,  l'écliptique,  les  deux 
colures,  et  les  cercles  verticaux  ou  azimuts.  Les  petits  cercles 
sont  les  parallèles  à  l'équateur,  parmi  lesquels  on  distingue 
les  tropiques  et  les  cercles  polaires. 

cercle.  C'est,  en  Prusse  et  dans  la  plupart  des  États 
d'Allemagne,  comme  le  canton  en  France,  mais  sur  une  plus 
grande  échelle,  la  circonscription  territoriale  immédiatement 
supérieure  à  la  commune.  Au-dessus,  il  y  a  la  régence  d'ar- 
rondisaement  (Betirlcs-Regierung  ,  puis  la  province. 

cercles  CONSTITUTIONNELS ,  nom  donné,  sous  le  Di- 
rectoire, à  des  réunions  publiques  de  citoyens  où  l'on  s'occu- 
pait de  matières  politiques.  Les  cercles  furent  autorisés  par 
la  constitution  de  l'an  III.  Après  le  coup  d'État  du  18  fructidor 
IV.  Frttcttdor  [Dix-huit]),  le  Directoire  fit  fermer  les  cercles 
royalistes,  et  la  loi  du  19  fructidor  lui  donna  le  droit  de  sup- 
primer tous  ceux  qui  lui  paraîtraient  dangereux.  Le  gouver- 
nement consulaire  usa  de  ce  droit,  et  fit  disparaître  tous  les 
cercles  constitutionnels. 

cercles  D'ailemagne ,  divisions  administratives  de 
l'ancien  empire  germanique.  L'empereur  Wenceslas,  1387, 
avait  divisé  l'Allemagne  en  4  cercles  :  l<>  Haute  et  Basse-Saxe  ; 
2J  Autriche,  Bavière  et  Souabe ;  3°  États  du  Rbin  ;  i°  Thu- 
ringe  et  Franconie.  L'empereur  Albert  II  établit,  en  1438, 
>'.  cercles,  sous  l'administration  des  électeurs  de  Brandebourg, 
de  Mayence,  de  Cologne,  de  Saxe,  du  comte  de  Wurtemberg 
et  de  l'archevêque  de  Salzbourg.  Maximilien  I"  créa,  en 
1500,  une  nouvelle  division  en  6  cercles  :  Franconie,  Bavière, 
Souabe,  Haut-Rhin,  Westphalie,  Basse-Saxe.  Il  en  ajouta, 
en  1512,  4  nouveaux:  Autriche,  Bourgogne,  Bas-Rhin,  Haute- 
Saxe.  La  Lusace,  la  Silésie,  la  Moravie,  la  Bohème,  les  com- 


tés de  Glatz  et  de  Montbéliard  ne  furent  pas  compris  dans 
cette  division,  qui  s'est  conservée  jusqu'en  1806.  Chaque 
cercle  était  gouverné  par  un  prince  convoquant,  la  diète  du 
cercle,  par  un  directeur  qui  présidait  celte  diète,  et  par  un 
chef  militaire  ayant  le  rang  de  feld-maréchal.  Après  la  paix 
de  Westphalie,  on  partagea  les  cercles,  selon  la  confession 
religieuse,  en  catholiques  (Autriche,  Bourgogne  et  Bavière), 
proteslants  (les  deux  Saxes)  et  mêlés  (les  autres  cercles).  (F. 
Allemagne.)  E.  S. 

CERCOPES,  sorte  de  génies  malicieux,  contre  lesquels 
lutta  Hercule;  ils  étaient  fils  de  Théia,  fille  de  l'Océan,  et  oc- 
cupaient la  région  des  Thermopyles.  Suivant  une  tradition, 
ils  furent  changés  en  singes  par  Jupiter,  dont  ils  avaient  raillé 
l'autorité,  et  donnèrent  leur  nouveau  nom  à  l'île  Pithécusa  (île 
aux  Singes).  Ils  sont  représentés  avec  Hercule  dans  les  sculp- 
tures de  métopes  archaïques  de  Sélinonte,  auj.  à  Palerme. 

PanofUa,  Vascnbild  der  Kcrkopcn,  1859.  S.Re. 

CERCOPS,  nom  d'un  très  ancien  poète  orphique.  —  nom 
d'un  rival  d'Hésiode.  S.  Re. 

CERCURUS,  vaisseau  léger  de  forme  allongée,  peut-être 
construit  d'abord  à  Corcyre,  d'où  lui  viendrait  son  nom. 

S.  Re. 

CERCYON,  brigand  d'Eleusis,  fils  de  Neptune  et  d'une 
fille  d'Amphictyon,  arrêtait  les  passants,  et  les  attachait  à  des 
branches  d'arbre  violemment  recourbées,  qui,  en  se  redres- 
sant, emportaient  les  membres  de  ces  malheureux.  Thésée  le 
punit  du  même  supplice. 

CERDA  (Famille  de  LA).  V.  Lacerda. 

CERDAGNE,  Cerritonia,  Cardania,  anc.  pays  situé  sur  les 
deux  versants  des  Pyrénées  en  France  (Roussillon)  et  en  Es- 
pagne (Catalogne),  auj.  compris  dans  le  dép.  français  des  Py- 
rénées-Orientales et  dans  les  prov.  espagnoles  de  Barcelone, 
Gérone  et  Lérida;  avait  pour  capitales  Mont-Louis  en  France, 
et  Puycerda  en  Espagne.  Elle  tire  son  nom  des  Ceretani,  qui 
l'habitaient  au  temps  des  Romains.  Elle  eut  des  comtes  par- 
ticuliers du  ixe  au  xne  siècle,  et  fut  ensuite  réunie  au  comté 
de  Barcelone. 

CERDIC,  chef  saxon,  qui  arriva  en  Grande-Bretagne  à  la  fin 
du  v°  siècle.  Après  plus  de  20  ans  de  guerre  contre  Aurélius 
Ambrosius  et  Arthur,  il  fonda,  en  516,  le  roy.  de  Wessex,  cap. 
Winchester.  A  sa  mort,  534,  il  était  maître  des  comtés  actuels 
de  Hampshire,  Dorset,  Wilts,  Berks,  et  de  l'île  de  Wight. 

CERDON,  hérésiarque  du  iie  siècle,  était  Syrien  d'origine. 
Il  modifia  les  doctrines  de  Simon  et  de  Saturnin,  et  supposa 
deux  principes  essentiellement  indépendants,  l'un  bon  qui 
avait  produit  les  génies  bienfaisants ,  l'autre  mauvais  qui 
avait  produit  les  génies  malfaisants.  Il  rejetait  l'Ancien  Tes- 
tament, et  n'admettait  du  Nouveau  que  l'Évangile  selon 
St  Luc,  et  encore  point  tout  entier.  Il  soutenait  que  J.-C.  ne 
s'était  incarné  et  n'était  mort  qu'en  apparence,  et  niait  la  ré- 
surrection. Il  fut  excommunié  par  le  pape  Hygin.  Il  eut  pour 
disciple  Marcion,  qui  devint  lui-même  chef  de  secte.     M. 

CERE,  riv.  de  France,  affl.  de  g.  de  la  Dordogne,  descend 
du  col  du  Lioran  et  reçoit  la  Jordane,  qui  passe  à  Aurillac; 
cours  de  HOkil. 

CÉRÉ  (Jean-Nic),  né  en  1737  à  l'île  de  France  où  il  fut 
directeur  du  jardin  botanique,  m.  en  1810.  Après  avoir  établi 
des  pépinières  d'arbres  à  épices,  il  en  envoya  des  plants  aux 
Antilles  et  à  la  Guyane,  et  affranchit  ainsi  la  France  de  toute 
dépendance  envers  les  Hollandais  pour  les  productions  des 
Moluques.  Il  fournit  de  plantes  tropicales  tous  les  jardins  de 
l'Europe,  et  fit  passer  de  nombreux  mémoires  à  Buffon  et  à 
Daubenton. 

céré  (saint-) ,  ch.-l.  de  cant.  (Lot),  arr.  de  Figeac,  sur 
la  Bave,  et  dominé  au  N.  par  les  ruines  du  château  fort  de 
Saint-Laurent,  qui  appartint  aux  vicomtes  de  Turenne.  A  peu 
de  distance  se  trouve  le  château  de  Montai,  charmant  monu- 
ment de  la  Renaissance;  3,100  hab. 

CEREA,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Vérone;  1,300  hab. 
Rencontre  entre  les  Français  et  les  Autrichiens,  qui  eurent 
l'avantage,  1799. 

CEREALES  LUDI,  c.-à-d.  jeux  Cêrèaux,  institués  en 
l'honneur  de  Cérès  par  Triptolème,  à  Eleusis,  puis  importés  à 
Rome,  peut-être  vers  le  iv«  siècle  de  la  ville.  Les  matrones,  vê- 
tues de  blanc,  les  célébraient  chaque  année  la  veille  des  ides 
d'avril  (  12  avril),  par  des  processions  où  elles  figuraient  les 
voyages  de  Cérès  à  la  recherche  de  sa  fille  Proserpine.  On 
portait  dans  ces  processions  un  œuf,  symbole  du  monde 
(V.  Œcf  orphiqce)  ,  et  la  victime  de  sacrifice  était  un  porc, 
ennemi  des  moissons.  Les  édiles  donnaient  des  jeux  de  courses 
équestres  dans  le  cirque.  La  fête  durait  sept  jours,  et  les 
femmes  jeûnaient  jusqu'au  soir,  en  commémoration  du  jeûne 
que  s'imposa  Cérès  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  retrouvé  sa  fille. 

Preller,  Mylhologic  romaine.  C  D— Y  et  G.  L.-G. 

CEREALIS.  V.  Cerialis. 
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CEREALIUS,  poète  de  l'Anthologie  grecque,  d'époque  In- 
connue. S.  Re. 

CERÉS,  fille  de  Saturne  et  de  Rhéa  ou  Cybèle,  et  mère  de 
Proscrpine.  Les  principaux  traits  de  sa  fable  sont  ses  courses 
errantes  à  travers  le  monde  pour  retrouver  sa  fille,  enlevée 
par  Pluton.  Quant  aux  autres  traditions  relatives  à  cette 
déesse,  la  plus  célèbre  est  la  fable  d'Erisichthon  ,  auquel  elle 
inspira  une  faim  dévorante  pour  avoir  renversé  un  de  ses  ar- 
bres sacrés.  Gérés  est  la  déesse  de  l'agriculture  ;  elle  a  enseigné 
cet  art  aux  hommes.  Les  anciens  l'ont  identifiée  à  Cybèle, 
Ops,  Rhéa,  Déméter.  C'est  une  des  plus  anciennes  divinités 
pélasgiques.  Son  culte  était  mystérieux;  on  célébrait  en  son 
honneur  plusieurs  fêtes,  parmi  lesquelles  les  plus  fameuses 
étaient:  en  Grèce,  les  Eleusinies  et  les  Thesmophories;  à 
Rome,  les  Cerealia  ou  jeux  Cèrèaui.  (V.  Céréales  ludi.)  On 
lui  offrait  la  grue,  la  tourterelle,  la  truie  pleine,  le  bélier,  le 
porc.  Elle  était  représentée  avec  une  torche  ou  une  faucille 
à  la  main,  et  la  tète  couronnée  d'épis.  La  plus  belle  statue 
connue  de  Cérès  a  été  trouvée  à  Cnide  par  M.  Newton  et  se 
voit  au  Musée  Britannique. 

Fr.  Lenormant.  art.  Cerfs,  dans  le  Dict.  des  Antiq.  de  Saglio.  Cet  ar- 
ticle est  une  véritable  monographie  au  courant  de  toutes  les  découver- 
tes récentes.  S.  Mb. 

CÉRESTE  oc  CEYRESTE,  brg  (Bouches-du-Rhône), 
arr.  de  Marseille;  729  hab.  Entouré  de  remparts;  fontaine  de 
construction  romaine.  —  vge  (B. -Alpes),  arr.  de  Forcalquier; 
1,272  hab.  Antiquités  romaines. 

CÉRET,  s.-préf.  (Pyrénées-Orientales),  à  6  kil.  de  la  fron- 
tière d'Espagne,  sur  la  rive  dr.  du  Tech.  Collège  ;  3,700  hab. 
Beau  pont  d'une  seule  arche  de  46  met.  d'ouverture.  Com- 
merce d'huiles  et  de  bouchons  de  liège. 

CERETANI,  anc.  peuple  de  l'Espagne  tarraconaise,  au 
pied  des  Pyrénées.  Il  a  laissé  son  nom  à  la  Cerdagne. 

CERFROID,  Cervus  frigidus,  anc.  prieuré  de  l'ordre  des 
Malhurins,  à  5  kil.  de  la  Ferté-Milon  (Aisne);  c'était  la  mai- 
son chef-d'ordre  et  la  résidence  du  général. 

CERGUES  (SAINT-),  Sancli  Sergii  villa,  vge  de  Suisse 
(Vaud);  250  hab.  Route  de  France  par  le  col  et  le  fort  des 
Rousses. 

CERIALIS  (Petilios),  général  romain,  parent  de  l'empe- 
reur Vespasien,  fut  chargé  de  réprimer  l'insurrection  de  Ci- 
vilis  chez  les  Bataves.  Il  le  défit  à  Vetera-Castra,  et  l'amena  à 
se  soumettre,  70  ap.  J.-C.  Il  châtia  aussi  la  révolte  des  Trévires 
Classicus  etTutor.  Il  fut  ensuite  gouverneur  de  la  Grande-Bre- 
tagne, où  il  vainquit  les  Brigantes  avec  le  concours  d'Agricola, 
son  lieutenant. 

CERIGNOLA,  v.  du  roy.  d'Italie,  province  de  Foggia; 
22,659  hab.  Évêché.  Fabr.  de  toiles.  Victoire  de  Gonzalve  de 
Cordoue  sur  les  Français,  commandés  par  le  duc  de  Nemours, 
qui  y  fut  tué,  28  avril  1503. 

CERIGO,  anc.  Cylhère,  île  de  la  Méditerranée,  dans  les 
îles  Ioniennes,  au  S.  de  la  Morée,  à  20  kil.  du  cap  Malée  et  à 
l'entrée  du  golfe  deLaconie.  Elle  dépend  de  la  nomarchie  de 
l'Argolide.  Superf.,  21 ,900 kil.  carrés  ;  pop.,  1 1,694 hab.  Ch.-l. 
Kapsali  ou  Cérigo.  Sol  montagneux  et  côtes  dangereuses  ; 
climat  chaud  et  sain.  Comm.  de  bestiaux  et  de  raisins  secs. 

CERIGOTTO,  anc.  JEgilia,  petite  île  de  la  Méditerranée, 
la  plus  méridionale  des  îles  Ioniennes,  à  30  kil.  S.-E.  de  Cé- 
rigo, dont  elle  dépend,  10  kil.  de  tour;  300  hab.  Récolte  d'ex- 
cellente huile. 

CÉRILLY,  ch.-l.  de  cant.  (Allier),  arr.  de  Montluçon, 
sur  la  Marmande;  2,815  hab.  Lainages,  papeteries. 

CÉRINTHE,  hérésiarque  du  ier  siècle,  vivait  à  Jéru- 
salem du  temps  des  Apôtres,  et  fut  chassé  par  eux  de  l'Église 
comme  corrupteur  de  la  doctrine  de  J.-C.  Il  ne  contestait  pas 
les  miracles  du  Sauveur  ;  mais  ne  pouvant  concilier  avec  l'état 
d'humiliation  sous  lequel  J.-C.  a  paru  tous  les  attributs  du 
fils  unique  de  Dieu  ;  il  supposait  en  lui  deux  êtres  différents, 
le  Christ  descendu  du  ciel,  et  Jésus,  fils  de  Marie,  qui  seul 
avait  été  crucifié,  était  mort  et  était  ressuscité.  Il  enseignait 
que  le  monde,  et  même  la  loi  judaïque,  n'étaient  pas  l'ou- 
vrage de  Dieu.  C'est  contre  lui  que  l'Évangile  de  St  Jean  fut 
écrit. 

V.  l'aulus,  Uisloria  Ccrinthi,  léna,  1799. 

CÉRINTHE,  Cèrinlhus,  île  de  la  mer  Egée,  au  N.-E.  de 
Chalcis  en  Eubée;  auj.  Zéro. 

CERISE  (Laurent-Alexandre-Philibert  cerisi,  dit), 
médecin,  né  en  1809  à  Aoste,  m.  en  IS69,  fit  ses  études  à 
l'université  de  Turin,  et  vint  exercer  son  art  à  Paris  en  1834. 
Spiritualistede  l'école  de  Bûchez,  il  fut  un  des  fondateurs  des 
Annales  médico-psychologiques  et  de  l'Union  médicale. 

Il  a  publié  :  le  Médecin  des  salles  d'asile,  manuel  d'hygiène  et  d'édu- 
cation physique  de  l'enfance,  1836;  Exposé  et  examen  critique  du  sys- 
tème pnrcnologique,  1836;  des  Fonctions  et  des  Maladies  nerveuses  dans 
leurs  rapports  avec  l'éducation  sociale  et  privée,  physique  et  morale,  18V2. 
Jl  a  fourni  aussi  des  notes  pour  des  éditions  de  Cabanis  et  de  Bichal. 

CÉRISOLES,  enital.  Ceresole,  vge  du  roy.  d'Italie,  prov. 


de  Coni  ;  920  hab.  Victoire  des  Français  sur  les  Impériaux, 
le  15  avril  1541. 

CERISY  (Du),  f.  If abert  (Germain). 

cerisy-la-salle,  ch.-l.  decant.  (Manche),  arr.  deCou- 
tance»,  sur  la  Soulle.  Fabr.  de  calicots  et  coutils  ;  1,775  hab. 

CERITES.   V.  Tables  des  C.-kkites. 

CERIZAY,  ch.-l.  de  cant.  (Deux-Sèvres),  arr.  de  Bres- 
suire;  1,800  hab.  Château  ruine. 

CSRNAY,  v.  d'Allemagne  (Alsace-Lorraine),  dans  I» 
cercle  de  Thann  et  sur  le  chemin  de  fer  de  Thann  à  Mulhouse, 
sur  la  Thur.  Fabr.  de  calicots,  dont  le  1er  lissage  y  fut  établi 
en  1750,  et  d'indiennes  ;  4,372  hab. 

CERNE,  île  placée  à  l'extrémité  occid.  du  monde  connu 
des  anciens  ;  auj.  Arguin  selon  les  uns,  Madère  selon  les  autre». 
Quelques-uns  la  placent  mal  à  propos  au  S.  du  monde  (Mada- 
gascar, la  Réunion?). 

CERNETUM,  anc.  v.  d'Italie  (Campanie);  auj.  Cerrelo. 

CERNETZ  oo  ZERNETZ,  vge  de  Suisse  (Grisons),  sur 
l'Inn;  500  hab.  Bains  d'eaux  minérales;  belle  église  protes- 
tante; ruines. 

CÉROBATES,  c.-à-d.  qui  a  le  pied  corna,  surnom  de  Pan. 

CEROMANCIE ,  du  grec  kèros,  cire,  et  manteia,  divina- 
tion; sorte  de  divination  qui  consistait  à  verser  goutte  à 
goutte,  dans  un  vase  d'eau,  de  la  cire  fondue,  pour  tirer  des 
figures  qu'elle  formait  un  présage  heureux  ou  malheureux. 

CERONE  (Dominique-Pierre),  écrivain  musicographe, 
né  à  Bergame  en  1566,  fut  chapelain  de  Philippe  II  et  de  Phi- 
lippe III.  En  1613,  il  publia  à  Naples  :  el  Melopeo  y  Maestro, 
traclado  de  musica  theorica  y  praclica,  compilation  curieuse  de 
toutes  les  doctrines  musicales  émises  jusqu'à  cette  époque. 

CERONS,  vge  (Gironde),  arr.  de  Bordeaux,  sur  la  rive 
g.  de  la  Garonne  ;  1,225  hab.  Vins  blancs  fins. 

CERQUOZZI  (Michel-Anse/,  peintre  romain,  né  en  160f> 
ou  1602,  m.  en  1660,  excella  dans  les  batailles,  les  fleurs,  les 
fruits,  et  imita  aussi  le  Bamboche  dans  ses  scènes  de  la  vie 
commune.  Son  plus  fameux  tableau  est  Masanielto  au  milieu 
des  lazzarbni.  Il  y  a  de  lui  une  Mascarade  italienne  au  musée  du 
Louvre. 

CERRETO,  anc.  Cernetum,  v.  du  roy.  d'Italie,  ch.-l.  d'ar- 
rondissement, province  de  Bénévent;  6,000  hab.  Évéché. 
Bons  vins. 

CERRITONIA,  nom  latin  de  la  Cerdagne. 

CERRO  DE  PASCO,  v.  du  Pérou  ch.-l.  du  dép.  de 
Pasco.  à  4,352  m.  d'altitude;  climat  très  rigoureux;  mines 
d'argent  dans  les  environs  ;  13,000  hab. 

CERRO-DO-FRIO,  chaîne  de  montagnes  du  Brésil,  province 
de  Minas-Geraùs.  On  y  trouve  des  gisements  de  diamants. 

CERRO-GORDO,  vge  du  Mexique,  à  60  kil.  de  la  Vera- 
Cruz.  Victoire  du  général  américain  Scott  sur  Santa-Anna, 
chef  des  Mexicains,  18  avril  1847. 

CERSOBLEPTE,  fils  de  Cotys,  roi  de  Thrace  en  358  av. 
J.-C,  en  même  temps  que  ses  frères  Bérisade  et  Amadocus. 
Il  fut  l'allié  d'Athènes,  à  laquelle  il  céda  la  Chersonèse,  et 
s'attira  par  là  l'inimitié  de  Philippe,  dont  il  devint  tributaire 
en  313.  S.  Re. 

CERTALDO,  brg  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Florence,  près 
de  l'Eisa,  sur  une  charmante  colline  et  près  du  chemin  de  fer 
d'Empoli  à  Sienne;  2,256  hab.  On  y  montre  la  maison  que 
Boccace  habita  et  la  chambre  dans  laquelle  il  mourut. 

CERTOSA-DI-FIRENZE,  très  belle  chartreuse,  à  4  kil. 
S.  de  Florence,  sur  le  Monte- Acuto;  construite  en  1341,  sur 
les  dessins  d'Orgagna,  et  très  riche  encore  en  tableaux  et 
objets  d'art. 

CERTOSA-DI-PAVIA,  célèbre  monastère  près  de  Pavie.  Il 
fut  fondé  en  1396,  par  Jean-Galéas  Visconli,  donné  aux  Char- 
treux, et  supprimé  par  l'empereur  Joseph  II.  Son  église,  d'une 
grande  richesse,  est  ornée  de  sculptures  d'Antonio  Amadco  et 
d'Andréa  Fusina,  et  de  fresques  de  Daniel  Crespi  ;  on  attribue 
le  portail  à  Bramante. 

V.  Pirovano,  Descrizione  delta  Ccrtosa  presso  Pavia,  Milan,  1823  ; 
Durrelli,  la  Certosa  di  Pavia,  Milan,  1833. 

CERTOSA-DI-pisa ,  belle  chartreuse,  à  9  kil.  E.  de  Pise, 
fondée  en  1366. 

CERUL.ARIUS  (Michel),  c.-à-d.  le  cirier,  succéda  dans 
Constantinople  au  patriarche  Alexis  en  1043,  et  consomma  en 
1054  le  schisme  d'Orient,  après  avoir  été  excommunié  par  le 
pape  Léon  IX.  Il  prit  part  à  la  révolution  qui  donna  le  trône  à. 
Isaac  Comnène,  ce  qui  ne  l'empêcha  point  d'aller  mourir  en 
exil  en  1058.  M. 

CERUTTI  (Jos.-Ant.-Joachim),  né  à  Turin  en  1738,  m. 
en  1792,  professeur  à  Lyon,  faisait  partie  de  l'ordre  des  jésui- 
tes. Il  sortit  de  celte  société,  quand  elle  fut  supprimée  par  le 
parlement.  En  1789,  il  embrassa  les  idées  nouvelles,  se  lia  avec 
Mirabeau,  dont  il  prononça  l'oraison  funèbre,  et  fit  partie  de 
l'Assemblée  législative.  Il  se  consacra  à  l'éducation  politique 
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des  campagnes  en  publiant  la  Feuille  villageoise.  On  a  de  lui 
une  Apologie  des  jésuites,  1762,  des  apologues,  des  pièces  di- 
verses, en  prose  et  en  vers ,  une  dissertation  sur  les  répu- 
bliques anciennes  qui  fut  attribuée  à  J .- J .  Rousseau,  un  poème 
sur  le  jeu  d'échecs,  des  brochures  politiques,  etc.  Une  édition 
complète  de  ses  œuvres  parut  en  1793.  La  rue  Laftitte,  à  Paris, 
porta  jusqu'en  1 S 1 4  le  nom  de  Cerutti.  B. 

CERVANTES  SAAVEDRA  (Migdei.de), leplus  grand 
écrivain  de  l'Espagne,  né  le  9  oct.  1547  à  Alcala  de  Hénarès 
(Nouvelle-Castille).  d'une  famille  noble  originaire  de  Galice, 
m.  le  23  avril  1016.  11  étudia  dans  l'université  de  sa  ville 
natale,  puis  à  Salamanque,  et  composa  fort  jeune  des  sonnets, 
des  romances,  et  un  petit  poème  pastoral  :  Filena,  desquels  il 
ne  reste  rien.  Au  commencement  de  1569,  il  passa  en  Italie, 
à  la  suite  du  prélat  romain  Acquaviva,  légat  de  Pie  V  en  Es- 
pagne; ensuite  il  se  fit  soldat,  et  combattit  glorieusement  à 
Lépante,  où  il  reçut  plusieurs  blessures,  dont  une  lui  fracassa 
la  main  gauche  ;  il  n'en  continua  pas  moins  de  servir  dans  les 
escadres  de  M.  Ant.  Colonna  et  de  Don  Juan  d'Autriche.  En 
1575,  comme  il  retournait  en  Espagne,  il  fut  pris  avec  son 
frère  par  des  corsaires  d'Alger,  et  subit  un  long  et  dur  escla- 
vage, pendant  lequel  il  fit  en  vain  plusieurs  tentatives  hardies 
d'évasion.  Ces  projets  ayant  été  découverts,  il  en  revendiqua 
la  responsabilité  pour  lui  seul  et  demanda  à  être  seul  puni. 
Racheté  en  1580  par  les  Pères  de  la  Trinité  Gil  et  Antonio  de 
la  Bella,  il  servit  encore  comme  soldat  en  Portugal  et  sur  les 
flottes  de  l'amiral  Santa-Cruz,  jusqu'en  1584.  Cette  même 
ai:née  il  se  maria  avec  Catalina  de  Palacios,  et  fit  paraître  la 
1  'e  partie  de  sa  pastorale  de  Galatèe,  qui  est  restée  inachevée. 
l)ar.s  cet  ouvrage,  écrit  à  l'imitation  de  la  Diane  de  Monte- 
mayor  et  de  celle  de  Gil  Polo,  Cervantes  a  mis  en  scène,  sous 
<li>s  n  uns  de  bergers,  lui,  sa  femme  et  quelques  auteurs  con- 
temporains ses  amis;  un  style  pur,  des  descriptions  brillantes 
et  des  situations  pleines  d'intérêt  n'y  rachètent  qu'imparfaite- 
ment le  défaut  de  plan  et  de  simplicité,  et  ce  que  le  genre  a  de 
faux  par  lui-même.  Ce  livre  commença  la  réputation  de  Cer- 
vantes :  il  travailla  ensuite  pour  le  théâtre,  par  nécessité  au- 
tant que  par  goût,  et  fit  représenter  non  sans  succès  une  tren- 
taine de  comédies,  plus  régulières  et  plus  morales  que  celles 
de  ce  temps-là,  mais  compliquées  d'incidents  romanesques 
ou  d'inventions  fantastiques.  La  plupart  sont  perdues;  huit 
seulement  ont  été  publiées  par  lui-même  en  1615,  avec  autant 
d'intermèdes,  petites  pièces  d'un  comique  plus  vrai  et  plus  pi- 
quant  (ce recueil  a  été  réimprimé  à  Madrid,  1749,  2  vol.)  ;  deux 
autres,  la  Vie  d'Alger  et  la  tragédie  de  Numance,  n'ont  vu  le 
jour  qu'en  1784.  Ayant  trouvé  peu  de  ressources  dans  ses  tra- 
vaux dramatiques,  et  trop  éclipsé  au  théâtre  par  le  génie  fé- 
cond de  Lope  de  Vega,  Cervantes  enlra,  en  1588,  à  Séville, 
dans  l'administration  des  vivres  de  la  flotte,  s'y  fit  ensuite 
agent  d'affaires,  et  vécut  ainsi  dix  années  en  Andalousie  dans 
des  occupations  ingrates  et  qui  furent  pour  lui  pleines  de  tri- 
bulations, mais  toujours  fidèle  aux  lettres,  et  observant  cu- 
rieusement les  hommes,  les  choses  et  les  lieux.  C'est  à  Séville 
qu'il  se  lia  avec  le  peintre  Pacheco,  beau-père  de  Velasquez, 
et  avec  les  poètes  Herrera  et  Jaurcguy;  c'est  là  aussi  qu'il 
écrivit  la  plupart  de  ses  agréables  Nouvelle  s  morale  s,  les  modèles 
du  genre,  qui  l'ont  fait  appeler  par  Tirso  de  Molina  le  Boccace 
de  l'Espagne,  et  qui,  publiées  en  1613,  ont  fait  sa  gloire  avec 
le  Don  Quichotte.  Ce  dernier  ouvrage  paraît  avoir  été  conçu  en- 
tre les  années  1599  et  1603,  l'époque  restée  la  plus  obscure 
dans  la  vie  malheureuse  et  agitée  de  Cervantes  :  la  lro  partie 
parut  au  commencement  de  1605.  Toute  la  nation  lut  avec 
cnlrainement  cette  forte  et  ingénieuse  parodie  de  la  vie  et  des 
mœurs  chevaleresques,  ce  roman  qui  devait  plonger  dans  le 
ridicule  cl  l'oubli  ceux  qu'on  avait  leplus  admirés  jusqu'alors, 
cette  épopée  comique  dont  la  fable ,  aussi  simple  qu'origi- 
nale, présente  dans  les  deux  héros  un  accord  si  singulier  de 

s  contrastes,  et  dans  le  récit  de  leurs  aventures  une  si 
étonnante  variété  de  scènes  burlesques  et  de  situations  plai- 
santes, mêlées  d'épisodes  charmants;  celle  œuvre  enfin  où 
•ne  tout  entière  est  peinte,  ou  pour  mieux  dire  vivante  : 

ment  unique  tout  à  la  fois  d'imagination,  de  raison,  de 

'  d'art.  Don  Quichotte  fut  reçu  avec  une  égale  admiration 
dans  les  autres  pays;  mais  ce  chef-d'œuvre,  en  procurant  à 
Cervantes  la  gloire  dans  sa  patrie  et  à  l'étranger,  ne  le  tira  pas 

misère  :  la  cour  ne  lui  donna  rien;  seuls,  l'archevêque 
de  Tolède  et  le  comte  de  Lemos,  vice-roi  de  Naples,  secouru- 
rent son  dénuement  et  sa  vieillesse.  Il  se  vit  même  presque  ra- 
vir son  Don  Quichotte,  ce  fils  de  son  génie.  Dans  l'intervalle  de 
la  publication  des  deux  parties,  un  ennemi  de  Cervantes,  qu'on 
croit  être  le  dominicain  Luis  de  Aliaga,  se  cachant  sous  le  faux 
nom  d'Alonzo-Hcrnandez-Avellaneda,  licencié   de  Tordesil- 

a na,  en  1 61 4,  une  prétendue  suite  de  Don  Quichotte.  L'ap- 
prirition  de  cette  médiocre  rapsodie,  qui  a  cependant  eu  l'hon- 
neur de  deux  traductions  françaises  (l'une  par  I.csage  en 
1704,  l'autre  par  Germond  de  Lavigne  en  1853),  détermina 
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Cervantes  à  publier  enfin,  en  1615,  sa  2e  partie,  digne  cou- 
ronnement de  son  œuvre  inimitable.  L'année  précédente,  il 
avait  fait  paraître  un  Voyage  au  Parnasse,  poème  imité  de  l'ita- 
lien Caporali,  suivi  d'un  dialogue  en  prose,  l'un  et  l'autre  cu- 
rieux pour  l'histoire  de  la  littérature  espagnole.  Enfin,  peu 
avant  sa  mort,  il  acheva  son  œuvre  de  prédilection,  qui  ne 
fut  publiée  qu'en  1617,  Persiles  y  Sigismunda,  roman  tout 
rempli  d'aventures  singulières. 

Les  Œuvres  complotes  de  Cervantes  ont  été  publiées  à  Madrid,  1803-5, 
16  vol.,  et  a  Paris.  18'.0-',2,  4  vol.  gr.  in-8«.  Les  éditions  du  Don  Qui- 
chotte  sont  innombrables;  les  principales,  après  les  trois  originales  de 
Madrid,  1605,  1G08  et  1615,  in-V»,  sont  celles  de  l'Académie  espagnole, 
Madrid,  1780,  1782,  1787,  1819,  cette  dernière  avec  la  Vie  de  Cervantes 
par  Navarrete  ;  du  D'  Bowle.  Salisbury,  1781,  3  vol.  in-Vo,  avec  notes  et 
variantes;  de  Pellicer,  Madrid,  1798-1800,  9  vol.  avec  notes;  de  L.  Ideler, 
avec  un  choix  de  notes,  Berlin,  160»,  6  vol.;  de  Clemencin,  Madrid, 
1833-3S,  6  voî.  in-l»,  avec  un  excellent  commentaire.  On  a  en  français 
les  traductions  de  César  Oudin  et  Rosset,  1616  et  1G18;  de  Filleau  dw 
Saint-Martin,  1677,  réimprimée  très  souvent  en  France  et  en  Hollande; 
de  Bouchon-Dubouraial,  1808,  8  vol;  de  De  l'Aulnaye,  1815,  4  vol.;  ie 
L.  Viardot,  1836,  2  vol.  gr.  in-8»,  et  1836,  4  vol.  ;  de  F.  de  Brotonne,  1837, 
2  vol.  ;  de  Damas-Hinard,  1847,  2  vol.  Les  Nouvelles  ont  été  traduites  pur 
Rosset  et  Daudiguier,  1633  ;  Saint-Martin  de  Chassonvilli\  1768  ;  Lefebvre 
de  Villebrune,  1775;  Petitot,  1809,  et  L.  Viardot,  1838.  Le  Persiles  a  été 
mis  en  français  par  Daudiguier,  1628,  Le  Gendre  de  Riehebourg,  1738, 
et  Bouchon-Dubournial,  1823.  Florian  a  imité  la  Galatée,  et  traduit  Don 
Quichotte,  mais  librement,  en  l'abrégeant  et  surtout  en  le  défigurant.  — 
V.  Roscoe.  the  Life  and  Writings  of  Cervantes,  Londres,  1839;  Pui- 
busque ,  Uist.  de  la  littêr.  espagn.;  Ticknor,  Hist.  of  spanish  Litera- 
ture.  0<. 

CERVANTES  DE  SALAZAR  (Francisco),  né  à  Tolède 
vers  1521,  m.  en  1546;  connu  comme  écrivain  par  quelques 
essais  de  morale  et  de  traduction  qui  annonçaient  un  beau 
talent. 

Ses  œuvres  diverses,  publiées  à  Alcala  de  Henarès  en  1516,  ont  été 
réimprimées  à  Madrid,  1772. 

CERVARO ,  anc.  Cerbalus,  rivière  du  roy.  d'Italie  ;  passe  à 
Bovino,  et  se  jette  dans  le  golfe  de  Manfredonia.  Cours  de  90  kil. 

CERVERA,  anc.  Cervaria,  v.  forte  d'Espagne,  prov.  et  à 
50  kil.  E.  de  Lérida.  Jadis  université  célèbre,  fondée  en  1717, 
supprimée  en  1841.  Populat.  de  la  commune  :  4,090  hab. 
Vict.  de  Macdonald  sur  les  Espagnols,  en  1810.  —  Rivière 
du  même  nom,  affluent  de  la  Sègre. 

CERVETRI.  V.  Cere. 

CERVIA,  v.  du  roy.  d'Italie  (province  de  Ravenne),  près 
de  l'Adriatique.  Évêché.  Exploitation  de  marais  salanls,  qui 
donnent  par  an  25  millions  de  kilog.  de  sel;  1,494  hab. 

CERVIA,  nom  latin  de  Chiévres. 

CERVTN  on  MATTERHORN,  montagne  des  Alpes 
Pennines,  haute  de  4,505  m.,  entre  la  prov.  de  Turin  (roy. 
d'Italie)  et  le  Valais  (Suisse).  Son  aiguille  est  la  plus  aiguë 
des  Alpes.  Le  col  ou  passage  du  Cervin  est  à  3,383  m.  d'élé- 
vation. 

CERVINARA,  brg  du  roy.  d'Italie,  situé  dans  la  province 
d'Avellino;  8,000  hab. 

CERVIONE,  ch. -l.de  cant.  (Corse),  arr.  de  Bastia,  et 
près  de  la  côte  de  l'île;  1,615  hab.  Vins  excellents  et  renom- 
més ;  gibier,  fruits. 

CERVOLÏ,  anc.  Columbaria  ,  îlot  de  la  Méditerranée  , 
entre  l'île  d'Elbe  elle  continent. 

CERVOLLES  (Arnaud  de),  dit  X'Archiprêtre,  chef  de  rou 
tiers  au  xive  siècle,  était  né  vers  1300  dans  le  Périgord,  de  la 
famille  de  Talleyrand.  Il  possédait  l'archiprètré  de  Vernia. 
Blessé  et  pris  par  les  Anglais  à  Poitiers  en  1356,  racheté 
l'année  suivante,  il  leva  quelques  bandes,  dévasta  la  Provence, 
rançonna  Innocent  VI  à  Avignon,  et  se  jeta  sur  la  Bourgogne. 
Le  Dauphin  Charles  le  prit  à  sa  solde,  1359,  et  le  nomma 
lieutenant  général  dans  le  Berry  et  le  Nivernais.  Après  avoir 
pillé  Langres ,  Nevers  ,  Lyon ,  il  alla  combattre  les  Tard-Ve- 
nus, 1361,  puis  secourir  le  comte  de  Vaudemont  contre  le 
duc  de  Lorraine,  1363,  figura  dans  les  troupes  royales  à  Co- 
cherel,  1364,  reçut  le  titre  de  chambellan,  et,  à  la  suite  d'un 
échec  en  Alsace  dans  une  rencontre  avec  les  Allemands,  fut 
tué  par  un  de  ses  serviteurs,  1366.  B. 

CERVONI  (J.-B.),  officier  sarde,  né  en  1768,  entra  au 
service  de  la  France,  se  distingua  au  siège  de  Toulon  et  au 
pont  de  Lodi,  devint  chef  d'état-major  du  maréchal  Lannes, 
et  fut  tué  à  Eckmiihl,  1809. 

CÉRYCES ,  famille  athénienne,  issue  de  Céryx ,  fils  de  Nep- 
tune ou  de  Mercure.  Elle  avait  le  privilège  de  fournir  :  1°  les 
hérauts  ou  messagers  du  sénat  et  du  peuple,  qui  présidaient 
aux  mystères  d'Eleusis  et  aux  fêtes  de  Cérès;  2°  les  parasites 
du  temple  d'Apollon,  chargés  de  l'intendance  des  blés  sacrés. 

CÉSAIRE  (Saint),  né  en  330,  m.  en  369,  frère  de  St  Gré- 
goire de  Nazianze,  habile  dans  les  sciences  et  surtout  dans 
la  médecine,  fut  placé  comme  premier  médecin  auprès  de 
l'empereur  Constance,  mais  s'éloigna  après  l'avènement  de 
Julien.  Ayant  repris  sa  charge  sous  Jovien,  il  fut  nommé  en- 
suite questeur  en  Bithynie,  où  il  mourut.  Les  Questions  thèo- 
logiques  attribuées  à  Césaire  sont  généralement  imprimées 
avec  les  œuvres  de  son  frère. 

V.  son  oraison  funèbre  par  St  Grégoire  de  Nazianze.    D— T— a. 
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CÉsaire  (Saint),  évoque  d'Arles,  né  en  470  à  Chalon- 
sur-Saône,  m.  en  542,  fut  élevé  par  St  Sylvestre,  évèque  de 
cette  ville,  et  entra  au  couvent  de  I.érins.  Des  difficultés  sus- 
citées par  les  moines  et  l'influence  d'un  climat  qui  lui  était 
contraire,  le  déterminèrent  à  se  retirer  dans  une  solitude  près 
d'Arles  :  pleins  d'admiration  pour  ses  vertus,  le  clergé  et  le 
peuple  de  cette  ville  relevèrent  malgré  lui  à  l'épiscopat,  501. 
D'injustes  persécutions  des  rois  goths  et  ariens  Alaric  II  et 
Théodoric  liront  ressortir  sa  douceur  et  sa  charité,  et  le  pape 
Symmaque,  pour  l'honorer,  lui  conféra  le  pallium,  avec  le 
titre  de  vicaire  du  saint-siège  en  Gaule  et  en  Espagne.  St  Cé- 
saire  présida,  en  529,  le  concile  d'Orange,  où  fut  condamné 
le  semi-pélagianisme.  Il  a  laissé  des  Homélies  el  Sermons,  impr. 
dans  le  5°  vol.  du  St  Augustin  des  bénédictins,  et  trad.  en 
franc,  par  Dujat  de  Villeneuve,  Paris,  17(50,  2  vol.  On  lui  a 
attribué  une  prophétie  dont  on  a  fait  l'application  à  la  Révolu- 
tion française,  et  que  M.  de  Roujoux  a  publiée  en  1814;  elle 
est  urée  du  Mirabilis  liber  de  Vatiguerro,  et  ne  paraît  pas  re- 
monter au  delà  du  xvia  siècle.  Fête,  le  27  août.      D — t — r. 

CESALPIN  (André),  savant  italien,  né  en  1519  à  Arezzo, 
m.  à  Rome  en  1603.  Il  enseigna  la  médecine  à  Pise,  et  devint 
ensuite  médecin  de  Clément  VIII  et  professeur  au  collège  de 
la  Sapience.  Ses  Quœstiones  peripaleticœ,  Flor.,  1569,  in-4°, 
eurent  un  immense  succès,  bien  que  Samuel  Parker,  archi- 
diacre de  Canterbury,  et  Nie.  Taurel,  médecin  de  Montbéliard, 
les  eussent  dénoncées  à  l'inquisition.  On  y  trouve  le  pressen- 
timent de  la  circulation  du  sang,  dont  la  découverte  immorta- 
lisa Harvey,  et  certaines  idées  philosophiques  qui  Cirent  accu- 
ser Césalpin  de  panthéisme  et  d'athéisme.  Dans  le  livre  inti- 
tulé: Dœmonum  iurestigatio,  Flor.,  1580,  in-4°,  il  a  combattu 
la  magie  et  la  sorcellerie.  Mais  c'est  comme  botaniste  qu'il 
est  surtout  célèbre  ;  il  a  reconnu  le  sexe  dans  les  organes  de 
la  fleur,  fait  que  Linné  a  établi  avec  évidence;  il  a  formé  une 
classification  des  plantes  d'après  la  durée  vitale,  la  situation 
de  la  radicule,  le  nombre  des  graines,  la  forme  et  la  nature 
des  racines,  l'absence  des  fleurs  et  des  fruits.  Tournefort,  Mo- 
rison,  Rai,  ont  dû  puiser  dans  les  16  liv.  de  Planlis,  Flor., 
1583,  in-4°,  ainsi  que  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  carpo- 
logie.  On  conserve  au  cabinet  d'histoire  naturelle  de  Florence 
l'herbier  de  Césalpin,  composé  de  768  espèces.  Le  traité  de 
Metallicis,  Rome,  1596,  in-4°,  a  peu  de  valeur.  B. 

CÉSAR  (Locius-Julius),  consul  romain  en  l'an  662  de 
Rome,  90  av.  J.-C,  fut  chargé  de  défendre  la  Campanie  pen- 
dant la  guerre  Sociale.  Il  fit  accepter  par  le  sénat  une  loi  qui 
accordait  le  droit  de  cité  aux  sujets  de  Rome  dont  la  fidélité 
n'avait  pas  chancelé  durant  cette  lutte.  —  Son  fils,  Locius- 
Jdlios,  fut  oncle  du  triumvir  Marc-Antoine. 

CÉSAR  (Caius-Jdlius  surnommé  strabon).  frère  du  pré- 
cédent, m.  l'an  665  de  Rome,  87  av.  J.-C,  dans  les  proscrip- 
tions de  Marius.  Il  était  membre  du  collège  des  pontifes,  ora- 
teur et  poète  distingué.  Les  fragments  de  ses  discours  ont  été 
recueillis  par  Meyer  (Oralorum  rom.  frag.).  Cicéron  a  fait  de 
lui  un  des  interlocuteurs  de  son  de  Oratore. 

césar  (Caios  Julius  C^esar),  l'un  des  plus  grands  hommes 
de  l'antiquité,  guerrier,  politique,  orateur  et  écrivain  distin- 
gué, né  à  Rome  le  15  juillet  de  l'an  652  de  la  ville,  101  av. 
J.-C.,  m.  l'an  709.  Il  prétendait  descendre  de  Vénus  par  Iule 
et  Enée.  Marius  était  son  oncle  maternel.  Il  avait  18  ans  au 
moment  des  proscriptions  de  Sylla  ;  le  dictateur  voulut  le  faire 
périr,  parce  qu'il  refusait  de  répudier  sa  femme,  fille  de  Cinna; 
puis  cédant  a  de  puissantes  intercessions,  il  lui  fit  grâce  en 
disant  ces  paroles  prophétiques  :  «  Vous  le  voulez,  soit;  mais 
sachez  que  je  vois  en  lui  plusieurs  Marius.  »  César,  échappé 
à  ce  danger,  alla  faire  ses  premières  armes  en  Asie,  au  siège 
de  Mitylène,  sous  le  préteur  Thermus.  Il  revint  à  Rome  dès 
que  Sylla  fut  mort,  et  parut  au  barreau,  dans  une  cause  pu- 
blique; il  rencontra  pour  adversaire  le  célèbre  Hortensius, 
échoua,  et  se  rendit  en  Grèce,  afin  d'y  suivre  les  leçons  de 
Molon  de  Rhodes,  le  plus  illustre  rhéteur  du  temps.  Pris, 
pendant  la  traversée,  par  des  pirates  qui  lui  demandèrent  une 
rançon  de  20  talents  (104,300  fr.),  il  la  fixa  lui-même  à  50 
(260,880  fr.),  et  envoya  ses  serviteurs  emprunter  cette  somme 
dans  Milet.  Redevenu  libre,  il  arme  quelques  navires,  pour- 
suit les  pirates,  en  prend  plusieurs,  et  les  fait  mettre  en  croix , 
ainsi  qu'il  les  en  avait  menacés  lorsqu'il  était  en  leur  pouvoir. 
Il  gagne  Rhodes  ensuite.  Pendant  qu'il  y  était,  Mithridate 
attaque  des  États  alliés  des  Romains;  le  jeune  César  passe 
sur  le  continent,  rassemble  des  troupes,  et,  sans  mission, 
combat  et  repousse  l'invasion  du  roi  de  Pont.  De  retour  à 
Rome,  il  obtint  le  grade  de  tribun  des  soldats.  Il  voulait  être 
le  premier  dans  sa  patrie  ;  le  parti  des  optimales  ou  des  grands 
ne  lui  offrait  que  des  rivaux  ;  il  se  tourna  vers  le  peuple,  qui 
seul  pouvait  servir  d'instrument  à  ses  desseins.  Il  entra  dans 
une  ligue  pour  faire  rendre  aux  tribuns  de  la  plèbe  tout  le 
pouvoir  que  Sylla  leur  avait  enlevé.  Peu  de  temps  après,  il  fut 


élu  questeur  et. envoyé  en  Espagne.  En  traversant  un  village 
de  la  Gaule,  il  disait  qu'il  aimerait  mieux  être  le  premier  dans 
cette  bicoque  que  le  second  à  Rome.  La  statue  d'Alexandre 
le  Grand,  qu'il  Tit  à  Cadix,  lui  fit  verser  des  larmes,  parce 
qu'à  l'âge  de  ce  héros  il  n'avait  encore  rien  fait  de  remarquable. 
Son  ambition  se  réveilla  plus  vive,  el,  sans  même  attendre 
l'expiration  de  sa  charge,  il  repartit  aussitôt  pour  Rome,  seul 
théâtre  où  il  pouvait  préparer  sa  fortune.  Avide  d'agitations, 
il  visita  les  colonies  latines,  qui  paraissaient  disposées  à  ten- 
ter une  nouvelle  guerre  Sociale.  En  même  temps  qu'il  essayait 
j  sourdement  des  séditions  et  des  conspirations,  César  poursui- 
1  vait  la  voie  lente  et  légale  des  honneurs  :  édile  avec  son  ad- 
;  versaire  Bibulus,  l'an  687,  il  déploya  la  plus  somptueuse  ma- 
:  gnificence  dans  les  jeux  offerts  au  peuple,  et  rétablit  au  Capi- 
I  tôle  la  statue  et  les  trophées  de  Marius,  jadis  renversés  par 
Sylla.  Il  brigua  alors  le  souverain  pontificat,  et  s'y  fit  élire,  a 
force  de  largesses.  L'année  suivante,  689,  mémorable  par  la 
conjuration  de  Catilina,  il  obtint  la  préture  urbaine:  chef  de 
la  justice  à  Rome ,  et  soupçonné  d'avoir  trempé  dans  ce 
I  complot,  il  pritforthabilementladéfensedesaccusés,au  point 
d'indigner  tous  les  honnêtes  gens.  Cependant  Cicéron  ne  vou- 
lut pas  ou  n'osa  pas  le  poursuivre.  Le  sort  lui  assigna  le  gou- 
vernement de  l'Espagne  ultérieure  à  l'issue  de  sa  préture; 
mais  ses  prodigalités  l'avaient  endetté  de  35  millions  de  ses- 
terces (9,790,000  fr.),  et  pour  qu'il  pût  partir,  Crassus  fut 
obligé  de  se  porter  sa  caution.  Après  plusieurs  mois  d'ab- 
sence, pendant  lesquels  il  essaya  vainement  d'attirer  sur  lui 
par  quelques  combats  l'attention  des  Romains,  il  se  hâta  de- 
revenir  à  Rome  pour  solliciter  le  triomphe  et  le  consulat.  Ne 
[  pouvant  obtenir  l'un  et  l'autre,  il  se  fit  élire  consul,  693,  ea 
se  rapprochant  de  Crassus  et  de  Pompée,  avec  lesquels  il 
forma  le  premier  triumvirat.»  Consul,  il  se  conduisit  comme 
un  dictateur,  sans  tenir  compte  de  son  collègue  Bibulus,  et  en. 
s'appuyant  sur  la  plèbe,  qu'il  flattait  par  des  jeux,  des  distri- 
i  butions  de  blé  et  la  loi  agraire  la  meilleure  qui  eut  encore  été- 
j  présentée.  Afin  de  s'assurer,  après  son  consulat,  un  nouveau 
pouvoir,  qui  dépendait  en  partie  des  grands,  il  épousa  Cal- 
purnie,  fille  de  Pison,  consul  désigné,  et  maria  Julie,  fille  de 
sa  première  femme  Cornélie,  à  Pompée.  Le  peuple  lui  décerna 
le  gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine  et  de  l'Illyrie,  auxquels 
le  sénat  ajouta  la  Gaule  transalpine.  Dans  ce  gouvernement, 
où,  l'année  suivante,  il  se  fit  proroger  pour  5  ans,  il  se  trou- 
vait maître  d'un  corps  d'armée,  et  assez  près  de  Rome  pour 
s'y  rendre  en  temps  opportun,  si  les  intérêts  de  son  ambition 
l'y  appelaient.  Il  entreprit  la  guerre  contre  les  Gaulois  trans- 
alpins, afin  de  surpasser  la  gloire  militaire  de  Pompée.  Caton. 
demanda  vainement  dans  le  sénat  que  César  fut  livré  en  ex- 
piation aux  peuples  qu'il  avait  attaqués  ;  ses  victoires  étouffè- 
rent la  voix  des  accusateurs,  et  plus  tard,  Crassus  et  Pompée, 
qui  avaient  renouvelé  le  triumvirat  aux  conférences  de  Luc- 
ques,  le  firent  proroger  une  2°  fois  dans  ce  gouvernement  des 
Gaules.  Il  fit  8  campagnes  consécutives  dans  cette  vaste  con- 
trée ;  de  plus,  deux  invasions  dans  la  Grande-Bretagne  et  deux 
incursions  sur  la  rive  dr.  du  Rhin.  (V.  Gaule.) 

Les  exploits  de  Césai  l'avaient  rendu  immensément  riche- 
et  tout-puissant;  il  usait  de  son  pouvoir  comme  un  souverain, 
sans  consulter  le  Sénat  qui  le  craignait  et  le  haïssait.  Crassus- 
étant  mort  dans  une  expédition  malheureuse  contre  les  Par- 
thes,  53  av.  J.-C. ,  Pompée,  jaloux  de  la  popularité  de  César, 
se  joignit  au  parti  des  grands,  au  sénat  et  aux  consuls;  il  lut1 
fit  réclamer  deux  légions,  sous  prétexte  de  les  envoyer  contre 
les  Parthes  ;  le  sénat  lui  refusa  le  droit  de  briguer  le  consulat 
sans  quitter  ses  provinces  et  voulut  l'obliger  à  quitter  son  com- 
mandement. César  offrit  de  le  déposer,  si  Pompée  renonçait  de 
son  côté  au  gouvernement  de  l'Espagne  et  licenciait  ses  lé- 
gions. Le  sénat  ayant  refusé,  César  franchit  leRubicon,  limite 
de  la  Gaule  cisalpine,  et  commença  la  guerre  civile.  —  De  quel 
côté  était  la  légalité?  César  était-il  dans  son  droit?  Quand  ex- 
piraient exactement  ses  pouvoirs?  Le  sénat  avait-il  le  droit  de 
le  rappeler?  Sur  cette  question  très  controversée,  voir  le  mé- 
moire de  Mommsen,  die  Rechtsfrage  zwischen  Cœsar  und  denr 
Sénat,  1857,  qui  la  résout  en  faveur  de  César;  la  thèse  de 
M.  Guiraud,  le  Différend  entre  César  et  le  Sénat,  1879,  opinion 
contraire,  et  l'article  de  M.  Fustel  de  Coulanges,  Journal  des  Sa- 
vants,  juil.  1S79.  Lorsqu'on  apprit  à  Rome  la  marche  de  César, 
le  sénat ,  les  deux  consuls  ,  Pompée ,  prirent  la  fuite  (premiers 
jours  de  janvier ,  704)  et  se  retirèrent  dans  l'Italie  méridionale , 
où  ils  essayèrent  vainement  d'organiser  la  résistance.  Les  mu- 
nicipes  et  les  villes  italiennes  passaient  en  foule  dans  le  parti 
de  César,  et  Pompée  s'embarqua  à  Brindes,  en  menaçant  de 
sa  vengeance  ceux  qui  ne  le  suivaient  pas.  César  alla  com- 
battre en  Espagne  les  lieutenants  de  Pompée,  Pétreius  et  Va- 
rus,  les  vainquit  après  une  campagne  difficile  et  gagna  leurs 
soldats.  Il  fit  une  courte  apparition  à  Rome,  et  passa  en  Grèce, 
où,  après  avoir  failli  périr  près  de  Dyrrachium,  il  gagna  la 
célèbre  bataille  de  Pharsale,  704.  Il  poursuivit  Pompée  en. 
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Égvj  te,  où  il  le  trouva  assassiné,  punit  la  double  trahison  du 
roi  Ptolémce  Dionysos,  le  détrôna,  et  donna  son  royaume  à 
Cloopùtre.  Pharnace,  fils  de  Milhridate,  ayant  réveillé  la  guerre 
dans  le  Pont,  il  le  défait  en  une  seule  bataille,  et  annonce  sa 
victoire  par  ces  mots  célèbres,  qui  en  peignent  la  promptitude 
et  la  facilité:  Yeni,  viili ,  rici  :  «  Je  suis  venu,  j'ai  vu,  j'ai 
vaincu.  »  Il  retourna  en  Italie,  apaisa  une  sédition  causée  par 
les  violences  et  les  exactions  de  son  lieutenant  Antoine,  passa 
en  Afrique,  où  il  vainquit  à  Thapsus  Scipion  et  Juba,  qui  ra- 
nimaient les  restes  du  parti  contraire,  revint  à  Rome  triom- 
pher quatre  fois  pour  les  guerres  des  Gaules,  d'Egypte ,  de 
Pont  et  d'Afrique,  reçut  la  dictature  pour  dix  ans,  la  préfec- 
ture des  mœurs  pour  trois,  le  droit  de  nommer  à  la  moitié  des 
charges  curules,  fut  honoré  comme  un  demi-dieu  par  un  col- 
lège de  prêtres  Juliens,  et  alla  gagner  en  Espagne,  sur  les  fils 
de  Pompée,  la  bataille  de  Munda.  Après  cette  expédition,  le 
sénat  lui  décerna  le  titre  île  dictateur  perpétuel. 

César,  maitrc  absolu  de  la  république,  disposa  de  toutes  les 
magistratures  à  peu  près  comme  bon  lui  semblait,  en  laissant 
aux  comices  une  apparence  de  liberté.  Il  supposait  des  séna- 
tus-consultes  et  les  signait,  modifiait  la  composition  du  sénat , 
y  faisait  entrer  des  Gaulois,  augmentait  le  nombre  des  prêtres, 
des  préteurs  et  des  questeurs,  créait  des  patriciens  ;  il  aspira, 
dit-on,  au  titre  de  roi,  et  ne  repoussa  le  bandeau  royal  offert 
par  Antoine  dans  une  solennité  publique  que  pour  apaiser 
les  murmures  du  peuple.  Du  reste,  il  fut  sévère  et  laborieux 
dans  l'administration  de  la  justice,  dans  la  poursuite  des  mal- 
versations, dans  la  répression  du  luxe.  Il  releva  Corinthe  et 
Carth.ige,  où  il  envoya  des  colonies,  encouragea  l'agriculture, 
Corrigea  le  calendrier,  commanda  une  réforme  générale  de  la 
Jurisprudence,  chargea  Varron  de  former  une  bibliothèque  pu- 
blique  qui  aurait  fait  oublier  celle  d'Alexandrie,  projeta  de 
dessécher  les  marais  Pontins,  de  creuser  au  Tibre  un  nouveau 
lit  pour  garantir  Rome  des  inondations,  d'établir  à  Ostie  un 
grand  port  militaire,  de  couper  l'isthme  de  Corinthe,  etc.  Il 
;n«a  2  ans  environ  occupé  à  ces  réformes  et  ces  projets  ;  puis, 
le  guerrier  se  réveillant,  il  voulut  aller  dompter  les  Parthes 
et  peut-être  les  Gètes.  Tout  était  préparé  ;  il  avait  même 
nommé  ou  désigné  les  magistrats  pour  plusieurs  années,  lors- 
qu'il périt,  le  15  mars  709,  44  av.  J.-C.,  dans  sa  56e  année, 
frappé  en  plein  sénat  de  23  coups  de  poignard ,  par  un  petit 
nombre  de  républicains,  à  la  tète  desquels  étaient  Brutus  et 
Cassius.  La  plupart  des  meurtriers  avaient  été  comblés  de  ses 
bienfaits  ou  de  sa  clémence,  car  il  n'usa  de  son  pouvoir  sou- 
verain que  pour  pardonner  à  tout  le  monde.  V.  Cicéron ,  dans 
le  pni  Marcelin.  -JÇ Comme  général ,  César  a  laissé  la  réputa- 
du  plus  grand  capitaine  de  l'antiquité,  et  dans  la  guerre  des 
Gaule?  il  montra  que  ses  talents  politiques  étaient  à  la  hau- 
teur de  son  génie  militaire.  J—  Comme  orateur  et  comme  écri- 
vain, il  était  au  moins  au  second  rang.  Cicéron  admirait  son 
éloquence  et  faisait  grand  cas  de  ses  écrits^  Il  avait  composé 
deux  livres  de  l'Analogie  dans  le  langage;  des  traités  sur  les  Au- 
gures et  les  Auspices  ;  des  recueils  de  Dits  et  d'Apophlhegmes  ;  une 
tragédie  A'OEdipe;  un  poème  sur  la  Marche  des  astres,  etc.  Tous 
ces  ouvrages  sont  perdu»,  sauf  quelques  fragments.  Il  nous 
reste  de  lui  des  Commentaires  ou  mémoires  sur  la  guerre  des 
Gaules  et  sur  la  guerre  civile.  Dans  la  Guerre  des  Gaules,  Cé- 
sar fait  connaître,  avec  la  netteté  et  la  précision  du  guerrier, 
l'aspect  des  lieux,  les  mœurs  des  peuples,  le  caractère  et  les 
causes  des  événements.  On  lui  reproche  de  l'inexactitude  ou 
de  la  partialité  dans  ses  récits  de  la  guerre  civile.  Il  n'a  écrit 
ni  le  8e  livre  de  la  Guerre  des  Gaules,  ni  ceux  des  Guerres 
d'Alexandrie  et  d'Afrique  ;  ces  ouvrages  sont  attribués  à  A.  Hir- 
tius.  Enfin  on  joint  encore  à  ses  Commentaires  un  livre  des 
Guerres  d'Espagne,  dont  l'auteur  est  inconnu. 

Les  Commentaires  de  César  ont  été  très  souvent  édités;  les  princi- 

l  éditions  sont  celles  d'Oberlin,  Leipzig,  1805;  d'Achaintre  et  de 

lans  la  Bibliothèque  lutine  île  Lemaire,  4  vol.,  Paris,  1819- 

1   Chr.  Schneider,  Hall,  1810-52,  et  de  Nipperdey.  Les  princi- 

«d.  françaises  sont  celles  de  :  Perrot  dWblancourt,  in-V»,  1650; 

»  Tonlongeon.  2  vol.,  Paris,  tBirt  et  1826;  ,|e  M.  Artaud,  3  vol.,  Paris, 

«î.  dans  la  Bibliothèque  latinc-francaise  de  Panckoucke.  La  vie  de 

en  lalin  par  Suétone,  en  grec  par  Plutarque  ;  Pétrarque 

en  latin,  on»  Histoire  de  J.  César,  imprimée  plusieurs  fois 

le  nom  de  J.  i  elsu*;  nooy.  édit.  par  M.  Schneider,  Leipzig,  1827; 

I"  a  laisse  un  Prëeil  des  guerres  de  César,  1  vol..  Pans,  1836, 

<>o  III  a  donné  une  Histoire  de  J.  César,  Paris,  18C(5-fi7  ;  3  vol. 

•  "t  atl«s.  C.  D— Y. 

césar,  nom  pris  par  Octave,  comme  fils  adoptif  de  J.  Cé- 
sar, et  que  portèrent  tous  les  empereurs  de  sa  race,  dont 
Néron  fut  le  dernier.  Pison,  adopté  par  Galba,  reçutle  nom 
ar,  et  depuis  ce  nom  fut  quelquefois  donné  comme 
titre  à  l'héritier  présomptif  de  l'Empire,  soit  par  naissance, 
soit  par  adoption.  Sous  Dioclélien,  il  y  eut  deux  Césars,  Cons- 
tance Chlore  et  Galère,  lieutenants  et  successeurs  désignés 
des  deux  Augustes,  Dioclélien  et  Maximien.  Sous  le  Bas- 
Kmpire,  tous  les  enfants  mâles  de  l'empereur  étaient  appelés 
Césars.  Le  nom  de  César  a  désigné  aussi  les  empereurs  d'Al- 
lemagne. Kaiser  signifie  empereur  en  allemand. 


CESARE  (Giuseppe  m),  littérateur,  né  à  Naples  vers 
17S3,  m.  en  1856,  fut  directeur  général  des  douanes,  perdit 
cette  place  pour  avoir  pris  part  à  l'agitation  constitutionnelle 
de  1827,  et  eut  un  instant  l'intendance  de  la  province  de  Bari 
en  1848.  On  a  de  lui  :  une  traduction  italienne  de  VAgricola, 
de  Tacite,  1805;  un  Examen  de  la  Divine  Comédie,  1807;  beau- 
coup de  dissertations  historiques  insérées  dans  II  Progresse, 
revue  dont  il  était  le  directeur  ;  Arrigo  Abbale,  roman  historique 
dont  les  Vêpres  siciliennes  sont  le  sujet;  Histoire  de  Manfred, 
roi  de  la  Sicile  et  de  la  Pouitle,  Naples,  1837,  2  vol.;  etc. 

B. 

CESAREE,  Cœsarea,  v.  de  l'anc.  Asie  Mineure  (Cappa- 
doce),  sur  l'Halys,  au  pied  du  mont  Argée.  Appelée  d'abor/ 
Mazaca  ou  Eusebia,  elle  changea  de  nom  sous  l'empereur  Ti. 
bore.  Atelier  monétaire  des  Romains.  Patrie  de  St  Basile. 
Détruite  par  un  tremblement  de  terre  ;  ses  ruines  sont  près 
de  la  moderne  Kaisarieh. 

cesarée,  auparavant  Stratonis  arx,  v.  de  l'anc.  Palestine, 
au  bord  de  la  mer,  sur  les  frontières  de  la  Galilée  et  de  la  Sa- 
marie;  fortifiée  et  embellie  par  Hérode  au  temps  d'Auguste, 
érigée  en  colonie  romaine  par  Vespasien  et  Titus.  Elle  fut  la 
résidence  des  gouverneurs  romains,  puis,  sous  Constantin, 
siège  d'évèché  et  l'une  des  trois  églises  métropolitaines  de  la 
Palestine.  La  ville  actuelle  de  Kaisarieh  est  en  grande  partie 
ruinée,  et  son  port  est  ensablé. 

cesarée,  v.  de  Cilicie.  [V.  Anazabba.)  —  v.  de  Phrygie. 
(V.  Antioche.)  —  Nom  d'un  quai  lier  de  Rarenne.  —  v.  de 
Bithynie,  à  l'E.,  près  du  mont  Olympe.  —  v.  d'Afrique, 
nommée  aussi  loi,  sur  la  côte  N.,  cap.  de  la  Mauritanie 
Césarienne;  auj.  Cherchell.  —  v.  d'Afrique  (Mauritanie  Tin- 
gitane),  la  même  que  Tingis. — v.  de  la  Palestine,  auj.  Banias. 

CESARI  (Alexandre),  graveur  en  médailles  et  sur  pierres 
fines  au  xvi»  siècle,  appartenait  à  une  famille  milanaise.  On 
le  surnomma  //  Greco,  à  cause  de  son  habileté  qui  égala  celle 
des  artistes  grecs.  Ses  œuvres  les  plus  célèbres  sont  la  tète  de 
Henri  II,  roi  de  France,  sur  cornaline,  la  médaille  du  pape 
Paul  III,  un  camée  représentant  Phocion. 

CESARI  (GlUSEPPE).   V.  JOSÉPIN. 

CESARI  (Antonio),  littérateur  italien,  né  à  Vérone  vers 
1760,  m.  en  1828,  membre  de  la  congrégation  de  Saint-Phi- 
lippe de  Néri,  essaya  de  rendre  à  la  langue  italienne  sa  pureté 
et  de  la  soustraire  à  l'influence  française. 

Il  a  donné  des  édit.  du  Vocabolario  délia  Crusea,  Vérone,  1806-09, 
7  vol.  in-1»  ;  des  Vite  de'  santi  Padri,  1799,  i  vol.  ;  des  Fiorelti  de  St  Fran- 
çois, 1822,  etc.  Il  publia  un  long  commentaire  de  Dante,  Venise.  182V, 
4  vol.;  des  trad.  de  Tèrenee,  Vérone,  1806;  des  Odes  et  de  VArt  poé- 
tique d'Ho'ace,  1827;  des  Lettres  de  Cicéron,  1826.  On  lui  doit  enfin 
quelques  poésies  sous  le  titre  d'Aleune  novellc,  Venise,  1810. 

CÉSARIENNE  (GRANDE-),  prov.  de  l'anc.  Bretagne 
romaine,  entre  la  Valentia  au  N.  et  la  Flavia  Caesariensis  au 
S.  Ch.-l.  Eboracum.  Les  Briganles  en  étaient  le  principal 
peuple.  (V.  Bretagne.) 

CÉSARIENS,  gladiateurs  destinés  à  combattre  dans  les 
jeux  où  les  empereurs  romains  assistaient. 

CESARINI  (Julien),  d'une  famille  noble  de  Rome,  nommé 
cardinal  en  1 426  par  Martin  V,  figura  avec  éclat  dans  les  con- 
ciles de  Bàle  et  de  Florence,  où  il  s'éleva  avec  force  contre  les 
abus  de  l'Église,  fut  envoyé  par  Eugène  IV  en  Hongrie,  afin 
d'exciter  le  roi  Ladislas  à  une  croisade  contre  les  Turcs  ;  il 
fit  rompre  la  trêve  conclue  avec  Amurat  II,  et  périt  à  la  bat. 
de  Varna,  1444. 

CESARLNS.  V.  Franciscains. 

CESARIO  (SAN-),  brg  du  roy.  d'Italie,  dans  la  prov.  de 
Lecce  ;  4,  200  hab.  Tabac  très  estimé. 

CÉSARION,  fils  de  Jules  César  et  de  la  reine  Cléopàtre, 
proclamé,  à  l'âge  de  13  ans,  roi  de  Chypre,  d'Egypte  et  de 
Célésyrie,  par  sa  mère  et  par  Antoine,  et  mis  à  mort,  cinq  ans 
après,  par  ordre  d'Auguste,  l'an  30  av.  J.-C. 

CÉSAROTTI  (Melchiob),  littérateur  italien,  né  à  Pa- 
doue  en  1730,  m.  en  1808,  enseigna  la  rhétorique  au  sémi- 
naire de  Padoue,  puis  le  grec  et  l'hébreu  à  l'université  de  cette 
ville,  et  reçut  dans  sa  vieillesse  une  pension  de  Napoléon.  On 
a  de  lui  un  intéressant  Essai  sur  ta  philosophie  des  langues, 
écrit  d'un  style  vif  et  clair;  un  Cours  de  littérature  grecque  ;  une 
trad.  des  poèmes  d'Ossian,  regardée  comme  un  chef-d'œuvre; 
deux  trad.  de  Mliade,  l'une  en  prose,  qui  est  très  fidèle,  l'au- 
tre en  vers,  où  il  a  eu  la  singulière  idée  de  refaire  le  poème; 
des  trad.  des  Vies  de  Plutarque,  de  Démosthène,  etc. 

Sis  mnvres  ont  été  r.unies  en  '.0  vol.,  Pise,  1805-1813.  li. 

CÉSARS  (Les  Dooze).  On  désigne  communément  sous  ce 
nom  Jules  César  et  les  onze  empereurs  qui  ont  régné  après 
lui,  bien  que  les  six  derniers  aient  été  étrangers  à  la  famille 
de  César.  Ce  sont  :  Auguste,  Tibère,  Claude,  Caligula,  Néron, 
Galba,  Othon,  Vitellius ,  Vespasien,  Titus  et  Domitien.  Sué- 
tone a  écrit  leur  histoire. 

CESEMBRE    îlot  sur  la  côte  de  Bretagne  (Ille-et-Vi- 
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laine),  dans  la  Manche  et  à  4  kil.  N.-O.  de  Saint-Malo;  dé- 
fendu par  deux  forts. 

CÉSENE,  Cesena,  v.  du  roy.  d'Italie  (province  de  Forli), 
sur  le  Savio;  17,595  hab.  Évéché.  Patrie  de  Pie  VI  et  de 
Pie  VII  ;  ce  dernier  y  a  une  statue  colossale.  On  remarque  la 
cathédrale  et  l'hôtel  de  ville.  Vins  renommés.  Aux  enviions, 
belle  église  de  Santa-Maria-del -Monte. 

CESI  (Bartolomeo),  peintre  bolonais,  né  en  1557,  m.  en 
1629.  Il  exécuta  des  fresques  estimées  dans  les  Chartreuses 
de  Bologne,  de  Ferrare,  de  Florence  et  de  Sienne.  Le  Guide 
étudia  soigneusement  ses  œuvres. 

CESI  (Le  prince  Frédéric),  naturaliste,  né  à  Rome  en 
1585,  m.  en  1630,  fondateur  de  l'Acad.  des  Lincei.  Il  écrivit 
des  traités  sur  les  abeilles  et  sur  les  bois  fossiles,  et  fit  publier 
l'histoire  naturelle  du  Mexique  par  François  Hernandez.  Il  a 
découvert  les  sportules  de  la  fougère,  propagé  l'usage  du  mi- 
croscope et  du  télescope,  et  laissé  un  ms.  d'une  très  belle  exé- 
cution sur  les  champignons. 

CESIO  (Carlo),  peintre  et  graveur  italien,  né  en  1626  aux 
environs  de  Rome,  m.  en  1686.  Élève  de  Pierre  de  Cortone, 
il  fit  des  tableaux  et  des  fresques  dans  le  goût  de  ce  maître. 
On  remarque  le  Jugement  de  Salomon,  dans  la  galerie  du  Qui- 
rinal.  Il  a  gravé  :  la  Galerie  Farnèse,  à  Rome,  en  41  planches; 
la  Vie  de  St  Augustin,  par  Lanfranc;  l'Histoire  d'Ènée,  de  Cor- 
tone,  en  16  planches. 

CÉSON.  V.  Ceson. 

CESONIE  (Milonia  C-bsonia),  4e  femme  de  Caligula,  qui 
l'épousa  enceinte  d'un  1er  mari  et  se  déclara  père  d'une  fille 
qu'elle  mit  au  monde  peu  après.  Elle  se  fit  aimer  avec  passion 
en  adoptant  tous  les  goûts  de  l'empereur,  et  en  le  suivant  dans 
ses  voyages,  habillée  en  amazone.  On  croit  que,  pour  s'assu- 
rer son  affection ,  elle  lui  fit  prendre  un  philtre  qui  lui  troubla 
la  raison.  Après  le  meurtre  de  Caligula,  Chéréas  la  fit  tuer 
avec  sa  fille. 

CESPEDES  (Padl  de)  ,  peintre,  sculpteur,  architecte  et 
poète  espagnol,  né  à  Cordoue  en  1538,  m.  en  160S.  Il  étudia 
les  langues  classiques  et  la  littérature  dans  sa  ville  natale, 
l'hébreu  et  l'arabe  à  l'université  d'Alcala  de  Hénarès  ;  il  prit  le 
pinceau  et  partit  pour  l'Italie.  Son  talent  s'y  développa  d'une 
manière  rapide  :  ses  fresques  dans  l'église  d'Aracceli,  son 
Histoire  de  la  Vierge  dans  l'église  de  la  Trinità  del  Monte,  firent 
naître  une  admiration  générale.  Rappelé  en  Espagne  par  les 
chanoines  de  Cordoue,  qui  lui  offraient  une  place  parmi  eux, 
il  abandonna  Rome  en  1577.  Son  chef-d'œuvre,  la  Cène,  est 
dans  la  cathédrale  de  Cordoue.  Les  travaux  les  plus  variés 
l'occupaient  tour  à  tour:  fresques,  tableaux,  statues,  monu- 
ments, poèmes,  ouvrages  d'érudition.  Il  a  laissé  un  Traité  de 
perspective,  une  Comparaison  de  la  peinture  et  de  la  sculpture 
ancienne  et  moderne,  et  des  fragments  d'un  beau  poème  sur 
la  peinture,  qui  furent  recueillis  par  le  peintre  Fr.  Pacheco 
son  ami.  A.  M. 

CESSAC  (Comte  de).  V.  Lacdée. 

CESSART  (Louis-Alexandre  de)  ,  ingénieur  français, 
né  à  faris  en  1719,  m.  en  1806,  se  distingua  à  Fontenoy  et  à 
Raucoux  ,  et  entra  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé  à  l'École 
des  ponts  et  chaussées.  Il  a  construit,  avec  de  Voglie,  le  beau 
pont  de  Saumur,  où  il  employa,  le  1er  en  France,  des  piles 
fondées  par  caissons,  sans  épuisement  ni  batardeaux.  On  le 
chargea  ensuite  des  travaux  du  môle  de  Cherbourg.  Ses  mss 
ont  été  publiés  sous  le  titre  de  Description  des  travaux  hydrau- 
liques de  Cessarl,  Paris,  1806-9,  2  vol.  in-4°;  il  y  est  question 
du  pont  de  Saumur,  des  quais  de  Rouen,  des  écluses  de  chasse 
du  Tréport  et  de  Dieppe,  du  pont  tournant  du  Havre;  on  y 
trouve  aussi  le  projet  du  pont  en  fer,  sur  piles  en  pierre,  exé- 
cuté à  Paris  sous  le  nom  de  pont  des  Arts. 

CESTAS,  brg  (Gironde),  arrond.  de  Bordeaux.  On  y  voit 
la  pyramide  élevée  en  1737  pour  être  un  point  de  repère  dans 
la  triangula  lion  de  Cassini  ;  1 ,220  hab. 

CESTE,  Cestus,  espèce  de  gros  gantelet  à  l'usage  des 
athlètes  dans  leurs  combats.  Il  enveloppait  tout  l'avant-bras 
et  une  partie  de  la  main;  il  y  avait  des  lanières  croisées  les 
unes  sur  les  autres,  et  tournées  à  plusieurs  rangs  autour  de  la 
main,  jusqu'aux  doigts.  Le  ceste  était  de  cuir  de  bœuf  cru. 
Les  plus  lourds  pesaient  environ  3  kilogr.  Les  athlètes  en 
avaient  un  à  chaque  main.  C.  D — y. 

CESTI  (Marc-Antoine),  compositeur,  né  vers  1620  à 
Arezzo,  m.  à  Rome  en  1680,  maître  de  chapelle  à  Florence, 
puis  à  la  cour  de  l'empereur  Léopold  Ior,  contribua  beaucoup 
aux  progrès  de  la  musique  de  théâtre.  Les  8  opéras  qu'il  fit 
représenter  à  Venise  témoignent  d'un  vif  sentiment  drama- 
tique. II  réussit  aussi  dans  sa  cantate. 

CESTRE,  flèche,  longue  d'une  demi-coudée,  armée  d'un 
feraigude  deux  palmes,  et  lancée  à  l'aide  d'une  grande  fronde. 
Les  Macédoniens  étaient  les  inventeurs  de  cette  arme.  On  ap- 
pelait aussi  cestre  un  instrument  pointu  dont  se  servaient  les 


peintres  à  l'encaustique  et  dont  la  nature  précise  nous  est  In- 
connue. S.  Re. 

CESTRIA,  nom  latin  de  Chebter. 

CESTROSPHENDONE ,  de  ceslros,  cestre,  et  sphendone, 
fronde;  arme  consistant  en  un  trait  lancé  au  moyen  d'une 
fronde. 

Alexandre  Bertrand,  Académie  des  inter.,  29  janv.  187».       S.  He. 

CETHEGUS,  surnom  d'une  ancienne  et  illustre  famille 
de  Rome,  dont  les  membres,  connus  pour  leur  austérité,  affec- 
taient de  porter  le  costume  des  ancêtres.  Elle  a  produit  :  — 
M.  Cornélius,  grand  pontife  en  214  av.  J.-C,  préteur  en  Si- 
cile en  212,  consul  en  20  i,  vainqueur  de  Magon  dans  la  Gaule 
cisalpine,  grand  orateur  selon  Cicéron,  et  appelé  par  Knnius 
la  moelle  de  l'éloquence  {suada;  medulla);  —  C.  Cornelidb, 
tour  à  tour  partisan  de  Marius  et  de  Sylla,  complice  de  Cati- 
lina,  et  l'un  de  ceux  que  Cicéron  fit  étrangler  dans  leur  prison, 
l'an  63  av.  J.-C. 

CÉTHIM  (Pats  de)  ,  nom  de  la  Macédoine  dans  la  Bible. 

CETHURA,  une  des  trois  femmes  d'Abraham.  Elle  donna 
à  ce  patriarche  6  enfants,  parmi  lesquels  Madian,  père  des 
Madianites. 

CETTNA  (Gotierrez  de),  poète  espagnol  du  xvi«  siècle, 
né  à  Séville,  appartient  a  l'école  pétrarquiste;  il  imita  avec 
bonheur  Anacréon.  Ses  madrigaux  sont  les  premiers  que  l'on 
connaisse  en  langue  espagnole. 

CETOBRIGA,  anc.  v.  de  l'Espagne  tarraconaise ,  sur 
l'océan  Atlantique,  à  l'O.  d'Ébora.  Aujourd'hui  Sêtul/al.  — 
nom  ancien  d'ALMADEN. 

CETON,  brg  (Orne),  arr.  de  Mortagne;  3,275  hab.  Fabr. 
de  cotonnades. 

CÉTRE,  bouclier  rond  et  léger,  de  65  centimèt.  de  diamè- 
tre, en  usage  dans  certains  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie 
romaine  ;  il  était  fait  de  cuir  d'éléphant  ou  d'onyx.  Les  Lusi- 
taniens se  servaient  aussi  de  cèlres.  Celles  que  portèrent  cer- 
tains cavaliers  francs  au  moyen  âge  étaient  échancrées  en 
demi-lune. 

CETTE,  ch.-l.  de  cant.  (Hérault),  arr.  de  Montpellier,  à 
793  kil.  de  Paris,  sur  une  lagune,  entre  l'étang  de  Thau  et 
la  Méditerranée;  34,716  hab.  Bon  port,  pouvant  contenir 
400  vaisseaux  :  place  de  guerre  de  lre  classe,  défendant  l'en- 
trée du  canal  du  Midi.  Cette  ville  fut  fondée  par  Louis  XIV, 
de  1666  à  1678,  près  de  l'emplacement  d'une  anc.  localité  ap- 
pelée Sitiusmons,  Silium  promonlorium,  et  Sita,  d'où  le  nom  de 
Sête,  donné  autrefois  à  la  ville  actuelle.  Industrie  active  :  ton- 
nellerie, distilleries .  Comm.  considérable  d'exportation  en  vins 
(principalement  de  vins  blancs  secs  du  Roussillon,  préparés 
et  dits  vins  de  Madère) ,  sel  marin ,  eaux-de-vie  et  productions 
du  Midi  ;  pêche  de  sardines.  Le  mouvement  du  port  a  été  en 
1874  de  1,560  navires  jaugeant  383,450  tonneaux.  Trib.  de 
commerce.  Bains  de  mer.  Construction  de  navires  ;  école  d'hy- 
drographie, bibliothèque.  Pont  de  52  arches  sur  l'étang  de 
Thau.  Paquebots  pour  Marseille,  Alger,  Oran  et  Barcelone. 

CETTIGNE  ou  CETTINJÉ,  v.  capitale  du  Monténégro 
à  30  kil.  E.-N.-E.  du  port  de  Cattaro.  Résidence  du  prince,  du 
sénat  et  du  métropolitain  grec;  2,000  hab. 

CEUTA,  Sept  uni  ou  Sepla,  v.  d'Afrique,  appartenant  à  l'Es- 
pagne, ch.-l.  des  Présides,  sur  la  côte  du  Maroc,  sur  le  détroit 
de  Gibraltar,  et  vis-à-vis  de  cette  ville;  à  50  kil.  N.-E.  de 
Tanger;  par35°lat.  N.,  et  7°  33' long.  O.  Construite  à  l'entrée 
d'une  petite  presqu'île,  défendue,  du  côté  de  la  mer,  parla 
montagne  escarpée  d'Almina  (anc.  Abyla,  l'une  de3  Colonnes 
d'Hercule  des  anciens),  que  dominent  d'imposantes  fortifica- 
tions, et,  du  côté  du  continent,  par  une  citadelle.  Mauvais 
port.  Évéché  suffragantde  Séville;prisonetbagne;7,150hab., 
Espagnols,  Maures,  nègres,  mulâtres  et  juifs.  Export,  d'o- 
ranges, citrons,  grenades.  —  Ceuta,  fondée,  dit-on,  par  les 
Carthaginois,  reçut  une  colonie  romaine,  et  devint  sous  l'em- 
pereur Claude  la  métropole  de  la  Mauritanie  tingitane.  Elle 
passa  aux  Vandales,  puis  aux  Arabes.  Elle  fut,  sous  ces  der- 
niers, manufacturière  et  très  commerçante.  Les  Portugais  en- 
levèrent Ceuta  aux  Maures  en  1415;  elle  appartient  à  l'Es- 
pagne depuis  1580,  et  dépend  auj.  de  la  prov.  de  Cadix. 

CEVA  (Thomas),  jésuite  de  Milan,  né  en  1648,  m.  en  1736, 
a  exposé  en  vers  latins  élégants  le  système  de  Descartes,  fait 
connaître  à  l'Italie,  dans  une  dissertation  de  Natura  gravium, 
1669,  le  système  de  Newton,  et  laissé  un  poème  latin  en 
9  chants,  Puer  Jésus,  où  il  y  a  un  vrai  talent. 

CEVA,  anc.  Celui,  v.  du  roy.  d'Italie  (province  de  Coni),  sur 
le  Tanaro  et  la  Cevetta  ;  2,068  hab.  Fromages  estimés.  Prise 
en  1796  et  1800  par  les  Français,  qui  détruisirent  ses  fortifi- 
cations. 

CE VALLOS  (Pedro),  homme  d'État  espagnol,  né  en  1764 
à  Santander,  m.  en  1838.  Son  mariage  avec  une  nièce  du 
prince  de  la  Paix  (Godoy)  le  fit  arriver  au  ministère  des  af- 
faires étrangères.  Joseph  Bonaparte  lui  offrit  le  ministère  de- 
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l'intérieur,  qu'il  accepta  d'abord.  Mais  il  abandonna  presque 
aussitôt  le  parti  français,  se  retira  à  Londres  en  1S08,  et  y 
publia  son  célèbre  Mémoire  sur  les  affaires  d'Espagne,  notam- 
ment sur  les  conférences  de  Bayonne,  auxquelles  il  avait  as- 
sisté avec  le  prince  des  Asturics.  Après  la  restauration  de  Fer- 
dinand VII,  il  jouit  d'une  grande  influence,  que  lui  fit  perdre 
son  opposition  au  mariage  du  roi  avec  l'infante  de  Portugal. 
Sa  disgrâce  fut  dissimulée  par  des  ambassades  à  Naples  et  à 
Vienne.  B. 

CÉVENNES,  anc.  Cebenna  mons .  Ce  nom  devrait  s'appli- 
quer proprement  au  pays  montagneux  qui  s'étend  des  sources 
de  l'Orb  aux  sources  de  la  Loire.  Mais  les  géographes  com- 
prennent auj.  sous  cette  dénomination  la  longue  chaine  s'éten- 
danl  du  S.-S.-O.  au  N.-N.-E.  ;  joignant  au  S.,  vers  les  sources 
de  l'Aude,  le  canal  du  Midi  et  le  col  de  Naurouze,  les  Corbières, 
contreforts  des  Pyrénées;  au  N.,  la  Côte  d'Or,  vers  le  canal 
d  j  Centre  et  l'étang  de  Longpendu  ;  environ  530  kil.  de  déve- 
loppement. Elle  traverse  les  dép.  de  l'Aude,  de  l'Hérault,  de 
l'Aveyron,  du  Gard,  de  la  Lozère,  de  la  Haute-Loire,  du  Rhône 
et  de  Saône-et-Loire,  et  sépare  les  bassins  de  la  Garonne  et  de 
la  Loire  de  ceux  du  Rhône  et  de  la  Saône,  c.-à-d.  les  eaux  qui 
se  rendent  à  l'Océan  de  celles  qui  affluent  à  la  Méditerranée. 
On  la  divise  en  Cévennes  méridionales,  depuis  le  col  de  Nau- 
rouze jusqu'au  mont  Lozère;  et  Cévennes  septentrionales,  de- 
puis le  mont  Lozère  jusqu'à  l'étang  de  Longpendu.  Les  Cé- 
vennes méridionales  comprennent  :  1°  les  coteaux  de  Saint- 
Félix  et  les  montagnes  Noires,  ensemble  80  kil.  ;  2°  les  monts 
de  l'Espinousc,  40  kil.,  3°  les  montagnes  de  l'Orb,  40  kil.; 
4*  les  monts  Garrigues,  35  kil.;  point  culminant,  le  pic  de  Mon- 
tant, 1,040  m.;  5°  les  monts  du  Gévaudan,  30  kil.  ;  point  cul- 
minant, le  Lozère,  1,702  m.  Les  Cévennes  septentrionales 
comprennent  :  1°  les  monts  du  Vivarais,  depuis  le  Lozère  jus- 
qu'aux sources  de  l'Allier,  90  kil.  ;  points  culminants,  le  Mé- 
renc,  1,751  m.,  et  le  Gerbier-  de  -Joncs,  1,562  m.;  2°  les 
monts  du  Lyonnais,  des  sources  de  l'Allier  au  mont  Tarare, 
110  kil.;  point  culminant,  le  Pilât,  1,072  m.;  3°  les  monts  du 
Beaujolais,  du  Tarare  à  la  source  du  Sornin,  40  kil.;  point 
culminant,  le  Tarare,  1,450  m.;  4°  les  monts  du  Charolais, 
du  Sornin  au  canal  du  Centre,  60  kil.;  point  culminant,  la 
Haute-Joux,  994  m.  —  Les  contreforts  orientaux  des  Cévennes 
sont  :  les  monts  du  Maçonnais,  qui  longent  la  Saône  ;  les  monts 
d'Or,  dont  un  rameau  se  termine  au  N.-E.  près  de  la  Saône, 
et  un  autre  plus  au  S.  au  confl.  de  cette  riv.  et  du  Rhône; 
les  monts  Coiron,  sur  la  rive  g.  de  l'Ardèche;  enfin  des  ra- 
meaux qui  séparent  les  diverses  vallées  de  l'Ardèche,  du  Gard, 
de  la  Vidourle,  de  l'Hérault,  de  l'Orb  et  de  l'Aude.  Les  con- 
treforts occidentaux  sont  :  1°  entre  la  Loire  supérieure  et 
l'Allier,  dans  la  direction  du  S.  au  N.,  celui  qui  porte  les 
noms  de  monts  du  Velay,  monts  du  Forez  et  monts  de  la  Ma- 
deleine; point  culminant,  le  Puy  de  Montoncelle,  1,652  m.; 
2°  entre  les  bassins  de  la  Loire  et  de  la  Garonne,  dans  la 
direction  du  S.-E.  au  N.-O.  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Loire, 
la  chaine  que  forment  les  monts  de  la  Margeride,  d'Auvergne, 
du  Limousin,  du  Poitou,  et  le  plateau  de  Gûtine,  et  dont  se 
détachent  au  N.  les  monts  Dôme  et  de  la  Marche,  au  S.  les 
monts  d'Aubrac  ou  de  Saint-Urcize,  du  Quercy,  du  Périgord 
■et  de  Saintonge;  3°  entre  le  Lot  et  le  Tarn,  dans  la  direction 
du  S.-O. ,  les  causses  de  Lévezac  et  les  monts  du  Rouergue. 
On  trouve  dans  les  Cévennes  des  mines  de  cuivre,  de  fer,  de 
plomb,  de  houille  (Saint-Étienne,  Alais);  beaucoup  de  sources 
minérales;  des  carrières  de  marbre,  de  porphyre,  de  granit, 
d'ardoise.  Il  y  a  d'anciens  volcans  très  bien  conservés  dans 
plusieurs  parties  de  la  chaine.  Immenses  forêts  de  chênes, 
s,  châtaigniers.  B. 

Cévennes  (Guerre  des),  guerre  que  les  protestants  en- 
gagèrent dans  les  Cévennes,  après  la  révocation  de  l'édit  de 
9,  1685,  contre  les  soldats  de  Louis  XIV.  Elle  dura  20 
ans.  (V.  Camisards,  Cavalier  ,  Dragonnades,  Montrevel, 
Roland,  Villars.) 

V.  Court,  Histoire  des  troubles  des  Cévennes.  1760,  3  vol.,  réimpr.  à 
Paris.  1810. 

CÉVENNES  (Pays  des).  V.  Boutiéres. 

CEYLAN,  Cinghala  en  langue  indigène,  Ceylon  en  anglais, 
Taprobane  des  géogr.  anciens;  grande  ile  d'Asie,  appartenant 
à  l'Angleterre,  située  au  S.-O.  et  à  l'entrée  du  golfe  du  Ben- 
gale, à  l'extrémité  S.  de  l'Hindoustan,  dont  elle  est  séparée 
par  le  golfe  dé  Manaar  et  le  détroit  dcPalk;à  100  kil.  delà 
•côte  de  Coromandel;  entre  5°  56'-9°  48'  lat.  N.,  et  77"  34' 
■et  79°  40'  long.  E.  ;  capitale,  Colombo  ;  villes  principales  : 
Candy,  Trincomali,  Pointe  de  Galle,  Jafnapatnam,Negumbo, 
Batticala,  Calpentyn,  Manaar.  Une  chaîne  de  bancs  de  sable 
■et  de  récifs,  appelée  Pont  d'Adam,  l'unit  à  la  terre  ferme. 
Superf.,  63,976  kil.  carrés;  pop.,  2,758,529  hab.,  dont 
9,000  Européens  ou  de  race  européenne.  Montagneuse  en 
partie  volcanique  et  couverte  de  forêts  au  centre,  où  sont  le 
Pediotallagalla,  2,524  m.,  point  culminant  de,  l'île  et  le  pic 


d'Adam,  2,262  m.,  Ceylan  offre  de  vastes  et  fertiles  plaines 
près  des  côtes  ;  elle  est  arrosée  par  un  grand  nombre  de  ri- 
vières et  de  ruisseaux.  Il  y  a  des  mines  d'or,  d'argent,  de  fer, 
d'étain,de  mercure,  encore  inexploitées,  et,  dans  le  détroit 
de  Manaar,  des  bancs  d'huitres  à  perles.  Les  montagnes  ren- 
dent son  climat  très  différent,  par  l'influence  diverse  des 
moussons  :  humide  et  tempéré  à  l'O.,  il  est  chaud  et  sec  à  l'E. 
Les  principaux  produits  du  sol  sont  :  le  riz,  le  cannellier,  le 
tabac,  le  caféier,  la  canne  à  sucre,  le  cocotier,  l'arbre  à  pain, 
le  palmier,  l'ébénier,  le  cotonnier,  les  épices,  etc.  Export, 
importante  de  café,  cannelle,  huile  de  coco,  cordages. 
L'export.  s'est  élevée,  en  1881,  à  81,875,000  fr.,  et  ['import,  à 
110,450,000 fr.jlemouvementdesportsaété de  3, 070, 000 ton- 
neaux. La  terre  donne  trois  récoltes  par  an.  On  y  trouve  des 
troupeaux  d'éléphants  d'une  espèce  facile  à  dompter  :  mais  la 
chasse  que  leur  ont  toujours  faite  les  habitants  les  rend  de 
plus  en  plus  rares;  l'ours,  le  léopard,  l'hyène,  le  chacal,  le 
cerf,  la  gazelle,  le  buffle,  plusieurs  variétés  de  singes,  beau- 
coup de  reptiles.  La  population  indigène  se  divise  en  quatre 
races  :  1°  les  Weddahs  ou  Beddas,  qui  doivent  être  aborigè- 
nes, et  qui,  refoulés  dans  les  montagnes,  y  vivent  à  l'état 
sauvage  ;  2°  les  Cinghalais  ou  Cingalais,  qui,  venus  de  l'Inde, 
s'emparèrent  de  Ceylan  probablement  vers  le  v«  siècle  av. 
J.-C.  ;  ils  se  divisent  en  Candiens  ou  habitants  de  l'anc.  roy. 
indigène  de  Candy  au  centre  de  l'île,  et  en  Cinghalais  des 
côtes;  leur  teint  varie  du  brun  au  noir;  leur  conformation 
physique,  leur  caractère  indolent,  rusé  et  cruel  les  rappro- 
chent des  nations  de  l'Indo-Chine  et  particulièrement  des  Bir- 
mans; leur  religion  est  le  bouddhisme;  leur  langue  litur- 
gique, le  pâli  ;  leurs  livres  religieux  et  leurs  annales ,  conser- 
vés depuis  le  ive  siècle  environ  av.  J.-C,  offrent  de  précieux 
renseignements  sur  les  origines  et  sur  l'histoire  du  bouddhisme; 
les  ruines  de  villes,  de  temples,  de  canaux,  de  ponts,  d'aque- 
ducs, prouvent  le  développement  de  leur  civilisation  avant 
l'arrivée  des  Européens;  3°  les  Malabars,  venus  de  l'Inde 
après  les  Cinghalais  ,  auxquels  ils  sont  très  inférieurs  en 
nombre  ;  ils  occupent  le  N.  et  la  côte  E.  de  l'île  ;  ils  professent 
le  brahmanisme;  4°  des  Musulmans,  répandus  dans  toute 
l'île.  La  moitié  des  indigènes,  surtout  ceux  des  classes  élevées, 
sont  auj.  chrétiens,  le  plus  grand  nombre  catholiques  :  le 
christianisme  leur  fut  apporté  au  xvic  siècle  par  St  François- 
Xavier.  Ceylan  forme  2  vicariats  apostoliques,  un  à  Colombo 
et  un  à  Jaffr.a.  L'Église  anglicane  fait  de  grands  efforts  pour 
convertir  les  indigènes.  Elle  a  un  évêché  à  Colombo.  —  Let 
Portugais  attaquèrent  Ceylan  en  1518,  et  s'emparèrent  de 
tout  le  littoral;  ils  en  furent  chassés,  1632-1656,  par  les  Hol- 
landais, alliés  au  roi  indigène  de  Candy.  En  1795,  les  Anglais 
enlevèrent  aux  Hollandais  le  littoral  et  en  firent  une  colonie 
particulière  dès  1801  ;  depuis  1815,  ils  occupent  toute  l'île. 
Des  insurrections  bouddhistes  y  éclatèrent  en  1817,  1820  et 
1818.  Ceylan  forme  un  gouvernement  colonial  divisé  en  six 
provinces.  Le  gouverneur  anglais  a  le  pouvoir  exécutif,  et 
partage  le  poavoir  législatif  avec  un  conseil  de  15  membres. 
Les  recettes  ont  été,  en  1881  ,  de  32,075,000  fr.,  et  les 
dépenses  de  31,725,000  fr.  ;  la  dette  coloniale  montait  à 
48,550,000  fr.;  il  y  a  286  kil.  de  ch.  de  fer.  Outre  les  troupes 
indigènes,  la  garnison  anglaise  est  de  1,236  hommes,  com- 
prenant 1  bat.  d'infanterie  et  2  batteries  d'artillerie. 
CEYRESTE.  V.  Céreste. 
CEYX,  époux  d'Alcyone.  (K.  AlcyoneJ 
ceyx,  roi  de  Trachide,  fut  l'ami  d'Hercule,  qui  construisit 
pour  lui  la  ville  de  Trachis.  S.  Re. 

CEZE,  riv.  de  France,  affl.  de  dr.  du  Rhône,  a  sa  source 
près  de  Villefort,  et  arrose  les  dép.  de  la  Lozère  et  du  Gard; 
passe  par  Bessèges,  Robiac  et  Saint-Ambroix,  et  forme  la 
cascade  de  Sautadet,  cours  de  100  kil;  non  navigable. 

CEZIMBRA,  v.  de  Portugal  (Estrémadure),  sur  l'océan 
Atlantique  et  près  du  cap  Espichel  ;  3,000  hab. 

CHABANAIS  (SAINT-QUENTIN  DE),  ch.-l.  de  cant. 
(Charente),  arr.  de  Confolens,  sur  la  Vienne;  1,770  hab.  Anc. 
seigneurie,  érigée  en  principauté  au  xiv»  siècle  ;  elle  appartint 
à  Colbert. 

CHAB ANNES  (Famille  de).  Cette  noble  et  ancienne  mai- 
son du  Bourbonnais  descendait  des  comtes  d'Angoulème  ;  ses 
membres  portaient  le  titre  de  cousins  du  roi,  à  cause  de  leurs 
alliances  directes  avec  la  maison  de  France.  Elle  a  formé  les 
branches  des  seigneurs  et  marquis  de  Curton,  des  comtes  de 
Dammartin,  de  Saignes,  de  Pionzac,  des  seigneurs  du  Verger, 
de  Trussy-l'Orgueill 'ux,  etc. 

Chabannes  (Jacques  Ier  de),  né  vers  1400,  grand  maître 
de  France  en  1451,  eut  part  à  tous  les  faits  d'armes  de  son 
temps,  et  mourut  en  1453  d'une  blessure  reçue  à  la  bataille 
de  CastiUon. 

chabannes  (Antoine  de),  comte  de  Dammartin  ,  frère  du 
précédent,  né  en  1411,  m.  en  1488,  fut  d'abord  page  du  brave 
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Lahire,  et  se  signala  contre  les  Anglais  au  siège  d'Orléans, 
1428.  Attache  a  la  fortune  de  Jeanne  d'Arc,  il  sauva  Lagny  et 
Compiègne.  Puis,  à  la  tète  d'une  bande  d'Êcorcheurs,  il  sacca- 
gea la  Lorraine,  la  Champagne,  la  Bourgogne,  et  poussa  ses 
dévastations  jusqu'il  Baie.  Après  avoir  excité  le  dauphin  Louis 
à  seconder  la  Praguerie,  il  dénonça  à  Charles  VII  une  de  ses 
conspirations.  Président  de  la  commission  qui  jugea  Jacques 
Cœur,  il  reçut  une  partie  des  dépouilles  du  condamné.  Privé 
de  la  charge  de  grand  maitre  de  France  et  emprisonné  à  l'avè- 
nement de  Louis  XI,  il  recouvra  la  faveur  du  prince  en  1408, 
devint  son  confident,  et  combattit  loyalement  pour  lui  contre 
le  sire  d'Albret,  le  comte  d'Armagnac,  le  duc  de  Nemours  et 
Charles  le  Téméraire.  Sous  Charles  VIII,  il  fut  gouverneur  de 
l'Ile  de  France  et  de  Paris. 

CHABANNES  (Jacques  II  de).  V.  La  Palice. 

Chabannes  (Jean  de),  seigneur  de  Vendenesse,  frère  de 
La  Palice,  fut  surnommé  le  Petit  Lion.  A  la  journée  d'Agnadel, 
il  fit  prisonnier  Alviano,  1509.  Il  contribua  au  succès  do  la 
bataille  de  Marignan,  1515,  défendit  glorieusement  la  ville  de 
Côme  contre  Pescaire,  1521,  se  distingua  àl'affaire  de  la  Bi- 
coque, 1522,  et  fut  tué  dans  la  retraite  de  Rebec,  1524.    B. 

CHABANNES  (J.-B. -Marie-Frédéric,  marquis  de),  pu- 
bliciste,  né  en  1770,  m.  en  1835,  émigra  à  la  Révolution,  ser- 
vit dans  l'armée  de  Condé,  entreprit  sans  succès  l'épuration 
des  charbons  et  l'éclairage  de  la  ville  de  Londres,  rentra  en 
France  en  1802,  imagina  de  nouvelles  voitures  dites  vélocifères, 
fut  pair  de  France  de  1817  à  1830,  et  publia  des  pamphlets 
poîitiques,  auj.  oubliés. 

CHABANON  (Michel-Paul -Gui  de),  littérateur,  né  à 
Saint-Domingue,  auj.  Haïti,  en  1730,  m.  en  1792.  D'une  dé- 
votion mystique  dans  son  enfance,  il  se  jeta  ensuite  dans  les 
passions  romanesques,  et  cultiva  la  musique  et  les  lettres  avec 
ardeur.  Admis  à  l'Académie  des  inscriptions,  1760,  et  à  l'Aca- 
démie française,  1780,  il  traduisit  en  prose,  avec  élégance  et 
facilité,  Théocrite  et  Pindare.  Ses  essais  dramatiques  et  ses 
poésies  diverses  n'eurent  pas  de  succès. 

Son  meilleur  ouvrage  est  un  traité  de  In  Musique  considérée  en  elle- 
même  et  dans  ses  rapports  avec  la  parole,  les  langues,  la  poésie  et  le 
théâtre,  1785.  2  vol. 

CHABAS  (François-Joseph),  égyptologue,  né  à  Briançon 
(Htes-Alpes)  en  1817,  m.  en  1883,  fut  membre  de  l'Institut 
égyptien  et  correspondant  de  l'Académie  des  inscriptions  de- 
puis 1871 .  Il  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Il  a  publié  :  une  Inscription  historique  du  temps  de  Séti  I",  1856, 
in-V<>;  le  Papyrus  magique  Harris,  trad.  analytique,  avec  glossaire  et 
tableau  phonétique,  1861.  in->«,  12  pi.  ;  Mélanges  égyptiens,  18T.2-73,  pi.  ; 
Recherches  sur  le  nom  égyptien  de  Thèbcs,  1863;  Papyrus  hiératiques  de 
Berlin,  avec  un  index  et  2  pi.,  186V ;  Revue  rétrospective  à  propos  de  la 
publication  de  la  liste  royale  d'Abydos,  1865  ;  Voyage  d'un  Egyptien 
en  Syrie,  en  Palestine,  etc.,  au  quatorzième  siècle  avant  notre  ère,  trad. 
analytique  d'un  papyrus  du  musée  Britannique,  1866,  in-V°;  l'Inscription 
hiéroglyphique  de  Rosette  analysée  et  comparée  à  la  version  grecque, 
1867  ;  tes  Pasteurs  en  Egypte,  1868;  Traduction  eomplHc  des  hiéro- 
glyphes de  l'obélisque  de  Louqsor,  1868  ;  Etudes  sur  l'antiquité  histori- 
que d'après  les  sources  égyptiennes,  1873;  Recherches  pour  servir  d 
l'histoire  de  la  XIX«  dynastie,  1873,  in-V«  ;  les  Études  préhistoriques  et 
la  libre  pensée  devant  la  science,  1875;  en  187V,  il  a  fonde  une  revue 
mensuelle.  l'Êqyptologue. 

CHABATZ  ou  CHABACZ,  v.  forte  de  la  Serbie,  fondée 
par  Mahomet  lien  1470,  cédée  à  l'Autriche  par  le  traité  de 

Passarowitz,  1718,  rendue  aux  Turcs  par  le  traité  de  Bel- 
grade; auj.  Ch.-l.  d'arr.  du  roy.  de  Serbie;  évêché  grec;  6,515 
habitants. 

CHABAUD  (Ant.),  ingénieur  militaire,  né  à  Nimes  en 
1727,  m.  en  1791 ,  colonel  directeur  du  génie,  donna  des  plans 
pour  l'exécution  des  canaux  de  Picardie.  En  17S3,  il  fut  en- 
voyé à  Constantinople,  afin  de  fortifier  cette  ville  et  le  détroit 
des  Dardanelles.  Il  a  laissé  des  Histoires  de  Montmédy,  de  Pé- 
ronne,  de  Saint-Quentin  et  de  Sedan. 

CHABERT  (Joseph-Bernard,  marquis  de),  né  à  Toulon 
en  1724,  m.  en  1805.  Chef  d'escadre  pendant  la  guerre  d'Amé- 
rique et  dans  la  Méditerranée,  il  s'occupa  surtout  de  rectifier 
les  cartes  marines.  Il  fut  membre  de  l'Académie  des  sciences 
et  du  Bureau  des  longitudes.  Il  publia,  en  1753,  un  Voyage  sur 
les  côtes  de  l'Amérique  septentrionale,  plein  d'utiles  observations 
astronomiques.  II  avait  préparé  un  atlas  des  côtes  de  la  Médi- 
terranée qui  n'a  point  paru. 

CHABERT  (Philibert),  né  à  Lyon  en  1737,  m.  en  1814, 
professeur  à  l'école  d'Alfort,  directeur  et  inspecteur  général 
des  écoles  vétérinaires,  contribua  aux  progrès  de  l'art  vétéri- 
naire. 

On  a  de  lui  :  Traité  du  charbon  ou  anthrax  dans  les  animaux,  1780, 
în-V»;  Ahnunach  vétérinaire,  1782,  in-12  j  Traité  des  maladies  vermineu- 
ses  dans  les  animaux,  1783,  in-8°;  Traité  de  la  gale  et  des  dartres  des 
animaux,  1  "78t.  in-8»  ;  Instruction  sur  la  morve,  1785;  Traité  sur  l'en- 
graissement des  animaux  domestiques,  1805,  etc. 

CHABEUIL,  Cerebelliaca,  ch.-l.  de  cant.  (Drôme),  arr. 
de  Valence,  autrefois  fortifiée.  Filatures  de  soie;  3,440  hab. 

CHABLAIS,  Caliallicus  ager,  ancienne  province  du  duché 
■de  Savoie,  entre  le  lac  de  Genève  au  N.,  la  province  de  Ca- 
rouge  à  l'O.,  le  Faucigny  au  S.,  et  la  Suisse  à  l'E.  ;  pop., 


60,000  hab.  Ch.-I.,  Thonon.  Doit  son  nom  aux  chevaux  qu'y 
élevaient  les  Romains.  Au  moyen  àgc,  cette  province  faisait 
partie  du  roy.  de  Bourgogne;  elle  fut  donnée,  au  xi«  siècle, 
par  Conrad  le  Salique  à  Humbert,  premier  comte  de  Savoie. 
Comprise  dans  le  dép.  français  du  Léman,  sous  le  l('r  Empire,, 
rendue  à  la  maison  de  Savoie  en  1814,  à  la  France  en  1860, 
elle  forme  auj.  l'arrond.  de  Thonon,  dans  le  dép.  de  la  Haute- 
Savoie. 

CHABLIS,  Cabliacum,  ch.-l.  de  cant.  (Yonne),  arr. 
d'Auxerre,  sur  le  Serein  ;  300  hab.  Récolte  de  vins  blancs  fins 
renommés.  Les  meilleurs  crus  sont  ceux  de  la  Moutonne, 
Vaudésir,  Valmur,  du  Clos,  Mont-du-Milleu  et  Bourguereau; 
au-dessous  viennent  ceux  de  Chapelut,  de  la  Preuse,  de  Vos- 
segros,  du  Bas-du-Clos.  —  Près  de  Chablis,  dans  les  champ» 
de  Fontenay  ou  Fontanet,  eut  lieu  la  grande  bataille  entre 
les  fils  de  Louis  le  Débonnaire,  en  841. 

CHABORAS.  V.  Eophrate. 

CHABOT  'Famille  de),  illustre  maison  du  Poitou,  con- 
nue depuis  1040.  Elle  a  formé  les  branches  des  barons  de 
Retz,  des  seigneurs  de  La  Grève,  de  Jarnac,  de  Brion,  des 
marquis  de  Mirebeau  et  des  ducs  de  Rohan.  (V.  Jarnac, 
Rohan.) 

chabot  (Philippe  de),  dit  l'amiral  de  Brion,  fut  élevé  au 
château  d'Amboise  avec  François  Ier  et  Anne  de  Montmorency. 
En  1524,  il  défendit  Marseille  contre  les  Impériaux.  Ce  fut  en 
partie  d'après  ses  conseils  que  se  livra  la  bataille. le  Pavie,  où 
il  fut  fait  prisonnier,  1525.  Nommé  amiral  après  sa  délivrance, 
il  alla  en  Italie,  afin  d'obtenir  la  ratification  de  Charles-Quint 
pour  le  traité  de  Cambrai,  1529.  En  1535,  il  conquit  une  partie- 
de  la  Savoie  et  du  Piémont.  Disgracié  en  1540,  par  suite  des 
accusations  de  Montmorency  qui  lui  reprochait  des  malversa- 
tions, il  fut  traduit  devant  une  commission  présidée  par  le 
chancelier  Poyet,  condamné  à  une  amende  de  15,000  liv.  qu'il 
ne  put  payer,  et  enfermé  au  château  de  Melun.  Les  prières  de 
la  duchesse  d'Étampes  fléchirent  le  roi  en  1542  ;  Chabot  rentra 
en  grâce,  mais  il  mourut  en  1543  des  suites  de  l'émotion  que 
lui  avait  causée  sa  sentence.  C'est  à  lui  qu'on  doit  l'idée  de  la 
colonisation  du  Canada.  Il  fut  le  protecteur  éclairé  de  Jacques 
Cartier,  et  15  cartes  sur  parchemin,  provenant  de  son  cabinet, 
sont  un  curieux  monument  de  la  géographie  du  xvi^  siècle. 
Un  recueil  de  ses  Lettres  écrites  en  1525  est  à  la  Bibliothèque- 
nationale  de  Paris.  Son  fils,  Léonor  de  Chabot,  lui  fit  élever 
aux  Célestins  un  magnifique  tombeau,  qui  a  été  transféré  au 
musée  du  Louvre;  c'est  l'œuvre  de  Jean  Cousin  et  non  de 
Paul  Ponce,  comme  on  l'a  dit.  —  Léonor  de  Chabot  se  serait 
illustré  en  refusant  d'exéculer,  dans  son  gouvernement  de- 
Bourgogne,  les  ordres  de  Charles  IX  lors  de  la  Saint-Barthé- 
lémy. Mais  on  sait  auj.  que  le  roi  n'avait  envoyé  aucun  ordre 
aux  gouverneurs  des  provinces  pour  le  massacre  des  protes- 
tants. B. 

chabot  (François),  né  à  Saint-Geniez  (Aveyron)  en  1759, 
m.  en  1794,  d'abord  capucin,  devint  l'un  des  plus  exaltés  ré- 
volutionnaires. Grand  vicaire  de  Grégoire,  évêque  constitu- 
tionnel de  Blois,  député  à  la  Législative  et  à  la  Convenlion,  il 
se  distingua  par  son  zèle  à  dénoncer  les  aristocrates,  à  prêcher 
la  violence  et  l'insurrection,  à  montrer  autant  de  saleté  sur 
sa  personne  que  de  grossièreté  dans  son  langage.  C'est  lui 
qui  trouva  les  dénominations  de  montagnards  et  de  sans-culottes, 
qui  voulut  proscrire  tous  ceux  dont  les  mains  n'étaient  pas 
calleuses,  les  désignant  par  le  mot  muscadins.  Marié  à  une  Au- 
trichienne, il  devint  ami  du  luxe,  et  reçut  de  l'argent  pour 
protéger  les  fournisseurs.  Un  faux  décret  qu'il  fabriqua  afin. 
de  réaliser  une  somme  considérable  le  fit  condamner  à  mort 
et  guillotiner. 

Il  avait  publié  en  1792  :  Journal  populaire,  ou  le  Catéchisme  des  sans- 
culottes,  12  rahîers.  J.  T. 

chabot  de  l'allier  (Georges-Antoine),  savant  juris- 
consulte, né  à  Montluçon  en  1758,  m.  en  1819,  fut  dépuléà 
la  Convention,  membre  du  conseil  des  Anciens,  puis  du  Tri- 
bunat,  inspecteur  général  des  écoles  de  droit,  conseiller  à  la 
Cour  de  cassation,  et  sut  conserver  ses  emplois  au  milieu  des 
révolutions. 

Ses  ouviages  sont  ;  Tableau  de  la  législation  ancienne  sur  les  succes- 
sions, et  île  la  législation  nouvelle  établir  par  te  Code  civil,  180»  et  1806; 
(Jasnmcntcrire  sur  la  loi  des  successions,  6e  èdit.  donné  |iai  M.  Pellat, 
1S32.  3  vol.;  Questions  sur  le  Code  Napoléon,  1809.  2  vol.  in-V»,  et  1829, 
3  vol. 

CHABOT  (Louis-François-Jean),  général,  né  à  Niort  en. 
1757,  m.  en  1837.  Il  se  distingua  dans  l'armée  du  Nord  à  la 
bataille  de  Nerwinden,  puis  dans  l'armée  de  la  Vendée  sous- 
Kléber,  reçut  la  capitulation  de  l'Autrichien  Wurmserà  Man- 
toue,  s'illustra  surtout  en  défendant  Corfou,  et  finit  sa  carrière- 
dans  la  guerre  d'Espagne. 

CHABRIAS,  général  athénien.  En  392  av.  J.-C,  il  fit  une 
incursion  en  Laconie,  d'où  il  ramena  un  grand  butin,  malgré 
la  poursuite  d'Agésilas.  En  388,  il  défit  encore  les  Spartiates 
dans  l'île  d'Égine.  Envoyé  au  secours  d'Evagoras ,  roi  de- 
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Chypre,  contre  les  Perses,  il  lui  fit  obtenir  une  paix  honorable, 
385.  De  là  il  passa  en  Egypte  pour  commander  les  troupes  du 
rebelle  Achoris,  mais  les  Athéniens  le  rappelèrent,  à  la  de- 
mande d'Artaxerxès.  Pendant  la  lutte  de  Thèbes  contre  Sparte, 
il  fit  soulever  l'Eubée  et  les  Cyclades  contre  la  domination  la- 
cédémonienne,  intimida  Agésilas  en  Béotie  par  ses  manoeuvres 
imprévues,  battit  une  escadre  ennemie  près  de  Naxos,  376  ; 
puis,  quand  sa  patrie  eut  changé  de  parti,  empêcha  Èpami- 
nondas  de  franchir  l'isthme  de  Corinthe,  368.  Après  avoir 
servi  quelque  temps  en  Egypte  dans  les  troupes  de  Tachos,  il 
prit  part  à  la  guerre  sociale,  357,  et  coula  bas  son  navire  au 
milieu  du  port  de  Chios,  plutôt  que  de  se  laisser  prendre,  358. 
Démoslhène  a  fait  de  Ghabrias  le  plus  grand  éloge,  en  reven- 
diquant pour  Ctésippe  les  immunités  accordées  à  son  père, 
dont  Leptine  voulait  le  priver.  Cornélius  Nepos  a  écrit  sa  vie. 

B.  et  S.  Rb. 

CHABRLLX.AN  (Famille  de  MORETON  de).  Cette  fa- 
mille, une  «les  plus  nobles  du  Dauphiné,  tire  son  nom  de  la 
•eigneurie  de  Chabrillan,  à  5  kil.  de  Crest  (Drôme),  érigée 
en  marquisat  en  1674. 

CHABRIS,  brg  (Indre),  arr.  d'Issoudun,  sur  la  rive  g.  du 
Cher;  3.1 15  hab.  Vins  blancs. 

CHABROL  ( Famille  de),  une  des  plus  anciennes  de  l'Au- 
vergne, à  laquelle  appartiennent  Sirmond  et  le  grand  Arnauld. 
Elle  a  formé  les  branches  de  Tournoél,  de  Chaméane,  de 
Crousol,  de  Volvic.  Ses  membres  principaux  sont  :  Guillaome- 
Michel,  avocat  du  roi  au  présidial  de  Riom  en  1714,  m.  en 
!792  ;  anobli  en  1767,  conseiller  d'État  en  1780,  il  publia  en 
t  >  i  sa  Coutume  d' Auvergne,  ouvrage  fort  savant  ;  — ■  Gaspard- 
Clatde.  fils  du  précédent,  lieutenant-criminel  lors  de  laRé- 
in,  fut  député  de  la  noblesse  aux  états  généraux,  où  il 
à  droite,  et  m.  en  1815.  Il  a  eu  cinq  fils  :  1°  Gaspard- 
François,  comte  de  Chabrol  de  Tocrnoel,  député  du  Puy- 
de-Dôme  sous  la  Restauration,  maire  de  Riom,  m.  en  1823; 
—  2°  Antoine-Joseph,  comte  de  Chabrol  de  Chaméane,  offi- 
cier de  l'armée  de  Condé,  maire  de  Nevers  et  député  de  la 
sous  la  Restauration  ;  son  fils  est  devenu  un  des  grands 
banquiers  de  Paris;  —  3"  Christophe-Jean-André,  comte  de 
Chabrol  de  Crousol,  né  à  Riom  en  1771,  m.  en  1836,  membre 
du  conseil  d'État  sous  Napoléon  Ier,  président  de  la  cour  im- 
périale d'Orléans,  intendant  des  finances  des  provinces  Illy- 
riennes  en  1S11,  préfet  du  Rhône  de  1814  à  1817,  directeur  de 
l'enregistrement  et  des  domaines  en  1822,  ministre  de  la  ma- 
rine en  1823,  et  des  finances  en  1829  ;  —  4"  Gilbert-Joseph- 
-Gaspard,  comte  de  Chabrol  de  Volvic,  né  à  Riom  en  1773, 
m.  à  Paris  en  1843,  collaborateur  du  grand  ouvrage  sur  l'É- 
gyple;  préfet  de  Montenotte  en  1806,  auteur  de  la  magnifique 
route  de  la  Corniche,  inventeur  de  la  peinture  émaillée  sur 
la\e  volcanique,  préfet  delà  Seine  de  1812  à  1830,  et  membre 
de  l'Institut  en  1820;  —  5°  Chabrol  de  Murol,  né  en  1775, 
m.  en  1S05,  auteur  de  plusieurs  mémoires  sur  les  mathéma- 
tiques transcendantes  insérés  dans  le  recueil  de  l'Académie  des 
sciences.  Il  mourut  au  moment  où  il  allait  partir  pour  la 
Chine  en  qualité  de  missionnaire.  B. 

CHABROUD  (Ch.),  avocat,  né  à  Grenoble  en  1750,  m. 
..il  fut  l'un  des  présidents  de  l'Assemblée  constituante, 
à  laquelle  il  présenta  un  remarquable  Projet  d'organisation  ju- 
diciaire. Il  est  surtout  fameux  par  le  rapport  qu'il  fit  sur  les 
journées  des  5  et  6  octobre.  Plus  tard,  il  fut  juge  jusqu'en  1797, 
et  ensuite  avocat  à  la  Cour  de  cassation. 

CHACAPOYAS.  Y.  Juan-de-la-Frontera  (San) 

CHACO  GRAND-),  d'un  mot  indien  qui  signifie  terri- 
chasse,  territoire  partagé  entre  les  républiques  du 
Paraguay  au  N.  et  de  La  Plata  au  S.  et  à  l'O.  ;  borné  par  le 
Paraguay  à  l'E.,  arrosé  par  ce  fleuve  et  ses  affluents,  le  Rio- 
.  le  Vermejo  et  le  Pilcomayo;  habité  par  des  tribus 
a  lependants,  les  Tobas,  les  Mataguayos,  les  Ma- 
ies Guanas,  les  Guaycuros,  les  Yagas,  etc.  Superf., 
I  myriara.  ca-rés;  la  partie  appartenant  à  la  Plata, 
s  le  traité  de  1876,  entre  les  fl.  Paraguay  et  Pilcomayo 
--.'■  laL  s.,  forme  le  ttrrit.  de  Grand-Chaco,  habité  par 
env.  100.000  Indiens  libres.  C.  P. 

CHACORNAC  Jean),  astronome  français,  né  à  Lyon  en 
■  .  en  l^7:j,  fut  élève  de  l'observatoire  de  Marseille  et 
devint  astronome  à  celui  de  Paris  en  1854.  Il  s'est  signalé  par 
de  savantes  observations,  notamment  par  la  découverte  de 
nombreuses  planètes.  Il  a  collaboré  aux  Annales  de  ÏObserva- 
Uire,  dont.il  a  publié  V Allas,  lre  livraison,  1858,  6e  livraison, 
1863.  Il  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1858. 

CHACTAS,  peuplade  indigène  de  l'Amérique  du  N.,  éta- 
blie aujourd'hui  dans  le  territoire  indien.  Ils  sont  environ 
16,000,  et  occupent  43  villes  et  villages.  Ils  cultivent  le  sol, 
ont  des  l<»s  effiles,  des  écoles,  et  sont  peut-être  les  plus  civi- 
le'-  des  Indiens  des  Étals-Unis. 

CHAFEY,  2«  iman  de  la  1"  classe,  chef  des  chàfeytes, 
naquit  à  Gaza  en  Syrie  en  767,  et  mourut  en  Egypte  en  819. 


Son  corps  est  déposé  à  Courafai-Safra.  L'Egypte  suivait  la 
doctrine  de  Chàfey,  sous  Saladin  et  les  sultans  mamelouks. 
Lorsque  les  Turcs  conquirent  l'Egypte,  ils  y  introduisirent  la 
doctrine  d'Abou-Hanifa,  qui  finit  par  dominer  sans  cependant 
absorber  l'autre.  D. 

CHAFFAUX  (Le),  anc.  petitpays  deFrance  (Bourgogne), 
dont  le  lieu  principal  était  Changey-en-Chaffaux,  cant.  de 
Saint-Jean-de-Losne  (Côte-d'Or). 

CHAGNY,  ch.-l.  de  cant.  (Saône-et-Loire),  arr.  de  Cha- 
lon-sur-Saône, sur  la  Dheune  et  le  canal  du  Centre,  centre 
important  de  chemins  de  fer.  Exploit,  de  pierres  de  taille  ; 
4,060  hab. 

CHAGOS,  groupe  d'iles  et  de  récifs  de  corail  dans  la  mer 
des  Indes,  au  S.  des  Maldives.  Ile  principale,  Chagosou  Diégo- 
Garcia,  de  50  kil.  de  tour;  les  autres  ne  sont  que  des  îlots.  On 
y  trouve  beaucoup  de  tortues  d'une  grosse  espèce.  Climat  sa- 
lubre.  Découvertes  par  les  Portugais,  occupées  ensuite  par 
les  Français,  ces  îles  forment  auj.  une  dépendance  du  gvt  an- 
glais de  Maurice;  690  hab. 

CHAGRES,  v.  de  la  Colombie,  dans  l'État  et  à  75  kil. 
N.-O.  de  Panama,  défendue  par  un  fort  construit  sous  Phi- 
lippe II  ;  port  sur  la  mer  des  Antilles,  à  l'embouchure  du  petit 
fleuve  de  son  nom;  1,000  hab.  Comm.  actif  de  transit. 

chagres,  riv.  de  l'Amérique  du  S.,  dans  la  Colombie; 
affl.  de  la  mer  des  Antilles  à  Chagres.  Son  cours  de  130  kil. 
est  en  partie  suivi  par  le  chemin  de  fer  et  par  le  canal  intero- 
céanique de  Panama. 

CHAH  oo  SCHAH,  titre  équivalent  à  celui  de  roi  ou 
d'empereur,  et  dont  les  souverains  de  la  Perse  font  précéder 
ou  suivre  leur  nom,  comme  Feth-Ali-Chah,  Chah-Nadir.  On 
le  joint  aussi  au  nom  de  certaines  provinces,  Kerman-Chah. 

chah-aalem,  dernier  souverain  de  la  dynastie  de  Ta- 
merlan  dans  l'Inde,  né  en  1723,  m.  en  1806.  Parvenu  au 
trône  en  1759,  il  passa  de  la  tutelle  des  Anglais  sous  celle  des 
Mahrattes,  fut  réduit  à  défendre  ses  provinces  contre  des  su- 
jets rebelles,  eut  les  yeux  crevés  par  l'un  d'eux  nommé  Ghô- 
lam,  1788,  et  traîna  misérablement  le  reste  de  ses  jours,  en 
composant  quelques  poésies. 

CHAh-djihan  (Chehab-Eddyn),  roi  de  Lahore,  né  en  1592, 
m.  en  1666.  Il  monta  sur  le  trône  en  1628,  repoussa  une  in- 
vasion des  Tartares  Uzbeks,  comprima  une  insurrection  du 
Dekkan,  prit  Hougly  auxPortugais,  et  fut  dépouillé  de  l'au- 
torité, en  1656,  par  sonfils  Aureng-Zeb,  qui  l'enferma  au 
château  d'Agra. 

CHAH-SOUD  JAH.  V.  AFGHANISTAN. 

CHAILLOT,  quartier  de  Paris,  dans  le  8e  arr.  Il  fut 
réuni  à  la  ville  sous  Louis  XIV,  en  1659,  et  compris,  dès 
1784,  dans  l'enceinte  murée.  Une  machine  à  vapeur,  dite 
Pompe  à  feu  de  Chaillot,  y  fut  construite,  en  1788,  par  les 
frères  Perrier,  pour  distribuer  l'eau  potable  de  la  Seine;  la 
pompe  actuelle  a  été  exécutée  au  Creuzot.  Près  de  Chaillot 
étaient  la  manufacture  de  tapis  de  la  Savonnerie,  fondée  par 
Marie  de  Médicis  en  1604,  et  réunie  depuis  à  celle  des  Gobe- 
lins,  et  un  bel  hospice  de  vieillards  dit  de  Sainte-Périne,  qui 
a  été  transféré  à  Auteuil,  en  1862.  C'est  sur  le  territoire  de 
Chaillot  qu'a  été  construit  lors  de  l'exposition  de  1878  le  pa- 
lais du  Trocadéro. 

CHAISE  CURULE,  sella  curulis,  siège  des  grands  ma- 
gistrats civils  ou  militaires  chez  les  anc.  Romains,  et  l'un  des 
insignes  de  leur  dignité.  C'était  un  pliant  d'ivoire,  ou  plaqué 
d'ivoire,  sans  bras  ni  dossier,  et  avec  4  pieds  assemblés  en  X, 
deux  à  deux.  On  mettait  dessus  un  cous.sin  ou  une  housse 
frangée.  Tarquin  l'Ancien  introduisit  à  Rome  la  chaise  cu- 
rule;  les  consuls  la  conservèrent,  et  elle  passa  aux  grands 
magistrats,  y  compris  les  sénateurs.  Quand  ils  sortaient  en 
char,  ils  faisaient  mettre  leur  chaise  dessus,  d'où  le  surnom 
de  curule.  —  Ce  qu'on  appelle  le  fauteuil  de  Dagobert  est  une 
chaise  curule  romaine.  C.  D — y. 

chaise  D'OR,  anc.  monnaie  de  France,  sur  laquelle  le  roi 
était  représenté  assis;  on  en  frappa  depuis  Philippe  le  Bel 
jusqu'à  Charles  VI.  Variable  de  poids  et  de  titre,  elle  est  gé- 
néralemeut  estimée  à  20  sous  parisis  ou  25  sous  tournois. 

chaise  a  porteurs,  siège  fermé  et  couvert  dans  lequel 
on  se  faisait  porter  par  deux  nommes  ayant  sur  les  épaules 
des  bricoles  qui  soutenaient  deux  longs  leviers  mobiles  appli- 
qués sur  les  côtés  de  la  chaise.  Ce  genre  de  voiture,  inventée 
du  temps  de  Louis  XIV,  était  encore  en  usage  au  commence- 
ment de  la  Révolution.  Les  personnes  riches  avaient  leurs 
chaises  et  leurs  porteurs  ;  il  y  avait  pour  les  autres  des  chaises 
de  louage,  qui  stationnaient  sur  les  places  publiques.  Les 
chaises  à  porteurs  ont  seulement  disparu  depuis  peu  d'an- 
nées dans  quelques  villes  de  France,  notamment  à  Lille. 

chaise  DE  POSTE,  genre  de  voilure  ainsi  nommée  de  ce 
qu'elle  se  composait  originairement  d'une  espèce  de  chaise  ou 
de  fauteuil  suspendu  dans  un  châssis  monté  sur  deux  roues. 
Cette  invention  date  de  1664.  Elle  a  été  bien  perfectionnée  de- 
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puis.  Les  chemins  de  fer  ont  fait  presque  entièrement  oublier 
les  chaises  de  poste. 

chaise-dieu  (la),  en  latin  Casa  Dei,  ch.-l.  de  cant.  (Haute- 
Loire),  arr.  de  Brioude;  1,740  hab.  ;  doit  son  nom  à  une  cé- 
lèbre abbaye  de  bénédictins,  fondée  au  xie  siècle  par  St  Ro- 
bert, et  réunie  à  la  congrégation  de  Saint-Maur  par  Riche- 
lieu, qui  en  fut  abbéen  1640.  Il  compta  parmi  ses  successeurs 
Mazarin  et  le  cardinal  de  Rohan  sous  Louis  XVI.  Dans  l'anc. 
église  abbatiale,  d'architecture  ogivale,  commencée  en  1343, 
on  remarque  le  tombeau  de  Clément  VI,  son  fondateur,  et 
une  représentation  de  la  danse  macabre. 

CHAIX-D'EST-ANGE  (  Gdstave-Loois-Adolphe-Vic- 
tor-Charles),  célèbre  avocat  et  homme  politique,  né  à  Reims 
en  1800,  m.  en  1876.  Fils  d'un  magistrat,  il  débuta  au  bar- 
reau dès  1820,  plaida  pour  les  quatre  sergents  de  La  Rochelle, 
et  prit  place,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  au  premier  rang 
des  orateurs  judiciaires.  Son  nom  est  mêlé  à  un  grand  nom- 
bre de  procès,  qui  émurent  au  plus  haut  degré  l'opinion  pu- 
blique :  les  affaires  Benoît,  La  Roncière,  Donon-Cadot,  de- 
vant la  cour  d'assises,  et  le  fameux  procès  Pescatore.  En  1S32, 
il  plaida  pour  le  ministre  de  l'intérieur  contre  M.  Victor 
Hugo,  à  propos  de  l'interdiction  du  drame  le  Roi  s'amuse.  Il 
fut  bâtonnier  de  1842  à  1844,  avocat  de  la  ville  de  Paris,  dé- 
puté de  la  Marne  en  1831,  1837  et  1844,  et  siégea  parmi  les 
conservateurs.  Sous  l'empire,  il  accepta,  en  1857,  les  fonc- 
tions de  procureur  général  à  la  cour  impériale  de  Paris,  de- 
vint conseiller  d'État  en  1862,  vice-président  du  conseil  d'État 
l'année  suivante,  membre  (nommé  par  décret)  du  conseil  mu- 
nicipal de  Paris  pour  le  9earrond.,  sénateur  en  1867.  Il  était 
grand-officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1861. 

CHALABRE,  ch.-l. de  cant.  (Aude),  arr.  deLimoux,  sur  le 
Lhers.  Vieux  château.  Fabr.  de  draps  et  lainages;  2,130  hab. 

CHALAIS  (Comte,  prince  de).  V.  Talleyrand. 

chaînais,  Calescum,  ch.-l.  de  cant.  (Charente),  arr.  de  Bar- 
bezieux,  sur  le  chemin  de  fer  de  Bordeaux  et  sur  la  Tude; 
775  hab.  Château  des  princes  de  Talleyrand-Périgord. 

CHALANÇON  (Le),  anc.  petit  pays  de  France  (Velay), 
dont  les  lieux  principaux  étaient  :  Saint-Pal-de-Chalançon,  et 
Saint- André-de-Chalançon  (Haute-Loire). 

CHAL ANDRITZA ,  v.  de  Morée,  au  S.  de  Patras.  Une 
famille  de  La  Trémouille  la  reçut,  en  1206,  comme  baronnie 
relevant  de  la  principauté  française  d'Achaïe,  et  la  conserva 
pendant  un  siècle.  Il  y  a  encore  des  débris  du  fort  Trémoula 
qu'elle  bâtit. 

CHAL ARONNE ,  riv.  de  France,  affl.  de  gauche  de  la 
Saône,  arrose  le  pays  des  Dombes,  en  passant  à  Villars  et  à 
ChàtiUon.  E.  D— y. 

CHALAZOPHYLACES,  du  grec  khalaza,  grêle,  elphu- 
iassein,  préserver;  prêtres  institués  à  Athènes  par  Cléon  pour 
observer  et  détourner  les  orages.  Ils  apaisaient  les  dieux  par 
le  sacrifice  d'un  agneau  ou  d'un  poulet,  ou  en  faisant  jaillir 
par  piqûre  un  peu  de  sang  de  leur  doigt. 

CHALCÉDOINE,  anc.  v.  de  l'Asie  Mineure  (Bithynie),  à 
l'entrée  du  Bosphore  de  Thrace:  fondée,  vers  l'an  6S5  av. 
J.-C,  par  des  Mégariens,  en  face  de  l'emplacement  beaucoup 
plus  favorable  où  fut  bâtie  Byzance  27  ans  après,  et  surnom- 
mée pour  cette  raison  ville  des  aveugles.  Au  n°  siècle  av. 
J.-C,  ses  habitants  furent  transportés  à  Nicomédie.  Recons- 
truite sous  Justinien,  elle  devint  la  cap.  d'une  prov.  appelée 
Première  Pontique.  Le  4e  concile  œcuménique  s'y  réunit  en 
451  pour  condamner  les  monophysites.  Renversée  par  les 
Ottomans,  elle  ne  se  releva  jamais.  C'est  auj.  le  joli  village  de 
Kadi-Keuï. 

CHALCEES,  fêtes  célébrées  à  Athènes  en  l'honneur  de 
Vulcain  etde  Minerve,  principalement  par  les  ouvriers  en  mé- 
taux (khalkos,  cuivre,  en  grec).  S.  Re. 

CHALCIDEE,  amiral  Spartiate  avec  le  concours  duquel 
Alcibiade  fit  soulever  les  Ioniens  alliés  d'Athènes,  512  av  J.-C. 
Il  fut  tué  dans  une  escarmouche  contre  les  Athéniens  à  Ladé. 

S.  Re. 

CHALCIDIGUM,  nom  d'une  espèce  de  vestibule  dans  les 
maisons  romaines.  S.  Re. 

CHALCIDIQTJE  ,  presqu'île  au  S.  de  la  Macédoine,  entre 
les  golfes  Thermaïque  à  l'O.  et  Strymonique  à  l'E.  ;  découpée 
elle-même  par  les  golfes  Toronaïque  et  Singitique  en  trois  pe- 
tites péninsules,  nommées  Sithonie,  Pallène  et  Athos.  Cap., 
Chalcis  ;  v.  princip.,  Olynthe,  Potidée.  Elle  est  auj.  comprise 
dansl'eyalet  de  Salonique. 

CHALCIDIUS,  philosophe  platonicien  du  m°  siècle,  au- 
teur d'un  commentaire  estimé  sur  le  Timèe  de  Platon.  Ses  frag- 
ments ont  été  publiés  par  Th.  H.  Martin,  1849. 

CHALCIDIUS,  philosophe  platonicien  du  vie  siècle,  écrivit 
un  commentaire  du  Timèe,  publié  par  Fabricius  a  la  suite  des 
œuvres  de  St  Hippolyte,  1718.  S.  Re. 

CHALCIŒICOS ,  c.-à-d.  qui  habile  un  temple  d'airain,  sur- 


nom de  Minerve  à  Sparte,  où  elle  avait  un  temple  et  une  sta- 
tue de  ce  métal.  On  appelait  Chulciacies  les  fêles  où  les  jeune» 
Spartiates  venaient  en  armes  sacrifier  à  cette  déesse. 

CHALCIS,  anc.  cap.  de  l'île  d'Eubée,  sur  la  côte  O., 
jointe  au  continent  par  un  pont  jeté  sur  l'Euripe;  appelée 
aussi  Eubée,  Stymphélos,  Halicarne,  Hypochalcis.  Son  nom 
venait  de  ce  que  ses  habitants  s'étaient  servis  les  premiers 
d'airain  'khalkos)  pour  fabriquer  des  armes.  Elle  envoya  de» 
colonies  en  Thrace,  en  Macédoine,  en  Sicile,  à  Corcyre  et  en 
Italie.  C'est  auj.  Nëgrepont  ou  Êgripo. 

chalcis,  petite  île  de  la  Propontide,  à  l'entrée  du  Bos- 
phore  de  Thrace,  vis-à-vis  de  Byzance;  elle  était  célèbre  cher 
les  anciens  par  ses  mines  de  cuivre. 

chalcis,  v.  capitale  de  la  Chalcidique  (Macédoine),  fon- 
dée par  des  habitants  de  la  Chalcis  d'Eubée.  SeB  monnaie» 
d'argent  sont  parmi  les  plus  belles  qui  existent.  —  v.  de  l'anc. 
Syrie,  au  S.-O.  d'Anlioche.  S.  Re. 

CHALCONDYLiE  (Démétrius),  savant  grec,  élève  de 
Théodore  de  Gaza,  professeur  de  grec  a  Florence,  puisa  Milan, 
né  à  Athènes  vers  1424,  m.  en  1511,  enseigna  la  rhétorique 
dans  sa  patrie  jusqu'à  la  prise  de  Constantinople  par  îes  Turcs. 
Il  vint  alors  en  Italie,  où  il  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent 
le  plus  à  répandre  l'étude  de  la  langue  grecque.  Il  eut  telle- 
ment à  souffrir  de  la  jalousie  et  des  mauvais  traitements  de 
Politien,  qu'il  se  retira  de  Florence  à  Milan.  On  a  de  lui  :  Cor- 
nucopia  linguee  grœcœ,  en  grec,  Milan,  1499,  in-fol.  ;  Erotemata, 
en  grec,  Paris,  1525,  in-4°;  Grammaire  grecque,  dont  la  ^«édi- 
tion parut  à  Milan  vers  1493,  sans  date,  et  qui  fut  réimprimée 
à  Paris  en  1525,  in-4°,  et  à  Baie  en  1546,  in-8°;  il  donna 
enfin  les  premières  éditions  à' Homère,  Florence,  1488,  2  vol. 
in-fol.,  à  Isocrate,  Milan,  1493,  in-fol.,  et  de  Suidas,  Milan, 
1499,  in-fol.  C.  N. 

CHALCONDTLE  OU  CHALCOCONDYLE  (LaONIC  OU  NICO- 
LAS), historien  grec  du  xv«  siècle,  né  à  Athènes,  a  écrit  une 
Histoire  des  Turcs  et  de  la  chute  de  l'Empire  grec,  depuis  1298 
jusqu'en  1462,  un  des  ouvrages  les  plus  importants  de  cette 
époque.  On  y  trouve  surtout  des  renseignements  curieux  sur 
l'état  du  reste  de  l'Europe,  entre  autres  cette  observation  que 
si  les  Allemands  étaient  unis ,  ils  seraient  la  nation  la  plu» 
puissante  de  la  terre.  Il  en  existe  une  trad.  française  par 
Biaise  de  Vigenère,  1577-84,  continuée  par  Mézerai  jusqu'en 
1661. 

La  meilleure  édition  est  celle  de  la  Byzantine  de  Bonn.  —  V.  Ham- 
mer,  Histoire  de  l'empire  ottoman,  t.  I ,  p.  169.  S.  Re. 

CHALDEE,  nom  employé  tantôt  comme  synonyme  de 
Babylonie,  lantôt  pour  désigner  seulement  la  partie  S.-O.,  de 
cette  contrée,  sur  la  rive  dr.  de  l'Euphrate,  près  du  désert 
d'Arabie.  (V.Assyrie.) 

CHALDEEN  (Empire.)  V.  Babylone  (Empire  de). 

CHALDEENS,  peuple  établi  en  Asie  depuis  le  confluent 
du  Tigre  et  de  l'Euphrate  jusqu'au  golfe  Persique.  Il  n'ap- 
parlenait  pas  originairement  à  la  Babylonie,  mais  était  venu 
s'y  établir,  à  une  épsque  incertaine.  Les  Chaldéens  sont  sur- 
tout célèbres  par  leurs  connaissances  mathématiques  et  as- 
tronomiques; on  a  soutenu,  sans  le  démontrer,  qu'ils  le» 
avaient  empruntées  aux  Égyptiens.  Callisthène,  qui  accom- 
pagna Alexandre  dans  son  expédition  d'Asie,  rapporta,  dit-on, 
une  suite  d'observations  faites  à  Babylone  pendant  1,903  ans 
et  les  communiqua  à  Aristote  ;  celui-ci  n'en  parle  pas.  Suidas 
attribue  aux  Chaldéens  la  période  chaldéenne  (auj.  période 
de  Halley),  comprenant  6,585  jours  1/3.  Selon  Diodore,  ils 
enseignaient  que  la  lune  est  l'astre  le  plus  voisin  de  la  terre 
et  reçoit  sa  lumière  du  soleil,  et  que  les  éclipses  sont  causées 
par  la  projection  de  l'ombre  de  la  terre.  Stobée  et  Sénèque 
disent  qu'ils  regardaient  les  comètes  comme  des  planètes,  vi- 
sibles seulement  lorsqu'elles  s'approchent  de  la  terre.  Les 
Chaldéens  fixaient  la  durée  de  l'année  sidérale  à  365  jours 
6  heures  1 1  minutes,  réparties  en  1 2  mois  ;  d'où  il  suit  qu'ils 
connaissaient  la  précession  des  équinoxes.  Ils  avaient  divisé 
le  jour  en  12  parties  égales;  le  zodiaque  paraît  être  de  leur 
invention.  Ils  faisaient  usage  des  cadrans  solaires  dès  la  plus 
haute  antiquité.  C'est  à  eux,  et  non  aux  Égyptiens,  que  les 
Grecs  empruntèrent  leurs  premières  observations  astronomi- 
ques. Mais  les  Chaldéens  mêlèrent  l'astrologie  à  la  science,  et 
ils  furent  très  recherchés,  pour  ce  motif,  sous  l'empire  ro- 
main. Quant  à  la  place  qu'ils  occupèrent  dans  la  sociélé  ba- 
bylonienne, ils  formaient  une  caste  de  prêtres-savants,  dans 
laquelle  les  connaissances,  les  droits  et  le  pouvoir  se  trans- 
mirent héréditairement  ;  cependant  ils  n'excluaient  pas  systé- 
matiquement les  étrangers,  puisque  Daniel  et  Thémistocle 
purent  être  initiés  à  leurs  sciences.  (K.Assyrie.)  B. 

CHALEP.  V.  Beroea. 

CHALEURS  (Baie  des),  dans  le  golfe  du  Saint-Laurent, 
entre  le  Bas  Canada  et  le  Nouv. -Brunswick,  découverte  par 
Jacques  Cartier.  Les  Anglais  y  détruisirent  une  flotte  française 
en  1760  (8  juillet). 
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CHALGRIN  i.Jean-François-Thérèse),  célèbre  archi- 
tecte, né  à  Paris  en  1739,  m.  en  1811,  élève  de  Servandoni 
«tde  Boullée,  remporta  le  grand  prix  en  1758.  A  son  retour 
d'Italie,  il  fut  chargé  par  le  duc  de  la  Vrillière  de  construire 
son  hôtel  de  la  rue  Saint-Florentin.  En  1777,  on  lui  confia,  à 
Paris,  l'achèvement  de  l'église  Saint-Sulpice,  et,  de  1769  à 
1784,  il  éleva  celle  de  Saint-Philippe-du-Roule.  Admis  à  l'A- 
cadémie d'architecture,  1770,  il  devint  architecte  de  Monsieur 
(Louis  XVIII).  En  1803,  architecte  du  palais  du  Luxem- 
bourg, il  détruisit  l'admirable  galerie  de  Rubens,  afin  de  pra- 
tiquer un  grand  escalier,  qui,  du  reste,  est  un  chef-d'œuvre. 
Dès  1799,  il  entra  à  l'Institut.  En  1809,  il  commença  l'arc  de 
triomphe  de  l'Étoile,  à  Paris,  qu'il  n'éleva  qu'à  quelques  mè- 
tres de  terre.  On  lui  doit  enfin,  dans  la  même  capitale,  le  Col- 
lège de  France,  la  chapelle  des  fonts  baptismaux  et  le  buffet 
d'orgues  a  Saint-Sulpice.  B. 

CHALIER  (Marie-Joseph),  né  en  1747,  près  de  Suse  en 
Piémont,  m.  en  1793,  tour  à  tour  prêtre,  voyageur,  négo- 
ciant, devint  président  du  club  révolutionnaire  à  Lyon.  Il 
était  le  Marat  décrite  ville;  désintéressé,  mais  fanatique,  il 
prêchait  le  meurtre  et  le  pillage,  et  voulait  établir  un  tribunal 
populaire  qui  jugeât  les  détenus  et  fit  précipiter  dans  le 
Rhône  les  corps  des  suppliciés.  Vaincu  dans  la  sanglante 
journée  du  29  mai  1793,  il  périt  sur  l'échafaud  le  16  juillet. 
Après  la  prise  de  Lyon,  la  Convention  ordonna  une  fête  ex- 
piatoire en  son  honneur.  J.  T. 

CHALIGNY,  nom  d'une  famille  de  fondeurs  célèbres. 
Jean  Chaligny,  né  en  1529  à  Nancy,  m.  en  1615,  fondit  la  fa- 
meuse coulevrine  de  22  pieds  dont  le  P.  Daniel  a  conservé 
le  dessin.  Ses  deux  fils,  David  et  Antoine,  firent  la  statue 
équestre  de  Charles  III,  duc  de  Lorraine.  La  statue  du  duc 
est  auj.  au  musée  de  Nancy;  le  cheval,  transporté  à  Dijon, 
servit  à  une  statue  équestre  de  Louis  XIV. 

CHALLNDREY,  vge  de  la  Haute-Marne,  à  la  jonction 
des  lignes  de  Paris  à  Belfort  et  de  Langres  à  Dijon  ;  960  hab. 

CHALINITIS,  c.-à-d.  qui  sait  brider  un  cheval,  surnom 
de  Minerve  à  Corinthe,  parce  qu'elle  avait  dompté  Pégase. 

S.  Re. 

CHALL ANS,  ch.-l.  de  cant.  (Vendée),  arr.  des  Sables- 
d'Olonne  :  4,630  hab.  Échec  des  Vendéens,  le  30  avril  1794. 

CH-ALLE  (Charles-Michel-Ange),  peintre  d'histoire,  né 
à  Paris  en  1718,  m.  en  1778,  remporta  le  prix  de  peinture, 
1741,  entra  à  l'Académie,  1753,  et  y  fut  nommé  professeur 
de  perspective,  175S.  Il  fut  souvent  chargé  de  la  direction  des 
fêtes  publiques.  —  Son  frère,  Simon,  né  à  Paris  en  1719,  m. 
en  17<;5,  s'adonna  à  la  sculpture,  obtint  le  grand  prix  en 
1743,  et  entra  à  l'Académie,  1756.  C'est  d'après  ses  dessins 
qu'a  élé  construite  la  chaire  de  Saint-Roch. 

CHALLES  (Claude-Franc.  ivttt.T.TF.t  de),  mathématicien, 
né  en  1621  à  Chambéry,  m.  en  1678,  entra  dans  l'ordre  des 
jésuites,  et  fut  professeur  d'hydrographie  à  Marseille,  de  phi- 
losophie et  de  mathématiques  a  Lyon.  Son  Cursus  seu  mundus 
mathematicus,  Lyon,  1674,  3  vol.  in-l'ol.,  lui  fit  une  grande  ré- 
putation et  fut  longtemps  recherché;  il  comprend  31  traités 
(coupe  des  pierres,  charpente,  navigation,  etc.). 

CHALMERS  (George),  historien  écossais,  né  en  1742  à 
Fochabers  (comté  de  Murray),  m.  à  Londres  en  1825.  Après 
avoir  étudié  à  Aberdeen  et  a  Edimbourg,  il  alla  exercer  la 
profession  d'avocat  en  Amérique  jusqu'à  la  guerre  de  l'indé- 
pendance ;  de  retour  en  Angleterre,  il  obtint  un  emploi  au  mi- 
nistère du  commerce. 

On  a  de  lui  divers  ouvrages  :  Annales  politiques  des  Colonies  unies, 
Lond..  1780;  Force  comparative  de  la  Grande-Bretagne  sous  le  rCgne 
présent  et  sous  les  quatre  précédents,  Lond.,  1782  et  1786;  Collection 
des  traités  entre  la  Grande-Bretagne  et  les  autres  puissances,  Lond.,  1790, 
S  vol.  ;  la  Calédonie,  Edimb.,  1807-26,  3  vol.  in-'»°,  ouvrage  précieux  pour 
lei  antiquités  de  l'Ecosse  ;  une  Vie  de  Marie  Stuart,  1818,  2  vol.  in-i». 

B. 

CHalmers  (Alexandre),  écrivain  écossais,  né  à  Aberdeen 
en  1759,  m.  en  1834 ,  a  publié  :  the  General Biographical  Dic- 
lionary,  1812-17,  32  vol.,  ouvrage  souvent  mis  à  contribution  ; 
de»  édit.  de  Bolingbroke,  Fieiding,  S.  Johnson,  Shaks  - 
peare,  etc. 

CHAlmzrs  [Thomas),  théologien  et  prédicateur  écossais, 
né  à  Anstruther  (comté  de  Fife)  en  1780,  m.  en  1847.  Il  fit 
ses  études  à  Saint-Andrews  où  il  enseigna  ensuite  les  mathé- 
matiques, passa  par  plusieurs  cures,  prêcha  avec  succès  à 
Glasgow  et  à  Londres,  et  fut  nommé  professeur  de  philoso- 
phie morale  à  Saint-Andrews,  docteur  de  l'université  de  Cam- 
bridge, correspondant  de  l'Institut  de  France.  Lorsque  éclata 
la  scission  religieuse  de  l'Ecosse,  Chalmers,  partisan  absolu 
des  doctrines  et  de  l'indépendance  de  l'Église  presbytérienne 
soutint  l'Église  libre  d'Ecosse  (Free  Church  ofScolland,  c'est-à- 
dire  l'Église  séparée  de  l'État),  et  se  démit  de  tous  ses  emplois, 
1843.  Ses  Œuvres,  publiées  par  son  fils,  forment  près  de 
50  vol.  ;  on  y  remarque  :  Preuves  et  autorités  de  la  révélation 
chrétienne,  trad.  en  franc,  par  Vincent,  1819  et  1836;  Discours 


sur  l'astronomie  ;  la  Révélation  en  harmonie  avec  l'astronomie, 
trad.  en  franc.  1817,  etc.  Ses  sermons  ne  sont  pas  toujours 
écrits  avec  élégance  et  correction,  et  des  déclamations  les  gâ- 
tent; mais  on  y  trouve  du  sentiment,  de  la  logique  et  de  l'ori- 
ginalité. B. 

CHALON.  V.  Chalon-sur-Saône. 

chalon,  hameau  (Charente-Inférieure),  arr.  deMarennes, 
sur  un  chenal  de  la  Seudre,  à  16  kil.  de  la  mer  ;  200  hab.  Im- 
portantes chaufourneries. 

CHALONNAIS  .  anc.  petit  pays  de  France  (Bourgogne), 
entre  la  Bourgogne  propre  au  N.,  l'Autunois  à  l'O.,  le  Ma- 
çonnais au  S.  et  la  Franche- Comté  à  l'E.,  auj.  compris  dans 
le  dép.  de  Saône-et-Loire,  avait  pour  cap.  Chalon-sur-Saône. 
—  Petit  pays  de  la  Champagne  propre,  entre  le  Rémois  et  le 
pays  d'Argonne  au  N.,  le  duché  de  Bar  à  l'E.,  le  Perthois  et  la 
Champagne  pouilleuse  au  S.,  la  Champagne  propre  à  l'O.  auj. 
compris  dans  le  dép.  de  la  Marne;  cap.  Châlons-sur-Marne. 

CHALONNES,  ch.-l.  de  cant.  (Maine-et-Loire),  arr. 
d'Angers,  au  confluent  du  Layon  et  de  la  Loire;  5,840  hab. 
Les  Vendéens  s'en  emparèrent  en  1793.  Comm.  de  vins;  ex- 
ploit, de  houille  et  de  chaux. 

CHALON-SUR-SAÔNE,  Cabillonum,  Caballinnm,  s.-préf. 
(Saône-et-Loire),  sur  la  rive  dr.  de  la  Saône  et  à  l'origine  du 
canal  du  Centre  ;  un  beau  pont  de  pierre  la  réunit  au  faubourg 
ou  ile  Saint-Laurent;  trib.  de  commerce,  cour  d'assises,  col- 
lège, biblioth.;  20,430  hab.  On  y  remarque  la  belle  cathé- 
drale ogivale  Saint-Vincent,  de  la  fin  du  xih6  siècle,  avec 
deux  hauts  clochers,  l'église  Saint-Pierre,  le  palais  de  Justice 
l'hospice  Saint-Laurent,  l'hôtel  de  ville,  la  place  de  Beaune 
des  restes  assez  considérables  d'anciennes  fortifications  en 
pierre  de  taille,  avec  des  promenades  sur  leurs  remparts,  etc. 
Commerce  de  vins,  vinaigre,  moutarde.  Grains ,  chanvres 
rouenneries,  quincaillerie,  etc.  —  Patrie  de  St  Césaire 
d'Arles,  de  St  Didier,  évêque  de  Vienne,  de  La  Caille,  de  De- 
non  et  de  Niepce  de  Saint- Victor.  —  Cité  importante  des 
Éduens,  les  Romains  la  fortifièrent  ;  elle  reçut  le  christianisme 
de  St  Marcel  et  de  St  Valérien;  l'empereur  Probus  importa 
dans  les  environs  la  culture  de  la  vigne.  Honorius  la  comprit 
dans  la  Iro  Lyonnaise;  prise  par  les  Bourguignons,  dévastée 
par  les  Huns,  elle  fut  la  résidence  du  roi  Gontran.  Lolhaire 
la  saccagea,  834.  Elle  eut  des  comtes  depuis  le  vme  siècle 
dépendit  de  la  Bourgogne  depuis  1237,  et  fut  réunie  à  la  cou- 
ronne par  Louis  XI,  1477.  Elle  entra  dans  la  Ligue,  et  ne  se 
soumit  à  Henri  IV  qu'en  1596.  Chalon  fut  siège  d'évèché 
jusqu'en  1790. 

CHÂLONS-SUR-MARNE,  Catalauni,  Duro-Catalaunum, 
ch.-l.  du  dép.  de  la  Marne,  à  173  kil.  E.  de  Paris,  arrosée  par 
deux  bras  de  la  Marne.  École  nationale  d'arts  et  méliers; 
évêché  suffragant  de  Reims;  ch.-l.  du  VIe  corps  d'armée; 
trib.  de  commerce;  collège;  biblioth.;  jardin  botanique- 
16,453  hab.  On  remarque  la  cathédrale,  commencée  au 
ve  siècle  et  achevée  au  vne,  et  dont  les  deux  flèches,  taillées  à 
jour,  ont  été  reconstruites  au  xvne;  l'église  Notre-Dame, 
édifice  gothique  des  xn°  et  xiv«  siècles;  l'hôtel  de  ville  et 
l'hôtel  de  la  préfecture,  construits  pendant  le  xvme  siècle,  et 
d'un  beau  caractère  monumental;  la  caserne  Saint-Pierre, 
anc.  couvent  de  bénédictins;  la  vaste  promenade  du  Jard; 
un  beau  pont  de  pierre.  Chàlons  était  renommée  pour  ses 
foires  et  ses  manufactures  de  draps,  qui  tombèrent  vers  la 
fin  du  xvme  siècle  ;  gr.  fabrique  de  souliers,  bonneterie,  toiles, 
cordes  ;  comm.  assez  actif  de  grains,  et  très  important  de  vins 
de  Champagne.  L'anc.  enceinte  de  murailles  est  auj.  dé- 
truite. Patrie  de  Perrotd'Ablancourt,  d'Abelly  et  de  Bayen.  — 
Cette  ville  était  déjà  importante  au  me  siècle;  St  Memmius  y 
prêcha  le  christianisme.  En  273,  Aurélien  y  fut  vainqueur  de 
Tétricus  ;  en  450,  Attila  menaçant  la  ville,  elle  fut  sauvée  par 
St  Alpin,  son  évêque;  en  451,  les  champs  de  Chàlons  furent 
témoins  de  la  défaite  des  Huns  par  les  Francs,  les  Wisigoths, 
les  Burgundes  et  les  Romains.  Au  xie  siècle,  elle  forma  une 
sorte  d'État  libre,  sous  la  domination  de  ses  évêques,  et  eut, 
dit-on,  jusqu'à  60,000  hab.  En  1147,  St  Bernard  y  prêchala 
croisade  devant  Eugène  III  et  Louis  VII.  Elle  fut  réunie  à  la 
couronne  sous  Jean  le  Bon.  Le  parlement  de  Paris  y  fut  mo- 
mentanément transféré  par  Henri  IV,  1589.  Le  25janv.  1814, 
Napoléon  y  établit  son  quartier  général. 

CHALOSSE,  en  latin  Calossia,  anc.  petit  pays  de  France 
(Gascogne),  divisé  en  Chalosse  propre,  Tursan  et  Marsan,  et 
compris  auj.  dans  le  dép.  de  Landes;  ses  principales  villes 
étaient  Saint-Sever,  Aire,  Mont-de-Marsan,  Roquefort. 

CHALOTAIS  (LA).  V.  La  Chalotais. 

CHALQUE,  unité  monétaire  du  cuivre  chez  les  Grecs, 
divisé  en  sept  lepta  ou  kollyba.  Le  chalque  attique  vaut  envi- 
ron 2  centimes.  S.  Re. 

CHALUS,  en  latin  Castra  Lucii,  ch.-l.  de  cant.  (Haute- 
Vienne),  arr.  de  Saint-Yrieix,  sur  la  Tardouère;  2,180  hab. 
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Autrefois  défendu  par  un  château  fort,  à  l'attaque  duquel 
Richard  Cœur  de  lion  fut  blessé  mortellement,  en  1199,  et 
dont  il  re»lï  des  ruines. 

CHAXiYBES ,  anc.  peuple  de  l'Asie ,  descendant  des 
Scythes;  il  tirait  son  nom  de  Chalybs,  fils  de  Mars.  Xénophon 
le  place  dans  la  Colchide.  Au  temps  de  Crésus,  les  Chalybes 
s'étaient  étendus  dans  le  Pont  et  la  Paphlagonie,  possédaient 
Amisus  et  Sinope  et  occupaient  un  territoire  à  l'O.  de  l'Halys. 
Ils  furent  refoulés  à  l'E.  du  Thermodon.  Ils  étaient  célèbres 
parleur  habileté  dans  le  travail  de  l'acier  et  du  fer;  l'acier  reçut 
même  des  Grecs  le  nom  de  chalybs. 

CHALYBON.  V.  Bbrœa. 

CHAM,  l'un  des  fils  de  Noé,  se  moqua  de  son  père,  qui 
s'était  endormi  nu  dans  un  état  d'ivresse,  et  fut  maudit  par 
lui.  La  Bible  lui  donne  A  fils,  Chus,  Mesraïm,  Phut  et  Cha- 
naan,  dont  les  descendants  peuplèrent  le  S.-O.  de  l'Asie,  et 
l'Afrique  connue  des  anciens.  L — h. 

CHAM  (Amédée  de  NOÉ,  dit),  caricaturiste  français,  né  à 
Paris  en  1819,  m.  en  1879,  était  le  fils  du  comte  de  Noé,  pair 
de  France.  Destiné  à  l'École  polytechnique,  il  préféra  suivre 
son  goût  pour  la  peinture.  Il  fréquenta  quelques  mois  l'atelier 
de  Paul  Delaroche,  puis  celui  de  Chariot  et  développa  sous 
l'influence  de  ce  dernier  maître  son  talent  pour  la  charge  et  le 
dessin  grotesque.  Il  débuta  en  1842  par  des  caricatures,  si- 
gnées du  pseudonyme  de  Cham,  qui  devint  bientôt  populaire. 
Il  fournit  dès  lors  aux  albums,  physiologies,  alrnanachs,  no- 
tamment à  X'Almanach  prophétique,  au  Musée  Philipon,  au  Monde 
illustré,  enfin  et  surtout  au  Charivari,  une  suite  non  interrom- 
pue de  dessins,  croquis,  scènes  et  revues  comiques  dont  la 
plupart  ont  été  ensuite  réunis  en  albums,  tels  sont  :  Souvenirs 
de  garnison,  Impressions  de  voyage  de  M.  Boniface,  Mélanges  co- 
miques, Nouvelles  Charges,  la  Grammaire  illustrée,  Croquis  en  noir, 
Croquis  de  printemps,  Croquis  d'automne,  en  Carnaval,  Exposition 
de  Londres,  Punch  il  Paris,  Revue  comique  de  l'Exposition  de  l'in- 
dustrie, 1812,  Revue  comique  du  Salon,  1S51-1853,  Soulouque  et 
sa  cour,  P.-J.  Proudhon  en  voyage,  les  Représentants  en  vacances, 
Histoire  comique  de  l'Assemblée  nationale,  les  Cosaques,  ces  Bons 
Chinois,  et  tant  d'autres  séries  dont  quelques-unes  sont  res- 
tées anonymes ,  et  qui  forment  pendant  un  quart  de  siècle  une 
galerie  comique  des  travers  et  des  ridicules  contemporains. 
Évitant  avec  soin  les  personnalités  blessantes  et  les  grossiè- 
retés de  mauvais  goût,  qui  sont  l'écueil  de  ce  genre  difficile, 
Cham  a  su  être  satirique  sans  amertume  et  spirituel  sans  mé- 
chanceté. Il  a  aussi  écrit,  seul  ou  en  collaboration,  un  certain 
nombre  de  librettos  ou  de  vaudevilles  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons :  le  Serpent  à  plumes,  opérette-bouffe,  1865,  et  le  Myo- 
sotis (Palais-Royal,  1866).  Il  était  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1876. 

CHAM,  nom  que  les  livres  saints  donnent  à  l'Egypte.  (V. 
Khemi.) 

cham,  vge  de  Suisse  (cant.  de  Zug),  sur  le  lac  de  Zug; 
2,133  hab.  catholiques.  Aux  environs,  abbaye  cistercienne  de 
Frauenthal. 

cham,  v.  de  Bavière  (haut  Palatinat),  à  50  kil.  N.-E.  de 
Ratisbonne,  sur  la  rive  dr.  de  la  Regen;  2,920  hab.  Aux  en- 
virons, exploit,  de  granit  et  de  quartz;  brasseries. 

CHAMAKI  oo  CHEMAKA,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  dans 
legvt  de  Bakou,  à  130  kil.  S.-E.  de  Derbent  ;  15,609  hab.  Fabr. 
de  soieries;  ancien  chef-lieu  du  gouvernement  de  Bakou. 

CHAMALLÈRES,  brg  (Puy-de-Dôme),  arr.  et  à  2  kil.  0. 
de  Clermont  ;  1 ,400  hab.  Sources  minérales  thermales,  exploit, 
de  bitume.  Église  très  ancienne. 

CH  AM  ANISME ,  religion  idolàtrique,  professée  par  les 
Finnois,  les  Samoïèdes,lesOstiaks,les  Bourètes,  les  Iakoutes, 
les  Téléoutes,  les  Toungouses  et  d'autres  peuplades  du  centre 
et  du  N.  de  l'Asie.  Les  chamanistes  adorent  un  Être  suprême, 
créateur  du  monde,  mais  indifférent  aux  actions  humaines. 
Au-dessous  de  lui  sont  des  dieux  mâles  et  femelles,  les  uns 
bons,  présidant  au  gouvernement  du  monde  et  au  sort  du  genre 
humain,  les  autres  mauvais,  dont  le  plus  grand,  Chaïtan  (Sa- 
tan), est  réputé  presque  aussi  puissant  que  l'Etre  suprême. 
On  rend  aussi  un  culte  aux  ancêtres,  aux  héros  et  aux  prê- 
tres appelés  chamans.  Les  chamanistes  croient  à  l'éternité  du 
monde,  et  à  une  autre  vie  pleine  de  misères  ;  ils  pratiquent  une 
foule  de  sortilèges.  Pl. 

CHAMAS  (SAINT-),  petite  v.  (Bouches-du-Rhône),  arr. 
d'Aix.  Port  sur  l'étang  de  Berre;  minoterie;  poudrerie;  2,233 
hab.  Comm.  d'huile  et  d'olives.  Aux  environs  se  trouvent  les 
ruines  du  pont  Flavien  sur  la  Touloubre,  et  de  deux  arcs  de 
triomphe  romains. 

CHAM AVES  ,  peuple  de  la  Germanie  du  N.  et  près  du 
Rhin;  ils  firent  partie  de  la  confédération  des  Francs. 

CHAMBAS,  tribu  puissante  du  Sahara  algérien,  au  S. 
des  Ouled-Sidi-Cheik,  au  N.  des  Touaregs  Hoggar  ;  soumise 
en  1873,  mais  toujours  remuante  et  disposée  à  la  révolte. 

CHAMBELLAN,  en  latin  cubicularius,  cambrerius,  cam- 


bellnnus,  dont  on  a  fait  chamberlan,  chambellan.  C'était,  sous 
le  nom  de  cornet  sacri  cubiculi,  unedet  plus  illustres  charges 
du  Bu-Empire.  Au  moyen  Age,  elle  s'introduisit  dans  diverses 
communautés  et  maisons  épiscopales  ;  à  la  cour  pontificale, 
le  grand  chambellan  s'appelle  camerlingue.  En  Franc 
eut  des  chambellans  sous  les  deux  premières  races,  ils  n'avaient 
que  des  emplois  purement  domestiques,  comme  le  soin  de  la 
chambre  du  roi,  la  surveillance  des  valets,  etc.  La  dignité  de 
chambellan,  subordonnée  à  celle  de  chambrier,  fut  bientôt,  & 
cause  des  prérogatives  et  des  privilèges  qui  y  furent  atl 
recherchée  par  les  plus  illustres  familles,  et  devint  un  des 
grands  offices  de  la  couronne.  L'épithète  de  grand  fut  ajoutée 
pour  distinguer  le  chambellan  du  roi  de  ceux  des  princes.  Le 
plus  ancien  des  grands  chambellans  appartient  au  régne  de 
Louis  VII  le  Jeune.  Cet  officier  portait  deux  clefs  d'or  comme 
insigne  de  sa  charge  :  il  présentait  la  chemise  au  roi  à  son  ré- 
veil, avait  l'inspection  du  lit  et  de  la  garde-robe,  faisait  l'office 
de  maître  d'hôtel,  et  même  d'écuyer  tranchant,  préparait  le» 
cérémonies  pour  l'armement  des  chevaliers,  etc.  Le  jour  du 
sacre,  il  recevait  de  l'abbé  de  Saint-Denis  les  bottines  royales, 
et  devait  vêtir  le  roi  de  la  dalmatique  bleue.  Il  avait  droit  aux 
habits  du  monarque,  ainsi  qu'au  manteau  du  vassal  qui  ren- 
dait hommage  au  roi.  Ce  dernier  droit  s'appelait  chambellage. 
Napoléon  Ier  et  Napoléon  III  rétablirent  les  titres  de  cham- 
bellans. Napoléon  Ier  avait  créé  grand  chambellan  le  prince 
de  Talleyrand.  Le  litre  de  chambellan  a  été  et  est  encore  en 
usage  dans  la  plupart  des  cours  de  l'Europe.  B. 

CHAMBERLEN  (Hugh),  ehirurgien  anglais,  né  en  1664, 
m.  en  172S.  Il  a  inventé  un  forceps  qui  porte  son  nom. 

CHAMBERS  (Éphraïm),'  littérateur  anglais,  né  à  Ken- 
dale,  m.  en  1740.  Il  publia,  en  1728,  une  Encyclopédie  ou  Diet. 
des  arts  et  des  sciences,  2  vol.  in-fol.,  ouvrage  prodigieux  pour 
un  seul  homme,  quoique  des  modèles  eussent  été  déjà  donné» 
en  France  par  Th.  Corneille,  et  en  Angleterre  par  J.  Harri». 
Elle  a  été  réimpr.  par  Rees,  Londres,  1788-91,  5  vol.  in-fol. 

CHambers  (William),  architecte  anglais,  né  à  Stockholm 
en  1726,  m.  à  Londres  en  1796,  répandit  en  Angleterre  le 
goût  des  constructions  et  des  jardins  chinois,  qu'il  avait  étu- 
diés en  Chine  même.  Ses  travaux  les  plus  remarquables  sont 
les  jardins  de  Kew,  l'observatoire  de  Richmond  et  l'hôtel  de 
Somerset-House  à  Londres. 

On  a  de  loi  :  Dessins  des  édifices,  meubles,  habits,  maehines  et  usten- 
sile* des  Chinois,  Lonil.,  1757.  trart.  en  franc.,  Paris.  1770,  in-l°  ;  Plans 
et  vues  des  jardins  de  Kew,  17IJ3,  in-fol.,  avec  +3  planches,  etc. 

CHAMBERTIN,  vignoble  du  dép.  de  la  Côte-d'Or,  dan» 
la  commune  de  Gevrey,  arr.  de  Dijon.  Il  a  une  superf.  de  25 
hectares,  et  a  produit,  par  an,  jusqu'à  140  pièces  d'un  vin  très 
estimé. 

CHAMBERY,  Camberium,  Camberiacum,  v.  de  France, 
ch.-l.  du  départ,  de  la  Savoie,  à  596  kil.  de  Paris,  93  de  Ge- 
nève et  139  de  Lyon;  sur  l'Albane  et  la  Leysse;  entourée  de 
montagnes  qui  offrent  de  nombreuses  beautés  naturelles; 
19,144  hab.  Archevêché;  cour  d'appel,  tribunal  de  commerce; 
académie  universitaire;  école  préparatoire  à  l'enseignement 
supérieur  des  sciences  et  des  lettres;  lycée;  école  normale 
primaire;  bibliothèque  publique;  musée.  On  y  remarque  le 
château  réparé  en  1803,  la  cathédrale,  de  belles  casernes.  Pa- 
trie de  St  Real,  de  Vaugelas  et  de  la  famille  des  frères  De 
Maistre.  Fabr.  de  gazes  de  soie  renommées.  —  Ch.-l.  d'une 
seigneurie  jusqu'en  1232,  cette  ville  devint  alors  capitale  du 
comté,  puis  du  duché  de  Savoie,  et  résidence  souveraine; 
ch.-l.  du  dép.  du  Mont-Blanc  sous  la  république  et  le  ^'em- 
pire français  de  1792  à  1814;  ch.-l.  de  l'intendance  de  son 
nom  de  1815  à  1860,  et  depuis  cette  époque,  du  dép.  français 
de  la  Savoie. 

CHAMBEZE,  grande  riv.  de  l'Afrique  australe,  découverte 
par  les  Portugais  de  Mozambique  au  commencement  de  ce 
siècle,  explorée  par  Livingstone  dans  ses  derniers  voyages.  Elle 
prend  sa  source  sous  le  nom  de  Loafoua  à  l'E.  du  lac  Tanga- 
nyika,  traverse  le  lac  Bengouéolo  ;  suivant  les  habitants  du 
pays,  elle  passe  ensuite  par  le  lac  Moéro  et  rejoint  le  Loualaba. 

CHAMBIGES  (Louis)  et  non  pas  CHAMBICHE,  archi- 
tecte français  du  xvi<î  siècle,  m.  en  1619.  Il  finit  la  grande 
galerie  du  Louvre,  commencée  par  Serlio  et  J.  Bullant. 

CHAMBON,  ch.-l.  de  cant.  (Creuse),  arr.  de  Boussac, 
au  confl.  de  la  Tarde  et  de  la  Vouize;  tribunal  de  lre  instance 
de  l'arr.  Antiquités  ;  2,170  hab. 

CHAMBON-FEDGEROliES,  ch.-l.  de  canton  (Loire),  arr. 
et  à  7  kil.  S.-O.  de  Saint-Étienne;  sur  l'Ondaine-Vachery 
dont  les  eaux  sont  excellentes  pour  la  trempe  de  l'acier.  Fabr. 
de  clouterie,  vis  à  bois,  limes,  aciers,  rubans,  passementerie  ; 
exploitation  de  houille  ;  6,770  hab. 

CHAMBORANT,  illustre  famille  de  la  Marche,  dont  un 
membre,  André-Claude,  acheta,  en  1761,  l'un  des  régiments 
de  hussards  français,  dits  hussards  de  Chamborant;  c'est  auj. 
le  2«  de  l'arme. 
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CHAMBORD  (Henri-Charles-Ferdinand-Marie-Dieu- 
donnk  d'artois,  dcc  de  bordeaux,  comte  de),  chef  de  la 
branche  ainée  de  la  maison  de  Bourbon,  né  le  29  sept.  1S20  à 
Paris,  m.  à  Frohsdorf  (basse  Autriche)  le  20  août  18S3 ,  fils 
de  Charles-Ferdinand  d'Artois,  duc  de  Berry,  second  fils  du 
roi  Charles  X,  assassiné  par  Louvel  le  13  février  1S20,  et  de 
Marie-Caroline,  princesse  des  Deux-Siciles.  Sa  naissance  fut 
saluée  avec  enthousiasme  par  les  royalistes,  qui  l'appelèrent 
YEnfant  du  miracle,  et  chantée  par  Lamartine.  Il  fut  baptisé 
avec  de  l'eau  du  Jourdain  rapportée  de  la  terre  sainte  par 
Chateaubriand,  et  une  souscription  nationale  fut  ouverte  en 
1821  pour  lui  offrir  le  château  de  Chambord.  Il  eut  successive- 
ment pour  gouverneurs  MM.  de  Montmorency,  de  Rivière  et  de 
Damas,  et  pour  précepteur  l'évêque  de  Strasbourg,  MgrTharin. 
lut  ion  de  juillet  1S30,  Charles  X  et  le  ducd'Angoulème 
lièrent  en  faveur  du  duc  de  Bordeaux,  qui  fut  proclamé 
roi  le  2  août  à  Rambouillet  en  présence  des  troupes  restées 

,  sous  le  nom  de  Henri  V.  Mais  le  duc  d'Orléans  ayant 
té  la  couronne,  que  lui  offraient  les  chambres,  Charles  X 

ta  son  abdication  et  partit  pour  l'exil.  Le  jeune  duc  de 
Bordeaux  suivit  son  grand-père  à  Hoiyrood,  à  Prague,  1832, 
et  à  Gœritz,  1S36.  Il  entreprit  ensuite  un  long  voyage  avec  le 
général  de  Latour-Foissac  et  le  duc  de  Lévis,  parcourut  l'Au- 
triche,  la  Hongrie,  une  partie  de  l'Allemagne,  le  royaume 

ird-Vénitien,  les  États  de  l'Église,  et  fut  reçu  à  Naples 
comme  un  souverain.  Il  était  à  peine  de  retour  au  château  de 
Kirchberg,  en  Bohême,  lorsque,  dans  une  promenade  à  che- 
va'.  il  lit  une  chute  malheureuse  et  se  cassa  la  cuisse  gauche, 
2S  juillet  IS  il.  Aussitôt  guéri,  ilrepritle  cours  de  ses  voyages, 
visita  la  Saxe,  la  Prusse,  la  Grande-Bretagne.  Pendant  son 
séjour  à  Londres,  les  représentants  les  plus  autorisés  du  parti 
niste,  conduits  par  MM.  de  Chateaubriand,  Berryer,  de 
Fitz-James,  de  Valmy,  de  Larcy,  de  Pastoret,  vinrent  offrir 
au  prince,  qui  avait  pris  le  nom  de  comte  de  Chambord,  le  res- 
pectueux hommage  de  leur  fidélité,  27  nov.  1843.  Cette  dé- 
marche, que  l'on  a  appelée  le  pèlerinage  deBelgrave-square,  pro- 
voqua quelques  mois  plus  tard  à  Paris  un  des  incidents 
parlementaires  les  plus  célèbres  du  règne  de  Louis-Philippe. 
M.  Guizot,  d'accord  avec  le  roi,  demanda  à  la  Chambre  des 
députés  de  flèlrir  cette  coupable  manifestation.  La  flétrissure  fut 

:i  la  suite  d'une  orageuse  discussion,  dans  laquelle  le 
ministre  avait  été  violemment  pris  à  partie,  mais  elle  n'attei- 
gnit personne.  Plusieurs  des  députés  qu'elle  visait  donnèrent 
leur  démission  et  furent  réélus  à  une  grande  majorité.  Le  16 
nov.  1846,  le  comte  de  Chambord  épousa  à  Bruck  en  Styrie 
la  princesse  Marie-Thérèse-Béatrix-Gaè'tane  d'Esté,  archidu- 

i'Autriche,  fille  ainée  de  François  IV,  duc  de  Modène, 
et  de  Marie-Louise  de  Bavière.  Il  était  à  Venise,  auprès  de  sa 
mère,  la  duchesse  de  Berry,  lorsqu'il  apprit  les  événements 
de  février  1848.  Cette  révolution,  qui  ranima  les  espérances 
des  légitimistes  français,  ne  put  décider  le  comte  de  Chambord 
à  se  départir  de  l'attitude  expectante  qu'il  avait  gardée  jus- 
que-là. Il  attendait,  écrivait-il,  le  jour  où  la  France,  «  lasse  d'ex- 
périences, tournerait  vers  lui  ses  regards  et  prononcerait  son 
nom  comme  un  gage  de  sécurité  et  de  salut  ».  Tout  ce  que  ses 
partisans  purent  obtenir  de  lui,  ce  fut  qu'il  se  rapprochât  de 
la  frontière  française,  qu'il  parut  à  Ems,  à  Cologne,  à  Wies- 
baden,  où  ils  tentèrent,  sans  y  réussir  d'ailleurs,  d'amener 
une  réconciliation  entre  le  chef  de  la  branche  ainée  des  Bour- 
bons et  la  famille  d'Orléans.  Le  coup  d'État  du  2  décembre 
1851  et  l'établissement  du  second  empire  vinrent  anéantir  tous 
les  projets  de  restauration.  Cependant  les  légitimistes  restè- 
rent fidèles  ;  leurs  journaux  publiaient  de  temps  à  autre  des 
lettres  de  leur  chef,  accueillies  comme  des  oracles,  que  l'exil 
rendait  sacrés.  En  1861,  le  comte  de  Chambord  se  prononça 
avec  éclat,  dans  une  lettre  à  M.  Nettement,  en  faveur  du  pou- 
voir temporel  du  pape.  En  juin  1862,  il  recommanda  à  ses 

ins  de  s'abstenir  dans  les  élections  générales.  L'année 
suivante,  il  entreprit  de  nouveau  un  grand  voyage  à  travers 
.a  Turquie,  la  Syrie,  la  Palestine  et  l'Egypte,  revint  par  Rome, 
•ù  il  visita  Pie  IX  et  le  roi  dépossédé  de  Naples,  François  II, 
et  par  Lucerne,  où  son  séjour  provoqua  des  manifestations 

•  contraires.  Quand  l'Autriche,  vaincue  par  la  Prusse 
1866,  dut  céder  la  Vénétie  à  Victor-Emmanuel,  il  vendit  le 

qu'il  possédait  à  Venise.  Au  mois  d'août  1870,  dès  le 

le  la  guerre,  le  petii-fils  de  Charles  X  mit  son  château 

Chambord  à  la  disposition  de  la  Société  de  secours  aux 

et  lui  offrit  un  don  de  10,000  fr.  Après  la  révolution  du 

:nbre,  il  adressa  aux  Français  un  manifeste  daté  de  la 

re  suisse,  dans  lequel  il  promettait  de  maintenir  l'inté- 
grité de  notre  territoire,  si  la  France  se  ralliait  «  au  véritable 
gouvernement  national  ayant  pour  base  le  droit  et  pour  prin- 
cipe l'honnêteté  ...  Quand  les  Allemands  commencèrent  le 
bombardement  de  Paris,  il  protesta,  le  7  janvier  1871,  auprès 
de  tous  les  gouvernements  de  l'Europe.  Les  élections  du  8  fé- 
vrier et  la  composition  de  l'assemblée  de  Versailles  rendirent 


l'espoir  aux  légitimistes,  et  de  toutes  parts  le  comte  de  Cham- 
bord fut  pressé  de  parler  et  d'agir.  Sa  déclaration  du  8  mai 
avait  pour  objet,  disait-il,  de  «  dissiper  les  préventions  contre 
la  monarchie  traditionnelle  »  ;  il  consentait  à  soumettre  «  avec 
confiance  les  actes  du  gouvernement  au  sérieux  contrôle  de 
représentants  librement  élus  »,  il  ne  voulait  pas  revenir  pour 
«  régner  avec  un  parti  »,  et  il  terminait  par  ces  mots  :  «  La  pa- 
role est  à  la  France  et  l'heure  est  à  Dieu.  »  Bien  que  les  jour- 
naux républicains  eussent  relevé  dans  ce  manifeste  une  phrase 
qui  visait  l'indépendance  nécessaire  à  la  papauté,  et  qui  sem- 
blait contenir  une  menace  de  guerre  avec  l'Italie,  les  partisans 
de  la  restauration  ne  doutaient  plus  du  succès  final  :  ils  cru- 
rent le  hâter  en  obtenant  du  prince  une  démarche  qui  leur 
semblait  décisive.  L'Assemblée  avait  abrogé  les  lois  d'exil  contre 
les  familles  qui  avaient  régné  sur  la  France  :  le  comte  de 
Chambord  passa  la  frontière,  sous  le  nom  de  comte  de  Mer- 
cœur,  il  vint  à  Paris  et  voulut  visiter  les  ruines  du  palais  des 
Tuileries  où  il  était  né.  Il  séjourna  quelque  temps  à  Cham- 
bord, où  ses  fidèles  accoururent  en  grand  nombre.  Mais  dans 
une  proclamation  datée  du  5  juillet  1S71,  où  il  prenait  pour 
la  première  fois  le  titre  de  roi,  tout  en  admettant  le  régime 
parlementaire  et  même  le  suffrage  universel,  il  s'élevait  hau- 
tement contre  les  principes  de  la  Révolution  de  1789,  qualifiée 
de  «  révolte  d'une  minorité  contre  les  vœux  de  la  majorité  du 
pays  »  ;  il  refusait  de  laisser  arracher  de  ses  mains  «  l'éten- 
dard de  Henri  IV,  de  François  Ier  et  de  Jeanne  d'Arc  »,  et  dé- 
clarait qu'il  allait  reprendre  le  chemin  de  l'exil  «  pour  ne  plue 
donner  par  sa  présence  de  nouveaux  prétextes  à  l'agitation 
des  esprits  ...  Déçus  dans  leur  espérance,  les  légitimistes  ne 
se  découragèrent  pas  encore.  Ils  firent  de  nouvelles  démarches 
auprès  du  prince,  qui  s'était  rendu  à  Genève,  à  Lucerne  et 
enfin  à  Anvers,  où  il  reçut  un  programme  de  monarchie  cons- 
titutionnelle, élaboré  secrètement  à  Versailles  et  signé  de  280 
députés,  24  février  1872.  Les  manifestations  hostiles  des  libé- 
raux belges  et  la  crainte  d'un  conflit  diplomatique  entre  la 
France  et  le  ministère  catholique  du  roi  Léopold,  l'obligèrent 
à  passer  en  Hollande,  d'où  il  retourna  à  Frohsdorf.  Dans  une 
lettre  du  15  oct.  1872,  adressée  à  M.  de  La  Rochette,  le  comte 
de  Chambord  annonçait  que  les  derniers  incidents  n'avaient 
rien  changé  à  ses  résolutions,  et,  le  8  février  1873,  il  écrivait 
dans  le  même  sens,  et  non  sans  quelque  hauteur,  à  MSr  Dupan- 
loup.  Malgré  l'insuccès  de  leurs  tentatives  et  malgré  leurs  divi- 
sions, les  royalistes  avaient  encore  la  majorité  dans  l'Assem- 
blée nationale.  Ils  s'unirent  aux  bonapartistes  pour  obliger 
Thiers  à  donner  sa  démission  et  le  remplacer  par  Mac-Mahon, 
24  mai  1873.  Le  ministère  présidé  par  le  duc  de  Broglie  était 
favorable  à  la  restauration  qui  parut  certaine,  même  à  ceux 
qui  la  redoutaient  le  plus,  lorsqu'on  apprit  la  visite  faite  au 
comte  de  Chambord  à  Frohsdorf  par  le  comte  de  Paris,  5  août. 
La  réconciliation  ou  la  fusion  des  deux  branches  de  la  maison 
de  Bourbon,  laborieusement  préparée  par  les  chefs  des  deux 
partis,  était  un  fait  accompli.  Les  différents  groupes  de  1* 
droite  s'assemblèrent  et  s'entendirent;  deux  négociateurs, 
MM.  Chesnelong  et  Lucien  Brun,  se  rendirent  à  Salzbourg  pour 
obtenir  du  comte  de  Chambord  la  reconnaissance  explicite 
des  principes  sur  lesquels  sont  fondés  les  gouvernements  mo- 
dernes et  lni  faire  accepter  le  drapeau  tricolore.  Sans  prendre 
d'engagement  formel,  il  accueillit  fort  bien  les  deux  envoyés 
et  leur  tint  un  langage  conciliant,  qui  leur  parut  une  adhésion. 
Mais,  soit  qu'ils  eussent  interprété  trop  largement  les  paroles 
du  prince,  soit  qu'un  revirement  subit  se  fût  produit  dans  son 
esprit,  la  lettre  du  27  octobre,  adressée  à  M.  Chesnelong  et 
publiée  par  le  journal  l'Union,  annonça  à  la  France  et  à  l'Eu- 
rope que  le  descendant  de  St  Louis  et  de  Henri  IV  «  ne  serait 
jamais  le  roi  de  la  révolution  ».  On  lui  demandait,  disait-il, 
«  le  sacrifice  de  son  honneur  »,  en  exigeant  de  lui  l'abandon 
du  drapeau  d'Arqués  etd'Ivry.  «  Ma  personne  n'est  rien,  mon 
principe  est  tout...  Je  suis  le  pilote  nécessaire,  le  seul  capable 
de  conduire  le  navire  au  port,  parce  que  j'ai  mission  et  auto- 
rité pour  cela.  »  Cette  déclaration,  inattendue,  produisit  l'effet 
d'un  coup  de  foudre  sur  les  royalistes  modérés  :  elle  ne  fut 
approuvée  que  des  légitimistes  extrêmes,  parce  qu'elle  était 
une  rupture  ouverte  avec  l'orléanisme,  et  des  républicains, 
parce  qu'elle  empêchait  la  restauration.  Le  duc  de  Broglie  se 
hâta  de  présenter  à  l'Assemblée  nationale  un  projet  de  loi  qui 
prorogeait  pour  sept  ans  les  pouvoirs  du  maréchal  de  Mac- 
Mahon.  Le  comte  de  Chambord  engagea  ses  amis  à  voter 
contre.  Il  fit  à  cette  époque  un  second  voyage  en  France,  ac- 
cepta l'hospitalité  de  la  famille  de  Luynes  au  château  de  Dam- 
pierre,  vint  à  Versailles  et  à  Paris,  où  il  vit  défiler,  sans  être 
reconnu,  le  cortège  funèbre  de  l'amiral  Tréhouart.  Quand  le 
Septennat  fut  voté,  20  novembre,  il  repartit  pour  l'Autriche. 
En  février  1874,  il  gagna  devant  la  cour  d'appel  de  Paris, 
malgré  une  éloquente  plaidoirie  de  Jules  Favre,  le  procès  que 
lui  avaient  intenté,  dès  1872,  les  héritiers  Naundorf,  fils  du 
prétendu  Louis  XVII.  (V.  Naundorf.)  Au  mois  de  juin,  M.  le 
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duc  de  La  Rochefoucauld-Bisaccia  déposa  à  l'Assemblée  na- 
tionale une  proposition  signée  de  05  députés  en  faveur  du  ré- 
tablissement de  la  monarchie,  et  l'Union  publia  quelques  jours 
après  un  nouveau  manifeste  du  comte  de  Gharnbord  accom  • 
pagné  d'un  commentaire,  qui  valut  à  ce  journal  une  suspen- 
sion de  15  jours,  4  juillet.  Le  seul  effet  de  cett"  tentative 
désespérée  fut  de  hâter  la  discussion  des  lois  constitution- 
nelles et  l'organisation  d'un  gouvernement  définitif.  La  cons- 
titution fut  votée  le  25  février  1875,  et  les  élections  républi- 
caines qui  suivirent  condamnèrent  les  partisans  du  comte  de 
Chambord  à  une  inaction  forcée.  Ils  se  bornèrent  à  publier 
les  lettres  que  le  prince  leur  adressait  et  à  organiser  quelques 
pèlerinages  à  Frohsdorf.  Sa  réponse  à  une  députation  des  légi- 
timistes de  Marseille  fut  affichée  dans  quelques  communes 
du  Midi,  en  mars  1877.  Son  dernier  acte  public  est  une  lettre 
de  condoléance ,  adressée  en  avril  1883,  à  la  sœur  de  Louis 
Veuillot.  Depuis  le  commencement  de  cette  année,  la  santé  du 
comte  de  Chambord  déclinait  rapidement.  Des  indispositions 
fréquentes  affaiblirent  son  tempérament  robuste,  et  au  mois 
de  juin  il  fut  atteint  de  la  cruelle  maladie  à  laquelle  il  a  suc- 
combé. Les  princes  d'Orléans  se  rendirent  à  Frohsdorf,  et, 
malgré  les  préventions  d'une  partie  de  son  entourage,  il  les 
accueillit  avec  une  grande  cordialité.  La  nouvelle  de  sa  mort, 
20  août,  causa  une  vive  émotion  dans  l'Europe  entière.  Son 
corps  a  été  transporté  à  Goeritz  et  inhumé  dans  le  caveau  des 
capucins,  où  repose  auj.  toute  la  famille  de  Charles  X.  Avec 
lui  s'est  éteinte  la  branche  aînée  des  Bourbons,  directement 
issue  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII.  —  Le  rôle  politique  du 
comte  de  Chambord  a  été  diversement  apprécié  ;  mais  ses  ad- 
versaires les  plus  déclarés  ont  toujours  rendu  hommage  à  la 
loyauté  de  son  caractère  et  à  ses  vertus  privées.  Adroit,  mal- 
gré sa  blessure,  dans  tous  les  exercices  du  corps,  excellent 
cavalier  ,  chasseur  infatigable  ,  bon  musicien  et  chanteur 
agréable,  il  était  plein  de  bonté  pour  ses  serviteurs,  de  bien- 
veillance pour  ses  fidèles.  Très  instruit  et  lisant  beaucoup,  il 
parlait  et  écrivait  avec  une  remarquable  facilité. 

Les  Lettres  et  les  Manifestes  du  comte  de  Chambord  ont  été  réunis  et 
publiés  avec  divers  opuscules  comme  brochures  de  propagande,  sous  les 
titres  suivants  :  Correspondant,  1871,  in-18;  Lettres  sur  les  ouvriers; 
sur  l'agriculture  ;  Proelamations,  1872,  in-32;  Mes  Idées,  187V,  in-8<>  ; 
Mnnifi  st'-s  <  t  programmes  politiques,  1873,  in-18. —  L'ouvrage  le  plus 
complet  sur  la  vie  du  comte  de  Chambord  est  Henri  de  France,  par 
M.  H.  de  l'eue.  Paiis,  188'.. 

chambord  ,  autrefois  Chambost  et  Chambourg ,  vge  (Loir-et- 
Cher),  arr.  de  Blois,  sur  le  Cosson,  a  6  kil.  de  la  Loire;  308 
hab.  Au  milieu  d'un  parc  de  5,400  hectares  est  un  magni- 
fique château,  construit,  sur  l'ordre  de  François  Ior,  par 
P.  Neveu  et  décoré  par  le  ciseau  de  Cousin,  Bontemps,  Gou- 
jon et  Pilon.  On  y  employa  1,800  ouvriers  pendant  12  ans,  et 
la  dépense  fut  de  444,570  livres  (plus  de  5  millions  de  notre 
monnaie).  Après  François  Ier,  on  dépensa  encore  391,000 
livres.  Louis  XIV  fit  de  maladroits  changements  à  ce  château, 
qui  fut  successivement  habité  par  Stanislas,  roi  de  Pologne, 
par  le  maréchal  de  Saxe,  1748-1750,  par  la  famille  de  Poli- 
gnac,  et  par  le  maréchal  Berthier,  auquel  il  fut  donné  par  Na- 
poléon I".  h  fut  acheté,  en  1821,  moyennant  1,759,677  fr., 
couverts  par  une  souscription  nationale,  et  offert  au  duc  de 
Bordeaux,  qui  prit  dans  l'exil  le  titre  de  comte  de  Chambord. 
Ceprince  a  fait  exécuterau  château  d'importantes  réparations. 

V.   La  Saussaye,  le  Château  de  Chambord,  1837. 

CHAMBRAI  (B  01, a  nu  fréard,  sieur  de),  architecte 
amateur,  né  au  Mans,  m.  en  1676.  Il  a  trad.  le  Traité  de  la 
peinture  de  Léonard  de  Vinci,  Paris,  1651  ;  l'Architecture  de 
Palladio,  1650,  et  écrit  un  important  Parallèle  de  l'architecture 
ancienne  et  moderne,  1650,  in-fol.,  ouvrage  où  il  compare  les 
différents  ordres  de  colonnes,  et  qui,  par  la  justesse  des  ob- 
servations et  la  beauté  des  planches,  est  devenu  classique; 
2e  édit.  revue  par  Érard,  Paris,  1702.  Ce  fut  Chambrai  qui 
ramena  le  Poussin  de  Rome  à  Paris. 

CHAMBRAY  (Jacques  de),  chevalier  de  Malte ,  né  à 
Évreux  en  1687,  m.  en  1756.  Ce  fut  un  des  meilleurs  marins 
de  son  temps;  il  se  distingua  à.  la  défense  d'Oran  contre  les 
Algériens  en  1707,  fut  élevé  au  rang  de  commandant  des  vais- 
seaux de  l'ordre,  et  purgea  pour  quelque  temps  la  Méditer- 
ranée des  corsaires  barbaresques.  Il  bâtit,  en  1739-44,  la  Cité 
de  Chambray,  sur  la  côte  S.-E.  de  l'île  de  Gozzo. 

CHAMBRE  (LA),  ch.-l.  de  canton  (Savoie),  arr.  de  Saint- 
Jean-de-Maurienne,  sur  la  rive  droite  de  l'Arc;  700  hab.; 
carrières  d'ardoises. 

chambre.  Ce  mot,  dans  le  sens  politique  ou  administratif, 
a  été  appliqué  :  1°  au  lieu  où  siègent  certaines  assemblées  ou 
à  ces  assemblées  elles-mêmes  (chambre  des  pairs  et  des  dé- 
putés en  France,  chambre  des  lords  et  des  communes  en  An- 
gleterre) ;  2°  aux  sections  ou  divisions  de  certaines  assemblées, 
de  certaines  cours  (chambres  du  clergé,  de  la  noblesse,  du  tiers 
état  dans  les  états  généraux;  —  grand'chambre,  chambre  des 
requêtes,  des  enquêtes,  dans  les  parlements  ;  —  chambres  des 


cours  de  cassation  et  des  comptes,  de»  cours  d'appel,  des 
tribunaux  dc"lro  instance);  3°  à  des  conseils  disciplinaire» 
issus  de  l'élection  (chambre  deg  avoués,  des  notaireg,  des  com- 
missaires-priseurs,  des  huissiers);  4°  a  beaucoup  d'ancienne» 
juridictions  du  1"  degré  (chambre  de  la  marée,  de  la  police, 
de  la  maçonnerie,  du  procureur  du  roi,  des  commissaires  du 
Ch&telet).  La  chambre  désignait  aussi  la  chambre  du  roi  (gen- 
tilshommes, pages,  huissiers,  musique  delà  chambre;;  5°  à 
des  associations  de  patrons  ou  d'ouvriers  qui  exercent  une  cer- 
taine juridiction  sur  leurs  membres,  fixent  les  salaires,  etc. 
(chambres  syndicales;. 

CHAMBRES    DES   AIDES.  V.  AlDES. 

chambre  apostolique,  cour  ecclésiastique  à  Rome, 
conseil  des  finances  du  pape  ;  elle  se  compose  du  camerlingue, 
d'un  vice-camerlingui',  d'un  auditeur  général,  d'un  trésorier 
général  et  du  doyen  des  clercs  de  la  chambre. 

chambre  ardente,  lieu  où  l'on  jugeait  les  criminel» 
d'Étal  appartenant  à  d'illustres  familles.  Il  était  tendu  de  noir 
et  éclairé  de  flambeaux.  On  donna  le  même  nom  aux  tribu- 
naux d'exception  établis  sous  François  Ier,  1525,  et  François  II 
pour  la  recherche  et  la  punition  de3  protestants,  qu'elles  con- 
damnaient au  feu  ;  aux  commissions  extraordinaires  qui  pour- 
suivirent les  empoisonneurs  sous  Louis  XIV,  10S0  ;  et  à  celle» 
qui  procédèrent,  pendant  la  régence,  en  1716,  contre  les  fer- 
miers des  revenus  publics. 

chambre  des  blés  ,  juridiction  temporaire  établie  dans 
le  parlement  de  Paris,  en  1709,  pour  connaître  de  toutes  le» 
questions  relatives  au  commerce  des  blés. 

chambre  civile,  anc.  juridiction  qui  siégeait  au  Châ- 
telet,  et  dont  le  lieutenant  civil  était  le  seul  juge.  On  n'y  trai- 
tait que  les  affaires  dont  l'importance  ne  dépassait  pas  1,000 
livres. 

CHAMBRES  DE  COMMERCE,  assemblées  instituées  dans 
les  principales  villes  de  commerce  pour  délibérer  sur  les  in- 
térêts commerciaux  de  leur  localité,  et  pour  donner  leur  avis 
au  gouvernement  sur  les  mesures  qui  peuvent  favoriser  le 
commerce.  La  l'8  chambre  de  ce  genre  est  celle  de  Marseille, 
qui  remonte  à  la  fin  du  xive  ou  au  commencement  du  xve  siè- 
cle. On  créa  successivement  celles  de  Dunkerque,  1700;  de 
Paris,  1701  ;  de  Lyon,  1702;  de  Rouen  et  de  Toulouse,  1703; 
de  Montpellier,  1704;  de  Bordeaux,  1705;  de  La  Rochelle, 
1710;  de  Lille,  1714;  de  Bayonne,  1726;  de  Nantes  et  de 
Saint-Malo,  un  peu  plus  tard.  Ces  chambres,  de  8  à  12  mem- 
bres, étaient  électives.  Elles  furent  supprimées  par  décret  de 
l'Assemblée  constituante,  27  sept.  1791.  Le  l°r  consul  en 
établit  de  nouvelles  par  arrêté  du  3  nivôse  an  XI  (24  déc. 
1802).  Des  assemblées  analogues  existent  également  dans  les 
pays  étrangers.  B. 

CHAMBRE  DES  COMMUNES.  Y.  Parlement  anglais. 

CHAMBRES  DES  COMPTES.  V.  Comptes. 

CHAMBRE  DES  DÉCIMES  on  ECCLÉSIASTIQUE,  tribu- 
nal OÙ  l'on  jugeait  en  appel  les  différends  qui  s'élevaient  sur 
la  perception  des  décimes.  On  en  comptait  9  en  France,  & 
Paris,  Rouen,  Tours,  Bordeaux,  Pau,  Toulouse,  Aix,  Lyon  et 
Bourges.  Celte  chambre  comprenait  d'ordinaire  l'archevêque 
du  lieu,  les  autres  prélats  du  diocèse,  un  député  de  chacun  de 
ces  diocèses,  trois  conseillers-clercs  au  parlement  et  le  prési- 
dial  du  lieu. 

CHAMBRE  AUX  deniers,  bureau  où  l'on  réglait,  sous 
l'anc.  monarchie,  tout  ce  qui  regardait  la  dépense  de  la  mai- 
son du  roi  et  des  princes.  Elle  date  au  moins  du  xive  siècle. 

CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS.  V.  DÉPUTÉS. 

chambre  DU  domaine,  nom  sous  lequel  on  désignait 
l'administration  du  domaine  de  la  couronne,  confiée  en  1774 
à  une  régie  de  20  directeurs  subordonnés  au  secrétaire  d'État 
de  la  maison  du  roi. 

chambre  dorée  DU  palais.  Nom  par  lequel  on  a  quel- 
quefois désigné  la  grand'chambre  du  parlement  de  Paris, 
parce  que  Louis  XII  en  avait  fait  dorer  le  plafond. 

chambre  de  l'échiquier.  V.  échiquier. 

chambre  de  "Ledit,  juridiction  substituée  par  les  édits 
d'avril  159S  et  août  1599  aux  chambres  mi-parties  dans  les 
parlements  de  Paris  et  de  Rouen,  et  supprimée  en  1669.  Là 
étaient  jugés  en  dernier  ressort,  par  des  conseillers  dont  l'un 
devait  être  protestant,  les  procès  entre  réformés  et  catholiques. 

CHAMBRE  DES  ENQUÊTES.  V.  Parlement. 

chambre  Étoilée,  anc.  cour  de  justice  en  Angleterre, 
composée  de  membres  du  conseil  du  roi,  nommés  par  lui  et 
révocables,  et  siégeant  dans  une  salle  dont  les  murailles  étaient 
ornées  d'étoiles  d'or.  Sa  juridiction,  mal  définie,  s'étendait  au 
delà  de  celle  des  tribunaux  ordinaires;  elle  connaissait  des  dé 
lits  demeurés  en  dehors  du  droit  commun,  et  jugeait  sans  le 
concours  du  jury.  Une  partie  des  amendes  et  des  confisca- 
tions prononcées  parles  juges  leur  appartenait.  Devanteux, 
le  témoignage  d'un  seul  gentilhomme  suffisait  à  établir  la  cul- 
parité  d'un  accusé.  La  chambre  étoilée  fut  un  instrument  du 
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despotisme  royal.  Aucun  document  authentique  n'en  prouve 
l'existence  antérieurement  à  Henri  VII.  Arme  terrible  entre 
les  mains  de  Henri  VIII  et  d'Elisabeth,  ce  tribunal  d'exception 
fut  supprimé  en  1641  par  le  Long-Parlement.  B. 

chambre  des  fiefs,  partie  de  la  chambre  des  comptes 
de  Paris,  où  étaient  déposés  les  actes  de  foi  et  hommage,  les 
aveux  et  dénombrements. 

CHAMBRE  de  JUSTICE,  nom  par  lequel  on  désignait  cer- 
taines cours  établies  extraordinairement  pour  rechercher  les 
malversations  des  financiers. 

CHAMBRE    GRAND'  .  V.  Parlement. 

chambre  impériale,  cour  de  justice  souveraine  dans 
l'Empire  germanique,  instituée  en  1495  par  Maximilien  Ier; 
elle  siégea  à  l'origine  dans  diverses  villes,  notamment  à  Spire, 
et.  de  1689  à  1806,  à  Wetzlar.  Elle  se  composait  d'un  juge  de 
chambre  choisi  par  l'empereur,  de  2  présidents  et  d'asses- 
seurs en  nombre  variable  suivant  les  temps,  élus  et  payés  par 
les  Etats  de  l'empire.  Depuis  la  paix  de  \Vestphalie,elle  com- 
prit 24  protestants  et  26  catholiques.  La  chambre  impériale 
connaissait  de  tous  les  procès  des  États  immédiats  de  l'Em- 
pire, elle  jugeait  en  dernier  ressort  pour  les  États  médiats, 
mais  seulement  en  matière  civile.  Tous  cependant  avaient 
droit  d'en  appeler  des  tribunaux  ordinaires  devant  elle  pour 
refus  ou  délai  de  justice,  ou  pour  cause  de  nullité  dans  les 
affaires  criminelles.  Elle  rencontra  beaucoup  d'obstacles  dans 
sa  juridiction,  les  princes  s'efforçant,  chacun  dans  ses  États 
respectifs,  d'obtenir  des  privilèges  d'appel.  La  chambre  impé- 
riale était  renommée  pour  la  lenteur  de  sa  procédure.  Quand 
elle  siégeait  à  Spire,  on  disait  :  LitesSpirœspiranl,  sednunquam 
Uipirvit.  B. 

chambre  introuvable,  surnom  donné  à  la  lr"  cham- 
bre des  députés  que  convoqua  la  seconde  Restauration.  Élue 
pendant  l'occupation  étrangère,  elle  siégea  du  7  oct.  1815 
au  5  sept.  1816,  et  vola  la  loi  relative  aux  cris  séditieux,  la 
création  des  cours  prévotales,  le  bannissement  des  conven- 
tionnels régicides,  etc.  Le  nom  d'introuvable  fut  donné  à  celte 
chambre,  comme  un  éloge,  par  Louis  XVIII,  à  cause  de  la 
communauté  inespérée  de  principes  entre  elle  et  le  gouverne- 
ment, et  adopté  comme  un  blâme  par  l'opinion  publique.  On 
appela  chambre  retrouvée,  par  allusion  à  la  chambre  in  trou- 
Table,  l'assemblée  élue  en  1S24,  sous  le  ministère  Villèle. 

chambre  des  lords.  V.  Parlement  anglais. 

chambre  MI-PARTD3,  juridiction  établie  dans  chaque 
parlement,  par  un  édit  de  1576  et  par  l'édit  de  Nantes  en  1598, 
pour  juger  les  procès  où  étaient  mêlés  les  réformés  ;  la  moitié 
des  juges  devaient  appartenir  au  protestantisme.  La  chambre 
de  Paris,  composée  de  2  présidents  et  de  16  conseillers,  sié- 
geait à  Poitiers  3  mois  de  l'année,  pour  les  causes  du  Poi- 
tou, de  l'Aunis,  de  l'Angoumois  et  de  La  Rochelle.  Celle  du 
parlement  du  Dauphiné  siégeait  6  mois  à  Saint-Marcellin  et 
6  mois  à  Grenoble;  celle  de  Bordeaux  passait  une  partie  de 
l'année  à  Clérac.  Il  fut  établi  aussi  des  chambres  mi-parties  à 
Montpellier  pour  le  ressort  du  parlement  de  Toulouse,  et  dans 
les  parlements  d'Aix,  de  Rouen,  de  Dijon  et  de  Brelagne. 
Celles  de  Paris  et  de  Rouen  furent  remplacées  en  1598  et  1599 
par  les  chambres  de  l'édit;  celles  de  Toulouse,  de  Grenoble  et 
de  Bordeaux  furent  supprimées  en  1679;  les  autres  subsis- 
tèrent jusqu'à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  1685.     B. 

chambre  des  pairs.  V.  Pairs. 

chambre  des  plaids.  Caméra  placitorum,  nom  que  porta, 
d»n-  l'origine,  la  grand'chambre  du  parlement  de  Paris. 

CHAMBRE   DES  REQUÊTES.    Y.  PARLEMENT. 

chambre  DE  réunion,  nom  de  trois  commissions  tirées 

par  Louis  XIV,  en  1679,  des  parlements  de  Tournai,  de  Metz, 

mçon,  et  du  conseil  souverain  d'Alsace  siégeant  à  Bri- 

sach,  afin  de  rechercher  les  anciennes  dépendances  des  villes 

ou  provinces  obtenues  aux  traités  de  Westphalie,  d'Aix-la- 

ile  et  de  Nimègue,  et  d'en  prononcer  la  réunion  à  la 

France.  La  chambre  de  Metz  adjugea  au  roi  le  comté  de  Vau- 

it,   Saarbourg,  Saarbruck,  Saarwerden,  Salm  et  une 

partie  du  Luxembourg,  Hombourg  et  Deux-Ponts;  celle  de 

Tournai,  la  ville  et  le  territoire  de  Courtrai  ;  celle  de  Besançon, 

illard  ;  celle  de  Brisach,  la  ville  de  Wissembourg.  Aux 

dations  de  l'Allemagne  Louis  XIV  répondit  par  l'occu- 

.  de  Strasbourg,  1681.  La  paix  de  Ryswick,  1697,  l'o- 

:  ■  restituer  les  territoires  annexés,  sauf  Strasbourg, 

mrg  et  quelques  parties  de  la  Lorraine.  B. 

chambre  DE  Rhétorique,  institutions  littéraires  des 

Celle  de  Valenciennes  est  une  des  plus  anciennes; 

de  Gand,  d'Ypres  et  de  Diest  remontent  aucommence- 

la  xiv<=  siècle.  On  vit  se  former  des  sociétés  de  ce  genre  à 

in,  liruxellcs,  Anvers,  Lierre,  Malines,  Bréda,  Tournai, 

-Duc,  Amsterdam,  etc.  Arras  en  eut  une  au  xve  siècle. 

•rnbres  des  chambres  de  rhétorique  étaient  divisés  en 

portant  les  titres  d'empereur,  grand  doyen,  capitaine, 

prince,  expert,  facteur)  et  en  caméristes;  il  y  avait  un  fiscal, 
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chargé  de  maintenir  le  bon  ordre,  un  enseigne  et  un  bouffon. 
On  s'exerçait  à  la  chanson,  à  l'improvisation,  aux  représen- 
tations dramatiques.  Pendant  les  querelles  des  Cabillauds  et 
des  Hameçons,  et  lors  du  soulèvement  des  Pays-Bas  contre 
Philippe  II,  les  chambres  de  rhétorique  lancèrent  une  multi- 
tude de  couplets  satiriques.  B. 

chambre  des  terriers,  partie  de  la  chambre  des 
comptes  de  Paris  où  se  faisait  le  dépôt  des  terriers  de  tous  les 
héritages  qui  étaient  en  la  censive  du  roi,  et  les  états  détaillés 
du  domaine,  que  donnaient  tou3  les  cinq  ans  les  receveurs  gé- 
néraux à  l'appui  de  leurs  comptes. 

CHAMBRE  DE  la  TOURNELLE.  V.  Parlement. 

chambre  DU  trésor,  juridiction  qui  connaissait  en 
lre  instance  des  affaires  relatives  au  domaine  du  roi,  et  dont 
l'appel  ressortissait  au  parlement. 

chambre  DES  vacations.  C'est  celle  qui,  dans  les  cours 
et  tribunaux,  fait  le  service  et  rend  la  justice  dans  les  affaires 
urgentes  pendant  le  temps  des  vacances. 

chambre  du  visa,  nom  qui  fut  donné  aux  chambres  de 
justice  créées  en  1716  et  en  1723  pour  rechercher  les  prévari- 
cations des  comptables. 

CHAMBRIER,  en  latin  camerarius,  un  des  grands  offi- 
ciers de  la  couronne,  chargé  de  la  garde  de  la  chambre  du  roi 
et  du  trésor  royal.  Il  signait  les  chartes  et  diplômes  royaux, 
et  tenait  rang  avant  le  connétable.  Sa  charge  lui  donnait  des 
droils  seigneuriaux  dans  la  ville  de  Paris,  et  juridiction  sur 
plusieurs  corps  de  métiers.  Elle  fut  supprimée  en  1515,  après 
la  mort  du  dernier  chambrier,  Charles  de  France,  duc  d'Orléans, 
fils  de  François  Ier,  et  remplacée  par  celles  des  4  gentilshom- 
mes de  la  chambre.  C — s. 

CHAMBROIS.  V.  Broglie. 

CHAMRRUN  (Jacques  PINETON  de),  ministre  protes- 
tant, né  à  Orange  en  1637,  publia  en  1666  une  relation  du 
rétablissement  de  l'autorité  du  prince  d'Orange,  rééditée  en 
1676,  et  Irad.  en  allemand,  Herborn,  1690.  On  a  aussi  de  lui, 
sous  le  titre  de  Larmes,  La  Haye,  1688  et  1739,  le  récit  des 
persécutions  qu'il  eut  à  endurer  avec  ses  coreligionnaires  sous 
Louis  XIV.  Ce  livre,  écrit  sans  exagération  et  sans  amertume, 
a  été  réimprimé  à  Paris,  1854. 

CHAMBURE  (Laurent-Aogostk  LE  PELLETIER  de), 
né  à  Vitteaux  en  1789,  m.  en  1832,  entra  au  service  à  18  ans, 
et  fit  presque  toutes  les  campagnes  de  l'Empire,  avec  le  grade 
de  capitaine.il  prit  part  à  la  célèbre  défense  deDantzig  en  1813, 
où  il  fit  des  prodiges  de  valeur  avec  une  compagnie  de  cent 
hommes  déterminés,  qui  reçut  de  l'ennemi  le  surnom  de  com- 
pagnie infernale.  Une  nuit,  une  bombe  des  assiégeants  tombe 
dans  la  chambre  où  il  prenait  quelques  instants  de  repos.  Il 
se  lève,  et  écrit  aussitôt  la  lettre  suivante  au  prince  de  Wur- 
temberg, commandant  du  siège  :  «  Prince,  vos  bombes  ont 
troublé  mon  sommeil;  j'ai  résolu  de  faire  une  sortie  avec  mes 
braves  pour  enclouer  les  mortiers  qui  les  ont  lancées.  L'ex- 
périence vous  prouvera,  prince,  qu'il  est  toujours  dangereux 
de  réveiller  le  lion  qui  dort.  —  Minuit,  16  nov.  1813,  un  quart 
d'heure  avant  ma  sortie.  »  —  Il  jette  cette  lettre  dans  un  mor- 
tier qui  la  lance  aux  assiégeants,  et,  peu  d'instants  après,  il 
avait  pris  la  redoute  de  Ecelbrunn.  Horace  Verneta  reproduit 
cet  acte  d'héroïsme  dans  un  excellent  tableau.  Quand  la  place 
eut  été  réduite,  Chambure  fut  emmené  prisonnier  en  Russie. 
Rentré  en  France  en  1815,  il  devint  colonel  d'état-major  en 
1830. 

CHAMELÉON,  d'Héraclée,  dans  le  Pont,  disciple  d'Aris- 
tote,  écrivit  sur  les  anciens  poètes  grecs  et  sur  la  comédie.  Athé- 
née en  a  conservé  quelques  fragments. 
Koepko,  de  Chameleontis  vita,  1856.  S.  Re. 

CHAMFORT  (Sébastien-Roch  NICOLAS,  dit),  poète  et 
littérateur,  né  en  1741  à  Clermont-Ferrand,  m.  en  179  i,  ne 
connaissait  d'autres  parents  que  sa  mère,  qui  obtint  pour  lui 
une  bourse  au  collège  des  Grassins  à  Paris,  où  il  fit  de  bril- 
lantes études.  En  entrant  dans  le  monde,  il  prit  le  nom  de 
Chamforl,  et  se  livra  à  la  littérature.  Il  débuta  par  des  prix 
académiques  qu'il  obtint  pour  les  Éloges  de  Molière,  1769,  de 
la  Fontaine,  1774,  puis  travailla  pour  le  théâtre,  où  il  donna 
deux  comédies,  le  Marchand  de  Smyrne,  1770,  la  Jeune  Indienne, 
1764,  son  meilleur  ouvrage  dramatique,  et  une  tragédie,  Mus- 
tapha et  Zêangir,  1777, -qui  eurent  un  grand  succès,  et  lui  va- 
lurent les  titres  de  secrétaire  des  commandements  du  prince 
de  Condé,  1776,  de  lecteur  de  Mm0  Elisabeth,  et  une  place  à 
l'Académie  française,  17S1.  Mêlant  à  une  àpreté  misanthro- 
pique  un  fonds  de  dignité  et  d'indépendance,  il  était  gagné 
d'avance  à  la  Révolution  ;  lorsqu'elle  éclata,  il  se  démit  de  son 
emploi  de  cour,  rédigea  la  partie  littéraire  du  Mercure,  donna  à 
Sieyès  le  titre,  sinon  l'idée,  de  son  livre  célèbre  Qu'est-ce  que  le 
tiers  ?  et  fournit  ou  se  laissa  attrinuer  des  mots  d'ordre  popu- 
laires, comme  celui  de  Guerre  aux  châteaux!  Pair  aux  chau- 
mières! Employé  sous  le  ministre  Roland  à  la  Bibliothèque 
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nationale,  il  publia  les  2G  premiers  Tableaux  historiques  de  la 
Hévolution.  Son  indignation  contre  la  Terreur  ne  se  révéla  d'a- 
bord que  par  quelques  mots  piquants,  tels  que  Sois  mon  frère, 
vu  je  te  lue,  parodie  de  la  fameuse  devise  :  «  Liberté,  fraternité, 
ou  la  mort,  >.  et  il  Décria  "  C'est  assez!  •<  qu'au  jour  où,  menacé 
de  la  prison,  il  essaya  inutilement  de  se  brûler  la  cervelle.  Il 
mourut  de  sa  blessure  avant  la  chute  de  Robespierre.  La  pro- 
bité de  Ghamfort  lui  assure  une  place  à  part  dans  le  groupe 
des  hommes  de  lettres  de  la  Révolution.  Ses  bons  mots,  fins  et 
concis,  parfois  profonds,  toujours  acérés,  ont  été  réunis  sous 
le  nom  de  Cliamforiiana,  1800.  On  reconnaît  l'homme  d'esprit, 
qui  se  lit  plus  craindre  qu'aimer.  Ses  œuvres  ont  été  réunies 
par  Ginguené,  1795,  4  vol.,  et  par  Auguis,  1824,  5  vol.  On  a 
perdu  de  lui  un  commentaire  sur  La  Fontaine,  dont  quelques 
lambeaux  ont  été  conservés  dans  les  Trois  l-'nhulistes  de  'lad, 
1796.  La  réputation  littéraire  de  Chamfort  e^t  au],  au-dessous 
de  ce  qu'elle  devrait  être  :  comme  poète,  il  ne  s'est  pas  élevé 
au-dessus  du  médiocre,  malgré  son  élégance  et  sa  correction  ; 
mais  ses  ouvrages  en  prose  méritent  l'estime  des  connaisseurs. 

G.  M 

CHAMIER  (Daniel),  célèbre  théologien  calviniste,  né  à 
Montélimar  vers  1570,  eut  la  plus  grande  part  à  la  rédaction 
de  l'édit  de  Nantes,  1598.  Nommé,  en  1612,  professeur  de 
théologie  a  Montauban,  il  se  distingua  par  son  fanatisme,  et 
fut  tué  d'un  coup  de  canon  au  siège  de  cette  ville  par  Louis  XIII, 
1621.  Scaliger  estimait  son  érudition. 

CHAMLLLARD  (Michel  de),  ministre  de  Louis  XIV,  né 
en  1652,  mort  en  1721.  Conseiller  au  parlement  de  Paris, 
maître  des  requêtes,  intendant  à  Rouen,  intendant  des  finan- 
ces, administrateur  des  revenus  de  Saint-Cyr,  il  fut  nommé 
contrôleur  général  des  finances  après  le  comte  de  Pontchar- 
train,  1699,  et,  deux  ans  plus  tard,  secrétaire  d'État  de  la 
guerre  après  le  marquis  de  Barbezieux,  1701.  Estimé  de  tout 
le  monde  pour  son  intégrité  et  la  douceur  de  son  caractère, 
il  se  montra  ministre  incapable,  et  contribua,  par  son  insuffi- 
sance, aux  revers  des  dernières  années  de  Louis  XIV.  Il  se 
démit  de  ses  fonctions  en  1708  et  1709,  et  mourut  dans  la  re- 
traite. G. 

CHAMILLY  (Noël  BOUTON,  chevalier,  puis  marquis 
de),  d'une  famille  noble  de  Bourgogne ,  né  en  1636 ,  m.  en 
1715,  lieutenant  général  en  1678,  maréchal  de  France  en 
1703.  Il  s'illustra  dans  la  guerre  de  Hollande  par  la  défense 
de  Grave,  qu'il  ne  rendit  au  prince  d'Orange  qu'après  93  jours 
de  siège,  1674.  Louis  XIV  lui  donna  en  1681  le  gouverne- 
ment de  Strasbourg,  et,  en  1701,  celui  d'Aunis,  Saintonge  et 
Poitou.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  servi  à  Candie,  et  précé- 
demment, sous  le  comte  de  Schomberg,  en  Portugal.  C'est  là 
qu'il  eut,  à  Beja  (Alemtejo),  une  liaison  avec  une  religieuse 
nommée,  dit-on,  Marianne  Alcaforada ou  Alcoforada.  (V.  ce 
*nom.)  —  Érard,  comte  de  Chamilly,  né  en  1630,  frère  aîné  du 
précédent,  et  lieutenant  général,  suivit  dans  sa  jeunesse  avec 
son  père  la  fortune  du  prince  de  Condé.  Dans  la  guerre  de 
Hollande,  il  eut  le  commandement  d'un  corps  d'armée,  et  prit 
Grave  en  1672.  Homme  de  guerre  distingué,  il  allait  être  fait 
maréchal  en  1673,  lorsqu'il  mourut.  —  Son  fils,  François, 
né  en  1663,  m.  en  1722,  fut  aussi  lieutenant  général  et  am- 
bassadeur en  Danemark,  1697-1702.  Ds. 

CHAMISSO  (Lddolphe-Adalbert  de),  célèbre  poète  alle- 
mand, né  en  1781  au  château  de  Boncourten  Champagne,  m. 
à  Berlin  en  1838.  Sa  famille  ayant  émigré  en  1790,  il  entra 
parmi  les  pages  de  la  reine  de  Prusse,  et  servit  de  1798  à 
1807,  revint  en  France,  et  fut  quelque  temps  professeur  au 
lycée  de  Napoléonville  (Pontivy).  Il  fut  intimement  lié  avec 
Fichte  et  Mme  de  Staël.  Il  accompagna  Kotzebue  dans  son 
voyage  de  découvertes  pendant  les  années  1815-18,  et  écrivit 
le  3e  vol.  de  la  relation  qui  en  fut  faite.  A  son  retour,  il  obtint 
»a  emploi  au  jardin  botanique  de  Berlin.  Il  se  fit  connaître 
comme  naturaliste  par  un  Tableau  des  plantes  utiles  ou  nuisibles 
de  l'Allemagne  septentrionale  (en  ail.),  Berlin,  1827.  Mais  ce 
furent  surtout  ses  poésies  qui  le  rendirent  illustre  (Leipz., 
1834)  :  ses  romances  et  ballades,  généralement  puisées  dans 
les  traditions  populaires ,  ont  un  caractère  de  tristesse  qui 
émeut  ou  d'ironie  malicieuse.  Son  Pierre  Schlemihl,  histoire 
d'un  homme  qui  ne  retrouve  plus  son  ombre,  est  un  ouvrage 
plein  d'agrément  et  d'originalité,  que  Cruikshank  a  orné  de 
spirituelles  vignettes;  il  a  été  trad.  en  français  par  Martin, 
1838.  Chamisso  publia  encore  avec  Varnhagen  d'Ense  et  Gus- 
tave Schwab  un  Almanuch  des  Muses,  et  traduisit  en  allemand 
ton  choix  des  chansons  de  Béranger,  1838. 
Ses  œuvres  complètes  ont  6tè  publiées  à  Leipzig,  18V3.4  vol.     B. 

CHAMLAY  (Jules-Louis  eaulé,  marqdis  de),  maréchal 
général  des  logis  des  armées  de  Louis  XIV,  grand-croix  de 
Saint-Louis  à  la  création  de  cet  ordre,  m.  en  1719.  Élève  de 
Turenne  et  ami  de  Louvois,  il  fut  l'homme  de  confiance  de  ce 
ministre.  Après  la  mort  de  Louvois,  il  décida  Louis  XIV  à 
laisser  au  marquis  de  Barbezieux  le  ministère  de  la  guerre. 


Dans  leur  correspondance,  Boileau  et  Racine  parlent  de  lai 
comme  d'un  ami  ;  La  Bruyère  et  saint-s,rnon  le  citent  coma» 
un  homme  supérieur  dans  la  science  militaire.  Ds. 

CHAMO  'Désert  dk).  V.  Kobi. 

CHAMOND  SAINT-),  ch.-l.  de  tant.  'L.ire  ,  arr.  4e 
Saint-Étienne,  sur  le  'lier;  12,382  hab.  Oollèg»,  biblioth.  Ville 
bien  bâtie,  et  dominée  par  les  ruines  d'un  Château  du  moyen 
âge.  La  prospérité  de  Saint-Etienne  a  nui  à  l'industrie  in 
Saint-Chamond,  qui  possède  encore  de  nombreux";  labr.de 
rubans,  passementerie,  lacets,  soies  moulinées,  aci-r,  clou», 
gr.  forges.  Exploitation  de  houille.  —  Cette  ville  fut  fondée, 
I,  par  les  gardiens  de  la  lour  de  l'aqueduc  de  Claude, 
aboutissant  au  coteau  de  Fourvière,  à  Lyon. 

CHAMONIX  or  CHAMOUNY,  du'lalin  Campus  munxlun, 
ou  du  patois  chan  moûni,  «  champ  du  meunier,  >•  ch.-l. 
du  dép.  de  la  Haute-Savoie,  arr.  de  Bonneville  :  2.455 
est  au  centre  de  la  vallée  de  Chamonix.  célèbre  par  set 
naturelles,  et  qui  s'appuie  au  S.  au  mont  Blanc,  an  N.  au» 
massifs  du  mont  Brevent;  elle  a  20  kil.  de  long  sur  2  à  10  kil. 
de  large,  et  l'Arve  la  traverse.  Altitude  an  col  de  Baime  : 
2,364  met.  Elle  renferme  les  plus  beaux  glaciers  de? 
ceux  des  Bossons,  d"s  Bois,  la  mer  de  Glace.  Un  grand  . 
de  voyageurs  la  Visitent  chaque  année,  et  font  la  fortune  des 
villages  de  Chamonix,  d' Ai '-'entière  et   des  Ouches  ,    qu'elle 
renferme.  L'hiver  s'y  prolonge  d'octobre  a  mai,  et  le  thermo- 
mètre monte  rarement  en  été  au  delà  de  20°  centigrades.  Le 
sol  est  assez  fertile  et  bien  cultivé  ;  on  y  récolte  un  miel  excel- 
lent et  du  lin. 

CHAMOTJSSET  (Claude-Humbert  piakroi*  de),  phi- 
lanthrope, né  à  Paris  en  1717,  m.  en  1773,  consacra  toute  sa 
vie  et  une  fortune  considérable  au  soulagement  des  classes 
pauvres.  Il  commença  par  faire  de  sa  maison  un  hôpital,  ou 
une  centaine  de  malades  étaient  traités  chaque  jour,  et  rece- 
vaient une  indemnité  pour  les  journées  de  travail  que  la  ma- 
ladie leur  faisait  perdre;  plus  tard,  il  créa  un  hôpital,  oti 
chaque  malade  eut  son  lit,  et  fit  tomber  ainsi,  dans  tous  les 
hôpitaux,  la  funeste  coutume  de  mettre  d^ux  malades  dans-un 
lit.  Il  eut  la  première  idée  desassociation~  de  secours  mutuels 
pour  les  cas  de  maladie,  et  des  compagnies  d'assurance  conti* 
l'incendie;  c'est  d'après  ses  plans  que  fut  créée  la  petite  poste 
dans  Paris.  Il  a  laissé  quelques  mémoires  sur  divers  projet» 
d'institutions  philanthropiques;  ils  ont  été  recueillis  sous  ce 
titre  :  Vues  d'un  citoyen,  1757;  il  y  traite  de  l'approvisionne- 
ment de  la  viande  à  Paris,  de  l'extinction  de  la  mendicité,  de 
la  police  des  ouvriers,  de  l'abolition  des  corvées,  des  enfants 
abandonnés,  du  commerce  des  grains,  etc. 

CHAMPAGNE,  anc.  prov.  de  France,  ainsi  nommée  de 
ses  vastes  plaines;  bornée  au  N.  par  le  Hainaut  et  le  comté 
de  Namur,  à  l'E.  par  la  Lorraine  et  la  Franche-Comté,  au  S. 
parla  Bourgogne,  à  l'O.  par  l'Orléanais,  l'Ile-de-France  et 
la  Picardie.  Cap.  Troyes.  Elle  était  divisée  en  haute  Cham-- 
pagne,  comprenant  le  Rémois,  le  Perthois  et  le  Rethelois;  en 
basse  Champagne,  comprenant  la  Champagne  propre,  l'Ar- 
gonne ,  le  Vallage,  le  Bassigny  et  le  Sénonais;  et  en  Brie 
Champenoise.  On  nommait  Champagne  pouilleuse  le  terri- 
toire peu  fertile  de  la  haute  Champagne,  à  l'O.  de  Vitry.  La 
Seine,  l'Aube,  la  Marne,  l'Yonne,  l'Aisne,  arrosent  la  Cham- 
pagne. Sol  fertile  dans  certaines  parties;  vastes  forêts  de  pins 
dans  la  Champagne  pouilleuse.  Mines  de  fer;  carrières  d'ar- 
doises, de  craie,  de  marne.  Culture  perfectionnée.  — La  Cham- 
pagne, avant  la  conquête  de  J.  César,  était  habitée  par  les 
Rémi,  les  Tricasses,  les  Meldi,  les  Catalauni,  les  Lingones  et 
les  Senones.  Lors  de  la  division  de  la  Gaule  ordonnée  par 
Auguste,  elle  fit  partie  de  la  Gaule  celtique  et  belgique.  Plus 
tard,  elle  était  en  partie  dans  la  Belgique  IIe,  en  partie  dans 
les  Lyonnaises  Ie  et  IVe.  Dévastée  par  Attila,  qui  fut  défait 
aux  environs  de  Chàlons-sur-Marne  en  451,  elle  dépendit, 
après  Clovis,  du  roy.  d'Austrasie,  et  fut  gouvernée  par  des 
ducs  depuis  570.  Quand  l'empire  de  Charlemagne  eut  été  dé- 
membré, elle  fit  d'abord  partie  du  comté  de  Vermandois,  que 
gouverna  Héribert,  m.  en  943.  Les  comtes  de  Champagne  fu- 
rent ensuite  au  nombre  des  pairs  du  royaume,  ainsi  que  l'ar- 
chevêque de  Reims  et  les  évèques  de  Langres  et  de  Chàlons  ;  à 
la  cérémonie  du  sacre,  ils  portaient  la  bannière  de  France,  et, 
à  partir  de  Philippe- Auguste,  le  droit  de  sacrer  le  roi  appar- 
tint exclusivement  à  l'église  de  Reims  et  à  son  archevêque. 
Vers  1130,  après  Robert,  Héribert  II  et  Etienne  Ier,  la  posté- 
rité directe  d'Héribert  de  Vermandois  s'était  éteinte.  Eudes, 
comte  de  Blois,  fut  la  tige  d'une  nouvelle  famille  de  comtes,  à 
laquelle  appartiennent  :  Thibaut  II,  qui  eut  à  soutenir  une 
guerre  sanglante  contre  le  roi  Louis  VII  le  Jeune;  Henri  II 
qui  mourut  à  Saint- Jean-d'Acre  pendant  la  3e  croisade;  Thi- 
baut IV,  qui,  après  s'être  joint  à  la  ligue  des  seigneurs  contre 
Blanche  de  Castille,  se  réconcilia  avec  elle,  et  lui  céda,  au  mo 
mentd'allerprendre  possession  du  trône  de  Navarre,  et  moyen- 
nant une  somme  d'argent,  les  comtés  de  Chartres,  de  Bloi 
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et  de  Sancerre,  et  la  vicomte  de  Chateaudun,  1234.  Sa  petite- 
fille  Jeanne  ayant  épousé,  en  1 2 S  l ,  Philippe  le  Bel,  qui  de- 
vint roi  l'année  suivante,  la  Champagne  et  la  Brie  furent 
réunies  au  domaine  royal,  et  Jean  le  Bon  interdit  formelle- 
ment, en  1361,  toute  aliénation  de  ces  fiefs.  Les  comtes  de 
Champagne  avaient  eu  des  états,  qu'ils  faisaient  tenir  par 
rs  :  les  comtes  de  Joigny,  Rethel,  Braine,  Roucy,  Bar- 
sur-Seine,  Brienne  et  Grandpré.  Les  prélats  de  Reims,  Lan- 
gres  et  Chàlons  possédaient  l'autorité  temporelle  et  la  ju- 
ridiction de  leurs  villes  épiscopales.  Sous  l'administration 
.  la  Champagne  forma  un  des  grands  gouvernements 
de  France  :  on  y  comptait  10  bailliages  et  sièges  présidiaux, 
placés  dans  le  ressort  du  Parlement,  de  la  chambre  des  comptes 
«l  de  la  cour  des  aides  de  Paris.  La  généralité  de  Champagne 
était  partagée  en  12  élections.  Les  possessions  du  clergé  y 
étaient  considérables  :  plus  de  90  abbayes  appartenaient  aux 
ordres  de  Saint-Benoit,  de  Citeaux,  de  Saint-Augustin  et  des 
Prémontrés,  sans  compter  une  foule  de  collégiales  et  de  prieu- 
rés conventuels.  Le  prieuré  de  Champagne,  de  l'ordre  de  Malte, 
était  divisé  en  20  commanderies.  Plusieurs  fois  envahie  pen- 
dant les  guerres  de  François  Ier  et  de  Charles-Quint,  la  Cham- 
pagne fut  défendue  par  François  de  Guise.  Le  protestantisme 
.  ses  premiers  partisans  à  Meaux,  dans  la  Brie  champe- 
noise, et  le  massacre  de  Vassy,  dans  le  Vallage,  donna  le  si- 
gnal des  guerres  de  religion,  en  1562.  Pendant  les  guerres  de 
la  République,  la  campagne  de  l'Argonne  et  la  victoire  de 
Valmy  sauvèrent  la  Champagne  de  l'invasion  étrangère  ;  mais, 
en  1S1  i.  elle  fut  le  théâtre  des  combats  de  Brienne,  La  Ro- 
thière,  Champaubert,  Montmirail,  Château-Thierry,  Vau- 
champs.  Montereau,  Arcis-sur-Aube,  etc.  Elle  forme  auj.  les 
dép.  de  la  Marne,  de  la  Haute-Marne,  de  l'Aube,  des  Arden- 
nes,  et  certaines  parties  des  dép.  de  l'Yonne,  de  l'Aisne,  de 
Seine-et-Marne  et  de  la  Meuse.  —  Les  vignobles  de  la  Cham- 
pagne ont  une  réputation  universelle.  Les  meilleurs  crus  de 
vins  blancs,  mousseux  et  non  mousseux,  sont  ceux  de  Sillery, 
•  l'A  ,  de  Mareuil ,  d'IIautvilliers ,  de  Dizy,  d'Ëpernay  et  de 
;  puis  viennent  ceux  de  Cramant,  d'Avize,  d'Ogne  et  du 
Mesnil.  Les  vins  rouges,  dits  de  montagne,  sont,  en  lre  ligne, 
ceux  de  Verzy ,  Verzenay,  Mailly,  Saint-Basle,  Bouzy  et 
Saint-Thierry  ;  au  2e  rang,  ceux  de  Hautvilliers,  Mareuil,  Dizy, 
Pierry,  Épernay,  Taissy,  Ludes,  Chigny,  Rilly,  Villers-AUe- 
rand.  Le  commerce  des  vins  de  Champagne,  important  sur- 
tout avec  l'Angleterre  et  la  Russie,  s'étend  jusqu'aux  Indes,  à 
l'Amérique  et  à  l'Australie;  on  leur  fait  une  concurrence  active 
en  France,  dans  la  Touraine  et  l'Anjou;  en  Allemagne,  avec 
les  vins  du  Rhin,  du  Mein  et  du  Neckar,  à  Esslingen,  Heil- 
bronn,  Berg,  Dresde,  Naumbourg,  Grunberg,  etc.  On  fabrique 
auj.  du  vin  de  Champagne  jusqu'en  Californie.  L'exportation 
annuelle  est  d'environ  5  millions  de  bouteilles  ;  la  consomma- 
tion en  France  s'élève  à  2  millions  et  demi.  B. 

Champagne  (La),  anc.  petit  pays  de  France  (Berry),  dont 
les  lieux  principaux  étaient  :  Lugny-Champagne  et  Jussy- 
Champagne  (Cher),  la  Champenoise  et  Ménétréol-en-Cham- 
pagne  Indre). 

Champagne  mancelle,  anc.  petit  pays  de  France 
(Maine  ,  dont  les  lieux  principaux  étaient  :  Loué-en-Champa- 
gne, Cranne-en-Charapagne,  Montreuil-en-Champagne,  Saint- 
n-Champagne,  Domfront-en-Champagne,  Neuvy-en- 
Champagne,  Ruillé-en-Champagne,  Mareil- en-Champagne 
(Sarthe ,  ;  Cossé-en-Champagne  (Mayenne). 

Champagne,  anc.  petit  pays  de  France  (Normandie), 
4oiit  les  lieux  principaux  étaient  :  Bailly-en-Champagne  et 
Saint-Martin-en-Champagne  (Seine-Lnférieure). 

CHAMPAGNE,  anc.  petit  pays  de  France,  renommé  pour 
«es  caux-de-vie  dites  de  Cognac,  et  partagé  auj.  entre  les  dép. 
de  la  Charente  et  de  la  Charente-Inférieure. 

CHampaGNE-moutoh,  ch.-l.  de  cant.  (Charente),  arr. 
de  Confulens;  1,140  hab.;  camp  romain;  église  ancienne. 
CHAMPAGNE  ou  CHAMPAIGNE  (PHILIPPE   de),   célèbre 
re,  né  à  Bruxelles  en  1602,  m.  en  1674,  eut  d'abord  pour 
iii.-nire  un  artiste  médiocre,  Jean  Bouillon,  et  étudia  ensuite 
■iichel  de  Bourdeaux  et  Jacques  Fouquières.  Il  vint  à 
Paris  en  1621,  se  lia  avec  le  Poussin,  et  fut  chargé  par  Du- 
.  1er  peintre  de  Marie  de  Médicis,  défaire  quelques  pla- 
fonds au  Luxembourg.  En  1628,  Maugis,  intendant  des  bâti- 
-.  lui  fit  donner  une  pension  de  1,200  livres.  Louis  XIII, 
le  cardinal  de  Richelieu  et  Anne  d'Autriche  l'employèrent  a  de 
reux  travaux.  Il  fut  le  1er  membre  élu  de  l'Académie  de 
ire  en  1648,  y  devint  professeur,  1655,  puis  recteur.  Il  se 
-uadans  cette  charge  par  sa  probité  et  son  désintéres- 
.t.  Il  dessinait  fort  bien,  et  imitait  la  nature  avec  exacti- 
[1  excellait  dans  les  portraits  :  il  fit  ceux  de  Louis  XIII, 
us  XI V  infant,  d'Anne  d'Autriche,  de  Richelieu,  de  Ma- 
ie Colbert,de  Séguier.de  Lamoignon.  Parmi  ses  grands 
tableaux  qui  appartiennent  au  genre  religieux  on  cite  :  les 
peintures  du  dôme  de  la  Sorbonne;  le  Vœu  de  Louis  XIII,  à 


Notre-Dame  ;  Y  Assomption,  St  Germain  et  St  VinCb^t,  à  Saint- 
Germain-l'Auxerrois  ;  de  nombreuses  peintures  au  Val-de- 
Gràce;  St  Joseph  et  Ste  Geneviève,  à  Saint-Severin;  le  Martyre 
de  Ste  Agathe,  a  Saint-Merry  ;  la  Cène,  tes  Religieuses,  la  Made- 
leine aux  pieds  de  J.-C.,  au  musée  du  Louvre  ;  une  Descente  de 
croix,  dans  la  chapelle  du  château  de  Rucil;  la  Nativité,  dans 
la  cathédrale  de  Rouen  ;  la  Guérison  du  parahjtique,  à  l'hôpital 
de  Pontoise  ;  un  Christ  donnant  les  clefs  à  St  Pierre,  et  une  As- 
somption, dans  la  cathédrale  de  Soissons ,  etc.  Le  musée  de 
Versailles,  ainsi  que  les  galeries  du  Luxembourg,  le  château 
de  Fontainebleau,  possèdent  un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
Philippe  de  Champagne.  La  Vie  de  Si  Benoît,  au  musée  de 
Bruxelles,  rappelle  la  Vie  de  St  Bruno,  de  Lesueur. 

V.  Xoticcs  bioqr.  par  le  baron  de  St&ssart,  p.  40+.  B. 

Champagne  (Jean-Baptiste  de),  neveu  et  élève  du  pré- 
cédent, né  à  Bruxelles  en  1643,  m.  en  1688,  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie, 1663.  Il  peignit  au  Val-de-Grâce  la  demi-coupole  de  la 
chapelledu  Saint-Sacrement,  lesdécorations  de  l'appartement 
du  dauphin  aux  Tuileries,  toute  la  chapelle  de  la  reine  à  Ver- 
sailles, la  Mort  de  St  Paul,  à  Notre-Dame  de  Paris.         B. 

CHAMPAGNE  (Jean-François),  né  à  Semur  en  1751,  m.  en 
1813,  professeur  de  l'ancienne  université  de  Paris,  proviseur 
du  lycée  Impérial,  auj.  lycée  Louis-le-Grand,  a  Paris,  et 
membre  de  l'Institut,  a  publié  une  traduction  estimée  de  la 
Politique  d'Aristote,  Paris,  1797,  2  vol.,  une  exposition  ana- 
lytique des  traités  de  Grotius  et  de  Selden,  intitulés  :  Mare  libe- 
rum  et  Mure  clausum,  Paris,  1803,  et  divers  mémoires. 

CHAMP  AGNEY,  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Saône),  arr.  de 
Lure.  Exploit,  de  houille;  tanneries;  forges,  verrerie;  4,300 
habitans. 

CHAMPAGNEY (Frédéric  PERRENOT  de),  frère  du  cardi- 
nal de  Granvelle,  né  vers  1530,  m.  en  1595,  fut  nommé  gou- 
verneur d'Anvers  par  Philippe  II,  et  signa  cependant  la  pro- 
testation des  seigneurs  flamands  contrela  tyrannie  espagnole. 
Il  fut  relégué  en  Franche-Comté,  et  nommé  en  1573  chevalier 
d'honneur  du  parlement  de  Dôle.  Sa  Correspondance,  4  vol. 
in-fol.,  fait  partie  des  Papiers  de  Granvelle,  àlabibliothèque 
de  Besançon. 

CHAMP AGNOLE,  ch.-l.  de  cant.  (Jura),  arr.  de  Poligny, 
sur  la  rive  dr.  de  l'Ain.  Forges,  tanneries  ;  comm.  de  fromages, 
grains  et  bois  ;  3,306  hab. 

CHAMP AGNY  (J.-B.  nompère  de),  duc  de  Cadore,  né 
à  Roanne  en  1756,  m.  en  1834.  Neveu  de  l'abbé  Terray  par 
sa  mère,  il  obtint  une  bourse  au  collège  de  La  Flèche,  fut  ad- 
mis a  l'École  militaire  de  Paris,  et  entra  dans  la  marine.  Dé- 
puté de  la  noblesse  du  Forez  aux  états  généraux  de  1789,  il 
se  réunit  au  tiers  état  sur  la  question  du  vote  par  tête,  mais 
protesta  contre  l'abolition  des  titres  et  de  la  noblesse  hérédi- 
taire. Il  fut  incarcéré  sous  la  Terreur.  Après  le  18  brumaire, 
il  entra  au  conseil  d'Etat,  devint  ambassadeur  à  Vienne  en 
1801,  ministre  de  l'intérieur  en  1804,  des  relations  extérieures 
en  1807,  figura  aux  conférences  de  Bayonne  et  d'Erfurth,  né- 
gocia le  mariage  de  l'empereur  avec  Marie-Louise,  entra  au 
sénat  en  1811,  et  reçut  l'intendance  des  domaines  de  la  cou- 
ronne. Il  adhéra  à  la  lre  Restauration,  qui  le  nomma  pair  de 
France  ;  reprit  l'intendance  des  domaines  de  la  couronne, 
en  1815,  lors  du  retour  de  Napoléon;  fut  écarté  des  affaires 
par  la  2e  Restauration  jusqu'en  1819,  époque  où  il  rentra  à  la 
Chambre  des  pairs.  B. 

CHAMPAGNY  (François-Joseph-Marie-Thérèse,  comte 
de),  duc  de  Cadore,  écrivain  français,  né' à  Vienne  en  Au- 
triche en  1804,  m.  en  1882,  membre  de  l'Académie  française 
depuis  1S00.  Il  s'attacha  surtout  à  défendre  les  intérêts  ca- 
tholiques et  s'associa  à  la  campagne  entreprise  pour  obtenir 
sous  Louis-Philippe  la  liberté  de  l'enseignement.  Son  prin- 
cipal titre  littéraire  est  l'histoire  des  Césars,  publiée  d'abord 
dans  la  Bmiue  des  Deux  Mondes,  puis  en  4  vol.  On  cite  encore 
de  lui  :  Un  Mot  d'un  catholique  sur  quelques  travaux  protestants, 
1844;  lettre  d'un  conservateur  à  M.  Guizot  sur  la  question  d'en- 
seignement, 1845,  et  de  nombreux  articles  dans  le  Correspon- 
dant, dont  il  fut  jusqu'à  sa  mort  le  collaborateur  assidu. 

CHAMPAIGNE  (Philippe  de).  V.  Champagne. 

CHAMP  ART,  en  latin  campi  pars  ou  campi  partus.  En 
droit  féodal,  c'était  une  redevance  foncière  consistant  dans 
une  certaine  quotité  de  fruits  qui  se  recueillaient  sur  la  terre 
grevée  de  ce  droit  seigneurial.  On  la  prélevait  avant  l'enlève- 
ment de  la  récolte,  et  elle  se  composait  du  quart,  du  5e,  ou  du 
20e  des  fruits,  suivant  les  pays. 

CHAMPAUBERT,  vge(Marne),  arr.  d'Épernay  ;  280hab. 
Célèbre  par  une  victoire  de  Napoléon  Ier  sur  les  Prussiens  et 
les  Russes,  le  10  février  1814. 

CHAMPCENETZ  (Le  chevalier  de),  né  à  Paris,  en 
1759,  m.  en  1794,  fils  d  un  gouverneur  du  Louvre,  était  offi- 
cier aux  gardes  françaises  avant  la  Révolution.  Partisan  de 
l'ancien  régime,  il  composa  avecRivarol,  Pelletier,  le  vicomte 
de  Mirabeau  et  quelques  autres,  le  recueil  périodique  intitulé 
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les  Actes  des  apûlres,  dirigé  contre  les  révolutionnaires.  Il  tra- 
vailla aussi  au  l'élit  Dictionnaire  des  grands  hommes.  Quand  il 
vit  que  ses  épigrammes  étaient  impuissantes  contre  les  événe- 
ments, il  se  retira  a  Meaux,  échappa  à  la  Terreur,  mais  eut 
l'imprudence  de  reparaître  trop  tôt.  Le  tribunal  révolution- 
naire le  fit  exécuter  le  23  juillet.  B. 

CHAMP  D'ASILE,  nom  que  porta  une  colonie  fondée  au 
Texas,  sur  le  golfe  du  Mexique,  entre  les  riv.  Del  Norte  et  de 
la  Trinité,  par  des  Français  proscrits  en  1815,  et  que  vinrent 
grossir  d'anciens  colons  de  Saint-Domingue.  Elle  fut  dispersée 
par  le  gouvernement  espagnol  en  1819.  Les  colons,  accueillis 
par  les  États-Unis,  s'établirent  dans  le  pays  d'Alabama,  sur 
les  bords  du  Tombig-Bee,  et  y  organisèrent  un  Étal  de  Marengo, 
dont  la  cap.  se  nommait  Aigleville;  ils  l'abandonnèrent  quand 
il  leur  fut  permis  de  rentrer  en  France.  B. 

CHAMP  DE  MAI,  nom  des  assemblées  politiques  ou  pla- 
cita  yeneralia  en  France,  sous  la  2e  race.  Elles  se  tenaient  au 
mois  de  mai.  Les  évêques  y  furent  appelés  aussi  bien  que  les 
chefs  militaires  et  les  grands  bénéficiers,  et  la  plupart  des  ac- 
tes qui  en  émanent  sont  empreints  de  l'esprit  ecclésiastique. 
Hincmar  a  laissé  des  détails  curieux  sur  les  champs  de  mai 
au  temps  de  Charlemagne.  (V.  M.  Guizot,  Essais  sur  l'histoire 
de  France  et  Hist.  de  la  Civilisation  en  France.)  Ceux  qu'on  ap- 
pelait majores,  seniores,  c'est-a-dire  lesleudes  et  les  évèques, 
participaient  seuls  aux  délibérations;  les  minores,  les  officiers 
inférieurs,  ou  les  députés  des  villes,  ne  faisaient  qu'adhérer 
par  acclamation.  Les  rois  avaient  l'initiative  des  lois,  et  se 
réservaient  également  la  décision  ;  les  assemblées  n'étaient 
que  consultatives,  du  moins  au  temps  de  Charlemagne;  les 
décrets  promulgués  pendant  leur  réunion  s'appelaient  Capi- 
tulaires.  (V.  cemot.)  B. 

champ  de  mai.  On  appelle  ainsi  l'assemblée  des  membres 
de  tous  les  collèges  électoraux  et  des  députations  de  l'armée 
de  terre  et  de  mer  convoquée  par  Napoléon  Ier,  à  son  retour 
de  l'île  d'Elbe,  pour  le  26  mai  1815,  et  qui  ne  se  tint  que  le 
1er  juin,  sur  le  Champ-de-Mars,  à  Paris.  L'empereur  vou- 
lait consacrer  de  nouveau  son  pouvoir  par  une  adhésion  popu- 
laire. Après  la  messe,  que  célébra  M.  de  Barrai,  archevêque 
de  Tours,  le  député  Dubois  d'Angers,  au  nom  de  l'assemblée, 
exprima  les  sympathies  du  pays  pour  Napoléon,  qui  signa  en- 
suite l'Acte  additionnel  dont  lecture  venait  d'être  donnée  par 
Cambacérès,  jura  de  défendre  l'indépendance  de  la  France 
et  fit  une  nouvelle  distribution  d'aigles  impériales.       B. 

CHAMP  DE  MARS,  en  lat.  Campus  Mardi,  publicum 
mallum  ou  ptacilum,  convenlus  generalis,  assemblée  des  chefs  et 
des  guerriers  francs  sous  la  lre  race.  Elle  se  tenait  en  plein 
air,  au  mois  de  mars  ;  c'était ,  dans  l'origine,  une  réunion  pu- 
rement militaire,  afin  de  décider  la  paix  ou  la  guerre,  ou  de 
partager  le  butin.  Les  guerriers  donnaient  leur  consentement 
en  frappant  de  la  framée  sur  leur  bouclier,  ou  témoignaient 
par  des  murmures  leur  improbation.  Plus  tard,  on  s'occupa 
aussi  de  législation  dans  les  champs  de  mars;  les  leudes  vin- 
rent y  payer  leurs  redevances  au  roi.  La  dispersion  des  Francs 
sur  un  vaste  territoire,  l'intérêt  plus  vif  que  leur  inspiraient 
désormais  les  affaires  locales,  la  difficulté  des  communica- 
tions entre  les  diverses  parties  du  pays,  l'immixtion  des  évê- 
ques qui  avaient  une  supériorité  d'esprit  incontestable  et  ap- 
portaient avec  eux  aux  assemblées  la  langue  latine,  peu 
intelligible  aux  hommes  de  race  germanique,  expliquent  com- 
ment les  champs  de  mars  tombèrent  en  désuétude  sous  les 
derniers  Mérovingiens.  Ils  n'étaient  plus  que  des  solennités 
périodiques,  où  le  maire  du  palais  montrait  le  roi  au  peuple. 
Les  maires  du  palais  de  la  famille  carolingienne  rendirent  à 
cesassemblées  leur  ancienne  importance.  (V.  Champs  de  mai.) 

B. 
CHAMP-DE-MARS  à  Rome  [Campus  martius),  le  plus  beau 
quartier  de  la  ville,  dans  la  9e  région,  dite  du  cirque  Flami- 
nius,  àl'O.  de  Rome,  immédiatement  derrière  les  murs,  sur 
la  rive  g.  du  Tibre,  dans  le  grand  coude  que  fait  le  fleuve 
avant  d'arriver  à  l'île  Tibérine.  Il  s'étendait  à  l'E.  jusqu'à  la 
colline  des  Jardins  et  au  mont  Quirinal.  Sa  superficie  équi- 
valait à  plus  de  18,000  m.,  dont  9,000  environ  formaient  une 
belle  plaine  couverte  de  gazon;  le  reste,  dans  ce  qui  touchait 
aux  murs  de  la  ville,  était  rempli  de  somptueux  monuments, 
tels  que  :  le  cirque  Flaminius  ;  les  théâtres  de  Pompée,  de 
Corn.  Balbus ,  et  de  Marcellus;  les  portiques  d'Octavie,  de 
Philippe ,  de  Minutius ,  Corinthien,  aux  Cent  Colonnes,  de 
Neptune;  les  Septa  Julia;  la  villa  Publica;  le  Panthéon;  les 
thermes  d'Agrippa  ;  le  temple  de  Bellone,  et  plusieurs  autres 
encore.  Près  du  fleuve  l'amphithéâtre  de  Statilius  Taurus;  au 
N.,le  mausolée  d'Auguste,  etc.  Le  Champ-de-Mars  était  le 
rendez-vous  de  la  ville  dans  l'après-midi  :  les  uns  venaient 
s'y  exercer  à  des  évolutions  militaires  ou  jouer  à  la  paume  ; 
les  autres  s'y  promener,  surtout  sous  les  beaux  portiques 
construits  pour  cet  usage.  Les  comices  par  centuries  se  te- 
naient toujours  dans  le  Champ-de-Mars,  et  l'on  y  réunissait 


souvent  le  peuple  dans  d'autres  occasions.  Ce  champ  était 
originairement  une  plaine  en  culture,  où  se  trouvait  le  marais 
de  la  Chèvre  (V.  Romdlus)  alimenté  par  un  torrent  qui  re- 
cueillait les  eaux  du  Pincio  (collls  horlorumj  et  du  Quirinal  ; 
lors  de  l'expulsion  des  rois,  elle  fut  déclarée  propriété  pu- 
blique, et  devint  un  lieu  d'exercices  pour  lajeunesse  romaine, 
de  promenade  pour  tous.  Alors  on  commença  de  l'appeler  ha- 
bituellement le  Champ,  Campus,  comme  on  eut  dit  le  champ 
par  excellence  :  car  il  y  en  avait  d'autres  encore,  soit  dans  la 
ville,  soit  hors  des  murs.  (V.  Champs  de  Rome.)  C'est  dans  le 
Champ-de-Mars  que  l'on  trouve  auj.  la  Home  moderne,  ou 
du  moins  tous  ses  quartiers  les  plus  vivants. 

Beschreibunq  der  Stadt  Itom,  II  ;  Jorlan,  Forma  urbis  regionum  X11U, 
Berlin,  1871.  G.  L.-G. 

champ-de-mars  àParis.  Vaste  esplanade,  située  à  l'ex- 
trémité S.-û.  de  la  ville,  entre  la  façade  de  l'École  militaire 
et  le  quai  de  la  rive  g.  de  la  Seine.  Il  fut  créé  vers  1770  pour 
servir  de  champ  d'exercices  aux  élèves  de  l'École  militaire, 
et  emprunta  son  nom  à  cette  destination.  On  lui  donna  un  ca- 
ractère militaire  en  l'entourant  d  un  fossé  large  de  1 1  m.,  re- 
vêtu de  maçonnerie  avec  parapet.  Sa  longueur  était  de  922m.  ; 
sa  largeur  de  420,  hors  des  fossés;  et  de 911  m.  sur  398  entre 
les  fossés.  Il  avait  cinq  entrées,  deux  à  l'extrémité  près  de 
l'École  militaire,  deux  vers  les  deux  tiers  de  sa  longueur,  et 
une  sur  son  axe  longitudinal,  vers  la  Seine.  Chacune  était  fer- 
mée d'une  belle  grille,  et  flanquée,  à  l'intérieur,  de  deux 
grosses  guérites  en  pierre  de  taille.  Quatre  rangées  d'orme» 
formaient  de  belles  promenades,  en  dedans  et  en  dehors  du 
fossé,  sur  les  parties  latérales  seulement.  En  1790,  lors  des 
apprêts  de  la  fédération  du  14  juillet,  on  y  éleva  14  talus,  en 
avant  des  allées,  pour  les  spectateurs  de  la  fête.  Ces  talus,  qui 
étaient  gazonnés,  furent,  en  1848,  reculés  dans  les  allées 
mêmes.  Lorsque  l'on  bâtit  le  pont  d'Iéna,  en  1806,  le  bord 
de  la  rivière  ayant  été  très  relevé,  la  grille  et  les  guérites  de 
ce  côté  durent  être  supprimées,  ainsi  que  le  fossé.  En  1855-56, 
on  a  démoli  et  comblé  tous  les  fossés  et  supprimé  les  grilles. 

—  Le  Champ-de-Mars  fut  le  théâtre  de  nombreux  événements 
pendant  la  Révolution  ;  les  principaux,  outre  la  fête  ci-dessus 
rappelée,  sont,  en  1791,  la  signature  de  la  pétition  pour  de- 
mander l'abolition  de  la  royauté;  en  1793,  la  fête  de  l'Être 
suprême;  en  1804,  la  distribution  à  l'armée  des  aigles  impé- 
riales ;  en  1815,  le  champ  de  mai  ;  en  1848,  la  fête  de  la  Con- 
corde ;  en  1 852,  une  distribution  des  aigles  par  Louis-Napoléon  : 
des  courses  de  chevaux  y  furent  organisées  ;  on  y  construisit 
en  1 867  et  en  1S78  les  bâtiments  destinés  aux  expositions  uni- 
verselles de  l'industrie  et  des  beaux-arts,  qui  furent  entourés 
d'un  beau  parc;  la  partie  des  jardins  la  plus  voisine  de  la 
Seine  a  été  conservée,  tandis  que  le  reste  du  Champ-de-Mars 
a  été  rendu  à  sa  destination  primitive. 

C.  D— y  et  E.  D— y, 
CHAMPS  DE  ROME.  Il  y  en  avait  une  dizaine,  situés 
pour  la  plupart  dans  des  quartiers  excentriques,  ou  hors  de 
la  ville  :  —  Champ  d'Agrippa  (Campus  Agrippœ),  dans  la  7e  ré- 
gion, entre  le  mont  Quirinal  et  la  via  Lata,  hors  de  Rome. 
Il  avait  environ  600  met.  de  long  sur  250  de  large.  On  y  trou- 
vait 3  beaux  monuments,  ouvrages  d'Agrippa,  qui  valurent 
sans  doute  à  ce  champ  le  nom  qu'il  portait  :  les  Septa  Agrip- 
pina,  le  Diribitorium  et  le  portique  de  Paulla.  —  Campu» 
Bruttianus,  dans  la  14e  région,  sur  la  rive  dr.  du  Tibre.  — 
Campus  Codelanus,  dans  la  14e  région,  au  bas  du  mont  Vati- 
can, près  du  Tibre.  —  Campus  Cœlimontanus,  sur  le  mont  Cé- 
lius,  peut-être  sur  la  place  moderne  de  Saint-Jean-de-Latran. 
On  y  célébrait  les  Équiries  (K.  ce  mot)  quand  le  Champ-de- 
Mars  était  inondé,  ce  qui  le  fit  appeler  aussi  Martialis.  — ■  Cam- 
pus Esquilinus,  à  l'extrémité  E.  du  mont  Esquilin,  hors  de  ta. 
porte  Esquiline.  C'était  un  champ  de  sépultures  publiques. 
Mécène  le  convertit  en  jardin.  —  Campus  Lanalarius,  hors  des 
murs,  dans  la  12e  région,  à  droite  de  la  voie  Appia.  —  Champ- 
de-Mars.  (V.  ce  mot.)  —  Campus  Martialis.  (V.  Cœlimontancs.) 

—  Campus  Sceleratus,  c.-à-d.  funeste,  sur  le  mont  Quirinal, 
dans  l'intérieur  des  murs  et  près  de  la  porte  Colline.  C'était  le 
lieu  de  sépulture  des  vestales  condamnées  à  être  enterrées 
vives.  —  Campus  Tiberinus,  partie  la  plus  basse  du  Champ-de 
Mars,  tout  à  fait  au  bord  du  Tibre,  un  peu  en  amont  de  l'île 
Tibérine.  On  l'appelait  aussi  Champ-de-Mars  inférieur.  — 
Campus  Vaticanus,  entre  le  Tibre  et  le  mont  Vatican.  C.  D — y. 

CHAMPDENIERS,  ch.-l.  de  cant.  (Deux-Sèvres),  arr. 
de  Niort;  1,350  hab.  Foires  importantes  pour  les  bestiaux, 
mules  et  mulets;  beurre  renommé. 

CHAMPDIVERS  (Odette  de)  ,  fille  d'un  marchand  de 
chevaux,  devint  la  favorite  du  roi  de  France  Charles  VI,  qui, 
dans  sa  folie,  lui  obéissait  comme  un  enfant.  On  l'appelait  la 
petite  reine.  Elle  mourut  en  1396,  bien  longtemps  avant  lui. 

champ  du  drap  D'OR.  V.  Camp  du  drap  d'or. 

CHAMP   DU   MENSONGE.  V.  RoTHFELD. 

CHAMPEAUX,  vge  (Seine-et-Marne),  arr.  de  Melun  ;  454 
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—  549  — 
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hab.  Belle  église.  Exploitation  de  pierres  meulières.  —  vge 
du  dép.  de  l'Orne,  arr.  d'Argentan  ;  350  hab.  ;  patrie  de  Char- 
lotte Corday. 

CHAMPEAUX  (Guillaume  de).  V.  Guillaume. 

CHAMPEIN  (Stanislas),  compositeur  de  musique,  né  à 
Marseille  en  1753,  m.  en  1S30,  fit  représenter  divers  ouvrages 
à  l'Académie  royale  de  musique,  à  l'Opéra-Comique  et  au 
Théâtre-Italien,  il  quitta  le  théâtre  pour  l'administration  en 
1792,  et  devint  préfet  du  Mont-Tonnerre.  On  remarque  de  la 
facilité  et  de  l'esprit  scénique  dans  le  Soldat  français,  1779  ;  la 
VHomanie,  17S1  ;  les  Dettes,  17S7  ;  et  le  Nouveau  Don  Quichotte, 
17S9.  Champein  a  laissé  aussi  des  œuvres  de  musique  reli- 
gieuse. 

CHAMPEIX,  ch.-l.  de  cant.  (Puy-de-Dôme),  arr.  d'Is- 
soire.  sur  la  Couze,  vallée  de  la  chaîne  des  monts  Dores;  1,715 
hab.  Ruines  d'un  château  détruit  du  temps  de  Louis  XIII. 

CHAMPIER  (Symphorien),  en  latin  Camperus  ou  Campe- 
rius,  médecin,  né  en  1472  à  Saint-Symphorien-le-Chàteau, 
près  de  Lyon,  m.  entre  1535  et  1510.  Élève  de  la  faculté  de 
Montpellier,  il  alla  en  Italie  avec  le  duc  Antoine  de  Lorraine, 
fut  témoiu  des  batailles  d'Agnadel  et  de  Marignan,  et  revint  à 
Lyon,  où  il  contribua  à  fonder  un  collège  de  médecine.  Ses 
ouvrages  de  médecine  annoncent  l'étude  des  auteurs  arabes  et 
grecs.  Les  principaux  sont  :  de  Medicinœ  claris  scriploribus, 
Lyon,  1506;  Médicinale  bellum  inter  Galenum  et  Aristotelem, 
1516;  Hortus  Gallicus,  1533;  Campus  Elysius,  1533;  Cribratio 
medieamentorum,  1534;  Gallicum  pentapharmacum,  1534;  le  Mi- 
roer  des  apothiquaires  et  pharmacopoles,  sans  date.  Champier 
écrivit  sur  beaucoup  d'autres  sujets  :  la  Nef  des  dames  vertueuses, 
1503,  en  prose  et  en  vers;  la  Nef  des  princes  et  des  batailles, 
1502  et  1525;  Chronique  des  princes  de  Savoie,  1510;  Vie  de 
Boyard,  1525,  etc.  On  a  attribué  fort  mal  à  propos  à  Champier 
le  fameux  livre  des  Trois  Imposteurs. 

CHAMPIGNY,  brg  (Indre-et-Loire),  arr.  de  Chinon.  Cha- 
pelle curieuse  des  anc.  ducs  de  Bourbon,  avec  des  vitraux  de 
Jean  Cousin  et  de  Pinaigrier  ;  1,098  hab. 

CHAmfigny-sur-Marne ,  vge  (Seine),  arr.  de  Sceaux, 
tur  la  Marne.  Carrières  de  pierres;  1,850  hab.  Batailles  san- 
glantes du  30  nov.  et  du  2  déc.  1870  entre  les  Français  et  les 
Allemands. 

CHAMPION  (Edme),  dit  le  Petit  Manteau  bleu,  philan- 
thrope, né  en  1764  à  Châtel-Censoir  (Yonne),  m.  en  1852. 
Dans  les  dernières  années  de  la  Restauration  et  sous  Louis- 
Philippe,  il  pratiqua  en  personne,  non  sans  quelque  osten- 
tation, des  œuvres  de  charité  au  milieu  de  la  population  pa- 
risienne, en  faisant  distribuer  des  aliments  sur  la  place  publi- 
que. 

champion  de  cicé  (Jérôme-Marie)  ,  né  à  Rennes  en 
1735.  m.  en  1810.  Évèque  de  Rodez  en  1770,  archev.  de  Bor- 
deaux en  1781,  il  fut  membre  de  l'Assemblée  constituante. 
Louis  XVI  l'ayant  nommé  garde  des  sceaux,  il  contresigna  les 
décrets  de  l'Assemblée,  y  compris  celui  sur  la  constitution  ci- 
vile du  clergé,  qu'il  espérait  faire  amender  ensuite.  Il  émigra 
pendant  la  Terreur,  revint  en  France  en  1802,  et  fut  promu  au 
Siège  d'Aix.  —  Il  eut  un  frère,  Jean-Baptiste-Marie,  qui  fut 
évéque  d'Auxerre,  et  une  sœur,  Adélaïde-Marie,  impliquée 
dans  l'affaire  de  la  machine  infernale  de  la  rue  Saint-Nicaise. 

champion  DU  ROI,  nom  donné  à  un  chevalier  qui,  après 
le  couronnement  du  roi  d'Angleterre,  entre,  à  cheval  et  armé 
de  toutes  pièces,  dans  la  salle  de  Westminster,  jette  son  gant 
à  terre,  et  présente  un  cartel  à  quiconque  nierait  que  le  nou- 
veau prince  est  légitime  roi  d'Angleterre. 

CHAMPIONNET  (Jean-Etienne),  né  à  Valence  en 
1762,  m.  en  1S00,  fils  naturel  d'un  avocat,  servit  dès  l'âge  de 
1  i  ans  dans  les  gardes  wallonnes  ;  il  était  au  siège  de  Gibral- 
tar, 1782,  comme  volontaire  du  régiment  de  Bretagne  ;  la  Ré- 
volution lui  donna  un  avancement  rapide.  Colonel  après  le 

•-.bat  d'Arlon,  il  était  général  à  la  fin  de  1793,  et  contribua 

la  victoire  de  Fleurus,  1794.  Envoyé  en  1798  au  secours  de 
la  république  romaine,  attaquée  par  les  Napolitains,  il  marcha 

r  N'aples,  où  il  entra  sans  résistance  sérieuse,  sur  la  de- 
mande de  l'archevêque  et  des  bourgeois,  établit  laRépublique 
parlhénopéenne,  désarma  les  lazzaroni  et  fit  élever  un  mo- 
il  à  Virgile.  Un  conflit  avec  le  commissaire  Faypoult 
•eta  dans  son  entreprise  ;  il  fit  mettre  en  prison  l'envoyé  du 
toire,   mais  fut  lui-même  emprisonné  jusqu'au   coup 

■tat  du  30  prairial  an  VII.  Alors  mis  à  la  tête  de  l'armée 

?s  Alpes,  il  vit  ses  premiers  succès  effacés  par  un  échec  à 

[•nola;  ses  soldats,  dénués  de  tout,  étaient  décimés  par  une 
maladie  epidemiquc.  Il  tomba  dans  le  découragement,  envoya 
•i  et  mourut  à  Antibes. 

CHAMPLAIN  'Samuel  de),  gentilhomme  saintongeois, 

fondateur  de  la  colonie  française  du  Canada,  né  à  Broua^e, 

i  1570,  m.  à  Québec,  en  1635.  Il  combattit  pour  Henri  IV 

ns  la  dernière  guerre  de  religion  et  ravagea  les  côtes  de  la 
Bretagne,  encore  occupée  par  les  ligueurs.  Après  le  traité 


de  Vervins,  il  entreprit  un  voyage  aux  Indes,  et  à  son  retour 
il  entra  au  service  du  commandeur  de  Chastes,  à  qui  le  roi 
avait  accordé  le  privilège  du  commerce  des  fourrures  au  Ca- 
nada. Parti  de  Honfleur  en  1603,  avec  M.  de  Pontgravé,  il  re- 
monta le  Saint-Laurent  jusqu'au  Sault-Saint-Louis.  Dans  un 
second  voyage,  1604-07,  il  explora  les  côtes  et  reconnut  l'in- 
térieur de  l'Acadie.  Dans  une  38  expédition,  1608-09,  il 
choisit  l'emplacement  et  commença  la  construction  de  Québec, 
remonta  les  affluents  du  Saint-Laurent,  marcha  avec  deux 
autres  Français  au  secours  des  Algonquins,  attaqués  par  les 
Iroquois,  et  battit  ces  derniers  sur  le  lac  qui  a  reçu  son  nom. 
A  partir  de  cette  époque,  Champlain  résida  presque  constam- 
ment au  Canada.  Il  ne  revint  en  France  que  pour  justifier  sa 
conduite  et  défendre  contre  les  intrigues  des  courtisans  et  des 
spéculateurs  la  colonie  naissante  de  la  Nouvelle-France.  Heu- 
reusement sontenu  par  le  prince  de  Condé  et  par  le  maréchal 
de  Montmorency,  il  obtint  en  1621  le  titre  de  lieutenant  gé- 
néral du  vice-roi,  c'est-à-dire  de  gouverneur  effectif  du  Ca- 
nada. Il  emmena  et  établit  alors  à  Québec  sa  femme  et  ses  en- 
fants, fortifia  la  ville,  malgré  l'insuffisance  de  ses  ressources, 
et  la  défendit  énergiquement  en  1628  contre  une  expédition 
anglaise.  Forcé  de  capituler  le  20  juillet,  faute  de  munitions 
et  de  vivres,  il  fut  conduit  à  Londres.  La  paix  était  signée 
depuis  deux  mois  entre  la  France  et  l'Angleterre  :  Richelieu 
menaça  de  recommencer  la  guerre,  si  le  Canada  n'était  pas 
restitué  aux  Français.  Par  le  traité  de  Saint- Germain , 
92  mars  1630,  Québec  nous  fut  rendu,  et  Champlain  reprit  le 
gouvernement  de  la  colonie,  à  la  grande  satisfaction  des  In- 
diens, qu'il  avait  toujours  traités  avec  justice  et  douceur.  Dès 
l'année  1615,  il  avait  amené  au  Canada  des  missionnaires  de 
l'ordre  des  Récollets,  qui  convertirent  un  grand  nombre  de 
sauvages.  Il  avait  passé  tout  un  hiver  chez  les  Algonquins, 
pour  connaître  leur  langue,  leurs  mœurs  et  leurs  besoins. 
Quelques  mois  avant  sa  mort,  il  inaugura  à  Québec  un  col- 
lège pour  les  enfants  indigènes.  A  la  fois  marin,  géographe, 
colonisateur  et  soldat,  Champlain  mérite  dans  notre  histoire, 
une  place  d'honneur  qui  lui  a  été  trop  rarement  accordée 
jusqu'ici.  Avec  des  ressources  moindres  que  celles  de  Dupleix 
et  dans  un  pays  moins  favorisé  de  la  nature,  il  a  jeté  les  fon- 
dements d'une  colonie  florissante,  riche  et  éclairée,  qui  a 
cessé  de  nous  appartenir,  mais  dont  les  habitants  ont  conservé, 
avec  la  langue,  les  mœurs  et  la  religion  de  la  vieille  France, 
une  affection  durable  et  touchante  pour  la  patrie  de  leurs  an- 
cêtres. 

On  a  de  Champlain  :  des  Sauvages,  ou  Voyage  de  Samuel  Champlain, 
Paris,  1603,  récit  de  sa  première  expédition  ;  Voyages  et  Découvertes  en 
la  Nouvelle-France  es  années  1615  d  1618,  Paris,  1619,  1620  et  1627,  avec 
fig.  ;  Voyages  de  la  Nouvelle-France  occidentale,  dite  Canada...  depuis 
160Sjusgu'en  1629,  etc.,  Paris,  1632,  in->«,  flg.,  avec  un  Abrégé  de  la 
Doctrine  chrétienne  et  des  prières,  trad.  en  langue  canadienne;  on  y 
trouve  aussi  un  Traité  de  la  marine  et  du  devoir  d'un  bon  marinier. 
Cet  ouvrage  a  été  imprimé  à  Paris  en  1830,  2  vol.  in-8°.  —  V.  Hist.  de 
la  Nouvelle-France,  par  Lesearbot,  Paris,  1618;  Hist.  et  Description  gé- 
nérale de  la  Nouvelle-France,  par  le  P.  Charlevoix,  1771,  et  les  autres 
ouvrages  histor.  cités  à  la  un  de  l'art.  Canada  (Dominion  of). 

E.  D— Y. 

champlain,  lac  de  l'Amérique  du  N.,  dans  les  États- 
Unis  (New- York  et  Vermont)  et  le  bas  Canada;  200  kil.  sur 
25  et  souvent  beaucoup  moins;  il  décharge  ses  eaux,  par  la 
riv.  Richelieu,  dans  le  fleuve  Saint-Laurent.  Il  communique 
avec  l'Hudson  par  le  canal  du  Nord,  avec  le  lac  Érié  par  le 
canal  de  l'Ouest.  Des  60  îles  environ  qu'il  renferme,  les  plus 
considérables  sont  North  et  South-Hero,  Motte  et  Pleasant. 
Il  fut  découvert  en  1609  par  Champlain.  Théâtre  d'une  victoire 
navale  des  Américains  sur  les  Anglais,  11  sept.  1814. 

CHAMPL.ATREUX,  vge  (Seine-et-Oise),  arr.  de  Pon- 
toise,  à  3  kil.  S.  de  Luzarches.  Beau  château  appartenant  à  la 
famille  Mole  ;  100  hab. 

CHAMPLITTE,  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Saône),  arr.  de 
Gray,  sur  le  Salon.  Autrefois  fortifié;  2,740  hab.  Vignobles 
estimés. 

CHAMPMESLÉ  ou  CHAMFMÊLÉ  (Marie  desma- 
res, dite  la),  tragédienne,  née  à  Rouen  en  1644,  m.  en  1698, 
petite-fille  d'un  président  au  parlement  de  Normandie,  fut 
jetée  par  la  misère  dans  la  profession  où  elle  s'est  illustrée. 
Elle  joua  successivement,  à  Paris,  aux  théâtres  du  Marais, 
de  l'hôtel  de  Bourgogne  et  do  la  rue  Guénégaud.  D'abord  mé- 
diocre, elle  reçut  de  Racine,  à  qui  elle  inspira  une  forte  pas- 
sion, des  leçons  qui  la  formèrent,  devint  la  première  tragé- 
dienne de  son  temps,  et  mérita  d'être  louée  par  Boileau.  Ses 
principaux  rôles  furent  Bérénice,  Roxane,  Monime,  Iphigénie, 
Phèdre ,  Ariane  et  Médée.  Après  30  ans  de  succès ,  elle  quitta 
la  scène,  et  mourut  à  54  ans.  J.  T. 

CHAMPMESLÉ  (CHARLES  CHEVTT.T.FT,  SIEUR  De),  Comé- 
dien, époux  de  la  précédente,  né  en  1642  à  Paris,  m.  en  1701, 
débuta  sur  le  théâtre  de  Rouen,  et  vint  avec  sa  femmeà  Paris, 
où  il  joua  médiocrement  la  tragédie  et  supérieurement  la 
comédie.  Homme  d'esprit,  il  eut  part,  dit-on,  à  quatre  pièce» 


Cil  A 


—  5jO  — 


Cil  A 


do  La  Fontaine,  et  composa  lui-même  :  O-ispin  chevalier,  107!  ; 
l'Heure  du  berger,  1072;  la  Rue  Saint-Denis,  L682;  le  Parisien, 
1682,  etc.,  ouvrages  faibles,  mais  qù  il  y  a  «lu  naturel  et  de 

l'esprit.  La  meilleure  édition  de  son  théâtre  est  celle  de  1742, 
2  vol.  J.T. 

CHAMPMOTTEUX,  vge  (Seine-et-Oise) ,  arr.  dlÉtam- 
pes;  330  li.il/.  L'église  renferme  le  tombeau  du  chancelier 
de  L'Hôpital,  son  château  du  Vignay  existe  encore. 

CHAMPNIERS,  brg  (Charente),  arr.  d'Angoulèrne.  Foires 
pour  les  bestiaux;  3,390  hab. 

CHAMPOLLION  (Jean-François),  né  à  Fiçeac  en  11'.)», 
m.  en  1832.  Il  fit  ses  études  au  lycée  de  Grenoble,  ri  puise  en- 
suitedans  les  conversations  de  Fourier,  alors  préfel  de  l'Isère, 
un  goût  très  vif  pour  l'étude  de  l'ancienne  Egypte.  Déjà  instruit 
ians  la  langue  copte,  il  vint  à  Paris  en  1807,  et  parlaeea  SOT 
temps  entre  les  cours  de  langues  orientales  et  les  recherches 
sur  les  mss  coptes  de  la  Bibliothèque  impériale.  En  1809,  il 
fut  nommé  professeur  adjoint  d'histoire  à  la  Faculté  de  Gre- 
noble, et  perdit  cet  emploi  en  1815  :  on  le  lui  rendit  sous  le 
ministère  Decazes.  En  1821,  le  gouvernement  l'envoya  en 
Italie  pour  étudier  les  musées  égyptiens  de  Turin  et  de  Rome, 
et  en  1826  il  organisa  celui  de  Paris,  dont  il  eut  la  direction. 
Dans  les  années  1828  et  1829,  il  visita  l'Egypte.  L'Académie 
des  inscriptions  l'admit  dans  son  sein  en  1S30,  et  une  chaire 
d'archéologie,  qu'il  eut  à  peine  le  temps  d'occuper,  fut  créée 
pour  lui  en  1831.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  l'Egypte  sous 
les  Pharaons,  1814,  2  vol.  :  l'auteur  y  résumait  ses  découvertes 
et  expliquait  son  système  de  lecture  de  l'alphabet  égyptien; 
Lettre  à  M.  Dacier  sur  l'alphabet  des  hiéroglyphes,  1822,  quel- 
ques articles  détachés  avaient  paru  dès  1811.  Lettres/:  M.  rie 
Btacas  sur  le  musée  égyptien  deTurin,  1821-20;  l'aultiçnn  égyptien, 
1823;  Précis  du  système  hiéroglyphique  des  Egyptiens,  1S21  et 
1828;  Catalogue  des  monuments  égyptiens  du  Vatican,  1825;  No- 
tice des  monuments  égyptiens  du  musée  Charles  X,  1827;  les  Mo- 
numents de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  en  collaboration  avec  Rosel- 
lini,  etc.  On  a  publié  de  lui,  depuis  sa  mort,  une  Grammaire 
égyptienne,  in-fol.,  un  Dictionnaire  hiéroglyphique,  et  des  Lettres 
écrites  d'Egypte  et  de  Nubie.  Le  nom  de  Ghampollion  restera 
attaché  à  une  grande  découverte,  l'interprétation  des  hiéro- 
glyphes. Avec  une  rare  sagacité,  se  livrant  à  de  laborieuses 
recherches,  il  parvint  à  déchiffrer  un  certain  nombre  de  légendes 
royales  et  impériales  hiéroglyphiques,  sculptées,  pendant  la 
domination  grecque  et  romaine,  sur  des  monuments  que  l'on 
croyait  remonter  à  l'antiquité  la  plus  reculée.  Il  prouva  que 
les  Égyptiens  employèrent  simultanément,  non  seulement  des 
signes,  images  abrégées  ou  conventionnelles  des  objets,  mais 
aussi  des  caractères  destinés  h  peindre  les  sons,  et  par  consé- 
quent rentrant  plus  ou  moins  dans  la  catégorie  des  alphabets 
européens.  Il  a  ainsi  démontré  l'existence  et  l'emploi  d'une 
écriture  phonétique.  Pendant  10  ans,  tour  à  tour  ranimé  par 
l'espérance  et  rebuté  par  l'insuccès  de  divers  modes  de  dé- 
chiffrement, Champollion  avait  usé  sa  vie  :  ce  fut  de  son  lit, 
et  sous  les  étreintes  de  la  fièvre,  qu'il  révéla  et  fit  écrire  par 
son  frère  les  premiers  résultats  desa  découverte.  Mais  si  son 
explication  des  hiéroglyphes  fut  hautement  approuvée  par 
M.  de  Sacy,  elle  rencontra  des  incrédules  obstinés  :  en  France, 
le  D'  Dujardin  et  Klaproth  ;  en  Angleterre ,  Thomas  Young. 

A.  G. 

CHAMPOLLlON-FIGEAC  (Jean- Jacques)  ,  archéologue, 
frère  du  précédent,  né  à  Figeac  en  1778,  m.  en  1S07,  fut  pro- 
fesseur de  littérature  grecque  à  la  Faculté  de  Grenoble,  con- 
servateur des  manuscrits  a  la  Bibliothèque  royale  de  Paris 
jusqu'en  1848,  puis  bibliothécaire  du  palais  de  Fontainebleau. 
On  a  de  lui  :  Antiquités  de  Grenoble,  1807,  in-4°;  Nouvelles 
Recherches  sur  les  patois  ou  idiomes  vulgaires  de  France,  1809; 
Annales  des  Lagides,  1819,  2  vol.;  Notice  sur  le  cabinet  des  chartes 
et  diplômes  de  l'histoire  de  France,  1S27  ;  l'Egypte  ancienne,  dans 
la  collection  de  l'Univers  pittoresque  de  Didot,  1840  ;  Documents 
inédits  tirés  rie  la  Bibliothèque  royale  et  ries  Archives,  1824-43, 
4vol.  in-4°;  l'Ecriture  dèmnlique  égyptienne,  1 S 13,  in-4°;  Fourier 
et  Napoléon,  mémoires  et  documents  sur  l'expédition  d'Egypte, 
1844  ;  etc.  Il  a  aussi  publié  beaucoup  de  manuscrits  du  moyen 
âge,  collaboré  à  la  Paléographie  universelle  de  Silvestreet  à  un 
grand  nombre  de  recueils  savants,  et  pris  part  à  l'organisation 
et  à  l'enseignement  de  l'École  des  chartes,  ainsi  qu'à  la  fon- 
dation du  musée  égyptien.  B. 

CHAMPOLY,  vge  (Loire),  arrond.  de  Roanne;  1,000  hab. 
Aux  environs  se  trouve  le  château  d'Urfé,  habité  par  l'auteur 
de  VAstrée;  bâti  sur  une  montagne,  à  937  m.  d'altitude,  il  do- 
domine  toute  la  contrée. 

CHAMPSAUR,  anc.  petit  pays  de  France  (Dauphiné)  ; 
cap.,  Saint-Bonnet,  arr.  de  Gap  (H. -Alpes).  Lieux  princi- 
paux :  Molines-en-Champsaur,  La  Motte-en-Champsaur, 
Saint- Julien-en-Champsaur  et  La  Plaine-en-Champsaur. 

CHAMPSEGRET  on  GHAMP-SEGRÉ,  ch.-l.  de  cant. 


.  arr.  de  Domfront;  3,300  hab.  Fabr.  de  toiles;  forges 
aux  anvironi . 

CHAMPS  ÉLYSÉES.  C'était,  suivant  la  croyance  des 
païens,  la  parlie  des  enfers  où  les  âmes  des  héros  et  o 

i  goûtaient  un  repos  éternel.  Horaèi      "        -,  xi  ,  et 
Virgile  '.Eu.,  vi;,  en  ont  fait  une  description  imil 

''  irièinaque, xix  .  HomereetPlutarqueplaçaientlcsChampa 
Ely-ees  au  centre  de  la  terre,  et  leur  donnaient  un  so!  particu- 
lier, un  soleil  et  des  astres;  selon  Platon,  ils  étaient  sous  la 
terre,  c.-à-d.  aux  antipodes,  et  c'est  d'après  cette  idée  qu'  >n 
les  localisa  à  l'une  des  extrémités  du  inonde  connu,  aux  Ca- 
naries, ou  dans  le  S.  ou  l'O.  de  l'Espagne,  où  l'on  voulut  trou- 
ver un  lac  Averne  et  une  rivière  Lélhé.  B. 

CHAMPS-ELYSÉES,  vieli:  promenade  de  Paris,  à  l'O.  en- 
tre la  place  de  la  Concorde  et  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile. 
Sur  l'emplacement  qu'elle  occupe,  il  n'y  avait  que  le  Cours- 
la-Rcine,  planté  en  1028,  replanté  en  1723,  sur  une  longueur 
de  1,170  met.,  depuis  la  place  de  la  Concorde  jusqu'à  la 
pompe  à  feu  de  Chaillot,  et  le  Grand-Cours,  planté  en  1760, 
lorsqu'on  1705  Matigny,  directeur  des  bâtiments,  fit  faire 
les  nouvelles  plantations  jusqu'au  rond-point  actuel,  sur  une 
longueur  de  780  met.  Plus  tard,  on  les  prolongea  jusqu'à  la  ' 
barrière  de  Neuilly  ou  de  l'Étoile,  et  l'on  fit  l'allée  des  Veuves 
et  l'allée  d'Antin.  En  1819,  on  agrandit  le  carré  sur  lequel 
s'élève  auj.  le  palais  de  l'Industrie.  Les  Champs-Elysées  fai- 
saient autrefois  partie  du  domaine  de  la  couronne  ;  réunis  au 
domaine  national  en  1792,  ils  ont  été  cédés  à  la  ville  de  Paris 
en  1828.  Le  quartier  François  Ier  s'est  élevé  depuis  la  Restau- 
ration entre  les  Champs-Elysées  et  le  Ceurs-la-Reine.  Il  va 
un  demi-siècle,  les  jardins  de  l'hôtel  Marbeuf,  du  Palais- 
Bourbon,  des  Folies-Beaujon,  convertis  en  jardins  publics, 
s'appelaient  Idalie,  Elysée-Bourbon,  hameau  de  Chantilly, 
Montagnes-Beaujon.  Ils  ont  été  remplacés  par  le  Château-des- 
Fleurs  et  le  jardin  Mabille,  auj.  disparus.  Les  Champs-Elysées 
sont  disposés  en  parterres  de  fleurs,  d'arbustes  et  de  gazon, 
décorés  de  fontaines  et  de  pavillons  réguliers  qu'occupent  des 
cafés-concerts  etdes  restaurants;  on  y  voit  aussi  deux  grandes 
rotondes,  de  même  architecture,  l'une  pour  un  Panorama, 
l'autre  pour  le  Cirque  d'été.  La  partie  de  cette  promenade 
qui  avoisine  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile  est  bordée  de 
magnifiques  maisons  particulières,  habitées  surtout  par  de 
riches  étrangers. 

CHAMPTERCIER,  vge  (Basses-Alpes),  arr.  de  Digne  ; 
400  hab.  Patrie  de  Gassendi. 

CHAMPTOCEAUX ,  Castrum  Gelsum ,  ch.-l.  de  cant. 
(Maine-et-Loire),  arr.  de  Cholet  et  de  Boaupréau,  sur  la  Loire; 
1,500  hab.  C'était  autrefois  une  ville  importante  et  fortifiée. 

CHAMPVENT,  vge  de  Suisse  (Vaud),  à  7  kil.  O.  d'Yver- 
dun  ;  400  hab.  Château  où  naquit,  dit-on,  Gahrielle  de  Vorgy, 
dame  de  Fayel. 

CHAMUSCA,  v.  de  Portugal  (Estrémadure),  sur  la  rive 
g.  du  Tage;  3,400  hab.  Vins  très  estimés. 

CHANAAN,  l'un  des  fils  de  Cham,  a  laissé  son  nom  aux 
peuplades  chananéennes  qui  occupèrent  une  partie  de  l'Ara- 
bie, la  Palestine  avant  Josué,  la  Phénicie  et  le  S.  de  la  Syrie. 
Les  Chananéens,  et  surtout  la  tribu  des  Chétas,  eurent  de 
fréquentes  luttes  à  soutenir  contre  les  rois  d'Egypte.  (V.  Ram- 
sès  II).  Odieux  au  Seigneur  à  cause  de  leur  impiété,  ils  furent 
massacrés  par  les  Hébreux. 

CHANAAN  (Terre  de),  anc.  nom  de  la  Palestine  et  delà 
Phénicie.  habitée  par  11  tribus,  issues  des  11  fils  de  Chanaan. 
On  l'appelle  souventTerre  promise.  Lorsque  les  Hébreux,  con- 
duits par  Josué,  vinrent  en  prendre  possession,  1005  ans  av. 
J.-C,  il  n'y  avait  plus  que  7  peuples  :  les  Héthéens,  les  Ger- 
géséens,  les  Amorrhéens,  les  Phéréséens,  les  Hévéens,  lesJé- 
buséens  et  les  Chananéens  proprement  dits;  on  trouvait  en 
outre  les  Philistins  au  S.  de  la  Méditerranée.  Ces  tribus  ado- 
raient Moloch,  Astarté,  Belphégor,  Belzébuth,  dont  le  culte 
était  sanglant  ou  licencieux. 

CH AN -ALIN  (Monts)  ,  chaîne  de  montagnes  de  l'Asie 
orientale,  entre  l'empire  chinois  et  la  Corée;  on  estime  à  3  ou 
4,000  m.  l'altitude  des  plus  hauts  sommets;  le  Soungari,  aftl. 
de  dr.  du  Sakhalian,  y  prend  sa  source.  E.  D — y. 

CHANANEENS.  V.  Chanaan  (Terre  de). 

CHANÇAY,  v.  du  Pérou,  à  73  kil.  N.-N.-O.  de  Lima; 
par  eh,  de  fer,  fondée  en  1503;  bon  port  à  l'embouchure  du 
Chaneay  dans  l'océan  Pacifique;  commerce  actif. 

CHANCEAUX,  vge  (Côte-d'Or),  arr.  de  Semur,  à  10  kil. 
de  Saint-Seine,  près  de  la  source  de  la  Seine  ;  5 1  i  hab. 

CHANCELIER,  en  latin  cancellarius,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  se  plaçait  derrière  les  barreaux  (cancelli)  qui  séparaient 
du  public  le  tribunal  du  prince;  grand  officier  de  la  couronne 
de  France,  dont  les  fonctions  consistaient  à  dresser  les  lois  et 
ordonnances,  à  les  sceller  et  à  les  signer.  Sous  les  Mérovin- 
giens, il  s'appelait  référendaire,  et  était  aussi  chargé  du  re- 
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censément  dos  bien?,  lors  de  l'établissement  d'un  impôt. 
Sema  les  premiers  Carolingiens,  il  était  désigné  par  le  nom 
c\'arc>ti-r<iiit-ellariiis,  pour  le  distinguer  des  notaires  royaux 
Icancelhvii).  De  Charles  le  Simple  à  Philippe  Ier,  les  chance- 
liers foi  en!  presque  tous  archevêques  de  Reims.  Au  xi°  siècle, 
le» office  perdit  son  importance:  plutôt  domestiques  du  roi 
que  hauts  fonctionnaires  de  l'Etat,  ils  avaient  leur  couvert  à 
la  table  royale  ;  on  leur  fournissait  de  l'orge,  de  l'avoine  et  une 
BAquenéc.  Philippe  le  Bel  releva  la  position  du  chancelier, 
qui.  dans  le  parlement,  prit  rang  après  les  évèques,  au-dessus 
nseillera  de  la  cour,  et  qui  obtint  bientôt  une  autorité  si 
étendue,  qu'elle  excita  les  réclamations  des  états  généraux  de 
1  partir  de  Charles  V,  le  chancelier  devint  un  person- 
nage politique  :  il  présida,  non  seulement  le  conseil  du  roi 
par  qui  il  fut  quelquefois  élu,  mais  encore  les  parlements  et 
les  autres  cours  du  royaume,  dirigea  toute  l'administration  de 
la  justice,  nomma  aux  offices  de  judicature,  et  eut  la  garde  du 
sceau  royal.  Il  ne  saluait  jamais  personne  et  ne  portait  ja- 
mais le  deuil.  Les  successeurs  de  Charles  V  reprirent  bientôt 
pour  la  royauté  la  nomination  des  chanceliers.  Parmi  ceux 
qui  furent  investis  de  cette  dignité,  on  remarque  Dupral, 
L'Hôpital,  Birague,  Séguier,  d'Aguesseau,  Maupeou,  Males- 
herbes,  etc.  Le  chancelier  était  inamovible  ;  lorsqu'il  était  dis- 
gracie et  éloigné  de  la  cour,  il  était  temporairement  remplacé 
par  un  garde  des  sceaux.  (V.  ce  mot).  La  Révolution  supprima 
le  chancelier,  dont  les  attributions  passèrent  au  ministre  de 
la  justice;  Napoléon  I"  eut  deux  archi-chanceliers(K.  ce  mot), 
dont  les  attributions  étaient  différentes.  Sous  la  Restauration, 
la  présidence  de  la  Chambre  des  pairsfut  l'unique  prérogative 
du  chancelier.  Il  y  a  encore  auj.  un  grand  chancelier  de  la 
Légion  d'honneur,  un  chancelier  de  l'Académie  française,  qui 
en  est  le  second  dignitaire.  —  Le  titre  de  chancelier  se  trouve 
dans  presque  tous  les  pays,  notamment  en  Autriche,  en  Alle- 
magne, où  le  chancelier  est  le  premier  ministre  de  l'empire. 
En  Russie,  le  chancelier  a  dans  ses  attributions  les  ordres  de 
chevalerie  et  la  garde  des  insignes  impériaux.  Il  y  a  en  An- 
gleterre un  lord  grand  chancelier,  président  de  la  chambre 
haute  et  chef  de  la  justice,  et  un  chancelier  de  l'échiquier.  La 
Suède,  le  Danemark,  l'Espagne,  le  Portugal,  la  Pologne,  la 
Saxe,  la  Bohème,  ont  eu  leurs  chanceliers.  On  donne  le  même 
nom  au  fonctionnaire  pontifical  qui  préside  le  bureau  où  les 
bulles  et  brefs  sont  examinés  avant  d'être  expédiés.  Les  uni- 
Tcrsitês  lu  N'ord  ont  des  chanceliers,  comme  autrefois  celle 
de  Paris  et  la  Basoche.  B. 

CHANCELLADE  (Chanoines  de  la).  V.  Aubrac 
[Frères  d'  . 

CHANCELLERIE.  Il  y  avait  autrefois  en  France  la 
grande  et  la  petite  chancellerie.  La  grande  chancellerie,  com- 
posée du  chancelier,  de  deux  maîtres  des  requêtes,  de  deux 
secrétaires  royaux,  suivait  toujours  le  roi;  on  y  scellait  les 
édits,  déclarations,  lettres  patentes,  qui  devaient  avoir  auto- 
rité dans  tout  le  royaume.  La  petite  chancellerie  était  établie 
près  des  parlements,  des  cours  supérieures  et  des  présidiaux, 
pour  les  lettres  de  moindre  importance.  —  En  Angleterre,  cer- 
tains tribunaux  supérieurs  sont  appelés  cours  de  chancellerie. 

R2TAGNE    C.RANDE-].)  B. 

CHANCELLOR  rCHANCELOR  (Richard)  ,  naviga- 
teur anglais,  commandant  en  second  de  l'expédition  dans  le 
N.-E.  de  l'Europe  dont  Hugh  Willoughby  élait  le  chef,  arriva, 
en  155J,  dais  la  mer  Blanche  jusqu'alors  inexplorée,  et  ren- 
contra un  monastère  de  Saint-Nicolas  au  lieu  où  est  auj.  Ar- 
khanjel.  Invité  par  Ivan  IV  à  se  rendre  à  Moscou,  il  établit  les 
premières  relations  de  commerce  entre  l'Angleterre  et  la 
.  et  les  resserra  dans  un  nouveau  voyage  en  1555.  Il 
périt  au  milieu  d'une  tempête  à  son  retour,  1556. 

;  dans  le  .  .cued  de  Hackluyt  et  Pinkerton,  t.  I.     B. 

CHANDELEUR   Fête  de  la).  V.  Purification 

Chandeleur    L.Es  de  la),  groupe  d'îles  sur  la  cote  de  la 
ans  le_golfc  du  Mexique,  â  l'E.  duMississipi.  Elles 
tirent  leur  nom  In  jour  où  on  les  découvrit. 

CHANDENEUX  (Emma  béranger,  dame  batlly, 
connue  sous  le  nom  de  Claire  dej,  né  k  Crest  (Draine)  en 
:  s  S  l .  Veuve  du  capitaine  de  Prébaron  et  remariée 
•m  18*8  an  capitaine  Victor;  elle  n'a  commencé  à  écrire 
qu'âpre  son  second  mariage  et  s'est  spécialement  attachée  à 
la  peinlui"  d.-  la  vie  militaire  en  province.  Sous  un  titre  col- 
oiilituires,  elle  publia  quatre  séries  de  ro- 
mans :  ta  femme  du  capitaine  Aubépin,  1875;  les  Villes  du.  co- 
lonel; le  Mariage  du  trésorier;  les  Deux  Femmes  du  major,  1876, 
3  vol.  le*  Mariages  de  garnison,  1877,  complètent  ces  études, 
dont  on  loue  l'exactitude  et  la  moralité. 


Blanche- 
1870  ; 


,lrâ  Viiiorutïor,  PoBier»,   187».  in-18;  BU 
ir$  de  Indu  Suzanne,   Vnl-ltmis- la-Grande, 
TauHm 

CHANDERNAGOR,  en  indien  Frunsdnnga,  v.  des  éta- 
blissements frari'.ai*  de  l'Inde,  dan»  l'anc.  prov.  du  Bengale, 


sur  l'Hougly,  à  26  kil.  N.-N.-O.  de  Calcutta,  par  ch.  de  fer; 
à  1,600  de  Pondichéry  ;  par  22°  51'  lat.  N.  et  Sô"  1'  long.  E.  ; 
23,277  hab.  (ville  et  territoire).  Trib.  de  lri>inst.  ;  peu  d'indus- 
trie et  de  commerce  ;  exportation  d'opium.  Cédée  par  Aureng- 
Zeb  à  la  Compagnie  française  des  Indes  en  1668.  Elle  devint 
très  florissante  sous  Dupleix,  1730.  Prise  par  les  Anglais  en 
1757,  rendue  en  1703,  reprise  deux  fois  encore,  et  restituée 
en  17S3,  elle  est  auj.  déchue. 

V.  Divevi't  \,\-M,  Frtnch  seulement  of  Chandernanore, Calcutta,  1873, 
car  te  très  complète. 

CHANDIEU  (Ant.  Laroche  de),  ministre  calviniste,  né 
vers  1  :> 3  i  au  château  de  Chabot  (Maçonnais),  m.  en  1591.  Ami 
de  Calvin  et  de  Théodore  de  Bèze,  il  présida  les  premiers  sy- 
nodes des  églises  réformées  en  France,  rédigea  la  confession 
de  foi  qui  fut  présentée  à  Henri  II  par  Coligny,  se  retira  en 
Suisse  pendant  les  guerres  de  religion,  et  fut  rappelé  par 
Henri  de  Navarre. 

Ses  œuvres  de  controverse  furent  publiées  à  Genève,  1392.  Il  écrivit 
sous  I-1  nom  de  Zamariel,  une  Histoire  des  persécutions  et  des  martyrs 
de  l'Enlisé  de  Paris,  depuis  1357  jusqu'à  l'avènement  de  Charles  IX, 
Lyon,  1563.     . 

CHANDLER  (Edouard),  théologien  anglican,  né  en  Ir- 
lande, m.  en  1750,  évêque  de  Lichfield,  puis  de  Durham,  pu- 
blia, entre  autres  ouvrages,  une  Défense  du  Christianisme,  tirée 
des  prophéties  de  l'Ancien  Testament,  1725  (en  anglais). 

CHANDLER  (Samuel),  théologien  anglais  non-conformiste, 
né  en  1693  à  Hungerford  (Berkshire),  m.  en  1766,  docteur  des 
universités  d'Edimbourg  et  de  Glasgow,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres  et  de  celle  des  antiquaires. 

Ses  meilleurs  ouvrages  sont  :  Défense  de  ht  religion  chrétienne,  1725; 
Histoire  critique  de  la  lie  de  David,  17r,i;,  2  yol. 

CHANDLER  (Richard),  célèbre  helléniste,  né  en  1738,  m. 
en  1810.  Il  donna,  en  1763,  une  magnifique  édition  des  Mar- 
nwra  Oxoniensia  ou  Marbres  d'Arundel,  plus  exacte  et  plus  com- 
plète que  celles  de  Selden,  de  Prideaux  et  de  Maittaire.  De 
176i  a  1766,  il  parcourut  les  îles  Ioniennes,  l'Attique,  l'Argo- 
lide  et  l'Élide,  recueillant  partout  des  antiquités,  et  publia  les 
résultats  de  ses  recherches  dans  ses  Ionian  Anliijuities,  Londres, 
1769  ;  le  2e  vol.  ne  parut  qu'en  1800. 

On  a  de  lui  aussi  :  Inseriptiones  antinuœ  in  Asia  Minori  et  Grxcia, 
prœsertim  Athenis,  collecta?,  Oxford,  1774-76,  2  vol.  in-fol.,  témoignant 
d'une  rare  sagacité;  Travels  in  Asia,  Oxford,  1775,  dont  le  2»  vol., 
publ.  en  1776,  porte  le  titre  de  Travels  in  Greece,  trad.  en  franc.,  avec 
il'S  notes  par  Servois  et  Barbie  du  Bocage,  Paris,  180fi,  3  vol.  History 
of  Ilium  or  Trou,  1802,  in-+°,  extrait  d'un  plus  grand  ouvrage  qui  n'a 
point  paru. 

CHANDORE,  v.  de  f  Hindoustan  anglais,  présidence  de 
Bombay.  Place  très  forte,  prise  par  les  Anglais  en  1818. 

CHANDOS  (Jean),  capitaine  anglais  du  xrv°  siècle,  sou- 
vent mentionné  dans  Froissart,  contribua  aux  succès  d'E- 
douard III  en  France.  Il  commanda  un  corps  de  troupes  à  la 
bataille  de  Poitiers,  1356,  fut  nommé  lieutenant  général  des 
provinces  anglaises  en  France,  et  dirigea  les  négociations  de  la 
paix  de  Brétigny,  1360.  Rival  de  Du  Guesclin  en  loyauté  et 
en  talents,  il  le  fit  prisonnier  au  combat  d'Auray,  1364,  et  à 
celui  de  Navarrette  en  Espagne,  1367,  mais  sollicita  sa  liberté 
et  offrit  de  se  porter  garant  pour  sa  rançon.  Connétable  en 
Aquitaine,  il  reçut  la  mission  de  châtier  plusieurs  barons  ré- 
voltés, et  fut  tué  dans  une  rencontre  avec  l'armée  française  au 
pont  de  Lussac,  près  de  Poitiers,  1369.  Il  avait  reçu  de  Jean 
de  Montfort  la  seigneurie  du  Havre  pour  prix  de  ses  services. 
Dans  la  bibliothèque  du  collège  de  Worcester  à  Oxford,  on 
conserve  un  poème  ms.  en  français  sur  les  exploits  du  Prince 
Noir:  il  a  été  écrit,  suivant  la  coutume  du  temps,  par  le  hé- 
raut du  prince,  toujours  à  ses  côtés  dans-la  bataille,  c.-à-d. 
par  Chandos.  A.  G. 

CHANFARA,  poète  et  guerrier  arabe,  vivait  peu  de  temps 
avant  ou  pendant  la  promulgalion  de  l'islamisme.  Son  véri- 
table nom  était  Hodjr,  fils  de  Hinon  ;  Chanfara  est  un  surnom 
qui  signifie  porteur  de  grosses  terres,  ce  qu'explique  son  ori- 
gine (sa  mère  était  une  esclave  abyssinienne).  C'était  un  des 
plus  fameux  coureurs  de  son  temps ,  homme  de  proie  et  de 
sang,  demi-loup  et  demi-hyène,  comme  il  ledit  lui-même,  sim. 
Chanfara  a  laissé  un  poème  remarquable,  connu  sous  le  nom 
de  Lamyyât-el-Urab ,  qui,  comme  oeuvre  poétique  et  comme 
peinture  de  mœurs,  méritait  les  diverses  traductions  en  prose 
données  par  de  Sacy  et  Fresnel,  et  en  vers  italiens  par  Pallia. 

D. 

CHANFREIN,  pièce  d'armure,  espèce  de  masque  en  mé- 
tal ou  en  cuir  bouilli,  dont  on  couvrait  le  devant  de  la  tète  du 
cheval.  Il  avait  souvent  à  son  centre  un  dard,  arme  dirigée 
contre  le  cheval  de  l'adversaire. 

CHANGALLAS  oo  SCHANGALLAS,  peuple  de  race 
nègre,  à  la  chevelure  crépue  et  laineuse,  répandu  dans  l'O.  de 
l'Abys-onic  et  le  S.  de  la  Nubie. 

CHANGAMER AS ,  peuple  de  l'Afrique  intérieure,  au 
S.-E.  de  i  lazeml  é,  al  de  la  race  des  Maravis. 

CHANGARNIER  |  Nicolas-  Anne-  Thkodule)  ,  général 
français,  né  à  Autun  en  1793,  m.  en  1877.  Capitaine  dans  la 
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guerre  d'Espagne,  il  se  distingua  en  Algérie  à  l'expédition  des 
Portes  de  Fer,  qui  lui  valut  le  grade  de  colonel,  réduisit  les 
tribus  du  Tenez  et  fut  nommé  général  de  division  en  1853, 
commandant  de  la  province  d'Alger  en  1817.  A  la  révolution 
de  1818,  il  rétablit  l'ordre  à  la  manifestation  du  16  avril,  fut 
élu  député  de  la  Seine  et  nommé  commandant  de  la  garde  na- 
tionale et  des  troupes  de  Paris.  Adversaire  décidé  de  la  répu- 
blique, il  soutint  d'abord  la  politique  du  président,  mais  se 
rallia  bientôt  au  parti  monarchiste,  qui  dominait  dans  l'As- 
semblée législative,  et  dans  la  séance  du  3  juin  1851  il  pro- 
mit aux  représentants  de  les  défendre  contre  toute  agression. 
Destitué  par  le  président  delà  république,  il  fut  arrêté  le  2  dé- 
cembre et  exilé;  il  rentra  à  l'amnistie,  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'il  la  guerre  franco-allemande,  où  il  vint  offrir  ses  ser- 
vices à  Napoléon  III;  entra  dans  l'état-major  de  Bazaine  à 
Metz;  député  en  1871,  sénateur  en  1876,  il  fut  un  des  chefs 
du  parti  monarchiste  et  fit  une  opposition  sans  succès  aux 
institutions  républicaines. 

CHANG-HAI.  V.  Schang-Haï. 

CHANGÉ,  vge(Sarlhe),  arr.  du  Mans;  2,540  hab.  Fabr.  de 
sucre  de  betteraves. 

CHANG-KIA-KHEOU,  v.  de  Chine,  dans  la  prov.  de  Pé- 
Tchéli.  Place  forte,  contiguë  à  la  grande  muraille. 

CHANG-TCHEOU,  v.  de  Chine,  prov.  de  Fou-Kian,  près 
de  la  baie  d'Amoy,  grand  port  de  commerce  ;  fabr.  de  velours, 
soieries,  papier;  350,000  hab.  —  v.  de  Chine,  prov.  de  Kiang- 
Sou,  200,000  hab. 

CHANLAIRE  (Pierre-Gabriel),  géographe,  né  à  Vassy 
en  1758,  m.  en  1S17.  Une  aptitude  spéciale  et  sa  position  au 
bureau  topographique  du  cadaslre  lui  permirent  d'exécuter 
plusieurs  travaux  recommandables  de  statistique  et  de  géo- 
graphie. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  \  Tableau  général  de  la  nouvelle  division 
de  la  France,  en  dc'p.,  arrond.,  elc,  Paris,  1R02,  in-ïo  (avec  Herbin); 
Description  topoqrnphiqne  et  statistique  de  la  France,  Paris,  1810.  2  vol. 
in-Vo  (avec  PeueiieU;  Atlas  de  la  partie  méridionale  de  l'Europe,  Paris, 
1801  (57  feuilles);  Grandes  carte*  du  théâtre  de  la  guerre  en  Orient,  de 
VEgyt'te,  du  Rhin  et  de  la  Belgique;  ç'.c. 

CHANNING  (William  ELLERY),  écrivain  américain,  né 
àNewport  (Rhode-Island)  en  17S0,  m.  en  1842.  Prédicateur 
à  l'église  presbytérienne  de  Boston,  il  adopta  et  propagea  les 
principes  des  unitaires;  il  soutint  la  souveraineté  absolue  de 
la  raison  en  fait  de  religion  comme  en  tout  le  reste.  Il  réforma 
et  étendit  la  secte  des  unitariens  et  la  défendit  énergiquement 
contre  l'intolérance  des  calvinistes.  Moraliste  et  philanthrope, 
il  écrivit  en  faveur  de  la  paix,  de  la  tolérance,  de  la  diffusion 
des  lumières;  son  livre  On  Slavery,  publié  en  1835,  où  il  se 
déclare  abolitionniste,  eut  un  grand  retentissement. 

Channing  a  donné  lui-même  une  édition  de  ses  Œuvres,  New- York, 
1836,  2  vol.,  traduite  en  partie  en  français  par  Ed.  Laboulaye,  1853,  on 
y  remarque  des  sermons,  des  essais  sur  Milton,  sur  Napoléon  I«r,  etc. 
Ses  Mémoires  et  un  choix  de  lettres  ont  paru  a  Londres,  1851. 

CHANOINES,  membres  d'un  chapitre  ou  conseil  ecclé- 
siastique placé  près  des  évêques  pour  les  assister  et  vaquer 
aux  offices  de  l'église  cathédrale.  Ce  nom,  tiré  du  latin  cttno- 
nicus,  soumis  aux  règles  ou  canons  de  l'Église,  s'appliqua, 
dès  le  i\e  siècle,  aux  religieux  et  à  tous  les  clercs  qui  vivaient 
sous  une  règle  commune  :  tels  furent,  dans  le  principe,  ceux 
de  Saint-Eusèbe  de  Verceil  et  de  Saint-Augustin,  qui  formè- 
rent des  congrégations  particulières.  Mais,  en  763,  St  Chrode- 
gand,  évèque  de  Metz,  ayant  publié  une  règle  spéciale  pour  les 
chanoines,  cette  règle  fut  bientôt  adoptée  par  tous  les  chapitres, 
qui,  selon  une  institution  fort  ancienne  dans  l'Église,  s'étaient 
formés  auprès  de  chaque  siège  épiscopal.  Sous  Louis  le  Dé- 
bonnaire, une  première  réforme  des  chanoines  fut  décrétée 
par  le  concile  d'Aix-la-Chapelle,  en  816;  en  1063,  le  pape 
Alexandre  II  compléta  cette  réforme  par  l'institution  définitive 
des  chanoines  réguliers,  d'où  les  laïques  durent  être  sévère- 
ment exclus.  Mais  le  relâchement  introduit  dans  les  chapitres 
nécessita  de  nouvelles  réformes,  qui  furent  tour  à  tour  établies 
par  le  pape  Benoit  XII  et  le  concile  de  Trente.  Les  chanoines 
réguliers  formèrent  des  congrégations  soumises  à  la  discipline 
monastique,  et  l'on  distingua  parmi  les  chanoines  séculiers  : 
1  o  les  chanoines  cardinaux,  attachés  à  une  église  déterminée  ; 
2°  les  chanoines  damoiseaux  (domici/lares),  cadets  de  famille 
qui  n'étaient  pas  dans  les  ordres,  recevaient  l'émolument  ca- 
nonial, mais  n'avaient  point  voix  au  chapitre;  3°  les  expec- 
tants,  attendant  une  prébende,  et  ayant  provisoirement  voix  au 
chapitre  et  place  au  choeur;  4°  les  forains  {forenses),  dispensés 
de  desservir  la  chanoinie,  mais  percevant  le  revenu,  et  se  fai- 
sant suppléer  par  un  vicaire;  5°  les  mansionnaires  ou  rési- 
dents, qui  desservaient  eux-mêmes;  6°  les  tertiaires,  ne  re- 
cevant que  le  tiers  de  la  prébende,  etc.  Certains  seigneurs 
étaient  chanoines  d'honneur,  comme  les  Chastellux  à  Auxerre, 
les  ducs  de  Berry  à  Saint-Jean  de  Lyon  ;  le  roi  de  France  était 
chanoine  des  églises  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  de  Saint- 
Julien  du  Mans,  de  Saint-Martin  de  Tours,  des  cathédrales 
d'Angers,  Orléans,  Lyon,  Châlons,  et  de  Saint-Jean  de  Latran 


à  Rome.  Les  chanoines  jouissaient  de  nombreux  privilèges;  le 
principal  était  celui  d'élire  les  évèque»,  droit  qu'ils  avaient  déjà 
avant  leconcile  de  Latran,  assemblé  en  1 139,  et  qu'ils  conser- 
vèrent en  France,  non  sans  contestation  de  la  part  des  rois  et 
des  papes,  jusqu'au  Concordat  de  François  Ier  avec  le  pape 
Léon  X.  Quant  à  la  faculté  de  baptiser,  de  prêcher  et  d'enter- 
rer, qui  avait  été  enlevée  autrefois  aux  chapitres  par  les  sta- 
tuts d'Hincmar,  elle  leur  fut  rendue  avec  les  autres  fonctions 
curiales  parle  Concordat  de  1801,  qui  réorganisa  les  chapi- 
tres comme  conseils  des  évêques,  en  assurant  un  traitement 
fixe  aux  chanoines.  Les  chapitres  se  composent  auj.  d'un  cer- 
tain nombre  de  chanoines  titulaires,  nommés  par  l'évêque,  et 
dont  les  principaux  dignitaires  sont  :  le  doyen,  le  promoteur, 
le  théologal  et  le  trésorier.  En  outre,  le  titre  de  chanoine  hono- 
raire est  accordé,  comme  distinction,  à  quelques  ecclésiasti- 
ques qui  ne  font  effectivement  partie  d'aucun  chapitre.  —  Le 
titre  et  les  fonctions  de  chanoines  ont  été  conservés  dans  l'É- 
glise anglicane  après  la  réformation.  D — t — m. 

CHANOINES   DE  SAINT-DENIS.    V.    DENIS  (Saint-). 

CHANOINESSES ,  titre  porté  par  les  membres  de  quel- 
ques chapitres  de  femmes  qui  existaient  en  France  avant  la 
Révolution,  et  dont  on  trouve  encore  un  certain  nombre  en 
Allemagne.  Les  chanoinesses,  appartenant  toutes  à  des  fa- 
milles nobles,  vivaient  dans  une  maison  commune,  où  elles 
avaient  chacune  leur  habitation  particulière.  Elles  y  rece- 
vaient un  certain  revenu,  mais  elles  devaient  assister  à  l'of- 
fice et  étaient  astreintes  au  célibat.  Toutefois,  comme  elles  n'é- 
taient pas  obligées,  excepté  l'abbesse,  de  prononcer  des  vœux, 
elles  pouvaient,  pour  contracter  mariage,  renoncer  au  titre  et 
aux  privilèges  de  chanoinesses.  Leur  signe  distinctif  était  une 
croix  attachée  à  un  ruban  en  sautoir  ou  en  écharpe,  ou  un 
crachat  sur  le  côté  gauche.  On  les  appelait  madame.  Le  plus 
ancien  établissement  de  chanoinesses  était  celui  de  Remire- 
mont,  en  Lorraine,  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  fondé  par 
St  Romaric,  et  dont  la  règle  fut  approuvée  par  Louis  le  Dé- 
bonnaire. On  remarque  aussi  celui  de  Montfleury,  près  de  Gre- 
noble, d'où  sortit  la  célèbre  Mme  de  Tencin.       D — t—  r. 

CHANOIS  (Le),  anc.  petit  pays  de  France  (Franche- 
Comté),  dont  le  lieu  principal  était  Sainte-Marie-en-Chanois, 
canton  de  Faucogney  (Haute-Saône). 

CHAN-SI,  prov.  septentrionale  de  la  Chine,  entre  celles 
de  Chen-si  à  l'O.,  de  Pé-Tchéli  à  l'E.  et  de  Ho-Nan  au  S.  Le 
pays  est  couvert  de  montagnes,  où  l'on  trouve  un  charbon  ex- 
cellent; le  climat  est  tempéré.  Superf.,  170,850  kil.  carrés; 
pop.,  14,000,000  hab.  Elle  est  divisé  en  20  dép.  Ch.-l.  Thaï- 
Youan. 

CHANSONS  DE  GESTE,  nom  donné,  au  moyen  âge, 
à  de  longs  poèmes  ou  romans,  c'est-à-dire  écrits  en  langue  ro- 
mane, destinés  à  célébrer  les  exploits  des  guerriers.  Tous  les 
peuples  ont  eu  des  poésies  de  ce  genre.  On  a  conservé  le  re- 
frain que  chantaient  les  soldats  de  l'empereur  Probus  après 
une  victoire  sur  les  Francs.  Charlemagne  avait  fait  rassem- 
bler les  anciennes  chansons  germaniques,  mais  ce  recueil  est 
perdu.  Nous  possédons  deux  couplets,  en  latin  barbare,  d'une 
chanson  composée  en  l'honneur  de  Clotaire  II  au  retour  d'une 
expédition  contre  les  Saxons,  celle  de  Roland,  et  le  chant 
triomphal,  en  langue  tudesque,  qui  célèbre  la  victoire  de 
Louis  III  sur  les  Normands  à  Saucourt.  Mais  les  véritables 
chansons  de  geste  se  rapportent  à  une  époque  postérieure,  du 
xie  au  xme  siècle.  Elles  se  rapportent  à  deux  cycles  princi- 
paux :  celui  de  Charlemagne,  qui  comprend  la  Chanson  de 
Roland,  la  plus  célèbre  de  toutes,  et  celui  de  la  Table  Ronde. 

V.  Léon  Gautier,  les  Epopées  françaises. 

CHANT  (PL.ALN-),  chant  ordinaire  de  l'Église.  On  en 
attribue  l'invention  à  St  Alhanase,  patriarche  d'Alexandrie, 
et  il  serait  formé,  croit-on,  des  restes  de  la  musique  grecque 
adoptée  par  les  Romains.  A  la  fin  du  iv«  siècle  St  Ambroise, 
archevêque  de  Milan,  en  formula  les  règles  pour  son  église; 
il  fixa  quatre  modes  réguliers,  appelés  authentiques,  et  em- 
pruntés à  ceux  des  Grecs  (le  dorien,  le  phrygien,  le  lydien  et 
le  mixolydien)  :  c'est  le  chant  ambrosien.  Le  pape  Grégoire 
le  Grand,  vers  600,  inventa  4  autres  tons,  nommés  plagaux, 
ainsi  qu'un  système  de  notation,  et  composa  un  antiphonaire 
qui  fixa  le  chant  grégorien  ou  romain.  Ce  fut  Charlemagne 
qui  introduisit  en  France  le  chant  grégorien.  Le  plain-chant 
ne  se  note  que  sur  4  lignes,  et  n'emploie  que  2  clefs,  celle  à.' ut 
et  celle  de  fa  :  il  n'y  a  que  2  figures  de  notes,  la  longue  ou 
carrée,  et  la  brève  faite  en  losange.  Certains  ordres  religieux 
ne  se  servent  dans  leurs  églises  que  du  chant  en  isan  ou  chant 
égal,  psalmodie  qui  roule  seulement  sur  deux  sons  et  ne  forme 
par  conséquent  qu'un  intervalle.  B. 

CHANTAL  (Jeanne-Françoise  FRÉMIOTde),  la  bien- 
heureuse mère,  née  à  Dijon  en  1572,,  m.  en  1641,  se  fitremar- 
quer  dès  son  enfance  par  sa  piété  ;  elle  épousa  Christophe  de 
Rabutin,  baron  de  Chantai.  Veuve  très  jeune,  elle  renonça  au 
monde;  en  1604,  elle  connut  S  t  François  de  Sales  et  se  mit 
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«ous  sa  direction  ;  ayant  établi  ses  enfants,  elle  entra,  en  1610, 
•dans  le  premier  monastère  de  l'ordre  de  la  Visitation,  fondé  à 
Année;  par  St  François  de  Sales,  et  en  devint  supérieure. 
Elle  fut  canonisée  par  Clément  XIII  en  1767.  Fête,  le  21  août. 
Ses  Lettres  ont  été  publiées  en  1660,  et  réimpr.  plus  com- 
plètes en  1833,  2  vol.  Son  fils,  le  baron  de  Chantai,  tué  en  dé- 
pendant l'île  de  Ré  contre  les  Anglais,  1627,  fut  le  père  de 
MŒe  de  Sévigné,  que  l'on  appelait  pour  cette  raison  «  une  re- 
lique vivante  »,  au  couvent  où  elle  fut  élevée. 

CHANTELATJZE  (Jean-Clacde-Balthazar-Victor  de), 
magistrat  et  homme  politique,  né  à  Montbrison  en  1787,  m. 
I  u  l  B59,  suivit  la  carrière  du  barreau,  fut  substitut  du  procu- 
reur du  roi  dans  sa  ville  natale  en  1814,  avocat  général  à  Lyon 
en  1815,  procureur  général  à  Douai  en  1826,  puis  à  Riom, 
•  et  premier  président  de  la  cour  royale  de  Grenoble  en  1829. 
Député  en  1 S27,  garde  des  sceaux  dans  le  cabinet  Polignac  en 
1830,  il  signa,  malgré  sa  répugnance,  les  fameuses  ordon- 
nances de  Juillet,  et  les  accompagna  d'un  préambule  justifi- 
catif. Il  suivit  Charles  X  à  Rambouillet,  et,  quelque  temps 
après,  arrêté  près  de  Tours,  il  fut  conduit  au  donjon  de  Vin- 
cennes.  Mis  en  accusation  devant  la  cour  des  pairs,  avec  ses 
anciens  collègues,  défendu  par  M.  Sauzet,  condamné  à  la  pri- 
son perpétuelle,  gracié  en  1838  par  Louis-Philippe,  il  vécut 
depuis  dans  la  retraite.  B. 

CHANTELLE-LE-CHÂTEAU,  anc.  Cantilia,  Cantella, 
•ch.-l.  decant.  Allier),  arr.  de  Gannat;  sur  la  Bouble;  2,045  hab. 
Ruines  d'un  château  des  ducs  de  Bourbon. 

CHANTELOUP,  hameau  (Indre-et-Loire),  à  4  kil.  d'Am- 
'  boise.  Le  duc  de  Choiseul,  ministre  de  Louis  XV,  y  possédait 
•un  château  bâti  par  la  princesse  des  Ursins,  et  un  magnifique 
domaine  ;  on  voit  encore  un  petit  monument  en  forme  de  pagode 
qui  en  dépendait. 

CHANTENAY,  brg  (Loire-Inférieure),  arr.  et  à  3  kil. 
S.-O.  de  Nantes,  dans  une  situation  charmante  sur  la  Loire  ; 
,  petit  port  fréquenté  ;  construction  de  navires  ;  9,860  hab. 

CHANTTBON  oc  CHANTABOUM,  v.  de  Siam,  à  l'em- 
bouchure de  la  riv.  de  son  nom,  dans  le  golfe  de  Siam,  à  355  kil. 
S,  S.-E.  de  Bangkok;  6,000  hab.  Bon  port. 

CHANTILLY,  petite  ville  (Oise),  arr.  de  Senlis,  à  41  kil. 
N.  de  Pnris,  près  de  la  belle  forêt  de  son  nom,  sur  la  Nonette  ; 
3,500  hab.  Comm.  de  blondes  et  de  dentelles  noires  très  re- 
cherchées, qui  se  fabriquent  aux  environs;  fabr.  de  porce- 
laine et  de  faïence.  Bel  hospice.  Chantilly  est  célèbre  par  un 
magnifique  domaine  qui  appartint  aux  ducs  de  Montmorency, 
et,  depuis  1632,  à  la  maison  de  Condé.  On  y  voyait  un  grand 
et  un  pelit  château,  l'un  près  de  l'autre  :  le  premier,  vieux 
monument  flanqué  de  tours,  ressemblait  extérieurement  a  une 
forteresse,  et  fut  démoli  pendant  la  Révolution;  il  n'en  reste 
que  le  soubassement,  contenant  les  cuisines  et  les  caves;  le 
second  beaucoup  plus  petit,  dans  le  style  de  la  Renaissance, 
fut  habité  par  les  princes  de  Condé  après  la  Restauration.  Les 
jardins,  dessinés  par  le  Nôtre,  et  rafraîchis  par  des  eaux  su- 
perbes, sont  en  partie  détruits.  On  admire  encore  à  Chantilly 
l'écurie  monumentale  du  château,  qui  peut  recevoir  250  che- 
vaux, et  une  vaste  pelouse,  sur  laquelle  ont  lieu  des  courses 
célèbres.  Ce  domaine  était  le  séjour  favori  du  grand  Condé. 
En  1  --:i0,  il  passa  par  héritage  au  duc  d'Aumale,  fils  de  Louis- 
Philippe;  vendu  en  1852,  il  est  revenu  en  1872  au  duc  d'Au- 
male, qui  a  entrepris  de  rétablir  dans  toute  sa  magnificence 
enne  résidence  des  Condés. 
CHANTÔME  (L'abbé  Padl),  né  à  Langres  en  1 8 1 0,  m.  en 
1877.  Kn  ISiS  il  avait  une  réputation  distinguée  de  prédica- 
teur et  d'écrivain  religieux.  A  cette  époque  il  se  lança  dans  le 
parti  démocratique,  organisa  une  société  d'études,  prit  le  nom 
de  frère  Paul  Chantôme,  présida  des  clubs  et  fonda  des  jour- 
naux qui  eurent  peu  de  succès. 

Il  a  taissé  :  Exposition  dogmatique  et  scientifique  de  ta  doctrine  chré- 

in*.  18VV  ;  de  la  Liberté,  premier  traité,  première  partie  ;  Traité  com- 

èdueation  considérée  dans  ses  rapports  avec  le  droit  naturel  et 

•  •:  Projet  raisonné  d'une  constitution  française,  ou  Etudes  cons- 

■  l™.  f»M:  une  traduction  île  V Imitation,  1857  ;  le  Pape  et  sa 

IW;  M  Politique  catholique,  1862. 

CHANTONAY  (Thomas  perrenot  de),  diplomate  espa- 
gnol, né  à  Besançon  en  1514,  m.  à  Anvers  en  1575,  était 
é  des  enfants  du  chancelier  de  Granvelle.  Ambassadeur 
-dephillippell  à  Paris,  de  1560  à  1564,  il  fut  mêlé  à  toutes 
.  .  =  des  troubles  de  religion;  son  maître  l'employa 
ensuite  auprès  de  l'empereur  Maximilien  II,  de  1565  à  1571. 
Lenglet-Dufresnoy  tira  d'un  ms.  auj.  à  la  Biblioth.  nationale 
un  certain  nombre  de  ses  Lettres,  pour  les  insérer  dans  les  Mé- 
moires de  Condé.  La  biblioth.  de  Besançon  a  les  Mémoires  et  let- 
tres de  Chantonay  sur  son  ambassade  en  Allemagne.    B. 

CHANTONNAY,  ch.-l.  de  cant.  (Vendée),  arr.  de  La 
che-Mir-Yon:  3.380  hab.  Victoire  des  Vendéens,  1793. 

CHAN-TOUNG,  prov.  de  Chine,  au  N.,  sur  la  mer  Jaune  ; 
ch.-l.  Tsi-nan  ;  v.  princip.  Tche-fou  etTeng-Tcheou,  ports  ou- 
verte aux  étrangers.  Elle  est  divisée  en  10  dép.  Superf., 


139,282 kil.  carrés;  pop.,  29.000,000  hab.  Peu  fertile,  mais 
beaucoup  de  houille  et  de  fer.  Une  espèce  de  chenille  (phalœna 
seriri)  y  donne  d'excellente  soie. 

CHÀJNTREAU  (Pierre-Nic),  litttérateur,  né  à  Paris  en 
1741,  m.  à  Auch  en  1S0S.  Après  un  séjour  de  20  ans  en  Espa- 
gne, il  publia  une  grammaire  espagnole-française,  Madrid, 
1797.  Il  fut  professeur  d'histoire  à  l'école  centrale  du  Gers, 
puis  à  l'Ecole  militaire,  qui  était  alors  à  Fontainebleau. 

On  a  de  lui  :  Voyage  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande,  en  1788 
et  1789,  Paris,  1792,  3vol.;  Voyage  en  Espagne,  1792,  entrepris  par  ordre 
pour  s'assurer  des  dispositions  des  Catalans  sur  la  Révolution  ;  Voyage 
en  liussie,  1791,  2  vol.,  compilation  de  Pallas,  de  Manstein,  de  Leelere, 
de  Lévesque,  etc.  ;  Tables  chronologiques,  trad.  de  l'anglais  de  J.  Blair, 
avec  une  suite,  1795,  in-'t»;  une  Table  pour  l'èdit  de  Voltaire  par  Beau- 
marchais, 1801.2  vol.  ;  Dictionnaire  des  mots  introduits  par  la  Révolution, 
1790;  Science  de  l'histoire,  180V-06,  3  vol.  in-V°,  savant  et  instructif  ; 
Eléments  a"histoi:e  militaire,  1808  ;  Bistoirede  France,  1808,  2  vol. 

CHANTREY  (Francis),  célèbre  sculpteur  anglais,  né  dans 
le  comté  de  Derby  en  1781,  m.  en  1842.  Envoyé  en  apprentis- 
sage chez  un  épicier  de  Sheffield,  il  lui  suffit  de  voir  quelques 
figures  chez  le  sculpteur  Ramsay  pour  que  sa  vocation  se  ré- 
vélât. U  se  rendit  à  Londres  en  1802,  et  commença  sa  répu- 
tation en  1804  par  le  buste  du  philologue  Horne-Tooke.  La 
ville  de  Londres  lui  confia  l'exécution  de  la  statue  en  pied  de 
George  III.  Son  modèle  du  monument  à  élever  en  l'honneur 
de  Nelson  à  Yarmouth  fut  jugé  trop  gigantesque  et  trop  bizarre 
à  la  fois;  on  y  renonça.  En  1814,  il  alla  étudier  en  France  et 
en  Italie  les  chefs-d'œuvre  de  l'art.  En  1816,  il  fut  reçu  à  l'A- 
cadémie de  Londres,  et  fit  bientôt  partie  de  celles  de  Rome  et 
de  Florence.  On  cite  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  Chantrey  les 
Deux  Enfants  endormis,  dans  la  cathédrale  de  Lichfield  ;  Jeune 
Fille  caressant  une  colombe,  à  Woburn-Abbey,  et  une  figure  de 
la  Résignation.  Il  excella  dans  le  buste  et  la  statue-portrait  : 
tels  sont  les  bustes  de  W.  Roscoe  à  Liverpool,  de  James  Watt 
à  Greenock,  do  Pitt  et  do  Canning  à  Westminster,  de  Robert 
Burns  à  Edimbourg,  ceux  de  Flaxman,  de  Walter  Scott,  de 
Benjamin  West,  de  Wordsworth,  du  duc  de  Sutherland,  etc. 
La  statue  colossale  en  bronze  de  George  IV,  érigée  en  1829 
à  Brighton,  est  un  fort  bel  ouvrage  ;  mais  la  statue  équestre  de 
ce  roi  dans  Trafalgar  square  à  Londres  et  celle  de  Welling- 
ton sont  d'un  effet  décoratif  très  médiocre.  B. 

CHANU,  vge  (Orne),  arr.  de  Domfront  ;  3,475  hab.  Exploit, 
de  pierre  de  taille;  quincaillerie. 

CHANTJT  (Pierre),  diplomate,  né  à  Riom  vers  1604  ,  m. 
en  1667.  Ambassadeur  auprès  de  Christine  de  Suède,  de  1645 
à  1619,  il  lui  conseilla  de  faire  venir  Descartes  à  sa  cour.  Il 
passa  ensuite  à  Lubeck,  et  de  là  en  Hollande,  1653.  Ses  Mé- 
moires et  négociations,  publiés  à  Paris,  1676,  3  vol.,  sont  un 
médiocre  abrégé  des  pièces  originales  conservées  en  ms.  à  la 
Biblioth.  nationale. 

CHANZY  (Antoine-Eugène-Alfred),  général,  né  à  Nouart 
(Ardennes)  en  1823,  m.  à  Chàlons-sui'-Mnvne ,  janv.  1883. 
Fils  d'un  capitaine  de  cuirassiers,  il  s'engacrea  d'abord  dans  la 
marine,  en  sortit  au  bout  d'un  an  pour  s'engager  dans  un  ré- 
giment d'artillerie,  fut  admis  à  l'école  de  Saint-Cyr  en  1841, 
et  envoyé  en  Afrique,  comme  sous-lieutenant  au  2e  régiment 
de  zouaves,  1843.  Lieutenant  au  43°  de  ligne  en  1848,  capi- 
taine en  1851,  il  dirigea  le  bureau  arabe  de  Tlemcen  et  fut 
nommé  chef  de  bataillon  en  1856.  La  campagne  d'Italie  lui 
valut  le  grade  de  lieutenant-colonel,  avec  lequel  il  prit  part  à 
l'expédition  de  Syrie  en  1S60.  Promu  colonel  en  1861,  il  était 
désigné  pour  lenir  garnison  à  Rome  ;  mais  la  grande  insurrec- 
tion qui  venait  d'éclater  parmi  les  Arabes  le  fit  rappeler 
presque  aussitôt  en  Algérie,  où  il  commanda  à  Sidi-Bel-Abbès 
et  à  Tlemcen.  Il  était  général  de  brigade  depuis  1868,  lors- 
qu'à la  nouvelle  de  la  rupture  entre  la  France  et  la  Prusse  il 
vint  se  mettre  à  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre.  Le 
20  oct.  1870,  il  fut  nommé  général  de  division,  et  appelé  le 
2  nov.  au  commandement  du  16e  corps,  qui  faisait  partie  de 
l'année  de  la  Loire.  Il  prit  une  part  brillante  à  la  victoire  de 
Coulmiers,  et  assista  le  lor  déc.  à  la  sanglante  bataille  de  Pa- 
tay.  Après  l'évacuation  d'Orléans  par  les  Français,  Gambetta 
lui  confia  le  commandement  de  la  deuxième  armée  de  la  Loire, 
et  le  signala  au  gouvernement  de  Paris  comme  «  le  véritable 
homme  de  guerre  révélé  par  les  événements  ».  Il  semblait 
qu'il  fût  impossible  de  continuer  la  lutte  :  la  reddition  de  Metz 
avait  permis  aux  Allemands  de  diriger  sur  la  Loire  les  ar- 
mées du  grand-duc  de  Mecklembourg  et  du  prince  Frédéric- 
Charles,  qui  pouvaient  réunir  180,000  hommes;  Chanzy  n'a- 
vait à  leur  opposer  que  des  troupes  bien  inférieures  en  nom- 
bre, de  nouvelle  levée  pour  la  plupart,  démoralisées  par  no» 
défaites,  épuisées  par  le  froid,  la  fatigue  et  les  privations.  Il 
recula  sur  le  Loir,  puis  sur  la  Sarthe,  mais  sans  précipita- 
tion et  sans  désordre,  livrant  pendant  deux  mois  des  combats 
continuels,  à  Beaugency,  Josnes,  Marchenoir,  Origny,  Ven- 
dôme, Montoire,  déc.  1870,  à  Montfort  et  à  Savigné-l'Évêque, 
janv.  1871.  Le  11  il  défendit  les  approches  du  Mans  con- 
tre des  forces  écrasantes  et  se  maintint  dans  ses  position» 
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Jusqu'au  soir.  Néanmoins  la  retraite  était  indispensable  :  une 
panique  la  changea  en  une  déroute  affreuse;  le  Mans  fut 
abandonné  sans  combat,  avec  les  approvisionnements  que 
renfermait  la  ville,  et,  dans  une  marche  de  6  jours,  l'armée 
perdit  20,000  hommes  et  12  canons.  Elle  se  reforma  p 
gfiCCè  a  ("énergie  ite  son  chef,  et,  quand  l'armistice  fut  signé, 
elle  était  à  Laval,  retranchée  sur  la  Mayenne,  attendant  les 
renforts  qui  devaient  lui  venir  du  camp  de 'Cherbourg,  et  prête 
à  reprendre  l'offensive.  Aux  élections  du  8  février,  le  général 
Chanzy  fut  envoyé  par  le  département  des  Ardennes  à  l'As- 
semblée nationale  de  Bordeaux,  où  il  se  prononça  pour  la 
continuation  de  la  guerre.  Traversant  Paris  pour  se  rendre  à 
Versailles,  au  moment  de  l'insurrection  du  18  mars,  il  fut 
arrêté  à  la  gare  d'Orléans  par  les  gardes  nationaux  du  comité 
central,  mais  presque  aussitôt  remis  en  liberté.  A  Versailles, 
il  siégea  au  centre  gauche,  déclara  qu'il  se  ralliait  à  la  répu- 
blique «  par  patriotisme  et  par  raison  »,  fut  rapporteur  de  la 
loi  qui  supprimait  les  gardes  nationales  et  rédigea  un  projet 
de  réorganisation  de  l'armée,  qui  fut  publié  dans  le  Journal 
offlciel.Tïnersle  nomma  membre  du  comité  de  défense,  29  juil- 
let 1872,  et  commandant  du  7e  corps  d'armée,  1er  sept.  Il 
parut  dès  lors  s'absorber  dans  la  pratique  de  ses  devoirs  mili- 
taires, et  ne  parut  plus  que  rarement  à  l'Assemblée.  Le  11  juin 
1873,  le  maréchal  de  Mac-Mahon  le  nomma  gouverneur  géné- 
ral civil  et.  commandant  en  chef  de  l'Algérie.  De  grands  tra- 
vaux d'utilité  publique,  la  construction  de  plusieurs  lignes  de  . 
chemins  de  fer  et  du  barrage  de  l'Oued-Fergoug,  des  efforts  ] 
heureux  pour  développer  la  colonisation,  signalèrent  l'admi-  j 
nistration  du  général  Chanzy.  Sénateur  inamovible  depuis 
1875,  il  obtint  99  voix  pour  la  présidence  de  la  république 
dans  le  congrès  du  30  janvier  1879,  bien  qu'il  ne  se  fût  pas 
porté  candidat.  Remplacé  comme  gouverneur  de  l'Algérie  par 
M.  Albert  Grévy,  il  fut  nommé  le  18  fév.  ambassadeur  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  reçut  un  accueil  des  plus  flatteurs  de  l'empe- 
reur Guillaume  et  du  prince  de  Bismarck,  lors  de  son  passage 
•à  Berlin.  Quand  le  ministère  du  14  nov.  1881  arriva  aux  af- 
faires, il  crut  devoir  donner  sa  démission,  malgré  l'estime  que 
Gambetta  avait  toujours  témoignée  pour  ses  talents  et  son  ca- 
ractère. Il  fut  alors  nommé  commandant  du  6e  corps  d'armée, 
à  Chàlons-sur-Marne.  Sa  mort,  survenue  quelques  jours  après 
celle  de  Gambetta,  produisit  en  France  une  douloureuse  émo- 
tion, et  excita  des  regrets,  auxquels  les  Allemands  eux-mêmes 
■tinrent  à  honneur  de  s'associer.  Le  gouvernement  et  les  Cham- 
bres, interprètes  fidèles  du  sentiment  public,  voulurent  que 
«es  funérailles  fussent  faites  aux  frais  de  l'État. 

On  a  Hu  général  Chanzy  :  la  Deuxième  Année  de  la  Loire,  1871,  ou- 
*VTage  rema'qnable,  qui  a  eu  4  éditions.  E.  D — y. 

CHAO-HING,  v.  de  Chine,  dans  la  prov.  de  Tché-Kiang, 
près  de  la  baie  de  Hang  -  Tcfaeou.  Population  évaluée  à 
500,000  hab. 

chao-king,  v.  de  Chine,  dans  laprov.  delvouang-Toung, 
à  90  kil.  O.  de  Canton,  sur  le  Si-Kiang.  Grand  port  de  com- 
merce; 20,000  hab. 

CHAO-de-couce,  v.  de  Portugal  (Estrémadure),  prov.  de 
Leiria,  2,  iOO  hab. 

CHACUNIIE,  partie  de  l'anc.  Épire.au  N.  de  la  Thesprotie, 
■entre  les  monts  Acrocérauniens  et  la  mer  Ionienne,  reçut  son 
nom  de  Chaon,  fils  de  Priam,  tué  involontairement  par  son 
frère  Hélénus.  Des  colombes,  Chaoniœ  aves,  y  rendaient  des 
oracles  dans  un  bois  sacré.  Le  gland,  nourriture  des  premiers 
habitants  du  pays,  fut  appelé  Chaonius  victus;  auj.  partie  du 
Sandjak  de  Bérat  (Turquie). 

CHAOS.  Les  anciens  entendirent  par  ce  mot,  tantôt  l'es- 
pace inlini  qui  exista  avant  toutes  choses,  tantôt  le  mélange 
de  tous  les  éléments,  la  masse  confuse  dont  les  êtres  divers 
ont  été  formés.  On  invoquait  aussi  le  Chaos  comme  une  divi- 
nité des  Enfers;  c'était,  suivant  Hésiode,  le  père  de  l'Érèbe  et 
de  la  Nuit. 

CHAOURCE,  vge  du  dép.  de  l'Aube,  arr.  de  Bar-sur- 
Seine,  ch.-l.  de  canton,  près  de  la  source  de  l'Armance,  affl. 
del'Armançon;  anc.  église;  1,550  hab. 

CHAPALA,  lac  du  Mexique,  affluant  dans  l'océan  Paci- 
fique par  le  Rio-Grande  ou  Santiago  ;  90  kil.  sur  20,  entre  les 
États  de  Jalisco  et  de  Michoacan. 

CHAPAREILLAN,  brg  (Isère),  arr.de  Grenoble,  près 
de  l'Isère,  au  pied  de  hautes  montagnes;1  ruines  d'un  château 
-féodal  ;  2,490  hab. 

CHAPE.  Ce  mot,  qui,  employé  comme  synonyme  de  cape, 
signifiait  un  vêtement  de  dessus  (  T.  Cape),  désignait  aussi  une 
espèce  de  lente  ou  pavillon,  que  les  rois  de  la  lr<!  et  de  la  2° 
race  faisaient  porter  dans  leurs  expéditions  militaires  par  des 
chapelains  (capellani),  et  qui  abritaient  des  reliquaires  dits  cn- 
'pellœ ,  chapelles  ou  petites  chapes.  Telle  était  la  chape  de 
St  Martin,  déposée  dans  la  basilique  de  Tours,  et  dont  la  garde 
était  confiée  aux  comtes  d'Anjou.  Les  empereurs  byzantins  fai-  j 


saient  aussi  porter  desTeliques  dans  leurs  armées,  et  la  caisse 
qui  contenait  ces  reliques  s'appelait  kola.  li. 

CHAPEAUX,  nom  donné  en  Suède,  pendant  le  mo* 
siècle,  au  parti  politique  qui  recherchait  l'appui  de  la  France, 
et  qui  se  composait  surtout  de  l'aristocratie.  Il  avait  |Kiur  an- 
tagoniste la  faction  des  liimnets ,  partisans  de  la  Russie,  et 
formée  de  la  bourgeoisie.  Ces  dénominations  étaient  emprun- 
tées à  la  coiffure  habituelle  de  chaque  ordre,  et  prirent  nais- 
sance dans  les  longues  diètes  qui  suivirent  le  traité  de  paix 
conclu  à  Nysladt,  sous  le  rè^ue  de  Frédéric  Ier,  en  1721,  et  si 
desavantageux  k  la  Suède.  Les  chapeaux,  sous  le  régne  i'Adol- 
|dH-Krédéric,  firent  déclarer  deux  fois  la  guerre  aux  Russes, 
en  17  il  et  en  17  56,  et  les  revers  de  la  Suède  ruinèrent  deux 
lois  leur  popularité.  Leur  influence,  rétablie  en  1709,  fut  de 
nouveau  annulée,  sous  le  règne  de  Gustave  III,  qui,  maître 
absolu,  après  son  coup  d'Etat  de  1772,  défendit  l'usage  de  ces 
noms  de  factions.  —  En  Espagne,  on  appela  émeute  des  cha- 
peaux le  soulèvement  qui,  sous  le  règne  de  Charles  III.  porta 
le  comte  d'Aranda  au  ministère,  en  1766.  B. 

CHAPELAIN  Jean),  poète  français,  né  à  Paris  en  1595, 
m.  en  1674,  fils  d'un  notaire  au  ûhàtelet,  étudia  les  langues 
avec  succès,  et  débuta  par  une  traduction  du  roman  espagnol 
Guz.mitit  it'Alfarache.  Laborieux  et  consciencieux  à  sa  manière, 
il  réussit  dans  une  ode  au  cardinal  de  Richelieu,  qui  lui  lit  une 
pension  de  3,000  livres;  il  se  crut  poète,  et  voulut  donner  a  la 
France  une  épopée.  Il  prit  pour  sujet  et  pour  titre  la  Pucelte 
d'Orléans,  et  travailla  pendant  30  années  k  ce  poème  e». 
24  chants.  Tant  que  dura  son  labeur,  Chapelain  fut  l'oracle  de 
la  littérature,  et  passa  pour  un  génie.  Ce  fut  lui  qui  présidai 
la  rédaction  des  statuts  de  l'Académie  française;  il  tint  la 
plume  dans  le  jugement  de  cette  société  sur  le  Cul;  Colbert  lui 
confia  le  soin  de  désigner  les  savants  et  les  écrivains  dignes 
des  libéralités  de  Louis  XIV,  et  il  s'inscrivit  en  tête,  s'appe- 
lant  lui-même  et  de  bonne  foi  le  premier  poète  français.  Il  était 
d'ailleurs  honnête  homme,  et  ses  adversaires  les  plus  détail 
minés  ont  parlé  de  son  caractère  avec  éloge.  On  voulut  le  faire 
précepteur  du  Dauphin,  mais  il  refusa.  Cependant  il  était 
avare,  et  mourut,  dit-on,  des  suites  d'un  rhume  qu'il  avait 
pris  en  se  mouillant  les  jambes  pour  traverser  un  ruisseau, 
afin  d'épargner  le  prix  du  passage  sur  une  planche.  Il  publia, 
en  1656,  les  12  premiers  chants  de  sa  Pucelle,  qui  curent  six 
éditions  en  18  mois.  Enfin  la  faiblesse  de  la  composition  et  la 
dureté  du  style  frappèrent  le  public,  averti  par  Boileau,  et 
Chapelain  devint  un  type  de  ridicule.  Le  décri  fut  tel,  qu'on 
n'osa  pas  achever  la  publication  :  les  12  derniers  chants,  res- 
tés inédits,  sont  en  mss.  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 
Il  y  a  des  éclairs  de  talent  dans  ce  poème,  quelques  beaux 
vers,  peut-être  même  quelques  beaux  morceaux,  mais  en  trop 
petit  nombre  pour  sauver  l'ouvrage  du  juste  oubli  où  il  est 
tombé.  On  a  encore  de  Chapelain  des  Mélanges  en  prose,  1726. 

J.  T. 

CHAPELAIN,  en  latin  capellanus,  prêtre  commis  autrefois 
à  la  garde  des  reliques  d'une  chapelle  (V.  ce  mot)  ;  plus  tard, 
secrétaire  et  lecteur  du  seigneur  féodal.  Sous  la  2e  et  la 
3e  race,  beaucoup  de  chapelains  de  la  cour  furent  en  même 
temps  chanceliers.  Le  chapelain  fut  encore  celui  qui  possé- 
dait une  chapellenie  ou  bénéfice  d'une  chapelle.  Les  prêtres 
qui  desservent  l'église  patronale  de  Sainte-Geneviève  à  Paris 
portent  aussi  le  titre  de  chapelains.  B. 

CHAPEL-EN-LE-FRITH,  v.  d'Angleterre,  comté  de 
Derby;  3,718  hab.  Aux  environs,  chaufourneries  de  la  peak- 
Forest ;  mines  de  houille.  Source  intermittente. 

CHAPELET,  certain  nombre  degrains  enfilés,  qui  servent' 
à  compter  les  Pater  et  les  Are  que  l'on  veut  réciter.  L'origine 
en  remonte  au  xie  siècle  :  lorsqu'on  institua  les  frères  lais, 
on  leur  prescrivit,  dit  Fleury.  un  certain  nombre  de  Paiera. 
chacune  des  heures  canoniales,  et  afin  qu'ils  pussent  s'en  ac- 
quitter exactement,  ils  porlèrent  des  grains  enfilés.  (V.  Ro- 
saire.) 

CHAPELET  (Congrégation  du),  société  formée,  pendant 
la  Ligue,  à  Paris  parmi  les  catholiques.  Ceux  qui  en  faisaient 
partie,  et,  à  leur  tète,  le  légat  du  pape,  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, les  Seize,  portaient  ostensiblement  un  chapelet  qu'ils 
étaient  tenus  de  réciter  chaque  jour. 

CHAPEL-HILL,  v.  des  États-Unis  (Caroline  du  Nord). 
Université  fondée  en  1788  et  bibliothèque. 

CHAPELIER.  V.  Le  Chapelier. 

CHAPELLE,  du  latin  capella.  Ce  mot  désigna  originaire- 
ment l'oratoire  où  fut  placée  la  chape  de  St  Martin  (V.  Chape), 
il  fut  ensuite  appliqué  :  1°  à  tout  lieu  consacré  où  l'on  con 
serva  des  reliques,  comme  la  Sainte-Chapelle  bâtie  à  Paris 
par  St  Louis;  2°  à  certaines  parties  intérieures  des  églises, 
avec  autel,  particulier;  3°  à  l'ensemble  des  objets  et  ornements 
sacerdotaux  employés  pourla  célébration  des  offices.  ûncons 
truisit  des  chapelles  dans  les  châteaux.  Certains  villages,  bà  ■ 
lis  autrefois  autour  d'un  oratoire,  portent  le  nom  de  Chapelle. 
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—  Dans  un  autre  sens,  chapelle  signifie  le  Heu  de  l'église  où 
l'on  exécute  la  musique,  et  le  corps  même  des  musiciens  que 
dirige  le  maître  de  chapelle.  Les  anciens roisde  France  avaient 
une  musique  de  la  chapelle;  supprimée  en  1702,  rétablie  ptfr 
Napoléon  I",  abolie  de  nouveau  en  1830,  la  chapelle  l'ut,  réor- 
ganiser par  Napoléon  III. 

chapelle  (Chevaliers  de  la).  Henri  VIII  les  institua, 
pour  servir  aux  obsèques  des  rois  d'Angleterre.  Leurs  insi- 
gnes étaient  un  manteau  bleu  ou  rouge ,  et  l'écusson  de 
-  -in-  l'épaule  gauche.  L'ordre  n'existe  plus. 

CHAPELLE  (Claude-Emmanuel  LHUILLIER!,  poète  fran- 
çais, ne  en  1626,  à  La  Chapelle-Saint-Denis,  dont  il  prit  le 
nom,  m.  en  16S6.  Lié  avec  les  grands  seigneurs  et  les  plus 
beaux  génies  de  son  époque,  Chapelle  jouit  de  leurs  succès  et 
vécut  dans  la  paresse.  Il  écrivit  des  poésies  légères,  où  il  y  a 
i  ni,  de  l'esprit,  de  la  facilité,  et  quelques  négli- 

Tout  porte  à  croire  qu'il  est  le  principal  auteur  du 
spirituel  Voyage  en  Provence  et  en  Languedoc,  qu'il  fit  avec  son 
ami  Bacbauraont. 

Leurs  ivuvres  ont  été  réunies  et  publiées  par  Saint-Marc,  1  vol.,  La 
!  -lit ion  a  été  faite  a  Paris  en  185V. 

chapelle-aux-pots  .la),  vge  (Oise),  arr.  de  Beauvais; 
r.  importante  de  poterie  de  grès  durs,  vernis  et 
non  vernis. 

Chapelle-de-guinchay(la),  ch.-l.  decant.  (Saône-et- 
rr.  de  Màcon,  près  do  la  Saône;  2,135  hab.  Bons  vins 

CHAPELLE-DU-BARD  la),  brg  (Isère),  arr.  de  Grenoble; 

1,21  r  hab.  Aux  environs  est  le  Pont  du  Diable,  à  40  met.  au- 

lu  Bens,  et  d'une  seule  arche  de  30  met.  d'ouverture. 

Chapelle-en-vercors   la),  ch.-l.  de  cant.  (Drôme), 

arr.  de  Die;  I.2S0  hab.  Grotte  à  stalactites. 

chapelle  -LA-  REINE  i  la),  ch.-l.  de  cant.  (Seine-  et- 
Marne),  arr.  de  Fontainebleau  ;  760  hab.  Ane.  seigneurie  du 
Mtiaais,  érigée  en  marquisat  on  1680. 

chapelle-saint-Denis  la),  anc.  gros  vge  de  l'arr.  de 
Saint-Denis  (Seine,,  depuis  1860  annexé  à  Paris,  18°  arrond. 
Industrie  active;  fabr.  de  chandelles,  savons,  produits  chi- 
miques, toiles  cirées;  tanneries,  distilleries.  33,500,  hab.  en 
1860.  Pairie  du  poète  Chapelle. 

chapelle-saint-Laurent  (la),   brg  (Deux-Sèvres), 
arr.  de  Parthenay  ;  1.750  hah.  Important  marché  de  bestiaux. 
CHAPELLE-SUR-ERDRE  (la),  ch.-l.  de  cant.  (Loire- Infé- 
rieure), air.  de  Nantes;  2,610  hab.  Aux  environs,  source  mi- 
nérale ferrugineuse  de  Forges. 

CHAPELLE-SUR-LOIRE  la),  brg  (Indre-et-Loire),  arr. 
de  Cbinon;  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Nantes;  2,580  hab. 
On  y  remarque  l'anc.  château  de  Grillemont,  qui  appartint  à 
Tristan  l'Ermite.  Inondations  terribles  en  1856. 

CHAPERON  (Nicolas),  peintre  et  graveur,   né  à  Chà- 
leaudun  en  1596,  m.  en  16  47,  étudia  dans  l'atelier  de  Vouet, 
et  se  rendit  ensuite  à  Rome.  Il  grava,  sous  le  titre  de  Bible  de 
Haphaèl,  les  loges  du  Vatican;  c'est  sa  principale  production  : 
elle  est  composée  de  52  morceaux.  On  cite  encore  un  portrait 
ïravé  de  Henri  IV. 
chaperon,  sorte  de  capuchon  de  drap,  bordé  de  fourru- 
i:  [enait  à  la  cape  ou  chape  et  servait  de  coiffure.  Sa 
couleur  eut,  pendant  les  guerres  civiles  du  xiv»  et  du  xve  siè- 
cle, une  signification  politique  :  le  chaperon  rouge  était  cou- 
leur de  Paris,  le  chaperon  bleu,  couleur  de  Navarre;  les  par- 
tisans du  prévôt  Marcel  portaient  des   chaperons  mi-partie 
-   et  bleus.  En  Flandre,  les  communes  formèrent  le 
parti  des  Chaperons  blancs.   La   couleur  blanche    fut  aussi 
France,  en  1381,  par  les  Maillotins,  et,  en  1413, 
Oabochiens.  B. 

CHAFIN   Edwin  -  Hubbet),  prédicateur  américain,  né  à 
Village,  État  de  New-York,  en  1814,  m.  en  1880; 
a  nar  étudier  le  droit,  entra  dans  le  ministère  évan- 
t  fut  chargé  d'une  église  à  Richmond  (Virginie),  en 
-! on  Massachusets)  et  à  Boston.  En  1848, 
i*  a  la  tête  d'une  des  sectes  universalistes  de  New- 
'  lupin,  dont  les  prédications  et  les  lectures  eurent  un 
i  m  publications  nombreuses,  qui  ont 
•  ictère  religieux. 

Oftcmumu  on  tht  Béatitudes,  Boston;  Charaeters  in 

■  ctv-Yiiik;  Crovjn  of  Thomt.  Il  a  fait  aussi  ,les  peintures 

Horal  Aspects  of  City  Life,   New- York,   1853; 

True  Manllntn,  New-York,  185V  ;  Discourses  on  tlie 

- 

CHAPITEAU,  partie  supérieure  de  la  colonne.  (V.  ce  mot 
dans  il., te  Dictionnaire  des  arts  et  des  belles- lettres.) 

CHAPITRE,  assemblée  des  moines  d'un  couvent,  réunis 

.  -  le=  jours  pour  entendre  la  lecture  d'un  chapitre 

mbléedes  chanoines  d'une  église  collégiale 

"'•i  cathédrale.  Les  chapitres  clos  (capitula  clausa) ,   c.-à-d. 

an  nombre  de  membres  déterminé,  ne  remontent 

qu'au  in*  siècle;  on  voulut  échapper  par  cette  mesure  aux 


intrigues  et  aux  sollicitations  des  princes,  ainsi  que  régler  la 
répartition  des  prébendes.  Les  chapitres  jouissaient  jadis  de 
grands  privilèges  ;  ils  échappaient  souvent  à  la  juridiction 
épiscopale,  ne  relevaient  que  du  métropolitain  ou  même  du 
pape,  disposaient  de  leur  temporel,  se  recrutaient  eux-mêmes. 
Depuis  la  Révolution,  les  chapitres  des  ordres  religieux  et 
ceux  des  collégiales  ont  été  supprimés  en  France;  il  n'y  a 
plus  que  des  chapitres  de  cathédrales,  privés  de  tout  droit 
d'élection,  entretenus  par  l'État  et  simples  conseils  consulta- 
tifs des  évoques.  Ils  désignent  les  vicaires  capitulaires  qui  doi- 
vent administrer  pendant  la  vacance  des  sièges  épiscopaux. 
—  En  Allemagne,  avant  1803,  les  chapitres  immédiats  de 
Trêves,  Mayence,  Cologne,  Spire,  Worms,  Salzbourg,  Bam- 
berg,  Wurtzbourg,  Paderborn,  Ralisbonnc,  Augsbourg,  Pas- 
sau,  llildesheim,  Lubeck,  Munster,  Osnabruck,  Trente,  etc., 
exerçaient  le  droit  de  souveraineté,  et  avaient  voix  à  la  diète 
de  l'empire  ;  on  les  considérait  comme  égaux  à  des  princi- 
pautés. —  En  Angleterre,  les  chapitres  des  cathédrales  an- 
glicanes ont  conservé  de  grands  revenus.  Les  plus  richement 
dotés  sont  ceux  d'Oxford,  de  Canterbury,  de  Durham,  de 
Winchester,  de  Rochester,  de  Saint-Paul  de  Londres  et  de 
l'abbaye  de  Westminster. 

CHAPITRE  DE  SAINT-DENIS.  V.  DENIS  (Saint-). 

chapitre  noble,  congrégation  religieuse  où  l'on  n'ad- 
mettait que  des  personnes  nobles.  Il  y  en  avait  beaucoup  en  Al- 
lemagne dans  lesquels  on  ne  recevait  que  des  nobles  de  quatre 
races.  En  France,  avant  la  Révolution,  il  n'existait  que  trois 
chapitres  nobles  :  ceux  de  Saint-Jean  de  Lyon,  de  Saint-Pierre 
de  Màcon  et  de  Saint-Julien  de  Brioude.  Dans  ces  chapitres, 
tous  les  chanoines  étaient  comtes  ;  de  là  une  infinité  de  familles 
ayant  eu  des  chanoines  nobles,  en  ont  gardé  le  titre  de  comte. 
Il  y  avait  aussi  et  il  y  a  encore  en  Bavière  et  en  Autriche  plu- 
sieurs chapitres  nobles  de  chanoinesses,  qui  ne  font  pas  de 
vœux,  et  peuvent  se  marier  en  renonçant  à  leurs  prébendes. 

CHAPMAN  (George),  poète  anglais,  né  en  1557,  m.  en 
1634.  Il  est  auteur  de  17  pièces  de  théâtre  peu  estimées,  et  de 
traductions  de  Yltiade,  1600,  et  de  V Odyssée,  1614.  Quelques- 
unes  de  ses  épithètes  composées  sont  restées  dans  la  langue 
anglaise.  Waller  lisait  la  trad.  de  ['Iliade  avec  enthousiasme, 
bien  qu'elle  soit  peu  fidèle,  et  Pope  a  dit  que  Homère,  dans 
l'ardeur  de  la  jeunesse,  aurait  pu  écrire  ainsi.  LeDrC.  Taylor 
en  a  donné  une  édition  en  2  vol.,  1843.  A.  G. 

Chapman  (Fréd. -Henri  de),  vice-amiral  suédois,  m.  en 
1808,  fut  chargé  par  Gustave  III  de  relever  la  marine  ruinée 
depuis  Charles  XII.  Il  construisit  une  nouvelle  flotte  d'après 
une  méthode  que  les  Anglais  utilisèrent. 

Son  Traité  de  la  construction  des  vaisseaux  a  été  trad.  en  franc,  par 
Lemonnier,  1779,  in-fol.,  et  par  Vial  de  Clairbois,  1781,in-'x>. 

CHAPON  (Vol  du),  terme  de  l'anc.  jurisprudence  fran- 
çaise, désignant  une  partie  de  terre  autour  d'un  manoir  noble 
qui  revenait  à  l'aîné  de  la  famille.  Dans  la  coutume  de  Paris, 
on  l'estimait  à  316  pas. 

CHA-POTJ,  v.  de  Chine,  dans  la  prov.  de  Kiang-Sou  sur 
la  mer  Jaune.  Port  occupé  par  les  Anglais  en  1842.  Comm. 
de  bois. 

GHAPPE  D'AUTEROCHE  (Jean),  astronome  français, 
né  à  Mauriac  en  1722,  m.  à  San-Lucar  en  1769.  Il  entra  dans 
les  ordres,  devint  membre  de  l'Académie  des  sciences,  et  fut 
envoyé  par  cette  compagnie  pour  observer  à  Tobolsk  le  pas- 
sage de  Vénus  sur  le  soleil,  1761.  La  relation  de  ce  Voyage  en 
Sibérie,  où  l'on  trouve  de  nombreuses  inexactitudes,  fut  pu- 
bliée en  1768,  Paris,  2  vol.  in-4°  et  atlas;  des  passages  défa- 
vorables à  la  Russie  attirèrent  une  réponse  intitulée  :  Anti- 
dote, etc.,  Amst.,  1771,  2  vol.  in-12,  que  l'on  attribue  à  Ca- 
therine II  ou  au  comte  Schouvaloff.  Chappe  se  rendit  ensuite, 
pour  un  2e  passage  de  Vénus,  en  Californie,  où  une  maladie 
contagieuse  l'enleva;  le  Voyage  en  Californie  parut  néanmoins, 
1772. "in-  i°,  par  les  soins  de  C.-F.  Cassini. 

CHAPPE  (Claude),  neveu  du  précédent ,  né  en  1763  à  Bru- 
Ion  (Sarthe),  m.  en  1805.  Tout,  jeune  encore,  il  donna  d'inté- 
ressants articles  au  Journal  de  physique.  Il  est  l'inventeur  du 
télégraphe  aérien.  L'idée  de  transmettre  la  pensée  à  de  gran- 
des distances  moyennant  des  signaux  n'était  pas  nouvelle  :  le 
physicien  Amontons  l'avait  eue;  mais  les  savants  n'avaient 
pas  trouvé  la  solution  du  problème,  quand  Chappe  lit  adopter 
et  appliquer  par  la  Convention  sa  découverte  de  la  télégraphie  ; 
le  premier  essai,  en  179  i,  servit  à  annoncer  la  reprisede  Gnndé 
sur  les  Autrichiens.  Chappe  eut  à  défendre  ses  droits  au  litre 
d'inventeur  contre  Bréguet  et  Béthancourt;  le  chagrin  qu'il 
en  conçut  le  poussa  à  se  tuer.  —  Son  frère,  Ignace-Urrun- 
Jean,  né  à  Rouen  en  1760,  m.  à  Paris  en  1829,  a  publié  une 
excellente  Histoire  de  la  télégraphie,  1824,  2  vol. 

CHAPPES,  vge  (Aube),  arr.  de  Bar-sur-Seine,  sur  la 
rive  g.  de  la  Seine;  400  hab.  C'était  une  seigneurie  men- 
tionnée .lès  le  vm°  siècle.  Barbazan  y  défit  les  troupes  anglû- 
bourguignnnnes  en  1430. 
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CHAPSAL  (Charles-Pierre),  grammairien,  né  a  Paris 
en  1788,  m.  en  1858,  était  maître  d'études  au  collège  Louis- 
le-Grand  à  Paris,  lorsqu'on  1823  il  composa  et  publia  une 
Grammaire  française  avec  des  Exercices  longtemps  adoptés  dans 
les  classes,  auj.  complètement  délaissés.  Il  avait  sollicité  et 
obtenu  la  collaboration  de  Noël,  inspecteur  général  de  l'Uni- 
versité. 

CHAPTAL  (Jean-Antoine),  comte  de  Chanteloup,  né  en 
1756  à  Nozaret  (Lozère),  m.  à  Paris  en  1832.  Il  fut  successi- 
vement ou  à  la  fois  chimiste,  professeur,  écrivain,  adminis- 
trateur, fabricant,  commerçant,  agronome.  Reçu  docteur  en 
médecine  à  Montpellier,  il  fut  appelé,  en  1781,  à  la  chaire  de 
chimie  de  cette  ville,  et  éleva  une  fabrique  de  produits  chi- 
miques, qui  acquit  une  célébrité  européenne.  Les  états  du 
Languedoc,  qui  le  consultaient  sur  toutes  les  questions  rela- 
tives à  l'agriculture,  au  commerce  et  aux  arts,  obtinrent  pour 
lui,  en  1787,  le  cordon  de  Saint-Michel  et  des  lettres  de  no- 
blesse. L'Espagne,  les  États-Unis,  Naples,  lui  firent  des  offres 
séduisantes,  mais  il  voulut  se  consacrer  au  service  de  la 
France.  En  1793,  il  fut  appelé  à  Paris  pour  diriger  la  pou- 
drerie de  Grenelle,  et  déploya  dans  ces  fonctions  une  activité 
telle,  qu'il  put  livrer  jusqu'à  35  milliers  de  poudre  par  jour. 
Il  professa  quelque  temps  la  chimie  végétale  à  l'École  poly- 
technique, puis  retourna  à  sa  chaire  de  Montpellier,  et  siégea 
dans  l'administration  du  département  de  l'Hérault.  Élu  mem- 
bre de  l'Institut  en  1797,  il  revint  à  Paris,  où  il  forma  de  grands 
établissements  de  produits  chimiques.  Après  le  18  brumaire, 
il  fit  partie  du  conseil  d'État,  puis  fut  nommé  ministre  de  l'in- 
térieur, et  signala  son  administration  par  beaucoup  de  me- 
sures utiles,  telles  que  la  création  du  conseil  général  des  hos- 
pices, le  rappel  des  sœurs  de  charité  dans  les  hôpitaux,  la 
réorganisation  des  monts-de-piété,  la  création  de  la  société  de 
vaccine,  la  réforme  du  régime  des  prisons;  l'établissement  des 
bourses  et  chambres  de  commerce,  des  chambres  consulta- 
tives des  arts  et  manufactures,  le  retour  quinquennal  des  ex- 
positions des  produits  de  l'industrie,  etc.  Au  sortir  du  mi- 
nistère, 1804,  il  fit  partie  du  sénat.  En  1814,  l'empereur  le 
nomma  commissaire  extraordinaire  à  Lyon  pour  organiser  la 
résistance  à  l'invasion,  et,  pendant  les  Cent-Jours,  lui  confia 
la  direction  générale  du  commerce  et  des  manufactures.  Sous 
la  Restauration,  Chaptal  fut  compris  dans  la  réorganisation 
de  l'Institut,  1816,  devint  membre  du  conseil  général  des  hos- 
pices, 1817,  pair  de  France,  1819,  membre  du  conseil  des 
prisons  et  du  conseil  d'agriculture.  Il  fut  l'un  des  fondateurs 
et  le  président  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie 
nationale.  Il  n'a  fait  aucune  grande  découverte  en  chimie  ; 
mais,  par  la  clarté  et  la  précision  de  ses  leçons  et  de  ses  écrits, 
il  a  propagé  l'étude  de  cette  science,  dont  on  lui  doit  les  plus 
heureuses  applications  à  l'industrie.  Esprit  positif,  doué  d'une 
grande  rectitude  de  jugement,  il  ne  se  laissa  jamais  entraîner 
par  les  systèmes  absolus  ou  par  des  abstractions  spéculatives  : 
il  appuya  son  enseignement  de  l'autorité  de  ses  exemples. 
Ainsi  on  lui  est  redevable  de  la  fabrication  de  l'alun  artificiel, 
du  salpêtre,  des  ciments  remplaçant  les  pouzzolanes  d'Italie 
par  les  terres  séreuses  calcinées;  de  l'art  de  teindre  le  coton 
en  îouge  d'Andrinople;  du  blanchiment  à  la  vapeur;  de  per- 
fectionnements dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique  et  des 
savons,  dans  le  vernis  des  poteries,  etc.  Ses  ouvrages  sont  : 
Tableau  analytique  du  cours  de  chimie,  Montpellier,  1783;  Élé- 
ments de  chimie,  1790,  3  vol.  ;  Traité  des  salpêtres  et  goudrons, 
1 796  ;  Tableau  des  principaux  sels  terreux  et  substances  terreuses, 
1798  ;  Essai  sur  le  perfectionnement  des  arts  chimiques  en  France, 
1800;  Essaisur  le  blanchiment,  1801  ;  l'Art  de  faire  les  vins,  1801 
et  1819,  ouvrage  classique,  qui  opéra  une  révolution  dans 
l'art  œnologique  ;  Traité  théorique  et  pratique  de  la  culture  de  la 
vigne,  1S01  et  1811,  2  vol;  Chimie  appliquée  aux  arts,  1807, 
4  vol.,  traité  d'une  haute  importance,  traduit  dans  toutes  les 
langues  ;  Art  de  la  teinture  du  coton  en  rouge,  1807  ;  Art  du  tein- 
turier et  du  dégraisseur,  1808;  Chimie  appliquée  à  l'agriculture, 
1 S23,  2  vol.  Il  y  a  encore  un  grand  nombre  d'articles  de  Chap- 
tal dans  les  Mémoires  de  l'Institut  (Académie  des  sciences), 
dans  les  Annales  de  chimie,  le  Nouveau  Dictionnaire  d'agriculture, 
sur  la  fabrication  de  l'acétate  de  cuivre,  la  culture  de  la  ba- 
rille,  l'usage  des  oxydes  de  fer  dans  la  teinture  sur  coton, 
l'analyse  de  diverses  soudes,  la  fabrication  du  sucre  de  bette- 
raves, etc.  Ses  mémoires  se  distinguent  par  la  méthode,  la 
clarté  et  l'élégance  du  style.  C.  L. 

CHAPTES  (SAINT-),  ch.-l.  de  cant.  (Gard),  arr.  d'Uzès, 
près  du  Gardon;  900  hab.  Église  consistoriale  calviniste. 

CHAPULTÉPEC ,  v.  du  Mexique,  à  5  kil.  de  Mexico; 
château  des  vice-rois  espagnols,  converti  en  École  militaire  ; 
aqueduc  conduisant  les  eaux  des  sources  voisines  jusque  dans 
la  capitale. 

CHAPUS  (Eugène),  littérateur  français,  né  à  Paris  en 
1800,  m.  en  1877,  débuta  par  un  Essai  sur  le  théâtre  français, 
publié  d'après  quelques  notes  anglaises,  1 827  ;  puis  écrivit  des  ro- 


mans :  le  Caprice,  1831,  2  vol.;  Titime,  histoire  de  l'autre  monde, 
1833  ;  la  Carte  jaune,  roman  de  Paris,  1836,  2  vol.  avec  Léon 
Vidal  ;  aux  bains  de  Dieppe,  1838,  2  vol.;  Cinq  nouvelles,  1840  ; 
le  Roman  des  duchesses,  1844,  2  vol.  D'autres  écrits  d'un  carac- 
tère spécial  ont  fait  la  réputation  de  Chapus.  Il  a  rédigé  quel- 
que temps  un  recueil  hebdomadaire  intitulé  :  Paris  et  Chantilly, 
bulletin  des  salons,  des  arts,  de  la  littérature,  des  théâtres  et  de* 
chasses.  Il  se  fit  l'historien  du  turf  et  du  sport,  en  publiant  :  les 
Chasses  de  Chartes  X;  Souvenirs  de  l'ancienne  cour;  les  Chasse* 
princières  en  France  de  1589  à  1841,  1853  :  Théorie  de  l'élégance- 
le  Turf,  ou  les  Courses  de  chevaux  en  France  et  en  Angleterre,  1 853  • 
le  Sport  it  Paris,  ouvrage  contenant  le  turf,  la  chasse,  le  tir  au 
pistolet  et  à  la  carabine,  les  salles  d'armes,  la  boxe,  le  bâton 
et  les  échecs,  1851  ;  Manuel  de  thomme  et  de  la  femme  comme  il 
faut,  1862.  On  doit  aussi  à  Chapus  toute  une  série  de  Guides, 
entre  autres  le  Guide  de  Paris  au  Havre,  celui  de  Paris  à  Dieppe, 
Dieppe  et  ses  environs,  etc.  Il  a  fondé  le  journal  hebdomadaire 
le  Sport,  1854. 

chapus  ('LE.),  hameau  et  petit  port  dudép.  de  la  Charente- 
Inférieure,  sur  l'Atlantique  et  en  face  l'île  d'Oleron,  arr.  de 
Marennes  ;  600  hab.  Place  de  guerre  de  2°  classe,  défendue 
par  un  fort. 

CHARADJ  ou  KARATCH,  mot  par  lequel  on  désignait 
autrefois  en  Turquie  l'impôt  prélevé  sur  les  ratas  ou  sujets  non 
mahométans,  d'abord  corn  me  rachat  de  la  vie.  La  perception  en 
était  accompagnée  de  formules  ignominieuses.  Aboli  en  prin- 
cipe par  le  liatti-chéryf  de  Gulhané  (3  novemb.  1839;,  subsis- 
tant en  fait  comme  rachat  du  service  militaire,  il  a  été  égale- 
ment aboli  en  cette  qualité  par  le  hatti-humayoun  du  18  févr. 
1856,  astreignant  tous  les  sujets  de  l'empire,  sans  distinction 
de  culte,  au  service  militaire.  Mais  le  principe  du  remplace- 
ment ayant  été  admis  la  même  année,  on  substitua  au  Charadj 
une  contribution  de  5,000  piastres,  appelée  Bedalât  askerié,  par 
soldat  chrétien  ou  musulman  qui  voudrait  être  exempté  du 
service.  La  mauvaise  perception  de  cet  impôtaexcitéplusieurs 
émeutes  parmi  les  chrétiens.  C. 

CHAR  AS  (Moïse),  médecin  et  pharmacien,  né  à  Uzès  en 
1618,  m.  en  1698,  l'un  des  derniers  sectateurs  de  la  pharmacie 
arabe.  Le  premier,  il  exécuta  à  Paris  la  préparation  de  la 
thériaque,  sous  les  yeux  des  magistrats  et  des  médecins.  Telle 
fut  l'origine  de  son  Traité  sur  ce  fameux  élecluaire,  publié 
en  1668,  qui  lui  valut  le  titre  de  démonstrateur  de  chimie  au 
Jardin  du  Roi.  Il  écrivit  ensuite  une  monographie  sur  la  vi- 
père, 1669,  suivie  d'un  poème  latin  intit.  :  Echiosophium  ;  et  une 
Pharmacopée  royale,  galènique  et  chimique,  1676,  qui  fut  trad. 
dans  toutes  les  langues,  même  en  chinois.  Obligé  de  fuir  la 
France  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  Charas  exerça 
la  médecine  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Espagne,  où  il  fui 
médecin  du  roi  Charles  II,  mais  dut  abjurer  pour  échapper  à 
l'inquisition.  Rentré  en  France,  il  fut  admis  à  l'Académie  des 
sciences,  où  il  lut  divers  mémoires  sur  les  sources  d'eaux  ther- 
males, sur  le  mercure,  sur  la  teinture  ècarlate,  sur  les  propriétés 
de  l'opium,  sur  l'encre  de  Chine,  sur  la  nature  des  sets.  Il  fit  do 
nouvelles  expériences  sur  les  vipères,  et  établit  que  le  meilleur 
antidote  de  leur  venin  était  le  sous-carbonate  d'ammoniaque 
(sel  essentiel  de  vipère),  qui  est  resté  l'un  des  caustiques  les 
plus  efficaces  contre  la  morsure  des  animaux  venimeux. 

CL. 

CHARAX,  historien  de  Pergame  du  temps  de  Néron.  — 
Un  autre,  frère  de  Sapho,  épousa  Rhodopis  l'Égyptienne  qu'il 
racheta  de  l'esclavage,  et  fut  l'objet  des  vives  railleries  de  sa 
sœur.  S.  Re. 

CHARAX,  anc.  v.  de  la  Petite  Arménie,  près  des  portes 
Caspiennes.  — v.  de  l'anc.  Asie  Mineure  (Bithynie),  en  face 
de  Nicomédie.  —  anc.  v.  de  l'Afrique  carthaginoise,  sur  les 
côtes  de  la  grande  Syrte.  —  v.  de  l'anc.  Susiane,  près  du  golfe 
Persique,  nommée  aussi  Alexandrie;  auj.  Karcm;  son  territoire 
formait  la  Characène.  —  cap  dans  la  Chersonèse  Taurique,  au 
N.-E.  de  celui  de  Criu-Metopon;  auj.  Caracaja. 

CHARBONNERIE.  V.  Carbonari. 

CHARCAS.   V.  La  Plata. 

CHARD,  v.  d'Angleterre  (Somerset);  2,400  hab.  Impor- 
tants marchés  de  pommes  de  terre. 

CHARDIN  (Jean),  célèbre  voyageur,  fils  d'un  bijoutier  pro- 
testant de  Paris,  né  en  1643,  m.  en  1713,  près  de  Londres, se 
rendit  aux  Indes  pour  le  commerce  des  diamants,  traversa  la 
Perse  afin  de  se  rendre  à  Surate,  d'où,  après  un  court  séjour, 
il  revint  se  fixer  à  Ispahan.  Il  y  resta  6  ans  :  nommé  marchand 
du  roi,  ce  titre  le  mit  en  relation  avec  tous  les  grands  de  la 
cour,  et  il  put  prendre  sur  le  système  politique  et  militaire  de 
la  Perse  les  renseignements  les  plus  curieux  et  les  plus  au- 
thentiques. Il  visita  deux  fois  Persépolis.  Il  rentra  en  France; 
mais,  voyant  que  sa  religion  l'éloignait  de  toute  sorte  d'emploi, 
il  retourna  en  Asie,  1671,  et  resta  10  ans  tant  dans  l'Inde  que 
dans  la  Perse.  A  son  retour  en  Europe,  il  visita  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  se  rendit  àLondres,  1681.  Charles II lui 
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conféra  le  titre  de  chevalier,  et  le  nomma  ministre  plénipoten- 
tiaire en  Hollande.  Chardin  a  publié  un  Voyage  en  Perse;  l'édit. 
de  Londres,  16S6,  ne  contient  que  son  voyage  de  Paris  à  Is- 
pahan;  celles  de  1711  et  1735,  4  vol.  in-4°,  sont  complètes. 
L'orientaliste  Langlèsenadonné  une  en  10vol.  et  atlas  in-fol., 
Pans,  1811,  avec  une  histoire  abrégée  de  la  Perse;  c'est  la 
meilleure.  Il  parait  que  Fr.  Charpentier,  de  l'Académie  fran- 
çaise, aida  Chardin  dans  la  rédaction  de  son  livre.  Les  voya- 
geurs qui  ont  visité  la  Perse  depuis  Chardin  sont  unanimes  à 
reconnaître  la  fidélité  de  ses  descriptions  et  la  profondeur  de 
ses  observations.  D. 

CHARDIN  (Jean-Siméon),  peintre  de  genre,  né  à  Paris,  en 
I  m.  en  1779.  Il  ne  reçut  les  leçons  d'aucun  peintre  célè- 
bre, et  se  forma  lui-même.  Ses  tableaux,  qui  reproduisent  des 
scènes  familières,  et  que  la  gravure  se  hâta  de  propager,  se 
distinguent  par  la  vérité  et  la  fraîcheur  du  coloris. 

CHARDON  i  Ordre  du),  ordre  de  chevalerie  écossais,  ins- 
titue, dit-on,  dès  7S7,  renouvelé  par  Jacques  I"  en  1540, 
modifié  par  Jacques  II  en  16S7,  Anne  en  1705,  Georges  Ior  en 
171  i  et  1717  ;  par  Georges  IV  en  1S27,  et  Guillaume  IV  en 
1S32;  les  chevaliers  du  chardon  [Knights  of  the  Thistle),  au 
nombre  de  20,  appartiennent  tous  à  la  famille  royale  ou  à  la 
haute  noblesse  d'Ecosse;  le  ruban  de  l'ordre  est  vert,  et  la 
si  :  Nemo  me  impune  lacessit .  E.  D — y. 

CHARDON  (Ordre  du),  ordre  militaire,  institué  en  1370  par 
Louis  II.  duc  de  Bourbon,  à  l'occasion  de  son  mariage  avec 
Anne,  fille  du  dauphin  d'Auvergne.  Cet  ordre  subsista  peu  de 
temps.  Les  insignes  étaient  un  manteau  de  velours  bleu,  dou- 
ble de  satin  rouge,  une  ceinture  semblable  fermant  avec  bou- 
cles et  ardillons  en  forme  de  chardon,  un  collier  d'or  émaillé 
de  vert,  soutenant  un  médaillon  de  la  Vierge  et  un  bonnet  de 
Telours  vert. 

CHARDON   DE   LA   ROCHETTE     (Simon),    philologue    et 

bibliographe,  né  dans  le  Gévaudan  en  1753,  m.  en  1814.  Ami 
intime  de  Villoison  et  son  rival  comme  helléniste,  il  prépara 
pendant  de  longues  années  la  publication  du  fameux  ms. 
palatin  de  l'Anthologie,  entassa  les  notes  et  les  variantes,  et 
mourut  avant  la  fin  de  ce  travail.  Inspecteur  des  bibliothèques 
départementales  pendant  la  Révolution,  il  avait  collaboré  au 
Magasin  encyclopédique  de  Millin  et  à  la  Bibliolh.  des  romans 
grecs,  1797. 

-  ■  VéUmQta  de  critique  et  de  philosophie,  1812,3  vol.,  dénotent  de  la 
sagacité  et  de  l'érudition.  11  donna  des  édit.  de  VBist.  de  In  vie  et  des 
oucr-n/rs  de  La  Fontaine,  par  Marais,  de  l'Hist.  secrète  du  cardinal  de 
Richelieu,  etc. 

CHARENTE,  Carantonus,  riv.  de  France,  prend  sa  source 
près  de  Chéronnac( Haute-Vienne),  passe  à  Civray,  RufTec,  An- 
gouléme,  Jarnac,  Cognac,  Saintes,  Tonnay-Charente,  Roche- 
fort,  et  se  jette  dans  l'Océan  (Charente-Inférieure)  ;  cours  de 
361  kil.,  navigable  sur  191.  La  marée  s'y  fait  sentir  jusqu'à 
Saintes.  Le  Fort  Boyard  défend  son  embouchure. 

Charente  (La),  dép.  de  l'O.  de  la  France,  ch.-l.  Angou- 
lême  ;  formé  de  parties  de  l'Angoumois,  de  la  Saintonge,  de  la 
Marche  et  du  Poitou.  Superf., 5,942  kil.  carrés.  Pop.,  370,822 
hab.  Arrosé  par  la  Charente,  la  Vienne,  la  Dronne,  la  ïar- 
doire  et  ïa  Bandiat,  et  entrecoupé  de  nombreux  étangs.  Sol 
peu  fertile  ;  sables  et  landes.  Céréales  ;  récolte  importante  de 
vins  ordinaires,  avec  lesquels  se  fabriquent  les  meilleures 
eaux-de-vie  de  France.  Élève  de  bestiaux,  porcs,  volailles; 
récolte  abondante  de  truffes.  Exploitation  de  fer;  pierres  de 
taille,  pierres  lithographiques.  Fabr.  de  fer;  aciers,  papiers. 
Ce  département  forme  le  diocèse  d'Angoulême,  dépend  de  la 
cour  d'appel  et  de  l'académie  de  Bordeaux  et  du  xne  corps 
d'armée  ^Limoges). 

Charente-inférieure  La),  dép.  de  l'O.  de  la  France, 
ch.-l.  La  Rochelle;  situé  dans  les  anc.  prov.  d'Angoumois  et 
de  Poitou,  touchant  à  l'Océan  à  l'O.  Superf.,  les  iles  d'Oleron 
ei  de  Hé  comprises,  6,825  kil.  ;  pop.,  466,416  hab.  —  Arrosé 
par  la  Gironde  qui  le  limite  au  S.,  la  Charente,  la  Sèvre  mor- 
taise, la  Seudre,  la  Seugne  et  la  Boutonne.  Sol  plat;  côtes 
basses,  offrant  plusieurs  bons  ports.  Céréales,  chanvres  es- 
timés, vins  ordinaires;  marais  salants,  produisant  un  sel  ex- 
cellent. Fabr.  très  importantes  d'eaux-de-vie,  lainages,  sa- 
ie. Elève  de  chevaux,  moutons,  porcs,  volailles,  abeilles. 
Pèche  de  sardines  etd'huitres.  Boi3de  construction.  Ce  dépar- 
tement forme  le  diocèse  de  La  Rochelle,  dépend  de  la  cour 
d'appel  et  de  l'académie  de  Poitiers  et  duxvm°  corps  d'armée 
(Bordeaux). 

CHARENTON.  Carentonium,  ch.-l.  de  cant.  (Seine),  à 
5  kil.  -  ris,  arr.  de  Sceaux,  sur  la  Marne,  près  de 

son  confl.  avec  la  Seine;  ce  bourg  est  divisé  en  deux  com- 
mune? Charenton-le-PontctCharenton-Saint-Maurice;  celle- 
ci  renferme  une  célèbre  maison  d'aliénés,  pouvant  contenir 
1,000  malades.  Pop.  des  deux  commune*  réunies,  8,882  hab. 
Exploitation  de  pierres  de  vaille;  fabr.  de  produits  chimiques 
et  de  porcelaine.  Important  par  sa  situation  près  de  Paris, 


Charenton  a  été  le  théâtre  d'un  grand  nombre  de  combats 
pendant  les  invasions  des  Normands,  les  guerres  avec  l'An- 
gleterre, la  ligue  du  Bien  public,  les  guerres  de  religion  et  la 
Fronde.  En  1814,  il  fut  vaillamment  défendu  contre  les  alliés. 
Les  rois  de  France  avaient  autrefois  à  Charenton  une  maison 
de  plaisance  ;  on  voit  encore  la  maison  que  Henri  IV  fit  bâtir 
pour  Gabrielle  d'Estrées.  Le  temple  protestant,  construit  sous 
le  règne  de  ce  prince,  sur  les  dessins  de  Dcbrosse,  pouvait 
contenir  14,000  personnes;  plusieurs  synodes  calvinistes  s'y 
réunirent  ;  il  fut  abattu  en  16S5,  lors  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes. 

charenton-sur-cher,  ch.-l.  de  cant.  (Cher),  arr.  de 
Saint-Amand;  1,760  hab.  Forges.  On  y  battit  monnaie. 

CHARES,  général  athénien  ,  charma  le  peuple  par  sa 
taille,  sa  force  d'athlète,  ses  flatteries  et  ses  prodigalités. 
Propre  seulement  à  porter  des  bagages,  selon  le  mot  de  Ti- 
mothée,  il  eut  néanmoins  le  commandement  de  l'armée  dans 
les  circonstances  les  plus  graves.  Il  remporta  un  léger  succès 
sur  les  Argiens,  367  av.  J.-C.  ;  mais,  par  son  incapacité,  fit 
perdre  à  Athènes  ses  colonies  de  la  Thrace  pendant  la  guerre 
sociale,  358-356,  et  faillit  attirer  sur  elle  les  armes  de  la  Perse, 
en  se  mettant  à  la  solde  d'Artabaze,  satrape  d'Ionie  révolté 
contre  Ochus.  Il  donnait  à  des  parasites,  à  des  bouffons  et  à 
des  courtisanes  l'argent  destiné  à  la  solde  des  troupes.  En- 
voyé au  secours  d'Olynthe  en  348,  il  se  contenta  d'une  ren- 
contre avec  800  Macédoniens,  et  revint  tout  glorieux.  Pendant 
la  guerre  de  Philippe  contre  Périnthe  et  Byzance,  les  habitants 
de  ces  villes  refusèrent  l'appui  de  Charès,  341.  Enfin  l'inha- 
bileté de  ce  général ,  autant  que  la  témérité  de  Lysiclès, 
causa  la  défaite  de  Chéronée,  338.  Il  finit  ses  jours. à  Sigéa. 

B. 

CHARÈS,  statuaire  grec,  né  à  Lindos,  éleva,  vers  300  av. 
J.-C,  le  fameux  colosse  de  Rhodes,  renversé  un  demi-siècle 
après  par  un  tremblement  de  terre.  Il  était  l'élève  favori  de 
Lysippe. 

CHARÈS  ,  officier  à  la  cour  d'Alexandre,  avait  écrit  un  re- 
cueil d'anecdotes  touchant  ce  prince.  S.  Re. 

CHARETON  (Jean-Joseph  veye,  dit),  général  et  séna- 
teur français,  né  à  Montélimar,  en  1813,  m.  en  1876,  entra  à 
l'École  polytechnique  en  1832  et  en  sortit  sous-lieutenant  du 
génie  en  1834  ;  lieutenant  en  1836,  capitaine  en  1840,  chef  de 
bataillon  en  1853,  lieutenant-colonel  en  1856,  colonel  en 
1861,  général  de  brigade  en  oct.  1870  et  général  de  division  en 
1875,  il  assista  au  siège  de  Constantine  et  travailla  pendant 
plusieurs  années  aux  fortifications  d'Alger.  Envoyé  en  Crimée, 
il  prit  part  au  siège  de  Sébastopol  où  il  fut  deux  fois  blessé. 
Il  dirigea  ensuite  les  travaux  de  fortification  de  Lyon,  de  Gre- 
noble et  de  Toulon,  fit  partie,  en  1870,  du  5°  corps  de  l'armée 
du  Rhin,  fut  fait  prisonnier  à  Sedan,  emmené  en  Allemagne 
et  interné  à  Wiesbaden.  Après  l'armistice,  il  fut  élu  à  l'As- 
semblée nationale,  en  fév.  1871,  par  le  département  de  la 
Drôme,  prit  place  au  centre  gauche,  mais  vota  le  plus  souvent 
avec  la  gauche  républicaine  modérée.  Il  fut  nommé  rapporteur 
de  la  sous-commission  de  réorganisation  de  l'armée  pendant 
la  session  de  1871-72,  et,  lors  de  la  discussion  de  la  loi,  dé- 
fendit le  service  de  quatre  ans,  10  juin.  Aux  élections  des 
sénateurs  inamovibles,  il  fut  élu  par  l'Assemblée  par  330  voix 
sur  591  votants.  Il  représentait,  au  conseil  général  de  la 
Drôme,  le  canton  de  Montélimar.  Le  général  Chareton,  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  depuis  1846,  fut  promu  officier 
en  1855,  et  commandeur  en  1867. 

Il  a  publié  :  Prjjet  de  réorganisation  de  l'état  fniliUiire  de  la  France, 
1871,  in-18,  ouvrage  composa  pendant  son  internement  à  Wiesbaden. 

CHARETTE  DE  LA  CONTRIE  (Franc. -Athanase), 
chef  vendéen,  né  à  Goutte  près  d'Ancenis  en  1763,  m.  en  1796, 
appartenait  à  une  famille  noble  de  Bretagne.  Lieutenant  de 
vaisseau  lors  de  la  Révolution,  il  émigra  à  Coblentz  en  1790, 
rentra  en  France,  se  battit  pour  Louis  XVI  au  10  août  1792, 
et  se  retira  dans  son  château  de  Fonteclause.  En  1793,  on  le 
décida  difficilement  à  se  joindre  à  l'insurrection  vendéenne  : 
mais,  une  fois  résolu,  il  défit  les  républicains  à  Machecoul, 
et  contribua  à  la  prise  de  Saumur.  Repoussé  avec  Cathelineau 
devant  Nantes,  battu  àLuçon,  il  reprit  l'avantage  sur  Kléber 
à  Torfou,  et,  en  1794,  triompha  du  général  Haxo  à  Venan- 
sault.  La  division  se  mettant  parmi  les  chefs  vendéens,  Cha- 
rette  traita  au  château  de  la  Jaunaie  avec  la  Convention, 
17  févr.  1795,  et  fit  même  son  entrée  à  Nantes  avec  le  général 
Canclaux.  Sur  la  nouvelle  que  les  secours  de  l'Angleterre  ar- 
rivaient, il  reprit  les  armes;  mais  la  défaite  des  émigrés  à 
Quiberon  lui  ayant  ôté  tout  espoir,  il  essaya  en  vain  de  se  faire 
tuer  à  la  Preulère,  fut  pris  par  le  général  Travot,  conduit  à 
Nantes  et  fusillé  le  29  mars.  B. 

CHARGES  SORDIDES.  On  nommait  ainsi,  sous  les  em- 
pereurs romains,  les  redevances  personnelles  imprévues  que 
les  gouverneurs  de  province  imposaient  à  la  population,  hor- 
mis les  prêtres,  les  magistrats  et  les  décurions.  Elles  consis- 
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taient  en  journée*  d'hommes;  de  voltorei  et  de  chevaux.  Ou  a 
voulu  y  voir  l'origine  de  la  eorvèi  do  moyen  âge. 

CHÀRIBERT.  V.  CàBJBBBT  et  AnniKRT. 

CHARICL.ES,  démagogue  athénien  et  l'un  dos  Trente  ty- 
ran-, périt  assassiné  en  i03  —  liocker  a  écrit  sou-  le  litre  de 
Bhariclès  an  savant  ouvrage  sur  le  modèle  do  VAnaehartis  de 
l'àbbé  Barthélémy;  S.  Eté. 

CHARLDEME,  chef  de  mercenaires,  né  à  Orée  en  Eubée, 
servit  sous  Iphicrate  et  Timothéc,  les  abandonna  pour  sou- 
tenir contre  eux  le  roi  de  Thrace  Cotys,  se  vendit  ensuite  h 
Philippe  de  Macédoine,  rentra  dans  l'armée  athénienne  avec 
Chairs  pendant  la  guerre  sociale,  et  devint  tuteur  de  Cerso- 
blepte,  fils  de  Cotys.  Excepté  par  Alexandre  du  pardon  ac- 
cordé aux  Grecs  révoltés,  il  s'enfuit  en  Perse,  et  fut  tué  par 
l'ordre  de  Darius  Codoman,  avant  la  bataille  d'Issus,  dont  il 
prédit  le  résultat,  338  av.  J.-C.  Suivant  quelques  historiens, 
le  Charidème  qui  s'enfuit  en  Perse  est  un  personnage  distinct 
du  tuteur  de  Gersoblepte.  B.  et  S.  Ru. 

CHARIDOTÉS,  c.-à-d.  qui  procure  lajoie,  le  profit;  épi- 
thète  communeà  Jupiter,  à  Bacchus  et  à  Mercure. 

CHARIDOTIS,  c.-à-d.  qui  inspire  la  joie;  surnom  de 
Vénus. 

CHARILAOS,  roi  de  Sparte,  fut  sous  la  tutelle  de  son 
oncle  Lycurgue,  qui  établit  alors  sa  législation.  Parvenu  à 
l'âge  de  gouverner,  il  fit  avec  succès  la  guerre  aux  Argiens, 
mais  fut  battu  et  pris  par  les  Tégéates. 

CHARILEES,  fêtes  célébrées  à  Delphes,  tous  les  huit  ans, 
en  mémoire  de  la  jeune  Charité,  qui  pendant  une  famine,  mal- 
traitée par  le  roi  du  pays  dans  sa  distribution  du  blé,  s'était 
pendue  de  désespoir.  On  donnait  des  grains  aux  assistants; 
une  poupée  représentant  Charile  était  portée  solennellement, 
puis  souffletée  avec  une  chaussure  pour  rappeler  l'outrage,  et 
enterrée,  une  corde  au  cou. 

V.  A.  Mommsen,  Delphika,  1878. 

CHARISIES,  fêtes  et  danses  nocturnes  en  l'honneur  des 
Grâces.  On  y  distribuait  des  gâteaux  de  miel  aux  assistants 
qui  résistaient  au  sommeil. 

CHARISIUS  (Flavius  Sosipater),  grammairien  latin  du 
ive  siècle.  Il  fut  préfet  de  Rome.  Une  reste  de  ses  ouvrages 
que  des  fragments  publiés  en  dernier  lieu  dans  le  Corpus  des 
grammairiens  latins  de  Keil,  in-4°.  D— r. 

CHARISTÉRIES ,  fêtes  célébrées  tous  les  ans  à  Athènes, 
en  mémoire  de  Thrasybule,  libérateur  de  sa  patrie. 

CHARITESIES,  fêtes  des  Grâces  à  Orchomène  en  Béotie. 

S.  Re. 

CHARITE  (Frères  de  la),  ou  Frères  hospitaliers  d« 
Saint-Jean-de-Dieu,  furent  établis,  en  1540,  à  Grenade,  par 
le  frère  Jean,  que  sa  charité  avait  fait  surnommer  Jean-de- 
Dieu.  Leur  maison,  enrichie  par  Philippe  II,  servit  de  mo- 
dèle à  l'hôpital  de  Madrid,  et,  en  1572,  leur  ordre  fut  soumis 
par  le  pape  Pie  V  à  la  règle  de  St  Augustin.  Ils  devaient  por- 
ter une  robe  de  couleur  brune,  et  avaient  pour  armes  une 
grenade  d'or  avec  une  croix  d'or  dans  un  champ  d'azur.  Marie 
de  Médicis  les  amena  en  France  en  1601,  et  ils  eurent  bientôt 
l'hôpital  de  la  Charité  à  Paris  et  celui  de  Charenton.  La  con- 
grégation, devenue  très  nombreuse,  fut  administrée  par  deux 
généraux,  nommés  l'un  pour  l'Espagne  et  les  Indes  occiden- 
tales, l'autre  pour  la  France,  l'Allemagne  et  la  Pologne.  — 
Vers  la  fin  du  xine  siècle,  un  ordre  portant  aussi  le  nom  de 
Frères  hospitaliers  de  la  Charité  avait  été  déjà  fondé  par  Gui 
de  Joinville  à  Boucheraumont,  dans  le  diocèse  de  Châlons. 
Approuvé  en  1300  par  Boniface  VIII,  il  avait  été  d'abord  af- 
filié au  tiers-ordre  de  St  François;  il  se  rattacha  ensuite  à  la 
règle  de  St  Augustin,  et  finit  par  se  fondre  dans  l'ordre  des 
Frères  deSaint-Jean-de-Dieu. — Avant  la  Révolution,  les  Frères 
de  la  Charité  exerçaient  en  France  la  chirurgie  avec  un  grand 
succès,  et  ils  contribuèrent  aux  progrès  de  cet  art,  tout  en  ren- 
dant service  à  l'humanité.  D— t — r. 

charité  (Sœurs  de  la).  Instituées  dans  la  Bresse,  en 
1017.  par  St  Vincent  de  Paul,  pour  secourir  les  pauvres  ma- 
lades ;  elles  vinrent  bientôt  à  Paris,  où  elles  furent  appelées 
sœurs  grises ,  à  cause  de  leur  costume.  On  les  a  attachées  au 
service  des  Enfants  trouvés,  des  Orphelins,  des  malades  de 
plusieurs  hospices  et  hôpitaux.  Les  soeurs  de  Sainte-Marthe, 
les  sœurs  de  la  Sagesse  et  les  religieuses  de  Notre-Dame  de  la 
Charité,  également  vouées  au  soin  des  malades,  n'appartien- 
nent pas  à  la  même  congrégation.  Ces  dernières  furent  insti- 
tuées, en  1624,  par  Simone  Gaugain  (en  religion,  Françoise 
de  la  Croix).  B. 

CHARITÉ-SUR-LOIRE  (la)  ,  ch.-l.  de  cant.  (Nièvre),  air. 
de  Cosne,  sur  la  rive  dr.  de  la  Loire  ;  4,890  hab.  Belle  église 
Sainte-Croix,  beau  pont  sur  la  Loire.  Hospice  d'aliénés.  Fabr. 
de  limes.  Comm.  de  fers,  bois,  grains,  charbon.  —  La  Cha- 
rité se  forma  autour  d'un  prieuré  de  l'ordre  de  Cluny  fondé 
au  xie  siècle,  et  qui  devint  bientôt  un  des  premiers  de  l'ordre. 


Autrefois  ville  forte,  elle  fut  deux  fois  prise  par  le»  Anglais 
pendant  la  guerre  de  Cent  An^.  en  1366  et  en  1  iix.  vaine- 
ment assiégée  par  Jeanne  d'Are,  et  plusieui 
liant  les  l'ihti'cs  de  religion.  Patrie   1  •  Ilyde  de  Neuville. 

CHARITON  kt  MENALIPPE,  Vgrigftnl»  au 

J.-C,  La  tradition  leur  attribue  un  trait  d;araKft 
mémorable.  Chariton.  ayant  conspiré  contr"  le  tyran  l'hala- 
ris,  allait  être  mis  à  mort;  Ménalippe  vint  s'accuser  d'être  le 
seul  coupable,  et  d'avoir  poussé  son  ami  à  cette  résolution. 
Phalaris,  touché  de  ce  dévouement,  leur  accorda  la  vii 
deux,  et  se  contenta  de  les  bannir. 

chariton,  romancier  grec  du  iv«  ou  v«  siècle  de  notre 
ère,  né  à  Aphrodisias  en  Carie,  est  l'auteur  des  Amour*  de 
Chœreas  cl  de  Callirhot,  ouvrage  assez  faible  d'intrigue  et  dont 
le  style  annonce  un  âge  de  décadence. 

D'Orvillel'i  oublié  <l'a|>rwe  l'unique  nu  existant,  avec  'les  commen- 
taire admirables,  Ani  »  E roi  ici 
acriptores,  <\e  Dtdot.  il  en  e                                            Itcï.    S.  Me. 

CHARIVARI,  bruit  confus  fait  avec  des  poêles,  des  cas- 
seroles, des  chaudrons,  à  la  porte  de  quelqu'un  par  forme 
d'injure.  Suivant  une  très  ancienne  coutume  du  Lan: 
répandue  aussi  dans  d'autres  provinces,  on  allait  faire  chari- 
vari aux  veuves  qui  se  remariaient  à  des  non  veufs  ou  aux 
vieillards  qui  épousaient  des  jeunes  filles.  1,'usagc  des  chari- 
varis était  en  pleine  vigueur  au  commencement  du  xvn«  siè- 
cle; le  concile  provincial  de  Tours  les  défendit  sous  peine 
d'excommunication.  Les  charivaris  n'ont  pourtant  pas  entiè- 
rement dispara. 

CHARIXENA,  poétesse  lvrique  raillée  par  Aristophane. 

s.  Re. 

CHARIZIoo  AL-HARIZI  (Yehouda-ben-Salomon-ben-), 
célèbre  rabbin,  né  à  Xérès  en  Espagne,  m.  vers  1235,  entre- 
prit de  relever  la  littérature  hébraïque,  traduisit  en  hébreu 
les  Makâmût  ou  Séances  du  poète  arabe  Hariri,  et  composa  lui- 
même  un  ouvrage  analogue,  le  Thahhemoni,  imprimé  à  Cons- 
tanlinople,  1578,  et  à  Amsterdam,  1729.  C'est  un  tableau  de 
la  vie  et  des  moeurs  des  juifs  contemporains.  La  trad.  d  ■  II. .- 
riri  n'a  pas  été  imprimée;  M.  Sylvestre  de  Sacy  a  publié  des 
fragments  du  Thahkemoni. 

V.  une  étu<le  sur  cet  écrivain  par  Dukes,  Enrensœulen,  Vienne.  1737. 

CHARKOW,  v.  de  Russie.  (V.  Kharkow.) 

CHARLEMAGNE.  V.  Charles  I",  roi  de  France. 

CHARLEMONT,  forteresse  importante  (Ardenn^s  ,  sur 
un  rocher  qui  domine  Givet,  à  215  met.  d'altitude;  bâtie  par 
Charles-Quint,  1540,  cédée  à  la  France  en  1679,  et  en  partie 
reconstruite  par  Vauban.  Elle  dépend  de  la  commune  de 
Givet. 

CHARLEROI ,  Caroloregium,  v.  de  Belgique  (Hainaut), 
autrefois  fortifiée,  démantelée  en  1866,  sur  la  Sanibre  et  sur 
un  canal  de  66  kil.  qui  la  réunit  à  la  Senne,  et,  par  suite,  à 
Bruxelles;  15,870  hab.  Industrie  très  active;  fabr.  de  laina- 
ges et  savons  ;  verrerie  de  table,  clouterie  ;  grande  exploita- 
tion de  marbre  et  de  houille  (le  bassin  houiller  de  Charleroi  a 
72  mines  en  activité).  —  Fondée  en  1666  sous  le  roi  Charles  II 
d'Espagne,  les  Français  la  bombardèrent  en  1692,  et  en  furent 
maîtres  de  1693  à  1697,  et  de  1746  à  1748.  Le  25  juin  1794, 
elle  se  rendit  à  Jourdan;  le  15  juin  1815,  Napoléon  Ier  en 
chassa  les  Prussiens. 

CHARLES.  Ce  nom,  dont  la  forme  tudesque  est  Karl 
(viril,  fort,  robuste),  d'où  est  venu  Carolus  en  latin,  a  été 
porté  par  un  grand  nombre  de  personnages  historiques. 

1°  Rois  et  princes  français  : 
CHARIiES-martel, ,  fils  de  Pépin  d'Héristal  et  d'Alpalde, 
né  en  689,  m.  à  Crécy-sur-Oise  en  741.  Soupçonné  du  meurtre 
de  Grimoald,  l'nn  des  fils  de  Pépin  et  de  Plectrude,  il  fut  em- 
prisonné à  Cologne.  A  la  mort  de  Pépin,  714.  les  Neustriew 
ayant  secoué  le  joug  de  Plectrude  et  proclamé  Raginfred  maire 
du  palais,  les  Austrasiens  ne  voulurent  pas  laisser  échapper 
la  suprématie,  tirèrent  Charles  de  sa  prison  et  le  mirent  à  leur 
tête.  Allié  à  Ratbod,  duc  des  Frisons,  il  battit  les  Neustriens 
sur  l'Amblève,  près  de  l'abbaye  de  Stavelot  dans  les  Ardennes, 
716,  puis  à  Vincy  dans  le  Cambrésis,  717.  De  là  il  se  porta 
sur  le  Rhin,  où  il  réprima  les  incursions  des  Frisons  et  des 
Saxons.  Une  nouvelle  victoire  sur  les  Neustriens  et  les  Aqui- 
tains leurs  alliés  à  Soissons,  719,  assura  la  domination  de 
Charles  sur  tout  l'empire  des  Francs.  Tandis  qu'il  soumettait 
la  Thuringe  et  la  Bavière,  725-28,  Eudes,  duc  d'Aquitaine, 
prenait  les  armes  ;  bientôt  menacé  dans  ses  États,  il  implora 
le  secours  des  Arabes  d'Espagne.  La  victoire  de  Charles  entre 
Tours  et  Poitiers,  où  il  mérita  le  surnom  de  Martel  on  Marteau, 
732,  sauva  la  Gaule  d'une  conquête  musulmane  et  le  chris- 
tianisme d'un  immense  péril.  Dans  les  années  suivantes,  il 
reprit  aux  Arabes  la  plupart  des  villes  dont  ils  s'étaient 
emparés,  mais  sans  pouvoir  les  chasser  de  la  Septimanie. 
Charles-Martel  disposa  du  trône,  qu'il  donna  à  Chilpéric  II,  a 
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Thierry  IV,  et  qu'il  laissa  même  vacant  de  737  à  741.  Charles 
distribua  à  se*  guerriers  les  biens  du  clergé  ;  de  là  vient  que  sa 
mémoire  fui  en  urgée  de  malédictions  par  les  moines  chroni- 
queurs. Cependant  il  fut  le  protecteur  et  l'ami  de  St  Boniface, 
dont  il  favorisa  les  prédications  en  Germanie.  Le  pape  Gré- 
goire III  l'appelait  subregulus  :  il  lui  conféra  le  titre  de  patrice 
.   mains  et  sollicita  son  appui   contre  les  Lombards. 

-  eul  sept  enfants  :  Pépin  le  Bref  et  Carloman,  qui  se 

.  rent  le  pouvoir  après  lui;  Gripon,  exclu  par  eux  de 

rhérilage  paternel;  Rémi,  archevêque  de  Rouen;  Bernard, 

père  du  célèbre  W'ala.  abbé  de  Corbie;  Jérôme,  et  Chiltrude, 

pariée  a  Odilon,  duc  de  Bavière.  B. 

CHARLES  r'r,  dit  charlemagne,  fils  aîné  de  Pépin  le 
Bref  et  de  Berthe  ou  Bertrade,  né  en  742  au  château  de  Salz- 
bourgenBavière,ouà  Carlsladt  en  Franconie,  ou  à  Ingelheim 
sur  le  Rhin,  ou  plus  vraisemblablemen  t  dans  le  pays  des  Arden- 
nes,  où  sa  famille  possédait  de  vastes  domaines,  m.  le  2S  janv. 
814.  Couronné  roi,  dès  754,  par  le  pape  Etienne  II,  il  n'arriva 
au  trône  qu'à  la  mort  de  son  père,  et  se  fit  reconnaître  à  Noyon, 
9  oct.  76S,  tandis  que  son  frère  Carloman  était  proclamé  a 
Soissons.  Il  eut  en  partage  la  Neustrie.  l'Aquitaine  et  une  por- 
tion de  l'Austrasie.  Pendant  3  ans,  il  fit  la  guerre  en  Aqui- 
taine contre  le  duc  Hunald,  sorti  de  son  couvent  de  l'île  de  Ré 
pour  venger  la  mort  de  son  fils  Waifre  ;  puis  il  assura  la  sou- 

n  du  pays  en  construisant  le  fort  de  Fronsac  sur  la 
Dordogne.  Seul  maître  de  l'empire  en  771  par  la  mort  de  Car- 

.  avec  lequel  il  avait  toujours  vécu  en  mésintelligence, 
et  dont  il  dépouilla  les  enfants,iil  commença  le  règne  le  plus 
glorieux  de  toute  l'histoire  du  moyen  âge.  —  Comme  guerrier, 
Charlemagne  eut  et  exécuta  un  grand  dessein  :  ce  fut  de  réu- 
nir en  un  seul  faisceau  tous  les  habitants  de  son  territoire, 
anciens  et  nouveaux,  conquérants  et  vaincus,  Romains  et 
Germains,  d'y  ajouter  même  les  peuplades  germaniques  arri- 
vées les  dernières,  comme  les  Lombards  d'Italie,  de  tourner 
ainsi  toutes  les  forces  contre  de  nouveaux  barbares  envahis- 
les  Saxons  au  N.,  les  Sarrasins  au  S.,  et  de  rendre  la 
Stabilité  à  l'Europe  bouleversée  depuis  le  ve  siècle.  Il  déploya 

\  ;ce  de  cette  cause  une  prodigieuse  activité,  puisque  l'on 
compte  dans  sa  Vie  53  campagnes  successives  ou  simultanées. 
"faites  dans  un  triple  intérêt  de  territoire,  de  race  et  de  religion! 
La  guerre  de  Lombardie  dura  de  772  à  774  :  Charlemagne  re- 
prochait au  roi  Didier,  qu'il  avait  insulté  en  renvoyant  sa  fille 

e  après  quelques  mois  de  mariage,  de  menacer  les  États 
du  pape,  et  d'avoir  accueilli  Hunald  et  la  famille  de  Carloman. 
Pendant  le  siège  de  Vérone  et  de  Pavie,  il  alla  recevoir  à  Rome 

meurs  réservés  aux  patrices,  et  renouvela  et  confirma, 
entre  les  mains  d'Adrien  Ier,  la  donation  de  Pépin,  773.  Didier, 
s'étant  rendu,  fut  envoyé  au  monastère  de  Corbie;  son  fils 
Adalgise  s'enfuit  à  Constantinople,  et  le  roi  franc  ceignit  la 
couronne  de  fer  :  la  Lombardie  conservait  ses  lois  et  sa  cons- 
titution; mais  l'insurrection  de  Rodgaud,  duc  de  Frioul,  qui 
paya  de  sa  tète  son  ingratitude,  776,  fut  la  cause  de  l'incor- 
poration complète  de  l'Italie  septentrionale  à  l'empire.  Il  n'y 
■eut  que  les  ducs  de  Capoue,  de  Salerne  et  de  Bénévent  qui  res- 
tèrent insoumis,  malgré  plusieurs  expéditions  des  lieutenants 
•de  Charles.  Les  sollicitations  des  émirs  de  Saragosse  et  de 
Barcelone,  menacés  par  le  khalife  de  Cordoue,  furent  le  prétexte 
<le  la  guerre  de  Charlemagne  contre  les  Sarrasins.  Il  franchit 
les  Pyrénées  en  778,  pénétra  jusqu'à  l'Èbre  ;  mais  fut  rappelé 
par  une  révolte  des  Saxons  et  perdit  son  arrière-garde  à  Ron- 
cevaux,  où  périt  le  fameux  Roland,  commandant  des  marches 
de  Bretagne.  (V.  Roland.)  La  guerre  la  plus  longue  et  la  plus 
rude  fut  celle  de  Saxe,  772-804.  Pour  triompher  des  Saxons, 
qui  étaient  conduits  par  Witikind,  les  victoires  de  Siegbourg, 
d'Ehresbourg,  de  Buckholz,  de  Verden  et  de  Detmold  ne  suf- 
firent pas  :  il  fallut  commettre  d'horrihles  exécutions,  sacca- 
ger le  pays,  en  arracher  une  partie  de  la  population,  et  impo- 
ser au  reste  le  code  le  plus  terrible.  4,500  Saxons  furent 
décapités  à  Verden  en  782.  Witikind  lui-même  vint  faire  sa 
soumission  à  Attigny,  en  785.  Une  armée  de  prêtres  accom- 
pagna les  soldats  ;  la  propagation  de  l'Évangile  fut  appuyée 
par  l'épée.  Les  évêchés  de  Minden,  Halberstadt,  Verden, 
Brème,  Munster,  Hildesheim,  Osnabrilck,  Paderborn,  fonda- 
tions à  la  fois  ecclésiastiques  et  militaires,  donnèrent  nais- 
sance à  autant  de  villes.  Au  milieu  de  la  guerre  de  Saxe, 
Charlemagne  eut  à  déjouer  le  complot  du  duc  de  Bavière,  Tas- 
sillon,  qui  s'entendait  avec  Witikind,  les  Sarrasins,  Adalgise 
et  les  ducs  lombards,  787  ;  la  mort  du  duc  de  Bénévent,  celle 
d'Adalgise  tué  dans  une  descente  en  Italie,  et  la  déposition  de 
Tassillon,  abandonné  par  ses  sujets  eux-mêmes,  écartèrent  le 
danger,  788.  JJuis  Charlemagne  soumit  quelques  Slaves  de  la 
Baltique  AViltzes,  Obotrites),  et  dompta  les  Avares  après  une 
guerre  de  5  ans,  799.  Son  empire  eut  alors  pour  bornes  au  N. 
la  Baltique,  l'Eider,  la  mer  du  Nord  et  la  Manche;  à  l'O.  l'A- 
tlantique; au  S.  l'Èbre,  la  Méditerranée,  le  Vulturne;  à  l'E. 
la  Save,  la  Theiss  et  l'Oder^Des  margraviats  ou  marches  fu- 
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rent  établis  pour  la  défense  des  frontières  (marches  de  Gothie 
ou  de  Barcelone,  des  Danois,  d'Anoône,  etc.);  des  flottes  veil- 
lèrent à  la  sûreté  des  mers.  En  800,  Charlemagne  reçut  des 
mains  du  pape  Léon  III  la  couronne  impériale,  et,  suivant  le 
témoignage  douteux  d'un  historien  grec ,  l'impératrice  de 
Constantinople,  Irène,  aurait  songé  à  réunir  par  un  mariage 
les  empires  d'Orient  et  d'Occident.  Ce  fut  une  époque  unique 
dans  le  moyen  âge  :  les  rois  chrétiens  d'Espagne,  les  musul- 
mans de  Fez,  le  khalife  de  Bagdad,  Haroun-al-Raschid,  en- 
voyèrent au  monarque  franc  des  ambassadeurs  et  des  présents. 
—  Comme  législateur,  Charlemagne  s'est  proposé  de  fonder  un 
gouvernement  central,  de  rétablir  une  nouvelle  unité.  Ses  Ca- 
pitulaires  (V.  ce  mot)  tendent  pour  la  plupart  à  cette  fin  :  on 
s'étonne  de  l'y  voir  descendre  des  plus  hautes  questions  poli- 
tiques jusqu'aux  détails  de  l'administration  d'une  métairie. 
Pour  que  tout  se  rattachât  à  lui,  il  exigea  que  les  sujets  lui  prê- 
tassent un  serment  direct  de  fidélité,  ne  nomma  les  comtes  et 
vicomtes  que  pour  3  ans,  les  soumit  au  contrôle  de  ses  missi 
dominici  (V.  ce  mot),  institua  pour  assurer  le  jugement  des 
procès  les  scabini  ou  échevins,  convoqua  régulièrement  les  as- 
semblées des  Champs-de-Mai ,  mais  en  les  transformant  en 
conseils  purement  consultatifs,  imposa  à  tous  les  propriétaires 
d'alleux  ou  de  bénéfices  le  service  militaire  à  raison  d'un  soldat 
par  4  inanses,  et  étendit  sa  surveillance  sur  leur  juridiction.  Il 
protégea  le  clergé,  augmenta  ses  richesses  en  imposant  la  dime, 
sa  liberté  par  le  respect  qu'il  lui  témoignait,  sa  puissance  par 
de  nouvelles  attributions  judiciaires;  néanmoins  il  le  tint  sous 
sa  dépendance,  le  subordonna  aux  missi  dominici,  restreignit 
le  droit  d'asile,  intervint  même  dans  les  questions  de  disci- 
pline, quelquefois  même  dans  celles  de  dogme,  et  nomma  sou- 
vent les  évêques.  Il  protégea  le  commerce,  chargea  les  grands 
propriétaires  de  l'entretien  des  routes  et  des  ponts,  recom- 
manda les  marchands  aux  rois  étrangers.  Assez  instruit  pour 
composer  une  grammaire  tudesque  et  recueillir  les  chants  na- 
tionaux de  la  Germanie,  Charlemagne  tenta  dans  son  empire 
une  renaissance  littéraire.  Il  attira  auprès  de  lui  les  hommes 
distingués  de  tous  les  pays  :  l'anglo-saxon  Alcuin,  l'irlandais 
Clément,  les  italiens  Théodulfe,  Paulin  d'Aquilée,  Pierre  de 
Pise,  Paul  Warnfried,  le  bavarois  Leidrade,  et  forma  VÊcole 
ou  Académie  Palatine,  dont  les  membres  aimaient  à  se  parer 
d'illustres  noms,  sacrés  ou  profanes,  et  où  il  prenait  lui-même 
celui  de  David.  Il  releva  les  écoles  dans  les  villes  épiscopales 
et  dans  les  monastères  (Ferrières,  Fulde,  Reichenau,  Aniane, 
Saint- Wandrille),  fit  enseigner  dans  les  églises  de  la  Gaule  le 
chantgrégorien,  bâtit  le  palais  etlabasiliqued'Aix-la-Chapelle. 
Tant  de  travaux  ont  grandi  Charlemagne  aux  yeux  de  la  pos- 
térité :  les  poètes  du  moyen  âge  le  prirent,  lui  et  ses  compa- 
gnons d'armes,  pour  le  héros  d'une  foule  d'épopées  cheva- 
leresques, dont  la  réunion  se  nomme  le  cycle  carolingien; 
l'université  de  Paris  l'adopta  pour  son  patron  en  1661  ;  on  lui 
attribua  la  création  d'institutions  importantes  (universités, 
pairies,  états  généraux,  cours  vehmiques,  etc.);  l'antipape 
Pascal  III  le  canonisa  en  1165,  et  Louis  XI  fit  célébrer  sa 
fête  le  28  janvier.  —  Charlemagne  partagea,  de  son  vivant, 
au  placite  de  Thionville,  806,  son  empire  entre  ses  fils  Charles, 
Pépin  et  Louis  ;  de  ceux  qu'il  associait  ainsi  à  son  pouvoir, 
Louis  seul  lui  a  survécu.  Ce  grand  empereur  mourut  à  l'âge 
de  72  ans,  et  fut  enterré  à  Aix-la-Chapelle,  dans  l'église  Sainte- 
Marie  qu'il  avait  construite.  Il  avait  eu  de  plusieurs  femmes 
(Himiltrude,  Hermengarde,  Hildegarde,  Fastrade,  etc.)  vingt 
enfants  connus  ;  parmi  eux  on  peut  citer  :  Pépin  le  Bossu  et 
Charles,  morts  en  811;  Louis  le  Débonnaire;  Emma,  qui 
épousa  Éginhard;  Berthe,  mariée  avec  Angilbert,  et  mère  de 
Nithard,  etc.  Plusieurs  filles  de  Charlemagne  causèrent  du 
scandale  dans  le  palais  par  leurs  désordres. 

V.  sur  Charlemagne,  Eginharfl.  le  moine  de  Saint-Gall,  Anastase  le  Bi- 
bliothécaire, Reineccius  (en  latin)  ;  Hanréau,  Charlemagne  et  sa  cour,  etc. 

B. 

Charles  n,  le  Chauve,  fils  de  Louis  le  Débonnaire  et  de 
Judith  de  Bavière,  né  le  13  juin  823  à  Francfort-sur-le-Mein, 
m.  le  6  oct.  877,  reçut  dès  829  le  titre  de  roi  d'Alamannie, 
et,  en  839,  celui  de  roi  d'Aquitaine.  Les  faveurs  dont  il  fut 
l'objet  à  l'instigation  de  sa  mère,  Judith  de  Bavière,  furent  la 
cause  des  troubles  qui  agitèrent  le  règne  de  Louis.  A  la  mort 
de  celui-ci,  840,  il  prit  la  couronne  de  France,  se  ligua  avec 
Louis  le  Germanique  contre  Lothaire,  et  prit  part  à  la  bataille 
de  Fontanet,  841.  A  l'entrevue  de  Strasbourg,  842,  où  Charles 
et  Louis  resserrèrent  leur  alliance,  les  deux  princes  prêtèrent 
leur  serment  en  langue  différente;  ce  sont  les  plus  anciens  mo- 
unments  que  l'on  ait  de  la  langue  allemande  et  de  la  langue  ro- 
mane. Le  traité  de  Verdun,  843,  consacra  le  démembrement 
de  l'empire  carolingien  :  Charles  eut  la  France  occidentale  en- 
tre l'Èbre,  l'Atlantique,  l'Escaut,  la  Meuse,  la  Saône,  le  Rhône 
et  la  Méditerranée.  Son  règne  fut  constamment  troublé  :  les 
Normands  Oscher,  Bia?rn,  Regnar  Lodbrog,  désolèrent  les 
rives  de  la  Seine  ;  Hastings  fut  la  terreur  des  bords  de  la  Loire  ; 
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Noménoé  et  Erispoé  se  rendirent  indépendants  en  Bretagne, 
le  comte  Aznar  et  D.  Garcias  Ximénès  au  delà  des  Pyrénées  ; 
Pépin  II,  neveu  de  Charles,  lui  disputa  longtemps  l'Aquitaine. 
Les  grands  voulurent  déposer  Charles  le  Chauve,  855,  et  ap- 
pelèrent Louis  le  Germanique,  qui  ne  répondit  pas  mieux  à  leur 
Attente.  Charles  ayant  été  rétabli  par  l'appui  des  évêques,  et 
surtout  de  l'archevêque  de  Reims,  Hincmar,  859,  la  fortune 
changea  tout  à  coup  :  à  la  mort  d'un  de  ses  neveux,  Charles, 

863,  il  occupa  la  Provence;  après  celle  de  l'autre,  Lothaire  II, 
869,  il  prit  possession  de  la  Lotharingie,  qu'ii  dut  partager, 
au  traité  de  Mersen,  avec  Louis  le  Germanique,  et  dont  il  ne 
garda  que  la  partie  occidentale  (Vienne,  Lyon,  Besançon, 
Toul,  Verdun,  Cambrai).  En  875,  il  alla  se  faire  couronner 
empereur  par  le  pape  Jean  VIII.  Obligé  de  revenir  défendre 
ses  Étals  contre  Louis,  il  arriva  au  moment  où  celui-ci  mou- 
rait, 876,  voulut  dépouiller  ses  3  fils,  et  se  fit  battre  à  Ander- 
nach  par  Louis  de  Saxe.  Rappelé  en  Italie  par  le  pape  que 
menaçaient  les  Sarrasins,  il  mourut  au  village  de  Brios,  près 
du  mont  Cenis,  empoisonné,  dit-on,  par  le  juif  Sédécias,  son 
médecin.  Deux  de  ses  enfants  lui  survécurent  :  LouisleBègue, 
qui  le  remplaça;  et  une  fille,  Judith,  qui,  veuve  d'un  roi  d'An- 
gleterre, fut  enlevée  par  Baudouin  Bras  de  fer,  comte  de  Flan- 
dre. Les  actes  législatifs  de  Charles  le  Chauve  sont  joints  aux 
Capitulaires  de  Charlemagne  :  on  y  remarque  l'édit  de  Pistes, 

864 ,  qui  contient  un  curieux  règlement  sur  la  fabrication  et  la 
valeur  des  monnaies,  et  celui  de  Kiersy-sur-Oise,  877,  qui  au- 
torise la  construction  des  châteaux  forts  sur  les  terres  des  sei- 
gneurs, reconnaîtl'hérédité  des  gouvernements  et  des  bénéfices 
et  consacre  ainsi  le  triomphe  de  la  féodalité.  B. 

CHARLES  LE  GROS.  V.  Charlbs  III,  empereur. 

CHARLES  m,  le  Simple,  en  latin  simplex,  sottus  ou  follus, 
fils  posthume  de  Louis  II,  le  Bègue,  né  le  17  sept.  879,  m.  le 
■7  oct.  929,  fut  écarté  du  trône  à  la  mort  de  Carloman,  son 
frère,  884,  et,  après  la  déposition  de  Charles  le  Gros,  en  887, 
les  grands  et  les  évèques  de  la  Neustrie  élevèrent  au  trône  le 
comte  Eudes.  Toutefois  un  parti  de  mécontents,  à  la  tête  du- 
quel étaient  le  comte  Héribert  de  Vermandois  et  l'archevêque 
de  Reims,  se  déclara  en  faveur  de  Charles  et  le  fit  reconnaître 
par  le  roi  de  Germanie  Arnulf;  Eudes  consentit  à  partager  le 
royaume  avec  le  jeune  prince  et  lui  promit  sa  succession,  893. 
Lorsqu'il  mourut ,  en  89S,  Charles  reçut  l'hommage  de  la  plu- 
part des  seigneurs,  sans  pouvoir  du  reste  les  contraindre  à 
l'obéissance.  Par  le  traité  de  Saint-Clair-sur-Epte,  912,  il  ac- 
corda au  chef  normand  Rollon  l'investiture  du  pays  de  la 
basse  Seine,  des  côtes  de  la  Manche  depuis  la  Somme  jusqu'au 
mont  Saint-Michel  et  la  suzeraineté  de  la  Bretagne.  Rollon 
reçut  le  baptême  sous  le  nom  de  Robert,  épousa  Gisèle,  fille 
de  Charles  le  Simple,  et  fut  le  1er  duc  de  Normandie.  Vers  le 
même  temps  les  Lorrains,  qui  avaient  perdu  leur  roi  carolin- 
gien Zwentibold,  fils  d'Arnulf,  se  donnèrent  à  Charles;  mais 
il  se  vit  disputer  la  possession  de  leur  pays  par  le  roi  de  Ger- 
manie, Henri  le  Fondateur.  L'administration  de  Charles  parut 
trop  énergique  aux  seigneurs  :  prenant  pour  prétexte  la  faveur 
accordée  à  un  ministre  d'une  naissance  obscure,  Haganon,  Ro- 
bert, duc  de  France,  frère  d'Eudes  et  beau-père  de  Raoul,  duc 
de  Bourgogne,  se  fit  couronner  roi  et  fut  appuyé  par  Héribert 
de  Vermandois.  Les  Normands,  alliés  fidèles  de  Charles,  n'eu- 
rent pas  le  temps  de  venir  à  son  secours.  Il  tua  de  sa  main  le 
duc  Robert,  mais  perdit  contre  les  rebelles  la  bataille  de  Sois- 
sons,  923.  Raoul  fut  alors  proclamé  roi,  et  Charles,  prisonnier 
de  Héribert,  fut  enfermé  au  château  de  Péronne,  où  il  mourut. 
De  son  mariage  avec  la  princesse  Ogive  il  eut  un  fils,  qui  fut 
roi  en  930,  sous  le  nom  de  Louis  IV,  d'Outre-mer. 

E.  D— y. 

Charles  IV,  le  Bel,  3e  fils  de  Philippe  IV,  le  Bel,  et  de 
Jeanne  do  Navarre,  né  en  1294,  m.  en  1328,  porta  d'abord  le 
titre  de  comte  de  la  Marche,  et  régna  en  vertu  de  la  loi  salique 
après  son  frère  Philippe  V  le  Long,  qui  n'avait  laissé  que  des 
filles.  Il  soutint  le  pape  Jean  XXII  dans  sa  lutte  contre  l'em- 
pereur  Louis  de  Bavière.  Le  pape  et  le  duc  d'Autriche  Léo- 
pold  lui  offrirent  la  couronne  impériale,  mais  l'hostilité  des 
autres  princes  allemands  ne  lui  permit  pas  de  l'accepter.  Il 
fournit  des  secours  au  comte  de  Flandre  contre  ses  sujets  ré- 
voltés. Il  profita  de  la  faiblesse  du  roi  d'Angleterre  Edouard  II, 
pour  lui  enlever  le  comté  d'Agen  et  quelques  châteaux  de 
l'Aquitaine.  Isabelle  de  France,  femme  d'Edouard,  vint  en 
France  en  1326,  sous  prétexte  de  négocier  la  paix  avec  son 
frère,  mais  en  réalité  pour  conspirer  contre  son  époux.  Char- 
les IV  seconda  la  révolution  de  1327,  qui  coûta  le  trône  et  la 
vie  à  Edouard.  Dans  son  administration  intérieure,  il  suivit 
les  exemples  et  les  traditions  de  Philippe  le  Bel ,  altéra  les 
monnaies,  chassa  les  Lombards,  confisqua  leurs  biens  et  fit 
condamner  par  une  commission  de  légistes  Girard  de  la  Guilte, 
surintendant  des  finances  sous  le  règne  précédent.  On  lui  doit 
cependant  quelques  ordonnances  utiles  en  faveur  des  juifs  et 
des  lépreux.  Justicier  sévère,  il  poursuivit  rigoureusement  les 


juges  prévaricateurs,  et  fit  pendre  à  Paris,  bien  qu'il  fût  le  ne- 
veu de  Jean  XXII,  Jourdain  de  l'Isle,  seigneur  gascon,  redouté 
pour  ses  brigandages.  Enfin  il  entreprit  contre  les  seigneur» 
turbulents  du  Midi  la  guerre  dite  des  bâtards,  parce  que  ses 
ennemis  étaient  surtout  des  bâtards  de  la  haute  noblesse.  — 
Il  avait  épousé  en  1307  Blanche  de  Bourgogne,  qu'il  fit  en- 
fermer au  Château-Gaillard,  a  cause  de  ses  désordres.  Son- 
mariage  ayant  été  déclaré  nul,  il  en  contracta  un  deuxième 
en  1322  avec  Marie  de  Luxembourg,  fille  de  l'empereur 
Henri  VII,  et  un  troisième  en  1325  avec  Jeanne  d'Évreux.  II. 
ne  laissa  pas  d'enfant  mâle  :  avec  lui  finit  la  branche  des  Ca- 
pétiens directs,  qui  avait  régné  de  987  à  1328.       E.  D — y. 

Charles  V,  le  Sage,  fils  de  Jean  le  Bon  et  de  Bonne  de- 
Luxembourg,  sœur  de  l'empereur  Charles  IV,  né  à  Vincennes, 
le  21  janv.  1337,  m.  le  16  sept.  1380.  Il  porta  d'abord  le  titre 
de  duc  de  Normandie,  reçut  le  gouvernement  de  celte  province, 
assista  à  la  bataille  de  Poitiers,  et  prit  le  litre  de  lieutenant 
général  du  royaume,  quand  son  père  fut  tombé  aux  mains  dès- 
Anglais.  La  première  partie  de  sa  régence,  de  1356  à  1358, 
est  entièrement  remplie  par  la  lutte  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
les  états  généraux,  contre  leurs  chefs  Etienne  Marcel  et  Ro- 
bert le  Coq,  contre  le  roi  de  Navarre,  Charles  le  Mauvais,  qui 
prétendait  ouvertement  au  trône  et  comptait  de  nombreux  par- 
tisans. En  même  temps  les  Anglais  et  les  compagnies  rava- 
geaient les  campagnes,  et  en  135S  éclatait  l'insurrection  sau- 
vage de  la  Jacquerie.  Forcé  de  s'enfuir  de  Paris,  Charles  opposa 
les  provinces  à  la  capitale,  où  le  meurtre  d'Etienne  Marcel  lui 
permit  de  rétablir  son  autorité,  1358.  Le  roi  de  Navarre  dut 
signer  le  traité  de  Pontoise,  et  le  régent  ne  craignit  pas  de  con- 
voquer les  états  généraux  pour  faire  rejeter  le  traité  de  Lon- 
dres conclu  par  le  roi  Jean,  1359.  L'échec  d'une  expédition 
dirigée  par  Edouard  III  en  personne  amena  la  conclusion  du 
traité  de  Brétigny,  1360.  Jean  revint  en  France,  mais  retourna 
mourir  à  Londres,  8  avril  1364.  Le  règne  de  Charles  V  com- 
prend 2  périodes  bien  distinctes  :  depuis  son  avènement  jus- 
qu'en 1369  il  observe  le  traité  de  Brétigny,  évite  avec  soin 
tout  prétexte  de  rupture,  et  profite  du  répit  qu'Edouard  III 
lui  laisse,  pour  pacifier  et  relever  le  royaume.  Faible  et  ma- 
ladif (on  prétendait  qu'il  avait  été  empoisonné  par  le  roi  de 
Navarre),  n'ayant  aucun  goût  pour  la  guerre  ni  pour  les  exer- 
cices violents,  il  se  tenait  dans  son  hôtel  Saint-Paul,  entouré 
de  savants  et  de  conseillers  choisis  dans  la  petite  noblesse  ou 
dans  la  bourgeoisie.  Pour  assurer  le  succès  de  ses  combinai- 
sons politiques,  il  lui  fallait  un  homme  de  guerre  habile  et 
actif,  sans  préjugé  chevaleresque  :  il  choisit  le  breton  Dugues- 
clin,  qui  servait  depuis  1357  dans  les  armées  françaises.  Sa 
victoire  à  Cocherel  obligea  Charles  le  Mauvais  à  signer  le  traité 
de  Pampelune,  et  sa  défaite  à  Auray  fut  réparée  par  le  traité 
de  Guérande,  qui  termina  la  guerre  de  la  succession  de  Bre- 
tagne, 1364-65.  Pour  délivrer  le  royaume  des  compagnies, 
Duguesclin,  prenant  le  prétexte  d'une  croisade  contre  les  Mau- 
res, les  emmena  combattre  en  Castille  le  roi  Pierre  le  Cruel, 
qui  avait  fait  assassiner  sa  femme,  belle-sœur  de  Charles  V. 
Vaincus  à  Navarette,  vainqueurs  à  Montiel,  les  Français,  en 
assurant  le  trône  de  Castille  à  Henri  de  Transtamare,  gagnè- 
rent à  leur  pays  un  utile  et  fidèle  allié.  Charles  V  se  crut  alors 
assez  fort  pour  provoquer  ouvertement  les  Anglais.  Il  reçut 
l'appel  formé  par  les  seigneurs  de  l'Aquitaine  contre  le  Prince 
Noir,  assigna  celui-ci  à  comparaître  devant  le  Parlement  et 
désavoua  le  traité  de  Brétigny.  Les  seigneurs  et  les  villes  du 
Midi  se  soulevèrent  avec  enthousiasme  contre  la  domination 
anglaise.  Le  sac  de  Limoges  par  le  Prince  Noir,  1 370,  fut  une 
cruauté  inutile  ;  les  grandes  expéditions  du  duc  de  Lancastre 
et  de  Robert  Knolles  ne  réussirent  pas  mieux.  Alors,  comme 
en  1359,  Charles  V  avait  recommandé  à  ses  capitaines  d'évi- 
ter les  grandes  batailles,  de  dévaster  les  campagnes  et  de  s'en- 
fermer dans  les  places  fortes,  d'où  les  Anglais  par  leurs  fu- 
mières  essayaient  vainement  de  les  faire  sortir.  Il  y  eut  pourtant 
quelques  combatsparliels,à  Pont-Vallain,  1370,àChizé,  1372, 
où  Duguesclin  fut  vainqueur,  et  sur  mer,  devant  La  Rochelle, 
où  la  flotte  castillane  dispersa  les  vaisseaux  anglais,  1372. 
Edouard  III,  découragé,  signa  la  trêve  de  Bruges,  qui  laissait 
aux  Français  leurs  conquêtes.  Il  mourut  en  1377,  et  Charles  V, 
rompant  la  trêve,  fit  envahir  la  Guyenne,  où  il  ne  resta  bientôt 
au  jeune  Richard  II  que  Bordeaux,  Dax  et  Bayonne.  Charles 
le  Mauvais  et  le  duc  de  Bretagne,  Jean  de  Montfort,  avaient 
fourni  quelques  secours  aux  Anglais  :  le  premier  perdit  toutes 
ses  possessions  de  Normandie,  sauf  Cherbourg;  mais  Char- 
les V  échoua  lorsqu'il  voulut  confisquer  la  Bretagne,  dont  les 
habitants  étaient  encore  trop  attachés  à  leur  indépendance. 
Une  révolte  des  habitants  du  Languedoc,  opprimés  par  le  duc 
d'Anjou,  et  la  mort  de  Duguesclin  au  siège  de  Chàteauneuf- 
de-Randon  attristèrent  la  dernière  année  du  règne  de  Char- 
les V.  Sa  femme,  Jeanne  de  Bourbon,  mourut  quelques  mois 
avant  lui.  —  L'administration  de  Charles  V  fut  au  moins  aussi 
remarquable  o»~  «*  politique.  Ses  conseillers,  Bureau  de  la 
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Rivière,  Guillaume  de  Dormans,  Nicole  Oresme,  Jean  de  No- 
viant,  Philippe  de  Maizières,  Honoré  Bonnel,  furent  tous  des 
hommes  de  savoir  et  de  mérite.  On  lui  doit  la  célèbre  ordon- 
nance de  1374,  qui  fixait  à  14  ans  la  majorité  des  rois.  Dans 
l'organisation  financière  il  utilisa  les  règlements  introduits 
parles  états  de  1356  et  1357,  conserva  les  généraux  des  finances 
et  les  élus,  mais  en  les  transformant  en  officiers  royaux  ;  il  ins- 
titua la  chambre  du  trésor.  Il  régularisa  le  fouage  ou  impôt  fon- 
cier, et  le  perçut  ainsi  que  les  aides  ou  taxes  indirectes  sans 
recourir  à  la  convocation  des  états.  Il  conçut  le  premier  projet 
d'une  armée  royale  et  permanente,  favorisa  l'agriculture,  pro- 
tégea les  marchands  français  à  l'étranger,  maintint  l'indépen- 
dance de  la  juridiction  laïque  à  l'égard  des  tribunaux  ecclé- 
siastiques, limita  les  pouvoirs  des  inquisiteurs,  fit  composer 
le  Songe  du  Vergier,  où  sont  discutées  les  limites  des  deux  pou- 
voirs, soumit  l'université  de  Paris,  malgré  sa  résistance,  à 
l'autorité  du  prévôt  Hugues  Aubryot,  et  se  déclara  en  1378,  à 
l'origine  du  grand  schisme,  pour  le  pape  français  Clément  VII 
(Robert  de  Genève),  qui  fixa  sa  résidence  à  Avignon.  Très  ins- 
truit lui-même  et  protecteur  éclairé  des  artistes  et  des  savants, 
Charles  V  fit  au  Louvre  d'importants  travaux,  construisit  les 
châteaux  de  Melun,  de  Beauté,  embellit  ceux  de  Vincennes, 
de  Creil,  etc.,  et  commença  la  forteresse  de  la  bastille  Saint- 
Antoine.  Il  réunit  une  bibliothèque  considérable  pour  le  temps 
dans  la  chambre  de  la  Librairie,  au  Louvre,  et  mit  à  la  disposi- 
tion des  savants  les  livres  qu'il  possédait.  Il  fit  traduire  en  fran- 
çais la  Cité  de  Dieu,  de  St  Augustin,  et  plusieurs  traités  d'Aris- 
tote  ;  attira  à  sa  cour  l'astrologue  Thomas  de  Pisan,  dontla  fille 
Christine  nous  a  laissé  le  livre  intéressant  des  Faits  et  bonnes 
maurs  du  sage  roi  Charles.  Ce  surnom  de  Sage,  que  les  contem- 
porains lui  avaient  donné  à  cause  de  sa  science,  lui  a  été  con- 
servé par  la  postérité  à  cause  de  ses  talents  politiques  et  de 
son  habile  administration. 

V.  l'Eloge  de  Charles  V,  par  La  Harpe,  1167,  et  son  Histoire,  par 
l'abbé  île  Clioisy,  1787;  ouvrages  médiocres.  V.  aussi  Froissnrt;  la 
Chronique  des  quatre  premiers  Valois,  publiés  par  la  Société  de  l'Hist. 
de  France,  et  surtout  le  Livre  des  faits  et  bonnes  mœurs  du  sage  roy 
Charles,  de  Christine  de  Pisan.  E.  D— y. 

Charles  VI,  le  Bien-aimè,  fils  de  Charles  V  et  de  Jeanne 
de  Bourbon,  né  à  Paris,  le  3  déc.  1368,  m.  en  1422.  Son  père 
l'avait,  dit-on,  déclaré  majeur  bien  qu'il  n'eût  pas  encore 
12  ans,  lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  en  13S0.  Ses  oncles,  les 
ducs  d'Anjou  de  Berry,  de  Bourgogne,  frères  de  Charles  V,  et 
le  duc  de  Bourbon,  frère  de  la  reine  Jeanne,  formèrent  néan- 
moins le  conseil  de  régence.  Ce  dernier  seul  était  honnête, 
mais  sans  influence.  Les  autres,  ambitieux  et  avides,  pillèrent 
le  trésor,  augmentèrent,  les  impôts  et  provoquèrent  à  Paris 
l'émeute  dite  des  Maillolins,  1381.  Les  Flamands,  qui  avaient 
formé  sous  la  direction  de  Philippe  Arteveld,  l'association  des 
Chaperons  blancs,  se  révoltèrent  contre  leur  comte  Louis  II. 
Philippe  le  Hardi,  duede  Bourgogne  et  gendre  de  Louis  II,  dé- 
cida le  jeune  roi  à  marcher  contre  les  rebelles,  qui  furent 
écrasés  à  Rosebeque,  1382,  grâce  au  connétable  Olivier  de 
Clisson.  Les  bourgeois  de  Paris,  qui  s'étaient  révoltés  l'année 
précédente,  subirent  le  contre-coup  de  cette  bataille  :  leurs 
milices  furent  désarmées,  beaucoup  furent  mis  à  mort,  les 
autres  rançonnés.  Le  soulèvement  des  Rouennais,  qui  avaient 
élu  roi  un  marchand  drapier  et  celui  des  Tuchins  du  Langue- 
doc furent  réprimés  avec  autant  de  rigueur.  Mais  le  duc  d'An- 
jou, après  avoir  enlevé  en  France  le  plus  d'argent  qu'il  lui  fut 
possible,  s'engagea  dans  une  expédition  pour  la  conquête  du 
roy.  de  Naples,  où  il  trouva  la  mort.  Le  duc  de  Berry  fit  échouer 
par  ses  retards  un  projet  de  descente  en  Angleterre,  1386. 
Enfin  l'échec  honteux  d'une  expédition  contre  le  duc  de  Guel- 
dre  décida  Charles  VI  à  renvoyer  ses  oncles  et  à  rappeler  au 
pouvoir  les  anciens  conseillers  de  son  père,  que  les  princes 
appelèrent  par  dérision  les  Marmousets,  1er  nov.  1388.  Dès 
1385  le  roi  avait  épousé  la  princesse  Isabelle  ou  Isabeau  de 
Bavière,  alors  âgée  de  14  ans.  Passionné  pour  les  fêtes  et  les 
plaisirs,  le  roi  eut  au  moins  le  mérite  de  laisser  gouverner  ses 
ministres,  qui  remirent  au  peuple  une  partie  des  impôts  ar- 
riérés et  administrèrent  sagement  les  finances.  En  1392  un 
noble  breton,  Pierre  de  Craon,  tenta  d'assassiner  le  conné- 
table Olivier  de  Clisson,  et  s'enfuit  auprès  du  duc  Jean  V, 
qui  refusa  de  le  livrer.  Charles  VI  se  dirigea  vers  la  Bretagne  ; 
mais  comme  il  traversait  la  forêt  du  Mans,  un  homme  misé- 
rablement vêtu  se  jeta  à  la  bride  de  son  cheval  en  lui  criant 
qu'il  était  trahi.  Cette  apparition  troubla  la  faible  raison  de 
Charles  VI.  Il  devint  fou;  les  Marmousets  durent  s'enfuir  et 
les  oncles  du  roi  reprirent  le  pouvoir  pour  le  malheur  de  la 
France.  1 392.  Le  roi  parut  un  instant  guéri,  mais  un  accident 
survenu  dans  un  bal,  où  il  faillit  être  brûlé  vif,  rendit  sa  folie 
incurable.  Il  passait  de  la  fureur  à  l'abattement,  et  sa  belle- 
sœur  Vïlentine  Visconti  avait  seule  le  pouvoir  de  le  calmer 
pour  un  instant.  On  prétend  que  les  cartes  à  jouer  furent  alors 
introduites  en  France  pour  distraire  et  apaiser  Charles  VI. 
Son  frère,  Louis  d'Orléans,  cher  à  la  noblesse,  disputa  le  gou- 
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vernement  du  royaume  au  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le 
Hardi.  Celui-ci  mourut  en  1404,  et  son  fils,  Jean  sans  Peur, 
plus  ambitieux  et  plus  violent,  fit  assassiner  le  duc  d'Orléans 
au  coin  des  rues  Barbette  et  Vieille-du-Tcmple,  23  nov.  1407. 
Ce  crime  fut  le  signal  d'une  guerre  civile.  Valentine  Visconti 
avait  inutilement  demandé  vengeance  pour  la  mort  de  son 
époux.  Mais  les  ducs  de  Berry  et  de  Bourbon  étaient  favorables 
au  parti  d'Orléans.  Les  traités  de  Chartres,  1409,  de  Bicêtre, 
1410,  de  Bourges,  1412,  n'amenèrent  qu'une  réconciliation 
apparente.  Bernard  d'Armagnac,  beau- père  du  jeune  duc 
Charles  d'Orléans,  arma  pour  sa  cause  la  noblesse  pauvre  et 
belliqueuse  du  Midi.  Les  provinces  de  l'Est  se  déclarèrent 
aussi  en  faveur  des  Armagnacs  (V.  ce  mot),  tandis  que  le  Nord, 
l'Ouest  et  surtout  Paris  se  prononçaient  pour  le  parti  des 
Bourguignons.  (V.  ce  mot.)  A  Paris,  la  corporation  des  bouchers, 
la  plus  riche  et  la  plus  remuante  de  la  ville,  se  déclara  pour 
Jean  sans  Peur,  la  faction  des  Cabochiens  s'empara  du  pouvoir 
et  fit  rendre  la  fameuse  ordonnance  cabochienne,  1413.  Les 
excès  des  bouchers  effrayèrent  les  bourgeois,  qui  appelèrent 
les  Armagnacs.  Par  le  traité  d'Arras,  1414,  Jean  sans  Peur 
dut  promettre  de  ne  plus  entrer  dans  la  capitale.  La  domina- 
tion des  Armagnacs  ne  tarda  pas  à  devenir  plus  odieuse  en- 
core que  celle  de  leurs  rivaux.  Les  deux  partis  appelaient  les 
Anglais.  Le  roi  d'Angleterre  Henri  V  profita  de  la  guerre  ci- 
vile pour  débarquer  en  France,  prit  Harfleur  après  un  mois 
de  siège  et  détruisit  à  Azincourt,  21  oct.  1415,  une  armée 
presque  entièrement  composée  d'Armagnacs.  Le  connétable 
d'Albret  y  fut  tué,  et  Charles  d'Orléans  tomba  au  pouvoir  des 
Anglais.  Bernard  d'Armagnac  accourut  à  Paris,  se  fit  nommer 
connétable  par  Charles  VI,  instrument  docile  des  deux  fac- 
tions, et  exerça  dans  la  capitale  une  tyrannie  si  insupportable 
que  les  Parisiens  regrettèrent  la  domination  des  bouchers. 
Perinet  Leclerc  ouvrit  les  portes  aux  partisans  de  Jean  sans 
Peur,  1418.  Le  connétable  et  ses  partisans,  entassés  dans  les 
prisons,  y  furent  massacrés,  et  le  duc  de  Bourgogne,  accouru 
en  toute  hâte,  tenta  vainement  de  mettre  un  terme  à  ces  excès. 
La  prise  de  Rouen  par  Henri  V  réveilla  le  patriotisme  de  Jean 
sans  Peur,  qui  négocia  une  réconciliation  avec  le  dauphin 
Charles,  5e  fils  de  Charles  VI.  Mais,  dans  une  entrevue,  sur 
le  pont  de  Montereau,  le  duc  fut  mortellement  frappé  d'un 
coup  de  hache  par  Tanneguy-Duchâtel ,  1419.  Son  fils  Phi- 
lippe le  Bon  s'entendit  avec  la  reine  Isabeau  de  Bavière,  que 
les  Armagnacs  avaient  écartée  de  la  cour,  et  lui  fit  signer  avec 
Henri  Vie  traité  de  Troyes,  20  mai  1420,  par  lequel  Charles  VI, 
déshéritant  le  dauphin,  transmettait  le  droit  à  la  couronne 
à  sa  fille  Catherine,  qui  épousait  Henri  V.  De  prétendus  états 
généraux  ratifièrent  ce  traité,  qui  fut  approuvé  par  le  parti 
bourguignon.  La  noblesse  de  l'Anjou  protesta,  et,  sous  la  con- 
duite du  sire  de  La  Fayette,  elle  vainquit  les  Anglais  à  Baugé, 
1421  ;  mais  Philippe  le  Bon  comprima  le  soulèvement  national 
de  la  Picardie  à  Mons-en-Vimeux,  1422.  Heureusement  pour 
la  France,  Henri  V  mourut  le  31  août  de  la  même  année; 
Charles  VI  le  suivit  le  21  oct.  Mais  l'héritier  de  Henri  V  était 
un  enfant  de  neuf  mois,  et  le  dauphin  Charles  avait  20  ans. 

V.  J.  Juvénal  des  Ursins,  Rist.  de  Charles  VI ;  Froissart;  Chron.  des 
quatre  premiers  Valois;  l'abbé  de  Choisy,  Hist.  de  Charles  VI;  Baudot 
de  Juilly.  Hist.  de  Charles  VI ;  de  Barante.  Hist.  des  dues  de  Bourgo- 
gne, et  surtout  le  t.  IV  de  YHist.  de  France  de  Michelet.       E.  D— y. 

CHARLES  VII,  le  Victorieux  ou  le  Bien  servi,  né  à  Paris  le 
14févr.  1403,  m.  à  Mehun-sur-Yèvre  le  22  juillet  1461,  5»  fils 
de  Charles  VI,  porta  d'abord  les  titres  de  comte  de  Ponthieu,  duc 
de  Touraine  et  duc  de  Berry.  Fiancé  en  1413  à  Marie,  fille  de 
Louis  II,  duc  d'Anjou,  il  prit  le  titre  de  dauphin  en  1416,  à  la 
mort  de  son  frère  aine  Jean,  et  suivit  le  parti  des  Armagnacs. 
Il  fut  enlevé  de  Paris  en  1418  par  Tanneguy-Duchâtel,  prit  à 
Poitiers  le  titre  de  régent,  et  assista,  sans  le  désapprouver,  au 
meurtre  de  Jean  sans  Peur.  Déshérité  par  le  traité  de  Troyes, 
il  ne  s'en  fit  pas  moins  reconnaître  roi  a  la  mort  de  son  père,  à 
Mehun-sur-Yèvre  ou  au  château  d'Espaly  en  Velay.  Mais  il 
ne  fut  que  le  roi  de  Bourges,  ou  plutôt  le  roi  des  Armagnacs. 
Indolent  et  adonné  aux  plaisirs,  il  ne  fit  rien  pour  arrêter  les 
progrès  du  duc  de  Bedford,  régent  de  France  au  nom  de 
Henri  VI,  et  se  laissa  gouverner  par  Agnès  Sorel  et  par  d'in- 
dignes favoris,  Beaulieu,  Giac,  Louvet.  Ses  soldats,  comman- 
dés par  des  aventuriers  armagnacs,  comme  La  Hire  et  Xain- 
trailles,  ou  par  des  étrangers,  comme  l'Écossais  Buchan,  furent 
vaincus  à  Cravant,  1423,  et  à  Verneuil,  1424.  Sa  belle-mère, 
Yolande  d'Anjou,  profita  de  la  mésintelligence  qui  régnait 
entre  Philippe  le  Bon  et  le  duc  de  Glocester,  frère  de  Bedford, 
pour  rattacher  à  la  cause  française  le  comte  Arthur  de  Riche- 
mont,  frère  du  duc  de  Bretagne  et  beau-frère  du  duc  de  Bour- 
gogne. Charles  VII  consentit  à  le  créer  connétable,  1425,  mais 
ne  fit  rien  pour  le  soutenir.  Forcés  de  lever  le  siège  de  Montar- 
gis,  1427,  les  Anglais  avaient  investi  Orléans  et  battu  le  comte 
de  Clermont  à  Rouvray  (journée  des  harengs),  12  févr.  1429, 
lorsque  Jeanne  d'Arc  vint  obliger  le  roi  à  sortir  enfin  de  sa  hon- 

36 


CHA 


—  562  — 


CHA 


teuse  inaction.  Il  la  reçut  h  Chinon,  la  fit  interroger  par  ses 
docteurs  à  Poitiers,  et  lui  permit  non  sans  peine  d'aller  faire 
lever  le  siège  d'Orléans,  8  mai.  Après  la  bataille  de  Patayetla 
pi 'ïse  dés  villes  de  la  Loire,  juillet,  il  se  décida  à  aller  se  faire 
sacrer  h  Reims,  1  i29,  attaqua  Paris  et  recula  après  un  pre- 
mier échec.  Il  ne  chercha  ni  a  délivrer  ni  h  racheter  Jeanne 
d'Arc,  lorsqu'elle  fut  tombée  aux  mains  des  Bourguignons,  puis 
des  Anglais  :  il  la  laissa  juger  et  brûler  sans  protestation.  Mais 
l'odieux  favori  du  roi,  La  Trémouillc,  qui  était  avec  le  chan- 
celier Regnault  de  Chartres  son  principal  conseiller,  fut  enfin 
renversé  par  Richement.  Le  duc  de  Bourgogne,  bien  inspiré  et 
d'ailleurs  mécontent  des  Anglais,  signa  avec  Charles  VII  le 
traité  d'Arras,  1535,  et  lui  livra  Paris,  1436.  Bedford  venait 
de  mourir  et  l'expulsion  des  Anglais  n'était  plus  qu'une  affaire 
de  temps.  Charles  VII  parut  devenir  un  autre  homme.  Il  en- 
leva en  personne  Montereau,  1437,  et  Pontoise,  1  i  il.  Le  parti 
de  la  paix  eut  le  dessus  en  Angleterre,  et  la  trêve  de  Tours, 
avantageuse  pour  la  France,  fut  signée  en  1444.  La  guerre  re- 
commença en  Bretagne,  1448.  Dunois  et  Richeinont  enlevè- 
rent la  Normandie  aux  Anglais  et  gagnèrent  la  bataille  de 
Formigny,  1450;  Charles  VII  lui-même  occupa  la  Guyenne, 
soumit  Bordeaux,  qui  ne  tarda  pas  à  se  révolter,  et,  après  la 
victoire  de  Castillon,  força  cette  ville  à  se  rendre  à  discrétion, 
1453.  La  guerre  de  Cent  ans  était  terminée  :  les  Anglais  ne 
possédaient  plus  en  France  que  Calais.  —  Charles  VII  n'avait 
pas  attendu  la  fin  des  hostilités  pour  travailler  à  la  pacification 
intérieure  du  royaume.  L'ordonnance  de  1439  sur  la  discipline 
militaire  provoqua  la  révolte  de  la  Praguerie,  dont  le  dauphin 
Louis  fut  un  des  chefs,  1540.  Elle  fut  promptement  réprimée 
par  le  roi  etleconnétable.  En  1 44i,  pourdébarrasserlaFrance 
des  compagnies,  qui  s'étaient  reformées,  le  roi  en  conduisit  une 
partie  contre  Metz,  pendant  que  les  autres,  sous  les  ordres  du 
dauphin,  s'en  allaient  combattre  les  Suisses  et  perdaient  au 
combat  de  Saint-Jacques  la  moitié  de  leur  effectif.  Les  états 
généraux  d'Orléans  avaient  voté,  dès  1439,  la  taille  perpétuelle, 
et  rendu  possible  par  là  l'entretien  d'une  armée  permanente. 
L'ordonnance  de  1445  créa  la  cavalerie  des  compagnies  d'or- 
donnance; celle  de  1448,  l'infanterie  des  francs-archers.  (V.  ces 
mots.)  L'artillerie  fut  organisée  par  le  grand  maître  Jean  Bu- 
reau. L'administration  des  finances  fut  complètement  rema- 
niée :  les  revenus  du  domaine  royal  furent  distingués  de  ceux 
du  trésor  public;  les  généraux  pour  le  fait  de  la  justice  des  aides 
constituèrent  le  tribunal  administratif  de  la  cour  des  aides; 
une  cour  des  monnaies  futinstituée.  D'autres  ordonnancesré- 
forrnèrent  le  parlement  de  Paris,  auquel  fut  ajoutée  pour  les 
procès  criminels  la  chambre  dite  de  la  Tournelle;  un  second 
parlement  fut  créé  à  Toulouse,  1447,  pour  les  pays  de  langue 
d'oc.  La  rédaction  des  coutumes  fut  décrétée.  Le  cardinal 
d'Estouteville  fut  chargé  de  faire  disparaître  les  abus  qui 
s'étaient  introduits  dans  l'université  de  Paris,  désormais  sou- 
mise à  lajuridiction  du  parlement.  La  Prâginalique  sanction  de 
Bourges  (V.  Pragmatique)  confirma  les  libertés  de  l'Eglise  gal- 
licane et  tenta  de  régler  les  relations  de  l'Eglise  et  de  l'État; 
mais  elle  fut  repoussée  par  le  pape  Eugène  IV,  143S.  —  La 
paix  et  la  sécurité  rétablies  dans  les  campagnes  et  sur  les  roules 
firent  refleurir  l'agriculture  et  le  commerce.  Les  foires  de 
Champagne  rétablies  attirèrent  de  nouveau  les  marchands 
étrangers.  Des  traités  de  commerce  furent  conclus,  même  avec 
le  Soudan  d'Egypte,  et,  suivant  le  témoignage  du  chroniqueur 
bourguignon  Chastellain,  presque  tout  le  commerce  de  la  Mé- 
diterranée se  faisait  sous  pavillon  français.  Cette  prospérité 
était  due  en  grande  partie  à  Jacques  Cœur,  argentier  du  roi  et 
le  premier  armateur  de  son  temps.  Mais  Charles  VII  sacrifia 
ce  fidèle  ministre  à  la  haine  et  aux  convoitises  des  courtisans. 

11  le  laissa  juger  et  condamner,  au  moment  même  où,  réparant 
une  autre  ineratitude,  il  préparait  à  Rouen  la  réhabilitation 
de  Jeanne  d'Arc.  —  Les  dernières  années  du  règne  furent 
troublées  par  les  intrigues  du  dauphin,  qui,  relégué  dans  son 
apanage  en  1446,  s'enfuit  dix  ans  plus  tard  à  Bruxelles,  au- 
près de  Philippe  le  Bon.  Charles  VII  eut  beaucoup  à  se  plain- 
dre de  sa  turbulence  et  de  ses  intrigues,  mais  il  n'est  pas  exact 
qu'il  se  soit  laissé  mourir  de  faim  dans  la  crainte  d'être  em- 
poisonné par  lui.  De  son  mariage  avec  Marie  d'Anjou,  il  eut 

12  enfants  :  2  de  ses  fils  seulement  lui  survécurent,  le  dau- 
phin, qui  fut  Louis  XI,  et  Charles  duc  de  Berry. 

V.  sur  l'hist.  «le  Charles  VII  les  Mémoires  de  Pierre  lie  Fen.iin,  «l'Oli- 
vier de  ]a  Marche,  de  Monstrelet  et  «le  Cbastelain.  dans  la  eollect.  ilu 
Panthéon  littér.;  VHist.  de  Charles  VII,  par  Bau.lot  fie  Juillv,  178'»  et 
celle  de  M.  Vallet  de  Viriville,  1865,  3  vol.  E.  D— T. 

Charles  vhi,  l'Affable,  fils  de  Louis  XI  et  de  Charlotte 
de  Savoie,  né  à  Amboise  le  30  juin  1470,  m.  le  7  avril  1498. 
Écarté  de  la  cour  tant  que  vécut  son  père,  il  n'eut  d'autre 
éducation  que  la  lecture  du  Rosier  des  guerres  et  de  nombreux 
romans  de  chevalerie.  Louis  XI  l'avait  fait  déclarer  majeur; 
mais,  comme  il  était  encore  trop  jeune  pour  gouverner,  sa 
sœur,  Anne  deBeaujeu(V.  ce  nom)  prit  en  mains  l'administra- 


tion du  royaume,  de  1483  à  1491,  réunit  les  états  généraur 
de  Tours,  1484,  et  triompha  du  duc  Louis  d'Orléans  et  de  SOU 
allié  François  II  de  Bretagne,  dans  la  guerre  folle,  à  Saint- 
AUbln-du-Cormier,  1488.  A  la  mort  de  François  II,  elle  enva- 
hit -e-  Etats,  obligea  la  duchesse  Au'.  Chartes  vin 
et  prépara  ainsi  la  réunion  de  in  Bretagne  m  domaine  royal. 
Le  roi  se  crut  alors  en  âge  de  régner  par  lui-même  :  malgré 
les  avertissements  de  sa  sœur  et  des  anciens  serviteurs  de 
Louis  XI,  il  résolut  de  conduire  une  armée  en  Italie,  Où  Lu- 
dovic le  More,  tuteur  du  jeune  .rza,  duc  de  Milan, 
l'appelait  contre  le  roi  de  NaplêS.  Charles  VIII  plié  tendait  faire 
valoir  sur  le  royaume  de  Naples  les  droits  que  René  'l'Anjou 
et  Charles  du  Maine  avaient  légués  a  Louis  XI.  11  acheta  la 
neutralité  de  Maximilien,  de  Ferdinand  le  Catholique  et  de 
Henri  VII  par  les  traités  onéreux  de  Senlis,  Narbotme  et 
Étaples.  1492-93,  passa  par  Grenoble  et  par  le  mont  GenèVte, 
pendant  que  Louis  d'Orléans  s'embarquait  avec  l'artillerie  et 
les  Suisses  et  remportait  la  victoire  de  Rapallo,  1494.  Le 
manque  d'argent  retarda  la  marche  de  Charles  VIII  ;  il  indis- 
posa Ludovic  le  More,  mécontenta  les  Florentins,  en  recon- 
naissant la  liberté  de  Pise,  fut  reçu  à  Florence  par  Savona- 
role,  après  l'expulsion  de  Pierre  de  Médicis,  et  entra  sans 
résistance  dans  Rome,  où  lepape  Alexandre  VI  g'étaîl  enfermé 
dans  le  château  Saint-Ange.  Pour  le  décider  à  négo 
fallutlemenacerd'un bombardement. Il promità  Charles  VIII 
en  termes  vagues  l'investiture  de  Naples  et  lui  donna  comme 
otages  de  sa  fidélité  son  fils  César  Borgia,  le  prince  turc  Djem 
ou  Zizim,  frère  du  sultan  Bajazet  II.  et  Thomas  Paléologue, 
frère  du  dernier  empereur  de  Constanlinople.  Le  premier  s'en- 
fuit, le  second  mourut;  mais  les  troupes  napolitaines  refusè- 
rent de  combattre.  Les  Français  prirent  San-Gertnano, 
pèrent  Capoue,  que  leur  livra  Trivulce,  et  Charles  VIII  fit  à 
Naples  une  entrée  triomphale,  en  costume  d'empereur.  Cette- 
conquête  n'était  pour  lui  qu'une  première  étape:  il  comptait 
marcher  de  là  sur  Constantinople  et  délivrer  Jérusalem.  Mais 
il  mécontenta  les  barons  napolitains  attachés  à  la  maison 
d'Anjou  par  la  préférence  qu'il  accordait  à  ses  compagnons 
d'armes,  et  la  république  de  Venise,  inquiète  des  progrès  de 
la  puissance  française,  forma  contre  Charles  VIII  une  ligue 
dans  laquelle  entrèrent  tous  les  princes  italiens,  Ferdinand  le 
Catholique  et  même  Bajazet  II.  Averti  par  Comines,  son  am- 
bassadeur à  Venise,  le  roi  laissa  le  gouvernement  de  Naples 
à  Gilbert  deMontpensier,  et  traversa  de  nouveau  l'Italie  pour 
retourner  en  France.  Il  passa  par  Rome  et  Florence,  franchit 
l'Apennin,  où  les  Suisses  s'attelèrent  aux  canons,  et  mit  en  dé- 
route l'armée  de  la  ligue  italienne  dans  la  plaine  de  Fornoue, 
sur  le  Taro,  1496.  Il  sijna  une  trêve  avec  Ludovic  le  More 
pour  dégager  Louis  d'Orléans  assiégé  dans  Novare,  et  repassa 
les  Alpes.  Les  garnisons  françaises  du  royaume  de  Naples  ne 
s'y  maintinrent  pas  longtemps,  malgré  la  victoire  de  Stuart 
d'Aubigny  à  Seminara,  1496.  Il  ne  resta  rien  des  conquêtes 
de  Charles  VIII  en  Italie.  Ce  prince,  sans  renoncer  à  ses  pro- 
jets, voulut  donner  tous  ses  soins  à  l'administration  de  son 
royaume.  Il  fit  rédiger  plusieurs  coutumes,  rendit  lui-même 
la  justice,  mais  mourut  par  accident  au  château  d' Amboise, 
regretté  de  ses  sujets,  malgré  sa  légèreté  et  son  amour  des 
aventures. 

v.  Coniîhes,  Mémoires  sur  le  régne  de  Charles  VIJJ,  et  Hist.  de 
Chut  les  VI 11,  par  Goilefroy  et  par  île  Sègttr.  E.  D— t. 

Charles  IX,  2e  fils  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médi- 
cis, né  à  Saint-Germain-en-Laye  le  27  juin  1550,  m.  le  .TO  mai 
1574.  Il  porta  d'abord  le  titre  de  duc  d'Orléans,  reçut  les  le- 
çons de  Jacques  Amyot,  et  monta  sur  le  trône  à  l'âcede  10  ans,. 
en  15i'0,  après  la  mort  de  son  frère  aine  François  II.  Bien 
doué  par  la  nature  et  assez  instruit  pour  qu'on  ait  pu  lui 
attribuer  de  jolis  vers  a  Ronsard,  dont  il  n'est  pas  l'auteur, 
il  montra  de  bonne  heure  un  caractère  turbulent  et  emporté, 
qu'une  maladie  rendit  plus  irritable  encore.  Sa  mère,  Cathe- 
rine de  Médicis,  s'empara  de  larégence,  gouverna  d'à  bord  avec 
Michel  de  L'Hôpital,  autorisa  la  tenue  des  étais  , l'Orléans, 
1560,  présida  le  colloque  de  Poissy,  1561,  et  publia  l'éditde 
tolérance  de  janv.  1502,  qui  fut  suivi  de  la  formation  dn 
triumvirat  catholique,  du  massacre  de  Vassy  et  de  la  première 
guerre  de  religion.  L'armée  royale,  sous  la  conduite  des  chefs 
catholiques,  s'empara  de  Rouen,  où  le  roi  de  Navarre  An- 
toine de  Bourbon  fut  tué,  gagna  la  bataille  de  Dreux,  où  périt 
le  maréchal  de  Saint-André,  et  où  Montmorency  et  Condé  fu- 
rent faits  prisonniers;  elle  assiégea  Orléans,  où  François  de 
Guise  fut  assassiné.  Catherine  accorda  alors  aux  protestants 
la  paix  d' Amboise,  1563,  et  fit  proclamer  la  majorilé  de  son 
fils  par  le  parlement  de  Rouen.  Elle  n'en  garda  pas  moins  la 
direction  des  affaires ,  et  entreprit  avec  son  fils  un  voyage 
dans  le  Midi,  pendant  lequel  elle  eut  avec  le  duc  d'Albe,  mi- 
nistre de  Philippe  II,  la  célèbre  entrevue  de  Bayonne,  1565. 
(V.  Catherine.)  Les  protestants,  alarmés,  reprirentlesarmes: 
dans  la  2e  guerre  de  religion,  les  catholiques  eurent  l'avan- 


CHA 


—  563— 


Cil  A 


tagc.  mais  Montmorency  fut  tué  à  la  bataille  do  Saint-Denis, 
1567.  La  paix  de  Longjumeau,  1568,  était  favorable  aux  ré- 
formés. Une  :te  guerre  recommença  presque  aussitôt,  après 
la  disgrâce  de  L'Hôpital.  Malgré  leurs  défaites  à  Jarnac  et  a 
Moncontour,  1569,  les  protestants  obtinrent  à  la  paix  de  Saint- 
Germain.  1570,  des  avantages  inespérés.  Celait  un  piètre  que 
leur  tendait  Catherine  à  l'insu  du  jeune  roi;  celui-ci  appela  à  la 
cour  la  reine  de  Navarre,  Jeanne  d'Albret,  et  Coligny,  qu'il 
nommait  son  père.  Cédant  aux  conseils  de  Coligny,  il  se 
préparait  à  rompre  avec  l'Espagne,  et  avait  déjà  autorisé  les 
protestants  français  à  commencer  la  guerre  dans  les  Pays- 
Bas;  il  avait,  malgré  le  pape  Pie  Vet  les  catholiques,  marié  sa 
sœur  Marguerite  à  Henri  de  Navarre,  lorsqu'après  la  tentative 
d'assassinat  dirigée  contre  Coligny,  sa  mère  le  décida  à  or- 
donner le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  (V.  ce  mol),  1572. 
Ce  ci  une  n'eut  d'autre  effet  que  de  provoquer  une  4«  guerre 
de  religion,  dans  laquelle  le  calviniste  Lanoue  défendit  victo- 
rieusement La  Rochelle,  1573,  et  la  formation  du  parti  des 
politiques,  dirigé  par  les  fils  du  connétable  de  Montmorency. 
Le  roi  mourut  au  moment  où  une  5°  guerre  allait  éclater'.  Sa 
femme  Elisabeth  d'Autriche,  fille  de  l'empereur  Maximilien  II, 
ne  lui  avait  pas  donné  de  fils.  Il  eut  de  Marie  Tonchet  un  fils 
naturel,  qui  porta  le  titre  de  comte  d'Auvergne  et  de  duc  d'An- 
goulème.  —  Malgré  les  troubles  causés  par  les  guerres  religieu- 
ses, ce  rëgne  fut  marqué  par  d'importants  progrès  dans  la  lé- 
gislation :  les  ordonnances  d'Orléans,  1561,  de  Roussillon, 
1561,  de  Moulins,  1566,  dnes  à  Michel  de  L'Hôpital,  introdui- 
sirent .les  réformes  considérables  dans  toutes  les  parties  de 
l'organisation  financière  et  judiciaire,  dans  l'Église  et  dans 
les  universités.  La  2°  fixa  le  commencement  de  l'année  au 
1er  janvier,  et  la  3e  institua  les  juges  consulaires,  qui  ont 
formé  depuis  les  tribunaux  de  commerce. 

On  a  île  Charles  IX  on  livre  .le  vénerie  intitulé  :  la  Chasse  royale, 
imj.i  in  ■  en  1625.  —  V.  sur  son  règne  l'Hist.  de  Charles  IX,  t\e  Varillns, 
l'Hist.  tics  neuf  Charles,  .I*1  Belleïorest;  les  Mémoires  de  Marguerite  de 
Valois,  de  Cnslelmtn,  des  Tavannrs,  etc.,  et  les  ouvrages  récemment 
|iaUic«  sur  la  Sainl-BtrthéhnBT.  (V.  ce  mot.)  E.  D— T. 

CHARLES  x.  Les  ligueurs  donnèrent  ce  nom  au  cardinal 
•de  Bourbon  i  V.  Bourbon),  proclamé  roi  par  eux  après  l'assas- 
sinat de  H.nri  III,  en  1589,  m.  l'année  suivante,  prisonnier  de 
«on  neveu  Henri  IV.  On  a  de  fort  belles  monnaies  frappées  à 
«on  effigie.  E.  D — y. 

Charles  x,  petit-fils  de  Louis  XV,  5e  fils  du  dauphin 
Louis  et  de  Marie-Josèpne  de  Saxe,  frère  de  Louis  XVI  et  de 
Louis  XVIII,  né  à  Versailles  le  9  oct.  1757,  m.  à  Gœritz  le 
6nov.  1S36.  Il  porta  jusqu'à  son  avènement  le  titre  de  comte 
d'Artois,  épousa,  en  1773,  Marie-Thérèse  de  Savoie,  dont  la 
sœur  avait  épousé  son  aîné  le  comte  de  Provence.  Élégant  et 
spirituel,  passionné  pour  la  chasse  et  pour  les  plaisirs,  frivole 
dan  s  ses  goûts  et  dans  ses  affections,  il  était  aimé  de  la  noblesse; 
mais  il  se  rendit  impopulaire  dans  le  reste  de  la  nain  m  en 
combattant  les  projets  de  réformes  de  Louis  XVI.  Il  émigra 
la  prise  de  la  Bastille,  et  parcourut  l'Europe  avec  l'an- 
e  Galonné  pour  chercher  des  ennemis  à  la  Révolu- 
tion. Froidement  accueilli  en  Allemagne,  bien  qu'il  eût  assisté 
aux  roaféreac  -  do  Pilnitz.  août  1791,  il  alla  à  Saint-Péters- 
bour»  sollicite;  l'appui  de  Cathenne  II  et  ne  reçut  d'elle  qu'une 
oriente  de  diamants,  1793.  Les  Vendéens  auraient  voulu 
leur  télé.  Après  le  désastre  de  Quiberon,  une  seconde 
expédition  plus  nombreuse  et  mieux  organisée  fut  préparée  en 
Le  comte  d'Artois  devait  en  prendre  le  comman- 
.  .  Trie  flotte  anglaise  le  conduisit  à  l'île  d'Yeu,  août 
malgré  les  instances  et  les  protestations  énergi- 
ques de  Charette,  il  refusa  de  tenter  un  débarqnement.  Il  ha- 
bita quel. | ne  temps  le  château  de  Holy-Rood  à  Edimbourg, 
Il  à  Londres.  11  y  reçut  en  1800  Louis-Philippe 
d'Orléans  et  ses  deux  frères,  et  réussit  à  les  faire  rentrer  en 
■inrèsde  Louis  XVIII.  Il  s'embarqua  pour  la  France 
|'-'  101  i.  entra  à  Nancy,  malgré  les  mauvaises 
•-  alliés,  et  il  arriva  le  12  avril  à  Paris,  où  il  fut 
r  Talleyrand  et  reconnu  comme  lieutenant  général  du 
•  urne  jusqu'à  l'arrivée  de  Louis  XVIII.  Il  signa  en  cette 
la  convention  du  23  avril,  qui  rendait  sans  combat 
:  les,  mais  qui  devait  hâter  l'évacuation  du  terri- 
et  le  rapatriement  des  prisonniers  français.  Au  commen- 
rement  de  t  S 15,  il  visita  les  départements  de  l'Est  et  du  Midi, 
il  mêla  des  mots  heureux  à  des  démarches  imprudentes.  Lors- 
•  n  revint  de  l'île  d'Elbe,  il  fut  envoyé  à  Lyon  avec 
h  uH  pour  organiser  la  résistance,  échoua  complètement 
t'I  alla  rejoindre  Louis  XVIII  à  Gand.  Après  Waterloo  et  pen- 
dant tout  le  règne  de  son  frère,  il  fut  regardé  comme  le  chef 
du  parti  ultra-royaliste  et  congréganiste.  (V.  Congrégation.) 
Il  combattit  ouvertement  la  politique  conciliante  de  MM.  de 
Richelieu  et  Decazes,  inspira  la  note  qui  fut  rédigée  par  M.  de 
Montmorency  et  présentée  au  congrès  d'Aix-la-Cbapelle  en 
1818,  pour  obtenir  la  prolongation  de  l'occupation  étrangère, 
etacquitune  grande  influence  quand  le  ministère  Villèle  arriva 


aux  affaires,  en  déc.  1S2I.  Louis  XVIII étant  mort  le  16  sept. 
'1824,  le  comte  d'Artois  lui  succéda  sous  le  nom  de  Charles  X. 
Quelques  paroles  bienveillantes,  quelques  actes  de  clémence 
et  de  générosité,  la  suppression  de  la  censure,  une  amnistie 
pour  les  délits  de  presse,  valurent  au  nouveau  roi  une  popula- 
rité qui  ne  dura  pas  longtemps.  Le  ministère  Villèle,  conservé 
par  lui,  se  montra  de  plus  en  plus  docile  aux  exigences  des 
ultras  et  de  la  congrégation  :  la  loi  du  sacrilège,  celle  qui  au- 
torisait le  rétablissement  des  congrégations  religieuses  de 
femmes,  en  leur  accordant  le  droit  d'acquérir,  l'indemnité  d'un 
milliard  attribuée  aux  émigrés  furent  violemment  combat- 
tues par  l'opposition  libérale;  le  sacre  de  Charles  X  à  Reims, 
29  mai  1825,  parut  un  retour  aux  mrenrs  et  aux  croyances  po- 
litiques de  l'ancien  régime;  la  loi  dite  du  droit  d'aînesse,  que 
M.  de  Villèle  lui-même  désapprouvait ,  fut  rejetée  par  la 
chambre  des  pairs,  1826;  la  loi  de  M.  de  Peyronnet  sur  la 
presse,  appelée  ironiquement  loi  de,  justice  et  d'amour,  dut  être 
retirée  par  le  gouvernement.  Le  Mémoire  à  consulter  de  M.  de 
Montlosier,  ses  dénonciations  contre  les  jésuites  à  la  chambre 
des  pairs  et  à  la  cour  royale  de  Paris,  causèrent  une  agitation 
profonde,  à  laquelle  le  ministère  répondit  par  la  dissolution 
de  la  garde  nationale  et  le  rétablissement  de  la  censure.  Mais 
les  élections  de  1827  donnèrent  la  majorité  aux  libéraux  :  il 
y  eut  un  commencement  d'émeute  à  Paris,  et  M.  de  Villèle  dut 
donner  sa  démission.  Charles  X  appela  à  la  présidence  du 
conseil  un  des  orateurs  les  plus  distingués  du  cenlre  droit, 
M.  de  Marlignac,  qui  reprit,  avec  moins  d'habileté  et  surtout 
avec  moins  de  chances  de  succès,  la  politique  de  transaction 
que  M.  Decazes  avait  suivie  sous  Louis  XVIII.  Pendant  les 
18  mois  de  son  ministère,  de  janv.  182S  à  août  1S29,  M.  de 
Martignac  réussit  à  faire  ajo-srner  une  demande  de  mise  en 
accusation  déposée  contre  M.  de  Villèle,  il  fit  voter  une  loi  li- 
bérale sur  la  presse  et  obtint  du  roi  les  célèbres  ordonnances 
du  16  juin  1828,  qui  fermèrent  les  collèges  des  jésuites.  Mais 
Charles  X  n'approuvait  pas  sa  politique  et  ne  le  soutenait  qu'à 
regret;  les  libéraux  se  montraient  de  plus  en  plus  impatients 
d'arriver  au  ministère.  Une  loi  qui  devait  rendre  électifs  les 
conseils  généraux  et  les  conseils  d'arrondissement,  fut  telle- 
ment mutilée  par  la  chambre  des  députés  que  M.  de  Marti- 
gnac la  retira.  Charles  X  saisit  ce  prétexte  pour  lui  demander 
sa  démission,  et  former  un  nouveau  cabinet,  dans  lequel  il 
appela  les  membres  les  plus  ardents  et  les  plus  impopulaires 
du  parti  ultra-royaliste,  le  prince  de  Polignac,  son  ami  per- 
sonnel, MM.  de  Labourdonnaye,  de  Montbel  et  le  général  de 
Bourmont,  8  août  1S29.  Ce  ministère  était  «  un  effet  sans 
cause  »,  suivant  le  mot  de  Royer-Collard.  De  toute  part  on 
s'attendit  à  un  coup  d'État;  des  associations  se  formèrent  pour 
le  relus  de  l'impôt,  et  le  1er  janv.  1830,  Thiers,  Mignet  et 
Armand  Carrel  fondèrent  le  journal  le  National,  dans  le  but 
avoué  «  d'enfermer  le  gouvernement  dans  la  charte  et  de  l'o- 
bliger à  sauter  par  la  fenêtre  ».  Les  ministres  n'étaient  pas 
d'accord  :  M.  de  Labourdonnaye  donna  sa  démission,  et  M. 
de  Polignac  devint  président  du  conseil.  Le  2  mars  s'ouvrit 
la  session  législative  :  la  chambre  des  députés  répondit  au 
discours  menaçant  de  Charles  X  par  l'adresse  fameuse  des  221. 
Elle  fut  prorogée,  18  mars,  puis  dissoute,  16  mai  1S30.  Mais 
les  ministres  les  plus  modérés,  MM.  de  Courvoisier  et  de 
Chabrol  n'avaient  pas  voulu  s'associer  à  cette  dernière  me- 
sure; ils  furent  remplacés  par  MM.  de  Peyronnet  et  de 
Chantelauze  ,  et  un  ministère  des  travaux  publics  fut  créé 
pour  le  baron  Capelle.  Les  électeurs  furent  convoqués  pour 
nommer  une  nouvelle  chambre  :  le  gouvernement  mit  tout 
en  oeuvre  pour  faire  triompher  ses  candidats;  des  évêques 
publièrent  des  mandements,  et  le  roi  lui-même  adressa  di- 
rectement une  proclamation  aux  électeurs.  Les  premiers  ré- 
sultats connus  furent  écrasants  pour  le  ministère,  les  221 
étaient  réélus;  d'autres  opposants  allaient  grossir  encore  la 
majorité  libérale.  Charles  X  et  M.  de  Polignac  se  décidèrent 
à  faire  un  coup  d'État.  La  volonté  du  roi.  nettement  exprimée, 
entraîna  les  autres  ministres  jusque-là  fort  hésitants.  Ils  ap- 
posèrent tous  leur  signature  aux  célèbres  ordonnances  du 
25  juillet,  manifestement  contraires  à  la  charte  et  condam- 
nées à  l'avance  par  l'immense  majorité  îles  Français.  (  V. 
Ordonnances.)  Elles  étaient  procédéês  d'un  rapport  rédigé 
par  M.  de  Chantelauze  et  invoquant  l'article  14  qui  donnait 
au  roi  le  pouvoir  de  faire  en  l'absence  des  chambres  les  rè- 
glements et  ordonnances  nécessaires  à  l'exécution  des  lois. 
Le  26,  la  protestation  des  journaux  donna  le  signal  de  l'in- 
surrection, qui  en  3  jours  emporta  le  ministère  et  la  dynastie. 
(V.  Juillet  [Journées  i>e].  Charles  X  quitta  Saint-Cloud  le 
31  juillet  et  s'arrêta  à  Rambouillet,  où  il  abdiqua,  ainsi  que 
son  fils  aîné  le  duc  d'Angoulcme,  en  faveur  du  jeune  duc  de 
Bordeaux,  3  août.  Il  révoqua  cette  abdication,  quand  il  ap- 
prit que  le  duc  d'Orléans  acceptait  la  royauté  offerte  par  les 
chambres.  Mais  l'hostilité  des  populations  et  la  marche,  plus 
bruyante  que  sérieuse ,  de  la  garde  nationale  de  Paris  sur 
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Rambouillet  avaient  déjà  forcé  le  roi  à  prendre  la  route  de 
Cherbourg,  où  il  s'embarqua  lé  16  août  pour  l'Angleterre. — 
A  l'extérieur,  le  régne  de  Charles  X  est  marqué  par  une  in- 
tervention heureuse  en  faveur  des  Grecs ,  de  concert  avec 
l'Angleterre  et  la  Russie.  L'amiral  de  Rigny  prit  part  à  la  vic- 
toire de  Navarin,  1826,  et  le  général  Maison  occupa  la  Mo- 
rée,  1828.  La  même  année,  une  escadre  française  fut  envoyée 
à  Madagascar,  pour  reprendre  possession  des  ports  qui  nous 
avaient  autrefois  appartenu.  Enfin  l'insulte  faite  au  consul 
de  France  par  le  dey  d'Alger  Hussein,  en  1827,  fut  vengée 
par  l'expédition  de  1830,  entreprise  sous  le  ministère  Polignac, 
malgré  l'opposition  impuissante  de  la  Turquie  et  l'hostilité 
presque  ouverte  de  l'Angleterre.  Alger  fut  pris  par  le  maré- 
chal de  Bourmont,  le  5  juillet.  —  Depuis  la  révolution  de 
1830,  Charles  X  habita  le  palais  de  Holy-Rood  à  Edimbourg, 
le  château  du  Hradschin  à  Prague,  et  il  venait  de  fixer  sa  ré- 
sidence à  Gœritz,  lorsqu'il  mourut  du  choléra.  Charles  X 
avait  eu  2  fils,  le  duc  d'Angoulême,  m.  sans  enfants  en  1844, 
et  le  duc  de  Berry,  assassiné  en  1820,  qui  fut  le  père  du  comte 
de  Chambord. 

V.  sur  le  rt'gne  de  Charles  X  les  Hist.  de  la  Restauration  de  Vanla- 
belle  et  de  M.  de  Vieil-Castel.  E.  D— Y. 

CHARLES  DE  FRANCE  on  DE  LORRAINE,  2e  fils  du  roi 
Louis  d'Outre-mer,  né  en  953,  m.  en  993.  Contrairement  à  la 
coutume  germanique  suivie  jusqu'à  cette  époque,  il  ne  par- 
tagea point,  à  la  mort  de  son  père,  l'autorité  avec  son  frère 
Lothaire.  Il  fit  valoir  les  droits  de  sa  mère  Gerberge  sur  la 
Lorraine,  et  accepta,  comme  vassal  de  l'empereur  Othon  II,  le 
duché  de  la  Basse-Lorraine,  977.  Après  la  mort  de  son  neveu 
Louis  V,  987,  il  laissa  s'écouler  10  mois  avant  de  réclamer 
contre  l'élection  de  Hugues  Capet.  Profitant  d'un  voyage  de  ce 
prince  dans  le  Midi,  il  surprit  Laon,  Soissons  et  Reims,  où  il  fut 
soutenu  par  l'archevêque  Arnoul;  mais,  trahi  par  Ascelin, 
évêque  de  Laon,  en  991,  il  fut  enfermé  à  Orléans,  où  il  mourut. 

11  laissait  2  fils,  qui,  mis  en  liberté  au  bout  de  20  ans,  se  reti- 
rèrent en  Allemagne  où  leur  postérité  s'éteignit  au  xme  siècle, 
et  2  filles,  qui  furent  mariées  aux  comtes  de  Namur  et  de  Hai- 
naut.  Ainsi  finit  la  race  de  Charlemagne.  Plus  tard  les  land- 
graves de  Thuringe  se  donnèrent  comme  descendants  du  com- 
pétiteur de  Hugues  de  Capet.  La  même  prétention  fut  reprise 
au  xvie  siècle  par  la  maison  de  Lorraine,  et  surtout  par  les 
ducs  François  et  Henri  de  Guise.  B. 

Charles  de  Valois,  3e  fils  de  Philippe  le  Hardi,  né  le 

12  mars  1270,  m.  le  16  décembre  1325,  reçut  en  apanage  le 
comté  de  Valois  à  la  mort  de  son  père,  1285.  Son  mariage 
avec  Marguerite,  fille  de  Charles  le  Boiteux,  roi  de  Naples, 
lui  donna  l'Anjou  et  le  Maine,  1290.  La  guerre  ayant  éclaté 
avec  l'Angleterre,  il  lui  enleva,  au  nom  de  son  frère  Philippe 
le  Bel,  La  Réole  et  Saint-Sever.  Puis  il  prit  part  à  la  guerre 
de  Flandre,  et  reçut  la  soumission  du  comte  Gui  de  Dampierre. 
Veuf  de  Marguerite,  il  épousa  Catherine  de  Courtenay,  petite- 
fille  de  Baudouin  II,  dernier  empereur  latin  de  Constantinople, 
passa  en  Italie,  où  il  reçut  de  Boniface  VIII  les  titres  de  vicaire 
et  de  défenseur  de  l'Église,  aida  les  Guelfes  de  Florence  à  chas- 
ser les  Gibelins,  1300,  et  Charles  le  Boiteux  à  reconquérir  la 
Calabre  et  la  Pouille  sur  la  maison  d'Aragon,  retourna  servir 
en  Flandre  à  la  bataille  de  Mons-en-Pévèle,  1304,  et  s'enrichit 
des  dépouilles  des  Templiers.  Sous  Louis  le  Hutin,  il  se  mita 
le  tête  de  la  réaction  féodale,  et  obtint  le  supplice  du  surinten- 
dant Enguerrand  de  Marigny.  Après  quelques  succès  contre 
les  Anglais  en  Guyenne  sous  Charles  le  Bel,  il  mourut.  Son 
fils  Philippe  commença  en  1328  la  branche  royale  des  Valois. 
On  a  dit  de  lui  qu'il  avait  été  «  fils  de  roi,  frère  de  roi,  oncle  de 
trois  rois,  père  de  roi,  et  jamais  roi  ».  B. 

Charles  de  VALOIS,  duc  d'Angoulême,  fils  de  Charles  IX 
et  de  Marie  Touchet,  né  en  1573,  m.  en  1650.  Il  fut  nommé 
grand  prieur  de  France  en  1587,  et  comte  d'Auvergne  en  1589, 
Emprisonné,  en  1604,  comme  coupable  de  conspiration  contre 
Henri  IV  qu'il  avait  d'abord  servi  vaillamment,  il  recouvra  la 
liberté  sous  Louis  XIII,  et  combattit  en  Languedoc,  en  Alle- 
magne et  en  Flandre.  Il  a  laissé  des  Mémoires  sur  les  régnes  de 
Henri  III  et  de  Henri  IV,  Paris,  1662.  —  Son  fils  Louis-Emma- 
nuel, né  en  1596,  m.  en  1653,  abandonna  l'état  ecclésiastique 
pour  le  métier  des  armes,  et  se  distingua  au  siège  de  La  Ro- 
chelle. B. 

CHARLES  D'ANJOU,  frère  de  St  Louis.  (V.  ci-après  les  rois 
de  Naples.) 

CHARLES  D'ANJOU,  comte  du  MAINE,  3"  fils  de  Louis  II 
d'Anjou,  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  m.  en  1472.  Il  succéda,  en 
1432,  à  Georges  de  La  Trémouille  dans  la  faveur  de  Char- 
les VII,  son  beau-frère,  et  soutint  auprès  de  lui,  de  concert 
avec  la  reine  Marie  et  la  belle-mère  du  roi,  Yolande  d'Anjou, 
Arthur  de  Richemont  contre  les  courtisans.  Il  prit  part  aux 
expéditions  de  Normandie  et  de  Guyenne  contre  les  Anglais, 
1449-1453.  Sa.  conduite  sous  Louis  XI  fut  très  équivoque: 
chargé,  en  1462,  de  régler  les  contestations  entre  le  roi  et  le 


duc  de  Bretagne,  11  ne  fit  que  brouiller  les  partis;  pendant  la 
ligue  du  Bien  public,  il  négligea  en  Normandie  une  occasion 
de  vaincre  les  Bretons,  et  prit  la  fuite  à  Montlhéry,  1465.  Après 
la  paix,  Louis  XI  le  disgracia  et  lui  retira  le  gouvernement  du 
Languedoc.  B. 

Charles  D'ANJOU,  comte  du  Maine  et  duc  de  Calabre, 
fils  du  précédent,  passa  presque  toute  sa  vie  auprès  de  son 
oncle  René  d'Anjou,  comte  de  Provence,  qui  lui  légua  l'usu- 
fruit de  ses  États  en  1480.  Mais  il  mourut  lui-même  l'année 
suivante,  ayant  institué  Louis  XI  pour  héritier  de  ses  biens  en 
France  et  de  ses  prétentions  sur  Naples,  conformément  aux 
dernières  volontés  de  René  d'Anjou,  dictées  par  le  roi.  .   B. 

CHARLES   DE  BLOIS  00  DE  CHATLLLON  ,  fils  de  Gui  1er, 

comte  de  Blois,  et  de  Marguerite,  sœur  de  Philippe  de  Valois, 
m.  en  1364.  Il  épousa,  en  1337,  Jeanne  de  Penthièvre,  nièce 
de  Jean  III,  et  acquit  ainsi  des  droits  à  la  succession  du  duché 
de  Bretagne.  A  la  mort  du  duc  Jean  III,  1341,  Jean  de  Mont- 
fort,  frère  puîné  de  ce  prince,  revendiqua  le  fief.  De  là  une 
guerre  de  succession  qui  a  duré  jusqu'en  1365.  Charles,  en 
faveur  duquel  les  pairs  réunis  à  Conflans  s'étaient  prononcés, 
eut  l'appui  du  roi  de  France,  tandis  que  son  rival  était  sou- 
tenu par  l'Angleterre.  Les  barons  et  les  villes  de  la  Bretagne 
se  partagèrent  entre  les  deux  rivaux.  Fait  prisonnier  au  com- 
bat de  La  Roche- Derrien,  1346,  il  subit  à  la  Tour  de  Londres 
une  captivité  de  plusieurs  années.  Sa  femme  continua  la  lutte 
contre  Jeanne  de  Montfort,  dont  le  mari  venait  de  mourir 
après  avoir  été  captif  au  Louvre.  Il  fut  tué  à  la  bataille  d'Au- 
ray.  On  le  trouva  revêtu  d'un  cilice  et  il  fut  honoré  comme  un 
saint.  Jeanne  de  Penthièvre,  par  le  traité  de  Guérande,  1365, 
renonça  au  duché  de  Bretagne,  et  reçut  le  comté  de  Penthièvre, 
la  vicomte  de  Limoges  et  une  forte  pension.  B. 

CHARLES  D'ORLÉANS.  V.  Orléans. 

CHARLES  DE   GUYENNE.  V.  GUYENNE. 

Charles  DE  BOURBON,  connétable.  (V.  Bourbon.) 

Charles  LE  hardi  ou  LE  TÉMÉRAIRE,  duc  de  Bour- 
gogne, fils  de  Philippe  le  Bon  et  d'Isabelle  de  Portugal,  né  à 
Dijon  le  10  nov.  1433,  m.  en  1477,  porta  d'abord  le  titre  de 
comte  de  Charollais,  fit  ses  premières  armes  contre  les  Fla- 
mands aux  combats  de  Rupelmonde,  1452,  et  de  Morbeque, 
1453,  fut  l'ami  du  dauphin  Louis,  fils  de  Cnarles  VII,  quand 
celui-ci,  réfugié  à  la  cour  de  Bourgogne,  habitait  le  château 
de  Genappe  en  Brabant,  et  devint  ensuite  son  adversaire  le 
plus  redoutable.  Il  assista  au  sacre  de  Louis  XI  à  Reims  et 
accompagna  ce  prince,  lors  de  sa  première  entrée  à  Paris. 
Mais  il  ne  lui  pardonna  pas  d'avoir  racheté  sans  son  aveu  les 
villes  de  la  Somme  au  vieux  duc  Philippe  le  Bon,  et  se  mit  en 
1474  à  la  tête  de  la  ligue  du  Bien  public.  Vainqueur  à  Mont- 
lhéry, il  signa  avec  le  roi  de  France  le  traité  de  Conflans,  qui 
restituait  les  villes  de  la  Somme  au  duc  de  Bourgogne,  1465, 
mais  ne  put  empêcher  Louis  XI  de  reprendre  à  son  frère  le 
duché  de  Normandie.  En  1466,  il  imposa  une  paix  humiliante 
aux  bourgeois  de  Liège,  et  saccagea  la  ville  révoltée  de  Dî- 
nant. Philippe  le  Bon  étant  mort  l'année  suivante,  Charles  prit 
le  titre  de  duc  de  Bourgogne.  Il  accorda  un  sauf-conduit  à 
Louis  XI,  mais  le  retint  cependant  prisonnier  dans  l'entrevue 
de  Péronne,  1468.  Le  roi  dut  accompagner  le  duc  dans  une 
expédition  contre  Liège  et  assister  au  pillage  de  cette  ville, 
dont  il  avait  plus  d'une  fois  encouragé  les  révoltes,  et  pro- 
mettre à  son  frère  Charles  de  Berry  le  comté  de  Champagne. 
Le  roi  éluda  les  conditions  du  traité  et  fit  accepter  à  son  frère 
la  Guyenne  au  lieu  de  la  Champagne.  En  Angleterre,  Charles 
soutint  Edouard  IV  d'York,  son  beau-frère,  contre  Marguerite 
d'Anjou,  à  qui  Louis  XI  avait  fourni  des  secours,  1470-71.  A 
la  mort  du  duc  de  Berry,  il  accusa  Louis  XI  de  l'avoir  fait 
empoisonner,  massacra  les  habitants  de  Nesle;  mais  échoua 
contre  Beauvais  défendu  par  Jeanne  Hachette,  contre  Dieppe, 
où  il  attendit  vainement  son  allié,  le  duc  de  Bretagne  Fran- 
çois II,  et  dut  signer  avec  le  roi  la  trêve  de  Senlis,  1472.  Mal- 
gré l'étendue  de  ses  États,  qui  comprenaient,  outre  la  Bour- 
gogne et  la  Franche-Comté,  la  Belgique  et  la  Hollande  ac- 
tuelles, le  grand-duc  d'Occident  n'était  pas  encore  satisfait  :  il 
voulait  le  titre  de  roi,  négociait  avec  René  d'Anjou  pour  se 
faire  reconnaître  héritier  de  la  Provence  et  de  la  Lorraine,  en- 
voyait un  ambassadeur  au  sénat  de  Venise  et  prenait  à  son 
service  des  condottieri  napolitains.  Il  promit  la  main  de  sa 
fille  unique  Marie  à  l'archiduc  Maximilien,  fils  de  l'empereur 
Frédéric  III,  si  celui-ci  voulait  créer  en  sa  faveur  un  nouveau 
royaume.  Il  eut  même  une  entrevue  avec  Frédéric  à  Trêves  ; 
mais  Louis  XI  veillait,  trop  heureux  de  voir  son  rival  «  s'aheur- 
ter  contre  les  Allemagnes  ».  La  veille  du  jour  fixé  pour  son 
couronnement,  l'empereur  disparut,  et  Cnarles  ne  put  l'at- 
teindre dans  sa  fuite,  1473.  L'Alsace,  que  Sigismond  d'Au- 
triche lui  avait  engagée  pour  100,000  écus,  se  révolta  contre 
son  lieutenant  Pierre  de  Hagenbach,  qui  fut  décapité  à  Bri- 
sach.  Le  comte  de  Romont,  maréchal  de  Bourgogne,  envoyé 
pour  châtier  les  rebelles,  fut  battu  à  Héricourt  par  les  Suisses, 
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leurs  alliés,  1474.  Furieux  contre  Louis  XI,  qui  soutenait 
tous  ses  ennemis,  Charles  se  ligua  contre  lui  avec  Edouard  IV 
d'Angleterre.  Ce  prince  lit  une  descente  en  France,  mais  le  duc 
de  Bourgogne,  abandonnant  son  allié,  s'acharna  inutilement 
au  siège  de  la  petite  ville  de  Neuss,  dans  l'électoral  de  Colo- 
gne. Edouard  signa  avec  Louis  XI  le  traité  de  Picquigny,  et 
accepta  pour  son  compte  la  trêve  de  Soleure,  1475,  par  la- 
quelle les  deux  princes  renonçaient  à  défendre  leurs  alliés.  Il 
livra  au  roi  le  connétable  de  Saint-Pol,  qui  s'était  réfugié  dans 
ses  États,  et  occupa  momentanément  la  Lorraine,  enlevée  à 
René  de  Vaudemont.  Mais  il  voulut  se  venger  des  Suisses,  et 
se  fit  battre  à  Granson  et  à  Morat,  où  la  chevalerie  bourgui- 
gnonne fut  exterminée  par  les  «  vachers  »  des  Alpes,  3  mars- 
22  juin  1476.  René  de  Vaudemont,  secrètement  appuyé  par 
Louis  XI,  profita  de  ces  défaites  pour  rentrer  dans  ses  États. 
Charles  vint  alors  assiéger  Nancy,  mais  il  fut  abandonné  par 
une  partie  de  ses  soldats,  trahi  par  le  Napolitain  Campo- 
Basso,  et  périt  sous  les  murs  de  cette  ville,  dans  la  bataille  du 
5  janv.  1477.  Son  corps,  retrouvé  dans  un  étang  glacé,  fut 
transporté  à  Nancy,  et  de  là  à  Bruges,  où  Philippe  II  lui  fit 
élever  plus  tard  un  magnifique  tombeau.  —  Malgré  l'empor- 
tement de  son  caractère  et  ses  illusions  ambitieuses,  Charles 
le  Hardi  fut  un  des  princes  les  plus  distingués  de  son  temps. 
Instruit  et  ami  des  lettres,  il  imposa  à  tous  les  gentilshommes 
qui  servaient  dans  son  armée  l'obligation  de  savoir  lire,  écrire 
et  calculer.  Il  protégeait  les  artistes,  savait  apprécier  leurs  ta- 
lents, et  avait  pour  la  musique  un  goût  particulier.  Charles 
avait  été  marié  trois  fois  :  à  Catherine,  fille  de  Charles  VII,  à 
Isabelle  de  Bourbon,  qui  lui  donna  sa  fille  unique,  Marie  de 
Bourgogne,  et  à  Marguerite  d'York,  sœur  d'Edouard  IV,  qui 
lui  survécut. 

V.,  sur  Charles  le  Téméraire.  les  Mémoires  de  Pli.  de  Comines,  d'Oli- 
vier de  la  Haii'he  et  de  Chaslellain  ;  de  Baranle,  Wst.des  ducs  de  Bour- 
gogne; Frcil.  de  Gingens  La  Sarra,  Episodes  des  guerres  de  Boitrqoijne, 
Lausanne,  1851;  les  liavaux  allemands  d'Emmanuel  de  Roth  et  de  Jean- 
Gaspard  Zellweger,  Hist.  de  Charles  le  Téméraire,  et  surtout  le  t.  VI 
de  \Bist.  de  France  de  Michelet.  E.  D— ï. 

2°  Rois  de  Navarre. 

CHARLES  Ier.  Ce  prince  est  le  même  que  Charles  IV  le 
Bel,  fils  de  Philippe  IV,  et  possesseur  de  la  Navarre  du  chef 
de  sa  mère,  de  1322  à  132S. 

Charles  n,  te  Mauvais,  fils  de  Philippe,  comte  d'Évreux, 
et  de  Jeanne  de  France,  fille  de  Louis  le  Hutin,  né  en  1332, 
m.  le  1er  janv.  1387.  Il  fut  élevé  à  la  cour  de  Philippe  de  Va- 
lois, et  devint  roi  de  Navarre,  à  la  mort  de  sa  mère,  en  1349. 
Instruit,  éloquent,  courageux,  il  joignait  à  ces  qualités  l'esprit 
d'intrigue  et  une  ambition  qui  le  porta  à  troubler  la  France, 
sous  le  règne  de  Jean  le  Bon.  Ce  prince  lui  avait  donné  sa  fille 
Jeanne  en  mariage,  avec  Mantes  et  Meulan  pour  dot,  1353. 
L'année  suivante,  Charles  le  Mauvais  assassina  le  connétable 
Charles  de  La  Cerda,  obtint  son  pardon;  mais,  craignant  la 
vengeance  du  roi,  il  chercha  à  soulever  la  Normandie  et  né- 
gocia avec  les  Anglais.  Jean  alla  lui-même  l'arrêter  au  châ- 
teau de  Rouen,  pendant  un  repas  où  le  dauphin  l'avait  invité, 
et  le  fit  enfermer  successivement  au  Château-Gaillard,  au  Lou- 
vre et  au  château  d'Arleux  en  Cambrésis.  Délivré  en  1357  par 
un  seigneur  nommé  Jean  de  Picquigny,  Charles  le  Mauvais 
vint  à  Paris,  se  lia  avec  Etienne  Marcel  et  surtout  avec  Robert 
le  Coq,  prêcha  au  Pré-aux-Clercs  en  présence  d'une  foule  im- 
mense de  bourgeois,  obtint,  grâce  a  Marcel,  le  titre  de  capi- 
taine général  de3  Parisiens,  et  intrigua  pour  se  faire  donner 
la  couronne.  Mais  ses  soldats,  les  Navarrais,  affamaient  la  ca- 
pitale et  désolaient  les  environs  ;  il  dirigea  l'extermination  des 
Jacques,  que  les  Parisiens  regardaient  comme  leurs  alliés;  il 
négociait  même  avec  le  dauphin,  et  cependant  Marcel  allait 
lui  livrer  la  ville,  quand  il  fut  assassiné,  1358.  Robert  le  Coq 
trouva  un  asile  en  Navarre.  Charles  le  Mauvais  dut  signer  le 
traité  de  Pontoise,  perdit  Mantes  et  Meulan,  enlevés  par  Du- 
guesclin  et  Boucicaut,  vit  son  général,  le  captai  de  Buch,  vaincu 
à  Cocherel,  1364,  et  accepta  enfin  les  traités  de  Paris  et  de 
Pampelune,  qui  lui  cédaient  la  seigneurie  de  Montpellier, 
mai»  ne  lui  laissaient  guère  en  Normandie  que  le  comté  d'É- 
vreux, 1365.  Il  livra  passage  à  travers  son  royaume  aux  com- 
pagnies que  Duguesclin  conduisait  contre  Pierre  le  Cruel, 
mais  il  abandonna  bientôt  l'alliance  française  et  s'unit  aux 
Anglais.  Après  la  trêve  de  Bruges,  Charles  V  fit  décapiter 
deux  des  ministres  du  roi  de  Navarre,  Piquet  du  Tertre  et 
Jacquet  de  Rue,  et  lui  enleva  20  villes  en  Normandie  et  en 
Navarre,  1379.  Les  chroniqueurs  français  ont  chargé  de  tou- 
tes sortes  de  crimes  la  mémoire  de  ce  prince,  ils  lui  ont  attri- 
bué une  tentative  d'empoisonnement  contre  Charles  V,  et  ont 
raconté  que  le  roi  de  Navarre  s'étantfait  envelopper  pour  ré- 
parer ses  forces  dans  un  drap  imbibé  d'eau-de-vie,  le  feu  prit 
au  drap  par  accident,  et  qu'il  mourut  dans  d'affreuses  souf- 
frances. Cette  fable  est  démentie  par  le  témoignage  d'un  évê- 
que  navarrais  contemporain. 

V.  Seconise,  Ust.  de  Charles  le  Mauvais.  E.  D— t. 


CHARLES  m,  le  Noble,  né  en  1361,  m.  en  1425,  fils  du 
précédent,  lui  succéda  en  1387.  Par  un  traité  conclu  avec  le 
roi  de  France  Charles  VI,  1404,  il  renonça  à  ses  prétentions 
sur  la  Brie  et  la  Champagne,  au  comté  d'Évreux  et  à  la  ville 
de  Cherbourg,  moyennant  la  cession  du  duché  de  Nemours, 
une  pension  de  12,000  livres  et  uneindemnité  de  200,000  écus. 
Il  protégea  les  arts;  on  lui  doit  les  palais  d'Olite  et  de  Tafalla, 
et  le  pont  d'Estella.  B. 

Charles  IV.  V.  Carlos  (Don). 

3°  Emperecrs  et  princes  allemands. 

Charles  Inr.  V.  Charlemagne,  parmi  les  rois  de  France, 

CHARLES  n.  V.  Charles  le  Chadve  ,  parmi  les  rois  de 
France. 

Charles  m,  le  Gros,  3e  fils  de  Louis  le  Germanique,  né 
vers  832,  m.  le  12  janvier  8S8,  eut,  à  la  mort  de  son  père, 
876,  la  Souabe,  la  Suisse  et  l'Alsace,  sous  le  nom  de  roy. 
d'Alamannie.  Il  prit  le  roy.  de  Bavière  après  la  mort  de  son 
frère  Carloman,  8S0,  et,  après  celle  de  Louis  de  Saxe,  la  cou- 
ronne impériale  et  toutes  les  possessions  de  Louis  le  Germa- 
nique, 8S2.  Appelé  au  trône  de  France  en  884,  il  semblait 
avoir  reconstitué  la  monarchie  de  Charlemagne,  et  le  moine 
de  Saint-Gall  lui  dédiait  sa  chronique,  en  l'exhortant  à  suivre 
les  exemples  de  son  illustre  aïeul.  Mais  l'éclat  du  rang  qu'il 
occupait  ne  servit  qu'à  mettre  en  lumière  sa  faiblesse  et  sa  lâ- 
cheté. Après  avoir  donné,  pour  obtenir  la  paix,  2,400  liv.  d'ar- 
gent et  la  prov.  de  Frise  à  Gottfried,  chef  des  Normands  de 
l'Escaut,  il  le  fit  assassiner.  Cette  perfidie  amena  les  pirates, 
ainsi  que  leurs  compagnons  de  la  Seine,  sous  les  murs  de 
Paris.  Charles  laissa  le  soin  de  défendre  cette  ville  à  Eudes, 
duc  de  l'Ile-de-France,  à  l'évèque  Gozlin,  à  Èbles,  abbé  de 
Saint-Germain  des  Prés,  se  contenta  de  mettre  ses  troupes 
en  bataille  à  Montmartre,  et  acheta  la  retraite  des  Normands 
par  de  nouveaux  sacrifices,  886.  Sa  conduite  le  fit  déposer  par 
les  Allemands  à  la  diète  de  Tribur,  887,  et  il  mourut  misérable 
dans  l'abbaye  de  Reichenau.  L'empire  de  Charlemagne,  défi- 
nitivement démembré,  forma  sept  royaumes.  B. 

Charles  IV,  de  Luxembourg,  né  le  16  mai  1316,  m.  le 
29  nov.  1378,  fils  de  Jean,  roi  de  Bohême,  petit-fils  de  l'empe- 
reur Henri  VII,  lit  de  brillantes  études  à  l'université  de  Paris. 
Le  pape  Clément  VI,  lorsqu'il  eut  prononcé  la  déposition  de 
Louis  de  Bavière,  le  fit  élire  empereur,  19  juillet  1346.  Un 
mois  plus  tard,  la  mort  de  son  père,  tué  à  Crécy,  lui  assura  le 
roy.  de  Bohême.  Louis  de  Bavière  mourut  en  1347,  et  Char- 
les IV  triompha  sans  peine  de  ses  autres  compétiteurs.  Comme 
roi  de  Bohème,  Charles  se  fit  aimer  de  ses  sujets  :  il  fonda 
une  université  à  Prague,  commença  la  cathédrale  de  cette 
ville  et  obtint  qu'elle  fût  érigée  en  archevêché.  Comme  chef  de 
la  maison  de  Luxembourg,  il  enrichit  sa  famille,  rendit  la 
couronne  de  Bohême  héréditaire,  acheta  le  margraviat  de 
Brandebourg  et  fit  élire  son  fils  Wenceslas  roi  des  Romains, 
avec  le  consentement  du  pape  Grégoire  XI.  Comme  empereur, 
il  renonça  presque  complètement  à  l'ancienne  suzeraineté 
impériale  sur  l'Italie,  consentit  à  prêter  le  serment  imposé 
autrefois  à  Rodolphe  de  Habsbourg,  et  vendit  les  droits  réga- 
liens aux  seigneurs  et  aux  villes  assez  riches  pour  les  acheter. 
Il  parut  deux  fois  à  Rome,  pour  s'y  faire  couronner,  et  en 
1368  pour  rétablir  Urbain  V  dans  sa  capitale.  En  Allemagne, 
il  ne  fut  ni  respecté  ni  obéi  :  les  villes  de  Souabe  formèrent 
une  ligue  malgré  lui  et  même  contre  lui.  Il  fut  arrêté  pour 
dettes  par  un  boucher  de  Worms.  Cependant  l'empire  lui  dut 
la  constitution  comme  sous  le  nom  de  Bulle  d'or  (K.  ce  mot  et 
l'art.  Allemagne),  qui  l'a  régi  jusqu'en  1806.  Dans  la  der- 
nière année  de  sa  vie,  Charles  IV  vint  visiter  à  Paris  son 
neveu  Charles  V.  Christine  de  Pisan  nous  a  conservé  le  cu- 
rieux récit  de  sa  réception.  Il  avait  écrit  des  mémoires  sous  le 
titre  de  Commentarii  de  vita  Caroli,  Bohemiœ  régis,  postea  impe- 
ratoris  IV;  on  les  trouve,  avec  les  Apnphlhegmes  du  même 
prince,  dans  les  Scriptores  rerum  germanicarumde  Freher. 

V.  Pclzel,  Gesehischle  Kaisers  Caris  IV,  Prague,  1780;  les  Hist.  d'Aï- 
lemanne  de  PHster  et  de  Luden.lrad.  en  franc.,  et  i'ilist.  d'Allemagne, 
de  M.  ZeJler.  E.  D— T. 

Charles  V  on  charles-QUINT,  né  à  Gand  le  24  fé- 
vrier 1500,  m.  le  21  sept.  1558,  fils  de  l'archiduc  Philippe  le 
Beau  et  de  Jeanne  la  Folle,  petit-fils  de  l'empereur  Maximilien 
du  côté  paternel,  de  Ferdinand  le  Catholique  et  d'Isabelle  du 
côté  maternel,  arrière-petit-fils  de  Charles  le  Téméraire.  En 
1516,  à  la  mort  de  Ferdinand,  il  se  trouva  roi  d'Aragon,  de 
Castille  et  de  Navarre,  mécontenta  ses  sujets  en  disgraciant 
le  cardinal  Ximénès,  et  signa,  après  Marignan,  le  traité  de 
Noyon  avec  François  Ier.  Lorsque  Maximilien  mourut  en 
1519,  Charles  fut  élu  empereur  de  préférence  à  François  Ier, 
en  même  temps  qu'il  héritait  des  Pays-Bas,  de  la  Flandre,  de 
l'Artois  et  de  la  Franche-Comté.  Celte  élection  fut  l'origine  de 
sa  longue  rivalité  avec  le  roi  de  France,  dans  laquelle  il  sut 
tout  d'abord  s'assurer  l'alliance  de  son  oncle,  le  roi  d'Angle- 
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terre  Henri  VIII.  La  révolte  des  Communeros  en  Espagne  fut 
promptement  réprimée  ;  mais  en  Allemagne,  la  diète  de  Worms, 
1521,  ne  fut  que  le  premier  incident  des  troubles  suscités  par 
laRéforme.  Dans  la  lr«  guerre  entre  François  Ier  et  Charles  V, 
les  Impériaux  échouèrent  devant  Mézières,  vainquirent  Lau- 
trec  à  la  Bicoque,  1522,  Bonnivet  à  Biagrasso,  et  envahirent 
la  Provence,  sous  les  ordres  du  traître  Bourbon.  Arrêtés  par 
la  résistance  de  Marseille,  ils  gagnèrent  la  bataille  de  Pavie, 
où  François  Ier  fut  fait  prisonnier,  1525.  Le  traité  de  Madrid, 
1526,  qui  cédait  à  Charles  V  la  Bourgogne,  héritage  de  Charles 
le  Téméraire,  no  fut  pas  exécuté.  Une  2e  guerre  éclata  :  Bour- 
î>on  périt  au  siège  de  Rome,  qui  fut  néanmoins  pillée  par  les 
troupes  impériales,  1527.  Naples,  assiégée  par  Lautrec,  fut 
sauvée  par  la  défection  de  l'amiral  génois  André  Doria,  qui 
passa  du  côté  de  l'empereur,  et  la  bataille  de  Landriano 
chassa  les  Français  de  l'Italie.  Le  traité  de  Cambrai  ou  paix 
des  Dames,  1529,  modifia  le  traité  de  Madrid  à  l'avantage  de 
la  France.  Les  protestants  réclamèrent  la  liberté  de  leur  culte 
aux  diètes  de  Spire  et  d'Augsbourg  et  formèrent  la  ligue  de 
Smalkalde;  les  Turcs  envahirent  l'Autriche,  échouèrent  au 
siège  de  Vienne,  1529,  mais  conclurent  une  alliance  avec 
François  I«j  1531.  L'expédition  de  Charles  V  contre  Tunis, 
1535,  fut  plus  brillante  que  féconde  en  résultats  durables. 
Cependant  les  chevaliers  de  Saint-Jean,  à  qui  Charles  V  avait 
donné  l'île  de  Malte,  réussirent  à  s'y  maintenir.  La  mort  du 
duc  de  Milan  François  Sforza  et  les  prétentions  du  roi  de 
France  sur  le  Milanais  amenèrent  une  3e  guerre,  1535.  Char- 
les V  envahit  sans  succès  la  Provence,  et  signa  la  trêve  de 
Nice,  négociée  par  le  pape  Paul  III,  1538.  L'entrevue  d'Ai- 
pues-Mortes  parut  une  réconciliation  entre  l'empereur  et 
François  Ier.  Charles-Quint  traversa  la  France  pour  aller  pu- 
nir la  révolte  des  Gantois.  Mais  il  ne  tint  pas  ses  promesses, 
entreprit  contre  Alger  une  expédition  qui  se  termina  par  un 
désastre,  et  laissa  ou  fit  assassiner  par  le  gouverneur  espa- 
gnol du  Milanais  l'Italien  Fregoso  et  l'Espagnol  Rincon,  que 
François  Ie1  envoyait  à  Constantinople.  Une  4e  guerre  éclata, 
1541.  Les  Français  unis  aux  Turcs  bombardèrent  la  ville  de 
Nice,  et  l'armée  impériale  fut  défaite  à  Cérisoles,  1544.  Char- 
les V  envahit  alors  la  Champagne,  pendant  que  son  allié 
Henri  VIII  assiégeait  Boulogne.  La  paix  de  Crespy-en-Laon- 
nais,  1544,  mit  fin  aux  hostilités  :  elle  était  conclue  aux  dé- 
pens du  duc  de  Savoie,  dont  les  États  restaient  provisoire- 
ment à  la  France.  Après  la  mort  de  Luther,  l'empereur  crut 
le  moment  venu  d'en  finir  avec  les  protestants.  Il  gagna  le 
plus  habile  de  leurs  chefs,  Maurice  de  Saxe,  vainquit  et  fit 
prisonniers  à  Muhlberg  l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de 
Hesse,  1547,  fit  rédiger  et  imposa  par  la  force  l'intérim  d'Augs- 
bourg (V.  Augsbourg),  mais  ne  put  réduire  la  ville  protestante 
de  Magdebourg.  Maurice  de  Saxe  retourna  au  parti  luthérien, 
et  Charles  V  dut  accorder  aux  princes  et  aux  villes  qui  avaient 
adopté  la  Réforme,  la  trêve  de  Passau,  1552,  et  la  paix  d'Augs- 
bourg, 1555.  Une  guerre  malheureuse  contre  Henri  II,laperte 
des  Trois-Évêchés,  un  échec  honteux  devant  Metz  et  la  défaite 
de  Renty  avaient  rendu  ces  concessions  nécessaires.  L'avène- 
ment d'une  reine  catholique,  Marie  Tudor,  en  Angleterre,  et 
le  mariage  de  cette  princesse  avec  son  fils  Philippe  n'étaient 
pas  des  compensations  suffisantes.  Découragé  par  ses  revers, 
il  signa  la  trêve  de  Vaucelles  avec  la  France,  abdiqua  la  cou- 
rpnne  d'Espagne  en  faveur  de  son  fils  Philippe  II,  et  la  cou- 
ronne impériale  en  faveur  de  son  frère  Ferdinand,  qu'il  avait 
fait  élire  roi  des  Romains,  1556.  Il  se  retira  dans  une  maison 
de  campagne  dépendant  du  monastère  des  hiéronymites  de 
Saint-Just,  dans  l'Estrémadure,  et  y  vécut  dans  la  retraite, 
mais  sans  se  désintéresser  des  affaires  du  monde.  L'histoire 
de  ses  funérailles,  qu'il  aurait  fait  célébrer  de  son  vivant,  est 
une  fable  réfutée  par  Mignet.  Il  en  est  de  même  de  l'abandon 
dans  lequel  l'aurait  laissé  Philippe  IL  Actif  autant  qu'ambi- 
tieux et  persévérant  autant  qu'habile,  Charles  V  a  été  l'un  des 
plus  grands  hommes  de  son  siècle.  Il  a  pourtant  trouvé  peu  de 
sympathie  dans  la  postérité,  parce  qu'il  n'a  jamais  suivi  d'au- 
tre politique  que  celle  de  son  intérêt.  —  Sous  son  règne,  Fer- 
nand  Cortès  s'empara  du  Mexique,  et  François  Pizarre  fit  la 
conquête  du  Pérou. 

Robertson.  Bistory  of  the  rciqn  ofthe  emperor  Charles  V;  Coxe.  Bist. 
de  la  Maison  d'Autriche;  Mignet,  Bist.  de  Charles-Quint,  18S»;  Pieliot, 
Charles-Quint,  185»  ;  Lanz,  Correspondance  de  CharlesV,  Leipzig,  1845-.6. 

E.  D— T. 
!  CHARLES  VI,  né  le  1er  oct.  1685,  m.  le  20  oct.  1740,  se- 
cond fils  de  l'empereur  Léopold  Iep,  prétendit  à  la  succession 
die  Charles  II,  roi  d'Espagne,  et  la  disputa  au  duc  d'Anjou, 
petit-fils  de  Louis  XIV,  à  qui  Charles  II  avait  légué  ses  États. 
Il  fut  proclamé  en  Aragon  et  en  Catalogne,  sous  le  nom  de 
Charles  III,  entra  dans  Madrid  à  la  tête  d'une  armée  autri- 
chienne et  anglaise,  mais  dut  abandonner  cette  ville  à  l'ap- 
proche du  maréchal  de  Berwick.  La  mort  de  son  frère  aîné, 
Joseph  Ier,  en  1711,  lui  donna  l'empire,  mais  lui  ât  perdre 


l'Espagne.  L'Angleterre  se  retira  de  la  coalition,  et  Charles  VI, 
qui  n'avait  pas  voulu  signer  le  traité  d'Otrecbl  en  1713,  dut 
accepter  l'année  suivante  le  traité  de  Rastadt,  qui  lui  a 
les  Pays-Bas,  Milan,  Mantoue,  Naples,  les  préside*  de  Tos- 
cane et  la  Sardaigne.  L'Autriche  était  en  guerre  avec  les  Turcs 
depuis  1701  :  grâce  aux  victoires  du  prince  Eugène  à  Péter- 
wardein  et  à  Belgrade,  elle  leur  imposa  le  traité  de  Passaro- 
•witz,  qui  ajoutait  à  son  territoire  le  banat  de  Temeswar,  la 
Valachie  occidentale,  une  partie  de  la  Serbie,  avec  la  ville  de 
Belgrade,  1718.  La  politique  aventureuse  du  cardinal  Albé- 
roni,  ministre  do  Philippe  V,  obligea  Charles  VI  à  se  rap- 
procher de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande.  Il 
signa  à  Londres  avec  ces  puissances  le  traité  de  la  quadruple 
alliance,  qui  lui  valut  l'échange  avantageux  de  la  Sardaigne 
contre  la  Sicile,  1720.  Le  successeur  d'Albéroni,  Ripperda, 
réussit  à  conclure  une  alliance  peu  durable  entre  Charles  VI 
et  Philippe  V.  Dans  la  guerre  de  la  succession  de  Pologne, 
l'Autriche  eut  à  lutter  contre  une  coalition  de  la  France,  de 
l'Espagne  et  de  la  Sardaigne.  Par  le  traité  de  Vienne,  elle  dut 
céder  à  Charles-Emmanuel  plusieurs  districts  du  Milanais,  a 
Don  Carlos,  fils  de  Philippe  V,  Naples  et  la  Sicile,  et  recon- 
naître à  Stanislas  Leckzinski  la  possession  de  la  Lorraine,  qui 
devait  après  lui  faire  retour  à  la  France,  1738.  Le  duc  Fran- 
çois de  Lorraine,  gendre  de  l'empereur,  obtenait,  il  est  vrai,  la 
Toscane,  et  la  plupart  des  puissances  de  l'Europe  garantis- 
saient la  Pragmatique  sanction  de  1713,  qui  promettait  à 
Marie-Thérèse,  fille  unique  de  Charles  VI,  la  succession  des 
domaines  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche.  Engagés  sans 
raison  dans  une  nouvelle  guerre  contre  les  Turcs,  les  Autri- 
chiens furent  battus  :  le  traité  de  Belgrade  leur  enleva  Belgrade, 
la  Serbie  et  la  Valachie,  1739.  Charles  VI,  à  lafois  ambitieux, 
obstiné  et  indolent,  se  distingua  par  ses  vertus  privées.  Il  était 
excellent  musicien  et  composa  même  des  opéras.  Avec  lui  finit 
la  postérité  masculine  de  Rodolphe  deHabsbourg.   E.D — y. 

Charles  vn,  appelé  d'abord  charles-albert,  électeur 
de  Bavière,  né  à  Bruxelles  le  6  août  1697,  m.  le  20  janv.  1745, 
fils  de  Maximilien-Emmanuel.  Son  père  était  gouverneur  des 
Pays-Bas  espagnols,  et  pritparti  pour  la  France  dans  la  guerre 
de  la  3e  coalition.  Cependant  Charles-Albert  épousa  en  1722  In 
deuxième  fille  de  l'empereur  Joseph  Ier,  à  qui  l'empereur 
Charles  VI  avait  eu  la  précaution  de  faire  signer  une  renon- 
ciation en  faveur  de  sa  fille  unique  Marie-Thérèse.  Électeur  de 
Bavière  en  1726,  il  refusa,  en  1740,  de  reconnaître  la  Pragma- 
tique sanction,  accepta  l'alliance  de  la  France,  se  fit  couronner 
archiduc  d'Autriche  à  Linz,  roi  de  Bohême  à  Prague,  nommer 
empereur  et  couronner  à  Francfort  par  son  frère,  l'archevêque 
de  Cologne,  1742.  Mais  bientôt  les  Hongrois  et  les  Croates, 
entraînés  par  l'éloquence  et  l'énergie  de  Marie-Thérèse,  en- 
vahirent la  Bavière.  Charles  VII  n'osa  plus  sortir  de  Francfort 
et  accepta  un  prêt  de  30,000  fr.  du  maréchal  de  Noailles.  Une 
diversion  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  lui  permit  de  retourner 
à  Munich,  où  il  mourut.  Son  fils,  Maximilien-Joseph,  lui  suc- 
céda, et  obtint  la  restitution  de  ses  États  héréditaires,  en  re- 
connaissant comme  empereur  l'époux  de  Marie-Thérèse, 
François  Ier  de  Lorraine.  E.  D — y. 

CHARLES-FRÉDÉRIC,  grand-duc  de  Bade.  (V.  Bade.) 
CHARLES-GUILLAUME,  margrave  de  Bade.  (V.  Badb.) 
Charles-louis,  comte  palatin  du  Rhin,  né  en  1617,  m. 
en  1680,  fils  de  Frédéric  V.  Par  le  traité  de  Westphalie,  1648, 
il  fut  rétabli  dans  la  possession  du  Bas-Palatinat,  dont  son 
père  avait  été  dépouillé  par  l'empereur  Ferdinand  II,  et  fut 
dédommagé  de  la  perte  du  reste  par  la  dignité  d'électeur.  En 
1673,  il  entra  dans  la  Ligue  contre  la  France  :  ses  États  fu- 
rent envahis  par  l'armée  de  Turenne.  Il  eut  pour  successeur 
son  fils  Charles,  qui  fut  le  dernier  électeur  de  la  maison  ba- 
varoise de  Simmern.  E.  S. 

CHARLES-THÉODORE,  électeur  palatin  de  la  maison  de 
Sulzbach,  né  en  172  4,  m.  en  1799,  hérita  en  1742  des  duchés 
de  Juliers  et  de  Berg.  Dans  la  guerre  de  succession  d'Autri- 
che, il  défendit  la  cause  de  la  Bavière.  A  la  mort  de  l'électeur 
de  Bavière,  Maximilien-Joseph  III,  1777,  Charles-Théodore, 
comme  chef  de  la  branche  cadette  de  la  maison  palatine, 
devait  lui  succéder;  mais  l'Autriche  élevant  des  prétentions 
sur  la  Bavière,  le  faible  prince  se  prêta  à  un  acte  d'abdication, 
1778.  Le  duc  de  Deux-Ponts,  héritier  de  la  maison  palatine, 
protesta  contre  cet  acte,  et  fut  soutenu  par  le  roi  de  Prusse 
Frédéric  IL  La  guerre  qui  éclata  alors  fut  terminée  par  le 
traité  de  Teschen,  1779;  la  Bavière  resta  indépendante,  et 
fut  laissée  à  Charles-Théodore.  En  1784,  l'empereur  Joseph  II 
proposa  de  nouveau  à  Charles-Théodore  un  échange,  qui  au- 
rait donné  à  celui-ci  les  Pays-Bas,  et  à  l'Autriche,  la  Bavière. 
Cette  fois  encore  la  Prusse  et  le  duc  de  Deux-Ponts  forcèrent 
l'empereur  à  abandonner  ses  projets.  Charles  -  Théodore 
mourut  sans  enfants,  et  eut  pour  successeur  le  duc  de  Deux- 
Ponts,  Maximilien-Joseph,  créé  roi  de  Bavière  par  Napor 
léon  l".  E.  S. 
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CHARLES-LOUIS  (L'archiduc),  3<»  fils  de  l'empereur  Léo- 
pold  II,  ne  à  Florence  le  5  sept.  1771,  m.  le  30  avril  1S47.  Il 
premières  armes  en  1793  dans  le  Brabant,  sous  les 
ordre?  du  prince  de  Cobourg,  combattit  à  Jemmapes,  Alden- 
Nerwinde,  et  fut  nommé  gouverneur  des  Pays-Bas. 
Bb  1794,  il  prit  part  à  la  bataille  de  Fleurus.  Élevé  au  rang 
de  feld-maréchal  général  de  l'empire,  179G,  et  mis  à  la  tète 
de  l'armée  du  Khin,  il  battit  Moreau  à  Rastadt,  Jourdan  à 

g  il  à  Wurtzbourg,  et  prit  Kehl.  Opposé  en  Italie  à 
Bonaparte,  1797,  malheureux  en  plusieurs  rencontres,  il  fut 
sauvé  de  plus  grands  désastres  par  la  paix  de  Campo-Formio. 
de  nouveau  sur  le  Rhin  en  1799,  il  délit  Jourdan  près 
de  Slockach;  mais  ses  dissensions  avec  les  généraux  russes 
Souwarow  el  Korsakow  et  le  délabrement  de  sa  santé  le  con- 
trfcignireul  a  quitl  ir  l'armée.  Ayant  accepté  le  gouvernement 
de  là  Bohème,  il  y  forma  une  armée,  à  la  tète  de  laquelle  il 
contint  Moreau  après  l'affaire  de  Hohenlinden  jusqu'à  la  paix 
de  Lunéville,  ISO  1.  Tour  à  tour  président  du  Conseil  aulique 
et  ministre  de  la  guerre,  il  conseilla  de  rester  en  paix  avec  la 
France,  lant  que  Bonaparte  commanderait  les  armées  fran- 
11  commanda  néanmoins  en  Italie  pendant  la  cam- 

:  1805,  perdit  contre  Masséna  la  bataille  de  Caldiero, 
et  lit  une  admirable  retraite  des  bords  de  l'Adige  jusqu'en 
Croatie.  Dans  la  guerre  de  1809,  il  lutta  contre  Napoléon  lui- 

.  après  Eckmùhl,à  Essling  et  à  Wagram.  Rebuté  par  ses 
revers,  il  renonça  à  ses  emplois,  ne  reparut  plus  à  la  tête  des 

-  et  vécut  dans  la  retraite.  L'archiduc  Charles  eut  de 
grands  talents  militaires;  l'armée  autrichienne  lui  dut  une 

-ation  nouvelle,  bon  fils  aîné,  l'archiduc  Albert,  né  en 

■  commandé  les  troupes  autrichiennes  en  Italie  pendant 
la  campagne  de  186(3,  et  gagné  la  bataille  de  Custozza. 

Us  laisse  deux  excellents  ouvrages  en  ail.  :  Principes  de  la  stratégie  ex- 
pliques parle  récit  de  la  campagne  dcM96en  Allemagne, Vienne,  1811; 
3  vol.  avec  carte  et  plans  ;  Histoire  de  la  campagne  de  1799  en  Allema- 
gne et  en  Suisse,  1819,  2  vol.  et  atlas.  B. 

4°  Rois  et  princes  anglais. 

Charles  I°r,  de  la  maison  de  Stuart,  né  le  29  nov.  1600 
à  Duuiferline  en  Ecosse,  m.  le  30  janv.  1649,  fils  de  Jacques  I" 
et  d'Anne  de  Danemark,  prince  de  Galles  en  1612,  à  la  mort 
de  Henri,  son  frère  aine,  roi  d'Angleterre  et  d'Ecosse  en  1625, 
épousa  la  même  année  Henriette-Marie,  fille  de  Henri  IV. 
Cette  union  avec  une  princesse  catholique  indisposa  les  An- 
glais; les  persécutions  dirigées  contre  les  presbytériens  et  les 
puritains,  l'insolence  et  la  tyrannie  du  favori  Buckingham  et 
le  mépris  des  libertés  traditionnelles  de  l'Angleterre  amenè- 
rent la  dissolution  des  3  premiers  parlements  convoqués  par 
le  roi.  La  pétition  des  droits,  27  mars  1628,  fut  rejetée  par 
Charles  Ier,  et  Buckingham,  qui  avait  engagé  maladroitement 
l'Angleterre  dans  une  guerre  contre  la  France,  fut  assassiné 
àPortsmouth  par  le  puritain  Felton.  De  1627  à  1640,  Charles 
essaya  de  gouverner  sans  parlement;  il  confia  l'autorité  à  un 
transfuge  de  l'opposition,  Thomas  Wentworth,  créé  comte  de 
Slrafford  et  vice-roi  d'irlan  le,  et  au  docteur  anglican  Laud, 
évèque  de  Londres,  puis  archevêque  de  Canterbury,  ennemi 
également  acharné  des  papistes  et  des  presbytériens.  Les  taxes 
illégales  et  surtout  la  ship-money  (argent  des  vaisseaux),  que 
Hampden  refusa  de  payer,  surexcitèrent  l'opposition  politique 
des  Anglais,  1637,  tandis  que  Laud  prétendait  imposer  à 
l'Ecosse  presbytérienne  la  hiérarchie  épiscopale  et  le  rituel  an- 
glican. Les  Écossais  formèrent  la  ligue  du  Covenant,  et  Char- 
les I",  vaincu  par  eux,  dut  convoquer  les  Chambres  pour  ob- 
tenir des  subsides,  1640.  Le  Court  Parlement,  où  dominaient 
les  presbytériens,  fut  presque  aussitôt  renvoyé.  Mais  le  Long 
Parlement,  qui  siégea  de  1640  à  1653,  dressa  une  liste  des  dé- 
linquants, condamna  à  mort  lord  Strafford,  que  le  roi  n'essaya 
pas  de  sauver,  fit  emprisonner  Laud,  qui  eut  le  même  sort  un 
peu  plus  tard,  et  voulut  abolir  l'épiscopat  et  les  taxes  arbi- 
t;<iires,  1641-42.  Charles  résista  et  commença  la  guerre  ci- 
vile, en  voulant  arrêter  lui-même  cinq  membres  de  la  Cham- 
bre des  communes.  Vaincues  à  Brentford  et  àEdge-hill,  1643, 
les  troupes  du  parlement,  disciplinées  par  Fairfax  et  Crom- 

urent  l'avantage  à  Newbury,  1643 ,  à  Marston-moor,  à 
U2°batailledeNewbury,  1644,  etàNaseby,  1645.  Charles  Ier, 
vendu  par  les  Écossais,  chez  lesquels  il  avait  cherché  asile, 
fut  entonné  a  Holmby;  mais,  comme  le  parlement  voulait  se 
réconcilier  avec  lui,  Cromwell,  tout-puissant  dans  l'armée,  le 
fit  enlever  par  le  cornette  Joyce  et  transférer  dans  l'île  de 
Cromwell  le  fit  ensuite  comparaître  devant  une  com- 
D  de  120  membres,  dont  80  seulement  consentirent  à 

Le  roi  sedéfenditavecbeaucoupdedignité  et  d'habileté: 
il  n'en  fut  pas  moins  condamné  à  mort  et  décapité  devanl  le 
palais  de  White  Hall.  La  reine  Henriette  avait  réussi  à  s'enfuir 
en  France.  Peu  de  temps  après  l'exécution  parut  une  apologie 
intitulée  Eikon  basilikè,  qui  fut  attribuée  à  Charles  1er  iuj_ 
même,  mais  dont  le  véritable  auteur  est  l'évèque  d'Exeter, 
Gauden.  Les  vertus  privées  du  prince  ne  peuvent  faire  ou- 


blier ses  fautes  politiques,  et,  sans  excuser  les  régicides,  on 
ne  peut  admettre  qu'avec  réserve  les  éloges  que  Bossuetlui 
accorde  dans  l'oraison  funèbre  de  Henriette-Marie. 

Quelques  écrits  de  Charles  I"  ont  été  publiés  par  Browne,  La  Haye, 
1651.  —  V.  Disraeli,  Life  and  character  of  Charles  the  t-'irst,  Londres, 
1828,  2  vol.;  Gnizot,  Hist.  de  la  Dévolution  d'Angleterre,  t.  I  et  11,  et 
Bût.  du  Long  Parlement.  É.  D— Y 

Charles  U,  fils  aîné  du  précédent  et  de  Henriette  de 
France,  né  le  29  mai  1630,  m.  le  6  févr.  1685,  combattit, 
malgré  sa  jeunesse,  dans  les  rangs  des  royalistes  pendant  la 
guerre  civile,  et  passa  ensuite  avec  sa  mère  sur  le  continent. 
Après  la  mort  de  son  père,  il  se  rendit  en  Ecosse,  fut  reconnu 
et  couronné  roi  à  Scone  par  les  Covenantaires,  mais  perdit 
contre  Cromwell  les  batailles  de  Dunbar  et  de  Worcester,  1650- 
51,  s'échappa  non  sans  courir  de  grands  dangers,  et  revint  en 
France,  où  Mazarin  le  laissa  dans  l'abandon.  Il  s'établit  en- 
suite à  Cologne,  puis  à  La  Haye.  Quelques-uns  de  ses  parti- 
sans conçurent  alors  le  singulier  projet  de  le  marier  à  une  fille 
de  Cromwell.  En  1660,  les  Anglais,  également  fatigués  de 
l'anarchie  parlementaire  et  du  despotisme  de  l'armée,  laissè- 
rent le  général  Monk  restaurer  la  monarchie.  Charles  II  rap- 
pelé promit  en  termes  vagues  une  amnistie  qu'il  n'accorda 
pas.  Les  républicains  furent  poursuivis  ;  le  corps  de  Cromwell 
et  ceux  des  juges  de  Charles  I«r  furent  exhumés  et  accablés 
d'outrages.  En  même  temps  l'épiscopat  était  rétabli,  les  pres- 
bytériens et  les  protestants  non-conformistes  furent  dépouil- 
lés de  leurs  bénéfices,  1662.  Le  roi  apportait  sur  le  trône  les 
habitudes  de  luxe  et  de  dissipation  qu'il  avait  contractées  dans 
l'exil.  Le  ministre  Clarendon  était  habile  et  modéré  ;  mais  l'al- 
liance intime  entre  l'Angleterre  et  la  France,  les  subsides  que 
Charles  II  recevait  de  Louis  XIV,  la  vente  de  Dunkerque, 
une  guerre  impolitique  contre  la  Hollande,  terminée  par  le 
traité  de  Bréda,  1664-67,  enfin  la  peste  et  le  fameux  incendie 
de  Londres  en  1666  amenèrent  la  chute  de  Clarendon.  William 
Temple  lui  succéda  :  Charles  II  déclara  qu'il  voulait  être 
l'homme  de  son  peuple,  et  entra  dans  la  triple  alliance  contre 
Louis  XIV,  1668.  Mais,  comme  il  avait  sans  cesse  besoin 
d'argent,  il  se  rapprocha  de  la  France  :  le  ministère  de  la  Cabal 
(  V,  ce  mot) ratifia  le  traité  de  Douvres,  négocié  par  la  sœur 
du  roi,  Henriette,  duchesse  d'Orléans,  1670.  Allié  de  Louis  XIV 
contre  les  Hollandais,  Charles  II  envoya  son  frère,  le  duG 
d'York,  ravager  les  côtes  de  la  Zélande.  L'opposition  nationale 
et  protestante,  que  dirigeait  un  ancien  membre  de  la  Cabal, 
Ashley  Cooper,  devenu  lord  Shaftesbury,  fit  voter  le  bill  du 
test,  1673,  qui  excluait  les  catholiques  des  emplois  publics, 
et  força  le  duc  d'York,  grand  amiral,  à  donner  sa  démission. 
Charles  II  fit  la  paix  avec  la  Hollande,  1674,  consentit  au  ma- 
riage de  sa  nièce  Marie  avec  Guillaume  d'Orange,  et  entra 
même  dans  la  coalition  formée  contre  Louis  XIV,  1678.  Le 
ministre  Danby  essaya  de  se  maintenir  en  persécutant  les  ca- 
tholiques, à  la  suite  du  procès  scandaleux  suscité  par  Titus 
Oates.  Le  parlement  ne  se  montra  pas  satisfait  :  il  vota  un 
nouveau  bill  du  test,  renouvela  la  loi  antique  de  X'habeas  cor- 
pus, qui  garantit  la  liberté  individuelle,  et  les  Communes  vo- 
tèrent le  bill  d'exclusion,  qui  déclarait  le  duc  d'York  incapable 
de  régner.  Le  parlement  fut  dissous,  et  pour  la  première  fois 
on  employa  dans  la  lutte  électorale  les  noms  de  whigs  et  de 
tories,  appliqués  aux  adversaires  et  aux  partisans  du  duc 
d'York.  Le  bill  d'exclusion  ayant  été  voté  de  nouveau,  Char- 
les II,  après  avoir  vainement  essayé  de  s'entendre  avec  les 
chefs  de  l'opposition,  gouverna  sans  parlement,  1681-1685. 
Une  insurrection  éclata  en  Ecosse  contre-le  pouvoir  arbitraire 
et  surtout  contre  la  hiérarchie  anglicane.  Le  duc  d'York,  vice- 
roi  de  ce  pays,  fut  rappelé, et  le  duede  Monmouth,  fils  naturel 
du  roi,  et  zélé  protestant,  obtint  la  soumission  des  rebelles.  En 
Angleterre,  des  conspirations  entraînèrent  des  condamnations 
rigoureuses  :  lord  Russell  et  Algernon  Sydney  furent  décapi- 
tés à  la  suite  du  complot  de  Rye  house,  et  le  comte  d'Essex 
se  tua  à  la  Tour  de  Londres,  1683.  Le  mécontentement  était 
général  lorsque  Charles  II  mourut.  Il  était  catholique  depuis 
1671.  Il  ne  laissa  pas  d'enfant  de  son  mariage  avec  Catherine 
de  Portugal,  qui  lui  avait  apporté  en  dot  l'île  de  Bombay.  Sous 
son  règne  fut  fondée  la  Société  royale  de  Londres,  1660. 

V.  Guizot,  Mémoires  sur  la  Dévolution  d'Angleterre;  Macaular,  Hist. 
d'Angleterre  depuis  l'avènement  de  Jacques  11,  t.  I»'  (dans  la  colleût 
TauchniU),  trad.  franc,  de  M.  J.  de  Peyronnet,  1853.  E.  D— t. 

charles-edouard,  dit  le  Prétendant ,  fils  de  Jacques  III 
Stuart  et  petit-fils  de  Jacques  II,  né  à  Rome  le  31  décembre 
1720,  m.  le  31  janvier  1788.  Sa  mère  était  la  princesse  Sobieska, 
petite-fille  du  roi  de  Pologne  Jean  Sobieski.  Son  éducation  fut 
confiée  au  chevalier  Ramsay,  ami  et  disciple  de  Fénelon,  puis 
à  lord  Murray,  comte  de  Dunbar.  En  1745,  il  s'embarquaà 
Sainl-X,i;<;nn\  déguisé  en  prêtre,  évita  heureusement  les  na- 
vires anglais,  et  débarqua  en  Ecosse.  Avec  les  hightanders  qui 
se  joignirent  a  lui,  il  entra  à  Edimbourg,  battit  les  troupes  an- 
glaises à  Pre?ton-Pans,  et,  pénétrant  en  Angleterre,  poussa 
jusqu'à  Derby.  Les  chefs  de  clans  n'osèrent  aller  plus  loin,  et 
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l'on  battit  en  retraite.  Les  Anglais  du  maréchal  Wadc  furent 
encore  défaits  à  Clifton,  et  ceux  du  général  Hawlcy  a  Falkiik  ; 
mais  le  duc  de  Cumbcrland  gagna  la  bataille  de  Gulloden,qui 
fut  suivie  d'un  affreux  massacre,  1746,  et  Charles-Edouard, 
sauvé  par  Flora  Mac-Donald,  après  mille  aventures  romanes- 
ques, parvint  à  gagner  la  France.  Après  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle, 1748,  abandonné  par  Louis  XV,  expulsé  même  du 
royaume,  il  vécut  en  Italie  sous  le  nom  de  comte  d'Albany.  Il 
fit  deux  voyages  secrets  à  Londres,  1753  et  1761,  sans  obtenir 
aucun  résultat,  prit  le  titre  de  roi  a  la  mort  de  son  père,  1766, 
épousa  la  princesse  de  Stolberg,  avec  laquelle  il  ne  fut  pas 
longtemps  d'accord,  et  mourut  dans  le  dénuement  à  Florence. 
Sa  veuve  épousa  le  poète  Allieri. 

V.  Histoire  de  Charles-Edouard,  par  Amédée  Pichot.  Les  Mémoires 
rlu  Prétendant  ont  été  publ.  par  Klose,  Londres,  18.5.  V.  aussi  les 
Quatre  Stuarts  de  Chateaubriand.  B. 

6°  ROIS  DE  SoÉDE. 

On  compte  14  rois  de  Suède  du  nom  de  Charles.  Les  6  pre- 
miers appartiennent  aux  commencements  de  l'histoire  de 
Suède,  et  l'on  ne  connaît  d'eux  rien  d'authentique  :  l'historien 
de  la  Suède,  Geyer,  ne  les  reconnaît  pas  comme  de  véritables 
souverains,  et  pense  que  leur  histoire  et  même  leurs  noms  ont 
été  intercalés  dans  les  annales  de  la  Suède  par  des  chroniqueurs 
peu  scrupuleux  et  surtout  par  Jean  Magnus. 

CHARLES  vn,  de  1162  à  1168,  est  le  1er  qui  porta  le  titre 
de  roi  de  Suède  et  de  Gothie.  Il  vengea  la  mort  d'Éric  le  Saint, 
fît  la  guerre  aux  habitants  de  l'Esthonie  et  de  l'Ingrie  pour 
leur  imposer  le  christianisme,  et  fonda  beaucoup  d'églises  et 
de  monastères.  Il  obtint  du  pape  l'érection  du  siège  archiépis- 
copal d'Upsal.  Il  fut  assassiné  par  Canut  Ericson,  fils  de  son 
prédécesseur. 

CHARLES  vm  on  CHARLES  CANUTSON  BONDE  (paysan), 
administrateur  en  1435,  puis  roi  de  Suède  et  de  Norvège  en 
1448,  par  la  rupture  de  l'union  de  Calmar,  mécontenta  le  peu- 
ple par  des  impôts,  et  offensa  le  clergé.  Il  ne  garda  la  couronne 
de  Norvège  qu'un  an,  fut  chassé  de  Suède  par  l'archevêque 
d'Upsal  en  1457,  et  rétabli  deux  fois,  1464  et  1467.  Il  mourut 
en  1470.  A.  G. 

CHARLES  IX,  né  en  1550  de  Gustave  Vasa,  et  roi  de  1604 
à  1611.  De  concert  avec  son  frère  Jean  III,  il  détrôna  son  frère 
aîné  Eric  XIV,  reçut  le  duché  de  Sudermanie,  renversa  par 
ses  intrigues  Sigismond  III,  fils  de  Jean,  roi  de  Pologne  et  de 
Suède,  le  battit  à  Linkœping,  1598,  fut  nommé  régent,  soumit 
la  Finlande  après  un  grand  massacre,  accepta  la  couronne,  et 
termina  ainsi  la  réaction  catholique  tentée  par  Jean  III  et  Si- 
gismond. Une  expédition  brillante  de  Jacques  de  la  Gardie  en 
Russie  et  une  guerre  contre  Christian  IV  de  Danemark,  que 
Charles  défiaen  combat  singulier,  signalèrent  seules  son  règne. 
Il  fut  le  père  de  Gustave-Adolphe.  A.  G. 

CHARLES  X  GUSTAVE ,  roi  de  1654  à  1660,  né  en  1622, 
de  Jean-Casimir,  duc  des  Deux-Ponts,'  et  de  Catherine,  fille 
de  Charles  IX,  m.  à  Gœteborg,  le  13  février  1660.  Il  étudia  à 
Upsal,  habita  quelque  temps  Paris  et  Genève,  et  servit  sous 
Torstenson.  Parent  de  Christine,  qu'il  refusa  d'épouser,  il  fut, 
sur  son  invitation,  désigné  par  les  États,  en  1649,  pour  lui 
succéder,  et  monta  sur  le  trône  après  son  abdication.  Dès  1655, 
Jean-Casimir,  du  sang  des  Vasa,  protestant  contre  son  avè- 
nement, il  soumit  la  Pologne  en  3  mois,  força  en  1657  le  duc 
de  Prusse  à  se  déclarer  son  vassal,  revint  avec  lui  battre  les 
Polonais  révoltés  à  Varsovie,  et  le  reconnut  en  récompense 
souverain  indépendant.  Mais  la  jalousie  du  Danemark  le  me- 
naçait au  Nord  ;  il  y  courut,  soumit  rapidement  le  Holstein, 
le  Slesvig  et  le  Jutland,  passa  le  petit  Belt  sur  la  glace  avec 
20,000  h.,  traversa  Fionie,  passa  sur  la  glace  dans  l'île  de 
Seeland,  fut  arrêté  un  instant  par  la  paix  de  Roskild,  1658,  q  ui 
lui  donnait  la  Scanie,  le  Halland  et  la  Blékingie,  restées  depuis 
àla  Suède;  mais,  avide  de  l'empire  du  Nord,  malgré  la  Hollande 
et  l'Angleterre,  il  reprit  les  hostilités,  et  bloqua  Copenhague. 

V.  Skjœldebrand,  Histoire  des  Campagnes  de  Charles  X,  en  franc., 
avec  les  dessins  du  général  comte  Dahlberg.  A.  G. 

CHARLES  XI,  né  en  1655,  roi  de  1660  à  1697.  Pendant  sa 
minorilé,  la  paix  d'Oliva  fut  conclue  avec  la  Pologne  et  le 
Brandebourg,  le  paix  de  Roskild  avec  le  Danemark,  et  la  paix 
de  Kardis  avec  la  Russie;  mais,  à  l'intérieur,  le  désordre  s'in- 
troduisit dans  les  finances,  et  l'aristocratie  opprima  les  ordres 
inférieurs.  Charles  gouverna  en  personne  dès  1672.  Magnus 
Gabriel  de  la  Gardie,  son  oncle,  aida  l'ambassadeur  français, 
M.  de  Pomponne,  à  le  détacher  de  l'Angleterre  et  de  la  Hol- 
lande pour  l'attirer  vers  Louis  XIV.  En  son  nom,  Wrangel 
envahit  en  1674  l'électorat  de  Brandebourg,  fut  battu  à  Fehr- 
bellin;  il  vit  le  Danemark,  la  Hollande,  le  duc  de  Brunswick 
et  l'évèque  de  Munster  se  déclarer  contre  lui.  Battue  presque 
partout,  la  Suède  fut  sauvée  par  les  traités  de  Nimègue,  que 
dicta  aux  diverses  puissances  Louis  XIV  vainqueur,  1678. 
Par  le  traité  de  Lund,  elle  promit  cependant  une  somme  d'ar- 
gent au  Danemark,  et  Charles  XI  épousa  la  sœur  de  Chris- 


tian V.  Dès  l'année  suivante,  les  états  convoqués  manifestè- 
rent un  ressentiment  général  contre  la  noblesse,  et  décernèrent 
au  roi  le  pouvoir  absolu.  Quant  à  l'extérieur,  Charles  fut  dé- 
sormais neutre  et  indépendant.  Il  fut  accepté  comme  médiateur 
au  congrès  de  Ryswick,  mais  mourut  dès  le  début  des  négo- 
ciations. De  ce  règne  réformateur  datent  en  Suède  l'organisa- 
tion de  l'armée,  le  cadastre,  la  banque  de  Stockholm,  la  police 
des  routes,  le  port  de  Carlskrona,  les  premiers  canaux,  l'uni- 
versité do  Lund.  A.  G. 

CHARLES  xn,  né  à  Stockholm  le  27  juin  1682,  m.  le  30  no- 
vembre 1718,  roi  de  Suède  de  1697  à  1718.  Il  reçut  une  édu- 
cation sévère;  Quinte-Curce  lui  plaisait,  et  Alexandre  était 
son  héros;  il  sut  l'allemand  et  le  français,  qu'il  ne  voulut  Ja- 
mais parler.  Grâce  au  ministre  Piper,  il  se  fit  affranchir  de  la 
régence  de  son  aïeule,  Hedwige-Éléonore,  dès  l'âge  de  15  ans. 
Alors  frugal,  dur  pour  lui-même,  simplement  vêtu  (un  habit 
bleu  à  boutons  de  cuivre,  de  grandes  bottes  et  des  gants  de 
buffle,  quelquefois  un  manteau),  il  oublia  un  goût  très  vif 
qu'il  avait  pour  la  chasse  aux  ours  et  d'autres  plaisirs  violents, 
et  régna.  Frédéric  IV  de  Danemark,  Auguste  II  de  Pologne 
et  Pierre  le  Grand  s'étaient  ligués  contre  la  Suède.  Frédéric 
attaque  le  duc  de  Holstein-Gottorp;  aussitôt  Charles  quitte 
Stockholm,  où  il  ne  devait  plus  rentrer,  s'embarque  avec  une 
armée,  mai  1700,  se  jette  dans  l'eau,  arrive  le  premier  à  terre, 
et  campe  dans  l'île  de  Seeland.  La  paix  de  Travendal,  8  août, 
rend  au  duc  la  possession  de  tous  ses  droits.  Auguste  assié- 
geaitRiga,  et  Pierre,  Narva  :  il  court  battre  ce  dernier,  30  nov. 
1700,  à  Narva,  atteint  l'autre  et  le  défait  au  passage  de  la 
Duna,  juillet  1701.  L'artifice  qu'il  aurait,  selon  Voltaire,  em- 
ployé en  cette  circonstance,  n'est  pas  confirmé.  C'est  alors  que 
le  comte  Oxenstiern,  dans  un  Mémoire  remarquable,  lui  con- 
seilla de  conclure  une  paix  qui  le  rendrait  l'arbitre  du  Nord, 
démarche  omise  par  Voltaire.  Loin  de  là,  Charles  attaqua 
Auguste,  le  battit  à  Clissow(20  juill.  1702),  occupa  la  Pologne 
1703,  lui  donna  pour  roi  Stanislas  Leczinski,  poursuivit  Au- 
guste détrôné  jusque  dans  son  électorat  de  Saxe,  et  le  força 
par  la  paix  d'Alt-Ranstadt,  1707,  de  renoncer  à  tous  ses  droits 
à  la  couronne,  de  reconnaître  et  féliciter  Stanislas  par  une 
lettre,  et  de  livrer  l'ambassadeur  de  Pierre,  le  LivonienPatkul, 
que  Charles  fit  rouer  vif.  Après  avoir  obtenu  de  l'empereur  la 
liberté  de  conscience  pour  les  luthériens  de  Silésie,  Charles 
quitta  l'Allemagne,  laissa  6,000  hommes  à  Stanislas,  et  en- 
vahit la  Russie,  dont  le  tzar  venait  de  prendre  l'Esthonie  et  la 
Livonie  et  de  construire  Saint-Pétersbourg.  Il  marchait  sur 
Moscou ,  quand  les  promesses  de  l'hetman  Mazeppa  l'en  détour- 
nèrent; il  s'enfonça  dans  l'Ukraine,  n'y  reçut  pas  à  temps  les 
secours  des  Cosaques  et  les  auxiliaires  de  Lewenhaupt,  et  fut 
enfin  battu  et  blessé  à  Poltava,  27  juill.  1709.  Cette  bataille 
lui  fit  perdre  la  Livonie,  l'Esthonie,  la  Carélie,  ainsi  que  Riga 
et  Elbing  en  Prusse,  1710.  Obligé  de  prendre  la  fuite,  il  vint  à 
Bender,  chez  les  Turcs.  De  là  il  excita  une  guerre  entre  la 
Porte  et  les  Russes;  Pierre  battu  sur  le  Pruth,  1er  juillet  1711, 
faillit  succomber,  mais  obtint,  à  prix  d'argent,  une  capitula- 
tion qui  le  sauva.  Bientôt  la  Porte,  prévenue  contre  Charles, 
lui  ordonna  de  quitter  son  territoire.  Il  s'y  refusa,  et  combattit 
à  Varnitza,  près  de  Bender,  avec  sa  suite,  contre  tout  un  corps 
de  Turcs  ;  conduit  à  Démotica,  près  d'Andrinople,  il  resta  deux 
mois  au  lit,  se  disant  malade.  Il  partit  enfin  déguisé,  et  arriva 
à  Stralsund,  dans  la  nuit  du  1 1  novembre  1714.  Pendant  sa 
captivité,  Stanislas  avait  été  renversé,  Pierre  avait  envahi  la 
Livonie  et  la  Finlande,  et  les  Danois  avaient  été  àgrand'peine 
chassés  delà  Scanie;  la  Poméranie  était  couverte  d'ennemis, 
et  une  armée  de  Danois,  de  Saxons,  de  Prussiens  et  de  Russes 
assiégeait  Stralsund,  qui,  malgré  la  valeur  de  Charles,  se  ren- 
dit le  13  décembre  1715.  De  concert  avec  le  baron  de  Goertz, 
Charles  conçut  alors  de  nouveaux  projets  :  Pierre  semblait 
s'éloigner  de  ses  alliés;  il  s'agissait  de  l'attirer  vers  le  roi  de 
Suède,  d  affaiblir  le  Danemark  en  prenant  la  Norvège,  de  dé- 
trôner George  Ier  d'Angleterre  et  de  prêter  la  main  aux  des- 
seins d'Albéroni  sur  l'Espagne  et  la  France.  Charles  envahit 
deux  fois  la  Norvège,  et  fut  tué  au  siège  de  Frédérickshall, 
peut-être  assassiné  par  le  Français  Siquier,  à  l'instigation  du 
futur  successeur.  Les  États  donnèrent  la  couronne  à  sa  sœur 
Ulrique-Éléonore.  Goertz  périt  sur  l'échafaud,  et  l'on  traita 
avec  les  princes  d'Allemagne.  La  Suède  était  épuisée  et  déchue. 
L'auteur  de  cet  article  a  essayé  de  prouver,  par  des  documents 
inédits,  l'exactitude  presque  complète  de  l'Histoire  de  Char- 
les XII,  de  Voltaire,  dans  une  édition  critique  publiée  à  Paris, 
en  1847.  A. G. 

Charles  xm,  deuxième  fils  du  roi  Adolphe-Frédéric  et  de 
Louise-Ulrique,  sœur  de  Frédéric  le  Grand;  né  le  7  octobre 
174S,  m.  le  5  février  1818,  prit  une  grande  part  à  la  révolution 
absolutiste  de  1772,  et  fut  créé  duc  de  Sudermanie,  puis  gou- 
verneur de  Finlande.  Régent  après  l'assassinat  de  son  frère 
Gustave  III,  1792-1796,  il  créa  le  Muséum  et  l'Académie  mi- 
litaire de  Stockholm.  Porté  au  trône  par  la  révolution  de  1809> 
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il  se  maintint  en  paix  au  milieu  des  crises  européennes.  Dès 
1809,  il  avait  adopté  un  prince  d'une  branche  collatérale  de 
Danemark,  Christian-Auguste  de  Holstein-Augustenburg  ; 
l'ayant  perdu,  il  adopta  le  général  français  Bernadotte,  1810. 
En  1814,  la  Norvège,  enlevée  au  Danemark,  fut  accordée  à  la 
Suéde,  comme  indemnité  pour  la  perte  de  la  Finlande,  cédée 
à  la  Russie.  B. 

CHARLES  xrv  on  CHARLES-JEAN  (J.-B.-Jules),  général 
Bernadotte,  né  à  Pau  le  26  janvier  1764,  m.  à  Stockholm  le 
S  mars  1S44.  Fils  d'un  avocat,  engagé  à  17  ans  dans  le  régi- 
ment de  Royal-Marine,  il  n'était  encore  que  sergent-major  en 
1789.  Pendant  les  premières  guerres  de  la  Révolution,  il  devint 
colonel  dans  l'armée  de  Custine  en  1792,  général  sous  Kléber 
en  1793,  commanda  unedivision  à  la  bataille  de  Fleurus,  1794, 
força  le  passage  du  Rhin  à  Neuwied,  fit  capituler  Maastricht, 
prit  Altdorf,  et  protégea  la  retraite  de  Jourdan,  1795.  En  1797, 
on  l'envoya  avec  sa  division  à  l'armée  d'Italie,  sous  les  ordres 
du  général  Bonaparte;  il  se  trouva  au  passage  du  Taglia- 
mento,  àlaprisedeGradisca,deTrieste  etdeLaybach.  Chargé 
de  présenter  au  Directoire  les  drapeaux  enlevés  à  l'ennemi,  il 
arriva  à  Paris  quelques  jours  avant  le  18  fructidor,  et  refusa 
de  prendre  part  à  ce  coup  d'Etat.  Ambassadeur  à  Vienne  en 
1798,  à  son  retour,  1799,  il  épousa  M"e  Clary,  sœur  de  la 
femme  de  Joseph  Bonaparte.  Elevé  par  le  directeur  Barras  au 
ministère  de  la  guerre,  il  réorganisa  les  services,  et  ses  heu- 
reuses conceptions  stratégiques  contribuèrent  aux  succès  des 
armées  du  Rhin  et  de  Hollande.  Étant  à  Paris,  et  sans  em- 
ploi, la  veille  du  Dix-huit  Brumaire,  il  refusa  d'y  prendre 
part,  déclara  même  qu'il  agirait  contre  Bonaparte  s'il  en  re- 
cevait l'ordre,  mais  ne  chercha  nullement  à  contrarier  son  en- 
treprise. Dès  l'établissement  du  gouvernement  consulaire,  il 
fut  envoyé  dans  la  Vendée,  où  la  guerre  venait  de  se  rallumer. 
En  ISO 4,  nommé  maréchal  d'empire  et  gouverneur  du  Ha- 
novre, il  forma  un  corps  d'armée,  à  la  tète  duquel  il  rétablit 
dans  Munich  l'électeur  de  Bavière,  allié  de  la  France,  conquit 
le  pays  de  Salzbourg,  prit  part  à  la  bataille  d'Austerlitz,  1805. 
La  principauté  de  Ponte-Corvo  fut  la  récompense  de  ces  ser- 
vices. L'année  suivante,  Bernadotte  irrita  Napoléon  en  refu- 
sant son  concours  à  Davoust,  lors  de  la  bataille  d'Auerstasdt, 
mais  battit  les  Prussiens  près  de  Halle,  prit  le  maréchal  Blii- 
cher  et  le  prince  de  Brunswick  dans  Lubeck,  s'empara  d'El- 
bing  et  de  Braunsberg,  et  défit  les  Russes  sur  la  Passarge, 
1807.  En  1808 ,  gouverneur  des  villes  hanséatiques,  et  chargé 
d'opérer  contre  la  Suède,  il  arrêta  les  hostilités  lors  de  la 
chute  de  Gustave  IV.  En  1809,  il  participa  à  la  bataille  de 
■\Vagram,  fut  blâmé  par  l'empereur  pour  un  ordre  du  jour  trop 
favorable  aux  auxiliaires  allemands,  puis  alla  repousser  les 
Anglais  débarqués  à  l'embouchure  de  l'Escaut.  Il  était  peu  en 
faveur  auprès  de  Napoléon  Ier,  quand  il  fut  élu  prince  royal  de 
Suède  ;  cependant  l'Empereur  consentit  à  son  élévation,  et  lui 
donna  même  1  million  de  fr.  pour  son  voyage.  Le  roi  Char- 
les XIII  l'adopta  dès  le  10  octobre  1810.  A  son  arrivée  à  Stock- 
holm, le  1er  novembre  suivant,  il  embrassa  le  luthéranisme, 
mais  se  montra  toujours  tolérant  envers  les  catholiques.  De- 
venu héritier  du  trône  de  Suède,  il  adopta  la  politique  et  ne 
voulut  plus  servir  que  les  intérêts  de  sa  nouvelle  patrie.  Il 
offrit  son  concours  à  Napoléon,  moyennant  la  cession  de  la 
Norvège,  qui  appartenait  au  Danemark,  allié  fidèle  de  la 
France.  L'Empereur  refusa,  et  Bernadotte  accepta  alors  les 
propositions  d'Alexandre.  Il  accéda  à  la  coalition,  et  vint, 
en  1S13,  à  la  tète  d'un  corps  d'armée  suédois,  grossir  le  nom- 
bre des  coalisés  :  il  battit  Oudinot  à  Grossbeeren,  Ney  à  Den- 
newitz,  contribua  au  succès  de  la  bataille  de  Leipzig,  où  il 
conduisait  l'armée  du  Nord,  forte  de  70,000  hommes.  Lorsque 
les  alli«s  franchirent  le  Rhin,  il  ne  les  suivit  pas;  mais  après 
leur  entrée  à  Paris,  en  avril  1814,  il  y  vint,  attiré  par  quelque 
espoir  que  les  souverains  étrangers  le  feraient  successeur  de 
Napoléon  I".  Il  fut  très  mal  accueilli  du  public,  et,  peu  de 
jours  après,  repartit  pour  la  Suède.  A  la  mort  de  Charles  XIII, 
il  fut  proclamé  roi  de  Suède  et  de  Norvège,  5  février  1S18, 
sous  le  nom  de  Charles-Jean  ou  Charles  XIV.  Il  travailla  à 
cimenter  l'union  de  la  Suède  et  de  la  Norvège,  en  laissant  à 
ces  deux  royaumes  leur  constitution  particulière;  protégea 
l'agriculture,  le  commerce  et  l'industrie,  releva  le  crédit  pu- 
blic, fit  creuser  des  routes  à  travers  les  Alpes  Scandinaves,  et 
unit  la  Baltique  à  la  mer  du  Nord  par  l'immense  canal  de  la 
Gœta.  Son  règne  fut  utile  à  la  Suède  et  honorable,  mais  les 
Français  ne  peuvent  ni  ne  doivent  lui  pardonner  sa  conduite 
en  1813.  —  Charles  XIV  n'a  eu  qu'un  fils,  qui  lui  succéda  en 
1844,  sous  le  nom  d'Oscar  I". 

On  a  publié  sa  Correspondance  avec  Napoléon,  de  1810  à  1814,  Paris, 
1819  :  et  un  Recueil  de  lettres, proclamation»  et  discours  du  Prince  royal 
de  Suff'.r,  Stockholm,  1825.  L'Histoire  de  Charles  .Y/Va  été  écrite  par 
Touchar.i-Lafo-se,  1838,  et  par  Sarrans,  18.5.  B.  et  C.  D— T. 

Charles  xv,  fils  d'Oscar  1er,  „é  en  1826,  roi  de  Suède 
et  de  Norvège  de  1859  à  1872,  maintint  son  royaume  en  paix 


avec  toute  l'Europe  et  consentit  en  1866  à  une  modification 
de  la  loi  sur  la  représentation  nationale.  (V.  Sdède.) 

6°  Rois  d'Espagne. 

Charles  Ior.  V.  Charles  V,  à  la  série  des  empereurs. 

Charles  n,  né  en  1661  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  et 
de  la  reine  Marie-Anne  d'Autriche,  fille  de  Ferdinand  III,  m. 
le  1er  nov.  1700.  Il  succéda  à  son  père  en  1665.  Dernier  héri- 
tier mâle  de  Charles-Quint,  il  traîna  jusqu'à  39  ans  une  débile 
existence,  dont  l'Europe  attendait  la  fin  d'un  moment  à  l'autre. 
Pendant  la  régence  de  sa  mère,  1665-1676,  et  sous  l'adminis- 
tration de  son  frère  naturel,  don  Juan  d'Autriche  (V.  ce  nom), 
l'Espagne  perdit  définitivement  le  Portugal,  après  la  bataille 
de  Villaviciosa,  1665,  et  la  Flandre,  cédée  a  la  France  par  le 
traité  d'Aix-la-Chapelle,  qui  termina  la  guerre  de  Dévolution, 
1668.  Sous  le  gouvernement  personnel  de  Charles  II,  la  mo- 
narchie espagnole  fut  plus  malheureuse  encore  :  le  traité  de 
Nimègue,  après  la  guerre  de  la  lre  coalition,  lui  enleva  le 
Halnaut  français  (Valenciennes),  le  Cambrésis,  Aire  et  Saint- 
Omer  en  Artois,  et  la  Franche-Comté,  1678.  Les  chambres  de 
réunion  (V.  Réunion  [Chambres  de])  adjugèrent  à  Louis  XIV 
Courtrai  et  Luxembourg,  qui  furent  occupés  par  les  troupes 
françaises,  1682-84,  mais  restitués  à  la  paix  de  Ryswick, 
1697.  Marié  à  la  princesse  Marie-Louise  d'Orléans,  nièce  de 
Louis  XIV,  puis  à  Marie-Anne  de  Neubourg,  belle-sœur  de 
l'empereur  Léopold,  Charles  II  n'avait  pas  d'héritier.  Dès  1668 
Louis  XIV  avait  signé  un  traité  avec  l'empereur  Léopold  pour 
régler  le  partage  de  sa  succession.  Charles  II,  qui  voulait 
avant  tout  éviter  un  démembrement  de  la  monarchie  espa- 
gnole, légua  ses  États  au  prince  électoral  de  Bavière,  dont  la 
mère  ,  Marie-Antoinette  ,  fille  de  l'empereur  Léopold ,  était 
petite-fille  de  Philippe  IV  d'Espagne.  Le  roi  de  France  ayant 
conclu  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande  un  traité  qui  parta- 
geait les  États  de  la  monarchie  espagnole  entre  le  prince 
électoral,  le  dauphin  et  l'archiduc  Charles,  1698,  le  roi  d'Es- 
pagne répondit  par  un  2e  testament  en  faveur  du  prince  élec- 
toral. Celui-ci  étant  mort  à  Bruxelles  en  1700,  Louis  XIV 
s'entendit  avec  le  roi  d'Angleterre  et  les  États  Généraux  pour 
un  nouveau  partage,  qui  ne  fut  agréé  ni  de  l'Autriche  ni  de 
l'Espagne.  Charles  II  légua  alors  ses  possessions  au  second 
des  petits-fils  de  Louis  XIV,  le  duc  d'Anjou,  15  oct.  1700,  et 
mourut  15  jours  après.  (V.  Succession  d'Espagne.) 

B.,C.  D— Y.  et  E.  D— Y. 

Charles  m,  V'.'Charles  VI,  empereur. 

Charles  m,  né  en  1716,  premier  enfant  du  second  ma- 
riage de  Philippe  V  avec  Elisabeth  Farnèse,  m.  en  17SS,  fut 
d'abord  connu  sous  le  nom  de  don  Carlos.  En  1731 ,  la  mort  du 
dernier  Farnèse  le  mit  en  possession  du  duché  de  Parme  et 
Plaisance,  que  lui  avaient  successivement  garanti  la  qua- 
druple alliance,  1718-20,  les  traités  de  Vienne  avec  l'Autriche 
et  de  Séville  avec  la  France  et  l'Angleterre,  1725-29.  Dans  la 
guerre  de  la  succession  de  Pologne,  il  profita  de  l'alliance  de 
l'Espagne  avec  la  France  contre  l'empereur  Charles  VI  pour 
enlever  à  celui-ci,  1734-35,  après  la  victoire  de  Bitonto,  le 
royaume  de  Naples  et  la  Sicile.  Le  traité  de  Vienne,  dressé 
dès  1735,  signé  en  173S,  imposa  à  l'empereur  l'échange  de  ces 
pays  contre  le  duché  qu'avait  jusque-là  possédé  don  Carlos; 
et  la  tentative  que  firent  plus  tard  les  Autrichiens  sur  Naples, 
alliée  de  la  France  et  de  l'Espagne  dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Autriche,  n'aboutit  qu'à  la  défaite  décisive  de  Vellé- 
tri,  1744.  Désormais  don  Carlos  (Charles  VII  de  Naples,  Char- 
les V  de  Sicile),  avec  le  Toscan  Tanucci  pour  ministre,  donna 
une  vie  nouvelle  au  pouvoir  central  et  au  royaume.  La  no- 
blesse fut  attaquée  dans  ses  juridictions,  désormais  dépen- 
dantes des  tribunaux  ordinaires,  et  attirée  à  la  cour  par  des 
dignités  et  des  faveurs.  Un  concordat,  1741,  restreignit  les  im- 
munités du  clergé  et  le  droit  d'asile.  Le  code  Carolin,  1754, 
éclaira,  en  y  introduisant  plus  d'ordre  et  de  simplicité,  le 
chaos  que  formaient  onze  législations  différentes.  L'adminis- 
tration des  finances  et  celle  de  la  justice  furent  refondues,  le  com- 
merce protégé  par  des  traités,  le  corps  de  la  marine  amélioré 
par  la  création  d'un  collège  nautique,  les  lettres  et  les  sciences 
encouragées.  L'érection  des  palais  de  Cascrte,  de  Capo-di- 
Monte  et  de  Portici,  de  l'hospice  royal  des  pauvres,  du  théâtre 
de  San-Carlo  à  Naples,  donna  aux  artistes  des  occasions  de  se 
faire  connaître.  La  mort  de  Ferdinand  VI  d'Espagne,  fils  aîné 
de  Philippe  V,  1759,  apporta  à  don  Carlos  une  autre  couronne. 
En  devenant  roi  d'Espagne  sous  le  nom  de  Charles  III,  il 
abandonna  les  Deux-Siciles  à  Ferdinand  IV,  le  troisième  de 
ses  fils  :  l'aîné,  Philippe,  était  idiot,  et  le  second,  Charles,  de- 
puis Charles  IV,  devenait  l'héritier  de  la  monarchie  espagnole. 
Ennemi  naturel  de  l'Angleterre,  qui  possédait  Gibraltar  et  Mi- 
norque,  et  faisait  un  commerce  actif  de  contrebande  avec  les 
colonies  espagnoles  de  l'Amérique,  Charles  III  prit  part  à  deux 
guerres  contre  elle  :  1°  à  celle  de  Sept  ans,  où  l'engagea  le 
Pacte  de  famille,  conclu  par  Choiseul  entre  les  Bourbons  d« 
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i-  i:m- 1  .  d'Espagne,  de  Naph"<  et  de  l'arme,  1701  ;  il  n'y  perdit 
que  temporairement,  17o2-i;:s,  Cuba  eJ  bu  Philippines,  et  si 
le  traité  de  Paris,  1 763,  lui  enleva,  la  Floride,  cédée  aux  An- 
glais, il  reçut  de  la  France  la  moilié  de  la  Louisiane  en  com- 
pensation; 2o  a  la  guerre  d'Amérique,  1778-17S2;  il  y  (enta 
en  vain  de  reprendre  Gibraltar,   1779-S2,  uvra.  du 

moins,  1781-82,  Minorque  et  la  Floride,  que  le  traité 
sailles  lui  laissa,  1783.  Moins  heureux  en  Afrique,  il  sut  dé» 
fendre  contre  le  Maroc  1rs  petits  présides  de  Mélilla  et  de  Pé- 
non-dc-Vélez,  1774-75,  il  se  fit  céder  par  les  Portugais  les  îles 
d'Annobon  et  de  Fernando-Pô;  mais  ses  trois  tentatives  sur 
Alger,  1775,  1783,  1 7 S  i ,  furent  infructueuses,  et  le  a 
rent  à  acheter  la  paix  des  Barbaresques,  comme  le  faisaient 
d'ailleurs  les  autres  États  riverains  de  la  Méditerranée.  Kn 
même  temps  qu'il  protégeait  la  monarchie,  Charles  III  en  aug- 
mentait la  force  et  la  prospâritéi  11  créa  une  École  d'artillerie 
à  Ségovie,  une  d'ingénieurs-conslruclenrs  pour  la  mariur  à 
Carthagène,  une  de  cavalerie  à  Ocafia,  une  de  tactique  à  Avila, 
puis  au  Port-Sainte-Marie,  activa  les  armements  maritimes 
au  point  de  laisser  a  sa  mort  près  de  80  vaisseaux  de  guerre  a 
un  pays  qui  n'en  avait  que  37  en  1701,  et  introduisit  dans  l'ar- 
mée espagnole  les  exercices  et  la  discipline  des  troupes  prus- 
siennes. L'Académie  des  beaux-arts  de  Saint-Charles  fut  créée 
à  Valence  en  1708;  et  si  l'instruction  publique,  faute  de  fonds 
suffisants,  resta  en  souffrance,  les  sept  Collèges  majeurs,  où 
était  élevée  l'élite  de  la  jeunesse,  furent  du  moins  réformés. 
Pour  relever  dans  l'opinion  le  travail  manuel  dédaigné,  un 
décret  porta  que  tous  ceux  qui  exerçaient  un  métier  utile  pour- 
raient être  admis  aux  charges  municipales  et  aspirer  même  à 
la  noblesse;  des  sociétés  d'Amis  de  la  patrie  s'organisèrent 
pour  la  protection  de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  et  elles 
furent  puissamment  encouragées  par  le  roi  ;  la  banque  de 
Saint-Charles,  créée  en  1782,  mit  en  circulation  un  numéraire 
considérable.  Pour  faciliter  le  commerce  intérieur,  Charles  III 
lit  creuser  des  canaux,  construire  des  ponts  et  des  chemins 
provinciaux  en  grand  nombre,  commencer  quatre  grandes 
routes  qui  unirent  Madrid  à  La  Corogne,  à  Barcelone,  à  Va- 
lence, à  Séville,  refondre  toute  la  monnaie  et  disparaître  les 
monnaies  provinciales,  qui,  n'étant  pas  reçues  partout,  étaient 
des  entraves  continuelles.  Pour  pousser  l'Espagne  au  com- 
merce extérieur,  il  le  déclara  libre  dans  les  deux  Indes  pour 
tous  ses  sujets.  Son  ministre,  le  comte  d'Aranda,  de  1766  à 
1773,  le  seconda  énergiquement  dans  toutes  ses  réformes. 
(V.  ce  nom,  Campomanès,  Olavides.)  Charles  III  bannit  les  jé- 
suites en  1767  de  l'Espagne  et  de  ses  colonies,  confisqua  leurs 
Mens  et  pressa  le  saint-siège  d'abolir  leur  ordre.  (V.  Clé- 
ment XIV,  Florida-Blanca.)  Quand  il  mourut,  la  population 
était  remontée  à  plus  de  10  millions;  mais  ses  réformes  ne 
s'étaient  pas  accomplies  sans  quelque  résistance,  et,  en  1760, 
l'interdiction  des  grands  chapeaux  rabattus  et  des  longs  man- 
teaux, qui  gênaient  l'action  de  la  police,  avait  fait  naître  un 
terrible  soulèvement  a  Madrid.  R. 

Charles  rv,  second  fils  de  Charles  III  et  de  Marie-Amélie 
de  Saxe,  né  à  Naples  en  1748,  m.  à  Rome  en  1S.19.  Il  succéda 
à  son  père  sur  le  trône  d'Espagne  en  17S8.  Bon  et  loyal,  mais 
paresseux  d'esprit  et  mon  de  caractère,  il  fut  dominé  pendant 
tout  son  règne  par  son  épouse,  Marie-Louise  de  Parme,  femme 
ambitieuse  et  dissolue,  qu'il  avait  épousée  dès  1765,  et  qui 
gouverna  le  royaume  et  le  palais,  lorsqu'en  novembre  1792 
elle  eut  fait  remplacer  par  son  favori,  Manuel  Godoï,  Florida- 
Blanca,  disgracié  en  février,  et  Aranda  un  instant  rappelé. 
La  perte  de  plusieurs  enfants  mâles  et  la  santé  chancelante 
des  deux  qui  restaient,  Ferdinand  et  Carlos,  inspirant  à  Char- 
les le  désir  d'assurer,  s'ils  venaient  à  mourir,  le  trône  à  sa  fille 
Charlotte-Joachime,  il  décida  les  Cortès  de  1789  à  annuler 
l'ordonnance  (auto-acordado)  donnée  par  Philippe  V,  et  con- 
firmée par  les  Cortès  en  1713,  pour  exclure  les  femmes  de  la 
couronne  d'Espagne  :  toutefois,  la  constitution  des  princes 
s/étant  raffermie,  le  décret  royal  qui  confirmait  cette  décision 
resta  ignoré  dans  les  archives,  et  ne  fut  publié  que  sous  le 
règne  suivant,  en  1830.  Après  avoir  fait  contre  Alger  une  pe- 
tite guerre,  qui  se  termina,  en  févr.  1792,  par  l'abandon 
d'Oran.  la  seule  des  trois  villes  africaines  conquises  par  Xi- 
ménès  qui  restât  encore  à  l'Espagne,  Charles  IV,  par  ses  ef- 
forts pour  sauver  Louis  XVI  et  par  ses  mesures  hostiles  après 
l'exécution  du  malheureux  roi,  attira  sur  lui  les  armes  de  la 
Convention,  7  mars  1793.  Les  Espagnols,  sous  Ricardos  et 
La  Union,  envahirent  le  Roussillon,  mais  ils  furent  repoussés, 
et,  en  1791,  Pérignon  et  Moncey  envahirent  la  Catalogne  et 
la  Navarre.  Charles  IV  dut  signer  le  traité  de  Baie,  qui  enle- 
vait à  l'Espagne  sa  part  de  Saint-Domingue,  25  juillet  1795. 
Forcé  bientôt  de  prendre  parti  entre  l'Angleterre,  qui,  même 
avant  la  paix  de  Baie,  avait  outragé  son  pavillon,  et  qui  ne 
pouvait  que  nuire  à  samarine  et  à  ses  colonies,  et  la  France, 
qui  pouvait  facilement  pénétrer  au  coeur  du  royaume,  il  fit 
avec  cette  dernière  puissance,  contre  les  Anglais,  18  août  1796, 


une  alliance  offensive  et  défensive,  qui  plus  lard  l'entraîna, 
malgré  ses  répugnances,  à  attaquer  le  cégeSt  de  Portugal,  son 
gendre,  pour  le  contraindre  à  ferraei  au  commerce 

britannique,  1801.  (F.  Jean  VL)  Mais  l'acquisition  de  la  ville 
portugaise  d'Olivença  (traité  de  Madrid,  6  juin  1801)  fut  plu« 
que  compensée  par  la  rétrocession  de  la  Louisiane,  qu 
le  premier  consul  (traité  de  Saint-Ildefonse ,  1er  oct.  18011, 
par  l'abandon  de  lile  de  la  Trinité  à  l'Angleterre  au  traité 
d'Amiens,  1802,  et,  plus  tard,  qu  fut  rallumée 

entre  ces  deux  grandes  puissances,  1 803,  par  le  désastre  com- 
mun de  la  flotte  franco-e  „-ar,  21  ii'iv.  1805. 
Les  marins  espagnols  s'étaient  d'ailleurs  ai  i  nt  bat- 
tus. Trop  peu  ménagée  par  Napoléon  Ier,  qui  lui  imposait  une 
contribution  annuelle  de  72  millions,  tandis  que  les  Anglais 
pillaient  ses  galions  venant  d'Amérique,  et  craignant  de  voir 
l'Angleterre  soulever  contre  elle  SCS  colonie-,  la  cour  de  Ma- 
drid ou  plutôt  Godai,  dès  juin  îsoo,  s'entendit  secrètement 
avec  les  ennemis  de  la  France,  et  s  .ne  fut  arrê- 
tée que  par  la  victoire  d'Iéna.  Napoléon  dissimula;  mais  des 
sacrifices  plus  grands  encore,  l'adoption  du  système  du  blocus 
continental,  une  nouvelle  guerre  contre  le  Portugal,  dont  les 
princes  se  retirèrent  au  Brésil,  furent  imposés  à  Cba 
en  1807.  La  seule  compensation  qu'il  eut  reçue  était  l'érection 
de  la  Toscane  en  royaume  d'Étrurie,  au  profit  de  sa  fille,  la 
duchesse  de  Parme.  Mais  le  roy,  d'Étrurie  fut  annexé  à  l'em- 
pire en  1807.  En  1808,  à  l'entrée  des  troupes  françaises  dans 
ses  provinces  septentrionales,  aux  exigences  toujours  crois- 
santes de  l'Empereur,  qui  lui  demandait,  en  échange  du  Por- 
tugal occupé  par  Junot,  la  cession  du  pays  entre  les  Pyrénées 
et  l'Ëbre,  vinrent  se  joindre,  pour  accabler  le  vieux  roi,  des 
dissensions  de  famille  nées  de  la  haine  de  son  fils  Ferdinand 
pour  le  favori  Godoï,  devenu  prince  de  lu  i'aix,  dont  l'impopu- 
larjté  était  trop  légitime.  Le  soulèvement  d'Aranjuez  l'obligea, 
19  mars,  à  abdiquer  en  faveur  de  Ferdinand,  qui  voulut  relé- 
guer à  Badajoz  son  père  et  sa  mère.  Charles  protesta,  révoqua 
son  abdication  comme  arrachée  par  la  violence,  et  fit  appel  à 
Napoléon.  Celui-ci  invita  le  père  et  le  fils  à  venir  le  trouver  à 
Bayonne,  en  chargeant  Murât  de  les  y  contraindre  au  besoin. 
Des  scènes  violentes  se  produisirent  dans  cette  entrevue,  à  la- 
quelle assistait  Godoï.  Ferdinand  dut  rendre  la  couronne  à 
son  père,  qui  abdiqua  en  faveur  de  Napoléon,  6-7  mai  1S08. 
Joseph  Bonaparte  fut  déclaré  roi  d'Espagne.  Charles  IV  re- 
çut pour  résidence  le  château  de  Compiègne  et  une  rente  via- 
gère de  6  millions.  En  1SU  il  sefixaà  Marseille,  puis  à  Rome, 
où  il  vécut  dans  la  retraite  et  la  dévotion.  Il  se  réconcilia  avec 
son  fils  et  mourut  de  chagrin  après  avoir  perdu  sa  femme  en 
18tS.                                                              R.  etE.  D— y. 

7°  Rois  db  Naples  et  des  Deux-Siciles. 

Charles  Ier  D'ANJOU,  fils  de  Louis  VIII,  roi  de  France, 
et  de  Blanche  de  CastiUe,  frère  de  St  Louis,  né  en  1220,  m. 
en  1285.  Il  reçut  comme  apanage  le  comté  d'Anjou,  1226, 
épousa  Béatrix,  fille  de  Raymond  Bérenger  IV,  héritière  de  la 
Provence,  1245,  accompagna  Louis  IX  en  Egypte,  fut  fait 
prisonnier  en  même  temps  que  lui,  1250,  revint  en  France 
avant  son  frère,  et  aida  Blanche  de  CastiUe  à  maintenir  la  paix 
dans  le  royaume.  Après  avoir  durement  châtié  une  révolte  de 
Marseille,  1259,  il  accepta  la  couronne  de  Naples  que  lui  of- 
frait Urbain  IV.  Depuis  la  mort  de  l'empereur  Frédéric  II, 
Naples  et  la  Sicile  étaient  au  pouvoir  de  son  fils  Manfred, 
excommunié  comme  lui,  et  comme  lui  s'appuyant  sur  les  Sar- 
rasins. Charles  se  rendit  par  mer  jusqu'à  l'embouchure  du 
Tibre,  et  se  fit  sacrer  à  Rome  par  Clément  IV.  Sa  femme,  Béa- 
trix, lui  amena  par  les  Alpes  une  armée  de  30,000  hommes, 
avec  laquelle  il  vainquit  et  tua  Manfred  à  la  Grandella,  près 
deBénévent,  1266.  Le  jeune  Cunradin.  fils  de  l'empereur  Con- 
rad IV,  tenta  vainement  de  lui  enlever  le  royaume  de  Naples. 
Charles  détruisit  son  armée  à  Tagliacozzo,  et  le  fit  décapiter 
avec  son  cousin  Frédéric  d'Autriche,  1268.  Son  ambition  s'ac- 
crut avec  ses  succès  :  nommé  sénateur  de  Rome  par  le  pape, 
devenu  le  chef  des  guelfes  de  la  Toscane,  il  engagea  son  frère 
dans  une  nouvelle  croisade  en  Afrique  pour  rendre  le  bey  de 
Tunis  tributaire  de  son  royaume,  1270,  prit  le  titre  de  roi  de 
Jérusalem,  1277,  et  il  songeait  à  conquérir  l'empire  d'Orient. 
Sa  puissance  et  son  orgueil  finirent  par  porter  ombrage  au 
saint-siège.  Grégoire  X  lui  relira  le  titre  de  sénateur  et  fit  élire 
empereur  Rodolphe  de  Habsbourg,  pour  ne  pas  laisser  sans 
contre-poids  l'influence  excessive  du  prince  français.  Le  gou- 
vernement habile,  mais  tyrannique,  de  Charles  d'Anjou  provo- 
qua le  massacre  des  Vêpres  Siciliennes,  12S2.  Menacés  d'une 
vengeance  terrible,  les  Siciliens  implorèrent  la  médiation  du 
pape  Martin  IV,  qui  leur  répondit  par  une  excommunication. 
Ils  se  donnèrent  alors  à  Pierre  III  d'Aragon,  gendre  de  Man- 
fred. Charles  ne  put  lui  reprendre  la  Sicile,  il  vit  sa  flotte  dé- 
truite sous  ses  yeux  par  l'amiral  aragonais  Roger  de  Loria  et 
son  fils  fait  prisonnier.  Il  défia  inutilement  Pierre  III  en  com- 
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bat  singulier,  et  mourut  au  moment  où  il  allait  diriger  contre 
lui  une  nouvelle  expédition.  Naples  doit  à  Charles  d'Anjou  jiln- 
sieurs  monumenls  remarquables.  Il  favorisa  l'université  éta- 
blie dans  cette  ville  par  Frédéric  II,  et  appela  St  Thomas 
d'Aquin  pour  y  enseigner. 

V.  le  t.  11  île  VBist.  rfc  /'rimes  de  Micbelet.  G-.  et  E.  D— y. 

Charles  n  danjou,  dit  le  Boiteur,  roi  de  Naples,  fils 
du  précédent,  ne  en  1248,  m.  en  1309.  Battu  et  fait  prisonnier 
par  Roger  do  Loria  dans  un  combat  livré  malgré  la  défense 
de  son  père,  12$  i,  il  était  encore  en  Aragon  quand  mourut 
Charles  d'Anjou,  1285.  Rendu  a  la  liberté  en  1289,  il  essaya 
vainement  de  reconquérir  la  Sicile,  l'abandonna  par  un  traité 
à  Frédéric  d'Aragon,  1302,  et  mourut  en  1309,  regretté  de 
ls  pour  sa  justice  et  son  humanité.  Son  3e  fils,  Robert, 
lui  succéda  :  l'aîné,  Charles-Martel,  était  devenu  roi  de  Hon- 
grie dé*  1290.  G. 

CHARLES  m  DE  DURAZZO  od  DE  DURAS,  né  en  1345, 
m.  en  1386,  petit-fils  de  Jean  de  Duras,  frère  du  roi  Robert, 
fut  élevé  parmi  le*  Hongrois,  dont  il  adopta  les  mœurs  rudes 
s.  Appelé  par  le  pape  Urbain  VI,  1381,  il  renversa 
du  trône  Jeanne  ire.  qui  l'avait  naguère  déclaré  son  héritier, 
et  la  fit  étouffer,  I3S2.  Avant  de  mourir,  Jeanne  avait  fait  un 
testament  en  faveur  de  Louis  Iep,  duc  d'Anjou.  Charles  sou- 
tint la  guerre  contre  ce  prince  jusqu'en  13S4;  il  attaqua  aussi 
le  pape,  qui  voulait  le  traiter  en  vassal.  Appelé  au  trône  de 
Honsrie  en  13S5,  il  fut  assassiné  l'année  suivante  par  ordre 
de  la  veuve  de  son  prédécesseur.  Son  fils  Ladislas  lui  suc- 

B. 

Charles  rv  est  le  même  que  Charles  Ier  d'Espagne  et 
CBABLis-ijriN  r  d'Allemagne. 

Charles  v.  C'est  le  roi  d'Espagne  Charles  II. 

CHARLES  VI,  le  même  que  l'empereur  Charles  VI. 

CHARLES  VU.  Y.  Charles  III  d'Espagne. 

S0  Ducs  de  Savoie  et  rois  de  Sardaigne. 

CHARLES  Ier.  le  Guerrier,  fils  d'Amédée  IX,  né  en  1468, 

m.  à  Pignerol  en  1  189,  succéda  à  son  frère  Philibert  en  1482. 

Louis  XI.  son  parrain,  l'avait  fait  élever  en  France  par  Du- 

nois.  et  le  prit  sous  sa  tutelle.  En  14S5,  Charles  Ier  hérita  du 

roi  de  Chypre.  11  conquit  le  marquisat  de  Saluées,  1 487. 

CHARLES  n,  fils  du  précédent,  né  en  1488,  fut  sous  la  tu- 
telle de  sa  mère  Blanche  de  Montferrat,  et  mourut  en  1496. 

Charles  m,  le  Ban,  fils  du  duc  Philippe  II,  né  en  i486, 
m.  à  Verceil  en  1553,  succéda  à  son  frère  Philibert  II  en 
1504.  Il  fut  longtemps  allié  de  la  France,  et  sa  sœur  Louise 
fut  mère  de  François  Ier.  Depuis  1516,  il  flotta  entre  cepriDce 
«t  Charles-Quint,  son  beau-frère,  et  fut  maltraité  par  tous  les 
deux.  Sous  son  règne  Genève  échappa  à  la  suzeraineté  des 
dues  de  Savoie,  1535,  et  le  traité  de  Crespy  laissa  provisoire- 
ment entre  les  mains  du  roi  de  France  la  Savoie  et  ie  i-ie- 
mont  :  :  ,  i.  B. 

Charles-Emmanuel Ior,  le  Grand,  né  à  Rivoli  en  1562. 
îr.-o  a  1630,  après  son  père  Emmanuel-Philibert. 
Enchamé  au  parti  espagnol  par  son  mariage  avec  Catherine, 
fille  de  Philippe  II,  il  profita  des  troubles  religieux  de  la  France 
pour  s'emparer  du  marquisat  de  Saluées,  et  reçut  des  Ligueurs 
le  titre  de  comte  de  Provence,  1590.  Henri  IV,  après  une  in- 
vasion en  Savoie  et  en  Piémont,  se  fit  céder,  au  traité  de  Lyon, 
MM,  le  Bugey,  le  Valromey  et  le  pays  de  Gex.  Ambitieux  de 
toutes  les  couronnes,  Charles-Emmanuel  porta  successive- 
ment ses  vues  sur  le  Montferrat,  Chypre,  la  principauté  de 
Macédoine,  la  dignité  impériale  et  le  trône  de  France  lors 
des  états  de  la  Ligue,  en  1593,  usant  sa  considération  dans 
ces  ful'.c  «  convoitises.  Son  fils  puiné,  Thomas-François,  fut  la 
souche  de  la  maison  de  Savoie-Carignan.  B. 

Charles-Emmanuel  n,  fils  de  Victor-Amédée  Ict,  né 
en  1631.  m.  en  1675,  successeur  de  son  frère  François-Hya- 
cinthe en  1638.  Ses  oncles.  Maurice  et  Thomas,  disputèrent 
!a  régence  à  sa  mère  Christine  de  France,  fille  de  Henri  IV, 
mais  ne  purent  triompher,  malgré  l'appui  de  l'Espagne.  Ma- 
jeur en  1648 ,  il  fui  fidèle  à  l'alliance  française ,  protégea  les 
arts  et  le  commerce,  fit  élever  la  ville  neuve  et  le  palais  royal 
de  Turin,  el  construisit  le  chemin  de  la  Grotte  sur  la  montagne 
<b»  Echelles  pour  le  transport  des  marchandises  de  France  en 

B. 
charles-emmanuel  m,  fils  de  Victor-Amédée  II,  et 
!    Sardaigne,  né  à  Turin  en  1701,  m.  en  1773,  régna 
.apr-s  l'abdication  de  son  père,  1730.  Il  eut  des  démêlés  avec 
le  clergé,  défendit  d'ordonner  des  prêtres  sans  sa  permission 
ft  fit  saisir  les  revenus  du  pape  dans  ses  États.  Lors  de  la 
guerre  de  Succession  de  Pologne,  1733,  il  s'unit  à  la  France 
»t  a  l'Espagne  contre  l'Autriche,  prit  Pavie  et  une  partie  du 
Milanais  combattit  à  Guastalla.  st  obtint,  a  la  paix  de  Vienne, 
es  pays  de  Tortone  et  de  Novare.  Après  la  mort  de  l'em- 
pereur Charles  VI,  1740.  il  prétendit  au  Milanais;  mais  les 
■permesses  de  Marie-Thérèse  l'ayant  détaché  de  la  France  et 


de  l'Espagne  dès  1742,  il  enleva  Modène  et  La  Mirandole  aux 
Espagnols,  et  fut  battu  par  les  Français  à  Coni,  1744.  Il  refusa 
de  prendre  part  à  la  guerre  de  Sept  ans,  mit  de  l'ordre  dans 
les  finances,  et  abrégea  les  longueurs  de  la  justice  ;  ses  Lois  et 
Constitutions  furent  publiées  en  1770,  Turin,  2  vol.  in-4°    B. 

charles-emmanuel  IV,  4e  roi  de  Sardaigne,  succéda 
à  son  père  Victor-Amédée  III  en  1796.  Malgré  ses  protesta- 
tions d'amitié  pour  la  République  française,  le  général  Jou- 
bert,  par  l'ordre  du  Directoire,  occupa  Turin,  puis  lui  enleva 
ses  États  continentaux,  1798;  il  se  retira  en  Sardaigne,  abdi- 
qua en  1802  en  faveur  de  son  frère  Victor-Emmanuel,  et  se 
retira  dans  un  cloitre,  à  Rome,  où  il  mourut  en  1819.    B. 

Charles-félix ,  né  à  Turin  en  1765,  m.  en  1831,  4"  fils 
de  Victor-Amédée  III.  Il  épousa  en  1807  Mario-Christine  de 
Naples,  sœur  de  la  dernière  reine  des  Français,  et  régna,  en 
1821,  après  l'abdication  de  son  frère  Victor-Emmanuel.  Il 
joignit  ses  troupes  à  celles  de  l'Autriche  pour  réprimer  l'insur- 
rection libérale  du  Piémont.  Vainqueurs  à  Novare,  les  Autri- 
chiens inspirèrent  et  dirigèrent  le  gouvernement  de  Chailes- 
Félix.  En  lui  s'éteignit  la  branche  ainée  de  la  maison  de  Sa- 
voie. 

Charles-albert,  neveu  du  précédent,  né  le  2  oct.  1798, 
m.  en  1849,  marié  en  1817  avec  Marie-Thérèse  de  Toscane, 
porta  d'abord  le  titre  de  prince  de  Carignan,  et  succéda  à. 
Charles-Félix  en  1831.  En  1823,  il  avait  servi  comme  volon- 
taire en  Espagne  dans  l'armée  française.  Il  porta  sur  le  trône 
un  caractère  noble  et  chevaleresque  et  des  vues  patriotiques. 
Pour  soustraire  son  pays  à  l'influence  de  l'Autriche,  il  forma 
une  armée  nationale,  organisée  à  la  française,  et  une  garde 
civique,  ouvrit  ses  États  aux  Lombards  qui  fuyaient  ta  domi- 
nation autrichienne,  accorda  une  liberté  relative  à  la  presse, 
abolit  le  système  féodal,  fit  rédiger  un  nouveau  code,  et  pro- 
mulgua une  constitution,  la  seule  qui  ait  survécu  en  Italie 
aux  orages  de  184S.  Espoir  de  l'indépendance  italienne,  il  dé- 
clara la  guerre  à  l'Autriche  après  l'insurrection  de  Milan,  re- 
poussa toute  idée  de  secours  étranger,  fut  victorieux  à  Som- 
ma-Compagna,  Goito,  et  enleva  rapidement  toutes  les  posi- 
tions de  l'ennemi  jusqu'à  l'Adige.  Bientôt,  attaqué  par  des 
troupes  supérieures  en  nombre  et  mieux  équipées,  il  perdit  la. 
bataille  de  Custozza,  et  dut  évacuer  la  Lombardie.  La  cam- 
pagne de  1849  fut  encore  plus  malheureuse  :  les  défiances 
des  démocrates  italiens  à  l'égard  de  Charles-Albert  et  l'infé- 
riorité du  polonais  Chrzanowski,  commandant  de  l'armée,  en 
face  du  maréchal  autrichien  Radetski,  amenèrent  la  déroute 
de  Novare,  23  mars.  Charles- Albert,  découragé,  abdiqua  en 
faveur  de  son  fils  Victor-Emmanuel  II,  et  mourut,  4  mois 
après,  à  Oporto.  On  lui  a  élevé  une  statue  à  Turin.  La  Sar- 
daigne dut  à  Charles-Albert  d'utiles  traités  d'union  douanière 
avec  les  États  voisins,  des  écoles  de  dessin,  et  ses  premières 
expositions  des  beaux-arls;  il  fit  publier  les  Monumenta  histo- 
riœpatriœ. 

9°    Ducs  db   Lorraine. 

CHARLES  Ier.  On  donne  ce  nom  au  carolingien  Charles  de- 
France.  (V.  ce  nom.) 

Charles  n,  le  Hardi,  fils  du  duc  Jean  I",  né  à  Toul  en 
1361,  duc  de  Lorraine  de  1390  à  1431,  figura  à  la  bataille  de 
Rosebecque,  1382,  participa  à  l'expédition  du  duc  de  Bour- 
bon contre  Tunis  en  faveur  des  Génois,  épousa  Marguerite  de 
Bavière,  alla  aider  les  chevaliers  teutoniques  dans  leurs 
guerres  contre  les  Lithuaniens,  1396,  repoussa  une  attaque 
de  Louis  d'Orléans  contre  Nancy,  1407,  et  combattit  à  Azin- 
court,  1415.  Il  fut  quelque  temps  connétable  de  France  en 
1417.  B. 

CHARLES  m,  le  Grand,  fils  du  duc  François  Ier  et  de  Chris- 
tine de  Danemark,  nièce  de  Charles-Quint,  né  en  1543,  régna 
de  1545.  à  1608.  Le  roi  deFrance  Henri  II  l'enleva  à  la  tutelle 
de  sa  mère,  1552,  le  fit  élèvera  Paris,  et  lui  donna  en  mariage 
sa  fille  Claude,  1559.  Charles  revint  alors  en  Lorraine.  Il  or- 
ganisa l'armée,  revisa  les  lois,  encouragea  le  commerce,  l'in- 
dustrie et  les  arts,  embellit  Nancy,  et  fonda  l'université  de 
Pont-à-Mousson.  Il  évita  de  se  mêler  aux  guerres  de  religion, 
et  ne  s'engagea  dans  la  Ligue  qu'après  le  meurtre  de  Henri 
de  Guise.  Il  montra  quelques  prétentions  à  la  couronne  de 
France,  lors  des  états  de  1593.  B. 

CHARLES  IV,  né  en  1604,  m.  en  1675,  élevé  près  de 
Louis  XIII,  succéda  à  son  oncle  Henri,  en  1624.  Ce  fut  un 
prince  remuant,  léger,  irréfléchi  et  à  la  fin  un  peu  fou.  Gas- 
ton d'Orléans,  frère  du  roi,  fuyant  la  colère  de  Richelieu,  vint 
chercher  un  asile  auprès  de  lui,  et  épousa  sa  sœur  Marguerite, 
1631.  Louis  XIII  lui  enleva  Vie,  Marsal,  Stenay.  Allié  de 
l'Autriche  pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  Charles  gagna 
sur  les  Suédois  la  bataille  de  Nordlingen,  1634.  Chassé  de  ses 
États  parles  Français,  1635,  il  fit  lever  le  siège  de  Dôle  au 
prince  de  Condé,  1636,  échoua  à  son  tour  devant  Saint-Jean- 
de-Losne,  battit  le  duc  de  Longueville  en  1638  près  de  Poligny, 
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mais  ne  put  sauver  Arras  en  1610.  Pendant  !a  2°  Fronde,  il 
conduisit  son  armée  jusque  dans  les  environs  de  Paris,  sans 
se  déclarer  pour  aucun  des  deux  partis,  fut  battu  par  Turenne 
et  obligé  de  se  retirer,  1652.  Après  la  paix  des  Pyrénées,  il 
recouvra  son  duché  par  le  traité  de  Vincennes.  Sous  Louis  XI V , 
après  la  guerre  de  Hollande,  il  se  joignit  à  la  coalition  contre 
la  France  :  vaincu  par  Turenne  a  Sintzeim,  1074,  vainqueur 
de  Créqui  à  Consarbrlick,  il  mourut  près  de  Birkenfeld.  B. 

Charles  V,  né  à  Vienne  en  1043,  m.  en  1090,  prit  le  titre 
de  duc  après  son  oncle  Charles  IV,  en  1675.  Il  s'était  illustré 
à  la  bataille  de  Saint-Gothard  contre  les  Turcs  en  1004,  dans 
la  campagne  de  1671  en  Hongrie,  avait  commandé  la  cavale- 
rie sous  Montecuculli  en  1672,  et  avait  été  blessé  à  Senef, 
1674.  Nommé  généralissime  des  troupes  impériales,  il  aida  le 
prince  de.  Bade  à  prendre  Philipsbourg  malgré  le  maréchal 
de  Luxembourg,  1676,  mais  fut  repoussé  des  rives  de  la  Mo- 
selle et  de  la  Sarre.  L'empereur  Léopold  lui  donna  en  ma- 
riage sa  sœur  Éléonore-Marie,  veuve  du  roi  de  Pologne  Mi- 
chel, mais  ne  stipula  rien  en  sa  faveur  au  traité  de  Nimègue. 
En  1683,  conjointement  avec  Sobieski,  Charles  battit  les  Turcs 
sous  les  murs  de  Vienne;  il  leur  prit  Bude  en  16S6,  et  les  dé- 
fit encore  à  Mohacz  en  1687.  Envoyé  sur  le  Rhin,  il  prit 
Mayence  aux  Français,  1689.  Il  mourut  sans  avoir  jamais 
possédé  son  duché.  La  Lorraine  fut  rendue  par  la  France  à 
son  fils  Léopold-Joseph-Charles,  lors  du  traité  de  Ryswick, 
1697.  B. 

10°  Personnages  divers 

Charles  (Saint),  dit  le  Bon,  comte  de  Flandre,  fils  de 
St  Canut,  roi  de  Danemark,  et  d'Adèle  ou  Alise,  fille  de  Ro- 
bert le  Frison,  se  signala  dans  sa  jeunesse  contre  les  Sarra- 
sins de  la  Palestine,  et  succéda  à  Baudouin  en  1119.  Quand 
l'empereur  Henri  V  menaça  la  France,  il  se  rangea  en  vassal 
sous  les  drapeaux  de  Louis  le  Gros.  Il  réprima  les  violences 
et  les  injustices  dans  ses  Etats,  protégea  le  peuple  contre  les 
grands,  et  nourrit  les  pauvres  pendant  une  famine;  à  Ypres, 
en  un  jour,  il  distribua  7,800  pains.  On  lui  offrit  les  couronnes 
de  Jérusalem  et  d'Allemagne.  Il  fut  assassiné  dans  une  église 
à  Bruges,  1 127,  par  le  prévôt  Van  Straten  et  son  neveu  Burk- 
hard,  dont  il  avait  réprimé  les  déprédations.  Fête,  le  2  mars. 

B. 

charles-martel,  roi  de  Hongrie,  1290-1295,  fils  de 
Charles  II,  roi  de  Naples,  et  de  Marie,  reine  de  Hongrie. 
Il  fut  proclamé  après  la  mort  de  Ladislas  III,  en  opposition 
avec  Albert  d'Autriche,  fils  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  mais 
ne  vint  jamais  prendre  possession  de  ses  États. 

CHARLES-ROBERT  oo  CHAROBERT,  fils  du  précédent  et 
de  Clémence  de  Habsbourg,  régna  sur  la  Hongrie  après  Olhon 
de  Bavière,  de  1308  à  1342.  Il  réprima  une  insurrection  du 
palatin  Mathieu,  1314,  et  triompha,  après  quelques  revers,  du 
woyvode  de  Valachie.  Il  fut  remplacé  par  son  fils  Louis.  Pl. 

CHARLES  BORROMÉE  (Saint).  V.  BORROMÉE. 

Charles  (Jacqoes-Alexandre-César),  savant  français, 
né  à  Beaugency  en  1746,  m.  en  1823,  fut  d'abord  employé 
dans  les  bureaux  des  finances.  Son  goût,  d'accord  avec  celui 
du  temps,  le  porta  vers  l'étude  de  la  physique.  Il  fut  bientôt 
en  état  de  donner  des  leçons  publiques,  remarquables  parla 
clarté  de  l'exposition  et  surtout  par  la  beauté  des  expériences. 
Franklin  et  Volta  y  assistèrent.  Il  perfectionna  les  ballons, 
que  les  frères  Montgolfier  venaient  d'inventer,  en  substituant 
à  l'air  chaud  le  gaz  hydrogène,  et  prouva  la  supériorité  de  son 
système  par  l'ascension  célèbre  du  2  août  1783,  à  Paris.  Il 
renouvela  l'expérience  avec  un  égal  succès,  fut  élu  membre 
de  l'Académie  des  sciences  en  1785  et  fut  logé  au  Louvre  par 
ordre  de  Louis  XVI.  La  Révolution  ne  l'interrompit  que  peu 
de  temps  dans  ses  travaux.  Membre  de  l'Institut  en  1795,  il 
fut  chargé  d'enseigner  la  physique  au  Conservatoire  des  arts 
et  métiers. 

On  trouve  plusieurs  mémoires  île  Charles  flans  le  recueil  de  l'Acailé- 
mie  «les  sciences.  Ses  découvertes  et  ses  travaux  ont  été  résumés  par 
Biot,  ilans  son  Traité  de  Physique  expérimentale  et  mathématique. 

Charles,  cap  de  l'Amérique  du  N.,  sur  la  côte  du  La- 
brador, et  sur  le  détroit  de  Belle-Isle;  par  52°  25'  lat.  N.,  et 
57°  40'  long.  O. 

Charles  (saint-),  brg  des  États-Unis  (Missouri),  sur  la 
rive  gauche  du  Missouri  ;  anc.  capitale  de  l'État  de  Missouri. 
Hante  école  des  méthodistes. 

CHArles-RIVER,  riv.  des  États-Unis  (Massachusetts), 
affl.  de  la  baie  de  Boston  ;  cours  de  90  kil. 

CHARLESTON,  v.  des  États-Unis  (Caroline  du  Sud), 
par  32°  46'  lat.  N.,  et  82"  16'  long.  0.  Port  sur  la  baie  du 
même  nom  formée  par  l'Atlantique,  à  l'embouchure  de  l'Ashley 
et  du  Coopcr;  49,984  hab.  Place  forte;  évêchés  catholique  et 
anglican;  école  de  médecine,  collège  renommé;  riche  jardin 
botanique.  Moulins  à  blé,  construction  de  machines;  grande 
exportation  de  coton,  riz,  bois  de  construction,  céréales.  Ba- 


teaux à  vapeur  pour  New- York.  Climat  malsain;  la  fièvre 
jaune  y  est  fréquente.  —  Fondée  en  1680;  une  colonie  de  ré- 
fugiés protestants  français  s'y  établit  en  1090.  Charleston  fut 
prise  par  les  Anglais  en  1779.  Occupée  par  les  confédérés  dan» 
la  guerre  de  la  sécession,  elle  a  été  en  partie  ruinée  par  le 
siège  qu'elle  a  soutenu  contre  l'armée  fédérale. 

CHARLESTOWN,  v.  des  ËtaU-l'nis  Massachusetts), 
à  7  kil.  N.  de  Boston,  dont  elle  est  comme  un  faubourg.  Arse- 
nal ;  hospice  d'aliénés.  Chantiers  pour  la  marine.  Près  de  là, 
fut  livrée,  pendant  la  guerre  de  l'indépendance,  le  17  juin  1775, 
une  bataille,  où  les  Anglais  achetèrent  la  victoire  par  de  grande» 
pertes;  2S, 323  hab. 

CHARLET  (Etienne),  général  français,  né  à  Dijon  en 
1756,  engagé  volontaire  à  17  ans,  fit  la  campagne  d'Amérique 
sous  Louis  XVI,  en  qualité  de  sergent  fourrier.  Il  sauva,  dan» 
la  rade  de  Cadix,  le  vaisseau  français  la  Flore,  qui  le  rame- 
nait en  France  avec  une  centaine  de  blessés  et  de  convales- 
cents, 5  nov.  1782.  Mis  à  la  retraite  en  1786,  il  fut,  ai 
Révolution,  capitaine  dans  la  garde  nationale  de  Paris,  lieute- 
nant dans  la  gendarmerie,  capitaine  dans  l'armée  des  Pyrénées 
en  1792,  général  de  brigade,  puis  général  de  division  en  1793. 
Il  fut  tué  à  la  bataille  de  Loano,  gagnée  par  Schérer  sur  les 
Autrichiens,  24  nov.  1795.  E.  D— y 

CHArlet  (Nicolas-Tocssaint),  peintre  et  dessinateur,  né 
à  Paris  en  1792.  m.  en  1845.  Fils  d'un  dragon  des  armées  de 
la  République,  il  manifesta  de  bonne  heure  sa  vocation  pour 
le  dessin.  Au  sortir  du  collège  il  devint  commis  dans  une  mairie 
de  Paris;  ses  opinions  bonapartistes  le  firent  congédier  en 
18Ï6.  Alors,  à  24  ans,  il  commença  sa  carrière  d'artiste; 
d'abord  élève  d'un  peintre  fort  médiocre,  il  entra,  en  1817, 
dans  l'atelier  de  Gros.  A  cette  époque  il  publia  ses  premiers 
beaux  dessins  lithographiques  ;  Gros  les  avait  vus  et  admirés, 
et  dit  un  jour  à  Charlet  :  «  Allez,  travaillez  seul,  suivez  votre 
impulsion,  abandonnez-vous  à  votre  caprice  :  vous  n'avez  rien 
à  apprendre  ici.  »  C'était  en  1S19.  Apprécié  d'abord  par  un 
petit  nombre  d'artistes,  il  fit  la  connaissance  de  Géricault, 
dont  il  devint  l'ami  le  plus  dévoué.  Vers  la  fin  de  1838,  il  fut 
nommé  professeur  de  dessin  à  l'Ecole  polytechnique.  Dessina- 
teur plein  de  verve,  de  vérité,  de  comique  et  de  sensibilité, 
Charlet  avait  au  plus  haut  degré  le  sentiment  de  l'honneur 
national  ;  il  l'a  montré  dans  une  foule  de  dessins  qui  resteront 
comme  une  histoire  du  soldat  de  la  République  et  de  l'Empire. 
Il  a  rendu  aussi  avec  non  moins  de  bonheur  les  moeurs  po- 
pulaires et  enfantines.  Le  plus  grand  nombre  de  ses  dessin» 
sont  accompagnés  d'une  courte  légende,  frappée  au  coin  de 
l'observation  la  plus  fine  et  la  plus  juste,  pleine  de  mots  gais, 
touchants  ou  profonds.  L'œuvre  lithographique  de  Charlet 
dépasse  1,000  pièces;  ses  dessins  au  crayon,  à  la  plume,  à  1» 
sepia,  à  l'aquarelle,  atteignent  peut-être  le  nombre  de  3,000. 
Charlet  a  fait  peu  de  tableaux  ;  cependant  on  cite  l'Épisode  de- 
la  campagne  de  Russie,  où  il  a  représenté  la  terrible  retraite 
de  1S 12,  de  la  manière  la  plus  saisissante.  V.  Charlet,  sa  rie, 
ses  lettres,  suivi  d'une  description  raisonnèe  de  son  œuvre  litho- 
graphique, par  M.  de  La  Combe,  ancien  colonel  d'artillerie, 
livre  très  original,  Paris,  1856.  Les  Lettres  de  Charlet  sont 
pleines  d'esprit,  de  gaieté  et  de  naturel,  avec  un  grand  fonds 
de  bons  sens.  C.  D — t. 

CHARLETON  (Walter),  médecin  anglais,  né  à  Shepton- 
malet  (Somerset),  en  1619,  m.  en  1707,  fut  président  de  la 
Société  royale  et  laissa  de  nombreux  ouvrages  en  latin  et  en 
anglais. 

CHARLEVAL  (Charles-Jean-Louis  FAUCON  de  RT, 
seigneur  de),  bel  esprit  du  xvne  siècle,  né  en  Normandie  vers 
1613,  m.  en  1693.  Ses  poésies  n'ont  été  publiées  qu'en  1759- 
par  Saint-Marc  :  elles  sont  faibles  de  conception  et  de  style, 
mais  d'un  tour  agréable  et  spirituel.  Il  est  l'auteur  de  la  Con- 
versation du  maréchal  d'Hocquincourl  et  du  P.  Canaye,  petite 
pièce  célèbre  sur  la  soumission  en  matière  de  religion  et  l'an- 
tagonisme entre  les  Jésuites  et  les  Jansénistes  ;  elle  a  été  im- 
primée dans  les  Œuvres  de  Saint-Evremond.  D — s. 

charleval,  vge  (Eure),  arr.  des  Andelys;  1,457  hab. 
Filature  de  coton  et  de  laine;  caiicots,  indiennes.  Henri  Ier 
d'Angleterre  y  fit  bâtir  un  château,  etEnguerrand  deMarigny 
un  hospice.  Ce  vge,  appelé  d'abord  Noyon-sur-Andelle,  appar- 
tint à  Olivier  Le  Dain,  barbier  de  Louis  XI,  et  changea  de 
nom  quand  Charles  IX  ordonna  d'y  construire  un  château, 
qui  ne  fut  jamais  achevé. 

CHARLEVILLE,  ch.-l.  de  cant.  (Ardennes\  à  1  kil.  N. 
de  Mézières,  à  260  de  Paris,  sur  la  rive  g.  de  la  Meuse.  Tri- 
bunaux de  lrc  instance  et  de  commerce,  direction  des  doua- 
nes, bibliothèque,  lycée;  12,680  hab.  Ville  bien  bâtie;  belle 
salle  de  spectacle.  Clouterie  a  la  main  et  à  la  mécanique,  tail- 
landerie, tanneries,  corroiries,  brosserie.  Commerce  actif  de- 
houille,  fers,  marbres,  ardoises.  Cette  ville  fut  fondée  vers  1606 
par  Charles  de  Gonzague,  duc  de  Manloue  et  de  Nevers,  et 
comprit  dans  son  enceinte  le  vge  d'Arches  (Arcœ  Remorum)T 
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où  les  rois  carolingiens  avaient  un  palais  ;  elle  avait  le  titre 
de  principauté.  Les  Allemands  l'ont  occupée  en  1870. 

CHARLEVOLX  (Pierre-Franç.-Xavier  de),  jésuite,  né 
à  Saint-Quentin  en  16S2,  m.  en  1761.  Il  partit  pour  les  mis- 
sions du  Canada  en  1720,  remonta  le  Saint-Laurent  et  les  lacs, 
fit  une  excursion  dans  le  pays  des  Illinois,  et  descendit  le 
lifesissipi.  Il  visita  Saint-Domingue  en  1722.  De  retour  en 
France,  il  collabora  activement  au  Journal  de  Trévoux.  On  lui 
doit  :  Histoire  et  description  du  Japon,  Rouen,  1715,  3  vol.;  His- 
toire de  Saint-Domingue,  Paris,  1730,  2  vol.  in-4°  ;  Histoire  de 
la  Nouvelle  France,  Pans,  1741,  3  vol.  in-4°,  réimprimée  plu- 
sieurs fois  au  xvme  siècle;  Histoire  du  Paraguay,  Paris,  1756, 
3  vol.  in-4°.  Ces  ouvrages  révèlent  du  savoir,  et  sont  écrits 
i  ictitude  et  intérêt. 

CHARLIER  (Jean).  Y.  Gerson. 

CHarxjer  Ch.),  avocat  à  Laon,  fut  député  du  département 
de  la  Marne  à  l'Assemblée  législative  et  à  la  Convention.  Il  de- 
manda la  fermeture  des  séminaires  et  la  confiscation  des  biens 
des  émigrés,  s'engagea  dans  le  parti  montagnard,  vota  la 
mort  de  Louis  XVI,  poursuivit  avec  acharnement  Brissot  et 
les  Girondins,  et  s'opposa  à  la  mise  en  accusation  de  Marat. 
Présidcntde  la  Convention,  il  fit  décider  par  la  minorité  qu'elle 
se  rendrait  à  la  fête  de  la  Raison.  Adversaire  de  Robespierre 
au  9  Ihermidor,  il  combattit  pourtant  la  réaction  thermido- 
rienne, fit  partie  du  conseil  des  Anciens,  et  se  tua,  en  1797, 
dans  un  accès  de  folie.  B. 

CHARLIEU,  Carilocus,  ch.-l.  de  cant.  (Loire),  arr.  de 
Roanne,  sur  le  Sornin.  Belles  ruines  d'une  abbaye  de  béné- 
dictins fondée  au  ix«  siècle;  hôpital  fondé  par  Louis  IX; 
hab. 

CHARLOTTE,  reine  de  Chypre,  en  1458,  m.  à  Rome  en 
l  187,  fille  de  Jean  III  de  Lusignan,  et  veuve  de  Jean  de  Por- 
tugal, duc  de  Coïmbre,  épousa,  en  1459,  Louis  de  Savoie, 
comte  de  Genève.  Elle  fut  dépouillée  du  pouvoir  par  un  bâ- 
tard de  son  père,  Jacques,  que  soutint  le  Soudan  d'Egypte, 
puis  par  Catarina  Cornaro,  qui  finit  par  céder  Chypre  à  Ve- 
nise. 

CHARLOTTE  DE  SAVOIE,  reine  de  France,  femme  de 
Louis  XI  et  mère  de  Charles  VIII,  née  en  1443,  m.  en  1483. 

CHARLOTTE-ELISABETH  DE  BAVIÈRE,  fille  de  l'électeur 
palatin  Charles-Louis,  née  à  Heidelberg  en  1652,  m.  à  Saint- 
Cloud  en  1722,  seconde  femme  de  Philippe  d'Orléans,  frère 
de  Louis  XIV,  fut  célèbre  par  son  esprit.  A  cause  de  sa  fran- 
chise et  de  son  humeur  caustique,  elle  était  peu  aimée  à  la 
cour;  pourtant  elle  vivait  en  bon  accord  avec  Louis  XIV, 
pour  lequel  elle  professait  une  admiration  sincère.  Elle  fut 
la  mère  du  duc  d'Orléans,  plus  tard  régent  de  France. 

On  a  d'elle  :  Fragments  de  lettres  originales  de  Madame,  écrites  de 
ITHi  a  1T20  au  duc  Ulric  do  Brunswick  et  à  la  princesse  de  Galles, Paris, 
1788,  2  vol.;  réinipr.  en  1807  sous  le  titre  de  Mélanges  historiques,  anec- 
dotiques  et  critiques,  et  en  1823  sous  celui  de  Mémoires  sur  la  cour  de 
Louis  XIV  et  de  la  Régence.  E.  S. 

CHARLOTTE-AUGUSTA.  V.  CAROLINE. 
CHARLOTTE-JOACHIME   DE   BOURBON,    née,    en   1775, 

du  roi  d'Espagne  Charles  IV,  m.  en  janv.  1830,  épousa  en 
1790  Jean,  infant  de  Portugal,  qui  gouverna  au  nom  de  sa 
mère  depuis  1793,  et  fut  roi  de  1816  à  1826.  Elle  était  laide, 
mais  active,  énergique  et  ambitieuse.  Toujours  espagnole  de 
cœur,  elle  ne  s'attacha  ni  à  sa  nouvelle  patrie  qu'elle  ne  vou- 
lait délivrer  de  l'influence  anglaise  que  pour  la  remplacer  par 
celle  de  l'Espagne,  ni  à  son  époux,  qui  rompit  publiquement 
avec  elle  en  1806.  Elle  fut  l'âme  du  parti  absolutiste  en  Por- 
tugal, et  suscita  à  plusieurs  reprises  des  soulèvements  contre 
Jean  VI,  qui  avait  accepté  dès  1820  le  régime  constitutionnel  ; 
celui  de  1823,  opéré  par  dom  Miguel,  son  fils  chéri  et  son  ins- 
trument, réussit  d'abord,  et  les  Cortès  constituantes  de  1820 
furent  dissoutes  ;  mais  celui  de  1824,  qui  prenait  pour  pré- 
texte la  promesse  faite  par  le  roi  d'octroyer  une  charte  libe- 
lle, n'amena  que  l'exil  du  prince  révolté  el  la  captivité  de 
Charlotte.  Après  la  mort  de  Jean,  1826,  elle  vit  enfin  son 
idée  et  son  ambition  triompher  par  la  tentative  de  dom  Miguel, 
fil  proclamer  roi  absolu,  en  1828,  au  détriment  de  sa 
nièce  dona  Maria;  mais  elle  jouit  peu  de  ce  triomphe,  et  mou- 
rut deux  ans  après.  r. 

CHARLOTTE-LOUISE.    V.  CaRLOTA. 

charlotte,  brg.  des  États-Unis  (Caroline  du  Nord). 
Hôtel  des  Monnaies.  Aux  environs  exploitation  d'or;  6,700  hab. 

charlotte  (Ilesde  la  reine),  archipel  du  grand  Océan. 
Y.  Crdz  [Sauta-].) 

CHARLOTTENBOURG,  v.  de  Prusse  (Brandebourg), 
sur  la  Sprée.  à  5  kil.  O.  de  Berlin,  dont  elle  est  comme  un 
faubourg;  30, 183 hab.  Château  royal  magnifique,  commencé 
en  1706.  et  dans  les  jardins  duquel  se  trouve  le  tombeau  de 
la  reine  Louise,  femme  de  Frédéric-Guillaume  III,  ouvrage 
de  Schinckel  et  de  Rauch.  Manuf.  considérable  de  porcelaine  ; 
sources  minérales.  ' 

CHARLOTTENLUND,  vgc  de  Danemark,  à  1  kil.  N. 


de  Copenhague;  château  royal  bâti  par  Christian  VI;  beau 
parc. 

CHARLOTTESVILLE,  v.  des  Étais-Unis  (Virginie). 
Université  fondée  en  1817,  écoles  de  droit  et  de  médecine; 
2,83S  hab. 

CHARLOTTETOWN,  v.  forte  de  l'Amérique  anglaise, 
Dominion  of  Canada,  ch.-l.  de  l'île  du  Prince-Edouard;  beau 
port  sur  la  baie  d'Hillsborough;  8,807  hab. 

CHARMA  (Antoine),  philosophe  et  professeur,  né  en 
1S01  à  la  Charité-sur-Loire,  m.  en  1869,  fut  professeur  de 
philosophie  a  la  Faculté  des  lettres  de  Caen  depuis  1830,  et  en 
devint  doyen. 

Il  a  public  :  Essai  sur  les  bases  et  les  développements  de  la  moralité  hu- 
maine, 183»  ;  Leçons  de  philosophie  sociale,  1838  ;  Leçons  de  logique,  18*0  ; 
Essai  sur  la  philosophie  orientale,  18V2  ;  le  P.  André,  18V5  ;  duSommeil, 
1851  ;  St  Anselme,  185'k  Résumé  d'un  cours  d'esthétique,  1858  ;  Condorcct, 
sa  vie  e'  ses  œuvres,  18f>3  ;  de  l'Education  donnée  aux  enfants  de  France, 
petits-fils  de  Loitis  XI  V,  18G5,  etc. 

CHARMES,  Carpini,  ch.-l.  de  cant.  (Vosges),  sur  la  Mo- 
selle, arr.  de  Mirecourt.  Belle  église.  Fabr.  de  dentelles; 
3,025  hab. 

CHARMETTES  (LES),  vge  (Savoie),  faub.  de  Cham- 
béry  ;  célèbre  par  le  séjour  qu'y  fit  J.-J.  Rousseau. 

CHARMEY,vge  de  Suisse,  cant.  de  Fribourg;  1,100  hab. 
Grande  fabrication  de  fromages  dits  de  Gruyère.  Près  de  là, 
anc.  chartreuse  de  la  Val-Sainte. 

CHARMIDE,  ami  de  Socrate  et  oncle  de  Platon,  dans  le 
dialogue  duquel  il  figure.  Il  fut  nommé  en  404  un  des  Dix  et 
succomba  à  Munychie  en  combattant  contre  Thrasybule. 

CHARNACÉ  (Hercole  GIRARD,  baron  de),  diplomate, 
fils  d'un  conseiller  au  parlement  de  Rennes,  fut  nommé  par 
Richelieu,  en  1628,  ambassadeur  auprès  de  Gustave-Adolphe, 
roi  de  Suède  ;  il  le  réconcilia  avec  la  Pologne,  et,  par  le  traité 
de  Berwald,  lui  fit  accepter  les  subsides  de  la  France  contre  la 
maison  d'Autriche.  Il  fut  employé  ensuite  en  Bavière  et  en 
Hollande.  Il  périt  au  siège  de  Bréda,  1637.  Ses  Lettres  sont  en 
ms.  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  B. 

CHARNAGE  (Franc. -Ignace  dunod  de),  savant  juris- 
consulte, professeur  à  l'université  de  Besançon,  né  à  Saint- 
Claude  en  1679,  m.  en  1752. 

On  lui  doit  :  Observations  sur  lacoutume  du  comté  de  Bourgogne,  1735- 
37,  3  vol.  in-'>»;  Histoire  du  comté  de  Bourgogne,  1735-37,  3  vol.  in-i°;  l'ou- 
vrage le  plus  complot  sur  cette  province. 

CHARNAGE  (Droit  de).  C'était  au  moyen  âge  le  droit  perçu 
à  l'occasion  de  la  vente  de  la  viande. 

CHARNER  (Léonard-Victor-Joseph),  né  à  Saint-Brieuc 
en  1797,  m.  en  1869,  entra  dans  la  marine  en  1812.  Il  fut  dé- 
puté des  Côtes-du-Nord  en  18  59.  Après  le  2  déc.  1851,  il  fut 
nommé  chef  d'état-major  du  ministre  de  la  marine;  il  eut  un 
commandement  de  contre-amiral  dans  la  mer  Noire  pendant 
la  guerre  de  Crimée,  passa  vice-amiral  en  1855,  fut  attaché 
au  Conseil  des  travaux  de  la  marine,  et  fit  campagne  en  Co- 
chinchine  en  1861. 

CHARNES  (L'abbé  Jean-Ant.  de),  littérateur,  né  à  Ville- 
neuve-lez-Avignon en  1641,  m.  en  172S,  prit  part  à  la  rédac- 
tion des  Nouvelles  de  l'ordre  de  la  Boisson,  et  publia  :  Conversa- 
tions sur  ta  princesse  de  Clèves,  où  règne  une  fine  critique;  Vie 
du  Tasse,  abrégée  de  celle  de  J.-B.  Manso. 

CHARNIE  (La),  Carniacensis  ager ,  anc.  petit  pays  de 
France  (Maine),  dont  les  lieux  principaux  étaient  :  Joué-en- 
Charnie,  Chemiré-en-Charnie,  Ëtival-en-Charnie  (Sarthe), 
Thorigné-en-Charnio ,  Torcé-en-Charnie  ,  Livet-en-Charnie, 
Bannes-en-Charnie  (Mayenne). 

CHARNIER,  espèce  de  galerie  couverte,  contiguè'  autre- 
fois aux  églises,  et  où  l'on  enterrait  ceux  à  qui  leur  fortune 
permettait  une  sépulture  distincte;  on  y  prêchait  les  jours  de 
grande  fête.  Tel  était  à  Paris  le  Charnier  des  Innocents,  dé- 
truit avec  l'église  en  1786,  et  qui  était  sur  le  lieu  dont  aujour- 
d'hui le  square  des  Innocents  occupe  seulement  une  partie. 

CHAROBERT.  V.  Charles-Robert. 

CHAROLL  AIS,  Pagus  Quadrigellensis,  anc.  pays  de  France 
(Bourgogne),  cap.  Charolles;  villes  princip.,  Paray-le-Monial 
et  Semur;  entre  l'Autunois  et  le  Maçonnais;  compris  auj.  dans 
le  dép.  de  Saône-et-Loire.  Habité  dans  l'anc.  Gaule  par  les 
Aml/arri,  partagé  sous  les  Romains  entre  la  Ire  Lyonnaise  et 
la  Grande  Séquanaise,  il  dépendit  successivement  du  roy.  de 
Bourgogne,  du  comté  de  Chalon,  du  duché  de  Bourgogne,  et, 
en  1327,  du  comté  d'Armagnac.  Philippe  le  Hardi,  duc  de 
Bourgogne,  l'acheta  en  1390;  Charles  le  Téméraire,  son  troi- 
sième successeur,  porta  le  titre  de  comte  de  Charollais.  Le 
mariage  de  Maximilien  avec  Marie  de  Bourgogne  fit  passer 
ce  fief  à  la  maison  d'Autriche.  Louis  XIV  le  confisqua  en  1684. 
Les  princes  de  Condé  en  furent  les  derniers  seigneurs  jusqu'en 
1761. 

CHAROLLAIS  (Canal  dd).  V.  Centre  (Canal  du). 

CHAROLLES,  Quadrigellœ,  s.-préf.  (Saône-et-Loire),  au 
confl.  de  la  Semence  et  de  la  Reconce  ;  2,971  hab.  Trib.  de 
comm.  Ruines  d'un  château  fort  du  xiv«  siècle.  Cornm.  de 
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bestiaux,  fers,  blé,  vins.  Qollège,  biblioth.  Elle  fut  la  capi- 
tale du  comté  de  Charolais.  Patrie  de  l'auteur  dramatique 

Bayard. 

CHARON,  nocher  des  enfers,  fils  de  l'Érèbe  et  do  la  Nuit. 
Il  passait  les  âmes  des  morts  ou  les  ombres  sur  le  Styx,  le 
Cocyte,l'AchéronetlePhlégéthon.  Il  lui  était  défendu  de  pren- 
dre  des  vivants  dans  sa  barque,  et  il  fut  enchainé  pendant  un 
an  pour  avoir  reçu  Hercule;  les  âmes  de  ceux  qui  avaient  été 
privés  de  sépulture  n'étaient  pas  non  plus  admises.  Enée  put 
passer  en  présentant  un  rameau  d'or  consacré  à  Proserpine. 
Le  prix  du  passage  était  une,  deux  ou  trois  oboles;  aussi  les 
anciens  mettaient-ils  souvent  dans  la  bouche  des  morts  une 
pièce  île  monnaie,  le  denier  de  Gharon.  Les  traditions  rela- 
tives à  Charon  sont  postérieures  à  Homère.  Le  peintre  Poly- 
gnote  l'avait  représenté  sous  la  figure  d'un  vieillard;  on  le 
voit  en  costume  de  marin  sur  les  lécythes  blancs  d'Athènes. 
On  a  pensé  que  le  mythe  de  Charon  était  originaire  de  l'Egypte: 
les  habitants  de  ce  pays  mettaient  une  pièce  de  monnaie  dans 
les  urnes  funéraires;  ils  payaient  pour  le  transport  des  cada- 
vres au  delà  du  Nil.  Les  Etrusques  avaient  un  génie  de  la  mort 
aussi  nommé  Charon  et  représenté  avec  une  hache. 

Ambroscli.  de  Charonte  etrusco,  1837  ;  Pottier,  les  Léa/llies  blancs 
d'Aihfines,  1883.  B.et  S.  lie 

charon,  riche  Thébain,  cacha  dans  sa  maison  Pélupidas 
et  ses  compagnons,  quand  ils  vinrent  délivrer  leur  patrie  du 
joug  des  Spartiates.  Il  fut  ensuite  nommé  béotarque. 

charon  (Viala),  général  français  et  sénateur,  né  à  Paris 
en  1794,  m.  en  1880.  Élève  de  l'École  polytechnique,  il  enlra 
dans  le  génie  militaire  en  1813,  fit  les  dernières  campagnes  de 
l'Empire.  Capitaine  depuis  1821,  il  prit  part  à  l'expédition  de 
Belgique,  1832.  Il  passa  en  1835  en  Algérie,  et  durant  quinze 
années  de  guerres  continuelles  conquit  les  grades  supérieurs. 
Il  défendit  Bougie  et  Blidah  sans  cesse  attaquées  par  les 
Arabes;  participa  aux  expéditions  de  Cherchell,  de  Milianah, 
1840,  de  Mascara,  1841,  du  Chelif,  1843,  des  Flissas,  etc. 
Colonel  en  1842,  maréchal  de  camp  en  1845,  il  fut  nommé 
général  de  division  et  gouverneur  général  de  l'Algérie  en  1848. 
Rappelé  de  ce  poste  en  1849,  il  fut  mis  à  la  tète  du  comité  des 
fortifications  et  créé  sénateur  le  31  décembre  1852.  Il  fut 
chargé  de  présider  le  comité  consultatif  de  l'Algérie.  Il  était 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1850  et  grand'- 
croix  depuis  1856. 

charon  DE  lampsaque  ,  historien  grec  antérieur  à  Hé- 
rodote, avait  écrit  l'histoire  de  l'Ethiopie,  de  la  Perse,  de  la 
Grèce,  de  Lampsaque,  de  la  Libye,  etc.  Ses  fragments  ont  été 
recueillis  par  Millier,  Frag.  hislor.  grœc,  1841. 

Scharfer,  dans  le  Philologus,  1867,  p.  19'».  S.  Re. 

CHARONDAS,  disciple  de  Pythagore,  né  à  Catane  au 
viie  siècle  av.  J.-C.,  donna  des  lois  à  Catane.  IUiegium  et 
Thurii.  Aristote  en  cite  plusieurs  dans  sa  Polilique.  L'une 
d'elles  défendait  aux  citoyens  de  venir  en  armes  dans  l'assem- 
blée publique;  Charondas  lui-même,  ayant  enfreint  cette  dé- 
fense par  mégarde,  se  tua  aussitôt  qu'il  s'en  aperçut. 

Sainte-Croix,  M<m.  </'■  l'Acad.  des  inscr.,  t.  42;  Heyne,  Charondas  le- 
gum  cai'ita  collegit,  17fi7-87.  L— ri  et  S.  Re. 

charondas  (Loys  LE  Caron,  dit),  avocat  et  lieutenant 
général  au  bailliage  de  Clermont  en  Beauvaisis,  né  à  Paris  en 
1536,  m.  en  1617,  a  annoté  le  Grand  Coutumier  de  France,  et  la 
Somme  rurale  de  Boutillier;  il  est  auteur  des  Pandccles  du  droit 
[m nrais ;  il  a  écrit  des  poésies,  des  traités  de  philosophie,  des 
panégyriques,  etc. 

GHARONITES,  nom  donné  par  dérision,  à  Rome,  aux 
nouveaux  sénateurs  que  la  fraude  de  Calpurnie  avait  inscrits 
sur  les  tablettes  de  César  assassiné,  comme  si  elles  se  fussent 
altérées  dans  le  Styx,  fleuve  de  Charon.  —  surnom  des  esclaves 
qui  avaient  obtenu  la  liberté  par  le  testament  de  leurs  maîtres 
mourants. 

CHARONNE,  anc.  vge  de  l'arr.  de  Saint-Denis  (Seinel, 
11,939  hab.  lors  de  sa  réunion  à  Paris,  dont  il  forme  en  partie 
le  XXe  arrond.  Fabr.  de  produits  chimiques,  couleurs,  bou- 
gies. 

CHAROPS,  c.-à-d.  dont  les  yeux  rayonnent  de  joie,  surnom 
sous  lequel  Hercule  était  adoré  en  Béotie,  dans  le  lieu  où  il 
était  sorti  des  enfers  emmenant  avec  lui  Cerbère.  —  nom  de 
deux  chefs  épirotes  qui  jouèrent  un  rôle  dans  les  dernières  lut- 
tes de  la  Grèce  contre  les  Romains. 

CHAROST-BÉTHUNE,  ch.-l.  de  cant.  (Cher),  arr.  de 
Bourges,  sur  l'Aman;  1,600  hab.  Autrefois  fortifié;  érigé  en 
duché-pairie  en  1672. 

CHAROST  (DOC  DR).  V.  BÉTHONE. 

CHARPENTIER  (Jacques),  né  en  1524  à  Clermont  en 
Beauvaisi*,  m.  en  1574,  fut  médecin  de  Charles  IX.  Il  professa 
la  philosophie  au  Collège  de  Bourgogne,  et  les  mathématiques 
au  Collège  de  France.  Intolérant  dans  ses  doctrines  philosophi- 
ques, partisan  outré  d'Aristote,  il  écrivit  des  Orationes  contre 
Ramus,  1566  ;  on  l'accusa  même  d'avoir  fait  assassiner  ce  phi- 


I»  pbe  pendant  la  Saint-BarUléierny.  Il  a  laissé  divers  traitée 
sur  Aristote.  ' 

charpentier  (Houert),  né  à  Coulommiers  en  15B5.  m. 
à  Paris  en  1050,  ami  de  l'abbé  de  Saint-Cyranet  des  solitaires 
de  Port-Royal,  fut  le  fondateur  de  la  congrégation  des  Prélrei 
du  Calvaire,  sur  le  mont  Valérien,  près  de  Paris  (V.  Cal- 
vaire). 

charpentier  /François),  littérateur,  né  à  Paris  en  1620, 
m.  en  1702,  abandonna  le  barreau  pourles  lettres.  Il  fut  chargé 
par  Colbert  d'exposer  à  Louis  XI V  le  plan  ûe  la  compagnie  des 
Indes  orientales.  Membre  de  l'Académie  française,  1651,  dont 
il  devint  directeur  perpétuel,  il  fut  mis  aussi  à  la  léte  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  lors  de  sa  fondation.  Il  s'attira  les  sar- 
casmes de  Boileau  pour  avoir  soutenu  Perrault  dans  la  que- 
relle des  anciens  et  des  modernes;  Racine  et  le  même 
l'attaquèrent  encore  à  l'occasion  de  ses  inscriptions  emphati- 
ques dans  la  galerie  de  Versailles.  On  a  de  Charpentier  :  Vie 
deSocrate,  1650;  une  trad.de  XaCyropèdie,  1659;  de  F  Excellence 
de  la  langue  française,  1683,  2  vol.  ;  des  poésies  médiocres  et 
prétentieuses;  des  Discours  dans  le  recueil  de  l'Académie  fran- 
çaise, etc.  Il  aida  Chardin  dans  la  rédaction  de  son  Voyage.  On 
a  publié  en  1724  un  Carpenluriana. 

CHARPENTŒR  (Marc-Antoine),  compositeur  de  musique, 
né  à  Paris  en  1634,  m.  en  1702,  étudia  à  Rome  sous  Carissimi, 
et  étonna  les  Italiens,  qui  le  nommèrent  le  phénix  de  la  mu- 
sique française.  De  retour  en  France,  il  fut  maître  de  cha- 
pelle du  duc  d'Orléans,  rival  de  Lulli  et  directeur  de  la  musi- 
que de  la  Sainte-Chapelle.  Il  a  laissé  des  oeuvres  dramatiques, 
des  messes,  des  motets,  des  airs  à  boire.  Il  est  l'auteur  de  la 
musique  du  Malade  imaginaire  de  Molière. 

CHARPENTIER  (Jean-Jacqcks  BEAUVARLET .  né  à  Ab- 
beville  en  1734,  m.  en  1794,  un  des  plus  habiles  org 
du  xvme  siècle,  a  écrit  un  grand  nombre  d'oeuvres  pour  l'orgue 
et  le  clavecin. 

charpentier  (François-Philippe),  mécanicien,  né  à 
Blois  en  1734,  m.  en  1817.  Il  a  inventé  la  manière  de  graver 
sur  cuivre  au  lavis,  dite  la  manière  noire,  et  donné  lui-même 
Persée  et  Andromède  d'après  Vanloo,  la  Décollation  de  Si  Jea» 
d'après  le  Guerchin,  etc.  On  lui  doit  une  machine  à  scier,  ,Je 
nouveaux  systèmes  de  pompes  à  feu,  d'éclairage  et  de  signaux 
pour  les  phares,  une  machine  à  forer  les  canons  de  fusil,  une 
autre  à  graver  les  dessins  de  dentelles,  un  genre  de  moyeux 
propres  à  faire  rouler  aisément  les  lourdes  voilures,  etc.  La 
plupart  de  ses  modèles  sont  au  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers de  Paris. 

CHARRAS  (Jean-Baptiste-Adolphe),  officier  français, 
représentant  du  peuple,  né  en  lSlOà  Clermont-Ferrand,  m.  en 
1S65,  était  le  fils  d'un  général  de  ce  nom.  Elève  de  l'École  po- 
lytechnique, de  1828  à  1S30,  il  en  sortit  sous-lieutenant  d'ar- 
tillerie. Il  s'était  signalé  aux  journées  de  juillet  à  l'attaque  de 
la  caserne  de  Babylone;  ensuite  il  écrivit  dans  le  National 
sur  les  questions  militaires.  Cette  collaboration  nuisait  à  son 
avancement,  et,  pour  se  créer  des  titres,  il  demanda  à  passer  en 
Afrique.  Il  entra  dans  l'infanterie,  1S  il,  et  se  distingua  comme 
militaire  et  comme  administrateur.  Capitaine  depuis  1S3S,  il 
passa  chef  de  bataillon  en  1844.  Après  la  révolution  de  février 
il  fut  nommé  lieutenant-colonel  et  appelé  comme  sous-secré- 
taire d'État  au  ministère  de  la  guerre,  dont  il  remplit  l'intérim 
en  attendant  l'acceptation  du  général  Cavaignac,  15  mai.  Elu 
à  la  Constituante  par  le  Puy-de-Dôme,  le  3e  sur  15,  il  vota 
d'abord  avec  le  parti  démocratique  modéré  et  soutint  Cavai- 
gnac. Après  l'élection  du  10  décembre,  il  se  rapprocha  de  la 
gauche,  combattit  la  politique  de  l'Elysée,  mais  tout 
vota  pas  la  mise  en  accusation  du  président  et  de  ses  minis- 
tres. Réélu  à  l'Assemblée  législative,  il  suivit  la  même  ligne 
de  conduite,  et  acquit  une  grande  influence  dans  les  dernières 
luttes  de  cette  Assemblée.  Il  fut  arrêté  et  incarcéré  dans  la 
nuit  du  2  décembre  1851,  et  compris  dans  la  première  liste 
d'expulsion  du  9  janvier  1S52.  Retiré  en  Belgique,  il  prit  part 
à  plusieurs  publications,  et  fit  paraître  en  1S5S  un  livre  his- 
torique et  stratégique  sur  les  événements  de  1815,  et  spéciale- 
ment sur  Waterloo,  2  vol.  in-12.  II  en  a  paru  une  édition  en 
France  sous  ce  titre  :  Histoire  de  la  campagne  de  1815.  Waterloo, 
4e  édition  revue  et  augmentée  de  notes  en  réponse  aux  assertions  de 
M.  Tkiers  dans  son  récit  de  celte  campagne,  1S64,  in-8°  avec 
atlas.  Ensuite  il  alla  se  fixer  à  Bàle,  où  il  mourut. 

CHARRIÉRE  (Mme  de  saint-hyacinthe  de),  femme 
auteur,  issue  d'une  famille  noble  de  Hollande  appelée  Tuyll, 
née  en  1746,  morte  en  1806,  s'établit,  après  son  mariage,  dans 
les  environs  de  Neuchàtel  en  Suisse.  Des  chagrins  domesti- 
ques et  des  pertes  de  fortune  la  déterminèrent  a  écrire.  Ses 
œuvres  se  distinguent  par  la  gravité  de  la  pensée,  la  vérité  et 
l'esprit  du  style.  Ce  sont  de  petits  romans,  pleins  de  simplicité 
et  de  naturel;  elle  a  donné  :  Lettres  neuchâlelloises,  1784 \Cal- 
liêle,  ou  Lettres  écrites  de  Lausanne,  1786;  quelques  comédies; 
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des  Xonrelles  sous  le  pseudonyme  d'abbé  9e  La  Tour,  recueil- 
lies à  Leipzig.  179S;  des  lettres  insérées  dans  les  oeuvres  de 
Herde: 

CHARRON  (Pibkre),  moraliste  français,  né  à  Paris  en 
1511,  m.  en  1603.  Il  étudia  le  droit  à  Orléans,  fut  reçu  doc- 
teur à  Bourges,  et  exerça  5  ou  6  ans  la  profession  d'avocat.  Il 
Ultra  ensuite  dans  les  ordres,  et  devint  un  des  plus  célèbres 
i  vins  de  son  temps  :  il  prêcha  avec  succès  dans  la  Gas- 
cogne et  dans  le  Languedoc.  Ayant  fait  vœu  de  se  faire  char- 
treux, il  retourna  à  Taris  en  1585;  mais  ni  les  chartreux  ni 
d'autres  ordres  auxquels  il  s'adressa  ne  voulurent  le  recevoir, 
sous  le  prétexte  qu'il  était  trop  âgé.  Il  reprît  alors  sa  vie  de 
leur,  à  Agen  d'abord,  puis  à  Bordeaux,  où  il  se  lia  in- 
timement avo- Montaigne.  Un  ouvrage  théologique  qu'il  pu- 
blia vers  cette  époque,  les  Trois  Vérités,  lui  attira  la  faveur  de 
le  de  Cahors  ;  nommé  grand  vicaire  de  ce  diocèse,  il  fut 
député,  en  1595,  à  l'assemblée  du  clergé  de  Paris,  qui  le 
pour  secrétaire.  Quelques  années  après,  il  retourna 
dans  le  Midi,  et  publia  presque  en  même  temps,  à  Bordeaux. 
le  Traité  <ie  la    Sagesse  et   les  Discours  chrétiens,    1600    et 
:>es  trois  ouvrages  de  Charron,  il  y  en  a  deux,   les 
Vérités  et  les  Discours  chrétiens,  dont  l'orthodoxie  est 
irréprochable  ;   le   .">''.   le  plus  important,   celui  par  lequel 
Charron  lient  une  place  dans  l'histoire  littéraire,  le  Traité  de 
-t  l'expression  complète  du  scepticisme  à  la  façon 
de  Montaigne.  Ce  qui  corrige  çà  et  là  chez  le  maître  ce  déso- 
lant système,  la  grâce,  la  poésie,  un  certain  enthousiasme, 
tout  cela  disparait  chez  le  disciple  :  le  scepticisme  de  Charron 
n'a  rien  qui  le  rachète.  Toutes  le»  croyances  sont  renversées, 
tous  les  principes  détruits  :  la  whàté  est  interdite  à  l'homme. 
Cette   raison  incertaine,  impuissante,  peut  devenir  dange- 
reuse, si  elle  s'acharne  à  la  poursuite  du  vrai;  il  faut  l'asser- 
vir. Quant  à  la  morale,  elle  est  tout  entière  dans  ces  deux  rè- 
le  rien  affirmer,  ne  rien  aimer.  Est-ce  au  profit  de  la 
religion  que  Charron  est  sceptique  ?  Non,  il  condamne   en 
toutes  les  religions.  Sa  philosophie  est  détestable,  si 
on  la  prend  à  la  lettre  ;  le  mérite  de  ses  écrits  est  dans  les  dé- 
tails, dans  certaines  analyses  psychologiques,  certaines  pein- 
tures du  monde,  où  il  ne  triomphe  que  trop  aisément,  comme 
tous  les  sceptiques,  de  la  faiblesse  et  de  l'imperfection  de  no- 
tre nature. 

■  le  Charron  est  celle  de  1820,  3  vol.      S.  R.  T. 
CHARROUX,  Carrofum,  ch.-l.  de  cant.  (Vienne),  arr. 
de  Civray.  près  de  la  Charente,  1,7S0  hab.  Belles  ruines  d'une 
abbaye  de  bénédictins. 

CHARRUAS,  peuplade  indigène  de  l'Amérique  du  Sud, 
entre  le  Parana  et  l'Uruguay.  Autrefois  très  puissante  et  en- 
nemie des  Espagnols,  elle  est  auj.  détruite. 

CHARS.  Les  chars,  considérés  comme  voitures  d'apparat, 
sont  fort  anciens  :  on  s'en  servait  en  Egypte  dès  le  temps  de 
Joseph.  La  mythologie  grecque  en  a  doté  les  dieux.  Des 
courses  en  char  faisaient  partie  des  solennités  publiques.  Les 
Romains  eurent  des  chars  à  2,3,  4,  6,  7  et  10  chevaux  de 
..'antiquité  employa  aussi  les  chars  de  guerre,  lourds 
chariots  armés  de  faux  ou  de  pointes  acérées,  montés  par  des 
archers,  et  servant  à  la  défense  comme  à  l'attaque. 

chars  [Le  ,  anc.  petit  pays  de  France  (Vexin  français), 
dont  les  lieux  principaux  étaient  :  Chars,  cant.  de  Marines,  et 
Chars,  cant.  de  Limay  (Seine-et-Oise). 
CHARTE  oc  CHARTRE,  du  latin  charla  ou  carta,  pa- 
pier, parchemin,  mot  qui  désignait  autrefois  toute  espèce 
d'actes  constatant  un  accord,  une  convention,  et  dont  on  ne 
se  sert  plus  qu'en  parlant  de  titres  anciens.  On  appelle  char- 
trier  le  lieu  où  les  chartes  d'une  même  maison  sont  mises  en 
et  cartuluires  les  recueils  de  ces  chartes  disposés  sui- 
vant un  certainordre.  Voici  les  principales  espèces  de  chartes  : 
niralœ  ou  sacramentales,  actes  où  l'on  contractait  un  en- 
foi  du  serment;  —  chartœ  de  mumleburd, 
-  de  maMournie  (du  latin  mundehurdis),  c.-à-d.  de  pro- 
iu  de  tutelle,  accordées  aux  églises  et  aux  monastères 
.meurs  ou  les  évêques;  —  chartœ  apennes 
ou  pamehartœ,  pantocharte,  délivrées  pour  confirmer  des  titres 
i  riété  ou  de  privilège  perdus  par  accident;  —  chartœ 
waiê  ou  communitalis,  par  lesquelles  les  rois  ou  sei- 
■  mtorisaient  une  ville,  un  bourg,  à  vivre  en  commune  ; 
rte  benefleiariœ  ou  chartœ  tradilionis,  transfusionis,  refu- 
tffertionu,  transfersionis,  transactionis,  cessionis,  largi- 
con/irmalionh ,  slabilitati3 ,  ou  encore  chartœ  confecto- 
nir,  eleemnsinariœ,  actes  de  donation  et  de  vente;  —  chartœ 
obnoxiutionis,  chartes  de  soumission,  actes  par  lesquels  on  se 
vendait  soi  et  sa  famille,  pour  payer  ses  dettes  ou  une  amende, 
ou  pour  se  procurer  les  aliments  nécessaires  à  la  vie  ;  —  char- 
la prœslariœ,  par  lesquelles  une  église  abandonnait  à  un  par- 
ticulier l'usufruit  d'une  terre  à  certaines  conditions;  —  char- 
tœ precariœ,  par  lesquelles  le  particulier  demandait  ou  accep- 
taitcet  usufruit;  —  chartœ  Cautionis,  charte  d'obligation  ou  de 


caution  ;  —  chartœ  pignorationis,  chartes  d'engagement  et  de 
garantie;  —  chartœ  hereditariœ,  par  lesquelles  un  père  faisait 
entrer  les  filles  en  partage  de  l'héritage  d'un  franc-alleu;  — 
chartic  divisiimis,  chartes  de  partage  entre  frères  ou  ayants 
cause,  i|iiaiiil  il  n'y  avait  pas  de  testament;  —  chartœ  anilien- 
tialcs,  citation  à  comparaître  devant  un  tribunal;  —  chartœ 
rogala-,  chartes  que  les  témoins  étaient  priés  de  signer,  etc. 
Au  point  de  vue  de  la  forme  des  chartes ,  on  distinguait  : 
1°  les  ehartei  paricies  (chartœ  pariclie,  paricolœ,  pariculœ),  dé- 
livrées en  autant  d'expéditions  qu'il  y  avait  de  personnes 
intéressées  à  l'acte;  2e  les  chartes  parties  (chartœ  parlitœ),  ainsi 
appelées  de  ce  que  la  matière  sur  laquelle  elles  étaient  écrites 
formait  diverses  parties  d'un  même  tout  divisé;  les  signes 
intermédiaires  qu'on  avait  écrits  avant  de  partager  l'acte  se 
nommaient  chirographes,  chirographa;  coupées  par  un  trait 
ondulé  ou  en  dents  de  scie,  les  chartes  étaient  dites  chartœ  un- 
dulalœ,  indentatœ.  On  voulait  empêcher  ainsi  les  contrefaçons, 
comme  auj.  pour  les  billets  de  banque,  les  actions,  les  passe- 
ports, les  inscriptions  de  rente,  tous  les  livres  à  souche.  B. 

charte  grande  .  On  nommegrande  Charte,  charte  des 
barons,  charte  des  communes,  l'acte  qui  énumérait  les  liber- 
tés accordées  à  la  nation  anglaise  par  Jean  sans  Terre  en 
1215.  Elle  forme  encore  auj.  le  fondement  de  la  constitution 
anglaise.  Le  clergé  est  déclaré  libre,  tant  du  roi  d'Angleterre 
que  de  tout  monarque  étranger;  les  biens  ecclésiastiques  ne 
peuvent  être  frappés  d'amende,  et  sont  exempts  de  toute  ré- 
quisition de  denrées  ou  de  transport.  Les  seigneurs  sont  af- 
franchis des  entraves  imposées  à  leurs  droits  fiscaux,  et  des 
droits  de  garde-noble  et  de  mariage  exercés  par  la  couronne. 
Les  impôts  ne  pourront  être  levés  sans  le  consentement  du  com- 
mun conseil  du  royaume;  les  villes,  bourgs  et  villages  auront  le 
droit  d'envoyer  des  députés  à  ce  conseil  pour  régler  ce  que 
chacun  doit  payer  :  c'est  le  germe  de  la  double  chambre  des 
lords  et  des  communes.  Une  hiérarchie  est  établie  entre  les 
tribunaux  de  chaque  province,  la  cour  des  plaids  communs 
et  la  cour  du  banc  du  roi.  Aucune  personne  ne  peut  être  em- 
prisonnée, dépossédée  de  ses  biens,  ou  mise  à  mort,  que  par 
le  jugement  de  ses  pairs  :  c'est  la  garantie  de  la  liberté  indivi- 
duelle, et  une  application  du  principe  du  jury  aux  diverses 
classes.  Les  terres  et  rentes  ne  peuvent  être  saisies  pour 
dettes,  tant  que  le  débiteur  possède  des  biens  meubles.  La  li- 
berté du  commerce  par  tout  le  royaume  est  accordée  aux 
étrangers,  excepté  en  temps  de  guerre.  La  Charte  des  forets, 
jointe  à  la  Charte  des  communes  libertés,  tempère  la  rigueur  des 
peines  infligées,  depuis  Guillaume  le  Conquérant ,  aux  délits 
de  chasse  dans  les  forêts  du  roi.  La  grande  Charte  n'était  pas 
une  innovation,  mais  le  rétablissement  des  libertés  tradition- 
nelles, dont  les  Anglais  prétendaient  avoir  joui  depuis  le  règne 
d'Alfred  le  Grand  :  souvent  violée,  mais  toujours  confirmée, 
elle  eut  son  développement  dans  la  Pétition  des  droits  de  1628, 
la  loi  d'IIabeas  corpus,  1679,  et  la  Déclaration  des  droits  de  1689. 

B. 

charte  aux  NORMANDS,  accordée  en  1315  par  Louis  X 
le  Hutin,  pour  confirmer  les  droits  et  privilèges  dont  la  Nor- 
mandie avait  joui  sous  ses  anciens  ducs,  amplifiée  par  Phi- 
lippe de  Valois  en  1339,  confirmée  par  Charles  VI  en  1380, 
parCharles  VII  en  1 450,  parLouisXI  en  1461 ,  parCharles  VIII 
en  1485,  par  Henri  III  en  1579.  Cette  charte  en  24  articles  ré- 
glait les  droits  de  monnayage  et  de  fouage,  le  service  militaire, 
les  impôts  et  leur  mode  de  perception,  le  péage  et  l'entretien 
des  ponts,  les  droits  et  les  servitudes  des  forets,  la  procédure 
judiciaire,  les  honoraires  des  gens  de  justice,  etc.;  elle  donnait 
à  l'échiquier  de  Normandie  le  droit  de  juger  en  dernier  res- 
sort, sans  appel  au  parlement  de  Paris.  Après  avoir  été  res- 
treinte dans  ses  articles  principaux,  au  xvne  et  au  xvm« 
siècle,  elle  fut  abolie  en  17S9.  B. 

charte  constitutionnelle,  octroyée  aux  Français 
par  Louis  XVIII,  après  la  première  restauration,  le  4  juin 
1814.  Elleétait précédée  d'un  préambule  daté  de  la  19°  année 
du  règne,  où  sans  aucun  souci  de  la  vérité  historique,  la 
charte  de  1814  était  rattachée  et  assimilée  aux  chartes  que 
Louis  VI  et  ses  successeurs  avaient  accordées  aux  communes. 
Elle  garantissait  d'ailleurs  en  termes  formels  le  maintien  des 
réformes  essentielles  de  l'Assemblée  constituante,  l'égalité  de 
tous  devant  l'impôt  et  devant  la  loi,  l'admissibilité  de  tous 
aux  fonctions  publiques,  la  liberté  des  cultes,  avec  cette  ré- 
serve que  la  religion  catholique  était  déclarée  religion  de 
l'État,  la  liberté  de  la  presse,  dans  les  limites  qui  seraient  dé- 
terminées par  la  loi;  elle  confirmait  l'existence  de  l'ancienne 
et  de  la  nouvelle  noblesse,  sans  aucun  privilège  féodal,  de  la 
magistrature,  qui  serait  inamovible  après  avoir  reçu  du  roi 
une  nouvelle  investiture,  de  la  Légion  d'honneur  et  de  l'Uni- 
versité. Toutes  les  dettes  de  l'État  étaient  reconnues,  quelle 
qu'en  fût  l'origine,  et  la  vente  des  biens  nationaux  était  dé- 
clarée définitive.  —  Le  pouvoir  exécutif  et  l'initiative  des  lois 
appartenaient  au  roi,  qui  était  autorisé,  par  l'art.  14,  à  faire 
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dans  l'intervalle  des  sessions  législatives,  les  règlements  et 
ordonnances  nécessaires  à  l'exécution  des  lois;  il  nommait 
des  ministres  responsables  devant  les  chambres.  Le  pouvoir 
législatif  était  partagé  entre  le  roi  et  les  deux  Chambres  des 
pairs  et  des  députés  des  départements.  Les  pairs  étaient 
nommés  par  le  roi,  et  leur  dignité  était  héréditaire;  une  loi 
ultérieure  devait  déterminer  le  mode  d'élection  des  députés. 
(V.  Louis  XVIII.)  La  charte  de  1814,  tout  en  faisant  une  large 
part  à  l'aristocratie  de  naissance  et  de  fortune,  établit  en 
France  le  régime  parlementaire.  Elle  fut  en  vigueur  sous 
Louis  XVIII  et  sous  Charles  X,  jusqu'à  la  révolution  de  Juil- 
let, et  elle  fut  plutôt  modifiée  que  remplacée  par  la  charte  de 
1830.  (V.  l'art,  suivant.)  E.  D— y. 

charte  de  1830,  votée  par  la  Chamhre  des  députés  le 
7  août,  ratifiée  par  la  Chambre  des  pairs  et  acceptée  par  le  roi 
Louis-Philippe  le  9.  Elle  conservait  les  parties  essentielles  de 
la  charte  de  1814,  mais  elle  la  modifiait  sur  les  points  sui- 
vants :  1°  le  préambule  était  supprimé;  la  charte  n'était 
plus  octroyée,  et  elle  prenait  par  suite  le  caractère  d'un 
contrat  entre  la  nation  et  la  royauté;  2°  l'article  14  était  mo- 
difié de  façon  à  ne  plus  pouvoir  servir  de  justification  ou  de 
prétexte  à  un  coup  d'État;  3°  la  religion  catholique  n'était 
plus  appelée  religion  de  l'État,  mais  seulement  religion  de 
la  majorité  des  Français;  4°  la  charte  revisée  promettait  la 
réorganisation  de  la  Chambre  des  pairs,  dont  l'hérédité  devait 
être  abolie,  une  nouvelle  loi  électorale  (V.  Louis-Philippe  et 
Périer  [Casimir]);  l'abolition  irrévocable  de  la  censure,  la 
liberté  de  l'enseignement,  etc.;  5°  l'initiative  des  lois  était 
partagée  entre  le  souverain  et  les  Chambres.  —  La  charte, 
ainsi  modifiée,  a  été  la  constitution  politique  de  la  France 
pendant  le  règne  de  Louis-Philippe,  de  1830  à  1848.  Elle 
assurait  le  pouvoir  à  la  bourgeoisie,  qui  formait  seule  le  corps 
électoral  et  disposait  de  la  force  publique  à  l'intérieur  par 
l'importance  attribuée  à  la  garde  nationale.       E.  D — y. 

chartes  (École  des).  V.  Écoles. 

CHARTIER  (Alain),  né  àBayeux  vers  1386,  m.  en  1449, 
fut  clerc,  notaire  et  secrétaire  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII. 
Envoyé  en  ambassade  dans  les  cours  du  Nord,  il  remplit  ses 
missions  avec  adresse,  et  fut  nommé  archidiacre  de  Paris  et 
conseiller  au  Parlement.  Ses  contemporains  le  regardaient 
comme  «  excellent  orateur,  noble  poète,  renommé  rhétoricien, 
et  père  de  l'éloquence  française  ».  Quoique  fort  laid,  il  reçut 
pendant  son  sommeil,  de  Marguerite  d'Ecosse,  un  baiser 
donné,  dit-elle,  pour  les  belles  choses  qui  sortaient  de  sa 
bouche.  Alain  Chartier  est  un  des  auteurs  qui  ont  contribué 
aux  progrès  de  notre  langue;  ses  vers  ont  parfois  de  la  grâce, 
souvent  de  l'énergie.  Sa  prose,  ferme  et  vigoureuse,  est  se- 
mée de  pensées  et  de  maximes  de  beaucoup  de  sens,  et  Pas- 
quier  le  déclare  un  autre  Sénèque.  Alain  Chartier  se  distingua 
par  son  attachement  sincère  envers  Charles  VII  et  son  dé- 
vouement à  la  France, oùilcontribuaàréveillerlessentiments 
patriotiques.  Une  Histoire  de  Charles  Vil,  qu'on  lui  a  longtemps 
attribuée,  parait  être  de  Gilles  Bouvier,  1"  héraut  d'armes  de 
ce  roi.  Parmi  les  œuvres  d'Alain  Chartier  on  distingue  :  le 
Régime  de  fortune,  le  Bréviaire  des  nobles,  le  Débat  du  Réveille- 
Matin,  la  belle  Dame  sans  mercy,  le  Livre  des  quatre  Dames,  des 
Ballades,  des  Rondeaux,  etc.  En  prose,  il  a  laissé  une  Généalogie 
des  rois  de  France  depuis  SI  Louis  jusqu'à  Chartes  VII,  le  Quadri- 
loge  inveclif,  le  Curial  (courtisan),  etc.  ;  enfin  quelques  mor- 
ceaux de  prose  latine.  La  lre  édition  de  ses  œuvres  avec  date 
est  de  1489  ;  la  plus  estimée  est  celle  d'André  Duchesne,  in-4°, 
1617.  J. T. 

chartier  (Jean),  frère  d'Alain,  m.  en  1462,  moine  à 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  dont  il  mit  en  ordre  les  chroniques, 
en  qualité  d'historiographe  de  France;  elles  parurent  en  1476, 
3  vol.  in-fol.,  sous  le  titre  de  Grandes  Chroniques  de  France.  Il  y 
a  joint  r Histoire  de  Charles  Vil,  qui  fut  son  bienfaiteur. 

J.  T. 

chartier  (Guillaume),  parent  d'Alain  et  de  Jean,  né  à 
Baveux,  évêque  de  Paris  en  1447,  m.  en  1472.  Pendant  la 
ligue  du  Bien  public,  il  intrigua  pour  faire  ouvrir  les  portes  de 
Parisaux  ennemis  de  Louis  XI.  Ce  prince  ne  se  vengea  qu'après 
la  mort  du  prélat,  en  faisant  attacher  au  lit  de  parade  sur 
lequel  il  était  exposé  une  pancarte  qui  racontait  sa  trahison. 

chartier  (René),  médecin,  né  en  1572  à  Vendôme,  m. 
en  1654.  Il  cultiva  d'abord  la  littérature,  écrivit  des  poésies 
latines,  et  enseigna  les  lettres  à  Bayonne.  Il  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine  à  Paris,  fut  nommé  médecin  des  Dames 
de  France,  puis  du  roi,  et  professeur  de  chirurgie  au  Collège 
de  France.  Son  meilleur  titre  est  d'avoir  édité  Hippocrate  et 
Galien,  Paris,  1639-1679,  9  vol.  in-fol.  D— g. 

CH ARTISTES,  nom  donné  en  Angleterre  à  un  parti  qui, 
composé  surtout  de  membres  de  la  population  manufacturière, 
voit  dans  la  destruction  de  la  constitution  aristocratique  et 
l'établissement  de  la  souveraineté  du  peuple  le  moyen  d'échap- 
per à  la  misère  sociale,  et  qui  demande  la  charte  du  peuple. 


Il  a  poursuivi  un  but  tantôt  économique,  tantôt  socialiste,  tan- 
tôt démocratique  et  politique.  La  pétition  provoquée  en  1817 
par  le  major  Cartwrighl  et  présentée  aux  communes  pour  ré- 
clarnerle  suffrage  universel  ;  la  grande  assemblée  de  Peterloo, 
près  de  Manchester,  en  1819,  où,  sous  la  présidence  de  Hunt, 
on  délibéra  sur  l'abolition  des  lois  relatives  aux  céréales,  et 
qui  fut  dispersée  par  la  force  armée  ;  l'association  formée  en 
1827,  sous  le  nom  de  National  union  o[  the  working  classes,  afin 
d'obtenir  la  réforme  des  lois  électorales  et  de  la  Chambre  des 
communes,  par  des  partisans  d'Owen,  tels  queBenbow,  O'Con- 
nor,  Lovett,  Cleave,  O'Brien,  et  par  Hetherington  et  Hibbet, 
fondateurs  du  Poormun's  Guardian,  journal  à  un  demi-penny; 
la  réunion  de  la  classe  moyenne  avec  les  travailleurs,  en  1831, 
sous  les  auspices  de  sir  Francis  Burdett  et  de  Duncombe;  la 
formation,  à  Londres ,  de  la  Radical  Association  pour  la  classe 
moyenne,  1835,  et  de  la  Working  men's  Association  pour  les 
classes  laborieuses,  1836  ;  le  grand  meeting  de  Birmingham  en 
1838;  la  création  d'une  Convention  ou  comité  dirigeant;  l'in- 
surrection du  pays  de  Galles  et  l'attaque  de  la  ville  de  New- 
port  en  1839;  les  troubles  de  Londres,  Manchester,  Edimbourg 
et  Glasgow  en  1848,  enfin  l'organisation  d'un  parti  radical, 
qui  a  réussi  à  faire  entrer  à  la  Chambre  des  communes  un  cer- 
tain nombre  de  ses  membres,  et  a  obligé  les  whigs  à  compter 
avec  lui,  telles  ont  été  jusqu'à  ce  jour  les  diverses  phases  du 
mouvement  du  prolétariat  en  Angleterre.  B. 

CHARTLEY,  hameau  d'Angleterre,  comté  et  à  9  kil. 
N.-E.  de  Stafford.  Ruines  d'un  château  où  Marie  Stuart  fut 
emprisonnée. 

CHARTRAIN  (Pays)  Carnutensis  ager,  anc.  pays  de 
France,  entre  la  Normandie  et  l'Ile  de  France  au  N.,  le  Gàti- 
nais  à  l'E.,  le  Dunois  et  l'Orléanais  proprement  dit  au  S.,  le 
Perche  à  l'O.  ;  faisait  partie  de  la  Beauce  et  du  gvt  de  l'Orléa- 
nais. Ch.-l.  Chartres.  —  On  appelait  Charlrain  français,  la  par- 
tie N.  et  E.  du  diocèse  de  Chartres,  dépendant  du  gvt  de  l'Ile- 
de  France;  v.  principales:  Mantes, Dreux, Montfort-l'Amaury, 
Houdan  et  Dourdan. 

CHARTRE-SUR-LOIR  (LA),  ch.-l.  de  cant.  (Sarthe), 
arr.  de  Saint-Calais;  1,500  hab.  Grands  marchés  de  grain» 
et  de  bestiaux. 

CHARTRES,  Aulricum,  Carnulum  cit'itas,  ch.-l.  du  dép. 
d'Eure-et-Loir,  à  88  kil.  S.-O.  de  Paris,  sur  une  hauteur  que 
baigne  l'Eure;  20,692  hab.  Evêché  suffragant  de  Paris;  trib. 
de  commerce;  collège,  biblioth.,  musée  d'histoire  naturelle  et 
d'antiquités;  salle  de  spectacle.  Beaux  boulevards  sur  l'em- 
placement des  anc.  fortifications  ;  la  porte  Guillaume  est  bien 
conservée.  La  cathédrale,  des  xie,  xne  et  xme  siècles,  est  un 
chef-d'œuvre  de  l'art  ogival  ;  elle  fut  commencée  par  l'évêque 
Fulbert;  les  clochers,  en  forme  de  pyramides  octogones,  et 
surtout  celui  de  gauche,  couvert  de  sculptures,  sont  admira- 
bles. L'église  a  3  portails  :  deux  latéraux,  et  un  sur  la  façade 
principale  ;  ce  dernier  est  orné  de  plusieurs  statues  des  rois  et 
reines  de  France,  restes  de  l'église  du  vie  siècle,  détruite  pour 
faire  place  au  monument  actuel.  On  admire,  à  l'intérieur,  de 
fort  beaux  vitraux  peints  et  de  curieuses  sculptures.  Pèleri- 
nage célèbre  à  la  chapelle  de  la  Vierge  noire.  Il  y  a  sous  toute 
l'église  une  immense  crypte  appelée  l'Église  d'en  bas.  On  re- 
marque encore  à  Chartres  le  palais  épiscopal,  bâti  au  xni« 
siècle  ;  deux  anciennes  églises,  Saint- Pierre,  qui  faisait  par- 
tie de  l'abbaye  de  Saint-Père,  et  Saint-Aignan.  La  ville  est 
divisée  en  ville  haute  et  ville  basse;  celle-ci  renferme  de  cu- 
rieuses maisons  en  bois.  Marché  des  grains  et  des  bestiaux 
delà  Beauce;  bois,  cuirs,  bonneterie,  poterie,  pâtés  de  vo- 
laille renommés.  Patrie  de  P.  Nicole,  de  Félibien,  des  poètes 
Desportes  et  Régnier,  du  théologien  Thiers,  du  marquis  de 
Dangeau,  du  célèbre  comédien  Fleury,  du  conventionnel  Pé- 
tion,  du  conventionnel  Dussaulx,  de  l'avocat  Chauveau- 
Lagarde,  du  général  Marceau,  auquel  on  a  élevé,  en  1851, 
une  statue  de  bronze  sur  la  place  des  Épars.  —  Les  Carnutes 
formèrent  en  ce  lieu  un  premier  établissement  dont  César 
s'empara.  C'était  un  des  centres  religieux  des  Druides.  Après 
avoir  fait  partie,  sous  l'empire  romain,  de  la  Lyonnaise  IVe, 
Chartres  fut  plusieurs  fois  prise  et  pillée  par  les  Normands. 
Cette  ville  eut  des  comtes  particuliers  jusqu'au  xive  siècle; 
elle  fut  ensuite  érigée  en  duché  et  donnée  à  Gaston  d'Orléans, 
1623.  Le  fils  aîné  de  la  maison  d'Orléans  porta  le  titre  de  duc 
de  Chartres  jusqu'en  1830.  Louis-Philippe  le  donna  à  son  se- 
cond petit-fils,  Robertd'Orléans,  né  en  1840.  —  Dunois  enleva 
la  ville  de  Chartres  par  ruse  aux  Anglais,  1432;  pendant  les 
guerres  de  religion,  elle  resta  fidèle  au  parti  catholique  ; 
Henri  IV  la  prit  en  1591,  et  y  fut  sacré  en  1594. 

CHARTRETTES,  vge  (Seine-et-Marne),  arr.  de  Melun, 
près  de  la  Seine  ;  550  hab.  Château  du  Pré  bâti  par  Henri  IV 
pour  Gabrielle  d'Estrées. 

CHARTREUSE,  nom  de  divers  couvents  d'hommes  si- 
tués en  France  ou  à  l'étranger,  surtout  en  Italie,  et  apparte- 
nant à  l'ordre  fondé  par  St  Bruno. 
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CHARTREUSE  VGRANDE),  Cartusia,  monastère  situé  à  22 
kil.  N.  de  Grenoble  (Isère),  et  dans  lequel  réside  le  général 
de  l'ordre  des  chartreux  ;  de  là  le  nom  de  Grande  Chartreuse. 
Il  s'élève  au  centre  d'un  désert  à  1,000  m.  d'altitude,  dans  le 
fond  d'un  vallon  étroit,  couvert  de  bois,  de  pâturages,  de  ro- 
chers presque  inaccessibles  ;  on  y  arrive  par  deux  routes  fa- 
ciles. Le  couvent  renferme  de  petits  jardins  et  des  cours  ;  on 
irque  deux  principaux  corps  de  logis,  dont  l'un  a  300 
inèt.  de  long,  et  l'autre  400  :  ce  dernier  contient  le  cloître  où 
sont  les  cellules  des  religieux.  L'église  est  entre  ces  deux  bâ- 
timents. Lorsque  St  Bruno  quitta  le  monde,  en  1084,  il  se  re- 
tira dans  cette  solitude,  appelée  la  Chartreuse,  avec  six  disci- 
ples. Ils  se  bâtirent  chacun  une  cellule.  Celle  de  St  Bruno  est 
auj.  convertie  en  chapelle.  Le  couvent  ne  fut  construit  qu'en 
1 134,  à  peu  de  distance  de  la  cellule  du  saint.  Des  incendies 
l'ont  ruiné  plusieurs  fois;  les  édifices  actuels,  d'une  architec- 
ture simple  et  solide,  ont  été  élevés  en  167S,  à  la  suite  d'un 
de  ces  désastres.  La  Chartreuse  fut  supprimée  en  1790,  et  ré- 
tablie en  1816.  Il  y  a  place  pour  40  pères,  et  en  outre  des  frè- 
res :  il  y  en  avait  300  avant  la  Révolution. 

chartreuse  (MONTS  de  la  grande),  massif  pitto- 
resque des  Alpes  de  Savoie,  sur  la  rive  dr.  de  l'Isère,  au  N.  de 
Grenoble  ;  le  Grand  Som  a  2,033  m.,  etle  mont  Chamechaude, 
2,0S7.  m. 

chartreuses  de  Florence,  de  Pavie,  de  Pise.  (V.  Cer- 
tosa.) 

CHARTREUX,  ordre  monastique  fondé  par  St  Bruno, 
en  1084,  dans  le  Dauphiné.  Ce  fut  St  Hugues,  évèque  de  Gre- 
noble, qui  établit  St  Bruno  dans  une  solitude  près  du  vge  de 
Saint-Pierre-de-Chartreuse,  Chartrouses  ou  Chartreux,  dé- 
pendant de  son  diocèse.  Le  fondateur  des  Chartreux  étant  mort 
en  Italie  sans  avoir  laissé  de  règle  écrite,  Guigues,  cinquième 
prieur  général,  rédigea  en  1228  les  Coutumes  de  la  Grande 
Chartreuse,  qui  furent  ensuite  approuvées  parle  saint-siège. 
Cette  constitution  monastique  est  très  sévère  :  elle  prescrit  un 
jeune  et  un  silence  presque  continuels,  l'abstinence  absolue 
de  la  viande  et  la  clôture  perpétuelle,  sauf  en  de  rares  excep- 
tions. Les  religieux  doivent  coucher  sur  la  paille,  porter  tou- 
jours le  cilice  et  avoir  la  tète  complètement  rasée.  Leur  vê- 
tement se  compose  d'une  robe  de  laine  blanche,  avec  une 
ceinture  de  cuir  blanc  ou  de  chanvre  et  un  capuchon,  et  d'un 
manteau  noir.  Leur  vie  se  passe  dans  la  prière  et  des  travaux 
d'agriculture  ou  de  toutes  sortes  de  métiers  manuels.  L'ordre 
des  chartreux,  qui  a  donné  à  l'Église  un  grand  nombre  de  car- 
dinaux et  d'évèques,  produisit  aussi  des  hommes  remarqua- 
bles par  leurs  vertus  ou  leur  science,  tels  que  St  Hugues, 
St  Anthelme  et  St  Etienne.  Il  n'eut  jamais  besoin  de  réforme. 
Il  prit  surtout  un  grand  développement  en  France,  où  il  comp- 
tait 75  monastères  avant  la  Révolution,  tandis  que,  dans  tous 
les  autres  États  catholiques,  il  ne  possédait  que  92  maisons, 
au  nombre  desquelles  on  peut  encore  admirer  les  belles  Char- 
treuses voisines  de  Pise,  de  Florence  et  de  Pavie.  Parmi  les 
couvents  de  chartreux,  les  plus  célèbres  étaient  ceux  de  Mi- 
lan, de  Bologne,  de  Pise ,  de  Saint-Étienne  en  Calabre ,  de 
Maurbach  en  Autriche.  St  Louis  amena  quelques-uns  de  ces 
moines  à  Paris,  et  leur  céda  le  château  de  Vauvert  (autrefois 
entre  le  Luxembourg  et  l'Observatoire);  leur  église,  extrême- 
ment riche,  ornée  au  xvne  siècle  de  la  magnifique  galerie  où 
Lesueur  avait  peint  la  vie  de  St  Bruno,  n'existe  plus.  —  Des 
religieuses  chartreuses  furent  instituées  au  xnû  siècle  ;  elles 
eurent  des  couvents  à  Bruges,  à  Gosné  (diocèse  d'Arras),  à 
Melan  dans  le  Faucigny,  à  Salette  sur  le  bord  du  Rhône  et  à 
Prémol  près  de  Grenoble.  D — t — r. 

CHARTRIER.  V.  Charte. 

CHARY  oc  YEOU,  riv.  d'Afrique  (Soudan);  sa  source  est 
encore  inconnue  ;  il  arrose  le  Baghermi  qu'il  sépare  ensuite  du 
Bornou  et  se  jette  au  S.  du  lac  Tchad,  par  un  vaste  delta. 

C.  P. 

CHARYBDE,  fille  de  Neptune  et  de  la  Terre,  foudroyée 
par  Jupiter  pour  avoir  volé  des  bœufs  a  Hercule,  et  transfor- 
mée en  un  gouffre  dans  le  détroit  de  Sicile.  Ce  tourbillon  (auj. 
Calofaro,,  situé  au  N.-E.  de  la  Sicile,  en  face  des  rochers  de 
Scylla  ïauj.  La  Renia),  et  près  du  port  de  Messine,  n'offre  plus 
aux  navigateurs  modernes  le  même  danger  qu'à  ceux  de  l'an- 
tiquité. Il  est  peu  sensible,  excepté  quand  les  courants  du  N. 
et  du  S.  viennent  à  se  rencontrer.  Il  porte  du  N.-N.-E.  au 
B.-S.-O.,  et- remonte  et  descend  à  peu  près  toutes  les  6  heures. 

CHASCOMUS,  v.  de  la  confédération  du  Rio  de  la  Plata, 
Étal  de  Buenos-Ayres,  et  au  S.'-E.  de  cette  ville,  à  laquelle 
elle  est  réunie  par  un  ch.  de  fer;  3,315  hab.  Pâturages  re- 
nom I! 

CHASIDIM  (Lbs),  c.-à-d.  les  pieux,  secte  juive  répandue 

s  slaves.  Elle  se  compose  d'hommes 

qui,  pour  plaire  à  Dieu,  font  plus  que  ne  commande  la  loi. 

C'est  l'i  Un,  c.-à-d.  les  justes,  qui  ne  font  ni 

plus  ni  moins  que  ce  que  la  loi  ordonne.  Transportées^  aux 

HIST. 


temps  anciens,  ces  dénominations  s'appliqueraient,  la  lreaux 
Pharisiens,  la  2e  aux  Samaritains,  aux  Esséniens  et  aux  Sa- 
ducéens. 

CHASL.ES  (Victor-EdphémionVPhilaréte),  écrivain,  ne 
à  Mainvilliers,  près  de  Chartres,  en  1798,  m.  en  1873,  fut 
d'abord  apprenti  typographe.  Impliqué  dans  un  complot  en 
1814,  il  fut  jeté  en  prison,  en  sortit  par  l'intervention  de  Cha- 
teaubriand, partit  pour  l'Angleterre  et  fut  chargé,  dans  l'im- 
primerie de  Valpy,  de  diriger  la  réimpression  des  classiques 
grecs  et  latins.  Après  un  voyage  en  Allemagne,  il  revint  à  Pa- 
ris, et  fut  un  des  écrivains  qui  contribuèrent  le  plus  à  répan- 
dre le  goût  des  littératures  anglaise  et  allemande.  En  1827,  il 
partageaavec  Saint-Marc-Girardin  le  prix  de  l'Académie  fran- 
çaise pour  un  Tableau  de  la  marche  et  des  progrès  de  la  langue  et 
de  la  littérature  depuis  le  commencement  du  seizième  siècle  jusqu'en 
1610.  Depuis  cette  époque,  il  collabora  au  Journal  des  Débats, 
à  la  Revue  des  Deux  Mondes,  à  la  Revue  de  Paris,  à  la  Revue  bri- 
tannique, au  Dictionnaire  de  la  Conversation,  etc.  Il  traduisit, 
pour  la  Bibliothèque  latine-française  de  Panckouke,  des  frag- 
ments d'Horace  et  trois  livres  de  la  Pharsale.  Il  fut  nommé 
conservateur  à  la  bibliothèque  Mazarine  en  1837,  et  profes- 
seur des  langues  et  littératures  étrangères  de  l'Europe  du 
Nord  au  Collège  de  France  en  1841. 

Ses  principaux  écrits  ont  été  réunis  et  publiés  sous  le  titre  d'Etudes 
de  littérature  comparée,  18*7  et  suiv.,  14  vol.  On  lui  doit  encore  :  Ca- 
ractères et  Pansages,  1833;  une  traduction  du  roman  de  Titan  de  Jean- 
Paul  Kichter,  1 83  V-35 ,  i  vol.  On  a  publié,  après  sa  mort,  un  recueil  d'ar- 
ticles intitulé  l'Antiquité,  Paris,  1875. 

CHASLES  (Michel),  mathématicien,  né  à  Épernon  (Eu- 
re-et-Loir) en  1793,  m.  en  1880,  fut  admis  en  1812. à  l'École 
polytechnique,  où  il  a  professé  de  1841  à  1853  l'astronomie  et 
la  mécanique  appliquée.  En  1846  on  créa  pour  lui  à  la  faculté 
des  sciences  de  Paris  une  chaire  de  géométrie  supérieure.  Il 
était  membre  de  l'Académie  des  sciences  depuis  1851. 

Le  résumé  des  premiers  travaux  de  Michel  Chastes  se  trouve  dans 
son  Aperçu  historique  sur  l'origine  et  le  développement  des  mètitodes  en 
oéometrie,  couronne  par  l'Académie  de  Bruxelles  en  1830  et  public  en 
1837  ;  il  a  donne  depuis  un  Traité  de  Géométrie  supérieure,  1852,  et  une 
très  curieuse  Histoire  de  l'Arithmétique,  dans  laquelle  il  attribue  aux 
pythagoriciens  l'invention  de  la  numération  usitée  chez  les  modernes. 

CHASSE  (Droit  de).  Au  moyen  âge,  le  droit  de  chasse 
était  un  des  privilèges  de  la  noblesse.  Louis  IX  fut  le  lor  qui 
l'accorda  à  certains  bourgeois  des  provinces.  Louis  XI  interdit 
la  chasse  aux  seigneurs  par  une  ordonnance  qui  fut  abrogée 
sous  Charles  VIII.  Les  chasses  nobles  et  les  chasses  royales, 
ou  capitaineries,  si  préjudiciables  aux  habitants  des  campa- 
gnes, disparurent  à  la  Révolution.  Auj.  la  chasse  est  libre  pour 
tous  ceux  qui  ont  obtenu  un  permis  de  chasse,  moyennant 
certaines  restrictions  en  faveur  des  propriétaires  et  des  com- 
munes. 

chasses  du  CIRQUE  dans  l'anc.  Rome.  Il  y  en  avait 
trois  sorles  :  celles  d'hommes  exposés  aux  bâtes;  celles  de  bêtes 
contre  bâtes,  celles  de  bêtes  combattues  par  des  hommes.  Aucune 
ne  faisait  habituellement  partie  de  jeux  publics  institués, 
mais  elles  pouvaient  s'ajoutera  tous  les  jeux.  Le  peuple  les 
aimait  beaucoup.  On  les  donnait  dans  un  cirque,  un  amphi- 
théâtre, même  un  théâtre,  ou  dans  un  forum  entouré  de  bar- 
rières. La  première  chasse  fut  donnée  en  186  aux  jeux  de  Ful- 
vius  Nobilior.  (T.-Live,  35,  22,  2.)  —  Chasses  d'hommes  expo- 
sés aux  bêles.  C'était  une  véritable  curée  d'hommes  par  des 
ours,  des  lions,  quelquefois  dressés  à  cette  chasse,  ou  d'autres 
animaux  féroces.  On  leur  livrait  pour  gibier  des  condamnés  à 
mort,  des  esclaves  fugitifs  ou  des  prisonniers  de  guérir,  ex- 
posés nus  sur  une  croix  ou  dans  un  filet.  Beaucoup  de  mar- 
tyrs périrent  de  cet  affreux  supplice.  —  Chasses  de  bâtes  attire 
bêles.  On  y  voyait  des  cerfs,  des  daims,  des  sangliers  chassés 
par  des  chiens  molosses  ;  des  lièvres  poursuivis  par  des  lions, 
des  taureaux  commis  avec  des  ours  ou  des  panthères,  et  liés 
l'un  à  l'autre  par  un  long  câble  pour  rendre  le  combat  plus 
intéressant;  enfin  des  rhinocéros,  en  liberté,  contre  dis  au- 
rochs ou  des  éléphants,  des  lions  contre  des  cerfs.  Le  combat 
finissait  toujours  par  la  mort  de  l'un  des  deux  combattants,  et, 
s'il  y  avait  lieu,  des  esclaves  les  excitaient  les  uns  contre  les 
autres.  —  Chasses  de  bêtes  par  des  hommes.  Elles  étaient  faites 
par  des  combattants  appelés  bestiaires.  (V.  ce  mot.)  Il  y  avait  la 
chasse  à  cheval  et  sans  combat  contre  des  lièvres  et  des  cerfs, 
que  les  chasseurs  tuaient  à  coups  de  flèches,  en  galopant;  la 
chasse  avec  combat,  où  les  bestiaires,  armés  d'une  épée  ou 
d'une  lance,  se  mesuraient  avec  des  taureaux,  des  sangliers, 
des  ours,  des  lions,  des  panthères,  des  léopards  ou  des  élé- 
phants. Ils  combattaient  ou  seuls  à  seuls,  ou  une  troupe 
d'hommes  contre  une  trouped'animaux.  Vers  la  fin  de  la  ré- 
publique et  sous  l'empire,  on  comptait  les  animaux  par  cen- 
taines :  Sylla  donna  une  chasse  de  100  lions;  César,  une  de 
400;  Pompée,  une  de  600.  Scaurus,  édile,  en  donna  une  de 
150  panthères;  Pompée,  de  410;  Auguste,  de  420.  Caligula 
donna,  en  un  seul  jour,  400  ours  et  400  panthères.  Dans  des 
jeux  donnés  par  Trajan,  et  qui  durèrent  123  jours,  on  tua  plus 
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do  10,000  bêtes.  La  proportion  ordinaire,  sous  les empereurs, 
était  au  moins  do  100  bêtes  par  chasse.  —  On  Ignore  l'<  in 
des  chasses  du.  cirque  ;  elles  lurent  probablement  Imaginées 
après  les  combats  de  gladiateurs,  Inventés  avant  la  lin  du 
v°  siècle  de  Rome.  Une  fois  ce  plaisir  connu  et  goûté  du  peu- 
ple, les  riches  qui  donnaient  des  jeux  s'efforcèrent  de  II 
plus  piquant  par  la  variété  et  l'extraordinaire;  ainsi,  Q.  Scé- 
vola,  édile  curule  vers  le  milieu  du  vne  siècle,  Inventa  les 
combats  de  lions  contre  lions;  l'an  665,  Glaudius  Publier  lit 
voir  les  premiers  combats  d'éléphants;  l'an  685,  les  Lucullus 
firent  lutter  des  éléphants  contre  des  taureaux  ;  Pompée  enga- 
gea des  éléphants  contre  des  Gélules  armés  de  javelots,  et  Cé- 
sar, dictateur,  donna  les  premières  chasses  de  taureaux  par 
des  cavaliers.  G.  D — y. 

CHASSE  (Claode-Loiîis-Dominiqce  de),  seigneur  du 
Ponceau,  né  à  Rennes  en  1698,  m.  en  1786.  Issu  d'une  famille 
noble,  il  servit  d'abord  dans  les  gardes  du  corps.  Sa  famille 
ayant  été  ruinée,  il  entra  au  théâtre  et  devint  le  premier  chan- 
teur de  l'Opéra.  Il  joignait  à  des  talents  distingués  une  con- 
duite irréprochable. 

CHASSÉ  (David-Henri,  baron),  général  hollandais,  né  a 
Thiel  dans  la  Gueldre  en  1765,  m.  en  1849.  Il  entra  au  service 
en  1775.  Après  la  révolution  de  Hollande  en  17S7.  il  se  réfugia 
avec  d'autres  patriotes  en  France,  prit  part  à  toutes  les  cam- 
pagnes de  la  république  et  de  l'empire,  s'illustra  surtout  en 
Espagne,  parvint  au  grade  do  général  de  division  en  1814,  et 
combattit  les  Prussiens  à  Bar-sur-Aube.  Après  l'abdication 
de  Napoléon  Ier,  il  retourna  dans  sa  patrie,  reçut  de  Guil- 
laume Ior  le  titre  de  lieutenant  général,  et  contribua  au  succès 
des  alliés  à  Waterloo.  Gouverneur  d'Anvers,  il  défendit  la  ci- 
tadelle de  cette  ville  contre  les  Français  en  1832  et  fut  com- 
plimenté sur  sa  belle  défense  par  les  ducs  d'Orléans  et  de  Ne- 
mours. Depuis  lors,  il  vécut  dans  la  retraite,  avec  le  litre  de 
général  de  l'infanterie  néerlandaise.  B. 

CHASSELAS,  vge  (Saone-et-Loire),  arr.  de  Mâcon.  A 
donné  son  nom  à  un  raisin  renommé. 

CHASSELOUP-LAUBAT  (François,  comte  de),  géné- 
ral français,  né  à  Saint-Sernin  en  1754,  m.  en  1S33.  Il  fut  un 
de  nos  premiers  ingénieurs  militaires.  Il  se  distingua  à  l'affaire 
d'Arlon  en  1794,  dirigea  les  sièges  de  Maestricht,  de  Mayence 
en  1795,  de  Mantoueen  1797,  de  Peschiera  en  1801,  de  Dant- 
zig  en  1807.  Il  fit  d'Alexandrie  en  Piémont,  1810,  l'une  des 
meilleures  places  de  l'Europe,  d'après  un  système  nouveau, 
dont  plusieurs  parties  cependant  étaient  empruntées  à  Bous- 
mard.  L'Autriche  exigea  en  1815  la  destruction  de  ses  ouvra- 
ges à  Alexandrie;  il  n'en  reste  que  la  citadelle.  Chasseloup  fut 
sénateur  sous  le  1er  Empire,  pair  de  France  sous  la  Restau- 
ration, et  vota  contre  la  condamnation  du  maréchal  Ney.  Il  a 
publié  des  Essais  sur  quelques  parties  de  l'artillerie  et  des  forti- 
fications, Milan,  1811  ;  le  dépôt  des  fortifications  au  ministère 
de  la  guerre  a  de  lui  beaucoup  de  travaux. 

CHASSELOUP-LAUBAT  (Jostin-NapolÉON-SamoEL-Pros- 

per,  comte  de),  homme  politique,  fils  du  précédent,  né  en 
1S05  à  Alexandrie  (Piémontl,  m.  en  1873.  Il  entra  en  1828 
au  Conseil  d'État  comme  auditeur,  fut  nommé  maitre  des  re- 
quêtes en  1830,  et  conseiller  en  1838.  Député  de  Marennes 
en  1837,  il  représenta  encore  la  Charente-Inférieure  à  l'As- 
semblée législative  de  1S49,  et  y  soutint  la  politique  du  prési- 
dent. Aussi,  après  le  coup  d'État  de  1851,  il  fit  partie  du  Corps 
législatif,  devint  ministre  de  l'Algérie  et  des  colonies  en  1859, 
puis  ministre  de  la  marine,  sénateur  en  1867,  et  reçut  en 
1869  la  présidence  du  Conseil  d'État.  Il  fut  enfin  député  à 
l'Assejpblée  nationale  de  1871. 

GHASSENEUILi,  vge  du  dép.  de  la  Vienne,  arrond.  de 
Poitiers,  sur  le  Gain,  1,250  hab.  ;  probablement  l'anc.  Cassi- 
nogilum,  résidence  de  Charlemagne,  o;'i  naquit  Louis  le  Dé- 
bonnaire. 

CHASSENEUX  (Barthélémy  de),  né  en  1480  k 
fÉvêque,  près  d'Autan,  m.  en  1541,  conseiller  ;  I 

de  Paris,  puis  1er  président  de  celui  d'Aix,  s'opposa  a  l'exé- 
cution de  l'arrêt  rendu  contre  les  Yaudois  de  Cabrières  et  de 
Mérindol,  qui  ne  furent  pas  inquiétés  tant  qu'il  vécut. 

GHASSERAL,  mont,  de  Suisse  (Berne),  un  des  points 
culminants  de  la  chaîne  du  Jura,  1,617  met.,  entre  la  vallée 
de  Saint-Imier  et  celle  du  lac  de  Bienne. 

CHASSERIATJ  (Théodore),  peintre,  né  en  1819àSamana 
(Haïti),  m.  en  1856,  était  fils  d'un  secrétaire  général  de  la  colo- 
nie française  de  l'île  de  Saint-Domingue.  Amené  tout  jeune  en 
France,  il  entra  dansl'ateliord'Ingres,  soivit  ce  maître  à  l'École 
française  de  Rome,  mais  l'abandonna  pour  se  livrer  plus  libre- 
ment à  ses  inspirations.  Puis  il  subit  l'influence  d'un  autre  chef 
d'école,  E.  Delacroix.  Il  a  exécuté  de  grandes  peintures  mu- 
rales dans  l'escalier  du  palais  du  Conseil  d'État  brûlé  en  1871, 
dans  les  églises  Saint-Merry ,  Saint-Roch  et  Saint-Philippe 
du  Roule,  à  Paris.  Parmi  ses  tableaux,  on  remarque  :  le  Tepi- 


darium  de  Pompii,  au  musée  du  Luxembourg;  Cavaliers  arabes 
emportant  leurs  morts,  lu  ticfense  des  Gaules  pur  Vercingétorix, 
Stuuime  surprisepur  les  vieillards,  le  Christ  aujardin  des  Oluiert, 
Chefs  arabes  se  défiant  en  combat  singulier,  Sapho  se  jetant  à  la 
mer  avec  sa  lyre,  Marie  Sluarl  protégeant  Hizzio  contre  ses  assas- 
sins, un  Intérieur  de  harem.  Il  a  laissé  45  eaux-fortes,  dont  les 
sujets  sont  tirés  de  Shakspcare.  B. 

CHASSEBJAU  (Fi.édi.ric-  Victor  -Charles),  horarno 
politique  français,  né  en  1807,  m.  en  1881,  fut  d'abord  avocat 
au  barreau  de  Paris.  En  1841,  il  devint  historiographe  delà 
marine,  et  écrivit  en  cette  qualité  un  Précis  de  l'abolition  de  l'es- 
elaraije  dans  les  colonies  anglaises,  réuni  au  Précis  historique  de 
la  marine  française,  sou  organisation  et  ses  lois,  1845,  imp.  roy. 
2  vol.,  et  une  Vie  de  Vomirai  Duperrè,  1848.  Nommé,  en  dé- 
cembre 1848,  chef  du  cabinet  du  ministre  de  la  marine,  il  con- 
serva ces  fonctions  jusqu'au  coup  d'Etat  de  1851  et  fut  ensuite 
compris  dans  la  réorganisation  du  Conseil  d'Etat,  janvier  1852, 
comme  maitre  des  requêtes  de  première  classe.  Pendant  la 
guerre  de  Crimée,  il  siégea  au  conseil  des  prises  et  prit  rang  de 
conseiller  d'État  en  service  ordinaire,  en  1857.  Il  était  officier 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  18*9.  H  a  donne  des 

articles  à  Palria,  aux  Cent  Traités,  à  la  Biographie  universelle, 
au  Moniteur  et  au  Dictionnaire  d'administration. 

CHASSERON,  mont,  de  la  chaîne  du  Jura,  entre  la 
France  (Doubs)  et  la  Suisse  (Vaud  ;  1.587  met. 

CHASSEURS,  corps  militaire  de  l'armée  française.  Sous 
Louis  XV,  on  institua  pour  la  première  fois  des  chasseurs  à  che- 
val ;  une  ordonnance  de  1776  en  attacha  un  escadron  à  chaque 
régiment  de  dragons.  Les  divers  escadrons  furent  réunis  en 
6  régiments,  en  1779.  En  1792,  on  comptait  12  régiments,  dé- 
signés par  des  noms  de  province.  L'organisation  du  10  bru- 
maire an  IV  les  porta  à  20;  il  y  en  eut  31  sous  l'empire.  Ré- 
duits à  24  après  la  Restauration,  ils  portèrent  jusqu'en  1819 
les  noms  des  départements  où  ils  étaient  levés;  réduits  à  18 
en  1S30,  puis  à  1 4,  à  12.  Depuis  1873,  il  y  a  en  Frai.ce  20  ré- 
giments de  chasseurs  à  cheval.  L'Espagne,  la  Belgique,  la 
Suède  et  le  roy.  de  Naples  eurent  aussi  îles  régiments  de  chas- 
seurs à  cheval.  La  garde  impériale  de  Napoléon  Ier,  la  garde 
royale  des  Bourbons  et  la  garde  impériale  de  Napoléon  III 
comprirent  un  régiment  de  chasseurs  à  cheval.  —  Des  chas- 
seurs à  pied  furent  créés  aussi  sous  Louis  XV  dans  chaque 
bataillon  d'infanterie;  on  en  forma,  en  1788,  12  bataillons 
spéciaux,  portés  à  14  en  1793.  Ils  donnèrent  naissance  aux 
régiments  d'infanterie  légère;  ces  régiments  au  nombre  de 37 
k  la  fin  de  l'empire,  puis  réduits  à  25  jusqu'en  1854,  ont  été 
fondus  à  cette  époque  dans  l'infanterie  de  ligne.  Les  chasseurs 
à  pied  de  la  garde  des  consuls  formèrent  2  régiments  de  b 
garde  impériale  de  Napoléon  Ie1.  Sous  Louis-Philippe,  le  duc 
d'Orléans  organisa  10  bataillons  de  chasseurs  de  Viacennes  ou 
chasseurs  d'Orléans,  appelés  auj.  chasseurs  à  pied.  Napoléon III 
éleva  le  nombre  de  ces  bataillons  à  20,  plus  1  bataillon  de  la 
garde  impériale.  Ils  forment  auj.  30  bataillons,  plus  5  com- 
pagnies territoriales  en  Algérie.  —  C'est  aussi  sous  Louis- 
Philippe  qu'ont  été  créés  les  chasseurs  d'Afrique,  formant  auj. 
4  régiments  de  cavalerie  légère,  plus  4  régiments  de  l'armée 
territoriale  en  Algérie.  B. 

CHASSIRON  (Pierre-Charles-Martin,  baron  de  |,  agro- 
nom  !,  i  en  1753,  m.  en  1825.  il  perfectionna 
les  races  d'animaux  i  s,  demanda  la  suppression  de 
l'impôt  sur  le  sel  comme  obstacle  aux  progrès  de  l'agriculture; 
fit  défricher  une  grande  quantité  de  terres  en  ire  la  Loire  et  a 
Gironde,  et  donna  le  plan  du  canal  entre  La  Rochelle  et  Niort. 
On  a  de  lui  divers  mé  n  lii  -  i  des  articles  dans  le  Cours  d'a- 
griculture de  Rozier.  Cbassiron  fut  membre  du  con- 
Anci  i     .  puis  lu  Tribunal,  et  enfin  de  la  Cour  des  comptes. 

CHASSUARH.  i'.AxTOAJMi. 

CHASTEL  (Pibrre-Loois-Aim   .  baron),  général  français, 

.  m.  en   1826.  Ce  fut  lui  qui  L'expédition 

déco  diaque  de  Denderah,  qui 

. 

i.  1S14. 

CHASTEL    ' 

ont  le  lieu  pri  t  Chàtel-sur  Moselle,  arr, 

. 

CHASTELARD  (Pierre  de  boscosel  de),  gentil- 
homme du  Daupbiné,  né  vers  15i0,  m.  en  1503,  petit-fils  de 
Bavard,  conçut  une  violente  passion  pour  Marie  Stuart,  la 
suivit  en  Ecosse,  et  fut  condamné  à  mort  comme  coupable  de 
s'être  introduit  furtivement  chez  elle.  On  a  une  de  ses  pièces 
de  vers  dans  les  Mémoires  de  Casteluuu. 

CHASTELER  (Franç-Gabr.-Josepu  marquis  DU),  éru- 
dit  belge  né  à  Mons,  en  1744,  m.  en  1783,  membre  de  l'Aca- 
démie de  Bruxelles. 
On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  les  émigrations  des  Beiges,  1779,  in-io; 
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Mémoire  s  et  lettres  sur  l'étude  de  la  langue  grecque,  1781  ;  Eloge  de  Su- 
ger,  1781,  Bttt. 

CHAsthler  Ji-an-Gadriel,  marquis  du),  général  autri- 
chien de  la  faiBille  du  précédent,  né  en  1763  a  Mons  (Hainaut), 
m.  à  Venise  SI)  1825.  Il  entra  au  service  de  l'Autriche  en  1776, 
combattit  sous  le  duc  de  Cobourg  contre  les  Turcs,  et  prit  part 
aux  campagnes  d'Italie  contre  la  France.  Attaché  à  l'arme  du 
génie,  il  accompagna  tour  à  tour  Kray,  Souwarow  et  l'archi- 
duc Charles,  soutint  énergiqueinent  l'insurrection  du  Tyrol  en 
1809,  et  prit  part  à  la  bataille  de  Dresde,  1813.  En  1814,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  Venise. 

CHASTELLAIN  v  Georges),  célèbre  chroniqueur  fla- 
mand, ne  ii  <;aml  en  1404,  m.  au  siège  de  Neuss  en  1 475.  Il 
visita  l'Espagne,  la  France,  l'Italie  et  l'Angleterre,  et  devint 
tour  à  tout-  panetier,  écuyer  et  membre  du  conseil  privé  de 
Philippe  le  Bon.  duc  de  Bourgogne.  On  a  de  lui  :  les  É/iitapbes 
A'HtctorH  d'Achille,  Paris,  1525,  ouvrage  mêlé  de  prose  et  de 
vers;  ['Ilisloire  du  bon  chevalier  Jacques  de  Lalain,  publiée  par 
Chifflet.  Bruxelles,  163  i.  Mais  son  ouvrage  le  plus  important 
est  la  Recollection  des  merveilles  advenues  en  notre  temps  ;  des  55 
années  qu'embrassait  ce  récit,  il  n'en  reste  que  8  à  peine,  pu- 
bliées avec  les  Faits  et  Dits  de  J.  Molinet,  Paris,  1531.  Des 
fragments  ont  été  publiés  par  Buchon  (Panthem  littéraire)  et 
par  M.  L.  Quicherat  [École  des  chartes,  t.  IV).  C'est  un  des 
meilleurs  écrivains  du  xve  siècle.  Michelet  fait  de  lui  un  grand 

CHASTELLUX  (Cladde  de  BEAUVOIR,  seigneur  de), 
né  en  Bourgogne  à  la  fin  du  xivc  siècle,  m.  en  1153.  Cham- 
bellan de  .Jean  sans  Peur  en  1400,  il  dirigea  la  petite  Imiipe 
de  Bourguignons  que  Perrinet  Leclerc  introduisit  dans  Paris 
en  1418,  et  se  fit  nommer  maréchal  de  France.  Il  eut  une 
grande  part  à  la  victoire  des  Bourguignons  et  des  Anglais  sur 
les  troupes  de  Charles  VII  à  Cravant-sur-Yonne,  1123:1e 
chapitre  d'Auxerre  donna  alors  aux  Chastellux  le  titre  de 
l**  chanoine. 

CHASTSLL.UX  (Franc. -Jean,  marquis  de),  né  à  Paris  en 
t::îi.  m.  en  17SS.  h  servit  d'abord  dans  la  guerre  de  Sept  ans  , 
puis  sous  Rochambeau  dans  la  guerre  d'Amérique;  il  eut  oc- 
casion de  se  lier  intimement  avec  Washington.  A  son  retour,  il 
fnt  nommé  gouverneur  deLongwy  et  inspecteur  d'infanterie. 
An  milieu  de  la  guerre  ,  il  cultivait  la  littérature  ;  ami  de  Vol- 
taire et  des  Encyclopédistes,  il  fut  porté  par  eux  à  l'Académie 
française.  Il  publia,  en  1772,  un  traité  De  la  Félicité  publique, 
et  avec  déclamation,  remarquable  toutefois 
par  une  appréciation  de  l'esprit,  des  institutions  et  des  mœurs 
aplcs  anciens.  Voltaire  osa  placer  cet  ouvrage  au-dessus 
do  ['Esprit  îles  lois  de  Montesquieu.  Il  a  laissé  aussi  un  Essai  sur 
fanion  de  lu  poésie  el  de  la  musique,  où  il  se  montre  enthousiaste 
musique  italienne;  unetrad.  de  ['Essai  sur  l'opéra  d'Aï» 
gai  'Ui:  un  Éloge  d'llelrèlin%;  un  Discours  sur  les  avauliiyes  delà 
rie  de  l'Amériiue,  et  des  Voyages  dans  l'Amérique  septen- 
i  sans  intérêt.  Chastellux  voulut  rece- 
voir l'inoculation,  al  >rs  qu'elle  était  vivement  combatlue.    B. 

CHASTENST  DE  PUYSEGUR.  V.  Puységur. 

CHAT  ou  CHAT-CHATEL ,  machine  de  guerre  usitée 
au  moyen  âge.  C'était  une  galerie  mobile,  de  3  met.  30  de  haut, 
sur  2  met.  60  de  large  et  5  met.  de  long,  formée  d'une  char- 
pente légère,  avec  un  double  toit  de  planches  et  de  claies,  et 
garnie  sur  les  flancs  par  un  tissu  d'osier.  Le  tout  était  recou- 
vert de  cuirs  frais,  de  peaux  de  mouton  ou  de  couvertures  de 
laine.  Cette  galerie,  qu'on  faisait  avancer  à  bras,  sur  dis  rou- 
leaux jusqu'à  la  place  assiégée,  quand  le  fossé  était  comblé, 
abritait  les  mineurs  qui  attaquaient  la  muraille. 

CHAT    Ile  du).  V.  Cat. 

chat  !.\c  du),  lac  de  l'Amérique  du  N.,  entre  le  haut  et 
la.  alimenté  par  l'Ottawa  ;  31  kil.  sur  4. 

GHATAHOOCHEE,  riv.  des  États-Unis,  a  sa  source  dans 
ire  f  Alabamaet  la  Floride  à  l'O.  et  la  Géor- 
init  auFlint.  Cours  de  490  kil.,  en  partie  na- 
C  ilumbus  et  Columbia. 

CHATAIGNERAIE  (LA).  V.  Jarnac. 

CHATAM,  orthographe  vicieuse  de  Chatham.  (V.  ce  mot.) 

CHATEAU  LE  ou  LE  CHATEAU  D'OLERON,  ch.-l. 
de  cant.  (Charente-Inf.),  à  l'extrémité  S.-E.  de  l'île  d'Oleron, 
arr.  de  Marennes;  sur  la  Passe  de  Maumusson.  Place  de 
guerre  de  1™  classe;  petit  port  de  commerce,  cabotage;  3,330 
habit  e  d'institutrices. 

CHATEAUBOURG,  ch.-l.  de  cant.  (Ille-et-Vilaine),  arr. 
de  Vitré,  sur  la  rive  dr.  de  la  Vilaine  ;  1,250  hab.  Exploitation 
d'arrî 

CHATEAUBRIAND  (François -René,  vicomte  de), 
écrivain  français  du  commencement  du  xix"  siècle,  né  àSaint- 
Malo  le  4  sept.  1768,  d'une  ancienne  famille  de  Bretagne,  m. 
à  Paris  le  4  juillet  1848.  Son  enfance  s'écoula  d'abord  dans  la 
solitude  du  vieux  manoir  patrimonial  de  Combourg,  puis  dans 
les  collèges  de  Dol,  de  Rennes  et  de  Dinan,  où  il  fit  d'irrégu- 
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lières.mais  fortes  études.  Destiné  a  la  marine,  puis  à  l'état  ec» 
clésiastique,  il  entra,  en  17S6,  comme  sous-lieutenant  au  ré- 
gimentde Navarre,  et,  en  1787,  fut  présenté  au  roi  par  le  comte 
de  Chateaubriand  son  frère,  qui  épousait,  la  même  année,  une 
petite-fille  de  M.  de  Malesherbes.  Tout  occupé  déjà  de  rêves 
poétiques  et  de  projets  littéraires,  il  rechercha  et  connut,  soit 
à  cette  époque,  soit  pendant  le  second  séjour  qu'il  fit  à  Paris 
vers  la  fin  de  17S9,  plusieurs  des  écrivains  distingués  de  ce 
temps-là,  entre  autres  Fontanes,  André  Chénier,  Parny,  Le 
Brun,  Ginguené,  Chamfort  et  La  Harpe.  L'Amour  de  la  campa- 
gne, idylle  insérée  dans  ['Atmanach  des  Muses  de  1790,  fut  son 
début  littéraire,/Les  événements  de  la  Révolution  lui  firent 
quitter  la  carrière  qu'il  avait  d'abord  choisie;  en  1791,  il  s'em- 
barqua pour  l'Amérique,  avec  le  projet  de  découvrir  par  terre 
un  passage  aux  Indes  par  le  N.-O.  Il  passa  près  d'une  année 
dans  le  Nouveau  Monde,  visita  les  principales  villes  de  l'Amé- 
rique du  Nord  et  les  lacs  et  les  peuplades  du  Canada.  Vive- 
ment Épris  de  cette  nature  extraordinaire  et  de  la  vie  de  ces 
races  à  demi  sauvages^l  résolut  do  peindre  les  régions  et  les 
mœurs  des  Indiens,  efesquissa,  dans  ces  lieux  mêmes,  quel- 
ques ébauches  qui  devaient,  plus  tard,  trouver  place  dans  ses 
ouvrages.  Satisfait  de  ce  premier  fruit  de  son  voyage,  il  revint 
sans  avoir  poussé  plus  loin  ses  projets  de  découverte,  débar- 
qua au  Havre  en  1792,  fit  un  court  séjour  à  Paris,  et  partit  au 
mois  de  juillet  pour  l'armée  des  princes  réunie  à  Coblentz. 
Blessé  au  siège  de  Thionville,  malade  pendant  la  retraite,  il  se 
réfugia  à  Jersey,  chez  un  oncle  maternel,  et  passa  de  là  en 
Angleterre,  mai  1793.  A  Londres,  en  proie  à  la  misère  et  à  la 
maladie,  et  réduit,  pour  vivre,  à  donner  des  leçons  et  à  tra- 
vailler pour  des  libraires  ou  des  journaux,  il  parvint  cependant 
à  composer  et  à  publier  un  Essai  historique,  politique  et  moral 
sur  les  révolutions  anciennes  et  modernes,  considérées  dans  leurs 
rapports  avec  la  révolution  française,  Londres,  1797,  ouvrage 
de  circonstance,  bizarre  dans  la  forme,  chargé  de  rapproche- 
ments étranges  et  plein  de  scepticisme  et  de  mélancolie,  mais 
remarquable  par  la  verve  éloquente,  l'éclat  du  style  et  la 
vivacité  de  l'imagination.  Ce  livre  ne  le  fit  guère  connaître 
qu'en  Angleterre;  mais,  dès  l'année  suivante,  la  mort  de  sa 
mère  et  de  l'une  de  ses  sœurs  ayant  fait  prendre  à  ses  idées 
un  autre  cours,  il  commença  un  ouvrage  sur  les  beautés  poé- 
tiques et  morales  de  la  religion  chrétienne,  intitulé  plus  tard 
le  Génie  du  Christianisme.  Après  le  18  brumaire,  il  rentra  en 
France,  et  y  retrouva  plusieurs  amis,  Fontanes  principale- 
ment ,  qui  l'associa  à  la  rédaction  du  Mercure  de  France.  Il 
donna  dans  ce  recueil,  en  1801,  le  roman  d'Atala,  ou  les 
Amours  de  deux  sauvages  dans  le  désert,  comme  un  épisode  dé- 
taché du  Génie  du  Christianisme,  qu'il  publia  peu  après,  Paris, 
1802,  5  vol.  Ces  deux  ouvrages  eurent  le  plus  grand  succès. 
Le  sujet  d'Atala  s'accordait  mal  avec  la  gravité  du  livre  dont 
il  faisait  d'abord  partie,  et  l'auteur  finit  par  l'en  séparer  toutà 
fait.  Le  Génie  du  Christianisme  a  pour  objet  de  prouver  l'excel- 
lence et  la  beauté  de  la  religion  chrétienne.  Cet  ouvrage,  mal- 
gré ses  défauts,  reste  le  principal  titre  de  gloire  de  l'auteur.  Il 
vint  à  propos  pour  seconder  le  rétablissement  officiel  du  culte 
et  le  mouvement  des  idées  nouvelles,  favorable  aux  sentiments 
religieux  et  contraire  aux  doctrines  du  xvmc  siècle.  Il  con- 
tribua à  la  révolution  qui  se  fit  alors  dans  le  goût  public  et 
dans  les  esprits;  les  éditions  et  les  traduction'  s'en  multipliè- 
rent rapidement,  et  les  critiques  acerbes  et  violentes  fondirent 
de  toutes  parts.  Les  partisans  de  la  philosophie  et  de  la  Révo- 
lution sentirent  qu'il  s'élevait  contre  eux  un  adversaire  puis- 
sant et  un  parti  considérable  ;  avec  une  poétique  et  une  langue 
nouvelles  ils  voyaient  s'introduire  un  esprit  et  des  principe! 
nouveaux.  Chateaubriand  eut  pour  lui  La  Harpe,  Fontanes, 
Joubert,  les  artistes,  la  jeunesse  et  les  femmes;  tandis  que 
Morellet,  Ginguené,  M. -J.  Chénier  et  tout  ce  qui  restait  de» 
révolutionnaires  et  des  encyclopédies  le  poursuivirent  avec 
acharnement.  Le  Premier  Consul  parut  vouloir  s'attacher 
Fauteur,  il  le  nomma  secrétaire  d'ambassade  à  Rome,  iso3, 
puis  chargé  d'affaires  dans  le  Valais.  Mais  Chateaubriand, 
fier  et  indiscipliné,  ne  resta  pas  longtemps  à  son  service.  Après 
la  mort  du  duc  d  Enghien,  il  donna  sa  démission,  et  rentra 
avec  éclat  dans  la  vie  littéraire,  en  1805,  parla  publication  de 
René,  où  il  a  fait  una  peinture  vive  et  transparente  de  sa  jeu- 
nesse agitée  et  rêveuse,  mais  dont  la  vogue  a  produit  de 
déplorables  copies.  Alors  dans  toute  la  force  de  son  talent,  il 
méditait  les  Martyrs,  épopée  en  prose  sur  le  triomphe  de  là 
religion  chrétienne  et  la  chute  du  paganisme,  où  il  se  propo- 
sait d'appliquer  à  une  grande  composition  les  Ihéories  littérai- 
res du  Génie  du  Christianisme  et  sa  poétique  nouvelle,  en  gar- 
dant une  forme  pure,  noble  et  sévèrement  classique,  sans  rien 
de  commun  avec  le  romantisme  germanique  mis  à  la  mode 
par  Mme  de  Staël.  Habitué  dès  sajeunesse  à  chercher  les  cou- 
leurs de  son  style  dans  les  lieux  mêmes  qu'il  voulait  peindre, 
entraîné  aussi  par  une  fantaisie  de  poète  voyageur,  il  partit, 
en  1806,  pour  Jérusalem,  visita  en  passant  la  Grèce  et  la  Sy- 
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rie,  toucha  au  retour  l'Egypte  et  Tunis  et  traversa  l'Espagne. 
Il  remplit  des  impressions  recueillies  sur  sa  route  les  plus 
brillantes  descriptions  des  Martyrs,  qui,  lorsqu'ils  parurent  en 
1809,  furent  très  amèrement  critiqués,  et  obtinrent  cependant 
un  grand  et  légitime  succès.  Deux  ans  après,  il  donna  les  no- 
tes de  son  journal  de  voyage,  dans  l'Itinéraire  de  Paris  à  Jéru- 
salem, qui  est  encore  aujourd'hui  l'un  de  ses  ouvrages  les  plus 
intéressants.  Au  comble  de  la  gloire  littéraire,  il  eut  à  souffrir 
des  persécutions  du  pouvoir  impérial.  En  1807,  un  article  sur 
le  Voyage  d'Espagne  de  M.  de  La  Borde  lui  fit  retirer  le  Mer- 
cure; élu  en  1811  à  l'Académie  française  pour  remplacer 
Chénier,  il  voulut,  dans  son  discours  de  réception,  rappeler 
certains  souvenirs  de  la  Révolution;  l'empereur  défendit  que 
le  discours  fût  prononcé,  et  la  réception  n'eut  pas  lieu.  En 
1812,  Chateaubriand  fut  exilé  à  Dieppe,  puis  revint  vivre  aux 
environs  de  Paris,  dans  une  attitude  do  sourde  opposition  et 
n'attendant  que  l'occasion  de  la  vengeance.  A  la  chute  de  Na- 
poléon, au  moment  même  où  les  étrangers  coalisés  entraient 
dans  Paris,  mars  1814,  il  lança  sa  première  brochure  politi- 
que ,  de  Buonaparle  et  des  Bourbons,  pamphlet  virulent,  em- 
preint de  haine,  inique  jusqu'à  la  calomnie,  mais  qui,  suivant 
Louis  XVIII,  valut  une  armée  à  la  cause  de  la  Restauration. 
Dès  lors  Chateaubriand  devint  un  homme  politique,  ou  plutôt 
un  homme  de  parti,  ardent,  capricieux  et  souvent  plus  em- 
barrassant pour  ses  amis  que  redoutable  à  ses  ennemis. 
Nommé  ambassadeur  en  Suède,  il  était  encore  à  Paris  lorsque 
Napoléon  revint  de  l'île  d'Elbe;  il  suivit  le  roi  en  Belgique,  re- 
çut le  titre  de  ministre  d'État,  fut  chargé  dans  le  conseil  de 
Louis  XVIII  du  département  de  l'intérieur,  et  composa  en 
cette  qualité  le  Rapport  au  Roi  sur  l'état  de  la  France,  qui  parut 
dans  le  Moniteur  de  Gand,  et  fut  réimprimé  presque  aussitôt  à 
Paris.  Créé  pair  de  France  après  les  Cent-jours,  l'excès  de 
son  zèle  royaliste  lui  attira  la  disgrâce  du  ministère  que  pré- 
sidait le  duc  de  Richelieu.  Dans  sa  brochure  de  la  Monarchie 
selon  la  Charte,  espèce  de  catéchisme  constitutionnel  et  de 
précis  do  la  doctrine  parlementaire,  il  avait  blâmé  vivement 
l'ordonnance  de  dissolution  de  la  chambre  introuvable  de  1815  : 
son  ouvrage  fut  saisi,  et  on  lui  retira  son  titre  et  sa  pension 
de  ministre  d'État,  nov.  1816.  Ces  rigueurs  trop  justifiées  le 
jetèrent  un  instant  dans  l'opposition  ultra-royaliste,  à  côté  de 
MM.  de  Villèle  et  de  Corbière;  en  1818,  il  fonda,  avec 
MM.  de  Lamennais,  de  Bonald,  de  Castelbajac,  etc.,  le  journal 
le  Conservateur,  pour  combattre  à  outrance  à  la  fois  le  minis- 
tère de  M.  Decazes,  le  parti  bonapartiste  et  les  doctrines  libé- 
rales dont  deux  autres  journaux,  la  Minerve  et  le  Censeur, 
étaient  les  organes.  Le  rétablissement  de  la  censure,  à  la  mort 
du  duc  de  Berry,  1820,  mit  fin  à  cette  polémique.  Dans  ce 
moment,  Chateaubriand  se  rapprocha  de  la  cour  :  il  écrivit  les 
Mémoires  touchant  la  vie  et  la  mort  du  duc  de  Berry,  et,  peu  après, 
M.  de  Villèle,  son  ami,  étant  entré  dans  le  second  ministère  de 
M.  de  Richelieu,  il  reçut  l'ambassade  de  Berlin,  dont  il  se  dé- 
mit quand  ce  ministère  tomba,  juillet  1821.  Quelques  mois 
plus  tard,  M.  de  Villèle  devenant  chef  d'une  nouvelle  ad- 
ministration, Chateaubriand  fut  nommé  ambassadeur  à  Lon- 
dres, avril  1822,  puis  plénipotentiaire  au  congrès  de  Vérone, 
OÙ  il  fit  décider,  malgré  l'Angleterre  et  malgré  les  instructions 
de  M.  de  Villèle  lui-même,  l'intervention  armée  delà  France 
contre  la  révolution  espagnole.  Après  la  retraite  du  vicomte 
de  Montmorency,  il  reçut  le  ministère  des  affaires  étrangères, 
déc.  1822.  Il  eut  une  très  grande  part  politique  à  la  conduite 
de  la  guerre  d'Espagne,  dont  il  prétendait  faire  la  gloire  delà 
Restauration  et  la  sienne.  Mais  il  ne  resta  pas  longtemps 
d'accord  avec  M.  de  Villèle,  qu'il  espérait  peut-être  remplacer. 
Il  ne  soutint  pas  et  combattit  même  secrètement  à  la  Chambre 
des  pairs  le  projet  de  conversion  des  rentes  de  M.  de  Villèle. 
Celui-ci  le  fit  destituer,  juin  1824.  Cette  fois,  l'opposition  li- 
bérale et  le  Journal  des  Débats  servirent  d'asile  à  ses  ressenti- 
ments. La  question  de  la  liberté  de  la  presse  et  la  cause  de  la 
révolution  grecque  furent  pour  lui  la  matière  d'une  foule  de 
discours  et  d'écrits  dont  il  poursuivit  ses  anciens  collègues, 
et  dans  lesquels  il  tourna  souvent,  sans  le  vouloir,  contre  la 
royauté  même  les  forces  de  sa  popularité  alors  puissante.  Il 
profita  de  cette  faveur  d'opinion  pour  donner  la  première  col- 
lection de  ses  Œuvres  complètes,  augmentée  d'éclaircisse- 
ments et  de  préfaces  nouvelles  et  de  quelques  ouvrages  iné- 
dits, tels  que  :  les  Aventures  du  dernier  Abencerage ,  roman 
du  genre  chevaleresque  ;  les  Natchez,  composition  bizarre  de 
sa  jeunesse,  moitié  épopée,  moitié  roman,  dont  le  sujet  est 
moins  intéressant  et  le  style  moins  pur  que  ceux  des  Martyrs, 
mais  pleine  de  détails  et  de  scènes  remarquables  dont  les  sites 
et  les  personnages  sont  des  souvenirs  de  son  excursion  dans 
l'Amérique  du  Nord  ;  le  Voyage  d'Amérique;  la  tragédie  de  Moisc, 
œuvre  froide  et  faible  de  style,  ainsi  que  diverses  poésies  sans 
intérêt,  etc.  Cette  publication,  pour  laquelle  il  reçut  un  demi- 
million,  ne  rétablit  point  sa  fortune,  sans  cesse  épuisée  par 
des  goûts  fastueux  et  des  dépenses  excessives.  L'ambassade  de 


Rome,  qui  lui  fut  donnée  sous  le  ministère  libéral  de  M.  de 
Martignac  en  1828,  et  par  laquelle  il  termina  sa  carrière  po- 
litique active,  augmenta  encore,  malgré  le-  libéralités  du  roi 
Charles  X,  les  embarras  d'argent  qui  pesèrent  sur  sa  vie.  Il 
ne  garda  ce  poste  qu'un  an  à  peine,  et  s'en  démit  à  l'avène- 
ment  de  M.  de  Polignac  aux  affaires,  août  1829.  Rentré  dans 
la  vie  privée,  il  se  trouvait  à  Dieppe  quand  parurent  les  or- 
donnances de  juillet  1830  ;  il  revint  à  Paris  le  28,  fit  d'inutiles 
efforts  pour  venir  en  aide  à  Charles  X,  et  assista,  le  3  août,  à 
la  séance  de  la  Chambre  des  députés  où  fut  consommée  la  dé- 
chéance de  la  branche  ainée  des  Bourbons.  Le  7  août,  il  pro- 
testa à  la  Chambre  des  pairs  contre  l'établissement  nouveau 
par  un  amer  et  éloquent  discours,  à  la  suite  duquel  il  donna 
sa  démission.  Au  commencement  de  1831 ,  il  publia,  sous  le 
titre  d 'Études historiques,  4  vol.,  une  espèce  de  résumé  ou  d'es- 
quisse d'histoire  universelle,  dont  la  pensée  mère  est  le  dogme 
chrétien  opérant  la  transformation  sociale  et  lui  survivant. 
Malgré  de  belles  parties,  l'exécution  générale  est  loin  d'être 
parfaite.  Il  donna  aussi  dans  le  même  temps  une  brochure 
politique  très  acerbe,  de  lu  Restauration  et  de  la  Monarchie  élec- 
tive ;  puis  se  retira  à  Genève.  Mais  le  repos  m- pou  vaut  satisfaire 
son  humeur  ardente  et  chaque  jour  plus  aigrie  contre  le  gou- 
vernement de  Louis-Philippe,  il  ne  sut  pas  résister  au  besoin 
de  rajeunir  sa  popularité,  et  de  rappeler  sur  lui  l'attention 
publique  en  se  mêlant  aux  complots  des  légitimistes.  Il  fut 
arrêté,  et  plus  tard  traduit  devant  le  jury,  juin  et  oct.  1832. 
L'année  suivante,  il  se  rendit  deux  fois  à  Prague,  pour  y  plai- 
der la  cause  de  la  duchesse  de  Berry.  Bien  accueilli  par  Char- 
les X,  il  ne  réussit  pourtant  pas  dans  sa  mission,  et  revint  en 
France,  plein  de  colère  contre  l'entourage  du  vieux  roi.  Il  re- 
prit alors  ses  travaux  littéraires,  qui  l'occupèrent  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  En  1836,  il  donna  un  Essai  sur  la  littérature  an- 
glaise, et  l'année  suivante,  une  traduction  littérale  en  prose 
du  Paradis  perdu,  de  Milton.  En  1838,  il  publia  le  Congrès  de 
Vérone,  2  vol.,  et  en  1844,  la  Vie  de  Rancé,  son  dernier  ouvrage. 
Ses  Mémoires,  commencés  dès  1811,  repris  à  diverses  époques, 
et  poussés  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1833,  n'avaient  cessé  d'être 
revus  par  lui  et  préparés  pour  l'impression;  des  nécessités 
d'argent  le  déterminèrent  à  les  vendre,  en  1836,  à  une  société, 
pour  une  somme  de  230,000  fr.  et  une  pension  viagère  de 
12,000  fr.,  sous  la  réserve  de  ne  les  publier  qu'après  sa  mort 
avec  le  titre  de  Mémoires  d'outre-lomhe.  Cet  arrangement  assura 
le  repos  et  l'indépendance  de  ses  derniers  jours.  Sa  fin  passa 
presque  inaperçue  au  lendemain  de  l'insurrection  de  juin  1848, 
mais  ses  funérailles  furent  éclatantes;  il  avait  souhaité  d'être 
inhumé  dans  un  îlot  de  la  rade  de  Saint-Malo;  son  vœu  fut 
accompli;  ses  compatriotes  et  ses  admirateurs  lui  ont  élevé 
une  statue  en  1875.  —  Chateaubriand  est  incontestablement 
le  plus  grand  nom  littéraire  de  son  époque.  Génie  trop  divers 
et  trop  irrégulier  pour  être  supérieur  et  fortement  original 
dans  aucun  genre,  il  a  néanmoins  inspiré  beaucoup  d'écri- 
vains qui  sont  venus  après  lui,  ceux-là  même  qui  l'ont  sur- 
passé dans  les  parties  où  il  n'a  été  que  médiocre.  Avec  sa  fé- 
condité d'esprit,  la  variété  de  ses  études  et  l'abondance  de  sa 
mémoire,  procédant  des  maîtres  et  des  modèles  les  plus  oppo- 
sés, anciens  ou  modernes,  il  mêlait  tous  les  styles  dans  le 
sien,  rapprochait  les  idées  les  plus  contraires,  et  appartenait 
aux  diverses  écoles,  classique  et  romantique,  philosophique 
et  religieuse,  sans  porter  le  joug  d'aucune.  En  politique,  de 
même,  l'indépendance  de  son  humeur  et  la  mobilité  de  son 
caractère  lui  faisaient  essayer  et  soutenir  tour  à  tour  el  quel- 
quefois simultanément  tous  les  rôles,  royaliste  et  libéral,  con- 
servateur et  révolutionnaire,  toujours  inclinant  au  fond  vers 
le  contraire  de  ce  qu'il  voulait  ou  de  ce  qu'il  croyait  vouloir. 
Comme  écrivain,  il  avait  moins  de  bon  sens  et  de  goût  que 
d'imagination  et  de  sensibilité  ;  admirable  pour  décrire  les  as- 
pect? et  les  scènes  de  la  nature,  il  manquait  de  la  connais- 
sance du  cœur  humain,  et  n'en  a  jamais  peint  que  les  pas- 
sions vagues  et  désordonnées;  coloriste  incomparable  et  riche 
d'expressions  et  d'images,  il  apportait,  même  dans  ses  ou- 
vrages principaux,  plutôt  une  grande  érudition  de  détail  qu'une 
science  profonde  de  composition.  Louis  XVIII,  qui  le  goûtait 
peu  et  le  jugeait  bien,  reprochait  à  son  style  de  n'offrir  que 
des  surfaces  sans  fond,  des  couleurs  sans  dessin  et  des  éblouis- 
sements  sans  véritable  lumière.  Comme  publiciste  et  orateur, 
il  brillait  par  le  mordant,  l'éclat  et  le  pathétique,  mais  non 
par  la  précision,  la  justesse  et  la  mesure  :  l'orgueil  et  surtout 
l'égoïsme  l'emportaient  souvent  au  delà  du  but,  et  le  ren- 
daient aigre  et  injurieux  envers  ses  adversaires.  Pendant  le 
cours  de  sa  vie,  il  entretint  des  liaisons  avec  beaucoup  de 
femmes  distinguées  par  la  grâce,  le  talent  ou  la  beauté,  telles 
que  Mme  de  Beaumont,  Mml'  de  Staël,  Mma  de  Duras,  et  sur- 
tout Mme  Récamier;  parmi  les  hommes,  excepté  Fontanes, 
Joubert  et  Ballanche,  il  eut  plutôt  des  admirateurs  que  des 
amis. 
Les  éditions  particulières  des  principaux  ouvrages  de  Chateaubriand 
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sonttr.s  nombreuses;  ses  Œuvre»  complûtes  ont  été  publii  es  plusieuis 
fois  :  P.Hi-,  Ladvocat,  is.'f>-;!t,  31  vol.;  Lefèvre,  1829-31,  90  vol.  Pour- 
rat,  is  .   Fume  i't  Gosselin  ,  1836-39  ,  SB  vol.;  l'\   Diilot, 

>,..  Ses  Mémo  re»,  pub  iés  d'abord  dans  le  journal  la 
Presse. onl  pain  ensuite  en  I-'  vol.,  18 .9-:i0.  Il  y  a  uni»  Histoire  de  la 
vie  et  des  ouvrages  de  là.  de  Chateaubriand,  par  Seip.  Marin,  Paiis, 
1833,  2  vol.,  el  un  travail  Intéressant  de  Sainte-Beuve  sur  le  même 
écrivain  Surs  [que,  de  curieux  détails  ont  été  révèles  par 

;  .  v  >'  I  es,  t.  I.  188V.  Ds. 

CHATEAUBRIANT  (Françoise  de  FOIX,  comtesse  de), 
née  vois  1 195,  morte  en  1537,  était  fille  de  Jean  de  Foix,  sœur 
de  Lanlrec,  de  Lesparre  et  du  maréchal  de  Foix,  cousine  de 
Gaston  de  Foix  et  femme  de  Jean  de  Laval-Montfort,  seigneur 
de  Chaleaubriant.  Maîtresse  de  François  Ior,  elle  fut  accusée 
de  liaisons  coupables  avec  Bonnivet  et  le  connétable  de  Bour- 
bon. Lorsqu'elle  eut  été  supplantée  par  la  duchesse  d'Etam- 
n  mari  l'enferma  dans  un  château  de  Bretagne  :  il  fut 
soupçonné  de  l'avoir  empoisonnée  ;  on  regarda  le  don  qu'il  fit 
■us  au  connétable  de  Montmorency  comme  un  moyen 
d'éviter  les  poursuites,  et  le  monument  qu'il  éleva  à  la  com- 
tesse comme  un  acted'expiationou  d'hypocrisie.  Quelques  au- 
teurs ont  contesté  les  relations  de  Mm0  de  Chaleaubriant  avec 
le  roi  et  sa  fin  tragique.  B. 

CHATEAUBRIANT,  Caslrum  Briantii,  s.-  préf.  (Loire-Inf.), 
sur  la  Chère;  5,110  hab.  Située  au  point  d'intersection  de 
quatre  grandes  routes  et  de  cinq  ch.  de  fer,  elle  sert  d'entrepôt 
aux  produits  agricoles,  engrais,  etc.,  de  la  Loire-Inférieure 
el  des  dép.  voisins.  Il  ne  reste  qu'une  porte  du  château  do 
Brian t,  comte  de  Penthièvre,  reconstruit  vers  1515,  qui  lui 
donna  son  nom.  Il  fut  rééditié  en  152  5,  sous  le  nom  de  Châ- 
teauneuf, par  Jean  de  Laval,  dernier  baron  de  Chaleaubriant. 
Moulins  à  farine  perfectionnés,  fours  à  chaux,  tanneries;  con- 
serves d'angéliqu'e. 

CHATEAUBRIANT  Édit  de),  rendu  sous  Henri  II,  le  27 
juin  1551,  contre  les  protestants.  Il  attribue  aux  cours  souve- 
raines et  aux  juges  présidiaux,  assistés  de  10  conseillers  ou 
avocats  du  ressort,  la  connaissance,  le  jugement  sans  appel  et 
le  châtiment  des  crimes  d'hérésie.  Il  prescrit  des  mesures  sé- 
vères contre  l'introduction  des  livres  venant  de  Genève,  inter- 
dit les  imprimeries  clandestines,  soumet  les  écrits  imprimés 
à  la  censure  de  la  Sorbonne  et  les  magasins  des  libraires  aux 
visites  du  censeur  royal,  n'admet  dans  les  écoles  ou  dans  les 
tribunaux  que  ceux  qui  produiront  un  certificat  d'orthodoxie, 
confisque  les  biens  des  protestants  fugitifs,  décrète  des  peines 
contre  quiconque  correspondra  par  lettres  avec  eux  à  l'étran- 
ger ou  les  défendra  en  justice,  et  assure  aux  délateurs  le  tiers 
des  biens  des  proscrits  et  des  condamnés.  B. 

CHATEAUBRTJN  (J.-B.  VIVIEN  de),  né  à  Angoulême 
en  16S6,  m.  en  1775.  Il  fut  maître  d'hôtel  du  duc  d'Orléans, 
poète  tragique,  membre  de  l'Académie  française  en  1753.  Il 
donna  successivement  Mahomet  II,  1714;  les  Troyennes,  175 i; 
Vhiloclète,  1755,  et  Astyana.r,  1750;  ces  pièces  tombèrent,  a 
l'exception  des  Troyennes,  tragédie,  qui  eut  quelque  succès. 

CHATEAU-CHALON,  brg  (Jura),  arr.  de  Lons-le-Saul- 
nier,  sur  la  rive  dr.  de  la  Seille;  680  hab.  Vins  blancs.  Cé- 
lèbre autrefois  par  son  chapitre  noble. 

CHATEAU-CHINON,  Caslrum  Canicum,  Alisincum,  Asilincum, 
s. -préf.  (Nièvre  .  près  de  la  rive  gauche  de  l'Yonne,  au  milieu 
des  monts  du  Morvan  ;  2.625  hab.,  biblioth.  Comm.  de  bois  et 
de  toiles.  Ruines  d'un  château.  Autrefois  cap.  du  Morvan  et 
fortifiée,  cette  ville  fut  prise  par  les  Bourguignons  en  1467,  et 
par  l'armée  de  Henri  IV  en  1591.  Pendant  la  Révolution,  elle 
h  Chinon- la- Montagne. 

CHATEAU-DAUPHIN.   V.  CaSTEL-DeLFINO. 

CIIATEAU-D  ŒX  or  D'OYES,  Caslrodunum,  brg  de  Suisse 

u  i  .  sur  la  rive  dr.  de  la  Sarine';  2,600  hab.  ré- 

.  Ruines  du  château  des  comtes  de  Gruyères.  Foires  à 

chateau-du-loir,  ch.-l.  de  cant.  (Sarthe),  arr.  de  Saint- 
rive  dr.  du  Loir.  Fabr.  de  toiles,  comm.  de 
marrons;  2.SS0  hab.  Ane.  ch.-l.  du  Vaux-du-Loir.  Sous  la 
1"  république,  on  l'appelait  Mont-tur-Loir. 

CHATEAUDUN,  Castelloilunum ,  CasUUum  Dunitm,  Caslrum 
D  m,  en  celtique,  hauteur),  s. -préf.  (Eure-et- 
Loir),  dans  une  charmante  situation,  sur  une  hauteur  près  de 
I»  rive  g  Commerce  de  grains  et  farines  ;  6,650  hab. 

CoUèg  [ue.  Fabr.  de  couvertures  de  laine.  Ane.  vi- 

comte réunie,  au  xiv»  siècle,  au  comté  de  Dunois,  donl  elle 
fut  la  capitale.  Celte  ville,  presque  entièrement  détruite  par 
d'S  Ino  1  1590  et  en  1723,  rebâtie  sur  un  plan  régu- 

lier, a  été  prise  et  en  partie  bridée  par  les  Allemands,  après 
une  héroïque  résistance,  en  sept.  1870.  Elle  est  dominée  par 
l'anc.  château  des  comtes  du  Dunois  et  de  Longueville.  Sous 
la  pr  on  l'appelait  Dun-sur-Loir. 

château-gaillard,  forteresse  dont  on  voit  des  ruines 
imposantes  sur  le  bord  de  la  Seine,  auprès  des  Andelys.  Elle 
fut  construite  en  1107  par  Richard  Cœur  de  lion,  roi  d'An- 
gleterre. «  Qu'elle  est  belle,  ma  fille  d'un  an  !  »  s'écriait  Ri- 


chard, à  la  vue  des  dix-sept  tours  du  château  et  de  ses  mu- 
railles de  huit  pieds  d'épaisseur.  En  120i,  le  Château-Gaillard 
fut  pris  par  Philippe-Auguste.  Philippe  le  Bel  y  lit  entériner  ses 
belles-filles  en  1314  ;  Charles  le  Mauvais  y  fut  aussi  empri- 
sonné, 1356.  Pris  par  Henri  V  en  Iil9,  repris  par  La  Une, 
1  129,  enlevé  de  nouveau  aux  Français  la  mémo  année,  il  resta 
définitivement  à  Charles  VII  en  1449.  Cette  forteresse  fut  dé- 
mantelée au  commencement  du  xvne  siècle,  1603-1610;  il 
n'en  reste  plus  maintenant  que  le  donjon,  quelques  tours,  des 
pans  de  murailles  et  de  souterrains. 

L'histoire  et  la  description  <tu  Château-Gaillard  ont  été.  écrites  par 
M.  Achille  Devillf.  Ch. 

Chateaugiron,  ch.-l.  de  cant.  (Ille-et-Vilaine),  arr.  de 
Rennes;  1,450  hab.  Comm.  de  toiles. 

château  -  GONTD3R  ,  Castrnm  Gonlherii ,  s.  -  préfecture 
(Mayenne),  sur  la  Mayenne.  Collège  diocésain,  bibliothèque; 
7,050  hab.  Église  curieuse  du  x°  siècle.  Cette  ville  se  forma 
autour  d'un  château  bâti  par  Foulques  Néra  en  1037,  fut  éri- 
gée en  marquisat  sous  Louis  XIV,  dévastée  par  les  Vendéens 
en  1793,  et  vainement  assiégée  par  les  royalistes  bretons  en 
1795. 

chateau-haut-brion ,  hameau  (Gironde),  arr.  de  Li- 
bourne,  cant.  de  Pujols.  Vignoble  des  Graves,  l'un  des  pre- 
miers crus  de  vins  rouges  de  Bordeaux. 

CHAteau-laffitte ,  vignoble  renommé  du  haut  Médoc 
(Gironde),  commune  de  Pauillac,  arr.  de  Lesparre.  C'est  l'un 
des  premiers  crus  de  vins  rouges. 

CHATEAU-LANDON ,  Caslrum  Nanlonis  ou  Landonis,  ch.-l. 
de  cant.  (Seine-et-Marne),  arr.  de  Fontainebleau;  2,710  hab. 
Cette  petite  ville,  autrefois  capitale  du  Gâtinais,  fut  prise  par 
les  Anglais  en  1436  et  reprise  par  Richemont  en  1437.  Cu- 
rieuse église.  Belles  carrières  de  pierres  dures,  qui  se  polissent 
comme  le  marbre.  Fabr.  de  serges,  de  blanc  d'Espagne. 

CHAteau-latour,  hameau  (Gironde),  cant.  de  Pauillac, 
arr.  de  Lesparre.  Vignoble  du  haut  Médoc,  l'un  des  premiers 
crus  de  vins  rouges  de  Bordeaux. 

chateau-La-valuéRE,  ch.-l.  de  cant.  (Indre-et-Loire), 
arr.  de  Tours;  1,175  hab.  Érigé  en  duché  par  Louis  XIV  en 
1667,  en  faveur  de  M11'  de  La  Vallière.  Belle  forêt  dans  les 
environs. 

CHATEAtrLlN,  Caslrolinum,  s. -préf.  (Finistère),  sur  l'Aulne  ; 
3,340  hab.  Ruines  peu  importantes  d'un  château  fondé  par 
Alain  ou  Budic,  comte  de  Cornouailles,  au  xe  siècle.  Situation 
pittoresque;  pêcheries  de  saumons.  Commerce  d'ardoises. 

château -margaux,  vignoble  du  dép.  de  la  Gironde 
(Médoc),  arr.  de  Bordeaux,  un  des  premiers  crus  de  vins  rou- 
ges de  Bordeaux. 

CHATEAU-MEUiLANT ,  Caslrum  Melliani,  ch.-l.  de  cant. 
(Cher),  arr.  de  Saint-Amand-Mont-Rond;  3,430  hab.  Château 
très  ancien  qui  appartint  à  la  famille  de  Saint-Gelais-Lusi- 
gnan  :  au  faîte  se  trouvait  une  statue  de  Mélusine.  Le  duc  de 
Mortemart  l'a  fait  restaurer  en  1837. 

CHATEAUNEUF  (Renée  de  rieux,  dite  la  belle  de), 
femme  d'une  beauté  remarquable,  née  vers  1550  d'une  noble 
famille  de  Bretagne.  Placée  comme  fille  d'honneur  auprès  de 
Catherine  de  Médicis,  elle  devint  la  maîtresse  de  Henri  III. 
Après  le  mariage  de  ce  prince  avec  Louise  de  Vaudemont, 
elle  fut  écartée  de  la  cour,  et  épousa  par  dépit  un  Florentin, 
qu'elle  poignarda  dans  un  accès  de  jalousie.  Une  foule  de 
sonnets  de  Desportes  lui  sont  adressés.  B. 

CHATEAUNEUF   (FRANÇOIS   DE   CASTAGNER,    ABBE    de), 

né  vers  16i5,  m.  en  1708,  fut  le  dernier  amant  de  Ninon  de 
Lenclos  et  le  parrain  de  Voltaire.  Homme  d'esprit  et  de  sa- 
voir, lié  avec  Boileau  et  d'autres  académiciens,  il  a  laissé  deux 
ouvrages  estimés  :  Dialogue  sur  la  musique  des  anciens,  1725,  et 
Observations  sur  la  musique,  ta  ftûle  et  la  lyre  des  anciens,  1726. 
En  1697,  il  fut  envoyé  en  Pologne  pour  travailler  avec  l'abbé 
de  Polignac  à  l'élection  du  prince  de  Conti.  —  Son  frère, 
Pierre-Antoine,  marquis  de  Châteauneuf,  né  vers  1614,  m. 
en  1728,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  fut  ambassadeur  à 
Constantinople,  puis  en  Portugal,  et  enfin  en  Hollande  après 
la  paix  d'Utrecht  :  c'est  avec  lui  que  le  jeune  Arouet  fit  son 
premier  voyage  à  La  Haye,  sept.  1713.  Il  fut  prévôt  des  mar- 
chands sous  la  Régence.  Ds. 

châteauneuf,  vge  (Puy-de-Dôme),  arr.  de  Riom  ;  sour- 
ces minérales  froides  et  bains;  950  hab. 

chateauneuf-de-bretagne ,  ch.-l.  de  cant.  (Ille-et- 
Vilaine),  arr.  de  Saint-Malo,  sur  l'Auzon;  700  hab.  Fort  cons- 
truit en  1777  pour  protéger  la  côte. 

CHATEAUNEUF-DE-RANDON, eh .-l.de  cant.  (Lozère),  arr. 
de  Mende;  900  hab.  Du  Gués  clin  en  faisait  le  siège  lorsqu'il 
mourut,  1380  :  le  gouverneur  anglais,  qui  avait  promis  de  se 
rendre,  lui  apporta  les  clefs  de  la  ville  au  moment  où  le  héros 
expirait.  Un  monument  à  Du  Guesclin  fut  élevé  en  1S20  au 
hameau  de  la  Bitarelle  sur  le  théâtre  de  cet  événement. 

Chateauneuf-du-faou,  ch.-l.  de  cant.  (Finistère), 
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jtrr.  de  Châleaulin,  sur  l'Aulne  ;  3,000  hab.  Carrières  d'ar- 
doises. 

CHATEAUNEUF-EN-THIMERAIS ,  ch.-l.  de  cant.  (Eure- 
et-Loir),  arr.  de  Dreux  ;  1,425  bal).  .Mine  de  fer,  filature. 

CHAteauneuf-sur-CHarente ,  ch.-l.  de  cant.  (Cha- 
rente), arr.  de  Cognac;  3,750  hab.  Autrefois  place  forte; 
prise  aux  Anglais  sous  Charles  V  après  un  siège  de  4  ans. 
Curieuse  église  fondée,  dit-on,  par  Charlcmagne. 

CHATEAUNEUF-SUR-CHER ,  ch.-l.  de  cant.  (Cher),  arr. 
de  Saint-Am;md-Mont-Rond,  dans  une  île  formée  par  le  Cher; 
2,320  hab.  Autrefois  fortifiée.  Seigneurie  érigée  en  marquisat 
pour  Colbert. 

CHATEAUNEUF-SUR -LOIRE ,  ch.-l.  de  cant.  (Loiret),  arr. 
d'Orléans;  2,773  hab.  Fabr.  de  lainages;  comm.  de  vinaigre; 
vignoble  renommé.  Celte  ville  futérigée  en  duché  par  Louis  XV 
en  faveur  du  duc  do  Penthiôvre. 

CHATEAUNEUF-sur-sarthe ,  ch.-l.  de  cant.  (Maine-et- 
Loire),  arr.  de  Scgré;  1,020  hab.  Autrefois  cap.  du  comté 
d'Où  Ire-Maine  et  la  seconde  ville  de  l'Anjou,  elle  porta  le  nom 
âc  Châleatt-Seronne  jusqu'en  1131,  où  Geoil'roy  le  Bel  rebâtit 
le  château, 

CHATEAU-PONSAC,  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Vienne),  arr. 
de  Bellac,  sur  la  rive  dr.  de  la  Gartempe;  églises  curieuses; 
3,750  hab. 

CHATEAU-PORCIEN,  ch.-l.  de  cant.  (Ardennes),  arr.  de 
Rethel,  sur  l'Aisne,  dominé  par  les  ruines  de  son  château 
féodal.  Ancienne  seigneurie,  érigée  en  comté  en  128S,  et  en 
principauté  en  1561,  Fabr.  de  lainages;  1,820  hab. 

CHATEAU-REGNAULT  ou  RENAUD ,  vge  (Ardennes),  arr. 
de  Mézières;  1,500  hab.  Fondé  au  xnc  siècle,  il  avait  le  titre  de 
principauté  souveraine.  Louis  XIII  l'acheta  en  1629. 

château-renard  on  REGNARD,  ch.-l.  de  cant.  (Loi- 
ret), arr.  de  Montargis;  2,510  hab.  Ane.  place  forte  des  cal- 
vinistes. —  ch.-l.  de  cant.  (Bouches-du-Rhône),  arr.  d'Arles, 
près  de  la  rive  g.  de  la  Durance;  5,710  hab.  Ruines  d'un  châ- 
teau qui  appartint  à  la  reine  Jeanne  de  Naples.  Culture  de 
mûriers. 

CHATEAU -RENAUD  (Franc. -Louis  rousselet, 
comte,  puis  marquis  de),  né  en  1637,  m.  en  1716.  Il  se  dis- 
tingua, sous  Turenne,  à  la  bataille  des  Dunes  et  aux  sièges 
de  Dunkerque  et  de  Bergues,  entra  dans  la  marine  en  1661, 
combattit  avec  le  duc  de  Beaufort  les  corsaires  barbaresques, 
1661,  fut  nommé  chef  d'escadre  en  1673,  défit  les  amiraux 
hollandais  Ruyler  dans  la  mer  du  Nord,  1675,  et  Evertsen  sur 
les  côtes  d'Espagne,  1677,  prit  part  à  un  bombardement  d'Al- 
ger en  1688, et,  nommé  lieutcnantgénéral  des  armées  navales, 
obtint,  par  la  victoire  de  Bantry-bay  sur  les  Anglais,  1689, 
le  libre  passage  vers  l'Irlande  où  il  portait  des  renforts  pour 
Jacques  II.  Pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  il 
protégea  les  colonies  des  Antilles,  reçut  le  bâton  de  maréchal 
de  France  en  1703,  puis  le  gouvernement  de  Bretagne.     B. 

CHATEAU-RENAULT  on  REGNAUD,  Castrum  Heginaldi, 
ch.-l.  de  cant.  (Indre-et-Loire),  arr.  de  Tours.  Ane.  seigneurie. 
Tanneries,  tuileries,  lainages  ;  3,S70  hab. 

CHATEAUROUX  (Marie-Anne  de  MAILLY  de  NESLE, 
duchesse  de),  née  veis  1717,  m.  en  1744;  épousa  en  1734  le 
marquis  de  la  Tournelle.  Veuve  en  1742,  jetée  au  milieu  d'une 
cour  dissolue,  elle  devint  la  maîtresse  de  Louis  XV,  et  prit 
sur  lui  un  empire  absolu.  Après  les  malheurs  de  la  campagne 
de  1743,  elle  accompagna  le  roi  en  Flandre,  1744  ;  ce  prince, 
malade  à  Metz,  consentit,  par  peur  de  la  mort,  à  renvoyer  la 
favorite.  Mais,  après  4  mois  de  disgrâce,  elle  reprit  son  ascen- 
dant, grâce  au  maréchal  de  Richelieu.  Elle  mourut  peu  de 
temps  après  ;  on  a  prétendu  qu'elle  avait  été  empoisonnée. 
Prodigue  aux  dépens  du  trésor  royal,  elle  s'était  fait  attribuer 
80,000  liv.  de  rente,  et  avait  dépensé  3  millions  da^ns  sa  rési- 
dence de  Choisy.  Toutefois,  elle  fit  un  assez  bon  usage  de  sa 
puissance  :  elle  refusa  à  Richelieu  la  succession  du  cardinal 
Fleury,  donna  le  ministère  de  la  guerre  à  d'Argenson,  et  les 
finances  à  Orry. 

On  a  publie  a  Paris,  ifiOG,  on  2  vol.,  de  prétendues  lettres  .te  M»«  de 
Oiûtoauioux.  B. 

CHATEAUROUX,  C.astrum  Rufum,  Castrum  Rudolphi,  ch.-l. 
du  dép,  de  l'Indre,  à  263  kil.  S.-O.  de  Paris,  sur  la  rive  g.  de 
l'Indre et  le  ctoemin  de  fer  du  Centre;  21,179  hab.  Trib.  de 
comm.  ;  succursale  de  la  Banque  de  France;  lycée,  bihlioth.  ; 
parc  des  équipages  militaires.  On  remarque  l'hôtel  de  la  pré- 
fecture, le  tribunal;  l'église  golhique  des  Cordeliers  ;  l'hôtel 
de  ville  qui  renferme  aussi  la  bibliothèque.  Manufacture  de 
tabacs,  draps,  bonneterie,  laines.  Commerce  de  vins.  Aux 
environs,  exploitation  de  pierres  lithographiques.  Patrie  de 
GuiiiKuii]  de  La  Touche  et  du  général  Bertrand,  auquel  on  a 
élevé  une  statue  en  IS54.  —  Cette  ville  se  forma  autour  d'un 
DhMeau  que  Raoul  de  Déols  fit  bâtir  au  xe  siècle,  et  s'appela 
Château-Raoul.  Louis  XIII  l'érigea  en  duché-pairie  en  faveur 
d.u  prince  de  Condé  ;  Louis  XV  en  fit  don  à  la  marquise  de  la 


Tournelle,  qui  prit  le  nom  de  duchesse  de  Chàteauroux.  Pen- 
dant la  Révolution,  elle  fut  appelée  Indreville. 

CHATEAUROUX,  vge  (Htes.-Alpes),  arr.  d'-Embrun;  1,920 
hab.  Importante  exploit,  d'ardoises. 

CHATEAU  -  SALINS ,  Cnste.llum  Salinarum ,  Salzburg,  en 
allem.,  v.  d'Allemagne  (Alsace-Lorraine  ,  ch.-l.  de  c  pie.  sur 
la  rive  droite  de  la  Petite-Seille;  2,300  hab.  OU*  ville  tire 
son  nom  d'un  château  qui  appartint  aux  Metz, 

puis  aux  ducs  de  Lorraine,  et  de  salines  dont  l'exploitation^ 
commencée  en  1330,  est  abandonnée  depn  • 
ries,  verreries.  Appelée  Salins-Libre  pendant  lai 

CHATEAU-THIERRY,  Castrum  Tlieodnriri,  sous-|nclecture 
(Aisne),  sur  la  Marne;  collège,  biblioth.  Deux  hospice*. Tour 
Balhan ,  curieux  monument  bien  conservé.  Eaux  ! 
neuses;  foires  importantes;  cornm.  de  tannerie,  grains  el  fa- 
rines, plâtre.  Patrie  de  La  Fontaine,  à  qui  une  statue  de 
marbre  blanc  a  été  dressée  sur  une  place,  en  face  du 
la  Marne.  Jolies  promenades;  6,625  hab.  —  Château-Thierry 
doit  son  origine  à  un  château  bâti  par  Cl  tel  vis 

720  pour  Thierry  IV,  et  dont  on  voit  encore  des  ruines.  En 
927,  Héribert  II,  comte  de  Vermandois,  y  amena  Charles  III 
le  simple,  et  l'y  retint  prisonnier.  Cette  ville  obtint  une 
charte  de  commune  en  1231  ;  Charles-Quint  s'en  empara  en 
154 1,  le  duc  de  Mayenne  en  1591  ;  elle  se  soumit  a  I 
en  1595.  Pendant  la  Révolution,  on  la  nomma  Egalilè-sur- 
Marne.  Napoléon  y  battit  les  Prussiens  et  les  Russes  le  12  fé- 
vrier 1S1  i. 

CHATEAU-vrLLATN,  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Marne),  arr.  de 
Chaumont,  sur  l'Aujon;  1,550  hab.  —  Autrefois  ch.-l.  de 
comté,  érigé  en  duché-pairie  en  1703  en  faveur  du  comte  de 
Toulouse,  il  passa  à  la  maison  d'Orléans.  Sous  la  République, 
on  le  nomma  Vitte-sur-Aujon. 

CHATEL  (Jean),  fils  d'un  drapier  de  Paris,  né  vert 
m.  en  1594,  étudiait  au  collège  de  Clermont,  lorsqu'il  s'intro- 
duisit, le  27  déc.  1594,  dans  la  chambre  de  Gabrielle  d'Es- 
trées,  à  l'hôtel  du  Bouchage,  près  du  Louvre,  frappa  Henri  IV 
d'un  coup  de  couteau  à  la  lèvre,  et  lui  cassa  une  dent.  Arrêté 
à  l'instant,  il  fut  condamné  à  mort  par  le  parlement,  deux 
jours  après  eut  le  poing  coupé,  et  fut  tenaillé  et  tiré  à  4  che- 
vaux. Le  parlement  de  Paris  impliqua  lesjésuiles  dans  le 
complot  et  prononça  contre  eux  un  arrêt  de  bannissement, 
qui  fut  adouci  par  Henri  IV  et  annulé  par  lui  en  1605.  Le  fa- 
meux Jean  Boucher  écrivit  une  Apologie  pour  Jean  Ckâtel,  et 
les  ligueurs  inscrivirent  ce  meurtrier  dans  leur  martyrologe. 

V.  l'histoire  du  proc  :s  dans  tes  Mémoires  de  Condé.  B. 

CHATEL  (Ferdinand-François),  fondateur  d'une  Église 
dite  catholique  française,  né  à  Gannat  en  1795,  m.  en  1857, 
commença  par  être  apprenti  tailleur,  prit  ensuite  les  ordres  et 
fut  aumônier  dans  l'armée.  Après  la  révolution  de  1S30,  il 
forma,  avec  plusieurs  prêtres  mécontents,  une  société  reli- 
gieuse, dont  les  adeptes  le  proclamèrent  évèque-primal  ;  mais 
des  schismes  ne  tardèrent  pas  à  surgir,  et,  en  1842,  la  police 
fit  fermer  le  lieu  des  réunions.  Châtel  obtint  une  place  dans 
les  Postes.  La  révolution  de  1848  le  vit  reparaître;  il  prêcha 
dans  les  clubs  «  en  faveur  des  femme?  opprimées  »,  el  plaida 
la  cause  du  divorce.  Dans  les  derniers  temps,  réduit  à  la  pau- 
vreté, il  donnait  des  leçons  de  grammaire  aux  enfants.  On  a 
de  lui  une  Profession  de  foi  de  l'Église  catholique  française,  un 
Catéchisme  à  l'usage  de  cette  Église,  un  grand  nombre  de  dis- 
cours, et  un  Code  de  l'Iiumunile,  ou  l'Humanité  ramenée  à  la  con- 
naissance du  vrai  Dieu  el  au  véritable  socialisme,  1838.        B. 

chatel-montaGNE,  brg  (Allier),  arr.  de  Moulins; 
1,972  hab.  Eglise  curieuse  du  xic  siècle.  Près  de  là,  ruines 
d'un  vieux  château. 

CHATEL-saint-DENIS  ,  brg  de  Suisse,  cant.  de  Fribourg, 
sur  la  Vevayse;  2,326  hab.  catholiques.  Fromages  estimés; 
comm.  de  bois. 

CHATELAIN,  nom  qui  désigna,  en  France,  de  simples 
officiers,  chargés  par  les  barons  féodaux  d'exercer  à  leur 
place  le  pouvoir  civil  et  militaire  dans  les  forteresses  de  leurs 
domaines.  Il  y  eut  aussi  des  châtelains  royaux,  qui  avaient 
les  mêmes  attributions  dans  le  domaine  de  la  couronne. 

CHATELAIN   (GEORGES).  V.  CHASTELLAIN. 

châtelain  (J.-B.),  graveur  à  la  pointe  et  au  burin,  né  à 
Londres  en  1710,  m.  en  1771.  Il  a  beaucoup  travaillé  avec 
Vivarès,  d'après  le  Poussin  et  Pierre  de  Cortone  :  ses  plan- 
ches sont  recherchées. 

CHAT-EL  ARAB  ou  plutôt  CHOTT-EL-ARAB , 
c.-à-d.  rivière  des  Arabes,  estuaire  commun  de  l'Euphrate  et 
du  Tigre;  passe  à  Basaotsa  et  se  jette  dans  le  golfe  Persiqne. 

CHATELAUDREN,  ch.-l.  de  cant.  (Côtes-du-Nord), 
arr.  de  Saint-Brieuc,  sur  le  Leff,  tanneries  et  fabr.  de  cha- 
peaux; 1,261  hab. 

CHATELDON,  ch.-l.  de  cant.  (Puy-de-Dôme),  arr.  de 
Thiers,  près  de  la  Dore;  1.900  hab.  Sources  minérales. 

CHATELET ,  Castellucium.  Il  y  eut  à  Paris  deux  forte- 
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resses  de  ce  nom.  Le  Grand  Chàtelet,  dont  une  tradition  fabu- 
leuse attribue  la  fondation  à  Jules  César  ou  à  Julien,  fut  ré- 
paré et  agrandi  sons  SI  Louis,  Charles  VIII  et  Louis  XII, 
(«construit  par  Louis  XIV  en  1884,  et  démoli  en  1802;  il  était 

Ir.  de  la  Seine,  à  peu  pies  sur  l'emplacement  du 
ident  '1  .le  la  place  du  Chàtelet.  Les  comtes,  puis  les 
j  habitèrent;  ce  fut  le  siège  de  la  justice 
royale  ordinaire,  une  prison,  et  le  lieu  où  l'on  payait  les  droits 
domaniaux  :  Henri  II  joignit  à  la  juridiction  du  Chàtelet  celle 
du  présidial  de  Paris,  en  1551.  Cette  juridiction  comprenait, 
quand  on  la  supprima  en  1790  :  le  prévôt,  le  lieutenant  géné- 
ral civil,  le  lieutenant  général  de  police,  le  lieutenanteriminel, 
2  lieutenants  particuliers,  55  conseillers,  10  conseillers  hono- 
i  ;:  gens  du  roi,  un  greffier  en  chef,  un  auditeur  parti- 
culier qui  jugeai!  les  causes  d'une  valeur  moindre  de  50  livres, 
raissaires  au  Chàtelet,  113  notaires,  235  procureurs, 
3S5  huissier*  achevai,  240  huissiers  à  verge.  120  huissiers- 
prise!:  l'ai  .  La  milice  du  Chàtelet  formait 
2  compagnies  :  celle  du  lieutenant  criminel,  composée  d'un 
capitaine.  1  lieutenants,  7  exempts  et  100  archers,  qui  étaient 
en  même  temps  huissiers  ;  et  celle  du  chevalier  du  guet,  com- 
posée d'un  capitaine,  4  lieutenants,  1  guidon,  8  exempts  et 
tiers  à  cheval,  un  enseigne,  8  sergents  de  commande- 
ment et  100  hommes  de  pied.  —  Le  Petit  Chàtelet,  situé  sur  la 
rive  g.  de  la  Seine,  à  l'endroit  od  l'on  ouvrit  depuis  la  place  du 
Petit-Pont,  fut  détruit  par  un  débordement  du  fleuve  en  1296, 
reconstruit  sous  Charles  V  en  1369,  par  le  prévôt  Hugues 
Aubryot.  et  démoli  en  1782.  Il  formait  originairement  une  des 
portes  de  Paris,  et  l'on  y  percevait  des  péages  et  droits  d'en- 

ans  et  Montpellier  avaient  aussi  des  Chàtelets, 
avec  juridiction  analogue  à  celle  du  Chàtelet  de  Paris.     B. 

CHATELET  (LA  MARQUISE  DU).     V.  DUCHATELET. 

chàtelet,  v.  de  Belgique  (Hainaut).  à  8  kil.  E.  de  Char- 
leroi,  sur  la  rive  dr.  de  la  Sambre  ;  7,700  hab.  Industrie  active; 
draps,  lainages,  poterie;  mines dehouille. 

CHATELGUYON,  vge  (Puy-de-Dôme),  arr.  de  Riom, 
près  du  Sardon;  1,775  hab.  Sources  minérales. 

CHATEL.LENIE ,  office  et  juridiction  de  l'ancien  officier 
appelé  châtelain.  (V.  ce  mot.) 

CHATELLER AULiT ,  Castellum  Heraldi  ou  Airaudi,  s.- 
préf.  (Vienne),  sur  la  Vienne  et  sur  le  chemin  de  fer  de  Bor- 
deaux; 15,(500  hab.  Trib.  de  commerce,  collège.  Fabr.  de 
coutellerie  renommée;  manuf.  d'armes  blanches;  dentelles. 
Comm.  de  vins,  grains,  sel,  ardoises;  de  prunes  dites  de 
Tours,  d'asperges  dites  deChûlelleraull,  dont  de  grandes  quan- 
tités s'expédient  sur  Paris.  Moulins  à  farines,  fabrique  de  vi- 
naigre, elc.  Beau  pont,  dont  la  construction  est  attribuée  à 
Suily.  —  Chàtellerault,  qui  tire  son  nomd'un  de  ses  seigneurs, 
Héraud,  fut  érigée  en  duché-pairie  en  1514,  fut  cédée  par 
Henri  I!  h  Jacques  Hamilton,  comte  d'Arran,  prise  par  les  ca- 
tholiqu  -  i  :.  1562,  reprise  par  les  protestants  en  1569,  et  vai- 
nement assiégée  par  les  catholiques  la  même  année.  Le 
•t  mars  1589,  Henri  de  Navarre  adressa  de  Chàtellerault  à 
toute  la  France  un  célèbre  manifeste,  rédigé  par  Duplessis- 
Mornay,  dans  lequel  il  s'offrait  comme  médiateur  entre  la 
Lisue  ,■:  Henri  III. 

CHATELNEUF  (Le),  anc.  petit  pays  de  France  (Forez), 
■dont  le  lieu  principal  était  Essertine-en-Châtelneuf,  cant.  de 
Mbntbrison  'Loire). 

CHATSNAY,  vge  du  dép.  de  la  Seine,  arrond.  et  à  1  kil. 
■de  Sceaux  ;  825  hab.  Voltaire  y  serait  né,  suivant  plusieurs 
de  ses  biographes. 

CHATENOIS ,  vge  du  territoire  de  Belfort,  sur  la  Savou- 
reuse; exploitation  de  fer;  eaux  minérales. 

chatenois,  ch.-l.  de  cant.  (Vosges),  arr.  de  Neufchâteau; 
hab.  Toiles,  dentelles. 

chatenois,  brg  d'Alsace,  cercle  de  Schlestadt.  Sources 
les:  fabr.  de  cotonnades,  indiennes,  etc.  3,870  hab. 

CHA-TEOU  (Swatow,  des  Anglais,)  port  situé  sur  la  côte 
méridionale  de  la  Chine,  dans  la  province  de  Kouang-Touns, 
à  350  kil.  E.-N.-E.  de  Canton,  à  l'embouchure  du  Han-Kiang. 
Ouvert  aux  Européens  en  1858,  ce  port  possède  aujourd'hui 
43,000  hab.  1S73).  En  1871,  mille  bâtiments  environ  étaient 
entré?  en  rade  de  Cha-teou  ;  la  valeur  des  marchandises  im- 
portées atteignait  la  même  année  55,2 10  francs  et  les  exporta- 
tions s'élevaient  à  5,144.000  fr.  p.  Bons  d'Anty. 
CHATHAM 'Lokd;  .  V.  Pitt. 

CHatham   et    non   chatam,    v.    d'Angleterre    (Kent), 
-  bab.  Cette  ville  est  contiguë  à  Rochesti  r,  qui  commu- 
aème  par  un   pont  avec  Stroud;   les  trois  villes 
s'étendent  sur  un-  2  milles  de  longueur.  Cha- 

tha.n  est  située  sur  la  ri  son  em- 

bouchure dans  l'estuaire  de  la  ,,  te;  port 

magnifique,  et  le  second  port  militaire  du  royaume;  arsenal 
maritime,  docks,  hôpital  riour  la  marine,  pontons  de  dépôt 


pour  les  condamnés  à  la  déportation,  caserne  d'infanterie, 
parc  d'artillerie;  école  du  génie  militaire.  Henri  VIII  fonda 
l'arsenal;  Elisabeth  et  Charles  II  l'agrandirent  et  le  fortifiè- 
rent :  mais,  en  1067,  Uuyter  s'en  empara  et  le  détruisit  en  par- 
tie; depuis  1758  on  a  construit  les  principaux  établissements 
rands  ouvrages  de  défense  actuels.  Cette  ville  a  donné 
le  titre  de  comte  à  la  famille  des  deux  Pitt. 

CHATHAM,  v.  des  États-Unis  (Connecticut),  vis-à-vis  Mid- 
dletown;  3,500  hab.  Port  sur  le  Connecticut,  chantiers  de 
construction  maritime.  Exploit,  de  belles  pierres  de  taille.  — 
v.  des  États-Unis  (New-Jersey,  sur  le  Passaic,  3,500  hab.  — 
v.  du  Dominion  of  Canada  (Ontario),  sur  la  Thames,  affl.  du 
lac  Saint-Clair;  commerce  actif;  0,000  hab. 

CHATHAM  (Ile).  V.  Broughton. 

CHATILLON  on  CHASTILLON  (Maison  de).  Il  a 
existé  plusieurs  familles  de  ce  nom.  La  plus  célèbre  est  celle 
de  Chàtillon-sur-Marne,  qui  remontait  au  ixe  siècle,  était 
alliée  aux  maisons  souveraines  de  France,  de  Jérusalem  et 
d'Autriche,  et  se  divisait  en  branches  de  Saint-Pot,  de  Mois,  de 
Penlhièvre,  de  Chartres,  de  Dampierre,  etc.  Parmi  ses  membres 
on  remarque  :  Eudes,  le  premier  pape  français  (V.  Urbain  II); 
—  Renaud  ou  Arnold,  suivit  Louis  VII  à  la  croisade,  devint 
prince  d'Antioche  par  son  mariage  avec  Constance,  fille  de 
Bohémond  II,  se  rendit  fameux  par  ses  brigandages  en  Asie, 
fut  pris  par  Saladin  à  la  bataille  de  Tibériade  et  décapité 
aussitôt,  1187;  —  Gaucher  Ior,  sénéchal  de  Bourgogne,  ac- 
compagna Philippe-Auguste  en  Terre-Sainte,  se  distingua  au 
siège  de  Saint-Jean-d'Acre,  puis  à  la  bataille  de  Bouvines,  et 
mourut  en  1219;  —  Gaucher  IIné  en  1250,  combattit  aCouf- 
trai,  1302,  et  à  Mons-en-Pevèle,  1304,  connétable  de  France, 
ministre  de  Louis  le  Hutin,  vainqueur  des  Flamands  à  Cas- 
se en  1328,  et  m.  en  1329;  — Alexis-Madeleine-Rosalie 
de  Boirogues,  duc  de  Châtillon,  né  en  1690,  m.  en  1754, 
commandant  de  la  cavalerie  française  à  la  bat.  de  Guastalla, 
1734,  gouverneur  du  dauphin,  1735,  lieutenant  général  au 
gouvernement  de  Bretagne,  1739.  —  La  maison  de  Chàtillon- 
sur-Marne  s'est  éteinte  en  1762;  André  Duchesne  en  a  écrit 
l'histoire.  La  branche  de  Blois  eut  un  représentant  illustre, 
Charles  de  Blois.  ^V.  ce  nom.)  —  Une  maison  toute  différente, 
celle  de  Chàtillon-sur-Loing,  a  produit,  au  xvie  siècle,  3  frères 
célèbres,  Coligny,  Dandelot  (  V.  ces  noms)  et  le  cardinal  de 
Châtillon.  (V.  l'art,  suivant.) 

CHATILLON  (ODET  DE  COLIGNY,   DIT  LE   CARDINAL  De),  né 

en  1515,  m.  en  1571,  entra  dans  les  ordres,  fut  prieur  et  abbé 
de  plusieurs  monastères,  cardinal  en  1533,  archevêque  de 
Toulouse  en  1534,  et  évêque  de  Beauvais  en  1535.  En  1562, 
il  se  fit  calviniste,  et,  quoique  excommunié  par  Pie  IV,  con- 
tinua de  porter  la  pourpre  romaine.  Il  se  maria  avec  Elisa- 
beth de  Hauteville,  1561,  prit  le  titre  de  comte  de  Beauvais, 
combattit  avec  les  protestants  à  Saint-Denis,  1567,  s'enfuit 
en  Angleterre  pour  échapper  à  un  mandat  d'arrestation  du 
parlement  de  Paris,  et  y  fut  empoisonné  par  un  de  ses  valets 
de  chambre.  B. 

CHATILLON  (Gaspard  de  COLIGNY,  maréchal  de),  petit- 
fils  de  l'amiral  de  Coligny,  né  en  1584,  m.  en  1646.  Colonel- 
général  de  l'infanterie,  maréchal  en  1622,  il  fit  la  campagne 
de  Savoie  en  1630.  gagna  avec  le  maréchal  de  Brézé  la  ba- 
taille d'Avein,  1635,  reprit  Corbie  aux  Espagnols,  1636, 
échoua  devant  Saint-Omer,  1639,  eut  la  plus  grande  part  à  la 
conquête  d'Arras,  1640,  mais  fut  battu  à  laMarfée,  1641. 

châtillon  (Claude  de),  ingénieur,  né  à  Châlons-sur- 
Marne  en  1547,  m.  en  1616,  a  dirigé  les  travaux  du  Pont- 
Neuf  à  Paris.  C'est  d'après  ses  dessins  que  la  place  Royale, 
dans  la  même  ville,  a  été  construite. 

CHATILLON,  ch.-l.  de  cant.  (Drôme),  arr.  de  Die;  2,025 
hab.  Comm.  de  chanvre. 

CHATILLON,  brg  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Turin),  sur  la 
Dora-Baltea  ;  2,840  hab.  Succès  de  Lannes  sur  les  Autri- 
chiens, le  19  mai  1800. 

chatlllon-en-BazOIS,  ch.-l.  de  cant.  (Nièvre),  arr.  de 
Chàteau-Chinon,  sur  l'Aron  et  près  du  canal  du  Nivernais; 
1,950  hab.  Commerce  de  bestiaux. 

CHATLLLON-LEZ-DOMBES    OU    CHATILLON- SUR -CHA- 

laronne,  ch.-l.  de  canton  (Ain),  arr.  de  Trévoux;  2,760 
hab.  ;  ainsi  nommé  de  sa  position  près  du  pays  de  Dombes. 
Amédée  VII,  duc  de  Savoie,  ruina  son  commerce  en  expul- 
sant les  juifs  du  pays  en  1 129.  st  Vincent  de  Paul,  qui  en  fut 
curé,  y  a  une-statue  depuis  1856. 

chatillon-sous-bagneux  ,  vge  (Seine),  arr.  et  à  3  kil. 
N.  de  Sceaux,  à  s  kil.  S.-t  >.  de  Paris  ;  sur  une  hauteur  d'où 
l'on  a  une  vue  magnifique  de  Paris  et  des  environs;  1,800  hab. 
Exploit.  de  taille.  Combat  du  19  sept.  1S70,  au  dé- 

but du  siège  de  Paris.  Un  fort  très  important  y  a  été  construit 
depuis  187  i. 

CHATILLON-SUR-INDRE ,  ch.-l.  de  cant.  (Indre),  arr.  de 
Chàteauroux;  2,175  hab.  —  Anc.  seigneurie,  comprise  jadi( 
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dans  la  Touraine  et  sur  la  frontière  du  Berry.  Belles  ruines 
du  château  fort.  Donnée  en  1172  par  Louis  XI  à  Tanneguy- 
Duchàtel.  Sous  la  lr(;  République,  elle  s'appela  ïndremont. 

CHATHXON-SUR-LOING ,  ch.-l.  de  cant.  (Loiret),  arr.  de 
Montargis;  2,475  hab.  Château  de  la  famille  de  Coligny,  où 
est  né  l'amiral  ;  son  tombeau  y  fut  placé  en  1582,  et  Châtillon 
fut  érigé  en  duché-pairie  en  1648  en  faveur  de  ses  descendants. 
CHAïUAON-SUR -LOIRE ,  ch.-l.  de  cant.  (Loiret),  arr.  de 
Gien  ;  3,010  hab.  Marbres  et  pierres  de  taille. 

CHAtellon-sur-Marne ,  ch.-l.  de  cant.  (Marne),  arr. 
de  Reims;  850  hab.  Autrefois  ch.-l.  de  comté.  Ruines  d'un 
château  fort  détruit  en  1575.  Patrie  du  pape  Urbain  II. 

chatillon-sur-seine ,  Castellio,  s.-préf.  (Côte-d'Or). 
Tribunal  de  commerce,  bibliothèque,  collège;  5,000  hab.  On 
y  remarque  l'église  de  Saint-Vorlo  et  les  ruines  d'un  château 
des  ducs  de  Bourgogne.  Belle  promenade  de  la  Douix,  et  fon- 
taine. Tanneries;  fabr.  de  pointes  de  Paris;  forges  dans  les 
environs.  Patrie  de  Verniquet  et  du  maréchal  Marmont,  qui 
y  a  fait  bâtir  un  magnifique  château.  Châtillon  est  célèbre  par 
un  congrès  ouvert  le  4  février  1814  pendant  la  campagne  de 
France.  Napoléon,  qui  avait  d'abord  donné  carte  blanchi'  a  -un 
plénipotentiaire  Caulaincourt,  se  montra  plus  exigeant  après 
ses  victoires.  Les  alliés  persistèrent  à  ne  lui  accorder  que  les 
frontières  de  1790,  et  le  congrès  fut  définitivement  rompu  le 
19  mars. 

CHATHiON-SUR-SÈVRE ,  ch.-l.  de  cant.  (Deux-Sèvres), 
arr.  de  Bressuire,  sur  la  rive  dr.  de  la  Sèvre-Nantaise;  1,355 
hab.  Cette  ville  porta  le  nom  de  Maulèon  jusqu'en  1736,  où 
elle  fut  érigée  en  duché-pairie  en  faveur  d'un  comte  de  Châ- 
tillon ;  elle  fut  gouvernée  par  ses  seigneurs  jusqu'au  xme  siè- 
cle; le  dernier  fut  Savary  de  Mauléon,  illustre  comme  capi- 
taine et  comme  troubadour.  Pendant  la  guerre  de  Vendée 
Châtillon  fut  pris  et  repris  cinq  fois  ;  les  royalistes  y  furent 
vaincus,  en  juillet  et  en  octobre  1793. 

CHATOU,  vge  (Seine-et-Oise),  arr.  de  Versailles,  à  15 
kil.  de  Paris,  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Saint-Germain 
près  de  la  rive  dr.  de  la  Seine,  qu'on  y  passe  sur  un  beau  pont 
de  pierre;  3.200  hab. 

CHATRE  (Famille  de  LA),  anc.  et  illustre  maison  du 
Berry,  dont  les  principaux  membres  sont  :  Pierre,  nommé, 
en  1141,  archevêque  de  Bourges,  par  Innocent  II,  chassé  de 
son  siège  par  le  roi  Louis  VII,  que  le  pape  excommunia,  et 
m.  en  1171.  —  Claude,  baron  de  La  Châtre,  né  en  1536,  m. 
en  1614,  gouverneur  du  Berry  sous  Charles  IX,  partisan  des 
Guises  et  de  la  Ligue,  assiégea  Sancerre  que  les  protestants 
défendirent  18  mois;  il  se  soumit  à.  Henri  IV,  en  1594,  à  la 
condition  de  conserver  son  gouvernement  et  le  titre  de  maré- 
chal de  France  qu'il  tenait  du  duc  de  Mayenne,  et  de  toucher 
une  gratification  de  900,000  livres.  —  Loois,  fils  du  précé- 
dent, m.  en  1630,  céda  au  prince  de  Condé,  en  1616,  le  gou- 
vernement du  Berry,  en  échange  d'une  somme  d'argent  et  du 
bâton  de  maréchal.  —  Edme,  comte  de  La  Chatre-Nançay, 
maître  de  la  garde-robe  du  roi,  colonel  général  des  Suisses, 
entra  dans  la  cabale  des  importants,  fut  disgracié,  se  distingua 
à  la  bataille  de  Nordlingen  en  1615,  et  mourut  des  suites  de 
ses  blessures.  On  a  de  lui  des  Mémoires  curieux  sur  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIII  et  les  commencements  de  la  régence 
d'Anne  d'Autriche.  —  Claude-Louis,  duc  de  La  Châtre,  né  à 
Paris  en  1750,  m.  en  1824,  député  de  la  noblesse  du  Berry  aux 
états  généraux  de  1789,  émigra  en  1791,  servit  dans  l'armée 
de  Condé,  fit  partie  de  l'expédition  de  Quiberon,  remplit  les 
fonctions  d'agent  de  Louis  XVIII  au  près  de  la  cour  de  Londres, 
et  fut  nommé,  après  la  Restauration,  ambassadeur  en  Angle- 
terre, pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi,  ministre  d'Etat  et  membre  du  Conseil  privé.        B. 

châtre  (la),  s.-préf.  (Indre),  sur  l'Indre.  Collège;  4,925 
hab.  Fabr.  de  lainages;  comm.  de  cuirs.  Anc.  seigneurie, 
avec  un  château  fort  dont  une  partie  subsiste;  elle  obtint  une 
charte  de  commune  en  1216.  Statue  de  Georges  Sand  érigée 
en  1881. 

CHATRES.  V.  Arpajon. 
CHATSWORTH.  V.  Bakewell. 
CHATTANOOGA,  v.  des  États-Unis  (Tennessee),  sur  le 
Tennessee;  o.lOO  hab.;  centre  important  de  chemins  de  fer. 
Les  batailles  de  Chickamanga  et  de  Missionnary  Ridge  ont  été 
livrées  près  de  cette  ville,  pendant  la  guerre  de  la  Sécession. 
CHATTERTON  (Thomas),  poète  anglais,  né  à  Bristol  en 
1752,  m.  en  1770.  Né  pauvre  et  orgueilleux,  il  n'apprit  rien 
aux  écoles  et  se  fit  détester.  Sa  première  œuvre  fut  une  satire  ; 
il  en  fut  fier,  et,  malgré  sa  mère  et  sa  sœur,  qu'il  aima  seules 
dans  sa  vie,  prétendit  à  l'immortalité.  Il  se  livra  dès  lors  à  la 
lecture  avec  l'ardeur  d'un  ambitieux;  séduit  par  l'espoir 
d'une  fortune  comme  celle  de  Macpherson,  il  étudia  les  anciens 
dialectes  de  l'Angleterre,  et  envoya,  en  1768,  au  journal  de 
Bristol  un  morceau  qu'il  affirma  avoir  retrouvé  dans  de  vieux 
poèmes  mss.  A  un  bourgeois  vaniteux  il  fabriqua  une  généa- 
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logie;  à  un  aujre,  un  poème  composé  au  xin"  siècle  par  un  de 
'très  ;  à  un  dévot,  un  fragment  d'un  ancien  sermon  de 
Th.  Rowley,  moine  du  xv-  Biècle,  dont  le  nom  lui  servit  à  pu- 
Mi  r  une  description  de  la  cathédrale  de  Bristol,  et  plusieurs 
poèmes  dans  le  Town  and  Country  Magazine  (Ella,  tragédie,  la 
Bataille  a" Mailings,  le  Tournoi,  la  Mort  de  sir  Cli.  llawdin,  etc.). 
Il  vint  a  Londres,  1770,  comptant  sur  les  journaux,  sur  l'op- 
position; bientôt,  blessé  continuellement  dans  sa  vanité  par  la 
.  par  le  manque  du  pain  et  de  l'eau  dont  il  s'était  long- 
temps contenté,  il  s'empoisonna.  Le  bruit  de  ses  aventures 
fit  lire  ses  ouvrages  :  c'étaient  les  prétendus  poèmes  de  Row- 
ley et  quelques  poésies,  surtout  des  satires  publiées  sous  son 
nom.  On  y  admira  une  forte  imagination,  sans  fraîcheur,  et  un 
sentiment  vrai  du  moyen  âge.  Les  œuvres  de  Chatterton  ont  été 
publiées  à  Londres,  1803,  3  vol.,  et  trad.  en  franc,  par  Jave- 
lin-Pagnon,  Paris,  1840,  2  vol.  M.  A.  de  Vigny  a  composé  sur 
Chatterton  une  nouvelle  et  un  drame.  A.  G. 

CHATTES,  brg  (Isère),  arr.  de  Saint-Marcellin;  2,110 
hab.  Moulineries  de  soie. 

CHAUCER  Geoffrey),  poète  anglais,  né  à  Londres  en 
1328,  m.  en  1 100.  Fils  d'un  marchand  d'origine  normande, 
après  avoir  étudié  à  Oxford,  il  devint  page  d'Edouard  III, 
obtint  un  emploi  dans  les  finances,  et  plusieurs  missions  en 
France,  à  Milan,  où  il  connut,  chezGaléas,  Pétrarque,  Frois- 
sart,  peut-être  Boccace,  et  enfin  à  Gènes.  Sous  Richard  II, 
il  embrassa  les  erreurs  de  Wiclef,  et  fut  emprisonné.  Il  se  re- 
tira ensuite  à  Woodstock,  et  y  composa  son  traité  sur  V Astro- 
labe, emprunté  à  la  science  arabe.  Enrichi  par  les  bontés  de 
la  cour  et  son  mariage  avec  une  parente  du  célèbre  Jean  de 
Gaunt,  duc  de  Lancastre.  il  vécut  heureux.  Jusqu'alors  les 
poètes  anglais  avaient  été  des  moines  ;  Chaucer  fut  un  homme 
du  monde.  Encouragé  par  Jean  Gower,  son  ami,  le  premier 
guide  de  ses  études,  il  assigna  un  rang  littéraire  à  la  langue 
anglaise  qu'Edouard  III  venait  de  proclamer  la  langue  natio- 
nale, à  l'exclusion  du  français.  Quoiqu'il  abonde  en  allusions 
classiques,  il  imite  les  auteurs  fiançais  et  étrangers.  Ses  poé- 
sirs  légères  ressemblent  à  celles  de  Froissart.  Dans  son  Ro- 
man de  la  rose,  il  a  traduit  la  partie  du  roman  françait 
écrite  par  Guillaume  de  Lorris,  et  abrégé  celle  de  Jean  de 
Meung.  Le  long  poème  de  Troue  et  Cressida  offre  des  souvenirs 
de  Pétrarque,  de  Boèce  et  d'Ovide.  Son  Temple  de  la  Renommée, 
froidement  imité  par  Pope,  est  de  source  provençale.  Mais  ses 
Contes  de  Canterbury  Canterbury  Taies),  souvent  imités  deBoc- 
cace,  sont  surtout  célèbres  :  on  y  trouve  l'histoire  de  Griséli- 
dis,  des  satires  contre  les  moines  et  les  religieuses,  une  paro- 
die des  romans  chevaleresques,  etc.  Chaucer  a  un  grand  talent 
de.satire  et  d'observation,  une  imagination  vive  et  riante;  sa 
langue  a  vieilli,  elle  a  souvent  besoin  d'un  commentaire,  sinon 
d'une  traduction,  mais  elle  se  lit  encore.  On  a  de  lui  des  ou- 
vrages en  prose,  tels  que  le  Testament  de  l'Amour,  traité  sur  les 
biens  et  les  maux  de  la  vie,  imité  de  Boïce;  ils  sont  fort  au- 
dessous  de  ses  vers. 

La  1'»  éilit.  de  ses  œuvres  est  celle  île  Londres,  1542;  Urrv  en  publia 
une  plus  complète,  1121.  ira-fol.  :  une  autre  parut  en  1782.  li  vol.  Les 
Contes  de  Canterbury  fuient  împr.  par  Gaxton  en  H80;  il  v  en  s  des 
édit.  par  Tyrrwhitl,  Lond.,  2  vol..  ITj.s,  atec  glossaire  ;  et  par  Wright, 
Lond.,  18V7-51,  3  vol.,  avec  de  précieuses  notes.  Nicolas  a  donné  les 
Poetical  Works,  Lond.,  1816.  —  V".  Chaucer  and  lus  limes  dans  la  Quar- 
terhj  Beview,  1816.  A.  G. 

CHAUCES  ou  CHAUQUES,  Chauci,  peuple  de  l'anc. 
Germanie,  entre  l'Elbe  et  le  Wéser.  Son  territoire  correspond 
aux  pays  actuels  d'Oldenbourg,  de  Brème  et  d'Ost-Frise.  Au 
m0  siècle  ap.  J.-C.  ils  paraissent  s'être  confondus  avec  les- 
tribus  des  Francs. 

CHAUDES-AIGUES ,  Açuœ  calcules,  ch.-l.  de  cant.  (Can- 
tal), arr.  de  Saint-Flour;  1,720  hab.  Sources  minérales  chau- 
des et  froides  ;  bains  fréquentés.  Le  surplus  des  eaux  chaudes,, 
amené  par  des  conduits  dans  la  ville,  y  chauffe  pendant  l'hiver 
l'intérieur  des  maisons. 

CHAUDET  (Ant. -Denis),  célèbre  statuaire  et  peintre,  né 
à  Paris  en  1763,  m.  en  1810,  fut  d'abord  élève  de  Stouf,  sculp- 
teur médiocre  et  sans  goût,  et  obtint  le  grand  prix  de  Rome  en 
1784.  Lorsqu'il  fut  en  Italie,  la  vue  des  modèles  de  l'antiquité 
et  de  la  Renaissance  opéra  une  révolution  salutaire  dans  ses 
idées;  il  étudia  particulièrement  Raphaël.  De  retour  à  Paris 
en  1789,  il  se  fit  connaître  avantageusement,  et  fut  nommé 
membre  de  l'Institut  en  1805.  Ses  meilleures  œuvres  sont  : 
Cyparisse  pleurant  son  jeune  cerf;  OEdipe  enfant,  rappelé  à  la  vie 
par  Phorbas;  l'Amour  séduisant  l'âme;  la  Sensibilité;  Paul  et  Vir- 
ginie ;  Orphée  et  Amphion  ;  Bèlisaire  ;  Cincinnat us  ;  le  bas-relief 
de  la  première  salle  du  musée  du  Louvre;  lu  Paix,  aux  Tuile- 
ries ;  la  statue  de  Dugommier,  à  Versailles.  Il  avait  fait  la  statue 
de  Napoléon  Ier  en  empereur  romain,  qui  surmontait  la  colonne 
Vendôme  avant  181-i,  et  elle  passait  pour  un  chef-d'œuvre. 
Comme  peintre,  Chaudet  a  laissé  un  tableau  d'Énée  et  Anchise. 
L'édition  de  Racine,  in-4°,  de  Pierre  Didot,  contient  quelques- 
unes  de  ses  compositions. 
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CHAUDFONTAINE ,  Tge  de  Belgique,  prov.  et  à  7  kil. 
S.-E.  de  Liège,  sur  la  Vesdre  ;  1,3S5  hab.  Sources  thermales; 
établissement  de  bains  fréquenté.  Usines  métallurgiques; 
exploit,  de  marbres. 

CHAUDIÈRE,  riv.  du  Bas-Canada,  prend  sa  source  au 
lac  Megantic,  et  afflue  dans  le  Saint-Laurent  à  9  kil.  au-des- 
sus lit-  Québec.  Cours  de  100  kil.,  non  navigable.  — Lac  formé 
par  l'ottawa,  entre  le  haut  et  bas  Canada;  50  kil.  sur  7.  Le 
nom  de  Chaudière  a  été  donné  par  les  explorateurs  français  du 
Canada  à  un  grand  nombre  de  chutes  ou  de  cascades,  dont  la 
plus  célèbre  est  celle  d'Ottawa. 

CHAUDOC,  v.  forte  de  la  Cochinchine  française,  sur  unbras 
du  Mé-Kong,  rh.-l.  d'un  arrond.  qui  compte  98,000  hab. 

CHAUDON(Dom  Louis  MAIEUL),  bénédictin  de  Cluny,  né 
en  1737  en  Provence,  m.  en  1S17.  On  a  de  lui  un  Dictionnaire 
mliphilosophique,  dirigé  contre  Voltaire,  et  un  Dictionnaire  ftis- 
toritpte,  en  collaboration  avecDelandine,  Lyon,  1801,  13  vol., 
réédité  avec  augmentation  par  Prudhomme,  Paris,  1S 10- 12, 
«1  s  il,  —  son  frère,  Esprit,  né  en  1738,  m.  en  1800,  est  l'au- 
teur de  la  Bibliothèque  de  l'homme  de  goût,  Avignon,  1772,  re- 
fondue depuis  par  Desessarts  et  Barbier. 

CHAUFF AILLES ,  v.  du  dép.  de  Saône-et-Loire,  arr. 
de  Charolles;  fab.  de  soieries,  de  cotonnades  et  de  fil  de  co- 
ton; 4,210  hab. 

CHAUFFARD  (Marie-Denis-Étienne-Hyacinthe),  mé- 
decin français,  né  à  Avignon  en  1796,  m.  en  1880.  D'abord 
Interne  à  l'ii  'pilai  de  Nimes,  il  fut  reçu  docteur  à  Montpellier 
en  1S1 S  et  s'établit  dans  sa  ville  natale,  où  il  fut  chargé  d'un 
cours  d'anatomie.  En  1S32,  il  vint  étudier  le  choléra  à  Paris 
et  y  donna,  pendant  quelque  temps,  des  leçons  publiques  de 
médecine  pratique.  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1S15, 
officier  le  3  juillet  1842,  il  fut,  en  1835,  nommé  membre  cor- 
respondant de  l'Académie  de  médecine  et  associé  en  1871.  Il 
était  médecin  en  chef  des  hôpitaux  et  prisons  d'Avignon.  On 
a  de  lui  :  Éloge  de  Bichat,  1S22  ;  Traité  sur  les  fièvres  prétendues 
essentielles,  1S25,  refondu  en  1831  dans  le  Traité  des  inflamma- 
tions internes,  2  vol.  ;  Mémoires  et  résumé  de  médecine  pratique, 
i'anaimnie  pathologique  et  de  littérature  médicale,  1832,  2  vol.  ; 
Œuvres  de  médecine  pratique,  1818,  3  vol.  Ces  divers  travaux 
loi  ont  valu,  en  1S32,  un  prixMontyon,  et,  en  1833,  la  grande 
médaille  d'or  offerte  par  la  Société  des  sciences  physiques  et 
chimi 

chauffard  Paul-Émile),  médecin  français,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Avignon  en  1823,  mort  en  1879.  Reçu  docteur 
en  18  i6,  agrégé  de  la  Faculté  de  Paris  en  1857,  il  succéda  à 
son  père  comme  médecin  en  chef  des  hôpitaux  d'Avignon.  Il 
yint  ensuite  à  Paris  et  fut  d'abord  médecin  de  l'hôpital  des  en- 
fants. Xommé  bientôt  après  médecin  de  la  maison  municipale 
de  santé,  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  de  médecine  en 
1867,  et  nommé  en  1871  professeur  de  pathologie  et  théra- 
peutique générales.  Inspecteur  général  de  l'instruction  pu- 
blique, il  reçut  en  févr.  1S71  la  croix  d'officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

I!  a  publié  :  Essai  sur  1rs  doctrines  médicales,  18Vfi,  une  traduction 
îles  Institutes  de  médecine  pratique,  1R55,  2  vol.,  d'après  l'Ita- 
lien Borsifri  ;  /U  -  \éite  et  de  la  sjiènficité  dans  les  maladies, 
■  la  Fièvre  traumatique  et  de  l'infection  purulen.ee,  1S73. 

CHAUFFE-CIRE,  anc.  officiers  de  la  grande  chancellerie 
de  France,  chargés  de  chauffer  la  cire  et  de  sceller  les  actes. 
Il  y  en  avait  4,  qui  étaient  de  service  par  quartier.  Cette  charge 
existait  dès  le  temps  de  Philippe  le  Bel,  et  fut  maintenue  jus- 
qu'à la  Révolution. 

CHAUFFEPŒ  ou  CHAUFEPD2  (Jacques- Georges 
de),  ministre  calviniste,  né  à  Leuwarden  en  1702,  m.  en  1786, 
se  distingua  par  son  zèle  comme  prédicateur  et  par  ses  tra- 
vaux d'érudition.  On  a  de  lui  des  Sermons,  1756  ;  Tableau  des 
vertus  chrétiennes,  1760;  des  traductions  de  l'anglais,  notam- 
-  XV  à  XXIV  de  l'Histoire  universelle  en  46  vol., 
in-4°;  Souveau  Dictionnaire  historique  et  critique,  pour  servir  de 
supplément  ou  de  continua/ion  au  Dictionnaire  historique  et  critique 
de  M.  Bayle,  1750-56,  4  vol.  in-fol.  C'est  l'ouvrage  capital  de 
Chair  j#  t. 

CHAUFFEURS,  appelés  aussi  GARROTTEURS , 
nom  d'une  espèce  de  brigands  qui  se  montrèrent  dès  le  com- 
mencement de  la  Révolution.  Le  lieu  de  leurs  premières  réu- 
nions fut  la  forêt  d'Orgères,  à  quelque  distance  de  Chartres. 
Leur  nom  vient  de  ce  qu'ils  garrottaient  ceux  qu'ils  suppo- 
saient avoir  caché  leur  argent,  et  qu'ils  leur  chauffaient  et 
brûlaient  les  pieds,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  confessé  l'endroit 
qui  recelait  cet  argent.  Des  bandes  s'étaient  organisées  dans 
diverses  parties  de  la  France,  90us  différents  chefs,  parmi  les- 
quels se  distingua  Schinderhannes  ou  Jean  l'Écorcheur,  an- 
cien valet  de  bourreau.  Dans  leurs  expéditions  chez  les  pro- 
priétaires et  chez  les  fermiers  des  campagnes,  les  chauffeurs 
avaient  le  visage  couvert  d'un  crêpe  noir  ou  barbouillé  de 
luie,  et  si  leurs  victimes  ne  voulaient  ou  ne  pouvaient  rien 


leur  donner,  elles  voyaient  briser  leurs  meubles  et  parfois  brû- 
ler leurs  maisons.  Ces  crimes  épouvantèrent  les  deux  rives  du 
Rhin,  les  départements  du  Midi  et  de  l'Ouest,  ceux  de  l'Ain  et 
de  Seine-et-Oise.  Le  Directoire  ne  put  venir  a  bout  des  chauf- 
feurs; mais,  sous  le  gouvernement  du  Premier  Consul  Bona- 
parte ces  brigands  furent  presque  tous  exterminés  en  1803. 
Ils  ne  disparurent  entièrement  dans  le  Midi  qu'après  1806. 

CHAULIAC  (Gui  de),  célèbre  médecin  du  xive  siècle,  né 
dans  le  Gévaudan,  étudia  à  Montpellier  et  à  Bologne,  revint 
exercer  à  Lyon,  puis  fut  attaché  à  3  papes  d'Avignon,  Clé- 
ment VI,  Innocent  VI  et  Urbain  V.  lia  écrit:  Inventorium, 
sive  colleclorium  partis  chirurgicalis  medicinœ,  1498,  trad.  en 
français  sous  le  titre  de  Grande  Chirurgie,  par  Joubert,  Lyon, 
1592.  Cet  ouvrage  a  été  longtemps  étudié  par  les  médecins 
français  et  étrangers  ;  on  y  trouve  une  étude  remarquable  pour 
le  temps  de  la  peste  de  1348.  Chauliac  en  fut  atteint,  mais  en 
guérit. 

CHAULIEU  (Guillaume  amfrye,  abbé  de),  né  à  Fon- 
tenay  (Vexin  normand)  en  1636,  m.  en  1720,  a  été  nommé 
par  Voltaire  le  premier  des  poètes  négligés.  On  a  peu  de  détails 
sur  sa  vie  :  en  1675,  il  accompagna  en  Pologne  M.  de  Bé- 
thune,  ambassadeur  auprès  du  roi  Sobieski;  ensuite  il  s'at- 
tacha aux  princes  de  Vendôme,  dont  il  gouverna  entièrement 
les  affaires,  et  il  brilla  par  son  esprit  et  ses  chansons  dans  la 
Société  épicurienne  du  Temple.  Plus  occupé  d'ailleurs  de  ses 
intérêts  et  de  ses  plaisirs  que  des  muses,  il  ne  cultiva  sérieu- 
sement son  talent  poétique  qu'à  l'âge  de  56  ans,  et  composa 
alors  quelques  pièces  d'un  tour  heureux  et  original,  dans  les- 
quelles la  verve  lyrique  se  mêle  agréablement  à  la  douceur  de 
l'élégie  et  à  des  traits  d'une  philosophie  tout  à  la  fois  hardie 
et  enjouée  qui  lui  valurent  le  surnom  d'Anacréon  du  Temple  : 
telles  sont  ses  stances  sur  la  Goutte,  sur  la  Mort,  sur  la  Re- 
traite, sur  Fontenan.  A  la  même  époque  il  conçut  pour  M1Ie  de 
Launay  (plus  tard  Mme  de  Staal)  une  vive  et  délicate  passion, 
qui  ranima  sa  vieillesse,  et  le  consola  de  la  perte  de  son  ami 
le  marquis  de  La  Fare,  comme  lui  poète  facile,  et  dont  les 
poésies  sont  inséparables  des  siennes. 

La  meilleure  édition  des  Œuvres  île  ChauIiPu  est  celle  de  1774,  2  vol. 
Dps  Lettres  inédites  ont  été  publiées  en  1850.  —  V.  un  art.  de  Sainte- 
Beuve  dans  1rs  Causeries  du  lundi,  t.  I. 

CHAULNES  (Honoré  d'albert,  duc  de),  né  vers  la  fin 
du  xvi8  siècle,  m.  en  1649.  Présenté  à  la  cour  sous  le  nom  de 
seigneur  de  Cadenet,  il  dut  un  avancement  rapide  à  son  frère, 
le  connétable  Albert  de  Luynes,  favori  de  Louis  XIII.  Suc- 
cessivement mestre  de  camp,  lieutenant  général  de  Picardie, 
maréchal  de  France  en  1619,  duc  et  pair  en  1621,  gouverneur 
de  la  Picardie  de  1633  à  1643,  il  participa  à  la  défense  de 
cette  province  envahie  par  les  Espagnols  en  1635,  et  se  dis- 
tingua au  siège  d'Arras  en  1640.  Depuis  1643  jusqu'à  sa  mort 
il  fut  gouverneur  de  l'Auvergne.  B. 

CHAULNES  (Michel-Ferdinand  D'ALBERT  d'ailly,  duo 
de),  arrière-neveu  du  précédent,  né  en  1711,  m.  en  1769.  Il 
se  livra  ardemment,  avec  sa  femme  Anne-Joseph  Bonnier,  à 
l'étude  des  sciences  physiques  et  naturelles,  et  fut  nommé 
membre  honoraire  de  l'Académie  des  sciences  en  1713. 

Outre  des  Mémoires  insérés  dans  le  recueil  de  celte  Ae.-'  l'mie  et 
dans  le  Journal  de  Physique,  il  a  laissé  :  Méthode  pour  diviser  les 
instruments  mathématiques,  Paris,  17G8,  in-fo. 

CHAULNES  (Marie-Joseph  d'albert  d'aILLY,  duc  de), 
fils  du  précédent,  né  en  1741,  m.  vers  1793,  cultiva  les  scien- 
ces, comme  son  père,  et  fit  plusieurs  voyages,  particulière- 
ment en  Egypte.  Il  publia  un  Mémoire  sur  l'entrée  du  monument 
égyptien...  dans  la  plaine  de  Sahara,  Paris,  17S5,  in-4°.  Dès 
1773,  il  avait  découvert  le  moyen  de  faire  cristalliser  les  al- 
calis en  les  saturant  d'acide  carbonique.  Deux  ans  après,  en 
saturant  l'eau  de  ce  gaz,  il  mit  sur  la  voie  de  la  fabrication  des 
eaux  minérales  factices. 

CHAULNES,  Calneria,  ch.-l.  de  cant.  (Somme),  arr.  de 
Péronne;  1,165  hab.,  à  la  jonction  du  ch.  de  fer  d'Amiens  à 
Reims  par  Tergnier  et  Laon  et  de  Paris  à  Cambrai  par  Mont- 
didier  et  Péronne.  Anc.  baronnie,  puis  comté,  érigée  en  duché- 
pairie  en  1621,  possédait  un  beau  château,  avec  de  magnifi- 
ques jardins,  dont  il  ne  reste  plus  que  quelques  bâtiments. 
Patrie  de  I.homnnd. 

CHAUME  (Le),  anc.  petit  pays  de  France  (Bourgogne), 
dont  le  lieu  principal  était  Bessey-en-Chaume,  cant.  de  Bligny- 
sur-Ouche  (Côte-d'Or). 

CHAUMETTE  (Pierre-Gaspard),  fils  d'un  cordonnier,  né 
à  Nevers  en  1763,  m.  en  1791,  passa  par  divers  états,  et  se  fit 
journaliste  au  commencement  de  la  Révolution.  Orateur  de 
club  et  de  carrefour,  il  haranguait  le  peuple  et  avait  sur  lui 
un  grand  ascendant;  il  contribua  beaucoup  à  l'établissement 
de  la  municipalité  de  Paris  qui  s'installa  le  10  août  1792.  Il 
en  devint  le  procureur  syndic,  adopta  le  surnom  d'Anaragoras, 
et  fut  le  promoteur  d'une  foule  de  décrets  insensés,  votés  par 
la  Commune,  sans  que  la  Convention  osât  s'y  opposer.  On  lui 
dut  les  fêtes  de  la  Raison,  au  moyen  desquelles  il  voulait, 
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disait-il,  démoraliser  le  peuple;  il  provoqua  la  destruction 
•ts  d'art,  cli  rulpteurs  et  des  peintres 

catholiques.  A  la  chute  des  béberlistes,  il  renia  ce  parti  :  mais 
Robespierre,  fatigué  de  ses  folies,  le  lit  arrêter  à  son  tour,  et 
il  expia  ses  crimes  sur  l'échafaud.  J.  T. 

CHAUMONT,  Catottê  mons,  Culvimontium,  Cuhnonlium,  ch.-l. 
du  dep,  de  la  Haute  Marne,  à  262  kil.  S.-E.  do  Paris,  près  de 
la  .Maine;  12,100  hah.  Autrefois  fortifiée.  Tribunal  de  com- 
merce; lycée,  bibliothèque,  musée.  BeUes  promenades.  Ane. 
tour  des  Hautefeuilles  ;  belle  église  ogivale  avec  un  superbe 
sépulcre.  Magnifique  viaduc  du  chemin  de  fer.  Fabr.  de  gants 
de  peau.  Commerce  de  fer  et  coutellerie.  Patrie  de  Ro 
que  de  Senlis  au  temps  île  la  Ligue,  du  sculpteur  Bouchardon, 
du  général  Dainrémont,  et  du  jésuite  poète  Lemoyne.  Cette 
Tille,  anc.  ch.-l.  du  Bassigny,  eut  ses  seigneurs  particuliers 
jusqu'à  sa  réunion  au  comté  de  Champagne  fxnc  siècle). 
Philippe-Auguste  y  établit  une  commune  en  1 1 82,  et  une  pré- 
vôté en  1202.  Le  l''r  mais  lsl  i,  les  souverains  alliés  y  con- 
clurent un  traité  pour  réduire  la  France  à  ses  limites  de  1790. 

CHAumont-en-vexin,  rh.-l.  de  cant.  (Oise),  arr.  de 
Beauvais,  sur  la  Troène;  1,270  hab.  Ancien  comté.  Aux  en- 
virons se  trouve  le  vieux  château  de  Eertichères. 

CHAumont-porcien,  ch.-l.  de  cant.  f  Ardenncs),  arr.  de 
Rétbi'l,  sur  l'Aisne,  à  23«  m.  d'altitude;  1.010  hab. 

CHAumont-sur-LOIRE, yge (Loir-et-Cher  , arr. de Blois; 
1,000  hah.  On  y  voit  un  beau  château,  embelli  par  le  cardinal 
Georges  d'Amboise,  ministre  do  Louis  XII,  habité  plus  tard 
par  Catherine  de  Médicis;  il  a  été  restauré  de  nos  jours. 

CHAUMONT  (Charles  d'aMBOISE,  seigneur  de),  né  en 
1473,  m.  en  1511,  neveu  du  cardinal  Georges  d'Amboise,  fut 
grand  maître  de  France  et  gouverneur  de  Milan.  Envoyé  par 
Louis  XII,  en  1506,  au  secours  du  pape  Jules  II  contre  les 
Bolonais,  il  assista  au  siège  de  Gênes,  1507,  et  à  la  bataille 
d'Agnadsl,  1509,  assiégea  Jules  II  dans  Bologne  en  1510,  et 
mourut  à  Corroggio. 

CHAUMONTOIS  (Le  ,  nom  que  portaient  autrefois  les 
territoires  de  Chaumont-en-Bassigny,  de  Nancy  et.  d'Épinal. 

CHAUNY,  Calniaeum,  ch.-l.  de  cant.  (Aisne),  arr.  de  Laon, 
sur  l'(  use,  et  sur  un  embranchement  du  canal  de  Saint-Quen- 
tin; 8,800  hab.  Autrefois  place  forte.  Fab.  de  bonneterie; 
usines  pour  le  polissage  des  glaces  de  Saint-Gobain  ;  fabr.  de 
toiles;  industrie  métallurgique. 

CHAUPY  (Cap.martin-Bertra.nd  de),  écrivain  ecclésias- 
tique et  archéologue,  né  vers  1720  à  Grenade,  près  de  Tou- 
louse, m.  en  1798,  est  surtout  connu  par  un  savant  ouvrage 
intitulé  :  Découverte  de  la  maison  de  campagne  d'Horace,  3  vol., 
Rome,  1767-69,  dans  lequel  il  éclaircit  beaucoup  de  points 
obscurs  de  la  topographie  des  prov.  anc.  des  environs  de 
Rome. 

CHATJQTJES.  Y.  Chadces. 

CHAUSEY  ouCHAUSSEY,  petit  groupe  d'îlots  dans  la 
Manche,  sur  la  côte  de  Normandie,  appartenant  à  la  France. 
Elles  dépendent  de  la  commune  de  Granville,  située  vis-à-vis 
et  à  une  distance  de  13  kil.  ;  130  hab.;  exploitation  de  granit; 
varech  ;  ruines  d'une  abbaye  normande. 

CHAUSSADE  (La),  hameau  (Nièvre),  arr.  de  Nevers. 
Usines  et  forges  de  la  marine. 

CHAUSSARD  (Fierre-J.-B),  avocat  et  littérateur,  né  à 
Paris  en  1766,  m.  en  1S23,  embrassa  avec  ardeur  les  principes 
de  la  Révolution,  et  fut  chargé,  en  1792,  d'aller  révolutionner 
la  Belgique.  A  son  retour,  on  le  nomma  secrétaire  de  la  mai- 
rie de  Paris,  du  comité  de  salut  public,  et  enfin  du  comité  de 
l'instruction  publique.  Il  se  joignit  à  La  Réveillère-Lepeaux 
pour  fonder  la  secte  des  théophilanthropes.  En  1803,  il  fut 
professeur  de  rhétorique  aux  lycées  de  Rouen,  puis  d'Orléans, 
et  de  poésie  latine  à  la  faculté  de  Nîmes. 

Ses  ouvrages  sont  :  défi  Odes,  on  il  imite  Lebrun;  une  Lrarl.  d'.4r- 
ri/n.  Paris,  1  02,  ',  vol.;  De  V Allemagne  et  de  ta  maison  d'Autriche, 
1792.  -I  'clamation  contre  la  maison  d'Autriche;  Mémoires  historiques 
et  poli  iques  sur  In  révolution  de  BUlai-quc,  17'.i3;  l'Esjn-it  de  Miinbrau, 
1792,  2  vol.  ;  Jeanne  d'Are,  1H(K>,  2  vol.  ;  Poétique  secondaire,  1811,  elc. 

CHAUSSE  (Michel-Ange  de  LA),  savant  antiquaire,  né 
à  Palis  vers  la  fin  du  xvii0  siècle.  Il  alla  habiter  Rome  pour 
sa  livrer  à  l'étude  des  anliquités.  Ses  meilleurs  ouvrages, 
écrits  et  signés  du  nom  de  Causais,  sont  :  Romamim  musœum 
erutlitœ  antiquilalis,  in  que  i/cmmtr,  idolu,  iwignia  saccrdotalia, 
etc.,  ci.xx  liiliulis  ameis  incisa  referunlur  ac  dilucidttntitr,  2  vol. 
in-lnl.,  Rome,  1690;  3°édit.,  avec  508  pi.,  Rome,  1717.  Cet 
ouvrage  a  été  trad.  en  français  sous  le  titre  de  Cabinet  romain, 
in  fol.,  1706;  le  Gemme  antiche  fiyurale  ed  intagliale  in  rame, 
in-i",  Rome,  1700;  l'iclurœ  antiquœ  cryplarum  Romanarum  et 
sc/mlcri  Nasonum,  1  vol.  in-f°,  Rome,  1738.  C'est  le  travail  de 
S.  Bai'toli    Y.  ce  nom),  trad.  et  augmenté,  etc. 

Chausse-trape,  boule  hérissée  de  4  pointes  de  fer  dis- 
posées de  façon  qu'en  la  jetant  à  terre,  elle  ait  toujours  une 
de  ces  pointes  en  l'air.  On  s'en  servait  autour  des  places  fortes 
pour  blesser  et  rebuter  les  assaillants,  ou  dans  les  gués,  les 


-■es  et  les  défilés  pour  arrêter  l'ennemi,  ou  en  plaine 
contre  la  Cavalerie.  Louis  XI  avait  fait  garnir  de   cl 

les  avenues  de  son  château  de  Plessis-lcz-TourS    Les 
lis  connais-;  ,  arme,  qu'ils  appelaient  muret. 

chausses,  vêtement  des  bomrrn  s,  en  France,  pen  ant  les 
xvr--  et  xvn"  BitîcleB,  et  même  avant.  Il  couvrait  la  pa 

du  corps,  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  :  el  «e 

composait  de  deux  parties  :  les  hauls-de-chau 
des  hanches,  où  des  rubans  les  attachaient  au  po  i       m t,  et 
venaient  envelopper  les  cuisses  jusqu'au-dess'i 
el  les  bus-de-chausses,  enveloppant  les  pieds,  les  jambe-,  et  re- 
montant un  peu  au-dessus  du  genou. 

CHAUSSEE  LA).  V.  LACn...cssÉE. 

chaussée  (La),  anc.  petit  pays  de  France  (Picardie),  lont 
les  lieux  principaux  étaient  :  Mons-en-Chaussée,  F.sl 
Chaussée,  Fresnoy-en-Chaus-éc,   Noyclles-cn-Cl 
Saint-Vast-en-Chaussée  Somme);  Ansauvillers-i 
Saint-Omer-cn-Chaussée  et  Saint-Just-cn-Chai 

CHAUSSÉE  DES  GÉANTS,  promontoire  au  N.  de  l'Irlande 
(Antrim  ,  en  face  de  l'île  Hathlin  ;  formé  d'une  immense  quan- 
tité de  prismes  basaltiques  à  5  et  6  côtés,  dressés  verticale- 
ment de  5  à  12  met.,  et  composés  do  pierres  enchâssées  le» 
unes  dans  les  autres.  —  Il  y  a  aussi  en  France  une  C 
des  Géants,  près  du  brg  de  Va  ,  dans  la  vallée  du 

Volant. 

CHAUSSÉES  DE  BRUNEHAUT.  1'.  BRONEHADT. 

CHAUSSIER  'François,,  anatomiste  célèbre,  né  à  Dijon 
en  1746,  m.  en  1828.  Il  commença  par  enseigner  l'analomle 
à  Dijon,  en  faisant,  d'abord  à  ses  frais,  des  cours  publics 
qui  furent  suivis  avec  empressement,  puis  comme  pr> 
rétribué.  Appelé  à  Paris  en  1794,  pour  s'occuper  avec  Four- 
croy  d'un  plan  d'enseignement  médical,  il  rédigea  le  rapport  et 
le  projet  de  décret  qui  furent  présentés  à  la  Convention  n  ■  tîo- 
nale,  et  l'année  suivante  fut  nommé  professeur  à  l'Ecole  de 
Paris;  puis,  en  1804,  médecin  de  la  Maternité  et  de  l'Ecole 
polytechnique.  On  le  destitua  de  ses  fonctions  de  professeur 
lors  de  la  réorganisation  de  l'École  en  1822.  Il  était  membre 
de  l'Institut.  Chaussier  a  voulu  introduire  en  anatomie  une 
nomenclature  des  muscles  que  l'on  n'a  pas  adoptée.  Il  a  publié 
un  grand  nombre  de  Mémoires  où  l'on  trouve  des  faits  intéres- 
sants sur  la  pathologie,  l'anatomie,  la  médecine  légale,  etc. 
Ses  Discours  prononcés  à  la  Maternité  en  contiennent  bea  ucoup. 
Ses  Tables  synoptiques,  1799-1826,  sont  un  résumé  complet  de 
son  enseignement  et  de  la  science  médicale.  D — g. 

CHAUSSY,  vge  (Seine-et-Oise),  arr.  de  Mantes  ;  905  hab. 
Beau  château  de  Villarceau. 

CHAUVEAU-LAGAR.DE  (Clacde-François),  célèbre 
avocat,  né  à  Chartres  en  1765,  m.  en  1841.  Défenseur  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  il  plaida  pour  Miranda,  Brissot,  Char- 
lotte Corday ,  Marie-Antoinette  et  Mme  Elisabeth.  Plusieurs 
Cois  menacé  d'arrestation,  il  dut  son  salut  à  la  révolution  du 
9  thermidor.  Avocat  à  la  cour  de  cassation  et  au  conseil  d'État, 
il  ne  renonça  point  pour  cela  aux  affaires  criminelles.  En  ■ 
1814 ,  il  porta  la  parole  au  nom  des  avocats  pour  féliciter 
Louis  XVIII  de  son  retour.  Il  fut  nommé  conseiller  à  la  Cour 
de  cassation  en  182S. 

CHAUVELIN  (  Germain-Lodis  de),  avocat  général  au 
parlement  de  Paris,  né  en  16S5,  à  Moulins-en  Gilbert,  m.  en 
1762,  devint  garde  des  sceaux  et  secrétaire  d'L'lat  aux  affaires 
étrangères  de  1727  à  1737  sous  le  cardinal  Fleury.  Il  eut  la 
plus  grande  part  au  traité  de  Vienne  après  la  guerre  de  Suc- 
cession de  Pologne.  Soupçonné  de  vouloir  la  chute  du  premier 
ministre,  il  fut  exilé  à  Bourges,  puis  à  Issoire,  et  n'eut  la  per- 
»mission  de  revenir  à  Paris  que  longtemps  après  la  mort  du 
cardinal. 

CHAUVELIN  (Franc-Claude,  marquis  de),  fils  du  précé- 
denl.  servit  en  Italie,  sur  le  Rhin  et  en  Flandre,  fut  ambassa- 
deur à  Gênes  et  à  Turin,  maître  de  la  garde-robe  de  Louis  XV, 
et  mourut  subitement  en  faisant  la  partie  de  jeu  de  ce  prince, 
en  1774. 

CHAUVELIN  (Henri -Philippe  de),  chanoine  de  Notre- 
Dame  et  conseiller  clerc  au  parlement  de  Paris,  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1716,  m.  en  1770,  fut  un  des  adversaii  -  !  ; 
plus  ardents  des  jésuiles  au  xvm*-'  siècle.  Une  détention  de 
quelques  mois  au  mont  Saint-Michel  en  1753  ne  lit  qu'animer 
sa  haine.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Discours  sur  les  ainslUt- 
tions  des  Jésuites,  176 1  ;  Compte  rendu  sur  la  doctrine  des  Jésuiles, 
1761. 

CHAUVELIN  (Bern. -Franc,  marquis  de),  neveu  du  pré- 
cédent et  fils  de  François-Claude,  né  à  Paris  en  1766.  m.  du 
choléra  en  1S32,  maitre  de  la  garde-robe  de  Louis  XVI,  em- 
brassa la  cause  de  la  Révolution.  En  1792,  il  obtint  l'ambas- 
sade d'Angleterre,  mais  reçut  ses  passeports  après  la  mort 
du  roi.  Il  fit  partie  du  tribunal  après  le  1S  brumaire,  et  com- 
battit la  création  de  la  Légion  d'honneur.  Préfet  de  la  Lys  en 
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1804,  comle  de  l'empire  et  conseiller  d'État  en  1S10,  intendant 
•4néral  de  la  Catalogne  en  1  s  1 2 .  il  fut  député  de  la  Côte-d'Or 
de  1817  à  IS22,  el  de  tS27à  1S29.  Il  vota  toujours  avec  la 
gaucho,  et  fit  une  opposition  très  vive  aux  ministres  de  la  Res- 
taur 

CHAUVIGNY,  ch.-l.  de  cant.  (Vienne),  arr.  de  Montmo- 
llllon,sur  la  Vienne;  2,  OSOhab.  Autrefois  défendue  par  quatre 
Châteaux  qui  existent  encore;  église  curieuse.  Récolte  de  vins 

CHAUX  (Le),  anc.  petit  pays  de  France  (Franche-Comté), 
dont  le  lieu  principal  était  Sainte-Marie-en-Chaux,  cant.  de 
Lu\  5     ne). 

CHAUX-DE-FONDS  (LA),  v.  de  Suisse,  cant.  de  Neu- 
.  au  fond  d'une  vallée  du  Jura,  1,000  m.  d'altitude; 
hab.  Fabr.  très  considérable  d'horlogerie  et  de  dentel- 
du  peintre  Léopold  Robert. 
CHA VANNE  [Jban-Bapt.),  mulâtre  affranchi,  né  à  Saint- 
Domingue,  à  la  Grande-Rivière  du  Nord,  en  1749,  m.  en  1791. 
Il  fil  la  campagne  d'Amérique  sous  le  comte  d'Estaing.  Lieu- 
tenant d'Ogé  en  1790,  il  se  réfugia  dans  la  colonie  espagnole, 
fut  livré  aux  autorités  de  la  colonie  française,  et  condamné  au 
supplice  de  la  roue,  qu'il  subit  avec  un  courage  héroïque. 

CHAV2S      KMM.    DE  SH.VEYRA    PINTO   DE  FONSECA, 

comte  i>  amarante,  puis  marqdis  de),  noble  Portugais,  m.  en 
1830,  défendit,  à  la  lete  de  quelques  bandes,  la  royauté  abso- 
lue, contribua  en  1 S23  à  renverser  le  gouvernement  constitu- 
tionnel accepte  par  Jean  VI  et  a  disperser  les  Cortès,  lutta 
pour  D.  Miguel  en  1S27-28,  mais  perdit  la  raison  avant  le 
Momphe  du  prétendant.  R. 

CHAVES,  Aqaa  Flaviœ,  v.  forte  de  Portugal  (Tras-os-Montes); 
fl,400  hab.  Bains  fréquentés  d'eaux  thermales;  pont  romain 
sur  la  Tamega.  —  v.  et  port  du  Brésil,  sur  la  côte  N.  de  l'île 
mehure  de  l'Amazone. 
CHA  VIGNY.  1".  Bouthillier. 

CHAVILLE,  vge  (Scine-et-Oise),  arr.  et  à  5  kil.  E.  de 
es;  2,319  hab.  Fabr.  de  coutellerie  et  de  carton-pâte  ; 
briqui 

CHAYENNE.  V.  Cheyenne. 
CHAYLARD  (Le).  V.  Cheylard. 

CHAZALLON  Antoine-Marie-Remi),  ingénieur-hydro- 
graphe, né  en  t^<>2  à  Desaignes  (Ardèche),  m.  en  1S73,  fut, 
Ecole  polytechnique,  un  des  collaborateurs 
<)e  Beautemps-Beaupré  pour  la  publication  du  Pilote  français. 
Il  fonda,  en  1S39,  \' Annuaire  des  marées  des  côtes  de  France,  indi- 
quant pour  chaque  port  et  pour  chaque  heure  de  la  journée  la 
hauteur  des  pleines  et  des  basses  mers.  On  lui  doit  :  l'inven- 
tion du  marégraphe,  ingénieux  appareil  qui  trace  lui-même 
toutes  les  phases  de  la  marée  ;  la  découverte  des  marées  quart 
•diurne,  semi-tiers  diurne,  semi-quart  diurne  (Comptes  rendus 
de  l'Acad.  des  Sciences,  t.  XIV)  ;  un  Mémoire  sur  les  moyens 
<ie  se  procurer  une  base  en  mer  (Annules  maritimes  el  coloniales, 
.  les  méthodes  nouvelles  pour  déterminer  les  diverses 
le  la  marée  (Annales  hydrographiques,  t.  VII).  Chazallon 
fut  représentant  de  l' Ardèche  à  l'Assemblée  constituante  de 
18  (8,  et  correspondant  de  l'Institut  en  1S69. 

CHAZELLES-SUR-LYON,  v.  du  dép.  de  la  Loire,  arr. 
de  Montbrison  ;  soieries  et  chapellerie  ;  5.810  hab. 

CHEADLE,  v.  d'Angleterre,  comté  de  Chester;  fabr.  de 
cotonnades  :  12.000  hab.  —  v.  industrielle  du  comté  de  Staf- 
ford.  i    lac  ts  ;  3.000  hab. 

CHjSBLI,  commune  de  la  prov.  d'Aller,  près  de  Bouffarik , 
culture  de  tabac;  1,200  hab.,  avec  Birtouta. 

CHEDEL  (Qoentin-Pibbrb),  excellent  graveur  de  paysa- 
ges àl'eau-forte,  né  à  Chàlons-sur-Marne  en  1705,  m.  en  1762, 
a  travaillé  d'après  se3  propres  dessins  et  d'après  ceux  de 
Boucher,  Breughel, Teniers,  Watteau,  Hoek,  Vander  Meulen 
l.Ses  plus  belles  planches  sont  :  V  Embrasement 
de  Troie,  d'après  Breughel  d'Enfer;  ÏOurruge  du  Matin,  l'Heure 
■',  l'Aprts-Midi  et  les  Adieux  du  soir,  d'après  Téniers. 
CHEF,  terme  de  blason.  [Y.  Blason.) 
CHEF -BOUTONNE,  ch.-l.  de  cant.  (Deux-Sèvres),  arr. 
s  de  la  source  de  la  Boutonne.  Fabr.  de  serges, 
.'.:îio  hab. 
CHEF  D'ORDRE,  principal  monastère  d'un  ordre  reli- 
li  dont  les  autres  dépendent  et  qui  leur  a  donné 
On  en  comptait  16  en  France  :  Bourgachard  en 
ndie,  Sainte-Geneviève  à  Paris.  La  Chancellade  en  Pé- 
;  Imont  dans  la  Marche,  Morirnont  dans  le  Bassi- 
pny.  Prémontré  dans  l'Ile-de-France,  Fontevrault  dans  le  Sau- 
murais, Feuillants  dans  le  Comnringes,  Saint-Antoine,  Saint- 
n  Dauphiné,  Cluny,  Cîteaux  et 
I  llairvaux  et  Pontigny  en  Champagne. 
CHEFECIER,   CHEFETAIN.   V.   Che'vecikk  ,    Cheve- 
niN. 

CHEFFONT AINES  (Christophe),   théologien,  né  en 


basse  Bretagne  vers  1532,  m.  en  1595;  fut  général  des  Cor- 
deliers  en  1571,  puis  archevêque  de  Césarée. 

Il  g  laissé  :  Défense  de  la  foi  de  nos  ancêtres,  1S70;  Réponse  fami- 
lier? à  une  épitre  contre  Je  libre  arbitre...,  1571,  etc. 

CHEHAB-EDDYN  [Abd-i-.i.-Railman  ,  historien  arabe, né 
à  Damas  en  1200,  m,  en  1267,  a  laisse  2  Abrégés  de  la  chrono- 
logie de  Damas,  une  histoire  des  Ohaïditcs,  et  l'histoire  de  Nou- 
reddin  et  de  Saladin  sous  le  titre  de  Ahzar-al-roudhalain  (Fleurs 
des  deux  parterres). 

CHEHREZOUR,  ancien  eyalet  de  la  Turquie  d'Asie  dans 
le  Kurdistan,  sur  la  frontière  de  la  Perse;  v.  princip.  :  Che- 
hrezour;  5  à  6,000  hab. 

CHEIKH,  titre  chez  les  Arabes.  (V.  Scheikh.) 

CHEKSNA.  V.  Scheksna. 

CHELARD  (Hippolyte-André-Jean-Baptiste),  compo- 
siteur de  musique,  né  à  Paris  en  17S9,  m.  en  1S61,  remporta 
le  grand  prix  en  1811.  Pendant  son  séjour  en  Italie,  il  fit  re- 
présenter à  Naples,  en  1815,  la  Casa  du  vendere,  opéra  qui  fut 
joué  deux  ans  après  à  Paris  sur  le  Théâtre-Italien.  En  1826, 
il  fonda  les  concerts  de  l'Athénée  musical.  Il  donna,  en  1827, 
à  l'Académie  royale  de  musique  Macbeth,  et  à  l'Opéra-Co- 
mique  ta  Table  et  le  Logement,  1S30,  pièce  qu'il  devait  refaire, 
en  1S32,  sous  le  titre  de  l'Étudiant.  Il  a  fait  jouer  encore  en 
Allemagne  :  la  Bataille  d'Hermann,  1835  ;  Minuit,  1839,  etc. 

CHELBON.  V.  Berœa. 

CHELIDONIES,  Chelidoniœ,  îles  vis-à-vis  du  cap  Cheli- 
donium  en  Pamphylie.  Ecueils  funestes  aux  navigateurs. 

CHELIF,  anc.  Chinalaph,  Chinaphal,  11.  d'Algérie,  se  forme 
de  deux  branches,  dont  l'une  vient  du  Djebel- Amour  dans  le 
grand  Atlas  et  l'autre  des  monts  de  Tiaret,  coule  du  S.  au  N., 
traverse  le  plateau  de  Sersou,  franchit  le  petit  Atlas  à  Boghar, 
court  ensuite  de  l'E.  à  l'O.  par  Orléansville,et  va  se  jeter  dans 
la  Méditerranée,  à  12  kil.  N.-N.-E.  de  Mostaganem;  cours 
d'environ  650  kil.  Il  n'est  pas  navigable,  mais  ses  eaux  peu- 
vent être  et  sonten  partie  utilisées  pour  l'irrigation  des  plaines 
qu'il  traverse. 

CHELLES,  Cellœ,  brg  (Seine-et-Marne),  arr.  de  Meaux, 
près  de  la  rive  dr.  de  la  Marne;  2,150  hab.  On  y  voit  quelques 
ruines  d'une  célèbre  abbaye  fondée  en  660  par  Ste  Bathilde, 
femme  deClovisII,  et  qui  devint  une  des  plus  riches  de  France, 
elle  avait  le  droit  de  battre  monnaie.  Les  rois  de  la  lro  race  y 
eurent  un  palais  ;  Chilpéric  Ier  y  fut  assassiné  par  ordre  de 
Frédégonde  en  584  ;  canal  pour  abréger  la  navigation  de  la 
Marne. 

CHELLOUKS  ou  SCHILLOUKS,  peuple  nègre  del'A- 
frique  orientale,  sur  la  rive  gauche  du  Nil  Blanc,  depuis  le 
lac  No,  vers  9°,  jusqu'à  12°  lat.  N.  ;  à  l'O.,  il  confine  au  Kor- 
dofan.  A  la  fois  pasteur  et  agriculteur,  il  obéit  à  un  mal;  ou  chef 
unique.  Son  principal  village  est  Denab,  sur  le  Nil  Blanc, 
par  10°  lat.  N.  C.  P. 

CHELMSFORD  (Lord  Frédéric  thesiger,  baron), 
homme  d'Etat  anglais,  né  à  Londres  en  179  1,  m.  en  1878, 
entra  dans  la  marine  à  l'âge  de  1 3  ans,  et  assista,  avec  le  grade 
de  midshipman,  au  bombardement  de  Copenhague  en  1807. 
Après  le  rétablissement  de  la  paix,  il  quitta  le  service  pour 
étudier  le  droit,  fut  reçu  avocat  en  1818,  et  plaida  avec  un 
grand  succès  devant  les  tribunaux  de  Londres.  Il  acquit  une 
grande  réputation,  surtout  dans  les  affaires  électorales,  et 
reçut  en  1834  le  titre  purement  honorifique  de  Kinifs  counsellor 
(conseiller  du  roi).  Le  bourg  de  Woodstock  le  choisit  pour  re- 
présentant à  la  Chambre  des  communes  en  1840,  où  il  se  si- 
gnala tout  d'abord  par  une  vive  opposition  à  la  guerre  contre 
la  Chine,  et  vota  avec  le  parti  conservateur.  Soliciter  général 
en  1844,  dans  le  cabinet  présidé  par  sir  Robert  Peel,  il  occupa 
le  poste  de  lord  chancelier  pendant  les  deux  ministères  du 
comte  de  Derby,  en  1858  et  en  1866.  La  reine  le  créa  baron 
en  1858  et  le  nomma  la  même  année  membre  du  conseil  privé. 

E.D— Y. 

CHELMSFORD,  Cœsaromagus,  v.  d'Angleterre,  ch.-l.  du 
comté  d'Essex  au  confluent  du  Widd  et  du  Chelmer;  9,318 
hab.  —  brg  des  États-Unis  (Massachusetts),  à  l'origine  du 
canal  de  Middlesex;  2,375  hab.  Beau  granit;  usines  métallur- 
giques, verreries. 

CHELONÉ,  nymphe  qui  fut  changée  en  tortue  (en  grec 
;.  par  Mercure,  pour  avoir    raillé  l'hymen  de  Jupiter 

avecJunon.  S.Re. 

CHELSEA,  v.,auj.  paroisse  de  Londres,  sur  la  rive  g.  delà 
Tamise,  vis-à-vis  BaKersea  ;  260,000  liai).  Inc.  église  avec  le 
tombeau  de  Thomas  Moins,  qui  y  possédait  une  maison  de 
campagne.  Hôpital  royal  militaire  des  Invalides,  fondé  par 
Charles  II,  dont  on  y  voit  la  statue,  et  achevé  en  1690.  Maison 
d'éducation  pour  les  orphelins  militaires,  fondée  enlROl,  sous 
les  auspices  du  duc  d'York.  Jardin  botanique  do  la  Société 
pharmaceutique  de  Londres,  créé  par  Sloane;  Institut  d'Or- 
mond  pour  former  de  jeunes  marins. 
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Chelsea,v.  des  États-Unis,  faub.  de  Boston;  20,000  hat>.; 
hôpital  pour  les  marins. 

CHELTENHAM,  v.  d'Angleterre,  comté  de  Glocester, 
sur  le  Chelt,  au  pied  des  montagnes  de  Cotswold;  en  1801, 
3,000  hah.;  en  1881,  43,972.  Collège  important.  Cette  ville 
doit  sa  rapide  extension  à  ses  célèbres  sources  minérales, 
découvertes  en  1710,  mises  à  la  mode  par  George III;  la 
beaulé  des  environs  et  le  luxe  des  établissements  de  bains  en 
ont  fait  un  des  séjours  les  plus  recherchés. 

CHELUM.  V.  Djelem. 

CHELVA,  v.  d'Espagne,  province  de  Valence,  sur  la  riv. 
de  son  nom  ;  5,700  hab.  Ruines  d'un  aqueduc  romain. 

CHELY-D'APCHERfSAINT-),ch.-l.decant.  (Lozère), 

arr.  de  Marvejols.  Comm.  de  laine;  1,600  hab. 

CHELYS,  en  grec  khèlus,  tortue,  en  latin  lesludo ;  genre  de 
lyre  usitée  chez  les  anc.  Grecs,  et  dont  la  base  concave  res- 
semblait à  l'écaillé  d'une  tortue. 

CHEMAKHA  oo  CHAMAKHI,  v.  de  la  lieutenance  gé- 
nérale du  Caucase  .empire  russe),  près  de  la  mer  Caspienne; 
25,087  hab.  Détruite  et  rebâtie  par  Nadir-shah  en  1731,  ré- 
tablie sur  son  ancien  emplacement  par  1ns  Russes. 

CHEMAZÉ,  brg  (Mayenne),  arr.  de  Chateau-Gontier; 
1,800  hab.  Aux  environs  se  trouve  le  joli  château  gothique  de 
Saint-Ouen. 

CHEMILL.É,  ch.-l.  de  cant.  (Maine-et-Loire),  arr.  de 
Cholet.  Fabr.  de  toiles  et  de  mouchoirs  ;  4,330  hab. 

CHEMINAIS  DE  MONTAIGU  (Timoléon),  jésuite,  né 
à  Paris  en  1052,  m.  en  1089.  Après  avoir  professé  la  rhéto- 
rique à  Orléans,  il  se  livra  avec  un  grand  succès  à  la  prédi- 
cation ;  il  fui  comparé  à  Racine  pour  son  talent  l'émouvoir. 
La  meilleure  édit.  de  ses  Sermons  est  celle  de  Paris,  1764, 
5  vol. 

Il  est  l'auteur  d'un  livre  intitulé  :  Sentiments  de  piété,  Paris,  K91. 

CHEMINS  DE  FER.  L'idée  de  faciliter  la  traction  des 
Toitures,  en  plaçant  sous  leurs  roues  des  corps  unis,  durs  et 
résistants  et  en  établissant  des  ornières  à  voie  fixe,  est  très 
ancienne.  On  employa  d'abord  le  bois  et  la  pierre.  Les  ruines 
du  temple  de  Cérès,  à  Eleusis,  offrent  des  débris  de  pièces  de 
bois  qui  semblent  avoir  été  disposées  pour  atteindre  ce  but. 
Dès  le  moyen  âge  on  se  servait  en  Allemagne  de  hundegestœnge, 
chemins  de  bois  composés  de  blocs  formant  ornières.  Autre- 
fois, sur  les  flancs  du  mont  Pilate  en  Suisse,  une  voie  creuse, 
longue  de  12  kil.,  formée  de  25,000  sapins,  et  appelée  chute 
d'Alpnach,  était  établie  pour  le  transport  des  bois  de  char- 
pente. En  Angleterre,  dès  la  fin  du  xvme  siècle,  on  se  servait 
de  chemins  â  rails  en  bois  pour  l'exploitation  des  houillères  de 
Newcastle.  En  1767,  William  Reynolds  substitua  le  fer  au  bois 
sur  un  chemin  appartenant  aux  forges  de  Colebrook  Dale,  et 
l'on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  l'avantage  des  rails  saillants, 
avec  rebord  des  roues  pour  les  maintenir  sur  la  voie.  On  em- 
ploya d'abord  pour  la  traction  des  chevaux,  puis  des  machines 
à  vapeur  fixes,  que  des  câbles  reliaient  aux  trains  en  mouve- 
ment. En  1802,  deux  ingénieurs  du  pays  de  Cornouailles, 
Trevithick  et  Vivian,  reprenant  l'idée  déjà  ancienne  des  cha- 
riots à  vapeur,  construisirent  la  première  locomotive,  qui  fut 
employée  au  transport  des  charbons  dans  les  mines  de  Mer- 
thyr  Tydvil.  Elle  pouvait  traîner  un  poids  de  dix  tonnes  et 
fournissait  une  vitesse  de  8  kil.  à  l'heure.  Les  essais  tentés  en 
Angleterre  et  en  Ecosse  par  Gurney ,  Blenkinsop ,  George 
Stephenson  et  ses  associés  Dodd  et  Losh  ne  réussirent  qu'à 
demi.  En  1822,  William  James  conçut  le  projet  d'établir  un 
chemin  de  fer  à  vapeur  entre  Manchester  et  Liverpool.  La 
ligne  de  Stockton  à  Darlington  fut  ouverte  pour  le  transport 
des  marchandises  et  des  voyageurs  dès  1825,  et  l'année  sui- 
vante, un  acte  du  Parlement  autorisa  la  construction  du 
chemin  de  fer  de  Manchester  à  Liverpool,  qui  fut  solennelle- 
ment inauguré  le  15  sept.  1830.  Le  succès  de  l'entreprise 
était  dû  surtout  à  l'habileté  et  à  la  persévérance  de  George 
Stephenson.  (V.  ce  nom.)  Sa  locomotive,  la  Fusée,  traînait  17 
tonne-  et  obtenait  une  vitesse  moyenne  de  22  kii.  à  l'heure. 
L'invention  de  la  chaudière  tubulaire  par  le  français  Séguin 
(V.  ce  nom),  en  1829,  constitua  véritablement  la  locomotive, 
telle  qu'elle  est  encore  employée  de  nos  jours,  et  fut  presque 
aussitôt  adoptée  et  perfectionnée  par  les  ingénieurs  anglais. 
Les  premiers  chemins  de  fer  ouverts  sur  le  continent  au  ser- 
vice des  voyageurs  furent,  en  France,  celui  de  Saint-Ètienne 
à  Andrezieux  en  1829,  et  celui  de  Paris  à  Saint-Germain  en 
1835;  en  Belgique,  les  chambres  votèrent  dès  1834  la  cons- 
truction d'un  important  réseau  de  voies  ferrées  ;  aux  États- 
Unis,  la  ligne  de  Boston  à  Worcester  fut  achevée  en  1S35. 
Malgré  l'immense  avantage  queprésentaientlesvoiesferréesau 
triple  point  de  vue  de  la  facilité,  de  la  rapidité  et  de  l'économie 
des  transports,  on  les  construisit  d'abord  avec  une  certaine 
défiance.  En  1830,  il  n'y  avait  encore  que  382  kil.de  chemins 
de  fer  en  Europe  et  en  Amérique  ;  il  y  en  avait  8,591  kil. 


en   1840;   38-,022   en    1850;   106,886   en  1860;  221,990  en 
1870;    357,035  en    1880,   et  411,667  à  la  fin  de   li 
lignes  étalent  ainsi  réparties  entre  les  divers  continent;  : 

Europe îsd.ooii  kil. 

Asie lG.Gfi'j  — 

Afiique ,-,.1,'j  -- 

Ain    m  |ue  du  Nord 187.3J.  — 

Amérique rin  Sud i2/j'j2  — 

0  eanie 9,3j6  — 

Un  essai  fut  tenté,  dès  1837,  sur  le  chemin  de  fer  de  Dublin 
à  Kingston,  en  Irlande,  pour  substituer  l'air  comprimé  à  la 
vapeur.   Ce  chemin  de  fer  atmosphérique  ne  réussit  pas,  et 
une  seconde  expérience  en  France,  sur  le  chemin  .1 
Pecq  à  Saint-Germain  en  1847,  n'a  pas  mieux  réussi.  On  a 
essayé  récemment  d'utiliser  pour  la  traction  des  v.  hicules  sur 
les  rails  la  force  de  l'électricité;  mais  les  résultats 
les  procédés  de  MM.  Siemens  ne  sont  pas  ei 
malgré  l'intérêt  scientifique  qui  s'y  attache,  les  chemins  de  fer 
électriques  restent  jusqu'à  présent  des  objets  de  pure  cui 

Les  frais  d'établissement  des  chemins  de  fer  ne  peuvent. -tre 
déterminés  ici.  Tout  dépend  de  la  valeur  des  terrains  qu'ils 
traversent  et  des  travaux  d'art  que  leur  construction  rend  né- 
cessaires. Il  en  est  de  même  du  produit  moyen  par  kilomètre, 
que  peut  seule  déterminer  la  richesse  du  pays.  (  V.  pour  le  pro- 
duit des  lignes  françaises  la  France  et  ses' colonies  de  M.  Le- 
vasseur.) 

chemins  DE  fer  français.  Le  réseau  actuel  des  che- 
mins de  fer  français  a  été  déterminé  par  les  lois  de  1838  et  de 
1842,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  par  diverses  lois  votées 
sous  la  deuxième  république  et  sous  le  second  empire,  par  le 
projet  d'ensemble  présenté  en  1879  par  M.  de  Freycinet  et  "iifin 
par  les  conventions  signées  en  1883  entre  le  gouvernement  et 
les  grandes  compagnies  pour  le  rachat  partiel  et  l'achèvement 
du  réseau  des  chemins  de  fer  de  l'État.  Au  30  sept.  188  i,  les 
chemins  de  fer  français  avaient  un  développement  total  de 
30,751  kil.,  ainsi  répartis  : 

Compagnies  de  l'Ouest,  d'Orléans,  du  Midi,  de  Paris-Lyon-Médiu 
de  ['Est,  du  Nord  (y  compris  les  chemins  de  Ceinture  et  d 

Ceinture) 26,637  kil. 

Chemins  île  fer  de  l'Etat 2,0  0  — 

Compagnies  d'intérêt  local 1,70s  — 

Chemins  de  fer  à  voie  étroite 236  — 

1°  Chemin  de  fer  de  Ceinture,  à  l'intérieur  de  l'enceinte 
fortifiée  de  Paris.  Il  a  35  kil.  de  longueur  et  dessert  les  station* 
de  Paris  Saint-Lazare,  Batignolles,  Courcelles-Levallois, 
Porte-Maillot-Neuilly,  avenue  du  Bois-de-Boulogne,  avenue 
du  Trocadéro,  Passy,  Auteuil,  Point-du-Jour,  Grenelle  (avec 
embranchement  sur  le  Champ-de-Mars),  Vaugirard- Issv, 
Ouest-Ceinture,  Montrouge,  la  Glacière-Genlilly  ou  Sceaux- 
Ceinture,  la  Maison  -Blanche,  Orléans-Ceinture,  la  Ràpée- 
Bercy,  Bel-Air,  avenue  de  Vincennes,  Charonne,  Ménilmon- 
tant,  Belleville-Villette,  Pont-de-Flandre,  Est-Ceinture,  la 
Chapelle  ou  Nord-Ceinture,  boulevard  Ornano,  avenue  de 
Saint-Ouen  ,  avenue  de  Clichy  et  Courcelles-Ceinture.  Ce 
chemin  unit  entre  elles  les  grandes  lignes  qui  partent  de  Pa- 
ris, et  est  surtout  utile  pour  la  transmission  des  marchandises 
passant  d'un  réseau  sur  un  autre.  Un  embranchement  dessert 
le  grand  marché  aux  bestiaux  de  La  Villette.- 

2°  Chemin  de  fer  de  Grande  Ceinture  (120  kil.).  Il  a 
surtout  un  intérêt  stratégique  et  réunit  entre  eux  les  nouveaux 
forts  construits  depuis  1874.  Partant  de  Versailles,  il  dessert 
Jouy-en-Josas,  Bièvres,  Massy-Palaiseau,  Longjumeau,  Ju- 
visy,  Villeneuve  -  Saint-Georges  ,  Champigny,  Nogent-sur- 
Marne,  Noisy-le-Sec,  le  Bourget,  Epinay,  Argenteuil,  Mai- 
sons, Achères,  Saint-Germain,  Marly,  Noisy-le-Roi,  et  revient 
à  Versailles. 

3°  Chemins  de  fer  de  l'Odest.  I.  Lianes  de  banlieue  :  Paris 
(Saint-Lazare)  à  Paris  (Nord),  par  Asnières,  Argenteuil,  Er- 
înont,  Enghien  et  Saint-Denis;  Paris  à  Saint-Germain,  par 
Nanterre,  Rueil  et  Chatou,  traversant  3  fois  la  Seine;  Paris 
à  Noisy-le-Roi,  par  Saint-Cloud  et  Marly;  Paris  à  Versailles, 
par  Courbevoie  et  Saint-Cloud;  Paris  à  Versailles,  par  Cla- 
mart,  Meudon,  Bellevue  et  Sèvres.  II.  Lignes  principales  :  a, 
lignes  de  Normandie,  se  dirigeant  vers  la  Manche  :  Paris  à 
Dieppe  (168  kil.),  par  Maisons,  Achères,  Pontoise,  Oisors, 
Gournay,  Serqueux  etNeuchàtel,  suivant  les  vallées  de  laBé- 
thune  et  de  la  Bresle;  Paris  au  Havre  (22S  kil.),  par  Achères, 
Poissy,  Meulan,  Mantes,  Vernon,  Saint-Pierre  du  Yauvray 
(embranch.  sur  Louviers),  Pont-de-1'Arche,  Oissel.  Rouen,. 
Malaunay  (embranch.  important  sur  Dieppe,  d'où  part  un  pa- 
quebot pour  Newhaven  en  Angleterre),  Motteville  (embranch. 
sur  Saint-Valéry  en  Caux),  Yvetot,  Beuzeville  (embranch. 
sur  Fécamp  et  sur  Bolbec  et  Lillebonne)  ;  cette  ligne  descend 
la  vallée  de  la  Seine  sur  la  rive  gauche,  puis,  à  partir  de  Rouen, 
sur  la  rive  droite  jusqu'à  son  embouchure  ;  Paris  à  Cherbourg 
(371  kil.),  par  Mantes,  Bueil,  Évreux,  Conches,  Serquigny, 
Bernay,  Lisieux  (embranch.  sur  Pont-1'Évêque  et  Honfleur,. 
ou  Trouville,  Villers-sur-mer  et  Dives),  Mézidon  (embranch. 
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sur  Cabourg  et  Dives),  Cacn  (embranch.  sur  Courseullos), 
Bayeux,  Lison  et  Valognes;  cette  ligne  coupe,  à  partir  de 
Manl  s,  l'Eure,  filon,  la  Rilie,  la  Touques,  l'Orne  et  la  Vire. 
*,  lignes  de  Bretagne  :  vers  la  Manche  et  l'Atlantique  :  Paris  à 
©ranville,  par  Versailles,  Saint-Cyr,  Montfort-l'Amaury, 
Boudan,  Dreux,  Nonancourt,  Laigle,  Surdon,  Argentan, 
Fiers,  Vireel  Follignv,  traversant,  sans  les  suivre,  les  vallées 
de  l'Eure,  delà  Rille,  de  l'Orne,  de  la  Vire  et  de  la  Sienne; 
Paris  à  Brest,  par  Saint-Cyr,  Rambouillet,  Mainlenon,  Char- 
tres. La  Loupe,  Nogent-le-Rotrou,  LaFerté-Bernard,  Le  Mans, 
Sillè-le-Guillaume,  Laval,  Vitré,  Rennes,  Montfort-sur-Meu, 
Lamballe,  Saint-Brieuc,  Guingamp,  Morlaix  et  Landerneau; 
cette  ligne  remonte  l'Eure  de  Maintenon  à  La  Loupe,  tra- 
verse la  Sarthe  au  Mans,  la  Mayenne  à  Laval,  descend  la  Vi- 
laine de  Vitre  à  Rennes,  et  longe  la  côte  septentrionale  de  la 
presqu'île  bretonne;  Paris  à  Angers  (308  kil.),  par  Le  Mans 
et  Sable,  en  descendant  le  long  de  la  Sarthe,  jusqu'à  son  con- 
fluent avec  la  Mayenne;  Paris  à  Redon(416  kil.),  par  Sablé, 
Chàteau-Gontier,  Segré  et  Chàteaubriant.  III.  Lignes  trans- 
versales :  Rouen  a  Orléans,  par  Elbeuf,  Louviers  (embranch. 
sur  Évreuz),  Bueil,  Dreux,  Chartres,  Voves  et  Patay  ;  Rouen 
au  Mans,  par  Oissel,  Elbeuf,  Brionne,  Serquigny,  Lisieux, 
Mézidon,  Argentan,  Surdon  et  Alençon;  Caen  à  Angers,  par 
Fiers.  Domfront,  Mayenne,  Laval,  Chàteau-Gontier  et  Sablé  ; 
Lison  à  Saint-Lô  et  Coutances,  et  Cherbourg  à  Lamballe,  en 
longeant  la  côte  ouest  du  Cotentin,  par  Coutances,  Folligny, 
lies,  Pontorson,  Dol  et  Dinan,  sur  la  Rance;  de  Pon- 
torson  à  Chàteaubriant,  par  Fougères  et  Vitré;  de  Saint-Malo 
à  Chàteaubriant,  par  Dol  et  Rennes;  de  Rennes  à  Redon,  par 
Bains -Lohéac;  de  Saint-Brieuc  à  Pontivy,  de  Morlaix  à 
Roscotï. 

4°  Lignes  d'Orléans.  I.  Lignesde  banlieue  :  ParisàLimours, 
par  Bourg-la -Reine  (embranch.  sur  Fontenay- aux -Roses 
BtSceaux),  Palaiseau  et  Orsay.  II.  Lignes  principales  :  a,  vers 
l'océan  Atlantique  :  Paris  à  Nantes  et  à  Brest,  par  Choisy-le- 
Ro.,  Juvisy,  Brétigny,  Dourdan,  Voves,  Chàteaudun,  Ven- 
dôme. Tours  Saumur,  Angers,  Ancenis,  Nantes  (427  kil.), 
6avenay(embranch.  sur  Saint-Nazaire  et  Le  Croisic),  Redon, 
Vannes,  Auray  (embranch.  sur  Pontivy),  Lorient,  Quimperlé, 
Quimper,  Chàteaulin  et  Landerneau;  cette  ligne  suit  d'abord 
en  partie  le  cours  du  Loir  jusqu'à  Vendôme,  longe  la  rive 
droite  de  la  Loire  depuis  Tours,  et  la  côte  mérid.  de  la  Bre- 
tagne depuis  Redon,  en  coupant  la  Vilaine  et  le  Blavet. 
b,  vers  le  s.-O.  :  Paris  à  Bordeaux,  par  Brétigny,  Étampes, 
Toury,  Orléans,  Beaugency,  Blois,  Amboise,  Tours,  Chàtelle- 
rault.  Poitiers,  Civray,  Ruffec.Angoulème.Coutras,  Libourne 
et  Bordeaux  ;  cette  ligne  franchit  par  une  rampe  assez  rapide 
le  plateau  d'Étampes,  suit  la  Loire  d'Orléans  à  Tours,  coupe 
ses  affluents  :  le  Cher,  l'Indre,  la  Creuse,  la  Vienne,  qu'elle 
remonte  jusqu'à  Châtcllerault,  suit  le  Clain,  traverse  la  dé- 
pression ou  détroit  du  Poitou,  descend  la  vallée  de  la  Charente 
de  Ruffec  à  Angouléme,  franchit  les  collines  du  Périgord, 
atteint  l'isle  à  Coutras,  la  Dordogne  à  Libourne,  la  Garonne 
à  Bordeaux;  Paris  à  Toulouse  (751  kil.),  par  Orléans,  La 
Motte-Beuvron,  .Vierzon,  Issoudun,  Châteauroux,  Argenton, 
La  Souterraine,  Saint-Sulpice-Laurière,  Limoges,  Nexon, 
Saint- Yrieix,  Brive,  Figeac  (embranch.  sur  Aurillac,  Murât 
et  Arvant,  par  le  tunnel  du  Lioran),  Capdenac  (embranch.  sur 
Rodez),  Villefranche-de-Rouergue,  Lexos  (embranch.  sur 
Montauban),  Tessonnières  (embranch.  sur  Albi)  et  Gaillac; 
cette  ligne  traverse  la  Sologne  d'Orléans  sur  la  Loire  à  Vier- 
ïon  sur  le  Cher,  atteint  l'Indre  à  Châteauroux,  la  Creuse  à 
Argenton,  coupe  la  Vienne  à  Limoges,  les  monts  du  Limou- 
sin, la  Corrèze  à  Brive,  la  Dordogne,  le  Lot  à  Capdenac, 
l'Aveyron  à  Villefranche,  et  suit  pendant  quelque  temps  le 
cours  sinueux  du  Tarn,  en  se  frayant  un  passage  à  travers 
:  une  seconde  ligne  importante  se  détache  de  la 
a  Nexon,  passe  à  Périgueux  sur  l'isle,  suit  la 
Buisson,  à  Belvès,  àMonsempron-Libos(em- 
ihi  ra  et  Montauban),  à  Penne  (embranch.  sur 
-sur-Lot),  en  traversant  un  pays  accidenté  qu'ar- 
a  Dordogne  et  le  Lot,  et  rejoint  la  Garonne  à  Agen 
iris),  c,  vers  le  centre:  Paris  à  Montluçon 
[326  kil.  ,par  Vierzon,  Bourges  et  Saint-Amand-Montrond, 
remontant  la  vallée  du  Cher  depuis  Vierzon;  cette  ligne  se 
prolonge  par  Commentry  vers  Moulins,  où  elle  atteint  l'Allier. 
III.  Ligna  transversales:  Orléans  sur  la  Loire  à  Pithivicrs, 
t  Moret  sur  la  Seine;  Orléans  à  Montargis  sur 
ie  Loin  n,  en  remontant  la  Loire;  Le  Mans  à 

Chàteau-du-Loir,  Tours,  Villefranche-sur-Cher, 
Vierzo:  t  Saincaize;  Tours  à  Montluçon,  par  Lo- 

ches, Châteauroux  et  la  Châtre;  Poitiers  à  Monlmorillon  et  au 
Dorât,  d'où  partent  deux  branches,  l'une  sur  Saint-Sulpice- 
Lauriérç,  l'autre  sur  liellac  et  Limoges;  Angouléme  à  Li- 
B  liant  la  Charente  à  la  Vienne;  Bordeaux  à  Lyon, 

!  aras  et  Périgueux,  d'où  partent  deux  routes  :  l'une 


plus  au  N.,  par  Limoges,  Saint  Sulpice-Laurière ,  Guéret, 
Busseau-d'Alnin  (embranch.  sur  Aubussonet  Fellclin),  Mont- 
luçon et  Gannat  ;  1  autre,  par  Brive,  Tulle,  Mcymac  (embranch. 
venant  de  Limoges),  Ussel  et  Clcrmont-Ferrand,  à  travers  les 
monts  d'Auvergne;  Bordeaux  au  Buisson,  par  Libourne, 
Saint-Émilion,  Sainte-Foy-la-Grande  et  Bergerac,  remontant 
la  vallée  de  la  Dordogne.  Le  chemin  de  fer  du  Médoc  conduit 
de  Bordeaux  au  Verdon,  en  suivant  la  rive  gauche  de  la  Ga- 
ronne et  de  la  Gironde,  par  Pauillac,  Lesparre  et  Soulac-les- 
Bains. 

5°  Chemins  de  fer  de  l'État.  Depuis  les  conventions  de 
1883,  le  réseau  de  l'État  comprend  les  lignes  suivantes,  rache- 
tées pour  la  plupart  aux  compagnies  de  la  Vendée  et  des 
Charcutes,  ou  acquises  par  échange  avec  la  compagnie  d'Or- 
léans :  Nantes  à  Coutras  et  Bordeaux  (447  kil.),  par  Clisson, 
La  Roche-sur-Yon,  Luçon,  Marans,  La  Rochelle,  Rochefort, 
Taillebourg,  Saintes,  Beillant,  Pons  (embranch.  sur  Royan), 
Jonzac  et  Saint-Mariens  (embranch.  sur  Blaye)  ;  cette  ligne, 
parallèle  à  la  côte  de  l'Océan,  coupe  la  Sèvre  niortaise,  la  Cha- 
rente etlaSeudre;  Angers  à  Niort,  par  Cholet  et  Bressuire, 
ou  par  Montreuil-Bellay,  Thouars  et  Parthenay,  et  de  Niort  à 
Saintes,  par  Saint- Jean-d'Angély  et  Taillebourg;  Angers  à 
Poitiers,  par  Montreuil-Bellay,  Loudun  et  Moncontour;  Tours 
à  La  Rochelle  (239  kil.),  par  Chinon,  Loudun,  Parthenay, 
Niort  et  Aigrefeuille  (embranch.  sur  Rochefort)  ;  Poitiers  à  La 
Rochelle  et  Rochefort,  par  Saint-Maixent,  Niort  et  Aigre- 
feuille  ;  Angouléme  à  Saintes,  par  Jarnac,  Cognac  et  Beillant. 
Les  Sables-d'Olonne  à  Tours,  par  La  Roche-sur-Yon,  Bres- 
suire, Thouars;  La  Roche-sur-Yon  à  Nantes,  par  Challans, 
avec  embranch.  sur  Saint-Gilles,  Pornic  et  Paimbœuf. 

6°  Chemins  de  fer  ddMidi.  I.  La  grande  ligne  de  Bordeaux 
à  Cette  (476  kil.)  unit  l'Océan  à  la  Méditerranée  en  passant 
parLangon(embranch.  sur  Bazas),  LaRéole,  Marmande,  Ton- 
neins,  Aiguillon,  Porl-Sainte-Marie  (embranch.  sur  Nérac  et 
Condom),  Agen,  Moissac,  Castel-Sarrasin,  Montauban,  Tou- 
louse, Villefranche-de-Lauraguais,  Castelnaudary  (embranch. 
sur  Castres,  Mazamet  et  Albi),  Carcassonne  (embranch.  surLi- 
moux),  Narbonne,  Béziers  et  Agde  (embranch.  sur  Pézenas  et 
Lodève);  cette  ligne  remonte  le  cours  de  la  Garonne  jusqu'à 
Toulouse,  et  suit  le  canal  du  Midi,  traversant  l'Aude  à  Car- 
cassonne, l'Orb  à  Béziers,  l'Hérault  à  Agde;  la  ligne  de 
Bayonne  à  Toulouse,  par  Puyoo,  Orthez,  Pau,  Lourdes,  Tar- 
bes,  Capvern,  Lannemezan,  Montréjeau,  Saint-Gaudens  et 
Muret,  est  d'abord  parallèle  à  la  chaîne  des  Pyrénées  jusqu'à 
Montréjeau;  elle  suit  la  vallée  du  gave  de  Pau,  traverse 
l'Adour  à  Tarbes  et  coupe  le  plateau  de  Lannemezan  ;  de  Mon- 
tréjeau à  Toulouse,  elle  suit  la  vallée  supérieure  de  la  Ga- 
ronne ;  de  nombreux  embranchements  s'en  détachent  au  S. 
et  desservent  les  stations  thermales  des  Pyrénées  :  de  Pau  à 
Oloron  et  à  Laruns  (Eaux-Bonnes);  de  Lourdes  à  Pierrefitte 
(Cauterets)  ;  de  Tarbes  à  Argelès  et  Bagnères-de-Bigorre,  en 
remontant  l'Adour  ;  de  Montréjeau  à  Bagnères-de-Luchon  ;  de 
Muret  à  Pamiers,  Foix  et  Tarascon,  par  la  vallée  de  l'Ariège. 
IL  Les  lignes  qui  se  dirigent  vers  les  Pyrénées  et  l'Espagne 
font  suite  à  celles  des  compagnies  d'Orléans  à  l'O.  et  au  cen- 
tre, et  de  Paris-Lyon-Méditerranée  à  l'E.  :  Bordeaux  à  Irun 
en  Espagne  (236  kil.),  par  Lamothe  (embranch.  sur  La  Teste 
de  Buch  et  Arcachon),  Morcenx,  Dax,  Bayonne,  Biarritz, 
Saint-Jean-de-Luz  et  Hendaye;  cette  ligne,  parallèle  à  la  côte 
de  l'Océan,  traverse  les  landes  de  Gascogne,  suit  l'Adour  de 
Dax  à  Bayonne,  coupe  la  Nivelle  et  la  Bidaseoa  :  elle  fait  par- 
tie de  la  grande  route  internationale  de  Paris  à  Madrid  et  à 
Lisbonne.  Deux  lignes  importantes  s'en  détachent  :  celle  de 
Morcenx  à  Tarbes,  par  Mont-de-Marsan,  Aire  et  Vic-en-Bi- 
gorre  ;  celle  de  Dax  à  Pau,  par  Puyoo  et  Orthez.  Agen  à  Tar- 
bes, par  Lectoure,  Auch  (embranch.  sur  Toulouse),  Mirande 
et  Vic-en-Bigorre,  réunissant  la  Garonne,  le  Gers,  la  Baïse 
et  l'Adour.  Narbonne  à  Port-Bou,  en  Espagne,  par  Perpignan 
(embranch.  sur  Prades),  Collioure,  Port-Vendres  et  Cerbère; 
cette  ligne,  qui  suit  de  très  près  la  côte  de  la  Méditerranée 
et  traverse  la  Te  t  et  le  Tech,  fait  partie  de  la  grande  route  inter- 
nationale de  Paris  à  Barcelone  et  Valence.  Enfin  une  ligne 
dont  la  construction  a  exigé  des  travaux  d'art  cou  id 
en  raison  des  montagnes  qu'elle  traverse,  unit  Rodez  à  Mont- 
pellier par  Sévérac-le-Chàteau,  Millau,  Bédarieux  (embranch. 
sur  Graissessac),  Faugères  (embranch.  sur  Béziers)  et  Paul- 
han.  Do  Sévérac,  une  voie  ouverte  en  1884  conduit  à  Mende, 
et  par  un  embranch.  à  Marvejols. 

7°  Chemins  de  fer  de  Paris  a  Lyon  et  a  la  Méditerranée. 
C'est  le  plus  étendu  des  réseaux  français.  I.  Lignes  principales: 
a,  vers  la  Méditerranée  et  l'Espagne  au  S.-O.,  par  le  Bourbon- 
nais. Deux  routes  de  Paris  à  Nimes  :  la  l™,  plus  directe,  par 
Villeneuve-Saini-Georges,  Melun,  Fontainebleau,  Moret,  Ne- 
mours^,  Montargis  (ou  Juvisy,  Corbeil,  Malesherbes  et  Mon- 
targis], Gien,  Briare,  Cosne,  Sancerre,  La  Charité,  Nevers, 
Saincaize,  Moulins,  Saint-Germain-des-Fo&sés  (embranch. 
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snr  Vichy  et  Thicrs),  Gannat,  Riom,  Clermoni-Ferrand.  Is- 
soin.',  Brassac,  Arvant,  Brioude,  Langeai;,  Laugogne,  Ville- 
fori,  i,a  Grand  Combe,  Alais,  Nîmes  (embranch.  nu  Aigues- 

Mortes),  Lunel,  Montpellier,  Colle  (803  ki).),  d'où  les  chemin3 
de  fer  du  Midi  conduisent  à  Perpignan  et  à  Barcelone.  G  itte 

ligne  suit  d'abord  les  vallées  de  la  Sefa t  du  Loing,  remonte 

la  Loire  de  Gien  à  Nevcrs,  sillonne  du  N.  au  S.  la  vallée  de 
l'Allier  dans  toute  son  étendue,  franchit  les  Cévennes  au  pas- 
sage difficile  de  Villefort  et  dessert  le  bassin  houiller  d'Alais  ; 
à  partir  de  Nîmes,  elle  est  parallèle  à  la  côte  de  la  Méditerra- 
née. La  2°  route  se  détache  de  la  lr<!  a  Saint-Gcrmain-des- 
Fossés,  passe  à  La  Palisse,  à  Roanne,  où  elle  rejoint  la  Loire  ; 
de  Roanne  à  Lyon,  par  Amplepuis,  Tarare,  où  la  voie  franchit 
les  monts  du  Lyonnais,  L'ArbresleetSaint-Germain-au-Mont- 
d'Or,  ou  par  Feurs,  Montrond,  Saint-Etienne ,  ie  défilé  du 
Pas-de-1'Ane,  dans  les  monts  du  Lyonnais,  Saint-Chamond, 
Rive-de-Gier,  Givors  et  Lyon  ;  la  ligne  de  Lyon  à  Nîmes  par  la 
vive  droite  de  Rhône  se  tient  constamment  entre  le  fleuve  et  les 
escarpements  des  Cévennes,  en  passant  par  (livors,  Condrieu, 
Tournon,  Saint-Péray,  La  Voulte,  Le  Teil  (embranch.  impor- 
tant sur  Vogué,  Robiac  et  Alais),  Viviers,  Bourg-Saint-Andéol, 
Pont-Saint-Esprit,  jusqu'à  Pont-d'Avignon,  où  elle  tourne  au 
S.-O.  vers  Remoulins  (embranch.  sur  Uzès)  et  Nîmes.  A,  vers 
la  Méditerranée  et  l'Italie,  au  S.-E.  par  la  Bourgogne.  Paris 
à  Marseille  (863  kil.),  Nice  (1,088  kil.)  et  Gênes  :  cette  grande 
ligne  forme  3  sections  :  Paris  à  Lyon,  par  Moret,  Monle- 
reau,  Sens,  Joigny,  LaRoche,  Tonnerre,  Les  Laumes,Blaisy- 
Bas,  Dijon,  Beaune,  Chagny ,  Chalon-sur-Saône,  Tournus, 
Màcon,  Villefranche,  Trévoux  et  Saint-Germain-au-Monl-d'Or. 
Elle  remonte  d'abord  les  vallées  de  la  Seine,  de  l'Yonne  et  de 
l'Armançon,  franchit  la  côte  d'Or  au  tunnel  de  Blaisy-Bas, 
traverse  à  Dijon  l'Ouche  et  le  canal  de  Bourgogne,  le  canal  du 
centre  à  Chagny,  et,  à  partir  de  Chalon,  elle  longe  larivedroite 
de  la  Saône;  Lyon  à  Marseille,  par  Vienne,  Saint-Rambert- 
d'Albon,  Tain,  Valence,  Livron,  Monlélimar,  Orange,  Sorgues 
(embranch.  sur  Carpentras),  Avignon,  Tarascon,  Arles,  Mi- 
ramas  et  Rognac,  suivant  de  près  la  rive  gauche  du  Rhône, 
coupant  l'Isère,  la  Drôme,  la  Durance,  traversant  aux  envi- 
rons d'Arles  la  plaine  pierreuse  de  la  Crau,  et  débouchant  à 
Pas-des-Lanciei's,  par  le  tunnel  de  la  Nerthe,  sur  la  côte  de 
la  Méditerranée;  de  Marseille  à  la  frontière  italienne,  par  La 
Ciotat,  Toulon  (embranch.  sur  Hyères),  Carnoules,  Les  Arcs 
embranch.  sur  Draguignan),  Fréjus,  Saint-Raphaël,  Cannes 
(embranch.  sur  Grasse),  Antibes,  Nice,  Monaco  et  Monton. 
Cette  voie  longe  la  Méditerranée  de  Marseille  à  Toulon  et  de 
Cannes  à  la  frontière,  coupe  l'Argens,  le  Var  et  la  Roya,  et 
longe,  à  partir  de  Nice,  la  célèbre  route  de  terre  dite  de  la 
Corniche.  Une  autre  ligne,  beaucoup  plus  longue,  conduit  de 
Lyon  à  Marseille  ou  à  Nice,  à  travers  la  région  difficile,  pau- 
vre, mais  éminemment  pittoresque  des  Alpes  françaises,  pas- 
sant par  Bourgoin,  La  Tour-du-Pin,  Rives  (embranch.  sur 
Saint-Rambert-d'Albon),  Moirans  et  Grenoble,  en  emprun- 
tant les  vallées  de  la  Bourbre  et  de  l'Isère,  et  en  contournant 
le  massif  de  la  Grande-Chartreuse;  après  Grenoble,  la  ligne 
se  dirige  par  Vizille  et  Vif,  dans  la  vallée  de  la  Romanche, 
vers  Luz-la-Croix-Haute,  où  elle  franchit  les  Alpes  du  Dau- 
phiné,  Veynes,  d'où  un  embranch.  remonte  la  Durance  vers 
Embrun  et  Guillestre-Montdauphin,  Briançon,  pour  attein- 
dre plus  tard  le  col  du  mont  Genèvre  ;  do  Veynes,  en  des- 
cendant la  Durance,  à  Sisteron,  Saint-Auban  (embranch.  sur 
Digne,  par  la  Bléone),  Manosque,  Pertuis  (embranch.  sur 
Cavaillon,  d'où  partent  trois  lignes  vers  Apt,  vers  Avignon 
et  vers  Miramas);  de  Pertuis  à  Aix  et  ftardanne,  où  com- 
mencent deux  routes,  l'une  vers  Marseille,  par  les  gorges  de 
Beptêmes,  l'autre  au  S.-E.  vers  Carnoules  et  Nice,  par  Bri- 
gnoles.  c,  vers  les  Alpes  et  l'Italie  :  la  ligne  la  plus  courte  de 
Paris  à  Rome  se  détache  à  Màcon  de  celle  de  Paris  à  Mar- 
seille, passe  à  Bourg,  Ambérieu,  Culoz,  où  elle  traverse  le 
Rhône,  Aix-les-Bains  (embranch.  sur  Annecy),  Chambéry, 
Montmélian  sur  l'Isère,  Saint-Pierre-d'Attoigny  (embranch. 
sur  Albertville),  Aiguebelle,  saiiil-Jean-do-Maurienne  sur 
l'Arc,  Modane,  où  commence  le  tunnel  du  mont  Fréjus,  et 
a  SOI  kil.  de  Paris),  d,  vers  le  Jura  el  la  Suisse  :  Paris  à 
'.  par  Màcon,  Culoz,  Seyssel  sur  le  Rhône,  Belle- 
garde  au  pied  du  fort  L'Écluse  (embranch.,  au  S.  du  lac  de 
fienève,  sur  Saint-Julien,  Thonon  et  Evian-les-Bains),  et 
Génère  (626  kil.);  Paria  à  Lausanne,  par  Dijon,  Auxonne 
sur  la  Saône,  Dôle  sur  le  Doubs  (embranch.  sur  Poligny), 
Mouchard,  Andelot,  Pontarlier  et  le  col  de  Jougne;  Paris  à 
Neuchâtel,  par  Pontarlier  et  le  Val-Travers,  Paris  à  Besançon, 
BilS  ni  et  Bàle,  par  Dijon,  Dôle,  Besançon,  Baume-les-Dames, 
M. .nlliéliard  (embranch.  sur  Délie  et  Bàle)  et  Belfort.  II.  Lignes 
secondaires  :  Montargis  à  Sens,  du  Loing  a  l'Yonne  ;  La  Roche 
a  Aiuxerre,  Cravant  sur  l'Yonne,  Clamecy  etNevers;  Cravant 
à  Avallon,  Semur  et  Les  Laumes;  Avallon  à  Autun  ;  Nevers  à 
Decize,  Etang,  Autun,  Épinac  et  Chagny  ou  Étang,  Le  Creu- 


sot,  Montchanin  et  Chagny  ;  Moulins  à  Paray-lc-Monial  *m- 
hranch.  sur  Roanne;,  Montceau-les-Mines,  lilan/y  ..t  Unwl 
chanta  ;  Paray-le-Monial  à  Charoiles.  Cluny  el  Maçon  ;  Dijon 
à   ls-sur-Tille  et  de  là  à   Langres;  Dijon  à  Verdun 
Doubs,  Louhans  .i  Saint-Amour  ;  chalon  à  Lonhanset  Lons- 
le-Saulnicr;  Chalon  à  Bourg,  Nantua  et  i  :  Lyon  à 

Bourg,  Saint- Amour,  Lons-le- Saulnier ,  Poligny,  Arbois, 
Mouchard,  Besançon  el  Belfort,  en  suivant  une  direction  pa- 
rallèle au  Jura  et  à  la  frontière  suisse;  Lyon  à  Genève,  par 
Ambérieu,  où  l'on  rejoint  la  ligne  de  Paris  à  Genève;  Lyon 
àL'ArbresleetMontbrison  ;  Saint-EtienncàCIcrmnnl-l'errand, 
par  Monlbrison  et  Thiers;  Saint-Etienne  à  Langeac,  par  le 
Puy,  en  traversant  les  monts  du  Velay;  Valenceà  Chambéry, 
en  montant  la  vallée  de  l'Isère,  par  Moirans,  Saint-M 
et  Montmélian;  enfin  une  ligne  parallèle  à  la  Méditerranée,. 
par  Celle,  Montpellier  l embranch.  sur  Le  Vigan),  Lunel,  s. ont- 
Gilles,  Arles,  à  travers  le  delta  du  Rhône  (ou  Lunel,  NimeB, 
Beaucaire  et  Tarascon),  Marseille,  Toulon,  Nice  et  l'Italie. 

8°  Chemins  de  fer  de  l'Est.  I.  Ligne  de  banlieue  :  Paris 
à  Saint-Mandé,  Vincennes,  Nogent- sur -Marne,  Joinville- 
le-Pont,  Saint-Maur-les-Fossés,  Champigny,  La  Varenne, 
Boissy-Saint-Léger  et  Brie-Comte-Robert.  II.  Lignes  jninci- 
paies  :  Paris  à  Belfort  (443  kil.)  el  Bàle  par  Noisy-le-SMH 
Nogent-sur-Marne,  Gretz-  Armainvilliers  (embranch.  sur 
Coulommiers  et  La  Ferté- Gaucher  ) ,  Nangis ,  Longue*»!! 
(embranch.  sur  Provins),  Flarnboin  embranch.  sur  Monte- 
reau),  Nogent-sur-Seine,  Romilly  embranch.  sur  Sézanne, 
La  Fère-Champenoise  et  Epernay),  Troyes  (embranch.  sur 
Bar-sur-Seine  et  Chàtillon-sur-Soinei.  Bar-sur-Aube,  Clair- 
vaux,  Chaumont,  Langres,  Chalindrey,  Vitrey  (embranch. 
sur  Bourbonne-les-Bains),  Port-d'Atelicr,  Porl-sur-SaôMl 
Vesoul,  Lure,  Ronchamp,  Belfort,  où  la  ligne  se  sépare  en 
deux  branches  :  l'une,  au  S.-E.,  vers  Délie  et  Porrenlruy  en 
Suisse,  l'autre,  à  l'E.,  vers  Montreux-Vieux.  Altkirch,  Mul- 
house en  Alsace  et  Bàle.  Cette  ligne  traverse  la  Marne  à 
Nogent,  sur  un  viaduc  remarquable,  remonte  la  vallée  de  la 
Seine,  par  Nogent-sur-Seine  et  Troyes,  coupe  l'Aube  près  de 
Bar,  rejoint  la  Marne  à  Chaumont,  franchit  le  plateau  de  Lan- 
gres au  S.  de  cette  ville,  atteint  la  Saône  à  Port-sur-Saône, 
l'Oignon  à  Lure  et  la  Savoureuse  à  Belfort.  Elle  fait  partie  de 
la  ligne  de  Paris  à  Milan  par  le  tunnel  du  Sainl-Gothard. 
Paris  à  Avricourt  (410  kil.)  et  Strasbourg,  par  Noisy-ie-Sec, 
Lagny  ,  Meaux  ,  La  Ferté-sous-Jouarre,  Château-Thierry, 
Épernay,  Chàlons-  sur  -Marne,  Yitry-le-François,  Blesmes, 
Bar-le-Duc,  Commercy,  Toul ,  Frouard,  Nancy,  Blainville, 
Lunéville  (embranch.  sur  Saint-Dié),Igney-Avricourt  (embua 
3ur  Baccarat,  Avricourt,  et  en  Alsace  Sarrebourg,  Saverne 
et  Strasbourg.  Cette  ligne  est  une  section  de  la  grande  route 
internationale  de  Paris  à  Munich,  Vienne,  Bukharest  et  Cons- 
tantinople.  Elle  suit  assez  exactement  le  cours  de  la  Marne 
de  Lagny  à  Vilry-le-François,  l'Ornaiu  jusqu'à  Bar-le-Duc, 
unit  la  Meuse  à  la  Moselle  au  point  où  ces  deux  rivières  sont 
le  plus  rapprochées,  entre  Commercy  et  Toul,  descend  !a  Mo- 
selle jusqu'à  Frouard.  remonte  la  vallée  de  la  Meurthe  jusqu'à 
Lunéville,  et  franchit  les  Vosges,  par  le  tunnel  de  Saverne,  à 
côté  du  canal  de  la  Marne  au  Rhin  ;  Paris  à  Metz,  par  deux 
routes  :  la  lre,  plus  fréquentée,  se  détache  à  Frouard  de  la 
ligne  de  Paris  à  Strasbourg,  suit  la  Moselle  en  passant  à  Pont- 
à-Mousson  et  Pagny-sur-Moselle  ;  la  2e,  plus  courte,  com- 
mence à  Chàlons-sur-Marne,  coupe  l'Aisne  à  Sainle-Mene- 
hould,  l'Aire  à  Clermont,  en  traversant  le  défil  i 
dans  l'Argon  ne,  atteinl  la  Meuse  à  Verdun,  passe  à  Étain,  Con- 
flans  et  franchit  la  frontière  après  Batilly;  Paris  à  Givet,  par 
Epernay,  Ai,  Reims  sur  la  Vesle,  Rethel  sur  l'Aisne,  Ama- 
gne,  Mézières-Charleville  sur  la  Meuse;  à  partir  de  celle  ville, 
la  ligne  suit  la  tranchée  étroite  que  le  fleuve  s'est  ouverte  a 
travers  le  plateau  des  Ardennes;  elle  passe  à  Funiay  ,  Yi- 
reux  (embranch.  vers  Gharleroi  en  Belgique),  et  se  prolonge 
au  delà  de  Givet  jusqu'à  Namur.  III.  Lignes  transversales  et  set 
sondaires  :  Chàlons-sur-Marne  à  Sens,  par  Aivis-sui-Aube, 
Troyes  et  Aix-en-oihe:  Laon  à  Dijon,  |  ir  Reims.  Mourme- 
lon,  Chàlons-sur-Marne,  Ble; 

sur  Vassy),  Joinville,  Bologne,  Chaumonl  -  Chalin- 

drey et  ls-sur-Tille,  ouvrant  ainsi  une  roui 
fréquentée  entre  i  Esl  el  te  Midi  de  la  Fraie' 
nal,  par  Amagne,  Vouziers  etSainte-Menehould  sur  l'Aisne, 
Bar-le-Duc,  Nançois-le-Petit,  Neufchàteau  sur  la  Meuse  et 
Mirecourt;  Sedan  à  Ncufehàteau,  en  remontant  le  cours  de  la 
Meuse,  par  Stenai,  Dun,  Verdun,  Saint-Mihiel,  Commercy 
et Pagny-sur-Meuse ;  Toul  à  Mirecourt;  Nancy  à  Troyes,  par 
Vézelise,  Mirecourt,  Neufchàteau,  Bologne,  Chaumont,  Chà- 
tillon-sur- Seine  et  Troyes;  Nancy  à  Dijon  par  Mirecourt, 
Contrexeville ,  Andilly  (embranch.  sur  Langres)  et  Chalin- 
drey; Nancy  à  Besançon,  par  Blainville,  Rayon,  Charmes, 
Épinal,  Aillevillers  (embranch.  sur  Plombières)  et  Vesoul; 
une  autre  ligne ,  partant  d'Aillevillers,  se  dirige  vers  Lure, 
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unissant  ainsi  Nancy  à  Belfort;  Lunéville  à  Baccarat,  Saint- 
Dié,  par  la  vallée  de  la  Meurthe,  rejoignant  la  Moselle  à  Épi- 
nal  ;  Epinal  à  Rerairemont  et  Saint-Maurice-Bussang,  au  pied 
des  Vos-, 's.  avec  2  embranch.  sur  Corniraont  et  sur  Gérard- 
mer;  Igney-  A  vricourt  a  Cirey,  sur  la  frontière  même  de  l' Alsace- 
Lorrain.1  ;  Nancy  à  Chùteau-Salinset  Vie,  dans  la  Lorraine  ai- 
le; Nancy  à  Bruxelles,  par  Frouard,  Pagny-sur-Mo- 
selle,  Mars-la-Tour.  Conflans,  Longuyon,  Longwy,  longeant  à 
ours  de  la  Moselle  et  la  frontière  de  la  Lorraine  alle- 
mande, traversant  le  Chiers  près  de  sa  source,  et  entrant  en 
lie  près  d'Arlon  ;  Nancy  à  Hirson,  par  Longuyon,  Mont- 
t   Carignan  sur  le  Chiers,  Sedan  et  Mézières  sur  la 
el  I  ii;  -  msur  l'Oise;  cette  ligne,  parallèleà  la  frontière 
b         qu'elle  suit  de  très  près  depuis  Longuyon,  est  une  sec- 
tion de  la  grande  route  internationale  de  Vienne  et  Stras- 
bourg  à  Calais. 

hemins  de  fer  DU  Nord.  I.  Lignes  de  banlieue  :  Paris  à 
iciiis,  Epinay,  Enghien  (embranch.  sur  Montmorency), 
',  Pontoise,  L'Isle-Adam,  Valmondois,  Beanmont  et 
en  suivant  depuis  Pontoise  la  vallée  pittoresque  de 
l'Oise;  la  petite  ligne  d'Ermont  à  Valmondois  contourne  au 
N.-O.  le  plateau  de  Montmorency,  par  Bessancourt  et  Mcry- 
nr-Oisi    II. Lignes Bi-j.'ipales    :i  '.ei:  la  t  civique    Fînr. a  Hir- 
son  (197  kil.)  et  Namur,  par  Le  Bourget,  Dammartin,  Crépy- 
en-Valois,  Villers-Cotterets,  Soissons  sur  l'Aisne  (embrancn. 
important  sur  Reims,  appartenant  à  la  compagnie  de  l'Est), 
Latn.  Marie,  Vervins,  Hirson  sur  l'Oise,  Anor  et  Chimay  en 
Belgique.  Paris  à  Liège.  Cologne,  Berlin  et  Saint-Pétersbourg, 
par  Saint-Denis,  Chantilly  (embrancn.  sur  Senlis  et  Crépy-en- 
Valois  ),  Creil,  Compiègne,  Noyon,  Chauny  (embrancn.  sur 
Saint-Gobain,  Folembray  et  Laon),  Tergnier,  Saint-Quentin 
(embrancn.  sur  Guise),  Bohain,  Busigny,  Le  Cateau,  Landre- 
cies,  Aulnoye,  Hautmont,  Maubeuge,  Jeumont  (238  kil.),  et 
Erquelines  en  Belgique.  Cette  grande  ligne  remonte  la  vallée 
de  l'Oise  de  Creil  à  Chauny,  traverse  le  plateau  de  Saint- 
Quentin,  et  atteint  la  Sambre,  qu'elle  suit  même  au  delà  de 
la  frontière  jusqu'à  son  confluent  avec  la  Meuse,  à  Namur. 
Paris  à  Bruxelles  et  à  Amsterdam  par  deux  routes  :  la  lre, 
la  plus  courte,  se  détache  de  la  ligne  de  Paris  à  Cologne  entre 
Hautmont  et  Maubeuge,  franchit  les  collines  de  Belgique,  at- 
teint la  frontière  à  Feignies  (231  kil.),  et  rejoint  les  lignes  bel- 
ges à  Mons  ;  la  2e  route,  la  plus  ancienne,  passe  par  Creil, 
Liancourt,  Clermont,  Saint-Just,  Breteuil,  Longueau,  Amiens, 
Corbie,  Alhaii,  Achiet  (embrancn.  sur  Bapaume  et  Cambrai), 
Arras,  DoŒrt,  Somain,  Valenciennes ,  Blanc-Misseron  (262 
kil.),  Quiévrain  en  Belgique  et  Mons  :  cette  ligne  traverse  les 
collines  de  Picardie  près  de  Breteuil,  la  Somme  à  Amiens,  les 
collines  de  l'Artois  vers  Achiet,  suit  la  vallée  de  la  Scarpe  entre 
Arras  et  Douai  et  atteint  l'Escaut  à  Valenciennes.  Paris  à  Lille 
et  a  Gand,  se  séparant  de  la  ligne  précédente  à  Douai  et  passant 
par  Lille  sur  laDeùle  (250 kil.),  Roubaix,  Tourcoing  et  Mous- 
cron  en  Belgique,  b,  vers  la  mer  du  Nord,  la  Manche  et  l'An- 
gleterre :  Paris  à  Dunkerque(305  kil.),  par  Arras,  Lens,  Bully- 
Grenay,  Béthune,  Berguette,  Hazebrouck  (embrancn.  sur  Po- 
perin^'he  etYpres,  en  Belgique),  Cassel  et  Bergues  (paquebot 
de  Dnnkerque  à  Londres  par  la  Tamise).  Paris  à  Calais  (297 
kil.),  par  Amiens,  Longpré,  Abbeville,  Noyelles  (embranch. 
sur  saint- Valery-sur-Somme),  Étaples,  Boulogne  (paquebot 
pour  Fnlkestone,  et  pour  Londres  par  la  Tamise),  Saint-Pierre- 
lez-Calais  et  Calais  (paquebot  pour  Douvres),  en  suivant  la 
Somme  d'Amiens  à  Noyelles;  au  delà,  la  ligne  est  parallèle 
te  de  la  Manche  et  du  pas  de  Calais;  elle  se  prolonge 
dans  la  même  direction,  par  Gravelines  et  Bourbourg,  jus- 
qu'à Dunkerque  et  Furnes  en  Belgique.  Paris  au  Tréport, 
il  et  Beauvais  (ou  Épinay,  Monsoult,  Beaumont,  Méru 
uvais),  Saint-Omer-en-Chaussée  (embranch.  sur  Conty 
-  tarseille-le-Petit,  Abancourt,  Aumale,  Serqueux, 
nés  et  Eu,  en  suivant  la  Bresle  depuis  Aumale.  III.  Li- 
xilcs  et  secondaires  :  Soissons  à  Gisors,  par  Com- 
embranen.  sur  Pierrefonds  et  Villers-Cotterels ,  sur 
ie  et   Crépy-en-Valois    et  sur  Roye),  Estrées-Saint- 
imbranch.  sur  Montdidier,  Longueau  et  Amiens),  Cler- 
mont, La  Rue-Saint- Pierre  et  Beauvais;  cette  ligne  continue 
rs  à  Vernon,  sur  le  chemin  de  Paris  au  Havre.  Beau- 
la  frontière  belge,  par  La  Rue-Saint-Pierre,  Saint- 
Just.  Montdidier,  Hoye.  Chaumes,  Péronne  sur  la  Somme, 
ranch,  sur  Saint-Quentin),  Cambrai  (embranch. 
sur  Arleux  et  Dou  es,  Le  Quesnoy,  Bavai  et  Quié- 

vrain en  Belgique.  Reims  à  Rouen,  par  Laon,  La  Fère,  Ter- 
gnier, Ham,  Nesle,  Chaulnes,  Amiens,  Poix,  Abancourt,  Ser- 
queux et  Monterollier-Buchy  (embranch.  sur  Motteville, 
Dieppe  et  le  Havre).  Reims  à  Lille,  par  Tergnier,  Saint- 
Quentin,  Busigny,  Cambrai etBouchain  sur  l'Escaut,  Somain 
et  Douai.  Hirson  à  Calais  (section  de  la  grande  ligne  de  Vienne 
a.  Calais) ,  longeant  la  frontière  belge  par  Anor,  Fourmies, 
Aresnes-sur-Helpe,  Aulnoye,  Le  Quesnoy,  Valenciennes, 


Saint-Amand  (embranch.  sur  Tournai),  Orchies ,  Lille,  Ar- 
mentières,  Bailleul,  Hazebrouck,  Saint-Omer  sur  l'Aa,  et 
Saint-t'ierre-lez-Calais;  Maubeuge  à  Bavai  et  Valenciennes; 
Orchies  à  Tourcoing  et  Menin  sur  la  Lys,  en  Belgique;  Or- 
chies à  Somain;  Somain  à  Denain,  Anzin,  Coudé,  Vieux- 
Condé  et  la  frontière  belge  (ligne  de  la  compagnie  d'Anzin); 
Douai  à  Tournai,  par  Marchiennes  et  Orchies.  Lille  à  Bruxel- 
les, par  Tournai  ;  Lille  à  Boulogne,  par  Armentières,  Merville, 
Saint-Venant,  Berguette  et  Aire  sur  laLys,  Arques  (embranch. 
sur  Saint-Omer),  Lumbres  et  Desvres.  Lille  au  Tréport,  par 
La  Bassée,  Béthune,  Saint-Pol,  Frévent  (embranch.  sur  Doul- 
lens),  Auxi-le-Chàteau,  Abbeville  et  Eu.  Arras  au  Tréport, 
par  Doullens,  Canaplcs  (embranch.  sur  Amiens,  Longpré  et 
Gamaches).  Arras  à  Lens,  Carvin,  Armentières  et  Comines  en 
Belgique.  Le  Cateau  à  Valenciennes,  par  Solesmes. 

Le  tableau  suivant  indique  la  distance  de  Paris  aux  princi- 
pales villes  de  l'Europe  par  chemins  de  fer  et  par  bateaux  à 
vapeur,  avec  la  durée  du  voyage  par  les  voies  les  plus  rapides  : 

Trajets.  Distnnre.         Durée  du  voyage, 

Paris  â  Amsterdam 5^1  kil.  12  heures. 

—  Blln 525  kil.  10      — 

—  Barcelone i,m  kil.  28      — 

—  Berlin 1,070  kil.  24      — 

—  Berne 57V  kil.  15      — 

—  Brindi-d 1,008  kil.  50      — 

—  Bruxelles 311  kil.       S  heures  30  minute». 

—  Bukhaiesi 2,55V  kil.  71      — 

—  Carlsnrli» GOfi  kil.  IV      — 

—  Christiania 2,1.3  kil.  r.o      — 

—  Cologne 493  kil.  11      — 

—  Conslanlinnplp 2,997  kil.  103       — 

—  Copenhague 1,268  kil.  30      — 

Dresde 1,127  kil.  28  heures  30  minutes. 

—  Florence 1,213  kil.  3'.  — 

—  Frani-forl-sui-le-Mcïn ..  691  kil.  l'S  — 

—  Genève 625  kil.  12  — 

—  Gènes 1,075  kil.  28  — 

—  Hambourg 935  kil.  23  — 

—  Lisbonne 2,12V  kil.  5»  — 

—  Londres Vo5  kil.  B  heures  30  minutes 

—  Madiid 1,152  kil.  21  —       30      — 

—  Milan 92V  kij.  2!  _ 

—  Moscou 2,787  kil.  82  — 

—  Munich 917  kil.  23  — 

—  Naples 1.728  kil.  50       — 

—  Odessa 2.7V7  kil.  79  — 

—  Prague 1,239  kil.  33  — 

—  Rome l,vr,8  kil.  30  — 

—  Saint-l'etershourg 2.723  kil.  69  — 

—  Stockholm 1,023  kil.  61  — 

—  Stuttgard (',96  kil.  17  — 

—  Triesle 1. V01  kil.  39  — 

—  Turin 801  kil.  18  — 

-  Varsovie 1,709  kil.  43  — 

-  Venise 1,189  kil.  33  — 

—  Vienne 1,101  kil.  3V  — 

—  Zurich 61V  kil.  IV  — 

CHEMINS  DE  FER  ÉTRANGERS.  —  BELGIQUE.  Bruxelles 
est  le  centre  du  réseau  belge,  le  plus  complet  et  le  mieux 
entendu  qui  existe.  Il  a  -i,203  kil.  de  longueur.  Les  travaux 
d'art,  sauf  les  ponts  ,  ont  été  peu  considérables  ,  grâce  à  la 
nature  du  pays.  Les  lignes  principales  sont  :  Bruxelles  à  Pa- 
ris, par  Hal,  Braine-le-Comte,  Soignies,  Mons,  Hautmont,  ou 
Mons,  Saint-Ghislain,  Quiévrain,  Valenciennes;  Bruxelles  à 
Londres,  par  Hal,  Enghien,  Ath,  Leuze,  Tournai,  Lille  et  Ca- 
lais, ou  par  Denderleeuw,  Alost,  Garni,  Bruges  (embranch. 
sur  Blankenberghe)  et  Ostende;  Bruxelles  à  Lille,  par  Den- 
derleeuw, Oudenarde  et  Courtrai;  Bruxelles  à  Amsterdam, 
par  Vilvorde,  Malines  et  Anvers;  Bruxelles  à  Cologne  et  Ber- 
lin, par  Louvain,  Tirlemont,  Landen,  Liège,  Pépinster  (em- 
branch. sur  Spa  et  Arlon),  Verviers  et  Aix-la-Chapelle; 
Bruxelles  à  Luxembourg  et  Bàle,  par  Ottignies,  Gembloux, 
Namur,  Marloie  (embranch.  surMarche-en-Famène  et  Liège), 
et  Arlon  à  travers  le  plateau  des  Ardennes;  Bruxelles  à  Char- 
leroi ,  par  Nivelles.  Bruxelles  est  entouré  d'un  chemin  de 
fer  de  ceinture.  Les  lignes  importantes ,  parmi  celles  qui 
n'ont  pas  la  capitale  pour  point  de  départ,  sont  :  Lille  à 
Bruges,  par  Courtrai,  Roulers  et  Thourout  (embranch.  sur 
Ostende);  Lille  à  A.nvers,  par  Courtrai,  Deynze,  Gand,  Loke- 
ren  et  Saint-Nicolas  ;  Gand  à  Terneuzen  en  Hollande  ;  Anvers 
à  Dusseldorf,  à  travers  la  Campine  belge,  par  Lierre,  Hereu- 
thals,  Mol]  et  Ruremonde  dans  le  Limbourg  hollandais  ;  An- 
vers à  Aix-la-Chapelle,  par  Lierre,  Aerschot,  Diest,  Hasselt  et 
Maastricht;  Liège  h  Utrecht,  par  Tongres  et  Hasselt;  Liège  à 
Maastricht  et  Venloo;  Liège  à  Ostende,  par  Louvain,  Ter- 
monde  et  Gand;  Paris  à  Cologne,  par  Erquelines,  Thuin, 
Charleroi,  Namur,  Huy  et  Liège,  où  l'on  rejoint  la  ligne  de 
Bruxelles  à  Cologne;  Namur  à  Dinant  et  à  Givet;  Charleroi  à 
Tournai,  par  Saint-Ghislain,  Mons  et  Antoing;  Charleroi  à 
Gand,  par  Manage,  Écaussines,  Braine-le-Comte,  Enghien, 
Grammont  et  Oudenarde;  Gand  à  Bruges,  par  Écloo;  Gand  à 
Dunkerque,  par  Thielt,  Dixmude  (embranch.  sur  Nieuport)  et 
Furnes;  Brugesà  Hazebrouck,  parThourout,Ypres(embranch. 
sur  Cornines,  Menin  et  Courtrai)  et  Poperinghe. 

Pats-Bas.  Le  sol  est  encore  beaucoup  moins  accidenté 
qu'en  Belgique  ;  les  seuls  obstacles  à  la  construction  des  che- 
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mins  de  fer  ont  été  la  multiplicité  et  l'importance  des  voies 
navigables.  Le  réseau  se  compose  de  2,022  kil.  (1883),  et  a 
pour  centre  Amsterdam.  Les  principales  lignes  sont  :  Amster- 
dam à  Paris,  par  Hilversum,  Utrecht  ;  on  par  Breukelen,  Har- 
melen,  Oudewater,  Gouda,  Rotterdam  ;  ou  par  Harlem, Leyde, 
La  Haye,  Delft  et  Rotterdam;  de  Rotterdam  a  Dordrecht,  Ro- 
sendaal,  Anvers  et  Bruxelles;  Amsterdam  k  Alkmaar  et  au 
Hclder;  Amsterdam  à  Hilversum,  Ameersfoort  (embranch.  sur 
Utrecht),  Zwolle  (embranch.  sur  Karnpen),  Meppel,  d'où  par- 
tent deux  routes,  au  N.-O.  vers  Leeuwarden,  au  N.-E.  vers 
Assen  et  Groningue;  Harlingen  à  Brème  en  Allemagne,  par 
Leeuwarden  et  Groningue;  Amsterdam  h  Berlin,  par  Amcers- 
fort,  Zutphen  et  Hengelo;  Amsterdam  à  Cologne,  par  Utrecht, 
Arnheim  et  Zevenaar,  le  long  du  Rhin;  Arnheim  à  Nimègue, 
Venloo,  Ruremonde,  Maastricht  et  Liège,  en  remontant  le 
Wahal  et  la  Meuse;  Nimègue  k  Louvain,  par  Bois-le-Duc, 
Tilbourg,Turnhout,  Herenlhals  en  Belgique;  Utrecht  à  Liège, 
par  Bois-le-Duc,  Boxtel ,  Eindhoven  et  Hasselt  en  Belgique  ; 
Dusseldorf  k  Londres,  par  Venloo,  Eindhoven,  Boxtel,  Til- 
bourg ,  Bréda,  Rosendaal ,  Berg-op-Zoom  ,  Goes,  Middel- 
bourg  et  Flessingue,  dans  l'île  de  Walcheren. 

Luxembourg  (3(50  kil.).  Deux  lignes  principales  traversent 
le  grand-duché  :1a  lre,du  S. -O.au  N.-E.,  va  d'Arlon  à  Luxem- 
bourg, Conz  et  Trêves;  la  2°,  du  S.  au  N.,  va  de  Metz  k  Ver- 
viers,  par  Thionville,  Bettembourg,  Luxembourg,  Ettelbriick 
et  Spa  en  Belgique.  D'autres  voies  conduisent  de  Bettembourg 
à  Esch,  Athus  et  Longwy  en  France;  d'Esch  et  Ettelbriick, 
Diekirch,  Echternach  et  Conz  ;  de  Luxembourg  à  Remich  sur 
la  Moselle. 

Allemagne.  L'Union  des  chemins  de  fer  allemands,  fondée  k 
Berlin  en  1846,  comprenait,  en  juillet  1883,  59,678  kil.  de 
voies  ferrées.  Mais  l'Union  est  une  association  fédérative  in- 
ternationale k  laquelle  ont  adhéré  les  administrations  des 
lignes  hollandaises,  luxembourgeoises,  autrichiennes,  polo- 
naises, roumaines  et  celles  de  quelques  lignes  belges.  Le  ré- 
seau allemand  proprement  dit  a  un  développement  de  35.295 
kil.,  que  l'on  peut  répartir  en  3  groupes  :  lignes  du  Rhin,  lignes 
de  l'Allemagne  du  Nord,  lignes  de  l'Allemagne  du  Sud. 

I.  Lignes  du  Rhin  :  de  la  frontière  suisse  à  lafrontièrehollan- 
daise,  le  Rhin  est  presque  partout  bordé  de  deux  lignes  de 
chemin  de  fer,  dont  la  construction  a  été  déterminée  par  un 
double  intérêt  stratégique  et  commercial  :  la  ligne  de  la  rive 
droite  va  de  Constance  à  Singen,  Schaffhouse  en  Suisse, 
Waldshutt,  Bâle,  Mullheim  (embranch.  sur  Mulhouse),  Fri- 
bourg-en-Brisgau  (embranch.  sur  Vieux-Brisach,  Neuf-Bri- 
sach  et  Colmar),  Appenweier,  Oos  (embranch.  sur  Bade),  Ras- 
tadt  et  Carlsruhe,  d'où  partent  2  routes  :  l'une,  plus  près  du 
Rhin,  vers  Mannheim  et  Francfort-sur-le-Mein,  l'autre,  plus 
àl'E.,  vers  Heidelberg,  Darmstadt  et  Francfort;  de  Francfort 
à  Wiesbaden  et  Castel-Mayence,  Ehrcnbreitstein  en  face  de 
Coblentz,  Neuwied,  Troisdorf,  Deutz  en  face  de  Cologne, 
Dusseldorf,  Duisbourg,  Oberhausen ,  Wesel,  Emmerich  et 
Zevenaar  en  Hollande.  La  ligne  de  la  rive  gauche,  plus  impor- 
tante, commence  à  Bàle,  et  traverse  d'abord  l'Alsace  du  S.  au 
N.  par  Mulhouse,  Bollwiller  (embranch.  sur  Guebwiller), 
Colmar  (embranch.  sur  Munster),  Schlestadt  (embranch.  sur 
Sainte-Marie-aux-Mines  ou  Markirch)  et  Strasbourg;  de 
Strasbourg  à  Lauterbourg,  Landau,  Germersheim,  Spire  et 
Heidelberg,  k  l'E.  du  fleuve,  ou  à  Vendenheim,  Haguenau, 
Wissembourg,  Winden,  Neustadt,  Ludwigshaven,  en  face  de 
Mannheim,  Worms,  Mayence,  Bingen,  Bacharach,  Oberwe- 
sel,  Saint-Goar,  Boppard,  Coblentz,  Andernach,  Bonn,  Co- 
logne, Crefeld,  Kempen,  Goch,  Clèveset  Zevenaar  en  Hollande 
(ou  Clèves  à  Nimègue).  On  peut  rattacher  à  ce  groupe  les 
lignes  comprises  entre  le  Rhin  k  l'Est  et  les  fronlières  fran- 
çaise, luxembourgeoise,  belge  et  hollandaise  :  Bàle  à  Pa- 
ris, par  Mulhouse,  Altkirch,  Dannemarie,  Montreux-Vieux 
et  Belfort  en  France;  Schlestadt  k  Saverne,  par  Barr,  Mols- 
heim  et  Wasselonne;  Strasbourg  à  Molsheim,  Mutzig,  Schir- 
meck  et  Rothau,  au  pied  des  Vosges  ;  Strasbourg  à  Paris,  par 
Vendenheim,  Saverne,  Sarrebourg  et  Avricourt;  Strasbourg 
à  Metz  et  à  Bruxelles,  par  Sarrebourg,  Remilly,  Courcelles, 
Metz,  Thionville  et  Luxembourg;  Haguenau  à  Metz,  par 
Reichshofen ,  Niederbronn ,  Bitche,  Sarreguemines,  Bening- 
Merlebach  et  Remilly;  Landau  à  Metz,  par  Deux -Ponts, 
Hombourg,  Neunkirchen,  Sarrebruck,  Forbach,  Bening-Mer- 
lebach ,  Remilly  et  Courcelles,  ou  par  Sarrebruck,  Sarre- 
louis,  Teterchen,  Boulay  et  Courcelles;  Mannheim  k  Metz, 
par  Neustadt,  Kaiserslautern,  Landstuhl  et  Hombourg; 
Mayence  à  Metz,  par  Alzei  et  Kaiserslautern.  ou  par  Bingen, 
Kreutznach,  et  Neunkirchen;  Coblentz  à  Metz,  par  Wittlieh, 
Trêves,  Conz,  Remich,  Sierck  et  Thionville,  en  remontant  le 
cours  de  la  Moselle;  Sarrebourg  k  Cologne,  par  Sarregue- 
mines, Sarrebruck,  Sarrelouis,  Mertzig,  Conz,  Trêves,  Ge- 
rolstein  et  Euskirchcn;  Bonn  à  Juliers,  par  Euskirchen  et  Du- 
ren  ;  Cologne  à  Paris,  par  Duren,  Aix-la-Chapelle,  Hcrbeslhal 


et  Vcrviers,  on  Aix-la-Chapelle,  Welkenraedt  et  Verviers;  la 
même  ligne  conduit  k  Bruxelles  et  à  Ostende;  Dus 
Aix-la-Chapelle  par  Gladbach  (embranch.  de  Gladbacb  sur 
Ruremonde  et  Anvers);  Dusseldorf  à  Amsterdam,  par  Cre- 
feld, Kempen  et  Venloo;  Duren  à  Zevenaar  en  Hollande, 
par  Juliers,  Gladbach,  Viersen,  Kempen,  Gocb 

IL  Lignes  de  l'Allemagne  du  Nord  :  Berlin  à  Paris,  Calait, 
Bruxelles  et  Ostende.  à  l'O.  par Potsdam, Brandebourg,  Burg, 
Magdebourg  sur  l'Elbe,  Oscherslcben  (embranch.  jui  Hai- 
berstadt),  Jerxheim  (ou  Eilslcbenet  Jerxheim),  1. 
branch.  sur  Wolfenbiitlel  et  Brunswick),  Krcicnsen,  ILrxter 
sur  le  Weser,  Altenbeken,  Paderborn,  Lippstadt  sur  la  Lippe, 
Soest,  Schwerle  (ou  de  Hœxter  à  Scbwerte,  par  Scberfede  et 
Arnsbergsur  la  Ruhr),  Hagen,  Barmen.  KlberMd  (embranch. 
sur  Cologne)  et  Dusseldorf;  Berlin  à  Paris,  par  Cbarlotlen- 
bourg,  Spandau,au  confluent  delà  Sprée  avec  le  Havi 
dal,  k  1*0.  de  l'Elbe,  Gardelegen,  Qibisfelde  (embranch.  sur 
Magdebourg),  Lehrle,  Hanovre,  Wunstorf,  Minden  sur  le 
Weser,  Lœhne,  Blelefeld,  Hamm  sur  la  Lippe,  Dortmund, 
Duisbourg  etDusseldorf.  La  ligne  de  Berlin  à  Amsterdam,  au 
N.-O.,  se  détache  de  la  précédente  à  Lœhne,  passe  k  osna- 
bruck,  Rheine,  Salzbergen  et  Hengelo  en  Hollande.  Berlin  à 
Brème  et  k  Harlingen  en  Hollande,  par  Slendal,  Salzwedel, 
Uelzen,  Langwedel,  vers  le  confluentde  l'Aller  avec  le  Weser, 
Brème  (embranch.  sur  Bremerhaven),  Oldenbourg  (embranch. 
sur  le  port  militaire  de  Wilhelmshaven),  et  Leer.  Berlin  à 
Hambourg,  par  Stendalct  Vittenberge,  Dœmitz  et  Harbourg 
(embranch.  vers  Stade  et  Cuxhaven  sur  la  mer  du  Nord).  De 
Hambourgversle Jutland,  par  Altona,  Elmshorn,  Gluckstadt, 
Itzehoe,  Tonningen,  Jubeki  et  Flensbourg,  ou  par  Oldesloe 
(embranch.  sur  Lubeck),  Neumunster  (embranch.  sur  Kiell 
Rendsbourg  et  Jubecki.  Berlin  k  Stralsund,  au  N.,  sur  la. 
Baltique,  par  Neu-Strélitz  et  Neu-Brandenburg.  Berlin  à 
Stettin,  au  N.-E.,  sur  l'Oder,  par  Angermunde  (embranch. 
sur  Prenzlow,  Pasewalk,  Greifswald  et  Stralsund;.  Berlin  k 
Saint-Pétersbourg,  au  N.-E.,  par  Custrin,  au  confluent  de 
l'Oder  et  de  la  Warta,  Landsberg,  Kreutz,  Schneidem  .hl, 
Kœnitz,  Dirschau  sur  la  Vistule  (ou  Schneidemiihl,  Brom- 
berg,  Iaskowitz  et  Dirschau);  de  lk,  en  suivant  la  côte  de  la 
mer  Baltique,  k  Marienbourg,  Elbing,  Braunsberg,  Kœnigs- 
berg,  Wehlau,  Insterbourg  sur  la  Pregel,  Gumbinnen  et 
Eydtkuhnen.  Berlin  k  Varsovie,  vers  l'E.,  parFrancfort-sur- 
l'Oder,  Bentschen  sur  l'Obra,  Posen  sur  la  Warta,  GnesenJ 
Inovraclaw  et  Thorn  sur  la  Vistule.  Berlin  k  Breslau,  au 
S.-E.,  par  Francfort -sur-1'Oder,  Grunberg  et  Glogau  sur 
l'Oder,  ou  parLubbenau,  Cottbus  sur  la  Sprée,  Sagan  etLie- 
gnitz  ;  de  Breslau  k  Varsovie,  par  Brieg  et  Oppeln  sur  l'Oder  ; 
k  Cracovieen  Autriche,  par  Oppeln  et  Beuthen  ;  k  Buda-Pesth, 
par  Kœsel  sur  l'Oder,  Ratibor  et  Oderberg  en  Autriche.  Ber- 
lin k  Brùnn  en  Autriche  et  k  Vienne,  par  Lubbenau,  Cottbus, 
Gœrlitz  sur  la  Neisse  de  Lusace  et  Seidenberg.  Berlin  a 
Dresde,  Prague  et  Vienne,  par  Lubbenau ,  Camentz  et  Arns- 
dorf  ;  par  Kirchbain,  Elsterwerda  et  Grossenhain;  ou  par  Ju- 
terbogk,  Riesa  et  Meissen  sur  l'Elbe  ;  de  Dresde  k  la  frontière 
autrichienne,  en  remontant  l'Elbe,  par  Pirna  et  le  défilé  de 
Schandau.  Berlin  k  Leipzig,  par  Juterbogk,  Kirchhain  et  Ei- 
lenbourg,  ou  par  Juterbogk,  Wittemberg  sur  l'Elbe  et  Bit- 
terfeld  ;  Leipzig  k  Munich,  par  Altenbourg.  Plauen  et  Egeren 
Bohême,  ou  par  Géra,  Greitz,  Plauen  et  Hof  en  Bavière;  Leip- 
zig k  Francfort-sur-le-Mein,  par  Weissenfels  sur  la  Saale, 
Weimar,  Erfurth,  Gotha,  Eisenach,  Bebra,  Hersfeld,  Fulda 
et  Hanau.  Berlin  k  Francfort-sur-le-Mein,  se  détachant  de 
la  2e  ligne  Berlin-Leipzig  à  Bitterfeld,  et  passant  k  Halle  sur 
la  Saale,  k  Eisleben ,  Nordhausen,  Munden  sur  le  Weser, 
Cassel  sur  la  Fulda,  Marbourg  et  Giessen  sur  la  Latin;  un 
embranch.  très  important  au  point  de  vue  stratégique  va  de 
Giessen  k  Coblentz,  par  Wetzlar;  un  autre,  de  Giessen  k  Co- 
logne, par  Dillenbourg  et  Siegbourg.  Les  lignes  transversale*! 
suivent  en  général  la  vallée  des  grands  fleuves  allemands.  Les 
principales  sont  celles  :  de  Brème  à  Hanovre,  par  Lan. 
Verden  et  Wunstorf;  de  Hambourg  k  Hanovre,  par  Buchholz 
(embranch.  surBrême),  Uelzen  et  Lehrte;  de  Hanovre  k  Wurz- 
bourg  en  Bavière,  par  Kreiensen,  Gœttingue,  Bebra,  Fulda 
etGemunden  sur  le  Mein;  Hambourg  k  Dresde,  par  Stendal, 
Magdebourg  (embranch.  sur  Halle,  Mersebourg  et  Leipzig), 
Zerbst,  Roslau  (embranch.  sur  Dessau,  Bitterfeld  et  Leipzig), 
Wittemberg  et  Riesa  ;  Stettin  h  Dresde,  par  Custrin,  Franc- 
fort-sur-1'Oder,  Cottbus  et  Grossenhain;  Stettin  k  Cracovie 
par  3  routes  :  par  Francfort-sur-1'Oder,  Guben,  Sagan,  Lieg- 
nitz,  Reichenbach,  Neisse,  Jcegerndorf  et  Troppau,  dans  la 
Silésie  autrichienne;  par  Custrin,  Grunberg,  Glogau,  Breslau 
et  Oppeln;  par  Stargard  (embranch.  sur  Custrin),  Kreutz, 
Posen,  Jarotschin,  Kempen,  Vossovska,  Tarnovitz  et  Beu- 
then ,  en  longeant  la  frontière  de  la  Pologne  russe  depuis  Ja- 
rotschin; Breslau  k  la  mer  Baltique,  par  Lissa,  Posen,  Schnei- 
demiihl et  Neu-Sleltin,  d'où  partent  2  lignes,  l'une  au  N.-O. 
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vers  Belgard  et  Colberg,  l'autre  au  N.-E.  vers  Stolpe  et  Stol- 
pemunde;  Posen  à  Memet,  sur  la  Baltique,  à  l'extrémité  N.-E. 
de  l'Allemagne,  par  Gnesen,  Thon»,  Jablonowo,  Deutsch- 
Eylau,  Allenstein,Korschen,  Insterbourg  et  Tilsitt,  sur  le 
Niémen;  Dantzig  à  Varsovie,  par  Marienbourg,  Deutseh- 
Evlau,  et  Mlava  dans  la  Pologne  russe;  Kœnigsberg  à  Bia- 
ly'stok,  en  Russie  par  Bartenstein ,  sur  l'Aile,  Korschen  et 
Lyck.  Enfin  une  grande  ligne,  parallèle  à  la  mer  Baltique  et 
à  la  mer  du  Nord,  va  de  Kœnigsberg  à  la  frontière  hollan- 
daise, par  Dantzig,  Stolpe,  Cœslin,  Belgard,  Colberg,  Stettin, 
Pasewalk,  Strassburg,  Neu-Brandenburg,  Gustrow,  Butzow 
(embranch.  sur  Rostock),  Kleinen  (embranch.  sur  Wismar), 
Lubeck  (embranch.  sur  Travemunde,  Oldesloe  et  Hambourg 
ou  de  Kleinen  à  Schwerin,  Hagenow,  Buchen  et  Hambourg); 
de  Hambourg  à  Harbourg,  Brème,  Oldenbourg  et  Leer. 

III.  Lignes  de  l'Allemagne  du  Sud  ;  en  prenant  pour  centre 
Munich,  les  principales  lignes  sont  les  suivantes  :  versl'O., 
Munich  à  Strasbourg  et  à  Paris,  par  Augsbourg,  sur  le  Lech, 
Offingen  et  Ulm,  sur  le  Danube,  Plochingen,  Cannstadt,  sur 
leNeckar,  Stuttgard,  Ludwigsbourg,  Muhlacker  (embranch. 
surBruchsal,  Heidelberg  et  Francfort),  Pforzheim,  où  la  ligne 
franchit  la  Foret-Noire,  Durlach,  Carlsruhe,  Appenweier  et 
Kehl.  Vers  le  S.-O.,  Munich  au  lac  de  Constance,  par  Lands- 
berg,  Kempten,  sur  l'Iller,  Immenstadt  et  Lindau;  vers  le  S., 
Munich  à  Inspruck,  Vérone  et  Rome,  par  Rosenheim,  sur 
l'Inn,  et  Kufstein,  dans  le  Tyrol  autrichien.  Vers  l'E.,  Mu- 
nich a  Vienne,  par  Rosenheim  et  Salzbourg,  en  Autriche,  ou 
par  Miihldorf  et  Braunau,  sur  l'Inn,  et  Simbach  :  la  lre  de  ces 
deux  routes  est  la  plus  fréquentée,  la  2e  est  plus  directe.  Vers 
le  N.-E.,  Munich  à  Prague,  en  descendant  l'Isar,  parLands-  j 
hut,  traversant  le  Danube  à  Degendorf,  et  les  monts  de  Bohême  i 
à  Eisenstein.  Vers  le  N.,  Munich  à  Leipzig  et  Berlin,  par  | 
Landshut,  Ratisbonne,  sur  le  Danube,  Weiden,  sur  la  Naab, 
Wiesau,  Eger  en  Bohême,  ou  par  Wiesau  et  Hof,  près  des 
sources  de  la  Saale.  Vers  le  N.-O.,  Munich  à  Eisenach,  par 
Ingolstadt,  sur  le  Danube,  Treuchtlingen,  Nuremberg,  Bam- 
berg,  près  du  confluent  de  la  Regnitz  et  du  Mein,  Cobourg, 
Hildburghausen  et  Meiningen;  Munich  à  Francfort-sur-le- 
Mein,  se  séparant  de  la  ligne  précédente  à  Treuchtlingen, 
passant  à  Anspach  et  suivant  la  vallée  du  Mein,  par  Wurz- 
bourg,  Gemunden,  Aschaffenbourg  et  Hanau.  —  La  grande 
ligne  de  Francfort-sur-le-Mein  à  Vienne  traverse  du  N.-O. 
au  S.-E.  toute  l'Allemagne  du  Sud,  en  remontant  le  Mein  jus- 
qu'à Wurzbourg,  passant  ensuite  a  Kitzingen  et  Nuremberg, 
et  descendant  sur  la  rive  droite  du  Danube,  par  Ratisbonne, 
Straubing  et  Passau.  On  doit  encore  citer  les  lignes  de  Nu- 
remberg à  Prague,  au  N.-E.,  par  Schwandorf,  Cham  et  Pil- 
sen  en  Bohême;  de  Nuremberg  à  Leipzig  et  Berlin,  auN., 
par  Baireuth  et  Hof;  de  Nuremberg  à  Carlsruhe,  au  S.-E., 
par  Anspach,  Crailsheim,  Hall,  Heilbronn,  sur  le  Neckar,  et 
Durlach;  de  Stuttgard  à  Francfort,  au  N.,  par  Heilbronn, 
li,  Erbach  et  Hanau,  longeant  à  l'E.  la  Forêt-Noire; 
de  Constance  à  Strasbourg,  au  N.-O.,  par  Singen,  Immen- 
dingen,  sur  le  Danube,  Villingen  et  Appenweier;  de  Cons- 
tance à  Carlsruhe,  au  N.,  par  Immendingen,  Rottweil,  sur  le  j 
Neckar,  Horb  (embranch.  vers  Stuttgard,  et  sur  Tubingue, 
Reutlingen  et  Plochingen)  et  Pforzheim;  de  Constance  à  Ra- 
tisbonne, au  N.-E.,  par  singen,  Radolfzell,  Ulm,  Offingen,  \ 
Donauwœrth  et  Ingolstadt;  d'Ulm,  vers  le  N.,  à  Crailsheim 
et  Wurzbourg,  et,  vers  le  S.,  à  Aulendorf,  d'où  trois  lignes,  se 
dirigeant  vers  le  lac  de  Constance,  aboutissent  à  Radolfzell, 
Friedrichshaven  et  Lindau. 

Autriche-Hongrie.  Le  réseau  austro-hongrois  avait  en 
janv.  1883  une  longueur  de  19,735  kil.,  dont  11,911  kil.  dans 
les  prov.  autrichiennes,  et  7,821  kil.  dans  les  nrov.  hon- 
groises. 

Les  chemins  autrichiens  peuvent  se  partager  en  cinq  groupes  : 
V  Autriche,  de  Bohême,  de  iloravie-Gatlicie,  àz\'  Adriatique  et  du 
Les  lignes  autrichiennes  se  dirigent  à  l'O.  vers  la  Bavière  : 
à  Munich  et  à  Paris,  par  Saint-Poelten,  Enns  (embran- 
chements au  N.  sur  Budweiss  en  Bohême),  Linz,  Wels,  Neu- 
marckt  embranch.  au  N.  sur  Passau)  et  Braunau  sur  l'Inn, 
ou  Wels,  Lambacb  et  Salzbourg.  —  Les  lignes  de  Bohême  met- 
tent l'Autriche  en  relation  avec  la  Bavière,  la  Saxe  et  la  Silésie. 
1°  Vienne  à  Gmund,  Budweiss  et  Pilsen  à  Eger,  d'où  l'on 
arrive  à  Hof  en  Bavière,  et  à  Plauen  en  Saxe;  2°  Vienne  à 
.  par  Gmund,  Tabor,  Prague  et  la  vallée  de  l'Elbe  jus- 
qu'à iwlenbach,  d'où  l'on  entre  en  Saxe  par  Dresde;  3»  Vienne 
à  Znaym,  Uiau,  Deutsch-Brod.  d'où  l'on  se  dirige,  d'une  part 
sur  Kollin,  Jung-Bunzlau  et  Reichenberg  pour  entrer  en  Saxe 
à  Zittau,  de  l'autre  sur  Pardubitz  et  Kœniggratz  pour  aller  par 
Liebau  en  Silésie.  Ces  trois  chemins  sont  unis  par  la  ligne  cen- 
trale de  Bohême,  qui,  de  Prague,  se  dirige  à  l'O.  par  Beraun, 
Pilsen  et  Furlh  en  Bavière ,  à  l'E.  par  Kollin,  Pardubitz  et 
Triebilz,  à  l'entrée  de  la  Moravie  ;  une  autre  ligne  presque  aussi 
importante  est  celle  de  ï'Erz-Gel/irge,  qui  longe  les  pentes  de 

BIST. 


celle  chaîne  pour  desservir  les  villes  d'eaux  minérales  et  les 
houillères  de  cette  riche  région  :  d'Eger  par  Carlsbad,  Korao- 
tau  et  Tœplitz  à  Bodenbach,  avec  embranchements  de  Komo- 
lau  à  Annaberg  en  Saxe,  et  de  Komolau  par  Rakonitz  à  Pra- 
gue. —  Les  lignes  de  Moravie-Gallicie  sont  au  nombre  de  trois 
principales  :  1°  de  Vienne  par  Lundenbourg  à  Brunn  et  Trie- 
bitz,  où  elle  joint  les  lignes  de  Bohême;  2°  de  Brunn  par  01- 
miitz  à  Troppau  et  Oderberg  à  la  jonction  des  lignes  prussiennes 
de  la  Silésie;  3°  la  ligne  de  Gallicie  proprement  dite,  de  Lun- 
denbourg par  Prerau,  Oderberg,  Cracovie,  Tarnow,  Iaroslav, 
Przémysl,  Lemberg,  Stanislawow,  Czernowicz,  Suczawa,  où 
elle  entre  en  Roumanie  ,  de  là  à  Bukarest  ou  Odessa;  em- 
branch. de  Cracovie  à  Granica  et  Myslowitz  sur  les  lignes  de 
Varsovie  et  de  Silésie,  de  Cracovie  aux  mines  de  sel  de  Wie- 
liczka,  de  Przémysl  à  Chyrow  et  de  Chyrow  sur  Sambor  et  Stry 
à  l'E.  et  sur  Kaschau,  en  Hongrie,  au  S.-O.  ;  de  Lemberg  par 
Brody  à  la  frontière  russe,  et  de  Lemberg  par  Tarnopol  à  Wo- 
loczyska  sur  la  même  frontière  d'où  les  lignes  russes  condui- 
sent à  Odessa.  —  Les  lignes  de  f  Adriatique  joignent  :  1°  Vienne 
à  Trieste  par  Wiener-Neustadt,  Briick  sur  la  Mur,  Gratz,  Mar- 
bourg  sur  la  Drave,  Pragerhof,  Steinbriick,  Laybach,  Adels- 
berg,  Saint-Peter  (embranch.  surFiume,  Carlstadt  et  Agram, 
sur  la  Save),  Divazza  (embranch.  sur  Pola  et  sur  Rovigno,  en 
Istrie),  Nabresina  et  Trieste  ;  de  Nabresina  la  ligne  continue  à 
l'O.  sur  Gceritz  et  Udine,  où  elle  rejoint  les  chemins  de  fer  ita- 
liens; 2e  Vienne  à  Venise,  par  la  ligne  précédente  jusqu'à 
Briick,  puis  en  remontant  la  Mur,  par  Leoben,  Saint-MichaeL, 
Lannsdorf  (embranch.  vers  Klagenfurth,  sur  la  Drave),  Vil- 
lach,  Tarvis,  Pontebbaen  Italie  et  Udine.  — Les  lignes  du  Ty- 
rol principales  sont  :  Vienne  à  la  frontière  suisse,  par  Saint- 
Pœlten,  Amstetten,  Weyer  (embranch.  au  N.  sur  Steyer  el 
Enns),  Selzthal  (embranch.  sur  Ischl,  Gmunden,  Linz  ou  Pas- 
sau), Bischofshofen  (embranch.  sur  Salzbourg),  Wœrgl,  sut 
l'Inn,  Hall,  Inspruck,  Landeck,  le  tunnel  de  l'Arlberg,  Bludenz, 
Feldkirch,  sur  1*111  tyrolien,  et  Bregenz,  sur  le  lac  Ce  Cons- 
tance. Vienne  à  Vérone  et  à  Rome,  suivant  la  ligne  de  Vienne 
à  Munich  jusqu'à  Salzbourg  ;  de  là,  en  remontant  la  vallée  pit- 
toresque de  l'Inn,  à  Rosenheim  en  Bavière,  Kufstein  dans  là 
Tyrol  autrichien,  Wœrgl,  Hall,  Inspruck,  le  col  du  Brenner, 
où  la  ligne  franchit  les  Alpes  Rétiques,  Franzensfeste  (em- 
branch. par  la  vallée  de  la  Drave  sur  Lienz,  Villach  et  Kla- 
genfurth, Brixen,  et  enfin,  le  long  de  l'Adige,  à  Botzen,  Trente, 
Roveredo  et  Vérone.  (  Pour  la  ligne  de  Vienne  à  Bukarest, 
V.  les  chemins  hongrois.) 

Les  chemins  hongrois  ont  leur  centre  à  Buda-Pesth.  Les  lignes 
principales  sont  :  1°  vers  le  haut  Danube,  par  Waitzen,  Grau, 
Neuhausel,  Presbourg,  Marchegg  et  Vienne;  2°  vers  le  bas 
Danube,  Bukarest  et  Constantinople,  par  Czegled,  Kecske- 
met,  Szegedin,  au  confluent  de  la  Theiss  et  du  Maros,  Temes- 
var,  Lugos,  Karansebes  et  Orsova,  sur  la  frontière  roumaine; 
3°  Buda-Pesth  à  Belgrade  en  Serbie,  vers  le  S.  par  Kiskoros, 
Maria-Teresiopel,  Neusatz,  sur  le  Danube,  Peterwardein,  Car- 
lowitz,  India  (embranch.  sur  Mitrovicza)  et  Semlin.  Buda- 
Pesth  à  Funfkirchen.  à  l'O.  du  Danube,  par  Dombovar;  de 
Funfkirchen,  à  l'O.,  vers  Zakany,  Warasdin,  sur  la  Drave, 
et  Pragerhof,  sur  la  ligne  de  Vienne  à  Trieste;  à  l'E.,  vers 
Villany  (embranch.  sur  Mohacs),  Essek,  Dalia,  Vukovar,  Pa- 
lanka  et  Neusatz:  de  Dalia  au  S.-E.,  vers  Ungarische-Brod 
et  Séraiévo,  en  Bosnie;  au  N.-E.,  vers  Zombor,  Maria-Tere- 
siopel, Szegedin,  Vasarhély,  Czaba  et  Grosswardein.  Buda- 
Pesth  à  Fiume,  au  S.-O.  par  Stuhlweissenbourg,  Zakany, 
Agram,  sur  la  Save,  Carlstadt,  sur  la  Kulpa  et  Ogulin;  à 
Trieste,  par  Zakany  et  Pragerhof;  à  Gratz,  par  Stuhlweis- 
senbourg et  Steinamanger;  de  Stuhlweissenbourg  à  Vienne, 
par  Neu-Szony  et  Raab  ;  embranch.  sur  Œdenbourg  et  Wiener 
Neustadt.  Buda-Pesth  à  Breslau,  au  N.,  par  Halvan,  Fulek, 
Rutlek,  sur  le  Waag,  et  Oderberg;  à  Lemberg,  au  N.-E.,  par 
Hatvan,  Miscolcz  (embranch.  sur  Kaschau  et  Tarnow,  au  N., 
et  sur  Szigeth,  à  1  E.),  et  Chyrow;  à  Bukarest,  par  la  Tran- 
sylvanie, en  passant  à  Szolnok,  sur  la  Theïss  (embranch.  sur 
Debreczin  et  Szigeth),  Czaba,  Kocsard  (avec  un  embranch. 
auS.  surHermannstadt),Kronstadtet  Predeal  en  Roumanie: 
Szegedin  à  Kronstadt,  par  Arad  et  la  vallée  du  Maros. 

Serbie.  Le  roy.  de  Serbie  n'a  que  la  ligne  de  Belgrade  à 
Nisch,  inaugurée  en  1884.  Cette  ligne  rejoint  à  Semlin  les 
lignes  autrichiennes,  et  doit  être  prolongée  au  S.-E.  vers  So- 
phia  et  Constantinople. 

Roumanie.  Leroy,  de  Roumanie  possédait,  enjuill.  1882, 
1,475  kil.  de  voies  ferrées.  Il  est  traversé  par  la  grande  ligne 
qui  franchit  la  frontière  autrichienne  entre  Orsova  et  Vercio- 
rova,  passe  à  Craïova,  Pitesti,  Bukarest  et  Giurgevo,  sur  la 
rive  g.  du  Danube  ;  cette  ligne  se  continue  dans  la  principauté 
deBulgarie  sur  la  rive  droit-'  du  fleuve,  de  Routchoukà  Varna, 
sur  la  mer  Noire.  C'est  une  section  importante  de  la  route 
qu'on  suit  actuellement  pour  se  rendre  de  Paris  et  de  Londres 
à  Constantinople,  par  Strasbourg,  Munich,  Vienne  et  Buda- 
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Pest.  De  Bukharest,  au  N.,  vers  Kronstadt,  dans  la  Tran- 
sylvanie; vers  Bouzeo,  Fukchany,  Roman,  Paskani  (em- 
branch. sur  Jassy,  et  Kichinew  en  Russie),  Vercsli  et  Suc- 
aawa  en  r.allicie  ;  au  N.-E.,  par  Bouzeo,  vers  Hraïla,  Galulz, 
sur  le  Danube,  et  Odessa  en  Russie.  De  Tchernavoda,  sur  le 
Danube,  à  Kostendjé,  sur  la  mer  Noire,  en  traversant  la  Do- 
td>ù  I 

Turquie  d'Edrope.  L'empire  ottoman  à  1,511  kil.  de  voies 
ferrées.  Une  ligne  importante  va  de  Constantinople  à  Andri- 
nople,  Philippopoli  et  Sarembey  ;  2  embranch.  s'en  déta- 
chent pies  d'Andrinople,  au  N.  vers  Tirnova,  au  S.  vers 
Dedeagatch,  sur  l'Archipel.  Une  autre  conduit  du  port  de  Salo- 
nique  à  Demir-Kapou,  Uskub,  Pristina  et  Mitrovicza,  près  de 
Novi  Bazar.  Les  lignes  de  la  Bosnie,  exploitées  par  les  Autri- 
chiens, qui  occupent  le  pays,  sont  celles  de  Brod  â  Zenica  et 
Séraiévo,  et  de  Banialouka  à  Novi,  Doberlin,  Sissek  et  Agram 
dans  la  Croatie  autrichienne. 

Grèce.  Le  roy.  de  Grèce  n'a  que  2  chemins  de  fer  :  d'Athè- 
nes au  Pirée,  et  de  Volo,  sur  l'Archipel,  à  Larisse  :  en  tout 
74  kil. 

Russie.  Les  chemins  de  fer  offraient,  en  1883,  une  étendue 
de  23,987  kil.  L'étendue  du  pays  ne  permet  pas  de  les  rattacher 
à  un  centre  unique  ;  on  peut  les  diviser, d'après  les  villes  d'où 
ils  partent,  en  lignes  de  Saint-Pétersbourg,  de  Moscou  et 
d'Odessa.  —  Les  ligna  de  Saint-Pétershourg  sent  au  nombre 
de  4  :  1°  Ligne  de  Finlande,  par  Viborg  et  Rikkimiaki,  où  elle 
se  sépare  au  N.  sur  Tavastehus,  au  S.  sur  Ilelsingfors,  à 
l'O.  jusqu'à  Hango-Udds.  2°  Ligne  d'Esthonie,  par  Narva  et 
Revel,  à  Port-Baltisch.  3°  Ligne  de  Pologne,  reliant  la  Russie 
à  toute  l'Europe  centrale  et  occidentale,  par  Pskow,  Duna- 
bourg,  Vilna,  Kovno,  Wirballen  et  Eydtkouhnen  en  Prusse,  de 
là  vers  Kœnigsberg,  Berlin  et  Paris  ;  à  Vilna,  Grodno,  Bialys- 
lok,  Varsovie,  Skierniewice,  Koluszki  et  Granica,  d'où  elle 
joint  les  chemins  prussiens  de  Silésie  à  Mislowitz  et  les  che- 
mins autrichiens  à  Gracovie.  Embranchements  :  de  Duna- 
bourg  à  Riga,  sur  la  Baltique,  et  à  Mitau;  de  Vilna  à  Libau  ; 
de  Bialystok  par  Grajewo  à  Lyk  en  Prusse  ;  de  Skierniewice 
par  Alexandrowo  à  Thorn,  dans  le  même  pays  ;  de  Koluszki  à 
Lodz.  4°  Ligne  de  Saint-Pétersbourg  à  Moscou  ou  chemin  de  fer 
Nicolas,  par  Tchudowo,  Bologoï  et  Tver  à  Moscou.  Embran- 
chements :  de  Tchudowo  à  N-ovgorod  ;  de  Bologoï  à  H;  binsk, 
centre  de  la  navigation  du  haut  Volga.  —  Les  Lignes  lie  Mttt- 
jM'it  sont  au  nombre  de  5:1°  Ligne  de  l'Ouest,  par  Viazma, 
Smolenski,  Minsk,  Brest-Litowski  à  Varsovie.  2°  Lin  ne  du 
Nord,  par  Iaroslav  à  Vologda.  3°  Ligne  de  l'Est,  par  Wladi- 
mir  (embranchement  au  N.  sur  Knieschma)  à  Nijni-Novgorod, 
d'où  elle  doit  être  prolongée  le  long  du  Volga,  par  Kasan  et 
Perm  ;  elle  a  été  ouverte,  en  septembre  18T8,  de  Perm  jus- 
qu'à Ekaterinenbourg  dans  l'Oural,  avec  embranch.  au  N.  sur 
Berezmaki.  4°  Ligne  du  Sitd-Esl,  par  Riazan,  Riask,  Koslow, 
Rïiazi,  Voronèje,  Kaminskaia,  Novo-Tcherkask  à  Rostov, 
près  d'Azov  et  Taganrog,  et  de  là  jusqu'à  Vladikavkas.  au 
N.  du  défilé  de  Dariel  au  Caucase.  Trois  embranchements  con- 
duisent  au  Volga  moyen  et  inférieur  :  l'un,  de  Riask  par  Mors- 
obansk  et  Pensa  à  Samara  et  jusqu'à  Orenbourg,  sur  l'Oural  ; 
l'autre,  de  Kozlow  par  Tambow  à  Saratow  ;  le  dernier,  de 
Griazi  au  coude  de  Tzaritzin  et  de  là  à  Kalatsch  à  travers  le 
plateau  étroit  qui  sépare  le  Volga  du  Don.  5°  Ligne  du  Sud,  de 
Mfcscou  par  Toula,  Orel,  Koursk,  Kharkow,  Losowaya,  Iéka- 
térinoslav  (par  embranchement),  Mélitopol,  Simféropol  à  Sé- 
bastopol  (avec  embranchement  de  Losowaya  par  les  houillères 
de  Backmout  à  Taganrog).  Les  lignes  du  S.,  du  S.-E.  et  de  l'O. 
sont  réunies  entre  elles  vers  le  N.  par  un  chemin  allant  de 
Viazman  à  Kalouga,  Toula  et  Riask.  —  Les  lignes  d'Odessa  sont 
au  nombre  de  5.  Les  deux  premières  amènent  à  Odessa  les 
Mes  des  terres  noires  de  la  Russie  :  1"  d'Odessa  par  Balta, 
Élisabethgrad,  Kremenlchoug  et  Poltava  à  Kharkow  ;  2°  de 
Balla  par  Schmérinka,  Kasjatin-,  Kiew  et  Conotop  à  Koursk  ; 
Ses  trois  autres  unissent  Odessa  aux  pays  voisins;  3°  d'Odessa 
parTiraspol,  Bender  à  Galatz  et  Bukarest  ;  4°  de  Bender  à 
Kichinew  et  Kichinew  à  Jassy  en  Roumanie;  5°  de  Schmé- 
rinka  à  Tarnopol  en  Autriche.  Tous  ces  chemins  sont  reliés 
entre  eux  par  3  lignes  centrales  :  1°  de  Bialystok  par  Brest- 
Lilowslù,  Kowel,  Ostrog  et  Berditchew  à  Kasjatin  ;  2°  de  Vilna 
par  Minsk,  Bobruisk,  Gomel  et  Conotop  à  Kharkow  ;  3°  de  Du- 
nabourg  par  Witebsk,  Smolensk,  Orel,  Ieletz  à  Griazi.  Un  der- 
nier chemin,  tout  à  fait  indépendant  de  ceux-ci,  est  exploité 
an  S.  du  Caucase,  de  Batoum  et  de  Poti,  sur  la  mer  Noire,  par 
Rion  (embranch.  sur  Koutaïs),  Titlis  et  Bakou,  sur  la  Cas- 
pienne. Enfin  de  petites  lignes  spéciales  mènent  de  Saint-Pé- 
tersbourg aux  palais  impériaux  de  Tcharskoe-Selo,  de  Pé- 
terhof  et  d'Oranienbaum. 

Suède  et  Norvège.  Il  y  avait,  à  la  fin  de  1882,  6-305  kil. 
de  chemins  de  fer  exploités  en  Suède.  On  peut  les  diviser  en 
5  lignes  principales,  ayant  leur  centre  à  Stockholm  :  1°  au 
S.j  par  Katherineholm,  Norkœping,  LinUœping,  Nassiœ,  Alf- 


vestad,  Hesleholm,  Lund  jusqu'à  Malrnoc.  Embranchement» 
de  Nassiœ  sur  dbaorbamn,  en  face  de  l'île  de  Gottland,  d'Alf- 
vestad  sur  Vexio,  de  Eieslenolm  sur  Cbrisliaustad,  de  Lund 
bot  Tttad  et  nu-  Beletngborg  a  l'entrée  du  sund.  —  2"  a  l'O., 
de  Stockholm  et  Katherineholm  par  HalKberg,  Porla,  l-'alkœ- 
]■•!!■■.  Her-ttunga,  au  grand  port  de  Oa  i  .  toskembaaigi 
Embranchements  d'Herlnniga  sur  Varberg  au  S.  et  Wener»- 
borg  au  N.-o.,  de  Falkœplng  sur  Jonkœping  et  Nassiœ,  où.  il 
rejoint  la  HgTO  du  Sud.  —  3°  An  N.-O.,  vers  la  Norvège,  sedé- 
tacbaot  de  la  ligne  précédente  a  Porta,  passant  à  Christine-bain, 
Carlstadt,  Arvika,  et  entrant  en  Norvège  par  Charlottenberg  : 
c'est  la  route  directe  entre  les  deux  capitales,  Stockholm  et 
Christiania. —  4"  Au  centre,  desservant  les  alinéa  de  fer  elles 
usines  voisines  des  grands  lacs,  de  Stockholm  par  Westeras 
àKœping,  où  elle  sediriged'un  Dylta,  NOM* 

Œrebro  et  Hallsberg,  sur  la  ligne  de  l'Ouest,  de  l'an 
Avesta,  vers  la  ligne  du  Nord.  —  5°  Au  N 
riches  usines  de  fer  et  de  cuivre  delà  Daléca 
par  Upsal,  Sala,  Storvik,  Liusdal,  Ange  (embranch. 
port  de  Sunderall),  Ostersun  et  DrlMlthehn  en  Norvège,  en 
franchissant  les  Alpes  Scandinaves;  de  Gefle  sur  la  Baltique, 
à  Storvik,  Falun,  Ludvika  et  Christineham.  —  Un  dernier 
chemin,  tout  à  fait  distinct  de  cens -ta,  conduit  de  la  mine  de 
fer  do  Gellivara.  au  N.  de  la  Suède,  à  Vuollerim  sur  la  Lulea. 
—  La  Norvège  a  1,561  kil.  (1886]  :  de  Christiania  par  Kongs- 
winger  et  Charlottenberg  à  la  ligne  N.-O.  de  Suède;  de  Chris- 
tiania au  S.-E.,  vers  Kredrik-ladt,  Mellcrud  en  Suède,  à  l'O. 
du  lac  Wener,  d'où  partent  deux  routes,  l'une  au  N.,  vers 
Carlstadt,  l'autre  au  S.   vers  Wenersborg  et  Gœteborg;  de 
Christiania  au  S.-O.  vers  Drammen,  Laurvik  et  Skien,  ou 
Drammen,  Hougsund,  Kongsbergau  S.,  et  Randsfiotdau  Ni  ; 
de  Christiania  au  N.,  à  EidsvoM,  Hamar,  sur  le  lar  M 
Stœren  et  Drontheim  ;  enfin  la  ligne  encore  isolée  de  Bergen, 
sur  la  côte  O.,  à  Évanger  et  Voss. 

Danemark.  On  y  comptait,  en  1883,  1.760  kilomètres  di- 
visés, d'après  la  nature  de  ce  royaume,  en  trois  réseaux  :  les 
chemins  de  Seeland  et  des  îles  voisines  de  Falster  et  Laaland, 
les  chemins  de  Fionie,  lescheminsdu  Julland.  Parmi  les  premières 
lignes  sont  celles  de  Copenhague  à  Elseneur  (Helsii.. 
l'entrée  du  Sund,  de  Copenhague  par  Roskilde,  à  Kathindborg 
au  N.-O.,  et  à  Korsoer  à  l'ouest,  de  Copenhague  àNestved  et 
Vordingborg  au  sud;  de  là  à  Nyluasbing  dans  Falster,  de  Xy- 
kiœbing  à  Mariboe  et  Nakskow,  et  de  Mariboe  à  Rœdby  dans 
Laaland.  —  Laseconde  ligne  comprend  les  chemins  de  Swend- 
borg  et  de  Nyborg  sur  le  grand  Belt  à  Odense,  Middelfart  et 
Strib,  sur  le  petit  Belt.  Les  chemins  du  Jutland  traversent 
cette  presqu'île  du  N.  au  S.  le  long  de  la  côte  orientale,  et 
envoient  des  embranchements  au  centre  et  à  l'ouest;  ils  vont 
de  Frederikshavn,  près  du  cap  Skagen,  par  Aalborg,  Ran- 
ders,  Aarhus,  Skanderborg,  Veile,  Fridericia,  Kolding  à  Wam- 
drup,  d'où  ils  joignent  les  chemins  allemands  du  Slesvig- 
Holstein;  embranchements  de  Randers  par  Viborg  et  Skive 
à  Ilolstebro,  d'où  ils  longent  la  côte  occidentale  par  Varde 
pour  rejoindre  au  midi  le  point  de  Kolding. 

Suisse.  Malgré  les  obstacles  que  la  nature  du  sol  semble 
opposer  à  la  construction  des  chemins  de  fer,  la  Suisse  comp- 
tait, en  1881,  2,682  kil.  de  voies  ferrées.  Elle  est  traversée  du 
N.-0.  au  S.-E.  par  la  grande  voie  internationale  de  Bàle  à 
Milan,  qui  passe  par  Liestal.  Olten,  sur  l'Aar,  Zofingen,  Lu- 
cerne,  Rothcreuz.  Serrwttr,  remonte  la  Reuss,  par  Fluelen  et 
Altorf,  franchit  entre  GGschenen  et  Airolo  le  tunnel  du  Saint- 
Gothard,  débouche  dans  la  vallée  du  Tessin,  passe  à  Biasca 
et  à  Bellinzona  (embranch.  sur  Locarno)  ;  de  Bellinzona  par- 
tent deux  lignes  se  dirigeant  toutes  les  deux  vers  l'Italie,  l'une 
au  S.-O.,  en  longeant  la  rive  orientale  du  lac  Majeur  vers  Turin 
et  Gènes,  l'autre  au  S.-E.,  par  Lugano,  vers  Milan.  —  Les  au- 
tres lignes  de  la  Suisse  peuvent  être  réparties  en  groupes  de 
l'Ouest,  du  Centre  et  de  VEst;  —  Dans  VOuest,  une  ligne,  qui  n'a 
que  peu  d'étendue  sur  le  territoire  suisse,  joint  Genève  à  Lyon 
par  Bellegarde;  l'autre  va  de  Genève  à  Bàle  par  Morges,  où 
elle  se  divise  en  deux  chemins  qui  embrassent  comme  dans  un 
ovale  allongé  les  lacs  du  Jura  :  l'un  par  Eclepens,  Yverdun, 
Neuchàtel,  Bienne,  Soleure  et  Wangen  à  Olten,  avec  em- 
branchements :  d'Eclepens  à  Vallorbes  et  Pontarlier,  sur  la 
frontière  française  ;  de  Neuchàtel  par  le  val  de  Travers  et  Les 
Verrièreset  à  Pontariier  ;  de  Neuchàtel  au*  villes  industrielles 
du  Jura,  Le  Locle,  La  Chaux-de-Fonds,  Morteau,  Besancon 
en  France,  et  Saint-Imier;  de  Bienne  à  Delemont,  où  il  bifur- 
que, d'un  côté  par  Porrentruy  sur  Délie.  Mbnrbéliard  et  Bel- 
fort  en  France,  de  l'autre  par  la  vallée  de  l-i  Birse  vers  IV, le; 
l'autre  ligne  passe  à  Lausanne,  Romont  (embranch.  sur  Bulle), 
Fribourg,  Berne,  îlerzogenbuchsee,  pour  continuer  par  Olten 
et  Aarau  jusqu'à  Bàle.  De  Lausanne  en  suivant  la  rive  N.  du 
lac  de  Genève  et  la  liante  vallée  du  Rhône  par  Vevey,  Bex, 
Saint-Maurice.  M  i  i|  :iy,  Sion,  Sierre,  Louèche  et  Brigue; 
il  doit  être  continué  pur  le  col  du  Simplon  jusqu 
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Italiens  à  Arona.  —  LescAemiiM  du  Centre  comprennent  :  les 

lignes  de  Berne  par  Lyss  à  Bienne  et  à  Baie,  et  de  Lyss  par 

_-.  Muât.  Payerne  à  Yverdun,  de  Berne  à  Thun,  de 

i  I.mgnau  et  Lucerne,  d'Olten  à  Sursee,    Lucerne, 

îurich.  Il  faut  y  joindre  le  petit  chemin  de  fer  du  Rigi, 

par  la  hardiesse  de  sa  construction.  —  Les  chemin*  de 

l'Est  joignent  l'Aar  au  lac  de  Constance  et  au  Rhin  supérieur; 

ils  partent  d'Olten  par  Bifugg,  Zurich  et  Winterthur,  où  ils 

se  divisent  d'un  coté  par  Frauenfeld  sur  Romanshorn,  de  l'autre 

par  Wyl  et  Saint-'Gall  vers  Rorschach  ;  de  là  ils  remontent  la 

vallée  du  Rhin  par  Rheineck  et  werdenberg  jusqu'à  Sargans; 

ni  rejoints  par  une  autre  ligne  qui  vient  do  Zurich  par 

.  enfin  de  Sargans  le  chemin  monte  vers  Coire,  d'où 

l'on  songe  a  le  prolonger  parle  Luckmanier  sur  Lugan'o  pour 

Ire  les  chemins  italiens  à  Corne.  Trois  embranchements 

i  ligne  vont  rejoindre  les  chemins'  rhénans  :  de  Brugg 

à  Waldshutt,de  Winterthurà  Schaffhouse  et  de  Romanshorn 

à  Constance;  deux  (lassent  dans  le  Tyrol,  de  Rheineck  à  Bre- 

genz.  de  Werdenberg  à  Feldkirch,  au  tunnel  de  l'Arlberg,  ou 

à  Bregenz,  et  de  là  au  port  bavarois  de  Lindnu  sur  le  lac  de 

Constance;  enfin,  deux  embranchements  intérieurs  desservent 

les  vallées  industrielles  des  cantons  de  l'E.,  de  Wyl  à  Ebnat- 

Kappel,  de  Wesen  à  Glaris  et  à  Linththal. 

Italie.  Les  chemins  italiens  ont  reçu  un  développement 
assez  rapide  depuis  la  réunion  des  divers  États  qui  se  parta- 
geaient autrefois  la  péninsule.  On  comptait,  en  18S2,  8,775  kil. 
exploités.  On  peut  les  diviser  en  3  groupes  :  lignes  de  l'Italie 
du  y  or  d,  lignes  de  l'Italie  péninsulaire,  lignes  de  la  Sicile  et  delà 
Sarâaigne.  « 

I.  Lignes  de  l'Italie  du  Nord  :  de  Turin  à  l'O.  vers  la  France, 
par  Bussoleno,  près  de  Suse,  sur  la  Doria,  Riparia,  Bardon- 
nèche  et  le  tunnel  du  mont  Fréjus,  à  Modane  et  à  Paris;  de 
Turin  à  l'E.  vers  Venise  et  Trieste,  par  Chivasso  (embranch. 
sur  Ivrée),  Santhia  (embranch.  sur  Biella),  Verceil,  sur  la  Sé- 
sia,  Novare,  Magenta,  .Milan,  Treviglio  (embranch.  sur  Ber- 
game  et  lac  de  Côme),  Brescia  (embranch.  sur  Crémone),  Pes- 
chiera,  sur  le  Mincio,  Vérone,  sur  l'Adige,  Caldiero,  Vicence, 
Padoue,  Mestre  et  Venise,  où  l'on  arrive  par  un  long  viaduc 
à  travers  les  lagunes  ;  de  Mestre  la  ligne  continue,  parallèle- 
ment à  la  côte  de  l'Adriatique,  parTrévise,  Conegliano,  Udine, 
d'où  l'on  peut  se  rendre  à  Vienne  par  le  col  de  Ponlehba,  ou 
à  Trieste, par  Cormons  etGceritz;  Turin  à  Bologne,  au  S.-E., 
par  Asti,  Alexandrie,  sur  le  Tanaro,  Tortone,  Voghera,  Plai- 
sance, sur  le  Pô ,  Parme,  Reggio  d'Emilie  et  Modène  ;  de  Bo- 
logne à  Florence,  en  traversant  l'Apennin,  par  Pisloïa  ;  de  Tu- 
rin à  Gènes,  par  Novi  et  SanPierd'Arena;  de  Turin  à  Savone, 
par  Cavallermaggiore,  avec  plusieurs  embranchements  :  sur 
Alexandrie,  sur  Pignerol  et  Torre-Pellice,  sur  Saluées  et  sur 
Coni;  une  ligne  est  projetée  entre  Coni  et  Nice,  par  le  col  de 
Tende.  Il  faut  ajouter  à  ces  lignes  celle  qui  suit  le  littoral  de 
la  Rivière  de  Gênes,  par  Nice  et  Menton  en  France,  Vintimi- 
glia,  à  l'embouchure  de  la  Roya,  San-Remo,  Port-Maurice, 

■nga,  Final,  Savone,  Voltri,  San  Pier  d'Arena  et 
Gènes.  Parmi  les  lignes  transversales,  les  plus  importantes 
sont  celles  de  Bellinzona  en  Suisse  à  Savone,  par  Novare,  Mor- 
tara,  Valenza  sur  le  Pô,  Alexandrie  et  Acqui;  à  Gênes,  par 
Alexandrie  et  Novi;  à  Milan,  par  Lugano  en  Suisse,  Côme  et 
Monza  ;  de  Milan  à  Gallarate  et  Varese,  ou  à  Arona,  sur  le  lac 
Majeur;  à  Alexandrie,  par  Mortara  et  Casale,  sur  le  Pô;  à 
,  par  Pavie,  sur  le  Tessin,  Voghera,  Tortone  et  Novi  ;  à 
Plaisance,  parLodi,  sur  l'Adda  et  Casalpusterlengo;  à  Cré- 
mone, sur  le  Pô,  par  Treviglio  ;  à  Lecco,  par  Monza  ;  Verceil 
me,  par  Mortara,  Pàvie,  Casalpusterlengo  et  Crémone  ; 
Modène  à  Trente  et  à  Vienne,  par  Mantoue,  Vérone  et  le  Ty- 
rol :  B  lo^ne  à  Venise,  par  Ferrare,  Rovigo  et  Padoue. 

II.  Lignes  de  l'Italie  péninsulaire .  De  Rome  partent  5  grandes 

1Q  au  N.-O.,  le  long  de  l'Adriatique,  par  Civita-Vec- 

chia.   Orbitello,   Grosseto,  Monte  Pescali    (embranch.   sur 

Asciano).  Follonica,  Cecina  (embranch.  sur  les  salines  de  Vol- 
Colle-Salvetti  (embranch.  sur  Livourne),  Pise,  Avenza 

(embranch.  sur  Carrare),  la  Spezzia,  Sestri-Levanle,  Chia- 
d'où  la  ligne  continue  vers  Turin  :  c'est  la  route 

la  plus  courte  pour  aller  de  Rome  à  Paris  ;  2°  vers  Bologne, 
:ite-Rotondo  et  Orte,  en  remontant  la  vallée  du  Tibre, 
i,  Chiusi,  Asciano,  Sienne,  Einpoli,  sur  l'Arno,  etFlo- 
pu  Chiusi,  Terontola,  Arezzo,  Montevarchi  et  Florence; 

3°  au  N.,"véw  l'Adriatique,  en  traversant  l'Apennin,  par  Orte, 
'e,  Foligno  (embranch.  sur  Pérouse  et  Terontola), 

Iési,  Falconara  et  Ancône  ;  4»  au  N.-E.  par  Terni,  vers  Rieti, 
.  Chiefi  et  Pescara  sur  l'Adriatique;  5°  au  S.-E.,  le  long 

de  la  mer  Tyrrhénienne  et  à  travers  les  marais  Pontins,  par 
abrancta.  sur  Frascati),  Albano,  Velletri,  Segni, 

Anagni,  Ferentino,  Frosinone,  Ceprano,  Aquino,  Teano,  Ca- 

poue.  Santa-Maria-di-C  ta,  Cancello  (embranch. 

sur  No  '  serra  et  Naples.  Le  Florence, 

^ble  ligue  -  .  -  le  port  de  Livourne.  par  Em- 


poli  et  Pise,  en'descendant  l'Arno,  ou  plus  au  N.,  >^r  Pistoïa, 
Lacques  et  Pise.  A  Bologne  commence  une  ligne  très  longue, 
suivant  de  très  près  le  rivage  de  l'Adriatique,  par  Imola,  Cas- 
tel-Bolognese  (embranch.  sur  Ravenne),  Faenza,  Forli,  For- 
limpopoli,  Cesena,  Rimini,  Pesaro,  Fano,  Sinigaglia,  Falco- 
nara, Ancône,  Osimo ,  Lorette,  Pescara,  Vasto ,  Termoli, 
Foggia,  Cerignbla,  Barletta,  Trani,  Bari  (embranch.  sur  Ta- 
rente),  Brindisi,  Lecce  et  Otrante;  cette  ligne  est  suivie  de 
Bologne  à  Brindisi  par  la  malle  anglaise  des  Indes.  De  Naples 
partent  deux  lignes  importantes,  l'une  au  N.,  vers  l'Adria- 
tique, par  Caserta,  Bénévent,  Campo-Basso  et  Termoli ,  ou 
Bénévent,  Airano  et  Foggia;  l'autre,  au  S.-E.,  vers  la  Sicile, 
par  Portici,  Torre-Annunziata  (embranch.  sur  Castellamare), 
Pompei,  Nocera,  Salerne,  Eboli,  Romagnano,  Potenza,  Meta- 
ponto  (embranch.  sur  Tarente),  Buffaloria  (embranch.  sur 
Cozenza),  Cariati,  Cotronc,  Catanzaro,  Squillace,  Monaste- 
race  et  Reggio  de  Calabre,  où  l'ous'embarque  pour  Messine  ; 
la  traversée  du  détroit  dure  une  heure. 

III.  Lignes  de  Sicile  et  de  Sardaigne.  En  Sicile,  2  lignes  prin- 
cipales :  1°  de  Messine  à  Syracuse,  en  longeant  la  côte  orien- 
tale, par  Aci-Reale,  Catane,  Bicocca  et  Agosta;  2°  de  Catane 
à  Trapani,  traversant  l'île  entière  de  l'E.  à  l'O.,  par  Bicocca, 
Leonforte,  Santa-Caterina,  Caltanisetta,  Canicalti  (embranch. 
sur  Licara,  au  S.),  Caldare  (embranch.  sur  Girgenti  et  Porto- 
Empedocle),  Lercara,  Roccapalumba,  Termini,  Palerme, 
Zucco,  Calatafimi,  Castelvetrano,  Marsala  et  Trapani.  Une 
ligne  plus  directe,  mais  très  peu  fréquentée,  joint  Santa-Ca- 
terina à  Roccapalumba,  par  Marianopoli.  —  La  Sardaigne 
est  traversée  du  S.  au  N.  par  le  chemin  de  Cagliari  à  Porto- 
Torrès,  par  Decimomannu  (embranch.  sur  Iglesias),  San- 
GavLno,  Oristano,  Macomer,  Chilivani  et  Sassari;  un  em- 
branch. partant  de  Chilivani  se  dirige  au  N.-E.  vers  Ozieri, 
Terranova  et  Aranci. 

Espagne.  La  construction  des  chemins  de  fer  a  commencé 
assez  tard  en  Espagne.  La  configuration  naturelle  du  pays  se 
prête  mal  à  l'établissement  de  grandes  voies  de  communica- 
tion. Dans  ces  dernières  années  pourtant  les  travaux  ont  été 
poussés  avec  une  remarquable  activité,  et  T'Espagne,  qui 
n'avait  que  6,200  kil.  de  chemins  de  fer  en  janv.  1878,  en 
comptait  à  la  fin  de  1883,  9,892  kil.  Cinq  lignes  principales 
partent  de  Madrid  :  1°  au  N.-E.,  vers  Barcelone  et  Perpignan, 
par  Alcala,  Guadalajara,  Sigiienza,  Medina-Celi,  Alhama, 
Catalayud,  Ricla,  Casetas,  Saragosse,  sur  l'Ebre,  Tardienta 
(embranch.  sur  Huesca),  Monzon,  Lérida,  sur  la  Sègre  (em- 
branch. sur  Montblanch,  Reuss  et  Tarragone),  Manresa,  Bar- 
celone, Granollers,  Hostalrïch,  Empalme,  ou  Barcelone,  Ma- 
taro,  Arenys,  Empalme,  Gérone,  sur  le  Ter,  Figueras,  Port- 
Bou  et  Cerbère  en  France  ;  2°  au  N.  vers  Bayonne  et  Paris, 
par  l'Escurial,  Avila,  San-Chidrian,  Médina  del  Campo  (em- 
branch. vers  Ségovie ,  au  S.-E.,  vers  Salamanque  et  vers  Za- 
mora,  à  l'O.),  Valladolid,  Venta  de  Baiïos,  Burgos,  Miranda, 
sur  l'Ebre,  Vittoria,  Alsasua,  Zumarraga,  Tolosa,  Saint-Sé- 
bastien, Pasages,  Irun  et  Hendaye  en  France;  de  cette  route 
se  détachent  des  lignes  importantes  :  de  Venta  de  Banos,  à 
l'O.,  sur  Palencia,  Léon  (embranch.  sur  Busdongo,  Compo- 
manes,  Oviédo  et  le  port  de  Gijon),  Astorga,  Branuelas,  Pon- 
teferrada ,  Monforte  (embranch.  surOrense,  Tuy,  à  l'embou- 
chure du  Minho,  et  Vigo),  Lugo  et  la  Corogne;  cette  ligne 
doit  être  réunie  à  Santiago  de  Compostelle,  d'où  une  voie  déjà 
construite  mène  au  port  de  Carril;  de  Palencia,  auN.,  vers 
le  port  de  Santander,  par  Espinosa,  Reinosa,  Barcena  et  Los 
Corrales;  de  Miranda,  au  N.,  vers  Orduna  et  Bilbao,  et,  au 
S.-E.,  vers  Logrono,  Castejon,  Tudela,  Alagon,  Casetas  et 
Saragosse;  d'Alsasua,  au  S.-E.,  vers  Pampelune,  Tafalla  et 
Castejon;  3°  au  S.-O.,  vers  Lisbonne  :  la  ligne  directe  passe 
par  Leganes,  Cabanas,  Torrijos,  Talavera,  Oropesa,  Naval- 
moral,  l'iasencia,  Arroyo  (embranch.  sur  Caceres),  Valencia 
de  Alcantara,  et  Torre  das  Vargens  en  Portugal  ;  i°  vers  le 
Portugal,  par  Getafe,  Algbdor,  Almonacid,  Ciudad-Real,  Al- 
maden,  Almorchon  (embranch.  sur  Belmez  et  Cordoue),  Don 
Benito,  Merida,  sur  la  Guadiana,  Badajoz  et  Torre  das  Var- 
gens; 5°  au  S.,  puis  au  S.-E.,  vers  Aranjuez  (embranch.  sur 
Cuenca),  Castillejo  (embranch.  sur  Algodor  et  Tolède),  Alca- 
zar,  Manzanares,  le  défilé  de  Valdepeîias,  Santa-Cruz,  Andu- 
jar,  Alcolea,  Cordoue,  Tocina,  Séville,  en  suivant  le  cours  du 
Guadalquivir,  titrera,  Xérès  (embranch.  sur  San-Lucar)  et 
Cadix  ;  de  cette  route  se  détachent  plusieurs  lignes  impor- 
tantes :  d'Alcazar,  au  S.-E. ,  sur  Albacète,  Chinchilla,  Almansa, 
La  Encina,  Villcna  et  Alicante  ;  de  Chinchilla  à  Archena, 
Murcie,  Orihuela  et  Carthagèue  ;  de  Manzanares  à  Almagro  et 
Ciudad-Real  ;  de  Cordoue  à  La  Roda  (embranch.  sur  Ossuna 
et  Utrera),  Bobadilla  (  embranch.  sur  Loja  et  Grenade)  et 
.ii  Bélinetf;  de  Séville  à  Huelva,  avec 
h.  sur  h'-  mines  du  HioTinto.  Une  ligne  parallèle  à 

la  cite  d"  la  Méd  terr va  d' Alicante  à  Perpignan,  par  La 

Encina,  Carcagente  (embranch.  sur  Gandia  et  Dénia),  Silla 
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(embranch.  sur  Cullera),  Valence  (em)jranch.  surBuîiol),  Sa- 
gunto,  Castellon  de  la  Plana,  Vinaroz,  Tortose,  sur  l'Elue, 
Tarragone,  Martorell  et  Barcelone.  —  Dans  l'île  de  Majorque, 
une  ligne  va  de  Palma  a  Monacor,  avec  un  embranch.  d'inca 
à  La  l'uebla. 

Portugal.  Les  chemins  portugais  avaient,  à  la  fin  de  1882, 
1,673  kil.  Trois  lignes  principales  :l'au  N.,  Lisbonne  à  Porto, 
et  Vigo  en  Espagne,  par  Garregado  cl  Santarem,  en  remon- 
tant le  Tage,  Gaxarias,  Pombal,  Ccïmbre,  Pampilhosa,  Aveiro, 
Villa  Nova  de  Gala,  où  l'on  franchit  le  Douro  près  de  son 
embouchure  sur  un  pont  magnifique,  récemment  construit, 
Porto,  Ermezinde  (embranch.  sur  Peîiafiel  et  Tua,  dans  la  di- 
rectionde  Salamanque),Nine(embranch.  surBraga),Valcnza, 
et  Tuy  en  Espagne;  cette  ligne  est  traversée  par  celle  dite  de 
la  Bcira  Alla,  de  Figueira,  sur  l'Atlantique,  à  Pampilhosa, 
Mangualde,  Guarda  et  Villar  Formoso,  d'où  elle  doit  at- 
teindre Ciudad  Rodrigo;  2°  à  l'E.,  vers  Madrid,  par  Santa- 
rem, Abrantès,  Torre  das  Vargens  et  Valencia,  ou  par  Torre 
das  Vargens,  Crato.Elvas  et  Badajoz;  3°  au  S.,  de  Barreiro,en 
face  de  Lisbonne,  sur  la  rive  g.  du  Tage,  à  Pinhal  Novo  (em- 
branch. sur  Setubal),  Casa  Brancas  (embranch.  sur  Évora, 
Extremoz  et  Crato),  Beja,  et  Serpa,  à  l'E.  de  la  Guadiana;  la 
ligne  de  Beja  à  Casevel  doit  être  prolongée  jusqu'au  port  de 
Faro. 

Angleterre.  C'est,  eu  égard  a  son  étendue,  après  la  Bel- 
gique et  le  Grand-Duché  de  Luxembourg,  le  pays  qui  pos- 
sède le  plus  de  chemins  de  fer;  on  y  comptait,  en  1883, 
29,619  kil.  en  exploitation  dans  les  trois  royaumes,  ayant 
coûté  plus  de  19  milliards  à  construire  et  ayant  produit,  en 
1882, 1,534, 000,000  fr.  de  recettes  brutes  et  830,475,000  fr.  de 
recettes  nettes.  Tous  les  chemins  de  fer  anglais  appartiennent  à 
des  compagnies.  Les  principales  directions  sont  :  1°  les  lignes 
du  Sud- Est  (South-Eastern  et  Dover  and  Chatham)  et  du  Sud 
(Brir/lilon  and  South-Coast),  se  dirigeant  vers  les  ports  voisins 
de  la  France,  de  Londres  par  Chatham  et  Canterbury  sur 
Douvres,  de  Londres  sur  Folkestone,  de  Londres  surBrighton 
et  Ncwhaven,  avec  embranchements  le  long  des  côtes,  à  l'E. 
sur  Douvres,  à  l'O.  par  Chichester  sur  Southampton,  — 
2°  La  ligne  du  Sud-Ouest  (South-\Vestern),de  Londres  par  Win- 
chester, Southampton,  Salisbury,  Plymouth,  Exeter,  jusqu'à 
..""enzance,  près  du  cap  Land's  End,  avec  embranchements  de 
Salisbury  sur  Dorchester  et  Portland  et  de  Salisbury  sur  Bris- 
tol. —  3°  La  ligne  de  l'Ouest  (Great- Western),  de  Londres  par 
Reading,  Bath  et  Bristol  à  Glocester,  d'où  elle  rayonne  dans 
tout  le  pays  de  Galles  et  le  bassin  de  la  Severn,  de  Glocester 
par  Cardiff,  Swansea  sur  Pembroke  le  long  du  canal  de  Bris- 
tol, de  Glocester  par  Hereford  à  Bangor  sur  le  détroit  de  Me- 
nai, de  Glocester  par  Worcester  et  Shrewsbury  sur  Chester, 
de  Glocester  par  Warwick  sur  Birmingham.  —  4°  La  ligne 
du  Nord-Ouest  (Norlh- Western),  de  Londres  par  Northampton, 
Birmingham,  Stafford,  Chester,  Liverpool,  Manchester,  Lan- 
castre  et  Carlisle,  d'où  elle  entre  en  Ecosse  vers  Dumfries; 
embranchement  de  Chester  par  Bangor,  où  elle  passe  le  dé- 
troit dp  Menai  sur  un  pont  tubulaire  dans  l'île  d'Anglesey,  et 
de  là  dans  celle  d'Holyhead,  où  l'on  s'embarque  pour  Dublin. 

—  5°  Ligne  du  Centre  (Midland  Railway),  de  Londres  par  Nor- 
thampton, Leicester,  Nottingham,  Sheffield  et  Leeds,  avec  em- 
branchements, d'un  côté  sur  Manchester,  de  l'autre  sur  York. 

—  6°  Ligne  du  Nord  (Great-Northern),  de  Londres  par  Hunting- 
don,  Lincoln,  Selby,  York,  Newcastle,  Durham  et  Berwick, 
où  elle  entre  en  Ecosse;  embranchements  de  Selby  sur  Hull, 
et  de  Newcastle  sur  Carlisle.  —  7°  Lignes  de  l'Est  (Eastern- 
Counlies),  de  Londres,  d'un  côté  par  Cambridge  sur  Boston  et 
Lincoln,  de  l'autre  par  Ipswich,  Norwich  à  Welly  et  Lynn- 
Regis,  sur  le  Wash.  Tous  ces  chemins  sont  reliés  entre  eux 
par  des  lignes  transversales  et  de  nombreux  embranchements, 
et  l'on  peut  dire  qu'il  n'est  pas  une  ville  de  quelque  impor- 
tance qui  ne  soit  traversée  par  un  chemin  de  fer.  A  l'intérieur 
même  de  Londres,  un  curieux  réseau  de  chemins  de  fer  sou- 
terrains (metropolitan  railway)  fait  communiquer  entre  eux  les 
divers  quartiers  delà  ville,  sur  la  rive  g.  de  la  Tamise,  et  pro- 
jette sur  la  rive  dr.  un  embranch.  qui  passe  au-dessous  du 
fleuve  par  le  tunnel  de  Brunel. 

Ecosse.  D'Edimbourg,  comme  centre,  partent  quatre  lignes 
principales  :  1"  à  l'E.,  par  Dunbar  sur  Berwick,  où  elle  re- 
joint le  Great-Northern  anglais. —  2°  Au  S.,  par  Lanark  sur 
Dumfries,  d'où  elle  se  bifurque,  d'une  part  sur  Carlisle  où  elle 
s'unit  au  North-Western,  de  l'autre  le  long  du  golfe  de  Sol- 
way,  jusqu'à  Port-Patrick  sur  le  canal  du  Nord,  en  face  de 
Belfast. —  3°  A  l'O.,  par  Glasgow,  d'un  côté  sur  Greenock,  de 
l'autre  par  Ayr,  au  même  point  de  Port-Patrick.  —  4°  Au 
N.,  par  Stirling  et  Perth,  où  elle  se  bifurque,  auN.-E.  le 
long  de  la  mer  du  Nord  par  Dundee,  Aberdeen  à  Fraserburgh, 
près  du  cap  Kinnaird  et  à  Elgin  sur  le  golfe  de  Murray  ;  au 
N.-O.  par  les  vallées  centrales  du  Tay  et  de  la  Spey,  à  travers 
le  massif  des  Grampians  par  Elgin,  Inverness,  Dingwall,  d'où 


elle  se  dirige  auJJ.  jusqu'à  Lothbeg  dans  le  Sulherland,  à  l'O. 
jusqu'à  Steora,  en  face  des  Hébrides. 

En  Irlande,  quatre  lignes  principales  partent  de  Dublin  : 
1°  au  N.,  par  Newry,  Drogheda,  Dundalk,  Belfast  et  Lon- 
donderry,  avec  embranchements  de  Dundalk  sur  Clones,  de 
Newry  sur  Armagh  et  Omagh,  de  Belfast  sur  Downpatrick 
et  sur  Donaghadee.  —  2°  A  l'O.,  de  Dublin  par  Mullingar, 
Athlone  sur  Galway,  avec  embranchements  de  Mull 
Sligo,  d'Athlone  à  Castlebar  et  Westport,  de  Galway  à  Lirne- 
rick.  —  3°  Au  S.-O.,  de  Dublin  parKildare,  Maryborough, 
Tipperary ,  Mallow  a  Cork  et  Kinsale ,  avec  embranche- 
ments de  Mallow  sur  Tralee,  de  Tipperary  sur  Limerick  au 
N.-O.  et  sur  Waterford  au  S.-E.,  de  Maryborough  sur  Li- 
merick et  Foynes,  de  Kildare  sur  Kilkenny  et  Waterford.  — 
4°  Au  S.,  de  Dublin  par  Wicklow  surWexford.  —  Ces  quatre 
lignes  sont  reliées  par  la  grande  ligne  centrale,  qui  se  dirige 
du  N.  au  S.  par  Londonderry,  Omagh,  Enniskillen,  Clones, 
Mullingar,  Maryborough,  Kilkenny,  Waterford  et  Youghal 
sur  Cork. 

L'Asie  ne  compte  (en  dehors  de  la  Russie  du  Caucase)  que 
quatre  pays  où  l'on  rencontre  des  chemins  de  fer,  l'Asie  Mi- 
neure, l'Inde,  le  Japon  et  la  Chine. 

L'Asie  Mineure  présente  deux  chemins  ottomans:  l'un,  de 
Scutari,  en  face  de  Constantinople,  à  Ismid  f 43  kil.),  tête  de  la 
ligne  que  les  Anglais  veulent  prolonger  jusqu'à  Bagdad  ;  l'autre 
(231  kil.)  rayonne  autour  de  Smyrne,  dans  les  vallées  récem- 
ment plantées  en  coton  :  de  Smyrne  au  N.  à  Manissa  et  Alas- 
cheir,  et  de  Smyrne  au  S.,  à  Aidin-Guzel-Hissar. 

Dans  peu  d'années,  Vlnde  anglaise  sera  couverte  de  chemins 
de  fer.  On  en  comptait  16,178  kil.  en  1882.  On  y  distingue  6 
lignes  principales  :  1°  Easl  Indian  Railway,  de  Calcutta  à  Delhi 
etsuivantla  rivedroitedu  Gange  par  Chandernagor,  Burdwan, 
Monghir,  Patna,  Bénarès,  Allahabad  et  Canpowr,  où  il  quitte 
le  Gange  pour  se  rapprocher  de  la  rive  gauche  de  la  Djomnah, 
par  Agra,  Koarjah  et  Delhi;  il  est  continué  sans  interruption 
par  le  Pendjab  and  Delhi  Railway,  par  Loudianah,  Amritsir,  et 
Lahore,  jusqu'à  Moultan.  Un  embranchement  est  construit 
de  Monghir  à  Durbhanga,  vers  le*  vallées  centrales  de  l'Hi- 
malaya; un  autre,  de  Calcutta  à  Siligari,  à  l'entrée  de  la  val- 
lée de  Sikkim;  un  troisième,  d'Agra  sur  Goualior,  d'Agra  et 
de  Delhi  sur  Adjemir.  Un  chemin  particulier,  Onde  and  Rohil- 
kund  Railway,  traverse  les  plus  fertiles  contrées  de  l'Oude,  en- 
tre l'Himalaya  et  le  Gange,  de  Bénarès  par  Baïram-Ghat, 
Lucknow  à  Canpowr,  et  de  Lucknow  par  Mouradabad  k 
Koarjah.  De  Lahore,  la  ligne  est  continuée  sur  Peschawer  à 
la  frontière  de  l'Afghanistan  à  la  rencontre  du  Grand  Central 
asiatique  projeté  par  les  Russes  d'Orenbourg  ou  de  Tiflis  sur 
l'Inde.  Une  autre  ligne,  aujourd'hui  achevée,  Indus  valley 
Railway,  conduit  de  Moultan  à  Haïderabad,  d'où  le  Sind  Rail- 
way mène  au  port  de  Kuratchee  aux  bouches  de  l'Indus  :  le 
cercle  est  donc  complet  entre  l'embouchure  de  ce  fleuve  et 
celle  du  Gange.  —  2°  Great  Indian  Peninsular  Railway,  partant 
de  Bombay  en  deux  lignes  :  l'une,  au  N.-E.,  parNasserabad, 
Djubbulpour  sur  la  Nerbuddah,  à  Allahabad  où  elle  rejoint  la 
ligne  de  Calcutta,  avec  embranchement  de  Nasserabad  à  Nag- 
pour  etSegaun,  dans  les  provinces  centrales;  l'autre,  au  S.-E., 
de  Bombay  par  Pounah ,  Schahabad  à  Gouty-Bellary,  avec 
embranchement  de  Schahabad  à  Haïderabad  dans  le  Nizam. 

—  3°  Baroda  and  central  Railway,  de  Bombay  par  Surate,  Ba- 
roda  et  Ahmedabad  à  Wudwan  dans  le  Guzerate.  —  4°  Ma- 
dras Railway,  partant  de  Madras  dans  quatre  directions  :  l'une 
au  N.-O.  à  Gouty-Bellary,  où  elle  rejoint  la  ligne  de  Bombay; 
l'autre  à  l'O.  sur  Bangalore,  au  centre  du  Mysore  ;  la  troisième 
traversant  le  massif  des  Nilgherries,  de  Madras  par  Arcot  et 
Erode,  où  elle  se  bifurque,  à  l'O.  vers  Calicut  sur  la  mer 
d'Oman,  à  l'E.  vers  Negapatam  sur  le  golfe  du  Bengale;  la 
quatrième  au  S.  par  Cuddalore,  Tritchinapali  et  Madura  à 
Tuticorin,  en  face  de  Ceylan.  —  5°  East-liengale  Railway,  de 
Calcutta  sur  Goalbana,  sur  Dakka  et  projeté  vers  l'Assam. 

—  6°  Le  chemin  de  Colombo  à  Kandy,  dans  Ceylan. 

Le  Japon  avait,  en  18S3,  217  kil.  de  chemins  de  fer,  ainsi 
répartis  :  de  Tokio  (Yeddo'l  à  Yokohama;  de  Tokio  àKouma- 
gayé  ;  de  Hiogo  à  Osaka  ;  de  Kioto  (Miako)  à  Osaka  ;  de  Kioto- 
à  Otsou,  dans  l'île  de  Niphon  ;  de  Sapporo  à  Otarounaï,  dans 
l'île  de  Yeso.  Une  ligne  de  800  kil.  est  projetée,  de  Tokio  à 
Kioto. 

La  Chine  ne  possède  actuellement  qu'une  petite  ligne  de 
13  kil.,  construite  par  les  Anglais,  pour  l'exploitation  des  mi- 
nes de  houille  de  Kaè'-ping.  Le  chemin  de  Schanghaï  à  Woo- 
soung(8kil.),  construit  par  les  Anglais,  a  été  racheté  et  détruit 
parle  gouvernement  chinois. 

Les  chemins  de  fer  de  1' Afrique  sont  répartis  entre  l'Algérie, 
la  Tunisie,  l'Egypte,  Natal,  la  colonie  du  Cap  et  l'île  Maurice. 
(Pour  les  chemins  de  fer  algériens  (1,581  kil.).,  V.  à  la  fin  de 
l'article  Algérie.)  —  En  Tunisie,  la  ville  de  Tunis  est  directe- 
ment reliée  au  réseau  algérien,  depuis  sept.  18S4,  par  Ma- 
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nouba,  Tébourba,  Medjez-el-Bab,  Oued-Zargua ,  Béjà,  Souk- 
el-Arba,  Ghardimaou  cl  Soukaras.  Des  lignes  construites 
par  une  compagnie  anglaise,  mais  rachetées  parlesFrançais, 
vont  de  Tunis  au  Bardo,  à  Marsa  et  au  port  de  la  Goulette. 
Enfin  une  ligne  est  commencée  au  S.  vers  Hammamet,  par 
Hammam-ei-Lif.  —  En  Egypte  (1,518  kil),  les  principales 
lignes  sont  celles  d'Alexandrie  à  Suez,  suivie  par  la  malle  an- 
glaise des  truies  et  passant  par  Damanhoor,  Kafr-el-Zayat, 
Tantah,  Benha,  Zagazig,  Tell-el-Kébir,  Ismaïlia  et  Schalouffe, 
en  suivant  depuis  Ismaïlia  la  rive  africaine  du  canal  de  Suez  ; 
d'Alexandrie  au  Caire,  se  détachant  de  la  ligne  précédente  à 
Benha,  el  passant  à  Callioub;  du  Caire  à  Suez,  par  Callioub, 
Belbeis  et  Zagazig,  où  l'on  rejoint  la  ligne  directe  venant 
indrie;  d'Alexandrie  à  Ramlé  et  à  Rosette;  de  Tantah 
à,  Scibin-el-Com,  au  S.,  et  à  Mohallet-Roh,  Talka,  Shirbin 
et  Damietle  au  N.-E.;  de  Dessouk,  sur  la  branche  occidentale 
du  Nil  à  Mohallet-Roh,  et  Zifté,  sur  la  branche  orientale;  de 
Talka  à  Mansourah,  Abou-Kébir  et  Zagazig.  La  ligne  de  la 
saute  Egypte  commence  en  face  du  Caire,  et  remonte,  sur  la 
rive  gauche  du  Nil,  par  Boulak-Dakrour,  Beni-Souef,  Abou- 
Girgeh,  Samallout.  Minieh  et  Rodah,  jusqu'à  Siout;un  em- 
branchement, partant  d'El-Wasta,  la  joint  à  Médinet-el-Fa- 
youm  et  à  Abouxa.  —  Les  colonies  du  Cap  (1,543  kil.)  et  de 
Natal  ,159  kil.)  n'ont  encore  qu'un  réseau  très  incomplet.  La 
principale  ligne  est  celle  de  Cape-town  à  Pearl  et  à  'Welling- 
ton, avec  un  court  embranch.  sur  Constance.  —  L'île  Maurice 
a  132  kil.  de  voies  ferrées.  —  Un  chemin  de  fer  est  en  exploi- 
tation dans  l'île  française  de  la  Réunion.  Deux  lignes  sont 
commencées  au  Sénégal  :  l'une  doit  unir  Saint-Louis  à  Dakar, 
près  du  cap  Vert  ;  l'autre  doit  s'avancer  vers  l'E.  dans  la  di- 
rection du  Niger.  (V.  Sénégal.) 

L'Amérique  septentrionale  possède  un  réseau  plus 
«tendu  que  l'Europe  entière.  A  la  fin  de  1881  la  Confédération 
du  Canada  comptait  12,224  kil.  exploités.  Une  ligne  part  de 
Métis  sur  la  rive  droite  du  Saint-Laurent,  remonte  le  fleuve 
par  Lévis  en  face  de  Québec,  Richmond  où  elle  se  joint  aux 
chemins  de  fer  des  États-Unis,  Montréal  où  elle  traverse  le 
Saint-Laurent  sur  un  prodigieux  pont  tubulaire  construit  par 
Stephenson;  elle  passe  alors  sur  la  rive  droite  du  fleuve, 
qu'elle  côtoie  par  Johnstown,  Prescott  et  Kingston,  suit  le 
lac  Ontario  par  Toronto  où  elle  entre  dans  la  presqu'île  étroite 
interposée  entre  les  trois  lacs  Huron,  Érié  et  Ontario.  Elle 
s'y  partage  en  trois  chemins  :  l'un  au  N.,  à  Collingwood  sur 
la  baie  Géorgie  du  lac  Huron  ;  l'autre  à  Goderich  sur  ce  lac 
et  à  Sarnia  au  point  où  il  se  déverse  par  la  rivière  Saint-Clair; 
le  troisième  par  Hamilton  à  Sandwich  en  face  de  Détroit,  et 
d'Hamilton  à  Niagara  et  en  face  de  Buffalo  ;  embranchements  : 
de  Prescott  sur  Ottawa,  de  Brockville  à  Pembroke  sur  le  haut 
Ottawa.  Dans  le  Nouveau-Brunswick,  une  ligne,  qui  est  la 
continuation  de  celles  des  États-Unis,  va  de  Saint-Andrews 
à  la  frontière  par  Saint-John  à  Schediac  sur  le  golfe  Saint- 
Laurent  et  de  là  à  Métis,  où  elle  rejoint  la  grande  ligne  du 
Canada.  La  Nouvelle-Ecosse  est  traversée  du  S.  au  N.  par  un 
chemin  qui  joint  sa  capitale,  Halifax,  à  Windsor  et  à  Yar- 
mouth  au  S.-O.  et  à  Shediak  au  N.-E.  Le  chemin  de  fer  du 
Nord-Pacifique  qui  doit  être  achevé  au  plus  tard  en  1890, 
commence  à  l'E.  du  lac  Supérieur,  traverse  la  Rivière  Rouge 
entre  Winnipeg  et  Saint-Boniface,  et  atteintauj.  les  montagnes 
Rocheuses,  au  col  de  Yellowhead  ou  de  la  Tête  jaune. 

Le  réseau  des  Etats-Unis,  tracé  successivement  et  sans  vue 
générale,  offre  cependant  un  ensemble  presque  complet;  il 
avait,  à  la  fin  de  1882,  une  étendue  de  16S,677  kil.  Les  lignes 
principales  entre  lesquelles  on  peut  le  diviser  sont  :  1°  La 
grande  ligne  de  l'Atlantique,  réunissant  tous  les  ports  de  cette 
côte  depuis  la  frontière  du  Nouveau-Brunswick  à  Saint-An- 
drew par  Bangor,  Augusta,  Portland,  Boston,  Providence, 
New-Haven,  New- York,  Philadelphie,  Baltimore,  Washing- 
ton, Richmond,  Wilmington,  Charleston,  Savannah,  Talla- 
hassce,  jusqu'à  Pensacola  sur  le  golfe  du  Mexique.  —  2°  Les 
lignes duConneelicul  et  de  l'Hudson,  remontant  les  vallées  de  ces 
fleuves,  la  première  de  New-Haven  et  de  Boston,  la  seconde 
de  New- York  par  Albany,  pour  se  joindre  aux  lignes  du  Ca- 
nada par  Richmond  et  Montréal.  —  3°  La  ligne  des  grands  lacs, 
de  New-York  par  Niagara,  Buffalo,  Cleveland,  Toledo  à  Chi- 
cago, d'où  elle  se  continue  au  N.-O.  par  Milwaukee  jusqu'aux 
riches  mines  de  cuivre  de  Marquette  et  de  l'Anse  sur  le  lac 
Supérieur,  au  N.  par  Madison  et  Saint-Paul  à  Glyndon  sur 
la  rivière  Rouge  du  nord  où  elle  descend  cette  rivière  jusqu'à 
Pcmbina  à  la  frontière  du  Manitoba,  pour  rejoindre  à  Winni- 
ligne  canadienne  du  Pacifique,  tandis  qu'une  ligne  oc- 
cidentale  s'avance  dans  le  Dakota  jusqu'au  Fort  Lincoln  sur 
le  haut  Missouri.  Deux  embranchements  parlent  de  Toledo  : 
l'un  dessert  les  riches  mines  du  Michigan,  par  Détroit  et 
Port-Huron  où  il  joint  à  Sarnia  la  grande  ligne  du  Canada, 
par  Lansing  et  Grand-IIaven  ;  l'autre  se  dirige  à  l'O.  par 
Bpringfield,  Quincy  où  il  traverse  le  Mississipi,  jusqu'à  Saint- 


Joseph  sur  le  Missouri.  —  4°  Les  lignes  de  l'Ohio  :  la  première 
par  la  Pennsylvanie,  de  Philadelphie  à  Ilarrisbourg  et  Pitts- 
bourg,  d'un  côté  sur  Chicago,  de  l'autre  par  Wheeling,  Co- 
lumbus  et  Indianapolis  sur  Saint-Louis;  la  seconde  par  la 
Virginie,  de  Baltimore  ou  de  Washington  à  Parkesbourg, 
Cincinnati  et  Saint-Louis,  prolongée  au  delà  du  Mississipi 
jusqu'à  Topeka  clans  le  Kansas.  .  —  5°  La  ligne  des  Allegha- 
ny,  de  Washington  par  Lynchbourg  et  Knoxville  à  Dalton, 
où  elle  se  divise  :  en  chemin  du  Tennessee,  par  Corinth  et 
Memphis,  où  elle  traverse  le  Mississipi  pour  aller  au  delà 
jusqu'à  Liltle-Rock;  en  ligne  du  Sud,  de  Dalton  à  Atlanta,  où 
elle  se  dirige  au  S.-E.  sur  la  Caroline  du  Sud  par  Columbia 
à  Charleston  et  sur  la  Géorgie  par  Milledgeville  à  Savannah, 
au  S.-O.  sur  l'Alabama  par  Monlgomery  à  Pensacola,  avec 
embranchement  qui  de  Montgomery  va  à  l'O.  sur  Jackson, 
Vicksbourg  et  jusqu'à  Marshall  au  delà  du  Mississipi.  —  6° 
Les  lignes  des  grands  lacs  au  golfe  du  Mexique  :  de  Chicago  par 
Cairo  et  Corinlh  à  Mobile,  de  Chicago  par  Saint-Louis  et 
Memphis  à  la  Nouvelle-Orléans.  —  7°  La  ligne  du  golfe,  de 
Mobile  par  la  Nouvelle-Orléans ,  Houston  dans  le  Texas,  à 
Galveston.  —  8°  L'Union  Pacific  et  le  Central  Pacific  Railroad, 
ou  le  chemin  de  fer  interocéaniqne,  la  plus  longue  ligne  ferrée 
du  monde,  qui  traverse  l'Amérique  dans  toute  sa  largeur,  de 
New-York  ou  de  Philadelphie  sur  l'Atlantique  à  Chicago,  et 
de  là  par  Des-Moines  dans  l'Iowa,  Omaha-city  au  confluent 
de  la  Nebraska  dans  le  Missouri,  remonte  cette  rivière  dans 
les  régions  des  Prairies  par  Cheyenne,  franchit  les  monts  Ro- 
cheux près  de  la  Passe  du  Sud,  touche  à  Ogden  au  N.  du 
grand  lac  Salé,  et,  franchissant  la  Nevada  près  de  Carson,  ar- 
rive par  la  vallée  du  Sacramento  à  San-Franciscp  sur  le  Paci- 
fique, après  un  parcours  de  plus  de  6,000  kil.  que  l'on  fait  en 
sept  jours.  —  9°  La  ligne  récemment  terminée  du  Sud-Paci- 
fique, joint  Memphi3,  sur  le  Mississipi,  et  Little-Rock,  sur 
l'Arkansas,  à  la  côte  méridionale  de  la  Californie  ;  elle  com- 
munique avec  la  ligne,  précédente  par  les  chemins  de  fer  du 
Colorado. 

Au  Mexique,  4,65  i  kil.  sont  en  exploitation.  Une  ligne  de 
42  ï  kil.  joint  Mexico  à  la  Vera-Cruz,  avec  embranch.  sur  La 
Puebla.  Une  autre,  de  3i2  kil.  se  dirige  à  l'O.  vers  Toluca  et 
Morelia,  et  doit  atteindre  le  Pacifique  près  de  San-Blas.  Par 
les  lignes  de  Mexico  à  Aguas-Calientes  et  Zacatecas,  de  Du- 
rango  à  Chihuahua  et  Paso  del  Norte,  de  Saltillo  à  Mon- 
terey  etMatamoros,le  réseau  mexicain  atteint  la  frontière  des 
Ëtats-linis,  et  sera  bientôt  relié  par  les  chemins  du  Texas  à 
toutes  les  grandes  villes  de  l'Amérique  du  Nord. 

Dans  Y  Amérique  centrale,  un  chemin  de  fer,  ouvert  en  1855, 
traverse  l'isthme  de  Panama,  sur  le  territoire  colombien,  et 
joint  l'Atlantique  à  l'océan  Pacifique  entre  Panama  et  Colon- 
Aspinwall(76  kil/.  Il  est  utilisé  auj.  pour  les  travaux  du  canal 
interocéanique  de  Panama.  Les  autres  chemins  de  fer  projetés 
à  travers  l'Amérique  centrale  ne  présentent  encore  que  des 
tronçons  isolés  :  d'Alajuela  à  Cartago,  par  San-José,  de  Punta- 
Arenas  à  Barranca,  et  de  Limon  au  Rio  Sucio,  dans  la  rép. 
de  Costa  Rica;  San-José  à  Escuintla,  dans  le  Guatemala; 
Puerto-Cortez  à  San-Pedro,  dans  le  Honduras;  Acajutla  à 
Sonsonate,  dans  l'État  de  San-Salvador. 

Cuba  renferme  1,382  kil.  de  chemins  de  fer  exploités,  sur- 
tout à  l'O.,  entre  la  Havane,  Matanzas,  Cardenas  et  Cienfue- 
gos;  au  centre,  entre  Santa-Maria  et  Nuevitas  ;  à  l'E.,  entre 
El-Cobre  et  Santiago  de  Cuba.  —  La  Trinité  a  62  kil.,  et  la 
Jamaïque,  40. 

Dans  I'Ambrique  méridionale,  les  pays  suivants  possèdent 
des  chemins  de  fer  :  le  Brésil,  4,865  kil.  exploités  en  1883  auj 
environs  des  grands  ports  de  Rio  de  Janeiro,  Bahia,  Pernam- 
buco  et  Paranahyba.  —  Le  Pérou,  2,510  kil.,  dont  la  plupart 
appartiennent  à  de  petites  lignes  entre  les  vallées  inclinées  vers 
le  Pacifique  et  les  ports  qui  leur  servent  de  débouchés;  deux 
seulement  traversent  les  Andes  par  des  travaux  d'art  considé- 
rables dont  les  énormes  dépenses  avaient  déjà  ruiné  les  finan- 
ces du  pays  avant  la  guerre  désastreuse  qu'il  a  soutenue  contre 
le  Chili  :  l'une  va  du  port  de  Mollendo  au  S.  par  Aréquipa  à 
Puno,  l'autre  de  Callao  à  Lima  et  Oroya.  —  L'Equateur  n'a 
que  la  ligne  de  Yaguachi  au  Rio  Chimbo,  122  kil.  —  Dans  la 
Bolivie,  une  petite  ligne  conduit  de  La  Paz  au  port  d'Aigacha 
sur  le  lac  Titicaca.  —  Le  Chili  est  plus  prospère  ;  1 ,855  kil.  sont 
exploités,  pour  conduire  des  ports  de  la  côte  aux  mines  d'ar- 
gent et  de  cuivre  de  l'intérieur;  au  N.,  de  La  Caldera  à  Co- 
piapo,  Chanarcillo  et  San-Antonio  ;  de  La  Serena  et  de  Tongoy 
à  Ovale  ;  au  centre,  de  Valparaiso  par  Llallaï  et  Santiago  à 
Curico  et  Chillan  :  c'est  la  principale  et  la  plus  longue  de  ces 
lignes  581  kil.)  ;  embranchement  de  Llallaï  à  los  Andes  au 
pied  du  défilé  de  la  Cumbre,  que  l'on  travaille  à  franchir  pour 
joindre  les  chemins  de  la  Plata;  au  S.,  ligne  de  Talcahuano  à 
Chillan.  —  Malgré  la  facilité  qu'offrent  les  vastes  plaines  des 
Pampas,  la  Confédération  de  la  Plata  ne  possédait  en  1883  que 
2,811  kil.  exploités.  De  Buénos-Ayres  partent  deux  lignes  au 
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S.  sur  Chascomus,Do)orès  et  surCarmep  de  los  Flores,  Azul 
etOIavarria;  une  à  1 E.  en  descendant  le  cours  de  la  PI 
•m';'i  Ensenada  :  deux  à  l'O.  sur  Lobos,  Bragado,  Catalinas  et 
La  Plata-Ferrati  ;  une  .-ai  N.  sur  Ziarate,  têfe  'lu  grand  chemin 
de  1,422  kil.  qui  doit  réunir  Buénos-Ayres  à  Valparaiso;  inter- 
rompu dé  Zarate  à  Rosario,  il  s'avance  à  l'O.  de  cette  ville 
dans  les  Pampas  par  Villa-Nueva,  Rio-Cuarto,  Villa-" 
cèdes,  et  par  San-Luis,  d'où  il  atteindra  par  Mendosale  défilé 
de  la  Cujnnbre  dans  les  Andes  du  Chili.  Embranchement  de 
Villa-Nueva  sur  Cordoba  et  Tucurnan,  un  autre  de  Concordia 
à  Monte-Cascros  le  long  de  l'Uruguay.  —  L'Uruguay  possède 
les  lignes  de  Montevideo  à  San-.Iosé,  et  par  Floridaà  Durazno 
(cenirai  Uruguay);  celle  de, salto  orientale  sania-Rosa  (haut 

rni'jMi.   ,  a  la  frontière  commune  du   Brésil  et  de  la  Plat  a; 

celle  de  .Montevideo  à  Pando,  et  en  construction  jusqu'à  Ma|do- 
nado  à  Î'E.  ;  en  tout  375  kil.  —  Le  Paraguay  n'a  qu'une  petite 
ligne,  de  î'Assuncion  à  Paraguary  (72  kil.)  —  La  Guyane  an- 
glaise n'a  encore  que  34  kil.  de  chemins  de  fer;  le  Venezuela, 
151  kil.,  de  Caracas  à  la  Guayra  et  de  Tucaras  aux  mines 
d'Aroà;  la  Colombie,  100  kil.,  sans  compter  le  chemin  de  1er 
de  l'isthme  de  Panama  :  lu  ligne  de  Sabanilla  à  Barranquilla 
est  la  plus  important''. 

En  Ocèanie,  V Australie  possédait,  à  la  fin  de  1881,  0,381  kil. 
exploités.  La  province  de  Victoria  en  possède  2,006,  partant 
de  Melbourne  par  trois  lignes  qui  desservent  les  mines  d'or  du 
centre  et  les  pâturages  du  N.  :  de  Melbourne  à  Geelong  et 
Ballarat,  de  Melbourne  à  CastlemaineetEchucasur  le  Murray 
moyen  et  Deliniquin,  de  Melbourne  par  Kilmore  et  Benallaà 
Albury  sur  le  cours  supérieur  du  même  fleuve.  La  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  en  a  1,602  kil.,  allant  de  Sydney  à  Windsor  au 
N.,  à  Bathurst  à  l'O.,  à  Goulburn,au  S.  ;une  autre  ligne  part 
deNewcastlesurMurrurundi.  Dans  le  Queensland,l,2S7  lui., 
de  Brisdane  à  Drayton,  avec  bifurcation  sur  Warwick  au  S. 
et  Dalby  au  N.-E.  Dans  l'Australie  méridionale,  1,338  kil., 
d'Adélaïde  aux  mines  de  cuivre  de  Kuringa  ;  dans  l'Australie 
occidentale,  148  kil.  aux  environs  de  Perth,  la  capitale.  Des 
deux  autres  grandes  îles  anglaises,  la  Tasmanie  a  construit 
276  kil.,  et  la  Nouvelle-Zélande,  2,075.  —  Les  Hollandais  ex- 
ploitent 613  kil.  dans  leur  colonie  de  Java  :  lignes  de  Batavia 
à  Buitenzorg,  de  Batavia  au  port  de  Tandjong-Priok,  de  Sa- 
marang  au  fort  de  Wilhem  I«  et  à  Djokjokarta;  de  Sourabaya 
à  Bangil  et  à  Kediri;  en  outre,  une  petite  ligne  stratégique, 
près  d'Atchin,  dans  l'île  de  Sumatra.  —  Le  royaume  A'Huwai, 
ou  des  îles  Sandwich,  possède  auj.  51  kil.  de  voies  ferrées. 

G.  P.  et  E.  D— t. 

CHEMMIS,  v.  d'Egypte.  (V.  Akhmin.) 

CHEMNITZ  (Martin),  savant  théologien  protestant,  né  à 
Treuenbrietzen  en  1522,  m.  en  1586,  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarque  :  Theologiœ  Jesuita- 
rum  prœcipua  capita,  Leipzig,  1502;  Examen  concilii  Tridentini, 
4  vol.,  Leipzig,  1565,  et  Francfort,  1767  ;  Harmonia  evangelio- 
rum,  continuée  après  sa  mort  par  Leyser  et  Gerhard;  Loet 
tkeologici,  Francfort,  1 591 ,  résumé  de  cours  publics  sur  les  Loti 
communes  deMélanchthon;  Corpus  doclrinœ  Prulenicœ,  en  colla- 
boration avec  Maerlin.  —  Chemnitz  eut  un  petit-fils,  Philippe- 
Bogoslav,  ne  en  1005,  m.  en  1678,  qui  fut  historiographe  de 
la  reine  Christine  de  Suède,  et  est  l'auteur  du  fameux  livre, 
publié  sous  le  nom  de  Hippolytus  a  Lapide  :  de  Ratione  slalus  in 
impcrio  nostro  Romano-Gcrmanico,  1647,  Dans  cet  écrit  sont 
blâmés  les  abus  des  droits  impériaux.  E.  S. 

chemnitz,  v.  du  roy.  de  Saxe,  sur  la  rivière  de  son  nom, 
97,716  hab.  La  plus  manufacturière  du  royaume  :  bonnete- 
ries, tissus  de  coton,  soieries,  lainages,  occupant  3,000  mé- 
tiers; fabr.  de  machines,  etc.  Très  ancienne,  jadis  fortifiée  et 
■àlle  libre  impériale.  Patrie  de  Puffendorf  et  de  Heync. 

CHEMNITZER  (Ivan-Ivanovitch),  fabuliste  russe,  né  à 
Saint-Pétersbourg  en  1744,  m.  en  1784,  servit  dans  la  garde 
impériale  et  dans  le  corps  des  mineurs,  et  accompagna  un  de 
ses  chefs  en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  France.  De  retour 
en  Russie,  il  composa  des  fables,  pour  lesquelles  il  a  été  mis 
à  côté  de  La  Fontaine  par  les  Russes  :  il  a  plus  de  ressem- 
blance avec  le  fabuliste  allemand  Gellert. 

Ses  fables,  publiées  sous  le  titre  de  Dasniet  Skazki,  Saint-Pétersbourg, 
1778, 17U9  et  1819,  ont  été  traduites  en  français  parllaselrt,  Moscou,  1830. 

PL. 

CHENAVARD  (Marie-Antoine),  architecte  français,  né 
en  1787  à  Lyon,  fut  professeur  de  l'École  des  beaux-arts  de 
sa  ville  natale.  Correspondant  de  l'Institut,  il  s'est  fait  con- 
naître surtout  par  un  voyage  qu'il  fit  dans  le  Levant  avec  plu- 
sieurs de  ses  collègues  en  1843,  et  dont  il  a  publié  deux  Rela- 
tions en  18  48  et  en  1849. 

On  a  an>M  .le  lui  :  Sur  te  no'n  tlans  tes  arts,  1831  ;  Tombiaux,  1851, 
in-fol  ;  Lyon  antique  restauré  d'ajn-rs  les  recherches  et  documents  de 
F.  M.  Arta    l,  L851,  in-fol. 

CHENDY.  1".  Schendy. 

CHÊNE-POPULEUX  (LE),  ch.-l.  de  cant.  (Ardcnncs), 


arr.  de  Vouziers;  sur  le  canal  des  Ardennes;  1,512  hab.  C'est 
un  «1  et  i  de  l'Argonne. 

CHÊNEDOLLÉ  Vu  uux.s-Julie.v  lioult  de),  né  à  Vire 
3,  fit  de  bonnes  études  au  collège  de  Juilly. 

Il  quitta  la  France  quand  la  Révolution  éclal  ut  l'Ita- 

lie, l'Allemagne  et  la  Suisse,  connut  Goethe  et  Klopstock,  fut 
l'ami  de  Chateaubriand  et  de  Fontanes.  Rentré  n  France 
après  le  18  brumaire,  il  publia  en  1807  le  Gtnie  de  l'Homme, 
poème  descriptif  et  philosophique,  3e  édition,  Isl-ï.  : 
dans  le  même  temps,  il  obtint  le  titre  de  maître  es  jeux  flo- 
raux. On  a  encore  de  lui  trois  livres  d'Etude*  poétique»,  odes  et 
petits  poèmes,  et  une  étude  critique,  ['Esprit  de  Ritarol.  Il 
avait  composé  un  p  le,  Titus,  et 

et  un  recueil  de  Mélodies  normandes,  qu'on  n'a  point  retrouvés 
dans  ses  papiers.  Chénedollé  fut  dès  1812  inspecteur  de  l'aca- 
démiede  Caen,  et  devint,  en  1.S30,  inspecteur  général  def  Uni- 
versité, fonctions  qu'il  résigna  en  1832.  J.  T. 

CHENEE,  vge  de  Belgique,  prov.  de  Liège,  au  confluent 
de  l'Ourthe  et  de  la  Vesdre;  1,000  hab.  Fonderies  de  zinc  et 
forges  à  fer. 

CHENELETTE,  vge  (Rhône),  arr.  de  Villefranche ;  718 
hab.  Exploit,  de  plomb  argentifère. 

CHÉNÉRAILLES,  ch.-l.  de  cant.  (Creuse),  arr.  d'Au- 
busson  ;  1,100  hab.  Autrefois  fortifié. 

CHENIER  (André-Marie  db),  poète  français,  né  le  29 
oct.  1762  à  Constantinople,  m,  en  1791.  Il  était  le  troisième 
fils  de  Loui3  de  Chénier,  consul  général  de  France  en  Tur- 
quie, et  d'une  Grecque  célèbre  par  sa  beauté  et  son  esprit, 
nommée  Sanli  l'Homaka.  Il  passa  une  partie  de  sa  jeunesse 
dans  le  Languedoc,  acheva  ses  études  a  Paris  au  c< 
Navarre,  et  embrassa  à  20  ans  la  profession  militaire,  qu'il 
abandonna  au  bout  de  six  mois.  Lié  d'amitié  avec  Lavoisier, 
Lebrun,  David,  uniquement  occupé  des  lettres  et  des  arts,  il 
étudia  surtout  la  poésie  grecque  et  en  cueillit  la  fleur.  C'est 
ainsi  qu'il  régénéra  notre  poésie  et  assouplit  notre  idiome,  à, 
une  époque  où  l'abus  de  la  pensée  abstraite  avait  desséché  la 
langue  et  tari  les  sources  de  l'imagination.  Artiste  studieux, 
il  fuyait  le  bruit,  et  ses  vers  charmants,  dont  l'influence  a  été 
si  féconde,  ne  furent  connus  que  longtemps  après  sa  mort. 
André  Chénier  avait  accueilli  avec  enthousiasme  les  espéran- 
ces de  89;  intrépide  citoyen  autant  que  poète  inspiré,  il  com- 
battit de  sa  plume  les  excès  révolutionnaires,  et  devin!  :  ientôt 
suspect  :  arrêté  en  1793,  il  fut  jugé  l'armée  suivante,  et  exé- 
cuté deux  jours  avant  la  révolution  du  9  thermidor,  qui  l'eût 
sauvé.  Chateaubriand  et  Millevoye  avaient  publié,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  des  fragments  d'André  Chénier  ;  M.  de 
Latouche,  en  1819,  fit  connaître  la  plus  grande  partie  de  ses 
Élégies  et  de  ses  Poèmes;  l'édition  complète  a  paru  en  1840. 
Le  style  d'André  Chénier  est  à  lui  ;  nourri  de  l'inspiration  an- 
tique, il  sait  s'en  approprier  la  grâce,  et  il  l'unit  avec  un  art 
incomparable  aux  plus  charmantes  qualités  de  l'esprit  fran- 
çais :  élégante,  souple,  harmonieuse,  passionnée,  sa  poésie 
est  un  continuel  enchantement.  Parmi  ses  Idylles,  il  faut  citer 
au  premier  rang  l'Aveugle,  la  Liberté,  le  Jeune  ilulade,  le  Men- 
diant ;  ses  Élégies  sont  pleines  de  mouvement  et  de  passion; 
ses  ÉpUres  brillent  par  un  rare  mélange  de  familiarité  et  de 
précision  ;  les  Odes  et  les  ïambes  nous  montrent  le  citoyen  hon- 
nête et  courageux  ;  les  Poèmes  enfin  nous  révèlent  par  quels 
côtés  ce  poète  novateur,  qui  semble  si  étranger  à  son  siècle, 
était  cependant  pénétré  de  son  esprit. 

Sur  André  ChénieT,  V*.  Sainte-Beuve,  Critique*  et  Portraits,  t.  II, 
Portraitscontemporains,  t.  III.  et  Causeries  du  lundi,  t.  V.  S.  R.  T. 

chénier  (Marie-Joseph  de),  poète,  frère  puîné  du  précé- 
dent, né  en  1764  à  Constantinople,  m.  en  1S11.  A  17  ans,  H 
embrassa  la  profession  militaire  :  officier  de  dragons,  il  passa 
deux  ans  à  Niort,  s'occupant  surtout  de  refaire  et  de  complé- 
ter ses  études.  En  1785,  il  lit  jouer  une  petite  comédie  en  vers, 
Edgard  ou  le  page,  supposé,  et,  en  17S6,  une  tragédie,  Azémire, 
qui  furent  sifflées  touté"s  (es  deux.  Son  premier  succès  est  la 
tragédie  de  Charles  IX,  représentée  en  17S9  :  c'est  une  décla- 
mation, pleine  d'énergie  et  de  feu,  qui,  répondant  aux  pas- 
sions du  moment,  fut  accueillie  avec  enthousiasme.  Chénier 
fut  le  poète  de  la  période  républicaine.  Henri  VIII,  1791,  et 
Calas,  1791,  compositions  incomplètes  et  froides,  réussirent 
médiocrement;  le  poète  se  releva  dans  Caïus  Gracchus,  1792, 
œuvre  d'une  terrible  énergie,  trop  empreinte  de  l'esprit  et  du 
langage  révolutionnaire,  mais  où  de  beaux  vers,  protestant 
contre  les  bourreaux,  vengeaient  la  conscience  publique.  Fê- 
nelon,  1793,  est  une  tragédie  romanesque,  très  fausse  comme 
oeuvre  d'art,  mais  remarquable  par  les  sentiments  de  modéra- 
tion et  de  clémence  qui  l'ont  dictée.  Chénier  devenait  de  jour 
en  jour  plus  suspect  aux  dictateurs  de  la  démagogie;  Timo- 
léon,  trac,-'  die  écrite  en  1794,  où  l'on  crut  voir  une  attaque 
contre  Robespierre,  ne  put  être  représentée;  tous  les  mss  fu- 
rent saisis  et  brûlés  ;  un  seul  qui  échappa  fut  rendu  à  l'auteur 
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après  le  9  thermidor,  et  imprimé  en  1705.  Après  Timoléon,  le 
•  relire  du  théâtre  pendant  une  dizaine  d'aimées.  Comme 
orateur  et  tribun,  surtout  romme  chantre  des  événements  pa- 
triotiqu       i   i   •  j.ulilK-aines,  Chômera  sa  place 

marqué  ■  dans  l'histoire  de  la  Révolution.  Il  a  été  membre  de 
toutes  les  législatures  de  1792  à  1S02.  Une  calomnie  odieuse, 
aujourd'hui  réfutée  d'une  façon  peremptoire,  qui  lui  imputait 
la  mort  de  son  livre  Au. lie.  lui  inspira  une  protestation  ma- 
gnifique, le  discours  sur  la  Calomnie,  1797,  qui  est  une  de  ses 
plus  belles  œuvres.  Es  1  -0  i.  il  donna  Curus,  qui  ne  fut  repré- 
senté qu'une  fois.  Napoléon)  venait  de  se  faire  couronner  em- 
pereur; Chénier,  en  justifiant  cet  acte,  avait  pensé  que  des 
:  h;  :  .-  -  t  des  maximes  libérales  lui  feraient  par- 
donner celte  palinodie;  c'était  trop  pour  sa  conscience  poli- 
tique, et  trop  peu  pour  les  exigences  du  maître.  A  partir  de 
rient,  -es  tragédies  ne  parurent  plus  sur  le  théâtre;  ni 
Philippe  II,  ni  Brutus  et  Cassius,  ni  Œîdipe  roi,  ni  OEdipe  ii  Colone, 
ni  Tibère,  ni  le  drame  de  Nathan  le  Sage,  ne  furent  représentés. 
Tibère,  son  chef-d'œuvre,  a  été  joué  en  1844,  avec  un  médiocre 
succès.  Chénier  avait  à  cœur  de  faire  oublier  Cyrus;  son  ad- 
mirable élégie.  /,/  Promenade,  1805,  exprima  avec  une  rare 
vigueur  la  protestation  du  parti  républicain  contre  l'établisse- 
ment de  l'Empire,  et  VÉpttre  à  Yot/aire,  1806,  fut  une  apologie 
des  philosophes  et  du  xvm«  siècle,  dont  Chénier  fut  jusqu'au 
dernier  jour  le  défenseur.  Il  fut  injuste,  quand  il  attaqua  la 
direction  féconde  ouverte  par  l'auteur  du  Génie  du  christia- 
nisme. Ses  Êpitres,  ses  Satires,  ses  poèmes  didactiques  n'en 
sent  pas  moins  son  meilleur  titre  de  gloire.  On  doit  aussi  à 
Chénier  de  bons  écrits  en  prose,  surtout  la  Leçon  sur  les  vieux 
fabliaux,  et  le  Tableau  des  lettres  françaises  depuis  1789.  Chénier 
ccepté,  en  1803,  les  fonctions  d'inspecteur  général  de 
l'Université  ;  il  les  quitta  en  1S06\  Il  était  membre  de  l'Aca- 
démie française.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  en  5  vol.,  1826, 
avec  une  étude  par  Arnault.  Daunou,  en  1829,  a  ajouté  à  cette 
édition  3  vol.  contenant  les  Œuvres  posthumes,  avec  une  notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  poète.  L'étude  la  plus  complète 
sur  M.-J.  Chénier  est  celle  de  Ch.  Labitte,  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes  du  15  janvier  18*4.  S:  R.  T. 

CHENNAB.  V.  Tchennab. 

CHENONCEAUX,  vge  (Indre-et-Loire),  arr.  de  Tours, 
400  hab.  i  in  y  voit  un  château  qui  est  un  des  plus  beaux  mo- 
numents de  la  renaissance  ;  construit  en  travers  du  Cher,  sur 
des  arches  de  pont,  il  se  relie,  par  des  bâtiments  accessoires, 
aux  deux  bords  de  la  rivière.  On  y  remarque  une  belle  cha- 
pelle, une  magnifique  cheminée,  des  plafonds,  véritables  chefs- 
d'œuvre  de  sculpture  en  bois,  etc.  Ce  château,  élevé  par  un 
architecte  inconnu  pour  Thomas  Bohier,  chambellan  de  Fran- 
çois Ier,  fut  acheté  par  Henri  II.  Il  appartint  successivement 
a  Diane  de  Poitiers,  à  Catherine  de  Médicis,  aux  ducs  de  Ven- 
dôme: en  1733,  il  passa  au  fermier  général  Dupin. 

CHENOT  (  Clacde-Bernard-Adrien-),  ingénieur,  né  à  Bar- 
sur-Aube  en  1803,  m.  en  1855,  entra  à  l'École  des  mines  en 
1829,  fut  attaché  au  secrétariat  de  la  direction  des  ponts  et 
Chaussée?,  et  alla  exploiter  des  mines  en  Auvergne.  Vers  1S26, 
il  prit  un  brevet  pour  la  fabrication  directe  du  fer,  en  traitant 
le  minerai  en  poudre,  mêlé  de  charbon,  sur  une  sole  de  four 
à  réverbère.  C'est  alors  qu'il  fit  des  essais  de  transformation 
le-  c  mbustibles  en  gaz,  et  particulièrement  du  bois  pour 
chauffer  les  fourneaux  à  réverbère.  En  1832,  il  inventa  un  ap- 
pareil pour  la  fabrication  des  éponges  métalliques  de  fer;  de- 
puis, il  obtint  les  éponges  des  métaux  terreux,  tels  qu'alumi- 
nium, calcium,  silicium,  baryum,  etc.,  et  les  fit  entrer  dans 
différentes  combinaisons,  entre  autres  dans  l'acier,  auquel  il 
donna  par  là  des  propriétés  remarquables.  Fixé  à  Clichy-la- 
Garenne,  près  Paris,  Chenot  imagina  un  système  de  purifica- 
tion de3  combustibles,  qui  repose  sur  l'emploi  des  alcalis;  il 
inventa  une  machine  dite  électro-trieuse,  pour  ramener  les  mi- 
nerais bruts  au  maximum  de  richesse  et  de  pureté,  et  fit  des 
travaux  intéressants  sur  les  huiles  de  schiste,  sur  les  sulfates 
de  ploine.  etc. 

CHEN-SI,  prov.  de  Chine,  au  N.,  sur  la  frontière  delà 
:  ch.-L  Si-Ngan.  Pays  montagneux,  traversé  parla 
■  -i.ing.  sol  fertile  dans  les  vallées  'froment,  rnil- 
-  souvent  désolé  par  les  sauterelles.  Environ 
-;  10  à  15,000,000  hab. 
CH.XIMTJ  (Jean-Charles),  naturaliste  français  né  à  Metz, 
18,  m.  en  1S79,  vint  en  1825  à  Paris  où  il  fit  ses  études 
en  médecine,  et  devint  chirurgien  militaire.  Il  se  trouva  dans 
le  Midi  au  moment  de  la  première  épidémie  de  choléra.  A  Car- 
ne il  fut  appelé  à  donner  ses  soins  à  Gabriel  Delessert, 
préfet  de  l'Aude,  et  dut  à  cette  circonstance  d'être  placé  quel- 
après  à  la  tète  de  la  riche  collection  botanique  et 
rliologique  de  Benjamin  Delessert;  il  fut  attaché  comme 
i-pecteurauxsources  ferrugineuses  de  Pa-sy.  En  1815, 
il  devint  aide-major  de  la  gendarmerie  de  la  Seine  et  plus  tard 
suivit  l'expédition  française  en  Crimée.  Médecin  principal  de 
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i™  classe  et  bibliothécaire  de  l'École  de  médecine  militaire,  il 
prit  sa  retraite  en  1868.  Il  était  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1871. 

Il  a  publie  :  Rapport  sur  k  choléror-morbus,  1835  ;  VivatratioM  eon- 
chyliolog  innés,  ou  lirscn/itions  et  figures  de  toutes  les  coquilles  connues, 
vivantes  et  fossiles,  avec  les  genres  nouveaux  et  les  espèces  récemment 
tb  ccw  '>-;es.  lsi.:MS'»7,  in-l'ol.,'  inaclifVi'  ;  Essai  suv  ludion  thérapeutique 
des  eaux  ferrugineuses  de  Passy.  aunon;  par  M.Isidore  Bourdon;  Essai 
suv  les  eaux  minérales  avec  leprécisdes  sources  minèro-tlievrnales  con- 
nues; Leçons  elrtnriit'iives  d'histoire  naturelle,  1846  ;  Eueyelonedie d'his- 
toive  naturelle,  1h;»'1-ikiï1  ,  31  val.  in-V»,  publication  populaire  ;ivec  di- 
vers eollaln't.uein-  :  Manuel  eonehyliologigue  et  de  paléontologie,  1860, 
2  vol.;  statistique  médico-chirurgicale  de  ta  campanile  d'Italie  en  tSô9, 
1689;  Smnruirs  d'un  voyage  dans  l'Inde,  sardes  notes  rédigées  par 
Ad.  Delessert  en  18H  ;  liapport  sue  le  service  médico-chirurrjical  de* 
ambulances  pendant  la  guerre  de  1870-1871, 187V,  2  vol.  in-'i-o. 

CHÉOPS  on  CHOU-FOU,  roi  d'Egypte  de  la  IVe  dynas- 
tie, appelé  Chembés  par  Diodore  de  Sicile.  Il  fut  impie  et  des- 
pote, fit  fermer  les  temples,  interdit  les  sacrifices  et  maltraita 
les  prêtres.  Le  peuple,  accablé  de  travaux,  fut  employé  à  la 
construction  de  la  plus  grande  des  Pyramides. 

CHEPHREN  ou  CHAFRA,  roi  d'Egypte  de  la  ive  dy- 
nastie, frère  et  successeur  de  Chéops,  fut  un  tyran  comme  lui. 
Il  construisit  la  seconde  des  trois  grandes  pyramides. 

CHEPSTOW,  v.  et  paroisse  d'Angleterre,  comté  de  Mon- 
moulh  ;  3,600  hab.  Port  sur  la  Wye,  accessible  au  moment 
de  la  marée  pour  les  gros  bâtiments.  Pont  tubulaire  traversé 
par  le  chemin  de  fer.  Construction  de  navires.  Ruines  d'un 
château  fort  du  xie  siècle. 

CHER,  anc.  Caris,  riv.  de  France,  qui  prend  sa  source  près 
du  hameau  de  Cher  (Creuse5,  arrose  les  dép.  de  l'Allier,  du 
Cher,  de  Loir-et-Cher  et  d'Indre-et-Loire,  passe  à  Auzance, 
Montluçon,  Saint-Amand,  Vierzon,  et  se  jette  dans  la  Loire 
au  Bec-du-Cher,  près  de  Tours.  Cours  de  350  kil,,  navigable 
depuis  Vierzon,  sur  158  kil.  Il  a  pour  affluents  l'Arnon,  la 
Marmande  et  l'Yèvre  grossie  de  l'Auron. 

cher  (Le),  dép.  du  centre  de  la  France,  ch.-l.  Bourges; 
formé  des  anc.  prov.  de  Berry  et  de  Bourbonnais.  Superf. , 
7,119  kil.  carrés;  351,405  hab.  Arrosé  par  la  Loire,  le  Cher, 
et  l'Allier.  Sol  sablonneux  au  N.,  et  généralement  peu  fertile  : 
céréales,  vins  ordinaires  assez  estimés;  élève  de  bestiaux. 
Exploitation  de  fer,  pierres  lithographiques  et  pierres  de  taille, 
nombreuses  usines  à  fer,  draps,  lainages,  porcelaines,  pote- 
ries; comm.  de  fers  estimés  dits  fers  du  Berry.  Il  dépend  du 
diocèse,  de  la  cour  d'appel  de  Bourges  et  du  vmc  corps  d'armée. 

CHERASCO,  Claraxcum,  v.  forte  du  roy.  d'Italie  (province 
de  Goni  ,  près  du  confluent  du  Tanaro  et  de  la  Stura,  8,865 
hab.  avec  la  commune.  Anc.  ville  libre,  soumise  au  xm°  siècle 
aux  rois  de  Naples,  puis  au  duc  de  Savoie.  En  1796,  le  géné- 
ral Bonaparte  y  signa,  le  28  avril,  un  armistice  avec  le  roi  de 
Sardaigne. 

CHERASKOFF  (Michaïl-Matwajévitch)  ,  poète  russe, 
né  vers  1733,  m.  en  1807,  a  laissé  deux  épopées  trop  vantées 
par  ses  compatriotes,  Rossiada  (la  Russiadel,  qui  a  pour  sujet 
la  conquête  de  Kazan,  et  Wlailimir,  qui  célèbre  la  conversion 
des  Russes  au  christianisme.  Il  fut  le  maître  de  Bogdanoviteh. 

CHERBOURG,  en  latin  Cwsaris  burgus,  Caroburgus,  Che- 
reburgum,  Cherebertum,  et,  au  moyen  âge  Carusbur,  s.-préf. 
(Manche),  à  371  kil.  O.-N.-O.  de  Paris,  vis-à-vis  et  à  115  kil. 
S.  de  l'ortsmouth,  par  49°  39'  lat.  N.,  et  3°  58'  long.  O.,  à 
l'extrémité  de  la  presqu'île  du  Cotentin,  et  à  l'embouchure  de 
la  Divette  dans  la.  baie  comprise  entre  le  cap  Lévi  à  l'E.  et  le 
le  cap  de  la  Hague  à  l'O.,  35,691  hab.  Place  de  guerre  de 
ire  classe;  ch.-l.  d'un  arrondiss.  maritime  et  d'une  direction 
d'artillerie.  Tribunaux  de  commerce  et  de  marine;  école  d'hy- 
drographie, collège  et  école  préparatoire  à  la  marine;  biblio- 
thèques de  la  ville  et  de  la  marine  ;  musée  d'histoire  naturelle, 
de  tableaux  et  d'antiquités.  La  rade  de  Cherbourg  est  une  des 
meilleures  de  la  Manche  ;  à  marée  basse,  les  plus  gros  vais- 
seaux y  flottent  toujours.  40  navires  de  guerre  peuvent  y  trou- 
ver un  refuge.  La  rade  est  fermée,  à  4,000  m.  environ  de  la 
ville,  par  une  digue  de  pierre,  fondée  en  pleine  mer,  véritable 
île  factice.  Cette  digue  repose  sur  une  base  de  150  m.  de 
largeur,  composée  de  cubes  de  granit  jetés  en  enrochements. 
Au  niveau  de  la  basse  mer,  la  construction  en  granit  équarri 

il  m rjté   s'élève   de  plus  de   20  m.,  et  domine' les  plu* 

fortes  marées  de  9m,15.  Sa  largeur  est  de  10  m.,  et  sa  lon- 
gueur de  3,712  m.  On  dit  que  Vauban  quiavait  compris  l'im- 
portancede  Cherbourg,  en  avait  eu  l'idée,  t. a  digue  est  défen- 
due par  un  tort  construit  au  centre  et  appelé  Fort  central,  et, 
à  chaque  extrémité,  par  un  musoir  fortifié.  Louis  XVI  fit  com- 
mencer cette  digue  en  17.s3;  suspendue  pendant  la  Révolu- 
tion, reprise  par  Napoléon  Ier,  suspendue  bmov&  sous  la 
ration,  elle  n'a  été  terminée  qu'en  1S53,  et  a  coûté 
67,300,000  fr.  Un  fort  important,  sur  la  montagne  du  Roule, 
domine  la  rade  et  lu  ville  entii  te.  La  passe  à  l'extrémité  K.  de 

la  di?ue  e-l  ( im.'indée  pur  le  fort  de  l'île  Pelée  et  le  fini  Cha- 

vagnac   ':  parle  forl  des  Flamands  sur  la  côte  ;  celle  à  l'O., 

par  le-  tel-  de  Querqueville  et  la  batterie  Sainte-Anne,  sur  la 
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eôte.  Ces  passes  sont  larges,  l'une  de  1,000  met.,  l'autre  de 
2,300.  Le  port  militaire  de  Cherbourg,  le  seul  sur  la  Manche, 
est  entouré  d'enceintes  hastionnées  avec  fossés;  l'entrée  en 
est  défendue  par  le  fort  du  Hommet.  Il  se  compose  de  4  bas- 
sins énormes,  dont  le  dernier  terminé  en  1858,  sous  Napo- 
léon III,  tous  creusés  dans  le  roc  à  18  met. au-dessous  des  hautes 
marées,  et  qui  pourraient  contenir  50  vaisseaux  de  ligne;  on 
y  remarque  un  hôpital  militaire,  les  ateliers  de  la  marine,  de 
belles  casernes  casematées,  de  magnifiques  calles  couvertes, 
etd'immenses  formes  pour  construire  ouradouber  les  navires. 
Le  port  de  commerce,  entièrement  distinct  du  grand  port,  est 
séparé,  p;ir  une  écluse  de  chasse,  d'un  avant-port,  qui  com- 
munique lui-même  avec  la  rade  par  un  chenal  de  600  met.  de 
Ion;;,  bordé  de  deux  jetées  en  granit.  Exportation  de  mulets 
pour  l'Amérique,  d'oeufs,  volailles  et  bestiaux  pour  l'Angle- 
terre. Importation  de  bois  et  fers  du  Nord,  goudron,  chanvre, 
denrées  coloniales,  etc.  Fabr.  de  cordages,  de  dentelles.  Chan- 
tiers de  construction.  Comm.  de  granit,  salaisons,  produits 
chimiques,  soude  de  varech.  —  Ville  ancienne,  sur  l'empla- 
cement du  Coriallum  de  Y  Itinéraire  d'Antonin ,  Cherbourg  fit 
parlie  du  duché  de  Normandie;  occupée  par  Philippe-Auguste, 
cédée  en  1355,  avec  tout  le  Cotentin,  à  Charles  le  Mauvais, 
roi  de  Navarre,  elle  devint  le  lieu  de  débarquement  des  An- 
glais. Ils  la  possédèrent  de  1418  à  1450,  et  la  ruinèrent  en 
1758.  Louis  XV  et  Louis  XVI  entreprirent  de  la  rétablir;  sa 
prospérité  et  son  existence  comme  port  militaire  ne  datent 
que  de  Napoléon  Ier.  C'est  à  Cherbourg  que  Charles  X  s'em- 
barqua en  1830  pour  quitter  la  France.  B. 

CHERBULIEZ  (Antoine-Elisée),  économiste  suisse,  né 
à  Genève  en  1797,  m.  en  1869,  fut  nommé  professeur  de  droit 
criminel  dans  sa  ville  natale  en  1833,  échangea  sa  chaire  en 
1837  contre  celle  de  droit  public  et  d'économie  politique,  fit 
partie  de  la  législature  cantonale  de  1831  à  1816;  se  relira  à 
Paris  en  18  iS  après  la  défaite  du  parti  conservateur,  retourna 
prendre  une  chaire  à.  l'Académie  de  Lausanne  en  1853,  e'. 
passa  ensuite  à  l'École  polytechnique  de  Zurich. 

On  a  <le  lui  :  Théorie  des  garanties  constitutionnelles,  1838,  2  vol.;  Ri- 
chesse ou  Pauvreté,  exposé  des  causes  et  (les  effets  de  la  distribution 
actuelle  de*  richesses  sociales,  18V1  ;  de  la  Démocratie  en  Suisse,  18V3, 
2  vol.  ;  le  Socialisme,  c'est  ta  barbarie,  1818  ;  Simples  notions  de  l'ordre 
social,  18V8  ;  te  Potage  à  la  tortue  ou  Entretiens  populaires  sur  tes  ques- 
tions sociales,  18+9  ;  fttudes  sur  les  causes  île  la  misère  et  sur  les  moyens 
d'y  porter  remède,  1853;  Pré<is  de  la  science  économique  et  de  ses  prin- 
cipales applications , 1812,  2  vol.  Cherbuliez  a  collaboré  a  la  Bibliothèque 
vnivcrscflc  'le  Genève,  au  Journal  des  économistes,  au  Dictionnaire  de 
l'économie  politique. 

CHERCHELL,  ancienne  loi,  puis  Jitlia  Cœsarea,  v.  d'Al- 
gérie sur  la  Méditerranée,  à  90  kil.  O.  d'Alger  par  mer  et  120 
par  terre,  par  36°  36'  lat.  N.,  et  0"  8'  long.  O.  Port  de  com- 
merce de  3  hectares  seulement.  —  Cherchell  était  la  capitale 
de  la  province  de  Mauritanie  césarienne;  dévastée  par  les 
Vandales  et  par  les  Arabes,  elle  fut  reconstruite  parles  Maures 
chassés  d'Espagne  et  atteignit  à  une  grande  prospérité  André 
Doria  s'en  empara  en  1531  et  les  Français  en  1810.  La  co- 
lonisation s'est  développée  tout  autour,  à  Marengo,  Zurich, 
Novi,  etc.  Ruines  romaine*  considérables.  Cherchell  est  une 
commune  de  plein  exercice  et  en  même  temps  le  chef-lieu 
d'une  commune  mixte  ;  5,600  hab. 

CHERÉA  (Cassios),  tribun  des  cohortes  prétoriennes, 
assassina  Caligula,  qui  l'avait  blessé  par  ses  railleries,  l'an 
793  de  Rome,  41  ap.  J.-C.  Claude  le  fit  mettre  à  mort. 

CHERE  AS,  fit  des  statues  en  bronze  de  Philippe  et  d'A- 
lexandre le  nrand. 

CHEREAU,  né  en  1776,  m.  à  Paris  en  1848,  pharmacien, 
membre  de  l'Académie  de  médecine  et  de  la  Société  de  phar- 
macie. On  lui  doit  les  premiers  essais  d'une  nomenclature 
méthodique  des  médicaments  simples  et  composés.  Il  a  pu- 
blié, dans  le  Journal  de  pharmacie,  plusieurs  notes  sur  les 
élixirs  parégoriques,  l'esculine  et  l'opium  de  Perse.  En  1825, 
il  a  publié,  avec  Deschaleris,  un  Mémoire  important  sur  les 
végétaux  cryptogames  utiles.  C.  L. 

CHEREBERTUM,  CHEREBURGUM ,  noms  latins  de 
Cherhodrg. 

CHERECRATE,  disciple  de  Socrate,  qui  le  réconcilia 
avec  son  frère  Chéréphon  (Xén.,  Mém.,  II,  3).         S.  Re. 

CHÉREMON,  poète  tragique  athénien  vers  3S0  av.  J.-C. 
Il  paraît  avoir  exagéré  les  défauts  de  goût  d'Euripide  et  donné 
à  la  tragédie  les  allures  vulgaires  de  la  comédie.  Ses  frag- 
ments sont  réunis  dans  les  Poetœ  tragici  de  Nauck,  1856. 

Barlsch,  ae  Chscremmie  pocta  tragico,  1813.  S.  Re. 

CHÉREMON  D'Alexandrie  ,  philosophe  stoïcien,  gram- 
mairien et  historien,  fut  directeur  de  la  Bibliothèque  d'A- 
lexandrie à  l'époque  de  Tibère  et  plus  tard  un  des  précepteurs 
de  Néron. 

Les  fragments  de  son  histoire  d'Egypte  et  de  son  traite  sur  les  hié- 
roglyphes ont  été  réunis  dans  les  Fragm.  histor.  grxe.  de  Millier,  t.  III. 
T.  Bull.  Corr   Ucllen.,  I,  123. 

CHEREPHON,  un  des  meilleurs  disciples  et  amis  de  So- 


crate, auquel  là  Pythie  répondit  que  son  maître  était  le  plu* 
sage  des  hommes.  Il  fut  expulsé  par  les  Trente,  revint  à 
Athènes  en  403,  et  mourut  avant  le  procès  de  Socrate.  S.  Re. 

CHERET  (Jean-Locis  lachaune  ni:  GAVAUx),  célèbre 
peintre  en  décors,  né  à  la  Nouvelle-Orléans,  en  1820,  m.  en 
1882.  On  cite  ses  Jardins  de  Chenonceaux,  dans  les  Huguenots] 
le  Naufrage  de  Paul  et  Virginie  ;  les  Bords  du  S'il  d  Aida  ;  lé 
Désert  du  Roi  de  Lahore  ;  le  Camp  de  l'émir  de  Michel  Strogoff. 
Il  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

CHERI  (Rose-Marie  cizos,  dite  rose,,  comédienne, 
née  à  Etampes  en  1824,  m.  en  1861,  était  fille  d'un  acteur, 
chef  d'une  troupe  qui  parcourait  la  province,  et  dans  laquelle 
elle  joua  les  rôles  d'enfants.  Conduite  à  Paris  à  18  ans,  elle 
débuta  sur  la  scène  du  Gymnase,  et  bientôt  elle  prit  rang 
parmi  les  meilleures  comédiennes  de  Paris.  Le  talent  de  Rose 
Chéri  fut  le  naturel,  une  chaleur  tempérée ,  beaucoup  de 
finesse,  et  toujours  de  la  distinction.  En  1815,  elle  épousa 
M.  Lemoine-Montigny,  directeur  du  Gymnase.      C.  D — y. 

CHERIA  (EL-),  nom  moderne  du  Jourdain. 

CHERIBON,  v.  de  l'île  de  Java,  dans  la  Malaisie  hollan- 
daise, sur  la  côte  N.  de  l'île,  protégée  par  un  fort;  autrefois 
plus  importante;  11,000  hab.,  Européens,  Chinois,  Arabes. 
Comm.  de  café,  indigo,  bois  de  construction.  —  La  résidence 
de  Chéribon,  où  se  trouve  l'anc.  volcan  d  •  Chéribon,  3,776 
m.,  a  une  pop.  de  150,000  hab.,  et  se  divise  en  5  districts  : 
Chéribon,  Indramayou,  Madscha,  Kouningan  et  Galou. 

CHÉRIF.  V.  Schéeif. 

CHERILUS  D'ATHÈNES,  poète  dramatique,  vivait  an 
ve  siècle  av.  J.-C.  On  lui  a  attribué  le  perfectionnement  des 
masques  et  des  habits  de  théâtre. 

CHérilus  de  SAMOS,  poète  épique  du  ve  siècle  av.  J.-C, 
auteur  d'un  poème  sur  la  2e  guerre  médique.  Son  nom  fut 
placé  dansle  canon  d'Alexandrie,  mais  remplacé  plus  lard  par 
celui  d'Antirnaque.  Les  fragments  qui  en  restent  ont  été  pu- 
bliés par  Naeke,  1817. 

CHérilus,  mauvais  poète  qui  accompagnait  Alexandre  le 
Grand.  Il  reçut  une  slatère  d'or  pour  chacun  de  ses  vers  ;  ce- 
pendant Alexandre  disait  qu'il  aimait  mieux  être  le  Thersite 
d'Homère  que  l'Achille  de  Chérilus. 

V.  Horace,  Ep.  11.  :.  232.  et  Art.  Poét.,  351.  S.  Re. 

CHERIN  (Louis-Nic. -Henri),  conseiller  à  la  Cour  des 
aides,  né  à  Paris  vers  1769,  m.  en  1799,  fut  d'abord  généa- 
logiste, et  publia,  en  1788,  un  Abrégé  chronologique  d'éilits, 
déclarations  des  rois  de  la  3e  race,  concernant  le  fait  de  noblesse. 
A  la  Révolution,  il  prit  la  carrière  des  armes,  devint  général 
de  brigade  à  l'armée  du  Nord,  chef  d'état-major  de  l'armée  de 
Hoche  en  Vendée,  1795,  commandant  de  la  garde  du  Direc- 
toire en  1797,  chef  d'état-major  de  Masséna  à  l'armée  du  Da- 
nube, et  mourut  des  suites  d'une  blessure. 

CHÉRISOPHE  ou  CHIRISOPHE ,  chef  des  800  Spar- 
tiates qui  combattirent  en  faveur  du  jeune  Cyrus  contre  son 
frère  Artaxerxès  Mnémon.  Il  mourut  de  la  fièvre  à  Calpé. 

CHEROBOSCUS,  grammairien  grec  du  vie  siècle,  dont 
plusieurs  ouvrages  ont  été  publiés  dans  les  Anecdola  de  Bek- 
ker,  de  Cramer  et  les  Rhelores  grœri  de  \Yaltz. 

V.  Fabricius,  Bibtioth.  grxe.,  VI.  p.  338.  S.  Re. 

CHEROKEES  oc  CHEROKIS,  tribu  indigène  de  l'Amé- 
rique du  Nord  (États-Unis),  cantonnée  à  l'Ouest  du  Missis- 
sipi,  dans  le  territoire  indien  et  l'Arknnsas  ;  on  en  porte 
le  nombre  à  15,000  environ.  Ils  ont  accepté  la  civilisation 
de  l'ancien  monde,  se  sont  donné,  depuis  1827,  un  gouverne- 
ment représentatif,  se  livrent  à  l'agriculture  et  à  l'industrie 
manufacturière,  et  ont  des  journaux  rédigés  à  la  fois  dans 
leur  langue  nationale  et  en  anglais. 

CHERON  (Elisabeth-Sophie),  fille  d'un  peintre  en  émail, 
née  à  Paris  en  1648  d'une  famille  protestante,  m.  en  1711. 
Elle  s'adonna  au  portrait  et  à  l'histoire,  et  fut  reçue  à  l'Aca- 
démie de  peinture,  1676.  On  estime  sa  Descente  de  croix  d'après 
Zumbo,  et  son  portrait  de  Mme  Deshoulières.  Elle  publia  en 
1706  un  Livre  de  principes  à  dessiner,  en  36  pi.,  et  41  pi.  de 
Pierres  gravées.  On  lui  doit  des  poésies,  un  Essai  de  psaumes 
et  cantiques,  1694;  les  Cerises  renversées,  1717;  une  ode  sur  le 
Jugement  dernier,  etc.  —  Son  frère,  Locis,  né  en  1655,  m.  en 
1713,  fut  peintre  et  graveur;  il  ne  voulut  pas,  comme  elle, 
abjurer  le  calvinisme,  et.  après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  il  se  retira  en  Angleterre,  où  il  peignit  de  beaux  pla- 
fonds au  château  de  Boughton. 

CHÉRON  vLouis-Cladde),  né  à  Paris  en  175S.  m.  en  1S07, 
fut  administrateur  du  dép.  de  Seine-et-Oise  en  1790,  membre 
de  l'Assemblée  législative,  du  conseil  des  Cinq-Cents,  et  pré- 
fet de  la  Vienne  en  1S05. 

Il  a  publié  une  trad.  du  7"o»i  Jones  de  Fielding.  et  fait  jnu  r  Caton 
d'Vtique,  1789.  tragédie  imil  le  «Adrtison;  le  Tartufe  de  mœurs,  1815, 
imiter  de  l'Ecole  du  scandale  de  Sh  'lidan.  etc. 

CHÉRON  (Aug.-Athanase),  chanteur  de  l'Opéra  de  Paris, 
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né  près  de  Versailles  en  1760,  m.  en  1829,  était  doué  d'une 
belle  voix  de  basse  et  d'un  port  majestueux.  Il  excella  dans 
les  râles  du  pacha  de  la  Caravane,  d'Agamemnon  dans  Iphigènie 
en  Aulide,  el  .l'Œdipe  dans  Œdipe  à  Colone.  Il  débuta  en  1779, 
el  se  retira  en  1808. 

CHÊRON  Amédke-Pai-l),  bibliographe  français,  né  à  Paris 
en  1819,  m.  en  1881,  entra  en  1S 15  à  la  Bibliothèque  royale, 
comme  employé  au  département  des  imprimés  et  y  devint 
conservateur  de  la  salle  publique.  Il  a  donné  des  soins  à  la 
réimpression  de  quelques  opuscules  rares,  rédigé  de  1852 
a  1S53  le  Catalogue  général  de  la  librairie  française  au  XIX13 
siècle,  nomenclature,  malheureusement  inachevée,  de  tous  les 
ouvrages  publiés  en  France  du  1er  janvier  1800  au  31  dé- 
cembre 1S55.  par  ordre  alphabétique  de  noms  d'auteurs,  et 
la  table  analytique  de  la  Gazette  des  beau.r-arts,  2  vol. ,  à  la- 
quelle il  a  fourni  chaque  semestre  la  bibliographie  raisonnée 
de  tout  ce  qui  concerne  les  arts.  On  lui  doit  aussi  des  éditions 
ivres  de  Boileau,  1860  et  du  Candide  de  Voltaire,  1876. 

CHERONEE,  plus  anciennement  Arnê,  v.  de  Béotie,  sur 
:  près  des  confins  de  la  Béotie.  Plutarque  y  na- 
quit. Victoires  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  sur  les  Athé- 
niens et  les  Thébains,  l'an  338  av.  J.-C,  et  de  Sylla  sur  Ar- 
chélaiïs,  lieutenant  de  Mithridate,  en  87.  C'est  auj.  Kapurna. 
Le  lion  colossal  élevé  à  Chéronée  sur  le  tombeau  des  Thébains 
a  été  retrouvé  et  restauré  en  1878. 
KastorchU.  Athcnaion,  t.  VIII  (en  grec).  S.  He. 

CHEROY,  ch.-l.  de  cant.  (Yonne),  arr.  de  Sens  ;  825  hab. 
Mar.'b  (s  de  bestiaux;  fabr.  de  faïences. 

CHERRIER  Charles-Joseph  de),  littérateur,  né  à  Neuf- 
château  (Vosges)  en  17S5,  m.  en  1872,  s'occupa  d'abord  des 
science-  naturelles  avec  les  encouragements  de  Cuvier,  suivit 
la  carrière  militaire  depuis  1S05,  fit  la  guerre  en  Italie,  servit 
comme  aide  de  camp  du  général  Bertrand  pendant  la  cam- 
pagne de  Saxe,  combattit  à  Waterloo,  et  fut  employé  dans 
l'administration  de  1817  à  1830.  Il  a  publié  une  importante 
Histoire  de  la  lutte  des  papes  et  des  empereurs  de  la  maison  de 
Souah:,  1 S  i  1  et  suiv.,  4  vol.,  ouvrage  qui  lui  ouvrit  l'entrée 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1854. 

CHERSLPHRON,  architecte  crétois  au  vne  siècle  av. 
J.-C,  traça  le  plan  et  commença  la  construction  du  célèbre 
de  Diane,  à  Éphèse,  continué  après  sa  mort  par  son 
fils  Metagène,  par  Démétrius  et  par  Péonius  d'Èphèse.  Les 
machines  qu'il  inventa  pour  le  transport  des  matériaux  sont 
décrites  par  Vitruve  et  gravées  dans  le  Traité  d'architecture  de 
L.  Alberli. 

CHERSO  et  OSERO,  deux  îles  d'Autriche  dans  l'Adria- 
tique Littoral),  à  3  kil.  de  la  côte  d'istrie,  contiguè's,  longues 
et  très  étroites,  et  réunies  par  un  pont;  14,000  hah.  Monta- 
gneuses et  peu  fertiles.  Villes  princip.,  Cherso,  avec  un  bon 
port,  et  Osero.  Exportation  d'huile,  vins  d'Osero,  poissons. 
Beau  lac  de  Vrana. 

CHERSON,  v.  de  Russie.  (V.  Kherson.) 

cuerson,  v.  de  l'anc.  Chersonèse  Taurique,  à  l'O.  ;  fon- 
dée par  une  colonie  d'Héraclée  ;  auj.  Koslov  ou  Eupatoria. 

CHERSONESE,  du  grec  chersos,  continent,  et  nèsos,  île. 
Les  anciens  donnaient  ce  nom  à  4  presqu'îles  :  1°  la  Cherso- 
nèse de  Thrace  (auj.  presqu'ile  des  Dardanelles  ou  de  Gal- 
lipoli),  entre  le  srolfe  Mêlas  et  l'Hellespont;  villes  princ.  : 
Lysimachie,  Cardie,  Saros,  Sestos,  Callipolis;  2°  la  Cherso- 
KÈSETACRiQCEfauj.  Crimée),  entre  lePont-Euxinet  le  Palus- 
Méotidc,  habitée  par  les  Tauri;  villes  princip.  :  Taphras, 
Chcrson,  Théodosie  ou  Caffa,  Charax,  Panticapée;  3°  la 
Chersonèse  Cimbriqoe  (auj.  la  péninsule  danoise),  habitée 
par  les  Cimbres,  puis  par  les  Angles  et  les  Jutes  ;  4°  la  Cher- 
«onbse  d'or,  au  *.-F.  de  l'Asie  connue  des  anciens,  est  peut- 
delta  péninsulaire  de  l'Iraouaddy,  ou  même  la  pres- 
qu'île do  Mal 

CHERTSEY,  v.  et  paroisse  d'Angleterre  (Surrey)  sur  la 
rrvedr.  de  la  Tamise;  7,763  hab.  Récolte  de  légumes  pour 
Londres  Briqueteries.  Ville  très  ancienne,  elle  fut  quelque 
lem'ii  la  cap.  d'un  des  royaumes  saxons  de  l'Heptarchie. 

CHERUBIN,  de  l'hébreu  cherub,  ange  qui  occupe,  dans 

la hiéi  -te,  le  1er  rang  après  les  séraphins.  Ce  fut 

:  ul. in  qui  jrarda  l'entrée  du  Paradis  terrestre  après  le 

l'Adam.  I .'  Apocalypse  de  StJean  donne  aux  4  chérubins 

qui  entourent  le  trône  de  Dieu  la  figure  de  l'homme,  du  lion, 

du  bœuf  et  de  faille. 

CHÉRUBIN  'Ordre  dc).  Magnus,  roi  de  Suéde,  institua, 
en  1334,  u;i  ordr.    militaire  du  Chérubin,  dont  les  membres 
i.l  un  collier  enrichi  de  chérubins  et  de  croix,  et  qui 
:  Charles  IX  en  1601. 

CHERUBINI  MARiE-I.oris-CHARLES-ZÉNoni- Salvador), 

,i  de  musique,  né  à  Florence  en  1760,  m. 

en  i  -;•-'.  a  13  ans,  il  avait  dry,,  lait  exécuter  une 

messe  solennelle.  Placé,  en  1778,  par  le  grand-duc  de  Tos- 


cane Léopold  II,  sous  la  direction  de  Sarti,  il  acquit  h  l'école 
de  ce  maître  cette  profonde  connaissance  du  contre-point  qui 
est  le  caractère  principal  de  son  talent.  Il  fit  jouer  tour  à  tour 
Quinto  Fabio,  1780;  Armida,  Adriano  inSiria,  Messenzio,  1782; 
loSposodi  Tre,  1783;  Idalide,  Alessandro  nell'  Indie,  1784.  A 
Londres,  où  il  se  rendit,  on  représenta  la  Finta  principessa, 
1785,  et  Giulio  Sabino,  1786.  Il  retourna  en  Italie,  où  il  écrivit 
une  Ifigenia  in  Aulide,  1787.  Appelé  à  Paris  par  Viotti,  il  y 
donna  :  Dèmophon,  1788;  Lodoïska,  1791;  Élisa,  1795;  Medèe, 
1797;  l'Hôtellerie  portugaise,  1798;  43  morceaux  intercalés 
dans  des  opéras  italiens;  une  marche  funèbre  pour  les  ob- 
sèques du  général  Hoche;  les  Deux  Journées,  1800;  Epicure, 
en  collaboration  avec  Méhul  ;  Anacrèon,  1803;  et  le  ballet 
d'Achille  à  Scyros,  1S04.  Il  écrivit  encore  Funiska  pour  Vienne, 
1806.  et,  pour  Paris,  Pimmalione,  1S09;  le  Crescendo,  1810;  les 
Abencerrages,  1813.  Il  prit  part  à  des  pièces  de  circonstance, 
Bavard  it  Mèziéres,  1813,  et  Blanche  de  Provence,  1821.  Parla 
richesse  de  son  instrumentation,  Chérubini  opéra  une  révolu- 
tion dans  la  musique  française  :  Haydn  et  Beethoven  le  pro- 
clamèrent le  premier  compositeur  de  son  temps.  En  1816, 
Chérubini  remplaça  Martini  comme  surintendant  de  la  mu- 
sique du  roi,  et  entra  à  l'Institut.  Depuis  cette  époque,  quoi- 
qu'il ait  encore  écrit  en  1833  le  grand  opéra  d' 'Ali-Baba,  il  se 
consacra  au  genre  religieux.  Il  a  composé  8  messes,  dont 
une  pour  le  sacre  de  Charles  X,  un  Requiem,  et  de  nombreux 
motets.  Ses  œuvres  inédites  s'élèvent  à  130.  Un  Traité  de 
contre-point  et  de  fugue  résume  les  leçons  qu'il  donna  au  Con- 
servatoire de  musique  de  Paris,  dont  il  fut  directeur  depuis 
1822.  B. 

CHERUSQUES,  peuple  de  la  Germanie,  habitant  des 
deux  cotés  du  Harz,  entre  le  Weser  et  l'Elbe,  ayant  les  Chauces 
au  N.,  les  Chamaves  et  les  Cattes  à  l'O.,  les  Suèves  au  S.,  et 
les  Lombards  àl'E.  (auj.  Brunswick  et  prov.  de  Lunebourg). 
—  Drusus,  en  l'an  12  av.  J.-C,  traversa  leur  pays  pour  aller 
jusqu'à  l'Elbe,  et  les  soumit  à  la  domination  romaine.  A  la 
voix  d'Arminius  ou  Hermann,  ils  se  révoltèrent  avec  les  tribus 
voisines,  et  écrasèrent  les  légions  de  Varus,  en  l'an  9  ap. 
J.-C.  Germanicus  profita  des  querelles  d'Arminius  avec  son 
beau-père  Ségeste  pour  les  vaincre  à  Idisiavisus,  sur  les  rives 
du  Weser,  l'an  16  ap.  J.-C.  Après  Arminius,  ils  déclinèrent 
rapidement,  et  furent  affaiblis  par  les  irruptions  des  Cattes 
et  des  Lombards.  On  les  retrouve  dans  la  confédération  des 
Francs  au  me  siècle.  B. 

CHERVTN  (Nicolas),  médecin,  né  en  1783  dans  le  dép. 
du  Rhijne,  m.  en  1843.  Une  se  livra  à  la  médecine  qu'en  1812. 
Il  alla,  comme  Lassis,  traiter  le  typhus  à  Mayence,  et  recon- 
nut qu'il  n'est  point  contagieux.  De  1819  à  1824,  il  étudia  la 
fièvre  jaune  aux  Antilles,  aux  États-Unis,  en  Louisiane,  à 
Cayenne;  en  1828,  il  accompagna  dans  le  même  but  à  Cadix 
les  docteurs  Louis  et  Trousseau.  Il  conclut  que  cette  fièvre 
n'est  pas  contagieuse,  et  que  les  lazarets  et  les  quarantaines 
ne  servent  ni  à  la  prévenir  ni  à  en  apaiser  la  violence.  Il  eut  à 
ce  sujet  de  longues  querelles  avec  le  Dr  Pariset.  L'Institut  lui 
décerna  un  prix  Montyon  de  10,000  fr.,  et  l'Académie  de  mé- 
decine l'appela  parmi  ses  membres. 

CHERY  (Philippe),  peintre,  né  à  Paris  en  1759,  m.  en 
1838,  élève  de  Vien,  entra  avec  ardeur  dans  les  idées  de  la 
Révolution,  prit  part  à  la  prise  de  la  Bastille,  et  fut  député  à 
la  Convention,  membre  du  1"  comité  de  salut  public,  maire 
de  Charonne  et  de  Belleville  et  chef  de  la  police  dans  le  dép. 
de  la  Seine.  Au  18  brumaire,  il  sortit  de  France,  et  n'y  rentra 
qu'en  1802.  Ses  derniers  jours  se  sont  écoulés  dans  l'oubli  et 
la  pauvreté.  Parmi  ses  tableaux,  on  remarque  la  Décollation 
de  Si  Jean,  le  Martyre  de  St  Etienne,  la  Mort  d  Alcibiade,  Mercure 
devenant  épris  d'Hersé,  David  jouant  de  la  harpe  devant  Saûl,  la 
Naissance  et  la  Toilette  de  Vénus. 

CHER YF-EDDYN- ALI,  historien  persan  du  xv°  siècle, 
est  auteur  du  Zefer  Nâmeh  ou  histoire  de  Tamerlan,  dont  Pétis 
de  la  Croix  a  donné  une  médiocre  trad.  française  Paris,  1722, 
4  vol. 

CHESAPEAKE,  vaste  baie  des  États-Unis  (Maryland  et 
Virginie),  dans  l'Océan  Atlantique,  entre  les  caps  Henry  et 
Charles,  300  kil.  sur  10  à  60  ;  très  sûre  pour  la  navigation. 
Les  principaux  ports  de  ses  eûtes  sont  :  Baltimore,  Annapolis, 
Norfolk,  Hampton,  Chester  et  Cambridge.  Elle  reçoit  la  Sus- 
quehannah,  le  Patapsco,  le  Potomac,  le  Rappahannock,  le 
York-River,  le  James-River,  tous  navigables.  Le  canal  de  la 
Chesapeake  à  l'Ohio  la  lie  au  Mississipi.  Combats  navals  entre 
les  Français  et  les  Anglais,  en  1781  et  1782. 

CHESELDEN  (William),  chirurgien  anglais,  né  en  1688 
à  Burrow-on-the-Hill  'comté  de  Leicester),  m.  à  Londres  en 
1752,  membre  de  la  Société  royale  en  1710,  chirurgien  de  la 
reine  Caroline  et  de  l'hôpital  de  Chelsea.  On  lui  doit  :  Anato- 
mie  du  corps  humain,  1713,  ouvrage  encore  estimé  auj.  ;  Traité 
dc  tu  taille,  1723  ;  Oslèographie,  1733,  in-fol.  Mais  il  fut  surtout 
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célèbre  par  son  habileté  dans  l'opération  4*  la  eateaaate;  il  la 
pratiqua  avec,  succès  sur  des  av  ii-.de  s  nés, 

CHESHAM,  v.    d'An  Mickingharn);  2,244  hab. 

Cordonnerie  el  papeteries. 

CHESHIRE.   V.  Cmestkh  (Comté  du). 

CHESHUNT,  brg  d'Angleterre  (HertfordJ;  7,518hab.Ri- 
chard Cromwell y  vécut  depuis  1680  jusqu'il  sa  mort,  1712. 
On  y  voit  l'anc.  résidence  du  cardinal  Wolsey. 

CHESNE  (DUj.  V.  Duchesne. 

CHESSY,  vge  du  dép.  du  Rhône,  arr.  de  Villofranchr;, 
sur  l'Azergue;  1,050  hal>.  Mine  do  cuivre  riche  au  temps  des 
Romains,  encore  exploitée  aujourd'hui. 

CHESTER,  CESTER,  CASTER,  terminaison  an- 
glaise  :    'HOCESTKR,     WilICIIESTKK  ,      LoiCESTKK  ,      LailCASTEB  ', 

dérive  du  latin  caslrum  (anglo-saxon  ceastre  ,  relranchement, 
citadelle. 

CHESTER,  Gestria,  liera  Castra,  cité-comté  d'Angleterre, 
cap.  du  comté  de  son  nom,  sur  la  Dee,  à  9  kil.  de  son  em- 
bouchure; 50,050  hab.  lià,tie  sur  une  roche,  elle  est  en  grande 
partie  entourée  par  d'anc.  et  massives  murailles.  Evéché  an- 
glican ;  ruines  de  la  riche  et  anc.  abbaye  de  Saint- Werburgh; 
église  Saint-Jean,  beau  modèle  d'architecturosaxonne;  L'église 
de  la  Trinité  contient  les  tombeaux  de  Parnell  et  de  Mathieu 
Henry,  commentateur  de  la  Bible.  Pont  d'une  seule  arche  de 
00  met.  d'ouverture.  Biblioth.,  musée  et  théâtre;  hôpital 
d'aliénés  ;  maison  de  détention.  Vaste  château,  comprenant 
■un  arsenal,  une  poudrière  et  des  casernes.  Manufactures  de 
tabac,  ganterie,  quincaillerie,  pipes;  commerce  entravé  par 
l'ensablement  de  la  Dee  et  absorbé  par  Liverpool.  Construc- 
tion de  navires.  Exportation  considérable  de  fromages  célè- 
bres, de  cuivre,  fer  et  houille.  Courses  de  chevaux  le  10  mai. 
Des  canaux  l'unissent  à  Liverpool ,  Shrop  et  Montgomery. 
Elle  donne,  depuis  Edouard  III,  le  titre  de  comte  au  prince  de 
Galles.  A  5  kil.  au  S.  est  Eaton-Hall,  magnifique  résidence  du 
marquis  de  Westminster 

chester  (Comté  de)  oo  CHESHIRE,  au  N.-O.  de  l'Angle- 
terre. Superf.  :  2, SOI  kil.  carrés,  dont  plus  de  2,480  en  cul- 
ture, surtout  en  pâturages  ;  561,201  hab.  Sol  plat,  boisé,  avec 
de  petits  lacs,  Rivières  :  Dee,  Mersey,\Veever.  Près  de  100,000 
vaches  y  donnent  1,250  tonnes  de  fromage  renommé  par  on. 
Elevé  de  porcs,  mines  de  sel  et  sources  salées  à  Nantwich. 
Manuf.  de  cotons  etsoiesàMacclesfield,  Stockport,  etc.  C'était 
le  pays  des  Cornarii.  Les  Anglo-Saxons  l'occupèrent  en  828  ; 
Guillaume  Ier  en  fit  un  comté  palatin  pour  Hugues  d'Avran- 
ches ,  son  neveu.  Il  eut  un  gvt  indépendant  jusque  sous 
Henri  VIII,  et  resta  comté  palatin  jusqu'à  l'abolition  de  ses 
tribunaux  indépendants  par  George  IV. 

CHESTER  (Thomas),  poète  anglais  du  temps  de  Henri  IV.  Il 
■a  laissé  un  poème  intitulé  :  Sir  Launfal,  le  Lanval  des  romans 
français,  un  des  chevaliers  du'  roi  Arthur,  et  quelques  tra- 
ductions de  chants  destinés  aux  fêtes  du  xv«  siècle.     A.  G. 

CHESTERFIELD  (Philippe  DORMER-STANHOPE, 
comte  de),  né  à  Londres  en  1694,  m.  en  1773.  Au  sortir  de 
l'université  de  Cambridge,  1711,  il  fit  le  tour  de  l'Europe.  Son 
séjour  à  Paris  le  rendit  français  par  la  politesse,  l'élégance  et 
l'esprit  :  il  y  devint  ce  qu'il  fut  toute  sa  vie,  le  modèle  de  l'ur- 
banité. Membre  des  communes,  puis  de  la  chambre  des  lords, 
il  se  plaça  au  premier  rang  des  orateurs  par  l'agrément  de 
son  débit,  l'éclat  de  sa  parole  et  la  vigueur  de  ses  opinions. 
Il  s'opposa  à  la  censure  des  œuvres  dramatiques,  et  appuya 
la  réforme  du  calendrier.  Ambassadeur  en  Hollande,  1728, 
il  préserva  de  la  guerre  l'électorat  de  Hanovre.  Plus  lard, 
nommé  vice-roi  d'Irlande,  il  quitta  ce  poste  en  1718  pour  ce- 
lui de  secrétaire  d'État,  dont  il  se  démit,  afin  de  consacrer  à 
une  retraite  studieuse  les  débris  d'une  santé  aliéna'  par  les 
travaux,  les  voyages  et  les  plaisirs.  Sa  vieillesse  fui  attristée 
par  la  surdité.  Ami  de  Swift,  de  Pope,  de  lioluejhroke.  de  Sa- 
muel Johnson,  lié  avec  Montesquieu  et  Voltaire,  il  avait  tou- 
jours protégé  les  lettres.  Ecrivain  lui-même,  il  inséra  plu- 
sieurs pages  spirituelles  dans  le  Spectateur;  mais  son  principal 
titre  est  un  recueil  de  Lcllres  écrites  à  son  fils.  Elles  se  distin- 
guent par  des  notions  exactes  sur  les  mœurs  et  l'état  politique 
de  l'Europe,  des  conseils  un  peu  mêlés,  et  pas  toujours  assez 
graves,  sur  la  conduite  d'un  jeune  homme  dans  le  monde. 
Tout  cela  est  relevé  par  la  simplicité  piquante  du  style,  et 
cette  fleur  de  politesse  que  les  Anglais  apjiellent gentlemunlike. 
Les  formes  grammaticales  y  rappellent  souvent  la  langue  l'i-an- 
'.  Johnson,  ami  de  Cbesterfield  l'appelait  «  le  lord  des 
beaux-esprits,  et  le  bel-esprit  des  lords  >.. 

On  a  pnbliiiileChesterfleltl  :  Wiscellanetms  Works,  Lon.l.,  1777,2  vol.; 
el  Postlntmous  pièces,  Lond.,  17,78.  Les  Lettres  ont  été  trad.  en  franc. 
>-.  c  qu .  -  suppressions,  Amst.,  1777  ;  et  par  M.  Amértee  Ren  e, 
181!     !  &.M. 

Chesterfield,  v.  d'Angleterre,  comté  de  Derby;  11,427 
hab.  Belle  église  du  xmc  siècle.  Peu  d'industrie.  Donne  le 
titre  de  comte  à  une  branche  de  la  famille  Stanhope. 


CHESTERFIELD-INLET ,  golfe  de  la  rner  d'Hudson  dans 

l'Amérique  do  Nord   territoire  de  la  baie  d'ilu  Ison  . 

CHEVAGE,  d  aient  annuellement,  dans  cer- 

taine- piovin'-e-.  les  bâtards  et  au  bains  m 

CHEVALERIE,  dignité  en  partie  militaire  et  en  partie 
religieuse,  instituée  chez  les  nation'  d'origine  germanique  et 
surtout  en  France,  pour  la  défense  des  veu 
et  des  prêtres,  au  milieu  du  despotisme  féodal,  et  qui 
du  xie  au  xve  siècle.  On  a  cherché  aussi  dans  cette  institution 
l'influence  et  l'esprit  des  Arabes.  La  plupart  des  coutu 
la  chevalerie,  l'emprise  (V.  ce  mol  ,  l'admission  dujeum 
au  rang  des  guerriers,  la  remise  solennelle  des  armes,  l'hom» 
mage,  le  serment,  k  ■  respect  de  la  femme.  -. 

de  l'ancienne  Germanie  ;  beaucoup  de  maxime* 
ques  sont  écrites  presque  textuellement  dans  les  livre 
des. Scandinaves.  Le  Roman  d'Anlar  chez  les  Arabes  p'intdes 
mœurs  analogues  â  celles  des  chevaliers  chrétiens  ; 
au  temps  des  croisades,  aurait  été,  d'après  les  chroj 
occidentaux,  un  modèle  de  chevalerie,  s'il  avait  été  chrétien! 
c'est  aux  Maure.  d'Espagne^  tout  brillant*  des  v  i  lus  chenl 
leresuues,  que  l'ondoit  e 

exaltation  d'imagination  et  de  sentiments  qui  fut  si  m  g 

les  vrais  chevaliers.  Enfin  l'Église  s'empara  de  la  cb 
pour  en  faire  un  moyen  d'action  sur  i  -,pour 

développer  les  idées  morales,  que  le  laux  du 

x°  siècle  n'étaient  guère  en  état  de  concevoir:  ch 
la  vie  du  chevalier  fut  accompagné  de  céréi 

A  l'origine,  il  n'était  pas  nécessaire  d'être  noble  pour-  deve- 
nir chevalier.  En  général  il  fallait  avoir  servi,  depuis  I 
7  ans,  comme  page,  varlet  ou  damoiseau,  dn<  le  château  do. 
suzerain,  qu'on  servait  à  table,  qu'on  suivait  à  la  cha- 
tournois,  et  sous  les  yeux  duquel  on  se  formait  au  ma 
des  armes  et  aux  vertus  chevaleresques.  Ali  ans,  le  r  une 
homme  devenait  écuyer.  Alors  il  avait  soin  des  armes  et 
des  chevaux,  suivait  le  seigneur  en  voyage  ou  à  la  guerre.  A 
21  ans,  il  pouvait  être  armé  chevalier.  Après  le  bain.  symbole 
de  purification,  on  le  revêtait  tour  à  tour  d'une  tunique  blan- 
che, signe  de  pureté,  d'une  robe  rouge,  symbole  du  sang  qu'il 
était  tenu  de  répandre  pour  la  foi,  et  d'un  justaucorps  noir, 
image  de  la  mort  qui  l'attendait.  Il  observait  un  jeune,  se  con- 
fessait, communiait,  et  passait  la  veille  des  armes  en  prières 
à  l'église  ou  à  la  chapelle.  Le  jour  de  la  cérémonie,  il  enten- 
dait une  messe  du  Saint-Esprit  et  ordinairement  un  sermon 
sur  les  devoirs  des  chevaliers  ;  le  prêtre  bénissait  l'épée  du  fu- 
tur chevalier,  puis  le  conduisait  au  seigneur  qui  recevait  son* 
serment,  et  le  frappait  sur  l'épaule  du  plat  de  l'épée  en  disant  : 
«  Au  nom  de  Dieu,  de  St  Michel  et  de  St  Georges,  je  te  fais 
chevalier.  »  Il  lui  donnait  ensuite  l'accolade  et  lui  c 
l'épée.  Les  parrains  d'armes  le  couvraient  de  toutes  les  pièces- 
de  l'armure  et  lui  chaussaient  les  éperons  dorés.  Un  tournoi 
ou  un  carrousel  (quintaine)  terminaient  la  cérémonie.  Mais 
on  voit  par  les  chansons  de  gestes  que  tout  cet  appareil  n'était 
pas  indispensable,  et  que  le  seigneur  suzerain  pouvait,  sur  le  ' 
champ  de  bataille,  conférer  par  une  simple  accolade  l'ordre  de- 
chevalerie  au  guerrier  qui  s'était  distingué.  Le  chevalier  qui 
manquait  h  ses  obligations  était  coupable  de  félonie  :  on  ar- 
rachait les  portes  de  son  château  ;  son  écu  était  traîné  à  la 
queue  d'un  cheval  et  ses  éperons  brisés;  placé  lui-même  sur 
une  civière,  on  lui  versait  sur  la  tête  un  bassin  d'eau,  comme 
pour  effacer  le  caractère  sacré  que  l'ordre  de  chevalerie  lui 
avait  conféré;  on  le  couvrait  d'un  drap  mortuaire,  et  l'on  ré- 
citait sur  lui  les  prières  des  morts.  La  peine  de  la  dégradation, 
•dans  des  siècles  où  la  force  faisait  loi,  ne  fut  appliquée  qu'aux 
chevaliers  hors  d'état  de  se  défendre  par  les  armes  et  resta 
plutôt  une  menace  qu'un  châtiment  effectif. 

Les  chevaliers  avaient  pour  armes  défensives  le  haïr 
cotte  de  mailles,  le  casque,  l'écu  ou  bouclier,  les  brassards, 
les  cuissards  et  les  gantelets  :  pour  armes  offensives,  la  lance, 
l'épée,  la  hache,  la  masse  d'armes  et  le  poignard.  Ils  ne  com- 
battaient qu'à  cheval.  Ils  avaient  seuls  le  droit  de  ceindre 
l'épée,  les  autres  guerriers  la  portant  suspendue  à  un  bau- 
drier. On  distinguait  les  chevaliers  bannerets,  les  chevaliers 
de  haubert,  et  les  bacheliers  ou  bas-chevaliers. 

La  féodalité  était  le  côté  réel  de  la  société  au  moyen 
chevalerie  en  fut  le  côté  poétique  et  idéal.  Le  chevalier  miles' 
était  ou  devait  être  le  parfait  soldat  chrétien,  ne  faisant  usage 
de  ses  armes  que  pour  la  défense  de  l'Église,  du 
faibles.  Elle  ne  fut  jamais  complètement  appliquée 
que  dans  les  romans.  Néanmoins,  si  elle  ne  réforma  pas  la 
société,  elle  eut  des  effets  heureux.  Elle  adoucit  les 
propagea  les  idées  de  droit  et  de  justice,  introduisit  ces  habi- 
tudes île  délicatesse,  de  prévenance  et  de  loyauté  envers  le 
suzerain  qu'on  nomma  courtoisie,  donna  de  grands  exemples 
d'héroïsme  désintéressé,  développa  le  sentiment  de  la  dignité 
personnelle,  c.-à-d.  ce  point  d'honneur  dont  l'exagération  de- 
vait cependant  engendrer  le  duel,  donna  à  la  femme  respectée, 
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parce  qu'elle  n'était  pas  en  état  de  se  défendre,  un  ascendant 

:  peu  à  peu  la  rudesse  du  guerrier,  et,  par  ses  tradi- 

:s  tendances  exaltées,  fut  pour  la 

ine  source  féconde  d'inspiration.  Quant  à  la  chevalerie 

.  elle  ne  fut  jamais  qu'un  état  exceptionnel  et  plus 

commun  dans  les  romans  qu'ailleurs.  Les  ordres  de  cheva- 

-o  et  militaire  furent  composés  de  ceux  qui,  selon 

l'expression  de  St  Bernard,  étaient  armés  de  foi  au  dedans  et 

u  dehors,  et  qui  combattaient  pour  Dieu  et  pour  la 

ne  dame  de  tout  le  monde  ». 
1  l'enthousiasme  religieux  et  l'esprit  guerrier  s'affai- 
blirent au  moyen  âge,  la  chevalerie  commença  à  déchoir.  En 
vain  les  premiers  Valois,  Philippe  VI  et  Jean  le  Bon,  essayè- 
rent de  maintenir  une  institution  qui  n'était  plus  en  harmonie 
avec  les  mœurs  ;  en  vain  Jean  établit  les  ordres  de  l'Étoile,  en 
uard  III,  celui  de  la  Jarretière,  en  Angleterre  ; 
Philippe  le  Bon,  celui  de  la  Toison  d'Or,  en  Flandre;  les  dé- 
sastres de  la  guerre  de  Cent  ans,  qu'amenèrent  l'orgueil,  l'in- 
discipline et  la  bravoure  inconsidérée  de  la  chevalerie  ;  l'in- 
vention des  armes  à  feu,  qui  changeait  les  conditions  de  la 
guerre  et  enlevait  à  la  force,  à  la  valeur  personnelle  la  déci- 
sion îles  combats:  l'établissement  des  armées  permanentes; 
la  prodigalité  avec  laquelle  les  rois  et  les  princes  conférèrent 
les  ordres  de  la  chevalerie  de  cour  ;  la  décadence  des  joutes  et 
où  !  •  preux  faisaient  leurs  brillantes  passes  d'ar- 
mes; tout  explique  l'insuccès  de  François  Ier  quand  il  voulut 
rajeunir  des  coutumes  tombées  en  désuétude,  et  l'à-propos  du 
hotte,  immortelle  épitaphe  de  la  chevalerie,  tracée 
pourtant  de  la  main  d'un  homme  qui  avait  toutes  les  vertus 
de  la  chevalerie. 

■><*  de  la  rkevnlerie.  de  son  oriqine,  de  son  développement  et 

de  ses  usages,  par  Reibisch,  Stultgard,  ls'.2,  in->°,  avee  69  pi.  ;  elle  con- 

iojiLs    noin-'nux,    les    recherches    'le 

Saint  -Palave,  .ri  m;<  a  la  Bibliothèque  nationale  de  Pari?,  e-lles  de 

Spallait.  .1  -  Mill,  .t.-  Dneango,  etc.  B. 

CHEVALET,  instrument  de  torture.  Au  temps  des  mar- 
tyrs du  christianisme,  c'était  une  table,  percée,  sur  les  côtés, 
de  ranjées  de  trous  par  lesquels  passaient  des  cordes  qu'on 
roulait  sur  un  tourniquet.  Ces  cordes  serraient  les  mains  et 
les  pieds  du  patient  étendu  sur  la  table,  en  même  temps  que 
le  corps,  tiré  au  moyen  d'une  poulie,  était  brusquement  lâché 
et  disloqué  par  la  secousse.  La  cavaletto  des  Italiens  et  la  ma- 
mployée  au  xv°  siècle  à  la  Tour  de  Londres  sous  le 
nom  de  fille  du  duc  d'Exeter  fdu  nom  du  gouverneur  de  cette 
-ont  des  instruments  de  ce  genre.  On  appela  encore 
l  une  pièce  de  bois  taillée  carrément,  portée  sur  4  pieds 
de  manière  que  l'un  des  angles  fut  en  l'air,  et  sur  laquelle  on 
mettait  à  cheval  le  patient,  à  qui  l'on  attachait  de  lourds  poids 
aux  jambes.  B. 

chevalet,  pays  de  l'anc.  Forez,  dont  le  lieu  principal 

.  nt-Just-en-Chevalet,  arr.  de  Roanne  (Loire). 
CHEVALIER  (Ant .-Rodolphe),  calviniste  hébraïsant, 
né  en  1507  près  de  Vire,  m.  en  1572.  Il  étudia  l'hébreu  sous 
Vatable,  et  l'enseigna  ensuite  à  Strasbourg  et  à  Genève;  il 
servait  d'interprète  à  Calvin,  pour  les  livres  hébreux  dont  il 
avait  besoin,  et  fut  maitre  de  français  de  la  reine  Elisabeth 
I erre.  Il  travailla  au  Thésaurus  linguœ  sanctœ  de  Pag- 
nini.  et  publia  :  Linguœ  hebraicœ  rutlimenla,  1567,  grammaire 
-  inhon  et  Scaliger  tenaient  en  grande  estime. 
CHEVALIER  Jacqces-Locis-Vincenti,  ingénieur-opticien, 
1770,  m.  vers  1810,  améliora  les  instruments 
de  mathématiques  et  d'optique.  Le  premier,  il  fit  des  micros- 
copes achromatiques. 
chevalier  -'Jean-Gabriel-Auguste),  ingénieur-opticien, 
ii  1778,  m.  en  1848,  perfectionna  la  fabrication 
.   lu  baromètre  et  du  chronomètre. 
U  a  publie  :  Instructions  sur  l'usage  'les  cadrans  solaires  horizontaux 
r  de  la  vue,   \»\H;  Essai  sur  l'art  de 
•uments  île  physique  de  verre,  1819,  etc. 
chevalier  C.uarlks-Louis),  fils  de  Vincent,  né  à  Paris 
i,  m.  en  1859,  a  inventé  de  nouveaux  microscopes,  le 
.  la  lunette  mégamétrique,  l'objectif  double  ou  à 
iur  la  photographie,  le  mégascope  réfrac- 
tan.lissement  des  images  photographiques,  une 
■   mouvement  continu,  etc. 

chambre  il. tire  et   In  chambre  obscure, 

tel  de  leur  mage,  it39:  Manuel  des   myopes  et 

i   i.;  Manuel  du  phy  arateur,  1853,2  vol.  et 

chevalier,' nom  donné,  au  moyen  âge,  au  noble  qui 

rie.  (V  Chevalerie.)  Il  avait  le 

■  appelé  messire  et  monseigneur;  sa  femme  por- 

nadame.  Les  chevaliers  servants  étaient  ceux 

de  faire  leurs  preuves  de  noblesse. 

ipartint  le  droit  de  faire  un  chevalier,  et  cet  ano- 

nt  ne  lut  pas  seulement  la  récompense  d'un  brillant 

rmes;  on  l'accorda  aussi  aux  hommes  de  lettres,  de 

science  et  d'art.  Dès  le  temps  de  St  Louis,  on  distingua  les 


chevaliers  de  noblesse  et  les  chevaliers  de  robe  ou  es  lois. 
Charles  Vil  créa  même  parmi  les  bourgeois  des  chevaliers 
en  marchandise.  Au  xviu  siècle,  le  titre  île  chevalier  fut  conféré 
même  il  ceux  qui  étaient  simplement  revêtus  d'emplois  civils. 
Il  servit  souvent  depuis  lors  à  désigner  les  cadets  des  familles 
nobles  :  ainsi,  le  père  étant  duc,  le  fils  aine  fut  marquis,  le 
2"  comte,  le  3<>  vicomte,  le  ie  baron  et  le  5e  chevalier.     B. 

chevaliers  bannerets,  nom  de  ceux  qui  pouvaient 
porter  une  bannière  (lr.  ce  mot)  dans  l'armée  royale,  se  faire  sui- 
vre par  50  hommes  d'armes,  archers  et  arbalétriers,  et  qui 
avaient  un  cri  d'armes,  clameur  guerrière  poussée  tantôt 
par  le  chef,  tantôt  par  tous  les  combattants  ensemble. 

chevaliers  de  haubert.  V.  Haubert.  —  V.  aussi, 
pour  tous  les  autres  chevaliers  qui  ne  sont  pas  nommés  ici,  le  nom 
qualificatif. 

chevaliers  de  Malte.  V.  Jean  de  Jérusalem  (Ordre 
de  Saint-). 

chevaljers  EN  Grèce.  La  dénomination  de  chevaliers 
[hippeis)  était  appliquée,  dans  plusieurs  États  de  l'antiquité,  à 
certains  membres  des  classes  nobles  ou  riches.  A  Sparte,  les 
chevaliers,  au  nombre  de  300,  étaient  un  corps  d'élite  insti- 
tué pour  la  garde  des  rois,  mais  ne  combattaient  pas  à  cheval. 
Ceux  de  Crète,  au  contraire,  avaient  des  chevaux.  A  Athènes, 
les  chevaliers  formaient  la  2e  classe  de  citoyens  établie  par 
Solon  ;  on  les  appelait  pentacosiomédimnes,  parce  que  cha- 
cun devant  entretenir  un  cheval  de  guerre;  on  n'admettait 
dans  la  classe  que  les  citoyens  possédant  assez  de  terres  pour 
en  tirer  500  médimnes  (200  hectol.  de  produits  secs  ou  liqui- 
des (1,220  fr.,  en  moyenne,  valeur  de  blé).  Tous  les  ans,  les 
chevaliers  faisaient  une  procession  à  cheval  dans  les  rues  en 
l'honneur  de  Jupiter.  Ils  composaient  un  corps  de  cavalerie 
privilégié. 

CHEVALIERS  ROMAINS  OU  ORDRE  ÉQUESTRE.  L'his- 
toire  traditionnelle  de  Rome  fait  remonter  l'origine  des  che- 
valiers jusqu'à  Romulus;  ils  formaient  dans  le  principe  trois 
centuries ,  qui  répondaient  aux  trois  tribus  des  Ramnenses, 
des  Titienses  et  des  Luceres.  Le  corps  entier  était  désigné  sous 
le  nom  de  Celeres  (V.  ce  mot),  et  commandé  par  un  tribun,  qui 
occupait  le  premier  rang  après  le  roi,  et  pouvait  en  son  ab- 
sence convoquer  l'assemblée  du  peuple.  Tullus  Hostilius  éta- 
blit trois  autres  centuries.  Tarquin  l'Ancien,  sans  en  créer 
de  nouvelles,  porta  à  1,200  le  nombre  des  chevaliers.  Les  six 
centuries  primitives  conservèrent  toujours  le  premier  rang 
dans  les  comices  par  centuries,  et  votaient  avant  toutes  les 
classes  du  peuple. 

Servius  Tullius  établit  douze  nouvelles  centuries  de  cheva- 
liers, et  le  nombre  en  resta  fixé  définitivement  à  dix-huit.  On 
ne  pouvait  faire  partie  de  l'ordre  équestre  sans  être  citoyen 
romain  et  possesseur  d'une  certaine  fortune  constatée  par  le 
cens  :  du  temps  de  Servius  Tullius,  c'était,  à  ce  que  l'on  croit, 
100,000  as  (75,000 fr.);  vers  la  fin  de  la  république  et  sous  les 
empereurs,  ce  fut  400,000  sesterces  (300,000  fr.).  La  dignité 
de  chevalier  se  perdait  par  la  diminution  du  cens  ou  par  une 
flétrissure  censoriale.  (V.  Revue  des  chevaliers.)  Les  signes 
distinctifs  des  chevaliers  étaient:  l'anneau  d'or,  l'angusticlave 
et  la  trabée.  (V.  ces  mots.)  Dans  l'origine,  l'État  fournissait 
un  cheval  aux  membres  de  l'ordre  équestre.  Servius  Tullius 
remplaça  le  cheval  par  une  somme  d'argent,  qu'on  appelait 
œs  équestre.  On  y  ajouta  une  autre  somme  destinée  à  l'entre- 
tien du  cheval,  œs  hordearium  ;  elle  était  fournie  par  les  viduœ, 
nom  qui  comprenait  alors  toutes  les  femmes  non  mariées. 
Bœckh  [Métrologie)  évalue  à  2,000  as  (100  fr'.)  \'œs  équestre, 
qui  fut  plus  tard  de  10,000,  et  à  400  &s  Y  œs  hordearium,  qui 
s'éleva  dans  la  suite  a  2,000. 

Les  chevaliers  ne  furent  pas  longtemps  la  seule  cavalerie 
dont  se  servirent  les  Romains;  car,  à  l'époque  de  Caton  le 
Censeur,  qui  demanda  une  augmentation  du  nombre  des  che- 
valiers, il  n'y  en  avait  pas  plus  de  2,000  qui  reçussent  un 
cheval  de  l'État;  aussi,  dès  le  siège  de  Véies  voit-on  des  Ro- 
mains servir  dans  la  cavalerie  avec  des  chevaux  qui  leur  ap- 
partiennent. Peu  à  peu  la  cavalerie  légionnaire  se  composa 
de  plébéiens  qui  ne  recevaient  pas  de  cheval  de  l'Etat  et  n'ap- 
partenaient pas  à  l'ordre  des  chevaliers.  Dans  la  suite,  l'ordre 
équestre,  abandonnant  les  champs  de  bataille,  se  jeta  dans 
les  spéculations  financières.  Une  loi,  qui  blessa  vivement  les 
patriciens,  leur  avait  défendu,  l'an  535  de  Rome,  217  av. 
J.-C,  de  s'enrichir  par  le  commerce.  Les  chevaliers,  qui  pos- 
sédaient, après  les  patriciens,  la  fortune  la  plus  considérable, 
formèrent  alors  des  associations  s'occupant  du  transport  des 
denrées  pour  l'État,  pour  le  public,  d'où  leur  vint  le  nom  de 
pu'ilicains.  Lorsque  Rome  fut  devenue  conquérante,  les  cheva- 
liers soumissionnèrent  la  ferme  des  impôts,  et  y  réalisèrent 
d'énormes  bénéfices.  Ce  fut  en  grande  partie  pour  réprimer 
leurs  exactions  que  furent  institués  les  tribunaux  appelés 
Questions  perpétuelles.  (V.ce  mot.)  Le  premier  de  ces  tribunaux, 
qui  jugeait  les  procès  de  concussion,  était  presque  exclusive- 
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ment  occupé  a  poursuivre  les  chevaliers  spoliateurs  des  pro- 
vinces. Ces  tribunaux  se  composant  de  sénateurs,  il  en  résulta 
une  haine  violente  entre  les  deux  ordres,  et  les  chi 
s'unirent  aux  Gracques  pour  attaquer  le  sénat  et  lui  enlever 
les  jugements.  C.  Gracchus  fit  passer,  l'an  630  de  Rome,  122 
av.  J.-C,  une  loi  qui  transmit  aux  chevaliers  le  droit  de  ju- 
dicature.  Les  nouveaux  juges  se  servirent  de  leur  prérogative 
pour  frapper  l'aristocratie,  qui,  d'ailleurs,  ne  donnait  que 
trop  déprime  a  la  corruption.  L.  Opimius,  adversaire  violent 
de  C.  Gracchus,  fut  condamné  au  bannissement;  trois  consu- 
laires, L.  Galpurnius  Pison,  Spurius  Albinus,  G.  Porcius  Ca- 
ton,  et  un  pontife,  G.  Galba,  eurent  le  même  sort.  Les  juge- 
ments devenaient  une  arme  terrible  entre  les  mains  des  che- 
valiers :  les  patriciens  s'élevèrent  contre  ces  condamnations 
multipliées,  qu'ils  attribuaient  à  la  vengeance;  l'orateur  Oas- 
sus  exprima  éloquemment  leurs  griefs,  et  le  consul  Q.  Servi- 
lius  Cépion  proposa,  610  de  Home,  106  av.  J.-C,  une  loi 
qui  enlevait  l'autorité  judiciaire  aux  chevaliers  et  la  rendait 
au  sénat.  Les  contestations  que  souleva  cette  loi  se  terminè- 
rent par  une  transaction  :  les  jugements  furent  partagés  entre 
les  deux  ordres;  mais  ce  fut  pour  peu  de  temps.  Glaucia  les 
fit  rendre  aux  chevaliers  quelques  années  plus  tard,  et  ils  en 
profilèrent  encore  pour  se  venger  de  leurs  ennemis  :  Q.  Ser- 
vilius  Cépion  fut  cité  en  justice  par  C.  Norbanus,  et  exilé, 
malgré  les  efforts  des  patriciens.  Quiconque  tentait  d'arrêter 
dans  les  provinces  les  exactions  des  chevaliers  était  victime  de 
leur  ressentiment  :  P.  Rutilius  Rufus,  personnage  consulaire, 
renommé  pour  son  intégrité,  fut  accusé  de  concussion  et  con- 
damné, quoique  l'opinion  publique  protestât  en  sa  faveur. 
Les  chevaliers  poursuivirent  avec  le  même  acharnement  Lici- 
nius  Crassus,  orateur  célèbre,  et  Scaurus,  prince  du  sénat  : 
le  premier  se  tua  pour  échapper  a  une  condamnation  qui  pa- 
raissait certaine;  le  second  se  défendit  avec  une  noblesse  qui 
désarma  ses  ennemis  eux-mêmes. 

LiviusDrusus,  tribun  du  peuple,  661  de  Rome,  91  av.  J.-C., 
entreprit  d'enlever  les  jugements  aux  chevaliers,  en  leur  of- 
frant comme  compensation  de  faire  entrer  trois  cents  d'entre 
eux  dans  le  sénat.  Ils  refusèrent.  Complices  peut-être  de  la 
mortviolentedutribun,  ils  firentpasser,  immédiatement  après 
et  l'épée  à  la  main,  la  loi  Varia,  qui  ordonnait  des  poursuites 
contre  les  principaux  membres  de  l'aristocratie,  comme  cou- 
pables d'avoir  cherché,  de  concert  avec  Drusus,  à  soulever  les 
Italiens.  Pour  leur  arracher  les  jugements,  il  ne  fallut  rien 
moins  que  la  dictature  de  Sylla,  qui  rendit  les  jugements  aux 
sénateurs,  et  introduisit  trois  cents  chevaliers  dans  le  sénat. 
L'ordre  équestre  se  soumit  pour  quelque  temps,  mais  sans  se 
résigner.  Les  exploits  de  Pompée,  simple  chevalier,  et  l'élo- 
quence de  Cicéron,  qui  appartenait  au  même  ordre,  ne  tardè- 
rent pas  à  relever  les  chevaliers  de  leur  déchéance.  Le  procès 
de  Verres,  membre  du  sénat,  souleva  l'indignation  générale 
contre  la  noblesse.  L.  Aurélius  Colta  proposa  de  lui  enlever 
les  jugements,  682  de  Rome,  71  av.  J.-C.  On  forma  des  tri- 
bunaux mixtes,  où  siégeaient  des  sénateurs,  des  chevaliers  et 
des  tribuns  du  trésor  pris  dans  le  peuple.  Cette  transaction 
réconcilia  momentanément  les  deux  aristocraties  de  naissance 
et  de  fortune,  et  les  chevaliers,  qui  donnaient  à  la  république 
son  plus  grand  capitaine  et  son  plus  illustre  orateur,  acqui- 
rent une  très  haute  importance.  L'ordre  équestre  forma  un 
troisième  corps  d'État,  entre  le  sénat  et  le  peuple.  L'alliance 
des  deux  aristocraties  dura  peu  :  le  retour  de  Pompée,  après 
la  guerre  contre Mlthridate,  et  sonunionavec  César  et  Crassus 
en  marquèrent  le  terme.  Les  chevaliers  avaient  demandé  une 
diminution  dans  la  ferme  des  impôts  d'Asie  :  Cicéron,  tout  en 
avouant  que  leur  demande  était  honteuse,  aurait  voulu  que  le 
séna  I  l'accordât  pour  maintenir  la  paix  entre  les  ordres  ;  mais 
les  chefs  du  parti  aristocratique,  Caton  et  Metellus  Celer,  re- 
poussèrent toute  concession.  César  profita  habilement  du  mé- 
contentement des  chevaliers  pour  augmenter  sa  puissance  :  il 
leur  fit  accorder  par  le  peuple  la  remise  qu'ils  demandaient; 
et  alors  ces  mêmes  hommes,  qui  le  menaçaient  autrefois 
parce  qu'il  semblait  favorable  à  Catilina,  se  déclarèrent  éner- 
giquement  pour  lui,  et  le  soutinrent  de  leur  argent  et  de  leur 
influence.  Depuis  cette  époque,  les  chevaliers  restèrent  un 
ordre  de  publicains,  qui  devait  principalement  son  importance 
à  ses  richesses.  Auguste,  en  réformant  la  constitution,  :es 
chargea  des  fonctions  de  procurateurs  ou  intendants  de  ses 
domaines  dans  les  provinces.  Un  de  ses  principaux  conseil- 
lers,  Mécène,  était  de  l'ordre  des  chevaliers.  L'ordre  équestre 
existait  encore  au  iv°  siècle.  Constantin,  dans  la  nouvelle  hié- 
rarchie qu'il  établit,  plaça  les  chevaliers  après  les  perfectis- 
simes.  Valentinien  Ier  leur  rendit  leur  ancien  rang  en  36  4,  ils 
vinrent  immédiatement  après  les  sénateurs. 

Belot,  Histoire  des  chevaliers  romains,  18T.9-1873  (ouvrage  capital). 

C.  H. 

CHEVALLET  !  Joseph-Balthazar-Auguste-Albins,  ba- 
ron abel  de),  philologue,  né  à  Orpierre  (Hautes-Alpes)  en 


1812,  m.  ep  1858,  s'e?.t  fait  connaître  par  son  ouvrage  :  Ori- 
gine et  formation  de  la  langue  française,  1857,  3  vol.  C'est  un 
livre  profondément  étudié  :  l'auteur  prouve  que  l'élément  latin 
est  la  partie  dominante  dans  notre  langue,  et  que  le  celte,  le 
germain  et  les  autres  idiomes  n'y  entrent  que  dans  des  pro- 
portions infiniment  moindres  ;  il  explique  le  mécanisme  natu- 
rel de  la  formation  des  mots  dérivés  de  toutes  ces  langues. 

CHEVANNES.  V.  Chkvagnes. 

CHEV AU-LEGERS ,  de  l'italien  caiallcgiere,  ou  plutôt 
du  vieux  français  cherau  pour  cheval.  Ce  mot,  qui 
d'abord  toute  espèce  de  cavalerie  légère,  fut  appliqn 
Louis  XII,  en  1-598,  à  des  compagnie  .  dont  les  sol- 

dats, montés  sur  des  courtauts,  armés  à  la  légèi  .  p  urvus 
d'avant-bras  et  de  gantelets,  coiffée  d'un  armet,  combattais» 
avec  l'arbalète  en  avant  des  gendarmes.  Quelques  compagnies 
franchesde  François  Ier  portèrent  aussi  le  nom  d 
gers.  Plus  tard,  séparés  des  gendarmes,  ils  servirent  avec  lei 
arquebusiers  à  cheval,  et  curent  pour  escarmouc!:'  m  les  ca- 
rabins. Henri  IV  forma  les  chevau-légers  du  roi,  au  nombre  de 
200,puisde  430,  etenfin  de  l,200en9  compagnies.  Loui-  XIII 
les  enrégimenta  en  cavalerie  de  ligne,  et  leur  enleva  le  nom  de 
chevau-légers,  qui  ne  fut  conservé  que  dans  la  maison  du  roi 
pour  une  compagnie  de  150  hommes.  De  1779  à  1788,  les 
chevau-légers  attachés  aux  régiments  furent  réorganisés  en 
4  régiments  distincts.  Sous  Napoléon  Ier,  un  corps  de  cavale- 
rie légère  porta  le  nom  de  chevau- légers-lanciers.  B. 

CHEVE  (Émile-Joseth-Maorice),  professeur  de  musique, 
né  à  Douarnenez  vers  1800,  m.  en  1864,  fut  chirurgien  de  ma- 
rine, et  médecin  à  Paris,  avant  de  se  vouer  à  l'enseignement 
de  la  musique.  Son  butétait  lapropagation  de  la  méthode  Ga- 
lin  qui  est  surtout  connue  sous  son  nom,  et  qui  consiste  dan» 
la  substitution  des  chiffres  aux  notes  sur  les  portées.  Pour  l'at- 
teindre, il  a  ouvert  des  cours  nombreux  et  publié  beaucoup  de 
brochures. 

CHEVECIER  on  CHEFECIER,  en  latin  capitiarus,  capi- 
ccrius,  anc.  dignité  ecclésiastique.  Celui  qui  en  était  revêtu 
étaitpréposéà  lapartie  del' église  où  est  l'autel,  appelée  autre- 
fois cher  et. 

CHEVERNY.  V.  Chiverny. 

CHEVERT  (François  de),  général  français,  né  à  Verdun 
en  1695,  m.  en  1769,  d'une  famille  obscure,  soldat  à  1 1  ans, 
fit  la  campagne  de  Bohème  en  qualité  de  lieutenant-colonel, 
1741  :  ce  fut  à  lui  qu'on  dut  la  prise  de  Prague.  En  17 12,  il 
défendit  cette  ville  avec  1 ,800  hommes  contre  toute  une  armée 
autrichienne,  et  obtint  une  capitulation  honorable,  en  mena- 
çant de  faire  sauter  la  ville.  Maréchal  de  camp  en  1714,  lieu- 
tenant général  en  1748,  il  décida,  par  une  habile  manœuvre, 
la  victoire  d'Hastenbeck,  1757.  V.  son  Éloge,  dans  le  Mercure 
de  France  de  1769,  et  son  épitaphe,  attribuée  à  Diderot.  Une 
statue  de  bronze  lui  a  été  élevée  à  Verdun  en  1S55. 

CHEVERUS  (Jean  lefébure  de),  prélat  français,  né  à 
Mayenne  en  176S,  m.  en  1S36.  Il  refusa  le  serment  à  la  cons- 
titution civile  du  clergé,  et  passa  en  Angleterre,  ■  uis  aux  États- 
Unis,  prêcha  l'Évangile  aux  sauvages  et  fut  nommé  évèque 
de  Boston,  1810.  Il  revint  occuper  le  siège  de  Montauban, 
1823,  et  celui  de  Bordeaux,  1S26  ;  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
il  reçut  le  chapeau  de  cardinal.  Partout  on  avait  admiré  ses 
vertus,  sa  tolérance,  sa  charité. 

CHEVET  (Droit  de),  festin  que,  dans  l'ancien  régime,  les 
avocats  donnaient  à  ceux  de  leurs  confrères  qui  se  mariaient. 
La  même  chose  se  pratiquait  aussi  entre  les  officiers  des  cours 
de  justice,  où  souvent  le  repas  était  remplacé  par  un  cadeau 
en  argent. 

CHEVETAIN  on  CHEFETAINE,  vieux  mot  qui  avait 
la  signification  de  capitaine. 

CHEVEUGES,  vge  (Ardennes),  arr.  de  Sedan,  sur  la  Bar; 
725  hab.  Sur  son  territoire  fut  livrée,  en  1641,  une  bataille  dite 
de  la  Marfée  (nom  d'un  bois  voisin),  où  les  troupes  royales  lurent 
vaincues  parcelles  du  duc  de  Bouillon  et  du  comte  de  Soissons. 

CHEVILLARD  (André),  dominicain,  missionnaire  en 
Amérique,  né  à  Rennes,  m.  en  10S2,  a  publié  un  ouvrage  cu- 
rieux sur  les  missions  des  Antilles  depuis  1635,  et  intitulé: 
Desseins  de  Son  Em.  le  cardinal  de  Richelieu  pour  l'Amérique, 
Rennes,  1659,  in-4°. 

CHEVILLARD,  chanoine  et  poète,  né  à  Orléans,  m.  en  1678, 
fut  curé  de  Saint-Germain-en-Laye. 

On  a  de  lui.  entre  autre*  ouvrages,  une  tragédie  sacr  -e  sur  la  Pas- 
sion, intitulée  la  Mort  de  Théandre,  ou  sanglante  tragédie  dédiée  aux 
âmes  fidiles. 

chevillard  (Jean),  généalogiste  du  xvne  siècle,  est  au- 
teur d'un  Grand  Armoriai,  Paris,  in-fol.,  sans  date.  —  Son  fils, 
Jacques,  a  publié  un  Dictionnaire  héraldique ,  Paris,  1723,  tou- 
jours estimé. 

chevillard  (Louisl,  né  en  16S0,  m.  en  1751,  a  composé 
le  Nobiliaire  de  Normandie,  in-fol.,  très  recherché,  car  il  n'y  a 
pas  d'autre  recueil  sur  cette  matière. 
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CHEVILLIER  (André),  bibliothécaire  de  la  Sorbonne,  né 
IPontoiseen  1630,  m.  en  1700,  esl  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  Origine  de  l'imprimerie,  Paris,  1684,  in-4°.  On  lui  doit  la 
conservation  du  Spéculum  humante  salvalionis,  auj.  à  la  Biblioth. 
nati  'nale,  qu'il  acheta  dansdes  livres  de  rebut.        C— s. 

CHEVINAY,  vge  (Rhône),  arr.  de  Lyon  ;  600  hab.  Mines 
de  cuivre,  exploitées  dès  le  temps  des  Romains. 

CHEVIOT  (Monts),  montagnes  de  la  Grande-Bretagne, 
entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  s'étendant  sur  une  longueur 
d'env.  75  kil.  entre  les  bassins  de  l'Èden,  de  la  Tyne  et  de  la 
Tweed  ;  points  culminants  :  le  Cheviot  (813  met.)  dans  le  Nor- 
thum!  erland.  Beaux  pâturages  dans  lesquels  s'élèvent  des 
moutons  dits  cheviols,  très  estimés  pour  leur  laine,  et  dont  l'es- 
pèce est  répandue  dans  toute  l'Angleterre  et  l'Ecosse. 

CHEVREAU  (Urbain),  littérateur  né  à  Loudun  en  1613, 
m.  en  1701.  Au  milieu  de  ses  voyages,  il  fut  le  secrétaire  des 
commandements  de  la  reine  Christine  de  Suède  et  l'ordonna- 
teur de  ses  fêtes,  facilita  le  mariage  de  la  princesse  Charlotte- 
Elisabeth  de  Bavière  avec  le  frère  de  Louis  XIV,  en  la  déter- 
minant à  se  faire  catholique,  et  dirigea  un  instant  l'éducation 
du  duc  du  Maine. 

On  a  de  lui  :  Scanderbcg,  Paris,  1GIV,  2  vol.;  des  Poésies,  1656;  Remar- 
ques sur  Malherbe,  Saumur,  1660.  in-i»;  Histoire  du  monde,  Paris,  1<"'86, 
S  vol.  in-i»;  Œm-ns  mêlées,  La  Haye,  1717  ;  Chevrxana,  Ainst.,  1100, 
S  vol.:  la  Suite  et  le  Mariage  du  Ctd,  etc. 

CHEVREMONT,  vge  du  territoire  de  Belfort,  sur  la  fron- 
tière de  l'Alsace;  550 hab. L'église  a  été,  dit-on,  construite  par 
Kléber,  lorsqu'il  était  architecte. 

CHEVREUSE,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-et-Oise),  arr.  de 
Rambouillet,  sur  l'Yvette  et  dans  la  belle  vallée  de  Chevreuse; 
1,900  hab.  On  y  remarque  les  ruines  d'un  château  fort,  et,  aux 
environs,  le  beau  château  de  Dampierre  restauré  magnifique- 
ment il  y  a  quelques  années  par  le  duc  de  Luynes. 

chevreuse  ^Maison  de).  Chevreuse  fut,  pendant  le  moyen 
âge,  une  seigneurie  possédée  par  une  branche  de  la  maison 
de  Montmorency.  Les  sires  de  Chevreuse,  qui  figurent  souvent 
dans  l'histoire  comme  guerriers  et  négociateurs,  avaient  le 
droit  de  porter  sur  leurs  épaules  l'évêque  de  Paris,  le  jour  de 
son  intronisation.  Sous  François  Ier,  la  baronnie  de  Che- 
vreuse fut  érigée  en  duché  pour  la  duchesse  d'Étampes,  et 
passa,  avec  le  titre  de  pairie,  dans  la  maison  de  Lorraine, 
1612.  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Chevreuse,  fils  puîné  de 
Henri,  duc  de  Guise,  étant  mort  sans  enfants  en  1657,  Marie 
de  Rohan,  sa  veuve,  eut  le  duché  de  Chevreuse,  qu'elle  donna 
à  Louis- Charles  d'Albert,  duc  de  Luynes,  né  de  son  premier 
mariage  avec  le  connétable  de  Luynes.  A  partir  de  cette  épo- 
que, l'usage  s'établit  dans  cette  famille  de  porter  alternative- 
ment de  mâle  eu  mâle  les  titres  de  ducs  de  Luynes  et  de  ducs 
de  Chevreuse.  Ceux  qui  ont  porté  le  nom  de  ducs  de  Chevreuse 
sont  : 

chevreuse  ,Charles-Honoré  d'aLBERT,  duc  de),  de  la 
maison  deLuynes,  m.  en  1712,  épousa  en  1667  Jeanne-Marie- 
Thércse  Colbert,  fille  aîné  du  grand  Colbert.  Il  fut  l'ami  de 
Fénelon,  qui  entretint  avec  lui  et  avec  sa  femme  une  corres- 
pondance assidue.  C'est  aussi  au  duc  de  Chevreuse  que  Racine 
a  dédié  sa  tragédie  de  Britannicus.  Après  avoir  servi  avec  dis- 
tinction, il  renonça  à  la  vie  des  camps,  fut  nommé  gouverneur 
de  Guyenne,  et  se  consacra  exclusivement  à  l'étude.  L'étendue 
de  ses  connaissances  et  la  sûreté  de  sa  raison  faisaient  re- 
chercher ses  avis  par  le  Dauphin,  par  le  duc  de  Bourgogne  et 
parles  ministres  de  Louis  XIV;  mais  il  refusa  toujours  par 
modestie  de  prendre  une  part  active  aux  affaires  publiques.  Il 
mourut  à  Paris,  dans  les  sentiments  d'une  solide  piété  qui 
l'avait  aidé  à  supporter  la  perte  cruelle  de  son  aîné,  le  duc  de 
Montfort,  tué  près  de  Landau  en  1704. 

CHEVREUSE  'Marie-Charles-Louis  d' ALBERT,  DOC  de), 
arrière-petit-tils  du  précédent,  né  en  1717,  lieutenant  général 
des  armées  du  roi,  colonel  général  des  dragons  et  gouverneur 
de  Paris,  se  distingua  dans  toutes  les  guerres  du  règne  de 
Louis  XV,  mais  surtout  pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  où  il 
contribua  au  salut  de  l'armée  après  la  perte  de  la  bataille  de 
Minden.  H.  B. 

CHEVREUSE  (Marie  de  ROHAN-MONTBAZON ,  dochesse 
de),  née  en  1600,  m.  en  1679,  fille  d'Hercule  de  Rohan,  duc  de 
Montbazon.  épousa  en  1617  Charles  d'Albert,  duc  de  Luynes, 
connétable  de  France  et  favori  de  Louis  XIII.  Veuve  en  1621, 
elle  se  remaria  avec  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Chevreuse. 
Célèbre  par  sa  beauté  et  son  esprit,  elle  se  jeta  dans  les  intri- 
gues de  cour;  intimement  liée  avec  la  reine  Anne  d'Autriche, 
elle  dut,  pour  fuir  la  colère  de  Richelieu,  passer  la  Somme  à 
la  Bruxelles,  et  de  la  l'Angleterre.  De  retour  après 
la  mort  de  Louis  XIII,  elle  s'allia  pendant  la  Fronde  au  car- 
dinal de  Retz,  et  encourut  encore  la  disgrâce  de  Mazarin  et  de 
nte.  un  la  compta  parmi  les  ennemis  du  surintendant 
Fouquet.  Elle  aétéaccusée,  sans  preuves,  d'avoir  empoisonné 
sa  propre  fille.  B. 


CHEVREUSE  (M110  DE  NARBONNE-FRITZLAR,  DUCHESSE 
de),  dame  du  palais  de  l'impératrice  Joséphine,  née  en  1785, 
m.  en  1813,  se  fit  remarquer  à  la  cour  par  son  esprit  d'oppo- 
sition, malgré  les  prévenances  dont  elle  était  l'objet.  Napo- 
léon Ior  la  relégua  à  Lyon  en  1808  ;  deux  ans  après,  quand  il 
rappela  tous  les  exilés  du  faubourg  Saint-Germain,  il  ne  fit 
d'exceplion  que  pour  Mme  de  Staël,  Mmo  Récamieret  Mme  de 
Chevreuse. 
Elle  a  laissé  une  nouvelle  historique,  François  de  Mentel,  Paris,  1807. 

B. 

CHEVRIE  (La),  petit  pays  de  l'anc.  Ile-de-France,  qui 
renfermait  La  Villeneuve-en-Chevrie,  cant.  de  Bonnières 
(Seine-et-Oise). 

CHEYENNE,  v.  des  États-Unis  (territoire  de  Wyoming), 
sur  le  chemin  de  fer  du  Pacifique,  à  l'E.  des  montagnes  Ro- 
cheuses, et  à  2,147  m.  d'altitude;  1,500  hab.  Elle  doit  son 
nom  aux  Indiens  Cheyennes,  autrefois  puissants  et  redoutés, 
auj.  refoulés  dans  les  montagnes  et  réduits  à  moins  de  3,000 
individus. 

GHEYL.ARD  (LE),  ch.-l.  de  cant.  (Ardèche),  arr.  de  Tour- 
non,  sur  la  Dorne.  Moulineries  de  soie  ;  tanneries  ;  3,330  hab. 

CHEZY  (Ant.  de),  ingénieur,  né  à  Chàlons-sur-Marne  en 
1718.  m.  en  1798.  Il  fut  directeur  de  l'école  des  ponts  et  chaus- 
sées. Parmi  ses  travaux  on  cite  les  nivellements  relatifs  au 
canal  de  Bourgogne,  les  ponts  de  Neuilly  et  de  Mantes. 

CHEZY  (Ant. -Léonard  de),  orientaliste,  fils  du  précédent, 
né  à  Neuilly  en  1773,  m.  en  1832.  Il  étudia  les  mathémati- 
ques, et  entra  à  l'École  polytechnique  ;  mais  les  langues  orien- 
tales devinrent  l'objet  de  ses  prédilections.  Il  apprit  l'arabe  et 
particulièrement  le  persan  sous  Sylvestre  de  Sacy.  Le  sans- 
crit, qu'il  introduisit  le  premier  en  France,  fut  ensuite  pour 
lui  une  passion.  Employé  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
il  devait  faire  partie  de  l'expédition  d'Egypte;  mais,  atteint 
d'une  maladie  grave  à  Toulon,  il  revint  à  Paris.  Attaché  à  la 
Bibliothèque  nationale  en  1800,  professeur  adjoint  de  persan 
à  l'école  des  langues  orientales  en  1807,  on  créa  pour  lui,  en 
1814,  une  chaire  de  sanscrit  au  Collège  de  France.  Il  fut 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et 
l'un  des  fondateurs  de  la  Société  asiatique.  Ses  leçons  ont 
formé  Loiseleur-Deslongchamps,  Burnouf,  Langlois,  Bopp, 
Rosegarten,  Lassen,  etc.  Il  a  traduit  du  persan  Medjnoun  et 
Leila,  poème  de  Djanis,  1807,  2  vol.  Il  a  publié  un  épisode  du 
Chah-Nameh  de  Firdoucy  ;  la  Mort  de  Yadjnadatta,  épisode  du 
Ramayana,  1814;  Sacounlala,  chef-d'œuvre  dramatique  de  Ka- 
lidaça,  1830;  V Anthologie  erotique  d'Amarou,  ou  choix  de  poé- 
sies sanscrites  sous  le  pseudonyme  d'Apudy,  1831  ;  un  frag- 
ment de  l'ouvrage  arabe  de  Kazwini  sur  l'histoire  naturelle, 
inséré  dans  la  Chrestomttlhie  de  S.  de  Sacy.  Il  a  laissé  dans  le 
Journal  des  Savants  et  dans  celui  de  la  Société  Asiatique  quel- 
ques morceaux  précieux.  —  Chézy  avait  épousé,  en  1806, 
Wilhelmine  de  Klencke,  veuve  du  baron  de  Hastfer.  Connue 
en  Allemagne  sous  le  nom  de  Helmina  Von  Chezy,  elle  a  rédigé 
les  Mémoires  de  son  mari,  et  publié  des  romans  estimés,  la 
Légende  de  Sle  Cécile,  le  drame  d'Euryanthe,  immortalisé  parla 
musique  de  Weber  ;  celui  de  Rosamunde,  adopté  par  le  com- 
positeur Franc.  Schubert;  des  romances  mises  en  musique 
par  Jos.  Dessauer,  etc.  D. 

CHIABRERA  (Gabriel),  poète  italien,  né  à  Savone  en 
1552,  m.  en  1637.  Il  a  laissé  des  discours  en  prose  sur  la 
Passion  de  J.-C.  et  autres  sujets  religieux  ;  des  pièces  drama- 
tiques, destinées  à  être  accompagnées  par  la  musique;  cinq 
poèmes  épiques  dans  la  manière  de  l'Arioste;  des  Sermons  ou 
satires  à  l'exemple  d'Horace.  Il  fut  un  des  premiers  poètes 
lyriques  italiens  du  xvn°  siècle;  il  avait  pris  Pindare  pour 
modèle  ;  mais  les  héros  qu'il  a  chantés  ont  peu  d'intérêt  à  nos 
yeux,  et  l'on  se  fatigue  de  la  profusion  des  allusions  mytholo- 
giques. Chiabrera  réussit  mieux  encore  dans  les  odes  ana- 
créontiques;  ses  fables,  ses  images,  ses  tableaux,  ont  delà 
grâce  et  du  naturel. 

Ses  Opère  ont  été  publiés  à  Venise,  1768  et  1782,  6  vol.  Des  poésiei 
inédites  parurent  a  Gênes,  1794.  B. 

CHIANA,  anc.  Ctanis,  riv.  d'Italie,  formée  de  la  réunion 
de  plusieurs  ruisseaux,  sur  les  frontières  de  la  Toscane  et  de 
la  province  de  Rome.  Ses  eaux,  autrefois  presque  stagnantes 
à  travers  des  marais  pestilentiels,  ont  été  dirigées  au  moyen 
de  grands  travaux  hydrauliques,  et  sont  coupées  par  une  di- 
gue en  deux  bras,  l'un  au  S.,  la  Chiuna  Pontificia,  qui  afflue 
dans  la  Paglia,  tributaire  du  Tibre,  à  Orvieto,  et  l'autre  au  N., 
la  Chiana  Toscana,  qui  se  rend  dans  l'Arno.  La  vallée  de  la 
Chiana  est  auj.  très  fertile. 

CHIANCIANO,  brg  de  Toscane,  à  7  kil.  S.-E.  de  Monte- 
pulciano,  dans  la  vallée  de  la  Chiana;  2,470  hab.  Exploit,  de 
gypse.  Aux  environs,  sources  thermales  à' Acquit  Santa  et  de 
Santa  Agncse,  et  bains  très  fréquentés. 

CHIANTI  (Le),  contrée  de  Toscane,  dans  les  bassins  de 
l'Arno  et  de  l'Ombrone  ;  renommée  par  ses  vins. 
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CHIAPA-DE-LOS-INDIOS,  v.  du  Mexique  (État  de 
Chiapas),  sur  le  Tabaeco  et  l'isthme  de  Tébuairtepee,  tire  son 

nom  île  la  tribu  mexicaine  des  Chiapanecs.  Fondée  en  1527; 
1,600  hab. 

CHIApa-la-real  ou  DE-LOS-ESPANOL.ES,  v.  du  Mexi- 
que, il'.  Ciudad-dh-i.ah-Casas.) 

CHIAPAS,  10t.it  de  la  République  du  Mexique,  est  situé 
au  S.-E.  de  ce  pays,  et  touche  au  grand  Océan  au  s.;  ch.-l. 
San-Crisiobal.  Sol  fertile,  mais  mal  cultive.  Chevaux  esti- 
més. Climat  chaud  et  humide.  Superficie,  55,316  kil.  carrés; 

219,73.,  bail. 

CHIARAMONTE,  Clarusmons,  v.  de  Sicile,  prov.  de  Sy- 
racuse ;  9,300  h  ri  h.  Bons  vins. 

CHIARAMONTI(J.-B.),  littérateur  italien,  né  à  Brescia 
en  1731,  m.  en  1796.  Mazuchelli  le  reçut  fort  jeune  dans  la 
société  d'érudits  qu'il  réunissait  autour  de  lui,  et  admit  plu- 
sieurs de  ses  écrits  dans  ses  Dixsertazioni  islvriche. 

CHIARAMONTif Barnabe).  V.  Pin  VII. 

CHIARAVALLE  oo  CLAIR  VAUX,  vge  du  royaume 
d'Italie,  prov.  et  à  5  kil.  de  Milan.  St  Bernard  y  fonda  une 
abbaye,  qu'il  appela  du  même  nom  que  la  maison  mère  de 
son  ordre;  l'église  est  très  remarquable;  4,404)  hab. 

CHIARI  (L'abbé  Pietro),  poêle  italien,  né  a  Brescia,  m. 
en  1788,  fut  en  grande  réputation  à  la  cour  île  Modène.  Rival 
de  Goldoni  et  de  Gozzi,  il  n'approcha  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  : 
une  affectation  extrême,  du  pédantisme,  un  mélange  de  bas- 
sesse et  d'emphase,  font  perdre  chez  lui  tout  son  prix  à  une 
riche  imagination. 

Son  théâtre  a  été  publié  à  Venise  et  à  Bologne.  1759-R2,  !»  vol.  in-8». 
On  a  île  lui  aussi  dès  romans,  dont  l'un,  la  Bclla  pertgrîna,  esl  tiré  de 
VËèossuise  de  Voltaire.  13. 

CHIARI,  Clarium,  v.  du  royaume  d'Italie,  province  de  Bres- 
cia ;  9. 1S0  hab.  Nombreuses  magnaneries. 

CHIAROMONTE,  brg  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Potenza; 
3,136  hab.  Bons  vins  et  soie. 

CHIAVARI,  v.  du  roy.  d'Italie,  ch.-l.  de  l'arrond.  de  son 
nom  dans  la  prov.  de  Gènes,  sur  le  golfe  de  Rapallo,  à  l'em- 
bouchure dé  la  Sturia  ;  11,520  hab.  Autrefois  fortifiée.  Fabr. 
de  dentelles,  toiles  de  lin.  Coram.  de  vins,  huile;  pèche  im- 
portante d'anchois. 

CHIAVSNNA,  anc.  Clarenna,  en  allem.  Kloven,  v.  du  roy. 
d'Italie  (province  de  Sondrio),  sur  la  Maira,  au  pied  du  Splu- 
gen,  et  sur  la  route  de  Coire  à  Milan,  près  des  frontières  de 
la  Suisse;  3,930  hab.  Comm.  de  transit  entre  l'Allemagne,  la 
Suisse  et  l'Italie;  fabr.  d'ustensiles  de  cuisine  dits  lavezzi,  en 
une  pierre  particulière  aux  enviions.  Commerce  de  soie  et  de 
vins  rouges  de  la  Valteline.  —  Autrefois  ch.-l.  bien  fortifié 
d'un  comté,  dépendant  de  la  république  de  Corne,  Chiavenna 
fut  comprise  ensuite  dans  le  canton  des  Grisons  (Suisse), 
1512-1797,  puis  dans  la  république  Cisalpine  et  dans  le 
royaume  d'Italie,  1797-1S 14. 

CHICACOL.E,  CICACOLE  oo  TCHICACOLE,  v.  de 
l'Hindoustan  anglais  (présidence  de  Madras!,  ch.-l.  de  l'anc. 
prov.  des  Circars-du-Nord,  à  6  kil.  du  golfe  de  Bengale. 

CHICAGO,  v.  des  États-Unis  (Illinois.,  sur  la  rivière  du 
même  nom  et  près  du  lac  Michigan.  En  1S33,  ce  n'élail  qu'un 
fort;  en  18-10,  on  y  comptait  18,000  hab.  ;  près  de  100,000  en 
1860.  Le  terrible  incendie  qui  la  ravagea  en  1871,  n'ar- 
rêta pas  le  développement  de  sa  prospérité,  due  surtout  à  son 
admirable  situation,  presque  à  mi-chemin  de  New- York  à 
San-Francisco,  sur  le  chemin  de  fer  du  Pacifique.  Elle  avait, 
en  1880,  503,185  hab.  Elle  communique  par  bateaux  h  vapeur 
et  chemins  de  fer  avec  New-York,  Sainl-I.ouis  et  la  Nouvelle- 
Orléans.  Grand  comm.  de  céréales  et  de  viandes  salées  renom- 
mées. Immenses  parcs  pour  le  bétail  et  surtout  pour  les  porcs. 
Rues  larges  et  bien  construites;  les  divers  quartiers  sont 
réunis  par  des  tunnels  passant  sous  les  rivières  qui  aboutis- 
sent au  lac  Michigan,  afin  de  ne  pas  gêner  la  navi 
Belles  promenades  sur  les  bords  du  lac. 

CHIGHESTER ,  v.  d'Angleterre,  avec  le  titre  de  cité-comté, 
cap.  du  comté  de  Sussex;  7,825  hab.  Petit  port  réuni,  par  le 
canal  d'Arundel,  à  Portsmouth.  Entourée  de  murs  romains. 
Évêché;  cathédrale  des  xme  et  xiv°  siècles,  avec  les  portraits 
des  rois  d'Angleterre,  des  peintures  historiques,  de  nombreux 
tombeaux,  de  beaux  ouvrages  d'art  de  Flaxman.  Connu,  de 
grains.  Anc.  station  romaine  de  llegnum,  elle  fui  prise  en  491 
par  Ella,  rebâtie  par  Cissa,  son  fils  (de  là  son  nom),  et  fui  la 
cap.  du  roy.  de  Sussex.  Kingly-Boltom,  auN.-E..  paraît  avoir 
été  la  sépulture  des  rois  saxons.  Patrie  de  Collins,  Hayley,  etc. 

CHICKAS AWS ,  tribu  indigène  de  l'Amérique  du  Nord, 
dans  les  Elals-Uni*  (Tennessee  et  Mississipi);  amie  des  An- 
glais, mais  hostile  aux  Français,  qui  la  décimèrent  pendant 
lexviiic  siècle.  lien  reste  environ  6,000,  chrétiens  etcivilii  , 
dans  l'O.  de  l'Arkansas. 

CHICJLANA,  brg  d'Espagne;  province  de  Cadix;  8,600 
hab.  Nombreuses  maisons  de  campagne  des  habitants  de  Ca- 


Aux  environs  fut  livrée  la  ba- 
taille de  Borosa,  OÙ  un  tatft  de  Fiançais  fut  défait  par  les 
Anglai  -  ea  M  io. 

CHICOUTIMI,  riv.  du  Dominion  of  Canada,  affl.  de  dr. 
du  Saguenay,  forme  de  nombreux  rapides. 

CHICOYNEAU  (Fbanci),  médecin,  né  à  Montpellier  en 
107^.  m.  en  1 7 :» ^ ,  professa  a  l'université  de  sa  ville  natale. 
Envoyé  a  Marseille  parle  duc  d'Orléans,  avec  Boyei  et  v  rney, 
lors  de  la  peste  de  1720,  il  montra  le  plus  grand  dévie 
Il  ne  croyait  pas  à  la  contagion  du  fléau.  Il  devint  i  i  cii. 
des  enfants  de  fiance  en  1731,  et  associé  de  l'Académie  de* 
5  en  1732. 

CHIEM  (Lac  de),  allem.  Chiemsee,  dans  la  haute  Bavière, 
entre  l'Inn  et  la  Salza,  entre  Rosenheim  et  Traunstein;  20 
kilom.  sur  6  a  15,  160  mètres  de  profondeur.  Eaux  tri 
sonneuses.  Renferme  trois  îlots  :  Herrenwarth,  Frauem 
Krautin  il,  célèl  n  -  par  leurs  beautés  pittoresques;  le  ] 
eut  jusqu'en  1806  une  abbaye  de  bénédictins,  doi. 
était  évéque  coadjuteur  de  Salzbourg.  Le  lac  communique 
avec  l'Inn  au  moyen  de  l'Alz. 

CHIEN,  nom  de  deux  constellations  australes  :  le  Grand 
Chien  [V.  Canicule)  et  le  Petit  Chien.  Celle-ci,  selon  la  fable, 
serait  le  chien  qu'Hélène  perdit  en  fuyant  avec  Paris,  et  que 
Jupiter  plaça  parmi  les  éti 

CHIEN  (Geotte  do  .  très  petite  caverne,  à  2  kil.  S.-O.  de 
Nantes,  au  bord  du  lac  Agnano.  et  dont  le  sol  exhale  un  nuage 
de  gaz  acide  carbonique,  à  lm,  30  dehauteur  environ. 
que  les  animaux  qui  entrent  dans  cette  grotte  sont  a- 
On  l'a  nommée  Grotte  du  Chien,  parce  qu'on  fait  l'expérience 
d'asphyxie  sur  un  chien. 

CHIENS  (Ile  acx;,  petite  ile  de  l'Amérique  du  N.,  dans  la 
rade  de  l'île  française  de  St-Pierre,  près  de  Terre-Neuve. 

chiens  i'Ile  des),  en  angl.  Isle  of  iUhjs,  petite  ile  de  la  Ta- 
mise, à  la  sortie  de  Londres;  nombreuses  usines;  chantiers 
de  construction. 

chiens  MARINS  (Baie  dbs)  ,  oc  baie  DAMPIER ,  oo 
baie  un  requin  (Shark-bay) ,  baie  de  l'Australie,  sur  la 
cote  O. 

CHIERI  on  QUIERS,  anc.  Carrea  Potenlia,  v.  du  roy. 
d'Italie,  prov.  de  Turin;  8,986  hab.,  15,035  avec  la  comm. 
M.uiuf.  de  toiles  et  cotonnades.  Riches  églises.  Aulrefois 
fortifiée,  Chieri  forma  au  moyen  âge  une  petite  république 
indépendante,  qui  fut  réunie  à  la  Savoie  au  xive  siècle. 

CHIERS,  riv.  affluent  de  la  Meuse,  prend  sa  source  an 
N.-O.  d'EScli  (Belgique),  entre  eu  France,  passe  à  Longwy, 
Monlmedy.  Carignan,  et  se  ji  Ile  dans  la  Meuse,  à  5  kil.  au- 
dessus  de  Sedan.  G'urs  très  sinueux  de  112  kil. 

CHIESE,  anc.  Clu.tius,  riv.  du  roy.  d'Italie,  prend  sa  source 
dans  le  Tyrol,  traverse  le  lac  d'Idro,  passe  à  Calcinato, 
Montechiaro,  Asola,  et  se  jette  dans  l'Oglio.  Cours  de  1  i^  kil. 

CHIETI,  v.  forte  du  roy.  d'Italie,  ch.-l.  de  la  prov.  de  son 
nom,  près  de  la  Pescara;  à  15  kil.  de  l'Adriatique;  12,273 
hab.;  21,835,  avec  la  comm.  Cathédrale;  belles  ruines  ro- 
maines. Fabr.  de  draps,  huiles,  etc.  C'est  l'anc.  Tente,  cap. 
des  Murrucini.  Après  la  chute  de  l'empire  romain,  elle  fui  pria 
par  les  Goths,  puis  par  les  Lombards;  Pépin,  roi  d'il 
saccagea;  çlle  fut  relevée  par  les  Normands.  Les  Fia; 
prirent  en  1802.  L'ordre  des  Théatinsyfut  fondé  au  xvi1'  siècle. 

CHIETI  (Province  de),  division  administrative  du  roy. 
d'Italie,  a  remplacé  en  1 SG  i.  l'anc.  prov.  d'Abruz  :e  citérieunj 
elle  est  traversée  par  l'Apennin,  et  arrosée  par  la  Pescara,  le 
Sangro,  etc.  Beaucoup  de  bestiaux,  vin  mu  ;  2.S61 

kil.  carrés;  339,986  hab.  Trois  arrond  :  Ci.ieli,  Lan  .auo, 
Vasto.  C'est  l'anc.  Samnium  septentrional,  pays  des  Yestins, 
dis  MiiiTucins  et  des  Fféntans'. 

CHIÈVRES  GriL.  de  croy,  seigneur  de),  né  en  1458, 
d'une  anc.  maison  de  Picardie,  m.  en  1521.  sei  it  dans  les 
guéries   d'Italie  SOUS  Charles  VIII  el  ...   Il  fut 

nommé,  en  1506,  commandant  du  Hainaut  autrichien  par 
l'archiduc  Philippe  le  Beau,  puis  gouverneur  et  tuteur  du 
jeune  Charles  d'Aiitri  ihefdepuis  Charles-Quint).  Premier  mi- 
nistre  à  l'avènement  de  celui-ci  au  trône  d'Espagne,  il  excita 
un  vif  mécontentement  par  ses  déprédations,  lit  passer  en 
Flandre  les  richesses  qui  venaient  du  nouveau  monde,  éleva 
son  neveu  à  l'archevêché  de  Tolède,  et  provoqua  l'insurrection 
des  Communerus.  i  n  15_'0.  Il  suivit  son  maître  ei 
et  mourut  à  Vorms,  empoisonné,  dit-on,  par  ses  enne 

a  êcHI  si  vie  avec  peu  d'exactitude,  *ous  le  titre  .le  Pratique 
de  l'éâuc&tion  des  princes,  1684.  li. 

CHIÈvres,  Cerna,  v.  de  Belgique,  Hainaut;  près  du  con- 
fluent, du  Hunel  avec  la  Dénder.  Belle  église  ancienne;  fabr. 
de  toiles,  poteries;  3,150  hab. 

CKIFFA  (La),  riv.  d'Algérie;  source  dans  le  petit  Atlas, 
entre  leMouzaïa  et  le  Dakla;  reçoit  l'Oued-el-Kebir,  traverse 
la  plaine  de  la  puis,  grossie  de  l'Oued-Jer,  prend  le 

nom  de  Mazafran,  reçoit  encore  fOued-Bouffarick,  perce  les 
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colline?  du  Sahol,  Dl  so  Jet»  dans  la  mer  à  8  kil.  de  Sidi- 
Berruch. 

CHIFFa(la\  vge  du  départ.  d'Alger,  sur  le  chemin  de  fer 
à  Oram,  dans  un  pays  fertile  et  bien  cultivé;  1,530  hab. 

CHIFFLET,  famille  de  la  Franche-Comté,  qui  a  produit 
un  gi  and  nombre  d'erudits  :  les  principaux  sont  : 

CHIFFLET.  Claude  .  né  à  Besançon  en  1541,  professeur 
de  droit  à  l'Université  de  Dôle,  où  il  mourut  en  1586. 

I,.  |af  :   ,;(.    _i  "?./   et   libris,  Louvain.  IC.27  ; 

ites  traités  sm  la  jurisprurtene»,  insérés  dans  les  diverses  collections 
'es;  une  dissert,  de  Antiquo  numismate,  dans  If   Tnesaurua 
le  Sallengre. 
chifflet  (Jean),  médecin,  frère  du  précédent,  m.  en 
i  donné  :  Sïngulares  e.r  curai ionibus  et  caiaverum  sectio- 

mliones,  Paris,  1612.  livre  curieux. 
chifflet  (Jean-Jacques),  fils  aine  de  Jean,  né  à  Besan- 
i  15SS,  m.  en  1600.  étudia  la  médecine  à  Paris,  Mont- 
i  et  Padoue.  parcourut  l'Italie  et  l'Allemagne  pour  s'in- 

lans  les  antiquités,  et  devint  médecin  du  roi  d'Espagne 
Philippe  IV. 
Un   i  île  lui  :  Vesuntio,  Lvon,  1(118.  in-V°,  histoire  estimée  de  D^san- 
pn'sco  ritu  fuss  in  exrrpuis,  lfffîlr,  in-»0;  le  Blason  des 
fo  son  d'Or,  Anveis,  1632;  Opéra  palitica  et  historica, 
2  vol.  in-fol..  recueil  de  ses  écrits  contre  la  France,  en  fa- 
l'Espagne  et  de  la  maison  d'Autriche,  etc. 
chifflet  (Pierre-Franc.),  2e  fils  de  Jean,  né  en  1592, 
m.  en  16S2,  fut  jésuite,  professa  la  philosophie,  l'hébreu  et 
l'Écriture  sainte  dans  divers  collèges  de  son  ordre,  et  reçut  de 
Colbert.  en  1675,  la  garde  du  médaillier  du  roi. 

iblié  des  Dissertations  latines  sur  St  Denis  l'Arcopagite.  St  Mar- 

.    -     Bernard  ;  des  remarques  sur  les  œuvres  de  St  Paulin 

Histoire  de  l'abbaye  et  de  la  ville  de  Tournus,  Dijon,  166%, 

inH* :  Scriptorum  veter.  de  fîdc  catholira  opuseida   V,  1656  ;  VrdgèntU 

Perrandi  opéra,  1649;  Vi'rtorà   Vitensis  et  Vigilii  Tha2>sensis   opéra, 

chifflet  (Philippe),  3e  fils  de  Jean,  né  en  1597,  m.  en 

16o3.  chanoine  et  vicaire  général  de  Besançon,  a  laissé  :  Con- 

êUU  TridaitiiU  canones,  Anvers,   1640,  in-12,  avec  notes  esti- 

une  trad.  franc,  de  V Imitation  de  J.-C,  16  44,  et  une 

bo'me  édit.  du  même  ouvrage,  1617,  etc. 

CHIFFLET  (Laurent),  4e  fils  de  Jean,  né  en  1598,  m.  en 

165S.  jésuite,  eut  part  à  la  revision  du  Dictionnaire  de  Calepin 

:igues,  écrivit  beaucoup  d'ouvrages  ascétiques,  et  un 

Etsai  d'une  parfaite  grammaire  de  la  langue  française,  Anvers, 

CHIFFLET  (Jules),  fils  aîné  de  Jean-Jacques,  né  vers  1610, 
m.  en  1676,  chanoine  de  Besançon,  chancelier  de  l'ordre  de 
la  Toison  d'Or,  conseiller-clerc  au  parlement  de  Dôle. 

Il  a  composé  :  Au  lomardum  obsessum  et  liberatum,  Anvers,  1610,  re- 
lation du  si'-:;'1  de  S  lint-Omer  par  les  Français  en  1638;  Crur  Andreana 
de  la  délivrance  miraculeuse  d'Aire  en  16V1  ;  Breviarium 
Vclleris  aurci,  1652,  in-i°. 
chifflet  (Jean),  frère  du  précédent,  chanoine  de  Tour- 
en  1611,  m.  en  1666.  Entre  toutes  ses  dissertations 
mes,  on  remarque  celles  sur  les  Abraxas  et  sur  la  pa- 

B. 
CHIFFRES,  caractères  dont  on  se  sert  pour  écrire  les 
nombres.  Ce  nom  vient  de  cyphra  ou  Isiphra,  mot  qui  désigna 
1  le  zéro,  et  qui  vient  lui-même  du  chaldéen  tsephir, 
couronne,  diadème,  ou  de  l'hébreu  sepher,  numération. 
chiffres  grecs.  Les  Grecs  employaient  pour  chiffres 
-  de  leur  alphabet  sans  en  changer  l'ordre,  mais 
en  y  intercalant  trois  signes  tirés  de  l'alphabetdes  Phéniciens  : 
non,  qui  valait  6  ;  le  kappa,  qui  valait  90 ,  et  le  sampi, 
100.  C'était,  en  tout,  27  caractères.  Les  neuf  pre- 
miers répondaient  à  1,  2,...  9;  les  neuf  suivants  à  10,  20,... 
•  neuf  derniers,  à  100,  200,...  900.  Pour  écrire  les  mii- 
ii  reprenait  les  neuf  premiers  caractères,  avec  un  trait 
ou  un  iota  souscrit.  Un  nombre  de  myriades  s'exprimait  par 
la  lettre  M  surmontée  de  ce  nombre,  ou  par  les  deux  lettres 
Mu  placées  après  le  nombre;  ou  encore  on  remplaçait  ces 
2  lettres  par  un  point. La  numération  des  Grecs  n'allait  pas  au 
99,999,999.  Si  leurs  signes  ne  prenaient  pas  des  va- 
Mlton  en  proeression  décuple,  ce  système  de  numé- 
.  était  incomplet  et  rendait  presque  impossiblesdelongs 
.        -i  ce  qu'a  soutenu  M.  Libri  contre  M.  Chasles.  Les 
icore  une  valeur  à  leurs  lettres,  en  rendant 
numériques  par  leur  élément  initial  ;  par  exemple  : 
ma   si  nifia  a»;  p  (de  pente),  cinq;  à  (de 
de  r'niia),  mille. 
chiffres  romains.  Les  sept  lettres  auxquelles  les  Ro- 
aitribuaient  des  valeurs  numérique»,  I,  v,  x,  L,  C,  D, 
i.  5, 10.  50. 100,  50o  et  1000.  Elles  n'avaient 
mes  de  valeur  de  position,  et, 
écrivait  à  la  suite  les  unes 
MDCCCL1  représente  1851.  Seulement, 
ndre  qu'une  autre  est  pb> 
iche  de  celle-ci.  elle  la  diminue  d'autant  :  IV  si- 
I  ;  IX.  9;  XL.  10;  XC,  90.  L'X  renversé  V.  |  signifiait 
encore  1,000.  Pour  les  milliers,  on  se  servait  di 


gnes,  en  les  surmontant  d'un  trait  ;  ainsi,  II,  v,  x,  C,  sigaii- 
tiaient  2,000,5,000,  10,000,  100,000.  Dans  les  pays  du  Nord, 
on  a  longtemps  conservé  les  signes  suivants  :  IO,  500;  C10> 
1,000;  CCIDO,  10,000;  CCCIOD'J,  100,000.  Une  s  placée  à 
la  lin  des  autres  chiffres  exprime  les  demies  (semi)  :  XCII.S, 
92  1/2.  L'abaque,  ou  table  à  calculs,  qu'on  trouve  dans  Boèce, 
parait  avoir  été  imaginée  pour  donner  aux  chiffres  une  va- 
leur dé  position,  sans  laquelle  les  calculs  compliqués  ne 
peuvœt  s'effectuer. 

chiffres  arabes.  Les  caractères  auxquels  on  donne  ce 
nom,  et  que  la  numération  moderne  emploie,  auraient  été, 
selon  les  uns,  importés  en  France  au  xe  siècle  par  Gerbert, 
qui  les  tenait  des  Arabes  d'Espagne;  M.  Libri  soutient  qu'ils 
sont  venus  d'Italie,  où  ils  avaient  été  introduits  par  Léonard 
de  Lise  revenant  d'Afrique,  en  1202;  enfin  Isaac  Vossius,  Huet, 
Wavd,  Chasles,  les  attribuent  aux  Pythagoriciens.  Ces  ca- 
ractères, avant  d'arriver  à  leur  forme  actuelle,  ont  subi  de 
nombreuses  variations;  Montucla  indique  cinq  manières  de 
les  figurer,  empruntées  au  moine  grec  Planude,  au  poète 
arabe  Al-Séphadi,  à  Sacro-Bosco,  à  Roger  Bacon  et  aux  Indiens 
modernes.  L'usage  des  chiffres  arabes  devint  commun  en 
France  vers  le  temps  de  François  Ier.  B. 

CHIGI  (Fabio),  pape.  (V.  Alexandre  VII.) 

GHIHTJAHUA,  v.  du  Mexique,  capitale  de  l'État  qui 
porte  le  même  nom,  est  située  auN.,  sur  les  bords  du  Conchos; 
15,000  hab.  Cette  ville,  qui  a  eu  une  population  de  plus  du 
double,  est  auj.  déchue.  Magnifique  aqueduc,  belle  église. 
Commerce  de  peaux  et  de  cuirs.  Forges  et  fonderies  aux  en- 
virons. — -  L'État  de  Chihuahua  est  fertile  en  céréales,  coton, 
indigo  ;  la  vigne  y  réussit.  Élève  de  bétail  :  exploitation  de 
mines  d'argent  et  de  cuivre. 

CHUTES.  V.  Chiytes. 

CHIL.APA,  v.  du  Mexique  (État  d'Oajaca);  4,000  hab. 
Évéché.  Fab.  de  faïence  commune.  Commerce  de  grains. 

CHILD  (Lydia-Maria-Francis),  femme  de  lettres  améri- 
caine, née  à  Medford  (Massachusets)  en  1802,  m.  en  1880,  se 
fit  connaître  dès  182  4  par  un  roman  historique,  Hobornok,  où 
elle  mettait  en  scène  les  premiers  émigrants  anglais  établis  en 
Amérique.  Les  Rebelles,  1825,  lui  furent  inspirés  par  les  sou- 
venirs de  la  guerre  de  l'Indépendance.  Après  son  mariage,  elle 
publia  des  ouvrages  utiles,  destinés  à  l'éducation  des  femmes, 
la  Bonne  ménagère,  1828  ;  le  Livre  des  jeunes  mères;  le  Livre  des 
jeunes  filles,  la  Guirlande,  recueil  de  morceaux  choisis  en  vers 
et  en  prose,  les  portraits  de  Mme  Guyon,  de  MmB  Roland,  de 
Mme  de  Staël,  etc,  dans  la  Ladies'  Library,  les  Biographies  des 
honnêtes  femmes,  et  1' 'Histoire  et  condition  des  femmes  ù  toutes  les 
époques,  2  vol.  Les  mesures  prises  en  Angleterre  pour  l'aboli- 
tion de  l'esclavage  lui  firent  publier  l'Appel  en  faveur  de  cette 
classe  d'Américains  appelés  Africains,  1833.  Cette  tentative  gé- 
néreuse, mais  prématurée,  souleva  contre  elle  l'opinion  dans 
les  États  du  Sud.  En  1835  elle  publia  un  roman  emprunté  à 
l'histoire  de  la  Grèce,  Philoclea.  En  1841  elle  prit  la  direction 
d'un  journal  abolitionniste  de  New- York,  the  National  anti- 
slavery  Standard,  où  elle  publia  des  Lettres  réunies  ensuite  en 

2  vol.  On  a  encore  de  mistress  Cliild,  Agir  et  rêver,  1846;  les 
Fleurs  du  printemps,  1850;  Progrès  des  idées  religieuses,  1855, 

3  vol.  ;  le  Livre  de  l'affranchi,  1866;  un  Roman  de  la  république, 
1867;  Contes  et  esquisses,  1868.  E.  D— y. 

CHILDEBERT  I",  né  vers  495,  3»  fils  de  Clovis,  et  le  2° 
de  son  mariage  avecClotilde,  fut  roi  de  Paris  à  la  mort  de  son 
père,  en  511,  eut  Paris,  Meaux,  Senlis,  Beauvais,  la  2e  Lyon- 
naise, Rennes,  Nantes,  Vannes,  quelques  villes  de  l'Aquitaine, 
une  partie  de  la  Touraine  et  du  Berry.  Il  s'entendit  avec  Clo- 
taire  pour  faire  périr  les  fils  de  Clodomir,  tué  dans  une  guerre 
contre  les  Bourguignons,  etleur  enlever  le  royaume  d'Orléans, 
523.  Plus  tard  Childebert  et  Clotaire  conquirent  la  Bon:  o  ;ne 
sur  Gondemar,  534.  Unis  encore  pour  venger  leur  sœur  Clo- 
tilde,  maltraitée  par  son  époux  Amalaric,  roi  des  Wisigoths, 
ils  passèrent  les  Pyrénées  prirent  Pampelnne,  échouèrent 
devant  Saragosse,  el  ne  rapportèrent  de  cette  expédition  que 
l'étole  de  St  Vincent,  qui  fut  placée  dan?  une  église  bâtie  à 
cette  occasion  (Saint-Germain  des  Prés).  Childebert,  ayant 
à  se  plaindre  de  Clotaire,  poussa  a  la  révolte  Chramne,  fils 
de  ce  dernier,  ravagea  la  Champagne,  mais  mourut  avant  la 
fin  de  la  lutte,  558.  Comme  il  ne  laissait  que  dus  filles,  ses 
Ltats  revinrent  à  Clotaire. 

CHILDEBERT  H,  né  vers  570,  m.  en  59G,  roi  d'Austrasie, 
fils  de  Sigebert  et  de  Brunehaut,  se  trouvait  à  Paris  avec  sa 
mère,  lors  de  l'assassinat  de  son  père,  575.  Des  serviteurs  fidè- 
le- le  descendirent  dans  une  corbeille  du  haul  des  murs  de  la 
ville,  etle  transportèrent  à  .Metz,  où  il  fut  proclamé  roi  d'Aus- 
trasie.  Brunehaut  ne  tarda  pas  a  venir  l'y  rejoindre,  et  elle  dis- 
puta vainement  la  régence  aux  gr.unl .  v   ..  ■. ,  qui  n'étaient 

emparés  du  gouvernement.  Childebert  eut  pour  protecteur  et 
pour  allié  son  oncle  Contran,  roi  de  Bourgogne,  qui  lui  promit 
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son  héritage,  on  578,  l'aida  à  réprimer  en  585  la  conspiration 
des  leudes  austrasiens,  et  s'unit  étroitement  à  lui  par  le  traité 
d'Andelot,  587.  Après  la  mort  de  Gontran,  le  roi  d'Austrasie 
essaya  de  prendre  possession  de  son  héritage.  Mais  Clotaire  II 
et  Frédégonde  le  lui  disputèrent  :  Childebert  fut  battu  2  fois, 
et  mourut  en  596,  empoisonné,  dit-on,  par  Frédégonde  II 
avait  fait  aussi  une  guerre  en  Italie  contre  les  Lombards.  11 
eut  2  fils,  Thierry  II,  qui  prit  la  Bourgogne,  et  Théodebei  t  II, 
l'Austrasie.  B. 

childebert  m,  fils  de  Thierry  III,  remplaça  son  frère 
Clovis  III,  en  (395,  comme  souverain  des  3  roy.  d'Austrasie, 
de  Neustrio  et  de  Bourgogne.  Il  mourut  en  711,  à  l'âge  de 
28  ans,  après  avoir  eu  pour  maire  Pépin  d'Héristal.  Son  fils 
Dagobert  III  lui  succéda.  B. 

CHIL.DEBRAND,  fils,  selon  Frédégaire,  de  Pépin  d'Hé- 
ristal et  d'Alpaïde,  et  frère  de  Charles-Martel.  Les  uns  ont  nié 
son  existence;  les  autres  le  regardent  mal  à  propos  comme 
un  ancêtre  des  Capétiens,  et  lui  attribuent  des  exploits  contre 
les  Sarrasins.  C'est  lui  que  Carel  de  Sainte-Garde  prit  pour 
héros  des  Sarrasins  chassés  de  France,  poème  épique  dont  Boi- 
leau  a  fait  justice. 

V.  un  Mémoire  de  Foncemagne  (Académie  des  inscriptions,  t.  X). 

B. 

CHILDÉRIC  Ior,  roi  des  Francs  de  458  à  481,  fils  de  Mé- 
rovée.  Chassé  par  ses  guerriers  a  cause  de  ses  débauches,  il 
se  retira  en  Thuringe.  Pendant  son  absence,  les  Francs  obéi- 
rent à  ^Egidius,  maître  de  la  milice  romaine  dans  les  (iaules. 
Un  leude  fidèle  à  Childéric,  Viomade,  poussa,  dit-on,  le  gé- 
néral romain  à  opprimer  ses  nouveaux  soldats,  et,  quand  le 
mécontentement  fut  grand,  envoya  à  son  maître  une  moitié  de 
pièce  d'or,  signal  convenu  d'avance.  Childéric  revint,  fut 
bien  accueilli,  fit  alliance  avec  ^Egidius,  et  partagea  peut- 
être  avec  lui  le  commandement  des  armées  romaines.  Il  avait 
enlevé  la  reine  des  Thuringiens,  Basine  ;  il  eut  d'elle  Clovis  et 
3  filles,  dont  l'une  épousa  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths.  La 
vision  prophétique  attribuée  à  Basine  et  à  Childéric  est  un 
symbole  par  lequel  on  figura  les  destinées  de  la  race  méro- 
vingienne. Un  tombeau  trouvéà  Tournai,  1654,  fut  regardé 
comme  celui  de  Childéric  ;  divers  objets  qu'il  contenait  sont 
au  musée  de  Cluny  à  Paris.  B. 

childéric  il,  2e  fils  de  Clovis  II  et  de  Bathilde,  roi  d'Aus- 
trasie, en  660,  à  l'âge  de  7  ans,  fut  proclamé  roi  de  Neustrie 
et  de  Bourgogne,  en  670,  après  la  mort  de  Clotaire  III,  par 
les  grands  soulevés  contre  Ebroïn,  maire  de  Neustrie.  St  Lé- 
ger, évoque  d'Autun  avait  été  le  principal  auteur  de  son  élé- 
vation. Mais  Childéric  se  lassa  de  ses  conseils,  et  l'enferma 
dans  le  monastère  de  Luxeuil,  ou  Ebroïn  était  déjà  prisonnier. 
Le  leude  Bodilon,  baltu  de  verges  par  l'ordre  de  Chiddéric  II, 
l'assassina  dans  la  forêt  de  Livry  près  de  Chelles,  G73;  la 
femme  de  ce  prince  et  son  fils  aine  Dagobert  périrent  en 
même  temps;  un  autre  fils,  après  avoir  vécu  dans  un  couvent 
sous  le  nom  de  Daniel,  prit  sur  le  trône  celui  de  Chilpéric  IL 

B. 

childéric  ni,  fils  de  Chilpéric  II,  fut  tiré  d'un  cloître  par 
Pépin  le  Bref,  et  nommé  roi  en  742.  Dix  ans  après,  il  fut  dé- 
posé, et  enfermé  au  couvent  de  Sithieu  (Saint-Berlin)  à  Saint- 
Omer,  où  il  mourut  en  755.  Avec  lui  finit  la  dynastie  mérovin- 
gienne. Il  eut,  dit-on,  un  fils,  Thierry,  qui  vécut  obscurément 
au  monastère  de  Fontenelle.  B. 

CHILDREY  (JosoÉ),  naturaliste  anglais,  né  en  1623,  m. 
en  1670,  a  voulu  exécuter  le  plan  de  Bacon  en  ce  qui  concerne 
la  CiraiRle-Bretagne.  Sa  Britannia  Baconica,  Londres,  1661, 
a  été  traduit  en  français  par  Briot;  il  y  expose  ce  que  chaque 
comté  offre  de  remarquable,  soit  d'après  Camden  et  Speed, 
soit  d'après  ses  propres  observations. 

CHILI,  État  de  l'Amérique  méridionale,  sur  l'océan  Paci- 
fique; cap.  Santiago;  entre  24°-44°  lat.  S.,  et  72n-77°  long. 
0.  ;  borné  par  la  Bolivie  au  N.,  les  États  de  la  Plata  à  l'E.,  la 
Patagonie  au  S.,  le  grand  Océan  à  l'O.  ;  2,200  kil.  du  N.  au  S. 
Superf.,  321,162  kil.  carrés,  576,000  avec  la  Patagonie;  pop., 
2, 1 36,724  hab.  Pays  très  montagneux,  traversé  par  les  Amies 
et  leurs  contre-forts  :  les  pics  du  Mercedario,  6,798  m., 
d'Aconeavua,  6,800  m.,  sont  plus  élevés  que  le  Chimboraço; 
le  Tupungato  a  6,178  m.  ;  il  y  a  plusieurs  volcans  en  activité. 
Cours  d'eau  rares  dans  la  partie  septentrionale;  nombreux, 
mais  peu  importants,  dans  le  reste  du  territoire  (le  Biobio, 
le  Valparaiso,  le  Maule,  la  Valdivia  et  le  Salado1.  Climat 
salubre  et  généralement  doux.  Les  tremblements  de  terre, 
fréquents  dans  ce  pays,  l'ont  plusieurs  fois  désolé  depuis  le 
commencement  du  siècle;  celui  de  1822  a  soulevé  la  côte 
au-dessus  de  son  niveau  ancien.  Très  grandes  richesses  miné- 
rales :  ruivre,  argent,  or,  fer,  plomb,  mercure,  zinc,  antimoine, 
étain,  sel,  houille,  etc.;  en  1S7<),  l'exportation  seuledes  métaux 
s'est  élevée  environ  à  17,526,000  pesos,  ou  87, 630, 000  fr.  Gîtes 
très  abondants  de  guano  pour  engrais.  Sol  très  fertile  au  S.  ; 
agriculture  encore  peu  avancée,  mais  en  progrès  ;  récolte  abon- 


ii  i  n  te  de  froment,  orge,  fruits  d'Europe,  vins  et  olives;  élève 
considérable  degros  bétail,  chevaux,  mulets,  chèvres, moutons 
renommés,  etc.  La  population  est  composée  de  créoles  espa- 
gnols, d'Indiens  aborigènes  (Araucans,  Huilliches,  etc..  et  de 
métis,  issus  des  deux  races;  le  gouvernement  cherche  à  attirer 
des  émigrés  européens,  surtout  des  Allemands  ;  on  y  trouve 
aussi  un  assez  grand  nombre  d'Anglais  et  de  Français.  Paque- 
bots de  Caldera  à  Liverpool,  par  Valparaiso,  Magellan  et  les 
ports  du  Brésil.  Comrn.  actif  avec  la  France,  l'Angleterre  et 
surtout  les  États-Unis  ;  grande  exportation  de  grain-  , 

Californie.  La  valeur  du  commerce  total  du  Chili  a  i 
1880,  de  126,085,000  fr.  pour  l'import.  (dont  19,818,000  fr. 
pour  la  France),  et  de  158,480,000  fr.  pour  l'export.  (dont 
9,830,000  fr.  pour  la  France.)  Le  Chili,  avant  la  guerre  qu'il 
a  victorieusement  soutenue  contre  le  Pérou  et  la  Bolivie,  mais 
dont  il  est  sorti  ruiné,  était  un  État  florissant;  les  revenus  pu- 
blics ont  été,  en  1869,  de  plus  de  52  millions  de  fr.  En  1881, 
ils  s'élevaient  à  84,600,000  fr.,  mais  les  dépenses  montaient  a 
85,288,000  fr.,  et  la  dette,  à  372,910,000  fr.— Le  Chili  est  une 
république;  d'après  la  constitution  del833,  le  pouvoir  exécutif 
appartient  à  un  président  élu  pour  cinq  ans  et  rééligible,  as- 
sisté d'un  conseil  de  4  ministres;  le  pouvoir  législatif  est 
exercé  par  le  congrès,  composé  d'un  sénat  de  37  membres,  élu 
pour  6  ans  par  le  suffrage  à  deux  degrés,  et  d'une  chambre  de 
109  députés,  élus  pour  3  par  le  suffrage  restreint.  L'armée 
est  de  3,516  soldats  réguliers  et  24,300  miliciens  ;  la  flotte  de 
23  bâtiments.  Le  catholicisme  est  la' religion  de  l'État,  mais 
tous  les  cultes  sont  tolérés  ;  il  y  a  un  archevêque  et  3  évoques. 
Santiago  possède  une  université.  Le  Chili  est  auj.  divisé  en  17 
prov.  et  2  territoires  :  Santiago,  Valparaiso,  Aconcagua,  Co- 
quimbo,Atacama,  Colchagua,  Talca,  Miaule, Linarès,  la  Con- 
ception, Arauco,  Nubie,  Valdivia,  Chiloé,Llanquihué,  Biobio 
el  Curico,  plus  les  territoires  de  Magellan  et  d'Angol. 

Histoire.  Avant  l'arrivée  des  Européens  en  Amérique,  les 
Incas  du  Pérou  avaient  tenté  vainement  de  s'emparer  du 
Chili.  Les  habitants  de  ce  pays  étaient  alors  agriculteurs.  En 
1535,  Almagro  pénétra  du  Pérou  dans  la  province  de  Coquimbo. 
Pedro  de  Valdivia  fonda  Santiago  en  1541,  et  la  Conception 
en  1550.  Les  Espagnols  avaient  poussé  jusqu'au  Biobio;  mais 
la  résistance  des  Araucans  les  empêcha  d'aller  plus  avant. 
Sous  leur  domination,  le  pays  forma  une  capitainerie  générale, 
divisée  en  13  districts,  non  compris  les  îles.  Mais  il  était  né- 
gligé par  la  cour  de  Madrid;  en  1778,  on  n'y  comptait  que 
S0,000  blancs  et  240,000  hommes  de  couleur  ;  l'industrie  et  le 
commerce  étaient  subordonnés  au  Pérou.  En  1810,  les  Chi- 
liens secouèrent  le  joug,  constituèrent  une  junte  à  Santiago, 
et  élurent  pour  président  le  marquis  de  La  Plata.  Trois  frères, 
José-Miguel,  Juan-José  et  Luis  Carrera,  essayèrent  d'usur- 
per la  tyrannie  en  1812;  ils  furent  bientôt  renversés.  Au  mi- 
lieu de  ces  discordes,  O'Higgins  ne  put  tenir  contre  les  troupes 
d'Abascal,  vice-roi  du  Pérou.  Il  fallut  au  général  Saint-Martin 
l'appui  du  gvt.  de  Buenos-Ayres  pour  triompher  des  Espa- 
gnols à  Chacabuco,  1817,  et  à  Maypu,  1818;  Valdivia  fut  dé- 
livrée en  1S20,  et  les  îles  Chiloé  en  1826.  La  liberté  nouvelle 
engendra  des  déchirements  intérieurs  ;  le  général  Ramon 
Freire,  le  général  Pinto,  le  président  Prieto  reçurent  tour  à 
tour  le  pouvoir  exécutif.  Une  guerre  contre  Santa-Cruz,  pré- 
sident de  la  Bolivie,  1S37-39,  réunit  enfin  tous  les  partis  et 
développa  le  sentiment  national.  Sous  la  présidence  du  géné- 
ral Bulnes,  1841-51,  l'Espagne  a  reconnu  l'indépendance  du 
Chili,  25  avril  1844;  des  traités  de  commerce  ont  été  c  lus 
en  1847  avec  la  Belgique  et  la  France,  en  1848  avec  le  Pérou. 
Des  traités  de  délimitation  ont  été  signés  entre  le  Chili  et  la 
Bolivie  en  1866  et  en  1872.  De  1S64  a  1867  le  Chili  a  sou- 
tenu une  guerre  heureuse  contre  l'Espagne.  En  1S79  il  a  été 
en  lutte  avec  la  Bolivie  et  le  Pérou.  La  paix  a  été  signer  avec 
la  Bolivie,  le  17  janv.  18S2.  Le  différend  avec  le  Pérou  n'est 
pas  encore  définitivement  réglé.  (V.  Pérou.) 

Y.  Gav,  Bistoria  ftsica  y politica  de  Chile, Paris,  182»  et  suiv.,  12vol. 
et  atlas'  in  io,  et  suitout  Pissis.  Gcografia  fitiea  de  la  rcpuhlica  dtl 
Chih-,  Paiis.  1871. 

CHILIARQUE,  dugrec  khilioi,  mille,  et  arkhos,  chef;  com- 
mandant de  1,000  hommes.  Dans  les  inscr.  grecques  de  l'é- 
poque romaine,  Iribunus  militum  est  traduit  par  chiliarkhoi. 

s.  Re. 

CHILIASTES.  V.  Millénaires. 

CHILIASTYS ,  nom  d'une  division  de  mille  citoyens  dans 
quelques  cités  grecques,  notamment  à  Méthymna  de  Lesbos, 
à  Èphèse  et  à  Samos. 

Bull,  de  Cor,-.  TlrUén.,  1883.  p.  39.  S.  Re. 

CHILLAMBARAM,  v.  de  l'IIindoustan  anglais  (présid. 
de  Madras),  sur  le  golfe  du  Bengale,  près  de  l'embouchure  du 
Coleroun.  Temples  hindous  anciens  et  vénérés. 

CHILLINGWORTH  (William),  controversiste anglais, 

né  à  Oxford  en  1602,  m.  en  1 G  i  i .  Un  instant  converti  par  le 

i  jésuite  Fisher,  il  se  retira  au  collège  de  Douai,  mais  retourna 
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Mentôl  au  protestantisme,  il  combattit  pour  Charles  le»  pen- 
rile.  Son  principal  livre,  la  Religion  des pro- 

■  fa  salut,  Oxford,  1637,  trad.  en  français, 
dam,   1730,  3  vol.,  est  entaché  de  socinianisme,  de 
déisme  et  «le  scepticisme.  Locke  faisait  grande  estime  de  la 
mcllt  'iinement  de  l'auteur. 

CHILLON,  château  fort  de  Suisse  (Vaud),  sur  un  rocher 

ans  le  lac  de  Genève;  bâti  au  xn»  siècle  par  un  duc  de 

Savoie,  il  servit  de  prison  d'État.  C'est  auj.  un  arsenal  et  une 

prison  militaire.  Bonivard  y  fut  retenu  prisonnier  de  1530  à 

cet  épisode  inspira  un  des  poèmes  les  plus  célèbres  de 

lord  Byron, 

CHILMARRY ,  v.  de  l'Hindoustan  anglais  (Bengale),  sur 
le  Brahmapoutra ;  pèlerinage  célèbre;  S, 000  hab. 

CHILOË,  archipel  du  grand  Océan  austral,  dans  le  golfe 
de  Guoiteca  ou  del  Ancud,  sur  la  côte  du  Chili,  dont  il  forme 
une  province,  et  dont  le  détroit  de  Chacao  le  sépare.  Il  se  com- 
pose d'une  grande  île,  Chiloe  ou  Isla-Grande,  de  190  kil.  de 
long  sur  60  de  large,  avec  des  côtes  élevées  et  plusieurs  bons 
ports;  cap.  San-Carlos;  et  de  nombreux  îlots,  dont  26  seule- 
ment sont  habités.  Climat  tempéré.  Sol  fertile,  très  boisé.  Na- 
vigation active.  Superf.,  10,000  kil.  carrés;  pop.,  67,440  hab. 
i  ert  par  don  Garcia  de  Mendoza  en  1558. 
CHILON  DE  LACÉDÉMONE,  l'un  des  sept  sages  de 
',  fut  éphore  en  556  av.  J.-C.  Ce  fut  lui  qui  donna  aux 
t'phoresce  pouvoir  considérable  au  moyen  duquel  ils  luttè- 
rent contre  les  rois.  Il  mourut  de  joie,  dit-on,  en  embrassant 
son  fils  vainqueur  au  pugilat  dans  les  jeux  Olympiques. 

Ses  fr.igin.  ont  été  recueillis  par  Bergk.  Poetse  lyriei,  et  Hercher, 
I  graphi  graeci. 

CHILPANCINGO  ou  CHXLP ANZINGA ,  v.  du  Mexi- 
que, dans  l'État  de  Guerrero.  Récolte  de  blé  et  de  fruits. 

CHILPERIC  I«,  né  en  539,  m.  en  584,  4"  fils  de  Clo- 
taire  Ier,  eut  en  partage  le  roy.  de  Soissons  ou  de  Neustrie, 
t$l.  Il  voulut  s'approprier  les  trésors  de  son  père  dans  la  ré- 
sidence de  Braisne,  mais  fut  contraint  de  les  partager  avec  ses 
frères.  En  562,  il  enleva  Reims  à  Sigebert,  et  faillit  en  être 
puni  par  la  perte  de  ses  États.  Il  eut  d'Audovère  trois  fils  : 
Théodebert,  Mérovée  et  Clovis,  qui  tous  les  trois  moururent 
de  mort  violente.  Il  épousa  ensuite  une  fille  d'Athanagilde, 
roi  des  Wisigoths,  Galswinthe,  sœur  de  Brunehaut,  et  la  fit 
ou  la  laissa  étrangler  par  Frédégonde,  qui  fut  alors  déclarée 
reine,  567.  Brunehaut  poussa  son  époux  à  une  guerre,  qui  eût 
encore  été  fatale  à  Chilpéric,  sans  la  médiation  de  Gontran. 
Une  3e  lutte  enfin  l'avait  réduit  à  la  seule  ville  de  Tournai, 
quand  le  meurtre  de  Sigebert,  par  des  agents  de  Frédégonde, 
le  tira  du  péril,  575.  Il  fut  lui-même  victime  de  cette  femme, 
dont  il  avait  découvert  les  relations  coupables  avec  Landry, 
officier  du  palais  :  elle  le  fit  assassiner  à  Chelles.  D'autres  ré- 
cits attribuent  à  Brunehaut  le  meurtre  de  Chilpéric.  Ce  roi  a 
été  appelé  le  Néron  et  l'IUrode  de  son  temps  :  cruel  et  artifi- 
cieux, assez  intelligent  pour  admirer  la  civilisation  ancienne, 
trop  grossier  pour  la  bien  comprendre,  il  s'occupait  de  théo- 
logie et  de  vers  latins,  méditait  le  rétablissement  de  la  fisca- 
lité romaine,  et  songeait  à  ajouter  à  l'alphabet  latin  plusieurs 
caractères  représentant  \'o  long,  l'A  aspirée,  et  les  sons  germa- 
niques th,  et  w.  Son  fils  Clotaire  II  le  remplaça.  B. 

chilpéric  n,  fils  de  Childéric  II,  succéda  à  Dagobert  III 
en  715.  Il  essaya  vainement,  avec  le  maire  du  palais  Ragin- 
fred,  d'échapper  au  joug  de  Charles-Martel,  et  mourut  en  720. 
Thierry  IV,  fils  de  Dagobert,  régna  après  lui.  B. 

CHILTERN -HILLS ,  chaîne  de  collines  en  Angleterre, 
dan~  li        nutés  d'Hereford,  Buckingham  et  Oxford. 

CHIMAY,  v. de  Belgique  (Hainaut);  3,000  hab.  Exploit. 

de  marbres  ;  hauts  fourneaux.  C'est  un  foyer  de  contrebande 

i  France.  Beau  château.  Les  Espagnols  cédèrent  Cbi- 

may  à  la  France  en  1684;  les  Français  la  prirent  en  1694.  — 

urie  possédée  par  les  familles  de  Nesle-Soissons  et  de 

Chili!  en  comté  par  leduc  de  Bourgogne  Charles  le 

Q  1 173,  et  en  principauté  par  l'archiduc  Maximi- 

D  faveur  de  la  maison  de  Croy,  elle  appartint  de 

l  la  maison  de  Ligne-Arenberg,  et  fut  ensuite 

Poil. -Louis  de  Hénin,  comte  de  Boussu.  Elle  est 

te  en  1750  le  patrimoine  de  la  maison  de  Caraman. 

18.) 

CHIMBORAZO  oc  CHIMBORAÇO  (Le),  c.-à-d.,  dans 
Quito,  la  neige  de  Chvnbo;  montagne  delà 
'    1:!    l'Amérique  du  Sud  et  la  république 
32  kil.  de  Rio-Bamba,  par  1°  30'  lat.   S., 
haute  de  6,530  m.  au-dessus  de  la  mer,  et  de  3,045  m.  au- 
rallée  de  Quito.  Le  Chimborazo  fut  regardé  long- 
comme  le  pic  le  plus  élevé  du  nouveau  monde  et 
le  point  culminant  de  la  chaîne.  Il  est  couvert  à  son  sommet 
i!  rai  risité  par  MM.  de  Humboldt,  Bon- 
p'and  ,  qui  atteignirent,le23juinl802,àunehau- 

H1ST. 


teur  de  1,160  m.  au-dessus  de  l'endroit  où  s'était  arrêté  La 
Condamine  en  1745,  et  do  1,100  m.  au-dessus  de  la  cime  du 
mont  Blanc.  En  1831,  le  16déc.,M.  Boussingault  s'y  est  élevé 
jusqu'à  6,004  m.  au-dessus  de  la  mer.  (V.  sur  ces  montagnes 
les  descriptions  de  Don  Francisco-José  de  Caldas,  un  des  prin- 
cipaux savants  de  la  Bolivie,  et  les  peintures  exactes  que  re- 
produit le  Semenario  de  Santa-Fe  de  Bogota.) 

V.  aussi  les  Vues  des  Cordillères  par  M.  Humbolctt. 

CHIMENTELLI(Vai.ère),  helléniste  et  antiquaire  italien 
du  xvne  siècle.  Il  a  publié  une  dissertation  estimée  intitulée  : 
de  Honore  bisellii,  reproduite  dans  Graevius,  dans  le  Tliesaur. 
antiq.  rom.,  t.  VII. 

CHIMERE  (La),  monstre  fabuleux,  née,  selon  Hésiode,  de 
l'hydre  de  Lerne,  avait  une  tète  de  lion,  une  queue  de  dragon, 
un  corps  de  chèvre,  et  vomissait  des  flammes.  Par  l'ordre  d'Io- 
batès,  roi  de  Lycie,  Bellérophon,  monté  sur  Pégase,  la  com- 
battit et  la  tua.  Une  montagne  volcanique  en  Lycie  portait 
son  nom,  qui  dérive  probablement  du  grec  cheimôn,  orage,  hi- 
ver, contre  lequel  lutte  le  héros  solaire  Bellérophon.  On  voit 
une  Chimère  sur  les  médailles  de  Panticapée,  de  Sériphos  et 
de  Corinthe.  La  célèbre  Chimère  en  bronze  de  Florence  a  été 
trouvée  à  Arezzo  en  1544. 

Fréret,  Mém.  de  l'Acad.  des  inscr.,  t.  VII.  B.  et  S.  Re. 

chimère  (la),  Chimera,  brg  de  la  Turquie  d'Europe  (Ja- 
nina),  sur  le  canal  d'Otrante,  au  pied  des  montagnes  de  son 
nom,  anc.  monts  Acrocéruunicns.  (V.  ce  mot.) 

CHINALADAN.  V.  Sarac. 

CHINALAPH,  CHINAPHAL,  nom  anc.  du  Chélif. 

CHINARD  (Joseph),  sculpteur,  né  à  Lyon  en  1756,  m.  en 
1813,  fut  professeur  à  l'école  spéciale  de  dessin  de  Lyon. 
Étant  à  Rome  en  17S6,  il  y  remporta,  pour  un  groupe  d'An- 
dromède délivrée  par  Persée,  le  prix  proposé  par  l'Académie  de 
Saint-Luc  aux  artistes  de  tous  les  pays.  Napoléon  choisit  Chi- 
nard  pour  sculpter  le  carabinier,  l'une  des  statues  militaires 
qui  ornent  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel.  Parmi  les  bustes  de 
cet  artiste,  les  plus  estimés  sont  ceux  de  Mme  Récamier,  de 
Napoléon  Ier,  de  Joséphine,  d'Eugène  de  Beauharnais,  de  De- 
saix.  On  a  de  lui  la  statue  colossale,  en  marbre,  de  la  Paix, 
sur  la  place  de  la  Douane,  àMarseille  ;  l'Enlèvement  de  Déjanire, 
au  musée  de  Lyon,  l'Amour  réveillé  par  Psyché,  etc. 

CHINCHILLA,  v.  d'Espagne,  province  d'Albacete; 
8,000  hab.  Autrefois  place  forte.  Bifurcation  des  ch.  de  fer 
de  Madrid  à  Alicante  et  à  Carthagène. 

CHINCHON,  v.  d'Espagne,  prov.  de  Madrid;  5,000  hab. 
Sources  minérales  et  bains. 

CHINE  (Empire  de  la),  Ta  Tsing  Koiieh  (royaume  de  la 
grande  Pureté)  des  Chinois,  État  de  l'Asie  orientale,  le  plus 
grand  de  l'Asie,  le  plus  vaste  du  monde  après  l'empire  de  Rus- 
sie; borné  au  N.  par  la  Sibérie  et  le  Turkestan  russe  depuis 
l'emb.  du  Toumen,  le  cours  de  l'Oussouri,  de  l'Amour,  les 
monts  de  Daourie,  de  l'Altaï  et  de  l'Ala-Tau  jusqu'au  lac  Ala- 
Koul;  àl'O.  par  le  Turkestan  indépendant,  à  travers  les  monts 
Thian-Chan  et  Kouen-Loun;  au  S.  par  l'Himalaya,  vers  le 
Cachemire,  l'Hindoustan  anglais,  le  Népaul,  les  empires  Bir- 
man, de  Siam  et  d'Annam  ;  à  l'E.  par  le  grand  Océan,  sur  le- 
quel il  a  3,600  kil.  de  côtes  ;  entre  18°-53°lat.  N.,  et  750-132° 
long.  E.  Superf.,  11,813,750  kil.  carrés;  cap.  Pékin.  La  po- 
pulation, en  1879,  était  évaluée  à  409,800,000  hab.  L'alma- 
nach  officiel  [Taï-lsing-hoé-itini)  donne  374  millions  en  1813; 
ce  sont  des  Chinois,  des  Mandchoux,  des-Mongols,  des  Tibé- 
tains, des  Coréens,  des  Javanais,  etc.  L'empire  comprend  :  la 
Chine  proprement  dite,  la  Mandchourie  au  S.  de  l'Amour  ou 
Keih-lin;  la  Mongolie  ouO-rom-tsi;  le  Turkestan  oriental  ou 
pays  de  Kaschgar;  la  Dzoungarie  ou  Thian-schan-pe-lou; 
le  Tibet  ou  Si-zang;  la  Corée,  roy.  vassal.  Les  Chinois  ont 
eu  également  pour  tributaires  l'empire  d'Annam  et  le  roy.  de 
Siam.  —  La  population  est  partagée  officiellement  en  quatre 
classes  :  les  lettrés  ou  la  noblesse,  les  agriculteurs,  les  indus- 
triels et  lescommerçants.  Il  n'y  a  pas  de  pa\s  aumonde  où  les 
agglomérations  soient  aussi  considérables.  Sans  parler  de  Pé- 
kin, de  Nankin,  de  Canton,  de  Fou-Tchéou,d'Hang-Kéou,etc, 
villes  dont  les  habitants  ont  été  portés  à  un  chiffre  fabuleux, 
un  grand  nombre  de  bourgs  comptent  200,000  hab.  Des  ag- 
glomérations se  forment  aussi  dans  des  maisons  flottantes, 
sur  les  fleuves  et  les  canaux  ;  on  estime  à  20  millions  le  nom- 
bre de  ceux  qui  échappent  ainsi  à  l'impôt  foncier,  auquel  les 
terres  seulement  sont  soumises. 

Le  Chinois  a  un  type  particulier  :  le  visage  large,  les  yeux 
la  bouche  et  le  nez  petits,  les  pommettes  très  saillantes,  le  teirr. 
jaune.  Il  est  doux,  poli,  ami  de  la  paix,  mais  poltron,  vénal, 
enclin  à  l'ivrognerie  et  à  la  fraude,  ardent  à  la  vengeance,  d'un 
intolérable  orgueil  national.  La  famille  est,  en  général,  bien 
constituée  :  un  grand  respect  de  la  part  des  enfants,  de  la  dou- 
ceur et  de  l'indulgence  de  la  part  des  parents;  nulle  part  le 
lien  n'est  plus  fort  entre  le  père  et  le  fils  ;  la  femme  reçoit  de 
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l'éducation  et  est  honorée ,  mais  la  polygamie  est  dans  les 
mœurs  et  les  lois.  L'exposition  des  enfants  nouveau-nés,  qu'on 
laisse  en  pâture  aux  chiens  et  aux  porcs,  n'a  pas  encore  dis- 
paru. La  misère,  qui  en  est  la  cause,  est  aussi  la  raison  qui  a 
déterminé  l'émigration  chinoise  vers  les  États-Unis  et  l'Aus- 
tralie. Le  ton  de  la  société  est  raide  et  cérémonieux.  Un  em- 
bonpoint très  prononcé,  l'exiguïté  des  mains  et  des  pieds,  qu'on 
obtient  par  une  longue  compression,  sont  choses  estimées  en 
Chine;  les  classes  riches  et  distinguées  laissent  croître  leurs 
ongles.  Les  hommes  se  rasent  la  tète,  n'y  laissant  qu'une 
touffe  longue  et  épaisse.  Le  bleu,  le  violet  ou  le  noir  sont  les 
couleurs  employées  pour  les  vêtements  d'homme,  le  vert  et  le 
rose  pour  les  vêtements  de  femme  ;  le  jaune  est  réservé  à  la 
famille  régnante.  Les  maisons  n'ont  toutes  que  le  rez-de- 
chaussée;  elles  sont  couvertes  en  tuiles,  jaunes  pour  les  habi- 
tations impériales,  rouges  pour  celles  des  princes,  grises  pour 
les  autres  ;  le  papier  remplace  les  vitres  aux  fenêtres.  Il  n'y  a 
point  de  parterres,  de  parcs  ;  le  Chinois  ne  se  promène  jamais. 
On  ne  connaît  pas  les  routes  et  les  voitures  :  dans  certaines 
contrées,  des  hommes  attelés  à  des  brouettes,  que  surmonte 
une  voile  si  le  vent  est  bon,  transportent  les  objets  ;  on  voyage 
par  eau.  L'isolement  physique  et  moral  dans  lequel  on  vit  a 
produit  le  mépris  de  toute  innovation  et  un  opiniâtre  attache- 
ment aux  coutumes  traditionnelles. 

Le  gouvernement  de  la  Chine  est  une  monarchie  absolue, 
héréditaire  dans  la  ligne  masculine,  mais  sans  ordre  déter- 
miné; le  prince,  Fils  du  Ciel,  réside  ordinairement  à  Pékin, 
et,  dans  les  fortes  chaleurs,  à  Djé-hol  ;  il  a  pour  conseil  le  Grand 
Secrétariat,  composé  de 6  membres,  et  le  Secrétariat  d'Etat.  Au- 
dessous  viennent  les  ministères  de  la  maison  impériale,  du  mé- 
nage impérial,  et  la  direction  de  l'académie  de  Pékin;  puis  les 
6  départ,  ministériels  (Liou-pou),  de  l'intérieur,  des  finances, 
des  rites,  de  la  guerre,  de  la  justice  et  des  travaux  publics;  le 
ministère  pour  les  pays  tributaires,  le  bureau  ou  tribunal  des 
censeurs  (Tou-tchayuan),  et  le  conseil  des  affaires  étrangères 
(Tsoungli-Yamen).  Les  Tsong-Thon  ont  chacun  l'intendance  de 
2  provinces.  Chaque  province  a  un  Tsong-Kouan  ou  gouverneur 
général.  Les  Kouan-Fon  régissent  les  villes  de  1er  ordre,  dont 
chacune  a  plusieurs  villes  de  2e  ordre  (Tcliéou)  sous  sa  juridic- 
tion. Chaque  ville  de  3"  ordre  (llien)  a  son  mandarin.  Les 
bourgs  ont  un  Tso-Thang,  les  villages  ou  Paô(ce  sont  nos  com- 
munes) un  Y0,  Ces  fonctionnaires,  tous  amovibles,  sont  juges, 
élus  et  rétribués  par  l'empereur,  excepté  le  Yô,  qui  est  élu 
par  le  mandarin  (dge-hien)  et  non  rétribué.  Il  n'y  a  pas  de 
classes  privilégiées  ni  de  places  héréditaires.  Les  Chinois  sont 
égaux  devant  la  loi,  et  susceptibles  de  parvenir  aux  dignités; 
les  décrotteurs  et  les  maîtres  de  maisons  de  jeu  en  sont  seuls 
exclus .  Mais,  malgré  l'admissibilité  de  tous  aux  emplois,  selon 
les  mérites  de  chacun,  le  pays  est  livré  à  une  aveugle  routine. 
—  Il  n'y  a  pas  d'impôts  sur  les  productions  du  pays.  Une  taxe 
volontaire,  que  payent  les  marchands  et  les  artisans,  sert  au 
culte  et  à  l'entretien  des  édifices  publics.  Les  contributions 
foncières  se  payent,  moitié  en  argent,  moitié  en  nature.  Des 
droits  sont  prélevés  sur  le  sel,  les  étoffes  de  soie  et  de  coton, 
le  charbon.  Tous  les  hommes  de  20  à  60  ans  payent  une  capi- 
tation.  Les  confiscations,  les  présents,  la  douane  de  Canton, 
sont  encore  des  sources  de  revenus  publics,  évalués  à  1,(>00  mil- 
lions de  francs.  On  ne  frappe  de  monnaies  ni  d'or  ni  d'argent; 
ces  métaux  circulent  au  poids  :  on  a  seulement  une  petite 
monnaie  de  cuivre,  valant  1/10  de  notre  sou.  L'empereur  n'a 
guère  à  payer  que  ses  mandarins,  ses  soldats  et  les  dépenses 
de  sa  maison.  Les  dépêches  impériales  sont  transportées  à 
cheval  dans  les  pays  du  nord  ;  au  midi,  où  il  n'y  a  pas  de  bêtes 
de  somme,  des  soldats  fantassins  les  portent  d'étape  en  étape. 
On  compte  environ  8,000  bureaux  de  poste  dans  les  18  pro- 
vinces de  la  Chine  proprement  dite.  Le  Chinois  peut  voyager 
au  dedans  et  au  dehors  sans  passeport.  Il  peut  avoir  boutique 
ou  commerce  sans  patente.  —  En  Chine,  où  la  justice  se  vend 
trop  cher,  on  se  fait  droit  par  la  violence.  L'homicide,  pour- 
suivi avec  un  acharnement  souvent  aveugle,  est  très  rare. 
Malgré  la  sagesse  trop  vantée  du  code  chinois,  les  prisons 
sont  effroyables,  et  les  tortures  fréquentes.  La  peine  du  bam- 
bou ou  la  bastonnade  est  communément  infligée.  Le  supplice 
de  la  cangue  consiste  à  emboîter  le  cou  du  condamné  dans 
deux  planches  échancrées,  pesant  quelquefois  40  kilogr.,  et 
qu'il  faut  garder  nuit  et  jour.  La  corde  est  une  peine  fréquente. 
On  exile  dans  la  prov.  de  Kan-sou.  —  Les  revenus  de  l'em- 
pire sont  évalués  sans  aucune  certitude  à  659,000,000  de  fr. 
On  porte  l'effectif  de  l'armée  régulière  à  300,000  hommes,  et 
à  1,000,000  en  y  comprenant  les  hommes  en  congé  et  l'ar- 
rière-ban.  Les  soldats  ne  sont  ordinairement  enrôlés  que  dans 
les  corps  stationnés  au  milieu  de  la  province  où  ils  sont  nés; 
ils  servent  une  partie  de  l'année,  et,  dans  l'intervalle  de  leur 
service  militaire,  ils  retournent  à  leurs  occupations  domesti- 
ques. Les  grades  sont  donnés  au  concours.  Les  armes  ordi- 
naires sont  l'arc  et  les  flèches  :  quelques  corps  seulement  ont 


de  médiocres  fusils.  Les  villes,  entourées  de  murailles  et  de 
palissades,  commencent,  depuis  les  relations  fréquentes  avec 
les  Européens,  à  être  mieux  défendues  qu'autrefois.  Le  géné- 
ral Li-hung-chang,  un  des  hommes  les  plus  intelligent»  de 
la  Chine,  a  récemment  essayé  d'organiser  au  moins  un  corps 
d'armée  à  la  manière  européenne.  La  marine  militaire  com- 
prenait, en  1880,  56  navires  à  vapeur,  portant  283  canons  et 
5,860  marins.  Malgré  ces  forces  de  terre  et  de  mer,  la  Chine 
n'a  jamais  eu  l'esprit  de  conquête  ;  le  mandarin  militaire  j  est 
au-dessous  du  mandarin  civil. 

Il  y  a,  dans  l'empire,  trois  religions,  que  les  Chinois  regar- 
dent comme  également  bonnes  :  la  doctrine  d'Yu,  religion  de 
l'État  et  de  la  classe  des  lettrés,  établie  par  Confucius  (V.  et 
nom);  le  Tao-se  ou  la  Haison  primitive,  enseigné  par  Lao-tseu 
(  V.  ce  nom)  ;  et  le  culte  de  Fo  ou  le  bouddhisme.  On  trouve  à  la 
fois  dans  la  Chine  les  plus  libres  penseurs  et  la  superstition 
la  plus  grossière.  L'islamisme  a  fait  de  grands  progrès  de- 
puis quelques  années.  Les  juifs,  dont  on  évalue  le  nombre 
à  50,000,  exercent  librement  leur  culte.  Le  christianisme,  in- 
troduit au  moyen  âge  par  des  nestoriens,  propagé  aux  xvnc  et 
xviii0  siècles  par  les  jésuites,  a  été  l'objet  de  nombreuses  per- 
sécutions. 

L'agriculture,  que  les  lois  et  les  coutumes  élèvent  au-dessu» 
des  autres  professions,  est  une  grande  source  de  richesses; 
ses  procédés  sont  très  perfectionnés.  (V.  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété centrale  d'agriculture ,  1853.)  Il  n'y  a  presque  pas  de 
plantes  dont  elle  n'ait  su  tirer  parti  ;  on  voit  peu  d'animaux  à 
l'état  sauvage.  Les  légumes,  le  coton,  le  thé,  le  mûrier,  le  ta- 
bac, l'indigo,  la  canne  à  sucre,  sont  les  principaux  objets  de 
la  culture.  La  vigne,  tantôt  interdite,  tantôt  encouragée,  donne 
d'excellents  produits.  Legouvernement,  qui  accorde  de  grandes 
prérogatives  aux  laboureurs,  répand  à  profusion  des  notices 
sur  l'économie  agricole,  la  teinture,  l'alimentation,  l'éduca- 
tion des  vers  à  soie.  —  Le  luxe  est  évité,  et  la  culture  des  arts 
mécaniques  n'est  point  encouragée.  Il  y  a  peu  d'or  et  d'argent 
en  circulation.  Des  règles  sont  prescrites  pour  la  forme,  la 
couleur  et  la  nature  du  tissu  des  vêtements.  Des  obstacles 
sont  mis  au  commerce  avec  les  étrangers.  De  ce  principe  d'iso- 
lement vient  l'infériorité  des  Chinois,  qui  d'ailleurs  ne  culti- 
vent pas  la  science  abstraite  :  mais,  s'ils  ne  connaissent  pas  la 
grande  fabrication  et  les  grands  appareils,  ils  sont  habiles 
dans  la  petite  indus' -ie.  Us  emploient  le  levier,  la  poulie,  le 
treuil  et  la  roue  dentée  la  plus  simple;  ils  ont  emprunté  ré- 
cemment la  vis  aux  Européens.  Ils  ont  appliqué,  avant  tout 
autre  peuple,  la  vapeur  pour  la  cuisson  des  aliments,  et  surtout 
pour  fixer  les  natières  colorantes  sur  les  tissus,  procédé 
connu  en  Europe  de  1819  à  1821  seulement.  Leurs  plus  im- 
portants objets  de  fabrication  sont  les  tissus  et  étoffes  de  soie, 
la  porcelaine,  les  ouvrages  en  laque,  le  papier  et  l'encre,  la  ta- 
bletteri  ■  en  ivoire  et  en  nacre,  les  alliages  de  cuivre  et  de  zinc. 
Un  métal  particulier,  le  loutenague,  pock-fong  ou  cuivre  blanc, 
qu'on  obtient  au  moyen  d'un  mélange  d'arsenic  de  cuivre  et 
de  nickel,  sert  à  fabriquer  des  vases  et  autres  ustensiles.  Beau- 
coup d'arts,  connus  chez  eux  avant  d'avoir  été  découverts  ou 
importés  en  Europe,  sont  restés  stationnaires  :  l'imprimerie 
leur  fut  anciennement  connue,  mais  ils  n'ont  pas  les  caractère} 
mobiles,  et  leurs  caractères  sont  toujours  gravés  sur  des  mol 
ceaux  de  bois;  la  poudre  à  canon,  inventée  par  eux,  est  de 
meurée  longtemps  entre  leurs  mains  une  arme  impuissante  dk> 
guerre,  et  leur  servait  surtout  pour  les  feux  d'artifice. 

La  Chine,  par  l'abondance  et  la  variété  de  ses  produits 
pourrait  suffire  seule  à  la  consommation  et  aux  besoins  de 
ses  habitants;  le  commerce  extérieur  ne  lui  est  pas  indispen- 
sable. Pour  le  commerce  intérieur,  les  cours  d'eau  naturels 
ont  été  utilisés  par  l'art,  afin  de  constituer  un  immense  réseau 
de  voies  de  communication  ;  à  cet  égard,  la  Chine  peut  rivali- 
ser avec  la  Hollande  et  l'Angleterre.  On  n'y  compte  pas  moins 
de -400 canaux;  10,000 bateaux,  montés  par  200,000 rameurs, 
sont  employés,  dit-on,  pour  le  seul  approvisionnement  de  la 
capitale  et  de  ses  environs.  Le  canal  Impérial ,  mal  entretenu 
et  en  partie  ruiné,  établit  une  communication  entre  Pékin  et 
Canton.  Amoy,  Canton,  Chao-Hing,  Ning-Po,  Chang-Kia- 
Kheou  ,  Lin-Tsin-Tchéou ,  Ou-Tchang ,  Yo-Tchéou  ,  Xang- 
Khang,  Nankin,  sont  les  principaux  entrepôts  de  commerce 
intérieur.  Quant  aux  Européens,  l'anc.  établissement  des  Por- 
tugais à  Macao  a  perdu  son  importance;  en  1842,  les  Anglais 
contraignirent  l'empereur  d'ajouter  au  port  de  Canton,  qui 
était  déjà  ouvert,  ceux  d'Amoy  ou  Emouy,  Fou-Tchéou-Fou, 
Ning-Po  et  Shang-Haï,  et  de  leur  céder  l'île  de  Hong-Kong. 
Les  articles  d'exportation  sont  :  le  thé,  la  soie,  le  sucre,  le  riz, 
les  plantes  médicinales,  les  épices,  l'ivoire,  la  porcelaine,  le 
nankin,  les  ouvrages  en  laque  et  en  écaille.  Les  articles  im- 
portés sont  l'opium,  les  tissus  de  coton,  les  draps  et  lainages, 
les  objets  en  cuivre  et  en  laiton,  les  fourrures,  les  fils  d'or  et 
d'argent,  les  glaces  et  verres,  l'acier,  l'étain,  le  plomb,  le  co- 
rail, la  cochenille. 
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Les  nations  qui  ont  entretenu  jusqu'ici  les  plus  grandes  re- 
lations de  commerce  avec  la  Chine  sont  les  Américains  du 
Nord,  les  Anglais  elles  Russes.  C'est  en  1S02  que  le  pavillon 
ts-Unis  apparut  pour  la  lro  fois  dans  ces  régions  :  un 
traité  de  commerce  fut  signé  le  3  juillet  1844.  Les  relations 
de  l'Angleterre  avec  la  Chine  procurent  aux  budgets  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'Inde  à  peu  près  le  8e  de  leurs  recettes 
brutes.  La  Chine  achète  à  l'Angleterre  de  l'opium,  d'énormes 
quantités  de  tissus,  provenant  en  majeure  partie  de  la  fabrique 
de  Manchester,  et  à  l'Inde,  des  matières  premières,  principa- 
lement du  coton.  Elle  lui  fournit  en  retour  de  la  soie  grège,  du 
coton  et  du  thé.  La  Russie,  limitrophe  de  la  Chine,  est  en 
possession  du  traité  le  plus  ancien  avec  ce  pays.  Pierre  le 
Grand,  voulant  rattacher  ses  États  d'Europe  à  l'océan  Glacial 
et  à  l'océan  Pacifique,  fondait  partout  des  établissements,  de 
manière  à  commander  le  cours  des  fleuves  ;  tel  fut  Albazian, 
sur  l'Amour.  Les  Chinois  surprirent  ce  poste  qui  menaçait  la 
Mandchourie,  et  emmenèrent  les  Russes  à  Pékin.  A  la  suite 
de  ces  événements,  on  conclut,  en  1 689,  le  traité  de  Nertchinsk. 
Un  autre  traité  fut  signé  sous  Catherine  Ire,  le  14  juin  1728  : 
la  Russie  abandonna  le  cours  du  fleuve  Amour,  et  le  com- 
merce entre  les  deux  pays  se  trouva  restreint,  pour  les  Russes 
à  Kiakhta,  pour  les  Chinois  à  Maï-Matschin.  Un  mouvement 
très  actif  d'échange  s'y  établit  :  les  Russes  apportèrent  des 
draps,  des  fourrures,  des  peaux  tannées,  des  objets  en  fer  et 
en  acier,  des  miroirs,  des  camelots,  des  velours  de  coton  et  de 
l'opium  de  Turquie;  les  Chinois  donnèrent  du  thé  en  boites  et 
en  briques,  de  la  porcelaine,  du  musc,  de  la  rhubarbe,  des 
cotonnades,  des  soies  grèges  et  des  soieries.  Sous  le  prétexte 
Rassurer  la  direction  religieuse  des  Cosaques  emmenés  à  Pé- 
kin sous  Pierre  le  Grand,  les  Russes  obtinrent  l'autorisation 
d'établir  dans  cette  ville  une  mission  composée  d'un  archi- 
mandrite, de  3  autres  prêtres ,  de  2  diacres  et  de  4  jeunes 
kargés  d'étudier  le  chinois  et  le  mandchou.  Cette  mis- 
sion était  renouvelée  tous  les  dix  ans  ;  quand  la  caravane 
russe  arrivait,  les  Chinois  changeaient  chaque  fois  son  itiné- 
raire, pour  qu'elle  ne  reconnût  pas  la  route  de  Pékin. 

Histoire.  Suivant  les  traditions  nationales,  ce  furent  d'abord 
les  dieux  qui  régnèrent  sur  la  Chine,  puis  des  souverains  des- 
cendants des  dieux,  comme  Fo-hi,  Chin-Noung  et  Yao,  aux- 
quels on  attribue  l'invention  du  feu,  des  maisons,  de  l'agricul- 
ture, des  arts  et  métiers,  de  la  médecine,  de  l'écriture,  du 
calendrier,  etc.  Dans  ces  âges  mythiques,  la  population  de 
l'empire  se  serait  élevée  à  13,563,000  hab.,  et  son  étendue  à 
243,800,000  arpents,  dont  92,802,400  en  pleine  culture.  — 
L'époque  historique  commence  avec  la  dynastie  Hiti,  2207- 
1767  av.  J.-C.  que  remplacèrent  celles  des  Chang  ou  In,  1767- 
1122.  et  des  Tchéou,  1122-258.  Ce  fut  quand  Wou-Wang,  chef 
des  Tchéou.  vainquit  les  Chang,  que  fut  rédigé  le  Tliéou-li, 
institutions  politiques  :  ce  livre  ne  fait  évidemment  que 
■r  tout  un  ensemble  de  pratiques,  de  principes  de  gou- 
rent, qui  se  retrouvent  déjà,  beaucoup  de  siècles  aupa- 
ravant, dans  le  Chou-King  attribué  à  Yao  ;  un  grand  nombre 
-  et  la  plupart  des  offices  administratifs  qui  y  sont  éta- 
■  ''Sistent  encore  auj.,  et  cette  conservation  minutieuse- 
ment fidèle  de  formes,  de  règlements,  d'institutions  si  an- 
ciennes, est  un  phénomène  moral  très  singulier.  Parmi  les 
successeurs  de  Wou-Wang,  on  remarque  Ling-Wang,  sous 
le  règne  duquel  naquit  Confucius,  vic  siècle  av.  J.-C.  Les  cinq 
derniers  siècles  de  la  dynastie  des  Tchéou  furent  remplis  de 
troubles  ;  la  Chine  était  alors  morcelée  en  petits  États  ;  l'ordre 
et  l'unité  ne  reparurent  que  sous  la  dynastie  Tshin,  258-197, 
de  laquelle  vient  le  nom  de  Tshina  (Chine).  Chi-Hoang-ti, 
prince  de  cette  nouvelle  famille,  bâtit,  vers  214,  la  grande 
muraille,  à  laquelle  travaillèrent  500,000  ouvriers,  et  qui  fut 
gardée  par  900,000  hommes  :  il  voulait  couvrir  son  pays  con- 
.rursions  de  la  tribu  tartare  des  Hiong-Nou  (Huns). 
On  dit  aussi  que,  pour  se  délivrer  des  importunités  des  princes 
et  d.;s  fonctionnaires,  qui  opposaient  à  son  autorité  les  an- 
ciennes traditions,  il  fit  brûler  tous  les  ouvrages  relatifs  aux 
mœurs,  aux  usages  et  à  l'histoire  de  la  Chine. 

A  la  dynastie  des  Tshin  succéda  celle  des  Han,  de  197  av. 
J.-C.  à  220  ap.  J.-C.  Sous  sa  domination,  la  Chine  envoya  des 
-adeurs  en  Occident  à  diverses  époques,  et  eut  des  rap- 
■fficiels  avec  l'empire  romain,  qu'elle  appelait  Tai-Tsin, 
•■t  où  on  la  nommait  Serica  (pays  de  la  soie).  Une  de  ces  am- 
ies s'arrêta  dans  l'Inde,  et  en  rapporta  la  religion  de 
Bouddha  (le  Fo  des  Chinois).  Pline  l'Ancien  dit  que,  de  son 
temps,  des  envoyés,  chargés  de  présents  pour  l'empereur  ro- 
main, vinrent  dans  un  des  ports  de  la  côte  Malabare  (auj.  Su- 
rale)  ;  qu'à  leur  arrivée  et  à  leur  départ,  au  lever  et  au  coucher 
du  soleil,  ils  brûlaient  des  rouleaux  qui  produisaient  de  la  fu- 
mée, de  la  lumière  et  du  bruit.  On  reconnaît  là  l'usage  où  sont 
encore  les  Chinois  de  brûler  des  chapelets,  des  pétards,  sur 
:  de  leurs  jonqu  es,  pour  se  rendre  leurs  dieux  propices, 
et  d'offrir  leurs  sacrifices  journaliers  au  bruit  des  artifices  et 
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du  tamtam.  —  Après  les  Han,  la  Chine,  en  proie  aux  discor- 
des, finit  par  être  divisée  en  2  empires  :  celui  du  N.,  au- 
quel une  invasion  de  Tartares  donna  naissance ,  obéit  aux 
familles  WH,  386-559,  l'é-tsi,  559-577,  et  Hcou-tchcou,  577- 
581  ;  celui  du  S.,  sur  lequel  régnèrent  les  T:in,  2S0-420,  les 
Song,  420-479,  les  Tsi,  479-502,  les  Liang,  502-537,  et  les 
Tchin,  537-589.  Les  deux  empires  furent  réunis  sous  les  Soui, 
589-617. 

La  dynastie  des  Tang,  617-907,  fut  très  brillante.  La  Chine 
songea  alors  à  établir  sa  prépondérance  sur  les  pays  limitro- 
phes et  de  même  race  qu'elle.  La  péninsule  de  Corée  à  l'E. 
avec  l'archipel  du  Japon,  le  Tibet,  leTouran,  et  le  Turkestan 
à  l'O.,  la  Mongolie  et  le  pays  desMandchouxauN.,  le  Tonkin, 
le  Cambodge,  la  Cochinchine,  Siam  et  les  grandes  îles  de  Haï- 
nan  et  Formose  au  S.,  subirent  tour  à  tour  cette  domination, 
par  force,  par  traités,  ou  par  soumission  volontaire.  Le  peuple 
chinois  était  le  grand  peuple  primitif  qui  avait,  par  ses  émi- 
grations, enlevé  aux  sauvages  aborigènes  de  race  noire  ces 
fertiles  contrées.  De  là  la  croyance  des  Chinois  en  cet  Empire 
du  milieu,  autour  duquel  les  autres  peuples,  inférieurs  en  tout, 
sont  groupés  ;  pour  les  pays  qui  ne  reconnaissent  pas  leur  su- 
zeraineté, ils  ont  eu  recours  à  des  échanges  de  présents,  aux- 
quels ils  donnent  le  nom  de  tribut  quand  ils  arrivent  aux  pieds 
de  l'empereur.  —  Mais  après  les  Tang,  de  nouveaux  troubles 
éclatèrent,  au  milieu  desquels  on  vit  passer  rapidement  les 
Hëou-liang,  907-923,  les  Héou-tang ,  923-936,  les  Hêou-Tsïn, 
936-947,  les  Héou-Uan,  947-950,  et  les  Hèou-tehéou,  950-990. 
Sous  la  2e  dynastie  Song,  990-1279,  le  N.  de  la  Chine  fut  cons- 
tamment désolé  par  les  Tartares  ;  les  empereurs  ne  conservè- 
rent quelque  territoire  qu'en  leur  payant  tribut,  et  durent 
transporter  leur  résidence  vers  le  S.,  à  Hang-tchéou-fou.  Les 
Mongols,  dont  ils  implorèrent  l'appui,  accoururent  soias  la 
conduite  de  Gengis-Khan,et  les  affranchirent  ;  mais  ce6  nou- 
veaux venus  tournèrent  bientôt  eux-mêmes  leurs  armes  con- 
tre la  Chine,  et  en  firent  la  conquête.  Leur  chef  Koublaï-Khan, 
connu  dès  lors  sous  le  nom  de  Chi-Tsou,  fonda  la  dynastie 
mongole  des  Youen,  1279-1368,  sous  le  règne  de  laquelle  plu- 
sieurs missionnaires  et  voyageurs,  tels  que  Marco-Polo,  pé- 
nétrèrent dans  le  pays,  qu'on  appelait  le  Cathag.  Tchou  ou 
Taï-tsong,  premier  empereur  de  la  dynastie  des  Ming,  1368- 
1644,  délivra  la  Chine  de  cette  occupation  étrangère-  Stras  ses 
successeurs,  les  Européens  commencèrent  à  entretenir  des  re- 
lations suivies  avec  les  Chinois.  Vers  1522,  les  Portugais  s'éta- 
blirent dans  les  îles  voisines,  notamment  à  Macao,  pour  y  faire 
le  commerce.  Le  jésuite  Mathieu  Ricci  tenta,  en  1583,  des 
missions  qui  eurent  plus  de  succès  que  celles  du  capucin  Gas- 
pard de  la  Cruz,  son  prédécesseur.  Mais  les  Hollandais,  qui 
arrivèrent  en  1604,  furent  mal  accueillis. 

La  famille  auj.  régnante,  celle  des  Taî-Tsing,  est  de  la  race 
des  Mandchoux,  et  a  été  imposée  à  la  Chine  par  la  conquête, 
en  1644.  Les  empereurs  qu'elle  a  donnés  au  pays  sont  : 
Choun-tchi,  1644-1662;  Khang-hi,  1662-1722  ;  Young-tching, 
1722-1735;  Kien-loung,  1735-1790  ;  Kia-king,  1796-1820; 
Tao-kwang  ou  Mian-ning,  1820-1850  ;  etlnshou  ou  Szi-hing. 
Au  dehors,  ces  princes  ont  agrandi  leurs  États  par  la  conquête 
de  la  Mongolie,  de  Formose,  du  Tibet,  du  pays  de  Kaschgar 
et  de  la  Dzoungarie  ;  le  P.  Gabriel  de  Magalhaens  comptait  en 
1677,  dans  l'empire  chinois,  4,402  villes  murées,  1,890  forte- 
resses, 3,000  tours  ou  châteaux,  1,159  arcs  de  triomphe, 
1,189  temples,  360  millions  d'hab.,  etc.  A  l'intérieur,  ils  ont 
introduit  autour  d'eux  le  faste,  le  despotisme,  la  servilité 
orientale;  mais,  à  l'exemple  des  conquérants  mongols,  ils  ont 
changé  le  moins  possible  l'ancien  mécanisme  de  l'administra- 
tion, le  système  séculaire  de  l'immobilité  et  de  l'isolement. 
En  général,  ils  n'ont  point  été  favorables  au  christianisme.  A 
la  fin  du  xviie  siècle,  une  ambassade  que  Khang-hi  envoya  par 
la  Sibérie  à  Pierre  le  Grand  apprit  à  la  Chine  qu'il  y  avait  en 
Occident  des  puissances  redoutables  ;  une  défaite  de  ses  sol- 
dats fut  suivie  de  l'établissement  de  la  mission  russe  à  Pékin. 
(V.  plus  haut.)  Vers  le  même  temps,  les  Anglais  et  les  Français 
créèrent  des  comptoirs  permanents  à  Canton.  L'Angleterre 
s'émut  la  première  des  mauvais  traitements  dont  les  Euro- 
péens étaient  l'objet.  Les  ambassades  de  lord  Macartney, 
1792,  et  de  lord  Amherst,  1802,  n'eurent  point  d'effet,  et,  en 
1815,  eut  lieu  l'expulsion  absolue  des  catholiques  de  la  Chine; 
les  missionnaires  de  Pékin,  d'abord  épargnés,  furent  aussi 
chassés  en  1828.  La  Compagnie  anglaise  des  Indes  orien- 
tales, malgré  les  injures  faites  à  ses  représentants,  patientait 
pour  ne  point  faire  fermer  Canton,  parce  qu'elle  était  en  pos- 
session du  commerce  avec  la  Chine.  Mais  ce  monopole  étant 
expiré  en  1834,  et  le  commerce  étant  livré  à  la  libre  concur- 
rence des  freetraders,  le  gouvernement  anglais  dut  veiller  di- 
rectement à  la  sécurité  personnelle  et  aux  intérêts  de  ses  na- 
tionaux. Lord  Napier  mourut  à  Macao,  sans  avoir  pu  se  faire 
accréditer  comme  ambassadeur  officiel.  Les  Chinois  fourni- 
rent bientôt  à  l'Angleterre  une  occasion  de  rupture.  Malgré 
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la  prohibition  de  l'opium,  des  contrebandiers  en  Introdui- 
raient une  quantité  considérable;  les  effets  délétères  i 
drogue,  fumée  par  les  Chinois  au  lieu  de  tabac,  et  l'exporta- 
tion de  Toi- et  de  l'argent,  qui  étaient  seuls  reçus  en  pa\ 
alarmèrent  Tao-kwang,  qui  prit  les  mesures  les  plus  sévères 
pour  empêcher  le  commerce.  Les  négociants  européens  furent 
retenus  prisonniers  dans  leurs  factoreries,  privés  de  vivres, 
et  menacés  de  mort,  s'ils  ne  livraient,  pour  être  détruites,  les 
cargaisons  d'opium  qu'ils  avaient  au  large  sur  leurs  navires. 
La  guerre  entre  l'Angleterre  et  la  Chine  commença  en  1839  : 
les  troupes  tartares  furent  battues  à  Tchun-pi,  le  Si-kiang 
bloqué,  l'Ile  de  Chusan  occupée,  Amoy  bombardé,  Canton, 
Tchin-haï,  Ning-po,  Cha-pou,  Schang-haï  et  Tching-kiang-fou 
enlevés  de  vive  force.  Ces  exploits,  dus  aux  amiraux  Elliot, 
Bremer,  Parker,  et  au  général  Gough,  amenèrent  le  traité  de 
Nankin,  26  août  1842,  qui  a  ouvert  aux  Européens  les  portes 
de  l'empire.  La  Chine,  malgré  sa  répugnance,  dut  admettre, 
sauf  à  leur  imposer  une  surveillance  vexatoire  et  des  tracas- 
series de  toute  nature,  les  négociants  et  les  missionnaires  eu- 
ropéens. Jamais  pourtant  les  chrétiens  ne  furent  à  l'abri  des 
persécutions  locales  :  le  mauvais  vouloir  d'un  vice-roi  ou  d'un 
fonctionnaire  de  rang  inférieur  a  souvent  déterminé  de  vérita- 
bles massacres.  —  La  dynastie  tartare  fut  alors  menacée  par 
ses  propres  sujets.  En  1851,  la  province  deKwang-si  se  sou- 
leva à  la  voix  de  Teen-Tèh,  qui  se  disait  descendant  de  la  dy- 
nastie chinoise  des  Ming;  en  1853,  les  rebelles  se  rendirent 
maîtres  de  Nankin  et  de  Schanghaï. 

Derniers  événements;  étal  actuel.  La  France  n'était  représen- 
tée en  Chine  que  par  un  ministre  plénipotentiaire  qui  résidait 
à  Canton  ou  à  Macao,  par  un  consul  établi  à  Schanghaï,  et 
envoyait,  chaque  année,  un  navire  de  guerre  sur  la  côte.  Le 
traité  de  Whampoa,  24  oct.  1844,  entre  M.  de  Lagrené  et  le 
vice-roi  Ky-Ing,  permit  aux  Français  de  résider  et  de  com- 
mercer dans  les  5  ports  ouverts  aux  Anglais  en  1842;  mais 
nous  ne  faisons  pas  le  commerce  de  l'opium,  nous  produisons 
presque  toute  la  soie  qui  nous  est  nécessaire,  et  nous  con- 
sommons peu  de  thé.  D'autres  traités,  conclus  en  1852,  pou- 
vaient être  revisés  en  1855.  Les  Chinois  ne  les  respectèrent 
pas  mieux  qu'ils  n'avaient  respecté  ceux  de  1842  et  de  1844. 
La  guerre  de  Crimée  empêcha,  de  1854  à  1856,  les  gouverne- 
ments de  France  et  d'Angleterre  de  s'occuper  activement  des 
affaires  de  Chine.  Mais  le  vice-roi  de  Canton,  Yeh,  ayant  fait 
arrêter  en  1856  un  navire  qui  portait  pavillon  anglais,  et  ayant 
refusé  les  satisfactions  demandées  par  l'agent  britannique  en 
Chine,  les  Anglais  se  retirèrent  à  Hong-Kong  après  avoir  bom- 
bardé plusieurs  quartiers  de  Canton,  et  la  France  ayant  aussi 
à  se  plaindre  du  gouvernement  chinois,  qui  avait  fait  mettre 
à  mort  plusieurs  missionnaires  catholiques,  la  guerre  fut  dé- 
clarée à  la  Chine  par  la  France  et  l'Angleterre.  Canton  fut  pris 
par  les  troupes  alliées,  en  1857,  et  resta  plusieurs  années  oc- 
cupé et  gouverné  au  nom  des  deux  puissances  européennes. 
De  Canton,  les  troupes  alliées  marchèrent  sur  le  Nord,  prirent, 
en  1858,  les  forts  des  deux  rives  du  Peï-Ho,  et  remontèrent  la 
rivière  jusqu'à  Tien-Tsin,  à  peu  de  distance  de  Pékin.  Le 
gouvernement  chinois  demanda  alors  la  paix,  et  signa  deux 
traités  à  Tien-Tsin,  avec  lord  Elgin,  ambassadeur  anglais,  et 
avec  le  baron  Gros,  représentant  de  la  France.  Les  deux  puis- 
sances européennes  obtenaient  le  droit  d'avoir  un  ambassa- 
deur à  Pékin;  l'exercice  de  la  religion  chrétienne  devait  être 
toléré  dans  tout  l'empire;  la  navigation  du  Yang-tsé-kiang 
devait  être  libre,  et  cinq  nouveaux  ports  ouverts  au  commerce 
européen  :  Niou-Chouang,  Teng-Tchéou,  Cha-Téou  sur  le  con- 
tinent, Thaï-Ouan  dans  l'île  de  Formose,  et  Kioung-Tchéou 
dans  celle  d'Haï-Nan.  Les  ambassadeurs  américain  et  russe, 
qui  avaient  accompagné  l'expédition  anglo-française,  avaient 
obtenu  quelques  jours  plus  tôt  des  conditions  analogues,  et  la 
Russie  principalement  avait  fait  consacrer  la  cession  du  ter- 
ritoire de  l'Amour,  qu'elle  avait  occupé  dès  1855,  en  profitant 
des  embarras  intérieurs  du  gouvernement  chinois. 

Les  traités  de  Tien-Tsin  furent  complétés  par  la  convention 
commerciale  de  Schanghaï,  qui  établissait  le  tarif  sur  des  bases 
libérales,  appliquait  à  la  presque  totalité  des  importations 
des  droits  spécifiques  sur  le  taux  de  5  pour  100  à  la  valeur,  et 
le  même  taux  aux  exportations,  excepté  à  la  soie  et  au  thé, 
pour  lesquels  le  droit  était  moindre;  l'opium  était  rangé  au 
nombre  des  marchandises  admissibles.  L'échange  des  ratifi- 
cations des  traités  de  Tien-Tsin  devait  être  fait  à  Pékin  même, 
dans  le  délai  d'un  an.  Mais,  quand  les  envoyés  de  France  et 
d'Angleterre  se  présentèrent,  en  1859,  à  l'embouchure  du 
Péï-llo,  ils  trouvèrent  le  fleuve  barré  par  des  estacades,  el 
l'entrée  leur  en  fut  refusée.  Une  attaque  de  vive  force  contre 
les  forts  de  Ta-Kou  qui  défendaient  l'entrée  fut  repoussée. 
Une  seconde  guerre  de  Chine  fut  alors  décidée  en  1860  par  la 
France  el  l'Angleterre  avec  des  forces  montant  à  environ 
20,000  hommes.  L'armée  anglo-française  s'empara  d'abord 
de  l'île  de  Chusan,  qui  commande  l'entrée  du  Yang-tsé-kiang, 
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et  marcha  vers  l'embouchure  du  Péï-Ho.  Après  un  combat 
livré  a  Peh-Tang,  les  forts  de  Ta-Kou  furent  pris,  et  les  alliés 
marchèrent  sur  Tien-Tsin,  puis  jusqu'à  Tong-Tc) 
16  kil.  de  la  capitale.  Pendant  que  des  commissaires  chinois 
trompaient  les  ambassadeurs  par  des  ouvertures  de  négocia- 
tions, les  alliés  furent  attaqués  près  de  Tchang-kia-Wang  par 
15,000  à  20,000  Tartares,  qui  furent  repoussés;  le  camp  chi- 
nois de  Palikao  fut  emporté,  le  palais  impérial  de  Yuen-.Ming- 
Yuen  saccagé,  et  l'armée  alliée  entra  dans  Pékin.  Deux  traites 
y  furent  signés,  avec  l'Angleterre,  et  avec  la  France.  Le  traité 
de  Tien-Tsin  était  confirmé,  et,  de  plus,  une  indemnité  de 
60  millions  de  fr.  payée  à  chacune  des  deux  pu 
les  établissements  religieux  restitués  aux  chrétiens,  et  trois 
nouveaux  ports  ouverts  au  commerce  européen  :  Tien-Tsin, 
Tching-kiar.g  et  Han-Kéou.  Les  traités  furent  aussitôt  mis  à 
exécution,  un  ministère  des  affaires  étrangères  (Tsoiwgli-ïamcn) 
créé  en  1861,  et  les  ambassadeurs  anglais  et  français  installé» 
dans  la  capitale.  La  mort  de  l'empereur  Hien-Foung  et  l'avè- 
nement d'un  enfant  de  7  ans,  Chi-Siang,  au  nom  duquel  gou- 
vernait un  conseil  de  régence  hostile  aux  étrangers,  semblè- 
rent d'abord  compromettre  les  traités;  mais  le  prince  Kong, 
frère  de  l'empereur  défunt,  qui  avait  signé  avec  les  alliés  les 
traités  de  Pékin,  renversa  le  conseil  de  régence,  et  devint  le 
véritable  chef  du  gouvernement.  La  Chine  était  dans  un  dé- 
plorable état  d'anarchie  :  les  Taï-pings  avaient  repris  Nankin, 
et  attaqué  même  deux  ports  ouverts  aux  Européens,  Ning-Po 
et  Schanghaï.  Les  consuls  européens  durent  alors  réclamer  des 
secours,  et  ce  furent  des  forces  anglaises  et  françaises  qui  re- 
poussèrent les  rebelles,  sous  le  commandement  de  l'amiral 
fiançais  Protêt,  qui  fut  tué,  de  l'amiial  anglais  Hope.  et  de 
l'Américain  Ward,  organisateur  et  chef  d'un  corps  chinois. 
Un  autre  corps  d'insurgés  occupait  le  Chan-Toung;  plus  près 
encore  de  Pékin,  les  Tou-Feh  étaient  maîtres  à  l'O.  de  la  pro- 
vince de  Szu-Tchouen,  et  au  S.  le  Yun-Nan  était  au  pouvoir 
de  Chinois  musulmans  appelés  Pansis  ou  Pandjeis.  Cette  der- 
nière insurrection  est  aujourd'hui  comprimée.  Mais  une  ré- 
volte bien  plus  importante  fut  celle  du  Turkestan  oriental 
(V.  ce  nom),  qui  s'est  séparé  en  1873  de  l'empire,  mais  a  été  re- 
conquis en  1878,  par  le  général  Tso-Tsong-Tang.  Le  territoire 
de  l'Ili  (Kouldja  des  Russes)  s'était  en  1866  constitué  en  État 
indépendant.  Annexé  à  l'empire  russe,  juillet  1871,  ce  terri- 
toire a  été  rendu  à  la  Chine  par  un  traité  conclu  à  Saint-Pé- 
tersbourg le  19  juillet  1881.  Cette  même  année,  la  Chine  re- 
connaissait les  droits  du  Japon  sur  l'archipel  Lieou-Kieou; 
des  négociants  japonais  ayant  été  molestés  dans  l'île  de  For- 
mose (Taï-Wan),  la  cour  de  Pékin,  sur  les  représentations 
d'une  ambassade  venue  de  Tô-Kian,  appuyées  par  une  dé- 
monstration navale  sur  les  côtes  de  Formose,  paya  une  large 
indemnité  au  Japon.  En  1882,  à  la  suite  de  l'assassinat  à 
Fou-San  (Corée)  du  consul  japonais,  la  Chine  a  affirmé  sa 
suzeraineté  sur  la  péninsule  coréenne  et  s'est  chargée  de  faire 
exécuter  pour  le  royaume  de  Corée  les  prescriptions  du  traité 
conclu  par  ce  royaume  avec  le  Japon.  (V.  Corée.) 

Denouveaux  troubles  ont  éclate  à  Séoul,  endéc.  1883,  mais 
le  gouvernement  japonais  a  réclamé  et  obtenu,  par  voie  diplo- 
matique, une  réparation  pour  le  massacre  de  ses  nationaux. 

L'établissement  des  Français  au  Tonkin,  le  refus  de  ratifier 
le  traité  signé  à  Pékin  par  M.  Bourée  et  l'extension  du  protec- 
torat français  à  tout  l'empire  d'Annam  par  le  traité  de  Hué, 
25  août  18S3,  excitèrent  en  Chine  une  vive  irritation.  Les  trou- 
pes régulières  chinoises  du  Yun-nan  et  du  Kouang-si  aidèrent 
les  Pavillons  noirs  à  nous  disputer  le  Tonkin,  pendant  que  l'am- 
bassadeurdu  Céleste  Empire.  Y-yong,  marquis  deTseng,  cher- 
chait à  exploiter  en  Europe  les  susceptibilités  de  l'Angleterre 
et  le  mauvais  vouloir  supposé  de  l'Allemagne.  Battus  au  Ton- 
kin, les  Chinois  parurent  se  résigner  à  la  paix,  el  le  vice-roi  Li- 
hung-chang  signa  le  traité  de  Tien-tsin  avec  le  commandant 
Fournier,  11  mai  1884.  Mais  le  traité  ne  fut  pas  exécuté  :  un 
corps  français  fut  surpris  par  les  Chinois  à  Bac-Le,  au  Tonkin. 
23  juin.  L'amiral  Courbet  bombarda  alors  l'arsenal  de  Fou- 
tchéou,  23  août,  et  bloqua  les  côtes  de  Formose,  où  les  Fran- 
çais occupent  Kelung,  au  N.-O.  Un  autre  port  chinois,  Pa- 
Koi,  a  été  occupé  par  les  Français,  mars  1885. 

Lesportsouvertsau  commerce  européen  sont,  depuis  1S74  : 
Schanghaï  (la  métropole  du  commerce  étranger),  Fou-Tcheou, 
Canton  (Kouang-Tcheou),  Amoï,  Cha-Teou,  Han-Keou,  Tien- 
Tsin,  Takou.  Ning-Po,  Tche-Fou,  Tan-Soui  (île  Formose), 
Niou-Tchouan,  Kieou-Kiang,  Tchin-Kiang,  I-Tchang,  Vou- 
hou  (sur  le  Yang-Tse-Kiang),  Ouen-Tcheou,  Peï-haï,  Teng- 
tcheou  (g.  de  Pe-tchi-li),  Pa-Koï  (g.  du  Tonkin)  Tai-Youan 
et  Ké-loung  (île  Formose),  Kioung-tcheou  (île  d'Haïnan);  en 
tout,  24  ports  visités  en  1S75  par  16.994  vaisseaux,  jaugeant 
9,849,611  tonneaux.  Les  marchandise  imporl  les  viennent 
presque  exclusivement  de  l'Angleterre  ou  de  ses  colonies 
d'Asie  (563,216,000  fr.  en  1874)  et  consistent  en  opium, 
tissus  de  coton  et  de  laine,  métaux  ouvrés,  charbon  de  terre,  etc. 
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En  1874,  l'Angleterre  «  exporté  pour  435,776,000  (Y.,  les 

États-Unis  pour 52,632,000  fr.,  la  France  pour  57, 221,000  fr., 

la  Russie,  par  kiakhta  pour  12,701,000  fr.,  et  par  Odessa 

pour  S, 072. 000  fr.  Presque  tout  le  cabotage  est  entre  les  mains 

des  Américains;  c  pendant,  depuis  quelques  années,  les  Chi- 

ssèdenl  de  nombreux  vapeurs  cô tiers.  Un  petit  chemin 

construit  par  le9  Anglais,  entre  Schang-Haï  et  Woo- 

racbi  té  el  détruit  parle  gouv.  chinois.  Ce- 

;  il  la  construction  d'une  nouvelle  ligne  de  13  kil.  a  été 

;ée  pour  l'exploitation  des  mines  de  houille  deKaï-ping. 

-  le  traité  de  Tien-tsin,  l'administration  des  douanes 
chinoises  a  été  confiée  à  des  employés  anglais  et  complètement 
i  .usée  par  MM.  Lay  et  Robert  Hart. 

Langue,  littérature,  sciences.  L'instruction  est  en  honneur  et 
!  ipandue  en  Chine;  les  lettres  y  sont  le  chemin  des  di- 
gnités 1 1  de  la  fortune,  et  pour  être  de  la  classe  des  lettrés 
il  faut  avoir  subi  3  examens  publics.  Les  bacheliers  ont  le 
monopole  de  l'enseignement;  seuls  ils  peuvent  devenir  man- 
-.  el  porter  le  boulon  d'or  (ting-lse)  sur  leurs  chapeaux. 
La  langu"  écrite  est  uniforme  en  Chine  et  comprise  de  tous; 
elle  n'a  ni  genres  ni  nombres  ;  elle  contient  36,785  caractères, 
outre  12  i  lettres  mères,  servant  à  former  les  autres.  La  langue 
parlée  varie  selon  les  provinces.  La  littérature  chinoise  est  la 
plus  riche  de  toute  l'Asie:  l'empereur  Kien-Loung  ordonna,  en 

l'imprimer  une  bibliothèque  générale  des  ouvrages  les 

-limés  en  Chine;  78,731  vol.  avaient  déjà  paru  en  1818. 
On  y  trouve  d'importants  ouvrages  de  législation,  de  philoso- 
phie, d'histoire,  de  géographie,  de  jurisprudence,  des  lexiques, 
des  encyclopédies,  beaucoup  de  livres  bouddhiques,  des  ro- 
mans, des  pièces  de  théâtre,  etc.  Parmi  les  livres  qu'on  peut 
lire  en  français,  citons  :  le  Chou-King,  collection  de  documents 
sur  l'histoire  des  4  premières  dynasties  chinoises,  trad.  par 
Gaubil,  Paris,  1770,  et  par  Pauthier,  18ii  ;  le  Thèou-li,  code 
d'institutions  politiques,  par  Biot,  1851,  3  vol.;  le  Tahio, 
art  de  gouverner  sagement  les  peuples,  par  Pauthier,  1837; 
le  Tchoung-young,  art  d'éviter  tous  les  extrêmes  dans  la  vie, 
1  Rémusat  (Notices  et  extraits,  1817,  t.  X);  le  Tkong- 

Uang-mou,  abrégé  chronologique  de  l'histoire  de  la 
I  ,  par  le  P.  Mailla  (Histoire  générale  de  ta  Chine,  1777-83, 

,  in-4°);  Fo-Koué-Ki,  relations  des  royaumes  bouddhi- 
ques, par  A.  Rémusat,  1836,  in-4°;  llan-Khicou-tchouûn,  Ré- 
cit de  la  femme  accomplie,  par  Guillard  d'Arcy,  1842;  ïu- 
Kian-ii,  les  Deux  Cousines,  par  A.  Rémusat,  1826,  4  vol.; 
W-pa-Â'i,  histoire  du  Luth,  par  Bazin,  1841;  Pe-clte-tsing-si, 
■  et  Bleue,  ou  les  Deux  Couleuvres  fées,  par  Stanislas 

,  1834;  Contes  el  nouvelles,  par  Th.  Pavie,  1S39;  Iloei- 
lan-Ki,  ou  Histoire  du  cercle  de  craie,  par  Stanislas  Julien, 

Tcaao-lchi-Kou-coul,  ou  l'Orphelin  de  la  Chine,  id.,  1834; 
Théâtre  chinois,  par  Bazin,  183S,  etc.  —  Les  Chinois  font  peu 
de  mathématiques;  le  système  décimal  est  depuis  longtemps 
en  usage  chez  eux.  Chacun  est  médecin,  à  l'aide  des  simples. 
La  chimie  et  la  physique  sont  inconnues.  L'astronomie  est 
presque  nulle;  suivant  les  Chinois,  la  terre  est  carrée;  inven- 
teurs de  la  boussole,  ils  l'ont  laissée  aux  astrologues,  et  leurs 
marins,  ignorants  de  son  usage,  suivent  les  côtes  et  jettent 
l'ancre  tous  les  soirs.  Ils  ne  connaissent  ni  télescopes  ni  lu- 
nettes d'approche.  Ils  comptent  le  temps  d'après  un  cycle  de 
60  années,  dont  chacune  a  un  nom  particulier,  comme  on 
compterait  ailleurs  par  siècles.  L'année  commence  à  l'équinoxe 
du  printemps,  et  est  partagée  en  12  mois,  subdivisés  eux- 
mêmes  en  décades.  En  Chine,  on  ignore  la  division  de  la  se- 
maiii''  en  7  jours.  A.  G.,  C.  P.  et  P.  Bons  d'Antt. 

chine,  division  politique  de  l'Empire  chinois,  au  S.-E.  ; 
bornci'  par  la  Mandchourie  et  la  Mongolie  au  N.,  la  Dzoun- 
garie,  l'Etat  de  Kaschghar,  les  Mongols  du  Khoukbou-N'oor  et 
le  Tibet  à  l'O.,  le  Birman,  la  Cochinchine  et  la  mer  de  Chine 
au  S.,  la  mer  Orientale  et  la  mer  Jaune  à  l'E.  La  grande  mu- 

en  marque  la  frontière  au  N.  Ch.-l.   Pékin  :  entre 

18°-11°  lat.  N.,  et  95°-120°  long.  E.  Superf.,  4,024,090  kil. 

carr.;  pop..  100,000.000  hab.  Les  îles  Formose  et  Hai-nan 

en  dépendent.  Les  côtes,  très  découpées,  forment  le  grand 

•  Pé-Tchéli  ou  Liao-Toung  au  N.  de  la  mer  Jaune,  les 

de  Hang-Tcheou,  d'Amoy  et  de  Canton,  le  golfe  du 
Tonkin,  et  projettent  les  presqu'îles  de  Corée,  de  Liao-Toung, 
deTchan-Toung  et  de  Louï-Tcheou.  La  Chine  est  le  noyau  et 

ie  la  plus  importante  de  l'empire.  Du  côté  de  l'O.,  elle 

ite  les  masses  gigantesquos  du  Yu-I.ing,  où  des  milliers 

•  atteignent  la  région  des  neiges  perpétuelles;  de  cette 
se  détachent  vers  l'E.  :  1»  le  Yu-Ling,  entre  le  golfe  du 
Tonkin  el  le  Si-Kiang;  2°  les  monts  Miao-Ling,  Noun-Lmg 
BtTaju-Llng,  entre  le  Si-Kiang  et  le  Yang-tsé-Kiang;  3°  les 
mont-  Tapa-Ling  et  Pé-Ling,  entre  le  Yang-tsé-Kiang  et  le 
Hoang-  ho  ;  4 "  au  N.  du  Hoang-ho,  les  monts  Jak-Alin.  Toutes 
ces  montagnes  sont  sans  forêts.  Nombreux  cours  d'eau,  na- 
presque  dos  leurs  sources  :  le  Peï-Ho,  affluent  du 
golfe  de  Pé-Tchéli  ;  le  Hoang-ho  ou  fleuve  Jaune  ;  le  Yang- 


tsé-Kiang,  c.-à-d.  fils  aine  de  la  mer,  ou  fleuve  Bleu;  le  Si- 
Kiang  ou  Tchou-Kiang,  appelé  rivière  de  Canton  ou  Tigre 
chinois  par  les  Européens.  Climat  généralement  salubre;  tem- 
pérature naturellementvariée  sur  un  territoire  aussiétendu. — 
Dans  le  S.  de  la  Chine,  dont  le  littoral  est  exposé  à  de  terribles 
ouragans  appelés  typhons,  la  terre  produit  des  légumes,  deux 
récolles  de  riz,  mais  peu  de  blé  ;  elle  porte  le  bananier,  l'oran- 
ger, le  citronnier,  le  grenadier,  le  cocotier,  l'arbre  à  vernis, 
l'arbre  à  encens,  le  cannellier;  nos  fruits  y  viennent,  excepté 
la  cerise  et  la  pomme.  L'élève  des  vers  à  soie  et  des  abeilles 
appartient  surtout  à  cette  région  de  l'empire,  qui  produit  aussi 
le  coton,  et  une  herbe  haute  de  5  pieds,  que  l'on  coupe  toute 
verte  chaque  mois,  et  dont  on  fait  une  toile  d'été,  le  grass  cloth 
des  Anglais.  Les  montagnes  donnent  sans  culture  une  autre 
herbe,  dont  on  fait  la  toile  appelée  nankin.  La  canne  à  sucre 
est  très  commune,  mais  on  ne  sait  pas  raffiner  le  sucre.  Tout 
le  thé  que  produit  l'empire  ne  vient  que  dans  trois  provinces 
de  la  Chine  méridionale.  —  La  partie  centrale  s'étend  du 
fleuve  Bleu  au  fleuve  Jaune.  Le  sol  y  est  plat  et  sablonneux  ; 
la  récolte  du  blé  y  remplace  les  rizières  et  en  fait  le  grenier 
de  la  Chine.  Elle  a  le  coton  et  les  vers  à  soie;  le  citronnier  y 
devient  rare,  mais  la  pomme,  la  poire  el  les  autres  fruits  sont 
succulents.  —  La  contrée  du  N.  va  du  fleuve  Jaune  à  la. grande 
muraille.  Cette  muraille  a  été  élevée  pour  empêcher  les  incur- 
sions du  Tartare,  ennemi  morlel  de  la  Chine;  elle  a  2,400  kil. 
d'étendue,  30  pieds  de  haut,  15  à  20  d'épaisseur.  Elle  est 
flanquée  de  tours  éloignées  d'une  portée  de  flèche;  dans  cha- 
cune étaient  logés  jadis  4  soldats,  avec  femmes  et  enfants  :  il 
y  a  seulement  aujourd'hui,  à  chaque.porte,  des  soldats  servant 
de  douaniers.  La  muraillesuit  toutes  les  inégalités  de  la  chaîne 
de  montagnes  qui  sépare  la  Chine  et  la  Tartarie.  Presque 
partout  elle  est  bâtie  en  pierre;  le  temps  et  les  hommes  l'ont 
respectée.  Les  portions  construites  en  terre  ont  croulé,  et  le 
fossé  creusé  en  avant  a  été  comblé.  La  partie  septentrionale 
de  la  Chine  est  pauVre,  a  peu  de  blé  et  d'arbres  fruitiers,  mais 
de  l'avoine,  du  millet  et  du  sarrasin,  nourriture  du  peuple. 
Le  vent  d'automne  y  transporte  en  quelques  heures  des  mon- 
ceaux de  sable,  qui  comblent  les  chemins  et  engloutissent  les 
maisons.  La  richesse  de  cette  région  consiste  en  bœufs,  porcs, 
chevaux  et  moutons,  dont  elle  fournit  tout  l'empire.  Elle  pos- 
sède seule  la  pomme  de  terre,  et  cultive  en  grande  quantité  le 
lin,  dont  les  Chinois  ne  savent  faire  que  de  l'huile  et  non  de  la 
toile,  et  le  chanvre,  pour  les  cordages.  Le  thermomètre  y  des- 
cend quelquefois  à  —  41°  centigrades.  —  Les  nombreuses 
mines  d'or  et  d'argent  ne  peuvent  être  exploitées  que  par 
ordre  et  au  nom  de  l'empereur.  Dans  toutes  les  provinces  de  la 
Chine,  on  trouve  des  mines  de  houille,  de  fer  et  de  cuivre; 
l'élain  y  est  apporté  d'Angleterre.  Le  mercure,  l'arsenic,  le 
marbre,  la  terre  à  porcelaine,  le  sel,  le  bitume,  les  pierres 
précieuses  de  toute  espèce,  s'y  trouvent  en  abondance.  —  Dans 
le  règne  animal,  on  trouve  l'éléphant,  le  rhinocéros,  le  tapir, 
le  buffle,  l'ours,  le  tigre,  le  léopard,  la  panlhère,  le  bison,  le 
singe,  le  chien  à  l'état  sauvage,  le  sanglier,  les  oiseaux  de 
proie,  le  faisan  et  le  paon  indigènes  en  Chine,  l'albatros,  le 
pélican,  le  flamant,  l'oiseau  de  paradis,  le  serpent,  de  magni- 
fiques papillons ,  etc.  Les  carpes  dorées  connues  sous  le  nom 
de  poissons  rouges  sont  venues  de  ces  parages.  —  Pour  l'admi- 
nistration ,  la  Chine  proprement  dite  est  divisée  en  18  pro- 
vinces, réparties  en  1 1  gouvernements  généraux  et  subdivisées 
en  183  départements,  351  arrondissements,  dont  72  tchi-li,  ou 
immédiats,  et  1,256  districts. 

Voici  la  liste  des  gouvernements  généraux  et  des  provinces: 
Gouvernements  généraux.      Provinces.  Capitales. 

Ti'hili  ou-Pé-tehiti.  Tchili.  Pao-ting-fou  et  Tientsin. 

Liang-Kiang.  Nankin. 

Kiang-sou.  Sou-tchêon. 

Anboui.  Ngnn-king. 

Kiang-si.  Nan-tschang. 

Minché.  Fou-tchcou. 

Tchc'-Kiang.         Hang-tchéou. 

Fou-Kiang.  Fou-tebcoa. 

Liang-hou.  » 

Houpè.  Ou-trhang. 

Bounan.  Tchang-cba. 

Shan-Kan.  » 

Chen-si.  Soui-youan. 

Kansoa.  Ning-liin. 

Szé-tchoaan.  Szl -tchouan.       Teh"ng-ton-fon. 

Liang-Kouang.  Canton. 

Kouan^-toung.    Canton. 

Kouang-si.  Nan-tnhang. 

Yun-Koué.  Yun-nan-foa. 

Yun-n.in.  Ytm-nan-foa. 

Kouei-tehiiou.      Koaei-yang. 

Les  trois  provinces  suivantes  ne  dépendent  d'aucun  gouver- 
nement général. 

Ho-nan.  klrn-foung. 

Cliantoung.         Tsi-nan. 

Cban-si.  Soui-yang-tcheng. 

A.  Cr. 

chine  (Mer  db),  partie  de  l'océan  Pacifique,  sur  la  côte 
E.  de  la  Chine;  les  Chinois  la  nomment  Han-IIaï,  c.-à-d. 
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Merméridionnle.  Elle  forme  la  baie  de  Canton  et  les  golfes 
de  Tonkin  el  de  siam. 

CHING-KING  on  TARTARIE,  prov.  de  l'empire  chi- 
nois, entre  celle  de  Pé-Tchéli  à  l'O.,  la  Corée  à  l'E.,  et  la  mer 
au  S.  Ch.-l.  Ching-Yang  ou  Moukden.  Elle  comprend  l'archi- 
pel Liao-Toung  ou  i-'otocki. 

CHINIAC  DE  LA  BASTIDE  (Mathieu),  savant,  né 
dans  le  Limousin  en  1739,  m.  en  1802.  On  lui  doit  :  Histoire 
de  la  littérature  française,  en  société  avec  d'Ussieux,  Paris, 
1772,  2  vol.,  abrégé  intéressant,  mais  inachevé  de  l'Histoire 
littéraire  des  bénédictins  ;  Dissertation  sur  les  lius^ues,  1786. 

CHINIAC  DE  L.A  Bastide  (Pierrb),  frère  du  précédent, 
né  en  1711,  m.  en  1802,  avocat  au  parlement  de  Paris,  lieu- 
tenant général  de  la  sénéchaussée  d'Uzerche  et  président  du 
tribunal  criminel  de  la  Seine  en  1796,  a  laissé  :  Discours  su? 
la  religion  gauloise,  Paris,  1769,  in-12;  Histoire  des  Capitu- 
laires,  1779,  trad.  française  de  la  préface  mise  par  Baluzc  au 
Tecueil  de  ces  anciennes  lois  ;  Essai  de  philosophie  morale,  1802, 
5  vol.;  une  édition  augmentée  de  ['Histoire  des  Celtes  par  Pel- 
loutier,  1770-71.  Tous  ces  ouvrages  renferment  d'intéres- 
santes recherches  sur  nos  antiquités  nationales. 

CHINIAN  (SAINT-),  ch.-l.  de  c.  (Hérault),  arr.  de  Saint- 
Pons;  fabr.  de  draps,  bonneterie;  2.S93  hab. 

CHIN-NOUNG,  le  2e  des  9  empereurs  chinois  qui  précé- 
dèrent les  dynasties  historiques,  ami  et  successeur  de  Fo-Hi. 
On  lui  attribuait  la  découverte  du  blé;  une  charrue  porte  en- 
core son  nom  en  Chine.  Il  établit  les  marchés  publics,  étudia 
les  propriétés  médicinales  des  végétaux  et  fit  collection  de 
plantes.  On  conserve  toujours  un  Herbier  de  Chin-noung. 

CHINON,  s.-préf.  (Indre-et-Loire),  entre  la  rive  dr.  de  la 
■Vienne  et  une  montagne  sur  laquelle  on  voit  les  importantes 
ruines  d'une  anc.  forteresse;  4,625  hab.  Collège.  La  forte- 
resse se  composait  de  trois  châteaux,  et  datait  du  Xe  siècle. 
Henri  II  et  Richard  Ier,  rois  d'Angleterre,  moururent  à  Chi- 
non,  qui  dépendait  de  leurs  possessions  en  France.  Philippe- 
Auguste  s'en  empara  en  1205.  Charles  VII  y  résida  pendant 
que  les  Anglais  occupaient  Paris,  et  ce  fut  dans  le  château 
que  Jeanne  d'Arc  lui  fut  présentée.  On  y  battit  monnaie.  Ra- 
belais y  naquit  en  1483.  Comm.  de  vins  dits  de  Vouvray  et 
de  pruneaux  dits  de  Tours. 

CHINON-L.A-MONTAGNE.   V.  CHATEAU-CHÏNON. 

CHIN-TSOUNG,  14»  et  dernier  empereur  chinois  de  la 
dynastie  des  Ming,  régna  de  1573  à  1616.  Il  soutint  une  guerre 
de  7  ans  contre  les  Japonais  pour  la  possession  de  la  Corée. 
Il  accueillit  avec  faveur,  en  1601,  le  jésuite  Mathieu  Ricci,  et 
le  lnissa  prêcher. 

CHIO,  anc.  Chios,  île  de  l'Archipel,  nommée  par  les  Turcs 
Jtaki-Adassi,  c.-à-d.  l'Ile-au-Mastic,  située  sur  la  côte  occi- 
dentale de  l'Asie  Mineure,  au  S.  et  à  40  Ml.  de  Lesbos,  à  84  O. 
de  Smyrne,  par  38°  24'  de  lat.  N.,  et  23°  48'  de  long.  E.  ;  su- 
perf.,  1,100  Ml.  carr;  62,S00  hab.  Montagneuse  et  très  fer- 
tile :  arbres  fruitiers,  vignes,  lentisque,  d'où  l'on  tire,  par 
incision,  la  gomme  parfumée  dite  mastic,  térébenthine,  aman- 
des, vins  estimés  célèbres  dans  l'antiquité,  élève  de  vers  à 
soie.  Le  céleri  est  venu  de  Chio.  Fabr.  de  velours  et  damas 
pour  l'Asie  et  la  Barbarie,  jadis  importantes,  aujnurd.  dé- 
chues. Manufact.  de  cire  autrefois  créées  parles  Génois».  Chio 
ch.-l.  de  l'île.  —  L'île  porta  tourà  tour  les  noms  d'Ophiuse,  de, 
Pilyuse,  cW-Ethalie,  de  ilacris  et  de  Chios.  Ses  figues  et  ses  vins 
étaient  très  renommés  :  une  grappe  de  raisin  et  une  amphore 
figurent  sur  ses  médailles.  Primitivement  habitée  par  des  Pé- 
lasges  et  des  Cariens,  elle  reçut  des  colonies  de  Crète  et  d'Eu- 
bée.  La  fable  cite  parmi  ses  anciens  rois  Rhadamante,  frère 
de  Minos,  etŒnopion,  fils  d'Ariane  et  de  Thésée  ou  de  Bac- 
chus.  Vers  1100  av.  J.-C,  des  Ioniens  s'y  établirent,  sous  la 
conduite  d'Egertios,  que  l'on  croit  être  de  la  famille  de  Co- 
drus  Chio  fit  partie  du  Panionium,  confédération  de  12  villes 
ioniennes.  Elle  prétendit  avoir  donné  le  jour  à  Homère;  du 
moins  les  Homérides  y  fleurirent.  On  montre  encore  auj. 
l'Ecole  d'Homère,  rocher  dans  lequel  est  creusé  un  banc  cir- 
culaire, avec  un  siège  au  milieu.  Chio  a  produit  le  poète  tra- 
gique Ion,  l'historien  Théopompe,  le  sophiste  Théocrite,  le 
philosophe  Métrodore,  les  artistes  Bupalus  el  Archerme.  En- 
richie par  ses  productions  et  son  commerce,  Chio?  excita  la 
convoitise  de  ses  voisins.  Cyrus  ne  put  la  prendre,  faute  de 
marine.  Elle  fournit  des  vaisseaux  à  Darius  lors  de  son  expé- 
dition contre  les  Scythes,  513,  et  son  gouverneur  Strattis  fut 
^  de  ceux  qui  repoussèrent  le  projet  de  Miltiade  de  se  déli- 
vrer du  roi  en  coupant  le  pont  du  Danube  qui  assurait  sa  re- 
traite. Cependant,  elle  participa  à  la  révolte  de  l'Ionie,  504, 
et  fut  entièrement  ravagée.  Après  les  désastres  de  Xerxès  en 
Grèce,  elle  secoua  le  joug  des  Perses,  fournit  des  vaisseaux 
qui  combattirent  avec  les  Athéniens  a  Mycale,  479,  et  à  l'Eu- 
rymédon,  470,  soutint  ce  peuple  dans  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse  jusqu'après  l'expédition  de  Sicile,  432-413,  et  se  tourna 
çnsuite  contre  lui.  Dix  ans  de  la  tyrannie  de  Sparte,  404-394, 


la  ramenèrent  ans  Athéniens,  qu'elle  abandonna  encore  pen- 
dant la  guerre  Sociale.  358-56.  Réunie  à  l'empii  i  macédonien, 
Chios  appartint  ensuite  aux  rois  de  Pergame,  puis  :<u\  Ro- 
mains qui  la  vengèrent  des  dévastations  de  Mithrida 
lors,  elle  perdit  son  importance.  Au  moyen  fige,  elle  fut  tour 
à  tour  en  proie  aux  empereurs  grecs,  aux  Génois  et  aux  Vé- 

;  elle  resta  définitivement  aux  Turcs  en 
leur  domination,  les  Chiotes  eurent  le  libre  exercice  de  leur 
culte,  leurs  magisirats  municipaux,  leurs  ju?es  en  matière 
civile  et  commerciale.  Un  soulèvement  en  1822  amena  d'hor- 
ribles répressions.  Au  mois  de  mars  1881,  un  trem  m 
de  terre  épouvantable  dévasta  l'île  et  fit  périr  1.000  baliilanK 
Grâce  à  la  générosité  de.l'Europe  et  surtout  de  la  France,  les 
ruines  ont  put  être  partiellement  répa 

Fustel  I  i.nii  nu,  -,  Mrm.  sur  Chio,  1861;  Hoossaye,  Chio,  <!ana  U 
Rev.  des  Deux  Mondes  de  1881.  S.  He. 

chio,  v.  cap.  de  l'île  de  ce  nom,  sur  la  côte  E.,  au  pied 
d'une  montagne;  14,500  hab.  Résidence  d'un  pacha  turc  et 
d'un  archevêque  grec.  Le  port  est  très  exposé  et  prot 
deux  môles  insuffisants.  L'anc.  ville,  détruite  en  1881.  était 
bâtie  en  pierres  de  tailles  et  en  briques;  la  nouvelle  ville,  qui 
s'est  élevée  depuis,  est  construite  en  bois.  Les  Chiotes  ont 
donné  le  nom  de  Bouvet  à  un  quartier  de  la  ville  en  commé- 
moration de  l'admirable  conduite  d'un  aviso  français  de  ce 
nom  dans  l'œuvre  du  sauvetage  en  1881.  S.  Re. 

CHIOGGIA  on  CHIOZZA,  anc.  Claudia  Fossa,  v.  du 
royaume  d'Italie  (Vénétie),  prov.  de  Venise  ;  port  sur  l'Adria- 
tique, dans  l'ileou  Lido  de  Palestrina,  à  la  pointe  orientale  des 
lagunes ,  défendu  par  les  forts  Caroman  et  San-Felice,  et 
réuni  à  la  terre  ferme  par  un  pont  en  pierre  de  43  arches; 
19,827  hab.  Évêché  suffragant  de  Venise;  belle  cathédrale. 
Chantiers  de  construction  ;  pêche  active  ;  salines  aux  environs. 
Une  guerre  entre  les  Vénitiens  et  les  Génois,  1378-1381,  porte 
le  nom  de  guerre  de  Chiozza. 

CHION,  d'Héraclée,  ville  du  Pont,  fut  un  des  disciples  de 
Platon.  Il  affranchit  sa  patrie  du  tyran  Cléarque,  en  353  av. 
J.-C,  mais  fut  tué  par  Satyrus,  frère  de  sa  victime.  On  a  pu- 
blié sous  son  nom  17  lettres  apocryphes,  réimprimées  en 
dernier  lieu  dans  les  Epislolographi  de  Hercher,  coll.  Didot. 

CHIONIDES,  poète  de  la  vieille  comédie  attique,  vers  487 
av.  J.-C.  Ses  fragments  ont  été  réunis  dans  les  Poetv  Comici 
de  Meineke.  S.  Re. 

CHIPPENHAM,  v.  d'Angleterre  (Wilts),  sur  l'A  von  de 
Bristol  ;  1,387  hab.  Ses  manuf.  de  soie  et  laine  ont  décliné. 
Beau  pont  de  22  arches. 

CHIPPEWAYS  ,  peuplade  indigène  répandue  dans  le 
Michigan  (États-Unisj  et  dans  l'O.  du  Canada,  depuis  le  lac 
Supérieur  jusqu'au  lacWinnipeg;  on  les  évalue  à  12,600;  ils 
appartiennent  à  la  race  des  Algonquins. 

CHIPPEWYANS  oo  CHTPPEYANS,  tribu  indigène 
de  l'Amérique  du  N.,  entre  les  lacs  de  l'Esclave,  d'Athabasca 
et  le  Mississipi  ;  environ  2,000  têtes. 

CHIPPING-NORTON,  v.  d'Angleterre,  comté  d'Oxford; 
4,090  hab.  Belle  église;  aux  environs,  monument  préhisto- 
rique de  Rowldrich. 

CHIQUITOS,  peuple  indigène  de  l'Amérique  du  S.,  dans 
le  dèp.  de  Santa-Cruz,  au  S.-É.  de  la  Bolivie;  on  en  évaluait 
le  nombre  à  27,500  (1858). 

CHIRAC  (Pierre),  médecin,  né  à  Conques  (Aveyron)  en 
1650,  m.  en  1732.  Docteur  de  l'université  de  Montpellier  en 
1683,  professeur  en  1687,  il  accompagna  le  maréchil  de 
Noailles  à  l'armée  du  Roussillon,  1692,  où  il  guérit  une  dysen- 
terie épidémique,  alla  ensuite  traiter  la  maladie  de  Siam  à 
Rochefort,  suivit  en  Italie  et  en  Espagne,  1706-07,  le  duc 
d'Orléans,  dont  il  devint  1er  médecin  en  1715.  succéda  à  Fa- 
gon  dans  la  surintendance  du  Jardin  des  Plantes,  171S,  fut 
anobli  en  1728,  et  nommé  1er  médecin  de  Louis  XV  en  1731. 
Associé  de  l'Académie  des  sciences,  1716,  il  émit  le  projet  de 
l'Académie  de  médecine.  Lors  de  la  peste  de  Marseille.  1720, 
il  soutint  que  le  fléau  n'était  pas  contagieux.  La  chirurgie  et 
l'anatomie  lui  sont  redevables,  car  il  propagea  l'étude  des 
corps  par  la  dissection  :  dans  une  épidémie  il  ouvrit  plus  de 
500  cadavres.  C'est  à  lui  que  La  Peyronie  dut  sa  fortune  et  sa 
célébrité.  Fameux  comme  praticien,  il  n'a  pas  laissé  d'écrits 
qui  répondent  à  sa  réputation. 

On  a  publié  les  Dissertations  et  consultât  ions  de  Chirac  et  Sylva,  1744. 
V.  son  EIoî"  par  Fontenelle. 

CHIRAMAXIUM,  de  kheir,  main,  et  amaxa;  voiture,  es- 
pèce de  chaise  roulante  où  l'on  traînait  les  enfants  et  les  ma- 
lades. 

CHIRAZ,  v.  de  Perse.  (V.  Schiraz.) 

CHIRE,  riv.  de  l'Afrique  méridionale,  affl.  de  g.  du  Zam- 
bèze,  explorée  par  Livingstone,  en  1861. 

CHIRIQUI,  isthme,  montagne  et  baie  de  l'Amérique  cen- 
trale, dans  la  république  de  Costa  Rica,  au  N.  de  l'isthme  de 
Panama  ;  la  montagne  a  3,433  m.  d'altitude. 
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CHIROGRAPHE.  V.  Charte. 

CHIROMANCIE,  du  grec  kheir,  main,  et  mantcia ,  divi- 
nation ;  art  pri  tendu  de  deviner  les  passions  et  le  caractère 

des  hommes  par  les  traits  ou  lignes  de  la  main;  le  mot  «  chi- 
roscopie  ..  (de  kheir  et  de  skopein,  regarder)  a  le  même  sens. 
L'antiquité  païenne  crut  à  cet  art,  que  pratiquèrent  aussi  les 
bohémiens  du  moyen  âge.  Artémidore  d'Ephèse  avait  écrit 
sur  ce  sujet  un  traité  qui  est  perdu.  Des  hommes  graves, 
comme  Albert  le  Grand,  Cardan,  Agrippa,  Mélanchthon,  ad- 
mettaient la  chiromancie.  La  chiromancie,  même  de  nos 
jour-1,  esl  .'iicore  pratiquée  aux  dépens  des  gens  crédules. 

CHIRWA,  lac  de  l'Afrique  austro-orientale,  découvert  en 
p  ir  Ltvingstone,  à  700  met.  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  par  33°  long  E.  et  14°-15°  lat.  S.,  près  de  la  rivière  Chiré 
et  du  lac  Nyassi  ou  Nyassa,  dont  il  n'est  séparé  au  N.  que 
par  un  isthme  très  étroit,  100  kil.  sur  30;  il  a  la  forme  d'un 
lont  la  pointe  serait  tournée  vers  le  S.  Entouré  de  hautes 
montagnes,  dont  une,  le  Zomba,  a  2,000  m.,  il  est  sans 
écoulement,  et  ses  eaux  sont  trop  amères  pour  être  potables. 
Ses  bords  sont  habités  par  des  nègres  appelés  Manganga,  et 
le  pavs  environnant  est  fertile  en  sucre  et  en  coton.  C.  P. 

CHIRON,  centaure,  fils  de  Saturne  métamorphosé  en  che- 
val et  Je  la  nymphe  Philyre,  fille  de  l'Océan,  habitait  près 
du  IYlion.  Homère  l'appelle  «  le  plus  juste  des  Centaures  ». 
Il  chassait  avec  Diane,  excellait  dans  la  médecine,  la  musique 
et  l'astronomie,  et  éloignait  des  mortels  les  influences  funestes 
des  étoiles.  Jason,  Pelée,  les  Argonautes,  Achille,  etc.,  furent 
ives.  Frappé  par  accident  d'une  flèche  d'Hercule  empoi- 
sonnée dans  le  sang  de  l'hydre  de  Lerne,  il  fut  placé  au  ciel 
pai  Jupiter  dans  le  zodiaque,  où  il  est  la  figure  du  Sagittaire. 
Selon  Pline,  il  guérit  sa  blessure  avec  la  plante  appelée  de- 
puis centaurée.  Chiron  était  surtout  honoré  à  Magnésie. 

CHIROSCOPtE.  V.  Chiromancie. 

CHIRVAN.   V.  Schir-wan. 

CHISCHKOFF  (Alexandre  Semenovitch),  né  en  1754, 
m.  vers  1S 10,  élevé  au  corps  des  cadets  de  la  marine,  cultiva 
les  lettres,  tout  en  suivant  sa  carrière.  Il  traduisit  en  russe  la 
Bibliothèque  des  enfants  de  Campe,  les  Idylles  de  Gessner,  et 
l'Art  nautique  de  Romme,  Saint-Pétersbourg,  1795,  2  vol.,  et 
publia  un  Dictionnaire  maritime  en  anglais,  français  et  russe, 
1795.  2  vol.  ;  une  Collection  de  journaux  de  marine,  2  vol.  ;  un 
Traité  sur  l'ancien  et  le  nouveau  style  russe,  1802,  ouvrage  classi- 
que, etc.  Nommé  président  de  l'Académie  russe  en  1S06,  il 
rédigea  les  Nouvelles  de  cette  compagnie.  En  même  temps  il 
arrivait  de  grade  en  grade  jusqu'à  celui  d'amiral;  il  devint  se- 
crétaire, puis  membre  du  conseil  de  l'empire,  et  fut  ministre 
de  l'instruction  publique  de  1824  à  1828.  Un  de  ses  derniers 
ouvrages  fut  la  trad.  de  la  Jérusalem  délivrée,  Saint-Péters- 
bourg. 1 S18. 

CHISHULL  (Edmond),  voyageur  anglais,  né  vers  1680  à 
Lyworth  (comté  de  Bedford),  m.  en  1733,  chapelain  de  la  reine 
Anne,  publia  :  Antiquilates  Asiaticœ,  Londres,  1728,  in-fol., 
recueil  précieux  d'inscriptions  grecques,  où  l'on  trouve  la  fa- 
meuse inscription  de  Sigée  en  caractères  bouslrophèdon  (V.  ce 
mot),  et  l'inscription  d'Ancyre,  seul  monument  latin  du  re- 
cueil. 

On  a  poblié  après  sa  mort  ses  Voyage»  en  Turquie,  Londres,  1747, 
in-fol. 

CHISLEHURST,  brg  d'Angleterre,  comté  de  Kent,  à  18 
kil.  S.-E.  de  Londres.  Napoléon  III  y  résida  après  1871  et  y 
mourut  le  9  janv.  1873. 

CHISWICK,  vge  d'Angleterre  (Middlesex) ,  sur  la  Tamise, 
à  10  kil.  S.-O.  de  Londres.  Villa  appartenant  au  duc  de  De- 
von^hire,  et  où  sont  morts  Fox  et  Canning  ;  8,508  hab. 

CHITONE  on  CHITONIA,  surnom  de  Diane,  parce  qu'en 

chassant  elle  a  la  tunique  (chilon)  relevée,  ou  parce  qu'on 

l'adorait  dans  le  brg  de  Chitone  en  Attique,  ou  parce  que  les 

des  enfants  lui  étaient  consacrés.  On  célébrait  en  son 

honneur  des  fêtes  appelées  Chilonies. 

CHI-TSOU.  V.  Koublaï-Khan. 

CHITTAGONG  od  TCHITTAGONG,  district  de  l'Hin- 
dou-tan  anglais  (Bengale),  au  delà  du  Gange  et  du  Brahma- 
poutra;  42,658  kil.  carr.  ;  3,430,136  hab.;ch.-l.  Islamabad. 
Fertile,  mais  peu  peuplé;  cédé  à  l'Angleterre  en  1760  par  le 
Grand  Mogol. 

CHITTOR,  v.  de  l'Hindoustan  (Radjepoutana  ,  prov.  de 
Mewnr  .  nu  N.-E.  d'Odeypour;  anc.  capit.  de  l'État  d'Odey- 
ponr:  fortifications  inexpugnables. 

CHTUSA  SAN  MICHELE  (LA),  vge  du  roy.  d'Italie 
(prov.  de  Turin),  sur  la  Doria-Riparia,  au  pied  du  Pichcriano; 
1,100  hab.  Culture  de  la  vigne,  élève  des  vers  à  soie.  L'anc. 
abbaye  de  San-Michele-della-Chiusa  a  été  choisie  par  le  roi 
Charles-Albert  pour  le  lieu  de  sa  sépulture. 

Chiusa,  v.  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Coni),  sur  la  rive  g. 
du  Pesio;  6,340  hab.  avec  la  commune.  Fabr.  de  soieries  et 
de  miroirs  ;  culture  de  la  vigne. 


chiusa,  vge  du  royaume  d'Italie  (prov.  de  Vérone),  dans 
l'étroit  défilé  de  son  nom,  traversé  par  l'Adige  et  le  ch.  de  fer 
du  Tyrol  en  Italie,  autrefois  défendu  par  un  fort  détruit  en 
1801 ,  et  protégé  auj.  par  des  redoutes  formidables. 

CHIUSI,  la  Camars  des  Étrusques,  Clusium  des  Romains, 
v.  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Sienne),  sur  une  colline  dans  la 
vallée  de  la  Chiana;  4,000  hab.  avec  la  commune.  Èvêché, 
riche  musée  d'antiquités  étrusques  et  romaines. 

CHIVASSO  ou  CHIVAS,  Clavasium,  v.  du  roy.  d'Italie, 
sur  le  Pô,  prov.  de  Turin;  3,969  hab.,  9,000  avec  la  com- 
mune. Autrefois  très  forte.  Haras  royal.  Comm.  de  riz. 

CHIVERNY  (PHiLiprrc  HURAULT,  comte  de),  né  à  Chi- 
verny  (Loir-et-Cher)  en  1528,  m.  en  1599.  Sa  mère  était  fille 
de  Samblançay,  et  il  épousa  la  fille  du  président  de  Thou.  En 
1553,  L'Hôpital  se  démit  en  sa  faveur  d'une  charge  de  con- 
seiller au  parlement  de  Paris.  Maître  des  requêtes  en  1562 
par  l'appui  du  cardinal  de  Lorraine  et  de  Catherine  de  Médi- 
cis,  chancelier  du  duc  d'Anjou,  qu'il  accompagna  aux  ba- 
tailles de  Jarnac  et  de  Moncontour,  Chiverny  fut  nommé  garde 
des  sceaux  en  1578,  lieutenant  général  de  l'Orléanais  et  du 
pays  chartrain  en  1582,  et  chancelier  en  1583.  Disgracié  après 
la  journée  des  Barricades,  à  cause  de  ses  liaisons  avec  les  Li- 
gueurs, il  fut  rétabli  dans  ses  dignités,  en  1590,  par  Henri  IV. 
Très  habile  aux  affaires  politiques,  il  ne  fut  pas  inaccessible 
à  la  corruption.  Ses  Mémoires  d'Estat,  impr.  à  Paris,  1636, 
vont  de  1567  à  1599;  il  n'y  donne  aucun  détail  sur  la  Saint- 
Barthélémy.  On  les  trouve  dans  la  Collection  des  mémoires  rela- 
tifs à  l'histoire  de  France,  de  Petitot,  t.  XXXVI  de  la  lro  série. 

B. 

CHIYTES  od  CHIITES.  Ce  nom,  dérivé  de  chi/ia  (bande, 
troupe),  et  qui  a  le  sens  de  factieux  ou  séditieux,  désigne  les 
sectateurs  d'Ali,  qui  ne  reconnaissent  pas  la  légitimité  des 
trois  premierskhalifes(Abou-Bekre,  Omar  et  Othman),  etgéné- 
ralement  tous  les  hétérodoxes  nés  au  sein  de  l'islamisme,  par 
opposition  aux  Sunnites,  appellation  de  tous  les  musulmans 
des  rits  orthodoxes.  La  secte  des  Chiytes  remonte  à  l'époque 
de  la  division  du  khalifat  et  de  son  usurpation  par  les  Om- 
miades  sur  Ali,  659.  Elle  se  divise  en  3  sectes  principales  : 
les  Zeijdiyyé,  les  Ismailiyyè  et  les  Imamiyyé.  Ils  reprochent  aux 
Sunnites  d'avoir  retranché  du  recueil  des  sentences  de  Maho- 
met (Hadith.)  celles  qui  se  rapportaient  à  Ali,  et  d'avoir  altéré 
des  passages  du  Koran  où  Mahomet  parle  de  son  gendre.  Ils 
admettent  la  peinture  et  la  sculpture  des  figures  d'hommes  et 
d'animaux.  Leurs  adversaires  seuls  les  nomment  Chiytes; 
mais  ils  se  donnent  celui  d'Adaliyé  (partisans  de  la  justice). 
La  rivalité  des  Chiytes  et  des  Sunnites  fut  la  principale  cause 
de  ces  guerres  sanglantes  qui  ont  si  longtemps  désolé  l'empire 
ottoman  et  la  Perse.  Les  Chiytes  dominent  encore  aujourd'hui 
en  Perse.  D. 

CHIZÈ,  vge  (Deux-Sèvres),  arr.  de  Melle,  sur  la  rive  dr. 
de  la  Boutonne;  820  hab.  Victoire  de  Du  Guesclin  sur  les  An- 
glais, 1372. 

CHIZEROTS  et  BURINS.  On  appelle  ainsi,  dans  plu- 
sieurs communes  de  l'arr.  de  Bourg  (Ain),  quelques  débris  de 
ces  races  maudites  que  la  tradition  fait  descendre  des  Sarra- 
sins (V.  Cagots);  ils  sont  journaliers,  marchands  de  bœufs, 
bouchers,  etc. 

CHLADNI  (Ernest-Florent-Fréd.),  physicien  allemand, 
né  à  Wittemberg  en  1756,  m.  en  1S27.  Il  dirigea  surtout  ses 
études  vers  l'acoustique.  Il  publia  :  Découvertes  sur  la  théorie 
du  son,  1787;  Traité  d'acoustique,  Leipzig,  1S02,  in-4°,  qu'il 
traduisit  lui-même  en  franc.,  Paris,  1S09;  Nouveaux  essais 
sur  l'acoustique,  Leipzig,  1817;  Essais  sur  l'acoustique  pratique  et 
sur  ta  construction  des  instruments,  1812.  Il  inventa  Veuphone  et 
le  clavicylindre,  instruments  de  musique  composés  de  cylin- 
dres en  verre.  Ses  recherches  sur  les  aérolithes  sont  consi- 
gnées dans  un  traité  sur  les  météores  innés,  Vienne,  1819. 

CHL^ENE ,  oo  CHLAINE,  oo  CHI^NE ,  du  grec  klaina, 
espèce  de  surtout  ou  de  manteau  qui  servait,  chez  les  Grecs, 
à  garantir  du  froid,  et  dont  on  faisait  usage  la  nuit  comme  de 
couverture;  on  l'employait  aussi  à  la  guerre.  Le  manteau  des 
femmes  s'appelait  chlanidion.  La  chlanis  et  la  lœna  des  Ro- 
mains paraissent  avoir  élé  le  même  vêtement  que  la  chlaene. 

CHLAMYDE,  manteau  de  guerre  des  Grecs.  Il  était  qua- 
drangulaire  oblong,  et  s'attachait  sur  l'épaule  droite.  Les 
Romains  l'adoptèrent,  et  il  ressemblait  à  leur  paludamentum 
(V.  ce  mot),  peut-être  avec  plus  d'élégance  et  de  richesse.  Ils 
le  portaient  à  la  guerre  et  à  la  chasse.  C.  D — y 

CHLAMYDIA,  anc.  nom  de  l'île  de  Délos. 

CHLOÉ,c.-à-d.  ta  verdissante,  surnom  de  Cérèsà  Athènes. 
Pendant  les  fêtes  chloïennes,  le  6  du  mois  de  thargélion,  on 
lui  sacrifiait  une  brebis. 

CHLOPICKI  (Joseph),  prononcez  Klopiski ,  général  polo- 
nais, né  dans  la  Podolie  en  177'J,  m.  en  1854,  combattit  sous 
les  ordres  de  Kosciuszko,  en  1792-94,  prit  part  aux  campa- 
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gnos  des  Français  en  Italie,  de  1796  à  1802;  dans  la  guerre 
d'Espagne,  1808,  il  commandait  la  légion  de  la  Vistulc,  sous 
le  ddc  d'Albuféra,  et  t'illustra  surtout  au  m>  gc  de  Sai 
devant  Lérida  el  bortose,  et  sous  les  murs  de  Sagonb 
danl  ia  campagne  de  Russie,  en  1812,  il  Fut  blessé  à  S  m 
a  ii  paix,  il  quitta  le  service,  malgré  les  instances  de  l'empe- 
reur Alexandre,  et  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  la  révolution 
polonaise  de  tsiio.  Alors  il  fut  proclamé  dictateur  par  les  Po- 
lonais; mais  il  n'eut  pas  confiance  dans  l'énergie  des  siens, 
s'effraya  de  sa  responsabilité  et  donna  sa  démission;  il  re  ta 
cependant  à  l'armée,  et  dirigea  la  bataille  de  Grochow,  où  il 
fut  blessé.  Il  se  retira  ensuite  à  Cracovie,  sans  plus  se  mêler 
des  é  i  énements. 

CHLORIS,  femme  de  Zéphyre,  déesse  des  fleurs;  chez  les 
Romains,  elle  était  assimilée  à  Flore. 

CHX.UMETZ,  en  tchèque  Chlumec,  v.  de  Bohême,  sur  la 
Gydlina;  3,270  hab.  Dépôt  impérial  d'étalons.  Beau  château 
de  Karlskron,  aux  comtes  de  Kinski. 

CHMELNITZKI  (Nicolas-Ivanovitch),  poète  comique 
russe,  ne  à  .Saint-Pétersbourg  en  1789,  m.  en  1840.  Interprète 
au  ministère  des  affaires  étrangères,  il  fit  la  guerre  de  1*12  en 
qualité  d'aide  de  camp  de  Koutouzoff,  fut  nommé  en  1S14 
chef  de  la  chancellerie  de  Miloradovitch,  gouverneur  de  Smo- 
lensk  en  1829  et  d'Arkhangel  en  1837.  Il  s'essaya  dans  la 
littérature  par  de  bonnes  traductions  du  Tartufe  et  de  l'École 
des  femmes  ;  puis,  prenant  Molière  et  Regnard  pour  modèles, 
il  donna  plusieurs  comédies  originales. 

Ses  œuvres  complètes  ont  été  publiées  en  3  vol.,  Saint-Pétersbouig, 
18M. 

CHMIEL.NIECKI  (Bodan,  c.-à-d.  Dieudonné  ou  Théo- 
dore), helman  des  Cosaques,  né  en  1593,  m.  en  1G57,  servit 
dans  l'armée  polonaise,  et  fut  le  conseiller  du  roi  Wladislas  VII. 
N'ayant  pu  obtenir  de  siéger  dans  la  diète,  il  se  révolta,  1G37  : 
battu  ii  Howorwica,  il  reprit  l'avantage  à  Korsoum ,  fit  pri- 
sonniers les  généraux  Potocki  et  Czarniecki  et  dicta  les  con- 
ditions de  la  paix.  Les  troubles  qui  suivirent  la  mort  de  Wla- 
dislas, 1618,  rallumèrent  la  guerre  :  Jean-Casimir,  proclamé 
roi  avec  l'appui  de  Chmielniecki,  se  tourna  bientôt  contre  lui, 
et  se  lit  vaincre  àZborow.  L'hetman  poussa  alors  les  Cosaques 
de  l'Ukraine  à  se  séparer  de  la  Pologne,  et  à  reconnaître  la 
souveraineté  du  tzar  Alexis,  1654. —  Son  fils  Georges,  het- 
man  après  lui,  se  retira  dans  un  cloilre  en  1663.         Pl. 

CHMIELNIK,  v.  de  la  Russie  d'Europe  (Pologne,  gvt  de 
Kielcc)  ;  5,037  hab.  Défaite  des  Polonais  par  les  Tartares  Mon- 
gols, en  1210. 

CHOA  on  ANKOBER  (Royaume  de),  État  d'Afrique 
(Abyssinie),  à  l'E.  de  celui  de  Gondar  ou  Amhara;  340  kil. 
sur  ISO;  1,500, 000  hab.,  en  majorité  chrétiens.  Villes  princip.: 
Angolola,  anc.  capitale;  Ankober,  Choa,  Tégoulet,  anc.  cap. 
de  l'Abyssinie,  auj.  ruinée.  —  Théodoros  soumit  ce  royaume 
en  1856.  Après  sa  chute,  en  1868,  le  Choa  a  recouvré  son  in- 
dépendance, et  Litoué  est  devenue  la  capitale  d'un  nouveau 
roi. 

CHOASPES  ou  EULÉE,  riv.  d'Asie  (anc.  Médie);  source 
dans  les  monts  Elvend,  au  S.  d'IIamadan;  passe  près  des  rui- 
nes de  l'anc.  Suse,  et  se  jette  dans  le  Tigre.  Son  eau  était  la 
seule  dont  fissent  usage  les  rois  de  Perse.  C'est  auj.  le  Kara- 
sou. 

CHOaspes,  riv.  d'Asie,  dans  l'anc.  pays  du  Paropamisus, 
affl.  du  Cophès  (riv.  de  Kaboul);  auj.  Alischang. 

CHOCO,  fleuve  d'Amérique.  (V.  Atrato.) 

CHOCO,  prov.  de  l'Etat  de  Cauca,  dans  la  Colombie;  ch.-l. 
Quilwlo.  Sol  riche  en  mines  d'or  et  en  platine;  22,000  hab.; 
climal  liés  insalubre  ;  arrosé  par  l'Atrato  et  le  San-Juan. 

CHOCOLAT.  L'usage  en  fut  apporté  du  Mexique  en  Es- 
pagne, puis  d'Espagne  en  France  par  Marie-Thérèse,  épouse  de 
Louis  XIV.  En  1671,  la  haute  société  en  usait  habituellement, 
et  dix  ans  après,  on  le  servait  dans  les  fêtes  royales  de  Ver- 
sailles. Il  y  eut  aussi  à  Paris,  vers  1671,  un  débit  public  et 
très  achalandé  de  chocolat,  établi  rue  Saint-Honoré,  au  coin 
de  la  rue  de  f  Arbre-Sec.  Le  chocolat  continua  d'être  de  mode 
pendant  le  xvme  siècle,  mais  sans  devenir  populaire,  proba- 
blement à  cause  de  son  prix  élevé.  L'usage  en  est  auj.  très  ré- 
pandu. 

CHOCZIM  ou  CHOTIN ,  v.  forte  de  la  Russie  d'Europe 
(Bessarabi  ;,  sur  la  rive  dr.  du  Dniester,  en  face  de  Kami- 
niec  ;  20,000  hab.  Victoires  de  Wladislas  VII,  roi  de  Pologne, 
en  1021,  et  de  Jean  Sobieski,  en  1673,  sur  les  Ottomans  ;  vic- 
toire des  Russes  en  1739. 

CHODKIEWICZ  (Jean-Charles),  fils  de  Jean,  palatin 
de  Vilna,  né  en  1560,  m.  en  1621.  Pendant  ses  voyages  en 
Europe,  il  se  forma  à  l'art  militaire  sous  le  duc  d'Albc  et  Mau- 
rice de  Nassau.  De  retour  en  Pologne,  il  contribua  à  reprimer 
les  révoltes  des  Cosaques  et  des  Moldaves,  et  fut  nommé  par 
Sigismond  III,  en  1600,  grand-helman  de  Lithuanie.  Dans 
une  guerre  contre  Charles  IX,  roi  de  Suède,  il  gagna  la  ba- 


taille de  Kirckholm,  1005.  Il  sauva  Smolensk  attaqué  par  les 
devint  grand-général  de  la  couronre,  et  battit  les 
Turcs  à  Choczim,  1621. 

rit"  par  A'i.iin  NarDAsewies,  2  v. 
CHODORLAHOMOR,  roi  d'Elymaïs  dans  ]<-  i 
pénétra  dans  la  tei         '  et*  mmen  ipa 

captifs  Loth,  neveu  d'Abraham.  Celui-ci  accourut  avec  ses 

serviteurs  et  lui  arracha  ses  prisonniers. 

CHODOWIECKI  (Daniel-Nicolas),  peinti 
in''  à  Dantzig  en  1726,  m.  en  1801.  Il  peignit  d'abord  de  pe- 
tits sujets  sur  des  tabatières.  Les  gravures  spirituelles  donl  il 
orna  l'almanach  de  l'Académie  de  Berlin  firent  sa  réputation. 
Il  enrichit  d'estampes  les  ouvrages  de  Lavater,  de  11 
de  Gessner,  la  Messiade  de  Klopstock,  les  comédies  de'  Les* 
sing,  le  Roland  furieux,  Don  Quichotte,  etc.  Son  œuvre  se  com- 
pose de  plus  de  3,000  pièces  dans  tons  les  genres.  Pour  l'ori- 
L'inaiiié.on  l'a  comparé  ii  Hogarth.Oncitedc  lui  une  peintura! 
à  la  détrempe,  les  Adieux  de  Colas,  qu'il  grava  lui-même.  Men- 
tionnons aussi  le  Coup  du  coq,  et  Colin-Maillard,  au  musée  de- 
Berlin,  la  Passion  deJ.-C.  en  miniature,  et  la  belle  gravure  des: 
Prisonniers  russes  à  Berlin.  B. 

CHODZKO  (Jacques-Léonard),  littérateur  polonais,  né 
en  1800  à  Oborek,  m.  en  1871,  fit  ses  études  à  l'Université  de 
Vilna,  et  s'appliqua  surtout  à  l'histoire  sous  la  direction  de 
Lelewel.  Secrétaire  du  prince  Oginski,  il  parcourut  avec  lui 
une  grande  partie  de  l'Europe,  se  fixa  à  Paris  en  1  ■ 
aide  de  camp  de  La  Fayette  en  1830,  puis  attaché  aux  biblio- 
thèques de  Sainte-Geneviève,  du  ministère  de  l'instruction 
publique  et  de  la  Sorbonne. 

Il  a  publia  :  Histoire  des  légions  polonaises  en  Italie,  1829,  2  vol.;  Ta- 
bleau de  la  Pologne  ancienne  et  moderne,  1830,  2  vol.;  Histoire  delà 
Lithuanie,  1831  ;  des  Notices  sur  Lelewel,  1831.  et  -ur  Koscius: 
la  Pologne  historique,  littéraire,  monumentale,  1831-17,  3  vol.    / 
de  '/'">■' i"ie,  1853.  in-Vo  ;  les  Massacres  de  Gallicit  et  dr  <  ,1 

Recueil  des  traites,  contentions  et  actes  concernant  la  Pologne,  1802. 

CHŒNIX,  mesure  de  capacité  chez  les  Grecs,  équivalente 
à  trois  cotyles  altiqnes.  S.  Re. 

CHOEPHORES,  Porle-Libations,  titre  d'une  pièce  d'Es- 
chyle, formant  la  deuxième  partie  de  la  trilogie  de  l'Orestie. 
Elle  a  pour  sujet  la  vengeance  du  meurtre  d'Agamemnon  par 
Orcste  qui,  poussé  par  la  fatalité  et  par  l'ordre  menaçant  des 
dieux,  égorge  sa  mère  Clytemnestre  et  sent  bientôt  sa  raison 
défaillir  sous  le  poids  de  ses  remords.  Le  nom  de  la  pièce  vient 
des  femmes  qui  composent  le  chœur  et  qui  vont  offrir  des  liba- 
tions (choé)  expiatoires  sur  le  tombeau  d'Agamemnon. 

CHŒUR,  parlie  d'une  église,  la  plus  voisine  du  grand  au- 
tel, séparée  tout  à  la  fois  du  sanctuaire  et  de  la  nef,  et  où  se 
tient  le  clergé.  Ordinairement  il  est  en  avant  de  l'autel,  du 
côté  du  peuple  ;  dans  beaucoup  d'églises  d'Espagne  et  d'Italie, 
il  est  placé  derrière.  Quelquefois  il  y  a  un  double  chœur,  l'un 
devant,  l'autre  derrière  l'autel. 

CHOHOS,  peuplade  africaine,  répandue  au  N.-E.  de- 
l' Abyssinie,  entre  les  montagnes  et  la  mer;  ils  ont  les  traits 
des  Européens,  mais  le  teint  presque  noir. 

CHOIN  (Marie-Emilie  joly  de),  née  à  Bourg,  d'une  fa- 
mille noble,  m.  en  1744,  fut  introduite  à  la  cour  par  la  prin- 
cesse de  Conti.  Mariée  secrètement  avec  le  dauphin,  fils  da 
Louis  XIV,  elle  fut  à  Meudon  ce  qu'était  Mme  de  Mainlenon 
à  Versailles.  Après  la  mort  du  dauphin,  elle  vécut  dans  la  re- 
traite avec  peu  de  fortune. 

CHOISEUL,  famille  illustre  de  Champagne,  issue  des- 
comtes  de  Langres.  Son  premier  membre  connu  e-l  Riïmer, 
seigneur  de  Choiseul,  vers  1060.  Raynier  III,  sire  de  Choi- 
seul,  épousa  en  1 182  Alix  de  Dreux,  petite-tille  de  Louis  le- 
Gros.  La  famille  de  Choiseul  s'est  divisée  en  un  grand  nombre 
de  branches  :  les  barons  de  Clèmont,  les  barons  et  marquis  de 
Langres,  les  seigneurs  i'Aigremont,  les  barons  de  Beaupré,  les 
seigneurs  d'Aillecourt,  de  Franciéres,  de  Praslin,  les  comtes  du 
Plessis.  etc.  Les  hommes  les  plus  connus  qu'elle  a  produits- 
sont  : 

CHOISEUL  (Charles  de),  comte  DU  PLESSIS-PRASLIN, 
maréchal  de  Praslin,  né  en  1563,  m.  en  1626,  lit  ses  premières 
armes  contre  les  protestants  sous  Matignon,  préserva  la  Cham- 
pagne des  troubles  de  la  Ligue,  et  fut  un  des  premiers  à  re- 
connaître Henri  IV,  qui  le  nomma  gouverneur  de  Troyes  et 
capilaine  des  gardes  du  corps.  En  1602,  il  rerut  la  mission, 
d'arrêter  Biron  au  Louvre.  Après  l'assassinat  du  roi,  il  servit 
Marie  de  Médicis  contre  les  princes  révoltés,  et  en  fut  récom- 
pensé par  le  bâton  de  maréchal,  1619.  Il  accompagna  le  con- 
nétable de  Luynes  aux  sièges  de  Saint-Jean-d'Angély  et  de 
Montauban,  puis  devint  gouverneur  de  l'Angoumois,  de  la 
Saintonge  et  de  l'Aunis.  B. 

CHOISEUL  (César,  DUC  de),  COMTE  DU  PLESSIS-PRAS- 
LIN, maréchal  du  Plessis,  né  à  Paris  en  159S,  m.  en  1675, 
neveu  du  précédent,  fut  placé  près  du  dauphin  (depuis 
Louis  XIII)  par  Henri  IV,  en  qualité  d'enfant  d'honneur.  Il 
défendit  avec  succès  les  iles  d'Oleron  et  de  Ré  contre  les  An- 
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plais,  1688,  reçut  le  gouvernement  de  La  Rochelle,  jouit  de 
l'estime  de  Louis  XIII,  de  Richelieu  et  de  Schomberg,  par- 
vint par  ses  négociations  à  attirer  dans  le  parti  de  la  France 
les  ducs  de  Savoie,  de  Panne  et  de  Mantoue,  servit  en  Pié- 
mont sous  Créqui,  La  Valette  et  d'flarcourt,  et  resta  gouver- 
neur de  Turin.  La  prise  de  Rosas  en  Catalogne  lui  valut  le 
bûton  de  maréchal,  1615.  Il  retourna  ensuite  en  Italie,  déta- 
cha de  l'Espagne  le  pape  Innocent  X,  et  dépensa  450,000  l'r. 
de  sa  fortune  pour  donner  du  pain  a  ses  soldats.  A  l'époque 
de  la  Fronde,  il  fut  chargé  de  veiller  sur  le  duc  d'Orléans, 
frère  de  Louis  XIV,  et,  opposé  à  Turenne  qui  commandait 
alors  une  armée  espagnole,  il  le  battit  à  Rethel,  1650.  Il  assista 
aux  sièges  d'Arras  et  de  Dunkerque,  devint  duc  et  pair  en 
1665,  et  négocia,  de  concert  avec  Colbert  de  Croissy  et  la  prin- 
(le  le  traité  d'alliance  qui  fut  conclu  à  Douvres 
en  1670  entre  l'Angleterre  et  la  France  contre  la  Hollande. 

On  a  publié  ses  Mémoires  depuis  ir>2s  jnsqa'en  1671,  Paris,  1G7C,  in-V». 
La  Bibliothèque  nationale  de  Paiis  a  deux  recueils  mss  de  ses  Lettres. 

B. 

CHOISEUL  (Gilbert  de),  frère  du  précédent,  né  en  1613, 

m.  en  16S9,  évêque  de  Comminges  en  1644,  de  Tournai  en 

167c.  fut  étroitement  lié  avec  Bossuet.  Il  coopéra  avec  lui  à 

iration  du  clergé  en  1682,  et  fut  chargé  du  rapport  par 

l'assemblée  des  évèques. 

On  a  .le  lui  :  Mémoires  louchant  la  religion,  Paris,  1681-83,  3  vol. 

CHOISEUL  (Claude,  comte  de),  marquis  de  FRANCIÈRES, 
l'un  des  plus  grands  hommes  de  guerre  de  son  temps,  né  en 
m.  en  1711.  Il  se  dislingua  sous  Coligny  contre  les 
Turc?,  et  on  lui  attribua  le  gain  do  la  bataille  de  Saint-Go- 
Ihord,  106i.  En  1669,  il  alla  défendre  pour  les  Vénitiens  l'île 
de  Candie,  attaquée  par  les  infidèles.  Il  fit  la  campagne  de 
Hollande,  1672,  déploya  de  grands  talents  à  la  bataille  de 
Seneï.  167  i.  prit  Deux-Ponls,  1676,  fil  rentrer  Liège  sous 
l'obéissance  de  l'électeur  de  Cologne,  1684,  força  l'électeur  de 
pavière  à  se  retirer  sur  le  haut  Rhin,  16S9,  et  reçut  le  bâton 
de  maréchal  en  1693.  Luxembourg  déclara  plus  d'une  fois 
;  lui  devait  la  victoire.  B. 

CHOISEUL  Etienne-François,  duc  de),  connu  d'abord 
sous  le  nom  de  comte  de  Stainiille,  né  en  1719,  m.  en  17S5.  Il 
embrassa  la  profession  des  armes,  obtint  les  grades  de  colonel, 
de  maréchal  de  camp  et  de  lieutenant  général,  mais  se  tourna 
bientôt  vers  la  carrière  politique.  La  faveur  de  Mme  de  Pom- 
padour  lui  valut  l'ambassade  de  Rome,  pendant  laquelle  il 
eut  à  s'occuper  de  l'affaire  de  la  bulle  Uniyenilus,  et  obtint  de 
Benoit  XIV  sa  fameuse  Lettre  encyclique  sur  les  billets  de  con- 
fession et  le  refus  des  sacrements.  Envoyé  à  Vienne,  1756,  il 
contribua  à  la  conclusion  du  traité  d'alliance  avec  l'Autriche 
contre  la  Prusse.  A  son  retour,  il  remplaça  le  cardinal  de  Ber- 
nis  au  ministère  des  affaires  étrangères,  1758.  Créé  duc  et 
pair,  il  prit  le  portefeuille  de  la  guerre  à  la  mort  du  maréchal 
de  Bcllc-Isle,  et  celui  de  la  marine,  1761,  en  laissant  les  af- 
faires étrangères  a  son  cousin  le  duc  de  Praslin.  Il  changea 
l'organisation  de  l'armée,  réforma  le  génie  et  l'artillerie,  forti- 
fia la  Martinique,  releva  la  prospérité  de  Saint-Domingue, 
créa  .les  écoles  militaires  et  négocia  le  Pacte  de  famille.  (Y.  ce 
moi.  En  1766,  il  échangea  le  ministère  de  la  marine  contre 
celui  des  affaires  étrangères.  Il  provoqua  la  suppression  des 
jésuites,  1762-64,  réunit  la  Corse  a  la  France  malgré  l'Angle- 
terre. 176S,  empêcha  cette  puissance  d'attaquer  les  colonies 
espagnoles,  promit  son  concours  aux  colons  anglais  de  l'Amé- 
rique du  N'ord,  irrités  contre  les  prétentions  du  Parlement  et 
des  ministres  de  GeorgelII,  travailla  sanssuccès  à  déjouer  les 
projets  de  Catherine  II  sur  la  Pologne,  et  poussa  les  Turcs  à 
attaquer  la  tzarine.  Une  intrigue  du  duc  d'Aiguillon,  du  chan- 
celicrMaupeou  et  de  l'abbé Terray,  soutenu  parMme  Dubary, 
renversa  Choiscul  le  25  déc.  1770,  au  moment  où  il  se  prépa- 
rait h  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre.  Relégué  dans  sa  terre 
de  Chanteloup,  il  y  reçut,  malgré  la  cour,  les  témoignages  de 
1  estime  publique.  Des  Mémoires  publiés  sous  son  nom,  Paris, 
,  2  vol.,  ne  sont  pas  authentiques.  B. 

CHOISEUL-STADJVILLE  (Claude-Ant. -Gabriel,  duc  de), 
né  en  1762,  m.  en  1838.  Élevé  à  Chanteloup  par  l'abbé  Bar- 
thélémy ,  il  épousa  la  nièce  du  ministre  Choiseul,  et  devint 
pair  de  France  en  1787.  Colonel  du  Royal-Dragon  lors  de  la 
Révolution,  il  prépara  avec  Bouille  et  Fersen  la  fuite  de 
Louis  XVI.  Il  allait  être  jugé  par  la  haute  cour,  quand  l'ac- 
ceptation de  la  constitution  par  le  roi  lui  rendit  la  liberté.  Che- 
valier d'honneur  de  la  reine  en  1792,  il  émigra  après  les  jour- 
nées de  septembre,  leva  un  régiment  de  hussards,  et  servit 
dans  l'armée  de  Condé.  Arrêté  à  Calais  après  un  naufrage, 
1795.  il  fut  traduit  comme  émigré  devant  une  commission 
militaire,  acquitté,  mais  retenu  en  prison  jusqu'en  1800.  Exilé 
par  le  premier  consul,  il  obtint  bientôt  la  permission  de  ren- 
trer en  Fiance,  où  il  subit  encore  une  courte  détention  suivie 
d'un  nouvel  exil  de  18  mois.  Pair  de  France  à  la  Restauration, 
Choiseul  soutint  les  principes  constitutionnels,  et  refusa  de 


voter  la  mort  du  maréchal  Ney.  Le  28  juillet  1S30,  le  parti  qui 
institua  un  gouvernement  provisoire  mit  dans  sa  proclamation 
le  nom  et  la  signature  du  duc  de  Choiseul  sans  l'en  prévenir. 
Le  duc  garda  le  silence  et  ne  réclama  contre  cette  erreur  vo- 
lontaire qu'après  le  succès  de  la  révolution.  Choiseul  accepta 
les  fonctions  d'aide  de  camp  du  roi  Louis-Philippe  et  de  gou- 
verneur du  Louvre.  B. 

CHOISEUL-GOUFFIER  (MaRIE-GabR.-A0GUSTE-FL0RENT, 

comte  db),  né  à  Paris  en  1752,  m.  en  1817.  Les  leçons  de 
l'abbé  Barthélémy  lui  inspirèrent  le  désir  de  visiter  la  Grèce. 
Il  partit  en  1776  avec  plusieurs  artistes,  fouilla  tous  les  débris, 
recueillit  les  traditions  et  les  usages,  fit  dessiner  les  coslumes, 
les  site"  <jt  les  monuments,  et  les  publia  sous  le  titre  de  Voyage 
pittoresque  en  Grèce  ;  le  1er  Vol.  parut  en  1782,  in-fol.,  le  2»  en 
1809,  et  !s  3e  an  1820  bouhment;  c'est  un  ouvrage  intéressant 
et  d'une  clarté  parfait^  L'autour,  qui  avait  remplacé  Fonce- 
magne  à  l'Académie  des  inscriptions,  1779,  reçut  en  1784 
le  siège  de  D'Alembert  à  l'Académie  française.  Ambassadeur  h. 
Conslantinople,  il  s'efforça  d'introduire  en  Turquie  la  civili- 
sation européenne,  y  appela  des  officiers  de  l'artillerie  et  du 
génie,  des  ingénieurs  Je  marine,  qui  créèrent  des  fonderies  et 
réparèrent  les  places,  fortes.  Il  se  montra  hostile  à  la  Révolu- 
tion de  1789,  refusa  l'ambassade  d'Angleterre,  et  se  retira  en 
Russie;  il  y  fut  nommé  par  Paul  Ier  à  l'Académie  des  beaux- 
arts  et  des  bibliothèques.  De  retour  en  France  en  1802,  il  de- 
vint, sous  la  Restauration,  ministre  d'État,  pair  et  membre 
du  conseil  privé.  On  a  de  lui,  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions,  plusieurs  dissertations  sur  V Hippodrome 
i'Olympie,  sur  le  Bosphore  de  Thrace,  sur  l'existence  d'Homère 
qu'il  défend  contre  les  sceptiques,  etc.  Il  a  laissé  une  précieuse 
collection  d'antiquités  auj.  placée  au  Musée  du  Louvre.       B. 

CHOISEUL-D'ATLLECOURT    (AndRÉ-MaXIME-Urrain  de), 

neveu  du  précédent,  né  en  1782,  m.  en  1854.  Il  publia,  on 
1S09,  de  l'Influence  des  Croisades  sur  l'état  des  peuples  de  l'Eu- 
rope, couronné,  l'année  précédente,  par  l'Institut.  De  1812  à 
1817,  il  remplit  des  fonctions  administratives  dans  les  dép. 
de  Seine-et-Oise,  du  Finistère,  de  la  Côle-d'Or,  du  Loiret  et 
de  l'Eure.  Admis  à  l'Académie  des  inscriptions  en  1817,  il 
composa  un  Parallèle  historique  des  révolutions  d'Angleterre  et  de 
France,  snw<  Jacques  II  et  Charles  X,  ouvrage  complété  en  1851". 

CHOISEUL,  vge  de  France  (Haute-Marne),  arr.  de  Chau- 
monl;  312  hab.  Berceau  do  la  famille  de  Choiseul. 

choiseul  (Port),  anc.  établissement  français,  dans  l'ile 
de  Madagascar,  à  l'E.,  sur  la  baie  d'Antongil. 

CHOISY  (François-Timoleon,  abbé  de\  prieur  de  Saint- 
Lô,  grand-doyen  de  la  cathédrale  de  Bayeux,  membre  de  l'A- 
cadémie française,  né  à  Paris  en  164i,  m.  en  172;.  Après 
avoir  m°né,  jeune,  une  vie  licencieuse,  il  se  convertit  à  Rome, 
et  fit  partie  de  la  mission  que  Louis  XIV  envoya  au  roi  de 
Siam,  16S5.  A  son  retour  en  France,  1687,  il  composa  plu- 
sieurs ouvrages  qui  ont  fait  sa  réputation.  On  y  trouve  beau- 
coup d'esprit,  mais  peu  do  gravité  et  de  critique. 

On  a  'le  lui  :  une  Relation  du  Voyage  de  Siam  ,  'es  Vies  de  Si  Louis,  de 
Philippe  de  Valois,  de  Charles  V  et  de  Charles  VI;  une  Histoire  de 
l'Eglise,  et  surtout  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Lotus  XIV. 
Ils  font  partie  de  la  Collection  des  Mémoires  relatifs  a  l'Histoire  de 
France,  de  Pelitol,  2=  série.  <J. 

CHOISY-AU-BAC ,  Cauciacum,  vge  (Oise),  arr.  de  Coinpiô- 
gne;  878  hab.  Les  rois  des  deux  premières  races  y  eurent  un 
château  ;  il  n'en  reste  rien,  non  plus  que  do  l'abbaye  qui  con- 
tenail  beaucoup  de  sépultures  royales. 

CHOISY-le-roi ,  brg  (Seine),  arr.  de  Sceaux,  à  10  kil.  S. 
de  Paris,  sur  la  rive  g.  de  la  Seine  ;  5,821  hab.  Possédait  un 
magnifique  château,  construit  en  16S2  par  Franc.  Mansard 
pour  M"e  do  Montpensier,  et  qui  fut  détruit  à  la  Révolution. 
Fabr.  de  faïence,  maroquin,  produits  chimiques;  verrerie  où 
l'on  fait  de  beaux  vitraux  de  couleur.  Combat  dit  de  la  i/are 
aux  bœufs,  entre  les  Français  et  les  Allemands,  pendant  V 
siège  de  Paris. 

CHOLEN.   V.  Cholon. 

CHOLET  ou  CSOLLET,  a  remplacé,  depuis  1858, 
Beau  préau  comme  s.-préfect.  du  dé]),  de  Maine-et-Loire; 
13,550  hab.  Ville  industrielle  ;  sa  prospérité  commença  sous 
Louis  XIV  ;  ruinée  pendant  les  guerres  de  la  Vendée,  elle  se 
releva  sous  le  règne  de  Napoléon  Ier.  Centre  d'une  grande  fa- 
brication de  toiles,  siamoises,  mouchoirs  à  vigneltes,  de  lin  ou 
de  coton,  flanelle,  etc.  Grand  commerce  do  bœufs  renommés, 
vaches,  moutons,  porcs.  Tribunal  de  commerce,  collège. 

CHOLETS  (Collège  des),  anc.  collège  de  Paris,  fondé  en 
1292,  dans  la  rue  Saint-Symphorien,  en  faveur  des  pauvres 
écoliers  des  diocèses  de  Beaux ais  et  d'Amiens,  avec  un  legs 
du  cardinal  Cholel,  évoque  de  Beauvais. 

CHOLON  on  CHOLEN,  v.  de  la  Cochinchine  française, 
dans  la  prov.  de  Mytho,  ch.-l.  d'arrond.  sur  un  bras  de  la 
rivière  de  Saïgon;  42,000  hab.;  grand  comm.  de  riz.  — 
L'arrond.  de  Cholon,  créé  en  1875,  forme  13  cantons;  il  avait, 
en  1876,  150,000  hab.,  dont  11,000  Chinois.        E.  D-v. 
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CHOLULA,  v.  du  Mexique,  dans  l'État  de  la  P 

16,000  hal).  Celte  ville,  autrefois  très  florissante,  cent  nait, 
au  rapport  de  Corlez,  20,000  maisons  au  dedans  'I 
railles,  et  autant  au  dehors.  Las  Casas  y  trouva  150,000  hab, 
Elle  n'en  a  plus  auj.  que  0,000.  On  y  fabriquait  des  étoffée  de 
coton  et  d'agave,  et  des  poteries  très  fines.  A  l'B.  se  trouve  un 
des  plus  remarquables  monuments  des  anciens  Mexicains; 
c'est  une  immense  pyramide  ou  Teocalli,  ayant  à  sa  base  192 
lllëtres  sur  chaque  face,  et  59  met.  d'élévation;  au  sommet 
de  la  plate-forme,  qui  n'a  pas  moins  de  2,100  met.  carrés,  et 
qu'on  atteint  par  un  escalier  de  120  marches,  était  un  temple 
au  dieu  de  l'air,  qu'on  a  remplacé  par  une  chapelle  à  la  Vierge; 
un  cùlé  de  la  pyramide  a  été  ouvert;  on  y  a  trouvé  une 
chambre  renfermant  des  ossements,  des  idoles,  des  vases,  etc. 

CHOMEL.  (Pierre-J.-B.),  médecin,  né  à  Paris  en  1671, 
m.  en  17  40.  11  seconda Tournefort  dans  ses  travaux  sur  la  bo- 
tanique, fut  médecin  du  roi,  doyen  de  la  faculté  de  médecine, 
et  résuma  les  leçons  publiques  qu'il  fit  à  Paris,  dans  son 
Abrège  des  plantes  usuelles;  le3  meilleures  éditions  sont  ceHes 
de  1761.  3  vol.  et  de  1810,  2  vol. 

CHOMER,  contrée  et  tribu  de  l'Arabie  centrale.  Environ 
440,000  hab.  ;  cap.  Haïl,  20,000  hab. 

CHOMÉRAC,  ch.-l.  de  cant.  (Ardèche),  arr.de  Privas; 
2,220  hab.  Fabr.  de  soieries  etcomm.  de  soie. 

CHOMOW,  nom  bohémien  de  Tabor. 

CHOMPRE  (Pierre),  né  à  Narci  (Haute-Marne)  en  1698, 
m.  en  1760,  fut  longtemps  à  la  tête  d'un  pensionnat  de  Paris, 
il  a  laissé  :  Dictionnaire  de  la  fable,  1727,  1  vol.,  compilation 
médiocre  ;  Millin  en  a  donné  une  édition  très  augmentée,  2  vol . , 
Paris,  1801  ;  Dictionnaire  abrégé  de  la  Bible,  1755,  1  vol.,  aug- 
menté par  Petitot  en  1806;  Selecta  latini  sermonis  exemplaria, 
1771,  6  vol.;  Traduction  de  cet  ouvrage,  etc.  —  Son  frère 
Etienne,  né  en  1701,  m.  en  1784,  également  maître  de  pen- 
sion, a  publié  :  Apologues  ou  Reflétions  morales  sur  les  attributs 
de  la  Fable,  1764  ;  Recueil  de  fables,  1779,  et  quelques  ouvrages 
élémentaires.  J.  T. 

CHOMPRÉ  (Nicolas-Maurice),  fils  de  Pierre,  né  à  Paris 
en  1750,  m.  en  1825,  consul  à  Malaga  en  1795,  membre  du 
conseil  des  prises  en  1806,  cultiva  les  sciences  avec  succès, 
et  fit  de  curieuses  expériences  sur  le  galvanisme. 

Il  a  publié  entre  autres  ouvrages  :  Eléments  d'arithmétique,  d'algèbre 
et  de  géométrie,  177G  ;  Commentaires  sur  tes  lois  anglaises,  traduits  de 
Blaek'stnn.-.  1823,  6  vol.  J.  T. 

CHONNOI,  vases  à  boire  en  airain  en  usage  à  Gortyne  de 
Crète.  S.  Re. 

CHONOS  (Iles),  archipel  de  l'océan  Pacifique,  entre  les 
îles  Chiloé  au  N.  et  la  presqu'île  de  Patagonie  au  S.  ;  il  com- 
prend un  millier  de  petites  îles  et  dépend  du  Chili. 

CHONS,  dieu  des  anciens  Égyptiens,  fils  d'Ammon  et  de 
Maut,  honoré  surtout  à  Thèbes. 

V.  sur  cette  divinité  la  curieuse  légende  rapportée  pir  M.  de  Rougé, 
Etude  sur  une  stèle  égyptienne  appartenant  dla  Bibliothègue  impériale, 
185(5  ;  Maspero,  Hist.  anc,  p.  210.  E.  D— y. 

CHONSKI  (Henri),  économiste  polonais,  né  à  Krémenetz 
(Volhynie)  en  1801,  m.  à  Paris  en  1881,,s'appliqua  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  institutions  de  crédit.  Après  les  désastres 
de  1831  et  la  soumission  de  la  Pologne,  il  vint  à  Paris,  se  fit 
naturaliser  français,  et  fut  admis  comme  rédacteur  au  mi- 
nistère du  commerce. 

Il  est  le  principal  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  des  Institutions  de  cré- 
dit foncier  et  agricole  dans  les  divers  Et'its  de  l'Europe,  imp.  nat.,  1851. 
Jl  a  publié  en  outre  :  Etudes  sur  les  colonies  hollandaises,  1850,  et  la  tra- 
duction des  Mémoires  de  lord  Rolland. 

CHOOPOTES,  c.-à-d.  qui  boit  un  chous,  surnom  de  Bac- 
chus. 

CHOPIN  (René),  savant  jurisconsulte,  né  près  de  La 
Flèche  en  1537,  m.  en  1606,  anobli  par  Henri  III  pour  ses 
traités  du  Domaine  et  de  la  Police  ecclésiastique,  fut  ligueur  ar- 
dent; en  1591,  il  prit  la  défense  d'un  bref  de  Grégoire  XIV 
contre  Henri  IV,  puis,  trois  ans  après,  fit  le  Panégyrique  de 
ce  prince,  et  lui  dédia  en  1596  son  Commentaire  sur  la  coutume 
de  Paris.  Ainsi  parut  justifiée  la  satire  sanglante  intitulée  : 
Anti-Chopinus,  1592,  que  lui  adressa  Hotman  à  propos  de  sa 
défense  du  bref  de  Grégoire  XIV,  satire  qui  fut  condamnée 
au  feu  par  arrêt  du  conseil.  Ed.  T. 

CHOPIN  (Frédéric-François),  pianiste,  né  en  1810  près 
de  Varsovie,  m.  à  Paris  en  1849,  étudia  sous  Elsner,  s'éloi- 
gna de  la  Pologne  opprimée  par  les  Russes  en  1831,  et  se  fixa 
à  Paris.  Il  mérita  ses  nombreux  succès  comme  virtuose  et 
comme  compositeur;  on  l'a  surnommé  le  poète  du  piano.  Ses 
compositions  sont  pleines  de  force  et  de  légèreté,  de  grâce  et 
de  rêverie;  11  y  réunit  le  culte  des  traditions  classiques  aux 
innovations  les  plus  hardies.  On  a  de  Chopin  deux  concertos 
pour  le  piano,  un  grand  nombre  d'études,  de  nocturnes,  de 
mazurkas,  etc. 

V.  une  Etude  sur  Chopin,  par  Listz,  1852. 

CHOPINE,  anc.  mesure  de  liquides,  moitié  de  la  pinte  ; 


(  du  latin   cupina,  cupa,    coupe  ou  tasse;  ou  de  l'allemand 
schoppen. 

CHORAGIUM,  chez  les  Grecs,  édifice  spécial  où  l'ou  ré- 
pélail  les  pièces  de  théâtre  ou  les  chœurs.  A  Home,  ce  nom 
s'applique  à  l'ensemble  du  matériel  théâtral  et  au  dépôt  où 
on  le  remisait.  S.  Re. 

CHORASMIENS ,  Chorasmii,  peuple  scythedel'Asie,  près 
des  rives  de  l'oxus,  au  N.-O.  de  la  Sogdiane;  donnait  son 
nom  au  lac  Chorasmique,  qu'on  croit  être  la  mer  d'Aral. 

CHOREGE,  personnage  chargé  de  la  direction  des  ehœurs 
Bcéniques.  Chez  les  Romains,  il  organisait  le  matériel  delà 
représentation,  et  surtout  procurait  les  costumes  aux  acteurs. 
A  Athènes,  on  donnait  le  nom  de  chorège  au  membre  de  cha- 
cune des  dix  tribus  qui  pourvoyait  de  ses  deniers  à  l'instruc- 
tion et  à  l'organisation  des  chœurs.  Sa  fonction,  quoique  rui- 
neuse, était  recherchée,  parce  qu'elle  conduisait  aux  hon- 
neurs, comme  celle  d'édile  curule  à  Rome.  Pendant  le  temps 
où  il  restait  en  charge,  le  chorège  était  revêtu  d'un  caractère 
sacré  ;  l'outrager  ou  le  frapper  était  un  délit  des  plus  graves. 
Après  le  concours,  le  chorège  classé  le  premier  par  les  pitres, 
était  couronné  et  recevait  un  trépied  qu'il  consacrait  aux 
dieux  sur  un  petit  édicule;  l'un  d'eux,  le  monument  chora- 
gique  de  Lysicrate,  subsiste  encore  à  Athènes,  où  l'on  voit 
aussi  quelques  restes  du  monument  de  Thrasylle. 

Rosenkranz,  de  Choregia,  Rostoek,  1873.  S.  Re. 

CHOREVÉQUES,  Episcopi  villani,  évêques  des  champs 
et  des  bourgades.  L'Église  appela  ainsi,  dans  les  premiers 
siècles,  les  prêtres  délégués  par  les  évêques  pour  aller  exer- 
cer les  fonctions  épiscopales.  Ils  siégeaient  dans  les  conciles, 
et  prenaient  rang  après  les  évêques.  Cette  dignité  fut  rempla- 
cée par  celles  de  l'archidiacre  chez  les  Latins,  et  de  l'exarque 
chez  les  Grecs.  A  Trêves,  elle  était  attribuée  à  quatre  cha- 
noines. Auj.  à  Cologne,  le  grand  chantre,  qui  a  inspection 
sur  le  chœur,  a  le  titre  honorifique  de  chorévêque. 

CHORGES,  Caluriges,  ch.-l.  de  cant.  (H. -Alpes),  arr. 
d'Embrun;  1,710  hab.  Exploit,  de  pierres  de  taille  et  ardoises. 
Ruines  romaines;  un  anc.  temple  de  Diane  sert  auj.  d'église 
paroissiale.  Débris  d'une  église  de  templiers  aux  environs. 

CHORICIUS  DE  GAZA,  rhéteur  byzantin,  disciple  de 
Procope  de  Gaza,  florissait  sous  le  règne  de  Justinien.  Ses 
discours  ont  été  publiés  par  Boissonade,  1846;  deux  discours 
inédits  trouvés  par  Graux  à  la  Bibliothèque  de  Madrid  ont 
paru  en  1877  dans  la  Revue  de  Philologie. 

CHORIER  (Nie. ';,  avocat  au  parlement  de  Grenoble,  et 
compilateur  médiocre,  né  à  Vienne  en  1609,  m.  en  1692. 

On  a  de  lui  :  Histoire  générale  du  Dauphin' ,  1661-72,  2  vol.  in-fol.; 
Nobiliaire  dit  Vauphiné,  1697,  4  vol.  in-12  ;  Recherches  sur  les  antiquités 
de  Vienne,  1059. 

CHORIS  (Loois),  dessinateur,  né  en  1795  dans  la  Petite 
Russie,  de  parents  allemands,  m.  en  1828,  accompagna  en 
1813  Marschall  de  Biberstein  dans  son  expédition  au  Caucase, 
et,  en  1814,  Otto  de  Koetzbue  dans  son  voyage  de  circumnavi- 
gation. S'étant  ensuite  rendu  en  France,  il  y  publia  un  Vogage 
pittoresque  autour  du  monde,  Paris,  1821-23,  in-fol.,  dont  le  texte 
est  de  Cuvier  et  de  Chamisso,  avec  des  recherches  phrénolo- 
giques  par  Gall.  Les  Vues  et  paysages  des  régions  êquino.riales, 
Paris,  1826,  in-fol.,  sont  le  complément  de  cet  ouvrage.  Choris 
étudia  la  peinture  historique  sous  Régnault  et  Gérard,  et  tra- 
vailla avec  ce  dernier  au  tableau  du  Sacre  de  Charles  X.  Ayant 
entrepris  un  voyage  en  Amérique,  il  fut  assassiné  près  de  la 
Vera-Cruz,  avec  l'Anglais  Hendreson.  On  a  encore  de  lui  un 
Recueil  de  têtes  et  de  costumes  des  habitants  de  la  Russie,  arec  des 
vues  du  Caucase,  en  18  liv.,  ouvrage  posthume.  B. 

CHORIZONTES,  c.-à-d.  séparateurs,  nom  donné  à  des 
grammairiens  d'Alexandrie  qui  prétendaient  que  l'Iliade  et 
l'Odijssèe  ne  sont  pas  l'œuvre  d'un  même  poète. 

CHORLEY,  v.  d'Angleterre  (comté  de  Lancastre),  sur  le 
Chor  et  sur  le  canal  de  Leeds  à  Liverpool.  Fabr.  de  tissus  de 
coton;  mines  de  houille  et  de  plomb,  carrières,  etc.  ;  16,864 
hab. 

CHORON  (Alexandre-Etienne),  musicien,  né  à  Caen  en 
1772,  m.  à  Paris  en  1834,  étudia  avec  ardeur  les  œuvres  des 
grands  maîtres,  et  acquit  un  sentiment  profond  des  beautés 
de  la  musique.  Il  entreprit  de  populariser  le  goût  de  cet  art, 
publia  les  Principes  d'accompaguement  des  écoles  d'Italie,  1 S 0 4  ; 
les  Principes  de  composition,  1S0S,  recueils  qui  justifient  peu 
leurs  titres;  un  Dictionnaire  des  musiciens,  1810;  fut  chargé 
par  le  gouvernement,  en  1812,  de  réorganiser  les  maîtrises  et 
de  diriger  la  musique  des  fêtes  et  cérémonies  religieuses,  ad- 
ministra l'Opéra  sans  succès  en  1816,  et  ouvrit  une  école 
d'enseignement  par  la  méthode  concertante.  Les  difficultés 
pécuniaires  elles  attaques  des  envieux  ne  le  rebutèrent  ja- 
mais. Il  forma  d'excellents  chœurs  pour  l'exécution  des  ou- 
vrages classiques  ;  on  compte  parmi  ses  élèves  Duprez,  Dietsch, 
Mùnpou,  Wartel,  Mmes  Boulanger,  Rossi  et  Stolz. 
Y.  l'Éloge  de  Choron,  par  A.  de  La  Fage,  1811.  B- 
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CHOSROES  oc  KHOSROV,  roi  d'Arménie,  do  la  dy- 
nastie des  Arsacidcs.  Élevé  au  trône  en  213  ap.  J.-C,  il  re- 
l'invasion  des  Sarmates,  livra  plusieurs  batailles  à 
:hir  Sassan,  qui  venait  d'usurper  en  Perse  le  trône  des 
Arsacides  ses  parents,  226,1e  vainquit,  le  poursuivit  jusqu'aux 
Indes,  et  bâtit  m  son  retour  la  ville  de  Tauris,  Ardasehir  le  lit 
tuer  par  un  satrape,  Anag,  qui  était  parvenu  a  gagner  ses 
bonnes  grâces,  258.  Le  régicide  fut  mis  à  mort  avec  toute  sa 
famille,  à  l'exception  d'un  enfant,  qui  devait  être  l'apôtre  de 
Y  \niienie.(V'.  Grégoire  l'Illuminatedr  [Saint!. )Morten  232. 

C— A. 

chosroés  Ior,  le  Grand,  roi  de  Perse,  de  la  race  des  Sas- 
nnides,  surnommé  encore  NouscMrvan  (le  juste,  le  généreux), 
succéda  à  son  père  Cabadèsen  531.  Il  soutint  contre  Justinien 
deux  -uerres  acharnées,  532-33  et  511-62,  durant  lesquelles  il 
eut  pour  adversaire  Bélisaire,  dévasta  la  Mésopotamie,  la 
:  la  Cappadoce,  et.  malgré  plusieurs  défaites,  il  se  fit 
payer  un  tribut  de  30,000  pièces  d'or.  Après  des  guerres  heu- 
-  contre  les  Tartares  et  les  Indiens,  il  comhaltit  encore 
les  empereurs  grecs  Justin  II  et  Tibère  II.  Il  avait  rapporté 
de  son  expédition  dans  l'Inde  le  livre  de  Kalilah  et  Oimnah, 
■qu'il  fit  traduire  en  persan.  Mort  en  579. 

chosroés  il,  roi  de  Perse,  successeur  d'Hormisdas  III,  de 
590  à  ôiS.  Chassé  par  ses  sujets,  il  remonta  sur  le  trône  avec 
l'aide  de  l'empereur  grec  Maurice.  Ce  prince  ayant  été  assas- 
siné par  Phocas,  602,  il  envahit  l'Asie  Mineure  sous  prétexte 
de  le  venger.  Héraclius  le  contraignit  de  se  retirer,  622,  et 
envahit  même  ses  États  plus  tard.  Son  propre  fils  siroès  ledé- 
posa,  et  le  jeta  dans  une  prison  où  il  le  laissa  mourir  de  faim. 

CHOTAGNE,anc.  petit  pays  de  France  (Bugey),  dont  le 
lieu  principal  était  Ruffieux-en-Chotagne,  cant.  de  Champagne 
Ain  . 

CHOTTESCHATJ  oc  CHOTESSOW,  vge  de  Bohême, 
1,100  hab.  Autrefois  riche  abbaye  de  femmes,  de  l'ordre  des 
Prémontrés,  transformée  en  château  seigneurial  des  princes 
de  Tour-et- Taxis. 

CHOTIM,  v.  de  Russie.  (V.  Choczim.) 

CHOTTS  on  SEBKAHS,  nom  donné  par  les  Arabes  aux 
lacs  salés  ou  lagunes  saumàtres  des  plateaux  de  l'Atlas  et  du 
Sahara  septentrional.  Les  plus  connus  sont  les  Chotts  El- 
Gharbi,  Ech-Chergui,  Melghir,  El-Kébirou  Djerid,  sur  le  ter- 
ritoire algérien.  (V.  Algérie  et  Tdnisie.) 

CHOTUSITZ,  vge  de  Bohème,  à  4  kil.  N.  de  Czaslau  ; 
1,300  hab.  Victoire  de  Frédéric  II  sur  les  Autrichiens  en 

17  IL'. 

CHOTZEN ,  vge  de  Bohème  près  de  Chrudim  ;  3,525  hab. 
Beau  château  des  princes  de  Kinsky. 

CHOUA,  nom  donné  aux  Arabes  fixés  dans  le  Soudan,  sur- 
tout dans  les  roy.  de  Bornou  et  de  Baghirmi.  Suivant  M.  d'Es- 
cayrac  de  Lauture,  ils  descendraient  des  Koréischites  de  La 
Mecque.  Les  Choua  sont  auj.  musulmans. 

CHOUANNERIE,  insurrection  qui  prit  naissance,  dès 
1791,  aux  environs  de  Laval  et  de  Vitré,  et  qui  gagna  plus 
tard  toute  la  Bretagne,  l'Anjou,  le  Maine  et  une  partie  de  la 
Normandie.  Elle  tira  son  nom  des  quatre  frères  Cottereau, 
faux-saulniers  faisant  la  contrebande  du  sel),  de  la  commune 
de  Saint-Berthevin,  désignés  par  le  sobriquet  de  Chouans,  cor- 
ruption du  mot  chat-huant,  parce  que,  la  nuit,  ils  imitaient  le 
•cri  de  cet  oiseau  pour  s'avertir  de  l'approcbe  des  commis  des 
gabelles.  Jean  Chouan,  âgé  de  35  ans,  ses  frères  Pierre,  Fran- 
çois et  René,  ses  sœurs,  Périne  et  Renée,  à  l'instigation  de 
la  famille  noble  des  Tuffin  de  la  Rouairie,  organisèrent  des 
bandes  qui,  en  1792,  figurèrent  dans  les  affaires  sanglantes 
de  I.oiron,  du  Bourg-Xeuf,  de  La  Baconnière,  de  Launay- 
Villi"i-3,  delà  Forge  du  Port-Brillet,  de  Châtillon-sur-Sèvre. 
Dans  ces  bandes,  qui  se  réunissaient  au  milieu  des  bois  de 
.  de  Fougère,  du  Pertre,  figuraient  Treton  dit  Jambe 
■d'argent,  Tristan-Lhermite,  Taillefer,  Coquereau,  Dubois- 
Gny,  Pallierne.  La  chouannerie  était  un  mouvement  royaliste, 
■catholique  et  contre-révolutionnaire,  comme  la  Vendée,  mais 
bien  distinct  et  moins  aristocratique.  Les  Chouans,  qui  réu- 
nis n'auraient  pas  compté  moins  de  100,000  hommes,  combat- 
tirent, sous  le  nom  de  Petite-Vendée ,  avec  les  Vendéens  de 
Charette  et  de  d'Autichamp;  les  comtes  de  La  Bourdonnaie, 
de  Boulainvilliers  et  de  Silz,  le  chevalier  de  Magnan,  Georges 
Cadoudal,  le  comte  de  Puisaye,  Frotté,  Lemercier,  l'abbé  Ber- 
niei ,  Rivière,  Polignac,  les  dirigèrent  contre  les  républicains. 
Après  la  mort  des  frères  Chouan,  après  les  défaites  de  Gran- 
ville,  du  Mans,  de  Savenay.  les  Chouans  reprirent  leur  an- 
cienne guerre  de  broussailles  et  de  chemins  creux.  Le  traité 
de  La  Mabilais,  9  avril  1795,  ne  les  désarma  qu'un  instant; 
mais  l'ad'aire  de  Quiberon  leur  porta  un  rude  coup  :  à  la  fin 
ée  1796,  tout  était  terminé.  L'émeute  dite  des  Mécontents , 
«n  1799,  languit  jusqu'en  1803.  En  1814  et  1815,  Coislin, 
d'Andigné,  de  Courson,  de  Sol  de  Grisolles,  Sapinaud,  de  Su- 


I  zannet,  Bouteloup,  organisèrent  une  nouvelle  chouannerie, 
que  dispersa  le  général  Lamarque.  B. 

CHOUDJAA-ED-DOULAH  (Djélal  Ed-dyn  IIavder, 
dit),  un  des  nababs  de  l'empire  mogol  dans  l'Inde,  né  à  Delhy 
en  1729,  m.  en  1775,  fut  gouverneur  d'Oudectd'Agrah  depuis 
1751.  Ayant  déclaré  la  guerre  aux  Anglais,  il  fut  défait  à 
Bakhchar  parle  général  Munro,  1761,  et  obtint  la  paix.  Grâce 
aux  soins  d'un  officier  français,  le  chevalier  Gentil,  il  réorga- 
nisa son  armée  a  l'européenne  ;  mais  la  mort  ne  lui  laissa  que 
le  temps  d'écraser  les  Rohyllahs,  qui  l'avaient  trahi  dans  la 
guerre  précédente.  Il  fut  un  des  plus  habiles  ennemis  de  l'An- 
gleterre et  un  allié  fidèle  de  la  France. 

CHOUET  (Jean-Robert),  savant  protestant  de  la  famille 
de  Jacques  Chouet,  imprimeur  à  Genève,  né  dans  cette  ville 
en  1612,  m.  en  1731,  professa  la  philosophie  à  Saumur,  à 
22  ans.  Rappelé  dans  sa  patrie  en  1669,  pour  y  occuper  le 
même  emploi,  il  compta,  cette  même  année,  Bayle  au  nombre 
de  ses  disciples,  et,  en  1686,  il  fut  nommé  conseiller  de  la 
république.  Il  a  laissé  une  Lni/ique,  en  latin,  Genève,  1072,  de 
Varia  aslrorum  litre,  ibid.,  1G74,  in-4°;  Mémoire  succinct  sur  la 
Rèformation,  ibid.,  1694;  Réponses  à  milord  Townshend  sur  Ge- 
nève ancienne,  publié  seulement  en  1774;  Diverses  recherches 
sur  l'histoire  de  Genève,  ms.  dont  on  trouve  un  extrait  dans 
le  Journal  helvétique  de  janvier  1755,  et  dans  lequel  Spon  a 
puisé  les  documents  nécessaires  pour  son  Histoire  de  Genève. 

C.  N 

CHOUISKI,  anc.  famille  russe,  de  Chouïa,  gouv.  de 
Wladimir.  Pendant  la  minorité  d'Ivan  IV,  elle  disputa  la 
régence  aux  Glinski.  Un  de  ses  membres  parvint  au  trône. 
(V.  Vasili  V.) 

CHOUL.  V.  Duchool. 

CHOUMLjA,  en  turc  Choumna,  v.  de  la  principauté  de  Bul- 
garie (Turquie  d'Europe),  sur  le  versant  N.  des  Balkans, 
entre  ces  monts  et  le  Danube  inférieur,  près  du  ch.  de  fer  de 
Routschouk  à  Varna;  22,920  hab.  Place  forte  par  la  protec- 
tion des  montagnes  escarpées  qui  l'entourent  au  N.,  à  l'O.  et 
au  S.  par  des  ouvrages  extérieurs  ,  et  par  un  camp  retranché 
à  l'E.  de  la  ville;  elle  est  aussi  couverte  de  ce  côté  par  une 
enceinte  continue  en  terre.  C'est,  avec  Varna,  la  clef  de  Cons- 
taniinople  du  côté  de  la  terre.  Les  ouvrages  de  défense  ont 
été  augmentés  par  Omer-Pacha  en  1S54.  Les  Russes  l'ont 
occupée  pendant  la  dernière  guerre  d'Orient.  Archevêché  grec. 
Fabr.  de  poteries  d'étain,  soieries  et  cuirs. 

CHOUS,  nom  d'un  vase  à  verser  chez  les  anc.  Grecs;  me- 
sure de  capacité  valant  3  litres  283.  S.  Re. 

CHOUSAN.  V.  Chusan. 

CHOUSTER,  v.  de  Perse  (Kouzistan);  25,000  hab.  1868. 
Fabr.  de  lainages.  Aqueduc  bâti  par  Sapor.  L'anc.  Suse  était 
près  de  là. 

CHOLTVALOFF.  V.  Schodvalow. 

CHOUZE-SUR-LOIRE,  brg  (Indre-et-Loire),  arr.  de 
Chinon;  3,100  hab.  Comm.  de  fruits,  vins  et  pruneaux. 

CHOWBENT  ou  ATHERTON,  v.  d'Angleterre  (Lan- 
castre).  Industrie  active;  fabr.  de  clouterie  et  de  cotons;  7,600 
hab.  Défaite  de  Fairfax  par  les  troupes  de  Charles  Ier,  en 
1643. 

CHRAMNE.  V.  Clotaire  I". 

CHRÊME,  du  grec  chrisma,  onction;  composition  d'huile 
d'olive  et  de  baume,  consacrée  par  l'évêque  le  jeudi  saint,  et 
dont  on  se  sert  dans  l'administration  du  baptême,  de  la  con- 
firmation et  de  l'ordre;  le  chrême  de  l'extrême-onction  ne 
comprend  que  de  l'huile.  Le  béguin  de  toile  qu'on  met  sur  la 
tête  des  enfants  après  le  baptême  se  nomme  chrèmeau  ou 
chrismale.  Pour  accorder  aux  prêtres  le  droit  de  bénir  le 
chrême  du  baptême  et  celui  de  l'extrêrne-onction,  les  évêques 
exigeaient  autrefois  une  contribution  appelée  denarii  ckrisma- 
les,  payée  auj.  par  les  fabriques.  L'Église  grecque  fait  usage 
du  chrême,  comme  l'Église  romaine;  dans  l'Église  armé- 
nienne, le  patriarche  ne  le  consacre  que  tous  les  trois  ans. 

CHRESMOTHÈTES,  du  grec  krèsmos,  oracle  et  tithémi, 
je  pose;  prêtres  de  l'anc.  Grèce,  chargés  de  donner  les  sorts 
à  tirer. 

CHRESTIEN  (Florent),  né  à  Orléans  en  1511,  m.  en 
1596,  fils  de  Guill.  Chrestien,  médecin  de  François  I"  et  de 
Henri  II.  Il  étudia  le  grec  sous  H.  Estienne,  et  devint  précep- 
teur de  Henri  IV.  Helléniste  distingué,  il  composa  des  vers 
grecs,  latins  et  français,  osa  critiquer  Ronsard,  commenta  et 
traduisit  plusieurs  pièces  du  théâtre  grec,  et  laissa  en  manus- 
crit un  grand  nombre  de  corrections  et  de  remarques  sur  tous 
les  auteurs  grecs,  qui  se  sont  perdues  après  sa  mort.  Il  est  un 
des  auteurs  de  la  Satire  Ménippée,  dans  laquelle  il  fit  la  haran- 
gue du  cardinal  de  Pellevé.  Avant  de  mourir,  il  abjura,  dit- 
on,  le  calvinisme.  J.  T. 

chrestien,  dit  de  Troyes,  en  Champagne,  lieu  de  sa  nais- 
sance, l'un  des  plus  féconds  auteurs  de  romans  en  vers,  m. 
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vers  1105,  au  siège  de  Saint-Jenn-d'Acre.  Aux  éloges  de  ses 
contemporains  se  sont  ioints  ceux  des  critiques  modernes. 
Parmi  lea  mss  des  Bibliothèques  nationale  et  de  l'Arsenal,  h 
Paris,  on  trouve  de  cet  auteur  les  poèmes  suivants  :  Perceval 
//  Gallois  ;  le  Chevalier-au-lion;  Guillaume  d'Angleterre ,  / 
Enidc;  Ctir/et,  chevalier  de  la  Table-Ronde;  Lancelot  du  Lac, 
continué  par  Godefroy  de  Ligny.  Le  Chevalier-au-lion  a  été 
édité  par  M.  de  la  Villemarqué,  Londres,  1338.  Le  /; 
la  Charrette,  d'après  Walter  Map  et  Chrestien  deTi" 
élé  par  le  docteur  Jonckbloet,  Paris,  1851.  M.  Tarbé  a  pu- 
blié, dans  ses  Poètes  champenois,  les  Chansons  de  Chrestien, 
ainsi  que  le  Chevalier  de  lu  Charrette,  qui,  sous  ce  nom  bizarre, 
Sache  relui  de  Lancriot  du  Lac,  la  fleur  des  chevaliers  de  la 
Table-Ronde. 

I  .  Ilisi.  littér.  de  la  France,  t.  XV.  J.  T. 

CHRETIEN  (ROI  TRÈS),  titre  décerné  par  les  papes 
aux  rois  de  France.  On  le  fait  remonter  jusqu'à  Ctrldebert  II. 
Charles-Martel  et  Pépin  le  Bref  le  reçurent,  l'un  de  Grégoire  II, 
l'autre  du  pape  Zacharie;  en  1 139  le  concile  de  Bàlc  le  donna 
à  Charles  VII,  comme  le  tenant  de  ses  ancêtres.  Le  pape 
Paul  II  confirma  spécialement  ce  titre  à  Louis  XI,  en  1 409, 
avec  transmission  à  ses  successeurs.  Il  s'écrivait  souvent  par 
les  seules  initiales  T.  G. 

CHRETIENS,  c.-à-d.  disciples  du  Christ.  (V.  Christ.) 
Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  on  ne  donnait  pas  ce  nom 
aux  hérétiques;  maintenant  il  s'applique  à  tous  ceux  qui  ont 
reçu  le  baptême  et  conservé  la  foi  en  J.-G.,  à  quelque  commu- 
nion qu'ils  appartiennent.  On  compte  environ  392,662,000 
chrétiens  sur  le  globe,  dont  200.000.000  pour  l'Église  catho- 
lique ou  latine,  87, 000, 000  pour  l'Église  grecque,  et  97, 000, 000 
pour  les  Églises  protestantes  avec  toutes  leurs  subdivisions. 

CHRÉTIENS  DE  SAINT-JEAN,  sectaires  qui  parurent  sur 
les  bords  du  Jourdain,  dès  le  1er  siècle  de  l'Église,  et  que  l'on 
trouve  encore  aux  environs  de  Bassora.  Ils  nient  la  divinité 
de  J.-C,  vénèrent  cependant  la  croix,  donnentà  Dieu  un  corps 
matériel  et  un  fils  nommé  Gabriel  qui  créa  le  monde  avec 
l'aide  de  50,000  anges  ;  ils  regardent  St  Jean  Baptiste  comme 
le  plus  grand  de  tous  les  saints,  croient  à  la  migration  des 
âmes  dons  diverses  sphères,  ont  des  évoques  et  des  prêtres, 
renouvellent  le  baptême  tous  les  ans,  et  admettent  la  polyga- 
mie, mais  non  le  divorce. 

chrétiens  DE  saint-thomas,  sectaires  de  l'Hindous- 
tan,  qui  disent  avoir  été  convertis  par  l'apôtre  St  Thomas.  Ils 
partagent  les  erreurs  de  Nestorius;  de  plus,  ils  pensent  que 
les  élus  ne  seront  admis  devant  Dieu  qu'au  jugement  dernier, 
ne  reconnaissent  de  sacrements  que  le  baptême,  l'eucharistie 
et  l'ordre,  et  ont  des  prêtres  mariés. 

CHRÉTIENTÉ,  mot  qui  désigne,  tantôt  les  divers  pays 
où  domine  le  culte  du  Christ,  tantôt  l'universalité  des  hommes 
qui  reconnaissent  l'Évangile,  quelles  que  soient  leurs  dissi- 
dences sur  la  doctrine. 

CHRIST,  c.-à-d.  oint,  du  grec  Uritl,  oindre  ;  mot  qui  n'est 
que  la  traduction  de  l'hébreu  messias,  et  qui  est  resté  uni  à 
celui  de  Jésus.  L'huile  et  les  parfums  étant  chers  dans  l'anti- 
quité, on  appelait  christ  celui  qui  avait  reçu  l'onction  comme 
roi,  pontife  ou  prophète,  etc.  Jésus  reçut  ce  surnom,  pour  in- 
diquer qu'il  est  le  roi  spirituel  de  ce  monde. 

christ  (Ordre  do).  Ordre  religieux  et  militaire  fondé 
en  131S  par  Denys  Ier,  roi  de  Portugal,  et  approuvé  en  1320, 
par  le  pape  Jean  XXII,  qui  impo=a  aux  chevaliers  la  règle  de 
Saint-Benoît  et  les  constitutions  de  Cileaux  ;  Alexandre  VI 
leur  permit  de  se  marier.  Cet  ordre  devait  remplacer  celui  des 
Templiers  ;  pour  en  faire  partie ,  il  fallait  être  noble  et  avoir 
guerroyé  trois  ans  contre  les  Maures.  Le  chef-lieu  de  l'ordre 
élait  la  ville  de  Tomar.  Les  chevaliers  portaient  un  habit 
blanc,  avec  une  croix  patriarcale  sur  la  poitrine.  Depuis  1550, 
les  rois  de  Portugal  sont  grands  maîtres  de  l'ordre.  C'est  en- 
corc  auj.  un  ordre  honorifique  en  Portugal.  L'empereur  du 
Brésil,  Dom  Pedro  II,  l'a  reconnu  comme  ordre  national  en 
!s'r3.  Il  est  aussi  conféré  par  le  saint-siège.  Un  autre  ordre 
du  Christ  exista  en  Livonie,  fondé  en  1205  par  Albert,  évêque 
de  Riga,  pour  défendre  les  païens  convertis  contre  leurs  an- 
ciens coreligionnaires  :  les  chevaliers,  appelés  aussi  Frères 
de  l'épée,  portaient  sur  leur  manteau  une  épée  et  une  croix; 
ils  furent  réunis  à  l'ordre  Teutonique. 

christ  (  Jean-Fréd.  ) ,  antiquaire  et  poète,  né  à  Cobourg 
en  1700,  m.  en  1756,  enseigna  l'histoire  à  l'université  de 
Leipzig,  en  1729,  et  la  poésie  à  Padoue,  en  1740. 

i  pu  !■:  Esquisses  de  l'histoire  de  ta  peinture  moderne  (en  all^m.), 
172!  i  'ommentntio  de  conxcnsu  artiuni,  Hnl  e,  1726,  in-'*";  Noetes  aea- 
è>  il  die,  1 727-20,  \  |Knt...  recueil  île  dissertations  pu*  La  philologie, 

le         ! un  et  la  littérature  classique;  Origines  Longobardit  se,  Balle, 

i  »;  de  Wachiaocllo  lib.  III,  Le-ipz.,  1731,  apoloeïâ-de  cet  écrivain  ; 

tur  i  s   1  ases  tnurrh  ns  des  anciens,  itv.'I;  Dictionnaire  des  monogram- 
mes, Leipz..  I7i7.  itail.  en  fiançai*.  1750;  des  commentaires  sur  Tacite, 
daim  IV:  r.  rie  Drakenborch ;  quelques  dissertations  sur  Phèdre,  etc. 
CHRISTBURG,  v.  du  royaume  de  Prusse  (Prusse  orien- 


tale), à  35  kil.  N'.o.  de  Marienwerder;  3,330  hab.  Ane.  com- 
mand  utonique. 

CHRISTCHURCH,  v.  d'Angleterre  (liants),  au  confl.  de 
la  Stouretdo  l'Avon;  15,415  hab.  Belle  église  d'un  ancien 

prieuré. 

CHRISTCHURCH,  v.  de  la  Nouvelle-Zélande,  dans  l'île 
méridionale,  fondée  en  I  i  de  distance  de 

30,715  hab.  (18SI);  elle  a  pour  port  Victoria  ou  Porl 

F.  D— Y. 
CHRISTIAN  I'r,  roi  de  Danemark,  1448-81.  et  de  Nor- 
vège, 1450-81,  né  en  1425  d'un  comte  d'Oldenbourp 
aussi  proclamer  en  Suède  après  avoir  battu  Charl 
I         Héritier  par  sa  mère  du  Slesvig  et  du  ni  4592 

il  perdit  la  couronne  de  Suède  par  une  levée  d'impôts  el  par 
nses  envers  le   clergé.  Il  fonda,  en  1462,  l'ordre  de 
l'Éléphant  A.  G. 

Christian  n,  roi  de  Danemark  et  de  Norvège,  né  en  1481, 
régna  de  1512  à  1523,  envahit  la  Suède,  battit  S  tenon  sture 
à  Bogesund,  et  fut  couronné  à  Stockholm  en  1520.  Knncral 
de  la  noblesse,  qu'il  décima,  il  fut  détrôné  par  Frédéric  Ier, 
duc  de  Holstein,  en  Danemark  et  en  Norvège,  et  par  Gustave 
Vasa  en  Suède,  1523.  Ilrevinten  Norvège  en  1532  avec  des 
secours  de  son  beau-frère  Charles-Quint,  fut  battu  et  en- 
fermé 17  ans  avec  un  nain  qui  le  servait  à  Sonderborg,  dans 
une  chambre  n'ayant  d'ouverture  qu'une  étroite  fenêtre,  puis 
à  Kalundborg,  où,  ayant  renoncé  à  ses  droits,  il  fut  mieux 
traité.  L'abus  des  vins  d'Italie  égara  sa  raison;  il  mourut  cap- 
tif en  1559.  Il  faut  rappeler  ses  ordonnances  en  faveur  des 
serfs,  contre  le  droit  de  bris,  et  pour  l'administration  des  villes, 
qu'il  favorisa  contre  les  nobles  et  le  <  A.  G. 

CHRISTIAN  m,  roi  de  Danemark  et  de  Norvège,  fils  de 
Frédéric  Ior,  né  en  1503,  roi  de  1534  à  1559,  traita  avec  ri- 
gueur les  partisans  «le  Christian  II,  mais  adoucit  la  captivité 
de  ce  prince.  Il  introduisit  le  luthéranisme  dans  ses  L:  Us, 
1536,  conclut  un  traité  d'alliance  avec  François  Ier,  et  pr  jté- 
gea  les  sciences  elles  lettres. 

Christian  IV,  roi  de  Danemark  et  de  Norvège,  1588- 
liji^.  in'  en  1577,  tils  et  successeur  de  Frédéric  IL  Quatre 
sénateurs  gouvernèrent  pendant  sa  minorité,  15SS-96.  Ins- 
truit et  précoce,  il  voyagea  en  Allemagne,  visita  les  côtes  de 
Laponie,  1599,  alla  en  1606  à  Londres  pour  engager  Jac- 
ques I°r  à  soutenir  les  protestants  contre  l'Autriche,  et  fit, 
pendant  12  ans,  malgré  la  noblesse,  des  réformes  et  des  pré- 
paratifs utiles.  Sa  guerre  contre  la  Suède,  1611-13,  habile- 
ment conduite,  le  fit  respecter.  En  1625,  il  consentit  à  mar- 
cher contre  l'armée  autrichienne,  qui,  en  Allemagne,  menaçait 
d'étouffer  la  liberté  politique  et  le  protestantisme.  Battu  par 
Tilly  à  Lutter,  1626,  son  alliance  avec  Gustave-Adolphe  parut 
cependant  redoutable  à  l'empereur  Ferdinand  II,  et  le  traité 
de  Lubeck,  1629,  termina  cette  2e  période  de  la  guerre  de 
Trente  ans.  De  1641  à  16 15,  une  intervention  malheureuse 
contre  les  Suédois  en  Allemagne  lui  fit  perdre,  par  le  traité  de 
Bromsebro,  Gothland,  Œsel,  le  péage  du  Sund  et  deux  pro- 
vinces à  l'E.  de  la  Norvège.  Il  a  fondé  plusieurs  villes  et . 
étendu  l'instruction;  sa  marine  a  cherché  un  passage  aux 
Indes  par  le  N.,  et  acquis  Tranquebar.  A.  G. 

Christian  v,  roi  de  Danemark  et  de  Norvège,  1670-1699, 
né  en  1616.  Par  les  conseils  du  ministre  Griffenfeld,  il  insti- 
tua une  noblesse  lilrée  et  créa  une  compagnie  des  Indes,  traita 
en  1673  avec  la  Hollande  conlre  Louis  XIV  et  battit  li 
dois,  mais  fut  forcé  par  Louis  XIV  de  rendre  ses  conquêtes 
(traités  de  Fontainebleau  et  de  Lund,  sept.  1679  .  Ses  hosti- 
lités contre  le  duc  de  Gotlorp  et  contre  Hambourg  furent  in- 
terrompues par  une  blessure  mortelle  reçue  à  la  chasse.  Son 
code  de  1693  a  été  en  vigueur  jusqu'à  nos  jours.  En  16SS,  il 
prescrivit  un  rituel  aux  églises,  et  donna  un  code  civil  à  la 
Norvège.  Il  fixa  aussi  l'uniformité  des  poids  et  mesures.  Son 
fils  Frédéric  IV  lui  succéda.  A.  G. 

Christian  VI,  roi  de  Danemark,  de  1730  à  1746,  né  en 
1699,  succéda  à  son  père  Frédéric  IV.  Il  resta  en  paix  au  mi- 
lieu des  agitations  de  l'Europe,  fit  fleurir  l'industrie,  organisa 
des  compagnies  de  commerce  pour  l'Islande  et  le  I'inmark,  et 
acheta l'ile de  Sainte-Croix  à  la  France.  Des  sommes  im 
furent  employées  â  la  reconstruction  de  Copenhague,  incen- 
diée en  1728.  Son  fils  Frédéric  V  le  remplaça.  B. 

CHRISTIAN  VII,  roi  de  Danemark.  1706-1808,  né  en  17  19, 
fils  et  successeur  de  Frédéric  V.  Il  épousa  Caroline-Malhilde, 
sœur  de  Georges  III,  roi  d'Angleterre,  parcourut  l'Allemagne, 
la  Hollande,  l'Angleterre  et  la  France,  fréquentant  les  acadé- 
mies et  les  sociétés  savantes,  et,  en  1770,  remplaça  le  mi- 
nistre Bernstorf  par  son  médecin  Struensée.  Les  réformes 
opérées  par  celui-ci  mécontentèrent  la  noblesse  et  l'armée;  la 
reine  douairière  Julie  de  Brunswick  persuada  à  Christian  que 
Struensée  avait  des  relations  coupables  avec  Caroline-Ma- 
thilde,  et  obtint  contre  lui  un  arrêt  de  mort,  1772.  Depuis  ce 
moment,  le  roi  tomba  en  enfance,  et  Julie  administra  avec 
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Ovc  Guldbcrg.  Le  Danemark  entra  en  17S0  dans  la  neutralité 
armée.  En  1TS4,  le  prince  royal  Frédéric,  fils  de  Christian, 
écarta  le  parti  de  la  reine  douairière,  et  prit  le  titre  de  régent. 
hague  tut  bombardée  par  les  Anglais,  en  1S01  et  en 
cause  de  la  neutralité  des  Danois;  mais  le  roi,  qui  vi- 
vait à  Rendsbourg,  ne  fut  pas  témoin  de  ce  désastre. 

Christian  vm ,  roi  de  Danemark,  né  en  1786,  était  ne- 
veu de  Christian  VII,  et  il  gouvernait  la  Norvège  quand  le 
congrès  de  Vienne  décida  la  réunion  de  ce  pays  à  la  Suède, 
En  vain  il  accorda  aux  Norvégiens  la  constitution 
d'Eidswold,  et  prit  avec  le  titre  de  roi  le  nom  de  Christian  Dr  ; 
il  fut  dépossède  par  Bernadotte,  prince  royal  de  Suède.  Après 
noir  visité  l'Allemagne,  l'Italie,  la  France  et  l'Angleterre,  re- 
cueillant des  antiquités  et  des  objets  d'art,  il  fut  nommé  gou- 
verneur de  Fionie.  Appelé  au  trône  en  1S39,  il  régna  paisi- 
blement jusqu'en  1S4S.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Fré- 
déric VII.  B. 

CHRISTIAN,  archevêque  de  Mayence,  fit  deux  expéditions 
en  Italie  au  nom  de  Frédéric  Barberousse  :  la  lre  en  1167, 
contre  les  Romains,  qu'il  força  de  reconnaître  l'antipape  Pas- 
cal III;  la  2e  en  1174,  durant  laquelle  il  échoua  devant  An- 
cône.  Après  la  trêve  de  Venise,  1177,  il  combattit  pour  Alexan- 
dre III  les  nobles  de  Viterbe,  et  mourut  en  1183. 

CHRISTIAN,  amt  ou  bailliage  de  Norvège;  26,852  kil.  car- 
rés, et  1 15.S14  hab.  Ch.-l.  Lillehammer.  Sol  assez  fertile,  bien 
que  montagneux.  Les  Dofrines  couvrent  la  partie  N.  ;  le  point 
culminant  est  le  Sneehatten  (2,475  m.).  Dans  cet  amt  est 
compris  le  lac  Miassen. 

CHRISTIANA,  v.  des  États-Unis  (Delaware),  sur  la  riv. 
de  son  nom;  S, 500  hab.  Comm.  de  farines.  Fondée  par  les 
Suédois  en  1640. 

CHRISTIANIA,  v.  cap.  du  roy.  de  Norvège,  ch.-l.  de 
l'amt  ou  bailliage  d'Aggershuus,  à  410  kil.  O.-S.-O.  de  Stock- 
holm, à  420  N.-N.-O.  de  Copenhague,  au  fond  de  la  baie  de 
son  nom  [Christiania fwrd),  dans  le  Skager-Rack,  par  59°  54' 
lat.  X.,  et  8°  23'  long.  E.  ;  122,036  hab.  (1882),  y  compris  les 
communes  annexées  en  1S78.  Siège  du  gvt  norvégien ,  du 
trib.  suprême  et  du  Storthing  ou  parlement.  Ëvêché  luthérien; 
université  fondée  en  lSll,avec  bibliothèque,  jardin  botani- 
que, musées  et  observatoire;  école  vétérinaire;  école  royale 
militaire  des  cadets.  Christiania  s'étend  en  demi-cercle  au 
bas  de  l'Eggeberg;  on  distingue  la  vieille  ville  ou  Opslo,  la  for- 
teresse d'Aggershuus,  et  la  ville  neuve,  bâtie,  en  1624,  par 
Christian  IV.  Les  rues  de  la  ville  neuve  sont  larges  et  tirées 
au  cordeau.  Les  édifices  remarquables  sont  le  château  royal, 
la  cathédrale,  la  Banque,  les  maisons  de  correction,  l'hôtel 
de  ville,  l'hôpital,  le  théâtre.  Les  faubourgs  de  Pipervigen, 
Hammarsborg.  Vaterland  et  Groenland,  sont  mal  bâtis.  De 
charmantes  loekkers  ou  maisons  de  campagne  entourent  la 
ville.  Le  port,  qui  reçoit  annuellement  6  à  700  navires,  est 
vaste  et  sur,  mais  fermé  par  les  glaces  pendant  3  ou  4  mois. 
Bateaux  à  vapeur  pour  Gothenbourg,  Copenhague,  Kiel  et 
Hull.  Industrie  active  :  construction  de  machines,  papeteries, 
savonneries,  brasseries,  distilleries  d'eau-de-vie,  cordages 
-ses  toiles;  scieries  importantes.  Exportation  de  bois, 
n  sec  ou  salé,  fer,  cumin,  verroteries.  Grande  foire  le 
13  février. 

CHRISTIANISME,  religion  ainsi  nommée  de  Jésus- 
Christ,  son  fondateur.  Il  prit  naissance  aux  lieux  mêmes  où 
vécut  et  mourut  le  Sauveur  des  hommes,  et  se  répandit  de 
l'Orient  dans  toutes  les  parties  de  la  terre.  La  loi  nouvelle, 
issue  de  la  religion  juive,  et  complément  de  la  loi  de  Moïse, 
produisit  la  plus  grande  des  révolutions  :  elle  transforma  la 
société  antique,  et  releva  l'homme  déchu,  en  lui  offrant  des 
dogmes,  un  culte  et  une  morale  dignes  de  son  origine  et  de  sa 
fin.  Elle  opposait  le  monothéisme  à  la  pluralité  des  dieux  du 
-me;  la  justice,  la  sainteté,  la  toute-puissance  d'un 
Dieu  créateur  à  l'impureté  morale  et  à  l'impuissance  des  di- 
vinités païennes,  la  Providence  au  Destin;  elle  ramenait  à  j 
leur  sens  spirituel  les  prophéties  relatives  au  Messie,  et  rem- 
plaçait la  loi  extérieure  par  l'adoration  de  Dieu  en  esprit 
et  en  vérité.  Partant,  comme  le  mosaïsme,  de  la  chute  de 
l'homme,  elle  admettait  aussi  l'alliance  de  Dieu  avecl'homme;  I 
mption,  accomplie  par  la  mort  du  Christ  sur  la  croix,  ' 
était  l'acte  de  la  nouvelle  alliance,  non  plus  avec  un  peuple 
nais  avec  tous  les  peuples.  Elle  proclamait  deux  grands 
préceptes,  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  du  prochain.  Aussitôt 
que  Ji-i  eut  accompli  sa  mission  sur  la  terre,  les 

■  immencèrent  à  enseigner  et  à  baptiser  en  son  nom 
ils.  Tandis  que  St  Pierre  fondait  à  Jérusa- 
lem et  a  Antioche  les  premières  églises  chrétiennes,  St  Paul 
ait  l'Évangile  en  Asie  Mineure  et  en  Grèce;  puis,  s'étant 
-  deux  y  scellèrent  de  leur  sang  l'établis- 
d'unc  religion  qui  allait  prendre  pour  centre  l'an- 
cienne capitale  du  monde  païen.  En  effet,  à  partir  de  cette 
époque,  les  successeurs  de  St  Pierre  sur  le  siège  de  Rome 


conservèrent,  avec  la  primauté  sur  tous  les  autres  sièges,  le 
gouvernement  de  l'Église  universelle.  Philippe  alla  prêcher 
dans  la  haute  Asie,  André  chez  les  Scythes,  Thomas  chez  les 
Parthes  et  jusqu'aux  Indes,  où  le  suivit  Barthélémy;  Simon 
évangélisa  la  Perse,  Mathieu  l'Ethiopie. 

Le  christianisme  devait  rencontrer  de  grands  obstacles  :  la 
science  et  l'orgueil  d'esprit  résistaient  à  la  simplicité  de  la  doc- 
trine chrétienne  et  à  l'humilité  de  la  foi;  la  dépravation  du 
cœur  répugnait  à  la  sévérité  de  sa  morale;  les  apôtres  prê- 
chaient le  jeune,  la  mortification,  la  souffrance,  à  une  société 
avide  de  plaisirs,  la  charité  à  des  hommes  égoïstes,  l'égalité 
et  la  fraternité  universelles  à  des  États  qui  reposaientsur  l'es- 
clavage; les  prêtres  païens  tentaient  des  efforts  désespérés  pour 
conserver  un  pouvoir  qui  leur  échappait;  les  empereurs  ro- 
mains regardaient  comme  suspects  et  dangereux  ces  chrétiens 
qui  méconnaissaient  leur  autorité  religieuse,  s'éloignaient  des 
solennités  du  culte  établi  et  formaient  dans  l'empire  des  asso- 
ciations réputées  illicites.  V.  LeBlant,  Bases  juridiques  des  pour- 
suites dirigées  contre  les  martyrs,  1866;  De  Rossi,  Bultet.  d'Ar- 
cheologia  cristiana.  De  là  les  persécutions.  On  en  compte  dix 
générales  qui  eurent  lieu  sous  Néron,  64-68;  Domilien,  95; 
Trajan,  1 07  ;  Marc-Aurèle,  164-177  ;  Septime-Sévère,  199-204  ; 
Maximin,  235;  Décius,  250;  Valérien,  257-258;  Aurélien, 
273-275;  enfin  sous  Dioclétien  et  Maximien,  303-313,  au  rè- 
gne desquels  correspond  l'ère  des  martyrs.  Ces  épreuves,  loin 
de  diminuer  le  nombre  des  fidèles,  n'avaient  fait  que  l'aug- 
menter; le  sang  des  martyrs,  selon  l'expression  deTertullien, 
était  une  semence  de  chrétiens,  sanguin  martyrum,  semen  chris- 
tianorum.  «  Nous  ne  sommes  que  d'hier,  disait  le  même  écri- 
vain aux  païens,  et  nous  remplissons  vos  cités,  vos  colonies, 
l'armée,  le  sénat,  le  palais,  le  Forum;  nous  ne  vous  laissons 
que  vos  temples.  »  Divers  évêques  fondèrent  des  églises  dans 
les  Gaules  :  Denys  à  Paris,  Gatien  à  Tours,  Austremoine  à 
Clermont  en  Auvergne,  Trophime  à  Arles,  Paul  à  Narbonne, 
Martial  à.  Limoges.  Après  les  martyrs  de  la  foi,  on  vit  les  hé- 
ros de  la  pénitence  fonder  en  Egypte  cette  grande  inslitution 
monastique,  dont  plus  tard  St  Basile  en  Orient  et  St  Benoît 
en  Occident  devaient  être  tour  à  tour  les  législateurs.  (V.  Moi- 
nes.) La  formation  d'une  nouvelle  milice  religieuse,  venant 
unir  ses  efforts  à  ceux  du  clergé  séculier,  donnait  à  l'Église 
un  puissant  moyen  d'action  pour  triompher  des  obstacles 
qu'elle  avait  à  combattre.  Quoique  Constantin,  par  son  édit  de 
Milan  en  313,  eût  accordé  pleine  liberté  aux  chrétiens  dans 
tout  l'empire,  bien  qu'il  se  fût  ouvertement  déclaré  en  faveur 
du  christianisme,  le  paganisme  et  l'hérésie  n'étaient  pas  vain- 
cus. Aux  imposteurs  du  ier  siècle,  tels  que  Simon  le  magi- 
cien, Apollonius  deTyane,  Ménandre  et  les  ébionites  ,  avaient 
succédé,  au  nc,  les  gnostiques  et  les  montanistes,  au  me,  les 
manichéens  et  surtout  les  ariens,  en  attendant  toutes  les  au- 
tres hérésies  créées  dans  les  siècles  suivants  par  Donat,  Pe- 
lage, Nestorius  et  Eutychès.  A  ces  attaques  successives  le 
christianisme  opposa  d'abord  le  courage  de  ses  apologistes, 
comme  St  Justin,  Athénagore  et  Tertullien  ;  puis  la  noble  élo- 
quence des  Pères  de  l'Église,  parmi  lesquels  se  distinguent 
St  Athanase,  St  Basile,  St  Jean  Chrysostome,  St  Ambroise, 
St  Jérôme  et  St  Augustin.  Grâce  à  eux,  l'Église  parvint  à  do- 
miner tous  les  périls.  Elle  trouva  une  nouvelle  sauvegarde 
dans  la  réunion  fréquente  des  conciles  œcuméniques,  dont  le 
second,  assemblé  à  Nicée,  325,  fixa,  dans  le  symbole  de  ce 
nom,  les  formules  du  dogme  catholique.  Mais  l'arianisme,  bien 
que  condamné  par  ce  même  concile  et  plus  tard  par  celui  de 
Constantinople,  381,  n'en  poursuivait  pas  moins  ses  progrès, 
surtout  parmi  les  peuples  barbares  qui,  dès  le  ive  siècle, 
s'étaient  convertis  à  l'Évangile.  Seuls  parmi  les  nations  germa- 
niques, les  Francs,  après  le  baptême  de  Clovis,  496,  s'étaient 
rattachés  à  la  foi  catholique;  leur  exemple  fut  suivi  par  les 
Anglo-Saxons  et  les  Irlandais  de  596  à  626,  par  les  Bourgui- 
gnons en  510,  les  Suèves  en  551,  les  Wisigoths  en  587,  et  les 
Lombards  en  602.  Bientôt  St  Colomban  et  st  'in 11  convertirent 
les  Vosges  et  l'Helvétie,  St  Willibrod  fut  l'apôtre  des  Frisons, 
St  Kilian  et  St  Rupert  prêchèrent  en  Bavière,  St  Boniface 
dans  la  Hcsse  et  la  Thuringe.  Pendant  qu'à  l'O.  et  au  N.  de 
l'Europe  le  christianisme  faisait  de  pacifiques  conquîtes,  il 
était  moins  heureux  en  Asie.  Sa  marche  y  fut  arrêtée,  en  Perse 
par  de  cruelles  persécutions,  et,  sur  d'autres  points,  par  les 
conquêtes  des  Arabes  mahométans.  Bientôt  l'islamisme,  s'ap- 
puyant  sur  la  force  des  armes,  s'étendit  des  bords  do  l'Eu- 
phrate  jusqu'au  nord  des  Pyrénées,  et  il  ne  s'arrêta  que  vaincu 
par  Charles-Martel,  à  Poitiers.  Les  maires  du  palais  de  la  fa- 
mille d'Héristal  prirent  sous  leur  protection  les  missionnaires, 
qui  allaient  prêcher  au  delà  du  Rhin.  Charlemagne  par  ses 
victoires,  et  plus  encore  par  ses  lois,  obligea  la  Germanie 
presque  entière  à  devenir  chrétienne.  Dans  le  siècle  qui  suivit, 
Anschaire  alla  prêcher  le  christianisme  en  Danemark  et  en 
Suède;  Cyrille  et  Méthodius  le  propagèrent  parmi  les  popu- 
lations slaves.  Après  s'être  affermie  en  Europe,  la  chrétienté, 
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réunie  sous  l'étendard  de  la  croix,  marcha  à  la  délivrance  du 
tombeau  de  Jésus-Christ.  Cette  glorieuse,  mais  inutile  tenta- 
tive -des  croisades,  renouvelée  pendant  inès  de  deux  siècles, 
1095-1270,  étendit  du  moins  la  salutaire  influence  du  Christia- 
nisme, et  assura  à  l'Église,  sortie  victorieuse  des  querelles  des 
investitures,  la  haute  direction  des  affaires  européennes.  Mal- 
heureusement, elle  avait  eu,  pendant  cette  période,  de  nou- 
velles hérésies  à  combattre,  et  après  celle  des  iconoclastes, 
suivie  du  schisme  de  l'Église  grecque,  vme  et  IXe  siècle,  il  lui 
fallut  combattre  les  erreurs  des  vaudois  et  des  albigeois. 
Sous  le  pontificat  d'Innocent  III,  se  formèrent  deux  ordres 
nouveaux,  les  franciscains  ou  frères  mineurs,  1208,  et  les  do- 
minicains ou  frères  prêcheurs,  1215,  qui  vinrent  prêter  au 
saint-siège  l'appui  de  leur  popularité.  Établis  après  les  diver- 
ses congrégations  monastiques  (bénédictins,  chartreux,  cis- 
terciens, bernardins,  etc.)  qui  avaient  eu  pour  mission  do  défri- 
cher le  sol  et  d'éclairer  l'Europe,  les  moines  mendiants  se 
consacrèrent  surtout  à  la  prédication  évangélique,  et  leur  zèle 
infatigable  alla  porter  la  foi  jusque  dans  les  contrées  les  plus 
lointaines.  Non  moins  zélés  à  défendre  les  intérêts  chrétiens 
contre  les  infidèles,  d'autres  ordres,  à  la  fois  militaires  et  reli- 
gieux, avaient  été  aussi  fondés  du  xie  au  commencement  du 
xme  siècle  :  c'étaient  les  hospitaliers  de  Saint-Jean,  1100,  les 
templiers,  1118,  en  Palestine,  et  les  chevaliers  teutoniques, 
1 190,  qui  abandonnèrent  bientôt  la  Syrie  pour  aller  combattre 
les  Prussiens  idolâtres;  les  chevaliers  d'Avis,  1146,  de  Cala- 
trava,  1158,  et  d'Alcantara,  1213,  en  Portugal  et  en  Espagne; 
enfin  les  porte-glaives,  1202,  en  Livonie.  Mais  la  perte  des 
établissements  des  chrétiens  d'Orient  ayant  refoulé  en  Europe 
ceux  de  ces  ordres  qui  étaient  nés  avec  les  croisades,  alors 
commença  pour  eux  une  ère  de  décadence,  qui  correspond  au 
déclin  du  moyen  âge  et  des  principales  institutions  de  cette 
époque.  Après  la  translation  du  saint-siège  à  Avignon,  1309, 
et  la  suppression  de  templiers,  1312,  l'Église,  qui  avait  déjà 
souffert  du  long  séjour  des  papes  en  France,  fut  profondément 
troublée  par  le  grand  schisme  d'Occident  qui,  en  opposant  les 
pontifes  les  uns  aux  autres,  fit  perdre  à  la  papauté  une  partie 
de  son  prestige,  1378-1449.  D'autres  troubles  religieux  furent 
ensuite  excités  par  les  prédications  des  lollards ,  par  les  héré- 
sies de  Wiclef,  de  Jean  Huss  et  de  Jérôme  de  Prague.  Pour 
rétablir  la  paix  et  la  concorde  dans  l'Église,  on  assembla  les 
conciles  de  Constance  et  de  Bàle,  1414-1431  ;  mais  les  déci- 
sions qui  y  furent  prises  ne  purent  empêcher  la  réformation 
d'éclater  au  siècle  suivant,  1517.  Luther  en  Allemagne,  Zwin- 
gli  en  Suisse  donnèrent  le  signal  du  mouvement  qui  se  propa- 
gea bientôt  dans  d'autres  États.  Calvin  fut  le  chef  d'une  Église 
réformée  distincte  de  celle  de  Luther,  1536,  et  dès  1533 
Henri  VIII  se  fit  proclamer  chef  de  l'Église  anglicane.  Après 
de  sanglants  débats,  on  vit  se  séparer  de  l'Église  romaine  une 
partie  de  l'Europe,  le  N.  de  l'Allemagne,  les  États  Scandinaves, 
l'Ecosse,  l'Angleterre,  la  Hollande  et  plus  de  la  moitié  de  la 
Suisse.  Contre  les  envahissements  du  protestantisme,  la  foi 
catholique  et  la  papauté  trouvèrent  d'ardents  défenseurs  dans 
les  jésuites,  ordre  nouveau,  1534,  qui  fournit  en  outre  de 
nombreux  missionnaires  aux  Indes  et  au  nouveau  monde.  Le 
concile  de  Trente,  1545-1563,  en  même  temps  qu'il  affirmait 
et  expliquait  les  dogmes  attaqués  par  les  prolestants,  prescri- 
vait d'utiles  réformes  pour  les  mœurs,  l'instruction  et  la  dis- 
cipline du  clergé  catholique.  Les  princes  restés  fidèles  à  l'Église 
romaine  employèrent  tour  à  tour  la  persuasion,  les  supplices 
et  enfin  la  force  des  armes  pour  réduire  les  protestants  répan- 
dus dans  leurs  États  :  la  France,  l'Angleterre,  l'Allemagne  et 
les  États  du  Nord  furent  ensanglantés  par  des  guerres  civiles  ; 
mais  les  principes  de  tolérance  admis,  avec  beaucoup  de  res- 
trictions, dès  1555,  à  la  paix  d'Augsbourg  finirent  par  préva- 
loir, et  la  liberté  de  conscience  s'est  étendue  peu  à  peu  aux  dif- 
férentes sectes  religieuses  issues  de  la  réformation  du  xvie  siè- 
cle. Parmi  ces  sectes,  outre  les  luthériens  et  les  calvinistes,  on 
compte  celles  des  anabaptistes,  des  moraves ,  des  anglicans, 
des  presbytériens,  des  puritains,  des  indépendants,  des  métho- 
distes, des  quakers,  etc.  (V.  ces  mots),  qui,  d'accord  pour  re- 
jeter l'autorité  de  l'Église  catholique,  diffèrent  entre  elles  sur 
une  foule  de  questions.  Divisé  par  l'hérésie  protestante,  le 
christianisme  eut  ensuite  à  soutenir  les  attaques  de  la  philo- 
sophie du  xvme  siècle,  et  subit  pendant  la  période  révolution- 
naire en  France  une  véritable  persécution.  Le  concordat  de 
1801  rouvrit  les  églises  et  réorganisa  le  clergé  français.  Le 
système  de  tolérance  réciproque  est  auj.  inscrit  dans  les  lois, 
sinon  passé  dans  les  mœurs  de  tous  les  peuples  européens.  (V. 
Missions.)  D — T — R. 

CHRISTTANSAND ,  v.  de  Norvège,  à  l'issue  de  la  baie  de 
Torrisdal,  dans  le  golfe  deChristiansand,  dansleSkager-Rack, 
12,191  hab.  Excellent  port,  fortifié,  partagé  en  deux  par  l'île 
d'Odderœen;  station  d'une  partie  de  la  flotte  du  royaume. 
Évêché  luthérien;  belle  cathédrale.  Industrie  active  :  cons- 
truction de  navires,  filage  de  coton,  fabr.  de  tabac,  tanneries. 


Commerce  de  bois.  La  ville  a  été  fondée  par  Christian  IV  en 
10  41.  —  Le  stifl  ou  diocèse  de  Christiansand  a  une  superf.  de 
40,184  kil.  carrés,  et  348,678  hab. 

CHRISTIANSBORG.  V   Aci-.a. 

CHRISTIANSFELD,  brg  du  royaume  de  Prusse  fSles- 
vig),  à  9  kil.  O.  du  Petit-Beït;  800  hab.  C'est  une  commu- 
nauté des  frères  moraves,  fondée  en  1772;  fabr.  de  toiles, 
étoffes  de  laine  et  de  coton,  cuirs,  savon,  bougies. 

CHRISTIANSHAAB,  vge  de  la  côte  O.  du  Groenland* 
sur  la  baie  de  Disco;  ch.-l.  du  district  danois  du  N.;  447 
habitants. 

CHRISTIANSOE.  V.  Bornholm. 

CHRISTIANSTAD,  v.  forte  de  Suède  (Scanie).  sur 
l'IIelge,  à  16  kil.de  la  Baltique;  6,000  hab.  Arsenal;  fabr.  d» 
cuirs,  étoffes  de  laine,  gants.  Auhus  lui  sert  de  port.  Elle  fut 
fondée  en  1014  par  Christian  IV,  roi  de  Danemark.  A  10  kil. 
au  S.  est  la  fabr.  d'alun  d'Andrarum,  la  plus  importante  du 
royaume.  —  Le  lân  ou  préfecture  de  Chrislianstad  comprend 
le  N.  et  l'E.  de  la  Scanie.  Superf.,  6,511  kil.  carr.  Pop., 
227,957  hab. 

CHRISTIANSTEDT,  v.  des  Antilles,  sur  la  côte  N.-E. 
de  L'île  Sainte-Croix,  cap.  de  toutes  les  possessions  danoises 
des  Antilles.  Port  sûr  et  défendu  par  le  fort  Christiansvare; 
5,000  hàb.  Comm.  actif. 

CHRISTIANSUND,  v.  de  Norvège,  ch.-l.  de  l'amt  on 
bailliage  de  Romsdal,  dans  trois  iles  de  la  mer  du  Nord; 
3,200  hab.  Beau  et  vaste  port.  Comm.  de  poissons  secs,  huile 
de  poisson  et  bois.  Fondée  en  1731  par  Christian  VI. 

CHRISTIEN  REISEN  (Charles;  ,  le  seul  graveur  en 
pierres  fines  qui  fasse  honneur  à  l'Angleterre,  né  à  Londres 
vers  1695,  m.  en  1725.  Son  portrait  de  Charles  XII,  roi  do 
Suède,  est  comparable  aux  plus  belles  pierres  antiques.  Il 
eut  pour  élèves  Scaton,  Smart  et  Claus. 

CHRISTIERN,  roi  de  Danemark.  (V.  Christian.) 

CHRISTINE  (Sainte),  vierge  et  martyre  du  temps  de  la 
persécution  de  Dioclétien,  fille  d'un  ollicier  toscan  nommé 
Urbain.  Elle  est  la  patronne  de  Palerme.  Fête,  le  24  juillet. 

Christine  de  PISAN ,  fille  de  Thomas  de  Pisan  (  V.  ce 
nom),  née  à  Venise  en  1363,  amenée  en  France  par  son  père 
en  1368,  fut  élevée  à  la  cour,  et  épousa  Etienne  du  Caslel, 
gentilhomme  picard.  Veuve  à  25  ans  avec  3  enfants ,  elle 
chercha  sa  consolation  dans  les  lettres,  et  composa  une  foule 
de  ballades,  lais,  virelais,  rondeaux  et  autres  poésies  légères, 
qui  lui  firent  une  grande  réputation.  Les  cours  d'Angleterre, 
de  Milan  et  de  Bourgogne  cherchèrent  à  l'attirer  par  des  offres 
brillantes  qu'elle  refusa,  et  elle  continua  de  vivre  dans  un  état 
voisin  de  la  pauvreté.  On  ne  connaît  ni  l'époque  ni  le  lieu 
de  sa  mort.  Il  n'y  a  pas  d'édition  complète  de  ses  œuvres  ;  une 
partie  est  imprimée  dans  les  t.  II  et  III  de  la  Collection  des 
meilleurs  ouvrages  composés  par  des  dames.  On  y  trouve  de  la 
fermeté  et  du  bon  sens,  mais  la  langue  est  (rainante  et  sans 
éclat.  Parmi  les  écrits  en  prose  de  Christine  de  Pisan,  citons 
le  Livre  des  faits  et  bonnes  mœurs  du  sage  roy  Charles,  composé 
sur  la  demande  de  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  et  publié  dans 
les  Mémoires  sur  l'histoire  de  France,  par  Petitot;  le  Livre  de  la 
paix  ;  le  Trésor  de  la  CUè  des  Daines;  \c  Livre  de  la  mutation  de 
Fortune  ;  le  Livre  des  faits  d'armes  et  de  chevalerie,  etc. 

V.  Thomassy,  Essai  sur  les  écrits  politiques  de  Christine  de  Pisan, 
Paris,  1838.  B. 

Christine  DE  FRANCE,  fille  de  Henri  IV  et  de  Marie  de 
Médicis,  née  en  1606,  m.  en  1663.  Veuve  en  1637  de  Yictor- 
Amédée  II,  duc  de  Savoie,  qu'elle  avait  épousé  en  1619,  elle 
fut  régente  au  nom  de  son  fils  Charles-Emmanuel  II,  et  reçut 
l'appui  de  la  France  contre  ses  beaux-frères  Thomas  de  Cari- 
gnan  et  Maurice  de  Savoie,  dévoués  à  l'Espagne.  Elle  eut  un 
instant,  en  1658,  l'espoir  de  marier  sa  fille  à  Louis  XIV.  B. 

Christine,  reine  de  Suède,  née  en  1626,  m.  en  16S9,  suc- 
céda à  son  père  Gustave-Adolphe  en  1632,  sous  la  tutelle  du 
chancelier  Oxenstiern.  Elle  eut  pour  précepteur  l'aumônier 
Jean  Matthias ,  chargé  de  lui  apprendre  les  langues  et  les 
sciences,  montra  le  goût  le  plus  vif  pour  les  exercices  virils,  et 
prit  la  direction  des  affaires  à  l'âge  de  18  ans.  Elle  fit  la  paix 
avec  le  Danemark,  employa  ensuite  ses  efforts  à  terminer  la 
guerre  de  Trente  ans,  et  obtint  de  grands  avantages  pour  la 
Suède  aux  traités  de  Westphalie.  Après  avoir  administré  avec 
sagesse  jusqu'en  1649,  elle  s'entoura  de  favoris  qui  jetèrent 
le  désordre  dans  l'État,  donna  sa  confiance  au  comte  Magnus 
de  la  Gardie,  à  de  Tott,  Pimentelli,  Steinberg,  Schlippenbach, 
Whitelock,  au  médecin  français  Bourdelot,  mit  en  pratique 
les  maximes  de  l'épicuréisme,  et  bientôt,  en  présence  du  mé- 
contentement général,  elle  abdiqua  en  faveur  de  son  cousin 
Charles-Gustave,  1654.  Elle  avait  accordé  aux  lettres  une 
protection  éclairée,  enrichi  les  musées  et  les  bibliothèques 
par  des  achats  de  tableaux,  de  médailles,  de  livres  et  de  mss. 
précieux.  On  avait  vu  à  sa  cour  Grotius,  Meibom,  Vcssius, 
Saumaise,   Descartes,   Heinsius,  Naudé,  Bochart,  Freins- 
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heim  .  etc.  Christine  .  s'étant  réservé  les  revenus  de  Norkœ- 
ping,  des  îles  de  Gottland,  Œland,  OEsel,  Wollin,  Usedom, 
et  de  quelques  districts  de  la  Poméranie  et  du  Mecklembourg, 
se  mil  a  voyager,  traversa  le  Danemark  et  les  Pays-Bas,  ab- 
jura le  luthéranisme  à  Inspruck  et  lit  un  court  séjour  à  Rome. 
Elle  visita  la  France  en  1656  et  1657,  fit  tuera  Fontainebleau 
Monaldeschi,  son  écuyer  et  son  amant,  et  retourna  en  1658 
aupr>  s  du  pape  Alexandre  VII.  Elle  regretta  le  trône  et  cher- 
cha vainement  à  y  remonter.  Sa  bibliothèque  et  ses  collec- 
tions, décrites  dans  le  Nuaimophylacium  reginœ  Christintv  d'Ha- 
vercanip,  La  Haye,  1742,  in-fol.,  et  dans  le  Musœum  Odescal- 
cwn,  Rome,  17  17,  in-fol.,  grossirent  les  richesses  du  Vatican; 
en  17 '-'2.  le  régent  de  France  acheta  une  partie  de  ses  tableaux. 
Quelques  écrits  de  Christine  sont  recueillis  dans  les  Mémoires 
d'Arehenholz,  Amst.,  1751-9,  4  vol.  iu-4»;  on  a  sa  Vie  par 
Lacombe,  et  des  Réflexions  et  anecdotes  de  Dalembert  sur  cette 
reine.  Les  Lettres  secrètes  de  Christine,  1762,  ne  sont  pas  au- 
thentiques. 

CHRISTLNEHAMN,  v.  de  Suède,  dans  la  prov.  ou  lân 
de  Carlstad,  près  du  lac  Wener;  2,733  hab.  Comm.  actif  en 
fers,  grain?  et  poisson.  Foires  importantes. 
CHRISTINESTAD,  v.  de  la  Russie  d'Europe  (Finlande), 
olfe  de  Botnie;  2,562  hab.  Bon  port.  Comm.  de  bois, 
goudron  et  suif.  Fondée  en  1649. 
CHRISTINOS  ou  mieux  CRISTINOS,  nom  donné  en 
le,   après   Ferdinand  VII,  aux  partisans  de  Marie- 
Qiristine,  adversaires  des  Carlistes    ou  partisans   de  Don 
Carlo?. 

CHRISTISON  (Sir  Robert),  médecin  et  professeur  écos- 
sais, né  en  1797,  m.  en  1SS2.  Après  de  brillantes  études  mé- 
dicales, qu'il  était  allé  complétera  Londres  et  sur  le  continent, 
il  fut  reçu  docteur  en  1S19,  nommé  deux  ans  plus  tard  pro- 
fesseur de  médecine  légale  a  l'université  d'Edimbourg  et  atta- 
che à  l'hospice  royal  de  cette  ville.  En  1832  il  fut  appelé  à  la 
chaire  de  matière  médicale  et  de  clinique.  La  haute  valeur  de 
son  enseignement,  ses  écrits  et  les  succès  qu'il  obtint  comme 
médecin  consultant  lui  valurent  une  grande  réputation.  Il  fut 
élu  deux  fois  président  du  collège  des  médecins  d'Edimbourg, 
vice- président  de  la  Société  royale  de  cette  ville,  médecin  or- 
dinaire de  la  reine,  et  créé  baronnet  en  1871.  En  1875  l'Acadé- 
mie de  médecine  de  Paris  le  nomma  membre  correspondant. 
Il  a  laissé  en  anglais  plusieurs  ouvrages  très  estimés,  entre  autres  : 
I  mr  les  jioisons,  1820,  ;°  Mit.  18'.'.;  Dispensaire  ou  Commentaire 

pharm"eopèes,  18.2,  2=  éilit.  181-8,  etc. 
CHRISTMANN  (Jacobj,  orientaliste,  né  à  Johannisberg 
en  1554,  m.  en  1613,  enseigna  la  logique,  l'hébreu  et  l'arabe 
à  Heidelberg. 

On  a  de  lui  :  Alphabetum  arabicum,  Neustadt,  1382,  in-i«,  le  1"  ou- 
vrage publié  en  Allemagne  av>-c  d»'s  caractères  arabes  ;  AtuhamediB  Al- 
fra'inni  chronolooica  H  astronomiia  elementa,  Fianuf.,  1590  et  1618, 
nriwn  Palxstinorum,  Fiancf.,  lo'JV,  in-V",  etc. 
CHRISTMAS  (Ile)  on  de  NOËL,  ile  de  l'Océanie  (Polyné- 
sie .  au  S.  de  l'archipel  de  Sandwich,  et  au  N.-O.  de  celui  de 
Mandana;  par  1°  45'  lat.  N.,  et  160°  5'  long.  O.  ;  entourée  de 
brisants.  Découverte  par  Cook,  le  24  déc.  1777. 

CHRISTODORE,  poète  grec  du  Bas- Empire,  né  en 
.  florissait  sous  le  règne  d'Anastase,  de  491  à  518  de 
J.-C.  on  a  de  lui  un  fragment  précieux  pour  l'histoire  de  l'art: 
c'est  une  description,  en  416  vers,  des  statues  du  gymnase  de 
Zeuxippe,  aux  thermes  de  Constantinople  incendiés  en  532; 
elle  forme  le  5e  livre  de  ['Anthologie  de  Planude. 
V.  Lr    -  rhénan,  1880. 

CHRISTOPHE  (Saint),  en  grec  Christophoros,  c.-à-d. 
Porte-Christ,  ne  en  Syrie  ou  en  Palestine,  au  me  siècle,  bap- 
tisé par  St  Babylas,  évêque  d'Antioche,  et  martyrisé  sous  Dé- 
cius.  Les  légendes  le  représentant  comme  un  géant  portant 
■  épaules  l'enfant  Jésus  à  travers  un  torrent.  Sa  statue 
le  à  l'entrée  de  Notre-Dame  de  Paris  fut  détruite  en 
na  invoqué  St  Christophe  dans  des  temps  de  peste, 
a  pour  trouver  des  trésors  et  conjurer  les  esprits  qui  les 
gardent.  Un  ordre  de  la  Tempérance,  formé  en  Autriche,  1517, 
le  prit  pour  patron.  Beaucoup  d'églises  en  Espagne  montrent 
reliques.  Fête,  le  9  mai  dans  l'Église  grecque,  le 
25  juillet  dans  l'Église  latine.  B. 

Christophe  saint),  sorte  de  gravure  fort  ancienne  et 
rement  exécutée,  représentant  St  Christophe  avec  une 
le.  Elle  est  au  simple  trait,  d'une  teinte  bistre,  signe  de 
son  antiquité.  C'est  un  des  procédés  qui  ont  préparé  la  dé- 
couverte de  l'imprimerie.  Il  y  quelques  années,  la  plus  an- 
cienne connue  datait  de  1 123  ;  mais  on  en  a  découvert  une  de 
1  i!--.  11  en  existe  plusieurs  à  la  Bibliothèque  nationale  de 
cabinet  des  estampes.  G — s. 

Christophe,  antipape  en  903,  renversa  Léon  V,  dont  il 
chapelain,  mais  fut  chassé  à  son  tour  par  Sergius  III 
en  904. 

Christophe,  empereur  d'Orient,  fils  aîné  de  Romain  I", 
•t  beau-frère  de  Constantin  Porphyrogénète ,  fut  associé  à 
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l'empire  en  920  avec  ses  deux  frères  Etienne  et  Constan- 
tin VII,  et  mourut  on  931. 

Christophe  Ier,  roi  de  Danemark,  1252-59,  sucesseur 
de  son  frère  Abel  et  fils  de  Valdemar  II,  combattit  d'abord  son 
neveu  Valdemar,  duc  de  Slesvig;  en  querelle  avec  lesévèques 
de  son  royaume,  surtout  avec  Jacob  Erlandsen,  évêque  de 
Roskild,  il  les  fit  emprisonner,  s'attira  un  interdit,  et  mourut, 
dit-on,  empoisonné  par  un  moine.  A.  G. 

CHRISTOPHE  n,  roi  de  Danemark,  1320-33,  fils  d'Eric  VII, 
signa,  en  succédant  à  son  frère  Éric  VIII,  une  capitulation  au 
profit  de  l'aristocratie  ecclésiastique  et  laïque;  sa  faiblesse 
excita  les  nobles,  conduits  par  Gérard  de  Rendsbourg,  à  le  dé- 
trôner en  1326,  en  proclamant  roi  Valdemar,  duc  de  Slesvig. 
Christophe  resouvra  sa  couronne,  1330,  mais  pour  voir  ses 
États  divisés  entre  ses  ennemis  et  ne  conserver  que  l'Esthonie 
et  la  Laponie  ;  Gérard  dédaigna  de  le  garder  prisonnier.  A.  G. 

Christophe  m,  le  Bavarois,  roi  de  Danemark,  puis  de 
Suède  et  de  Norvège,  1439-48,  fils  de  Jean,  duc  de  Bavière, 
succéda  à  son  oncle  Éric  le  Poméranien,  déposé.  Il  enleva 
Copenhague  aux  évêques  de  Roskild  et  la  réunit  à  la  cou- 
ronne. Il  mécontenta  ses  sujets  en  favorisant  les  Allemands, 
et  toléra  trop  longtemps  les  pirateries  de  son  oncle  Éric.  Il 
vendit  les  dignités  pour  se  procurer  de  l'argent  contre  Lubeck, 
et  mourut  à  Helsingborg.  Ses  lois  ont  duré  en  Suède  presque 
jusqu'à  nous.  A.  G. 

Christophe  le  Batailleur,  duc  de  Bavière,  fils  d'Al- 
bert III,  né  en  1449,  m.  en  1493,  fut  toute  sa  vie  en  querelle 
avec  son  frère  Albert,  et  forma  une  Société  de  la  Licorne  desti- 
née à  soutenir  ses  droits  à  l'autorité.  Malgré  deux  renoncia- 
tions formelles,  en  1469  et  en  1475,  il  agita  constamment  la 
Bavière.  Après  avoir  servi  l'empereur  Maximilien  Ier  contre 
les  Hongrois,  il  fit  en  Palestine  un  voyage,  au  retour  duquel 
il  mourut  dans  l'île  de  Rhodes. 

Christophe,  duc  de  Wurtemberg,  né  en  1515,  m.  en 
1568.  Son  père  Ulrich  ayant  été  chassé  de  ses  États  par  la 
confédération  des  villes  de  Souabe,  il  fut  retenu  à  la  cour  de 
Charles-Quint,  présenta  vainement  à  la  diète  d'Augsbourg, 
1533,  ses  réclamations  contre  l'empereur,  s'échappa  l'année 
suivante  au  moment  où  Ulrich  ressaisissait  son  duché  avec 
l'aide  du  landgrave  Philippe  de  Hesse,  passa  huit  années  à  la 
cour  de  France,  et  hérita  du  Wurtemberg  en  1550.  Il  eut  une 
grande  part  à  la  pacification  religieuse  d'Augsbourg,  1555. 
Législateur  de  son  pays,  il  publia  la  Coutume  de  Wurtemberg, 
qui  organisait  la  justice  et  améliorait  l'administration.     B. 

CHRISTOPHE  (Henri),  noir,  né  dans  l'esclavage  en  1767, 
à  la  Grenade  (Antilles  anglaises),  devint  roi  du  nord  d'Haïti, 
de  1811  à  1820,  époque  de  sa  mort.  S'étant  racheté,  il  servit 
comme  volontaire  sous  d'Estaing,  dans  la  guerre  de  1778. 
Venu  à  Saint-Domingue,  il  prit  part  aux  troubles  du  pays  dans 
les  rangs  des  a  (franchis .  A  l'organisation  de  l'armée  coloniale, 
il  y  entra,  et  parvint  à  tous  les  grades  jusqu'à  celui  de  géné- 
ral. Commandant  du  Cap-Français  en  1802,  il  l'incendia  à  l'ap- 
proche de  l'expédition  française,  et  combattit  sous  Toussaint- 
Louverture.  Il  fit  sa  soumission  avec  lui,  mais  fut  un  des  pre- 
miers à  reprendre  les  armes  dans  la  guerre  de  l'Indépendance. 
Général  en  chef  sous  Dessalines ,  il  provoqua  sa  mort ,  fut 
nommé  président  de  la  république  d'Haïti  en  1806,  n'accepta 
pas,  s'empara  du  nord  de  l'île,  et  s'y  fit  reconnaître  roi  en 
1811,  sous  le  nom  de  Henri  Ier.  Christophe  aimait  le  luxe  jus- 
qu'au faste.  Doué  de  l'esprit  d'organisation  à  un  haut  degré, 
mais  despote  et  cruel,  il  gouverna  avec  une  dureté  qui  pro- 
voqua une  révolution,  1820.  D'abord,  il  tenta  de  résister; 
mais  se  voyant  abandonné,  il  se  tua  d'un  coup  de  pistolet  dans 
son  palais  de  Sans-Souci.  B.  A. 

CHRISTOPHE  (saint-),  île  des  Antilles  anglaises,  à 
90kil.O.-N.-O.  d'Antigoa,  125  kil.  N.-O.  de  la  Guadeloupe. 
Superf.,  170  kil.  carrés,  dont  une  moitié  seulement  en  terre 
labourable;  pop.  28,000  hab.  Ch.-l.  la  Basse-Terre.  Climat 
chaud,  mais  salubre.  Sol  volcanique  et  montagneux  ;  le  Mount- 
Misery  atteint  1,128  met.  Récolte  de  canne  à  sucre,  coton, 
café,  oranges,  etc.  Découverte  par  Colomb  en  1493;  partagée 
entre  les  Français  et  les  Anglais  de  1627  à  la  paix  d'Utrecht, 
1713,  et  laissée  alors  en  entier  à  l'Angleterre.  Elle  fait  partie 
de  la  confédération  anglaise  des  Leeward  islands.  (V.  An- 
tilles.) 

CHRISTOPOULOS  (Athanase),  poète  grec,  né  en  1771 
à  Castorie  en  Macédoine,  m.  en  1847,  publia  en  1804  une 
grammaire,  où  il  prétend  établir  que  la  langue  grecque  mo- 
derne est  l'ancien  dialecte  éolien-dorique.  Il  écrivit  des  dra- 
mes, et  traduisit  l'Iliade  en  grec  moderne.  On  a  imprimé  de 
lui  des  poésies  anacréontiques ,  avec  traduction  française, 
Strasbourg,  1831,  et  Paris,  1833. 

CHRODEGANG  (Saint),  né  vers  712,  évêque  de  Metz  en 
742,  m.  en  768,  fut  employé  dans  les  affaires  publiques  par 
Charles-Marie!  et  Pépin  le  Bref,  amena  en  France  le  pape 
Etienne  II,  et  alla  enjoindre  à  Astolphe  de  respecter  les  do- 
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mainos  de  l'Église.  Il  est  surtout  célèbre  pour  avoir  donné  une 
règle  ;i  son  chapitre,  et  créé  ainsi  les  chanoines  réguliers,  755. 

Fête  le  <i rBi  B. 

CHRONIQUES,  histoires  d'un  pays,  d'une  localité,  d'une 
époque,  d'une  communauté,  d'une  famille  ou  d'un  homme, 
écrites  soit  en  latin,  soit  dans  les  idiomes  vulgaires,  par  des 
témoins  oculaires  ou  des  contemporains.  Après  le  xvi»  siècle, 
elles  firent  place  aux  Mémoires.  Il  existe,  dans  les  principaux 
États  de  l'Europe,  des  collections  de  chroniques.  Pour  l'Italie, 
les  chroniques  remontent  aux  premiers  temps  du  christianisme 
et  ne  s'arrêtent  qu'à  la  fin  du  xvic  siècle;  elles  ont  été  publiées 
dans  les  recueils  suivants  :  Grasvius,  Thésaurus  antiquitatum  et 
hisloriarum  llaliir,  1725,  45  vol.  in-fol.  ;  Muratori,  Rerum  ila- 
licarum  scriptores  perpetui,  ab  anno  arœ  chrisliantr  quingentesimo 
ad  millesimum  quingeutesimum,  1723,  25  vol.  in-fol.  ;  Rerum  iiu- 
licarum  scriptores  ab  anno  œrœ  chrislianœ  mittesimo  ad  millesimum 
sexceatesimum,  1747,  2  vol.  in-fol.;  Tartini,  Rerum  ilalirarum 
scriptores,  1748-70,  2  vol.  in-fol.;  Assemanni,  Italien  hisloriœ 
scriptores,  1751,  3  vol.  in-fol.  —  Des  collections  de  chroniques 
pour  l'Allemagne,  intéressant  aussi  les  États  voisins,  ont  été 
donn-es  par  Schardius,  1574;  Reineccius,  1577;  Pistorius, 
1583  ;Reuber,  1584;  Urstisius,  1585;  Goldast,  1606;Freher, 
1600-11  ;  Lindenbrock,  1609;  Meibomius,  1688;  Heineccius, 
1707;  Scheller,  1702;  Ludewig,  1718;  Bernard  Pez,  1721; 
Georges  Eckhardt,  1723;  Fischer,  1782.  Le  recueil  le  plus 
complet  est  celui  de  G. -H.  Pertz,  Monumenta  Germaniœ  hislo- 
rica,  ab  anno  Christi  500  ad  annum  1500.  Il  faudrait  ajouter 
tous  les  recueils  spéciaux  à  chaque  État  allemand.  Une  collée 
tion  des  chroniques  nationales  espagnoles  a  été  publiée  sous 
le  titre  de  Coleccion  de  Cronicas,  Madrid,  1779-87,  7  vol.  in-4°. 

—  L'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Irlande  ont  de  très  nombreux 
documents  de  ce  genre  :  J.  Gommelin,  Rerum  britannicarum 
scriptores  velustiores  etprœcipui,  1587,  in-fol.  ;  sir  Henry  Savile, 
Rerum  anglicarum  scriptores  post  Bedam  prœcipui,  Lond.,  1596, 
in-fol.;  Camden,  Anglica,  Normannica,  Hibernica  et  Cambrica  a 
veleribus  scripla,  1603  in-fol.;  J.  Fell,  Rerum  anglicarum  scri- 
plorumveterum  collectio,  Oxford,  1684,  in-fol.  ;  Roger  Twysden, 
Historiœ  anglicanœ  scriptores  X,  Lond.,  1652,  in-fol.  ;  H.  Whar- 
ton,  Anglia  sacra,  sive  Collectio  hisloriarum  de  archiepiscopis  et 
episcopis  Angliœ,  Lond.,  1691,  2  vol. in-fol.  ;  Thom.  Gale,  Hislo- 
riœ anglicanes  scriptores  XV,  Oxford,  1691,  in-fol.  ;  John  Leland, 
de  Rébus  britannicis  colleclanea,  Oxford,  1715,  6  vol.;  Ch.  O'Con- 
nor,  Rerum  hibernicarum  scriptores,  Buckingham,  1814-26, 
4  vol.  in-4<>.  —  Les  recueils  pour  la  Belgique  sont  :  Feyera- 
bend,  Annales  sive  hisloriœ  rerum  betgicarum,  1580,  2  vol.  in-fol.; 
Swert,  Rerum  belgicarum  Annales,  Chronici  et  Historici,  1620, 
in-fol.;  Foppens,  Bibliotheca  belgica,  1739,  2  vol.  in-4°,  etc. 

—  Sur  les  Etals  Scandinaves ,  on  possède  :  Vulcanius,  Re- 
rum gothicarum  scriptores,  1618,  2  vol.  in-i°;  Langebeck,  Scri- 
ptores rerum  danicarum,  4  vol.  in-fol.  —  La  France  est  très  ri- 
che en  chroniques;  les  principaux  recueils  sont:  Duchesne, 
Hisloriœ  Francorum  scriptores,  1636-49,  5  vol.  in-fol.  ;  Hisloriœ 
Normiinnoritm  scriptores,  par  le  même,  1619,  in-fol.  ;  Recueil  îles 
historiens  des  Gaules  et  de  la  France,  par  D.  Bouquet,  d'autres 
bénédictins  et  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
depuis  1738,  23  vol.  in-fol.  ;  Bongars,  Gesla  Dei  per  Francos, 
1611,  2  vol.  in-fol.  ;  D.  Martenne  et  D.  Durand,  Thésaurus  no- 
vus  Anccdolorum,  1717,  5  vol.  in-fol.;  D'Achery,  Spicilegium, 
1723,  3  vol  in-fol.  ;  Lelong,  Bibliothèque  historique  de  la  France, 
1769,  5  vol.  in-fol.  ;  Guizot,  Collection  des  mémoires  relatifs  à 
l'histoire  de  France,  depuis  la  fondation  de  la  monarchie  jusqu'au 
treizième  siècle,  29  vol.;  Buchon,  Chroniques  nationales  fran- 
çaises, du  treizième  au  seizième  siècle,  1824-29,  47  vol.,  ou 
30  vol.  du  Panthéon  littéraire.  Les  Grandes  Chroniques  de  France 
ou  Chroniques  de  Saint-Denis,  écrites  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  contiennent  les  principaux  événements  de  l'histoire  de 
France,  traduits,  jusqu'en  13  40,  des  ouvrages  d'Aimoin , 
d'Eginhard,  de  l'anonyme  appelé  l'Astronome,  de  Suger,  de 
Rigord,  de  Guillaume  le  Breton  et  de  Guillaume  de  îs'angis 
De  1340  à  1350,  la  rédaction  est  originale.  Le  livre  fut  con- 
tinué jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Charles  V  par  Pierre  d'Or- 
geinont.  Ce  n'est  ensuite  qu'une  copie  de  Juvénal  des  Ursins 
iu«qu'en  1402,  et  de  Jean  Chartier  jusqu'en  1422.  Plus  tard 
on  y  ajouta  les  règnes  de  Louis  XI,  Charles  VIII  et  Louis  XII. 
Les  Chroniques  de  Saint-Denis  sont  dans  le  recueil  de  Dom  Bou- 
quet; elles  ont  été  publiées  séparément  par  M.  Paulin  Paris, 
1839  et  suiv.,  in-fol.  B. 

CHRONOGRAPHE  DE  L'AN  354.  On  désigne  sous 
ce  nom  une  liste  chronologique  très  importante,  rédigée 
cette  année-là,  et  renfermant  des  fastes  consulaires,  une  liste 
des  préfets  de  Rome,  une  des  pontifes  romains,  et  quelques 
autres  documens.  Celte  liste  est  quelquefois  désignée  par  le 
nom  de  Furius  DionysiusPhilocalus,  calligraphe  célèbre,  au- 
teur des  inscriptions  damasienni'%  qui  en  fit  le  manuscrit. 
Voir  sur  ce  document  d'une  importance  capitale  les  études  de 
M.  de  Rossi,  Inser.  christ.,  I,prolcg.;  Mommsen,  Mim.  de 
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l'Acad.  de  Saxe,  I,  et  dans  le  Corpus  inser.  lut.,  I,  p.  338  et 
suiv.  G.  L.-G. 

CHRONOLOGIE,  science  de  la  division  du  tel  i 

moyen  de  laquelle  on  détermine  la  date  des  événements  hUlo- 
riqui  -.  Cette  k<  i'-nce  offre,  pour  les  temps  les  plus  reculés, 
des  difficultés  souvent  Insurmontables  :  l'amour-propre  na- 
tional a  entouré  de  ténèbres  l'origine  des  peuples,  en  la  pla- 
çant dans  une  antiquilé  fabuleuse,  et  en  mêlant  l'histoire  primi- 
tive des  hommes  à  celle  des  dieux  ou  des  héros.  Pour  démêla 
la  vérité  de  l'erreur,  on  a  d'abord  le  calcul  du  nombre  de  ge- 
ns ou  de  règnes  assigné  entre  tel  el  tel  événement  ;  c'est 
un  renseignement  assez  problématique  encore,  puisque  sou- 
vent, par  exemple,  on  prit  des  mois  lunaires  pour  des  années. 
La  vérification  des  données  chronologiques  peul  encore  se 
faire  par  les  mentions  d'éclipsés  ou  autres  phénomènes  astro- 
nomiques qui  se  trouvent  dans  les  anciens  écrivains.  Ainsi, 
35  éclipses  de  soleil,  indiquées  dans  un  morceau  de  Confucius, 
ont  permis  de  calculer  avec  certitude  que  les  faits  dont  il  est 
parlé  dans  ce  morceau  se  placent  de  l'an  720  à  l'an  481  av. 
J.-C.  Les  monuments  sont  un  autre  moyen  de  contrôle  pour 
la  chronologie,  et  par  ce  mot  on  entend  les  colonnes  commé- 
moratives,  les  inscriptions,  les  médailles,  les  écrits  contem- 
porains, subsistant  encore  auj.,  ou  dont  l'existence  est  ou  a 
été  avérée.  Pour  l'histoire  sainte,  on  a  la  Bible  ;  pour  l'ancienne 
Egypte,  les  listes  de  rois  conservées  par  Manélhon,  et  les  hié- 
roglyphes récemment  déchiffrés;  pour  la  Grèce,  les  marbres 
de  Paros,  qui  nomment  les  archontes  et  fixent  les  Olympiades  ; 
pour  Rome,  les  fastes  consulaires,  etc.  Pour  la  chronologie 
romaine,  on  peut  consulter  Ideler,  Manuel  de  chronol.,  1825; 
Mommsen,  Chronologie  rom.  jusqu'à  César,  1859.  (V.  Fastes.) 
A  l'aide  de  ces  moyens  divers,  on  a  pu  établir  une  chronologie 
satisfaisante,  au  moins  pour  les  dix  derniers  siècles  av.  J.-C. 
et  offrant,  pour  les  temps  postérieurs,  tous  les  caractères  de 
la  certitude.  Quant  aux  âges  plus  anciens,  l'incertilude  sub- 
sistera toujours  plus  ou  moins.  Pour  la  chronologie  juive  elle- 
même,  la  diversité  des  trois  textes  hébreu,  samaritain  et  grec, 
dans  lesquels  les  livres  de  l'Ancien  Testament  nous  sont  par- 
venus, faitquel'on  assigne  aux  événements  de  l'histoire  sacrée 
trois  dates  différentes.  Exemple  : 

Les  Septante.  Les  Samaritains.  Les  Hébreux, 

D'Adam  au  déluge 22.2  1307  1656 

Du  déluge  a  Abraham 9V2  9'.2  292 

D'Abraham  à  J.-C 2Q'»'>  20.  i  20.1 

D'AdamàJ.-C 5288  4233  3992 

Les  auteurs  anciens  qui  ont  écrit  sur  la  chronologie  sont  : 
Flavius  Josèphe,  défenseur  du  système  selon  les  lextes  sa- 
crés contre  les  systèmes  tirés  des  livres  profanes  ;  St  Clément 
d'Alexandrie,  qui  a  discuté  dans  ses  divers  ouvrages  les  épo- 
ques de  la  chronologie  sacrée;  Jules  l'Africain,  dont  il  ne 
reste  que  des  fragments;  Eusèbe  de  Césarée,  qui  a  mis  en 
concordance  et  par  colonnes  les  événements  de  l'histoire  de 
tous  les  peuples,  mais  dont  la  Chronique  ne  s'est  conservée 
que  par  une  version  latine  attribuée  à  St  Jérôme;  Georges  le 
Syncelle,  qui  se  proposa  de  soumettre  toutes  les  chroniques 
profanes  à  l'autorilédelachronologie  sacrée;  et  dont  le  travail 
fut  continué  par  Théophane  d'Isaurie  et  Jean  Scylitzès.  L'É- 
glise grecque  a  adopté  le  système  de  supputation  des  temps 
fondé  sur  la  Bible  des  Septante  ;  chez  les  modernes,  Baronius, 
le  P.  Morin  et  Vossius  l'ont  également  défendu.  Le  P.  Pez- 
ron,  au  xvne  siècle,  se  déclara  aussi  pour  le  texte  des  Sep- 
tante, mais  en  l'interprétant  à  sa  façon.  L'Eglise  latine  a  pré- 
féré les  calculs  qui  résultent  du  texte  hébreu  de  la  Bible, 
traduit  dans  laVulgate;  les  travaux  d'Usserius,  de  Joseph 
Scaliger  et  de  Petau  ont  accrédité  cette  préférence.  —  La 
chronologie  égyptienne,  dont  les  fragments  de  Manélhon, 
Georges  le  Syncelle,  Hérodote  et  Diodore  de  Sicile  fournis- 
sent les  éléments,  a  été  discutée  par  Marsham ,  le  P.  Pczron, 
Champoilion,  Lepsius,  Brugsch,  Mariette,  etc.;  celle  des 
États  assyriens  et  babyloniens,  par  Volney.  el  de  nos  jours, 
par  Rawlinson,  F.  Lenormant,  Oppert,  Menant,  etc.;  celle 
de  la  Grèce,  par  Newton,  Fréret,  Ottfried  Muller,  Curtius, 
Grote,  etc. 

L'ouvrage  capital  en  chronologie  est  \' Art  de  vérifier  les 
au-si  les  3  premiers  vol.  du  fours  d'études  kistor  !|   mou,  et 

un  Essai  sur  l'art  de  vérifie  ries  dates  des  calendriers  julien  et  grégorien, 
par  M.  E.  Moi  in,  1  vol.,  Palis,  1830.  B. 

CHRONOS,  nom  grec  de  Saturne  ou  du  Temps.  On  nom- 
mait Chronies  à  Athènes  des  fêtes  analogues  aux  Saturnales 
de  Romi  . 

CHRTJDIM,  v.  des  États  autrichiens  (Bohème),  ch.-l.  d 
cercle,  sur  la  Chrudimka,  affl.  de  l'Elbe;  9,446  hab.  Fabr.  d>_ 
lainages;  tanneries.  Grandes  foires  pour  les  chevaux.  — Le 
cercle  de  Chrudim  a  une  superf.  de   3,295  kil.  carrés,  et 
351,269  hab.  Très  riche  en  céréales. 

CHRYSAOR,  lils  de  Neptune  et  de  Méduse.  Il  sortit  avec 
Pégase  de  la  tète  de  Méduse  lorsque  Persée  la  trancha.  Il  fut 
le  père  de  Géryon  et  d'Echidna.  S.  Re. 


CHR 

CHRYSARGYRE,  c.-à-d.  impôt  d'or  et  d'argent;  con- 
tribution levée  ;<>us  les  quatre  ans,  par  les  empereurs  ro- 
main*, sur  le  commerce  et  l'industrie.  Les  artisans  les  plus 
pauvres  vendirent  souvent  leurs  enfants  pour  la  payer.  Anas- 
tase  11  supprima  le  chrysargyre. 

CHRYSE,  ilôt  voisin  de  Lemnos,  plus  tard  englouti  par 
la  mer,  el       fui  abandonné  Philoctète.  La  déesse  de  cette  ile 
est  quelquefois  représentée  sur  les  oeuvres  d'art. 
Srch.Zeil.,  ISiô,  p.  101  ;  18V.,  p.  285;  Heinricli,  de  Chryse  insiûa,  1830. 

S.  Re. 
CHRYS2LAKATOS,  c.-à-d.  au  fuseau  ou  à  la  flèche 
.rnoiii  commun  à  Diane,  à  Latone.  à  Amphilrite,  aux 
N 

CHRYSÈS,  prêtre  d'Apollon  à  Chryse.  Lors  du  sac  de 
cette  ^  .Ile  par  les  Grecs  qui  assiégeaient  Troie,  sa  fille  Cliry- 
vint  captive  d'Agamemnon.  Celui-ci  n'ayant  pas  voulu 
it  une  rançon  et  ayant  renvoyé  Chrysès  avec  mépris, 
Apollon  vengea  son  prêtre  en  frappant  les  Grecs  de  la  peste. 
'  s  fit  connaître  l'origine  de  ce  fléau,  et  Ulysse  ramena 

Chryséis  à  son  père.  V.  le  début  de  l'Iliade. 

CHRYSIPPE,  philosophe  stoïcien,  né  à  Soli  ou  à  Tarse 

en  Cilicie  ver-  280  av.  J.-C,  m.  vers  207.  Disciple  de  Zenon 

uni,  il  défendit  sa  doctrine  contre  les  académiciens  Ar- 

-  et  Carnéade,  succéda  à  Cléanlhe  dans  l'enseignement, 

et  mérita  d'être  appelé  le  second  fondateur  du  Portique.  Il 

pensait  que  la  Divinité  et  l'àme  humaine  sont  matérielles. 

dans  la  dialectique  jusqu'à  la  subtilité,  il  inventa, 

.  le  sophisme  du  crocodile.  Selon  Diogène  Laërce,  il  avait 

composé  plus  de  700  ouvrages. 

De  Chrysippi  vita,  1822;  Petersen,  Philosophie  Chrysippex 
'  '         -liai.  De  Logicis  Chrysippi  libris,  1839.      L— h. 

CHRYSOCOCCES,  physicien  grec,  ami  de  Théodore  de 
vivait  au  xive  siècle  et  fut  employé  à  la  Bibliothèque 
\  ne.  Presque  tous  ses  ouvrages,  qui  concernent  l'astro- 

nome, sont  inédits. 

-   .  »•-.  XI,  p.  Sï.  S.  Re. 

CHRYSOCOMUS ,  c.-à-d.  à   la  chevelure  d'or,  surnom 

d'Ap 

CHRYSOGONUS,  affranchi  de  Sylla,  s'enrichit  dans  les 

Uns,  et  fut  vivement  attaqué  par  Cicéron  dans  son 

ur  Roscius  d'Amérie.  (V.  Cicéron.) 

CHRYSOLOGUE  (Noël  ANDRÉ,  dit  le  père),  savant 

capucin,  né  en  1728  à  Gy,  dans  la  Franche-Comté,  m.  en 

18        On  lui  doit  d'exacts  planisphères,  projetés  sur  divers 

horizons,  une  Mappemonde  projetée  sur  l'horizon  de  Paris,  qui 

est  un  chef-d'œuvre  de  correction,  el  une  Théorie  de  la  surface 

de  la  terre,  Paris,  1S06,  livre  précieux  pour  les  géologues.  Il 

publia,  dans  le  Journal  des  Mines,  une  description  du  baro- 

;if  de  Torricelli,  qu'il  avait  perfectionné. 

CHRYSOLORAS  (Emmanuel),  savant  grec  du  xive  sie- 

à  Con-tantinople  en  1355,  m.  en  1  i  15  au  concile  de 

.  fut  envoyé  deux  fois  en  Europe  par  Manuel  Paléo- 

implorer  l'assistance  des  princes  chrétiens  contre 

-■;.  A  sa  2e  ambassade,  il  donna  des  leçons  publiques 

ralui  •  i  recques  à  Venise,  à  Florence,  à 

a  Home  ;  il  fut  le  inaitre  de  quelques-uns  des 

i    helli  nistes,  dont  le  premier  et  peiit-etre  le  plus 

tous  fut  Guarino  Guarini.  Il  écrivit  beaucoup, 

a   imprimé  de  lui  que  trois  Lettres  à  l'empereur 

jgue,  à  Jean  et  à  Démétrius  Chrysoloras;  et  un 

itulé  Erotemata  grœca,  dont  la  lre  édition  paraît 

le  Gourmont,   1507.  C'est  une  introduclion  à  la 

-      -que.  qui  fut  pendant  longtemps  le  premier  et 

moyen  d'acquérir  la  connaissance  de  cette  langue.  Ce 

ut  réimprimé  plusieurs  fois,  même  après  que  les 

aires  de  Gaza  et  de  Lascam  furent  plus  répandues.  — 

ras  (Jean  ,  neveu  et  disciple  du  précédent,  m.  en 

ment  le  grec  en  Italie,  et  fut  le  maître  et 

hilelphe.  —  Chrysoloras  (Démétrius  ,  né 

ien  et  controversiste  du  xive  siècle, 

défendit  toujours  l'Eglise  grecque  contre  les  Latins  et  s'opposa 

à  la  réunion  des  deux  Églises.  C.  N. 

CHRYSOPHORIA ,  droit  de  porter  des  vêtements  d'or, 

iquei      l'époque  romaine  décernaient  comme 

-  el  aux  magistrats.  S.  Re. 

CHRYSOPHYLAX,  minisire  inférieur  du  temple  do  Del- 

•lu  trésor,  chargé  de  puiser  tous  les  jours  de 

alayer  le  temple  avec  des 

r  les  bords  de  celte  source,  et 

ent  souiller  les  statue*  sacrées. 

CHRYSOPOLIS,    : 

tari. 
CHRYSORRHOAS,  nom  donné  par  les  an 
«ieurs  :  s  de  Damas  en  Syrie,  une  autre  en 

H1ST. 
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Colchide,  une  autre  en  Lydie  (le  Paclole),  et  une  i«  en  Argo- 
liele,  près  de  Trézène. 

CHRYSOSTÉPHANOS,  c.-à-d.  à  la  couronne  ou  à  la 
guirlande  d'or,  surnom  de  Vénus. 

CHRYSOSTOME  (Dion).  V.  Dion. 
CHRYSOSTOME  (Saint  Jean).  V.  Jean. 
CHRYSOTHÉMIS  et  EUTELIDAS,  statuaires  d'Ar- 
gos,   représentèrent  en  bronze  deux   vainqueurs  aux  jeux 
olympiques  vers  520  av.  J.  C.  s.  Re. 

CHRYSOTHRONOS,  c.-à-d.  qui  a  un  trône  d'or,  surnom 
de  Junon,  de  Diane  et  de  l'Aurore. 

CHRZANOW,  v.  commerçante  des  États  aulrichiens 
(Gallicie);  0,098  hab.,  presque  tous  juifs. 

CHRZANOWSKI  (Adalbert),  général  polonais,  né  en 
178S  dans  le  Palatinat  de  Cracovie,  m.  à  Paris  en  1861,  entra 
dans  le  corps  des  Cadets  à  Varsovie  en  1S09,  fit  les  campa- 
gnes delS12àl815  dans  l'artillerie  au  service  de  la  France, 
et  combattit  sous  les  ordres  de  Diebitsch  contre  les  Turcs  en 
1828-29.  Il  prit  part  à  l'insurrection  polonaise  de  1830,  et  fut 
nommé  gouverneur  de  Varsovie;  mais,  désespérant  du  succès, 
il  paralysa  volontairement  la  défense.  Obligé  néanmoins 
d'abandonner  9a  patrie  après  le  triomphe  des  Russes,  il  fut 
partout  repoussé  par  les  autres  émigrés.  En  1S 19,  le  roi  de 
Sardaigne  Charles-Albert  lui  confia  le  commandement  de  son 
armée  contre  l'Autriche;  Chrzanowski  perdit  la  bataille  de 
Nova î-e,  et  se  démit  de  ses  fonctions.  B. 

GHTHONIA,  c.-à-d.  qui  règne  sous  la  terre,  surnom  d'Hé- 
cate, de  la  Nuit  et  de  Cérès. 

GHTHONIA,  fête  célébrée  à  Hermionée  en  Argolide  en  l'hon- 
neur de  Dèméter  Chthonia,  c.-à-d.  terrestre.  On  y  immolait 
chaque  printemps,  quatre  génisses  qui  symbolisaient  les  sai- 
sons nouvelles.  s.  Re. 

CHTHONIOS,  c.-à-d.  qui  règne  ou  habite  sur  la  terre,  sur- 
nom de  Pluton,  de  Proserpine,  de  Mercure  et  des  Ombres.  On 
l'appliquait  aussi  à  Jupiter  et  à  Bacchus.  Chlhonios  se  disait 
encore  des  dieux  indigèles. 

CHUCUITO,  v.  du  Pérou,  dép.  de  Puno,  sur  la  rive  occi- 
dentale du  lac  Titicaca.  Élève  de  bétail  ;  5,000  hab.  Elle  en  a 
eu  jadis  30,000. 

CHUCUITO  (Lac).  V.  Titicaca. 

CHUDLEIGH,v.  et  paroisse  d'Angleterre  (Devonshire); 
2,415  hab.  Récolte  de  cidre;  exploit,  de  pierres  à  chaux.  Aux 
environs  se  trouve  le  magnifique  château  à'Ugbroog-Park,  aux 
lords  Clifford. 

CHUMNUS  (Nicéphore),  homme  d'État  et  écrivain  à  Cons- 
lantinople,  m.  vers  1310.  De  ses  nombreux  ouvrages  quel- 
ques-uns ont  été  publiés  dans  les  Anecdota  de  Boissonade  ;  la 
plupart  sont  inédits  dans  les  bibliothèques  de  Rome,  Venise 
et  Paris. 

GHUN,  9e  empereur  de  la  Chine,  m.  en  2205  av.  J.-C, 
avait  été  d'abord  associé  au  pouvoir  par  Yao.  Il  partagea  les 
grands  en  5  classes,  publia  des  règlements  pour  fixer  les  cé- 
rémonies religieuses  et  civiles  et  pour  établir  l'unité  des  poids 
et  mesures,  porta  le  nombre  des  provinces  de  l'empire  de  9  à 
12,  soumit  les  agents  du  gouvernement  à  des  inspeclions 
triennales,  fonda  des  collèges  et  des  hôpitaux,  et  adoucit  les 
supplices.  On  lui  attribue  la  sphère  céleste  qui  porte  son  nom. 
On  trouve  un  de  ses  discours  dans  le  Chou-King,  et  Confucius 
a  recueilli  ses  maximes. 

CHUN-TCHI,  1er  empereur  chinois  de  la  dynastie  mand- 
choue, qui  règne  encore  auj.,  1641-62.  Porté  au  trône  par 
une  conquête,  il  adopta  les  mœurs  et  les  lois  de  ses  nouveaux 
sujets,  conserva  les  institutions  anciennes,  et  introduisit  seu- 
lement des  Tartares  dans  les  tribunaux.  La  première  ambas- 
sade russe  parut  à  Pékin  en  1656.  Un  jésuite  allemand,  Adam 
Schaal,  eut  la  confiance  de  Chun-Tchi,  et  lui  fit  remplacer 
l'astronomie  mahométane,  en  usage  depuis  3  siècles,  par  l'as- 
tronomie européenne. 

CHUN-TI,  dernier  empereur  chinois  de  la  dynastie  mon- 
gole, régna  de  1333  à  1358.  Sa  tyrannie  et  ses  débauches  pro- 
voquèrent de  nombreuses  révoltes.  Menacé  d'être  pris  dans  sa 
capitale,  il  se  retira  en  Mongolie,  abandonnant  l'empire  à  la 
dynastie  nationale  des  Ming. 

CHUPRAH,  v.  de  l'Hindoustan  anglais  (Bengale),  sur  la 
rive  g.  du  Gange;  -iô,2S7  bab.  Comm.  de  sucre  et  colon. 

CHUQUISACA  ,  appelée  aussi  CHARGAS ,  LA 
FLATA  à  cause  de  ses  mines  d'argent,  et  SUCRE,  v.  de 
l'Amérique  du  S.,  anc.  capitale  de  la  république  de  Bolivie, 
à  1/J00  kil.  N.-N.-O.  de  Buénos-Ayres,  sur  la  rive  g.  du  Ca- 
chimayo;  archevêché,  université;  23,979  hab.,deracesespa- 
gnole  etindienne.  —  Fondée  en  1529  sur  l'emplacement  d'une 
péruvienne;  Findépi  ndance  de  la  Bolivie  y  fut  proclamée 
Ie0aoùtl825. —  l  !"  (.hniiiisaea  aune  superf. 

de  188,535  kil.  cm  ,668  bab. 

CHUR ,  nom  allemand  de  Coire. 
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CHURCH  (Sin  Richard;,  général  d'origine  irlandaise,  né 
ta  1785,  m.  en  i»73,  servit  dans  l'armée  anglai 

ensuite  au  service  du  roi  de  Naples.  En  1813,  il  coin  nanda 
an  ré  iment  grec  que  le  gouvernement  français  di-  i 
dans  l'Archipel.  En  1827,  il  alla  combattre  pour  l'Indépen- 
dance hellénique,  fut  nommé  généralissim  de  terre 
de  la  Grèce,  et  expulsa  les  Turcs  de  l'Acarnanie.  Après  la  con- 
clusion de  la  paix  en  1829,  il  fut  sacrifié  a  l'inimitié  d 
J'Istria.  Frappé  même  d'un  ordre  d'expulsion,  il  réussit  a 
échapper  à  toutes  les  poursuites,  recouvra  son  comman- 
dement en  1831  après  l'assassinat  de  Capo-d'Istria,  et  fut 
nommé  conseiller  d'État  pat  le  roi  Othon. 

CHURCHILL.  (John).  V.  Maiu.hokoogh. 

Churchill.  (Charlbs),  satirique  anglais,  né  à  Londres  en 
1731,  m.  en  1764.  11  mena  une  vie  de  dissipation,  fut  lié  avec 
Thornton,  Golman  et  Lloyd,  qui  formaient  une  coterie  litté- 
raire, et  avec  le  démagogue  Wilkes.  Ses  œuvres  ont  été  pu- 
bliées en  1804,  2  vol.  ;  on  y  trouve  une  grande  verve  d'ironie, 
mais  des  personnalités  et  de  grossières  invectives.  Citons  lu 
Rosciaile,  satire  contre  les  acteurs  contemporains 
Garrick);  le  Revenant,  diatribe  contre  le  critique  Johnson;  la 
Prophétie  de  famine,  dirigée  contre  lord  Bute  ;  l'Épître  «  Bogarth, 
qui  lit,  dit-on,  mourir  de  chagrin  cet  artiste.  Les  Anglais  ran- 
gent Churchill  après  Pope  et  Dryden. 

CHURCHLLL.,  fl.  du  Dominion  of  Canada,  tributaire  de  la 
àaied'Hudson  à  Fort-Churchill.  Il  a  1,100  kil.  de  cours  et 
Jorme  de  nombreux  rapides. 

CHURUBUSCQ.brgdu  Mexique,  au  N.  de  Mexico.  Suc- 
cès de  l'armée  des  Etats-Unis  sur  les  Mexicains,  20  août  1847. 

CHUS,  fils  de  Cham  et  petit-fils  deNoé,  s'établit  dans  l'E- 
thiopie, qui  est  appelée  terre  de  Chus  dans  la  Bible.  Il  eut  pour 
fils  Neinrod.  Les  peuples  de  race  Kouschite  sont  regardés 
comme  ses  descendants. 

CHUSAN,  roi  de  Mésopotamie.  (V.  Oteoniel.) 

Chusan  ou  CHOUSAN,  îles  de  la  Chine,  dans  la  prov.  de 
Tché-Kiang.  Super!'.,  160  milles  carrés;  200,000  hab.  envi- 
ron. Sol  fertile  :  noyers,  châtaigniers,  riz,  patates,  thé,  arbres 
à  suif,  sarrasin,  coton,  tabac,  etc.  La  grande  île  de  Chusan, 
située  à  12  kil.  seulement  du  continent,  domine  l'embouchure 
du  Yang-tsé-kiang ,  et  est  le  pivot  de  toute  guerre  maritime 
dans  ces  parages.  Elle  a  pour  capitale  Tang-haï.  Les  Anglais 
la  prirent  en  1840  et  en  1841,  et  la  restituèrent  en  1842.  Les 
Français  et  les  Anglais  l'ont  de  nouveau  occupée  en  1860. 
Mission  catholique  française. 

CHWGSTOW  (Dmitri-Ivanovitch,  comte),  poète  russe, 
aé  en  1757  à  Saint-Pétersbourg,  m.  en  1S35.  Élève  de  l'uni- 
rersité  de  Moscou,  il  entra  dans  la  garde  impériale  en  1772,  de- 
vint quartier-maître  général,  conseiller  aulique  en  1783,  ser- 
vit comme  lieutenant-colonel  sous  les  ordres  de  Souvarow  de 
1788  à  1795,  entra  ensuite  au  sénat  et  fut  procureur  impérial 
du  saint-synode.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  en  1817,  4  vol.; 
on  y  trouve  des  comédies,  des  essais  lyriques  et  didactiques, 
des  traductions  d'auteurs  français. 

CHYITES.  V.  Chiytes. 

CHYPRE,  anc.  Cypre,  la  Kibris  des  Turcs,  grande  île  de 
la  Méditerranée  occupée  et  gouvernée  par  les  Anglais,  à  65  kil . 
S.  du  cap  Anemour  en  Anatolie,  à  104  kil.  O.  de  Latakiéh  en 
Syrie,  à  530  kil.  E.  de  Candie;  entre  34"  34' et  35° 40'  lat.  N., 
29°  58'  et  32°  17'  long.  E.;  210  kil.  de  long  sur  60  à  SO  de 
large.  Ch.-l.  Nicosie,  en  turc  Levkenché  ;  sup.,  9,601  kil. 
carrés;  pop.  (1881),  186,084  hab.  dont  120,000  Grecs,  55,000 
Turcs,  1,250  Maronites  et  500  Européens;  c'est  le  reste 
de  400.000  hab.  que  l'île  comptait  avantla  conquête  ottomane. 
Côtes  sinueuses,  formant  les  caps  Saint-André  au  N.-E.,  Sa- 
lizano  au  N.-O.,  Cormachiti  au  N.,  Tchiti  et  Gâta  au  S.  L'in- 
térieur est  traversé  par  une  chaîne  de  montagnes  assez  hautes 
et  boisées,  dont  le  Sainte-Croix  (anc.  Olympus),  près  et  au  S. 
de  Nicosie,  est  le  point  culminant.  Sur  cette  montagne,  ainsi 
que  dans  le  reste  de  l'île,  très  beaux  et  très  riches  monastères 
grecs.  Cours  d'eau  torrentiels,  taris  en  général  pendant  l'été. 
Climat  saiubre  et  tempéré  au  N,;  froid  très  vif  en  hiver  dans 
les  montagnes  ;  fortes  chaleurs  au  S.  Il  y  a  un  patriarche  grec, 
trois  évëchés  de  ce  rit  à  Limassol,  Larnaca  et  Tchériniès,  et 
un  archev.  maronite.  Dans  l'intérieur  de  l'île,  à  Bellafraïs,  il  y 
a  une  anc.  résidence  des  Templiers.  I!  y  avait  autrefois  dans 
Chypre  des  mines  d'or,  d'argent  et  surtout  de  cuivre  (d'où  vient 
le  nom  de  Cypre,  en  latin  cuprum);  il  n'en  existe  plus  que  des 
filons  abandonnés.  On  y  trouve  des  parcelles  de  beau  cristal 
de  roche,  qui,  taillées  à  facettes,  sont  appelés  diamants  de  Pa- 
phos.  Chypre,  renommée  chez  les  anciens  pour  sa  fertilité,  est 
auj.  médiocrement  cultivée  :  elle  produit  d'excellent  froment, 
surtout  dans  la  fertile  plaine  de  Messa  Ore,  de  l'huile,  du  co- 
lon, du  chanvre,  des  mûriers,  du  tabac,  des  caroubes,  des  ali- 
zaris,  des  fruits,  des  vins  qui  ont  été  célèbres  de  tout  temps, 
environ  12,000  hectolitres  par  an,  et  dont  les  meilleurs  sont 
ceux  de  la  Commanderie,  aux  environs  de  l'anc.  résidence  des 


Templiers.  Élève  de  mulets,  ânes  de  haute  taille,  moutons 
chèvres  et  abeilles,  l  de  soie;  exploit,  de  sel  ;  fabr. 

de  maroquins.  C'est  de  Chypre  que  le  chou-fleur  est  originaire. 
Outre  Nicosie,  Gerina  et  liuffa,  anc.  chefs-lieux  des  sandjalCÉ 
turcs,  l'île  po  Limassol  el  l'uni- 

gouste;  chacune  s'ouvre  sur  une  rade  fora  •  u  an- 

crage, visitées  pardes  bâtiments  hellènes,  autrichiens,  italiens, 

,  el  anglais  surtout.  Larnaca  est  la  résidence  du  corps 
consulaire  et  desnégooinnlseuropéens.  Dans  l'antiquité,  Chy- 
pre porta  différents  noms  :  Keraitis,  Spktkeia,  Akamantis,  etc. 

niciens  et  des  Grecs  d'Ionie  s'y  établirent  à  une  époque 
reculée,  et  elle  forma,  jusqu'à  la  conquête  di  9  petits 

royaumes.  Paphos  et  Amathonte  étaient  célèbres  par  le  culte 
de  Vénus,  d'où  son  nom  de  Cypris.  Riche  de  tous  les  dons  de 
la  nature,  fertile  en  grenadiers  qu'on  disait  plantés  par  Vénus, 
en  figues  dont  on  tirait  un  excellent  vinaigre,  en  arbustes  qui 
distillaient  la  précieuse  gomme  nommée  ladanum,  Chypre  avait 
encore  des  fabriqua-  d  nappes  el  de  riches  tapis.  Le 
sous  Pausanias  et  Cimon,  ne  purent  enlever  cette  il  aux  per- 
ses. Elle  se  soumit  à  Alexandre  et  fui  les  Romains 
aux  Ptolémées,  58  av.  J.-C.  Au  temps  de  Strabon,  on  y  comp- 
tait près  d'un  million  d'habitants.  Après  le  démembrem-nt  de 
l'empire  romain,  Chypre  lit  partie  de  l'empire  d'Orient,  el  eut 
des  gouverneurs  tirés  de  la  famille  impériale.  En  t  is-;.  I^aae 
Comnène  s'y  rendit  indépendant.  Neuf  ans  après,  l'il 
aux  Lusignan  (V.  l'art,  murant,,  jusqu'en  1  i89.  Les  Vénitiens, 
qui  la  possédèrent  ensuite,  se  la  virent  enlever  par  les  Turc* 
en  1571.  Méhémet-Ali,  pacha  d'Egypte,  l'occupa  en  1832, 
mais  il  dut  la  rendre  presque  immédiatement  au  sultan.  Pen- 
dant le  congrès  de  Berlin,  l'Angleterre  se  fit  céder  l'île  de  Chypre 
par  les  Turcs,  sous  une  réserve  illusoire  de  restitution  éven- 
tuelle (convention  du  13  juin  1S78,.  —  Des  découvertes  ar- 
chéologiques de  la  plus  haute  importance  ont  été  faites  à  Chy- 
pre de  notre  temps.  Le  duc  de  Luynes  a  reconnu  le  premier, 
par  l'examen  de  quelques  monnaies  et  des  inscriptions,  que 
Chypre  possédait,  à  une  époque  très  ancienne,  un  alphabet 
indigène,  paraissant  dériver  de  l'alphabet  hiltéte  [V.  ce  mol),  et 
syllabique  au  lieu  d'être  alphabétique.  Les  inscriptions  en 
langue  grecque,  écrites  avec  cet  alphabet,  ont  été  déchiffrées 
par  Smith,  Sigismondet  Deeke.  Les  emplacements  de  Curiura, 
Golgoï,  Amathonte,  Paphos,  etc.,  ont  été  .  uillés  depuis  1865 
par  MM.  Lang,  Colonna-Ceccaldi  et  surtout  le  général  P.  di 
Cesnola,  consul  des  Etats-Unis  à  Chypre,  qui  a  découvert  le 
fameux  trésor  de  Curium,  auj.  aumuséemétropolitaindeNew- 
York.  Les  musées  du  Louvre,  de  Londres,  de  Constantinople, 
se  sont  également  enrichis  par  ces  fouilles  de  patères  ciselées 
d'un  style  assyro-égyptien  et  de  nombreuses  statues  en  pierre 
calcaire,  de  styles  assyrien,  égyptien  et  grec,  représentant  des 
prêtres  ou  des  divinités.  Chypre,  soumise  tour  à  tour  aux  in- 
fluences de  l'Egypte,  del'AssyTie,  de  laPhénicieetde  la  Grèce, 
offre  à  l'histoire  de  l'art  une  longue  série  de  monuments  qui 
permettent  àeux  seuls  d'étudier  tout  le  développement  de  l'art 
antique.  U  est  remarquable  qu'après  avoir  été  imité  de  la  Grèce 
naissante,  l'art  chypriote  finit  par  se  mettre  à  l'école  de  l'art 
grec  développé,  et  s'inspira  de  lui  jusqu'à  la  décadence  gréco- 
romaine. 

Engel,  Kypros,  1818,  2vol.  (en  ail.);  F.  von  Loeher.  Cypern,  ÎSTS  :  Ces- 
nola.  Cyprut,  1877;  Dorll.  Die  Sammlunq  Cesnola,  Saint-I'étersboofg 
1S7J  ;  Penot,  Iïcu.  des  Dciu  Mondes,  1878;  Newton.  Êsttnys  on  art  and 
arrttacoloqy,  1879;  Ge*lin.  l'Art  cypriote,  <lans  le  Musèt 
18B9  ;  Ceshbla,  Treasures  of  Snlnmis  in  Cypnts,  13S2:  o"  >;  '!■  nrdiiolo- 
aique.  III,  p.  117,1V,  p.  198:  Sckmiiit,  Benieil  d'ins,  r.  chypriotes,  ]87S; 
Detike,  Origine  de  l'écriture  chypriote,  1877  ;  Breal.  A  car. 

B.  et  S.  Re. 
CHYPRE  (Royaume  chrétien  db).  Au  début  de  la  3e  croi- 
sade, Richard  Cœur  de  lion,  roi  d'Angleterre,  ayant  enlevé 
l'île  de  Chypre  aux  Grecs,  la  donna  aux  Templiers  m.  ne  pu- 
rent s'y  maintenir.  Il  la  céda  alors  à  Guy  de  Lusignan,  en 
échange  des  droits  de  ce  prince  sur  le  royaume  de  .1.  rusaient. 
Guy  établit  solidement  dans  l'île  la  domination  et  le  culte  des 
Latins,  mais  sans  prendre  le  titre  de  roi,  qu'Araaury,  son  frère 
et  son  successeur,  porta  le  premier,  après  en  avoir  reçu  l'au- 
torisation de  l'empereur  Henri  VI,  1196.  Amaury,  fondateur 
de  la  dynastie  des  Lusignan,  fît  faire,  à  l'usage  de  ses  nouveaux 
États,  une  rédaction  particulière  des  Assises  de  Jérusalem, 
et  le  gouvernement  de  la  Terre  sainte  ne  l'empêcha  point  de 
donner  des  soins  à  son  royaume  de  Chypre.  Son  fils,  Hu- 
gues Ier,  lui  suoeéda,  en  1205,  sous  la  tutelle  de  Gauthier  de 
Montbéliard.  Il  prit  part  à  la  croisade  de  1217,  et  mourut  à 
Tripoli  de  Syrie.  La  minorité  de  son  fils,  nommé  Henri,  fut 
troublée  par  la  rivalité  de  sa  mère  et  des  Ibelins  ses  tuteurs, 
et  par  les  prétentions  de  l'empereur  Frédéric  II,  qui  essaya  de 
faire  reconnaître  son  autorité  dans  l'île  de  Chypre.  Délivré  de 
tous  ces  embarras  par  l'habileté  et  le  courage  de  Jean  d'Ibe- 
lin,  Henri  Ier  accrut  la  richesse  de  son  royaume  par  des  traités 
de  commerce;  il  accompagna  St  Louis  en  Egypte,  et  fut  fait 
prisonnier  avec  lui.  Sa  mort  suivit  de  près  sa  délivrance.  1255,  ■ 
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et  après  Hugues  II.  m.  il  14  ans,  la  couronne  passa  à  une 
branche  collatérale  dans  la  personne  de  Hugues  III,  descen- 
dant des  princes  d'Antioche,  1867,  qui  fut  le  plus  grand  prince 
de  la  maison  de  Lusignan  :  malgré  les  prétentions  rivales  de 
Marie  d'Antioche  et  de  Charles  d'Anjou,  il  s'empara  du  trône 
rusaient  alors  rasant.  Mais  les  victoires  des  Infidèles 
l'obligèrent  de  se  renfermer  dans  l'île  de  Chypre,  où  il  éleva 
ux  monuments,  et  appela  les  savants  et  les  artistes. 
L'ainé  de  ses  fils,  Jean  Ier,  ne  régna  que  deux  ans,  1284-86, 
et  le  2°,  Henri  II,  porta  pour  la  dernière  fois  les  deux  cou- 
ronnes de  Chypre  et  de  Jérusalem.  Après  la  perte  des  posses- 
sions chrétiennes  en  Palestine,  Chypre  offrit  un  refuge  aux 
seurs  de  la  Terre  sainte.  Henri  fit  même  agrandir  et  for- 
imagouste  sur  le  modèle  de  Ptolémaïs  :  mais  son  règne 
fut  agité  par  les  intrigues  de  son  frère  Amaury,  qui  le  dé- 
t  l'envoya  prisonnier  en  Arménie.  Après  l'assassinat 
d'Amaury.  Henri  II,  délivré  par  l'intervention  du  pape  Clé- 
ment V.  revint  en  Chypre,  et  punit  sévèrement  les  auteurs  de 
la  révolte.  Ce  fut  sous  son  règne  que  les  Hospitaliers  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem  quittèrent  Chypre,  où  ils  s'entendaient  mal 
avec  les  barons  français ,  pour  aller  s'établir  a  Rhodes.  A 
Henri  II  succéda  son  neveu  Hugues  IV,  1324-61.  L'expédi- 
tion qu'il  entreprit,  de  concert  avec  le  pape  Clément  VI,  les 
Vénitiens  et  les  Hospitaliers,  contre  les  Turcs  de  l'Asie  Mi- 
neure, n'eut  point  de  résultat  durable.  Ce  fut  en  vain  que 
Pierre  I",  fds  de  Hugues  IV,  essaya  de  ranimer  l'esprit  des  croi- 
sades :  il  parcourut  l'Europe,  sollicitant  des  secours  d'hommes 
ei  d'argent  qu'il  ne  put  obtenir.  Après  une  tentative  inutile  sur 
l'Egypte,  il  fit  un  2°  voyage,  aussi  infructueux  que  le  1er,  et 
t  dans  ses  Etats  pour  punir  les  désordres  de  sa  femme  ; 
mais  il  tomba  sous  les  coups  des  barons  conjurés  contre  lui, 
\lors  commence  une  période  de  divisions  intestines  et 
d'invasions  étrangères.  Pierre  II  ou  Pierrin,  après  les  trou- 
bles de  sa  minorité,  se  vit  attaqué  par  les  Génois,  qui  s'empa- 
rèrent de  Famagouste  et  de  Nicosie  ;  il  tomba  même  entre  leurs 
m  rj;5,  ainsi  que  son  frère  Jacques,  et  ne  recouvra  la  liberté 
prix  d'une  rançon  considérable.  Il  mourut  sans  enfants 
.'.  Jacques  Ier  subit  les  conditions  onéreuses  des  Gé- 
nois. Il  chercha  en  vain  à  reprendre  Famagouste,  et  son  fils 
Janus  ne  fut  pas  plus  heureux.  Sous  ce  règne,  Chypre  fut  sac- 
cagée paT  les  troupes  du  soudan  d'Egypte,  1426.  Jean  II, 
prince  incapable  de  relever  un  royaume  appauvri  et  chance- 
lant, laissa  la  couronne  à  sa  fille  Charlotte;  mais  son  fils  na- 
turel Jacques  se  sauva  en  Egypte,  et  revint,  avec  une  armée 
d'infidèles,  disputer  le  trône  à  l'héritière  légitime  des  Lusi- 
gnan.  Charlotte  dut  abandonner  la  place  à  son  compétiteur, 
qui  reprit  Famagouste  sur  les  Génois,  et  s'unit  aux  Vénitiens 
.  mariage  avec  Catherine  Cornaro.  Une  mort  prématu- 
rée ayant  frappé  Jacques  II,  1473,  Catherine  gouverna  d'abord 
au  nom  de  son  fils  enfant,  Jacques  III,  puis  en  son  propre 
nom.  1  î75.  Mais  les  Vénitiens,  qui  l'avaient  proclamée  fille  de 
Saint-Marc,  ne  lui  imposèrent  pas  moins  une  humiliante  tu- 
telle, et  finirent  par  la  contraindre  à  leur  céder  le  royaume  de 
Chypre,  14S9. 
V.  .1  >  M  is-Latrie,  Histoire  de  Chypre  sous  la  domination  française. 

H.  B. 
CHYTRiEUS  (David),  savant  luthérien,  né  en  1530,  m. 
en  1600.  Disciple  de  Mélanehthon  et  de  Joachim  Camerarius. 
il  professa  l'Ecriture  sainte  à  Rostock,  fut  appelé  en  Suède  et 
en  Danemark  pour  organiser  des  écoles  et  des  églises,  et  con- 
tribua à  l'établissement  de  l'université  d'Helmsladt.  On  lui 
doit  :  de  Lectinne  historiarum  recte  instiluenda,  dont  la  meilleure 
édition  est  celle  d'Helmstadt,  1585,^1-4°;  Historia  Augusta- 
tur  Coitfestiom.s,  Francf.,  1578,  trad.  en  français  par  Luc  Le 
Cop,  Anvers,  1582  et  1590,  in-4°;  Chronicon  Saxoniœ,  de  15O0 
1      3,  Leipz.,  in-fol.;  de  Statu  Ecclesiarum  in  Gracia,  Asia, 
Afric<i,  Bohemia,  etc.,  Wittemb.,  1575;  la  continuationdel'//w- 
lâba  de  Prusse  de  G.  Schulz,  de  1525  à  1577,  en  allem.,  etc. 
frère  Nathaxiel,  né  en  1543,  m.  en  1598,  publia  de 
nombreuses  poésies  latines. 

CHYTRES,  fête  athénienne,  le  13  du  mois  anthestérion. 
On  y  faisait  cuire,  dans  des  marmites  (chytra),  toutes  sortes 
de  légumes  qu'on  offrait  pour  les  morts  à  Bacchus  et  à  Mer- 
cure. 

CHYTRLND A ,  jeu  de  la  marmite,  jeu  que  jouaient  les  an- 

ur&nt  autour  d'une  marmite. 
CIACCOflIUS  (Pierre  CHACON,  en  latin),  savant  es- 
.  surnommé  le  Varron  de  son  siècle,  né  à  Tolède  en 
m.  k  Rome  en  1581,  fut  chanoine  de  Séville.  Gré- 
goire XIII  l'employa  à  la  correction  du  calendrier.  Ciacconius 
comrn'  i  .ompoiiius  Mêla,  Tertullien,  Salluste,  saint 

.  etc. 

0n  a  '"  Triclinio  romano,  Rome.  1588;  de  Ponderi- 

àut,  mer  mit  Grxcorum  et  Romanorum.  ISO 

CIACCONIUS  'Al  PII.  CHACON,  on)  ,  né  à  Bacz.i  en  1510, 
m.  a  Rome  eu  1590,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  profes- 


seur d'Écriture  sainte  à  Séville,  fut  très  instruit  dans  les  anti- 
quités et  l'histoire  ecclésiastique. 

On  lui  <lnit  :  llistorin  belli  Daciri  a  Trajano  gesti,  Rome,  1586,  in-fol.; 
VitiA  et  rrs  gestœ  ponti/ïciim  Romanorum  et  Romanx  Bcclesia  cardina- 
lium*  dont  la  meilleure  édition  est  de  1677,4  vol.  in-fol.;  Bibliotheca 
ecclesiastica,  1388,  ouvrage  inachevé  s*arrctant  a  fE. 

CIAMPI  (Sébastien),  savant  italien,  né  à  Pistoia  en  1769, 
m.  en  1847.  Protégé  par  Scipion  Ricci,  il  fut  ordonné  prêtre 
en  1793,  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  à  Pise,  devint  profes- 
seur de  l'université  de  cette  ville  en  1S03,  puis  occupa  une 
chaire  a  Varsovie  de  1818  à  1822. 

On  lui  •toit  :  des  Mémoires  sur  Cino  (la  Pistoia,  Pise,  1808;  sur  Forte- 
gu en  i,  tsi.'l;  un  traite  lie  Vsu  tinquse  italirx,  (817  ;  des  recherches  sur 
Boccsce,  Ftor.-,  1827  et  183»;  une  lrad.de  Pausanias,  Milan,  1826-13, 
6  vol.;  un"  édition  île  la  chronique  deTurnin,  Plot.,  \S2i.  et  la  Biblio- 
erafia  Critica  délie  antiche  reciproche  currUpundenze  âelï  ltalia  colla 
Russia.  Polonia,  etc.,  Flor.,  183'.-*;!,  3  vol. 

CIANUS  SINUS.  T.  dos. 

CIBALIS,  v.  de  la  basse  Pannonie,  sur  la  Save.  Patrie 
des  empereurs  Valentinien  et  Valens.  Licinius  y  fut  défait  par 
Constantin,  323  ap.  J.-C. 

CIBAO,  massif  de  montagnes  au  centre  de  l'île  d'Haïti, 
qui  dépasse  2,000  m.  On  y  exploitait  autrefois  de  riches  mi- 
nes d'or. 

CIBBER  (Colley),  acteur  et  auteur  dramatique  anglais, 
né  à  Londres,  en  1671,  d'un  sculpteur  du  Holstein,  m.  en 
1757.  Il  excella  dans  les  rôles  de  grondeurs,  dans  la  carica- 
ture des  hommes  à  la  mode.  En  171 1 ,  il  devint  un  des  direc- 
teurs du  théâtre  de  Drury-Lane.  Ses  Œuvres,  recueillies  en 
2  vol.  in-4°,  se  composent  de  15  pièces,  remarquables  par  la 
vivacité  et  l'esprit  du  dialogue,  la  finesse  des  observations, 
mais  sans  invention  dans  l'intrigue  ni  originalité  dans  les  ca- 
ractères. Les  meilleures  sont  :  le  Mari  inconstant,  1704;  le  Non 
Juror,  1717,  imité  du  Tartufe,  et  dirigé  contre  les  Jacobites.  — 
Son  fils  Théophile,  né  en  1703,  m.  en  1757,  fut  aussi  acteur 
et  auteur.  Il  arrangea  pour  la  scène  Roméo  et  Juliette  et  Henri  VI 
de  Shakespeare.  Les  Vies  des  Poètes  anglais  et  irlandais,  publ. 
sous  son  nom,  1753,  5  vol.,  sont  de  Bob.  Shiels.  copiste  de 
Johnson.  —  Sozanne-Marie,  femme  de  Théophile,  née  en 
1716,  m.  en  1766,  fut  une  grande  tragédienne;  elle  était  la 
sœur  du  compositeur  Arne.  B. 

CIBDAREAL  (Fernand  Gombz  de),  né  en  1388,  médecin 
du  roi  de  Castille  Jean  II.  On  a  de  lui  105  lettres,  curieuses 
pour  l'histoire  secrète  et  anecdotique  de  cette  cour.  La  lre 
édition  est  de  Burgos,  1 499  ;  Llaguno  en  a  donné  une  nouvelle, 
Madrid,  1765,  avec  des  notes. 

CIBINIUM,  nom  latin  d'HERMANNSTADT  et  de  Zeben. 

CIBO.  V.  Innocent  VIII. 

CIBO  (Catherine),  duchesse  de  Camerino ,  m.  en  1557. 
Nièce  du  pape  Léon  X,  elle  fonda  le  premier  couvent  de  capu- 
cins en  Italie,  1528.  Elle  savait  l'hébreu,  le  grec,  le  latin,  et 
possédait  des  connaissances  étendues  en  philosophie  et  en 
théologie. 

CIBORIUM,  vase  à  boire  des  anc.  Grecs,  à  large  ouver- 
ture et  à  pied  allongé.  S.  Be. 

CIBOT  (Pierre-Martial),  missionnaire  français  en  Chine, 
né  à  Limoges  en  1727,  m.  en  1780.  Ses  recherches  sur  le  Cé- 
leste Empire  sont  avec  celles  du  P.  Amyot  dans  les  Mémoires 
sur  les  Chinois. 

CIBOTUS  (APAMÉE-).  V.  Apamée. 

CIBYRA,  anc.  v.  d'Asie  Mineure  (Phrygie),  sur  les  con- 
fins de  la  Carie  et  de  la  Pisidie.  Évêché  fondé  dans  les  pre- 
miers temps  du  christianisme. 

CICE.  V.  Champion  de  Cicé. 

CIGERI  (Pierre-Luc- Charles)  ,  peintre  de  décorations 
théâtrales  et  peintre  à  l'aquarelle,  né  à  Saint-Cloud  (Seine-et- 
Oise)  en  1782,  m.  en  1868,  cultiva  d'abord  la  musique  vocale; 
un  accident  l'ayant  rendu  boiteux,  il  étudia  l'architecture  sous 
Bellangc,  et  la  peinture  de  décors  dans  les  ateliers  de  l'Opéra, 
dont  il  devint  en  1810  peintre-décorateur  en  chef.  Il  a  exé- 
cuté, entre  autres,  pour  ce  théâtre,  les  décorations  de  la  Ves- 
tale, à'Armide,  de  la  Lampe  merveilleuse,  de  la  Muette  de  Portici, 
de  Guillaume  Tell,  de  Robert  le  Diable.  Sous  la  Bestauration,  il 
fut  attaché  à  l'administration  des  fêtes  et  cérémonies  de  la 
Couronne,  et  exécuta  les  décorations  du  sacre  de  Charles  X. 
Comme  peintre  d'aquarelle,  il  a  peint  des  vues  d'Italie,  de 
Suisse  et  de  Bade.  Le  musée  de  Versailles  a  de  lui  l'Attaque 
de  Vienne  en  1805,  aquarelle  de  grande  dimension. 

C.  D— v. 

CICÉRON  (Marccs-Tcllius  Cicero),  né  près  d'Arpinum, 
le  3  janv.  6i6  de  Rome,  107  av.  J.-C,  m.  le  7  déc.  709, 
44  av.  J.-C.  Il  était  d'une  famille  distinguée  de  l'ordre  éques- 
tre, mais  qui  n'avait  exercé  aucune  charge  a  Rome;  il  fit, 
sous  la  direction  de  l'orateur  Crassus,  de  solides  études,  qu'il 
perfectionna  pendant  toute  sa  jeunesse.  A  19  ans  il  combattit 
dans  la  guerre  -  !  aie,  reprit  ensuite  sa  vie  d'étude,  suivitles 
audiences  des  tribunaux,  plaida  sa  première  cause  civile  à 


CIC 


—  628  — 


GIC 


27  ans,  et  l'année  suivante  sa  première  cause  publique,  ou 
criminelle.  Il  montra  du  courage  en  défendant  Roscius 
d'Amérie,  qu'un  affranchi  deSylla,  Chrysogonus,  voulait  faire 
condamner  comme  parricide,  après  lui  avoir  enlevé  ses  biens 
à  la  laveur  des  proscriptions.  Aucun  des  orateurs  alors  en 
renom  n'osait  prêter  son  secours  à  Roscius  par  crainte  de 
Syll.i  ;  Cicéron  le  fit  avec  une  adresse  merveilleuse,  et  obtint 
an  plein  succès.  L'année  suivante,  pour  remettre  sa  santé  et 
prendre  une  nouvelle  manière  plus  appropriée  à  la  faiblesse 
de  sa  constitution,  peut-être  aussi  pour  se  faire  oublier  de 
Sylla,  il  voyagea  en  Grèce  et  en  Asie,  et  suivit  les  leçons  des 
rhéteurs  les  plus  fameux,  entre  autres  Apollonius  Molon.  Il 
prit  dans  ces  voyages  le  goût  de  la  philosophie.  De  retour  à 
Rome  au  bout  d'un  an,  il  s'exerça  à  la  déclamation  en  s'ai- 
danl  des  conseils  des  comédiens  les  plus  célèbres,  Esopus  et 
Roscius.  A  l'âge  de  31  ans  il  sollicita  et  obtint  la  questure,  et 
fut  envoyé  en  Sicile,  où  il  fit  de  grandes  levées  de  blés  pour 
Rome,  qui  souffrait  delà  disette.  Cesexigenceslefirentd'abord 
ma' voir  des  Siciliens;  mais  bientôt  sa  douceur  et  son  Inté- 
grité lui  concilièrent  la  province,  et,  4  ans  après,  les  Siciliens 
s'adressaient  à  lui  pour  accuser  le  préteur  Verres,  qui  les 
avait  désolés  par  ses  cruautés  et  ses  exactions.  L'affaire  de 
Verres  est  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  Cicéron.  Il 
composa  sept  discours  pour  éclairer  cette  cause;  mais  il  n'en 
prononça  que  deux  dans  l'intérêt  de  ses  clients,  en  produi- 
sant contre  Verres  une  foule  de  témoins  dont  les  dépositions 
l'accablèrent.  Le  coupable  s'exila  avant  le  jugement,  ainsi 
que  cela  était  permis  par  la  jurisprudence  romaine,  mais  n'en 
fut  pas  moins  condamné  a  une  forte  amende.  Cicéron  avait 
37  ans  à  l'époque  de  ce  procès;  il  fut  édile  l'année  suivante, 
et,  après  son  édilité,  élevé  à  la  préture.  Il  prononça  alors  son 
premier  discours  politique,  pour  la  loi  Munilia,  qui  devait  don- 
ner à  Pompée  la  conduite  de  la  guerre  contre  Mithridate  avec 
des  pouvoirs  extraordinaires.  Il  aurait  dû,  à  l'expiration  de  sa 
préture,  aller  gouverner  une  province;  mais  il  préféra  rester 
à  Rome,  où  il  prépara  son  consulat  par  des  plaidoyers  en  fa- 
veur de  ses  nombreux  clients.  Catilina  était  son  compétiteur 
dans  cette  magistrature;  Cicéron,  voulant  se  ménager  le  con- 
cours de  ce  dangereux  rival,  fut  au  moment  de  le  défendre 
dans  une  cause  évidemment  mauvaise  :  heureusement  le  pro- 
jet n'eut  pas  de  suite,  et  il  obtint  le  consulat  sans  ce  honteux 
appui.  Son  éleclion  eut  lieu  à  l'unanimité,  tant  il  était  popu- 
laire, l'an  GS9  de  Rome,  61  av.  J.-C.  Il  combattit  avec  élo- 
quence et  fit  rejeter  la  loi  agraire  de  Rullus.  (V.  ce  nom.)  Bien- 
lot  la  conjuration  de  Catilina  vint  imposer  aux  consuls  une 
tâche  et  une  responsabilité  terribles;  Cicéron  s'appliqua 
d'abord  à  réunir  les  chevaliers  et  le  sénat;  afin  de  s'assurer 
de  son  collègue  Antoine,  il  lui  céda  la  riche  province  de  Ma- 
cédoine qui  lui  était  échue  pour  son  proconsulat.  Cependant 
les  vétérans  del'Étrurie  s'étaient  armés  sous  Mallius;  Cati- 
lina, repoussé  dans  une  seconde  demande  du  consulat,  ne 
songe  plus  qu'à  réussir  par  la  violence.  Cicéron  le  surveille, 
et,  sur  sa  proposition,  le  sénat  prononce  la  formule  qui  armait 
les  consuls  d'un  pouvoir  discrétionnaire.  Cicéron,  plusieurs 
fois  menacé  par  les  poignards  du  conspirateur,  improvise  sa 
première  Catilinaire.  Catilina,  dévoilé,  sort  de  Rome  et  se 
rend  au  camp  de  Mallius.  Dans  la  ville,  les  conjurés  hâtent 
le  dénouement:  Cicéron  l'ait  arrêter  les  plus  compromis;  le 
sénat  délibère  sur  leur  sort,  et,  malgré  un  discours  habile  et 
captieux  de  César,  Catulus  et  Galon  font  voter  la  mort  des 
coupables.  Cicéron,  qui  avait  soutenu  cet  avis,  fait  exécuter 
sur-le-champ  la  sentence.  Catilina  livra  bataille  et  fut  tué. 
Alors  tous  les  honnêtes  gens,  dans  l'ardeur  de  la  joie  et  de  la 
reconnaissance,  décernèrent  à  Cicéron  le  titre  de  père  de  la  pa- 
irie. 11  jouit  de  ce  triomphe  avec  beaucoup  de  vanité,  s'aliéna 
les  gens  les  plus  puissants  par  ses  bons  mots  satiriques,  et 
prépara  ainsi  la  tempête  qui  devait  fondre  sur  lui,  et  qu'un 
acte  de  probité  détermina.  Un  patricien  ambitieux  et  débau- 
ché, Clodius,  l'ayant  entendu  déposer  contre  lui  dans  une  af- 
faire criminelle,  jura  de  s'en  venger.  Il  se  fit  élire  tribun  du 
peuple,  après  avoir  passé  par  adoption  dans  une  famille  plé- 
béienne,  et  proposa  aussitôt  une  loi  contre  ceux  qui  avaient 
rnis  à  mort  des  citoyens  sans  un  jugement  préalable.  C'était 
frapper  Cicéron,  et  d'autant  plus  sûrement  que  les  citoyens 
les  plus  importants,  César,  Pompée,  Crassus,  l'abandon- 
naient. Néanmoins,  le  sénat  et  l'ordre  équestre  le  soutenaient, 
et,  s'il  eût  voulu  recourir  à  la  violence,  il  eût  peut-être  em- 
pêché le  vote  de  la  loi.  Mais  il  craignit  les  discordes  civiles, 
s'éloigna  de  Rome,  et  se  retira  à  Thessalonique.  Dès  qu'il  fut 
p  h  li,  Clodius  le  fit  déclarer  exilé,  confisqua  ses  biens,  et 
i  lia  ses  maisons.  Cependant  ces  excès  de  la  démagogie  fini- 
renl  par  émouvoir  Pompée  et  le  parti  des  honnêtes  gens.  Le 
consul  Métellu  s  proposa  le  rappel  de  Cicéron;  Pompée  l'ap- 
puya, et  l'illustre  victime  de  Clodius  revit  sa  patrie  après 
17  mois  d'exil.  Son  relour  fut  un  triomphe.  Rentré  dans 
Rome,  il  se  livra  à  de  nombreux  travaux  judiciaires,  devint 


augure  4  ans  après,  accepta  la  tâche  de  défendre  Milon,  dont 
les  esclaves  avaient  tué  Clodius,  700;  mais  intimidé  à  la  vue 
des  soldais  que  Pompée  avait  placés  autour  du  tribunal,  il 
lononcer  le  discours  qu'il  avait  préparé.  Il  fut  ensuite 
désigné  pour  gouverner  la  Cilicie.  Il  rétablit  en  Cappadocele 
roi  Ariobarzane,  vainquit  les  troupes  de  brigands  du  mont 
Arnanus,  reçut  de  ses  soldats  le  titre  d'imperalor,  et  sollicita 
même  le  triomphe.  Sorti  de  charge,  il  tomba,  comme  il  dit, 
au  milieu  des  flammes  de  la  guerre  civile.  Après  de  vaincs 
tentatives  de  conciliation,  après  de  longues  hésitations,  il  se 
rangea  du  côté  de  Pompée  ;  sa  clairvoyance  et  ses  railleries  le 
rendirent  suspect  et  odieux  à  ce  parti,  qu'il  quitta  après 
Pharsale  :  il  refusa  le  commandement  de  l'armée  vaincue, 
que  Caton  lui  offrait.  De  retour  en  Italie,  la  bienveillance  de 
César  le  rassura;  il  reprit  ses  études  oratoires  et  philosophi- 
ques; au  milieu  de  l'abandon  de  tous,  il  s'honora  par  son  si- 
lence et  par  un  éloge  de  Caton,  auquel  César  ne  répondit  que 
par  un  autre  livre  (Anli-Caton).  Le  rappel  de  Marcellus  lui 
arracha  un  remerciement  éloquent  adressé  à  César,  puis  il 
obtint  encore  du  dictateur,  à  force  de  talent,  le  pardon  de  Li- 
garius.  C'est  dans  le  même  temps  qu'il  répudia  sa  femme  Té- 
reutia,  dont  les  dissipations  et  le  caractère  lui  donnaient  de 
sujets  de  plaintes;  la  perte  de  sa  fille  Tullia  acheva  de 
l'accabler.  Le  meurtre  de  César  fut  accueilli  par  lui  av.  gw 
joie  peu  digne;  mais  du  moins  il  essaya  de  faire  sortir  de 
celte  révolution  si  peu  calculée  une  réconciliât! 
et  engagea  une  guerre  à  mort  contre  Antoine,  qui  voulait 
remplacer  ie  dictateur.  Son  ardent  amour  de  la  république 
lui  inspira  dans  cette  lutte  quatorze  discours  qu'il  intitula  i 
Philippin ues,  où  l'éloquence  la  plus  véhémente  descend  quel- , 
quefois  jusqu'à  l'invective.  Pour  lui  opposer  une  armée,  il  se  j 
déclara  en  faveur  du  jeune  fils  adoptif  de  César,  Octave,  dont  I 
le  nom  devait  rallier  les  légions  du  sénat.  Il  fut  trompé  dans 
sa  confiance  :  après  la  mort  des  deux  consuls  à  Modène,  Oc- 
tave forma  avec  Antoine  et  Lépide  un  triumvirat;  les  trium- 
virs commencèrent  par  proscrire  leurs  ennemis,  et  le  nom  de 
Cicéron  se  trouva  sur  leur  liste.  Il  voulut  fuir;  mais,  toujours 
irrésolu,  il  s'embarqua,  revint,  et  fut  tué  enfin  à  Caïela  par 
des  soldats  qu'Antoine  avait  envoyés  à  sa  poursuite.  Il  était 
âgé  de  64  ans.  Les  assassins  rapportèrent  à  leur  maître  sa 
tête  et  ses  mains  qu'il  fit  attacher  aux  rostres.  —  Cicéron 
n'eut  pas  les  qualités  de  l'homme  d'État,  mais  il  fut.  comme 
le  dit  Auguste,  «  un  grand  citoyen,  qui  aima  beaucoup  sa  pa- 
trie, et  ne  manqua  jamais  à  sa  cause  ».  Ses  défauts  furent  la 
vanité  et  l'indécision  du  caractère.  Premier  orateur  judiciaire 
de  l'antiquité  etpeut-ètredumonde.parlafécondité, l'adresse, 
le  pathétique,  par  la  connaissance  du  cœur  humain,  il  lui  a 
manqué,  pour  égaler  Démoslhène  dans  l'éloquence  politique, 
la  fermeté,  la  résolution,  des  convictions  fortes,  des  idées  ar- 
rêtées et  précises.  Il  a  écrit,  sur  la  pratique  et  la  Ihéorie  de 
l'art  oratoire,  des  ouvrages  qui  sont  des  modèles  de  L'oùt , 
desavoir,  et  de  composition  littéraire,  tels  que  :  de  l'Intention; 
les  trois  Dialogues  de  l'Orateur  ;  le  Dialogue  sur  les  Orateurs 
illustres  ;  l'Orateur  ;  Partitions  oratoires,  etc.  La  philosophie* 
été  aussi  l'objet  de  ses  travaux;  il  a  consigné  ses  méditations 
dans  des  ouvrages  intitulés  :  des  Devoirs  ;  de  la  Nature  des  dieux; 
Questions  Tuscuianes;  des  Biens  et  des  Maux;  de  la  République; 
de  la  Divination;  des  Lois  ;  île  la  Vieillesse;  de  l'Amitié,  etc.  Ils 
sont  peu  originaux  pour  la  pensée,  mais  très  remarquables 
pour  le  style,  et  oratoires  encore  parle  ton  elle  mouvement  du 
dialogue.  Nous  avons  des  recueils  de  ses  Lettres  («  Mlicus, 
16  liv.  ;  à  divers,  16  liv.  ;  à  Quintus,  3  liv.  ;  à  Brutus,  18  lettres 
contestées),  tous  très  intéressants  et  pour  l'histoire  des  évé- 
nements, des  caractères,  des  mœurs  publiques  et  privées,  et 
pour  l'étude  de  la  vie  et  du  caractère  de  Cicéron  :  il  ont  aussi 
un  grand  mérite  de  naturel  et  de  variété  ;  la  littérature  et  les 
arts  y  ont  leur  place  à  côté  de  la  politique.  Cicéron  avait  dé- 
buté par  des  poésies,  et  il  nous  en  reste  encore  d'assez  nom- 
breux fragments  (trad.  des  Phénomènes  d'Aratus,  poème  de  Ma- 
rins, poème  sur  son  consulat,  trad.  de  tragiques  grecs,  etc.); 
elles  sont  très  inférieures  à  sa  prose.  Ses  ouvrages  sont  nom- 
breux, car  il  avait  une  rare  fécondité,  jointe  à  une  grande 
puissance  de  travail  ;  il  prononça  plus  de  cent  plaidoyers  ou 
discours,  dont  nous  avons  la  plupart,  écrits  par  lui  à  loisir;  il 
composa  20  ouvrages,  dont  plusieurs  assez  longs,  sur  la  rhé- 
torique et  la  philosophie  ;  son  recueil  épistolaire,  composé  de 
plus  de  850  lettres,  est  sans  doute  bien  incomplet. 

Liste  chronolog.  des  princip.  ouvrages  en  prose   de  Cicéron,  moins 
ses  lettres  :  81,  pro  Quintio  ;  80,  pro  Roscio  Amerino ;  70,    Verrin 
]n-o  Cseina;  66,  de  Imper  io  Cn.  Pompi  i  ;  63,  de  Legs  agroria,  pro  Ra- 
birio,  m  l'titiiinuin,  pro  Murena;  62,  pro  Archia;  59, 
pro  Srstio,  in    Vatinium,  pro  Cxlio,  de  Prov.  consulat'.,  ]>ru  Ba 
m  Pison  in,  d<:  Oratore;  oi,  de  Republica,  pro  Rabirio ;  52,  pru 
de  Lcgibus;  iS,  Brutus,  Ornor,  pro  Marcello,  pro  Ligario,  Partiiiones 
aro,    de  Finibus,  Academica,  Tusculanss rV*,  d& 
Nat  ira  deorum,  Cato  m  ijor,de  Divinatione,ile  Officiis,  L-vlats,  P/iUipp. 
III;  tt.PMUpv.    V-XIV.  —Biographies.   Vie  de  Plutarque;  I 
•ro,  186'.  ;  Boissier,  Cicéron  et  ses  i 
Hist.  de  la  lilt.  Ut.,  %  175-190,  avec  une  bibliographie  coi 
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—  rnisriPALE?  éditions  covPLfVrrs.  Orelli  et  Baiter,  8  vol.  gr.  in-8», 
■OS  et  sur?.,  Zurich,  Rveolesscholiastesetde  nombreux  éclaircissements  : 
luemaire,  Paris,  1827,10  vol.  in-8»;  trad.  française  de  La  Clerc,  1831-85. 

■Sx  vol.  in-18;  de  Panckoucke,  1835  sqq,  36  vol.; 
jloti.  ection  Teubner).  D-«  ot  G.  L.-G. 

CicÉRON  (Qointus),  frère  du  précédent  et  beau-frère  d'At- 
ttcns.  servitavec  distinction  dans  la  Gaule  sous  César,  prit 
parti  pour  Pompée  pendant  la  guerre  civile,  et  fut  une  des 
fictimes  des  proscriptions  en  l'an  711,  42  av.  J.-C.  Il  avait  du 
talent  pour  la  poésie,  et  composa  des  tragédies  qui  sont  per- 
'ii  a  de  lui  deux  petites  pièces  de  vers  dans  le  Corpus 
poclarum  de  Maittaire,  et  un  traité  de  Petilione  consulatus  joint 
aux  œuvres  do  son  frère.  Ce  traité  n'a  peut-être  été  composé 
que  plus  tard  par  un  rhéteur  du  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. V.  li  ri  i  el,  Hisl.  de  la  lilt.  lai.,  §.  190. 

\.Q.  Ciceronis  reliquia,  18G9;  Blase,  de  Q.   Tullii  Cic.  vita, 
18. :.  G.  L.-G. 

CicÉRON  (Mabcos),  né  l'an  6SS,  65  av.  J.-C,  fils  de  l'ora- 
teur et  de  ïerentia,  commanda  un  corps  de  cavalerie  à  Phar- 
sale,  fut  lieutenant  de  Brutus  à  Philippes,  et  se  réfugia,  après 
la  défaite,  auprès  de  Sextus  Pompée  en  Sicile.  Octave  le  lit 
nommer  consul  suffectus  l'an  723.  Sa  passion  pour  le  vin  le  fit 
surnommer  Bicongius  (qui  boit  deux  congés).  Il  reste  de  lui  deux 
lettres  adressées  à  Tiron. 

CICESTER.  V.  ClRENXESTER. 

CICOGNA  (Emmanuel-Antoine),  littérateur  et  archéolo- 
gue italien,  né  à  Venise  en  1789,  m.  en  1S68.  Outre  des  Mémoi- 
l  des  Dissertations  sur  des  points  d'érudition ,  il  a  laissé  : 
\ouveltcs  inédites,   1822,  2  vol.,  Inscriptions  de  Venise,  10  vol. 
-rand  travail  publié  sous  les  auspices  de  l'Autriche. 
CICOGNARA  (Le  comte  Lbopold),  né  à  Ferrare  en  1767, 
m.  à  Venise  en  1831.  Il  étudia  le  droit  public,  l'histoire,  les 
sciences  physiques  et  mathématiques,  mais  s'occupa  surtout 
d'antiquités  et  d'art.  Il  fut  ministre  plénipotentiaire  de  la  ré- 
publique Cisalpine  à  Turin,  1799,conseillerd'Étatduroyaume 
d'Italie,  et  président  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Venise 
en  1S05.  Ses  principaux  ouvrages,  tous  écrits  en  italien  sont  : 
Mémoires  historiques  sur  les  littérateurs  el  les  artistes  ferrarais, 
in-folio,  Ferrare,  1790;  nouv.  édition,  1811;  Histoire  de  la 
Sculpture  depuis  la  renaissance  de  cet  art  jusqu'au  siècle  de  Canora, 
3  vol.  in-fo!..  Florence,  1813-18,  180  pi.,  ouvrage  qui  obtint 
;rand  succès ,  malgré  de  nombreuses  lacunes;  les  Édifices 
jlus  remarquables  de  Venise,  2  vol.  in-fol.,  250  pi.,  Venise, 
1820,  recueil  précieux,  gravé  et  dessiné  pour  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Venise;  les  Chefs-d'œuvre  de  Canova,  Venise, 
1  v23  ;  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  chalcographie,  Prato, 
1831 .  contenant  des  recherches  curieuses  sur  les  nielles,  etc. 
CICOLANO,   étroite  vallée  qui  s'étend  de  Rieti  au  lac 
Fucin  ;  elle  répond  à  l'ancien  pays  des  .Equicolœ  ou  yEqui- 
culani. 

CICONES,  peuple  de  fane.  Thrace,  au  S.,  prèsdel'Hèbre; 
v.  princip.  :  Ismarus.  Orphée  fut  massacré  sur  leur  territoire. 
Ulysf  quit  au  retour  de  Troie. 

CID  Rodrigue  diaz  de  bivar,  surnommé  le  cid  cam- 
PÉador  .  né  d'une  noble  et  ancienne  famille,  au  château  de 
Bivar  prés  de  Burgos,  vers  1026  ou  1045,  m.  en  1099.  L'Es- 
.  ;e  en  a  fait  un  idéal  de  bravoure  et  de  loyauté  tout  en- 
semble, et  les  chants  populaires,  dès  un  demi-siècle  après  sa 
mort,  ont  tant  ajouté  à  ses  exploits  qu'il  est  difficile  de  distin- 
guer dans  sa  vie  la  partie  historique  de  celle  qu'y  ont  ajoutée 
romances.  Suivant  un   document   arabe   découvert  par 
M.  Dozy,  lédigé  seulement  dix  ans  après  la  mort  du  héros,  et 
■I  sur  ce  point  avec  la  chronique  latine  de  Léon,  le  Cid 
d  servi  les  rois  musulmans  de  Saragosse,  et  ce 
ux  qui  l'auraient  «  fait  sortir  de  son  obscurité  »  : 
no  faut-il  voir  là  que  le  témoignage  défiguré  de  f  ap- 
1. 1  Rodrigue  au  royaume  arabe,  quand  le  roi  de 
Caslille,  Ferdinand  Ier,  après  avoir,  avec  son  aide, 
L-osse  tributaire,  1061,ladéfenditcontreRamireIer 
d'Aragon,  qui  périt  dans  cette  guerre  à  la  bataille  de  Grados 
- ,  1063.  Plus  tard,  le  Cid  aida  Sanche  le  Fort,  suc- 
erdinand  en  Castille  depuis  1065,  à  dépouiller  ses 
(  .arcie,  roi  de  Galice,  et  Alphonse,  roi  de  Léon,  et  dé- 
^anlarem  et  de  Golpejara  ou  du  Carrion, 
mceetla  captivité  des  deux  princes, 
71.  En  1072,  Sanche  ayant  été  assassiné  devant  Zamora, 
lulai.t  aussi  enlèvera  sa  sœur  L'rraque,  ce  fut  Rodrigue 
o"urs  castillans  chargèrent  d'exiger  d'Alphonse  VI, 
■lait,  le  serment  qu'il  n'était  pour  rien  dans  la 
mort  de  Bon  frère.  De  là,  dit-on,  la  disgrâce  du  Cid,  qui,  à 
deux  reprises,  rut  exilé,  ou  quitta  de  lui-même  la  Castille. 
■  remière  fois,  il  contribua,  en  10S5,  à  la  prise  de 
■  nouveau,  dans  un  moment  où  ses  services 
étaient  plus  que  jamais  nécessaires,  car  les  Almoravides  ve- 
naient de  débarquer,  et  ils  allaient  battre  ou  venaient  de  bat- 
tre Alphonse  à  Zélaka,  1086,  il  fut  appelé  par  le  roi  de  Sara- 
gosse, Ahmed,  qui  redoutait  ces  envahisseurs  presque  aussi 


dangereux  pour  les  royaumes  arabes  que  pour  les  royaumes 
chrétiens  d'Espagne.  Pour  le  protéger,  il  alla  s'établir  au  S. 
de  ses  États,  dans  les  montagnes  voisines  de  Téruel,  où  une 
forteresse  s'appelle  encore  la  roche  du  Cid,  et  le  royaume  de 
Saragosse  resta  indépendant.  Chassés  de  leurs  villes,  les  émirs 
de  Dénia,  de  Murviédro,  d'Albarracin,  etc.,  se  mirent  à  leur 
tour  sous  sa  protection  :  ils  ne  purent  conserver  Valence,  où 
ils  s'étaient  enfermés  avec  lui  pour  la  défendre;  mais  le  Cid 
l'enleva  en  1091  au  gouverneur  Ibn-Djahhaf,  qu'il  fit  brûler 
l'année  suivante  avec  dix-huit  autres  Valenciens.  Maître  de 
Valence,  il  concevait  de  plus  hautes  espérances  encore,  et  par- 
lait même  de  chasser  les  Arabes  de  l'Espagne  :  «  Sous  un  Ro- 
drigue cette  péninsule  a  été  conquise,  disait-il;  un  autre  Ro- 
drigue la  délivrera.  »  Mais  il  mourut  5  ans  après,  et  sa  veuve 
Chimène  fut  forcée  d'abandonner  Valence  en  1102.  Il  laissa 
deux  filles,  Elviraet  Sol,  qui,  indignement  traitées,  disent  les 
romances  et  les  poèmes,  par  les  infants  de  Carrion,  leurs  pre- 
miers maris,  épousèrent  en  secondes  noces,  l'une  l'infant  Ra- 
mire  de  Navarre,  l'autre  le  comte  Raymond  Bérenger  III  de 
Barcelone.  —  Les  chants  populaires  parlent  seuls  du  duel  où, 
pour  venger  son  père  outragé,  il  avait  tué  le  comte  de  Gormaz, 
dont  il  épousa  ensuite  la  fille  Chimène.  Quanta  l'amour  mutuel 
de  celle-ci  et  de  Rodrigue  avant  la  mort  du  comte,  on  le  trouve 
pour  la  première  fois  dans  le  drame  de  Guillem  de  Castro  (la 
Jeunesse  du  Cid),  au  commencement  du  xvne  siècle,  et  c'est  à 
lui  que  Corneille  l'a  emprunté.  —  Le  surnom  de  Cid  vient  du 
mot  arabe  Sidi  ou  Seigneur,  que  lui  adressèrent  cinq  petits 
chefs  maures  qu'il  avait  vaincus.  Quant  à  celui  de  Campèador, 
on  lui  a  donné  une  foule  d'étymologies  :  il  voudrait  dire  le 
héros  sans  égal  (acampar,  campar,  exceller,  surpasser),  ou  le 
guerrier  habile  (campi  dodus),  ou  le  conducteur  du  camp  (campi 
duclor),  ou  le  faiseur  de  défis,  le  héros  des  combats  singuliers 
(du  mot  teulonique  champh,  synonyme  de  ducllum),  ou  simple- 
ment et  peut-être  mieux  le  guerrier  toujours  dans  les  camps, 
toujours  en  campagne. 

Les  principales  sources  île  l'histoire  du  CM  sont  :  1°  en  arabe,  le  frag- 
ment (le  l'historien  Ibn-Bassam,  écrit  en  1109,  découvert  et  publia  tex- 
tuellement avec  une  traduction  et  une  étude  sur  le  Cid  par  M.  Dozy, 
dan?  s  -s  Recherches  sur  l'Histoire  politique  et  littéraire  de  l'EspagTte 
pendant  le  moyen  âge,t.  I,  Leyde,  1849;  2e  en  latin,  une  chronique 
ilu  xu»  ou  du  commencement  du  xmo  siècle,  trouvée  a  Léon  et  publiée 
pa>  Iîisco  en  lTJi  (Gesta  Roderici  C ampidoeti)  :  3»  en  espagnol,  la 
Chanson  du  Cid  (Poema  del  Cid,  3,711  vers),  composée  a  la  même  épo- 
que et  publiée  par  Sanchez  dans  sa  collection  de  poésies  castillanes 
antérieures  au  xv°  siècle  (Madrid,  4  vol.  ,  1779,  réimprimée  à  Paris, 
18,21  ;  |a  première  partie  de  l'histoire  du  héros  manquait  dans  le  seul 
manuscrit  connu,  qui  date  île  1207  ;  la  Cronica  rimada,  fragment  épique 
(1.12'.  vois)  du  même  temps,  édité  par  M.  Francisque  Michel  comme  ap- 
pendice à  l'ouvrage  île  M.  Wolf  lEssai  sur  les  romances  espagnoles, 
Vienne,  1847);  le  Romancero  del  Cid,  recueil  d'innombrables  romances 
ou  ballades, édité  en  dernier  lieu  par  M.  Depping  en  18*4  (2  vol.),  et 
traduit  la  même  année,  par  M.  Damas-Hinara  (2  vol.)  ;  la  tin  de  la  Cro- 
nica qeneral,  composée  au  uni"  siècle  par  Alphonse  X  le  Sage,  qui  a 
probablement  traduit  de  L'arabe  cette  portion  de  son  récit;  la  Genea- 
logia  del  Cid  (commencement  du  xm»  siècle),  publiée  successivement 
par  Sandoval  et  par  Riseo  au  xvne  et  au  xvme;  la  Cronica  del  Cid  fxv» 
ou  tin  du  xiv«),  éditée  pour  la  première  fois  en  1511,  et  en  dernier  lier 
par  M.  Huber,  1846.  Asbach  a  écrit  en  latin,  1843,  Jean  de  Muller.lsuî, 
et  Huber,  1823,  en  allemand,  l'histoire  du  Cid.  Soulhey  en  anglais.  1808, 
et  M.  Ch.  de  Monseignat  en  fiançais,  1853,  ont  écrit  une  Chronique  du 
Cid,  où  ils  reproduisent  surtout  le  bétos  des  romances  et  des  poèmes. 

CIDARIA,  surnom  de  Cérès  à  Phénée;  il  venait  d'une 
danse  arcadienne  appelée  Cidaris. 

CIDARITES  (HUNS).  V.  Huns. 

CIENFUEGOS  (Nicasio),  poète  espagnol,  né  à  Madrid  en 
170  4,  m.  en  1S09.  Il  étudia  à  Salamanque,  à  l'époque  où  Ca- 
dalso  et  Melendez  fondaient  leur  école  poétique,  et  s'y  lia 
avec  eux.  Après  la  première  publication  de  ses  poésies,  en 
1798,  il  fut  chargé  de  rédiger  la  Gazelle  de  Madrid,  et  le  Mer- 
cure, et  employé  dans  les  bureaux  du  ministère.  Quelques 
écrits  contre  les  Français,  lors  de  l'entrevue  de  Bayonne, 
l'exposèrent  à  des  poursuites;  condamné  à  mort  comme  ayant 
participé  à  l'insurrection  de  Madrid,  en  1808,  il  ne  fut  que 
déporté  en  France,  grâce  aux  prières  de  ses  amis,  et  mourut 
en  arrivant  à  Orthez.  Ses  Œuvres  complètes  forment  2  vol., 
Madrid,  1815;  on  y  trouve  des  poésies  lyriques,  des  épitres, 
et  des  pièces  de  théâtre,  parmi  lesquelles  on  distingue  Zoratde, 
Idomcnèe,  Pitlacus,  et  la  comédie  des  Sœurs  généreuses.  Cien- 
fuegos  a  de  la  force  et  de  l'éclat,  mais  son  style  est  bizarre  et 
manque  d'élégance.  Il  a  laissé  divers  travaux  sur  les  étymo- 
logies  et  les  synonymes  de  la  langue  castillane.  B. 

CIENFUEGOS,  V.  de  l'île  de  Cuba,  au  S.  ;  10,400  hab.  Im- 
portante récolte  de  sucre.  Ch.  de  fer  pour  La  Havane. 

CIERGE  PASCAL,  grand  cierge  que  l'on  bénit,  dans 
chaque  église  catholique,  à  l'office  du  samedi  saint  avant  la 
messe,  et  qu'on  allume  avec  un  feu  nouveau,  symbole  de  la 
vie  nouvelle  de  J.-C.  ressuscité,  et  aussi  delà  vie  nouvelle 
des  catéch  imbm  s,  qu'on  ne  baptisait  que  la  veille  de  Pâques 
et  de  la  Pentecôte.  On  l'allume  les  dimanches  et  les  jours  de 
grandes  fêles,  de  Pâques  à  la  Pentecôte.  On  y  colle  5  grains 
d'encens  qui  rappellent  les  5  fêtes  mobiles  de  l'année  (Pâques, 
l'Ascension,  la  Pentecôte,  la  Trinité,  la  Fête-Dieu).  L'usagi 
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du  cierge  pascal  remonte  au  pape  Zozime,  peut-être  même 
jusqu'au  concile  de  Nlcée. 

CIERS-LALANDE  (SAINT-)  ch.-l.  de  cant.  (Giron  le  . 
arr.  de  Blaye;  600  hab.  Eglise  qui  conserve  quelques  détails 
antérieurs  au  gothique.  Jolie  habitation  du  marquis  de  La- 
moignon.  A  3,000  m.,  au  lieu  dit  Pas  d'Ozelle,  sont  les  tra- 
ces d'un  établissement  gallo-romain,  appelé  vulgairement 
la  Ville  de  l'ampelune  ou  la  Citadelle. 

CIEZA,  v.  d'Espagne  (prov.  de  Murcie),  sur  la  rive  g.  de 
la  Ségura;  9,578  hab.  Ruines  romaines. 

CIGALE,  en  grec  lellix,  ornement  que  les  anciens  Athé- 
miens  plaçaient  dans  leurs  cheveux.  Aristophane  et  Thucy- 
dide font  allusion  à  cet  usage,  conservé  par  quelques  vieil- 
lards de  leur  temps.  E.  D — y. 

CIGLIANO,  brg  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Novare  ;  5,760 
hab.  Récolte  de  riz. 

CIGNANI  (Carlo),  peintre,  né  à  Bologne  en  1628,  m.  en 
1719,  étudia  sous  l'Albane,  et  devint  directeur  de  l'Académie 
Clémentine  de  Bologne.  Ses  œuvres  se  distinguent  par  la  sa- 
vante disposition  des  groupes,  une  grâce  et  une  noblesse  de 
dessin  dignes  du  Corrège,  une  entente  parfaite  du  clair-obs- 
cur, une  couleur  vive  et  suave.  Les  principales  sont  :  V As- 
somption de  la  Vierge,  fresque  immense  à  la  coupole  de  la  Ma- 
dona  delFuoco  de  Forli,  fruit  de  20  années  de  travail;  V Entrée 
de  Paul  III  à  Bologne  ;  François  /er  guérissant  des  écrouelles;  la 
Fuite  en  Egypte;  les  fresques  de  Saint-Michel  in  Bosco;  les 
peintures  allégoriques  de  la  salle  du  palais  ducal  de  Parme, 
rivalisant  avec  le  plafond  d'Aug.  Carrache;  une  Natinté  à 
Urbin  ;  une  Sainte  Famille  à  Munich.  Cignani  eut  pour  élèves 
Crespi  et  Franceschini.  B. 

CIGOLI  (Locis  CARDI,  dit),  peintre  et  architecte,  né  en 
1559  à  Cigoli  (Toscane),  m.  à  Rome  en  1613,  étudia  sous  Alex. 
Allori,  et  imita  les  œuvres  de  Michel-Ange,  d'André  del  Sarto, 
du  Baroccio,  du  Pontormo  et  surtout  du  Corrège  ;  Buontalenti 
lui  enseigna  la  perspective.  Il  fut  chargé  de  toutes  les  décora- 
tions à  l'occasion  du  mariage  de  Marie  de  Médicis  avec  Henri  IV. 
Son  esprit  était  fécond,  et  son  pinceau  facile;  il  associa  à  un 
dessin  savant  un  coloris  vif,  mais  il  lui  manque  l'opposition 
des  teintes  et  la  science  des  raccourcis.  On  cite  avec  éloges 
son  Martyre  de  Saint  Etienne  et  son  Ecce  Homo,  à  Florence; 
Saint  Pierre  guérissant  un  boiteux,  et  la.  Conversion  de  saint  Paul, 
à  Rome;  l'Ange  et  Tobie,  à  Saint-Pétersbourg;  la  Fuite  en 
Egypte,  Saint  François  en  contemplation,  au  musée  du  Louvre. 
La  cour  des  Strozzi  et  le  palais  Rinuccini  à  Florence,  le  palais 
Madame  à  Rome,  furent  bâtis  sur  ses  plans.  Il  a  publié  un 
traité  de  perspective  pratique,  et  un  traité  des  5  ordres  d'ar- 
chitecture. B. 

CILICARQUE,  grand  prêtre  de  la  province  de  Cilicie. 
(V.  Asiakqoe.) 

CILICE,  étoffe  grossière,  de  poil  de  chèvre  ou  de  bouc,  fa- 
briquée en  Cilicie,  et  dont  les  matelots  faisaient  leurs  habits 
ou  leurs  voiles,  et  les  soldats  leurs  tentes.  Les  Hébreux,  aux 
jours  de  deuil  ou  de  calamité,  se  couvraient  de  cilices  faits  de 
chanvre  ou  de  grosse  peau.  Le  cilice  est  une  espèce  de  robe 
ou  de  sac,  marque  d'affliction;  la  haire,  sorte  de  camisole  sans 
manche,  tissue  de  crin  et  de  chanvre,  est  une  mortification 
charnelle,  dont  les  chartreux,  les  dominicains  et  les  francis- 
cains firent  usage  les  premiers.  —  Le  cilice  était  encore  une  es- 
pèce de  matelas  en  toile,  rpmpli  de  bourre  e!  d'algues  marines, 
que  les  anciens  appliquaient  aux  murailles  des  villes  assié- 
gées, pour  amortir  les  coups  de  bélier,  ou  les  projectiles  des 
assiégeants. 

CILICIE,  pays  de  l'anc.  Asie  Mineure,  au  S.-E.,  borné  au 
N.  par  la  Cappadoce  et  la  Phrygio,  à  l'E.  par  la  Syrie  et  la 
Mésopotamie,  au  S.  par  la  Méditerranée,  à  l'O.  par  la  Pam- 
phylie  et  la  Pisidie.  C'est  auj.  le  vilayet  turc  d'Adana.  Trois 
défilés  y  donnent  accès  :  les  Portes  Ciliciennes  au  N„  les 
Portes  Amaniques  dans  la  chaîne  de  l'Amanus,  et  les  Portes 
Syriennes  à  l'E.  On  la  divisait  en  Cilicie  de  plaines  (Cilicia  cam- 
pestris)  à  l'E.,  v.  princip.  :  Tarse,  Soli,  Anazarba,  Malle,  Is- 
sus; et  Cilicie  Trachée  ou  Montagneuse,  v.  princip.  :  Séli- 
nonte,  Séleucie,  Celenderis.  Elle  était  arrosée  par  le  Sélinonte, 
le  Cydnus,  le  Sarus  et  le  Pyrarnus.  La  mer  forme  au  S.  le 
golfe  d'Issus  (Alexandrette)  et  le  canal  de  Cilicie,  entre  cette 
île  et  Chypre.  —  La  Cilicie,  dont  les  habitants  pratiquaient  la 
piraterie,  eut  des  souverains  indigènes,  et  ne  put  être  subju- 
guée par  Crésus.  Elle  se  soumit  à  Alexandre,  puis  fut  disputée 
entre  les  rois  de  Syrie,  d'Egypte  et  de  Cappadoce;  Servilius 
la  réduisit  en  province,  7S  ;  mais  elle  ne  fut  soumise  que  par 
Pompée  après  sa  guerre  contre  les  pirates,  67  et  sa  campagne 
d'Asie,  63.  Elle  eut  Cicéron  pour  gouverneur  de  52  à  50. 
Sous  les  empereurs,  Tarse  eut  une  célèbre  école  de  philoso- 
phie, où  St  Paul  étudia.  Le  pays  forma,  sous  les  noms  de 
Cilicie  lre  et  de  Cilicie  2e,  deux  divisions  de  l'empire  d'Orient. 
Au  moyen  âge,  le  Cilicie  servit  souvent  de  champ  de  bataille 
entre  les  souverains  de  Byzance  et  les  Sassanides.  Conquise 
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par  les  Arabes  au  vn«  siècle,  reprise  sous  Alexis  et  Jean  Com- 
néne,  un  instant  OOCupée  par  Oengis-Kiian  et  par  Tamerlan, 
ellepa    a  «eus  la  domination  des  Ottomane.  B. 

CILICIUM,  étoffe  grossière  en  poil  de  chèvre  ou  de  cha- 
meau.   V.  Cilici;.) 

CILLY  ou  CILLI,  auc.  Claudia  Celeia,  v.  de  l'Autriche- 
Hongrifl  Btyrie)  (en  slave  Celje);  7,000  bab.  Eaux  minéra- 
les. Fondée  par  l'empereur  Claude,  41  ap.  J.-C.  ;  capitale  du 
Norique  jusqu'en  loti.  On  y  trouve  quelques  vestiges  romains 
elles  ruines  du  château  des  comtes  de  Cilly.  — Le  cercle  an- 
cien de  Cilly  a  été  réuni  a  celui  de  .Marbuurg. 
CILLY  (Lîi.kic  un).  V.  L'i.iuc. 

CIMABUE  (Giovanni  Gcaltibri),  peintre,  né  à  Florence 
en  1240,  m.  en  1302.  Il  était  d'une  famille  noble.  Au  lieu, 
d'écouter  les  leçons  de  grammaire  qu'un  de  ses  parents  donnait 
dans  Sainte-Marie-Nouvelle,  il  barbouillait  de  croquis  les 
marges  de  ses  livres.  Des  peintres  grecs  étant  venus  à  Flo- 
rence pour  décorer  la  chapelle  des  Gondi,  il  apprit  leur  art, 
avec  l'assentiment  de  sa  famille,  et  surpassa  bientôt  ses 
maîtres.  Il  améliora  l'ancien  style,  donna  de  l'expression  aux 
figures,  assouplit  les  lignes  et  fondit  plus  harmonieusement 
les  couleurs.  Son  chef-d'œuvre,  le  tableau  de  la  Vierge  et 
Jésus,  qui  orne  l'église  Sainte-Marie-Nouvelle,  fut  porté  pro- 
cessionnellement  à  la  basilique,  au  son  des  cloches  et  des 
tromp.'Ues,  aux  cris  enthousiastes  de  la  foule.  Cimabué  avait 
la  plus  haute  opinion  de  son  art  :  il  brisait  les  ouvrage» 
dans  lesquels  on  lui  signalait  ou  il  apercevait  lui-même  des 
défauts.  Il  devina  le  génie  de  Giotlo  et  le  développa.  Le  mo- 
saïste Andréa  Tan,  m.  six  ans  avant  lui,  lui  avait  prêté  son 
aide,  et  avait  partagé  la  gloire  de  ses  innovations.  Le  musée 
du  Louvre  a  de  Cimabué  la  Vierge  sur  son  trône.        A.  M. 

CIMAROSA  (Dominique1,  célèbre  compositeur  de  musi- 
queitalien  né  à  Aversa  en  1754,  m.  à  Venise  en  1801.  Il  étudia 
au  Conservatoire  de  Naples  sous  Fenaroli,  élève  de  Duraute,et 
acquit  à  cette  excellente  école  la  pureté  et  l'élégance  du  style. 
A  19  ans,  il  commença  d'écrire  pour  le  théâtre,  et  composa 
avec  une  étonnante  facilité,  pour  Rome  et  Naples,  une  foule 
de  pièces,  parmi  lesquelles  on  distingue  la  Baronessa  Slramba; 
l'Italiana  in  Lnndra,  la  Finta  Fracastana  et  la  Finta  Parioina. 
Caio  Mario,  1779,  il  Convilo  di  pietra,  1782,  Olimpiade,  i  Dut 
supposii  Conli,  1784,  il  Credulo,  1785,  le  posèrent  en  rival  de 
Guglielmi  et  de  Paisiello.  Appelé  en  Russie  par  Catherine  II, 
il  y  donna  il  Valdomiro,  17S7,  et  près  de  500  morceaux  déta- 
chés. En  1792,  l'empereur  Léopold  II  le  nomma  maître  de  sa 
chapelle.  Cette  année  même,  il  Matrimonio  segreto  fut  joué  à 
Vienne./  Nemici  generosi,  1796,  gti  Orazi  e  Curiazi,  1797, 
Achille,  l'Imprudente  fortunato,  1798,  ajoutèrent  enGore  à  la 
réputation  de  l'auteur,  qui  laissa  inachevée  sa  partition  d'Arte- 
misia.  Quoique  les  opéras  sérieux  de  Cimarosa  renferment  des 
beautés  de  premier  ordre ,  il  excella  surtout  dans  le  genre 
bouffe.  Il  faillit  être  massacré  en  1799,  comme  partisan  de  la 
république  Parthénopéenne,  lors  de  la  restauration  de  Ferdi- 
nand IV,  et  ne  fut  sauvé  que  par  l'intervention  de  l'ambassa- 
deur de  Russie.  B. 

CIMBEBASIE,  contrée  de  l'Afrique  méridionale,  sur 
l'océan  Atlantique,  entre  la  Guinée  Inférieure  et  le  pays  des 
Hottentots,  par  16°-20°  lat.  S.  Pays  habité  à  l'intérieur  par  les 
Cimbébas;  côtes  sablonneuses  et  arides. 

CIMBER  (Tollids),  un  des  meurtriers  de  César.  Il  tira  la 
toge  du  dictateur  pour  donner  le  signal  aux  conjurés,  qui  se 
jetèrent  sur  lui. 

CIMBRES,  peuple  dont  l'origine  est  très  incertaine  :  se- 
lon les  uns,  ils  seraient  de  race  germanique,  et  n'auraient 
jamais  habité  que  le  pays  qui,  de  leur  nom,  s'appelait,  au 
ier  siècle  av.  J.-C,  CtlersvnèseGimbrique  (Jutland)  ;  selon  d'au- 
tres, ils  seraient  Celtes  ou  Celto-Scythes,  originaires  des  bords 
de  la  mer  Caspienne,  identiques  avec  les  Cimmériens  et  les 
Kymris.  Les  Cimbres,  chassés  de  leur  pays  par  un  déborde- 
ment de  la  mer  Baltique,  144  av.  J.-C,  descendirent  vers  le 
S.,  avec  les  Teutons,  les  Ambrons  et  les  Tigurins,  battirent  le 
consul  l'apirius  Carbon  au  pied  des  Alpes,  112,  et,  prenant 
par  l'IIelvétie  et  le  pays  des  Allobroges,  triomphèrent  de  Si- 
lanus,  d'Aurelius  Scaurus,  de  L.  Cassius,  de  C  Manlius  et  de 
Servilius  Cépion,  dans  la  Narbonnaise,  109-105.  Après  une 
invasion  en  Espagne,  d'où  ils  furent  repoussés  par  les  Celti- 
bériens,  ils  revinrent  vers  l'Italie  :  les  Teutons  et  les  Ambrons, 
qui  devaient  y  entrer  par  les  Alpes  maritimes,  furent  exter- 
minés par  Marius  dans  les  plaines  d'Aix,  102;  les  Cimbres  et 
les  Tigurins,  qui  descendirent  par  les  Alpes  Rétiques  et  la 
vallée  de  l'Adige,  furent  taillés  en  pièces  à  leur  tour,  près  de 
Verceil,  par  Marius  et  Catulus,  101.  Quelques  Cimbres  pa- 
raissent s'être  arrêtés  en  Rétie;  le  brg  et  le  canton  deCemOra, 
près  de  Trente,  le  vge  de  Cimbro,  près  de  Milan,  leur  doivent 
leur  nom.  D'autres,  restés  dans  le  Jutland,  sont  mentionnés 
par  Pline  et  Tacite. 
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CIMBRIQUE  CHERSONESE .  V.  Cheksosbsb. 
CIMBRORUM  PROMONTORIUM,  nom  ancien  du  cap 

CIMETERRE,  du  persan  chimchir,  sabre  recourbé  des 

Orientaux,  à  manche  et  non  à  garde,  et  dont  la  lame  courbe 

ril  vers  la  pointe. 

CIMIER,  ornement  du  casque,  place  au-dessus  de  la  par- 

protègela  tète,  et  qui  est  orné  d  aigrettes,  de 

plumes  de  :rîns  ou  de  figures  d'animaux.  On  en  attribue  1  în- 

5.  —  En  termes  de  blason,  le  cimier  est 

tout  „  le  timbre  ou  casque  qui  surmonte  l'ecu  des 

armoiries.   V.  Bla 

CIMINUS ,  mont,  de  fane.  Étrurie  (près  de  Viterbe),  cou- 
v  une  forêt  dite  Ciminienne;  auj.  le  mont  Cimino. 

CIMMERIEN  (Bosphore).  V.  Bosphore. 
CIMMERIENS,  anc.  peuple   qui   habitait   sur  les  rivages 
septentrionaux  du  Pont-Euxin  et  du  Palus-Méotide,  entre  l'Is- 
et  le  Tanais  (Don),  et  dans  la  péninsule  nommée 
depuis  Krim 'ou  Crimée.  De  mœurs  barbares,  ils  immolaient 
ctimes  humaines,  plantaient  à  la  porte  de  leurs  demeu- 
le  leurs  ennemis,  et  habitaient  des  souterrains 
appelés  argil  ou  argel.  Au  vne  siècle  av.  J.-C,  d'après  Héro- 
dote, les  Scythes,  chassés  de  la  haute  Asie  vers  l'O.  par  les 
»ètes,  refoulèrent  les  Cimmériens,  dont  les  uns  allèrent 
en  Asie  Mineure  coloniser  la  péninsule  où  est  maintenant  Si- 
l  les  autres  remontèrent  le  Danube  et  le  Dniester.  Ces 
i  ;  lient  alors  les  mêmes  que  les  Cimbres   et  les 

Kjmr  -  "• 

'cimmériens  Mo.vrs),  chaîne  de  mont,  au  S.  du  pays  des 
dans  la  Ghersonèse  Taurique,  se  terminant  au 
cap  le  Criou-Métopon.(V.  Crimée.) 
cimmériens,  anc.  peuple  de  la  Campanie,  vivant  de  pil- 
lemeurant  autour  du  lac  Averne,  dans  des  cavernes 
où  la  lumière  ne  pénétrait  jamais. 

CIMMERIS,  nom  latin  d'ANTA_\DR0S  ;  —  surnom  de  Cy- 

s  Cimmériens. 
CIMMSRIUM  ,  nom  anc.  de  Crim  ou  Krim. 
CIMOLOS,  :1e  de  la  mer  Egée,  une  des  Cyclades;  auj.  A'i- 
iMuio  ou  l' Argenture. 

Ri  isai  in  den  gr.  Insein,  t.  III. 
CIMON,  général  athénien,  fils  de  Miltiade,  né  vers  510  av. 
J.-C.  m.  '"  149,  fut  arraché  par  Aristide  aux  désordres  de  la 
oatra  une  grande  valeur  à  la  bataille  de  Salamine 
en  4^0,  accompagna  Aristide  et  Pausanias  dans  l'expédition 
dirigée  contre  Chypre  et  Byzance,  et  devint  généralissime  des 
forces  helléniques,  471.  Il  battit  les  Perses  sur  les  bords  du 
Strymon,  leur  prit  Eion.  détruisit  les  pirates  de  l'île  de  Scyros, 
:  à  Athènes  les  cendres  de  Thésée,  et  vainquit, 
un  seul  jour,  à  l'embouchure  de  f  Eurymédon,  la  flotte  de 
Tithrauste  et  une  armée  asiatique  rangée  sur  le  rivage,  470. 
Le  butin  servit  à  orner  Athènes  de  promenades,  à  construire 
des  aqueducs,  à  achever  la  citadelle  et  les  longs  murs.  Quoique 
chef  de  l'aristocratie,  Cimon  fut  en  faveur  auprès  du  peuple, 
qu'il  gagnait  par  ses  libéralités,  et  auquel  il  ouvrait  ses  ma- 
gnifiques jardins.  11  contribua  à  la  puissance  de  sa  patrie,  en 
se  faisant  livrer  par  les  alliés  leurs  vaisseaux,  et  en  se  char- 
geant, moyennant  un  tribut,  de  soutenir  pour  eux  la  guerre 
contre  la  perse.  La  force  fut  employée  à  l'égard  des  États  qui 
protestèrent  contre  ce  désarmement  des  Grecs  au  profit  d'Athè- 
nes i  dit  sa  liberté,  460.  sparte  ayant  fait  aux  Athé- 
niens l'un ,.,i,t  de  renvoyer  le  secours  que  Cimon  leur  donnait 
pendant  la  3e  guerre  de  Messénie,  ce  général,  accusé  par  Pé- 
i  victime  de  l'ostracisme,  461.  Rappelé  en  456,  il  mé- 
paix  entre  Sparte  et  Athènes  prêtes  à  en  venir  aux 
rigea  l'ardeur  de  ses  concitoyens  vers  l'Asie,  conquit 
l'ili  .  : 1 1 1 1  Citium,  après  avoir  im- 
.  ;    i  Artaxcrxès  Longue-Main  le  Traité  de  Cimon  (révo- 
.  d'iute  par  quelques  hisloricns),  qui  proclamait  l'indé- 
p  mdance  des  villes  grecques  d'Asie  Mineure,  dont  les  troupes 
•  ne  pouvaient  approcher  à  plus  de  3  jours  de  marche, 
mer  Esée  su\  (lottes  du  roi.  V.  les  Vies  de  Cimon 
pur  Plutarque  et  Cornélius  Nepos. 

5  tur  ''■  p"ix  de  Cimon,  dons  la  #"■■  de  l'Instr. 

xvin,  xix.  xxr  b.  Pt  s.  itu. 

cimon  de  cleon*,  célèbre  peintre  grec  du  v°  siècle,  un 
ur3  de  la  perspective. 

I  Acad.  <l.s  inter.,  t.  XXV.,  p.  263.  S.  Re. 

CIMONE,  montagne  de  l'Italie,  à  50  kil.  S.-S.-O.  de  Mo- 
dem'.  C'r  st   le  point  culminant  de  l'Apennin  septentrional 

CINADON,    chef    d'une    conspiration    démocratique    à 
Spe  iv.  J.-C.  Les  éphores  le  firent  battre  de  verges 

mort 

Mai  II    p   Ut.  S.  Re. 

CINALOAoc  SINALOA.l'undesÉtalsduMexiquo.  dans 
leN.-O.de.cepays,  touebant  au  g.  de  Californie  à  l'O.;  74,269 


kil.  carrés;  178,527  hab.  ch.-l.,  Cinaloa.  Sol  montagneux, 
arrosé  par  le  Rio  del  Culiacan  et  le  Rio  del  Fuerte;  climat 
tempéré.  Élève  de  bétail  et  exploitation  des  mines. 

cinaloa,  v.  du  Mexique,  anc.  chef-lieu  de  l'État  de  ce  nom; 
11,000  hab. 
CENARE.  V.  Cinyre. 

CINCA,  anc.  Cinga,  riv.  d'Espagne  (Huesca);  source  dans 
les  Pyrénées,  à  3,000  m.  d'altitude;  passe  à  Ainsa,  près  de 
Barbastro,  à  Monzon,  et  se  jette  dans  la  Sègre  a  4  kil.  au- 
dessus  de  son  confluent  avec  l'Ebre.  Cours  de  1S0  kil. 

CINCHA  ou  CHINCHA  (Iles),  de  l'océan  Pacifique,  re- 
levant du  Pérou,  entre  13°-14°  de  lat.  N.,  à  l'entrée  de  la  baie 
de  Pisco.  Quantités  énormes  de  guano.  Les  anc.  Péruviens  et 
les  Espagnols  punissaient  de  mort  quiconque  troublait  les 
oiseaux  dans  ces  retraites.  Elles  ont  été  occupées  par  les  Chi- 
liens dans  la  dernière  guerre. 

CINCHON  (La  comtesse  de),  femme  d'un  vice-roi  du 
Pérou,  rapporta  en  Europe,  1632,  le  quinquina,  dont  elle 
avait  éprouvé  par  elle-même  la  vertu  fébrifuge,  et  qui  circula, 
comme  remède  empirique,  sous  le  nom  de  pendre  île  la  comtesse. 
Linné  a  donné  le  nom  de  cincliom  à  la  famille  de  plantes  qui 
renferme  ce  végétal,  et  on  appelle  cinchonine  un  alcaloïde  qu'on 
extrait  du  quinquina  gris. 

CINCINNATI,  v.  des  États-Unis,  Ohio;  beau  port  sur 
l'Ohio,  accessible  à  de  grands  bâtiments.  Cincinnati,  fondée  en 
1788,  n'avait,  en  1800,  que  750  hab.  ;  elle  en  avait  46,338  en 
1840,  255,139  en  1880,  et  284, 859  avec  son  faub.  deCovington, 
un  tiers  d'Allemands.  Archevêché  catholique;  évèché  protes- 
tant; collèges;  écoles  de  médecine,  de  droit,  d'arts  et  métiers; 
observatoire,  etc.  On  remarque  le  l'.urnelhouse,  immense  hô- 
tel qui  ressemble  à  un  palais.  Nombreux  édifices  à  l'usage 
des  différents  cultes  et  des  hôpitaux.  Hôtel  des  Invalides  ;  cinq 
théâtres;  abattoirs  gigantesques;  belles  maisons,  rues  droites 
et  très  larges,  surtout  dans  sa  partie  centrale;  communiquant 
par  chemin  de  fer  avec  les  lacs,  par  l'Ohio  avec  le  Mississipi. 
Elle  est  devenue  un  des  entrepôts  les  plus  importants  du  com- 
merce intérieur  des  États-Unis;  la  beauté  de  sa  situation  et 
sa  prospérité,  qui  s'accroît  avec  une  rapidité  inouïe,  lui  ont 
mérité  le  surnom  de  Reine  de  l'Ouest,  que  lui  dispute  Chicago. 
Comme  Chicago,  Cincinnati  exporte  des  viandes  salées,  sur- 
tout des  viandes  de  porc  (plus  de  400,000  annuellement)  ;  ma- 
nufact.  de  coton;  lainages;  construction  de  navires;  moulins 
à  vapeur;  brasseries,  distilleries  ;  fabr.  de  savon,  cire,  céruse, 
couleurs,  etc.  Les  fonderies  et  les  ateliers  de  construction  de 
machines  occupent  5,000  ouvriers;  7  à  8,000  travaillent  les 
meubles  ;  un  seul  atelier  de  chaussures  en  emploie  1 ,000. 

CINCINNATUS  (L.  Quinctids).  Consul  de  Rome  l'an 
292  de  la  ville,  460  av.  J.-C,  il  lutta  pour  le  sénat  contre  le» 
tribuns  qui  soutenaient  la  loi  de  Térentillus  Arsa,  paya  l'a- 
mende à  laquelle  ils  condamnèrent  son  fils  Caeso,  et,  presque 
ruiné,  alla  cultiver  un  petit  champ  qui  lui  restait.  Peu  de 
temps  après,  on  le  rappela  pour  chasser  le  Sabin  Herdonius, 
qui  s'était  emparé  du  Capitole;  après  avoir  sauvé  Rome,  il 
retourna  à  ses  travaux  rustiques.  En  458,  les  députés  du  sénat 
vinrent  encore  l'enlever  à  sa  charrue;  il  délivra Minucius,  en- 
i  veloppé  par  les  Èques,  et  se  démit  de  la  dictature  au  bout  de 
16  jours.  Il  reçut  encore  cette  magistrature  en  438,  avec  la 
mission  de  déjouer  les  complot-,  de  spurius  Maelius;  il  avait 
alors  80  ans.  Son  maître  de  la  cavalerie,  Servilius  Ahala, 
perça  Mœlius  de  son  épée  sur  le  Forum.  Cincinnatus  abdiqua 
après  21  jours  de  dictature.  A-  G- 

cincinnatus  (Ordre  de)  on  des  CINCINNATI,  associa- 
tion formée  aux  États-Unis,  en  1783,  entre  lesofficiers  de  l'ar- 
mée de  terre  et  de  la  marine,  pour  la  conservation  et  la  défense 
de  la  liberté  conquise.  Le  major  général  Steuber  en  fut  le  pré 
sident.  La  décoration  était  une  médaille  représentant  d  un 
côte  l'aigle  des  États-Unis,  et  de  l'autre  Cincinnatus  abandon- 
nant sa  charrue  pour  aller  servir  l'État.  L'ordre  devait  être  hé- 
réditaire ;  on  pouvait  y  admettre  viagèrement  les  étrangers.  En 
1784  Washington,  élevé  à  la  présidence,  fit  abolir  1  hérédité, 
interdit  d'admettre  d'autres  membres,  et  étouffa  ainsi  une  ins- 
titution contre  laquelle  protestaient  les  tendances  egahtaires 
des  Américains,  et  qui  était  attaquée  en  Europe  par  Mirabeau. 

CINCIUS  ALIM2NTUS  (L.),  historien  romain  du  ne  siè- 
cle av  J  -C  II  avait  écrit  l'histoire  d'Annibal,  colle  de  Gor- 
gia's  le  Lé'ontin,  et  un  traité  sur  l'art  militaire,  ouvrages  auj. 
perdus;  les  fragments  de  ses  écrits  ont  été  recueillis  parmi 
ceux  des  anciens  historiens  latins,  dans  les  collections  de  Pop- 
ma,  1620,etdeKrause,  Berlin,  1833,  et  dans  une  disserta- 
tions spéciale  par  M.  Hertz,  Berlin,  1842.      _ 

CINCTIA,  du  la  lin  cinctus,  surnom  donne  a  Junon,  parce 
qu'elle  pn  subit  aux  mariage». 

CINEAS,Thes-;alien.  ministre  et  favori  de  Pyrrhus,  roi 
d'Epire, essaya  vainement  de  le  détournerdesonexpeditionen 
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Italie,  et  fut  envoyé  iiRome,  après  la  bataille d'Héraclée,  pour 
négocier  la  paix,  279  av.  J.-G.  ;  elle  fut  refusée.  Il  disait,  s 
retour,  que  le  sénat  lui  avait  paru  une  assemblée  de  rois.  Il  avait 
reçu  les  levons  de  Démosthène,  et,  au  dire  de  Pyrrhus,  son 
éloquence  lui  avait  conquis  plus  de  villes  que  la  force  des  a: 

CINER ARIUM ,  urne  où  les  anciens  mettaient  les  cendres 
des  morts,  et,  par  suite,  sépulcre  dans  lequel  on  déposait  cette 
urne. 

CINÉSIAS ,  poète  dithyrambique  d'Athènes ,  raillé  par 
Aristophane.  Les  fragments  ont  été  recueillis  ettrad.  en  alle- 
mand par  Hartung,  1856. 

Schmidt,  De  Cineaia,  1844.  S.  Ru. 

CINÉTHON  DE  SPARTE,  poète  cyclique  vers  765  av. 
J.-G.  11  avait  chanté,  dans  sa  Telcijonia,  les  aventures  d'Ulysse 
après  son  retour.  On  lui  attribuait  encore  des  poèmes  sur  Her- 
cule, Œdipe,  et  une  Petite  Iliade. 
Welcker,  if  Cyrle  épique,  p.  213.  S.  He. 

CINETHUS,  rhapsode  de  Chios,  auquel  les  anciens  attri- 
buaient l'hymne  homérique  à  Apollon.  S.  Re. 

CINEY,  v.  de  Belgique,  prov.  de  Namur  ;  2,900  hab.  Tail- 
landerie, poterie  de  terre;  foire  à  bestiaux.  Vieille  enceinte  de 
murailles  attribuée  aux  Romains. 
CINGA,  nom  anc.  de  la  Cinca. 

CINGETORIX,  chef  gaulois,  de  la  nation  des  Trévires  et 
gendre  d'Indutiomar,  trahit  ses  compatriotes  et  fut  un  utile 
auxiliaire  pour  César  et  Labiénus. 

CINGLAIS  (Le),  petit  pays  de  l'anc.  Normandie,  où  se 
trouvaient  Bray-en-Cinglais,  Cesny-en-Cinglais  et  Moutiers- 
en-Cinglais  (Calvados). 

CINNA  (Ldcids-Cornélids),  patricien,  partisan  de  Ma- 
rius.  Consul  l'an  666  de  Rome,  87  av.  J.-C.,  il  proposa,  en 
l'absence  de  Sylla  qui  combattait  Mithridate,  la  répartition  des 
nouveaux  citoyens  dans  les  anciennes  tribus  en  vertu  de  la 
loi  Sulpicia.  Chassé  de  Rome  par  son  collègue  Octavius,  il 
réunit  des  troupes  en  Campanie,  rappela  d'Afrique  Marius 
proscrit,  et  fut  le  complice  de  ses  cruautés  dans  Rome.  Il  se 
continua  dans  sa  charge  3  ans  de  suite,  et  fut  tué  par  un  cen- 
turion au  moment  où  il  allait  avoir  à  lutter  contre  Sylla, 
l'an  069. 

CINNA  (C.-Helvids),  poète  latin,  dont  Quintilien,  Servius  et 
Priscien  font  mention.  Il  était  l'auteur  d'un  poème  intitulé 
Smyrna.  On  lui  attribue  plusieurs  épigrammes. 
V.  Weichert,  Rdiquiso  poetar.  latinor.,  Leipz.,  1830. 
CINNA  (Cn.  Cornélius),  arrière-petit-fils  de  Pompée,  cons- 
pira contre  Auguste  qui  l'avait  comblé  de  bienfaits,  et  qui  lui 
pardonna.  Ce  liait  de  clémence,  qui  ne  se  trouve  ni  dans  Ta- 
cite ni  dans  Suétone,  et  dont  Sénôque  met  la  scène  en  Gaule, 
tandis  que  Dion  la  place  à  Rome,  a  fourni  à  Corneille  le  sujet 
de  sa  tragédie  de  Cinna. 

CINNAME  (Jean),  un  des  meilleurs  historiens  byzantins, 
fut  secrétaire  deManuel  Comnène,  qu'il  accompagna  dans  ses 
expéditions.  Son  Histoire  comprend  le  règne  de  Jean  Ier,  de 
1118  à  11 13,  cl  celui  de  Manuel,  qui  s'arrête  à  1176.  S'il  y  a 
quelque  partialité  et  des  préjugés  dans  Cinname,  il  offre  du 
moins  des  détails  curieux  et  des  remarques  pleines  de  saga- 
cité. Il  a  été  publié  en  dernier  lieu  dans  la  Byzantine  à  Bonn. 
Hanc-kius,  de  Scriptoribus  byzantinis,  p.  316  et  suiv.  B.  et  S.  Re. 
CINNAMOMIFERA  REGIO,  partie  de  l'Afrique  anc,  à 
l'E.,  près  de  la  mer  Rouge;  auj.  le  S.  de  l'Abyssinie.  Elle 
tirait  son  nom  du  cinnamome  (cannelle),  qu'elle  produisait  en 
abondance. 

CINO  DA  PISTOIA,  jurisconsulte  et  poète  italien,  né  en 
1270,  m.  en  1337,  était  de  la  maison  des  Sinibaldi.  Il  ensei- 
gna le  droit  à  Trévise,  à  Pérouse,  à  Florence,  et  eut  Barlhole 
pour  élève.  Son  Commentaire  sur  les  neuf  premiers  livres  du 
Code  est  célèbre  :  la  meilleure  édition  est  celle  de  Francfort, 
1578.  Ses  Poésies,  imprimées  en  1518  et  1527  avec  celles  de 
Dante,  ont  été  publiées  séparément  à  Rome,  1559;  à  Venise 
15S9,  et,  en  dernier  lieu,  avec  une  Vie  de  Cino,  par  Séb. 
Ciampi,  Pise,  1808  et  1813-14,  et  Pistoia,  1826.  Les  poésies 
de  Cino  ont  de  la  douceur  et  de  l'élégance,  de  la  purelé  et  de 
l'harmonie  ;  mais  on  y  trouve  aussi  de  la  recherche  et  de  l'af- 
fectation. Il  a  donné  au  sonnet,  qu'avait  inventé  Pierre  des 
Vignes,  plus  de  développement  et  de  régularité.  Célébré  de  son 
vivant  par  Dante,  Cino  da  Pistoia  a  été  imité  par  Pétrarque. 

B. 
CINQ-ARBRES  (Jean),  en  latin  Qumquarboreus,  né  à  Au- 
rillac  au  commencement  du  xvie  siècle,  fut  professeur  d'hé- 
breu et  de  syriaque  au  Collège  de  France  en  1554,  et  mourut 
doyen  des  professeurs  royaux,  en  1587.  On  a  de  lui  une  Granit- 
maire  hébraïque,  1546,  réimprimée  en  1609  sous  le  titre  de  Lin- 
guœ  hebraîcœ  inslitutiones  absolutissimœ,  avec  un  traité  de  la  poé- 
sie et  de  la  syntaxe  des  Hébreux.  Il  a  traduit  en  latin  plusieurs 
psaumes  el  quelques  ouvrages  d'Avicenne.  D. 

CINQ-CENTS  (Conseil  des).  V.  Conseil  des  Cinq-Cents. 


CINQ-EGLISES.  V.  Fcni  kirciien. 

CINQ-MARS  Henri  COIFFIER  du  RUZÉ,  marqcisde), 
2°  fils  du  maréchal  d'Efflat,  n  en  1620,  m.  en  1642.  Richelieu 
le  plaça  près  de  Louis  XIII,  qui  bientôt  l'appela  son  cher  ami 
et  le  nomma  à  19  ans  grand  écuyer  de  France  ;  on  l'appelait, 
suivant  l'usage  de  la  cour,  M.  le  Grand.  Le  favoi  i 
somptueux  qu'incapable,  outre-passa  le  rôle  que  lui  avait  des- 
tiné le  ministre;  il  voulut  entrerai]  conseil.  Richelieu  n'y  con- 
sentit pas,  et  il  ne  put  l'obtenir;  il  aspira  à  la  main  de  Marie 
de  Gonzague,  qui  l'aimait,  et  le  cardinal  lui  interdit  ce  ma- 
i  alors  i!  conspira  contre  le  1er  ministre,  entraîna  Gaston 

d'Orléans  toujours  prêt  a  s'unir  aux  mécont  ints,  et  p  M  même 
espérer  un  instant  d'avoir  pour  complice  le  roi  lui-même,  fati- 
gué du  joug  de  Richelieu.  Celui-ci  fut  vite  informé;  s'étant 
procuré  la  copie  d'un  traité  signé  avec  le  duc  d'Olivarès,  mi- 
nistre de  Philippe  IV,  il  fit  arrêter  à  Narbonne  Cinq-Mars  et  de 
Thou,  son  ami;  une  commission  condamna  à  mort  les  deux 
accusés,  qui  furent  décapités  à  Lyon.  M.  A.  de  Vigny  a  publié 
un  roman  intitulé  Cinq-Mars,  ou  une  Conjuration  -sous  Loui  Mil, 
1826,  dans  lequel  la  vérité  historique  n'est  pas  suffisamment 
respectée.  J.  T. 

CINQ-MARS,  brg  (Indre-et-Loire) ,  arr.  de  Chinon ,  sur  le  che- 
min de  fer  de  Tours  à  Nantes  et  près  de  la  rive  dr.  de  la  Loire; 
1,960  hab.  On  l'appelait  jadis  Saint-Médard-dc-la-Pile,  parce 
qu'on  voit  près  de  la  un  pilier  quadrangutaire  en  briques,  haut 
de  29  ru.,  large  de  3  sur  chaque  face,  surmonté  autrefois  de 
5  autres  piliers  de  3  m.,  dont  un  a  été  renversé:  on  suppose  que 
c'est  un  monument  funéraire,  et  on  l'a  attribué  sans  aucune 
preuve  aux  Celtes,  aux  Romains,  aux  Alains  ou  aux  Golhs. 

CINQ-PORTS  (Les),  en  anglais  Cinque-Ports,  anc.  prov. 
militaire  etadministratived'Angleterre.  Fondée  autcmpsdela 
conquête  normande,  elle  se  composait  des  ports,  considérés 
I  alors  comme  très  importants,  de  Sandwich,  Douvres,  Rom- 
ney,  Hythe  et  Hastings.  Excepté  Douvres,  aucun  de  ces  ports 
I  n'estauj.  accessible  a  la  marine.  Jean  sans  Terre,  Henri  III  et 
Edouard  III  accordèrent  aux  Cinq-Ports  de  grands  privilèges; 
j  on  leur  adjoignit  successivement  les  villes  de  Ramstiaîe,  Mar- 
gate,  Deal,  Feversham,  Folkeslone,  Winchelsea,  Rye,  Peven- 
sey  et  Seaford.  Ce  territoire  a  pour  gouverneur  le  Lord  gardien 
et  amiral  des  Cinq-Ports  (Lordwarden  and  admirai  of  the  C.inque- 
Porlst,  qui  réside  à  Walmer-Castle,  près  de  Douvres;  c'est  une 
des  grandes  charges  honorifiques  d'Angleterre.  Jusqu'à  la  ré- 
forme parlementaire  de  1S32,  chaque  port  élisait  deux  dépu- 
tés, qui  portaient  le  titre  de  barons  des  Cinque-Ports,  Au  cou- 
ronnement des  rois,  ces  députés  portaient  le  baldaquin,  qui, 
après  la  cérémonie,  demeurait  leur  propriété. 

CINTEGABELLE  ,  ch.-l.  de  cant.  (Hte-Garonne),  arr. 
de  Muret,  sur  la  rive  dr.  de  l'Ariège  ;  2,715  hab.  Belle  église; 
comin.  de  grains. 

CINTIO.  V.  Giraldi. 

CINTRA,  v.  de  Portugal,  prov.  de  Lisbonne  (Estréma- 
durej,  sur  la  pente  du  mont  de  son  nom;  4,500  hab.  Agréa- 
blement située;  nombreuses  villas:  magnifiques  fontaines.  Er- 
mitage de  capucins,  dit  Couvent  de  liése,  parce  que  les  cellules 
taillées  dans  le  roc  sont  revêtues  de  liège,  préservatif  contre 
l'humidité.  Beau  château  royal  du  moyen  âge.  où  fui  enfermé 
Alphonse  VI.  Château  plus  remarquable  encore  de  Penha  de 
Cintra.  C'est  à  Cintra  que  le  général  Junot  signa  avec  Dalrym- 
ple  la  capitulation  pour  l'évacuation  du  Portugal,  22  août  1808. 
Beaux  marbres  aux  environs. 

CINTRA  'Pierre  nv.) ,  navigateur  portugais,  atteignit  la 
Guinée  en  1462,  et  y  bâtit  le  fort  de  la  Mina,  dans  un  second 
voyage  avec  Diego  d'Azambuja,  14S2. 

CINYPS,  riv.  de  l'anc.  Afrique  Tripolitaine,  affl.  de  la 
Méditerranée;  auj.  Oited-Quaham.  Elle  arrosait  un  pays  de 
même  nom. 

CINYRE,  roi  de  Chypre,  fut  chassé  de  ses  États  parles 
Grecs,  pour  ne  leur  avoir  point  fourni  exactement  des  vivres 
pendant  le  siège  de  Troie.  Ses  cinquante  filles  se  jetèrent  à  la 
mer  et  furent  métamorphosées  en  alcyons.  On  lui  attribue  la 
fondation  de  Paphos,  de  Cinyrée,  de  Smyrne,  el  l'invention 
des  tenailles,  du  marteau,  du  levier  et  de  l'enclume.  Il  est  l'an- 
cêtre mythique  et  le  prototype  héroïque  du  sacerdoce  de  Paphos. 
Ensrd.  Kypros,  I,  p.  169,  203,  4:8;  II,  9Ï-136.  S.  Re. 

CIOMPI,  c.-à-d.  Compères,  nom  donné,  à  Florence,  aux 
métiers  inférieurs  non  organisés  en  arts  ou  corporations,  et 
placés  dans  la  dépendance  d'autres  professions.  Ainsi  les  tein- 
turiers, les  cardeurs,  les  peigneurs  de  laine,  les  tailleurs,  etc., 
se  rattachaient  tous  à  l'art  majeur  de  la  laine  et  dépendaient 
de  ses  consuls  ou  syndics.  En  1378,  un  soulèvement,  où  cette 
populace  s'abandonna  à  tous  les  excès,  fit  ériger  pour  les 
Ciompi  trois  corporations  nouvelles,  et  leur  donna  une  part 
au  gouvernement;  mais  les  magistratures  leur  furent  enle- 
vées, et  l'une  des  corporations  détruite  presque  aussitôt;  les 
deux  autres  furent  aussi  abolies  en  1382.  R. 

CIONTE.  Y.  Cids. 
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CIOTAT  (LA),  anc.  Citharisla,  ch.-l.  de  cant.  (Bouches- 
dn-Rhône),  arr.  de  Marseille;  bon  port  sur  le  golfe  des  Lè- 
gues ou  de  La  Ciolat.  pouvant  contenir  150  bâtiments,  admet- 
tant les  navires  de  S00  tonneaux  et  même  les  frégates;  9,000 
hab.  Place  de  guerre  ;  trib.  de  commerce  ;  école  d'hydrographie  ; 
«onstruction  de  navires  de  commerce  et  de  machines  à  vapeur. 
Belle  esplanade,  appelée  la  Tasse,  d'où  l'on  a  une  vue  magni- 
fique; comm.  de  vins,  huiles,  figues,  poissons,  fruits.  Pèche 
de  l'anchois  et  de  la  sardine.  Patrie  de  l'amiral  Gantheaume. 
La  ville  fut  fondée  au  xme  siècle;  elle  avait  10,000  hab.  sous 
François  I''r.  La  revocation  de  l'édit  de  Nantes  lui  porta  un 
«oup  funeste,  dont  elle  ne  s'est  relevée  qu'au  xix«  siècle. 

CIP ANGU ,  nom  sous  lequel  on  désignait  le  Japon  a  la  fin 
•du  moyen  âge,  par  corruption  de  son  nom  chinois  (.hjpen- 
K  C    nom  se  trouve  dans  la  relation  de  Marco  Polo. 

CIPAYES,  en  angl.  seapoys  (même  mot  que  spahis),  sol- 
dats d'infanterie  indigène  formés  par  les  Européens  dans 
ustan.  Les  Français  en  ont  quelques  compagnies  dans 
:  ssemenls  des  Indes.  Lord  Clive  en  créa  au  Bengale 

menls.  En   1S57  ,  la  Compagnie  des  Indes  en  avait 
l.  On  en  compte  auj.  117,670,  répartis  en  143  rég. 
d'infanterie  et  48  de  cavalerie.  Ils  sont  brahmanistes  ou  ma- 
hométans,  très  sobres,  patients,  infatigables  et  faciles  à  com- 
mander. 

CIPPICO  (Coriolan),  en  latin  Cêpion,  historien  vénitien, 
né  à  Trau  (Dalmatie)  en  1425,  participa  à  la  défense  de  Seu- 
le- Turcs.  1470-74,  et  raconta  l'histoire  de  cette 
i3liv..  i'.t'  Bello  Asialico,  Venise,  1594.  Il  a  laissé  aussi 
la  vie  du  doge  Pierre  Mocenigo,  1474,  in-4°. 

CIPRIANI  (J.-B.),  peintre  et  graveur,  né  à  Pistoia  en 
i.  à  Londres  en  17S5.  Attiré  en  Angleterre,  il  fut  un 
membres  de  l'Académie  royale  fondée  en  1769. 
;  is  tableaux  il  a  imité  le  Corrège.  Il  a  exécuté  de  char- 

ii         -  compositions  pour  le  Roland  furieux.  Sa  gravure  la  plus 
r  -1  une  Descente  de  croix  d'après  Van  Dyck. 

CIRBIED  (J.  Chaiian  .  prêtre  arménien,  né  en  1772,  dans 
polamie,  m.  en  1S34,  se  rendit  à  Rome,  où  il  reçut 
res,  puis  à  Livourne,  où  il  devint  un  des  habitués  de 
arménienne.  En  1792,  il  s'établit  à  Paris,  prit  place 
parmi  les  prêtres  assermentés,  et  épousa  une  Française.  En 
:  laveur   le  la  nation  arménienne,  qui  lui 
■  irni  d'utiles  auxiliaires,  ayant  créé  une  chaire  d'ar- 
D  .  à  la  Bibliothèque  impériale,  Cirbied  en  fut  nommé  pro- 

':i  1-27.  il  remit  sa  chaire  à  son  élève,  M.  Le  Vail- 
lant d  ■  Florival,  et  entreprit  un  voyage  à  Tiflis,  où  il  mourut. 
■  ■■-  I  -'  r  l'histoire  ancienne  de  l'Asie,  pui- 
i  t  hist  iriqu  s  il  ■  la  prê- 

ts dans  la  Palestine  sous  I  emee,\-ur  Zimis- 
;toire  manuscrite  de  Mathieu  Erctz,  <:l 
,i  les;  Tableau  général  de  r  Arménie; 
r  la  situation  actuelle  du  royaume  de  Peete.  Paris, 
rançaise)  de  la  lantjue  a  e  aie  nie  nue,  Paris,  1823; 
lut-lion  française  de  ta  Grammaire  de  Denys  deThrac,  faîte  sur 
lion  ai  in  nienne.  et  publiée  en  liois  langues,  grecque,  ai  mt- 
l'ai  is,  182».  C — A. 

CIRCARS  ou  SERCARS  DU  NORD,  anc.  prov.  de 
ustan,  sur  la  cjte  O.  du  golfe  du  Bengale,  entre  le  Car- 
natic  et  la  côte  d'ûrissa,  formée  des  5  districts  de  Cicacole, 
Radjamandri,  Ellore,  Condapilly  et  Gantour,  auj.  comprise 
dans  la  présidence  anglaise  de  Madras.  Cap.  Cicacole.  Pays 
montagneux,  chaud  et  très  fertile,  arrosé  par  le  Godavéry  et 
hua.  Soumis  aux  Français  sous  Dupleix,  les  Circars 
furent  conquis  par  Clive  en  1759. 

CIRCASSI2,  contrée  située  sur  le  versant  septentrional 
du  C;.'.  la  mer  Noire  ut  la  mer  Caspienne,  jusqu'au 

.  el  au  Tcrek,  et,  sur  le  versant  méridional,  jusqu'à  la 
lie.  Elle  tire  son  nom  des  Tcherkesses,  la  plus  impor- 
tant.' des  peuplades  qui  l'habitent,  et  comprend  la  Kabardie, 
;  ivsdes  Tcherkesses,  desOssètes,  des  Lesghiz,  etc. 
100  kil.  cairés;  v.  princip.  :Taman,Temrouk,  Ke- 
iu.  Sol  montagneux  elboise,  peu  salubre  dans  les 
vaux  elde  bestiaux.  Les  Tcherkesses  sont 
belliqueux  et  infatigables,  pillards,  vindicatifs,  mais  hospita- 
mmea  ont  une  grande  réputation  de  beauté,  et  peu- 
plent le=  harems  de  l'Orient.  —  La  Circassie  a  été  soumise  à 
une  multitude  de  maîtres  (rois  de  Colchide,  puis  du  Bosphore 
Cbnmérion,  Huns,  Khazares,  Mongols,  Turcs  Seldjoukides, 
irgie,  khans  de  Crimée).  Allié  de  la  Russie  au  xvxe 
ontre  les  khans  de  Crimée  et  les  Ottomans,  elle  se  sou- 
mit à  ces  derniers  au  xvme.  Mais  la  Russie  a  fait,  de  ce  côté, 
des  progrès  importants.  [V.  CaccàSE.)  I.osCircassiens  ont  été 
bloqué-:  au  N.  par  r,u,o<><i  Cosaques  colonisés  militairement, 
et  par  les  j.  ■  :  "goroskaïa,  Kizliar,  Iékatérinograd  et 

l'O.  par  le*  ports  fortifiés  d'Anapa,  de  Ghé- 
iendjik.  d  S  iu  Ijouk-Kalcb,  de  Soukoum-Kaleh,  et  par  l'éta- 
blissement d  -s  Russes  dans  le  Daghestan  et  les  ports  de  la 
mer  Caspienne,  au  S.  par  l'annexion  de  la  Géorgie.  Depuis  la 
soumission  de  Schamyl  et  du  Caucase  oriental  en  1859,  les 


tribus  occidentales  du  Caucase,  les  Circassiens  proprement 
dits  (Tcherkesses,  Adighes,  Abases)  restaient  seuls  indépen- 
dants. Ils  furent  attaqués  de  1860  à  1861,  rejetés  du  Kouban 
supérieur  sur  le  Caucase,  et  de  là  sur  la  mer  Noire,  leur  pays 
annexé  en  1863  au  Territoire  des  Cosaques  de  la  mer  Noire, 
pour  former  le  Territoire  du  Kouban  (V.  Kodban),  et  10  régi- 
ments de  Cosaques  établis  à  demeure  dans  la  Circassie.  Les 
Tcherkesses  ont  préféré  l'exil  à  la  domination  russe,  et,  en 
1864,  la  presque  totalité,  plus  de  200,000,  ont  quitté  le  pays, 
privés  de  leurs  armes  et  dépouillés  de  leurs  biens  ;  déjà  déci- 
més par  la  misère  et  les  maladies,  ils  ont  été  recueillis  par  les 
Turcs,  et  cantonnés  en  Europe,  dans  la  Dobroudscha,  auj. 
prov.  roumaine,  et  en  Asie  Mineure  sur  le  littoral  depuis  Si- 
nope  jusqu'à  Trébizonde.  Cette  émigration  rend  la  Russie 
maîtresse  dos  côtes  orientales  de  la  mer  Noire.  (V.  Caucase 

[LlEUTENANCE  GÉNÉRALE  Du].)  B.  et  C.  P. 

CIRCÉ,  célèbre  magicienne,  fille,  suivant  Homère,  du  So- 
leil et  de  la  nymphe  Persa.  On  l'a  placée  soit  à  ^Ea  en  Col- 
chide, soit  dans  une  ile  de  ce  nom  qui  n'est  plus  auj.  qu'un 
cap  d'Italie,  le  monte  Circello.  Elle  changea  en  pourceaux,  par 
ses  breuvages,  les  compagnons  d'Ulysse;  celui-ci,  préservé 
par  une  herbe  qu'il  avait  reçue  de  Minerve,  força  Circé  de 
rendre  à  ses  compagnons  leur  forme  primitive,  puis  resta  un 
an  auprès  d'elle  ellui  donna  un  fils.  Ce  fut  Circé  qui  changea 
Picus  en  pivert  et  Scylla  en  monstre  marin.  Il  y  a  une  belle 
cantate  de  Circé  par  J.-B.  Rousseau. 

CIRCEII  oo  CIRCEIUM,  v.  de  l'anc.  Latium,  chez  les 
Volsques;  tirait  son  nom  de  Circé.  Aujourd'hui  Circello. 

CIRCELLO  oc  CIRCEO  (Monte),  anc.  Circœum  promon- 
toriam,  montagne  du  royaume  d'Italie,  à  15  kil.  S.-S.-O.  de 
Terracine,  à  l'extrémité  S.  des  marais  Pontins.  Elle  forme 
sur  la  Méditerranée  un  cap  qui  parait  avoir  été  jadis  une  île. 
C'esl  une  roche  calcaire,  taillée  à  pic  et  abordable  par  un 
seul  côté;  à  une  certaine  hauteur  on  trouve  de  beaux  restes 
de  murs  cyclopéens,  annonçant  une  ancienne  citadelle,  et  au 
sommet,  à  525  met.  au-dessus  de  la  mer,  quelques  ruines, 
que  l'on  croit  avoir  appartenu  à  un  temple  du  Soleil.  Dans  ses 
flancs  s'ouvrent  diverses  grottes,  dont  une  que  l'on  appelle  la 
grotte  de  Circé.  Les  troupeaux  de  porcs  sauvages  sont  encore 
nombreux  dans  les  environs.  (V.  Circé.) 

CI.RCENSES,  c.-à-d.  jeux  du  cirque.  (V.  Cirqoes.) 

CIRCiSSIUM,  anc.  v.  de  la  Mésopotamie  (auj.  Kirkcsieh), 
au  coati,  du  Chaboras  et  de  l'Euphrate.  Néchao,  roi  d'Egypte, 
y  battit  les  Babyloniens,  et  fut  défait  à  son  tour  par  Nabucho- 
donosor  II,  006  av.  J.-C.  Suivant  la  plupart  des  historiens,  ce 
serait  l'anc.  Karkemish.  Toutefois  M.  Maspéro  conteste  cette 
identification. 

CIRCONCELLIONS.  Ce  nom  fut  donné  à  une  branche 
des  donalistes.  (V.  ce  mol.)  On  l'appliqua  aussi,  pendant  le 
xnc  et  le  xme  siècle,  à  des  hérétiques  d'Allemagne,  qui  atta- 
quaient l'autorité  des  papes,  des  évêques  et  des  prêtres,  niaient  . 
la  légitimité  de  l'interdit  ecclésiastique  et  distribuaient  eux- 
mêmes  Jes  indulgences. 

CIRCONCISION ,  usage  religieux  chez  les  Juifs  etles  Ara- 
bes. Une  fête  de  l'Église  catholique,  établie  régulièrement  au 
ive  siècle,  et  qu'on  célèbre  le  lur  janvier,  rappelle  la  circon- 
cision de  J.-C.  C'était,  dans  l'ancienne  loi,  la  figure  du  baptê- 
me. —  Mahomet  prescrit  la  circoncision,  qui  est  pratiquée  chez 
tous  les  peuples  musulmans. 

CIRCONIUM,  nom  latin  de  Zirknitz. 

CIRCUMPOTATIO,  repas  funèbre  chez  les  anc.  Romains. 
Il  se  faisait  sur  le  tombeau  d'un  mort  dont  on  célébrait  l'anni- 
versaire, et  les  assistants  buvaient  à  la  ronde;  d'où  le  nom  de 
ce  repas.  C.  D — y. 

CIRCUS  JULIANTJS,  nom  latin  d'ARCUEiL. 

CIRENCESTER  ou  CICESTER,  Corinium,  v.  fort  anc. 
d'Angleterre,  comté  de  Glocester,  sur  la  Churn.  Antiquités 
romaines;  amphithéâtre  appelé  auj.  BulNRing,  etc.  Ruines 
d'une  riche  abbaye  fondée  par  Henri  Ier.  Église  du  xve  siècle 
très  remarquable;  7,080  hab.  Beaucoup  de  maisons  de  cam- 
pagne. Près  de  là  est  Oakley-Park,  résidence  de  lord  Bathurst. 
École  d'agriculture. 

CIREY-LES-FORGES ,  vge  (Meurthe-et-Moselle),  seul 
reste  de  l'anc.  arrond.  de  Sarrebourg  cédé  aux  Allemands  en 
1871;  2,350  hab.  Importante  verrerie;  grande  manuf.  de 
glaces. 

CIREY- SUR -BIAISE    OU    CIREY -LE -CHATEAU  ,    Vge 

(Haute-Mar..e  ,  arr.  de  Vassy  ;  700  hab.  Château  qui  appar- 
tint à  la  marquise  Du  Chàtelet  et  que  Voltaire  habita  souvent 
de  1733  à  1749. 

CIRILLO (Doi_:nique  .  médecin,  né  en  1734  dans  la  Terre 
de  Labour,  m.  en  1799,  visita  la  France,  où  il  se  lia  avec  Nol- 
I et ,  Builon,  d'Alembert  et  Diderot,  et  alla  suivre  à  Londres 
les  leçons  de  W.  Hunier.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  devint 
médecin  de  la  cour.  Lorsque  les  Français  eurent  envahi  la 
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royaume  de  Nsiples  et  proclamé  la  république,  il  fut  nommé 
représentant  du  peuple  et  membre  de  la  conmri  ston  législa- 
tive, I7'.i'j.  Au  rétablissement  du  roi  Ferdinand,  il  lut  con- 
dàmné  a  mort.  Ferdinand  consentît  à  lui  laisser  la  vie,  sur  li»s 
instances  de  Nelson,  i  la  condition  qu'il  demanderait  sa  grâce. 
Cirillo  refusa  el  fut  pendu. 

Le*  principaux)  >-i  il >  .lr*  Cir-illo  sont  :  Fun&tanatfa  boianica,  1787,2  vol.; 
Bktontoioifia  tôcayalitotn»  >]><•<  imun,  1787,  in-fol. 

CIRO ,  v.  du  royaume  d'îtalie  (prov.  de  Catauzaro),  à 
32  Ml.  N.-N.-O.  de  Corione  et  près  de  la  mer  Ionienne  ; 
3Ç836  hab. 

CIRQUES,  circus.  Le  cirque,  que  les  Grecs  appelaient 
hippodrome,  servait  à  donner  des  courses  de  chars  et  de  che- 
vaux ;  c'était  une  immense  construction,  ayant  la  forme  d'un 
parallélogramme  très  allongé,  terminé  à  l'une  de  ses  extré- 
mité en  demi-cercle,  et  muni  de  gradins  sur  trois  de  ses  cô- 
tés. Les  parties  essentielles  étaient  les  remises,  enreercs  'V.  ce 
mot),  d'où  s'élançaient  les  chevaux  ;  l'épine,  s/iniu,  siyiui..,i  en 
maçonnerie  construit  dans  le  sens  de  la  longueur  et  garni 
fréquemment  de  statues;  les  bornes,  metrr,  situées  ds  part  et 
d'autre  de  la  spina  et  autour  desquelles  devaient  tourner  les 
chars;  Veuripe,  petite  rivière  entre  l'arène  et  les  gradins  ;  le 
podium  ou  soubassement  des  gradins.  Outre  les  places  pu- 
bliques auxquelles  on  accédait  en  général  par  trois  portes,  il 
y  avait  encore  des  loges  officielles  couvertes  (cubicula,  sugges- 
lus)  pour  la  famille  impériale  ou  les  fonctionnaires. 

Les  jeux  du  cirque  ou  circenses  comprenaient  des  courses 
de  chars,  de«  jeux  gymniques  comme  les  courses,  le  pugilat, 
le  jeu  de  Troie  (ludus  Tro/aitus)  décrit  par  Virgile  {Enéide,  V), 
les  jeux  séviraux  exécutés  par  six  escadrons  de  chevaliers,  etc. 
De  tous  ces  jeux,  les  plus  populaires  étaient  les  courses  de 
chars  ;  les  cochers  (  agitatores  )  vainqueurs  étaient  honorés  par 
des  statues,  des  peintures,  des  monuments  de  tout  genre,  qui 
finirent  sous  l'empire  par  devenir  si  nombreux  et  si  encom- 
brants dans  les  rues  de  Rome,  qu'une  loi  dut  en  restreindre 
l'usage  aux  cirques  seulement  (Code  Théod.,  XV,  vu,  12).  Ju- 
vénal  a  résumé  dans  un  hémistiche  célèbre  les  passions  et  les 
besoins  du  peuple  romain  :  panent  el  circenses.  On  connaît 
encore  les  noms  de  quelques  agitatores  célèbres,  entre  autres 
Scorpus,  cité  par  Martial  (V,  25)  et  dans  une  inscription  funé- 
raire où  il  est  appelé  gloria  cirei.  Les  chevaux  vainqueurs  n'é- 
taient pas  l'objet  d'une  moindre  célébrité  et  d'une  moindre 
admiration. 

Parmi  les  nombreux  cirques  que  les  Romains  avaient  élevés 
pour  satisfaire  cette  passion,  les  plus  connus  sont  les  suivants  : 

Cirque  Agonal,  Circus  agonalis,  au  milieu  du  Champ  de 
Mars  ;  probablement  construit  par  Domitien.  La  place  Navone 
actuelle,  qui  lui  a  emprunté  son  nom,  en  occupe  l'emplacement 
et  en  reproduit  exactement  la  forme.  On  y  célébrait  les  Jeux 
agonaux.  (V.  Jeux.) 

Cirque  be  Caligula  et  de  Néron,  dans  la  vallée  entre  le 
Janicule  et  le  Vatican,  correspondant  à  peu  près  à  la  partie 
gauche  de  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Néron,  qui  y  parut 
connue  agilator,  y  livra  les  chrétiens  aux  flammes  et  aux  bâtes. 
L'obélisque  que  Sixte-Quint  fit  élever  au  milieu  de  la  place 
Saint-Pierre  appartenait  à  la  spina  de  ce  cirque. 

Cirque  de  Flaminius.  dans  le  Champ  de  Mars,  à  peu  près 
derrière  le  mont  Capitolin  ;  l'église  moderne  de  Sainte-Cathe- 
rine de'  Funari  est  bâlie  à  l'intérieur  de  ce  cirque,  dont  il  ne 
reste  plus  que  quelques  vestiges  dans  les  fondations  des  mai- 
sons voisines.  Bâti  l'an  533  de  Rome. 

Cirque  d'Adrien,  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  derrière  le 
château  Saint-Ange  (mausolée  d'Adrien).  Ses  ruines  ont  été 
découvertes  dans  des  fouilles  faites  auxvme  siècle.  Il  figure  sur 
les  plans  de  Rome  antérieurs  au  xvie  siècle  et  semble  avoir 
servi  pendant  le  moyen  âge  de  lieu  de  spectacle  et  de  chasse. 
Aujourd'hui  il  n'en  reste  plus  rien.  V.  de  Rossi,  Piaule  di 
Roma,  p.  85  et  suiv. 

Cirque  de  Maxencb  ou  de  Romulus,  a  gauche  de  la  voie 
Appienne,  à  2  kil.  de  Rome,  construit  en  311  par  Màxence  en 
l'honneur  de  son  fils  Romulus,  mort  en  bas  âge;  4S2  m.  de 
long  sur  79  de  large;  en  majeure  partie  conservé.  L'obélisque 
de  la  place  Navone  a  été  pris  à  la  spina  de  ce  cirque. 

Circds  Maximus,  le  plusconsidérable  de  Rome,  remplissant 
le  vallon  entre  les  monts  Aventin  et  Palatin;  557  m.  de  long 
sur  toi  de  large  ;  créé  sous  les  rois,  agrandi  par  César  qui  le 
fit  garnir  de  gradins  de  pierre,  embelli  par  les  empereurs,  il 
servit  pour  toutes  les  grandes  fêtes  jusqu'à  l'invasion  bar- 
bare; Totila  y  donna  les  dernières  courses  en  519.  Le  grand 
obélisque  de  33  m.,  aujourd'hui  sur  la  place  de  Saint-Jean 
de  Latran,  servait  à  sa  décoration.  Ce  cirque  n'a  laissé  que 
des  restes  insignifiants;  l'alignement  bizarre  de  quelques 
maisons  modernes  reproduit  la  courbe  de  ses  gradins.  La  via 
de'  cerchi  qui  traverse  aujourd'hui  toute  la  vallée  a  conservé 
le  nom  de  ce  monument. 
Beschrcibung  der  sladt  Rom,  passim  ;    Nibby,  Roma  ne IV  anno  183S: 


parti  arnica;  Jordan,  Forma  urbii  P.omx.  —  Poor  le»  jeux  <ii  cirque. 
Huit,  delta  corn.  .!  ■  1880.  '..  I.  -G. 

CIRQUES  CHEZ  LES  MODERNES.  Ce  sont  des  édifices 
clos  et  couverts,  souvent  menu:  des  constructions  légère)  en 
planches  ou  au  .  dont  les   dimensions 

sont  beaucoup  moindres  que  celles  des  cirques  anciens.  Paris 
a  3  cirques,  dont  le  plus  grand  peut  contenir  3,800  specta- 
teurs. Les  cirques  actuels  sont  toujours  de  forme  ronde.  Les 
spectacles  qu'on  y  donne  se  composent  d'exercices  équestres 
et  '-'Niunastiques,  de  pantomimes,  etc.  On  y  voit  encore  des 
animaux  dressés  et  des  dompteurs  de  bêtes  fauves.    V.  Hippo- 

E.  D — Y. 

CIRRHA,  anc.  v.  de  Phocide,  au  S.  de  Crissa;  port  de 
Delphes  sur  le  golfe  de  Corinthe.  Elle  était  consacrée  à  Apol- 
lon. On  trouve  encore  sur  son  emplacement  quelques  ruines. 

CIRTA,  anc.  v.  de  l'Afrique  septentrionale  (Numid 
les  bords  de  L'ADO |  à  tour  capitale  de  Syphax,  de 

Masinissa,  de  Minp-a  .  d'Adherbal  et  de  Juba,  puis  ch.-l.  de 
la  pruv.  romaine  de  Numidie,  elle  reçut  de  César,  avec  une- 
colonie  de  soldats  de  Siii;u=  Nucerinus,  les  noms  de  Cirla  SU- 
lianiiriiai  et  de  Cirla  Julia.  Constantin  l'ayant  embellie,  elle 
s'appela  des  lois  Cunstnntiiie.    V.  et  mol.) 

CISALPINE   GAULE  .  I'.  Gaule. 

cisalpine  (République  ,  organisée  par  Bonaparte,  pro- 
clamée le  29  juin  1797,  reconnue  par  l'Autriche  au  traité  de 
Campo-Formio,  17oct.  suivant.  Composée  d'abord  du  Mila- 
nais, arraché  à  cette  puissance  avec  l'importante  forteresse* 
I  de  Mantoue,  des  pays  de  Bergame,  de  Rrescia  et  de  Crème,, 
enlevés  a  Venise  avec  la  place  forte  de  Pcschiera,  et  de  la  ré- 
publique Cispadane,  organisée  dés  1796,  elle  fut,  le  10  oct.*.i 
1797,  agrandie  de  la  Valleline,  détachée  du  petil  Étal  des 
Grisons  avec  Chiavenna  et  Bormio.  Elle  avait  pour  limites,. 
à  l'E.,  l'Adriatique,  les  bouches  du  Pô  ,1e  bas  Adige  et  le  .ac 
de  Garde,  qui  la  séparaient  du  reste  des  pays  vénitiens,  donnés 
à  l'Autriche  ;  au  N.,  les  Alpes,  qui  la  séparaient  des  Grisous  ; 
\   à  l'O.,  le  Tessin,  qui  la  séparait  du  Piémont,  le  Pô  et  l'Enza, 
t   placés  entre  elle  et  le  duché  de  Parme;  au  S.,  laMéditerra 
qu'elle  touchait  par  les  pays  de  Modène  et  de  Massa-Carrare, 
l'Apennin,  qui  la  séparait  de  la  Toscane,  et  le  duché  d'Urbin,. 
première  province  des  Etats  du  pape,  depuis  que  le  traité  de- 
Tolentino,  19  février  1797,  les  avait  diminués  du  Ferrarais, 
du  Bolonais  et  de  la  Romagne,  pour  les  donner  à  la  Cispa- 
dane. La  Cisalpine  eut  d'abord  une  constitution  modelée  sur 
celle  de  la  France,  un  Directoire,  une  Assemblée  législative 
i   siégeant  à  Milan,  et  composée  d'un  Conseil  des  Anciens  de 
80  membres,  et  d'un  Grand-Conseil  de  160;  son  sol,  couvert 
de  trois  millions  et  demi  d'habitants,  fut  divisé  en  départe- 
ments. Le  Directoire  eut  le  tort  de  traiter  la  Cisalpine  comme 
1   une  dépendance  de  la  France.  Les  coups  d'État  du  1S  fructi- 
dor et  du  22  floréal  eurent  leur  contre-coup  à  Milan  en  1797 
|   et  1798.  Envahie  et  renversée,  en  1799,  par  les  Austro-Russes, 
;   lors  de  la  2e  coalition,  elle  fut  rétablie  par  Bonaparte,  conso- 
'   lidée  par  sa  victoire  de  Marengo,  1S00,  agrandie  du  Novarais,. 
[   enlevé  au  roi  de  Sardaignc  avec  tous  ses  États  de  terre  ferme,. 
et  étendue  ainsi  à  l'O.  jusqu'à  la  Sésia.  En  janvier  1802,  elle 
fut  appelée  République  italienne,  transforma  son  gouverne- 
ment, et  la  consulte  de  Lyon,  composée  des  notables  cisalpins 
les  plus  dévoués  à  la  France,  choisit  pour  président  décennal 
Bonaparte,  alors  premier  consul.  Elle  comprenait  à  cette  épo- 
que 13  départements  :  Agogna  (Novare),  Lario  (Corne  ,  Adda 
(Sondrio),  Olona  (Milan),  Haul-Pô<  Crémone  ,  Serio(Bergame), 
Mella  (Brescia),  Mincio  (Mantoue:,  Croslolo   Regïioj,  Panaro 
(Modène),  Bas-Pô  (Ferrare),  Reno  (Bologne).  Rubicon  (Cé- 
sène).  En  mars  1 805,  elle  devint  le  royaume  d'Italie. 

CISCAUCASIE.  V.  Caucase  i'Lie'utenance  do). 

CISIO  JANUS.  V.  Almanach. 

CISRJM,  cabriolet  à  deux  roues  chez  les  anc.  Romains. 

CISJURANE.  V.  Bourgogne. 

CISPADANE   GAULE  i.  Y.  Gaule. 

CISPADANE  (République  .  ou  en  deçà  du  Pô.  Cet  Elat 
fut  organisé  le  16  octobre  1796,  sous  l'inspiration  de  Boni 
parte,  qui  venait  d'écraser  successivement  les  trois  armées 
autrichiennes  de  Beaulieu  et  de  Wurmser.  Formée  d'abord  des 
provinces  de  Modène  et  de  Reggio,  dont  le  duc  fut  déclaré  dé- 
chu pour  avoir  fourni  des  vivres  à  Wurmser,  et  des  légations 
de  Ferrare  et  de  Bologne,  enlevées  au  pape  Pie  VI,  la  Cispa- 
dane s'augmenta  bientôt  de  la  Romagne  :  Ravenne),  cédée 
avec  les  deux  autres  légations  par  le  saint-siège  au  traité  de 
Tolentino,  19  fév.  1797.  Mais  quelques  mois  après,  juin  1797, 
elle  cessa  d'exister  pour  faire  partie  de  la  République  Cisal- 
pine. R. 

CISFIUS  (Mont).  V.  Collines  de  Rome. 

CISPLATINE  (République).  V.  Uruguay. 

CISRHÉNANE  (République),  État  dont  la  formation, 
sous  le  protectorat  de  la  France,  fut  décidée,  en  1797,  entre 
les  villes  de  Bonn,  Cologne,  Aix-la-Chapelle,  etc.,  mais  que 
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la  laaaion  de  la  rive  g.  du  Rhin  à  la  France,  par  le  traité  de 
Kormio,  rendit  inutile. 
CISSE,  anc.  v.  de  l'Afrique  septentrionale,  dans  la  Mau- 
ritanie Céstrieaae.  Auj.  Colcuh.  i  V.  te  met.] 

CISSEY    KBNEST-Lons-OcTAvi:  COURTOT  de),  général 
et   homme   politique,   né  à   Paris   en    1S 1 0 .    m.   en    1SS2. 
Elève  de  l'école  de  Saint-Cyr  en  issu,  il  passa  ensuite  à  l'Ecole 
d'application  de  Metz  et  en  sortit  lieutenant  en  1S35.  Il  l'ut 
en  Algérie,  comme  aide  de  camp  du  général  Trézel, 
la  prise  de  Conslantine,  au  combat  de  Mouzaia  et  à 
la  bataille  de  l'Isly,  fut  promu  capitaine  d'état-major  en  1S39, 
chef  d'ese.-i, lion  en  1S19.  lieutenant-colonel  en  1850  et  colonel 
en  1852.  Il  prit  part  à  l'expédition  de  Crimée,  et  reçut  après 
Inkermann  le  grade  de  général  de  brigade.  Lorsque  la  guerre 
vi,  il  était  général  de  division  depuis   1S63,  et 
commanda  la  tre  division  du  4<=  corps,  qui  se  distingua  dans 
les  combats  livrés  autour  de  Metz,  à  Borny,  Rczonville  et 
Saint-l'rivat.  Il  l'ut  au  nombre  des  généraux  qui  proposèrent, 
|t  tS  0  loi  re  1870,  de  livrer  bataille  pour  ouvrir  un  passage  à 
l'armée.  Il  s'efforça  vainement,  lors  de  la  capitulation,  d'obte- 
mditions  plus  favorables,  et  partagea  ensuite  lacap- 
-  soldats  en  Allemagne.  Après  la  signature  des  pré- 
liminaire? de  la  paix,  il  reçut  un  commandement  dans  l'armée 
lit  reprendre  Paris  aux  insurgés  de  la  Commune,  il 
entra  dans  la  ville  le  22  mai,  et  occupa  les  quartiers  de  la  rive 
gauche.  Nommé  ministre  de  la  guerre  par  Thiers  le  5  juin 
fut  élu,  le  2  juillet  1871,  député  à  l'Assemblée  natio- 
nale par  les  deux  départements  de  la  Seine  et  d'Ille-et-Vilaine, 
et  opta  pour  le  second.  Pendant  son  ministère,  il  travailla  ac- 
tivement et  non  sans  succès  à  la  réorganisation  de  l'armée, 
i  la  construction  des  nouvelles  forteresses  destinées  à 
assurer  la  défense  du  pays,  nomma  une  commission  pour  le 
perfectionnement  des  fusils  Chassepot,  adopta  le  canon  en 
bronze  de  7,  se  chargeant  par  la  culasse,  créa  de  nouveaux 
champs  de  tir  pour  l'artillerie,  recommanda  dans  l'armée 
l'étude  de  la  langue  allemande,  et  favorisa  la  publication  de 
nouveaux  recueils  militaires,  le  Bulletin  de  la  réunion  des  offt- 
têtrn,  la  Revue  d'artillerie  et  la  Revue  militaire  de  l'étranger.  Il 
ra  du  ministère  en  même  temps  que  MM.  Jules  Simon 
eulard,  le  19  mai  1S73,  commanda  le  7e,  puis  le  9e  corps 
d'armée  territorial  et  reprit  le  portefeuille  de  la  guerre  le 
mma  une  commission  pour  étudier  l'orga- 
nisation d'une  Ecole  supérieure  de  la  guerre,  et  défendit  vai- 
nement dans  l'Assemblée  le  système  du  bataillon  à  4  compa- 
gnies. Après   l'adoption  de  la  constitution  républicaine  du 
23  février  1S75,  le  général  de  Cissey  donna  sa  démission  avec 
tous  ses  collègues,  mais  rentra  au  ministère  le  10  mars,  réor- 
ganisa la  gendarmerie  et  s'occupa  de  créer  une  école  d'enfants 
de  troupes.  Élu  sénateur  inamovible  le  17  déc.  1875,  il  con- 
portefeuille  de  la  guerre  dans  le  ministère  Dufaure- 
Ricard,  9  mars  1S76,  et  présenta  des  projets  de  lois  importants 
sur  f  étal-major,  sur  les  subsistances  et  les  hôpitaux.  Il  donna 
sa  démission  lors  de  la  formation  du  ministère  Jules  Simon, 
t3  déc.  1S76,  vota  la  dissolution  de  la  chambre  après  le 
16  mai,  et  fut  appelé  en  mars  1878  au  commandement  du 
11e  corps  d'armée.  Le  général  de  Cissey  était  grand'croix  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  1871.  E.  D — y. 

CISSOTOMTES,  du  grec  kissos,  lierre  et  temnein,  couper  ; 
fêtes  de«  Grecs  en  l'honneur  d'Hébé,  déesse  de  la  jeunesse. 
•    1  ut  couronnés  de  lierre. 
CISSYBITJM,  vase  à  boire  à  une  anse  chez  les  anciens 

CISTE,  cista,  corbeille  ou  boîte  désignant  différentes  sortes 
:  1°  La  cassette  où  l'on  serrait  l'argent.  2°  La  boite  où 
servait  les  mss  roulés.  3°  Le  panier  où  l'on  déposait 
4°  Le  panier  où  les  enfants  serraient  leurs 
etc.,  et  où  les  femmes  enfermaient  leurs  objets  de  toi- 
tiles  boites  cylindriques  en  bronze,  trouvées  prin- 
cipalement à  l'réneste,  servant  probablement  à  contenir  des 
bijoux  et  ornées  souvent  de  gravures  au  trait.  La  plus  célèbre 
de  ces  cistes,  trouvée  par  Ficoroni,  et  auj.  au  musée  Kircher 
a  Borne,  porte  une  inscr.  latine  archaïque  probablement  du 
ni*  siècle  av.  J.-C,  et  d'admirables  gravures  représentant  le 
ement  des  Argonautes  en  Bithynie  et  la  victoire  de 
Mltn  -ur  Amycus,  et  deux  groupes  en  bronze  servant  d'or- 
newenl  inscription,  ce  chef-d'oeuvre  est  dû  au  Cam- 

mlius,  qui  l'exécuta  à  Rome. 

I  m  te  fi.M,  1851  ;  Féminité,  Etude  sur  Préneste. 
S.  Re. 
CISTERCIENS.  V.  Citeaix. 

CISTES,  paniers  d'osier  ou  de  métal  qu'on  portait  dans 

ieu9is,  de  Bacchus  et  d'Isis;  on  y  plaçait 

'  .'rains  de  sel,  des  grenades.  Sur 

le»  monuments,  la  ciste,  entourée  de  lierre,  est  ordinairement 

entr'ouverte  ;  un  serpent  parait  en  sortir. 

0.  Jahn,  Oie  c»ta  myslica,  dans  YUermèt,  1858. 


CISTOPHORES,  jeunes  filles  de  haute  naissance,  qui 
portaient  les  cistes  sacrées  dans  les  mystères  de  Proscrpine 
et  de  Cérès.  —  On  donnait  aussi  ce  nom  aux  monnaies  en  ar- 
gent des  colonies  grecques  de  l'Asie  Mineure,  portant  l'em- 
preinte d'une  ciste. 

Sur  ces  monnaies,  Y.  Pindev,  Mrm.  de  t'Acud.  de  Berlin,  1855. 

CITE.  Ce  mot  désignait,  dans  les  temps  anciens,  un  État, 
un  peuple  avec  toutes  ses  dépendances,  une  république  par- 
ticulière. César  donne  le  nom  de  cités  (civitates)  aux  divers 
États  de  la  Gaule;  la  cité  par  excellence  fut  la  métropole,  la 
capitale  (civitas  /Eduorum ,  civitas  Lingonum,  etc.).  —  Civitas 
était  aussi  le  nom  par  lequel  on  désignait,  dans  les  Gaules  et 
dans  les  deux  Germanies,  les  agrégations  de  citoyens  romains 
pourvues  d'institutions  municipales,  et  auxquelles  on  donnait 
ailleurs  le  nom  de  municipes.  (V.  ce  mot.)  Plus  tard,  on  n'appela 
cités  que  les  villes  épiscopales.  Dans  certaines  villes  modernes, 
qui  se  sont  considérablement  agrandies,  on  appelle  cilè  l'es- 
pace qu'elles  occupaient  primitivement,  la  Cité  de  Paris 
(Y.  Paris),  la  Cité  de  Londres.  (V.  Londres.)  En  Angleterre, 
où  toutes  les  villes  se  nommaient  d'abord  bourgs,  le  mot  de 
cité  n'a  été  connu  qu'après  la  conquête  normande.  On  y  ap- 
pelle cité-comté  (city-connty)  toute  ville  qui,  bien  que  com- 
prise dans  un  comté  (sliire),  forme  à  elle  seule  un  comté.  — 
On  donne  encore  dans  les  grandes  villes  le  nom  de  cités  à  des 
groupes  de  maisons  appartenant  à  un  même  propriétaire, 
ayant  une  entrée  commune  et  des  passages  communs. 

Sur  l'oriçine  et  la  constitution  des  cités  anciennes.  V.  la  Cité  anti- 
que, de  M.  Fustet  de  Coulanges.  B. 

CITÉ  (Droit  de).  Chez  les  anciens  on  entendait  par  ce  mot 
l'ensemble  des  droits  civils  et  des  droits  politiques.  A  Athènes, 
le  citoyen  était  celui  dont  le  père  et  la  mère  l'avaient  été  eux- 
mêmes  :  l'enfant  d'un  Athénien  et  d'une  étrangère  suivait  la 
condition  de  sa  mère.  Nul  homme  né  dans  la  servitude  ne 
pouvait  devenir  citoyen.  La  qualité  de  citoyen  était  en  outre 
conférée,  dans  l'origine,  aux  étrangers  qui  venaient  s'établir 
en  Attique;  Solon  ne  l'accorda  qu'à  ceux  qui  exerçaient  un 
métier,  et,  plus  tard,  il  fallut,  pour  l'obtenir,  des  services  ren- 
dus à  la  république.  —  A  Sparte,  l'étranger  ne  devint  dans 
aucun  cas  citoyen  ;  mais  les  Ilotes  pouvaient  être  élevés  à  ce 
rang,  quand  ils  avaient  rendus  d'éminents  services  à  l'État. 

B. 

CITÉ  ROMAINE  (Droit  de),  Jus  ciritatis  romanœ,  par  abré- 
viation, jus  civitatis,  ou  civitas.  Il  se  composait  de  la  réunion 
de  divers  droits  qui  étaient  ceux  :  de  cens,  d'héritage,  d'hon- 
neurs, de  liberté,  de  mariage,  de  milice,  de  propriété  quiri- 
taire,  de  race  et  de  famille,  de  suffrage,  paternel,  de  testa- 
ment, de  tutelle.  Le  droit  de  cité  romaine  ne  pouvait  être  cu- 
mulé avec  un  autre  droit  de  cité.  Il  était  inviolable,  et  un  ci- 
toyen ne  le  perdait  que  par  une  condamnation  judiciaire  ou 
un  séjour  forcé  à  l'étranger,  comme  prisonnier  de  guerre; 
mais  ce  dernier  cas  de  force  majeure  passé,  il  pouvait  recou- 
vrer sa  cité  romaine  au  moyen  d'un  autre  droit  dit  jus  postli- 
minii.  (V.  Postliminiom.)  On  naissait  citoyen  romain,  ou  on  le 
devenait  par  le  don  d'un  gouverneur  de  province,  ratifié  dans 
les  comices  par  tribus.  Les  empereurs,  représentant  la  puis- 
sance souveraine  du  peuple,  accordaient  le  droit  de  cité  d'une 
manière  absolue.  Ils  ne  le  prodiguèrent  pas  d'abord  ;  mais 
sous  Claude  ,  Néron  et  leurs  successeurs  les  affranchis ,  fa- 
voris de  ces  princes,  le  vendirent,  car  il  donnait,  outre  l'hon- 
neur, l'immunité  de  certains  impôts.  Vespasien  supprima  ou 
restreignit  cette  immunité,  et  tous  les  citoyens  devinrent  tri- 
butaires. Trajan  n'accorda  le  droit  de  cité  qu'avec  beaucoup 
de  parcimonie.  Caracalla  étendit  le  droit  de  cité  romaine  à 
tout  l'empire,  par  un  édit  célèbre  de  l'an  964  de  Rome,  211  de 
J.-C. 

Droit  de  cens  ,  jus  census.  C'était  le  droit  d'être  porté  sur 
les  registres  des  censeurs,  où  l'on  n'inscrivait  que  les  citoyens 
romains,  et,  par  là,  de  s'assurer  de  tous  les  autres  droits.  II 
y  avait  une  catégorie  à  part  pour  les  affranchis  et  leurs  en- 
fants, qui  ne  pouvaient  jouir  de  certains  droits  qu'à  la  3e  gé- 
nération. (V.  Affranchis.) 

Droit  d'héritage  ,  jus  hœreditatis.  Il  rendait  apte  à  hériter 
d'un  intestat,  suivant  le  degré  de  parenté  qu'on  avait  avec  lui. 
(V.  Testament.) 

Droit  d'honneurs,  jus  honorum.  Droit  de  prétendre  à  toutes 
les  magistratures,  en  remplissant  les  conditions  légales  exigées 
pour  chacune. 

Droit  de  liberté,  jus  libertatis.  Il  assurait  l'inviolabilité 
individuelle  :  un  citoyen  romain  ne  pouvait  être  battu  de  ver- 
ges, ni  réduit  en  servitude,  ni  mis  à  mort  :  ce  dernier  droit 
n'était  qu'une  ration,  car  tout  citoyen  déclaré  digne  de  mort 
par  un  jugement  perdait  en  même  temps  sa  qualité  ;  il  devenait 
serf  de  la  peine,  et,  comme  tel,  subissait  sa  condamnation. 
Une  sentence  d'exil  se  formulait  par  l'interdiction  du  fen  et 
de  l'eau  dans  sa  patrie,  alors  il  fallait  bien  qu'il  la  quittait. 
Mais  le  droit  de  liberté  permettait  à  un  citoyen  d'éviter  une 
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condamnation  à  mort  en  s'cxilant  avant  la  sentence  rendue. 
Sous  les  empereurs  le  droit  de  liberté  disparut  peu  à  peu  et 
finit  par  être  complètement  annulé. 

Droit  de  mariage  ,  jus  connubii.  Droit  de  contracter  une 
union  légitime.  D'abord  il  fut  interdit  aux  plébéiens  :  ils  du- 
rent se  marier  sans  que  leur  union  put  avoir  d'autre  caractère 
que  celui  d'une  cohabitation,  et  que  leur  femme  eut  d'autre 
rang  que  celui  d'une  esclave.  La  loi  des  XII  Tables  interdit 
aux  patriciens  de  se  marier  ailleurs  que  dans  leur  ordre;  maie 
celte  prohibition  dura  peu  ;  les  mariages  entre  les  deux  ordres 
furent  permis,  en  vertu  de  la  loi  Canuléia,  444  av.  J.-C,  avec 
l'unique  condition,  pour  les  deux  ordres,  de  n'épouser  jamais 
qu'une  Romaine  née  libre.  (V.  Mariage.) 

Droit  de  milice,  jus  mililiœ.  Il  consistait  a  pouvoir  ser- 
vir dans  les  légions.  Servius  Tulliusy  mit  une  restriction  pour 
les  prolétaires  et  les  capile  censi  (  V.  ces  mots),  en  instituant 
le  cens  (  V.  ce  mot)  ;  mais,  au  milieu  du  vu0  siècle,  Marius  la  fit 
disparaître,  en  enrôlant  tous  les  citoyens  indistinctement.  Le 
service  militaire  commençait  à  17  ans,  finissait  à  45,  et,  quel- 
quefois, a  50  et  60.  Dans  des  circonstances  très  critiques,  on 
y  admettait  les  affranchis,  mais  jamais  les  esclaves.  Vers  la 
fin  de  la  république,  les  citoyens  éludaient  le  droit  de  milice; 
l'empereur  Auguste  fut  obligé  d'y  admettre  les  provinciaux  ; 
alors  il  cessa  d'être  un  des  privilèges  du  citoyen  romain. 

Droit  paternel,  jus  //atrium.  C'était  le  pouvoir  absolu  du 
père  sur  ses  enfants,  qui  étaient  comme  ses  esclaves,  qu'il 
pouvait  traiter  comme  bon  lui  semblait,  jusqu'à  les  mettre  à 
mort;  l'autorité  publique  même  cédait  devant  la  sienne,  et 
son  terrible  droit  s'étendait  sur  tous  ses  descendants.  Le  droit 
paternel  datait  de  l'origine  de  Rome  :  un  père  pouvait  vendre 
ses  enfants,  même  mariés  avec  son  consentement,  et  s'ils 
étaient  mis  en  liberté,  ils  redevenaient  ses  esclaves.  La  loi  des 
Xll  Tables  adoucit  un  peu  cette  disposition,  en  établissant 
qu'un  enfant  qui  aurait  été  vendu  trois  fois  par  son  père  se- 
rait émancipé.  (V.  Affranchissement.)  Du  temps  d'Auguste, 
le  droil  de  mort  s'exerçait  encore  ;  il  se  maintint  jusqu'à  Tra- 
jan  ou  Alexandre  Sévère,  époque  où  l'on  croit  qu'il  fut  aboli; 
mais  le  droit  de  vente  dura  jusqu'au  vu0  siècle  de  notre  ère. 
Un  père  ne  perdait  son  droit  paternel  que  par  une  libre  re- 
nonciation, ou  s'il  élait  condamné,  lui  ou  son  fils,  à  l'exil,  à  la 
déportation  ou  à  mort. 

Droit  de  propriété  qciritaire  ,  jus  dominii  quirilarii.  Les 
citoyens  majeurs,  ou  orphelins  de  père,  ou  émancipés,  jouis- 
saient seuls  du  droit  de  propriété  absolue;  hors  de  là  il  n'y 
avait  plus  propriété  véritable,  mais  seulement  usufruit  pré- 
caire, dont  le  maître,  c.-à-d.  le  père,  pouvait  s'emparer. 

Droit  de  race  et  de  famille,  jus  gentilitatis  et  familial.  Il 
faisait  d'abord  deux  droits  distincts:  celui  de  race  fut  celui 
des  habitants  primitifs  de  Rome,  et  comprenait  tous  les  au- 
tres droits  susénoncés  avec  une  exception  pour  le  droit  de  ma- 
riage, qui  ne  donnait  pas  au  mari  le  pouvoir  conjugal  absolu, 
et  pour  le  droit  pnternel,  auquel  les  fils  échappaient  à  un  cer- 
tain âge,  et  les  tilles  quand  on  les  mariait.  L  ■  droit  de  famille 
fut  créé  pour  les  fugitifs  qui  formèrent  la  seconde  population 
de  Rome  :  il  comprenait  le  droit  paternel  et  celui  de  suffrage, 
mais  non  celui  d'honneurs.  Leurs  femmes  n'étaient  que  de; 
esclaves,  et  les  enfants  suivaient  la  condition  des  mères.  Mais 
bientôt  cette  distinction  cessa,  et  la  première  et  la  seconde  po- 
pulation cumulèrent  les  deux  droils.  Néanmoins,  les  gens  de 
race  continuèrent  de  s'appeler  patriciens,  et  les  autres  plébéiens 
(V.  ces  mois.) 

Droit  de  suffrage,  jus  su/fragii.  C'était  le  droit  de  voter 
dans  tous  les  comices  de  Rome.  Les  habitants  des  cotantes  en 
étaient  exclus,  parce  qu'ils  étaient  considérés  comme  des  sol- 
dats sous  les  drapeaux.  Les  habitants  des  municipes  qui 
possédaient  le  droit  de  cité,  n'exerçaient  le  droit  de  suffrage 
qu'avec  d'importantes  restrictions.  [V.  Municipes.) 

Droit  de  testament,  jus  testamenti.  Il  n'appartenait  qu'au 
citoyen  qui  avait  la  plénitude  du  droit  de  propriété. 

Droit  de  tutelle,  jus  tulelœ.  Prolongation  posthume  du 
droit  paternel,  moins  ses  rigueurs.  Si  un  père  le  jugeait  à 
propos,  il  désignait,  par  disposition  testamentaire,  un  tuteur 
pour  ses  enfants.  La  tutelle  ne  s'exerçait  qu'envers  les  mineurs 
de  25  ans.  En  cas  de  mort  intestat,  les  tribuns  du  peuple,  ou 
le  préteur  urbain,  nommaient  d'office  le  tuteur.  Le  droit  de 
tutelle  pouvait  aussi  s'exercer  sur  les  veuves,  en  vertu  du  tes- 
tament de  leur  mari.  CD— y. 

CITÉ  (Théâtre  de  la),  théâtre  parisien  bâti  par  Lenoir 
en  1791,  à  Paris,  dans  la  Cité,  sur  les  ruines  de  l'église  Saint- 
Barthélemy  et  près  du  Palais  de  Justice,  sur  le  quai  aux 
Fleurs.  Il  fut  ouvert  de  1792  à  1807,  et  fut  ensuite  transformé 
en  bal  public,  sous  le  nom  de  Prado;  auj.  démoli. 

CITÉ-VALETTE.  V.  VALETTE  (La). 

CITEAUX,  Cislcrcium,  hameau  (Côte- d'Or),  arr.  de 
Beaune,  sur  la  rive  dr.  de  la  Vouge.  Autrefois  s'élevait  en  ce 
lieu  une  célèbre  abbaye  bénédictine  (V.  l'art,  suivant);  il  en 


reste  de  magnifiques  bâtiments.  Colonie  agricole  de  jeunes 
détenus  fondée  en  1849;  500  hab. 

CÎTEAUX  (Ordre  de)  oo  des  aSTERŒNS,  célèbre  con- 
grégation religieuse  que  St  Robert,  abhé  de  Molesme,  dans  le 
diocèse  de  Langres,  fonda  en  1098,  avec  21  moines  bénédic- 
tins qu'il  emmena  de  son  couvent  pour  les  soumettre  à  une 
vie  plus  régulière.  La  nouvelle  communauté,  établie  à  20  kil. 
de  Dijon,  sur  les  terres  de  Reynard,  vicomte  de  Beaune,  pros- 
péra bientôt,  grâce  à  la  protection  de  ce  seigneur  et  aux  libé- 
ralités d'Eudes  Ior,  duc  de  Bourgogne.  Le  monastère  ayant 
été  érigé  en  abbaye  par  l'évéque  de  Chalon,  le  nombre  des 
religieux  devint  si  considérable,  que  St  Etienne,  3e  abbé,  put 
envoyer  des  colonies  de  moines  fonder  les  quatre  abbayes  de 
La  Ferté,  de  Pontigny,  de  Clairvaux  et  de  Morimond,  qu'on 
appela  les  quatre  filles  de  Citeaux.  Celles-ci  produisirent  à  leur 
tour  un  grand  nombre  de  communautés  :  Morimond  posséda 
jusqu'à  700  bénéfices,  et  eut  sous  sa  dépendance  les  ordres 
militairesdeCalatrava,  d'AlcantaraetdeMontesaen  Espagne, 
ceux  du  Christ  et  d'Avis  en  Portugal.  Des  abbayes  de  Cister- 
ciens la  plus  illustre  fut  celle  de  Clairvaux ,  à  cause  de  son 
fondateur,  St  Bernard,  et  de  la  réforme  qu'il  introduisit  dans 
l'ordre.  (V.  Bernard  [Saint]  et  Bernardins.)  Avant  cette  ré- 
forme, la  lrc  règle  suivie  à  Citeaux  avait  été  rédigée,  en  1 107, 
par  les  soins  de  l'abbé  St  Etienne,  sous  le  titre  de  Charte  de 
charité.  Les  Cisterciens  avaient  adopté  l'habit  blanc,  tandis 
que  les  autres  bénédictins  portaient  un  vêtement  noir;  de  là  les 
noms  de  moines  noirs  et  de  moines  blancs  qui  servirent  à  dis- 
tinguer, pendant  longtemps  les  deux  grandes  congrégations 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  Celle  de  Citeaux  continua  d'être  cé- 
lèbre dans  toute  la  chétienté  par  sa  splendeur  et  ses  riches- 
ses, mais  surtout  par  les  personnages  qu'elle  produisit  (i  itlion 
de  Freisingen,  Pierre  de  Vaux-Cernay,  les  papes  Eugène  III, 
Grégoire  VIII,  Célestin  IV,  Benoit  XII).  C'est  le  premier  des 
ordres  religieux  qui  ait  introduit  dans  son  régime  la  cunvo- 
calion  des  chapitres  généraux.  Toutefois  sa  grande  prospérité 
y  fit  naître  le  relâchement  de  la  discipline,  et  il  était  députa 
longtemps  en  décadence,  malgré  les  réformes  des  Feuillants 
et  de  la  Trappe,  quand  il  fut  supprimé  en  1790;  il  comprenait 
alors  près  de  1,S00  monastères  d'hommes  et  1,400  de  filles. 
V.  Manrique,  Annales  Cistercienses,  Lyon,  1642-49,  4  vol.  in- 
fol.  ;  Le  Nain,  Essai  de  l'histoire  de  l'ordre  de  Citeaux,  1696-97, 
9  vol.  ;  Charles  de  Visch,  Bibliothèque  de  Citeau.r.  —  Les  reli- 
gieuses appartenant  à  la  congrégation  de  Citeaux,  et  instituées 
par  Ste  Hourbelle,  mère  de  St  Bernard,  sont  appelées  Bernar- 
dines. (V.  ce  mol.)  D — t — r. 

CITHARE,  instrument  de  musique  à  cordes  chez  les  an- 
ciens, attribué  à  Apollon.  Moins  grand  que  le  barbilos,  on  le 
jouait  avec  un  pleclrum.  D'après  les  images  qui  en  ont  été 
conservées,  il  n'était  pas  sans  analogie  avec  la  guitare. 

CITHARISTA,  anc.v.  delaGaule  (Narbonnaise  II»),  près 
du  promontoire  Citharistes;  auj.  La  Ciolal. 

CITHERON ,  mont,  de  l'anc.  Béotie.  près  deThèbes.  Œdipe 
enfant  y  fut  exposé.  Ce  fut  le  principal  théâtre  des  orgies  des 
Bacchantes,  elle  lieu  de  la  mort  d'Actéon  et  de  Penlhée.  On 
y  adorait  Junon  sous  le  nom  de  Cithœronia;  Jupiter,  à  qui  le 
mont  était  consacré,  portait  le  surnom  de  CitkTronios;  enfin 
on  appelait  Cithœriades,  Cilhœrides  ou  Cilhaironides  les  nym- 
phes prophélesses  auxquelles  une  caverne  était  consacrée  en 
cet  endroit. 

CITIUM,  v.  et  port  de  l'anc.  ile  de  Chypre,  surlacôtcS.-E., 
colonie  des  Phéniciens.  Auj.  Chili.  Cimon  mourut  en  l'assié- 
geant, 449av.  J.-C.  Patrie  de  Zenon,  chef  del'écolestoïcienne. 

CITOU,  vge  (Aude),  arr.  de  Carcassonne  ;  700  hab.  Curieuse 
source  intermittente. 

CITOYEN,  titre  de  tout  Français,  depuis  la  Constitution 
de  1791,  qui  déclara  citoyen  tout  individu  né  en  France  d'un 
père  français,  ou  d'un  étranger  fixé  en  France,  ou  né  à  l'étran- 
ger d'un  père  français.  Elle  en  fit  deux  catégories  :  les  citoyens 
actifs  elles  citoyens  passifs;  les  premiers,  majeurs  de  21  ans, 
et  payant  une  contribution  égale  à  3  journées  de  travail  au 
moins,  n'étant  ni  domestiques  ni  serviteurs  attachés  à  la  per- 
sonne, et  inscrits  sur  les  rôles  de  la  garde  nationale  ;  les  seconds, 
ne  remplissant  pas  toutes  ces  conditions,  n'étaient  pas  élec- 
teurs. En  1792,  après  la  journée  du  10  août,  on  commença  de 
substituer  les  mots  citoyen  et  citoyenne  à  ceux  de  monsieur,  ma- 
dame clmademoiselle,  et  presque  aussi  tôt  ils  devinrent  d'un  usage 
général.  Néanmoins,  le  titre  de  monsieur  fut  encore  employé 
dans  la  Convention  jusqu'au  25  septembre  1792;  un  nommé 
Delacroix,  député  assez  obscur  d'Eure-et-Loir,  y  fit  remplacer 
ce  titre  de  monsieur  par  celui  de  citoyen,  qui,  cependant,  ne  fut 
adopté  que  quelques  mois  plus  tard  dans  les  actes  officiels, 
sans  avoir  été  prescrit  par  l'autorité.  Le  Directoire  l'imposa  à 
ses  agents  à  l'étranger  :  il  enjoignit,  par  un  arrêté  du  11  bru- 
maire an  VI  (1«  novembre  1797),  aux  ambassadeurs,  aux  con- 
suls, etc.,  de  ne  recevoir  aucune  autre  qualité  que  celle  de 
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le  Consulat  (3déc.  1799),  les  fermes  madame  et 
matlcm  i  irent  dans  les  actes  de  notoriété  publique  ; 

mais  le  litre  de  citoyen  resta  employé  dans  les  actes  du  gou- 
vernement jusqu'en  lSOi.  L'empire  le  lit  disparaître.  On  a 
vainement  essayé  de  le  remettre  en  usage  en  1848  et  en  1870. 

C.  D— Y. 

CITRE,  cilrus.  Bois  fort  recherché  des  anc.  Romains,  qui 
le  tiraient  de  la  Mauritanie  pour  en  faire  des  tables  et  des  lits 
de  festin  que  l'on  vendait  à  des  prix  exorbitants.  C'était  un 
bois  à  veines  limées,  ou  mouchetées,  ou  contournées, prenant 
bien  le  poli,  et  de  couleur  rougeàtre  tirant  sur  le  jaune.  Des 
archéologues,  trompés  par  la  ressemblance  du  nom,  ont  cru 
que  c'était  le  citronnier.  Il  parait  vraisemblable  que  c'était  le 
grand  genévrier  d'Afrique,  juniperus  hispanica,  bien  qu'il  n'y  en 
ait  plus  auj.  sur  l'Atlas,  où  les  anciens  trouvaient  le  citre  ;  ou 
le  thuya.  G.  D— y. 

CITTA  et  CIVITA,  signifient  ville,  cité  en  italien  ;  c'est 
le  latin  civitas. 

CITTADELLA,  v.  du  royaume  d'Italie  (province  dePa- 
doue  .  sur  la  rive  g.  de  la  Brentella;  S, 500  hab.  avec  la  com- 
mune. Ville  entourée  de  murailles. 

CITTA-DELLA-PIEVE,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de 
Pérouse;  6.S25  hab.  Evèché;  belle  cathédrale. 

CITTA-DI-CASTEDLO ,  anc.  Tifernum,  v.  du  roy.  d'Italie 
(prov.  de  Pérouse),  sur  le  Tibre;  5,433  hab.;  24,002  avec  la 
commune.  K\éché  ;  belle  cathédrale,  construite  par  Bramante. 

dTTA-DUCALE,  v.  du  roy.  d'Italie  (prov.  d'Aquila),  sur  le 
Velino  ;  2,067  hab.  ;  ch.-l.  d'arr. 

CITTA-nuova,  en  slave  Xovigrad,  v.  des  États  autrichiens 
(Littoral  .  sur  l'Adriatique  et  à  l'embouchure  du  Quieto;  1,460 
hab.  Ëvêché. 

citta-san-angelo ,  v.  du  roy.  d'Italie,  dans  la  prov.  de 
Teramo,  à  4  kil.  de  l'Adriatique  ;  2,770  hab. 

CITTA- VEGCHIA ,  CITTA-NOTABILE  on  MEDINA,  V.  forte 

de  l'île  de  Malte,  à  10  kil.  O.  de  La  Valette ,  avant  la  fondation 
de  laquelle  elle  était  la  capitale  de  l'île;  6,000  hab.  Évcché; 
belle  cathédrale,  au-dessous  de  laquelle  est  une  grotte  où.  dit- 
on.  St  Paul  se  cacha  pendant  trois  mois.  Anc.  palais  des  grands 
maîtres  de  Malte;  vastes  catacombes  sous  la  ville. 

CITY-POENT,  v.  maritime  des  États-Unis  (Virginie),  sur 
la  James  river,  entre  Richmond  et  Pétersburg;  a  été  une  posi- 
ratégique  importante  pendant  la  guerre  de  la  Sécession  ; 
comm.  de  tabac. 

CIUDAD,  du  latin  civitas,  nom  qu'on  donne,  dans  l'Es- 
pagne et  dans  ses  colonies,  aux  villes  de  premier  ordre,  qui,  à 
la  différence  de  la  villa,  possèdent  une  juridiction  particulière. 

CIUDAD-EOLIVAR ,  v.  du  Venezuela.  (V.  Angostura.) 

CIUDAd-de-felipe  ,  v.  du  Chili,  dans  la  prov.  de  Co- 
quimbo.  Riches  mines  de  cuivre  aux  environs. 

CIUDAD-DE-LAS-CASAS,  CIUDAD-REAL  OC  CHIAPA-DE- 

LOS-ESPANOLES ,  v.  du  Mexique,  dans  l'Etat  de  Chiapas; 

dont  Las-Casas  a  été  titulaire.  Fondée 

CIUDAD-DE-NUESTRA-SENORA  or  CIUDAD-DE-LA-TRI- 
NIDAD,  nom  primitif  de  Buenos-Ayres. 

CIUDAd-real,  c.-ù-d.  cité  royale,  v.  d'Espagne,  cap.  de 
la  prov.  do  son  nom,  dans  la  Nouvelle-Castille,  entre  la  Gua- 
diana  et  le  Xabalon,  son  affluent.  Pop.  de  la  commune,  13,589 
hab. Evèché.  Cette  ville  porta  le  nom  de  la  Puebla  ilel  Pozuelo, 
n'ctantencorequ'unvillage;  Alphonse  le  Sage,  1273,luidonna 
son  nom  actuel  et  divers  privilèges.  La  Ste  Hermandad  y  fut 
fondée  en  1 2  ir>.  Elle  possède  le  magnifique  hospice  de  la  Misé- 
ricorde, de  belles  églises,  desfabr.  de  toiles  etd'étoffes  de  laine, 
cuirs,  gants,  d'importantes  foires  aux  ânes  et  aux  mulets.  Vic- 
toire de  Sébastiani  sur  le  général  espagnol  Urbino  en  1809. 
—  La  prov.  de  Ciudad-Réal,  division  administrative  d'Espa- 
pagne,  est  formée  de  fane.  prov.  de  la  Manche  ;  superf.,  20,305 
kil.  carrés;  pop.,  270,200  hab. 

CTUDAD-RODRIGO ,  anc.  Mirobriga  (?),  v.  forte  d'Espagne 
(prov.  deSalamanque:,  dans  l'anc.  roy.  deLéon.  sur  l'Agueda. 
Place  forte,  à  36  kil.  de  la  frontière  de  Portugal;  6,223  hab. 
r.  de  savon.  Prise  par  les  Français  en  1810,  re- 
par  les  Anglais  en  1812  ;  'Wellington  reçut  à  cette  occa- 
sion le  titre  de  duc  de  Ciudad-Rodrigo. 

OUDAD-DE-SERENA.  Y.  CoQUlMBO. 

CIUDAD- VICTORIA ,  v.  du  Mexique,  cap.  de  l'État  de  Ta- 
maul  hab. 

CIUDADELA,  anc.  lamno,  v.  de  l'île  de  Minorque,  sur  la 
t>,  Autrefois  plus  importante  et  capitale  de 
l'île  ;  vieilles  fortifications . 

CTUS  ou  CIONTE,  anc.  v.  d'Asie  Mineure  (Bithynie),  au 
m,  Cianus  sinus  'auj.  Uoudania 
par  la  .  .  Auj.  Cliio. 

CIVAUX  Montmorillon,  sur  la  rive 

g.  de  .  ' , 'J 15  hab.  On  y  a  trouvé  plus  de  980  tom- 


bes en  pierres,  que  l'on  suppose  être  les  restes  d'un  cime- 
tière très  ancien,  mais  que  quelques-uns  prétendent  être  les 
tombes  des  Francs  qui  périrent  à  Vouillé.  Les  habitants  mon- 
trent le  Pied-de-Biche,  gué  que  Clovis  aurait  traversé  avant  la 
bataille. 

CIVIALE(Jean),  médecin,  né  en  1792 à  Thiézac(Cantal), 
m.  en  1S67,  fut  élu  membre  de  l'Académie  de  médecine  en 
1833,  et  membre  libre  de  l'Académie  dus  sciences  en  1817.  Il 
chercha  à  délivrer  l'homme  de  l'opération  de  la  taille,  et  fut  le 
premier  qui  lit  usage  du  brise-pierre  sur  les  vivants.  Ses  nom- 
breux écrits  portent  tous  sur  la  lithotrilie. 

CIVIDAL.E-DEL-FRIULI,  ancien  Forum  Juki,  v.  du 
royaume  d'Italie  (Vénétie),  prov.  d'Udine;  3,791  hab.,  8,240 
avec  la  commune. 

CIVILIANS.  On  appelle  ainsi  en  Angleterre  les  employés 
civils  du  gvt  anglais  des  Indes.  Ils  doivent  passer  un  examen 
spécial,  que  dirige  la  Civil  service  commission,  siégeant  à  Lon- 
dres. (V.  IIindodstan.) 

CIVILIS  (Claudics),  chef  batave.  Se  déclarant  en  appa- 
rence pour  Vespasien,  il  se  révolta  avec  les  deux  Trévires 
Classicus  et  Tutor,  et  le  Lingon  Sabinus;  ils  proclamèrent 
l'indépendance  de  la  Germanie  et  de  l'empire  gaulois  en  70 
ap.  J.-C.  La  prophétesse  Vclléda  leur  promettait  la  victoire. 
Civilis  battit  les  Romains  à  Vetera  Castra,  en  Batavie;  mais  la 
division  ruina  les  révoltés;  le  César  gaulois  Sabinus,  battu 
par  les  Séquanes,  resta,  avec  sa  femme  Éponine  et  ses  enfants, 
caché  dans  un  souterrain  pendant  9  années,  après  lesquelles 
Vespasien  le  fit  mettre  à  mort,  ainsi  qu'Éponine.  Cérialis,  envoyé 
de  Rome  par  Mucien,  ramena  les  Romains  complices  de  la 
révolte,  soumit  Langres  et  Trêves,  qui  avaient  persisté.  Civi- 
lis offrit  l'empire  gaulois  à  Cérialis,  qui  envoya  sa  lettre  à  Ves- 
pasien et  le  battit  à  Vetera  Castra.  Réfugié  dans  l'île  des  Ba- 
taves,  Civilis  obtint  des  conditions  avantageuses  :  les  Bataves 
ne  fourniraient  que  des  soldats.  A.  G. 

CIVIQUE  (Couronne).  V.  Couronne. 

CIVITA-CASTELLANA,  v.  forte  du  royaume  d'Italie, 
près  du  Rio-Maggiore,  prov.  de  Rome;  4,200  hab.  Évêché. 
Citadelle  construite  par  Jules  II,  convertie  depuis  en  prison 
d'Etat.  Beau  pont  à  doubles  arcades,  bâti  en  1712  par  le  car- 
dinal Imperiali.  Victoire  de  Macdonald  sur  les  Napolitains, 
en  1799.  Aux  environs  se  trouvent  les  ruines  de  l'église  de 
Sa  n  la-Maria-di-Faleri,  bâtie  sur  les  ruines  de  l'antique  Faleries. 

CIVITA-DI-PENNE  ou  PENNE,  anc.  Pinna,  v.  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Teramo;  4,707  hab.  Évèché.  Elle  fut  la 
capitale  du  prince  normand  Roger  Ier. 

civita-lavinia ,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Rome. 
Ruines  et  antiquités.  Sur  l'emplacement  de  l'anc.  Lanuvium, 
et  près  de  celui  de  Lavinium;  1,280  hab. 

CIVITA-vecchia,  c.-à-d.  la  cité  vieille,  anc.  Centum  cellœ 
et  Trajani  portas,  v.  forte  du  royaume  d'Italie  (province  de 
Rome),  ch.-l.  d'arrondissement,  par  42°  5'  lat.  N.  et  9°  23' 
long.  E.,  sur  la  Méditerranée;  11,640  hab.  Port  formé  par 
deux  jetées  semi-circulaires,  tandis  qu'une  3e,  située  en  face, 
lui  ménage  deux  entrées  signalées  par  des  phares.  Arsenal, 
chantiers  de  construction.  Climat  malsain,  eau  mauvaise. 
Evèché.  Commerce  assez  important  avec  Gènes ,  Marseille 
et  l'Angleterre.  Services  de  bateaux  à  vapeur  pour  toute  la 
Méditerranée.  —  On  attribue  aux  Étrusques  la  fondation  de 
cette  ville;  les  digues  sont  antiques  :  celle  du  millieu  est  de 
Trajan.  Prise  par  Totila,  roi  des  Goths,  et  reprise  par  Narsès. 
Urbain  VIII  la  fortifia.  —  L'arrondissement  de  Civita-Vec- 
chia  a  9S5  kil.  carrés  et  29,S41  hab.;  ville  princip.,  Corneto. 

CIVITELLA-DEL-TRONTO,  v.  forte  du  roy.  d'Italie, 
province  de  Teramo;  7,230  hab.  Victoire  de  Robert  Guiscard 
sur  les  troupes  de  l'empereur  Henri  III,  du  pape  Léon  IX  et 
des  Grecs,  en  1053;  vainement  assiégée  par  François  de 
Guise,  en  1557. 

CIVRAY,  s.-préf.  (Vienne),  sur  la  rive  dr.  de  la  Charente. 
Belle  église  byzantine.  Comm.  de  grains,  truffes,  châtaignes  ; 
2,300  hab. 

CIZEiLe),  petit  pays  de  la  Basse-Navarre,  dont  le  lieu 
principal  'tait  Saint-Jean-Pied-de-Port  (B.-Pyrénées). 

CIZERON-RIV AL  (Franc;.  -Louis),  littérateur,  né  à  Lyon 
en  1726,  in.  en  1795.  Il  a  publié  des  Récréations  littéraires, 
1765,  recueil  assez  curieux  d'anecdotes,  puisées  surtout  dans 
les  papiers  de  Brosselte;  des  Remarques  sur  les  œuvres  choi- 
sie -1  •  J.-B.  Rousseau,  tirées  sans  doute  de  la  même  source, 
et  la  lre  édition  des  Lettres  de  Boileau  à  llrossette,  Lyon,  1770, 
3  vol. 

CLACKMANNAN,  v.  d'Ecosse,  ch.-l.  du  comté  du 
nom,  au  confluent  du  Devonetdu  Forlh.  Tour  de  27  m. 
en  ruine  partie  du  château  bâti  par  Robert  Bruce,  et  habité 
par  ses  descendants  jusqu'en  1772;  on  y  conserve  le  casque 
■  prince;  4,655  bah.  Aux  environs,  importantes 
forges  connues  sous  le  nom  de  Devons  Iron-Worlcs,  abbaye  d  ; 
Cambuskennet  fondée  par  le  roi  David,  et  vallée  de  Tillycoutley, 


CLA 


—  638 


CLA 


dite  la  T>m]i  b.  —  Le  «wnté  de  Ctatfkimntt&n,  le 

■ht  du  royaume,  a  1  19  kil.  carrés,  et  23,747  hab.  Exploi- 
tation ie  houille,  ter, granit  Bons  pâturages;  iMmetie  bes- 
tiaux. 

CLADEUTÉRIES ,  du  grec  klados,  rameau,  il 
céh'lw  iniii  ns  le  temps  de  la  taille  des  vigie--. 

CLAGNY,  Château  voisin  de  Versailles,  hàti  au  xvn 
sur  les  dessins  de  J.-H.  Mansard.  Les  jardins  gf&ient  été 
Ii.mi      par  Le  Nôtre.  L'étang  de  Clagny  a  été  desséché  au 
xvmc  siècle.  De  nombreuses  villas  s'élèvent  auj.  sur  l'empla- 
cement du  château  et  des  jardins. 

CLAIN,  riv.  de  France  ;  source  à  0  kil.  N.-O.  de  Confolens 
fr.hari'ui ■■,;  passe  a  Vivonne  et  Poitiers,  et  se  jette  dans  la 
Vienne,  à  i  kil.  de  Chàtellerault.  Coursde  125  kil. 

CLAIR  [Saint),  "Clans,  premier  évêquede*Nantes  el  a 
de  la  Bretagne  méridionale  a  la  fin  dumcsiècle.  On  croit  qu'il 
mourut  dans  le  diocèse  de  Vannes.  —  Quelques  hagiographes 
ne  le  distinguent  pas  de  St  Clair,  apôtre  du  Limousin,  du 
PérigoTd  et  de  l'Albigeois,  honoré  surtout  dans  le  Berry  et 
que  les  habitants  de  Lectoure  prétendent  avoir  subi  le  mar- 
tyre dans  leur  ville. 

CLAIR  (Saint),  prêtre  originaire  de  Rochester,  passa  en 
Gaule,  el  s'étahlîl  dans  le  Vexin,  où  une  femme  le  fit,  dit-on, 
assassiner  vers  s'i'i,  dans  un  bourg  qui  porte  son  nom  (Saint- 
Clair-sur-Epte,.  Fête,  le  i  novembre. 

clair-sur-EPTe  (saint-),  brg  (Seine-et-Oise),  arr.  de 
Manies;  000  hab.  Célèbre  par  le  traité  conclu  en  912  entre 
Charles  le  Simple  et  Rollon,  chef  des  Normands,  qui  était  mis 
en  possession  de  la  Normandie.  Près  de  là  est  le  petit  ermi- 
tage de  Saint-Clair,  lieu  d"  pèlerinage  fréquenté. 

CLAIR  (SAINT-),  lac  de  l'Amérique  du  N.,  faisant  partie  de 
la  chaîne  des  grands  lacs  formés  par  le  Saint-Laurent;  situé 
enlrelelac  Huron  cl  le  lac  Erié,  et  séparant  le  Canada  des 
Etats-Unis  ;  environ  150  kil.  de  tour;  côtes  basses.  La  partie 
du  Saint-Laurent  qui  le  joint  au  lac  Érié  porte  le  nom  de  ri- 
vière Détroit,  et  celle  qui  le  joint  au  lac  Huron,  celui  de  rivière 
Saint-tlalr. 

CLAIRAC  (Louis-André  de  la  MAMIE  de),  ingénieur 
militaire,  m.  en  1752.  Il  servit  aux  sièges  de  Kehl,  Philips- 
bourg,  Ypres,  Namur,  Berg-op-Zoon,  etc. 

i  rie  lui  ;  îïngênieur  de  eampngne,  ou  Traité  de  lafortifietitionpas- 

snrjrr'\  17">n,  in-Ço,  et  une  Histoire  des  révolutions  de  Perse,  1750.  3  vol. 

clairac,  Clariurum,  ville  (Lot-et-Garonne),  arr.  de  Mar- 
mande,  sur  la  rive  dr.  du  Lot;  4,200  hab.  Bons  vins  blancs 
liquoreux.  Église  consistoriale  calviniste.  —  Fondée  autour 
d'une  afibaye  de  bénédictins  du  vin0  siècle,  cette  ville  em- 
brassa la  Réformation  au  xvie  siècle,  et  fut  prise  par  Louis  XIII 
en  1621. 

CLAIRAUT  (Alexis-Claude),  célèbre  géomètre,  né  à 
Paris  en  1713,  m.  en  1765.  A  12  ans,  il  lut  à  l'Académie  des 
Sciences  un  mémoire  sur  4  courbes  qu'il  avait  découvertes  ; 
à  13,  il  tenait  sa  pia'ce  dans  la  société  de  La  Condamine  et  de 
Nollet;  a  18,  il  fut  reçu  à  l'Académie,  par  dispense  spéciale. 

11  alla  en  Laponie  avec  Maupertuis  pour  mesurer  un  degré  du 
méridien.  La  recherche  du  problème  des  trois  corps  créa  entre 
Dalembert  et  lui  une  fâcheuse  rivalité.  Il  eut  pour  élèves 
Mme  Du  Chàtelet  et  Bailly.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Théorie  de  la  figure  de  la  terre,  1743,  où  il  ajouta  aux  décou- 
vertes de  Newton  et  donna  l'expression  analytique  des  condi- 
tions de  l'équilibre  des  fluides  ;  Théorie  de  la  lune,  1752,  par 
laquelle  il  fait  rentrer  les  irrégularités  lunaires  dans  la  loi 
générale  de  la  gravitation,  et  qui  lui  permit  de  publier  des 
tables  des  mouvements  de  la  lune  plus  exactes  que  celles  de 
Flamslead;  Théorie  du  mouvement  des  comètes,  1760,  exigeant 
d'immenses  calculs  pour  lesquels  il  se  fit  aider  par  Lalande. 
Clairaut  ne  dédaigna  pas  de  composer  des  Éléments  de  gèo- 

nétrie,  1741,  el  des  Éléments  d'Algèbre,  1746,  chacun  en  1  vol. 
Les  Mémoires  île  l' Académie  des  Sciences  et  le  Journal  des  Savants 
contiennent  plusieurs  travaux  de  loi. 

CLAIRE  (Sainte),  née  à  Assise  en  1194,  m.  en  1253, 
quitta,  jeune  encore,  la  maison  paternelle,  pour  se  placer 
sous  la  direction  spirituelle  de  St  François  d'Assise.  Suivant 
son  exemple,  samèreHortulanaetsasœur  Agnès  se  réunirent 
h  elle  dans  une  petite  maison  où  St  François  les  établit,  et 
elles  s'y  consacrèrent  ensemble  à  la  vie  religieuse.  Tel  fut  le 
commencement  de  l'ordre  des  Clarisses  ou  sœurs  de  Sainte- 
Claire.  On  raconte  que  les  Sarrasins  au  service  de  Frédéric  II 
attaquant  Assise,  la  présence  de  Ste  Claire  les  éloigna.  Elle 
fut  canonisée  en  1255  par  le  pape  Alexandre  IV.  Fête,  le 

12  août.  D — t— r. 
CLAIRE  (Religieuses  de  SAIWTE-)  on  clarisses,  fon- 
dées en  1212.  Elles  suivirent  d'abord  la  règle  de  Cileaux, 
avant  de  prendre  celle  que  St  François  écrivit  exprès  pour 
elles.  Approuvée  en  1246  par  Grégoire  IX,  cette  règle  fut  en- 
suite modifiée  par  Urbain  IV;  ces  changements  finirent  par 
diviser  l'ordre  en  trois  catégories  principales  :  1°  les  Dumia- 


nistes  ou  saurs  de  l'Ave  Maria;  2°  les  Clarisses  mitigées;  3°  les 
l'rhunisles,  ou  religieuses  de  Longchamps.  Malgré  l'extrême  aus- 

■  Tses  observances  suivies  par  les  c 
ordre  se  mut  tiplia  tellement,  qu'au  coin  nencemenl  dinrnir*lHli 
cle  il  possédait  près  de  900  couveu 
répandue*  50,000  religieuses.  Auj.  elles  se  vouent  générale- 
ment fc  l'éducation  dr<  la  jeun*  -  \> — t — ». 

CLAIRETS  ot  CLERETS,  abbaye  de  filles  de  l'ordre  de 
Citeaux,  dans  le  diocèse  de  Chartres;  d'où  vint  à  a  i 

gieuses  le  nom  de  Clairettes. 

CLAIRETTES.  I'.  Bernardines. 

CLAIRFAYT.  V.  Ci.erfayt. 

CLAIRON  (Claibb-Joséphe-Hippolyte  legris  d  la- 
TUDE,  connue  socs  i.e  nom  de  M"e),  célèbre  tragédieniBBt 
née  a  Saint-'Wanon-de-Condé  (Flandi 

débuta  dans  les  rôles  de  soubrette,  avant  l'âge  d''  13  ans,  à  la 
Comédie-Italienne  ;  obtint  de  grands  suno-s  sur  le-  thé 
Rouen,  de  Lille,  etc.  ;  parut  à  l'Opéra  comme  chanl 
comme  danseuse,  en  1713,  et  la  même  année  débuta  au 
-Français  dans  le  rôle  de  Phèdre.  Elle  déclamait  d'an 
ton  pompeux  et  fortement  accentué;  son  jeu  était  tout  de  cal- 
cul. Elle  quitta  le  théâtre  en  avril  1705.  Elle  publia,  en  1799, 
ses  Mémoires,  1  vol.  réimprimés  en  1862.  J.  T. 

CLAIRVAL  (J.-B.),  célèbre  acteur  de  rOpéra-Corafoflwy 
né  à  Paris  en  1735,  m.  en  1795.  Il  eut  les  plus  grands  succès 
dans  les  rôles  d'amoureux  ,  et  fut  un  des  interprèles  de  la 
musique  de  Pbilidor,  de  Monsigny  et  d''  Grétry.  Il  i 
théâtre  de  1759  à  1792. 

CLAIRVAUX,  Clara  vallis,  village  (Aube),  arr.  de  Bar- 
sur-Aube,  entre  deux  collines  boisées,  sur  la  rive  g.  de  l'Aube; 
1,950  hab.  Cette  parlie  du  Vallage  (basse  Champagne)  se 
nommait  vallée  d'Absinthe,  quand  Hugues,  comte  de  Cham- 
pagne, en  fit  don  à  St  Bernard,  1115,  pour  y  établir  une  ab- 
baye. La  maison  de  Clairvaux,  la  3e  fille  de  Citeaux,  devint 
chef  d'ordre  ;  du  temps  même  de  St  Bernard,  on  y  compta 
700  religieux.  Au  couvent  primitif,  el  dans  le  même  enclos  de 
1,950  met.  de  tour,  on  en  ajouta  plus  tard  un  nouveau,  riche 
et  splendide,  avec  église,  chapitre,  bibliothèque  et  autres  bâ- 
timents, tous  couverts  en  plomb.  Dans  les  caves  se  trouvait 
un  foudre  pouvant  contenir  800  tonneaux  de  vin.  A  2  kil.  de 
là,  on  voyait  la  maison  de  plaisance  de  l'abbé,  avec  galerie  de 
tableaux  et  chapelle  dorée.  A  la  révolution  de  1789,  il  n'y 
avait  plus  à  Clairvaux  que  40  moines  et  20  frères  convers; 
cependant  l'abbé  jouissait  encore  de  120,000  liv.  de  rente,  et 
la  communauté  avait  sous  sa  dépendance  :  1°  en  France,  18 
abbayes  d'hommes,  28  de  filles  et  2  prieurés  titulaires;  2°  à 
l'étranger,  40  abbayes,  tant  d'hommes  que  de  filles.  Auj.  l'ab- 
baye de  Clairvaux  est  convertie  en  une  maison  centrale  de  dé- 
tention, où  plus  de  2,000  condamnés  fabriquent  des  draps, 
mérinos,  tissus  de  soie,  couvertures  de  laine  et  de  coton. 

B. 

CLAIRVAUX,  ch.-l.  de  cant.  (Jura),  arr.  de  Lons-le-Saul- 
nier;  1,0  40  hab.  Forges,  papeteries. 

CLAIRVILLE  (  Louis-François  nicolaie,  dit  ),  auteur 
dramatique,  né  à  Lyon  en  1811,  de  pare-nts  comédiens,  m.  en 
1879.  Il  passa  son  enfance  dans  les  coulisses  du  théâtre  de 
Mmc  Saqui,  et  quand  son  père  devint  directeur  du  théâtre  du 
Luxembourg,  il  y  remplit  successivement  tous  les  emplois  : 
souffleur,  contrôleur,  jeune  premier  et  père  noble.  A  dix-huit 
ans  il  fit  représenter  sa  première  pièce,  suivied'une  vingtaine 
d'autres  qui  n'ont  pas  été  imprimées.  L'ambition  lui  vint  avec 
le  succès.  Il  voulut  être  en  même  temps  auteur  et  acteur,  et 
en  1836  on  le  vit  jouer  à  l'Ambigu  Diras  la  Lune,  une  de  ces 
revues  comiques  de  fin  d'année  qu'il  a  su  depuis  si  bien  ac- 
commoder au  goût  du  public  parisien.  Il  réussil  surtout  dans 
le  vaudeville  (h  Diable  i:  Paris,  les  Petites  Misères  de  la  rie  hu- 
maine), dans  la  farce  (tes  Pommes  de  terre  malades),  et  dans  la 
féerie  (les  Sept  Châteaux  du  Diable,  1844).  Sa  réputation  faci- 
lement acquise,  en  dehors  de  toute  préoccupation  littéraire, 
lui  valut  un  grand  nombre  de  collaborateurs.  Clairville  sa- 
vait tourner  agréablement  un  couplet.  Il  a  publié  en  1853  un 
volume  de  vers  :  Chansons  el  poésies.  Il  était  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1S57. 

CL  AISE,  riv.  de  France,  affl.  de  dr.  de  la  Creuse  près  de 
La  Haye-Descartes,  source  à  8  kil.  S.-O.  deChàteauroux.  Elle 
sert  d'émissaire  aux  lacs  et  marécages  de  la  Brenne.  Cours 
de  80  kil. 

CLAM  (Famille  de).  Cette  maison,  dont  le  nom  vient 
d'une  seigneurie  en  Autriche,  forme  2  branches,  celle  de  Clam- 
Martinicz,  qui  possède  les  domaines  de  Smeczna  et  deSchlan, 
et  celle  de  Clam-Gallas,  propriétaire  des  seigneuries  deFried- 
land,  de  Reichenberg,  de  Grafenstein  et  de  Lasmberg  en  Bo- 
hême. —  Le  comte  Charles-Joseph-Népomucène-Gabriel  de 
Clam-Martinicz,  né  à  Prague  en  1792,  m.  en  1840,  fut  aide 
de  camp  du  prince  de  Schwarzenberg  dans  les  campagnes  de 
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1S12  a  i S i  i.  accompagna  Napoléon  à  l'île  J'Elhe,  prit  part 

an  congrès  do  Vienne,  et  fut  un  des  agents  dévoués  de  la  po- 

Htiquede  M.  de  Metternich.  —  Le  comte  Edouard  de  Clarn- 

né  m  tsor>.  combattit  les  insurrections  de  la  Lom- 

en  18  18,  el  de  la  Hongrie  en  1849. 

CLAM  ART,  ch.-l.  de  cant.  (Seine),  air.  de  Sceaux,  à 

5  kil.  S.-O.  ie  Paris,  près  des  bois  de  Meudon;  3,610  hab. 

Exploitation  de  pierres  de  taille;  fours  à  chaux  et  à  plâtre  ; 

blanch    si  i  ies.  Récolte  de  fruits  et  légumes  pour  Paris. 

CLAMECY,  s.-préf.  (Nièvre),  sur  la  rive  g.  de  l'Yonne, 
à  l'embouchure  du  Beuvron.  Trib.  de  commerce;  collège; 
;  .elle  église  paroissiale.  Dans  l'un  des  faubourgs 
était,  avant  la  Révolution,  le  siège  d'un  évêché  dit  de  Beth- 
léem.  Grand  comm.  de  bois  flotté  pour  Paris.  Le  flottage  en 
trains  y  lut  inventé,  en  15i9,  par  Jean  Rouvet,  bourgeois, 
!  buste,  par  David  d'Angers,  a  été  placé  sur  le  pont  de 
pYonni  le  2  décembre  1851,  Clamecy  fut  le  théâtre 

d'une  lutte  sanglante.  Patrie  du  peintre  de  Piles  et  de  l'évè- 
<jue  orientaliste  Jean  Duval. 

CLAMEUR  DE  HARO.  V.  Haro. 
CLAN,  de  l'écossais  klaan,  race,  famille,  nom  donné  aux 
tribus  des  montagnes  de  l'Ecosse,  dont  les  membres  croyaient 
ire  du  même  ancêtre  que  leur  chef,  appelé  luird,  et 
étaient  dévoués  d'une  manière  absolue  à  ce  chef.  Les  membres 
d'un  clan  portaient  tous  le  nom  de  ce  clan,  précédé  du  mot 
«i«r  fils).  L'Angleterre,  devenue  maîtresse  du  pays,  a  fait  dis- 
paraître cette  organisation,  sans  en  effacer  le  souvenir.  Les 
plus  célèbres  clans  furent  ceux  des  Camerons,  des  Campbell, 
c-Donald,  des  Mac-Gregor,  des  Mac-Intosh,  des  Mac- 
.  etc. 
CLANIS,  riv.  de  l'anc.  Étrurie;  auj.  Chiana.  (V.  ce  mot.) 
CLANRICARD  (Ulric,  comte,  pcis  marqcis  de)  ,  né  à 
-  en  1601,  m.  entre  1655  et  1659.  11  siégea  aux  parle- 
ments de  1639  et  1640,  fut  nommé  gouverneur  du  comté  de 
Galway  en  Irlande,  1641,  défendit  dans  cette  île  la  cause  de 
Charles  Ier  contre  le  Long-Parlement  jusqu'en  1650,  et  obtint 
une  capitulation  qui  lui  permit  de  vivre  dans  sa  terre  de  Som- 

iiill. 
Il  a  laissé  îles  .Mémoires  concernant  les  affaires  d'Irlande,  de  Î64Q  à 
I65S,  impr.  à  Londres,  1122.  B. 

CLAPAREDE  (Michel,  comte),  général  français,  né  en 
177  i  a  Gignac (Hérault),  m.  en  lSi2.Il  s'enrôla  en  1792,  ser- 
vit aux  armées  d'Italie  et  du  Rhin,  suivit  le  général  Leclerc  à 
Saint-Domingue,  fit  partie  de  l'expédition  de  1804  contre  la 
Dominique,  et  fut  nommé  général  de  brigade  à  son  retour.  Il 
se  distingua  a  Wertingen,  Ulm,  Austerlitz  et  léna.  Général  de 
ii  en  1807,  il  s'illustra  encore  à  Êbersberg,  Essling  et 
Wagram,  combattit  deux  ans  en  Espagne,  commanda  en  chef 
les  troupes  polonaises  pendant  la  campagne  de  Russie,  et  se 
trouva  à  la  Moskowa  Pt  à  la  Bérésina.  Étranger  aux  événe- 
ments des  Cent-Jours,  il  fut,  sous  la  Restauration,  inspecteur 
général  d'infanterie,  gouverneur  du  château  de  Strasbourg  et 
pair  de  France.  Il  prêta  serment  à  Louis-Philippe,  mais  vécut 
dans  la  retraite  S. 

CLAPEYRON  (Benoit-Padl-Émile)  ,  ingénieur,  né  à 
Paris  en  1799,  m.  en  1864,  élevé  de  l'École  polytechnique, 
entra  dans  le  service  des  mines  en  1818,  et  fut  employé  en 
Russie  à  la  construction  des  voies  de  communication.  De  re- 
tour en  France,  il  devint  professeur  à  l'École  des  ponts  et 
chaussées,  et  entra  à  l'Académie  des  sciences  en  1858.  On  a 
de  lui  :  Vues  politiques  el  pratiques  sur  les  travaur  publics  en 
France  (avec  Lamé  et  Flachaf),  1832,  etc.  Il  a  inventé  la  détente 
des  machines  à  vapeur  à  double  effet,  et  dirigé  la  construction 
de  plusieurs  chemins  de  fer. 

CLAPISSON  Antoine-Louis),  compositeur  français,  né 
à  Nazies  en  1808,  d'une  famille  lyonnaise,  m.  en  1866,  étudia 
la  composition  sous  la  direction  de  Reicha,  an  Conservatoire 
de  musique  à  Paris.  Connu  d'abord  pour  ses  mélodies  et  ses 
romances,  il  a  donné  plusieurs  opéras  comiques  d'un  style 
facile  el  léger  :  la  Figurante,  1838  ;  la  Perruche,  1840  ;  le  Pendu, 
i  84 1  ;  tes  Mystères  d'Udolphe.  1 852  ;  la  Promise,  1 854  ;  le  Sylphe, 
1856;  la  Fanchonnetle,  joué  au  Théâtre-Lyrique  en  1856  le 
plus  populaire  de  ses  ouvrages  ;  les  Trois  Nicolas,  1 858  :  et  deux 
opéras  :  Jeanne  la  Folle,  1848;  la  Statue  équestre,  1850.  Cla- 
pisson  était  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  depuis  1 854 . 

B. 
CLAPPERTON  (Hcgh),  voyageur  écossais,  né  en  1788 
à  Annain  dans  le  comié  de  Dumfries,  m.  en  1828,  servit  dans 
la  mariné  dès  l'âge  de  13  ans,  et  jusqu'en  1816.  En  1820,  il 
accompagna  le  major  Denham  dans  son  voyage  de  découvertes 
en  Afrique,  explora  le  Bornou,  l'empire  des  Fellatahs,  les  vil- 
les de  Kano,  Kasynah,  Sakkatou.  La  relation  de  cette  expé- 
dition, impr.  à  Londres,  1S26,  in-4°,  contient  une  carte  du 
HaouBaa  tracée  par  le  sultan  Bello,  et  une  description  his- 
torique du  pays  de  Takrour  par  le  même  prince.  En  1825, 
Clapj.erton  dirigea  une  nouvelle  entreprise  par  le  golfe  de  Bé- 


nin, se  rendit  à  Eyo  ou  Katanghâ,  puis  à  Boussa  sur  le  Niger, 
el  visita  de  nouveau  Kano  et  Sakkatou,  où  il  fut  enlevé  par 
une  dysenterie.  Son  domestique,  Richard  Lander,  rapporta 
en  Europe  ses  papiers,  qui  servirent  à  rédiger  une  nouvelle 
relati  -H,  Londres,  1S29,  in-4°.  Les  deux  ouvrages  ont  été 
trad.  en  Français  par  Eyriès  et  La  Renaudière.  B. 

CLAR  (SAINT-),  ch.-l.  de  cant.  (Gers),  arr.  de  Lec- 
toure  ;  1,200  hab.  Fabr.  de  rubans  de  fil. 

CLARA  (SANTA-).  V.  Villa-Clara. 

CLARAC  (Charles-Othon-Frédéric-J.-B.,  comte  de), 
né  ii  Paris  en  1778,  m.  en  1S47.  Forcé  d'émigrer  en  1795,  il 
termina  son  éducation  en  Suisse  et  en  Allemagne,  puis  entra 
dans  l'armée  de  Condé,  fut  officier  d'ordonnance  du  duc  d'En- 
ghien,  et,  après  le  licenciement  de  cette  armée,  servit  en  Po- 
logne. Lorsque  le  premier  consul  Bonaparte  eut  rouvert  la 
France  aux  émigrés,  le  jeune  Clarac  revint  à  Paris,  et  se  livra 
aux  études  archéologiques.  Son  instruction  (il  parlait  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe)  et  son  mérite  distingué  le  firent 
nommer  précepteur  des  enfants  de  Murât,  roideNaples,  1808. 
Le  séjour  de  cette  ville  détermina  sa  vocation,  et  il  fut  nommé 
directeur  des  fouilles  de  Pompéi.  Il  a  consigné  un  souvenir 
de  ses  travaux  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Sur  les  fouilles  de 
Pompéi,  Naples,  1813,  1  vol.,  avec  16  pi.  dessinées  par  lui- 
même.  Les  événements  politiques  de  1814  le  firent  rentrer  en 
France.  Il  accompagna  le  duc  de  Luxembourg  au  Brésil,  passa 
à  la  Guyane,  et  revint  par  les  Antilles.  A  son  retour  à  Paris, 
il  fut  nommé  conservateur  du  musée  des  antiques  du  Louvre, 
1818,  el  publia  une  Description  des  antiques  du  Musée  royal,  qui 
forme  un  petit  cours  d'archéologie,  d'après  les  monuments  du 
Muser,  Paris,  1820  ;  réimprimé,  comme  introduction,  dans  le 
Mamirl  de  l'histoire  de  l'art  chez  les  anciens,  jusqu'à  la  fin  du 
sixième  siècle  de  notre  ère,  3  vol.,  Paris,  1830-47.  Son  ouvrage 
capital,  auquel  il  travailla  20  ans,  est  le  Musée  de  sculpture 
antique  et  moderne,  ou  Description  historique  el  grnpliique  du  Lou- 
vre, el  de  toutes  les  statues,  bustes,  bas-reliefs  et  inscriptions  du 
Musée  roijul  des  antiques  et  des  Tuileries,  et  de  plus  de  2,500  sta- 
tues antiques,  dont  500  ou  moins  inédites,  tirées  des  principaux 
musées  cl  des  diverses  collections  de  l'Europe;  accompagnée  d'une 
Iconographie  égyptienne,  grecque  et  romaine,  et  terminée  par  l'Ico- 
nographie française  du  Louvre  et  des  Tuileries,  6  vol.,  et  atlas, 
gravé  au  trait,  Paris,  1826-55.  L'auteur  avait  laissé  les  maté- 
riaux de  la  partie  posthume  de  cet  ouvrage.  —  Les  travaux 
de  Clarac  seront  toujours  utiles;  mais  il  n'avait  une  science 
ni  assez  sûre  ni  assez  profonde,  pour  mériter  de  prendre  un 
rang  distingué  parmi  les  antiquaires  et  les  archéologues  ;  ce 
n'était  qu'un  amateur  plein  de  goût  et  d'instruction.  En  1838, 
il  fut  élu  membre  libre  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

CLARASCTJM,  nom  latin  rie  Cherasco. 

CLARAVALLIS,  nom  latin  de  Clairvaux. 

CLARE,  autrefois  Thnmond,  comté  à  l'O.  de  l'Irlande,  au 
N.-O.  du  Munster,  touchant  à  l'Atlantique  au  N.,  au  lough 
Dergh  et  au  Shannon  au  S.  Superf.,  5,108  kil.  carrés;  pop., 
147,684  hab.  Ch.-l.  Ennis.  Côte  escarpée.  Riv.  :  le  Fergus  et 
ses  affl.  Beaucoup  de  petits  lacs.  Sol  montagneux  ;  rempli  de 
bogs  ou  lacs  marécageux  dans  les  basses  terres  :  orge,  pom- 
mes de  terre,  etc.  Pêcheries  importantes.  Manufactures  de 
grosses  toiles  et  bonneterie.  Beaucoup  de  ruines  de  monuments 
ecclésiastiques.  Il  contenait,  dit-on,  118  baronnies. 

CLARE,  v.  d'Irlande  (comté  de  Clare),  à  3  kil.  S.  d'Ennis, 
à  l'embouch.  du  Fergus  dans  le  Shannon  :  1,670  hab.  Autre- 
fois plus  importante  et  fortifiée. 

clare,  ile  au  S.-O.  de  l'Irlande  (comté  de  Mayo);  superf., 
809  hect.  ;  1 ,700  hab.  Elle  se  termine  au  sud  par  le  cap  Clear. 

clare,  brg  d'Angleterre  (Suffolk),  sur  la  Stour;  2,000hab. 

CLAREMONT,  château  en  Angleterre,  près  du  vge 
d'Esher,  à  24  kil.  S.  de  Londres,  appartenant  au  roi  des  Bel- 
ges, auquel  il  fut  donné  lors  de  son  mariage  avec  la  princesse 
Charlotte.  Résidence  du  roi  Louis-Philippe  1er  depuis  son  ab- 
dication, 1848,  jusqu'à  sa  mort,  1850.  Claremonl  a  continué 
d'être  l'habitation  de  la  reine  Marie-Amélie,  jusqu'à  la  mort  de 
cette  princesse,  en  1866. 

CLARENCE  (George,  duc  de),  né  en  1449,  frère  d'E- 
douard IV,  roi  d'Angleterre.  Irrité  du  crédit  des  Rivers,  il 
passa  avec  Warwick,  dont  il  épousalafille  aînée,  dans  le  parti 
de  Marguerite  d'Anjou,  s'entendit  avec  elle  et  avec  Louis  XI, 
prit,  après  la  bataille  de  Nottingham,  1 170,  la  régence  au  nom 
de  Henri  VI,  mais  ne  tarda  pas  à  se  réconcilier  avec  Edouard 
et  a  trahir  ses  alliés  à  Barnet,  1471.  Plus  tard,  sous  prétexte 
qu'il  avait  demandé,  sans  l'aveu  du  roi,  et  pour  se  soustraire 
à  son  autorité,  la  main  de  Marie  de  Bourgogne,  fille  de  Charles 
le  Téméraire,  son  frère  le  fit  condamner  à  mort.  On  a  prétendu 
que,  laissé  libre  de  choisir  son  supplice,  il  demanda  à  être 
noyé  dans  un  tonneau  de  malvoisie,  1478.  B. 

CLARENCE-town,  vge  de  l'île  Fernando-Pô,  en  Afrique, 
fondé  par  des  missionnaires  anglais  en  1827.  Les  Espagnols 
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ont  pria  possession  de  01  I  aent  et  renvoyé  les  mis- 

sionn  lires  en  1858. 

CLARENDON  (Edouard  hyde,  comtb  de),  homrn 
an  la  .  ii  ■'■  en  I60S  a  D  in  ton  dans  le  Willshire,  m.  a.  Rouen 
en  I67i.  il  iH  partie  du  Long-Pariem  mt,  se  rangea  du  côté 
du  roi  pendant  ta  guerre  civile,  l'ut  créé  par  lui  m 
conseil  privé,  et  composa  en  son  nom  divers  écrits  en  réponse 
aux  manifestes  des  rebelles.  Après  la  mort  de  Charles  l,r,  il 
lut  appelé  en  France  par  Charles  II,  reçut  diverses  missions 
pour  Madrid  et  Paris,  devint  chancelier  en  1057,  et,  après  la 
restauration  de  1660,  comte  et  pair.  Sa  lille  Anne  Hyde  épousa 
le  duc  d'York  (depuis  Jacques  II),  et  de  ce  mariage  naquirent 
les  princesses  Marie  et  Anne,  qui  régnèrent  plus  tard.  Son 
zèle  intolérant  pour  la  cause  de  l'Eglise  anglicane,  la  vente  de 
Dunkerque  à  Louis  XIV,  la  guerre  impolitique  faite  à  la  Hol- 
lande, la  pesle  et  l'incendie  de  Londres,  tirent  beaucoup  d'en- 
nemis à  Clarendon  :  le  roi  lui-même,  qu'excitaient  Buckin- 
gham  et  d'autres  courtisans  jaloux,  l'abandonna.  Dépouillé 
de  ses  dignités,  accusé  de  trahison  dans  le  parlement,  le  mi- 
nistre s'enfuit  sur  le  continent,  16G8. 

L'Histoire  de  la  rébellion  et  de  la  guerre  eivile  en  Angleterre,  Oxf., 
1702,3vol.,  écrite  par  Clarendon,  tait  partie  des  Mêm.sur  la  révol.  d'An- 
gleterre publ.par  M.  Guizot,  ainsi  qu'un  Journal  édile  parseslils  Henry 
et  Lawrence.  On  a  encore  :  CUirenâon's  State paperi,  1161,  3  vol.  in-fol.; 

et  the  Life  of  Edward  rarl  of  Clarendon  wrillen  lin  hiinself,  Oxl'.,  1761, 
S  vol.  II. 

CLARENDON  (OeORGE-WiLLIAM-FRÉDÉRIC  VILLIERS ,  BA- 
RON HYDE,  comte  de),  homme  d'Etat  anglais,  né  à  Londres 
en  1800,  m.  en  1870.  Attaché  d'ambassade  a  Saint-Péters- 
bourg de  1820  à  1823,  il  fut  chargé,  en  1831,  de  négocier  un 
traité  de  commerce  avec  la  France.  On  le  nomma  ministre 
plénipotentiaire  à  Madrid  en  1833,  et  il  soutint  auprès  du  gou- 
vernement espagnol  les  principes  constitutionnels.  Il  revint 
en  Angleterre  en  1839  pour  siéger  à  la  Chambre  des  lords,  ac- 
cepta de  lord  Melbourne  les  fonctions  de  garde  du  sceau  privé 
etcellesdechancelier  du  duché  de  Lancastre,  se  retira  en  18  il , 
et  prit  rang  parmi  les  adversaires  de  Robert  Peel,  sauf  dans 
les  questions  économiques.  Au  retour  des  whigs  aux  affaires, 
1846,  il  fut  nommé  président  du  Bureau  de  commerce;  lord- 
lieutenant  d'Irlandede  1847  à  1S52,  il  comprima  l'insurrection 
de  Smith  O'Brien,  et  rétablit  l'ordre  autant  par  son  esprit  con- 
ciliant que  par  son  énergie.  Minisire  des  affaires  étrangères  de 
1853  à  lSâs.  il  dirigea  les  négociations  qui  aboutirent  à  l'al- 
liance de  l'Angleterre  et  delà  France  contre  la  Russie  en  fa- 
veur des  Turcs,  et  à  la  délimitation  des  Principautés  danu- 
biennes. Il  dirigea  de  nouveau  les  affaires  étrangères  dans  le 
cabinetprésidé  parle  comte  Russell,  denov.  18o5àjuill.  1866. 

B. 

clarendon,  vge  d'Angleterre  (comté  de  Wilts);  anc.  fo- 
ret royale;  200  hab.  Ruines  d'un  magnifique  château  royal. 
Ce  lieu  donna  le  titre  de  comte  au  lord  chancelier  Hyde,  puis 
à  la  famille  Villiers. 

clarendon  (Constitotions  ou  Statuts  de),  sorte  de 
constitution  imposée  au  clergé  d'Angleterre,  en  1164, dans  une 
assemblée  d'évêques  et  de  barons,  par  le  roi  Henri  II  Plantage- 
net,  au  château  de  Clarendon,  pour  restreindre  le  pouvoir  du 
clergé.  Ces  statuts  imposaient  aux  ecclésiastiques  l'obligation 
de  remplir  les  charges  attachées  a.  leurs  tiefs,  de  servir  le  roi 
dans  ses  conseils,  de  siéger  dans  ses  cours  de  justice,  de  ne 
pas  sortir  du  royaume  sans  sa  permission,  les  soumettaient 
pour  les  affaires  temporelles  aux  tribunaux  ordinaires,  et  attri- 
buaient au  roi  les  revenus  de  tout  bénéfice  vacant.  [V.  Becket.) 

clarendon,  riv.  des  États-Unis.  (V.  Caf-Fe.\r.J 

CLARENS,  vge  de  Suisse  (Vaud),  sur  le  lac  de  Genève  et 
à  5  lui.  S.-E.  de  Vevey;  illustré  par  la  Nouvelle  Hèloise  de 
Rousseau. 

CLARENTINS.  V.  Franciscains. 

CL.ARENTZA,  v.  de  la  Morée,  au  N.-O.  de  Gastouni; 
port  sur  la  mer  Ionienne.  Elle  fut  bâtie  au  xin0  siècle, -non  loin 
de  l'anc.  Cyllène,  sur  l'emplacement  d'un  petit  vge  appelé 
Saint-Zacharie,  et  fit  un  commerce  assez  actif  jusqu'à  la  con- 
quête de  la  Grèce  par  les  Turcs.  Une  famille  du  Ilainaut  la 
posséda,  et  ce  fut  pour  ce  motif  que  Philippine  de  Hainaut, 
femme  d'Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  donna  à  son  2e  fils 
Lionel  le  titre  de  duc  de  Clarence. 

CLARI  (Jean-Charles-Marie),  mailre  de  chapelle  de  Pis- 
toia,  né  à  Pise  en  1G69,  s'est  assuré  un  rang  distingué  parmi 
les  compositeurs  par  une  collection  de  duos  et  de  trios  pour  le 
chaut,  publiée  en  1720,  et  par  des  œuvres  de  musique  reli- 
gieu  e. 

CLARIACUM,  nom  latin  de  Clairac  et  de  Clé'ry. 

CLARIE  (Terre  ou  Côte)  ,  découverte  par  Dumont 
d'Urville  en  1840,  dans  la  région  polaire  antarctique,  par  65° 
lat.  S.  n  [30°  Ions.  E. 

CLARIGATIO,  déclaration  faite  à  haute  voix  par  un  fé- 
cial  (V.  ce  mot),  en  terre  étrangère,  pour  réclamer,  au  nom  du 


peuple  romain,  la  réparation  d'un  dommage  ou  pour  dénon- 
cer la  guerre.'  C.  D — y. 

CLARIOS,  surnom  d'Apollon  adoré  à  Claros. 

CLARIUM,  nom  latin  de  Chiari. 

CLARISSES.  V.  Claire  (Sainte). 

CLARKE,  riv.  de  l'Amérique  du  Nord,  affl.  g.  de  la  Co- 
lumbia,  appelée  Pend-d'oreilles  par  les  Canadiens  français; 
elle  se  forme  de  la  Flat-head  au  N.,  et  du  Bitter-root  au  S.; 
700  kil.  de  cours. 

CLARKE   Samuel),  philosophe,  théologien  et  philologue  an- 
glais, né  à  Norwicta  en  1675,  m.  en  1729.  Après  avoir  étudié 
à  Cambridge,  il  publia  des  trad.  latines  de  la  Physique  de 
Rohault,  1697,  et  de  VO/itique  de  Newton.  Chapelain  d 
que  de  Norwich  pendant  12  ans,  curé  d'une  paroisse  d 
dres  en  1706,  puis  chapelain  de  la  reine  Anne,  et  enfin  recteur 
de  saint-James,  1709,  il  s'attira  de  sérieuses  difficultés  par 
son  Iraité  de  la  Triuilè,  1712,  où  il  soutenait  que  l'Église  pri- 
mitive n'avait  pas  admis  ce  dogme.  Parmi  ses  travaux  de  phi- 
lologie, on  remarque  d'excellentes  éditions  avec  note  de  Cé- 
sar, 1712,  et  d'Homère,  1729.  Mais  ses  écrits  philosophiques 
l'ont  surtout  rendu  célèbre.  Le  1°'  est  Démonstration  de  l'exit- 
lence  et  des  uttributs  de  Dieu,  Lond.,  1705,  trad.  en  fra 
Ricotier,  Amst.,  1721,  recueil  de  sermons  prononcés  à  Saint- 
Paul  pour  la  fondation  de  Boyle  [V.  ce  nom);  il  y  combat  les 
doctrines  de  Ilobbes  et  de  Spinosa,  non  par  des  preuves  lirées 
de  l'ordre  physique  ou  moral,  mais  par  la  mélh 
au  moyen  des  preuves  métaphysiques;  il  démontre  les  vérités 
de  la  religion  naturelle  et  de  la  religion  chrétienne.  Le  2"  ou- 
vrage est  une  polémique  contre  Dodwell  et  Coilins  sur  l'irnma- 
térialité  et  l'immortalité  de  l'àme;  on  en  trouve  l'analyse  dans  j 
la  Bibliothèque  de  Le  Clerc,  t.  XXVI.  Dans  un  3e,  il  ; 

contre  Coilins  le  libre  arbitre.  Un  4e,  sur  les  Obligation»  néces- 
saires de  la  relir/ion  naturelle,  donne  pour  base  à  la  morale  la 
convenance  des  choses,  déterminée  parleurs  lois  éternelles  et 
immuables,  c.-à-d.  parla  volonté  divine  qui  en  est  le  principe. 
Enfin,  dans  une  correspondance  publiée  en  1717,  il  discuta 
contre  Leihnitz  sur  la  nature  du  temps  et  de  l'espace  et  sur  la 
liberté. 

Los  œuvres  de  Clarke  ont  été  réunies  en  '.  vol.,  Lond.,  1738-V2.    B. 

CLARKE  (Edouard-Daniel),  voyageur  anglais,  né  à  Wil- 
lingdon  iSussex)  en  1769,  m.  en  1822.  En  1789,  il  visita  le 
pays  de  Galles  et  l'Irlande,  et  voyagea  ensuite  en  France,  en 
Allemagne,  en  Suisse,  en  Italie  et  en  Hollande.  Après  avoir 
exploré  l'Ecosse,  1799,  il  partit  pour  le  Danemark,  la  Nor- 
vège, la  Suède,  la  Laponie,  la  Finlande  et  la  Russie,  descendit 
chez  les  Cosaques  du  Don  et  du  Kouban,  et  arriva  a  Con=tan- 
tinople.  Puis  il  parcourut  l'Asie  Mineure,  la  Syrie,  l'Egypte, 
la  Grèce,  et  ne  rentra  en  Angleterre  qu'en  1802.  Professeur 
de  minéralogie  à  Cambridge  en  1S07,  il  employa  encore  l'an- 
née 1812  à  des  excursions  en  Bulgarie,  en  Valachie  et  en 
Hongrie. 

Tous  ses  vova^es  ont  été  réunis  sous  le  titre  de  Travels  in  i 
rountries  of  Bit  ,  i  Afrîra,  Lond..  1819-2".,  fi  vol.  in-'.°  ou  11 

vol.  in-8^  ;  les  Voyagea  en  Russie,  en  Tarlarie  et  en  Turquie  sont  tra- 
duits en  fiançais,  Paris,  IS13,  3  vol.  ii. 

CLARKE  (IlENRi-jACQUES-Grii.LAU.ME '•,  duc  deFeltre,  né  à 
Landrecies(Nord),en  1765,  d'une  famille  original  i  e  d'Irlande, 
m.  en  1818.  Capitaine  de  dragons  à  l'époque  de  la  Révolution, 
il  obtint  un  avancement  rapide  plutôt  par  son  aptitude  aux 
travaux  de  cabinet  que  par  ses  talents  militaires.  Colonel  en 
1792,  général  de  brigade  en  1793  dans  l'armée  du  Rhin,  il  fut 
un  instant  disgracié  comme  sus,  ect  en  1795.  Carnotle  nomma 
bienlôt  chef  du  bureau  topographique  au  mini  guerre. 

Envoyé  en  Italie  parle  Directoire  pour  surveiller  Bonaparte, 
Clarke  subit  l'influence  du  conquérant  de  l'Halle  et  fut  pour 
lui  un  auxiliaire  docile.  Commandant  à  Lunéville  pendant  ie 
congrès  de  1S00,  chargé  d'afft...  ..  d'Étrurie  en 

1801,  gouverneur  de  Vienne  en  IS05,  d'Erfurth  et  de  Berlin 
en  1806,  il  reçut  en  1S07  le  port  Veuille  de  la  guerre,  qu'il  con- 
serva  jusqu'en  1814.  On  lui  a  :  le  n'avoir  rien  pré- 

paré pour  la  défense  de  Paris  contre  les  alliés.  Il  adhéra  ii  la 
déchéance  de  Napoléon  Ier,  fut  créé  pair  de  France  par 
Louis  XVIII,  et,  lors  du  retour  de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe, 
suivit  le  roi  à  Gand,  et  pril  part  au  conseil  des  généraux  étran- 
gers qui  préparaient  L'invasion  de  la  France.  A  la  seconde  res- 
tauration, il  redevint  ministre  de  la  guerre  jusqu'en  1817, 
et  fut  fait  maréchal  de  France  en  181o.  Sous  son  ministère 
furent  créées  les  cours  prévôtales.  On  a  dit  de  lui  qu'il  était 
l'homme  d'épée  qui  de\ait  le  plus  au  travail  de  sa  plume. 
Clarke  fut  un  administrateur  instruit,  habile,  quelquefois  dur, 
mais  toujours  intègre.  B. 

CLARKSON  (Thomas),  philanthrope  anglais,  né  a  Wis- 

i  1761,  m.  en  18  16,  lit  ses  études  à  Cambridge,  entra 

dans  la  société  qui  s'était  formée  à  Londres  en   1787  pour 

l'abolition  de  la  traite  di  s  noirs,  et  ne  cessa  de  poursuivre  ce 

but,  de  concert  avec  Wilberforce,  parla  parole  et  par  des  écrits. 
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Quand  il  l'eut  atteint,  il  demanda  avec  la  même  persistance 
l'abolition  de  l'esclavage. 

luxa        te    -  -  ont  ■  Essai  sur  l'esclavage  et  sur  le  commerce 

r  smej  traduit  en  français  sous  le 

litre  .1  ;  Gen         I   10  ;  Histoire  de  l'abolition  de  la 

traite.  1808,  2  vol.,  traduite  en  fiançais  par  l'abbé.  Grégoire;  Mémoires 

tur  la  r      Se  W.  Penn,  1813,  2  vol.  B. 

CLAROS,  ancienne  ville  d'Asie  Mineure  (Ionie),  près  de 

par  son  oracle  d'Apollon.  Elle  avait  été  fon- 

"ii,  par  Manlo,  fille  de  Tirésias.  Le  site  actuel  de 

fille  est  mal  identifié;  selon  Chandler,  ce  serait  Zillè. 

—  îled  ée,  sur  la  côte  d'Asie,  entre  TénédosetChios. 

V.  Fontrier,  Musée  de  l'Ecole  éoangelique,  Smyrne,  1880  (en  grec). 

S.  RE. 

CLARUS  (Jean-Christian-Aogoste),   médecin,  né  en 

uch  (Franconie),  m.  en  1S51,  professa  à  Leipzig,  Le 

: ,  il  y  fit  des  cours  sur  l'auscultation  et  la  percussion. 

doit  :  Tractatus  >l    omenta  lacerato  et  mesenterii  ehordapso, 

h  -       ilies;  Vues  sur  la  marche  progressive  du  < holera, 

its  pour  servir  à  la  médecine  pratique,  1831- 

.;.18V6. 

clarus  moks,  nom  latin  de  Chiaramonte  et  de  Cler- 

CLARY,  ch.-l.  de  cant.  (Nord),  arr.  de  Cambrai;  2,800  hab. 
Fabr.  de  tissus  de  coton,  tulles,  linons,  gazes. 

CLASSE,  classis,  l'une  des  divisions  politiques  du  peuple 
te.  Rome.  Le  roi  Servius  l'inventa  pour  établir,  suivant 
ts,  la  répartition  des  charges  de  la  guerre  et  de  la  paix, 
jusqu'alors  appliquées  indistinctement  par  tète.  Il  créa  5  clas- 
ses, composées  chacune  d'un  certain  nombre  de  centuries 
i  V.  ce  mol,  ;  elles  prirent  rang  suivant  leur  richesse  :  80  centu- 
nèrcut  la  lre  classe,  au  cens  de  100,000  as  (56.000  fr.); 
l'as  valant  alors  56  c);  —  22,  la  2e,  à  75,000  as  (42,00!>  fr.), 
la  3<\à50,000as  (28,000 fr.);  —  22,  la4<=,  à25,000  as 
I  fr.);  —  et  30  la  5°,  à  11,000  as  (7,000  fr.).  —  Chaque 
ait  partagée  en  deux  sections  :  l'une  des  juniores,  com- 
prenant tous  les  citoyens  de  17  ans  à  45  révolus;  l'autre  des 
.  formée  de  ceux  de46ans  à  60. Le  progrèsde  l'aisance 
générale  dcrai  proportions  dans  les  classes;  elles  dis- 

5  la  fin  de  la  république.  Ce  fut  peut-être  à  l'épo- 
que où  Marius  commença  d'enrôler  les  capite  censi  (V '.  ce  mol), 
-   -ont  les  pauvres  étaient  exclus,  n'ayant  plus  alors 

de  raison  d'être.  C.  D y. 

classes  (Système  des).  V.  Inscription  maritime. 
CL.AST1DIUM,  v.  de  l'Italie  ancienne,  dans  la  Ligurie, 
au  N.-l  le  Marcellus  sur  les  Insubriens  et  les  Gé- 

v.  J.-C.  C'est  auj.  Casleggio. 
CLATHRA,  dées-e  des  verrous  et  des  grilles.  Diane  Cla- 

vail  un  li  mple  à  Rome  sur  le  mont  Quirinal. 
CLAUEERG  :  Jean),  savant  calviniste,  né  à  Solingen  dans 
le  duché  de  Berg  en  1622,  m.  en  1665,  étudia  la  doctrine  de 
Descai  I  an  Ray  à  Leyde,  et  l'enseigna  à  Duisbourg. 

ica,  Ainst.,  1691,  2  vol.  in-4°,  contiennent 
ique  qui  a  servi  pour  la  composition  de  celle  de  Port- 
Royal. 

CLAUD   SAINT-),  ch.-l.  de  cant.  (Charente),  arr.  de 
Cou:.  b.  Foires  à  bestiaux. 

CLAUDE   Tiherids-Drdscs),  4*  empereur  romain,  né  à 
Lyon  i'ai;  7  12  de  Rome,  41  av.  J.-C,  m.  l'an  806,  54  de  J.-C, 
fils  de  Drusus.  le  frère  de  Tibère,  et  d'Antonia  minor,  fut,  pen- 
dant sa  jeunesse,  malade  et  infirme  d'esprit  et  de  corps.  Au- 
guste le  fit  augure,  Tibère  l'inscrivit  parmi  ses  héritiers,  Cali- 
ula  le  nomma  consul.  Lors  du  meurtre  de  celui-ci,  Claude, 
qui  se  cachait  dans  le  palais,  ayant  été  découvert  par  les  pré- 
toriens, fut  proclamé  empereur,  au  moment  o'i  il  crovait  être 
.  7<J3  de  Home.  41  de  J.-C.  Il  prit  d'abord  de 
issa  aux  sénateurs  une  part  dans  le  gouver- 
i  censure,  fit  déclarer  homicide  le  maître  qui 
lit  aux  maîtres  d'abandonner  leurs  es- 
naladcs  dans  l'île  d'Esculape,  fit  entrer  dans  le  sénat 
.es  de  la  Gaule  chevelue,  et  se  montra  favorable  à  l'ex- 
tension du  droit  de  cité.  Toutefois  il  poursuivit  le  druidisme 
a  dans  la  Bretagne,  où  il  assista  aux  triomphes 
itius,  qui  soumit  le  sud  depuis  la  Tamise,  43,  et  mérita 
irnom  de  Britaiinicus.  Claude  s'attacha  à  se  concilier  l'al- 
rmaiM,  et  Corbulon  fut  arrêté  dans  ses  projets 
contre  eux.  Sur  le  Danube,  la  Thrace  fut  réduite  en  province 
,  I  Arménie  fut  reconquise,  et  les  Parthes  recu- 
it un  roi  qui,  du  reste,  ne  se  soutint  pas;  la  Lvcie,  privée 
fut  jointe  à  la  Pamphylie,  et  la  Palestine  fut 
"i.  Afrique,  les  Maures  furent  soumis  par 
ulhnusetGéta.etil  y  eut  deux  Mauritanie   la 
is  à  l'intérieur,  dix  conspira- 
chevaliers: 
1  ""  "ombre.  Ci  du  crédit  accordé  à  l'im- 

issaline  et  à  ses  affranchis  Polybe,  Narcisse  et 
Pallas.  Apres  la  mort  de  Messaline  (r.  ce  nom),  les  affranchis 
-user  a  Claude  sa  nièce  Agrippine,  dont  le  fils,  Néron, 
HIST. 


avait  déjà  11  ans.  Pour  lui  assurer  la  succession,  Agrippine 
lui  fit  épouser  Octavie,  fille  de  Claude  ;  Britannicus,  frère  d'Oc- 
tavie,  fut  dépouillé  de  ses  honneurs  et  de  son  crédit,  l'empe- 
reur empoisonné  par  Locuste,  et  Néron  salué  empereur.  Claude 
avait  régné  14  ans.  Dans  sa  jeunesse,  il  écrivit  une  histoire 
des  Étrusques  et  des  Carthaginois,  qui  est  malheureusement 
perdue  ;_  empereur,  il  lit  quelques  beaux  travaux  publics,  dota 
Romed'un  8°  aqueduc,  augmenta  le  port  d'Ostie  et  entreprit 
de  dés'sécher  le  lac  Fucin.  —  Le  monument  connu  sous  le  nom 
de  Tables  de  Claude,  que  l'on  voit  au  musée  de  Lyon,  nous  a 
conservé,  gravé  sur  airain,  le  discours  que  cet  empereur  pro- 
nonça en  accordant  aux  habitants  de  Lyon  le  droit  de  cité 
romaine.  V.  une  monographie  par  J.-B.  Monfalcon,  1851, 
in-fol.  a.  G. 

CLAUDE  u  (Marcus-Aurélids-Flavids),  né  en  214  ou  215 
en  Dalmatie,  tribun  des  soldats  sous  Décius,  nommé  gouver- 
neur de  l'illyrie  par  Valérien ,  fut  proclamé  empereur  à  la 
mort  de  Gallien,  2GS.  II  se  débarrassa  d'un  compétiteur,  Au- 
réolus,  enfermé  dans  Milan,  mérita  le  surnom  de  Gothique 
par  sa  victoire  de  Naïssus  sur  les  Goths,  le-,  chassa  de  la  Ma- 
cédoine et  de  la  Thrace,  les  poursuivit  en  Mœsie,  mais  fut  en- 
levé par  la  peste  à  Sirmium,  270.  Son  panégyriste  Trébellius 
Pollion  dit  qu'il  avait  la  valeur  de  Trajan,  la"  piété  d'Antonin 
et  la  modération  d'Auguste. 

CLAUDE  (Saint),  évèque  de  Besançon  au  vue  siècle.  Il  était 
d'une  ancienne  famille  de  Bourgogne.  Il  maintint  la  discipline 
dans  le  clergé,  fit  fleurir  les  lettres,  et  se  démit  de  l'épiscopat 
en  692  pour  se  retirer  au  monastère  de  Condat  ou  Saint-Cyan- 
de-Joux,  autour  duquel  se  forma  bientôt  une  petite  ville  ("auj. 
Saint-Claude).  Il  mourut  vers  697;  fête,  le  6  juin. 

Sa  vie  a  été  écrite  par  Cbilïlet,  (clans  le  recueil  de  Bollandus),  par  Bo- 
guet,  Lyon,  1609,  et  par  Coquelin.  Rome,  10S2. 

CLAUDE,  peintre  marseillais  de  la  fin  du  xve  et  du  com- 
mencement du  xvie  siècle,  a  fait  connaître  à  l'Italie  l'art  de 
la  peinture  sur  verre.  Appelé  à  Rome  par  Bramante,  il  em- 
mena avec  lui  un  de  ses  compatriotes,  le  dominicain  Guil- 
laume, et  tous  deux  exécutèrent  les  vitraux  de  la  chapelle  du 
Vatican,  qui  furent  détruits  pendant  le  siège  de  1527.  On  voit 
encore  deux  magnifiques  verrières,  qu'ils  firent  à  Santa-Maria- 
del-Popolo.  g_ 

Claude  de  France,  fille  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bre- 
tagne, née  à  Romorantin  en  1499,  m.  à  Blois  en  1524.  Pro- 
mise à'  Charles  d'Autriche,  elle  fut  fiancée  en  1506,  sur  la 
demande  des  états  de  Tours,  au  duc  d'Angouléme  (depuis 
François  1er),  et  l'épousa  en  1514,  lui  apportant  en  dot  la  Bre- 
tagne, les  comtés  de  Blois,  de  Coucy,  de  Montfort,  d'Etampes 
et  d'Asti.  Laide  et  boiteuse,  mais  pleine  de  douceur  et  d'esprit, 
elle  fut  appelée  par  le  peuple  la  bonne  reine.  Sa  devise  était 
une  lune  avec  ces  mots  :  Candida  candidis.  Elle  eut  3  fils  et 
4  filles.  —  Une  autre  Claude  de  France,  7»  enfant  de  Henri  II 
et  de  Catherine  de  Médicis,  née  à  Fontainebleau  en  1547,  m. 
en  1573,  épousa  Charles  III,  duc  de  Lorraine.  B. 

Claude  (Jean),  célèbre  ministre  protestant,  né  en  1619  à 
laSauvetat-de-Caumont  dans  l'Agénois,m.  à  La  Haye  en  1687. 
Il  étudia  a  Montauban,  fut  reçu  ministre  en  1645,  gouverna 
les  églises  de  la  Teyne  et  de  Saint-Affrique ,  fut  pasteur  à 
Nîmes,  à  Montauban,  à  Charenton,  et  dut  se  retirer  en  Hol- 
lande lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Parmi  ses  écrits 
on  remarque  :  Réponse  au  traité  de  la  Perpétuité  de  la  foi  d'Ar- 
nauld,  1670,  in-4°,  et  1671,  2  vol.;  une  relation  de  la  confé- 
rence qu'il  eut  avec  Bossuet,  1678,  en  présence  de  M"e  de 
Duras,  qui  abjura  alors  le  calvinisme  ;  plusieurs  écrits  contre 
Nicole  ;  des  Sermons  sur  divers  textes  de  l'Ecriture  sainte,  Ge- 
nève, 1724,  etc.  C'était,  suivant  le  jugement  de  Bayle,  un 
homme  d'une  érudition  profonde  et  d'une  fine  dialectique. 

B. 
claude  (saint-),  s.-préf.  (Jura),  au  confl.  de  la  Bienne 
et  du  Tacon,  au  milieu  des  montagnes;  6,506  hab.  Évêché. 
Trib.  de  comra.,  collège.  Fabr.  considérable  de  tabletterie  et 
tabatières,  d'instruments  à  vent  et  de  boîtes  à  musique  ;  filât. 
de  coton,  tanneries,  etc.  Entrepôt  des  salines  de  l'Est.  —  Cette 
ville  doit  son  origine  à  un  monastère  fondé  vers  430  par  St  Ro- 
main, et  qui,  enrichi  par  les  Carlovingiens,  adopta  au  ixe  siè- 
cle la  règle  de  Saint-Benoit,  et  devint  l'un  des  premiers  cha- 
pitres nobles  de  France;  il  fut  sécularisé  en  1742,  et  l'évèché 
fut  alors  érigé.  Les  habitants,  serfs  de  l'abbaye,  étaientencore 
soumis  au  xvmc  siècle  à  des  droits  onéreux. 
CLAUDE  LORRAIN.  V.  GelÉE. 

CLAUDIA  (GENS),  célèbre  famille  romaine.  (V.  Clau- 
dius.) 

Claudia  celeia,  nom  anc.  de  Cillt. 

CLAUDIEN  (Claddius  Ci.audianus),  poète  latin,  né  à 
Alexandrie  vers  365.  favori  de  Stilicon,  il  était  païen,  caries 
poésies  chrétiennes  qu'on  a  sous  son  nom  appartiennent  au 
Gaulois  Mamert  Claudien,  ou  à  un  autre.  La  plupart  des  ou- 
vrages de  Claudien  sont  des  panégyriques  consacrés  directe- 
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ment  ou  indirectement  a  la  louange  de  Stilicon,  et  des  invec- 
tives contre  Rufln  et  Eutrope ,  i  ■  •  Bon  proteoti 

Laudibus  Slittconis  lib.  III  ;  de  llello  Getieo;  de  Dell"  Gilionicc  ;  A* 
III,  IV,  VI  consulat.  Honorii;in  Itu/iaam  lib.  il  ;  in  Eutropium 
lib.  II).  Outre  un  certain  nombre  de  poésies  légères,  parmi 
lesquelles  on  remarque  le  Vieillard  de  Vérone,  on  a  de  lui  l'En- 
lèvemenl  de  l'roserpine,  poème  épique  en  3  liv.,  et  des  frag- 
ments de  la  Ciganloniachie.  Une  statue  de  bronze  lui  fut  élevée 
sur  le  Forum  de  Trajan,  avec  une  inscription  qui  l'égalait  ii 
Virgile  et  à  Homère.  A  une  époque  où  les  formes  de  la  poésie 
latine  b 'effaçaient  de  plus  en  plus,  on  peut  excuser  cet  enthou- 
siasme pour  l'harmonie  sonore,  quoique  trop  souvent  vide  et 
monotone,  de  Claudien,  et  pour  un  air  de  grandeur  qui  de- 
vait séduire. 

Parmi  les  Mitions  de  Clandien  nn  ofte  celles  de  Heiusio»,  I.evie,  1650  ; 
Gessner,  Leipzig,  leii).  2  vol.;  Uiirmann.  ArnsL.  1760,  in-V";  Lemaire 
(Bibliothdg.  latine),  l«2»,2vol.  Il  a  été  traduit  pai  MM.Héguin  deGueile 
et  Trognon,  dans  la  Èibliothôque  tatinc-francaise  du  l'anr.koucke,  1830- 
3î,  2  vol.  D— n. 

CLAUDIEN   MAMERT.  V.  Mamert. 

CLAUDIOPOLIS.  V.  Bithynicm. 

claudiopolis  ,  nom  latin  de  Saint-Claude  et  de  Klau- 

SENBOURG. 

CLAUDIUS  (Appius),  illustre  Sabin  qui,  désapprouvant 
la  guerre  faite  par  ses  compatriotes  aux  Romains  en  laveur 
des  Tarquins,  se  transporta  à  Home,  l'an  2  iS  de  la  ville,  504 
av.  J.-C,  avec  ses  parents,  amis  et  clients  au  nombre  de 
5,000,  changea  son  nom  d'Atta  Clausus  en  celui  d' Appius 
Claudius,  reçut  une  place  dans  le  sénat,  et  devint  le  chef  d'une 
famille  patricienne.  Violent  envers  les  plébéiens,  il  conseilla 
de  triompher  d'eux  par  la  force,  lors  de  la  retraite  du  peuple 
sur  le  mont  Sacré,  493.  Il  combattit  la  loi  agraire  de  Spurius 
Cassius,  et  imagina  d'acheter  le  veto  d'un  tribun  pour  empê- 
cher l'exécution  de  cette  loi.  B. 

CLAUDIUS  (Appius),  fils  du  précédent,  lutta  sur  le  Forum 
contre  les  partisans  du  tribun  Voléro,  280  de  Rome,  472  av. 
J.-C,  fut  abandonné  devant  les  Volsques  par  ses  soldats  qu'il 
fit  décimer,  intimida  par  ses  menaces  les  comices  devant  les- 
quelles les  tribuns  l'avaient  traduit  comme  ennemi  delà  liberté, 
et  voulut  se  soustraire  à  la  honte  d'un  nouveau  procès  par  une 
mort  volontaire,  470.  B. 

claudius  (Appius),  l'un  des  décemvirs,  l'an  30 1  de  Rome, 
451  av.  J.-C,  affecta,  plus  encore  que  ses  collègues,  une 
grande  modération  dans  l'exercice  du  pouvoir  au  début  de  ses 
fonctions ,  mais  se  signala  bientôt  par  son  arrogance  et  sa 
cruauté.  Il  conserva  l'autorité  sans  le  consentement  des  Ro- 
mains, et  remplaça  par  ses  créatures  ceux  des  décemvirs  qui 
n'auraient  pas  servi  ses  desseins  ambitieux.  Les  prétentions 
qu'il  éleva  sur  Virginie,  que  son  père  tua  pour  la  soustraire  à 
ses  violences,  et  l'assassinat  de  SiciniusDentatusqui  réclamait 
le  rétablissement  des  lois,  provoquèrent  la  double  insurrection 
de  l'armée  et  du  peuple,  449.  Appius,  jeté  en  prison,  se  donna 
la  mort.  B. 

claudius  CJECVS  (Appids),  censeur  en  l'an  440  de  Rome, 
312  av.  J.-C,  fit  construire  la  voie  Appienneetle  1er  aqueduc 
qu'eut  Rome.  Dans  sa  haine  contre  les  grandes  familles  plé- 
béiennes qui  disputaient  les  magistratures  aux  patriciens,  il 
faillit  bouleverser  la  constitution,  en  répandant  les  oapite 
censi  (V.  ce  mot)  dans  toutes  les  tribus  ,  imprudence  réparée  en 
304  par  un  autre  censeur,  Fabius.  .Ils  furent  renfermés  dans 
les  quatre  tribus  urbaines.  Dans  sa  vieillesse,  Appius  devint 
aveugle  :  il  se  lit  porter  au  sénat  quand  Cinéas  vint  traiter  de 
la  paix  en  279,  et,  par  un  discours  véhément,  obtint  le  rejet 
des  propositions  de  Pyrrhus.  B. 

claudius  (Appids),  consull'an  488  de  Rome,  264  av.  J.-C, 
commença  la  lro  guerre  punique.  On  le  surnomma  Caudex, 
pour  avoir  passé  le  détroit  de  Sicile  sur  des  bateaux  plats  ou 
des  radeaux.  Il  battit  le  Carthaginois  Hannon  et  Hiéron,  mi 
de  Syracuse,  sous  les  murs  de  Messine,  et  prit  possession  de 
cette  ville,  B. 

CLAUDIUS  PULCHER  (Publius),  consull'an  503  de  Rome, 
249  av.  J.-C,  fut  battu  sur  mer  à  Drépane  par  le  Carthagi- 
nois Asdrubal;  défaite  que  l'on  attribua  à  son  impiété.  On  lui 
avait  annoncé,  avant  l'action,  que  les  poulets  sacrés  ne  vou- 
laient pas  manger,  ce  qui  était  un  funeste  présage  :  «  Qu'on 
les  jette  à  la  mer,  dit-il;  ils  boiront,  s'ils  ne  veulent  pas  man- 
ger. »  B. 

claudius  (Mathias),  poète  allemand,  né  à  Rheinfekl  en 
IK'1  ii'ineu  1743,  m.  à  Altonaen  1815,  ami  de  Klopstock,  très 
estimé  pour  son  style  familier  et  spirituel.  Il  est  aussi  connu 
sous  le  nom  d'Asiuus,  Messager  île  Wandsbeck,  journal  dont  il 
est  resté  rédacteur.  Son  chant  sur  le  vin  du  Rhin  [Rheinweinlied) 
est  populaire  en  Allemagne. 

tl  a  publié  ses  œuvres  sous  ce  titre  :  Asinus  omnia  sua  secum  portans. 
ou  Œuvres  complètes  du  Messayer  de  Wandsbeck,  8  vol.,  Hambourg 
nouv.  édition,  lx:s.  E.  S. 

CLAUSBERG(Christlieb),  mathématicien,  né  en  1689, 


d'une  famille  juite,  mais  converti  au  luthéranisme,  m.  en  1751, 
na  à  Dantzig,  Hambourg,  Lubeck  et  Leipzig.  Il  fut  ap- 
pelé ;i  Copenhague  en  it.'î.'s  pour  l'éducation  du  prince  royal. 
Son  Arithmétique dUnonslrative,  Leipzig,  1705,  i  vol.,  classique 
en  Allemagne,  est  remplie  de  méthodes  ingénieuses  et  expé- 
ditives. 

CLAUSEL  (Bbrtran-d,  comte),  maréchal  de  France,  né 
en  1772  ii  Mirepoix  (Ariège),  m.  en  1842.  Vol  >ntaire  en  1791, 
il  eut  un  avancement  rapide,  lit  les  campagnes  de  1794  et  1795 
à  l'armée  des  Pyrénées,  commanda  une  brigade  en  Italie, 
1799,  i  le  général  Leclerc  à  Saint-Domingue,  et 

aida  Rochambeau  à  ramener  en  Fiance  les  débris  de  l'armée. 
Promu  au  grade  de  général  de  division,  il  servit  de  1805  à 
1809  dans  le  Nord,  en  Italie,  en  Dalmatie  et  en  Illyrie,  s'illus- 
tra dans  la  guerre  d'Espagne  sous  Junotet  Masséna,  et  diri- 
gea, en  1812,  la  retraite  de  Portugal,  qui  fut  comparée  à  celle 
de  Ney  en  Russie.  Louis  XVIII,  qui  l'avait  nommé  inspecteur 
général  d'infanterie  pendant  la  1  ''<-■  Restauration,  l'excepta, 
pour  s'être  joint  à  Napoléon  au  retour  de  l'île  d'Elbe,  de  l'am- 
nistie  promise  en  1815;  Clausel  se  relira  aux  Etats-  V; 
il  revint  après  l'amnistie  de  1820.  Député  de  Rethel  en  1827, 
il  fit  partie  de  l'opposition  libérale;  gouverneur  général  de 
l'Algérie  après  la  révolution  de  1830,  il  défit  le  bey  de  Tittery 
au  col  de  Ténia,  occupa  Blidah,  et  mit  ses  soins  à 

coloniser  la  plaine  de  la  Mitidja.  Rappelé  en  1831,  pour  avoir 
eéilc  a  des  princes  tunisiens  les  provinces  d'Oran  et  de  Cons- 
tantine,  le  roi  le  nomma  cependant  maréchal  peu  après,  et  en 
1835  lui  confia  de  nouveau  le  gouvernement  de  l'Algérie;  il 
conquit  Mascara,  mais  fut  remplacé  après  l'échec  de  la  lro  ex- 
pédition contre  Constanline.  Depuis  ce  moment  il  vécut  dans 
la  retraite.  B. 

clausel  de  coussergues  ''Jean-Claude,,  né  dans  le 
Rouergue  en  175'.),  m.  en  I  dller  à  la  Cour  des  aides 

de  Montpellier  en  1788,  il  émigra  eu  1791,  servit  dans  l'armée 
de  Condé,  rentra  en  France  en  e  fit  libraire  et  jour- 

naliste. Député  de  l'Aveyron  en  1S0S,  conseiller  à  la  Cour  im- 
périale de  Montpellier  en  1S09,  il  soutint  sous  la  Restauration 
les  mesures  ultra-royalistes.  Il  avait  pris  part  à  la  rédaction 
de  la  charte,  et  était  entré  en  1815  à  la  Cour  de  cassation.  En 
1820,  il  se  fit  une  certaine  célébrité,  en  accusant  le  ministre 
Decazes  de  complicité  dans  l'assassinat  du  duc  de  Berry. 

CLAUSENBOURG.  V.  Klausenbùurg. 

CLAUSEWITZ  ;  Cuari.es  dej,  général  prussien,  né  à 
Burg  en  17S0,  m.  en  1831.  Il  lit  les  campagnes  du  Rhin  en 
1793  et  179  5,  accompagna  comme  aide  de  camp,  en  l 
prince  Auguste  de  Saxe,  servit  dans  l'armée  russe  de  1812  à 
1815,  et  fut  nommé  en  181 S  directeur  de  l'école  générale  de 
la  guerre  en  Prusse. 

Il  a  laisse  un  grand  Ouvrage  de  la  Guerre,  Berlin.  1833,  2  vol..  la  Cam- 
pagne de  1796  i"  Italie,  i  ne  biogtaphie  du  tacticien  Seha'  ie 
maître,  Berl.,  ls:i2,  et  un  nuit  de  la  campagne  de  1813,  Leipzig,  181V. 

B. 

CLAUSSON  (Pierre),  né  en  1545,  m.  en  1623.  Pasteur 
de  la  paroisse  d'Undal,  en  Danemark,  après  son  père,  il  écri- 
vit une  description  de  la  Norvège,  Copenhague,  1632,  et  tra- 
duisit en  danois  la  chronique  de  Snorre  Sturleson,  C 
gue,  1633.  A.  G. 

CLAUX  (Les  frères),  sculpteurs  du  xv°  siècle,  ont  exé- 
cuté à  Dijon  le  mausolée  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bour- 
gogne, et  le  monument  appelé  te  Puits  de  Moïse. 

CLAVASIUM,  nom  latin  de  Chivasso. 

CLAVENNA,  nom  anc.  de  Chiavf.nna. 

CLAVIER  (Ètiennei,  helléniste,  né  à  Lyon  en  1762,  m, 
en  1817.  Il  s'adonna  d'abord  à  la  jurisprudence,  acheta  une 
charge  de  conseiller  au  Chàtelet  eu  178S.  et  siégea  ensuite 
jusqu'en  1811  à  la  cour  de  justice  criminelle  de  la  Seine.  Il 
se  prononça  contre  la  condamnation  de  Moreau.  Professeur 
d'histoire  au  Collège  de  France,  il  fut  élu  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  en  1809.  Ses  prin  :ipaux  ouvrages  sont: 
ièque  d'Apollodore,  texte,  trad.  franc,  et  notes.  Paris, 
1805,2  vol.;  trad.  de  Pausanias,  Paris,  1814-24,  6  vol.  (les 
4  derniers  revus  par  Coray).  travail  très  estimé  ;  Histoire  des 
premiers  temps  de  la  Grèce,  1S09,  2  vol.,  et  1822,  3  vol.;  de 
nouv.  édit.  du  Plularque d'Amyot,  ISO  1-6,  25  vol.  avec  beau- 
coup de  rectifications  pour  le  sens;  de  \'  Exposition  de  la  doc- 
trine de  l'Eglise  gallicane  par  Dumarsais;  des  Libertés  de  l'É- 
glise gallicane  par  l'itliou  ;  des  Mémoires  lus  à  l'Institut  sur  les 
oracles  des  anciens,  etc.  Clavier  était  un  habile  et  savant  hel- 
léniste, mais  un  médiocre  historien.  B. 

CLAVIERS  (Etienne),  banquier  genevois,  né  en  1735. 
m.  en  1793.  Chassé  de  sa  patrie  par  des  troubles  civils,  il  vint 
se  fixer  à  Paris,  où  son  habileté  dans  les  opérations  financières 
le  fit  bientôt  remarquer.  Il  avait  amassé  une  grande  fortune, 
quand  arriva  la  Révolution.  Adversaire  secret  de  Necker,  il 
aida  Mirabeau  dans  ses  attaques  contre  ce  ministre;  il  publia 
une  Chronique  du  mois  avec  Condorcet  et  Brissot,  et  rédigea  en 
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partie  l'ouvrage  ie  ce  dernier,  de  la  France  et  des  États-Unis. 
Appelé  à  la  direction  des  nuances  dans  le  ministère  girondin 
en  1792.  cou.  -  VVI  avec  ses  collègues,  réintégré 

après  le  10  août,  il  fut  alors  exposé  aux  attaques  de  Cambon. 
11  suivit  les  destinées  des  Girondins,  fut  compris  dans  le  dé- 
cret d'arrestation  du  2  juin  1793,  languit  quelque  temps  ou- 
blié, el  prévint  la  sentence  du  tribunal  révolutionnaire  en  se 
tuant  dans  sa  prison.  B- 

CL.AVIERES,  hameau  (Indre),  arr.  de  Chàteauroux; 
400  bab.  Hauts  fourneaux  et  importantes  forges  à  fer. 
CLA VIG2R,  c.-à-d.  porte-clef,  surnom  de  Janus,  ou porte- 
nom  d'Hercule. 
CLAVIGZR3     !"ranç. -Xav.  ),  jésuite  mexicain,  né  à 
Vera-r.i  uz  vers  1720,  m.  en  1793.  Quand  son  ordre  fut  banni 
spagnoles  d'Amérique,  il  se  retira  en  Italie,  où 
il  publia  en  italien  la  Storia  antica  dcl  ilessico,  Césène,  1780, 
4  vol.  fendant  un  séjour  de  35  ans,  il  avait  étudié  les  anti- 
quités et  l'histoire  de  sa  patrie  avant  et  depuis  la  conquête. 
Son  dernier  volume  surtout  est  plein  de  savantes  recherches. 
Il  a  voulu  venger  ses  compatriotes  des  assertions  de  Robert- 
son,  Raynal  et  de  Pauw.  A.  G. 
CLAVIJO  (RcT  GONZALEZ  de),  mis  par  Henri  III  de 
•  à  la  tète  d'une  ambassade  envoyée  à  Tamerlan,  alla 
de  Cadix  à  Samarcande,  en  passant  par  la  Sicile,  Rhodes, 
ntinople,  Trébizonde,  l'Arménie,  le  nord  de  la  Perse  et 
le  Kh  iraçan,  1403  a  1406.  Le  journal  de  son  voyage,  publié 
pour  la  première  fois  en  espagnol  à  Séville,  1582,  par  Argote 
de  Molina,  et  réimprimé  à  Madrid  en  17S2,  donne  des  notions 
!9  et  curieuses  sur  ces  diverses  contrées.  R. 
CLAVIJO  Y  FAXARDO  (Don  José),  littérateur  espagnol,  né 
vers  1730,  m.  en  1806,  vice-directeur  du  cabinet  d'histoire 
Ile  de  Madrid,  eut  avec  Beaumarchais,  dont  il  avait 
>  sœur,  un  duel  qui  fit  grand  bruit.  Son  aventure  a  été 
la  scène  par  Marsollier,  par  Cubières,  et  a  fourni  à 
te  sujet  d'un  drame.  Rédacteur  du  Mercure  historique  et 
■                                   uis  1773,  Clavijo  traduisit  encore  en  es- 
\'Histnire  naturelle  de  Buffon,  Madrid,  1785-90,  12  vol. 
CLAVIUS  (Christophe),  jésuite  allemand,  né  à  Bamberg 
en  1537,01. en  1612àRome,  excella  dans  les  mathématiques, 
et  fut  un  des  érudits  que  le  pape  Grégoire  XIII  employa  pour 
la  réforme  du  calendrier.  Il  défendit  son  œuvre  avec  beaucoup 
de  vivacité  contre  les  objections  de  Viète ,  de  Lydiat  et  de  Sca- 
Ce  dernier  ne  lui  répliqua  guère  que  par  des  injures. 
<x  ouvrages  sont  :  Eucliilis  elemcntorum  lib.  XVI,  avec 
Rome,  157»;  Calendarii  romani  explieatio,  Rome, 
libri  VIII,  Rome.  1581,  in-fol.         C.  N. 
CLAY  (Jbam  .  en  latin  Clajus,  philologue  allemand,  né 
^axe),  m.  en  1592,  fut  élève  de  Mé- 
n  a  de  lui  :  une  trad.  allemande  de  l'ouvrage 
re*  el  les  Jours;  6  liv.  de  poésies  grecques  ; 
uermaniar  luiguœ  ex  Lutheri  libris  collecta,  Leipz., 
qui  eut  un  immense  succès;  Alkumistica,  Erfurt,  1586, 
and  plein  de  gaieté  contre  la  folie  des  alchimis- 
!.  —  Son  frère,  Jbam,  dit  le  Jeune,  né  à  Meissen,  1616, 
in.  en  1656,  fonda,  avec  Philippe  Harsdorf,  l'académie  des 
-.s  de  la  l'eynitï,  pour  le  progrès  de  la  poésie  allemande. 
CLAY   Henri  .  homme  d'Etat  américain,  né  en  1777  à  Ha- 
.   n.  en  1852.  Fils  d'un  pasteur  et  orphelin  de 
beure.  il  reçut  une  éducation  incomplète,  à  laquelle 
v  sa  vive  intelligence.  Avocat  à  20  ans,  il  alla  se  fixer 
Kentucky,  au  domaine  d'Ashland,  près  de  Lexington. 
i'arreau  furent  brillants.  Lorsque  le  Kentucky 
-liiution,  il  plaida  chaleureusement,  mais  en  vain, 
■n  des  noirs.  Membre  de  la  chambre  des  re- 
Ëtat,  de  1803  à  1806,  président  de  la  cham- 
:,  envoyé  deux  fois  comme  sénateur  à  Was- 
1806  et  1809.  il  fit  encore  partie  du  Congrès  en 
.1,  les  États-Unis  reconnurent  solen- 
u lance  des  colonies  espagnoles  et  portu- 
II  |  rit  une  grande  part  à  la  déclaration  de  guerre  de 
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conda  la  société  de  colonisateurs  qui  s'occupait  de  former  en 
Afrique  un  foyer  de  civilisation  pour  les  nègres,  en  transpor- 
tant i  Lit:  ni  des  n:  :(ies  affranchis.  Sénateur  en  1  Sï  1  _  il  fit 
passer  la  Loi  du  compromis  ou  Clatfs  bill,  1833,  qui  conciliait 
les  droits  du  Midi  agricole  et  du  Nord  industriel,  peu  ména- 
gés dans  le  tarif  de  douanes  de  1832.11  s'opposa,  eu  t S :î (3 ,  à 
l'annexion  du  Texas,  qui  ne  devait  être  incorporé  à  l'Union 
qu'en  1845.  Ayant  encore  échoué  plusieurs  fois  dans  les  élec- 
tions présidentielles,  il  rentra  dans  la  vie  privée  en  1812,  et 
n'en  sortit  que  pour  retourner  au  sénat,  de  1849  à  1851,  et 
soutenir  les  doctrines  abolilionnistes.  —  Clay  eut  deux  fils  : 
l'un  qui  a  été  tué  dans  la  guerre  du  Mexique,  l'autre  qui  a 
été  ministre  plénipotentiaire  a  Lisbonne;  et  un  neveu,  Cas- 
sius  Clay,  né  en  1810,  remarquable  comme  orateur  et  homme 
politique,  partisan  de  l'émancipation  des  esclaves,  etdel'ap- 
plication  la  plus  radicale  des  idées  démocratiques.     A.  G. 

CLAYE,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-et-Marne),  arr.  de  Meaux, 
sur  le  canal  de  l'Ourcq.  Impression  sur  mouchoirs;  exploit, 
de  tourbe;  1,685  hab. 

CLAYTON  (Robert),  savant  irlandais,  né  à  Dublin  en 
1695,  m.  en  1758,  fut  tour  à  tour  évêque  anglican  de  Killala, 
de  Cork  et  de  Clogher. 

Ses  principaux  écrits  sont  :  Introduction  à  l'histoire  des  Juifs,  trad.  en 
français,  Leyde,  1747,  in-W;  Défense  de  la  chronologie  de  lit  Bible,  17V8; 
e  l'Ancien  et  du  Xouccau  Testament,  en  réponse  aBolingbroke, 
115HS7,  2  part. 

CLAZOMÉNES ,  Clazomenœ ,  anc.  ville  d'Asie  Mineure 
(Ionie),  bâtie  d'abord  sur  le  golfe  d'IIermas,  àl'O.  deSmyrne, 
puis  dans  une  petite  île  qu'Alexandre  réunit  au  continent 
par  une  digue.  Patrie  d'Anaxagore.  C'est  auj.  Yourla,  dans 
l'île  San-Giovanni. 

Hamilton,  Recherches  en  Asie  Mineure,  t.  II  ;  Labahn,  de  Rébus  Cla* 
zonicuiuruii',  1X75. 

CLEANDRE.  V.  Commode. 

CLEANOR,  Arcadien  au  service  de  Cyrus  le  Jeune,  refusa, 
au  nom  des  Grecs,  de  se  rendre  à  Artaxerxès  après  Cunaxa, 
401  av.  J.-C.  Il  fut  un  des  généraux  qui  conduisirent  la  re- 
traite des  Dix  Mille.  S.  Re. 

CLÉANTHE  DE  CORINTHE,  un  des  inventeurs  de  la 
peinture,  selon  Pline  (H.  N.  XXXV,  5).  S.  Re. 

CLÉanthe,  d'Assos  en  Eolie,  stoïcien  grec  du  m"  siècle 
av.  J.-C,  d'abord  athlète,  puis  garçon  jardinier,  suivit  les  le- 
çons de  Zenon,  et  lui  succéda.  Sa  popularité  fut  telle  chez 
les  Athéniens,  qu'ils  voulurent  chasser  le  poète  comique  So- 
sithée,  pour  s'être  moqué  de  lui.  Il  ne  reste  de  Cléanthe  qu'un 
bel  hymme  à  Jupiter,  conservé  dans  les  Eclogœ physicœ  de  Sto- 
bée  et  reproduit  en  dernier  lieu  dans  les  Script,  philosophici  de 
Mullach.  Il  a  été  traduit  en  vers  par  Bougainville,  puis  par 
L.  Racine,  et  en  prose  par  Thomas.  Diogène  Laèrce  a  écrit 
la  vie  de  Cléanthe. 

Gomperz,  Journal  des  gymnases 


île  Cléanthe  stoico ,  18.9; 
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CLÉAR  (Cap),  promontoire  du  S.-O.  de  l'Irlande, 
l'île  de  Clare,  par  51°  26'  lat.  N.,  et  11°  49'  long.  0. 

CLÉARQUE,  général  Spartiate,  servit  sous  Mindare  à  la 
bataille  navale  de  Cyzique,  fut  condamné  a  une  amende  pour 
ses  violences  à  Byzance  où  il  était  harmoste,  et  n'en  fut  pas 
moin9  employé  sur  la  flotte  de  Callicratidas  aux  îles  Argi- 
nuses,  406  av.  J.-C.  S'étant  érigé  en  tyran  à  Byzance,  il 
n'évita  la  peine  capitale  qu'en  se  retirant  en  Asie  Mineure  au- 
près du  jeune  Cyrus.  Il  commanda  les  mercenaires  grecs,  di- 
rigea la  retraite  des  Dix  Mille  après  la  bataille  de  Cunaxa,  et 
fut  assassiné  avec 24  autres  chefs  dans  la  tente  deTissapherne, 
au  confluent  du  Zab  et  du  Tigre,  en  401.  Xénophon  le  rem- 
plaça. B. 

cléarque,  disciple  de  Platon  et  d'Isocrate,  s'empara  de 
la  tyrannie  dans  Iléraclée  du  Pont,  sa  ville  natale.  Il  fut  tué, 
au  bout  do  12  ans,  par  Chion  (V.  ce  nom),  353  av.  J.-C. 

cléarque  de  soli,  disciple  d'Aristote ;  on  connaît  les 
titres  d'un  grand  nombre  de  ses  ouvrages.  Ses  fragments  sont 


•nlre  l'Angleterre,  à  la  direction  des  affaires  publiques  i  réunis  dans  le  2e  vol.  des  Fragm.  kist.  grœc.  de  Millier 


.  et,  l'un  des  5  commissaires  chargés  en  18 14 

de  la  paix  à  Gand,  il  fit  rayer  du  traité  l'article 

rraia  aux  Anglais  la  libre  et  entière  navigation 

•  le  même  temps,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il 

'    les  salonsde  Mme  rje  gtaëi  et  des  personnages  poli- 

.  De  retour  en  Amérique,  il  décida  le  Congrès,  contrai- 

:  aux  maximes  prudentes  et  réservées  de  Washington, 

protectorat  du  nouveau  continent,  dans  les  af- 

i  I  il   refusait  aux  puissances  européennes  tout 

rention.  Par  son  énergie  fut  repoussée  la  préten- 

-islaluredu  Missouri,  qui  voulait  interdire  l'en- 

État  à  tout  citoyen  d'un  autre.  Candidat  à  la  pré- 

cepta  de  Qnit      -Adams,  qui  fut  élu,  le 

d'Etat.  Candidat  i  ..core  en  1829,  il  échoua 

contre  le  général  Jackson,  se  retira  dans  le  Kentucky,  et  se- 


S.  Re. 

CLÉDONISMANCLE ,  genre  de  divination  employée  chez 
les  anc.  Grecs,  et  qui  consistait  à  tirer  de  bons  ou  de  mau- 
vais présages  de  certaines  paroles  prononcées  dans  des  ren- 
contres. 

CLÉES  'LES),  Castrum  adClaves,  vge  de  Suisse  (Vaud), 
dans  une  gorge  du  Jura,  à  5  kil.  O.-S.-O.  d'Orbe;  était  dé- 
fendu par  un  château  très  fort,  détruit  en  1475;  250  hab. 

CLÉIDOMANCIE,  du  grec  kleis,  clef,  et  manlèia,  divina- 
tion ;  genre  d''  divination  employé  chez  plusieurs  peuples 
modernes,  et  qui  consistait  à  enrouler  le  nom  d'une  personne, 
dont  on  voulait  connaître  le  secret,  autour  d'une  clef  qu'on 
attachait  à  une  Bible  ou  qu'on  suspendait  à  l'Évangile  de 
St  Jean;  la  clef  devait  tourner  d'elle-même  à  certaines  pa- 
roles consacrées. 
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CLÉLIE,  jeune  Romaine  donnée  en  ota?e  à  Porsenna,  507 
av.  J.-C,  s'échappa  et  traversa  le  Tibre  a  la  nage.  Lee  Ro- 
mains la  renvoyèrent  au  roi,  qui  lui  rendit  la  liberté,  lui  (it 
don  d'un  cheval  i  icheraent  harnaché,  et  lue  permit  d'emmener 

ses  compagnes.  Une  statue  équestre  fut  élevée  à  Clélie  dans 
la  voie  Sacrée,  à  Home. 

CLEMENCE,  déesse  allégorique  chez  les  Romains.  On  la 
représentait  tenant  de  la  rnain  droite  une  balance,  et  de  la 
gauche  une  lance. 

clémence  DE  HONGRIE,  fille  du  roi  Charles-Martel, 
épousa,  en  1315,  Louis  X  le  Hutin.  Elle  fut  accusée  fauss'.-- 
mentd'avnir  empoisonné  Marguerite  de  Bourgogne,  lrc  femme 
de  ce  prince.  La  mort  prématurée  de  Louis  X  fit  planer  sur 
elle  des  soupçons  semblables.  Le  fils  posthume  qu'elle  mit  au 
monde  ne  vécut  que  quelques  jours,  et  elle  se  livra  désormais' 
à  des  actes  de  piété  et  de  charité.  Elle  mourut  en  1328,  à  l'hô- 
tel du  Temple,  à  Paris.  B. 

CLÉMENCE   ISAURE.    V.  IsaURE. 

CLEMENCE!"  (Dosi  Charles),  savant  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Sainl-Maur,  néenl703aPainblanc,  presd'Au- 
tun,  m.  en  177S.  Il  fut  chargé,  avec  Durand,  de  la  continua- 
tion des  Décrétâtes  des  Papes,  et  commença  \'An  de  vérifier  les 
dates,  Paris,  1750.  On  lui  doit  encore  les  t.  XI  et  XII  de  l'ffw- 
toire  littéraire  de  la  France  ;  une  Histoire  ijénérale  de  Port-Royal, 
1755-6,  10  vol.  in-12  ;  une  Histoire  des  écrivains  de  l'orl -Royal, 
4  vol.  in-4°  (restés  en  mss),  et  le  1er  vol  de  l'édit.  in-fol.  des 
œuvres  de  St  Grégoire  de  Nazianze,  1778,  qui  n'a  été  ache- 
vée qu'en  1810  par  l'abbé  Caillau. 

CLEMENGIS  (Mathieu -Nie.  de  CLÉMENGES  oc),  célè- 
bre professeur  et  recteur  de  l'université  de  Paris,  né  en  Cham- 
pagne au  milieu  du  xiv°  siècle,  m.  vers  1135.  En  1393,  il 
rédigea,  au  nom  de  la  Sorbonne,  un  traité  dans  lequel  il  pro- 
posait de  faire  cesser  le  grand  schisme  d'Occident  par  l'inter- 
vention du  roi.  Il  fut  quelque  temps  secrétaire  de  l'antipape 
Benoit  XIII,  et,  soupçonné  d'avoir  rédigé  la  bulle  d'excom- 
munication contre  Charles  VI,  dut  s'expatrier  quelque  temps. 
Il  composa  la  plupart  de  ses  ouvrages  au  monastère  de  Val- 
lombreuse,  en  Toscane.  A  son  retour,  il  fut  archidiacre  de 
Bayeux,  et  directeur  du  collège  de  Navarre. 

S.'s  œuvres  ont  <H"  recueillies  par  Lydius,  Leyde,  1613,  in-i»;  on  yre- 
maïque  île  curieux  traités,  de  Coi  rupto  Bt  clesiSB  statu,  de  Prsesulibm  si- 
moniacis,  d  Annatis  non  solvendis,  et  quantité  de  lettres  aux  hommes 
illusli.s  de  son  temps.  B. 

CLEMENT  Ier  (Saint),  4<=  pape,  de  91  à  100.  Ordonné 
par  St  Pierre,  persécuté  sous  Domitien,  on  croit  sans  preuve 
qu'il  souffrit  le  martyre.  Fête  le  23  nov.  Il  reste  de  lui  une 
belle  Êpître  aux  Corinthiens,  publiée  en  1633.  On  lui  a  at- 
tribué différents  ouvrages  reconnus  apocryphes;  ce  sont  les 
Constitutions  des  apôtres,  les  Canons  apostoliques,  les  Clémen- 
tines, etc. 

clément  n  (LUDGER),  Saxon ,  évoque  de  Bamberg, 
élu  pape  en  1016,  sur  la  désignation  de  l'empereur  Henri  III, 
mort  en  1017,  après  quelques  efforts  pour  réprimer  la  si- 
monie. R. 

clément  m,  antipape,  m.  en  1100,  s'appelait  GUIBERT, 
etétait  archevêque  de  Ravenne  lorsque,  en  10S0,  l'empereur 
Henri  IV  le  lit  élire  à  Brixen  par  un  synode  de  30  évéques, 
pour  l'opposer  h  Grégoire  VII.  Installé  à  Rome  en  1084,  il  y 
resta  très  puissant  sous  Victor  III,  en  fut  chassé  sous  Ur- 
bain II,  et  fut  réduit  par  Pascal  II  à  se  réfugier  à  Città  di 
Gastello,  où  il  mourut.  Ses  partisans  lui  donnèrent,  ensix  ans, 
trois  successeurs,  qui  furent  pris  ou  mis  en  fuite.         R. 

clément  in,  Romain,  élu  pape  à  Pise  en  1187,  m.  en 
1191,  rentra  en  1188  dans  Rome;  le  sénat  reconnut  sa  sou- 
veraineté et  lui  rendit  les  droits  régaliens,  mais  obtint  du  pon- 
tife, en  échange,  la  permission,  toujours  refusée  jusque-là, 
de  faire  la  guerre  à  Tibur  et  de  dHruire  les  murs  de  la  cita- 
delle de  Tusculum.  Il  fit  décider  la  3e  croisade.  R. 

clément  iv  (Gui  de  foulques),  né  à  Saint-Gilles-sur- 
le-Rhône  au  commencement  du  xmc  siècle,  m.  en  126s,  fut 
pape  de  1265  à  1268.  Chef  des  Guelfes  en  Ilalie,  Français  et 
ancien  légiste  au  conseil  de  st  Louis,  il  aida  Charles  d'Anjou, 
appelé  par  son  prédécesseur,  à  triompher  de  Maufredetà  s'em- 
parer du  royaume  de  Sicile,  1266;  il  excommunia  le  jeune 
Conradin,  lorsque  celui-ci  chercha  à  le  lui  enlever,  1268.     R. 

CLÉMENT  V  Bertrand  de  GOTH  ,  né  à  Villandraut  (Gi- 
ronde;, i:i.  en  1314,  fut  évoque  de  Comminges  en  1295,  et 

était  arch pue  de  Bordeaux  depuis  1299,  quand  il  fut  élu 

r  les  cardinaux  favorables  à  la  France,  1305.  L'histoire 
de  son  entrevue  et  de  son  traité  secret  avec  Philippe  le  Bel, 
racontée  par  Villani,  doit  être  reléguée  parmi  les  fables;  mais 
il  annula  tout  ce  qui,  dans  les  constitutions  de  Boniface  VIII, 
pouvaii  paraître  porter  préjudice  au  roi  de  France.  Il  fit  révo- 
quer, p  I  i  rai,  tenu  à  Vienne,  1311-12,  la 
bulle  Clericis  laicos  sur  les  immunités  des  clercs,  et  y  prononça 
la  suppression  de  l'ordre  des  Templiers,  qu'il  essaya  vaine- 


ment de  *. Hiver.'  Il  mourut  près  d'Avignon,  ville  du  domaine 
des  rois  de  Naples,  où  il  avait,  depuis  1309,  fixé 
de  la  cour  pontificale.  Il  commençait  ainsi  la  période  de  68 
ans,  1309-77,  que  les  Italiens  ont  appelée  captivité  de  llatmlone, 
pour  indiquer  la  dépendance  où  furent  alors  les  papes  vis-à- 
vis  des  rois  de  France,  et  qui  s'affermit  de  plus  en  plus  par 
des  promotions  fréquentes  de  cardinaux  français.  Les 

de  Clément  V  (V.  Clémentines)  ferme  m  droit 

canonique.  Lei  Italiens,  dont  la  partialité  est  évidente,  lui  ont 
reproché  la  simonie  et  des  mœurs  relacbi  !;. 

clément  vi  'Pierre  db  roger  ,  né  à  Rosiers-d'Égle- 
lons,  en  Limousin,  d'une  famille  de  gentilshommes,  in.  en 
1352,  fut  d'abord  abbé  de  Fécamp,  évéque  d'Arras,  arche- 
vêque de  Roue  Sens.  Philippe  VI  avait  pour  lui  une 
estime  particulière  et  lui  confia  i  18  important.  -.  Ce- 
pendant Pierre  d>-  !  .lit  les  juridictions  ce- 
tiques  contre  l'avocat  du  roi  P.  de  Cugnières,  dans  la 
assemblée  de  Vincennes  en  1329.  Nommé  cardinal  par 
Jean  XXII,  il  fut  élu  pape  en  1342,  à  la  mort  de  Benoit  XII, 
et  régna  dix  ans.  Il  continua,  comme  ses  trois  p 
de  résider  ii  Avignon,  acheta  la  souveraineté  de  celte  ville  à 
la  reine  Jeanne  I"  de  Naples,  et  tenta  vainement  de  r 
la  paix  en  Italie  :  Rome  même,  avecRienzi  [V.  ce  nom),  s'éri- 
gea un  instant  en  république,  et  faillit  échapper  à  la  domina- 
tion pontificale,  1347.  Clément  VI  ne  réussit  pas  mieux  dans 
ses  efforts  pour  réconcilier  les  rois  de  France  et  d'Angleterre. 
Une  croisade,  organisée  par  lui  et  dirigée  par  Humbert,  dau- 
phin du  Viennois,  fit  tomber  Smyrne  entre  les  mains  des  chré- 
tiens, mais  les  Turcs  la  leur  reprirent  après  un  affreux  mas- 
sacre. En  Allemagne,  Clément  VI  finit  par  triompher  dans  la 
lutte  que  le  saint-siège  soutenait  depuis  32  ans  contre  l'em- 
pereur Louis  de  Bavière  :  il  le  déclara  déchu  du  trône,  et  fit 
élire  à  sa  place  Charles  IV  de  Luxembourg,  1346.  Très  ins- 
truit et  d'un  caractère  affable  et  bienveillant ,  Clément  VI 
prit  de  sages  mesures  pour  assainir  Avignon,  lors  de  la  peste 
noire  de  1348,  protégea  les  juifs  et  excommunia  les  flagellants. 
Il  fit  continuer  la  construction  du  palais  des  papes  et  appela 
à  sa  cour  les  artistes  les  plus  renommés  d'Italie.  Pétrarque, 
qu'il  avait  comblé  de  faveurs,  et  Villani  ont  élevé  c<: 
pontife  les  accusations  les  plus  graves  :  une  seule  semble  dé- 
montrée, c'est  la  partialité  de  Clément  VI  en  faveur  de  sa  fa- 
mille. —  Au  début  de  son  règne,  il  réduisit  de.  100  à  50  ans 
l'intervalle  entre  deux  ju'.  E.  D — y. 

clément  vil,  antipape  (ROBERT,  de  la  maison  des  com- 
tes de  Genève),  m.  en  13'J  i.  Il  avait  36  ans,  quand  il  fut  op- 
posé à  Urbain  VI,  en  137S,  et  reconnu  par  une  partie  de  la 
chrétienté.  Il  vint  établir  son  siège  à  Avignon.  Forcé  de  recher- 
cher l'appui  des  princes  français  et  de  se  concilier  leurs  cour- 
tisans, il  livra  aux  uns  les  privilèges  du  clergé,  aux  autres 
les  dignités  ecclésiastiques,  fit  des  bénéfices  un  trafic  scan- 
daleux, et  alla  jusqu'à  sacrifier  une  partie  des  États  p- m tificaux 
en  créant  pour  Louis  Ier  d'Anjou  un  royaume  d'Adria  (Ro- 
magne,  Marche  d'Ancônc,  duché  de  Spolète),  dont  ce  prince 
ne  s'empara  pas  plus  que  de  Naples.  C'est  le  premier  antipape 
du  grand  schisme  d'Occident.  B. 

CLÉMENT  VU  Jules  de  MÉDICIS  .  fils  naturel  et  posthume 
de  Julien,  fut  légitimé  par  une  bul  e  de  Léon  X,  son  cousin, 
devint  pape  en  1523,  et  mourut  en  153  i.  Sans  avoir  l'énergie 
et  la  décision  nécessaires,  il  voulut  défendre  l'indépendance 
de  l'Italie  et  du  saint-siège  contre  la  prépondérance  espagnole, 
signa  la  ligue  de  Cognac,  1526.  avec  la  France,  l'Angleterre, 
les  Suisses,  les  Vénitiens  et  François  Sforza,  et  soutint  la  ré- 
volte du  Milanais  contre  la  domination  espagnole.  Mais  cette 
tentative  n'eut  d'autre  résultat.  1527,  que  le  sac  de  Rome  par 
les  bandes  du  connétable  de  Bourbon ,  la  captivité  du  pape, 
qui  paya  une  rançon  considérable,  et  l'exil  des  Médicis  de 
Florence  accablés  par  leurs  ennemis  pendant  cette  captivité. 
Rattaché  forcément  à  Charles-Quint,  1529,  Clément  en  profita 
du  moins  pour  rétablir  sa  famille,  et  Florence  devint  un  duché 
héréditaire,  1531-32;  mais  l'empereur  enleva  au  pape,  pour 
les  rendre  au  duc  de  Ferrare,  Modènc  et  Rejgio,  1531 . 
exigences  toujours  croissantes  avaient  rapproché  le  saint- 
siège  de  la  France,  1533,  lorsque  Clément  mourut.  Le  pro- 
testantisme s'étendait  en  Allemagne,  en  Suisse,  dans  les  Élats 
Scandinaves;  et  Henri  VIII,  dont  il  n'avait  point  autorisé  le 
divorce,  venait  de  consommer  le  schisme  de  l'Angleterre,  1534. 

R. 

CLÉMENT  Vin,  antipape  (Gilles  munoz).  chanoine  de 
Parce  lune,  fut  élu  en  1424  par  les  deux  cardinaux  resl  s  dans 
l'obédience  de  Benoit  XIII,  et  installé  comme  lui  à  Pefiiscola. 
Il  ne  fut  reconnu  par  personne,  et  abandonna  ses  prétentions 
en  1429.  R. 

clément  vni  (Hippoltte  aldobrandini  .  n  à  Fano 
en  1536,  m.  en  1605,  élu  pape  en  1592.  Modi  ré  et  résolu,  il 
se  rapprocha  de  la  France,  donna  l'absolul  n  à  Henri  IV, 
1695,   et  contribua  à  la  conclusion  des  traités  de  Vervins, 
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159S,  et  de  Lyon.  1600,  Henri,  do  son  côté,  soutint  le  pape, 
quand  il  réunit  IVnaiv  au  domaine  de  l'Église,  à  l'extinction 
delà  famille  d'Esté (1597-98),  dont  l'héritier  illégitime  ne  con- 
serva que  Modène  et  Reggio.  Clément  vin  faisait  préparer  le 
couronnement  du  Tasse  au  Capitole,  quand  le  poète  mourut, 
1595.  C'est  sous  lui  que  commencèrent  les  disputes  sur  la 
grâce,  à  l'occasion  du  livre  de  Molina,  paru  en  15S8.  On  a 
nome,  dans  les  mss  de  la  biblioth.  du  prince  Do- 
ria,  17  lettres  autographes  de  Henri  IV  à  Clément  VIII  :  la 
plupart  traitent  du  projet  conçu  par  ce  pape  d'une  alliance 
entre  toutes  les  puissances  chrétiennes  contre  les  Turcs. 

R. 

CLÉMENT  IX  (Jules  rospigliosi),  Toscan,  né  en  1600, 
m.  en  1669,  pape  en  1667,  parut,  en  obtenant  la  signature  du 
formulaire  de  quelques  évoques  qui  s'y  refusaient  encore  (V. 
Alexandre  VII),  avoir  terminé  les  querelles  du  jansénisme, 
1668.  La  prise  de  Candie  par  les  Turcs,  malgré  les  secours  de 
la  France  et  du  saint-siège,  1669,  lui  causa,  dit-on,  un  si  vif 
chagrin  qu'il  en  mourut.  R. 

clément  x  (Emile-Laurent  altœri),  Romain,  pape  à 
80  ans  en  1670,  m.  en  1676,  autorisa  les  nobles  romains  à  se 
livrer  au  commerce.  On  lui  doit  la  création  de  l'évèché  de 
Qnébcc,  en  1676.  R. 

clément  XI   J.-Fb.  albani),  né  à  Pesaro  en  1649,  m. 
en  1721,  devint   pape  en  1700.  Il  soutint  Louis  XIV  dans 
la  guerre  de  la  Succession  d'Espagne,  ne  reconnut  l'archiduc 
Charles  que  sous  la  menace  des  troupes  impériales,  1709, 
et  \it  avec  douleur,  aux  traités  d'Utrecht  et  de  la  quadru- 
ple alliance,   1713,  1718,  d'anciens  fiefs  de  l'Église,  la  Si- 
cile, la  Sardaigne,  Parme  et  Plaisance,  promis  à  de  nouveaux 
-,  sans  qu'on  l'eût  consulté.  Dans  la  seconde  partie  de 
ne,  1713-18,  il  eut  de  vifs  démêlés  avec  Victor-Amé- 
dée  II  de  Savoie,  devenu  roi  de  Sicile,  au  sujet  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique,  exercée  depuis  des  siècles  par  un  tribunal 
.  a  qui  le  pape  voulut  en  vain  l'enlever.  Ce  pontife  a 
donné  deux  bulles  célèbres  (Vineam  Domini,  1705;  Unigenitus, 
1713),  où  il  condamnait  de  nouveau  le  jansénisme  renaissant. 

R. 

clément  xn  Laurent  CORSINI),  né  à  Rome  en  1652, 
m.  en  17  10,  pape  en  1730,  diminua  les  impôts  et  punit  les 
malversations  du  règne  précédent.  R. 

CLÉMENT  xm  Charles  REZZONICO),  né  à  Venise  en 
1693,  m.  en  1769,  pape  en  1758.  Administrateur  actif  des 
États  de  l'Église,  il  fut,  pendant  tout  son  règne,  en  lutte  avec 
une  partie  de  l'Europe  :  1°  au  sujet  des  jésuites,  déjà  expul- 
sés du  Portugal,  1759,  abolis  en  France,  1764  :  le  pape  ré- 
pondit à  ces  poursuites  par  un  éloge  public  de  la  compagnie, 
dans  la  bulle  ApostoHcum,  1765,  ce  qui  n'empêcha  pas  l'ordre 
d'être  successivement  chassé  de  l'Espagne,  des  Deux-Sicilcs, 
1767,  de  Parme  et  de  Malte,  1768;  2°  au  sujet  de  la  juridic- 
tion et  des  immunités  ecclésiastiques  dans  le  duché  de  Parme, 
ancien  tief  du  saint-siège  :  une  sentence  d'excommunication 
et  de  déchéance  prononcée  en  1768  contre  le  duc  Ferdinand, 
dont  le  premier  ministre,  Du  Tillot,  voulait  les  restreindre, 
amena,  par  suite  du  Pacte  de  famille  (V.  ce  mot),  la  saisie 
::"n  et  du  comtat  Venaissin  par  la  France,  celle  de  Bé- 
névL-rit  et  de  Ponte-Corvo  par  le  roi  de  Naples.  R. 

CLÉMENT  XIV    Laurent  GANGANELLI) ,  né  en   1705  à 
Saut'  Arcangelo,  près  Rimini,  m.  en  1771,  fut  d'abord  fran- 
.  Au  milieu  des  intrigues  qui  s'agitaient  autour  du 
conclave  après  la  mort  de  Clément  XIII,  une  élection  una- 
restée  pure  de  toute  intrigue  le  porta  au  trône  ponti- 
fical dans  des  circonstances  difficiles,  1769.  Les  luttes  de  son 
•sseur  avec  une  partie  de  l'Europe,  sans  sauver  les  jé- 
suite*, qu'il  voulait  soutenir,  ni  les  immunités  ecclésiastiques, 
endait,  avaient  anéanti  le  respect  des  gouvernements 
pour  le  saint-siège  et  fait  séquestrer  une  partie  de  ses  États, 
Clément  XIV  suspendit  l'action  du  monitoire  lancé  contre 
Parme    V.  Clbmbnt  XIII);  mais,  en  présence  des  instances 
unées  de  toutes  les  cours  bourboniennes,  de  Charles  III 
:i  ambassadeur  Florida  Blanca,  du  ministre 
napolitain  Tanucci,  du  minisire  français  Choiseul,  qui  lui  en- 
ai.nt  en  quelque  sorte  la  suppression  immédiate  des 
jésuites,  il  resta  ferme,  examinant  lentement  et  avec  calme 
'es  ac    .  i  -ilualion,  protestant  contre  toute  mesure 

Prise  '':  ■  saint-siège.  Enfin,  au  bout  de  quatre  ans, 

quand  il  vil  I  Autriche  elle-même  se  joindre  aux  aulres  puis- 
sances catholiques  contre  la  compagnie  de  Jésus,  convaincu 
que,  quel  que  fut  l'ordre  ainsi  attaqué  de  toutes  parts,  son 
existence  serait  alors  plus  nuisible  qu'utile  à  la  religion  il  si- 
gna le  fameux  bref  Uominus  ac  Bedemptor,  qui  le  supprimait 
sans  le  déclarer  coupable,  21  juillet  1773.  Il  mourut  un  an 
non  point  empoisonné,  comme  on  en  fit  courir  le  bruit, 
malgré  la  déclaration  formelle  de  ses  médecins,  mais  victime' 
d'une  maladie  de  sang  déjà  ancienne.  Il  avait  recouvré,  dans 
les  derniers  temps,  le  comtat  Venaissin  et  Avignon,  Béùévent 


et  Ponte-Corvo,  entre  les  mains  de  la  France  et  de  Naples 
depuis  le  règne  de  Clément  XIII.  Les  lettres  données  sous 
son  nom  par  Caraccioli,  Paris,  1775,  sont  de  Caraccioli  lui- 
même.  Deux  histoires  de  son  pontificat  ont  été  publiées: 
l'une,  œuvre  de  M.  Crétineau-Joly  (Clément  XIV  et  les  Jésuites, 
Paris,  1847*,  à  l'aide  de  quelques  documents  suspects  ou  mu- 
tilés, fait  de  lui,  lors  du  conclave,  un  prêtre  simoniaque,  pen- 
dant son  pontificat  un  pape  servile,  et  dans  la  dernière  année 
un  fou;  l'autre,  donnée  en  1853  (Paris,  3  vol.),  par  le  P.  Au- 
gustin Theiner,  prêtre  de  l'Oratoire  et  préfet  coadjulcur  des 
Archives  du  Vatican,  s'appuie  sur  tous  les  actes  officiels  pour 
laver  sa  mémoire  de  ces  accusations.  R, 

CLÉMENT  (Saint)  D'ALEXANDRIE  (Titos  Flavius  Clb- 
mens),  docteur  de  l'Eglise  à  la  fin  du  n°  siècle  et  au  commen- 
cement du  ine,  m.  en  217.  Né  dans  le  paganisme,  nourri  de  la 
philosophie  platonicienne,  il  fut  converti  par  St  Pantène,  ca- 
téchiste d'Alexandrie,  qu'il  remplaça  dans  la  direction  de  son 
école,  où  il  compta  d'illustres  disciples,  entre  autres  Origène. 
Chassé  par  la  persécution  de  202,  sous  Septime  Sévère,  il  alla, 
malgré  le  danger,  prêcher  la  foi  en  Cappadoce,  à  Jérusalem  et 
à  Antioche,  où  les  sophistes  étaient  tout-puissants,  et  vint  re- 
prendre ses  fonctions  à  Alexandrie,  où  il  mourut.  Son  ensei- 
gnement essayait  de  concilier  Platon  et  l'Évangile  ;  la  philoso- 
phie païenne  lui  servait  d'initiation  à  la  morale  religieuse. 
D'une  érudition  profonde,  il  avait  aussi  une  éloquence  per- 
suasive. Il  reste  de  lui  :  Exhortation  aux  Gentils,  comparaison 
du  paganisme  et  du  christianisme,  où  l'on  admire  de  belles 
pages,  d'un  grec  très  pur,  contre  les  sacrifices  humains;  le* 
Stromales  (tapisseries),  recherches  savantes  sur  l'ancienne  my- 
thologie, les  systèmes  philosophiques  et  les  hérésies  contem- 
poraines, mélange  assez  confus  de  science  profane  et  sacrée; 
le  Pédagogue,  traité  de  morale  en  3  livres  :  le  1er  offre  à  l'homme 
les  exemples  tirés  de  l'Évangile;  le  2e  trace  des  règles  d'hy- 
giène et  de  tempérance;  le  3°  relève  les  avantages  de  la  mo- 
destie chez  les  femmes.  Benoit  XIV  a  contesté  à  Clément 
d'Alexandrie  sa  place  dans  le  martyrologe  romain  ;  les  églises 
de  France  célèbrent  sa  fête  le  4  décembre. 

La  plus  belle  édition  (le  ses  œuvres  est  celle  de  Potter,  Oxford,  1715, 
réimpiimee  dans  la  Patroîogie  de  Migne  ;  Dindorf  en  a  donne  une  autre 
à  Oxford,  18C.9.  Wilson  l'a  traduit  en  anglais,  1807.  et  M.  de  Genomle  a 
traduit  ses  ouvres  choisies.  —  Eyieri,  Ciemens  Alex,  als  philosoph  und 
Dichter,  1832;  Frepuel,  Clément  d'Alexandrie,  1873;  Hebeit  Daperron, 
Essai  sur  la  polémique  et  la  philosophie  de  Cl.  d 'A.,  186a  ;  Merk,  Clèm. 
d'Alex,  et  la  philosophie  grecque  (en  ail.},  1878. 

CLÉMENT  (Jacques),  un  des  plus  habiles  compositeurs  du 
xvi»  siècle,  né  en  Flandre,  fut  maître  de  chapelle  de  Charles- 
Quint.  On  a  imprimé  de  lui  9  livres  de  messes  à  4  voix,  7  livres 
de  chants  sacrés,  une  messe  des  morts,  plusieurs  motets,  et 
des  chansons  françaises. 

CLÉMENT  (Jacques),  dominicain,  né  à  Serbonnes  près  de 
Sens,  en  1567,  m.  en  1589,  d'un  esprit  faible  et  d'un  carac- 
tère exalté,  servit  d'instrument  aux  Ligueurs,  à  Mayenne  et 
à  la  duchesse  de  Montpcnsier,  pour  assassiner  Henri  III.  Une 
lettre  surprise  au  président  Achille  de  Harlay  lui  ouvrit  l'en- 
trée du  camp  de  Saint-Cloud,  et,  pendant  que  le  roi  en  prenait 
lecture,  il  le  frappa  d'un  coup  de  couteau  dans  le  bas-ventre. 
Les  gardes  le  tuèrent  sur  la  place.  Quelques  fous  de  la  Ligue 
le  regardèrent  comme  un  martyr  et  placèrent  son  image  sur 
les  autels.  B. 

CLÉment-merseau,  de  Dreux,  construisit,  en  1628,  avec 
Jean  Thiriau,  maitre  maçon  de  Paris,  la  digue  que  Richelieu 
fit  élever  pour  fermer  aux  Anglais  l'entrée  du  port  de  La  Ro- 
chelle. Elle  existait  encore  à  la  fin  du  xvin°  siècle. 

clément  (Nicolas),  né  à  Toul  en  1647,  m.  en  1712,  fut 
nommé  en  1670  gardien  des  estampes  et  des  planches  gravées 
de  la  Bibliothèque  du  roi.  En  1692,  il  remplaça  Thévenot 
comme  sous -bibliothécaire.  Il  fit  de  nombreux  catalogues  qui 
ont  servi  au  récolement  de  1720.  Les  vols  qui  furent  commis 
à  la  Bibliothèque  par  Jean  Aymon,  dans  lequel  il  avait  mis  sa 
confiance,  abrégèrent  ses  jours.  En  mourant,  il  légua  à  la  Bi- 
bliothèque, une  collection  d'environ  18,000  portraits.  Il  a  pu- 
blié, sous  le  nom  d'Antimon,  une  Défense  de  l'antiquité  de  la  ville 
et  siège  épiscopal  de  Toul,  1702.  C — s. 

clément  (David),  bibliographe,  né  à  Hofgeismar  (Hesse) 
en  1701,  m.  en  1760.  Il  fut  successivement  minisire  protes- 
tant à  Brunswick  en  1736,  et  à  Hanovre  en  1743.  Il  est  auteur 
d'une  Bibliothèque  curieuse,  historique  et  critique,  ou  Catalogue 
raisonné  des  livres  difficiles  ù  trouver,  1750-1760,  9  vol.  in-4*. 
Ce  catalogue  s'arrête  à  la  lettre  H.  C — s. 

clément  (Denis-Xavier),  prédicateur,  né  à  Dijon  ea 
1706,  m.  en  1771.  Ses  Sermons  et  Panégyriques  forment  9  vol., 
le  style  est  souvent  diffus  et  négligé.  Il  est  l'auteur  de  la  Jour- 
née du  Chrétien. 

clément  (Dom  François),  bénédictin  de  Saint-Maur,  né 
à  Bèze  près  de  Dijon  en  1714,  m.  en  1793,  l'un  des  plusgrands 
érudits  du  xvme  siècle,  fut  chargé  par  ses  supérieurs  de  con- 
linuerl7/(Wo<re  liltèraire  de  la  France,  dont  il  acheva  le  1 1°  vol, 
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rédigea  le  12«et  commença  le  18°.  Il  publia  a  •. 
le  12°  et  le  13e  vol.  du  recueil  des  Historiens  de  France.  Enfin 
il  donna  une  nouvelle  édit.  de  V  Art  de  vérifier  les  datez,  1770, 
in-fol.,  [mis  une  seconde,  1783-1787,  3  vol.  in-fol.  Cet  ou- 
vrage, réimprimé  M  1  s ] S ,  18  vol.,  a  été  continué  jusqu'il  nos 

jours  par  Fortie  d'1  rban  et  autres,  1881-33,15  vol.  Clément 

futnornméassociélibredel'Académiedes  inscriptions  en  1785. 
On  a  publié  en  1820,  en  5  vol.,  un  Art  de  vérifier  tes  dates  avant 
J.-C,  travail  qu'il  avait  préparé,  mais  inférieur  a  l'autre. 

G— s. 

clément  (Pierre),  littérateur,  né  à  Genève  en  1707,  m. 
en  1767,  puli  lia  pendant^  ans  des  Nouvelles  littéraires  de  France, 
écrites  avec  justesse  et  précision,  et  réimprimées  sous  le  litre 
de  Cinq  Années  littéraires,  La  Haye,  175  i.  Il  voulut  aussi  ac- 
commoder au  théâtre  la  Mêrope  de  Maffei,  mais  la  pièce  de 
Voltaire  sur  ce  sujet  fut  préférée.  Il  traduisit  te  Marchand  de 
Londres,  tragédie  de  Lillo,  et  imita  de  l'anglais  sa  Double  Méta- 
morphose, modèle  du  Diable  à  quatre  de  Scdaine. 

CLÉMENT  (.Iean-Marie-Bernard),  surnommé  ilnelèment, 
par  Voltaire,  à  cause  de  la  dureté  de  son  style  et  de  la  rudesse 
de  ses  critiques,  né  à  Dijon  en  1742,  m.  à  Paris  en  1812,  fut 
d'abord  professeur  au  collège  de  Dijon,  puis  renonça  à  l'en- 
seignement pour  se  livrer  à  la  critique  des  ouvrages  littéraires 
de  son  temps.  Il  avait  du  goût,  une  certaine  verve  moqueuse, 
une  partialité  qui  le  portait  à  insister  sur  des  détails  minu- 
tieux et  à  négliger  d'analyser  les  beautés  après  avoir  discuté 
les  défauts.  Son  admiration  exclusive  pour  les  écrivains  du 
xvnc  siècle  le  rendit  souvent  injuste  pour  ses  contemporains. 
Voltaire  se  vengea  de  ses  attaques  par  des  injures,  Saint-Lam- 
bert par  une  lettre  de  cachet,  Le  Brun  par  deux  mauvaises 
épigrammes.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Observations  criti- 
ques sur  les  Géorgiques  de  Delille,  sur  les  Saisons  de  Saint-Lam- 
bert, etc.,  Genève,  1771  ;  Lettres  it  Voltaire,  Paris,  1773  et  an- 
nées suivantes,  jusqu'en  1776;  de  la  Tragédie,  1784  ;  Essais  de 
critique  sur  la  littérature  anc.  et  moderne,  1785,  2  vol.;  des  tra- 
ductions de  plusieurs  Harangues  de  Cicëron  (avec  Desmeuniers), 
Paris,  1786-87,  8  vol.;  une  traduction  des  Amours  de  Leucippe 
et  Clitophon  d'Achille  Tatius,  Paris,  1800;  une  imitation  en 
vers  de  la  Jérusalem  délivrée,  1800.  Il  a  travaillé  à  plusieurs 
journaux  littéraires  du  temps.  G.  îs'. 

CLÉMENT  (Jean-Pierre),  économiste  et  historien,  né  à 
Draguignan  en  1S09,  m.  en  1870,  fut  bibliothécaire-archiviste 
au  ministère  des  finances,  et  entra  a  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  en  1855.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  vie  et 
de  l'administration  de  Colbert  (ouvrage  capital),  précédée  d'une 
Notice  historique  sur  Nie.  Fouquet,  1816;  le  Gouvernement  de 
Louis  XIV,  1848;  Jacques  Cœur  et  Charles  VU,  1852,  2  vol.;  His- 
toire du  système  protecteur  en  France,  1 S5  i  ;  Portraits  historiques, 
biographies  de  ministres  et  de  financiers,  1854;  Trois  Drames 
historiques,  études  sur  Enguerrand  de  Marigny,  Semblançay  et 
le  chevalier  de  Rohan,  1S57;  Études  financières  et  d'économie  so- 
ciale, 1859;  la  Police  sous  Louis  XIV,  1866;  Une  Abbesse  de  Fon- 
tevrault,  1870.  Il  a  édité  les  Lettres,  Instructions  et  Mémoires  de 
Colbert,  1862-64,  2  vol., et  l'Italie  en  1671,  relation  d'un  voyage 
du  marquis  de  Seignelay,  1867. 

clément  saint-),  vge  (Hautes-Alpes),  arr.  d'Embrun, 
sur  la  rive  dr.  de  la  Durance  ;  700  hab.  Beaux  marbres  et 
porpli   iv. 

CLÉMENT  DE  RIS  (Le  comte  Dominique),  né  à  Paris  en 
1750,  m.  en  1827,  était  avocat  en  17S9.  Il  rit  partie,  en  1793- 
94,  de  la  commission  executive  chargée  de  réorganiser  l'ins- 
truction publique,  et  fut  élevé  à  la  dignité  de  sénateur  en  1S00. 
Peu  de  temps  après,  enlevé  sur  ses  terres  par  des  chouans,  il 
passa  19  jours  en  captivité  dans  un  souterrain.  Il  fut  nommé 
pair  de  France  en  1S14,  maintenu  dans  cette  dignité  par  Na- 
poléon pendant  les  Gent-jours,  exclu  lors  de  la  2e  restaura- 
tion, et  réintégré  sous  le  ministère  Decazes,  en  1819. 

CLÉment-désormes,  chimiste-manufacturier,  né  à  Di- 
jon, m.  en  18  12.  11  monta  a  Verberie  une  fabrique  d'alun  qui 
servit  de  modèle  à  beaucoup  d'autres,  et  fonda  au  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers  de  Paris  l'enseignement  de  la  chimie 
appliquée  aux  arts,  qu'il  professa  jusqu'en  1S40.  On  a  de  lui 
des  Mémoires  sur  l'oxyde  de  carbone,  le  sulfure  de  carbone,  l'ou- 
tremer, sur  la  théorie  de  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique,  sur  la 
fabrication  du  blanc  de  plomb  (procédé  de  Montgolfier).  sur  l' 'ap- 
préciation des  proportions  d'eau  hygroscopique  dans  les  ga:,  sur  In 
chaleur,  sur  les  effets  mécaniques  île  la  vapeur  et  les  avantages 
d'utiliser  sa  force  expansive  par  lu  détente  dans  les  différents  sys- 
tèmes de  machines.  Il  lit,  avec  le  capitaine  Freyrinet,  des  re- 
chen  hes  expérimentales  sur  la  distillation  de  l'eau  de  mer.  Ces 
travaux  sonl  Insérés,  pour  la  plupart,  dans  les  Annales  de  chi- 
mie et  de  physique,  et  dans  le  Bulletin  de  la  société  d'encourage- 
ment. C.  L. 

CLEMENTI  (Muzio),  pianiste  et  compositeur  de  musique, 
né  à  Hume  en  1752,  m.  en  1832,  passa  presque  toute  sa  vie 
en  Angleterre.  C'est  le  chef  de  la  meilleure  école  de  méca- 


nisme et  de  doigté.  Ami  d'Haydn  et  de  Mozart.  Il  eut  pour 
élèves  Cramer,  Field,  lialkbrenner  et  KJengel.  Ses  ouvrages 
consistent  en  34  œuvres  de  sonates,  une  toccata  célèbre,  quel- 
ques duos,  caprices,  valses,  plusieurs  symphonies  el 
tures  à  grand  orchestre  :  d'un  style  léger,  brillant,  plein  d'élé- 
gance, ils  manquent  de  passion.  Clementi  londa  à  Londres 
une  maison  de  commerce  pour  la  musique,  une  fabrique 
d'instruments,  et  publia  une  Introduction  ù  l'art  de  jouer  du 
clavecin  cl  un  Gradus  ad  l'arnassum,  suite  svstématique  d'études. 

B. 

CLÉMENTINES  or  RECOGNITIONS,  œuvre 
phe,  attribuée  à  Si  Clément  de  Rome.  L'auteur  inconnu  de 
cette  composition  a  voulu  prouver  que  le  vrai  fond  du  chris- 
tianisme est  le  judaïsme,  contrairement  à  l'opinion  des  l'nos- 
tiques.  Il  est  cependant  entaché  lui-même  de  gnosticisme.  — 
On  donne  aussi  le  nom  de  Clémentines  à  5  livres  de  décisions 
du  concile  de  Vienne  publiées  par  le  pape  Clément  V  en  1313, 
qui  y  a  joint  un  certain  nombre  de  ses  propres  décrétales. 

CLEMONT.  V.  Clefmont. 

CLÉNART  oo  CLEYNAERTS  (Nie),  linguiste  belge, 
né  en  1495,  m.  en  15  12.  Après  avoir  enseigné  li'  grec  et  l'hé- 
breu à  Louvain,  il  alla  étudier  l'arabe  en  Espagne  et  en  Afri- 
que, et  professa  à  Salamanqueet  à  Braga.  On  a  de  lui  :  Tabula 
in  grnminaficnin  hebricam,  Louvain,  1529.  grammaire  rééditée 
par  Cinq-Arbres  en  1564  ;  Inslilutiones  lingine  gnrcn>,  Louvain, 
1530,  dont  H.  Estienne,  Vossius  et  autres  donnèrent  de  nou- 
velles éditions,  et  qui  servirent  dans  les  collèges  jusqu'à  la 
grammaire  de  Furgault. 

CLEOBIS  et  BITON,  fils  de  Cydippe,  prêtresse  de  Junon 
à.  Argos,  s'attelèrent  eux-mêmes  au  char  de  leur  mère  pour 
la  conduire  au  temple.  Celle-ci  demanda  aux  dieux  de  leur 
accorder  le  plus  grand  bien  possible,  et  ils  s'endormirent  pour 
toujours.  Ils  avaient  leurs  statues  à  Delphes.  L — h. 

CL.ÉOBULE,  l'un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  qui  vivait 
dans  le  vic  siècle  av.  J.-C,  était  fils  d'Evagoras,  roi  de  Lin- 
dos,  dans  l'île  de  Rhodes.  Après  un  voyage  en  Egypte,  il  suc- 
céda à  son  père  et  devint  l'ami  de  Solon.  Sa  maxime  fonda- 
mentale était:  «  De  la  mesure  en  tout.  »  Diogène  Laérce  a 
écrit  sa  vie.  L — h.  ' 

CLEOBULE,  savante  corinthienne,  célèbre  pour  les  énig- 
mes en  vers  qu'elle  composait.  Elle  vivait  au  ve  siècle  av.  J.-C. 

S.  Re. 

CLÉODEME  MALCHUS,  historien  d'époque  inconnue, 
avait  écrit  une  Histoire  des  Juifs  que  cite  Josèphe  (Anliq.  I,  15). 

S.  Re. 

CLÉOMAQUE,  nom  d'un  poète  tragique  contemporain 
de  Cratinus  et  d'un  poète  lyrique  de  Magnésie  antérieur  à  notre 
ère.  S.  Re. 

CL.ÉOMBROTE,  nom  de  trois  rois  de  Sparte.  Le  1er,  tu- 
teur de  Plistarque,  après  la  mort  de  son  frère  Léonidas  aux 
Thermopyles,  alla  occuper  l'isthme  de  Corinthe  pour  défendre 
l'entrée  du  Péloponèse,  4S0  av.  J.-C.  —  Le  2e,  fils  de  Pausa- 
nias  II,  devint  roi  en  380,  après  son  frère  Agésipolis,  fit  la 
guerre  contre  les  Thébains,  et  fut  tué  à  la  bataille  de  Leuc- 
tres,  371.  —  Le  3e  usurpa,  en  243,  le  trône  sur  Léonidas  II, 
son  beau-père,  qui  le  chassa  bientôt  après,  239.      L — u. 

CLÉombrote,  philosophe  d'Ambracie;  on  raconte  qu'il 
se  précipita  d'un  mur  élevé  après  avoir  lu  le  Phèdon,  pour 
échanger  sa  vie  contre  une  autre  meilleure.  S.  Re. 

CLEOMEDE,  auteur  d'un  manuel  grec  d'astronomie  en 
2  liv.,  intitulé  Théorie  circulaire  des  corps  célestes,  a  suivi  sur- 
tout les  doctrines  de  Posidonius  et  des  stoïciens,  en  s'attachant 
à  combattre  les  opinions  grossières  des  Epicuriens.  Mais,  trop 
peu  astronome  lui-même,  il  a  commis  des  erreurs  qu'il  ne 
faut  pas  imputer  aux  auteurs  où  il  a  puisé.  Son  ouvrage  con- 
tient des  données  inexactes,  et  pourtant  précieuses  pour  nous, 
notamment  sur  les  mesures  de  la  terre  tentées  par  Ératos- 
thène  et  par  Posidonius.  L'époque  de  Cléoméde  est  incertaine; 
il  est  peut-être  postérieur  à  Ptolémée,  quoiqu'il  paraisse  ne 
l'avoir  pas  connu.  Les  meilleures  éditions  de  son  manuel  d'as- 
tronomie sont  celles  de  Bake,  Leyde,  1820,  et  de  Schmidt, 
1832. 

Ziegler,  de  Vila  et  scriptis  Cleomedis,  1878;  Delambrp,  Histoire  de 
Vastronoihu'  ancienne,  I,  enap.  xn.  •  II  M. 

CLEOMENE  Ier,  roi  de  Sparte,  519-191,  fils  d'Anaxan- 
dride,  défit  les  Argiens  près  de  Tirynthe,  échoua  devant  Argos 
défendue  par  Télésilla,  514;  aida  les  Athéniens  à  chasser 
Hippias,  510;  soutint  Isagoras  contre  Clisthène,  et  fut  sans 
cesse  en  querelle  avec  son  collègue  Démarate.  Il  se  tua  dans 
un  accès  de  folie. 

CLÉOMÉNE  H,  fils  de  Cléombrote,  succéda  à  son  frère  aîné 
Agésipolis  en  370,  et  mourut  en  309,  après  un  règne  paisible. 
Il  fut  remplacé  par  Aréus,  son  petit-fils. 

CLÉOMÉNE  ni,  roi  de  Sparte,  236-221  av.  J.-C.  ;  élevé 
dans  le  stoïcisme,  il  succéda  à  son  père  Léonidas,  ennemi 
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d'.U-i?  I II.  qu'il  voulut  imiter.  Après  avoir  gagné  les  soldats  dans 
une  expédition  contre  Aratus,  il  égorgea  les  éphores,  mit  les 
biens  en  commun,  admit  de  nouveaux  citoyens,  partagea  les 
terres  en  4.000  lots,  remit  en  vigueur  les  lois  de  Lycurgue, 
nomma  pour  2°  roi  son  frère;  allié  aux  Éloliens,  ilbatlit  de  nou- 
veau la  ligue  achéenne;  mais,  défait  à  Sellasie,  222,  par  An- 

-  '.  roi  d  ■  Macédoine,  appelé  par  Aratus,  il  se  sauva 
en  Egypte,  oà  le  roi,  Ptolémée  Philopator.  le  priva  de  sa  liberté; 
il  mourut  en  cherchant  à  la  recouvrer,  221. 

Droy-en.  Histoire  de  l'Hellénisme,  t.  II.  A.  G. 

CLÉOMÈNE,  Grec  de  Naucratis,  fut  nomarque  d'Egypte 
sous  Alexandre,  et  se  rendit  odieux  par  sa  rapacité.  Ptolémée 
le  mit  à  mort  pour  s'emparer  de  ses  trésors,  évalués  à  8,000 
talents  (50  millions  de  francs).  S.  Re. 

CLÉOMÉne,  sculpteur  athénien  du  me  siècle  av.  J.-C. 
Pline  le  désigne  comme  l'auteur  des  belles  statues  des  Muses 
dites  Thespiades,  dans  le  temple  de  la  Félicité,  à  Rome.  L'ins- 
cription de  la  Venus  de  Hêdicis,  à  Florence,  l'attribue  à  Cléo- 
mène;  mais  l'authenticité  de  l'inscription  a  été  révoquée  en 
doute.  Un  autre  bas-relief  de  Florence,  représentant  l'histoire 
d'Alceste,  porte  la  même  signature.  La  statue  du  Louvre  dite 
If  Gtrmanicus  est  signée  KUoménis  Klëomènous  :  elle  est  peut- 

-  de  l'auteur  de  la  Vénus  de  Médicis.         S.  Re. 
CL.EON,  démagogue  athénien,  m.  l'an  422  av.  J.-C,  fut 

corroyeur  de  profession.  Il  réussit  auprès  du  peuple  par  sa 
voix  retentissante  et  ses  gestes  emportés,  par  l'audace  de  ses 
harangues  et  par  ses  adulations.  Son  crédit  l'emporta,  après 
-.  sur  celui  de  Nicias.  Ce  fut  lui  qui  fit  rendre  l'atroce 
«'écret  dont  faillirent  être  victimes  les  Mytiléniens  révoltés, 
i'ï~  av.  J.-C.  Bien  servi  par  le  hasard,  il  contribua  à  la  prise 
de  Sphactérie.  On  l'opposa  au  Spartiate  Brasidas  dans  la  Chal- 
cidique  ;  il  fut  vaincu  et  tué  à  Amphipolis.  Aristophane  l'a 
bafoué  dans  ses  Chevaliers,  et  Thucydide  le  traite  avec  sévérité, 
mais  1  s  critiques  modernes  ont  essayé  de  le  réhabiliter.    B. 

Bùdinger.  Kleon  bei  Thukydides,  1880. 

CLÉONES,  anc.  v.  du  Péloponèse,  au  N.  de  l'Argolide. 
!  tit  hameau  appelé  Kienss,  près  de  la  route  de  Némée  à 

Corinthe,  représente  certainement  Cléones.  On  y  voit  auj.  les 
des  tombeaux  d'Eurytus  et  de  Gtéalus,  tués  par  Her- 
cule. 

CLÉONYME,  2°  fils  de  Cléomène  II,  roi  de  Sparte,  dis- 
puta, en  309  av.  J.-C,  le  trône  à  Aréus;  ayant  échoué  dans 
cette  entreprise,  il  aila  au  secours  des  Tarentins  qui  l'avaient 
appelé;  mais,  après  les  avoir  aidés  contre  les  Lucaniens,  il 
leur  imposa  sa  loi.  Il  voulut  ensuite  conquérir  la  Grande- 
Grèce,  et  ne  réussit  qu'à  prendre  Tarente;  enfin  il  s'allia  avec 
Pyrrhus  pour  s'emparer  de  Sparte,  mais  il  fut  repoussé,  273. 
On  ne  sait  ce  qu'il  devint.  L — H. 

CLEOPÂTRE,  fille  du  Macédonien  Attale,  épousa  Phi- 
lippe quand  ce  prince  eut  répudié  Olympias,  et  eut  de  lui  un 
fils  qu'elle  essaya  vainement  de  placer  sur  le  trône  en  330. 
Olympias  les  fit  périr  tous  deux  pendant  l'expédition  d'Alexan- 
dre en  Asie. 

cléopàtre,  fille  de  Philippe  et  d'Olympias,  et  sœur 
d'Alexandre  le  Grand,  épousa  en  337  Alexandre,  roi  d'Épire, 
«on  oncle  maternel.  Veuve  de  bonne  heure,  elle  se  retira  à 
Bardes.  Les  principaux  généraux  d'Alexandre  le  Grand  solli- 
citèrent sa  main,  afin  d'acquérir  par  ce  mariage  des  droits  au 
trône;  elle  avait  accepté  Ptolémée,  fils  de  Lagus,  lorsque  An- 
tigone  la  fit  assassiner,  en  308. 

cléopàtre,   fille  d'Antiochus  le  Grand,  roi  de  Syrie, 
Épousa  Ptolémée  Epiphane,  roi  d'Egypte.  Après  la  mort  de 
-,  elle  gouverna  avec  sagesse  au  nom  de  Philométor, 
m.  v.  '  :  i  av.  J.-C,  et  fut  regrettée  des  Égyptiens. 

Cléopâtre,  fille  de  la  précédente  et  sœur  de  Philométor 
et  de  Physcon.  Mariée  au  premier,  elle  en  eut  2  filles  et  un 
fils  qu'uiie  voulut  l'aire  régner  après  lui  :  mais  Physcon  ré- 
clama la  couronne,  épousa  à  son  tour  Cléopàtre,  et  fit  tuer,  le 
jour  même  des  noces,  l'enfant  de  Philométor.  Cléopàtre, 
répudiée,  eut  un  parti  puissant  à  Alexandrie  ;  vaincue 
par  Physcon,  elle  se  relira  auprès  d'une  de  ses  filles,  reine  de 
'oi  te  vers  147  av.  J.-C. 

cléopàtre,  fille  de  la  précédente  et  de  Philométor.  Elle 
d  abord  Alexandre  Bala,  usurpateur  du  trône  de  Sy- 
.  J.-C,   puis  Démétrius  II  Nicator,  qui  l'aban- 
donna pour  Rodogune,  et  enfin  Antiochus  Sidétès,  frère  de 
dont  elle  ne  tarda  pas  a  se  défaire.  Elle  fit  assas- 
imétrius,  poignarda  de  sa  main  Séleucus,  l'aîné  des 
fils  qu'elle  avait  eus  de  lui,  parce  qu'il  avait  pris  le  titre  de 
roi  sans  la  consulter ,  et  gouverna  au  nom  du  2"  ,  Antio- 
(  III.  Celui-ci,  qu'elle  voulut  bientôt  empoisonner,  la 
contrai-nit  de  boire  la  coupe  qu'elle  lui  présentait,  en  120- 
«Ile  mourut  en  89  av.  J.-C.  Cette  Cléopàtre  a  fourni  à  Corneille 
le  sujet  de  sa  tragédie  de  Rodogune. 

cléopàtre  ,  sœur  de  la  précédente,  et  2°  femme  de  Pto- 


lémée Physcon,  soutint  le  second  fils  qu'elle  avait  eu  de  lui, 
Alexandre,  contre  Lathyre  qui  était  l'ainé.  Cependant  Alexan- 
dre, blessé  d'être  toujours  tenu  en  tutelle  par  sa  mère,  la  fit 
mourir. 

cléopàtre.  Physcon  et  la  précédente  eurent  3  filles  de 
ce  nom.  L'ainée  fut  d'abord  mariée  à  Lathyre,  son  frère,  ré- 
pudiée par  lui,  puis  donnée  à  Antiochus  IX  de  Cyzique,  roi 
de  Syrie.  Elle  fut  tuée  par  sa  sœur  Cléopàtre  Tryphène,  qui 
avait  épousé  Antiochus  VIII,  et  qu' Antiochus  IX  fit  périr  à 
son  tour.  La  3°,  surnommée  Séléné,  seconde  femme  de  La- 
thyre, puis  d'Antiochus  VIII,  se  maria  enfin  avec  Antiochus 
Eusèbe,  fils  de  sa  sœur  aînée,  et  fut  tuée  par  Tigrane,  roi 
d'Arménie ,  lors  de  l'occupation  de  la  Syrie  par  ce  prince. 
Morte  en  116  av.  J.-C 

cléopàtre,  fille  de  Ptolémée  IX  Aulète,  née  en  67  av. 
J.-C,  épousa  son  frère  Ptolémée  Dionysos,  et  régna  avec  lui 
en  52.  Des  querelles  élevées  entre  eux  furent  jugées  en  sa  fa- 
veur par  César,  que  ses  charmes  avaient  séduit,  en  47,  et, 
Dionysos  ayant  péri  dans  la  guerre  d'Alexandrie,  elle  gou- 
verna seule  ;  obligée  alors  de  se  marier  avec  son  plus  jeune 
frère,  Ptolémée  Néoteros,  elle  l'empoisonna  presque  aussitôt. 
Après  la  bataille  de  Philippes,  42,  Antoine  la  manda  à  Tarse, 
pour  qu'elle  eût  à  se  justifier  d'avoir  prêté  des  secours  à  Bru- 
tus  et  à  Cassius.  Elle  subjugua  le  général  romain  par  sa 
beauté,  l'attira  en  Egypte,  lui  fit  répudier  Octavie,  sœur  d'Oc- 
tave, et  obtint  pour  les  2  fils  qu'elle  avait  eus  de  lui  la  Phé- 
nicie,  la  Syrie,  la  Cilicie,  l'Arménie,  la  Médie,  la  Crète,  la  Cy- 
rénaïque.  Sa  fuite  à  Actium,  31,  décida  du  sort  de  la  journée  : 
elle  songeait  à  se  retirer  sur  la  mer  Rouge;  mais  ses  navires 
ayant  été  brûlés  par  les  Arabes,  elle  essaya  vainement  de  ga- 
gner Octave.  Pour  ne  pas  orner  à  Rome  le  triomphe  du  vain- 
queur, elle  se  fit  piquer  au  bras  par  un  aspic,  peu  d'instants 
après  qu'Antoine,  désespéré  de  son  inconstance,  eut  expiré 
sous  ses  yeux,  l'an  30.  Avec  elle  finit  la  dynastie  des  Lagides. 
Césarion,  fils  de  César  et  de  Cléopàtre,  fut  mis  à  mort  par 
l'ordre  d'Octave.  Jodelle  en  1552,  Benserade  en  1635,  La 
Chapelle  en  1681,  Marmontel  en  1750,  Linguet  en  1775, 
Mmo  E.  de  Girardin  en  1847,  donnèrent  chacun  une  tragédie 
de  Cléopàtre;  Robert  Garnier  en  1578,  Mairet  en  1630,  La 
Thorillière  en  1667,  firent  jouer  Marc-Antoine  ;  on  a  de  Boitel 
une  pièce  d'Antoine  et  Cléopàtre.  La  Calprenède  a  fait  un  long 
roman  de  Cléopàtre.  La  tragédie  Anthony  and  Cleopalra  est  un 
des  chefs-d'œuvre  de  Shakespeare.  Les  artistes  de  la  Renais- 
sance ont  fréquemment  représenté  la  mort  de  Cléopàtre.  B. 

CLEOPATRIS,  v.  delà  basse  Egypte,  la  même  qu'Aa- 

8IN0É. 

CLÉOPHANTUS ,  l'un  des  inventeurs  de  la  peinture  à 
Corinthe ,  suivit  Démarate  en  Ëtrurie. 

CLÉOPHAS  ,  frère  de  St  Joseph,  fut,  selon  quelques  au- 
teurs le  père  de  StSiméon,  2e  évêque  de  Jérusalem,  et  de 
St  Jacques  le  Mineur.  J.-C.  lui  apparut,  ainsi  qu'à  un  autre 
disciple,  dans  le  bourg  d'Emmaûs.  Les  Grecs  l'honorent  le 
30  octobre,  les  Latins  le  25  septembre. 

CLÉOPHON,  démagogue  d'Athènes,  souvent  en  butte 
aux  traits  des  poètes  comiques,  fit  rejeter  les  propositions  de 
paix  des  Spartiates  après  la  bataille  des  Arginuses.  Le  parti 
aristocratique  le  fit  condamnera  mort,  405  av.  J.-C 

CLÉOSTRATE,  astronome  de  Ténédos,  considéré  par 
Censorinus  comme  l'inventeur  de  VOctaiteris  généralement  at- 
tribué à  Eudoxe.  [V .  Calendrier  grec..)  S.  Re. 

CL.EPH,  roi  lombard  en  Italie,  fils  d'Alboin,  573-575.  Il 
fut  tué  à  cause  de  ses  cruautés.  Son  fils  Autharis  ne  régna 
que  10  ans  après. 

CLEPSYDRE,  clepsydra,  horloge  d'eau,  chez  les  anc. 
Romains,  espèce  de  chronomètre  faisant  le  même  office  que 
le  sablier,  et  dont  se  servaient  aussi  les  Égyptiens  et  les  Grecs. 
Elle  avait  la  forme  de  deux  cônes  renversés  joints  par  leur 
pointe.  On  s'en  servait  pour  suppléer  aux  horloges  solaires. 
On  en  mit  une,  pour  la  première  fois,  sur  le  Forum,  l'an595  de 
Rome,  157  av.  J.-C  La  clepsydre  double  était  nécessairement 
en  verre  ;  mais  il  y  en  avait  aussi  de  simples,  en  terre  cuite. 
A  Athènes,  la  clepsydre  servait  dans  les  tribunaux  pour  me- 
surer le  temps  accordé  aux  plaidoyers  et  aux  jugements.  On 
l'employa  au  même  usage  à  Rome  vers  la  fin  de  la  république 
et  sous  l'empire.  Les  clepsydres  servaient  encore,  dans  les 
camps,  à  marquer  la  durée  des  veilles.  Ctésibius  avait  ima- 
giné un  appareil  qui  permettait  de  remplacer  l'eau  de  la  clep- 
sydre à  mesure  qu'elle  s'écoulait.  Dans  les  temps  modernes, 
Tycho-Brahé  a  fait  usage  de  la  clepsydre  pour  déterminer  le 
mouvement  des  étoiles,  ainsi  que  Dudley  pour  ses  observa- 
tions marines.  C.  D — y. 

CLÉRAMBAULiT  (Louis-Nicolas),  organiste,  né  à  Paris 
en  1676,  m.  en  1749,  fut  nommé  par  Louis  XIV  surintendant 
de  la  musique  particulière  de  M™0  de  Maintenon.  Ses  cantates 
lui  firent  une  grande  réputation.  Il  a  composé  un  office  com- 
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plet  ii  l'usage  de  l'abbaye  de  Saint-Cyr,  un  livre  d'orgue,  et 
te  Soleil  vainqueur  de»  Nuage»,  opéra  représenté  en  1721.  B. 
CLERC,  dans  l'Église,  est  celui  qui  entre  dans  les  ordres, 
qui  a  Dieu  en  partage  du  grec  klèras,  héritage).  Au  moyen  âge, 
où  les  prêtres  liaient  presque  seuls  lettrés,  clerc  et  savant,  clcr- 
gie  et  science  furent  synonymes;  jusqu'à  nos  jours,  la  dénomi- 
nation de  clerc  aété  conservée  pour  ceux  qui  exercent  certaines 
fonctions  exigeant  de  l'instruction  (secrétaires  des  officiers  mi- 
nistériels,  tels  que  notaires,  avoués,  huissiers,  etc.).  Les 
clercs  furent  naturellement  appelés  aux  charges  de  l'État  :  il  y 
eut  les  conseillers-clercs  dans  les  parlements,  les  clercs  des 
comptes,  membres  de  la  cour  des  comptes  qui  surveillaient  les 
finances;  les  clercs  du  secret,  ou  secrétaires  d'État;  les  clercs 
du  roi,  scribes  ou  commis,  etc.  Le  nom  de  clercs  ne  désigna 
pas  seulement  les  ministres  aclifs  du  culte,  mais  tous  ceux 
qui  se  rattachaient  au  clergé  parle  costume,  par  la  profession 
de  vie;  c'est  ainsi  qu'avant  1789  on  prenait  la  tonsure  pour 
jouir  des  privilèges  du  clergé,  sans  pour  cela  renoncer  au 
monde.  A  Rome,  on  nomme  clercs  de  la  chambre  12  prélats 
qui  forment  la  chambre  des  finances;  clercs  de  la  cloche, 
2  clercs  qui  servent  à  la  chapelle  du  pape.  I!. 

clercs  on  frères  de  la  vie  commune ,  congréga- 
tion de  clercs  ou  chanoines  réguliers,  formée  dans  les  Pays- 
Bas,  à  la  fin  du  xive  siècle,  par  Gérard  Groot  ou  le  Grand,  né 
à  Devenler. 

CLERCS  RÉGULIERS,  prêtres  vivant  en  communauté,  avec 
ou  sans  vœux.  Tels  sont  les  Théalins,  les  Barnabites  ou  Clercs 
de  Saint-Paul,  les  Jésuites,  etc.  (V.  Théatins,  Barnadites, 
Jésdites.) 

CLERC  (Nie. -Gabr.),  médecin,  né  à  Bnume-les-Dames  en 
1726,  m.  en  1798.  Premier  médecin  des  armées  en  Allema- 
gne en  1757,  il  passa,  2  ans  après,  en  Russie,  revint  prendre 
la  place  de  médecin  du  duc  d'Orléans  en  1702,  et  fut  inspec- 
teur de  l'hôpital  de  Moscou  de  1709  à  1777.  A  la  fin  de  sa  vie, 
il  prit  le  nom  de  Leclerc.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  His- 
toire naturelle  de  l'homme  considère  dans  l'étal  de  maladie,  Paris, 
1767,  2  vol.,  trad.  dans  toutes  les  langues;  Vu  le  Grandet 
Confucius,  Soissons,  1769,  in-4°,  roman  composé  pour  l'édu- 
cation de  Paul  Ier;  Histoire  de  la  Russie  ancienne  et  moderne, 
Paris,  1783-91,  6  vol.  in-4°et  atlas;  Atlas  du  commerce,  1786, 
in-4°,  fait  d'après  les  ordres  de  Vergennes  et  de  Calonne. 

CLERCK  (Charles),  entomologiste  suédois  du  xvin°  siè- 
cle, est  connu  par  2  ouvrages  assez  rares  :  Aranei  suecici, 
Stock.,  1757,  en  suédois  et  en  latin,  inférieur  à  celui  de  Lister; 
Icônes  insectorumvariorum,  1759,  estimé  de  Linné. 

CLEREMBAULT  (Philippe  de),  comte  de  PALLUAU, 
maréchal  de  France,  né  en  1606,  m.  en  1665,  servit  sous 
Louis  XIII  en  Italie,  au  siège  d'Arras,  en  Roussillon,  et  prit 
part  aux  batailles  de  Fribourg  et  de  Nordlingen.  Lieutenant 
général  en  1 648,  il  resta  fidèle  à  la  cour  pendant  la  Fronde,  et 
reçut  le  bùton  de  maréchal  en  1052,  pour  avoir  enlevé  la  ville 
de  Saint-Arnand-Montrond  aux  troupes  du  prince  de  Condé. 

E.  D— Y. 
CLÉRETS.  V.  Clairets. 

CLERFAYT  (Franc. -Séb.-Ch.-Jos.  de  CROIX,  comte 
de),  général  autrichien,  né  en  1733  au  château  de  Bruillc  près 
de  Binche,  m.  à  Vienne  en  1798.  Pendant  la  guerre  de  Sept 
ans,  il  se  signala  contre  les  Prussiens  aux  batailles  de  Prague, 
Lissa,  Hochliirchen  etLiegnitz.  Il  fit  les  campagnes  de  Tur- 
quie en  1788  et  1789.  Commandant  d'un  corps  d'armée  qui 
opérait  avec  les  Prussiens  contre  la  Champagne  en  1792,  il 
prit  Stenay,  emporta  le  passage  de  laCroix-aux-Bois,  exécuta 
une  belle  retraite  après  Jemmapes,  fit  lever  le  siège  de  Maas- 
tricht en  1793,  contribua  à  la  victoire  de  Nerwindcn,  et  s'em- 
para du  Quesnoy.  Battu  par  Jourdan  a  Wattignies,  1793,  il 
fut  quelque  temps  feld-maréchal  à  l'armée  du  Rhin,  1791, 
délivra  Mayence  par  d'habiles  manœuvres,  céda  le  comman- 
dement à  l'archiduc  Charles,  1796,  et  entra  au  conseil  au- 
lique.  La  ville  de  Vienne  lui  a  élevé  un  mausolée.         B. 

CLERGÉ,  réunion  des  clercs.  (V.  Clerc)  On  distingue  le 
clergé  en  régulier  et  en  séculier;  le  1er  comprend  toutes  les  com- 
munautés religieuses  soumisesàune  règle;  le  second  est  com- 
posé des  prêtres  attachés  aux  paroisses,  vivant  dans  le  monde 
et  de  la  vie  du  siècle.  Dans  l'anc.  monarchie  française,  le  clergé 
formait  le  1er  ordre  du. royaume  et  avait  le  pas  sur  la  noblesse. 
(V.  Église.) 

CLERGIE  (Bénéfice  de).  V.  Bénéfice. 
CLERISSEAU  (Charles-Louis),  peintre  et  architecte, 
né  à  Paris  en  1721,  m.  en  1820,  passa  20  ans  en  Italie,  où  il 
étudia  et  dessina  les  modèles  de  l'antiquité.  Il  entra  à  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  en  1769,  et  construisit  à  Metz  l'hôtel  du 
Gouvernement.  Catherine  II  l'appela  en  Russie  et  le  nomma 
son  premier  peintre  ;  le  musée  de  Saint-Pétersbourg  a  été  créé 
par  lui.  Dufourny  et  Legrand  ont  été  ses  élèves. 
II  a  publié  un  ouvrage  remarquable  :  Antiquités  de  la  France,  monu- 


ment» de  Nimes,  l«'harl.,  I  vol.  cr.  in  fol.,  12  pL,  Parif,  !"78  ;  I"  et  »• 
part.,  2  roi.  gr.  In-fol.,  U  pi 

CLERK  'John),  tactitien  naval  anglais,  m.  en  1812,  est 
l'inventeur  d'une  manœuvre  connue  sous  le  nom  de  breaking 
Ihe  Une  (c.-à-d.  brisant  le  centre  delà  ligne),  et  qui,  expérl- 
par  l'amiral  Rodney  en  1782  dans  un  combat  contre 
le  comte  de  Grasse,  puis  adoptée  par  Home  et  Nelson,  modifia 
profondément  la  tactique. 

On  a  île  lui  un  Essai  sur  la  tactique  navale,  trad.  en  français  par  Les- 
caliiT.  1797,  2  vol.  in-V». 

CLERKE  (Charles),  navigateur  anglais,  né  en  1741,  m. 

en  1779,  accompagna  liyron  et  Cook  dans  leurs  voyages  de 
découvertes.  Après  la  mort  de  ce  dernier  il  explora  seul  les 
îles  Sandwich  et  le  Kamtschatka. 

V.  la  relation  'in  ::«  voyage  de  Cook. 

CLERMONT,  v.  des  Élats-Unis(New-York),  prèsde  l'Hud- 
son;  1,500  hab.  Victoire  de  lord  Cornwallis  sur  les  Améri- 
cains, en  1780. 

CLERMONT  (Robert,  comte  de),  6°  fils  de  Louis  IX,  né 
en  1250,  m.  en  1318,  épousa  en  1272  Béatrix,  fille  de  Jean  de 
Bourgogne  et  d'Agnès  de  Bourbon.  Il  devint  ainsi  le  chef  de 
la  maison  de  Bourbon  à  laquelle  appartient  Henri  IV.  Il  eut 
pour  bailli,  dans  son  comté  de  Clermont,  le  célèbre  Beauma- 
noir. 

CLERMONT  (Louis  DE  BOUREON-CONDÉ ,  COMTE  de),  fils 
de  Louis  III,  prince  de  Condé,  né  en  1709,  m.  à  Turin  en 
1771.  Tonsuré  à  neuf  ans  et  nommé  aux  abbayes  du  Bec,  de 
Saint-Claude,  de  Marmoutier  et  de  Saint-Germain  des  Prés, 
il  obtint  du  pape,  en  1733,  une  dispense  pour  entrer  dans  la 
carrière  militaire  sans  renoncer  à  ses  bénéfices.  Il  fit  toutes 
les  campagnes  de  la  guerre  de  succession  d'Aulriche,  assista 
aux  batailles  de  Deltingen,  Fontenoy,  Raucoux,  Lawfeld,  et 
aux  sièges  d'Ypres,  Menin,  Anvers  et  Namur.  Son  élection  à 
l'Académie  française,  1751,  attira  sur  ce  corps  et  sur  lui  une 
grêle  d'épigramrnes.  Pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  il  rem- 
plaça Richelieu  dans  le  commandement  de  l'armée  du  Rhin, 
1758  ;  malgré  sa  bravoure  personnelle,  il  fit  preuve  d'une  dé- 
plorable incapacité,  laissa  reprendre  Minden  et  Dusseldorf,  per- 
dit la  bataille  de  Crevelt,  et,  après  avoir  remis  les  troupes  au 
marquis  de  Contades,  se  retira  dans  ses  domaines.  Il  soutint 
le  parlement  dans  ses  débats  contre  la  cour,  et  s'associa  à  la 
protestation  des  princes  contre  le  parlement  Maupcou.  Il  a  été 
l'un  des  premiers  grands  maîtres  de  la  franc -maçonnerie  en 
France.  Voy.  son  Éloge  par  d'Alembert.  B. 

CLERMONT-en-argonne ,  ch.-l.  de  cant.  (Meuse),  arr. 
de  Verdun;  1,300  hab.  Comm.  de  fers.  Autrefois  capitale 
d'un  comté  qui  relevait  de  l'Empire,  et  que  possédèrent  les 
évèques  de  Verdun,  puis  les  corn  tes  de  Bar;  ce  comté,  conquis 
sous  Louis  XIII,  fut  cédé  à  la  France  en  vertu  du  traité  des 
Pyrénées,  et  donné  plus  tard  à  la  maison  de  Condé. 

clermont-en-beauvaisis,  s.-préf.  (Oise),  sur  la  rive 
dr.  de  la  Brèche.  Biblioth.,  collège;  5,774  hab.  Bonneterie, 
toiles,  grains  et  farines.  Ane.  ch.-l.  de  comté.  La  ville  est  do- 
minée par  un  château  dont  la  première  construction  remonte 
à  Charles  le  Chauve,  et  dont  les  princes  de  Condé  furent  les 
derniers  possesseurs  ;  il  sert  maintenant  de  maison  de  déten- 
tion pour  les  femmes.  Clermont  fut  pris  par  le  captai  de  Buch 
pendant  la  Jacquerie,  par  les  Anglais  en  1359  et  1415,  par  le 
maréchal  de  Boussac  en  1430.  et  par  Lahire  en  143  i.  Henri  IV 
la  conquit  sur  la  Ligue,  1595.  —  Le  comté  de  Clermont  re- 
montait au  xie  siècle.  Porté  par  mariage  à  la  maison  de  Cham- 
pagne, 1191,  il  fut  acheté  en  1218  par  Philippe-Auguste,  qui 
le  donna  à  son  fils  Philippe  Hurepel.  La  fille  de  ce  prince 
épousa  Gaucher  de  Châtillon,  qui  périt  en  Egypte  pendant  la 
7L'  croisade,  1250.  Saint  Louis,  héritier  du  comté,  en  fit  l'apa- 
nage de  son  0e  fils  Robert,  de  qui  descend  la  branche  royale 
de  Bourbon. 

CLERMONT -FERR AND,  anc.  Augusto-Nemelum ,  Anémia 
au  iv0  siècle,  Clarus  mous  au  x°,  ch.-l.  du  dép.  du  Puy-de- 
Dôme,  à  420  kil.  de  Paris,  à  l'E.  du  Puy-de-Dôme,  et  sur 
une  hauteur  au  milieu  d'un  vaste  amphithéâtre  de  verdure; 
38,103  hab.  Évèché;  église  consistoriale  calviniste.  Quar- 
tier général  du  XIIIe  corps  d'armée;  lycée,  biblioth.,  cabi- 
net de  minéralogie,  jardin  botanique;  laboratoire  de  chimie 
des  ingénieurs  des  mines.  Trib.  de  commerce,  école  secon- 
daire de  médecine.  Facultés  des  lettres  et  des  sciences.  École 
normale  primaire.  Belles  constructions  modernes,  bien  qu'il 
y  ait  encore  des  rues  étroites  et  des  maisons  en  lave  d'un  as- 
pect triste.  Cathédrale  du  xme  siècle  inachevée,  église  ro- 
mane de  Notre-Dame-du-Port,  fontaines  Delille  et  du  Château 
d'Eau,  fontaine  pétrifiante  de  Sainte-Allyre.  Commerce  im- 
portant de  draperies,  toiles,  laines,  blé,  cuirs;  fabr.  d'excel- 
lentes pâtes  d'Auvergne,  confitures  sèches,  fruits  confits  et 
pâtes  d'abricots  renommées.  Entrepôt  entre  Paris  et  le  Midi. 
—  Après  la  soumission  des  Arvernes  par  César,  52  av.  J.-C, 
Nemetum  succéda,  comme  capitale  de  l'Arvernie,  à  l'anc.  Ger- 
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goria.  Elle  reçut  d'Auguste  de  précieux  privilèges.  Sous  l'Em- 
pire, ses  êc  )les  farentcélèbres.  On  y  voyait  une  statue  colossale 
de  Mercure,  en  bronze,  haute  île  122  m.  Clermont  fut  pillée 

par  les  Vandales  en  108,  par  Thierry  I"  en  532.  puis  par  les 
Normands  du  a*  siècle.  On  y  battait  monnaie.  La  1™  croi- 
sade y  fut  prêches  en  1095  par  le  pape  Urbain  II,  etstpt  con- 
ciles y  furent  lenus.  Au  xiii0  siècle,  l'évéque,  seigneur  de  la 
ville  et  ne  relovant  que  de  la  couronne,  accorda  une  charte  de 
commune  aux  Clermontois.  Au  xv«,  Clermont  échappa  à  la 
Juridiction  ecclésiastique  et  fut  réunie  à  la  couronne.  En  1665, 
on  y  tint .  avec  un  grand  éclat,  des  Grands  jours  dont  Fléchier 
a  écrit  l'histoire.  Sous  Louis  XIV,  la  petite  ville  de  Montfer- 
rand,  à  2  kil.  au  N.,  fut  réunie  h  Clermont,  qui  prit  le  nom 
de  Clcrmont-Ferrand.  Patrie  de  Sidoine  Apollinaire,  Savaron, 
Domat.  Pascal,  Thomas,  Chamfort,  Dulaure,  Montlosier. 

CLERMONT-Gallerande  ,  vge  (Sarthe),  arr.  de  La  Flè- 
che; 1,572  hah.  Il  fut  érigé  en  marquisat  en  157(5. 

CLERMONT-LODÈVE  0D  CLERMONT-L'HÉRAULT,  ch.-l. 
decanl.  (Hérault),  arr.  de  Lodéve ,  sur  le  Ronel;  5,870  hab. 
Tribunal  de  comm.  Collège;  draps  de  troupe  et  d'étoffes  dites 
les;  tanneries  de  peaux  de  moutons.  Comm.  de  bes- 
tiaux, eaux-dc-vie.  huile. 

CLERMONT-tonnerre  (Comtes  de).  Ils  remontent  à  Si- 
gaud  II,  comte  de  Clermont  en  Dauphiné  au  xn°  siècle.  Le 
comté  de  Tonnerre  passa  dans  la  maison  des  Clermont  par  le 
mariage  de  Bernardin  de  Clermont,  vicomte  de  Tallard,  avec 
\  le  llusson,  fille  de  Charles,  comte  de  Tonnerre,  en  1496. 
-  IX.  érigea  ce  comté  en  duché,  1571 ,  en  faveur  de  Henri 
de  Clermont.  La  maison  de  Clermont-Tonnerre  comprend, 
outre  la  branche  aînée,  les  Clermonl-Ttmnerre-Thoury,  les  Cler- 
mont-ilontoison  et  les  Clermont-Mont-Saint-Jean.  Les  principaux 
personnages  qui  l'ont  illustrée  sont  : 

CLERMONT-tonnerre  (François  de),  né  en  1629,  m. 
en  1701,  évoque  de  Noyon  en  1661,  conseiller  d'État,  membre 
de  l'Acad.  française,  1694,  où  il  fut  un  des  fondateurs  du  prix 
de  poésie.  Il  présida  l'assemblée  du  clergé  de  France  en  1695. 
On  l'accusait  d'une  excessive  vanité. 

CLERMONT-TONNERRE  (GASPARD  ,   MARQUIS  de)  ,   né  en 

.  en  1781,  se  distingua  à  l'armée  de  Bohême  en  1741, 

nse  de  l'Alsace  et  au  siège  de  Fribourg,  commanda  la 

le  l'armée  française  à  Fontenoy,  assista  à  la  prise  de 

Tournai  et  de  Bruxelles,  aux  batailles  de  Raucoux  et  de  Law- 

feld.  Maréchal  de  France  en  1747,  il  représenta  le  connétable 

au  sacre  de  Louis  XVI,  et  fut  créé  duc  et  pair. 

CLERMONT-TONNERRE    (STANISLAS,    COMTE    De)  ,    né   en 

1747,  m.  en  1792,  était  colonel  avant  la  Révolution.  Député 
de  la  noblesse  de  Paris  aux  états  de  17S9,  il  se  prêta  un  des 
premiers  au  changement  qui  se  préparait.  Son  éloquence  lui 
donna  sur  l'Assemblée  nationale  un  ascendant  dont  Mirabeau 
se  montra  quelquefois  jaloux.  Partisan  de  la  constitution  an- 
glaise, il  fonda  avec  Malouet  le  club  des  Amis  de  la  monarchie, 
et  avec  Fontanes  le  Journal  des  impartiaux.  Arrêté  un  instant 
après  la  fuite  du  roi,  il  fut  massacré  après  le  10  août.  Ses  Opi- 
nions ou  discours  ont  élé  réunis  en  4  vol.,  Paris,  1791.        B. 

CLERMONT-TONNERRE  (Aimé-Marie-Gaspard,  marquis, 
puis  duc  de),  né  à  Paris  en  1780,  m.  en  1865,  fut  élève  de 
l'École  polytechnique,  fi:  les  campagnes  d'Italie,  d'Allemagne 
et  d'Espagne,  devint  aide  de  camp  de  Joseph  Bonaparte  en 
1808,  commanda  les  grenadiers  à  cheval  de  la  garde  royale  en 
1814,  entra  à  la  Chambre  des  pairs  en  1815,  et  reçut  en  1821, 
dans  le  ministère  Villèle,  le  portefeuille  de  la  marine,  qu'il 
a  bientôt  contre  celui  de  la  guerre.  Il  vécut  dans  la 
retraite  depuis  1830.  B. 

CLERMONTOIS,  anc.  pays  de  France  (Lorraine),  auj. 
lép.de  la  Meuse;  capit.  Clermont-en-Argonne.  —  Anc. 
pays  de  France  (Auvergne),  auj.  dans  le  dép.  du  Puy-de- 
.  capit.  Clermont-Ferrand. 

CLEROMANCIE,  du  grec  klèros,  sort,  et  manlèia,  divina- 
tion; genre  de  divination  en  usage  dans  l'antiquité.  On  plaçait 
ne  urne  des  dés,  des  osselets,  des  fèves,  des  cailloux, 
des  noix,  etc.  ;  on  en  tirait  une  poignée  qu'on  jetait  sur  une 
table,  et  on  prédisait  l'avenir  d'après  la  disposition  des  nom- 
bres oi  i  es  qu'ils  présentaient. 

CLEROUQUES,  c.-à-d.  ceux  à  qui  échoit  un  lot  en  par- 
tage, nom  donné  aux  colons  d'Athènes.  Le  sol  des  colonies 
i  lait  Athènes  était  partagé  également  entre  les  dix  tri- 
bus. Pt  par  le  <=ort  entre  les  citoyens.  Tout  en  quittant  Athènes, 
les  Clérouques  restaient  Athéniens,  et  leurs  descendants  avaient 
droit  de  cité  athénienne,  pourvu  qu'à  18  ans  ils  fissent  le  voyage 
d'Athènes  pour  se  faire  inscrire  dans  le  registre  de  leur  dème  ; 
c'est  ce  que  fit  Épicure,  fils  d'un  clérouque  de  Samos.  Deux 
sortes  de  culte,  le  culte  local,  qui  étaitprédominant,  elle  culte 
athénien,  étaient  comme  superposés.  Les  anciens  possesseurs 
du  sol  devenaient  métèques  (V.  cemot)  ou  conservaient  une  partie 
de  la  terre.  Les  clérouques  avaient  des  magistrats  particuliers 


et  toute  leur  organisation  était  calquée  sur  celle  de  la  métro- 
pole. On  trouve  beaucoup  d'inscriptions  relatives  aux  clérou- 
ques à  Salamme,  Imbros,  Lemnos  et  Samos. 

Poucart.  Mèm.  sur  les  Colonies  atlirniennes,  1877.  S.  Rb. 

CLERSELLIER  (Claude),  philosophe  cartésien,  né  à 
Paris  en  1614,  m.  en  1684.  Il  traduisit  les  objections  faites 
contre  les  Méditations  de  Descartes,  publia  les  Lettres  de  ce 
philosophe,  Paris,  1667,  3  vol.  in-4°,  les  Principes  de  la  philo- 
sophie de  Descartes,  ir>Sl,  in-4°,  et  les  Œuvres  posthumes  de  Ro- 
hautt,  son  gendre,  1 GS2,  in-4°. 

CLERVAL,  ch.-l.  de  cant.  (Doubs),  arr.  de  Baume-les- 
Dames,  sur  le  Doubs;  1,165  hab.  Dépendit  de  la  principauté 
de  Montbéliard  depuis  1365;  l'ut  réuni  à  la  France  en  1762. 
Ruines  d'un  château  féodal. 

CLERY  on  NOTRE-DAME  DE  CLÉRY,  Clariacum, 
ch.-l.  de  cant.  (Loiret),  arr.  d'Orléans,  sur  la  Loire;  2,830  hah. 
Doit  son  origine  à  un  oratoire  dédié  à  la  Vierge  et  but  de  pè- 
lerinage célèbre;  Louis  XI,  qui  y  avait  une  dévotion  particu- 
lière, y  lit  construire  une  église  dans  laquelle  fut  placé  son 
tombeau;  détruit  par  les  calvinistes  en  1563,  rétabli  par 
Louis  XIII  en  1622,  déplacé  pendant  la  Révolution,  ce  mo- 
nument a  été  restauré  à  Cléry  en  1816.  On  voit  encore  la  mai- 
son habitée  par  le  même  prince. 

cléry  (J.-B.  cant  hanet),  valet  de  chambre  de 
Louis  XVI,  né  près  de  Versailles  en  1759,  m.  en  1809  aux 
environs  de  Vienne.  Il  accompagna  son  maître  au  Temple,  et 
le  servit  jusqu'au  dernier  jour  avec  un  admirable  dévouement. 
On  lui  doit  le  Journal  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  tour  du  Temple 
pendant  la  captivité  de  Louis  XVI,  1  vol.,  Londres,  1798,  et  Pa- 
ris, 1S16,  ouvrage  qui  obtint  un  succès  mérité. 

CLESINGER  (J.-B. -Auguste),  sculpteur,  né  à  Besançon 
en  181 1,  m.  en  1S83,  fut  d'abord  élève  de  son  père,  qui  était 
sculpteur,  fit  un  voyage  en  Italie,  s'engagea  dans  un  régiment 
de  cuirassiers,  et  exposa  pour  la  première  fois  au  -alon  de 
18i3un  buste  qui  fut  peu  remarqué.  L'année  suivante,  un 
buste  de  Scribe  commença  sa  réputation.  En  1845  il  exposa 
les  bustes  de  il.  te  duc  de  Nemours  et  de  M.  Ch.  Weiss,  en  1846 
deux  statues,  un  Faune  cl  la  Mélancolie,  en  1847  la  Jeune  Né- 
réide, les  Enfants  du  marquis  de  Las  Marismas,  le  buste  de  If.  de 
Beaufort,  et  la  Femme  piquée  par  un  serpent,  dont  un  critique  a 
dit  qu'elle  était  une  des  meilleures  statues  de  l'École  moderne. 
Il  donna  ensuite  Louise  de  Savoie,  statue  placée  au  jardin  du 
Luxembourg,  un  buste  colossal  de  la  Liberté,  offert  au  gou- 
vernement républicain  en  1818,  une  Fraternité,  pour  la  déco- 
ration du  Champ  de  Mars  le  jour  de  la  fête  de  la  Concorde, 
une  Pietii ,  1852,  Rachel  dans  Phèdre  et  dans  le  Moineau  de 
Lesbie,  la  Tragédie,  statue  destinée  au  Théâtre-Français,  1853. 
La  statue  équestre  de  François  Ier  resta  exposée  pendant  un 
an  dans  la  cour  du  Louvre.  Au  salon  de  1859  on  eut  de  lui  : 
Zingara,  Jeunesse  de  Sapho,  Sapho  terminant  son  dernier  chant,  le 
buste  de  Charlotte  Corday,  un  Taureau  romain  et  quelques  es- 
sais de  peinture,  qu'il  avait  rapportés  d'un  nouveau  voyage 
en  I  talie,  entre  autres  Isola  Farnese  et  Castel  Fusano.  En  1861  il 
donna  un  groupe  en  marbre,  Cornétie  et  ses  deux  enfants,  et 
une  Diane  au  repos;  en  1863  un  Faune  assis  et  une  Bacchante, 
une  statue  de  César  et  un  groupe  de  Taureaux  romains;  en 
1861  deux  tableaux,  les  Bords  du  Tibre;  en  1869  la  statue  de 
Clëopâtre  devant  César;  en  1876  la  France  et  un  buste  du  géné- 
ral de  Cissey ;  en  1877  la  Danseuse  aux  castagnettes.  Lorsqu'il 
mourut,  il  achevait  les  statues  de  Marceau,  Hoche,  Kléber  et 
Carnot,  que  le  gouvernement  lui  avait  commandées  pour  la 
façade  de  l'École  militaire.  Les  œuvres  de  Clésinger  ont  été 
souvent  et  vivement  disculées  :  on  lui  a  reproché  de  graves 
défauts  d'exécution,  mais  on  a  loué  d'autre  part  le  mouve- 
ment et  la  vie  qu'il  avait  su  mettre  dans  ses  compositions.  Il 
avait  obtenu  une  3e  médaille  en  1S46,  une  lro  en  1848;  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  en  1849,  il  avait  été  promu  offi- 
cier en  1S64. 

CLET  (Saint),  pape.  Les  uns  pensent  que  c'est  le  même 
personnage  qu'ANACLET  (V.  ce  mot);  les  autres  font  de  Clet  le 
successeur  de  St  Lin,  78-91,  et  d'Anaclet  le  successeur  de 
St  Clément,  100-109.  (  V.  Papes.) 

CLETA,  une  des  Grâces.  (V.  Grâces.) 

CLÉTAS,  sculpteur  et  architecte  ,  élève  de  Phidias,  l'ac- 
compagna à  Olympie  et  y  construisit  l'aphesis,  ou  point  de  dé- 
part dans  le  stade. 
SchulU,  Jahrb.  fur  Philos.,  1829,  p.  73  ;  C.  I.  G.  I.,  p.  39,  237,  88i. 

S.  Rc. 

GLEVELAND,  v.  des  États-Unis  (Ohio),  sur  le  lac  Erié, 
à  l'embouchure  du  Cuyahoga  et  du  canal  de  l'Ohio,  sur  une 
colline  boisée.  Fondée  en  1795,  elle  avait  6,071  habitants  en 
1840,  92,829  en  1870,  160,146  en  1880,  y  compris  Ohio-City, 
qui  lui  est  réunie.  Grands  ateliers  de  construction  de  locomo- 
tives. Raffineries  de  pétrole.  Comm.  très  actif  pour  les  grains. 

CLEVELAND  (John),  poète  anglais,  né  en  1613,  à  Lough- 
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borough,  m.  en  1659,  soutint  la  cause  de  Charles  1",  et  at- 
taqua tria  vivement  Cromwell,  qui  l'épargna  et  ordonna 
de  le  mettre  en  liberté.  L'esprit  de  parti  lui  fit  de  son  temps 
une  réputation  supérieure  à  celle  de  Milton.  Ses  œuvi 
oubliées,  ont  été  publiées  en  1(587. 

CLÈVES,  Clivia,  v.  du  roy.  de  Prusse,  prov.  rhénane; 
10, 049  ha».  Un  canal,  dit  Spoygrahen,  met  la  ville  en  com- 
munication avec  le  Rhin.  Fabr.  de  draps  et  de  cuirs,  on  y 
remarque  le  château  dit  Schwanenburg  (Château  des  Cygnes), 
avec  une  tour  très  élevée  et  une  collection  d'antiquités  ro- 
maines; le  Kœnigsgarten,  avec  un  beau  parc.  Statue  de  l'élec 
teur  Jean-Sigismond  de  Brandebourg.  —  L'origine  de  Clèves 
est  très  ancienne  ;  au  ixe  siècle,  elle  fut  dévastée  par  te 
mands  ;  plus  tard  elle  devint  la  résidence  des  comtes,  puis  des 
ducs  de  Clives.  De  1791  à  1814,  elle  fut  ch.-l.  d'un  arr.  dans 
le  dép.  français  de  la  Roér.  Patrie  du  général  Seidlilz. 

E.    S. 

CLÈVES  (Anc.  duché  de),  dans  le  cercle  de  Westphalie, 
borné  au  N.  par  le  comté  de  Zutphen,  à  l'E.  par  le  comté  de 
la  Marck  et  les  territoires  de  Cologne  et  de  Munster,  au  S.  et 
&  l'O.  par  la  Gueldre,  était  subdivisé  en  3  cercles  :  1"  Clercs, 
villes  princ.  :  Clèves,  Cranenburg,  Gennep;  2"  Wescl,  villes 
princ.  :  Wesel,  Duisbourg,  Xanten  ;  3° Emmerich,  villes  princ.  : 
Emmerich,Rees,  Zevenaar.  —  La  maison  des  comtes  tel 
s'étant  éteinte  en  1 368,  le  comté  échut  aux  comtes  de  la  Marck. 
Le  nouveau  comté  de  Clèves-Marck  fut  érigé  en  duché  par 
l'empereur  Sigismond,  1417.  Plus  tard  on  y  réunit  les  duchés 
de  Juliers  et  de  Berg,  le  comté  de  Ravensberg,  les  seigneuries 
de  Ravenstein,  Winnenthal  et  Brekesand.  De  1538  à  1513,  la 
Gueldre  aussi  en  fit  partie.  Après  la  mort  du  duc  Jean-Guil- 
laume III,  1609,  Clèves,  la  Marck  et  Ravensberg  échurent  à 
la  maison  de  Brandebourg,  en  vertu  du  mariage  de  la  prin- 
cesse Anne  de  Clèves,  nièce  de  Jean-Guillaume,  avec  l'élec- 
teur Jean  Sigismond.  Le  reste  du  duché  passa  à  la  maison  de 
Neubourg.  (F.  Neobours  et  Juliers.)  La  Prusse  céda  en 
1795  la  partie  de  la  rive  g.  du  Rhin,  et  en  1805  celle  de  la 
rive  dr.  à  la  France.  La  lre  entra  dans  le  dép.  de  la  Roer,  la 
2e  dans  le  nouveau  grand-duché  de  Berg;  la  partie  au  N.  de 
la  Lippe  fut  réunie  en  1S 10  au  dép.  de  l'Yssel-Supérieur.  En 
1814,  toutes  ces  possessions  retournèrent  à  la  Prusse.  Clèves 
forma  une  régence  dans  la  province  de  Juliers-Clèves-Berg, 
jusqu'à  ce  qu'en  1S17  toutes  les  provinces  du  Rhin  étant 
réunies  en  une  seule,  il  fut  adjoint  à  la  régence  de  Dussel- 
dorf.  E.  S. 

clèves  (Marie  de),  duchesse  d'ORLÉANS,  née  en  1426, 
m.  en  14S7,  tille  d'Adolphe  IV,  duc  de  Clèves,  et  de  Marie  de 
Bourgogne,  fille  de  Jean  sans  Peur,  épousa  en  1440  le  duc 
Charles  d'Orléans.  Elle  fut  la  mère  de  Louis  XII.  Elle  cultiva 
la  poésie,  comme  son  époux,  et  laissa  des  rondeaux,  dont 
quelques-uns  ont  été  publiés  par  A.  Champollion,  à  la  suite 
des  Poésies  de  Charles  d'Orléans,  1842,  Veuve  en  1463,  elle  se 
remaria  en  1480  avec  un  seigneur  de  l'Artois,  Jean  de  Rabo- 
danges,  gouverneur  de  Saint-Omer.  E.  D — y. 

CLICHY  (Société  de),  réunion,  quelquefois  à  tort  appe- 
lée ctuli,  qui  se  forma,  après  le  9  thermidor  an  n  (27  juillet 
1794),  dans  une  maison  au  bas  de  la  rue  de  Clichy,  à  Paris  ; 
la  société  comprenait  des  royalistes  de  toutes  nuances  :  on  y 
vit  Pichegru,  Royer-Collard,  Clausel  de  Coussergues,  Hyde 
de  Neuville,  Camille  Jordan,  etc.  Le  Directoire  la  fit  fermer  et 
déporta  une  partie  de  ses  membres  au  18  fructidor  an  V  (4 
sept.  1797.) 

clichy -la-Garenne,  Cligiacum,  vge  (Seine),  arr.  de 
Saint-Denis,  à  7  kil.  N.-O.  de  Paris,  sur  la  rive  dr.  de  la 
Seine.  Fabr.  importante  de  produits  chimiques;  cristallerie; 
17,351  hab.  Les  rois  de  la  première  race  y  avaient  un  palais, 
où  plusieurs  conciles  furent  tenus.  Près  de  là  eut  lieu,  le  30 
mars  1814,  un  vif  engagement  entre  les  défenseurs  de  Paris 
et  les  alliés. 

CLICQUOT  (François-Henri),  célèbre  facteur  d'orgues, 
né  à  Paris  en  1728,  m.  en  1791,  inventa  le  jeu  de  haut-bois, 
et  mit,  le  premier,  des  gammes  chromatiques  au  clavier  des 
pédales.  Il  construisit  les  orgues  de  Saint-Gervais,  de  Notre- 
Dame,  de  Saint-Nicolas-des-Champs,  de  Saint-Merry,  de  la 
Sainte-Chapelle,  de  Saint-Sulpice,  à  Paris,  et  de  la  chapelle 
du  palais  de  Versailles. 

CLIENT,  cliens,  citoyen  romain  placé  sous  la  protection 
d'un  autre  citoyen  plus  riche  ou  plus  puissant  que  lui,  qu'il 
appelait  son  patron,  (V.ce  mot.)Les  clients  furent  d'abord  dis- 
tincts des  plébéiens.  Leur  institution,  suivant  les  historiens  an- 
ciens, date  deRomulus,  qui  imposa  pour  devoir  aux  clients 
d'aider  les  patrons  à  établir  leurs  filles;  de  les  racheter,  eux 
et  leurs  enfants,  s'ils  devenaient  prisonniers  de  guerre;  de 
satisfaire  pour  les  procès  qu'ils  perdaient;  d'acquitter  les 
amendes  qu'ils  encouraient;  de  fournir  l'argent  nécessaire 
pour  leurs  magistratures,  honneurs,  ou  autres  dépenses  pu- 


bliques. C'étart  le  servage  des  pauvres  vis-à-vis  des  patri- 
ciens. Il  s'amoindrit  et  se  dénatura  quand  Home  prit  de  l'im- 
e,  quand  les  clients  devinrent  plus  nombreux,  et 
surtout  quand  les  patrons,  enrichi»  par  la  conquête,  n'exigè- 
rent phisde  secours  pécuniaires  de  leurs  clients.  A 
eut  comme  quatre  classes  de  clients  :  les  pauvres,  les  clients 
les  riches  el  les  étrangers.  Les  pauvres  faisaient  me- 
ner de  leur  profession,  allaient  tous  les  matins  \isiter  leur  pa- 
tron, l'accompagnaient  en  troupe  quand  il  sortait,  et  même 
le  ramenaient  chez  lui.  Leur  récompense  était  une  sp  i  ol». 
(V.  ce  mol.)  Pendant  les  comices,  si  le  patron  briguait  i 

gistrature»,  ils  étaient  des  agents  électoraux  et  des  vol  ints  dé- 
terminés. Quelle  que  fut  leur  misère,  ils  ne  devaient  jamais 
paraître  avec  leur  patron  qu'en  toge,  afin  d'avoir  l'air  de  Ci- 
toyens honorables  et  non  de  prolétaires.  —  Les  affranchis 
formaient  la  classe  des  clients  forcés,  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
avoir  d'autre  patron  que  leur  ancien  maître.  Leur  condition 
étail  a  peu  près  la  même  que  celle  des  clients  prim 
devaient  prendre  soin  de  leur  patron,  s'il  tombait  dans  l'indi- 
gence, et  même  de  ses  ascendants.  Le  patron  avail  droit  de 
les  chasser  de  Rome,  s'il  les  trouvait  ingrats.  —  Les  clients 
riches  étaient  des  citoyens  d'une  condition  relevée,  souvent 
d'anciens  magistrats,  quelquefois  des  hommes  les  plus  im- 
portants de  la  république,  qui  s'avouaient  clients  d'un  grand 
oraleur  ou  d'un  jurisconsulte  illustre;  ainsi  Pompée,  dans 
toute  sa  gloire,  se  disait  le  client  d'Hortensius.  Ces  grands 
clients  n'étaient  pas  assidus  auprès  de  leurs  patrons;  mais 
dans  les  grandes  occasions,  pendant  les  brigues  des  comices, 
ils  les  servaient  de  toute  leur  influence,  s'ils  étaient  car 
et  paraissaient  quelques  instants  en  public  avec  eux,  pour 
montrer  qu'ils  les  appuyaient.  —  Les  clients  étrangers  étaient 
des  villes,  des  colonies,  des  provinces,  des  peuples  alliés  ou 
vaincus,  des  rois,  qui  se  choisissaient,  parmi  les  grands  ci- 
toyens de  Rome,  des  patrons  pour  les  défendre,  les  protéger, 
les  appuyer  lorsqu'ils  avaient  quelque  plainte  à  porter  contre 
leurs  gouverneurs,  quelques  affaires  à  solliciter  dans  la  mé- 
tropole, quelque  acte  de  justice  à  réclamer  :  les  Capouans 
étaient  clients  de  Cicéron;  les  Picentins,  de  Pompée  Strabon, 
père  du  grand  Pompée;  les  Bolonais,  de  Marc-Antoine  ;  les 
Cappadociens,  deCaton;  plusieurs  rois  d'Asie,  de  Pompée, etc. 
—  Les  liens  de  la  clientèle  étaient  sacrés  :  sous  la  république, 
nul  client  ne  pouvait  attaquer  son  patron  en  justice  ;  sous  les 
empereurs,  ils  ne  purent  le  faire  qu'avec  une  autorisation 
préalable  du  juge,  qui  l'accordait  rarement.        C.  D — y. 

CLIFFORD  (Famille  de).  Cette  ancienne  maison  d'An- 
gleterre remonte  au  xiib  siècle.  Rosamonde,  maîtresse  de 
Henri  II,  en  faisait  partie.  L'un  de  ses  descendants ,  Robert, 
fut  admis  à  la  Chambre  des  lords,  1299,  et  périt  à  la  bataille 
de  Bannockburn,  1314.  Deux  autres  Clifford  figurèrent  dans 
la  guerre  des  Deux  Roses  parmi  les  partisans  de  Lancastre: 
l'un,  Thomas,  fut  tué  à  Saint-Albans,  1455;  l'autre  Jobn, 
coupable  du  meurtre  du  jeune  comte  de  Rutland,  fils  de  Ri- 
chard d'York,  resta  sur  le  champ  de  bataille  de  Towton,  1460, 
La  famille  de  Clifford  fournit  encore  les  personnages  suivants: 

clifford  (George),  comte  de  Cumberland,  né  en  1558  à 
Brougham-Castle  (Westmoreland),  m.  en  1605.  Habile  aux 
exercices  chevaleresques,  il  fut  souvent  le  champion  de  la 
reine  Elisabeth  dans  les  tournois  de  la  cour.  Il  fut  un  des  ju- 
ges qui  condamnèrent  Marie  Stuart,  et  participa  à  la  destruc- 
tion de  l'invincible  Armada.  Il  fit  des  courses  contre  les  Es- 
pagnols et  les  Portugais  aux  Açores  et  dans  les  mers  de  l'Inde, 
et  ne  fut  pas  étranger  à  la  disgrâce  du  comte  d'Essex. 

clifford  (Thomas),  né  en  1630,  m.  en  1673,  fut  membre 
du  parlement  qui  rétablit  Charles  II,  et  du  célèbre  ministère 
de  la  Cabal.  Il  poussa  le  roi  à  servir  la  politique  de  Louis  XIV. 
Il  était  catholique,  et  refusa  de  prêter  le  serment  du  Test  (T. 
ce  mot),  ce  qui  l'obligea  à  se  retirer  du  ministère.  B. 

clifford  (  George  ) ,  jurisconsulte  d'Amsterdam  au 
xvmc  siècle,  donna  à  Linné  des  secours  et  des  encourage- 
ments, et  lui  confia  la  direction  de  sa  terre  de  Hartecamp,  où 
il  avait  réuni  des  plantes  rares,  une  ménagerie,  un  musée 
complet  d'histoire  naturelle,  un  riche  herbier  et  une  biblio- 
thèque. Linné  publia  V HorlusClifl'ortiamis,  Amst.,  1737,  in-fol., 
et  donna  le  nom  de  Cliffortia  à  un  genre  de  plantes. 

CLIFFORD,  vge  d'Angleterre  (Hereford),  sur  la  Wye  ; 
800  hab.  Ruines  d'un  château  des  comtes  de  Clifford. 

CLIFTON,  vge  d'Angleterre  (Glocester),  faub.  de  Bristol, 
sur  la  rive  dr.  de  l'Avon  ;  renommée  pour  la  salubrité  de  son 
air;  source  thermale  et  bains  fréquentés;  riches  habitations; 
26,  365  hab.;  82,  470  aveclacomm. 

CLIFTON,  v.  du  Dominion  of  Canada,  prov.  d'Ontario, 
sur  la  rive  g.  du  Saint-Laurent,  à  2  kil.  au-dessous  de  la  ca- 
taracte du  Niagara;  1,610  hab.  Pont  suspendu  donnant  pas- 
sage au  chemin  de  fer  et  aux  voitures.  Comm.  de  grains  et  de 
pétrole. 

CLIGIACUM,  nom  latin  de  Clichy. 
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CLIMA,  mesure  agraire  des  anciens  Romains;  elle  valait 
36  perches,  ou  3  ares  16  centiares. 

CLINCHANT  (Justin),  général  français,  né  à  Thiau- 

couri  (Meurthe-et-Moselle)  en  1820,  m.  en  1S81,  entra  à 

l'École  di'  Saint-Gyr  en  1S39,  fut  nommé  lieutenant  en  18  17, 

eapitaineen  IS51,  lieutenant-colonel  en  1859,  le  jour  même 

de  la  bataille  de  Solférino.  Colonel  en  IS<>2,  il  fut  envoyé  au 

Mexique:  il  g         il  de  brigade  d  ipuis  1866,  lorsque  la 

■«terre  éclata  entre  la  France  et  l'Allemagne.  Il  fut  attaché  au 

3°  corps  de  l'année  du  Rhin,  prit  part  aux  batailles  livrées 

par  l'armée  de  Metz,  mais  s'échappa  lors  de  la  capitulation, 

et  recul  .lu  gouvernement  de  la  Défense  nationale  le  comman- 

demen:  du  '20°  corps,  avec  lequel  il  se  distingua  aux  hataillr-; 

de  Villersexel  et  d'Héricourt,  en  janv.  1871.  Il  remplaça  le 

1  Bourbaki  comme  commandant  en  chef,  et  préserva 

i  de  l'Es!  d'une  capitulation  inévitable  en  la  faisant  en- 

rritoire  neutre  delà  Suisse,  1er  février.  Après  la 

signature  des  préliminaires  de  la  paix,  il  commanda  contre  la 

Commune  le  5e  corps  de  l'armée  de  Versailles,  fut  appelé  en 

i  commandement  du  lur  corps  d'armée  à  Lille,  et  en 

celui  du  Se  corps  à  Bourges.  Il  était  grand-officier  de 

la  Légion  d'honneur  depuis  1875.  E.  D — y. 

CLLNIAS ,  père  d'Alcibiade,  se  distingua  au  combat  d'Ar- 
témisium,  iSO  av.  J.-C.,et  fut  tué  à  Coronée  en  417.  — 
i  i'Alcibiade.  —  Père  d'Aratus.  —  Pythagoricien 

de  Tarente.  ami  de  Platon.  S.Re. 

CLINTON  [Henri),  général  anglais,  m.  en  1795.  Il  servit 
d  dans  le  Hanovre  en  1758,  combattit  en  1775  sous 
Burgoync  et  Howe  contre  les  Américains,  décida  la  victoire 
de  Bunkers-Hill  près  de  Boston,  triompha  encore  à  Long- 
Island.  et  prit  New-York.  Devenu  commandant  en  chef,  1778, 
il  dut  évacuer  Philadelphie  à  l'approche  de  Washington, 
«'empara  de  Charleslon  en  1779 ,  fut  repoussé  de  Rhode- 
Island  par  La  Fayette,  corrompit  le  général  américain  Ar- 
nold, mais  sans  pouvoir  profiter  de  cette  trahison  qui  fut  dé- 
l  <'t  fut  remplacé  par  Carleton  en  1782.  Il  publia  des 

Réflexions  sur  la  guerre  d'Amérique,  1781,  et  mourut  gouverneur 
4e  Gibraltar.  B. 

CLINTON  (George),  né  en  1739  dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre, m.  à  Washington  en  1812.  Après  avoir  servi  contre  les 
Français  dans  le  Canada,  il  se  fit  avocat,  fut  nommé  repré- 
sentant de  sa  province  à  l'assemblée  coloniale  en  1773,  et 
■ambre  du  Congrès  en  1775,  combattit  dans  la  guerre  de  l'In- 
dépendance, gouverna  l'État  de  New-York  pendant  30  ans, 
«t  fut  élu  en  1804  vice-président  des  États-Unis.  Par  la  sup- 
pression de  la  banque  générale,  1811,  il  détruisit  l'influence 
des  négociants  anglais,  détenteurs  de  la  plupart  des  actions. 

B. 

CLINTON  (Henri-Fines),  chronologiste,  né  à  Londres  en 

m.  en  1853,  fut  membre  de  la  Chambre  des  communes 

a  1  S26.  Outre  un  Êpilome  de  la  chronologie  de  la  Grèce 

jusqu'au  siïcle  d'Auguste,  il  a  publié,  de  1827  à  1834,  des  Fasti 

ktlleniei  et  des  Fasti  romani,  ouvrage  important  et  estimé. 

Clinton,  vge  des  États-Unis  (New-York).  Haute  école 
classique  et  collège  de  Hamilton. 

CLINTON,  v.  des  États-Unis  (Massachusets),  fonderies 

unes;  manuf.  de  tapis;  5,430  hab. 
CLIO,  du  grec  klêos,  gloire  ;  muse  de  l'histoire,  elle  inventa 
la  cithare.  Ses  images  la  représentent  couronnée  de  laurier, 
tenant  d'une  main  un  rouleau  de  papier,  de  l'autre  une  ci- 
thare ou  une  trompette. 

CLION    LE  .  vge  (Loire-Inférieure),  arr.  de  Paimbœuf. 

•  aies  :  2.155  hab. 

CLIPPERTON,  ile  de  l'Océanie  (Polynésie),  située  par 

lai.  N.,  et  111°  27'  long.  O.,  découverte  en  1705  par 

Clipperton,  visitée  et  décrite  en  1S39  par  Edw.  Belcher.   Les 

Français  en  ont  pris  possession  le  17  novembre  1858,  mais 

is  y  faire  jusqu'à  présent  aucun   établissement.  Dépôts 

es  de  guano.  C.  P. 

GLISSA ,  anc.  Andelrium,  en  allem.  Clutz,  c.-à-d.  Clef;  v. 
ats  autrichiens  (Dalmatie).  Place  de  guerre  avec  une 
près  de  l'Adriatique  et  à  8  kil.  N.-N.-E.  de  Spala- 
>nt  elle  commande  la  route.  Prise  par  les  Vénitiens  en 
;.210  hab. 
CLISSON    ilivier  w.h  connétable  de  France  sous  Char- 
an   1338,  m.  au  château  de  Josselin  en  1407.  Il 
nvier  HldeClisson,  que  Philippe  de  Valois  avait 
tait  décapiter  à  Paris,  comme  partisan  de  Jean  de  Montfort  et 
qu'il  entretenait  des  relations  avec  les  Anglais. 
■   '.  ■-    terre,  il  porta  toujours  à  ce  pays  une 
cable.  Après  avoir  combattu  pour  la  maison  de 
Montait  a  Auray,  1364,  et  pour  Pierre  le  Cruel  en  Castille, 
69,  il  passa  au  service  de  Charles  V,  et  devint  le  frère 
d'armes  de  Du  Gues.clin.  Il  détruisit  l'armée  de  Robert  Kaol- 
in, et  rejeta  en  Guyenne  les  troupes  du  prince  de 
■Galles,  13o9.  Sous  Charles  VI,  il  commanda  l'avant-garde 


de  l'armée  à  la  bataille  de  Rosebccque,  1382,  exerça,  après 
la  disgrâce  des  oncles  du  roi,  une  grande  influence  à  la  cour, 
et  fut  désigné,  en  13S7,  pour  prendre  le  commandement  d'uni! 
flotte  réunie  à  Tréguier  en  vue  d'une  descente  en  Angleterre; 
le  duc  de  Bretagne,  en  l'arrêtant  sur  ses  terres,  fit  manquer 
l'expédition.  En  1391,  un  gentilhomme  breton,  Pierre  de 
Craon,  imputant  au  connétable  une  disgrâce  qu'il  avait  éprou- 
vée, essaya  de  l'assassiner.  Quand  Charles  VI  fut  tombé  en 
démence,  Clisson,  accusé  de  malversations,  fut  condamné  par 
le  parlement  à  la  perte  de  sa  charge  et  à  une  amende  de 
100,000  marcs  d'argent.  Il  se  retira  alors  dans  ses  terres.  Les 
cruautés  dont  il  s'était  souillé  lui  avaient  valu  le  surnom  de 
Boucher.  B. 

CUSSON,  Clichia,  ch.-l.  de  cant.  (Loire-Infér.) ,  arr.  do 
Nantes,  au  confluent  du  Moine  et  de  la  Sèvre  Nantaise; 
2,810  hab.  Fabr.  de  toiles  et  mouchoirs;  papeteries.  Belles 
ruines  de  fane,  château  des  seigneurs  de  Clisson. 

CLISTHENE,  tyran  de  Sicyone,  célèbre  par  sa  magnifi- 
cence et  grand-père  du  suivant.  S.  Re. 

CLISTHENE,  citoyen  d'Athènes,  grand-père  de  Péri- 
clès,  contribua  à  l'expulsion  des  Pisistratides,  et  fut  archonte 
éponyme  l'année  même  de  leur  fuite,  510  av.  J.-C.  Un  ins- 
tant banni  par  un  chef  de  faction,  Isagoras,  qu'appuyaient 
les  Spartiates,  puis  rappelé  par  ses  concitoyens,  il  modifia  la 
constitution  de  Solon  dans  le  sens  démocratique.  Au  lieu  des 
4  tribus  anciennes,  il  en  forma  10  nouvelles,  qui  étaient  pu- 
rement locales.  Le  sénat  fut  augmenté  de  100  membres.  On 
attribue  encore  à  Clisthène  l'institution  de  l'ostracisme. 

CLIT AGORA,  poétesse  de  Lesbos  raillée  par  Aristophane 
(Gur/ics,  v.  1245).  S.  Re. 

CLIT  ARQUE,  tyran  d'Érétrie  en  Eubée,  institué  par 
Philippe  de  Macédoine,  fut  expulsé  par  Phocion  en  341  av. 
J.-C.  Historien,  accompagna  Alexandre  en  Asie  et  écrivit  le 
récit  de  ses  campagnes.  Quinte-Curce  parait  l'avoir  suivi  de 
très  près.  S.  Ri:. 

CLITHEROE,  v.  d'Angleterre  (comté  de  Lancastre),  sur 
la  Ribble,  au  pied  du  mont  Pendle.  Manuf.  de  tissus  de  coton. 
Sources  minérales  fréquentées.  Ruines  d'un  château  bâti  par 
la  famille  Lacy  au  xn°  siècle  ;  8,208  hab. 

CLITOMAQUE,  philosophe  carthaginois,  se  rendit  à 
Athènes  vers  l'an  150  av.  J.-C.,  y  fréquenta  Carnéade,  et  lui 
succéda,  en  130,  dans  la  direction  de  l'Académie.  Il  se  donna 
la  mort  dans  un  âge  très  avancé.  Cicéron  cite  souvent  ses  ou- 
vrages. L — H. 

CLITON,  prince  normand.  (V.  Guillaume  Cliton.) 

CLITOPHON, historien  de  Rhodes,  avait  écrit  une  his- 
toire des  Gaulois,  de  l'Inde  et  de  l'Italie.  On  sait  seulement 
qu'il  est  antérieur  à  Plutarque.  S.  Re. 

CLITOR,  anc.  v.  du  Péloponèse  (Arcadie),  près  d'un  ruis- 
seau et  d'un  lac  du  même  nom,  célèbre  par  son  temple  de 
Castor  et  Pollux.  Les  eaux  de  la  fontaine  de  Clistor  donnaient 
à  ceux  qui  en  buvaient  le  dégoût  du  vin. 

Lebas,   Voy.  archêol.,  pi.  3i. 

CLITUMNE,  Clitumnus,  anc.  rivière  de  l'Ombrie,  qui  tom- 
bait dans  le  Tinias,  affluent  du  Tibre.  Elle  était  navigable  à 
peu  de  distance  de  sa  source,  et  roulait  des  eaux  très  froides  et 
tri:-  limpides.  Les  Romains  croyaient  que  les  taureaux  qui  en 
buvaient  produisaient  des  animaux  d'une  blancheur  éclatante. 
C'est  un  conte  qui  n'a  pas  d'autre  origine  que  cette  particula- 
rité que  les  taureaux,  non  seulement  de  l'Ombrie,  mais  de  l'É- 
trurie,  dont  l'Ombriefaisaitpartie.étaientpresque  tous  blancs. 
Le  Clitumne  n'est  plus  auj.  qu'un  ruisseau.  On  croit  qu'un 
tremblement  de  terre,  arrivé  vers  le  milieu  du  ve  siècle,  a 
donné  un  autre  cours  aux  sources  qui  en  faisaient  une  rivière. 

C.  D— y. 

CLJTUS,  dit  le Noirr  général  d'Alexandre  le  Grand,  lui 
sauva  la  vie  au  passage  du  Granique,  et  lui  rendit  encore 
d'autres  services  signalés.  Mais  il  osa,  dans  un  festin,  élever  la 
gloire  de  Philippe  au-dessus  de  celle  de  son  fils,  et  l'orgueilleux 
conquérant  tua  Clitus  d'un  coup  de  lance.  Il  pleura  amère- 
ment ce  crime  et  honora  pompeusement  la  mémoire  de  sa 
victime,  328  av.  J.-C.  Alexandre  avait  un  autre  officier  du 
même  nom  surnommé  le  Blanc.  L — u  et  S.  Re. 

CLIVE  'Robert,  lord),  fondateur  de  la  puissance  an- 
glaise dans  l'Inde,  né  en  1725  ;'i  Styche  dans  le  Shropshi're, 
m.  en  177  1,  employé  dès  17  il  à  Mai  Iras  dans  les  bureaux  de 
la  Compagnie  des  Indes,  prit  du  service  dans  l'armée  en  17  î7, 
se  distingua  au  siège  de  Pondichéry,  1718,  s'empara  d'Arcoï 
en  1750,  de  Calcutta  en  1755,  chassa  les  Français  des  rives 
du  Gange,  et  défit  le  nabab  du  Bengale  à  Plassey,  1757.  ses 
services  furent  récompensés  par  les  titres  de  pair. d'Irlande, 
de  baron  de  Plassey,  et  de  gouverneur  général  des  Indes.  Ce- 
pendant, en  1773,  il  fut  mis  en  accusation  devant  le  parlement 
comme  ayant  aK'"é  de  son  pouvoir  pour  faire  une  grande  for- 
tune ;  il  se  défendit  avec  une  grande  éloquence,  et  on  le  ren- 
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voya  absous,  mais  le  chagrin  que  lui  causa  ce  procès  le  porta 
peut  être  ■<  se  donner  la  mort.  B. 

CLIVIA,  nom  latin  de  Cléveb. 

CLOACA  MAXIMA,  célèbre  égout  de  l'anc.  Rome,  en- 
treprie parTarquin  l'Ancien  et  fini  par  Tarquin  le  Bu 
l'an  239  de  la  ville,  51 3  av.  J.-C.  Il  commençait  vers  l'extré- 
mité N.  du  Forum,  le  traversait  du  N.  au  S.,  et  aboutis-ail 
dans  le  Tibre,  un  peu  au-dessous  du  pont  Palatin,  auj.  le 
Ponte- IMla.  Sa  longueur  était  d'environ  600  m.,  sa  largeur 
de  im,17,  et  sa  hauteur,  a  partir  du  sol,  de  plus  de  10  m. 
11  était  couvert  d'une  voûte  à  plein  cintre,  de  trois  rangs 
de  voussoirs  posés  en  liaison  l'un  sur  l'autre,  et  alternative- 
ment en  travertin  et  en  péperin.  lien  existe  encore  environ 
170  m.,  à  partir  de  son  embouchure  dans  le  Tibre.  Ce  qui 
distingue  celte  cloaca,  c'est  qu'elle  fut  fondée  dans  un  ma- 
rais ;  qu'elle  est  bâtie  en  grosses  pierres  de  taille,  posées  et 
jointes  sans  ciment;  que  le  sol  oit  elle  se  trouve  est  sujet  aux 
tremblements  de  terre,  et  que  cependant  elle  dure  depuis  plus 
de  23(30  ans.  C.  D— Y. 

CLOACINE  oo  CLUACINE,  du  latin  cintre,  purger, 
purifier;  surnom  de  Vénus  à  Rome,  parce  que  sa  statue  avait 
été  placée  dans  la  voie  Sacrée,  au  lieu  où  les  Romains  et 
les  Sabine,  après  s'être  combattus,  s'étaient  réconcilies  et 
purifiés  du  sang  versé.  —  Cloacine  était  aussi  le  nom  d'une 
déesse  des  cloaques  ou  égouts. 

CLOAQUE,  cloaca,  mot  par  lequel  les  Romains  désignaient 
tout  aqueduc  souterrain,  propre  a  recevoir  les  eaux  et  les  im- 
mondices. Les  frais  d'entretien  des  cloaques  étaient  couverts 
par  un  impôt  nommé  cloacarium.  La  surveillance  en  fut  confiée, 
sous  la  République,  aux  censeurs,  puis  aux  édiles,  et,  sous 
l'Empire,  à  des  officiers  dits  cloacarum  curalores. 

CLOCHES,  instruments  de  bronze  fondu,  en  usage  dans 
les  églises  catholiques,  pour  appeler  les  fidèles.  On  en  attribue 
l'institution  à  St  Paulin,  évèque  de  Noie  en  Gampanie  (d'où 
leur  nom  de  campante).  Toutefois,  il  est  certain  que  l'habit  sa- 
cerdotal du  grand  prêtre  des  Hébreux  était  bordé  de  clochettes. 
A  Athènes,  les  prêtres  de  Proserpine  se  servaient  aussi  de  clo- 
cheltes  les  jours  de  fêle.  Chez  les  Romains,  des  tintinnabula 
'annonçaient  l'ouverture  des  bains  et  des  marchés,  les  éclipses, 
le  passage  des  condamnés  à  mort.  Pline  dit  qu'il  y  en  avait 
sur  le  tombeau  de  Porsenna,  et  que  le  vent  les  faisait  réson- 
ner. Les  grosses  cloches  furent  introduites  en  Gaule  vers  le 
vic  siècle.  Au  vme,  on  s'en  servait  en  Angleterre  pour  annon- 
cer les  morts,  et  cet  usage  s'est  perpétué  jusqu'à  nous  dans 
certains  pays  (Hollande,  Prusse,  etc.).  La  cérémonie  de  la  bé- 
nédiction ou  baptême  des  cloches  paraît  avoir  été  établie  au 
viie  siècle.  C'est  aussi  vers  ce  temps  que  les  cloches  furent 
employées  pour  la  première  fois  en  Orient.  L'Eglise  grecque 
les  a  conservées.  Elles  ont  été  interdites  par  les  Turcs,  et  leurs 
sujets  chréliens  les  ont  remplacées  par  des  instruments  de  bois 
appelés  malraca.  Au  moyen  âge,  on  nommait  cloches  banales 
les  cloches  placées  dans  les  beffrois  des  villes  pour  appeler 
les  habitants  aux  assemblées  municipales.  En  1793,  les  révo- 
lutionnaires proscrivirent  les  cloches  en  France,  et  un  grand 
nombre  furent  brisées,  pour  fondre  des  canons  ou  de  la  mon- 
naie de  billon.  B. 

cloches  (Rachat  des).  Ce  fut  un  usage,  sous  l'anc. 
monarchie  française,  que  les  cloches  des  églises,  dans  les 
villes  prises  après  un  siège,  appartinssent  au  grand  maître  de 
l'artillerie  :  les  bourgeois  s'en  rachetaient  à  prix  d'argent.  Na- 
poléon Ier  remit  cet  usage  en  vigueur  à  Dantzig,  en  1807. 

CLODION  le  Chevelu,  roi  des  Francs,  42S-448,  prétendu 
fils  de  Pharamond.  Parti  de  Dispargum,  il  passa  le  Rhin,  prit, 
dit-on,  Tournai  et  Cambrai,  et  pénétra  jusqu'à  la  Somme. 
Dans  celte  expédition,  un  parti  de  Francs  fut  battu  par  Aétius 
près  du  bourg  d'Helena  (Vieil-Hesdin).  Clodion  eut  probable- 
ment deux  fils  ;  l'un,  qui  fut  l'allié  d'Attila  et  devint  peut-être 
l'aïeul  de  tous  ces  petits  rois  détruits  par  Clovis  ;  l'autre,  allié 
d'Aétius,  probablement  Mérovée.  A.  G. 

clodion  (Claude-Michel),  sculpteur,  né  à  Nancy  en  1738, 
m.  eu  1814,  a  excellé  dans  le  genre  gracieux,  mais  profana 
souvent  son  ciseau  par  des  sujets  obscènes.  On  cite  parmi  ses 
meilleurs  ouvrages  :  le  groupe  du  Déluge,  Hercule  au  repos, 
Montesquieu,  le  Scamandre  desséché  par  les  feux  de  Vulcain.  Il  a 
fait  aussi  les  bustes  de  Tronchet,  et  de  la  duchesse  d'Angou- 
lême.  nièce  de  Louis  XVIII.  B. 

CLODIUS  (Puhlius),  citoyen  turbulent  de  Rome,  issu  de 
l'ancienne  famille  des  Claudius,  dénatura  son  nom  et  se  fit 
adopter  par  un  plébéien  pour  devenir  tribun.  Il  servit  en  Asie 
sous  Lucullus  son  beau-frère,  fut  quelque  temps  captif  des 
pirates  de  Cilicie,  scandalisa  Rome  par  la  dissolution  de  ses 
moeurs,  osa  s'introduire  sous  des  habits  de  femme  dans  les 
mystères  de  la  Bonne  Déesse,  et  ne  fut  absous  de  ce  sacrilège 
qu'en  achetant  ses  juges.  Tribun  du  peuple  avec  l'appui  de 
César,  de  Pompée  et  de  Crassus,  l'an  693  de  Rome,  59  av. 
J.-C,  il  fit  condamner  Cicéron  à  l'exil,  et  éloigna  Caton  par 


une  mission  à  Chypre.  Après  avoir  été  l'instrument  des  trium- 
virs, il  voulut  être  maître  dans  Rome,  s'entoura  de  satellites, 
insulta  Pompée,  troubla  les  élections,  et  périt  enfin  dans  une 
utre  avec  les  esclaves  r;e  Milon,  en  52.  B. 

CLODIUS  MACER.  V.  Macer. 

CLODIUS  (Christian-Auguste),  littérateur  allemand,  né  à 
Annaberg  en  1738,  m.  en  1784,  professeur  à  Leipzig,  et  sé- 
culaire perpétuel  de  l'Académie  de  cette  ville .  a  laissé  des 
Disserlaliones  et  carmina,  publ.  après  sa  mort,  1787.  et  de» 
Essais  île  littérature  et  de  morale,  1767-69,  4  part,  in-fol.,  où 
se  trouve  une  excellente  étude  des  œuvres  d'Aristophane. 

CLODOALD.  V.  Cloud  (Saint). 

CLODOMIR,  g«  fils  de  Clovis.  et  premier-né,  en  495,  de 
son  mariage  avec  Clotilde,  m.  en  524,  eut  en  pa:' 
royaume  d'Orléans  (c.-à-d.  Orléans,  Tours,  Bourges,  Nevers, 
Tonnerre,  Auxerre,  l'Anjou,  le  Maine  et  la  Gascogne).  Excité 
par  sa  mère,  il  attaqua  Sigismond,  roi  des  Bourguignons,  le 
poursuivit  jusqu'à  Saint-Maurice  en  Valais,  le  prit,  et  le  jeta 
dans  un  puits  avec  sa  famille,  en  523.  L'année  suivante,  il  fut 
défait  et  tué  à  Véseronee  par  Godomar,  frère  de  sa  viclime.  De 
ses  trois  fils  que  Clolilde  avait  pris  sous  sa  tutelle,  deux  Gon- 
taire  et  Théobabl)  furent  lues  par  leurs  oncles  Cbildebert  et 
Clolaire  ;  le  3e  parvint  à  leur  échapper,  532.  (V.  Cloud  [Saint].) 

B. 

CLODONES,  nom  des  Bacchantes  macédoniennes,  les 
mêmes  que  les  Mimallones. 

CLOG-HER,  petite  v.  d'Irlande  (comté  de  Tyrone),  auj. 
sans  importance.  Evéché  catholique  fondé  au  vc  siècle  par 
St  Patrick.  210  bab. 

CLOGHNAKILTY,  v.  d'Irlande  (comté  de  Cork),  sur 
l'océan  Atlantique,  au  fond  de  la  baie  du  même  nom:  ruinée 
en  i 6 4 1_,  elle  n'a  pas  repris  son  anc.  importance;  3,07i  hab. 

CLOÎTRE,  du  latin  clauslrum,  lieu  clos;  carré  de  bâti- 
ments formant  la  partie  intérieure  d'un  monastère,  et  composé 
de  4  galeries  ou  portiques  couverts.  Entre  ces  galeries  s'étend 
un  espace  découvert  appelé  préau,  servant  de  jardin  ou  de 
cour,  quelquefois  de  cimetière.  Le  cloilre,  destiné  à  établir 
des  communications  commodes,  était  d'ordinaire  situé  entre 
la  chapelle,  le  chapitre  et  le  réfectoire,  et  surmonté  de  dor- 
toirs. Il  servait  aux  processions  des  religieux,  ou  à  leur  ré- 
création pendant  le  mauvais  temps.  On  y  tint  aussi  des  écoles. 
Les  cloîtres  étaient  presque  toujours  ornés  de  sculptures  ou 
de  tableaux  :  tels  sont  ceux  des  Chartreux  à  Rome  et  à  Na- 
ples,  de  Saint-Georges  à  Venise,  de  f  Annunciata  et  de  Santa- 
Maria-Novella  à  Florence.  Au  cloître  des  Chartreux  de  Paris 
se  trouvait  la  fameuse  galerie  de  Saint-Bruno  par  Lesueur.  — 
On  appela  aussi  cloître  l'ensemble  des  maisons  appartenant  à 
un  chapitre  et  habitées  par  les  chanoines,  comme  autrefois  le 
cloître  de  Notre-Dame  de  Paris;  ou  encore,  le  logement  assi- 
gné au  curé  et  aux  prêtres  d'une  église,  comme  le  cloître  de 
Saint-Merry  de  la  même  ville.  B. 

CLONARD,  vge  d'Irlande  (Mealhl ,  près  de  la  Boyne; 
3,500  hob.  Autrefois  siège  d'évèché.  Ruines  d'une  abbaye 
fondée  par  St  Finian. 

CLONAS,  célèbre  musicien  grec,  de  Tégée  ou  de  Thèbes, 
vers  620  av.  J.-C.  Il  perfectionna  la  musique  de  la  flûte  et 
composa  un  morceau  où  il  se  servait  successivement  des  trois 
anciens  modes.  S.  Re. 

CLONES,  v.  d'Irlande  (Monaghan),  près  du  canal  de 
l'Dlster;  2.388  hab.  Commerce  actif  de  toiles. 

CLONFERT,  vge  d'Irlande  (comté  de  Galway),  près  dt» 
Shannon;  10,170  hab.  Ëvêché  calholique. 

CLONMACNOISE,  en  anglais  Seven-Churches ,  vge  d'Ir- 
lande (King's  County)  ;  3,S00  hab.  Autrefois  siège  d'un  évêché 
fondé  en  548  par  st  Kran.  Belles  ruines  d'une  anc.  cathé- 
drale et  d'une  célèbre  abbaye  d'Augustins.  Nombreux  tom- 
beaux de  rois  et  princes  irlandais. 

CLONMEL ,  v.  d'Irlande,  cap.  du  comté  de  Tipperary 
(Munster),  sur  la  Suir,  12,865  hab.  Florissante  et  bien  bâtie. 
Manuf.  de  coton,  brasseries;  produits  agricoles.  Ses  manuf. 
de  lainages,  dues  à  des  familles  allemandes  venues  en  1667, 
ont  décliné.  Patrie  de  Sterne.  Donne  le  titre  de  comte  à  la  fa- 
mille Scott. 

CLONTARF,  brg  d'Irlande  (comté  de  Dublin),  sur  la  côte; 
bains  de  mer;  3.4i0  hab.  Bataille  qui  rendit  à  l'Irlande  son 
indépendance,  après  deux  siècles  d'invasions  danoises,  1020. 

CLOOTS  (J.-B.  DU  VAL  DE  GRACE,  BARON  de),  plus 
connu  sous  le  nom  d'Anacharsis  Cloots,  né  à  Clèves  en  1755, 
m.  en  1794,  était  neveu  de  Cornélius  de  Paw,  baron  prussien. 
Il  vint  à  Paris  dès  l'âge  de  1 1  ans.  Les  idées  nouvelles  lui  tour- 
nèrent la  tète;  il  se  crut  appelé  à  réformer  le  monde,  et,  pour 
imiter  les  législateurs  anciens,  se  mit  à  parcourir  l'Europe 
sous  le  nom  d'Anacharsis.  A  son  retour,  il  se  proclama  l'ora- 
teur du  genre  humain,  et,  à  ce  titre,  le  19  juin  1790,  s'étant 
fait  introduire  devant  l'Assemblée  constituante,  avec  quelques 
valets  mulâtres  et  nègres,  et  d'autres  aventuriers  affublés  de 
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costumes  étrangers,  demanda  pour  eux  d'être  admis  à  la 
grande  fédération  du  1  i  juillet,  et  rédigea  une  adresse  ridicule 
contre  Ions  les  despotes  du  monde.  Apres  le  10  août  L792,  il 
profess  il  l'athéisme,  et  se  crut  a  la  veille  de  la  ré- 

publique universelle.  Naturalisé  français  la  même  année,  il 
fut  élu  député  de  l'Oise  à  la  Convention,  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  et  de  tous  les  rois,  défendit  les  assassins  de  sep- 
tembre, li  l'éloge  du  régicide  Ankarstrcem,  se  déclara  l'en- 
nemi p  .i.-C,  et  poussa  si  loin  l'extravagance  du 
fanatisi  aespierre  résolut  de  se  défaire  de  lui.  Il  se 
méfiait  d'un  sans-culotte  qui  avait  100,000  livres  de  rente,  et, 
»  nt  de  l'étranger,  le  fit  monter  avec  Hébert 
sur  l'échafaud.  Cloots  mourut  sans  témoigner  aucune  fai- 
en  faisant  appel  au  genre  humain,  dont  il  se  disait 
l'ambassadeur. 

11  a  |a  icri  -,  dont  lea  principaux  sont  :  la  Certitude  des 

vreuves  du  maliomctisme,  l.oml.,  1180;  la  Republique  universel!,-,  1793. 

G.  M. 
CLOPINEL.  V.  Mecng  (Jean  de). 

CLOQUET  llippoi.vrE),inédecinetanatomiste,néaParis 

en  1787,  m.  en  lsiO,  fut  professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 

-  encore  esliniés  :  Osphrésiologie,  ou 

sent  •    <  ni  el  des  organes  île  "olfaction,  1821  ; 

u     iptive,  6"  érfit.,  1835;  Faune  des  médecins,  1823-28, 

Traité  complet    de  ianatumic  de  l'homme,  1827,   5  vol.,  avec 

. 

CLOSTER,  c.-a-d.  le  fileur,  fils  d'Arachné,  et  à  qui  la 

ue  l'invention  des  fuseaux. 
CLOSTERCAMP,  vge  des  États  prussiens  (prov.  du 
Dusseldorf;  illustré  par  le  dévouement  du 
,  qui  précéda  la  victoire  du  maréchal  de  Cas- 
;  les  Hanovriens,  1700. 
CLOSTERSEVEN,  brg  du  roy.  de  Prusse  (prov.  de  Ha- 
a  27  kil.  S.-O.  de  Stade;  8,000  hab.  Le  maréchal  de 
fit  mettre  bas  les  armes  au  duc  de  Cumberland  et 
à  35.000  Anglo-Hanovriens,  1757. 

CLOS-VOUG20T,  célèbre  vignoble  (Côte-d'Or),  dans  les 
.nés  de  Vougeot  et  de  Flagey-les-Gilly,  arr.  et  à  22  kil. 
N.-N.-K.  de  Beaune.à  G  N.-E.  de  Nuits,  un  des  4  grands  crus 
Bourgogne. 
CLOT  AIRE  Il-'r,  4e  fils  de  Clovis,  et  le  3e  de  son  mariage 
-   -  ,  n    en  497.  A  la  mort  de  son  père,  511,  il  eut 
le  roy.  de  Neustrie  (Soissons,  Saint-Quentin,  Amiens,  le  pays 
entre  la  Somme,  la  Meuse  et  l'Océan,  et  une  partie  de  l'Aqui- 
.  11  aida  Thierry  à  conquérir  la  Thuringe,  530,  parti- 
cipa au  meurtre  des  enfants  de  Clodomir,  532,  s'allia  avec 
Cbildebert  pour  renverser  la  domination  des  Burgondes,  534, 
et  fil  avec  lui  la  guerre  au  delà  'les  Pyrénées.  Il  épousa  une 
tburingienne,  Ste  Ilad'gonde,  puis  la  veuve  de  Glo- 
do'iiii.  -'appropria  tout  l'héritage  de  Théodebald, 

roi  d'Austrasie,  il  eut  à  combattre  son  propre  fils  Ghramne, 
soulevé  pur  Childebert  mécontent,  et  ligué  avec  le  duc  des  Bre- 
" 68.  Il  le  bn'ila  avec  sa  famille  dans  une  chaumière.  Seul 
de  tout  l'empire  des  Francs,  il  eut  à  se  défendre  contre 
ses  leudes,  qu'il  refusait  de  mener  contre  les  Saxons,  et  mou- 
gne,  561.  Il  avait  publié  une  loi  favorable  à  l'aris- 
■.  la  prescription  Irentenaire.  B. 

clotaire  il,  né  en  5S4,  de  Chilpéric  Ier  et  de  Frédé- 
gond".  fnt,  à  4  mois,  roi  de  Neustrie  sous  la  tutelle 

n  son  oncle  le  protégea  contre  les  attaques 
ri  II,  roi  d'Austrasie.  Kn  613,  après  la  mort  de 
Brunchaul,  il  réunit  à  ses  États  l'Austrasie  et  la  Bourgogne, 
ul  contraint  de  consacrer  au  champ  de  mars  de  Paris, 
des  leudes  et  l'inamovibilité  de  la  charge 
de  maire  du  palais.  11  soutint  contre  les  Saxons  une  guerre 
aquelle  il  vengea  la  délaite  de  son  fils  Dagobert  en  tuant 
le  duc  Bertoald.  B. 

clotaire  m,  fils  aine  de  Clovis  II,  ne  jouit  d'aucune  au- 
de  Neustrie  et  de  Boulogne  en  656,  il  fut 
!!    de  sa  mère  Bathilde,  bientôt  supplantée  parle 
œalri  broîn.  Il  mourut  en  670,  âgé  de  18  ans. 

CLOTAIRE  rv,  roi  d'Austrasie,  fut  élevé   au   trône  par 

'-M:"1  l  sous  son  nom  de  717  à  720.      B. 

CLOT-BEY  (Antoine  clôt,  dit),  médecin,  né  en  1795 

i    de  Marseille,  m.  en  1S68,  fut  appelé  en  Egypte, 

émet-Ali,  afin  d'y  organiser  l'enseignement 

struire,  à  quelque  distance  du  Caire,  l'bôpi- 

vec  une  École  de  médecine  qui  fournit  des 

i  nées  du  vice-roi,  une  école  de  sa  ses-femmes, 

irmacie,  etc.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il 

-  religieux  d'une  population  mahomé- 

•niquesetopératoires,  et  il  faillit 

bémet-Ali  lui  conféra  en  1831  le  titre  de  bey, 

.  inéral.  De  retour  en  France  en  1849, 

Clôt- bey  céda  à  l'État  une  précieuse  collection  d'objets  égyp- 

II  a  pobli.-  :  Compte  rendu  des  travaux  de  l Ecole  de  médecine  dAbou- 


Zabel,  1830;  Aperçu  gênerai  sur  VBgypte,  18.0,  2  vol.;  Compte  rendu 
de  Vetat  de  l'enseignement  médical  et  du  service  de  santé  en  Egypte, 
18V0  ;  Coup  d'œil  sur  la  jicstc  et  les  quarantaines,  1851. 

CLOTHO.  V.  Parques  (Les). 

CLOTILDE  (Sainte),  reine  des  Francs,  femme  de  Clo- 
vis Ior,  était  fille  de  Chilpéric,  roi  des  Bourguignons,  qui  fut 
assassiné  par  son  frère  Gondebaud.  Elle  épousa  Clovis  en  493, 
et  le  poussa  à  se  faire  chrétien.  Veuve  en  511,  elle  vit  périr 
Clodomir,  un  de  ses  (ils,  et  les  deux  autres,  Clotaire  et  Chil- 
debert, se  faire  mutuellement  la  guerre.  Impuissante  à  proté- 
ger contre  eux  les  enfants  de  Clodomir,  elle  vécut  dans  la  re- 
traite à  Tours  auprès  du  tombeau  de  St  Martin  jusqu'en  545. 
Elle  fut  canonisée  :  fête,  le  3  juin.  —  Ste  Clotilde  avait  eu  une 
fille,  portant  le  même  nom  qu'elle,  et  qui,  mariée  avec  le  roi 
des  Wisigolhs,  Amalaric,  fut  persécutée  par  lui  comme  ca- 
tholique; délivrée  par  ses  frères,  elle  mourut  en  revenant  en 
Gaule. 

CLOTILDE   DE   SURVILLE.  V.  SURVILLE. 

CLOU  ANNAL,  clavus  annalis,  clou  que,  selon  une 
fausse  opinion,  le  premier  magistrat  de  l'anc.  Rome  devait 
enfoncer  tous  les  ans  dans  le  temple  de  Jupiter  Capitolin,  pour 
marquer  l'année,  dans  les  temps  primitifs  où  l'écriture  était 
peu  connue.  Des  données  plus  certaines  prouvent  que  ce  clou 
fiché  était  une  cérémonie  expiatoire  ou  propitiatoire,  dont  on 
ignore  l'origine  et  la  signification.  C.  D — y, 

CLOUD  oo  CLODOALD  (Saint),  3<=  fils  de  Clodomir  et 
petit-fils  de  Clovis.  Préservé  par  quelques  serviteurs  fidèles 
de  la  mort  que  lui  préparaient,  comme  à  ses  frères,  ses  oncles 
Childebert  et  Clotaire,  il  se  consacra  à  la  vie  monastique.  La 
retraite  où  il  vécut  près  de  Paris,  et  qui  s'appelait  Nogent, 
prit  de  lui  le  nom  de  Snint-Cloud.  Mort  vers  560.  Fête  le  7  sep- 
tembre. —  fils  de  St  Arnoul,  né  en  597,  m.  en  696,  fut  évèque 
de  Metz  en  656.  On  l'appelle  aussi  St  Flondulphe. 

CLOUD  (saint-).  Novigentum,  brg(Seine-et-Oise),  arr.  de 
Versailles,  à  1 5"  kil.  S.-O.  de  Paris,  sur  la  rive  g.  de  la  Seine; 
4,747  hab.  Ane.  château,  avec  parc,  construit  vers  1658,  pour 
le  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV,  par  Mansard  et  Lepau- 
tre.  Sur  son  emplacement  étaient  une  maison  de  plaisance 
du  cardinal  de  Gondi,  où  Jacques  Clément  tua  Henri  III,  un 
anc.  hôtel  de  Catherine  de  Médicis,  et  une  maison  du  surin- 
tendant Fouquet.  En  1671,  Saint-Cloud  fut  érigé  en  duché- 
pairie;  en  1782,  il  passa  comme  fief  à  l'archevêché  de  Paris; 
la  reine  Marie- Antoinette  l'acheta  en  17S6,  et  il  devint  château 
royal.  Napoléon  Ier  en  faisait  sa  résidence  d'été  de  prédilec- 
tion ;  il  a  été  brûlé  en  1871  par  les  Prussiens.  Parc  de  16  kil. 
d'étendue,  divisé  en  grand  et  petit  parc.  Le  grand  parc  s'étend 
jusqu'au  bord  de  la  Seine.  Il  a  été  dessiné  par  Le  Nôtre  ;  on  y 
remarque  une  très  belle  cascade.  C'est  dans  l'orangerie  du 
parc  qu'eut  lieu  le  coup  d'État  du  18  brumaire,  et  Charles  X 
data  de  ce  château  les  fameuses  ordonnances  de  juillet  1830. 

CLOUET.  V.  Janet. 

CLOUET  (Jean-François),  habile  chimiste,  né  à  Singly 
(Ardennes),  en  1751,  m.  en  1801,  professa  la  chimie  à  l'école 
de  Mézières,  et,  à  l'époque  de  la  Révolution,  fit  construire  à 
Daigny,  près  de  Sedan,  un  beau  laminoir  à  tôle  d'acier,  qui 
suffit  à  l'approvisionnement  des  arsenaux  de  Douai  et  de  Metz, 
en  tôle  et  en  fers  forgés.  A  la  même  époque,  il  trouva,  pour 
fabriquer  des  damas,  un  procédé  publié  dans  le  n°  90  du 
Journal  des  Mines.  Il  reprit  ses  travaux  de  chimie  sur  la  com- 
position de  l'acide  prussique,  sur  l'acier  fondu,  etc.  Désirant 
les  pousser  plus  loin  sur  la  transformation  des  produits  végé- 
taux, il  partit  pour  Cayenne.  Ses  mémoires,  peu  nombreux, 
sont  insérés  dans  le  Journal  de  physique  et  dans  les  Annales  de 
chimie.  CL. 

CLOVIO  (Gidlio),  peintre  en  miniature,  né  en  Croatie  en 
1498,  m.  en  1578,  étudia  la  peinture  sous  Jules  Romain  et 
Girolamo  de  I.ibri.  Il  se  distingue  par  la  noblesse  du  dessin, 
la  grâce  du  coloris  et  la  vérité  de  l'expression.  Ses  portraits 
peuvent  être  comparés,  pour  la  vigueur  et  le  naturel,  à  ceux 
du  Titien.  La  Procession  du  corps  de  N.-S.  à  Home,  la  Fête  du 
monte  Testaccio,  en  26  tableaux,  et  un  manuscrit  de  l'Office  de  la 
Vierge  orné  de  peintures  pour  le  duc  de  Florence,  sont  des 
ouvrages  de  premier  ordre.  B. 

CLOVIS  Ier,  roi  des  Francs  ,  481-511 ,  fils  do  Chilpéric  I«* 
et  de  Basine,  né  en  465.  A  fa  tète  des  Saliens  de  Tournai,  il 
franchit  les  Ardennes,  battit  à  Soissons,  486,  le  maître  de  la 
milice  Syagrius,  et  obligea  par  ses  menaces  Alaric  II,  roi  des 
Wisigoths,  de  lui  livrer  le  vaincu,  qu'il  mit  à  mort.  Il  était 
maître  alors  du  pays  entre  la  Somme  et  la  Loire.  Les  évéques 
lui  firent  épouser,  en  493,  une  princesse  catholique,  Clotilde, 
de  la  nation  des  Bourguignons.  Sollicité  par  elle  de  se  con- 
vertir, il  s'y  refusa  d'abord,  surtout  quand  il  eut  vu  mourir 
un  de  ses  enfants  qui  venait  d'être  baptisé.  Cependant,  à  la 
bataille  de  Tolbiac,  en  490,  sur  le  point  d'être  battu,  il  promit 
au  Dieu  de  Clotilde  de  se  faire  chrétien  s'il  le  rendait  vain- 
queur. Après  la  victoire,  il  se  fit  instruire  par  St  Rémi,  évê- 
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que  de  Reims,  et  roçut  le  baptême  avec  3,000  des  siens.  I,es 
effets  de  cette  conversion  furent  rapides.  Les  ville  ! 
fédération  armoricaine,  qui  obéissaient  à  leurs  évequ 
captèrent  sans  combat  la  domination  des  Francs.  Clo 
pelé  dans  la  vallée  du  Rhône  et  au  s.  de  la  Lotre  par  le 
que  persécutaient  les  Bourguignons  et  les  Wisigothf 
remporta  des  succès  faciles.  Gondebaud,  roi  des  Bourgui- 
gnons, défait  en  500  sur  les  bords  de  l'Ouche  près  de  Dijon, 
abandonné  par  son  frère  Godegisèle,  consentit  à  payer  tribut, 
et  promit  de  ne  plus  maltraiter  les  catholiques.  Alarie  II  fut 
vaincu  à  Vouillé  près  de  Poitiers,  207,  et  tué  de  la  main  de 
Clovis;  les  Wisigoths,  refoulés  vers  les  Pyrénées,  ne  conser- 
vèrent que  la  Septimanie.  Thierry,  fils  aine  de  Clovis.  voulut 
aussi  enlever  la  Provence  aux  Ostrogoths  ;  mais  il  fut  battu 
sous  les  murs  d'Arles,  508,  par  les  troupes  de  Tbéodoric. 
Clovis  souilla  ses  dernières  années  par  des  actes  de  cruauté  : 
il  fit  périr  ou  tua  de  sa  main  plusieurs  chefs  francs,  Ragna- 
calre,  roi  de  Cambrai;  Sigebert,  roi  de  Cologne;  Cararic,  roi 
de  Térouanne,  etc.  Dans  un  concile  tenu  à  Orléans,  en  510,  il 
confirma  au  clergé  sa  juridiction  particulière,  la  facu  té  di 
recevoir  des  legs  et  le  droit  d'asile.  Clovis  avait  reçu  de  l'em- 
pereur d'Orient  Anastase  les  titres  de  consul  et  de  palrice,  et 
en  porta  les  ornements.  Il  mourut  en  511,  et  fut  enterré  a  l'a- 
ris,  dans  l'église  Saint-Pierre-et-Saint-Paul,  qu'il  avait  fon- 
dée, qui  fut  depuis  Sainte-Geneviève,  démolie  en  1S07,  et  sur 
l'emplacement  de  laquelle  passe  la  rue  Clovis.  Se-  1  fils, 
Thierry,  Clodomir,  Clotaire  et  Childebert,  se  partagèrent  ses 
États.  H. 

CLOVIS  II,  2e  fils  de  Dagobert,  lui  succéda  en  Neu 
en  Bourgogne,  638.  Sa  mère  Nantilde,  les  maires  du  palais 
Ega  i't  Erchinoald  ou  Archambaud  en  Neustrie,  Flaochat  en 
Bourgogne,  dirigèrent  les  affaires.  Clovis  II  épousa  St0  Ba- 
thilde,  et  mourut  en  650,  laissant  3  fils  en  bas  âge,  Clotaire, 
Childéric  et  Thierry.  B. 

clovis  m,  fils  de  Thierry  III,  régna  de  691  à  695,  sous  la 
tutelle  de  Pépin  d'Héristal,  et  mourut  à  14  ans.  B. 

CL.OWET  (Pierre),  célèbre  graveur  né  à  Anvers  en  1006, 
m.  en  1077,  élève  de  Spierre  et  de  Bloemaert.  Son  burin  est 
pur  et  ferme,  et  ses  tailles  d'un  bon  effet.  Ses  plus  belles  plan- 
ches sont  la  Descente  de  croix,  Saint-Michel  ternissant  le  diable,  la 
Mort  île  SI  Antoine,  l'Hiver  ou  l'Ëlahle  ii  vaches,  d'après  Ru- 
bens.  On  recherche  aussi  ses  portraits  de  Fernand  Cortez,  Amé- 
ric  Vespuce,  Thomas  à  kefîipis,  Pierre  Aretin,  Malherbe,  etc. 
—  Son  neveu  Albert,  né  en  1024,  m.  en  1687,  a  gravé  un 
Combat  île  cavalerie,  d'après  Courtois,  et  la  Conception  de  Marie, 
du  Cortone,  en  2  planches  très  recherchées.  B. 

CLOWN,  le  comique  de  la  scène  anglaise;  c'est  le  hans- 
wurst  des  \  llemands,  et  le  gracioso  des  Espagnols. 

CLOYNS,  Cluaniim,  v.  d'Irlande,  comté  et  à  25  kil.  E.  de 
Cork;  0,4;io  bab.  Évêché  catholique  fondé  par  St  Colmanau 
vi«  siècle;  évèché  anglican  de  Cork-Cloyne-et-Ross;  belle 
cathédrale  anglicane.  Exploitation  de  marbres.  Aux  environs, 
tour  très  ancienne,  de  31  mètres  de  hauteur,  et  d'origine  in- 
connue. 

CLUACINE.  V.  Cloacine. 

CLUB,  mot  anglais  dont  la  signification  de  massue,  gros 
bâton,  s'applique  à  la  force  qu'une  assemblée  tire  de  l'union 
de  ses  membres.  Les  clubs,  en  Angleterre,  sont  des  cercles, 
dans  lesquels  se  réunissent  soit  des  membres  d'une  même  pro- 
fession (Armij  and  nainj,  Law  Society),  soit  d'anciens  élèves  d'une 
universilé  ou  d'une  école  (Oxford 'and  Cambridge),  soit  enfin  des 
personnes  réunies  par  la  communauté  de  leurs  goûts  (Alpine, 
Alhenœum)  ou  de  leurs  opinions  politiques  (Conservalive,  Cobden, 
lieform).  On  n'y  est  admis  qu'en  payant  une  cotisation  sou- 
vent très  élevée.  En  France,  le  club  de  l'Entresol,  dont  l'abbé 
de  Saint-Pierre  fut  un  des  fondateurs,  et  que  le  cardinal  Fleury 
fit  fermer,  avait  été  une  réunion  d'utopistes  inoffensifs.  Les 
clubs  ouverts  au  début  de  la  Révolution  devinrent  au  contraire 
bien  vite  des  réunions  politiques,  où  tous  furent  admis  à  écou- 
ter d'abord,  à  parler  ensuite.  Le  club  établi  à  Paris  rue  Saint- 
Nicaise  en  1782,  celui  de  Boston  ou  des  Américains,  ceux  des 
Arcades  et  des  Étrangers  furent  fermés  par  la  police  en  1787. 
Mais  en  1789,  les  députés  envoyés  par  la  Bretagne  aux  états 
généraux  se  réunirent  pour  se  concerter,  et  formèrent,  à  Ver- 
i,  le  club  Breton,  appelé  ensuite  Société  des  Amis  de  la 
lution.  Quand  l'Assemblée  nationale  tint  ses  séances  a 
Paris,  ce  club  se  réunit  dans  l'ancien  couvent  des  Jacobins,  et 
ni,  en  1792,1e  nom  de  club  des  Jacobins.  Les  députés  les 
plus  ardents  de  la  gauche  en  firent  partie;  l'assemblée  prépa- 
.  ils  la  transformèrent  en  assemblée  délibérante,  qui  rut 
de  I  Mations  dans  toute  laFrance.  Le  même  parti  avait  aussi 
le  club  de  Montrouge,  où  figura  Mirabeau.  Les  députés 
-formèrent,  par  opposition,  le  club  des  Feuillants,  1791, 
dont  La  Fayette  était  l'âme.  Leclub  des  Corde liers,  dans  l'ancien 
couvent  de  ce  nom,  est  le  plus  célèbre  après  celui  des  Jacobins. 
Celui  de  la  Réunion,  fondé  par  les  Girondins,  fut  fermé  après  le 


10  août  1798.  On  cite  aussi  le  club  des  Enragés,  dii 
Maillard,  Santerre,  Payas,  Henriot,  etc.,  et  i  ml  les  rm 
anarchistes  prenaient  entre  eux  le  non  de  ooue-eous.  Après  le 
9  thermidor  IV.  et  >n"l,,  la  plupart  des  clubs  furent  : 
-oit  par  ordre  de  l'autorité,  soit  par  la  pression  de  l'opinion 
publique.  Un  décret  de  la  Convention,  du  25  vendémiaire  an  III 
(lôoct.  îT.ii  ,  défendit  tonte  correspondance  entre  les 
populaires  ,  et  un  autre  décret  du  5  fructidor  suivant    22  août) 
ordonna  la  dissolution  de  ces  sociétés.  Sous  le  Direi  l 
gvt  autorisa  des  Cercles  constitutionnels.  (V.ce  mut.)  —  La  .é- 
volution  de  Février  1848  fit  ouvrir  en  France  plusieurs  milliers 
de  clubs.  Les  doctrines  prêchées  dans  les  plus  influentes  de 
ces  réunions,  donnèrent  lieu  bientôt  à  des  lois  restrictives  qui 
ne  leur  permettaient  guère  d'exister  que  pour  préparer  les 
élections  :  dès  1849,  elles  furent  toutes  interdites.  La  loi  de 
1868,  en  autorisant  les  réunions  publiques,  fit  renaître  les 
clubs.  Il  était  interdit  a  la  vérité  d'y  traiter  des  matières  po- 
litiques; mais  cette  défense  était  éludée  ou  violée  ou 
ment  par  les  orateui  la  révolution  du  i  sep 

les  clubs  reparurent  et  contribuèrent  pendant  le  siège  '1"  l'a- 
ris  et  pendant  la  domination  de  la  Commune  à  entretenir 
l'agitation  qui  régnait  dans  la  capitale.  J.  T. 

CLUENTIUS,  nom  d'une  famille  patricienne  de  fane. 
Rome.  Un  Cluentius,  accusé  par  sa  mère  d'avoir  assassiné  son 
père,  l'an  699  de  Rome,  5  4  av.  J.-C,  fut  défendu  par  Cicéron, 
dont  nous  avons  le  beau  plaidoyer. 

CLUGNY  DE  NUIS  (Jean-Etienne- Bernard),  contrô- 
leur général  des  finances  en  1770,  succéda  à  Tur^oi,  dont  il 
supprima  les  plus  heureuses  réformes.  11  su-pendit  l'édit  sur 
l'abolition  des  corvées,  rétablit  les  jurandes  et  les  maîtrises, 
et  demanda  de  nouvelles  ressources  à  la  loterie.  Il  mourut 
4  mois  après  son  entrée  aux  affaires. 

CLUNIA,anc.  v.  de  l'Espagne  tarraconaise,  auj.  Coruna 
drl  Conde  (Vieille-Caslille).  Victoire  des  Vaccéens  sur  Métellus 
Népos,  08  av.  J.-C. 

CL.UNY,  Cluniacum,  ch.-l.  de  canton  fSaônc-et-Loire),  arr. 
de  Màcon,  sur  la  rive  gauche  de  la  Grône;  5.000  hab.  on  y 
voyait,  avant  la  Révolution,  une  célèbre  abbaye  de  bénédic- 
tins, dont  il  reste  le  palais  de  l'abbé.  École  normale  de  l'ensei- 
gnement spécial.  Dépôt  d'étalons;  belle  église  paroissiale.  Pa- 
trie du  peintre  Prudhon. 

CLUNY  (Bénédictins  de).  Cette  congrégation  fut  formée  au 
commencement  du  xe  siècle  par  Bernon,  abbé  >b'  Gigny,  et  12re- 
ligieuxdefordre  de  Saint-Benoît,  surunterrainqu'avait  donné 
Guillaume  Ior,  duc  d'Aquitaine  et  comte  d'Auvergne.  Les  Clu- 
nistes  se  mirent  sous  la  protection  immédiate  du  saint 
afin  d'échapper  à  la  juridiction  de  l'évèque  de  Màcon  ;  mais  ils 
finirent  par  succomber  dans  cette  lutte  contre  leur  supérieur  ec- 
clésiastique. Une  règle  leur  fut  donnée  par  Odon,  successeur  de 
Bernon.  Dès  le  xne  siècle,  2.000  maisons,  tanl  en  France  que 
dans  le  reste  de  l'Europe  et  même  en  Orient,  étaient  sous  la  di- 
rection de  l'abbé  de  Cluny,  qui  se  qualifia  ai*.  etareftf- 
abbë;  ces  monastères  n'avaient  que  le  titre  de  prieurés.  La  dis- 
cipline primitive  de  l'ordre  s'étant  altérée,  St  Bernard  la  ré- 
tablit pour  en  faire  l'application  aux  moines  de  Cîteaux.  Les 
ressources  de  cette  abbaye  étaient  si  grandes,  qu'en  1215  le 
papelnnocentl  V,  une  foule  de  prélats  et  leurmaison,  Louis  IX 
et  sa  cour,  l'empereur  Baudouin  et  de  nombreux  seigneurs  pu- 
rent y  loger  à  la  fois.  Dans  ces  derniers  siècles,  l'abbé  de  Cluny 
fut  généralement  un  cardinal  ou  un  ecclésiastique  .le  quelque 
grande  famille  de  France.  Cluny  est  une  des  abbayes  béné- 
dictines qui  ont  produit  le  plus  de  savants  et  d'écrivains.  La 
congrégation  fut  dissoute  en  1790. 

V.  Lorain,  Histoire  ./■>  Tabbaye  de  •  m  fondation  jusqu'à 

sa  destruction,  18W>;   Mai  tin   Marier,   Bibii  ainsaeM 

congrégation  de  Cluny.  li. 

cluny  (Collège  de).  Ce  collège,  situé  à  Paris  sur  la  place 
Sorbonne,  fut  fondé,  en  1269,  par  Yves  de  Vergy,  abbé  de 
Cluny,  en  faveur  des  jeunes  religieux  de  son  ordre.  Il  n'es 
reste  rien;  pendant  la  Révolution  et  jusqu'en  1 S 15  l'église  ser- 
vit d'atelier  au  peintre  David. 

CLUNY  (Hôtel  et  Musée  de).  V.  Musées. 

CLUSES,  v.  de  France,  cb.-l.  de  canton  Haute-Savoie) 
arrond.  de  Bonneville,  près  de  l'Arve  ;  1,750  bab.  Fabr.  et 
école  d'horlogerie. 

CLUSIUM,  auj.  Chiuxi,  une  des  12  métropoles  de  l'Élru- 
rie,  et  cap.  des  Etats  de  Porsenna.  Les  Gaulois  l'ayanl 
gée  l'an  391  av.  J.-C.  'Ile  appela  les  Romains  h  son  - 
Ce  fut  le  prétexte  de  l'invasion  de  Rome  par  les  Gaulois. 

CLUSIUS,  nom  anc.  du  Chiese. 

clusius,  surnom  de  Janus,  dont  le  temple  était  fermé  pen- 
dant la  paix. 

clusius,  botaniste.  (V.  Lécldse.) 

CLUSONE,  rivière  d'Italie,  affluent  de  gauche  du  Pô, 
passe  à  Fenestrella  et  près  de  Pignerol.  Cours  de  75  kil. 

CLUSONE,  brg  du  royaume  d'Italie,  dans  la  province  de 
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Bergame.  près  du  Serio;  3,840  hab.  Commerce  de  grains  et 
fers;  ch.-l.  d'arrondissement. 
CLUTZ.  n  m  allemand  de  Clissa. 

CLUVIER  on  CLUWER  (Philippe),  célèbre  géographe, 
né  à  Danlzig  en  15S0,  m.  en  1623.  Soldat  pendant  deux  ans 
en  Bohème  et  en  Hongrie,  il  voyagea  ensuite  en  Angleterre,  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Italie.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Germania  .:  iti/ua,  Leyde,  1616,  2  vol.  in-fol.,  ouvrage 
plein  de  conjectures  souvent  trop  hardies  ;  Sicilia  antiqua,  1619, 
in-fol.;  Italia  antiqua,  1624,  2  vol.  in-fol.,  avec  annotations 
séparées  parL.  llolstenius  qui  l'avait  accompagné,  ouvrage 
remarquable  pour  le  temps;  Introductto  in  universam  geogra- 
phiam,  1029,  in-12,  et,  avec  notes  de  divers  auteurs,  Ainst.. 
i  i-  i  .  Gluvier  avait  une  grande  érudition,  et  possédait 

presque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  V Introduction  à  la  géo- 
graphie a  été  trad.  en  franc,  par  le  P.  Labbe,  Amst.,  1697. 

A.  G. 
CLUZEL  (Jean-Antoine),  pharmacien-major,  répétiteur 
de  chimie  à  l'Ecole  polytechnique,  m.  en  1S13,  a  peine  âgé  de 
Il  laissa  un  traite  *ur  le  kermès  minéral,  couronné  par 
l'École  da  pharmacie;  des  travaux  pour  la  salubrité  des  airs  et 
t  à  "l'île  de  Walcheren,  et  des  observations  sur  la  liqueur 
-  sulfure  de  carbone).  Ces  mémoires  sont  insérés 
'  i  iules  de  chimie  et  de  physique.  G.  L. 

CLWYD,  riv.  d'Angleterre,  affluent  delà  mer  d'Irlande 
sant  une  des  plus  belles  vallées  du  pays  de  Galles.  Cours 
5  kil.  ;  passe  à  Saint-Asaph  etàRutland. 
CLYDE,anc.  Glola,  riv.  d'Ecosse;  sources  près  et  au  S.  de 
il;  passe  à  Lanark,  Hamilton,  Glasgow,  Renfrew,  Dum- 
barlon  et  Port-Glasgow,  et  afflue  au  golfe  de  la  Clyde  (l'œstua- 
rium  Varie  des  Romains),  dans  le  canal  du  Nord,  sur  la  côte 
le  l'Ecosse.  Cours  de  160  kil.  Le  canal  de  la  Clyde  ou 
a  établit  une  communication  entre  elle  et  le  Forth. 
le  jusqu'à  Glasgow,  où  des  travaux  immenses  l'ont 
i  accessible  aux  grands  bâtiments ,  elle  forme  au-dessus 
ville  plusieurs  cataractes,  telles  que  celles  de  Corra- 
-  onebyres  (27  m.). 
CLYDESDALE.  V.  Lanark. 
CLYMÈNE,  tille  de  l'Océan  et  deTéthys,  épouse  de  Japet, 

il  Atlas  et  Prométhée.  S.  Re. 

CLYPEA.  V.  Aspis. 

CL.YPEUS,  iriaiid  bouclier  ovale,  à  l'usage  de  l'infanterie 
iaire  chez  les  anc.  Romains  et  de  la  cavalerie.  Il  était 
-,  couvert  d'une  lame  d'airain,  ou  d'un  cuir,  et  serti  en 
fer.  Au  milieu  s'élevait  un  gros  bouton  de  fer,  umlio,  pour  pa- 
rer les  grands  coups  d'armes  ou  de  pierres.  Le  nom  du  soldat, 
le  numéro  de  sa  cohorte  et  de  sa  centurie  étaient  écrits  à  l'in- 
r.  Un  symbole  peint  ou  sculpté  sur  la  paroi  extérieure, 
indiquait  le  nom  de  la  légion,  et  une  couleur,  la  cohorte. 

C.  D— y. 

CL.YTEMNESTR3,  tille  de  Tyndare,  roi  de  Sparte,  et  de 

tait  la  sœur  de  Castor,  de  Pollux  et  d'Hélène.  Mariée 

d'abord  à  Tantale,  Bis  de  Thyeste,  elle  épousa  ensuite  Aga- 

nieiniion,  dont  elle  eut  Oreste,  Electre  et  Iphigénie.  Pendant 

de  Troie,  elle  forma  une  liaison  coupable  avec  Égisthe, 

r  la  A?amemnon  à  son  retour,  ainsi  que  Cassandre  qu'il 

avait  ramenée,  et  régna  pendant  quelques  années  avec  son 

complice.  Oreste  vengea  son  père  en  frappant  Égisthe  et  Cly- 

Ire.  L'Electre  de  Sophocle  retrace  cette  tragique  his- 

Le  meurtre  d'Agamemnon  a  aussi  inspiré  les  Choèphores 

.  Ifieri,  Lemercier,  Soumet  et  le  peintre  Guérin. 

CLYTLE,  tille  de  l'Océan  et  de  Téthys,  fut  aimée  d'Apollon. 

i  lui,  elle  tomba  dans  un  profond  désespoir  dont 

il  fut  ému  ;  il  la  changea  en  héliotrope. 

CNACAL.ESIA,  surnom  de  Diane,  qui  avait  un  temple 

.lus  en  Arcadie. 
CNEMIS,  anc.  v.  de  la  Grèce,  chez  les  Locriens  Épicnémi- 
Sc&rpbeia,  en  face  du  promontoire  Cœneum 
.   iuj.  Sikoraki. 
-JdTJS,  amiral  Spartiate,  remporta  différents  succès 
-uerre  du  Péloponèse,  en  430  et  429  av.  J.-C. 

S.  Re. 
CNEPH  oc  GNUPHIS.  V.  Ivnef. 

CMDE,  v.  de  l'anc.  Asie  Mineure  (Carie),  dans  la  Doride, 
:,'ùlfe  Céramique.  Elle  avait  un  temple  de  Vénus,  avec 
ue  de  cette  déesse  par  Praxitèle.  Patrie  de  Ctésias  et 
xe.  Victoire  de  Conon  sur  la  flotte  des  Spartiates,  l'an 
J.-C.  M.  Newton  a  fait  a  Cnide  des  fouilles  fructueuses 
qui  ont  enrichi  le  musée  Britannique. 
CNLDIA,  surnom  de  Vénus  adorée  à  Cnide. 
CNOSSE  oc  GNOSSE,  anc.  v.  de  la  Crète,  sur  la  côte  N., 
file  au  temps  deMinos.  Patrie  d'Épiménide.  Aux  en- 
lait  le  labyrinthe  de  Dédale,  où  était  renfermé  le  Mi- 
DOtaore. 

Hœck,  Creta,  t.  I,  p.  16  ;  Piahley,  TraveU,  t.  I,  p.  Î0*. 


COA,  anc.  Cuda,  riv.  de  Portugal  (Beira),  affl.  de  g. 
du  Douro;  cours  de  140  kil.  par  Almeida. 

COACTOR.ES,  nom  donné  dans  l'anc.  Rome  à  ceux  qui 
étaient  chargés  de  faire  payer  les  impôts,  et  de  recueillir  le 
prix  de  ce  qui  avait  été  acheté  dans  les  ventes  publiques. 

COADJTJTEUR.  Ce  titre,  que  portaient,  au  temps  des 
empereurs  romains,  les  auxiliaires  ou  suppléants  de  certains 
magistrats,  a  été  appliqué  dans  l'Église  a  des  prêtres  ayant 
rang  d'évêque,  et  remplaçant  les  archevêques  ou  évèques  en 
cas  d'infirmités  ou  d'absence.  Les  coadjuteurs  sont  ordinaire- 
ment titulaires  de  sièges  épiscopaux  in  partibus  inftdelium.  Il  y 
a  encore  auj.  même  en  France  des  coadjuteurs  avec  promesse 
de  succession.  Avant  la  Révolution  française,  n'ayant  pas  droit 
aux  revenus  des  prélatures ,  ils  étaient  indemnisés  par  des 
abbayes.  Il  y  a  aussi  des  coadjuteurs  et  coadjutrices  dans  les 
communautés  religieuses ,  et  l'on  assurait  autrefois  de  la 
même  façon  la  survivance  de  certains  canonicats.  B. 

COAHUILA.  V.  Cohahuila. 

COAIL.LEUX  (Le),  anc.  petit  pays  de  France  (Lyonnais)  ; 
vge  principal  Saint-Martin-en-Coailleux  (Loire). 

COALITIONS,  nom  donné  aux  ligues  formées  par  les 
puissances  européennes  contre  la  France  :  I.  Au  temps  de 
Louis  XIV,  où  l'on  distingue  3  coalitions  :  la  lre,  qui  fut  pro- 
voquée par  la  guerre  de  Hollande,  dura  de  1672  à  1678,  et  fut 
terminée  par  le  traité  de  Nimégue  ;la2e  ou  guerre  de  la  Grande 
Ligue  d'Augsbourg,  de  1688  à  1697,  terminée  par  le  traité  de 
Ryswick  ;  la  3°  ou  guerre  de  la  Succession  d'Espagne  ,  de 

1701  à  1714,  terminée  par  les  traités  d'Utrecht  et  de  Rastadt. 
IL  Au  temps  de  la  Révolution  française,  sous  la  République  et 
sous  Napoléon  Ier  où  l'on  en  compte  six  :  la  lrc  conclue  à  Pill- 
nitz,  en  1791,  entre  la  Prusse  et  l'Autriche,  auxquelles  se  joi- 
gnirent successivement  les  autres  États,  excepté  la  Suède,  le 
Danemark,  la  Suisse  et  la  Turquie,  fut  dissoute  par  les  traités 
de  Bàle,  1795,  et  de  Campo-Formio  ,  1797  ;  la  2e,  formée  en 
1799,  entre  l'Autriche,  la  Russie,  l'Angleterre,  les  Deux- 
Siciles  et  la  Turquie,  finit  aux  traités  de  Lunéville,  1801,  et 
d'Amiens,  1802;  la  3°,  formée  en  1803,  entre  l'Angleterre, 
l'Autriche  et  la  Russie,  fut  dissoute  par  la  paix  de  Presbourg, 
1805;  la  4e,  formée  en  1806,  entre  la  Prusse,  la  Russie  et 
l'Angleterre,  fut  terminée  par  la  paix  de  Tilsitt,  1807;  la  5e, 
entre  l'Autriche  et  l'Angleterre,  commença  en  avril  1809, 
et  finit  à  la  paix  de  Schœnbrunn  ou  de  Vienne,  14  oct;  la  6e, 
conclue  en  1813,  entre  la  Russie,  la  Prusse,  l'Angleterre, 
l'Autriche  et  la  Suède,  aboutit  à  l'abdication  de  Napoléon  Ie' 
à  Fontainebleau,  1814.  Elle  se  reforma  en  1815,  après  le  re- 
tour de  l'Empereur,  entre  les  mêmes  puissances,  moins  la 
Suède,  et  s'est  en  quelque  sorte  perpétuée  pendant  la  Restau- 
ration sous  le  nom  de  Sainte-Alliance.  (V.  ce  mot.) 

COANGO,  riv.  de  l'Afrique  australe,  affl.  de  g.  du  Congo, 
à  l'E.  de  la  colonie  portugaise  et  d'Angola.  Son  cours  est  im- 
parfaitement connu. 

COANZA.fl.  du  S.-O.  de  l'Afrique  (Guinée  inférieure), 
affl.  de  l'Atlantique,  à  45  kil.  S.  de  Saint-Paul-de-Loanda. 
Sources  inconnues;  cours  estimé  à  900  kil.,  navigable  sur 
190.  Il  sépare  les  territoires  d'Angola  et  de  Benguela.  Les  Por- 
tugais ont  établi  un  service  de  bateaux  à  vapeur  sur  ce  fl.,  et 
un  comptoir  à  Dondo. 

COARRAZE,  hrg  (Basses-Pyrénées),  arr.  de  Pau,  sur  le 
Gave  de  Pau;  1,770  hab.  Aux  environs,  ruines  du  château 
où  fut  élevé  Henri  IV. 

COB  AD,  roi  persan.  IV.  Cabadès.) 

COBADONGAoo  CAVADONGA,  v.  d'Espagne,  prov. 
d'Oviédo.  Il  y  eut  une  célèbre  abbaye.  Pelage  y  fut  proclamé 
roi  en  718. 

COBALES,  mauvais  génies  qui  accompagnaient  Bacchus 
dans  ses  voyages  et  se  plaisaient  à  tourmenter  les  hommes. 

COBBETT  (William),  publiciste  radical  anglais,  né  en 

1702  à  Farnham  (comté  de  Surrey),  m.  en  1835.  Fils  d'un  pe- 
tit fermier,  il  vint  à  Londres  en  1783,  entra  chez  un  procu- 
reur, s'engagea,  revint  de  la  Nouvelle-Ecosse  avec  son  régi- 
ment en  1792,  visitala  France,  puis  alla  se  fixera  Philadelphie, 
où  il  combattit  dans  son  journal  Pierre  l'orc-épic  la  politique  de 
la  France  aux  États-Unis.  Il  y  faisait  aussi  le  commerce  de  la 
librairie.  De  retour  à  Londres  en  1S01,  il  fonda  le  Politicalre- 
gister,  qui  se  continue  encore  auj.  Cette  feuille,  dirigée  avec 
virulence,  mais  avec  une  profonde  connaissance  de  la  légalité 
anglaise,  devint  populaire  et  fut  la  terreur  du  gouvernement. 
En  1815  Cobbett  défendit  Napoléon  contre  Castlereagh.  Il  en- 
tra aux  Communes  en  1832,  et  y  soutint  les  droits  des  catho- 
liques et  la  réforme  parlementaire.  On  lui  doit  le  Jardinier 
américain,  livre  d'économie  rurale  fort  estimé,  et  le  Maître  d'an- 
glais, dont  le  véritable  auteur  est  Civrac.  Son  Histoire  de  la 
Réforme,  1824,  est  un  mauvais  pamphlet.  A.  G. 

COBDEN  (Richard)  ,  célèbre  économiste  anglais ,  né  à 
Dunfort  (Sussex)  en  1804,  m.  en  1865,  commença  par  être 
commis  voyageur,  et  profita  de  cette  profession  pour  bien  ap- 
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prendre  l'organisation  commerciale  et  les  réformes  à  faire  pour 
le  développement  du  commerce.  Il  se  fit  ensuite  fabricant  de 
toiles  de  coton  à  Manchester,  réussit  dans  cette  carrière,  et  la 
quitta  pour  se  livrer  h  la  politique.  Déjà  dans  deux  opi 
l'Angleterre,  l'Irlande  et  l'Amérique,  et  la  Russie,  1836,  il  avait 
soutenu  la  doctrine  de  la  paix  universelle.  Libre  échangiste 
par  conviction,  il  fonda  en  1838  une  association  qui  prit  le 
litre  d'Anticorn-luw-lcaguc  (ligue  contre  la  loi  sur  le  blé  I  o 
journal  portant  ce  nom  soutint  les  nouveaux  principes,  el  Cob- 
den  acquit  une  telle  notoriété,  que  la  ville  de  Stockporl  l\  u- 
vova  à  la  Chambre  des  communes,  1841.  Là  il  combattit  les 
doctrines  protectionnistes  de  Robert  Peel,  ministre  du  com- 
merce. 11  le  convainquit,  etquand  cet  homme  d'État  supprima, 
en  l  s  16,  les  droits  d'entrée  sur  les  céréales,  il  rapporta  l'ini- 
tiative de  cette  grande  mesure  au  député  de  Stockporl.  I 
échangistes  récompensèrent  Cobden ,  qui  s'était  ruiné  pour 
celte  cause  :  ils  lui  offrirent,  au  moyen  d'un''  sou 
publique,  1,750,000  fr.  L'illustre  économiste  profita  de  ce  don 
patriotique  pour  aller  en  Europe  et  en  Amérique  étudier  les 
voies  et  moyens  du  mouvement  commercial.  Ces  voya  [(  le 
ruinèrent  encore  ;  mais  ses  concitoyens  l'indemnisèrent  de 
nouveau.  Il  figura  dans  les  Congrès  delà  paix  à  Paris  en  1849 
et  à  Francfort  en  1850.  Il  consacra  tous  ses  efforts  h  l'union 
commerciale  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Le  traité  de  com- 
merce de  1860  entre  ces  deux  pays  fut  la  consécration  pra- 
tique de  ses  doctrines  ,  et  depuis  les  autres  nations  de  l'Eu- 
rope sont  entrées  ou  entrent  successivement  dans  celt»  voie 
du  libre  échange.  Cobden  fut  le  chef  de  l'école  libérale  de 
Manchester,  opposée  à  l'école  protectionniste.  Comme  orateur, 
il  était  original,  passionné,  pressant,  et  d'une  logique  vigou- 
reuse. On  a  recueilli,  en  1850,  un  vol.  de  ses  Discours.  On  en 
trouve  plusieurs  autres  dans  l'ouvrage  de  Basliat,  Cobden  et 
lu  Ligue,  18  45,  et  dans  le  Journal  des  économistes.  Dès  qu'on 
apprit  en  France  la  nouvelle  de  sa  mort,  Napoléon  III,  son 
admirateur  et  son  disciple  en  matière  de  liberté  commerciale, 
ordonna  que  le  buste  de  Cobden  fût  placé  au  musée  de  Ver- 
sailles. —  V.  J.  Garnier,  Richard  Cobden,  les  Ligueurs  et  la 
Ligue.  1S46.  C.  D— Y. 

COBENTZEL  (Louis,  comte  de),  diplomate  autrichien, 
né  à  Bruxelles  en  1753,  m.  à  Vienne  en  1809.  Successivement 
ambassadeur  à  Copenhague,  1774,  à  Berlin,  1777,  à  Saint- 
Pétersbourg,  1779-97,  il  fit  preuve  d'une  grande  habileté.  Ce 
fut  lui  qui  négocia  la  ligue  de  la  Russie,  de  l'Angleterre  et  de 
l'Autriche  contre  la  France  en  1795,  et  les  traités  de  Campo- 
Formio,  1797,  et  de  Lunéville,  1801.  Puis  il  fut  chancelier 
d'État  et  ministre  des  affaires  étrangères  ;  il  donna  sa  démis- 
sion après  la  paix  de  Presbourg.  —  Son  cousin  Philippe- 
Jean,  né  à  Laybach  en  1741,  m.  en  1810,  signa  le  traité  de 
Teschen  en  1779,  et  fut  ambassadeur  à  Paris  en  1801.        B. 

GOBI  (DÉSERT  de).  Y.  Kobi. 

COBIJA.  Y.  Puerto-  la-mar. 

COBLENCE  (Samuel-Victor)  ,  industriel  français  né  a. 
Nancj  en  1814,  m.  en  1880,  entra  en  1830  à  l'école  mutuelle 
israélite  qui  venait  d'èlre  fondée  dans  sa  ville  natale.  A  l'âge 
de  treize  ans,  apprenti  dans  une  imprimerie,  il  prit  du  goût 
pour  l'étude  de  la  chimie  en  suivant  les  coin?  faits  dans  l'an- 
cien palais  des  ducs  de  Lorraine.  11  vint  ensuite  à  Paris,  et 
tout  en  travaillant  comme  compositeur  d'imprimerie,  il  par- 
vint, par  ses  connaissances  chimiques,  à  découvrir  l'applica- 
tion pratique  de  la  galvanoplastie  à  la  typographie.  Ses  pro- 
cédés de  clichage  par  la  pile  électrique  lui  valurent  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur. 

COBJ-.ENTZ  oc  COBLENCE,  en  ail.  Koblcntz,  en  latin 
CoHfluciites,  Conflnentia  ;  v .  du  royaume  de  Prusse,  cap.  delà 
prov.  Rhénane,  à  l'embouchure  de  la  Moselle  dans  le  Rhin,  à 
530  kil.  de  Paris;  30,S^0  hab.,  1/6  protestants.  Importante 
place  de  guerre,  entourée  de  fortifications  et  défendue,  sur  la 
rive  g.  du  Rhin,  par  les  forts  Alexandre  et  François.  La  forte- 
resse d'Ehrenbreitstein  est  située  sur  la  rive  opposée  du  Rhin 
au  sommet  d'un  rocher  escarpé,  dans  la  ville  de  Thalehren- 
breitstein,  réunie  à  Coblentz  par  un  pont  de  bateaux  et  un 
pont  de  chemin  de  fer.  Direction  des  douanes,  consistoire 
évangélique.  Résidence  d'un  président  supérieur,  sous  l'au- 
torité duquel  sont  réunis  les  gouvernements  de  Coblentz,  Co- 
logne, Trêves,  Dusseldorf  et  Aix.  Quartier  général  du  8e  corps 
d'armée  de  l'empire  d'Allemagne.  Tribunal  d'appel,  située 
au  milieu  d'un  fertile  pays  et  sur  l'un  des  points  où  le  Rhin 
offre  l'aspect  le  plus  beau,  cette  ville  est  grande  et  régulière; 
on  y  remarque  l'anc.  château  de  l'électeur  de  Trêves,  auj.  le 
Palais-Royal,  la  place  Clément;  la  très  ancienne  église  de 
Saint-Castor,  Notre-Dame,  l'égl.  Saint-Florin,  avec  de  beaux 
vitraux  ;  le  pont  sur  la  Moselle  construit  en  13  44,  et,  à  quel- 
que distance,  le  monument  élevé  au  général  Marceau.  Fabr. 
de  tabac,  fer-blanc  vernissé,  meubles,  voitures;  comm.  de 
vins.  Le  port  est  franc  pour  la  navigation  de  la  Moselle  et  du 
Rhin.  Patrie  du  prince  de  Metternich.  —  Coblentz  fut  une  des 


résidences  des  empereurs  carolingiens,  devint  ville  libre  Ira- 
périale,  puis'fut  réu  lorat  de  Trêves;  au  commen- 

cement  de  la  Révolution,  1790,  elle  devint  le  lieu  principal  de 
réunion  des  émigrés  qui  formèrent  l'armée  de  Condé,  et  le 
quartier  général  des  Pruesiens.  De  1796  à  1814,  ell 
tint  aux  Français,  qui  rasèrent,  puis  i  it  la  forteresse 

d'Ehrenbreitstein.  Coblentz  était  alors  ch.-l.  dudép.  de  Rhin- 
et-Moselle. 

coblentz  (Régence  de ) ,  division  administrative  de  la 
i  .  entre  celles  de  Cologne  au  N.,  d'Aix-la-Chap  die  et 

de  Trêves  à  1*0.,  l'enclave  du  grand-duché  d'o 
la  Bavière  rhénane  ou  province  bavaroise  du  Bas  Pal.it. nat  à 
l'O. ,  le  grand-duché  de   Hesse-Darmstadt,  : 
prussiennes  de  Hesse-Nassau  et  de  Westphalie  à  l'E.  SuperfJ 
0,202  kil.  carrés;  pop.  001,052  hab.  (I  catholiques)] 

COBOURG  (FrÉd.-JoSIE,  DUCDESAXE-;,feld-maréchal 
autrichien,  né  en  1737.  Dans  la  guerre  contre  la  Portai 
1788,  il  commanda  l'année  de  Gallicie,  et  remporta  quelques 
avantages,  grûce  à  l'appui  de  Souwarow  à  Choczim,  1788,  à 
Fokschani  et  a  Martinestie,  1789.  Ln  1792,  il  eut  le  comman- 
dement de  l'armée  des  coalisés  dans  les  Pays-Bas  et  la  direc- 
tion des  opérations  militaires,  vainquit  Dumouriez  à  Nerwin- 
den  ,  1793,  et  reprit  la  Belgique  aux  Français;  il  prit  Coudé, 
Valenciennes et  Le  Quesnoy,mais  il  fut  battu  par  Jourdan  à 
Wallignies,  et,  en  1791,  a  Fleurus  ;  il  se  démit  du  commande- 
ment, et  se  retira  à  Cobourg,  où  il  mourut  en  1815.  F.  s. 

COBOURG,  en  allem.  Koburg,  v.  d'Allemagne,  cap.  du 
duché  de  Saxe-Cobourg-et-Gotha,  sur  l'Itz,  dans  une  belle 
contrée  de  la  Thuringe;  15,971  hab.  Résidence  du  du'-.  Ville 
mal  bâtie,  mais  entourée  de  belles  promenades.  L'ég 
roissiale  de  Saint-Maurice,  construite  en  1401,  le  château 
ducal,  l'arsenal,  sont  très  remarquables.  Collège  fo 
le  duc  Casimir  en  1605;  bibliothèque;  institutio.. 
muets.  Fabriques  de  tissus,  porcelaine,  faïence,  bijoux,  etc. 
Aux  environs,  le  vieux  château  de  Cobourg  est  transformé  en 
établissement  d'aliénés  et  maison  de  correction.  Cobourg  re- 
monte au  xne  siècle,  et  n'obtint  de  l'importance  qu'en  1  iS5, 
sous  le  règne  de  la  ligne  Ernestine.  Elle  fut  assiégée  en  1430 
par  les  Hussitcs,  el  en  1032  par  Wallenstein.  E.  S. 

COBOURG  (Duché  de  SAXE-).  Y.  Saxe-Cobourg-et-Gotha. 

COCAGNE  (Pays  de),  contrée  fabuleuse  où  la  nature 
prodigue  ses  trésors  sans  y  être  sollicitée  par  le  travail  des 
hommes.  Son  nom  vient  de  Cuccagna  en  Italie,  entre  Rome 
et  Lorette,  où  l'on  vit  à  très  bon  marché;  ou  bien  du  poète 
Merlin  Coccaie,  qui  aurait  décrit  ce  pays  délicieux  ;  ou  d'une 
fête  napolilaine,  durant  laquelle  on  distribue  au  peuple  des 
comestibles  et  du  vin  ;  ou  du  vieux  mot  gogailte,  espèce  de 
saupiquet  ou  de  farce. 

COCALUS,  roi  de  Sicile.  Il  donna  l'hospitalité  à  Dédale 
poursuivi  par  Minos,  attira  celui-ci  dans  son  palais,  le  fit 
périr  au  milieu  d'un  bain  et  incendia  sa  flotte.  Dédale  lui 
bâtit  une  citadelle  dans  sa  ville  d'Icanum. 

COCARDE, insigne  militaire,  qui  ne  parait  pas  remonter 
au  delà  du  xvne  siècle.  Les  soldats  portèrent  la  cocarde  dès- 
le  règne  de  Louis  XIII.  Pendant  la  guerre  de  la  Succession 
d'Espagne,  les  soldats  français  et  espagnols  portèrent  des 
cocardes   blanches    et   rouges;  celles   des   Bavarois  i 

blanches  et  bleues.  Les  couleurs  furent  longtemps  il 
minées.  Dans  la  guerre  de  Sept  ans,  la  cocarde  fra 
était  blanche  el  verte;  un  règlement  de  1767  décida  qu'elle 
serait  en  basin  blanc. 

cocarde  tricolore.  Elle  fut  d'abord  bicolore,  bleue 
et  rougi-,  couleurs  de  la  ville  de  Paris;  le  17  juillet  1789, 
Louis  XVI  ayant  accepté,  à  l'Ilûtel  de  Ville,  les  nouvelles 
couleurs,  Lalayette  y  fit  ajouter  le  blanc,  cocarde  de  la 
royauté,  afin  de  nationaliser  cette  réunion  de  couleurs.  La 
cocarde  tricolore  fut  dès  lors  cocarde  nationale  jusqu'à  la  fin 
du  1er  Empire  français;  en  1 S 1 4,  la  Restauration  repritla 
cocarde  blanche.  A  la  révolution  de  1830  la  cocarde  tricolore 
reparut,  et  depuis,  a  toujours  été  conservée.  —  Pendant  toi 
Révolution,  une  loi  du  21  septemb.  1793  obligea  toutes  les 
femmes  à  porter  la  cocarde  tricolore. 

COCCAIE  (Merlin  .  V.  Folengo. 

COCCEIUS  ou  COCK  (Jean),  théologien,  né  a  Brème  en 
1003,  m.  en  1669,  professa  l'hébreu.  Il  eut  un  étrange  sys- 
tème d'interpréter  l'Ancien  Testament  :  chaque  passa  ■  ur- 
millait  de  sens  cachés  ;  les  récits,  moins  susceptibles  que  tout 
le  reste  d'applications  ultérieures,  furent  convertis  en  allu- 
sions typiques;  l'Ancien  Testament  devint  d'un  bout  à  l'autre 
une  représentation  énigmatique  du  Nouveau. 

Ses  partisans  furent  appelés  Coccéiens.  Ses  œuvies  forment  8  vol.  in- 
fot.,  Ainstei.l.,  1673.  C.  N 

cocceius  auctus,  architecte  romain  du  temps  d'Au- 
guste ,  creusa,  de  Naples  à  Pouzzoles  et  du  lac  Avernc  jus- 
qu'à Cumes,  des  routes  souterraines  dont  il  reste  encore  des 
traces.  On  conjecture  que  le  tunnel  du  Pausilippe  est  de  lui. 
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COCCEJI  .Henri,  baron  db),  né  à  Bremen  en  1644,  m. 
en  1719,  prol  droitàHeidelberg,Utrecht,Francfort- 

Bur-l'Oder,  esl  autour  de  plusieurs  ouvrages  sur  le  droit  na- 
turel el  le  droit  des  gens. 

Las  plus  connus  sont  :  Excrcitationc s  juris  aentium  curiosx,  1772, 
t  vol.  in-.»;  Comment,  de  jure  belli  et  pacis,  de  Grotius,  3  vol.  în-fol. 

Ed.  T. 
cocceji  (Samuel  de),  né  à  Heidelberg  en  1679,  m.  en 
lent,  fut  ministre  d'État,  puis  chancelier 
du  loi  do  Prusse  Frédéric  II.  Il  dirigea  les  premiers  essais  de 
08  roi  pour  réformer  la  justice  dans  ses  États.  Son  travail, 
trad.  en  français,  sous  le  titre  de  Cotle  Frédéric,  etc.,  3  vol., 
■  eu  force  de  loi.  Peu  content  de  ce  projet, 
1  •  SI  faire  par  le  chancelier  Canner  un  nouveau  code, 

ment  sous  Frédéric-Guillaume.  En  1718,  Cocceji 
formé  la  procédure.  Frédéric  II  y  introduisit,  en  1781, 
de  nouveaux  changements  qui  excitèrent  de  vives  réclama- 
tion-. Ed.  T. 

COCCIA  ( Carlo' ,  compositeur  de  musique,  né  à  Naples 
en  1T>9,  m.  en  1873,  fut  élève  de  Paisiello,  et  fit  partie  de  la 
musique  du  roi  Joseph  Bonaparte.  Il  a  écrit  environ  60  opé- 
r  j.  oubliés.  Marie Stuart  eut  pourtant  du  succès. 

COCHABAMBA,  v.  de  la  Bolivie,  ch.-l.  du  département 
mi  ;  1  i,705  hab.  Évèché.  Située  au  centre  d'un 
:  ire  très  fertile  en  céréales,  coton  et  canne  à  sucre.  In- 

active. —  Le  département  de  Cochabamba,  divisé  en 
!..a  un  •  superf.de  S2,000kil.  carrés,  et  352,000  hab. 
COCHE,  nom  donné  autrefois  à  un  grand  carrosse  public 
ge  que  les  diligences  ont  remplacé  ;  ce  nom  était  aussi 
employé  pour  désigner  un  bateau  ponté,  qui  porte  des  voya- 
;  dos  marchandises  sur  certaines  rivières,  ou  sur  les  ca- 
naux.  on  appela  coche  d'eau. 
CO-CHEOU-KING  ,  astronom  ■  chinois  du  xme   siècle, 
ni  du  tribunal  des  mathématiques,  détermina  le  sol- 
'hiver  ii  Pékin  ,  le  lieu  de  chaque  planète  et  celui  du 
:i<tol!alions  à  ce  moment  précis,  la  hauteur 
.  les  mouvements  de  l'étoile  polaire  ;  fit,  le  premier  en 
de  la  trigonométrie  sphérique,  et  construisit  des 
instruments  conservés  encore  aujourd'hui  à  Pékin.  V.  le  P. 
Gau  il.  Histoire  de  l'astronomie  chinoise.  La  Caille  a  vérifié 
les  calculs  de  Co-Cheou-King. 
COCHiREL,  hameau  (Eure),  arrond.  d'Évreux,  sur  la 
i  ure;  une  pyramide  y  l'appelle  la  bataille  qu'y 
ie  16  mai  1361,  Bertrand  Du  Guesclin  sur  Jean  de 
.  captai  ou  seigneur  de  Buch  en  Gascogne.  Ce  dernier, 
foi  commandait  l'armée  de  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Na- 
fut  l'ait  prisonnier.  Charles  V  reçut  la  nouvelle  de  la 
:1e  Cocherel  à  Reims,  le  18  mai,  la  veille  de  son  sacre, 
nouvelle  fut  saluée  comme  joyeuse  étrenne  de  sa  nou- 
velle royauté.  Ch. 
COCHIN,  famille  de  graveurs  célèbres,  dont  les  principaux 
Nicolas,  né  à  Troyes  en  1619  ;  sa  pointe  facile  et 
la  ressemblance  avec  celle  de  Callot.  Parmi  ses 
•s,  on  remarque  des  vues  et  des  sièges  de  villes  d'après 
Fouquières  et  Van  der  Meulen,  les  Noces  de  Cana  d'après  Paul 
se,  le  Martyre  de  St  Pierre  Dominicain  d'après  le  Titien, 
et,  d'après  ses  propres  dessins,  le  Passage  de  la  mer  Rouge, 
Pharaon  submergé,  le  Repos  en  Egypte,  etc.  —  Charles-Nicolas, 
né  à  Paris  en  10S8,  m.  en  1754  ,  a  gravé  Rebecca  et  la  Ren- 
contre de  Jacob  el  d'Esaû  d'après  Lemoine ,  Jacob  el  Laban 
d'après  Restout,  les  peintures  du  dôme  des  Invalides,  et  divers 
sujets  de  Coypel,  Lafosse,  Jouvenet,  Parrocel,  Watteau,  etc. 
—  Charles-Nicolas,  fils  du  précédent  et  élève  de  Restout, 
ris  en  17  15.  in.  en  1790,  garde  des  dessins  du  cabinet 
■  .  membiedc  l'Académie  de  peinture.  Son  œuvre 
le  1.500  pièces  au  moins;  on  y  remarque  la  Mort 
Detroy,  Ifi  Ports  de  France  (avec  Lebas), 
'.'une.  Il  enrichit  de  vignettes  une  foule  d'é- 
-   u. -se  du  tombeau  du  maréchal  de 
rPi  ;alle,etde  celui  du  dauphin  par  Coustou, 
ita  intéressants  sur  les  arts  :  Observation:;  sur 
Us  d'Ilerculanum  (avec  Bellicard),   1751;   Voyageai 
758,  3  vol.;  konoloyie  par  figures  (avec  Gravelot), 

B. 

COCHIN    Hknri)  ,  avocat  célèbre,  né  à  Paris  en  1687,  m. 

d        del'éloqu    ice  du  barreau.  Le  recueil 

Bovr  a,  i7v;i.  B  vol.,  et  1821-21,8  vol.,  contient  de 

riants  mémoires  sur  des  questions  relatives 

os,     a  s  ne  peut  donner  l'idée  de  son  talent  ora- 

.  lait  surtout  dans  l'improvisation.       Ed.  T. 

COCHIN  Jacoces-I)knisi,  fondateur  de  l'hospice  de  Paris 

.  nom,  né  à  Paris  en  1726,  m.  en  1783,  curé  de 

■Jacques  du  Haut-Pas.  Il  se  dévoua  entièrement  aux 

■  cette  paroisse  :  en  1780,  il  eut  l'idée 

de  fonder  pour  eux  un  hospice,  qui  fut  achevé  en  deux  ans. 

HIST. 


Cochin  a  laissé  de  nombreux  ouvrages  de  piété,  recueillis  et 
imprimés  après  sa  mort. 

COCHIN  (Jean-Denis-Marie),  avocat  au  conseil  d'État  et 
à  la  Cour  de  cassation,  né  à  Paris  en  1789,  m.  en  1841.  De  la 
même  famille  que  les  précédents,  il  fut  maire,  puis  député  d« 
xn°  arr.  de  Paris.  Philanthrope  éclairé,  il  travailla  au  déve- 
loppement de  l'enseignement  primaire  et  fut  à  Paris  un  des 
fondateurs  des  salles  d'asile  : 

Il  a  laissé,  pntro  autres  ici  ils  :  Discours  sur  la  vie  et  les  ouvrir,  ;s  dt 
U.  Coehiu.  servant  «le  préface  b  L'édition  qu'il  a  publiée  (les  œuvi^  .lu 
ce  jurisconsulte)  1821  ;  de  l'Extinction  delà  Mendicité,  1S29;  Manuel 
des  fondateurs  et  des  directeurs  de  salle  d'asile,  183*  et  18VS. 

COCHIN  (Augustin),  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1S23, 
m,  en  1872,  ami  de  Montalembert  et  l'un  des  premiers  colla- 
borateurs du  Correspondant  ;  il  resta  toujours  fidèle  à  l'esprit 
qui  avait  inspiré  la  fondation  de  cette  revue  :  catholique,  mais 
invariablement  attaché  aux  doctrines  libérales  en  politique,  il 
fut  pris  à  partie  par  le  journal  l'Univers,  et  montra  toujours 
dans  celte  polémique  une  modération  qui  ne  fut  pas  imitée 
par  ses  adversaires.  Après  avoir  été  maire  du  X°  arrond.  de 
Paris,  il  se  présenta  sans  succès  aux  élections  législatives  de 
1869.  Il  eut  une  grande  part,  pendant  le  siège  de  Paris,  à 
l'organisation  des  ambulances.  Après  la  guerre,  M.  Thiers  le 
nomma  préfet  de  Seine-et-Oise. 

V.  une  notice  de  M.  de  Falloux  dans  le  Correspondant  de  187i. 

COCHIN,  kotchin  on  katchi,  principauté  de  l'Hin- 
doustan,  sur  la  côte  de  Malabar,  baigné  à  l'O.  par  la  mer 
d'Oman,  borné  au  N.  et  à  l'E.  par  la  présid.  de  Madras,  au  S. 
par  le  roy.  de  Travancore;  gouverné  par  un  radjah  tributaire 
de  l'Angleterre  depuis  1791  ;  il  paye  un  tribut  de  690,000  fr. 
Superf.,  3,525  kil.  carrés;  pop.,  598,000  hab.  Ch.-l.  Trit- 
chour. 

COCHIN,  v.  de  FHindoustan  anglais  (présidence  de  Ma- 
dras), autrefois  cap.  de  l'État  de  Cochin,  située  sur  une  petite 
île  près  de  l'extrémité  S.  de  la  côte  de  Malabar;  très  bon  port. 
Les  Portugaiseurentencelieuune  forteresse  fondée  par  Vase» 
de  Gama  en  1503;  prise  par  les  Hollandais  en  1663,  par  les 
Anglais  en  1796,  et  démantelée  en  1806;  la  ville  a  beaucoup 
perdu  depuis  lors.  Climat  malsain.  Comm.  assez  actif,  surtout 
en  poivre  et  bois  ;  13,840  hab.  dont  beaucoup  de  Juifs.  Chan- 
tiers de  construction. 

COCHINCHINE  (Empire  de).  V.  Annam  (Empire  d'). 

COCHINCHINE  française.  Un  vaisseau  français,  le  Câ- 
linai, ayant  été  mal  reçu  en  1856  dans  la  baie  de  Tourane, 
avait  été  obligé  de  recourir  à  la  force.  Cette  visite  avait  été 
suivie  d'un  redoublement  de  persécutions  contre  les  chré- 
tiens. La  France  et  l'Espagne  organisèrent  une  expédition 
contre  l'empire  d'Annam  sous  le  commandement  de  l'amiral 
français  Rigault  de  Genouilly.  En  185S,  les  forts  de  la  baie 
de  Tourane  furent  pris,  et  les  Annamites  repousses  dans  plu- 
sieurs engagements.  Mais  la  difficulté  des  communications, 
l'insalubrité  du  climat  et  le  défaut  de  forces  suffisantes  empê- 
chèrent les  alliés  de  marcher  sur  la  capitale,  Hué  ;  alors,  lais- 
sant une  garnison  dans  Tourane,  ils  allèrent,  au  sud  de  l'em- 
pire, attaquer  le  fort  de  Saigon,  qui  fut  pris,  1S59.  Néanmoins 
la  France,  qui  préparait  sa  seconde  expédition  en  Chine, 
ajourna  ses  projets  contre  l' Annam  ;  le  fort  de  Tourane  fut 
évacué  et  détruit  ;  mais  Saigon  fui  conservé  et  même  déclaré 
possession  française,  1860.  La  fin  de  la  guerre  de  Chine  per- 
mit de  reprendre  les  hostilités  contre  les  Annamites  qui  avaient 
profité  de  notre  éloignement  pour  bloquer  Sa'igon.  L'amiral 
Charner  les  chassa  des  lignes  de  Ki-Koa,  l'Sôl,  pendant  que 
l'amiral  Page  dégageait  la  rivière  de  Donaï.  Bientôt  la  prise 
de  Mytho,  des  forts  de  Bien-Hoa  et  de  Vinh-Long,  1862,  par 
l'amiral  Bonard  força  l'empereur  Tu-Duc  k  signer  la  paix  de 
Saigon.  Les  trois  provinces  de  Saigon,  Mytho  et  Bien-Hoa, 
avec  l'île  de  Poulo-Condore,  étaient  cédées  à  la  France,  une 
indemnité  de  20  millions  de  fr.  payée  pour  les  frais  de  la 
guerre,  trois  ports  du  Tonkin  ouverts  au  commerce,  et  la 
religion  chrétienne  déclarée  libre  dans  tout  le  royaume.  Les 
trois  autres  provinces  de  la  basse  Cochinchine,  Vinh-Long, 
Chaudoc  et  Hatien,  avaient  été  laissées  à  Tu-Duc;  mais  les 
intrigues  des  mandarins  anamites,  qui  excitaient  des  révoltes 
dans  la  partie  française,  déterminèrent,  en  1867,  le  gouver- 
neur français  k  envahir  et  à  annexer  les  trois  provinces. 

La  Cochinchine  française  est  située  sur  la  mer  de  Chine, 
forme  l'extrémité  méridionale  de  la  péninsule  indo-chinoise 
et  a  pour  bornes  :  au  N.  le  royaume  de  Cambodge  et  à  l'E. 
celui  d'Annam.  Kl  le  s'étend  en  forme  de  quadrilatère  du 
8"  25'  au  11°  30'  delatitude  nord,  et  du  102°  30'  au  10ô»  11'  de 
longitude  orientale,  sur  une  superficie  de  56,000  kilomètres 
carrés.  Tout  le  pays  est  composé  par  les  deltas  de  deux  ri- 
vières, le  Douai  (rivière  de  Saïgon)  et  le  Me-Kong  (fleuve  du 
Cambodge).  Ces  deux  rivières  sont  reliées  entre  elles  par  de 
nombreux  bras  naturels  (arroyos)  qui  sillonnent  la  contrée  en 
tous  sens  et  l'inondent  à  chaque  crue  ;  aussi  le  sol  bas,  hu- 
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rçnide,  est-il  marécageux  pç.r places,  ce  qui  le  repd  essentielle- 
ment propre  à  la  culture  du  riz.  La  Cocnlnchine  est  d'ailleurs 

très  fertile  et  produit  abondamment  les  épices,  le  tabaCj  i'in- 
éSgO,  le  coton.  Il  y  a  peu  de  montagnes,  si  ce  n'est  vers  le 
nord,  du  côté  du  Cambodge;  quelques  contreforts  se  ramifient 
Tiers  la  gauche  du  Douai,  ils  sont  couverts  de  forêts  qui  ren- 
ferment, entre  autres  essences,  le  précieux  bois  du  tek.  En 
H5T8,  les  terrains  en  culture  comprenaient  près  de  500,000 
hectares,  dont  la  moitié  environ  est  occupée  parles  rizières. 
Pour  la  même  année,  la  population  s'élevait  i  i .  195,104  hat)., 
plus  une  population  Qo liante  d'environ  50,000  Ames  (fonction- 
naires, soldats,  marins  français).  La  plus  grande  partie  des 
indigènes  sont  de  race  annamite;  il  y  a  près  de  100,000  Cam- 
bodgiens, plus  de  50,000  Chinois,  10,000  Malais  environ,  des 
Malabars  et  quelques  Tagals.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  chré- 
tiens parmi  la  population  inrl  i^/'iie  ;  celle-ci  pratique  le  culte 
des  ancêtres  et  la  doctrine  bouddhiste,  comme  en  Chine.  Les 
six  provinces  de  la  basse  Cochinchine  (V.  ce  mot)  :  Gia-Dinh, 
Mytho,  Bien-Hoa,  Vinh-Long,  Chaudoc  et  Hatien,  qui,  avec 
l'île  de  Poulo-Condore  (à  l'embouchure  du  Me-Kong;,  forment 
notre  colonie,  sont,  depuis  le  5  janvier  1876,  divisées  en  quatre 
circonscriptions  administratives  subdivisées  elles-mêmes  en 
arrondissements  ou  inspections,  cantons  et  villages.  Ces  cir- 
conscriptions sont  :  1°  celle  de  Saïgon  (chef-lieu  Saison),  avec 
5  arrondissements,  59  cantons  et  656  villages;  2°  celle  de 
Mylho  (chef-lieu  Mytho),  avec  4  arrondissements,  41  cantons, 
577  villages;  3°  celle  de  Vinh-Long  (chef-lieu  Vinh-Long), 
avec  4  arrondissements,  59  cantons,  681  villages;  4°  celle  de 
Bassac  (chef-lieu  Chaudoc),  avec  6  arrondissements,  54  can- 
tons et  530  villages.  La  capitale  de  la  colonie  est  Saïgon.  C'est 
là  que  résident  le  gouverneur,  le  commandant  des  forces  mi- 
litaires, navales,  etc.  Cette  ville  est  le  seul  bon  port  de  notre 
colonie.  C.  P.  et  P.  Bons  d'Anty. 

COCHL^EUS  (Jean),  savant  théologien,  né  à  Nuremberg 
en  1  i7'j,  m.  à  Breslau  en  1552.  Il  combattit  Luther  et  les  an> 
tres  réformateurs  dans  de  nombreuses  conférences  et  beau- 
coup d'écrits,  qui  sont  restés. 

On  a  encore  -le  lui  :  Yitn  Throdoriri  reqis  Ostmgotlioruw,  Ingolstarlt, 
iS'.i.  el  Slm-Winlm,  1&99;  Hislanx  Uussilttrum  li'b.  XII,  15.9.      A.  G. 

COCHON  (Cn.,  comte  de  lapparent),  né  dans  la  Ven- 
dée en  1749,  m.  en  1825.  Député  suppléantaux  états  généraux 
de  1 7S9,  membre  de  la  Convention,  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
contribua  à  la  défense  de  Valenciennes  contre  les  Autrichiens, 
entra  au  Comité  de  salut  public  après  le  9  thermidor,  puis  au 
Conseil  des  anciens  en  1795,  remplaça  Merlin  de  Douai  au 
poste  de  ministre  de  la  police,  réprima  la  conspiration  répu- 
blicaine de  Babeuf  et  le  complot  monarchique  de  Brottier,  fut 
déporté  dans  l'île  d'Oléron  après  le  18  fructidor,  délivré  le 
18 brumaire,  etdevintpréfetdela  Vienne  en  1800,  des  Deux- 
Nèthesen  1805,  sénateur  en  1809,  préfet  de  la  Seine-Inférieure 
pendant  les  Cent-jours.  Exilé  en  1816  comme  régicide,  il  ren- 
tra deux  ans  après. 

Il  a  lai--"  une  Statistique  du  aép.  de  ta  Vienne,  1802.  B. 

COCHRANE  (Robert),  maçon  écossais,  devint  le  favori 
du  roi  Jacques  III,  qui  le  créa  comte  de  Mar.  Les  nobles  in- 
dignés se  jetèrent  sur  lui  au  pont  de  Lawder  et  le  pendirent, 
1484. 

COCHRANE  (Sir  Alexandre  FORESTER-IHGUSJ ,  amiral 
anglais,  né  en  1758,  m.  en  1832.  Capitaine  de  vaisseau  en 
1782,  il  soutint,  en  1795,  un  combat  glorieux  centre  cinq  navi- 
res français  dans  la  baie  de  Chesapeake.  Envoyé  ensuite  dans  la 
Méditerranée  avec  lord  Ahercromby,  il  opéra  le  débarquement 
des  troupes  anglaises  en  Egypte,  1799.  Contre-amiral  en  1804, 
il  détruisit  une  escadre  française  dans  la  baie  de  San-Domingo. 
En  1814,  pendant  la  guerre  contre  les  États-Unis,  il  saccagea 
"Washington,  la  Louisiane  et  la  Nouvelle-Orléans.  Depuis  1821, 
il  commanda  en  chef  à  Plymouth.  —  Son  fils,  Thomas-John, 
se  distingua  dans  la  guerre  de  1813  contre  les  États-Unis,  fut 
gouverneur  de  Terre-Neuve,  membre  du  parlement  en  1837, 
contre-amiral  en  1841,  appelé  à  un  commandement  dans  les 
Indes  Orientales  en  1844-46,  vice-amiral  en  1850.       B. 

COCHRANE  (Thomas,  comte  de  DUNDONA1.D),  neveu 
d'Alexandre,  né  en  1775,  m.  en  1860.  Élevé  par  son  oncle,  il 
devint  bientôt  un  des  officiers  les  plus  distingués  de  l'Angle- 
terre. Capitaine  de  frégate  en  1806,  il  s'empara  d'un  des 
forts  qui  défendent  la  côte  de  Barcelone,  prit  part  en  1809 
a  la  destruction  d'une  escadre  française ,  à  l'embouchure 
de  la  Charente.  Membre  de  la  Chambre  des  communes,  il  se 
rangea  dans  l'opposition  la  plus  radicale,  et  combattit  le  mi- 
nisièro  Casllereagh.  Enavril  1814,  il  fut  exclu  de  la  Chambre, 
rayé  de  la  marine,  condamné  à  l'amende  et  à  la  prison,  pour 
avoir,  dans  un  but  d'agiotage,  répandu  le  bruit  de  la  mort  de 
Napoléon  Ier.  Les  électeurs  de  Westminster  ne  l'en  prirent 
pas  moins  pour  mandataire.  Passant  à  l'étranger,  il  com- 
manda les  forces  navales  du  Chili  en  ISIS,  du  Brésil  en  1S22, 
delà  Grèce  en  1S27.  Guillaume  IV  le  fit  rétablir,  en  1S32,  sur 


les  cadres  de  la  marine  anglaise  ;  il  fut  vice-amiral  en  1842, 
ei  amiral  en  1831.  B. 

cochrane  (John-Dcndas),  frère  du  précédent,  m.  en 
I  dans  la  marine,  puis  se  mit  à  voj 
parcourutà  pied  la  France,  l'Espagne  et  le  Portugal.  1 
il  se  rendit  a  SsJnJ-Pétereboorg,  traversa,  toujours  à  pied,  la 
.  et  se  maria  au  Kamtscbatka.  De  retour  en  Angleterre, 
il  publia  :  Narrative  of  a  /leilexlriau  Journey  through  liugsio.  Lon- 
dres, 1824,  il  étail  ;i  Valencia  i  i 
l'Amérique  du  S.,  quand  la  mort  l'enleva.  B. 

COCK  (Jérôme),  peintre,  graveur,  irnprirneurel  marchand 
[Testa» pes,  né  à  Anvers  vers  1510,  m.  en  1570.  Il  a  fait  une 
collection  de  portraits  historiques  qui  forme  une  partie  inté- 
ressante de  l'iconographie  moderne. 

Ses  autre-  principale*  publications  -eut  :  l'rxripua  romans  antiquUatU 
m  —  unenla,  Anvers,  69  pi.  î  Operum  Uomanorum  per  dicersas  tîuropx 

ta  pi.,  etc. 

COCK   Jkani.  V.  Coccbius. 

COCKEREL.L  (Charles-Robert),  architecte,  né  à  Lon- 
dres en  17841,  in.  en  1863, étudia  les  monuments  antiques  à 
Rome,  en  Sicile,  en  Grèce,  prit  part  aux  fouilles  d'Égine  et  de 
Phygalie,  donna  des  restaurations  du  Forum  romain,  du  Ca- 
pitole,  du  Parthénon,  et  dirigea  des  constructions  remarqua- 
bles, entre  autres  :  la  salle  d'assemblée  et  la  chapelle  du  col- 
lège d'Harrow,  1819;  l'Institut  philosophique  de  Bristol,  1822. 
Il  devint  membre  de  l'Académie  royale  des  beaux-ans,  1836, 
professeur  d'architecture,  isio,  et  associé  de  l'Institut  de 
France,  1841.  Il  a  bâti  dans  le  genre  gothique  la  nouvelle 
bibliothèque  de  Cambridge. 

On  cite  parmi  ses  écrits  :  Iconographie del  églises  du  pays  de  Gallet, 
Description  artistique  de  la  eathéaraît  de  lAneoln. 

COCKERILL  (John),  célèbre  industriel,  né  en  1790  à  Has- 
lington  (Lancastre),m.  à  Varsovie  en  1840.  Il  a  fondéen  1816 
la  vaste  usine  de  Serains,',  près  de  Liège,  qui  coûta  16  millions 
de  francs,  occupa  2,000  ouvriers,  et  lit  une  recette  annuelle 
de  15  millions  ;  elle  comprenait  des  mines  de  charbon, des  fon- 
deries de  fer,  des  ateliers  pour  la  construction  des  machines  à 
vapeur.  Cockerill  prit  part  à  la  création  de  la  banque  de  Bel- 
gique. Il  établit  des  houillères  et  des  ateliers  de  machines  à 
Liège,  Verviers,  Aix-la-Chapelle,  Saint-Pétersbourg  et  jusqu'à 
Surinam,  des  filatures  à  Namur  et  à  Spa,  des  fabriques  de 
draps  à  Kotbuseten  Pologne,  etc.  La  révolution  beige  de  1830 
et  la  suspension  des  payements  de  la  banque  de  Belgique  en 
1838,  portèrent  un  coup  terrible  à  une  industrie  aussi  éten- 
due. Il  n'en  est  pas  moins  regardé  à  juste  titre  comme  le  fon- 
dateur de  la  ville  industrielle  de  Seraing.qui  compte  auj.  plus 
de  28,000  hab. 

COCKERMOUTH,  v.  d'Angleterre  (Cumberland),  au  con- 
fluent du  Cocker  et  de  la  Derwent;  6,935  hab.  Ruines  d'un 
château  fort.  Patrie  de  Wordsworth. 

COCLES.  )'.  Horattus  Coclbs. 

COCONAS  (Annibal,  comte  de),  Piémontais  qui  vint 
chercher  fortune  en  France  sous  la  régence  de  Calherine  de 
Médicis.  Ilsedistingua  parses  cruautés  à  la  Saint-Barthélémy. 
Devenu  favori  du  duc  d'Alençon,  il  entra  dans  un  complot 
pourmettre  ce  prince  surle  trône,  après  la  mort  de  Charles  IX, 
au  préjudice  de  Henri  III,  alors  en  Pologne.  Catherine  le  fit 
exécuter,  30  avril  1574. 

COCOS  (Iles  des),  groupe  d'îles  de  l'Océanie  (Malaisie) 
composé  de  3  îlots  madréporiques,  situés  au  S.-O.  de  Java, 
et  occupés  par  les  Anglais  le  31  mars  1857.  La  plus  septea- 
trionale  de  ces  îles,  appelée  North  Keeling  ou  Preelin?  I-laud, 
a  environ  9  kil.  de  long  sur  6  de  large  Le  groupe  méridional, 
appelé  proprement  îles  des  Cocos,  présente  au  N.  une  baie 
profonde,  Port-Albion  ou  Port  du  Refuge,  offrant  un  bon  an- 
crage pour  les  vaisseaux.  Les  naturels,  au  nombre  de  400  en- 
viron, sont  des  noirs  australiens  et  quelques  Malais.  — groupe 
d'iles  du  golfe  du  Bengale,  au  N.  des  îles  Andaman.  La  plus 
grande  a  10  kil.  sur  3.  C.  P. 

COCOSATES,  anc.  peuple  de  la  Gaule  (Novempopula- 
nie),  ch.-l.  Cocosa;  au  S.  du  bassin  d'Arcachon,  sur  la  côte 
du  département  des  Landes. 

COCYTE ,  du  grec  kokuein,  se  lamenter  ;  un  des  fleuves  de 
l'enfer  des  païens,  environnant  le  Tartare;  selon  les  poètes, 
ses  ondes  étaient  les  larmes  des  coupables,  et  sur  ses  bords 
erraient  pendant  cent  ans  ceux  qui  avaient  été  privés  de  sé- 
pulture. Il  se  mêlait  à  l'Achéron  (le  fleuve  sans  joie),  au  milieu 
de  roseaux  fangeux  où  habitait  la  furie  Alecto.  On  le  plaçait 
en  Épire,  dans  la  Thesprotie.  Il  y  eut  aussi  un  Cocyte  en 
Campanie,  près  du  lac  Averne,  et  affl.  du  lac  Lucrin. 

COCYTIES,  fête  en  l'honneur  de  Proserpine,  enlevée  par 
Pluton. 

COD  (CAP-).  V.  Cap-Cod. 

COD  ANUS  SINUS,  nom  anc.  de  la  mer  Baltique  .  Les  an 
ciens  plaçaient  a  l'entrée  une  île  de  Codanonia  (peut-être  See- 
land). 
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CODE,  du  latin  coder,  collection  ou  cahier.  Ce  mot  s'ap- 
plique h  une  loi  qui  statue  sur  l'ensemble  d'une  matière,  à 
une  loi  générale,  fondamentale.  Beaucoup  de  peuples  onl 
réuni  leurs  loi*  en  recueil.  Les  anciens  ;  Igyptiens  ne  paraissent 
■  -  !  une  semblable  collection  de  lois,  et  même 
en  Grèce  les  institutions  de  Lycurgue  et  de  Solon  n'ont  ja- 
mais i  irps  de  droit.  Mais  on  peut  tirer  des  livres  de 

an  véritable  code  des  Hébreux,  applicable  à  toutes  les 
Bialièl  s.  Chez  les  Romains,  le  nom  de  code   tut 

:  di  s  compilations  de  lois,  faites  plus  souvent  par  des 
jurisconsultes  OU  Ltges  reffiœ  que  par  l'autorité  publique.  La 
plus  ancienne,  le  Code  Papirien,  œuvre  de  Papirius,  date  du 

ie  Tarquin  le  Superbe.  La  loi  des  Douze  Tables,  fut  pen- 
dant longtemps  la  base  fondamentale  du  droit  romain,  s. mis 
l'empire,  au  temps  d'Adrien.  l'Éàit  perpétuel  fut  un  véritable 

Vers  le  temps  de  Dioclétien,  deux  jurisconsultes  ras- 
semblèrent les  lois  des  empereurs  ;  de  là  2  recueils,  appelés 
de  leur  nom  Code  Grégorien  et  Code  Hermogénien,  auj.  perdus, 
et  dont  on  n'a  que  des  fragments  recueillis  par  Sichard,  Gré- 
;    :nouse  et  Cujas.  Une  compilation  de  ces  deux  co- 

te  par  l'ordre  d'Alaric  II,  roi  des  Wisigoths,  et  grossie 

s  emprunts  au  Code  Thcodosien,  publié  en  43S,   sous 

>se  II,  et  comprenant  les  lois  des  empereurs  depuis 
Adrien,  fut  publiée  en  50o'  à  Aire  (Gascogne).  En  529  parut 
le  Code  Justiiiieu,  rédigé  par  Tribonien  et  9  autres  jurisconsul- 
te, revisé,  parut  de  nouveau  en  534  sous  le  titre  de 
Codex  Justiuiuneus  repelilœ  prteleclionis.  (V.  Justinien.)  —  L'É- 

.t  ses  codes,  à  l'imitation  de  l'anc.  Rome.  Vers  la  fin  du 
n*  siècle,  une  collection  des  canons  des  apôtres  et  des  conci- 
les, approuvée  par  630  évêques,  prit  le  nom  de  Code  des  Grecs 
unique  de  l'Église  d'Orient.  L'Église  d'Occident  eut 
aus-i  son  recueil,  le  Code  de  l'Eglise  romaine,  le  même  qui,  en 
;  i,  fut  appelé  Codedes  canons  de  l'Église  gallicane.  Dès  la 

fin  du  vc  siècle,  Denys  le  Petit  coordonna  les  deux  collections  ; 
mais  son  Corps  des  canons  fut  plusieurs  fois  revisé,  particuliè- 
rement par  le  moine  Gratien,  sous  le  titre  de  Concordance  des 

-  en  1151.  —  Les  Barbares,  après  leur  établissement 

dan>  l'empire  romain,  rédigèrent  leurs  anciennes  coutumes. 

lis,  différentes  selon  les  nations  (loi  Gombette,  loi  Sali- 

que.  lois  des  Ripuaires,  des  Bavarois,  des  Saxons,  des  Fri- 

tc.),  ont  été  rassemblées  par  Luidenbroge  sous  le  titre 
an  Barbarorum  et  publiées,  au  moins parextraits, 

s  collections  de  chroniques  du  moyen  âge  et  dans  les 
Barbarorum  leges  antiqutede  Canciani,  Venise,  17S1-S2.  Après 
Charlema'-'ne,  toutes  ces  lois  firent  place  à  une  foule  de  Cou- 
tumes locales,  capricieuses  et  diverses,  qui  jetèrent  la  plus 
grande  incertitude  dans  la  jurisprudence. 

En  France,  Charles  VII  fut  le  premier  qui  établit,  par  ses 
ordonnances,  des  principes  uniformes  sur  certains  objets  im- 
portants. Louis  XI  eut  la  pensée  d'un  code  unique  pour  toute 
la  France  ;  mais  on  ne  tenta  de  réaliser  cette  pensée  que  sous 
Henri  111.  Barnabe  Brisson  entreprit  de  résumer  toutes  les 
ordonnances,  et  publia,  en  15S7,  le  Code  Henri,  qui  n'eut  ja- 
mais force  de  loi,  malgré  les  revisions  de  Charondas,  de  Louis 
Frévin  et  de  Jean  Tournet.  Le  Code  Michau,  ainsi  appelé  de 
Michel  de  Marillac,  garde  des  sceaux,  fut  publié  en  1629, 
mais  presque  aussitôt  abandonné,  excepté  dans  le  parlement 
■de  Dijon.  La  gloire  de  donner  une  législation  plus  complète 
était  réservée  à  Louis  XIV  :  le  Code  Louis,  auquel  travaillèrent 
■Séguier,  Lamoignon,  Talon,  Bignon,  Pussort,  etc.,  comprit 
V Ordonnance  civile,  1667,  celle  des  eaux  et  forêts,  1669,  l'Or- 
donnance criminelle,  1670,  l'Ordonnance  du  commerce,  1673,  le 
Code  de  marine,  1681,  et  le  Code  noir,  1685,  relatif  au  gouver- 
nement, à  la  police  des  colonies  et  au  commerce  des  nègres. 

monuments  de  la  jurisprudence  française  s'ajouta  le 
Code  de  Louis  XV,  formé  d'ordonnances  préparées  par  d'Agues- 
•eau  sur  les  donations,  1731,  les  testaments,  1735,  le  faux, 
-  substitutions,  1747,  etc.  Plusieurs  codes  émanèrent 
!S  assemblées  nationales  sous  la  République  :  Code  pénal, 
25  sept.  1791  ;  Code  hypothécaire,  9  messidor  an  III;  Code  des 
délits  et  des  peines,  3  brumaire  an  IV,  etc.  La  Convention  re- 
mania ces  codes  par  des  décrets  rendus  à  la  hâte  et  bientôt 
•s  pour  la  plupart.  L'unité  de  législation  ne  fut  complè- 

réalisée  que  sous  le  Consulat  et  l'Empire.  Aidé  de  sa- 
vants jurisconsultes,  tels  que  Bigot  de  Préameneu,  Portalis, 
'ronchet,   Merlin  de   Douai,  Malleville,  Berlier,  Treilhard^ 
Henrion  de  Pansey,  Napoléon  1er,  quj  prit  part  directement 
aux  discussions  préparatoires,  publia  le  Code  civil  ou  Code  Na- 
poléon, en  1804;  le  Code  de  procédure  civile,  en  1806;  le  Code 
de  commerce,  en  1807;  le  Code  d'instruction  criminelle,  en  1808, 
et  le  Code  pénal,  en  1810.  A  part  certaines  modifications  par- 
ielles.  introduites  depuis,  ces  cinq  codes  continuent  de  nous 
régir  :  car  on  doit  regarder  comme  des  divisions  arbitraires, 
quoique  utiles,  ces  recueils  que  des  jurisconsultes  en  ont  ex- 
pour  les  annoter  [Code  municipal,  Code  de  l'armée,  Code 
toiturin,  etc.),  et  qui  ont  fait  dire  les  Quinze,  les  Seize,  les 


Trente-Deux,  les  'trente-Six  Codes.  LaRestauration  a  seulement 
ajouté,  en  1827,  le  Code  forestier  et  le  Code  de  la  pêche  pnrinle. 
Des  modifications  importantes  ont  été  cependant  apportées  à 
la  législation  pénale  par  la  loi  de  1832,  sous  le  règne  de 
Louis-Philippe,  sur  les  circonstances  atténuantes. — Parmi 
les  États  européens  modernes  qui  possèdent  des  codes,  lesplus 
importants  sont  la  Russie  et  la  Prusse.  Le  Code  de  Pierre  le 
Craint  remplaça  les  antiques  lois  d'Iaroslaf  et  des  Ivan.  Il  a 
été  remanié  et  complété  sous  Nicolas,  et  transformé  sous 
Alexandre  II.  Le  Code  Frédéric  reparut  amendé,  en  1791,  par 
le  chancelier  Canner,  sous  le  nom  de  Code  général  pour  tes  Étals 
prussiens,  B. 

CODIN  ou  CODINUS,  curopalate  de  la  cour  des  derniers 
empereurs  du  Bas-Empire.  On  croit  qu'il  survécut  à  la  prise 
de  Constantinople  par  les  Turcs.  Il  a  laissé,  sur  la  cour  et  les 
antiquités  de  cette  ville,  deux  ouvrages  précieux  publiés  dans 
la  Byzantine  de  Bonnet  dans  la  Palrologie  de  Migne,  1S66. 

S.  Re. 
CODOGNO,   v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Milan;  11,370 
hab.  Grand  commerce  de  fromages  dits  parmesans. 
CODOMAN  (Darius).  V.  Darius. 

CODRINGTON  (Edouard),  amiral  anglais,  né  en  1770, 
m.  en  1S51,  entra  au  service  à  13  ans,  était  capitaine  du  vais- 
seau l'Orion  à  Trafalgar,  1805,  prit  part  à  l'attaque  de  Fles- 
singue,  1S09,  fut  contre-amiral  en  1 S 14,  vice-amiral  en  1825, 
commanda  en  chef  à  Navarin,  1S27,  représenta  de  1834  à 
1S40  la  ville  de  Devonport  au  parlement,  fut  nommé  chambel- 
lan par  la  reine  Victoria  en  1846,  et  eut  dans  ses  dernières 
années  le  grade  d'amiral  du  Pavillon  rouge. 

CODROPOLIS,  v.  de  l'anc.  Liburnie,  au  fond  de  la  mer 
Adriatique.  Elle  marquait  la  limite  des  provinces  d'Octave  et 
d'Antoine. 

COBRUS,  dernier  roi  d'Athènes,  1160-1132.  Étant  allé 
consulter  l'oracle  au  sujet  des  Héraclides  qui  menaçaient  l'At- 
tique,  il  apprit  que  le  peuple  dont  le  chef  serait  tué  demeure- 
rait victorieux.  Il  se  déguisa  en  paysan,  blessa  un  soldat,  et 
fut  tué.  Les  Athéniens,  par  respect  pour  lui,  abolirent  la 
royauté,  mais  choisirent  dans  sa  famille  des  magistrats  à  vie 
dits  archontes,  dont  le  premier  fut  Médon,  fils  de  Codrus. 

A.  C.  et  S.  Re. 
COEFFETEAU  (Nicolas),  né  à  Saint-Calais  (Sarthe)  en 
1574,  m.  à  Paris  en  1623,  fut  professeur  de  philosophie  à  21  ans. 
Prédicateur  et  controversiste  renommé,  Henri  IV  le  chargea  de 
répondre  à  1' 'Avertissement  de  Jacques  Ier  aux  monarques  ca- 
tholiques, et  Grégoire  XV  de  réfuter  Antoine  de  Dominis,  qui 
venait  d'attaquer  la  puissance  des  papes.  Ses  talents  lui  va- 
lurent l'évêché  de  Marseille  en  1621.  Il  traduisit  Florus,  et  le 
fit  suivre  d'une  Histoire  romaine,  depuis  Auguste  jusqu'à  Cons- 
tantin, in-f°,  ouvrage  médiocre  qui  passa  alors  pour  le  chef- 
d'œuvre  de  la  prose  française.  J.  T. 
CŒLESYRIE.  V.  Célésyrie. 

CŒLIMONTANUS  ou  MARTIALIS,  champ  situé  sur 
le  mont  Célius.  (Y.  Champs  de  Rome.) 
CŒLIOLUS,  CCELIUS.  V.  Collines  de  Rome. 
COELLO  (Alonzo-Sanchez),  le  Titien  Portugais,  né  en 
1505,  m.  en  1590,  élève  de  Raphaélà  Rome,  et  d'Ant.  Moro 
en  Espagne,  jouit  d'une  grande  faveur  auprès  de  Philippe  II 
et  des  papes  Grégoire  XIII  et  Sixte-Quint.  Ses  plus  beaux  ta- 
bleaux sont  le  Martyre  de  Si  Sébastien  dans  l'église  de  Saint- 
Jérôme  à  Madrid,  et  un  Si  Ignace  à  l'Escurial.  B. 

COELLO  (Claude),  peintre  espagnol,  né-à  Madrid  en  1621, 
m  en  1693;  élève  de  Ricci,  il  prit  la  nature  pour  guide,  et 
aima  mieux  la  suivre  que  de  rechercher  l'idéal.  Il  peignit  fré- 
quemment avec  Joseph  Donoso.  En  1684,  il  fut  nommé  peintre 
du  roi.  Il  travaillait  à  fresque  aussi  bien  qu'à  l'huile.  C'était  un 
éclectique  à  la  manière  des  Carrache  :  il  s'efforçait  de  réunir 
dans  ses  œuvres  le  dessin  de  Cano,  la  couleur  de  Murillo  et  les 
brillants  effets  de  Velasquez.  En  1692,  Lucas  Giordano  ayant 
été  appelé  d'Italie  pour  travailler  à  l'Escurial,  cette  préférence 
affligea  tellement  Coello,  qu'il  mourut  de  chagrin.     A.  M. 

COEMPTION,  coemptio,  mode  de  vente  fictive  chez  les 
anc.  Romains,  aliénation  mutuelle  entre  homme  et  femme 
libre.  Elle  avait  pour  but  et  pour  effet  de  créer  une  filiation  et 
une  parenté  qui  les  rendaient  aptes  à  hériter  l'un  de  l'autre. 
(  V.  Mariage.)  C.  D — y. 

CŒNTJS, gendre  de  Parménion,un  des  meilleurs  généraux 
d'Alexandre.  Il  fut  le  premier  à  conseiller  la  retraite,  quand 
l'armée  atteignit  l'Hyphase.  S.  Re. 

CŒNUS,  nom  donné  par  les  anciens  à  un  des  bras  du 
Rhône  inférieur.  La  tribu  des  Ca-nicenses  en  tirait  son  nom. 

CŒSLIN,  en  allem.  Kœslin,  v.  de  la  monarchie  prus- 
sienne pPoméranie),  cb.-l.  de  régence,  près  de  la  Baltique. 
Pop.,  13,361  hab.  Fab.  de  draps,  de  tabacs  etc.  Église  de 
Sainte-Marie  (xivc  siècle).  —  La  régence  de  Cœslin  est  bornée 
au  N.  par  la  Baltique,  à  l'E.  par  la  province  de  Prusse,  au  S. 
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par  le  Brandebourg,  à  l'O.  par  la  régence  de  Stettin.  Superf., 
14,024  kll.  carrés.  Popul.,  585,115  liai).  Elle  est  divisée  en 
9  cercles. 

COESRE  (Grand),  titre  donné  au  chef  des  holiem 
que  porta  aussi  le  chef  des  gueux  de  Paris  qui  habitaient  dans 
la  cour  îles  Miracles. 

CŒTHEN,  en  allem.  Kœlhen,  v.  d'Allemagne,  capit.  de 
l'anc.  duché  d'Anhalt-Cœthen,  sur  la  Ziethe;  13,501  bab. 
Centre  important  de  chemins  de  fer.  Château  ducal,  biblioth., 
cabinet  d'histoire  naturelle.  E  S. 

COETIVY ,  anc.  famille  de  Bretagne,  qui  a  fourni  un 
amiral  de  France  :  Présent  de  Coetivy,  créé  amiral  en  1 139, 
et  tué  au  siège  de  Cherbourg,  1450,  après  s'être  signalé  à  la 
bataille  de  Formigny. 

COETLOGON  (Alain -Emmanuel  de),  vice-amiral  de 
France,  né  en  1646  d'une  famille  noble  de  Bretagne,  m.  en 
1730,  servit  sur  terre  et  .sur  mer,  se  trouva  aux  batailles  de 
Bantry,  1089,  de  la  Hogue,  1692,  de  Velez-Malaga,  1704,  et 
reçut  avant  de  mourir  le  bâton  de  maréchal  de  France,  que 
l'armée  lui  décernait  depuis  longtemps. 

CŒUR  (Jacques),  argentier  de  Charles  VII,  né  vers  1400, 
m.  en  1456.  Fils  d'un  orfèvre  ou  d'un  marchand  pelletier  de 
Bourges,  il  fut  successivement  ouvrier,  maître  de  monnaie,  et 
gagna  par  la  souplesse  de  son  esprit  la  protection  de  Dunois 
et  d'Agnès  Sorel.  Vers  1432,  il  se  rendit  dans  le  Levant,  y 
jeta,  notamment  à  Damas,  les  fondements  de  relations  in- 
connues à  la  France,  et,  à  son  retour,  fonda  à  Montpellier  un 
comptoir  qui  eut  bientôt  des  succursales  à  Marseille,  Tours, 
Bourges,  etc.  Son  commerce,  desservi  par  7  navires  et  300 
facteurs,  embrassa  la  France,  la  Catalogne,  l'Italie,  l'Angle- 
terre, l'Afrique  et  l'Asie.  Il  posséda  une  papeterie,  de  nom- 
breux entrepôts,  des  mines  de  plomb,  de  cuivre  et  d'argent 
dans  le  Lyonnais  et  le  Bourbonnais,  plus  de  30  chàtellenies 
et  seigneuries,  de  splendides  hôtels  à  Paris,  Tours,  Lyon, 
Beauc^ire,  Béziers,  Saint-Pourçain,  etc.  Habile  financier,  il 
amassa  promptement  d'immenses  richesses,  devint  le  plus 
grand  propriétaire  du  royaume,  et  put  prêter  200,000  écus 
d'or  à  Charles  VII,  qui  le  mit  à  la  tête  de  ses  finances.  Pour 
motiver  sa  fortune  rapide,  il  se  déclara  philosophe  hermé- 
tique (et  on  voit  encore  à  Bourges  et  à  Montpellier  deux  de  ses 
maisons  où  sont  gravés  les  emblèmes  decettg  science).  Anobli 
en  1440,  il  fut,  en  1444,  un  des  commissaires  chargés  d'or- 
ganiser le  parlement  de  Toulouse,  alla  en  1446  prendre  au 
nom  du  roi  le  protectorat  de  la  république  de  Gênes,  etnégocia, 
en  1 447,  l'abdication  de  l'antipape  Félix  V.  Souvent  il  présida 
pour  le  roi  les  États  du  Languedoc.  Après  la  mort  d'Agnès 
Sorel,  le  bourgeois  parvenu  devint  en  butte  aux  attaques  des 
grands  et  du  peuple  :  Chabannes  de  Dammartin  et  La  Tré- 
mouille,  qui  convoitaient  ses  biens ,  l'accusèi  ent,  sans  preuves, 
d'avoir  empoisonné  sa  bienfaitrice,  d'avoir  altéré  les  mon- 
naies, contrefait  le  poinçon  royal,  etc.  Condamné  a  mort, 
1453,  il  ne  dut  la  vie  qu'à  l'intercession  du  pape  Nicolas  V. 
Il  fut  néanmoins  banni  à  la  suite  d'un  procès  inique,  et  se  re- 
tira à  Chypre.  Il  mourut  à  Chio.  Son  frère  fut  évêquede  Luçon, 
et  son  fils  aîné  archevêque  de  Bourses. 
V.  P.  Cliinient,  Jacques  Cœur  et  Charles  VII,  Paris,  1853,  2  vol. 

G— R. 

CŒUR  (Pierre-Louis),  prélat  français,  né  à  Tarare  en 
1805,  m.  en  1S60,  enseigna  la  philosophie  au  séminaire  de 
Lyon.  En  1S27,  il  alla  à  Paris,  et,  ordonné  prêtre  en  1829,  il 
obtint  de  grands  succès  dans  la  prédication.  Il  professa  l'élo- 
quence sacrée  à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  et,  en  18  iS, 
reçut  l'évéché  de  Troyes.  Ce  fut  lui  qui  prononça  aux  Inva- 
lides l'oraison  funèbre  de  l'ex-roi  de  Westphalie  Jérôme  Bo- 
naparte. 

CŒUVRES,  brg  (Aisne),  arr.  de  Soissons  ;  700  hab. 
Anc.  seigneurie,  érigée  en  duché-pairie,  1645,  sous  le  nom 
d'Estrées. 

COFFIN  (Charles),  né  a  Buzancy  (Ardennes)  en  1676, 
m.  en  17  19,  professa  avec  succès,  fut  principal  du  collège  de 
Beauvais,  1712,  recteur  de  l'Université,  1718,  et  fit  établir 
par  le  régent  en  1719  la  gratuite  de  l'instruction,  projetée  par 
le  cardinal  de  Richelieu.  Il  publia  en  1727  des  poésies  latines 
par  lesquelles  il  s'était  déjà  fait  connaître  ;  on  y  remarque  son 
ode  spirituelle  sur  le  vin  de  Champagne  :  Laus  vint  Rcmensis. 
Le  bréviaire  de  Paris,  4  vol.  in-4°,  1736,  s'enrichit  des  hymnes 
qu'il  composa  pour  cette  édition.  Ses  OEuvres,  2  vol.,  Paris, 
1755,  contiennent  des  discours  latins  prononcés  dans  des  so- 
lennité- d'apparat,  quelques  requêtes  en  français,  et  des 
poésies  latines  sacrées  et  profanes.  J.  T. 

COFFINHAL(J.-B.),néà  Aurillac  en  1754,  m.  en  1794, 
abandonna  la  médecine  pour  le  barreau,  et  vint  acheter  à 
Paris  une  charge  de  procureur  au  Chàtelet.  Il  embrassa  avec 
ardeur  la  cause  de  la  Révolution,  devint,  après  le  10  août,  où 
il  avait  combattu,  président  du  club  des  Jacobins,  et  plus  tard 
vice-présidtiit  du  tribunal  révolutionnaire.  Impitoyable  en- 
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vers  les  accusés,  il  osa  dire  à  Lavoisier,  qui  demandait  un 

sursis  pour  terminer  une  découvert!  république  n'a 

bespierre  fut  obligé  de  modérer 

sa  violence.  Coffinl  on  ami  à  s'emparer  de  la  dicta- 

ture, fis  bon  la  loi  au  0  thermidor,  il  mourut  sur  l'échafaud. 

li. 

COGER  (François-Marie),  professeur  d'éloquence  au 
collège  Mazarin  et  recteur  de  l'Université  de  Paris,  né  dans 
..lie  en  1723,  m.  en  1780,  en  surtout  connu  par  les 
mes  de  Voltaire,  qu'il  s'était  attirés  par  une  critique 
amère  du  Bétisuire  de  Marmontel  et  de  l'école  philosophique. 
11  a  laissé  des  poésies  latines  et  une  Oraison  funèbre  de 
Louis  XV. 

COGGESHALL  (GREAT-),  v.  d'Angleterre  (Essex); 
3,455  bab.  Fabr.  de  .  A  possédé  une  abbaye  de  cister- 

c  ii  ns,  dont  elle  conserve  les  ruines. 

COGHETTI  (Francesco),  peintre  italien,  né  à  1: 
en  1804,  in.  en  1875,  suivit  à  Bergame  les  leçons  de  Diotli,  à 
Home  celles  de  Carnucrini,  et  s'appliqua  particulièrement  à 
l'élude  des  œuvres  de  Raphaël.  On  cite  de  lui  les  deux  ta- 
bleaux de  la  Présentation  et  de  l'Assomption,  qu'il  peignit  pour 
sa  ville  natale;  les  fresques  qui  décorent  les  palais  de  la  fa- 
mille Torlonia,  les  Exploit»  d'Alexandre,  les  Quatre  Eléments, 
le  Triomphe  de  Bacchus,  la  Bataille  îles  Amazones,  la  fable  de 
l'Amour  et  Psyché,  et  le  Parnasse  des  hommes  i/l. mires  de  tous  les 
temps;  les  belles  fresques  de  la  cathédrale  de  Savone ;  ses  ta- 
bleaux de  l'Ascension,  dans  la  cathédrale  de  Porlo-Maurizio.et 
de  la  Condamnation  de  SI  Etienne.  Coghetti  a  formé  en  Italie  de 
nombreux  élèves. 

COGLES  (Les),  anc.  petit  pays  de  France  (Bretagne  ,  qui 
comprenait  Saint-Brie-en-Cosles,  La  Selle-en-Cogles,  Saint- 
Étienne-en  -  Cogles,  Saint-Germain-en- Cogles  111  -  i-\'i- 
lainci. 

COGNAC,  Coniacumnu  Condate,  8.- préf.  (Charen 
la  rive  g.  de  la  Charente  ;  13.0X0  bab.  Tribun,  de  comm.  Belle 
église  romane  de  Saint-Léger;  château  transformé  en 
sin.  Commerce  considérable  d'eaux-de-vie  renommées.  Anc 
seigneurie  dépendante  de  l'Angoumois,  Cognac  appartint  au 
xme  siècle  à  la  famille  de  Lusignan;  devenue  possession  an- 
glaise, elle  fut  souvent  la  résidence  du  Prince  Noir,  et  ne  re- 
vint à  la  France  qu'en   1377.  Les  princes  d'Orléans-Angou- 
lême  l'habitèrent  fréquemment.  François  Ier  y  naquit  et  y 
conclut  en  1526  une  ligue  avec  le  pape  Clément  VII, 
nitiens,  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  et  Maximilien  Sforza, 
duc  de  Milan,  contre  Charles-Quint.  Cognac  embrassa  avec 
ardeur  la  Réformation,  et  fut  accordée  comme  place  de  sû- 
reté aux  protestants  en  1570.  Pendant  la  Fronde,  Condé  l'as- 
siégea vainement,  1651. 

COGNAT,  cognatus,  parent  par  une  branche  féminine, 
suivant  l'anc.  jurisprudence  romaine.  Cette  parenté  était  in- 
férieure à  celle  des  aillais.  C.  D — Y. 

COGNIARD  (Théodore),  auteur  dramatique,  né  à  Paris 
en  1806,  m.  en  1872,  a  écrit  en  collaboration  avec  son  frère 
Hippolyte  (né  en  1807),  et  pris  avec  lui  la  direction  du  théâtre 
de  la  Porte-Saint-Martin  en  1S40.  Les  pièces  des  frères  Co- 
gniard,  vaudevilles,  drames,  féeries,  sont  au  nombre  de  plus 
de  200;  on  remarque  :  les  Deux  Divorces,  1S31  ;  le  Pays  latin, 
1832;  Pauvre  Jacques,  ls:;5;  la  Fille  de  l'air,  Bobèche  et  Guli- 
mafrè,  Bruno  le  fileur,  Portier,  je  veux  de  tes  cheveux,  1S37  ;  le 
Naufrage  de  la  Méduse,  1839;  la  Biche  au  bois,  1841  ;  Belle  aux 
cheveux  d'or,  1847;  la  Chatte  blanche,  1S50;  la  Poudre  de  per- 
limpinpin, 1S52;  les  Bibelots  du  diable,  1858;  le  Pied  de  mouton* 
1860.  —  Hippolyte  Cogniard  est  m.  en  1SS2. 

COGNIET  (Léon),  peintre,  né  à  Paris  en  1794,  m.  en  1S80. 
Élève  de  Guérin,  il  obtint  le  2°  grand  prix  de  Rome  en  1815 
et  le  1er  en  1817.  Le  sujet  du  concours  était  :  Hélène  délivrée 
par  Castor  et  Pollux.  Ses  tableaux  de  Marins  sur  les  ruines  de 
Carthage  et  du  Massacre  des  Innocents  obtinrent  un  grand  succès 
au  salon  de  1821.  Il  exposa,  dans  les  années  qui  suivirent, 
Numa  (auj.  au  musée  du  Luxembourg),  SI  Etienne,  à  l'église 
Sainl-Nicolas  des  Champs  ;  Réùecca;  les  Volontaires  de  179-2  et 
la  Bataille  de  Rivoli,  au  musée  de  Versailles  ;  Épisodes  de  la 
campagne  d'Egypte,  avec  Karl  Girardet,  Philippoteaux,  Vignon 
et  Guyon.  Le  Tintoret  peignant  sa  fille  morte,  1S45,  est  le  plus 
populaire  des  tableaux  de  L.  Cogniet;  il  a  été  souvent  repro- 
duit par  la  gravure.  Il  peignit  un  des  plafonds  du  Louvre  : 
Bonaparte  dirigeant  les  travaux  de  l'Institut  d'Egypte,  et  décora 
deux  chapelles,  une  à  la  Madeleine,  l'autre  à  Saint-Sulpice. 
Parmi  ses  portraits  on  cite  ceux  du  maréchal  Maison,  de  Louis- 
Philippe,  de  Guérin,  etc.  Professeur  de  dessin  au  lycée  Louis- 
le-Grand  et  à  l'École  polytechnique,  il  fut  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  en  1S23,  officier  en  1846,  et  entra  à  l'Ins- 
titut  en  1819.  Il  a  formé  de  nombreux  élèves. 

COHAHUILA,  Etat  du  Mexique  au  N.  touchant  aux 
États-Unis  (Texas)  dont  le  sépare  le  Rio  delNorte,  156,731  kil. 
carrés;  104,131  hab.  Pays  montagneux,  mais  fertile;  vastes 
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foret?  :  mine?  d'argent  ;  abondance  de  grains  ;  élève  de  chevaux 
ei  de  -  "■  Sallillo. 

COHORN  MennO,  baron  de),  le  Vauban  hollandais,  né 
,:     ,  ^  en   i  ,,l.  m.  en  1704.  Il  descendait  d'une  fa- 

mille originaire  de  la  Suède.  Capitaine  à  16  ans,  il  se  distin- 
gua, en  1672,  à  la  défense  de  Maastricht,  puis  aux  batailles 
îsel.  Après  la  paix  de  Nimègue,  il  repara  et 
tionna  les  fortifications  des  principales  places  de  la 
Hollande.  Obligé  de  capituler  à  Namur  devant  Vauban,  1692, 
il  reprit  cette  place  eu  1695.  Depuis  le  traité  de  Ryswiek,  il 
mille  comble  à  sa  réputation  d'ingénieur  par  les  retranche- 
ments de  Zwolleet  de  Groningue,  les  fortitications  de  Nimègue, 
Brêda.  Namur,  Bois-le-Duc  "et  Bcrg-op-Zoom.  Dans  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne,  il  réduisit  les  places  de  Rure- 
monde,  Liège,  Bonn,  etc.  Ses  principes  de  fortification  sont 
\    n  die  fortification,  Leeuwarden,  16S5,trad. 
en  franc.  Il  multiplie  les  doubles-flancs,  les  enveloppes,  les 
coupures,  ce  qu'on  nomme  en  termes  de  l'art  les  chicanes;  il 
aux  assaillants  une  foule  d'obstacles  et  d'embûches; 
par  cela  même,  il  offre  comme  un  dédale  aux  défen- 
seurs mêmes  des  places.  Travaillant  dans  un  pays  coupé  de 
canaux,  il  a  fait  consister  dans  des  fossés  profonds  et  remplis 
d'eau  la  principale  défense  des  villes.  Comptant  sur  les  dou- 
bles fosses  dont  il  les  entoure,  il  a  donné  peu  de  hauteur  aux 
es  de  ses  demi-lunes  et  ne  les  a  pas  revêtues  en  maçon- 
mais  les  fossés  peuvent  être  comblés  ou  franchis  sur 
la  glace  en  hiver  :  le  peu  d'élévation  du  rempart  et  le  talus 
les  terres  rendent  l'escalade  facile.  Il  est  l'inventeur 
de  mortiers  à  grenades  qu'un   seul  homme  peut  servir  et 
transporter,  et  dits  mortiers  à  la  Cohorn;  les  Hollandais  en 
ont  encore  fait  usage  à  la  défense  d'Anvers  en  1832.   A.  G. 

COHORN  (Louis  de),  de  la  même  famille  que  le  précédent, 
né  à  Strasbourg  en  1771,  m.  en  1813,  était  lieutenant  en  1789, 
Il  combattit  sous  Moreau  dans  le  Palatinat,  servit  ensuite  sous 
Jourdan  à  l'armée  du  Danube,  1799,  fit  les  campagnes  d'Au- 
triche, 1S05,  de  Prusse,  1S06,  fut  créé  général  de  brigade  en 
1807,  déploya  la  plus  grande  valeur  à  Ebersberg,  Essling  et 
m,  combattit  à  Lutzen  et  à  Bautzen,  et  fut  tué  à  la  ba- 
ie Leipzig. 
COHORTE,  cohors ,  l'une  des  divisions  de  la  légion  ro- 
maine depuis  le  temps  de  Marius.  Il  y  en  avait  10,  subdivi- 
sées eu  5  ou  6  centuries.  (V.  ces  mots.)  Chaque  cohorte  renfer- 
mait de  toutes  les  armes,  y  compris  la  cavalerie,  prenait  rang 
suivant  un  numéro  d'ordre  et  avaitle  même  effectif.  (K.  Légion.) 

C.  D— y. 
COHORTE  imLLjAlRE,  cohors  milliaria ,  Ve  cohorte  d'une 
légion  ,  ayant  préséance  sur  les  autres  et  composée  d'hommes 
3.  Elle  avait  la  garde  de  l'aigle,  et  marchait  au  premier 
ran_\  Un  tribun  d'une  bravoure  éprouvée  la  commandait.  Son 
effectif  était  le  double  des  autres  cohortes,  ce  qui  lui  valut  le 
nom  de  milliaire.  En  effet,   elle   parait  avoir  été  établie   du 
temps  de  Marius,  alors  que  la  légion  était  encore  de  5,000  fan- 
•t  de  300  cavaliers,  et  par  conséquent  la  cohorte  ordi- 
500  hommes  environ.  C.  D — y. 

cohorte  PRÉTORIENNE,  cohors  prœtoria ,  garde  parti- 
culière d'un  général  romain,  petit  bataillon  de  500  ou  600 
hommes,  qui  ne  le  quittait  jamais.  Scipion,  le  1er  Africain, 
l'institua  vers  l'an  511  de  Rome,  et  la  choisit  parmi  les  meil- 
leurs soldats,  qu'il  exempta  des  travaux  du  camp  et  auxquels 
il  donna  une  demi-paye  en  sus  de  l'ordinaire.  Après  la  mort  de 
les  triumvirs  se  firent  une  garde  prétorienne  de  8,000 
de  leurs  plus  vieux  soldats,  répartis  en  9,  puis  en  10  co- 
hortes. Auguste,  maître  de  l'empire,  conserva  5,000  ou  6,000 
hommes  de  cette  garde,  qu'il  logea  à  Rome  Pt  aux  environs, 
leur  donna  pour  chefs  les  deux  préfets  du  prétoire,  et  une  paye 
de  30  as  (1  fr.  56  c),  tandis  que  les  autres  soldats  n'en  rece- 
vaient que  10.  Tibère  donna  la  préfecture  des  gardes  prétorien- 
::  à  Séjan  seul,  qui  les  réunit  dans  un  camp,  sous  les  murs 
de  Rome.  (V.  Camp  prétorien.)  Les  autres  empereurs  con- 
servèrent les  cohortes  prétoriennes,  et  les  traitèrent  toujours 
en  privilégiées;  Néron  leur  accorda  le  blé  gratuitement.  Elles 
prirent  une  grande  puissance  dans  Rome;  ce  furent  elles  qui, 
après  le  meurtre  de  Caligula,  portèrent  Claude  à  l'empire  ;  par 
la  suite,  elles  se  rendirent  redoutables  à  leurs  maîtres,  et  firent 
uvent  les  empereurs.  Septimc  Sévère  les  licencia, 
mais  ne  tarda  pas  à  les  reconstituer.  Constantin,  après  sa  vic- 
toire sur  Maxence,  cassa  cette  milice  et  détruisit  son  camp. 

C.  D— y. 

cohortes  urbaines,  cohortes  urbanœ,  garde  de  police 

créée  ;  pour  Rome.  Elle  se  composait  de  3  co- 

te  1,000  hommes  chacune  répartis  dans  chacune  de3 

la  ville,  où  elles  avaient  un  corps  de  garde  ou 

caserne  sous  les  ordres  du  préfet  de  la  ville;  leur  nombre  fut 

plus  tard  porté  à  6,  dont  une  était  en  garnison  à  Lyon. 

C.  D— y  et  G.  L.-G. 
cohortes  des  vigiles.  V.  Vigiles. 


cohorte.  Sous  Napoléon  1er,  lors  de  l'organisation  de  la 
Légion  d'honneur,  cet  ordre  fut  partagé  en  16  cohortes.  La 
même  dénomination  fut  appliquée,  en  1S05,  à  la  garde  natio- 
nale active  ;  chaque  cohorte  était  composée  de  10  compagnies, 
une  de  grenadiers,  une  de  chasseurs,  huit  de  fusiliers;  plu- 
sieurs cohortes  formaient  une  légion. 

COHUE  signifiait  autrefois  une  galerie  ouverte,  bâtie  soit 
sur  une  place  publique,  soit  dans  un  cimetière  ;  c'était  un  lieu 
de  marché,  une  halle,  et  le  droit  payé  parles  vendeurs  à  la  ville 
ou  au  seigneur  s'appelait  cohuage.  De  là  le  mot  cohue  fut  ap- 
pliqué à  la  foule  qui  fréquentait  les  marchés.  Les  juges  pro- 
nonçaient encore,  sous  la  cohue,  sur  les  causes  sommaires  ou 
d'un  faible  intérêt.  En  Normandie  et  en  Poitou,  tout  endroit 
où  se  tenaient  les  plaids  était  nommé  cohue. 

COICTIER  on  COITIER  (Jacques),  médecin,  m.  vers 
1505,  devint  premier  médecin  de  Louis  XI  vers  1470.  Il  ex- 
ploita habilement  les  frayeurs  de  Louis  XI  au  profit  de  son 
avarice  et  de  son  ambition.  Il  se  fit  nommer  président  de  la 
chambre  des  comptes  en  1  ISO  et  concierge  du  palais.  Il  se  fit 
donner  54,000  écus  en  5  mois.  On  a  dit  sans  aucune  preuve 
qu'il  avait  été  poursuivi  sous  Charles  VIII  et  contraint  à  restfc 
tueries  dons  du  feu  roi.  Cependant  Charles  VIII  et  Louis  XII 
lui  conservèrent  le  titre  de  vice-président  de  la  chambre  des 
comptes.  En  1490  il  se  retira  dans  la  maison  qu'il  s'était  fait 
construire  rue  Saint-André-des-Arcs,  et  au  portail  de  laquelle 
était  sculpté  un  abricotier.  E.  D — y. 

COIGNET  (Jcles-Louis-Philippe),  peintre  de  paysages, 
né  à  Paris  en  1798,  m.  en  1860,  élève  de  V.  Bertin,  a  publié, 
outre  un  Cours  complet  de  paysages,  une  suite  de  60  magnifi- 
ques Vues  pittoresques  de  l'Italie,  dessinées  d'après  nature, 
1S26,  in-fol.;  il  a  envoyé  aux  expositions  un  grand  nombre  de 
Vues  de  France  et  de  Suisse. 

COIGNY  (François  de  franquetot,  ddg  de),  né  en 
Normandie  en  1670,  m.  en  1759,  servit  en  Flandre,  puis 
sur  le  Rhin.  En  1734,  il  remplaça  Villars  dans  le  comman- 
dement de  l'armée  d'Italie,  et  gagna,  avec  Broglie,  les  ba- 
tailles de  Parme  et  de  (iuastalla  sur  les  Impériaux.  Envoyé 
de  là  sur  le  Rhin,  1735,  il  eut  pour  adversaire  le  prince  Eu- 
gène ;  mais  la  campagne  se  passa  en  savantes  manœuvres. 
Coigny  fut  créé  maréchal  de  France  en  1741,  duc  en  1747,  et 
gouverneur  de  Caen.  Il  avait  eu  pour  secrétaire,  pendant  ses 
campagnes,  le  poète  Gentil-Bernard.  (V.  ce  nom.)         B. 

COIGNY  (  Marie  -  François  -  Henri  de  FRANQUETOT, 
marquis,  puis  duc  de),  né  à  Paris  en  1737,  m.  en  1821.  Il  fut 
maréchal  de  camp  en  1761,  se  distingua  dans  les  guerres  d'Al- 
lemagne, devint  1er  écuyer  du  roi,  fit  partie  de  la  société  in- 
time de  Marie-Antoinette,  représenta  la  noblesse  de  Caen  aux 
états  de  17S9,  combattit  toutes  les  réformes,  émigra  en  1792, 
et  fut  nommé,  à  la  Restauration,  pair,  maréchal  de  France  et 
gouverneur  des  Invalides.  Sa  nièce  a  été  immortalisée  par 
André  Chénier  dans  la  Jeune  Captive.  B. 

COIGNY  (François-Marie-Casimir  de  FRANQUETOT, 
marquis  de),  fils  du  précédent,  né  en  1756,  m.  en  1816.  Sa 
femme,  arbitre  de  la  mode  et  oracle  du  goût,  était,  selon  l'ex- 
pression de  Marie-Antoinette,  la  reine  de  Paris;  on  lui  a  attri- 
bué de  faux  Mémoires.  Il  eut  une  fille,  la  comtesse  Sébastiani, 
que  Chateaubriand  a  célébrée  dans  son  Itinéraire,  et  un  fils, 
né  en  1788,  général  de  brigade,  ancien  pair  de  France  et 
chevalier  d'honneur  de  la  duchesse  d'Orléans,  m.  en  1865. 

B. 

COIGNY,  vge  (Manche),  arr.  de  Coutances;  400  hab.  Ane. 
seigneurie  érigée  en  comté,  1650,  en  duché,  1747. 

COÏMBETOUR,  en  angl.  Coimbatoor,  v.  de  l'Hindoustan 
anglais,  ch.-l.  du  district  de  son  nom,  dans  la  présidence  de 
Madras;  35,000  habitants.  Près  de  là,  temple  vénéré  de  Siva. 
Aux  Anglais  depuis  1799.  — Le  district  de  Coïmbetour,  entre 
le  Maïssour,  le  Cochin,  le  Karnatic  et  le  Malabar,  a  19,248 
kil.  carrés,  et  1,763,275  hab.  Élève  de  gros  bétail  et  moutons. 

COIMBRE,  Counhra,  Conimbrica,  v.  de  Portugal,  ch.-l.  du 
Beïra  central,  sur  la  rive  dr.  du  Mondego,  à  57  kil.  de  la  mer; 
18,000  hab.  Évêché;  université,  la  seule  du  Portugal,  trans- 
férée de  Lisbonne  en  1308,  et  possédant  une  bibliothèque,  des 
collections  importantes  et  un  observatoire.  Nombreuses  écoles. 
On  remarque  l'anc.  cathédrale,  le  couvent  et  l'église  Santa- 
Clara,  le  couvent  de  Santa-Cruz  appartenant  aux  augustins, 
le  palais  de  l'université,  le  collège  des  Arts,  un  très  bel  aque- 
duc, etc.  Imprimeries  fort  actives.  Fabr.  de  toiles,  poteries, 
ouvrages  en  corne.  Comm.  d'oranges,  huile,  vin.  —  Cette  ville, 
autrefois  place  de  guerre  importante,  fut  fondée  par  les  Ro- 
mains et  longtemps  occupée  par  les  Maures;  elle  fut  souvent 
la  résidence  des  rois  de  Portugal.  Le  tremblement  de  terre  de 
175r>  en  détruisit  une  partie.  Aux  environs  est  le  château  dit 
La  Quiula  dus  Lagrimas  (Maison  des  Larmes),  où  fut  assassinée 
Liez  de  Castro.  Beau  viaduc  du  chemin  de  fer. 

CCLN-DELISLE  (Jean-Baptiste-César),  jurisconsulte, 
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né  à  Paris  en  1789,  m.  en  1805,  avocat  à  la  Cour  de  Paria  de- 
puis 1823. 

[[  a  travaillé  à  \'Bn>  tjuae*  de  paix  rie  V.  .Vi 

Bévue  critique  de  législation  et  de  jurisprudence,  el  publi     en 
avi'i'  M.  Kir.-i,  iK-li  :  Comment u\  !  vol.; 

Loi  sur  lo  pêche  ;  ■  I B29,  il  a  donaû  seul     i   ■■  ■  an  a 

l)fti<i>"'  il"  Code cii  <'/,   1838  52,  i  vol.;  Limite  du  droit  de  rétention  par 
venfant  donataire  renonçant,  18B3 ;  Observations  sur  l'kypothéqut   h 
Qalr  d'indemnité  acquise  en  temps  suspa  \,\    <  ■ 

COIN  DU  ROI,  COIN  DE  LA  REINE,  noms  de  deux 
factions  musicales  en  France  au  xvni^  siècle.  Les  partisans 
de  la  musique  italienne,  et  à  leur  tète  Dalembcrt  et  l'abbé 
Canaye,  s'étaient  placés,  au  théâtre  de  l'Opéra,  bous  Is 
de  la  reine;  les  défenseurs  de  la  vieille  musique  Iran 
appuyés  parMmo  de  Pompadour,  se  reunissaient  son    | 
du  roi. 

COINS,  cheveux  postiches  que,  du  temps  de  Louis  XIII, 
les  hommes  et  les  femmes  de  la  cour  portaient  pour  faire  pa- 
raître leurs  cheveux  naturels  plus  fournis.  Les  femmes  les 
arrangeaient  pour  retrousser  et  enfler  leurs  coiffures. 

COIRE,  en  ital.  Curo,  en  allem.  Chur,  en  latin  Curia  Ilœ- 
turum;  v.  de  Suisse,  ch.-l.  du  cant.  des  Grisons,  au  pied  du 
mont  Bazokel,  sur  la  Plessure  et  près  de  son  embouchure  dans 
le  Rhin;  7,552  hab.  Évèché;  nombreuses  écoles;  hôtel  des 
monnaies.  On  y  remarque  l'église  prolestante  de  Saint-Martin, 
la  cathédrale,  le  palais  épiscnpal,  auquel  est  adossée  la  tour 
romaine  de  Marsœl  ou  Marsoila.  Entrepôt  de  comm.  entre 
l'Allemagne,  la  Suisse  et  l'Italie.  Chemin  de  fer  se  dirigeant 
au  N.  vers  le  lac  de  Constance  et  communiquant  à  l'E.  avec 
la  ligne  autrichienne  de  l'Arlberg.  Patrie  d'AngelicaKaufma.in. 
—  Coire,  fondée  par  les  Romains  au  ive  siècle,  était,  dès  452, 
le  siège  d'un  évêché,  qui  devint  princier  sous  l'Empire;  réunie 
en  1419  ii  la  ligue  Caddée,  elle  en  fut  le  chef-lieu. 

COIRON  (Le),  anc.  petit  pays  de  France  (Languedoc), 
dont  le  lieu  principal  était  Saint-Gineis-en-Coiron  (Ardèche). 

COIRON  (Monts),  contre-fort  oriental  des  Cévennes,  qui  se 
détache  des  monts  du  Vivarais,  et  longe  la  rive  g.  de  l'Ardèche 
jusqu'à  son  confluent  avec  le  Rhône. 

COISL.IN  (Henri-Charles  de  CAMBOUST,  duc  de),  né  à 
Paris  en  1664,  m.  en  1732.  Évêque  de  Metz  en  1698,  lor  au- 
mônier du  roi,  pair  de  France  en  1710,  membre  de  l'Académie 
française  et  de  celle  des  inscriptions  et  belles-lettres,  il  eut 
quelques  démêlés  avec  Rome  au  sujet  de  la  bulle  Unigenitus, 
Héritier  de  la  célèbre  bibliothèque  du  chancelier  Séguier,  il  la 
légua  à  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  :  une  partie  fut 
brûlée  en  1793,  le  reste  est  à  la  Bibliothèque  nationale. 

COISLIN  (Duché  de),  anc.  pays  de  France  (Bretagne),  com- 
prenait Coislin  et  Pont-Château  (Loire-Infér.),  La  Roche-Ber- 
nard, Saint-Dolay  et  Saint-Gildas  (Morbihan). 

COKE  on  COOKE  (Sir  Edouard),  célèbre  jurisconsulte, 
né  à  Miloham  (comté  de  Norfolk)  en  1519,  m.  en  1631.  Suc- 
cessivement avocat,  solicitor  de  la  reine  Elisabeth,  1592,  at- 
torney  général,  président  de  la  cour  des  plaids  communs, 
1606,  lcrjuge  du  banc  du  roi,  1613,  il  fut  aussi  un  orateur 
influent  de  la  Chambre  des  communes,  un  ardent  défenseur 
des  droits  du  peuple  et  souvent  l'adversaire  de  Bacon.  Comme 
attorney  général,  il  poursuivit  Essex,  Raleigh,  les  auteurs  de 
la  conspiration  des  poudres  et  Somerset.  Son  indépendance 
lui  ayant  aliéné  Jacques  Ier  et  Buckingham,  il  fut,  dans  sa 
vieillesse,  dépouillé  de  tous  ses  titres. 

On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages,  les  Institutes  des  lois  d'Angle- 
terre, ir,28,  livre  devenu  classique.  En.  T. 

COKE  (William,  comte  de  LEICESTER),  célèbre  agro- 
nome, né  en  1757,  m.  en  1839.  Il  transforma  son  domaine  il" 
Holkham  (Norfolk)  en  établissement  agricole  modèle,  propa- 
gea les  méthodes  de  culture  basées  sur  des  principes  scienti- 
fiques, et  améliora  les  races  bovine  et  ovine.  Le  premier  il 
appliqua  rigoureusement  la  méthode  d'alleruage  de  Norfolk,  et 
recommanda  la  culture  du  mais  et  des  turneps. 

COL.&2NIS,  surnom  sous  lequel  Minerve  était  adorée  à 
Myrrhinonte  (Attique),  où  Colamus  lui  avait  élevé  un  temple. 

COLAPIS,  nom  anc.  de  la  Kulpa. 

COL.APOUR,  v.  forte  de  l'Hindoustan  (Bombay);  17,000 
hab.  Autrefois  ch.-l.  d'une  principauté  qui  s'étendait  de  la 
Krischna  au  territoire  de  Goa. 

COLARDEAU  (Charles-Pierre),  poète  français,  né  à 
Janville,  dans  la  Beauce,  en  1732,  m.  en  1776,  débuta  par  une 
Lettre  (en  vers)  dllèluise  à  Abuilnrd,  imitée  de  Pope.  Elle  obtint 
un  succès  qui  détermina  sa  vocation.  Il  mit  en  vers  le  Temple 
de  Gnide  de  Montesquieu,  et  deux  Nuits  d'Yoang,  puis  donna 
deux  tragédies,  Aslurbè  elCaliste,  qui  eurent  peu  de  succès. 
Ses  meilleurs  ouvrages  sont  un  petit  poème  intitulé  les  Hommes 
de  Promiihêe,  des  Epttres  à  Minette,  et  une  à  Duhamel.  Colardeau 
était  habile  versificateur  et  poète  médiocre.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  avait  été  admis  à  l'Académie  française. 

Ses  œuvres  ont  été  réunies  en  2  vol.,  Paris,  1779,  et  2  vol.,  Paris, 
1811.  J.  T. 

COLASSE  (Pascal),  musicien,  né  à  Paris  en  1649,  m.  en 


<  ndia  sous  Lulli,  et  obtint,  après  la  mort  de  Lambert, 

de  maître  de  la  musique  de  la  chambre  de 

Louis  xiv.  Set  œuvres,  rempli  Lulli,  ne  fu- 

.  L'opéra  des  Noces  de  Thétis  el  Pelée, 

1689,  lut  seul  applaudi. 

COLBERG,en  allem.  Kolbenj,  y.  du roy.  de  Prusse    !■'■- 
■  ce  forte  et  port  sur  lePersante,  près 
embouchure  dans  la  Bail i  17  hab.  Pèche  de  saumon* 

et  de  lamproies;  riche  saline;  distilleries.  Comm.  de  grains, 
toiles,  draps,  huiles,  vins,  fer. 

COLBERT  (Jean-Baptiste),  contrôleur  général  de=  finan- 
ces, ministre  et  secrétaire  d'État  sous  Louis  XIV,  né  k  I; 
en  1619,  m.  en  1683.  Il  était  fils  d'un  marchand  de  draps  de 
Reims.  Après  avoir  été  commis,  puis  clerc  de  notaire  chez  le 
père  du  poète  Chapelain,  il  entra,  en  1648  ,  dans  les  bureaux 
du  ministre  Le  Tellier,  puis  devint  intendant  de  Mazari», 
donl  il  géra  parfaitement  la  fortune.  Le  cardinal  s'en  i 
reconnaissant,  et,  sur  son  lit  de  mort,  il  aurait  dit  à  Louis  XIV: 
"  Sue,  je  vous  dois  tout,  mais  je  crois  m'acquitter  en  quelque 
«  suite  avec  Votre  Majesté  en  vous  donnant  Colbert.  »  Nommé 
intendant  des  finances,  il  fit  voir  au  roi  les  dilapidations  de 
Fouquet,  et  montra  contre  le  surintendant  un  acharnement 
qui  parut  stimulé  par  d'autres  motifs  que  par  l'intérêt  public. 
La  place  de  surintendant  ayant  été  supprimée,  1661,  Colbert 
fut  nommé  contrôleur  général  des  finances.  Plus  tard,  il  de- 
vint ministre  d'État,  surintendant  de  la  maison  du  roi  et  des 
bâtiments.  Pendant  qu'une  chambre  de  justice  faisait  rendre 
gorge  aux  financiers,  qui  remboursèrent  110  millions  de  li- 
vre;, il  diminuait  les  tailles  et  la  gabelle,  mais  augmentait 
certains  impôts  de  consommation  qui  frappaient  surtout  les 
riches  (café,  tabac,  vin,  cartes,  loteries,  etc.j  et  qui  s'élevèrent 
de  1,500,000  livres  à  21  millions.  Les  suppressions  de  rentes 
vendues  à  vil  prix,  leur  remboursement  forcé  au  taux  d'achat, 
et  surtout  une  surveillance  sévère  exercée  sur  les  agents  des 
finances,  qui  ne  prélevèrent  plus  pour  la  perception  de  l'im- 
pôt qu'un  droit  de  15  deniers  au  lieu  de  60,  augmentèrent  les 
revenus  publics  qui  s'accrurent  de  plus  de  30  millions  en  quel- 
ques années,  pendant  que  les  dépenses  diminuaient.  En  1661, 
les  impôts  étaient  de  84,222,096  livres,  dont  31,844,924  seu- 
lement entraient  dans  le  Trésor;  et  les  dépenses  s'élevaient  à 
53,377,172  liv.  Dès  1667,  le  revenu  étaitde  95,571,0731ivres, 
dont  63,016,S2ô  arrivaient  au  Trésor  ;  et  lesdépensesn'élaient 
plus  que  de  32,554,913  livres.  Cependant,  les  intérêts  froissés 
par  la  réforme  des  abus  attirèrent  une  foule  d'ennemis  au  ré- 
formateur, et  la  haine  que  l'on  eut  contre  lui  s'augmenta  en- 
core par  la  pitié  qu'inspiraient  les  malheurs  de  Fouquet  ;  mais 
Colbert,  homme  de  marbre,  suivant  le  mot  de  Guy-Patin,  ré- 
sista à  toutes  les  attaques,  et  continua  à  faire  le  bien  delà 
France.  Suppresion  d'offices  inutiles ,  de  titres  de  noblesse 
usurpés  pour  se  soustraire  à  la  taille,  dégagement  des  do- 
maines de  l'État  aliénés  depuis  un  grand  nombre  d'années, 
réduction  de  l'intérêt  de  l'argent  au  denier  20  (5  pour  100), 
abaissement  de  la  ferme  des  impôts,  diminution  du  prix  des 
charges  qui  absorbaient  des  sommes  considérables  et  les  en- 
levaient à  l'industrie  et  au  commerce,  telles  furent  quelques- 
unes  des  mesures  financières  qui  améliorèrent  la  situation  du 
royaume,  et  permirent  au  gouvernement  de  créer  d'utile.-  ins- 
titutions. La  fabrication  des  monnaies  ne  fut  plus  affermée, 
mais  exercée  directement  par  l'État.  Un  budget  dressé  chaque 
sous  le  nom  d'étui  de  prévoyance,  fit  connaître  au  roi 
l'état  des  recettes  et  des  dépenses.  La  marine  militaire  fut  re- 
levée de  l'état  déplorable  où  elle  était  tombée  sous  le  minis- 
tère de  Mazarin  :  on  répara  les  vieux  vaisseaux,  on  en  acheta 
en  Suède  etaux Provinces-Unies, on  en  construisit  en  Fiance. 
Une  fonderie  de  canons  fut  établie  à  Amsterdam  pour  le  compte 
de  Louis  XIV.  On  attira  des  constructeurs  hollandais  et  des 
cordiers  de  Hambourg,  de  Dantzig ,  de  Riga.  En  peu  d'an- 
né  is,  le  nombre  des  vaisseaux  s'éleva  à  196,  dont  119  de  haut 
bord,  22  frégates  et  55  bâtiments  légers;  160,000  matelots  fu- 
rent classés  (V.  Inscription  maritime),  le  port  de  Rochefort 
creusé,  ceux  du  Havre,  de  Dunkerque,  de  Brest,  de  Port- 
Vendres  et  de  Toulon  développés,  le  corps  des  gardes-marine 
institué,  des  écoles  de  canonniers  et  d'hydrographie  fondées. 
Un  conseil  de  marine  et  un  conseil  de  constructions  navales 
furent  établis  à  Paris  auprès  du  ministre.  Le  commerce  et  l'in- 
dustrie reçurent  une  impulsion  non  moins  vigoureuse  :  les 
douanes  intérieures  furent  supprimées  dans  12  provinces  (Ile- 
de-France,  Normandie,  Picardie ,  Champagne,  Bourgogne, 
Bresse  et  Bugey,  Bourbonnais ,  Poitou  ,  Anjou ,  Touraine, 
Maine,  Aunis);  on  entretint  les  anciennes  routes,  on  en  ouvrit 
de  nouvelles;  le  canal  du  Languedoc  joignit  la  Méditerranée 
à  l'Océan.  Un  édit  déclara  que  le  commerce  maritime  ne  dé- 
rogeait pas  à  la  noblesse,  et  le  roi  lui-même  présida  le  Con- 
seil de  commerce,  institué  en  1664.  Des  primes  furent  accor- 
dées aux  armateurs  et  constructeurs  de  navires.  Colbert  attira 
en  France  des  ouvriers  habiles  des  contrées  étrangères;  il  dé- 
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robaaux  Anglais  Te  secrel  do  la  trempe  de  l'acier.  Le  Hollan- 
dais Va  i  Alim-villc,  en  1664,  une  célèbre 
fabrique  de  drap*.  laines  de  Sèvres  furent  bientôt 
renommées  dans  toute  l'Europe.  La  manufacture  des  Gobe- 
lins,  qui  remontait  a  Henri  IV.  fut  placée  sous  la  direction 
du  peintre  Lebrun,  et  effaça  par  sa  magnificence  tous  les  éta- 
blissements étrangers,  r.laces  de  Venise  imitées  et  surpassées, 
points  d'Angleterre,  bas  au  métier,  draps  tins  de  Louviers,  de 
Sedan  et  d'Abbeville,  draps  communs  d'Elbeuf,  feutres  de 
Caudebec,  soieries  de  Tours  et  de  Lyon,  tapisseries  de  la  Sa- 
Tonnerie,  de  Beauvais  et  d'Aubusson,  perfectionnement  de 
l'horlogerie,  culture  de  la  garance,  produits  variés  du  fer,  de 
l'acier,  du  cuir,  des  terres  argileuses ,  voilà  ce  que  doit  à 
Colbert  l'industrie  française.  Le  système  protecteur  substitué 
au  régime  prohibitif  suffit  pour  la  défendre  contre  la  concur- 

ilrangère.  Des  débouchés  lui  furent  ouverts  par  la  fon- 
dation ou  l'achat  de  nombreuses  colonies.  Cinq  compagnies, 
auxquelles  on  fit  des  avances,  ainsi  qu'aux  industriels,  furent 
organisées  pour  le  commerce  des  Indes  orientales  et  occiden- 

.iu  Levant,  du  Nord,  de  l'Afrique  (Sénégambie).  Le 
Canada,  l'Acadie,  Terre-Neuve,  Saint-Pierre  et  Miquelon  for- 
maient la  Nouvelle-France,  dans  l'Amérique  septentrionale. 
La  Louisiane  allait  être  bientôt  colonisée  par  les  Français. 
Saint-Domingue,  la  Martinique,  la  Guadeloupe,  Tabago,la 
Barbade,  etc.,  étaient  rachetées  à  des  particuliers,  et  formaient 
aux  Antilles  un  empire  français  dont  il  ne  nous  reste  que  de 
faibles  débris.  Malheureusement  Colbert,  partageant  au  sujet 
des  colonies  les  erreurs  de  ses  contemporains,  leur  imposa, 
avec  le  monopole  commercial  de  la  France,  une  foule  de  rè- 
glements et  de  prescriptions  gênantes  ou  vexatoires.  Cayenne, 
dans  la  Guyane,  Saint- Louis  au  Sénégal,  Pondichéry  aux 
Indes  orientales,  Bourbon  et  Madagascar  sur  la  côte  orientale 
d'Afrique  devinrent  les  entrepôts  d'un  commerce  qui  lutta 
sans  désavantage  contre  la  concurrence  de  la  Hollande  et  de 
l'Angleterre.  On  a  reproché  sans  raison  à  Colbert  d'avoir  peu 
encouragé  l'agriculture  ;  il  adoucit  une  foule  de  mesures  pro- 
hibitives, telles  que  l'interdiction  du  transport  des  grains  de 
province  à  province.  La  diminution  des  tailles,  l'amélioration 
des  voies  de  communication,  la  défense  de  saisir  les  bestiaux 
pour  le  payement  des  impôts,  la  protection  assurée  au  labou- 
reur contre  les  violences  des  gens  de  guerre,  sont  des  mesures 
dont  il  faut  lui  tenir  compte.  A  ces  travaux  qui  auraient  suffi 
pour  absorber  l'activité  de  plusieurs  ministres,  Colbert  ajouta 
tous  les  détails  de  la  police,  afin  d'assurer  la  sûreté  et  la  pro- 
preté de  Paris.  Secondé  par  La  Reynie,  pour  lequel  il  créa, 
en  1667,  la  charge  de  lieutenant  de  police,  il  réalisa  des  amé- 
liorations d'une  haute  importance.  La  ville  fut  éclairée  par 
5,000  fanaux,  et  bientôt  cette  innovation  s'étendit  à  toutes  les 
villes  considérables  de  France.  Les  rues  furent  pavées,  de 
nouveaux  quais  construits,  les  anciens  réparés,  et  une  garde, 
à  pied  et  à  cheval,  veilla  à  la  sûreté  des  Parisiens.  La  colon- 
nade du  Louvre,  les  portes  triomphales  de  Saint-Denis  et  de 
Saint-Martin,  la  Bibliothèque  royale  établie  dans  le  palais 
Mazarin,  ajoutaient  à  la  splendeur  de  Paris,  pendant  que 
s'élevaient  Mari;  et  Versailles.  Colbert  dirigeait  par  son  oncle 

l  la  commission  chargée  de  réformer  les  lois.  Il  eût 
voulu  faire  disparaître  la  diversité  des  coutumes  qui  entra- 
vaient l'unité  de  la  France  :  s'il  n'y  parvint  pas,  il  réussit  du 
moins  à  diminuer  les  abus  de  l'organisation  judiciaire  de  cette 
■époque.  (F.  Code.) Enfin  Colbert  détermina  Louis  XIV  à  accor- 
der des  pensions  aux  écrivains  et  aux  savants  français  et 
même  étrangers,  à  protéger  et  à  encourager  les  artistes.  Il 
ajouta  les  sections  de  sculpture  et  d'arcbite.'ture  à  l'Académie 
de  peinture  institué  par  Mazarin  dès  16-48  ;  il  créa  les  Acadé- 
mies des  inscriptions  en  1663  et  des  sciences  en  1666,1e  Jour- 
nal des  savants,  l'École  des  jeunes  de  langues,  l'Académie 
de  France  à  Rome  en  1667.  Cette  esquisse  de  l'administration 
de  Colbert  montre  quelle  fut  l'activité  de  ce  ministre,  et  quelle 
heureuse  influence  il  exerça  sur  la  France;  cependant,  haï  du 
pi-uple  parce  qu'il  avait  du  augmenter  les  impôts  pour  payer 
les  frais  des  guerres  de  Louis  XIV,  des  courtisans  parce  qu'il 
'était  efforcé  de  restreindre  les  libéralités  du  roi  à  leur  égard, 
il  eut  encore  contre  lui  Mmc  de  Maintenon,  parce  qu'il  ména- 
geait et  défendait  les  protestants,  et  mourutpresque  disgracié: 
c'est  après  sa  mort  que  la  postérité  a  admiré  la  puissance  et 
la  merveilleuse  activité  de  son  génie.  Il  avait  été  reçu  à  l'Aca- 

::ançaise  en  16G7.  —  Colbert  eut  deux  fils,  Jacqoes- 
Nicolas,  archevêque  de  Rouen,  membre  de  l'Acad.  française, 
et  l'un  des  créateurs  de  l'Acad. des  inscriptions,  et  Jean-Bap- 
tiste, marquis  de  Seignclay.  (V.  Seignelay.) 

v    !'  Colbert  et  de  son  administration,  187'., 

8  'le  M.  GirITroy),  oorrage  <-apital. 

COLBERT  (Cuarles-Joachimj,  neveu  du  précédent,  né  à 

Pari;  en  1667,  m.  en  17:53.  Evéque  de  Montpellier  en  1607, 

il  fit  composer  par  le  P.  Pouget  le  célèbre  Catéchisme  de  Vont- 

dellier,  se  mêla  activement  aux  querelles  qu'excita  la  bulle 


Vnigenitus,  et  prit  la  défense  des  convulsionnaires  de  Saint- 
Médard.  Ses  écrits  furent  censurés  à  Rome  comme  entachés 
de  jansénisme. 

COLBERT  (Acgdste-Marie-François),  général,  né  à  Paris 
en  17  77,  tué  en  Espagne  en  1809.  Il  se  distingua  à  Salahiéh 
en  Egypte,  à  Marengo,  Ulm,  Austerlitz,  Elchingen,  Iéna,  fut 
créé  comte  de  l'Empire.  Napoléon  Ier  avait  décidé  que  sa 
statue  serait  placée  sur  le  pont  de- la  Concorde  à  Paris. 

colbert  (Edouard),  général  français,  né  à  Paris  en  1774, 
m.  en  1851.  Volontaire  sous  la  République  dans  l'armée  des 
Pyrénées-Occidentales,  puis  avec  Desaix  en  Egypte,  il  fut 
nommé  adjudant-major  de  la  garde  consulaire,  organisa  l'es- 
cadron des  Mamelouks,  fut  blessé  à  Austerlitz,  commanda  le 
7e  hussards  à  Friedland,  et  fit,  en  qualité  de  général  de  bri- 
gade, la  campagne  de  1809.  Par  plusieurs  charges  hardies,  il 
contribua  au  succès  des  batailles  de  Raab  et  de  Wagram,  et 
fit  avec  éclat  les  campagnes  de  Russie,  de  Saxe,  de  France  et 
de  Waterloo.  La  Restauration  le  nomma  inspecteur  général 
dans  l'armée  en  1826.  Après  1S30,  il  reçut  la  mission  délicate 
de  licencier  les  régiments  de  la  garde  royale,  remplit  les  fonc- 
tions d'aide  de  camp  auprès  du  duc  de  Nemours  depuis  1834, 
fut  blessé  par  la  machine  infernale  de  Fieschi,  1835,  prit  part 
encore,  l'année  suivante,  à  la  campagne  de  Constantine  et  fut 
nommé  pair  de  France  en  1838.  B. 

colbert  de  croissy.  V.  Croissy. 

COLBERT   DE   TORCY.    V.  ToRCY. 

COLBERT  DE  MAULEVRIER  (ÉDOUARD-CHARLES-VlCTtnV 

nien),  contre-amiral,  né  en  1758,  m.  en  1820,  descendait 
d'un  frère  du  ministre  de  Louis  XIV.  Il  servit  dans  la  guerre 
d'Amérique,  émigra  lors  de  la  Révolution,  prit  part  à  l'af- 
faire de  Quiberon,  et  devint  ensuite  aide  de  camp  de  Stofflet, 
qui  avait  été  son  garde-chasse.  Il  passa  en  Amérique  en  1796 
et  rentra  en  France  sous  le  Consulat. 

COLCHAGUA,  prov.  du  Chili,  au  centre;  ch.-l.  Colcha- 
gua.  Mines  d'or  et  de  cuivre  ;  nombreux  troupeaux  de  chèvres 
et  de  mulets.  Superf.,  9,929  kil.  carrés.  ;  pop.,  153,422  hab. 

GOLCHESTER,  Camalmlunum  ou  Camuloduniim,  ville  d'An- 
gleterre, dans  le  comté  d'Essex,  sur  la  Colne,  à  12  kil.  de  la 
mer  du  Nord;  26,343  hab.  Belles  ruines  d'un  château  bâti 
par  Edouard  l'Ancien,  dont  une  partie  sert  auj.  de  biblio- 
thèque et  de  prison.  Restes  d'une  belle  abbaye  gothique,  etc. 
Églises  remarquables.  Sa  fabr.  de  soies  beiges,  introduite  par 
les  Flamands,  sous  Elisabeth,  a  disparu.  Elle  exporte  du  blé 
et  de  l'eau- de -vie  de  grains;  célèbre  pêcherie  d'huitres. 
Hythe,  à  peu  de  distance,  lui  sert  de  port.  Importante  sous 
les  Romains  et  les  Saxons,  elle  a  été  assiégée  et  prise  par 
Fairfax  en  1618.  Donne  le  titre  de  baron  à  la  famille  Abbott. 

COL.CHIDE,  anc.  pays  de  l'Asie,  entre  le  Caucase  au  N., 
l'Ibérie  à  l'E.,  l'Arménie  au  S.  et  le  Pont-Euxin  à  l'O.  Auj. 
gouvernem.  russe  de  Koutaïs  ou  provinces  d'Iméréthie,  de 
Mingrélie  et  de  Gourie.  La  Colchide  était  arrosée  par  le  Phase 
(Rioiii)  et  le  Bathys  (Tchorok);  v.  princ.  :  Phasis  (Poli),  Dios- 
curias  ou  Sebastopolis  (Isgaur),  Pityonte,  etc.  La  fertilité  en 
est  admirable  ;  les  anciens  en  tiraient  du  blé,  du  vin,  du  miel, 
des  bestiaux,  des  chevaux,  du  lin  :  on  y  trouve  encore  des 
herbes  vénéneuses,  comme  au  temps  de  Médée.  —  Selon  Hé- 
rodote, Sésostris  vint  en  Colchide,  et  le  voyageur  Chardin 
crut  y  avoir  trouvé  des  familles  de  figure  et  de  sang  égyptiens. 
Théâtre  de  l'expédition  des  Argonautes,  qu'attirait  la  Toison 
d'or,  elle  ne  fut  guère  connue  que  par  les  colonies  milésiennes. 
Après  avoir  eu  ses  rois,  elle  tomba  au  pouvoir  de  Mithridate, 
roi  de  Pont,  reprit  des  souverains  particuliers  après  la  mort 
de  ce  prince,  et,  au  temps  de  Trajan,  se  donna  aux  Romains, 
qui  en  firent  une  annexe  de  la  prov.  de  Pont.  B. 

COLDINGHAM,  village  d'Ecosse  (comté  de  Berwick), 
près  de  la  mer  du  Nord  ;  3,097>  hab.  Église  d'un  anc.  couvent 
de  bénédictins. 

COL.DORÉ  (Julien  de  fontenay,  dit),  gravîor  en 
pierres  fines,  valet  de  chambre  de  Henri  IV,  m.  sous  Louis  Xllf, 
s'est  fait  un  nom  par  la  finesse  et  l'élégance  de  son  travail. 
Ses  portraits  étaient  d'une  ressemblance  parfaite. 

COLDSTREAM,  vge  d'Ecosse  (comté  de  Berwick),  sur 
la  rive  g.  de  la  Tweed  et  près  de  la  frontière  d'Angleterre; 
2,620  hab.  —  Un  régiment  anglais  des  gardes  porte  le  nom 
de  ci  tte  ville,  où  il  fut  originairement  levé  par  Monk,  lorsqu'il 
marcha  sur  Londres  pour  y  restaurer  Charles  II. 

COLÉAH,  Caste  Calventi,  Cisse,  Castra  rapitla,  v.  d'Algérie, 
dans  la  prov.  et  à  37  kil.  O.-S.-O  d'Alger,  à  22  de  Blidah,  sur 
le  Mazafran,  à  l'O.  de  la  Mitidjah,  sur  le  versant  S.  des  col- 
lines du  Sahel;  4,000  hab.,  dont  la  moitié  indigènes.  Magni- 
fiques jardins  et  vergers  d'orangers,  citronniers,  grenadiers. 
Les  Français  s'y  établirent  en  1838. 

COLEBROÔK-DA1.E  on  COALBROOK-DALE,  vge 
d'Angleterre  (Shropshire),  à  20  kil.  E.-S.-E.  de  Shrewsbury, 
sur  la  rive  g.  de  la  Severn.  Exploit,  de  houille,  fer  et  bitume. 
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Forces  et  fonderies  de  fer  très  considérables.  Magnifique  fa- 
brique de  porcelaines  et  poteries,  beau  pont  de  fer  d'une  seule 
arche  de  3  lm, 50  d'ouverture,  et  17  de  hauteur,  construit  en 
1779,  sur  la  Severn.  C'est  dans  les  mines  de  Colebrook-Dale 
que  l'on  substitua  au  xvni0  siècle  les  rails  de  fer  aux  rails  de 
bois  pour  faciliter  le  transport  du  charbon. 

COLEBROOKE  (Henrj-Thomab),  orientaliste  anglais,  né 
à  Londres  en  1765,  m.  en  1837.  Envoyé  dans  l'Inde  en  1782 
comme  secrétaire  delà  Compagnie  anglaise,  il  devint  juge 
dans  le  Bengale,  puis  chef  de  justice  à  Calcutta,  1805.  Vou- 
lant marcher  sur  les  traces  de  \V.  Jones,  il  apprit  à  fond  le 
sanscrit.  Dès  1797,  il  publia  (  Calcutta  ,  4  vol.  in-fol.)  une 
trad.  anglaise  d'un  Digeste  de  lois  indiennes.  Pendant  son  sé- 
jour dans  l'Inde,  il  fit  une  collection  nombreuse  d'ouvra.'es 
sanscrits,  qu'il  devait  léguer  un  jour  à  la  Compagnie.  Il  édita 
un  dictionnaire  sanscrit  (l'Amara  Kôcha)  et  la  grammaire 
sanscrite  de  Pànini.  Le  recueil  des  Recherches  asiatiques,  pu- 
blié à  Calcutta,  contient  de  lui  une  foule  de  mémoires  sur  la 
civilisation  des  Hindous.  De  retour  en  Europe  après  30  ans 
d'absence,  Colebrooke  fonda  la  Société  asiatique  de  Londres, 
et  fut  nommé  associé  correspondant  de  l'Institut  de  France. 

Ses  principaux  Écrits  ont  ûlô  réunis  sous  le  titre  <le  Misrellaneous 
essmjs,  l.onii.,  1827,  2  vol.  M.  Pauthier  a  trait,  en  franc.  l'Essai  sur  la 
philosophie  fies  Hindous,  18:J3-37.  B. 

COL.ERAINE,  v.  d'Irlande  (comté  de  Derry),  port  sur 
leBann,  prés  de  son  embouchure  dans  la  mer;  6,143  hab. 
Ville  ancienne,  autrefois  évêché.  Pêcherie  de  saumons  et 
d'anguilles;  comm.  de  toiles  renommées. 

COL.ERLDGE  (Samdel-Taylor),  poète  et  philosophe  an- 
glais, né  en  1772  dans  le  Devonshire,  m.  en  1834.  Dès  ses 
premières  études  à  Bristol  et  à  Cambridge,  il  se  distingua  par 
un  esprit  vif,  un  caractère  mobile  et  passionné.  En  1794,  il 
débuta  par  un  drame  sur  la  Chute  de  Robespierre,  et,  l'année 
suivante,  ouvrit  un  cours  à  Bristol  sur  le  républicanisme  régé- 
nérateur du  monde.  Il  s'était  lié  avec  deux  poètes  ardents  pro- 
pagateurs des  idées  nouvelles,  Robert  Lovvcll  et  Soulhey.  Mal 
accueillis  dans  leur  apostolat,  les  trois  amis  avaient  imaginé 
d'aller  fonder  chez  les  Illinois  le  règne  de  l'égalité  absolue, 
sous  le  titre  de  Panlisocratie ;  mais  s'étant  épris  de  trois  sœurs 
qui  devinrent  leurs  femmes,  ils  oublièrent  leur  utopie.  Cole- 
ridge  publia  alors  des  Adresses  au  peuple  qui  eurent  quelque 
succès,  et  fonda  le  Watchman,  revue  hebdomadaire,  dont  il  ne 
publia  que  10  numéros.  Dégoûté  de  la  politique,  il  se  tourna 
vers  la  poésie,  composa  une  tragédie  du  Remords,  et  plusieurs 
recueils  de  Ballades' lyriques,  qui  plurent  par  la  nouveauté  de 
leur  saveur  romanesque.  En  1798,  l'amitié  de  Wordsworth 
lui  permit  de  visiter  l'Allemagne,  d'où  il  rapporta  un  riche 
fonds  d'érudition  empruntée  aux  chants  des  Minnesinger  et 
aux  légendes  locales.  En  1800,  il  donna  une  traduction  du 
Wallenstein  de  Schiller,  puis  il  revint  à  la  politique,  en  ennemi 
déclaré  de  la  Révolution  française,  qu'il  combattit  dans  le  Mor- 
xing-Post.  Ses  meilleurs  poèmes  furent  ses  derniers  :  Christa- 
bel,  ballade  inachevée,  et  le  drame  de  Zapohja.  Coleridge  eut 
été  un  grand  poète,  s'il  n'avait  pas  voulu  être  un  homme  po- 
litique. La  conversation  était  son  triomphe;  un  des  cafés  de 
Londres  lui  faisait  des  appointements  pour  qu'il  vint  y  causer 
le  soir. 

Ses  œuvres  complètes  ont  été  publiées  à  Londres,  18  V9, 13  vol.    G.  M. 

COLET  (Louise  REVOIl),  femme  de  lettres,  née  en  1810, 
à  Aix  (Bouches-du-Rhône),  morte  en  1876,  épousa  le  musicien 
Colct,  qu'elle  suivit  à  Paris  en  1835,  et  débuta  par  des  poésies, 
Fleurs  du  Midi,  1836,  et  Penserosa,  1839.  Plusieurs  de  ses  piè- 
ces furent  couronnées  par  l'Académie  française  :  le  Musée  de 
Versailles,  1839;  le  Monument  de  Molière,  1813;  la  Colonie  de 
Mettrait,  1S52;  l'Acropole  d'Athènes,  1855.  On  a  remarqué  aussi: 
le  Réveil  de  la  Pologne,  1S46;  tes  Chants  des  vaincus,  1846;  le 
Poème  de  la  femme,  1S53-56.  Mmo  Colet  a  publié  en  prose  :  la 
Jeunesse  de  Mirabeau,  1841;  les  Cœurs  brisés,  1843,  2  vol.; 
Yolles  et  Suinles,  1844,  2  vol.;  Deux  Femmes  célèbres,  1S46, 
t  vol.;  Lui,  roman  contemporain,  1859;  les  Derniers  Marquis, 
1867;  les  Derniers  Abbés,  mœurs  religieuses  de  l'Italie,  1868. 
On  lui  doit  quelques  essais  dramatiques  :  la  Jeunesse  de  Gœlhe, 
comédie  en  un  acte,  en  vcrs(lS39);  la  Tempête,  traduction  de 
Shakspeare,  1840;  Charlotte  Cordaij  et  Mme  Roland,  tableaux 
dramatiques,  1S  i2  ;  Une  Famille  en  93,  drame  en  5  actes  et  en 
vers,  1S51  ;  une  édition  des  Œuvres  morales  de  Mme de  Lambert, 
1843;  et  une  traduction  des  Œuvres  choisies  de  Campanella, 
1844. 

COLETTE  (Sainte),  dont  le  nom  de  famille  était  Boilel, 
née  à  Corbie  en  13S0,  m.  i\  Gand  en  1446,  entreprit,  avec  le 
consentement  du  pape  d'Avignon  Benoit  XIII,  la  réforme  des 
religieuses  de  Sainte- Claire.  Elle  échoua  en  France,  mais  elle 
réussit  en  Savoie,  en  Bourgogne,  dans  les  Pays-Bas  et  en 
Espagne.  Elle  fut  canonisée  par  Pie  VII,  en  1807.  Fête,  le 
6  mars. 

COLETTIS  on  KOLETTIS  (Jean),  homme  d'État  de  la 


Grèce  moderne,  né  en  1781  à  Serako  près  deJanina,  m.  en 
18  i'i.  'lait  médecin  quand  éclata  la  révolte  contre  la  Turquie. 
Il  entraîna  les  Armatoles  de  l'Kpiie,  fut  député  aux  assemblées 
générales  par  les  troupes  de  la  Etoumélie,  dirigea  en  chef  la 
campagne  de  1826,  et  reçut  de  Capo-d 'I-tna  le  gouvernement 
de  Samos.  Après  l'assassinat  de  celui-ci,  il  lit  par  îe  de  l'ad- 
ministration provisoire,  se  relira  par  suite  de  dissentiments 
avec  ses  collègues,  reparut  en  1832  dans  la  commission  qui 
gouverna  avant  l'arrivée  du  roi  Othon,  et  fui,  sous  ce  prince, 
ministre  de  la  marine,  de  l'intérieur,  ambassadeur  à  Paris, 
et  l"  ministre.  Il  eut  une  grande  pari  à  la  rédaction  de  la 
constitution  grecque. 

COLIAS,  surnom  de  Vénus,  qui  avait  un  temple  sur  le 
cap  Colias  en  Altique. 

COLIGNON  (François),  graveur,  né  à  Nancy  vers  1621, 
m.  en  1671,  élève  et  imitateur  de  Callot,  rési  la  longtemps  en 
Italie,  oà  il  fit  le  commerce  d'estampes.  Ses  paysages  sont 
très  recherchés.  Ses  Bâtiments  de  Hume,  ses  Vues  de  Florence  et 
sa  Ville  de  Malte  sont  utiles  pour  l'histoire  de  l'architecture. 

COLIGNY  (Gaspard  Ier  de),  seigneur  de  Cbàiillon-sur- 
Loing,  m.  en  1522,  accompagna  Charles  VIII  dans  l'expédi- 
tion de  Is'aples,  1491,  et  Louis  XII  à  la  conquête  du  Milanais, 
1499,  combattit  à  Agnadel,  1509,  épousa  en  1511  la  sœur 
d'Anne  de  Montmorency, 'commanda  un  corps  de  troupes  à 
Marignan,  1515,  fut  maréchal  de  France,  gouverneur  de 
Champagne  et  de  Picardie.  Il  eut  3  fils,  le  cardinal  Odet  de 
Chàtillon,  l'amiral  de  Coligny  et  Dandelot.  B. 

COUGKY  (Gaspard  II  de)  ,  né  à  Chitillon-sur-Loing  en 
1517,  m.  en  1572,  parut  à  la  cour  de  François  Ier  en  1539, 
s'y  lia  avec  François  de  Guise  dont  il  devait  être  un  jour  l'en- 
nemi et  suivit  le  roi  dans  la  campagne  de  1513.  L'année 
suivante,  il  combattit  à  Cérisoies  sous  le  duc  d'Enghien,  en 
Champagne  sous  le  Dauphin,  puis  devant  Boulogne  avec  le 
maréchal  Du  Biez.  Nommé,  en  1552,  colonel  général  de  l'in- 
fanterie et  amiral  de  France,  il  se  démit  de  la  première  charge 
en  faveur  de  son  frère  Dandelot.  Il  contribua  au  succès  de  la 
bataille  de  Renty,  1554,  fut  un  des  négociateurs  de  la  trêve  de 
Vaucelles,  et  défendit  énergiquement  Saint-Quentin  contre 
les  Espagnols,  1557;  il  a  composé  une  Relation  de  ce  siège. 
Écarté  de  la  cour  par  les  intrigues  qui  suhirent  la  mort  de 
Heurill,  il  se  retira  dans  ses  terres,  où  il  embrassa  le  calvi- 
nisme. En  1560,  il  alla  demander,  devant  l'assemblée  des 
notables  à  Fontainebleau,  le  libre  exercice  du  culte  protes- 
tant, mais  fut  assez  prudent  pour  ne  pas  se  laisser  attirer 
dans  le  piège  où  tomba  Condé  à  Orléans.  Quand  la  guerre 
civile  eut  éclaté,  il  combattit  à  Dreux,  1562,  contre  François 
de  Guise,  qu'on  l'accusa  d'avoir  fait  assassiner,  et  à  Saint- 
Denis  contre  Montmorency,  1567;  il  devint,  après  la  mort  de 
Condé  à  Jarnac,  le  chef  effectif  du  parti  calviniste  et  perdit 
la  bataille  de  Moncontour,  1569.  Attiré  à  la  cour,  il  suivit 
Charles  IX  à  Paris,  et  lui  fit  agréer  le  projet  d'une  interven- 
tion française  en  faveur  des  Pays-Bas  soulevés  contre  Phi- 
lippe IL  La  confiance  que  le  roi  témoignait  à  l'amiral  inquiéta 
Catherine  de  Médicis,  et,  quelques  jours  après  le  mariage  de 
Henri  de  Navarre  avec  Marguerite  de  Valois,  il  fut  blessé  d'un 
coup  d'arquebuse,  22  août  1572,  en  sortant  du  Louvre,  par 
le  Florentin  Tosinghi.  Charles  IX  alla  le  visiter  et  lui  promit 
une  vengeance  éclatante,  mais  deux  jours  après  l'amiral  périt 
victime  de  la  Saint-Barthélémy.  L'Allemand  B'sme  l'assassina 
chez  lui.  Ce  crime  parait  avoir  élé  commis  dans  l'hôtel  de 
Ponthieu,  dont  faisait  partie  le  fief  du  Roule  (entre  les  rues 
Tirechape  et  de  l'Arbre-Sec).  Le  cadavre  de  Coligny  fut  porté 
au  gibet  de  Montfaucon,  d'où  quelques  serviteurs  fidèles  l'en- 
levèrent. Sa  mémoire,  flétrie  par  le  parlement  de  Paris,  fut 
réhabilitée  en  1599.  Les  Lettres  et  négociations  à&Va.m\Tà\  sontà 
la  Biblioth.  nationale  de  Paris.  On  lui  attribue  des  Mémoires 
d'une  authenticité  contestable.  Il  a  coopéré  à  un  mémoire  sur 
les  guerres  civiles  adressé  à  Charles  IX  et  inséré  dans  les  œu- 
vres de  Puplessis-Mornay. 

V.  son  Histoire  par  Castilhon.  B. 

COLIGNY  (Gaspard  III  de).  V.  Chàtillon. 

coligny  (Odet  de).  V.  Chàtillon. 

coligny  (Dandelot).  V.  Dandelot. 

coligny  (Jean  de),  comte  de  Salijny,  né  en  1617,  m.  en 
16S6.  Il  futle  lieutenant  de  Condé  dans  la  guerre  de  la  Fronde, 
et,  en  1664,  commanda  les  6,000  Français  qui  participèrent 
à  la  victoire  de  Saint-Gothard  sur  les  Turcs,  on  a  de  lui 
quelques  pages  de  Mémoires  curieux,  publiés  par  Lemontey 
dans  les  pièces  justificatives  de  sa  Monarchie  de  Louis  XIV. 

Ii. 

coligny,  ch.-l.  de  cant.  (Ain),  arr.  de  Bourg-en-Bresse. 
Ane.  seigneurie;  a  donné  son  nom  à  la  famille  de  Chàtillon; 
1,650  hab. 

COL.IMA,  v.  du  Mexique,  ch.-l.  de  l'État  de  ce  nom,  à 
48  kilom.  du  grand  Océan;  23,572  habitants.  On  voit,  à  32 
kil.  N.-E.  de  cette  ville,  le  volcan  de  Colima,   qui  a  3,352 
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mètres  do  hauteur.  —  L'État  de  Colima  a  5,418  kil.  carrés 
et  65,829  hab. 

COLIN  (Jacques),  poète,  né  à  Auxcrre,  m.  ver?  1547. 
Lecteur  et  secrétaire  de  François  Ier,  il  usa  de  son  crédit  pour 
être  utile  aux  sens  de  lettres. 

vies  peu  nonii"   h-  '8  sont   quelques  traductions  d'il. mi  ire  et 
d'Ovi  i     l  von   ■  n  dans  un  recueil  de  divers  auteurs,  Lyon, 

i  i  lui  attribue  nue  tracl.  du  Courtisan,  de  Casliglione. 

COLIN  Ai  bxanorb),  statuaire  flamand,  né  à  Malines  en 
152<>.  ru.  en  loti,  fut  appelé  par  l'empereur  Ferdinand  Ior  à 
[nspruck,  où  il  acheva  le  laineux  mausolée  de  Maximilien  I<>r, 
commencé  par  les  frères  Abel,  de  Cologne.  On  lui  doit  encore, 
ne  ville,  deux  mausolées  qui  ornent  l'église  delà 
cour. 

colin-maillard  (Jean),  guerrier  célèbre  du   pays  de 
!     _       la  lin  du  x°  siècle  :  il  était  armé  d'un  maillet,  dont  il 
s  ?  adversaires;  de  la  son  second  nom.  Ayant  eu  les 
ris  une  bataille  contre  le  comte  de  Louvain,  il 
p  n.Ianl  de  combattre.  On  fait  remonter  à  sa  mé- 
moire I'  'Heine  du  jeu  de  colin-maillard. 

COLINES  ^Simon  de),  célèbre  imprimeur,  né  au  commen- 
cemenl  >lu  xvie  siècle  à  Pont-à-Colines  (Picardie),  m.  vers 
avoir  été  ouvrier  chez  Henri  Estienne,  il  devint 
son  associé  et  son  successeur.  Ses  éditions  sont  fort  remar- 
quables. Maittaire,  qui  a  écrit  sa  Vie  [Y.  Vilir  typographorum, 
l,r  \ul.),  dit  qu'il  se  servait  de  caractères  romains  les  plus 
beaux  qu'on  eut  vus  jusqu'alors,  et  de  caractères  italiques 
supérieurs  à  ce.ux  des  Aides.  G — s. 

COLISEE,  Colisœus,  le  plus  grand  amphithéâtre  de  l'an- 
cienne Rome.  Il  servit  à  des  chasses  d'animaux  féroces,  à  des 
combats  de  gladiateurs,  et  même  à  des  naumachies  ,  parce 
qu'on  pouvait  à  volonté  remplir  d'eau  son  arène.  Il  s'élevait 
à  peu  près  au  centre  de  la  ville,  presque  à  l'extrémité  orien- 
tale de  la  voie  Sacrée,  entre  les  monts  Célius,  Esquilin  et  Pa- 
latin. Vespasien  l'entreprit,  Titus  le  termina.  Son  vrai  nom 
/■'.  ivien,  du  nom  de  race  de  Vespasien;  les 
antiquaires  l'ont  appelé  Colisée,  de  sa  masse  colossale.  Il  est 
elliptique,  et  mesure  189m,89  de  longueur  sur  son 
grand  axe,  l.".7m,50  sur  son  petit,  et  49m,45  de  hauteur  : 
87,000  spectateurs  y  trouvaient  place.  Son  élévation  exté- 
rieure se  compose  de  4  ordres  d'architecture  :  les  3  premiers 
ordres  ont  chacun  SO  portiques  en  arcades  superposées,  avec 
1 -mi  engagées;  le  4e  forme  une  espère  de  grand 
attique,  percé  de  40  petites  fenêtres  carrées.  L'ordre  du  rez-de- 
■  '  e  est  dorique  ;  le  2e  ionique  ;  le  3e  corinthien  ;  le  4e  co- 
rinthienaussi.mais  aveedes  pilastres  seulement.  A  l'intérieur, 
une  arène  elliptique  ,  de  91™, 60  sur  58m,8,  était  entourée 
d'un  pnrfiuMi  ou  soubassement,  haut  de  6  m.,  et  percé  de  petites 
portes  de  loges  d'animaux  destinés  aux  jeux.  Du  podium  par- 
taient 80  rangs  de  gradins  continus,  moulant  jusqu'à  la  hau- 
teur du  3e  étage,  qui  se  terminait  par  un  portique  en  colon- 
nade dans  tout  le  pourtour  du  monument.  Un  l/alteus  (V.  ce 
mol)  divisait  les  gradins  en  2  sections  sur  la  hauleur,  et  faisait 
dans  l'enceinte  générale  une  enceinte  particulière  pour  les 
sénateurs,  l'ordre  équestre,  les  vestales,  les  prêtres,  les  ma- 
gistrats, les  citoyens  romains  des  meilleures  familles  et  des 
premières  classes.  Là  aussi,  sur  le  podium,  et  dans  le  petit 
aie  de  l'amphithéâtre,  était  la  loge  de  l'empereur.  La  2e  sec- 
tion comprenait  les  gradins  de  la  plèbe.  Plus  de  100  escaliers 
conduisaient  à  tous  les  étages.  Il  y  avait  une  entrée  dans 
l'arène  à  chaque  extrémité  du  grand  axe,  et  deux  autres  par- 
ticulières sur  le  petit  axe  pour  l'empereur,  l'une  communi- 
quant au  mont  Palatin  par  une  voûte,  l'autre  au  mont  Esqui- 
lin, o'i  habitait  Titus,  par  un  pont  mobile,  qui  s'abaissait  sur 
le  premier  rang  d'arcades  pour  conduire  au  podium.  L'Am- 
phithéâtre Flavien  fut  commencé  vers  l'an  828  de  Rome,  75 
de  J.-C  °t  terminé  en  2  ans  et  9  mois  ;  12,000  Juifs,  captifs 
de  Jérusalem,  y  travaillèrent.  Sous  l'empereur  Macrin,  la 
en  détruisit  >a  galerie  supérieure;  Alexandre  Sévère 
la  fil  rebâtir.  Il  est  construit  à  l'extérieur  tout  en  pierre  de 
Tibur  travertin  ) ,  et  à  l'intérieur  en  tuf  (péperin)  et  en  bri- 
ques pour  les  sulistructions.  Les  gradins  étaient  de  marbre 
et  de  pierre  dans  la  1™  section,  de  bois  dans  la  seconde.  L'en- 
semble de  ce  magnifique  amphithéâtre,  qui  n'a  jamais  été  ni 
surpassé,  ni  égalé,  révèle  un  grand  artiste;  on  ne  le  connaît 
pendant,  et  l'on  a  conjecturé,  sur  une  très  faible  auto- 
•,  que  ce  fut  un  chrétien  nommé  Gaudentius.  Du  temps  de 
lile,  on  disait  encore  proverbialement  :  «  Quand 
le  Colisée  tombera,  Rome  périra;  quand  Rome  tombera,  l'uni- 
vers périra,  n  II  ne  reste  du  Colisée  que  33  arcades  au  N.-E., 
dans  toute  la  hauteur  de  la  muraille  extérieure,  et,  à  l'inté- 
imporlantes  des  diverses  galeries  et  des 
niant  la  ruine  la  plus  imposante  de 
Rome.  Les  tremblements  de  terre,  et  plus  encore  la  main  des 
hommes,  ont  contribué  à  son  désastre.  Au  xvnc  siècle,  Be- 
noit XIV  le  mit  sous  la  protection  delà  religion,  en  le  consa- 
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crant  aux  martyrs,  d'après  une  croyance  commune  que  beau» 
coup  durent  y  verser  leur  sang  dans  les  temps  de  persécu- 
tion. Il  fit  élever  au  centre  une  croix,  et  tout  autour  de  l'arène 
14  autels,  formant  un  chemin  de  la  croix.  Ces  monuments 
existent  encore;  des  prédicateurs  viennent  souvent  prêcher 
dans  le  Colisée,  et  des  confréries  v  faire  des  processions. 

C.  D— y. 

COLISÉE,  monument  construit  par  des  spéculateurs  à 
Paris,  sous  Louis  XV,  à  l'extrémité  N.  des  Champs-Elysées, 
près  du  faubourg  Saint- Honoré,  pour  offrir  une  réunion  de 
tous  les  plaisirs.  La  dépense  fut  de  2,700,000  fr.  ;  il  pouvait 
contenir  40,000  spectateurs,  et  n'en  reçut  jamais  plus  de  5  à 
6,000.  Ouvert  en  1771  ,  il  fut  abandonné  dès  1775,  après  un 
essai  infructueux  de  toutes  sortes  de  spectacles,  et  démoli  en 
17S4.  Une  rue  en  a  conservé  le  nom. 

COLL.  Coin,  île  à  l'O.  de  l'Ecosse,  une  des  Hébrides,  dépend, 
du  comté  d'Argyll,  à  9  kil.  N.-O.  de  celle  de  Mull.  Longueur 
25  kil.;  largeur  6  kil.;  779  hab.  Un  tiers  en  pâturages;  le 
reste  en  rocheis.  Résidence  et  forteresse  féodale  des  Maclean. 

COLLAERT  (H ans),  dessinateur  et  graveur,  né  vers  1520 
à  Anvers,  m.  en  1567.  Ses  estampes,  correctes  et  pures,  ont 
un  peu  de  sécheresse.  On  recherche  l'Annonciation,  Isaac,  Sam- 
son,  les  Bergers,  Saint  Jean-Baptiste.  —  Son  fils  Jean,  a  gravé 
d'après  Rubens. 

COLLARES,  v.  de  Portugal  (Estrémadure),  sur  le  Rio- 
das-Macas,  près  de  l'Océan;  2,980  hab.  Vins  et  fruits  re- 
nommés. 

COLLAS  (Achille),  mécanicien  et  artiste,  né  à  Paris  en 
1795,  m.  en  1859,  inventa,  en  1822,  une  machine  à  faire  des 
agrafes;  en  1826,  une  machine  à  graver  les  poinçons  pour 
boutons  irisés;  en  182S,  une  machine  à  guillocher  les  rou- 
leaux pour  l'impression  des  indiennes;  enfin,  en  1831,  un 
tour  vertical  pour  réduire  et  graver  en  taille-douce  les  bas- 
reliefs  et  les  médailles.  Il  en  fit  l'application  au  Trésor  de  nu- 
mismatique et  de  glyptique,  en  906  planches  in-fol.  Il  l'adapta 
aussi  à  la  gravure  des  billets  écrits  et  autres.  Collas  inventa] 
en  1836,  un  tour  pour  réduire  les  bustes  et  les  statues. 

COLLATIE,  Collatia,  anc.  ville  d'Italie  (Latium),  près  et 
à  l'E.  de  Rome,  sur  un  affluent  de  l'Anio. 

COLLATIN,  surnom  donné  à  L.  Tarquin  (V.  ce  mot),  ne- 
veu do  Tarquin  le  Superbe,  parce  qu'il  était  originaire  ou  an- 
cien habitant  de  Collatie. 

COLLATION,  droit  de  conférer  un  bénéfice.  Autrefois  les 
prélatures  et  les  abbayes  étaient  conférées  par  élection,  les 
bénéfices  inférieurs  séculiers  par  les  prélats,  les  réguliers  par 
les  abbés. 

COLLÉ  (Charles),  littérateur,  né  à  Paris  en  1709,  m. 
en  1783,  était  fils  d'un  procureur  au  Chatelet  et  cousin  de 
Regnard.  Membre  du  Caveau  (V.  ce  nom),  il  fit  des  chansons  où 
l'on  trouve  la  peinture  gaie,  piquante  et  trop  fidèle  des  moeurs  de 
son  époque.  Collé  fut  admis  en  1730,  au  Palais-Royal,  dans 
la  société  du  duc  d'Orléans,  qui  le  prit  pour  lecteur  et  l'un  de 
ses  secrétaires.  Il  composa  pour  le  théâtre  de  ce  prince  plu- 
sieurs petites  comédies  et  des  parades  d'une  gaieté  licencieuse. 
La  meilleure  de  ces  pièces,  qui  ont  été  recueillies  sous  le  titre 
de  Théâtre  de  société,  1768,  2  vol.,  est  la  Vérité  dans  le  vin.  Collé 
donna  au  Théâtre-Français  deux  comédies,  Dupais  et  Desro- 
nuis,  en  3  actes  en  vers  libres,  1763,  et  la  Partie  de  chasse  de 
Henri  IV,  en  3  actes  en  prose,  1774,  qui  eurent  du  succès, 
grâce  au  naturel  des  caractères  et  des  sentiments;  mais  elles 
manquent  de  force  comique  et  de  style.  IL  a  laissé  un  Journal 
historique,  œuvre  posthume,  allant  de  1748  à  1772  inclusive- 
ment, remplie  de  mauvaises  critiques  et  de  diatribes  contre 
les  auteurs  contemporains.  Le  Journal  a  été  publié  en  1807, 
3  vol.,  avec  une  Notice  de  Barbier  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
Collé.  Les  Chansons  de  Collé  ont  été  réunies  en  2  volumes, 
Paris,  1807. 

COLLECTE,  nom  qu'on  donne  aux  oraisons  que  le  prê- 
tre récite  pendant  la  messe,  avant  l'épitre,  soit  parce  qu'il 
recueille  en  ce  moment  les  vœux  des  fidèles  pour  les  offrir 
avec  les  siens  à  Dieu,  soit  parce  que  ces  oraisons  sont  recueil- 
lies de  divers  passages  de  l'Écriture  sainte. 

COLLECTEURS,  habitants  des  paroisses  chargés  autre- 
fois sous  leur  responsabilité  personnelle  de  percevoir  la  taille 
et  d'en  faire  le  versement  aux  receveurs.  (V.  Taille.) 

COLLE-DI-VAL-D  ELSA,  ville  du  roy.  d'Italie  (prov. 
de  Sienne),  sur  l'Eisa;  4,830  hab.;  papeteries  considérables; 
grande  verrerie. 

COLLÈGES,  collegia  chez  les  Romains.  C'étaient  des  cor- 
poration* religieuses  ou  industrielles.  —  Collèges  de  prêtres. 
Il  y  en  avait  5  à  Rome,  ceux  des  Pontifes,  des  Augures,  des 
Quindécemvirs,  dos  Septemiirs-Êpulons,  des  Vestales,  etc.  (V.  ces 
divers  mois.)  Romulus,  Nurna  et  Tarquin  l'Ancien  les  avaient 
institués.  Outre  ces  collèges,  qui  étaient  les  desservants  géné- 
raux du  culte,  on  en  comptait  une  foule  d'autres,  pour  le 
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service  de  quelques  divinités  inférieures  et  pour  le  culte  des 
empereurs  après  leur  apothéose.  —  Collèges  il  artisans.  Numa 
les  m  si  i  tua  dans  un  but  d'ordre  >  I  l'organisation  delà 
Il  en  établit  «,  et  voulut  que  chacun  eul  aMôes  et 

ees  sacrifices  particuliers.  Un  collège  se  divisait  en  décurii  -, 
ayant  chaoune  son  décuoion,  relevant  d'un  chef  ou  syndic  gé- 
néral; il   possédail    des  biens  en  commun,  avait  une  i 
commune  pour  payer  les  sacrifices,  repas  et  autres  cérémo- 
nies que  l'association  devail   célébrer  à  certains  jouis.  Dans 

les  derniers  temps  de  la  république,  OU  multiplia  les  o  U< 

pour  en  faire  des  instruments  d'intrigues  et  de  violences  dans 
les  comices.  L'an  685,  le  sénat  ordonna,  par  mesure  d'ordre, 
la  suppression  de  tous  les  nouveaux  Collèges*  Ils  se  reformè- 
rent dans  les  guerres  civiles;  César,  puis  Auguste,  les  suppri- 
mèrent de  nouveau.  Pendant  longtemps,  les  empereurs  se 
montrèrent  hostiles  à  l'institution  de  nouveaux  collèges,  soit 
à  Rome,  soit  dans  les  provinces.  Ils  les  regardaient  comme 
des  foyers  de  conspiration.  (V.  la  correspondance  de  Trajan 
avec  Pline  le  Jeune.)  Dans  les  derniers  temps  de  l'empire  ro- 
main cetle  défiance  disparut,  et  l'on  favorisa  l'institution  des 
collèges,  pour  en  faire  des  moyens  d'influence  et  de  u 
d'administration  :  on  leur  confia  la  plupart  des  services  pu- 
blics et  l'exploitation  des  domaines  de  l'empire.  Alors  les  col- 
lèges se  multiplièrent  au  point  d'embrasser  à  peu  près  toutes 
les  industries.  Ils  formai  eut  encore  une  armée  civile,  qui  jouis- 
sait de  certains  privilèges,  pouvait  exploiter  et  travailler  pour 
elle,  mais  devait  tenir  constamment  à  la  disposition  de  l'Etat 
les  hras  et  les  produits  nécessaires  pour  les  services  publics. 
(V.  C.oupouvnoNs.)  C.  D — Y. 

COLLÈGES,  établissements  d'instruction  publique  en 
France.  De  1815  à  1848,  on  distinguait  les  collèges  royaux, 
appartenant  à  l'État:  ce  sont  aujourd'hui  les  lycées  [V.  ce  mot), 
et  les  collèges  commun  aux,  fondés  et  soutenus  par  les  villes.  Ces 
derniers  ont  conservé  le  nom  de  collèges.  Les  collèges  sont 
administrés  par  un  principal,  soit  à  ses  risques  et  périls,  soit 
pour  le  compte  de  la  commune,  et,  dans  ce  dernier  cas,  ils  sont 
dils  en  régie.  Un  bureau  d'administration  est  attaché  à  chaque 
établissement.  Le  personnel  des  régents  ou  professeurs  esta 
la  nomination  du  ministre  de  l'instruction  publique.  A  Paris 
le  collège  municipal  Holliu  et  le  collège  Stanislas  ont  une  organi- 
sation particulière. 

COLLÈGES  DE  L'EMPIRE  GERMANIQUE.  V.  ALLEMAGNE. 

COLLÈGES  DE  L'UNIVERSITÉ  (Anciens).  V.  Université. 

collège  de  France,  établissement  d'instruction  pu- 
blique à  Paris,  destiné  à  donner  une  haute  impulsion  à  la 
science.  Il  fut  fondé  par  François  Ier  en  1530,  et  d'abord  ap- 
pelé Collège  des  trois  langues,  puis,  sous  Louis  XIII,  Collège 
royal.  Ses  professeurs  ont  porté  jusqu'à  nos  jours  le  nom  de 
lecteurs  royaux.  Il  n'y  eut  d'abord  que  des  chaires  de  lan- 
gues, grec,  hébreu,  latin,  d'où  le  nom  de  Collèges  des  trois  lan- 
gues .on  y  ajouta  successivement  un  enseignementdes  sciences, 
de  la  médecine,  du  droit,  des  littératures,  des  langues  moder- 
nes, etc.  Après  bien  des  modifications  successives,  le  programme 
des  cours  embrasse  aujourd'hui  l'astronomie,  les  mathéma- 
tiques, la  physique  générale  et  mathématique,  la  physique 
générale  et  expérimentale,  la  médecine,  la  chimie,  l'histoire 
naturelle  des  corps  inorganiques  et  des  corps  organisés,  l'em- 
bryogénie comparée,  le  droit  de  la  nature  et  des  gens,  l'histoire 
des  législations  comparées,  l'économie  politique  et  l'histoire 
de  l'économie  politique,  l'histoire  et  la  morale,  l'archéologie, 
les  langues  hébraïque,  chaldaïque  et  syriaque,  arabe,  per- 
sane, turque,  la  langue  et  la  littérature  chinoises  et  lartares- 
mnndchoues,  la  langue  et  la  littérature  sanscrites,  les  langues 
et  l'archéologie  égyptiennes,  la  langue  et  la  littérature  grec- 
ques, l'éloquence  latine,  la  poésie  latine,  la  philosophie  grec- 
que et  latine,  la  langue  et  la  littérature  françaises  du  moyen 
âge,  la  langue  et  la  littérature  françaises  modernes,  les  lan- 
gues et  littératures  étrangères  de  l'Europe  moderne,  la  langue 
et  la  littérature  slaves.  Tous  ces  cours  sont  publics  et  gra- 
tuits. Parmi  les  hommes  illustres  qni  ont  professé  au  Collège 
île  France ,  on  dislingue  :  dans  les  sciences,  Oronce,  Fine, 
Ramus,  Gassendi,  Tournefort,  Daubenton,  Lalande,  Halle, 
Darcet,  Portai,  Corvisart,  Delambre,  Vauquelin,  Cuvier,  Am- 
père, Lacroix,  Thénard  ;  dans  les  lettres,  Budé,  Valable, 
Turnèbe,  Baluze,  de  Fourmont,  de  Guignes,  d'Herbelot,  Rol- 
Iin,  Lebeau,  Pétis  de  la  Croix,  Galland,  Delille,  Legouvé,  An- 
drieux,  Sylvestre  de  Sacy,  Pastoret,  Letronne,  Daunou , 
Chésy,  Aliel  Rémusat,  Guigniaut,  etc.  Les  cours  se  tinrent 
d'abord  dans  divers  collèges  de  l'Université;  Henri  II  leur 
s  exclusivement  les  collèges  de  Tréguier  et  de  Cambrai 
ou  des  Trois-Évèques.  Un  édifice  bâti  sous  Louis  XIII  sub- 
sista jusqu'en  1774.  On  l'a  reconstruit,  depuis  celte  époque, 
sur  son  ancien  emplacement,  qui  est  la  place  Cambrai  ;  Chal- 
grin  en  fut  l'architecte.  Les  bâtiments  ont  été  agrandis  sous 
Louis-Philippe.  Le  Collège  de  France,  dirigé  d'abord  par  le 
g<rand  aumônier  de  la  cour,  tantôt  fit  partie  de  l'Université, 


tantôt  en  fut  détaché;  en  1774,  il  entra  dans  la  Maison  du  roi. 
Attaché  en  1795  au'  ministère  de  l'intérieur,  en  1831  à  celui 
des  travaux  publics,  il  est,  depuis  1832,  dans  les  attributions 
i!  1ère  de  l'Instruction  publique.  Un  de»  professeurs 
remplit  les  fonctions  d'administrateur.  Le  chef  de  l'Etat  pour- 
voit aux  chaires  vacantes  sur  une  double  présentation  de  l'Ins- 
titut et  du  corps  des  professeurs.  b. 

COLLÈGE  (sacré  .  nom  donné  au  corps  des  cardinaux. 
(V.  Cardinaux.)  Le  sacré  collège,  assemblée  en  coin  lave,  élit 
le  souverain  pontife;  réuni  en  consistoire,  le  pape  lui  adresse 
ses  allocutions  et  y  proclame  les  nouveaux  cardinaux.  Il  four- 
nit les  légats  chargés  par  les  papes  de  missions  importantes 
auprès  des  gouvernements  étrangers.  Avant  1870,  ses  mem- 
bres occupaient  toutes  les  fonctions  importantes  dans  l'admi- 
nistration des  Etats  de  l'église;  exempts  de  toute  contribulion, 
supérieurs  au  lois  pénales  ordinaires,  ils  ne  pouvaient  être 
poursuivis,  même  par  I     pape,  que  pour  héri  !ii>  ou 

crime  de  lèse-majesté.  Ceux  qui  n'ont  pas  6,000  ducats  de  re- 
venu reçoivent  un  traitement  de  200  ducats  par  mois.  L'évé- 
que  d'Ostie  est  doyen  du  sur  l  .  i:  .riunacx.)      B. 

COLLEGIALE,  égh-  par  des  chanoines  sécu- 

liers et  réguliers,  et  dans  laquelle  il  n'y  a  pa  i  pis- 

copal.  Telles  furent  les  Saintes-Chapelles  de  Paris  ei  de  vin- 
cennes,  les  églises  de  Saint-Quentin,  Brioude,  Saint-Martin 
de  Tours,  etc.  On  en  comptait  526  en  France  quand  on  les 
supprima  en  1792. 

COLLENUCCIO  ,'Pandoi.fo),  écrivain  italien,  fut  étran- 
glé, en  1500,  sur  l'ordre  de  Jean  Sforza,  seigneur  de  Pesaro, 
pour  avoir  voulu  livrer  la  ville  à  i  :a.  On  a  de  lui 

une  Histoire  de  flapies  depuis  les  temps  les  ]  !  jus- 

qu'en 1459,  ouvrage  exact,  précis,  où  respire  un  vif  sentiment 
de  la  liberté.  Il  a  laissé  aussi  deux  pièces  dramatiques,  Joseph 
et  Amphitryon,  un  traité  de  l'Education  chez  les  anciens,  des  poé- 
sies éparses  dans  divers  recueils,  des  remarques  sur  Pline 
l'Ancien,  etc.  B. 

COLLET  (Pierre),  théologien, né  à  Ternay  (Loir-et-Cher) 
en  1693,  m.  en  1770,  professa  dans  plusieurs  maisons  des 
pères  de  Saint-Lazare,  et  devint  principal  du  collège  des 
Bons-Enfants  à  Paris. 

11  il  laissé  :  Traites  (1rs  dispenses,  1712;  2  vol.;  Inslitutiones  throloqiae 
moralis,  5*  édit.,  17.:i8,  6  vol.:  lnstitutiones  lUeolotjix  tcholastioee,  1366, 
2  vol.;  Vie  de  St  Vincent  de  Paul,  1748.  2  vol.  in-l°;  Traité  des  saints 
mystères,  réimprimé  encore  de  nos  jours  :  Traité  historique,  dogmatique 
et  critique  des  indulgences  et  du  jubile,  1759;  Traité  des  devoirs  de  Ut 
vie  religieuse,  17R5,  etc. 

COLLETET  (Guill.),  né  à  Paris  en  1598,  m.  en  1659, 
un  des  poètes  qui  régnaient  sur  la  scène  avant  Corneille,  et 
que  Richelieu  prenait  pour  collaborateurs  dans  ses  œuvres 
dramatiques.  Il  lut  un  des  premiers  membres  de  l'Académie 
française,  et  il  a  composé  des  tragédies ,  des  pastorales  et 
d'autres  poésies  qui  ne  lui  ont  pas  survécu.  On  mentionne  ce- 
pendant le  Banquet  des  Poètes,  1646,  un  Art  Poétique,  165S, 
que  Boileau  n'a  pas  tout  à  fait  dédaigné,  et  quelques  épi- 
grammes.  G.  L. 

colletet  (François),  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1628,  m.  vers  1680,  n'est  guère  connu  que  par  les  vers  de 
Boileau  {Sat.  i)  : 

Tandis  que  Colletet,  erotté  jusqu'à  l'échiné. 
S'en  va  chercher  son  pain  de  cuisine  en  cuisine. 

Poète  aussi,  il  a  fait  :  Noels  nouveaux,  1660;  le  Tracas  de  Pa- 
ris, 1665;  la  Musc  coquette,  etc.,  œuvres  tombées  dans  un  juste 
oubli.  G.  L. 

COLLETS  (PETITS),  nom  donné  au,  xvni»  siècle  à 
certains  hommes  qui,  appartenant  a  l'Église  par  l'habit,  au 
monde  par  leur  conduite,  se  faisaient  appeler  il.  l'abbé,  bri- 
guaient les  bénéfices,  peuplaient  les  antichambres  et  les  bou- 
doirs, et  faisaient  souvent  de  petits  vers,  des  contes,  des  opé- 
ras comiques.  [V.  Abbé.) 

COLLETTA  (Pierre),  né  à  Naples  en  1773,  m.  à  Flo- 
rence en  1831,  combattit  pour  la  république,  se  fit  ensuite  in- 
génieur, et,  au  moment  de  l'occupation  française,  1806,  se 
chargea  de  l'organisation  de  la  garde  nationale.  Il  fut  nommé 
général  et  directeur  des  ponts  et  chaussées  en  1812,  directeur 
du  génie  militaire  en  1813  et  conseiller  d'État  en  1814.  Em- 
ployé encore  après  la  révolution  de  1820,  il  fut  envoyé  pour 
apaiser  les  troubles  de  la  Sicile,  réussit  mal,  et  n'en  devint  pas 
moine  ministre  de  la  guerre  en  1S21.  Emprisonné  par  Canos, 
exilé  à  Brunn,  il  obtint  la  permission  de  vivre  à  Florence. 

Il  a  laissé  une  Histoire  du  royaume  de  Naples  depuis  Charles  VII  jus- 
qu'à Ferdinand  IV,  trad.en  français,  Paris.  1835,4 vol.  B. 

COLIBERTS,  de  libertus,  esclave  affranchi  ;  nom  donné 
jadis  à  une  classe  d'individus  très  voisins  des  serfs,  et  que  les 
maîtres  pouvaient  encore  vendre,  échanger  ou  donner.  On 
l'appliquait  encore,  il  n'y  a  pas  longtemps,  en  Vendée,  à  une 
race  vagabonde,  proscrite,  presque  sauvage,  qui  vit  sur  des- 
bateaux  vers  les  embouchures  du  Lay  et  la  Sèvre-Niortaise 
(V.  Cagots.) 
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COLLIER  (Arthcr),  théologien  et  philosophe  anglais,  né 
pu  i  Sua  Langdorf-Magna  i  \\ 'ilts),  m.  en  1732,  étudia  à  Ox- 
ford et  remplit  les  fonctions  de  recteur  dans  son  pays  natal 
depuis  170  i  jusqu'il  sa  mort.  L'ouvrage  qui  a  fait  sa  réputa- 
I  Intitulé  Clavis  universalis  (clef  universelle),  ou  Nouvelle 
ie  sur  la  vérité,  contenant  wm  démonstration  de  la  non-e.ris- 
tence  ou  de  F  impossibilité  du  monde  matériel,  Londres,  17  13,  on  y 
trouve  une  métaphysique  plus  hardie  encore  que  celle  de  Ber- 
keley. 

collier  (Jêrémie),  écrivain  anglais,  né  en  1650  dans  le 
coint.'  de  Cambridge,  m.  en  1726.  Il  enseignait  le  droit  à  l'école 
v  s-Innà  Londres,  lors  de  la  révolution  de  1688;  ecclé- 
siastique non-conformiste,  il  renonça  à  ses  fonctions  pour  ne 
I  -  irment  à  Guillaume  III.  On  a  de  lui  :  Essais  sur 

:    morale,  1697-1709,  3  vol.,  ouvrage  érudit,  spi- 
élégammenl  écrit;  Coup  d'œil  sur  l'immoralité  du  thèâ- 
:  s,  li    S,  qui  le  mit  aux  prises  avec  Congrève  et  Van- 

une  traduction  du  Dictionnaire  de  Moréri,  1701-21, 
n-fol.;    Histoire  ecclésiastique  de  la  Grande-Bretagne, 
I7i  S    l  1.  2  vol.  in-fol. 
collier,  objet  de  parure  ou  marque  de  distinction  que 
s  ■  au  cou.  Les  anciens  en  mettaient  quelquefois  aux 
-  de  leur  dieux.  Le  collier,  ornement  ou  récompense  mi- 
i  Rome,  s'appelait  torques.  Au  moyen  âge,  le  collier 
devint  un  des  ornements  des  chevaliers,  puis  une  marque  dis- 
Bnclive  d'ordres  militaires. 

COLLIER  [Ordre  dc),  anc.  ordre  de  chevalerie  à  Venise; 

ceux  qui  en  étaient  membres  s'appelaient  encore  chevaliers 

:    S     ii-Marc  ou  delà  Médaille. Aucollierque  leurdonnait  le 

ospendue  une  médaille,  portant  l'effigie  du  lion 

M  Marc.  —  L'Ordre  des  Lacs  d'Amour,  institué  en  1355 

idée,  comte  de  Savoie,  se  nomma  aussi  d'abord  Ordre 

du  Collier. 

collier  (Affaire  dd),  procès  fameux  sous  Louis  XVI. 
Louis  W  avait  commandé,  en  1774,  aux  joailliers  de  la  cou- 
ner  il  Bossanges,  un  collier  destiné  à  Mme  Du- 
la  mort  le  surprit  avant  que  ce  collier  fût  achevé. 
tesse  de  Lamotte,  s'insinua  auprès  du 
i  de  Kohan,  grand  aumônier  de  France,  alors  disgra- 
lit  croire  que  la  reine   Marie-Antoinette  désirait  le 
\  collier,  et  que  l'achat  de  cette  parure  ,   estimée  à 
. .  sérail  un  puissant  moyen  de  se  remettre  en  fa- 
veur à  la  cour.  Le  cardinal  se  laissa  duper  par  la  comtesse, 
qui  se  fit  remettre  le  collier  et  cacha  quelque  temps  son  escro- 
querie par  de  fausses  lettres  de  la  reine.  Un  billet  écrit  à 
celle-ci  par  les  joailliers  découvrit  l'intrigue.  Mme  de  Lamotte, 
mise  en  jugement  (août  1785),  fut  condamnée  à  la  marque  et 
a  une  réclusion  perpétuelle  dans  un  hôpital.  Rohan,  qu'on 
avait  conduit  à  la  Bastille,  fut  déchargé  de  l'accusation. 
M™0  de  Lamotte  s'échappa  de  la  Salpètrière  deux  ans  après, 
et  publia  à  Londres  des  Mémoires,  libelle  odieux  contre  Marie- 
Antoinette.  B. 

COLLIN  Henri-Joseph  de),  poète  allemand,  né  à  Vienne 
en  1772,  m.  en  1811.  Il  fut  conseiller  aulique  et  attaché  aux 
finances.  Ses  compatriotes  le  placent  immédiatement  après 
Schiller  pour  les  tragédies  classiques  de  Rèyulus,  Coriolan,  Po- 
lyiene.  les  lloraces  et  lesCuriaces,  Balboa,  etc.,  qui  manquent 
d'action  et  sont  d'un  style  trop  déclamatoire.  Ses  Poésies  lyri- 
ques, publiées  en  1812,  contiennent  les  chants  patriotiques 
que  le  gouvernement  le  chargea  de  composer  lors  de  la  guerre 
de  1809.  Il  a  1  un  fragment  d'épopée  sur  Rodolphe 

•rira.  —  Son  frère  Mathieu,  né  en  1779,  m.  en  1824, 
•iir  d'esthétique  et  d'histoire  de  la  philosophie  il  Cra- 
rédacteur  de;  Annules  littéraires  de  Vienne  et  auteur  de 
ramatiques  médiocres,  fut  nommé  en  1815 
Reichstadt. 
collin  de  vermont  I H vacinthe),  peintre,  né  à  Ver- 
a.  en  1701,  élève  de  Rigaud,  compléta  ses 
.■■.  11  fui  reçu  membre  de  l'Académie  des  beaux- 
:  vint  professeur  en  1740.  Ses  principaux 
1  sont  :  une  Présentation  au  Temple,  et  la  Maladie  d'An- 

collin  D'Harleville  (Jbah-Franç.),  poète  comique, 
irtres,  en  1755,  m.  en  1S06,  se  fit  re- 
nia ensuite  au  théâtre.  Il  débuta 
is  par  C Inconstant,  5  actes,  17S6,  qui  réus- 
'      "  timisle,  5  actes,  17S8;  tes 
,  I7j    :   ;/.  de  Crac,  1  acte,  1791  : 
i  -,  1792;  pièces  qui  furent  trè'sfavo- 
esl  le  chef-d'œuvre  de  l'au- 
incipal  en  est  bien  tracé,  et  l'inlriïue  assez 
imprimé  renferme  encore  les 
i  ISOi  :  les  Artistes,  3  ac- 
tes; les  ilirurs  du  jour,  5  actes:  le  Vieillard  et  les  Jeunes  Gens, 
5  actes  ;  Milice  pour  malice,  3  actes  ;  //  veut  tout  faire,  1  acte;  les 
Riches,  5  actes  ;  tes  Querelles  des  Deux  Frères,  ou  la  Famille  lire- 
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tonne,  3  actes.  Toutes  ces  comédies  sont  en  vers  ;  l'auteur  n'en 
a  point  fait  en  prose.  Sa  versification  est  facile  et  naturelle, 
ses  sentiments  doux  et  honnêtes;  il  abonde  en  détails  char- 
mants, mais  il  manque  souvent  de  force  dans  la  conception  et 
l'exécution.  On  doit  néanmoins  le  ranger  parmi  les  meilleurs 
poètes  comiques  du  second  ordre.  Il  fut  admis  à  l'Institut  lors 
de  sa  création.  Andrieux,  son  ami,  a  recueilli  les  œuvres  de 
Collin  d'Harleville  sous  le  litre  de  Théâtre  et  Poésies  fugitives, 
Paris,  1805.  4  vol.  Il  y  a  joint  une  excellente  notice  biogra- 
phique sur  Collin.  Les  poésies  fugitives  sont  ingénieuses,  mais 

l'ail. les. 

COLLINES  DE  ROME.  Il  y  en  avait  8  dans  l'enceinte  de 

Servius,  bien  que  les  Romains  l'eussent  surnommée  la  ville 
aux  7  collines  ;  elle  en  eut  9  dans  l'enceinte  agrandie  par  Ho- 
norius.  (V.  Rome.)Lcs  8  collines  de  la  lrc  enceinte  sont,  dans 
l'ordre  chronologique  de  réunion  :  le  Palatin,  le  Capitolin,  le 
Quirinal,  le  Celais,  l'Arentin,  le  Janicule,  VEsquilin  et  le  Viminal. 
La  21,  enceinte  ne  comprit  de  plus  que  la  colline  des  Jardins. 

Aventin  [Ment),  situé  à  l'extrémité  S.-O.  de  la  ville,  à  laquelle 
il  fut  réuni  par  Ancus  Marcius,  qui  le  fortifia.  Il  a  2  plateaux 
séparés  par  une  étroite  vallée:  l'un  touche  à  la  rive  g.  du  Tibre, 
l'autre  se  trouve  derrière  celui-ci  dans  la  direction  du  S.-E. 
Le  mont  Aventin  tirait  son  nom  du  roi  d'Albe  Aventinus,  dont 
on  y  voyait  le  tombeau.  Rémus  fut  aussi  enterré  sur  cette  mon- 
tagne. Ces  sépultures  empêchèrent,  pendant  des  siècles,  de 
comprendre  la  colline  dans  l'enceinte  dupomœrium(V.  c.emot); 
elle  n'y  fut  enfermée  que  par  Claude.  Hauteur,  40  m.  environ. 

Capitolin  (Mont),  Il  fermait  la  ville  k  l'O.,  et  dominait  le  Fo- 
rum de  ce  côté.  Nommé  d'abord  Saturnien,  puis  Tarpéien,  de 
la  vestale  Tarpéia  (V.  ce  mol),  il  reçut  le  nom  de  Capitolin  lors 
de  la  fondation  du  Capilole.  (V.  pour  sa  description  au  mot 
Capitole.)  Joint  à  Rome  par  Romulus.  Hauteur,  40  à  41  m. 

Cèliolus  (Mont).  V.  l'art,  suivant. 

Cèlius  (Mont),  au  S.  de  la  ville,  et  à  l'E.  de  l'Aventin.  On  ne 
sait  s'il  fut  joint  à  Rome  par  Romulus,  Tullus  Hostilius,  An- 
cus ou  Tarquin  l'Ancien.  Il  s'appelait  primitivement  Quer- 
quetulanus,  parce  qu'il  était  couvert  de  chênes.  Il  prit  son  nom 
du  chef  étrusque  Celés  ou  Célius,  qui  vint  s'y  fixer  sous  l'un 
des  rois  susnommés.  Une  diramation  s'allongeait  à  l'E.  et  for 
mait  une  colline  moins  haute  appelée  Cèliolus,  le  petit  Célius. 
Hauteur,  4i"n,50. 

Cispius  (Mont).  V.  l'art,  suivant, 

Esquilin  (Mont),  la  plus  étendue  des  collines,  et  située  à  l'E. 
de  la  ville,  entre  les  monts  Célius  et  Viminal.  Elle  jetait  comme 
deux  caps  vers  l'O.,  l'un  appelé  mont  O/ipius,  et  l'autre,  au  N. 
de  celui-ci,  le  mont  Cispius.  Servius  Tullius  joignit  l'Esquilin  à 
la  ville.  Son  nom  lui  venait  d'une  chênaie  (esculetum)  dont  il 
était  alors  couvert.  Hauteur,  51  m.  dans  la  partie  la  plus 
haute,  40  dans  la  plus  basse. 

Germains  (Mont).  V.  l'art.  Palatin  plus  loin. 

Janicule  (Mont),  sur  la  rive  dr.  du  Tibre,  vis-à-vis  des  monts 
Aventin  et  Capitolin.  Il  s'étendait  devant  le  fleuve,  dans  la  di- 
rection du  N.  au  S.;  mais  son  extrémité  méridionale  seule- 
ment se  trouvait  dans  la  ville  :  Ancus  l'y  joignit  par  deux  longs 
murs,  pour  protéger  le  cours  du  Tibre  contre  les  pirates.  Le 
Janicule  empruntait  son  nom  à  Janus.  Hauteur,  90  m. 

Jardins  (Colline  des),  au  fond  du  Champ  de  Mars,  au  N.  de  la 
ville,  en  regard  du  mont  Quirinal.  Elle  s'étend  de  l'E.  à  l'O., 
et  tirait  son  nom  de  jardins  dont  elle  était  couverte.  Elle  fut 
jointe  à  la  ville  par  Honorius.  C'est  auj.  le  mont  Pincio.  Hau- 
teur, 50  rn. 

Latiaris  (Mont).  V.  plus  loin  Quirinal. 

Martialis  (Mont).  V.  plus  loin  Quirinal. 

Oppius  (Mont).  V.  plus  haut  Esquilin. 

Palatin  |  Mont),  presque  au  centre  de  la  ville,  entre  l'Aventin, 
le  Célius,  l'Esquilin  et  le  Capitolin.  Il  fut  le  berceau  de  Rome, 
et  prenait  son  nom  des  Pallantes,  qui  l'avaient  habité  jadis. 
Au  côté  N.-O.,  vers  le  bas,  étaient  deux  mamelons  appelés 
Germains  et  Velia.  Hauteur,  45m,50. 

Quirinal  (Mont),  à  l'extrémité  N.-O.  de  la  ville,  près  des  monts 
Viminal  et  Capitolin.  Numa  ou  Servius  le  réunit  à  Rome  ;  mais 
auparavant  le  roi  Tatius  était  venu  s'y  fixer  avec  ses  Quirites, 
qui  lui  avaient  valu  le  nom  de  Quirinal.  11  avait  trois  mame- 
lons, que,  dans  l'origine,  on  appelait  colline  Salutaris,  colline 
Martialis  et  colline  Latiaris;  le  nom  de  Quirinal  les  fit  tomber 
en  désuétude.  Hauteur,  48  m.  au  point  culminant,  et  11  m.  50 
aux  autres  pallies. 

Salutaris    Muni).  V.  ci-dessus  Quirinal. 

Vatican  (Mont).  Il  ne  fut  jamais  compris  dans  l'enceinte  de 
la  ville  ancienne,  cependant  il  y  appartenait  par  son  voisinage, 
Il  esl  au  N.-O.  de  Rome,  sur  la  rive  dr.  du  Tibre,  vis-à-vis 
du  Champ  de  Mars.  Son  nom  lui  venait  des  prédictions  (a  va- 
ticinas) qui  s'y  faisaient,  dans  les  temps  fabuleux,  sous  l'ins- 
piration d'un  dieu.  Hauteur,  24m,30. 

Velia  (Mont).  V.  plus  haut  Palatin, 

Viminal  (Mont),  entre  le  Quirinal  et  l'Esquilin,  à  l'E.  de  la 
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ville.  On  l'appelait  Viminal,  d'une  saussaie  (rimineta)  qui  s'y 
trouvait.  Il  fut  joint  à  Home  par  Servius.  Hauti  ur,   '>  >lu,50. 

C.    I)  — Y. 

COLLINGWOOD  (Lord  CUTHBERT],  amiral  anglais, 
né  a  Newcastle-on-Tyne  en  1718,  m.  en  1810,  entra  fort  jeune 
dans  la  marine,  se  distingua  dans  la  guerre  de  l'indépendance 
des  États-Unis, fui  employé  au  blocus  de  Toulon  en  1793,  prit 
part  en  1797  au  combat  du  cap  Saint-Vincent.  Après  la  mort 
de  Nelson  àTrafalgar,  il  le  remplaça  dans  le  commandement 
des  armées  navales  de  la  Méditerranée,  et  devint  pair  d'An- 
gleterre en  1806. 

COLLINI  (Come-Alexandre),  né  â  Florence  en  1727,  m. 
en  1806,  fut  secrétaire  de  Voltaire  de  1752  à  1756,  et  passa 
ensuite  au  service  de  l'électeur  palatin  Charles-Théodore,  qui 
en  fit  son  secrétaire  intime  et  son  historiographe.  On  a  de  lui 
divers  écrits  historiques,  des  Lettres  sur  l'Allemagne,  1784,  et 
quelques  mémoires  d'histoire  naturelle.  Il  aida  Voltaire  pour 
la  composition  de  ses  Annales  de  l'Empire,  et  il  a  laissé,  sous 
le  titre  de  Mon  Séjour  auprès  de  Voltaire,  Paris,  1807,  des  mé- 
moires intéressants  sur  l'époque  correspondante  de  la  vie  de 
ce  grand  écrivain,  suivis  de  lettres  inédites  de  Voltaire. 

Ds. 
COLLINS  (John),  mathématicien,  né  à  Wood-Eaton  près 
d'Oxford  en  1624,  m.  en  1083.  Il  fit  partie  de  la  Société  royale 
de  Londres  en  1667.  Ses  correspondances  avec  les  savants 
contemporains  l'ont  fait  appeler  le  Mersenne  anglais  ;  celles  qui 
sont  relatives  à  la  discussion  de  Newton  et  de  Leibnitz  sur 
l'invention  du  calcul  différentiel  forment  le  livre  intitulé  Com- 
mercium  epistolicum,  1712,  in-4°.  Des  mémoires  importants  de 
Collins  sont  insérés  clans  les  Philosophical  transactions. 

COLLINS  (Antoine),  philosophe,  né  à  Ileston  (Middlesex) 
en  1676,  m.  en  1729,  élève  et  ami  de  Locke,  fut  juge  de  paix, 
trésorier  du  comte  d'Essex  et  membre  du  parlement.  Mêlé  à 
toutes  les  controverses  de  son  temps,  obligé  2  fois  de  passer 
en  Hollande  à  cause  de  ses  ha'rdiesses  philosophiques  et  reli- 
gieuses, il  fut  cependant  estimé  comme  homme  privé. 

Ses  principaux  écrits  sont  .  Essai  sur  l'usage  de  la  raison,  1707  :  Let- 
tre a  Dodwll  sur  l'immortalité  de  l'âme,  1708;  Discours  sur  la  liberté 
dépenser,  J713,  trad.  en  franc,  par  Scheurler  :  Recherches  sur  la  liberté 
de  l'homme,  1717,  livre  réfuté  par  Clarke  :  Discours  sur  les  bases  et  les 
preuves  de  la  religion  chrétienne,  1723;  Examen  des  prophéties,  J 7 2 V  ; 
Essai  sur  1rs  39  articles  de  l'Eglise  d'Angleterre  ;  du  Principe  des  actes 
humains,  trarî.  en  franc,  par  Lcfenvre  de  Beauvray,  175'*,  etc. 

collins  (William),  poète  anglais,  né  en  1720  à  Chiches- 
ter,  m.  en  1756,  vécut  pauvre  à  Londres  jusqu'à  la  mort  d'un 
oncle  qui  lui  laissa  quelque  fortune.  Ses  Êglogues  orientales  et 
ses  Odes,  1742  et  1746,  négligées  alors,  sont  reconnues  aujour- 
d'hui, surtout  les  odes  sur  les  Passions  et  sur  Thomson,  pour  les 
modèles  du  genre  lyrique.  Son  ode  sur  les  superstitions 
d'Ecosse  montre  sa  passion  pour  les  légendes  et  les  fées.  Brisé 
par  la  misère,  qui  pourtant  n'avait  pas  triomphé  de  sa  dignité 
et  de  sa  douceur  de  caractère,  il  mourut  jeune  dans  une  mai- 
son de  fous. 
Ses  Œuvres,  avec  notes,  ont  été  publiées  par  Al.  Dyce,  Londres.  1827. 

A.  G. 
COLLIOURE,  anc.  Canco  îlliberis  ou  Caucoliberum,  v.  de 
France  (Pyrénées-Orientales),  arr.  de  Céret  ;  3,630  hab.  Port 
peu  profond  sur  la  Méditerranée  et  place  de  guerre  :  forts  de 
l'Étoile  et  du  Mirador.  Excellents  vins  fins  dits  de  Grenache  et 
de  Rancio.  Pêche  de  la  sardine.  École  d'hydrographie.  —  Aux 
environs,  dans  les  monts  Albères,  anc.  abbaye  de  Valbonne, 
de  l'ordre  de  Giteaux,  et  ermitage  de  Notre-Dame  de  Conso- 
lation, dans  une  vallée  que  dominent  les  tours  romaines  de  la 
Massane  et  de  Madeloc. 

COLLI-RICCI  (Louis-Léonard-Gaspard-Venance  ,  ba- 
ron de),  général  piémontais,  né  à  Alexandrie  en  1760,  fit  les 
campagnes  contre  la  France  depuis  1792,  perdit  la  bataille  de 
Mondovi  en  1796,  et,  lors  de  l'occupation  du  Piémont  par 
les  troupes  du  Directoire  en  1798,  prit  rang  dans  l'armée  fran- 
çaise. Il  servit  sous  Joubert  et  Moreau  à  l'armée  d'Italie  et 
prit  sa  retraite  en  1806. 

COLLO,  ancienne  Collops  Magnas,  en  arabe  Coul  ou  Coul- 
lou,  v.  d'Algérie,  port  sur  la  Méditerranée,  dans  la  province 
et  à  62  kil.  N.  de  Constantine,  à  1 10  kil.  0.  de  Bône,  par  37° 
0'  40"  lat.  N.  et  4°  12'  27"  long.  E.  Bon  mouillage  ;  dans  les 
environs,  territoire  fertile  et  mines  de  fer  importantes.  —  Collo, 
florissante  sous  la  domination  romaine  et  vandale,  se  main- 
tint longtemps  indépendante  entre  les  souverains  de  Tunis  et 
de  Constantine  ;  elle  commerçait  avec  Venise,  Gènes  et  la 
Provence.  Prise  par  les  Turcs  en  1520,  par  les  Français  en 
1843  et  occupée  définitivement  en  1S52.  Ch.-lieu  d'une  com- 
mune mixte  et  commune  de  plein  exercice  ;  1,100  hab.,  dont 
900  indigènes.  W— L. 

COLLON,  v.  dsIrlande  (comté  de  Loutb)  ;  1,720  hab.  Ma- 
nufacture de  bas.  Jolie  petite  ville. 
COLLONGUE.  V.  Simiane. 
COLLOQUE,  nom  donné  à  des  conférences  religieuses, 
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où  les  partis  cherchaient  à  se  rapprocher,  et  qui  furent  sur- 
tout fréquents.en  Allemagne  et  en  France  au  xvi«  siècle.  (K. 
I'oissy  [Colloque  de].) 

colloque,  degré  intermédiaire  de  juridiction,  dans  les 
anc.  églises  calvinistes,  entre  les  consistoires  et  les  synodes 
provinciaux.  Un  colloque  se  composait  du  pasteur  et  d'un  an- 
cien de  chacune  des  églises  formant  la  circonscription  collo- 
quiale;  il  réglait  les  différends  ou  difficultés  qui  B'él  ! 

dans  ces  églises,  et  prenait  des  mesures  provisoires  sur  la 
doctrine,  l'ordre  et  les  mœurs  ;  il  jugeait  les  appels  <l 

s,  et  on  pouvait  appeler  de  son  jugement  au  synode. 
COLLOREDO  (Les).  Famille  autrichienne  qui  tire  son 
nom  d'un  château  du  Frioul.  Ses  principaux  membres  -ont  : 
—  Faericius,  né  en  1576,  m.  en  1645,  chargé,  auprès  de 
i  mpereur  Rodolphe  II,  par  Cosme  II  de  Médicis,  d'u  un- 
bassade  que  Daniel  Érernita  a  racontée,  et  premier  ministre 
de  Frédéric  II ,  successeur  de  Cosme; —  J chôme,  chef  d'un 
corps  d'Impériaux  en  Bohème,  où  les  Saxons  le  battirent. 
163  i  :  en  Lorraine,  où  il  lut  pris  par  les  Français,  1636,  et  en 
Artois,  où  il  dégagea  Saint-Orner,  1038; —  Jean-Baptistk, 
nommé  colonel  des  gardes  de  l'archiduc  Guillaume  a 
bataille  de  Leipzig  contre  le  Suédois  Torstenson,  1612,  et  tu4 
en  16  49,  en  défendant  pour  Venise  l'île  de  Candie  contre  les 
Turcs;  —  Rodolphe,  né  en  1585,  m.  en  1657,  feld-maréchal 
sous  les  empereurs  Ferdinand  II  et  Ferdinand  III,  se  distin- 
gua à  la  bataille  de  Lutzen,  1632,  refusa  de  s'associer  aux 
projets  de  Waldstein,  1634,  et  défendit  Prague  contre  Wran- 
gel  et  Turenne,  1648;  —  Rodolphe-Joseph,  vice-chancelier 
de  l'Empire  en  1737,  et  prince  du  Saint-Ernpire  en  17;;3;  — 
Joseph,  fils  du  précédent,  né  en  1735,  m.  en  1818,  directeur 
général  de  l'artillerie  autrichienne,  qu'il  a  perfectionnée;  — 
François,  né  en  1737,  m.  en  1806,  grand  maître  de  la  cour 
de  l'empereur  François  II,  ministre  d'État  et  des  conférences, 
chef  de  la  chancellerie  ;  —  François-Gondicaire  de  Collo- 
redo-Mannsfeld,  né  en  1731,  m.  en  1S07,  ambassadeur  à 
Madrid  de  1767  à  1771,  prince  de  l'Empire  en  1763,  commis- 
saire principal  de  la  Chambre  impériale  en  1772.  vice-chan- 
celier de  l'Empire  en  17S9;  —  Jérôme,  né  en  1775,  m.  en 
1822,  opposé  à  Masséna  en  Italie,  prit  une  grande  part  à  la 
défaite  de  Vandamme  près  de  Culm  en  1813,  aux  affaires 
d'Ulm  et  de  Leipzig,  et  fut  nommé  gouverneur  général  de  la 
Bohême  ;  —  Ferdinand,  né  en  1777, m.  le  lOdéc.  1848, ambas- 
sadeur àNaplesen  1803,  combattant  d'Aspern  et  de  Wagram, 
directeur  général  des  bâtiments,  chef  de  la  légion  académique 
de  Vienne  en  1S4S.  B. 

COLLOT  D'HERBOIS  (Jean-Marie),  né  à  Paris  vers 
1750.  m.  en  1796,  parut  comme  comédien  sur  les  théâtres  de 
Lyon  et  de  Bordeaux,  dirigea  celui  de  Genève,  chercha  vai- 
nement à  débuter  à  la  Comédie  française,  et  vint  au  commen- 
cement de  la  Révolution  pérorer  dans  les  clubs,  et,  comme  on 
disait,  «  secouer  les  émotions  ».  L'Almanack  du  père  Gérard, 
qu'il  publia  en  1791,  pour  faire  sentir  les  avantages  du  nou- 
vel ordre  de  choses,  lui  donna  beaucoup  de  célébrité,  mais  en 
même  temps  le  gonfla  d'orgueil.  Il  fut  un  de  ceux  qui  prépa- 
rèrent la  journée  du  10  août,  après  laquelle  il  fut  membre  de 
la  municipalité  de  Paris  et  de  la  Convention.  Envoyé  en  mis- 
sion à  Nice  pendant  le  procès  de  Louis  XVI,  il  écrivit  qu'il 
votait  la  mort  sans  sursis.  A  son  retour,  il  fit  les  motions  les 
plus  sanguinaires,  inventa  des  conspirations  pour  justifier  le 
régime  de  la  Terreur,  puis  alla  exercer  à  Lyon  les  plus  atroces 
vengeances  par  l'échafaud,  la  fusillade  et  le  canon,  et  soutint 
par  une  correspondance  effroyable  le  zèle  des  pourvoyeurs  de 
la  guillotine.  Membre  du  comité  de  salut  public  depuis  le 
31  mai  1793,  il  se  séparapeu  à  peu  deRobespierre  et  de  Saint- 
Just  et  s'associa  au  coup  d'État  du  9  thermidor.  Mais  il  était 
trop  compromis  comme  terroriste,  et  huit  mois  après  il  fut 
déporté  à  Cayenne,  où  il  mourut.  Avant  et  pendant  la  Révolu- 
tion, Collot  a  fait  représenter  une  quinzaine  de  pièces  (comé- 
dies et  drames),  presque  toutes  imprimées,  mais  oubliées  au- 
jourd'hui. Son  Almanach  du  père  Gérard  a  été  traduit  en  plu- 
sieurs langues.  J.  T. 

COLLUMPTON,  v.  d'Angleterre  (comté  de  Devon),  sur 
laColiump;  3,909  hab.  (v.  et  paroisse).  Fabr.  de  serges  et 
gros  draps. 

COLLYRIDIENS ,  hérétiques  du  ive  siècb,  .ombattus 
par  St  Epiphane.  Ils  offraient  à  la  Vierge  des  gâ^  -,i  i  ;  appelés 
en  grec  collyrides,  et  ne  voulaient  employer  qui  <ïes  femmes 
pour  son  culte. 

COLMAN  (George),  poète  comique  anglais ,  né  à  Flo- 
rence en  1733,  m.  en  1794,  dans  une  maison  de  fous,  à  Pad- 
dington.  Il  eut  George  II  pour  parrain.  Lloyd,  Churchill  et 
Thornton  furent  ses  condisciples  au  collège  de  Westminster. 
Après  avoir  essayé  un  journal  hebdomadaire,  le  Connaisseur, 
il  se  mit  à  écrire  pour  le  théâtre.  On  représenta  avec  succès 
Polly  Honeycomb,  1760,  la  Femme  jalouse,  1761,  imitée  par  Des- 
i'orges,  et  le  Mariage  clandestin  (en  collaboration  avec  Garrick). 
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Ayant  fait  plusieurs  héritages,  Colmanprtt  la  direction  du  théà- 
ftdeCovent-Gardende  I768à  1777,  puis  celle  de  Hay-Market. 

Il  publia  encore  des  traductions  en  vers  de  Térence  et  de  l'Art 
poétique  d'Horace.  Ses  œuvres  dramatiques  ont  été  réunies 
en  S  vol.  17S7.  —  Son  (ils  George  dit  le  Jeune,  né  en  1762, 
:idres  en  1S36,  travailla  aussi  pour  le  théâtre.  Il  fut 
particulièrement  par  George  IV,  qui  l'admettait 
Si  «a  laMt>  avec  Sheridan.  Parmi  ses  pièces  qui  sont  restées  à 
la  scène,  John  Bull,  I  S05,  était  regardé  par  Waltcr  Scott  comme 
la  meilleure  comédie  anglaise  du  répertoire  moderne.       B. 

COLMAR,  ville  d'Allemagne  (Alsace),  ch.-l.  de  cercle, 
autrefois ch.-l.  du  dép.  français  du  Haul-Rhin,  surlaFechtet 
la  I.auch  et  au  pied  des  Vosges;  26,106  hab.  Cours  d'appel 
(Ooerlandes-Gericht)  ctdelre  instance  {Landgerïcht).  Trib.  de 
commerce;  église  consistoriale  protestante;  synagogue;  gym- 
M  lesoui    "muets;  biblioth.;  musée.  La villeestassez 

!  lie,  quoique  percée  irrégulièrement;  on  y  remarque, 

sur  la  principale  place,  l'église  de  Saint-Martin,  édifice  du 
Vie.  le  couvent  des  dominicains,  où  furent  rédigées  les 
s  Annales  de  Colmar,  et  l'hôtel  de  ville  ;  de  belles  pro- 
es  font  le  tour  de  la  ville,  et  les  environs  sont  magnifi- 
.]!  Nombreuses  fabr.  de  calicots,  toiles  peintes,  rubans, 
jnd",=  .ines;  teintureries,  filatures  de  coton,  tanneries,  bras- 
:  pâtés  de  foie  d'oies,  et  vins  de  liqueur  renommés. 
Comm.  actif  en  produits  manufacturés  d'Alsace,  grains,  vins, 
denrées  coloniales  pour  la  Suisse.  Patrie  des  deux  Pfeffcl , 
de  Rewbell,  du  général  Rapp.  —  Un  grand  nombre  de  tombes 
gallo-romaines  trouvées  récemment  à  Colmar  attestent  qu'elle 
remonte  au  temps  de  l'occupation  romaine.  L'anc.  Argentuaria 
en  était  voisine.  Les  rois  francs  y  eurent  un  manoir,  que  les 
historiens  et  les  chartes  nomment  Columbarium  et  Columbia. 
.ries  de  1216  y  font  déjà  mention  d'un  pouvoir  com- 
munal. Frédéric  II  l'entoura  de  murailles.  Rodolphe  de  Habs- 
bourg lui  accorda  de  nouveaux  privilèges  en  1277;  mais  ce 
n'est  qu'en  1424,  que  Colmar  acquit  tous  les  droits  de  ville 
libre  impériale.  Elle  fut  prise  parles  Suédois  en  1632,  et  livrée 
par  eux  aux  Français  en  1635.  Louis  XIV  fit  raser  ses  fortifi- 
cations en  1673.  Elle  fut  après  Brisach  le  siège  du  conseil  sou- 
verain d'  Usace  jusqu'à  la  Révolution.  On  a  donné  le  nom  de 
Conspirait  )ii  le  ■'.'  Hinar  au  mouvement  insurrectionnel  qui  éclata 
à  Belfortcn  1S20,  et  dont  les  auteurs  furent  jugé3  à  Colmar. 

COLMARS,  Coltis  Martis,  ch.-l.  de  cant.  (Basses-Alpes), 
arr.  de  Caslellane,  à  l'extrémité  de  la  vallée  du  Verdon  et  en- 
touré de  montagnes.  Place  de  guerre;  1,000  hab.  Fontaine 
intermittente. 

COLME  Canal  de  i.a),  prend  son  nom  d'une  branche  de 
la  rivière  d'Aa,  et  verse  se3  eaux  dans  le  canal  de  Bergues,  à 
Dunkerque. 

COLMENAR-VIEJO  ,  v.  d'Espagne  (prov.  de  Madrid), 
du  Mançanarès;  5,900  hab. 

COLNE,  la  Colunio  des  Homains,  v.  d'Angleterre,  sur  la 
Colne  et  près  du  canal  de  Leeds  à  Liverpool,  dans  le  comté  de 
Lancaslre;  8,635  hab.  L'industrie  des  tissus  de  coton  y  a 
remplacé  depuis  la  fin  du  xvme  siècle  celle  des  lainages,  qui 
vêtait  florissante  dès  1311.  Exploitation  de  houille  datant  du 
lut*  siècle. 

colne,  riv.  d'Angleterre.  Source  près  de  Steeple-Bump- 
stead  (Essex);  cours  de  50  kil.  au  N.-O.,  et  au  S.-E.  par 
Yeldham,  Colchester  et  Wivenhoe,  au-dessous  de  laquelle 
elle  se  jette  dans  la  mer  du  Nord.  Navigable  depuis  Colches- 
ter. —  Riv.  d'Angleterre,  dans  le  comté  de  Glocester;  l'une 
des  4  dont  la  réunion  forme  la  Tamise. 

COLNET  DU  RAVEL  (Ch.-Jean-Aug.-Maximilien), 
né  en  1768,  à  Mondrepuis  (Aisne),  m.  en  1832.  Poète,  jour- 
•t  libraire,  il  eut  la  réputation  d'un  homme  d'esprit, 
d'humeur  indépendante.  Il  s'exerça  surtout  dans  le  genre  sa- 
tirique, soit  en  vers,  soit  en  prose.  Entre  autres  ouvrages,  il 
..'  :  la  Fin  du  dix-huitième  siècle;  Mon  Apologie;  la  Guerre 
tu  petit»  dieux,  satires,  Paris,  1709-1800;  l'Art  de  dîner  en  ville, 
u  i  chants,  où  l'on  rencontre  quelques  vers  plaisants. 
li  ;  i  .-i.'ins  île  ses  article?  île  journaux  sous  le  titre  de  l'Her- 
Saint-Grrmain, 2  vol.,  l'avis,  I8jj  ;  après  sa  mort,  on 
•mite  de  Dctlmilte,  ou  Choix  d'oimsculcs  polith/iœs,  lilte- 
rairn  et  satirique*,  2  vol..  Pari*.  183'*. 

COLOCOTRONI  'Théodore),  un  des  chefs  de  l'insurrec- 
tion grecque  contre  la  Turquie,  né  en  1770  dans  la  Messénie, 
m.  en  1*13.  Il  battit  Méhémet- Pacha  en  Morée,  1822,  mais 
ne  sut  point  sacrifier  à  l'intérêt  commun  sa  haine  contre  Ma- 
vrocordatos.  Général  en  chef  dans  la  Morée,  sous  la  prési- 
dence d"  Capo-d'lstria,  il  fut,  après  le  meurtre  de  ce  dernier, 
chefs  du  gouvernement  provisoire.  Condamné  à  mort 
iré,  en  1834,  contre  la  régence  établie  pen- 
dant la  minorité  du  roi  Othon,  il  obtint  sa  grâce. 

COLOCSA  ,  KOLOCSA  ou  KALOCSA  ,  v.  du  roy. 
de  Hoi  iu  Uanube.  Archevêché,  lycée,  riche  biblio^ 

thèque;  16,302  hab.  Ane.  château. 


COLOENE,  surnom  de  Diane,  adorée  sur  les  bords  du 
lac  Coloé,  près  de  Sardes  en  Lydie. 

COLOGNA,  v.  du  royaume  d'Italie  sur  le  canal  Fras- 
sene,  prov.  de  Vérone;  2,126  hab.  Belles  églises.  Récolte  de 
soie. 

COLOGNE,  en  allem.  Kœln,  en  latin  Ubiorum  oppidum,  Co- 
lonia  Agrip/iina,  v.  du  royaume  de  Prusse,  dans  la  prov.  du 
Rhin,  ch.-l.  de  régence,  à  5S3  kil.  de  Berlin,  487  do  Paris; 
144,772  hab.  avec  le  faubourg  de  Ueutz  (11,000  protestants). 
Archevêché  métropolitain  de  Trêves,  Munster,  Paderborn  et 
Hildesheim  ;  cour  d'appel  ;  quartier  général  de  la  15e  division 
militaire  de  l'empire  d'Allemagne  (Ville  corps);  nombreux 
établissements  d'instruction  et  de  bienfaisance;  bibliothèque. 
Cologne  est  bâtie  en  demi-cercle  sur  la  rive  g.  du  Rhin ,  en- 
tourée de  murailles  que  flanquent  83  tours,  et  liée  par  2  ponts 
à  Deutz,  sur  la  rive  opposée  du  fleuve.  Les  deux  villes  sont 
entourées  de  fortifications  formidables.  Ses  rues  sont  étroites 
et  tortueuses.  On  y  voit  une  célèbre  et  antique  cathédrale, 
commencée  en  1218,  sur  les  plans  de  l'archevêque  Hochstet- 
ten  ;  les  travaux,  interrompus  lors  de  la  Réformation  (le 
chœur  seul  était  achevé),  ont  été  repris  de  nos  jours  par  le 
gouv.  prussien,  et,  malgré  les  prophéties  des  anciennes  lé- 
gendes, l'édifice  a  été  complété  en  1S81 .  On  y  visite  le  tombeau 
des  Trois  Rois  Mages  et  la  Chambre  d'or  contenant  le  trésor 
de  la  cathédrale.  On  remarque  encore  l'église  des  Saints- 
Apôtres,  beau  monument  du  xic  siècle;  de  Sainte-Marie  du 
Capitole,  de  Saint-Cunibert,  avec  un  magnifique  autel;  de 
Saint-Pierre,  qui  possède  un  admirable  tableau  de  Rubens, 
le  Crucifiement  de  saint  Pierre  ;  de  Sainte-Ursule,  où  l'on  con- 
serve de  nombreuses  reliques;  de  Saint-Gédéon,  où  sont  les 
restes  des  guerriers  de  la  légion  thébaine  ;  le  musée,  riche 
surtout  en  tableaux  des  premiers  temps  de  la  peinture  alle- 
mande. On  fabrique  dans  cette  ville  une  eau  de  senteur  dite 
eau  de  Cologne,  qui  fit  la  fortune  de  l'inventeur  Jean-Marie 
Farina  ;  on  en  exporte  7  à  8  millions  de  flacons  par  an. 
Bateaux  à  vapeur  pour  Bonn.  Coblentz,  Mayence,  Mann- 
heim,  Dusseldorf ,  Emmerich,  Rotterdam,  Flessingue  et  l'An  - 
gleterre.  Cologne  est  un  des  centres  les  plus  importants  des 
chemins  de  fer  rhénans  Fabr.  de  tabac,  de  cire,  de  savon, 
quincaillerie ,  orfèvrerie  ;  instruments  de  musique  et  d'op- 
tique. Commerce  très  actif  avec  la  Belgique,  les  Pays-Bas, 
l'Allemagne,  l'Alsace,  la  Suisse  et  l'Angleterre.  —  Patrie  de 
St  Bruno.  —  Cologne  fut  fondée  par  les  Ubiens  dans  le  lor  siè- 
cle av.  J.-C.  ;  Agrippine,  fille  de  Germanicus,  y  naquit,  et, 
pendant  le  règne  de  Claude,  y  envoya  une  colonie  romaine 
qui  garda  son  nom.  Elle  fut  ville  libre  impériale  en  957.  Au 
moyen  âge,  ses  archevêques  siégèrent  à  la  diète  de  l'Empire 
en  qualité  d'électeurs ,  et  eurent  le  privilège  de  couronner  les 
empereurs  dans  la  cathédrale  d'Aix-la-Chapelle.  Ses  nom- 
breuses reliques  attiraient  un  grand  nombre  de  pèlerins.  Elle 
était  une  des  plus  florissantes  villes  de  la  ligue  hanséatique. 
Après  de  longues  luttes  avec  ses  archevêques,  Cologne,  au 
xive  siècle,  s'affranchit  presque  complètement  de  leur  juri- 
diction. La  Réformation  y  compta  des  partisans,  et  entraîna 
même  l'archevêque  Gebhard  Truchsess  de  Waldbourg.  Marie 
de  Médicis  s'y  retira  et  y  mourut.  Pendant  les  guerres  delà 
Révolulion,  Jourdan  prit  Cologne  en  1795  ;  elle  appartint  aux 
Français  de  1797  à  1814,  fut  une  des  sous-préf.  du  dép.  delà 
Roê'r,  puis  fut  donnée  à  la  Prusse  par  les  traités  de  Vienne. 

COLOGNE,  Kœln,  nom  d'un  quartier  de  Berlin.  (V.  Berlin.) 

COLOGNE  (Régence  de),  partie  administrative  de  la  prov. 
prussienne  du  Rhin,  entre  celles  de  Dusseldorf  au  N.,  d'Aix- 
la-Chapelle  à  l'O.,  de  Coblentz  au  S.  et  la  prov.  de  Westpha- 
lie  à  l'E.  Superf.  3,975  kil.  carrés.  Pop".  702,934  hab.,  en 
grande  majorité  catholiques.  Ch.-l.  Cologne;  v.  princ.  :  Bonn, 
Deutz,  Bruhl,  Altenberg,  Zulpich. 

COLOGNE  (Électorat  de'  ,  âne.  principauté  ecclésiastique 
de  l'Allemagne.  Elle  avait  66  myriam.  carrés,  et  230,000  hab. 
Les  territoires  de  Bonn,  Andernach,  Zulpich,  Bruhl,  Deutz, 
Kcenigsvtinter,  Recklingshausen,  Arensberg,  Gesecke,  etc., 
il  compris.  Mais  Cologne,  ville  impériale,  n'en  faisait 
point  partie;  l'archevêque-électeur  résidait  à  Bonn. 

COLOMA(D.  Carlos),  né  à  Alicantc  en  1573,  m.  en  1637, 
remplit  de  hautes  fonctions  militaires  et  diplomatiques  sous 
Philippe  III  et  Philippe  IV.  Il  a  écrit  l'Histoire  des  guerres  des 
Pays-Bas  depuis  1588  jusqu'en  1599,  Anvers,  1025  et  1035,in-4°, 
et  Barcelone,  1627.  On  loue  la  simplicité  et  la  pureté  de  son 
style.  Il  a  laissé  aussi  une  traduction  de  Tacite,  très  estimée, 
mais  incomplète,  Douai,  1629. 

COLOMA,  v.  de  Californie,  sur  le  penchant  de  la  Sierra  Ne- 
vada, à  60  kil.  de  Sacramento,  où  fut  découvert  l'or  pour  la 
première  fois  à  la  scierie  de  planches  du  capitaine  Sutter  en 
18  48.  Très  peuplée  dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  cette 
découverte,  elle  n'a  plus  que  925  hab. 

COLOMB  (Christophe),  en  espagnol  Crislobal  Colon,  célè- 
bre navigateur,  né  en  1 135, 1 136  ou  1441,  plus  probablement 
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en  1436  :  caron  rapporte  qu'il  mourut  à  l'âge  de  70  ans,  le  20 
mai  1505,  à  Sévllle.  Dix  villes  se  sont  disputé  l'honneur  de 
l'wPolr  vu  naître  ;  aujourd'hui,  le  doute  n'est  plu»  penm-,  car 
dans  l'acte  d'institution  de  majorai  fait  au  profit  de 
cendantB,  le  22  février  1498,  Colomb  déclare  en  propi 
nies  être  né  k  Gènes  :  *  Siendo  yo  nacido  en  Genou.  »  —  Son 
père,  quoique  issu  d'une  famille  noble  de  Plaisance,  était  car- 
deur.  Colomb  étudia  d'abord  à  l'université  de  Pavie;  à  14  ans 
il  entra  dans  la  marine  génoise,  et  pendant  se 
perfectionna  dans  les  mathématiques,  la  géographie  et  l'as- 
tronomie. En  1470,  il  se  lia,  à  Lisbonne,  avec  un  habile  ma- 
rin, Palestrello,dont  il  épousa  la  fille,  et  qui  lui  laissa  ses  plans, 
cartes  et  observations  nautiques.  La  lecture  des  oim 
anciens  et  les  calculs  de  la  science  corroborés  par  de  vagues 
traditions,  le  portèrent  a  voir  dans  le  prolongement  des  terres 
reconnues  à  l'ouest  de  l'océan  Atlantique  le  pays  de  Cathay 
(Chine)  et  l'île  de  Cipangu  (Japon)  situés  à  l'est  de  l'Asie.  Ces 
traditions,  à  vrai  dire,  ne  devaient  être  autre  chose  que  le  récit 
des  voyages  entrepris  par  les  marins  normands  et  bretons,  et 
les  découvertes  des  Islandais  sur  les  côtes  septentrionales  du 
continent  américain.  Il  paraît  démontré  aujourd'hui  que  dès 
le  x"  siècle  nos  compatriotes  visitaient  les  rives  du  Maryland 
et  de  la  Virginie  orientale,  et  que  la  carte  dressée  pour  Colomb 
par  le  savant  Paul  Toscanelli  désignait  cette  terre  de  Virginie 
sous  le  nom  de  «  terre  de  Sainl-Brendan  ».  —  A  celte  mené' 
époque,  l'Espagne  et  le  Portugal,  jaloux  de  voir  le  commerce 
des  Indes  accaparé  par  les  républiques  italiennes,  cherchaient 
par  mer  une  route  plus  courte  que  celle  suivie  par  les  cara- 
vanes chargées  des  riches  produits  de  la  presqu'île  indienne.  Le 
bruit  des  armements  de  Jean  II,  roi  de  Portugal,  qui  chargeait 
Barthélémy  Diaz  de  gagner  les  Indes  en  contournant  l'Afrique, 
engagea  Colomb  à  proposer  à  ses  concitoyens  de  diriger  une 
expédition  k  travers  l'Atlantique.  Les  Génois  rejetèrent  ses 
offres.  Colomb  passa  alors  en  Portugal,  où  il  arriva  quel- 
ques jours  avant  le  départ  de  Diaz  ;  il  soumit  ses  plans  au  roi. 
Celui-ci  les  fit  examiner  pas  une  société  de  savants  qui  décla- 
rèrent ses  projets  insensés  et  inexécutables.  Le  roi  Jean  renvoya 
sans  vouloir  l'entendre  celui  que  l'on  appelait  «  l'aventurier 
génois  »,  refusant  ainsi,  sans  le  savoir,  la  gloire  d'avoir  aidé 
à  la  découverte  d'un  nouveau  monde.  Colomb  vint  en  Espa- 
gne où  il  eut  à  lutter  pendant  huit  ans  contre  le  mépris  et  l'in- 
crédulité des  savants,  et  contre  la  défiance  des  théologiens. 
Enfin,  Ferdinand  et  Isabelle,  débarrassés  des  Maures,  lui  ac- 
cordèrent 3  navires,  dont  le  plus  grand,  le  Santa  Maria,  jau- 
geait à  peine  50  tonneaux;  à  ce  moment,  son  frère  Barthé- 
lémy revenait  d'Angleterre  avec  une  réponse  favorable  du  roi 
Henri  VII,  auquel  il  s'était  adressé  en  désespoir  de  cause. 
Parti  de  Palos  le  3  avril  1492,  Colomb,  qui  se  guidait  au  moyen 
de  l'astrolabe,  se  dirigea  hardiment  vers  l'ouest.  Après  une 
traversée  de  70  jours,  pendant  laquelle  il  dut  lutter  contre 
l'insurbordination  de  ses  matelots  découragés  et  frappés  de 
terreur,  il  atteignit  enfin  une  terre,  le  12  octobre.  C'était  l'île 
de  Guanahani ,  une  des  Lucayes,  qu'il  nomma  San  Salvador, 
Colomb  ne  croyait  pas  avoir  découvert  un  nouveau  continent, 
mais  avoir  atteint  l'E.  de  l'Asie  ;  de  là  le  nom  d'Indes  occiden- 
tales donné  à  l'Amérique  et  celui  d'Indiens  que  l'usage  a  tou- 
jours conservé  indûment  à  ses  habitants.  Il  aborda  ensuite  à 
Haïti,  qu'il  appela  Hispanola.  De  retour  en  Espagne,  1493, 
il  reçut  les  récompenses  qui  lui  avaient  été  promises  à  son 
départ.  Dans  un  2e  voyage,  1493-96,  Colomb  reconnut  les 
Petites  Antilles,  les  Iles  sous  le  Vent,  gagna  Haïti,  où  son  frère 
jeta  les  fondements  de  Saint-Domingue,  et  enfin  explora  les 
côtes  de  la  Jamaïque  et  de  Porto  Rico.  Quelques-uns  de  ses 
compagnons,  renvoyés  en  Espagne  pour  leurs  tentatives  de 
révolte,  l'attaquèrent  par  d'infâme»  calomnies;  il  dut  venir  se 
justifier  lui-même  à  la  cour.  Débarrassé  de  ses  accusateurs, 
Colomb  partit  pour  une  3°  expédition,  1498.  Cette  fois,  il  tou- 
cha à  la  Trinité,  atteignit  le  continent  aux  bouches  de  l'Oré- 
noque  et  explora  une  partie  du  golfe  du  Mexique.  Ses  enne- 
mis  profitèrent   de    son   absence  pour   l'attaquer  encore    : 
Ferdinand  et  Isabelle  envoyèrent,  en  1500,  Bobadilla,  qui, 
outrepassant  ses  pouvoirs,  le  fit  arrêter  et  l'envoya  captif  en 
Espagne.  A  la  vue  de  Colomb  chargé  de  fers,  le  peuple  se  sou- 
leva et  la  cour  eut  honte.  Bobadilla,  disgracié  et  rappelé,  périt 
dans  un  naufrage  en  quittant  Haïti.  Cependant,  on  ne  rendit 
pas  à  Colomb  sa  vice-royauté.  Dans  un  4e  voyage,  1502,  il 
découvrit  la  côte  de  Veragua  ;  mais,  mal  reçu  par  ses  anciens 
compagnons  et  obligé  d'avoir  recours  aux  Indiens  pour  se 
procurer  des  vivres,  il  revint  en  Espagne,  1504.  Isabelle  n'était 
plus  et  Ferdinand  laissa  mourir  à  Séville,  dans  le  dénuement 
et  le  chagrin,  l'homme  qui  avait  illustré  son  règne  ;  du  moins 
Colomb  ne  vécut  pas  assez  pour  entendre  donner  au  continent 
qu'il  avait  découvert,  le  nom  d'un  de  ses  pilotes,  Americ  Ves- 
puce.  Les  restes  de  Colomb  portés  à  Saint-Domingue  en  1536 
ont  été  transférés  à  la  Havane  en  1795.  On  a  une  Vie  de  Colomb 
par  son  fils  Fernand  (traduite  en  franc,  par  Cotolendy,  16S1)  ; 


■  par  Bossi  ftrad.  par  Urano,  1825),  Sanguinetli  Gê- 
nes, 1846),  Beta  Turin,  1846),  M.  Navarette  a  publié  en 
3  vol.  in-4",  sous  le  titre  de  Collection  il,'  Vingts,  t<u~  les  do- 
cuments qui  »•■  rapportent  à.  ce  grand  le  bingtoa 
•  l'en  est  tervi  pour  son  Histoire  de  ta  rie  et  des loyai/esie 
Colomb  :  traduit  par  M.  Merruau,  P« 

I,  Christophe  Colomb,  histoire  de  sa  vie  et  de  ses  vm/agei, 
Paris,  1880,1  vol  iu-4°.  Le  Louvre  a  un  portrait  de  Ci 
Colomb  qui  n'est  pas  authentique.  <;.  n. 

colomb  f.MictiEO.  V.  Colomb. 

COLOMBA  oo  COLUMBKILL  (Saint),  missionnaire 
Irlandais,  né  en  521,  en  d'IcolmlsUL 

prêcha  le  christianisme  dans  toute  l'Ecosse  septentrionale  et 
les  iles  Hébrides,  Shetland,  Orcades,  etc.  Il  fonda, 
dans  l'Ile  d'Iona  un  monastère  (V.  Cdldées/  d'où  sortirent, 
avec  St  Colomban,  beaucoup  de  missionnaires  chrétiens. 

V.  sa  Vie  0B  !:iiin  par  ftt  Ailamnan,  abbe  <l'Ioua  vers  66V,  dans  Mabil- 
lon,  Acta  ord.  .S.  Bmudieti.  A.  G. 

COLOMBAIRES.  I'.  Collmbaria. 
COLOMBAN  (Saint),  né  vers  510  dans  le  Leinster,  en 
Irlande,  m.  en  615,  fit  profession  à  l'abbaye  de  Bangor,  qu'il 
quitta  pour  venir  en  France,  où  il  fonda,  en  590,  les  monas- 
tères de  Fontaine  et  de  Luxcuil.  Exilé  par  Brunebaut,  qu'il 
avait  irritée  en  reprochant  à  son  petit-fils  Thierry  II 
règlements,  il  se  retira  d'abord  a  Genève,  puis  en  Italie,  et 
fonda  le  monastère  de  Bobbio,  où  il  mourut.  St  Colomban  a 
laisse  une  règle  célèbre  et  longtemps  suivie  dans  beaucoup  de 
monastères  de  France  ;  on  la  trouve  dans  ses  œuvres  com- 
plètes, publiées  parThom.  Sirin,  Louvain,  1667,  in-fol.  l'été, 
le  27  novembre. 

V.  Bist.  littér.  de  la  France,  t.  III.  p.  505. 
COLOMBANO  (SAN-),  v.  du  royaume  d'Italie  (prov.  de 
Milan),  près  de  la  rive  droite  du  Lambro;  5,567  hab. 

COLOMBARET  (Le),  anc.  petit  pays  de  France  (Forez), 
qui  comprenait  Colombier  ou  Saint-Pierre-en-Colombaret  et 
Villette-en-Colombaret  (Loire). 

COLOMBE  (Sainte),  vierge  et  martyre  à  Sens  (Yonne), 
sous  l'empereur  Aurélien,  vers  273.  Son  culte  existait  à  Paris 
avant  le  vu»  siècle.  (V.  la  Vie  de  St  Éloi,  par  St  Ouen.j  Fête, 
le  31  décembre. 

COLOMBE  (Sainte)  de  Cordoue,  martyrisée  en  853  par  les 
Maures.  Un  ordre  de  Sainte- Colombe  fut  fondé  en  1379  par 
Jean  Ier,  mais  ne  subsista  pas  longtemps. 

COLOMBEL  (Nicolas),  peintre,  né  en  1644  à  Sotteville, 
près  de  Rouen,  m.  en  1717,  fut  le  seul  élève  distingué  de  Le- 
sueur.  Il  fut  reçu  à  l'Académie  des  beaux-arts  en  1694.  Ses 
tableaux  sont  froids  ;  les  principaux  sont  :  Mars  et  Rhèu  Sylvia, 
au  Louvre  ;  Orphée;  Moïse  sauré  des  eaux;  Moïse  défendant  les 
filles  de  Jèlhro;  Jésus  guérissant  les  aveugles  de  Jéricho;  ce  der- 
nier a  été  gravé.  Colombel  a  décoré  plusieurs  des  apparte- 
ments de  Versailles. 

COLOMBES,  vge  (Seine),  arr.  de  Saint-Denis,  à  8  kil. 

N.-O.  de  Paris;  6,640  hab.  On  y  voyait  jadis  un  château  royal 

dans  lequel  mourut  Henriette  de  France,  reine  d'Angleterre. 

COLOMBEY,  ch.-l.  de  canton  (Meurthe-et-Moselle),  an  . 

de  Toul;  920  hab.  Broderies. 

COLOMBIE,  anc.  république  de  l'Amérique  du  S.,  au  N. 
de  ce  continent,  s'étendait  de  l'isthme  de  Panama  à  l'embon- 
chure  de  l'Orénoque,  au  N.  du  Brésil  et  du  Pérou,  entre 
l'océan  Pacifique  et  l'océan  Atlantique,  et  avait  pour  capitale 
Bogota.  Formée  d'anciennes  provinces  espagnoles  (vice- 
royauté  de  la  Nouvelle -Grenade,  capitainerie  générale  de 
Caracas  ou  Venezuela),  son  indépendance,  due  surtout  à  Bo- 
livar, fut  proclamée  en  1811,  et,  après  de  longues  luttes, 
assurée  en  1823.  Elle  prit  le  nom  du  navigateur  qui  avait  dé- 
couvert l'Amérique.  En  1831,  à  la  suite  de  violentes  discordes, 
elle  se  divisa  en  trois  États  :  la  république  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  quiapris  enl863  le  nom  d'États-Unis  de  la  Colombie 
(V.  l'art,  suivant);  la  république  de  l'Equateur,  et  celle  de 
Venezuela. 

COLOMBIE  (ÉTATS-UNIS  DE),  autrefois  appelée  Nouvelle- 
Grenade,  républ.  de  l'Amérique  du  S.;  cap.  Santa-Fé  de  Bo- 
gota; entre  la  république  de  Venezuela  et  la  mer  des  Antilles 
au  N.,  la  république  de  Costa-Rica  et  le  grand  Océan  à  l'O., 
la  républ.  de  l'Equateur  et  le  Brésil  au  S.,  le  Brésil  et  le  Vé- 
nézuélaàl'E.  Superf.,  830,700  kil.  carr.  Pop.,  3,000,000  hab., 
dont  2,951,323  blancs,  métis,  Indiens  civilisés,  nègres  libres 
ou  mulâtres,  et  environ  50,000  Indiens  sauvages.  Le  pays  est 
sillonné  par  les  ramifications  des  Andes,  entre  autres  par  la 
chaîne  du  Quindiu,  dont  le  pic  de  Tolima  atteint  5.616  m. 
de  haut,  et  par  la  Sierra  de  Santa-Marla,  dans  laquelle  le  Pi- 
cacho  et  la  Horqueta  paraissent  dépasser  6,000  m.  En  par- 
tie couvert  de  forêts  vierges,  riches  en  bois  précieux,  et  dans 
lesquelles  errent  encore  quelques  tribus  indigènes,  il  est  fer- 
tile en  grains,  pommes  de  terre,  maïs, riz,  tabac,  coton,  canne 
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*  sucre,  cacao,  végétaux  des  tropiques,  plantes  médicinales 
(quinquina,  salsepareille),  etc.  Mines  d'or,  d'argent  et  de 
ulat'ue,  surtout  dans  le  Choco;  mines  d'émeraudes  à  Muzo, 
••■es  de  Bogota.  Dans  le  règne  animal,  on  remarque  le  jaguar, 
le  léopard,  le  tapir,  la  vigugne.  l'aJpaoa,  La  lama,  le  mulet  et 
le  bœuf.  Les  riv.  principales  sont  :  le  Chagres,  l'Atrato,  la 
Magdaleua  ot  ses  affluents  le  Cauca  et  le  Bogota,  l'Orénoque, 
oui  se  rend  a  l'Atlantique,  et  le  San-Juan,  affluent  du  grand 
Océan.  Le  climat  est  chaud,  pluvieux  et  insalubre  sur  les 
côtes  et  dans  les  vallées  marécageuses  ;  tempéré,  sec  et  salu- 
bre  sur  les  hauts  plateaux  des  Andes. 

La  Colombie,  qui  comprend  l'anc.  vice-royauté  espagnole 
i         :   ta.  a  été  formée,  en  1S31 ,  du  N.-O.  de  l'anc.  république 
ne  nom.  De  1831  à  1S58  elle  s'appela  Nouvelle-Gre- 
nade :  .li'  l  S5Sà  1S63,  Confédération  grenadine.  Auj.  elle  forme 
niilique  fédérative  divisée  en  9  États  :  Panama,  ch.-l. 
Panama;  Bolivar,  ch.-l.  Carthagène;  Magdalena,  ch.-l.  Santa- 
Marta;  Sanlander,  ch.-l.  Socorro  ;  Antwqida,  ch.-l.  Medellin; 
Botjaca,   ch.-l.   Tunja  ;  Cundinamarca,  ch.-l.  Ibague  ;  Tolima, 
ch!-l.  Guamas ;  Cauca,  ch.-l.  Popayan.  Ces  États  sont  indé- 
pendants dans  leur  gvt  intérieur  :  chacun  a  son  gouverneur 
et  sa  législature.  Un  gvt  fédéral  réside  à  Bogota,  et  se  com- 
pose d'un  président  élu  par  la  nation  pour  2  ans  et  d'un  con- 
grès élu  par  les  États  pour  2  ans,  et  divisé  en  un  sénat  de 
27  membres  (3  par  État)  et  une  chambre  des  représentants 
de  61  membres  (1  par  50,000  hab.).  Le  président  est  assisté 
de  ù  ministres,  intérieur,  affaires  étrangères,  travaux  publics, 
.  linances  et  instruction  publique.  Il  y  a  une  cour  su- 
prême composée  de  5  membres  et  d'un  procureur  général  de 
la  nation,  élus  par  les  Chambres  des  9  Etats.  La  religion  catho- 
lique est  dominante,  elle  compte  un  archevêque  et  6  évèques. 
Le  budget   des   dépenses   du  gvt  fédéral  était  en   1883  de 
.000  fr.  et  celui  des  recettes  de  29,585,000;  la  dette 
puM.que,  de  107,945,000  fr.  La  guerre  civile  est  fréquente 
•dans  cette  confédération,  dont  lesÉtatsrepoussentsouvent  les 
lois  rendues  par  le  Congrès.  —  Aux  9  États  on  a  ajouté  7  ter- 
8  nationaux:  Goajira,   Sierra  -Nevaday,   Motilones  , 
Bol  ^a^,  Casanare,  Saint-Andrès  y  Providencia,  Saint-Martin 
ueta.  G.  P. 

Colombie  anglaise,  territoire  détaché  de  celui  de  la 
_uie  de  la  baie  d'Hudson,  et  érigé  en  colonie  distincte 
tant  immédiatement  delà  couronne  d'Angleterre,  1858, 
auj.  province  du  Dominion  of  Canada  depuis  1871  (V.  Canada). 
Il  comprend  les  régions  appelées  autrefois  Nouvelle-Géorgie 
et  Nouvel-Hanovre.  La  Colombie  anglaise  est  bornée  au  S. 
par  les  États-Unis  (terril,  de  Washington,  49°  lat.  N.),  à  l'E. 
par  les  montagnes  Rocheuses  jusqu'à  la  brèche  qui  donne 
passage  à  la  rivière  Peace;  au  N.  par  le  Finlay,  branche  de 
cette  rivière,  les  monts  Peak  et  la  rivière  Simpson,  qui  dé- 
bouche dans  le  Pacifique  à  la  limite  du  territoire  d'Alaska 
(États-Unis);  à  l'O.  par  l'océan  Pacifique,  depuis  la  rivière 
Simpson  jusqu'à  la  frontière  des  États-Unis,  au  détroit  de 
Fuca.  L'archipel  de  la  Reine- Charlotte  fait  partie  de  cette  co- 
lonie, et  l'île  de  Vancouver  est  sous  l'autorité  du  même  gou- 
verneur. La  superficie  est  d'environ  922,000  kil.  carrés.  Le 
pays  est  généralement  montagneux,  couvert  le  long  de  la  côte 
par  les  prolongations  de  la  chaîne  des  Cascades  des  Étals- 
Unis,  et  à  l'E.  et  au  N.  par  les  ramifications  des  montagnes 
Rocheuses,  dont  la  principale  est  la  chaîne  des  monts  Peak. 
Il  est  arrosé  au  S.  par  le  cours  supérieur  de  la  Columbia  ou 
Orégon,  au  centre  par  le  Fraser  et  ses  affluents,  les  rivières 
Thompson  et  Stuart,  au  N.  par  les  rivières  Peace  et  Simpson. 
Lacs  considérables  :  Arrow  supérieur  et  inférieur,  Flat-Bow, 
Okanagan,  Quaw,  Stuart,  Quesnel,  Schuschwap,  Kenloop, 
TAJluel  et  Harrison.  Le  climat  est  beaucoup  plus  doux  que  ce- 
lai de  l'Amérique  orientale  à  la  même  latitude,  à  cause  des 
émanations  tièdes  du  grand  courant  d'eau  chaude  de  l'océan 
Pacifique,  qui  se  déverse  sur  toute  cette  côte  et  sur  celle  de  la 
Californi"  V'ssi  la  végétation  y  est  puissante  et  l'on  com- 
mence a  y  sxpioiter  de  magnifiques  forêts.  On  a  découvert  de 
riches  mines  de  fer,  des  bancs  de  houille,  et  surtout  d'abon- 
dants pîacers  d'or,  exploités  depuis  1856.  Les  Indiens  indigè- 
nes sont  divisés  en  plusieurs  tribus;  on  évalue  leur  nombre  à 
35,000  ;  ils  s'appellent  Takhali  au  N.  vers  les  sources  du  Fraser, 
Chimxain  et  Baillsa  sur  la  côte,  Schuschwap  ou  Alnah  au  centre, 
Selisch  au  S.,  et  Kituuah  ou  Koutani  à  l'E.  Les  Européens  sont 
au  nombre  de  49,459.  La  capitale  est  Victoria,  dans  l'île  de 
Vancouver  ;  vient  ensuite  New- Westminster,  à  l'embouch.  du 
Fraser.  Les  autres  villes  ne  sont  encore  que  les  anciens  forts 
Langley,  Hope,  Yale,  Chilcotin,  Alexandria,  George,  Saint- 
James,  Fraser  et  Simpson.  La  Colombie  est  administrée  par 
un  lieutenant  gouverneur,  un  conseil  exécutif  de  5  membres 
et  un»  Assemblée  législative  de  25.  C.  P. 

COLOMBIER  (Jean),  médecin,  né  à  Toul  en  1736,  m.  en 
1789.  .'  :   été  chirurgien  militaire,  il  fut  nsmmé  ins- 

pecteur général  des  hôpitaux  et  prisons,  et  prit  une  grande 


part  à  l'établissement  de  l'hospice  de  Vaugirard  et  del'hfltel 
de  la  Force,  à  Paris,  et  à  la  réforme  des  hôpitaux  de  Lyon. 

Il  a  laisse  île  bous  ouvrages  :  Médecine  milittiir  .  Paris,  1778,  7  vol., 
Préceptes  sur  la  saute  des  gens  de  guerre,  177o  et  17 7'J  ;  du  Lait  considéré 

dans  buis  ses   rapports,  1782. 

colombier  (Droit  de).  Droit  féodal,  consistant  à  avoir 
dans  sa  basse-cour  une  tour  pour  des  pigeons,  qui  allaient 
vivre  sur  les  champs  des  environs.  La  tour  était  surmontée 
d'une  girouette  ou  d'un  pigeon  en  faïence.  Ce  droit  n'appartint 
longtemps  qu'au  seigneur  haut-justicier,  et  fut  aboli  par  la 
Révolution. 

COLOMBINE,  un  des  personnages  obligés  de  la  comédie 
italienne  et  des  théâtres  forains,  tantôt  fille  de  Cassandre  ou 
de  Pantalon,  tantôt  courtisée  par  eux,  tantôt  maîtresse  ou 
femme  d'Arlequin  ou  de  Pierrot. 

COLOMBINI  (Jean),  m.  en  1367,  fondateur  de  l'ordre 
des  Jésuates  à  Sienne,  en  1363,  consacré  au  service  des  hôpi- 
taux. D'une  famille  noble  et  riche,  il  renonça  au  monde  et 
distribua  tout  son  bien  aux  pauvres.  Les  Jésuates,  ainsi  nom- 
més par  le  peuple  parce  qu'ils  parlaient  souvent  de  Jésus, 
n'obtinrent  qu'en  1606  la  permission  de  recevoir  les  ordres 
sacrés;  le  pape  Urbain  V,  en  1367,  approuva  leur  institut, 
qui  fut  supprimé  par  Clément  IX  en  1668.  Us  n'avaient 
eu  d'autre  établissement  en  dehors  de  l'Italie  que  celui  de 
Toulouse,  fondé  en  1425. 

COLOMBO,  v.  forte  des  Indes  orientales  anglaises,  ch.-l. 
de  l'île  de  Ceylan,  résidence  du  gouverneur  et  siège  de  l'As- 
semblée législative,  dans  une  petite  presqu'île  de  la  côte  S.-O. 
de  cette  île  ;  100,238  hab.  (Anglais,  Hollandais,  Cingalais, 
Hindous,  etc.).  Station  de  la  navigation  à  vapeur  entre  Suez 
et  Hong-Kong.  Évèché  anglican  ;  vicariat  apostolique.  Cour 
suprême  de  justice.  Séjour  malsain  en  été.  Entrepôt  principal 
du  commerce  de  l'île,  consistant  surtout  en  cannelle,  poivre, 
perleset  ivoire.  Elle  n'a  pas  de  port,  mais  une  vaste  rade, 
sûre  seulement  d'octobre  à  mars.  —  Les  Portugais  y  élevèrent 
un  fort  au  commencement  du  xvie  siècle;  les  Hollandais  s'en 
emparèrent  en  1656  et  les  Anglais  en  1796. 

COLOMBO  (Realdo),  célèbre  anatomiste  du  xvie  siècle,  né 
à  Crémone,  succéda  à  Vesale,  son  maître,  comme  professeur 
à  l'université  de  Padoue,  et  enseigna  ensuite  à  Pise  et  à 
Rome.  On  a  de  lui  :  de  Re  anatomica  lib.  XV,  dont  les  meilleures 
éditions  sont  celles  de  Paris,  1562,  et  de  Francfort,  1590.  Co- 
lombo a  observé  que  le  cœur  se  resserre  quand  les  artères  se 
dilatent,  et  réciproquement;  qu'il  a  un  mouvement  isochrone 
à  celui  de  la  respiration;  il  a  mieux  connu  que  Servet  la  cir- 
culation pulmonaire. 

COLOMIES  (Paul),  savant  protestant,  né  à  La  Rochelle 
en  1638,  m.  en  1692,  fit  sa  philosophie  et  sa  théologie  à  Sau- 
mur,  et  se  retira  de  bonne  heure  en  Angleterre,  après  deux 
voyages  en  France  et  un  en  Hollande.  Il  prit  parti  pour  les 
épiscopaux,  et  publia  un  recueil  de  passages  choisis  dans  les 
écrits  des  presbytériens,  qui  lui  attira  beaucoup  d'ennemis. 
Nommé  lecteur  de  l'église  française  protestante  à  Londres  et 
bibliothécaire  de  l'archevêché  de  Cantorbéry,  il  perdit  ce  der- 
nier emploi  lorsque  l'archevêque  Sancroft  fut  dépouillé  de 
son  temporel,  en  1691,  pour  refus  de  serment  au  roi  Guil- 
laume, et  il  mourut  de  chagrin.  On  a  dit  de  lui  que  c'était  le 
grand  auteur  des  petits  livres.  Ses  ouvrages  qui,  pour  la  plu- 
part, sont  en  effet  très  courts,  comparativement  à  ceux  des 
savants  de  ce  temps-là,  sont  un  répertoire  inépuisable  de  con- 
naissances philologiques  et  bibliographiques. 

On  cite  de  lui  :  Gallia  orientales,  La  Ilaye,  1665,  in-io,  contenant  les 
vies  des  Fiançais  qui  ont  cultivé  l'hébreu  et  les  autres  langues  orien- 
tales ;  ltalia  et  Hispania  orientalis,  Hambourg.- 1730.  in-io;  Opusenla, 
Paris,  1668,  in-12;  Theologorum  presbyte rianorum  Icon,  Lorul.,  1082. 
in-13,  etc.  Il  parut  à  Hambourg  en  1709.  in-'»»,  un  recueil  complet  'le  ses 
œuvres  sous  le  titre  de  Omnia  Colomesii  opéra  édita  à  J.  Alberto  Fa- 
bricio.  C.  N. 

COLON  on  ASPINWALL,  v.  de  la  Colombie  (isthme  et 
État  de  Panama),  sur  la  mer  des  Antilles,  par  9°  21'  lat.  N.  et 
82°  14'long.  O.;  3,500 hab.  Elle  occupeleN.-O. de  l'iledeMan- 
zanillo,  sur  la  baie  de  Limon  ou  Navy-Bay.  Fondée  en  1852, 
lors  des  premiers  travaux  du  chemin  de  fer  de  Panama,  dont 
elle  est  le  point  de  départ,  et  appelée  Aspinwall  du  nom  d'un 
banquier  de  New-York  directeur  de  la  Compagnie.  Transit 
considérable.  Point  d'arrivée  des  paquebots  à  vapeur  améri- 
cains et  de  ceux  du  service  transatlantique  français.  Les 
travaux  entrepris  pour  le  percement  de  l'isthme  de  Panama 
ont  attiré  dans  cette  ville  un  grand  nombre  d'ingénieurs  et 
d'ouvriers  européens.  (V.  Panama  [Isthme  de].)       C.  P. 

COLON,  colonus,  chez  les  anciens  Romains,  citoyen  d'une 
colonie.  Les  colons  étaient  souvent  des  citoyens  romains  qui 
renonçaient  volontairement  à  leur  patrie  pour  aller  chercher 
ailleurs  un  meilleur  sort.  Souvent  aussi  c'étaient  des  soldats 
dans  la  force  de  l'âge  ou  émérites.  {V.  Colonie.)  —  Agriculteur 
de  condition  libre,  exploitant,  à  ses  risques  et  périls,  un  bien 
rural  qui  lui  était  affermé  par  bail,  et  dont  il  payait  le  loyer 
soit  en  argent,  soit  en  nature,  à  mi-fruits.  Vers  la  fin  de  l'em- 
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pire  romain,  les  colons  formèrent  une  classe  moyenne,  com- 
posée de  la  population  libre  d  pulation 
servile  améliorée,  que  l'on  finit  par  soumettre  à  certains  rè- 
glemente  de  l'autorité  publique.  Au  iv°  Biècle,  1rs  exactions 
commises  envei  a  les  détenteurs  des  terres,  à  quelque  titre  que 
ce  fut.  finirent  par  faire  abandonner  l'agriculture.  Alorg,  pour 
remédier  a  ce  mal,  on  attacha  de  force  des  colons  à  la  glèbe, 
on  les  lit  serfs  de  la  terre,  sans  les  assimiler  aux  esclaves  pro- 
prement dits  ;  mais  leur  condition  n'en  valaitguère  mieux,  car 
on  ne  pouvait  les  distraire  de  leur  glèbe,  et  si  le  propriétaire 
la  vendait,  il  était  obligé  de  les  comprendre  dans  la  vente.  Les 
colons  demeuraient  dans  cette  condition  a  perpétuité,  eux  et 
leurs  descendants,  payaient  une  redevance  au  propriétaire  du 
sol,  et  bien  que  censés  libres,  subissaient  un  châtiment  corpo- 
rel s'ils  manquaient  aux  devoirs  de  leur  condition. 

C.  D— y. 

COLON A-DI-BtTRIANO,  vgc  d'Italie  (prov.  de  Gros- 
seto),  à  13kil.  N.  deCastiglione-della-Pescaja;  300 hab. Murs 
cyclopéens;  antiquités  étrusques  et  romaines. 

COLONATAS,  surnom  de  Bacchus,  qui  avait  un  temple 
sur  la  colline  Golona  à  Sparte. 

COLONE,  brg  de  l'Altique,  près  d'Athènes,  sur  le  Cé- 
phise  ;  patrie  de  Sophocle.  Il  y  avait  un  temple  de  Neptune 
Hippios  et  un  bois  consacré  aux  Euménides.  C'est  là  qu'Œdipe 
aveugle  se  retira,  et  que  se  passèrent  les  événements  retracés 
dans  V Œdipe  ù  Colone  de  Sophocle.  On  y  voit  auj.  sur  un  tertre 
les  tombeaux  d'OLtfried  Millier  et  de  Gh.  Lenormant. 

COLONEL,  titre  de  l'officier  supérieur  qui  commande  un 
régiment.  On  le  dit  originaire  d'Italie  ou  d'Espagne.  Sous 
Louis  XII,  il  était  associé  à  celui  de  capitaine,  et  désignait 
les  chefs  des  bandes  dont  se  composait  l'infanterie.  Fran- 
çois Ier  le  donna  au  1er  capitaine  de  chacune  de  ses  légions. 
En  1 5 i -i ,  la  charge  de  colonel  général  de  l'infanterie  fut  ins- 
tituée ;  quand  elle  fut  exercée,  les  chefs  de  corps  portèrent 
le  nom  de  mestres  de  camp;  on  la  supprima  en  16(52.  Sous 
Louis  XIV,  le  titre  de  colonel  fut  définitivement  rétabli,  puis 
remplacé,  de  1793  à  1803,  par  celui  de  chef  de  demi-brigade. 
On  appelait  autrefois  compagnie  colonelle  la  lre  compagnie 
d'un  régiment,  laquelle  n'avait  d'autre  capitaine  que  le 
colonel.  Louis  XII  créa  un  colonel  général  de  la  cavalerie  lé- 
gère, Charles  IX  un  colonel  général  des  Suisses  et  Grisons, 
Louis  XIII  un  colonel  général  de  la  cavalerie  allemande, 
Louis  XIV  un  colonel  général  des  dragons,  Louis  XVI  un  colonel 
général  des  hussards.  Sous  Napoléon  Ier,  il  y  eut  des  colonels 
généraux  de  la  garde  impériale,  des  chasseurs  a  cheval,  des  cara- 
biniers, des  cuirassiers.  La  Restauration  créa  un  colonel  général 
des  cherau-iêgers  lanciers  (le  duede  Berry),  et  un  colonel  général 
des  gardes  nationales  (le  comte  d'Artois),  dont  les  fonctions 
furent  supprimées  en  1830.  —  Le  titre  de  colonel  est  en 
usage  dans  toutes  les  armées  de  l'Europe. 

COLONIA  AGRIPPINA,  v.  de  la  Gaule  (Germanie  IIe), 
chez  li  -  i  biens,  au  s.-E.  ;  auj.  Cologne. 

colonia  aquensis,  la  même  que  AqujE  Sexti.e. 

COLONIA    AUGUSTA.    V.    PCTEOLI. 

COLONIA  equestris,  v.  de  la  Gaule  (Grande-Séqua- 
naise),  chez  les  Helvètes,  sur  la  côte  N.-O.  du  lac  Léman; 
auj.  Ntjon. 

colonia  julia,  v.  de  la  Gaule  (Germanie  IIe)  ;  auj.  Bonn, 

colonia  placentia,  nom  latin  ai  Badajoz. 

colonia  romulea,  nom  anc.  de  Séville. 

colonia  scillitana.  V.  Csarin. 

colonia  del  sacramento,  v.  de  l'Amérique  du  Sud, 
dans  l'Uruguay,  ch.-l.  de  dép.,  sur  la  rive  g.  du  Rio  delà 
Plata  ;  5,000  hab.  Fondée  par  les  Portugais  du  Brésil  en  1679, 
et  longtemps  disputée  entre  le  Portugal  et  l'Espagne. 

colonia  (Dominique),  savant  jésuite,  né  à  Aix  (Provence) 
en  1660,  m.  en  1741.  Il  a  publié  divers  ouvrages  utiles,  auj. 
;i  n  n  près  oubliés,  excepté  le  suivant  :  Histoire  littéraire  de  la 
tille  de  Lyon...  2  vol.  in-4°,  1728-30.  En  tète  du  premier  vol., 
un  livre  est  consacré  à  la  fondation  et  aux  antiquités  de  Lyon. 

COLONIE,  établissement  formé  dans  un  pays  étranger, 
on  distingue  :  1°  les  colonies  de  conquête,  parlesquelles  un  peu- 
ple cher  lu-  ii  tirer  profit  moins  de  sa  production  particulière 
que  de  l'exploitation  des  étrangers  ;  telles  furent  les  fondations 
d'Alexandre  en  Asie,  les  colonies  romaines,  celles  des  Nor- 
mands en  France,  en  Angleterre  et  en  Italie,  des  croisés  en 
Palestine  et  sur  les  bords  de  la  Baltique,  des  Espagnols  en 
Amérique,  etc.  ;  2°  les  colonies  de  commerce,  créées  daias  les  pays 
où  il  y  a  beaucoup  à  acheter  et  à  vendre,  ou  comme  points  de 
relâche  pour  les  longs  voyages;  telles  furent  les  colonies  fon- 
dées dans  l'antiquité  par  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois, 
et  chez  les  modernes  celles  des  Portugais,  des  Hollandais,  des 
Anglais,  etc.  Cette  distinction  s'est  beaucoup  affaiblie  depuis 
le  xviii0  siècle.  Les  puissances  maritimes  ont  reconnu  que 
partout  où  les  Européens  peuvent  vivre,  le  meilleur  moyen 
de  s'assurer  les  avantages  du  commerce  avec  les  indigènes 


était  de  les  soumettre  à  leur  domination.  —  On  a  aussi  ap- 
pliqué le  nom  de  colonies  à  des  établissements  agricol 
litaires  ou  pénitentiaires,  créés  dans  les  pays  mêmes  qui  les 

instituaient. 

colonies  phéniciennes.  L'intérêt  du  commerce  et  la 
nécessité  de  diminuer  le  nombre  des  citoyens  dans  un  pays 
très  resserré  et  naturellement  peu  fertile,  déterminèrent  les 
ens  à  fonder  des  établissements  au  dehors.  Tyr  eut  la 
ande  part  dans  cette  colonisation.  Chypre,  Rhodes,  les 
Sporades,  la  Crète,  une  partie  des  Cyclades,  reçurent  des  ha- 
bitante  de  Phénicie.  On  leur  attribuait,  dans  l'Asie  Mineure, 
la  fondation  de  Pronettos  et  de  Bithynium.  En  Grèce,  Tbèbee 
faisait  remonter  son  origine  au  phénicien  Cadmus.  Les  colo- 
nies phéniciennes  de  Sicile  liaient  :  Panorme,  I.ilybée,  Motya. 
On  comptait  en  Afrique  Hadrumète,Tysdrus,  L'tique,  les  deux 
Leptis,  Carthage;  en  Espagne  Tartessus,  Carteja,  Gadès, 
Hispalis,  Malaca.  Les  Phéniciens  s'attachaient  les  peuples 
au  milieu  desquels  ils  fondaient  des  comptoirs,  par  1"  lien 
des  besoins  réciproques  :  la  faiblesse  de  leurs  ressources  mi-- 
lilaires  ne  leur  permettant  pas  de  s'imposer,  ils  laissaient  à 
leurs  colonies  la  plus  complète  indépendance,  et  tâchaient 
d'éviter  la  concurrence  des  autres  peuples  en  gardant  le  plus 
grand  secret  ou  en  répandant  des  fables  effrayantes  sur  les 
pays  qu'ils  visitaient.  B. 

colonies  carthaginoises.  Les  Carthaginois  héritè- 
rent des  anc.  colonies  des  Phéniciens  en  Afrique,  en  Sicile  et 
en  Espagne.  Ils  occupèrent,  de  plus,  la  Corse  et  laSardaigne; 
ils  fondèrent,  dans  cette  dernière  ile.  Cagliari  et  Sulchi.  Au 
ve  siècle  av.  J.-C,  Hannon  fut  envoyé  pour  établir  une  ,  haine 
de  comptoirs  sur  la  cote  occidentale  de  l'Afrique,  le  long  de 
l'Atlantique.  Imilcon  établit  en  même  temps  des  colons  sur 
les  rivages  de  cette  mer  en  Espagne.  On  n'envoyait  dans  ces 
établissements  que  des  gens  pauvres,  qui  espéraient  s'enrichir 
par  un  monopole  tyrannique,  et  Carthage  avait  soin  qu'ils 
restassent  faibles,  pour  n'avoir  pas  à  les  redouter.       B. 

colonies  grecques.  La  race  grecque  couvrit  de  ses  co- 
lonies tous  les  rivages  de  la  Méditerranée  orientale.  Les  plus 
anciennes  furent  l'effet  des  mouvements  de  population  que 
produisit,  au  xn°  siècle  av.  J.-C,  la  conquête  du  Péloponèse 
par  les  Dorions;  elles  prirent  la  route  de  l'Asie  Mineure.  Elles 
se  rapportaient  aux  trois  tribus  helléniques  des  Eoliens,  des 
Ioniens  etdesDoriens. Les  Éoliens  se  répandirent  dans  les  iles 
de  Ténédos,  Lesbos,  où  ils  fondèrent  Mytilène  et  Méthymne, 
à  Hécatonèse,  et  sur  les  côtes  de  la  Mysie,  depuis  l'Hellespont 
jusqu'à  l'Hermus,  dans  le  pays  qui  s'appela  de  leur  nom  Éo- 
lide  et  où  s'éleva  Cume  ou  Cyme.  Les  Ioniens  s'établirent  plus 
au  S.,  dans  les  Cyclades,  les  îles  de  Chios  et  deSamos,  et  sur 
la  côte  de  la  Lydie  qui  prit  le  nom  d'Ionie,  entre  l'Hermus 
et  le  Méandre.  Ils  y  occupèrent  Smyrne  et  Magnésie ,  déjà 
colonisées  par  des  Éoliens,  et  bâtirent  Éphèse,  Colophon,  Cla- 
zomènes,  Phocée,  Myonte,  Priène,  Lébédos,  Téos,  Erythrée 
et  Milet,  qui  devint  à  son  tour  métropole  de  plus  de  80  colo- 
nies dans  la  Propontide  et  le  Pont-Euxin  (Cyzique,  Périnthe, 
Sinope,  Panticapée,  Odessus,  Théodosia,  etc.).  Les  villes 
Ioniennes  formaient  une  confédération  appelée  Panwnium,  qui 
tenait  ses  assemblées  près  du  promontoire  de  Mycale,  dans 
un  temple  de  Neptune.  Les  Doriens  s'établirent  dans  les  iles 
de  Mélos,  Cos  et  Rhodes,  et  sur  la  côte  de  la  Carie,  où  furent 
construites  Cnide  et  Halicarnasse.  On  ignore  l'époque  où  As- 
pendos  et  Side  en  Pamphvlie,  Tarse  en  Cilicie,  Paphos,  Sala- 
mine  et  Citium  en  Cypre  furent  colonisées.  Des  Grecs  s'éta- 
blirent à  Cyrène  au  xve  et  au  vne  siècle.  —  Le  vme  et  le  vu» 
siècle  av  J.-C.  forment  un  2''  âge  de  colonisation  grecque.  Par 
suite  des  troubles  qui  éclatèrent  dans  la  plupart  des  villes  en- 
tre les  factions  aristocratique  et  démocratique,  une  foule  d'é- 
migrants  se  rendirent  dans  les  contrées  de  l'Occident.  Telle  fut 
l'origine  des  colonies  achéennes  de  Sybaris,  Posidonia,  Cau- 
lonia,  Crotone,  Métaponte  ;  des  colonies  doriennes  de  Tarente, 
Locres  et  Rhegium,  en  Italie;  des  villes  doriennes  Syracuse, 
Camarine,  Gela  et  Sélinonte  ;  des  villes  ioniennes  Zancle,  Ca- 
tane,  Leontium,  en  Sicile.  D'un  autre  côté,  Corinthe  colonisa 
Corcyre,  Leucade,  Anactorium,  Ambracie,  Apollonie,  Potidée. 
Mégare  fonda  Byzance,  etc.  Les  colonies  grecques  furent  com- 
plètement libres  dans  leur  constitution  intérieure;  elles  ne 
recevaient  guère  de  la  métropole,  qui  tenait  à  maintenir  des 
relations  amicales,  que  des  prêtres  pour  diriger  le  culte.  (V, 
Clérodqoes.) 

Raoul-Roehette,  Etablissement  des  colonies  nrreques,  ivol.  1815  ;  Fou- 
cai  t,  Mém.  sur  les  colonies  d'Athènes,  dans  les  Aient,  de  l'Académie  de$ 
inseript.,  1877.  B.  et  S.  Re. 

colonies  romaines.  Elles  furent  une  institution  mili- 
taire appliquée  dès  les  premiers  siècles  de  Rome;  on  les  ins- 
tallait sur  une  partie  du  territoire  enlevé  à  un  peuple  vaincu, 
où  elles  fondaient  un  établissement  chargé  de  maintenir  le 
pays  dans  l'obéissance.  Au  bout  d'un  certain  temps,  les  co- 
lonies devenaient  une  nouvelle  ressource  pour  la  métropole, 
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en  lui  fournissant  des  soldats  et  des  impôts.  Un  sénatus-con- 
sulte  ,  confirmé  par  un  plébiscite,  ordonnait  l'envoi  d'une  co- 
lonie dans  tel  lieu  :  trois  commissaires  la  conduisaient, 
{Basaient  le  partage  des  terres  "et  fondaient  la  nouvelle  cité, 
en  traçant  son  enceinte  avec  une  charrue  attelée  d'un  taureau 
et  d'une  vache.  Les  colonies  fondées  en  Italie  étaient  ordi- 
nairement de  2,000  à  3,000  hommes,  rarement  plus.  Les  lots 
de  terre,  plus  ou  moins  considérables  suivant  l'importance  du 
domaine  dépossédé,  se  composaient  de  5  à  10  jugera  (1  hect. 
29  ares  42  cent,  à  2  hect.  53  cent.);  d'autres  de  30,  de  50, 
de  "0  jugères  (7  hect.  59  cent.  ;  12  hect.  64  cent.,  et  17  hect. 
70  cent.  ).  Nul  colon  ne  pouvait  rien  aliéner  de  son  lot  avant 
20  ans  de  possession.  Le  système  des  colonies,  très  utile  pour 
la  conquête  de  l'Italie,  les  fit  multiplier;  mais  une  fois  l'Italie 
domptée,  le  sénat  n'en  fonda  presque  plus,  parce  que  c'était  tou- 
jours aux  dépens  du  domaine  public.  Le  système  fut  repris,  dans 
les  provinces,  par  G.  Gracchus,  par  Césaretpar  Auguste,  qui 
l'appliquèrent  aussi  a  des  colonies  purement  militaires.  (V,  plus 
De  tout  temps,  les  colonies  se  gouvernaient  par  elles- 
mêmes,  mais  restaient  sujettes  de  la  métropole  :  elle  les  sur- 
veillait en  maîtresse  impérieuse,  et  dans  les  cas  de  révolte 
les  traitait  en  ennemies.  Toutes  les  colonies  n'étaient  pas  à  rang 
égal,  et  on  les  distinguait  en  romaines,  latines,  italiques,  mari- 
times et  militaires. 

Colonies  romaines.  Elles  furent  d'abord  l'unique  sorte  de  co- 
lonies. Composées  de  citoyens  romains,  elles  avaient  un  gou- 
vernement à  l'image  de  leur  métropole,  avec  la  même  juris- 
prudence, la  même  religion,  les  mêmes  fêtes.  Leurs  citoyens 
conservaient  les  droits  de  cité  romaine,  moins  ceux  de  suf- 
frage et  d'honneurs  (V.  Cité  romaine),  parce  qu'ils  ne  pou- 
vaient s'exercer  qu'à  Rome. 

Colonies  latines.  Fondées  dans  le  même  but,  sur  le  même 
principe,  avec  les  mêmes  éléments  que  les  colonies  romaines, 
elles  en  différaient  en  ce  que  leurs  citoyens  n'avaient  que  le 
droit  latin.  (F.  Latidm.) 

Colonies  italiques.  C'étaient  celles  qui  ne  jouissaient  que  du 
droit  italique.  [V.  ce  mol.)  On  croit  que  leur  institution  ne  date 
que  du  temps  des  empereurs.  Elles  furent  peu  nombreuses. 
Colonies  maritimes.  Elles  étaient,  suivant  toute  vraisem- 
blance, de  même  condition  que  les  précédentes,  mais  ne  contri- 
buaient pas  au  recrutement  des  armées  de  la  métropole. 

Colonies  militaires.  Elles  furent  instituées  sur  le  même  prin- 
cipe que  les  colonies  romaines ,  mais  néanmoins  dans  le  but 
plus  spécial  d'assurer  des  moyens  d'existence  à  des  soldats 
émérites,  qui  en  étaient  les  colons.  Les  colonies  de  ce  genre 
datent  de  la  fin  du  vi^  siècle  de  Rome.  G.  D — t. 

colonies  modernes.  V.  à  chaque  État,  pour  la  liste  de 
ses  colonies. 

COLONIES  AGRICOLES,  nom  donné  aux  colonies  fondées 
dans  l'intérieur  même  des  pays  habités,  afin  de  défricher  les 
terres  incultes  et  d'utiliser  ainsi  une  foule  de  bras.  Tels  sont  : 
les  établissements  fondés  en  Prusse  par  Frédéric  Ier  en  faveur 
des  prolestants  français,  et  accrus  par  Frédéric-Guillaume  de 
olons  suisses  et  allemands  ;  ceux  que  créa  Catherine  II  en 
Russie  et  où  elle  attira  beaucoup  d'Allemands  ;  la  colonie  des 
Moraves  sur  les  bords  du  Volga;  l'essai  infructueux  de  quel- 
migrés  français  à  Odessa,  sous  la  conduite  du  duc  de 
Richelieu  ;  les  colonies  d'ouvriers  et  de  pauvres  dans  le  Hol- 
stein,  le  Hanovre,  la  Westphalie,  la  Bavière  ;  celle  de  la  Caro- 
tina,  fondée  en  1768  dans  la  Sierra-Morena,  en  Espagne,  par 
Olavidès.  En  Hollande,  où  ces  entreprises  furent  menées  acti- 
par  le  général  Van  den  Bosch  et  par  le  prince  Frédé- 
ric du  roi  actuel,  on  remarque  les  colonies  de  Frede- 
•  ri,  A'Ommerschans,  de  Veen-Huysen,  de  Wateren,  sur 
les  confins  de  la  Frise,  de  la  Drenthe  et  de  l'Over-Yssel,  où 
l'on  a  établi  des  mendiants  condamnés,  des  familles  indi- 
tes, des  orphelins  et  des  vétérans.  Pour  la  Belgique,  il 
aies  agricoles  dans  la  Campine  anversoise,  à 
cl,  UerxpUu-Ryeke-Veriel,  Zeyst  et  Gheel.  Le  premier  essai 
■  xe  date  de  1750  ;  c'est  la  colonie  fondée  per  Stouber  au 
le  la  Roche  (Vosges),  et  développée  par  Oberlin.  On  a 
-nies  de  ilettray,  d'Oslicald  (près  de  Stras- 
PelU-Bourg.  Dans  le  nouveau  monde,  les  soldats 
is  de   l'empire  formèrent,  sous  la  Restauration,   le 
Champ  d'Asile.  Les  États-Unis  ont  mis  6,000  acres  de  terres  à 
la  disposition  des  dépôts  de  mendicité.  B. 

colonies  militaires.  On  n'en  trouve  de  complètement 
uède.  Dans  ce  royaume,  on  nomme  indelta 
partition  de  troupes  par  cantonnements,  qui  remonte 
X  :  chaque  propriétaire  de  terres  est  tenu,  moyen- 
nant l'exemption  de  certains  impôts,  d'entretenir  un  ou  plu- 
sieurs soldats,  re-evant  chacun  une  solde  annuelle,  autant 
de  terrain  et  de  bétail  qu'il  lui  en  faut  pour  sa  subsistance  ' 
•  ces  soldats  sont  appelés  pendant  30  jours  pour 
t  36  pour  la  cavalerie.  Ils  prennent  part  aux 
grandes  manœuvres.  Des  colonies  russes  furent  établies  sous 
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Alexandre  I°r,  et  organisées  par  le  général  Aracklschéjef,  qui 
eût  voulu  appliquer  son  système  à  toute  l'armée.  Il  y  en  avait 
dans  les  gouvernements  de  Novgorod,  Welicki ,  Khcrson, 
Kharkow,  Iekaterinoslav.  L'armée  colonisée,  conservant  sa 
division  générale  en  infanterie,  cavalerie,  artillerie,  sapeurs 
et  pionniers,  contenait  toute  la  population  maie;  elle  avait 
des  terres  pour  sa  subsistance  et  était  exercée  au  maniement 
des  armes.  Elle  comprenait  une  partie  mobile,  toujours  dis- 
ponible, et  une  partie  immobile,  c.-à-d.  les  chefs  de  famille,  les 
invalides  et  ceux  qui  avaient  plus  de  45  ans.  On  les  a  suppri- 
mées sous  Alexandre  II.  (V.  Cosaques.)  L'Autriche  avait  éta- 
bli une  organisation  analogue  à  celle-là  dans  ses  confins  mi- 
litaires. Bugeaud  fit  l'essai  d'une  colonie  militaire  de  spahis  à 
Meserghin  en  Algérie.  B. 

colonies  pénales.  Les  premières  colonies  de  ce  genre 
furent  fondées  en  Afrique  par  les  Portugais.  Les  Russes  en 
avaient  en  Sibérie,  bien  avant  Pierre  le  Grand.  Les  Anglais  en 
avaient  établi  en  Australie,  sur  les  bords  de  la  rade  de  Botany- 
Bay,  à  Sydney,  le  long  de  la  riv.  des  Cygnes  (Svvan-River), 
dans  les  îles  Melville  et  Norfolk,  dans  la  Tasmanie,  etc.  De- 
puis 1853,  la  France  a  fait  des  essais  à  la  Guyane;  la  Nou- 
velle-Calédonie est  aujourd'hui  affectée  à  la  même  destina- 
tion. Il  a  été  question  dans  ces  derniers  temps  de  transporter 
les  condamnés  français  dans  l'archipel  des  Nouvelles-Hé- 
brides, au  N.  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Les  colons  anglais  de 
l'Australie  se  sont  vivement  opposés  à  ce  projet. 

COLONIS,  nom  anc.  de  Coron. 

COLONNA  (Les).  Cette  puissante  famille  des  États  ro- 
mains tirait  son  nom  de  ce  que  l'un  de  ses  membres  apporta, 
en  1223,  de  Jérusalem  à  Rome,  où  on  le  conserve  dans  l'é- 
glise Sainte-Praxède,  un  tronçon  de  la  colonne  à  laquelle  fut 
lié  N.-S.  J.-C  lorsqu'on  le  flagella.  Les  Colonna  sont  célèbres 
par  leur  lutte  contre  les  Orsini.  Au  nombre  des  personnages 
qu'ils  ont  produits,  figurent  :  Ottone,  pape  sous  le  nom  de 
Martin  V(V.  Martin);  — Ègidio,  né  en  1247,  m.  en  131 6,  pro- 
fesseur à  l'université  de  Paris,  général  des  Augustins,  institu- 
teur de  Philippe  le  Bel,  pour  lequel  il  composa  son  traité  de 
Regimine  principum,  Rome,  1492,  et  surnommé  dans  la  scolas- 
tique  doctor  fundatissimus,  theologorum  princeps;  —  Giacomo, 
cardinal  sous  Nicolas  III,  proscrit  par  Boniface  VIII,  dont  li 
avait  combattu  l'élection,  réintégré  dans  ses  dignités  par  Clé- 
ment V  et  mort  en  1318;  — Colonna  di  Sciarra,  frère  du  pré- 
cédent, ennemi  acharné  de  Boniface  VIII,  qu'il  souffleta,  dit- 
on,  de  son  gantelet  de  fer  à  Anagni,  1303;  —  Stefano,  frère 
du  précédent,  adversaire  du  tribun  Rienzi,  et  dont  le  fils,  Jac- 
ques, fut  le  protecteur  de  Pétrarque;  — Prosper,  général 
au  service  de  l'Espagne  et  des  ducs  de  Milan  contre  la  France, 
au  temps  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII,  vainqueur  à  la  ba- 
taille de  la  Bicoque,  mort  en  1523;  —  Marc- Antoine,  duc 
de  Paliano,  remarqué  pour  sa  bravoure  à  la  bataille  de  Lé- 
pante,  1571,  vice-roi  de  Sicile  pour  Philippe  II,  mort  en  1584; 
—  Vittoria,  femme  poète,  née  à  Marino  en  1490,  morte  en 
1547,  femme  du  marquis  de  Pescaire,  honorée  par  ses  con- 
temporains du  surnom  de  divine,  à  cause  de  ses  rares  vertus 
et  de  ses  talents  accomplis  ;  ses  œuvres  ont  été  publiées  à 
Rome,  1840  :  elle  y  déplore  la  mort  de  son  époux,  et  chante 
les  mystères  de  la  religion.  —  Le  palais  Colonna,  au  pied  du 
mont  Quirinal  à  Rome,  est  célèbre  par  ses  jardins  et  sa  gale- 
rie d'oeuvres  artistiques.  B. 

COLONNA  di  castiglione  (Adèle  d'affry,  duchesse 
de),  princesse  italienne  connue  comme  sculpteur  sous  le 
nom  de  Marcello,  née  en  1839  d'une  illustre  famille  suisse 
du  canton  de  Fribourg,  m.  en  1879.  Elle  épousa  en  1856  le 
duc  Charles  Colonna  de  Castiglione- Aldovrandi.  Veuve 
après  quelques  mois  de  mariage,  elle  cultiva  les  arts  et  sur- 
tout la  sculpture.  En  1863  elle  exposa  au  Salon  de  Paris  le 
buste  très  remarqué  de  Bianca  Capello,  grande-duchesse  de 
Toscane  et  deux  autres  portraits-bustes;  en  1865  la  Gorgone; 
en  1869  une  Bacchante  fatiguée,  buste  de  marbre;  en  1870  la 
Pythie,  statue  de  bronze  ;  Chef  abyssin,  buste  marbre  et  bronze; 
en  1S75  Reiemptor  mundi ;  Pioché;  la  Belle  Romaine. 

COLONNA  (Jean-Paul\  maître  de  chapelle  de  Saint-Pé- 
trone à  Bologne,  né  à  Brescia,  m.  en  1695,  est  un  des  compo- 
siteurs les  plus  distingués  du  xvne  siècle  dans  le  style  d'église, 
et  l'un  des  fondateurs  de  l'école  de  Bologne.  On  a  de  lui  4  li- 
vres de  psaumes,  3  livres  de  motets,  3  messes,  des  litanies, 
des  lamentations,  etc. 

colonna,  aulicf.  Sunium,  cap  de  la  Grèce,  au  S.-E.  d'A- 
thènes, élevé  de  82  m.,  par  37°  51"  lat.  N.,  et  21"  41'  long. 
E.  On  y  voit  encore  quinze  colonnes  d'un  temple  de  Minerve. 

COLONNE  ARTESIENNE  DE  GRENELLE,  monu- 
ment de  fonte  de  fer,  à  Paris,  sur  la  place  de  Breteuil.  C'est 
une  tour  hexagone  de  42m,85  d'élévation.  Elle  repose  sur 
un  socle  de  pierre  au  milieu  de  deux  bassins  concentriques. 
Le  noyau  de  la  tour  forme  le  tube  d'ascension  du  puits  de 
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Grenelle.  Trois  vasques,  superposées  a  10  m.  l'une  de  l'autre, 
divisent  la  colonne.  Chacune,  percée  de  2i  ouvertun 
verser  une  nappe  de  72  jets.  Sur  la  3e  s'élève  un  lantei  non. 
Autour  du  noyau  se  développe  un  escalier  en  spirale  à  Jour, 
de  150  degrés.  M.  Delapcrche,  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées,  a  construit  de  1857  a  1858  cette  colonne,  qui  pèse 
100,000  Ml.  C.  D— y. 

COLONNE  INFERNALE,  surnom  donné,  en  1793,  à  une 
division  d'avant-garde  de  l'armée  des  Pyrénées -Orientales. 
Servan,  qui  commandait  celte  armée,  voulant  tirer  parti  des 
talents  de  La  Tour-d'Auvergne  (V.  ce  nom),  qui  refusait  tout 
avancement  de  grade,  eut  l'idée  de  le  faire  général  sans  qu'il 
en  eût  le  titre;  il  créa  cette  division,  qu'il  composa  de  toutes 
les  compagnies  de  grenadiers  de  l'armée  ,  au  nombre  de 
8,000  h.,  et  le  capitaine  La  Tour  en  reçut  le  commandement. 
Cette  division  fit  tant  de  prodiges  d'audace,  que  les  Espagnols 
la  surnommèrent  la  Colonne  infernale.  La  Tour-d'Auvergne 
cherchait  à  préserver  des  maux  de  la  guerre  les  paisibles  cul- 
tivateurs, et  sa  colonne  observait  une  exacte  discipline.  —  La 
Colonne  infernale  fut  dissoute  lorsque  l'Espagne  fit  la  paix  à 
Baie  en  1795.  C.  D— i. 

COLONNES  monumentales  chez  les  anciens  et  chez 
les  modernes.  Ce  sont,  en  général,  des  monuments  de  triom- 
phe. Nous  ne  parlerons  que  des  colonnes  qui  ont  un  intérêt 
historique. 

COLONNES    ROMAINES. 

Colonne  Antonine.  Colonne  élevée  dans  le  Champ  de  Mars  à 
Antonin  le  Pieux  par  ses  fils.  Elle  était  dorique,  en  granit 
rose,  monolithe,  unie,  avait  14m,62  de  haut,  lm,84  de  dia- 
mètre, et  posait  sur  un  piédestal  quadrangulaire  orné,  sur 
trois  côtés,  de  bas-reliefs  en  marbre  blanc  représentant  :  l'un, 
l'apothéose  d'Antonin  et  de  Faustine,  les  deux  autres,  une 
decursio.  (V.  ce  »wt.)Le  4e  côté  portait  l'inscription  de  dédicace 
de  Marc-Aurèle  et  de  Vérus  à  leur  père.  (V.  plus  bas  Colonne 
de  Harc-Aurèle.) 

Colonne  d'Arcadius.  V.  plus  bas  Colonne  Théodosienne . 

Colonne  Bellica.  Petite  colonne  devant  le  temple  de  Bellone,  à. 
Rome,  hors  de  la  ville,  près  de  la  porte  Carmentale,  et  qui 
servait  à  répéter  les  déclarations  de  guerre  à  l'étranger.  (V. 

FÉTIAL.) 

Colonne  de  Constantin,  à  Constantinople.  Elle  était  composée 
de  plusieurs  tronçons  de  porphyre,  et  paraissait  d'une  seule 
pièce  au  moyen  d'une  couronne  de  laurier  sculptée  dans  la 
masse  au  joint  de  chaque  tronçon,  et  faisant  le  tour  du  fût.  Un 
chapiteau  corinthien  en  bronze  la  terminait,  et  portait  une 
statue  d'Apollon  à  laquelle  on  donnait  le  nom  de  Constantin. 
Cette  colonne,  presque  ruinée  vers  le  milieu  du  xvine  siècle, 
était  fort  belle.  Sa  hauteur  devait  être  de  18  à  19  m.  sans  son 
piédestal. 

Colonne  Horatia,  petit  pilier  quadrangulaire  érigé  sous  le 
règne  de  Tullus  Hostilius  pour  recevoir  le  trophée  remporté 
par  Horace  sur  les  trois  Curiaces.  Il  était  à  l'extrémité  du 
Forum  vers  le  mont  Capitolin. 

Colonne  Laclaria,  dans  le  Forum  Olitorium  à  Rome,  et  nom- 
mée ainsi  de  ce  qu'on  y  venait  exposer  les  enfants  abandon- 
nés dès  leur  naissance. 

Colonne  Mœnia,  sur  le  Forum  romain,  près  de  la  basilique 
Porcia.  Là  siégeaient  les  tresviri  capitales.  (V.  Triumvirs.) 

Colonne  de  tlarc-Aurèle,  appelée  plus  ordinairement,  et  faus- 
sement, colonne  Antonine,  érigée  par  le  sénat  au  milieu  du  Fo- 
rum d'Antonin  en  l'honneur  de  Marc-Aurèle,  pour  ses  vic- 
toires sur  les  Marcomans.  Elle  existe  encore  et  est  en  marbre 
blanc,  haute  de  42m,70,  sur  un  diamètre  de  3m,80.  Elle  se 
compose  de  28  blocs,  ajustés  et  posés  sans  ciment,  mesurant 
38m,47  qui  forment  le  fut,  autour  duquel  un  immense  bas- 
relief  en  spirale  représente  la  guerre  contre  les  Marcomans 
en  174.  Dans  l'intérieur  de  la  colonne,  qui  repose  sur  un  pié- 
destal quadrangulaire,  est  un  escalier  à  vis  éclairé  par  56  fe- 
nêtres, et  conduisant  sur  le  chapiteau,  qui  a  un  amortisse- 
ment surmonté  jadis  de  la  statue  de  Marc-Aurèle.  La  statue  de 
St  Paul,  en  bronze  doré,  y  a  été  mise  en  1589,  pour  rempla- 
cer celle  de  l'empereur  détruite  depuis  longtemps.  La  colonne 
de  Marc-Aurèle  est  une  imitation  de  la  colonne  Trajane,  mais 
beaucoup  moins  belle  que  cette  dernière,  comme  œuvre  d'art. 

Colonne  de  Phocas,  dans  le  Forum  romain,  un  peu  en  avant 
de  l'arc  de  Septime  Sévère.  Elle  est  corinthienne,  monolithe,  de 
marbre  blanc,  cannelée,  repose  sur  un  piédestal,  et  suppor- 
tait autrefois  la  statue  de  l'empereur  Phocas.  Sa  hauteur  to- 
tale est  de  16  m.  et  de  13  m.  sans  le  piédestal.  Ce  monu- 
ment fut  élevé  l'an  60S  en  l'honneur  de  Phocas,  par  Smarag- 
dus,  exarque  d'Italie. 

Colonne  de  Pompée,  située  à  1  Ml.  1/2  au  S.  d'Alexandrie 
d'Egypte,  non  loin  du  bord  de  la  mer,  dans  un  lieu  jadis  com- 
pris dans  l'enceinte  de  la  ville.  C'est  une  colonne  de  grani  t  rose, 
avec  un  chapiteau  corinthien  et  un  piédestal  quadrangulaire. 


Elle  a  28m,75  de  hauteur  totale,  et  Bon  fût,  monolithe  et  tout 
uni,  a  20n>,50'.  On  a  cru  longtemps  qu'elle  avait  été 
par  I  lléopàtre  à  la  mémoire  de  Pompée,  on  a  supposé  ensuite 
qu'elle  avait  été  élevée  en  l'honneur  de  Dioclétien.  L'origine 
de  ce  monument  reste  Jusqu'à  présent  un  problème.  —  En 
1798,  ta  garnison  française  d'Alexandrie  célébra  la  féteanni- 
de  la  fondation  de  la  république  au  pied  de  la  colonne 
de  Pompée. 

Colonnes  roslrales,  à  Rome.  Il  y  en  avait  5,  toutes  sur  le- 
Forum  ;  on  les  nommait  ainsi  de  ce  que  leur  fût  était  orné  de 
rostres  ou  éperons  de  navires.  La  1re  s'appelait  colonne  de  Oui- 
lius,  pour  qui  elle  avait  été  érigée  l'an  492, en  l'honneur  d'une 
victoire  navale  gagnée  par  lui  BUT  les  Carthaginois  ;  Auguste 
les  quatre  autres,  dites  colonnes  de  César,  en  l'honneur 
de  la  victoire  d'Actium,  avec  des  rostres  de  navires  pris  à  cette 
bataille. 

Colonne  Théodosienne  ou  d'Arcadius,  érigée  à  Constantinople 
par  Théodose  II,  en  l'honneur  d'Arcadius.  Elle  s  élevait  sur 
un  piédestal  couvert  de  sculptures;  son  fut  était  également 
couvert  de  sculptures  représentant  des  scènes  de  guerre.  Cette 
colonne,  dont  il  n'existait  plus  que  le  piédestal  et  les  premières 
assises  au  commencement  du  xvme  siècle,  paraît  avoir  été  une 
imitation  des  colonnes  Trajane  et  Antonine  ;  elle  était  creuse, 
avec  un  escalier  à  vis  dans  l'intérieur.  S.,n  piédestal  avait 
3m,85  sur  chaque  face,  et  le  tronçon  de  colonne  qu'il  conser- 
vait 2m,60  de  diamètre,  ce  qui  annonce  des  proportions  beau- 
coup  moins  fortes  que  celles  de  la  colonne  Trajane. 

Colonne  Trajane,  la  plus  belle  des  colonnes  triomphales,  éle- 
vée par  le  sénat  et  le  peuple  romain  l'an  Soi  de  Rome,  1 12  de 
J.-C,  à  Trajan,  pendant  son  expédition  de  Dacie.  Elle  était  à  | 
l'extrémité  du  forum  de  cet  empereur  à  Rome.  Cette  colonne, 
qui  existe  encore,  est  en  marbre  blanc  ;  elle  a  de  hauteur 
41m,58,  y  compris  un  piédestal  quadrangulaire  de  5m,85; 
et  de  diamètre  3m,90.  Son  fût  est  composé  de  23  blocs  de 
marbre,  dont  chacun  fait  la  grosseur  de  la  colonne.  Tous  sont 
posés  sans  ciment  et  sculptés  en  un  bas-relief,  développé  en 
spirale  très  douce,  faisant  24  révolutions  depuis  le  ; 
qu'en  haut.  Les  sculptures  représentent  les  exploits  de  Tra- 
jan dans  sa  guerre  contre  les  Daces.  Dans  l'intérieur  est  creusé 
un  escalier  à  vis,  éclairé  par  43  fenêtres  carrées,  el  conduisant 
sur  un  chapiteau  dorique  qui  couronne  la  colonne.  Il  y  avait 
autrefois  sur  ce  chapiteau  un  demi-globe  surmonté  de  la  sta- 
tue de  Trajan.  En  15S8,  Sixte  V  fit  réparer  cette  colonne  et 
mettre  la  statue  de  St  Pierre,  en  bronze  doré,  à  la  place  où 
manquait  celle  de  Trajan.  On  croit  qu'Apollodore  de  Damas 
fut  l'architecte  de  ce  monument  remarquable.  Le  piédestal, 
surmonté  aux  4  angles  d'un  aigle  retenant  dans  ses  serrai 
l'extrémité  d'une  guirlande  de  chêne,  est  orné  de  trophées  en 
bas-relief.  Au-dessus  de  la  porte,  2  Victoires  soutiennent  un- 
tableau  contenant  l'inscription  de  dédicace. 

COLONNES    MODERNES. 

Colonne  d'Alexandre,  à  Saint-Pétersoourg,  sur  la  place  qu»| 
s'étend  du  palais  d'Hiver  à  l'élat-major  général.  Elle  est  dori- 
que, et  consacrée  à  la  mémoire  d'Alexandre  Ier.  Son  fût,  en 
granit  rouge  poli,  repose  sur  un  piédestal  de  bronze,  fait  avec 
des  canons  pris  aux  Turcs  en  1828.  Un  amortissement  ter- 
miné en  hémisphère  surmonte  son  chapiteau,  en  bronze  aussi, 
et  supporte  un  ange  de  même  matière,  soutenant  de  la  main 
droite  une  grande  croix,  et  de  la  gauche  montrant  le  ciel  : 
c'est  l'œuvre  du  sculpteur  russe  Orlovsky.  La  hauteur  totale- 
du  monument,  y  compris  la  statue  et  l'esplanade  de  granit  au 
milieu  de  laquelle  il  s'élève,  est  de  50m.025.  Le  fût,  taillé- 
dans  un  seul  bloc  de  granit  de  Finlande  ,  a  27™, 286  de 
long,  sur  4m,55  de  diamètre;  c'est  le  plus  haut  monolithe 
connu  des  temps  anciens  et  modernes.  La  colonne  d'Alexan- 
dre fut  commencée  en  1830,  exécutée  sur  les  plans  et  sous  la 
direction  de  l'architecte  français  de  Montferrand  et  inaugu- 
rée en  1832. 

Colonne  de  Blenheim.  Elle  orne  la  cour  du  château  de  Blen- 
heim.  Sa  hauteur  est  de  40  m. ,  y  compris  son  piédestal, 
chargé  d'inscriptions .  Au  sommet  est  la  statue  de  Marlborough, 
portée  par  des  figures  de  captifs,  et  environnée  de  trophées. 
Vanbrugh  fut  l'architecte  de  ce  monument. 

Colonne  de  Boulogne-sur-Mer.  Située  à  un  Ml.  et  demi  à  l'E. 
de  la  ville,  sur  un  point  d'où  l'on  découvre  la  côte  d'Angleterre. 
Elle  fut  élevée  en  l'honneur  de  Napoléon  Ier,  pour  perpétuel- 
le souvenir  de  l'expédition  préparée  contre  l'Angleterre  et  de 
la  distribution  des  croix  de  la  Légion  d'honneur  faite  par  l'em- 
pereur lui-même  aux  troupes  du  camp  de  Boulogne.  La  pre- 
mière pierre  en  fut  posée  en  1804,  et  la  dernière  en  1821.  Dans 
l'intervalle,  la  Restauration  avait  eu  lieu,  et  le  monument,  à 
peine  à  moitié  élevé  en  1814,  reçut  une  autre  destination  :  il 
dut  rappeler  le  retour  des  Bourbons  en  France  et  fut  en  effet 
surmonté  d'une  couronne  royale,  remplacée  sous  Louis-Phi- 
lippe par  une  statue  de  Napoléon.  Cette  colonne  a  48m,72  de 
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hauteur  au-dessus  du  sol  et  143  m.  au-dessus  du  niveau 
moyen  de  la  mer.  Son  fut,  d'ordre  dorique,  est  tout  uni,  et  re- 
pose sur  un  piédestal  orné,  sur  ses  4  faces,  de  bas-reliefs  et 
d'inscriptions.  Un  escalier  intérieur  conduit  sur  le  chapiteau. 
La  colonne  est  en  pierre  gris  brun,  dite  marbre  de  Boulogne. 
Labarre  en  fut  l'architecte. 
Culmine  it  Catherin»  de  Médicis,  à  Paris,  rue  de  Viarmes,  et 
à  la  Halle-au-Blé.  Catherine  de  Médicis  la  fit  élever, 
or  de  l'Hôtel  de  la  Reine,  pour  s'y  livrer  à  des  ob- 
Bervatioas  astrologiques.  Elle  est  d'ordre  dorique,  en  pierre 
kunelée,  avec  un  escalierà  vis  dans  l'intérieur  con- 
duisant  sur  son  chapiteau;  elle  fut  construite  sur  les  dessins 
de  iiullant.  Sa  hauteur  est  de  30m,S6,  y  compris  son  piédes- 
el  s  m  diamètre  moyen  de  3  met. 

Colonne  de  Juillet,  à  Paris,  au  centre  de  la  place  de  la  Bas- 
'  insi  nommée  de  ce  qu'elle  doit  perpétuer  le  souvenir  de 

lution  de  juillet  1830.  Elle  est  en  bronze,  corinthienne, 
.'.  avec  chapiteau  composite  :  4  colliers  ornés  divisent 
i  en  5  parties,  où  sont  gravés  les  noms  de  504  combat- 
tants tues  pendant  la  lutte.  Elle  s'élève  sur  un  piédestal  qua- 
ilaire,  en  bronze,  strié  à  la  manière  de  beaucoup  de 
-  antiques,  surmonté  d'un  coq  gaulois  à  chaque 
angle,  et  décoré  d'un  lion,  symbole  du  mois  dont  la  révolution 
a  pris  le  nom.  On  lit  au-dessus  l'inscription  suivante,  en  let- 
tres dorées  : 

A    LA    GLOIRE 

DES    CITOYENS    FRANÇAIS 

qui   s'armèrent  ET  COMBATTIRENT 

pocr  la  dépense  des  libertés  publiques 

dans   les  mémorables  journées 

des  27,  28,  29  juillet  1830. 

L'intérieur  de  la  colonne  est  éclairé  par  16  gueules  de  lion 
ouvertes  dans  les  colliers  extérieurs.  Un  escalier  de  bronze,  à 
ris,  conduit,  par  140  degrés,  sur  le  chapiteau,  où  une  lanterne 
supporte  le  Génie  de  la  liberté,  en  bronze  doré,  le  pied  sur  le 
globe  terrestre,  œuvre  de  Dumont.  La  colonne  a  50m,52  de 
hauteur,  sur  4m,03  de  diamètre.  Sou  fût  a  23  m.,  et  se 
compose  de  21  tambours  d'une  seule  pièce.  Le  poids  total 
du  bronze  est  de  184,802  kilogr.  Elle  est  supportée  par  un 
double  soubassement  en  maçonnerie  revêtu  de  marbre  blanc, 
l'un  circulaire,  l'autre  quadrangulaire,  hauts  ensemble  de 
6m,50.  Celui  du  bas  contient  des  caveaux  funéraires  pour  les 
victimes.  Une  loi  de  1830  ordonna  l'érection  de  cette  colonne, 
commencée  en  1S33,  sur  les  dessins  d'Alavoine,  continuée  en 
1S31  par  M.  Duc,  avec  de  notables  améliorations  dans  les 
plans  de  son  prédécesseur,  et  achevée  en  1840. 

Colonne  dite  le  Monument,  à  Londres,  sur  une  petite  place 
dans  Fish-Street-Hill.  On  l'éleva  en  1671,  pour  perpétuer  le 
souvenir  d'un  furieux  incendie  qui  dévora  une  partie  de  la 
ville  en  1667.  C'est  la  plus  colossale  de  toutes  les  colonnes 
B  aies  :  elle  a   61m,70  de  hauteur,  y   compris   un 

ta)  quadrangulaire  de  12m,34,  et  5m,20  de  diamètre. 
Elle  est  dorique,  cannelée  et  bâtie  en  pierre  de  taille.  Un 
escalier  de  345  degrés,  en  marbre  noir,  conduit  sur  son  cha- 
piteau, dont  le  tailloir  supporte  un  grand  vase  d'où  s'échap- 
pent des  ranimes,  le  tout  en  bronze  doré.  Sur  la  face  du 
piédestal  à  l'O.,  un  bas-relief  en  marbre  représente,  d'une 
part,  les  ravages  de  l'incendie,  de  l'autre,  la  réédification  des 
maisons.  Aux  quatre  angles  du  socle  sont  sculptées  4  sala- 
mandres. Le  célèbre  Christophe  Wren  fut  l'architecte  de  cette 
colonne  qui  mériterait  un  emplacement  plus  favorable. 

Colonne  ou  Fontaine  du  Palmier,  au  milieu  de  la  place  du  Chà- 
telet,  à  Paris.  Elle  a  16m,90  de  hauteur.  Son  fût,  sculpté 
en  tige  de  palmier,  est  divisé  en  6  parties  par  5  colliers  por- 
tant inscrits,  en  lettres  de  bronze  dorées,  les  noms  des  15  gran- 
des batailles  gagnées  par  Napoléon  I«r.  Le  chapiteau,  com- 

çp  de  tiees  de  palmier,  supporte  un  demi-globe  doré,  sur 
lisse  jne  Victoire  en  plomb  doré,  offrant  de  cha- 
que main  des  couronnes  de  laurier  ;  4  statues,  la  Foi,  la  Force, 
la  Prudence  et  la  Vigilance,  debout,  adossées  à  la  colonne, 
l'enveloppent  en  se  tenant  par  la  main.  Elles  sont  sur  un  sty- 
lobate  quadrangulaire  couronné  d'une  élégante  corniche,  or- 
née sur  ses  faces  du  N.  et  du  S.  d'un  aigle,  au  milieu  d'une 
couronne  de  laurier.  Ce  stylobate  sert  de  fontaine  au  moyen 
de  4  cornes  d'abondance,  une  à  chaque  angle,  dont  la  pointe 
se  termine  en  tête  de  dauphin  jetant  de  l'eau  par  ses  évents, 
dans  un  bassin  circulaire.  Construite  en  1808,  sur  les  dessins 
de  Bralle,  cette  colonne  a  été  exhaussée,  d'une  seule  pièce,  en 
1858,  sur  un  soubassement  de  3  m.,  orné  de  4  sphinx  et  de 
3  vasques  versant  de  l'eau. 

Colonne  de  la  place  Vendôme  ou  de  la  Grande-Armée,  au  milieu 
de  la  place  Vendôme,  à  Paris.  Inspirée  par  la  colonne  Tra- 
jane,  elle  en  reproduit  les  proportions,  ainsi  que  les  formes 
d'ordre  dorique.  C'est  pourtant  une  œuvre  originale,  par  sa 
construction  en  pierres  revêtues  de  bronze  fondu  ,  ce  que  l'on 


n'avait  jamais  fait  pour  un  ouvrage  d'aussi  grandes  dimen- 
sions, et  par  la  composition  de  ses  bas-reliefs,  dont  tous  les 
personnages  et  les  accessoires  reproduisent  les  costumes  mi- 
litaires et  les  armes  de  l'époque.  378  pièces  de  bronze  entrent 
dans  son  revêtement,  et  tous  les  rajustements  sont  si  parfaits 
qu'on  n'en  voit  aucune  trace.  Les  bas-reliefs  s'enroulent  au- 
tour du  fût  en  22  révolutions,  et  forment  un  développement  de 
plus  de  260  m.  Ils  représentent  les  faits  mémorables  de  la 
campagne  de  Napoléon  Ior,  en  1805,  contre  les  Autrichiens  et 
les  Russes,  et  les  personnages  principaux  sont  des  portraits. 
Le  piédestal  est  orné  de  trophées  d'armes  et  de  costumes  des 
armées  vaincues,  vrais  chefs-d'œuvre  de  composition.  Dessus, 
aux  quatre  angles,  un  aigle  retient  dans  ses  serres  l'extrémité 
d'une  guirlande  de  chêne  retombant  sur  le  haut  de  la  corni- 
che. Une  porte  de  bronze  ciselée,  ouverte  au  S.,  donne  entrée 
dans  ce  piédestal  où  commence  un  escalier  de  180  degrés, 
creusés  dans  la  pierre  de  la  colonne,  et,  depuis  1848,  revêtus 
de  bronze.  Il  conduit  sur  le  chapiteau,  où  un  amortissement 
circulaire,  haut  de  4m,55,  porte  la  statue  de  Napoléon  Ier. 
Originairement  il  était  représenté  en  empereur  romain;  mais 
cette  première  statue  faite  par  Chaudet,  abattue  en  1814,  avait 
été  remplacée  par  un  drapeau  blanc,  puis  en  1S33  par  une  sta- 
tue nouvelle  qui  reproduisait  le  costume  militaire  habituel  de 
Napoléon  Ier.  En  1864  on  y  substitua  une  statue  où  le  costume 
romain  était  rétabli.  Renversée  par  le  gouvernement  de  la 
Commune  de  Paris  en  1871,  elle  a  été  réédifiée  sur  le  même 
emplacement  sous  l'administration  de  M.  Thiers,etde  nouveau 
surmontée  de  la  statue  de  Napoléon.  La  colonne  Vendôme  a 
43m,50  de  haut.,  avec  sa  statue.  Le  fût,  dont  une  couronne  à 
feuilles  d'olivier  tressée  de  bandelettes  forme  le  tore,  mesure 
30m,60  de  haut,  sur  3m,90  de  diam.  à  sa  base.  Le  piédestal, 
élevé  sur  une  base  de  granit  gris  de  Corse,  de  0m,50,  a  5m,64 
de  haut.,  et  5m,55  de  côté,  au  nu.  Tout  le  bronze  de  la  co- 
lonne provient  de  1,200  pièces  de  canon  prises  dans  la  mémo- 
rable campagne  qu'elle  rappelle,  et  pèse  envir.  232,000  kilog. 
Au-dessus  de  la  porte,  dans  un  cadre  soutenu  par  deux  Vic- 
toires, on  lit  l'inscription  suivante  : 

NAPOLIO.  IMP.  AUS. 

MONUMENTUM.  BELLI.  GERMANICI. 

ANNO.  M.D.CCCV. 

TRIMESTRI.  SPATIO.  DUCTU.  SUO.  PROFLIGATI. 

EX.  jERE.    CAPTO. 

GLORIA.  EXERCITUS.  MAXIMI.  DICAVIT. 

c'est-à-dire  :  «  Napoléon,  empereur  auguste,  a  dédié  à  la 
gloire  de  la  grande  armée  ce  monument  fait  avec  le  bronze 
pris  sur  l'ennemi,  l'an  1S05,  dans  la  guerre  d'Allemagne,  ter- 
minée en  trois  mois  sous  son  commandement.  »  —  Une  2°  ins- 
cription, en  langue  française,  gravée  sur  l'amortissement  qui 
porte  la  statue,  est  ainsi  conçue  : 

MONUMENT  ÉLEVÉ  A  LA  GLOIRE  DE  LA  GRANDE  ARMEE 

PAR  NAPOLÉON  LE  GRAND  J 

COMMENCÉ  LE  XXV  AOUT  MDCCCVI,  TERMINÉ  LE  XV  AOUT  MDCCCX, 

SOUS  LA  DIRECTION  DE  D.  V.  DENON,  DIRECTEUR  GÉNÉRAL J 

MM.  J.-B.  LEPÈRE  ET  L.   GONDOIN,  ARCHITECTES. 

C.  D  — Y. 

COLONNES  (Cap  des),  anc.  Lacenium  ou  Nans  Promontorium, 
dans  le  roy.  d'Italie  (prov.  de  Reggio),  à  l'entrée  O.  du  golfe 
de  Tarente,  dans  la  mer  Ionienne.  On  le  nomme  aussi  Capo  di 
Nau.  Ruines  d'un  temple  de  Junon  Lacinia. 

COLONNES  (Cap  des).  V.  Colonna  (Cap). 

COLONNES  D'HERCULE,  nom  par  lequel  les  anciens  dé- 
signaient les  monts  Calpé  et  Abyla,  situés  au  S.  et  au  N.  du 
détroit  de  Gibraltar,  parce  que  c'était  là,  disait-on,  que  le  dieu 
s'était  arrêté  dans  ses  voyages.  Pour  ce  motif  les  piastres  d'ar- 
gent d'Espagne  étaient  frappés  de  deux  colonnes  droites.  Stra- 
bon  plaçait  au  milieu  du  détroit  deux  îles  de  Junon  et  de  la 
Lune,  où  Hercule  avait  des  autels. 

COLONNES  MTT.T.T AIRES,  colonnes  cylindriques,  de  pierre, 
à  base  carrée,  que  les  Romains  plaçaient  sur  les  routes,  de 
mille  en  mille  pas,  pour  indiquer  les  distances.  Ces  distance* 
étaient  calculées,  pourles  principales  voies,  à  partir  d'une  co- 
lonne de  marbre  qu'Auguste  fit  élever  à  Rome  sur  le  Forum, 
et  qu'on  appelait  mille  d'or.  (V.  Mille  d'or.)  Sur  certaines  co- 
lonnes milliaires  de  la  Gaule,  les  distances  furent  marquées, 
non  en  milles,  mais  en  lieues  (leugœ).  Il  y  a  auj.  sur  les  routes 
nationales  de  la  France  des  colonnes  indiquant  les  distances 
en  kilomètres. 

COLOPHON ,  anc.  v.  de  l'Asie  Mineure,  sur  la  côte  de  Ly- 
die, au  N.-O.  d'Ëphèse;  fondée  par  les  Ioniens.  Son  port  s'ap- 
pelait Notion.  Elle  eut  une  marine  considérable  et  une  bonne 
cavalerie.  Son  territoire  produisait  une  résine  estimée  pour  fu- 
migations, emplâtres  et  soudures,  et  dont  on  faisait  la  colo-> 
phane  qui  enduit  l'archet  des  instruments  à  cordes.  Patrie  de 
Xénophane  et  de  Mimnerme  ;  elle  prétendait  avoir  donné  le 
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jour  à  Homère.  Colophon  n'est  pas  encore  identifié  d'une  ma- 
nière certaine. 

Fontrier,  dans  le  Musée  de  l'École  ÊvanqUique ,  Smyrne,  1880  (en 

grès),  s.  Kk. 

COLORADO  (État  no),  dans  les  États-Unis  de  l'Amé- 
rique du  N.  Borné  par  l'État  de  Nebraska  et  le  territoire  de 
Wyoming  au  N.,  l'Ut  ah  à  l'O.,  le  Nouveau-Mexique  et  le  ter- 
ritoire Indien  au  S.,  les  États  de  Nebraska  et  de  Kansas  a  l'K. 
Superficie  869,154  kil.  carrés;  popul.  191,327  liai).,  1880. 
Cap.  Denver-city,  près  des  sources  de  la  branche  S.  de  la 
Platte;  v.  princ.  :  Auraria,  Cenlral-city;  postes  militaires  : 
Gamp-Collins,  Fort-Lyon,  Fort-Garland.  La  chaîne  centrale 
des  montagnes  Rocheuses,  avec  les  trois  rares  du  Nord,  du 
Milieu  et  du  Sud,  renommés  pour  leurs  belles  forêts,  le  sépare 
en  deux  parties  :  celle  de  l'Ouest,  arrosée  par  le  Colorado; 
celle  de  l'Est ,  par  le  Kansas ,  l'Arkansas  et  la  Platte  ou  Ne- 
braska. Il  renferme  au  centre  les  monts  Pikes,  riches  en  mines 
d'or  et  autres  métaux.  Ce  pays  constitué  d'abord  en  territoire, 
1861.  estdevenu  Etat  de  l'Union  depuis  août  1876.  C.  P. 

COLORADO     (  RIO-  )     OU     RIO-COLORADO     DEL     OCCI- 

DENTE,  fl.  (les  États-Unis,  sort  des  montagnes  Rocheuses 
par  deux  branches  :  la  Green  river,  qui  nait  au  pic  Frémont, 
et  traverse  le  territoire  d'Utah  ;  la  grande  Rivière,  qui  sort 
du  pic  Long,  arrose  l'État  de  Colorado  et  le  territoire  d'Utah, 
et  vient  se  joindre  à  la  première  dans  le  territoire  d'Arizona  : 
au-dessous,  le  Colorado  reçoit  le  Rio-Virgen  à  droite,  le  Rio- 
Gila  à  gauche,  et  se  jette  dans  le  golfe  de  Californie  après  un 
cours  d'environ  1,S00  kil.  C.  P. 

COLORADO  (RIO-),  fl.  de  l'Amérique  méridionale,  au  S. 
des  Etals  de  la  Plata.  Source  vers  les  limites  du  Chili,  sur  le 
versant  E.  des  Andes.  Cours  de  1,200  kil.  environ  du  N.-O. 
au  S.-E.  par  des  pays  presque  déserts,  q  ie  parcourent  seu- 
lement les  peuplades  sauvages  des  Araucans  et  des  Puel- 
ches,  et  où  on  l'appelle  plus  particulièrement  Mugilin  ou  Colm- 
Leubu;  il  arrose  ensuite  les  pampas,  déserts  du  S.  de  la  pro- 
vince de  Buénos-Ayres,  puis  se  jette  dans  l'océan  Atlantique. 
11  n'est  pas  navigable.  C.  P. 

COLORADO  (RIO-),  fleuve  du  Texas,  affl.  du  golfe  du  Mexi- 
que; passe  par  Austin.  Cours  de  1,400  kil.  environ. 

COLOSSE,  du  grec  Icolos,  grand,  et  ossos,  œil;  ouvrage 
de  statuaire  qui  s'élève  beaucoup  au-dessus  de  la  grandeur 
naturelle.  Les  temples  de  l'Inde,  du  Japon  et  de  la  Chine  ren- 
ferment des  idoles  colossales.  Il  y  avait  à  Babylone  une  statue 
de  Bélus  de  40  pieds  de  haut.  Sémiramis  aurait  fait  tailler 
une  montagne  de  Médie,  qui  la  représentait  entourée  de  100 
guerriers.  On  voit  encore  en  Egypte  les  colosses  mulilés  ou 
renversés  de  Memnon  et  de  Ramsès.  La  Grèce  possédait  le  co- 
losse d'Apollon  à  Amyclae,  ouvrage  de  Bathyclès;  la  Minerve 
de  Phidias  a  Athènes,  en  or  et  en  ivoire,  haute  de  12  m.  en- 
viron; le  Jupiter  du  même  artiste,  à  Olympie,  qui  avait,  bien 
qu'assis,  1 1  m.  ;  la  Minerve  de  Platées,  en  marbre  et  en  bois 
doré  ;  la  Minerve  Poliade  et  l'Apollon  de  l'acropole  d'Athènes, 
autres  œuvres  de  Phidias;  la  Junon  d'Argos,  exécutée  par 
Polyclète  ;  l'Apollon  de  Tarente,  ouvrage  de  Lysippe,  haut  de 
18  m.;  l'Apollon  transporté  d'Apollonie  (Pont)  à  Rome  par 
Lucullus,  de  18m,86  d'élévation.  Le  colosse  de  Rhodes,  statue 
d'Apollon  en  bronze,  élevée  en  face  de  l'entrée  du  port,  en 
pleine  terre,  au  fond  du  bassin  des  galères,  qui  ne  passaient 
pas  dessous,  comme  on  l'a  dit  sans  l'appui  d'aucun  texte, 
fut  l'œuvre  de  Charès  de  Lyndos,  et  l'une  des  Sept  Merveilles 
du  monde  :  haut  d'environ  32  m.,  il  coûta  12  ans  de  travail 
et  une  somme  de  300  talents  (1,050,000  fr.)  ;  construit  vers 
280  av.  J.-C,  il  fut  ruiné  56  après  par  un  tremblement  de 
terre,  et  quand  les  Arabes  s'emparèrent  de  l'île  au  vne  siècle 
ap.  J.-C,  on  chargea,  dit-on,  de  ses  débris  900  chameaux,  ce 
qui  suppose  un  poids  de  360,000  kilogr.,  la  charge  moyenne 
d'un  chameau  étant  de  400  kilogr.  Il  y  eut  aussi  des  colosses 
dans  l'ane.  Rome  :  on  fit,  avec  le  bronze  des  armes  prises  sur 
les  Samnites,  un  Jupiter  Toscan;  un  Apollon  en  bois,  haut 
de  14m,8,  fut,  au  temps  d'Auguste,  transféré  d'Ètruiie  de- 
vant le  temple  d'Apollon  Palatin  ;  on  cite  encore  une  statue  en 
bronze  d'Hercule,  par  Lysippe,  la  statue  que  Néron  se  fit  éri- 
ger, celle  de  Domitien,  etc.  Sous  le  règne  de  Néron,  Zénodore 
exécuta  un  Mercure  pour  la  cité  des  Arvernes.  Adrien  érigea 
un  Jupiter  d'or  et  d'ivoire  dans  l'Olympieum  d'Athènes.  Parmi 
les  colosses  modernes,  les  plus  remarquables  sont  :  saint 
Charles  Borromée,  à  Arona,  sur  le  lac  Majeur;  la  statue  de 
l'Apennin,  dans  le  parc  de  Pratolino,  près  de  Florence;  celle 
de  Wellington,  en  Achille,  dans  Hyde-Park,  à  Londres,  celle 
de  Vercinsétorix  à  Alise-Sainte-Reine.  B.  et  S.  Re. 

COLOSSES,  Colossœ,  anc.  v.  de  l'Asie  Mineure  (Phrygie),  l 
au  S.-O.,  sur  le  Lycus  et  près  de  son  confluent  avec  le  Méan- 
dre. Détruite  par  un  tremblement  de  terre,  l'an  65  de  J.-C, 
puis  rebâtie,  et  encore  florissante  jusqu'au  xn°  siècle  sous  le 
nom  de  Chontr,  patrie  de  l'historien  Nicétas;  St  Paul  adressa 
une  épître  aux  Colossiens. 


COLOT,  nom  d'une  famille  de  chirurgiens  qui,  pendant  plus 
d'un  siècle  et  demi,  firent  presque  seuls  en  France  l'opéra- 
tion de  la  taille  par  la  méthode  dite  de  haut  appareil.  —  Lau- 
rent fut  chirurgien  de  la  maison  de  Henri  II,  qui  créa  pour  lui 
une  charge  de  lithotomiste  a  l'Hôtel-Dieu,  t556.  —  Philippe, 
né  en  1593,  m.  en  1650,  arrièrc-p<tit-fils  du  précédent,  jouit 
du  même  crédit  à  la  cour  de  Henri  IV.  —  François,  m.  en 
1706,  divulgua  le  secret  de  ses  prédécesseurs  par  son  Traité 
de  l'opération  de  la  taille,  publié  seulement  en  1727. 

COLOTÈS  DE  LAMPSAQUE,  élève  d'Épicure,  contre 
lequel  Plutarque  écrivit  un  traité  que  nous  possédons.  —  Un 
auti ■><,  sculpteur  de  Paros,  collabora  avec  Phidias  au  Jupiter 
d'Olymple.  s.  Re. 

COLOURI,  anc.  Sulamine,  île  de  Grèce,  dans  le  golfe  et 
à  l'O.  d'Athènes,  au  N.  d'Éghie;  5,000  bah.  Elle  a  la  f^rme 
d'un  fera  cheval  {colouri  en  grec  moderne).  Olives  et  r  =ine. 

COLQUHOUN  'Patrick),  philanthrope,  né  en  17 17  à 
Dumbarton  en  Ecosse,  m.  en  1820.  Il  partit  fort  jeune  pour 
la  Virginie,  revint  fonder  à  Glasgow,  1766,  une  importante 
maison  de  commerce,  créa  dans  les  Pays-Bas  des  débouches 
considérables  pour  les  manufacturiers  d'Ecosse  et  de  Man- 
chester, transférasa  résidence  à  Londres  en  1789,  y  fut  l'agent 
diplomatique  des  villes  hanséatiques,  et  remplit,  depu.  ; , 

des  fonctions  de  police  judiciaire.  Il  fonda  3  maisons  pour  la 
distribution  de  soupes  aux  indigents  et  une  école  pour  les 
pauvres  a  Westminster. 

On  a  de  lui  :  Traité  de  In  police  île  Londres,  179G,  traduit  en  franc,  j 
Traite  de  Ut  population,  de  ht  puissance  et  des  ressow-' 
britannique,  181'.;  divers  écrits  sur  le  commerce,  l'instruction   'le  la 
classe  ouvrière,  Hc. 

COLSTERWORTH,  paroisse  d'Angleterre  (comté  de 
Lincoln);  1,070  hab.  C'est  près  de  là,  au  hameau  de  Wools- 

thorpe,  que  naquit  Newton. 

COLUCCIO  SALUTATO,  littérateur  italien,  né  en  1330. 
m.  en  1406,  fut  secrétaire  de  la  république  florentine.  Homme 
d'État  éloquent,  pur  latiniste,  il  a  laissé  des  lettres  savantes 
et  quelques  poésies. 

COLUMB  oo  COLOMB  (Michel),  sculpteur  fran< 
à  Tours  vers  1431,  m.  vers  1513,  est  l'auteur  du  magnifique 
tombeau  de  François  II,  duc  de  Bretagne,  dans  la  cathédrale 
de  Nantes,  achevé  en  1507.  Peu  de  temps  après,  Marguerite 
d'Autriche  lui  fit  élever  à  Notre-Dame  de  Brou  le  mausolée 
de  Philibert  de  Savoie.  Une  salle  au  rez-de-chaussée  du  Louvre 
porte  le  nom  de  Columb. 

COLUMBAN  (Saint).  Y.  Colomban  (Saint). 

COLUMBARENSIS  AGER,    nom    latin  du   pays  de 

CODLMIKRS. 

COLUMB  ARIA,  nom  anc.  de  l'île  Cervoli  et  de  Cocxom- 

MIERS. 

COLUMBARIA,  tombeaux  où  les  Romains  déposaient  les 
urnes  cinéraires  d'une  même  famille,  rangées  dans  des  niches 
semblables  à  celles  où  les  pigeons  font  teurs  nids  dans  les  co- 
lombiers. On  a  retrouvé  plusieurs  columbaria,  entre  autres 
ceux  de  la  famille  Pompéia,  et  des  esclaves  et  affranchis  de  la 
maison  de  Livie.  Ces  tombeaux  avaient  leur  modèle  dans  l'an- 
tiquité étrusque. 

COLUMBIA,  district  fédéraldes  États-Uni.s  d'Amérique, 
enclavé  entre  les  États  de  Virginie  au  S.-O.,  et  de  Maryland 
au  N.-E.,  sur  les  2  rives  du  Potomac.  Superf.,  190  kil. carrés; 
pop.,  177,624  hab.  Centre  d'un  commerce  actif,  dont  Alexan- 
dria  et  Georgetown  sont  les  principaux  entrepôts.  Il  fut  cédé 
en  1791  par  la  Virginie  et  le  Maryland,  pour  y  fonder  la  capi- 
tale de  l'Union,  Washington,  où  est  placé  depuis  1800  le  siège 
du  gouvernement  fédéral.  Il  était  divisé  en  deux  comtés,  celui 
de  Washington  au  N.,  et  celui  d'Alexandria  au  S.  Dans  le 
premier  sont  restées  en  vigueur  les  lois  du  Maryland;  le  se- 
cond a  été  réuni  en  1846  à  la  Virginie.  Le  Congrès  admi- 
nistre directement  le  district  fédéral  et  peut  changer  ses  lois  à 
son  gré.  O. 

COLUMBIA,  ch.-l.  du  comté  de  Richland,  et  siège  du  gou- 
vernement de  l'État  de  la  Caroline  du  Sud,  sur  le  Congaree; 
9,298  hab.  Université.  Elle  fut  fondéeen  1787  et  brûlée  en  1S65 
par  le  général  Sherman,  commandant  de  l'armée  fédérale. 

COLUMBIA,  fl.  d'Amérique.  [Y,  Orégon.) 

COLUMBKILL  (Saint).  V.  Colomba  (Saint). 

COLTJMBUS,  v.  des  États-Unis,  siège  du  gouvernement 
de  l'État  de  l'ohio  depuis  1834,  port  sur  la  rive  g.  du  Scioto, 
communiquant  avec  l'Érié  par  le  grand  canal  de  l'Ohio; 
51,647  hab.  On  y  remarque  le  Capitule,  au  milieu  d'une  vaste 
olace,  et  construit  sur  le  modèle  du  Panthéon.  Instituts  de 
sourds-muets  et  d'aveugles.  —  Fondée  en  1S12. 

COLUMBUS,  v.  des  États-Unis  (Géorgie),  sur  le  Chattahoo- 
chee;  industrie  très  active,  minoterie:  7.400  hab. 

COLUMELLE  (Locien-Junius-Moderatds),  agronome 
latin  du  Ier  siècle,  naquit  à  Gadès,  vécut  sous  Claude,  se  livra 
de  bonne  heure  à  l'exploitation  de  ses  domaines,  et  voyagea 
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pour  étudier  l'agriculture.  Il  a  écrit  un  traité  de  l'Agriculture, 
où  il  passe  en  revue  les  conditions  d'un  domaine,  les  travaux 
des  champs,  blé,  vignobles,  oliviers,  etc.  ;  les  animaux  domes- 
tiques, les  abeilles,  etc.  Le  Xe  livre,  consacré  aux  Jardins,  est 
écrit  en  vers;  le  XIII"el  dernier  traite  des  arbres  fruitiers  el  fo- 
restiers. Cet  ouvrage  esl  précieux  pour  les  faits  et  remarquable 
par  la  méthode  :  son  style  tient  de  la  pureté  du  siècle  d'Au- 
guste. Les  meilleures  éditions  sont  celles  de  Gessner,  Leipzig, 
1735  el  177  3.  2  vol.  in-4°;  et  de  Schneider,  dans  le  2e  vol. 
ptores  ici  rusticœ,  Leipzig,  1794-97,  -1  vol.  Il  y  a  des 
traducl  lises  de  Claude  Cottereau,  Paris,  1551,  in-i°; 

lureuz,  2  vol.  sans  texte  latin,  1771;  de  L.  Dubois, 
Bibliothèque  latine-française  de  Panckoucke,  3  vol., 
i,   —   On  possède  sur  Columelle  une  inscription  de 
te  où  il  porte  le  titre  de  tribu  militaire  de  la  VI"  légion 
(Oselli-llenzen,  559S).  Columelle  traite  son  sujet  avec  pas- 
sion et  par  suite  il  est  très  sévère  sur  le  dédain  qu'on  pro- 
fesse de  son  temps  pour  la  nature  et  les  travaux  des  champs. 
tlist.  de  la  litt.  rom.,  §  293.  D— r  et  G.  L.-G. 

COL.TJMNA  (Fabius),  botaniste,  né  à  Naples  en  1567,  m. 
en  1650.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Phgtobasanos sire  Plan- 
tarum  aliouot  historia,  Naples,  1592,  Florence,  1744;  Minus 
cognituruni  rariorumque  nostro  cœlo  orient ium  stirpium  Ecphrasis, 
Rome,  2  part.  in-4°,  160(5-16  ;  de  Purpura  ul>  animali  testaceo 
fusa,  Rome,  1616,  in-4°.  Il  a  posé  les  vrais  principes  de  la 
botanique,  et  est  le  premier  qui  a  fait  graver  des  figures  de 
plantes  sur  des  planches  en  cuivre.  Sur  l'invitation  du  prince 
Cesi,  il  travailla,  avec  les  membres  de  l'Académie  des  Lincei, 
à  l'abrégé  de  ['Histoire  naturelle  du  Mexique  de  Hernandez. 
COLUNIO,  nom  anc.  de  Colne. 

COLURES,  nom  de  deux  grands  cercles  ou  méridiens  de 
la  sphère,  qu'on  suppose  se  couper  à  angles  droits  aux  pôles; 
l'un  passe  par  les  points  solsliciaux,  l'autre  par  les  point3 
équinoxiaux.  En  coupant  l'équateur,  ils  marquent  les  4  sai- 
sons de  l'année.  Ce  nom  vient  du  grec  koluros,  qui  a  la  queue 
coupée,  parce  qu'ils  ne  s'élèvent  jamais  entièrement  au-dessus 
de  notre  horizon. 

COLUTHUS  DE  LYCOPOLIS  en  Egypte,  florissait 
sous  l'empereur  Anastase,  au  commencement  du  vie  siècle. 
Nous  avons  de  lui  un  poème  sur  l'Enlèvement  d'Hélène,  écrit 
non  sans  élégance,  mais  fort  obscur  à  cause  de  la  corruption 
du  texte.  On  le  trouve  dans  la  coll.  Didot  à  la  suite  de  Quintus 
de  Smyrne.  Stanislas  Julien  l'a  publié  avec  trad.  latine  et  fran- 
çaise, suivie  de  quatre  versions  en  italien,  en  anglais,  en  es- 
pagnol et  en  allemand,  1823.  Abel  en  a  donné  une  édit. 
critique,  1881. 

Tout  nier,  Xotes  critiques  sur  Coluthus,  1870  ;  Kleibl,  Quxstiones  Colu- 
thex.  Vienne,  1862.  S.  Re. 

COLYVA,  offrande  que  les  chrétiens  du  rit  grec  envoient 
a  l'église.  9  jours  après  les  obsèques  d'un  mort.  C'est  un  bas- 
sin de  froment  bouilli,  garni  d'amandes,  de  raisins  secs,  de 
grenades,  de  sésame,  et  bordé  déplantes  odoriférantes,  le  tout 
élevé  en  pain  de  sucre  et  surmonté  d'un  bouquet  de  fleurs. 

COMACGHIO,  Comacula,  v.  du  royaume  d'Italie,  dans  les 
lagunes,  à  4  kil.  de  l'Adriatique,  dans  la  province  de  Ferrare. 
Évèche.  Pêcheries  importantes,  salines;  6,820  hab. 

COMAGENE,  anc.  prov.  de  Syrie,  au  N.-E.,  capit.  Sa- 
mosat'-.  Pompée  y  laissa,  après  la  destruction  de  l'empire  des 
Séleucides,  des  princes  alliés  de  Rome.  L'un  d'eux,  Antio- 
chus,  étant  mort  (17  ap.  J.-C),  la  Comagène  fut  réunie  à 
l'Empire  ;  rendue  par  Caligula  (37)  au  jeune  Antiochus,  Ves- 
pasien  ta  reprit  (vers  71)  et  la  réduisit  définitivement  en  pro- 
vince. Auj.  partie  de  l'eyalet  de  Diarbékir.  On  a  découvert  en 
1881  d'immenses  ruines  encore  inexplorées. 

COMANA,  anc.  ville  d'Asie  Mineure  (Cappadoce),  sur  le 

.  célèbre  par  son  temple  de  Bellone.  que  desservaient 

rétros  ;  le  gran.l  prêtre  était  en  même  temps  chef  poli- 

i  iiuj.  Et-Boslan.  —  v.  du  Pont  ;  auj.  Aimons. 

COMANCHSS,  tribu  d'Indiens  pillards  et  cruels  dans 

|ue  du  N.,  à  l'E.  du  Rio-Grande,  sur  les  frontières 

du  Mexique  et  du  Texas.  Cavaliers  agiles,  ils  manient  l'arc  et 

avec  une  rare  habileté.  On  en  évalue  le  nombre  à  10,000. 

aiguë  est  très  répandue  parmi  les  Indiens  du  S.-O.  des 

-'"m:-. 

COMANUS,  ministre  de  Ptolémée  Physcon,  négocia  avec 
:.piphaneenl69  av.  J.-C.  pour  obtenir  l'évacua- 
tion de  l'Egypte,  g   re 

COMARCA,  nom  donné  à  la  province  des  États  de  l'Eglise 
dont  Rome  était  le  ch.-l.  On  appelle  également  ainsi  les  sub- 
divis  ons  des  provinces  du  Portugal  et  du  Brésil. 

COMA  VOIS   Le),  même  pays  que  celui  d'A>ious. 

COMAYAGUA,  autrefois  Vatladolid,  Nuestra-Senora-de-/a 
non,  v.  de  l'Amérique  centrale  et  anc.  cap.  du  Hondu- 
ras, avant  Tegucigalpa.  Évêché  suffragant  de  Guatemala  • 
8,000  hab.  —  Le  département  a  70,000  hab. 

COMBAT  JUDICIAIRE,  épreuve  usitée  au  moyen  âge 


pour  découvrir  la  vérité  en  justice.  On  faisait  combattre  l'un 
contre  l'autre  l'accusé  et  l'accusateur;  quelquefois  même  les 
témoins  et  le  juge  avaient  à  répondre  aux  provocations;  le 
résultat  était  le  jugement  de  Dieu.  Les  parties  pouvaient  se  sub- 
stituer un  avoué  ou  champion.  Les  clercs  et  les  femmes  four- 
nissaient aussi  des  champions.  Les  nobles  combattaient  avec 
leur  armure  complète,  l'épée,  la  lance,  le  bouclier;  les  vilains, 
avec  des  bâtons.  Cette  absurde  coutume  féodale,  dont  on  trouve 
le  premier  exemple  dans  la  loi  Gombette,  fut  de  bonne  heure 
attaquée  par  Agobard,  archevêque  de  Lyon  au  temps  de  Louis 
le  Débonnaire.  Louis  VI  défendit  le  combat  dans  les  causes 
où  il  s'agissait  de  moins  de  5  sous  ;  St  Louis  l'abolit  dans  ses 
domaines,  en  1260,  et  y  substituales  témoignages  etles  preuves 
écrites;  il  introduisit  l'usage  de  fausser  le  jugement,  c.-à-d. 
d'en  appeler  sans  que  le  combat  en  résultat.  Les  seigneurs 
résistèrent,  et  Philippe  le  Bel  dut  permettre  le  combat  dans 
certains  cas.  On  l'interdit  de  nouveau  en  1333.  Les  rois  se  ré- 
servèrent le  droit  de  l'autoriser.  Le  dernier  fut  celui  de  Jarnac 
et  de  La  Châtaigneraie  sous  Henri  II.  B. 

COMBE  (Michel),  né  en  1787  à  Feurs  (Loire),  m.  en  1837, 
entra  au  service  comme  volontaire  en  l'an  XI,  passa  par  tous 
les  grades  inférieurs,  et  fut  décoré  en  1807.  Il  dut  à  sa  répu- 
tation de  bravoure  son  admission,  en  qualité  de  lieutenant, 
dans  la  vieille  garde,  fit  les  campagnes  de  Russie,  de  Saxe  et 
de  France,  1812-14,  accompagna  Napoléon  à  l'île  d'Elbe,  et 
combattit  à  Waterloo.  Il  était  alors  chef  de  bataillon-major. 
Après  nos  désastres,  il  s'expalria,  et  ne  revint  en  France 
qu'après  1830.  Ce  fut  lui  qui,  en  1832,  colonel  du  66e  de  ligne, 
s'empara  de  la  forteresse  d'Ancône.  Il  passa  au  47e,  fit  partie 
du  corps  expéditionnaire  placé  sous  les  ordres  du  général  Bu- 
geaud  dans  la  prov.  d'Oran,  et  se  couvrit  de  gloire  au  combat 
de  la  Sikka.  Peu  en  faveur  auprès  du  gouvernement,  il  al- 
lait demander  sa  retraite  quand  eut  lieu  l'expédition  de  Cons- 
tantine  ;  il  fut  blessé  mortellement  à  l'assaut  de  cette  ville. 
La  chambre  de  1840  accorda  à  sa  veuve  la  pension  refusée  par 
celle  de  1838. 

Combe  a  laissé  d'intéressants  Mémoires  sur  les  campagnes  de  Russie, 
1812;  de  Saxe,  1813;  de  France,  18U  et  1815,  1  vol.,  1853.  B. 

combe  (la  grand'),  ch.-l.  de  cant.  (Gard),  arr.  et  à 
6  kil.  d'Alais;  5,342  hab.  Exploit,  import,  de  houille. 

COMBEFIS  (Franc.),  savant  dominicain,  né  à  Marmande 
en  1005,  m.  en  1679,  enseigna  la  philosophie  et  la  théologie 
à  Bordeaux,  puis  vint  à  Paris,  où  l'assemblée  du  clergé  le 
chargea  de  donner  de  nouvelles  édit.  et  des  trad.  latines  de 
plusieurs  Pères  grecs. 

Il  a  publié  :  SS.  Patrum  Amphilochii,  Methodii  et  Andrex  Cretensis 
opéra,  1GVV,  2  vol.  in-fol.  ;  Grxeo-latinx  Patrum  bibliothecx  novum  auc- 
tuaeium,  161-8,  2  vol.  in-fol.  ;  Bibtiotheca  Patrum  concionatoria,  1662, 
8  vol.  in-fol.;  Bibliothccx  grxcorum  Patrum  auctuarium,  1672,  2  vol. 
in-fol.  ;  Ecclesiastcs  orascua,  1674,  in-8°;  S.Maximi  overa,  2  vol.  in-fol.; 
Basilius  magjius  ex  integro  recensitus,  1679,  2  vol.;  Ùistorix  byzantinx 
scriptorcs  post  Tbeopbancm,  19«  vol.  de  l'histoire  byzantine,  impr.  aprèi 
sa  mort,  1695,  in-fol. 

COMBEROUSSE  (De).  V.  Decomberodsse. 

COMBES  (Charles-Pierre-Mathieu),  ingénieur,  né  en 
1801,  m.  en  1872,  fut  élève  de  l'École  polytechnique,  ingé- 
nieur des  mines,  inspecteur  général,  professeur  à  l'École  des 
mines  et  entra  a  l'Académie  des  sciences  en  1847. 

11  a  fait  insérer  de  nombreux  Mémoires  dans  les  Comptes  rendus  de 
cette  compagnie,  les  Annales  des  mines  et  le  Journal  de  mathémati' 
gués  de  I.iouville,  entre  autres  :  sur  le  Dégagement  du  grisou  dans  les 
mines  de  charbon  de  terre,  1836;  sur  la  Théorie  du  ventilateur,  1838  ;  sur 
une  Méthode  générale  d'évaluer  le  travail  dû  au  frottement  entre  les  piè- 
ces des  machines,  1837  ;  Discussion  de  quelques  observations  relatives  au 
mode  d'action  de  la  vapeur  dans  tes  machines,  I8V3;  sur  la  Manière 
d'employer  le  pyroxyle  dans  l'exploitation  des  mines,  18*8.  On  lui  doit 
encore  ;  Traite  de  l  exploitation  des  mines,  3  vol.  et  atlas;  Mémoires 
sur  les  levés  des  plans  souterrains  ;  Traité  de  l'aéraqe  des  mines,  2  vol.  ; 
Recherches  sur  les  roues  d  réaction  ou  à  tuyau,  1813.  in-'*°  ;  Moyens  de 
brûler  ou  de  prévenir  la  fumée  des  foyers  où  Von  brûle  la  houille,  1847  ; 
Mémoire  sur  le  mouvement  de  l'air  dans  les  tuyaux  de  conduite. 

COMBES-DOUNOUS  (J.-J.),  littérateur,  né  à  Montau- 
ban  en  1758,  m.  en  1820.  Avocat  à  Paris  en  1789,  il  fit  partie 
de  la  lre  École  normale,  puis  fut  nommé  commissaire  du  gou- 
vernement dans  le  Lot,  entra  au  conseil  des  Cinq-Cents,  et 
devint  en  1810  juge  au  tribunal  civil  de  Montauban.  On  a  de 
lui  :  Introduction  à  la  philosophie  de  Platon,  trad.  du  grec  d'Al- 
cinofis,  1800,  c'est  une  biographie  de  Platon,  gâtée  par  des 
déclamations  contre  le  christianisme;  Dissertations  de  Martine 
deTyr,  trad.  du  grec,  1802;  Histoire  des  guerres  civiles  de  la 
République  romaine,  traduite  d'Appien,  1808,  3  vol.,  ouvrage 
très  estimable,  et  la  meilleure  trad.  franc,  de  cet  auteur;  Es- 
sai historique  sur  Platon,  1809,  2  vol. 

COMBIN,  mont,  des  Alpes  Pennines,  entre  la  Suisse 
(Valais)  et  le  roy.  d'Italie  (prov.  de  Turin),  à  25  kil.  S.-E.  de 
Martigny  ;  glaciers  considérables  ;  S, 317  m.  d'élévation. 

COMBOOCONUM  oo  CAMBACONAM,  v.  de  l'Hin- 
doustan  anglais  (Madras),  dans  l'anc.  prov.  de  Karnatic; 
44,44  1  hab.  Belles  pagodes. 

COMBOURG,  ch.-l.  decant.(Ille-et-Vilaine), arr.de Saint- 
Malo,  près  d'un  bel  étang  et  sur  le  Linon;  fabrication  de  toiles 
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de  chanvre;  5,250  bab.  Ancien  château  de  la  famille  de  Cha- 
teaubriand, OÙ  le  célèbre  écrivain  passa  une  partie  de  son  en- 
fance. 

GOMBRAILLES  (Baronnie  de),  anc.  pays  de  France 
(basso  Auvergne),  au  S.  du  Bourbonnais.  Cap.  Evaux.  Com- 
pris auj.  cbms  les  départements  de  la  Creuse  et  du  Puy-de- 
Dôme.  Cette  contrée  appartint  aux  comtes  d'Auvergne,  puis 
aux  maisons  de  Bourbon,  de  Montpensier  et  d'Orléans. 

COMBRONDE,  Oppidum  Candiilobrbice ,  ch.-l.  de  cant. 
(Puy-de-Dôme),  arr.  de  Riom;  a, 075  hab.  Anc.  baronnie  de 
l'Auvergne, 

CÔME,  on  ital.  C.omn,  le  Comum  des  Romains,  v.  forte  du 
royaume  d'Italie,  située  à  38  kil.  N.-N.-O.  do  Milan;  chef- 
lieu  de  province  à  l'extrémité  S.-O.du  lac  auquel  elle  donne 
son  nom;  25,500  hab.  Evèché.  Belle  cathédrale  en  marbre 
commencée  en  1300  et  achevée  vers  1750,  baptistère  attribué 
au  Bramante,  église  San-Fidele,  palais  Galli  et  Odescalchi, 
théâtre,  lycée,  bibliothèque.  Patrie  des  deux  Pline,  de  Paul 
Jove  et  du  physicien  Volta,  à  qui  l'on  a  élevé  un  monument. 
Industrie  active  :  lainages,  savons,  soieries,  velours,  etc. 
Comm.  avec  les  Grisons,  la  Suisse  et  la  haute  Italie.  Beaucoup 
de  ses  habitants  émigrent,  et  vont  faire  ailleurs  le  commerce 
des  gravures,  des  télescopes,  des  lunettes,  des  baromètres. 
Aux  environs,  carrières  de  beaux  marbres.  —  Cette  ville  de- 
vint au  moyen  âge  la  capitale  d'une  petite  république;  ellefut 
prise  par  les  Milanais  en  1127  et  en  1272,  et  réunie  au  duché 
de  Milan  en  1335. 

CÔME  (Province  de),  division  administrative  du  roy.  d'Ita- 
lie, au  pied  des  Alpes,  sur  la  frontière  de  la  Suisse  (Tessin); 
arrosée  par  l'Adda.  Superficie, 2,720 kil.  carrés;  177,012 hab. 
Ch.-l.  Corne.  Sol  montagneux  au  N.  ;  beaux  pâturages  au  S. 
Récolte  de  vins,  fruits,  soie. 

CÔME  (L.\c.  de),  ancien  Larius,  lac  du  royaume  d'Italie,  au 
pied  des  Alpes  et  formé  par  l'Adda. Superficie,  15,097  hecta- 
res; 36  à  10  kilomètres  de  Ions  sur  4  de  large;  très  poisson- 
neux. Il  forme  trois  grands  bras  ou  golfes  profonds,  qu'on  dé- 
signe quelquefois,  d'après  les  villes  qui  se  trouvent  sur  leurs 
bords,  par  les  noms  particuliers  de  lac  de  Côme,  lac  de  Lecco 
et  lac  de  Bellano.  Il  est  renommé  par  la  beauté  de  ses  rives, 
sur  lesquelles  s'élèvent  de  nombreuses  villas  :  la  yiïia.aJ.1'  Utmo 
(au  marquis  Odescalchi)  ;  la  villa  Somariva,  qui  renferme  d'ad- 
mirables productions  de  l'art,  le  Triomphe  d'Alexandre  de  Thor- 
waldsen,  le  Pulamede  de  Canova;  les  villas  Galli  et  Lanzi  ;  la 
villa  d'Esté  (au  duc  de  Torlonia),  où  résida  la  reine  Caroline 
d'Angleterre. 

COMÉDIE  FRANÇAISE  Y.  Théâtre-Français. 

COMÉDIE  ITALIENNE.  V.  ITALIENNE. 

COMENIUS  (Jean  amos,  dit),  philologue,  né  en  1592 
au  village  de  Comna  en  Moravie,  m.  à  Amsterdam  en  1671. 
Il  appartenait  à  la  secte  des  frères  Uoraves,  et  fut  ministre  à 
Prerau  et  à  Fulnek.  Proscrit  par  l'édit  de  Ferdinand  II,  en 
1621,  il  se  réfugia  à  Lissa  ou  Leszno  dans  le  grand-duché  de 
Posen.  Ce  fut  là  qu'il  publia,  en  1631,  sa  Janua  linguarum  re- 
$erata,  recueil  de  mots  usuels  rassemblés  en  100  chapitres  de 
1,000  paragraphes,  réunissant  tous  les  mots  d'une  langue  en 
discours  suivis.  Ce  livre,  traduit  en  12  langues  européennes, 
en  arabe,  en  turc,  en  persan,  en  mongol,  eut  un  succès  prodi- 
gieux. Coménius  fut  appelé  en  Angleterre,  en  Suède,  en  Hol- 
lande, en  Prusse,  en  Transylvanie,  pour  réformer  les  études. 
On  a  de  lui  :  Theatrum  divinum,  Prague,  1610,  tableau,  en 
langue  bohémienne,  de  l'œuvre  de  la  création;  Orl/is  sensua- 
Uumpictus,  Nuremb.,  1658,  espèce  d'encyclopédie  où  les  mots 
sont  expliqués  par  des  images;  Norissima  linguarum  methodus, 
1648,  grammaire  savante,  eu  tableaux  synoptiques,  avec  des 
applications  à  beaucoup  de  langues;  Lexicon  januale,  où  tous 
les  radicaux  latins  sont  mis  en  phrases  suivies,  sans  sortir  de 
l'ordri  alphabétique;  Prodromus  pansophiœ  ,  Lond. ,  1639; 
Scholœ  ludus,  Francf.,  1679,  où  toute  la  matière  du  Janua  lingua- 
rum est  mise  en  action  scénique  pour  les  élèves  ;  Historia  ecclesiie 
slavonicœ,  Amst.,  1660;  Disquisilio  de  caloris  et  frigoris  nalura, 
Amst.,  1659,  etc.  Pu 

COMESTOR  (Pierre,  surnommé),  ou  le  Mangeur,  parce 
qu'il  dévorait  les  Écritures.  Il  fut  doyen  de  l'église  do  Troyes, 
puis  directeur  de  l'école  de  théologie  de  Parisà  la  fin  duxne  siè- 
cle. Il  a  composé  une  Histoire  scholastique,  sorte  d'abrégé  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  en  latin,  avec  des  commen- 
taires tirés  de  Josèphe,  etc.,  ouvrage  qui  devint  très  populaire 
et  servit  dans  les  écoles.  Il  fut  traduit  en  français  au  siècle  sui- 
vant par  Guiartdes  Moulins,  chanoine  d'Aire.         A.  G. 

COMGALL  (Saint),  moine  irlandais,  né  en  1516,  m.  en 
601,  fonda  vers  550  la  grande  abbaye  de  Bangor,  où  il  eut  pour 
élève  si  Colomban.  S t  Bernard  a  fait  son  éloge. 

COMICES,  comilia,  assemblées  politiques  du  peuple  ro- 
main, dans  lesquelles  il  exerçait  directement  son  pouvoir  pour 


élire  ses  magistrats,  faire  les  lois  et  les  plébiscites.  Les  co- 
mices ne  se  tenaient  qu'à  Home.  Ceux  ou  l'on  élisait  les  ma- 
gistrats revenaient  annuellement,  à  des  époques  à  peu  près 
les  mêmes,  nu     |  »ur  fixe;  les  autre»  étaient  00 

ne]-.  Toute  espèce  de  comices  devaient  être  proposés  par 
un  magistrat,  indiquée  à  l'avance,  et  autorisés,  au  jour 
.  par  des  auspic  !S  favorables  :  s'ils  étaient  contraires, 
on  ajournait  au  I  tnd  imain.  ou  ne  pouvait  non  plus  les  réunir 
ni  les  jours  d  -  jours  féi 

iiuielmes,  parce  que  le  peuple  de  la  camp-.  I  Rome 

pour  ses  affaires  privées;  les  fêtes,  par  respect  religieux.  On 
comptait  dans  l'année  100  jours  environ  où  l'on  pouvait  as- 
sembler les  comices.  Ils  étaient  réunis  trois  fois  pai 
au  moins,  en  calculant  les  élections  annuelles  de  magistrats, 
les  lois,  les  plébiscites,  les  assemblées  rompues  par  cas  for- 
tuits, tels  que  le  bruit  de  la  foudre,  les  éclairs,  un  orage  pen- 
dant leur  tenue,  enfin  le  retranchement  de  2  à  3  mois  sur  l'an- 
née, le  peuple  n'étant  ordinairement  réuni  que  pendant  la  belle 
saison,  puisque  les  comices  se  tenaient  en  plein  air.  Il  n'y 
avait  d'abord  que  des  Cornues  par  curies  ;  on  institua  ensuite 
les  Comices  par  centuries,  enfin  des  Comices  par  tribun.  Ces  di- 
verses assemblées  se  tenaient  dans  la  ville  ou  hors  de  la  ville. 
Elles  ne  pouvaient  se  réunir  que  sur  la  convocation  d'un  ma- 
gistratde  lacatégoriedeceux  dont  l'élection  leurétait  dévolue, 
et  qui  les  présidait.  La  présidence  se  réglait  sur  la  hiérarchie, 
c.-à-d.  qu'en  cas  d'élection,  un  magistrat  inférieur  ne  pouvait 
présider  à  celle  d'une  magistrature  supérieure  à  la  sienne. 

COMICES  PAR  CURIES,  comilia  curiata.  Ils  datent  de 
l'origine  de  Rome,  mais  ne  s'assemblaient  d'abord  pour  élire 
les  magistrats,  faire  des  lois,  connaître  des  affaires  de  la  guerre, 
que  sur  la  convocation  du  roi.  Leurs  décisions  n'étaient  vala- 
bles qu'après  confirmation  par  le  sénat.  Après  l'abolition  de 
la  royauté,  ces  comices  gardèrent  leur  ancienne  importance  : 
on  y  régla  tout  ce  qui  tenait  à  l'état  civil  des  citoyens;  on  y 
élut  les  prêtres,  les  tribuns  du  peuple  (ces  derniers  jusqu'à 
l'an  471  seulement);  on  y  décida  les  affaires  de  la.paix  et  de 
la  guerre,  celles  relatives  au  gouvernement  des  provinces 
(V.  Proconsuls,  Propréteurs'i,  a  Vimperium  du  maitre  de  la 
cavalerie.  (V.  lMPERiuM.)Les  suffrages  s'y  comptaient  par  tête, 
de  sorte  qu'il  fallait  que  tous  les  citoyens  eussent  voté  pour  que 
l'on  connût  la  majorité.  Lors  de  l'institution  des  comices  par 
tribus.  Us  les  tinrent  dans  leur  dépendance  par  les  auspices. 
(V.  plus  lias  Comices  par  tribus.)  Les  comices  parcuries  furent 
les  grandes  assemblées  politiques  du  peuple  romain  pendant 
près  de  deux  siècles;  puis,  attaqués  par  la  démocratie,  ils 
finirent  par  être  annihilés  et  n'exister  plus  que  de  nom, 
seulement  pour  les  auspices.  Longtemps  déjà  avant  l'établis- 
sement de  l'Empire,  on  les  faisait  représenter  par  30  licteurs, 
lorsque  la  loi  exigeait  leur  intervention.  Les  comices  par  cu- 
ries se  tenaient  sur  le  Forum,  dans  le  Comitium. 

comices  PAR  centuries.  Servius  les  institua,  après 
avoir  créé  les  classes  subdivisées  en  centuries.  (V.  Classes.) 
Il  voulut  que  dans  ces  nouveaux  comices  le  vote  de  chaque 
centurie  comptât  pour  un,  comme  si  elle  n'était  qu'un  citoyen. 
Son  but  fut  d'assurer  l'influence  aux  plus  riches  centuries,  les 
plus  nombreuses  quoique  les  moins  peuplées,  et  qui,  appelées 
à  voter  les  premières,  suivant  leur  ordre  de  classes,  formaient 
toujours  une  majorité  sans  qu'il  y  eût  nécessité  d'appeler  les 
dernières  au  vote.  Avec  une  telle  garantie  contre  la  multitude, 
les  centuries  eurent  le  vote  péremploire.  sans  que  leurs  déci- 
sions fussent  astreintes  à  l'approbation  du  sénat.  Ces  comices 
devinrentaussitôt  lesplus  puissants;  on  y  traita  les  grandes  af- 
faires, la  discussion  et  le  vote  des  lois,  déclarations  de  guerre, 
jugements  des  crimes  de  perduellion,  élections  des  grands  ma- 
gistrats. Comme  le  peuple  était  censé  y  venir  en  armes,  elles 
se  tenaient  toujours  hors  de  la  ville,  dans  le  Champ  de  Mars. 
L'organisation  de  Servius  dura  jusqu'au  iu°  siècle;  alors  un 
plébiscite  la  modifia  profondément  :  les  centuries  des  riches 
avec  l'ordre  équestre,  au  lieu  de  193  centuries,  n'en  formè- 
rent plus  que  88;  tout  le  reste  du  peuple  fut  rangé  dans  105 
centuries,  réparties  également  dans  les  tribus,  sans  aucune 
considération  de  cens.  La  démocratie  se  substdui  ainsi  à  l'aris- 
tocratie, car  il  n'y  eut  plus  d'ordre  de  primauté  pour  personne 
dans  les  comices  :  le  sort  décidait,  à  chaque  assemblée,  quelle 
centurie  voterait  la  première;  les  autres  votaient  ensuite  sui- 
vant le  numéro  d'ordre  de  leur  tribu  ;  mais  cela  importait  peu, 
parce  que  l'influence  prépondérante  appartenait  à  la  centurie 
appelée  la  première  aux  suffrages.  (('.Centurie  prérogative.) 

comices  par  tribus.  L'affaire  du  jugement  de  Corio- 
lan,  l'an  2ù3,  fut  l'origine  de  ces  comices  :  la  plèbe,  voyant 
que  toute  l'influence  était  aux  patriciens  dans  les  comices  cen- 
turiates,  exigea  que  Coriolan,  qu'elle  haïssait,  fût  jugé  par  le 
peuple  assemblé  en  tribus.  Les  patriciens  cédèrent;  mais 
comme  la  loi  fondamentale  défendait  d'assembler  le  peuple 
sans  l'autorisation  du  sénat,  ni  sans  avoir  consulté  les  auspi- 
ces, on  convint  que  cette  difficulté  serait  sauvée  en  soumet- 
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tant  les  décisions  de?  tribus  a  l'approbation  dos  curies,  toujours 
autorisées  par  le  sénal  el  les  auspices.  Plus  tard,  cela  parut 

contraire  ii  la  liberté  des  tribus,  el  l'autorisation  curiale  dut 
être  donnée  d'avance,  pour  la  décision  à  intervenir,  c.-a-d. 
que  l'on  déclara  que  la  réunion  des  tribus  était  légale.  Ces  co- 
mices réglaient  tout  Ce  qui  se  rapportait  directement  à  la  plèbe, 
connue  les  p  ion  de  tous  les  magistrats  plé- 

npris  les  tribuns  du  peuple,  qui  ne  furent  plus 
ries  centuries;  ils  jugeaient  aussi  les  magistrats  mis 
,,n  0-i...  aces  par  tribus  s'assemblaient  ordinaire- 

ment au  Champ  de  Mars  pour  les  élections  de  magistrats, 
quelquefois  au  Capitole,  dans  l'Intermont  (V.  ce  mot),  et  dans 
i'un  ou  l'autre  lieu  pour  les  affaires  judiciaires. 

comices  sous  les  empereurs.  Les  troubles  de  la 
lin  de  la  république  avaient  fait  perdre  aux  comices  par  cen- 
turies et  par  tribus,  les  seules  qui  existaient  encore,  une  partie 
de  leur  liberté,  puisque  la  plupart  du  temps  tout  s'y  décidait 
par  la  violee.ee.  Après  les  guerres  civiles  de  César  et  de  Pom- 
parti  césarien  fit  rendre  un  sénatus-consulte  qui  don- 
naitau  dietateurle  droit  de  nommera  toutes  les  magistratures. 
César  refusa  pour  le  consulat,  et  n'accepta,  pour  les  autres 
magistratures,  que  de  designer  la  moitié  des  candidats;  il  y 
eut  ceux,  dits  de  César,  dont  l'élection  était  sûre,  puisqu'on 
n'en  pouvait  choisir  d'autres,  et  ceux  du  peuple.  Quant  aux 
élections  consulaires,  elles  ne  se  faisaient  aussi  que  suivant  sa 
désignation.  Sous  Auguste,  l'esprit  populaire  parut  vouloir  se 
r  r  une  fois  ou  deux  dans  les  comices  :  aussi  l'empereur 

s'attribua- t-il.  dès  l'an  727,  le  droit  de  désigner  la  moitié  de 
tous  les  candidats    dans  ces  comices  :   30  ans  après,  il  les 
tous.  Cette  grande  pacification  comitiale  ne  satisfit 
qui,  après  2  ans  de  règne,  enleva  aux  comices 
isuls,  en  décrétant  qu'elle  se  ferait  dans  le 
sénat,  parmi  i  candidats  présentés  par  l'empereur.  Les  nou- 
veaux élus  descendaienl  ensuite  sur  le  Forum,  où  un  héraut 
proclamait  leurs  noms  devant  le  peuple.  Trajan  laissa  aux  sé- 
nateurs  le   eboix  des  consuls,  sans  présenter  de  candidats, 
.nation  dura  jusqu'à  l'abolition  du  consulat 
s.us  Ju-  inien.     V.  Consuls.)  Les  autres  magistrats,  jadis 
élus  par  les  centuries,  les  censeurs,  les  préteurs,  les  édiles 
curules  et  les  questeurs  finirent  par  être  nommés  exclusive- 
ment selon  le  eboix  de  l'empereur.  C.  D — y. 
comices  agricoles,  associations  libres  formées  dans  le 
iraéliorer  les  procédés  agricoles  et  les  races  d'animaux 
-  ont  été  provoquées  en  France  par  une  circu- 
ielle  du  22  mai  1S20  et  décernent  des  prix  aux 
lux  bergers  el  aux  valets  de  ferme. 
COMINES  et  non  COMMINES  (Philippe  de  LA  CLYTE, 
sir.E  di:  .  seigneur  d'Argentan,  politique  et  historien,  néàCo- 
mines                    vers  1  iiô.  m.  a  Argenton  en  1609,  passa  sa 
cour  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  et 
fut  altaché  à  la  personne  du  comte  de  Charollais.  Il  suivit  ce 
prince  dans  la  guerre  du  Bien  public,  se  trouva  à  la  bataille  de 
Montlhéry,  1  165,  et  contribua  beaucoup  à.  adoucir  les  condi- 
tions faites  au  roi  lors  du  traité  de  Péronne,  1468.  En  1 472,  il 
u  service  de  Louis  XI,  qui  le  paya  largement  d'avoir 
abandonné  Charles  le  Téméraire.  Comines  fut  créé  chambel- 
lan, et  reçut,  outre  des  pensions  et  des  gratifications,  la  prin- 
cipauté de  Talmont,  les  terres  d'Olonne,  de  Château-Gon- 
thier,  de  Chàleau,les  revenus  du  bailliage  de  Tournai,  et  une 
partie  des  biens  confisqués  sur  le  duc  de  Nemours;  la  dignité 
de  sénéchal  de  Poitou  lui  fut  conférée.  Ce  fut  lui  que  le  roi 
■chargea,  après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  d'essayer  la 
:  des  villes  de  Flandre  à  la  France,  et  de  prendre  pos- 
i  de  la  Bourgogne.  Comines  reçut  aussi  une  mission 
auprès  de  Laurent  de  Médicis.  Après  la  mort  de  Louis  XI,  il 
fut  admis  dans  les  conseils  de  la  régence  ;  mais  Anne  de  Beau- 
jeu  le  fit  emp                           ne  cage  de  fer  au  château  de  Lo- 
ches, pour  -                        iiix  entreprises  du  duc  d'Orléans.  Sa 
ne  de  Montsoreau,  ayant  obtenu  qu'on  le  trans 
v  être  jugé,  il  comparut  devant  le  parle- 
ment, qui  ]"  condamna  à  un  e\il  de  10  ans  sur  ses  terres  de 
Flandre  el  confisqua  le  quart  de  ses  biens,  i  188.  Bientôt  rap- 
VIII,  il  fut  un  des  signataires  du  traité  de 
Maximilien  d'Autriche,  1493,  alla  en  ambassade 
l  trop  tard  les  desseins  de  cette  république 
.  combattit  à  Fornoue,  et  supporta  la  res- 
lu  traité  de  Verceil  qui  termina  mal  l'expédition 
[1  ne  fut  pas  i                us  Louis  XII,  et  resta  dé- 
;  i  C'iir.  Il  a  laiss  ..v,  écrits  pen- 
■  die,  et  qui  furent  publiés  en  152  i  ;  la 
esl  celle  de  M"0  Dupont,  1SJ7-50,  3  vol. 
montre  politique  plein  de  sagacité,  observateur 
d'un  jugement  droit  el  sain,  narrateur  vrai  et  précis;  ni  les 
jures  n'ont  influé  sur  ses  jugements  ;  mais 
loin  de  s'indigner  contre  le  vice,  il  expose  froidement  les  four- 
beries et  les  machinations  politiques,  ne  blâmant  que  l'insuc- 


cès. Aussi  juge-t-il  bien  Louis  XI,  son  maître  et  son  modèle. 
Sa  diction,  sans  avoir  la  naïveté  de  Froissart,  est  plus  précise 
et  plus  claire.  Au  point  de  vue  de  la  philologie,  l'ouvrage  de 
Comines  a  un  prix  tout  particulier  :  il  offre  une  transition  cu- 
rieuse à  étudier  entre  la  langue  du  moyen  âge  et  la  langue 
française  du  xvi«  siècle.  B. 

comines  et  non  commines,  en  flamand  Komen,  v.  sur  la 
frontière  de  Belgique  et  de  France,  séparée  par  la  Lys  en  deux 
parties,  l'une  française  et  l'autre  belge  ;  la  ville  française,  sur 
la  rive  dr.,  est  située  dans  le  dép.  du  Nord,  arr.  de  Lille,  a 
6,355  hab.,  et  communique  par  un  pont  tournant  avec  la  ville 
belge,  située  dans  la  Flandre  occidentale,  cette  dernière  a 
3,600  hab.  Industrie  active;  fabr.  de  rubans,  fil,  toiles,  etc. 
Ane.  seigneurie;  patrie  de  Philippe  de  Comines. 

COMINGES.  V.  Commisses. 

COMINO,  île  anglaise  de  la  Méditerranée,  à  3  kil.  de  Malte 
et  de  Gtozzo.  Fort  sur  la  côte  S.-O. 

COMISSATIO.  V.  Repas. 

COMITAT,  du  latin  cornes,  comte;  nom  qu'on  donnait, 
avant  1S51 ,  aux  circonscriptions  de  Hongrie  et  de  Transylva- 
nie, et  qui  étaient  administrées  par  un  comte.  Remplacée  à 
cette  époque  par  le  nom  de  cercle,  l'appellation  de  comilat  a  été 
rétablie  officiellement  en  1860. 

COMITE,  mot  du  langage  parlementaire  des  Anglais. 
Après  1789,  il  désigna  en  France  les  réunions  de  députés,  dé- 
légués par  les  assemblées  délibérantes  pour  préparer  des  pro- 
jets de  loi,  examiner  les  questions  spéciales  et  en  faire  leur 
rapport.  On  donne  le  même  nom  à  des  assemblées  perma- 
nentes d'hommes  spéciaux,  créées  par  l'autorité  supérieure  au- 
près de  plusieurs  ministères.  Le  mot  de  commission  a  rem- 
placé presque  dans  tous  les  cas  celui  de  comité. 

comité  de  salut  public,  le  plus  célèbre  des  pouvoirs 
connus  sous  le  nom  de  comités.  Créé  parla  Convention  le  6  avril 
1793,  il  fut  composé  de  9  membres  :  Barrère,  Delmas,  Bréard, 
Cambon,  Jean  Debry,  Danton,  Guyton-Morveau,  Treilhard  et 
Lacroix,  avec  3  suppléants  :  Robert  Lindet,  Isnard,  et  Gam- 
bacérès,  et  entra  en  fonction  le  10  avril.  Chaque  semaine  ils 
devaient  rendre  compte  de  leurs  opérations,  et  leur  mandat 
ne  devait  durer  qu'un  mois.  La  confusion  que  jetaient  partout 
l'effervescence  des  passions  et  la  division  des  partis,  nécessita 
cette  concentration  des  pouvoirs  exécutifs.  Vers  le  milieu  de 
1793,  la  composition  du  comité  devint  permanente,  les  pou- 
voirs de  ses  membres  étant  prorogés  de  mois  en  mois.  Ses 
12  membres  furent  :  Barère,  Collot  d'Herbois,  Billaud- 
Varennes,  Couthon,  Saint-Just,  Robespierre,  Robert  Lindet, 
Carnot,  Prieur  (de  la  Côte-d'Or),  Prieur  (de  la  Marne),  Jean 
Bon  Saint-André  et  Hérault  de  Séchelles,ce  dernier  jusqu'au 
5  avril  179 i;  il  fut  guillotiné  et  non  remplacé.  La  révolte  de 
Lyon,  le  soulèvement  de  la  Vendée  et  la  guerre  extérieure 
donnèrent  l'autorité  dictatoriale  <i  ce  fameux  comité,  qui,  le 
4  déc.  1793,  fut  constitué  en  tète  du  gouvernement  provisoire 
et  révolutionnaire  jusqu'à  la  paix.  Les  membres  du  comité  de 
sûreté  générale,  les  comités  révolutionnaires  de  toutes  les  com- 
munes devinrent  les  exécuteurs  dociles  des  ordres  qui  leur 
étaient  transmis.  Une  admirable  impulsion  avait  été  donnée 
pour  la  défense  du  territoire;  des  levées  en  masse  avaient 
fourni  plusieurs  armées  ;  le  comité  de  salut  public  avait  donné 
une  grande  extension  au  papier-monnaie,  et  suffi  à  tous  les 
besoins.  Son  autorité  sans  bornes  fut  sans  frein  ;  ce  fut  alors 
le  règne  de  la  Terreur,  et  elle  se  fût  prolongée  sans  les  jalou- 
sies de  quelques-uns  de  ses  membres  contre  Robespierre  :  il 
fut  renversé  parle  triomphe  des  thermidoriens  (28 juillet  1794); 
ceux-ci  entrèrent  alors  dans  le  comité,  qui  fut  assujetti  a  un 
renouvellement  mensuel  par  quart,  avec  intervalle  d'un  mois 
pour  la  réélection.  En  1795  le  nombre  des  membres  fut  porté 
à  16.  Ce  nouveau  comité  n'eut  pas  et  ne  pouvait  avoir  l'énergie 
du  1er  :  du  moins  il  demeura  pur  de  tous  excès.  La  création 
du  Directoire  (27  octobre  1795)  mit  fin  à  son  existence. 

COMITIUM,  partie  orientale  du  Forum  romain,  qui  for- 
mait environ  la  moitié  de  cette  place,  dans  sa  longueur.  Le 
peuple  s'y  réunissait  en  comices,  d'où  le  nom  de  Comitium. 
i  >n  v  voyait  les  Rostres,  et  plusieurs  des  plus  célèbres  monu- 
ments du  Forum.  (V.  Forum bomain.)  C.  D — y. 

COMMANDEMENTS  MILITAIRES.  La  loi  du  24  juil- 
let t  s  7  :  ; .  a  partagé  la  France  en  18  commandements  militaires, 
dont  chacun  forme  un  corps  d'armée  et  comprend  2  divisions. 
En  voici  la  liste  : 

Territoire. 
Nord,  Pas  de  Calais. 

Somme,  Aisne,  Oise, 
Seine  -et-Oise .  (ar- 
rond.  d'1  Pontoi&e), 
cantons  fie  Saint-De- 
nis et  (le  Pantin  dans 
la  Seine,  10»,  19<  ''t 
2u«  arrond.  de  Paris. 


Corps 

d'arnwc. 

Quartiers 
raux. 

Divisions. 

i- 

Lille 

i«  Lille. 

2°  An  is. 

ii 

Amiens. 

3=  A u-, 

4°  Compiègne 

COM 


—  680  _ 


COM 


Corps  (tuartirrs 

d'armée,     généraux, 

111.  Italien. 


Territoire. 


IV. 


Le  Mans. 


6<>  Houen. 


7»  Pan>. 
8»  Le  Mans. 


9»  Orléans. 
10«  Paris. 


Seine-Infériem  ■  ■ .   I 
ratios,   Em  0  ,   9  En< 

eb-Oise   '  ; 1 

Vcrsaiili  b  et<le  Man- 
tes), cantons  de< - 

bevoie  et  île  NeuiHy 
dans  la  Seine,  i«r, 
7«,8«,9«f  ES  .  16«,  l> 
et  18e  airon<l.  il«:  Pa- 
rte. 

Sai  Mi-; ,  Orne  ,  tfaj  en 
n<* .  Eare-et-  Loir  . 
Seine -et  -Oise  (  ar- 
rond. 'le  Rambouil- 
let )  ,  cantons  'le 
Sr-eaux  et  fie  Ville- 
juif  dans  la  Seine,  '♦«, 
B«,  6%  130  et  1V«  ar- 
rond. «le  Paris. 

Loiret,  Loir-et-Cher, 
Seine-et-Marne,  ïon- 
ne ,  Seine-et-Oise , 
(arrond.  deCorbeil  et 
d'Etampes) ,  cantons 
de  Charenton  et  de 
Vineennes  dans  la 
Seine,  2°,  3« ,  11c  et 
12c  arrond.  de  Pai  i-. 

Marne,  Ardenne--.  Meu- 
se. Menrthe- et -Mo- 
selle, Vosges,  A  ube, 

Doubs  ,  Jura.  B*-l f- »r  t. 
Haate-Mame,  Haute- 
Saône  ,  canton  de 
Neuville  dans  le 
Rhune.  +<>  et  5«  ar- 
rond. de  Lron. 

Cher,  Côle-d'Or,  Niè- 
vre, Saone-et-Loire, 
arrond.  de  Villefran- 
ehe  dans  le  Klinne. 

Indre-el-Loire ,  Maine- 
et-  Loire  ,  Indre, 
Deux-Sèvres,  Vienne. 

Ille-et- Vilaine,  Man- 
che, Côles-du-Nord. 

Loii  e-Jnférieure ,  Mor- 
bihan ,  Finistère , 
Vendée. 

Haute-Vienne,  Creuse, 
Corrèze,  Dotdogne, 
Charente. 

Puy-de-Dôme,  Cantal, 
Allier,  Loire,  Haute- 
Loire  ,  cantons  de 
l'Arbresle,  Candi  iea, 
Limonest,  Marnant, 
Saint  -  Symphorien  , 
Saint-Laurent ,  Vau- 
guei  ay  dans  le  Rhô- 
ne. 

Cantons  de  Givors,  de 
Saînt-Genis-Laval  et 
de  Villeurbanne  dans 
le  Rhône.  1«.  2«,  3% 
et  Ce  arrond. de  Lyon, 
Isère,  Savoie, Haute- 
Savoie,  Drome,  Hau- 
tes-Alpes. 

Bouches-du-Rh. ,  Var, 
Alpes-Marit.,  Basses- 
Alpes,  Ardèehe,  Vau- 
eluse,  Gard,  Cor-e. 

Hérault,  Pyren-Oi  irn- 
tales,  Aude,  Tarn, 
Aveyron,  Lozè'fi. 

Haute-Garonne.  Tarn- 
et-Ga'onne,  Lot-et- 
Garonne,  Lot,  Gers, 
Ariêge. 

Gironde,  Landes,  Bas- 
ses-Pyrénées,  Hau- 
tes-Pyrénées,  Cha- 
rente-Inférieure. 
L'Algérie  forme  le  XIX«  corps  d'armée  et  comprend  les  trois  divi- 
sions d'Alger,  Oran  et  Constantine.  La  Tunisie  forme  un  commande- 
ment particulier. 

commandements  MILITAIRES  (Grands),  nom  donné  en 
France  sous  le  second  empire,  depuis  1S58,  à  la  réunion  d'un 
certain  nombre  de  divisions  militaires  formant  un  arrondisse- 
ment placé  sous  le  commandement  direct  d'un  maréchal  de 
Franco,  qui  avait  le  titre  de  commandant  supérieur.  Voici  le 
tableau  des  arrondissements: 


VI. 

Chàl.-s-Marne. 

île  Nancy. 
12a  Beiins. 

VII. 

Besançon 

13«  Chaumont. 
lie  Besançon. 

VIII. 

Bourges. 

15e  Dijon. 

16»  Bourges. 

IX. 

Tours. 

17«Châteauroux 

18»  Tours. 

X. 

XI. 

Bennes. 
Nantes. 

19e  Bennes. 
20"SlrSerran. 
21e  Nantes. 

22e  Vannes. 

XII. 

Limoges. 

23e  Limoge-. 
2'.e  Péri  gueux. 

£111. 

Clerm.-Ferraml. 

25«  St-F.tienne. 
26«  Lyon. 

XIV.         Lyon. 


XV.  Marseille. 

XVI.  Montpellier. 

XVII.  Toulouse. 

XVIII.  Bordeaux. 


27e  Grenoble. 
28e  Lyon. 


29e  Niée. 
30e  Avignon. 


31e  Montpellier. 

32e  Perpignan 

33e  Montauban. 
34»  Toulouse. 


35e  Bordeaux. 
36e  Bayonne. 


Arrondissements. 

1er  ou  de  Paris 

2«    ou  du  Nord 

:i»  ou  de  l'Est 

'.e    OU  du   Su  I. -Est... 

fie   ou  du  S. -Ou  st.. . 
Ce   ou  de  l'Ouest 


Divisions.  Siige. 

1",  2« Paris. 

3=,   4e Lille. 

3e,   Ce,  7» Nancv. 

8e,    9»,  10e,  17»,  20«,  22e Lvon^ 

11»,    12e,  13e,  l'.e Toulouse. 

15e,     1C»,  18e,  19e,  21e Tours. 


Les  grands  commandements  militaires  ont  été  supprimés 
en  1870. 

COMMANDERIE,  subdivision  de  divers  ordres  de  cheva- 
lerie relui  en  se,  administrée  comme  retraite  par  un  ancien  che- 
valier ;  par  suite,  on  nomma  aussi  commanderie  le  revenu  de 
ce  bénéfice.  C'est  ce  qu'on  appelait  primitivement  précepto- 
rerie.  On  distinguait:  les  commanderies  magistrales,  dont  les 
revenus  étaient  réservés  en  totalité  au  grand  maître  de  l'ordre  ; 


les  commanderies  de  rigueur,  conférées  exclusivement  à  l'an- 
cienneté  ;  les  corrjmanderiea  <le  grâce,  données  pat  anticipation 
et  au  choix  du  grand  maître;  les  commanderies  de  chérisse- 

•  ■-;  sous  condition  d  ne  certaine 

au  commun  trésor.  Il  y  eut  en  France  environ  220  c 

i  .lie.  i.es  commanderies  furent  institu 
au  moins  pour  l'ordre  de  S;iint-Jean  de  Jérusalem.       li. 

COMMANDEUR  chevalier  pourvu  d'une  commanderie. 
Dans  l'ordre  de  Malte,  il  y  avait  un  grand  commandeur  ;  re  di- 
gnitaire, qui  venait  immédiatement  après  li  grand  maître, 
était  président  du  commun  trésor  et  de  la  chambre  des  comp- 
tes, nommait  les  membres  di  ces  deux  conseils,  ceux  de  l'in- 
firmerie et  de  l'église  Saint-Jean.  Les  prélats  affilies  a  l'ordre 
de  Malte,  les  supérieurs  des  Malhurins  et  des  Pères  delà  Merci 
se  qualifiaient  de  commandeurs.  Les  Hollandais  donnent  ce 
nom  aux  gérants  de  leurs  comptoirs  dans  les  colonies.  Le 
même  mot,  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  désigne  le 
grade  immédiatement  au-dessus  de  celui  d'officier.  Il  est  aussi 
en  usage  dans  plusieurs  ordres  étrangers.  li. 

COMMANDINO  (Fréd.),  savant  mathématicien,  né  k 
Urbin  en  1509,  rn.  en  1575,  a  rendu  de  grands  services  par 
ses  lemnesédit.  et  traductions  latines  d'Euclide,  Pesaro,  1572; 
i'Archimède,  Venise,  1558,  et  Hologne,  1505;  des  Coniques 
d'Apollonius,  Bologne,  1556,  etc.  Montucla  le  regarde  comme 
le  modèle  des  commentateurs  en  ce  genre. 

COMMELIN  (Jérôme),  célèbre  imprimeur,  né  à  Douai, 
m.  en  1599.  Il  embrassa  le  calvinisme,  exerça  quelque  temps 
sa  profession  à  Genève,  puis  s'établit  à  Heidelberg.  Sa  marque 
est  une  figure  de  la  Vérité;  plusieurs  de  se  portent 

sur  le  frontispice  :  Ex  offteinu  Sanct-Andreana,  On  estime  ses 
éditions  d'Eunape,  d'Héliodore et  d'Apollodore,  avec  n 

commelin  (Isaac),  historien  hollandais,  né  à  Amsterdam 
en  1598,  m.  en  1070,  s'est  occupé  de  recherches  relatives  à 
son  pays.  Il  a  écrit  en  holl.  :  Commencement  et  progrès  de  la 
Compagnie  des  Indes,  1040;  Recueil  des  actes  de  l'autorité  pu- 
bliiiue  en  Hollande,  1011,  2  vol.  in- fol. ;  Vies  des  slalhoudert 
Guillaume  IeT  et  Maurice,  1651  ;  Vie  de  Frédéric-Henri,  1651.  — • 
Son  fils,  Gaspard,  né  en  1030,  m.  en  1093,  rédigea  sur  ses 
notes  une  bonne  Histoire  d'Amsterdam,  1694  et  1726,  2  vol. 
in -fol. 

commelin  (Jean),  botaniste,  né  à  Amsterdam  en  1629, 
m.  en  1692.  Il  fut  chargé  dediriger  l'établissement  du  nouveau 
jardin  botanique  de  sa  ville  natale. 

Bien  que  ses  travaux  n'aient  pas  été  d'une  grande  importance  pour 
les  progrés  de  la  science,  nous  citerons  :  les  Bespéridcs  des  Pays-Bas. 
en  holl..  Amst..  1676,  in-fol.  ;  Catalogus  plantarum  indigenarum  IIol- 
I«nrfi#,  1683  ;  Horti  medici  Amstelodamensis  plantarum  descriptio  et 
icônes,  1697-1701,  2  vol.  in-fol.  F. 

commelin  (Gaspard),  neveu  du  précédent,  né  à  Amster- 
dam en  1607,  m.  en  1731,  membre  de  la  société  des  Curieux  de 
la  nature,  sous  le  nom  de  Mantias,  professeur  et  directeur  au 
Jardin  botanique  d'Amsterdam. 

11  a  publié  ;  Flora  Malabarica,  Leyde,  1696,  în-lol.  ;  Horti  medici 
Amstelodamensis  plantarum  usunlium  catalogus,  Amst.,  1697,  in  80  ; 
Horti  medici  Amstelodamensis  plantx  rariores  exotiese,  Leyde,  1706. 
in-'.0.  Cet  ouvrage  fait  suite  à  celui  de  son  oncle.  F. 

COMMENDA  on  COMMENDO,  v.  d'Afrique,  cap.  du 
roy.  de  son  nom,  dans  la  Guinée  supérieure,  sur  la  Côte  d'Oi, 
à  25  kil.  O.-S.-O.  de  Cape-Coast  et  près  du  golfe  de  Guinée. 
Commerce  d'or  et  d'ivoire. 

COMMENDATAIRE.  V.  Commende. 

COMMENDE,  du  latin  commentlare,  confier  ;  garde,  dépôt 
et  administration  d'un  bénéfice,  confiés  temporairement  à  un 
séculier  ou  à  un  laïque,  en  attendant  la  nomination  d'un  titu- 
laire. On  croit  que  le  pape  Léon  IV  institua  les  commendes  en 
faveur  des  ecclésiastiques  qui  avaient  été  chassés  de  leurs  bé- 
néfices par  les  Sarrasins.  Dans  la  suite,  dès  la  2e  race,  ce  fut 
trop  souvent  un  expédient  employé  pour  lever  l'incompatibi- 
lité de  la  personne  avec  la  nature  du  bénéfice.  Des  possesseurs 
de  bénéfice,  régulièrement  institués,  purent  aussi  donner  en 
commende  le  revenu  de  leur  bénéfice,  à  moins  que  ce  ne  fût 
une  cure  ou  unévèché.  On  appelait  commendataire  celui  qui 
était  pourvu  d'une  commende. 

COMMENDON  (Jean-Franc.),  nonce  de  la  cour  de  Rome, 
né  à  Venise  en  1524,  m.  en  1584.  Il  gagna  la  faveur  de 
Jules  III  par  son  talent  dans  la  poésie  latine.  Ce  pape  l'envoya 
en  Angleterre,  1553,  pour  encourager  Marie  Tudor  à  faire 
rentrer  son  royaume  dans  l'Église  catholique.  En  1555,  Com- 
mendon  soutint  en  Allemagne  les  prétentions  du  pontife,  qui 
n'avait  pas  été  consulté  lors  de  l'élection  de  l'empereur  Ferdi- 
nand. En  1501,  il  excita,  mais  en  vain,  les  princes  allemands 
à  continuer  le  concile  de  Trente,  dont  il  fit  ensuite  accepter  les 
décrets  en  Pologne,  1564.  Nommé  cardinal  en  1505,  il  re- 
tourna en  Allemagne  afin  d'interdire  à  Maximilien  II  de  s'oc- 
cuper des  affaires  de  religion,  puis  en  Pologne,  1573,  où  il 
travailla,  selon  la  cour  de  Vienne,  contre  l'archiduc  Ernest  et 
en  faveur  du  duc  d'Anjou  (depuis  Henri  III).  On  a  de  lui  :  Ora- 
tio  ad  folonos,  traduit  en  français  par  Belleforest,  Paris,  1573; 


COM 


—  681  — 


COM 


ln-4°.  Sa  vie,  écrite  en  latin  par  Graziani,  a  été  traduite  par 
Fléchier.  1671,  in-  4",  OU  8  vol.  in-12,  qui  juge  ainsi  Com- 
nendon  :  «  La  cour  de  Home  n'eut  jamais  de  ministre  plus 
éclairé,  plus  agissant,  pins  désintéressé,  ni  plus  fidèle.  »     B. 

COMMENTAIRE,  commeiiluriits  ou  commentarium,  mot 
générique,  signifiant  livre,  chez  les  anc.  Romains,  et  auquel 
l'usa,-.'  donna  des  acceptions  diverses:  1°  mémoires  écrits  par 
un  citoyen  sur  les  événements  privés  ou  publics  de  sa  vie,  tels 
que  les  célèbres  Commentaires  de  César,  les  seuls  qui  soient 
parvenus  jusqu'à  nous,  bien  que  beaucoup  île  Romains,  entre 
SyÛa,  en  eussent  écrit  aussi,  qui  sont  cités  par  les  his- 
toriens ;  8a  recueil  des  procès-verbaux  des  séances  du  sénat  ; 
3°  diurnal  ou  journal  de  Rome;  4°  rituels  des  pontifes; 
5°  recueil  de  pièces  judiciaires  pour  le  jugement  d'un  procès  ; 
6°  livres  de  recolles  médicales;  7°  enfin,  ouvrages  didac- 
tiques des  grammairiens  sur  la  grammaire  et  la  rhétorique. 

C.  D— y. 

COMMENTRY,  ch.-l.  de  cant.  (Allier),  arr.  de  Montlu- 
çon  :  1 1,700  hab.  Exploitation  de  houille. 

COMMERCY,  s.-préf.  [Meuse),  sur  la  rive  g.  de  la  Meuse; 
4,200  hab.  Le  tribunal  de  l'arrondissement  est  à  Saint-Mihiel. 
Collège;  wiirai.  de  vins,  huile;  cotons  filés,  broderies,  bras- 
series. —  Cette  ville,  ch.-l.  d'une  seigneurie,  relevait  des  évê- 
ques  de  Metz;  elle  obtint  une  charte  de  commune  en  1324; 
ps  elle  forma  deux  seigneuries  distinctes ,  sous  les 
noms  de  Château-Haut  et  de  Château-Bas.  Elle  appartint  au 
cardinal  de  Retz,  qui  l'habita  pendant  ses  dernières  années  et 
a  ses  Mémoires.  Charles  IV  de  Lorraine  l'acheta  pour 
le  prince  de  Vaudemont.  Elle  avait  le  titre  de  principauté.  Le 
roi  Stanislas  embellit  le  château,  bâti  en  1708,  auj.  caserne. 
Commercy  revint  à  la  France  avec  la  Lorraine. 

COMMERSON  (Philibert),  médecin  et  naturaliste,  né  en 
1727  à  Châtillon-lez-Dombes,  m.  en  1773,  fit  ses  études  mé- 
dicales à  Montpellier.  Sur  l'invitation  de  Linné,  il  décrivit  les 
poissons  de  la  Méditerranée.  Reçu  docteur,  1755,  il  alla  étu- 
dier les  plantes  de  la  Savoie  et  de  la  Suisse.  Appelé  à  Paris 
par  Lalande,  il  accompagna  l'expédition  de  Bougainville; 
mais,  retenu  à  l'île  de  France  pour  faire  l'histoire  naturelle 
de  cette  ile,  il  y  mourut.  Ses  dessins,  ses  collections  et  ses  ma- 
nuscrits ont  été  déposés  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris.  Les 
horticulteurs  lui  doivent  l'hortensia,  originaire  de  la  Chine. 

F. 

COMMINES.  V.  Comines. 

COMMINGES.  Convenensis  ager,  anc.  comté  de  la  prov. 
de  Gascogne,  borné  au  N.  par  l'Armagnac,  à  l'E.  par  le  Con- 
serans  et  le  bas  Languedoc,  au  S.  par  les  Pyrénées  et  à  l'O. 
par  le  Bigorre.  Divisé  en  haut  Comminges  ou  Comminges 
gascon  au  S.,  et  bas  Comminges,  Comminges  languedocien  ou 
Petit-Comminges  auN.  Ch.-l.  Saint-Bertrand-de-Comminges  ; 
y.  princip.  :  Saint-Gaudens,  Muret,  Lombez.  Habité,  au  temps 
de  César,  par  les  Convcnœ,  il  fut  compris  dans  la  Novempopu- 
lanie,  conquis  par  les  Wisigoths  au  ve  siècle,  et  par  Clovis  au 
commencement  du  vie.  Il  soutint  Gundowald,  révolté  contre 
Gontran,  5ï5.  Compris  dans  le  duché  d'Aquitaine  en  028,  in- 
corporé de  nouveau  à  l'empire  franc  sous  Pépin  le  Bref,  il 
forma,  au  xe  siècle,  une  principauté  avec  le  Conserans,  sous 
la  mouvance  des  comtes  de  Toulouse.  Un  comte  de  Commin- 
ges, Bernard  IV,  se  distingua,  dans  le  part;  des  Albigeois, 
aux  batailles  de  Muret,  1213,  et  de  Toulouse  ,  1218.  Le  comté 
revint  à  la  couronne  de  France  en  1453  ;  il  en  fut  distrait  trois 
lois  :  pour  Jean  de  Lescun,  bâtard  d'Armagnac,  1461  ;  Odet 
d'Aydie,  seigneur  de  Lescun,  1478,  et  Odet,  vicomte  de  Lau- 
trec,  sous  François  Ier.  Il  est  auj.  réparti  dans  les  dép.  de  la 
-Garonne,  de  l'Ariège  et  du  Gers.  B. 

COMMINGES  SAINT -BERTRAND-DE-).  V.  BERTRAND 
(Saint- 

COMMTRE  (Jean),  né  à  Amboise  en  1625,  m.  à  Paris  en 
nlra  dans  l'ordre  des  jésuites,  professa  la  théologie  et 
se  livra  avec  succès  à  la  poé>ie  latine.  Son  style  est  plein  d'élé- 
gance, et  les  sujets  de  ses  pièces  très  variés.  Ses  poésies  ont 
été  publiées  pn  1715  et  en  1753,  2  vol.  J.  T. 

COMMISE,  droit  qu'avait  le  seigneur  suzerain  de  s'empa- 
rer, pour  un  temps  limité  ou  pour  toujours,  du  fief  de  son 
quand  celui-ci  manquait  aux  devoirs  imposés  par  son 
al  de  foi  et  hommage. 

COMMISSAIRE,  nom  par  lequel  on  désigne,  dans  l'ordre 
f,  les  fonctionnaires  civils  ou  militaires  chargés 
d'une-  mis-ion  spéciale;  tels  furent,  sous  l'anc.   monarchie 
t>res  des  tribunaux  d'exception,  sous  la  République 
i!é-  de  la  Convention  envoyés  aux  armées  ou  dans  les 
-.On  appelait  commissaires  des  guerres  des  officiers 
qui  ava  i  nt  pour  attributions  de  veiller  aux  besoins  des  trou- 
irvoir  aux  vivres  et  aux  approvisionnements  de 
toute  sorte;  on  les  a  remplacés  en  1817  par  le  corps  de  l'in- 
tendance militaire.  Nous  avons   encore  les  commissaires  de 
la  marine,  auxquels   est  confiée  l'administration    maritime- 


les  commissaires  de  police,  qui  veillent  a  l'exécution  des  lois 
de  police  municipale  et  correctionnelle;  les  eommissaires- 
priscurs ,  qui  estiment  les  objets  mobiliers,  en  font  la  prisée  et 
en  opèrent  la  vente  aux  enchères.  Cette  dernière  charge  est 
vénale,  mais  il  faut  au  titulaire  la  nomination  du  ministre  des 
finances, 

COMMISSION  DES  DOUZE.  Cette  commission,  fermée 
dans  la  Convention,  sur  la  proposition  des  Girondins,  et  ar- 
mée d'une  sorte  de  dictature  pour  lulter  contre  la  Commune 
de  Paris,  exerça  le  pouvoir  du  18  au  31  mai  1793.  On  y  voyait 
Boyer-FonlVrde,  Rabaut-Saint-  Etienne,  Vigée,  Mollevaut,  etc. 
Elle  fit  arrêter  Hébert,  les  membres  de  la  Commune  et  plu- 
sieurs présidents  de  section.  Mais  l'insurrection  du  31  mai  et 
la  journée  du  2  juin  amenèrent  la  chute  des  Douze  et  celle  de 
tout  le  parti  girondin. 

COMMISSION  DU  SCEAU.  V.  CONSEIL  DU  SCEAU  DES  TI- 
TRES. 

COMMITTIMUS.  On  appelait  ainsi  au  moyen  âge,  et 
l'usage  en  a  subsisté  jusqu'en  1789,  le  privilège  que  le  souve- 
rain accordait  (du  latin  committere)  à  des  établissements  ecclé- 
siastiques ou  civils,  même  à  des  particuliers,  de  n'être  pas 
tenus  à  reconnaître  la  juridiction  ordinaire  et  locale,  et  de 
n'avoir  d'autres  juges  que  ceux  que  désignait  le  privilège, 
quelquefois  même  le  parlement  seul.  Cet  usage  remonte  à  la 
1 ro  race.  Il  y  avait  le  committimits  du  grand  sceau,  valable  pour 
toute  la  France,  et  celui  du  petit  sceau,  qui  n'avait  cours  que 
dans  le  ressort  d'un  parlement.  On  ne  les  délivrait  que  pour 
un  an,  mais  ils  pouvaient  être  renouvelés.  Le  committimus 
n'était  pas  admis  en  Bretagne,  en  Artois,  en  Flandre,  en 
Cambrésis,  en  Franche-Comté  ni  en  Dauphiné. 

COMMODE  (Lucius  ou  Marcos  /Elios  Aorelius  An- 
toninos),  15"  empereur  romain,  de  932  à  944  de  Rome,  180  à 
192  de  J.-C,  fils  de  Marc-Aurèle  et  de  Faustine,  naquit  en 
161.  A  son  avènement,  il  conclut  la  paix  avec  les  Marcomans 
et  les  Quades,  et  admit  20,000  Barbares  dans  les  troupes  ro- 
maines. Son  règne  ne  fut  qu'une  longue  suite  de  spoliations 
et  de  meurtres.  Armé  d'une  massue  comme  Hercule,  Com- 
mode assommait,  dans  le  Cirque  de  Rome,  des  malheureux 
désarmés;  il  descendit  plus  de  700  fois  dans  l'arène.  L'admi- 
nistration présenta  un  désordre  effroyable  :  des  ministres  in- 
dignes, le  préfet  du  prétoire  Pérennis,  l'affranchi  phrygien 
Gléander,  trafiquèrent  de  la  vie  des  citoyens,  des  emplois,  des 
jugements;  25  consuls  se  succédèrent  en  une  seule  année; 
Rome  s'appela  Colonia  Commodiana,  et  le  sénat  Commodianus 
senatus.  Aussi  lâche  que  cruel,  Commode  laissa  égorger  ses 
ministres  dans  des  séditions.  Il  fit  tuer  sa  sœur  Lucilia ,  sa 
femme  Crispina,  le  grand  jurisconsulte  Salvius  Julianus. 
Après  avoir  échappé  au  poignard  de  Quintianus  et  de  Qua- 
dratus,  au  complot  de  Matcrnus,  il  fut  prévenu  par  sa  con- 
cubine Marcia ,  le  chambellan  Électus  et  le  préfet  Lastus  ,  qu'il 
destinait  au  supplice  ;  l'athlète  Narcisse  l'étouffa,  après  qu'on 
l'eut  assoupi  par  un  poison.  B. 

COMMODIEN,  évoque  d'Afrique  au  m°  siècle,  a  laissé 
des  Instructions  adversus  Gentium  deos,  publiées  au  xvne  siècle 
parle  P.  Sirmond,  et  un  Carmen  apologeticum  adversus  Judœos 
et  Gentes,  inséré  par  D.  Pitra  dans  son  Spicilegium  Solemnense, 
Paris,  1852.  Le  latin  en  est  peu  correct,  mais  on  y  trouve  un 
tableau  fidèle  des  idées  de  l'époque. 

COMMODORE,  titre  que  les  Anglais  et  les  Américains 
donnent  à  un  capitaine  de  vaisseau  chargé  temporairement 
du  commandement  d'une  division  navale,  mais  qui  ne  lui  con- 
fère pas  un  grade  effectif. 

COMMUNE,  nom  donné  en  France,  au  moyen  âge,  à 
une  certaine  classe  de  villes  qui  devaient  surtout  leur  affran- 
chissement à  l'insurrection. En  cela  elles  se  distinguaient  des 
villes  municipales  et  des  villes  privilégiées,  franches,  royales 
ou  debourgeoisie(V.  ces  mots),  dont  les  franchises  provenaient, 
chez  les  unes  du  maintien  des  institutions  romaines  ,  chez  les 
autres  d'une  concession  du  suzerain,  à  quelque  titre  que  ce 
fut.  La  liberté  des  communes,  fruit  d'une  lutte  armée,  s'imposa 
au  suzerain  par  la  force  :  elle  limita  son  autorité,  sans  la  dé- 
truire. Les  caractères  distinctifs  des  communes  sont  au  nom- 
bre de  trois  :  1°  l'association  jurée,  dont  la  ghilde  germanique 
était  le  modèle  (V.  Ghilde);  2"  la  rédaction  des  coutumes, 
c.-à-d.  un  code  renfermant  des  lois  civiles  et  pénales,  qui  ont 
été  la  véritable  source  de  notre  droit  privé;  3°  l'attribution  de 
divers  droits  et  privilèges,  tels  que  celui  d'entourer  la  ville  de 
murailles,  de  s'armer  pour  la  défendre,  d'élever  un  beffroi  au 
centre  de  la  cité  afin  de  convoquer  les  bourgeois,  celui  de  fixer, 
de  percevoir  l'impôt  et  d'en  régler  l'emploi,  d'avoir  une  juri- 
diction spéciale,  de  battre  monnaie,  etc.  Une  commune  était 
une  véritable  république  :  tous  ceux  qui  jouissaient  du  droit 
de  bourgeoisie  se  réunissaient  en  assemblée  générale,  et  nom- 
maient les  magistrats.  Un  maire  ou  mayeur,  appelé  bourg- 
mestre en  Flandre  et  en  Allemagne,  assisté  d'échevins  et  d'un 
corps  de  notables  qui  se  réunissait  à  l'hôtel  de  ville,  adminis- 
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Irait  les  affaires  d'intérêt  commun.  Les  bourgeois  étaient  di- 
visés en  corporations  d'arts  et  de  métiers  (V.  Corporations, 
Jurandes,  Maîtrises;,  rangées  chacune  sous  un  syndic.  (V.  ce 
mot.)  C'est  dans  le  nord  de  la  France  que  le  mouvement  com- 
munal se  manifesta  avec  le  plus  d'énergie  et  qu'il  rencontra 
le  plus  de  résistance.  Le  Mans  avait  donné  l'exemple  de  l'in- 
surrection, 10G7,  en  se  révoltant  contre  Guillaume  le  Conqué- 
rant. Cambrai  se  constitua  en  commune  en  1073.  Vinrent  en- 
suite Noyon,  Beauvais,  Saint-Quentin,  Laon,  Amiens,  sois- 
sons,  Reims,  Sens,  Vézelay,  Crépy,  Montdidier,  etc.  On  a 
souvent  attribué  à  la  royauté  une  trop  grande  part  dans  cette 
révolution,  quand,  par  exemple,  quelques  historiens  ont  sur- 
nommé Louis  VI  lapèredes  communes  :  il  est  certain  que  les 
rois  comprirent  l'appui  que  les  villes,  une  fois  affranchies, 
pourraient  leur  prêter  contre  les  seigneurs;  mais  s'ils  ont 
secondé  l'émancipation  communale  dans  les  fiefs  de  leurs 
puissants  vassaux,  ils  l'ont  peu  encouragée  et  l'ont  presque 
toujours  combattue  sur  leurs  propres  domaines.  —  La  révo- 
lution communale  eut  d'heureux  résultats  :  elle  protégea  une 
partie  de  la  population  contre  le  despotisme  des  seigneurs 
féodaux  ,  fut  un  progrès  vers  la  liberté,  initia  les  habitants 
des  villes  à  la  connaissance  des  travaux  publics,  à  la  répar- 
tition des  impôts,  a  la  comptabilité  régulière,  et  prépara  le 
triomphe  de  deux  principes  qui  devaient,  plusieurs  siècles 
après,  prévaloir  dans  l'organisation  politique  :  le  gouverne- 
ment de  la  société  par  elle-même  et  le  droit  d'intervention  des 
citoyens  dans  les  affaires  publiques.  Mais  le  système  commu- 
nal avait  de  graves  inconvénients  qui  le  condamnaient  à  dis- 
paraître :  l'esprit  de  liberté,  dégénérant  en  licence,  fut  pour 
les  communes  une  cause  de  faiblesse  et  de  ruine  ;  les  désor- 
dres qui  éclatèrent  dans  les  cités  poussèrent  les  bourgeois  à 
sacrifier  eux-mêmes  leur  indépendance  politique  pour  fonder 
la  paix  publique.  D'un  autre  côté,  la  liberté  avait  encore  uien 
des  conquêtes  à  faire  :  il  n'y  avait  dans  les  communes  que 
des  libertés  particulières  fondées  sur  des  privilèges  ;  tous  les 
habitants  n'y  possédaient  pas  le  droit  de  bourgeoisie  ;  le  régime 
des  corporations  arrêtait  l'essor  de  l'industrie;  la  population 
entière  des  campagnes  était  exclue  de  l'association  commu- 
nale. Enfin  les  communes  n'avaient  aucun  lien  entre  elles  :  si 
elles  se  fussent  multipliées  ou  maintenues,  elles  auraient  fait 
delà  France,  au  lieu  d'un  puissant  État,  une  agglomération 
de  petites  républiques  rivales  les  unes  des  autres.  L'intérêt  de 
l'ordre  social  et  celui  de  l'unité  française  furent  d'accord  avec 
l'intérêt  de  la  royauté,  qui,  après  avoir  triomphé  des  seigneurs, 
ne  pouvait  laisser  aux  communes  leur  constitution  républi- 
caine ;  dès  le  xm°  siècle  on  la  vit  intervenir  dans  leur  gouver- 
nement :  1°  au  point  de  vue  judiciaire  :  car  les  rois  établirent 
peu  à  peu  des  prévôts,  juges  en  matière  criminelle,  à  côté  des 
magistrats  de  la  commune,  juges  en  matière  civile;  2°  au  point 
de  vue  financier  :  car  ils  se  firent  rendre  compte  de  l'emploi 
des  taxes  établies,  et  ne  tardèrent  pas  à  s'attribuer  le  droit  d'en 
déterminer  le  chiffre  ;  3°  au  point  de  vue  administratif  :  car  ils 
se  réservèrent  bientôt  la  nomination  d'une  partie  ou  de  la  to- 
talité des  magistrats  des  villes.  Au  xvie  siècle,  les  communes 
perdirent  à  peu  près  tous  leurs  privilèges,  et  la  révolution  de 
17S9  n'en  trouva  que  de  faibles  restes  dans  un  certain  nombre 
de  villes.  B. 

commune,  la  plus  petite  des  divisions  territoriales  et  ad- 
ministratives en  France.  Avant  17S9,  la  diversité  des  coutu- 
mes et  des  privilèges  accordés  à  des  époques  et  sous  des  con- 
ditions très  différentes,  avait  amené  une  très  grande  variété 
dans  l'organisation  et  l'administration  des  villes  et  des  vil- 
lages. L'Assemblée  constituante  les  mit  toutes  sur  la  même 
ligne,  en  leur  attribuant  un  maire,  un  corps  municipal,  un 
procureur-syndic  et  un  conseil  général  de  la  commune  élus 
par  les  citoyens  actifs.  (V.  ce  mot.)  La  constitution  de  l'an  III 
(1795)  conserva  les  communes  de  5,000  âmes  et  plus,  et  réu- 
nit les  autres  dans  une  administration  collective  concentrée 
au  chef-lieu  du  canton.  La  loi  du  2S  pluviôse  an  VIII  (1S  fév. 
1800)  rétablit  les  municipalités  telles  qu'elles  avaient  été  cons- 
tituées en  17S9.  Sous  la  constitution  de  l'an  VIII,  les  maires 
furent  nommés  par  le  pouvoir  exécutif  dans  les  villes  de  plus 
de  5,000  âmes,  et  par  les  préfets  dans  les  autres  communes. 
Le  maire  était  assisté  d'un  conseil  municipal,  composé  de 
personnes  domiciliées  dans  la  commune,  choisies  par  le  gou- 
vernement, et  se  réunissant  à  des  époques  fixes  pour  déli- 
bérer sur  les  affaires  communales,  voter  les  impôts  commu- 
naux, etc.,  organisation  qui  fut  maintenue  sous  l'Empire. 
Paris,  Lyon,  Bordeaux,  Marseille,  furent  divisées  alors  en 
plusieurs  municipalités;  mais  la  loi  du  15  ventôse  an  XIII 
abrogea  cette  disposition,  excepté  pour  Paris.  Depuis  1831,  les 
conseils  municipaux  furent  élus  par  les  électeurs  commu- 
naux :  le  maire  et  les  adjoints  étaient  choisis  dans  leur  sein, 
par  le  préfet  dans  les  villes  peu  importantes,  par  le  roi  dans 
les  autres.  D'après  la  constitution  de  1848,  ces  conseils  furent 
nommés  pour  6  ans  au  moyen  du  suffrage  universel  et  renou- 


velables par  moitié  tous  les  3  ans.  La  constitution  de  1852  ren- 
dit au  pouvoir  exécutif  la  nomination  des  maires  et  des  adjoints. 
D'après  la  loi  du  7  mai  1855,  le  maire  et  les  adjoints  étaient 
nommés  pour  5  ans  par  l'empereur,  dans  les  chefs-lieux  de 
département,  d'arrondissement  et  de  canton  et  dans  les  com- 
munes de  3,000  hab.  et  au-dessus  ;  dans  les  autres  communes, 
par  le  préfet.  On  pouvait  les  prendre  en  dehors  du  conseil  mu- 
nicipal. Ils  pouvaient  être  suspendus  pa  lu  préfet,  mais 
n'étaient  révoqués  que  par  décret  de  l'empereur.  Les  conseil- 
lers étaient  élus  pour  5  ans  par  le  suffrage  universel.  Les  con- 
seils municipaux  pouvaient  être  suspendus  parle  préfet,  mais 
pour  un  temps  qui  ne  dépassait  pas  une  année;  l'empereur 
seul  prononçait  leur  dissolution.  A  Paris  et  à  Lyon,  le  conseil 
municipal  était  nommé  par  l'empereur,  qui  désignait  aussi  le 
président  :  il  était  de  36  membres  dans  la  lrc  ville.  Dans  le» 
chefs-lieux  de  département  qui  ont  plus  de  40.'  tt 
préfet  exerçait  les  fonctions  de  préfet  de  police.  Les  séaneet 
du  conseil  n'étaient  pas  publiques  ;  mais  tout  habitant  ou  con- 
tribuable de  la  commune  pouvait  demander  communication 
et  prendre  copie  des  délibérations.  Une  loi  du  24  mai  1807  dé- 
cida que  les  conseils  municipaux  seraient  élus  pour  7  ans; 
que  nul  ne  pourrait  être  maire  ou  adjoint  dans  une  commune 
et  conseiller  municipal  dans  une  autre;  que  les  commissions 
administratives  nommées  en  cas  de  dissolution  des  conseils 
municipaux  pourraient  être  maintenues  en  fonctions  pendant 
3  ans  ;  que,  dans  les  villes  ayant  plus  de  40.000  aines,  la  po- 
lice rentrerait  sous  la  direction  de  l'administration  munici- 
pale. —  La  loi  du  23  juillet  1870  porta  que  les  maires  et  les 
adjoints  seraient  tirés  du  conseil  municipal,  et  que  les  con- 
seils municipaux  seraient  élus  pour  5  ans.  —  Après  la  chute  de 
l'empire,  un  décret  du  gouvernement  de  la  défense  nationale 
(18  sept.  1870)  conféra  aux  conseils  municipaux  la  nomina- 
tion des  maires  et  des  adjoints  ;  Paris  et  Lyon  recouvrèrent 
leurs  conseils  électifs.  La  loi  du  14  avril  1871  réserva  au  gou- 
vernement la  nomination  des  maires  et  adjoints  dans  les  villes 
de  plus  de  20,000  hab.  et  dans  tous  les  chefs-lieux  de  dé- 
partement et  d'arrondissement.  Une  loi  du  24  janvier  1874 
étendit  cette  réserve  à  toutes  les  communes.  Suivant  la  lé- 
gislation actuelle,  tous  les  maires  et  leurs  adjoints  sont  élus 
par  les  conseils  municipaux  dans  toutes  les  villes  de  France, 
sauf  à  Paris,  qui  conserve  une  organisation  spéciale.  (  V.  Paris.) 
Us  peuvent  être  suspendus  par  le  préfet,  et  révoqués  par  le 
président  de  la  république,  sur  la  proposition  du  ministre  de 
l'intérieur.  (V.  Conseil  municipal.) 

commune  de  paris.  La  municipalité  parisienne,  était 
composée,  en  1789,  d'un  prévôt  des  marchands,  de  4  échevins, 
de  36  conseillers  et  16  quarteniers.  Mais  alors  les  électeurs 
qui  avaient  nommé  les  députés  aux  états  généraux,  se  consti- 
tuèrent en  Commune  de  Paris  ;  ils  établirent  un  comité  per- 
manent, et,  dans  la  journée  du  14  juillet  1789,  créèrent  la  garde 
nationale.  Le  lendemain,  La  Fayette  fut  nommé  par  acclamation 
commandant  général  de  la  milice  parisienne,  et  Bailly  maire 
de  la  ville.  Divers  plans  de  municipalité  furent  essayés  succes- 
sivement :  les  dépositaires  de  l'autorité,  surtout  Bailly,  luttè- 
rent longtemps  contre  les  passions  populaires;  surchargé  de 
travaux,  le  comité  permanent  fut  remplacé  par  180  représen- 
tants, puis  par  300  élus  dans  les  60  districts  de  la  ville  et 
qui  choisirent  parmi  eux  60  administrateurs.  Des  scènes  de 
désordre  leur  permirent  de  créer  un  comité  des  recherches. 
Le  décret  du  21  mai  1790  divisait  la  Commune  en  48  sections; 
il  instituait  un  maire  et  16  administrateurs  formant  le  bureau, 
32  membres  composant  un  conseil  municipal,  et  96  notables 
qui,  réunis  au  bureau  et  au  conseil  municipal,  formaient  le 
conseil  général  ;  enfin  un  procureur  de  la  Commune  et  deux 
substituts.  Les  élections  du  10  novembre  1791  remplacèrent 
Bailly  par  Pétion;  Manuel,  procureur  de  la  Commune,  eut 
Danlon  pour  substitut.  Comme  il  restait  encore  quelques 
hommes  modérés,  incapables  de  favoriser  les  jacobins,  qui 
devenaient  de  plus  en  plus  puissants,  il  se  forma,  dans  la  nuit 
du  10  août  1792,  une  Commune  insurrectionnelle,  qui  déclara, 
au  nom  du  peuple,  toutes  les  autorités  suspendues  et  qui  fit 
approuver  ses  actes  par  l'Assemblée  législative.  Robespierre, 
Billaud-Varennes,  Tallien,  étaient  membres  de  cette  Com- 
mune. Dès  lors,  appuyée  sur  les  clubs  et  sur  les  seciions, 
en  correspondance  avec  toutes  les  municipalités  des  dépar- 
tements, usurpant  les  fonctions  administratives  et  judiciaires, 
la  Commune  de  Paris  devint  la  première  autorité  de  l'Etat,  et 
c'est  dans  un  conseil  secret  de  ses  membres  les  plus  influents 
que  Danton  fit  décider,  comme  prélude  à  la  Terreur,  les  mas- 
sacres de  septembre.  Une  courte  réaction  eut  lieu  sous  l'in- 
fluence des  Girondins  au  début  de  la  Convention;  mais  aux 
élections  de  mai  1793  Pache  fut  maire,  Chaumetle  procureur 
de  la  Commune,  Hébert  substitut;  la  Commune  appuya  la 
Montagne;  la  Gironde  accusa  la  Commune  de  complot  contre 
l'indépendance  de  la  Convention ,  et  l'issue  de  cette  lutte  fut 
la  proscription  des  Girondins  au  31  mai.  Alors  commença  le 
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règne  de  la   !    rr  ur.  La  Commune  y  eut  la  plus  grande  part  ; 
les  Héb  filèrent  sur  l'échafaud  le  24  mars  1794; 
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les  Dantonisles  les  suivirent  de  près,  et  Robespierre  et  ses 
complices  succombèrent  le  9  thermidor.  Avec  eux  tomba  la 
Commune,  où  la  puissance  populaire  s'était  épuisée  par  ses 
propres  excès.  Divisée  en  12  arrondissements  municipaux 
par  la  constitution  de  l'an  III,  elle  perdit  cette  unité,  source 
-de  son  action  immense  dans  les  crises  de  la  Révolution.  Sa 
immencée  le  lOaoùt  1792,  finit  le  27  juillet  1794, 
après  une  dorée  de  deux  ans. 

COMMUNE  DE   PARIS  EN    1871-  V.  France. 

communes  (Chambre  des).  V.  Parlement  anglais. 

COIVlNENE,  anc.  et  illustre  famille  du  Bas-Empire,  peut- 

d  Italie.  Les  Comnènes  faisaient  remonter  leur 

a  la  fondation  de  Constantinople,  et  se  rangeaient 

parmi  les  familles  patriciennes  qui  avaient  suivi  Constantin. 

■-t  seulement  sous  le  règne  de  Basile  II  qu'il  est  parlé 

d'un  Manuel  Comnène,  976-1025.  Il  laissa  deux  fils,  dont  l'un, 

Isaac.  commence  la  série  des  empereurs  de  cette  famille  : 

Isaac,  1057-1059;  Alexis  Ier,  1081-111S;  Jean,  1118-1143; 

:..  1143-1180,  Alexis  II,  1180-11S3  ;  Andronic,  1183- 

(185.  Ce  dernier  fut  renversé  par  Isaac  II   l'Ange.  Alexis 

nd  ou  Ier,  petit-fils  d'Andronic,  se  rendit  indépendant 

à  Trébizonde,  lors  de  la  prise  de  Constantinople  par  les  La- 

t in-,  1204,  et  commença  la  dynastie  des  souverains  deTrébi- 

:  Jean,  son  second  successeur,  prit  le  titre  d'empereur, 

David,  le  dernier,  fut  mis  à  mort  avec  une  partie 

nille  par  Mahomet  II,  1461.  Ceux  qui  s'échappèrent 

igièrent  à  Maïna  en  Morée,  et  de  là  dans  l'île  de  Corse. 

i  s  branches  de  cette  famille  ont  persisté  jusqu'à  nos 

i .  Histoire  de  l'empire  de  Trébiionde  (en  ail.)         S. 
COMO,  nom  latin  de  Côme. 

COMONFORT  (Ignacio),  chef  mexicain,  né  vers  1810, 
m.  en  18  3.  Après  avoir  été  avocat,  préfet,  député,  adminis- 
des  douanes,  il  tenta,  en  1S55,  une  révolte  contre  le 
ut  Santa-Anna  attaqué  déjà  par  Alvarez,  puis  se  joi- 
gnit à  ce  dernier,  qui  se  fit  élire  président  de  la  République 
et  le  nomma  ministre  de  la  guerre.  Mais,  vers  la  fin  de  l'année, 
nfort  s'empara  de  la  présidence,  se   déclara  chef  du 
parti  démocratique,  abolit  les  privilèges  du  clergé  et  pro- 
voqua tirs  révoltes  dans  les  provinces.  Chassé  en 
1  fut  remplacé  par  Zuloaga.  Lors  de  la  guerre  de  la 
!          i  contre  le  Mexique,  chargé  par  le  président  Juarès  de 
secourir  Puebla,  assiégée  par  les  Français,  1863,  il  fut  mis  en 
déroute  et  tué  peu  de  temps  après.  B. 

COMORES  (Iles),  groupe  d'iles  situé  dans  le  N.  du  canal 
de  Mozambique,  à  42  myriam.  de  la  côte  E.  d'Afrique,  à  32 
myriam.  de  la  côte  N.-O.  de  Madagascar.  Il  comprend  les  îles 
zija  ou  Grande  Comore,  Anjouan,  Mayotte,  Mouhilla, 
et  plusieurs  ilôts:  il  forme  un  royaume  gouverné  par  un  sul- 
tan électif  qui  réside  à  Anjouan;  2,124  kil.  carrés,  65,000 
hab.  nègres  et  arabes.  Beau  climat;  sol  montagneux,  bien 
tile,  mais  souvent  ravagé  par  les  pirates  de  Ma- 
r.  —  Les  Comores  furent  découvertes  en  159S  par  le 
Leur  hollandais  Cornélius  Houtman.  En  1841,  la  France 
prit  possession  de  Mayotte,  Nossi-bé  et  quelques  îlots. 
V.  A    6   vi.T.  Essai  sur  les  Comores,  Pondiehéry,  1870. 
COMORIN    Cap),  extrémité    S.    de    l'Hindoustan   dans 
indien,  par  S°  5'  lat.  N.  et  75°  10'  long.  E.  Des  ro- 
chers d  mgereux  l'environnent.  Il  s'élève  à  1,400  m. 
COMORN.  V.  Komorn. 

COMPAGNI    Dino),  écrivain  florentin,  né  en  1250,  fut 

■  onctions  de  gonfalonier  en  1293,  et  mourut  en 

>n  a  de  lui  une  Chronique  en  langue  vulgaire,  qui  va  de 

à  1312;  elle  fait  suite  à  celle  de  Ricordano  Malaspina. 

on  y  reconnaît  un  jugement  droit  et  une  grande  probité.  On 

lussi  parmi  les  poètes  italiens. 

COMPAGNIE.  Ce  mot,  par  lequel  on  désigne  auj.  l'une 

-  du  bataillon  ou  de  l'escadron,  eut  autrefois  une 

moins  restreinte:  il  s'appliquait  aux  corps  de 

dont  le  chef  avait  le  titre  de  capitaine  ,  quel  que  fut  le 

I  '    tnmes.  Au  temps  de  Louvois,  l'effectif  d'une  com- 

d'infanterie  variait  de  60  à  150  hommes.  Jusqu'en 

•  mpagnies  portèrent  le  nom  de  leurs  capitaines; 

rirent  alors  et  ont  conservé  depuis  des  numéros  d'ordre. 

B. 

compagnies    grandes)  ,  bandes  d'aventuriers  et  de 

li  infestèrent  la  France,  l'Italie  et  l'Espagne,  du 

-lècle.  et  qu'on  désigna  des  noms  particuliers  de 

»,  Navarrais,  Tard-Venus,  Ecoicheurs,  Routiers, 

Malandrins,  etc.  L'une  d'elles,  plus  nombreuse  et 

>doutée  que  les  autres,  porta  proprement  le  nom  de 

"/nie.  Sous  Charles  V,  Du  Guescttn  en  délivra  la 

e  en  les  conduisant  au  delà  des  Pyrénées  contre  Pierre 


le  Cruel ,  roi  de    Castille.  Charles  VII  en  mena  d'autres  en 
Loua  me  et  le  Dauphin  Louis  contre  les  Suisses.  B. 

compagnies  franches  ou  corps  francs,  bandes 
isolée  i  de  soldats  qui  n'appartenaient  pas  au  cadre  de  l'a  rméa 
et  qu'on  employait  jadis  à  inquiéter  l'ennemi.  Ceux  qui  en 
faisaient  partie  se  nommaient  partisans.  On  les  licenciai!  à  la 
paix.  Les  villes  en  employaient  aussi  quelques-unes  au  main- 
tien de  leur  police  intérieure.  L'origine  des  compagnies  fran- 
ches remonte  à  Louis  XII.  B. 

compagndbs  D'ORDONNANCE,  corps  de  cavalerie  formés 
sous  Charles  VII,  en  1439;  on  les  nommait  ainsi  de  l'ordon- 
nance qui  les  avait  créées.  Elles  étaient  au  nombre  de  15,  com- 
prenant 100  lances  garnies;  en  tout,  9,000  hommes.  Les  états 
généraux  d'Orléans  avaient  voté,  pour  l'entretien  de  ces  trou- 
pes permanentes,  destinées  à  remplacer,  avec  les  francs- 
archers,  les  bandes  mercenaires,  une  taille  annuelle  et  perpé- 
tin  Ile  de  1.200,000  livres.  B. 

COMPAGND3S  DE  COMMERCE.  Les  associations  pour 
exploiter  le  commerce  étranger  ne  remontent  pas  en  France 
au  delà  du  xvie  siècle.  Les  principales  furent  :  Compagnie 
d'Afrique,  créée  en  1560,  réorganisée  en  1597,  pour  la  pèche 
du  corail  sur  les  côtes  des  États  barbaresques,  mailres<edu 
comptoir  fortifié  dit  Bastion  de  France,  puis  de  tout  le  com- 
merce de  La  Calle  et  de  Bone.  dissoute  en  1719,  reformée  en 
1742,  et  enfin  abolie  à  la  Révolution;  Compagnie  du  Lerant, 
qui  n'a  duré  que  de  1670  à  1690;  Compagnie  du  Sénégal,  créée 
eu  1673,  plusieurs  fois  reconstituée  et  supprimée  en  1719; 
Compagnie  de  Guinée,  qui  n'eut  de  privilège  que  de  16S5  à  1716; 
Compagnie  de  la  Chine,  1685-1719;  Compagnie  du  Morbihan, 
créée  par  Richelieu,  mais  qui  ne  put  s'organiser;  Compagnie 
de  Saint-Christophe,  autorisée  en  1626,  pour  occuper  quelques- 
unes  des  Antilles,  et  transformée  en  Compaqnie  des  îles  de  l'Amé- 
rique, 1635;  Compagnie  de  la  Nouvelle-France ,  formée  en  Di28 
et  concessionnaire  du  Canada;  Compagnie  d'Orient  ou  des  Indes 
orientales,  1642;  Compagnie  de  Cayenne  ou  de  la  France  et/iii- 
no.riale,  1651  et  1663;  Compagnie  des  Indes  occidentales,  1664; 
Compagnie  des  Indes  orientales,  1664;  Compagnie  du  Mississipi  ou, 
des  Indes,  1717,  formée  par  la  réunion  des  deux  précédentes. 
Elles  ont  toutes  péri  par  leurs  immenses  frais  de  régie,  par 
des  entreprises  disproportionnées  aux  ressources,  par  la  né- 
cessité où  elles  se  trouvaient  d'entretenir  une  flotte  de  guerre 
et  une  armée  pour  défendre  leurs  comptoirs  ou  maintenir 
leur  monopole.  —  La  Hollande  eut  une  Compagnie  des  Indes 
orientales,  fondée  en  1594,  réorganisée  en  1602,  et  une  Com- 
pagnie des  Indes  occidentales,  formée  en  1621,  réunie  à  une 
autre  de  même  nom  en  1674;  la  Compagnie  d'Ostende,  1723, 
n'eut  qu'une  existence  éphémère.  —  Les  compagnies  anglai- 
ses sont  :  la  Compagnie  de  Hambourg,  1406;  la  Compagnie  de 
Moscovie,  1556,  qui  existe  encore;  la  Compagnie  de  l'Est  ou  du 
Nord,  1579;  la  Compagnie  du  Levant,  fondée  sous  Elisabeth, 
confirmée  par  Jacques  Ier,  dissoute  en  1S26;  la  Compagnie 
(l'Afrique,  1661,  supprimée  en  1820;  la  Compagnie  de  la  baie 
d'Hudson,  fondée  par  Charles  II  en  1670;  la  Compagnie  des  In- 
des :  celle-ci,  établie  en  1599,  réunie  à  une  autre  du  même 
nom  formée  en  1698,  se  constitua  pour  15  ans  avec  un  misé- 
rable capital  de  30,000  liv.  sterl.  ;  elle  avait  en  1S57  une 
puissance  colossale.  Depuis  un  siècle,  les  victoires  de  lord 
Clive,  du  marquis  de  Hastings,  d'Arthur  Wellesley,  de  lord 
Amherst,  de  lord  Bentinck ,  de  lord  Dalhousie,  lui  avaient 
livré  presque  tout  l'Hindoustan  et  les  côtes  occidentales  de 
l'Indo-Chine.  Mais  les  populations  musulmanes  mal  domp- 
tées et  les  Hindous  brahmanistes,  faciles  à  blesser  dans  leurs 
préjugés  religieux,  suscitèrent,  en  mai  1S57,  dans  les  an- 
ciennes provinces  d'oude  ,  de  Delhy  etd'Agra,  une  terrible 
révolte  marquée  par  des  massacres.  La  Compagnie  a  été  abo- 
lie et  le  gvt  de  l'Inde  transféré  à  la  couronne  (sept.  1S58).  — 
Il  y  eut  en  Danemark  trois  compagnies  :  du  Nord,  1617,  d'Is- 
lande, 16  47,  et  des  Indes  orientales.  —  En  Suède,  celle  des 
Grandes-Indes  fut  créée  sous  la  reine  Christine.  —  Depuis  1799, 
Saint-Pétersbourg  possède  une  Compagnie  impériale  Russe- 
Américaine.  —  Les  États-Unis  ont  créé,  après  l'acquisition  de 
l'Amérique  russe,  la  Compagnie  de  l'Alaska  pour  le  commerce 
des  fourrures.  B. 

COMPAGNLES  DE  JÉHU  on  du  soleil,,  bandes  contre- 
révolutionnaires  qui  se  formèrent  dans  le  midi  de  la  France, 
et  particulièrement  à  Lyon,  après  la  journée  du  9  thermi- 
dor. C'était  une  véritable  armée,  qui  avait  sa  discipline, 
ses  volontaires,  ses  mercenaires,  ses  enfants  perdus.  Son  but 
était  la  vengeance,  par  le  meurtre  et  l'assassinat,  contre  les 
terroristes.  Elle  avoua  son  caractère  en  prenant  le  nom  de 
Jéhu,  roi  d'Israël,  que  le  prophète  Elisée  sacra  sous  la  condi- 
tion de  punir  les  crimes  de  la  maison  d'Acbah  et  de  Jézabel, 
et  de  faire  mourir  tous  les  prêtres  de  Baal.  Cette  affiliation 
montait  jusqu'aux  classes  élevées  de  la  société,  ou  plutôt  en 
descendait.  Des  dames  portaient  de  petits  poignards  d'or,  en 
façon  d'épingles  ;  des  jeunes  gens  quittaient  une  partie  de 
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bouillotte  pour  aller  à  une  partie  d'extermination  où  ils  étaient 
commandés  :  ces  muscadins,  parfumés,  soignés  sur  toute  leur 
personne,  les  mains  bien  blanches,  y  conservaient  sur  un 
doigt,  et  comme  une  marque  d'honneur,  une  trace  de  sang prise 
dan-  mu  de  ces  expéditions,  i.es  meurtres  se  commettaient  a 
toute  heure,  même  en  plein  jour.  Les  Compagnies  de  Jehu  ne 
purent  être  détruites  qu'en  1800.  CD — y. 

COMPAGNIE  DE  JÉSUS.    V.  JÉSUITES. 

COMPAGNON,  facteur  de  la  compagnie  du  Sénégal,  en- 
couragé par  le  gouverneur  général  Brue,  visita,  en  1716,  les 
royaumes  de  Bambouck  et  de  Galam,  explora  les  terrains 
aurifères  de  Tamba-Aoura,  de  Netteko,  et  découvrit  les 
mines  d'or  de  Fourkanni,  de  Guingui-Furanno.  11  fut  le  pre- 
mier Français  qui  visita  ces  contrées,  où  il  fit  trois  voyages 
en  18  mois,  revint  à  Paris  où  il  exerça  l'architecture,  et  y 
mourut  vers  1750. 

Le  récit  de  son  expédition  est  flans  la  Relation  de  l'Afrique  occiden- 
tale, par  le  P.  Labat,  {'Histoire  générale  des  Voyages  de  l'abbé  Pré- 
vost, et  'laiis  celle  de  Walckenaer. 

COMPAGNONNAGE.  C'était  sous  le  régime  des  maîtri- 
ses et  jurandes,  avant  leur  aholition  en  1791,  le  2°  degré  de 
noviciat  pour  arrivera  la  maîtrise.  On  y  était  admis  au  bout 
de  cinq  ans,  en  produisant  un  chef-d'œuvre.  L'apprentissage, 
qui  élait  le  1er  degré,  durant  aussi  5  ans,  il  fallait  10  années 
pour  devenir  maître.  Auj.  on  nomme  compagnonnage  l'asso- 
ciation des  ouvriers  d'une  même  profession  pour  s'entr'aider 
et  trouver  de  l'ouvrage. 

COMPANS  (Jean-Dominiqde),  général,  né  en  1769  à  Sa- 
lies (Haute-Garonne),  m.  en  1845,  fit  ses  premières  campagnes 
aux  armées  des  Alpes  et  d'Italie,  combattità  Austerlitz  en  qua- 
lité de  chef  d'état-major  de  Lannes,  servit  en  Prusse  et  en 
Pologne,  devint  général  de  division  en  1806  et  comte  de  l'Em- 
pire en  1808,  contribua,  pendant  la  campagne  de  Russie,  à  la 
prise  de  Smolensk  et  à  la  victoire  de  la  Moskowa,  et,  pour  sa 
conduite  à  Bautzen,  à  Dresde  et  à  Leipzig,  reçut  de  Napo- 
léon Ier  la  qualification  de  «  général  de  bataille  du  premier 
mérite  ».  Il  fut  fait  prisonnier  à  Waterloo.  Louis  XVIII  le 
nomma  pair  de  France.  D. 

COMPASSION  DE  LA  SAINTE  VIERGE,  fête  cé- 
lébrée par  l'Église  romaine,  le  vendredi  de  la  semaine  de  la 
Passion,  en  mémoire  des  douleurs  dont  la  Vierge  fut  pénétrée 
à  la  vue  du  crucifiement  de  Jésus- Christ,  son  fils.  —  Fête 
instituée  en  1413  par  le  concile  provincial  de  Cologne,  à  l'oc- 
casion des  profanations  des  Hussites  sur  les  saintes  ima- 
ges. On  l'appelle  à  Rome  la  Fêle  des  Sept  Douleurs.  Elle  a  été 
aulhentiquement  établie  par  un  bref  du  pape  Benoit  XIII, 
en  1725. 

COMPERENDINATIO,  terme  de  jurisprudence  romaine; 
acle  de  comparution  des  plaideurs  devant  leur  juge,  pour  en- 
tamer un  procès,  trois  jours  après  que  le  préteur  urbain  en 
avait  donné  la  formule.  C.  D — y. 

COMPIÈGNE,  Carlopolis,  Compendium,  s.-préf.  (Oise),  à 
84  kii.  N.-N.-E.  de  Paris,  sur  la  rive  g.  de  l'Oise,  à  2  Ml.  de 
son  confluent  avec  l'Aisne  ;  1 1,000  hab.  Tribunal  de  commerce, 
collège,  biblioth.  Fabr.  de  toiles  de  chanvre;  comm.  de  bois, 
charbons  de  terre  et  grains.  Magnifique  château  royal  cons- 
truit sous  Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  XVI,  et  fort  em- 
belli par  Napoléon  Ior;  il  a  à  sa  droite  un  parc  et  est  attenant 
à  la  belle  forêt  de  Compiègne,  où  l'on  se  rend,  du  château,  par 
un  berceau  en  fer  de  2,000  m.  de  long.  Cette  forêt,  qui  s'ap- 
pela d'abord  forêt  de  Cuise,  a  environ  15,000  hect.  desuperf., 
et  94  kilom.  de  tour;  elle  est  estimée  pour  le  fonds  à  17  mil- 
lions de  fr.,  et  pour  les  bois  à  32  millions.  Il  y  a  33S  routes, 
d'un  développement  total  de  880  kii,,  13  mares,  8  étangs,  318 
ponts,  200  carrefours  et  11  fontaines.  Elle  contient  le  célèbre 
château  de  Pierrefonds  restauré  par  Viollet-Le-Duc,  sous  Na- 
poléon III,  et  es  (traversée,  à  l'une  de  ses  extrémités,  par  la  voie 
romaine  dite  chaussée  de  Brunehaut.  —  Les  rois  de  la  lrorace 
eurent  un  château  à  Compiègne,  et  les  Carolingiens  y  résidè- 
rent souvent.  Il  s'y  tint,  en  833,  un  concile,  dans  lequel  fut 
déposé  Louis  le  Débonnaire;  Charles  le  Chauve  y  fonda  pour 
l'abbaye  de  Saint-Corneille  une  curieuse  église  qui  n'existe 
plus.  L'hôtel  de  ville  fut  bâti  sous  Charles  VI.  Ce  fut  pendant 
le  siège  de  cette  ville  que  Jeanne  d'Arc  tomba,  dans  une  sortie, 
au  pouvoir  des  Bourguignons,  1430.  Marie  de  Médicis  eut 
quelque  temps  le  château  pour  prison.  Deux  traités  y  furent 
signés  :  l'un  en  1634,  entre  la  France  et  la  Hollande,  pour 
l'invasion  simultanée  de  la  Belgique;  l'autre  en  1768,  par  le- 
quel Gênes  vendit  la  Corse  à  la  France.  Napoléon  Ier  avait 
installé  au  château  l'école  d'arts  et  métiers  transférée  depuis 
à  Châlons-sur-Marne.  Il  y  relégua  le  roi  d'Espagne  Charles  IV, 
s'y  maria  avec  Marie-Louise.  Le  roi  des  Belges  y  épousa  la 
fille  aînée  de  Louis-Philippe. 

COMPITALES  (Les),  Compitalia,  fête  des  dieux  Lares 
chez  les  anc.  Romains.  On  la  célébrait  dans  les  carrefours 
(compila),  où  les  Lares  publics  avaient  leurs  images.  Elle  était 


annuelle,  mobile,  et  le  préteur  urbain  indiquait  le  jour  de  sa 
célébration,  o)ui  consistait  en  sacrifices  de  petite!  victimes  de- 
vant les  laraires  et  en  jeux  publics  dont  on  ignore  la  nature. 
Le  roi  Bei  vint  aurait  institué  les  Compilâtes,  dont  il  confia  le 
soin  aux  curions,  qui  devaient  être  aidés  par  des  et 
Toute  la  population  servile  de  Rome  était  libre  ce  jour- 
de  pouvoir  aller  honorer  et  servir  les  Lares  publics.  C>  I 
était  aussi  celle  de  Mania  ou  Lara,  déesse  des  Mânes  et  ni         s 
Laies,  par  une  fause  Interprétation  d'un  oracle,  ordonnant 
d'offriraux  Lares  tète  pour  tête,  Tarquin  leSuperbeleui 
sacrilier  des  victimes  humaines;  Junius  Brutus,  mieux  ins- 
piré, leur  offrit  des  tètes  d'ail  et  de  pavot.  Plus  tard,  on  fit  des 
poupées  pour  victimes  de  substitution,  ou  des  pelotes  di 
et,  pendant  la  nuit  de  la  fête,  on  les  susp  ndail  aux  porti  -  des 
maisons  pour  détourner  les  malheurs  qui  pourraient  en  me- 
nacer les  habitants.  Les  Compitales,  en  donnant  aux  es 
un  affranchissement  éphémère,  devinrent  des  occasions,  de 
troubles,  surtout  vers  la  fin  de  la  République,  et  le  sénat  les 
supprima  l'an  685.  Auguste  rétablit  les  Compitales,  l'an  747, 
et  ordonna  que  chaque  année,  au  printemps  et  en  été,  on  cou> 
ronnerait  de  fleurs  les  Lares  publics.  C.  D — y. 

COMPLIES,  du  latin  compléta,  compietorium,  complément, 
la  dernière  partie  de  l'office  canonial  du  jour  dans  l'Eglisero», 
maine;  elle  se  dit  le  soir,  après  vêpres.  Par  cette  partie  de 
l'office,  l'Église  a  en  vue  d'honorer  la  mémoire  de  la  sépull 
lure  de  J.-C.  Il  en  est  fait  mention  pour  la  lre  fois  dans  la 
règle  de  saint  Benoit,  et  ce  fut  originairement  un  exercice 
de  piété  particulier  aux  communautés.  L'Église  grecque  n'a 
pas  de  complies. 

COMPLTJTUM,  anc.  ville  d'Espagne  (Tarraconaise); 
auj.  Alcutu  de  Uenares. 

COMPLTJVITJM.  Petit  bassin  carré ,  au  centre  d'u». 
atrium,  dans  les  maisons  des  anc.  Romains.  Il  élait  plein 
d'eau  vive,  ou  d'eau  de  citerne,  pour  entretenir  la  fraîcheur 
dans  ce  lieu.  —  Demi-piscine  ou  abreuvoir  dans  la  basse- 
cour  d'une  villa  d'exploitation.  C.  D — y 

COMPOSITION.  V.  Wehrgeld. 

COMPOSTEL.A,  v.  du  Mexique  (Jalisco),  à  15  kii.  in 
grand  Océan.  Mines  d'argent.  —  Fondée  en  1531,  1,200  ha- 
bitants. 

COMPOSTELLE  (SATNT-JACQUES-DE-).  (V.  San- 
tiago.) 

COMPSA,  anc.  v.  d'Italie  (Samnium),  dans  le  pays  des 
Hirpins,  près  des  sources  de  l'Aufidus;  auj.  Conza. 

COMPTE  RENDU,  célèbre  état  des  recettes  et  dépense* 
du  royaume  que  Necker  fit  paraître,  en  1781,  par  ordre  de 
Louis  XVI.  C'était  la  publicité  appliquée  pour  la  première 
fois  au  budget.  On  y  constatait,  il  est  vrai,  un  surcroît  de 
10  millions  en  recette.  Malheureusement  cet  excédent  n'exis- 
tait qu'en  apparence.  Necker  prenait  ses  espérances  pour  de* 
réalités  et  des  réformes  projetées  pour  des  faits  accomplis.  Il 
se  trompait  de  166  millions.  De  plus ,  les  profusions  de  la 
cour  étaient  dévoilées,  et  la  coalition  des  classes  privilégiée», 
arracha  au  roi  la  disgrâce  du  ministre,  qui  demandait  l'égale- 
répartition  de  l'impôt. 

COMPTES  (Chambres  ou  Cours  des),  cours  chargée* 
autrefois  en  France  d'examiner  en  dernier  ressort  tout 
ce  qui  concernait  l'administration  des  finances  du  royaume, 
et  la  conservation  des  domaines  de  la  couronne.  La  plu» 
ancienne,  celle  de  Paris,  fit  primitivement  partie  du  Parle- 
ment sous  le  nom  de  Caméra  computorum,  et  en  fut  détachée  à 
une  époque  inconnue,  peut-être  en  1319.  Elle  connut  de  tout 
ce  qui  était  relatif  à  la  perception  et  à  la  comptabilité  des  de- 
niers royaux,  et  fut  chargée  plus  tard  de  vérifier,  apurer, 
clore  et  juger  les  comptes  des  officiers  payés  par  le  Trésor, 
d'enregistrer  les  ordonnances  relatives  aux  finances,  les  let- 
tres de  concession  d'apanages,  de  recevoir  les  actes  de  foi  et 
hommage,  etc.  En  1339,  Philippe  VI  lui  permit  d'octroyer 
pendant  son  voyage  en  Flandre  des  lettres  de  grâce  et  d'ano- 
blissement; en  1340,  d'augmenter  ou  diminuer  le  prix  de» 
monnaies  d'or  et  d'argent.  Des  officiers  de  cette  chambre  fu- 
rent chargés  de  l'exécution  des  testaments  de  Charles  V  et  de 
Charles  VI.  Sa  composition  varia  souvent.  Elle  était  primiti- 
vement composée  de  7  vérificateurs,  dont  4  clercs  et  3  laïcs. 
Son  dernier  personnel  comprit  un  1er  président,  12  prési- 
dents, 78  conseillers  du  roi  ordinaires,  38  conseillers  du  roi 
correcteurs,  S2  conseillers-auditeurs,  un  procureur-avocat 
général,  1  contrôleur  général,  2  greffiers  en  chefs,  un  1er  huis- 
sier, 30  autres  huissiers,  29  procureurs,  etc.  L'n  incendie 
consuma,  en  1727,  la  plus  grande  partie  des  archives  de  la 
Chambre  des  comptes.  Le  relieur  de  cette  cour  ne  devait  savoir 
ni  lire  ni  écrire.  —  Avant  1789,  il  y  avait  12  Chambres  des 
comptes,  toutes  réunies  à  une  cour  des  aides  ;  c'étaient  celles  : 
1°  de  Paris;  2"  de  Dijon,  organisée  par  Philippe  le  Hardi, 
duc  de  Bourgogne;  3°  de  Rouen,  créée  en  octobre  1543,  sup- 
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primée  en  1553,  rétablie  en  15S0  et  réunie  à  celle  de  Paris 
en    1705;    i°  de    Grenoble,  connue  déjà  au   xiv<=  siècle  et 

,i-  les  Dauphins  du  Viennois;  5°  de  Nantes,  organisée 

,  lues  de  Bretagne  au  xv°  siècle  et  confirmée  en  1563; 

6°  de  Provence,  à  Aix.  en  1272,  réorganisée  en  1555;  7°  de 

lier,  établie  en  1528,  réunie  à  la  Cour  des  aides  de  la 

ville  en  juillet  1689,  séparée  de  nouveau  en  1646  et 

définitivement  en  1649  ;  S°  de  Pau,  créée  par  Henri 

t  en  1587,  réunie  au  Parlement  de  la  même  ville  en 
1601  :  9°  de  Metz;  10°  deNevers;  11°  de  Nancy;  12°  de  Bar- 
le-Duc.  L'ordonnance  de  Moulins,  1566,avaitsupprimé  toutes 
les  C!i  imbres  des  comptes,  excepté  celle  de  Paris;  mais  elles 
avaient  été  rétablies  en  1568.  Les  Chambres  de  Lorraine  et 
de  Bar  furent  conservées  après  la  réunion  de  ces  pays  à  la 
France.  Les  lois  des  7  septembre  1790  et  4  juillet  1791  aboli- 
rent toutes  ces  Chambres.  On  les  remplaça  par  une  Commis- 
sion de  comptabilité  nationale.  La  Cour  des  comptes  actuelle, 

ar  la  loi  du  6  septembre  1S07,  avec  les  mêmes  attri- 
butions que  les  anciennes  Chambres  des  comptes,  est  com- 
posée de  3  chambres,  d'un  1er  président,  de  3  présidents  de 
chambre,  de  18  conseillers-maitres,  de  80  référendaires,  tous 
inamovibles,  et  d'un  procureur  général.  Les  référendaires 
font  les  rapports  et  n'ont  pas  voix  délibérative. 

COMPUT,  du  latin  computus,  nombre,  calcul,  mot  qui 
s'applique  particulièrement  aux  calculs  chronologiques  né- 
cessaires pour  construire  le  calendrier,  tels  que  le  Cycle  so- 
laire, le  Nombre  d'Or,  l'Épacte,  l'Indiction,  les  Fêtes  mo- 
biles, etc.  (V.  ces  mots.) 

COMTAT,  nom  provençal  qui,  ainsi  que  l'italien  contado, 
dont  il  est  dérivé,  signifie  comté. 

COMTAT  VENAissiN,  Comitatus  Avennicinus,  etcomtat 
B'avignon,  Comitatus  Avenionensis,  pays  de  l'anc.  France,  pos- 
sédés jadis  l'un  et  l'autre  par  les  papes;  bornés  au  N.  et  au 
N.-E.  par  le  Dauphiné,  au  S.  par  la  Durance,  à  l'E.  parla 
Provence  et  à  l'O.  par  le  Rhône  et  la  principauté  d'Orange. 
Quelques  pics  de  montagnes,  dernières  ramifications  des  Alpes 
françaises,  s'y  élèvent;  ce  sont  :  le  Ventoux  (1,912  m.)  et  le 
Léberon  (1,125  m.).  Le  Rhône,  la  Durance  et  quelques  petits 
cours  d'eau  arrosent  ces  pays;  deux  canaux,  l'un  de  la  Du- 
rance à  Mérindol  et  celui  de  Cabédan,  ouvert  en  1766,  les  fer- 
tilisent. Les  Cavares  (Orange,  Cavaillon  et  Avignon)  et  les 
Voconces  (Vaison)  les  habitèrent  au  temps  des  Gaulois.  Les 
Homains  les  comprirent  dans  la  Narbonnaise,  puis  dans  la 
Viennoise.  Avignon  reçut  un  archevêché ,  dont  Carpentras, 
Vaison  et  Cavaillon  furent  suffragants.  Les  papes  divisè-çnt  les 
Comtats  en  trois  juridictions  :  l'Isle,  Carpentras  et  Valréas; 
on  distinguait  encore  les  villes  de  Pernes,  Malaucène,  Bollène, 
et  plus  de  60  bourgs  ou  villages.  De  1768  à  1774,  ils  formè- 
rent une  sénéchaussée  sous  l'appel  du  parlement  d'Aix.  La 
cap.  du  haut  Comtat  était  Carpentras  ,  et  celle  du  bas  Comtat, 
Avignon.  Réunis  en  1791,  les  Comtats  ont  formé  le  dép.  de 
Vaucluse.  —  Histoire.  Les  Voconces  et  les  Cavares  s'étaient 
civilisés  au  contact  des  Massaliotes ,  leurs  voisins  ;  comme 
eux,  ils  suivirent  l'alliance  de  Rome  et  disputèrent  à  Annibal 
le  passage  du  Rhône.  Néanmoins  les  Romains  les  soumirent. 
Au  v*  siècle  les  Goths,  les  Alains,  les  Vandales,  les  Bourgui- 
gnons, passèrent  par  ces  pays  ;  les  derniers  les  incorporèrent 
en  450  à  leur  royaume.  Les  Francs,  500-511,  les  Lombards, 
568,  les  Sarrasins,  chassés  en  759,  les  ravagèrent  tour  à  tour. 
En  880,  ils  firent  partie  du  royaume  de  Boson,  puis  échurent 
aux  comtes  de  Provence,  et,  au  commencement  du  xne  siècle, 
aux  comtes  de  Toulouse.  A  la  fin  de  la  guerre  des  albigeois, 
1229,  Raymond  VII  en  fit  l'abandon  au  pape.  En  1234,  l'em- 
pereur Frédéric  II  cassa,  comme  suzerain,  le  traité,  ordonna 
aux  états  des  Comtats  de  reconnaître  Raymond  pour  seigneur 
et  obtint  la  renonciation  du  pape  Grégoire  IX.  A  la  mort  du 
comte  de  Toulouse,  sa  fille  Jeanne,  mariée  à  Alphonse,  comte 
de  Poitiers,  frère  de  St  Louis,  hérita  du   comtat  Venaissin. 

:2,  elle  li!  légua  à  son  neveu  Charles  II  d'Anjou.  Mais 

Philippe  III  s'en  empara,  et  en  disposa  en  faveur  du  pape 

"  X,  127  i.  Dès  ce  moment  jusqu'en  1791,  les  papes 

'.  bien  qu'en  1663,  1688  et  1768  les  rois  de  France 

•  de  le  reprendre.  Les  papes  résidèrent  à  Avignon 

I  11      En  1791,  lors  du  décret  de  réunion,  la  longue 

•  qui  avait  existé  entre  Avignon  et  Carpentras  éclata  en 

lerre  civile,  où  cette  dernière  ville  prit  parti  pour  les 
t  Avignon  pour  la  République.  Les  habitants  des  Com- 

it  toujours  joui  des  droits  de  regnicoles  depuis  Char- 
les IX.  en  vertu  d'une  ordonnance  confirmée  par  Henri  IV, 
!  XIII  et  Louis  XIV.  Mignard,  Joseph  Vernet,  Nicotqui 

i  la  France  le  tabac,  Crillon,  le  maréchal  de  Brancas, 
I  t,  le  cardinal  Maury,  sont  nés  dans  le  comtat  d'Avi- 

gnon j. 

COMTE  Fp.ançois-Charles-Louis),  publiciste,  né  en  1782 
Lozère),  m.  à  Paris  en  1837.  Il  renonça, 
pendant  la  Kestnuration,  à  ses  succès  d'avocat  pour  défendre 


les  principes  politiques  de  17S9  dans  le  journal  le  Censeur, 
s'exila  plutôt  que  de  subir  les  peines  qu'il  avait  encourues  dans 
ses  procès  de  presse  et  accepta  dans  le  canton  de  Vaud  une 
chaire  de  droit  public.  Député  sous  Louis-Philippe,  il  siégea 
à  l'extrême  gauche.  Membre  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  en  1832,  il  en  devint  secrétaire  perpétuel. 
II  a  donne  un  granil  Traité  de  législation  crwiinclle,  \  vol.,  qui  fut 
couronné  par  l'Académie  française.  V*  Mignet,  Notices  histor.,  t.  II. 

COMTE  (Auguste),  philosophe,  né  à  Montpellier  en  1798, 
mort  en  1857,  appartenait  à  une  famille  catholique  et  monar- 
chiste. Placé  à  l'âge  de  neuf  ans  au  lycée  de  sa  ville  natale, 
il  en  sortit  en  1814  pour  entrer  à  l'École  polytechnique,  où  sa 
valeur  intellectuelle  et  l'énergie  de  son  caractère  ne  tardèrent 
pas  à  le  faire  remarquer.  Licencié  en  1816  avec  tous  ses  ca- 
marades, à  la  suite  d'une  lettre  dont  il  était  l'auteur  et  le  pre- 
mier signataire,  il  resta  à  Paris  contre  le  gré  de  sa  famille  et 
donna,  pour  vivre ,  des  leçons  de  mathématiques.  Cependant, 
déjà  préoccupé  de  questions  politiques  et  sociales,  il  ne  tarda 
pas  à  se  lier  avec  un  homme  qui  tenait  au  dix-huitième  siècle 
par  ses  opinions  philosophiques,  au  dix-neuvième  par  ses  as- 
pirations industrialistes  :  le  comte  de  Saint-Simon.  (V.  ce  nom.) 
La  liaison  dura  de  1818  à  1824.  C'est  durant  cette  période  que 
le  jeune  philosophe  publia  ses  premiers  opuscules  et  mûrit  le 
plan  des  grands  travaux  qui  allaient  absorber  sa  vie  entière. 
En  1822,  il  découvrit  saloides  trois  États,  sur  laquelle  il  devait 
fonder  plus  tard  la  sociologie  dynamique.  Dès  cette  époque, 
Auguste  Comte  est  en  relation  avec  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués du  temps  :  Poinsot,  J.-B.  Say,  Ch.  Dupin,  Guizot,  le 
grand  industriel  Ternaux,  le  ministre  de  Villèle,  le  géomètre 
Fourier,  de  Humboldt,  Broussais,  de  Blainville.  En  1826, 
après  plusieurs  années  consacrées  à  l'achèvement  de  son  édu- 
cation encyclopédique,  et  particulièrement  à  la  biologie,  il  en- 
treprit d'exposer  dans  un  cours  particulier  l'ensemble  de  sa 
conception  philosophique.  Ce  cours,  qui  compta  parmi  ses 
premiers  auditeurs  la  plupart  des  savants  illustres  que  nous 
venons  de  citer,  fut  interrompu  par  une  crise  cérébrale,  déter- 
minée par  un  excès  de  fatigue  intellectuelle  autant  que  par 
des  chagrins  domestiques.  Complètement  rétabli  au  bout  de 
dix-huit  mois,  il  reprit  et  acheva  dans  un  cours  public,  à 
l'Athénée,  l'exposé  de  son  système  de  philosophie.  En  1S30,  il 
commença  la  publication  de  ce  système  sous  le  titre  de  Cours 
de  philosophie  positive,  vaste  ensemble  où  les  différentes  sciences, 
considérées  successivement  dans  leurs  méthodes  et  leurs  prin- 
cipaux résultats,  étaient  rangées,  d'après  leur  généralité  dé- 
croissante et  leur  complication  croissante,  dans  l'ordre  sui- 
vant :  mathématique,  astronomie,  physique,  chimie,  biologie, 
sociologie.  Par  la  fondation  de  cette  dernière  science,  Auguste 
Comte  complétait  le  système  des  connaissances  positives  et 
croyait  pouvoir  exclure  définitivement  des  recherches  portant 
sur  l'homme  et  le  monde  toute  explication  théologique  ou 
métaphysique.  Cette  publication  ne  fut  achevée  qu'en  1842. 
Pendant  cette  période,  l'auteur  avait  été  nommé  d'abord  répé- 
titeur d'analyse  transcendante  et  de  mécanique  rationnelle  à 
l'École  polytechnique,  1832,  puis  examinateur  d'admission  à  la 
même  école,  1836.  L'animosité  que  souleva  la  nouvelle  philo- 
sophie, surtout  chez  les  géomètres,  se  traduisit  bientôt  par  une 
double  éviction.  En  1844,  il  fut  privé  de  sa  place  d'examina- 
teur, et  peu  après  de  celle  de  répétiteur.  Il  disait  alors  que  ses 
ennemis,  ne  pouvant  le  faire  brûler,  le  condamnaient  à  mourir 
de  faim.  Mais  ses  travaux  avaient  attiré  des  amis  et  des  dis- 
ciples :  M.  Stuart  Mill  en  Angleterre,  M.  Littré  en  France,  en 
appelèrent  aux  admirateurs  du  philosophe,  et  l'appel  fut  en- 
tendu. En  1848,  Auguste  Comte  fit  paraître  Te  Discours  sur  l'en- 
semble du  positivisme,  vaste  introduction  à  la  Politique  positive, 
dont  les  quatre  volumes  parurent  successivement  de  ls:>i  à 
1854.  Reprenant  dans  cet  ouvrage,  leplus  important  de  ceux 
qui  soient  sortis  de  sa  plume,  le  plan  formé  par  lui  au  début 
de  sa  carrière,  il  appliquait  au  gouvernement  des  hommes  , 
d'après  une  nouvelle  systématisation,  les  principes  de  la  phi- 
losophie positive.  Envisageant  cette  fois  l'homme  et  le  monde 
du  point  de  vue  social  auquel  il  s'était  élevé  dans  la  philoso- 
phie, il  reconstituait  le  système  des  conceptions  scientifiques 
au  nom  des  intérêts  humains.  C'était,  suivant  son  expression, 
une  coordination  subjective,  ayant  pour  principe  et  pour  but 
l'humanité.  De  là  il  déduisait  une  religion  nouvelle,  reconnais- 
sant pour  dogme  la  philosophie  positive,  pour  culte  le  culte  des 
grands  hommes,  pour  régime  une  république  sociocratique  : 
c'est  la  religion  de  l'humanité.  Il  fit  encore  paraître:  en  1852, 
le  Catéchisme  positiviste;  en  1854,  {'Appel  aux  conservateurs,  et 
en  1856,  le  premier  volume  de  la  Synthèse  subjective,  ou  Sys- 
tème des  conceptions  propres  ii  l'élut  normal  de  l'humanité.  Ce  pre- 
mier volume  contient  le  Système  de  logique  positive,  ouTraitè  île 
philosophie  mathématique.  Auguste  Comte  mourut  avant  d'avoir 
écrit  les  deux  volumes  qui  devaient  compléter  ce  dernier  ou- 
vrage: le  Système  de  murale  positive  et  le  Système  d'industrie  posi- 
tive. Il  a  laissé  des  disciples  qui,  après  lui,  ont  énergiquement 
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défendu  son  œuvre.  Sa  doctrine  compte  aujourd'hui  des  repré- 
sentant» sur  presque  tous  les  points  du  globe,  principalement 
en  Europe  et  dans  l'Amérique  méridionale.  <  >n  consultera  avec 
fruit  sur  l'Œuvre  et  la  ne  d'Auguste  Comte,  la  Notice  du  Dr  Ro- 
binet, son  médecin  et  l'un  de  ses  exécuteu  Maires. 

l'Ail.  DUBOISBOM. 

COMTE,  (lu  latin  cornes.  Ce  titre  était  donné,  des  le  temps 
de  la  république  romaine,  aux  tribuns,  préfets  et  scribes  qui 
accompagnaient  les  proconsuls,  les  propréteurs  envoyés  dans 
les  provinces.  Ils  formaient  ce  qu'on  appelait  la  cohors  de 
ces  magistrats.  Auguste  appelait  de  même  tons  les  officiers  de 
la  maison  impériale  choisis  dans  les  familles  sénatoriales.  Le 
mot  cornes  eut  souvent  le  sens  d'aide  de  camp.  On  voit,  d'après 
la  Notifia  Iviperii  Romani,  qu'il  devint  un  titre  officiel,  attribué 
à  certains  fonctionnaires,  au  temps  de  Diocléticn  et  de  Cons- 
tantin ;  il  s'appliquait  à  un  certain  nombre  de  ministres:  le 
contes  ou  prœpositus  sacri  cul/iculi  était  une  sorte  de  grand  cham- 
bellan, de  grand  maitre  du  palais;  le  cornes  sacrarum  largitio- 
iiitin  présidait  aux  finances,  à  la  perception  des  impôts  et  à 
l'administration  des  revenus  publics  ;  le  cornes  rerum  privatarum 
avait  l'intendance  du  domaine  impérial  et  du  fisc  ou  trésor 
particulier  de  l'empereur  ;  deux  comités  domesticorum  comman- 
daient les  tlomeslici  ou  gardes  de  l'empereur,  qui  avaient  rem- 
placé les  prétoriens.  Le  litre  de  comte  appartint  aussi  à  cer- 
tains commandants  militaires  des  provinces.  Les  comtes,  sous 
les  rois  mérovingiens  et  carolingiens,  furent  aussi  les  gou- 
verneurs des  provinces;  ils  avaient  l'autorité  administrative, 
judiciaire,  financière  et  militaire.  Ce  cumul  de  fonctions  leur 
donna  une  puissance  excessive.  Charlemagne  établit,  pour  les 
maintenir  dans  le  devoir,  les  missi  dominici  ou  envoyés  royaux. 
Mais,  sous  les  faibles  successeurs  de  ce  prince,  cette  institu- 
tion fut  abandonnée,  et  les  comtes,  qui  étaient  grands  pro- 
priétaires en  même  temps  qu'investis  de  fonctions  très  éten- 
dues,finirent  par  se  rendre  indépendants.  Le  capitulaire  de 
Kiersy-sur-Oise,  877,  leur  reconnut  le  droit  de  transmettre 
leur  dignité  à  leurs  descendants.  Depuis  cette  époque,  le  titre 
de  comte  a  été  un  des  plus  élevés  de  la  hiérarchie  féodale  :  les 
comtes  viennent  après  les  ducs  et  les  marquis.  Lorsque  les 
rois  eurent  enlevé  la  puissance  aux  seigneurs  féodaux,  il  ne 
resta  aux  comtes  qu'un  titre  et  des  privilèges  honorifiques.  Le 
titre  de  comte  est  en  usage  dans  tous  les  États  monarchiques 
de  l'Europe.  —  En  France  il  fut  porté  par  les  chanoines  de 
Lyon.  On  l'attribua  aussi  à  certaines  professions;  ainsi  il  fut 
employé  pour  désigner  les  avocats  des  églises  cathédrales;  un 
professeur  de  droit  s'appelait  comte  des  lois,  cornes  legum.  Au 
dernier  siècle,  le  commandant  des  bagnes  portait  le  titre  de 
comité.  Ch. 

comte  (monsieur  le).  Pris  absolument  et  comme  nom 
propre,  ce  titre  servit  à  désigner,  depuis  la  fin  duxvie  siècle, 
le  chef  de  la  branche  de  Bourbon-Soissons.  Ce  fut  le  comte  de 
Soissons,  2e  fils  de  Louis  1er  de  Condé,  qui  imagina  le  premier 
cette  distinction  et  la  fil  accepter  de  la  cour.  A  la  mort  de  son 
fils,  tué  à  la  bataille  de  la  Marfée,  1641,  sans  laisser  de  pos- 
térité, sa  fille,  héritière  du  comté  de  Soissons ,  le  porta  au 
prince  Thomas  de  Carignan  :  de  ce  mariage  elle  eut  Eugène- 
Maurice  de  Savoie,  comte  de  Soissons,  qui  épousa  Olympe 
Mancini,  nièce  de  Mazarin,  et  qui  eut  pour  fils  le  célèbre  prince 
Eugène.  Olympe Mancini  obtint  de  Louis  XIV,  non  sans  peine, 
le  titre  de  Madame  la  Comtesse  pour  elle,  et  de  Monsieur  le  Comte 
pour  son  mari  ;  mais  après  sa  disgrâce  et  celle  de  son  fils,  l'u- 
sage s'interrompit,  et  elle  redevint  la  comtesse  de  Soissons. 
Le  roi  aurait  voulu  faire  appeler  son  fils  naturel,  le  comte  de 
Toulouse,  Monsieur  le  Comte  ;  mais  l'habitude  ou  l'opinion  pu- 
blique fut  plus  forte  que  sa  volonté.  G. 

COMTE   PALATIN.  V.  PALATIN. 

COMTE,  étendue  de  pays  soumis  à  la  juridiction  d'un 
corn  te  ;  —  division  administrative  du  Royaume-Uni  de  Grande- 
Bretagne  et  d'Irlande  (en  anglais  shire). 

COMTÉ-PAIRIE,  titre  conféré  à  certains  domaines  de  l'an- 
cienne France.  Ces  domaines  étaient  :  Anjou,  1296;  Artois, 
1296;  Auxerre,  1435;  Beaumont-le-Roger,  1328;  Clermont, 
1331;  Dreux,  1569;  Eu,  1458;  ÉvTeux,  1352;Foix,  1458; 
Forez,  ...;  Màcon,  1359;  Maine,  1358;  Marche,  1316;  Mor- 
tain,  1331;  Nevers,  1347;  Perche,  1566;  Poitou,  1315;  Ré- 
thelois,  1464;  Saintonge,  1428;  Soisson9,  1404.  L'archevêché 
de  Lyon,  les  évêchés  de  Beauvais,  Noyon,  Chàlons-sur-Marne, 
conféraient  aussi  au  titulaire  la  qualité  de  comte  et  pair. 

GOMUM,  anc.  v.  d'Italie  (Gaule  cisalpine),  chez  les  Oro- 
biens. Prise  par  les  Romains  en  196  av.  J.-C.  C'est  auj.  Came. 

COMUNEROS,  c.-a-d.  associés  pour  la  défense  des  pri- 
vilèges communs,  communiers  ;  nom  que  prirent,  en  1520-21 , 
les  habitants  de  Tolède,  et,  à  leur  imitation,  ceux  des  autres 
villes  de  Castille,  mécontents  de  voir  leur  roi,  Charles  Ier 
d'Autriche  (Charles-Quint),  9'entourer  de  Flamands  et  confier 
à  des  régents  étrangers  le  gouvernement  de  leur  pays.  Ils  for- 
mèrent, sous  la  conduite  de  Jean  de  Padilla,  une  ligue  redou- 
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table  contre  le  régent  Adrien  d'Utrecht  qu'il  avait  nommé  à 
son  départ;  mais  ils  furent  écrasés  à  la  bataille  de  Villalir, 
1521.  (V.  Padilla,  Pacheco,  Cobtés.) — De  1820  à   1 
une  fraction  du  parti  des  exaltés  (eiullados),  hostiles  à  Ferdi- 
nand VII,  prit  aussi  le  nom  de  comuneros.  (Y.  Descamisados.) 

R. 

COMUNIDADES ,  nom  de  certains  corps  municipaux 
d'Espagne,  jadis  investis  de  grands  pouvoirs;  tels  étaient  ceux 
de  Teruel ,  Daroca,  Albaracin  et  Calatayud.  Les  membres, 
élus  pour  trois  ans,  délibéraient  sur  lout  ce  qui  intéressait 
l'administration  intérieure  de  la  ville  et  ses  rapports  a"ccle 
pouvoir  ioyal.  Auj.  ils  sont  réduits  au  niveau  des  autres 
corps  municipaux. 

COMTJS,  du  grec  komos,  luxe,  festin,  orgie;  dieu  de  la  joie 
et  de  la  boum;  chère,  chargé,  ainsi  que  Momus,  île  divertir  les 
autres  dieux  de  l'Olympe.  Il  y  a,  dans  les  Grenouilles  d'Aristo- 
phane, un  Craipalocomas  ou  chant  d'ivrognes. 

CONAN,  dit  htiriadec  ou  Caradog,  né  en  Grande-Bretagne, 
suivit  dans  la  Gaule  l'usurpateur  Maxime,  qui  le  chargea  de 
commander  l'Armorique;  poste  qui  lui  fut  peut-être  confirmé 
par  l'empereur  Valentinien  il.  vainqueur  du  rebelle.  En  409, 
l'Armorique  soulevée  contre  Honorius  donna  à  Conan  l'auto- 
rité1 souveraine.  Il  résida  à  Nantes,  fonda,  dit-on,  les  évêchés 
de  Dol,  Vannes  et  Quirnper  et  mourut  en  421.  Ses  descen- 
dants régnèrent  sur  la  Bretagne. 

CONAN  IL'r,  dit  le  Tors,  comte  de  Rennes,  prit  le  titre  de 
comte  de  Bretagne  à  la  mort  de  Drogon,  953,  fit  la  guerre  à 
ses  fils  Hoël  et  Guércch  jusqu'en  937,  et  périt  dans  une  ren- 
contre avec  Foulques  Nerra,  comte  d'Anjou,  992. 

conan  n,  fils  d'Alain  V,  duc  de  Bretagne,  gouverna  de 
1040  à  1066.  Il  eut  des  démêlés  avec  le  duc  de  Normandie, 
Guillaume  le  Bâtard,  qu'on  soupçonna  de  l'avoir  eni| 

CONAN  m,  dit  le  Gros,  fils  d'Alain  Fergent,  né  en  10S9,  fulft 
duc  de  Bretagne  de  1112  à  1148.  Les  nobles,  dont  il  voulut 
réprimer  les  désordres,  lui  firent  essuyer  une  défaite.  Il  épousa 
Matbilde,  fille  de  Henri  Icr,  roi  d'Angleterre,  et,  en  1124, 
marcha  sous  la  bannière  de  Louis  le  Gros  contre  l'empereur 
Henri  V.  Pendant  son  administration,  le  droit  de  bris  fut  snp-j 
primé  en  Bretagne,  et  les  marchands  étrangers,  moyennant 
une  somme  à  payer,  purent  se  fournir  de  pilotes  cô:i     -. 

conan  IV,  dit  le  Petit,  iils  d'Alain  le  Noir,  comte  de  Ri- 
chemont,  né  en  1137,  m.  en  1171,  enleva  le  duché 
gne  h  Eudes,  dont  il  avait  épousé  la  fille,  vers  1156.  Pour  s'af- 
fermir, il  fiança  sa  fille  Constance  à  Geoffroy,  fils  de  Henri  II,  I 
roi  d'Angleterre  ;  il  fut  dépossédé  à  son  tour  par  ce  prince,  qui 
ne  lui  laissa  que  le  comté  de  Guingamp. 

CONARDS.  V.  Corn-ards. 

CONCAN.  V.  Konkan. 

CONCANA,  anc.  v.  d'Espagne  (Tarraconaise),  chez  les 
Concaniens,  qui  se  nourrissaient  de  lait  mêlé  à  du  sang  de 
cheval;  auj.  Santillane. 

CONCARNEAU,  de  conk,  port,  et  carn,  pierre,  roche; 
anc.  Vorganium,  ch.-l.  de  cant.  (Finistère  .      ■  ;  : 

4,614  hab.  Ville  isolée  sur  un  îlot  rocheux 
Forêt ,   dans  l'océan  Atlantique  ;   havre  profond  ,   excellent 
mouillage.  Pisciculture.  Pêche  de  sardines,  évaluée  à  30,000 
barils  par  an.  Fort  et  anciennes  murailles.  Concarneau  fut 
pris  par  Du  Guesclin  en  1373,  et  par  les  Ligueurs  en  1577. 

CONCEPCION  (LA)  on  LA  MOCHA,  v.  du  Chili,  sur 
le  Biobio,  près  de  son  embouchure  dans  la  baie  de  la  Concep- 
tion, 19,000  hab.  Ch.-l.  de  la  prov.  du  même  nom.  Beau  cli- 
mat et  sol  fertile.  Son  port,  appelé  Talcahuano,  est  à  12  kil.  de 
distance.  Fondée  en  1550  par  Pierre  de  Valdivia,  dévastée  par 
les  Araucans  en  1554,  1663  et  1823  et  par  les  tremblements 
de  terre  de  1730,  1751  et  1835.  —  La  province  de  la  Concep- 
tion a  9,265  kil.  carrés  et  167,239  hab. 

CONCEPCION  OD  VILLA  RICA  DE  CONCEPCION  LA),  V. 
de  la  rép.  du  Paraguay,  sur  le  Paraguay;  ruinée  par  la  der- 
nière guerre  contre  le  Brésil  ;  600  hab. 

CONCEPCION  DE  LA  VEGA  REAL  (LA),  V.  de  la  rép. 
de  Saint-Domingue  ,  au  N.-E.,  dans  une  plaine  fertile  ;  i.ooû 
hab.  Prèsdelàsont  les  ruines  de  l'anc.  ville  fondée  par  Chris- 
tophe Colomb  et  détruite  par  un  tremblement  de  terre  en  1564. 

CONCEPCION  DEL  PAO  (la),  v. de larépubliquede  Vene- 
zuela, sur  le  Macuros.  Commerce  de  bestiaux.  Fondéeen  1744. 

CONCEPCION  DE  veragua  (la),  v.  de  la  Colombie,  État 
de  Panama,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  son  nom,  dans  la 
Tïisr  dos  Antilles 

CONCEPTION  (NOTRE-DAME  DE  LA).  Y.  Co- 
ma vagua. 

CONCEPTION  (Baie  de  la),  baie  sur  la  côte  de  Terre-Neuve; 
elle  partage  en  deux  la  presqu'île  d'Avallon.  Sur  les  bords  est 
le  portdeHarbour-Grace;  4,000  hab.  Centre  de  pêcheries  con- 
sidérables. 

CONCEPTION    IMMACULÉE    DE    LA    SAINTE    VIERGE, 

fête  que  l'église  latine  célèbre  annuellement  depuis  le  xne  siè- 


CON 


—  687  — 


CON 


cle,  le  S  décembre,  en  l'honneur  du  jour  où  la  mère  de  Dieu 
fut  conçue ,  et  que  Clément  XI  a  rendue  obligatoire.  On  a 

longtemps  agité  dans  les  écoles  de  théologie  la  question  de  sa- 
j  ette  conception  est  immaculée,  e.-à-d.  si  la  Vierge  a 

uesansle péché  originel. L'immaculée  conception  qui 
était  simplement  une  opinion  pieuse,  a  été  déclarée,  en  1854, 
article  de  foi. 

conception  (Ordre  de  la),  congrégation  religieuse  de 

fill.'-.  :  mdée  en  Portugal  par  Béalrix  de  Silva,  et  approuvée 

en  1  is'.'  par  Innocent  VIII,  qui  lui  donna  la  règle  de  Cileaux. 

Celle  règle  fut  bientôt  remplacée  par  celle  de  Sainte-Claire, 

Jules  II  en  donna  une  3e  en  1511. 

CONCEPTION  (Religieuses  de  la).  V.  Anglaises. 

CONCHA  Don  Manuel  de  LA),  marquis  DEL  DUERO 
et  de  la  habana,  général  et  homme  politique  espagnol,  né 
à  Madrid  en  1794,  tué  à  Muro  en  1S74,  fit  ses  premières  armes 
dans  la  guerre  de  l'indépendance  contre  Napoléon,  alla  com- 
battre en  IS16  dans  les  colonies  de  l'Amérique  du  Sud  révol- 
atre  la  domination  espagnole.  De  retour  en  Espagne 
en  1-ii  il  devint  brigadier,  puis  maréchal  de  camp  dans  la 
contre  don  Carlos  et  fut  nommé  député  aux  Cortès 
ilix.  Attaché  au  parti  modéré  et  dévoué  aux  intérêts 
ie-Christine  et  de  la  reine  Isabelle,  il  seconda  d'abord 
ero;  après  la  chute  de  ce  dernier,  il  devint  l'un  des 
plu-  fermes  soutiens  du  gouvernement  de  Narvaez.  En  juin 
irai  Concha  fut  nommé  commandant  de  Valence 
et  de  Murcie,  força  les  rebelles  de  Saragosse  à  capituler  et  oc- 
cupa Barcelone.  En  février  1844  un  nouveau  mouvement  pro- 
gressiste ayant  éclaté  à  Carthagène,  il  le  comprima  encore 
et  reçut  en  récompense  le  titre  de  capitaine  général  de  la  Ca- 
talogne. Après  les  libéraux  ce  furent  les  carlistes  qui  agitèrent 
cette  province.  Il  les  battit  et  déclara  don  Carlos  et  son  fils 
traîtres  au  pays  et  hors  la  loi.  En  1S47,  lors  des  différends 
entre  le  gouvernement  espagnol  et  le  Portugal,  le  général 
Concha  placé  à  la  tète  de  0,000  hommes  de  troupes  d'élite  alla 
occuper  la  ville  d'Oporto.  La  même  année  il  accompagna  la 
reine  Marie-Christine  à  Paris,  puis  vint  reprendre  sa  place 
aux  Cortès  parmi  les  membres  les  plus  modérés  du  parti 
constitutionnel  et  conservateur.  En  1849,  il  reçut  le  com- 
mandement en  second  du  corps  d'armée  envoyé  en  Italie  pour 
concourir  au  rétablissement  du  pape  et  occupa  Terracine.  De 
retour  en  Espagne  il  remplit  de  nouveau  les  fonctions  de  ca- 
pitaine général  de  la  Catalogne.  A  la  fin  de  1853,  mécontent 
•  du  gouvernement  d'Isabelle  II,  il  rédigea,  avec 
O'Donuell,  Gonzalez  Bravo,  le  duc  de  Soto-Mayor,  etc.,  une 
adresse  qui,  exposant  l'état  alarmant  des  esprits,  réclamait 
une  prompte  réunion  des  Cortès.  Cet  acte,  qui  fut  le  signal  de 
la  révolution  de  1S54,  fut  jugé  inconstitutionnel  et  le  fit  exi- 
ler aux  iles  Canaries.  Il  préféra  se  retirer  en  France  d'où  les 
mouvements  révolutionnaires  de  son  pays  le  rappelèrent  bien- 
tôt. Arrivé  à  Saragosse,  il  reçut  de  la  Junte  un  commande- 
ment important  et  contribua  à  la  révolution  qui  se  termina 
par  la  chute  de  Narvaez,  l'exil  de  Marie-Christine  et  la  réin- 
n  d'Espartero.  Concha  fut  rétabli  dans  toutes  ses  di- 
gnités et  nommé  directeur  général  de  l'artillerie  et  enfin  maré- 
chal. Ces  titres  lui  furent  conservés  par  O'Donnell  à  la  suite 
du  coup  d'Etat  qui  renversa  Espartero  en  1856.  Président  du 
Sénat  1S5S-59,  il  commanda  le  1er  corps  d'armée  pendant  la 
guerre  du  Maroc  et  fut  gouverneur  de  l'Andalousie,  1860-64. 
Rappelé  à  la  présidence  du  Sénat  en  septembre  de  la  même 
année,  il  fut  le  seul  général  qui,  lors  de  la  révolution  de  1868, 
ttit  à  prendre  le  commandement  des  troupes  royales 
pendant  que  son  frère  essayait  de  former  un  ministère.  Après 
la  chute  de  la  reine,  il  conserva  son  poste  pour  réprimer  toute 
tentative  de  guerre  civile,  puis  rentra  dans  la  vie  privée.  En 
avril  1874  le  gouvernement  de  la  république  le  rappela  au 
service  pour  combattre  les  carlistes.  Il  prit  le  commandement 
I  de  l'armée  du  Nord  et  remporta  une  série  de  succès 
qui  n  terminèrent  par  la  prise  de  Bilbao,  où  il  entra  le  2  mai  ; 
mais  le  23  juin  à  la  bataille  de  Muro,  près  d'Estella,  il  fut  tué 
à  l'attaque  d'une  tranchée.  E.  D — t. 

CONCHES,  Conchœ,  ch.-l.  de  cant.  (Eure),  arr.  d'Évreux, 
sur  une  éminence  près  du  Rouloir.  Deux  béliers  hydrauliques 
y  font  monter  l'eau.  Forges  et  fonderies,  qui  ont  fourni  les 
les  ponts  des  Arts  et  d'Austerlitz  à  Paris,  et  celles  de 
la  flèche  de  la  cathédrale  de  Rouen.  Comm.  de  cuirs  et  de  quin- 
ie.  Belle  forêt.  Quelques  ruines  d'un  château  fort  ;  anc. 
avec  de  beaux  vitraux;  2,042  hab.  —  Le  Vieux-Cunches, 
village  voisin  des  sources  de  l'Iton,  a  une  source  d'eau  miné- 
rale froide. 

CONCHYLJUS ,  nom  latinisé  de  Guy  Coquille. 

CONCIERGE  DU  PALAIS,  juge  royal  institué  l'an 
988 ,  a  la  résidence  du  Palais  de  justice  à  Paris.  Il  avait 
moyenne  et  basse  justice  dans  l'enceinte  du  Palais  et  des  quar- 
tiers adjacents,  tels  que  Notre-Dame-des-Champs,  le  fief  Saint- 
André  et  le  faubourg  Saint-Jacques.  Philippe  de  Valois  chan- 


gea, en  13  iS,  le  nom  de  concierge  du  Palais  en  celui  de  bailli 
du  Palais.  Ce  magistrat  avait  droit  à  certaines  servitudes  de 
ses  justiciables  et  pouvait  louer  à  son  profit  les  dépendances 
du  Palais.  L'office  de  bailli  du  Palais  fut  supprimé  en  1416, 
et  réuni  au  domaine  royal. 

CONCIERGERIE,  nom  que  portait  autrefois  la  prison  du 
Palais  oe  Paris  (auj.  Palais  de  justice),  parce  qu'elle  servait 
de  demeure  au  concierge  du  Palais.  (V.  ce  mot.)  Elle  fut  éle- 
vée après  St  Louis,  sur  l'emplacement  d'un  jardin  dit  le  Grand 
Préau.  On  y  voit  encore  auj.  :  la  tour  de  l'Horloge;  la  tour 
de  César  ou  de  Montgomery,  où  furent  enfermés  Cartouche  et 
Damiens,  et  qui  sert  maintenant  de  demeure  au  directeur  de 
la  prison;  la  tour  d'Argent;  la  tour  de  Bombée,  qui  servit 
de  cachot  a  Ravaillac  ;  les  cachots  où  l'on  jeta  Mandrin  et  Lou- 
vel  ;  celui  de  Marie-Antoinette,  transformé  en  chapelle  ;  celui 
de  Mme  Elisabeth  et  de  Robespierre,  dont  on  a  fait  une  sacris- 
tie; celui  de  La  Valette,  changé  en  chauffoir. 

CONCILE,  assemblée,  légitimement  convoquée,  d'évêques 
et  de  docteurs  de  l'Église  catholique,  pour  délibérer  et  décider 
sur  des  points  de  doctrine  ou  de  discipline.  Ses  actes  se  nom- 
ment r, nions.  On  distingue  trois  sortes  de  conciles  :  1°  le  con- 
cile provincial,  convoqué  par  l'évêque  métropolitain  ;  2°  le  con- 
cile national,  composé  de  tous  les  évêques  d'une  nation  ;  3°  le 
concile  œcuménique  ou  général,  où  sont  appelés  tous  les  évêques 
du  monde  chrétien.  Leurs  décisions  ont  force  de  loi  suivant 
l'étendue  de  leur  juridiction.  On  tient  communément  pour  gé- 
néraux dix-neuf  conciles  :  le  1er  concile  de  Nicée,  en  325;  le 
1er  concile  de  Conslantinople,  381;  le  1er  concile  d'Éphèse, 
431  ;  le  concile  de  Chalcédoine,  451  ;  les  2°  et  3e  conciles  de 
Constantinople,  553  et  680-682;  le  2"  concile  de  Nicée,  787  ; 
le  4e  concile  de  Constantinople,  869;  les  quatre  conciles  de 
Latran  à  Rome  en  1123, 1139,  1179  et  1215;  les  deux  conciles 
de  Lyon,  1245  et  1274;  le  concile  de  Vienne  en  Dauphiné, 
131 1  et  1312;  le  concile  de  Constance,  1414;  le  concile  de  Bile, 
1 131-1  1  ï3  ;  le  concile  de  Trente,  1545-1563;  le  concile  du  Va- 
tican, 1S70.  {V.  l'art,  suivant.)  Quelques-uns  y  ajoutentles  con- 
ciles de  Pise,  1409,  de  Florence,  1439,  et  le  5e  de  Latran,  1512. 
(V.  pour  l'œuvre  de  ces  conciles  le  nom  des  villes  où  ils  se  sont  te- 
nus.) Les  conciles  généraux  ne  peuvent  être  convoqués  que 
par  les  papes;  cependant  l'Église  gallicane  plaçait  autrefois 
l'autorité  de  ces  conciles  au-dessus  de  celle  du  souverain  pon- 
tife. Les  évêques  seuls  y  ont  le  droit  de  prononcer  ;  les  prêtres 
et  les  théologiens,  invités  ou  admis,  n'ont  que  voix  consulta- 
tive. Les  conciles  nationaux,  que  les  souverains  ont  parfois 
convoqués,  se  réunissent  sous  la  présidence  d'un  primat  ou 
d'un  légat  du  saint-siège.  Les  conciles  provinciaux  sont  pré- 
sidés par  le  métropolitain.  Les  plus  complètes  collections  des 
Actes  des  conciles  sont  celles  des  PP.  Labbe  et  Cossart,  Luc- 
ques,  1748,  26  vol.  in-fol.,  et  de  Mansi,  Venise,  1757,31vol. 
in-fol.  —  L'Église  grecque  n'admet  que  les  sept  premiers 
conciles  généraux,  et  l'Église  anglicane,  les  six  premiers.  Les 
autres  églises  protestantes  ne  reconnaissent  l'autorité  d'au- 
cun. M. 

CONCILE  DU  VATICAN,  le  plus  récent  des  conciles  œcu- 
méniques, convoqué  à  Rome  par  Pie  IX,  plus  de  trois  cents 
ans  après  celui  de  Trente,  s'ouvrit  le  8  décembre  1869.  Malgré 
l'opposition  d'une  minorité,  composée  surtout  d'évêques  d'Al- 
lemagne, d'Autriche,  de  Hongrie  et  de  France,  le  dogme  de 
l'infaillibilité  personnelle  du  pape  en  matière  de  foi,  en  dehors 
des  conciles,  fut  promulgué  solennellement  le  18  juillet  1870 
par  Pie  IX,  dans  la  constitution  de  Ecclesia,  de  Pontiftce  Romano. 
Le  11  août,  une  dépêche  du  cardinal  Antonelli  aux  nonces  du 
pape  fit  savoir  que  le  dogme  de  l'infaillibilité  était  devenu  obli- 
gatoire pour  tout  le  monde  catholique,  et  qu'il  n'était  pas  né- 
cessaire d'en  donner  spécialement  avis  aux  gouvernements. 
Les  événements  politiques  qui  survinrent  alors,  le  rappel  des 
troupes  françaises  de  Rome,  l'occupation  de  cette  ville  par  les 
troupes  italiennes  (20  septembre)  et  l'annexion  des  États  pon- 
tificaux au  royaume  d'Italie  (8  octobre)  déterminèrent  le  Pape 
à  ajourner  le  concile  à  un  temps  indéfini  (20  octobre).  Depuis 
cette  époque,  les  évêques  opposants  se  sont  soumis  aux  dé- 
crets du  concile;  mais  un  certain  nombre  de  prêtres  et  de  laï- 
ques allemands  et  suisses  ont  refusé  de  les  reconnaître,  et 
ont  constitué  une  secte  religieuse  dite  des  vieux-catholiques.  Ils 
ont  été  quelque  temps  soutenus  par  plusieurs  gouvernements, 
entre  autres  par  la  Prusse  et  par  les  autorités  du  canton  de 
Genève.  Le  rétablissement  des  relations  entre  la  Suisse  et  le 
saint-siège  et  la  fin  du  Kulturkampf  en  Allemagne  (V.  Alle- 
magne) ont  enlevé  toute  importance  à  la  secte  des  vieux-ca- 
tholiques. C.  P. 

CONCILIABULE.  Ce  mot  qui,  chez  les  anc.  Romains,  dé- 
signait le  lieu  où,  dans  les  provinces,  le  préteur  ou  le  procon- 
sul faisait  assembler  le  peuple  pour  lui  rendre  la  justice,  et  où 
se  tenaient  aussi  des  marchés  autorisés  par  lui,  a  été  appliqué 
par  l'Église  catholique  à  toute  assemblée  hérétique,  tenue  con- 
tre les  règles  et  formalités  ordinaires  de  la  discipline.  Dans  le 
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langage  ordinaire  il   signifie  une  réunion  illicite  et  tumul- 
tueuse. 

CONCINI  (Concino),  maréchal  d'Ancre,  était  fils  d'un  no- 
taire de  Florence.  Il  fit  partie  de  la  maison  de  Marie  de  Médi- 
cis,  avec  laquelle  il  vint  en  France  en  1000;  son  mari.* 
Leonora  Galigaï,  femme  de  chambre  et  favorite  de  cette  prin- 
cesse, fut  le  commencement  de  sa  fortune.  Après  la  mort  de 
Henri  IV,  il  fut  nommé  lor  gentilhomme  de  la  chambre,  gou- 
verneur de  Montdidier,  Roye  et  Péronne,  puis  de  la  Norman- 
die, acheta  le  marquisat  d'Ancre  et  reçut  bientôt  la  dignité 
de  maréchal  de  France.  Il  fut  de  fait  premier  ministre.  Cette 
élévation  scandaleuse,  qui  le  rendit  fier  et  hautain,  mécontenta 
les  nobles.  Concini,  menacé  par  un  soulèvement  des  grands, 
fut  assez  riche  pour  lever  et  entretenir  un  corps  de  7,000 
hommes  pendant  toute  une  campagne.  Mais  il  conseilla  k  la 
régente  de  céder  et  de  leur  accorder  la  convocation  des  états 
généraux.  Dans  sa  politique  extérieure,  il  abandonna  les  prin- 
cipes de  Henri  IV,  et  fit  alliance  avec  la  maison  d' Autriche. 
En  1617,  D'Albert  de  Luynes  obtint  du  roi  l'ordre  d'arrêter  le 
favori  de  la  reine  mère  ;  Vitry,  capitaine  des  gardes,  le  tua 
au  sortir  du  Louvre,  le  24  avril.  Le  cadavre  de  Concini  fut 
traîné  dans  les  rues  par  la  populace.  On  avait  trouvé  sur  lui, 
dit-on,  des  valeurs  en  papier  pour  1,985,000  livres,  et  dans 
sa  maison  2,200,000  livres.  (V.  Galigaï.)  B. 

CONCLAMATION.  V.  Funérailles. 

CONCLAVE,  du  latin  conclure,  chambre,  mot  désignant  à 
la  fois  la  réunion  des  cardinaux  assemblés  pour  élire  un  pape 
et  le  local  où  cette  réunion  a  lieu.  L'usage  d'assembler  les  car- 
dinaux en  conclave  remonte  à  Grégoire  X,  qui,  complétant 
les  décrets  de  Nicolas  II  et  de  ses  autres  prédécesseurs  au  su- 
jet de  l'élection  pontificale,  régla,  en  1274,  la  manière  dont 
elle  devait  être  faite  par  le  sacré  collège.  Des  divers  modes  de 
votation  employés  au  moyen  âge,  Grégoire  XV,  en  1621,  ne 
maintint  que  le  scrutin  secret,  l'accession  et  certaines  coutu- 
mes encore  usitées  aujourd'hui.  Onze  jours  après  la  mort  d'un 
pape,  les  cardinaux  entrent  en  conclave ,  où  ils  se  rendent 
processionnellement,  après  avoir  entendu  la  messe  du  Saint- 
Esprit.  Ils  sont  accompagnés  chacun  de  deux  conclavistes, 
l'un  laïque,  l'autre  ecclésiastique.  Il  y  a,  en  outre,  pour  le 
service  du  conclave  cinq  maitres  des  cérémonies,  un  sacris- 
tain et  un  sous-sacristain,  un  confesseur,  un  secrétaire  et  un 
sous-secrétaire,  deux  médecins,  un  apothicaire  et  deux  aides, 
un  chirurgien,  deux  barbiers,  seize  valets,  un  charpentier  et 
un  maçon.  Le  conclave  se  tient  à  Saint-Pierre,  au  Vatican,  où 
chaque  cardinal  est  logé  dans  un  petit  appartement  nommé 
cellule,  construit  exprès  en  planches  de  sapin.  Pendant  les 
premières  24  heures,  les  ambassadeurs  des  puissances  ca- 
tholiques ont  le  droit  de  visiter  les  cardinaux;  ensuite  toute 
communication  est  interdite  avec  le  dehors,  même  les  portes 
et  les  fenêtres  sont  murées,  et  les  cardinaux  demeurent  placés 
sous  la  surveillance  du  cardinal  camerlingue  et  la  garde 
d'un  officier  supérieur  appelé  maréchal  de  l'Église.  Le  vote  a 
lieu  dans  la  chapelle  Sixtine;  chaque  cardinal  vient,  avant  de 
voter,  jurer  sur  l'autel  qu'il  procède  sans  intérêt  ni  vue  hu- 
maine, pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  plus  grand 
bien  de  l'Église,  puis  dépose,  dans  un  calice  placé  sur  une 
petite  table  au  milieu  de  la  chapelle,  son  bulletin  écrit  et  ca- 
cheté. L'élection  doit  être  faite  à  la  majorité  des  2  tiers  des 
voix,  et  tant  que  ce  nombre  n'est  point  atteint  on  répète  le 
scrutin  2  fois  par  jour  :  un  maître  des  cérémonies  parcourt  le 
conclave,  en  tintant  une  sonnette,  pour  avertir  les  cardinaux 
de  se  rendre  à  la  chapelle.  Si  après  un  certain  nombre  d'é- 
preuves la  majorité  n'a  pu  être  obtenue,  on  a  recours  à  l'ac- 
cession, en  verlu  de  laquelle  les  voix  dissidentes  se  reportent 
sur  le  candidat  qui  a  réuni  le  plus  de  suffrages,  en  accédant 
au  vote  d'un  autre  cardinal  par  la  formule  :  Accedo  domino  N. 
Dans  le  cas  contraire,  le  cardinal  interrogé  répond  :  Accedo 
nemini,  «  Je  ne  me  joins  à  personne  »  ;  et  le  scrutin  général 
recommence.  Autrefois,  afin  de  prévenir  la  durée  indéfinie  du 
conclave,  les  cardinaux  devaient,  selon  le  règlement  de  Gré- 
goire X,  être  réduits  au  pain  et  au  vin,  si  après  huit  jours  de 
réunion  ils  n'avaient  pas  encore  nommé  un  pape  ;  mais  cet 
usage  a  disparu.  Dès  que  l'élection  est  terminée,  on  la  fait 
constater  par  trois  protonotaires  apostoliques  qui  en  dressent 
l'acte,  que  signent  tous  les  cardinaux.  Le  nouveau  pontife  fait 
connaître  le  nom  qu'il  veut  prendre,  et  reçoit  l'adoration  :  les 
cardinaux  s'agenouillent  devant  lui  et  baisent  une  croix  d'or 
en  broderie  sur  une  mule  de  satin  rouge  dont  il  est  chaussé. 
Le  pape  répond  à  cette  adoration  par  une  double  accolade, 
dite  le  baiser  de  paix.  Avant  1870,  le  doyen  du  conclave  allait 
en  grande  cérémonie  annoncer  l'élection  au  peuple,  et  le  bruit 
du  canon,  le  son  des  cloches,  achevaient  d'en  répandre  la  nou- 
velle dans  la  ville.  D — t — r. 

CONCONE  (Joseph),  professeur  de  chant  et  compositeur 
de  musique,  néà  Turin  vers  1810,  m.  en  1861,  s'établit  a 
Paris  en  1836,  et  ne  retourna  dans  son  pays  qu'après  la  ré- 


volution de  1848.  Il  a  publié  un  grand  nombre  de  leçons  de 
chant,  de  romances,   mélodies  et   duos  et   de   morceaux  de 

piano. 

CONCORD,  v.  des  États-Unis  (New-Hampshire),  siège  du 
gouvernement  de  l'État,  sur  le  Merrimac;  12, 300  hab.  Péni- 
tencier de  l'Etat.  Commerce  actif  avec  Boston. 

CONCORD,  v.  des  États-Unie  (Massachusetts),  sur  la  riv. 
de  son  nom;  2,410  hab.  Fondée  en  1635.  C'est  aux  environ» 
que  s'engagea  le  premier  combat  dans  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance, 17".".. 

CONCORDAT,  convention  entre  le  saint-siège  et  le  gou- 
vernement d'un  pays  catholique,  pour  régler  dans  ce  paye  la 
situation  du  clergé  et  particulièrement  ses  rapports  avec  l'État!"  • 
—  Il  faut  remarquer  en  Allemagne  le  concordat  de  Worms, 
qui  termina,  en  1122,  la  querelle  des  Investitures  (V.  ce  mol), 
et  celui  de  Vienne,  conclu  entre  le  pape  Nicolas  V  et  l'empe- 
reur Frédéric  III,  en  fév.  1448,  pour  remplacer  la  pragmati- 
que sanction  de  Mayence  :  cette  convention,  qui  fut  successi- 
vement promulguée  dans  les  divers  pays  allemands,  et  devint 
loi  de  l'Empire,  conservait  en  principe  les  élections  dans  tou- 
les  les  églises  et  communautés,  mais  laissait  une  grande  par- 
tie des  bénéfices  à  la  disposition  du  saint-siège,  et  remplaçait 
les  annates  abolies  par  une  taxe  équivalente.  —  En  France,  le 
concordat  de  1516,  signé  à  Bolognepar  Léon  X  et  François  Ier, 
remplaça  de  mémo  la  pragmatique  sanction  de  Bourges,  et 
gouverna  l'Église  gallicane  jusqu'à  la  Révolution  :  en  réser- 
vant au  pape  le  droit  de  libre  confirmation,  il  donnait  au  roi 
la  nomination  à  tous  les  évêchés,  abbayes,  prieurés;  il  main- 
tenait l'abolition  des  appels  en  cour  de  Rome,  des  réserves, 
des  grâces  expectatives  (V.  ces  mots),  mais  gardait  le  silence 
sur  les  annates,  qui  par  le  fait  furent  rétablies.  —  En  1801 
(15  juillet),  un  nouveau  concordat,  entre  Pie  VII  et  le  pre- 
mier consul  Bonaparte,  rétablit  le  culte  catholique  en  France, 
décréta  une  nouvelle  circonscription  des  diocèses,  laissant 
d'ailleurs,  comme  autrefois,  au  gouvernement  la  nomination 
des  évèques,  qui  eux-mêmes  nommeraient  les  curés  avec 
l'agrément  du  premier  consul,  et  au  pape  l'institution  cano- 
nique, et  garantit  aux  acquéreurs  de  biens  ecclésiastiques 
leur  droit  de  propriété.  Le  1er  consul  y  ajouta  des  articles  or- 
ganiques (V.  Organiques  [Articles]),  qui  forment  la  loi  du 
8  avril  1802;  mais  le  saint-siège  ne  les  accepta  pas.  —  Quant 
au  concordat  de  Fontainebleau  (25  janv.  1813)  arraché  à 
Pie  VII,  età  celui  du  11  juin  1817,  par  lequel  Louis  XVIII, 
d'accord  avec  le  même  pontife,  rétablissait  à  peu  près  celui 
de  1516,  ils  ne  furent  jamais  exécutés.  Les  concordats  de  1753 
avec  l'Espagne,  de  1770  avec  la  Sardaigne,  de  1791  avec  le 
roi  deNaples,  de  1815  ave  la  Toscane,  de  1817  avec  la  Ba- 
vière, de  1818  avec  le  roi  de  Naples,  de  1822  avec  le  Wurtem- 
berg, Bade,  les  deux  Hesses,  Nassau  et  Francfort,  de  1824, 
1827, 1828  et  1830  avec  la  Suisse,  de  1827  avec  les  Pays-Bas, 
ne  sont  guère  que  la  reproduction  de  celui  de  15 1 6.  —  Le  pape 
Pie  IX  a  fait  en  1851  avec  l'Espagne  un  concordat  qui  règle 
pour  ce  royaume  une  question  depuis  longtemps  pendante, 
celle  des  propriétés  de  l'Église,  déclarées  en  1S20,  au  plus 
fort  de  la  Révolution,  propriétés  nationales  :  le  clergé  recouvra 
tous  les  biens  qui  n'étaient  pas  encore  aliénés,  mais  à  la  con- 
dition de  les  vendre  et  de  les  transformer  en  rentes  sur  l'État; 
commme  compensation  des  biens  aliénés,  dont  la  propriété  est 
solennellement  confirmée  aux  possesseurs  actuels,  l'État  fait 
une  dotation  considérable  au  clergé.  —  Le  Concordat  autrichien 
conclu,  en  1855,  par  François-Joseph,  empereur  d'Autriche, 
avec  le  pape  Pie  IX,  accrut  les  prérogatives  de  l'Église  dans  les 
domaines  autrichiens.  Il  décidait  que  la  religion  catholique 
jouirait  de  tous  les  droits  qui  lui  appartiennent  en  vertu  de  l'or- 
dre établi  par  Dieu  et  les  lois  canoniques;  que  les  rapports  des 
évèques,  du  clergé  et  du  peuple  avec  le  saint-siège  ne  seraient 
plus  soumis  à  l'autorisation  préalable  de  l'empereur;  que  le 
droit  de  nomination  aux  archevêchés  et  évèchés  n'appartien- 
drait pas  toujours  à  l'empereur,  que  l'exercice  de  ce  droit  serait 
subordonné  aux  avis  des  évèques;  que  les  biens  de  l'Église  ne 
pourraient  être  vendus  ni  grevés  sans  le  consentement  du 
saint-siège;  que  les  dîmes  existantes  continueraient  d'être 
perçues,  et  que  celles  qui  avaient  été  abolies  par  la  loi  civile 
seraient  remplacées,  à  titre  de  compensation,  par  des  dota- 
tions soit  en  biens-fonds,  soit  en  rentes  sur  l'État;  que  les 
évèques  auraient  le  droit  d'établir  de  nouvelles  congrégations 
ou  de  nouveaux  monastères,  à  la  condition  d'en  donner  avis 
au  gouvernement  ;  que  les  évèques  dirigeraient  exclusivement 
l'éducation  religieuse  dans  les  écoles  publiques  ou  privées; 
que  le  gouvernement  devrait  empêcher  la  propagation  des  ou- 
vrages condamnés;  qu'un  droit  de  censure  serait  attribué  aux 
évèques  sur  tous  les  fidèles  qui  transgresseraient  les  lois  de 
l'Église  ;  que  la  juridiction  ecclésiastique  serait  rétablie 
pour  les  causes  ecclésiastiques  ou  relatives  aux  mariages  ; 
que  les  lois  de  l'empereur  Joseph  II,  en  ce  qui  concerne  les 
personnes  et  les  choses  ecclésiastiques,  étaientabolies.  Ce  con- 
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cordata  été  dénoncé  au  saint-siège  et  aboli  en  1871  par  un  mi- 
nistère libéral.  B. 

CONCORDE,  déesse,  fille  de  Jupiter  et  de  Thémis,  adorée 
chez  les  Grecs  sous  le  nom  d'Omousia.  On  lui  rendait  un  culte 
il  Olympie.  Elle  avait  plusieurs  temples  a  Rome  :  le  plus  cé- 
lèbre, élevé  par  Camille  à  l'occasion  d'une  sédition  du  peuple, 
servit  souvent  au  sénat  pour  tenir  ses  séances.  Il  était  au  bas 
du  mont  Capitolin.  Sur  les  monnaies,  la  Concorde  est  repré- 
Uuaiit  à  la  main  gauche  une  corne  d'abondance,  à  la 
droite  une  branche  d'olivier;  son  symbole  était  deux  mains 
unies. 

C.olnvl.  Dissert,  académiques,  pi.  33. 

concorde  i  Formule  de).  V.  Cryptocalvinistes. 

concorde  (Place  de  la).  V.  Lodis  XV  (Place). 

CONCORDIA,  v.  du  royaume  d'Italie  (Vénétic),  prov.  de 
\       ï    ;  sur  la  rive  dp.  du  I.imène;  2,670  hab.  Ëvèché. 

CONCORDIA  ,  v.  de  la  République  du  Rio  de  la  Plata,  État 
i  sur  la  rive  dr.  de  l'Uruguay  ;  5,500  hab.  Culture 
d'oransers;  commerce  de  cuirs  et  de  maté. 

CONCORDIA  Marquis  de  L.A).  V.  Abascal. 

CONDAMINE  (LAI.  V.  La  Condamine. 

CONDAT-EN-FENIERS ,  brg  (Cantal),  arr.  de  Murât, 
sur  la  Rue  ;  2,250  hab.  Emigration  de  colporteurs. 

CONDAT- la -montagne,  nom  de  la  ville  de  Saint  - 
Claude  pendant  la  Révolution. 

CONDATCHY,  v.  de  Ceylan,  sur  la  côte  O.  de  l'île  et  sur 
S  u  nom  dans  le  golfe  de  Manaar;  une  des  plus  ri- 
■cheries  de  perles. 

CONDATE  ou  CONDÉ,  nom  d'un  grand  nombre  de 
ou  villes  de  France.  Ce  mot  signifie  confluent. 

condate,  v.  de  la  Gaule  (Aquitaine  IIe),  chez  les  Santons  ; 

condate  andecavorum,  nom  latin  de  Candé. 

condate  biducassium  ,  nom  latin  de  Condé-sur-Noi- 
i 

condate  carntjtum,  nom  latin  de  Cosne. 

condate  cornavtorum,  nom  latin  de  Consleton. 

condate  REDONUM,  v.  de  la  Gaule  (Lyonnaise  IIIe), 
cap.  des  Redones;   auj.  Hennés. 

condate  senonum,  v.  de  la  Gaule  (Lyonnaise  IVe),  auj. 

condate  suessionum,  nom  latin  de  Condé  (Aisne). 

CONDE  (José-Antonio),  historien  espagnol,  né  en  1765  à 

Paraleja  (prov.  de  Cuenca),  m.  en  1820.  Il  étudia  avec  ardeur 

.  l'hébreu  et  l'arabe,  publia  une  trad.  en  vers  d'Ana- 

créon,  Théocrite,  Bion  et  Moschus ,  puis  le  texte  et  la  trad. 

de  la  Description  de  l'Espagne  par  Édrisi,  Madrid,  1799,  et  fut 

membre  de  l'université  d'Alcala,  de  l'Académie  espagnole  et 

cadémie  d'histoire  de  Madrid,  bibliothécaire-archiviste 

du  ministère  de  l'intérieur  pendant  l'occupation  française. 

wvrage  le  plus  important  est  l'Histoire  de  in  domination  des 
,    Madrid,  1820-21,  3  vol.  in-'.»,  et  Paiis,  1810,   trad. 
en  fi  an  M  i   lès,  1825. 

CONDE  (Princes  de),  branche  de  la  maison  de  Bourbon 
issue  de  Louis  Ier,  prince  de  Condé,  7e  enfant  de  Charles  de 
n.  duc  de  Vendôme.  Les  princes  de  cette  famille  sont  : 
condé  (Louis  Ier,  prince  de),  frère  d'Antoine  de  Navarre, 
et  oncle,  de  Henri  IV,  le  premier  de  sa  famille  qui  se  soit  ap- 
isieur  le  Prince,  chef  du  parti  protestant,  né  à  Vendôme 
en  1530,  m.  en  1569.  Sous  le  règne  de  François  II,  il  disputa 
'■"  jir  aux  Guises,  fut  l'âme  de  la  conjuration  d'Amboise, 
1560,  se  laissa  attirer  aux  états  d'Orléans,  où  une  commis- 
sion le  condamna  à  mort,  et  ne  fut  sauvé  de  la  peine  capitale 
que  par  la  résistance  du  chancelier  de  L'Hospital  et  la  mort  de 
François  II.  Après  le  massacre  de  Vassy,   1562,  il  prit  les 
armes,  livra  le  Havre  aux  Anglais  pour  en  obtenir  des  se- 
cours, fut  battu  à  Dreux  par  François  de  Guise,  1562,  et  fait 
prisonnier.  Rendu  à  la  liberté  par  la  paix  d'Amboise,  1563, 
■■  "lta  de  nouveau,  manqua  de  surprendre  la  cour  près 
de  Meaux,  fut  défait  à  Saint-Denis  par  Montmorency,  1567,  et 
acheta  un  nouveau  pardon  a  la  paix  de  Longjumeau,  1568. 
la  disgrâce  de  L'Hospital,  secrètement  averti  par  Ta- 
■  qui  devait  l'arrêter  au  château  de  Noyers  en  Bour- 
il  commença  une  troisième  guerre  civile,  fut  blessé  à 
né  après  la  bataille  par  le  capitaine  des 
itesquiou,  1569.  G. 

CONDÉ   Henri  I",  prince  de),  fils  du  précédent,  né  à  La 
e  en  1552,  m.  en  1588,  assista,  tout  jeune 
m  ats  de  la  Roche-Abeille  et  de  Moncontour, 
IE     »,  n'échappa  à  la  Saint-Barthélémy, 
n'en  abjurant;  se  sauva  de  la  cour  quelques  mois 
;t  de  Charles  IX,  1 57  4;  revint  se  placera  la  tête 
1  ob  int  le  gouvernement  de  la  Picardie  à  la 
15     .  Il  prit  part  à  toutes  les  prises  d'armes 
de  ton  parti,  sous  le  règne  de  Henri  III,  et  combattit  à  Cou- 
tras  aux  côtés  de  Henri  de  Béarn,  1587.  Il  mourut  l'année 
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suivante  à  Saint-Jean-d'Angely.  On  prétendit  qu'il  avait  été 
empoisonné. 

CONDÉ  (Henri  II,  prince  de),  fils  posthume  du  précé- 
dent, né  à  Saint-Jean-d'Angely  en  1588,  m.  en  1646,  marié  à 
Charlotte-Marguerite  de  Montmorency.  Il  se  convertit  au  ca- 
tholicisme, fut  longtemps  en  faveur  auprès  de  Henri  IV,  et  se 
sauva  à  Bruxelles  en  enlevant  sa  femme,  pour  la  soustraire 
aux  poursuites  amoureuses  du  roi.  Sous  la  régence  de  Marie 
de  Médicis,  il  revint  en  France,  se  fit  payer  chèrement  sa  sou- 
mission, imposa  au  faible  Concini  les  traités  humiliants  de 
Sainte-Menehould,  1614,  et  de  Loudun,  1616;  mais,  comme 
il  préparait  une  troisième  révolte,  il  fut  jeté  à  la  Bastille,  1617, 
et  y  resta  trois  ans.  Rendu  à  la  liberté,  il  resta  fidèle  et  docile 
pendant  tout  le  ministère  de  Richelieu,  et  Louis  XIII,  avant 
de  mourir,  le  nomma  chef  du  conseil  de  régence,  1643.  Il  se 
soumit  sans  aucune  difficulté  à  la  reine  Anne  d'Autriche,  et 
soutint  même  Mazarin  contre  les  Importants.  G. 

CONDÉ  iXouis  II,  prince  de),  plus  connu  sous  le  nom  de 
Grand  Condé,  était  fils  du  précédent  et  neveu  du  maréchal 
Henri  de  Montmorency  ;  né  à  Paris  en  1621,  m.  à  Fontaine- 
bleau en  1686,  appelé  ducd'Enghien,ou  Monsieur  le  Duc,  du  vi- 
vant de  son  père,  il  remporta,  à  22  ans,  la  victoire  de  Rocroi 
sur  les  Espagnols,  1643,  battit  le  général  bavarois  Mercy  à 
Fribourg-en-Brisgau,  1644,  le  tua  à  Nordlingen  en  Bavière, 
1645,  prit  Dunkerque,  1646,  et,  après  un  échec  en  Espagne 
devant  la  ville  forte  de  Lérida,  1647,  termina  la  guerre  de 
Trente  ans  par  le  brillant  combat  de  Lens  en  Artois,  1648. 
Pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  il  prit  d'abord  le  parti  de 
la  cour  contre  le  parlement  et  les  seigneurs,  et,  après  un  siège 
de  quelques  mois,  ramena  le  jeune  Louis  XIV  à  Paris,  1649 
Mais,  se  trouvant  mal  récompensé  par  Mazarin,  il  se  fit  le 
chef  de  la  faction  des  Petits  Maîtres,  et  fut  emprisonné  à  Vin' 
cennes,  1650.  Délivré,  au  bout  d'un  an,  par  Mazarin  lui- 
même,  ii  partit  pour  le  Midi  et  s'allia  ouvertement  aux  Espa- 
gnols, 1651.  Arrêté  par  Turenne  à  Bléneau,  battu  au  faubourg 
Saint-Antoine,  1652,  abandonné  du  parlement,  que  blessait 
sa  fierté,  il  n'eut  plus  d'autre  ressource  que  de  se  retirer  dans 
les  Pays-Bas  auprès  des  Espagnols,  1653.  Mais  il  fut  vaincu, 
avec  eux,  à  Arras  et  aux  Dunes,  par  Turenne,  1654-58,  et 
dut  faire  sa  soumission  pour  rentrer  en  France,  1660.  Relé- 
gué dans  son  gouvernement  de  Bourgogne,  il  reparut,  après 
quelques  années,  à  la  tète  des  troupes,  s'empara  de  la  Fran- 
che-Comté en  trois  semaines,  1668,  commanda  l'une  des  ar- 
mées qui  envahirent  les  Provinces-Unies,  1672,  et,  après 
l'évacuation  de  la  Hollande,  tint  tête  au  prince  d'Orange  dans 
les  Pays-Bas  espagnols  :  il  le  battit  à  Senef,  1674,  mais  fut 
bientôt  obligé  d';iller  défendre  l'Alsace,  que  la  mort  de  Tu- 
renne avait  ouverte  à  Monlécuculli,  1675.  Ce  fut  son  der- 
nier succès.  Il  se  retira  à  Chantilly,  au  milieu  d'une  sucétê 
d'amis  et  de  poètes,  et  se  prépara  à  la  mort,  entre  les  u,ains 
de  Bossuet,  qui  prononça  son  Oraison  funèbre,  mars  ltiS7. 
Condé  était  un  général  tout  d'élan  et  d'inspiration,  avide  de 
batailles  rangées,  prodigue  du  sang  des  soldats.  Il  avait  épou  - 
se  Clémence  de  Maillé  de  Brézé,  nièce  de  Richelieu. 
V.  {'Histoire  des  Condé  île  M.  le  duc  d'Aumale. 
CONDÉ  (Henri-Jules,  prince  de),  nommé  communément 
il.  le  Prince,  né  en  1643,  m.  en  1709.  Il  fut  éloigné  à  dessein 
du  commandement  des  armées  par  Louis  XIV,  qui  n'avait  pas 
oublié  les  révoltes  et  l'ambition  de  son  père.  Il  épousa  Anne 
de  Bavière,  princesse  palatine  du  Rhin.  G. 

CONDÉ  (Louis  III,  duc  de  BOURBON,  prince  de),  fils  du. 
précédent,  né  en  1668,  m.  en  1710;  obligé  parle  roi  de  renon- 
cer au  titre  de  Monsieur  le  Prince;  et  de  prendre  celui  de  Mon- 
sieur le  Duc  ;  marié  cependant  à  une  de  ses  filles  naturelles, 
Louise- Françoise  de  Bourbon;  il  montra  la  plus  brillante 
valeur  à  Steinkerque,  1692,  et  àNerwinden,  1693,  à  côté  de 
Luxembourg;  mais  fut  laissé  dans  l'inaction  par  Louis  XIV. 
CONDÉ  (Louis-Henri,  duc  de  BOURBON,  prince  de),  plus 
connu  sous  le  nom  de  Monsieur  le  Duc,  fils  du  précédent,  né 
à  Versailles  en  1692,  m.  à  Chantilly  en  1740.  Nommé,  par  le 
duc  d'Orléans ,  chef  du  conseil  de  régence  après  la  mort  de 
Louis  XIV,  1715,  et  surintendant  de  l'éducation  du  jeune  roi 
après  l'exclusion  des  bâtards,  il  fit  des  profits  énormes  dans  la 
banque  de  Law,  et  devint  premier  ministre  en  1723.  Il  provo- 
qua une  rupture  avec  l'Espagne,  en  renvoyant  l'infante  fian- 
cée à  Louis  XV  pour  faire  épouser  à  ce  prince  Marie  Lec- 
zinska,  fille  de  Stanislas,  roi  de  Pologne  :  il  se  rendit  odieux 
par  le  scandale  de  ses  liaisons  avec  la  marquise  de  Prie,  et 
impopulaire  par  le  rétablissement  de  l'impôt  du  joyeux  avène- 
ment, par  la  levée  d'une  contribution  d'un  cinquantième  sur 
le  revenu,  par  un  édit  de  persécution  contre  les  protestants  et 
l'établissement  do  la  conscription.  Il  fut  exilé  de  la  cour  et  rem- 
placé par  Fleury,  1726,  embellit  Chantilly  et  s'occupa  de  chi- 
mie et  d'histoire  naturelle. 

CONDÉ  (Louis-Joseph  DE  BOURBON,  PRINCE  de),  fils  du 

précédent  et  de  la  princesse  Caroline  de  Hesse-Rheinfels,nék 
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£aris  en  1736,  m.  en  1818.  A  20  ans,  il  rejoignit  l'armée  fran- 
çaise en  Allemagne,  et  se  distingua  pendant  la  guerre  de  Si  ]>t 
Ans,  1756-1753,  surtout  à  Johannisberg.  On  le  vit  parmi  les 
tourtisans  de  M  ""de  Pnmpadour  et  de  la  comtesse  Du  Barry. 
Le  Palais-Bourbon  ,  qu'il  reconstruisit  à  Paris,  lui  coûta 
10,000,000  de  francs.  An  début  de  la  Révolution,  il  montra 
peu  de  sympathie  pour  les  idées  nouvelles.  Après  la  prise  de 
la  Bastille,  il  donna  l'un  des  premiers  l'exemple  d'émisrer,  et 
alla  former  sur  les  bords  du  Rhin,  avec  le  cdltite  d'Artois,  celte 
armée  d'émigrés  connue  sous  le  nom  d'armée  de  Coule.  ]jé- 
claré  rebelle  parl'Assemblée  législative,  janvier  1792,  il  enva- 
hit plusieurs  fois  le  territoire  français  avec  les  Prussiens  et 
les  Autrichiens,  et,  après  la  paix  de  Campo-Formio,  1797,  se 
retira  en  Russie,  et  de  là  en  Angleterre,  1801.  A  la  Restaura- 
lion,  il  revint  en  France  avec  Louis  XVII],  qui  le  nomma  co- 
lonel général  de  l'infanterie  et  grand  maître  de  sa  maison,  et 
il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Chantilly.  L'évêqUe 
d'Hermopolis,  Frayssinous,  prononça  son  oraison  funèbre, 
1818.  G. 

CONDÉ  (Louis-Henri-Josëph,  duc  de  BOURBON ,  prince 
de),  fils  du  précédent  et  de  la  princesse  de  Rohan-Soubise,  né 
en  1756,  m.  le  27  août  1830;  père  du  duc  d'Enghien.  ( V.cemot.) 
Il  n'eut  pas  les  qualités  brillantes  de  sa  famille  :  il  suivit  son 
père  dans  l'émigration,  et  ne  revint  avec  lui  en  France  qu'en 
1814.  Il  vécut  à  Chantilly,  dans  la  compagnie  de  la  baronne 
de  Feuchères,  refusa  de  suivre  Charles  X  après  la  révolution 
de  1830  et  reconnut  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  : 
qnetques  jours  plus  tard  ,  on  le  trouva,  dans  son  château  de 
Saint-Leu,  pendu  à  l'espagnolette  d'une  croisée  de  sa  cham- 
bre à  coucher.  Cette  mort  mystérieuse  donna  lieu  à  un  procès 
célèbre  età  beaucoup  de  calomnies  contre  la  famille  d'Orléans. 
Le  duc  de  Bourbon  avait  légué  ses  biens  immenses  au  duc 
d'Aumale.  Avec  le  duc  de  Bourbon  s'éteignit  la  maison  de 
Cwiîdé.  Quinze  années  plus  tard,  le  duc  d'Aumale ,  i»  fils  du 
rôi  Louis-Philippe,  donna  le  nom  de  prince  de  Condé  à  son  fils 
aîné,  Louis-Philippe-Marie-Léopold  d'Orléans,  né  en  1845,  de 
son  mariage  avec  Marie-Caroline-Auguste  de  Bourbon,  prin- 
cesse des  Deux-Siciles  ;  avec  ce  prince,  mort  en  1866,  s'est 
éteinte  la  nouvelle  race  de  Condé.  G. 

CONDÉ-sur-escaut,  Condatum,  Condœum,  ch.-l.  de  cant. 
(Nord),  arr.  de  Valenciennes,  au  confluent  de  l'Haine  et  de 
l'Escaut,  et  à  l'extrémité  du  canal  de  Condé  à  Mons  ;  5,000 
hab.  Place  forte;  bel  arsenal.  Collège;  hôtel  de  ville  remar- 
quable. Grand  entrepôt  de  houilles  ;  fabr.  de  chicorée  et  de  sa- 
von ;  comm.  de  bestiaux.  —  Cette  ville,  ancienne  seigneurie, 
lit  partie  du  comté  de  Flandre,  puis  appartint  aux  maisons 
d'Avesnes,  de  Chatillon-Saint-Pol  et  de  Condé.  Louis  XI  l'as- 
siéra en  1477;  Turenne  s'en  empara  en  1655,  et  le  prince  de 
Condé  pour  les  Espagnols  en  1656;  Louis  XIV  la  prit  en  1676; 
)e  traité  de  Nimègue  la  réunit  à  la  France.  Les  Autrichiens  s'en 
rendirent  maîtres  en  1793  et  la  gardèrent  jusqu'en  juill.  1794. 
On  la  nomma  Nord-Libre  pendant  la  Révolution. 

condé  (vieux-),  brg  (Nord),  arr.  de  Valenciennes;  situé 
sur  la  rive  dr.  de  l'Escaut;  5,160  hab.  Industrie  active;  mines 
de  houille. 

CONDÉ-EN-BRXE,  Condate  Suessionum ,  ch.-l.  de  canton 
(Aisne),  arr.  de  Château-Thierry;  650  hab.  Jadis  ch.-l.  d'une 
principauté  qui  appartenait  aux  princes  de  Condé. 

CONDÉ-FOIJE,  vge  du  dép.  de  la  Somme,  arrond.  d'Amiens  ; 
fabr.  de  toiles;  1,265  hab. 

CONDÉ-SUR-HUISNE ,  vge  du  dép.  de  l'Orne,  arrond.  de 
irfortagne;  carrières  de  grès;  ch.  de  fer  pour  Mortagne,  Alen- 
çon  et  Domfront. 

CONDÉ-SUR-NOIREAU,  Condate  Biducassium,  Ch.-l.  de  cant. 
(Calvados),  arr.  de  Vire;  6,870  hab.  Trib.  de  commerce;  col- 
lège. Industrie  active,  qui  occupe  plus  de  5,000  ouvriers  : 
fabr.  de  cotonnades,  coutils  ;  filature  très  importante  de  coton, 
blanchisseries,  teintureries,  etc.  Patrie  de  l'amiral  Dumont- 
d'Urville,  auquel  on  y  a  élevé  une  statue  en  1844. 

CONDILLAC  (Etienne  BONNOT  de),  philosophe,  né  à 
Grenoble  en  1715,  m.  en  1780  au  château  de  Flux  près  de 
Beaugency.  Il  était  frère  de  Mably.  La  faiblesse  de  sa  vue  lui 
interdisant  le  travail,  il  ne  savait  pas  encore  lire  k  12  ans.  Il 
reçut  d'un  prêtre  les  premiers  éléments  de  l'instruction,  et  l'on 
jugea  d'abord,  à  sa  taciturnité,à  son  goût  pour  la  solitude,  que 
c'était  un  esprit  borné.  Emmené  par  son  frère  à  Paris,  il  prit 
les  ordres,  reçut  l'abbaye  de  Mureaux,  mais  n'exerça  jamais 
les  fonctions  ecclésiastiques.  Une  liaison  intime  avec  Diderot, 
J.-J.  Rousseau  et  Duclos  lui  inspira  des  goûts  littéraires  et 
philosophiques.  Il  se  fit  connaître  par  la  publication  d'un  Essai 
sur  l'Origine  des  Connaissances  humaines,  1746,  d'un  Traité  des  Sys- 
tèmes, 1749,  d'un  Traité  des  Sensations,  1754,  et  d'un  Traité  des 
Animaux,  1755.  La  reine  Marie  Leczinska  le  désigna  en  1757 
pour  être  le  précepteur  de  l'infant  Ferdinand,  due  de  Parme,  et 
ce  fut  alors  qu'il  eomposa,  en  16  vol..  un  Cours  d'études,  com- 
prenant des  livres  sépares  sur  la  Grammaire,  l'Art  d'écrire,  l'Art 


de  raisnnner,  l'Art  de  peiner,  et  l'Histoire  générale  des  homme*  et 
des  empires.  Il  y  suit,  pour  l'instruction  de  son  élève,  la  marche 
que  l'esprit  humain  a  du  suivre,  selon  lui,  pour  cm  n 
et  les  sciences.  De  retour  à  Paris  en  1767,  Condillac  remplaça, 
l'année  suivante,  l'abbé  d'Olivet  à  l'Académie  française,  mais 
ne  participa  point  aux  travaux  de  cette  compagnie  et  vécut 
dans  la  retraite  :  ii  refusa  de  diriger  l'éducation  des  enfants  du 
dauphin  'Louis  XVI ,  l.ouis  XVIII  et  Charles  X,.  Bn 
publia  le  Commerce  et  le  Gouvernement  considères  rekUivemeiU  l'un 
à  l'autre,  ouvrage  que  la  Harpe  appela  le  livre  élémentaire  de 
la  science  économique.  En  1777,  il  écrivit  une  Logigue,  sur  ia 
demande  du  conseil  de  l'instruction  publique  en  Pologne.  L'n 
ouvrage  posthume,  la  Langue  des  calculs,  n'a  été  publî 
1798,  par  les  soins  de  Laromiguière.  Condillac  a  ex' 
malheureuse  influence  sur  les  destinées  de  la  philosophie  en 
France  :  il  est  le  chef  de  l'école  sensualiste.  Disciple  de  Bacon 
et  de  Locke,  il  leur  a  emprunté  la  méthode  expérimentale,  et 
cependant  il  a  souvent  procédé  par  synthèse  et  composé  l'es- 
prit humain  en  vertu  d'une  idée  préconçue.  Il  veut  établir  que 
toutes  les  idées  viennent  des  sens;  que  les  facultés  de  l'âme 
elles-mêmes  ont  leur  principe  dans  la  sensation;  que  la  sen- 
sation devient,  par  des  transformations  successives,  attention, 
comparaison,  mémoire,  jugement, raisonnement,  imagination, 
besoin,  désir,  volonté.  Comme  il  était  homme  de  sens,  il  n'eut 
point  accepté  les  conséquences  morales  et  religieuses  de  son 
sensualisme;  mais  ses  disciples,  Ilelvétius,  Volney,  Cabanis, 
les  ont  logiquement  tirées.  Condillac  a  émis  d'excellentes  re- 
marques sur  le  langage,  dont  il  montre,  mais  en  l'exagérant, 
l'influence  sur  la  formation  des  idées  :  selon  lui,  c'est  unique- 
ment par  la  parole  que  nous  analysons  la  pensée,  les  la  D 
ne  sont  autre  chose  que  des  méthodes  analytiques,  et  l'art  de 
penser  se  réduit  à  une  langue  bien  faite.  Comme  méthode,  il 
prescrit  exclusivement  l'analyse. 

Les  (Bovres  complètes  de  Cotelillac  ont  été  publiées  a  Paris.  1798, 
23  vol.;  18111  et  suiv.,  32  vol.;  lSit-22, 16  vol.  Sur  sa  philosophie.  V.  les 
Leçons  de  Laromiguière  et  de  Cousin.  li. 

condillac,  vge  du  dép.  de  la  Drôme,  arrond.  de  Monté- 
limar,  près  de  la  rive  g.  du  Rhône;  eaux  minérales  renom- 
mées; 200  hab. 

CONDITOR,  dieu  champêtre  chez  les  anc.  Romains,  pré- 
sidait à  la  conservation  des  fruits. 

CONDOM,  Condomum,  s.-préf.  (Gers),  sur  la  Baise.  Trib. 
de  comm.  ;  collège;  8,280  hab.  Préparation  des  cuirs;  fabr. 
de  bouchons  de  liège.  Comm.  de  grains,  vins,  eaux-de-vie. 
Belle  église  gothique.  —  Autrefois  capitale  du  Condomois,  elle 
avait  un  évèché,  érigé  en  1317,  et  dont  Bossuet  fut  titulaire, 
mais  dont  il  ne  prit  jamais  possession.  Patrie  de  l'historiogra- 
phe Scipion  Dupleix. 

CONDOMOIS,  anc.  pays  de  France  (Gascogne),  cap.  Con- 
dom  ;  v.  princip.,  Rabaret,  Mont-de-Marsan,  Nérac.  Habité 
autrefois  par  les  Nitiobriyes,  il  fit  partie  de  l'Aquitaine,  eut  des 
comtes  dépendants  des  ducs  de  Gascogne  et  fut  réuni  à  la 
couronne  en  1451.  Il  est  auj.  compris  dans  les  dép.  du  Gers, 
des  Landes  et  du  Lot-et-Garonne. 

CONDONAT,  nom  donné  autrefois  à.  deux  sortes  de  moi- 
nes, les  uns  administrant  les  sacrements  dans  les  couvents  de 
religieuses,  les  autres  desservant  les  cures  dépendantes  des 
abbayes  auxquelles  ils  appartenaient. 

CONDOR  (POULO) ,  c'est-à-dire  îles  des  Calebasses,  groupe 
d'iles  de  la  mer  de  Chine,  par  8°  40'  lat.  N.,  et  104°  15'  long. 
E.  ;  dépendance  de  la  Cochinchine  française.  La  grande  Con- 
dor (16  kil.  sur  3)  est  reliée  à  la  petite  Condor  par  une  langue 
de  terre  découverte  à  marée  basse.  Le  sol  est  volcanique,  ac- 
cidenté et  fertile,  malgré  l'absence  de  rivières.  Découvertes  par 
Dampier  en  1687.  Les  Anglais  tentèrent  vainement  de  s'y  éta- 
blir  en  1702.  En  1721,  le  roi  d'Annam  Gia-Long  céda  ces  îles 
aux  Français  qui  donnèrent  à  la  grande  Condor  le  nom  d'île 
d'Orléans  en  l'honneur  du  régent.  Ils  ne  purent  s'y  maintenir. 
La  France  en  a  repris  possession  en  1862  et  y  a  fondé  une 
colonie  pénitentiaire  pour  les  Annamites  et  les  Hindous  ;  envi- 
ron 600  déportés.  E.  D — t. 

CONDORCET  (Marie-Jean-Antoine-Nicolas  caritat, 
marqois  de),  né  en  1743  à  Ribemont  (Aisne),  d'une  ancienne 
famille  du  Dauphiné,  m.  en  1794,  fit  ses  études  au  collège  de 
Navarre  à  Paris.  A  16  ans,  il  soutint  une  thèse  de  mathéma- 
tiques, qu'applaudirent  Clairaut,  Fontaine  et  Dalembert.  La 
publication  d'un  Essai  sur  le  calcul  intégral,  1765,  et  d'un  mé- 
moire sur  le  Problème  des  trois  corps,  1767,  lui  ouvrit  en  1769 
les  portes  de  l'Acad.  des  Sciences,  dont  il  devint  secrétaire 
perpétuel  en  1773.  Il  publia  alors  les  Éloges  des  académiciens 
morts  avant  1699,  et  lut  ensuite  à  l'Académie  ceux  de  Dalem- 
bert, de  Buffon,d'Euler.  de  Bergmann  ,  de  Franklin,  de  Linné 
et  de  Vaucanson.  Il  réfuta,  dans  les  Lettres  d'un  théologien,  les 
Siècles  littéraires  de  Sabathier  de  Castres,  annota  les  I 
de  Pascal  où  il  a  fait  des  suppressions  systématiques,  et  les 
Lettres  d'Euler,  fournit  des  articles  à  V Encyclopédie,  remporta 
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un  prix  h  Berlin  pour  une  Théorie  des  comètes,  1777,  écrivit  en 
faveur  des  colonies  américaines  insurgées ,  entra  à  l'Acadé- 
mie Française  en  1788,  fit  paraître,  sous  le  pseudonyme  de 
Soruvai  t/.  des  lu-flexions  sur  l'esclavage  des  nègres,  soutint  toutes 
-  d  -  TurgOl  et  collabora  à  la  Feuille  viilageeise.  Edi- 
teur de  la  |w  e.lit.  des  Œuvres  de  Voltaire,  17S5-S9,  il  porta 
dans  les  notes  et  dans  la  Vie  de  cet  écrivain  les  idées  et  les 
as  des  philosophes  du  xvmc  siècle.  En  17SS,  il  exposa 
s  de  réforme  administrative  dans  un  ouvrage  sur  les 
.■■rinriules.  Député  de  Paris  à  l'Assemblée  légis- 
1791.  il  y  fit  un  remarquable  rapport  sur  l'organisation 
ée  l'instruction  publique,  qui  devait  être  gratuite  et  à  quatre 
.  Il  rédigea,  après  le  10  août  1792,  le  manifeste  adressé 
nce  et  ii  l'Europe  pour  expliquer  les  molifs  de  la  sus- 
id  de  Louis XVI.  Envoyé  par  sept  départements  a  la  Con- 
n,  il  vola  avec  les  Girondins,  se  prononça,  dans  le  pro- 
oi.  pour  l'appel  au  peuple  et  pour  la  peine  la  plus 
forte  qui  ne  fut  pas  la  mort.  Mis  hors  la  loi  avec  les  Giron- 
dins, il  échappa  pendant  S  mois  aux  recherches,  fut  pris  à 
■[.  transporté  à  Bourg-la-Reine,  et  s'empoisonna  dans 
sa  pris, m.  Pendant  sa  proscription,  il  composa  son  ouvrage 
capital,  l'Esquisse  des  progrès  de  l'esprit  humain,  où  il  déve- 
e  principe  de  la  perfectibilité  infinie  de  l'homme.  Dans 
s  livres,  Condorcet  a  montré  un  esprit  élevé,  une  ar- 
deur généreuse  pour  le  bonheur  de  l'humanité,  une  vive  sym 
pathie  pour  ses  semblables,  un  zèle  infatigable  pour  les  ré- 
formes utiles,  qu'il  ne  sut  pas  toujours  distinguer  des  utopies 
philosophiques  ou  révolutionnaires.  Sous  un  air  froid  et  ré- 
■  était,  disait  Dalembert,  un  volcan  couvert  de  neige. 
Son  siyle  pur,  clair,  élégant,  est  dépourvu  de  couleur.  On  a 
réuni  ses  (Euvres  en  21  vol.,  1804,  et  en  12  vol.,  1847-49.  On 
lu;  a  faussement  attribué  des  Mémoires  sur  la  Révolution.  — 
La  femme  de  Condorcet,  Sophie  de  Grouchy,  sœur  du  maré- 
chal de  ce  nom,  née  en  1765,  m.  en  1822,  distinguée  par  sa 
heaulé  et  son  esprit,  partagea  les  opinions  de  son  mari,  fut 
i'"e  de  Stari  à  U\  tèle  de  la  société  parisienne,  traduisit 
la  Théorie  des  sentiments  moraux  d'Adam  Smith,   1798,  et  y 
joignit  huit  Lettres  sur  la  sympathie,  adressées  à  son  beau-frère 
•Cabanis.  B. 

CONDOTTIERI,  de  l'italien  condotta,  contrat  de  louage, 
nom  donne  aux  aventuriers  qui,  au  milieu  des  querelles  des 
Guelfes  et  des  Gibelins  au  xv<=  siècle,  en  Italie,  louaient  leurs 
services  aux  princes  ou  aux  villes  qui  les  payaient  le  mieux. 
Leurs  soldats  ressemblaient  aux  Grandes   Compagnies   de 
France,  et  ne  recherchaient  que  le  bulin.  Aussi  s'épargnaient- 
•  uns  les  autres  :  au  combat  de  Zagonara,  1423,  il  ne 
périt  que  trois  hommes,  étouffés  dans  la  boue  ;  à  la  bataille  de 
Molmella,  1467,  pas  un  ne  fut  tué.  Les  plus  illustres  de  ces 
je  bandes  furent  Carmagnola,  Braccio  de  Montone,  Jac- 
ques et  François  Sforz».  Torelii.  Piccinino;  souvent  ils  étaient 
étrangers,  comme  le  Provençal  Montréal,  l'Anglais  Hawkwood 
.  l'Allemand  \Verner,-etc. 
CONDREN   Charles  de  .  docteur  en  Sorbonne,  né  à  Vau- 
buin  pies  de  Soissons  en  1588,  m.  en  1641,  entra  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire  en  1617.  et  en  devint  général  après  la 
mort  du  cardinal  de  Bérulle,  1629.  Il  fut  confesseur  de  Gas- 
ton d'Orléans,  et  refusa  les  archevêchés  de  Reims,  de  Lyon, 
«t  le  cardinalat.  On  a  de  lui  quelques  ou\rages  de  piété. 

CONDRIEU,  Condriacum,  ch.-l.  de  cant.  (Rhône),  arr.  de 
Lyon,  sur  la  rive  dr.  du  Rhône.  Bons  vins  blancs;  fabr.  de 
soieries  ;  marché  de  bestiaux  ;  2.600  hab.  Ancienne  seigneurie 
qui  appartient  à  la  maison  de  Villars. 

CONDROZ,  région  du  S.-E.  de  la  Belgique,  dans  les  prov. 

mur  et  Luxembourg,  répondant  à  peu  près  au 

territoire  des  anc.  Condrusi.  [Y.  l'article  suivant.)  Pays  fertile  et 

bien  arrosé;  v.  princip.  liuy,  dans  le  bas  Condroz;  Dinant, 

Rochefort  et  Ciney  dans  le  haut  Condroz.  E.  D — y. 

CONDRUSES,  Condrusi,  peuple  de  la  Gaule  (Germa- 
nie IIe).  au  N.des  Trévires,  au  S.  des  Tongres,  et  sur  la  limite 
de  la  forêt  Arduenna.  Leur  pays  forme  auj.  le  Condroz.  (  Y.  l'ar- 
ticle préré't 

CONDYLÉATIS,  surnom  de  Diane,  adorée  à  Condyle, 

•  hyea   Arcadiej. 
CONECTE  T;:omas :,  moine  breton  au  xve  siècle,  acquit 
■nommée  dans  la  prédication.  Il  seconda  en  Bre- 
.  Artois  le  mouvement  national  qui  se 
ùt  contre  les  Anglais,  lors  de  l'apparition  de  Jeanne 
d'Arc.  Plus  tard  ,  il  fit  un  voyage  en  Italie  et  réforma  les  Car- 
mes de. Man:  tttaques  contre  le  haut  clergé  lu:  attî- 
BtUea;  il  fut  brûlé  comme  hérétique  à  Rome 
en  1  »;. 

CONEGLIANO,  v.  du  royaume  d'Italie,  ch.-l.  d'arrond. 

de  la  trov.  de  T  révise,  située  entre  la  Piave  et  le  Montegnano; 

tim.es  d'un  anc.  château  fort.  Fabr.  de  soieries  et 

Contgliano  fut  donné  par  Napoléon  I<=r 

Jtf. 


CONFARREATION.  Y.  Mariage. 

CONFEDERATION  DES  PRINCES ,  en  allemand  Fur- 
sten/iund,  ligue  suscitée  parmi  les  princes  de  l'Allemagne  par 
Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  afin  de  combattre  les  empiétements 
de  l'empereur  Joseph  II  sur  la  constitution  de  l'Empire.  Elle 
fut  signée  à  Berlin,  le  23  juillet  1785,  par  la  Prusse,  la  Saxe 
et  le  Hanovre;  les  électeurs  de  Mayence  et  de  Trêves,  le  land- 
grave de  Hesse-Cassel,  les  margraves  d'Anspach  et  de  Bade, 
les  ducs  de  Deux-Ponts,  de  Brunswick,  de  Mecklembourg,  de 
Saxe-Weimar  et  de  Saxe-Gotha  et  le  prince  d'Anhalt-Dessau 
ne  tardèrent  pas  à  y  accéder. 

confédération  du  RHIN ,  instituée  par  Napoléon  I«r 
le  12  juillet  1806,  comprenait  16  États  :  les  royaumes  de  Ba- 
vière et  de  Wurtemberg,  la  principauté  de  Ralisbonne,  les 
grands-duchés  de  Bade,  Berg,  Hesse-Darmstadt,  les  duchés 
de  Nassau-Usingen,  Nassau-Weilbourg,  les  principautés  de 
Hohenzollern-Hechingen,  Hohenzollern-Sigmaringen,  Salm- 
Salm,  Salm-Kirbourg,  Isenbourg,  Arenberg,  Lichtensteinet 
Layen.  Après  la  bataille  d'iéna  (14  octobre  1806)  et  le  traité 
deTilsitt  (7  juillet  1807),  la  Confédération  du  Rhin  s'accrut  des 
royaumes  de  Saxe  et  de  Westphalie.  des  duchés  d'Anhalt, 
d'Oldenbourg,  de  Mecklembourg,  et  comprit  presque  tout  l'an- 
cien Empire  germanique,  sauf  l'Autriche,  la  Prusse,  le  Hols- 
tein  et  les  villes  hanséatiques.  Le  prince  archichancelier  de 
l'Empire  germanique,  archevèque-évéque  de  Ralisbonne,  en 
fut  nommé  président.  La  Confédération  était  sous  le  protecto- 
rat de  l'empereur  des  Français,  qui,  a  la  mort  du  prince  prési- 
dent, sous  le  titre  de  prince-primat,  avait  le  droit  de  lui  nom- 
mer un  successeur  ;  elle  était  en  état  perpétuel  d'alliance  offen- 
sive et  défensive  avec  la  France,  et  ses  membres  se  déclaraient 
séparés  à  jamais  de  l'Empire  germanique.  En  cas  de  guerre, 
soit  par  ou  contre  la  Confédération  ,  soit  par  ou  contre  la 
France,  ils  devaient  fournir  une  armée  de  63,000  hommes, 
et  la  France  une  de  200,000.  Le  siège  de  la  diète  étaitàRatis- 
bonne;  mais,  en  cas  de  contestations  entre  les  confédérés,  un 
collège  de  rois  et  un  collège  de  princes  s'assemblaient  à  Franc- 
fort pour  les  juger.  —  Ce  traité,  qui  fut  publié  avec  un  grand 
éclat,  amena  la  chute  du  vieil  Empire  germanique,  qui  durait 
depuis  1,006  ans,  et  plaça  sous  l'influence  directe  de  la  France 
les  États  du  midi  de  l'Allemagne.  La  Confédération  du  Rhin 
tomba  lorsque  Napoléon  fut  vaincu  en  Allemagne  (2  novem- 
bre 1813).  CD— y. 

CONFÉDÉRATION   GERMANIQUE.  V.  ALLEMAGNE. 
CONFÉDÉRATION   HELVÉTIQUE.  Y.  SUISSE. 

CONFERENCE,  nom  donné,  dans  la  secte  méthodiste 
anglaise,  à  l'autorité  ecclésiastique  suprême.  C'est  une  com- 
mission instituée  en  1744  par  John  et  Charles  Wesley,  fonda- 
teurs de  la  secte  :  elle  nomme  aux  places  vacantes  et  à  la  direc- 
tion des  biens  et  revenus  de  l'Église.  La  conférence  se  compose 
actuellement  de  240  ministres  et  de  240  laïques.  Ces  derniers 
n'ont  voix  délibérative  que  dans  les  questions  financières. 

CONFESSION  D'AUGSEOURG,  formulaire  que  les 
protestants  présentèrent  à  la  diète  d'Ausgbourg  en  1530,  et  qui 
contient  leur  profession  de  foi  en  28  articles.  Elle  fut  préparée 
à  Wittemberg  par  Luther  et  ses  principaux  disciples,  sur  l'in  • 
vitation  de  l'électeur  Jean  de  Saxe,  et  définitivement  rédigée  à. 
Augsbourg  par  Mélanchthon.  Celui-ci  y  apporta  quelques  mo- 
difications dans  la  forme,  afin  d'arriver  plus  facilement  à  une 
conciliation.  Cette  confession  fut  toutefois  interdite  parladiète, 
mesure  qui  provoqua  la  formation  de  la  ligue  de  Smalkalde. 
Dans  la  suite ,  la  confession  d' Augsbourg  rigoureusement 
mainlenue  par  les  luthériens  donna  lieu  à  des  scissions  au 
sein  des  protestants.  Ce  fut  avec  peine  que  l'électeur  de  Bran- 
debourg, Frédéric-Guillaume,  put  obtenir  que,  par  la  paix  de 
Westphalie ,  les  réformés  ou  calvinistes  fussent  reconnus 
comme  partisans  de  la  confession  d'Augsbourg.  En  France 
l'Église  luthérienne  est  appelée  officiellement  depuis  1802 
Église  de  la  confession  d'Augsbourg.  E.  S. 

CONFESSION  D'EMDEN,  confession  de  foi  en  37  articles, 
rédigée  en  langue  française,  dans  le  Brabant,  par  Guy  de 
Brès,  1562,  pour  les  protestants  des  Pays-Bas,  et  traduite  en 
allemand  à  Emden,  1571.  Elle  fut  approuvée  aux  synodes  de 
Dordrecht,  1619,  et  de  La  Haye,  1651. 

CONFESSION  helvétique.  On  nomme  ainsi  :  1°  la  con- 
fession de  foi  des  églises  protestantes  de  Suisse,  rédigée  en 
1530  par  Zwingli,  adoptée  en  153  i  à  Bile,  et  appelée  pour 
cette  raison  Confession  de  Baie  ;  2°  la  confession  de  foi  ré- 
digée pour  les  mêmes  églises,  en  1566,  par  Théodore  de  Bèze 
et  Bullinger,  et  qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  Elle  ne  re- 
connaît que  la  Bible  pour  juge  en  matière  de  foi ,  proscrit  les 
images ,  enseigne  la  prédestination  absolue  et  n'admet  d'au- 
tres sacrements  que  le  baptême  et  la  cène  (ce  dernier  comme 
signe  commémoralif  seulement).  E.  S. 

CONFIDENTIAIRES.  On  appelait  ainsi  autrefois  les 
membn  'lui  recevaient  un  bénéfice  de  te 
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blés,  auxquelles  ils  tenaient  compte  d'une  partie  des  revenus 
attachés  a  leur  titre. 

CONFINS  MILITAIRES,  ancienne  division  administra- 
tive de  l'Autriche-Hongrie,  ch.-l.  Peterwardein;  sup.,  20,307 
kil.  carrés;  pop.,  1,037,802  hab.  en  1870.  C'était  une  longue 
zone  de  territoire  s'étendant  de  l'Adriatique  a  l'extrémité  E. 
de  l'Empire,  le  Ion;;  de  la  Drave  et  du  Danube,  sur  toute  la 
frontière  de  l'empire  ottoman.  Tous  les  habitants  étaient  sol- 
dais et  cultivateurs  à  la  fois;  ils  formaient  de  véritables  colo- 
nies militaires,  qui  recevaient  des  portions  de  terre  au  lieu  de 
solde,  et  étaient  soumis  à  deux  commandants  généraux  :  de 
Croatie  et  Esclavonie,  de  Banat  et  Serbie;  cette  organisation 
a  élé  abolie  graduellement  depuis  1870;  les  confins  Serbo-Ba- 
natrs  sont  réunis  à  la  Hongrie,  les  autres  à  la  Croatie-Escla- 
vonie. 

CONFINS  WELCHES,  nom  anc.  de  deux  cercles  méridio- 
naux du  Tyrol,  ceux  de  Brixen  et  de  Trente. 

CONFLANS  (IIobert  de  brienne,  comte  de),  maré- 
chal de  France,  né  vers  1690,  m.  en  1777,  perdit,  en  1759, 
pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  une  bataille  navale  contre  les 
Anglais  au  sortir  de  Brest.  Cette  défaite  fut  appelée  la  journée 
de  M.  de  Confions. 

conflans  dit  L'archevêque,  ham.  de  la  commune  de 
Charenton  (Seule),  près  du  confl.  de  la  Seine  et  de  la  Manu',  à 
5  kil.  S.-E.  de  Paris;  anc.  château  des  archevêques  de  Paris, 
auquels  il  fut  légué  par  François  de  Harlay. 

CONFLANS  ET  DE  SAINT-MAUR  (Traites  de).  Par  CCS 
traités,  qui  mirent  fin  à  la  ligue  du  Bien  public,  1er  octobre 
1465,  Louis  XI  accorda  à  son  frère  Charles,  duc  de  Berry,  le 
duché  de  Normandie  ;  il  rendit  au  comte  de  Charollais  les  villes 
de  la  Somme,  qui  pourraient  être  rachetées  a  ses  héritiers,  et 
lui  céda  en  toute  propriété  Boulogne,  Guines,  Roye,  Péronne 
et  Montdidier  ;  il  donna  à  Jean  de  Calabre,  régent  de  Lorraine, 
les  villes  de  Mouzon,  Sainle-Menehould  et  Neufchàteau  ;  il 
abandonna  au  duc  de  Bretagne  la  régale  et  une  partie  des  ai- 
des, ainsi  que  Montfort  et  Étampes;  au  duc  de  Bourbon,  plu- 
sieurs seigneuries  en  Auvergne  ;  au  duc  de  Nemours,  le  gouver- 
nement de  Paris  et  de  l'Ile-de-France;  au  comte  d'Armagnac, 
diverses  chûtcllenies  du  Rouergue;  il  fit  Tanneguy-Duchàlel 
grand  écuyer,  le  comte  de  Saint-Pol  connétable,  etc.  Une 
commission  de  36  membres,  présidée  par  Dunois,  devait  ré- 
former les  abus  de  l'administration.  Louis  XI  n'observa  pas 
longtemps  les  conditions  qui  lui  étaient  imposées. 

CONFLANS-SAINTE-HONORINE,  vge  (Seine-et-Oise),  arr. 
de  Versailles,  au  confl.  de  l'Oise  et  de  la  Seine;  1,200  hab. 
Affinerie  de  cuivre  et  d'étain  ;  fonderie  de  bronze  et  de  laiton. 

CONFLANS,  ch.-l.  de  cant.  (Meurthe-et-Moselle),  arr.  de 
Briey,  sur  la  frontière  de  la  Lorraine  allemande  ;  525  hab. 
Point  de  rencontre  des  ch.  de  fer  de  Chàlons  à  Metz  par  Ver- 
dun et  de  Nancy  à  Mézières. 

CONFLANS,  v.  de  France,  départ,  de  la  Savoie,  arrond.  de 
Chambéry,  au  confl.  de  l'Arly  et  de  l'Isère;  1,492  hab.  Au- 
trefois place  forte,  prise  par  François  I"  en  1536.  Fonderie 
des  minerais  de  plomb  argentifère  tirés  des  mines  de  Pessey, 
Macot  et  Mennillon.  (V.  Albertville.) 

GONFLENT  on  CONFLANS  (Le),  Confluentinus  pagus, 
anc.  pays  de  France  (Roussillon)  entre  la  viguerie  de  Perpi- 
gnan à  l'E.  et  la  Cerdagne  française  à  l'O.  ;  les  lieux  princi- 
paux étaient  Villefranche  ou  Villa-Franca  et  Espira-en- 
Conflans  (Pyrénées -Orientales). 

CONFLUENTES,  CONFLUENTIA,  CONFLUEN- 
TIUM,  noms  latins  de  Coblentz,  de  Conflans,  de  Confolens. 

CONFOLENS ,  Conflucn'cs,  s.-préf.  (Charente),  au  confl. 
du  Goire  et  de  la  Vienne,  et  dominée  par  les  ruines  du  CIiûl 'eau- 
Vieux.  Anc.  seigneurie.  Cette  ville  possède  une  curieuse  église 
de  Saint-Barthélémy,  du  xie  siècle.  Collège,  biblioth.  ;  2,760 
hab.  Comm.  de  bois,  grains  et  bestiaux. 

CONFORMISTES,  nom  donné  en  Angleterre  à  ceux  qui 
suivent  la  doctrine  et  le  rituel  de  l'Église  anglicane;  tous  les 
autres  protestants  sont  dits  non-conformistes. 

CONFRÈRES  DE  LA  PASSION.  V.  Passion. 

CONFRERIE,  société  formée  pour  des  exercices  de  piété 
ou  des  oeuvres  de  charité.  Il  y  a  aussi  des  confréries  d'arts  et 
métiers ,  qui  ont  un  saint  pour  patron  et  une  bannière .  Avant 
la  Révolution,  chaque  corps  de  métier,  chaque  profession, 
même  libérale,  avait  sa  confrérie  et  sa  paroisse  ;  ainsi,  à  Pa- 
ris, les  conseillers,  les  avocats  et  les  procureurs  se  réunis- 
saient à  la  chapelle  Saint-Yves,  au  coin  des  rues  Saint-Jacques 
et  des  Noyers  ;  les  notaires,  à  la  chapelle  du  Chàtelet;  les  or- 
fèvres, à  Notre-Dame;  les  libraires,  à  l'église  des  Mathurins, 
dans  la  rue  de  ce  nom;  les  marchands  de  vins,  à  Saint-Ger- 
vais,  etc.  Nulle  confrérie  ne  pouvait  s'établir  sans  l'autorisation 
de  l'évêque  diocésain.  Les  confréries  ne  sont  plus  auj.  que 
des  associations  de  piété.  On  les  trouve  surtout  dans  le  midi 
de  la  France,  en  Espagne  et  en  Italie. 


CONFRÉRIE  blanche,  association  formée,  vers  1210, 
par  Foulques,  évoque  de  Toulouse,  en  faveur  de  Simon  de 
Montfort  et  contre  le  comte  Raymond  VI,  qui  lui  opposa  la 
Compagnie  noire.  Ces  deux  bandes  commirent  de  grandes 
cruautés  pendant  la  guerre  des  albigeois. 

CONFUCIUS,  philosophe  chinois,  dont  le  vrai  nom  est 
Kong-fou-lseu  ou  Kong-lsce,  né  l'an  551  av.  J.-C.  à  Tséou-y, 
ville  de  la  principauté  de  Lou,  m.  vers  479.  Fils  d'un  gouver- 
ii  m  de  province,  il  descendait  d'une  famille  d'où  sortit  la 
dynastie  des  Chang,  et  qui  avait  donné  à  la  Chine  son  premier 
législateur,  Hoang-ti.  A  17  ans,  il  avait  une  inspection  des 
grains  et  des  vivres.  Marié  à  19  ans,  il  fut  chargé  d'une  sur- 
veillance générale  sur  les  campagnes  et  l'agriculture,  fonctions 
qu'il  interrompit  à  la  mort  de  sa  mère  pour  se  conformer  à  un 
ancien  usage,  alors  presque  oublié.  Après  les  obsèques,  dans 
lesquelles  il  fit  revivre  des  rites  funèbres  qui  remontaient  à 
plusieurs  siècles  et  durent  encore  aujourd'hui,  il  se  condamna 
à  un  deuil  solitaire  de  trois  années.  Pendant  cette  retraite,  il 
réfléchit  sur  les  lois  éternelles  de  la  morale,  étudia  les  tradi- 
tions de  la  sagesse  antique,  et  résolut  de  réformer  les  mœurs 
de  son  pays.  Dans  ce  but,  il  parcourut  les  diverses  parties  de 
l'empire.  Le  roi  de  Tsi  l'ayant  appelé  à  sa  cour,  il  n'y  recueillit 
que  de  stériles  applaudissements,  et  revint  dans  le  royaume  de 
Lou,  sa  patrie,  où  il  forma  pendant  10  ans  plus  de  3,000  dis- 
ciples, la  plupart  lettrés,  mandarins,  gouverneurs,  officiers, 
qui  propagèrent  sa  parole  par  tout  l'empire.  Chargé  de  l'ad- 
ministration de  la  justice,  il  signala  son  ministère  par  l'exé- 
cution d'un  grand  personnage  auquel  son  crédit  et  ses  riches- 
ses assuraient  l'impunité.  Il  releva  l'agriculture,  régla  les 
subsides,  accrut  les  revenus  du  souverain  et  l'aisance  du 
peuple.  Mais  l'amour  des  plaisirs  reprit  le  dessus  à  la  cour,  et 
finit  par  en  bannir  le  philosophe,  qui  erra  de  pays  en  pays, 
tantôt  admiré,  tantôt  persécuté,  quelquefois  en  proie  à  la  faim. 
A  6S  ans,  il  rentra  dans  sa  patrie,  où  il  mit  la  dernière  main  à 
ses  ouvrages.  Ses  disciples  furent  assez  nombreux  pour  fonder 
une  ville  sur  le  lieu  de  sa  sépulture.  Confucius  n'a  point  été, 
comme  on  l'a  cru,  le  législateur  de  la  Chine  :  car  il  n'eut  ja- 
mais l'autorité  nécessaire  pour  publier  des  lois  ;  mais,  comme 
Socrate,  il  a  professé  la  morale  et  la  sagesse.  Il  n'a  rien  em- 
prunté aux  nations  étrangères;  jamais  il  n'est  sorti  de  la 
Chine,  et,  loin  d'innover,  il  voulut  rappeler  les  usages,  les 
mœurs,  les  lois  des  anciens.  C'est  dans  cette  intention  qu'il 
revisa  les  Kings,  livres  sacrés  des  Chinois,  commenta  le  Li-hi, 
et  corrigea  le  Ché-King.  Il  composa  le  Chou-King,  traité  de 
morale  et  de  politique  en  exemples,  qui  résume  20  années 
d'études  sur  l'ancien  gouvernement  chinois  depuis  l'empereur 
Yao  jusqu'à  l'an  624  :  il  y  règle  les  relations  de  souverain  et 
de  sujets ,  de  père  et  d'enfants ,  d'époux  et  d'épouse.  Ce  livre 
a  été  trad.  en  français  par  le  P.  Gaubil,  Paris,  1770,  in-i°.  Le 
Tchun-lsieou  (le  Printemps  et  l'Automne)  est  une  histoire  du  roy. 
de  Lou  ;  le  Hiao-king,  un  dialogue  sur  la  piété  filiale.  Le  Ta-hio 
(la  Grande  Science)  et  le  Tchong-yong  (l  Invariable  Milieu)  sont 
des  recueils  de  préceptes  moraux;  il  y  ramène  la  sagesse  a  la 
modération.  Ces  livres  ont  été  trad.  en  latin  et  paraphrasés 
parles  PP.  Intorcetta,  Herdrich,  Rougemontet  Couplet,  sous 
le  titre  de  Confucius  Sinarum  philosophas,  Paris,  16S7,  in-fol. 
Le  Tchong-yong  a  été  publié  en  chinois,  avec  trad.  latine  et  fran- 
çaise par  Aboi  Rémusat,  1817,  in-4°;  le  Ta-hio,  par  Pauthier, 
1837.  On  retrouve  ces  ouvrages,  avec  des  commentait 
fus,  dans  la  collection  du  P.  Noël  :  Sinensis  imperii  libri  classici 
VI,  Prague,  1711,  in-4»,  trad.  en  français  par  l'abbé  Pluquet, 
1784,  7  vol.  in-18. 

La  Vie  de  Confucius  a  été  écrite  par  le  P.  Amyet  (Mémoires  sur  le» 
Chinois,  t.  XIIj.  On  a  publié  la  Morale  de  Confucius,  Amsterdam.  1688. 

G.  M. 

CONGE ,  congiits,  mesure  de  capacité  des  anc.  Romains. 
C'était  le  6°  de  l'amphore,  et  elle  valait  3  lit.  252.  Elle  avait 
la  forme  de  deux  cônes  tronqués,  joints  par  leurs  grands 
côtés.  C.  D — Y. 

CONGÉ  MILITAIRE,  missio,  chez  les  anc.  Romains. 
Permission  accordée,  ou  ordre  donné  au  soldat  de  quitter  l'ar- 
mée définitivement  ou  de  s'en  absenter  temporairement.  Il  y 
avait  cinq  sortes  de  congés  :  missio  temporaria,  honesta,  graliosa, 
causaria,  ignominiosa.  Le  premier  n'était  qu'une  simple  per- 
mission de  circuler  loin  de  sa  légion  ;  on  le  nommait  aussi  com- 
meatus.  Les  généraux  accordaient  le  commeatus  avec  beaucoup 
de  circonspection,  et  pour  un  temps  limité  :  le  soldat  qui  ne 
rentrait  pas  au  jour  marqué  était  puni  comme  vagabond  ou  dé- 
serteur, suivant  qu'il  avait  plus  ou  moins  dépassé  sa  permis- 
sion, à  moins  qu'il  ne  produisît  une  excuse  valable. —  Tout 
soldat  qui  avait  accompli  son  temps  légal  de  service,  c.-à-d. 
20  ans  dans  les  cohortes  légionnaires,  lo  ans  dans  les  cohortes 
prétoriennes,  25  ans  dans  les  troupes  auxiliaires  ou  sur  la 
flotte,  était  libéré  par  la  missio  honesta.  Sous  les  empereurs,  il 
recevait  le  droit  de  cité  romaine,  Iransmissible  à  ses  descen- 
dants, s'il  était  étranger.  En  outre,  une  copie  de  son  congé 
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lui  était  délivrée  sur  une  tablette  d'airain  ,  signée  de  7  ou  de 
9  témoins  qui  en  attestaient  la  conformité  avec  l'acte  original. 

—  La  misait)  çratiosa  était  une  faveur  du  pendrai,  en  dehors 
des  cas  légitimes,  et  que  les  censeurs  pouvaient  annuler;  — 
la  missio  causaria,  une  réforme  pour  incapacité  de  service,  à 
cause  de  quelque  défaut  de  corps  ou  d'esprit.  —  Enfin  on  nom- 
mait missio  ignominiosa  le  renvoi  du  corps  pour  quelque  grave 
délit.  Le  général  le  prononçait  en  présence  de  l'armée  pour  un 
soldat;  des  officiers,  pour  un  officier.  G.  D— y. 

CONGÉ   DE   GLADIATEURS.  V.  RUDIAIRES. 

congé.  (Vêlait,  en  droit  féodal,  la  permission  accordée  par 
i  son  vassal  ou  à  son  censitaire  de  disposer  d'un 
héritage  qui  était  en  sa  mouvance. 

CONGIARIUM,  distribution  gratuite  de  vivres  au  peuple 
de  fane.  Home,  faite  à  la  suite  des  jeux  publics  ou  dans 
quelque  circonstance  extraordinaire  et  heureuse.  Elle  consis- 
tait en  un  congé  (V.  ce  mot  d'huile  ,  de  sel  ou  de  vin  distri- 
bué par  tête ,  dans  chaque  quartier  de  Roree.  Le  premier  con- 
giarium  parait  avoir  été  donné  par  le  roi  Ancus  Martius, 
lorsqu'il  établit  les  salines,  et  ce  fut  6,000  modii  de  sel 
(5,200  hectol.).  Cetle  libéralité  étant  un  moyen  sur  de  gagner 
la  multitude,  les  généraux  qui  revenaient  vainqueurs  et  enri- 
chis y  recouraient  quelquefois.  César  donna  de  très  abon- 
dants congiaires,  et,  sous  l'empire,  ce  fut  une  générosité  que 
l'empereur  seul  pouvait  se  permettre,  tant  elle  était  dispen- 
dieuse. Auguste  la  convertit  en  argent,  et  ses  successeurs  sui- 
virent son  exemple.  Chaque  part  des  congiaires  d'Auguste 
n'était  jamais  moindre  de  250  sesterces,  et  montait  souvent 
à  300.  -400  et  500  sesterces.  (Pour  la  valeur  de  ces  libéralités 
*'.  Sesterce,  i  Tous  les  nécessiteux  y  pouvaient  prendre  part. 

—  On  appelait  aussi  congiarium  un  cadeau  privé ,  un  présent 

i  rit  l'ail  à  quelqu'un  pouracheter  son  influence  ;  ce  terme 
avait  coins  en  ce  sens  bien  avant  l'Empire.  C.  D — y. 

CONGL.ETON,  Condate  Cornariorum,  brg  d'Angleterre 
(comté  de  Chester),  sur  la  Dane;  11,344  hab.  Fabr.  de  soie- 
ries; prospérité  croissante;  manufactures  de  coton  et  de  cuirs. 

CONGO,  contrée  de  l'Afrique  occidentale  dans  la  Guinée 
et  sur  l'océan  Atlantique  ;  s'étendant  de  l'embouchure  du  Lua- 
taba .  Zuïre  ou  Congo  qui  le  sépare  au  N.  du  Loango  ,  à  l'em- 
bouchure du  Dando  qui  le  sépare  au  S.  de  l'Angola;  entre  3° 
et  9"  de  la  t.  S.  Pays  plat,  sablonneux  ,  très  chaud  et  pestilentiel 
sur  la  côte;  plus  élevé  vers  l'intérieur,  où  il  devient  fertile  et 
très  peuplé;  végétation  riche  sur  les  bords  du  fleuve  :  blé,  riz, 
maïs,  manioc ,  colon,  palmier,  tabac ,  canne  à  sucre ,  oranger, 
etc.  Mines  d'argent,  de  cuivre,  de  fer  et  de  sel.  Les  habitants 
appartiennent  à  une  des  races  nègres  les  moins  civilisées  ;  les 
principales  tribus  sont  les  Uocicongis,  les  Anzikos,  les  Chaijgas. 
iigion  est  un  grossier  fétichisme.  Le  Congo  est  divisé  en 
un  grand  nombre  de  petits  États  qui,  pour  la  plupart,  recon- 
naissent l'autorité  d'un  mani  ou  roi  principal.  Les  Portugais  dé- 
couvrirent ce  pays  en  1484;  ils  y  fondèrent  quelques  établis- 
sements :  les  jésuites  y  envoyèrent  des  missionnaires  en  1539 
et  1845.  (K.  Angola,  Benguela  et  Loanda.) —  A  la  suite  des 
deux  voyages  de  M.  Savorgnan  de  Brazza,  1877-80,  l'accès  de 
la  région  du  Congo  a  été  ouverte  à  l'influence  française,  et 
deux  établissements  ont  été  fondés  sous  notre  pavillon,  Fran- 
ceville  sur  l'Ogoué,  et  Brazzaville  sur  le  territoire  cédé  par  le 
roi  nègre  Makoko.  De  son  côté,  l'explorateur  américain  Stanley 
envoyé  et  subventionné  par  l'Association  internationale  afri- 
caine ,  ii  la  tête  de  laquelle  est  le  roi  des  Belges  Léopold  II ,  a 
proposé  la  création  d'une  confédératien  d'États  libres  indi- 
'uverts  au  commerce  européen,  dans  la  région  du  Con- 
go. Une  conférence  s'est  réunie  à  Berlin  (nov.  1884),  sur  l'ini- 
tiative de  l'Allemagne,  pour  régler  les  questions  politiques  et 
commerciales  relatives  à  cette  partie  de  l'Afrique  intérieure. 

CONGO  oo  ZAÏRE,  riv.  d'Afrique.  (V.  Lualaba.) 

CONGOTJN,  v.  de  Perse  (Farsistan),  à  200  kil.  S.-S.-E. 
de  Schiiaz;  o.OOO  hab.  Bon  port  sur  le  golfe  Persique. 

CONGREGATION,  société,  soit  de  séculiers,  soit  de  re- 
..  qui  a  reçu  l'approbation  du  pape  ou  des  évêques, 
mm;  qui  n'a  pas  les  privilèges  des  ordres  monastiques;  tels 
sont  les  instituts  de  l'Oratoire  de  Saint-Philippe  de  Néri,  de 
Sainl-Sulpice ,  des  Eudlstes ,  de  la  Doctrine  chrétienne.  — 
On  donne  le  même  nom  à  certaines  sections  d'ordres  religieux 
qui.  outre  la  rè?le  commune,  se  soumettent  à  l'autorité  d'un 
chef:  telles  sont  les  congrégations  de  Saint-Maur  et  de  Saint- 
Vannes  dans  l'ordre  des  Bénédictins,  et  celle  de  la  Trappe  dans 
l'ordre  de  Citeaux;  —  ou  encore  à  des  associations  laïques, 
où  on  se  livre  en  commun,  sous  l'invocation  d'un  saint,  à  des 
exercices  de  piété.  (V.  Confrérie.) 

congrégation,  association  de  prêtres  et  de  laïques  fon- 
dée à  ;  la  fin  du  Directoire.  Comme  les  églises 
ml  pas  encore  rouvertes,  ses  membres  se  réunissaient 
dan-  les  bâtiments  abandonnés  du  séminaire  des  missions 
étrangères  pour  s'y  livrer  en  commun  à  des  exercices  de  piété 


et  de  charité.  Après  le  retour  des  Bourbons  en  1814,  la  Congré- 
gation, successivement  dirigée  par  l'abbé  Legris-Duval  et  par 
un  jésuite,  le  P.  Ronsin,  prit  un  caractère  plus  politique  encore 
quereligieux.  Beaucoupde  grands  seigneurs  revenus  de  l'exil, 
des  pairs  de  France,  des  députés,  des  fonctionnaires  en  grand 
nombre,  voulurent  en  faire  partie.  Ellecomptaparmi  ses  mem- 
bres le  comte  d'Artois ,  depuis  Charles  X ,  le  vicomte  Mathieu 
de  Montmorency,  le  prince  Jules  de  Polignac,  etc.  Les  réu- 
nions ordinaires  se  tenaient  chez  un  avocat  du  barreau  de  Pa- 
ris, M.  Plet.  Le  but  de  la  Congrégation  était  «  la  défense  du 
trône  et  de  l'autel  »  contre  le  libéralisme  et  l'impiété  révolu- 
tionnaires. Son  influence  s'exerçait  par  des  associations  ani- 
mées de  son  esprit,  par  des  publications  catholiques  et  roya- 
listes, par  les  cours  publics  de  la  Société  des  Bonnes  Lettres, 
qu'elle  tenta  d'opposer  à  ceux  de  la  Sorbonneetdu  Collège  de 
France,  et  dont  Chateaubriand  fut  un  des  fondateurs,  par  des 
prédications  et  des  missions  dans  les  départements,  etc.  Ces 
démonstrations  amenèrent  souvent  des  manifestations  en  sens 
contraire  et  des  désordres  d'ailleurs  sans  gravité.  Mais  la  Con- 
grégation avait  des  moyens  d'action  plus  puissants  :  elle  for- 
mait dans  les  deux  Chambres  un  groupe  nombreux,  uni  et  ré- 
solu, qui  s'efforçait  d'imposer  au  gouvernement  une  politique 
franchement  hostile  à  l'esprit  et  aux  institutions  de  1789.  Sous 
Louis  XVIII,  qui  n'approuvait  pas  ses  tendances,  elle  fit  une 
opposition  des  plus  vives  aux  ministères  modérés  de  MM.  de 
Richelieu  et  Decazes.  Elle  appuya  M.  de  Villèle,  mais  l'obligea 
à  faire  la  guerre  d'Espagne,  qu'il  aurait  voulu  éviter.  Sous 
Charles  X,  les  lois  du  sacrilège  et  du  droit  d'aînesse  furent 
l'œuvre  de  la  Congrégation,  qui  vit  enfin  arriver  au  pouvoir  ses 
membres  les  plus  ardents  et  les  plus  impopulaires  dans  le  ca- 
binet formé  par  M.  de  Polignac.  Elle  disparut  après  la  révolu- 
tion de  1830,  à  laquelle  elle  avait  travaillé,  sans  le  vouloir,  par 
ses  prétentions  exagérées  et  maladroites  et  par  l'excès  d'un 
zèle  plus  turbulent  qu'éclairé.  E.  D — y. 

CONGRÉGATION,  commission  de  cardinaux  fixe  ou  tempo- 
raire, de  théologiens  dits  consulteurs,  établie  par  le  pape,  pour 
exercer  des  offices  ou  s'occuper  d'affaires  déterminées.  Les 
congrégations  permanentes  sont  :  la  Congrégation  du  Concile, 
fondée  par  Pie  IV  pour  l'exécution  des  canons  du  concile  de 
Trente  et  l'interprétation  des  points  de  discipline;  la.Congréga- 
tion  des  Rites,  établie  par  Sixte-Quint,  qui  s'occupe  des  béati- 
fications, canonisations,  rubriques  des  bréviaires  et  missels, 
administration  des  églises  et  des  sacrements;  la  Congrégation 
de  la  suinte  Inquisition  romaine  et  unirersetlc,  qui  a  dans  ses  at- 
tributions les  affaires  d'hérésie,  d'apostasie,  de  magie,  de  ma- 
léfices ;  la  Congrégation  de  l'Index,  chargée  d'examiner,  de  cor- 
riger ou  d'interdire  les  livres  dangereux  pour  la  foi  ou  les 
mœurs  ;  la  Congrégation  de  la  Propagande,  qui  veille  aux  pro- 
grès du  catholicisme  dans  les  pays  infidèles;  la  Congrégation 
des  Indulgences  et  des  Reliques,  qui  prononce  sur  les  demandes 
d'indulgences  et  sur  l'authenticité  des  reliques;  les  Congréga- 
tions consistoriale ;  de  la  Visite  apostolique;  des  Évêques  et  des 
Réguliers  ;  de  la  Résidence  des  évêques;  de  l'État  des  réguliers; 
de  l'Immunité  ecclésiastique  ;  du  Cérémonial;  de  la  Discipline  des 
réguliers;  de  l'Examen  des  évêques  ;  de  la  Fabrique  de  l'église  de 
Saint-Pierre;  de  Lorette;  des  Affaires  ecclésiastiques  extraordi- 
naires; des  Études.  Chacune  de  ces  19  congrégations  a  pour 
préfet  le  pape  ou  un  cardinal. 

CONGREGATIONALISTES  oo  INDÉPENDANTS, 

la  plus  ancienne  des  sectes  protestantes  qui  se  sont  détachées 
de  l'Église  anglicane.  Chacune  de  leurs  paroisses  se  gouverne 
elle-même,  et,  bien  qu'ils  admettent  entre  leurs  églises  des 
communications  officieuses  pour  le  dogme  et  la  discipline,  ils 
ne  reconnaissent  ni  l'autorilé  des  évêques  anglicans  m  celle 
des  piesbytères  ou  consistoires  calvinistes.  —  Les  premiers 
indépendants  parurent  sous  le  règne  d'Elisabeth,  qui  les  persé- 
cuta. Les  Stuarts  ne  leur  furent  pas  plus  favorables,  et  beau- 
coup durent  émigrer  en  Amérique  sous  Charles  Ier.  Cromwell, 
qui  partageait  leurs  croyances  religieuses,  les  fit  un  instant 
triompher.  Mais  la  persécution  recommença  après  la  res- 
tauration de  Charles  II,  et  les  congrégationalistes  n'obtinrent 
une  pleine  liberté  pour  leur  culte  qu'après  la  révolution  de 
1688.  Ils  ont  formé  en  1831  la  Congre  g  ational  Union.  On  estime 
que  la  secte  compte  auj.  360,000  membres  en  Angleterre  et 
dans  les  colonies  anglaises,  et  900,000  dans  le  reste  du  monde, 
surtout  aux  États-Unis.  E.  D — y. 

CONGRÈS,  réunion  de  souverains  ou  de  leurs  plénipo- 
tentiaires, dans  le  but  de  concilier  leurs  différends  ou  de  pren- 
dre des  mesures  en  commun.  Les  congrès  devinrent  fréquents 
vers  le  milieu  du  xvne  siècle,  depuis  1643,  époque  de  celui  de 
Munster.  Voici,  par  ordre  chronologique,  quels  furent  les  prin- 
cipaux congrès  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours  :  Con- 
grès de  Munster  et  d'Osna/iruck,  1643-1648,  où  fut  conclue  la 
paix  de  Westphalie,  après  la  guerre  de  Trente  ans  ;  —  des  Py- 
rénées, 1659,  où  Mazarin  signa  la  paix  avec  l'Espagne;  —  de 
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llrrdn,  1867,  pour  réconcilier  l'Angleterre  et  la  Hollande;  — 
&?  Aix-la-Chapelle,  1699,  après  la  guerre  de  Dévolution;  —  de 
Cologne,  1673,  pendant  la  guerre  de  la  iri-  coalition  contre 
Louis  XIV,  terminée  seulement  au  congrès  de  Mmégue  en 
1678  ;  —  de  liiitiïiiaiiur,  1684,  où  fut  conclue  une  trêve  de  20  an« 
après  les  Réunions;  --  de  Ryetuiolv,  1697,  qui  mit  fin  à  la 
2»  coalition;  —  d'Ulrecht,  1713,  de  Uastndt  et  «le  liait,  1714, 
qui  terminèrent  la  guerre  delà  Succession  d'Espagne; —  de 
Cambrai,  1722,  et  de  Unissons,  1728-29,  pour  régler  les  diffé- 
rends entre  l'Espagne,  l'Autriche  et  l'Angleterre;  — de  Vienne, 
1735,  après  la  guerredB  ta  Succession  de  Pologne;  —  d'A(>- 
la-Chapelle,  1 7  i S ,  à  la  fin  de  la  guerre  de  la  Succession  d'Au- 
triche; —  de  Teschen,  177'.),  pour  régler  le  différend  entre  l'Au- 
triche et  la  Prusse  au  sujet  de  la  Bavière;  —  de  Versailles, 
1783,  après  la  guerre  de  l'Indépendance  américaine;  —  de 
Hiisinili,  171)7-99,  après  le  traité  de  Campo-Formio;  —  de 
Lunéville,  1801,  où  la  paix  fut  signée  entre  la  France  et  l'Au- 
triche; —  d'Amiens,  1802,  pour  la  signature  du  traité  entre  la 
France  et  l'Angleterre;  — de  Prague,  1813,  proposé  par.Meticr- 
nich,  accepté  par  Napoléon  Ior  ;  il  ne  se  réunit  pas  ;  —  daChâ- 
lillon,  1811,  pendant  la  campagne  de  France:  Napoléon  re- 
fusa d'accepter  pour  la  France  les  frontières  de  1790,  que  les 
alliés  voulaient  lui  imposer;  —  de  Vienne,  nov.  1811-juin 
1815,  où  fut  réglé  l'état  de  l'Europe  après  la  chule  de  Napo- 
léon; —  d' Ai.r-la-Ch npelle,  1S18,  où  M.  de  Richelieu  obtint 
des  alliés  l'évacuation  anticipée  du  territoire  français;  —  de 
Carlsbad,  1819,  et  de  Vienne,  1820,  pour  assurer  en  Allema- 
gne l'exécution  des  traités  de  Vienne  et  le  triomphe  de  la  po- 
litique de  la  Sainte-Alliance;  —  de  Troppau,  1820,  et  de  Lay- 
bach,  1821,  pour  le  rétablissement  de  la  monarchie  absolue 
dans  le  roy.  de  Naples;  —  de  Vérone,  1822,  où  fut  décidée  l'in- 
tervention française  en  Espagne;  —  de  Munchen-Grœtz,  1S33, 
dirigé  contre  la  politique  jugée  trop  libérale  deLouis-Philippe; 

—  de  Paris,  1856,  où  la  paix  fut  signée  entre  la  France,  l'An- 
gleterre, la  Russie  et  la  Turquie;  —  de  Zurich,  1859,  pour 
régler  l'état  de  l'Italie;  —  de  Berlin,  1878,  provoqué  par  l'An- 
gleterre pour  adoucir  au  profit  de  l'empire  ottoman  le  traité 
de  San-Stefano  et  limiter  les  agrandissements  de  la  Russie. 

—  On  appelle  aussi  Congrès  l'ensemble  du  système  repi  é^n- 
tatif  des  États-Unis  d'Amérique,  du  Mexique  et  de  plusieurs 
républiques  de  l'Amérique  centrale  et  de  l'Amérique  du  Sud. 

—  L'Assemblée  des  Grecs  pendant  la  guerre  de  l'Indépendance 
et  l'Assemblée  constituante  de  Belgique,  après  la  révolution 
de  1830,  prirent  aussi  le  titre  de  Congrès. 

CONGRÈS  scientifiques.  Réunions  occasionnelles  , 
mais  indiquées  à  l'avance,  des  membres  de  diverses  académies 
provinciales,  pour  s'occuper  du  progrès  des  arts  et  des  sciences. 
Ces  réunions  se  tiennent  tantôt  dans  une  ville,  tantôt  dans  une 
autre.  Leurs  sessions  durent  quelques  jours.  Le  premier  con- 
grès scientifique  fut  fondé  en  France  par  M.  de  Caumont,  en 
1830.  (V.  Cadmont.) 

CONGREVE  (William),  poète  comique  anglais ,  né  en 
1672  près  de  Leeds,  m.  en  1729.  Ses  comédies  les  plus  im- 
portantes sont  :  te  Vieux  garçon,  1693;  le  Fourbe,  1694;  Amour 
pour  amour,  1695  ;  la  tragédie  de  la  Fiancée  en  deuil,  1699,  est 
restée  au  théâtre.  Elles  sont  traduites  en  français  dans  les 
Chefs-d'œuvre  des  théâtres  étrangers.  On  a  appelé  Congreve  le 
Tèrence,  le  Molière  des  Anglais.  C'est  un  écrivain  élégant, 
spirituel,  habile  à  nouer  l'intrigue,  mais  tombant  dans  le  ma- 
niéré par  trop  de  finesse. 

congreve  (William),  officier  d'artillerie  anglais,  né  dans 
le  comté  de  Middlesex  en  1771,  m.  à  Toulouse  en  1821,  a  puis- 
samment aidé  le  duc  d'York  à  améliorer  l'armée  anglaise.  Les 
fusées  qui  portent  son  nom,  renouvelées  et  perfectionnées 
d'une  invenlion  bien  antérieure,  furent  employées  pour  la  pre- 
mière fois  par  les  Anglais  ,  en  1806  ,  à  Boulogne.  Congreve, 
qui  s'était  retiré  du  service,  dirigea  une  compagnie  formée 
pour  introduire  l'éclairage  par  le  gaz  dans  les  principales 
villes  de  l'Europe. 

On  a  iln  lui  un  Traité  élémentaire  d'artillerie  navale,  Londres,  1812. 

CONI,  en  italien  Cuneo,  v.  du  roy.  d'Italie,  au  confl.  de  la 
S'tura  et  du  Gezzo,  ch.-l.  de  la  province  de  son  nom  ;  11, 123 
hab.  Évèché  ;  école  de  droit  ;  bel  hôlel  de  ville.  Fabr.  de  soie- 
ries et  d'étoffes  de  laine. Comm.  de  transit  entre  Nice,  la  Lom- 
bardie,  la  Suisse  et  l'Allemagne.  Autrefois  très  fortifiée.  Coni 
reconnut,  à  partir  de  13S2,  la  souveraineté  des  comtes  de  Sa- 
voie. Prise  par  les  Français  en  1744,  1796  et  1S01,  elle  fut 
démantelée  et  devint ,  sous  le  lor  Empire  ,  le  ch.-l.  du  dép.  de 
la  Stura.  —  La  province  de  Coni,  entre  celles  de  Turin  au  N., 
d'Alexandrie  et  de  Gènes  à  l'E.,  de  Port-Maurice  au  S.  et  la 
France  h  l'O.,  a  7,135  kil.  carrés  et  618,232  hab.;  4  arrond.: 
Coni,  Alha.  Mondovi  et  Saluées. 

CONIACUM,  nom  latin  de  Cognac 

CONLL,  brg  d'Espagne  (Andalousie),  prov.  de  Cadix,  sur 
l'océan  Atlantique;  4,500  hab.  Importante  pêche  de  thon  et 
d'anchois. 


CONIMBRICA,  anc.  v.  d'Espagne  (Lusitanie)  ;  auj.  Cofm- 
bre. 

CONIOS,  <■  -a-d.  poudreux,  surnom  de  Jupiter,  qui  avait 
un  temple  sans  toit  à  Mégarer. 

CON JEVARAM,  v.  de  l'Hindou  .;;•-:■!.  de 

l'anc.  Earnatic.  Station  militaire.  Fabr.  de  fou- 
lards et  mousselines.  Temple  magnifique  consacré  à  Siva; 
37,327  hab. 

CONJURATEURS,  cojuratores.  Les  tribunaux  des  Francs 
admettaient  les  témoins  proprement  d'Asdeslrx  ,  qoiatl 
ce  qu'ils  avai-nt  vu  et  entendu,  et  h-  il 

serment,  attestaient  la  véracité  de  l'une  des  deux  parties. 
Ceux-ci  étaient  ou  produits  par  l'accusé  (elecli,  adfOi  I 

désignas  soit  pnr  l'accusateur  soit  par  le  juge  (nomt 
fut  ainsi  que  Frédégonde  fut  obligée  par  Gontran  de  jurer  que 
Clotaire  II  était  légitime,  et  de  faire  appuyer  son  serinent  par 
des  conjurateuis.  Il  devait,  suivant  la  qualité  de  l'accusé,  y 
avoir  plus  ou  moins  de  conjurateurs;  le  nombre  ordinaire  était 
de  12;  Frédégonde  sn  produisit  72. 

CONJURATION,  acte  militaire  chez  les  anc.  Romains. 
(V.  Levbbs  militaires.  —  Exorcisme.) 

CONL.IE,  ch.-l.  de  canl.  (Sarthe),  arrond.  du  Mans;  un 
camp  y  fut  établi  en  1871  pour  la  concentration  des  troupes 
de  l'i  luest,  et  évacué,  non  sans  désordre,  après  la  bataille  du 
Mans:  1.200  hab. 

CONNAUGHT,  Cnnnacia,  Connachia,  Connachtia,  prov.  du 
N.-O.  de  l'Irlande,  entre  l'océan  Atlantique  au  N.  et  à  l'O., 
les  prov.  d'Ulster  au  N.-E.,  de  Leinster  à  l'E.  et  de  Munster 
au  S.  Superf.,  17,130  kil.  carrés;  pop.,  845,993  hab.  Ch.-L 
Galway.  Montagneuse  à  l'O.,  elle  est  plate  et  marécageuse  à 
l'E.  Le  Shannon  l'arrose.  La  côte  présente  les  golfes  ou  baies 
de  Galway,  Kilkerran,  Birterbury,  Killery,  Clew,  Blakrod, 
Broad,  Killala,  Sligo  et  Donegal.  Fabr.  de  toiles;  pêche  du 
saumon  et  du  hareng.  Sol  peu  fertile  et  mal  cultivé.  Le  Con- 
naught  est  divisé  en  5  comtés  :  Leitrim,  Sligo,  Mayo,  Roscom- 
mon  et  Galway. 

CONNEAÙ  (Henri),  médecin,  né  à  Milan  de  parents  fran- 
çais en  1S03,  mort  à  La  Porta  (Corse)  en  1877,  suivit  par  vo- 
cation la  carrière  médicale  et,  après  avoir  été  secrétaire  de 
Louis  Bonaparte,  entra  en  qualité  de  médecin  dans  la  maison 
delà  reine  Hortense;  il  s'attacha  par  la  suite  à  la  fortune 
de  Louis-Napoléon,  dont  il  partagea  les  bons  et  les  mauvais 
jours;  il  fut  arrêté  et  condamné  avec  lui  dans  l'affaire  de 
Boulogne,  sollicita  la  faveur  d'être  avec  lui  dans  sa  cellule 
et  favorisa  son  évasion  du  fort  de  Ham.  Lors  du  rétablisse- 
ment de  l'empire,  Conneau,  qui  était  resté  le  médecin  du  prince, 
fut  nommé  premier  médecin  de  l'empereur.  11  fut  envoyé  en, 
1852  au  Corps  législatif  par  le  département  de  la  Somme  et 
réélu  au  même  titre  en  1857  et  en  1863.  Sénateur  en  1867,  il. 
fut  promu  dès  1S56  à  la  dignité  de  commandeur  de  la  Légion, 
d'honneur  et  à  celle  de  grand  officier  en  1867.  Le  docteur 
Conneau  était  conseiller  général  de  la  Corse  pour  le  canton 
de  Bastia  et  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

CONNECTICUT,  fl.  des  États-Unis;  source  au  petit  lac 
de  son  nom,  à  l'extrémité  N.  du  New-Hampshire;  cours  duN. 
au  S.,  de  50  kil.,  entre  le  New-Hampshire  et  le  Vermont  et 
à  travers  le  Massachusetts  et  le  Connecticut,  par  llanover, 
Walpole,  Windsor,  Northampton,  Hartford,  Middletown.  Em- 
bouchure dans  le  golfe  de  Long-Island  (océan  Atlantique),  en- 
tre New-Haven  et  New-London.  Eaux  poissonneuses,  navi- 
gables depuis  Hartford;  elles  forment  plusieurs  chutes  remar- 
quables. 

connecticut,  un  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  N., 
l'un  des  plus  petits  de  l'Union.  Superf.,  12,925  kil.  carr. 
Pop.,  622.700  hab.  Arrosé  par  le  Connecticut.  il  a  de  beaux 
ports.  New-Haven  et  New-London  sont  les  plus  importants. 
Le  climat  est  sain,  et  le  sol  généralement  fertile.  Ses  princi- 
paux produits  sont  :  le  froment,  l'orge,  le  seigle,  le  maïs,  etc.  , 
Exploitation  de  vastes  forêts,  de  mines  de  fer,  de  salines,  de 
carrières  de  granit.  Industrie  très  florissante  :  fabriques  de 
machines,  armes,  quincaillerie;  filatures  de  laine,  de  soie; 
tanneries,  distillerie,  etc.  Commerce  actif  avec  les  Antilles. 
Le  Connecticut  possède  1,812  écoles  élémentaires  entretenues 
par  l'État,  1S1  écoles  secondaires,  2  hautes  écoles,  une  école 
de  médecine  et  une  de  droit, et  2  universités.  Il  a  deux  capi- 
tales :  Newhaveu  et  Hartford.  —  Deux  colonies,  l'une  d'émi- 
grants  du  Massachusetts,  1635,  l'autre  d'émigrants  anglais, 
163S,  se  partagèrent  le  territoire.  En  1662,  le  roi  d'Angleterre 
Charles  II  les  réunit  par  une  charte  qui  a  servi  de  base  au 
gouvernement  du  pays  jusqu'en  1818.  Le  Connecticut  a  pris 
une  part  très  active  à  la  guerre  de  l'indépendance.  Il  est  re- 
présenté au  congrès  par  2  sénateurs  et  i  membre?  de  la  cham- 
bre des  représentants.  Le  pouvoir  exécutif  est  délégué  à  un 
gouverneur,  nommé  pour  un  an  par  le  peuple,  qui  lui  adjoint 
un  lieutenant  gouverneur  pour  présider  le  sénat.  Le  sénat, 
dont  les  membres,  au  nombre  de  18  au  moins,  de  24  au  plus, 
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sont  élus  par  les  districts,  forme,  avec  la  chambre  des  repré- 
sentants, composée  de  241  membres,  l'assemblée  générale. 
Il  y  a  une  cour  suprême  de  5  juges  nommés  par  l'assemblée 
général.'  et  révocables.  Ces  juges  siègent  dans  chaque  comté 
deux  fois  l'an  séparément ,  et  une  fois  réunis  en  Cour  de 
cassation.  Le  Connecticut  avait,  en  18S2,  une  dette  de 
81,485,000  fr. 

CONNEMARA,  contrée  d'Irlande,  occupant  la  côte  O.  du 
comte  île  Galway.  Marais  et  montagnes  où  l'on  élève  de  bons 
poneys. 

CONNERRÉ,  vge  du  dép.  de  la  Sarthe,  arrond.  du  Mans  ; 
2,200  hab.  Fabr.  de  toiles,  l'oint  de  jonction  du  ch.  de  fer  de 
Marnera  a  Saint-Calais,  Vendôme  et  Blois  avec  la  ligne  de 
Paris  à  Brest. 

CONNETABLE,  en  latin  cornes  stabuli,  comestabilis,  con- 
stal>nl<iri«s,  officier  qui  avait  primitivement  la  surveillance  des 
écuries.  Il  y  eut  des  connétables  dans  tous  les  grands  fiefs  ;  ils 
commandaient  les  troupes  seigneuriales  longtemps  avant  que 
les  rois  eussent  érigé  en  dignité  militaire  cette  charge  d'admi- 
nistration intérieure.  Le  plus  ancien  connétable  de  France  est 
du  xic  siècle  ;  comme  les  autres  officiers  de  la  couronne,  il 
souscrivait  les  chartes  et  diplômes  royaux.  Avec  Mathieu  de 
Montmorency,  1218,  cette  charge  devint  la  première  de  toutes. 
Le  connétable  commandait  les  armées ,  était  inamovible  et 
avait  une  juridiction  fort  étendue.  (V.  Connétablie.)  Sa  per- 
sonne était  privilégiée  ;  celui  qui  l'offensait  était  puni  du  crime 
de  lèse-majesté.  Dans  ies  villes  prises  d'assaut  tout  lui  appar- 
tenait, excepté  l'or,  l'artillerie  et  les  prisonniers.  Il  a\ait  le 
droit  de  prélever  un  jour  de  solde  sur  toute  l'armée.  Il  recevait 
m  outre  une  paye  considérable.  Partout  où  se  trouvait  le  roi, 
le  connétable  était  défrayé  de  logement,  de  vivres,  de  bois.  Il 
était  inviolable  pour  tout  autre  que  pour  le  roi.  Le  comman- 
dement de  lavant-garde  lui  appartenait,  quand  le  roi  était 
à  l'armée.  L'insigne  de  sa  puissance  était  une  épée  a  poignée 
d'or,  émailléede  fleurs  de  lis.  Au  sacre  du  roi  il  se  tenait  à 
sa  droite,  cette  épée  nue  a  la  main.  La  dignité  de  connétable 
fut  supprimée  en  1627,  après  la  mort  du  duc  de  Lesdiguières, 
qui  était  le  39e  titulaire.  Dans  la  liste  des  connétables  on  dis- 
tingue Raoul  de  N'esle,  Raoul  d'Eu,  Charles  de  Lacerda,  Du 
Guesclin,  Olivier  de  Clisson,  Arthur  de  Richemont,  le  comte  de 
Saint-Pol,  Charles  de  Bourbon,  Anne  de  Montmorency,  Al- 
bert de  Luynes.  Napoléon  Ier,  en  1S05,  nomma  grand  conné- 
table son  frère  Louis,  et  vice-connétable  le  maréchal  Berthier. 
—  Le  titre  de  connétable  fut  autrefois  donné  en  Espagne  aux 
gouverneurs  de  certaines  provinces,  telles  que  la  CasUlle  et 
la  Navarre.  B. 

CONNÉTABLIE,  anc.  juridiction  dont  le  connétable  du 
royaume  elait  le  chef,  et  qui  subsista  après  la  suppression  de 
la  charge  de  connétable;  elle  connaissait  des  crimes  commis 
par  les  gens  de  guerre,  des  contestations  élevées  entre  eux. 
On  pouvait  appeler  de  ses  sentences  au  parlement.  Le  conné- 
table avait  un  prévôt  avec  quatre  lieutenants  et  des  archers 
qui  l'accompagnaient  en  temps  de  guerre.  Il  avait  aussi  sa 
justice  ordinaire  à  la  table  île  marbre  de  la  grande  salle  du 
Palais  de  Paris,  où  il  siégeait  avec  un  lieutenant  général,  un 
lieutenant  particulier  et  un  procureur  du  roi. 

CON'Netablies  ,  compagnies  de  cavalerie  et  d'infanterie, 
dans  les  armées  françaises  du  xive  siècle.  Leurs  commandants 
appelés  connétables. 

CONNOR,  vge  d'Irlande,  comté  d'Antrim  ;  255  hab.  Au- 
trefois ville  importante  et  siège  d'un  évèché  fnndé  au  vif  siècle. 

CONNUBIUM,  mariage  légal  entre  Romains  et  Romaines 
d'er.<mie  et  d'état.  Sous  les  empereurs,  le  prince  pouvait  don- 
ner le  droit  de  connubium  à  un  Romain  épi-usant  une  femme 
latine  ou  une  étrangère.  Les  enfants  nés  de  ce  mariage  mixte 
suivaient  la  condition  du  père.  C.  D— Y. 

CONNUS,  joueur  de  cithare,  enseigna  son  art  à  Socrate. 
Il  était  au<-i  joueur  de  tinte.  S.  Re. 

CONON,  général  athénien.  Bloqué  par  le  Spartiate  Calli- 
cratida»  dans  le  port  de  Mytilène,  406  av.  J.-C,  délivré  à  la 
taille  des  îles  Arginuses,  il  fut  un  des  10  géné- 
raux qui  furent  battus  h  jEgo»-Potaraos>,  405,  d'où  il  gagna 
la  cour  d'Évagoras,  roi  de  Chypre.  Quand  Artaxerxès  Mnémon 
fut  attaqué  en  Asie  Mineure  par  Agésilas,  Conon  obtint  de  lui 
une  flotte  pour  relever  la  fortune  d'Athènes  :  vainqueur  de 
Pisandre  à  Cnide,  39  i.  il  soumit  les  Cyclades,  conquit  Cy- 
Ihère  et  releva  ha  fortifications  d'Athènes  avec  l'or  des  Perses. 
Puis,  soit  qu'il  ait  voulu  réellement  s'emparer  de  l'Ionie,  soit 
qu'il  en  ait  été  faussement  accusé  parles  Spartiates  auprès 
d  Artaxerxès,  il  fut  attiré  à  une  entrevue  par  le  satrape  Tiri- 
:  rèté  et  mis  à  mort.  D'autres  disent  qu'il  recouvra  la 
et  mourut  de  maladie  dans  l'île  de  Chypre,  en  390.  Il 
eut  pour  fils  Timothée.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Corn'.  Népos. 

B. 

cokon  de  samos,  astronome  et  géomètre  au  me  siècle 


av.  J.-C.  Ses  ouvrages  sont  perdus,  et  il  n'est  connu  que  par 
les  témoignages  d'Archimède,  Apollonius,  Sénèque,  Virgile 
et  Catulle.  (V.  Bérénice.) 

conon,  mythographe  contemporain  d'Auguste.  Il  avait 
écrit  en  grec  50  récits  mythologiques  et  historiques,  dont  Pho- 
tius  nous  a  conservé  un  abrégé  curieux  pour  les  premiers 
temps  de  la  Grèce.  Kanne  en  adonné  une  édition  avec  notes 
de  Heyne,  Gcettingue,  1798,  et  Millier  l'a  réimprimé  dans  le 
4e  vol.  des  Fragm.  historié,  grreenrum. 

CONON,  pape  de  686  à  687.  Ce  fut  lui  qui  donna  mission  à, 
St  Kilian,  évoque  irlandais,  de  convenir  les  peuples  de  la  Ger- 
manie. 

CONQUES,  ch.-l.de  cant.(Aveyron),  arr.deRodez;  1,220 
hab.  Il  y  eut  autrefois  une  célèbre  abbaye.  —  ch.-l.  de  cant. 
(Aude),  arr.  de  Carcassonne,  sur  l'oibiel;  1,210  hab.  Fabr. 
de  draps. 

CONQUET  (LE),  v.  et  petit  port  sur  l'Océan  (Finistère), 
arr.  île  Brest;  1,380  hab.  Rade  sûre.  Fabr.  de  produits  chi- 
miques. —  A  2  kil.  se  trouve  le  cap  Saint-Mathieu,  la  poince 
la  plus  occidentale  de  la  France,  dominée  par  les  ruines  impo- 
santes de  l'abbaye  de  Saint-Mathieu. 

CONQUISITORES,  commissaires  chargés,  chez  les  anc. 
Romains,  d'aller  lever  la  milice  dans  les  campagnes  et  pro- 
vinces voisines  de  Rome.  Le  sénat  les  nommait  en  tel  nombre 
qu'il  jugeait  utile ,  avec  plein  pouvoir  de  prendre  tous  les 
hommes  qui  leur  conviendraient.  C.  I) — v. 

CONRAD  Ier,  duc  de  Franconie,  m.  en  919,  élu  roi  d'Al- 
lemagne parles  Franconiens  et  les  Saxons  à  la  mort  de  Louis 
l'Enfant,  911.  Plusieurs  peuples  de  la  Germanie  refusèrent 
de  le  reconnaître,  et  Conrad  passa  tout  son  règne  à  les  com- 
battre. Il  trouva  un  autre  ennemi  dans  les  ducs  de  Saxe,  Ulhon 
l'Illustre  et  Henri  le  Fondateur,  et  fut  vaincu  à  Ehresbourg.  Il 
combattit  les  Hongrois  qu'il  avait  lui-même  appelés  contre  les 
Moraves,  fut  vaincu  par  eux  et  mourut  des  suites  de  ses  bles- 
sures ,  après  avoir  envoyé  les  ornements  royaux  au  duc  de 
Saxe  Henri,  qui  lui  succéda.  G. 

CONRAD  H,  dit  le  Satique,  descendant  de  Conrad  Ier,  petit 
seigneur  de  Franconie ,  élu  roi  d'Allemagne  à  la  mort  de 
Henri  II,  et  préféré  à  son  cousin  Conrad,  duc  de  Franconie, 
1024,  m.  en  1039.  Il  fut  le  premier  empereur  de  la  dynastie 
franconienne,  maintint  dans  le  devoir  la  Bohème,  la  Pologne 
et  la  Hongrie,  prit  possession  du  royaume  d'Arles  à  la  mort 
de  Rodolphe  III,  1033,  et  fil  deux  expéditions  heureuses  en 
Italie,  1026,  1037.  Pour  remédier  aux  guerres  privées,  il  ins- 
titua les  trêves  de  Dieu  dans  ses  États.  En  1037,  il  rendit  à 
Pavie  une  célèbre  constitution  qui  établissait  l'hérédité  des 
arrière-fiefs,  et  défendait  aux  suzerains  de  confisquer  les  fiefs 
des  vassaux  sans  un  jugement  de  leurs  pairs.  G. 

CONRAD  m,  duc  de  Franconie,  1er  empereur  de  la  maison 
de  Souabe,  fils  de  Frédéric  de  Buren,  duc  de  Souabe  et  d'Al- 
sace, né  en  1093,  m.  en  1152.  Il  disputa  la  couronne  à  Lo- 
thaire  II,  soutenu  par  les  Guelfes,  1127,  se  réconcilia  avec  lut 
par  l'entremise  de  St  Bernard,  1135,  et  lui  succéda  en  1137, 
malgré  les  prétentions  de  Henri  le  Superbe,  duc  de  Saxe  et  de 
Bavière.  L'Allemagne  se  partagea  entre  les  deux  princes  et  les 
deux  familles.  (V.  Guelfes.)  Conrad  battit  son  rival  à  Wins- 
berg  près  d'Heilbronn,  le  dépouillade  ses  immenses  domaines, 
mais  en  restitua  une  partie,  la  Saxe,  à  son  fils  Henri  le  Lion, 
1142.  Il  prit  part  à  la  2e  croisade  avec  Louis  VII,  fut  vaincu 
et  blessé  à  Dorylée,  assiégea  vainement  Damas  et  revint  en 
Europe  sans  armée,  1147-1149.  Son  mariage  avec  une  prin- 
cesse grecque  et  l'alliance  des  deux  empires  d'Orient  et  d'Oc- 
cident furent  symbolisés  par  l'aigle  à  deux  tètes  qui  fut  adoptée 
par  ses  successeurs  à  l'empire,  et  figure  encore  dans  les  ar- 
moiries de  l'Autriche. 

CONRAD  rv,  fils  de  Frédéric  II,  né  en  1228,  m.  en  1254, 
dernier  empereur  de  la  maison  de  Souabe.  A  la  mort  de  soa 
père,  1250,  il  essaya  vainement  de  se  réconcilier  avec  Inno- 
cent IV,  qui  soutenait  depuis  quelques  années  l'anti-césar 
Guillaume  de  Hollande,  et  il  passa  en  Italie  pour  reconquérir 
le  royaume  de  Naples  soulevé  contre  lui  par  le  pape,  1253.  Il 
mourut  tout  à  coup,  empoisonné,  dit-on,  par  son  frère  naturel, 
Manfred,  qui  convoitait  sa  succession. 

CONRAD  V  oo  CONRADIN,  fils  de  Conrad  IV,  né  en  1252, 
m.  en  1268,  duc  de  Souabe  et  de  Franconie.  A  la  mort  de  son 
père,  il  fut  écarté  de  l'Empire  par  les  grands  vassaux,  1254, 
et,  quelques  années  plus  tard,  dépouillé  du  royaume  de  Na- 
ples par  son  oncle  Manfred,  1258.  Il  fut  élevé  par  sa  mère 
Elisabeth  de  Bavière,  et  quand  il  eut  atteint  sa  quinzième  an- 
née, il  vint  disputer  l'Italie  méridionale  a  Charles  d'Anjou,  qui 
avait  détrôné  Manfred.  Vaincu  àTagrïaeozzo  et  fait  prison- 
nier, le  dernier  héritier  de  la  maison  de  Souabe  périt  sur  l'é- 
chafaud.  on  trouve  de  lui,  avec  son  portrait,  quelques  chan- 
snn=  dans  un  ms.  de  la  l:ilili'ithè<|ue  nalimiale  de  Paris, 
n°  7266,  fait  au  xivG  siècle,  «nus  le  nom  du  Jeune  Cintrai,  par 
les  soins  de  Henri  de  Klingenberg,  évêque  de  Constance,  ac- 
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:1s  par  l'électeur  palatin  Frédéric  V  vers  1016,  et  apporté 
en  France  par  sa  belle-fille  la  princesse  palatine. 

Conrad, dit  le  Pacifique,  roi  delà  Bourgogne  Transjurane, 
fils  de  Rodolphe  II,  régna  de  937  a  994.  Menacé  par  les  Hon- 
grois et  les  Sarrasins,  il  les  mit  aux  prises  les  uns  avec  les 
autres,  et,  les  attaquant  pendant  le  combat,  les  détruisit  en 
grande  partie.  Son  lils  Rodolphe  III  lui  succéda. 

CONRAD,  marquis  de  Tyr,  fils  de  Guillaume  IV  de  Mont- 
ferrat,  combattit  en  Italie  pour  le  pape  contre  Frédéric  Bar- 
berousse,  alla  défendre  à  Conslantinople,  1  ISO,  Isaac  l'Ange 
contre  ses  sujets  révoltés,  passade  là  en  Palestine,  où  il  déli- 
vra Tyr  assiégée  par  Saladiu  et  se  fit  donner  la  souveraineté 
de  cotte  ville.  Il  espérait  être  nommé  roi  de  Jérusalem,  avec 
l'appui  de  Richard  Cœur  de  lion,  quand  deux  émissaires  du 
Vieux  de  la  Montagne  le  poignardèrent,  1192. 

Conrad  DE  LICHtenau,  abbé  d'Ursperg  dans  le  diocèse 
d'Augsbourg  en  1225,  fut  admis  dans  les  conseils  de  l'empe- 
leur  Frédéric  II  et  fit  fleurir  les  études  parmi  ses  moines.  Il 
mourut  en  1240.  Il  est  probable  qu'il  écrivit  une  partie  de  la 
Chronique  d'Ursperg,  curieuse  à  consulter  pour  l'histoire  de  la 
maison  de  Souahe. 

CONRAD  de  WURZBOURG,  minnesinger  ou  poète  et  chan- 
'~"1T,  m.  en  12S7  à  Fribourg  en  Brisgau.  Ce  fut  un  des  poètes 
ias  plus  féconds  de  son  temps  ;  ses  œuvres,  dont  on  n'a  publié 
que  des  fragments,  se  distinguent  par  la  fraîcheur  de  l'imagi- 
nation et  la  naïveté  du  style. 

On  en  trouve  ilans  Golilast,  Parxnet.  vet.;  Bortmer,  Collection  dei 
Minnesinger,  Zurich,  1737,  ia-'»°;  Mùller,  Collection  de  poésies  teutoni- 
ques,  beri.,  178».  Diatribe  de  Conrado  Uerbipolita,  par  Koch,  Stiasb., 
1782. 

CONRAD,  savant  allemand,  né  à  Heresbach  en  1496,  m. 
en  1576,  ami  de  Mélanchthon  et  d'Érasme.  On  a  extrait  d'une 
correspondance  avec  ce  dernier  un  précieux  fragment,  la  fie- 
lation  de  la  prise  de  Munster  parles  Anabaptistes,  Leyde,  1637. 

CONRADIN.  V.  Conrad  V. 

CONRART  (Valentin),  né  à  Paris  en  1603,  m.  en  1675, 
fut  nommé  en  1627  conseiller  et  secrétaire  du  roi.  Bientôt  il 
réunit  périodiquement  un  certain  nombre  de  gens  de  lettres, 
et  sa  maison  devint  le  berceau  de  l'Académie  française,  dont 
il  fut  secrétaire  perpétuel  dès  son  origine.  Homme  de  sens  et 
de  goût ,  il  excitait  les  autres  et  gardait  ce  silence  prudent  que 
lui  reprochait  Boileau.  On  n'a  de  Conrart  que  deux  ou  trois 
pièces  de  vers,  une  préface,  des  Lettres,  plus  une  relation  des 
troubles  de  la  Fronde  en  1652,  imprimée  en  1826  par  M.  de 
Monmerqué,  dans  la  Collection  des  Mémoires  pour  servir  a  l'his- 
toire de  France.  Ses  mss  forment  une  collection  considérable 
à  la  bibliolh.  de  l'Arsenal,  à  Paris.  J.  T. 

CONRING  (Hbrmann),  savant  hollandais,  né  en  1606  à 
Nordcn  ((  istfrise),  m.  en  16S1 .  Professeur  de  philosophie  na- 
turelle, puis  de  médecine,  à  Helmstaidt,  il  y  enseigna  le  pre- 
mier la  découverte  de  Harvey.  Christine  de  Suède  essaya  de 
l'attirer  à  sa  cour  en  1650.  Louis  XIV  lui  fit  une  pension. 
Rarement  on  vit  tant  de  connaissances  réunies  chez  le  même 
homme:  théologie,  droit,  politique,  histoire,  philosophie,  mé- 
decine, phvsique,  philologie,  etc.,  et  120  ouvrages  attestent 
sa  prodigieuse  érudition.  Ils  ont  été  réunis  en  7  vol.  in-fol., 
Brunswick,  1730. 

Les  plus  intéressants  sont  :  de  Origine  juris  germanici,  Helmst.,  I6V3  ; 
de  Imperia  Germanorurn  ro:nano,  1GVV;  de  Germanicorum  corporum 
habilus  antiqui  ne  novi  causis,  1  r> V5  ;  de  Asix  et  /Eqypti  antiqiassimis 
dynastiis,  iiiis;  de  Hermetica  JEgypliorum  et  Paraeeisicorum  medicina, 
1G18  et  1HC9  ;  Introductio  in  universam  artem  medieam,  IG5V  ;  de  Finibus 
Impcrii  Germanici,  165V  et  1R80  ;  de  Civili  Philasovhia,  IG73  ;  de  Nummis 
lUhrxorum,  1G75.  Conrinsa  publié  le  premier  les  lettres  du  pape  Léon  III 
à  Ch^rlemagnRj  et  le  rnpitufaiie  'le  cet  empereur  de  Villis. 

CONSAEURUM,  nom  anc.  de  Consuegra. 

CONSALVI  (Hercule),  cardinal  et  homme  d'État,  né  à 
Rome  en  1757,  m.  en  1S24.  Ennemi  déclaré  de  la  Révolution 
française,  il  devint  secrétaire  d'État  sous  Pie  VI;  Pie  VII 
l'envoya  à  Paris,  où  il  discuta,  conclut  et  signa  le  Concordat 
de  1801.  Napoléon  le  sépara  de  Pie  VII,  lorsqu'il  se  brouilla 
avec  ce  pontife,  et  l'interna  en  France.  En  1815,  Consalvi 
prit  part  au  congrès  de  Vienne,  et  obtint  la  restitution  de  Bé- 
névent  et  de  Ponte-Corvo  au  saint-siège.  C'est  à  lui  qu'appar- 
tient le  projet  du  motu  proprio  de  1816,  d'après  lequel  l'admi- 
nistration des  Etats  de  l'Église  fut  réorganisée.  Il  fit  r.  diger 
de  nouveaux  codes  de  procédure  civile  et  de  commerce,  presque 
calqués  sur  les  codes  français,  dirigea  les  finances  avec  éco- 
nomie, se  prononça  avec  énergie  contre  les  emprunts,  main- 
tint l'ordre  à  Rome,  créa  des  chaires  pour  les  sciences  natu- 
relles et  l'archéologie,  et  laissa  des  Mémoires,  publiés  par 
Crétineau-Joly,  1861.  B. 

CONSARBRUCK,  vgedelaPrusse rhénane, à7kil.  S.-O. 
de  Trêves,  sur  la  Sarre.  Défaite  du  maréchal  de  Créqui  par  le 
duc  de  Lorraine  Charles  IV,  1675. 

CONSCRIPTION  MILITAIRE.  Établie  par  la  loi  du 
19  fructidor  au  VI  (5  sept.  1798),  sur  le  rapport  du  général 
Jourdan  au  conseil  des  Cinq-Cents,  elle  astreignit  au  service 


militaire  tous  les  Français  de  20  a  25  ans.  Ils  formaient  5  clas- 
ses, et  chaque  aVinée,  suivant  les  besoins  du  service,  on  ap- 
pelait une  ou  plusieurs  classes  sous  le  drapeau,  en  commen- 
çant par  la  lre,  celle  de  20  ans,  et  par  les  plu-  jeun  "S  de  chaque 
classe.  On  pouvait  se  faire  remplacer.  Suivant  l'âge  auquel  on 
avait  été  appelé,  la  durée  du  service  ordinaire  variait  de  1  à 
5  ans  en  temps  de  paix;  mais  en  temps  de  guerre  elle  était 
illimitée.  La  conscription  resta  en  vigueur  sous  Napoléon  Ier, 
et  fut  appliquée  avec  une  extrême  rigueur  (rappel  des  classes 
libérées  qui  finit  par  atteindre  jusqu'à  des  hommes  de  10  ans, 
appel  par  anticipation  des  classes  futures  que  l'on  prit  dès 
l'âge  de  18  ans).  Elle  devint  si  odieuse,  que  la  promesse  de  son 
abolition  valut  d'abord  une  grande  popularité  à  la  Restaura- 
tion. (V.  Recrutement.)  CD — t. 

CONSCRITS  (Pères).  V.  Sénateurs. 

CONSEIL .  nom  donné  à  certaines  assemblées  permanen- 
tes ou  extraordinaires,  se  réunissant  pour  délibérer  sur  de» 
matières  déterminées.  Les  affaires  de  la  Suisse  et  des  cantons 
qu'elle  comprend,  sont  confiées  à  des  conseils.  En  France, 
avant  1789,  certaines  cours  de  justice  portaient  aussi  le  nom 
de  conseils. 

conseil  (grand).  Charles  VIII,  en  1498,  tira  du  conseil 
royal  une  cour  d'officiers  en  titre  appelée  Grand  Conseil,  pré- 
sidée par  le  chancelier,  chargée  surtout  des  affaires  relatives 
au  roi  ou  à  ses  officiers  fdons,  brevets,  administratioL  des  do- 
maines, de  certains  procès  dans  lesquels  les  communauté» 
religieuses  étaient  intéressées,  etc.  Louis  XII  compléta  l'or- 
ganisation du  Grand  Conseil  en  1499.  Cette  cour  fut  suppri- 
mée en  1771  par  Maupeou  et  les  affaires  dont  il  avait  con- 
naissance furent  renvoyées,  les  unes  au  Conseil  des  parties,  les 
autres  aux  Maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel  ou  au  Parlement  de 
Paris.  Le  Grand  Conseil  fut  rétabli  en  1774  et  supprimé  défini- 
tivement en  1790. 

conseil  académique,  conseil  établi  au  ch.-l.  de  chaque 
académie  universitaire  en  France  pour  surveiller  les  écoles, 
leur  discipline,  leur  administration  économique,  leur  ensei- 
gnement, examiner  les  réformes  à  introduire,  donner  son  avis 
sur  les  questions  d'administration,  de  finances  ou  de  discipline, 
distribuer  les  encouragements,  poursuivre  les  abus  et  juger 
les  affaires  contentieuses  relatives  à  l'instruction  publique. 
D'après  le  décret  organique  de  l'Université  du  17  mars  1808 
et  l'ordonnance  du  7  décembre  1845,  ce  conseil  se  composait 
de  10  membres,  non  compris  le  recteur  elles  inspecteurs  d'a- 
cadémie, tous  choisis  par  le  ministre  parmi  les  fonctionnaires 
de  l'Université  ;  un  directeur  d'école  normale  ou  un  inspecteur 
primaire  leur  était  adjoint.  La  loi  du  15  mars  1850  composa 
le  conseil  académique  de  la  manière  suivante  :  le  recteur; 
l'inspecteur  d'académie  du  département,  un  fonctionnaire  de 
l'enseignement,  ou  un  inspecteur  des  écoles  primaires,  désigné 
par  le  ministre;  le  préfet  ou  son  délégué;  l'évêque  ou  son  dé- 
légué; un  ecclésiastique  désigné  par  l'évêque;  un  ministre 
protestant;  un  délégué  du  consistoire  israélite,  au  besoin;  le 
procureur  général  de  la  cour  d'appel  ou  le  procureur  près  le 
tribunal  de  lro  instance;  un  membre  élu  de  la  cour  d'appel 
ou  du  tribunal  de  lro  instance  ;  4  membres  élus  par  le  conseil 
général  du  département.  Puis,  la  loi  du  4  juin  1S51  composa 
ainsi  ce  conseil  :  le  recteur,  président;  les  inspecteurs  de  la 
circonscription  ;  les  doyens  des  facultés  ;  sept  membres  choisis 
tous  les  3  ans  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  :  un 
parmi  les  archevêques  ou  évêques  de  la  circonscription  ;  deux 
parmi  les  membres  du  clergé  catholique  ou  les  ministres  de» 
cultes  non  catholiques  reconnus;  deux  dans  la  magistrature; 
deux  parmi  des  fonctionnaires  publics  ou  autres  personnes 
notables  de  la  circonscription.  La  loi  de  1854  enlevait  au  con- 
seil académique  pour  les  transférer  au  conseil  départemental 
de  l'instruction  publique  (V.  ce  mot)  les  affaires  relatives  à 
l'enseignement  primaire.  D'après  la  loi  de  18S0,  la  composi- 
tion du  conseil  académique  est  devenue  purement  universitaire  : 
il  comprend  le  recteur,  les  inspecteurs  d'académie,  les  doyens 
et  les  délégués  des  facultés,  4  représentants  des  professeur» 
de  l'enseignement  secondaire  (2  pour  l'ordre  des  lettres  et 
2  pour  l'ordre  des  sciences). 
conseil  d'agriculture.  V.  Conseil  de  commerce. 

CONSEIL  D'AMIRAUTÉ.  V.  AMIRAUTÉ. 

conseil  des  anciens,  l'une  des  2  assemblées  créées 
par  la  constitution  de  l'an  III  (1795),  et  qui  formait,  avec  les 
Cinq-Cents,  le  Corps  législatif.  Leur  nombre  était  fixé  à  250 
membres,  âgés  de  40  ans  au  moins,  mariés  ou  veufs,  et  do- 
miciliés depuis  15  ans  sur  le  territoire  de  la  République.  Il» 
approuvaient  ou  rejetaient  les  résolutions  des  Cinq-Cents, 
après  3  lectures  à  5  jours  d'intervalle  chacune,  à  moins  qu'il 
n'y  eût  déclaration  d'urgence.  Les  résolutions  approuvée» 
prenaient  le  titre  de  loi;  repoussées,  elles  ne  pouvaient  être 
reproduites  avant  un  an.  Les  Anciens  siégeaient  aux  Tuilerie», 
avaient  le  droit  de  changer  la  résidence  du  Corps  législatif,  et 
de  choisir  les  membres  du  Directoire  sur  une  liste  décuple, 
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présentée  par  les  Cinq-Cents.  Les  deux  conseils,  qui  devaient 
se  renouveler  par  tiers  chaque  année,  furent  obligés  de  rece- 
voir au  '1, 'luit  tes  deux  tiers  de  conventionnels.  Ainsi  l'avait 
la  Convention.  Les  renouvellements  partiels  envoyè- 
rent des  hommes  politiques  de  vues  opposées  ;  le  coup  d'État 
du  1S  fructidor  expulsa  56  membres  des  Anciens;  le  Conseil 
lui-même  cessa  d'exister  après  le  coup  d'Etat  du  1S  bru- 
maire. J.  T. 

conseil  D'arrondissement,  conseil  créé  dans  chaque 
arrondissement  par  la  loi  du  2S  pluviôse  an  VIII  (17  février 
et  chargé  de  répartir  entre  les  communes  de  l'arrond. 
le  montant  des  contributions  directes,  de  donner  son  avis  sur 
toutes  les  affaires  intéressant  l'arrond.,  d'émettre  des  vœux 
nlatifs  aux  besoins  du  pays.  Avant  la  loi  du  22  juin  1833,  les 
membres  en  furent  choisis  par  l'empereur  ou  le  roi;  depuis, 
Ils  furent  élus  pour  6  années,  et  renouvelés  par  moitié  tous 
les  3  ans,  par  les  citoyens  payant  au  moins  200  fr.  d'impôts 
Crects,  ou  portés  sur  la  liste  du  jury,  puis  au  moyen  du  suf- 
frage universel  depuis  1818.  Chaque  canton  nomme  un  con- 
:  s'il  y  a  moins  de  9  cantons,  certains  cantons  nomment 
illers,  et  même  3,  pour  que  le  nombre  total  ne  soit  pas 
moindre  de  9.  Le  conseil  est  convoqué  par  décret  et  se  réunit 
deux  fois  par  an,  avant  et  après  la  session  des  conseils  gé- 
néraux au  mois  d'août.  Ed.  T. 

CONSEIL  DE  SURVEILLANCE  DE  L'ASSISTANCE  PU- 
BLIQUE. Institué  à  Paris  par  décret  de  1819,  il  se  compose 
de  19  membres,  présidés  par  le  préfet  de  la  Seine,  et  surveille 
l'administration  générale  des  hôpitaux. 

CONSEIL  AULIQUE.  V.  AULIQUE. 

CONSEIL   DE  LA  BANQUE    DE    FRANCE.  V.   BaNQ.DE  DE 

Fba- 

conseil  des  bâtiments  civils.  Institué  vers  1796, 

s  projets  et  devis  de  construction  ou  de  rcstaura- 

i  ■  mis  les  bâtiments  civils  de  l'État;  les  plans  d'aligne- 

■  d  s  mi. 's  et  places  de  Paris  et  des  autres  villes;  donne 

-  questions  d'art  et  de  comptabilité  soumises  à 

son  examen  par  les  divers  ministres;  prononce  sur  les  con- 

.ilrearehitectes.il  est  présidé  par  le  ministredes  beaux- 

a  in  vice-président,  et  se  compose  de  plusieurs  mem- 

i  tes. 

CONSEIL  DE   CHANCELLERIE.  V.  CONSEIL  DU  ROI. 

conseil  des  cinq-cents,  l'une  des  deux  assemblées 
!>ar  la  constitution  de  l'an  III  (1795),  et  qui  formait 
le  Corps  législatif.  Les  500  membres,  dont 
les  deux  tiers,  par  décret  de  la  Convention,  durent  d'abord 
être  pris  parmi  les  conventionnels,  se  renouvelaient  par  tiers 
chaque  année.  Ils  proposaient  les  lois,  dont  il  était  fait  3  lec- 
tures à  10  jours  au  moins  d'intervalle,  à  moins  que  le  conseil 
n'eut  déclaré  l'urgence.  Après  chaque  lecture,  la  discussion 
s'ouvrait,  et  les  propositions  admises  s'appelaient  résolutions; 
le  conseil  des  Anciens,  qui  ne  pouvait  les  modifier,  les  ap- 
prouvait ou  les  rejetait;  adoptées,  elles  devenaient  des  lois. 
Pour  être  élu,  il  fallait  être  âgé  de  30  ans,  et  domicilié  depuis 
10  ans  sur  le  territoire  de  la  République.  Les  renouvellements 
;  :it  comme  les  Anciens,  et  le  coup  d'État  du 

18  fructidorexpulsa  139  de  ses  membres.  (V.  Directoire.)  Les 
deux  conseils,  transférés  à  Saint-Cloud,  furent  renversés  au 
18  brumaire  par  Bonaparte.  J.  T. 

conseil  colonial,  nom  de  conseils  établis  en  1833 
dans  les  colonies  françaises  de  la  Martinique,  de  la  Guade- 
loupe, de  Bourbon  et  de  la  Guyane,  et  qui  ont  subsisté  jus- 
qu'i'n  1848.  Leurs  membres,  en  nombre  variable  selon  l'im- 
portance de  la  colonie,  étaient  élus  pour  5  ans,  parmi  les  co- 
■iO  ans  et  payant  de  400  à  600  fr.  de  contributions 
-.  par  tous  ceux  qui,  âgés  de  25  ans  et  domiciliés  de- 
puis 2  ans,  payaient  un  cens  de  2  à  300  fr.  Ils  votaient  le  bud- 
get des  colonies,  sauf  le  traitement  du  gouverneur  et  du  per- 
de la  justice  et  des  douanes,  déterminaient  l'assiette  et 
la  répartition  des  contributions  directes,  donnaient  leur  avis 
sur  la  police  de  la  presse,  les  affranchissements,  la  pénalité 
■Me  aux  esclaves,  l'instruction  publique,  etc.,  et  pou- 
▼ai'-nt  exprimer  leurs  vœux,  soit  dans  des  adresses  au  roi,  soit 
par  dei  mémoires  soumis  au  gouverneur.  B. 

conseil  général  de  commerce,  assemblée  des  dé- 
de  tontes  les  chambres  de  commerce  de  France,  con- 
une  fois  par  an,  au  ministère  du  commerce,  pour 
atendre  les  vœux  et  les  réclamations  de  leurs  commet- 
• 
CONSEIL  ROYAL  de  COMMERCE.  V.  Conseil  du  roi. 
CONSEIL  SUPÎRD2UR  DU  COMMERCE,  DE  L'AGRICUL- 
TURE ET  de  L'industrie.  Etabli  en  1853,  il  donne  son 
tontes  les  questions  que  lui  renvoie  le  gouvernement, 
telles  .jue:  projets  de  lois  et  de  décrets  sur  les  douanes;  traités 
de  commerce  et  de  navigation  ;  législation  coloniale;  encoura- 
gements pour  les  pêches  maritimes;  questions  de  colonisation 
et  l'émigration;  enfin,  enquêtes  sur  certaines  questions.  Il  se 


compose  de  16  membres,  plus  le  minisire  du  commerce,  pré- 
sident, un  vice-président,  et  un  secrétaire  avec  voix  consul- 
tative. 

CONSEIL   COMMUN.  V.  CONSEIL  DU  ROI. 

conseil  de  CONSCIENCE,  conseil  chargé  par  le  Régent, 
en  1715,  de  l'administration  des  affaires  ecclésiastiques.  Il  se 
composait  du  cardinal  de  Noailles,  de  l'archevêque  de  Bor- 
deaux, de   Daguesseau  et  de  l'abbé  Dorsanne.   (V.  Poly- 

SYNODIE.) 

CONSEIL    DES   DÉPÊCHES.  V.  CONSEIL  DU  ROI. 

conseil  DE  discipline,  conseil  militaire  qui  prononce, 
dans  chaque  régiment  français,  sur  l'envoi  des  soldats,  cou- 
pables de  certains  méfaits,  dans  les  compagnies  disciplinaires, 
lise  compose  du  colonel,  président,  d'un  chef  de  bataillon, 
des  trois  premiers  capitaines  et  des  trois  premiers  lieutenants 
d'un  bataillon  autre  que  celui  dont  l'inculpé  fait  partie.  — 
Conseil  qui  jugeait  les  gardes  nationaux  accusés  de  fautes 
contre  le  service.  —  Conseil  de  l'ordre  des  avocats,  qui  exerce 
un  droit  de  surveillance,  un  contrôle  sur  le  barreau  près  de 
chaque  cour  d'appel  ou  près  des  tribunaux  de  lre  instance, 
statue  sur  l'admission  au  stage,  l'inscription  au  tableau,  ré- 
prime les  écarts  des  avocats  dans  leur  profession,  maintient 
la  dignité  et  l'honneur  de  l'ordre,  mais  avec  faculté  d'appel  à 
la  cour  du  ressort.  Ce  conseil  est  élu  par  l'assemblée  générale 
des  avocats  inscrits  au  tableau  depuis  10  ans  à  Paris,  et  5  ans 
dans  les  départements.  Il  se  compose  de  5  membres,  dans  les 
sièges  où  le  nombre  des  avocats  est  inférieur  à  30  ;  de  7,  si 
celui  des  inscrits  est  de  30  à  50  ;  de  9,  pour  un  tableau  de 50  à 
100;  de  15,  pour  100  etau-dessus;  de  21  à  Paris.  Le  bâton- 
nier de  l'ordre  est  président  du  conseil.  Les  avocats  au  conseil 
d'État  et  à  la  Cour  de  cassation  ont  un  conseil  de  9  membres, 
élus  par  l'ordre,  avec  un  président  nommé  par  le  conseil  lui- 
même. 

CONSEIL  DES  DIX.  V.  Dix. 

CONSEIL  CENTRAL  DES  ÉGLISES  RÉFORMÉES. 
V.  Eglises  réformées. 

CONSEIL  D'ÉTAT  (Ancien).  V.  Conseil  du  roi. 

CONSEIL  ÉTROIT.    V.  CONSEIL  DU  ROI. 

conseil  de  fabrique,  c.-à-d.  de  la  maison,  de  l'italien 
fabbriea;  conseil  chargé  de  l'administration  du  temporel  d'une 
paroisse.  (V.  Marguillier.) 

CONSEIL  FÉDÉRAL.    V.  SUISSE. 

CONSEIL   DES    FINANCES.  V.  CONSEIL  DU  ROI. 

conseil  général,  conseil  créé  dans  chaque  départe- 
ment français  par  la  loidu  28  pluviôse  an  VIII  (17  févr.  1800), 
et  chargé  de  répartir  entre  les  arrondissements  le  montant 
des  contributions  directes,  de  voter  les  impôts  départemen- 
taux, de  donner  son  avis  sur  toutes  les  affaires  intéressant  le 
département  et  d'émettre  des  vœux  relatifs  aux  besoins  géné- 
raux du  pays.  Jusqu'à  la  loi  du  22  juin  1833,  les  membres  en 
furent  choisis  parle  premier  consul,  par  l'empereur  ou  le  roi; 
depuis,  ils  furent  élus  pour  neuf  années,  d'abord  par  les  ci- 
toyens payant  au  moins  200  fr.  d'impôts  directs  ou  portés  sur 
la  liste  du  jury,  puis,  après  1818,  au  moyen  du  suffrage  uni- 
versel. Chaque  canton  nomme  un  conseiller,  et  le  conseil  est 
renouvelé  par  tiers  tous  les  3  ans.  Dans  le  département  de  la 
Seine,  le  conseil  général  fut  formé  des  60  membres  du  con- 
seil municipal  de  Paris  et  de  8  membres  nommés  par  l'em- 
pereur pour  les  cantons  des  arr.  de  Saint-Denis  et  de  Sceaux. 
Une  loi  du  10  août  1871  a  décidé  que,  pour  être  élu  conseiller, 
il  faut,  au  premier  tour  de  scrutin,  avoir  réuni  la  majorité 
absolue  des  suffrages  exprimés  et  un  nombre  de  suffrages 
égal  au  quart  de  celui  des  électeurs  inscrits;  au  second  tour, 
la  majorité  relative  suffit,  quel  que  soit  le  nombre  des  votants. 
Le  conseil  général  nomme  son  bureau.  Les  conseillers  sont 
nommés  pour  6  ans;  ils  sont  renouvelés  par  moitié  tous  les 
3  ans  et  indéfiniment  rééligibles.  Les  conseils  ont  chaque 
année  deux  sessions  ordinaires;  l'une,  au  lundi  qui  suit  le 
15  août,  ne  peut  durer  plus  d'un  mois;  l'autre,  au  jour  fixé 
par  les  conseils  dans  la  session  d'août,  ne  peut  excéder  quinze 
jours.  Ils  peuvent  être  réunis  extraordinairement,  mais  pour 
huit  jours  au  plus,  soit  par  décret  du  chef  de  l'État,  soit  sur 
la  demande  adressée  par  deux  tiers  des  membres  à  leur  pré- 
sident. Les  séances  sont  publiques,  sauf  demande  de  comité 
secret  par  cinq  membres,  par  le  président  ou  le  préfet.  Une 
loi  du  23  févr.  1872  autorise  les  conseils  généraux  à  s'assem- 
bler immédiatement,  de  plein  droit  et  sans  convocation,  dans 
le  cas  où  la  représentation  nationale  serait  illégalement  dis- 
soute, afin  de  pourvoir  au  maintien  de  l'ordre  légal;  chaque 
conseil  déléguera  deux  de  ses  membres  à  une  Assemblée  qui 
prendra  les  mesures  nécessaires.  —  Le  conseil  général  du 
dép.  de  la  Seine  comprend  auj .  les  80  membres  élus  du  conseil 
municipal  de  Paris  et  8  membres  élus  par  les  cantons  des  arr. 
de  Saint-Denis  et  de  Sceaux. 

CONSEBL  DE  guerre.  Tribunal  de  justice  militaire  dont 
l'institution  remonte,  sous  différents  noms,  à  Charles  VII.  Lu 
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conseil  de  guerre  juge  et  punit  les  infractions  aux  Ma  rie  l'ar- 
mée, et  prononce  la  peine  capitale.  Sous  Louis  XIV,  il  se 
composait  de  7  juges,  capitaines  d'infanterie  autant  que  pos- 
sible. Une  loi  de  1701  remplaça  les  conseils  par  d'autres  tri  - 
bnnaux  ;  une  loi  de  l'an  III  créa  des  conseils  militaires,  al  unir 
loi  de  l'an  V  les  remplaça  par  des  conseils  de  guerre  eoi 
de  7  membres.  Gbaque  corps  d'armée  a  au  moins  un  oonseil 
de  guerre  formé  de  2  officiers  supérieurs,  4  officiers  et  un 
sous-officier.  La  composition  se  modifie  quand  on  doit  picer 
des  officiers.  Bans  une  pince  assiégée,  ou  déclan  i-  go 
siège,  sont  justiciables  des  conseils  de  guerre  tous  les  indivi- 
dus même  étrangers  à  l'armée,  dans  les  cas  fixés  par  le  Gode 
de  justice  militaire  de  186?. 

CONSEIL  DE  L'UNIVERSITÉ.  V.  CONSEIL  SUPÉRIEUR  DE 
L'INSTRUCTION  pnnLlQl'B. 

CONSEIL.   D'EN    HAUT.  V.  CONSEIL  DU  ROI. 

CONSEIL,  D'HYGIÈNE  PUBLIQUE  ET  DE  SALUBRITÉ, 
créé  en  1802  près  la  préfecture  de  police  de  Paris,  réorganisé 
enl851-.V2.  Il  surveille  les  halles  et  marches,  les  m  battoirs, 
les  voiries,  chantiers  d'équarrissnge,  cimetières,  amphithéâtres 
de  dissection,  vidanges,  bains  publics,  prisons,  secours  aux 
noyés,  épidémie,  enfin  tout  ce  qui  touche  à  la  salubrité  publi- 
que. Il  a  30  membres,  médecins,  pharmaciens  ou  chimistes, 
un  président,  qui  est  le  préfet  de  police,  un  vice-président  et 
un  secrétaire  annuels. 

CONSEIL  SUPÉRIEUR  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 
Institué  par  décret  du  17  mars  1808,  sous  le  nom  de  Conseil 
de  l'Université,  il  se  composait  de  30  membres  choisis  parmi 
les  hauts  fonctionnaires  de  l'Université  :  10  étaient  conseillers 
à  vie  ou  titulaires;  les  autres,  conseillers  ordinaires,  étaient  re- 
nouvelés chaque  année.  Le  ministre  présidait;  le  vice-prési- 
dent était  le  chancelier  de  l'Université  ;  un  autre  membre  fai- 
sait fonction  de  trésorier.  Le  conseil  formait  5  sections  :  état 
et  perfectionnement  des  études,  administration  et  police  des 
écoles,  comptabilité,  contentieux,  affaires  du  sceau.  Il  porta 
le  nom  de  Conseil  royal  de,  l'Instruction  publique  de  1815  à.  1 831 , 
de  Conseil  royal  de  l'Université  de  1S31  à  1848,  de  Conseil  de 
l'Université  de  1848  à  1850,  de  Conseil  supérieur,  puis  Impérial 
de  l'Instruction  publique  de  1850  à  1870,  de  Conseil  supérieur 
depuis  1870.  D'après  la  loi  du  15  mars  1850,  ce  Conseil  com- 
prit :  le  ministre,  président;  4  archevêques  ou  évoques,  élus 
par  leurs  collègues  ;  un  ministre  de  chacune  des  églises  réfor- 
mées, élu  par  les  consistoires  ;  un  membre  du  consistoire  cen- 
tral israélite,  élu  par  ses  collègues  ;  3  conseillers  d'État,  élus 
par  leurs  collègues  ;  3  membres  de  la  Cour  de  cassation,  élus 
par  leurs  collègues  ;  3  membres  de  l'Institut,  élus  en  assem- 
blée générale  de  l'Institut;  8  membres  de  l'enseignement  pu- 
blic, nommés  à  vie  par  le  pouvoir  central  et  formant  une  sec- 
tion permanente  ;  3  membres  de  l'enseignement  libre,  désignés 
par  le  ministre  :  en  tout,  28  membres  nommés  pour  6  ans.  Le 
décret  du  9  mars  1852  supprima  la  section  permanente  du  Con- 
seil impérial,  et  remit  au  chef  de  l'État  le  droit  de  nomination 
et  de  révocation  de  tous  les  membres,  qui  furent  3  sénateurs, 
3  conseillers  d'État,  5  archevêques  ou  évêques,  3  membres 
des  cultes  non  catholiques,  3  membres  de  la  Cour  de  cassation, 
5  membres  de  l'Institut,  8  inspecteurs  généraux  de  l'Univer- 
sité, 2  membres  de  l'enseignement  libre,  tous  nommés  pour 
un  an.  Une  section  de  révocation  y  fut  créée  en  1863.  Depuis 
la  loi  de  1880,  la  composition  du  Conseil  supérieur,  à  l'excep- 
tion de  4  représentants  de  l'enseignement  privé,  désignés  par 
le  ministre,  est  toute  universitaire.  Il  comprendles  déléguésde 
l'Institut,  du  Collège  de  France,  de  l'Écolenormalesupérieure, 
de  l'École  normale  de  Cluny,  de  l'École  polytechnique,  de 
l'École  des  beaux-arts,  des  facultés ,  de  l'enseignement  se- 
condaire (lycées  et  collèges)  et  de  l'enseignement  primaire, 
désignés  par  l'élection. 

CONSEIL  DÉPARTEMENTAL  DE  L'INSTRUCTION  PU- 
BLIQUE, créé  par  la  loi  du  27  mai  1854,  au  ch.-l.  de  chaque 
déparlement,  et  composé  du  préfet,  président;  de  l'inspecteur 
de  l'académie;  d'un  inspecteur  de  l'instruction  primaire  dési- 
gné par  le  ministre,  et  des  membres  que  la  loi  du  15  mars 
1850  appelaitàsièger  dans  les  anc.  conseils.  (V.  Conseil  aca- 
démique.) Ses  attributions  sont  les  mêmes,  quant  h  l'instruc- 
tion primaire  et  aux  affaires  disciplinaires  et  contentieuses, 
que  relies  da  conseil  académique  do  1850.  L'inspecteur  de 
l'académie  instruit  les  affaires  de  l'instruction  primaire  sous 
l'autorité  do  préfet,  celles  de  l'instruction  secondaire  sous 
l'autorité  du  recteur. 

CONSEIL  MARTIAL,  tribunal  d'officiers  de  marine,  institué 
par  la  loi  du  21  août  1790,  pour  connaître  des  délits  commis 
à  bord  des  navires  de  l'État  et  emportant  la  peine  des  ga- 
lères ou  la  peine  do  mort.  Les  conseils  martiaux  ont  été  rem- 
placés par  les  conseils  de  guerre  maritimes. 

CONSEIL  GÉNÉRAL  DES  MINES.  Il  donne  son  avis  sur 
tous  les  perfectionnements  proposés  pour  les  mines  de  l'i  i  t. 
8ur  les  concessions  des  mines,  etc.  Ses  membres  sont  :  le  mi- 
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ni-tne  des  travaux  publics,  président;  4  inspecteurs  génèunil! 
de  iw  classe,  4  de  2*  classe,  et  un  Ingénient  en  chai  taisant 
fonction-  de  secrétaire  avec  voix  consultative. 

CONSEIL  DES  MINISTRES,  coin posé  de  l' .us  les  ministres, 
BttftKmt  ordinairement  sons  la  présidence  du  chef  de 
l'Etat  ou  sous  celle  de  l'un  des  ministres.  Il  s'occupe  des  af- 
faires politiques  et  des  grandes  affaires  d'administration. 

CONSEIL  MUNICIPAL.  V.  COMMUNE. 

CONSEIL  OFFICIEUX,  conseil  institué  par  la  loi  du  6  bru- 
maire an  V  (28  octob.  1796),  et  composé  de  trois  citoyens  dé- 
signés par  les  tribunaux  civils,  chargés  de  défendre  gratuite- 
ment les  intérêts  des  soldats  et  marins  absents  pour  le  service. 

CONSEIL   DE  L'ORDRE  DES    AVOCATS.   1'.    CONSEIL  DB 

DISCIPI.INI-;. 

CONSEIL  DES  PARTIES.   F.  CONSEIL  DO  ROI. 

CONSEIL  GÉNÉRAL  DES  POWTS  ET  CHAUSSÉES.  Il  a 

pour  mission  de  donner  son  avis  sur  les  grands  travaux  pro- 
jetés d'utilité  publique,  routes,  chemins  de  fer.  ponts,  porte, 
des-éehomenls,  irrigations,  etc.  Ses  membres  sont  au  norabie- 
de  18.  présidés  par  le  ministre  des  travaux  publics,  plus  un 
secrétaire.  Ce  sont  des  inspecteurs  divisionnaires  choisis  par 
le  ministre  et  renouvelés  tous  les  fa'  mois.  Il  y  a  en  outre  trois 
sections  pour  l'examen  des  affaires  sommaires  et  courantes  : 
section  des  routes  et  des  ponts,  section  de  la  navigation,  sec- 
tion des  chemins  de  fer.  Ce  conseil  fut  établi  par  décret  du 
7  fructidor  an  XII  (25  août  1804). 

CONSEIL  DE  PRÉFECTURE.  V.  PRÉFET. 

CONSEIL  PRESBYTÉRAL,  conseil  d'une  paroisse  protes- 
tante. Il  se  compose  de  4  membres  laïques,  au  moins,  ou 
7  au  plus,  sous  la  présidence  de  l'un  des  pasleurs. 

conseil  privé.  Le  conseil  privé,  établi  par  la  constitu- 
tion de  l'an  X,  se  composait  des  ministres  et  de  hauts  fonc- 
tionnaires et  dignitaires  réunis  sous  la  présidence  du  premier 
consul  ou  de  l'empereur.  Le  conseil  privé  a  été  rétabli  sous 
Napoléon  III  et  a  subsisté  jusqu'en  1870.  (V.  Conseii  dc  roi.) 

conseil  des  prises,  commission  extraordinaire  établie 
en  temps  de  guerre  pour  juger  les  prises  faites  en  mer  sur  les 
ennemis,  soit  par  la  marine  de  l'Etat,  soit  par  les  navires  des 
particuliers  armés  en  course.  Ce  conseil  a  été  supprimé  en 
1814,  et  ses  attributions  conférées  à  la  sectioD  du  contentieux 
du  conseil  d'Etat. 

CONSELL  PROVINCIAL  D'ARTOIS,  tribunal  créé  pai  Char- 
les-Quint à  Arras,  1530.  Il  avait  dans  son  ressort  tout  l'Ar- 
tois, les  villes  et  territoires  de  Dunkerque,  Gravelines  etBour- 
bourg.  Il  fut  supprimé  en  1790.  (V.  Conseils  supérieurs.) 

CONSEIL  DES  PRUD'HOMMES.  V.  Prud'hommes. 

conseil  de  revision,  nom  donné  à  la  fois  aux  tribu- 
naux militaires  et  maritimes  qui  ont  mission  de  reviser  les  ju- 
gements des  conseils  de  guerre,  et  aux  réunions  d'officiers  et. 
d'administrateurs  qui  prononcent  sur  les  cas  d'exemption  du 
service  militaire,  au  moment  du  recrutement  général.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  est  composé  du  préfet  du  département,  prési- 
dent, ou  d'un  conseiller  de  préfecture  qui  le  représente;  d'un 
autre  conseiller  de  préfecture,  d'un  membre  désigné  par  le 
conseil  général,  d'un  conseiller  d'arrondissement,  d'un  officier  - 
général  ou  supérieur,  enlin  d'un  membre  de  l'intendance  mili- 
taire et  du  sous-préfet  de  l'arrondissement,  ces  derniers  avec 
voix  consultative  seulement.  Le  conseil  de  révision  parcourt 
tous  les  cantons  du  département,  ou  au  moins  les  arrondis- 
sements. Il  fixe  le  contingent  de  chaque  canton. 

CONSELL  DU  ROI.  Dans  la  cour  du  roi  de  France,  compo- 
sée de  grands  vassaux  ,  furent  de  bonne  heure  appelés  des 
clercs,  des  gens  du  Tiers,  distingués  par  leurs  lumières,  pour  - 
donner  des  conseils  et  s'occuper  de  l'administration;  telle  fut. 
l'origine  du  parlement  de  Paiis,  qui  fut  détaché  de  la  Cour  du 
roi,  et  devint  permanent  sous  Philippe  IV.  Les  rois  négligè- 
rent de  rassembler  leurs  vassaux,  sauf  dans  les  grandes  oc- 
casions (Y.  États  généraux)  ;  mais  ils  eurent  toujours  auprès- 
d'eux  d'autres  conseillers  chargés  de  l'administration  des  af- 
faires publiques ,  et  qui  formèrent  le  Conseil  du  roi,  Conseil 
étroit,  Conseil  secret  ou  Conseil  privé.  On  le  distinguaitdu  Conseil 
commun  du  roi,  nom  que  l'on  donnait  au  parlement  de  Paris,, 
ou  à  des  assemblées  de  membres  du  parlement,  de  la  Chambre 
des  comptes  et  du  conseil  privé.  Richelieu  détermina  en  1630 
la  compétence,  les  divisions  du  conseil  d'Élat  el  le  nombre  des 
conseillers,  qui  furent  ordinaires,  semestres  et  quatrimestres,  c- 
à-d.  siégeant  toute  l'année,  pendant  6  mois  ou  pendant  4  mois. 
En  1789,  le  conseil  du  roi  était  divisé  en  cinq  départements  : 

—  1°  le  Conseil  d'en  haut,  lenu  dans  la  chambre  du  roi  deux 
fois  par  semaine;  on  n'y  traitait  que  des  affaires  politiques; 

—  2°  le  Conseil  des  dépêches,  relatif  aux  aiïaires  de  l'intérieur.  . 
présidé  par  le  chancelier  de  France,  en  l'absence  du  roi,  et 
correspondant  avec  les  gouverneurs  des  provinces  et  les  inten- 
dants ;  —  3°  le  Conseil  royal  des  finances,  créé  en  16S1.  où  l'on 
traitait  de  l'administration  des  finances,  et  où  l'on  jugeait  en. 
dernier  ressort  tous  les  procès  relatifs  aux  finances;  il  com- 


CON 


699  — 


CON 


prenait  le  conseil  de  grandes  directions,  chargé  du  contentieux 
financier  el  le  conseil  depetites  directions,  qui  réglait  les  affairas 
BBMCtères  ordinaires;  —  4°  le  Cotisai  royal  de  commerce,  créé 
en  1730,  el  réuni,  on  1787,  au  Conseil  royal  des  finances.  Les 
4  conseils  ci-dessus  se  tenaient  en  présence  du  roi,  et  étaient 
dits  plus  particulièrement  Conseils  du  roi;  —  5°  le  Conseil  îles 
,  ou  Conseil  urire.  chargé  des  évocations  des  conflits;  il 
avait  le  droit  d'annuler  les  arrêts  des  parlements  ;  de  ce  con^ 
soil  dé|  endail  un  bureau  ou  commission  de  chancellerie  et  de 
librairie.  Les  quatre  derniers  conseils  étaient  présidés  par  le 
chancelier  de  France  en  l'absence  du  roi. 

Le  nombre  des  conseillers  d'Etat  varia  d'abord  suivant  la 
volonté  du  roi;  en  1113,  il  fut  porté  à  15;  en  1664,  à  20;  en 
sous  Louis  XV,  h  32,  et  sous  Louis  XVI  il  fut  de  40. 
Le  titre  de  conseiller  d'Etat  n'était  pas  un  oflice,  mais  une 
r  lettres  patentes.  Le  titulaire  jouissait  de 
la  noblesse  transmissible.  Il  y  eut  aussi  des  conseillers  d'Etat 
par  brevet,  qui  n'avaienl  pas  entrée  au  conseil  ;  ce  titre  hono- 
rifique, aboli  en  1629.  fut  rétabli,  puis  aboli  de  nouveau  en 
16'.':>.  Après  le*  conseillers  d'Etat  venaient  les  maîtres  des  re- 
ainsi  appelés  parce  qu'ils  faisaient  devant  le  conseil  du 
roi  le  rapport  sur  les  requêtes  qui  y  étaient  adressées.  En  134"), 
ils  s. >ni  appelés  maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi,  chargés 
!  d'examiner  les  requêtes  adressées  au  roi,  et  en 
outre  d'une  juridiction  spéciale  pour  certaines  affaires  delà 
ur  nombre  a  varié  :  en  12S5,  ils  n'étaient 
que  3;  ils  furent  portés  en  12S9à  6;  en  1522  à  9;  plus 
tard,  malgré  les  remontrances  des  parlements,  beaucoup  de 
nouvelles  chaises  furent  créées  ;  leur  nombre  s'éleva  à  S8  ;  en 
fui  réduit  à  80.  Les  avocats  au  parlement;  choisis  par 
.  plaidaient  devant  le  conseil  du  roi  en  matière 
mtentieuse.  En  1743,  ce  droit  fut  érigé  en  office;  les  mu- 
nissaient entre  autres  du  privilège  de  committimus, 

Les  divers  conseils  furent  supprimés,  par  la  Révolution,  en 
1790  en  1791,  à  l'exception  d'un  conseil  d'État,  qui  ne  fut  plus 
imposé  que  du  roi  et  des  ministres,  et  qui  fut  dissous  en  1792. 

.  lan.   Bistnir  s    lu  niî,   1856. 

conseil  D'état.  Depuis  la  Révolution  un  nouveau  Con- 
seil d'Et.it.  chargé  d'éclairer  et  d'assister  le  gouvernement 
dans  ses  fonctions,  fut  créé  le  22  frimaire  an  VIII  (13  déc. 
t  divisé  en  5  sections,  de  législation,  de  l'intérieur, 
des  finances,  de  la  guerre  el  de  la  marine.  Dans  son  sein  s'éla- 
borèrent toutes  les  grandes  lois  de  l'époque  consulaire  et  im- 
périale. Il  servit  eu  outre  de  tribunal  suprême  pour  tous  les 
procès  entre  l'administration  et  les  particuliers  et  reçut  les 
appels  des  arrêts  prononcés  par  les  conseils  de  préfecture.  Il 
perdit  de  son  pouvoir  quand,  après  la  Restauration,  son  con- 
eours  pour  la  confection  des  projets  de  loi  ne  fut  plus  obliga- 
toire. Il  le  recouvra  de  1S52  à  1S70.  Il  se  composa  d'un  pré- 
sident et  d'un  vice-président,  de  40  à  50  conseillers  d'État  en 
service  ordinaire  ;  de  20  au  plus  en  service  extraordinaire,  de 
40  maîtres  des  requîtes  et  de  80  auditeurs,  tous  nommés  et 
révocables  par  le  chef  de  l'État.  Les  auditeurs  furent  ainsi  ap- 
pelés parce  qu'ils  font  une  espèce  de  noviciat  pour  écouter  et 
s'instruire.  Il  y  eut  six  sections  dans  le  Conseil  d'État  :  légis- 
lation, justice  et  affaires  étrangères;  contentieux;  intérieur, 
instruction  publique  et  cultes;  travaux  publics,  agriculture 
et  commerce;  finances;  guerre  et  marine.  Depuis  1S70,  les 
conseillers  d'État,  d'abord  nommés  par  l'Assemblée  natio- 
nale, sont  auj.  désignés  par  le  gouvernement.  —  Les  avocats  à 
la  Cour  de  cassation  sont  en  même  temps  avocats  au  Conseil 
d'État. 

Histoire  du  Conseil  d'Etat,  depuis  son   origine  jusqu'à 

Ed.  T. 

conseil  supérieur   de   santé.    Il    se  compose  de 

12  membres,  la  plupart  médecins,  nommés  par  le  gouverne- 

I:  a  pour  fonctions  de  donner  son  avis  sur  tout  ce  qui 

-aute  publique. 

conseil  de  sanié  des  armées.  Il  est  composé  de 

.  médecins  ou  pharmaciens. 
conseil,  du  sceau  des  titres,  conseil  nommé  d'abord 
<  sceau,  et  qui  fut  institué  pour  connaître  des 
'  statuer  sur  les  constitutions  de  majorât. 
oc  importance  sous  la  Restauration. 
conseil  SECRET.  V.  Conseil  du  roi. 
conseil  souverain   D'alsace.   V.  Conseils   supé- 

CONSEIL    SOUVERAIN    DE    ROUSSLLLON.   Y.    CONSEILS 
CONSEILS   SUPÉRIEURS  OC  SOUVERAINS,  nom  donné 

ira  d'Arras  pour  l'Artois,  institué  dès 

Iraar   pour  l'Alsace,  1079;  de  Bastia  pour   la 

Corse,  1768;  de  Perpignan  pour  le  Roussillon,  1600.  Ces 

conseil*  tenaient  li">.  de  parlei 

CONSEILS  supérieurs,  nom  donné  aux  tribunaux  sou- 


verains que  Louis  XV  établit  en  1771,  après  l'exil  du  parle- 
ment de  Paris,  dans  les  villes  d'Arras,  Blois,  chàlons,  Cler- 
mont-Ferrand ,  Lyon,  Poitiers,  Nîmes,  Baveux,  Douai  et 
Rouen,  et  qui  furent  supprimés  par  Louis  XVI,  1774-75. 

CONSEIL  SUPÉRIEUR  DE  SURVEILLANCE  DES  ÉTA- 
BLISSEMENTS GÉNÉRAUX  DE  BIENF AISANCE  ET  D'UTI- 
LITÉ publique.  Ce  conseil  est  chargé  de  proposer  toutes  les 
améliorations  dans  les  hospices.  Il  ne  se  réunit  que  sur  la 
convocation  du  ministre  de  l'intérieur,  et  se  compose  de 
21  membres. 

conseil,  des  travaux  DE  LA  Marine.  Institué  en 
1831,  réorganisé  en  184").  Il  délibère  sur  les  travaux  de  cons- 
tructions civiles,  d'art,  d'installations,  d'inventions,  etc., 
concernant  la  marine,  et  siège  à  Paris,  sous  la  présidence 
d'un  membre  de  l'amirauté.  Le  nombre  des  conseillers  est  de 
6,  nommés  par  le  chef  de  l'État,  parmi  les  ingénieurs  et  les 
officiers  supérieurs  de  la  marine  ;  plus,  un  secrétaire  avec 
voix  délibérative. 

conseil  des  troubles,  conseil  formé  dans  les  Pays- 
Bas  par  le  duc  d'Albe,  sous  la  présidence  de  Vargas,  pour 
juger  les  causes  relatives  aux  troubles  religieux  et  politiques  de 
ce  pays.  Il  ordonna  tant  de  supplices  que  le  peuple  l'appela 
le  conseil  du  sang. 

CONSEIL  ROYAL  DE  L'UNIVERSITÉ.  V.  CONSEIL  SUPÉ- 
RIEUR de  l'instruction  publique. 

CONSEILLER,  titre  que  l'on  donne  aux  membres  du 
Conseil  d'Etat,  de  la  Cour  des  comptes,  du  Conseil  supérieur 
de  l'instruction  publique,  des  cours  d'appel,  des  conseils  de 
préfecture,  des  conseils  généraux,  des  conseils  d'arrondisse- 
ment et  des  conseils  municipaux.  Autrefois,  les  notaires  fu- 
rent appelés  conseillers  garde-notes  ou  garde-scel.  On  nommait 
conseillers  d'êpée,  conseillers  de  robe  courte,  ceux  qui,  dans  di- 
verses cours  de  justice,  avaient  le  droit  de  siéger  l'épée  au 
côté  (princes  du  sang,  ducs  et  pairs,  gouverneurs  de  province, 
baillis,  sénéchaux,  grands  maîtres  des  eaux  et  forêts,  etc.  ); 
les  autre*  étaient  dits  conseillers  de  robe  longue.  B. 

CONSENTES,  nom  que  les  anc.  Romains  donnaient  h 
12  divinités  de  premier  ordre,  dont  6  dieux  et  6  déesses,  qui 
formaient  le  conseil  de  Jupiter  et  présidaient  à  l'ordre  du 
monde.  Leurs  statues,  enrichies  d'or,  étaient  élevées,  dit  Var- 
ron,  sur  la  grande  place  de  Rome.  De  ces  divinités,  on  ne 
connaît  bien  que  Jupiter,  Junon,  Minerve,  Summanus,  Vul- 
cain,  Saturne,  Mars,  et  peut-être  Vertumne,  Janus  ou  Nep- 
tune, etNortie.  Plus  tard,  on  confondit  les  DU  consentes  avec 
les  douze  grands  dieux  de  la  Grèce.  Les  fêtes  qu'on  célébrait 
en  leur  honneur  se  nommaient  Consenties  (Consentia). 
CONSENTIA,  anc.  v.  d'Italie (Brutium);  auj.  Cosenza. 
CONSERANS.  V.  Couserans. 

CONSERVATEURS,  nom  que  se  donnèrent,  sous  la 
2e  Restauration ,  des  écrivains  royalistes  et  des  royalistes 
éclairés  qui  combattaient  contre  le  parti  des  libéraux,  pour 
défendre  la  monarchie  constitutionnelle  et  la  dynastie  des 
Bourbons.  Pendant  plusieurs  années,  ils  publièrent  un  journal- 
revue  intitulé  le  Conservateur.  Le  mot  de  conservateurs  est 
entré  auj.  dans  la  langue  politique  de  tous  les  Etats  constitu- 
tionnels de  l'Europe. 

CONSERVATOIRES  DE  MUSIQUE.  Ces  écoles  pu- 
bliques de  musique  sont  destinées  à  propager  l'art  et  à  le  con- 
server dans  sa  pureté.  En  Italie,  c'étaient  autrefois  des  fonda- 
tionspieuses,  charitables,  où  les  enfants  étaient  logés,  nourris, 
entretenus  et  instruits  gratuitement.  Il  y  avait  à  Naples  Irois 
conservatoires  pour  les  garçons  :  Sunto-0  uofrio ,  la  Pietu  dei 
Turchini  et  Santa-Maria  di  Loreto ;  à  Venise,- quatre  pour  les 
filles  ;  VOspedale  délia  Pietà,  les  M endicanli,  las Incurabili,  VOspe- 
dalelto  di  San-Giovanni  e  Paolo.  Les  trois  établissements  napoli- 
tains furent,  lors  de  la  domination  française,  réunis  en  un 
seul,  où  l'on  admit  également  les  garçons  et  les  filles,  et  qui  a 
été  transféré  en  1818,  sous  le  nom  de  Real  Collegio  di  Musica, 
dans  l'anc.  couvent  de  Saint-Sébastien.  Le  conservatoire  de 
Milan  fut  fondé  en  1808.  Celui  de  Paris  date  de  1784  :  établi 
par  le  baron  de  Breteuil,  dans  le  local  des  Menus-Plaisirs  du 
roi,  sous  le  nom  d'École  royale  de  chant  et  de  déclamation,  il  fut 
fermé  en  1789,  rétabli  par  la  Convention  en  1793  avec  le  titre 
d'Institut  national  de  musique,  et  organisé  sous  son  nom  actuel 
en  1795.  Tous  les  cours  sont  gratuits.  Des  succursales  de  ce 
Conservatoire  ont  été  érigées  à  Lille  en  1826,  à  Toulouse  en 
1840,  à  Marseille  et  à  Metz  en  18  il,  à  Dijon  en  1845,  à  Nantes 
en  1846.  Il  existe  des  conservatoires  de  musique  à  Bruxelles, 
Cologne.  Vienne,  Munich,  Leipzig,  Prague  et  Varsovie.    B. 

CONSERVATOIRE  DES  ARTS  ET  MÉTIERS,  établisse- 
ment placé,  à  Paris,  rue  Saint-Martin,  dans  les  bâtiments  de 
l'anc.  prieuré  Saint-Martin  des  Champs,  et  destiné  à  receveur 
les  modèles,  plans  ou  dessins  des  machines,  des  appareils-, 
des  instruments  et  des  outils  employés  dans  l'agriculture  et 
dans  les  arts  industriels,  afin  d'y  servir  à  l'enseignement  et 
aux  progrès  des  sciences.  Il  a  été  créé  le  12  germinal  an  VII 
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(1«  avril  1799).  Un  cabinet  de  machines,  que  Vaucanson  lé- 
gua à  Louis  XVI,  et  un  ancien  dépôt  de  L'Académie  des 

sciences  furent  le  noyau  des  riches  collections  actuelles.  Il  y 
a,  en  outre,  15  cours  publics  gratuits,  embrassant  les  sciences 
agricole  i'l  mécaniques,  l'administration  et  la  législation. 

CONSISTOIRE,  Consistorium,  lieu  où  s'assemblait  le 
conseil  intime  et  secret  des  empereurs  romains,  et,  par  suite, 
ce  conseil  lui-même,  dont  les  membres  étaient  appelés  co- 
mités consistoriani.  Le  consistoire,  formé  dès  le  règne  d'Au- 
guste et  définitivement  constitué  par  Adrien,  pour  préparer 
les  lois  qui  devaient  être  soumises  au  sénat,  ne  tarda  pas  à  se 
substituer  à  cette  assemblée,  et  les  décrets  impériaux  qu'il 
rédigea  tinrent  lieu  des  sénalus-consultes.  —  Le  conseil  des 
anc.  mis  rie  France  s'appelait  regium  consistorium.        B. 

CONSISTOIRE,  Consistorium  sucri  ponti/lcis ,  nom  donné, 
dans  l'Église  catholique,  au  collège  des  cardinaux  réunis  pour 
affaire  importante.  On  dislingue  le  Consistoire  public,  dans  le- 
quel le  pape  reçoit  les  princes  et  les  ambassadeurs,  et  le  Con- 
sistoire secret,  où  il  pourvoit  aux  sièges  vacants.  B. 

consistoire,  assemblée  de  ministres  et  anciens  de  la 
religion  protestante,  corps  représentatif  des  Églises  réfor- 
mées. C'est  avec  lui  que  correspond  le  ministre  des  cultes  en 
France.  Les  luthériens  de  la  Confession  d'Augsbourg  ont  des 
consistoires  chargés  de  veiller  a  la  discipline,  à  l'administra- 
tion des  biens  de  chaque  église;  et,  de  plus,  un  consistoire 
général,  qui  a  la  surveillance  de  toutes  les  églises.  Les  calvi- 
nistes n'ont  qu'un  consistoire  par  église;  5  églises  consisto- 
riales  forment  l'arrondissement  d'un  synode.  Les  consistoires 
avaient  autrefois  le  droit  de  censure  sur  les  mœurs,  et  infli- 
geaient mémo  des  peines  :  ils  ont  encore  la  prérogative  de 
nommer  et  de  destituer  les  pasteurs,  sauf  ratification  du  gou- 
vernement. La  loi  du  18  germinal  an  X  a  décidé  qu'il  y  aurait 
un  consistoire  par  6,000  âmes  de  population  protestante; 
qu'il  se  composerait  des  pasteurs  de  chaque  église  et  de  6  à 
12  anciens;  que  ces  derniers,  élus  parmi  et  par  les  laïcs  les 
plus  imposés,  seraient  renouvelés  par  moitié  tous  les  deux 
ans.  —  Le  culte  israélite  a  un  consistoire  central  et  des  con- 
sistoires dans  les  départements  qui  comptent  un  certain 
nombre  d'habitants  israélites.  B. 

CONSORRANI,  anc.  peuple  de  la  Gaule  (Novempopula- 
nie),  à  l'E.  des  Convènes  et  au  pied  des  Pyrénées,  avec  un 
ch.-l.  de  même  nom  (auj.  Saint-Lizicr).  Ils  ont  donné  leur 
nom  an  pays  moderne  de  Conserans  ou  Couserans. 

CONSTABLE  (John),  peintre  paysagiste  anglais,  né  à 
Bergholt  (Suffolk)  en  1776,  m.  en  1837,  fit  une  révolution 
dans  l'art  du  paysage,  en  copiant  la  nature  naïvement  et  sans 
s'assujettir  à  une  vérité  de  convention.  Il  a  laissé  des  Lectures 
sur  son  art. 

constable,  mot  anglais  dérivé  du  mot  français  conné- 
table; il  désigne  certains  officiers  publics,  institués  sous 
Edouard  III,  et  dont  les  fonctions  ont  de  l'analogie  avec  celles 
des  commissaires  de  police  français.  Chargés  d'exécuter  les 
sentences  des  juges  de  paix  ,  leurs  supérieurs  immédiats,  les 
conslables  ont  encore  pour  mission  de  maintenir  le  bon  ordre 
et  d'arrêter  les  criminels  en  flagrant  délit.  Ils  ont,  pour  signe 
de  leur  autorité,  un  bâton  de  bois  de  1  m.  à  lm,33  de 
long,  surmonté  des  armoiries  royales,  ou  une  baguette  de 
laiton,  de  10  à  1 1  centimètres  de  long,  avec  laquelle  ils  tou- 
chent quiconque  doit  les  suivre.  En  cas  de  résistance,  les  as- 
sistants doivent  leur  prêter  main-forte,  sous  peine  d'être  eux- 
mêmes  arrêtés.  Mais  la  résistance  est  très  rare  et  expose  le 
coupable  aux  peines  les  plus  sévères.  (V.  Police.)  Les  cons- 
tates sont  rétribués  seulement  depuis  1829.  En  cas  d'ur- 
gence, tout  citoyen  peut  être  requis  de  remplir  les  fonctions 
de  spécial  constable.  —  Dans  la  marine  anglaise,  les  artilleurs 
chefs  de  pièce  se  nomment  aussi  conslables  ;  et  le  comman- 
dant de  toute  l'artillerie  d'un  navire,  grand  constable.  —  Au- 
trefois, et  dès  le  xn°  siècle,  un  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre  portait  le  titre  de  lord  haut  constable;  sa 
charge  équivalait  à  celle  de  connétable  de  France.  Edouard  Ier 
créa  plusieurs  hauts  conslables,  qui  surveillaient  la  levée  et 
l'armement  des  gens  de  guerre.  B. 

CONSTANCE  Ier,  surnommé  Chlore,  c.-à-d.  pille,  né 
vers  250  dans  la  Haute-Mœsie,  d'une  nièce  de  Claude  II,  ser- 
vit avec  distinction  sous  Aurélien  et  Probus.  En  récompense 
de  ses  victoires  sur  les  Sarmates,  Dioclétien  lui  donna,  en 
292,  le  titre  de  César,  avec  le  gouvernement  de  l'Espagne, 
des  Gaules  et  de  la  Grande-Bretagne,  sous  l'Auguste  Maxi- 
mien. Constance  comprima  l'insurrection  de  Carausius  et 
d'Allectus  en  Grande-Bretagne,  releva  la  ville  d'Autun  dé- 
truite par  les  Bagaudes,  et  battit  les  Francs  qui  avaient  en- 
vahi le  pays  des  Bataves.  Devenu  Auguste  h  son  tour  et  col- 
lègue de  Galérius  après  l'abdication  de  Dioclétien  en  305,  il 
fit  cesser  dans  les  Gaules  les  persécutions  contre  les  chrétiens, 
et  alla  faire  la  guerre  aux  Pietés  et  aux  Calédoniens.  Il  mou- 
rut en    306  à    Ebocarum  (York).    De   sa  première  femme 


Hélène,  qu'il  fut  obligé  de  répudier  pour  épouser  Théodora,  filli 
de  Maxirnicn,  il  avait  eu  un  fils,  qui  fut  Constantin  Ier.  M. 

constance  n,  empereur  romain,  de  337  à  361,  né  I 
Sirmium  en  317,  2e  fils  de  Constantin  I",  (itou  laissa  mettre] 
mort  en  337  ses  oncles  et  ses  cousins,  sauf  Galluc  et  Julien 
A  la  mort  de  son  père,  il  partagea  l'empire  avec  ses  frèra 
Constant  et  Constanlin  II.  et  reçut  l'Asie,  la  Syrie,  l'Egypte 
la  Thrace ,  Constantinople,  le  Pont  et  la  Cappadocc.  Jus- 
qu'en 350,  il  s'occupa  moins  de  repousser  les  Perses  que  dl 
soutenir  les  Ariens  ;  il  persécuta  St  Athanase.  Puis,  cl 
Gallus  de  la  guerre  d'Orient,  il  vint  battre  l'usurpateur  lu 
gnenec  à  Mursa  en  Pannonie,  351.  Timid'  aeux,I 

lit  tuer,  en  354,  le  faible  et  incapable  Gallus;  il  le  remplaça  pal 

Julien,  qui  gouverna  sagement  la  Gaule  a] I 

des  Alemans.  Mais  il  devint  jaloux  des  suce,  s  cl  de  la  popula- 
rité de  Julien,  et  voulut  lui  enlever  ses  légiOllS,  SOUS 
de  les  diriger  contre  les  Perses.  Les  soldats  se  ri 
Julien  fut  proclamé  Auguste  à  Lutèce,  360.  La  guei 
allait  commencer,  lorsque  Constance  mourut  en  Cilicie.  Cl 
fut  Constance  II  qui  lit  venir  d'Egypte  à  Rome  l'obélisque  qui 
décore  la  place  de  Saint-Jean  de  Latran. 

V.  de  Broglie,  l'Eglise  et  t'cmjiire  romain  au  Quatrième  tiècU.  t.  IIL 

A.  G. 

constance,  général  d'IIonorius,  combattit  en  411  Gé- 
ronlius  et  Constantin  qui  avaient  usurpé  le  pouvoir  dans  ik 
Gaule,  obligea  Ataulf,  roi  des  Wisi^oths,  à  se  retirer  en  Es- 
pagne, et  obtint,  en  416,  la  main  de  Placidie,  sœur  de  Temps 
reur.  Il  en  eut  un  fils  qui  fut  Valentinien  III,  et  une  fille,  Ho 
noria,  qui  fut  fiancée  à  Attila.  Il  mourut  en  121. 

constance,  reine  de  France,  fille  de  Guillaume Taillefer, 
comte  de  Toulouse.  Elle  épousa,  en  998,  le  roi  Hobeil,  qui 
le  pape  venait  de  contraindre  à  se  séparer  de  Berthe,  et  don 
elle  lit  le  malheur  par  son  caractère  impérieux.  Eli  •  !:1  assasj 
siner  Hugues  de  Beauvoir,  confident  de  son  mari,  et  creva 
elle-même  les  yeux  à  son  confesseur,  accusé  d'hérésie.  Ell« 
voulut  assurer  le  trône,  en  1031,  à  son  3e  fils  Robert,  au 
préjudice  de  Henri  Ier,  mais  ne  réussit  pas.  Elle  mourut  a 
Melun,  1032.  Le  couventde  Poissy  fut  fondé  par  elle.      B. 

constance,  fille  de  Roger  II,  roi  de  Naplcs  et  de  Sicile, 
et  de  Sibylle  de  Bourgogne ,  née  vers  1146  ou  1154,  épousa 
en  1186  Henri  VI,  fils  de  Frédéric  Barberousse,  et  lui  ap- 
porta des  droits  sur  le  royaume  de  Sicile.  Après  la  mort  de 
Guillaume  II,  qui  n'avait  pas  laissé  d'enfants,  1 189,  Henri  VI 
triompha  de  l'usurpateur  Tancrède  et  de  son  fils  Guillaume III, 
mais  déshonora  sa  victoire  par  des  cruaulés  qui  indignèrent 
la  reine  elle-même.  On  a  prétendu  qu'elle  l'avait  emp< 
1197.  Constance  mourut  l'année  suivante,  en  conférant  la  tu- 
telle de  son  jeune  fils  Frédéric  II  à  Innocent  III.  G. 

constance,  reine  de  Sicile,  fille  de  Manfred  et  de  Béatrii 
de  Savoie,  épousa,  en  1261,  Pierre  d'Aragon.  Elle  engagea 
son  mari,  après  les  Vêpres  siciliennes,  à  soulenir  la  guerre 
contre  Charles  d'Anjou,  1283,  et  passa  en  Sicile,  où  elle  gou- 
verna jusqu'en  1297  au  nom  de  ses  fils  Jayme  et  Frédéric. 

constance,  Constantia,  v.  du  grand-duché  de  Bade,  chef- 
lieu  d'un  district,  sur  le  bord  S.-E.  du  lac  auquel  elle  donné 
son  nom,  et  sur  la  rive  g.  du  Rhin  à  sa  sortie  de  ce  lac;  13,372 
hab.  Evèché.  En  partie  fortifiée.  Un  pont  l'unit  au  faubourg 
de  Pétershausen.  Peu  de  commerce  et  d'industrie.  On  remar- 
que sa  belle  cathédrale  et  le  palais  épiscopal,  monuments  de 
l'art  gothique  ;  le  château  grand-ducal  :  le  couvent  des  Domi- 
nicains, où  se  tint  le  concile  de  l'année  1414.  — Constance 
fut  fondée  par  les  Romains  au  iv°  siècle.  Au  moyen  âge,  elle 
était  ville  libre  impériale,  et  compta  40,000  hab.  Son  évêque 
était  prince  de  l'Empire.  Charles-Quint  prit  la  ville  qui  n'avai 
pas  adhéré  à  l'intérim  de  15  iS.  Elle  fut  cédée  par  l'Autriche 
au  grand-duc  de  Bade,  par  le  traité  de  Presbourg,  1S05. 

constance  (Cercle  de),  division  administrative  du 
grand-duché  de  Ba.le  presque  identique  à  l'ancien  cercle  du 
Lac,  supprimé  en  1S04.  Pays  peu  fertile,  couvert  par  les  ra- 
mificalions  des  Alpes  de  Constance,  et  renfermant  les  sources 
du  Danube.  Vignobles  renommes  à  Reichen.ui  :  quelques  ex- 
ploitations de  fer  et  de  bois.  Ch.-l.  Constance.  Sup.,  1,169  kil. 
carrés  ;  pop.,  282,332  hab.,  presque  tous  catholiques.      C.  P. 

CONSTANCE  i  LacdeJ,  anc.  Briganlinus  lacus  cl  Lacas  Hbeni, 
enallem.  Iloden-See  ou  llndmansee  (du  vieux  château  de  Bod- 
man),  formé  par  le  Rhin  qui  le  traverse  du  S.-E.  ai:  V  >. 
On  l'a  nommé  aussi  lac  de  Bregenz;  les  poètes  l'ont  appelé  mer 
de  Souabe.  Il  est  situé  entre  la  Suisse,  qui  possède  sur  -a  rive  S. 
Rorschach  et  Romanshorn,  l'Autriche  qui  a  Bregenz,  la  Ba- 
vière qui  aLindau,  le  Wurtemberg  qui  aFriedrichshaven.etle 
grand-duché  de  Bade  qui  possède  Constance.  La  partie  N.-O., 
très  rétrécie,  porte  le  nom  de  lac  d'Uberlingen.  Superf.,  539  kil. 
carrés  ;  398  m.  d'altitude.  Il  reçoit  la  Bregenz  -  l  la  Sb 
Autrefois,  il  s'étendait  davantage  au  S.;  les  terres  d'alluvion, 
entraînées  par  le  Rhin,  l'ont  resseré  sensiblement.  Il  contient 
les  îles  de  Lindau,  Reichenau  et  Meinau.  Eaux  profondes, 
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appelée?  ruhss  dans  le  pays  et  dont  la  cause  est  ignorée.  Elles 
gèlent  rarement.  Bords  généralement  bas  et  d'un  bel  aspect, 
garnis  de  nombreux  villages.  Navigation  très  active  par  ba- 
teaux a  vapeur  unissant  les  voies  ferrées  de  la  Suisse,  de  l'Al- 
lemagne et  de  l'Autriche. 

constance  Paix  de).  Par  ce  traité,  signé  en  1183,  Fré- 
déric Barberousse  reconnaissait  l'indépendance  des  villes 
lombardes,  leur  droit  d'avoir  des  troupes ,  des  fortifications, 
des  consuls,  des  tribunaux  jugeant  en  dernier  ressort  jusqu'à 
concurrence  de  50  marcs  d'argent,  et  ne  conservait  que  la  fa- 
tuité de  confirmer  l'élection  des  consuls  et  d'établir  des  juges 
•  les  causes  les  plus  importantes.  B. 

constance  (Concile  de),  célèbre  concile,  convoqué  pour 
:  au  grand  schismed'Occident,  par  le  pape  Jean  XXIII 
et  .  'leur  Sigismond.  Il  se  composa  de  29  cardinaux, 

4  patriarches,  I60évèques,564  abbés  et  docteurs,  sous  la  pré- 
sidence du  cardinal  de  Brogni ,  et  dura  du  mois  de  novembre 
141  i  au  mois  d'avril  141S.  Il  attira  150,000  étrangers  dans 
Constance.  La  France  fut  représentée  dans  l'assemblée  par 
Pierre  d'Ailly  et  Jean  Gerson.  ^Eneas  Sylvius  Piccolomini 
(plus  tard  Pie  II)  servit  de  secrétaire.  Les  prélats  déposèrent 
Jean  XXIII  et  obtinrent  l'abdication  de  Grégoire  XII  ;  mais  ils 
de  purent  vaincre  l'opiniâtreté  de  Benoit  XIII.  Ils  essayèrent 
ensuite  de  faire  prévaloir  la  suprématie  des  conciles  œcumé- 
niques sur  les  souverains  pontifes.  L'hérésiarque  Jean  Huss 
fut  condamné,  livré  au  bras  séculier,  et  brûlé  vif  avec  son 
disciple  Jérôme  de  Prague  en  1415.  L'apologie  du  meurtre  du 
irléans,  écrite  par  J.  Pelit  en  faveur  du  duc  de  Bour- 
gogne, futdénoncée  auconcile  et  désapprouvée,  sans  encourir 
pourdnt  une  condamnation  formelle.  Enfin  une  députation 
des  Pères  du  concile  concourut  avec  les  cardinaux  à  l'élec- 
tion du  pape  Martin  Y.  Quant  à  la  réforme  de  la  discipline 
ecclésiastique,  une  commission  nommée  par  le  concile  s'en 
occupa  pendant  30  mois,  et  Martin  V  proposa,  de  son  côté, 
certaines  mesures  ;  mais,  dans  l'exécution,  on  en  resta  de  part 
et        ,:re  à  des  détails  peu  importants.  B. 

constance,  v.  de  la  colonie  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 
à  22  kil.  S.  de  la  ville  du  Cap.  Elle  est  renommée  pour  ses 
excellents  vins  de  liqueur.  Les  vignes  de  Constance  ont  été 
plantées  par  les  protestants  français  qui  s'établirent  au  Cap 
après  l.i  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

CONSTANT  I-r,  empereur  romain,  337-350,  3°  fils  de 
Constantin,  joignit  à  la  préfecture  d'Italie  les  États  de  son 
cousin  Daimace  |  Macédoine  et  Grèce)  et  de  son  frère  Constan- 
tin II  Gaules),  340.  Bien  qu'il  eut  pris  le  parti  des  orthodoxes 
contre  les  Ariens  et  rétabli  St  Athanase  à  Alexandrie,  il  se  fit 
délester  par  ses  débauches,  et  fut  tué  dans  les  Pyrénées  par 
un  émissaire  de  l'usurpateur  franc  Magnence.  A.  G. 

CONSTANT  n,  empereur  grec,  fils  d'Héraclius,  641-668. 
Empereur  a  12  ans,  il  laissa  les  Arabes  prendre  Rhodes  et 
poursuivre  leurs  succès  en  Afrique  sous  les  khalifats  d'Oth- 
man  et  de  Moaviah.  Au  reste,  il  protégea  le  monothélisme, 
persécuta  le  pape  Martin,  et  quitta  Constantinople  qu'il  haïs- 
sait, pour  Syracuse,  où  il  périt  assassiné.  S. 

constant  DE  REBECQUE  (Benjamin),  publiciste,  ora- 
teur, philosophe,  né  à  Lausanne  en  1767,  m.  le  8  déc.  1830. 
Descendant  de  protestants  français  réfugiés  en  Suisse  pen- 
dant les  persécutions,  il  eut  une  jeunesse  dissipée,  qui  an- 
nonçait une  grande  mobilité  d'imagination.  Il  vint  en  France 
'..  et  se  signala  en  réclamant  avec  succès  à  la  barre  du 
conseil  des  Cinq-Cents  un  décret  de  réintégration  pour  les 
exilés  dont  les  pères  avaient  été  frappés  par  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  Déjà  connu  par  quelques  écrits  politiques,  il 
:  au  Tribunat  après  le  18  brumaire;  mais  son  oppo- 
sition, soit  à  la  tribune,  soit  dans  les  salons  de  Mm«  de  Staël, 
le  fit  bientôt  éliminer  et  exiler.  Les  années  d'exil  furent  un 
-  philosophiques  et  littéraires  pour  Constant, 
■•tire  dans  les  différentes  universités  allemandes. 
Il  se  maria  avec  une  Hanovrienne,  parente  du  ministre  prus- 
de  Hardenberg.  Rentré  en  France  en  1814,  il 
a  la  monarchie  constitutionnelle,  lorsque  arrivé- 
jours.  Napoléon  fit  appeler  Benjamin  Constant, 
.  is  fonctions  de  conseiller  d'État,  et  prit  part  à  la 
Acte  additionnel.  [V.  ce  mot.)  Louis  XVIII  le 
lors  de  la  2e  Restauration.  Rappelé  en  1816,  après  une 
explication  apologétique  de  sa  conduite  pendant  les  Cent- 
jours ,  i!  entra  à  la  Chambre  des  députés  en  1819,  où  il  devint 
-  de  l'opposition  constitutionnelle.  Après  la  révo- 
>.  il  fut  promu  à  la  présidence  du  conseil  d'État. 
oin  Constant  avait  des  talents  éminents  comme  écrivain 
me  orateur;  il  jouit  d'une  grande  influence  sur 
le  publie  et  cependant  manqua  toujours  dans  l'opinion  de  la 
la  vraie  force  et  fait  la  durée  de3  ré- 
■  ;'it  de  convictions  en  rien;  «il  passa 

sa  vie  à  faire  de  la  politique  libérale  sans  estimer  les  hommes, 
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dit  Sainte-Beuve,  à  professer  la  religiosité  sans  pouvoir  se 
donner  la  foi,  à  chercher  en  tout  l'émotion  sans  atteindre  à  la 
passion...  »  Les  principaux  ouvrages  politiques  de  B.  Cons- 
tant sont  :  île  l'Esprit  de  conquête  et  de  l'usurpation  dans  leur  rap- 
port arec  la  civilisation  européenne,  1814,  éloquente  philippique 
contre  Napoléon  ;  Cours  de  politique  constitutionnelle,  collection 
de  différents  écrits  publiés  de  1817  à  1820;  Discours  prononcés 
à  la  tribune  ;  articles  publiés  dans  les  journaux  la  Minerve,  le 
Courrier  français,  la  Renommée,  etc.  Ses  écrits  philosophiques 
sont  :  de  la  Religion  considérée  dans  sa  source,  ses  formes  et  ses 
développements,  5  vol. ,1821-30,  œuvre  de  prédilection  de  l'au- 
teur, où  il  envisage  le  sentiment  religieux  comme  un  élément 
nécessaire  de  la  vie  sociale  et  de  la  liberté  humaine  ;  du  Poly- 
théisme romain  (posthume,  2  vol.,  1833).  Ses  œuvres  propre- 
ment littéraires  sont  :  un  roman,  Adolphe,  1815,  où  il  a  peint, 
dit-on,  une  partie  des  aventures  de  sa  propre  jeunesse  ;  Wal- 
lenstein,  traduction  en  vers  du  chef-d'œuvre  de  Schiller,  faite 
pour  propager  en  France  le  romantisme;  Lettres  intimes.  La 
publication  en  fut  commencée  en  1844,  dans  le  journal  la 
Presse,  et  presque  aussitôt  interrompue  par  un  arrêtjudiciaire. 

G.  L. 

CONSTANTIA,   nom  anc.  de  Codtances   et  de   Con- 
stance. 

CONSTANTIN  I",  dit  le  Grand  (Caïds  Flavius  Va- 
lerius  Claodids  Constantinus ) ,  empereur  romain,  fils  de 
Constance  Chlore  1 1  d'Hélène,  né  en  272  ou  274  ap.  J.-C,  à 
Naïssus  enDardanie,  m.  en  337.  Élevé  sous  les  yeux  de  Dio- 
clétien,  à  qui  son  père,  chargé  de  gouverner  la  Gaule,  l'avait 
remis  en  otage,  il  gagna  sa  faveur  par  son  adresse  dans  les 
exercices  du  corps,  son  courage,  son  dédain  des  plaisirs,  le 
suivit  en  Egypte  pendant  la  guerre  contre  Achille*',  s'illustra 
dans  plusieurs  combat*  contre  les  Perses,  et  reçut  le  titre  de 
César.  (V.  ce  mot.)  Galérius,  collègue  de  Bioclélien,  fut  jaloux 
de  sa  popularité  parmi  les  soldats;  il  retint,  après  l'abdication 
de  ce  prince,  en  305,  le  jeune  Constantin  presque  captif,  l'ex- 
posa à  des  périls  dont  il  sortit  victorieux,  et,  en  le  laissant  se 
rendre  auprès  de  son  père  malade,  donna  des  ordres  afin  d'ar- 
rêter sa  marche.  Constantin  gagna  de  vitesse  ses  ennemis ,  et 
reçut  à  York  le  dernier  soupir  de  Constance  Chlore,  306.  Pro- 
clamé Auguste  parles  troupes  de  la  Grande-Bretagne,  de  G.- ule 
et  d'Espagne,  il  réprima  les  incursions  des  Francs  sur  le  Rhin, 
livra  aux  bêtes  féroces,  dans  le  cirque  de  Trêves,  leurs  chefs 
Ascaric  et  Ragaise,  mit  à  feu  et  à  sang  le  pays  des  Bructères, 
institua,  en  mémoire  de  ses  victoires,  des  jeux  annuels  (ludi 
francici),  régla  et  diminua  les  impôts  payés  par  ses  sujets,  et 
punit  les  exactions  des  collecteurs.  Puis,  il  ordonna  la  mort  de 
son  beau-père  Maximien  [V.  ce  nom),  qui  avait  voulu  l'assas- 
siner, 310.  La  situation  de  l'Empire  était  alors  des  plus  criti- 
ques. Sévère,  proclamé  Auguste  pour  l'Occident  par  Galérius, 
périssait  sous  les  coups  de  Maxence,  fils  de  Maximien  ;  Galé- 
rius lui-même  était  enlevé  par  une  horrible  maladie,  et  l'Orient 
était  partagé  entre  Licinius  et  Maximin  Daïa,  311.  Dès  cette 
époque,  Constantin  prêtait  l'oreille  aux  enseignements  chré- 
tiens ;  mais  bien  loin  qu'il  ait  été  converti  par  sa  mère,  comme 
le  dit  Théodoret,  ce  serait  lui,  selon  Eusèbe,  qui  l'aurait  con- 
vertie. Provoqué  par  Maxence,  qui  régnait  à  Rorne  et  était 
appuyé  par  les  païens,  il  franchit  les  Alpes,  312,  et  dispersa 
divers  corps  de  troupes  à  Suse,  à  Turin,  à  Brescia  et  à  Vé- 
rone. On  rapporte  qu'auprès  de  Rome  une  croix  de  feu  lui  ap- 
parut au  ciel,  avec  cette  inscription  :  In  hoc  signo  rinces. 
Maxence,  battu  près  du  pont  Milvius,  se  noya  dans  le  Tibre 
en  fuyant.  Maitre  de  tout  l'Occident,  Constantin  marin  sa 
sœur  Constance  a\ec  Licinius,  et  promulgua,  en  313,  l'édit 
de  Milan,  qui  accordait  aux  chrétiens  l'entière  liberté  de  leur 
culte.  Il  substitua  sur  ses  drapeaux  la  croix  aux  aigles  ro- 
maines, mais  il  releva  à  Rome  le  temple  de  la  Concorde,  et 
conserva  le  titre  de  grand  pontife  que  tous  ses  prédécesseurs 
avaient  porté  depuis  Auguste.  Une  nouvelle  attaquedes  Francs 
le  rappela  vers  le  Rhin,  et  par  d'éclatants  succès  il  mérita 
le  surnom  de  Francicus.  De  son  côté,  Licinius  se  débarrassait 
de  Maximin  Daïa.  La  concorde  ne  dura  pas  longtemps  entre 
les  deux  empereurs.  Licinius,  vaincu  à  CibalisenPannonie  et 
àMardie  en  Thrace,  dut  céder  à  son  rival  laPannonie,la  Dal- 
matie,  la  Dacie,  la  Macédoine  et  la  Grèce,  315.  Constantin 
employa  huit  années  à  publier  de  sages  ordonnances,  em- 
preintes de  l'esprit  chrétien  :  il  supprima  le  supplice  de  la 
croix,  interdit  d'exposer  ou  de  faire  mourir  les  enfants  nou- 
veau-nés, de  saisir  pour  dettes  les  esclaves  et  les  animaux 
employés  à  la  culture,  de  soumettre  les  débiteurs  au  fouet  et 
aux  tortures,  punit  sévèrement  le  rapt  et  le  parricide,  prohiba 
les  combats  de  gladiateurs,  et  permit  aux  prêtres  chrétiens 
d'affranchir  les  esclaves  sans  la  participation  des  magistrats 
civils.  Il  défendit  d'inquiéter  quiconque  se  convertirait  à  l'É- 
vangile, décréta  des  châtiments  contre  quiconque  embrasse- 
rait le  judaïsme  et  ordonna  la  célébration  du  dimanche  et  la 
sanctification  du  vendredi;  mais  il  autorisa  les  arnspices  pu- 
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blics  à  consulter  les  entrailles  des  victimes.  En  323,  Constan- 
tin reprit  les  armes  pour  repousser  les  Sarmates  et  le 
qu'il  délit  aux  trois  batailles  de  Campona,  Marga  et  hononia; 
il  les  (Lhassa  di'  l'Illyrieel  les  poursuivit  au  delà  du  Dcmobe. 
A  son  retour,  il  attaqua  brusquement  Licinius,  qui  favorisait 
le  parti  païen  pour  s'en  faire  un  appui  contre  son  rival  ;  après 
deux  victoires  a  Andrinople  et  à  Chrysopolis,  il  te  dépouilla 
du  reste  de  ses  provinces,  le  relégua  à  Thessaloniqui' ,  et 
bientôt,  sous  prétexte  de  conspiration,  le  fit  mettre  à  mort. 
Alors  il  se  déclara  Imulenii'iit  chrétien,  rétablit  dans  leurs 
droits,  biens  et  offices  ceux  des  chrétiens  que  I.  ici  ni  us  en  avait 
privés,,  promit  des  privilèges  aux  villes  qui  abattraient  les 
idoles,  permit  aux  prêtres  de  TecevoiT  des  legs  et  des  dona- 
tions et  d'ouvrir  un  asile  dans  leurs  églises  aux  criminels  qui 
s'y  réfugiaient ,  exempta  d'impôts  leurs  propriétés  et  permit 
aux  évêques  d'exercer  un  arbitrage  public  entre  ceux  qui  se 
soumettaient  à  leur  juridiction.  L'Église  était  alors  profondé- 
ment troublée  par  les  progrès  de  11.  une.  Constan- 
tin réunit  à  Nicée,  325,  le  1°*  concile  œcuménique,  où  318 
évêques  condamnèrent  les  doctrines  d'Arius  et  rédigèrent  le 
Symbole  catholique.  Rome,  toute  pleine  des  souvenirs  et  des 
monuments  du  paganisme,  ne  pouvait  plus  être  la  capitale  de 
Constantin.  Elle  avait  d'ailleurs  cessé  depuis  Dioclétien  d'être 
résidence  impériale;  voulant  se  soustraire  au  mécontentement 
plusieurs  fois  exprimé  des  habitants,  qui  avaient  vu  avec  in- 
dignation le  meurtre  de  son  fils  aîné  Crispus,  il  choisit  pour  ca- 
pitale Byzance  qu'il  agrandit  et  qu'il  appela,  de  son  nom,  Cons- 
tantinople, 330.  L'empire  tout  entier  fut  réorganisé.  S'entou- 
rant,  plus  encore  que  Dioclétien,  de  toute  la  pompe  orientale, 
il  compléta  la  réforme  commencée  par  oe  prince  et  s'entoura  de 
ministres  :  lepriepositus  sacri  cubiculi,  in  tendant  du  palais  nnjié- 
rial  ;  le  magister  offteiorum,  sorte  de  ministre  d'État,  expédiant 
et  faisant  exécuter  les  édits;  le  quœstor,  chef  de  l'administra- 
tion judiciaire;  le  cornes  rerum  privatarum,  administrateur  des 
domaines  et  du  trésor  de  l'empereuT;  le -cornes  sacrarum  largi- 
liiniuiH,  qui  veillait  à  la  perception  des  impôts  et  autres  reve- 
nus publics  ;  le  mugister  utriusque  militiœ,  ministre  de  la  guerre, 
auquel  étaient  subordonnés  un  magister  equilum,  un  mugister 
pedilum,  et  35  duces  ou  comités  ;  les  2  comités  domesticorum,  chefs 
de  la  garde  de  l'empereur.  Une  noblesse  'de  collation  rem- 
plaça l'antique  patriciat,  et  fut  partagée  en  plusieurs  classes 
(noliilissimi,  illustres,  spectabiles,  clarissimi,  etc.).  Les  fonctions 
militaires  et  les  fonctions  civiles  furent  nettement  séparées. 
Constantin  établit  une  division  de  l'empire  en  4  préfectures 
civiles,  comprenant  13  diocèses  et  119provinces.  (t\  Préfec- 
ture, Diocèse,  Province,  et  Notttia  Dignitatdm.)  Pour  sub- 
venir aux  frais  de  cette  hiérarchie  administrative,  les  impôts 
furent  élevés  à  un  taux  excessif.  L'armée  reçut  une  nouvelle 
organisation  ;  elle  comprit  :  1°  les  gardes  palatins  [palalini], 
dont  le  service  auprès  de  l'empereur  était  le  moins  périlleux  et 
le  plus  rétribué;  2°  les  légionnaires,  cantonnés  dans  les  villes 
de  l'intérieur;  3°  les  gardes  de  la  frontière  (limilanei),  formés 
généralement  de  Barbares  et  chargés  de  repousser  les  autres 
Barbares.  La  légion,  réduite  à  1,500  hommes,  perdit  son  or- 
ganisation primitive.  —  Dans  ses  dernières  années,  Conslan- 
tin  réprima  une  nouvelle  agression  des  Goths,  autorisa  300,000 
Sarmates  à  s'établir  dans  la  Pannonie,  la  Thrace  et  ta  ttnmsé- 
doine,  et  entreprit  contre  le  roi  de  Perse,  Sapor  II,  qui  avait 
envahi  la  Mésopotamie,  une  guerre  que  la  mort  ne  lui  permit 
pas  d'achever.  Avant  d'expirer,  il  rappela  l'hérésiarque  Arius, 
reçut  le  baptême  des  mains  d'Eusèbe  de  Nicomédie,  et  par- 
tagea ses  États  entre  ses  trois  fils  Constance,  Constant  et 
Constantin  II,  qu'il  avait  eus  de  Fausta,  fille  de  Maximien, 
et  ses  deux  neveux,  Dalmace  et  Annibalien.  Le  sénat  de  Home 
lui  décerna  les  honneurs  divins.  L'Eglise  grecque  l'honore 
comme  un  saint  en  même  temps  que  sa  mère  Hélène,  le  22  mai. 
11  a  reçu  le  titre  de  Grand  à  cause  de  ses  victoires ,  de  ses  ta- 
lents militaires,  de  son  activité  et  de  ses  talents  d'administra- 
teur ;  mais  il  eut  une  ambition  démesurée,  un  esprit  soup- 
çonneux et  vindicatif,  un  naturel  perfide  et  cruel,  et  le  chris- 
tianisme eut  peu  d'influence  sur  ses  mœurs. 

De  Bi  <>:;lii\  VEntise  et  l'empire  romainaii  quatrième  sîlrle.  Pari?.  1837, 
t.  I  et  II.  —  Bnrekhardt,  Constantin  et  son  temps  (altem.).  excellent  tra- 
vail, Ber  lin  ,  I8B0.  B.  et  G.  L.-G. 

CONSTANTIN  n  (Claudius  Flavius  Jdlios).  empereur  ro- 
main. 337-340,  né  a  Arles,  en  316,  de  Constantin  Itr.  reçut  à 
sa  mort  ia  préfecture  des  Gaules,  et  mourut  à  Aquilée  tandis 
qu'il  s'efforçait  de  dépouiller  de  l'Italie  son  frère  Constant. 

CONSTANTIN  III,  simple  soldat  de  l'armée  romaine,  se  fit 
proclamer  empereur  en  407  par  les  légions  de  la  Grande-Bre- 
tagne, passa  en  Gaule,  où  il  choisit  Arles  pour  résidence  ;  fut 
accepté  comme  collègue  par  Honorius,  puis  assiégé  dans 
Arles  par  Constance,  général  de  ce  prince,  obligé  de  se  ren- 
dre et  mis  à  mort,  411. 

Constantin  rv,  surnommé  Pogonat(\e  barbu),  né  en  648, 
empereur  d!  Orient,  668-685.  Il  succéda  à  son  père  Constant  II, 


qu'il  vengea.  Pendant  «ix  années,  673-079,  les  Arabes,  com- 
mandés par  Yézid,  fils  de  Moaviah,  vinrent  assiéger  Cons- 
tantinople. Ils  furent  repousse-  égeota, Ct Moa- 
viah  n'obtint  la  paix  qu'au  prix  d'un  tribut.  679.  Mais  dans 
ce  temps  Constantin  IV  était  tributaire  des  Bulgares.  Pour 
rendre  la  paix  à  l'Eglise,  il  convoqua  à  Constantinople  un 
concile  contre  les  monothélites,  680-081,  et  fut  cher  aux  or- 
thodoxes et  aux  papes.  S. 

Constantin  v,  surnommé  Copronyme  fl'ordurier),  né  en 
718,  empereur  d'Orient,  7H-775.  Le  parti  orthodoxe  lui  infli- 
gea ce  surnom,  parce  qu'il  souilla  les  fonts  baptismaux  lors- 
qu'il y  fut  présenté.  Comme  son  père  Léon  IIJ.  i!  fil  la  guerre 
au  culte  des  images  et  provoqua  par  là  des  soulèvements  dont 
il  faillit  être  victime.  S. 

Constantin  VI,  né  en  771,  empereur  d'Orient,  780-797, 
fils  de  Léon  IV  et  d'Irène.  Après  avoir  subi  sa  tutelle,  il  lui 
arracha  le  pouvoir  et  le  garda  15  mois  à  peine,  790-79!  :  mais, 
à  la  fin,  il  rappela  Irène  qui  lui  fit  crever  les  yeux.  Il  mourut 
dans  l'indigence. 

Constantin  vu,  dit  Porphyrogcnète  (né  dans  la  pourpre), 
empereur  d'Orient,  911-959.  Agé  de  sept  ans  lorsqu'il  succéda 
à  son  père  Léon  VI,  il  en  régna  48,  dont  13  mois  avec  sort 
oncle  Alexandre,  911-912;  7  ans  sous  la  tutelle  de  sa  mèrt 
Zoé,  912-919;  25,  sous  l'autorité  de  Romain  I",  qui  se  fit  as- 
socier à  l'empire;  et  15  ans  seul,  mais  toujours  gouverné  pa< 
sa  femme  Hélène  et  par  ses  ministres.  La  culture  des  arts  et 
des  sciences  l'occupa  plus  que  les  soins  du  gouvernement.  Ce- 
pendant il  écrivit  pour  son  fils  un  Traité  de  l' administration  de 
l'empire;  c'est  un  livre  curieux  pour  connaître  l'origine,  le» 
intérêts  politiques  et  les  forces  des  peuples  qui  habitaient  sut 
les  frontières.  Constantin  VII  corrigea  au—  lies,  et 

sa  collection  fit  désormais  autorité.  Il  composa  une  Vie  de  Ba- 
sil,- h  Macédonien,  2  Traités  sur  la  Tactique,  et  une  grande  com- 
pilation historique  en  53  sections,  dont  2,  la  27"  et  la  50e,  de* 
Ambassades  et  des  Vertus  et  des  Vices,  sont  venues  jusqu'à  nous; 
ce  sont  des  extraits  d'ouvrages  presque  tous  perdus  auj.  En 
1843,  M.  Miller  en  a  retrouvé  de  nouveaux  fragments  à  l'Es- 
curial  ;  ce  sont  35  extraits  de  Diodore,  1  de  Poiybe,  4  de  De- 
nys  d'Halicarnasse,  imprimés  dans  les  Fragm.  historicorum 
grœcorum  de  Didot,  1848. 

Ses  œuvres  complètes  sont  imprimées  itans  la  Byzantine  «le  Bonn. 
V.  Rambauil,  Constantin  Porph'froqenête,  1870,  un  des  meilleur?  ouvra- 
ges qui  existent  sur  les  institutions  de  lîyzanee.  S.  et  S.  Bx. 

Constantin  vm,  empereur  d'Orient,  928-9  45.  Romain 
Lécapène,  son  père,  f  éleva  en  928  au  rang  d'Auguste  avec  son 
frère  Etienne.  Tous  deux  renversèrent  leur  père,  en  944, 
au  profit  de  Constantin  VII,  qui  les  exila  à  leur  tour,  9  45. 

S. 
Constantin  ix,  né  en  961,  empereur  d'Orient,  976-1028, 
élu  avec  son  frère  Basile  II,  lui  laissa  le  pouvoir  pour  se  livrer 
aux  plaisirs.  Resté  seul  en  1026,  après  la  mort  de  Basile  II.  il 
abandonna  le  gouvernement  à  ses  compagnons  de  plaisir.  Sur 
le  point  de  mourir,  il  appela  le  patrice  Romain  Argyre,  et  lui 
offrit  de  perdre  les  yeux  ou  d'épouser  une  de  ses  filles  :  Ro-  . 
main  préféra  ce  dernier  parti  et  fut  empereur,  1028.       S. 

Constantin  x,  ilonomaque  (combattant  seul),  né  vers 
lOtMi,  empereur  d'Orient,  1042-1054.  Il  obtint  l'empire  en  de- 
venant le  3e  mari  de  Zoé,  alors  âgée  de  63  ans.  Constantin  X, 
méprisé,  subit  plusieurs  révoltes  :  celle  de  Maniacès.  1042; 
de  Toraicius,  1044;  de  Boïlas,  1052;  il  souffrit  les  conquêtes 
des  Normands  en  Italie,  de  Togrul-Beg  en  Arménie,  et  des 
Petchenègues  en  Serbie.  Sous  son  règne  l'Église  grecque  se 
sépara  définitivement  de  l'Eglise  romaine,  1054.  (V.  Cérula- 
rius.)  B. 

CONSTANTIN  XI,  Ducas,  lé  vers  1007,  empereur  d'Orient, 
1059-1067.  Isaac  Comnène  l'avait  choisi  pour  successeur  : 
sous  ce  règne,  les  Seldjoukides  s'emparent  de  l'Ibérie  et  de  la 
Mésopotamie,  et  ravagent  l'Arménie  ;  les  Hongrois  prennent 
Belgraèe,  1064;  les  Uzes  envahissent  la  Thrace  et  la  Grèce, 
1065;  les  Normands  achèvent  la  conquête  de  la  Pouille  et  de 
la  Calabre.  S. 

Constantin  xn,  empereur  d'Orient,  1067.  Il  était  le 
3e  fils  de  Constantin  XI,  et  régna  6  mois  avec  ses  deux  frères, 
sous  la  tutelle  de  sa  mère  Eudoxie.  Mais  le  mariage  d'En- 
doxie  avec  Romain  IV,  1068,  l'éloigna  du  pouvoir.  Il  essaya 
de  le  ressaisir,  en  se  révoltant  contre  Nicéphore  Botoniate, 
échoua,  et  fut  enfermé  dans  un  monastère,  d'où  Alexis  Com- 
nène le  fit  sortir.  S. 

Constantin  xm,  Dragazès  ou  Drttcosès,  né  en  1394,1e 
dernier  des  empereurs  d'Orient,  1448-1453.  Il  appartenait  à 
la  famille  des  Paléologues.  Reconnu  pour  successeur  de  son 
frère  aîné  Jean  VIII,  il  soumit  son  élection  à  l'approbation  du 
sultan  Amurat  II,  et  lui  paya  tribut  comme  faisaient  ses  pré- 
décesseurs. Mais  Mahomet  II,  fils  d'Amurat,  résolut  d'en  finir 
avec  Constantinople.  Après  de  longs  préparatifs,  il  mit  le  siège 
devant  cette  ville  au  commencement  d'avril  1 153,  etl'empnrta 
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le  29  mai.  Constantin  fit  bravement  son  devoir  et  fut  tué  dans 
la  mêlée.  S. 

CONSTANTIN,  pape,  70S-715,  Syrien  d'origine.  Il  com- 
battit le  monolhelisine,  que  soutenait  l'empereur  grec  Phi- 
lippique. 

CONSTANTIN,  antipape,  compétiteur  d'Etienne  III,  fut 

élu  par  une  faction  après  la  mort  d'Etienne  II,  767,  installé 

an  palais  <le  l.atran  par  une  bande  de  brigands  armés,  puis 

.le  Rome  en  769,  et  enfermé  dans  un  couvent  après 

avoir  eu  les  yeux  crevés.  On  a  de  lui  quelques  lettres  adres- 

-  Pépin  le  Bref. 

Constantin,  prince  arménien  de  la  dynastie  des  Rou- 

pensins,  succéda  à  son  père  Roupen  I",  1095,  et,  marchant 

traces,  étendit  ses  conquêtes,  repoussa  l'invasion  des 

Bmgs,  fournit  des  vivres  aux  croisés  pendant  le  siège  d'An- 

■I  reçut  d'eux  en  récompense  le  titre  de  cheralier.  Il 

mourut  on  1099.  G — a. 

CONSTANTIN  CÉPHALAS,  compilateur  grec  du  xc  siècle, 
relit,  après  Acalhias,  un  4°  remaniement  de  {'Anthologie,  et 
recueillit  les  chansons  anacréontiques.  Son  manuscrit  a  été 
trouve  par  Saumaise  en  1616,  dans  la  bibliothèque  d'Heidel- 
V.  Anthologie.) 
Constantin,  dit  l'Africain,  savant  de  Carthage  au  xi"  siè- 
cle, alla  étudier  en  Egypte  et  jusque  dans  l'Inde.  Secrétaire 
de  Robert  Guiscard,  puis  moine  au  Mont-Gassin,  il  écrivit  sur 
la  médecine  plusieurs  traités,  originaux,  traduits  ou  refondus, 
qui  furent  imprimés  à  Bàle,  1539,  in-fol. 

Constantin  manassÉs,  écrivain  grec  du  xne  siècle, 
est  auteur  d'un  Abrège  d'histoire,  en  vers,  et  des  Amours  d'Aris- 
tandrc  et  de  Catlilhèe,  roman  en  vers  politiques  et  en  9  livres, 
dont  il  ne  reste  que  des  extraits,  qui  ont  été  publiés  parM.Bois- 
sonade  à  la  suite  du  roman  de  Drosilte  et  Chariclès,  par  Nice- 
las  Eugenianus,  1819. 

Son  histoire  a  été  publiée  dans  la  Byzantine  <1e  Bonn,  1836.  M.Mfiller 
a  rlonné  ilans  l'Anntmim  de  l'Assoc.  pour  l'encouragement  des  études 
g  ,i  ;..,  un  poème  moral  iaèrlit  (le  Manass-'s.  S.  Ki:. 

Constantin  (Robert),  médecin  et  célèbre  helléniste,  né 
à  Caen  en  1502,  m.  en  1605,  professâtes  belles-lettres  à  Caen. 
ncon  grœco- latinum,  Genève,  1562,  2  vol.  in-fol.,  ajoui 
d'une  immense  réputation;  une  très  grande  partie  des  expli- 
cations et  des  autorités  du  Thésaurus  d'Henri  Estienne  ont  été 
lans  ce  lexique.  La  dernière  édit.  est  de  1637.  C.  N. 
CONSTANTIN  paulovitch  ,  grand-duc  de  Russie,  2e  fils 
de  Paul  l'r  et  frère  de  l'empereur  Alexandre  Ier,  né  en  1779, 
m.  en  1831.  Il  se  signala  en  Italie,  1799,  sous  le  commande- 
ment de  Souwarof,  et  dans  la  campagne  d'Austerlitz,  1S05, 
sous  Kutusof.  Du  vivant  d'Alexandre  il  renonça,  en  faveur 
de  Nicolas,  son  frère  cadet,  à  tous  ses  droits  de  succession 
au  trône.  1822,  et  renouvela  cette  abdication  en  1825,  à  la 
mort  d'Alexandre.  Son  nom  fut  alors  adopté  comme  signe 
de  ralliement  par  les  mécontents  qui  voulaient  donner  une 
constitution  à  laRussie.  (V.  Nicolas.)  Il  était  depuis  1815  vice- 
roi  de  Pologne ,  lorsque  éclata  l'insurrection  de  Varsovie  ,  en 
1830.  Il  ne  put  ou  ne  voulut  pas  la  combattre,  et  fut  emporté 
par  le  choléra.  Il  était  connu  par  son  extrême  sévérité  mili- 
taire et  par  la  bizarrerie  de  son  caractère.  Pl. 

CONSTANTINE,  ancienne  Cirta,  v.  d'Algérie,  ch.-l.  de 
la  province  de  ce  nom,  à  156  kil.  S.-O.  de  Bône,  458  E.  d'Al- 
ger, par  36°  22'  lat.  N.,  et  A'  16'  long.  E.  Préfecture,  division 
militaire,  tribunal  de  lre  instance,  chambre  de  commerce,  Iv- 
eée,  collège  de  jeunes  filles;  38,379  hab.,  10,000  Français, 
4,500  Israélites  naturalisés,  2,400  étrangers,  environ  21,000 
indigènes  musulmans.  —  La  ville  est  construite  sur  une  table 
de  rochers  qu'enveloppe  le  Rummel,  et  dominée  au  N.-E.  par 
le  S:di-Mecid;  au  S.-O.  par  les  hauteurs  du  Goudiat-Ali,  au 
S.-E.  par  le  plateau  de  Mansoura.  Elle  déborde  en  dehors  de 
l'ancienne  enceinte  ;  le  quartier  arabe,  composé  de  rues  étroites 
et  tortueuses,  est  curieux  à  visiter;  les  cascades  du  Rummel 
iont  d'un  effet  très  pittoresque.  Le  pont  d'El-Kantara  jeté  sur 
le  Rummel,  à  56  m.  d'élévation,  est  un  ouvrage  romain  plu- 
foi»  réparé.  —  Fabrique  d'ouvrages  en  cuir,  grand  com- 
merce de  céréales.  Constantine  est  reliée  à  Philippeville  qui 
loi  sert  de  port  par  un  chemin  de  fer,  une  autre  voie  ferrée  se 
dinfe  au  S.  sur  liatna,  nne  autre  à  l'E.,  sur  Guelma  et  la  Tu- 
ni-ie;  une  quatrième  à  l'O.  dépasse  Sétif  et  doit  se  prolonger 
sur  Als:er.  —  L'anc.  Cirla  était  la  plus  riche  et  la  plus  puis- 
sante des  villes  de  Numidie  ;  Masinissa  et  ses  successeur?  y 
-  ni.  Rainée  en  31 1 ,  elle  fut  rétablie  par  Constantin  dont 
•lli  prit  lé  nom.  Constantine  résista  aux  Vandales,  mais  sons 
la  domination  arabe  on  y  laissa  périr  les  aqueducs  et  les  é-outs 
romains.  Pendant  le  moyen  àje,  les  Catalans,  Venise  et  Mar- 
seille eurent  de  fréquents  rapports  de  commerce  avec  elle. 
IvMm-Barberousse  s'en  empara  en  1520;  elle  fut  gou- 
rer des  beys  vassaux  du  dey  d'Alger.  Le  maréchal  Clan- 
-  en  1836,  mais  le  maréchal  Valée  la 
Ahmed,  le  13  octobre  1837.   W — l. 


constantine  (Province  de),  une  des  3  grandes  divisions 
de  l'Algérie,  entre  la  province  d'Alger  à  l'O.,  la  Tunisie  à 
l'E.,  la  Méditerranée  au  N.;  c'est  la  région  la  plus  vaste  et 
la  plus  fertile  de  l'Algérie.  Superf.,  127,064  kil.  carrés  ;  pop. 
1  ,S9  1 ,  i  IN  hab.  Rivières  :  la  Seybouse,  la  Medjerda,  le  Rum- 
mel et  dans  le  sud  l'oued  Djeddi.  Le  département  ou  territoire 
civil  a  pour  ch.-lieu  Gonslautine  et  pour  s. -préfectures  Bône, 
Guelma,  Philippeville,  Bougie,  Sétif;  la  division  ou  territoire 
de  commandement  comprend  4  subdivisions.  Les  autres  villes 
importantes  sont  :  sur  la  côte  la  Galle,  Stora,  Gollo ,  Dji- 
djelli;  dans  l'intérieur  Tébessa,  Souk- Arrhas,  Duvivier,  le 
Kroub,  Ain-Beïda,  Batna;  dans  le  sud  Biskra,  Tuggurt. 

\V— L. 

CONSTANTINOPLE,  anc.  Byzance,  v.  d'Europe,  cap. 
de  l'empire  ottoman,  dans  laRoumélie,  sur  la  rive  occidentale 
du  canal  de  Constantinople  et  à  son  embouchure  dans  la  mer 
de  Marmara,  en  face  de  Scutari  en  Asie  ;  par  41°  lat.  N.,  et  26° 
38'  long.  E.  ;  à  2,997  kil.  S.-E.  de  Paris.  Les  Turcs  la  nom- 
ment Islumbol  (corruption  du  grec  eis  ten  potin,  a  la  ville  par 
excellence) ,  ou  Islumbol  (abondance  de  fidèles) ,  Déri  Saadet 
(porte  du  bonheur),  Conslaiitinié  (ville  de  Constantin)  sur  les 
monnaies,  et  Asitané  ou  Asilauéi  Alié  (le  suprême  seuil)  dans 
le  style  officiel.  C'est  la  Tsttregrad  (ville  impériale)  des  Va- 
laques  et  des  Slaves.  Elle  a  46  kil.  de  tour.  Bâtie  en  amphi- 
théâtre sur  7  collines,  elle  forme  un  triangle,  dont  un  côté 
touche  vers  l'E.  au  port  qui  la  sépare  des  faubourgs  de  Ga- 
lata,  Kassiin  Pacha  et  Khas  Kieni;  l'autre  est  baigné  par 
la  mer  de  Marmara  au  S.,  et  le  3e,  tourné  à  l'O.  vers  la 
campagne,  est  protégé  par  une  double  enceinle  fortifiée  et  un 
large  fossé.  Vue  de  la  mer,  avec  ses  coupoles  dorées,  ses 
hauts  minarets,  ses  beaux  serais  ou  palais,  ses  maisons  aux 
couleurs  bigarrées,  ses  bosquets  de  cyprès  séculaires,  elle 
offre  un  aspect  magnifique;  mais,  à  l'intérieur,  presque 
toutes  les  rues  sont  étroiles,  mal  pavées  et  sales.  Elles  sont 
pourtant  sillonnées  aujourd'hui  par  des  lignes  de  tramways 
très  fréquentées  et  des  voitures  de  place  y  circulent.  Les  mai- 
sons, en  bois,  sont  dévorées  par  de  fréquents  incendies  :  on 
ne  voit  ni  noms  de  rues,  ni  numéros,  ni  enseignes  aux  maga- 
sins, ni  affiches.  On  compte  environ  90,000  maisons.  La  popu- 
lation, en  y  comprenant,  selon  l'usage  du  pays,  l'enceinledes 
sept  collines  et  les  faubourgs,  c.-à-d.  les  nombreux  villages 
qui  couvrent  les  rives  du  Bosphore  depuis  San-Stefano  el 
Kadi-Keui  jusqu'à  l'entrée  de  la  mer  Noire,  s'élève  environ  à 
700,000  hab.,  dont  420,000  Musulmans,  125,000  Armé- 
niens, 124,000  Grecs,  36,000  juifs,  15,000  catholiques, 
1,700  Tziganes  et  16,300  sujets  étrangers  régis  par  des  capi- 
tulations (Hellènes,  9,000;  Anglais,  Maltais  et  Ioniens,  2,000; 
Autrichiens,  1,600;  Français,  1,100;  Russes,  1,000;  Per- 
sans, 700,  etc.).  Le  recensementde  1864,  annonçait  cependant 
1,075,000  habitants,  dont  seulement  480,000  musulmans. 
Les  Turcs  et  leB  Arméniens  portent  en  général  aujourd'hui  les 
vêtements  européens,  avec  le  fez  ou  bonnet  rouge  ;  les  fem- 
mes se  couvrent  le  haut  et  le  bas  du  visage  d'un  yuchmak, 
voile  de  mousseline  blanche,  et  le  corps  d'un  fèredjè,  manteau 
de  drap  ou  de  mérinos.  Climat  doux  et  pur  en  été,  très  varia- 
ble dans  les  autres  saisons  ;  la  peste  n'a  plus  reparu  depuis 
l'institution  d'un  système  quarantenaire  encore  entretenu  dans 
tout  l'empire  avec  plus  de  rigueur  que  d'intelligence.  Cons- 
tantinople est  la  résidence  du  Grand-Seigneur  et  des  autori- 
tés, du  cheikh-ul-Islam,  du  patriarche  œcuménique  grec,  des 
patriarches  arméniens,  de  l'archevêque  catholique  romain,  du 
chef  des  rabbins  (khakham-bachï).  Chacune  des  communautés 
non  musulmanes  a  en  outre  un  chef  civil,  qui  la  représente 
auprès  du  gouvernement.  On  y  compte  500  fontaines ,  150 
bains  publics,  de  nombreux  bazars,  dont  celui  de  Mahomet  II  ; 
des  cuhvès  (cales  ,  où  l'on  prend  du  café  seulement  et  on  se  fait 
raser  ;  de»  pouirlioudukkiani,  où  l'on  ne  sert  que  des  liqueurs  et 
des  sucreries.  Parmi  les  346  mosquées,  on  remarque  :  Sainte- 
Sophie  ,  fondée  par  Justinien  en  532  et  enlevée  au  culte  chré- 
tien en  1453;  Yéni-Djama  (nouvelle  mosquée)  ou  Sultanié, 
dont  les  colonnes  de  marbre  ont  été  tirées  des  ruines  de 
Troie (?),  les  mosquées  d'AchmetIer,de  Soliman  Ier,  d'Osman, 
de  Bajazet  II,  de  Sélim  II,  de  Mustapha  III;  celle  de  Maho- 
met II,  bâtie  sur  l'emplacement  et  avec  les  ruines  de  l'église 
des  Saints-Apôtres.  Chacune  est  entourée  de  parvis  où  sont  des 
fontaines  pour  les  ablutions,  et  contient  des  turbés  (chapelles 
sépulcrales),  où  reposent  les  corps  des  sultans  et  des  hauts  per- 
sonnages. Aux  mosquées  sont  annexés  des  mektebs  (écoles)  et 
des  mèdressés  (collèges),  au  nombre  de  plus  de  420,  où  26,000 
jeunes  gens  reçoivent  une  instruction  gratuite.  Il  existe  des 
écoles  de  navigation,  de  médecine,  de  mathématiques;  une 
école  militaire  et  d'état-major,  fondée  par  le  sultan  Abdul- 
Medjid  ;  l'université  bari-l'unoun  (  maison  des  sciences  et  des 
arts),  voisine  de  Sainte-Sophie,  n'est  pas  encore  achevée  ;  une 
académie  des  sciences;  40  bibliothèques  publiques  ;  une  im- 
primerie impériale  (Tahalkhanii-Amiré),  en  face  du  palais  du 
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séraskier  ou  ministre  de  la  guerre;  2  journaux  turcs  hebdo- 
madaires, 'l'u'hivni-  Vukiii  (Tableau  des  événements)  cl  Djéridep- 
Havadis  (Table  îles  nouvelles);  3  journaux  français,  le  Journal 
de  Constanlinople  (5  fois  par  mois),  le  Courrier  de  ConslantinopU 
(tou3  les  samedis),  et  le  Journal  de  médecine  (mensuel);  un 
journal  arménien,  llaïasdan  l'Arménie);  2  journaux  grec-  ;  un 
journal  Israélite,  etc.  Au  nombre  des  monuments  figurent 
28  portes  considérables,  reste  de  48  qu'il  y  avait  autrefois:  ce  fut 
par  celle  de  Top-Capoussy,  autrefois  Saint- Romain,  que  Ma- 
homet II  fit  son  entrée  en  1453.  C'est  du  haut  de  la  Tour  du  Sé- 
raskier  que  l'on  signale  les  incendies.  Dans  tout  serai ,  comme 
dans  toute  maison  particulière  de  la  classe  aisée,  le  harem  ou 
gynécée,  appartement  des  femmes,  forme  un  corps  de  logis 
séparé  et  où  aucun  étranger  ne  peut  pénétrer.  Le  palais  im- 
périal palais  de  Top  Kapou),  au  N.-E.  de  la  ville,  construit 
par  Mahomet  II  en  1478,  en  face  et  à  l'E.  de  Sainte-Sophie, 
égale  presque  en  étendue  l'ancienne  ville  de  Vienne  :  il  con- 
tient le  Trésor  impérial  et  l'hôtel  des  monnaies,  le  seul  de  l'em- 
pire. Hab-i-Ali  (la  Sublime  Porte),  vulgairement  appelé  l'a- 
chu  - Capouçou  (Porte  du  Pacha),  contient  les  bureaux  du 
grand  vizir,  du  ministre  des  affaires  étrangères,  du  grand  con- 
seil de  justice  et  du  ministre  de  la  justice;  les  ministres  s'y 
réunissent  en  conseil.  Eski-Serai  (le  Vieux  Sérail),  construit 
en  1454,  et  où  se  retiraient  les  veuves  des  sultans,  est  actuel- 
lement le  ministère  de  la  guerre.  Le  château  des  Sept-Tours 
(Yèdi-coulli),  auj.  très  délabré,  bâti,  dit-on,  par  JeanZimiscès, 
et  reconstruit  par  Mahomet  II  en  1458,  servait  autrefois  de 
prison  au  corps  dimoplatique  dès  que  la  Turquie  était  en 
guerre  :  il  renferme  la  porte  Dorée  (Yèny-Capoussy) ,  arc  de 
triomphe  érigé  par  Théodose  le. Grand;  trois  des  tours  ont  été 
renversées  par  des  tremblements  de  terre.  Les  antiquités  les 
plus  curieuses  sont  :  l'Hippodrome  (At-ileidun,  place  aux  che- 
vaux), commencé  par  Sévère,  achevé  par  Constantin,  orné  de 
l'Obélisque  d'Egypte,  de  la  Colonne  aux  trois  serpents,  dont 
les  têtes  n'existent  plus,  laquelle  a  supporté,  dit-on,  le  tré- 
pied de  Delphes,  et  de  la  colonne  historique  représentant  dans 
son  piédestal  l'histoire  d'Arcadius;  la  Colonne  brûlée,  belle 
ruine  d'un  monument  de  porphyre  élevé  par  Constantin  ;  Hin 
bir  direk,  ou  la  Cilerne  aux  mille  et  une  colonnes  ;  la  Cislerna 
basilica ,  ornée  de  336  colonnes  de  granit;  la  citerne  de  Phi- 
loxène,  ornée  de  224  colonnes  de  marbre  ;  les  ruines  du  palais 
des  empereurs  byzantins  qu'on  appelait  Magnaura,  etc.  —  Un 
golfe  formé  par  la  mer  de  Marmara  à  l'E.  de  la  pointe  du  Sé- 
rail, et  se  terminant  après  le  faubourg  d'Eyoub  en  pointe  re- 
pliée, s'appelle  la  Corne-d'Or  [Khryso  Kéras);  il  forme  le  port 
de  Constantinople,  long  de  6,800  m.,  large  de  1,600  au 
moins,  commode  et  sur,  pouvant  contenir  plus  de  1,000  bâti- 
ments, et  accessible  aux  plus  gros  vaisseaux  de  guerre.  Sur 
la  gauche  de  la  Corne-d'Or  se  trouvent  :  1°  la  ville  proprement 
dite;  2°  le  faubourg  du  Fanar  (fanal),  anc.  résidence  des  am- 
bassadeurs, habité  auj.  parles  Grecs  .  3°  le  faubourg  juif  de 
Balat  ;  4°  le  faubourg  d'Eyoub,  entremêlé  d'arbres,  et  célèbre 
par  la  mosquée  où  l'on  conserve  l'étendard  de  Mahomet  et  où 
le  sultan  va  ceindre  le  sabre  en  montant  sur  le  trône.  A  droite 
on  remarque  :  1°  le  faubourg  de  Khas-Kienï  habité  par  des 
Juifs  et  des  Arméniens;  2°  le  faubourg  de  Kassim-Pacha,  où 
se  trouvent  l'amirauté,  l'arsenal  maritime,  la  caserne  des  ma- 
rins et  le  bagne;  3°  le  faubourg  de  Galata,  au  pied  d'une  col- 
line, ainsi  nommé  du  lait  estimé  (gala)  qu'on  y  vendait;  en- 
touré de  murs  crénelés  de  6  kil.  bâtis  par  les  Génois  qui  l'ha- 
bitaient avant  1453;  les  négociants  et  banquiers  européens  y 
ont  leurs  comptoirs;  les  chrétiens  y  jouissent  pour  leur  culte 
d'une  entière  liberté  :  il  y  a  3  églises  latines,  2  églises  armé- 
niennes, un  externat  de  lazaristes,  un  couvent-école  de  sœurs 
de  charilé,  4  églises  grecques,  une  seule  mosquée  de  quelque 
importance,  les  bâtiments  de  la  quarantaine  et  de  la  douane 
d'importation,  une  tour  d'où  l'on  signale  les  incendies  comme 
de  la  tour  du  Séraskier;  4°  le  faubourg  de  Péra,  au  haut  de 
la  colline  dont  Galata  occupe  la  base,  contenant  le  Iekki  ou 
couvent  des  derviches  tourneurs,  l'église  Sainte-Marie  avec 
couvent  de  franciscains,  l'église  Saint-Louis  sous  la  protection 
delaFrance,  desservie  par  des  capucins,  l'église  Saint-Antoine 
appartenant  aux  Pères  conventuels,  l'église  de  la  Trinité,  l'é- 
glise du  Saint-Esprit  avec  l'archevêché  latin,  une  église  grec- 
que, :)  églises  arméniennes,  des  hôpitaux  grec,  arménien  et 
européens,  une  vaste  et  belle  caserne  d'artillerie,  un  grand 
Champ  des  Morts,  un  théâtre,  un  Opéra  italien,  de  riches  hô- 
tels et  cafés,  etc.;  résidence  des  ambassadeurs  chrétiens; 
5°  le  faubourg  de  Tophané,  ou  l'on  voit  la  caserne  des  canon- 
niers,  la  fonderie  de  canons,  une  place  ornée  d'une  belle  fon- 
taine, el  la  magnifique  mosquée  de  Mahmoud  II.  Trois  ponts 
de  bateaux,  jetés  sur  la  Corne-d'Or,  le  Vieux-Pont,  le  Pont- 
Neuf,  et  le  pont  de  lias  Kieni,  unissent  la  ville  avec  les  fau- 
bourgs.  —  Constantinople  a  peu  d'industrie;  on  y  fabrique 
des  étoffe  de  coton,  des  soieries,  des  armes,  des  ouvrages  en 
acier,  des  maroquins,  etc.  Export,  de  soie,  tapis,  peaux,  lai- 


nes, cire,  parfums,  cuivres,  pipes.  Import,  de  grains,  fer,  bois, 
suif,  pellcteriçs,  par  la  mer  Noire;  de  coton,  fil,  élaln,  laina- 
ges, soieries,  coutellerie,  horlogerie,  papier,  vin,  indigo,  co- 
chenille, café,  sucre,  par  la  Méd  i  iherains  de  fer  pour 
Andrinople  el  Bellova,  Tirnova  et  Dédéagalch.  Bureaux  de 
poste  français,  russe,  autrichien  et  grec.  Paquebots  à  va- 
peur pour  Odessa,  Alexandrie,  Trieste,  Marseille,  Trébizonda, 
Vania.  Qalatz,  Smyrne,  la  côle  de  Syrie,  l'Archipel,  le  Pirôa, 
les  îles  Ioniennes,  Malle,  Southampton.  En  i 
tré  dans  le  port  de  Constantinople  10,106  navires  à 
6,101  à  vapeurs,  Jaugeant  ensemble  6,399,000  tonneaux, 
L'Angleterre  tint  le  premier  rang,  avec  3,104,000  tonneaux. 
Puis  viennent  la  Grèce,  l'Autriche,  la  Turquie,  la  France,  la 
et  l'Italie. 
Histoire.  Constantinople  fut  fondée,  en  330  ap.  J.-C,  par 
l'empereur  Conslantin,  sur  remplacement  de  fane.  Byzance. 
Assise  sur  sept  collines  comme  Rome,  elle  eut  aussi  Bon  Ca- 
pilolc,  ses  cirques,  son  hippodrome,  son  Colisée.  Les  villes 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  Rome  même,  furent  dépouillées  pour 
l'embellir.  Les  monnaies  de  Constantin  portèrent  l'image  de  la 
louve  surmontée  de  deux  étoiles,  pour  montrer  qu'il  y  avait 
désormais  deux  capitales  de  l'empire  et  du  monde.  La  popu- 
lation devint  si  grande  que  l'enceinte  fut  trop  étroite  ,  il  fallut 
construire  jusque  dans  la  mer,  en  y  élevant  des  moles.  Capi- 
tale de  l'empire  d'Orient  depuis  Théodose,  elle  fut  agrandie 
sous  Théodose  II  et  Léon  l'Isaurien;  elle  s'embellit  encore  sous 
Justinien,  qui  bâtit  la  basilique  de  Sainte-Sophie.  Illustredans 
l'histoire  ecclésiastique,  elle  compta  parmi  ses patriarcl 
quels  le  concile  œcuménique  de  318  accorda  la 
sur  les  autres  évêques  de  la  chrétienté,  St  Grégoire  de  Xa- 
zianze,  St  Jean  Chrysostome,  l'hérésiarqu  -.  le  sa- 
vant Photius.  Quatre  conciles  œcuméniques  y  furent  réunis  : 
celui  de  3S1,  qui  condamna  les  erreurs  deMaoédonius  eteon 
firma  le  symbole  de  Nicée  ;  celui  de  553,  où  furent  désapprou 
vés  les  écrits  deThéodore  de  Mopsueste,  source  du  nestoria» 
nisme;  celui  de  681,  a  l'occasion  de  l'hérésie  des  monolhéliies; 
et  celui  de  S69,quidéposaPhotius.MaisConstantinopl< 
dans  l'histoire  politique,  le  plus  triste  spectacle  et  fut  le  théâtre 
d'un  grand  nombre  de  révolutions,  au  milieu  desquelles  les  sol- 
dats donnèrent  et  avilirent  la  pourpre,  comme  les  prétoriens  à 
Rome.  La  fureur  des  jeux  du  cirque  y  fit  naître,  sous  Justi- 
nien, une  guerre  civile  qui  coûta  la  vie  à  30,000  personnes. 
Elle  fut  vainement  assiégée  par  les  Avares,  593,  par  le 
res  et  les  Perses  réunis,  625.  Les  flottes  des  Arabes  l'attaquè- 
rent six  années  de  suile,  668-75,  et  de  nouveau  en  717  ;  le  feu 
grégeois  la  sauva.  Elle  échappa  encore  aux  Bulgares  en  "55 
et  aux  Varègues  en  S66.  Entraînée  par  une  décadence  rapide, 
elle  tomba,  en  120  4,  au  pouvoir  des  croisés  de  l'Occident,  qui 
réussirent  à  y  fonder  un  empire  latin.  La  ville  fut  reprise  par 
les  Paléologues  en  1261.  Plusieurs foismenacée parles  Turcs 
Ottomans,  elle  succomba  enfin,  le  29  mai  1453  :  le  sultan 
Mahomet  II  l'emporta  d'assaut,  et  fit  de  Sainte-Sophie  une 
mosquée.  Depuis  cette  époque  elle  a  été  la  capitale  de  l'empire 
ottoman.  Menacée  d'un  bombardement  par  une  flotte  anglo- 
russe  en  1798,  par  une  flotte  anglaise  en  1807,  elle  reçut  dan» 
son  port  en  1S32  la  flotte  du  tzar  Nicolas,  qui  prétendait  la 
défendre  contre  Méhémet-Ali.  Les  Anglais  el  les  Français  s'y 
établirent  comme  alliés  des  Turcs  en  1854,  pendant  la  guerre 
de  Crimée.  Enfin  en  1878,  les  Russes  victorieux  ont  occupé 
les  faubourgs  de  Constantinople. 

J.  'Ip  Hammer,  Constantinopel  und  der  Bosphorus,  2  vol.,  1822  ;  P.  Gyl- 
lius,^  Constnnti nopoleos  topog raphia,  1632;  Andréossi,  Constantinople 
et  le  Bosphore,  1828;  Edra.  <ie  Amicis,  Ctmstantinople,  1880;  de  Mony, 
Constantinople  et  le  Bosphore,  1878;  Damont,  Cntal.  du  musée  dt 
tantinople,  dans  la  Rev.  Àrchéol.,  1868;  Reinach,  fatal,  du  m 
pèrial,  Constantinople,  1SS2:  DetMer   et  Mordtmann,  Bpigraphik  von 
Byzantion,  dans  les  Mern.  de  VAcad.  de  Vienne,  t.  XIII.  1861  ;  G 
la  Colonne  serpentine,  dans  VArch.  Zeit.  de  1856  ;  t  p  ir  Vis- 

cuer,  Kleine  Schriften,  II,  296;  Biunet  .le  Presle,  les  Tombaux  des 
em\  ereurs,  186o  ;  Labaite,  le  Palais  impérial,  18''1  ;  P.i-;'.itis,  Toponro 
pîiie  ancienne  de  Constantinople  [en  grec),  1870;  Bvzanlios,  mêmesujttç 
3  vol.,  Athènes  (en  grec).  1870.  B.,  E.'D— y  et  S.  He. 

constantinople  (Canal  de),  anc.  Bosphore  de  Thrace, 
le  Doyhaz  des  Turcs,  détroit  qui  sépare  l'Asie  de  l'Europe  et 
unit  la  mer  Noire  à  la  mer  de  Marmara;  30  kil.  de  long,  sur 
1  à  4  de  large.  On  n'y  trouve  ni  bancs  ni  écueils  dangereux, 
excepté  un  seul  banc  de  sable  dit  banc  des  Anglais  ,  au  pied 
du  mont  Géant,  et  quelques  bas-fonds  rocheux  à  l'entrée  de 
la  mer  Noire  du  côté  de  l'Europe  ;  mais  il  y  a  des  courants  que 
le  vent  du  N.-E.  augmente.  Les  deux  rives  sont  célèbres  par 
leurs  beautés  pittoresques  :  Constantinople,  Bouïouk-Dérèh  et 
Thérapia  en  Europe,  Scutari  en  Asie,  avec  de  nombreuses 
maisons  de  plaisance.  Il  n'y  a  que  deux  petits  groupes  d'ilôts  à 
l'entrée  orientale  du  canal,  les  Cyanées,  sur  la  côte  d'Europe. 
Au  milieu  du  détroit,  qui  en  est  en  même  temps  le  point  le  plus 
resserré,  sont  deux  forts  construits  par  Mahomet  II,  et  qui 
étaient  destinés  par  lui  à  protéger  Constanlinople  du  côle  du  la 
mer  Noire,  Roumèli-Hissar  en  Europe,  Anudoli-liissar  en  Asie. 
A  l'entrée  sont  les  châteaux  et  batteries  de  Rouméli-Fanar  et  de 
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Rowuiii-Kavak  en  Europe,  d' Anadoli-Fanar  et  i'Anadoli-Kavak 
en  Asie. 

V.  la  carte  .lu  maréchal  de  Moltke. 

CONSTANTINUS  AGER,  nom  latin  du  Cotentin. 
CONSTITUANTE  (Assemblée).  V.  Assemblée. 
CONSTITUTION,  loi  politique  générale  d'un  pays,  déter- 
minant le*  pouvoirs  publics  et  les  droits  des  citoyens. 

constitution  de  1791.  Quand  les  états  généraux  de 
17*9  se  lurent  déclarés  Assemblée  nationale,  ils  voulurent  as- 
surer par  une  constitution  la  régénération  politique  du  pays  ; 
le  6  juillet  17S9,  ils  chargèrent  une  commission  de  8  membres 
d'en  préparer  le  projet.  Bientôt  Mounier  vint  le  soumettre  à 
.   qui  le  rejeta  comme  trop  aristocratique.  Une 
i  élabora  un  projet  différent,  que  l'Assemblée  ac- 
el  que  le  roi  promulgua  le  14  septembre  1791.  Cette 
constitution,  précédée  delà  déclaration  des  droits  de  l'homme 
toyen  en  dix-sept  articles,  proclame  l'égalité  comme 
bas.*  du  droit  public,  l'admission  de  tous  Ips  citoyens  aux  fonc- 
tions publiques,  la  liberté  îles  cultes,  la  liberté  de  la  presse, 
dans  les  limites  qui  seront  déterminées  par.  la  loi.  La  représen- 
tation nationale  sera  concentrée  dans  une  assemblée  unique, 
permanente,  indissoluble,  et  dont  les  lois  ne  seront  subordon- 
nées qu'à  un  reto  suspensif  de  la  part  du  roi.  Le  nombre  des 
is  e-t  fixé  :  l°d'aprèslenombredesdépartements(3pour 
chacun,  sauf  celui  de  Paris  qui  n'en  a  que  1);  2°  d'après  leur 
population;  3°  d'après  leur  richesse  évaluée  suivant  le  mon- 
tant de  leurs  contributions  directes.  Les  représentants,  au 
nombre  de  745,  sont  inviolables;  ils  fixent  les  dépenses  pu- 
bliques, ainsi  que  le  chiffre  des  armées  de  terre  et  de  mer,  dé- 
clarent la  guerre,  ratifient  les  traités,  sur  la  proposition  du  roi. 
Le  durée  de  la  législature  est  de  deux  ans.  L'Assemblée  se 
réunit  d'elle-même,  si  elle  n'est  pas  convoquée  ;  elle  nomme 
son  président,  ses  vice-présidents  et  secrétaires,  et  dispose 
d'une  force  année  pour  sa  défense.  La  royauté  est  héréditaire, 
de  maie  en  mâle,  par  ordre  de  primogénilure,  à  l'exclusion 
des  femmes  et  de  leur  descendance.  Le  roi  est  inviolable;  il 
-  iment  à  la  nation  et  à  la  loi  ;  il  a  une  liste  civile,  une 
garde  d'honneur,  veille  au  maintien  de  l'ordre  intérieur  et  de 
la  sûreté  extérieure  du  royaume,  nomme  aux  fonctions  diplo- 
matiques  et  civiles,  ainsi  qu'à  la  plupart  des  grades  militai- 
.  omulgue  et  fait  exécuter  les  lois.  Il  a  des  ministres 
responsables.  Le  système  électoral  est  à  deux  degrés  :  tout  ci- 
toyen âgé  de  25  ans,  payant  une  contribution  directe  égale  à 
trois  journées  de  travail,  inscrit  sur  les  registres  de  la  garde 
nationale,  fait  partie  des  assemblées  primaires  qui  nomment 
les  électeurs  (V.  Électorales  [Lois]);  puis  les  assemblées  ; 
électorales  choisissent  les  représentants  parmi  tous  les  ci- 
indislinctemenl.  Toutes  les  fonctions  administratives, 
financières  et  même  ecclésiastiques  sont  électives. 

B. 
constitution  DE  1793.  Œuvre  de  la  Convention  natio- 
nale, qui  l'appela  Acte  constitutionnel,  elle  avait  124  articles, 
lés  d'une  déclaration  des  droits  de  l'homme  bien  diffé- 
rente de  celle  de  89,  admettant  le  droit  au  travail  et  le  droit 
permanent  à  l'insurrection.  Voici  ses  principales  dispositions  : 
Un  Corps  législatif  permanent,  annuel,  de  750  membres  élus 
par  tous  les  citoyens  âgés  de  21  ans  ;  un  pouvoir  exécutif  de 
24  membres  responsables,  tirés  d'une  liste  dressée  par  les  as- 
semblées primaires,  et  renouvelés  par  moitié  tous  les  ans.  Le 
Corps  législatif  fait  les  lois,  qui  ne  seront  exécutoires  qu'après 
40  jours;  si  pendant  ce  temps  le  10°  des  assemblées  primai- 
res réclame,  toutes  seront  convoquées  pour  statuer.  Cette 
constitution,  adoptée  le  23  juin  1793,  et  suspendue  en  octobre 
de  la  même  année  jusqu'à  la  paix,  ne  fut  jamais  appliquée. 

B. 
constitution  de  L'an  m  (1795).  Faite  par  la  Conven- 
tion, et  promulguée  le  1er  vendémiaire  an  IV  (23  sept  1795), 
:77  articles,  y  compris  22  pour  la  déclaration  des  droits 
laration  des  devoirs.  Le  suffrage  est  à  deux  degrés;  le 
tif  se  compose  d'un  conseil  des  Anciens  et  d'un 
Cinq-Cents  (V.  ces  mots);  le  pouvoir  exécutif  est 
à  un  Directoire  de  5  membres  choisis  par  les  Anciens 
ir  une  liste  de50  candidats  présentée  par  les  Cinq-Cents.  Le 
dre  était  renouvelé  chaque  année  par  cinquième,  les 
le  étaient  renouvelés  par  tier3.  Cette  constitution,  corn- 
et ébranlée  par  les  coups  d'Etat  du  18  fructidor,  du 
1  et  du  30  prairial,  fut  renversée  par  le  coup  d'Etat  du 
uaire.  (V.  Directoire.)  B. 

constitution  de  L'an  vm.  Préparée  par  Sieyès,  modi- 
i:-trte,votéepar  3,01 1,007 électeurs  sur  3,012,569, 
Ignée  le  22  frimaire  (13  décembre  1799),  elle  confiait  le 
\il\\k  3  consuls,  élus,  les  2  premiers  pour  dix  ans, 
.:  •:.;.  i.  et  rééligibles.  Les  lois,  proposées  par  les  con- 
rlec  nseil  d'État,  devaient  être  discutées  par 
mal  de  100  membres  (V.  Thibonat),  admises  ou  reje- 
législatif  de  300  membres  âgés  de  30  ans 


au  moins,  et  renouvelés  par  cinquième  tous  les  ans.  Un  Sénat 
de  S0  membres  élus  à  vie  veillai  ta  leur  conservation,  et  pouvait 
rejeter  toute  loi  inconstitutionnelle.  L'électionaux emplois  pu- 
blics est  à  plusieurs  degrés,  ainsi  réglés  :  tous  les  Français  ùgéfl 
de  21  ans  concourent  à  la  formation  d'une  liste  communale  d'un 
dixième  d'entre  eux,  parmi  lesquels  le  premier  consul  choisit 
les  fonctionnaires  de  l'arrondissement  ;  ces  électeurs  désignent 
un  dixième  d'entre  eux  pour  une  liste  départementale,  sur  la- 
quelle sont  choisis  les  fonctionnaires  du  département  ;  enfin  les 
élus  de  la  liste  départementale  désignent  un  dixième  d'entre 
eux,  qui  sont  la  liste  nationale,  où  le  Sénat  prend  les  députés, 
les  tribuns  ,  les  consuls ,  les  juges  de  cassation  et  les  juges  des 
tribunaux  de  lre instance.  Les  commissaires  du  gouvernement 
près  ces  derniers  tribunaux  sont  pris  dans  la  liste  communale  : 
pour  les  tribunaux  d'appel,  dans  la  liste  départementale  ;  pour 
le  tribunal  de  cassation,  dans  la  liste  nationale  ;  l'élection  di- 
recte ne  fut  conservée  que  pour  les  juges  de  paix  nommés  par 
les  citoyens  pour  trois  ans.  Trois  consuls  furent  désignés  dans 
l'ordre  suivant  :  Bonaparte,  Cambacérès,  et  Lebrun.  Le  pre- 
mier consul  nommait  les  ministres,  promulguait  les  lois,  choi- 
sissait les  membres  du  conseil  d'État  et  les  ambassadeurs, 
conférait  les  grades  dans  l'armée  et  dans  la  marine,  et  nom- 
mait les  fonctionnaires  civils.  Il  recevait  un  traitement  de 
500,000  francs.  Les  deux  autres  n'avaient  guère  que  voix  con- 
sultative, et  160,000  francs  de  traitement. 

constitution  de  L'an  x.  Le  sénatus-consulte  orga- 
nique du  16  thermidor  an  X  (août  1802  )  apporta  des  modifi- 
cations importantes  à  la  constitution  de  l'an  VIII.  Les  trois 
consuls  étaient  nommés  à  vie  et  recevaient,  le  premier  6  mil- 
lions, et  les  deux  autres,  chacun  1,200,000  fr.  Un  conseil 
privé  était  institué  pour  assister  les  consuls  et  pour  examiner 
les  traités  conclus  avec  les  puissances  étrangères.  Les  attri- 
butions du  sénat  étaient  étendues.  Au  contraire  le  tribunal, 
dont  l'opposition  avait  paru  gênante,  fut  réduit  à  50  membres 
et  partagé  en  trois  sections.  Les  listes  de  notabi  ilés,  dont  la 
formation  avait  rencontré  des  difficultés  insurmontables,  fu- 
rent remplacées  par  des  collèges  électoraux,  qui  présentaient 
des  candidats  au  premier  consul  et  au  sénat  pour  le  corps  lé- 
gislatif, le  tribunat  et  les  autres  corps  électifs.  Le  suffrage 
universel  ratifia  les  changements  introduits  dans  la  constitu- 
tion de  l'an  VIII. 

constitution  de  L'an  xn.  Le  sénatus-consulte  du 
28  floréal  an  XII  (18  mai  1801)  établit  sous  le  nom  d'empire  la 
monarchie  héréditaire  dans  la  descendance  naturelle  ou  adop- 
tive  de  Napoléon  Bonaparte  et  de  ses  frères  Joseph  et  Louis. 
L'empereur  recevait  une  liste  civile  de  25  millions.  Six  grands 
dignitaires  inamovibles  et  irresponsables  ,  le  grand  électeur, 
l'archi-chancelier  d'Empire,  l'archi-chancelinr  d'État,  l'archi- 
trésorier,  le  connétable  et  le  grand  amiral  (V.  ces  mots),  de- 
vaient former  le  conseil  du  souverain,  exercer  la  régence  en 
cas  de  minorité  et  élire  l'empereur  en  cas  d'extinction  Je  la 
famille  impériale.  Seize  maréchaux  d'empire,  quatre  mare  • 
chaux  honoraires,  un  grand  maréchal  du  palais,  un  grani' 
chambellan,  un  grand  aumônier,  etc.,  devaient  former  la  u<m 
velle  cour,  où  Napoléon  prétendait  faire  revivre  à  la  fois  Ips 
traditions  de  la  France  monarchique  et  celles  de  l'empire  de 
Charlemagne.  —  Lesénat  fut  spécialement  chargé  de  défendre 
la  liberté  individuelle  et  la  liberté  de  la  presse.  Le  corps  légis- 
latif fut  autorisé  à  discuter  les  lois  en  comité  secret  Cette 
constitution,  qui  laissait  subsister  les  bases  de  celles  de  l'an  V 1 1  f 
et  de  l'an  X,  fut  soumise  h  l'approbation  du  suffrage  universel, 
et  approuvée  par  3,572,329  suffrages  contre  2,569  votes  né- 
gatifs. —  Elle  fut  modifiée  en  1807  par  la"  suppression  du  tri- 
bunat, et  dura  jusqu'à  la  chute  de  l'empire,  en  1814. 

E.  D— T. 

constitution  de  1848.  Cette  constitution,  en  116  at 
ticles,  précédée  d'un  préambule,  et  fondée  sur  le  suffrage  uni- 
versel, fut  promulguée,  le  4  novembre  1848,  par  l'Assemblée 
nationale  issue  de  la  révolution  de  Février.  Elle  proclamait  la 
république  une  et  indivisible,  ayant  pour  principes  la  liberté, 
l'égalité  et  la  fraternité  ;  conférait  le  pouvoir  législatif,  le  droit 
de  déclarer  la  guerre  et  de  ratifier  les  traités  à  une  assemblée 
unique,  permanente,  élue  par  tous  les  Français  âgés  de  21  ans 
et  jouissant  de  leurs  droits  civils  et  politiques;  attribuait  1« 
pouvoir  exécutif  à  un  président,  nommé  pour  4  ans  par  les 
mêmes  électeurs,  rééligible  seulement  après  un  intervalle  de 
4  années,  responsable,  partageant  l'initiative  des  lois  avec  l'As- 
semblée, assurant  l'exécution  des  lois  après  les  avoir  promul- 
guées, disposant  des  troupes  sans  pouvoir  les  commander; 
instituait  une  haute-cour  de  justice  pour  les  crimes  contre  la 
sûreté  de  l'État;  créait  un  conseil  d'État,  choisi  par  l'Assem- 
blée pour  élaborer  les  lois,  et  présidé  de  droit  par  un  vice- 
président  de  lu  république,  également  au  choix  de  l'Assemblée 
sur  une  liste  de  3  candidats  dressée  par  le  chef  du  pouvoir 
exécutif.  La  loi  du  31  mai  1850,  qui  restreignait  le  suffrage 
universel,  modifia  profondément  le  caractère  de  cette  consti- 
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tulion.  Elle  fut  renversée  par  le  coup  d'État  du  2  décembre 
lSSî.  B.  et  H.  D— y. 

CONSTITUTION  DE  1852.  Faite  on  vertu  des  pouvoirs  dé- 
légués à  Louis-Napoleon  BOBOparte  par  le  vote  populaire  des 
20  et  21  décembre  1  sr»  l  et  promulguée  le  11  février  l*V<i, 
elle  ronflait  pour  10  ans  le  gouvernement  au  président  de  la 
république  IratlÇalsej  aveb le  droit  de  commander  les  forces 
de  terré  et  de  mer,  de  déclarer  la  guerre,  de  faire  les  traités  de 
paix,  d'alliance  et  de  commerce,  de  nommer  à  tous  les  em- 
plois, de  faire  grâce,  de  sanctionner  et  de  promulguer  les 
lois,  (l>  ■■'  ts  nécessaires  pour  leur  exécution.  Le 

président  était  seul  responsable.  La  constitution  établissait 
un  conseil  d'État  chargé  de  préparer  les  lois,  un  corps  légis- 
latif <|ui  votait  le  budget  et  les  lois,  mais  sans  avoir  les  droits 
d'adresse,  d'interpellation  ni  d'amendement,  un  sénat  gar- 
dien de  la  constitution.  Les  conseillers  d'État  et  les  sénateurs 
étaient  nommés  par  le  président,  les  membres  du  corps  légis- 
latif par  le  suffrage  universel.  —  Un  sénatus-consull e  du 
7  nov.  1852,  ratifié  par  7,!s24,lS9  suffrages,  rétablit  1  Vf 
pire  héréditaire  en  faveur  de  Louis-Napoléon;  un  autre  du 
23  déclara  que  les  conventions  douanières,  les  établissements 
et  les  modifications  de  tarifs,  les  travaux  d'utilité  publique, 
pourraient  être  promulgués  ou  ordonnés  par  décrets  impé- 
riaux. —  La  constitution  de  1S52  fut  modifiée  :  1°  par  le  dé- 
cret du  24  nov.  1860,  qui  accordait  au  sénat  et  au  corps  lé- 
gislatif le  droit  de  discuter  et  de  voter  une  adresse  en  réponse 
au  discours  prononcé  par  l'empereur  à  l'ouverture  de  la  ses- 
sion; 2°  par  le  sénatus-consulte  du  2  déc.  1861,  par  lequel 
l'empereur  renonçait  au  droit  d'ouvrir  des  crédits  extraordi- 
naires dans  l'intervalle  des  sessions  législatives  ;  3°  par  la  dé- 
claration du  19  janv.  1867,  qui  remplaçait  le  droit  d'adresse 
par  le  droit  d'interpellation,  chargeait  les  ministres  de  défen- 
dre eux-mêmes  les  projets  de  loi  présentés  au  corps  législatif, 
et  adoucissait  le  régime  imposé  à  la  presse  depuis  1852  ;  4°  par 
le  message  du  11  juillet  1869  et  le  sénatus-consulte  du  6  sep- 
tembre, qui  rétablissaient  la  responsabilité  des  ministres,  ac- 
cordaient au  corps  législatif  le  droit  d'initiative  et  le  droit 
d'amendement  et  conférait  au  sénat  le  droit  d'empêcher  la 
promulgation  de  toute  loi  jugée  par  lui  inconstitutionnelle; 
enfin  par  la  loi  d'avril  1S70,  qui  enlevait  au  sénat  le  pouvoir 
de  modifier  la  constitution  et  réservait  au  suffrage  universel 
directement  consulté  le  droit  d'autoriser  les  changements 
constitutionnels.  Lorsque  l'auteur  de  ces  dernières  réformes, 
M.  Emile  Ollivier,  les  soumit  à  l'approbation  populaire  dans 
le  plébiscite  du  8  mai  1870  (  V.  Plébiscite),  le  régime  im- 
périal, complètement  transformé  et  ramené  aux  institutions 
parlementaires  du  règne  de  Louis-Philippe,  n'avait  plus  rien 
de  commun  que  le  nom  avec  l'autorité  presque  dictatoriale 
que  la  constitution  de  1852  conférait  au  chef  de  l'État. 

E.  D— Y. 

CONSTITUTION  DE  1875.   V.  France. 

constitution,  ferme  qui  s'applique  aux  décisions  des 
souverains  pontifes  sur  les  matières  concernant  la  foi  et  les 
moeurs,  et  aux  règlements  qu'ils  font  pour  la  discipline  ecclé- 
siastique. Ces  constitutions  Sont  en  forme  de  bulle  ou  de  bref. 
Au  xvme  siècle,  on  a  souvent  employé  le  mot  constitution  pour 
désigner  la  bulle  Unigenitus.  (V.  Bulles.) 

constitution  civile  du  clergé,  organisation  don- 
née a  l'Eglise  de  France  par  l'Assemblée  constituante  (12  juil- 
let 1790),  après  qu'elle  eut  enlevé  au  clergé,  pour  les  rempla- 
cer par  une  dotation  portée  annuellement  au  budget  de  l'État, 
ses  dîmes  (13  août  1789,  14  avril  1790)  et  ses  biens  (27  no- 
vembre 1789).  Faite  sous  l'influence  janséniste  du  comité 
ecclésiastique,  avec  la  prétention  de  revenir  à  la  discipline  des 
premiers  siècles,  cette  constitution  ne  reconnaissait  que  de 
nom  la  suprématie  pontificale  et  détruisait  l'unité  religieuse, 
en  faisant,  sans  l'aveu  du  chef  de  la  chrétienté,  une  nouvelle 
reparution  des  diocèses  suivant  celle  des  départements,  en 
défendant  aux  évèques  de  demander  à  Rome  aucune  bulle  de 
confirmation,  et  en  substituant  à  l'institution  canonique  don- 
née par  le  pape  l'institution  donnée  parle  métropolitain.  Si 
le  métropolitain  la  refusait,  le  débat  était  porté  devant  le  tri- 
bunal civil  du  district.  Cette  constitution  bouleversait  la  dis- 
cipline ecclésiastique,  en  donnant  aux  électeurs  (catholiques, 
protestants,  juifs  ou  philosophes)  la  nomination  des  évèques, 
aux  citoyens  actifs  celle  des  curés,  et  en  ne  laissant  aux  évè- 
ques aucune  liberté  d'action  pour  l'administration  de  leur  dio- 
cèse. L'Assemblée  y  ajoutait  la  faute  d'exiger  des  ecclésiasti- 
ques qui  exerceraient  les  fonctions  de  leur  ministère,  le 
serment  à  la  constitution  civile.  Sanctionnée  à  regret  par 
Louis  XVI,  26  déc.  1790,  mise  à  exécution  dès  janvier  1791, 
elle  fut  condamnée  par  le  pape  Pie  VI,  qui  interdit  le  serment 
(brefs  des  10  mars  et  13  avril  1791),  et  repoussée  par  la  très 
grande  majorité  du  clergé.  De  là  une  distinction  entre  les  prê- 
'tres  àssefmentés  on  jwrèurs,  et  les  prêtres  insermentés  ou  rèfpac- 
laires.  Deux  Églises  furent  alors  en  présence  ;  l'une  reconnue 


et  subventionnée  par  l'État,  mais  manquant  trop-  souve*t*e 
dignité,  de  tenue,  même  de  convictions  chrétiennes;  l'avise, 
lis  exclue  des  temples,  forcée  .lèse 
cocher,  et  même  quelquefois  cruellement  pi  l  '.a  cons- 

titution  civile  du  clergé  causa  de  nombre..  et.  fut 

une'  des  principales  causes  de  la  guerre  de  Vendée.  Le  concor- 
dat lit  cesser  le  schisme  en  1801. 

I.  un  de- a  il -  île  Is  «'nii-titution,  Duran  1  le  M  idlane,  ■ 

1791  une  histoire  n|ioloï  tique  du  I 

ger.  à  n n  iKiini  de  vne  tool  oppoié.a  publié  en  ib . .    ,; 

''ion,  :i  vol.  Y 
laConttitx  :  :.  2  roi.;  Taine,  les  OnghusiU  la 

France  ponlempvrnfne,  In  Iihuilntion.  t.  1er. 

constitutions  apostoliques,  recueil,  en  S  livres, 
de  réglemente  tonchant  la  discipline  et  les  cérémeaaes  de 
n  suppose  être  du  temps  des  apôtres  et  avoir 
par  le  pape  St  Clément.  Mais,  suivant  la  plupart 
des  écrivains  ecclésiastiques,  ces  Constitutions  sont  plus  ré- 
centes et  n'ont  qu'une  médiocre  autorité.  Photius  dit  qu'elles 
sont  entachées  d'arianisme  :  il  est  probable  que  le  texte  en  a 
i    altéré  ou  interpolé,  et,  dans  leur  forme  actuelle,  elles  ne 
paraissent  pas  remonter  plus  haut  que  le  me  ou  le  iv=  siècle. 
(  V.  Tillemont,  Mémoires  pour  servir  à  l'll,stoire  ecclésiastique, 
tome  n,  etFabricius,Bi*/.^r.,  t.  VII  de  l'édition  d' Maries.  Elles 
n'en  sont  pas  moins  curieuses  comme  monument  des  coutumes 
de  la  primitive  Église  et  de  l'antique  liturgie  grecque.  On  les 
trouve  dans  les  prinripales  collections  des  Conciles,  et  dans  le 
t.  I''r  du  recueil  des  Pén    a  de  Cotelier;  elles  ontété 

aussi  imprimées  séparément  :  la  plus  ancienne  édit.  est  celle 
de  Turrianus,  avec  commentaires  en  srec,  Venise,  1 563,  in-4°; 
la  plus  récente  est  celle  de  G.  Ueitzen,  avec  une  préface  et  des 
notes  critiques,  Schwerin,  1S53.  On  a  joint  souvent  aux  Cons- 
titutions les  Canons  apostoliques,  au  nombre  de  85,  qui  sont 
vraisemblablement  de  la  même  époque,  et  que  l'on  a  attribués 
de  même  sans  fondement  à  St  Clément  le  Romain.  C'est,  à  ce 
qu'on  croit,  un  recueil  de  décrets  faits  dans  les  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise,  d'après  les  principes  et  l'esprit  des  temps 
apostoliques.  Les  Canons  des  Apôtres  ont  été  pulei  =  pour  la 
première  fois,  avec  une  version  latine,  par  Haloander,  à  la 
suite  des  Norelles  de  Justinien,  Nuremberg.  1531.  in-fol. 
L'édition  la  plus  estimée  est  celle  qu'a  donnée  Beveridge,  avec 
des  scholies  grecques  et  de  savantes  notes,  dans  le  t.  Ie'  de 
ses  Pandecta;  cannnum  SS.  Apostolorum  et  Conciliorum,  Oxford, 
1672,  2  vol.  in-fol.  Ds. 

CONSTITUTIONS  DE  CLARENDON.  Y.  Ci.arendon. 

CONSTITUTIONNELS  (Prêtres  ,  nom  donné  aux  ec- 
clésiastiques qui,  pendant  la  Révolution,  prêtèrent  serment  à 
la  Constitution  civile  du  clergé.  (F.  ces  mois.) 

CONSUALÏA,  fêtes  célébrées  dansl'anc.  Rome,  en  l'hon- 
neur du  dieu  Consus,  le  1 S  ou  le  21  août,  et  pendant  lesquelles 
on  sacrifiait  sur  un  autel  enfoui  dans  la  terre  près  des  pre- 
mières bornes  du  grand  Cirque.  Ce  jour-là,  les  ânes  et  les  che- 
vaux, libres  de  tout  travail,  portaient  des  couronnes  sur  la 
tête. 

CONSUBSTANTIATION,  mot  par  lequel  les  luthériens 
expriment  leur  doctrine  surl'Eucharistie.  Ils  croientqu'après 
la  consécration  le  corps  et  le  sang  de  J.-C.  sont  présents  avec 
la  substance  du  pain,  et  sans  que  celle-ci  soit  détruite.  Ils 
emploient  aussi  le  mot  Impanation. 

CONSUEGRA,  Consaburum  des  Romains,  v.  d'Espagne 
(Nouvelle-Castille),  prov.  de  Tolède;  5,000  hab. 

CONSUL,  et  CONSULAT.  Le  consulat,  magistrature 
suprême,  civile  et  militaire,  chez  les  anc.  Romains,  fut  insti- 
tué l'an  243  de  Rome,  509  av.  J.-C,  après  l'expulsion  des 
rois,  pour  exercer  le  souverain  pouvoir  dans  la  république.  Il 
a  duré  1050  ans,  et  passé,  pendant  cette  longue  période,  par 
trois  phases  bien  marquées,  la  République,  l'Empire  jusqu'à 
Dioclétien,  et  l'Empire  après  Dioclétien. 

Le  Consulat  sous  la  république.  Il  fut  électif  dès  son  ori- 
gine, conféré  dans  les  comices  par  centuries,  annuel,  et  par- 
tagé entre  deux  citoyens.  Deux  fois  seulement  il  n'y  eut 
qu'un  seul  consul  à  la  tète  de  la  république  pendant  une 
partie  de  l'année,  enôS  av.  J.-C.  pour  des  motifs  religieux,  en 
52  pour  favoriser  Pompée.  Les  consuls  eurent  les  marques 
d'autorité  des  rois,  moins  la  couronne  :  une  toge  prétexte,  un 
laticlave,  un  sceptre  ou  bâton  d'ivoire,  12  licteurs  et  une  chaise 
curule.  (V.  ces  mots.)  En  public,  les  citoyens  leur  devaient  tou- 
tes les  marques  du  plus  profond  respect,  et  les  licteurs  y  rap- 
pelaient ceux  qui  paraissaient  y  manquer.  Si  l'on  était  ache- 
vai, quand  on  les  rencontrait,  il  fallait  en  descendre.  Lors- 
qu'un consul  était  chez  lui,  les  faisceaux,  plantés  de  chaque 
côté  de  la  porte  de  sa  maison,  annonçaient  encore  sa  dignité. 
Peu  après  l'institution  du  consulat,  le  peuple  paraissant  s'ef- 
frayer du  double  appareil  royal  qu'il  voyait,  le  consul  Valerius 
Poplicola  établit  que,  dans  Rome,  les  consuls  ne  seraient  que 
tour  à  tour  précédés  des  faisceaux  pendant  un  mois;  que  celui 
des  deux  qui  ne  les  aurait  pas  serait  précédé  seulement  d'un 
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acccnsus  (V.  ce  mol),  et  suivi  de  ses  licteurs  désarmés.  Il  or- 
que dans  Rome  les  faisceaux  n'auraient  plus  de 
ivèront  toujours  depuis.  Le  con- 
sulélule  premier,  ou  le  plus  âgé,  prit  les  faisceaux  le  premier  : 
on  l'appelait  consul  mjwr.  Au  temps  d'Auguste,  Pavan 
premier  tour  fut  attribué  au  consul  qui  avait  le  plus  d'enfants. 
•Les  patriciens  se  réservèrent  d'abord  le  consulat;  l'an  308  do 
Rome,  Ui  av.  J.-C,  les  plébéiens  réclamèrent  contre  cette 
;  itivê,  et,  comme  moyen  terme,  on  élut,  à  la  place  des 
tribuns  militaires,  partie  patriciens,  partie  plé- 
.  investis  du  pouvoir  consulaire.  Cela  dura  7s  ans,  pen- 
dant i  a    lui  néanmoins  des  consuls,  quand  la  répu- 
blique se  trouva  menacée  par  des  ennemis  trop  redoutables. 
L'an  3S6  de  Rome.  366  av.  J.-C,  la  loi  Licinia  ouvrit  le  con- 
sulat aux  plébéiens,  qui  ne  durent  d'abord  avoir   que  l'une 
des  deux  places,  et  Unirent  souvent  par  les  occuper  toutes 
ut  en  l'an  172  av.  J.-C.  que,  pour  la  première 
choisit  les  deux  consuls  parmi  les  plébéiens.  Jusqu'à 
la  loi  Licinia,  aucune  condition  d'âge  n'avait  été  mise  pour  être 
.  et  l'on  avait  vu  élire  jusqu'à  des  jeunes  gens  de  2  i  ans 
et  même  de  20  ans.  A  partir  de  l'an  181  av.  J.-C,  il  fallut  être 
âgé  de  43  ans  révolus,  avoir  passé  par  la  questure,  l'édilité  et 
la  préture.  Pendant  fort  longtemps  les  consuls  entrèrent  en 
aux  ides  de  mars  (15  mars);  l'an  599  de  Rome,  153 
av.  J.-C.  ce  fut  aux  calendes  de  janvier  (1er  janvier),  et  la 
coutume  en  demeura  depuis.  La  prise  de  possession  avait  lieu 
itole,  dans  le  temple  de  Jupiter,  où  ils  juraient  obéis- 
ux  lois,  i  V.  Serment.)  Ils  descendaient  ensuite  au  Fo- 
urni. <  ienl  le  même  serment.  Les  consuls  étaient 
ut  aussi  puissants  que  les  rois  :  les  magistrats  re- 
tt  d'eux;  les  tribuns  du  peuple,  seuls,  ne  leur  furent 
jamais  soumis.  Quand  la  république  commença  de  devenir 
.  tnte,  la  puissance  consulaire  commença  de  se  dément- 
ir la  force  des  choses,  les  consuls  ne  pouvant  suffire  à 
■a  créa  successivement  les  censeurs,  les  préteurs,  les 
urules  [V.  ces  mots);  néanmoins  leurs  attributions  res- 
tées considérables  :  ils  commandaient  les  armées,  prè- 
les lois,  convoquaient  et  présidaient  le  sénat  et  les 
•  par  centuries,  recevaient  les  communications  des  gou- 
rovinces  et  des  rois  et  chefs  étrangers.  En  cas  de 
site  pressante,  ils  étaient  investis  d'une  autorité  absolue 
par  la  formule  :  Cuveant  consules  ne  quid  delrimenti  respublica 
capiat.  «  Que  les  consuls  veillent  à  ce  que  la  république  ne 
souffre  aucun  dommage.  »  Dans  les  fastes,  on  supputait  les 
années  parles  consulats.  (V.  Fastes.)  Bien  que  cette  magis- 
trature fût  annuelle,  la  coutume  ne  permettait  pas  qu'on  y  fût 
prorogé  pendant  plusieurs  années  de  suite  :  ordinairement  les 
comices  ne  choisissaient  le  même  citoyen  qu'après  quelques 
s  d'intervalle;  un  plébiscite  de  l'an  413  fixa  cet  inter- 
valle à  10  ans,  mais  il  ne  fut  jamais  observé,  et  n'empêcha 
rius,  par  exemple,  d'être  réélu  5  ans  de  suite.  Les  con- 
suls n'avaient  au-dessus  d'eux  que  le  sénat,  dans  une  certaine 
mesure  :  il  décidait  de  leurs  départements  pour  les  affaires 
extérieures,  guerres  ou  négociations,  et  quand  les  comices 
avaient  élu  un  incapable  ou  un  homme  dont  les  patriciens  re- 
doutaient l'ambition,  ils  le  confinaient  dans  des  affaires  insi- 
gnifiantes. Il  pouvait  annuler  leur  autorité,  en  les  invitant  à 
nommer  undictateurfV.  cemot),  ou  susciter  contre  eux  le  veto 
d'un  tribun.  Le  consulat  conserva  toute  sa  puissance  jusqu'au 
temps  où  César  devint  maître  de  la  république  :  à  cette  époque 
■où,  contrairement  aux  usages,  il  y  eut  à  la  fois  un  dictateur 
-  consuls,  ces  derniers  durent  obéir  au  premier;  leur 
magistrature cessad'ètre  annuelle;  ils  devaient  abdiquer  après 
quelques  mois  d'exercice,  et  on  leur  substituait  d'autres  con- 
suls, de  manière  à  contenter  un  plus  grand  nombre  d'ambi- 
tieux. 

Le  Consulat  sous  l'Empire  avant  Dioctétien.  Il  ne  se  releva  pas 
es  empereurs  qui,  chefs  de  la  république,  durent  natu- 
rellement effacer  les  consuls.  Sous  Auguste,  ils  ne  pouvaient 
l'affairés  politiques  au  sénat  que  celles  que  l'empereur 
leur  renvoyait.  Dépouillés  de  leur  intervention  active  dans  les 
affaires  du  dehors,  ils  furent  réduits  à  s'occuper  spécialement 
imestiqnes,  de  l'administration  de  la  justice,  des 
i,  de  l'adjudication  des  impôts,  etc.  Pline  le 
le  consulat  «  une  ombre  vaine  et  un  nom  sans 
pourtant  la  plus  haute  dignité  de  la  carrière 
iale.  i  m  pouvait  y  parvenir  à  l'âge  de  33  ans.  Les  subs- 
consuls  devinrent  la  coutume  :  Auguste,  lorsqu'il 
i'it  au  bout  de  6  mois,  de  4  mois 
ira  des  comices  eurent  été  trans- 
ut  une  facilité  de  plus  pour  multiplier  les 
mmode  nomma  jusqu'à  25  consuls  dans  une  seule 
Alexandre  Sévère,  la  durée  ordinaire  d'un 
lis  que  le  consulat  cessa  d'être 
annm  I,  Uyeut  deu  irdinairesetleBSuis- 

italent  ceux  qui  en- 


traient en  charge  au  1er  janvier,  et  ils  avaient  l'honneur  de 
donner  leurs  noms  à  l'année  ;  les  autres  ne  figuraient  pas  dans 
les  Fastes. 

Consulat  sous  l'Empire  après  Dioctétien.  Il  ne  fut  plus  qu'une 
eharge  purement  honorifique,  et  depuis  Dioclétien  l'empereur 
nomma  directement  les  consuls.  Toutes  leurs  fonctions  consis- 
taient en  ceci  :1e  1er  janvier,  ils  revêtaient  leur  costume,  et,  en- 
toures d'un  brillant  cortège,  se  rendaient  au  palais  impérial 
pour  offrir  leurs  vœux  à  l'empereur  ;  de  là,  descendant  au  Fo- 
rum, ils  montaient  sur  un  tribunal,  s'asseyaient  sur  une  chaise 
curule  et  faisaient  acte  d'autorité  en  affranchissant  un  esclave  J 
ensuite  ils  donnaient  des  jeux  du  cirque  et  des  jeux  scéniques 
pendant  plusieurs  jours,  puis  ils  centraient  dans  une  complète 
nullité.  Leur  simulacre  de  magistrature  n'était  marqué  que 
par  leurs  noms,  qu'ils  donnaient  à  l'année,  suivant  l'usage,  et 
que  l'on  gravait  sur  des  diptyques  d'ivoire  doré  qu'ils  en- 
voyaient dans  les  provinces.  (V.  Diptyques.)  Des  consuls 
substitués  succédaient  à  ces  singuliers  consuls;  ils  avaient  en- 
core de  moins  le  droit  de  dyptiques.  Le  consulat  était  devenu, 
selon  l'expression  du  panégyriste  Mamertin,  «  un  honneur 
sans  fatigue  ».  L'avarice  finit  par  l'emporter  sur  la  vanité,  et 
bien  que  pendant  quelque  temps  les  empereurs  aidassent  les 
consuls  à  supporter  la  dépense  de  leurs  jeux,  les  amateurs 
d'un  honneur  aussi  dispendieux  devinrent  rares,  et  souvent 
l'année  n'avait  point  de  consul.  Des  Barbares  furent  nommés 
consuls,  parce  qu'on  avait  besoin  de  leurs  services.  Théodoric, 
is  Ostrogoths  fut  élevé  au  consulat  à  Constantinople  en 
4SI.  Justinien,  vers  la  16e  année  de  son  règne,  l'an  541  de 
J.-C,  1293  de  Rome,  cessa  d'en  nommer.  Quelques-uns  de 
ses  successeurs  prirent  encore  le  titre  de  consuls,  la  première 
année  de  leur  avènement.  L'an  8S6,  l'empereur  Léon  le  Phi- 
losophe supprima  le  consulat.  Il  y  avait  déjà  longtemps  que, 
faute  de  consuls,  on  ne  comptait  plus  les  années  par  consu- 
lats. CD — y. 

consul  désigné,  consul  designatus ,  citoyen  élu  dans  les 
comices  pour  être  consul  l'année  suivante.  Sous  larépubliaue, 
l'élection  se  faisait  5  ou  6  mois  à  l'avance;  mais  sous  le  régime 
de  la  substitution,  les  futurs  consuls  et  leurs  futurs  subrogés 
étaient  sans  doute  nommés  en  même  temps.       C.  D — y. 

CONSUL.  HONORAIRE,  consul  hoiwrurius,  distinction  qui 
donnait  les  privilèges  des  consulaires  (V.  ce  mot)  h  des  gens  qui 
n'avaient  jamais  été  consuls.  César  l'inventa  pour  ses  créatu- 
res ;  Auguste  et  les  empereurs  suivants  gardèrent  cette  cou- 
tume. C.  D — Y. 

CONSUL.,  titre  donné  pendant  le  moyen  âge,  surtout  dans 
le  midi  de  la  France,  aux  magistrats  des  cités  qui  s'adminis- 
traient elles-mêmes.  Il  équivalait  à  ceux  de  jurât,  de  capitoul 
et  d'érhevin  dans  d'autres  villes.  —  Dans  quelques  cités  com- 
merçantes, les  syndics  de  diverses  communautés  d'arts  et  de 
métiers  portèrent  aussi  le  nom  de  consuls,  et  l'on  applique  en- 
core maintenant  la  qualification  de  juridiction  consulaire  à  la 
compétence  des  tribunaux  de  commerce.  On  nomme  encore 
consuls  les  fonctionnaires  qu'un  État  entretient  dans  les  villes 
étrangères  pour  y  protéger  son  commerce  et  faire  respecter 
ses  nationaux. 

CONSUL.,  titre  que  prirent,  à  la  fin  de  la  lr"  République 
française ,  les  trois  membres  du  pouvoir  exécutif  organisé 
par  la  constitution  de  l'an  VIII.  (V.  Consulat  et  Constitution 
de  l'an  VIII. ) 

CONSULAIRE,  consularis,  citoyen  qui  avait  été  consul. 
Dans  le  sénat,  le  président  prenait  les  avis  en  commençant 
parles  consulaires,  suivant  leur  ordre  d'ancienneté,  ou  par 
les  consuls  désignés.  Un  consulaire  conservait,  en  public,  le 
costume  de  consul.  C.  D — y. 

consulaire,  consularis,  nom  donné  dans  l'empire  ro- 
main, après  les  réformes  de  Dioclétien  et  de  Constantin,  aux 
gouverneurs  de  certaines  provinces  romaines,  placés  sous 
l'autorité  du  vicaire.  (V.  ce  mot.) 

CONSULAIRES  ("Fastes).  V.  Fastes. 

CONSULAIRES  (Justices),  tribunaux  de  marchands  ,  élus 
pour  un  an,  qui  connaissaient  de  toutes  les  contestations  re- 
latives au  commerce.  Voici  la  liste  des  villes  qui  en  possédaient 
avant  1789,  avec  la  date  de  l'institution  :  Toulouse,  1549; 
Bordeaux,  Orléans,  Paris,  Troyes,  1563;  Angers,  Auxerre, 
Beauvais,  Bourges,  Chàlons-sur-Marne,  Reims,  Sens,  1564; 
Calais,  Chalon-sur-Saône,  Chàtellerault,  Clermont-Ferrand,- 
Compiegne,  La  Rochelle,  Niort,  Thiers,  Tours,  1565;  Abbe- 
ville,  Amiens,  Chartres,  Poitiers,  Saumur,  1566;  Riom , 
Rouen,  1567;  Lille,  1595;  Limoges,  1602;  Langres,  1611; 
Montpellier,  1691;  Dunkerque,  1700;  Brioude,  1704;  Baveux, 
Bayonne,  Caen,  Dieppe,  Dijon,  Grenoble,  Le  Mans,  Marseille, 
Montauban,  Morlaix,  Nantes, Narbonne,  Nevers,  Nîmes,  Ren- 
nes, Saint-Quentin,  Saintes,  Valenciennes,  Vannes,  Vienne, 
Vire,  1710;  Saint-Malo ,  Saulieu,  Sedan,  Semur,  Soissons, 
1711;  A  i,  A ulême,  Arles,  Autun,  1720. 

CONSULAT,  nom  donné  à  une  période  de  l'histoire  de 
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France,  à  la  fin  de  la  lr0  République;  elle  s'étend  depuis  le 
coup  d'Etat  du  18  brumaire  an  VIII  (9  novcmlu 
jusqu'au  18  mal  180  i.  o  fut  une  époque  de  gloire  militaire 
et  de  régénération  sociale  au  dedans.  Bonaparte  continua  la 
guerre  contre  la  2"  coalition  européenne,  que  le  Directoire 
avait  laissée  presque  triomphante  :  ses  victoires  en  Italie  à 
Montebello  et  a  Marengo,  celles  de  Moreauà  Hochstrcdt,  Neu- 
bourg  et  Hohenlinden,  amenèrent  la  paix  de  Lunéville  avec 
l'Autriche,  1801,  ctle  traité  d'Amiens  avec  l'Angleterre,  1802. 
D'autres  traités  avec  le  roi  de  Naples,  la  Russie,  la  Bavière,  le 
Portugal  et  la  Turquie  complétèrent  la  pacification  euro- 
péenne. Il  n'y  eut  que  l'expédition  contre  Saint-Domingue, 
1802-01,  qui  ne  réussit  pas.  A  l'intérieur,  l'administration  pré- 
fectorale fut  instituée,  les  finances  remises  en  état  et  sage- 
ment administrées,  la  magistrature  relevée.  Le  Concordat 
régla  les  rapports  de  l'Église  et  de  l'État.  L'adoption  d'un 
nouveau  code  civil,  la  création  des  lycées  et  des  écoles  spé- 
ciales, la  réorganisation  de  l'Institut,  l'établissement  de  la 
Légion  d'honneur,  la  constitution  de  la  Banque  de  France, 
l'activité  rendue  à  l'industrie,  au  commerce,  aux  arts,  l'in- 
troduction de  la  vaccine,  etc.,  sont  dues  au  Consulat.  —  Le 
sénatus-consulte  organique  du  16  thermidor  an  X  (2  août 
1802)  (V.  Constitution  de  l'an  X)  rendit  viagères  et  inamo- 
vibles les  fonctions  des  consuls,  qui  n'étaient  que  décennales. 
Le  renouvellement  de  la  guerre  contre  l'Angleterre,  la  cons- 
piration de  Cadoudal,  Pichegru  et  Moreau,  amenèrent  la 
France  à  donner  au  premier  consul  une  puissance  encore 
plus  solide,  en  même  temps  que  l'exécution  du  duc  d'Enghien 
dissipait  les  espérances  d'une  restauration  des  Bourbons  par 
Bonaparte  lui-même.  La  constitution  de  l'an  VIII ,  qui  avait 
créé  le  Consulat,  fut  modifiée  par  le  sénatus-consulte  du  28  flo- 
réal an  XII  (18  mai  1804),  qui  proclama  Napoléon  Bonaparte 
empereur  des  Français.  (V.  Constitution  de  l'an  XII.)   B. 

consulat,  dignité  de  consul  chez  les  anciens  Romains. 
i^V.  Consul.)  —  Charge  de  consul  de  commerce  dans  les  États 
modernes;  lieu  où  sont  situés  ses  bureaux. 

consulat  DE  la  MER,  nom  d'un  recueil  d'usages  des 
différents  ports  de  la  Méditerranée,  ou  de  sentences  arbitrales 
rendues  en  conformité  des  coutumes.  Il  paraît  avoir  été  rédigé 
au  xiii0  siècle  par  un  Italien,  un  Catalan  ou  un  Marseillais. 
Il  fut  adopté  par  les  Pisans.  les  Génois,  les  Vénitiens,  par 
S t  Louis,  etc.  On  y  statue  qu'en  temps  de  guerre  les  marchandi 
ses  neutres  chargées  par  l'ennemi  sont  franches  et  ne  peuvent 
être  séquestrées,  tandis  que  le  pavillon  neutre  ne  couvre  pas 
la  marchandise  ennemie. 

CONSULTA,  mot  italien  qui  répond  à  conseil,  et  qui  a 
été  appliqué  à  différents  corps  constitués.  Ce  fut  une  consulta 
qui  réorganisa  en  1S02  la  république  cisalpine  sous  le  nom 
de  république  italienne  et  en  conféra  la  présidence  à  Bona- 
parte. La  consulta,  dans  le  royaume  d'Italie,  était  un  conseil 
de  huit  personnes,  chargé  de  la  direction  des  affaires  étran- 
gères et  de  la  rédaction  des  transactions  diplomatiqnes.  Une 
consulta  pour  les  finances  fut  établie  à  Rome  par  Pie  IX  en 
1852.  B. 

CONSUS,  divinité  de  l'anc.  Italie,  inspirait  de  bons  con- 
seils. Ce  fut  pendant  une  fête  en  son  honneur  que  les  Ro- 
mains enlevèrent  les  Sabines.  Quelques-uns  pensent  que 
Consus  était  le  même  que  Neptune  équestre,  dont  l'autel  était 
dans  le  grand  Cirque.  (V.  Consualia.) 

CONTADES  (  Louis-Georges-Èrasme,  marquis  de),  né 
en  1701  au  château  de  Montgeoffroy  en  Anjou,  m.  en  1793. 
Colonel  du  régiment  d'Auvergne,  il  se  distingua  aux  batailles 
de  Parme  et  de  Guastalla  en  1734,  servit  en  Corse  de  1737  à 
1739,  en  Westphalie  sous  Maillebois  en  1741,  sous  le  maré- 
chal de  Noailles  en  1743,  prit  part  à  la  campagne  de  1745  en 
Flandre,  et  seconda  Lœwendal  dans  la  prise  de  Berg-op-Zoom. 
Pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  il  combattit  à  Hastenbeck  et 
à  Crevelt,  remplaça  le  comte  de  Clermont  comme,  comman- 
dant en  chef  et  fut  créé  maréchal  de  France,  1758,  soumit  la 
Hesse,  occupa  Paderborn,  Osnabriick,  Minden,  Munster  et 
une  partie  du  Hanovre,  mais  fut  défait  à  Minden  par  Ferdi- 
nand de  Brunswick,  1759.  Remplacé  par  le  maréchal  de  Bro- 
glie,  avec  qui  il  n'avait  pu  s'entendre,  il  fut  ensuite  gouver- 
neur de  l'Alsace,  de  1763  à  1788.  Pendant  la  Révolution,  il 
échappa  à  tous  les  dangers.  —  Son  petit-fils,  Erasme-Gas- 
pard, né  en  1758,  m.  en  1834,  colonel  de  cavalerie  lors  de  la 
Révolution,  émigra,  fut  aide  de  camp  de  Louis  XVIII  à  Co- 
blentz,  fit  la  campagne  de  1792  dans  l'armée  de  Condé,  parti- 
cipa en  qualité  de  major  général  à  l'expédition  de  Quiberon, 
et  lut  créé  lieutenant  général  et  pair  de  France  à  la 2°  Res- 
tauration. B. 

CONTAMINE  (Gédéon,  baron  de),  né  en  1764,  m.  vers 
18:;-.'.  La  France  lui  est  redevable,  en  partie,  de  la  fabrica- 
tion du  cuivre  jaune  ou  laiton,  et  de  l'emploi  du  zinc  dans  les 
arts,  travaux  qu'il  exécuta  dans  ses  fonderies  de  Givet  et  sa 
manufacture  de  Fromelennes. 
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CONTAMINE  (Théodori:,  vicomte  de),  frère  du  précédent, 
né  à  <;ivel  en  1773.  En  1789,  il  entra  dans  un  régiment  alle- 
mand formé  pour  les  colonies  hollandaises  des  Indes,  fut  pris 
par  les  Anglais,  et  resta  3  mois  à  Sainte-Hélène.  Il  en  profita 
pour  lever  la  carte  de  cette  île,  et,  rendu  à  la  liberté,  fit  adop- 
ter un  projet  d'expédition  pour  s'en  emparer.  Une  tempèle 
empêcha  l'escadre  française  d'atteindre  son  but,  1S05.  Conta- 
mine se  trouva  sur  le  vaisseau  de  l'amiral  Villeneuve  à  Tra- 
falgar,  et  fut  pris  avec  lui.  Plus  tard,  employé  à  l'armée  d'I- 
talie, il  contribua  au  succès  de  la  bataille  de  Wagram  en  re- 
tardant la  jonction  de  l'archiduc  Jean  avec  l'archiduc  Charles. 
Il  assista,  en  qualité  de  chef  d'état-major,  aux  campagnes  de 
1813  et  1814.  Louis  XVIII  l'ayant  nommé  maréchal  de  camp, 
il  composa  dans  la  retraite  un  Traité  sur  la  science  de  la  guerre 
démontrée. 

CONTANT  D'IVRY  (Pierre),  architecte,  né  à  Ivry-sur- 
Seine  en  1698,  m.  en  1777,  membre  de  l'Académie  d'architec- 
ture depuis  1726,  éleva  les  écuries  de  Bissy,  l'église  de  Condé 
en  Flandre,  celle  de  Saint-Waast  à  Arras,  le  Belvédère  de 
Saint-Cloud,  l'hôtel  du  Gouvernement  à  Lille  et  une  partie 
des  bâtiments  du  Palais-Royal  à  Paris.  En  1764,  il  jeta  le» 
fondements  de  l'église  delà  Madeleine;  mais,  après  sa  mort, 
les  plans  de  cet  édifice  furent  modifiés  par  Couture.      B. 

CONTARJNI,  famille  illustre  de  Venise,  qui  a  donné  une 
foule  de  doges,  patriarches  et  procurateurs  de  Saint-Marc.  Le 
1er  doge,  Dominique,  1043-1071,  reprit  sur  Salomon,  roi  de 
Hongrie,  la  vilie  de  Zara  en  Dalmalie.  —  Sous  André,  1367- 
1382,  eut  lieu  la  célèbre  guerre  de  Chiozza  contre  les  Génois. 
—  François,  1623-25,  aida  Louis  XIII  à  expulser  les  Espa- 
gnols de  la  Valteline.  —  Le  dogat  de  Nicolas,  1630,  fut  si- 
gnalé par  une  peste  qui  enleva  50,000  personnes  dans  l'État 
vénitien.  —  La  guerre  de  Candie  contre  les  Turcs  remplit  le 
règne  de  Dominique  II,  1659-74.  —  Gaspard,  né  en  14S3,  m. 
en  1542,  fut  ambassadeur  auprès  de  Charles-Quint,  avec  le- 
quel il  négocia  la  mise  en  liberté  de  Clément  VII,  devint  car- 
dinal en  1535,  évêquede  Bellune  et  de  Bologne,  légat  du  saint- 
siège  à  la  diète  de  Ratisbonne,  15 10,  pour  amener  une  récon- 
ciliation entre  les  catholiques  et  les  protestants,  et  laissa  un 
traité  de  Immortalitate  animee  contre  Pomponace  son  ancien 
maître,  et  une  Somme  des  principaux  conciles.  —  Simon,  né 
en  1563,  m.  en  1633,  fut  ambassadeur  auprès  du  duc  de  Sa- 
voie, du  roi  d'Espagne  Philippe  II,  du  sultan  Mahomet  III, 
du  pape  Paul  V,  de  l'empereur  Ferdinand  Ier,  et  se  distingua 
aussi  comme  poète.  B. 

CONTAT  (Louise  ) ,  célèbre  actrice  de  la  Comédie  fran- 
çaise, née  à  Paris  en  1760,  m.  en  1813,  entra  au  théâlre  en 
1776.  Quoiqu'elle  n'eût  joué  d'abord  que  les  grandes  co- 
quettes, ce  fut  à  elle  que  Beaumarchais  donna  le  rôle  de 
Suzanne  dans  le  Mariage  de  Figaro,  1784.  Elle  obtint  de  grand» 
succès  dans  les  pièces  >:e  Molière  et  de  Marivaux.  Ses  triom- 
phes étaient  la  Coquette  corrigée,  Mme  de  Volmar  du  Mariage 
secret,  Julie  du  Dissipateur,  Mme  Evrard  du  Vieux  célibataire. 
Trop  sensible  aux  critiques  de  Geoffroy,  le  critique  du  Journal 
de  l'Empire,  elle  abandonna  la  scène  en  1808.  Mariée  au  neveu 
de  Parny,  elle  réunit  chez  elle  les  hommes  de  lettres.  —  Sa 
sœur,  Emilie,  née  en  1784,  m.  en  1846,  tint  pendant  30  ans 
l'emploi  de  soubrette;  elle  excella  dans  le  répertoire  de  Mo- 
lière, et  quitta  le  théâtre  en  1815.  B. 

CONTÉ  (Nicolas-Jacques),  peintre,  chimiste  et  mécani- 
cien, né  à  Saint-Céneri,  près  de  Séez,  en  1755,  m.  à  Paris  en 
1805.  A  l'âge  de  8  ou  9  ans,  il  fit  un  bon  violon  sans  autre 
outil  qu'un  couteau,  et  à  14  ans  il  peignit  d'estimables  ta- 
bleaux qui  ornent  l'Hôtel-Dieu  de  Séez.  Il  inventa  un  instru- 
ment très  simple  pour  mesurer  les  distances,  une  machine 
hydraulique  approuvée  par  l'Académie  des  sciences,  et  vint 
ensuite  suivre  des  cours  de  sciences  à  Paris.  Quand  on  vou- 
lut employer  les  aérostats  à  la  guerre,  il  reçut  la  direction  de 
l'école  des  aérostiers  à  Meudon.  Il  fit  instituer  le  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers  de  Paris.  En  l'an  II,  chargé  d'inven- 
ter une  substance  qui  remplaçât  la  plombagine  pour  le» 
crayons  dont  l'Angleterre  avait  eu  jusqu'alors  le  monopole,  il 
établit  la  manufacture  de  crayons  de  mine  de  plomb  qui  por- 
tent son  nom.  Peu  d'années  après  il  fit  partie  de  l'expédition 
d'Egypte,  et  construisit  en  deux  jours,  pour  défendre  Alexan- 
drie contre  les  Anglais,  des  fourneaux  à  boulets  rouges. 
Après  la  révolte  du  Caire,  l'armée  ayant  perdu  les  instruments 
et  les  machines  apportés  de  France  pour  son  service,  Conté 
répara  cette  perte  :  il  établit  des  moulins  à  vent,  des  fabriques 
de  poudre  de  guerre,  des  ateliers  de  monnayage,  des  fonde- 
ries de  canons,  une  imprimerie  orientale,  des  ateliers  oà  l'on 
travaillait  l'acier  et  les  instruments  de  chirurgie,  de  mathé- 
matiques et  d'optique,  des  filatures  de  laine,  des  manufac- 
tures de  draps.  En  même  temps  il  visitait  les  manufactures  du 
pays,  perfectionnait  leurs  procédés  par  ses  conseils,  et  re- 
cueillait une  foule  de  dessins  qui  sont  entrés  dans  le  <;rand 
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ouvrage  de  la  commission  d'Egypte.  Chargé  de  diriger  cette 
publication,  il  épargna  des  irais  considérables  par  l'invention 
d'une  machine  a  graver,  à  l'aide  de  laquelle  les  fonds,  les 
ciels  et  les  masses  des  monuments  s'exécutent  avec  une 
promptitude  merveilleuse.  Conté  était  bon,  généreux  et  désin- 
téressé. Moiige  a  dit  de  lui  avec  beaucoup  de  justesse  :  «  Il  a 
toutes  les  sciences  dans  la  tête  et  tous  les  arts  dans  la  main.  » 

B. 

CONTEGSA,  v.de  Sicile,  prov.  do  Palerme;  3,615  hab., 
en  grande  partie  Albanais  ou  Arnautes. 

CONTESSA  oc  ORFANO,  vge  de  la  Turquie  d'Europe  (Sa- 
loniqne),  sur  le  golfe  de  son  nom,  à  l'embouchure  du  Kara- 
kil.  E.-N.-E.  de  Salonique. 

CONTESTANS,  Contestant,  anc.  peuple  de  l'Espagne 
tarraconnaise,  au  S.  des  Èdétans. 

CONTHEY,  brg  de  Suisse  (Valais),  à  5  kil.  O.  de  Sion, 
pies  du  Rhône  ;  2,300  hab.  Vins  estimés. 

CONTI  (Maison  de).  C'était  une  branche  cadette  de  la 

maison  de  Bourbon-Condé.  Bien  que  le  titre  de  prince  de 

it  été  porté  par  François  de  Bourbon,  fils  de  Louis  Ior 

de  Condé,  elle  ne  commence  d'une  manière  suivie  qu'avec  : 

CONTI  (Armand  df.  BOURBON,  prince  de),  frère  cadet  du 
grand  Condé,  né  à  Paris  en  1629,  m.  en  1666.  Filleul  de  Ri- 
chelieu, maladif  et  contrefait,  il  fut  destiné  à  l'état  ecclésias- 
tique et  pourvu  des  abbayes  de  Saint-Denis,  de  Cluny  et  de 
Lérins  ;  mais  la  gloire  militaire  de  son  frère  excita  sa  jalou- 
sie. Pendant  la  lre  Fronde,  il  commanda  les  troupes  du  par- 
lement, entra  ensuite  dans  la  cabale  des  Petits-Maitres,  et 
fut  enfermé  par  ordre  de  Mazarin,  avec  Condé  et  Longueville, 
à  Vincennes,  puis  au  Havre.  Après  sa  délivrance,  il  fut  encore 
l'adversaire  de  la  cour;  mais  il  fit  bientôt  sa  paix  avec  le  mi- 
nistre, dont  il  épousa  une  nièce,  et  reçut  le  gouvernement  de 
la  Guyenne.  On  a  de  lui  :  Traité  de  la  comédie  et  des  spectacles, 
Paris,  1667;  les  Devoirs  des  grands,  1667,  etc. 

CONTI  (Louis-Armand  de),  d'abord  comte  de  Pézénas,  fils 
aîné  du  précédent,  né  en  1661,  m.  en  1685,  servit  en  Hongrie 
contre  les  Turcs,  et  se  trouva  a  la  prise  de  Neuhœusel  et  à  la 
bataille  de  Gran.  en  16^5.  Il  n'eut  pas  de  postérité.  Il  avait 
été  marié  en  1GS0  à  Mlle  de  Blois,  fille  de  Louis  XIV  et  de 
Mlle  delà  Vallière. 

CONTI  (François-Louis  de),  d'abord  prince  de  la  Roche- 
sur-Yon.  2e  fils  d'Armand,  né  à  Paris  en  1664,  m.  en  1709. 
Il  pluk  à  tout  le  monde,  excepté  à  Louis  XIV,  par  les  grâces 
de  sa  personne  et  par  son  esprit.  Il  assista,  sousLuxembourg, 
aux  batailles  de  Steinkerque,  de  Fleurus  et  de  Nerwinden. 
Élu  roi  de  Pologne  après  Sobieski,  1697,  il  fut  conduit  à 
Dantzig  par  Jean  Bart,  mais  apprit  que  le  trône  avait  été  oc- 
cupé par  Auguste  II,  électeur  de  Saxe. 

CONTI  (Louis- Armand  II,  de),  fils  du  précédent,  né  en  1695, 
m.  en  1727,  servit  sous  Villars  à  l'armée  du  Rhin  en  1714, 
et  fut  nommé  par  Louis  XIV  un  des  chefs  du  conseil  de  ré- 
gence. 

conti  (Louis-François  df.),  comte  de  La  Marche,  fils  du 
précèdent,  né  à  Paiis  en  1717,  m.  en  1776,  épousa  en  1732 
Diane  d'Orléans,  fille  du  Régent,  fit  ses  premières  armes  sous 
le  maréchal  de  Belle-Isle  en  Bavière,  1741,  commanda  l'ar- 
mée de  Piémont  en  1744,  enleva  Montalban,  Villefranche, 
Château-Dauphin,  livra  la  bataille  meurtrière  de  Coni,  et  re- 
vint en  Flandre  prendre  Mons  et  Charleroi,  1746.  Il  fut 
nommé  grand  prieur  du  Temple  en  1749;  mais  son  opposi- 
tion à  la  cour,  l'appui  qu'il  prêta  au  parlement,  lui  firent 
perdre  les  bonnes  grâces  de  Louis  XV,  qui  l'appelait  «  mon 
cousin  l'avocat  »,  et  il  se  retira  au  Teniple.  Toujours  prêt  â 
cabaler,  sous  le  règne  suivant,  il  contribua  au  renvoi  de  Tur- 
got.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  montré  du  goût  pour  la  poésie  ; 
on  a  de  lui  quelques  vers  qu'il  fit  à  l'occasion  de  V  Œdipe  de 
Voltaire. 

conti  (Louis-François-Joseph  de),  fils  du  précédent,  né 
en  1734,  m.  en  1314.  Il  se  trouva  aux  batailles  d'Hastenbeck, 
1757,  et  de  Crevelt,  1758.  Tenu  à  l'écart  sous  Louis  XVI,  il 
n'émigra  pas  lors  de  la  Révolution,  fut  exilé  après  le  18  fruc- 
Udor  et  mourut  à  Barcelone.  En  lui  s'éteignit  la  maison  de 
Bourbon-Conti. 

CCNTI     I.ocisf.-Marguerite   de   LORRAINE,    princesse 

de  Henri  de  Guise,  née  en  1574,  m.  en  1631,  aurait 

épousé  Henri  IV  sans  l'ascendant  que  prit  sur  lui  Gabrielle 

Elle  fut  mariée  en  1605  à  François  de  Bourbon, 

prince  de  Conti.  Veuve  en  1614,  elle  épousa  secrètement  Bas- 

sumpierre,  dont  elle  eut  un  fils  nommé  Latour,  partagea  sa 

ice  sous  Richelieu,  et  mourut  de  chagrin  dans  sa  terre 

d'Eu. 

On  a  i'elle  YUistoire  des  umours  du  grand  Akandre  (Henri  IV),  Co- 
ll. 

CONTI  Gics-ro),  poète  italien,  né  à  Rome  au  commence- 
ment du  xv»  siècle,  rn.  à  BJmini  en  1452.  Imitateur  de  Pé- 
trarque, il  célébra  surtout  la  jolie  main  de  sa  dame,  ce  qui  fit 
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donner  au  recueil  de  ses  vers  le  titre  de  Bella  mono.  Il  a  de  la 
grâce  et  de  l'élégance;  mais  les  subtilités  et  les  concelti  le 
gâtent.  Murafori  fait  de  lui  grande  estime.  Les  meilleures 
éditions  sont  celle  de  Florence,  1715,  avec  les  notes  de  Sal- 
vini,  et  celle  de  Vérone,  1753,  in-4°. 
On  a  publié  à  Florence,  1819,  quelques  poésies  inédites  de  Conti. 

conti  (Nicolas),  voyageur  vénitien  du  xv°  siècle,  partit 
de  Damas  avec  une  caravane,  visita  Bassora,  descendit  le 
golfe  Persique,  gagna,  a  travers  la  Perse,  la  côte  de  Malabar, 
puis  Ceylan  et  Sumatra,  put  remonter  le  Gange  pendant 
3  mois,  alla  en  Chine,  revint  par  l'Inde  et  l'Océan  jusqu'en 
Egypte,  et  rentra  à  Venise  en  1444,  après  une  absence  de 
25  ans. 
Ites  fragments  de  sa  relation  sont  dans  le  recueil  de  Ramnsio. 

conti  (Noël),  en  latin  Natalis  Cornes,  écrivain  italien,  né 
à  Milan  au  commencement  du  xvie  siècle,  m.  vers  1582. 

Il  écrivit  des  poèmes  latins  de  Horis,  de  Anno,  de  Vcnatione,  une  es 
plieation  des  fables  par  la  philosophie  sous  le  nom  de  Mythologix,  Ve- 
nise, 15a  1.  des  Commentaires  en  latin  sur  la  guerre  des  Turcs  contre 
Malte,  ljr,5,  une  Histoire  de  son  temps,  Venise,  1512,  une  trad.  latine 
iYAUu-nte,  etc. 

CONTI  (Ant. -Marie).  V.  Majoragids. 

conti  (Antonio  schinella,  dit  l'adbé),  littérateur  pa- 
tricien de  Venise,  né  à  Padoue  en  1677,  m.  en  1749,  voyagea 
on  France,  puis  en  Angleterre,  où  il  se  lia  avec  Newton.  Dans 
ses  œuvres  publiées  à  Venise,  2  vol  in-4°,  1739-56,  on  trouve 
un  poème  sur  le  beau,  intitulé  :  //  Clobo  di  Venere,  des  poésies 
diverses  et  des  tragédies  tirées  de  l'histoire  romaine  :  les  ca- 
ractères en  sont  vraiment  romains,  le  style  sévère,  le  dialogue 
grave  et  rapide.  Conti  propagea  en  Italie  les  idées  des  philo- 
sophes français. 

CONTI.  V.  Conty. 

CONTIGH,  v.  de  Belgique,  prov.  d'Anvers;  4,000  hab. 
Brosseries  et  chapelleries. 

CONTORNIATES.  On  appelle  ainsi  des  médaillons  en 
bronze  de  grand  module,  enchâssés  dans  un  cercle  de  com- 
position différente. 

J.  Sabatfor,  Hescription  générale  des  médaillons  contorniates,  1860; 
Robert.  Médaillons  contorniates,  1881.  S.  Ke. 

CONTRE-AMIRAL,  officier  qui  commandait  la  division 
d'arrière-garde  dans  nos  anciennes  armées  navales;  c'est  auj. 
le  3°  grade  dans  la  marine,  le  même  que  celui  de  chef  d'es- 
cadre du  temps  passé.  Il  a  le  rang  et  les  insignes  de  général 
de  brigade.  Le  grade  de  contre-amiral  a  été  créé  en  1791  ;  une 
loi  de  1841  a  fixé  à  20  le  nombre  de  ces  officiers.  Son  navire 
porte  au  haut  du  mât  d'artimon  le  pavillon  national,  de  forme 
carrée.  —  En  Angleterre  le  contre-amiral  appelé  rear  admirai 
(rei/r  signifie  arrière-garde)  a  le  rang  de  major  général. 

CONTRE-MAÎTRE,  sous-officier  d'un  équipage  dans  la 
marine  militaire,  venant  après  le  maître  et  le  second  maître, 
et  avant  le  quartier-maître.  Le  contre-maître  de  bord  ou  du 
pont  veille  à  la  discipline,  à  la  tenue  des  matelots,  à  la  pro- 
preté du  bâtiment,  au  bon  état  du  gréement.  Le  contre-maitre  ' 
de  la  cale  a  la  garde  du  vin,  de  l'eau,  du  biscuit  et  de  l'eau- 
de-vie.  Dans  les  arsenaux  et  les  chantiers  de  construction,  il 
y  a  des  contre-maîtres  pour  les  divers  métiers. 

CONTRE-SCEL  ou  CONTRE-SCEAU,  figure  impri- 
mée autrefois  au  revers  du  sceau  principal,  dont  la  forme 
était  indépendante  de  celle  du  sceau  lui-même.  On  en  intro- 
duisit l'usage  dans  le  but  d'empêcher  la  falsification  ou  l'em- 
ploi frauduleux  de  sceaux  authentiques. 

CONTREXE VILLE,  vge  (Vosges),  arr.  de  Mirecourt. 
Eaux  minérales  renommées  et  établissement  de  bains  ;  725 
hab. 

CONTRIBUTA,  anc.  v.  d'Espagne;  auj.  Medina-de-las- 
Torres. 

CONTRIBUTION,  part  que  chaque  habitant  d'un  État 
supporte  dans  une  dépense  ou  une  imposition  commune. 
Eu  France,  le  nom  de  contributions  a  été  substitué  à  celui 
d'impôts  par  l'Assemblée  constituante.  On  dislingue  les  con- 
tributions en  directes  et  indirectes  :  les  premières  sont  les  con- 
tributions foncière,  personnelle,  mobilière,  des  portes  et  fenê- 
tres ,  des  patentes;  les  secondes,  les  contributions  sur  les 
boissons,  l'octroi,  le  sel,  le  sucre  indigène,  les  voitures  publi- 
ques, la  navigation,  les  cartes  à  jouer,  la  douane,  le  timbre, 
l'enregistrement,  les  monopoles  des  poudres,  des  postes  et  des 
tabacs,  etc.  En  Angleterre,  on  nomme  excise  les  contributions 
indirectes,  et  assessed  lax  les  contributions  directes;  Vincome 
tax,  ou  taxe  sur  le  revenu,  est  une  forme  particulière  de 
l'impôt  direct. 

CONTROGUERRA ,  brg  du  roy.  d'Italie,  dans  la  pro- 
vince de  Teramo;  2,330  hab.  Foires  importantes. 

CONTROLE,  de  contre-rôle,  nom  donné  jadis  à  la  forma- 
lité appelée  maintenant  enregistrement.  On  distinguait  le  con- 
trôle des  actes,  celui  des  exploits  et  celui  des  greffes. 

CONTROLEUR  GÉNÉRAL  DES  FINANCES ,  charge 
créée  par  Henri  II,  en  1547,  et  qui  ne  conféra  d'abord  que  des 
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attributions  fort  restreintes  à  doux  officiers  qui  en  furent  re- 
vêtus :  ils  avaient  au-dessus  d'eux  les  Intendante  et  le  surin- 
tendant, contrôlaient  les  quittances  du  trésorier  de  l'épargne, 
et  tenaient  te  resistre  d  et  des  dépenses.  En  1554, 

il  n'y  eut  plus  qu'un  seul  contrôleur  général,  qui  suivait  le  roi 
partout.  En  1616  et  1617,  le  contrôleur  Barbin  exerça  les  pou- 
voirs attribués  au  surintendant.  De  1017  a  1661,  les  contrô- 
leurs généraux  redescendirent  au  2°  et  au  3e  rang.  Mais,  après 
la  disgrâce  de  Fouquet,  Colbert  administra  les  deniers  publics 
avec  le  titre  de  contrôleur  général.  Le  fonctionnaire  qui  porta 
désormais  ce  nom  fut,  de  droit,  membre  du  conseil  des  finances 
et  du  commerce,  où  il  faisait  le  rapport  de  toutes  les  affaires, 
il  assigna  le  payement  des  ordonnances,  dirigea  la  perception 
et  l'application  des  revenus  de  l'Etat,  mais  sans  être  jamais 
comptable.  Les  dépenses,  contre-signées  par  lui,  passaient  en- 
suite sous  les  yeux  du  roi.  Les  plus  célèbres  contrôleurs  gé- 
néraux, après  Colbert,  furent  :  Le  Pelletier,  Pontchartrain, 
Chainillard,  Desmarets,  Orry,  Machault,  l'abbé  Terray,  Tur- 
gbt,  Necker,  etc.  La  Révolution  amena  la  transformation  de 
cette  charge,  dont  les  attributions  étaient  immenses;  en  1791, 
le  contrôleur  général  fut  remplacé  par  le  ministre  des  contri- 
butions et  revenus  publics.  —  Un  des  hauts  fonctionnaires  de 
l'administration  russe  porte  encore  le  titre  de  contrôleur  gé- 
néral de  l'empire.  B. 

CONTUCCI  (André),  sculpteur  et  architecte,  né  à  San- 
sovino  en  1160,  m.  en  1529.  Ses  plus  belles  oeuvres  sont  :  la 
chapelle  du  Saint- Sacrement,  dans  l'église  du  Saint-Esprit  à 
Florence;  un  groupe  de  l'Enfant  Jésus,  de  la  Vierge  et  de 
Sainte-Anne,  dans  l'église  de  Saint-Augustin  à  Rome,  et  les 
bas-reliefs  de  la  Santa  Casa,  à  Lorette. 

CONTY,  ch.-l.  de  canton  (Somme),  arrond.  d'Amiens,  sur 
la  Celle;  980  hab.  Ane.  seigneurie,  elle  appartint  à  la  maison 
de  Bourbon  dès  le  xvi°  siècle,  et  donna  son  nom  à  une  branche 
cadette  de  la  maison  de  Condé. 

CONVECTOR,  dieu  romain  de  l'agriculture,  présidait  au 
transport  des  moissons  et  autres  fruits  de  la  terre. 

CONVENES,  Conrenœ,  ancien  peuple  de  la  Gaule  (No- 
vempopulanie),  au  S.  des  Ausci  ;  ch.-l.  Lugdunum  Genvenarum 
(auj.  Saint-Bertrand-de-Comminges).  Ils  occupaient  la  partie 
S.  du  département  de  la  Haute- Garonne. 

CONVENTION ,  terme  emprunté  aux  Anglais  etaux  Amé- 
ricains, et  qui  signifie  chez  eux  une  délégation  de  la  souverai- 
neté nationale  pour  examiner  et  modifier  la  Constitution  po- 
litique. 

convention  nationale,  célèbre  assemblée  révolu- 
.bnnaire,  qui  gouverna  la  France  du  21  septembre  1792  au 
24  octobre  1795.  Convoquée  après  la  journée  du  10  août  1792, 
et  succédant  à  la  Législative,  son  premier  acte  fut  la  procla- 
mation de  la  république.  Elle  se  composait  de  719  membres  : 
à  droite  siégeaient  les  Girondins,  partisans  d'une  république 
démocratique,  mais  libérale;  à  gauche,  les  Montagnards,  qui 
prétendaient  établir  le  gouvernement  direct  du  peuple  par  le 
peuple.  Entre  ces  deux  partis,  les  hommes  honnêtes,  mais 
timides  et  irrésolus,  qui  formaient  le  centre  ou  la  plaine, 
n'avaient  aucune  influence,  et  votaient  par  crainte  avec  les 
plus  violents.  Les  Montagnards  exigèrent  et  obtinrent  que 
Louis  XVI  fût  jugé  par  la  Convention  :  malgré  les  efforts  des 
Girondins,  l'appel  au  peuple  fut  repoussé,  le  roi  fut  condamné 
à  mort  et  exécuté  le  21  janv.  1793.  L'Europe  presque  entière 
se  coalisa  contre  la  France;  l'Assemblée  répondit  par  des  me- 
sures d'une  énergie  désespérée  :  mise  en  réquisition  de  tous 
les  citoyens  non  mariés  ou  veufs  sans  enfants  de  18  à  45  ans, 
levée  immédiate  de  300,000  hommes,  émission  de  2,400  mil- 
lions d'assignats.  Le  soulèvement  de  la  Vendée,  mars  1793, 
ne  fit  que  surexciter  l'enthousiasme  révolutionnaire  de  la  Con- 
vention, qui  décréta  l'établissement  d'un  comité  de  salut  pu- 
blic, d'un  comité  de  sûreté  générale  et  d'un  tribunal  révolu- 
tionnaire. Les  Girondins,  qui  ne  voulaient  d'aucune  dictature 
et  qui  redoutaient  en  particulier  la  puissance  abusive  et  ty- 
rannique  de  la  Commune  de  Paris  (K.  Commune),  firent  voter 
la  création  de  la  commission  des  Douze,  qui  eut  pour  mission 
spéciale  la  surveillance  des  menées  démagogiques.  Mais  l'ar- 
restation d'Hébert  (V.  ce  nom)  exaspéra  la  Commune,  qui, 
soutenue  par  les  Montagnards,  organisa  les  journées  du  3 1  mai 
et  du  2  juin  1793  :  les  Girondins  furent  proscrits.  L'insurrec- 
tion fédéraliste  des  départements  de  l'Ouest  et  du  Midi  fut 
promptement  réprimée.  La  constitution  dn  24  juin  1793  (V. 
Constitution)  donna  pleine  satisfaction  aux  démocrates 
extrêmes,  mais  ne  fut  jamais  appliquée.  L'assassinat  de  Marat 
par  Charlotte  Corday,  1 3  juillet,  donna  lieu  à  des  manifestations 
extravagantes  en  l'honneur  de  la  victime.  Le  régime  de  la  Ter- 
reur fut  alors  définitivement  organisé.  C'était  un  véritable  gou- 
vernement, dans  lequel  le  pouvoir  exécutif  était  représenté  par 
le  comité  de  salut  public,  qui  avait  sous  ses  ordres,  outre  les 
ministres,  le  redoutable  comité  de  sûreté  générale,  le  pouvoir 


législatif  par  la  Convention,  et  le  pouvoir  judiciaire  par  le 
tribunal  révolutionnaire.  I.  -  :  la  Vendée  furent 

écrasi  après  une  lutte  que  Bonaparte  appelait  avec  raison 
errt  de  géant»;  Lyon  fut  enlevé  aux  fédéralistes,  Toulon 
aux  émigrés,  qui  y  avaient  appelé  les  Anglaise!  les  Espagnols 
1703.  Malheureue  imenl  d'atroces  représailles  fu- 
rent exercées  par  lis  commissaires  de  la  Convention,  auxquels 
on  a  donné  lenom  ironique  de  proconsuls  :  Fréron  et  Barras  à 
Marseille  et  à  Toulon,  Tallien  à  Bordeaux,  Carrier  à  Nantes. 
A  Paris  le  tribunal  révolutionnaire,  adoptant  sans  les  discuter 
les  conclusions  de  l'accusateur  public  Fouquier-Tinville  [V.  ce 
nom),  envoyait  à  l'échafaud  par  fournées  les  victimes  les  plus 
illustres, Marie-Antoinette,  I6i  :;i  oct., 

M""'  Roland,  etc.  Les  lois  du  maximum  et  des  suspects  permet- 
taient de  condamner  en  masse  une  foule  d'innocents,  auxquels 
on  reprochait  non  pas  même  leurs  opinions,  mais  le  nom  qu'ils 
portaient  ou  les  fonctions  qu'ils  avaient  exercées  avant  1789. 
La  Convention  décréta  alors,  en  même  temps  que  le  -; 
métrique  rendu  obligatoire,  le  calendrier  républicain,  oct.  1793. 
La  Commune,  comptant  sur  l'appui  de  Robespierre,  et  poussée 
par  les  réquisitoires  insensés  de  Chaumelte,  vota  l'égalité  des 
funérailles,  les  repas  publics,  l'abolition  du  culte  catholique, 
qui  fut  remplacé  par  le  culte  de  la  Raison,  novembre.  Robes- 
pierre finit  par  se  lasser  de  ces  folies,  qui,  selon  lui,  compro- 
mettaient la  Terreur  en  la  rendant  ridicule.  Il  frappa  succes- 
sivement les  Hébertistes,  les  Enragés,  qui  voulaient  pousser 
ce  régime  jusqu'à  l'extermination  systématique,  février  1794, 
et  les  Dantonistes  ou  Nouveaux  Indulgents  (Danton,  Camille 
Desmoulins),  qui  voulaient  arrêter  la  Terreur,  parce  qu'ils 
ne  'a  jugeaient  plus  nécessaire,  mars-avril.  Il  devint  alors  le 
maître  de  la  France,  avec  ses  lieutenants  Couthon  et  Saint- 
Just,  et  fit  voter  en  mai  1794  la  fête  de  l'Être  suprême,  ins- 
pirée par  les  idées  et  les  écrits  de  J.-.J.  Rousseau.  En  même 
temps  la  loi  terrible  du  22  prairial  (juin  1794)  abrégeait  en- 
core la  procédure  sommaire  du  tribunal  révolutionnaire  et 
permettait  de  condamner  presque  sans  jugement  même  les 
membres  de  la  Convention.  L'Assemblée  eut  peur  et  rapporta 
le  lendemain  cette  dernière  clause  de  la  loi.  —  Les  Monta- 
gnards, menacés  à  leur  tour,  Tallien,  Billaud-Varennes,  Col- 
lot-d'Herbois,  etc.,  s'unirent  aux  survivants  de  la  Plaine,  que 
dirigeaient  Boissy  d'Anglas  et  Durand-Maillane,  pour  orga- 
niser le  coup  d'État  du  9  thermidor  (27  juillet  1794).  Robes- 
pierre, mis  hors  la  loi  avec  son  frère,  Couthon  et  Saint-Just, 
fut  un  instant  délivré  par  la  Commune.  Mais  la  majorité  de  la 
Convention,  secondée  par  la  garde  nationale  de  Paris,  l'em- 
porta. Robespierre  et  ses  partisans  furent  exécutés,  et  la  réac- 
tion thermidorienne  commença.  Les  prisons  furent  ouvertes, 
la  Commune  de  Paris  supprimée,  le  club  des  jacobins  fermé; 
le  tribunal  révolutionnaire  disparut,  après  avoir  envoyé  à 
l'échafaud  Fouquier-Tinville  et  Carrier.  La  Convention  rap- 
pela d'abord  les  73  représentants  emprisonnés  pour  avoir  pro- 
testé contre  le  31  mai,  puis  les  survivants  des  Girondins,  qui 
retrouvèrent  avec  Lanjuinais  une  grande  influence  dans  l'as- 
semblée. Le  procès  de  Collot-d'Herbois  et  de  Billaud-Varennes 
et  surtout  la  cherté  du  pain  amenèrent  les  insurrections  jaco- 
bines des  1er  et  12  germinal  et  la  journée  du  1er  prairial 
(20  mai  1795),  dans  laquelle  la  salle  des  séances  fut  envahie 
et  le  député  Féraud  assassiné.  (Y.  Boissy  d'Anglas.)  Mais  la 
Convention  triompha  des  faubourgs  et  les  désarma,  grâce  à 
l'appui  de  la  garde  nationale  et  des  troupes  de  ligne.  Les  émi- 
grés qui  débarquèrent  à  Quiberon,  furent  vaincus,  cernés 
par  Hoche  et  fusillés  par  ordre  du  représentant  Tallien.  Le 
mot  d'ordre  de  la  Convention  était  alors  :  haine  au  royalisme 
et  au  terrorisme.  Elle  s'efforça  de  consolider  la  république 
en  lui  donnant  la  forme  d'un  gouvernement  pacifique  et  li- 
béral :  elle  vota  la  constitution  de  l'an  III  (V.  ce  mot)  ou 
du  Directoire,  préparée  par  une  commission  dans  laquelle  do- 
minaient les  Girondins.  Elle  y  joignit  deux  décrets,  dits  de 
fructidor,  qui  réservaient  aux  conventionnels  sortants  trois 
places  de  directeurs  sur  cinq  et  les  deux  tiers  des  sièges  dans 
les  conseils  des  Anciens  et  des  Cinq-Cents.  La  constitution  fut 
bien  accueillie  par  les  esprits  modérés  et  libéraux,  par  ceux 
que  l'on  appelait  les  quatre-vingt-neutisles,  et  aussi  par  une 
partie  des  royalistes  qui  espéraient  en  faire  sortir  par  voie  de  ' 
revision  une  restauration  légale.  Mais  les  décrets  soulevèrent 
de  nombreuses  protestations  qui  amenèrent  la  journée  du 
13  vendémiaire  (5  octobre).  Bonaparle  dispersa  les  section- 
naires  et  les  gardes  nationaux  royalistes,  et  la  Convention  bien 
inspirée  montra  cette  fois  une  clémence  qui  ne  lui  était  pas  ha- 
bituelle. Elle  se  sépara  le  4  brumaire  (20  octobre),  après  avoir 
voté  une  amnistie  qui  comportait  d'assez  nombreuses  excep- 
tions, et  décrété  que  la  peine  de  mort  serait  abolie  après  la 
conclusion  de  la  paix  générale. 

Elle  avait  rendu  en  3  ans  8,370  décrets.  Beaucoup  furent 
inspirés  par  les  circonstances,  par  les  préjugés  et  les  passions 
révolutionnaires.  Plusieurs  furent  abrogés  le  lendemain  ou  le 
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soir  même  du  jour  où  ils  avaient  été  adoptés.  D'autres  au  con- 
traire ont  fondé  des  institutions  durables,  toiles  que  le  Grand- 
Livre  de  la  Dette  publique,  l'École  polytechnique,  le  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers,  le  Bureau  .les  Longitudes,  l'Insti- 
tut de  France.  On  doit  à  la  Convention  l'adoption  du  système 
décimal  des  poids  et  mesures  et  la  réorganisation  du  Muséum 
ire  naturelle.  Un  décret  de  1794  proclama  l'abolition  de 
l'esclavage ,  mais  les  circonstances  ne  permirent  pas  de  le 
mettre  à  exe -ution.  Les  anciens  établissements  d'instruction 
publique  avaient  disparu  dés  le  commencement  de  la  Révolu- 
tion. La  Convention  s'efforça  d'en  créer  de  nouveaux  et  de 
donner  pour  base  à  l'enseignement  l'amour  de  la  patrie  et  de 
la  république.  Mais  son  plan  beaucoup  trop  vaste  échoua, 
mairie  le  talent  et  l'expérience  de  Daunou,  Fourcroy,  I.aka- 
nal,  qui  en  furent  les  principaux  auteurs  ;  il  échoua  faute  de 
ressources  suffisantes  et  par  suite  de  la  précipitation  et  de 
l'exagération  apportées  dans  ces  créations  nouvelles  :  l'en- 
seignement primaire  fut  déclaré  obligatoire  dès  1793;  les 
écoles  centrales  [V.  ce  mot'  établies  dans  les  chefs-lieux  de  dé- 
partement devaient  donner  à  la  fois  l'instruction  secondaire 
et  l'instruction  supérieure  ;  enfin  en  1794  on  appela  à  Paris 
1,200  jeunes  gens  qui  devaient  suivre  les  cours  de  l'École  nor- 
male [V.  ce  mot),  et  aller  ensuite  enseigner  et  former  d'autres 
maîtres  dans  les  départements. 

Aucune  assemblée  n'a  été  plus  diversement  jugée  que  la 
Convention  nationale  :  elle  a  eu,  elle  a  encore  des  admirateurs 
aveugles  et  des  détracteurs  passionnés.  Ce  qu'on  ne  peut  lui 
contester  sans  injustice,  c'est  le  patriotisme  dont  ses  membres 
étaient  animés  et  l'énergie  parfois  lerrible  qu'elle  déploya 
pour  la  défense  du  territoire.  Dumouriez,  vainqueur  à  Jemma- 
pes,  uov.  17yi,  vaincu  a  Nerwiuden,  mais  1?D8,  tenta  vaine- 
ment d'entrainer  son  armée  contre  la  Convention  .et  passa 
dans  le  camp  des  Autrichiens.  L'héroïque  résistance  de  Valan- 
ciennes  et  de  Mayence  donna  au  comité  de  salut  public,  ou 
pour  mieux  dire  a  Carnot,  le  temps  d'organiser  les  massesque 
la  loi  de  réquisition  devait  fournir.  Les  victoires  de  Honds- 
choote,  sept.,  de  Wattignies,  octobre,  de  Geisberg,  déc.  1793, 
dégagèrent  les  frontières  du  Nord  et  de  l'Alsace.  Celles  de 
Fleurus,  juillet  1794,  et  d'Aldenhoven,  oct.,  livrèrent  aux  ar- 
mées françaises  la  Belgique,  la  Hollande  etles  paysallemands 
de  la  rive  g.  du  Rhin.  En  1795  les  traités  de  Paris  avec  la 
Toscane,  de  La  Haye  avec  la  république  batave,  de  Bàle  avec 
la  Prusse  et  avec  l'Espagne,  couronnèrent  dignement  les  suc- 
cès obtenus  par  les  généraux  de  la  république.  La  France 
avait  atteint  les  limites  des  Alpes,  du  Rhin  et  de  la  Meuse. 
L'Espagne  lui  abandonnait  la  partie  E.  de  Saint-Domingue.  La 
lte  coalition  était  dissoute,  et  nous  n'avions  plus  pour  enne- 
mis que  l'Angleterre,  l'Autriche,  la  Sardaigne  etNaples.  — 
La  salle  du  paiais  des  Tuileries  où  la  Convention  tint  ses 
séances  à  partir  du  8  mai  1793  a  été  convertie  depuis  en  salle 
•de  spectacle  et  brûlée  dans  l'incendie  de  mai  1871.  E.  D — v. 

CONVENTUELS,  nom  donné,  pour  les  distinguer  des 
Observants,  à  ceux  des  Franciscains  qui  voulurent  jouir  du 
privilège  qu'ils  avaient  obtenu  de  pouvoir  posséder  des  biens- 
fonds  et  des  rentes. 

CON  VERS,  nom  donné,  jusqu'au  xie  siècle,  comme  sy- 
nonyme de  convertis,  à  ceux  qui  embrassaient  l'état  monas- 
tique dans  l'âge  de  raison,  par  opposition  aux  oblats  (o/ilali, 
Offerts  |,  voués  à  Dieu  dès  leur  enfance  par  leurs  parents.  On 
l'applique,  de  même  que  celui  de  frères  lais,  à  ceux  qui  n'en- 
trent pas  dans  les  ordres  et  sont  occupés  aux  travaux  maté- 
riels, aux  bas  offices  de  la  communauté.  Les  convers  béné- 
dictins du  mont  Cassin  s'appelaient  frères  commis;  ceux  des 
chartreux,  frères  barbus.  Dans  les  couvents  de  femmes,  il  y 
a  également  des  sœurs  converses. 

CONVERSANO,  Cupersanum,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov. 
■de  Bari  :  10.ii."i5  hab.  Évèché.  Importance  sous  les  Normands. 

CORVERSION  (Caisse  de).  Cette  caisse  placée,  au  temps 
de  Louis  XIV,  sous  l'administration  de  Pellisson,  était  primi- 
tivement destinée  à  venir  en  aide  aux  protestants  convertis  au 
catholicisme  et  déshérités  ou  abandonnés  par  leurs  parents. 
Elle  fut  bientôt  employée  à  rémunérer  les  abjurations  de  cal- 
vinistes, pendant  les  dix  années  qui  précédèrent  la  révocation 
d  ■  Nantes. Le  prix  moyen  d'une  conversion  était  de 
0  Itoi 

CCNVICT,  c.  à-d.  en  anglais  convaincu,  condamné;  nom 
-  d:,ns  les  colonies  pénales  d'Angleterre. 

CONVIVES  DU  ROI.  On  appelait  ainsi,  sous  la  première 
race  des  rois  francs,  certains  Gallo-Romains,  ordinairement 
de  famille  sénatoriale  dans  leur  ville,  qui  étaient  admis  à 
la  table  royale.  Us  avaient  gagné,  en  général,  la  faveur  des 
.rbares  par  des  services  rendus  dans  l'administration, 
i:l  fréquemment  employés  à  des  missions  délicates. 
Tels  forent  Aurélien  près  de  Clovis,  Arcadius  à  la  cour  de  ses 
fils  Childebert  et  Clotaire.  etc.  Dans  la  loi  salique,  la  vie  d'un 
convive  du  roi  était  estimée  la  moilié  de  celle  d'un  comte. 


CONVOCATION,  assemblée  du  clergé  anglican,  se  tenant 
à  l'époque  des  sessions  du  Parlement  en  vertu  d'un  wril  ou  or- 
dre royal,  pour  s'occuper  des  affaires  ecclésiastiques.  Elle  se 
compose  d'une  chambre  haute,  où  siègent  les  évoques,  et  d'une 
chambre  basse,  composée  des  doyens  (détins),  des  archidia- 
cres (archdcacons)  et  des  fondés  de  pouvoirs  (proctors)  des  cha- 
pitres et  du  clergé.  Autrefois  très  puissante,  elle  s'engagea,  au 
temps  de  Henri  VIII,  par  l'acte  de  soumission,  à  ne  promul- 
gueraucundécretsans  l'assentiment  de  Iacouronne;  en  1655 
elle  renonça  au  privilège  de  fixer  elle-même  le  chiffre  de  ses 
contributions  ;  en  1720,  elle  perdit  jusqu'au  droit  de  délibérer. 
Elle  n'en  est  pas  moins  convoquée  encore  de  nos  jours.  Il  y 
a  deux  convocations,  l'une  pour  la  province  ecclésiastique  de 
Cnnterhury ,  l'autre  pour  celle  d'York.  L'Église  anglicane 
d'Irlande  a  une  assomblée  du  même  genre  :  la  chambre 
haute  comprend  les  évoques  ;  la  chambre  basse  est  formée 
de  20S  députés  ecclésiastiques  et  de  416  laïques. 

CONVULSIONNAIRES,  nom  donné  sous  Louis  XV  à 
des  jansénistes,  hommes  ou  femmes,  qui,  exaltés  par  la  per- 
sécution, prétendirent  qu'un  d'eux,  le  diacre  Paris,  mort  en 
odeur  de  sainteté,  1727,  opérait  des  miracles;  ils  allaient  en 
foule  vers  son  tombeau  dans  le  cimetière  de  Saint-Médard,  à 
Paris.  Là,  on  les  voyait  entrer  en  convulsions,  faire  mille  ex- 
travagances et  prophétiser,  disant  qu'ils  étaient  visités  par 
l'esprit  divin.  Le  cardinal  de  Noailles  tint  registre  des  mira- 
cles quotidiens  de  guérisons  surprenantes.  Les  femmes  con- 
vulsionnâmes se  partageaient  en  sauteuses,  aboyeuses.  miau- 
leuses,  etc.;  elles  se  faisaient  frapper  de  marteaux,  fendre  la 
langue,  clouer  on  croix,  etc.  Ces  scènes  attirèrent  enfin  l'at- 
tention de  l'autorité  publique,  et  en  1732  Fleury  fit  fermer  le 
cimetière  de  Saint-Médard.  Un  plaisant  inscrivit  alors  sur 'la 
porte  : 

De  par  le  roi,  rléfe,nse  à  Dieu 
De  faire  miracle  en  ce  lieu. 

V.  Carré  de  Montgeron,  Vérité  des  miracles  de  Paris,  3  vol.  in-.4o, 
1737-18,  et  la  Correspondance  de  Grimm,  1750-61  ;  Mathieu,  Bstoire  des 
eonvuisiomiaires  de  Saint-Médard  et  du  diacre  Paris,  Paris,  1862. 

A.  G. 

CONWAY  on  ABERCONWAY,  v.  d'Angleterre  (Sal- 
les), petit  port  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  son  nom,  4^000 
hab.  Ville  pauvre  et  sans  commerce;  pont  suspendu;  ma- 
gnifique château  fort  bâti  par  Edouard  Ier  en  1284,  pris  par 
Cromwell  en  1645. 

CONZA,  ancienne  Compsa,  v.  du  roy.  d'Italie,  province 
d'Avellino;  1,700  habitants.  Archevêché,  belle  cathédrale. 
Conza  était  considérable  sous  les  Romains  et  encore  au  moyen 
âge  ;  un  tremblement  de  terre  la  détruisit  en  1694. 

COOK  (James),  célèbre  navigateur,  né  le  27  oct.  1728  à 
Marton  (York),  m.  le  14  février  1779,  apprit  à  lire  et  à  écrire 
à  l'école  d'Ayton,  et  ne  reçut  jamais  d'autre  instruction.  Placé 
à  13  ans  chez  unmercier  de  Staith,  il  s'engagea  bientôt  comme 
novice  sur  un  navire  de  Whitby  employé  au  transport  de  la 
houille.  Lors  de  la  guerre  de  Sept  ans,  Cook,  sujet  à  la  presse, 
fut  envoyé  au  Canada,  où,  sous  les  ordres  de  Wolf,  il  concou- 
rut au  siège  de  Québec  et  à  la  prise  de  Terre-Neuve.  Il  dressa 
une  bonne  carte  du  fleuve  Saint-Laurent,  apprit  dans  Euclide 
les  éléments  de  la  géométrie  et  étudia  l'astronomie.  En  1763, 
il  leva  le  plan  de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon,  et,  en  176îi, 
plusieurs  cartes  de  Terre-Neuve  et  du  Labrador.  Les  l'hilnso- 
phical  transactions  (57e  vol.)  contiennent  un  mémoire  qu'il 
envoya  à  la  Société  royale  de  Londres,  1766,  sur  une  éclipse 
de  soleil  à  Terre-Neuve.  Quand  cette  Société  fit  partir  un  na- 
vire pour  observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil 
dans  l'île  de  Taïti,  1768.  Cook  en  eut  le  commandement.  Il  tra- 
versa l'Atlantique,  doubla  le  cap  Horn,  parcourut  l'archipel 
Pomotou,  exploré,  l'année  précédente,  par  Baugainville,  -y 
découvrit  l'île  d'Anaa  et  mouilla  à  Taïti  le  11  mars  1769. 
Pendant  un  séjour  de  4  mois,  les  naturalistes  Banks  et  Solan- 
der  et  l'astronome  Green,  qui  l'avaient  accompagné,  recueil- 
lirent des  documents  pleins  d'intérêt.  Cook  découvrit  ensuite 
les  îles  de  Wahine,  Rafatea,  Maupiti,  Bora-Bora,  Motou-iti, 
Rouroutou,  employa  6  mois  à  faire  le  tour  de  la  Nouvelle- 
Zélande  dont  Tasman  n'avait  visité  que  quelques  points,  re- 
connut le  canal  dit  Détroit  de  Cook  qui  sépare  les  deux  grandes 
parties  de  cette  terre,  et  étudia,  durant  l'année  1770,  plus  de 
600  lieues  de  cote  de  l'Australie,  auxquelles  il  donna  le  nom 
de  Nouvelle-Galles  du  Sud  ;  après  avoir  failli  y  faire  naufrage, 
il  traversa  le  détroit  dangereux  de  Torrès,  et  parcourut  le  S. 
de  la  Nouvelle-Guinée,  d'où  il  gagna  Java.  Il  revint  en  Europe 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  atteignit  la  rade  des  Dunes 
le  12  juillet  1771.  [)es  l'année  suivante,  nommé  commander,  il 
reçut  2  navires  pour  aller  vérifier  l'existence  des  terres  aus- 
trales :  les  ileux  Forster  partirent  avec  lui  en  qualité  de  natu- 
ralistes, Waleset  Bayley  comme  astronomes.  Pendant  3  ans, 
Cook  pénétra  dans  les  régions  antarctiques  jusqu'au  delà  de 
70°  de  latitude  Sud,  ne  rencontra  que  des  glaces,  et  crut  pou- 
voir affirmer  qu'aucune  terre  importante  n'existe  sous  ces  af- 
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freux  climats.  Quand  le  froid  et  le  mauvais  temps  l'obligèrent 
de  remonter  vers  le  N.,  il  visita  l'ile  Waï-Hou,  une  deuxième 
fois  l'archipel  de  Taïti,  plusieurs  des  îles  Marquises,  les  iles 
Hapaï  et  Tonga,  les  archipels  déjà  parcourus  par  Quiros  et 
Boufcainvillc  ;  il  découvrit  les  iles  Palliser,  Paimerston  Sa- 
vage, Bâton,  Norfolk,  la  Nouvelle-Calédonie,  les  groupes  de 
Géorgie  et  de  Sandwich.  De  retour  en  Europe,  Cook  reçut  le 
grade  de  capitaine  et  fut  admis  dans  la  Société  royale.  Son 
3»  voyage,  en  1 770,  eut  pour  but  de  trouver  un  passage  au  N.  de 
l'Amérique.  Après  avoir  traversé  le  grand  Océan,  exploré  sur 
sa  route  les  terres  de  Marion,  Crozet  et  Kerguelen,  découvert 
.es  îles  Mangia,  Watin  et  Fenoua-iti,  la  Petitc-Christma3  et 
«s  iles  septentrionales  de  l'archipel  Hawaï,  Cook  examina 
■ivec  soin  la  presqu'île  d'Alaska ,  franchit  le  détroit  de  Bering , 
;«iais  ne  put  aller  au  delà  de  70°  4i'  de  latitude  N.  Obligé  de 
rewnir  sur  ses  pas,  il  compléta  l'exploration  des  îles  Hawaï, 
el  lut  tué  par  les  naturels  d  Owhihée. 

Le  1er  voyage  'le  Cook.  rédigé  sur  son  journal  et  sut  celui  de  Banks 
par  Hawkesworth,  I  ond.,  1773.  3  vol.  in-'»»  et  atlas,  a  été  trad.  en  franc. 
par  Suant,  Paris,  117'»,  »  vol.  in-'»»  ou  8  vol.  in-8».  Le  2°,  Lond.,  1777, 
2  vul.  In-'»»,  a  é  é  aussi  trad.  par  Suard,  1778,  5  vol.  in-S»  et  atlas,  avec 
tes  observation*  de  lieorge  Forster.  La  relation  du  3»  voyage,  écrite  pal 
le  lieutenant  K'ing,  Lond.,  178».  3  vol.  in-»»  et  atlas,  a  été  trad.  en  fran- 
çais par  Uémeumer,  P  ris,  17KS.  '»  vol.  in-'»»  ou  8  vol.  in-8».  La  vie  de 
Cook  par  Andrew  Eippis  a  été  trad.  parCastera.  1788,  in-'»»,  et  17*9,  2  vol. 
in-8».  Les  observations  astronomiques  pendant  les  3  voyages  ont  été 
imprimées  i  Londres  en  2  vol.  in-'»».  La  carte  de  Terre-Neuve  par  Cook, 
publiée  en  17(*tG  <'t  17f>8.  a  Gte  réduite  par  Chabeit.  B. 

COOK,  00  MANGIA,  OD  HARVEY  (ARCHIPEL  de),  groupe 
d'îles  dépendant  de  l'Australie ,  dans  le  grand  Océan  équi- 
noxial,  ii  l'E.  de  l'archipel  des  Amis  et  au  S.-O.  de  celui  de  la 
Société.  Superf.,  30  myriam.  carrés.  Pop.,  20,000  hab.,  Po- 
lynésiens, convertis  au  christianisme  par  les  missionnaires 
européens.  Ces  îles,  basses  et  entourées  de  récifs,  fournissent 
du  corail  ;  très  peu  d'eau  potable.  Les  principales  sont  :  Mangia 
ou  Manaïa,  Watin,  Mahovvara,  Harvey,  Okakoudaia,  Whitou- 
taki,  Raratonga,  Mittimo,  Paimerston,  Hagemeisler,  Water- 
land,  Souwarof.  —  Découvertes  par  Cook  en  1770. 

COOK  (Détroit  de),  dans  le  Grand  Océan,  entre  les  deux 
îles  de  la  Nouvelle-Zélande,  Ikanamawi  et  Tawaïpounamou, 
250  kil.  sur  35.  Découvert  par  Cook  en  1770.  —  Les  Anglais 
donnent  quelquefois  ce  nom  au  détroit  de  Bering. 

COOLIES.  V.  Coulis. 

COOPER  (Antoine  Ashley).  V.  Shaftesbury. 

COOPER  (Samuel),  peintre,  né  à  Londres  en  1009,  m.  en 
1670,  fut  surnommé  le  petit  Van  Dyck.  Ses  portraits  des  hom- 
mes célèbres  du  temps  ont  de  la  grâce  et  de  la  fidélité  ;  on  les 
recherche  toujours.  G.  Verlue.  J.  Houbracken,  G.  Valck,  et 
Chambars  les  ont  gravés. 

COOPER  (Richard),  graveur  anglais,  né  vers  1730,  m.  en 
1820,  excellait  à  rendre  les  jeux  de  lumière  de  Rembrandt. 
Ses  estampes  au  burin,  en  manière  noire  et  à  l'aqua-tinta,  sont 
estimées  ,  ainsi  que  ses  portraits  historiques  d'après  Van 
Dyck.  On  a  de  lui  d'excellentes  vues  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
du  Colisée  et  de  Tivoli. 

COOPER  (Jean-Gilbert),  écrivain  anglais,  né  en  1723 
dans  le  comté  de  Nottingham,  m.  en  1767,  fut  grand  shériff  de 
son  comté. 

On  a  de  lui  :  le  Pouvoir  de  l'harmonie,  17 »5,  poème  assez  médiocre; 
une  bonne  Vie  de  Socrate,  17V9.  d'après  Xénophon  et  Platon,  trad.  en 
franc,  par  Combes,  1751  ;  Lettres  sur  le  goût,  175».  plus  agréables  que 
solides;  E/ittres  d  Aristippe,  1758,  écrites  dans  la  manière  de  Gresset. 

COOPER  (Astlev  paston),  célèbre  chirurgien  anglais, 
né  en  1708  à  Brooke  (Norfolk),  m.  en  1 S  i  1 ,  chirurgien  de  l'hô- 
pital de  Guy  à  Londres,  professeur  à  l'hôpital  de  Saint-Tho- 
mas, chirurgien  ordinaire  de  Georges  IV  et  de  Guillaume  IV, 
correspondant  de  l'Institut  de  France,  aussi  habile  maître  que 
hardi  praticien.  Sa  clientèle  fut  si  nombreuse  et  ses  opérations 
d'un  prix  si  élevé,  qu'il  laissa  une  fortune  de  10  à  12  millions. 
Dupuytren  alla  à  Londres  pour  le  voir.  Il  pratiqua  le  premier 
la  ligature  de  l'artère  carotide;  il  osa  aussi  lier  l'aorte,  bien 
qu'avec  moins  de  succès.  Parmi  ses  écrits,  les  plus  importants 
sont  ceux  sur  les  hernies  congéniales,  1804;  sur  les  hernies 
crurales  et  ombilicales,  1807;  sur  les  fractures  et  les  luxations, 
1824  ;  ses  leçons  de  chirurgie  pratique,  recueillies  par  Tirrel. 
1825;  son  Traité  des  maladies  des  mamelles,  1829.  Chassai- 
gnac  et  Richelot  ont  réuni  et  traduit  ses  oeuvres,  1835;  on  y 
trouve  jusqu'à  560  observations  inédites. 

COOPER  (James-Fenimore),  romancier  américain,  né  en 
1789  à  Burlington  (New-Jersey),  m.  à  Cooper's-Town  en  1851. 
Fils  d'un  juge  du  comté,  qui  devint  membre  du  Congrès,  il  en- 
tra au  collège  de  Yale  (Newhaven)  ;  mais  ne  pouvant  s'assu- 
jettir à  la  discipline,  il  s'embarqua  en  1805  avec  le  rang  de 
midshipman  ^  aspirant).  En  1811,  renonçant  au  service,  il  se 
retira  dans  son  domaine  patrimonial  de  Cooper's-Town,  près 
de  New-York,  pour  se  consacrer  exclusivement  à  ses  goûts 
littéraires.  Sonnom  était  déjà  connu  dans  toute  l'Europe  quand 
il  résolut  de  la  visiter,  1 827.  Il  parcourut  l'Angleterre,  l'Italie, 
l'Allemagne, la  Suisse  et  la  France;  fut  quelque  temps  consul 
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des  États-Unis  à  Lyon,  et,  en  1832,  retourna  dans  sa  patrie. 
Ses   œuvres   ptfuvent   être  distribuées  en  trois  catégories  : 

I  °  Les  romans  maritimes  [le  l'ilote,  le  Corsairerouge,  l'Écumeurde 
mer,  etc.),  dans  lesquels  il  s'inspira  de  ses  propres  souvenirs  ; 
2°  les  romans  européens  {le  Bravo,  l'Heidenmauer,  le  liourreav.de 
Berne,  le  Feu  Follet,  etc.);  ce  sont  les  plus  faibles  de  ses  com- 
positions :  il  copie  trop  souvent  les  types  de  Waltcr  Scott; 
3°  les  romans  américains  [l'Espion,  Lionel  Lincoln,  les  Mohicans, 
les  Pionniers,  la  Prairie,  l'Ontario,  Wyandotti,  etc.).  C'est  ici 
qu'il  se  montre  vraiment  original,  soit  qu'il  décrive  les  sava- 
nes, les  forets  vierges,  les  grands  fleuves;  soit  qu'il  montre  le 
sauvage  à  l'étroit  dans  la  civilisation  nouvelle  qui  l'étouffé,  et 
les  luttes  acharnées  des  tribus  indiennes  contre  le  colon  demi- 
barbare;  soit  qu'il  s'empare  des  événements  de  l'histoire  na- 
tionale et  en  détache  quelque  grande  figure  de  flibustier  ou 
de  corsaire.  On  a  surnommé  Cooper  le  Waller  Scott  américain  : 
inférieur  au  romancier  écossais  dans  la  peinture  de  l'homme 
et  de  ses  passions,  il  est  son  égal  dans  ses  études  de  femmes, 
ses  tableaux  de  mœurs  et  ses  paysages.  Son  style  grave,  sim- 
ple, énergique,  affectionne  l'archaïsme. 

Ses  romans  furent  traduits  en  France,  à  mesure  qu'ils 
par  D'-fauconpret,  1838-»5, par  B.  Laroche  el  A.  M  tutemont,  183S  et  suiv. 
Cooper  a  laissé  une  Histoire  de  la  Marine  des  Etats-Unis,  1839,  et  quel- 
ques écrite  politiques.  G.  M. 

cooper  Thomas-Sidnby),  peintre  anglais,  né  à  Canter- 
bury  en  1803,  m.  en  1869,  peignit  d'abord  des  décors  de 
théâtre,  puis  fit  des  portraits  et  des  paysages.  Il  excellait  à 
représenter  les  groupes  d'animaux,  et  a  fréquemment  tra- 
vaillé avec  Lee. 

GOORGH,  État  de  l'Hindoustan,  entre  le  Maissour  et  la 
présidence  de  Madras  ;  68,000  hab.  Climat  sain  ;  sol  fertile  ;  le 
radjah  est  sous  le  protectorat  de  l'Angleterre. 

COOTE  (Eyre),  général  anglais,  né  en  1726,  m.  en  1783. 

II  fit  ses  premières  armes  contre  le  Prétendant  en  Ecosse, 
1745,  fut  envoyé  dans  l'Inde  en  1754,  réduisit  Hougly  et 
Chandernagor,  contribua  à  la  victoire  de  Clive  à  Pla- 
enleva  Pondichéry  à  Lally-Tollendal  en  1760.  Commandant 
des  forces  britanniques  au  Bengale  en  1773,  il  gagna  sur  Hay- 
der-Aly  une  grande  victoire  près  de  Porto-Novo,  1781. 

COÔTEHILL,  v.  d'Irlande  (comté  de  Cavan),  sur  la  riv. 
de  son  nom;  1,851  hab.  Comm.  de  grains;  importants  mar- 
chés aux  toiles. 

COP  (Guill.),  médecin,  néàBàle,  m.  à  Paris  en  1532,  fut 
archiàtre  de  Louis  XII  et  de  François  Ier,  ami  de  Lascaris  et 
d'Erasme.  Reconnaissant  que  les  écrivains  arabes  n'étaient, 
pour  la  plupart,  que  des  compilateurs  et  des  copistes,  il  étu- 
dia les  Grecs,  dont  il  traduisit  les  œuvres. 

On  a  de  lui  :  Pauli  ASqinctx  prxeepta  salubria,  Paris,  1510  ;  Hippo- 
cralis  vrxsagiorum  lib.  lll,  1511  ;  Galeni  de  affectorum  locorum  notitia 
lib.  VI,  1513  ;  Galeni  de  morborum  et  symptomatum  causis  et  diff'erentiis 
lib.  VI,  1528.  Il  prit  part  a  la  traduction  complète  d'Hippocrate  publiée 
a  Bde,  1526,  in-fol. 

COP  (Nicolas),  recteur  de  l'Université  de  Paris  en  1533, 
adopta  les  principes  de  la  Réformation  protestante,  prononça, 
pour  défendre  Marguerite  de  Navarre  contre  les  attaques  dont 
elle  était  l'objet,  un  discours  inspiré  et  peut-être  écrit  par  Cal- 
vin, fut  dénoncé  au  Parlement  et  s'enfuit  à  Bàle. 

COP  AÏS,  lac  au  centre  de  la  Béotie,  au  S.-E.  d'Orcho- 
mène,  formé  en  partie  par  le  Céphise  et  le  Mêlas,  et  tirant  son 
nom  de  la  ville  de  Copae,  située  au  N.-E.  Ceint  de  montagnes, 
sans  issue  apparente,  il  communique  avec  la  merd'Eubéepar 
des  canaux  de  décharge,  la  plupart  naturels,  et  qui  traver- 
sent le  mont  Ptous.  Il  produisait  dans  l'antiquité  des  anguilles 
estimées  et  l'on  faisait  des  flûtes  avec  ses  roseaux.  C'est  auj. 
le  lac  de  Livadie  ou  de  Topolias.  Des  travaux  ont  été  commen- 
cés en  1882  par  M.  Taratte  pour  dessécher  le  lac  Copaïs. 

S.  Re. 

COPENHAGUE,  en  danois  Kjœbenhavn,  c.-à-d.  port  des 
marchands,  Hafnia  en  latin  moderne,  v.  cap.  du  Danemark, 
sur  la  côte  E.  de  l'île  Seeland,  et  sur  les  bords  du  Sund,  qui  a 
en  cet  endroit  30  kil.  environ  de  largeur;  à  1,268  kil.  N.-E. 
de  Paris  par  Hambourg  et  Lubeck;  par  55°  40'  lat.  N.,  et 
10"  14' long.  E,  ;  273,323  hab.  Résidence  du  roi  et  des  adminis- 
trations centrales,  cour  suprême  du  royaume;  hôtel  des  mon- 
naies. Évêché  luthérien.  Bâtie  sur  un  sol  plat,  elle  se  com- 
pose de  trois  parties  :  la  cité  ou  vieille  ville,  à  l'O.,  avec  des 
rues  tortueuses  et  étroites  ;  la  nouvelle  ville,  ou  Frederikstad, 
à  l'E, ,  dont  les  maisons,  belles  et  vastes,  sont  généralement  en 
briques;  et Christianshavn,quartierbàti sur  l'île  d'Amnger  ou 
Amack,  séparée  de  Seeland  par  un  bras  du  Sund,  qu'on  ap- 
pelle Kallebodstrand,  et  qui  forme  un  port  excellent,  pouvant 
contenir  500  navires.  Des  canaux  s'étendent  dans  plusieurs 
parties  de  la  ville;  quelques-uns  sont  navigables  pour  les  bâ- 
timents de  commerce.  La  communication  entre  la  ville  et 
Christianshavn  est  établie  par  deux  grands  ponts-levis,  Knip- 
pelsbro  et  le  Pont-long;  sur  les  canaux  intérieurs  sont  jetés 
8  ponts,  parmi  lesquels  on  remarque  celui  du  Holm,  en  pierre, 
et  celui  du  Château,  en  marbre.  Copenhague  est  entourée  de 
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fossés  et  de  remparts  plantés  d'arbres.  Son  port  militaire  est 
défendu,  a  l'entrée,  par  le  fort  avancé  de  Trekroner  ou  des 
Trois-Couronnes;  du  côté  gauche,  par  les  bastions  de  la  pe- 
tite ile  de  Nyholm,  où  sont  les  chantiers  de  construction,  les 
ateliers  et  l'arsenal  de  la  marine  royale  ;  du  coté  droit,  par  la 
citadelle  pentagonale  de  Frederikshavn,  construite  sous  Fré- 
déric III.  Il  y  a  18 quartiers,  4  faubourgs  et  9  paroisses.  Parmi 
les  places,  citons  :  la  place  Frédéric  (Frederiksplatz),  de  forme 
octogone,  ornée,  depuis  176S,  d'une  statue  équestre  en  bronze 
de  Frédéric  V  ;  la  nouvelle  place  Royale  {Kongens  ny  Torv),  où 
est  une  statue  équestre  de  Christian  V,  en  plomb,  faite  par 
A.  César  Lamourcux,  de  Lyon,  et  érigée  en  16S8,  à  l'occasion 
du  code  que  ce  prince  donna.  Il  existe  à  Copenhague  4  châ- 
teaux royaux  :  1°  Chrisliansborg,  élevé  par  Christian  VI,  in- 
cendié en  1791  sous  Christian  VII,  reconstruit,  dans  le  goût 
i  l  français,  par  Frédéric  VI,  en  1828;  la  façade  a  un 
i  ut  de  120  m.;  on  y  trouve,  dans  la  salle  des 
C  :  -lire  Entrée  d'Alexandre  ii  Bahijlone,  bas-relief 
de  Thorwaltlsen  ;  c'est  là  qu'est  placé  le  musée  des  antiquités 
du  Nord,  ronde  en  1S07,  contenant  12,000  articles,  et  auquel 
on  a  adjoint,  en  1 S 13.  un  cabinet  d'anliquités  américaines;  on 
y  voit  aussi  une  galerie  de  600  tableaux  et  un  cabinet  de 
40,000  estampes;  2°  Amalienborg,  formé  de  4  palais  construits 
a  1864,  dans  le  style  français  de  Louis  XV,  sur  les 
dessins  d'Eigtwed,  pour  quatre  seigneurs  danois;  l'un  d'eux 
contient  les  collections  d'histoire  naturelle,  de  numismatique 
et  d'antiquités  de  Christian  VIII  ;  3°  Rosenborg,  construit ,  dit- 
on.  en  1604,  par  Inigo  Jones,  avec  un  beau  parc  servant  de 
promenade  publique;  on  y  garde  les  joyaux  de  la  couronne, 
le  sabre  de  Gustave-Adolphe,  l'épée  de  Charles  XII,  de  belles 
tapisseries,  des  verreries  vénitiennes,  des  monnaies  et  des 
médailles;  4°  Charlottenborg,  élevé  en  1672  parle  comte  de 
Gyldenlrewe,  acheté  par  Charlotte,  veuve  de  Christian  V,  et 
où  siège  l'Académie  des  beaux-arts  depuis  1754  ;  on  y  expose 
les  produits  de  l'industrie  nationale.  Les  autres  monuments 
«ont:  l'église  cathédrale  de  Notre-Dame,  décorée  de  ma- 
gnifiques bas-reliefs  de  Thorwaldsen  ;  l'église  de  la  Trinité, 
dont  la  tour,  dite  Tour  Ronde,  bâtie  en  1642,  sous  Chris- 
tian IV,  et  où  l'on  peut  monter  par  une  allée  en  spirale,  servant 
d'observatoire,  et  où  se  trouvent  le  grand  globe  de  Tycho- 
Brahé  et  la  bibliothèque  de  l'Université;  l'église  de  Notre- 
Sauveur,  â  Chrislianshavn,  avec  une  belle  tour;  la  chapelle 
de  style  ou'ival  b;'<tie  en  1S42  pour  les  catholiques;  l'église  en 
marbre  que  Frédéric  V  fit  commencer  par  l'architecte  fran- 
çais Jardin,  dans  le  genre  du  Panthéon  de  Rome,  mais  qui  a 
été  abandonnée  depuis  1778;  le  beffroi  de  Saint-Nicolas,  dé- 
bris de  l'église  de  ce  nom,  incendiée  en  1794,  et  autour  duquel 
la  halle  aux  viandes  a  été  construite  en  18  46;  la  Bourse,  qui 
date  de  162i;  l'hôtel  des  Invalides;  l'hôpital  royal  de  Frédé- 
ric, l'hôpital  Saint-Jean,  l'hôpital  d'Abcl-Calherine,  1675; 
l'hôtel  de  ville;  le  palais  de  Justice,  auquel  est  jointe  la  pri- 
son de  la  ville;  le  palais  de  l'Université,  bâti  en  1836  ;  le  mu- 
sée Thorwaldsen,  île  style  grec,  commencé  en  1837,  ouvert  en 
1846,  et  où  se  trouvent  648  morceaux  de  ce  maitre,  ainsi  que 
sa  collection  d'objets  d'art  ;  l'hôtel  de  Thott,  où  est  la  belle  ga- 
lerie de  peinture  du  comte  de  Moltke-Hvitfeld,  contenant 
146  tableaux  des  écoles  flamande,  allemande  et  française,  où 
est  un  célèbre  tableau  du  Poussin,  le  Testament  d'Eudamidas. 
Copenhasue  est  un  grand  centre  intellectuel  :  l'université  a 
été  fond-  e  en  1 478,  reconstituée  en  17S8,  l'Académie  de  chi- 
rurgie, deux  Observatoires,  le  Jardin  botanique  en  dépendent. 
Écoles  polytechnique,  1816;  vétérinaire,  1774;  des  hautes 
études  mililaires,  1830  :  des  cadets,  1713;  de  marine,  1781; 
Académie  des  beaux-arts,  fondée  en  1754  et  reconstituée  en 
1814  ;  Société  des  sciences,  1742;  Société  des  antiquaires  du 
Nord,  1825.  La  Bibliothèque  royale,  une  des  plus  grandes  de 
l'Euro  c.  contient  la  collection  de  manuscrits  sanscrits  de 
RdSK:  la  bibliothèque  Classen  est  spéciale  pour  les  ouvrages 
d'économie  agricole,  d'histoire  naturelle,  de  sciences  mathé- 
matiques et  physiques.  Dans  le  faubourg  de  Vesterbro,  on 
remarmie  l'obélisque  de  la  Liberté,  érigé  en  1788  par  les 
paysans  d'alentour  en  mémoire  de  leur  affranchissement.  Aux 
environs  soni  les  châteaux  royaux  de  Frederiksborg,  Fredens- 
borg  et  Jirgersprm.  Copenhague  possède  une  manufacture 
royale  de  porcelaine,  des  fabriques  de  toiles,  de  châles,  draps, 
produit-  chimiques,  etc.;  des  raffineries  de  sucre,  des  tanne- 
ries, des  distilleries,  raffineries  et  fonderies  occupant  15,000 
ouvriers.  Celte  ville  est  le  centre  du  commerce  intérieur;  le 
commerce  extérieur  est  important.  Bateaux  à  vapeur  pour 
Kiel,  Lubeck  ,  Wismar,  Stettin,  la  Norvège,  la  Suède,  la 
France  et  l'Angleterre.  —  Copenhague  fut  fondée,  vers  le 
milieu  du  xnc  siècle,  par  b  roi  Waldemar  I";  d'abord  simple 
Village  de  pécheurs,  où  l'évêque  Absalon  fit  construire  un 
château  fort  en  1168,  ell:  devint  ville  royale  au  xiv«  siècle, 
ience  des  souverains  depuis  1443.  Souvent  menacée  par 
les  forces  des  villes  hanséatiques,  elle  fut  attaquée  parles  Sué- 


dois en  1659.  Des  incendies  la  dévastèrent  en  1728,  1794  et 
1795.  Le  2  avril  1801,  sa  rade  fut  le  théâtre  d'une  bataille  na- 
vale, dans  laquelle  les  amiraux  anglais  Nelson  et  Parker  dé- 
firent la  flotte  danoise.  Dans  le  bombardement  de  1807,  dirigé 
par  lord  Cathcart,  400  maisons  furent  incendiées,  2,000  au- 
tres endommagées  et  2,000  personnes  périrent.  En  1853,  le 
choléra  y  a  fait  d'affreux  ravages.  B. 

COPERNIC  (Nicolas),  astronome,  né  à  Thorn  en  1473, 
m.  en  1513.  Il  étudia  le  grec  et  le  latin,  la  philosophie  et  la 
médecine  à  l'université  de  Cracovie,  alla  perfectionner  à  Bo- 
logne en  1497,  sous  Marie-Dominique  de  Novare,  ses  con- 
naissances en  astronomie,  se  lia  avec  Regiomontanus,  et, 
après  avoir  enseigné  quelque  temps  les  mathématiques  à 
Rome,  accepta  de  son  oncle  maternel,  évêque  de  Warmie,  un 
canonicat  h  Frauenburg.-I.à  il  étudia  les  systèmes  astronomi- 
ques des  Égyptiens,  d'Apollonius  de  Perga,  de  Philolaiis,  de 
Nicolas  d'Héraclée,  d'Aristarque  de  Samos,  de  Pylhagore,  et, 
convaincu  de  la  fausseté  des  idées  de  Ptolémée,  écrivit  son 
ouvrage  de  Orbium  cœlestium  Revolutionibus ,  Nuremb.,  1543, 
in-fol.  C'est  l'exposé  du  système  planétaire  lel  qu'il  est  admis 
aujourd'hui.  Il  pense  que  le  soleil  est  le  centre  de  l'univers, 
que  la  terre  est  une  planète,  que  les  planètes  tournent  autour 
du  soleil.  On  a  de  lui  encore  :  de  Laleribus  et  Angulis  triungulo- 
rum,  Wittemb.,  1542,  in-4°,  traité  de  trigonométrie  avec  des 
tables  de  sinus;  un  mémoire  sur  les  monnaies,  présenté  en 
1521  aux  Élats  de  sa  province;  une  trad.  latine  des  Lettres  de 
Thèophylacte.  On  montre  encore  à  Frauenburg  la  tour  où  Co- 
pernic faisait  ses  observations,  et  les  ruines  d'une  machine 
hydraulique  qu'il  avait  fait  construire.  Un  beau  monument 
lui  a  été  élevé  dans  l'église  Sainte-Anne  de  Cracovie  ;  Varsovie 
lui  a  érigé,  en  1829,  une  statue  modelée  par  Thorwaldsen. 
Gassendi  a  écrit  en  latin  une  Vie  de  Copernic,  Paris,  1654, 
in-4°.  V.  aussi  celle  de  Wesfchal,  Constance,  1822.      B. 

COPHÈS  oo  COPHÈNËS,  riv.  de  l'Inde  anc,  au  N.-O., 
affluent  de  l'Indus,  au  S.  de  Taxila,  aujourd.  Kaboul. 

COPIAPO,  v.  du  Chili,  chef-lieu  de  la  province  d'Ata- 
cama,  sur  le  fleuve  de  son  nom;  12,000  hab.  Son  port  esta 
La  Caldera,  à  l'embouchure  du  Copiapo,  à  45  kil.  au-dessous 
de  la  ville.  Copiapo  est  une  ville  de  luxe,  sans  aulre  industrie 
que  celle  des  mines  d'argent  de  son  territoire  ;  elle  tire  de  Val- 
paraiso  ce  dont  elle  a  besoin.  Ce  sont  encore  les  Anglais  et  les 
Américains  du  Nord  qui  ont,  dans  cette  contrée,  le  monopole 
de  l'exploitation  des  mines,  du  commerce  et  de  la  plupart  des 
industries. 

COPPER-MINE-RIVER,  riv.  de  l'Amérique  du  N. 
(  Dominion  of  Canada),  affluent  de  la  mer  Polaire,  à  l'O.  du 
golfe  de  George  IV,  et  près  des  mines  de  cuivre  qui  lui  ont 
donné  son  nom.  Cours  de  500  kil.  embarrassé  de  rapides,  à 
travers  le  pays  des  Esquimaux. 

COPPET,  brg  de  Suisse  (Vaud),  sur  la  rive  dr.  du  lac  de 
Genève,  à  9  kil.  S.  de  Nyons;  560  hab.  Beau  château  qu'ha- 
bilèrent  Necker  et  sa  fille  Mme  de  Staël,  et  qui  renferme  leurs 
tombeaux.  Il  appartient  auj.  à  la  famille  de  Broglie. 

COPROGLI.  V.  Koproli. 

COPTES,  nom  des  chrétiens  d'Egypte,  que  l'on  fait  venir, 
soit  de  l'arabe  Kibt,  Guibt,  mot  s'appliquant  à  tout  réprouvé, 
soit  du  grec  Aiguptios,  soit  de  la  ville  de  Coptos  ou  de  la  secte 
des  jacobites.  Lors  de  la  conquête  arabe  au  vne  siècle,  on  en 
comptait  environ  600,000;  il  n'en  reste  guère  que  150,000, 
dont  10,000  au  Caire.  Ils  considèrent  St  Marc  comme  leur 
1er  patriarche;  orthodoxes  d'abord,  ils  adoptèrent  ensuite  les 
erreurs  des  monophysites.  Il  y  en  a  à  peine  5,000  catholiques. 
Les  autres  pratiquent  le  baptême  par  immersion,  communient 
sous  les  deux  espèces,  jeûnent  très  rigoureusement  le  ven- 
dredi, mènent  une  vie  très  austère  et  ont  des  prêtres  mariés. 
Les  Coptes  ne  sont  pas,  comme  le  croient  les  Arabes,  la  même 
race  que  les  anc.  Égyptiens,  mais  un  mélange  des  nations  qui 
ont  successivement  occupé  l'Egypte;  ils  sont  de  petite  taille, 
ont  les  yeux  noirs,  les  cheveux  généralement  crépus.  Som- 
bres, taciturnes,  dissimulés,  ils  rampent  devant  ceux  qui  les 
dominent,  détestent  leurs  égaux  et  sont  arrogants  envers 
leurs  inférieurs.  Ils  font  de  très  habiles  comptables  dans  toutes 
les  administrations.  Ils  exercent  exclusivement  certains  arts, 
la  fabrication  des  moulins,  des  appareils  pour  l'irrigation,  de 
la  bijouterie,  etc.  La  langue  copte  est  l'anc.  langue  des  Pha- 
raons, mêlée  de  mots  grecs  ou  autres,  et  écrits  avec  les  lettres 
de  l'alphabet  grec;  elle  ne  s'enseigne  plus  grammaticalement 
et  ne  se  parle  plus,  mais  elle  sert  toujours  pour  les  prières  du 
culte.  Elle  a  servi  à  Champollion  pour  l'interprétation  de 
l'écriture  hiéroglyphique. 

COPTOS,  anc.  v.  de  la  haute  Egypte;  auj.  Kefl.  Au  temps 
des  Ptolémées,  des  routes  l'unissaient  à  Myos-Ormos  et  a  Bé- 
rénice, ports  sur  la  mer  Rouge,  et  elle  étaitl'entrepôt  des  mar- 
chandises qui  passaient  de  l'Europe  dans  l'Inde.  Elle  se  révolta 
contre  Dioclétien,  qui  la  ruina  en  296. 
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COPYHOLD,  nom  donné  en  A.ng4etWW  aux  biens  concé- 
da Jadis  à  des  vilains  par  leur»  seigneurs,  ou  prescrits  contre 
ceux-ci. 

COQ  GAULOIS.  Cet  emblème  prétendu  des  anciens  Gau- 
lois ne  remonte  pas  au  delà  de  l'invenlion  du  blason;  il  fut 
l'effet  d'un  jeu  de  mots,  Galtus  signifiant,  en  latin,  coq  et  Gau- 
lois tout  ensemble.  La  lru  médaille  où  se  voie  un  coq  l'ut  frap- 
pée à  la  naissance  de  Louis  XIII.  La  république,  en  1792  et  en 
18 18,  et  la  royauté  de  1830  ont  mis  le  coq  sur  leurs  drapeaux. 

COQUELIN  (Charles),  économiste,  né  à  Dunkerque  en 
1803,  m.  en  1852,  publia,  après  1830,  dans  le  journal  le 
Ttfnp»,  de  remarquables  articles  sur  le  réirirne  des  banques, 
cl,  dans  /c  Droit,  des  études  sur  Quc=nay  et  Turgot.  Quelques-1 
uns  des  articles  qu'il  donna  à  la  Revue  des  Deux  Mondes  lurent 
réunis,  en  1S40,  sous  le  titre  d'Essai  sur  la  filature  mécanique 
du  lin  et  du  chanvre,  et  réédités  en  1 S  ï 5  sons  celui  de  Traite  de 
la  filature  mécanique:  En  Ï846,  il  devint  collaborateur  du  Jour- 
nal des  économistes ,  puis  directeur  de  l'association  pour  la  li- 
berté des  échanges.  Son  livre  du  Crédit  et  des  banques,  1818, 
■obtint  un  succès  mérité.  En  1851,  il  eut  la  direction  du  Dic- 
Jjionnaire  de  l'économie  politique,  publication  dont  il  n'a  pas  vu 
la-fin. 

COQUEREL  (Athanase -Laurent- Charles),  pasteur 
prolestant,  né  à  Paris  en  1795,  m.  en  1808,  se  livra  à  la  pré- 
dication pendant  12  ans  en  Hollande,  et  devint  ministre  de 
l*Bglïsé  réformée  de  Paris  en  1830.  Fondateur  de  trois  recueils 
périodiques,  le  Protestant,  le  Libre  examen,  le  Lien,  il  porta 
•dans  la  discussion  des  questions  religieuses  une  hardiesse  qui 
souleva  contre  lui  les  calvinistes  orthodoxes.  En  1818,  il  fut 
■député  de  Paris  à  l'Assemblée  constituante,  où  il  siégea  parmi 
lès  républicains  modérés,  et  fit  ensuite  partie  de  l'Assemblée 
législative. 

Ses  principaux  bnvra'gps  sont  :  Sermons  divers,  1819-52,  8  vol.;  Bio- 
graphie sacrée,  dictinnnaiie  rie  tiras  tes  personnages  de  la  Bible.  1S3T  ; 
aisieire  sainte  et  Analyse  de  la  Bible,  1N39;  Réponse  à  la  Vie  de  Jésus 
de  M.  Strauss,  18M  ;  Orthodoxie  moderne,  1 8 V ^  ;  le  Christianisme  expé- 
•rimental,  18W;  Christoloi/ie,  au  Essai  sur  la  personne  et  l'œuvre  de 
J.-C.  1838,  2  vol.  ;  Méditations  sur  des  textes  choisis  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  1859.  B. 

-COQUEREL  ( Athanase- Josué),  fils  du  précédent,  né  à 
Amsterdam  en  1820,  m.  en  1875,  embrassa  la  carrière  ecclé- 
siastique, et  devint  rédacteur  en  chef  du  Lien  et  de  la  Nouvelle 
Revue  de  théologie.  En  1S64,  ses  hardiesses  religieuses  et  phi- 
losophiques le  firent  suspendre  de  ses  fonctions  de  ministre 
ipar  le  consistoire  de  Paris. 

Il  a  publié  :  Jean  Calas  et  sa  famille,  1838  ;  Sermons  et  Homélies,  1838  ; 
la  Saint-narthelemy,  lsr.O;  Précis  de  l'Eglise  réformée  de  Paris,  1802; 
le  Catholicisme  et  le  Protestantisme  considères  dans  leur  origine  et  leur 
développement,  18  'A  ;  dès  Premières  transformations  lu'stor.  du  christia- 
nisa, e,  I8ISB';  Libres  études,  18G7;  la  Conscience  et  la  Foi,  1807,  etc. 

COQUES  (Gonzalès),  peintre  flamand,  né  à  Anvers  en 
;  10 18,  m.  en  1684.  Il  eut  pour  maitre  David  Ryckaert l'ancien, 
dont  il  épousa  la  fille.  Il  exécutait  d'une  manière  très  habile 
des  scènes  d'intérieur,  dans  le  goût  de  Teniers  et  de  Van  Os- 
tatle.  Il  eut  l'idée  ingénieuse  de  peindre  des  réunions  où  tous 
les  individus  étaient  les  membres  d'une  même  famille.  La  res- 
semblance la  plus  parfaite  et  le  travail  le  plus  délicat  donnè- 
rent une  grande  vogue  à  ses  œuvres.  L'exécution  des  têtes  et 
des  mains  rappelle  Van  Dyck.  Coques  fit  les  portraits  de  l'ar- 
chiduc Léopold,  de  l'électeur  de  Brandebourg,  de  don  Juan 
d'Autriche  et  des  plus  illustres  personnages,  tous  dans  de 
petites  proportions.  Charles  Ier  d'Angleterre  le  fit  venir  pour 
orner  son  palais  de  Kensington  ;  le  prince  d'Orange  lui  donna, 
comme  preuve  de  satisfaction,  une  médaille  frappée  à  son  effi- 
gie ei  une  chaîne  d'or;  l'Académie  d'Anvers  le  choisit  pour  di- 
recteur en  1664  et  en  1079.  A.  M. 

COQUILLART  (Gnmww),  poète  français,  né  à  Reims  en 
142<1,  m.  vers  1  i90.  Il  était  officiai  de  l'église  de  Reims.  Ses 
œuvres  satiriques,  le  Monologue  du  gendarme  cassé,  la  Ballade 
des  étals  généraux,  etc.,  eurent  beaucoup  de  vogue.  Dans  toutes 
ses  poésies,  le  Plaidoyer  d'entre,  ta  Simple  et  la  Rusée,  les  Droits 
nnurettu.r,  le  Déliât  des  armes  et  des  dames,  il  y  a  de  la  facilité, 
du  naturel  et  de  la  naïveté.  Les  meilleures  éditions  de  Coquil- 
lart  sont  celles  de  Galliot-Dupré,  1532;  de  Coustelier,  1723; 
deTarbé,  isi7. 

COQUILLE  (Guy),  sieur  deRoraenay  (en latin  Conchylius), 
né  en  1523  à  Decize  (Nièvre),  m.  en  1603.  Après  avoir  étudié 
en  Italie  sous  Marianus  Sorin,  il  revint  exercer  en  France  la 
profession  d'avocat.  Député  du  Nivernais  aux  états  d'Orléans, 
en  1500,  et  à  ceux  de  Blois,  en  1570  et  en  15S8  ,  il  rédigea  le 
cahier  du  Tiers,  et  ne  se  montra  pas  moins  bon  citoyen  que 
savant  jurisconsulte.  Il  était  ami  de  Jean  Bodin,  et  corres- 
pondait avec  Bacon.  L'amour  de  la  patrie  se  révèle  dans  son 
dialogue  sur  les  Causes  tics  misères  de.  la  France,  et  dans  son 
Traité  des  libertés  gallicanes.  Ses  Instilutcs  coutumièreset  son  Com- 
mentaire sur  la  coutume  du  Nivernais  l'on  fait  appeler  par  Da- 
guesseau  le  judicieux  Coquille.  Son  Histoire  du  Nivernais  passe 
pour  exacte,  et  ses  Poésies 'latines,  Nevers,  159Q,sont  pleines  de 


sentiments  patriotiques  ;  il  y  blâme  la  Saint-Barthélémy.  Ses 
.  moins  ses  poésies,  forment  2  vol.  in-fol.,  Paris;  1666. 
Une  édition  plus  complète  a  été  donnée  en  1793,  Bordeaux, 
2  vol.  in-fol.  .1.  T. 

COQUIMBO,  ou  SERENA,  oc  CIUDAD-DE-SE- 
RENA,  v.  du  Chili,  ch.-l.  delaprov.desonnom  ;  18,000  hab. 
Bon  port  sur  l'Océan,  à  l'embouchure  du  Coquimbo  ;  1  elle  ca- 
thédrale ;  commerce  d'huile  et  de  viandes  salées,  l'ondée  en 
1514  par  Pedro  de  Valdivia;  des  tremblements  de  terre  l'ont 
dévastée  en  1820  et  1S22.  —  La  prov.  de  Coquimbo,  entre 
celle  d'Atacama  au  N.,  le  Pacifique  à  l'O.,  la  prov.  d'Aconca- 
gu:i  au  s.,  ei  la  Mata  a  l'E.,  a  33. 123  kil.  carrés  et  165,474 
hab.  Mines  d'or,  d'argent  et  de  cuivre. 

CORA,  \.  des  Volsqnes,  dans  l'anc.  Italie  (Latium),  fon- 
dée par  des  Pélasges  venus  de  Grèce  et  colonisée  par  Albe; 

auj.  Cari. 

GORACESIUM,  v.  de  l'anc.  Asie  Mineure,  sur  la  limite 
de  la  Cilicie  et  de  la  Pamphylie.  Elle  résista  à  Antiochus  le 
Grand.  Son  port  servit  de  retraite  aux  pirates  de  Cilicie;  auj. 
Alaija. 

CORAITES,  descendants  de  Coré,  consacrés  au  service  du 
temple  chez  les  Juifs.  On  leur  attribue  onze  des  plus  anciens 
psaumes. 

CORAN  ou  KORAN,  Al-Korûn,  la  lecture,  livre  sacré 
des  musulmans,  composé  par  Mahomet  qui  l'avait  reçu,  di- 
sait-il, de  la  bouche  de  l'ange  Gabriel  par  fragments  ou  ver- 
sets que  les  compagnons  du  prophète  éoi  avaient  sous  s: 
sur  des  branches  de  palmier,  des  morceaux  de  soi'  ou  de 
peau  ou  sur  des  omoplates   de  brebis.  Les  musulmans  rap- 
pellent Kilali-Mlah,  ie  livre  de  Dieu;  Kitali-Mziz,  le  livre  pré- 
cieux; Kelam-Chérif,  la  parole  sacrée;  ilasshof ,  le  code  su- 
prême; Fourkhann,  qui  sert  à  distinguer  le  bien  et  ie   mal; 
Tanzil,  descendu  du  ciel.  Le  Coran,  code  religieux,  moral, 
civil,  criminel,  politique  et  militaire,  est  pour  les  musulmans 
la  source  de  toute  loi  et  de  toute  science.  Ses  dogmes  fonda- 
mentaux sont  la  croyance  à  l'unité  de  Dieu,  qui  n'a  ni  fils  ni 
compagnon,  en  ses  anges,  en  ses  livres,  en  ses  prophètes,  au 
dernier  jour  du  jugement  et  à  la  prédestination  divine  pour  le 
bien  comme  pour  le  mal.  Le  culte  extérieur  comprend  d'abord 
cette  profession  de  foi  :  «  Il  n'y  a  d'autre  Dieu  que  Dieu,  et  Ma- 
homet est  son  prophète  »  ;  puis  la  prière,  5  fois  répétée  en  24i 
heures,  l'aumône  comme  obligation  divine,  le  jeune  pendant  la 
lune  de  Ramadan,  et  enfin  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  i 
toire  une  fois  dans  sa  vie  pour  tout  musulman.  Mahomet  n'a  pas- 
institué  de  clergé  ;  mais,  dans  la  suite,  les  Oulémas  ,1'.  ce  mot)- 
en  ont  tenu  lieu.  Bien  que  Mahomet  promette  aux  bienheureux 
des  plaisirs  sensuels  dans  le  paradis,  il  leur  montre  surtout, 
comme  récompenses,  la  vision  béatifique  et  l'union  avec  Dieufc 
Les  infidèles  sont  voués  aux  tourments  de  l'enfer.  Le  Coran. 
proscrit  l'usure,  le  jeu,  le  luxe  et  l'usage  du  vin.  Il  maintient, 
l'esclavage,  proclame  l'infériorité  de  la  femme,  mais  ordonne' 
de  la  bien  traiter,  consacre  la  polygamie  et  admet  la  répudia- 
tion ou  le  divorce.  Il  ne  reconnaît  pas  de  droit  d'aînesse  ;  les- 
enfants  maies  sont  appelés  à  une  égale  part  dans  l'héritage;. 
mais  cette  part  est  double  de  celle  des  filles.  La  peine  du  lalion 
est  infligée  pour  le  meurtre.  Le  suicide  est  défendu  à  l'égal  du 
meurtre.  Le  voleur  a  la  main  coupée.  Les  plus  importantes  et 
les  plus  minutieuses  prescriptions  du  Coran  sont  extiaitesde 
la  loi  de  Moïse  :  sa  cosmogonie  est  assez  fidèlement  calquée  sur 
la  Genèse;  comme  le  législateur  des  Hébreux,  Mahomet  a 
donné  une  forme  religieuse  aux  lois  somptuaires  et  hygiéni- 
ques. La  morale  est  empruntée  à  l'Evangile.  Le  Coran,  recueil 
de  prédications  inspirées  par  l'événement  du  jour  et  démenlies- 
par  l'événement  du  lendemain,  contenant  des  préceptes  mo- 
raux, des  récits  empruntés  à  nos  livres  saints,  mêlés  de  tra- 
ditions arabes,  juives  etsabéennes,  de  descriptions  animées, 
perdues  au  milieu  de  répétitions  fastidieuses,  est  un  code  incom- 
plet, sans  ordre,  sans  unité  et  contradictoire  dans  plusieurs 
de  ses  chapitres.  Le  style,  qui  est  en  arabe  pur,  est  serré,  et 
souvent  obscur  à  cause  des  ellipses  et  des  équivoques.  Les» 
Arabes  eux-mêmes  sont  obligés  de  recourir  aux  nombreux 
commentaires  qui  en  ont  été  faits,  et  dont  les  principaux  sont 
ceux  de  Zamakchari  et  de  Beidhàwi.  Le  Coran  est  divisé  en 
30  sections  ou  cahiers,  114  sourates  ou  chapitres  et  1000  ver- 
sets. Sous  le  khalifat  d'Abou-Bekr,  successeur  immédiat  de- 
Mahomet,  et  à  la  journée  d'Acrabà,  il  périt  un  grand  nombre- 
d'Ashal)  (compagnons  du  prophète)  décorés  du  nom  de  Courra* 
lecteurs)  ou  de  llamalal-el-Courân  (porteurs  du  Coran),  ainsi- 
qualifiés  parce  qu'ils  savaient  par  cœur  la  totalilé  ou  une 
grande  partie  du  Coran.  Cette  perte  fit  sentir  à  Abou-Bekr  la 
nécessité  de  réunir  le  Coran  en  un  corps  d'ouvrage  ;  il  en 
chargea  Zaïd-ben-Thabet,  un  des  secrétaires  de  Mahomet; 
l'exemplaire-type  fut  confié  à  Hafs:.,  veuve  du  prophète,  034 
de  J.-C.  Mais,  depuis,  de  nombreuses  copies  en  furent  faites, 
qui  différaient  entre  elles  plus  ou  moins;  le  3e  khalitV,  Oth- 
man,  afin  de  prévenir  toute  discorde  religieuse,  détruisit  les, 
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copies  qui  ne  s'accordaient  pas  avec  l'exemplaire  conserve 
chez  Hafsa,  et  donna, en 638,  unenouvelle  édition,  qui  fut  reçue 
dans  tout  l'empire  comme  la  vraie  parole  de  Dieu.  La  divinité  du 
Coran  fut  attaquée,  dés  T  10,  SOUS  le  kbe.lifat  de  Hescham,  par 
Bjeab-Ibn-Dirhem  ;  cette  hérésie,  étouffée  dans  le  sang  de  son 
auteur,  reparut  en  S2o  :  pour  y  mettre  fin,  le  khalife  Ilaroun 
défendit,  en  *  12,  de  jamais  discuter  sur  la  nature  du  livre  de 
Mahomet.  I.e  Coran  fut  écrit  sans  voyelles  brèves,  d'après  la 
Blétbode  île  Moramir.  et  sans  points  diacritiques.  Ce  livre  sert 
encore  aujourd'hui  de  base  à  l'enseignement;  les  grammai- 
riens y  enoisissent  souvent  leurs  exemples,  et  s'y  réfèrent  pour 
la  solution  des  difficultés  grammaticales.  On  prête  serment  sur 
le  Coran  devant  les  tribunaux.  Le  Coran  n'a  été  connu  en  Eu- 
rope que  vers  le  xvie  siècle,  par  une  traduction  latine  très 
Inexacte  de  Bibliander,  14 13.  La  première  bonne  traduction  est 
celle  de  Maracci,  en  latin  :  les  autres  sont,  en  français,  celles 
deDuRyer,  Amsterdam,  1770 et  1775,2  vol.;  de  Savary,  1753, 
2  vol.,  d'après  la  traduction  latine  de  Maracci,  et  rééditée  en 
1S25  par  Garcin  de  Tassy;  de  Kazimirski,  1840;  celle  de 
Mouradgea  d'Ohsson;  en  anglais,  celle  de  George  Sales,  1734, 
in-  i'.  réimprimée,  1S36,  Londres,  2  vol.,  très  estimée.  La 
première  édition  européenne  du  texte  arabe  est  celle  du  Paga- 
ninus  de  Brescia,  Venise,  1530.  Hinckelmannen  a  donné  une 
autre  en  1696.  Une  belle  édilion  a  été  publiée  à  Saint-Péters- 
bourg parordre  de  l'impératrice  Catherine  II  en  17S7,  par  Os- 
man Ismaël,  et  plusieurs  fois  réimprimée.  M.  Fliigel  a  donné 
en  lS.liet  lS42à  Leipzig  une  édition  stéréotypée;  il  a  aussi 
publie  les  concordances  du  Coran.  D. 

CORANCEZ  (Olivier  de),  m.  en  1810.11  fonda  en  1777, 
le  Journal  de  Paris,  feuille  littéraire  quotidienne,  ce  qui  était 
alors  une  nouveauté.  Fort  lié  avec  J.-J.  Rousseau,  il  publia, 
sur  la  vie  et  le  caractère  de  son  ami,  une  brochure  très  inté- 
ressante, intitulée  :  de  J.-J.  Rousseau,  Paris,  1778. 

corancez  (Louis-Alexandre-Olivier  de),  savant,  né  à 

Paris  en   1770,  m.  en  1832.  Il  fit  partie  de  la  commission 

scientifique  d'Egypte  en  1798,  fut  consul  à  Alep  de  1802  à 

1810.  et  entra  à  l'Institut  en  1811. 

On  lui  «loit  une  Histoire  des   Wakabis  depuis  leur  origine  jusqu'en 

■i>.  1810;  un  mémoire  sur  la  Solution  générale  des  équations 

Journal  de  l'Ecole  polytechnique),  etc. 

CORAS  ''Jean),  jurisconsulte,  né  à  Toulouse  en  1513,  m. 
en  1672,  professa  dans  les  universités  de  Padoue,  de  Valence, 
de  Ferrare  et  de  Toulouse.  Ayant  embrassé  le  calvinisme,  il 
fut  un  instant  emprisonné  et  destitué  en  1562,  comme  ayant 
voulu  livrer  Toulouse  aux  huguenots.  Lors  de  la  Saint-Bar- 
thélémy, il  fut  encore  arrêté,  et  la  populace,  envahissant  la 
prison,  le  pendit. 

Ses  ouvrages  île  -Iroït  ont  été  publiés  à  Lyon,  1356-58,  2  vol.in-fol.  ;on 
eslimt*  surtout  1rs  Miscellanea  juria  civilis. 

CORAS  (Jacques),  de  la  même  famille  que  le  précédent,  né 
à  Toulouse  vers  1630,  m.  en  1677.  Ministre  de  la  religion  ré- 
formée dans  plusieurs  villes  du  Languedoc  et  de  la  Guyenne, 
puis  auprès  de  Turenne,  il  abjura  après  la  lecture  des  Contro- 
verses du  cardinal  de  Richelieu,  qu'il  avait  entrepris  de  réfuter. 
Il  est  auteur  d'un  poème  de  Jonas,  1663,  ridiculisé  par  Boi- 
leau,  et  réuni  avec  Josuê,  Samson  et  David,  sous  le  titre  A'Q&u- 
-,  1665.  Il  fit  aussi,  avec  Leclerc,  une  tragédie 
connue  par  une  épigramme  de  Racine. 

CORATO,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Bari,  30,428  hab. 
e  par  les  Normands  au  xie  siècle. 

CORAX,  orateur  sicilien,  exerça  une  grande  influence  à 
Syracuse  par  l'ascendant  de  sa  parole,  et  écrivit  le  premier 
un  traité  de  rhétorique.  On  a  cru  que  cet  ouvrage  était  la  Rhé- 
ii  Alexandre  attribuée  à  Aristote. 

Ramier,  Hèm.  de  l'Institut,  II,  p.   \\\  Spengel,  de    Corace  rhetore, 

CORAY  'Diamant),  savant  helléniste,  né  a  Smyrne  en 
i.  à  Paris  en  1833.  Son  père,  qui  était  négociant,  l'en- 
voya a  Amsterdam  en  1772,  pour  y  apprendre  le  commerce; 
a  jusqu'en  177<>.  étudia  ensuite  la  médecine  à  Mont- 
pellier, fut  reçu  docteur,  et  vint  à  Paris  en  1788.  La  Révolu- 
tion française  lui  inspira  la  pensée  de  travailler  à  la  fois  à 
l'affranchissement  des  Grecs  et  à  l'épuration  de  leur  langue. 
le  but,  il  composa  un  grand  nombre  d'écrits  po- 
s.  Ses  travaux  philologiques,  dirigés  par 
s: nent  patriotique,  se  distinguent  par  une  grande 
par  une  foule  de  corrections  heureuses,  quoique 
"  hardies. 

i  i  itlona  en  ce  genre  sont  :  les  CaracUree  de  Thêo- 

fi    |  '  ;  le  Traité  des  airs,  <lrs  eaux  et  des 
■I.  en  fiançais,  ave:  des  notes,  1800,  2  vol.,  et, 
;  roi.  :  la  tra  i.  .le  la  Géographie  de  ïtrahnn  (avec 
19,  S  vol.  in-'.o  ;  une  édition  de  Lon- 
.  in-'.«,  et  d  EUHoilore,  ISO'..  2  vol.;  enfin  -a  rudle  Bibliothèque 
lei  ii.'  et  .1.-, 

nt  :  Ri-n,  Héraclidc  de  Pont,  ete..  1805,  I   vol  ; 

^trnl.on, 
'•■  Politique  et  m',.  «<   .  1*21  :>2,  2  vol.;  les 
I    I"  Gorgiat   d-   Platon,  I 

I.ycurgae,  IS-O,  i  vol.:  Parerga  (Polyen,  Bsope,  Uarc-Anrèle,  Bpictète, 


Arrïen.  etc.' 
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1809-27.  9  vol.  A  cette  collection  se  joignent  encore  5  vol. 
Atahtai,  1828  Ds. 

CORBACH,  allem.  Korbach,  v.  d'Allemagne,  anc.  cap. 
de  la  principauté  de  Waldeck,  sur  l'Ittcr;  2,411  hab.  Château 
d'Eisenberg,  avec  le  monument  du  prince  de  Waldeck,  maré- 
chal au  service  de  la  Hollande.  Près  de  là,  l'armée  hanovrienne 
fut  battue  en  1760  par  les  Français.  E.  S. 

CORBARIA  VALLIS ,  nom  latin  du  val  de  Corbiéres. 

CORBEAU,  machine  de  guerre  des  anc.  Romains  ;  longue 
perche  armée  d'un  harpon  de  fer  et  suspendue  à  une  certaine 
hauteur.  En  manœuvrant  au  bout  opposé  de  la  perche,  on  dé- 
molissait les  créneaux,  on  arrachait  les  mantelets  et  les  lacets 
avec  lesquels  l'assiégé  essayait  de  saisir  la  tète  des  béliers.  Le 
corbeau  à  griffe,  au  lieu  de  harpon,  portait  une  grande  et  forte 
tenaille,  avec  laquelle  on  saisissait  l'objet  qu'on  voulait  soule- 
ver. Le  consul  Duilius  se  servit  du  corbeau  pour  retenir  les 
navires  carthaginois  à  la  bataille  de  Myles,  260  av.  J.-C  ;  Ar- 
chimède  en  lit  également  usage  à  l'égard  des  vaisseaux  ro- 
mains pendant  le  siège  de  Syracuse,  en  212. 

CORBEIA  VETUS,  nom  latin  de  Corbie. 

CORBEIA  NOVA,  nom  latin  de  Cokvey. 

CORBEIL,  Corobilium,  s.-préf.  (Seine-et-Oise),à34kiI.  S. 
de  Pans,  dans  une  jolie  situation,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
à  l'embouchure  de  l'Essonne.  Bibliothèque  ;  6,390  hab.  Église 
de  Saint-Spire.  Très  beaux  moulins  à  farine;  fabriques  d'in- 
diennes, mousselines,  toiles  peintes;  tanneries.  Grand  comm. 
de  grains  et  de  farine  pour  Paris.  —  Cette  ville  fut  fondée 
vers  le  ixe  siècle  ;  un  château  fort  y  fut  élevé  au  xe  ;  il  en  resté 
encore  la  base  d'une  tour  carrée  sur  la  place  Saint-Guenault. 
Les  rois  Capétiens  habitèrent  souvent  Corbeil;  la  ville  résista 
aux  Bourguignons  en  1417,  fut  prise  par  le  duc  de  Parme 
pour  les  Ligueurs  en  1590,  et  revint  à  Henri  IV  la  même  an- 
née. Un  traité  fut  signé  à  Corbeil,  12  mai  1258,  par  lequel 
St  Louis  renonçait  à  la  suzeraineté  de  Barcelone  et  du  Roussil- 
lon;  Jacques  Ior  d'Aragon  abandonnait  ses  droits  et  préten- 
tions sur  Narbonne,  Nîmes,  Albi,  Foix,  Cahors,  Forcalquier, 
Arles  et  Marseille. 

CORBIE,  Corbeiaretus,  ch.-l.  de  cant.  (Somme),  arr.  d'A- 
miens ;  sur  la  rive  dr.  de  la  Somme,  le  canal  de  son  nom  et  le 
chemin  de  fer  du  Nord;  3,977  hab.  Filatures  et  blanchisseries 
de  laine.  Exploit,  de  tourbe.  On  remarque  son  église,  reste 
d'une  célèbre  abbaye  fondée  en  662  par  la  reine  Bathilde,  et 
qui  devint  sous  les  Carolingiens  un  foyer  de  science.  Autre- 
fois place  forte,  cette  ville  compta  jusqu'à  22,000  hab.;  elle 
fut  prise  par  les  Espagnols  en  1636  ,  et  démantelée  par 
Louis  XIV  en  1673. 

CORBIÈRE  (Pierre  de),  antipape.  (V.  Nicolas  V.) 

Corbière  (Jacques-Jos.-Gdill.-Pierre,  comte  de),  né  à 
Amanlis  près  de  Rennes  en  1767,  m.  eii  1853.  Il  épousa  la 
veuve  de  Le  Chapelier,  devint  doyen  de  la  faculté  de  droit  de 
Rennes,  et  fut  député  de  l'Ille-et-Vilaine  sous  la  Restauration. 
Membre  du  parti  des  ultra-royalistes,  il  vota  l'établissement 
des  cours  prévôtales,  combattit  le  ministère  Decazes,  deman- 
da l'exclusion  de  Grégoire,  etc.  Grand  maître  de  l'Université 
en  1820,  et  ministre  de  l'intérieur  de  1821  à  1828,  dans  le  ca- 
binet présidé  par  M.  de  Villèle,  il  combattit  à  outrance  l'en- 
seignement mutuel,  poursuivit  la  presse  avec  rigueur,  signa 
la  dissolution  de  la  garde  nationale  de  Paris  en  1827,  el,  per- 
dant son  portefeuille  l'année  suivante,  reçut  comme  dédom- 
magement la  pairie.  En  1830,  il  refusa  le  serment  à  Louis- 
Philippe  et  se  retira  en  Bretagne.  B. 

CORBIÈRE  (  Jean-Antoine-René-Édotjard)  ,  romancier, 
né  à  Brest  en  1793,  m.  en  1875,  fut  officier  de  marine  avant 
de  se  livrer  à  la  littérature.  Ses  œuvres  peignent  les  scènes  et 
les  mœurs  de  la  vie  maritime;  on  y  remarque  :  les  Pilotes  de 
t'Iroise,  1832  ;  la  Mer  et  tes  Marins,  1833  ;  Contes  de  bord,  1833; 
le  Négrier,  1834;  les  Aspirants  de  marine,  1834;  le  Banian,  1835; 
les  Trois  Pirates,  1S38;  Tribord  et  bâbord,  1848;  Pelaïo,  1843. 

CORBIERES  (Les),  montagnes  de  France,  contre-fort  des 
Pyrénées,  au  pic  de  Corlitte,  dans  les  dép.  de  l'Aude  et  des 
Pyrénées-Orientales;  elles  se  divisent  en  Corbiéres  occiden- 
tales, qui  partent  du  col  de  Naurouze  au  S.  des  Cévennes,  sé- 
parent l'Aude  de  l'Ariège  et  vont  rejoindre  les  Pyrénées  au  pic 
de  Carlitte,  et  en  Corbiéres  orientales,  qui  séparent  le  bassin 
de  l'Aude  de  ceux  de  la  Gly  et  du  Tet.  Le  Roc-Blanc,  qui  en 
est  le  point  culminant,  a  2,543  m.  de  hauteur. 

CORBIÉRES  (Val  de),  Corbaria  niW.t,  anc.  pays  de  France 
(Langui'. lue  .  dont  le  lieu  principal  était  Castelmaure,  cant. 
de  Durban  I  Aude). 

CORBIGNY,  eh.-l.  de  cant.  (Nièvre),  arr.  de  Clamecy, 
i'V le;  -'.non  hab.  Comm.  de  bois  et  cuirs.  Possé- 
dait un  monastère  célèbre,  fondé  au  nu8  siècle,  et  où  les  rois 
de  France  allaient  recevoir  le  prétendu  pouvoir  de  guérir  les 
écrouelles.  Il  y  eut  aussi  une  maison  royale,  où  Charles  le 
Chauve  ré  lida. 

CORBIGNY.  y .  Philippeville. 
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CORBILLARD,  char  funèbre.  Son  nom  vient,  soit  de  la 
forme  et  de  la  matière  de  certaines  voitures  faites  en  osier 
comme  des  corbeilles,  soit  d'un  coche  d'eau  qu'on  appelait 
ainsi  parce  qu'il  conduisait  de  Parts  à  Corbeil. 

CORBILO,  anc.  v.  de  la  Gaule  (Lyonnaise  IIIe),  auj.. SViinN 
Kasaire,  dans  la  Loire-Inférieure. 

CORBIN  (Jacques),  ur.  des  poètes  obscurs  ridiculisés  par 
Boileau,  né  dans  le  Berry  vers  1580,  m.  en  1653.  Il  a  écrit  de 
mauvais  poèmes  sur  Ste  Geneviève,  St  François,  St  Bruno, 
etc.,  et  fait  une  Iraduction  littérale  de  la  Vulgatc.  Son  fds, 
également  nommé  par  Boileau,  eut  un  certain  mérite  comme 
avocat. 

CORBINEAU  (J.-B.  JUVÉnal,  comte),  général  français, 
né  ii  Marchiennes  en  1776,  m.  en  1818.  Il  se  signala  à  Eylau, 
en  Espagne  et  à  Wagram.  Ses  services  pendant  la  retraite  de 
Moscou,  en  1812,  lui  méritèrent  le  titre  d'aide  de  camp  géné- 
ral de  l'empereur.  Il  s'illustra  encore  pendant  les  campagnes 
de  Saxe  et  de  France,  1813,  1814,  et  fut  misa  la  retraite  sous 
la  Ucsln  u  ration. 

CORBINIEN  (Saint),  né  à  Chaires,  m.  à  Freisingen  vers 
730,  reçut  de  Grégoire  II  la  dignité  épiscopale,  et  porta  l'Évan- 
gile chez  les  idolâtres  de  la  Bavière. 

CORBONNAIS  (Le),  anc.  petit  pays  de  France  (Perche), 
dont  les  lieux  principaux  étaient  Corbon  et  Morlagne-sur- 
Huisnc  (Orne). 

CORBULON  (Cnéus-Domitius),  général  romain.  Sous 
Claude,  il  combattit  les  Chauces  en  Germanie,  et  fit  creuser 
un  canal  entre  la  Meuse  et  le  Rhin.  Sous  Néron,  il  rétablit  la 
discipline  dans  les  légions  de  Syrie,  chassa  de  l'Arménie  le 
Parthe  Tiridate,  protégea  la  Syrie  par  des  fortifications  sur  la 
rive  de  l'Euphrate,  et  amena  Vologèse,  roi  des  Parthes,  à 
demander  la  paix.  Apprenant  que  l'empereur,  dans  un  de  ses 
accès  de  cruauté,  avait  donné  l'ordre  de  le  tuer,  il  se  frappa 
de  son  épée  à  Corinthe,  l'an  819  de  Rome,  67  ap.  J. -Cil  avait 
composé  des  commentaires,  qui  sont  perdus. 

CORGYRA  NIGRA,  nom  anc.  de  l'île  de  Corzola. 

CORCYRE,  nom  une.  de  l'île  de  Corfou.  (Y.  ce  mot.) 

CORDAY  DARMONT  (Marie-Anse-Charlotte  de), 
née  le  27  juillet  1768  àSaint-Saturnin-des-Ligneries,  arrond. 
d'Argentan  (Orne),  m.  en  1793,  descendait  d'une  sœur  de 
P.  Corneille.  Elevée  à  l'Abbaye-aux-Dames,  fondée  à  Caen  par 
Mathilde,  elle  montra  d'abord  une  dévotion  exallée.  Quand  les 
couvents  furent  fermés,  Charlotte  vécut  chez  une  vieille  pa- 
rente, lut  beaucoup  Rousseau  et  Raynal,  et  connut  les  giron- 
dins réfugiés  à  Caen  après  le  31  mai.  Devenue  républicaine 
ardente,  et  persuadée  que  Marat  était  la  principale  cause  des 
malheurs  publics,  elle  prit  la  résolution  de  l'assassiner,  en  fai- 
sant elle-même  le  sacrifice  de  sa  vie.  Partie  de  Caen  le  9  juil- 
let 1793,  elle  exécuta  son  dessein  le  13,  déploya  dans  son  pro- 
cès une  admirable  énergie,  et  monta  sur  l'échafaud,  le  17, 
avec  une  fermeté  vraiment  héroïque.  Chéron  de  Villiers  a 
donné  V Histoire  de  Charlotte  de  Corda;/,  Paris,  1865.  M™  Colet 
a  mis  en  vers  des  scènes  de  la  vie  de  Charlotte,  qui  a  fourni 
un  grand  épisode  aux  Girondins  de  Lamartine,  et  le  sujet  d'une 
tragédie,  donnée  au  Théâtre-Français  par  Ponsard  en  1S50  et 
reprise  depuis  à  l'Odéon.  J.  T. 

CORDELIÈRES,  ordre  de  religieuses,  détaché  des  Cla- 
risses.  Elles  suivaient  la  règle  de  Saint-François  d'Assise,  et 
avaient,  comme  les  cordeliers,  une  ceinture  de  corde.  La  reine 
Marguerite,  veuve  de  St  Louis,  fonda  pour  elles  un  couvent  à 
Paris,  faub.  Saint-Marcel,  rue  de  Lourcine  ;  elles  y  conservè- 
rent le  manteau  du  pieux  roi,  et,  au  xvme  siècle,  en  firent  un 
ornement  d'autel.  Ce  couvent  fut  en  partie  abattu  en  17S9.  Un 
essaim,  qui  s'en  était  détaché,  occupa  en  1628  une  maison  du 
cloître  Saint-Marcel,  puis  en  1632,  sous  le  nom  de  Religieuses 
de  Sainte-Claire  et  de  la  Nativité,  un  bâtiment  situé  rue  des 
Francs -Bourgeois  au  Marais,  et  enfin,  en  1697,  l'hôtel  de 
Beauvais,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain;  en  1759,  l'arche- 
vêque de  Paris  ferma  cette  maison.  B. 

CORDELIERS,  religieux  de  l'ordre  mineur  des  francis- 
cains, ainsi  nommés  en  France  à  cau=e  de  la  corde  qui  sert  à 
ceindre  leur  robe  de  couleur  grise.  Institués  en  1223,  en  Ita- 
lie, par  St  François  d'Assise,  ces  religieux  mendiants  se  mul- 
tiplièrent rapidement,  et  acquirent  une  célébrité  populaire  à 
laquelle  le  droit  d'enseigner  dans  les  écoles  vint  ajouter  un 
nouvel  éclat.  (V.  Franciscains.)  Les  Cordeliers,  avant  la  Ré- 
volution qui  les  supprima,  possédaient  en  France  224  cou- 
vents d'hommes  et  123  de  femmes,  divisés  en  8  provinces,  et 
placés  sous  la  direction  d'un  supérieur  appelé  Père  gardien  ; 
leur  principal  couvent  à  Paris,  fondé  par  St  Louis,  était  situé 
près  de  l'Ecole  actuelle  de  médecine;  il  était  célèbre  par  le 
combat  que  les  religieux  y  soutinrent  en  1581,  à  l'occasion 
d'une  réforme  qu'on  avait  voulu  y  introduire.  C'est  auj.  le 
musée  Dupuytren,  que  les  récents  travaux  de  l'École  de  mé- 
decine ont  dégagé.  D — t — r. 
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cordeliers  (Club  des),  nom  d'une  société  politique  qui 
s'établit  à  Parjs  en  1790,  et  tint  ses  séances  dans  la  chapelle 
du  couvent  des  Cordeliers.  Ce  club,  qui  eut  Danton  pour  prési- 
dent,  Fabre  d'Eglantine  pour  secrétaire,  Camille  Desmoulins, 
Hébert,  Marat  pour  journalistes,  prit  une  part  active  dans  les 
mouvements  insurrectionnels  sous  la  Constituante,  la  Légis- 
lative et  la  Convention.  Il  demanda  la  déchéance  immédiate 
de  Louis  XVI  après  sa  fuite  à  Varennes,  et  prépara  la  journée 
du  10  août.  Ce  fut  dans  sa  séance  du  22  mai  1793  qu'on  y  donna 
j  le  signal  de  l'insurrection  qui  devait  amener  la  chute  des  Gi- 
rondins.  De  son  sein  sortit  la  formidable  Commune  de  Faris, 
et  le  régime  de  la  Terreur  lui  dut  presque  autant  qu'à  la  so- 
ciété des  Jacobins.  Ceux-ci  suivirent  et  appuyèrent  la  politi- 
que de  Robespierre,  tandis  que  les  Cordeliers  divisés  en  fac- 
tion des  indulgents,  dont  le  chef  était  Danton,  et  faction  des 
enragé»,  dont  les  chefs  était  Hébert  et  Chaumette,  virent  mon- 
ter sur  l'échafaud,  le  24  mars  et  le  5  avril  179  4,  leurs  princi- 
p.niN  iip'    BUTS.  J.  T. 

CORDEMOY(Géraud  de),  membre  de  l'Académie  fran- 
|  çaise,  né  a  Paris  vers  1630,  m.  en  1684.  Il  fut  un  des  disciples 
i  distingués  de  Descartes.  Un  discours  sur  la  nature  de  l'âme  le 
\  fit  connaître  de  Bossuet,  qui  le  plaça  en  qualité  de  lecteur  au- 
près du  dauphin,  et  le  chargea  d'écrire  pour  ce  jeune  prince 
une  histoire  de  Charlemagne.  Mais  ses  longues  recherches  le 
conduisirent  à  composer  une  Histoire  de  France,  Paris.  1685- 
S9,  2  vol.  in  -  fol . ,  depuis  les  Gaulois  jusqu'en  987;  c'est  un 
ouvrage  qui  fatigue  par  des  formes  trop  pédantesques  et  par 
la  sécheresse  du  style.  Divers  traités  de  politique,  d'histoire  et 
de  philosophie  ont  été  réunis  sous  le  titre  d'Œurres  de  Corde- 
moy,  Paris,  1701,  in-4°.  —  Son  fils,  Louis  Géraud  de  Corde- 
moy,  né  à  Paris  en  1651,  m.  en  1722,  continua,  par  ordre 
de  Louis  XIV,  {'Histoire,  de  France;  cette  suite  n'a  pas  été  pu- 
bliée. On  n'a  de  lui  que  des  écrits  polémiques  contre  les  pro- 
testants. B. 

CORDES,  ch.-l.  de  cant.  (Tarn),  arr.  de  Gaillac.  Comm. 
de  grains  ;  2,000  hab. 

CORDIER  (Pierre-Louis-Antoine),  géologue  et  minéra- 
logiste, né  à  Abbeville  en  1777,  m.  en  1861,  accompagna  son 
maître  Dolomieu ,  membre  de  la  commission  scientifique 
d'Egypte  ,  et  fut  ensuite  inspecteur  des  mines  dans  le  dép. 
des  Apennins,  dont  il  devait  publier,  en  1812,  la  Statistique  mit 
nèralogique.  Les  Mémoires  qu'il  fit  insérer  dans  le  Journal  des 
Mines  lui  valurent  le  titre  d'inspecteur  divisionnaire  en  1S10. 
Appelé  en  1819  à  la  chaire  de  géologie  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  à  Paris,  il  remplaça  Hatiy  comme  membre  de  l'Aca- 
cémie  de  sciences  en  1S22.  Un  Essai  sur  la  température  de  l'in- 
térieur de  la  terre,  qu'il  donna  en  1 S27,  contient  une  ingénieuse 
explication  des  éruptions  volcaniques,  rattachées  à  la  théorie 
de  l'aplatissement  de  la  terre.  Conseiller  d'Etat  sous  Louis- 
Philippe,  puis  inspecteur  général  des  mines,  vice-président 
du  Conseil  général  des  mines,  administrateur  du  Muséum, 
pairde  France  en  1839,  Cordier  prit  part  à  l'établissement  des 
chemins  de_  fer  et  des  paquebots  à  vapeur. 

CORDIÈRE  (La  belle).  V.  Labé  (Louise). 

CORDILLÈRES.  V.  Andes. 

CORDOBA  on  CORDOVA,  nom  espagnol  de  Cordoue. 

CORDOLIUM,  nom  latin  de  Crevecœur. 

CORDOUAN  (Tour  de),  phare  élevé  à  l'embouchure  de 
la  Gironde,  dans  l'océan  Atlantique,  à  110  kil.  N.-O.  de  Bor- 
deaux en  suivant  la  rivière,  et  à  10  kil.  de  Royan,  par  45"  35' 
lat.  N.,  et  3°  30'  long.  O.,  sur  une  petite  île  ou  matte  de  ro- 
chers que  la  mer  délaisse  au  reflux,  et  qu'à  marée  haute  elle 
recouvre  de2m,60;  sa  hauteur  est  de  55  m.  Suivant  la  tra- 
dition, le  rocher  de  Cordouan  faisait  jadis  partie  du  conti- 
nent. On  croit  que  les  Sarrasins  et  Louis  le  Débonnaire  éle- 
vèrent un  phare  en  cet  endroit.  Le  prince  de  Galles  en  fit 
construire  un  en  1409.  Le  phare  actuel  remonte  à  Henri  III  ; 
commencé  en  15S4,  il  ne  fut  achevé  qu'en  1610,  3  ou  4  ans 
après  la  mort  de  son  architecte,  Louis  de  Foix.  C'est  un  bel 
édifice ,  réparé  en  1665  par  l'ingénieur  Dominique  et  en  1789. 
Le  phare  de  la  pointe  de  Grave,  construit  en  1830,  et  celui 
du  cap  Ferret,  devant  le  bassin  d'Arcachon,  depuis  1S38,  fa- 
cilitent encore  l'entrée  de  la  Gironde.  A.  G. 

CORDOUE,  anc.  Corduba,  en  espagnol  Cordoba  ou  Cor- 
dova,  v.  d'Espagne,  cap.  de  la  prov.  de  son  nom,  dans  l'anc. 
Andalousie,  sur  la  rive  dr.  du  Guadalquivir  ;  49,755  hab. 
Évêché.  Cette  ville  bâtie  en  amphithéâtre  et  en  forme  de  rec- 
tangle sur  une  pente  de  la  Sierra  Morena,  au  milieu  d'un 
beau  et  fertile  territoire,  sous  un  climat  admirable,  el  qui  fut 
si  florissante  sous  les  Maures,  a  beaucoup  perdu  sous  la  do- 
mination espagnole;  sa  vaste  enceinte  de  murailles,  flanquée 
de  tours,  commencée  par  les  Romains,  réparée  et  étendue 
par  les  Maures,  enferme  de  vastes  espaces  couverts  auj.  de 
jardins  ou  de  ruines.  Les  rues  sont  étroites,  tortueuses  et  dé- 
sertes. Le  plus  beau  monument  est  la  cathédrale,  ancienne 
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mosquée  fondée  par  Abdérame  Ier  vers  692,  l'un  des  plus 
t  des  plus  curieux  monuments  de  l'architecture  mo- 
resque, malgré  les  changements  qui  ont  été  faits  pour  l'ap- 
proprier au  culte  catholique;  longue  de  207m.,  large  de  1  i~, 
Bile  est  soutenue  par  S50  colonnes  en  jaspe,  marbre  et  por- 
phyre, qui  forment  19  nefs;  elle  a  20  portes  et   16  coupoles 
■  ou  octogones.  On  remarque  aussi  le  pont  de  16  arches 
sur  le  Guadalquivir  et  le  château  fort  qui  le  défend,  tous 
deux  ouvrages  des  Maures  ;  la  Grande  Place,  entourée  d'une 
belle  colonnade;  le  reste  du  palais  des  rois  maures,  construit 
,  et  qui,  après  avoir  été  la  demeure  de  l'Inquisition, 
sert  de  haras  royal  et  de  prison.  On  ne  fait  plus  guère  que  le 
rce  des  chevaux  et  la  fabrication  de  l'orfèvrerie.  — 
Cordoue,  f  «idée  par  les  Romains  en  152  av.  J.-C,  devint  très 
s  ius  les  empereurs;  elle  avait  un  hôtel  des  mon- 
,  frise  par  les  Golhs  en  572,  par  les  Maures  en  711, 
elle  fut,  après  756,  la  capitale  du  khalifat  de  l'Occident  ou  de 
Cordoue.  Alors  elle  renferma  22,000  maisons,  300,000  hab., 
une  université  célèbre  même  dans  l'Europe  chrétienne,  SO 
écoles  publique»,  une  bibliothèque  de  600,000  vol.,  900  bains 
publics,  600  musquées.  Lors  de  la  division  de  ce  khalifat,  1031, 
elle  devint  la  capitale  du  royaume  de  Cordoue;  en  1236,  elle 
fut  prise  et  presque  détruite  par  Ferdinand  III  de  Castille. 
Cordoue  était  autrefois  célèbre  pour  ses  cuirs  maroquinés, 
dils  eordouans,  dont  on  faisait  des  tapisseries  entières.  Patrie 
x  sénèque,  de  Lucain,  de  Gonzalve  dit  de  Cordoue, 
du  poète  Gongora,  du  peintre  Cespedes. 
CORDOUE  (Province  de),  division  administrative  de  l'Es- 
.  formée  du  démembrement  de  l'Andalousie;  ch. -1. 
.  13,441  kil.  carrés;  394,511  hab. 
CORDOVA,  v.  des  États  de  la  Plata,  au  confl.  du  Pucara 
itduPrimero;  39,651  hab.  (1SS2).  Ch.-l.  de  l'État  de  son 
nom.  Evèché;  université;  belle  cathédrale.  Commerce  actif 
de  bestiaux  et  mulets,  ch.  de  fer  pour  Rosario  et  Tucuman. 
—  Cordova,  qui  fut  fondée  en  1573  par  Jérôme  Cabrera,  était 
^s  la  capitale  du  Tucuman  ;  elle  fut  longtemps  aussi  le 
ch.-l.  des  établissements  des  jésuites  dans  cette  partie  de  l'A- 
.  :•.  —  L'Etat  de  Cordova  est  situé  au  centre  de  la  Ré- 
ue.  Superf.,  143,912  kil.  carrés;  pop.,  320,000  hab., 
mpter  20,000  Indiens  sauvages.  Climat  doux  et  sa- 
.'êaux  pâturages  à  l'O.  et  au  N.  Riches  et  délicieuses 
vallées. 

cordova,  v.  du  Mexique,  dans  l'État  de  Vera-Cruz,  sur 
le  versant  E.  du  pic  d'Orizaba;  6,000  hab.  Culture  du  tabac. 
Celte  ville  fut  fondée  en  1618  par  Don  Diego  Fernandez  de 
Cordova. 

cordova,  général  américain,  né  en  1797  dans  la  prov. 
d'Anlioquia  (Colombie),  m.  en  1829.  Lors  de  l'insurrection 
des  provinces  espagnoles  en  1S10,  il  s'enrôla  parmi  les  insur- 
ilgré  son  extrême  jeunesse.  Ses  talents  et  sa  bravoure 
lui  valurent  le  grade  de  général  pendant  la  guerre  de  l'indé-* 
pendance,  où  il  prit  part  aux  affaires  les  plus  importantes, 
sous  les  généraux  Sucre  et  Bolivar.  Ambitieux  et  jaloux  de 
ce  dernier,  il  tenta  de  soulever  la  Colombie  contre  le  libérateur. 
Battu  et  fait  prisonnier,  il  mourut  des  suites  de  ses  blessures. 
CORDUBA,  anc.  v.  d'Espagne  (Bétique),  chez  les  Tur- 
dules;  auj.  Cordoue. 

CORDUS  (A.  Crémctius),  sénateur  romain,  qui  vivait  du 
temps  de  Tibère.  Il  avait  écrit  une  Histoire  des  guerres  civiles 
de  Rome  et  du  règne  d'Auguste.  Séjan,  dont  il  avait  critiqué  la 
puissance,  le  dénonça  à  Tibère  pour  avoir  appelé  Brutus  et 
Cassius  les  derniers  Romains.  Cordus  prévint  sa  condamna- 
tion en  se  donnant  la  mort,  l'an  778  de  Rome,  26  de  J.-C.  Ses 
ouvrages  furent  condamnés  au  feu  ;  mais  sa  fille  Marcia  les 
cacha  et  les  publia  plus  tard.  Il  n'en  reste  que  quelques  frag- 
ments. 
CORÉ.  V.  Abiron. 

COREBE,  Éléen  qui  remporta  la  victoire  dans  le  stade 
d'Olympie  en  776  av.  J.-C.  Les  Grecs  datèrent  de  cet  événe- 
ment l'ère  des  Olympiades.  —  Architecte  du  temps  de  Pén- 
clès,  commença  le  temple  de  Cérés  à  Eleusis.  S.  Re. 

COREE,  nom  donné  par  nos  géographes  à  la  grande  pres- 
qu'ile  de  la  côte  orientale  de  l'Asie,  appelée  par  les  Japonais 
Kauraï,  et  par  les  indigènes  Tsio-Sien  (du  chinois  Tchao- 
Sien,  Sérénité  du  matin,  Levant).  Le  royaume  de  Corée,  occu- 
pant la  totalité  de  la  péninsule  coréenne,  est  ainsi  enveloppé 
de  trois  côtés  par  l'Océan  et  borné  à  l'ouest  par  la  mer  du 
Japon,  au  sud  par  le  détroit  de  Corée  (entre  la  Corée  et  le  Ja- 
i  l'est  par  la  mer  du  Japon.  Il  touche  vers  le  nord-est 
au  territoire  russe  de  l'Amour;  au  nord  deux  rivières,  le  Tou- 
ing  et  l'ùri-Kang,  le  séparent,  la  première  de  la  Mand- 
russe  et  chinoise,  l'autre  de  la  province  chinoise  du 
•  La  Corée  s'étend  en  latitude  entre  le  31°  20' et 

en  longitude  entre  le  122'  15'  et  le  127"  1  i'  E., 
sur  une  superficie  de  220,000  kilomètres  carrés  (les  2/5  de  là 


France).  C'est  un  pays  de  montagnes,  possédant  un  assez 
grand  nombre  de  cours  d'eau  dont  le  principal  est  le  Kan- 
Kang,  qui  se  jette  dans  la  mer  Jaune.  Le  Climat  est,  en  général, 
assez  froid  ;  les  moussons  et  la  saison  des  pluies  commencent 
en  août. 

Le  royaume  de  Corée  est  divisé  en  8  to  (provinces)  admi- 
nistrés par  des  gouverneurs  [mok-sa).  La  capitale  se  trouve 
par  37°  31'  lat.  N,  et  124°  32'  long.  E.  Elle  porte  les  différents 
nomsdeKieng-dza,  Sieour  ou  Séoul,  Han-Yang,  qui  signifient 
capitale,  résidence,  fort  royal.  Cette  ville  a  environ  200,000  ha- 
bitants. Les  Coréens  appartiennent  à  la  race  jaune;  cepen- 
dant l'aristocratie  a,  paraît-il,  le  teint  clair,  les  traits  réguliers 
et  la  barbe  des  types  de  race  blanche.  On  ne  saurait  rien  dire 
de  certain  sur  le  chiffre  de  la  population  actuelle.  D'après 
MSr  Daveluy,  le  nombre  des  habitants  s'élevait  en  1S  43  à 
7,342,361.  Ils  professent  le  bouddhisme  et  le  culte  des  ancê- 
tres; la  philosophie  de  Confucius  constitue  la  religion  des 
classes  éclairées.  Malgré  les  efforts  des  missionnaires,  le 
nombre  des  chrétiens  est  insignifiant. 

Jusqu'à  l'année  1880,  la  Corée  est  restée  opiniâtrement  fer- 
mée à  tous  les  étrangers;  en  18S0,  les  Japonais  obtinrent  le 
droit  d'entrée  dans  le  port  de  Fou-San.  Le  parti  hostile  aux 
réformes  souleva  à  cette  occasion  la  population  fanatique,  qui 
assassina  son  roi,  le  consul  du  Japon  et  quelques  Japonais 
établis  dans  le  port  de  Fou-San  (juillet  1882).  Une  armée  ja- 
ponaise débarqua  aussitôt  en  Corée.  Mais  les  Chinois,  profi- 
tant de  ces  complications,  s'emparèrent  des  Coréens  rebelles 
et  en  firent  justice.  La  reine  de  Corée  conclut  alors  avec  le 
Japon  un  traité  (septembre  1882)  qui  ouvre  à  ce  pays  plusieurs 
ports  coréens  et  stipule  le  payement  d'une  forte  indemnité, 
garantie  par  la  Chine,  dont  le  protectorat  est  officiellement 
reconnu.  L'Angleterre,  l'Amérique,  l'Allemagne,  ont  obtenu 
l'ouverture  des  ports  coréens  à  leurs  vaisseaux;  mais,  jusqu'à 
présent,  le  gouvernement  de  Séoul  a  refusé  de  traiter  avec  la 
France  qui  voudrait  l'obliger  à  recevoir  des  missionnaires  ca- 
tholiques. P.  Bons  d'Anty. 

COREES,  fêtes  célébrées  par  les  anc.  Grecs  en  l'honneur 
de  Proserpine,  surnommée  Korè  (jeune  fille). 

CORELLA,  v.  d'Espagne  (Navarre),  près  de  l'Alhama, 
5,500  hab.  Préparation  de  jus  de  réglisse. 

COREL.LI  (Arcangelo),  violoniste  et  compositeur  de  mu- 
sique, né  en  1653  à  Fusignano  près  de  Bologne,  m.  en  1713, 
est  le  chef  de  la  première  bonne  école  de  violon.  Ses  6  œuvres 
de  sonates,  d'un  style  large  et  majestueux,  sont  encore  un  ex- 
cellent objet  d'étude,  quoique  l'art  se  soit  enrichi  d'effets  in- 
connus de  son  temps. 

CORENZIO  (Bélisaire),  peintre  italien,  né  vers  1588,  m. 
vers  1643,  étudia  dans  l'école  du  Titien.  Doué  d'une  remar- 
quable promptitude  d'exécution,  il  fit  surtout  de  vastes  fres- 
ques. On  cite  celles  de  la  chapelle  de  Saint-Janvier  à  la  Char- 
treuse de  Naples.  Corenzio  traitait  avec  brutalité  ies  artistes 
étrangers  qui  se  rendaient  à  Naples;  il  abreuva  de  dégoûts  le 
Dominiquin,  Annibal  Carrache,  le  Guide,  le  Josépin,  etc. 

CORESIA,  surnom  de  Minerve,  adorée  à  Corion  en  Crète. 

CORESUS.  V.  Callirhob. 

CORFE-CASTLE,  brg  d'Angleterre,  comté  de  Dorset, 
près  de  la  Manche,  sur  la  presqu'île  de  Purbeck;  1,700  hab. 
Carrières  de  pierre;  exploit,  d'argile.  C'est  dans  son  château 
fort,  auj.  en  ruine,  que  fut  assassiné  Edouard  le  Martyr,  et 
que  moururent  de  faim,  par  ordre  de  Jean  sans  Terre,  22  pri- 
sonniers de  la  noblesse  du  Poitou. 

CORFINIUM,  anc.  v.  d'Italie  (Samnium),  chez  les  Péli- 
gnes,  fut  la  cap.  de  la  Confédération  italienne  pendant  la 
guerre  sociale.  Domitius  Ahenobarbus  essaya  vainement  de 
la  défendre  contre  César.  Auj.  Serino. 

CORFOTJ,  l'une  des  îles  Ioniennes,  la  plus  grande  après 
Céphalonie;  à  l'entrée  du  canal  d'Otrante  et  de  la  mer  Adria- 
tique, et  près  de  la  côte  d'Albanie,  dont  elle  est  séparée  par  le 
canal  de  Corfou;  à  16  kil.  N.-O.  de  Paxo,  80  de  Sainte- 
Maure,  et  100  de  Céphalonie;  par  17°  20'-18°  5'  long.  E.,  et 
39°  50'  lat.  N.  Ch.-l.  Corfou.  Ile  montagneuse;  fertile  dans 
les  vallées  en  oliviers,  vignes,  figues,  miel  et  cire.  Climat 
chaud  et  peu  salubre.  Superf.  1,120  kil.  carrés  :pop.,  106,109 
hab.  —  L'île  de  Corfou  est  nommée  dans  Homère  Sclieriu  et 
Phœacia.  Ulysse  y  fit  naufrage,  et  y  fut  reçu  parle  roi  Alcinoûs. 
Plus  tard,  elle  s'appela  Corcgre.  Des  Liburniens  vinrent  s'y 
établir;  elle  reçut,  versl'an700  av.  J.-C,  une  colonie  de  Corin- 
thiens, et  devint  la  première  puissance  maritime  de  l'Adria- 
tique. Ses  démêlés  avec  Corinthe  firent  éclater  la  guerre  du 
Péloponèse,  durant  laquelle  sa  prospérité  s'évanouit.  Agatho- 
cle,  tyran  de  Syracuse,  Pyrrhus,  roi  d'Épire,  et  les  mis  de 
Macédoine  s'en  rendirent  maîtres  tour  à  tour;  elle  devint  une 
station  navale  importante  bous  les  Romains;  elle  passa  sous 
la  domination  de  l'empire  d'Orient,  résista  à  Genséric  et  à 
Totila,  fut  conquise  par  Roger  II,  roi  normand  de  Sicile, 


COR 

en  1147,  puis  par  les   Vénitiens   en    1207  et  en   1386.   Les 
Français  la  prirent  en  1797;  enlevée  par  les  Russes  et  les 
Turcs,  1799,  elle  revint  en  1*07  aux  François,  et  fui 
en  18-15,  arec  toute»  les1  lies  Ioniennes,  érigées  «n  Ré| 
des  Sept-Iles,  SOUS  le  protectorat  de  l'Angleterre  qui  i°a  resti- 
tuée au  royaume  de  Grèce  e  i  1S63. 

l'i  | !   1  //    .   ImiirnnCt,  18"6. 

corfou,  v.  capitale  de  l'île  de  ce  nom,  sur  la  côte  ES.; 
port  spacieux  et  sur,  sur  le  canal  de  Corfou;  16,515  bab. 
Avant  1883,  elle  avait  une  enceinte  baetionm  e  el  deux  cita- 
delles; les  Anglais,  en  la  rendant  à  la  Grèce,  ont  démoli  les 
fortifications,  moins  une  citadelle.  Siège  de  deux  archevêques 
grec  et  catholique.  Université  fondée  par  lord  Guilford  en 
1824,  avec  jardin  botanique  et  biblioth.  publique.  Vaste  pl&ee 
d'armes,  dite  la  Spianattt,  avec  la  statue  du  comte  Mathias  de 
Schulenbourg,  qui  défendit  la  ville  contre  les  Turcs  en  1710. 
Ruines  d'un  temple  de  Neptune;  cénotaphe  de  Ménécrate, 
avec  une  inscription  grecque  antérieure  à  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse.  on  publie  à  Corfou  plusieurs  journaux,  dont  l'un, 
VAmi  de  a  vètitè,  est  en  grec  et  en  français.  Au  N.-O.  est  un 
rocher  appelé  le  Vaisseau  d'Ulysse,  parce  qu'il  a  la  forme  d'un 
vaisseau  antique. 

GORI,  anc.  Cora,  brg  d'Italie,  prov.  de  Rome;  5,417  hab. 
Ruines  de  temples  d'Hercule  et  de  Pollux. 

CORIA,  v.  d'Espagne  (prov.  de  Cacérès),  sur  l'Alagon; 
2,600  hab.  Èvèché. 

CORIGLIANO,  Coriolanum,  v.  du  roy.  d'Italie,  dans  la 
province  de  Cozenza,  à  5  kil,  du  golfe  de  Tarente;  10,481 
bab. 

CORINGA,  v.  de  l'Hindoustan  anglais,  prov.  des  Circars  ; 
port  sur  le  golfe  de  Bengale,  fréquenté  surtout  pendant  la 
mousson  de  S.-O.  ;  5,700  hab. 

CORINIUM,  nom  latin  de  Cirencester. 

CORINNE,  poétesse  grecque,  née  à  Tanagra,  florissant 
vers  le  milieu  du  ve  siècle  av.  J.-C,  fut  l'élève  de  Myrtis, 
femme  également  célèbre  par  ses  vers.  Émule  de  Pindare,  elle 
le  vainquit,  dit-on,  dans  5  concours,  et  fut  appelée  la  Muse 
lyrique.  Les  rares  fragments  qui  restent  de  ses  poésies,  écrites 
en  dialecte  éolien,  se  trouvent  dans  les  Poelœ  lyrici  de  Bergk, 
1S'i3.  V.  aussi  Th.  Bergk,  Coriuna,  Halle,  1868. 

CORINNUS,  d'Ilion,  poète  épique.  Selon  certaines  fables, 
il  employa  le  premier  les  caractères  doriques,  écrivit  un  poème 
sur  la  guerre  de  Dardanus  contre  les  Paphlagoniens,  et  com- 
posa, au  temps  même  de  la  guerre  de  Troie,  une  Iliade  dont 
Homère  n'aurait  été  que  le  plagiaire. 

CORINTHE ,  anc.  v.  de  la  Grèce,  sur  l'isthme  de  son  nom  ; 
cap.  de  la  Corinthie.  Assise  entre  la  mer  Ionienne  et  la  mer 
Egée,  et  nommée  pour  cette  raison  Amphilhalassios ,  la  cité 
aux  deux  mers,  elle  avait  deux  ports  :  Léchée,  sur  le  golfe  de 
Corinthe,  et  Cenchrées,  sur  le  golfe  Saronique.  Elle  se  servait 
aussi  de  Scha»nos,  situé  plus  au  N.  La  citadelle,  appelée  Acro- 
Corinthe,  et  d'où  l'on  commandait  les  deux  parties  de  la 
Grèce ,  se  composait  de  deux  éminences  ,  portées  sur  une 
base  commune  ;  sur  l'éminence  occidentale,  au  point  le  plus 
élevé,  était  situé  un  célèbre  temple  de  Vénus.  De  nombreux 
monuments  couvraient  les  pentes  de  la  montagne.  Elle  était 
aussi  renommée  pour  l'extrême  abondance  des  sources  qui  en 
jaillissaient  de  toutes  parts,  et  dont  la  plus  célèbre ,  la  fontaine 
Pirène(auj.  Drakn-Vrysi),  au-dessous  du  plateau  qu'occupait 
le  temple  de  Vénus,  et  à  l'endroit  où  Capo-d'Istria  fit  cons- 
truire une  caserne,  est  maintenant  enveloppée  d'une  maçon- 
nerie turque.  Le  quartier  Cranion  (Krmieion),  ainsi  nommé  de 
ses  sources  et  de  sa  fraîcheur,  contenait  les  tombeaux  de  Dio- 
gène  et  de  Laïs.  Une  nombreuse  population,  d'immenses  ri- 
chesses amassées  par  le  commerce,  la  forte  position  de  l'Acro- 
Corinthe,  assuraient  à  Corinthe  une  influence  considérable.  On 
admirait  dans  la  ville  une  foule  d'oeuvres  d'art,  un  stade  en 
marbre  blanc,  les  statues  des  athlètes  vainqueurs  aux  jeux 
isthmiques ,  le  théâtre ,  le  gymnase  et  un  aqueduc  qui  amenait 
les  eaux  de  Stymphale  en  Arcadie.  Son  nom  est  resté  à  un 
ordre  d'architecture,  l'ordre  corinthien,  et  à  une  composition 
diteairainde  Corinthe.  — Corinthe  porta  primitivement  le  nom 
d'Éphyre,  fille  de  l'Argien  Phoronée  ;  Sisyphe,  fils  d'Éole  et 
petit-fils  d'Hellen,  en  bâtit  les  murailles;  Corinthus,  fils  de 
Marathon  et  frère  de  Sicyon ,  lui  donna  son  nom.  Elle  eut 
d'abord  un  gouvernement  monarchique,  et  compta,  dit-on, 
parmi  ses  souverains  Jason  etMédée.  Après  la  guerre  de  Troie, 
l'Héraclide  Alétès  y  fonda  une  dynastie,  qui  conserva  le  pou- 
voir jusqu'au  vin0  siècle  av.  J.-C.  Alors  la  famille  des  Bac- 
chiades  établit  une  sorte  de  république  aristocratique,  dont  les 
magistrats  annuels  s'appelèrent  prytanes.  Puis,  de  657  à  584, 
la  forme  monarchique  reparut  avec  les  tyrans  Cypsélus  et  Pé- 
riandre.  Après  eux,  un  sénat  [gèrousia)  saisit  la  direction  des 
affaires.  La  constitution  aristocratique  de  Corinthe  mit  sou- 
vent cette  ville  aux  prises  avec  les  Athéniens  et  l'attacha  au 
parti  de  Sparte.  Ses  querelles  avec  Corcyre,  une  de  ses  colo- 
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ut  un  prétextée  la  guerredu  Péloponèse,482-4Mi 
Pour  avoir- contribué  au  triomphe  de  Lacédémone,  g 
fut  pas  moins  opprimée  après  la  lutte,  et  suscita,  avec  ; 
Argos  et  Athènes,  la  guerre  de  Corinthe,  394-387,  qui  ne  se 
termina  qu'au  traité  dAntalcidas.  Soumise  par  Philip 
rinlhe,  où  les  dépu'  rent  à  Alexandre  la 

direction  de  la  gui  .  reçut  une  garnison  i 

nienne;  elle  en  fut  délivrée  par  Aratus,  qui  l'incorpora  a  la 
ligue  achéenne,  et  la  choisit,  avec  .-Li'ium,  pour  siège  des  as- 
semblées de  la  confédération.  Prise  et  incendiée  en  1 
consul  Mummius,  rebâtie  par  J.  César  et  par  Augu  1 

recouvré  quelque  splendeur  quand  St  Paul  y  vinl  pre 
vangile.  Adrien  l'embellit  et  l'agrandit  encore.  Elle  fu'.  a 

la  (in  du  iiic  siècle  parles  Hérules,  a  la  lin  du  ive  parli 
goths,  au  vmc  par  les  Slaves.  Elle  suivit  du  rest  ■  le  soit  de  la 
Grèce  entière,  appartint  aux  empereurs  byzantins,  fut  con- 
qui-c  en  1205  par  les  Français,  cédée  bientôt  aux  Vénitiens, 
el  tomba  sous  la  domination  des  Turcs  en  1459.  Venise  qui  en 
resta  maitresse  à  la  paix  de  Carlowitz,  1699,  la  perdii 
veau  eu   1715.  La  révolution  d'où  est  sorti  le  royaui: 

ce,  fit  tomber  sur  Corinthe  de  nouveaux  malheur*] 
affranchie  des  Ottomans  en  1821,  mais  ruinée  par  7  ;  ns  de 
guerre,  elle  a  essayé  depuis  1829  de  se  relever  ;  i 
encore  qu'une  bourgade.  Corinthe  est  auj.  le  ch.-l.  du 
de  Kordos  (prov.  d'Argolide)  ;  située  à  60  kil.  N.-E.  de  Tripo- 
litza,  a  74  0.  d'Athènes,  elle  compte  environ  8,000  hab.  ;  elle 
a  un  archevêché.  Depuis  les  ravages  du  phylloxéra  en  France, 
elle  a  pris  une  importance  considérable  par  le  comrii 
vin,  et  surtout  des  raisins  dits  de  Coi  i 
Vostitza.  On  y  reconnaît,  au  milieu  de  ruines  de  louiez 
ques,  quelques  débris  du  temple  de  Vénus  et  les  fondements 
du  temple  d'Apollon.  B. 

Curtius,  le  Pélojionisc ;  Bursian,  Géogr.  de  la  Grèce  (en  ail 

B. 

CORINTHE  (Golfe  de),  nom  anc.  du  golfe  de  Lépantb. 

CORINTHE  (Airain  de).  F.  Airain. 

corinthe  (Isthme  de  ,  langue  de  terre  qui  sépare  le  golfe 
de  Lépante  (anc.  golfe  de  Corinthe)  et  le  golfe  d'Athènes  anc. 
golfe  Saronique),  et  qui  joint  la  Morée  h  la  Grèce  propre.  Le 
célèbre  temple  de  Neptune  était  sur  l'isthme,  à  un  I 

grande  dislance  de  Corinthe.  En  certains  endroits,  l'Mhme 
n'est  large  que  de  6  kil.;  il  reste  des  traces  importants  des 
travaux  entrepris  par  Néron  pour  le  percer.  La  muraille  dont 
les  Grecs  la  coupèrent,  afin  d'arrêter  Xerxès,  fut  abattue  par 
Mahomet  II.  Les  jeux  Isthmiques,  en  l'honneur  de  Neptune, 
se  célébraient  à  l'isthme  de  Corinthe.  —  En  1S82,  une  com- 
pagnie française  a  commencé  les  travaux  du  percement  de 
l'isthme  de  Corinthe,  sous  la  direction  du  général  Tùrr. 

CORINTHIAQUE,  nom  d'un  officier  intérieur  de  la  cour 
du  Bas-Empire,  chargé  de  tout  ce  qui  était  relatif  à  l'ameu- 
blement des  palais  impériaux.  Son  nom  venait  de  ce  que, 
dans  l'antiquité,  Corinthe  l'emportait  sur  toutes  les  villes  de 
la  Grèce  par  son  goût  en  matière  d'objets  de  luxe. 

CORK)  (Bernardino),  chambellan  de  Galéas-Marie,  duc 
de  Milan,  né  en  1459,  m.  en  1519,  publia,  d'après  l'ordre  de 
Ludovic  le  More,  1503,  une  Histoire  de  Milan,  précieuse  pour 
les  monuments  antiques  et  les  titres  originaux  qu'elle  con- 
tient. C'est  le  premier  essai  historique  en  italien  depuis  Vil- 
lani.  On  peut  y  relever  des  fables  absurdes,  et  blâmer  la  par- 
tialité de  l'auteur  dans  le  récit  des  événements  contemporains. 
Les  formes  du  style  sont  calquées  sur  le  latin. 

CORIOLAN  (Caios-Marcics  Coriolands),  général  ro- 
main, s'empara  de  la  ville  de  Corioles,  l'an  259  de  Rome,  494 
av.  J.-C,  et  ne  voulut  d'autre  récompense  que  le  surnom  de 
Coriolan.  Le  peuple,  blessé  par  sa  hauteur,  lui  refusa  le  con- 
sulat; Coriolan,  indigné,  se  mit  à  la  tél.:  des  patriciens  et  em- 
pêcha de  distribuer  gratuitement  aux  pauvres  du  blé  que  le  roi 
Gélon  avait  envoyé  dans  un  temps  de  disette.  Une  sédition 
éclata  contre  lui,  et  le  sénat  fut  obligé  de  l'abandonner  au  juge- 
ment du  peuple  qui  l'exila,  492.  Il  se  retira  chez  les  Volsques, 
se  mit  à  leur  tête,  et,  ravageant  tout  le  Latium,  s'avança  jusqu'à 
5  milles  de  Rome.  La  ville,  remplie  de  terreur,  lui  envoya 
plusieurs  députations  qu'il  refusa  d'écouter  :  il  ne  se  r.n  lit 
qu'aux  prières  de  sa  mère  Véturie  et  de  sa  femme  Volumnie, 
et  s'éloigna  de  Rome  avec  son  armée.  Selon  quelques  histo- 
riens, Tullus  ,  chef  des  Volsques ,  l'accusa  de  trahison  et  le 
fit  condamner  à  mort;  selon  d'autres,  Coriolan  mourut  en 
exil  dans  un  âge  avancé.  Le  sénat  romain  fit  élever  sur  le  lieu 
où  Véturie  avait  fléchi  son  fils  un  temple  à  la  Fortune  fémi- 
nine. Il  existe  un  tableau  du  Poussin  représentant  cette  scène, 
et  des  tragédies  sur  Coriolan  par  Shakspeare,  Thomson,  La 
Harpe.  Ségur.  etc. 

CORIOLANUM,  nom  latin  de  Corigliano. 

CORIOLES,  Corioli,  anc.  v.  d'Italie  (Latium),  au  S.-E. 
de  t.  ■  forte  ou  capitale  des  Volsques;  détruite  par 

C  Marcius,  qui  en  prit  le  nom  de  Coriolan,  en  494  av.  J.-C. 
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CORIPPUS,  poète  latin  africain  qui  vivait  vers  l'an  570. 
Il  a  laissé  un  poème  en  4  chants,  a  la  louange  de  Justinian, 
où  l'on  trouve  de  curieux  détail?  sur  la  cour  de  Constanlinople, 
et  un  autre  petit  poème  en  l'honneur  d'Anastase,  questeur  et 
maître  de  la  cour  de  justice. 

CORISANDE  (La  belle).  V.  Gciche  (Comtesse  de). 
CORISOFITES,  Corisupiti,  anc.  peuple  de  la  Gaule  [Lyon- 
.'.>■.  au  S.desOsismiens.  C'est auj.  lepaysdeQuimper 
(Fin. Mère). 

CORITIBA,  v.  du  Brésil,  ch.-l.  de  la  prov.  de  Parana,  a 
500  kil.  S.-O.  de  Saint-Paul;  fondée  en  1654.  Commerce  de 
ira,  porcs,  chevaux. 
CORK,  v.  d'Irlande,  ayant  le  titre  de  cité-comté,  cap.  du 
•comte  de  ce  nom,  la  troisième  de  l'île  pour  la  population  et  le 
commerce,  sur  une  île  de  la  Lee,  à  17  kil.  au-dessus  de  son  em- 
bouchure  dans  le  havre  de  Cork,  80,12  i  hab.  Dans  les  vieux 
quartiers,  les  maisons  sont  bâties  à  la  chaux  ;  dans  les  autres, 
•elles  sont  de  briques  recouvertes  d'ardoises.  Bourse,  prison, 
palais  épiseopal,  arsenal,  chantiers  de  construction.  Évêché 
anglican  et  catholique.  Couvents  d'augustins,  de  franciscains, 
de  dominicains  et  de  capucins;  2  couvents  de  la  Présentation, 
avec  écoles  publiques.  Hôpitaux,  asiles,  mont-de-piélé,  fondés 
en  1S41  ;  2  théâtres;  un  cirque.  Manuf.  de  cuirs,  fers,  verre, 
toile  à  voiles ,  colle  et  papier.  Brasseries  et  distilleries.  La 
fabr.  des  laines  et  des  cotons  a  cessé.  Les  gants  de  Cork 
surpassent  auj.  en  qualité  ceux  de  Limerick,  mais  sont  ven- 
dus sous  ce  nom.  Export,  considérable  de  blé,  beurre,  sa- 
lai- n*.  œufs  et  saumons.  Paquebots  pour  Londres,  Dublin, 
.  Liverpool,  l'Amérique,  etc.  Le  havre  de  Cork,  avec  le» 
deux  îles  fortifiées  de  Spike  et  de  Haulbowline  et  les  villes 
\  net  Passage  sur  ses  côtes,  peut  contenir  toute 
la: flotte  anglaise.  (V.  Quernstown.)  Cork  doit  son  origine  à 
un  ancien  monastère.  Elle  fut  habitée  par  une  colonie  de  Da- 
nois. Elle  était  déjà,  sous  Elisabeth,  une  petite  ville  commer- 
Elle  grandit  après  la  révolution  de  1648  ;  son  port  étant 
devenu  le  rendez-vous  de  la  marine  anglaise  pendant   les 
s  contre  la  France  et  un  lieu  d'approvisionnement  pour 
'nies,  elle  acquit  sa  prospérité  actuelle. 
CORK  (Comté  de),  comté  le  plus  grand  et  le  plus  au  S.  de 
l'Irlande,  baigné  par  l'Atlantique  au  S.  ;  sup.  7,441  kil.  car- 
rés; 517,076  hab.,  sans  comprendre  la  cité  de  Cork.  Solmon- 
ix  àl'O.,  riche  et  fertile,  mais  dépourvu  de  bois,  auN.  et 
à  i'E.  Pierre  à  chaux.  Peu  de  houille.  Côte  découpée  par  de 
beaux  havres,  Clonakilty,  Kinsale,  Cork,  Youghal,  et  par  les 
baies  Bantry  et  Dunmanus.  Riv  :  Blackwater,  Lee,  Bandon. 
Beaucoup  de  petits  lacs  aux  bords  pittoresques.  Export,  de 
pommes  de  terre,  orge,  etc.  Mines  de  cuivre  à  Allahies,  près 
de  Castletown.  Filatures  de  lin  et  distilleries  à  Cork.  Villes 
princ.  Youghal,  Bandon,  Kicsale.  Avant  1172,  la  contrée  for- 
mait un  royaume  sous  les  Maccarthy. 

CORL.ÀI,  ch.-l.  de  cant.  (Côtes-d'u-Nord),  arr.  de  Loudéac; 
904  hab.  Ruines  d'un  vieux  château.  Élève  de  bestiaux  et  de 
chevaux. 

CORLEONE,v.de  Sicile,  province  de  Palerme  ;  15,179hab. 
CORLITTE  (Pic  de).  V.  Pyrénées. 
CORMEILLES,  ch.-l.  de  cant.  (Eure),  arr.  de  Pont-Au- 
demer;  1,120  hab.  Toiles,  bonneteries,  moulins  à  huile.  Fab. 
de  souliers. 
cormeilles-en-parisis,  vge  (Seine-et-Oise) ,  arr.  de 

;  les  ;  1 ,919  hab.  Carrières  à  plâtre. 
CORMENIN  (Louis-Marie  de  la  HAYE,  vicomte  de),  ju- 
<ulte  et  publiciste,  né  à  Paris  en  1788,  m.  en  1868.  Fils 
d'un  lieutenant  général  de  l'amirauté,  et  filleul  du  duc  de 
Pen'.hièvre  et  de  la  princesse  de  Lamballe,  il  fut  reçu  avocat 
en  1808,  et  débuta  par  des  poésies,  insérées  dans  le  Mercure 
de  France  et  VAlmanack  des  Muses.  Nommé  auditeur  au  conseil 
d'Etat  en  1810,  maître  des  requêtes  lors  de  la  Restauration, 
il  publia  :  du  Conseil  d'État  envisagé  comme  conseil  et  comme  ju- 
n,  1818;  Essai  sur  la  responsabilité  des  agents  du  gouver- 
nement, 1819;  Questions  de  droit  administratif,  1822,  ouvrage 
qui,  remanié  et  publié  sous  le  titre  de  Droit  administratif,  fait 
autorité  dans  la  matière.  C'est  à  ses  instances  qu'on  doit  la 
ité  des  audiences  du  conseil  d'État,  l'institution  d'un 
1ère  public  et  la  défense  orale.  Député  d'Orléans   en 
'.ormenin  prit  place  dans  l'opposition;  mais  s'il  si?na 
l'adresse  des  221  en  1830,  il  protesta  contre  l'élection  du  roi 
-l'hilippe  par  la  chambre,  et  se  démit  de  ses  fonctions 
au  conseil  d'État.  Député  de  Belley,  puis  de  Joigny,  il  fit  au 
iu  gouvernement  une  guerre  de  pamphlets,  qui  com- 
I>ar  les  Lettres  sur  la  liste  civile  en  1831,  suivies  d'au- 
mscules  publiés  sous  le  pseudonyme  de  Timon.  Ces 
publications  eurent  alors  un  immense  succès.  Dans  les  der- 
s  du  règne  de  Louis-Philippe,  il  s'unit  au  parti 
our  réclamer  la  liberté  de  l'enseignement  et  dé- 
I  lea  mandements  avaient  été  <• 
i  le  conseil  d'Etut.  Membre  et  vice-président  de  l'As- 


semblée constituante  de  1848,  il  prit  part  à  la  rédacllon 
de  la  constitution,  puis  fut  nommé  membre  du  conseil  d'Etat, 
poste  où  il  fut  maintenu  après  le  2  déc.  1851.  En  1855,  il 
entra  par  ordonnance  à  l'Académie  des  sciences  morales, 
dans  la  section  d'administration  nouvellement  créée.  Il  a  fondé 
un  grand  nombre  d'oeuvres  de  charité.  Outre  ses  ouvrages  de 
droit  et  de  polémique,  il  a  laissé  :  Éludes  sur  les  orateurs  par- 
lementaires, 1838,  ouvrage  très  souvent  réimprimé  ;  Entretiens 
de  village,  1846. 

CORMONS,  v.  des  États  autrichiens  (Littoral),  sur  la  fron- 
tière italienne  ;  4,577  hab.  Filatures  de  soie. 

CORMONT  (Thomas  de),  architecte  du  xiii"  siècle,  est  un 
des  artistes  qui  ont  bâti  la  cathédrale  d'Amiens. 

CORMONT  AIGNE  (Lonis  de),  célèbre  ingénieur,  né  à 
Strasbourg  vers  1695  ou  1696,  m.  en  1752.  Il  passa  par  tous 
les  grades  militaires  jusqu'à  celui  de  maréchal  de  camp,  et 
assista  à  la  plupart  des  sièges  qui  eurent  lieu  de  1712  à  1745. 
En  173i,  il  dirigea  ceux  de  Philipsbourg  et  de  Forbach.  Digne 
su  :cesseur  de  Vauban,  il  étendit  les  principes  du  maître  dans 
les  balles  fortifications  qu'il  construisit  vers  1740  à  Metz  et  à 
Tliirniville.  Il  réussit  à  soustraire  les  escarpes  en  maçonnerie 
à  la  vue  de  l'ennemi  éloigné,  augmenta  la  saillie  des  demi- 
lunes,  donna  plus  d'importance  aux  réduits  des  demi-lunes 
et  des  places  d'armes  rentrantes.  Ses  œuvres ,  publiées  en 
1806,  3  vol.  in-fol.,  contiennent  :  Mémorial  pour  l'attaque  des 
places  ;  Mémorial  pour  la  défense  des  places  ;  Mémorial  pour  la  for- 
tification permanente  et  passagère.  C'est  encore  une  source  d'ins- 
truction pour  les  ingénieurs  ;  une  nouvelle  édition  de  ses  écrits 
a  été  publiée  par  le  colonel  Augoyat,  sous  les  auspices  du  mi- 
nistère de  la  guerre.  A.  G. 

CORNA.  V.  Korna. 

CORNARDS  on  CONARDS,  anc.  confrérie  de  Rouen  et 
d'Evreux,  semblable  à  celle  des  fous  et  de  la  mère  folle  de  Di- 
jon. Ceux  qui  en  étaient  membres  attaquaient  les  vices  et  les 
ridicules  par  la  plaisanterie,  et  s'en  prenaient  surtout  au  clergé, 
dont  ils  parodiaient  les  dignités  et  les  cérémonies.  Le  parle- 
ment de  Rouen  leur  avait  donné  le  privilège  de  se  masquer 
seuls  aux  jours  gras  et  d'octroyer  à  d'autres  cette  permission. 
Ils  avaient  un  abbé  mitre  et  crosse,  qui  se  promenait  dans  les 
rues,  le  jour  de  la  Saint-Barnabe,  avec  son  burlesque  cortège, 
à  Rouen  sur  un  char,  à  Évreux  sur  un  âne;  tous  lançaient  des 
lazzi  aux  passants. 

V.  le  Triomphe  de  l'abbaye  des  Cornards,  Rouen,  1387;  Biblioth.  de 
l'Ecole  des  Chartes,  art.  de  M.  Floquet,  t.  I»'. 

CORNARIUS  (Jean  hagenbut,  dit),  médecin,  né  en 
1500àZ\vickau  en  Saxe,  m.  en  1558.  Il  enseignaàMarbourget 
à  léna.  Abandonnant  les  livres  des  Arabes,  il  remonta  aux  mé- 
decins de  l'antiquité,  rappela  un  des  premiers  l'attention  sur 
Hippocrate,  dont  il  donna  une  bonne  édit.  à  Bâle,  1538,  et  une 
trad.  latine  en  1546  et  1558. 

On  lui  doit  encore  des  édit.  de  Parthénius,  B'de,  1531;  rie  St  Oasile, 
1510,  etc.  ;  2  liv.  sur  la  Peste,  1351,  et  d'autres  ouvrages  scientifiques. 

CORNARO  (Les),  famille  patricienne  de  Venise,  dont  les 
principaux  membres  ont  été  : 

CORNARO  (Marc),  né  vers  1284,  doge  de  1365  à  1368.  Il 
comprima  une  révolte  de  Candie,  et  fit  orner  la  salle  du  grand 
conseil  des  fresques  qu'on  y  voit  encore. 

cornaro  (Jean  1er),  doge  de  1625  à  1629.  Sous  son  ad- 
ministration on  ôta  aux  Dix  le  droit,  qu'ils  s'étaient  arrogé, 
d'annuler  les  décrets  du  grand  conseil. 

CORNARO  (Jean  II),  né  en  1647,  doge  de  1709  à  1722.  Il 
perdit  la  Morée,  conquise  par  les  Turcs  en  2  campagnes,  et 
signa  la  paix  de  Passarowitz,  1718. 

CORNARO  (Loois),  né  en  1407,  m.  en  1566,  ruina  sa  santé 
par  les  désordres  de  sa  jeunesse,  et,  changeant  tout  à  coup  de 
régime,  guérit  de  ses  maux  et  mourut  centenaire.  Il  avait  ré- 
duit sa  nourriture  à  12  onces  d'aliments  solides  et  à  14  onces 
de  vin  par  jour;  plus  tard,  il  ne  fit  qu'un  seul  repas  d'un  jaune 
d'œuf.  Voulant  faire  profiter  ses  semblables  de  son  expérience, 
il  écrivit  des  Discorsi  délia  vila  sobria;  ce  sont  4  discours  com- 
posés le  1er  à  83  ans,  le  2"  à  86,  le  3»  à  91,  le  4e  à  95.  Un  sa- 
vant religieux,  Lessius,  qui  les  a  trad.  en  latin,  Anvers,  1613, 
imita  Cornaro,  et  réussit.  Tandis  que  Ramazzani  commentait 
Cornaro,  son  système  trouvait  des  contradicteurs  ;  il  existe  un 
Anti-Cornaro,  1701.  On  a  publié  à  Paris,  1847  :  Cornaro,  l'Art 
de  vivre  longtemps.  Le  même  personnage  contribua  à  embellir 
et  à  fortifier  Venise  par  ses  éludes  sur  les  lagunes  dans  le 
Trattalo  diacque,  Padoue,  1500. 

CORNARO  (Catarinai.  née  en  1454,  m.  en  1510,  épousa, 

en  lî7".  i  m.  roi  de  Chypre.  Veuve  en  1475, 

régente  pour  son  fils  qui  inourutauboutde  2  ans,  elle  reçut  de 

■  se  remarier,  et  finit  par  abdiquer,  en  1489, 

en  faveur  (!<■  la  ré 

cornaro  piscopia  (Lucrèce-Hélène),  née  à  Venise  en 
1646,  i  '  i;i  plusieur  i  langues,  compo 

qu'elle  chantait  elle-même,  et  prit,  en  1678,  le  docto- 
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mien  philosophie  dans  l'université  do  l'adoue.  Ses  œuvres, 
publiées  par  le  P.  Bacchini,  Farine,  1688,  ne  justifient  pas  sa 
réputation, 

CORNARO  (Fi.aminio),  historien,  né  à  Venise  en  1693,  m. 
en  17"  s.  a  donné,  en  latin,  une  savante  Histoire  des  églises  vêni- 
/;, ,    t  .  Venise,  1719  et  suivantes,  18  vol.  in-4° 

CORNAROS  (Vincent),  poète  grec  moderne,  né  à  Sitia 
en  Crète,  florissait  au  xvi°  siècle.  Il  a  composé  un  poème  en 
5  chanls,  Erolocritos,  imitation  heureuse  de  nos  romans  de 
chevalerie,  que  Denis  Photinos  a  récrit  en  grec  contemporain, 
Vienne,  1818,  2  vol. 

CORNAZZANO  (Ant.),  auteur  italien  du  xvi°  siècle,  né 
à  Plaisance,  a  laissé  des  Rime  ou  poésies  lyriques  estimables, 
Venise,  1502  ;  des  poèmes  sur  l'Art  militaire,  sur  VArt  de  gou- 
vcmcr,  sur  les  Vicissitudes  de  la  fortune,  des  poésies  latines; 
des  Proverbes  ou  Nouvelles.  Renouard  en  a  donné  une  belle 
édit.  en  1812. 

CORNE  D'ABONDANCE,  emblème  mythologique,  at- 
tribué a  beaucoup  île  divinités,  de  génies  et  de  béros.  Cette 
corne,  remplie  de  fleurs  et  de  fruits,  est,  selon  les  uns,  celle 
de  la  chèvre  Amallhée;  selon  les  autres,  celle  qu'Hercule  ar- 
racha au  fleuve  Achélous. 

CORNE-D'OR.  V.  CoNSTANTIN'OPLE. 

CORNEILLE,  centurion  romain,  qui,  dans  le  1er  siècle 
de  J.-C,  sous  l'empire  de  Tibère,  se  fit  chrétien  à  la  suite 
d'une  révélation.  Il  fut  baptisé -par  St  Pierre  à  Césarée  en  Pa- 
lestine. L'Église  célèbre  sa  fête  le  2  février. 

corneille  (Saint),  pape  en  250  ou  251,  combattit  le 
schisme  et  l'hérésie  de  Novatien,  et  fut  exilé  à  Centum  Cellœ 
(Civita-Vecchia)  par  l'empereur  Gallus.  St  Jérôme  le  compte 
parmi  les  auteurs  ecclésiastiques.  Fêle  le  16  sept. 

corneille  (Pierre),  le  père  de  la  tragédie  et  de  la  comé- 
die en  France,  né  à  Rouen  le  6  juin  1606,  m.  à  Paris  le  1er 
oct.  168  i.  Après  avoir  étudié  chez  les  jésuites  de  Rouen,  il  se 
fit  recevoir  avocat  au  parlement  de  Normandie;  mais  il  n'exerça 
que  peu  de  temps  et  avec  un  médiocre  succès.  L'amour,  dit-on, 
le  rendit  poète,  et  la  poésie  l'enleva  au  barreau.  Il  débuta  par 
des  comédies  :  Hèlite,  la  première,  jouée  en  1629,  et  celles  qui 
la  suivirent,  de  1632  à  1636,  Clitandre,  la  Veuve,  la  Galerie  du  Pa- 
lais, la  Suivante,  la  Place  royale,  l'Illusion  comique,  eurent  un 
grand  succès.  Composées  selon  le  goût  peu  sévère  du  temps, 
mais  plus  raisonnables  au  fond  et  écrites  d'un  style  vif  et  ingé- 
nieux, elles  annoncèrent  dans  Corneille  un  poète  distingué  et  un 
talent  d'un  genre  tout  nouveau  ;  ses  rivaux  mêmes,  Rolrou  entre 
autres,  reconnurent  en  lui  un  maître,  et  le  cardinal  de  Richelieu 
le  nomma  l'undes  cinqauteurs  chargés  d'élaborer  ses  concep- 
tions dramatiques.  En  1635,  son  génie  tragique  se  révéla  par 
Médée,  pièce  imitée  de  Sénèque,  sans  art  et  sans  vraisemblance, 
mais  où  éclatent,  dans  quelques  parties  du  rôle  principal,  des 
traits  d'une  admirable  éloquence.  Enfin,  l'année  suivante,  il  tira 
d'un  drame  espagnol  de  Guilhemde  Castro  la  tragi-comédie  du 
Cid,  qui  devait  rendre  son  nom  immortel.  L'esprit  vigoureux  et 
profond  de  Corneille  créa,  pour  ainsi  dire  d'un  seul  coup,  le  type 
de  la  tragédie  française,  cette  incomparable  forme  dramatique 
dans  laquelle,  avec  des  sujets  simples  et  d'':.e  rigoureuse 
unilé,  sans  changements  de  scène,  sans  machines,  sans  inci- 
dents extraordinaires,  par  le  seul  développement  des  situa- 
tions, des  caractères  et  des  sentiments,  soutenu  d'un  style  pur, 
noble,  éloquent  et  poétique,  le  poète  attache  et  émeut  les  es- 
prits en  leur  montrant  les  grandes  luttes  morales  et  le  mou- 
vement des  passions  humaines  aux  prises  avec  la  nécessité 
ou  la  vertu.  L'éclatant  succès  du  Cid  offusqua  Richelieu,  mé- 
content d'ailleurs  de  l'humeur  indépendante  du  poète  :  il  vou- 
lut faire  condamner  l'ouvrage  par  l'Académie  française  alors 
naissante;  mais  en  dépit  de  l'aigreur  du  cardinal,  de  la  basse 
jalousie  de  Scudéry  et  de  ses  pareils,  de  la  critique  mesquine 
et  peu  sincère  de  l'Académie  dont  Chapelain  avait  réglé  le  ju- 
gement, l'admiration  unanime  de  la  France  l'emporta.  Le  Cid 
lut  traduit  ou  imité  en  plusieurs  langues,  et  même  en  espa- 
gnol. (V.  Diamante.)  Ce  chef-d'œuvre  fut  suivi  coup  sur  coup 
de  plusieurs  autres,  où  Corneille  parut  encore  plus  grand.  Ce 
en  1639,  Horace,  éloquente  peinture  de  l'antique  vertu 
rom  ine,  s'élevant  par  l'amour  de  la  patrie  au-dessus  des  plus 
tend]  s  affections  de  la  famille  ;  la  même  année,  Cinna,  le 
plu^  beau  modèle  de  tragédie  historique,  et  la  pièce  la  plus 
achevée  de  Corneille,  au  sentiment  de  Voltaire;  Polyeucte  en- 
lin  .  1043,  la  création  la  plus  originale,  la  plus  touchante  et 
la  plus  sublime  du  poète,  et,  d'un  consentement  à  peu  près 
unanime,  le  chef-d'œuvre  à  ta  fois  de  la  tragédie  chrétienne 
et  du  Thé;'itre-Français.  Dans  l'intervalle Corneilleavaitdonné 
Pompée,  1611,  composition  moins  parfaite  et  gâtée  par  une 
imitation  immodérée  de  Lucain,  mais  remplie  de  scènesd'une 
éloquence  imposante.  En  1612,  parut  le  Menteur,  dont  le  su- 
jet, i  runté  presque  entièrement  pour  le  fond  à  une  pièce 
Uarcon  [la  Verdad  sospechosa),  mais  habilement 
accommodé  aux  idées  et  aux  mœurs  françaises  du  temps,  est 


rao-  COR 

traité  avec  un  style  plein  de  mouvement,  de  naturel, de  force 
comique  et  d'éclat  Celte  charmante  pièce,  la  première  de  ce 
genre  en  France,  renouvela  la  gloire  du  Cid  et  fond?  chez 
nous  la  grande  comédie  :  elle  ouvrit  la  voie  a  Molière,  qui  ne 
l'a  surpassée  que  dans  ses  chefs-d'œuvre.  La  Suite  du  Menteur, 
donnée  l'année  suivante,  eut  moins  de  succès  :  c'est  une  imi- 
tation ingénieuse  et  finement  écrite,  mais  froide,  d'une  comé- 
die de  Lope  de  Vega.  Malheureusement  Corneille,  doué  de 
plus  de  génie  que  de  goût,  et  entraîné  par  une  recherche  ex- 
cessive de  l'effet  théâtral  au  delà  des  limites  du  beau  naturel, 
ne  résista  point  au  goût,  alors  dominant  dans  les  romans,  d'un 
Idéal  chimérique;  il choisitdessujets compliqués,  ingrats,  dont 
les  difficultés  mêmes  l'attiraient,  et  négligea  trop  la  jus) 
la  purelé  du  style.  Il  tomba  dans  l'excès  de  ses  plus  belles 
qualités;  son  sublime  dégénéra  parfois  en  emphase,  sa  déli- 
catesse en  raffinement,  sa  profondeur  en  obscurité.  Cette 
décadence  apparut  dans  la  tragédie  chrétienne  de  Théodore, 
1615.  Les  beaul  ites  el  originales  de  Rodor/une,'i'iiéra- 

clius,  de  DonSanche  et  de  Nicomide,  1646-1652,  illustrèrent 
encore  cette  période,  mais,  en  1653,  il  fit  dans  Perlharile  une 
chute  dont  l'amertume  l'éloigna  du  théâtre  pendant  six  an- 
nées. Dans  cet  intervalle,  il  mit  en  vers,  souvent  nerveux  et 
hardis,  mais  sans  élégance  et  sans  grâce,  l' Imitation  de  Jèsut- 
Clirist.  Rappelé  au  théâtre  par  les  succès  de  Thomas  son  frère 
et  de  Quinault,  par  les  libéralités  de  Fouquel,  et  plus  encore 
par  son  impérieuse  vocation,  il  y  reparut  en  1659  avec  la  ro- 
manesque tragédie  d'OEdipe,  dont  le  grand  succès  lui  fit  il- 
lusion, et  le  rengagea  pour  quinze  ans  encore  dans  la  carrière 
dramatique.  De  ses  dernières  tragédies  aucune  ne  s'est  soute- 
nue au  théâtre;  la  plus  intéressante  est  Serlorius,  1662,  qui  a 
de  belles  scènes  ;  mais  Sophonisbe,  Othon,  Agèsilas,  Attila, 
1663-1667,  n'offrent  plus  ,  malgré  quelques  scènes  d'Olhon  et 
une  d'Altila,  que  les  efforts  presque  toujours  impuissants  d'une 
imagination  qui  succombe  et  d'une  veine  épuisée.  Tile  et  Bé- 
rénice, 1670,  fut  un  duel  inégal  avec  Racine,  alors  dans  tout 
l'éclat  de  sa  gloire.  Enfin  Pulcliérie,  1672,  et  Surena,  1674, 
furent  ses  plus  faibies  et  dernières  tentatives.  Il  faut  joindre 
encore  à  la  liste  de  ses  comédies  el  de  ses  tragédies  deux  pièces 
à  machines,  Andromède  el  la  Toison  d'or,  1650-61,  et  la  tragédie- 
ballet  de  Psyché,  1671,  composée  en  collaboration  avec  Mo- 
lière et  Quinault.  On  ne  doit  pas  non  plus  séparer  de  son  théâ- 
tre les  Examens  faits  par  lui-même  de  chacune  de  ses  pièces, 
et  trois  importants  discours  en  prose  sur  le  poème  dramatique, 
sur  la  tragédie  el  sur  les  trois  unités.  Tous  ces  morceaux  sont 
d'une  grande  valeur  pour  l'étude  et  l'appréciation  de  l'œuvre 
dramatique  de  Corneille,  de  ses  principes,  de  ses  procédés,  de 
ses  beautés  et  de  ses  fautes  même.  Celles-ci  tiennent  pour  la 
plupart  à  la  force  et  à  la  sublimité  même  de  son  esprit,  qui, 
marchant  trop  à  l'écart  et  sans  rival,  s'égara  à  la  fin  dans 
l'exagération  des  moyens  qui  lui  avaient  réussi  souvent.  Cor- 
neille, comme  l'a  remarqué  Voltaire,  est  le  premier  de  tous 
les  tragiques  du  monde  qui  ait  fait  surtout  appel  au  sentiment 
de  l'admiration  et  qui  en  ait  fait  la  base  de  la  tragédie;  mais 
ce  ressort  est  moins  sûr  et  moins  puissant  au  théâtre  que  celui 
de  la  terreur  et  de  la  pitié  :  il  porta  Corneille  à  la  déclamation, 
à  l'enflure,  à  l'abus  des  sentences  et  des  grands  mots.  Rien 
au  reste  n'est  à  dédaigner  dans  ses  œuvres  :  les  plus  médio- 
cres ont  encore  de  la  grandeur.  Parmi  ses  Poésies  diverses,  qui 
se  composent  d'élégies,  de  sonnets,  d'épitres,  de  stances,  d'épi- 
grammes,  etc.,  on  trouve  des  vers  spirituels  et  des  morceaux 
dignes  de  son  génie.  On  a  quelques-unes  de  ses  Lettres  ;  mais 
elles  font  connaître  peu  de  chose  de  sa  vie,  qui,  passée  tout 
entière  dans  le  travail  et  loin  du  monde,  s'éteignit  dans  la  pau- 
vreté. On  a  pourtant  exagéré  la  détresse  de  ses  dernières  an- 
nées. Il  avait  été  élu  à  l'Académie  française  seulement  en 
1647  :  il  en  était  le  doyen  quand  il  mourut.  —  Les  principales 
éditions  des  Œuvres  de  Corneille  sont,  pour  le  théâtre,  celles 
de  16S2,  4  vol.  in-12,  revue  par  lui-même;  de  1692,  5  vol., 
corrigée  par  Th.  Corneille;  de  173S  (par  F. -A.  Jolly).  6  vol. 
in-12:  celles  de  Voltaire,  Genève,  1764,  et  Paris,  1765,  12 
vol.;  Genève,  1774,  S  vol,  in-4°,  avec  un  Commentaire  cé- 
lèbre, gâté  par  de  mauvaises  critiques  ;  celle  de  Palissot, 
avec  des  observations  critiques  sur  le  Commentaire  de  Vol- 
taire, 1802,  12  vol.  ;  pour  les  Œuvres  complètes,  celles  de 
Jolly,  1758,  10vol.;  de  Renouard,  1S17,  12  vol.;  de  Lefèvre, 
1824,  12  vol.,  réimprimée  en  1854,  avec  quelques  morceaux 
inédits,  de  F.  Didot,  1846,  2  vol.  gr  in-8°  ;  enfin  la  meilleure, 
celle  de  Marty-Laveaux,  1862-1868,  12  vol.  avec  un  excel- 
lent lexique.  La  Bruyère  et  Racine  ont  éloquemment  loué 
Corneille  :  son  éloge  a  été  fait  par  Gaillard  et  Bailly  pour 
l'Académie  de  Rouen,  par  Auger  et  Victorin  Fabre  pour  l'Aca- 
démie française.  La  ville  de  Rouen  a  élevé  une  statue  de 
bronze  à  Corneille  en  1834,  et  a  dignement  célébré,  après  Pa- 
ris, en  1SS4,  le  deux-centième  anniversaire  de  sa  mort.  Pour 
sa  vie  et  ses  ouvrages  on  consultera  principalement,  outre  le 
Commentaire  de  Voltaire  :  1°  la  Vie  de  P.  Corneille,  par  Fonte- 
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nelle,  son  neveu,  précédée  de  l'Histoire  du  Théatre-Françuis'jas- 
qu'a  lui,  et  suivie  de  Réflexions  sur  la  Poétique,  trois  mon-,  aux 
excellents;  2°  V Histoire  du  Théâtre-français,  par  les  frères  Par- 
bict;  3°  Vie  de  Corneille,  par  M.  Guizot ,  1813,  publiée  de 
nouveau  avec  d'importantes  augmentations  sous  le  titre  de 
Corneille  et  son  temps,  1S52,  4»  l'Esprit  du  grand  Corneille,  par 
François  de  Neufchàleau,  1819,  2  vol.;  5°  l'Histoire  de  la  vie 
et  des  outrages  it  Corneille,  par  M.  Taschereau,  1S29,  6°  enfin, 
les  Anecdotes  littéraires  sur  P.  Corneille,  par  M.  Viguier,  spiri- 
tuelle et  savante  brochure  imprimée  à  Rouen  en  184(5,  où 
certaines  questions  de  prétendu  plagiat,  qui  se  rapportent  aux. 

es  du  Cul,  de  Rodogune  et  d'Héraclius,  sont  discutées  et 
résolues,  d'une  manière  péremptoire,  à  l'honneur  du  grand 
poète.  Ds. 

V.  encore  les  éditions  Hassiq'ips,  avec  notes,  publiées  par  MM.  J. 
Favre  et  Gidel,  et  tes  notices  île  M.  F.  Hémon,  dans  ses  éditions  de 
Rodogune,  de  Cinna,  d'/Joracc,  de  l'olyeucte  et  <1u  Menteur. 

corneille  (Thomas),  frère  du  précédent,  né  à  Rouen  le 
20  aotit  lo25,  m.  aux  Andelys  le  9  déc.  1709.  Après  avoir  fait 
de  bonnes  études  chez  les  jésuites,  et  s'être  fait  recevoir  avo- 
cat au  parlement  de  Normandie,  il  se  laissa  entraîner  par  la 
gloire  de  son  frère  à  travailler  pour  le  théâtre,  et  débuta,  en 
a-  une  comédie,  les  Engagements  du  hasard.  Doué  d'une 

inde  facilité  pour  versifier,  et  empruntant  la  plupart  de 
ses  sujets  aux  piè  'es  espagnoles  ou  aux  romans  du  temps,  il 
produisit  en  peu  d'années  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
plusieurs  obtinrent  une  vogue  extraordinaire,  entre  autres 
les  tragédies  de  Timocrale,  1656,  Darius  Codoman,  1659,  Slili- 
con,  1660,  Camma,  1661  ,  Laodice,  1668,  la  Mort  d'Annibal, 
1670,  etc.  Enfin,  en  1672,  il  fit  Ariane,  son  chef-d'œuvre  tra- 
gique, qui  balança  fort  injustement  le  succès  du  Bajaz-et  de 
Racine,  mais  où  l'on  trouve,  dans  plusieurs  scènes,  de  la  vé- 
rité et  de  la  passion.  En  1677,  à  la  demande  de  la  veuve  de 
Molière,  il  mit  en  vers  le  Don  Juan,  qui  fut  longtemps  joué 
sous  celte  forme,  malgré  la  supériorité  de  l'original.  Le  Comte 
4'Essc.r,  167S,  est  resté  longtemps  au  théâtre.  Th.  Corneille 
a  composé  plusieurs  de  ses  comédies  en  société  avec  de  Visé, 
Hauteroche  et  Monfleury  ;  son  neveu  Fontenelle  l'aida  aussi 
dans  la  composition  de  ses  opéras  de  Psyché,  1678,  et  de  Bellê- 
rophon,  1679.  Il  écrivit  en  tout  une  quarantaine  de  pièces  de 
théâtre,  dont  la  dernière  est  la  tragi-comédie  de  Bradamanle, 
1695.  En  outre,  il  publia  une  traduction  en  vers  des  Métamor- 
phoses et  de  quelques  élégies  d'Ovide,  1669  et  1697  ;  des  notes 
sur  les  Remarques  de  Vaugelas ,  1687;  un  Dictionnaire  des 
termes  d'art  et  de  sciences,  pour  servir  de  complément  au  Dic- 
tionnaire de  l'Académie  française,  1694,  2  vol.  in-fol.,  dont 
une  3»  édition  a  été  revue  et  augmentée  par  Fontenelle,  en 
1732;  enfin,  en  1708,  un  Dictionnaire  universel  géographique  et 
historique,  3  vol.  in-fol.,  ouvrage  remarquable  pour  le  temps, 
et  l'un  des  premiers  de  ce  genre  qu'on  ait  vus  en  France. 
Th.  Corneille,  admis  à  l'Académie  française  à  la  place  de  son 
frère,  y  fut  reçu  par  Racine  en  1685,  et  lui-même  reçut  Fon- 
tenelle en  1691.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  les  Observations  de 
l'Académie  sur  les  P,emarques  de  Vaugelas,  1704,  in-4°.  Il 
fut  aussi  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  pour  laquelle  De  Boze  a  composé  son  Éloge.  Dans  ses 
dernières  années  il  devint  aveugle,  et  mourut  pauvre,  comme 
il  avait  vécu. 

Son  Théâtre  a  été  recueilli  par  lui-même  en  5  vol.  in-i2,  1692,  1706, 
1708,  etc.  ;  s"s  Œuvres  choisies  sont  jointes  à  an  grand  nombre  d'édi- 
tions de  celles  ie  P.  Corneille.  Ds. 

corneille  (Antoine),  frère  des  deux  précédents,  né  en- 
tre 1606  et  1625,  moine  du  prieuré  du  Mont-aux-Malades, 
près  de  Rouen,  s'occupa  de  poésie.  Il  fut  couronné  plusieurs 
fois  a  l'Académie  du  Puy-Sainte-Cécile  ou  Puy-des-Pali- 
nods. 

livres  dans  Langlois.  Histoire  du  prieuré  du  Mont-aux-Ma- 
Iwlct,  et  Ballin,  fiecueil  de  Pulinods. 

corneille  Michel),  peintre  et  graveur,  né  à  Orléans  en 
1603,  m.  en  1664,  étève  de  Vouet,  fut  un  des  anciens  de  l'Aca- 
démie de  peinture.  Plusieurs  tapisseries  des  Gobelins  ont  été 
exécutées  d'après  ses  cartons.  Parmi  ses  tableaux,  on  cite  le 
Baptême  de  Corneille,  une  Assomption,  et  St  Jacques  le  Majeur 
guérissant  un  paralytique.  Il  a  gravé  plusieurs  dessins  de  Ra- 

corneille  Michel),  fils  aîné  et  élève  du  précédent,  né  à 

Paris  en  16  12,  m.  en  1708,  remporta  le  grand  prix,  1664,  et 

fut  envoyé  a  Rome  par  Colbert.  Il  étudia  surtout  les  Carra- 

ches,  et  entra  a  l'Académie  en  1673.  On  cite  de  lui  une  Assomp- 

I  aïs  la  cathédrale  de  Versailles  ;  Mercure  au  milieu  des 

un  des  plafonds  du  palais;  une  Vierge,  à  la  chapelle  de 

u  ;  une  Cène,  à  Saint-Paul  ;  la  Fuite  en  Egypte,  au 

Louvre. 

corneille     Jean- Baptiste),  frère  du  précédent,  né  à 

1649,  m.  en  1695,  obtint  le  grand  prix,  1668,  et  fut 

acadérn;  ien,  1675.  Il  a  fait  des  tableaux  pour  les  églises  de 

Paris,  et  publié  les  Premiers  éléments  de  la  peinture  pratique, 


Taris,   I7S4,  in-12,  fig.  Le  Louvre  a  de  lui  Hercule  punissant 
Busiris . 

CORNEL.IA  CASTRA,  anc.  v.  d'Afrique  (Zeugitane),  à 
l'embouchure  du  Bagradas  et  en  faced'Utique;  tirait  son  nom 
d'un  camp  de  Scipion  l'Africain.  Auj.  Guellah. 

cornelia  (  gens)  ,  illustre  famille  patricienne  de  Rome. 
(V.  Cornélius.) 

CORNÉLIE ,  fille  de  Scipion  l'Africain  et  mère  des  Grac- 
ques,  née  vers  189,  m.  vers  110  av.  J.-C.  Veuve  de  bonne 
heure,  elle  se  consacra  à  l'éducation  de  ses  enfants,  et  refusa 
d'épouser  Ptolémée  Physcon,  roi  d'Egypte. 

CORNÉLIE,  fille  de  Cinna  et  femme  de  Jules  César,  fut 
mère  de  Julio,  que  Pompée  épousa  en  premières  noces. 

CORNÉLIE,  fille  de  Métellus  Scipion;  mariée  au  jeune  Cras- 
sus,  puis  à  Pompée,  elle  fut  témoin  de  sa  mort  sur  la  côte 
d'Egypte  et  se  réfugia  à  Chypre. 

CCRNELIS  (Cornélius),  peintre,  né  à  Harlem  en  1562, 
m.  en  1638.  Ses  tableaux  sont  d'un  dessin  correct  et  d'un  beau 
coloris.  On  remarque  les  portraits  qu'il  fit  des  présidents  de 
la  société  de  l'arquebuse  de  Harlem. 

CORNELIUS,  nom  d'une  gens  romaine,  qui  se  divisait  en 
plusieurs  branches,  les  Cinna,  lesCéthégus,  les  Dolabella,  les 
Lentulus,  les  Scipion,  les  Sylla,  les  Balbus,  etc.  (V.  ces  noms.) 

CORNELIUS  (Pierre  de),  un  des  plus  grands  peintres  alle- 
mands du  xixe  siècle,  né  à  Dusseldorf,  en  1787,  m.  en  1867. 
Il  peignit  à  19  ans  la  coupole  de  l'église  de  Neuss,  commença 
sa  réputation  en  illustrant  le  Faust  de  Goethe,  et,  en  1811,  se 
rendit  à  Rome,  où  il  fit  d'autres  illustrations  pour  le  poème 
des  Nibclungen  et  peignit  à  fresque  l'Histoire  de  Joseph  dans  le 
palais  du  ministre  de  Prusse.  Appelé  à  Munich  en  1819,  et 
néanmoins  directeur  de  l'Académie  de  Dusseldorf,  il  orna  de 
fresques  empruntées  à  la  mythologie  et  à  l'histoire  de  la  guerre 
de  Troie  deux  salles  de  la  Glyptothèque,  dessina  pour  les  loges 
de  la  Pinacothèque  une  Histoire  de  la  peinture,  qui  fut  exécutée 
par  ses  élèves,  et  décora  l'église  de  Saint-Louis  de  quatre  gran- 
des fresques,  Dieu  le  Père,  ta  Naissance  du  Christ,  le  Crucifiement, 
et  le  Jugement  dernier.  Nommé  directeur  de  l'Académie  de  Ber- 
lin, il  fut  chargé  de  décorer  le  Campo-Santo  de  cette  ville.  L'Ins- 
titut de  France  l'élut  membre  associé  en  1838.  Cornélius  avait 
une  imagination  poétique  et  originale  ;  il  sacrifia  souvent  l'exé- 
cution, et  même  le  coloris,  à  la  pensée.  Ses  œuvres  sont  d'un 
philosophe  plus  encore  que  d'un  peintre  ;  elles  manquent  par- 
fois de  naturel  et  de  clarté.  B. 

CORNELIUS  A  lapide  (Corneille  de  la  Pierre),  savant 
jésuite,  né  en  1566,  à  Bockhot,  près  de  Liège,  m.  en  1637,  pro- 
fessa l'Ecriture  sainte  à  Louvain,  puis  à  Rome.  Il  a  laissé  : 
Cammenlarii  in  Scripluram  sacrum,  imprimés  de  1618  à  1642; 
nouv.  édition  avec  notes  de  Crampon,  Besançon,  1858,  20 
vol.  gr.in-8°. 

CORNELIUS  COSSUS  (Aolds),  tribun  militaire,  tua  dans 
une  bataille  le  roi  des  Véiens  Tolumnius,  l'an  316  de  Rome, 
437  av.  J.-C,  et  consacra  les  secondes  dépouilles  opimes 
dans  le  temple  de  Jupiter  Férétrien.  Plus  tard,  nommé  con- 
sul, puis  dictateur,  il  remporta  de  grands  succès  contre  les 
Volsques,  et  fut  chargé  de  déjouer  le  complot  de  Manlius  Ca- 
pitolinus,  l'an  369  de  Rome,  383  av.  J.-C. 

CORNELIUS  NEPOS ,  historien  latin,  né  aux  environs  de 
Vérone  ou  à  Vérone,  fut  contemporain  et  ami  de  Cicéron, 
d'Atticuset  du  poète  Catulle,  qui  lui  dédia  ses  poésies.  Il  avait 
composé  une  sorte  d'histoire  universelle  (Chronica)  en  3  livres, 
estimée  des  anciens,  et  des  Livres  d'exemples,  espèce  de  morale 
en  action.  Enfin  des  Vies  des  hommes  illustres  comprenaient  les 
biographies  des  grands  généraux,  des  historiens  grecs  et  la- 
tins, des  rois,  des  poètes  latins.  Nous  n'avons  que  la  biogra- 
phie de  22  généraux  étrangers,  celle  d'Atticus  et  une  partie 
de  celle  de  Caton.  Quelques  savants  croient  que  les  22  pre- 
mières ne  sont  que  des  extraits  faits  par  un  contemporain  de 
Théodose,  ^Emilius  Probus,  sous  le  nom  duquel  elles  ont  été 
données  jusqu'au  xvne  siècle.  Les  erreurs  d'histoire  et  de 
chronologie  qui  s'y  rencontrent,  la  brièveté  du  récit  et  l'ex- 
trême simplicité  du  style  donnent  quelque  poids  à  cette  opinion, 
qui  cependant  reste  toujours  un  problème. 

Les  éditions  principales  de  Corn.  Nepos  sont  celles  de  Lambin,  Paiis, 
1569;  île  Bosius.  Leipzig.  '637  et  1675;  de  Staveren,  Leyde,  173'.  et  1773; 
de  Bardili.  Slultgard,  1820;  de  Bierni  (avec  des  notes  en  allem.),  Zurieli, 
1827  ;  de  Roth,  Bàle,  1841,  etc.  Un  a  des  trad.  franc,  de  l'al.be  Paul.  1781  ; 
de  Itadonvilliers  et  Noël.  IS07;  de  Calonne  et  Pommier,  dans  la  Biblio- 
thèque latine-franc,  de  Panckoueke,  ik2'j.  —  V. l'édition  Monginotavec 
commentaire,  Paris,  18C8  ;  TeulTel,  Hitt.  de  la  lia.  lut.,  §  108. 

D— Ret  G.  L.-G. 

CORNELIUS  SEVERUS,  poète  latin,  contemporain  d'Ovide, 
qui  lui  a  adressé  des  vers.  Quintilien  dit  qu'une  mort  préma- 
turée l'empêcha  seule  de  se  placer  au  premier  rang.  On  le 
croit  auteur  du  poème  de  l'Etna,  longtemps  attribué  à  Virgile 
ou  à  Lucilius  le  jeune,  et  Sénèque  le  père  nous  a  conservé  de 
lui  un  beau  fragment  sur  la  Mort  de  Cicéron. 

V.  les  Poette  latini  minorel  de  Wernsdorf,  et  la  Bililiothlque  latine 
do  Lcmaiie,  vol,  i  de  cette  section.  D— a. 
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CORNET  (Le  comte),  né  en  1750,  m.  en  1S32,  fut  député 

du  Loiret  au  conseil  des  Anciens  en  1798,  coopéra  au 

d'État  il u  is  brumaire  et  devint  s/'iiuii-iu  de  l'Empire.  En 
1811,  il  vota  la  déchéance  de  Napoléon  Ier,  et  la  Restauration 
le  nomma  pair  de  France. 

On  a  de  lui  une  Notice  sur  le  18  brumaire,  et  des  Souvenirs  sénatoriaux. 

CORNETO,  Cornelum,  v.  d'Italie  (prov.  de  Rome';,  pri 
la  Méditerranée;  4,55i  hab.  Évêché.  Exploit,  de  marais  sa- 
lants. Près  de  là  étaient  les  villes  de  TarquinU,  Corioles,  Vulci 
et  Craviscœ;  dans  la  nécropole  de  Tarquinii,  les  fouilles  opé- 
rées par  ordre  du  prince  de  Canino  ont  amené  la  découverte 
de  593  hypogées,  d'un  grand  nombre  de  vases,  mosaïques, 
figurines,  peintures  bien  conservées,  3  temples  étrusques, 
thermes,  etc. 

CORNETTE,  nom  donné  autrefois  à  tonte  sorte  de  coif- 
fure, au  capuchon  des  moines,  au  Imniiet  des  consuls  et  échc- 
vins,  des  avocats  et  docteurs  en  droit,  et  même  a  celui  du  doge 
de  Venise.  —  En  termes  de  marine,  la  cornette  fut  le  pavillon 
k  deux  pointes  ou  cornes,  que  le  chef  d'escadre  portait  au  mat 
■d'artimon  de  son  navire,  et,  plus  tard,  celui  du  simple  chef  de 
division.  C'est  auj.  le  signe  distinctif  de  l'officier  qui  com- 
mande 3  bâtiments  de  guerre  au  moins.  —  Dans  l'armée  de 
terre,  la  cornette,  pièce  de  taffetas  carrée  et  de  couleur  varia- 
ble, était  jadis  l'étendard  de  tout  corps  de  cavalerie  (régiment, 
escadron  ou  compagnie)  et  surtout  de  cavalerie  légère.  L'offi- 
cier qui  la  portait  s'appelait  cornette  ;  il  était  en  tète  du  corps 
dans  l'action,  entre  le  3e  elle  4e  rang  dans  la  marche.  La  cor- 
nette blanche  ou  cornette  royale  de  France  ne  se  déployait  à 
l'armée  que  quand  le  roi  s'y  trouvait,  et  était  portée  par  un 
général  de  famille  illustre  ;  on  n'est  pas  d'accord  sur  «a  forme, 
et  elle  ne  parait  pas  avoir  été  employée  avant  le  xvc  siècle; 
elle  disparut  sous  Louis  XIII.  B. 

CORNHERT  (Dideric),  né  à  Amsterdam  en  1522,  m.  à 
Gouda  en  1590.  Attaché  quelque  temps,  comme  mailre  d'hôtel, 
au  comte  de  Brederode,  il  s'occupa  ensuite  de  graver  en  taille- 
douce,  et  reproduisit  les  principaux  tableaux  de  Heemskerk. 
Puis  il  s'exerça  dans  la  littérature,  et  traduisit  en  hollandais 
le  de  Officiis  de  Gicéron,  la  Bienfaisance  de  Sénèque,  la  Con- 
solation de  Boèce.  La  ville  de  Harlem  le  nomma  son  pension- 
naire, 1564.  Quand  éclatèrent  les  troubles  de  religion,  il  mit 
ses  talents  à  la  disposition  de  Guillaume  d'Orange,  rédigea, 
selon  quelques  auteurs,  la  fameuse  Supplique  des  nobles,  fut 
incarcéré  en  1568  par  le  gouvernement  espagnol,  et  alla  vivre 
à  Clèves,  où  il  fit  paraître  son  livre  de  l'Origine  des  troubles  des 
Pays-Bas.  Il  réfuta  Juste-Lipse,  qui  soutenait  qu'on  peut 
frapper  de  mort  les  hérétiques,  et  attaqua  le  Catéchisme  de 
Heidelherg  adopté  en  Hollande  ;  de  la  les  injures  que  lui  adres- 
sèrent les  deux  partis.  Les  œuvres  de  Gornhert  ont  été  publiées 
en  3  vol.  in-fol.,  Amsterdam,  1630.  Il  a  été,  avec  Spiegel  et 
Visscher,  un  des  restaurateurs  de  la  langue  et  de  la  poésie 
hollandaises.  Sa  trad.  du  Nouveau  Testament  fut  calquée  sur  la 
version  latine  d'Érasme.  Il  est  l'auteur  du  chant  national  des 
Nassau.  B. 

CORNIANI(J.-B.,  comte),  littérateur  italien,  né  en  1742, 
m.  en  1813,  composa  d'abord  des  librelli  d'opéras  et  des  tragé- 
dies, puis  des  mémoires  sur  l'agriculture.  Après  la  conquête 
française,  il  fut  un  des  rédacteurs  du  Code  civil  pour  le  royaume 
d'Italie. 

Son  ouvrage  capital,  i  Secoli  délia  Lctteratura  italiana,  histoire  fie 
la  littérature  italienne  jusqu'en  1770.  a  été  cââdltd,  avec  la  eoutinuatioa 
jusqu'en  1720,  par  Stefano  Ticozzi,  Milan,  1832,  2  vol. 

CORNICHE.  On  appelle  ainsi  la  route  de  Nice  à  Gênes 
pratiquée  à  mi-côte  de  rochers  escarpés,  et  souvent  suspendue 
au-dessus  d'abîmes  à  pic,  le  long  de  la  mer.  Cette  route  est 
auj.  longée  par  le  chemin  de  fer  qui  suit  la  côte  depuis  Nice 
jusqu'à  Livourne. 

CORNIGULARIUS,  sous-officier  romain,  qui  aidait  le 
tribun  militaire  dans  ses  fonctions,  et  se  tenait  au  coin  du  tribu- 
nal pour  donner  les  ordres  aux  soldats.  — ■  Huissier  ou  greffier 
du  Bas-Empire,  accompagnant  partout  le  juge,  et  écrivant  ses 
sentences.  Ce  mot  se  trouve  souvent  dans  la  Nolitia  diijnilulum. 

CORNILLON  (Le),  anc.  petit  pays  de  France  (  Forez),  dont 
le  lieu  principal  était  Saint-Paul-en-Cornillon  (Loire). 

CORNIMONT,  brg  (Vosges),  arr.  de  Remiremont;  1,310 
hab.  Fabr.  de  fromages. 

CORNOUAILLES ,  en  latin  Cornu  Galliœ,  anc.  pays  de 
France  (basse  Bretagne);  cap.  Quimper.  Habité  par  les  Cori- 
sopites  et  les  Osismiens.  Il  est  auj.  compris  dans  les  dép.  des 
Côtes-du-Nord,  du  Finistère  et  du  Morbihan. 

CORNOUAILLES,  en  anglais  Cor.nwall,  en  latin  Cornuvulia, 
Cornubia,  comté  d'Angleterre,  à  l'extrémité  S.-O.,  entre  le  ca- 
nal de  Bristol  au  N.,  l'Atlantique  à  l'O.,  la  Manche  au  S.  et 
le  comté  de  Devon,  dont  il  est  séparé  par  la  Tamer,  à  l'E.  Gap. 
Launceston.  Superf.  :  5,335  kil.  carrés,  dont  2,600  en  cul- 
ture et  prairies  ;  362,343  hab.  Une  chaîne  escarpée  le  traverse 
et  y  forme  de  jolies  vallées.  On  dit  qu'entre  la  côte  S.  elles  îles 


Scilly,  qui  font  partie  du  c>  j s  et  140  églises  furent 

submergés  au  Sur  il  rande  partie  de  la  côte  K.  a 

envabieparlesabi  LvresdePadslow,Saint-Ives, 

Saint-Blazey,  Palmouth,  Perabroke  et  Mount  entre  les  caps 
Land's  End  [Fiitisterre)  à  l'O.  et  Lizard  à  l'E.  Les  fruits  y  mû- 
rissent mal.  Mines  d'éjain,  cuivre,  argent,  plomb,  zinc,  fer, 
manganèse,  antimoine,  cobalt,  bismuth,  employant  un  capital 
de  62, 000, 000  et  demi  et  71,000  ouvriers.  V.  princ.  :  Truro, 
Bodmin,  Palmoutb,  Redruth,  Hclston,  Penrhyn,  Penz; 
Jl  n'a  été  soumis  aux  Saxons  que  sous  Atbelstanc.  L'n  lan. 
dérivé  du  celtique  s'y  parlait  encore  il  y  a  50  ans. 

cornouailles,  cap  au  S.-o.  de  l'Angleterre,  dans  le 
;   comté  :.  a  7  kil.  N.  du  cap  Land's  End. 

CORNOUAILLES  (NOUVEAU-; ,  en  anglais  Sew-Cornwall, 
coi  tri  i  de  l'Amérique  septentrionale,  dans  la  Nouvell 
donie,  sur  le  Grand-Océan,  entre  le  Nouveau-Norfolk  au  N.  et 
le  Nouveau-Hanovre  au  S.,  habitée  par  des  tribus  indiennes, 
entre  55"  et  58"  lai.  Depuis  le  traité  de  1825,  la  côte  et  les  îles 
du  Prince-de-Galles  appartiennent  à  la  Russie,  l'intérieur  à 
l'Angleterre.  La  partie  anglaise  est  comprise  auj.  dans  le  Do- 
minion cl  Canada. 

CORNU  (Sbbastxbn-Mslchiou  ,  peintre,  né  à  Lyon  en 

1804,  m.  en  1871,  fut  élève  de  Bonnefond  et  d'Ingres.  Ses 
principales  œuvres  sont  :  Louis  IX  faisant  ses  adieux  a  sa  mère, 
1838;  Jésus  au  milieu  des  docteurs,  18 18;  les  portraits  û'Arago 
ej  cl  •  Prouy;  le  Christ  sur  la  croix,  dans  la  salle  des  assises  de 
Poitiers;  la  Reddition  d'Ascalon  ù  Baudouin  III,  et  le  Combat 
d'Oucd-IIalteg,  au  musée  de  Versailles  ;  une  Bacchanale,  au  mu- 
sée de  Grenoble;  la  Vision  d'un  Turc,  à  Yalenciennes  ;  Sle  Amie 
instruisant  ta  Vierge,  au  Puy.  Il  a  encore  participé  aux  travaux 
de  restauration  de  1  Lphae  de  Saint- Sivsrin  a  Fans,  et  exécuté 
pour  l'église  de  Saint-Leu-Taverny  des  peintures  sur  faïence 
émaillée. 

cornu  GALLLE,  nom  latin  du  pays  de  Counooailles. 

CORNUEL  (Anne  bigot,  damb),  femme  célèbre  au  xvne 
siècle  par  l'agrément  de  sa  conversation  et  par  le  tour  piquant 
de  ses  paroles  et  de  ses  réflexions,  qui  étaient  reçues  et  répé- 
tées comme  des  oracles.  Son  mari  était  un  financier  qui  se 
ruina;  devenue  veuve  vers  1650,  elle  mourut  en  1694,  dans 
un  âge  avancé,  ayant  conservé  jusqu'à  la  fin  l'enjouement  de 
son  esprit  et  la  force  de  sa  raison.  Mmo  Cornuel  n'a  rien  écrit, 
un  certain  nombre  de  se3  bons  mots  sont  rapportés  dans  les 
Lettres  de  Mme  de  Sévigné  et  dans  les  mémoires  et  les  recueils 
du  temps.  Ds. 

CORNUOLE  (Giovanni  DELLE;,  c.-à-d.  des  Cornalines, 
célèbre  graveur  en  pierres  Unes,  florissait  sous  Laurent  de 
Médicis,  vers  le  milieu  du  xvie  siècle.  Il  imitait  dans  la  per- 
fection les  pierres  antiques.  Le  portrait  de  Savonarole  est 
une  de  ses  plus  célèbres  productions . 

CORNUTUS  (L.-Ann.eos),  philosophe  stoïcien,  né  à 
Leptis  en  Afrique,  maître  de  Lucain  et  de  Perse;  celui-ci  té- 
moigne pour  sou  maître  une  tendre  reconnaissance  dans  sa 
5°  satire,  qui  lui  est  adressée.  Cornutus  fut  exilé  par  Néron 
pour  avoir  jugé  trop  franchement  les  vers  du  tyran. 

Nous  avons  de  lui  un  Traité  tir  la  nature  des  ilieux,  en  grec,  publié 
plusieurs  fois  sous  le  nom  de  Phurnutus.  Il  se  trouve  dans  1rs  Opus- 
eula  mythologica  de  Gale,  Caud>i  i<lg<\  1671,  et  Amsterdam,  1G8.H.  Il  v  en. 
a  une  éiUtion  particulière  par  Fréil.  Osanu,  Gœtliiigue.  1S'»'».  —  Y.  Mar- 
tini.  à  ■  L.  Annxo  Cornuto,  Leyde,  182:i.  D — r  et  G.  L.-G. 

CORNWALLf,  nom  anglais  de  la  presqu'île  de  Cornouail- 
les. (l'.  ce  mot.)  Les  anc.  Bretons  la  nommaient  Cermjw  (corne),, 
parce  qu'elle  s'avance  en  corne  dans  la  mer;  les  Saxons  la 
nommèrent  Walti  (étranger),  parce  qu'elle  était  habitée  par 
les  Bretons,  qui  leur  étaient  étrangers.  Le  nom  entier  Cornish 
Wales  signifie  terre  étrangère. 

CORNWALLIS  (Charles  MANN,  marquis  db),  général 
anglais,  né  en  1738,  m.  en  1805.  Il  fit  ses  premières  armes- 
en  Allemagne  en  1761,  sous  le  nom  de  lord  Brome.  Appelé  à 
la  Chambre  des  lords  par  la  mort  de  son  père,  1762,  il  s'op- 
posa aux  impôts  dont  on  voulait  frapper  les  colonies  d'Amé- 
rique. Néanmoins,  quand  la  guerre  éclata,  il  servit  sous  Clin- 
ton ,  contribua  à  la  prise  de  New- York  et  du  New-Jersey, 
aux  victoires  deBrandywine,  de  fierman-town  et  de  Redbank 
1777,  coopéra  à  la  conquête  de  Charlestown,  1780,  et  battit, 
à  Cambden  le  général  Gates.  Mais  La  Fayette  le  contraignit 
de  mettre  bas  les  armes  à  Yprktown,  1781.  Accusé  par  Clin- 
ton, il  fut  rappelé,  mais  se  justifia  auprès  de  son  gouverne- 
ment. On  le  nomma  en  1786  gouverneur  général  du  Bengale. 
En  1791,  il  fit  la  guerre  à  Tippoo-Saheb,  sultan  de  Mysore, 
prit  Bangalore,  et,  l'année  suivante,  Seringapatam.  Ayant 
été  remplacé  par  Wellesley,  il  revint  en  Angleterre,  reçut  le 
titre  de  grand  mailre  de  l'artillerie,  et,  en  1798,  la  vice-royauté 
d'Irlande;  il  repoussa  une  attaque  des  Français  contre  cette 
île.  En  1802,  il  signa  la  paix  d'Amiens  avec  la  France,  et,  en 

1805,  fut  nommé  gouverneur  général  des  Indes  ;  une  maladie 
l'enleva  peu  de  temps  après  son  arrivée.  Il  a  un  monument 
remarquable  dans  l'église  de  Saint-Paul  à  Londres.       B. 
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CORNWALiJS  (William  MANN,  comte  de),  frère  du  pré- 
cédent, marin  distingué,  né  en  17 ii,  m.  en  1819.  Il  swlt 
dans  la  guerre  de  Sepl  ans,  puis  en  Amérique,  où  il  soutut 
contre  Lamothe- Piquet  un  combat  glorieux  prés  de  la  Ja- 
maïque. En  1791,  il  passa  aux  Indes  Orientales,  sous  les  or- 
dres de  l'amiral  Hood,  et  gagna,  par  une  grande  victoire  sur 
les  Français,  en  1795,  le  commandement  supérieur  dans  ces 
parages.  Amiral  du  pavillon  rouge  en  1799,  il  commanda  la 
flott  ■  de  la  Manche  jusqu'en  1802. 

cORirwAUJS,  ile  encore  imparfaitement  connue  de  la 
s  iptentrionale,  au  N.  de  la  mer  d'Hudson.  —  Ile  de 
l'archipel  de  Broughton. 

CORNY  Le  ,  anc.  petit  pays  de  France  (Poitou),  dont  le 
lien  principal  était  Vaux-en-Corny  (Vienne). 

CORO,  v.  de  la  république  de  Venezuela,  ch.-l.  de  l'État 
n.  port  peu  sur  situé  sur  le  golfe  de  Venezuela;  8,172 
habit.  Comm.  actif  en   bestiaux,  peaux  et  cochenille.  Cette 
ville,  fondée  en  1527,  et  autrefois  plus  importante,  fut  le  siège 
.-noies  jusqu'en  1636.  —  La  province  de 
Falcon  a  99,920  hab.  B. 

COROBELItTM,  nom  latin  de  Corbeil. 
COROCOTIxV UM ,  nom  latin  du  Crotoy. 
CORCEBUS.  V.  OLYMPIADES. 

COROGNE    LA',  enesp.  Coruna,  anc.  Magnus  Porlus,  et 
au  moyen  âge  Coroniwfa;  v.  d'Espagne,  cap.  delà  prov.  de  son 
•lace  forte;  port  militaire  et  de  commerce,  spacieux  et 
sûr,  dans  une  petite  presqu'île  de  l'océan  Atlantique,  à  l'entrée 
de  la  baie  de  Betanzos,  défendu  parles  forts  San-Martin,  Santa- 
Cruz,  San-Amaro  et  San-Antonio.  A  5  Ml.  de  la  ville  est  un 
phare  d'origine  antique  et  sans  doute  romaine,  dit  Tour  d'Her- 
cule. La  ville  haute,  sur  le  penchant  d'une  colline,  est  entou- 
rée de  murs;  ses  rues  sont  étroites  et  mal  pavées.  La  ville 
Pescadiera,  est  habitée  par  les  pécheurs,  et  a  des  rues 
larges  et  propres.  Arsenal  ;  résidence  du  capitaine  général,  de 
l'intendant  provincial  et  de  la  haute  cour  de  justice  de  la  Ga- 
iustrie  active  :  toiles,  papiers  ;  manuf.  roy.  de  cigares. 
Cumm.  maritime  import.  ;  point  de  relâche  des  paquebots  an- 
I  français  se  rendant  au  Brésil;  33,739  hab.  Cette  ville 
s'insurgea  une  des  premières  lors  de  l'invasion  française,  1808, 
et  devint  le  siège  d'une  junte  provinciale  ;  les  Français  y  en- 
trèrent, 1809,  après  avoir  battu  les  Anglais,  commandes  par 
sir  J .  Moore  qui  y  fut  tué.  La  Corogne  fut  encore  occupée  par 
lesFrançaisen  1823.  —  Laprov.de  la  Corogne,  division  admi- 
nistrative du  roy.  d'Espagne,  est  formée  d'une  partie  de  fane. 
:  ■  Galice  :  sUperf.,  6,963  kil.  carrés;  pop.  605,274  hab. 
COROMANDEL,  ( Côte  de).  On  désigne  ainsi  une  partie 
I  te  E.  de  l'Hindonstan,  sur  le  golfe  du  Bengale,  depuis 

le  cap  Kaliman  jusqu'à  l'embouchure  du  Krishna  ,  entre  10° 
20  et  15°  45'  lat.  N.  Elle  est  sablonneuse  et  sans  bon  port; 
le  coton  y  croit  en  abondance.  Le  climat  est  insalubre.  D'oc- 
tobre à  avril,  de  fréquentes  tempêtes  la  rendent  très  dange- 
reuse pour  les  navires.  Les  villes  principales  de  cette  côte 
sont:  Négapatnam,  Karikal ,  Tranquebar,  Pondichéry,  Ma- 
dra-.  M  isulipatam. 

CORON,  Colonis,  v.  de  la  Morée,  au  S.,  sur  la  côte  E.  du 

golfe  de  son  nom  'anc.  Asianœus  sinus  ou  golfe  de  Messénie),  à 

20  kil.  E.  de  Modon,  et  non  loin  du  cap  Gallo,  2,000  hab.  For- 

ns  importantes  ;  port  peu  sur,  pris  par  les  Français  en 

~.oron  fait  partie  de  la  nomarchie  de  Messénie. 

CORONE,  anc.  v.  du  Péloponèse  (Messénie)  ;  c'est  auj.  le 

port  Prt  i  i  IL 

CORONÉE,  anc.  v.  de  Béotie,  au  S.-O.  de  Chéronée,  à 

1 1 atiaite,  près  de  l'embouchure  du  Céphise  dans  le  lac 

,  et  non  loin  du  mont  Hélicon.  Victoire  d'Agésilas,  roi 

r te ,  sur  les  Athéniens,  les  Thébains,  les  Argiens  et  les 

biens,  393  av.  J.-C.  Près  de  là  était  un  temple  de  Mi- 

où  s'assemblaient  les  députés  de  la  ligne  béotienne.  Co- 

:~ut  ville  épiscopale  dans  les  premiers  temps  du  chris- 

ne.   Ce  n'est  auj.  qu'un  bourg  sans  importance,  Co- 

maria. 

k".  GrHl  'lu  Xorrl,  t.  II,  p.  132. 

CORONELLI  !Marc-Vincent),  géographe,  né  à  Venise 
en  1718,  entra  chez  les  mineurs  conventuels,  fut 
■  par  le  cardinal  d'Estrées  à  Paris,  où  il  construisit 

Is  globes  de  3m,  98  de  diamètre,  l'un  terrestre,  l'autre 
.  placés  auj.  à  la  Bibliothèque  nationale.  Il  fonda  à  Ve- 
ne  Académie  de  géographie  (les  Argonautes),  et  publia 
plus  de  400  cartes  avec  des  volumes  explicatifs.  Les  princi- 
paux sont  :  Isola  di  Rodo,  Venise,  1685;  Description  de  l'a  Wo- 
rie,  trad.  en  français,  1686;  Histoire  de  Venise  jusqu'en  1504, 
3  vol    in-fol.  ;  Homa  antica  e  moderna,  1716. 
CORONER,  fonctionnaire  anglais,  éln  à  vie  par  les  francs- 
"ri eholders)  de  chaque  Comté1,  pour  constater,  avec 
■nce  de  12  jurés  choisis  par  lui  sur  les  lieux,  les  cas 
de  mort  subite  ou  de  suicide,  commencer  l'instruction  contre 
les  individus  prévenus  de  meurtre,  et  faire  des  enquêtes  au 


sujet  des  naufrages  et  du  sauvetage  des  débris.  Son  nom  vient 
de  ce  qu'il  agit  en  qualité  d'officier  de  la  couronne,  ou  de  ce 
qu'il  procède  eutucorona  populi. 

CORONIS,  fille  de  Phlegias,  roi  des  Lapithes,  ot  mère  du 
dieu  Esculape.  —  Fille  de  Phoronée,  fut  métamorphosée  en 
corneille  par  Minerve.  S.  Rb,  i  % 

CORON1UM,  nom  latin  de  La  Corogne.  |  f 

COROT  (Juan-Baptiste-Camille),  paysagiste  français, 
né  à  Paris  le  29  juillet  1796,  mort  le  22  ffvrier  1875.  Fils  d'un 
négociant  qui  avait  acquis  une  certaine  fortune  dans  le  com- 
merce des  nouveautés  et  des  modes,  Corot  fut  envoyé  en  1806 
au  lycée  de  Rouen,  où  il  resta  jusqu'en  1813.  De  retour  à 
Paris,  il  fut  placé  à  son  grand  regret  chez  un  marchand  de 
draps  :  car  bien  qu'il  eût  déjà  crayonné  quelques  dessins  naïfs 
et  qu'il  fut  singulièrement  touché  des  spectacles  de  la  nature, 
il  dut  obéir  aux  exigences  d'une  famille  qui,  sans  dédaigner 
absolument  les  beaux-arts,  avait  des  préférences  marquées 
pour  les  affaires.  Cette  phase  de  la  vie  commerciale  de  Corot 
dura  jusqu'en  1820.  C'est  alors  seulement  qu'ayant  obtenu,  non 
sans  peine,  la  permission  de  se  faire  peintre,  il  aborda  résolu- 
ment l'étude  dn  paysage.  En  1822,  il  se  lia  avec  Michallon, 
qui  n'était  guère  plus  âgé  que  lui,  mais  que  le  prix  de  Rome, 
obtenu  en  1817,  avait  mis  en  lumière.  Malheureusement,  Co- 
rot perdait  quelques  mois  après  son  camarade  et  son  maître, 
mort  à  vingt-six  ans.  Obligé  de  chercher  un  autre  professeur, 
il  entra  chez  Jean-Viotor  Berlin,  qui  passait  alors  pour  un  des 
artistes  les  plus  qualifiés  du  genre  «  paysage  historique  », 
genre  un  peu  froid,  système  conventionnel  où  la  nature,  au 
lieu  d'être  sincèrement  consultée,  est  vue  au  travers  des  sou- 
venirs d'une  tradition  appauvrie  et  solennellement  inexacte. 
L'enseignement  que  Corot  puisa  à  l'école  de  Bertin  lui  fut  à  la 
fois  utile  et  fatal.  Il  y  apprit  sans  doute  le  respect  pour  la 
beauté  des  lignes  et  pour  la  fière  structure  des  terrains,  mais 
il  se  laissa  envahir  aussi,  du  moins  pendant  la  longue  période 
de  ses  débuts,  par  une  sorte  de  rigidité  et  de  froideur  qui 
ajournèrent  longtemps  l'éclosion  de  son  génie  personnel,  on 
pourrait  dire  de  sa  tendresse. 

L'étude  assidue  de  la  nature  vint  heureusement  corriger 
pour  le  jeune  peintre  ce  qu'il  y  avait  d'artificiel  dans  les  leçons 
de  Victor  Bertin.  A  la  tin  de  1825,  Corot  partit  pour  l'Italie  : 
il  n'en  revint  qu'en  1S27.  Il  en  rapportait  de  véritables  trésors  : 
car  bien  qu'elles  soient  parfois  d'une  coloration  un  peu  grise 
et  d'une  exécution  un  peu  sèche,  les  nombreuses  études  qu'il 
avait  faites  pendant  ce  voyage  sont  admirables  parla  sincérité 
de  l'impression,  et  il  est  telle  de  ces  peintures,  —  la  Vue  du 
Cotisée  par  exemple  —  qui  révèle  déjà  le  maître  futur.  Lorsque, 
dans  cette  première  période  de  sa  vie,  il  composait  des  tableaux 
avec  ses  notes  prises  sur  nature,  son  inspiration  se  glaçait  un 
peu,  l'effet  de  lumière  s'endormait;  le  résultat  demeurait  sé- 
rieux, mais  froid,  et  la  vitalité  secrète  des  choses  n'apparais- 
sait pas.  Aussi  les  débuts  de  Corot  au  Salon  de  1827  pas- 
sèrent-ils inaperçus.  On  ne  regarda  ni  la  Campagne  de  Rome, 
ni  la  Vue  de  Narni.  Si  là  critique  s'était  arrêtée  devant  ces  ta- 
bleaux, elle  y  aurait  signalé  peut-être  une  protestation  invo- 
lontaire contre  les  tendances  du  paysage  nouveau,  car  l'école 
anglaise  nous  avait  déjà  montré  ses  audaces,  et  le  temps  ap- 
prochait où  nos  peintres  allaient  chercher,  dans  la  représen- 
tation des  champs  et  des  bois,  l'intensité  du  ton  local,  l'exal- 
tation de  la  vie  universelle.  Mais,  si  attardé  qu'il  parût,  Corot 
combattait  avec  les  modernes,  et,  tout  en  restant  fidèle  à  un 
langage  qui  n'était  pas  celui  de  Théodore  Rousseau  et  de  Jules 
Dupré,  il  fit  voir  bientôt  qu'il  appartenait  à  l'école  du  renou1- 
vellement.  Sa  persistance  finit  par  éveiller  l'attention  de  quel- 
ques écrivains.  Il  faut  noter  dans  les  Salons  de  Jal,  1831,  d'Al- 
fred de  Musset,  1836,  de  Gustave  Planche,  1837-38,  les  ra- 
res éloges,  d'ailleurs  fort  mélangés  de  blâme,  qu'il  parvenait 
à  arracher  à  l'indifférence  de  la  critique.  Jamais  avènement  ne 
fut  plus  tardif. 

Cependant  Corot  travaillait  toujours  :à  la  suite  de  quelques 
voyageurs  entreprenants,  il  avait,  lui  aussi,  découvert  Fon- 
tainebleau; il  passait  le  printemps  à  Ville-d'Avray  dans  la  pe- 
tite maison  de  campagne  que  son  père  avait  eu  le  bon  esprit 
d'acquérir.  Tl  revit  en  1835  l'Italie  du  Nord  et  le  Tyrol;  il  ren- 
contra Léopold  Robert  à  Venise,  au  moment  où,  souffrant 
d'un  mal  inconnu,  le  peintre  suisse  s'aborbait  dans  la  mé- 
lancolie qui  devait  le  conduire  au  suicide.  Dans  ces  diver- 
ses excursions,  et  aussi  dans  les  promenades  qu'il  fit  en  Li- 
mousin et  en  Normandie,  Corot  avait  étudié  avec  une  pas- 
sion de  plus  en  plus  éveillée  les  aspects  de  la  nature  sous  les 
rayons  changeants  de  la  lumière  :  il  en  avait  noté  les  accents 
particuliers,  mais  il  ne  consentit  jamais  à  se  faire  le  portrai- 
tiste ou  le  topographe  d'un  pays  déterminé  :  son  esprit  avait  le 
don  de  la  généralisation,  et,  mêlant  les  campagnes  italiennes 
aux  environs  de  Paris  et  aux  pâturages  normands,  il  com- 
mençait à  dégager  de  la  diversité  des  spectacles  agrestes  ce 
paysage  tempéré,  doucement  imaginaire,  qui  appartient  moins 
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à  la  géographie  qu'à  l'idéal,  et  qui,  animé  d'un  souffl1  poé- 
tique, baigné  d'une  atmosphère  éïyséenne,  allait  deven 
ment  et  la  raison  d'être  de  tant  de  chefs-d'œuvre  charmants. 

Toutefois  ce  n'est  guère  qu'après  1840,  et  pcndanl  I 
nées  qui  précédèrent  la  révolution  de  1848,  que  Corot  modifia 
insensiblement  sa  manière  et  substitua  peu  à  peu  à  l'austé- 
rité de  son  procédé  primitif  une  façon  de  peindre  plus  amou- 
reuse de  la  lumière  et  qui  est  plus  fine,  parce  qu'elle  est  plus 
tendre.  La  critiqueissista  avec  joie  aux  heureuses  transfor- 
mations d'un  talent  dont  elle  avait  douté  d'abord.  Corot  com- 
mence alurs  à  mettre  plus  d'air  dans  ses  ciels,  plus  de  trans- 
parence dans  ses  eaux;  il  devient  le  peintre  des  crépuscules 
vaporeux  et  des  matins  humides  de  rosée.  Le  nombre  des 
amateurs  qui  comprenaient  cette  manière  nouvelle  était  encore 
forl  restreint,  la  foule  goûtait  peu  les  délicatesses  de  ce  lan- 
gage :  Corot  ne  vendait  pas  ses  tableaux,  et  il  avait  cinquante 
ans  lorsqu'il  reçut,  le  5  juillet  1846,  la  décoration  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Nul,  parmi  les  artistes  modernes,  ne  fit  un 
plus  long  stage  aux  portes  de  la  renommée. 

Corot  avait  pourtant,  dans  la  complication  de  ses  qualités 
si  péniblement  conquises,  des  dons  admirables  qui  auraient 
dû  séduire  même  les  amateurs  du  paysage  de  style  :  il  pro- 
fessait l'horreur  du  banal;  il  cherchait  la  poésie,  non  seule- 
ment dans  le  charme  d'une  lumière  exquise  et  voilée,  mais 
aussi  dans  le  sentiment  des  lignes  héroïques  et  des  perpectives 
agrandies.  Il  no  renia  jamais  les  dieux  de  sa  jeunesse.  Com- 
ment croire  auj.  que  son  tableau  du  Salon  de  1844,  la  Des- 
truction de  Sodome,  ait  été  si  peu  apprécié  ?  N'y  avait-il  pas 
dans  cet  incendie  en  plein  jour,  dans  cet  embrasement  d'une 
ville  sur  un  ciel  livide,  la  grandeur  d'un  effet  inédit  et  le  tra- 
gique accent  des  catastrophes  bibliques?  Le  Berger  jouant  avec 
sa  chèvre,  du  salon  de  1847,  était  une  page  virgilienne.  Corot 
a  toujours  aimé  à  introduire  des  figures  nues  dans  ses  paysa- 
ges. Il  les  dessinait  d'un  pinceau  un  peu  sommaire,  et  on  lui 
a  reproché  parfois  certaines  inélégances  de  détail  qui,  dans 
les  motifs  empruntés  à  l'antiquité,  choquaient  les  yeux  des 
puristes  ;  mais  ces  figures,  d'un  gris  rose  ou  d'une  pâleur  do- 
rée, sont  si  admirablement  baignées  dans  les  limpidités  de 
l'air  ambiant,  elles  prennent  au  milieu  des  verdures  de  la 
campagne  une  valeur  tellement  juste,  que  les  connaisseurs 
délicats  en  demeureront  toujours  ravis.  Le  succès  d'ailleurs 
allait  venir.  Un  jury  élu  par  les  artistes  ayant  remplacé  en 
1848  l'ancien  jury  académique,  Corot  reçut  enfin  la  médaille 
de  première  classe  qui  lui  était  due  depuis  si  longtemps.  Chose 
étrange  et  qui  le  jetait  dans  des  surprises  sans  fin,  il  com- 
mença à  vendre  quelques  tableaux  !  A  partir  de  cette  époque, 
son  talent  se  montra  de  plus  en  plus  souple  et  affranchi  :  les 
caractères  de  sa  seconde  manière,  qui  est  la  bonne,  sont  con- 
nus de  tous.  On  sait  comment  il  supprimait  le  détail,  comment 
il  noyait  l'accent  particulier  dans  l'effet  d'ensemble,  comment 
il  mêlait  à  la  forte  abréviation  d'une  synthèse  systématique 
le  charme  d'un  sentiment  attendri,  le  prestige  d'une  poésie 
enchanteresse.  Laborieux  autant  qu'on  peut  l'être,  simple 
dans  ses  goûts,  généreux  jusqu'à  la  prodigalité,  Corot  avait 
résolu  le  grand  problème  :  autour  de  lui,  loin  de  lui  il  ne 
comptait  que  des  amis.  Il  exposait  chaque  année,  et  il  s'éton- 
nait de  l'éloge.  Sa  passion  pour  la  nature  allait  grandissant 
toujours  ;  il  a  travaillé  jusqu'aux  dernières  heures,  et,  jeune 
à  soixante-dix-huit  ans,  il  n"a  pas  connu  la  décadence.  Son 
œuvre  est  considérable;  l'exposition  organisée  à  l'École  des 
beaux-arts  au  lendemain  de  sa  mort  n'en  a  montré  que  quel- 
ques pages.  Sans  parler  des  toiles  innombrables  que  conser- 
vent les  collections  privées  ,  il  faut  citer  le  Christ  au  jardin 
des  Oliviers  (musée  de  Langres);  la  Matinée  (au  musée  du 
Luxembourg);  le  Site  d'Italie  (Avignon);  le  Soleil  couchant  (Mar- 
seille); les  Baigneuses  (Bordeaux);  le  Berger  jouant  de  ta  flhte 
(Metz).  L'église  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  à  Paris,  pos- 
sède un  excellent  paysage  de  Corot,  le  Baptême  du  Christ, 
1846.  Le  Saint  Jérôme  du  salon  de  1837,  type  significatif  de 
l'ancienne  manière  du  maître,  se  retrouve  aujourd'hui  à  l'é- 
glise de  Ville-d'Avray.  IKexiste  aussi  de  Corot  beaucoup  de 
dessins  et  de  rares  eaux-fortes.  Deux  de  ces  gravures,  le  Sou- 
venir d'Italie  et  les  Environs  de  Home,  ont  été  exposées  aux  sa- 
lons de  1865  et  de  1866.  Quelques-unes  des  œuvres  de  Corot 
ont  été  lithographiées  par  Français  dans  les  Artistes  anciens 
et  modernes,  et  par  Emile  Vernier  (Douze  lithographies  d'après 
Corot,  1870).  La  meilleure  biographie  de  l'artiste  a  été  écrite 
par  M.  Henri  Dumesnil  sous  le  titre  :  Corot,  souvenirs  intimes, 
1875.  C'est  dans  ce  livre  qu'on  trouvera  les  renseignements 
les  plus  exacts  sur  la  vie  et  sur  les  travaux  d'un  maître  dont 
l'œuvre  si  puissamment  personnelle  occupera  toujours  une 
place  glorieuse  dans  l'histoire  du  paysage  en  France. 

Paul  Mantz. 

CORPORAL,  linge  consacré  que  le  prêtre  qui  dit  la  messe 
étend  sous  le  calice,  pour  recevoir  les  fragments  de  l'hostie 
s'il  en  tombait. 


CORPORATION,  association  de  travailleurs  unis  par 
des  droits  et  de's  devoirs  réciproques,  ayant  des  administra- 

teurs  et  des  immunités  particulières.  Des  corporations  d'arts 
et  de  métiers  existaient  dans  l'anc.  Home,  sous  le  nom  deco/- 
legia  (  V.  Coi.  I    faisaient   remonter  leur  origine  à 

Numa;  telles  étaient  celles  des  marchands,  des  serruriers, 

I  liers,  des  fondeurs,  des  argentiers  ou  banqui 
V.  Mommsen,  de  Collectif  et  Sodaliciis  Romanurum.  —  Au 
moyen  âge,  les  traditions  romaines  dans  le  Midi,  les  ghil- 
des  d'origine  germanique  dans  le  Nord,  la  nécessité  de  s'u- 
nir contre  la  tyrannie  des  puissants,  la  n  s  cons- 
titutions municipales,  développèrent  de  nombreuses  cor- 
porations, qui  furent  encore  favorisées  par  les  souverains, 
comme  contre-poids  aux  envahissements  des  seigneurs.  Il 
fallut  en  faire  partie  pour  prendre  part  aux  affaires  dans  les 
villes  et  obtenir  le  droit  de  bourgeoisie.  A  Milan,  il  existait 
une  corporation,  dès  le  x°  siècle,  sous  le  nom  de  Credenza 
(V.  Créances).  Les  plus  anciennes  de  l'Allemagne  sont  celles 
des  tailleurs  et  des  merciers  de  Hambourg,  1152,  et  celles 
des  drapiers,  1153,  et  des  cordonniers,  1157,  de  Magdebourg. 
On  vit  se  former  à  Bàle  celles  des  bouchers,  1260,  et  des  jar- 
diniers, 1262.  A  Londres,  les  tisserands  étaient  constitués  en 
corporation  dès  le  temps  de  Henri  Ier.  Les  corporations 
subsistent  encore  en  Angleterre,  sans  apporter  d'ailleurs  au- 
cune entrave  à  la  liberté  de  l'industrie  et  du  commerce.  —  En 
France,  les  corporations  étaient  dans  leur  plein  développe- 
ment à  l'époque  de  SI  Louis,  où  Etienne  Boileau  (F.  ce  nom) 
leur  donna  des  règlements  ;  le  Chambrier  de  France  fut  chargé 
de  les  surveiller.  A  la  fin  du  xvie  siècle,  on  commença  de  les 
envisager  comme  ressources  de  finances,  et  les  offices  dans 
les  corporations  se  vendirent  au  profit  du  Trésor.  En  général, 
pour  entrer  dans  une  corporation  il  fallait  passer  par  un  ap- 
prentissage, à  l'expiration  duquel  on  devenait  compagnon, 
puis  maître.  Le  régime  des  corporations  contribua  à  l'éman- 
cipation des  classes  inférieures  ;  à  une  époque  où  chaque  ville 
avait  besoin  de  vivre  de  son  industrie,  il  établissait  une  sorte 
de  contrôle  pour  la  bonne  qualité  des  produits.  Mais  il  était 
contraire  à  la  liberté,  favorable  à  la  routine,  et,  après  l'affran- 
chissement de  tous,  il  fut  incompatible  avec  l'idée  de  la  libre 
concurrence.  Les  corporations  supprimées  à  Paris  par  Turgot 
en  1776,  presque  aussitôt  rétablies,  disparurent  en  vertu 
d'une  loi  du  17  mars  1791.  (V.  Corps  des  marchands.)    B. 

CORPORATIONS  (Actesdes).  V.  Actes  des  corporations. 

CORPS  DE  VILLE  oo  DE  LA  MAISON  DE  VILLE 
DE  PARIS.  C'était,  avant  la  Révolution,  le  corps  des  admi- 
nistrateurs et  des  conseillers  de  la  ville  de  Paris.  Il  compre- 
nait le  prévôt  des  marchands,  4  échevins,  1  procureur  du  roi 
et  de  la  ville,  1  greffier  au  Chàtelet,  1  trésorier,  26  conseillers 
du  roi  et  de  la  ville  et  16  conseillers  quarteniers.  Ces  charges 
étaient  à  vie,  excepté  celles  de  prévôt  des  marchands  et 
d'échevin. 

CORPS  DU  DROIT  CANONIQUE,  Corpus  juris  canonici, 
compilation  des  lois  de  l'Église  formant  la  base  du  droit  ca- 
non. Elle  se  compose  de  6  collections  successives,  la  Concor- 
dantia  discordanlium  canonum  de  Gratien,  les  Décrétâtes  (  V,  ce 
mot)  de  Raymond  de  Penafort,  les  Clémentines  (V.  ce  mot],  les 
Extravagantes  (V.  ce  mot),  et  les  Extravagantes  communes. 

CORPS  FRANCS.  V.  Compagnies  franches. 

corps  Législatif,  nom  donné,  en  France,  à  la  repré- 
sentation nationale  depuis  1795  jusqu'à  la  Restauration,  et 
qu'elle  a  repris  de  1852  à  1870.  La  constitution  de  l'an  VIII 
l'avait  composé  de  300  membres  qui  votaient  en  silence  et  au 
scrutin  3ecret  les  lois  discutées  contradictoirement  devant  eux 
par  des  membres  du  Tribunat  et  du  conseil  d'Étal.  A  partir 
de  1807,  le  Tribunat  ayant  été  supprimé,  le  Corps  législatif 
vota,  sans  débat  public,  sur  lesprojets  queprésentait  le  conseil 
d'État.  Le  Corps  législatif  rétabli  par  la  constitution  de  1852 
discutaitetvotaitles  projets  de  loi  et  l'impôt.  Toutameudement 
proposé  par  la  commission  chargée  d'examiner  le  projet  de- 
vait être  renvoyé  au  conseil  d'État  et  accepté  par  lui  pour  être 
soumis  au  Corps  législatif.  Les  sessions  ordinaires  duraient 
3  mois  ;  les  séances  étaient  publiques,  mais  pouvaient  devenir 
secrètes  sur  la  demande  de  5  membres.  Les  comptes  rendus 
des  séances  étaient  publiés  par  le  bureau  de  l'Assemblée.  Les 
députés  étaient  élus  par  le  suffrage  universel.  Il  y  en  avait 
un  à  raison  de  35,000  élect.  (266  en  1S59J.  Ils  étaient  élus 
pour  5  ans,  et  recevaient  une  indemnité  de  2,000  fr.  par  mois 
de  session.  Le  président  et  les  vice-présidents  du  Corps  légis- 
latif étaient  choisis  parmi  les  députés,  et  nommés  par  l'em- 
pereur pour  un  an.  L'empereur  convoquait,  ajournait,  proro- 
geait et  dissolvait  le  Corps  législatif.  En  cas  de  dissolution,  il 
devait  en  convoquer  un  nouveau  dans  un  délai  de  6  mois.  Les 
ministres  ne  pouvaient  faire  partie  de  cette  Assemblée.  (Pour 
les  modifications  apportées  à  ce  régime  pendant  le  règne  de 
Napoléon  III,  V.  Constitution  de  1852.) 

CORPS  DES  marchands.  Il  y  avait  à  Paris,  avant  la 
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Révolution,  6  corps  de  marchands,  qui,  en  1776,  étaient  ainsi 
constitués  :  1°  les  drapiers  et  les  merciers;  2°  les  épiciers; 
3»  les  pelletière  et  les  bonnetiers;  4°  les  orfèvres;  5°  les  fa- 
bricants d'étoffes  de  gaze;  6°  les  marchands  de  vins.  Aupara- 
Tant,  ces  derniers  n'étaient  pas  classés,  et  le  2°  corps  com- 
prenait aussi  les  apothicaires. 

CORPUS  CHRISTI,  nom  latin  de  la  fête  du  Saint-Sa- 
crement ou  Fêle- Dieu. 

corpus  juris,  nom  donné  au  recueil  des  lois  romai- 
nes, tel  qu'il  a  été  fait  sous  le  règne  de  Justinien.  Il  se  com- 
pose de  -1  parties  :  les  Pandectes  ou  le  Digeste,  les  Instantes,  le 
Code,  •  Ues  ou  Authentiques.  La  meilleure  édit.  est 

celle  de  Beck,  Leipzig,  1S25-37. 

CORRECTEUR,  Correetor.  Au  ive  siècle  av.  J.-C,  un 

certain  nombre  de  provinces  romaines  étaient  régies  par  un 

correcteur  qui  dépendait  du  vicaire  placé  lui-même  sous  l'au- 

lu  préfet  du  prétoire.  Les  correelores  avaient  élé  insti- 

ir  Au  rélien,  à  la  place  des  juridici,  pour  administrer  les 

1-  de  l'Italie.  Les  fonctions  du  correetor  étaient  dès  lois 

politiques  et  différaient  par  là  de  celles  du  curator,  qui  étaient 

financières. 

correcteurs  DES  comptes  ,  magistrats  qui  vérifiaient 
les  comptes  à  la  chambre  des  comptes  do  Paris  avant  la  Révo- 
lution. Il  y  en  avait  3S,  et  ils  prenaientrang  après  les  conseil- 
lers-maitres.Les  correcteurs  des  comptes  avaient  été  établis  en 
1410  sous  Charles  VI. 

CORRECTION ,  nom  d'un  bureau  dans  les  anc.  cham- 
nres  des  comptes;  c'était  celui  où  se  tenaient  les  correcteurs 
des  comptes. 

CORRÉGE  (Antonio  AIXEGRI,  dit  LE),  peintre  italien, 
né  à  Correggio  en  1494,  m.  en  1534.  Son  oncle  Laurent  com- 
mença son  éducation;  il  alla  ensuite  travailler  à  Modène,  chez 
François  Bianchi.  Ses  tableaux  montrent  qu'il  étudia  profon- 
dément les  lois  de  la  perspective  et  celles  de  l'architecture;  on 
ignamème  l'art  de  modeler,  ce  qui  lui  fut  très  utile  pour 
donner  de  la  rondeur  à  ses  formes.  Les  meilleurs  juges  recon- 
naissent dans  ses  premières  œuvres  l'influence  décisive  de  Man- 
-  Il  ne  vit  jamais  Rome,  mais  put  améliorer  son  style 
-  les  tableaux  de  l'école  romaine  qui  se  trouvaient  à  Man- 
loue,à  Parmcetauxenvirons.  Chargé  de  décorer  l'église  Saint- 
Jean  de  Parme,  il  exécuta,  en  1524,  sur  la  grande  coupole, 
une  Ascension  qui  excita  une  admiration  mêlée  d'étonnement. 
Rien  d'aussi  hardi  n'avait  encore  été  fait  :  la  science  des  rac- 
courcis, l'art  de  composer  au  point  de  vue  pittoresque  et  dra- 
matique, n'avaient  jamais  élé  employés  avec  tant  de  puis- 
sance et  de  larseur  :  car  l'immense  fresque  de  Michel-Ange, 
dans  la  chapelle  Sixtine,  est  de  1511.  En  1530,  le  Corrège 
peignit,  dans  la  cathédrale  de  Parme,  une  Assomption,  plus 
étendue  et  plus  merveilleuse  encore.  La  grâce  des  lignes,  l'har- 
monie des  couleurs,  la  finesse  du  clair-obscur  et  l'art  de  ren- 
dre les  sentiments  affectueux  sont  les  traits  distinctifs  de  sa 
manière.  C'est  lui  qui,  saisi  d'une  noble  émulation  à  la  vue 
d'un  tableau  de  Raphaël,  s'écriait  :  «  Et  moi  aussi,  je  suis 
peintre!  »  Parmi  ses  tableaux,  on  cite  une  Nativité  et  un 
il  Antoine,  à  la  galerie  de  Dresde  ;  le  Christ  détaché  de  la  croix,  à 
Panne;  le  Mariage  mystique  de  Ste  Catherine,  Jupiter  et  lo,  An- 
tiope  endormie,  la  Suit  elSt  Jérôme,  au  Louvre.  Pour  conserver 
ce  dernier  tableau,  la  ville  de  Parme  offrit  un  million  à  Na- 
poléon lct,  qui  le  refusa. 

CORREGGIO,  v.  du  royaume  d'Italie,  prov.  de  Reggio; 
2,63S  hab.  Patrie  du  Corrège. 

CORRjLGIDOR,  c.-à-d.  correcteur.  C'était  autrefois,  en 
Espagne,  le  premier  fonctionnaire  public  dans  les  localités  où 
ne  se  trouvait  pas  d'audience  royale,  ou  qui  n'étaient  point  ré- 
gies par  un  gouverneur  :  il  était  à  la  fois,  administrateur  et 
chef  du  corps  municipal.  Ce  n'est  plus  maintenant  que  l'ad- 
ministrateur d'un  district  appelé  corregimienlo ;  il  exerce  en 
première  instance  les  fonctions  de  juge  au  civil  et  au  criminel, 
et  a  certaines  attributions  de  police.  —  Cette  charge  rappelle 
correcteur,  qui  existait  sous  la  domination  romaine. 

CORREZE,  Curetia,  Curegia,  riv.  de  France  ;  passe  à  Cor- 
rèze,  Tulle,  Brive-la-Gaillarde,  et  se  jette  dans  la  Vézère; 
cours  de  85  kil.;  flottable  à  bûches  perdues  sur  60  kil. 

correze  (La),  dép.  du  centre  de  la  France,  ch.-l.  Tulle; 
formé  dans  l'anc.  Limousin.  Superf.,  5,866  kil.  carrés;  pop.] 
'<  hab.  Arrosé  par  la  Vienne,  la  Dordogne,  la  Creuse, 
la  Vézère  et  la  Montane,  qui  forme  la  cascade  de  Gimel;  cou- 
vert dans  sa  plus  grande  partie,  au  N.-E.,  par  les  montagnes 
d Auvergne;  aspect  varié  et  pittoresque;  sol  peu  fertile;  peu 
s.  noix,  pommes  de  terre,  vins  médiocres 
■illes,  de  gros  chevaux  estimés,  bœufs,  ânes' 
mulets.  Peu  d'industrie  :  usines  à  fer,  papeteries,  verreries! 
Forme  le  diocèse  de  Tulle,  dépend  de  la  cour  d'appel  de  Li- 
moges, de  l'académie  de  Clermont-Ferrand  et  du  XII"  corps 
d'armée  (Limoges). 


CORRIENTES,  v.  de3  Étals  de  la  Plata,  ch.-l.  de  l'État 
de  son  nom,  au  S.  du  confl.  du  Parana  et  du  Paraguay.  Dé- 
fendue par  une  citadelle;  11,218  hab.  Comm.  assez  actif.  — 
L'Etat  de  Corrientes,  touchant  à  l'empire  du  Brésil  à  l'E.,à 
la  république  du  Paraguay  au  N.,  a  5S,022  kil.  carrés,  avec 
le  terr.  des  Missions  et  201,000  hab.,  dont  10,000  indigènes. 

corrientes  (Cap).  V.  Courants  (Cap  des). 

CORROZET  (Gilles),  imprimeur-libraire,  poète  et  éru- 
dit,  ne  à  Paris  en  1510,  m.  en  1568,  acquit  une  grande  répu- 
tation dans  la  librairie,  et  composa  plusieurs  ouvrages  qui 
furent  très  estimés  de  son  temps,  et  qui  sont  fort  rares  au- 
jourd'hui, entre  autres  :  les  Antiquités,  chroniques  et  singularités 
de  Paris,  1568.  Il  est  l'auteur  d'un  conte  en  vers  intitulé  le 
Rossignol.  Galliot  Corrozet,  son  fils,  et  Jean,  son  petit-fils,  sou- 
tinrent la  réputation  de  cette  maison,  C — s. 

CORSAIRE,  bâtiment  armé  en  guerre  par  un  particulier, 
pour  faire  la  course,  c.-à-d.  courir  sus  aux  bâtiments  enne- 
mis, en  vertu  d'une  autorisation  du  gouvernement,  qu'on  ap- 
pelle lettre  de  marque. 

CORSE,  ile  qui  forme  le  dép.  français  de  ce  nom;  ch.-l. 
Ajaccio;  située  dans  la  Méditerranée,  où  elle  est  la  3e  par 
l'étendue,  entre  41°-43°  de  lat.  N.  et  7°-8°  de  long,  E.,  au 
S.  du  golfe  de  Gênes,  à  77  kil.  de  la  côte  de  Toscane,  à  180  de 
celle  de  Provence,  à  1 2  de  la  Sardaigne,  dont  elle  n'est  séparée 
que  par  le  détroit  dit  Bouches  de  Bonifacio  ;  148  kil.  du  N.  au 
S. ,  sur  72 de  l'E.  à  l'O.  Superf.,  8,747  kil.  carrés.  Pop.,  278,639 
hab.  Ile  généralement  montagneuse  :  une  chaine  principale  la 
traverse  dans  toute  sa  longueur  du  N.  au  S.,  la  divise  en  2  par- 
tics  à  peu  près  égales,  et  projette  des  contre-forts  qui  vont 
aboutir  en  pentes  douces  jusqu'au  bord  de  la  mer,  surtout  du 
côté  de  l'O.;  vers  l'E.,  les  montagnes  s'éloignent  un  peu  à 
partir  de  Bastia,  et  laissent  entre  elles  et  le  rivage,  jusqu'à 
Porto- Vecchio,  de  magnifiques  plaines.  Vers  le  milieu  de  la 
chaine  principale,  et  à  peu  près  au  centre  de  l'île ,  sont  le 
Monte  Rotondo,  2,625  m.,  et  le  Monte  Cinto,  2,710  m.  On  y 
trouve  des  mines  de  fer  et  de  plomb,  des  carrières  de  porphyre 
et  de  serpentine  et  de  riches  salines.  Les  rivières  sont  :  le 
Golo  et  le  Tavignano  sur  la  côte  E.,  le  Liamone  et  le  Talavi 
sur  la  côte  0.  Climat  très  doux  et  sain  en  général,  surtout 
dans  les  montagnes.  Le  sol  est  d'une  grande  fertilité,  mais  mal 
cultivé  ;  les  plaines  de  l'E.  offriraient  à  l'agriculture  les  mêmes 
ressources  que  l'Algérie,  si  on  parvenait  à  les  délivrer  du  mau- 
vais air  (malaria)  qui  les  rend  inhabitables.  Dans  les  monta- 
gnes, magnifiques  forcis  de  pins,  chênes,  mélèzes,  et  beaucoup 
de  châtaigniers  sur  les  coteaux  et  dans  les  vallées  ,  très  beaux 
oliviers,  orangers,  citronniers  et  vignes  (environ  12,000  hect.) 
donnant  de  bons  vins.  Récolte  d'écorces  à  tan;  culture  de 
chanvre,  tabac,  garance,  fruits  du  Midi,  indigo,  coton.  Chaque 
année,  les  Lucqums  viennent  faire  la  culture  des  terres  et  la 
récolte.  Les  maquis,  bois  d'arbusles  presque  impénétrables,  se 
transforment  de  jour  en  jour  en  terres  ensemencées.  On  a  des- 
séché en  grande  partie  les  marais  de  Calvi,  de  Saint-Florent, 
de  la  rive  droite  du  Golo.  L'élève  du  bétail  se  fait  en  grand, 
mais  sans  beaucoup  de  résultats.  Sur  les  côtes  on  pêche  le  thon, 
la  sardine,  les  huitres,  le  corail.  Presque  point  d'industrie  ma- 
nufacturière. Les  Corses  sont  sobres,  hospitaliers,  braves, 
mais,  malgré  les  progrès  de  la  civilisation  qui  sont  très  sensi- 
bles, surtout  dans  les  villes,  ils  se  transmettent  toujours 
comme  un  héritage  cette  haine  sanguinaire  qu'ils  appellent 
vendetta,  et  qui  divise  les  familles  et  les  arme  les  unes  contre 
les  autres.  —  Colonisée  de  bonne  heure  par  les  Phéniciens, 
plus  tard  (au  vi°  siècle  av.  J.-C.)  par  les  Grecs  de  Phocée, 
qui  y  fondèrent  Aleria  ou  Alalia,  20  ans'avant  la  prise  de  leur 
ville  par  Cyrus,  la  Corse  (Therapne,  Cyrnos,  Corsica)  fut  oc- 
cupée peu  après  par  les  Carthaginois,  vainqueurs  des  Pho- 
céens, attaquée  par  Rome  dès  la  première  guerre  punique, 
260-259,  et  conquise  par  elle  dans  l'intervalle  entre  la  pre- 
mière et  la  seconde,  à  la  fin  de  la  guerre  des  Mercenaires,  238  ; 
elle  ne  fut  toutefois  réellement  soumise  que  vers  162  av.  J.-C. 
Conquise  par  les  Vandales  sous  Genséric,  vers  463,  elle  leur 
fut  enlevée  par  les  Grecs  de  Bélisaire  en  531,  et  passa  à  l'em- 
pire byzantin,  dont  l'administration  ne  fut  qu'une  affreuse 
tyrannie.  Attaquée  par  les  Ostrogoths,  par  les  Lombards,  mal 
défendue  et  épuisée  par  les  empereurs  de  Constantinople,  qui 
la  rançonnaient  au  point  de  réduire  les  habitants  à  vendre 
leurs  enfants  pour  payer  les  impôts  dont  elle  les  chargeait,  la 
Corse  n'appartenait  plus  guère  aux  Grecs  que  de  nom,  quand 
Charlemagne,  773,  ajoula  cette  ile  à  la  donation  de  Pépin.  En 
même  temps,  il  la  protégeait  contre  les  pirateries  des  Sarra- 
sins, qui  y  avaient  abordé  pour  la  première  fois  en713  etl'in- 
quiétèrent  sans  cesse  depuis  cette  époque.  Dès  lors,  el  pendant 
des  siècles,  anarchie  et  luttes  de  toute  nature,  que  le  saint- 
siège,  suzerain  impuissant,  ne  pouvait  arrêter;  luttes  entre 
l'aristocratie  féodale  et  les  populations,  qui,  dans  la  partie 
nord  se  donnèrent,  au  commencement  du  xiu  siècle,  une  orga- 
nisation communale  avec  des  podestats  et  des  caporali,  sortes 
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de  maires  et  de  tribuns,  pour  chacune  des  paroisses,  avec  un 
conseil  suprême  dominant  la  terre  de  commune  tout  entière; 
luttes  entre  les  Pisans.  a  qui  Urbain  II,  en  1091,  donna  la 
Corse  en  fief  à  la  condition  d'en  repousser  les  Sarrasins,  et 
les  Génois,  qui,  api''  une  guerre  de  deux  siècles,  en  demeurè- 
rent les  maîtres  ;  luttes  entre  Gênes,  restée  victorieuse,  et  la 
Corse  mal  administrée  par  elle;  les  empereurs  au  temps  de 
Frédéric  Barberousse,  1158,  les  rois  d'Aragon  au  temps  d'Al- 
phonse v,  1 120,  venant,  avec  leurs  prétentions  sur  l'Ile,  ajou- 
ter encore  leurs  ambitions  à  toutes  celles  qui  existaient  déjà. 
La  domination  génoise,  justement  détestée,  fut  souvent  mena- 
cée par  des  révoltes  ou  des  attaques  étrangères  :  ainsi,  de  1553 
au  traité  du  Cateau-Gambrésis,  qui  rendit  l'ile  a  Gènes,  1559, 
pm  les  sucrés  du  brave  Corse  Sampiero  et  de  l'armée  fran- 
çaise que  commandait  de  Thermes;  en  1731-32,  par  un  sou- 
lèvement dont  Gènes  ne  triompha  qu'à  l'aide  de  l'Autriche  ;  de 
1735  à  1739,  de  17  11  à  1749,  par  des  insurrections  nouvelles, 
dont  tâcha  de  profiter  l'aventurier  allemand  Théodore  de  Neu- 
hoff,  un  instant  déclaré  roi,  1736;  de  1752  à  1768,  parcelle 
que  dirigea  depuis  1755  le  célèbre  Pascal  Paoli.  Dans  ces  trois 
circonstances,  la  France  était  intervenue,  comme  alliée  des 
Génois,  puis  comme  médiatrice.  Le  15  mai  1768,  Gênes,  se 
sentant  impuissante  contre  ces  agitations  incessantes,  lui 
abandonna  tous  ses  droits  de  souveraineté,  et,  le  15  août, 
Louis  XV  rendit  l'édit  de  réunion  de  la  Corse  à  la  France.  En 
vain  Paoli  essaya  de  résister  :  l'héroïque  défaite  des  parti- 
sans de  l'indépendance  à  Pontenuovo,  9  mai  1709.  décida  du 
sort  de  l'île.  Déclarée  par  la  Constituante  partie  intégrante  du 
territoire  français,  1790,  elle  forma  un  département,  en  1791  : 
deux,  le  Golo  et  le  Liamone,  en  1793;  elle  fut  occupée  parles 
Anglais  de  1793  à  1796,  et  réunie  définitivement  en  un  seul 
département  en  1811.  La  Corse  forme  auj.  le  diocèse  d'Ajac- 
cio,  le  ressort  de  la  cour  d'appel  de  Bastia,  et  fait  partie  de 
l'Académie  d'Aix  et  du  XV«  corps  d'armée  (Marseille).     B. 

corse  (Cap),  la  pointe  la  plus  septentrionale  de  l'île  de 
Corse  :  par  .13°  lat.  N.,  et  7°  2'  long.  E. 

CORSE  (cap-),  colonie  anglaise.  (V.  Cape  Coast  Castle.) 

CORSELET,  dans  les  anc.  armures,  partie  de  la  cuirasse 
qui  couvre  la  poitrine.  Au  xvie  et  au  xvne  siècle,  cuirasse  lé- 
gère à  l'usape  des  piquiers. 

CORSEUL,  brg  (Côtes-du-Nord),  arr.  de  Dinan;  300hab. 
Antiquités  fort  curieuses.  Point  important,  occupé  parles  Ro- 
mains. Quelques  savants  pensent  que  c'est  le  l'anum  Marlis  de 
la  Table  Théodosienne. 

CORSHAM,  paroisse  et  vge  d'Angleterre  (comté  de  Wills), 
3,842  hab.  Le  roi  Élhelred  y  résida.  La  famille  des  Methuen 
y  a  construit  une  école,  et  y  possède  une  belle  résidence  avec 
une  galerie  de  tableaux.  L'agriculture  y  a  remplacé  l'industrie 
des  laines,  autrefois  considérable. 

CORSICA,  nom  anc.  de  l'île  de  Corse. 

CORSIGNANO.  V.  Pienza. 

CORSIN  (André-Philippe,  vicomte),  né  en  1773  à  Pio- 
lène  (Vaucluse),  m.  en  1 S5  4 .  Il  servit,  de  1792  à  1795,  aux 
armées  de  Sambre-et-.Meuse  et  du  Rhin,  fut  blessé  à  Pirma- 
sens  et  à  Fleurus,  passa  aux  armées  du  Nord,  d'Italie,  du 
Rhin,  des  eûtes  de  l'Ouest  et  de  la  Hollande,  gagna  le  grade 
de  colonel  en  1S06  par  sa  brillante  conduite  devant  Dantzi?, 
et  celui  de  général  de  brigade  en  1809  devant  Oporto,  fut  fait 
prisonnier  dans  la  campagne  de  Russie,  commanda  à  Antibes 
pendant  la  lre  Restauration,  se  rallia  à  Napoléon  au  retour 
de  l'ile  d'Elbe,  et  devint  néanmoins  lieutenant  général  sous 
Louis  xvill. 

CORSINI ,  nom  d'une  des  plus  célèbres  familles  nobles  de 
Florence.  Parmi  ses  membres  on  distingue  :  André,  né  en 
1302,  m.  en  1373,  évêque  de  Fiesole,  canonisé  en  1629  par 
Urbain  VIII  ;  —  Laurent,  pape  sous  le  nom  de  Clément  XII  ; 
—  New,  m.  en  1845,  ministre  de  Ferdinand  III  et  de  Léo- 
pold  II,  grands-ducs  de  Toscane,  partisan  de  la  tolérance  po- 
litique et  religieuse,  mais  trop  peu  énergique  pour  mènera 
bien  ses  projets  de  réforme  ;  —  Tommaso,  frère  du  précédent, 
prince  de  Sisismeno,  né  en  1767,  sénateur  de  Rome  en  1847- 
48,  et  l'un  des  instigateurs  des  réformes  libérales  de  Pie  IX. 

CORSINI  (Edouard),  antiquaire  italien,  né  en  1702  à  Fa- 
nano  dans  le  duché  de  Modène,  m.  en  1765,  professeur  à  l'uni- 
versité de  Pise. 

On  lui  doil  :  Fosti  Attici,  Florence,  nvv-fil,  V  vol.  in-'»°,  ouvrage  im- 
portant poui  l'histoire  et  la  chronologie  des  Grecs:  Dissertationcs  IV 
Ar/oiits-n/r,  Imoi..  I7V7,  in-.»,  .'|  Leipzig,  1 732.  qui  traitent  îles  ii.iciens 
jeux  -le  la  tir  .'i*  ;  Inscripliones  Attira,  pior.,  1751,  in->V°  ;  Séries  piwfec- 
torum  Urbis,  Pise,  1763,  iu-V°  ;  Nutx  Grxcorum,  explication  des  abré- 
viiiimns  qui  se  rencontrent  <lans  les  inscriptions  grecques,  Flor.,  17->9, 
in-fol.    etc. 

CORSO,  c.-à-d.  en  italien  course,  nom  donné  aux  courses 
rapides  de  chevaux  sans  cavaliers,  ainsi  qu'aux  lentes  prome- 
nades drs  équipages  dans  les  principales  rues  d'une  ville,  et, 
par  suite,  aux  rues  où  ces  promenades  ont  lieu.  Le  Corso  de 
Rome,  longue  rue  de  2  kil.  en  ligne  droite,  depuis  la  porte  del 


Popolo  jusqu'au  Capitole,  bordée  de  palais  et  de  belles  mai- 
sons, et  la  plus.céb-nre  de  la  ville,  est  le  principal  théâtre  de» 
divertissements  du  carnaval. 

CORT  (Corneille),  dessinateur  et  graveur  hollandais,  né 
à  llorn  en  1536,  m.  à  Rome  en  1578.  Il  fit  le  voyage  d'Italie, 
s'arrêta  à  Venise,  où  le  Titien  lui  fit  graver  plusieurs  de  ses 
tableaux,  et  établit  à  Home  une  école  de  gravure,  d'où  sont 
sortis  Aug.  Carrache,  Philippe  Joye  et  Philippe  Thoma 
est  le  premier  qui  ait  traité  son  art  en  grand,  et  produit  de  vé- 
ritables estampes  à  tailles  larges  et  nourries.  Dans  son  œu- 
vre, considérable  et  très  varié,  puisqu'il  réunit  le  portrait,  le 
paysage  et  l'histoire,  on  remarque  :  la  Transflr/uralion  d'après 
1,  Y  Académie  des  beaux-arts  A'.  les  Strada,  le 

Massacre  des  Innocents  d'après  le  Tintoret. 

CORTE,  Cenestum,  s.-préf.  'Corse;,  au  centre  de  l'île,  près 
du  confluent  de  l'Orta  et  du  Tavignano;  5,835  hab.  Place  de 
guerre,  bâtie  sur  un  monticule  escarpé  qui  domine  une  déli- 
cieuse vallée;  collège.  École  Paoli  (cours  complémentaire» 
des  études  scientifiques  et  littéraires,  cours  préparatoires  de 
médecine  et  de  pharmacie).  Vins,  fabr.  de  gros  draps.  Corte 
fut  le  siège  du  gvt  de  l'ile  dans  les  guerres  de  Paoli.  On  y  voit 
la  statue  de  ce  général. 

CORTENBERG  (Charte  ou  Loi  de).  Cette  charte,  don- 
née, en  1312,  à  la  petite  ville  de  Cortenberg  (entre  Bruxelles 
et  Louvainj ,  par  Jean  II  le  Pacifique ,  duc  de  Brabant,  eteon- 
firmée  en  1372  par  le  duc  Wenceslas,  mit  un  terme  aux  que- 
relles du  peuple  et  des  nobles.  Elle  régla  la  perception  des 
impôts,  l'administration  de  la  justice,  les  droits  et  franchises 
des  communes;  un  conseil  de  4  seigneurs  et  de  10  députés 
des  villes  était  chargé  de  remédier  aux  abus  et  d'aviser  aux 
mesures  réclamées  par  l'intérêt  public. 

CORTSRATE,  nom  latin  de  Codtras. 

CORTEREAL  (Gaspard  de),  navigateur  portugais,  re- 
connut le  Groenland,  le  Labrador,  Terre-Neuve,  1500.  et  périt 
dans  une  seconde  expédition  vers  ces  parages  glacés,  1501. 

CORTEREAL  (Jérôme  de1. ,  noble  portugais,  m.  en  1593, 
contemporain  de  Camoëns,  s'est  illustré  en  racontant  dans  un 
poème  de  17  chants,  en  vers  blancs  hendécasyllabes,  la  tou- 
chante histoire  du  naufrage  et  de  la  mort  de  Manoel  Souza  de 
Sepulveda  et  de  son  épouse,  dont  les  stances  46-1S  du 
Ve  chant  des  Lusiades  offrent  un  court  et  pathétique  tableau.  Cor- 
tereal.  après  avoir  servi  et  commandé  dans  les  mers  d'Afrique 
et  d'Asie,  et  avoir  assisté  au  désastre  d'Alcaçar-Quivir.  i  .oit 
1578,  où  il  fut  fait  prisonnier,  se  retira  aux  environs  d'Kvora, 
pour  cultiver  la  poésie  et  la  peinture.  Son  poème  fut  publié  à 
Lisbonne  en  1593;  on  l'y  a  réimprimé  en  1783  :  la  poésie  en 
est  facile  et  brillante,  mais  diffuse. 

Le  Naufrage  de  Sepuloeda  a  été  traduit  en  espagnol  par  Contrera», 
Madrid,  1G2V,  en  français  par  M.  Oi  taire  Fournier.  Paris,  18V»;  M.  Ch. 
Magnin  en  a  donné  une  analyse  Intéressante  Mans  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  oetob.  18VV.  On  a  encore  de  Cortereal  an  poème  épique  en  ver« 
non  mur*  sur  le  second  siège  'le  Diu  en  l.'.VG,  Lisbonne.  1-j7*  et  1781, 
trad.  en  vers  castillans  par  Padilla,  L)97  ;  et  une  aune  épopée  .le  quinze 
ch.nls.cn  espagnol,  intitulée  Austriada,  en  l'honneur  de  Don  Jaan 
d'Autriche,  Lisbonne,  1578,  sur  la  victoire  de  Lêpante.  Ds. 

CORTES,  c.-à-d.  Cours,  nom  donné,  en  Espagne  et  en 
Portugal,  aux  assemblées  qui  partagent  avec  le  souverain  le 
pouvoir  législatif.  —  En  Espagne,  elles  se  composent  d'une 
chambre  des  pairs  ou  sénat,  et  d'une  chambre  des  députés 
(proenradores).  D'après  la  constitution  du  23  mai  1845,  le 
nombre  des  sénateurs  nommés  à  vie  par  le  souverain  était  illi- 
mité; celui  des  députés,  choisi  pour  cinq  ans  par  le  suffrage 
restreint,  était  de  350.  Les  pairs  et  les  députés  devaient  jouir 
d'un  revenu  déterminé.  La  constitution  de  1845  exista  jus- 
qu'à la  révolution  de  1S68,  et  fut  remplacée  on  1869  par  des 
institutions  beaucoup  plus  démocratiques.  [V.  Kspagne.',  D'a- 
près la  constitution  de  1875,  le  sénat  comprend:  1°  les  princes 
du  sang  royal,  les  grands  d'Espagne  et  les  hauts  fonctionnaires 
sénateurs  de  droit;  2°  des  membres  nommés  à  vie  par  le  roi; 
3°  des  membres  élus  par  un  corps  électoral  particulier.  Le  nom- 
bre des  sénateurs  ne  peut  dépasser  360.  La  chambre  des  dépu- 
tés se  compose  de  membres  élus  pour  5  ans  par  le  suffrage  res- 
treint, à  raison  de  1  député  par  50.000  hab.  Les  deux  chambres 
partagent  avec  le  roi  l'initiative  des  lois.  La  chambre  des  dépu- 
tés peut  mettre  en  accusation  les  ministres,  qui  sont  en  ce  cas 
jugés  parle  sénat.  — En  Portugal,  il  y  a  deux  chambres  aussi, 
une  chambre  des  pairs  de  150  membres  nommés  à  vie  par  le 
roi  et  une  chambre  élective,  les  députés,  au  nombre  de  149 
nommés  pour  quatre  ans  par  une  élection  à  deux  degrés,  à 
laquelle  prennent  part  presque  tous  les  citoyens  à  la  condition 
de  posséder  un  revenu  modique.  L'initiative  des  lois  appar- 
tient à  l'une  et  à  l'autre  chambre  ;  mais  le  veto  royal  est  absolu. 

Histoire.  Depuis  la  conversion  du  roi  Récarède  au  catho- 
licisme, 587,  les  conciles  de  Tolède,  où,  à  côté  des  dignitaires 
du  clergé,  siégeaient  un  certain  nombre  de  seigneurs  laïques, 
remplacèrent  pour  les  Wisi^oths  les  anciennes  réunions 
d'hommes  libres,  abandonnées  de  bonne  heure  chez  eux.  Après 
la  conquête  arabe,  les  divers  États  chrétiens  de  la  Péninsule 
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eurent  des  assemblées  mixtes,  qui  conservaient  le  nom  de 

Conciles.  Mais  celui  de  Cortès  ne  parut,  à  ce  qu'il  semble,  que 

lorsqu'au  xn"  siècle  les  députés  des  villes  figurèrent  dans  ces 

ivec  les  deux  ordres  privilégiés,  1133  en  Aragon, 

il  13  d  ms  te  royaume  naissant  de  Portugal,  1169  en  Gastille. 

royaume  de  Léon.  Irrégulièrement  convoquées 

en  Castille,  annuelles  puis  biennales,  1307,  en  Aragon,  bien- 

i  en  Biscaye,  réunies  une  fois  l'an  dans  le 

(klipuzcoa,  deux  fois  dans  l'Alava,  elles  furent  longtemps  fort 

intes  dans  ces  divers  pays,  mais  ne  subsistèrent  avec 
:;!.<  jusqu'au  xix°  siècle  que  dans  les  quatre  der- 
niers. En  Castille,  elles  furent  privées  par  Charles-Quint,  après 
la  révolte  des  Comutieros,  du  droit  de  s'occuper  avant  toutes 

-  du  redressement  des  griefs,  1523,  et  bientôt  réduites, 

aux  procuradores  des  villes,  que  les  souverains  eurent 
soin  île  gagner  par  des  faveurs,  elles  votaient  l'impôt  et  présen- 
taient des  pétitions  pour  la  réforme  des  abus.  Dans  l'Aragon, 
rdirent  aussi  la  plus  grande  part  de  leur  influence  sous 
Philippe  II,  après  la  révolte  dos  Aragonais  en  faveur  d'Antonio 
Perez,  1591.  Sous  ses  successeurs,  comme  elles  n'étaient  plus 
qu'un  simple  cérémonial  et  accordaient  toujours  les  demandes 
d'argent  qui  leur  étaient  faites,  elles  tombèrent  en  désuétude. 
A  partir  de  1709,  les  deux  royaumes  n'eurent  plus  qu'une  as- 
semblée tenue  à  Madrid ,  et  le  souverain  ne  la  convoquait 
guère  que  lorsqu'il  voulait  faire  quelque  changement  à  la 
constitution  fondamentale  :  c'est  ainsi  que  Philippe  V  fit  con- 
firmer, en  1713,  Vauto-acordado  qui  établissait  la  loi  salique 
en  Espagne,  et  que  Charles  IV  le  fit  abolir  en  1789.  Le  sort  des 
Cartes  Je  Portugal  fut  analogue.  Réunies,  dans  l'origine,  à 
des  époques  incertaines,  devenues  rares  quand  la  royauté  por- 
tugaise grandit  sous  Jean  II  et  Emmanuel  le  Fortuné  (fin  du 
xv*  et  commencement  du  xvi8  siècle),  elles  devinrent  décen- 
nales à  partir  du  règne  de  Jean  III  ;  mais  elles  n'eurent  plus 
que  peu  d'importance  jusqu'au  moment  où  elles  disparurent 
pour  123  ans,  1697.  —  Ce  n'est  qu'au  xixe  siècle  que  les  Cor- 
tès  sont  redevenues  dans  les  deux  États  un  des  rouages  es- 
sentiels du  gouvernement.  En  Espagne,  la  junte  suprême,  a 
qui  Ferdinand  VII,  retenu  en  France,  avait  remis  le  gouver- 
nement et  la  défense  du  royaume  contre  Napoléon,  appela  à 
nommer  des  députés  le  pays  tout  entier,  villes  et  campagnes, 
180S  ;  réunies  a  Cadix  en  sept.  1810,  ces  Cortès  déclarèrent  la 
nation  souveraine,  et  publièrent  en  1812  une  constitution  cal- 
quée à  beaucoup  d'égards  sur  la  constitution  françaisede  179 1  : 
la  royauté  héréditaire  n'avait  qu'un  veto  suspensif,  tandis  que 
l'initiative  des  lois  et  la  prépondérance  appartenaient  à  des 
Cortès  annuelles,  tout  à  fait  distinctes  des  anciennes  et  com- 
posées d'une  seule  chambre,  sortie  tout  entière  d'une  élection 
à  qualredegrés.  Dissoutes  en  1814,  auretourdeFerdinand  VII, 
les  Cortès  reparurent  de  son  aveu  en  1820,  après  la  révolution 
excitée  par  Riégo,  mais  pour  être  dispersées  de  nouveau  en 

lors  de  l'expédition  française.  Enfin,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  Ferdinand  assembla  des  Cortès  pour  leur  faire  prêter 
serment  à  sa  fille  Dona  Isabelle,  à  qui  il  voulait  assurer  la 
couronne,  juin  1833;  et,  peu  après  l'avènement  de  la  jeune 
reine,  la  récente  Marie- Christine  publia  le  statut  royal  qui 
établissait  deux  chambres  comme  aujourd'hui.  A  cette  charte 
octroyée,  un  instant  suspendue  en  1836  par  un  retour  au  sys- 
tème de  1812,  des  Cortès  constituantes  substituèrent  la  cons- 
titution de  1837;  etc'est  cette  dernière  qui,  modifiée  et  revisée 
en  1  s  iô  dans  un  sens  plus  monarchique,  fut,  jusqu'en  1869, 
la  loi  fondamentale  du  royaume.  (V.  Espagne.)  —  Le  Portugal 
vit  aussi,  à  l'imitation  de  l'Espagne,  naître  en  1820,  avec  la 
seule  élection  pour  base,  des  Cortès  constituantes  et  une  cons- 
titution ultra-libérale,  qui  furent  abolies,  puis  rétablies  sous 
Jean  VI,  de  1823  à  1826.  Le  roi  don  Pedro  promulgua  une 
charte  qui  instituait  les  deux  chambres  actuelles,  1826;  dé- 
truites momentanément  pendant  la  royauté  absolue  de  Don 
Miguel,  1828-33,  la  charte  et  les  nouvelles  Cortès  ont  reparu 
-  -a  chute,  mais  la  constitution  a  été  modifiée  et  rendue 
plus  ;:  1S52.  R. 

CORTESE  ;  Jules -César),  poète,  né  à  Xaples  dans  la 

2*  moitié  du  xvi"  siècle,  a  écrit  avec  verve,  dans  le  langage 

/zaroni,  plusieurs  poèmes  bouffons,  encore 

populaires  aujourd'hui,  et  dont  les  personnages  et  les  mœurs 

«•ut  '•'  la  plèbe  napolitaine.  Ce  sont  :  la  Vajasseide, 

.  o'i  sont  mises  en  scène  les  servantes  (va- 

rchands  ;  le  ilicco  Passaro  innamorato,  épopée  bur- 

•u  10  chants;  le  Cerriglio  incanlato,  parodie  des  poèmes 

«feeval  Rose,  pastorale,  le  Voyage  au  l'amasse,  en 

7  chant'.  Lee  Aventures  de  Ciullo  et  de  Pernu  sont  un  roman  en 

CORTEZ     Fkknan-d),   conquérant  du   Mexique,  né  en 

trémadure),  d'une  famille  noble,  maissans 

fortune,  m.  en  1547,  étudia  à  l'université  de  Salamanque  et 

abandonna  bientôt  le  barreau  pour  l'état  militaire.  En  1504, 

il  se  rendit  auprès  de  son  parent  Ovando,  gouverneur  de  Saint- 


Domingue,  et,  en  1511,  accompagna  Diego  Velasquez  dans 
son  expédition  de  Cuba.  Grijalva,  lieutenant  de  Velasquez, 
n'osant  s'engager  dans  le  Mexique  qu'il  venait  de  découvrir, 
cette  mission  fut  confiée  à  Cortez,  qui  prit  6  à  700  Espagnols, 
1S  chevaux  et  14  petites  pièces  de  canon,  en  1518.  Le  souve- 
rain du  Mexique  Montézuma  commandait  à  30  caciques  ,  pou- 
vant lever  chacun  100,000  hommes.  Mais  le  bruit  de  l'artille- 
rie et  la  vue  des  chevaux  mit  en  fuite  ces  multitudes  mal  ar- 
mées ;  Cortez ,  après  avoir  jeté  les  fondements  de  la  Vera-Cruz, 
vaincu  et  entraîné  dans  son  alliance  la  république  de  Tlas- 
cala,  osa  pénétrer  dans  Mexico,  où  Montézuma  le  reçut  comme 
son  maître  et  les  habitants  comme  un  dieu.  Le  meurtre  de 
quelques  soldats  à  la  Vera-Cruz  fut  puni  par  la  captivité  de 
Montézuma  lui-même.  Cependant  Velasquez  jaloux  envoyait 
de  nouvelles  troupes,  sous  les  ordres  de  Narvaez,  pour  enlever 
le  commandement  à  Cortez.  Celui-ci  alla  à  leur  rencontre,  et 
les  décida  à  passer  sous  ses  drapeaux.  De  retour  à  Mexico,  il 
trouva  les  habitants  soulevés  par  la  cruauté  des  Espagnols, 
apprit  que  Montézuma  avait  été  tué  en  voulant  les  apaiser,  dut 
battre  en  retraite,  et  ne  put  reprendre  l'offensive.  Il  ne  rentra 
dans  Mexico  qu'après  un  siège  long  et  difficile,  1521,  le  nou- 
vel empereur  Guatimozin  brûlé  avec  son  grand  prêtre,  et  tout 
le  Mexique  occupé  par  les  Espagnols.  Cortez  fut  payé  d'in- 
gratitude, comme  Colomb  ;  nommé  d'abord  gouverneur  du 
pays  conquis,  il  se  vit  bientôt  enlever  l'administration  civile. 
Couvert  d'une  nouvelle  gloire  par  la  découverte  de  la  Cali- 
fornie et  de  la  mer  Vermeille,  1535,  il  regagna  l'Espagne,  et 
fut  reçu  froidement  par  Charles  -  Quint ,  qu'il  accompagna 
néanmoins  en  1541  dans  son  expédition  contre  Alger.  Un  jour 
qu'il  fendait  la  foule  pour  arriver  jusqu'à  Charles,  celui-ci 
demanda  quel  était  cet  homme  :  «  C'est,  répondit  fièrement 
Cortez,  celui  qui  vous  a  donné  plus  de  provinces  que  vos  pères 
ne  vous  ont  laissé  de  villes.  »  Abreuvé  de  dégoûts,  il  mourut 
à  Castillejo  de  la  Costa,  près  de  Séville.  Il  reste  de  lui  4  lettres 
adressées  à  Charles-Quint  :  elles  ont  été  réimprimées  avec 
des  notices  historiques  et  des  éclaircissements  par  Antonio 
Lorenzana,  Mexico,  1770,  in-fol. 

V.  Histoire  de  Cortez,  par  Antonio  de  Solis,  trad.  en  franc,  par  Citry 
de  la  Guette  ;  Prescott,  Histoire  et  conquête  du  Mexique,  trad.  par  Ame- 
dée  Pichot,  3  vol.  B. 

CORTINA,  peau  du  serpent  Python,  placée  sur  le  trépied 
de  la  pythie,  à  Delphes. 

CORTINIACUM,  nom  latin  de  Courtenay. 

CORTONE,  (Pietro  berrettini,  dit  Pierre  de),  peintre 
et  architecte  toscan,  né  à  Cortone  en  1596,  m.  en  1669,  étudia 
chez  Baccio  Carpi,  et  prit  pour  modèle  Raphaël  et  le  Cara- 
vage.  Il  obtint  des  succès  avec  peu  de  dessin,  peu  de  couleur 
et  de  la  manière;  il  s'occupait  plus  de  la  composition  que  de 
l'invention;  il  s'attachait  surtout  aux  contrastes  entre  les 
groupes  et  leurs  diverses  parties.  Très  habile  à  rendre  de  bas 
en  haut,  il  distribue  bien  ses  compositions,  et  met  de  l'art  dans 
la  dégradation  des  teintes.  On  l'a  appelé  le  premier  des  pein- 
tres-décorateurs. On  lui  reproche  l'affectation  des  draperies 
volantes.  Ses  meilleures  œuvres  sont  les  plafonds  du  palais 
Barberini  à  Rome,  gravés  dans  le  livre  intitulé  JEdes  liarbe- 
rinœ,  et  ceux  du  palais  Pitti  à  Florence,  d'après  lesquels  Corn. 
Bloemaert  a  gravé  Vulcain  dans  sa  forge  et  Minerve  présidant  à 
la  culture  des  orangers.  On  voit  au  musée  du  Louvre  :  l'Alliance 
de  Jacob  et  de  Laban,  la  Nativité  de  la  Vierge,  la  Rencontre  d'Énêe 
et  de  Didon,  Romulus  et  Rémus  recueillis  par  Fauslulus ,  etc. 
Citons  aussi  St  Yves,  à  la  Sapience  de  Rome;  la  Conversion 
de  St  Paul,  aux  Capucins  de  la  même  ville;  la  Prédication  de 
St  Jacques,  aux  Dominicains  d'Imola,  et  Daniel  dans  la  fosse 
aux  lions,  à  Venise.  Comme  architecte,  Cortone  a  élevé  le  palais 
Sacchetti  à  Rome,  plusieurs  mausolées  dans  les  églises  et 
l'église  Sainte-Martine  ;  il  a  restauré  celle  de  Santa-Maria- 
della-Pace.  Ses  projets  d'achèvement  du  Louvre  et  des  Tuile- 
ries, composés  concurremment  avec  ceux  du  Bernin  et  de 
Rainaldi,  lui  valurent  les  libéralités  de  Louis  XIV.  Il  a  eu 
pour  élèves  Romanelli  et  Courtois  dit  le  Bourguignon  ;  on  a 
gravé  plus  de  100  planches  d'après  lui.  B. 

CORTONE ,  Cortona  ,  v.  du  royaume  d'Italie  (province 
d'An  zzo),  dans  la  vallée  de  la  Chiana  et  près  du  lac  de  Pé- 
rouse;  4,000  hab.  Évêché;  belle  cathédrale;  château  bâti 
sous  les  Médicis;  Musée  étrusque,  fondé  en  1726,  eteontenant 
une  foule  de  vases,  sarcophages,  etc.  Restes  d'un  temple  de 
Bacchus  et  de  murailles  cyclopéennes.  On  montre  encore  le 
prétendu  tombeau  de  Flaminius,  le  vaincu  de  Trasimène.  — 
Cortone,  fondée,  dit-on,  par  des  Ombriens,  devint  une  impor- 
tante lucumonie  étrusque.  Sous  la  domination  romaine,  sa 
décadence  fut  telle  qu'on  dut  y  envoyer  une  colonie  pour  la  re- 
peupler. Dévastée  parles  Barbares,  elle  recouvra  quelque  pros- 
périté au  moyen  âge  :  depuis  123  4,  les  évêques  d'Arezzo 
prétendirent  s'en  rendre  maîtres.  Les  habitants  se  donnèrent 
à  l'empereur  Henri  VII;  puis  la  famille  des  Cosali  gouverna 
pendant  un  siècle.  Les  Napolitains  s'introduisirent  dans  la 
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ville  à  la  faveur  des  troubles  civils;  leur  roi  Ladislas  la  vendit 
aux  Florentins  en  1411. 

CORTORIACUM,    CORTORIGUM ,  noms  latins    de 

CODRTRAI. 

CORTOT  (Jean-Pierre),  statuaire,  né  à  Paris  en  1787, 
m.  en  1S43.  Élève  de  Dridan  fils,  il  remporta  le  grand  prix  de 
sculpture  en  1809,  fut  pensionnaire  de  l'Académie  de  France 
à  Rome,  remplaça  Dupaty  à  l'Institut  en  1826,  et  devint,  la 
même  année,  professeur  à  l'École  des  beaux-arts.  Ses  œu- 
vres se  distinguent  par  la  pureté  du  dessin  et  simplicité  de  la 
composition.  Les  plus  belles  sont  :  le  Soldat  de  Marathon,  dans 
le  jardin  des  Tuileries  ;  le  Couronnement  de  Napoléon,  groupe 
en  grand  relief  à  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile  ;  le  fronton  de  la 
Chambre  des  députés  ;  Marie-Antoinette  soutenue  par  la  religion, 
à  la  chapelle  du  boulevard  Ilaussmann  ;  le  bas-relief  du  mo- 
nument de  Malesherbes,  au  Palais  de  justice  ;  la  Paix  et  l'Abon- 
dance, bas-relief  dans  la  cour  du  Louvre;  Dopants  et  Chloè,  au 
Luxembourg;  le  groupe  de  la  Pitié,  à  Notre- Daine  deLorette; 
une  Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus,  à  la  cathédrale  d'Arras;  la 
statue  de  Casimir  Perier,  au  cimetière  du  Père  La  Chaise:  celles 
de  Montebello  à  Lectoure,  de  P.  Corneille  à  Rouen.       B. 

CORTRACUM,  nom  latin  de  Courtrai. 

CORUNA  (LA).  V.  Corogne  (La). 

CORUNCANIUS  (Titus),  consul  romain  en  2S1  av.  J.-C, 
acheva  la  réduction  de  l'Élrurie  après  la  guerre  du  Samnium. 
11  fut  le  premier  plébéien  qui  obtint  la  dignité  de  grand  pontife. 

CORVEE,  impôt  féodal  en  nature,  consistant  en  travaux 
sur  les  terres  du  seigneur,  dus  à  celui-ci  par  les  roturiers.  Les 
serfs  et  gens  de  main-morte  étaient  taillables  et  corvéables  à 
merci.  Lors  de  leur  affranchissement,  les  seigneurs  se  réser- 
vaient souvent  le  droit  de  corvée  à  volonté  ou  pour  un  certain 
travail,  de  même  que  les  Romains  gardaient  souvent  certains 
droits  sur  les  affranchis.  La  corvée  existait  en  France,  en  Al- 
lemagne, en  Angleterre,  en  Italie,  en  Espagne,  etc.  On  dis- 
tinguait les  corvées  en  réelles,  c.-h-i.  dues  par  les  propriétaires 
de  biens-fonds  (res),  et  personnelles,  c.-à-d.  dues  par  les  non- 
propriétaires  domiciliés  dans  une  seigneurie.  Louis  XII  en 
1498,  Charles  IX  aux  états  d'Orléans  en  1560,  Henri  III  aux 
états  deBlois  en  1576,  cherchèrent  à  modérer  les  corvées;  on 
déclara  qu'elles  seraient  limitées  à  12  par  an,  et  qu'on  n'en 
pourrait  exiger  plus  de  3  par  mois.  Ces  ordonnances  furent 
mal  observées.  Louis  XIV,  aux  Grands  Jours  de  Clermont, 
fixa  de  nouvelles  limites  aux  exigences  des  seigneurs.  Turgot, 
en  1776,  abolit  le  travail  gratuit  pour  les  ouvrages  publics, 
sauf  le  cas  de  guerre.  La  loi  du  15  mars  1790  abolit  en  France 
les  corvées  personnelles  sans  indemnité,  et  les  corvées  réel- 
les qui  n'étaient  pas  dues  pour  le  prix  de  la  concession  d'un 
bien-fonds  ou  d'un  droit  sur  un  fonds  ;  les  autres  furent  dé- 
clarées rachetables.  La  loi  du  25  avril  1792  alla  plus  loin,  et 
celle  du  17  juillet  1793  abolit  toute  corvée.  Sous  l'Empire, 
quelques  départements  d'origine  allemande  avaient  encore  la 
corvée;  le  décret  du  9  décembre  1S11  leur  appliqua  les  dispo- 
sitions de  la  loi  de  1790,  conserva  les  corvées  dues  pour  le 
service  des  communes  et  de  l'État,  et  indiqua  le  mode  de  ra- 
chatdes  corvées  réelles  conservées.  Peu  d'impôts  étaient  aussi 
vexatoires  et  aussi  odieux  au  paysan.  Au  nombre  des  travaux 
dus  au  seigneur  se  trouvaient  ceux  nécessaires  pour  l'entre- 
tien des  chemins  ruraux;  les  lois  de  1S24  et  de  1836  sur  ces 
chemins  ont  établi  pour  leur  entretien  un  double  impôt  en 
argent  et  en  travaux  :  ce  dernier,  dit  prestation  en  nature,  a 
quelque  analogie  avec  la  corvée,  mais  il  est  toujours  rache- 
table  en  argent.  Ed.  T. 

CORVEISSIAT,  vge  (Ain),  arr.  de  Bourg;  637  hab.  Très 
belle  grotte  à  stalactites. 

CORVETTO  (Louis-Emmanuel),  homme  d'État,  né  à 
Gênes  en  175S,  m.  en  1822.  Avocat  distingué,  il  accueillit  avec 
joie  la  Révolution  française,  fut  président  du  directoire  de  la 
république  Ligurienne  établie  à  Gênes  en  1797,  juge  au  tribu- 
nal de  cassation  en  1799,  directeur  de  la  banque  de  Saint- 
Georges  en  1S02,  et,  après  la  réunion  de  son  pays  a  la  France, 
1805,  conseiller  d'État.  Il  prit  part  à  la  rédaction  du  Code  de 
commerce  et  du  Code  pénal.  Comte  de  l'Empire  en  1S09,  puis 
inspecteur  général  des  prisons,  il  accepta  de  Louis  XVIII,  en 
1815,  après  la  retraite  du  baron  Louis,  le  portefeuille  des 
finances.  Ce  fut  lui  qui  contracta  les  emprunts  de  1816  et  de 
1817.  Il  se  démit  de  ses  fonctions  en  1818.  B. 

CORVEY,  Corbeia  nova,  célèbre  abbaye  de  bénédictins, 
fondée  au  ix°  siècle,  par  des  moines  venus  de  Corbie,  sur  le 
"Weser,  près  de  Hœxter  en  Saxe  (province  de  Westphalie). 
Richement  dotée  par  Louis  le  Débonnaire  et  Lothaire,  elle  re- 
levait du  pape.  Son  abbé,  prince  de  l'Empire,  siégeait  le  der- 
nier parmi  les  princes  ecclésiastiques.  A  la  fin  du  xvme  siècle, 
l'abbaye  possédait  un  territoire  de  275  kil.  carrés,  avec  10,000 
hab.  Pie  VI  l'érigea  en  évêché  en  1774  ;  la  souveraineté  en  fut 
attribuée  au  duc  de  Nassau  en  1S03;  incorporée  au  roy.  de 


Westphalie  en  1807,  à  la  Prusse  en  1815,  elle  donne  le  litre 
de  prince  au  duc  de  Ratibor.  L'église  de  Corvey,  magnifique- 
ment décorée,  renferme  beaucoup  de  tombeaux  de  princes; 
sa  bibliothèque  et  ses  archives  ont  été  dispersées.  La  Chronique 
de  Coriey,  publiée  en  1825,  est  une  supercherie  littéraire. 

CORVIN  (Math j as),  roi  de  Hongrie,  fils  de  Jean  Ilunyade, 
né  en  1443  à  Klausenbourg  (Transylvanie),  m.  en  1490,  per- 
dit son  père  à  l'âge  de  13  ans.  Appelé  au  trône  en  1  iDS,  il  fut 
presque  toujours  en  guerre  avec  ses  voisins.  L'empereur  Fré- 
déric III  ayant  pris  le  litre  de  roi  de  Hongrie  et  retenant  la 
couronne  de  St  Etienne,  il  envahit  ses  domaines  héréditaires 
d'Autriche,  1461,  et  lui  imposa  un  traité  que  l'empereur  n'ob- 
serva pas.  Appelé  par  le  clergé  catholique  de  Bohême  contre 
le  roi  Georges  Podiebrad,  protecteur  des  hussites,  il  enleva  a  ce 
prince,  dont  il  avait  épousé  la  fille,  la  Moravie,  la  Silésie  et  la 
Lusace,  1469,  et  en  resta  possesseur  à  la  paix  de  1478.  Il  con- 
serva, malgré  les  Turcs,  la  Moldavie  et  la  Valachie.  Enfin,  en 
1485,  provoqué  de  nouveau  par  Frédéric  III,  il  s'empara  de 
Vienne.  Aussi  bon  administrateur  que  grand  guerrier,  Corvin 
forma  de  vieilles  bandes  d'infanterie  qu'on  appela  la  garde 
noire,  rédigea  un  code  connu  sous  le  nom  de  Uecrelum  majus, 
établit  à  Bude  une  université,  un  observatoire  et  une  biblio- 
thèque qu'enrichissaient  chaque  jour  des  calligraphes  entre- 
tenus à  l'étranger  pour  copier  les  mss,  et  introduisit  l'impri- 
merie dans  ses  Élats.  Bien  qu'on  lui  reproche  des  actes 
d'ingratitude,  d'ambition  et  de  cruauté,  son  souvenir  demeura 
populaire  en  Hongrie;  on  répéta  longtemps  après  sa  mort: 
«  Depuis  Corvin,  plus  de  justice.  »  —  Corvin  eut  un  fils  na- 
turel, Jean,  qui  fut  gouverneur  de  Croatie  et  de  Dalmatie,  et 
en  qui  s'éteignit  la  famille  des  Hunvades  en  1504.  B. 

CORVISART-DESMARETS  (Jean-Nicolas,  baron), 
célèbre  médecin,  né  en  1755,  près  de  Vouziers,  m.  en  1821. 
Élevé  au  collège  Sainte-Barbe,  destiné  au  barreau,  il  aban- 
donna la  maison  paternelle  après  avoir  assisté  par  hasard  à 
une  leçon  de  médecine  de  Desault,  et  se  fit  attacher  à  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris.  Reçu  docteur  en  1782,  il  entreprit  des  cours 
de  physiologie,  d'anatomie,  de  chirurgie,  succéda,  en  1788,  à 
Desbois  comme  professeur  de  clinique  médicale  à  l'hôpital  de 
la  Charité,  et  obtint,  en  1795,  la  chaire  de  clinique  interne  à 
l'École  de  médecine.  Il  enseigna  aussi  au  Collège  de  France, 
1797,  fit  partie  de  l'Académie  des  sciences,  vécut  dans  l'inti- 
mité des  hommes  illustres  de  la  Révolution,  et  fut  médecin 
de  Napoléon  Ior  et  de  Joséphine.  Brusque,  franc,  sans  com- 
plaisances de  cour,  il  porta  toujours  la  vérité  jusqu'au  pied 
du  trône ,  et  ses  conseils  furent  bien  reçus.  Tel  était  son 
attachement  pour  l'empereur,  qu'à  la  nouvelle  des  désastres 
de  1814  il  éprouva  une  attaque  d'apoplexie.  Son  nom  figure 
sur  le  testament  de  Sainte-Hélène.  Il  a  laissé  un  Essai  sur  les 
maladies  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  Paris,  1806,  calqué  sur 
l'ouvrage  de  Sénac,  rédigé  par  Horeau,  et  qui  partagea  avec 
la  Nosographiede  Pinel  les  prix  décennaux  en  1S10;  une  trad. 
de  l'ouvrage  d'Avenbrugger,  intitulé  :  Nouvelle  méthode  pour 
connaître  les  maladies  internes  de  la  poitrine  par  la  percussion, 
Paris,  1808.  Corvisart  était  doué  de  sens  parfaits  et  d'une 
grande  dextérité,  qui  lui  eussent  donné  sans  doute  autant  de 
succès  dans  la  chirurgie  que  dans  la  médecine.  Quoiqu'il  se 
bornât  à  la  percussion  de  la  poitrine  et  à  l'étude  du  visage  et 
du  pouls  comme  moyens  d'exploration  clinique,  son  diagnostic 
était  merveilleusement  précis.  A  son  hôpital,  il  faisait  régner 
une  discipline  toute  militaire,  à  laquelle  étudiants  et  malades 
étaient  soumis.  Naturellement  triste  et  rêveur,  sceptique  et 
railleur  spirituel,  il  ne  ressentait  pourtant  aucune  envie  des 
succès  d'autrui. 

CORVO,  île  de  l'océan  Atlantique,  l'une  des  Açores,  à 
17  kil.  N.  de  celle  de  Florès:  1,000  hab.  Sol  peu  fertile,  de 
13  kil.  carrés  de  surface.  Elle  a  2  rades  foraines. 

CORYBANTES,  prêtres  de  Cybèle,  Phrygiens  d'origine. 
Ils  dérobèrent  Jupiter  enfant  à  la  voracité  de  Saturne,  événe- 
ment que  rappelait  la  fête  des  Corybantiques ,  célébrée  à 
Gnosse  en  Crète.  Suivant  d'autres  traditions,  les  Corybantes 
étaient  fils  de  Jupiter  et  de  Calliope,  ou  d'Apollon  et  de  Tna- 
lie,  sans  doute  à  cause  du  talent  de  persuasion  qu'on  leur  at- 
tribuait. Habiles  à  travailler  les  métaux,  ils  inventèrent  l'ai- 
rain et  perfectionnèrent  l'agriculture.  En  mémoire  de  la  mort 
d'Atys,  fils  de  Cybèle,  ils  couraient,  armés  de  torches,  à  tra- 
vers les  villes  et  sur  les  montagnes,  poussant  des  hurlement» 
accompagnés  du  bruit  des  tambours  et  des  cymbales,  et  exé- 
cutaient des  danses  frénétiques.  Sous  l'Empire  romain,  on  les 
appelait  Galles,  et  ils  furent  protégés  par  Commode  et  Julien. 

CORYCIE,  nymphe  aimée  d'Apollon,  donna  son  nom  à 
la  caverne  Corvcienne  sur  le  Parnasse.  S.  Re. 

CORYCOBOLIE  on  CORYCOM ACHIE ,  jeu  des  anc. 
Grecs,  consistant  à  suspendre  au  plancher  d'une  salle,  à  hau- 
teur de  ceinture,  un  sac  de  farine,  de  graine  de  figuier  ou  de 
sable,  à  lancer  ce  sac  en  avant,  et  à  l'arrêter,  malgré  la  force 
du  choc,  en  opposant  les  mains,  le  dos  ou  la  poitrine. 
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CORYCUS ,  anc.  v.  d'Asie  Mineure  (Cilicie)  ;  dans  un  bois 
voisin,  était  une  belle  grotte  dédiée  a  Pan  et  aux  Nymphes. 
C'est  auj.  Korghos,  Cf.  Bull.  Corr.  Ilellen.  t.  IV,  p.  133. 

CORYMEIFER,  surnom  de  Bacchus,  pris  des  petiles 
ie  produit  le  lierre  dont  est  formée  la  couronne  de  ce 
dieu. 

CORYPHEE ,  du  grec  koruphè,  sommet;  chef  du  chœur 
dans  les  ti  ig  diea  antiques,  celui  qui  commençait,  au  nom 
de  ce  chœur,  le  dialogue  avec  les  personnages  de  la  pièce. 

CORYTHUS,  nom  anc.  de  Cortone. 

CORZOLiA  ou  CURZOL.A,  anc.  Corajra  Nigra,  île  de 
!  tique,  au  S.  de  Lésina,  près  des  cotes  de  la  Dalmatie 

autrichienne  dont  elle  dépend;  10  kil.  sur  9  ;  6,500  hab.  Ch.-l. 
Corzola.  avec  un  évéché,  une  belle  cathédrale,  un  port  et  des 
chantiers  de  construction.  L'ile  produit  beaucoup  de  bois  de 
■instruction.  Navigation  et  pèche  actives. 

COS  ov  STANCHO,  île  de  la  Turquie  d'Asie,  l'une  de 
Bporades,  dans  l'Archipel  grec,  près  de  la  côte  d'Anatolie,  à 
l'entrée  du  golfe  Céramique  et  au  N.-E.  de  Stampalie.  Su- 
perf.,  250  kil.  carrés;  44  kil.  de  long  sur  17  à  22  de  large. 
Pop.,  15,000  hab.  Cap.  Slancho,  petit  port  sur  la  côte  E.  Sol 
fertile  en  orangers,  figuiers,  citronniers,  plantes  médicinales. 
Bons  vins;  pâturages;  abondance  de  troupeaux.  Fab.  d'étof- 
fes de  laine  d'une  belle  teinture.  Le  climat  est  très  fiévreux  en 
août  et  septembre.  Cos  porta  d'abord  les  noms  de  Ménèpè,  Cœu, 
Kymphira,  Caris  et  Méropis.  Gouvernée  dans  l'origine  par  des 
rois,  elle  eut  ensuite  des  institutions  populaires,  et  tomba 
enfin  aux  mains  d'une  aristocratie.  Bile  fut  la  patrie  d'Hippo- 
cra:e  et  d'Apelle.  Consacrée  à  Esculape,  les  Asclépiades  y 
jouirent  d'un  grand  crédit  :  les  tables  d'airain,  placées  dans 
le  temple  du  dieu,  et  portant  les  noms  des  maladies  et  les  re- 
mèdes, furent  consultées  par  Hippocrate,  qui  en  tira  ses 
àphorismes.  Vénus  avait  aussi  un  temple  fréquenté,  avec  une 
statue  d'Apelle.  Il  reste  quelques  bas-reliefs  du  temple  d'Es- 
culape  encastrés  dans  la  citadelle  turque.  Cos  était  renommée 
pour  ses  gazes  de  soie  et  sa  teinture  de  pourpre.  Elle  fut  sou- 
mise aux  Romains  sous  Vespasien  et,  pendant  le  moyen  âge, 
aux  chevaliers  de  Rhodes,  auxquels  les  Ottomans  la  prirent, 
et.  item,  sur  Vile  de  Cos.  tsii. 

COSA  (Jcan  de  la),  navigateur  et  cosmographe  espagnol, 
^antona  (prov.  de  Santander),  vers  le  milieu  du  xve 
siècle,  m.  en  1510,  accompagna  Colomb  comme  pilote  dans 
son  second  voyage,  1493,  puis  Ojeda  et  Améric  Vespure  en 
1499,  et  dans  deux  expéditions  qu'il  commanda  en  chef,  1504- 
1507,  empêcha  les  Portugais  de  s'établir  dans  l'isthme  de 
Darien.  11  dressa  en  1500  une  grande  mappemonde,  embras- 
sant toutes  les  terres  découvertes  à  cette  époque  par  les  Es- 
pagnols et  les  Portugais.  L'original  est  auj.  dans  les  archives 
•  ;  mais  une  reproduction  en  a  été  donnée  dans 
les  Monuments  de  lu  géographie,  de  Jomard.  C.  P. 

COSA,  v.  de  l'anc.  Étrurie.  (V.  Ansedonia.) 

COSAQUES,  peuples  de  la  Russie  méridionale,  répartis 
dans  divers  gouvernements  de  cet  empire.  Ils  sont  formés  de 
tribus  tartares.  mêlées  à  des  Slaves ,  professent  la  religion 
grecque,  et  parlent  un  idiome  slave.  Kiew  est  leur  ville  sainte. 
On  les  vit  paraître  pour  la  première  fois  au  xive  siècle,  vi- 
vant de  pillage  et  souvent  en  guerre  avec  la  Russie  et  la  Po- 
logne. Ils  se  donnèrent  d'abord  aux  Polonais,  qui  leur  laissè- 
renllechoixde  leurs  hetmansou  atâmansfgrands  capitaines); 
mais,  leurs  privilèges  n'ayant  pas  toujours   été  respectés, 
ils  se  soulevèrent  en  1638  et  en  1617,  et  acceptèrent  enfin  en 
1654  le  protectorat  des  Russes,  qui  ne  tarda  pas  à  se  changer 
en  domination.  Ils  se  révoltèrent  sous  Pierre  le  Grand,  Ca- 
therine II  et  Nicolas  Ier.  Ils  forment  auj.  une  armée  particu- 
mèt  des  Cosaques,  comprenant  sur  le  pied  de  guerre 
-ments  à  cheval  (env.  130,000  h.);  60  bataillons  à 
pied  (env.  22,000  h.) ,  et  34  batteries  d'artillerie  (248  pièces). 
'.  divisés  en  Cosaques  de  l'Amour,  de  Sibérie,  du  Don, 
.<i,  du  Tèrek,  d'Astrakhan,  d'Orenbourg,  de  l'Oural,  de 
Semiretrhensk  et  de  la  Transtwikalie.  Ils  sont  la  meilleure  ca- 
valerie légère  de  l'empire;  l'hetman   de  chaque   corps  est 
nommé  p  ,r  l'empereur,  et  l'héritier  présomptif  de  la  couronne 
I  f-tman  général  des  Cosaques. 

COSCILE,  riv.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Cosenza;  cours 
deii  kil.  parCaslrovillarl;  se  jette,  dans  le  Crati,  près  de 
ure  dans  le  golfe  de  Tarente. 

COSCLNOMANCÏE,  du  grec  koskinon,  crible,  elmanleia, 
divination;  genre  de  divination.  Après  avoir  prononcé  des 
paroles  sacramentelles,  on  soutenait  légèrement  un  crible  au- 
dessus  de  la  personne  qui  venait  consulter  ;  on  prononçait 
une  suite  de  noms,  durant  laquelle  un  mouvement  du  crible 
désignait  la  personne  que  l'on  cherchait  a  connaître.  On  sus- 
pendait encore  le  crible  à  un  fil  ou  on  le  plaçait  sur  la  pointe 
d'un  ci 

COSEL  'Anna-Constantia,  comtesse  de),  née  en  1679  4 
Deppenau  (Holstein),  m.  en  1761.  Elle  épousa  Hoym,  mi- 


nistre de  Saxe,  devint,  après  la  princesse  de  Teschen,  la  fa- 
vorite de  l'électeur  Auguste  II,  roi  de  Pologne,  l'entraîna 
pendant  9  ans  dans  de  folles  dépenses,  se  fit  bâtir  à  Dresde 
un  hôtel  qui  porte  son  nom,  et  succomba,  en  1716,  à  une  in- 
trigue de  cour. 

COSENZA,  anc.  Consentit!,  v.  du  roy.  d'Italie,  au  con- 
fluent du  Crati  et  du  Bussento;  à  17  kil.  de  la  Méditerranée; 
12,613  hab.  Ch.-l.  de  la  prov.  de  son  nom.  Archevêché;  belle 
cathédrale;  vaste  château;  hospice  d'orphelins.  Comra.  de 
soies,  vins,  huiles  ;  poteries  ;  quincaillerie.  Aux  environs  est  la 
vaste  forêt  de  Sila,  longtemps  refuge  de  brigands.  —  Cosenza 
fut,  dans  l'antiquité,  la  capitale  du  pays  des  Bruttiens.  C'est 
devant  ses  murs,  en  411,  que  mourut  Alaric.  Elle  fut  prise 
par  les  Sarrasins,  et  ensuite  par  les  Normands;  elle  possédait 
une  académie  dite  Académie  Consenlina,  célèbre  au  xvi°  siè- 
cle. Patrie  de  Telesio. 

COSETANS,  Cosetani,  anc.  peuple  de  l'Espagne  tarraco- 
naise,  au  N.,  entre  l'Èbre  et  le  Rubricatus,  au  S.-E.  des  La- 
cétans;  auj.  partie  de  la  Catalogne. 

COSMAO-KER JULIEN  (N.),  contre-amiral  français,  né 
à  Châteaulin  en  1761,  m.  en  1825.  Nommé  lieutenant  de  fré- 
gate pour  sa  belle  conduite  pendant  la  campagne  de  Guyane 
en  1781,  capitaine  de  vaisseau  en  1793,  il  enleva  aux  Anglais 
le  rocher  le  Diamant  à  la  Martinique,  fit  des  prodiges  de  va- 
leur à  Trafalgar ,  où  il  commandait  le  l'iulon,  1805,  fut 
nommé  contre-amiral  et  commandant  à  Toulon,  ravitailla 
Barcelone  en  1809  malgré  les  Anglais,  passa  en  1815  à  la 
préfecture  maritime  de  Brest  et  entra  à  la  Chambre  des  pairs. 

COSMAS,  dit  Indicopleustès,  moine  égyptien  contemporain 
de  Juslinien,  voyagea  longtemps  comme  marchand  avant  de 
se  retirer  dans  un  monastère.  Il  y  écrivit  sa  Topographie  chré- 
tienne, en  12  livres,  et,  parmi  beaucoup  d'arguments  sphériques 
destinés  à  prouver  que  la  terre  n'est  pas  ronde,  il  donne  des 
renseignements  géographiques  curieux,  entre  autres  la  copie 
de  l'inscription  d'Adulis. 

La  meilleure  édition  est  celle  de  Montfaucon,  1706;  colle  de  la  Jîyzan- 
tine  de  Bonn  est  la  plus  récente.  S.  Rrc. 

COSME  (Saint),  né  en  Arabie  au  me  siècle,  frère  de  St  Da- 
mien,  et,  comme  lui,  médecin.  Ils  souffrirent  le  martyre  sous 
Dioclétien,  en  303.  Fêle,  le  27  sept.  Ils  sont  les  patrons  des 
médecins  et  des  chirurgiens.  Une  église  leur  fut  dédiée  à 
Rome;  celle  qu'ils  avaient  à  Paris,  bâtie  au  xnie  siècle,  au 
coin  des  rues  de  la  Harpe  et  de  l'École-de-Médecine,  a  été 
démolie  en  1834.11  y  eut  auxie  siècle  un  ordre  de  Saint-Cosme 
et  Saint-Damien,pourprotégerles  pèlerins  de  Palestine,  et,  au 
xme ,  une  confrérie  de  Saint-Cosme ,  qui  partagea  quelque 
temps  avec  la  faculté  de  Paris  l'enseignement  de  la  méde- 
cine. 

COSME  de  PRAGUE,  le  plus  ancien  historien  de  la  Bo- 
hême, né  en  1015,  m.  en  1125,  fut  secrétaire  de  l'empereur 
Henri  IV,  et  doyen  de  la  cathédrale  de  Prague.  Sa  Chronique, 
en  3  livres,  va  jusqu'à  l'année  de  sa  mort;  elle  est  dans  les 
recueils  de  Freher,  de  Meneken,  de  Pelzel  et  Dobrowski. 

COSME  (Jean  easeilhac,  dit  le  frère),  de  l'ordre  des 
Feuillants,  né  près  de  Tarbes  en  1703,  m.  à  Paris  en  1781, 
eut  la  réputation  d'un  chirurgien  habile.  On  lui  doit  un  ins- 
trument pour  l'opération  de  la  taille,  le  lithotome  caché  et  la 
sonde  à  dard.  Il  opérait  la  cataracte  par  la  méthode  de  l'ex- 
traction. Il  publia  une  Méthode  d'extraire  la  pierre,  1779. 

COSME    DE  MÉDICIS.    V.  MÉDICIS. 

COSMETA,  esclave  coiffeuse  dans  la  maison  des  riches 
Romaines  de  l'antiquité. 

COSMETAS,  c.-à-d.  l'ordonnateur,  nom  sous  lequelJu- 
piter  avait  un  temple  à  Sparte. 

COSNAC  (Daniel  de),  né  vers  1630  au  château  de  Cos- 
nac  (Limousin),  m.  en  170S.  Sa  mère  était  sœur  du  comte  de 
Chalais.  Attaché  dans  sa  jeunesse  au  prince  de  Conti,  frère 
du  grand  Condé,  il  fut  mêlé  de  bonne  heure  à  beaucoup  d'in- 
trigues de  cour  et  rendit  d'importants  services  à  Mazarin, 
qui,  pour  l'en  récompenser,  lui  donna  l'évêché  de  Valence  à 
24  ans.  Devenu  ensuite  aumônier  de  Monsieur,  frère  de 
Louis  XIV,  il  essaya  de  gouverner  ce  prince  en  le  ramenant 
au  bien,  mais  il  ne  réussit  qu'à  s'attirer  son  inimitié  et  une 
disgrâce  rigoureuse.  Il  reparut  à  la  cour  lors  de  l'assemblée 
du  clergé  de  1682,  y  joua  un  rôle  actif,  et,  nommé  en  1G87  à 
l'archevêché  d'Aix,  seconda  puissamment  les  vues  adminis- 
tratives du  roi  et  travailla  à  la  conversion  des  protestants.  Il 
a  laissé  d'intéressants  Mémoires,  qui  n'ont  été  publiés  qu'en 
1852,  2  vol.,  par  le  comte  Jules  de  Cosnac,  pour  la  Société  de 
l'histoire  de  France.  Ds. 

COSNE,  Condate  Carnutum,  s.-préf.  (Nièvre),  dans  une  jo- 
lie situation,  sur  la  Loire.  Collège;  curieuse  église;  5,711  hab. 
Ville  très  ancienne.  Forges  et  fabr.  de  coutellerie,  d'ancres 
et  de  clous  pour  la  marine.  Comm.  de  bois,  vins,  chanvres, 
laines  et  cuirs. 

COSSALI  (Pierre),  mathématicien,  né  à  Vérone  en  1748, 
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m.  en  1815,  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  i; 
des  cours  publics  a  Vérone  des  1778,  obtint  en  1787  ,  à  l'uni- 
versité de  Panne,  la  chaire  île  physique  théorique,  qu'il  échan- 
gea en  1731  contre  celle  d'astronomie  et  de  moi  ' 
nommé  professeur  de  mathématiques  transcendante-  à  Vé- 
rone en  1805,  et  à  Padouo  en  1806,  et  fit  partie  de  L'Institut 
italien  en  1811. 

Outre  det  Ephéméride»  astronomiques  qu'il  publia  de  1791 

i\r  i breux  Hôn -  Insérés  dans  le*  Actei  de  In  Société 

,/.  ■   .  on  ;t  rie   lai  :  sur  le  Cas  Irréductible  du  8°  degré,  Venisr-, 

177»;  UissertasioneeulV  aasiAuta  irredimibilitd  Ad  biru 

,..,,     i,    »;  Suit' equilibrio  esterno  ed  interno  délie  machine  ai 

clir.  Vérone,  I78i; Starta  critica  delf  origine,  transporta  eprimipro 

gressi  in  llalia  delT  algebra,  Parme,  1191,  2  vol.,  etc. 

COSSART  (Gabriel),  jésuite,  né  à  Pontoise  en  1615,  m. 
en  16"  i,  professa  la  rhétorique  au  collège  Louis-le-Grand,  à 
Pan'--.  H  fonda  dans  le  faubourg  Saint-Jacques  une  maison 

p 1rs  pauvres  écoliers,  que,  de  son  nom,  on  appel; 

eartins.  Collaborateur  du  P.  Labbe  pour  l'édition  des  Conciles 
il  en  publia  seul  les  8  derniers  vol. 

Le  P.  Larue  a  recueilli  ses  discours  et  ses  poésies  latines,  Paris,  1G75 
et  1123, 

COSSE  DE  GENÊT,  ordre  militaire,  institué  par  St  Louis 
à  l'occasion  de  son  mariage,  et  qui  subsistait  encore  au  temps 
de  Charles  VI.  Les  chevaliers  de  cet  ordre  portaient  un  collier 
de  cosses  de  genêt  entrelacées  de  fleurs  de  lis  d'or. 

COSSÉ 'Famille  de).  V.  Brissac 

COSSÉENS,  Cossœi,  anc.  peuple  de  l'Asie,  qui  habitait 
les  montagnes  entre  la  Susiane  et  la  Médie. 

COSSEIR,  v.  de  la  haute  Egypte,  petit  port  sur  la  côte  0. 
de  la  mer  Rouge,  à  163  kil.  E.-N.-E.  de  Thcbes;  1,S70  hab. 
Forteresse  et  fortifications  datant  de  l'expédition  française  de 
1798.  Résidence  d'un  gouverneur.  Grand  entrepôt,  et  l'un 
des  plus  forts,  du  commerce  de  la  côte  par  les  caravanes  de 
la  vallée  supérieure  du  Mil;  port  fréquenté  parles  nombreuses 
barques  de  la  mer  Rouge  et  du  golfe  d'Aden;  eau  saumâtre 
et  très  rare;  sol  aride,  sablonneux,  parsemé  de  rochers;  ni 
arbres  ni  végétation.  Près  de  là,  au  N.-O.,  ruines  de  l'anc. 
Myos-Hormos.  E.  D. 

COSSIGNY  (Jean-Franc.  CHARPENTIER  de),  ingénieur, 
né  vers  1692,  m.  vers  1778,  construisit  les  fortifications  de 
Port-Louis  à  l'ile  de  France,  fut  nommé  directeur  des  fortifi- 
cation* de  la  Franche-Comté  en  1743,  et  fit  ensuite  la  campa- 
gne d'Allemagne.  —  Son  fils,  Joseph  -  François  ,  né  à  Palma 
dans  l'île  de  France  en  1730,  m.  en  1809,  introduisit  dans  sa 
patrie  la  culture  de  l'arbre  à  vernis  de  la  Chine  et  celle  de  la 
canne  à  sucre  de  Batavia,  fut  député  de  la  colonie  en  1789, 
et  publia  un  essai  estimé  snr  lu  ful/rication  de  l'indigo,  1779. 

COSSIMBAZAR,  v.  de  l'Hindoustan  anglais  (Bengale), 
sur  une  riv.  du  même  nom,  à  2  kil.  S.  de  Mourchidabad  ; 
25,000  hab.  Fabr.  de  satins,  tapis,  bonneterie  de  soie  ;  export. 
de  soie  grège. 

COSSIO,  nom  latin  de  Bazas. 

COSSONAY  oo  COSSONEX,  v.  de  Suisse  (Vaud),  sur 
le  ch.  de  fer  de  Pontarlicr  à  Lausanne;  850  hab.  Autrefois 
riche  prieuré  bénédictin. 

COSSOVA.  V.  Cassovie. 

COSSUS  (Cornélius).  V.  Cornélius. 

COSTA  (Lorenzo  ,  peintre,  né  à  Ferrare  en  1460,  m.  en 
1535.  Élevé  de  Benozzo  Gozzoli,  ami  de  Francia,  imitateur  de 
Lippi,  il  ouvrit  une  école  dans  sa  ville  natale,  orna  le  palais 
des  Benlivoglio  à  Bologne,  et  fut  appelé  par  les  Gonzague  à 
Mantoue.  Le  musée  du  Louvre  a  de  lui  la  Cour  d'Isabelle  d'Esté 
et  un  Sujet  allégorique . 

COSTA  (Paolo),  littérateur  italien,  né  à  Ravenne  en  1771, 
m.  en  1836.  Professeur  successivement  à  Trévise,  Bologne  et 
Corfou,  il  se  posa  en  adversaire  de  l'école  romantique,  et  tâcha 
de  ranimer  le  culte  des  anciens,  surtout  de  Virgile  et  de  Dante. 
Il  combattit  tour  à  tour  le  mesmérisme  et  les  doctrines  de 
l'abbé  de  Lamennais.  Dans  ses  Œuvres  complètes,  publiées  à 
Bologne,  1825,  et  à  Florence,  1830,  2  vol.,  on  remarque  :  Os- 
servazioni  cr, fiche,  opuscule  dirigé  contre  Monti;  un  traité 
Dell'  Élocuzione,  adopté  dans  toutes  les  écoles  d'Italie  ;  Deme- 
trio  di  Mondone,  nouvelle  dont  le  sujet  est  emprunté  à  Gil  Blas; 
des  traductions  en  vers  d'Anacréon,  de  la  Batrachomyomachie 
d'Homère,  et  du  Don  Carlos  de  Schiller;  un  Discorso  sulle  Sin- 
tesi  e  suit'  Analisi.  Il  travailla  aussi  à  la  revision  du  Diction- 
naire de  la  Crusca.  B. 

COSTAMBOUL  oo  KASTAMOUNI ,  v.  de  Turquie 
d'Asie,  à  SO  kil.  S.  de  la  mer  Noire;  12,500  hab.  Capit.  d'un 
eyalet  de  son  nom.  Il  a  environ  772,000  hab.,  sur  53,659  kil. 
carrés.  C.  P. 

COSTANZO  (Angelo  di),  poète  lyrique  napolitain,  né 
vers  1507,  m.  vers  15S6,  a  perfectionné  la  forme  du  sonnet 
et  en  a  donné  le  plan  régulier.  La  correction  de  ses  vois,  le 
tour  ingénieux  de  ses  pensées,  son  observation  scrupuleuse 
de  l'unité,  l'ont  mis  en  grande  faveur  auprès  des  critiques  ita- 


i  une  Histoire  du  roy.  de  Kaples,  de  1250 
à  1489,  en  20Jivres,  le  style  en  est  clair  mais  languissant. 

Il   yen  a   plntfeura  i:ila.    IÔ8I,  in  fol.  ;   Kapl  s.   1710   et 

1735.  in-;»;  Milan,  1805,  :  vol.  Lei  Poésies  de  Cortanzo  ont  été  publiée» 
.  1723,  1728,  17  «  e(  17M.  B. 

COSTAR  (Pibrrb),  littérateur,  né  à  Paris  en  1603,  m.  en 
i  -:-.ind  ami  et  admirateur  de  Voiture,  pour  qui  il  élu  NU 

contre  Oiracune  Défense  qui  lui  fit  un  nom  et  lui  valut  mémo 
une  pension  de  500  ccus.  Assez  instruit,  mais  pédant  et  pla- 
giaire, il  ne  méritait  pas  les  louanges  que  lui  ont  donn 
nage  et  quelques  autres  de  ses  amis  de  l'hôtel  de  Rambouillet. 
Sun  style  est  lourd  et  guindé  ;  dans  ses  écrit-  contre  Girac,  il 
y  a  du  mordant,  mais  encore  plus  de  grossièreté  et  d'injure». j 

tant  ses  Lettri  et  sa  correspondance  a-, 

ture,  publiée  sous  le  titre  d'Entretiens  (1654,  in-4°),  peuvent! 
e  lire  avec  profil.  Son  Truite  de  l'Épigramme,  joint  à  un 
choix  d'épigramm  I  i,  2  vol.),  est  la 

traduction  libre  d'une  dissertation  latine  de  Nicole.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  Costar  rédigea  pour  Mazarin  une  liste 
des  auteurs  qui  méritaient  d'et:  i  ^ions; 

elle  est  insérée,  avec  celle  que  Cha|  elain  dressa  pour  Colbert, 
au  t.  II  des  Mémoires  de  Littérature  du  P.  Desmolets.      Ds. 

COSTA-RICA  République  de),  c.-à-d.  Côte  riche,  État 
indépendant  de  l'Amérique  centrale,  au  N.-O.  de  l'isthme  de 
Panama;  borné  a  l'E.  par  l'Atlantique,  à  l'O.  par  l'océan  Pa- 
cifique, au  S.  par  l'État  de  Panama,  au  N.  par  la  république! 
de  Nicaragua.  Cap.  San- José;  v.  princip.,  Caria 
51,760  kil.  carrés;  pop.  185,000  bab.,  dont  6.000  i 
Les  Andes  le  traversent:  on  y  trouve  plusieurs  volcans,  beau- 
coup de  lacs  et  de  cours  d'eau;  sol  très  fertile;  productions! 
très  variées,  selon  les  différentes  hauteurs  des  val!  '  -.  C  imat 
chaud,  malsain,  sur  la  côle  de  l'Atlantique,  mais  sain  dans  les 
vallées  de  l'intérieur.  Récolle  de  raie,  canne  à  sucre,  indigo, 
tabac,  cacao,  riz,  blé,  pommes  de  terre.  Comm.  actif,  surtout 
avec  l'Angleterre  et  l'Amérique;  l'unla-Arenas,  sur  l'océan  , 
Pacifique,  et  Limon  sont  les  principaux  ports.  —  Ce  pays  fit 
d'abord  partie  des  possessions  espagnoles,  et  dépendait  du 
Guatemala;  l'indépendance  y  fut  proclamée  en  1S21.  En  1825, 
Costa-Rica  fat  reconnue  comme  un  des  États  de  l'Union  cen- 
trale américaine;  en  18 10,  la  fédération  fut  dissoute,  et  Costa- 
Rica  resta  indépendante.  La  constitution  proclamée  en  1871 
a  été  suspendue  en  1 878.  Elle  partage  le  pouvoir  entre  un  pré- 
sident responsable  élu  pour  4  ans  et  assisté  de  4  ministres,  un 
congrès  formé  d'une  chambre  unique  et  une  cour  suprême. 
Il  n'y  a  ni  esclaves  ni  classes  privilégiées.  L'armée  a  été  ré- 
duite à  500  hommes.  La  république  est  divisée  en  6  pro- 
vinces :  San-José,  Cartago,  Heredia,  Alajuela,  Moracia  et 
Punta-Arenas.  Depuis  1850  elle  forme  un  diocèse  catholi- 
que; la  liberté  des  cultes  y  est  reconnue.  En  1SS3-S4,  le 
budget  des  recettes  était  de  8  millions,  et  celui  des  dépenses 
de  12,500,000  fr.  Les  chemins  de  fer  (170  kil.),  les  postes  et 
les  télégraphes  (727  kil.)  coûtent  à  l'État  beaucoup  pius  qu'ils 
ne  lui  rapportent. 

COSTE  (Pierre),  littérateur,  né  à  Uzès  en  1668,  m.  en 
1747,  passa  une  partie  de  sa  vie  en  Angleterre.  Il  a  traduit 
Y Essai  sur  l'entendement  humain  de  Locke,  1700;  son  Traitéde 
l'èducalion  des  enfants,  169S;  son  Christianisme  raisonnable, 
1695;  le  Traité  d'optique  de  Newton,  1722;  l'Essai  sur  l'usage 
de  la  raillerie  de  Shaftesbury,  1710.  Ces  traductions  sont  fidè- 
les, mais  sans  élégance.  Coste  a  donné  aussi  des  éditions  de 
La  Bruyère,  de  Montaigne  et  des  Fables  de  La  Fontaine  ac- 
compagnées de  commentaires  estimables  ;  il  a  écrit  une  Vie  du 
grand  Condè,  qui  n'est  qu'une  compilation. 

COSTE  (Jean-Jacqoes-Marie-Cïprien- Victor),  natura- 
liste, né  à  Castries  (Hérault)  en  1809,  m.  en  1873,  se  livra  par- 
ticulièrement à  l'étude  de  l'embryogénie,  et  enseigna  d'abord 
cette  science  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  Une 
chaire  spéciale  fut  ensuite  créée  pour  lui  au  Collège  de  France. 
On  l'admit  à  l'Académie  des  sciences  en  1S51.  On  a  de  lui: 
Recherches  sur  la  génération  des  Mammifères  et  la  formation  det 
Embryons  (avec  Delpech),  1 844,  in-4°  ;  Cours  d'embryogénie  com- 
parée, 1837,  in-4°;  Ovologie  du  Kanguroo,  1838;  Histoire  géné- 
rale et  particulière  du  développement  des  corps  organisés,  1847, 
2  vol.  in-4°  et  atlas  in-fol.  Dans  ses  dernières  années,  Coste 
s'occupa  exclusivement  de  la  pisciculture,  c'est-à-dire  de  la 
fécondation  artificielle  des  œufs  de  poissons;  en  1S51  ,  il  ob- 
tint que  le  gouvernement  fit  les  frais  d'un  établissement  à  Hu- 
ningue  pour  obtenir  des  saumons  et  des  imites  qu'on  desti- 
nait au  Rhône;  il  travailla  lui-même  à  la  multiplication  d'au- 
tres races  dans  des  bassins  du  Collège  de  France,  et  fui  chargé 
en  1S55  de  peupler  le  lac  et  la  rivière  du  bois  de  Boulogne. 

Ses  n  i\  tus  sur  ce  sujet  se  trouvent  Mans  les  Comiites  rendus  el  les 
!  de  l'Académie  des  sciences,  1852  et  suiv.  t!  a    publié  en  ou- 
tre  :  Instructions  pratiques  sur  la  j  Voyage  d'explo- 

ration  sur  îe  littoral  de  la  France  et  de  l'Italie,  1  55,  gr.  in-'e'. 

COSTER  (.Laurent-Janszoon),  regardé  par  les  Hollan- 
dais comme  l'inventeur  de  l'imprimerie ,  né  à  Harlem  vers 
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1370.  m.  en  14  stain  dans  sa- vîHe natale. 

Jnnius,  dans  sa  Batavia,  Leyde,  15SS,est  le  premier  qui  ait 
parlé  de  cet  inventeur;  Scriver  et  Meermann  se  sont  appuyés 
fle  ce  ti  trdif  pour  disputer  à  Gutenberg  l'honneur 

do  sa  découverte.  Leur  opinion  a  été  réfutée  par  Lambinet, 
te  l'imprimerie,   1810,  et  par  Renouard,  Bibliotk.  d'un 
,  1S19.  Les  habitants  de  Harlem  n'en  ont  pas  moins 
•  statue  a  Gosier.  B. 

COSTIGI.IOLS,  brg  du  roy.  d'Italie,  arr.  de  Saluées; 
1,772  -,  -  lie. 

COSTKINUM,  nom  latin  de  Ccstrin. 
COSYRA,  nom  anc.  de  l'île  Pantellaria. 
COTA    Rodrigo  de),  poète  espagnol  du  xve  siècle,  né  à 
.  un  des  auteurs  présumés  de  la  fameuse  comédie  de  la 
Cèles! un- .  ,  V.  Jcan  de  Mena  et  Rojas.)  On  lui  attribue  aussi  les 
Copias  de  Slingo  lievulgo,  espèce  d'églogue  dialoguée,  formant 
un  tableau  satirique  de  la  cour  du  roi  de  Gastille  Henri  IV,  et 
que  Mariana  dit  être  l'ouvrage  de  Fernand  del  Pulgar,  tandis 
que  d'autres  en  font  honneur,  avec  peu  de  fondement,  à  Juan 
de  Mena  ou  au  marquis  de  Santillane  (Lopez  de  Mendoza). 
Cota  a  donné  du  moins  un  des  plus  anciens  essais  du  drame 
espagnol  dans  son  Dialogue  de  l'Amour  et  du  Vieillard,  qui  se 
souvent  joint  aux  Copias  de  Jorge  Manrique.  B. 

CÔTE  (La),  nom  donné  à  la  partie  du  rivage  du  lac  de  Ge- 
ipuis  la  Promenthouse  jusqu'à  l'Aubonne,  et  qui  dépend 
du  canton  de  Yaud.  Kilo  a  29  kil.  de  long,  produit  des  vins 
1  ient  la  petite  ville  de  Rolle. 
CÔTE  aux  fées,  vge  de  Suisse  (Neuchàtel),  à  4  kil.  S. 
rières;  800  hab.  Nombreuses  grottes  aux  environs, 
parmi  lesquelles  on  remarque  celle  dite  le  Temple  des  Fées. 
côte  des  dents  oo  dtvoire,  partie  de  la  Guinée  sep- 
uale,  entre  l'Assinie  à  l'E.  et  le  cap  Palmas  à  l'O.; 
.  de  long.  On  en  tire  une  grande  quantité  de  dents 
.ml.  Les  Français  y  ont  occupé  jusqu'en  1871  le  comp- 
toir du  Orand-Bassam  dont  ils  revendiquent  encore  la  posses- 
sion. Réunie  à  la  Côte-des-Graines,  elle  prend  le  nom  de 
I  lu-Vent. 

Côte  des  esclaves,  partie  de  la  Guinée  septentrionale, 
entii- ia  c.  ile-d'Or  à  l'O.  et  le  Bénin  àl'E.;  310  kil.  de  long. 
On  >  faisait  jadis  la  traite  aux  nèjres. 

CÔTE   DES  GRAINES,    ou   DU   POIVRE,    00   DE   MALA- 

GUETTE,  partie  de  la  Guinée  septentrionale,  entre  la  Côte  des 
Denis  à  l'E.  et  la  côle  delà  Sierra-Leone  à  l'O.  ;  400  kil.  de 
long.  On  en  tire  des  épices,  et  surtout  un  poivre  que  les  indi- 
gènes nomment  malaguetle. 

CÔTE  D'rvODXE.  V.  Côte  des  Dents. 
côte  D'OR,  partie  de  la  Guinée  septentrionale,  entre  la 
Ivoire  à  l'O.  et  la  Côte  des  Esclaves  à  l'E.;  510  kil.  de 
long.  Comm.  de  l'or.  La  plupart  des  habitants  sont  des  As- 
chantis.Là  setrouvent:  Cape-Coast, Fort  James, Anamaboeet 
Dixcove,  aux  Anglais,  ainsi  qu'Axim  et  El-Mina,  que  leur 
ont  vendus  les  Hollandais  en  1872.  Les  établissements  anglais 
de  la  Côte  d'Or  ont  3S,S50  kil.  carrés  et  408,000  hab. 

côte  D'OR,  chaine  de  collines  en  France,  traversant  les 
■dép.  de  la  Côte-d'Or  et  de  Saône-et-Loire,  et  séparant  les  bas- 
sins de  la  Seine  et  de  la  Loire  de  celui  de  la  Saône.  Elle  est 
riche  en  vignobles  excellents,  qui  lui  ont  valu  son  nom.  Elle 
tient  aux  monts  du  Charollais  au  S.  et  au  plateau  de  Langres 
au  N.,  a  une  élévation  moyenne  de  450  à  500  m.,  et  contient 
-  lot  [602  m.)  et  le  Moresol  (520  m.).  Elle  a  pour  con- 
trefort au  N.-O.  les  monls  de  l'Auxois.  B. 
côte-D'Or  (La),  dép.  de  l'E.  de  la  France,  ch.-l.  Dijon; 
i  <ns  l'anc.  Bourgogne.  Suporf., 8,7(31  kil.  carrés.  Pop., 
•  liab.  Arrosé  par  l'Aube,  l'Armançon,  la  Seine,  qui  y 
prend  -a  source,  la  Saône,  la  Vingeanne,  l'Ouche,la  Dheune. 
le  d'Or,  chaîne  de  montagnes  peu  élevée,  le  traverse  en 
partir  du  s.  au  N.,  ainsi  que  le  canal  de  Bourgogne.  Sol  fer- 
ignae,  chanvre,  céréales,  lin,  huile;  belles  forêts;  ré- 
colte décorées  à  tan.  Élève  de  chevaux,  porcs,  moutons, 
.  etc.  Exploit,  de  fer  :  usines  à  fer,  aciers;   tuiles, 
faïence,  poterie.  Vins  fins  très  estimés;  fabr.  de  vinaigre. 
Forme  le  diocèse  de  Dijon,  dépend  de  la  cour  d'appel,  de  l'aca- 
démie                    il  du  VIII»  corps  d'armée  (Bourges.) 

CÔTE  DE    MALAGUETTE.     V.  CÔTE  DES  GRAINES. 

CÔTE  DU  POIVRE.    Y.  CÔTE  DES  Graines. 
CÔTE    DU   VENT.    V.  CÔTE  DES  DENTS. 

Côte  rôtie,  m  iône),  sur  un  coteau  près  d'Am- 

puis.  a  2d  kil.  de  Lyon  ;  vins  rouges  excellent^. 

CÔTE-SAINT-ANDRÉ  LA  .  ch.-l.  de  cant.  (Isère),  arr.  de 
16  hab.  Récolte  de  vins  blancs.  Liqueurs  dites 

taux  < 

COTE  DROIT.  CÔTE  GAUCHE,  expressions  qui,  dans 

le  langage  politique,  ont  désig leux  sections  d'une  assem- 

!  l'une  vers  la  droite,  l'autre  vers  la  gauche  du 
président.  Dans  l'Assemblée  constituante  de  1789,  la  droite 


fut  occupée  parles  membres  qui  défendirent  le  pouvoir  mo- 
narchique et  les  institutions  de  l'ancien  régime;  la  gauche, 
par  les  hommes  de  la  Révolution,  appelés  encore  les  blancs, 
par  opposition  aux  membres  du  côté  droit,  qui,  comptant 
beaucoup  d'ecclésiastiques,  étaient  nommes  les  noirs.  Ceux-ci 
tarent  encore  désignés  sous  le  nom  de  faction  verte,  à  cause 
de  la  couleur  du  eomle  d'Artois,  très  hostile  à  la  Révolution. 
—  Dans  l'Assemblée  législative,  le  côté  droit  fut  la  place  des 
royalistes  constitutionnels  ;  le  côté  gauche,  celle  des  girondins 
OU  républicains  modérés  et  des  montagnards  ou  jacobins.  — 
Dans  la  Convention,  les  girondins  devinrent  la  droite,  et  les 
montagnards  formèrent  la  gauche.  —  Il  y  eut  des  divisions 
analogues  dans  les  conseils  des  Anciens  et  des  Cinq-Cents;  les 
membres  du  parti  clichyen,  ceux  qui  furent  proscrits  ou  éli- 
minés au  18  fructidor,  formaient  une  véritable  droite.  —  Sous 
la  Restauration,  la  majorité  de  la  Chambre  introuvable,  qu'on 
appelait  les  Jacobins  blancs,  puis  les  Trois  cents  sous  le  minis- 
tère Villèle,  composèrent  tour  à  tour  la  droite;  la  gauche, 
d'abord  peu  nombreuse,  s'augmenta  peu  à  peu,  et  ce  fut  elle 
qui,  sous  le  règne  de  Charles  X,  vola  l'adresse  des  221.  —  Les 
noms  de  droite  et  de  gauche  ont  été  depuis  en  usage  dans  les 
assemblées  parlementaires  françaises,  sous  Louis-Philippe, 
sous  la  seconde  république,  sous  Napoléon  III,  dans  l'Assem- 
blée nationale  de  1871,  et  dans  les  chambres  actuelles.     B. 

COTEAUX  (Ordre  des),  société  des  gourmets  au  xvn<=  siè- 
cle ;  elle  ne  voulait  que  du  vin  de  certains  coteaux,  dont  la 
lisle  ne  s'est  pas  conservée.  La  Bruyère  et  Boileau  en  parlent. 
Saint-Evremond,  qui  en  était  membre,  a  écrit  une  comédie  in- 
titulée :  les  Coteaux,  ou  les  Marquis  friands. 

COTELIER  (J.-B.),  savant  né  à  Nîmes  en  1627,  m.  en 
16S6,  professeur  de  grec  au  Collège  royal.  Il  fut  chargé  par 
Colbert,  conjointement  avec  Ducange,  du  catalogue  des  mss. 
grecs  de  la  Bibliothèque  royale,  et  publia  des  éditions  que  re- 
commandent l'étendue  de  l'érudition  et  la  sûreté  de  la  cri- 
tique. 

On  a  'le  lui  :  Patres  sévi  anostolici,  1672,  2  vol.,  in-fol.;  Monumenta 
EcaksisB  nrœrx,  I6T7-8G,  3  vol.  in-l°. 

COTELLE  (Loois-Barnabé),  jurisconsulte,  né  à  Montar- 
gis  en  1752,  m.  en  1S27,  fut  professeur  de  législation  a  l'École 
centrale  du  Loiret  en  1796,  juge  à  la  Cour  impériale  d'Orléans, 
professeur  de  Code  civil  à  la  faculté  de  droit  de  Paris  en  1810, 
puis  professeur  de  droit  de  la  nature  et  des  gens.  On  a  de  lui  : 
Traité  des  testaments,  legs  et  fidcicommis,  1807;  Traite  analytique 
des  droits  des  enfants  naturels  reconnus,  1812;  Cours  de  Droit 
français,  ou  du  Code  Napoléon  approfondi,  1813,  2  vol.  ;  des  Pri- 
vilèges et  hypothèques,  1820  ;  Abrégé  du  Cours  élémentaire  du  droit 
de  la  nature  et  des  gens,  1820;  Traité  des  intérêts,  1826,  etc.  — 
Son  fils,  Toossaint-Ange,  né  en  1795  à  Bléneau  (Yonne),  avo- 
cat à  la  Cour  de  cassation  en  1823,  professeur  de  droit  admi- 
nistratif à  l'École  des  ponts  et  chaussées  en  1831,  a  écrit  : 
Cours  de  Droit  administratif  appliqué  aux  travaux  publics,  1835, 
2  vol.,  et  1838-40,  3  vol.  On  lui  doit  aussi  des  éditions  de  Bur- 
lamaqui,  Barbeyrac,  Vattel,  etc. 

COTENTIN,  Constantinus  ager,  ancien  petit  pays  de  France 
(basse  Normandie),  formant  auj.  une  partie  du  dép.  de  la  Man- 
che, avait  pour  cap.  Coutances,  et  pourvilles  principales  Gran- 
ville,  Saint-Lô,  Carentan,  Valognes,  Cherbourg.  Il  est  renom- 
mé pour  ses  beaux  pâturages,  ses  bestiaux  et  ses  volailles. 

COTEREAUX,  aventuriers  enrôlés  par  les  seigneurs  et 
les  rois,  du  xne  au  xive  qj,vie.  Leur  nom  vient,  selon  les  uns, 
du  mot  allemand  Kolh  (cabane,  masure);  selon  les  autres,  de 
coterel  ou  couteau,  parce  qu'ils  se  servaient  de  longs  couteaux  ; 
ou  encore  des  mots  latins  coterelli,  cotarelli,  par  lesquels  cer- 
taines chartes  du  xi°  siècle  désignent  une  classe  de  serfs.  On 
l'a  même  fait  dériver,  mais  sans  vraisemblance,  de  scnterelli, 
parce  que  les  rois  d'Angleterre  tiraient  leurs  cotereaux  de 
l'Ecosse  (Scotia)  ;  ou  bien  de  la  cotte  de  mailles  dont  ils  auraient 
été  armés.  B. 

COTES  (Roger),  mathématicien,  physicien  et  aslronome 
anglais,  né  à  Burbock  (Leicester)en  1682,  m.  en  1716  à  Cam- 
bridge,  où  il  professait.  Il  donna  une  édit.  des  Principia  >na- 
themalica  de  Newton,  avec  une  excellente  préface,  Cambridge, 
1713,  in-4°.  Robert  Smith  publia,  en  1722,  son  llarmonia  men- 
surarum,  in-4°,  et  des  Leçons  de  physique  sur  l'équilibre  des  liqui- 
des, Irad.  en  franc,  par  Lemonnier,  Paris,  1740.  Le  nom  de 
Cotes  est  resté  à  un  théorème  qui  fournissait  le  moyen  d'in- 
tégrer par  logarithmes  et  par  arcs  de  cercle  les  fractions  ra- 
tionnelles dont  le  dénominateur  est  un  binôme.  Newton  disait 
de  lui  :  «  Si  ce  jeune  homme  eût  vécu,  nous  saurions  quelque 
chose.  » 

CÔTES-DU-NORD ,  dép.  de  l'O.  de  la  France,  un  des  5 
formes  de  l'anc.  Bretagne,  lia  igné  au  N.  par  la  Manche;  superf. 
O.ss;;,  kil.  carrés;  627,585  hab.  Ch.-l.  Saint-Brieuc.  Une 
chaîne  de  montagnes  granitiques,  dont  les  points  culminants 
Boni  les  monts  Menez,  Fenbusquetet  Ménébrat,  court  de  l'E. 
à  l'O.  sur  ce  département,  qu'elle  partage  en  deux  versants 
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de  largeur  inégale,  l'un  au  N.  sur  la  Manche,  l'autre  au  S., 
moins  large,  vers  l'Océan.  Rivières  :  la  Rance,  le  Tricux,  le 
Guer,  le  Blavet,  le  Gouct.  Deux  canaux  s'y  trouvent  :  celui 
d'ille-et-Rance,  qui  réunit  les  deux  versants  de  la  Bretagne; 
celui  du  Blavet  ;i  l'Aulne,  qui  fait  partie  de  la  grande  commu- 
nication de  Nantes  à  Brest.  Beaucoup  de  landes  ou  de  terres 
à  bruyères  ;  pâturages,  grains,  pommée  à  cidre.  Les  cultiva- 
teurs s'adonnnent  à  l'élève  des  chevaux  et  du  gros  bétail  ;  la 
race  ovine  est  petite.  Filage  du  lin  et  du  chanvre;  fabr.  de 
toiles;  tanneries.  Pèche  maritime.  Ce  dép.  forme  le  diocèse 
de  saiiit-Brieuc,  dépend  de  L'académie  et  de  la  cour  d'appel 
île  Hennés  et  du  X"  corps  d'armée  (Rennes).  L'ile  Bréhat  et 
le  groupe  des  Sept-Iles  en  font  partie.  M — s. 

COTHB-EDDYN  (Mohammed),  gouverneur  du  Kharizm, 
se  rendit  indépendant  des  Seldjoucides,  fonda  une  dynastie 
nouvelle,  et  mourut  en  1127.  —  Un  auteur  arabe  du  même 
nom,  m.  en  1850,  est  auteur  d'une  Histoire  de  l'Yimtn  et  d'une 
Histoire  de  ta  Mecque,  dont  M.  de  Sacy  a  donné  la  substance 
{Notices  et  extrait»  des  mss,  t.  IV). 

COTHURNE,  cothurnus,  chaussure  des  acteurs  tragiques 
dans  l'antiquité  ;  sandale  à  plusieurs  semelles  de  liège,  atta- 
chée au  pied  par  des  lanières  qui  couvraient  tout  le  cou-de- 
pied,  laissaient  les  doigts  à  découvert,  et  se  nouaient  au-dessus 
delà  cheville.  Le  colhurne  fut  porté  comme  marque  de  rang 
ou  d'autorité;  il  faisait  partie  du  costume  de  Diane,  de  Mel- 
pomène,  de  Bacchus  et  de  Mercure;  les  rois,  les  hommes  de 
haute  naissance  ou  de  fortune,  les  femmes  même,  chaussaient 
le  cothurne.  G.  D — y. 

COTIGNAC,  ch.-l.  de  cant.  (Var),  arr.  de  Brignoles; 
2,517  liab.  Fabr.  de  soie;  tanneries;  comm.  de  figues,  huile 
et  vins;  confitures  de  coing.  Aux  environs,  on  remarque  l'église 
de  Notre-Dame-de-Grâce,  fondée  en  1519,  lieu  de  pèlerinage 
très  célèbre. 

COTIN  (L'abbé  Chakles),  poète  et  prédicateur  du  roi,  né 
à  Paris  eu  1604,  m.  en  1682.  Il  serait  probablement  oublié 
sans  les  satires  de  Boileau  et  la  fameuse  scène  des  Femmes  sa- 
vantes, où  Molière  l'a  joué  sous  le  nom  de  Trissotin.  On  dit  que 
Cotin  associa  sa  vengeance  à  celle  du  pâtissier  Mignot,  traité 
d'empoisonneur  dans  une  satire  de  Boileau,  et  composa  contre 
ce  dernier  une  satire  qui  courut  tout  Paris  avec  les  biscuits  de 
Mignot  qu'elle  enveloppait.  Gotin  n'était  pas  un  homme  sans 
mérite  :  il  prêcha  14  carêmes  à  la  cour,  et  il  semble  que  s'il 
eût  été  mauvais  prédicateur,  on  ne  l'aurait  pas  appelé  si  sou- 
vent. Il  y  a  quelques  bons  traits  et  de  la  facilité  dans  sa  satire 
contre  Boileau,  et  quelques  jolis  vers  dans  le  recueil  de  ses 
poésies.  Il  était  fort  instruit,  savait  le  grec,  l'hébreu,  le  syria- 
que, et  fut  membre  de  l'Académie  française. 

Onlre  plusieurs  ouvrages  «le  piété,  il  a  laissé  des  Œuvres  galantes  en 
prose  el  en  vers,  2  vol.,  Paris,  1GG3  ;  un  Recueil  de  Rondeaux,  1C.Ï0;  des 
Œuvres  mêlées,  1059.  G.  M. 

COTON  (Le  P.).  V.  Gotton. 

COTOPAXI,  volcan  de  l'Amérique  du  S.,  dans  la  répu- 
blique de  l'Equateur,  à  S0  kil.  S.-E.  de  Quito  ;  par  0°  45'  lat. 
S.;  5,723  m.  d'élévation.  Ses  éruptions  les  plus  mémorables 
sont  celles  de  169S,  173S,  17-ii,  1766,  1768  et  1803.  Il  jette 
incessamment  des  scories,  de  la  pierre  ponce,  de  l'eau  et  des 
blocs  de  glace;  son  sommet  est  couvert  de  neiges  éternelles. 
Non  loin  de  là  sont  les  volcans  d'air  de  Turbaco. 

COTRONE,  anc.  Crolone,  v.  foi  te  du  royaume  d'Italie 
(province  de  Catanzaro),  au  pied  du  Carvaro  et  à  l'embou  hure 
de  l'Ésaro,  dans  le  golfe  de  Tarente;  5,760  hab.  Commerce 
d'huile,  vin,  miel."  Aux  environs  sont  des  mines  de  sel. 

COTTA  (C.  Acrelius),  célèbre  orateur  romain,  qui  flo- 
rissait  l'an  661  de  Rome,  91  av.  J.-C.  L'exil  le  sauva  des 
proscriptions  de  Marius;  il  revint  avec  Sylla,  et  fut  consul 
l'an  677.  Selon  Cicéron,  c'est  Cotta  qui  lui  a  transmis  la  subs- 
tance des  conversations  dont  se  compose  le  de  Oralore.  La  pa- 
role de  Cotta  était  sobre,  pure,  élégante.  Il  fut  consul  en  75 
av.  J. -G.  Cicéron  fait  un  grand  éloge  de  son  éloquence  dans 
le  Brutus,  55. 

V.  Meyer,  Orat.  fra.,  2«  Mil.,  p.  310.  D— r  et  G.  L.-G. 

COTTA  (  Marcus-Aorelios),  frère  du  précédent,  consul 
avec  Lucullus  l'an  679  de  Rome,  74  av.  J.-C,  fut  envoyé 
contre  Mithridate,  roi  de  Pont.  Battu  près  de  Chalcédoine,  il 
prit  cependant  Héraclée.  De  retour  à  Rome,  il  fut  mis  en  ju- 
gement pour  ses  brigandages  et  exclu  du  sénat. 

COTTA  (Jean-Frédéric),  baron  de  Cottendorf,  né  à  Tu- 
bingueen  1764,  m.  en  1S32.  Après  avoir  été  reçu  avocat,  il  prit, 
en  1787,  la  direction  de  la  maison  de  librairie  fondée  dès  1645 
par  sa  famille.  Il  fonda  la  Gazelle  universelle,  en  1793,  avec 
Posselt  et  Huber,  et  les  Heures,  avec  Goethe  et  Schiller;  il  pu- 
blia, de  1805  à  1810,  les  Annales  politiques,  les  Annales  de  l'ar- 
chitecture, i'Atmanach,  des  dames,  le  Journal  de  Flore,  le  Journal 
polytechnique,  les  Annales  de  la  critique.  Depuis  1815,  il  siégea 
aux  États  de  Wurtemberg.  Il  était  recherché  de  tous  les 
hommes  distingués  de  l'Allemagne,  Herder,  Fichte,  Schelling, 


Jean-Paul,  Tieck,  Vo-s,  Schlegel,  Matthisson,  Pfeffel,  Hum- 
boldt.  Il  fit  ce&ser,  en  1820,  le  servage  dans  son  domaine  de 
Tletlemberg,  et  établit  des  fermes-modèles.  La  Bavière  lui 
doit  sa  première  presse  à  vapeur,  qu'il  plaça  à  Augsbourg  en 
1^21;  deux  ans  après,  il  établit  la  navigation  à  vapeur  sur  le 
lac  de  Constance,  il  fonda  enfin  l'Institut  littéraire  et  artis- 
tique de  Munich.  B. 

COTTABE,  jeu  grec  qui  consistait  à  frapper  d'un  jet  de 
vin  une  plaque  d'airain. 

Becq  de  t'ouquiëres.  Jeux  des  anciens,  18C9;  Cas.  des  beaux-arts,  1881, 
p.  17  i.  S.  Rp.. 

COTTE  Robert  de),  architecte,  né  à  Paris  en  165Ô  m. 
en  1735,  élève  et  beau-frère  d'Hardouin  Mansard  ,  fut  élu 
membre  de  l'Académie  d'architecture,  1687,  dont  il  devint  di- 
recteur, et  reçut,  1708,  le  litre  de  premier  et  d'in- 
tendant des  bâtiments  de  Louis  XIV.  Il  a  construit  la  colon- 
nade de  Trianon,  le  nouveau  bâtiment  de  l'abbaye  des  Béné- 
dictins de  Saint-Denis,  où  est  auj.  la  maison  nationale  i  lo- 
cation de  la  Légion  d'honneur,  l'église  de  Saint-Roch  à  Paris, 
et  divers  édifices  à  Lyon,  Strasbourg,  Verdun,  Cologne,  en 
Bavière  et  à  Wurlzbourg.  C'est  lui  et  Bullet  qui  eurent  les 
premiers  l'idée  de  substituer  sur  les  cheminées  d'appartement 
des  glaces  aux  lableaux  et  aux  bas-reliefs  dont  on  les  ornait 
auparavant.  —  Son  (ils  aine,  Joles-Roukrt,  membre  de  l'A- 
cadémie d'architecture  en  1711,  m.  en  1767,  éleva  le  portail 
de  Saint-Roch  et  celui  de  la  Charité.  —  Son  deuxième  fils, 
Loois,  m.  en  1742,  fut  aussi  admis  à  l'Académie,  1724.  B. 

COTTE  (Loois),  météorologiste,  né  à  Laon  en  1740,  m.  en 
1815,  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  accepta  un 
canonicat  à  Laon  en  1784,  renonça  au  sacerdoce  en  1794,  et 
devint  conservateur  de  la  bibliothèque  du  Panthéon.  C'est  à 
lui  qu'on  dut,  en  1766,  la  découverte  de  la  source  minérale 
sulfureuse  d'Enghien.  Il  est,  pour  ainsi  dire,  le  créaleur  de  la 
météorologie,  qui  ne  consistait  jusqu'à  lui  qu'en  observation» 
éparses;  par  suite  de  longues  observations  suivies,  il  a  cal- 
culé, avec  une  haute  probabilité,  le  retour  périodique  de  cer- 
taines dispositions  atmosphériques. 

On  a  <le  lui,  outre  une  foule  d'opuscusles  insérés  dans  les  recueils  ries 
sociétés  savantes  :  Truite  de  météorologie,  Paris,  mv,  in-Vo  ;  Leçons  élé- 
mentaires d'histoire  naturelle,  1787;  Manuel  d'histoire  naturelle,  pour 
faire  suite  a  l'ouvrage  précédent,  1787;  Mémoires  sur  la  météorologie, 
17S8,  2  vol.  in-io;  Leçons  élémentaires  de  physique,  d'astronomie  et  de 
météorologie,  1788,  et  4e  édit.,  1828;  Leçons  élémentaires  d'agriculture, 
1700  ;  Leçons  élémentaires  sur  le  choix  et  la  conservation  des  grains,  sur 
les  opérations  de  la  meunerie,  de  la  boulangerie,  et  sur  la  taxe  du  pain, 
1795  et  1810;  Leçons  d'histoire  naturelle  sur  1rs  mœurs  et  l'industrie  des 
animaux,  1799, 2  vol.  ;  Recherches  relatives  à  l'influence  des  constitutions 
lunaires,  boréales  el  australes  sur  la  température  et  les  variations  de 
l'atmosphère,  1801.  in-l°. 

COTTE  D'ARMES,  vêtement  militaire  de  dessus.  C'était, 
chez  les  Germains,  un  manteau  descendant  jusqu'aux  han- 
ches, et  qu'une  agrafe,  une  cheville  ou  fermail  retenait  par 
devant.  La  cotte  des  Gaulois  allait  jusqu'aux  genoux.  Au 
temps  de  Charlemagne,  elle  se  rétrécit,  se  raccourcit,  et  se 
ferma  sur  le  devant  comme  une  chemise;  puis  elle  prit  de 
nouveau  plus  d'ampleur,  et  forma  caparaçon  sur  la  croupe 
du  cheval.  Pendant  les  croisades,  la  cotte  dite  Saladine,  en 
imitation  des  tuniques  des  Sarrasins,  était  une  sorte  de  dal- 
matique  serrée  à  la  taille  avec  une  écharpe,  et  ornée  de  pour- 
pre et  de  fourrures.  Ce  vêtement  fil  place,  dès  le  xve  siècle,  à 
la  casaque  et  au  hoqueton;  il  ne  servit  plus  qu'aux  hérauts 
d'armes,  sous  le  nom  de  plaque  ou  lubard,  et  aux  mousque- 
taires de  la  garde  de  Louis  XIV,  sous  celui  de  soul/revesle: 
mais  il  était  tout  à  fait  court. 

cotte  de  mailles,  anc.  vêtement  de  guerre,  façonné 
en  camisole,  et  fait  de  peau  garnie  extérieurement  d'un  tricol 
de  mailles  de  fer.  Ce  vêtement,  d'abord  sans  manches,  des- 
cendit ensuite  jusqu'aux  genoux,  enveloppa  le  corps  entier 
jusqu'aux  extrémités  des  pieds  et  des  mains,  et  forma  même 
un  capuchon  autour  de  la  tète.  On  fabriquait  beaucoup  de 
cottes  de  mailles  en  Espagne  du  temps  des  Maures.  La  mode 
en  disparut  de  France  au  xvic  siècle.  Certains  corps  de  Cir- 
cassiens,  de  Mamelucks  et  de  Persans  l'ont  conservée  jusqu'à» 
ces  derniers  temps. 

COTTEREAU  (Les  frères).  V.  Chouannerie. 

COTTEREAUX.  V.  Cotereaux. 

COTTIENNES  (ALPES) ,  partie  de  la  chaîne  des  Alpes  oc- 
cidentales, depuis  le  mont  Viso  jusqu'au  mont  Cenis.  Son  nom 
est  tiré  de  celui  du  roi  gaulois  Cotlius.  (V.  ce  nom.)  Points  cul- 
minants: le  Viso  (3,S36  m.),  le  Gcnèvre,  leTabor,  au  delà  du- 
quel s'ouvre  le  tunnel  appelé  à  tort  tunnel  du  mont  Cenis.  Les 
Alpes  Cottiennes  projettent  du  mont  Tabor  vers  l'O.  la  chaine 
des  Alpes  du  Dauphiné,  et  un  petit  contrefort  entre  l'Arc  et  le 
Drac.  De  ses  sommets  descendent,  sur  le  versant  italien,  le 
Pô,  le  Clusone  et  la  Dora-Riparia;  et  sur  le  versant  français, 
la  Durance  et  le  Guil.  —  A  la  mort  de  Cottius,  arrivée  sous 
l'empire  de  Néron,  l'an  817  de  Rome,  65  de  J.-C.,  son  petit 
État  fut  réduit  en  province  romaine.  (V.  Alpes  Cottiennes.) 

COTTIN  (Marie  ristaud,  Mm°),  née  à  Tonneins  en 
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1770,  m.  en  1807,  fut  élevée  h  Bordeaux,  et  mariée,  dès  l'âge 
do  17  ans,  à  un  riche  banquier,  dont  la  mort  prématurée  la 
laissa  veuve  à  80  ans.  Elle  vécut  dès  lors  dans  la  solitude,  où 
sos  ami*  eurent  les  prémices  de  son  talent  pour  le  roman 
.;  ination,  de  cœur  et  de  passion.  Elle  débuta  par  Claire 

en  1798,  puis  vinrent  Malvina,  Amélie  de  Uansfteld,  Eli- 
salu-lh,  Malhilde;  d'autres  ouvrages,  non  moins  brillants  et 
plus  moraux,  étaient  commencés,  entre  autres  la  Religion 
prouvée  par  le  sentiment,  quand  une  mort  prématurée  l'emporta. 
Le  talent  de  Mmu  Collin  est  plein  de  naturel  ;  elle  sait  peindre 
la  passion  avec  une  sensibilité  vraie.  Elle  distribuait  en  au- 
iii       -  le  produit  de  ses  ouvrages. 

On  a  pub  K-  ses  Œuvres  complètes  en  1817, 5  vol.,  et  1823, 9  vol.      J.  T. 

COTTIUS,  chef  gaulois,  dont  le  père,Donnus,  régnait  sur 
jusiens  au  temps  de  César.  Il  échappa,  au  milieu  des 
Alpes,  a  la  conquête  romaine,  fut  l'allié  d'Auguste,  et  mourut 
en  03  ap.  J.-C.  Il  fit  tracer,  soit  par  ses  sujets  seuls,  soit  avec 
l'aide  d'Auguste,  la  route  de  Collius  (auj.  celle  du  mont  Cenis), 
et  la  partie  des  Alpes  qu'elle  traversait  prit  le  nom  d'Alpes 
Cottiennes.  Il  y  a  encore  à  Suze  un  arc  de  triomphe  où  sont 
inscrits  les  noms  des  peuplades  soumises  à  Cottius,  et  qui 
nt  après  lui  sous  la  domination  de  Rome.  Il  porte  sur 
celle  inscription  le  titre  de  prœfeetus  XIV  populorum  Alpium. 

inscription  e=t  commentée  et  publiée  dans  la  Géoqruphic  de  la 
Gaul'-  Romani*:  <le  M.  Em.  Desjardins,  1878.  Voir  aussi  Corpus  inser. 
ht.,  V,  p.  Bi  s.  G.  L.-G. 

COTTON  (Pierre),  né  à  Néronde  (Loire)  en  1564,  m.  en 
1626,  fit  son  droit,  et  entra  dans  l'ordre  des  Jésuites,  dont  il 
fut  un  des  membres  les  plus  fervents.  Après  avoir  prêché  avec 
éclat  dans  le  Midi,  Cotton  vint  à  la  cour,  et  obtint  le  plus  grand 
crédit  sur  l'esprit  de  Henri  IV,  dont  il  finit  par  diriger  la  cons- 
cience. Diverses  conversions  qu'il  opéra,  un  archevêché  et  le 
chapeau  de  cardinal  qu'il  refusa,  la  part  qu'il  eut  au  rappel 
des  jésuites,  sa  piété  sincère,  mais  indulgente,  avaient  accru 
tellement  sa  réputation  que,  malgré  l'Anli-Cotlon,  satire  san- 
glante où  son  ordre  était  accusé  du  meurtre  de  Henri  IV,  il  fut 
nommé  par  la  reine  régente  confesseur  de  Louis  XIII.  Il 
la  cour  en  1617,  alla  prêcher  dans  le  Midi,  puis  eut 
i>  eurs  démêlés  avec  le  parlement  de  Paris,  au  sujet  des 
■  ■■]■  ni  ms  de  l'ordre  sur  l'autorité  temporelle  et  sur  la  vie  des 
is.  Il  a  laissé  quelques  sermons  d'un  style  déclamatoire 
et  pb'inde  mauvais  goût,  quelques  ouvrages  de  controverse  et 
de  piété  :  Institution  catholique,  Genève  plagiaire,  etc.      J.  T. 

cotton  (Robert),  antiquaire  anglais,  né  à  Dentan  en 
1570,  m.  en  1631.  Il  s'était  formé  une  riche  bibliothèque  de 
mss,  qu'un  de  ses  héritiers  donna  à  la  couronne  d'Angleterre. 
Une  porlion  en  a  été  brûlée  en  1731  dans  un  incendie  à  West- 
minster. Th.  Smith  a  donné  le  Catalogus  librorum  manuscripto- 
rum  Bii'tiotliecir  Cotlonianœ,  1696,  in-fol.  Cotton  a  écrit  divers 
traités  sur  les  droits  de  la  couronne  et  les  anciennes  constitu- 
tions du  royaume  ;  ils  ont  été  réunis  en  1652.  C — s. 

COTTON  (Chari.es),  poète  anglais,  né  en  1630  dans  le 
comté  de  Slraflbrd,  m.  en  1687.  Il  s'exerça  dans  le  genre  bur- 
lesque, publia  un  Virgile  travesti,  le  Railleur  raille,  le  Voyage 
en  Irlande,  des  Poésies,  et  traduisit  les  Essais  de  Montaigne, 
les  Commentaires  de  Montluc,  etc. 

COTTUS.  géant,  fils  d'Uranus  et  de  la  Terre,  était  l'un 
des  centimancs  à  l'aide  desquels  Jupiter  triompha  des  Titans. 

COTTY  (Gaspard-Herman,  baron),  né  en  1772  à  Wail- 
let  (Pays-Bas),  m.  en  1839,  servit  dans  l'artillerie  française 
depuis  1794,  fut  directeur  de  la  manufacture  d'armes  de  Tu- 
rin, colonel  en  1811,  maréchal  de  camp  en  1823,  chef  de  la 
direction  de  l'artillerie  au  ministère  de  la  guerre,  et  directeur 
général  des  poudres  et  salpêtres  en  1828. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvia^es  :  Instruction  sur  les  armes  d  feuet 
armes  blanches  portatives  à  l'usage  des  troupes  françaises.  1806;  Mé- 
moire sur  la  fabrication  îles  armes  portatives  de  guerre,  1806  ;  Diction- 
naire de  l'artillerie  (clans  YEncyclaiiédie  méthodique),  1822,  avec  un 
Supplément,  1812. 

COTUGNO  (Domenico),  médecin,  né  en  1736  à  Ruvo 
(Pouille),  m.  en  1822,  professeur  d'anatomie  à  l'université  de 
Naples  et  médecin  de  la  cour,  fit  connaître,  le  premier,  les 
fonctions  des  aqueducs  de  l'oreille  interne,  dits  de  son  nom 
coluniem,  découvrit  le  nerf  naso-palalin,  donna  l'explication  de 
l'éternument,  et  parait  avoir  le  premier  signalé  l'existence  du 
liquide  céphalo-rachidien. 

■  lui  :  de  llumnnx  aquœductibus  auris  interme,  Naples,  1761  ; 
de  itehiade  nerepsa,  170;i;  de  Sedibus  variolarum,  1769,  etc. 

COTUY  1-E  ,  v.  d'Haïti,  à  2  kil.  de  l'Yuna.  Jusqu'en 
1747, on  y  exploita  des  mines  d'or.  Culture  du  tabac. 

COTY^EUM,  anc.  v.  de  Phrygie;  auj.  Kutayah.  (V.  cemot.) 

COTYLE,  mesure  des  anc.  Grecs  pour  les  liquides,  valant 
en  lii!"=  0,26. 

COTYLEUiS,  surnom  d'Esculape,  à  qui  Hercule,  blessé  à 
la  hanche  'en  grec  kotule]  par  les  fils  d'Hippocoon,  avait  élevé 
un  temple  on  reconnaissance  de  sa  guérison. 

COTYORA,'  anc  v.  d'Asie  Mineure  (Pont),  sur  les  bords 
du  Pont-Euxin,  à  l'O.  de  Cérasonte  ;  auj.  Bouiouk-Kalèh. 


COTYS,  nom  de  plusieurs  rois  de  Thrace  qui  prétendaient 
descendre  d'Eumolpus.  Cotys  I"  maria  sa  fille  à  l'Athénien 
Iphicrate;  il  y  a  dans  Athénée  un  récit  plaisant  du  repas  qu'il 
donna  à  cette  occasion.  Il  était  d'un  naturel  féroce,  qu'aggra- 
vait encore  l'habitude  de  l'ivrognerie.  Il  fut  assassiné  au  mo- 
ment où  il  avait  déjà  enlevé  une  partie  de  la  Chcrsonèse  aux 
Athéniens,  356  av.  J.-C.  —  Cotys  II  donna  des  secours  à  Per- 
sée,  roi  de  Macédoine,  contre  les  Romains,  et  obtint  cependant 
la  paix  du  sénat,  en  167.  —  Cotys  III  fournit  500  hommes  à 
Pompée  contre  César.  —  Cotys  IV  fut  contemporain  de  la  ba- 
taille d'Actium.—  Cotys  V,  allié  d'Auguste,  se  distingua  par 
son  goût  pour  les  lettres  ;  Ovide  lui  a  adressé  une  de  ses  Pon- 
tiques.  —  Il  y  eut  aussi,  dans  le  roy.  du  Bosphore,  plusieurs 
princes  du  nom  de  Cotys,  dont  on  a  des  médailles.  Mommsen, 
Epheinerix  Epigraphica,  t.  II  p.  250.  B. 

COTYTTO,  divinité  de  la  Thrace,  dont  le  culte,  assez  sem- 
blable à  celui  de  la  Cybèle  phrygienne,  était  célébré  sur  les 
montagnes  par  des  cortèges  bruyants  et  bachiques.  Elle  fut 
adorée  à  Athènes,  à  Corinthe,  en  Sicile  et  à  Rome,  et  partout 
ses  cérémonies  furent  accompagnées  de  débauches.  Ses  prê- 
tres se  nommaient  Baples. 

Fonçait.  Associations  religieuses  chez  les  Grecs,  1876. 

COTJAMA.  V.  Zambèze. 

COUCHANT,  région  du  ciel  où  le  soleil  et  les  astres  sem- 
blent se  coucher;  en  regardant  le  midi,  on  l'a  à  sa  droite.  Le 
couchant  vrai,  point  où  le  soleil  se  couche  aux  équinoxes,  est 
l'un  des  points  cardinanx.  On  le  nomme  aussi  oues/  ouoecident. 

COUCY-LE-CHATEAU,  ch.-l.  de  cant.  (Aisne),  arr.  et 
à  2S  kil.  O.-S.-O.  de  Laon,  sur  une  montagne  et  près  d'une 
belle  forêt;  750  hab. Patrie  de  DomThuillier.  Coucy-la-Ville est 
à  quelque  distance.  Anc.  seigneurie  des  sires  de  Coucy.  Son 
château,  construit  au  xiii0  siècle  par  Enguerrand  III  tleCoucy, 
et  auj.  en  ruine ,  a  dû  être  un  des  monuments  les  plus  remar- 
quables de  la  féodalité.  C'était  un  carré  fortifié  d'une  tour  à 
chacun  de  ses  angles  ;  le  donjon  avait  55  m.  de  hauteur  et 
99  m.  de  circonférence;  un  tremblement  de  terre,  en  1692,  l'a 
fendu  de  haut  en  bas.  Ce  fut  Mazarin  qui  démantela  le  château. 

COUCY  (Famille  de).  Cette  famille  remonte  au  xie  siècle. 
Ses  membres  sont  :  Engoerrand  Ier,  qui  s'opposa  en  1113  à 
l'établissement  de  la  commune  d'Amiens;  —  Thomas  de  Marle, 
quifitlaguerreàLouisle  Gros, et  mourut  enll30;  —  Enguer- 
rand  II,  qui  suivit  Louis  VII  à  la  2e  croisade;  —  Raoul  Ior,  tué 
au  siège  ue  Saint-Jean-d'Acre  en  1191  ;  —  Enguerrand  III, 
le  Grand,  un  des  chefs  de  la  ligue  formée  par  les  seigneurs  contre 
Blanche  de  Castille  pendant  la  minorité  de  St  Louis  ;  il  lit 
bâtir  le  château  de  Coucy,  et  mourut  en  1242;  on  lui  attri- 
bue la  fameuse  devise  :  Roi  ne  suis,  ne  prince,  ne  duc,  ne  comte 
aussy;  je  suis  le  sire  de  Coucy;  —  Raoul  II,  tué  à  la  bataillede 
Mansourah,  1250;  —  Engoerrand  IV,  condamné  à  une  forte 
amende  par  St  Louis  pour  abus  de  justice  ;  —  Engoerrand  V, 
qui  s'allia  aux  Baillol  d'Ecosse;  —  Guillaume;  —  Engoer- 
rand VI,  qui,  dans  la  guerre  de  la  succession  de  Bretagne, 
combattit  pour  la  maison  de  Blois  ;  —  Engoerrand  VII,  gen- 
dre du  roi  d'Angleterre  Edouard  III,  refusa  l'épée  de  conné- 
table qu'il  fit  donner  à  Olivier  de  Clisson,  combattit  contre  les 
Turcs  à  Nicopolis,  et  mourut  en  Bithynie,  1397.  Sa  fille  Ma- 
rie vendit  la  seigneurie  de  Coucy  à  la  maison  d'Orléans.  Cette 
seigneurie,  fief  immédiat  de  la  couronne,  avait  joui  du  privi- 
lège de  la  pairie.  B. 

COUCY  (Raoul  de),  neveu  de  Raoul  Ie1',  sire  de  Coucy,  qui 
le  fit  châtelain,  c.-à-d.  gouverneur  de  son  château.  Il  périt 
dans  la  3°  croisade,  au  siège  de  Saint-Jean-d'Acre,  1191.  On 
raconte  qu'il  chargea  son  écuyer  de  porterson  cœur  à  la  dame 
de  Fayel,  Gabrielle  de  Vergy.  Le  sire  de  Fayel  intercopia  le 
message,  et  fit  manger  à  l'épouse  infidèle  le  cœur  de  son 
amant.  Gabrielle  se  laissa  mourir  de  faim.  Cette  légende  a 
fourni  à  De  Belloy  le  sujet  d'une  médiocre  tragédie. 

On  trouve  2;  chansons  de  Raoul  de  Coucy  dans  VEssai  sur  la  musi- 
que de  Laborde;  elles  onl  été  traduites  par  Legrand  d'Aussy  et  Mou- 
cbet  (Mémoires  Met.  sur  Iiioul  de  Coucy,  1781).  V.  Histoire  de  Cowy  et 
de  la  dame  de  Fayel,  publiées  par  Crapelet,  1829,  d'après  un  ms.  de  la 
Bibliotb.   uat.  de  Paris. 

COUCY  (Robert  de),  l'un  des  grands  architectes  du  xme  siè- 
cle, m.  en  1311,  continua,  après  Hugues  Libergier,  la  belle 
église  Saint-Nicaise  de  Reims,  qui  fut  démolie  en  1796.  Il  fut 
aussi,  avec  Jean  d'Orbais,  architecte  de  la  cathédrale  de  Reims. 

COUCY  (.Édit  de),  édit  en  faveur  des  protestants,  rendu,  en 
1535,  par  François  I«r,  qui  avait  besoin  d'apaiser  les  luthé- 
riens d'Allemagne,  ses  alliés,  indignés  de  récentes  persécu- 
tions qu'on  avait  exercées  par  son  ordre.  Il  suspendait  les 
poursuites  commencées,  rendait  la  liberté  aux  captifs,  rappe- 
lait les  fugitifs  et  les  bannis,  restituait  les  biens  confisqués; 
mais  il  imposait  comme  condition  l'abjuration  dans  le  délai 
de  six  mois,  et  interdisait  toute  manifestation  publique  de 
doctrines  contraires  à  la  foi  catholique. 

COUDÉE,  cubitus,  mesure  de  longueur  chez  les  Grecs  et 
les  Romains.  La  coudée  grecque  valait  0m,463;  la  romaine, 
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0>n,44'S.  Dans  l'anc.  Egypte,  il  y  eut  une  coudée  royale  ou 
taon  e,  de  0m,525,  et  une  coudée  naturelle  de  0m,450.  —  En 
S,  le  mot  coudée  signifia  1  pied  10  pouces  (0">, 596),  sans 
être  réellement  une  mesure  usuelle.  —  on  trouve  une  coudée 
de  0m,657  en  Portugal,  de  0'u,i2i  en  Espagne.  Cette  mesure 
est  toujours  en  usage  dans  les  pays  maoométans;  elle  vaut: 
au  Maroc,  de  0"n,517à  0»',533;  à  Tunis,  0™, -473  ;  à  Calcutta, 
0m,417;  à  Malacca  et  à  Batavia,  0m,i01  ;  à  Ceylan,  0m,470. 
Les  Arabes  ont  une  coudée  d'Omar,  valant  0œ,640. 

COUDER  (Louis-Chaules-Auguste),  peintre,  né  à  Paris 
en  1789,  m.  en  1873,  fut  élève  de  David  et  do  Regnault.  Il 
entra  à  l'Institut  en  1830.  Ses  principales  œuvres  sont  :  la 
lioH  du  peintre  Masaccio  ;  le  Lévite  d'Êphraim,  1817  ;  trois  pein- 
tures de  la  salle  d'Apollon  au  Louvre,  la  Lutle  d'Hercule  et 
à" Anièe,  Achille  près  d'être  englouti  par  le  Xanthe  et  le  Sinw/s,  Vé- 
nus recevant  de  Vulcain  les  armes  qu'il  a  forgées  pour  Énèe,  1819  ; 
le  Soldai  de  Marathon  annonçant  la  victoire;  Adam  et  Eve,  et  i.co- 
nidas  faisant  ses  adieux  à  sa  famille,  1822;  Tanneguy  Ducliulel 
sauvant  te  jeune  Dauphin,  St  Ambroise  refusant  l'entrée  du  temple 
à  l'empereur  Théodose  (dans  l'église  Saint-Gervais) ,  Apelle  et 
Phrunê,  la  Mort  de  Virgile,  1827;  l'Adoration  des  Mages,  1831  ; 
les  portraits  du  général  Rampon,  du  maréchal  de  Saxe,  du 
général  Luckner,  la  llataille  de  Lawfeld,  1830  ;  la  Prise  de  York- 
town  en  1181,  1S37  ;  la  Prise  de  Lèriila  en  1810,  1838  ;  l'Assem- 
blée des  états  généraux ,  1840;  ta  Fédération,  1844;  le  Serment 
du  Jeu  de  paume,  1S48,  au  musée  de  Versailles;  plusieurs 
fresques  k  Saint-Germain  l'Auxerrois;  une  scène  de  la  vie  de 
la  Madeleine,  dans  l'ég-lise  de  ce  nom. 

COUDRAY-SAINT-GERMER,  ch.-l.  de  cant.  (Oise), 
arr.  de  Beauvais;  405  hab.  Dentelles  noires. 

COUËRON,  brg  du  dép.  de  la  Loire-Infér.,  arr.  de  Saint- 
Nazaire,  sur  la  rive  dr.  de  la  Loire  ;  port  ensablé;  fonderie  de 
plomb  ;  verrerie  ;  4,345  hab. 

COUESNON,  riv.  de  France,  affl.  de  la  Manche  dans  la 
baie  du  .Mont- Saint-Michel  (Manche);  cours  de  100  kil.  par 
Anlrnin  et  Pontorson,  navigable  sur  16  avec  la  marée. 
COUFIQUE  (Écriture).  V.  Cufiqce. 
COUHE,  ch.-l.  de  cant.  (Vienne),  arr.  de  Civray,  sur  la 
Dive;  1,700  hab.  Comm.  de  châtaignes;  pêche  d'écrevisses. 
COUILLET,  v.  industrielle  de  Belgique  (Hainaut),  près 
de  Charleroi;  4,675  hab.  Mines  de  houille;  usines  métallurgi- 
ques, fa!)i'.  de  glaces. 

COUIZA,  ch.-l.  de  cant.  (Aude),  arr.  de  Limoux;  1,130 
hab.  Ane.  château  du  duc  de  Joyeuse. 

COULANoo  QUILON,  v.  de  l'IIindonstan,  sur  la  côte 
de  Malabar,  État  de  Travancore;  petit  port  sur  la  mer  des 
Indes.  Autrefois  ville  importante  et  forte.  Les  Anglais  l'ont 
démantelée;  13,000  hab. 

COULANGES  (Philippe-Emmanuel,  marquis  de),  né  à 
Paris  en  1033,  mort  en  1716,  parent  et  ami  de  Mmo  de  Sévi- 
gué,  renonça  à  la  magistrature  pour  se  livrer  à  des  goùls  qui 
n'exigeaient  pas  la  même  gravité.  «  Il  réussissait  si  bien  aux 
chansons,  qu'il  était  juste,  dit  Mme  de  Sévigné,  qu'il  s'y  don- 
nât tout  entier.  »  Il  suivit  à  Rome  le  duc  de  Chaulnes,  et  lit 
une  Relation  des  conclaves  de  1689  et  1691 .  Homme  de  plaisir  en 
même  temps  qu'homme  d'esprit,  sa  vie  fut  une  fête  continuelle. 
On  a  un  recueil  île  ses  Chansons,  1G98,  2  vol.,  des  Lettres  à  Mme  ,]e 
Sévigné,  et  M.  île  Monmerqué  a  pu bl ié  ses  Mémoires,  P. iris,  1820.      .1.  T. 

coulanges  (Marie-Angélique,  marqdise  de),  femme  du 
précédent,  une  des  femmes  les  plus  spirituelles  et  les  plus  dis- 
tinguées de  la  cour  de  Louis  XIV,  a  laissé  des  Lettres,  au 
nombre  de  50,  qu'on  joint  ordinairement  à  la  collection  de 
Mme  de  Sévigné,  et  qui  ne  la  déparent  point.  Elle  mourut  à 
82  ans,  en  1723.  J.  T. 

coulanges  (Christophe,  abbé  de),  oncle  de  Mme  de  Sé- 
vigné, passa  avec  elle  une  parlie  de  sa  vie,  eutpour  elle  l'affec- 
tion d'un  père,  administra  sa  fortune,  et  lui  donna  tout  son 
bien  en  1671.  Il  vivra  éternellement  dans  les  Lettres  de  sa  nièce, 
qui  en  parle  comme  d'un  homme  actif,  économe,  à  qui  elle  dut 
le  repos  de  sa  vie.  Il  mourut  âgé  de  80  ans,  en  1087.     J.  T. 

coulanges-la- vineuse,  ch.-l.  de  cant.  (Yonne),  arr. 
d'Au.xi'ire;  1,330  hab.  Vins  estimés. 

COULANGES-SUR- Yonne  ,  ch.-l.  de  cant.  (Yonne),  arr. 
d'Auxerre;  950  hab.  Vins  rouges  estimés. 

COULE,  en  latin  caculta,  anc.  robe  monacale,  noire  ou 
blanche,  à  l'usage  des  bénédictins  et  des  bernardins. 

COULEURS  FRANÇAISES.  Les  couleurs  employées 
comme  emblème  seigneuri"âl  ou  national  sont  aussi  anciennes 
que  la  monarchie;  mais  elles  n'étaient  ni  légalement  ni  net- 
tement déterminées  :  tout  dépendit  du  hasard,  ou  de  motifs 
qui  nous  sont  inconnus.  Le  bleu  de  la  chape  de  St  Martin  et 
de  la  bannière  de  France  est  la  plus  ancienne  couleur.  Les 
comtes  d'Anjou  arboraient  le  vert  naissant;  les  ducs  de  Bour- 
gogne, le  rouge;  les  ducs  de  Bretagne,  le  noir  et  blanc;  les 
comtes  de  Blois  et  de  Champagne,  l'aurore  et  bleu;  les  comtes 
de  Flandre,  le  vert  foncé;  les  ducs  de  Lorraine,  le  jaune.  L'ori- 


flamme des  Capétiens  jusqu'à  Charles  VII  était  rouge.  Le 
bleu  et  le  rouge  furei  en  1358  par  la  faction  d'Etienne 

Ma;«:el.  Le  blanc,  qui  fut  l'emblème  des  Anglais  jusqu'à  la  fin 
du  xivc  siècle,  n'était  d'abord  en  France  que  la  couleur  de  la 
cornette  des  colonels  généraux  :  on  pense  qu'il  devint  couleur 
royale,  et  non  nationale,  au  temps  de  Charles  VIII.  Quand  les 
Hollandais  s'en  remirent  à  Henri  IV  du  choix  de  leur  pavillon, 
il  leur  donna  les  couleurs  françaises  (bleu,  i.lancj. 

Le  drapeau  blanc  était  celui  des  compagnie-  :  quand! 

ces  compagnies  eurent  été  supprimées,  il  fut  le  drapeau  prin- 
1  cipal  de  chaque  régiment.  Il  n'y  eut  rien  de  complètement 
réglé  en  cette  matière  avant  17S9.  Les  couleurs  nationales 
qui  furent  alors  adoptées  par  les  Parisiens  étaient  le  bleu  et 
le  rouge  ;  La  Fayette  y  lit  ajouter  le  blanc.  Elles  ont  été  main- 
tenues depuis,  si  ce  n'est  de  1815  à  1»30,  où  l'on  ne  garda  que 
le  blanc.  B. 

COULEUVRINE,  anc.  bouche  à  feu,  à  tir  direct;  ainsi 
nommée  de  la  couleur  du  métal  et  de  sa  forme  allonf 
lui  donnaient  quelque  ressemblance  avec  une  couleuvre.  On 
se  servit  d'abord  de  couleutrines  »  main,  qu'un  seul  homme  pou- 
vait porter  et  tirer,  puis  de  couleuvrine»  u  crochet,  pièces  plus 
fortes,  qu'un  crochet  ou  une  saillie  de  métal  arrêtait,  dans 
leur  recul,  à  un  obstacle  fixe.  Les  proportions  de  celte  arme 
s'accrurent  peu  à  peu.  Une  couleuvrine  de  Louis  XI  portait  un 
boulet  de  245;  celle  qu'on  voyait  encore  à  Metz  en  1831,  un 
de  69  kilogr.,  et  elle  pesait  près  de  13,000  kilogr.  La  couleu- 
vrine de  Nancy,  que  le  P.  Daniel  vit  ,à  Dunkerquo.  avait  plus 
de  7m.  de  long.  Au  dernier  siècle,  il  y  avait  à  Gand  une  cou- 
leuvrine du  temps  de  Charles-Quint,  appelée  le  grand  canon  ;  son 
diamètre  permettait  qu'un  homme  put  s'y  introduire,  et  tourne 
s'y  tenir  assis  ;  elle  avait  6  m.  de  long  sur  3m,25  de  circonfé- 
rence, et  pesait  plus  de  16,000  kilogr.  Ce  sont  des  couleuvrines 
en  fer  qui  furent  longtemps  la  seule  défense  des  châteaux  de 
l'Hellespont  etde  la  passe  des  Dardanelles;  une  d'elles  a  8  m. 
de  long.  La  couleuvrine  de  Saint-Pierre,  au  château  Saint- 
Ange  à  Rome,  annonçait  l'élection  des  papes.  B. 

COULIS  ou  COOLIES,  d'un  mot  turc  signifiant  servi- 
teurs, nom  donné,  dans  les  Indes,  aux  Hindous  de  basse  classe, 
qui  se  mettent  en  service  comme  cultivateurs,  portefaix  ou 
domestiques.  Depuis  l'émancipation  des  esclaves  dans  les  co- 
lonies ,  les  Anglais  les  ont  remplacés  par  des  coulis  hindous 
ou  chinois,  avec  lesquels  ils  passent  des  contrais.  La  condi- 
tion des  coulis  est  un  esclavage  temporaire.  Leur  recrute- 
ment et  leur  transport  donnent  lieu  à  de  nombreux  abus. 

COULMIER  (Le  ,  Columbarensis  ager,  anc.  petit  pays  de 
France  (Bourgogne),  dont  le  lieu  principal  était  Coulmier-le- 
Sec,  cant.  de  Chàtillon-sur-Seine  (Côte-d'Or). 

COULMIERS,  vge  du  dép.  du  Loiret,  arr.  d'Orléans; 
360  hab.  Victoire  du  général  d'Aurelle  de  Paladines  sur  le  gé- 
néral bavarois  Von  der  Thann,  9  nov.  1870. 

COULOMB  (Ch.-Augcste  de),  célèbre  physicien,  né  à 
Angoulème  en  1736,  m.  en  1S06.  Il  servit  dans  le  génie.  En- 
voyé à  la  Martinique,  il  y  construisit  le  fort  Bourbon.  En  1769, 
il  obtint  un  prix  de  l'Académie  des  sciences  pour  une  Théorie 
des  machines  simples  ;  un  autre  en  1777,  pour  une  dissertation 
sur  les  aiguilles  aimantées  ;  un  3°  en  1784,  poui.-  un  mémoire 
sur  les  effets  du  frottement  et  de  la  raideur  d:?s  cordes.  La 
même  année,  il  fut  reçu  à  l'Académie  des  sciences.  Lors  de 
la  création  de  l'Institut,  il  en  fit  partie,  et  il  devi.nt  inspecteur 
gênerai  de  l'Université.  Il  a  fait  des  découvertes  capitales  en 
électricité  :  il  a  prouvé  par  l'expérience  et  par  île  calcul  que, 
lorsqu'elle  est  libre,  elle  se  porte  à  la  surface  des  corps  ;  il  a 
découvert  aussi,  au  moyen  d'un  instrument  ing.  mieux  de  son 
invention  (la  balance  de  torsion  ou  balance  de  Coulomb),  la  loi 
suivant  laquelle  varient  les  attractions  elles  ré{  misions  élec- 
triques et  magnétiques  avec  la  distance.  Ses  recherches  sont 
un  modèle  de  sagacité  et  de  précision. 

Le  Recueil  île  l'Académie  îles  sciences  contient  île  I  ni  plusieurs  sa- 
vants mémoires.  S'S  Recherches  sur  les  moyens  de  faire  sous  l'eau 
toutes  sortes  de  travaux  hydrauliques  ont  été  imprimées  séparément, 
Paris,  1770.  U— . 

COULOMMIERS ,  Columbaria,  s.-préf.  (Sei  ne-et-Marne), 
sur  le  Grand-Morin;  5,240  hab.  Comm.  de  laim'îs,  fourrages, 
grains,  fromages  de  Brie;  tanneries.  On  y  rem?irque  une  an- 
cienne église  de  capucins  d'une  architecture  élég1  ante.  —  Fon- 
dée probablement  par  les  Romains,  elle  devint  l'me  seigneurie 
dépendante  du  comté  de  Champagne,  et  obtint  une  charte  de 
commune  en  1231. 

COULONGES-SUR-L'AUTÏSE,  ch.-l.  c  le  cant.  (Deux- 
Sèvres),  arr.  de  Niort;  2,240  hab.  Comm.  de  vb.as  dits  de  Sain- 
longe,  bois  et  laines,  tanneries. 

COULOUGLIS  ou  COUROUGLIS,  notù  donné,  en  Al- 
gérie, aux  descendants  des  Turcs  qui  sont  venues  s'établir  dans 
le  pays  et  de  femmes  indigènes.  Ils  formaient  v,me  classe  inter- 
médiaire entre  les  Turcs  d'une  part,  les  Maigres,  les  Arabes 
et  les  Berbères  d'autre  part.  Moins  fanatiquecs  que  les  autres 
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musulmans,  ils  se  sont  ralliés  franchement  à  la  domination 

ise,  m;ii*  n'ont  aucune  influence. 

COUMASSIE,  v.  de  la  Guinée  supérieure,  cap.  du  pays 

hantée,  sur  la  Côte  d'Or,  à  167  kil.  N.  de  Cape-Goast; 

hab.  Résidence  du  souverain  ;  la  plus  belle  ville  nègre 

de  cette  partie  de  l'Afrique.  Elle  fait  le  commerce  avec  les  êta- 

nents  de  la  Cote  d'Or  et  les  grandes  villes  du  Soudan  ; 

elle  a  été  brûlée  en  1S74  par  les  Anglais. 

COUNCLL   BLUFFS ,  collines  du  conseil,  v.  des  États- 
i  .  sur  la  rive  g.  du  Missouri,  presque  en  face 

ha,  avec  laquelle  elle  communique  par  un  beau  pont 
servant  au  passage  du  ch.  de  fer  du  Pacifique;  1,000  hab. 

COUPANG,  v.  et  port  franc  de  l'île  de  Timor  (archipel  de 
la  Sonde);  5,000  hab.  Établissement  hollandais. 

COUPE  L'abbé),  littérateur,  né  à  Péronne  en  1732,  m. 
en  1818,  professeur  au  collège  de  Navarre,  puis  censeur  royal 
et  a  aservateur  des  titres  et  généalogies  à  la  Biblioth.  du  roi, 
des  Soirées  littéraires,  1795-1S01,  20  vol.,  où  se  trou- 
yent  diverses  traductions  d'Hésiode,  de  Théognis,  de  Phocy- 
lide.  etc.  Il  traduisit  aussi  le  Théâtre  de  Sènèque,  1795. 

COUPERIN  (François),  organiste,  surnommé  le  Grand, 
à  cause  de  sa  supériorité  sur  tous  les  organistes  français,  né 
à  Paris  en  1668,  m.  en  1733,  obtint  l'orgue  de  Saint-Gervais 
-,  en  1696,  et  celui  de  la  chapelle  du  roi  en  1701.  Ses 
de  clavecin  conservent  une  réputation  méritée. 
COUPOLE,  de  l'italien  cupola,  voûte  sphérique  en  forme 
■  renversée,  érigée  d'ordinaire  sur  une  base  ronde,  ou 
inscrite  dans  un  polygone.  C'est  proprement  l'intérieur  de  ce 
qu'on  appelle  dôme,  quoique  les  deux  mots  soient  souvent 
emplc.yes  comme  synonymes;  tout  dôme  n'a  pas  nécessai- 
rement une  coupole  (exemple  :  le  Louvre  et  l'École  militaire 
de  Paris).  Les  temples  des  anciens  étaient,  en  général,  de 
Airme  rectangulaire  ;  quelques-uns seulementfurentconstruits 
en  r  tonde,  et  par  conséquent  surmontés  d'une  coupole.  Le  pe- 
d'Athônes  appelé  la  tour  des  Vents  est  le  seul  mo- 
:  .1  de  ce  genre  qu'ait  laissé  l'antiquité  grecque.  Les 

s  nous  ont  légué,  à  Rome,  le  Panthéon  d' Agrippa,  le 
;e  Vesta  pi  es  du  Tibre,  celui  de  la  Sibylle  à  Tivoli,  les 
I  is  de  Diane  el  de  Vénus  à  Pouzzoles.  Dans  la  plupart  des 

termes,  il  y  avait  des  pièces  circulaires  voûtées  en  coupole. 
re  de  construction  fut  adopté  par  les  Byzantins,  et  ap- 
pliqué aux  monuments  religieux  :  Sainte-Sophie,  à  Constan- 
tinople,  peut  en  donner  le  modèle.  Les  Arabes  surmontèrent 
aussi  de  coupoles  leurs  mosquées.  La  coupole  fut  aussi  em- 
ployée en  Occident.  On  la  trouve,  au  ve  siècle,  à  l'église  Saint- 
Vital  de  Ravinne;au  xe,  à  Saint-Marc  de  Venise;  au  xie, 
dans  la   cathédrale  de  Nevers.   La  coupole    du    Panthéon 
d'Agrippa  est  la  plus  vaste  de  toutes  :  elle  a  44m,42  de  dia- 
mètre. Les  autres  coupoles  les  plus  connues  sont  :  Saint- 
Pierre   de  Rome    et    Sainte-Marie-des-Fleurs  à  Florence, 
:;  le  Baptistère  de  Florence,  25m,9S;  la  chapelle  des 
s  à  Florence,  27m,94;  Sainte-Sophie  à  Constantino- 
ple,  34°»,  10;  le  Dôme  à  Milan,  1711,38;  Saint-Paul  de  Lon- 
dres, 33m,13;  enfin,  à  Paris,  les  Invalides,  24m,52;  le  Pan- 
.  20°>,35;  le  Val-de-Grâce,   16m,89,  et  la  Sorbonne, 
12m.3i. 

COUR.  Ce  mot,  dérivé  de  cors  (basse-conr),  signifie  un  es- 
pace vide  entouré  de  bâtiments ,  de  murs  ou  de  grilles.  Tiré 
lis  ou  corlis  (tente),  dont  on  fit  cort  et  court,  il  désigne 
le  lieu  où  habite  un  prince  souverain,  et,  par  suite,  l'entou- 
rage de  ce  prince,  son  gouvernement.  Si  on  le  fait  venir  de 
urie,  assemblée],  il  s'applique  à  toute  espèce  de  tri- 

COUR  CES  AIDES.   T.  Aides. 

cour  D'amour,  tribunaux  composés  de  dames  illustres 
ir  naissance  et  leur  savoir,  et  dont  la  juridiction  s'éten- 
ii  toutes  les  questions  de  galanterie  et  les  contestations 
.i.   Des  chevaliers  y  siégeaient  parfois.   Les  parties 
comparaissaient  devant  ces  tribunaux,  et  plaidaient   leur 
cau-e  ou  la  faisaient  plaider;  souvent  les  questions  étaient 
.es  dans  des  pièces  de  poésie.  Les  cours  d'amour  ont 
existé  du  \n«  au  xivc  siècle.  Un  ms.  d'André,  chapelain  de  la 
cour  de  France,  qui  vivait  vers  1170,  les  fait  bien  connaître  ; 
ilitolé  :  de  Arle  amatoria  et  reproli atione  amoris.  Les  cours 
principales  qui  s'y  trouvent  mentionnées  ,  sont  celles  :  1"  des 
de  Gascogne;  2°  d'Éléonore  d'Aquitaine,  femme  du 
mis  VII  ;  3°  de  Marie  de  France  ,  fille  de  Louis  VII  et 
comtesse  de  Champagne  ;  4°  d'Ermengarde,  comtesse  de  Nar- 
bonne  ;  5°  de  Sibylle,  comtesse  de  Flandre.  Jean  de  Nostra- 
damus  cite  celles  de  Pierrefeu,  de  Romanin,  de  Signes  et  d'A- 
;  les  plus  célèbres  dames  de  ces  cours  de  Provence  fu- 
rent la  comtesse  de  Die  et  la  célèbre  Laure  de  Sade  ,  chantée 
par  Pétrarque.  Les  décisions  s'appuyaient  en  général  sur  un 
code  en  31  articles,  cité  par  le  chapelain  André;  de  plus,  des 
«rréts  déjà  prononcés  faisaient  jurisprudence.  Au  xv»  siècle, 


Martial  d'Auvergne  composa  les  Arrêts  d'amour ,  recueil  de 
pure  imagination,  commentés  au  siècle  suivant  par  Benoit  de 
Court.  Le  roi  René  d'Anjou  chercha  vainement  à  soutenir  les 
cours  d'amour.  La  dernière  imitation  qu'on  en  fit  eut  lieu  à 
Rueil,  où  Richelieu  réunit  une  assemblée  pour  juger  une 
question  de  galanterie  soulevée  à  l'hôtel  de  Rambouillet.  B. 

COURS  D'appel,  tribunaux  qui  forment  en  France  le 
2e  degré  de  juridiction.  Instituées  par  la  loi  du  27  ventôse  an  VIII 
(1S  mai  1800),  sous  le  nom  de  tribunaux  d'appel,  elles  pri- 
rent le  nom  de  cours  impériales  sous  le  premier  et  le  second 
empire,  de  cours  royales  de  1815  à  184S,  de  cours  d'appel  en 
18  18  et  depuis  1870*.  Il  y  en  eut  27  de  1815  à  1800,  28  après 
l'acquisition  de  la  Savoie.  Ce  nombre  a  été  réduit  à  26  en  1871 
par  la  perte  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  qui  possédaient 
deux  cours  d'appel  à  Colmar  et  à  Metz.  Il  y  a  en  outre  une 
cour  d'appel  en  Algérie  et  sept  dans  les  colonies  françaises. 
(F.  France.)  Chaque  cour  se  compose  d'un  premier  président, 
de  présidents  de  chambre  et  de  conseillers.  Le  ministère  pu- 
blic est  représenté  par  un  procureur  général,  des  avocats  gé- 
néraux et  des  substituts.  Les  cours  d'appel  statuent  sur  les 
appels  des  jugements  des  tribunaux  de  lre  instance  et  des  tri- 
bunaux de  commerce.  Le  nombre  des  chambres  et  des  con- 
seillers de  chaque  cour,  primitivement  fixé  à  60  au  plus  et  40 
au  moins  pour  la  cour  de  Paris,  40  au  plus  et  20  au  moin9 
pour  celles  des  départements,  a  été  réduit  par  la  loi  dite  de 
réorganisation,  août  1883. 

COUR  D'assises.  I'.  Assises. 

COUR   DE    CASSATION.  V.    CASSATION. 

COUR  DE  LA  chancellerie  ,  tribunal  d'Angleterre , 
présidé  par  le  lord  haut-chancelier  et  par  trois  vice-chance- 
liers. On  peut  appeler  de  ses  décisions  à  la  court  of  appeal,  et  à 
la  chambre  des  lords,  présidées  également  par  le  lord  haut- 
chancelier. 

COUR  de  CHRÉTŒNTÉ,  nom  donné  autrefois  à  une  ju- 
ridietion  ecclésiastique  et  au  lieu  où  elle  avait  coutume  de 
siéger. 

COUR  DES  COMPTES.  V.  COMPTES. 

COUR  DU  comté  ,  anc.  tribunal  d'Angleterre  ,  présidé 
par  le  shérif,  qu'assistaient  comme  jurés  les  francs- tenan- 
ciers du  comté.  Des  tribunaux  analogues  existent  en  Ecosse  et 
en  Irlande. 

COUR   DE  L'ÉCHIQUIER.  V.  ÉCHIQUIER. 

cour  D'ÉGLISE,  nom  donné  aux  anc.  tribunaux  ecclé- 
siastiques. 

COUR  de  haute  commission  ,  tribunal  d'exception 
institué  par  Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  en  1584,  pour  sou- 
tenir le  droit  de  suprématie  de  la  couronne  en  matière  ecclé- 
siastique. Composé  de  44  membres,  dont  12  d'église,  tous 
nommés  par  le  souverain,  ce  tribunal  connaissait  des  opinions 
religieuses  dissidentes  et  frappait  les  ennemis  de  l'Église  an- 
glicane. Il  fut  supprimé  par  le  Long-Parlement  en  1641.  B. 

COUR   IMPÉRIALE  (HAUTE).    V.  COUR  NATIONALE). 
COURS  IMPÉRIALES.  V.  ConRS  DAPPEL. 

cours  martiales,  nom  donné  autrefois  aux  conseils 
de  guerre. 

COUR  des  MIRACLES,  nom  donné  jadis,  dans  Paris,  à 
une  place  entourée  de  logis  bas  et  obscurs,  aux  environs  de 
la  porte  Saint-Denis,  entre  la  rue  Neuve-Saint-Sauveur  et 
l'impasse  des  Filles-Dieu;  repaire  de  filous  et  d'assassins,  et 
de  tous  ces  mendiants  qui  contrefaisaient  les  borgnes  et  les 
boiteux,  se  couvraient  d'ulcères  factices,  etc.  Les  rues  de  la 
Truanderie,des  Francs-Bourgeois,  de  laMortellerie,  servaient 
aussi  d'asile  à  de  pareilles  gens.  Cette  population,  qu'on  a  es- 
timée à  40,000  tètes,  avait  ses  règlements,  son  aryot  qui  s'est 
conservé  parmi  les  voleurs,  son  chef  suprême  appelé  coesre, 
et  ses  catégories  distinctes  (les  cayoux,  les  callots,  les  orphelins, 
les  mulingreux,  les  capons,  les  sabouleux,  les  rifodés,  les  tnarcan- 
diers,  etc.).  Les  gens  de  police  ne  pouvaient  pénétrer  dans  la 
cour  des  Miracles  sans  être  maltraités,  sans  courir  danger  de 
la  vie.  Le  lieutenant  de  police  La  Reynie  réprima  ces  désor- 
dres. B. 

COUR   DES   MONNAIES.  V.  MONNAIES. 

COUR  DES  PAIRS.  V.  Pairs. 

cour  nationale  (haute)  ,  tribunal  institué  par  la 
loi  du  10  mai  1791,  pour  connaître  des  crimes  et  délits  des 
grands  fonctionnaires  publics  (membres  de  l'Assemblée,  minis- 
tres, etc.)  et  des  attentats  contre  la  sûreté  de  l'État.  Elle  se 
composait  de  4  grands  juges  pris  parmi  les  membres  du  tribu- 
nal de  cassation ,  et  de  24  hauts  jurés  élus  par  les  départe- 
ments. Elle  se  réunit  à  Orléans  pour  juger  les  ministres  De- 
lessart  et  Bertrand  de  Molleville.  Supprimée  par  décret  du 
25  sept.  1792,  rétablie  en  1795,  elle  n'était  formée  que  quand 
le  Corps  législatif  la  convoquait.  Elle  siégea  à  Vendôme  en  1795 
et  1797  et  jugea  Babeuf  et  ses  complices.  Sous  le  1er  Empire, 
elle  devint  Haute  Cour  impériale,  et  fut  composée  des  princes, 
des  grands  dignitaires,  du  ministre  de  la  justice,  de  60  séna- 
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teurs,  do  10  présidents  des  sections  du  conseil  d'État,  de 
14  conseillers  d'État  et  de  20  membres  de  la  cour  de  cassa- 
tion, appelés  par  ordre  d'ancienneté.  Depuis  la  Restaui 
ses  attributions  furent  données  à  la  Chambre  des  paii 
Haute  Cour  fut  rétablie  sous  la  république  de  1848,  et  siégea 
à  Bourges,  puis  à  Versailles.  La  constitution  de  185:: 
une  Haute  Cour  de  justice  composée  de  juges  choisis  annuelle- 
ment par  l'empereur,  parmi  les  conseillers  de  la  Cour  de  cas- 
sation, et  de  jurés  tirés  au  sort  parmi  les  membres  des  conseils 
généraux  des  départements.  Elle  ne  s'est  réunie  qu'une  fois  à 
Blois  en  1870  pour  juger  et  acquitter  le  prince  Pierre  Bona- 
parle.  B. 

COUR  du  NORD,  tribunal  institué  à  York  par  le  roi 
Henri  VIII,  on  1537,  à  la  suite  des  troubles  que  la  suppres- 
sion des  monastères  excita  dans  les  comtés  du  Nord,  afin  de 
maintenir  l'ordre  et  de  rendre  la  justice  dans  ces  comtés.  Sa 
juridiction,  assez  restreinte,  devint,  sous  Jacques  Ier  et  Char- 
les Ier,  plus  étendue  et  arbitraire. 

COUR  pléniere,  nom  donné,  au  moyen  âge,  aux  assem- 
blées tenues  par  les  seigneurs  et  par  les  rois,  pendant  les  fêtes 
de  Noël  ou  de  Pâques,  quelquefois  à  l'occasion  d'un  avène- 
ment, d'un  mariage,  d'une  réception  de  quelque  prince  étran- 
ger ou  de  toute  autre  solennité.  Les  réjouissances  duraient 
plusieurs  jours,  avec  un  grand  luxe.  On  ne  tint  plus  de  cours 
plénièrcs  à  partir  de  Charles  VII.  —  Nom  donné  parle  mi- 
nistre deLouis  XVI,  Brienne,  à  uneassembléequi  devaitavoir 
le  droit  d'enregistrer  les  édits  royaux  à  la  place  du  parlement. 
Elle  devait  se  composer  des  princes  du  sang,  des  pairs  de  France, 
de  la  grand'chambre  du  parlement  de  Paris,  des  principaux 
dignitaires  et  officiers  de  la  maison  royale.  L'édit  qui  insti- 
tuait cette  cour  (mai  17SS)  fut  si  mal  accueilli  du  public  que 
Brienne  n'osa  pas  la  réunir.  B. 

COUR  des  poisons,  chambre  instituée  à  Paris,  en  1679, 
pour  informer  sur  les  crimes  d'empoisonnement,  de  maléfices, 
de  sacrilège,  etc.  B. 

COURS  prévôtales,  tribunaux  chargés,  avant  1789, 
de  punir  promptement  et  sans  appel  certains  crimes  et  délits 
définis  par  une  ordonnance  de  1731  (vagabondage,  vol  de 
grand  chemin,  etc.).  Sous  le  Consulat  et  l'Empire,  on  institua, 
sous  le  même  nom,  des  juridictions  exceptionnelles,  passa- 
gères, souvent  locales,  pour  la  répression  de  délits  devenus 
trop  nombreux  (désertions,  insoumissions,  délits  politiques), 
et  aussi  contre  la  contrebande.  Les  cours  prévôtales  de  la 
Restauration,  composées  de  juges  des  tribunaux  de  lre  ins- 
tance, et  présidées  par  un  prévôt,  officier  supérieur  de  l'armée, 
jugèrent,  de  1815  au  1er  janvier  1818,  sans  appel  et  avec  ré- 
troactivité, les  crimes  et  délits  portant  atteinte  à  la  sûreté  pu- 
blique ;  elles  furent  un  instrument  de  réactions  et  de  vengean- 
ces politiques.  B. 

COURS   ROYALES.  V.  CoDRS  DAPPEL. 

cour  souveraine,  tribunal  supérieur  et  de  premier 
ordre,  qui  connaît  souverainement  et  sans  appel  des  matières 
de  son  ressort.  La  cour  de  cassation  et  la  cour  des  comptes 
sont  aujourd'hui  les  seuls  tribunaux  auxquels  ce  nom  puisse 
s'appliquer.  Autrefois  les  parlements,  le  grand  conseil,  les 
chambres  des  comptes,  les  cours  des  aides  et  des  monnaies, 
les  conseils  d'Alsace,  d'Artois  et  de  Roussillon  s'intitulaient 
cours  souveraines,  bien  que  Louis  XIV  leur  eût  défendu  de 
prendre  ce  nom  à  la  suite  des  troubles  de  la  Fronde.       B. 

cours  vehmiques.  V.  Vehme  (Sainte-). 

COURANTS  (Cap  des),  Cémentes,  sur  la  côte  et  à  l'entrée 
du  canal  de  Mozambique.  Il  doit  son  nom  à  un  courant  impé- 
tueux qui  vient  de  la  côte  de  Madagascar. 

COURBET  (Gustave),  peintre,  né  a  Ornans  (Doubs)  en 
1819,  m.  en  1877.  Envoyé  à  Paris  pour  étudier  le  droit,  il  se 
livra  avec  passion  à  la  peinture,  eut  un  tableau  reçu  au  salon 
de  1814,  suivit  quelque  temps  les  leçons  de  Steuben  et  de 
Hesse,  mais  préféra  bientôt  travailler  seul.  Le  romantisme  le 
séduisit  d'abord  :  il  emprunta  à  Gœthe  le  sujet  d'une  Nuit  de 
Walpurgis,  composition  mystique  etinintelligible.  Dix  tableaux 
ou  dessins  qui  figurèrent  au  salon  de  184S,  commencèrent  à 
appeler  sur  son  talent  l'attention  du  public.  Il  entra  dès  lors 
dans  la  voie  qu'il  a  suivie  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière  :  il  en- 
treprit de  substituer  le  réalisme  à  la  recherche  de  l'idéal,  ou 
comme  il  disait,  aux  allégories.  h'Après-dinée  à  Ornans,  1819, 
l'Enterrement  à  Ornans,  1850,  œuvres  remarquables  par  la  vi- 
gueur de  la  conception  et  l'énergie  brutale  de  l'exécution,  sus- 
citèrent d'ardentes  polémiques.  Loin  de  s'amender  au  gré  des 
critiques,  Courbet  leur  répondit  par  son  tableau  des  Baigneuses, 
1853,  dans  lequel  il  exagérait  encore  son  système  et  ses  auda- 
ces. Mécontent  de  la  place  qui  avait  été  assignée  à  ses  tableaux 
lors  de  l'exposition  universelle  de  1855,  il  organisa  une  exposi- 
tion particulière.  La  Chasse  au  chevreuil  et  la  Biche  forcée  à  la 
neige,  1857,  doivent  être  mises  au  nombre  de  ses  meilleures  pro- 
ductions. Il  donna  ensuite  le  Combat  de  cerfs,  le  Cerf  à  l'eau,  le 
Piqueur,  18G1  ;  un  Petit  Pécheur  en  Franche-Comté,  1S63  ;  le  por- 


730  — 


COU 


traitdeProud/ionetla  Vallée  du  Puits  noir,  1865;  la  Femme  au  per- 
roquet et  la  Hlmisc  de  chevreuils,  1 866  ;  l'Aum'me  d'un  Mendiant  et 
le  Chevreuil  chassé  aux  écoutes,  1 868  ;  l'Hallali  du  cerf  cl  lu  Sieste, 
1869  ;  la  Mer  orageuse,  auj.  au  Musée  du  Luxembourg,  el  laf'a- 
lahe  d'Élretal,  1870.  L'originalité  excessive  et  le  réalisme  exa- 
géré de  sa  peinture,  la  bizarrerie  de  son  caractère  et  le  radica- 
lisme avoué  de  ses  opinions  politiques  écartèrent  de  lui  les  fa- 
veurs etlesrécompensesofficielles.  Ilobtintpourlanluii' >2«  mé- 
daille au  salon  de  1849  et  deux  rappels  de  médaille  en  1857  et 
en  1861.  M.  Maurice  Richard,  ministre  des  beaux-arts  dans 
le  cabinet  présidé  par  M.  Emile  Ollivier,  le  fit  nommer  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  le  21  juin  1870,  mais  Courbet  re- 
fusa la  décoration  non  sans  éclat.  Il  avait  cependant  accepté 
en  1S69  la  croix  de  Saint-Michel,  que  lui  avait  envoyée  le  roi 
de  Bavière  a  la  suite  de  l'exposition  de  Munich.  Après  le  4  sep- 
tembre, le  gouvernement  de  la  Défense  nationale  lui  confia  la 
direction  des  beaux-arts.  Il  obtint  un  petit  nombre  de  voix 
aux  élections  pour  l'Assemblée  nationale  du  8  février  1871,  et, 
après  le  18  mars,  il  fut  nommé  membre  de  la  Commune  pour 
le  VI»  arrondissement  de  Paris.  Membre  de  la  commission  de 
l'enseignement,  et  quelque  temps  délégué  à  la  mairie  du 
VIe  arrondissement,  il  se  montra  relativement  modéré,  signa 
le  30  avril  la  déclaration  de  la  minorité  de  la  Commune  et  vota 
le  1er  mai  contre  la  création  d'un  comité  de  salut  public.  Mais 
la  Commune  avait  décrété,  le  13  avril,  la  démolition  de  la  co- 
lonne de  la  place  Vendôme  :  Courbet,  qui  avait  déjà  demandé 
pendant  le  siège  le  déboulonnage  de  la  colonne,  insista  pour 
que  le  décret  fût  exécuté.  La  Commune  le  chargea  de  présider 
à  cette  opération,  et  la  colonne  fut  abattue,  le  18  mai.  Le  21, 
l'armée  de  Versailles  entra  dans  Paris.  Courbet,  arrêté  chez 
un  de  ses  amis,  comparut  devant  le  3cconseil  de  guerre  à  Ver- 
sailles :  grâce  à  une  habile  plaidoirie  de  Lachaud,  il  ne  fut 
condamné  qu'à  six  mois  de  détention  et  obtint  bientôt  d'être 
transféré  dans  une  maison  de  santé.  Il  se  remit  à  la  peinture  ; 
mais  ses  tableaux  furent  refusés  au  salon  de  1S72  par  une  dé- 
cision spéciale  du  jury.  En  1873,  l'Assemblée  nationale  invita 
le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  à  inten- 
ter une  action  civile  contre  Courbet  pour  l'obliger  à  payer  les 
frais  de  reconstruction  de  la  colonne.  Il  fut  en  effet  condamné 
à  verser  323,091  fr.  68  cent.  Ses  tableaux  furent  saisis,  mais 
le  gouvernement  revint  sur  cette  mesure  en  1877.  Retiré  en 
Suisse,  à  La  Tour  de  Peilz,  Courbet  ne  tarda  pas  à  tomber 
malade  et  mourut  prématurément,  victime  de  la  politique, 
dans  laquelle  il  s'était  fourvoyé.  En  dépit  de  ses  excentricités 
et  de  cette  prétendue  recherche  de  la  laideur  qu'on  lui  a  si 
souvent  reprochée,  Courbet  avait  un  véritable  tempérament 
d'artiste,  et  quelques-unes  au  moins  de  ses  œuvres  ont  leur 
place  marquée  parmi  les  meilleures  productions  de  la  peinture 
contemporaine. 

COURBEVOIE,  ch.-l.  de  cant.  (Seine),  arr.  de  Saint- 
Denis,  à  8  kil.  N.-O.  de  Paris,  sur  la  rive  g.  de  la  Seine.  Vaste 
caserne;  entrepôt  de  liquides;  fabr.  de  céruse,  toiles  peintes, 
etc.  :  11,934  hab. 

COURCELLES  Marie-Sidonia  de  LÉNONCOURT,  mar- 
quise de),  née  en  1651,  morte  en  1685.  Orpheline  et  riche 
héritière  à  quatorze  ans,  elle  épousa  le  marquis  de  Courcel- 
les,  qu'elle  prit  aussitôt  en  aversion  ;  entourée  d'une  société 
corrompue,  et  naturellement  portée  aux  intrigues,  elle  s'aban- 
donna à  une  vie  de  désordres  qui  lui  attirèrent  des  procès 
scandaleux.  La  marquise  de  Courcelles  a  laissé  des  Mémoires 
sur  sa  vie  et  des  Lettres  remarquable»  par  l'esprit  et  le  tour 
élégant  et  vif  du  style.  On  les  a  publiés  sous  le  titre  de  Vie  de 
la  marquise  de  Courcelles,  écrite  en  partie  par  elle-même,  Paris, 
1808;  ils  font  aussi  partie  de  la  Bibliothèque  elzévirienne,  sous 
le  titre  de  Mémoires  el  Correspondance  de  la  marquise  de  Cour- 
celles, 1855. 

COURCELLES  (J.-B.  Pierre  JULIEN,  chevalier  de),  né  à 
Orléans  en  1759,  mort  en  1S34,  s'est  occupé  de  recherches 
généalogiques. 

Il  a  composé  :  Dictionnaire  universel  delà  noùlesscde  France,  Paris, 
1820.  5  vol.;  Dictionnaire  historique  des  généraux  français  depuis  le 
onzième  siècle,  1820-23,  9  vol.;  Histoire  généalogique  et  Héraldique  det 
pairs  île  France,  des  grands  dignitaires  de  ta  couronne,  des  prim  ipales 
familles  nobles  du  royaume  H  des  maisons  princieres  de  l'Europe,  1821- 
3û,  12  vol.  in-'*0;  Nobiliaire  universel  de  France,  1820-21,  etc. 

COURCELLES,  v.  de  Belgique,  Hainant;  mines  de  houille, 
usines  métallurgiques;  fabt.  de  toiles;  7,460  hab. 

COURCELLES-LE-COMTE ,  vge  (Pas-de-Calais) ,  arr.  de 
Béthune;  750  hab.  Succès  d'Edouard  Ier  d'Angleterre  sur 
Philippe  le  Bel,  roi  de  France,  12S8. 

COURCHELETTES ,  vge  du  dép.  du  Nord,  arrond.  de 
Donai,  sur  la  Scarpe,  au  point  où  le  canal  de  la  Sensée  s'en 
détache;  270  hab. 

COURCHETET  D'ESNANS  (Luc),  littérateur,  né  à 
Besançon  en  1695,  m.  en  1776,  avait  des  connaissances  éten- 
dues dans  la  diplomatie  et  le  droit  public.  Il  fut  censeur  royal, 
intendant  de  la  maison  de  la  reine,  et  agent  des  villes  han- 
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séatiques  à  Paris.  On  croit  que  ce  fut  lui  qui  rédigea  la  décla- 
ration de  guerre  en  1740. 
Les  oiiviases  qu'il  a  publiés  sont  :  Histoire  du  traité  des  Pyrénées, 
TOI. i  Histoire  du  traité  de Ximtgue,  1751,  2  vol.;  His- 
toire du  cardinal  de  Granvclle,  1761. 

COURCY,  vge  (Calvados),  arr.  de  Falaise;  300  hab.  Ane. 
baronnie  :  restes  importants  d'un  vieux  château. 

COURIER  DE  MERE  (Paol-Lodis),  helléniste  et  écri- 
vain politique,  né  à  Taris  en  1772,  m.  à  Véretz  (Indre-et- 
Loire)  en  1S25,  assassiné  par  son  garde-chasse.  Élevé  par  un 
père  très  instruit,  il  acquit  une  érudition  précoce,  et  fit  en  ou- 
tre de  bonnes  études  de  mathématiques.  Officier  d'artillerie 
en  17!.':!,  il  prit  part  à  quelques  campagnes  en  Allemagne  et 
en  Italie  jusqu'en  1S09;  mais  peu  régulier  dans  le  service, 
esprit  frondeur  et  caractère  indiscipliné,  entraîné  par  sa  pas- 
sion pour  les  lettres  et  la  recherche  des  manuscrits  grecs,  il 
finit  par  abandonner  la  carrière  militaire  (il  était  alors  chef 
:on),  et  se  livra  en  Italie  à  ses  études  favorites.  En 
1810,  avant  eu  le  bonheur  de  retrouver  dans  un  ms.  de  Flo- 
rence, où  aucun  savant  ne  l'avait  remarqué  avant  lui,  un 
morceau  du  roman  de  Daphnis  et  Chloé  qui  manquait  dans 
tous  les  livres,  il  donna  à  Rome  la  lre  édition  complète  du 
_-us,  et  à  Florence  une  réimpression  de  la  traduc- 
tion d'Amyot,  corrigée  et  complétée  très  habilement  dans  le 
même  style.  Cette  découverte  et  ces  publications  répandirent 
son  nom  dans  toute  l'Europe;  en  même  temps,  une  dispute 
avec  le  bibliothécaire  Del  Furia,  au  sujet  d'une  tache  d'encre 
qu'il  avait  faile,  peut-être  à  dessein,  dans  le  ms.  de  Longus, 
sur  le  fragment  retrouvé  par  lui,  révéla  l'ûpreté  de  son  carac- 
:  l'acrimonie  de  son  style.  Peu  après,  il  publia  à  Paris, 
1S13.  une  remarquable  édition  des  traités  de  Xénophon  sur  la 
Cavalerie,  avec  une  traduction  française  et  des  notes.  Rentré 
en  France  en  1814,  il  épousa  une  fille  du  savant  Ciavier.  Avec 
la  Restauration  s'ouvrit  pour  lui  une  nouvelle  carrière  :  il 
remplit  la  France  de  ses  pamphlets,  dans  lesquels,  se  donnant 
le  titre  de  canonnier  «  cheval  ou  de  vigneron,  avec  un  ton  libre 
et  mordant  et  un  style  d'une  exquise  délicatesse,  il  frondait 
sans  aucun  ménagement  le  gouvernement,  le  parti  royaliste 
et  le  parti  religieux.  On  lui  fit  plusieurs  procès,  et  il  fut  em- 
prisonné à  Sainte-Pélagie;  il  n'en  devint  que  plus  ardent  à  la 
lutte.  Cependant  ses  écrits  politiques  ne  l'empêchaient  pas  de 
continuer  ses  travaux  sur  l'antiquité  grecque;  il  retouchait 
cette  traduction  de  Longus,  qui  de  l'œuvre  d'Amyot  était  de- 
Tenue  la  sienne;  il  en  publiait  une,  dans  le  même  goût,  de 
ÏAne  de  Lucius  de  Patras,  avec  un  texte  soigneusement  cor- 
rigé et  des  notes  spirituelles,  Paris,  1818.  Il  préparait  une 
traduction  d'Hérodote  en  français  du  xvie  siècle,  et  donnait 
comme  Prospectus  un  long  fragment  du  IIIe  livre,  avec  une 
préface  à  l'appui  de  son  système,  1822.  Comme  publiciste, 
Courier  est  ouvertement  de  l'école  philosophique  du  xvm8 
siècle:  comme  écrivain,  il  affecte  de  remonter  au  xvn°,  même 
auxvi»,  et  surtout  à  l'antiquité  :  c'est  un  atticiste,  qui  a  poussé 
jusqu'à  l'excès  la  pureté  et  la  naïveté  artificielle  de  la  diction. 
Tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume  est  extrêmement  travaillé; 
ses  Lettres,  très  agréables  d'ailleurs,  et  dont  quelques-unes 
sont  des  chefs-d'œuvre,  ont  toutes  ce  caractère. 

ivres  complètes  ont  été  publiées,  avec  une  notice,  par  A.  Car- 
tel, en  1830.  ;  vol.,  et  dans  la  Bibliolh.  fianç.  île  F.  Didot,  1  vol.  gr. 
ln-8«.  La  meilleure  édition  de  sa  tiad.  de  Longus  est  celle  de  1825, 
in-16.  Ds. 

COURILS,  esprits  ou  sorciers  nains,  tantôt  malicieux  et 
tant';  a  rviibles,  représentés  quelquefois  avec  des  pattes 
d'oie.  C'est  une  croyance  de  l'Irlande  et  de  la  basse  Breta- 
gne. 

COURLANDE,  en  allemand  Kurland,  en  latin  Curonia, 
gouvt  de  la  Russie  d'Europe,  entre  la  Livonie  au  N.,  dont  la 
Duna  la  sépare,  les  gvts  de  Witebsk  à  l'E.,  de  Kowno  au  S., 
et  la  mer  Baltique  à  l'O.  ;  cap  Mitau.  Superf.,  27,286  kil. 
'  .  ;-^.110  hab.,  presque  tous  Allemands,  et  dont 
15,000  seulement  appartiennent  à  l'Église  russe,  15,000juifs, 
45,000  catholiques,  le  reste  luthériens.  La  Courlande  dépend 
de  la  3e  circonscription  militaire  (Vilna).  Sol  plat,  contenant 
des  dunes  sablonneuses,  plu3  de  300  lacs  ou  marais,  fertile 
néanmoins.  Climat  très  rigoureux  en  hiver;  vastes  forêts. 
Beaucoup  d'ambre  sur  les  c'jtes;  élève  de  bestiaux  et  d'abeil- 
les ;  peu  de  commerce  et  d'industrie.  —  La  Courlande  fut 
conquise  en  1213  par  l'Ordre  Teutonique;  Golhard  Kettler, 
grand  maître  de  cet  Ordre  en  Courlande,  ayant  adopté  la  ré- 
formation, la  Courlande  forma  un  duché  vassal  de  la  Pologne 
1561,  et  héréditaire  dans  la  maison  Kettler,  qui  s'éteignit  en 
1737.  Malgré  un  acte  de  la  diète  de  Courlande,  qui  avait  dé- 
signé en  172G  Maurice  de  Saxe  comme  héritier  de  ce  duché, 
Anne,  impératrice  de  Russie,  le  fit  donner  à  son  favori  Biren 
1737  ;  ii  passa  ensuite  au  fils  de  Biren.  Pierre,  1769,  qui  ab- 
diqua en  1795.  La  Courlande  fut  depuis  lors  réunie  à  la  Rus- 
sie. Un  ukase  du  tzar  Alexandre  Ier,  1819,  supprima  le  ser- 
vage personnel  dans  cette  province. 

HIST. 
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COURMAYEUR,  vge  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Turin), 
au  pied  du  mont  Blanc,  et  à  la  source  de  la  Doire-Baltée; 
1,200  hab. 

COURMENIN.  V.  Desuayes. 

CODRNAND  (Antoine  de),  littérateur,  né  à  Grasse  en 
1747,  m.  à  Paris  en  1814,  fut  élevé  chez  les  oratoriens,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  s'affranchit  de  ses' vœux  en  1789, 
et  devint  membre  de  la  commission  administrative  de  la  Seine 
après  le  10  août  1792.  Chargé  d'enseigner  la  littérature  fran- 
çaise au  Collège  de  France,  il  réussit  médiocrement. 

Il  a  laissé  quelques  poèmes  :  les  Sli/les,  les  Quatre  ânes  de  l'homme 
des  trad.  en  vers  de  l  Achilléide  de  Stace  et  des  Gcorgiques  de  Virgile 
un  Tableau  des  révolutions  de  la  littérature,  etc. 

COURNEUVE  (LA),  vge  industriel  du  dép.  de  la  Seine, 
arr.  de  Saint-Denis  ;  teintureries,  fabr.  de  toiles  cirées  ;  1,010 
hab. 

COURONNES,  chez  les  Romains  et  chez  les  Grecs.  Il  y 
avait  des  couronnes  de  festins,  de  jeux  publics,  militaires  et  de 
sacrifices. 

couronnes  de  festins.  Elles  étaient  de  fleurs  natu- 
relles ou  artificielles,  et  de  deux  sortes  :  les  unes  pour  mettre 
sur  la  tète  ;  les  autres,  autour  du  cou  et  pendantes  sur  la  poi- 
trine. On  les  portait  comme  préservatif  contre  l'ivresse,  les  an- 
ciens croyant  que  l'odeur  des  fleurs,  ouvrant  les  pores  de  la 
peau,  donnait  au  vin  le  moyen  d'évaporer  ses  fumées.  On  ne 
prenait  de  couronne  de  tête  que  dans  les  festins  où  l'on  devait 
faire  un  peu  d'excès,  et  de  couronnes  de  cou  que  dans  les  eo- 
messationes.  (V.  Repas.)  Les  couronnes  faisaient  partie  des  ap- 
prêts du  festin  ;  on  les  distribuait  après  le  1er  service  et  avant 
le  2e,  au  moment  où  les  convives  commençaient  de  boire.  Elles 
étaient  tressées  d'une  seule  espèce  de  fleurs,  ordinairement  de 
roses,  de  violettes,  de  safran,  de  nard.  On  en  faisait  aussi 
d'ache,  de  lierre,  de  lis,  de  myrte.  Les  riches  employaient,  par 
recherche,  des  couronnes  en  feuilles  de  roses  naturelles  cou- 
sues sur  des  écorces  de  tilleul  gaufrées.  L'hiver,  on  se  servait 
de  fleurs  d'amarante,  qui,  mises  dans  l'eau,  recouvraient  toute 
leur  fraîcheur  première.  Sous  les  empereurs ,  on  fabriqua, 
avec  des  copeaux  de  corne,  ou  avec  de  la  soie,  des  fleurs  artifi- 
cielles qui  avaient  la  couleur  et  le  parfum  des  fleurs  natu- 
relles. 

couronnes  des  jeux  PUBLICS.  Récompense  donnée 
aux  vainqueurs  chez  les  Grecs.  C'était  une  couronne  d'olivier 
sauvage,  dans  les  jeux  Olympiques  ;  de  laurier,  aux  jeux  Py- 
thiques  ;  d'ache,  aux  jeux  Némécns  ;  de  pin,  aux  jeux  Isthmi- 
ques.  Les  Romains  donnaient  aussi  des  couronnes  aux  vain- 
queurs dans  les  jeux  du  cirque,  et  au  meilleur  acteur  dans  les 
jeux  scéniques.  Le  président  des  jeux  les  décernait  à  la  fin  de 
chaque  exercice,  et  en  présence  de  tous  les  spectateurs.  C'était 
originairement  une  couronne  de  laurier  ;  Crassus,  l'an  680  de 
Rome,  donna,  par  magnificence,  des  couronnes  artificielles 
à  feuilles  d'or  et  d'argent.  Dès  lors  tout  le  monde  fit  de  même. 

couronnes  militaires.  Il  y  en  avait  de  neuf  sortes  : 
caslrensis  ou  vallaris,  civica,  graminea  ou  obsidionalis,  muralis, 
oleaginalis,  ovalis,  roslralis  ou  navalis,  et  Iriumphalis.  Cha- 
cune récompensait  une  action  spéciale  et  particulière,  et  au- 
tant de  fois  le  même  individu  répétait  la  même  action,  autant 
de  fois  il  recevait  la  même  couronne.  Tout  soldat  couronné 
avait  le  droit  de  porter  sa  couronne  perpétuellement;  mais  il 
ne  le  faisait  que  dans  les  fêtes  et  les  jeux  publics.  Les  couron- 
nes militaires  furent  toujours  des  récompenses  individuelles; 
cependant  on  décerna  quelquefois  la  vallaris  et  \' obsidionalis 
à  un  corps  entier;  alors  on  l'attachait  à  l'enseigne  du  corps. 

Couronne  caslrensis  ou  vallaris.  Le  général  la  décernait  à 
celui  qui  avait  pénétré  de  vive  force  dans  le  camp  de  l'ennemi, 
en  franchissant  la  palissade  (vallum).  Cette  couronne  était  d'or, 
avec  des  pointes  en  forme  de  palissades.  Posthumius  décerna 
cette  couronne,  l'an  255  de  Rome,  et  ce  fut  la  lre  couronne 
d'or  donnée  en  récompense  militaire. 

Couronne  civique,  coroHrteu'Éca. Récompense  d'un  légionnaire 
qui  en  avait  sauvé  un  autre  et  tué  l'ennemi  qui  le  pressait. 
Que  l'homme  sauvé  fût  soldat  ou  général,  l'action  était  égale- 
ment estimée,  pourvu  qu'il  fût  citoyen  romain  et  qu'il  recon- 
nût son  sauveur.  La  couronne  civique,  bien  que  de  simples 
rameaux  de  chêne,  était  très  estimée;  quand  celui  qui  la 
portait  entrait  aux  jeux  publics,  tout  le  monde  se  levait  devant 
lui,  et  il  pouvait  prendre  place  aux  premiers  rangs.  Elle  lui 
donnait  l'exemption  des  charges  publiques,  et  cette  immunité 
s'étendait  à  son  père  et  à  son  aïeul  paternel. 

Couronne  graminea  ou  obsidionalis,  couronne  de  gazon  dé- 
cernée par  les  soldats  d'une  légion  ou  d'une  fraction  de  légion 
à  un  général  ou  a  un  tribun.  Une  armée  naguère  bloquée  dans 
son  camp  la  décernait  au  chef  qui  l'avait  délivrée.  Elle  était 
tressée  de  gazon  arraché  dans  le  lieu  même  où  les  troupes  as- 
siégées avaient  été  sauvées.  Nulle  couronne  ne  l'emportait  sur 
celle-ci,  parce  qu'elle  récompensait  un  service  rendu  a  un 
grand  nombre  de  citoyens. 
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Couronne  muralis.  Le  général  la  donnait  au  légionnaire  qui 
avait  escaladé  le  1er,  et  de  vive  force,  la  muraille  d'une  ville 
assit  L'éc.  Elle  était  d'or,  et  avait  la  forme  d'une  muraille  cré- 
nelée. 

Couronne  navalis.  V.  Couronne  rostralis. 

Couronne  oleaginalk.  Klle  était  d'olivier,  etservaitdeparure 
à  ceux  qui  accompagnaient  un  ovateur  dans  son  ovation.  (V.  ce 
mot.) 

Couronne  ovalis.  Couronne  de  myrte,  et  quelquefois  de  lau- 
rier, que  portait  un  ovateur.  (V.  Ovation.) 

Couronne  rostralis  ou  navalis.  Récompense  du  Romain  qui, 
dans  un  combat  naval,  avait  le  premier  sauté  à  l'abordage 
sur  un  vaisseau  ennemi,  ou  dont  les  soins  et  le  courage  I 
fait  capturer.  Dans  ce  dernier  cas,  elle  se  donnait  oïl  a  «re- 
nient aux  chefs  d'armée. Elleétaitd'or,ethérissée  d'imitations 
de  rostres  de  navires. 

Couronne  Iriumpkalis.  Couronne  de  laurier  que  portait  un 
triomphateur  le  jour  de  son  triomphe.  Elle  lui  avait  été  dé- 
cernée par  ses  soldats.  Il  y  en  avait  d'autres  aussi,  offertes 
par  les  villes  des  provinces  où  le  général  avait  accompli  les 
faits  d'armes  qui  lui  valaient  le  triomphe.  (F.  Or  coronaire.) 

Couronne  vallaris.  V.  Couronne  castrensis. 

couronnes  DE  sacrifices.  Les  prêtres  et  leurs  ser- 
vants dans  les  sacrifices  publics  portaient  sur  la  tête  une  cou- 
ronne prise  de  l'arbre  consacré  à  la  divinité  à  laquelle  ils 
sacrifiaient  :  pour  Jupiter,  c'élait  une  couronne  de  chêne; 
pour  Hercule,  de  peuplier  ou  de  laurier;  pour  Junon,  de  lau- 
rier, etc.  C.  D — Y. 

couronnes  DE  SOUVERAINS.  Dans  les  temps  les  plus 
reculés,  la  couronne  fut  un  ornement  du  sacerdoce,  consis- 
tant en  une  bandelette  dont  les  prêtres  se  ceignaient  la  tète. 
Les  souverains  la  prirent  à  leur  tour.  La  coiffure  des  rois 
d'Egypte  et  d'Assyrie  était  la  même  que  celle  des  statues  des 
dieux.  On  voit  sur  les  médailles  plusieurs  sortes  de  couronnes 
propres  aux  empereurs  romains  :  la  couronne  de  laurier  seule 
admise  dans  les  premiers  temps  de  l'empire,  une  couronne 
ornée  de  perles  ou  de  pierreries,  une  espèce  de  bonnet  et  une 
couronne  radiale.  Les  empereurs  byzantins  se  servirent  d'une 
couronne  couverte  par  le  haut.  Celle  des  papes  est  une  tiare 
ornée  de  trois  couronnes.  Au  temps  de  la  féodalité,  tous  les 
seigneurs  prirent  la  couronne  d'or  :  celle  de  duc,  enrichie  de 
pierres  précieuses,  a  8  grands  fleurons  (feuilles  d'ache); 
celle  de  marquis  a  4  fleurons,  alternés  chacun  de  3  perles 
en  forme  de  trèfle;  celle  de  comte  est  surmontée  de  16 grosses 
perles,  tandis  que  celle  de  vicomte  n'en  a  que  4  ;  celle  de  ba- 
ron est  entrelacée,  à  six  espaces  égaux,  de  rangs  de  perles, 
trois  à  trois  en  bandes.  Quant  aux  rois  de  France,  les  Méro- 
vingiens portèrent  des  couronnes  de  quatre  sortes  :  1°  un 
diadème  de  perles ,  en  forme  de  bandeau ,  avec  bandelettes 
pendant  sur  le  dos;  2°  une  mitre  couverte,  surmontée  d'un 
cercle  d'or;  3°  une  coiffure  semblable  au  mortier  des  anciens 
présidents  de  parlement;  4°  un  chapeau  en  pyramide,  sur- 
monté d'une  grosse  perle.  Les  Carolingiens  avaient  la  télé 
ceinte  d'un  double  rang  de  perles,  ou  une  couronne  de  laurier, 
ou  une  mitre  surmontée  d'un  globe  avec  la  croix  :  celle-ci 
était  la  couronne  impériale  de  Charlemagne.  Les  Capétiens 
adoptèrent  le  cercle  d'or,  enrichi  de  pierreries,  rehaussé,  de- 
puis Philippe  de  Valois,  de  fleurs  de  lis;  François  I«  revint 
à  la  couronne  de  Charlemagne  fermée  par  le  sommet,  pour  ne 
pas  laisser  à  Charles-Quint  cette  marque  de  supériorité,  et 
depuis  ce  fut  toujours  la  couronne  des  rois  de  France. 

B. 

COURONNE  DE  FER,  couronne  des  rois  lombards.  Elle 
fut  portée  pour  la  première  fois  par  Agilulf,  en  590.  Elle  était 
d'or  pur;  mais  un  petit  cercle  de  fer.  formé,  dit-on,  d'un  des 
clous  qui  servirent  à  crucifier  J.-C,  était  placé  dans  sa  partie 
intérieure  :  de  là  son  nom.  Au  moyen  âge,  les  empereurs 
d'Allemagne  allaient  prendre  à  Pavie  la  couronne  de  fer.  Na- 
poléon Ier  la  porta,  lorsqu'il  fut  couronné  roi  à  Milan;  elle 
est  toujours  conservée  dans  la  cathédrale  de  Monza.     G. 

COURONNE  DE  FER  (Ordre  DE  la),  ordre  de  chevalerie 
très  ancien  dans  le  royaume  d'Italie,  suivant  quelques  histo- 
riens, mais  tombé  en  désuétude  :  il  fut  rétabli  par  l'empereur 
Napoléon  Ier,  roi  d'Italie,  sur  le  modèle  de  la  Légion  !  on- 
neur,  le  5  juin  1805.  La  décoration  consistait  dans  la  repré- 
sentation de  la  Couronne  lombarde,  autour  de  laquelle  étaient 
écrits  ces  mots  :  Dieu  me  l'a  donnée,  gare  à  qui  la  touche, 
Din  me  l'a  data,  guai  a  qui  la  locca.  Elle  était  suspendue  à  un 
ruban  couleur  orange,  avec  lisérés  verts.  L'ordre  de  la  Cou- 
ronne de  fer  a  été  réorganisé  le  12  févr.  1816  par  l'empereur 
François  Ier  et  figure  encore  parmi  les  ordres  autrichiens. 

G. 
COURONNE  (la),  vge  (Charente),  arr.  d'Angoulême  ;  2,875 
hab.  Belles  ruines  de  l'abbaye  des  Augustins  dite  de  la  Cou- 
ronne. Nombreuses  papeteries. 
couronne  (grand-),  vge  industriel,   ch.-l.  de  cant. 


(Reine-Inférieure},  arr.  de  Rouen,  près  de  la  rive  g.  de  la 
Seine  ;  935  hab. 

COURONNE,  monnaie  dont  il  y  eut  deux  sortes  en  France  : 
L'une  en  or,  portant  une  couronne  dans  le  champ  parsemé  de 
fleur»  de  Hs-,  ne  fut  frappée  que  sous  Philippe  de  Valois  en 
1339,  et  on  en.  taillait  45  au  marc;  l'autre,  en  argent,  dite 
blanca  la  couronne,  valut  5  deniers  tournois  sous  Philippe  de 
Valois,  et  12  sous  Jean  le  Bon.  —  La  couronne  d'Angleterre, 
au),  très  rare  (crown),  est  la  plus  forte  monnaie  d'argent; 
c'est  le  quart  de  la  livre  sterling  ou  5  shillings  (5  fr.  81  dépara 
1818);  elle  valait  autrefois  6  fr.  16.  —  Il  y  eut,  dans  les  PaTS- 
i  i  autrichiens,  une  couronne  ou  écu  de  Flandre  en 
(  Krom-.nthaler,  Kxone,  Silberkrone),  appelée  aussi  écu  à  la  croix 
(Kreuzthakr),  parce  qu'elle  portait  une  croix  de  Saint-André 
de  Booi  g  i'.'uc,  avec  des  couronnes  fixées  aux  trois  angles 
supérieurs.  On  frappa  des  couronnes  du  même  genre  dans  le 
pays  de  Bade,  en  Wurlemberg,  dans  les  duchés  de  Hesse- 
Darmsladt,  de  Saxe-Cobourg,  de  Nassau,  dans  la  principauté- 
de  Waldeck,  et  en  Bavière  depuis  Maximilien-Joseph;  ces 
dernières  portaient,  au-dessous  d'une  couronne,  un  sceptre  et 
une  épée  allar.hés  à  la  croix,  d'où  le  nom  de  Schwerttltuler. 

COUROTROPHES.  On  appelle  ainsi  des  divinités  assi- 
milécsii  Cybèle  qui  sont  représentées  par  l'art  antique  assises, 
tenant  sur  leurs  genoux  un  enfant  ou  un  petit  animal.  On  les 
rencontre,  en  terre  cuite  et  en  pierre,  depuis  l'Asie  Mineure 
jusqu'il  la  Gaule.  S.  Un. 

COURPIÈRE,  ch.-l.  de  cant.  (Puy-de-Dôme),  arr.  de 
Thiers,  sur  la  Dore;  1,260  hab.  Fabr.  de  passementerie  et  de 
poterie;  commerce  de  bois;  eaux  minérales  froides. 

COURRIER,  religieux  chargé,  dans  certains  ordres  mo- 
nastiques, de  courir  pour  les  affaires  de  la  communauté.  A  la 
Grande  Chartreuse,  c'était  le  procureur  de  la  maison.  Chez 
les  prélats,  le  courrier  faisait  exécuter  les  ordres  et  mande- 
ments. Celui  de  l'évéque  de  Vienne  était  vicaire  général,  se- 
cond magistrat  delà  ville,  quelquefois  juge  et  procureur  fis- 
cal. Celui  de  l'évéque  de  Grenoble  convoquait  les  milices. 

COTJRRIÈRES,  vge  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr.  de 
Béthune,  sur  le  canal  delà  haute  Deùle;  3,280  hab.;  mines 
de  houille,  fabr.  de  sucre  de  betteraves. 

COURS,  vge  (Rhône),  arr.  de  Villefranche ;  5,430  hab. 
Fabr.de  loiles  de  fil  et  de  coton  dites  de  Beaujolais. 

COURSAN,  ch.-l.  de  cant.  (Aude),  arr.  de  Narbonne,  sur 
la  rive  dr.  de  l'Aude  ;  2,710  hab.  Eaux  thermales,  fabr.  d'eau- 
de-vie. 

COURSEGOULES,  ch.-l.  de  cant.  (Alpes-Maritimes), 
arr.  de  Grasse  ;  475  hab.  ;  mines  de  plomb  et  de  fer. 

COURSES.  Les  courses  de  chars  étaient  une  partie  des 
jeux  publics  chez  les  anciens.  (V.  Jeux  publics.)  —  Les  mo- 
dernes ont  des  courses  de  chevaux,  qui  ont  pour  but  l'amé- 
lioration des  races  chevalines.  Les  Anglais  en  ont  établi  à 
Newmarket,  Epsom,  Ascot,  Doncaster,  Saint-Albans,  Leeds, 
Chester,  Hambleton,  etc.  La  France,  sous  le  Consulat,  em- 
prunta cet  exercice  à  l'Angleterre.  Les  plus  anc.  courses  ont 
été  celles  du  Chainp-de-Mars,  à  Paris.  Il  y  en  a  auj.  à  Auteuil, 
à  Vincennes,  à  La  Marche,  près  de  Saint-Cloud,  à  Saint- 
Ouen,  à  la  Croix-de  Berny,  au  Vésinet;  celles  du  bois  de  Bou- 
logne et  de  Chantilly  sont  les  plus  renommées.  Il  y  en  a  éga- 
lement dans  un  grand  nombre  d'autres  villes  des  départe- 
ments, à  Fontainebleau,  Beauvais,  Amiens,  Dieppe,  Trouville, 
Nice,  etc.  Le  goût  des  courses  de  chevaux  s'est  aussi  répandu 
en  Autriche  et  en  Allemagne.  Les  États-Unis  ont  de  nombreux 
hippodromes  très  fréquentés,  et  les  Anglais  ont  porté  l'usage 
de  ce  divertissement  partout  où  ils  se  sont  établis,  aux  Indes, 
à  Hong-Kong,  en  Australie,  etc. 

COURSEULÏ^ES-SUR-MER,  vge  (Calvados),  arr.  de 
Caen  ;  pelit  port  sur  la  Seulle.près  de  son  embouchure.  Grands 
parcs  aux  huîtres;  pèche  du  hareng  et  du  maquereau;  cabo- 
tage ;  bains  de  mer  :  1,602  hab. 

COURSON,  ch.-l.  de  cant.  (Yonne),  arr.  d'Auxerre; 
1,1 19  hab.  Carrières  de  pierres  de  taille  ;  comm.  de  charbons 
et  de  chaux. 

COURT  (Antoine),  ministre  protestant,  né  en  1696  à  Vil- 
leneuve (Vivaraisi,  m.  en  17ù0.  Au  commencement  du  règne 
deLouis  XV,   Irctabl  supprimés  depuis  : 

ans,  et  gagna  la  protection  du  régent,  en  combattant  les  pro- 
jets du  cardinal  Alberoni,  qui  voulait  créer  parmi  les  calvi- 
nistes un  parti  en  faveur  de  Philippe  V  d'Espagne.  Les  persé- 
cutions ayant  recommencé,  il  se  retira  à  Lausanne,  1729,  et  y 
fonda  l'École  des  pasteurs  du  désert,  qui  devait  former  des 
ministres  pour  les  églises  françaises.  Cette  école,  destinée  à 
remplacer  celles  de  Saumur  et  de  Sedan  qu'on  avait  détruites, 
subsista  jusqu'au  moment  où  Napoléon  Ior  créa  la  faculté  de- 
théologie  calviniste  de  Montauban. 

Court  a  laissé  une  Histoire  de  la  guerre  des  Camisards,  publiée  par 
son  fils,  1780,  3  vol.  R- 

court  (Joseph-Désiré),  peintre  d'histoire,  né  à  Rouen  en 
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1799,111.  en  1S65.  était  fils  d'un  barbier.  Il  vint  a  Paris,  dans 
l'atelier  ge  Gros,  .'I  à  B3  ans  remporta  le  grand  prix  de  Home. 
En  IS-'T.  il  envoya  le  Rome  les  l-'iinernillcs  de  César,  1  un  de 
ses  meilleurs  tableaux.  De  retour  à  Paris,  il  fit  beaucoupde 
portraits  et  de  la  peinture  de  genre,  ïl  revint  à  l'histoire  après 
1836.  et  donna  successivement  :  Louis-Philippe  prêtant  serment 
àtaCharte,  1832;  «.'/«y  d'Amilas saluant  la  télede  Fèraud,  1S36; 
hiFuitedu  touvcnmr  deConstanline,  1S39;  le  Retour  de  St  Louis, 
1841,  il  quel(|ues  années,  Court  parut  abandon- 

ner encore  la  peinture  d'histoire;  mais  il  y  revint  en  1888, 
dans  une  exposition  particulière  qu'il  rit  à  Paris  de  ses  œuvres. 
Là  parut  le  Martine  de  Ste  Agnès  dans  le  Forum  romain,  page 
de  la  plus  grande  dimension  et  d'un  coure  à  la  fois  archéolo- 
gique :  Meauafiguréàrexpositiondosbeaux- 
in  autre,  aussi  grand,  le  Itaehat  des  prison- 
niers russes  par  les  l'ranrais  pendant  la  campat/ne  de  Dalmalieen 
tgnr.  D  ■  ■'<  sortis  de  l'école  de  Gros  Court  est 
celui  qui  rappelle  le  mieux  la  manière  de  ce  maître. 

C.  D— T. 
court  de  Gébelin  (Antoine),  fils  d'Antoine  Court,  né  à 
Nîmes  en  1725.  m.  en  I7S4.  Il  vint,  en  1760,  se  fixer  à  Paris, 
où  il  obtint  la  place  de  censeur  royal.  La  société  du  Musée  le 
a  sou  début,  pour  président.  Deux  fois  l'Académie 
française  lui  décerna  le  prix  Valbelle,  fondé  pourrécompen- 
ser  le  travail  littéraire  le  plus  utile.  L'ouvrage  capital  de  Court 
de  Gébelin.  le  Monde  primitif  analyse  et  comparé  avec  le  monde 
moderne,  considéré  dans  son  génie  allégorique  et  dans  les  allégories 
auxquelles  conduisit  ce  génie,  fut  loin  de  répondre  à  l'attente 
qu'il  avait  fait  concevoir.  Le  plan  est  gigantesque,  et  n'aurait 
pu  être  exécuté  avec  30  vol.  in-4°.  Les  9  premiers  seulement 
ont  oaru.  1773- 17S2,  et  s'occupent  des  objets  suivants:  Allé- 
gories orientales  ;  Grammaire  universelle  ;  Hisloirt  naturelle  de  la 
parole;  Histoire  du  calendrier;  Dictionnaire  élumologique  de  la 
langue  latine  ;  le  il^nde  primitif  considéré  dans  divers  objets  con- 
tentant l'histoire,  le  blason,  etc.;  Dictionnaire  éli/mologique  de  la 
langue  grecaue.  On  ne  peut  refuser  à  l'auteur  une  immense  éru- 
dition ;  mais  il  abuse  de  la  critique  conjecturale  ;  son  livre  est 
systématique  et  dilTus.  L'année  de  sa  mort,  il  publia  une  Lettre 
tur  te  magnétisme  animal,  dont  il  était  un  partisan  dévoué.  Il 
était  l'ami  des  principaux  économistes.  J.  T. 

COURT  AL AIN ,  brg  (Eure-et-Loir),  arr.  deChâteaudun, 
sur  l'Yèrcs,  affl.  du  Loir;  850  hab.  Magnifique  château  des 
Montmorency,  datant  du  xve  siècle.  Foires  et  marchés  impor- 
tants. 

COURTENAY,  Cortiniacum,  ch.-l.  de  cant.  (Loiret),  arr. 
de  Moulargis;  2,922  hab.  Ane.  seigneurie  (V.  fart,  suivant), 
tanneries,  teintureries,  comm.  de  bois  et  de  charbon.  Château 
remarquable. 

CODRTEKAY  (Maison  de).  Deux  familles  historiques  ont 
porté  ce  nom.  L'une  fournit,  au  xiie  siècle,  à  la  principauté 
.iquise  par  les  Croisés,  trois  comtes  du  nom  de 
Josselm.  L'autre  fut  une  branche  delà  maison  capétienne, is- 
sue de  Pierre,  un  des  fils  de  Louis  le  Gros  ;  elle  a  donné  trois 
empereurs  à  C  >nstantinople.(V'.  Pierre,  Robert  et  Baudouin.) 
Philippe  .le  Courtenay,  fils  de  Baudouin,  eut  de  son  mariage 
avec  LVutnx,  tille  du  roi  de  Naples  Charles  d'Anjou,  une  fille, 
Catherine,  qui  épousa  Charles  de  Valois,  fils  de  Philippe  le 
les  I    m  l"nay  passèrent  ainsi  à  la  mai- 
-  membres  des  branches  collatérales 
de  la  maison  de  Courtenay  essayèrent  plus  tard,  mais  sans 
.  de  se  faire  accepter  comme  princes  du  sans;  l'un 
•lean  de  Courtenay,  seigneur  de  Chevillon,  se  retira  en 
à  en  1614.  B. 

COURTHEZON,  brg  (Vaucluse),   arr.  d'Avignon,  sur 

.trie  de  Saurin. 

COURTILLE.  on  nommait  ainsi  jadis  une  petite  cour  ou 

e  enclos  de  haies,  de  treillages  ou  de  fos- 

i.t  proche  de  Paris,  au  X.,  les  Courlilles- 

•  Couctilles  du  Temple.  Ces  dernières  ont 

i   \     âge  qui  est  devenu  depuis  la  principale  rue  de 

il.)  La  Courtillede  Belleville  élait  autrefois 

t  le  peuple  de  Paris  pendant  les  derniers 

naval. 

COURTIN  (Honoré',  diplomate,  m.  en  1703,  doyen  du 

i.  D'abord  intendant;  il  fut  ensuite  assez  long- 

a  en  Angleterre  sous  Charles  II,  négociada 

ia  en  1667,  et  plusieurs  autres  traités.  Louvois, 

son  ami,  voulut  lui  faire  donner  le  ministère  des  affaires 

es  eu  1679,  lors  de  la  disgrâce  de  M.  de  Pomponne, 

sans  y  réussir.  Lui-mèrne  refusa,  en  1697,  pour  raison  de 

santé,  la  charge  de  premier  plénipotentiaire  à  la  paix  de  Rys« 

wick.  C'était  un  homme  de  beaucoup  de  mérite,  d'esprit  et  de 

probité,  en  qui  Louis  XIV  avait  la  plus  grande  confiance.  Sa 

tille,  Mme  de  Varan'-'evill-,  fut  la  mère  de  la  maréchale  de  Vil- 

lars.  —  Son  fil»,  François,  connu  sous,  le  nom  de  l'abbé 


Courtin,  m.  a  Passy  en  1739,  à  l'âge  de  plus  de  80  ans,  fut 
un  des  épicuriens  de  la  société  du  Temple,  très  liéavec  Chau- 
lieu,  La  Fare,  J.-B.  Rousseau  et  Voltaire,  on  trouve  quelques 
{fèces  de  lui  parmi  les  œuvres  de  Chaulieu.  Ds. 

COURTIN (Eustach*-Marie-Pierke-Marc-Antoine),  ma- 
gistrat et  littérateur,  né  à  Lisieux  en  1768,  m.  en  1839,  avo- 
cat au  Parlement  de  Rouen  en  1790,  sollicita  la  défense  de 
Louis  XVI  devant  laConvention,  devint  substitut  près  la  coût 
criminelle  de  la  Seine  en  1803,  avocat  général  à  la  cour  im- 
périale de  Paris  en  181 1,  fut  préfet  de  police  pendant  les  Cent- 
jours,  dut  s'exiler  en  Belgique  à  la  2e  Restauration;  obtint 
en  ISIS  l'autorisation  de  rentrer  en  France,  se  fit  avocat,  et 
se  livra  à  la  littérature. 

Il  publia,  avec  le  concours  de  nombreux  savanls,  une  Encyclopédie 
moderne,  182V-32,  2V  vol.  et  2  vol.  «le  planches,  rééditée  avec  modifica- 
tions par  MM.  Didot,  18Vfi-:>l;  27  vol.,  avec  planches,  et  Supiilémnit  en 
12  vol.,  I85MS2. 

COURTISOLS,  vge  (Marne),  arr.  de  Chalons-sur-Marne; 
1,907  hab.  Fondé  probablement  à  la  fin  du  xvue  siècle  par 
une  colonie  de  Suisses  ;  ses  habitants  ont  conservé  des  cou- 
tumes et  un  langage  particulier.  La  culture  y  est  très  perfec- 
tionnée. 

COURTOIS  (Jacques)  ,  dit  le  Bourguignon ,  peintre  de  ba*- 
tailles,  né  en  1621  à  Saint-Hippolyte  (Franche-Comté),  étudia 
en  Italie  et  surtout  à  la  suite  des  armées.  Il  mourut  jésuite  à- 
Rome,  en  1676.  Ami  du  Guide  et  de  l'Albane,  il  sut  mettre  à 
profit  leurs  conseils.  Ses  tableaux  sont  remarquables  parla 
vérité,  la  disposition  et  le  mouvement  des  personnages  ;  ses 
petites  toiles  surtout  sont  pleines  de  feu  et  de  vie;  la  couleur 
est  chaude  et  vigoureuse.  Le  musée  du  Louvre  possède  :  Moïse 
en  prière  pendant  le  combat  des  Amaléciles,  et  la  Bataille  d'Ar- 
belles.  G.  Audran  a  gravé  quelques-uns  des  ouvrages  du  Bour- 
guignon. Ce  peintre  fut  le  maître  de  Joseph  Parrocel.  —  Son 
frère  Guillaume,  né  en  1628,  m.  en  1679,  étudia  sous  Pierre 
de  Cortone.  Son  dessin  est  correct,  mais  son  coloris  sans 
vigueur.  On  voit  de  lui  au  Louvre  :  Josuè  arrêtant  le  soleil. 

B. 

courtois  (Ecme-Bonaventure),  homme  politique,  né  4 
Arcis-sur-Aube  en  1750,  m.  en  1816,  député  de  l'Aube  à 
l'Assemblée  législative,  puis  à  la  Convention,  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis,  fut  chargé,  après  le  9  ther- 
midor, de  l'examen  des  papiers  de  Robespierre,  entra  au  co- 
mité de  sûreté  générale  en  1795,  puis  au  conseil  des  Anciens; 
prit  une  part  active  aux  événements  du  1 8  brumaire,  à  la  suite 
desquels  il  fit  partie  du  Tribunatj  fut  éliminé  de  ce  corps  en 
1802,  et  se  réfugia  en  Belgique  en  1816  à  cause  de  la  loi  sur 
les  régicides. 

On  a  «le  lui  :  Rapport  fait  ou  nom  de  la  Commission  chargée  de  l'exa- 
men des  napiors  trouves  chez  Robespierre  et  ses  complices,  an  111(1795), 
2  vol.;  Ma  Catilinaire,  ou  suite  de  mon  Rapport  du  16  nivôse,  etc.,  an  III- 
Rapport  fait  au  nom  dis  Comités  dé  salut  public  et  de  sûreté  générale 
sur  les  événements  du  9  thermidor,  an  IV  (1733).  B. 

COURTOIS  (Bernard),  chimiste,  né  à  Dijon  en  1777,  m. 
en  1838,  entra  dans  le  laboratoire  de  Fourcroy  à  l'École  po- 
lytechnique. Appelé  aux  armées  par  la  réquisition  de  1799,  il 
servit  quelque  temps  dans  les  hôpitaux  militaires.  Puis  il  re- 
prit ses  travaux  de  laboratoire  sous  Thénard  et  Séguin;  il  eut 
part,  avec  ce  dernier,  à  la  découverte  de  l'alcaloïde  de  l'opium. 
En  1804,  il  établit  une  nitrière  artificielle,  où  il  obtenait  le 
nitrate  de  soude  en  décomposant  le  nitrate  de  chaux  par  les 
soudes  de  varech,  et.  en  1812,  découvrit  un  corps  nouveau 
que  Gay-Lussac  appela  iode.  Rainé  par  les  événements  de 
1815,  il  lutta  longtemps  contre  l'infortune;  ce  fui  seulement 
en  1831  que  l'Académie  des  sciences  lui  décerna  un  prix  de 
6,000  fr. 

V.  f:ap.  Etudes  biographiques  pour  servir  d  l'histoire  des  sciences, Pé- 
ris, 1857. 

COURTOMER,  ch.-l.  de  cant.  (Orne),  arr.  d'Alcnçon. 
Eaux  minérales;  1,140 hab. 

COURTONNE  (Jean),  architecte,  né  à' Paris  vers  1670, 
m.  en  1738,  fut  membre  de  l'Académie  d'architecture,  1728, 
y  devint  professeur,  1730.11  éleva  les  h   I 
et  de  Matignon,  à  Paris,  et  publia  un  Traité  de  perspective  pra- 
tique, 1725,  in-fol. 

COURTRAI  ou  COTJRTRAY,  en  flamand  K^rtryk,  en 
latin  t'.ortorieum,  Cortoriaeum;  v.  de  Belgique,  autrefoi 
fiée,  sur  la  Lys,  ch.-l.  d'arr.  de  la  Flandre  occident.  ;  27,31S 
hab.  on  y  remarque  l'hôtel  de  ville,  les  églises  Saint-MartiÉ 
et  Notre-Dame!  Fabrique*  de  tuiles  fines  renommées,  linge  de 
table,  dentelle,  cotonnades,  savon.  Bibliothèque  publique, 
athénée,  hôpitaux.  Aux  enviions  on  récolte  le  lin  le  plus  fin  de 
Belgique.  — •  Courtrai,  dans  le  pays  des  Centrons,  fut  évangé- 
lisée  par  SI  Eloi  vers  650;  elle  avait  déjà  le  titre  de  ville  mu- 
nicipale. Charles  le  Chauve  y  battit  monnaie.  Les  Flamandt 
remportèrent  près  de  Courtrai  une  victoire  éclatante  sur  le* 
Français,  en  1302.  Cette  ville  fut  prise  par  les  Français  en 
1382,  sous  Charles  VI,  et  en  1643  ;  les  Espagnols  y  rentrèrecr 
en  1645;  elle  revint  en  1647 aux  Français,  sur  qui  l'archiduc 
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Léopold  la  reprit  en  1648.  Occupés  de  nouveau  par  les  Fran- 
çais en  1667,  elle  fut  rendue  a  l'Espagne  en  1678,  reconquise 
enl0S3,  et  encore  resliluée  parla  paix  de  Kyswick,  1697. Les 
Français  s'en  emparèrent  enfin  en  1744,  1792  et  1794,  et  elle 
fut  jusqu'en  ÎSI  i  s.-préf.  du  départ,  de  la  Lys. 

CCURVILLE,  ch.-l.  de  cant.  (Eure-et-Loir),  arr.  de 
Chartres,  sur  l'Eure;  1,550  hab.  Aux  environs  se  trouve  le 
Château  de  Villebon,  où  mourut  Sully.  Patrie  de  Panard. 

COURVOISIER  (Jean-Joseph-Antoine  de),  né  près  de 
Besançon  en  1775,  m.  en  1835,  émigra  en  1792,  servit  dans 
l'armée  de  Condé,  se  mit  à  étudier  le  droit  après  son  retour  en 
France,  1S03,  fut  nommé  en  1815  avocat  général  à  Besançon, 
puis  procureur  général  à  Lyon,  représenta  le  dép.  du  Doubs 
à  la  Chambre  des  députés  de  1816  à  182  i,  où  il  combattit  les 
prétentions  des  ultra-monarchistes,  fit  partie,  en  1829,  du  mi- 
nistère Polignac  en  qualité  de  garde  de  sceaux,  mais  donna 
bientôt  sa  démission,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  sortir  de  la  lé- 
galité. Après  la  révolution  de  1830,  il  refusa  de  renlrer  dans  la 
vie  publique,  et  continua  de  vivre  à  Baume,  où  il  s'était  retiré. 
Gourvoisier  porta  dans  ses  fonctions  de  magistrat  une  grande 
rigidité  d'honneur  et'de  principes  etune  remarquable  sagesse, 
qu'il  ne  démentit  pas  dans  sa  vie  politique. 

11  a  laissé,  entre  autres  ouvrages  :  Traité  sur  les  obligations  divisi- 
bles et  indivisibles  selon  l'ancienne  et  la  nouvelle  loi,  1807. 

COUSANCE  (Henri  de),  maréchal  de  France  au  xme 
siècle,  et  l'un  des  premiers  qui  aient  porté  ce  titre,  a  été  ou- 
blié dans  toutes  les  listes,  et  même  dans  les  Galeries  histori- 
ques de  Versailles.  Sa  ressemblance  avec  Charles  d'Anjou  le 
fit  prendre  pour  ce  prince  par  les  soldais  de  Conradin  à  la  ba- 
taille de  Tagliacozzo,  et  il  fut  tué  sur  place,  1268.        A.  G. 

COUSANS  on  COUZAN  (Le),  anc.  petit  pays  de  France 
(Forez),  dont  les  lieux  principaux  étaient  Saint-Georges-en- 
Cousans  et  Cosle-en  Couzan  (Loire). 

COUSERANS  oo  CONSERANS,  Consorranensis  pugus, 
anc.  pays  de  France  (Languedoc),  ch.-l.  Saint-Lizier;  il  fut 
primitivement  habité  par  les  Consorrani,  fut  compris  par  les 
Romains  dans  la  Novempopulanie,  et,  au  xe  siècle,  forma  un 
comté  dépendant  de  celui  de  Carcassonne.  Il  fait  auj.  partie 
du  dép.  de  l'Ariège. 

COUSIN  (Jean),  grand  artiste  français,  né  vers  1500,  à 
Soucy,  près  de  Sens,  m.  vers  1589,  fut  à  la  fois  peintre,  sculp- 
teur, architecte,  graveur  et  écrivain  didactique.  Imit.iteur  de 
Michel-Ange,  bien  qu'il  n'ait  jamais  été  en  Italie,  son  nom  est 
resté  attaché  à  tous  les  grands  travaux  de  son  époque.  Comme 
peintre,  son  style  est  large,  son  dessin  vigoureux  et  son  co- 
loris plein  de  force  :  ses  chefs-d'œuvre  sont  le  Jugement  der- 
nier, au  musée  du  Louvre,  gravé  par  Pierre  de  Jode,  et  une 
Descente  de  croix,  au  musée  de  Mayence.  Cousin  exécuta  un 
grand  nombre  de  vitraux  ,  à  Saint-Gervais  et  à  Saint-Etienne 
du  Mont  de  Paris,  à  la  chapelle  de  Vincennes,  à  la  cathédrale, 
aux  Cordeliers  et  à  Saint-Romain  de  Sens,  à  Saint-Patrice  de 
Rouen.  La  plupart  de  ses  œuvres  ont  été  mutilées  ou  détruites 
pendant  les  guerres  de  religion.  On  lui  attribue  quelques  fres- 
ques à  Chambord  ,  les  belles  grisailles  d'Anet  et  les  verriè- 
res de  Moret.  Comme  sculpteur  et  architecte,  il  a  fait  l'ad- 
mirable mausolée  de  l'amiral  Chabot,  au  musée  du  Louvre, 
le  buste  de  François  Ier,  le  portrait  en  bronze  de  Charles- 
Quint  et  le  superbe  monument  de  L.  de  Brézé,  dans  la  cathé- 
drale de  Rouen.  Comme  graveur,  on  lui  attribue  la  belle  mé- 
daille de  Calherine  de  Médicis,  etbon  nombre  de  gravures  sur 
bois  dans  les  livres  du  temps. 

Il  a  écrit  trois  ouvrages  :  la  Vraie  science  de  la  pourtraicture;  l'Art 
de  desseignrr  ;  le  Livre  de  la  perspective.  B. 

COUSIN  (Louis),  érurlit,  né  à  Paris  en  1627,  m.  en  1707, 
fut  d'abord  avocat  distingué,  puis  président  à  la  cour  des 
monnaies,  et  censeur.  Ilentra  àl'Académie  française  en  1697. 
On  a  île  lui  :  Histoire  de  Constanlinople,  1672,  8  vol.  in-'i»,  ou  168», 
8  vol.  in-12,  trad.  des  principaux  auteurs  de  la  Byzanline:  Histoire  de 
l'Egli  e,  1675-76,  i  vol.  mi»,  on  1686,  S  vol.,  traduite  .l'Eus  l>e.  Sociale, 
Sozomène,  Th  odoret,  etc.;  Éisloire  romaine,  1678,  in- V°,  ou  1686,2  vol. 
in-12,  traduite  de  Xiphilin,  Zonaras  et  Zosime;  Histoire  de  l'empire 
d'Occident,  1683,  2  vol.,  tiaduite  d'Eginhard,  Thégan,  Milliard,  I.uil- 
pi  and,  Witikind.  etc.  Cousin  a  continue  le  Journal  des  savants,  delG87 
a  1702. 

COUSIN  (Victor),  philosophe  et  littérateur,  né  à  Paris  en 
1792,  m.  en  1867.  Après  de  brillantes  études  au  lycée  Charle- 
magne,  il  entra,  en  1810,  à  l'École  normale  qui  venait  d'être 
organisée.  Au  bout  de  deux  ans,  il  y  était  maître,  chargé  de  la 
littérature  française,  puis  de  la  philosophie,  aussi  jeune  que 
ses  élèves.  Royer-Collard,  enlevé  par  la  politique  a  In  philoso- 
phie, lui  confia  la  suppléance  de  sa  chaire  à  la  Sorbonne, 
1815.  Cousin  continua  d'abord,  à  l'aide  de  Reid,  la  lutte  com- 
mencée par  Royer-Collard  contre  Locke  et  Condillac.  Mais  il 
ne  tarda  pas  à  dépasser  le  maître,  fortifié  par  ses  propres  mé- 
ditations, par  l'étude  de  Descartes  et  de  Kant,  et  par  la  con- 
naissance de  Schelling  et  de  Hegel,  après  ce  voyage  en  Alle- 
magne dont  il  a  donné  le  vif  et  brillant  récit  dans  la  dernière 
édition  de  ses  Fragments.  Le  Vrai,  le  Beau  et  le  Bien,  tel  est  le 


litre  du  livre  presque  populaire  où  il  a  résumé  son  enseigne- 
ment, et  où,  de  1816  à  1819,  il  faut  rechercher  les  points  fon- 
damentaux desadoctrine  philosophique.  Le  gouvernement  de 
la  Restauration  s'émut  de  celte  parole  ardente  et  passionnée 
qui  excitait  l'enthousiasme  dans  une  jeunesse  d'élite.  Le  cours 
de  Cousin  fut  suspendu.  L'École  normale  lui  restait;  mais 
lorsqu'elle  eut  été  licenciée  deux  ans  plus  tard,  1822,  il  fut 
réduit  au  silence  et  exclu  de  l'Université.  Les  cinq  années  de 
1822  à  1827,  perdues  pour  l'enseignement,  ne  le  furent  pas 
pour  les  travaux  philosophiques.  C'est  alors  que  parurent  les 
six  volumes  d'Œuvres  inédites  de-Proclus,  l'édition  complète  de3 
Œuvres  de  Descentes,  les  quatre  premiers  volumes  de  la  Tra- 
duction de  Platon,  et  la  première  édition  des  Fragments  philoso- 
phiques. Ce  fut  aussi  l'époque  de  ce  second  voyage  en  Allema- 
gne, où,  arrêté  à  Dresde  comme  suspect  de  carbonarisme,  sur 
des  rapports  de  police,  il  subit  à  Berlin  une  captivité  de  six 
mois  qui  augmenta  sa  popularité  en  France,  en  même  temps 
qu'elle  lui  permit  de  faire  plus  ample  connaissance  avec  la 
philosophie  allemande.  Cependant  le  ministère  Yillèle,  tombé 
en  1827,  avait  été  remplacé  par  le  ministère  libéral  de  Marti- 
gnac,  dont  un  des  premiers  actes  fut  de  rappeler  dans  leurs 
chaires  les  professeurs  qui  en  avaient  été  exclus,  Cousin,  Gui- 
zot  et  Villemain. 

Quaml  on  songe  où  en  était  encore  l'histoire  de  la  philoso- 
phie en  France  en  1828,  on  ne  saurait  trop  admirer  cette  es- 
quisse à  grands  traits  que  traça  Cousin  d'une  Histoire  géné- 
rale de  la  philosophie,  depuis  l'Inde  jusqu'au  xvme  siècle, 
préambule  magnifique,  et  unpeu disproportionné, àlacritique 
du  système  de  Locke  qui  devait  être  l'objet  du  cours.  On  lui  a 
reproché  d'assujettir  la  philosophie  à  tourner  sur  elle-même, 
toujours  condamnée  à  repasser  par  la  même  série  des  mêmes 
erreurs.  Mais  nous  croyons  que,  sans  aucun  fatalisme  et  sans 
nier  en  rien  le  progrès  philosophique,  on  peut  admettre  avec 
Cousin  qu'à  toutes  les  époques  de  l'histoire  de  la  philosophie 
reparaissent  des  systèmes  qui  reflètent  plus  ou  moins  les 
grandes  tendances  de  l'esprit  humain,  l'idéalisme,  l'empi- 
risme, et  même  le  mysticisme  et  le  scepticisme.  Le  nom  géné- 
ralement donné  à  la  philosophie  de  Cousin,  et  que  d'abord  il 
a  choisi  lui-même,  est  celui  d'éclectisme,  nom  inexact,  qui 
ne  signifie  pas  un  système,  mais  plutôt  une  méthode,  une 
règle  que  le  philosophe  doit  appliquer  à  la  critique  des  sys- 
tèmes, et  le  profit  qu'il  doit  en  retirer  pour  ses  propres  spé- 
culations. Or  cette  méthode  et  cette  règle  supposent  une  phi- 
losophie d'où  elles  sont  tirées,  et  à  la  mesure  de  laquelle  se 
fait  la  part  de  la  vérité  et  de  l'erreur  dans  toutes  les  autres 
philosophies.  C'est  d'ailleurs  ainsi  que  Cousin  s'expliqua  sur 
ce  nom  d'éclectisme.  «  On  s'obstine  à  représenter  V éclectisme, 
dit-il,  comme  la  doctrine  à  laquelle  on  daigne  attacher  notre 
nom.  Nous  le  déclarons  :  l'éclectisme  nous  est  bien  cher  sans 
doute,  car  il  est  à  nos  yeux  la  lumière  de  l'histoire  de  la  phi- 
losophie; mais  le  foyer  de  cette  lumière  est  ailleurs.  L'éclec- 
tisme est  une  des  applications  les  plus  importantes  et  les  plus 
utiles  de  la  philosophie  que  nous  professons,  mais  il  n'en  est 
pas  le  principe.  Notre  vraie  doctrine,  notre  vrai  drapeau  est 
le  spiritualisme.  » 

A  la  révolution  de  juillet  1830,  Cousin  quitta  l'enseigne- 
ment pour  l'administration.  Membre  du  conseil  royal  de 
l'instruction  publique,  puis  directeur  de  l'École  normale,  il 
fonda,  régla  et  dirig  i  l'enseignement  philosophique  de  l'Uni- 
versité. A  la  Chambre  des  pairs,  Cousin  fut  le  rapporteur  de 
la  loi  de  1833  sur  l'instruction  primaire.  Il  arriva  au  ministère 
de  l'instruction  publique  dans  le  cabinet  du  1er  mars  1840. 
Sous  le  ministère  Guizot,  il  défendit  ^Université  et  son  en- 
seignement philosophique  contre  les  attaques  du  clergé.  II 
avait  été  reçu  à  l'Académie  française  en  1S31,  et,  l'année 
suivante,  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  ré- 
organisée. 

Après  la  révolution  de  1848,  Cousin  fit  partie  du  conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique,  où  il  lutta  encore  en  fa- 
veur de  l'Université  et  de  l'enseignement  philosophique.  En 
1852,  il  prit  sa  retraite,  ne  gardant  d'autre  titre  que  celui  de 
professeur  honoraire  de  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  Cette 
retraite,  dont  il  ne  voulut  plus  sortir,  malgré  les  offres  les  plus 
brillantes  et  malgré  des  sympathies  qu'il  ne  dissimulait  pas 
pour  le  chef  du  second  empire,  fut  laborieuse  et  féconde,  et 
ajouta  à  la  renommée  sinon  du  philosophe,  au  moins  de 
l'homme  de  lettres.  Ses  charmantes  études  sur  les  femmes  et 
sur  la  société  du  îcviie  'siècle  le  firent  admirer  d'un  nouveau 
public.  La  Jeunesse  de  Mazarin  et  quelques  chapitres  de  la  Jeu- 
nesse de  Mme  de  Longuevil/e  lui  donnèrent  une  place  parmi  nos 
meilleurs  historiens.  Pendant  ses  dernières  années,  il  a  revu 
presque  toutes  ses  œuvres  philosophiques,  et  publié  une  nou- 
velle édition  de  Proclus  et  un  volume  des  Œuvres  d'Aliélard. 
Enfin  c'est  dans  la  dernière  année  de  sa  vie  qu'il  a  publié  la 
5e  édition,  en  5  vol.,  de  ses  Fragments  philosophiques  pour  servir 
à  l'Histoire  générale  de  la  Philosophie.  Ces  Fragments,  augmentés 
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et  complétés,  embrassent  l'histoire  de  la  philosophie  tout  en- 
tière, depuis  Xénophane  jusqu'à  Hegel  et  à  Maine  de  Biran. 
Avant  de  mourir,  Cousin  fonda  un  prix  de  3,000  fr.  à  l'Aca- 
es  morales  et  politiques,  et  légua  à  l'Univer- 
sité sa  magnifique  bibliothèque,  avec  une  riche  dotation  pour 
son  entretien  et  ses  développements.  F.  B — r. 

cousin  Chari  bs),  dit  Cousin  d'Avallon,  nomme  de  lettres, 
né  en  l7o;>  à  ovation,  m.  vers  1S10,  écrivit  avec,  une  rare  fé- 
.  CollaborateurduDic/ioiinaireAision'îMedePrudhomme, 
il  rédigea  encore  des  recueils  d'anecdotes  et  de  bons  mots 
i  m,  /;  lussœena,  Moleriona,  etc.),  une  foule  de  biogra- 

i  '   .  Desaht,  Kléber,  Pichegru,  etc.). 
COUsm-DESPRÉAUX  (Louis),  littérateur,  né  à  Dieppe  en 
■n.  en  18 18,  est  auteur  du  Livre  de  la  nat»re,  4  vol.,  ou- 
vrage destiné  à  montrer  partout  l'action  de  la  Providence.  Il  a 
îornpilé  une  Histoire  de  la  Grèce,  16  vol.  in-12, 1780-89. 

COUSIN  JACQUES.  V.  BeFFROY. 

COUSIN  -  MONTAUBAN     (  CHARLES  -  GUILLAUME  -  APOLLI- 

HAIRF.-Aktoinb  .  comte  de  Palikao,  général,  né  en  1796,  m. 
en  1878,  se  distingua  de  bonne  heure  en  Algérie  et  devint  chef 
d'escadron  en  1836,  lieutenant-colonel  en  1843,  colonel  en 
_-  néral  de  brigade  en  sept.  1851,  et  général  de  division  en 
déc.  1855.  Il  avait  conquis  tous  ses  grades  en  Afrique,  et  com- 
mandait la  division  militaire  de  Limoges  lorsqu'il  fut  appelé,  en 
i  commandement  en  chef  de  l'armée  expéditionnaire  de 
Chine;  enle\a  les  forts  de  Ta-Kou,  20  août,  et  remporta,  le 
ï  I  sept.,  la  victoire  décisive  de  Palikao,  qui  ouvrit  aux  troupes 
franco i-es  et  anglaises  les  portes  de  Pékin,  12  oct.  Cousin- 
Montauhan  revint  en  France  en  passant  par  le  Japon,  reçut  de 
in  III  la  dignité  de  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur, 
entra  au  Sénat,  1861,  et  fut  créé  comte  de  Palikao,  1S62.  Ce- 
pendant le  Corps  législatif  refusa  la  dotation  demandée  pour 
lui  par  l'empereur.  Il  fut  appelé  en  1865  au  commandement 
du  IV*  corps  d'armée,  à  Lyon.  Quand  la  guerre  fut  déclarée  à 
la  Prusse,  il  demanda,  sans  l'obtenir,  un  commandement  à 
du  Khin.  Mais,  après  nos  premiers  revers,  il  fut  ap- 
pelé à  remplacer  Emile  Ollivier  comme  chef  du  ministère, 
1 1  août  1S70,  et  fit  d'énergiques  efforts  pour  réorganiser,  a 
s- sur -Marne,  l'armée  du  maréchal  de  Mac-Manon, 
vaincue  à  Reichshoffen.il  la  portai  110,000  hommes,  créa 
3  nouveaux  corps  d'armée,  mit  en  état  de  défense  les  forts 
et  les  remparts  de  la  capitale,  rappela  sous  les  drapeaux  tous 
les  anciens  militaires  de  25  à  35  ans  et  les  officiers  âgés  de 
moins  de  60  ans.  Il  fit  nommer  le  général  Trochu  gouverneur 
de  Paris,  et  tenta  de  donner  une  organisation  sérieuse  à  la 
garde  nationale  mobile.  Après  le  désastre  de  Sedan,  il  pré- 
senta au  Corps  législatif  un  projet  de  loi  qui  devait  établir,  au 
nom  de  l'impératrice  régente,  un  conseil  de  gouvernement. 
Mais  le  Corps  législatif  fut  envahi,  et  la  république  proclamée. 
Échappé,  nonsanspeine,  à  la  fureur  populaire,  legénéral  Cou- 
sin-Montauban  se  rendit  à  Namur,  d'où  il  offrit  vainement  ses 
services  à  la  délégation  de  Tours.  Après  tes  élections  du  8  fé- 
vrier 1871,  il  rentra  en  France  et  défendit  devant  la  commis- 
sion d'enquête  les  actes  de  son  administration. 

Il  a  publié,  en  >U'C-  1871  :  Un  Ministère  de  la  guerre  de  vingt-quatre 
tours.  E.  D— T. 

COUSENEAU  (Pierre- Joseph),  luthier,  né  à  Paris  en 
1753,  m.  en  182  4,  s'est  spécialement  occupé  du  perfectionne- 
ment de  la  harpe.  11  imagina  en  1782  le  double  rang  de  pé- 
dales, et,  en  179S,  un  mécanisme  au  moyen  duquel  les  demi- 
tons  se  font  par  la  cheville  même  à  laquelle  est  attachée  la 
corde,  sans  le  secours  de  pinces  ou  crochets. 

COUSINERY  Esprit-Marie),  savant  numismate,  né  à 
Marseille  en  1747,  m.  en  1833,  entra  dans  la  diplomatie;  mais 
ayant  été  inscrit,  en  1793,  sur  la  liste  des  émigrés,  pour  avoir 
fait  un  voyage  de  Salonique,  où  il  était  consul,  à  Constanti- 
nople,  il  alla  se  fixer  à  Smyrne,  et  se  mit  à  collectionner  des 
médailles.  De  retour  à  Paris,  en  1803,  il  obtint,  par  la  protec- 
tion de  Tallcyrand,  une  pension  qu'il  perdit  en  1811,  parce 
qu'il  avait  vendu  son  médaillier  à  la  cour  de  Munich  pour  un 
pi  i\  supérieur  à  celui  qu'on  lui  offrait  en  France.  La  Restau- 
ration lui  rendit  son  consulat  et  sa  pension.  Trois  nouvelles 
collections  qu'il  forma  lui  furent  achetées  par  le  roi  de  Ba- 
vière, l'empereur  d'Autriche  et  le  cabinet  de  Paris. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Essais  sur  1rs  monnaie!  d'argent  de  la 

ttfueachéenne,  1825;  Vovnje  dans  la  Macédoine,  1831.  2  vol.;  Mémoires 

mnnte*  des  primes  croisés  (dans  ['Histoire  des  Croisades  de 

COUSSAC-BONNEVAL,  vge  (Haute-Vienne),  arr.  de 
Saint-Yrieix;  3,110  hab.  Exploitation  de  kaolin  et  manufac- 
ture de  porcelaines. 

COUSSEMAKER  Charles-Edmond-Henri  de),  musi- 
cographe et  archéologue,  né  à  Bailleul  (Nord)  en  1805,  m.  en 
1876,  prit  des  leçons  de  Reicha  au  Conservatoire  de  musique 
de  Paris,  tout  en  suivant  les  cours  de  la  faculté  de  droit.  Il 
fut  juge  de  paix  à  Bergues  et  juge  à  Dunkerque. 

On  a  de  loi  :  Mémoire  sur  Hucbald  et  ses  traités  de  musique,  suivi  de 


necherches  sur  la  notation  et  sur  1rs  instruments,  18U,  in-1»;  Notiee 
sur  les  collections  musicales  de  la  bibliothèque  de  Cambrai rt  dis  autres 
villes  du  département  du  Nord,  18V3  ;  Essai  sur  les  instruments  'le 
musique  au  moyen  dge,  dans  1rs  Annales  d'archéologie  de  Ditlron  ;  His- 
toire de  l'harmonie  au  moyen  âge,  1852,  in-'i»;  Chants  populaires  des 
Flamands  de  France,  avec  les  mélodies  originales,  1K57  ;  Drames  litur- 
giques du  moyen  âge,  18**,0.  in->°  ;  les  Harmonistes  des  douzième  et  trei- 
zième siècles,  18<iv;  Traites  inédits  sur  la  musique  au  moyen  dge, 
1865,  in-Vo;  Scrivtorum  de  musica  medii  soi  novum  seriem  a  Gcrber- 
tina  altérant  coUegit,  etc..  1BCS-67,  2  vol.  in-'t». 

COUSSY  (Mathieu  de),  chroniqueur,  né  au  Quesnoy-!e- 
Comte,  en  Ilainaut,  continua  l'œuvre  de  Monstrelet.  Sa  chro- 
nique va  du  20  mai  1444  à  la  mort  de  Charles  VII  en  1461. 

COUSTANT  (Pierre),  bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  né  à  Compiègne  en  1654,  m.  en  1721,  coopéra  à 
l'édition  de  St  Augustin,  et  publia  seul  :  S.  Hilarii  Pictavorum 
episcopi  opéra,  Paris,  1693,  in-fol.;  Epislolœ  romanorum  pontift- 
cum,  1721. 

COUSTELIER  (Antoine-Urbain),  imprimeur-libraire,  m. 
à  Paris  en  172  4,  a  donné  son  nom  à  une  jolie  collection  d'an- 
ciens poètes  français  en  10  vol.  petit  in-8°,  comprenant  la 
Farce  de  Pathelin,  Villon,  J.  Marot,  G.  Crestin,  Coquillart,  la 
Légende  de  Pierre  Faifeu,  Marlial  de  Paris  el  Racan.  — ■  Son  fils, 
Urbain,  m.  en  1763,  a  donné  les  17  premiers  vol.  de  la  col- 
lection Barbou. 

COUSTOU  (Nicolas),  statuaire  célèbre,  né  à  Lyon  en 
165S,  m.  en  1733,  élève  de  son  oncle  Coysevox,  remporta  le 
grand  prix,  1682,  fut  reçu  à  l'Académie  des  beaux-arts,  1693, 
et  y  devint  professeur,  1702.  Il  avait  rapporté  d'Italie  le"  goût 
des  imitateurs  du  Bernin  :  aussi,  bien  que  ses  groupes  soient 
habilement  composés  et  son  dessin  délicat,  on  y  sent  déjà  la 
mollesse  et  l'afféterie  du  xvme  siècle.  Sesprincipales  œuvres 
sont  :  le  groupe  de  la  Seine  el  la  Marne,  deux  Vénus  et  un  Jules 
César,  dans  le  jardin  des  Tuileries  ;  le  Vœu  de  Louis  \lit,-ou  la 
Descente  de  Croix,  à  Notre-Dame  de  Paris  ;  les  Triions  du  parc 
de  Versailles;  la  Saône,  bronze,  à  l'hôtel  de  ville  de  Lyon.  B. 

COUSTOU  (Guillaume),  frère  du  précédent,  ne  à  Lyon  en 
1677,  m.  en  1746,  élève  de  Coysevox,  entra  à  l'Académie  des 
beaux-arts,  1704,  et  en  devint  directeur,  1705.  Ses  œuvres  se 
distinguent  par  une  grande  recherche  de  la  nature,  par  l'ha- 
bileté et  la  suavité  du  ciseau.  On  remarque  surtout  ses  deux 
groupes  de  chevaux,  à  l'entrée  des  Champs-Elysées,  à  Paris, 
compositions  admirables,  commandées  pour  la  terrasse  du 
château  de  Marly.  Citons  aussi  Daphné  et  le  groupe  de  l  Océan 
et  la  Méditerranée,  à  Marly  ;  un  Racchus,  et  un  bas-relief  repré- 
sentant J.-C.  dans  le  Temple  au  milieu  des  docteurs,  à  Ver- 
sailles  ;  Louis  XV  entre  la  Justice  et  la  Vérité,  pour  la  grand' - 
chambre  du  Palais  de  justice  de  Paris;  la  statue  du  Rhône,  à 
l'hôtel  de  ville  de  Lyon. 

COUSTOU  (Guillaume),  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1716,  m.  en  1777,  grand  prix  de  sculpture  en  1735,  membre 
de  l'Académie  des  beaux-arts  en  1742.  On  cite  de  lui  le  mau- 
solée du  Dauphin,  père  de  Louis  XVI,  qu'il  exécuta  dans 
la  cathédrale  de  Sens  ;  le  bas-relief  de  la  Visitation,  dans  la 
chapelle  de  Versailles  ;  la  statue  de  Si  Hoch,  dans  l'église  de 
ce  nom  à  Paris.  Chargé  de  sculpter  le  1er  fronton  de  l'église 
Sainte-Geneviève,  il  le  fit  faire  par  Dupré. 

COTJTANCES,  Constantin,  s.-préf.  (Manche),  près  de  la 
Soulle  ;  8,003  hab.  Ville  irrégulièrement  bâtie  sur  une  émi- 
nence,  à  10  kil.  de  la  mer.  Évèché  fondé  au  ve  siècle  ;  cour 
d'assises,  tribun,  de  commerce,  lycée,  bibliothèque,  jardin 
public.  Corara.  de  bestiaux, beurre,  volailles;  marbrerie,  par- 
cheminerie,  dentelle  noire.  La  cathédrale,  en  style  gothique 
pur,  surmontée,  au  portail,  de  deux  belles  flèches,  et,  au  tran- 
sept, d'une  tour  hardie  appelée  le.  Plomb,  fut  élevée  au  xn°  siè- 
cle par  Geoffroy  de  Montbray,35<=  évoque  de  la  ville.  L'église 
Saint-Pierre  est  en  style  de  la  Renaissance.  Statue  de  Lebi  un, 
duc  de  Plaisance,  né  aux  environs.  —  Ane.  cité  gauloise,  Cou- 
tances  fut,  dit-on,  fortifiée  par  Constance-Chlore  ;  les  Romains 
y  construisirent  un  aqueduc,  dit  tes  Piliers,  dont  on  voit  les 
restes  considérables,  et  qui  parait  avoir  été  restauré  au  xni1'  siè- 
cle. Elle  fut  saccagée  par  Charles  V  en  1378,  et  par  les  Anglais 
en  1431  ;  le  présidial  de  Cotentin  y  fut  établi  en  1580.  Coutan- 
ces  eut  un  atelier  monétaire  sous  les  deux  premières  races. 

COUTHON  (Georges),  né  en  1756  à  Orcet(Puy-de-Dôme), 
m.  en  1794,  était  avocat  à  Clermont  lorsqu'il  fut  élu  prési- 
dent du  tribunal  du  district,  et,  l'année  suivante,  membre  de 
l'Assemblée  législative.  Paralysé  des  deux  jambes,  il  dé- 
ploya néanmoins  une  activité  extraordinaire,  et  se  plaça 
parmi  les  plus  audacieux  ennemis  de  la  royauté.  Membre  de 
la  Convention,  il  fut  le  premier  à  demander  le  jugement  de 
Louis  XVI;  il  vota  la  mort  sans  appel  et  sans  sursis,  contri- 
bua à  l'arrestation  des  girondins,  entra  au  Comilé  de  salut 
public,  partit  pour  Lyon  dont  il  commença  la  ruine,  revint 
former  avec  Saint-Just  et  Robespierre  le  fameux  triumvirat 
de  la  Terreur,  et  tomba  avec  ses  complices  clans  la  journée  du 
9  thermidor.  Il  périt  sur  l'échafaud  le  lendemain.       .1.  T. 

COUTILLIERS,  soldats  du  xv»  siècle,  armés  d'une  coutil/*. 


cou 


—  742 


cov 


épée  très  longue,  menue,  h  3  pans,  et  tranchante  <J  < u ^  toute 
su   longueur.   Dans   les   >  d'ordonnance  (Je   Char- 

les VII,  le  coulillier  était  un  des  hommes  qui  formaient  la 
lance  garnie, 

COUTO  (dioqo  do),  historien  portugais,  né  à  Lisbonne  en 
1542,  m.  ;i  Goa  en  1616,  fut  historiographe  da  Portugal.  Il  a 
continué  i'  I  m  portugais*  de  J.  de  Barras;  on  a  encore  de  lui 
la  Vie  de  Paulo  de  Lima,  une  Réfutation  de  h  relation  d  Ethiopie 
de  Louis  de  CJrreta,  et  un  Dialogue  sur  les  causes  de  la  déca- 
dence de  l'empire  portugais  dans  les  Indes. 

COUTRAS,  Corteratt,  ca.-l.  de  cant.  (Gironde),  arr.  de 
Libounii',  an  confluent  de  liste  et  de  la  Dronne,  avec  un  pont 
suspendu  (depuis  182&);  3,'.)i5  hab.  Récolte  de  vins  routes 
ordinaires.  Comm.  de  farines.  C'est  le  point  dejonclion  des 
lignes  de  Paris  à  Bordeaux,  de  Bordeaux  à  Périgueux  et  de 
Bordeaux  à  Nantes  par  La  Rochelle.  Coutrasn'a  qu'une  longue 
et  large  rue.  Son  château  était  célèbre;  Catherine  de  Médicis, 
la  reine  Marguerite  sa  tille,  Henri  IV  et  la  duchesse  de  Lon- 
guevillc  l'habitèrent.  Il  n'en  reste  qu'un  joli  puils  hexagone, 
f  ouvert  d'une  petite  lanterne,  couronnée  d'une  calotte  en 
écailles  sur  laquelle  repose  un  dauphin.  Victoire  do  Henri  IV 
sur  l'armée  de  la  Ligue  commandée  par  le  duc  de  Joyeuse, 
1S  ont.  ir>S7.Labataillese livra prèsdu  vged'Audebaud,à  l'E. 

COUTUMES,  nom  donné  a  des  usages  juridiques  qui,  à 
défaut  de  législation  écrite,  servent  de  règle  dans  les  rapports 
entre  les  particuliers,  ou  entre  le*  particuliers  et  l'État.  L'exem- 
ple, l'imitation,  le  consentement  tacite,  sont  l'origine  des 
mœurs  et  des  coutumes  ;  elles  varient  beaucoup  d'après  la  si- 
tuation, le  développement,  le  caractère  des  peuples.  On  sent 
ensuite  le  besoin  de  règles  plus  précises,  et  les  lois  écrites  ap- 
paraissent, et  se  multiplient. 

coutumes  A  ROME.  Avant  les  lois,  il  y  eut  des  coutumes. 
Plus  tard  les  préteurs  et  les  jurisconsultes  créèrent  un  véri- 
table droit  coutumier. 

coutumes  DE  FRANCE.  Les  Barbares  qui  envahirent 
J'empire  romain  étaient  régis  par  des  coutumes,  qui  ne  furent 
sans  doute  écrites  qu'après  la  conquête.  Sous  la  féodalité,  les 
usages  particuliers  de  chaque  seigneurie  en  devinrent  le  droit 
civil.  Jusqu'en  1789,  la  France  fut  divisée  en  pays  de  droit  cou- 
tumier et  pays  de  droit  écrit.  LeNord  etle  Centre  suivaient  des 
coutumes  nées  avec  la  féodalité;  chaque  ville,  chaque  province 
avait  les  siennes.  Le  Midi  avait  conservé  le  droit  romain  mo- 
difié. Les  paysdedroit  coutumier  étaient  :  la  Flandre,  le  Hai- 
naut,  l'Artois,  la  Picardie,  l'Ile-de-France,  le  Vermandois,  la 
Champagne.  l'Orléanais,  le  Berry,  l'Anjou,  le  Maine,  la  Nor- 
mandie, la  Bretagne,  le  Poitou,  la  Touraine,  l'Angoumois, 
une  partie  de  la  Saintonge  et  de  la  basse  Marche,  la  haute 
Marche,  l'Auvergne,  le  Nivernais,  le  Bourbonnais,  la  Bour- 
gogne, la  Franche-Comté  et  la  Lorraine.  Une  grande  incerti- 
tude régnait  souvent  sur  la  coutume;  P.  Desfontaines  s'en 
plaint  déjà  au  xme  siècle.  Quand  une  coutume  était  contes- 
tée, on  allait  au  parloir  des  Bourgeois,  lieu  de  réunion  du  pré- 
TÔt  des  marchands  et  des  principaux  bourgeois,  pour  qu'ils 
donnassent  leur  avis  ;  ou  bien  on  convoquait  devant  les  juges 
des  personnes  bien  famées,  pour  attester  la  coutume,  ce  qu'on 
appelait  enquête  par  tourbe,  c.-à-d.  par  foule  (turba).  De  là  de 
grandes  difficultés.  Sous  Louis  IX,  Philippe  IV,  Jean  le  Bon, 
il  y  eut  des  tentatives  de  rédaction  des  coutumes.  En  1 153, 
Charles  VII  prescrivit  cette  rédaction  par  l'ordonnance  de  Mon- 
tils-lez-Tours  :  commencée  sous  Charles  VIII,  elle  ne  fut 
achevée  que  sous  Henri  IV.  La  coutume  de  Ponlhieu  fut  ré- 
digée en  1453;  celle  de  Paris  en  1510,  et  réformée  en  1580. 
Sous  Louis  XVI,  il  y  avait  38 i  coutumes  différentes,  qui 
n'étaient  pas  encore  toutes  rédigées.  En  1789,  il  fut  décrété 
qu'une  loi  commune  pour  toute  la  France  remplacerait  les 
coutumes  et  le  droit  romain  ;  mais  le  Code  civil  ne  parut  qu'en 
180 i.  —  Le  mol  coutume  servit  encore  à  designer  plusieurs 
sortes  de  redevances  :  telles  étaient  la  coutume  annuelle,  la  pe- 
tite et  la  grande  coutume,  les  coutumes  de  blé,  vin,  volailles,  etc. 
La  coutume  du  pied  rond,  fourchu,  ou  simplement  du  pied,  dé- 
signait l'impôt  que  payait  au  roi  chaque  animal  qui  entrait 
dans  Paris  ou  qui  était  vendu  au  marché. 

coutumes  EN  Allemagne.  Les  vieilles  coutumes  des 
Germains  se  transformèrent  en  de  nouvelles  coutumes  au 
moyen  âge.  Leur  plus  ancien  recueil  est  le  Spéculum  sa.roni- 
cum,  publié  en  1218  par  Eike  von  Repgow.  Beaucoup  d'au- 
tres furent  publiés  plus  tard,  surtout  au  xvi"  siècle.  <  In  ap- 
pelle droit  privé  commun  allemand  l'ensemble  des  coutumes 
communes  à  toute  l'Allemagne.  Depuis  1815,  les  partisans  de 
l'unité  allemande  ont  demandé  la  codification  des  lois  ;  l'école 
dite  historique  s'y  est  opposée.  Les  juifs  allemands  avaient 
obtenu  le  droit  d'être  jugés  d'après  la  loi  mosaïque  et  le  Tal- 
mud.  Les  changements  politiques  survenus  en  Allemagne  de- 
puis 1806  ont  amené  une  réforme  à  peu  près  complète  de  l'anc. 
législation  dans  presque  tous  les  États  qui  forment  auj.  l'em- 
pire germanique.  Ed.  T. 


coutumes  xn  Angleterre.  Les  peuples  divers  qui 
envahirent   successivement  l'Angleterre  c 
temps  leurs  coutumes.  Celles-ci  finirent  par  te  mêler,  el  la- 
issez uniformes.  Elles  sont  encore  auj.  le  fond  du  droit 
civil  anglais.  Quand  la  coutume  est  douteu  pportB 

aux  précédents  judiciaires.  Le  respect  exagéré  des  Anglais 
pour  le  passé  le-  a  empêchés  d'abroger  une  foule  de  coutumes 
bizarres  et  surannées,  mais  qui,  de  fait,  *ont  tombées  en  dé- 
suétude. Le  duel  judiciaire  n'était  pas  encore  légalement  aboli 
en  1817.  Le  droit  romain  n'a  jamais  été  reçu  en  Angleterre 
que  comme  raison  écrite. 

COUTURE  (Goii.laome),  architecte,  né  à  Rouen  en  1732, 
m.  en  1799,  i  nie  d'architecture,  1775. 

Il  bàiit  h;  pavillon  de  Bellevue,  àCo*- 

tant  d'ivry,  premier  architecte  de  la  Madeleine,  il  lui  succéda 

dans  la  direction  des  travaux,  en  1777,  et  Cl  iitinua  l'édifice 
sur  des  plans  qui  furent  changés  sous  Napoléon  Ier.  La  co- 
lonnade est  de  lui. 

couture  (Thomas),  peintre  d'histoire,  né  en  1815,  m.  en 
1879;  élève  de  Grès  et  de  Delaroche.  Après  des  débuts  qui 
établirent  sa  réputation  de  coloriste,  il  .tonna  en  1817  son 
grand  tableau  :  les  liomains  de  le  ,  qui  est  resté  son 

chef-d'œuvre.  Depuis,  il  ne  produisit  plus  que  rarement;  son 
Fauconnier,  en  1-55,  rappela  le  succès  des  Bon 

COUTURE  'La  ,  anc.  pria  pays  de  France  (Artois),  où  était 
Metz-en-Coulure  (Pas-de-Calaisj. 

COUTURES  (Jacques  parrain,  baron  nea),  gentil- 
homme d'Avranches,  m.  en  1702,  a  traduit  le  poème  de  Lu- 
crèce, Paris,  168T>,  2  vol.,  et  composé  la  Morale  d'Epicure, 
16s.")  ;  la  Morale  universelle,  1G87. 

COUVAY  (Jean),  bon  graveur,  né  à  Arles  en  1622.  Ses 
meilleures  planches  sont  Si  iem-Baptisledam  le  désert ,  d'après 
Raphaël,  et  le  Martyre  de  Si  Barllielcmij,  d'après  le  Poussin. 
Il  a  aussi  gravé  des  tableaux  du  Guerchin,  de  Blanchard,  de 
Lebrun,  de  Stella,  etc. 

COUVENT,  autrefois  Convent  (du  latin  conventus,  assem- 
blée, réunion),  maison  religieuse  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe. 
(V.  Monastères.) 

COUVIN,  v.  de  Belgique  (Namur),  à  17  kil.  S.  de  Philip- 
peville.  Mines  de  fer  et  grande  usine  à  fer;  3,500  hab. 

COUVRE-FEU,  obligation  d'éteindre  sa  lampe  et  son  feu 
à  une  heure  indiquée,  au  commencement  de  la  nuit,  ordinai- 
rement à  7  heures  du  soir,  et  de  ne  plus  sortir  de  sa  maison. 
Guillaume  le  Conquérant  l'introduisit  en  Angleterre  comme 
mesure  de  police,  afin  d'empêcher  les  Anglo-Saxons  de  tenir 
des  réunions  nocturnes.  L'usage  du  couvre-feu  date  en  France 
du  xiv«  siècle;  à  Paris,  la  cloche  de  Notre-Dame  le  sonnait 
à  7  heures;  en  1425,  on  le  sonnait  à  Saint-Severin;  sous 
Louis  XIV,  la  Sorbonne  sonnait  le  couvre-feu  à  9  heures  du 
soir.  Dans  beaucoup  de  villes  de  France,  l'usage  de  sonner  le 
couvre-feu  existait  encore  il  n'y  a  pas  longtemps. 

COUZA  (Alexandre-Jean),  né  à  Galalz  (Roumanie),  en 
1820,  m.  en  1873,  vint  étudier  à  Paris  de  1834  à  1839,  servit 
ensuite  dans  la  milice  moldave,  où  il  devint  colonel;  fut 
nommé,  en  1850,  vice-président  du  tribunal  de  Galatz,  puis 
préfet  de  cette  ville,  et  combattit  vivement  l'influence  autri- 
chienne dans  les  élections  de  son  pays.  Député  de  Galatz  en 
185S,  il  reçut  le  ministère  de  la  guerre.  L'année  suivante,  il 
futélu  prince  de  Moldavie  et  de  Valachie  sous  le  nom  d'Alexan- 
dre-Jean Ier,  et,  en  1860,  il  obtint  de  la  Turquie,  grâce  à  l'in- 
tervention des  puissances  occidentales,  un  tirman  qui  recon- 
naissait l'union  des  deux  principautés.  En  1862,  il  décréta  la 
restitution  au  domaine  national  des  propriétés  monastiques, 
formant  un  cinquième  du  sol  roumain.  En  1 86  i,  il  lit  voter  par 
le  suffrage  universel  une  constitution,  qui  instituait  auprès 
de  l'Assemblée  législative  un  Sénat  pondérateur,  réformait  la 
loi  électorale,  et  accordait  une  certaine  étendue  de  terres  aux 
paysans  qui  en  étaient  les  fermiers.  Puis,  la  corvée  fut  sup- 
primée, et  le  reste  des  terres  enlevé  aux  seigneurs  moyennant 
indemnité.  En  1S65,  Couza  ordonna  la  mise  en  vigueur  du 
Code  civil  français  dans  les  Principautés- Unies.  Mais,  en 
1866,  les  mécontentements  qu'il  avait  excités  firent  explosion 
dans  la  représentation  nationale  et  dans  l'armée  :  surpris  de 
nuit  dans  son  palais  par  des  conspirateurs,  il  dut  signer  son 
abdication,  et  il  alla  vivre  à  Paris. 

COUZIÉRES.  V.  Veignb. 

COVARRUVIAS  (Diego),  jurisconsulte  espagnol,  né  à 
Tolède  en  1512,  m.  à  Paris  en  1577,  professa  le  droit  canon 
à  Salamanque,  fut  évèque  de  Ciudad-Rodrigo  et  de  Ségovie, 
président  du  conseil  de  Castille,  et  figura  avec  honneur  au 
concile  de  Trente.  Il  a  été  surnommé  le  Barlhole  espagnol. 

La  meilleure  éilit.  de  ses  Œuvres  est  celle  de  Genève.  17G5.  5  vol. 
in-fol. 

COVE,v.  d'Irlande.  (T.  Queenstown.) 

COVENANT,  c.-à-d.  en  anglais  convention,  pacte  conclu 
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en  Ecosse  entre  toutes  les  classes,  pour  défendre  le  presbyté- 
rianisme national  contre  l'anglicanisme  et  le  papisme.  Le  plus 
ancien  covenant  fut  siprnô  en  L588,  au  moment  où  flnsift- 
àble  Armait  de  Philippe  u  menaçait  l'Angleterre;  la  destruc- 
tion de  cette  flotte  le  rendit  sans  objet.  11  fut  renouvelé  en  1637 
contre  Charles  1er.  qui  prétendait  imposer  aux  Ecossais  le  rit 
anglican.  Lorsque  ce  prince  eut  commencé  la  guerre  contre  le 
long-parlement,  te  parlement  d'Ecosse  conclut  un  covenant 
tte  assembl  I.  Toutefois,  un  article  du  pacte 

obligeait  1rs  I  is       maintenir  et  à  défendre  la  royauté; 

i  Ji  ,i  :  «  ll'r,  ils  proclamèrent  Chartes  il, 
son  fils,  mais  l'obligèrent,  en  1050,  de  signer  leur  covenant. 
Cet  acte  fut  solennellement  aboli,  en  1661,  après  la  restaura- 
lion  des  Stuarts,  |  ar  un  parlement  écossais  assemblé  d'après 
les  ordres  de  Charles  II,  et  une  tentative  pour  le  rétablir,  en 
1679,  amena  la  déroute  des  derniers  covenantaires  au  pont  de 
Bothw  B. 

COVSNTRY,  v.  d'Angleterre  et  comté  indépendant  de- 
puis Henri  VI,  dans  le  comté  de  Warwick,  à  l'origine  du  ca- 
nal de  son  nom  qui  communique  avec  celui  d'Oxford;  42,111 
hab.  Elle  nomma  2  députés  depuis  1453.  Belle  église  gothi- 
que de  Saint-Michel;  ruines  de  la  cathédrale  détruite  par 
Henri  VIII.  La  procession  de  la  princesse  Godiva  (après  la 
Trinité  y  rappelle  les  mystères  qui  y  étaient  célébrés  au  moyen 
âge.  Il  s'y  tint  en  140  4  un  Parliamentum  indocùum,  et  en  1459 
le  Parliamentum  ttiabolicum,  qui  condamna  plusieurs  chefs  du 
parti  de  la  Rose  Blanche.  Marie  Stuarty  fut  prisonnière.  Co- 
ventry  s'étant,  pendant  la  révolution,  déclarée  pour  le  parle- 
ment. Charles  II  en  fit  raser  les  murs.  Fabr.  de  soieries,  de 
rubans  et  de  montres. 

COVENTRY  (John),  mécanicien  anglais,  né  en  1735,  m. 
en  1812,  perfectionna  l'hygromètre,  le  télescope  et  le  micro- 
mètre. 

COVILHA,  v.  de  Portugal,  prov.  de  Castello-Branco  ; 
8,840  hab.  Lainages.  Eaux  thermales. 

COVIL.HAI.Ï  Pierre  de),  gentilhomme  portugais,  fut,  en 
avoyé  par  Jean  II,  avec  Alph.  de  Païva,  à  la  recherche 
de  ce  souverain  imaginaire  de  l'Asie  ,  qu'on  désignait  sous 
le  nom  du  prêtre  Jean,  et  qu'on  croyait  être  le  négus  d'Abys- 
sinie.  Ils  se  séparèrent  à  Aden.  Païva  fut  assassiné  en  Abys- 
sinie,  ou  mourut  à  son  retour  en  Egypte.  Covilham,  sur  un 
navire  arabe,  alla  visiter  l'Inde,  d'où  il  revint  sur  les  côtes 
orientales  d'Afrique  jusqu'à  Sofala,  et  de  là  au  Caire,  et  en- 
voya au  roi  les  indications  précieuses  qu'il  avait  recueillies. 
Sur  l'ordre  de  Jean,  qui  avait  appris  d'un  juif  l'existence  et 
l'important  commerce  d'Ormuz,  il  repartit  pour  observer  cette 
ville,  avec  un  autre  juif  chargé  de  l'accompagner,  et  se  ren- 
dit enfin,  après  ce  nouveau  voyage,  à  la  cour  du  négus.  Bien 
accueilli  par  le  souverain,  qui  ne  tarda  pas  à  mourir,  il  fut 
retenu  par  ses  successeurs  et  forcé  de  s'établir  dans  le  pays, 
où  il  vivait  encore  dans  un  état  prospère  en  1520.  R. 

COVINGTON,  v.  des  État-Unis  (Kentucky),  au  confl.  du 
Licking  et  «le  l'Ohio,  en  face  de  Cincinnati,  dont  elle  semble 
dépendre.  Cotonnade  et  quincaillerie;  29,720  hab. 

COWES  ("WEST-),  v.  d'Angleterre  (Hampshire);  bon 
port  de  relâche  sur  la  côte  N.  de  l'île  de  Wight;  5,730  hab. 
Bains  de  mer;  chantiers  de  construction,  comm.  d'approvi- 
sionnements pour  la  marine.  Le  château  qu'y  avait  fait  cons- 
truire Henri  VIII  est  entièrement  détruit.  —  Cowes  (East-) 
est  situé  sur  l'autre  versant  de  la  côte;  2,058  hab.  Le  châ- 
teau d'Osborne  se  trouve  dans  le  voisinage. 

COWL2Y  Abraham),  poète  anglais,  né  à  Londres  en 
1618.  m.  en  1667.  Fils  d'un  épicier,  il  entra  à  l'école  de  West- 
minster, puis  comme  boursier  à  Cambridge,  et  fut  distingué 
par  lord  Falkland.  Dès  l'âge  de  15  ans,  il  publia  ses  Fleurs 
poétiques.  Dévoué  royaliste,  il  suivit  comme  secrétaire  la  reine 
en  France;  c'était  lui  qui  déchiffrait  les  lettres  de 
Charles  I  r.  Mal  incompensé  de  son  zèle  après  la  Restaura- 
tion, il  vieillit  dans  la  retraite.  Peu  de  poètes  ont  été  si  popu- 
laires de  leur  vivant  et  si  vite  oubliés  ;  Millon  n'avait  pas  en- 
core donné  ses  premiers  vers.  Les  odes  pindariques  de  Cowley, 
ieide  et  ses  poèmes  latins  sont  de  mauvais  goût.  Un 
recueil  de  poésies  erotiques,  la  Maîtresse,  16 17,  est  d'un  genre 
affecté. Au  contraire,  ses  Essais  sur  l'agriculture,  la  brièveté 
de  la  vie,  etc.,  mêlés  de  poésies  et  de  citations  classiques,  res- 
pirent une  morale  pure,  une  douce  mélancolie,  et  offrent  une 
prose  d'une  élégance  jusque-là  inconnues.  Johnson  a  écrit 
M  vie. 

Ses  Œuvres  ont  >:té  recueillies  en  3  vol.,  Lond.,  1802.  A.  G. 

cowley  Anne  .  auteur  dramatique,  née  à  Tiverton  dans 

en  17  i.'i.  m.  en  1S09,  descendait,  par  sa  mère, 

du  poète  Gay.  Bile  a  laissé  1 1  pièces  écrites  avec  abandon  et 

meilleures  sont  :  le  Déserteur,  te  Stratagème,  l'École 

jf.v  Vieillards.  On  a  d'elle  aussi  des  poésies  diverses. 

COWLEY  Heniu  WELLESLEY,  baron  ...  frère  du  duc  de 
WeiLngton,  né  en  1773,  m.  en  1847,  voué  à  la  carrière  diplo- 


matique, fit  passer,  en  1801,  par  une  habile  négociation,  l'est 
du  territoire  d'Oude  sous  la  domination  anglaise.  Membre  de 
la  Chambre  des  communes  811  1807,  secrétaire  de  la  trésorerie 
dans  le  ministère  Portland  ,  il  fut  ensuite  ambassadeur  en 
Espagne  de  1809  à  1822  ,  à  Vienne  de  1823  à  1828,  à  Paris 
de  1841  à  1S46.  Il  avait  été  créé  pair  du  royaume  en  1828. 

B. 

COWLEY  (  Henry  -  Richard  -  Charles  WELLESLEY  , 
comte  de),  fils  du  précédent,  né  à  Londres  en  1804,  m.  en 
188  i,  débuta  dans  la  diplomatie  comme  attaché  d'ambassade 
à  Vienne,  puis  h  La  Haye,  fut  nommé  secrétaire  de  la  légation 
anglaise  à  Stuttgard,  1832,  et  à  Constantinople,  1838.  Envoyé 
en  Suisse  en  1 S  i8 ,  au  moment  où  ce  pays  était  troublé  par  la 
guerre  civile,  il  passa  ensuite  à  Francfort,  où  il  contribua  à  la 
restauration  de  la  Confédération  germanique  sur  les  bases  du 
traité  de  Vienne.  (V.  Allemagne.)  Endéc.  1852, il  fut  nommé 
ambassadeur  en  France  ;  il  représenta  l'Angleterre  au  congrès 
de  Paris,  1S56,  avec  lord  Clarendon;  signa  dans  la  même 
ville  en  1S57  un  traité  avec  l'envoyé  du  shah  de  Perse  et  fut 
créé  comte  en  récompense  de  ses  services.  Il  conserva  l'am- 
bassade de  Paris  jusqu'en  1867.  E.  D — Y. 

COWPER  (William),  anatomiste  et  chirurgien  de  Lon- 
dres, né  en  1666,  m.  en  1710. 

Il  a  lais-i'  2  ouvrages  importants  :  Myotomia  reformata,  Lond.,  1691, 
in-8o,  et  172V.  iu-l'ol.;  the  Anatomy  of  human  bodies,  Oxford,  1G97,  in- 
fol.,  trad.  en  laliu  par  YV.  Dundas,  Leyde,  1739,  in-fol. 

cowper  (  William  ),  célèbre  avocat  et  membre  du  parle- 
ment sous  Guillaume  III,  devint  grand  chancelier  d'Angle- 
terre sous  la  reine  Anne  en  1705  ;  contribua  à  l'acte  d'union  de 
l'Angleterre  et  de  l'Ecosse,  se  montra  zélé  défenseur  de  Marl- 
borough,  dont  il  voulut  partager  la  disgrâce  en  1710,  et  ren- 
tra en  charge  sous  George  Ier  jusqu'en  1718.  Il  mourut 
en  1723. 

COWPER  (William),  poète  anglais,  né  en  1731  dans  le 
comté  de  Hertford,  m.  en  1800.  Timide  de  caractère  et  même 
misanthrope  dès  sa  jeunesse,  poursuivi  de  terreurs  religieuses 
qui  lui  causaient  des  accès  de  folie,  il  ne  se  mit  à  faire  des 
vers  qu'à  l'âge  de  40  ans  ,  dans  des  intervalles  lucides.  Ses 
Œuvres,  publiées  à  Londres  en  1829,  contiennent  des  hymnes 
mystiques  imités  de  Mme  Guyon,  des  poésies  morales,  un  es- 
sai didactique  [la  Tâche),  1785,  la  joyeuse  histoire  de  Jean  Gil- 
pin,  une  trad.  en  vers  blancs  de  l'Iliade  et  de  \' Odyssée,  Cowper 
est  diffus  et  manque  d'ordre;  mais  il  a  de  la  grâce  naïve,  une 
sensibilité  vraie,  et  il  sait  peindre  la  nature. 

V,  sa  Vie  par  Hayley,  1806,  i  vol..  et  par  Taylor,  Londres,  1833.  Sa 
correspondance  a  i-Xe.  publiée  par  John  Johnson,  182V,  2  vol. 

COX  (Richard),  théologien  anglais,  né  en  1499  à  Whad- 
don  (comté  de  Buckingham),  m.  en  1581.  Professeur  au 
collège  fondé  par  Wolsey  à  Oxford,  il  perdit  cette  place  et  lut 
emprisonné  comme  partisan  de  Luther.  Bientôt  la  recomman- 
dation de  Cranmer  le  fit  nommer  archidiacre  d'Ély ,  prében- 
daire  de  Lincoln,  doyen  de  Christ-Church  et  précepteur 
d'Edouard  VI.  Quand  ce  prince  arriva  au  trône,  Cox  fut  son 
aumônier,  chanoine  de  Windsor,  doyen  de  Westminster,  et  fit 
détruire  à  Oxford  une  foule  de  livres  de  théologie,  et  même  de 
mathématiques,  comme  propres  à  favoriser  le  catholicisme. 
Exilé  sous  Marie  Tudor,  il  fonda  à  Francfort  une  sorte  d'uni- 
versité anglaise,  rentra  dans  sa  patrie  à  l'avènement  d'Elisa- 
beth, fut  nommé  évèque  d'Ély,  et  l'un  des  commissaires  char- 
gés de  reviser  la  liturgie  anglicane.  On  a  de  lui  une  trad.  de 
la  Bible  et  quelques  traités  théologiques.  B. 

COX  (Richard),  historien  irlandais,  né  à  Bandon  (comté  de 
Cork)  en  1650,  m.  en  1733.  Avocat  renommé,  mais  peu  popu- 
laire dans  son  pays,  parce  qu'il  était  protestant,  il  se  rendit  à 
Bristol,  soutint  la  révolution  de  1688,  et  en  fut  récompensé 
par  les  charges  de  sous-secrétaire  d'Etat,  archiviste  de  Wa- 
terford,  gouverneur  du  comté  de  Cork,  et  lord-chancelier  d'Ir- 
lande. Il  fut  disgracié  à  la  mort  de  la  reine  Anne. 

Son  Histoire  d'Irlande,  1689  et  1700,  2  part.,  est  estimée. 

COXE  i, William),  littérateur  et  historien,  né  à  Londres 
en  1748,  m.  en  1828.  Élève  d'Eton  et  de  Cambridge,  il  entra 
dans  les  ordres,  et  fit,  de  1775  à  1779,  comme  gouverneur 
du  comte  de  Pembroke,  un  voyage  en  Europe.  Il  en  accomplit 
un  2e  avec  le  jeune  Whitebread  en  1781,  et  2  autres  encore 
en  1786  et  1794.  En  1805,  il  fut  nommé  archidiacre  de  Sa- 
lisbury,  et,  bien  qu'aveugle  dans  sa  vieillesse,  ne  cessa  de 
travailler  à  d'importants  ouvrages. 

On  a  de  lui  :  Voyage  en  Suisse,  1779.  trad.  en  franc,  par  Mandar,  Pa- 
ris, 3  vol.;  Voyagea  en  Pologne,  Russie,  Suéde  et  Danemark,  1781-90, 
3  vol.  in-v»  on  B  vol.,  trad.  pai  Mailet.  Genève,  1786,  2  vol.  in-i»  on  '.  vol., 
et  par  un  anonyme,  Paris,  I7U1  ;  Nouvelle* découvertes  de»  Hueses  entre 
VAsîe  et  l'Ami  rigue,  trad.  pai  Démeunier,  N  mchàtel,  n«l  ;  Mémoire! 
,/,'.  Robert  n  h.. <.  nu»,  3  vol.  in-;»;  Mémoire» d'Borace  Wal- 

Bistoire  de  la  maison  d'Autriche,  1807  ;  Mémoire*  historiques 
sur  les  Bourbon»  d'Espagne,  1813,  3  vol.  in-i»,  trad.  par  Henry,  Paris, 
1810.  5  vol.  ;  Mémoires  du  duc  de  Marlborowjh,  Londres,  1817-19,  3  vol. 
in-;.>.  etc.  H- 

COXIE  (Michel  VAN),  peintre  flamand,  né  à  Malines  en 
1499,  m.  en  1592.  Son  père  lui  enseigna  les  premiers  élé- 


coz 


—  744  — 


CRA 


ments  du  dessin  et  du  coloris,  et  lu  mit  ensuite  sous  la  direc- 
tion de  Bernard  Van  Orlcy.  Le  disciple  s'appropria  si  bien  le 
style  du  maître  que  l'on  eut  parfois  de  la  peine  à  distinguer 
leurs  tableaux.  Puis  il  lit  un  long  séjour  en  Italie,  où  il  imita 
patiemment  et  habilement  Raphaël.  Il  ne  craignit  point 
d'aborder  les  mêmes  sujets  :  l'histoire  de  Psyché  lui  inspira 
32  morceaux,  gravés  par  Veneziano.  Sa  réputation  parvint 
jusqu'à  François  Ier,  qui  voulut  l'attirer  en  France;  mais  il 
préféra  retourner  dans  sa  ville  natale.  Il  y  obtint  un  immense 
succès,  et  acquit  une  brillante  fortune.  Le  cardinal  Gran- 
velle  et  le  duc  d'Albe  lui  témoignèrent  la  faveur  la  plus  mar- 
quée. Philippe  II  le  chargea  de  copier  le  fameux  retable  de 
Jean  Van  Eyck,  l'Adoration  de  l'agneau  mystique.  La  manière 
de  Coxie  offre  un  mélange  des  qualités  flamandes  et  du  goût 
italien.  Sa  couleur  a  la  finesse ,  la  vivacité  de  l'école  bru- 
geoise;  la  liberté  du  pinceau,  la  science  anatomique,  la  dé- 
sinvolture des  personnages,  l'adresse  avec  laquelle  ils  sont 
groupés,  font  souvenir  des  écoles  méridionales.  La  cathédrale 
de  Malines,  Sainte-Gertrude  de  Louvain,  le  Musée  d'Anvers, 
Sainte-fiudule  de  Bruxelles,  et  le  musée  de  la  même  ville 
renferment  un  assez  bon  nombre  de  tableaux  de  Coxie. 

A.  M. 

COYPEL,  (Noël),  peintre,  né  à  Paris  en  1628,  m.  en  1707. 
Il  étudia  d'abord  à  Orléans  sous  Poncet,  mauvais  élève  de 
Vouét,  puis  à  Paris  sous  Errard.  Admis  à  l'Académie  des 
beaux-arts,  1663,  il  en  devint  directeur,  1065,  ainsi  que  de 
l'école  française  de  Rome,  1672.  Il  fut  1er  peintre  du  roi  en 
1676.  On  le  chargea  de  divers  travaux  au  Louvre,  aux  Tuile- 
ries et  à  Fontainebleau.  Il  eut  le  sentiment  du  grand,  et  ses 
compositions  se  rapprochent  de  celles  du  Poussin  et  de  Le- 
suenr;  la  couleur  est  belle,  mais  le  dessin  est  souvent  incor- 
recl  et  le  costume  mal  étudié.  Ses  plus  beaux  ouvrages  sont  : 
la  Mort  d'AI/el,  Solon,  Trnjan,  Alexandre  Sérère,  Plolêmèe  Phila- 
delphe,  tous  les  5  au  Louvre  ;  Hercule  et  Achetons,  l'Enlèvement 
de  Dèjanire,  la  Naissance  de  Jupiter,  Si  Jacques  le  Majeur  con- 
duit au  supplice,  et  une  Assomption,  aux  Invalides.  Beaucoup  de 
tapisseries  des  Gobelinsont  été  exécutées  d'après  ses  cartons. 
Il  a  laissé  des  Discours  à  l'Académie  et  un  Traité  du  coloris, 
qui  ont  été  publiés  en  1741,  in-4°.  B. 

COYPEL  (Antoine),  peintre  et  graveur,  fils  aine  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1661,  m.  en  1722.  Il  fut,  à  20  ans,  1er  pein- 
tre de  Monsieur;  en  1715,  peintre  du  mi;  en  1719,  1er  peintre 
du  Régent  ;  en  1714,  directeur  de  l'Académie  des  beaux-arts, 
où  il  était  entré  en  1681.  L'amitié  qu'il  contracta  en  Italie 
avec  le  Bernin  détruisit  l'effet  des  études  qu'il  avait  faites  d'a- 
près Raphaël  et  les  Carraches;  il  perdit  le  goût  de  la  véri- 
table grandeur,  et  fut  toujours  maniéré.  Ses  meilleures  œu- 
vres sont  le  Jugement  de  Salomon  et  Athalie  chassée  du  Temple, 
au  musée  du  Louvre.  L'Histoire  d'Ênée,  qu'il  avait  faite  au 
Palais-Royal,  est  auj.  détruite;  mais  elle  avait  été  gravée  en 
15  pi.  par  Duchange,  Tardieu,  Suruge,  etc.  Goypel  grava  lui- 
même  Dèmocrile,  Bacckus  et  Ariane,  un  Ecce  Homo,  Galatèe,  etc. 

B. 

COYPEL  (Noel-Nicolas),  peintre,  2e  fils  de  Noël  Goypel, 
né  à  Paris  en  1690,  m.  en  1734,  a  produit  l'Enlèvement  d'Eu- 
rope, de  belles  fresques  qui  décoraient  les  églises  du  Saint- 
Sauveur,  des  Minimes  et  celle  de  la  Sorbonne,  et  le  Triomphe 
d'Amphitrite,  qui  est  à  Versailles.  Son  pinceau  a  beaucoup  de 
grâce  et  de  fraîcheur.  B. 

COYSEVOX  (Antoine),  sculpteur,  né  à  Lyon  en  1640, 
d'une  famille  originaire  d'Espagne,  m.  à  Paris  en  1720,  étu- 
dia sous  Lérambert.  On  l'a  surnommé  le  Van  Dyclc  de  la 
sculpure,  à  cause  du  grand  nombre  de  bustes  qu'il  exécuta. 
Reçu  à  l'Académie  des  beaux-arts  en  1676,  il  y  fut  successi- 
vement professeur,  1677,  recteur,  1694,  directeur,  1695,  et 
chancelier,  1716.  Il  a  employé  quatre  années  à  décorer  le 
chftteau  de  Saverne  (Alsace).  Ses  plus  belles  œuvres  sont,  à 
Paris  :  dans  l'églisedeSaint-Eustache,  le  tombeau  deColbert, 
dont  Tubi  a  fait  deux  figures  ;  à  l'Hôtel  de  Ville,  il  donna  la 
statue  en  bronze  de  Louis  XIV;  aux  Tuileries,  les  chevaux 
ailés  de  la  porte  du  jardin,  une  Hamadryade,  le  Flûteur  et  une 
Flore;  aux  Invalides,  la  statue  de  Charlemaone;  les  tombeaux 
de  Mazarin,  du  comte  d'Harcourt,  de  Lenôtre  à  Saint-Roch, 
de  Mansard  à  Saint-Paul,  de  Lebrun  à  Saint-Nicolas-du-Char- 
donnet.  Goysevox  a  exécuté  de  nombreux  travaux  à  Versail- 
les, entre  autres  la  Vénus  pudique.  Son  ciseau  a  reproduit  les 
principaux  personnages  de  l'époque  :  Louis XIV,  Marie-Thé- 
rèse, Louis  XV,  Golbert,  Louvois,  Turenne,  Vauban,  Villars, 
Bossuet,  Fénelon,  Arnauld,  Racine,  etc.  Plus  que  ses  contem- 
porains ,  il  s'est  tenu  à  l'abri  du  faux  goût  et  de  l'exagération. 
Parmi  ses  élèves,  on  remarque  ses  neveux,  Nicolas  et  Guil- 
laume Goustou.  B. 

COYTHIER  (Jacques),  médecin  de  Louis  XI.  (F.  Coic- 

TIER.) 

COZES,  ch.-l.  de  cant.  (  Charente- Inférieure) ,  arr.  de 
Saintes  ;  1 ,850  hab.  Biscuits  renommés  ;  dentelles. 


CRABBE  Cn.oHGi:,,  poète  anglais,  né  en  175!  à  Altbo- 
rough  (Suflolk),  m.  en  1832.  Il  devait  être  chirurgien  comme 
son  père,  mais  il  renonça  à  celte  carrière  en  1778  pour  s'oc- 
cuper de  poésie,  Bt  trouva  des  encouragements  chez  Johnson, 
des  protecteurs  dans  Burke  et  lord  llolland.  Deux  poèmes 
descriptifs,  la  liihliothèque  et  le  Village,  eurent  du  succès.  Mais 
Crabbe  abandonna  ses  études  favorites  pour  s'occuper  de 
théologie,  et  obtint  la  cure  de  Trowbridge  dans  le  Willshire. 
Puis  il  publia  divers  Conte»  en  vers,  ses  oeuvres  ont  été  réu- 
nies, Lond.,  1833.  On  les  a  comparées,  pour  la  vérité  et 
l'extrême  exactitude,  aux  tableaux  de  Teniers  et  d'O 
Crabbe  calque  fidèlement  ses  modèles,  mais  il  manque  d'in- 
vention. 

CRACINA,  nom  latin  de  l'île  de  Ré. 

CRACOVIE,  en  polonais  Krakow, enlalin Carodunum,  v.de 
l'empire  austro-hongrois  (Gallicie),  au  confluent  de  la  Ru- 
dawa  et  de  la  Vistule,  dans  une  plaine  entourée  de  collines  en 
amphithéâtre  ;  66,095  hab.,  dont  13,000  juifs.  Tribunaux  su- 
périeur et  d'appel;  évèehé.  Université  fondée  en  13<>i  avec 
bibliothèque,  cabinet  d'histoire  naturelle  et  jardin  botanique. 
Séminaire  ecclésiastique,  école  normale  pédagogique,  deux 
écoles  d'arts  et  métiers,  institut  des  sciences  forestières,  so- 
ciétés littéraire  et  musicale,  institut  ophtalmique  du  prince 
Lubomirski.  La  vieille  ville  était  entourée  de  remparts,  au- 
jourd'hui convertis  en  promenades.  Un  vieux  ch.Ueau,  qui  la 
domine,  comprend  la  cathédrale,  magnifique  édifice  ogival 
du  XIVe  siècle,  avec  16  chapelles  latérales  qui  contiennent 
les  tombeaux  des  plus  célèbres  rois,  reines  et  héros  polonais 
(St  Stanislas,  Jagellon,  les  trois  sigismond,  Bathori,  So- 
bieski,  Kosciuszko,  Joseph  Poniatowski,  etc.).  Sur  la  place  du 
marché,  s'élèvent  :  la  Halle  aux  draps,  hàlie  en  1358  par 
Casimir  le  rcrand  ;  le  beffroi  de  l'hôtel  de  ville  ;  la  chapelle  de 
Saint-Adalbert,  du  xe  siècle;  l'église  gothique  de  la  Sainte- 
Vierge-Marie,  surmontée  de  deux  hautes  tours;  les  églises 
Sainte-Anne  et  Saint-Pierre.  On  remarque  aussi  la  porte 
Saint-Florin,  construite  en  1498.  La  nouvelle  ville  se  com- 
pose de  plusieurs  faubourgs;  ce  sont:  celui  de  Stradom,  où 
est  le  palais  de  la  Régence;  celui  de  Kasimierz,  dans  une  île 
de  la  Vistule,  où  l'on  voit  un  ancien  hôtel  de  ville,  les  églises 
de  Sainte- Catherine  et  du  Sainl-Sacrement  avec  de  beaux 
vitraux,  et  qu'habitent  tous  les  juifs;  celui  de  Kléparz,  qui 
contient  des  marchés  aux  grains  et  aux  bestiaux  ;  celui  de 
Piasek,  qui  a  une  belle  église  de  la  Visitation;  ceux  de  Smo- 
lensk,  de  Zwierzyniec  et  de  Wesola,  ce  dernier  avec  la  clinique 
médicale,  l'hôpital  Saint-Lazare  et  l'observatoire.  Un  pont 
fait  communiquer  Cracovie  avec  la  ville  de  Podgorze,  située 
de  l'autre  côté  de  la  Vistule.  Exportation  de  blé,  seigle,  grai- 
nes, bétail,  laines,  cuirs,  soies  de  porcs,  alun,  soufre,  etc.  — 
Cracovie  fut  fondée  au  vme  siècle  par  Krak  ou  Cracus,  prince 
polonais.  Elle  fut  la  capitale  de  la  Pologne  et  la  résidence  des 
rois,  de  1320  à  1609,  et,  même  après  que  Varsovie  lui  eut  été 
préférée,  on  continua  d'y  couronner  les  souverains.  Ravagée 
par  de  nombreux  incendies,  prise  par  les  Mongols  en  1241, 
par  les  Suédois  en  1655  et  1702,  par  les  Russes  en  1768,  elle 
s'appauvrit  peu  à  peu.  Son  évèque  avait  droit  de  préséance 
sur  les  autres  évoques  du  royaume,  et  était  prince  souverain 
de  la  Sévérie  (paysentreCracovieetlaSilésie).  Dans  le  3e  par- 
tage de  la  Pologne  en  1795,  Cracovie  échut  à  l'Autriche.  De 
1809  à  1813,  elle  fit  partie  du  grand-duché  de  Varsovie.  Le 
congrès  de  Vienne,  1815,  institua  la  république  de  Cracovie,  avec 
une  superf.  de  1,261  kil.  carr.,  et  une  pop.  de  140,000  hab., 
sous  la  protection  de  la  Prusse,  de  l'Autriche  et  de  la  Russie; 
la  constitution  qu'on  donna  à  cet  Etat  neutre  conférait  le 
pouvoir  législatif  à  15  représentants  du  peuple,  siégeant 
chaque  année  pendant  1  mois,  et  le  pouvoir  exécutif  à  12 
sénateurs,  dont  8  à  vie  et  4  annuels,  et  à  un  président  élu 
pour  3  ans  par  les  représentants,  l'université  et  le  chapitre, 
mais  confirmé  par  les  puissances  protectrices.  Les  sympa- 
thies des  Cracoviens  pour  l'insurrection  polonaise  amenèrent 
trois  occupations  armées:  l'une  par  la  Russie  en  1830,  les  deux 
autres  par  l'Autriche  en  1836,  et  de  1838  à  1841.  Enfin,  à  la 
suite  d'un  nouveau  mouvement  dirigé  par  Tissowski,  la  répu- 
blique de  Cracovie  fut  incorporée  à  la  Gallicie,  1846,  et  forma 
.  en  1850,  avec  des  parties  de  la  Gallicie  propre,  le  grand-duché  de 
Cracovie,  divisé  en  7  cercles.  Il  n'en  comprend  plus  que  5, 
i  sous  le  nom  de  Cracovie  el  Gallicie  occidentale,  depuis  1S60:  Cra- 
covie. \Yadorice,Saiidek,Turnow,elRzeszow ;  1,093,755  hab.  B. 

CRACUS.  V.  Krak. 

CRAGUS,  montagne  de  Lycie,  au  S.-O.,  entre  Patara 
et  Telmissus;  volcan  éteint.  (V.  Chimère.) 

CRAIG  (Nicolas),  en  lat.  Cragius,  né  dans  le  Jutland  vers 
1549,  m.  en  1602,  élève  de  Mélanchthon  et  ami  de  Scaliger, 
fut  professeur  de  grec  et  d'histoire  et  recteur  à  l'université  de 
Copenhague.  Le  gouvernement  le  chargea  de  diverses  missions 
en  Ecosse,  en  Angleterre  et  en  Pologne. 
On  a  de  lui  :  une  Grammaire  latine,  1678  ;  de  Republica  Lacedsemenio 
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rum  Hb.  IV,  rieidelherg.  1593,  et  Leyde,  1670;  Annalium  lib.  VI,  Copen- 
hague 1737,  In-fol.,  liistoiredu  Danemaik  depuis  la  mort  de  Frédéric  I", 
153».  jusqu'en  l."'50. 

craig  John),  géomètre  écossais,  fit  connaître  en  Angleterre 
le  calcul  différentiel  de  Leibniz  dans  un  Traité  sur  la  quadra- 
ture des  courbes,  16S5.  Il  imagina  d'appliquer  le  calcul  aux 
preuves  historiques,  en  recherchant  quel  devait  être  l'affai- 
blissement de  ces  preuves  suivant  la  distance  des  lieux  et  l'in- 
tervalle des  temps  :  il  conclut,  par  exemple,  qu'à  partir  de 
1699,  la  force  des  témoignages  sur  lesquels  repose  le  chris- 
tianisme sera  réduite  à  zéro  après  1,454  ans,  et  que,  l'an  3153, 
il  faudra  une  nouvelle  révélation.  C'est  le  sujet  des  Theologiœ 
chrislianœ  principia  mathematica,  Lond.,  1699,  in-4°  ;  Daniel 
Titius  a  réfuté  cet  écrit  bizarre  en  1755. 

CRAJX,  v.  d'Ecosse  (Fife),  sur  la  côte  N.  du  golfe  du 
Forlh;  1.S50  hab.  Autrefois  plus  importante;  le  roi  David  Ier 
y  eut  un  palais.  Restes  d'une  route  construite  au  ixe  siècle 
par  les  Danois, 

CRAILSHEIM  on  KRAILSREIM,  v.  du  Wurtemberg, 
sur  le  Jaxt;  4,482  hab.  Industrie  active  :  bonneterie,  cuirs, 
bijouterie. 

CRAINTE  (La),  divinité  allégorique  des  anciens,  fille  de 
Mars,  qu'elle  accompagne  dans  les  combats.  Virgile  la  place 
à  l'entrée  de  l'Orcus. 

CRAIOVA.  V.  Krajova. 

CRAMAHj  (Adrien  de  MONTLUC-MONTESQUIOTJ, 
comte  de),  prince  de  Chabanais,  petit-fils  du  célèbre  Montluc, 
né  en  1568,  m.  en  10  46.  L'un  des  galants  qu'on  appelait  les 
Intrépides  à  la  cour  de  Louis  XIII,  il  fut  compromis  lors  de  la 
Journée  des  dupes,  et  passa  12  ans  à  la  Bastille.  On  a  de  lui  : 
la  Comédie  des  proverbes,  1639,  pièce  en  3  actes  et  en  prose, 
pleine  de  gaieté,  dont  la  meilleure  édit.  est  celle  de  La  Haye, 
1655;  les  Jeux  de  l'inconnu,  Paris,  1630,  recueil  de  mauvais 
quolibets  publié  sous  le  pseudonyme  de  Devaux  ;  les  Nouveaux 
et  illustres  proverbes  historiques,  1665,  2  vol.  Cramail  figure 
dans  les  satires  de  Régnier  sous  le  nom  de  Garamain. 

CRAMER  (Gabriel),  géomètre,  né  à  Genève  en  1704,  m 
en  1752.  Il  enseigna  les  mathématiques,  puis  la  philosophie 
dans  sa  ville  natale,  et  fut  l'ami  de  Jean  et  de  Nie.  Bernoulli. 
Son  principal  ouvrage,  V Introduction  à  l'analyse  des  lignes  cour- 
bes algébriques,  Genève,  1750,  in-4",  est  encore  auj.  estimé. 
En  traitant  de  la  théorie  de  l'élimination,  il  donna  des  for- 
mules qui  ont  conservé  son  nom,  et  à  l'aide  desquelles  on  ré- 
sout les  équations  du  premier  degré  à  plusieurs  inconnues. 

cramer  :  Jean-André),  célèbre  minéralogiste,  né  en  1710 
à  Quediinbourg  (Saxe),  m.  en  1777.  Le  premier,  il  a  réduit 
en  principes  l'art  d'essayer  les  métaux,  et  a  fait  faire  degrands 
pas  a  la  métallurgie. 

On  a  -le  lui  :  Eîementa  artis  docimastiese,  Leyde,  1739,  17.V,  2  vol., 
trad.  en  franc,  par  J.-F".  de  Villiers,  Paris,  1755",  i  vol.;  Introduction  d 
ta  manioc  d'exploiter  les  fonts,  en  ail.,  Brunswick,  1760,  in-fol.  ;  Prin- 
cipes de  métallurgie,  177V-1777,  in-fol.,  non  terminé.  C.  L. 

cramer  Jean-André),  poète  allemand,  né  à  Jœhstadt  en 
Saxe  en  1723,  m.  en  1788,  prédicateur  à  la  cour  de  Copen- 
hague, puis  professeur  de  théologie  dans  cette  ville,  et  enfin 
chancelier  de  l'université  de  Kiel. 

On  a  de  lui  deux  Collections  de  sermons,  1755-60,  10  vol.,  et  1763-71, 
12  vol.  :  le  >'  dateur  du  Nord,  1759-70,  3  vol.,  ouvrage  imité  du  S]iec- 
tatcurangtais  ;unelr*t\.  en  vers  des  Psaumes,  1762-66,  Vvol.;  des  Poésies, 
1782-83,  3  vol.,  justement  estimées  ;  une  Biographie  de  Gellcrt,  etc. 

E.  S. 

CRAMER  (Ch.-Fréd.),  fils  du  précédent,  né  à  Kiel  en  1752, 
m.  à  Paris  en  1808.  Professeur  de  littérature  à  Kiel,  il  fut 
suspendu  à  cause  de  ses  sympathies  pour  la  révolution  fran- 
çaise, et  vint  s'établira  Paris  en  1794  comme  imprimeur  et 
libraire.  Il  a  traduit  de  l'allem.  enfranç.  :  Claire  Duplessis  d'Aug. 
Lafonlainc,  le  Comte  de  Donamar  de  Bouterweck,  la  Bataille 
d'Hermann  de  Klopstock,  Jeanne  d'Arc  de  Schiller,  le  Voyage 
en  Espagne  èa  Chr.  Fischer,  le  Manuel  de  littérature  classique 
ancienne  d'F.scbenburg,  etc.  On  lui  doit  aussi  des  Anecdotes 
sur  Mozart,  1S01,  et  un  Dictionnaire  portatif  allem.  et  franc., 
1805.  —  Son  frère  cadet,  André-Guilladme,  né  à  Kiel  en 
1760,  m.  en  1S33,  a  publié  beaucoup  d'ouvrages  de  jurispru- 
dence et  de  philologie.  On  estime  ses  fragments  inédits  des 
discours  de  Cicéron. 

cramer  Ch.-Gottlob),  romancier  allemand,  né  à  Pcede- 
litz  en  Thuringe  en  1758,  m.  en  1817,  professeur  à  l'Académie 
forestière  de  Dreissigackcr,  a  publié  plus  de  40  romans  en 
00  vol.  Le  meilleur  est  Erasmus  Schleicher,  Leipz.,  1789,  4  vol. 
Le  l'nui  re  Georges  a  été  trad.  en  franc,  par  W.-A.  Duvàl,  Pa- 
ris, 1801,  t  vol.  E.  s_' 

cramer  [John-Anton y),  philologue  anglais,  né  en  1793  à 
Mrtlœdi  Suisse),  m.  en  1818,  occupa  une  chaire  d'histoire 
moderne  à  l'université  d'Oxford. 

Parmi  ses  oorrages,  écrits  en  anglais,  on  distingue  :  Dissertation  sur 

tepassagi  Annibal  (avec  11. -I,.  Wlckham),  Oxf.,  1820;  Des- 

tnptimdt  '  "n  n  nue  Italie,  Lond.,  1826;  Description  de  l'ancienne  Grèce, 

iption  de  l'Asie  Mineure.  1832.  Il  a  donn.-  aus-i  des  A  necdota 

frxca,  d'après  les  ma  des  biblioth   d'Oxford,  1837,  et  de  Paris,  18*0 


CRAMER  (  Jean- Baptiste ) ,  pianiste,  né  à  Mannheim  en 
1771,  m.  en  1856,  élève  de  Clementi,  se  distingua  par  l'élé- 
gante simplicité,  la  merveilleuse  souplesse  et  la  pureté  de  son 
jeu.  Il  est  le  créateur  d'une  grande  école  de  piano,  et  son  style 
a  servi  de  modèle  à  de  nombreux  pianistes  :  Kalkbrenner,  Mos- 
chelès,  Bertini,  Chopin,  etc.  On  a  de  lui  des  sonates,  des  ron- 
dos, des  concertos,  et  84  Études,  qui  sont  des  chefs-d'œuvre. 

CRAMOISY  (Sébastien),  célèbre  imprimeur,  né  à  Paris 
en  15S5,  m.  en  1669,  premier  directeur  de  l'imprimerie  royale 
établie  au  Louvre  en  1640  par  Louis  XIII.  Il  a  édile  ['Historié 
ecclésiastique  de  Nicéphore  Calliste,  1630,  2  vol.  in-fol.,  et  les 
Historiœ  Francorum  scriptores  de  Duchesne,  1636  et  suiv., 
5  vol.  in-fol. 

CRAMOND,  vge  et  paroisse  d'Ecosse,  dans  les  comtés 
d'Edimbourg  et  de  Linliihgow,  sur  l'Amond  et  près  de  son 
embouchure  dans  le  golfe  du  Forth  ;  1,800  hab.  Forges  et 
affineries  de  fer.  Pairie  de  Law. 

CRANACH  ou  KRANACH  (Locas  STJNDER,  dit),  pein- 
tre et  graveur,  né  en  1472  à  Kranach  près  de  Bamberg,  en 
Franconie,  m.  en  1553.  Il  fut  attaché  au  serviee  de  la  cour  de 
Saxe,  1504,  et  reçut  des  lettres  de  noblesse  en  1508.  Il  rem- 
plit à  Wittemberg  les  fonctions  de  bourgmestre.  Ses  tableaux, 
du  genre  noble,  plus  remarquables  par  la  pensée  que  par 
l'exécution,  et  faits  avec  rapidité,  sont  d'un  dessin  incorrect, 
d'un  coloris  sans  vigueur,  et  attestent  peu  d'art  dans  la  distri- 
bution de  l'ombre  et  de  la  lumière.  Il  aimait  à  y  introduire  des 
portraits  de  ses  contemporains.  On  cite  la  Prédication  de  SC 
Jean-Baptiste,  la  Femme  adultère  devant  le  Christ,  à  Munich  ;  la 
Chute  de  l'homme,  à  Prague  ;  Hercule  et  Ontphale  et  la  Fontaine 
de  Jouvence,  à  Berlin;  Samson.  entre  les  mains  de  Dalila,  Ste 
Ursule  avec  les  vierges,  etc.  Il  réussit  mieux  dans  les  petits  su- 
jets. Le  musée  du  Louvre  a  de  lui  un  portrait  de  l'électeur 
Frédéric  le  Magnanime,  une  Vénus  dans  un  paysage,  et  un  Portrait 
d'homme.  On  ne  connaît  de  Cranach  que  8  gravures  sur  cui- 
vre :  Adam  et  Eve  et  la  Tenta/ion  de  J.-C.  dans  le  désert  sont  sur- 
tout d'un  grand  prix.  Ses  tailles  de  bois,  telles  que  les  Trois 
Tournois,  le  Parc  aux  cerfs,  la  Passion  de  J.-C,  en  13  pièces,  le 
Martyre  des  Apôtres,  en  12  pièces,  les  portraits  de  Luther, 
Mélanchthon,  Charles-Quint,  etc.,  sont  très  recherchées. 

V.  Schuchardt,  Vie  et  ouvrages  de  L.  Cranach,  Leipzig.  1851.        B. 

CRANAIS,  nom  d'une  des  tribus  de  l'Attique. 

CRANAUS,  roi  de  l'Attique  au  temps  deDeucalion.  II  fut 
détrôné  par  Amphictyon,  son  gendre.  Sa  fille  Attis  donna  son 
nom  à  l'Attique. 

CRANBROOK,  v.  d'Angleterre  (Kent);  4,331  hab.  Autre- 
fois importante  par  ses  manufactures  de  draps,  établies  par 
des  Flamands  sous  le  règne  d'Edouard  III. 

CRANEQUINIERS.  V.  Crénbqoiniers. 

CRANMER  (Thomas),  l'un  des  promoteurs  delà  réforme 
protestante  en  Angleterre,  né  en  14S9àAsIacton(Nottingham), 
m.  en  1556,  était  professeur  de  théologie  à  Cambridge,  quand 
Henri  VIII  le  prit  pour  chapelain,  a  la  demande  d'Anne  de 
Boleyn,  et  le  chargea  de  composer  un  écrit  sur  son  divorce 
avec  Catherine  d'Aragon.  En  1530,  il  fut  envoyé  sur  le  conti- 
nent, afin  d'obtenir  l'adhésion  des  théologiens  à  ce  divorce,  et 
accompagna  les  députés  du  roi  à  la  cour  de  Rome.  Nommé 
archevêque  de  Canterbury  à  son  retour,  1532,  il  prononça  la 
nullité  du  mariage  de  Henri  VIII  avec  Catherine,  approuva 
l'union  du  roi  avec  Anne  de  Boleyn,  méconnut  l'autorité  du 
saint-siège,  se  dépouilla  du  titre  de  légat  attaché  à  sa  dignité, 
propagea  les  idées  luthériennes,  fit  traduire  la  Bible  en  anglais 
et  fermer  les  couvents,  et  accepta  par  crainte,  malgré  sa  répu- 
gnance, la  confiscation  des  biens  ecclésiastiques.  Il  ne  l'ut  pas 
étranger  au  supplice  de  Thomas  Morus  et  de  Fisher.  Sous 
Edouard  VI,  il  devint  membre  du  conseil  de  régence,  em- 
ploya tout  son  crédit  à  établir  la  Réformation,  fit  adopter  une 
nouvelle  liturgie,  composa  des  prières  et  des  homélies,  appela 
d'Allemagne  les  apôtres  du  protestantisme,  Bucer,  Martyr, 
Ochino,  etc.,  et  incarcéra  Gardiner,  évêque  de  Winchester, 
ainsi  que  tous  ceux  qui  repoussaient  les  innovations.  La  reine 
Marie  Tudor,  à  son  avènement,  l'ayant  fait  arrêter  comme 
partisan  de  JaneGray  et  comme  hérétique,  il  se  rétracta  par 
crainte  de  la  mort  ;  conduit  néanmoins  au  bûcher,  il  se  déclara 
protestant,  avant  de  mourir.  Il  a  laissé  un  catéchisme,  une 
Défense  de  lu  transsubstantiation,  et  des  mss  conservés  à  Lon- 
dres et  à  Cambridge.  (V.  sa  Vie  par  Todd,  Lond.,  1831,  2  vol., 
et  un  jugement  sévère  de  Macaulay  sur  son  rôle  religieux  et 
politiqui-  dans  les  Critical  and  historical  Essaya.)  B. 

CRANON,  anc,  v.  de  Thessalie  (Pélasgiotide),  a.  l'E.  de 
Pharsale.  Victoire  d'Antipater  et  de  Cratère  sur  les  Athéniens 
pendant  la  guerre  Lamiaque,  322  av.  J.-C. 

CRANSAC,  vge  (Aveyron),  arr.  de  Villefranche.  Sources 
minérales  et  étuves,  établissement  de  bains  ;  733  hab.,  4,470 
avec  la  rommune. 

CRANTOR,  philosophe  grec  du  ive  siècle  av.  J.-C,  né  à 
Soli  en  Cilicie,  disciple  de  Xénocrate  et  de  Polémon,  enseigna 
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les  doctrines  platoniciennes.  Ses  écrits,  dont  de  courts  frag- 
ments ont  été  conservés  par  Plularque  et  Sextws  Empirions, 
roulaient  sur  le  morale,  Cioéran  mentionne  un  Traité  de  l'af- 
(lirliuii,  qu'il  appelle  un  livre  d'or.  Craiilor  eut  pour  élève  Ar- 
césilas. 
i   .       r,  de  Cvtntore  academtcQ,  1811. 

CRAON,  Credonium,  Cralumuum,  ch.-l.  de  cant. (Mayenne), 
air.  de  Château -Gontier,  surl'Oudon;  4,07b  hab.  Élève  très 
Importante  de  porcs.  Ane.  baronnic,  berceau  de  la  famille  de 
Craon.  Les  royalistes  y  furent  vaincus  par  le  duc  de  W 
1592.  Henri  IV  lit  détruire  les  fortifications  et  le  château  ;  celui 
d'auj.  a  été  construit  au  3cvme  siècle.  Patrie  de  VoJney. 

CRAON  (Maison  de).  Deux  familles  ont  porté  ce  nom  :  l'une, 
qui  s'éteignit  en  1050,  n'a  produit  aucun  personnage  remar- 
quable; l'autre  commença  aussitôt  après,  avec  Robert  de  Ne- 
rers,  et  finit  au  xve  siècle,  avec  Ant.  de  Craon,  seigneur  de 
Domart,  gouverneur  de  la  Bourgogne  pour  LouisXI.  Les  mai- 
sons de  La  'l'rémouille  et  de  Beauvau  prirent  aussi,  par  al- 
liance, le  nom  de  Craon. 

CRAON  (Pierre  Dio),  seigneur  de  la  Suze,  se  distingua 
dans  la  guerre  de  Bretagne  entre  Jean  de  Montfort  et  Charles 
de  Blois,  et  emporta  d'assaut  La  Roche-Derrien,  1350.  Pri- 
sonnier des  Anglais  à  la  bataille  de  Poitiers,  il  fut  encore  au 
nombre  des  otages  exigée  par  Edouard  III  pour  la  rançon  du 
roi  Jean  en  1300.  On  le  voit  parmi  les  négociateurs  du  traité 
de  Guérande,  13(55.  B. 

CRAON  -Pierre  de),  seigneur  de  la  Ferté-Bernard  et  de 
Sablé,  suivit,  en  1384,  le  duc  d'Anjou  dans  son  expédition  de 
Naples,  dépensa  à  Venise  dans  le  jeu  et  la  débauche  l'argent 
destiné  à  la  solde  des  troupes,  et  osa  cependant  reparaître  à  la 
cour  de  Charles  VI,  où  Louis  d'Orléans  le  protégeait.  En  ayant 
été  chassé,  1391,  il  attribua  sa  disgrâce  au  connétable  de  Clis- 
son,  tenta  de  l'assassiner,  et  s'enfuit  en  Bretagne.  La  folie 
dont  le  roi  fut  frappé  le  sauva  du  châtiment  ;  il  obtint  son  par- 
don en  1390,  échappa  même,  grâce  à  de  puissants  appuis,  à 
une  restitution  de  100,000  liv.  à  laquelle  il  avait  été  condamné 
envers  la  maison  d'Anjou,  et  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  des 
œuvres  de  piété.  Un  legs  qu'il  fit  aux  cordeliers  assura  pour 
la  première  fois  aux  condamnés  les  consolations  de  la  religion 
avant  le  supplice.  —  Son  fils,  Antoine,  dévoué  à  la  faction  de 
Jean  sans  Peur,  fut  soupçonné  de  complicité  dans  le  meurtre 
du  duc  d'Orléans,  1407,  et  fut  tué  à  Azincourt,  1415.      B. 

CRAONNE.,  ch.-l.  de  cant.  (Aisne),  arr.  de  Laon;  710 
hab.  Napoléon  Ier  y  battit  les  armées  alliées,  le  7  mars  1814. 

CRAPELET  (Charles),  imprimeur,  né  en  1702  à  Léve- 
courl  i  Haute -Maine),  m.  à  Paris  en  1809.  Ildébarrassa  l'impri- 
merie des  ornements  parasites  et  de  mauvais  goût,  et  s'attacha 
a  la  correction  des  textes,  à  la  pureté,  à  l'élégance  de  l'impres- 
sion. Les  plus  beaux  ouvrages  sortis  de  ses  presses  sont  :  les 
Fables  de  La  Fontaine,  1796,  4  vol.,  Tèlèmaque,  1796,  2  vol.; 
les  Œuvres  de  Gcssner,  1797,  3  vol.  in-12  ;  lioileau,  179S,  in-4°; 
les  Annales  de  l'imprimerie  des  A/rffsparHenouard,  1803,  2  vol.; 
les  Oiseaux  dorés,  d'Audebert,  1802,  2  vol.  in-fol.;  {'Histoire 
naturelle  des  Oiseaux  chanteurs,  1805,  in-fol.  ;  l'Histoire  des  Oi- 
seaux de  l'Amérique  septentrionale,  1807,  2  vol.  in-fol. 

CRAPEL.ET  (Georges- André),  fils  du  précédent,  impri- 
meur et  littérateur  érudit,  né  à  Paris  en  1789,  m.  en  1842, 
membre  de  la  Société  des  antiquaires.  Il  a  publié  de  belles 
éditions  des  classiques:  La  Fontaine,  1814;  Montesquieu,  1816; 
Quinaittt,  1824;  Rousseau,  Voltaire,  1829.  Écrivain  distingué, 
il  traduisit  en  vers  les  Nores  de  Thetis  et  de  Pelée,  poème  de  Ca- 
tulle, 1809,  composa  des  Souvenirs  de  Londres,  1817,  et  fit  con- 
naître à  la  France  le  Voyage  bibliographique,  archéologique  et 
pittoresque  de  Dibdin,  1825.  On  lui  doit  aussi  divers  écrits  sur 
son  arl  :  Eludes  pratiques  et  littéraires  sur  la  typographie,  2  vol., 
des  Progrès  de  l'imprimerie  en  France  et  en  Italie  au  seizième  siè- 
cle, 1836,  etc.  Enfin  il  servit  la  cause  de  l'ancienne  littérature 
française,  par  son  excellente  collection  des  monuments  de 
l'histoire  et  de  la  langue  française,  13  vol.  in-4°,  avec  notices 
historiques,  notes  et  traductions.  Dans  cette  collection  on  re- 
marque :  les  Lettres  de  Henri  VIII  à  Anne  de  BoUyn,  le  Combat 
des  Trente,  l'Histoire  de  la  Passion  par  Olivier  Maillard,  l'His- 
toire du  châtelain  de  Coucy  et  de  la  dame  de  Fayel,  les  Poésies 
d'Euslaohe  Deschumps,  les  S'rorer.bes  et  Dictons  populaires,  le  Ro- 
man de  l'arlenoveits  de  Blois,  elc. 

CRAPENTUM,  nom  latin  de  Cravant. 

CRAPONNE  Adam  de),  gentilhomme  provençal,  d'une 
famille  de  Pise  attachée  à  la  maison  d'Anjou,  né  h  Salon  en 
1519,  m.  en  1559,  acquit  une  grande  célébrité  comme  ingé- 
nieur. Il  commença  en  1557-58  le  canal  auquel  on  a  donné 
son  nom  ;  mais  il  ne  put  le  terminer  ;  des  envieux  l'empoison- 
nèrenl  à  Nantes.  Il  avait  été  aussi  employé  à  dessécher  des 
ma  i  a  i  près  de  Fréjus  ;  et  il  avait  conçu  deux  projets  qui  n'ont 
été  réalisés  que  plus  tard  :  la  jonction  de  la  Saône  à  la  Loire,  et 
celle  île  la  Garonne  à  la  Méditerranée. 

CRAPONNE  (Canal  de).   Ce  canal  d'irrigation,  long  de 


70  kil.,  joint  Arles  à  la  Durance,  à  travers  la  Crau.  Il  a  pour 

B  •tiements  :  au  N.,  le  canal  Real  ou  de  Viguiéra,  qui, 

la  Durance,  s'appelle  canal  des  Alpines  et  canal  de 

o  ;  au  s.-o.,  le  canal  de  Farnion;  au  S.,  le  ca, 

o  le  bord  0.  de  i  erre;  enfin  le  canal  delà 

Touloubre,  près  de  Saml-Charnae. 

CRAPONNE,  rh.-l.  de  cant.  Haute-Loire),  arr.  du  Puy; 
3,715  hab.  Fabr.  de  denielles,  église  antique;  tour  carrée; 
reste  de  vieilles  fortifications. 

CRASBEK  Joost  VAN  .  peintre  flamand,  né  à  Bruxelles 
en  1008,  m.  en  1641.  Il  était  boulangère  Anvers,  lorsqu'il  lit 
au  cabaret  la  connaissance  d'Adrien  Brauwer,  et  lui  donna 
un  logement  chez  lui.  Aussitôt  qu'il  ava  on  tra- 

vail, il  montait  dans  l'atelier  de  Brauwer  et  le  regardait 
peindre.  Il  finit  par  l'imiter  avec  un  talent  réel.  Comme  son 
maître,  il  exécutait  de  préférence  des  scènes  d'ivrognerie,  des 
tètes  de  buveurs.  Une  verve  extraordinaire  anime  quelques- 
uns  de  ses  tableaux.  La  couleur  est  fine  et  harmoiu 
touche  ferme  et  hardie.  Dans  un  tableau  que  possède  le  mu- 
sée du  Louvre,  Crasbek  s'est  représenté  faisant  le  portrait  de 
son  maître.  A.  M. 

CRASSTJS  (L.-LicrNrus),  illustre  orateur  romain,  né  vers 
140  av.  J.-C,  consul  l'an  050  de  Home,  mourut  peu  avant  les 
proscriptions  de  Marius.  Cicéron  a  élo  luemment  raconlé  dans 
le  de  Oratore,  lib.  III,  dont  Cra-  les  interlocuteurs, 

les  circonstances  de  sa  mort,  pendant  sa  censure  en  92,  il 
avait  fait  fermer  les  écoles  de  rhéteurs  comme  sources  de  cor- 
ruption pour  la  jeunesse.  Rival  et  ami  d'Antoine,  il  était  plus 
calme  et  plus  grave,  avait  plus  de  sobriété  et  d'élévation.  Ci- 
céron nous  fait  connaître  par  des  analyses  et  des  citations  non 
textuelles  plusieurs  morceaux  de  lui. 

V.  H.Mever,  Oralorwn  fragmenta,  II,  p.  291-317. 

D—  Ret  G.  L.-G. 

CRASSUS  (Marcos-Licisius),  patricien  romain,  né  vers 
l'an  637  de  Rome,  116  av.  J.-C,  vit  périr  son  père  et  son 
frère  dans  les  proscriptions  de  Marius,  s'enfuit  en  Espagne 
d'où  il  revint  au  moment  du  triomphe  de  Sylla.  contribua  à  la 
défaite  de  Pontius  Télésinus  près  de  la  porte  Colline,  et  sagna 
dans  les  nouvelles  proscriptions  la  plus  grande  fortune  de  son 
temps.  Préteur  en  71,  il  mitfin  par  plusieurs  victoires  à  la 
guerre  de  Spartacus.  L'année  suivante,  il  fut  collègue  de  Pom- 
pée dans  le  consulat,  et  ne  s'y  distingua  que  par  d'incroyables 
largesses  au  peuple.  Censeur  en  60,  il  abdiqua  cette  magis 
trature,  parce  que  son  collègue  Catulus  refusait  de  donner  le 
droit  de  cité  aux  Gaulois  Cisalpius.  Vers  le  même  temps,  il  se 
lia  avec  César,  pour  les  dettes  duquel  il  se  porta  caution.  Lors 
de  la  conjuration  de  Catilina,  il  remit  des  pièces  importantes, 
à  Cicéron,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  dénoncé  comme 
complice.  Le  dépit  de  ne  point  arriver  par  ses  richesses  au 
premier  rang  dans  l'État  le  fit  entrer  dans  le  premier  triumvi- 
rat avec  Pompée  et  César,  en  61  :  il  prit  le  gouvernement  de 
la  Syrie,  et  voulut  surpasser,  par  une  guerre  contre  lesPar- 
thes,  les  exploits  de  ses  collègues.  La  difficulté  de  faire  desle- 
vées  et  les  imprécations  du  tribun  Atéius  Capito  ne  purent  le 
retenir.  Malgré  les  avis  de  son  lieutenant  Cassius  et  du  roi 
d'Arménie  son  allié,  il  s'enjagea  dans  les  plaines  de  la  Méso 
potamie,  fut  enveloppé  près  de  Carrhes  par  >uréna.  lieute- 
nant d'Orodes,  roi  des  Partbes,  vil  périr  son  fils  et  30,000  Ro- 
mains, et  fut  mis  à  mort  dans  une  entrevue  qu'il  avait 
acceptée,  l'an  700  de  Rome,  53  av.  J.-C.  B. 

CRATER,  golfe  formé  par  la  mer  Tyrrhénienne  sur  la 
côte  O.  de  l'Italie,  entre  le  cap  Misène  et  celui  de  Minerve; 
c'est  auj.  le  golfe  de  tapies. 

CRATERE,  lieutenant  d'Alexandre,  roi  de  Macédoine, 
avait  gagné  sa  faveur  par  l'élévation  de  son  caractère  et  de 
son  courage;  il  fut  toujours  assez  franc  pour  lui  répéter  les 
plaintes  qui  étaient  fondées.  Chargé,  après  la  mort  du  con- 
quérant, de  diriger  les  affaires  qui  regardaient  Arrhidée,  il 
aida  Antipater  à  terminer  la  guerre  Lamiaque,  et  contribua 
à  la  victoire  de  Cranon,  322  av.  J.-C.  Il  fit  partie  de  la  coali- 
tion contre  Perdiccas,  et  fut  tué  dans  l'Asie  Mineure  en  livrant 
bataille  à  Eumène,  321.  Il  a-vaitécrit  une  histoire  d'Alexandre. 

B. 

cratère,  statuaire  du  ier  siècle,  exécuta  avec  Pythodore 
des  statues  que  l'on  admirait  dans  le  palais  des  Césars  au  Pa- 
latin. S.  Re. 

cratère,  craler  ou  cratera,  grand  vase  à  large  ouverture 
pour  décanter  ou  mélanger  les  vins  dans  les  festins,  avant  àt 
les  servir  aux  convives,  chez  les  anc.  Romains;  —  pour.oon 
tenir  le  vin  ou  l'huile  des  libations  dans  les  sacrifices.  Il  avai 
deux  anses,  était  de  terre  cuite,  d'airain,  d'argent,  ou  d'oi 
pour  les  sacrifices  surtout.  On  y  puisait  avec  un  cyatbe  dan; 
les  festins,  avec  une  sympule  dans  les  sacrifices.  (V.  Ctatbi 
et  Sympcle.)  C  D — i. 

CRATES,  poète  de  l'ancienne  comédie  attique,  contem 
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porain  de  Cratinus.  Ses  fragments  ont  été  réunis  par  Mei- 
Mke,  Fragm.  comic.  frac,  S.  Ru. 

cratès  DE  TiiÈBES,  philosophe  cynique  du  iv°  siècle  av. 
lisciple  de  l  II  lit  tous  ses  biens  pour  suivre 

les  préceptes  de  l'école,  se  montra  dans  Athènes  avec  une 
peau  de  mouton  cousue  à  son  manteau  ou  enveloppé  d'un 
linceul,  prit  part  aux  exercices  du  gymnase  pour  qu'on  se 
moquât  de  lui,  et  rechercha  les  injures  de  la  populace. 
Quoique  bossu  et  d'une  saleté  repoussante,  il  épousa  llippar- 
chie,  jeune  lilie  d'une  riche  famille  de  Maronée.  Il  eut  pour 
disciple  Zenon,  chef  de  l'école  stoïcienne.  On  a  sous  son  nom 
38  lettres  apocryphes,  connues  longtemps  par  une  traduction 
latine,  et  dont  M.  Boissonade  a  retrouvé  le  texte  en  1827.  Ses 
autres  fragments  ont  été  réunis  par  Mullac,  Frag.  philos. 
gra-\  S.Re. 

cratès  DE  MALLE,  en  Cilicie,  grammairien  et  philosophe 
le  av.  i.-C,  jouit  d'une  grande  considéra- 
tion à  la  cour  de  Pergame.  Envoyé  en  ambassade  à  Rome  en 
156,  il  ouvrit  un  cours  de  littérature  qui  fut  très  suivi.  Ilavait 
s  commentaires  sur  Homère  et  d'autres  poètes  grecs; 
les  fragments  en  ont  été  recueillis  par  Wachsmuth,  1S60. 
!..  .2S.  s.  Ri. 

CRATHIE,  paroisse  d'Ecosse  (Aberdeen),  au  milieu  des 

monts  Grampians;  1,712  hab.  Arrosée  par  la  Dee.  Près  de  là 

sont  la  résidence  royale  de  Balmoral  et  l'anc.   propriété  du 

prince  Albert,  Birkhill.  Quelques  restes  de  l'anc.  forêt  de  Marr. 

iranit;  excellentes  ardoises. 

THIS,  riv.  de  l'anc.  Lucanie,  auj.  Crati. 

CRATI,  anc.  Crathis,  riv.  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Co- 
senza  :  source  aux  montagnes  de  Sila,  près  d  Aprigliano  ; 
cours  de  8^  kil.  par  Coscnza  où  elle  reçoit  le  Bussento;  em- 
bouehu.  e  'lins  le  golf'  de  Taronte. 

CRATINUS  D'ATHENES ,  poète  comique  du  v»  siècle 
av.  J.-C.  inventa,  lit-on,  le  drame  satirique.  La  licence  et 
Tàpreté  de  ses  satires  étaient  extrêmes.  Il  avait  écrit  21  comé- 
dies, dont  9  furent  couronnées.  Quintilien  en  fait  l'éloge.  Ses 
fragments  ont  été  réunis  par  Meineke,  Fragm.  comicorum  grœ- 
corum.  —  Un  autre  poète  comique  du  même  nom  était  con- 
temporain de  Platon.  L — h. 

CRATIPPE,  continuateur  de  Thucydide,  dont  il  disait  que 
les  harangues  nuisent  à  l'action  et  fatiguent  le  lecteur.  11  vivait 
à  l'époque  de  Conon.  (F.  Fragm.  histor.  grœcorumde  Didot,  1848.) 

CRatd?pe,  philosophe  péripatéticien,  ouvrit  une  école  à 
■ytilène  sa  pairie.  Il  donna  des  consolations  à  Pompée  après 
la  bataille  de  Pharsale.  Appelé  par  l'Aréopage  à  Athènes,  il 
compta  parmi  ses  disciples  le  tils  de  Cicéron  et  Brutus.  Il  avait 
écrit  sur  la  divination. 

CRATO,  v.  de  Portugal,  prov.  de  Portalègre ,  sur  une 
colline  près  de  l'Ervedal  ;  3,000  hab.  Ce  fut  le  siège  du  grand 
prieuré  de  l'ordre  de  Malte. 

CRATO    ANTOINE,  PRIEUR  De).  V.  ANTOINE. 

CRATOS,  personnification  de  la  Force,  fils  de  Saturne  et 
de  la  Ti  S.  Re. 

CRATUMNUM,  nom  latin  de  Craon. 
CRATYLE,  disciple  du  sophiste  Protagoras,  fut  le  maître 
de  Platon,  qui  a  donné  son  nom  à  l'un  de  ses  dialogues.  Il 
Tivait  r.ti  v"  siècle  av.  J.-G. 

CRATJ    La),  du  celtique  craigh,  amas  de  pierres;  vaste 
plaine  .ouverte  de  cailloux,  tour  à  tour  brûlée  par  le  soleil  ou 
glacée  par  le  souffle  du  mistral,  dans  le  dép.  des  Bouches- 
du-Rh  lue,  entre  le  Rhône,  les  étangs  des  Martigues,  la  mer 
et  les  dernières  collines  des  Alpes.  Superf.,  200  kilom.  carr. 
C'est  le  Lapidées  Campus  des  Romains.  (V.  Albion.)  La  Crau 
rsée  par  le  canal  de  Craponne,  et  contient  des  étangs 
considérables.  On  suppose  que  c'était  une  anse  de  la  Méditer- 
dans  laquelle  se  jetait  la  Durance.  Dans  les  parties  où 
l'on  a  pu  amener  les  eaux  de  cette  rivière,  on  cultive  avec  suc- 
me  et  les  arbres  à  fruits. 
CRAVANT,  v.  du  dép.  de  l'Yonne,  arr.  d'Auxerre;  1,33» 
hab.  Liéfaite  des  Français  en  1 123. 

CRAVATE,  ornement  de  cou  qui  remplaça,  en  France, 
■e  espagnole  vers  le  milieu  du  xvn«  siècle.  Il  fut  em- 
prunt.' aux  Croates,  qu'on  nommait  Cravates. 

cravate  de  drapeau.  Dans  le  temps  où  l'écharpe  fal- 
lu costume  militaire,  c'était  l'une  des  extrémités 
Irapeau.  qu'il  nouait  au  fer  de  lance  de  son 
i.  Il  tournait  le  reste  autour  de  lui  pour  mieux  assu- 
jettir la  h   :n   e  ronlre  le  vont  ou  lesefforts  de  l'ennemi.  Quand 
pet  fut  proscrit,,  on  en  laissa  au  drapeau  un 
simula  r-  qui  fut  alors  appelé  la  Cravate. 
cravates  on  croates,   hommes  de  cavalerie  légère 
mployés  depuis  i.onis  XIII  dans  les  armées fran- 
n  petites  bandes,  ils  poussaient  des  recon- 
éclairaient  la  marche,  combattaient  en  tirailleurs, 
et  enle  mois  d"  l'ennemi.  Louis  XIV  en  fit  un  ré- 

giment qu'il  appela  Royal-Cravate. 


CRAVEN  ;I.\Dv).  V.  Anspach  (Margravine  d'). 

CRAWFORD  (William-Henry),  homme  d'État  améri- 
cain, né  en  177S  a  Nelson-County  (Virginie),  m.  en  1-834,  Or- 
phelin de  bonne  heure,  il  se  fit  maître  d'école  pour  nourrir  sa 
mère.  Après  avoir  étudié  le  droit,  il  débuta  au  barreau  en 
177'.'.  Membre  de  la  législature  de  la  Géorgie  en  180  1,  séna- 
teur au  congrès  an  I8C1  et  en  1811,  il  fut  un  partisan  zélé  de 
la  guerre  contre  l'Angleterre,  mais  se  sépara  de  la  majorité 
du  parti  démocratique,  en  votant  contre  la  loi  d'embargo  et 
en  faveur  de  la  création  d'une  banque  nationale.  Ambassadeur 
des  États-Unis  a  Paris  de  1813  à  1815,  il  fut  ensuite,  jusqu'en 
1S25,  ministre  des  finances,  et  montra  une  grande  connais- 
sance des  questions  financières.  Il  termina  ses  jours  dans  la 
retraite,  ayant  refusé  môme  la  présidence.  —  Son  neveu,  Wil- 
liam, a  été  gouverneur  de  l'État  de  Géorgie  en  1845,  et  mi- 
nistre de  la  guerre  pendant  la  présidence  du  général  Taylor 
en  IS49. 

CRAWFORD  (Quintin),  littérateur  anglais,  né  à  Kilwin- 
ninck  en  1743,  m.  à  Paris  en  1819,  fit  sa  fortune  dans  le  com- 
merce aux  îles  Philippines,  puis  vint  s'établir  a  Paris,  où  il 
resta  même  après  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens. 

On  a  fie  lui  :  Sbclches  chirfly  relatinq  to  the  history,  veliqion,  Icar- 
ninq  and  mannevs  of  the  Hinaoos,  Lon.lr.-s.  1790,  et  17;»2.  2  vol.,  trad» 
en  franc,  par  le  comte  .le  Montesquion,  Drps.le,  1791  ;  History  of  the 
Bastille,  Londres,  1792.  reimpr.  en  franc,  par  l'aiiteiira  Fi.nieinii.  1 798  ; 
Essais  sur  la  li! Ir rata  re  française,  crrils  jinur  l'asati>>  a"nar  /la»},-  rtran- 
gére,  Paris,  1303,  2  vol.  in-l°,"et  1813-ls,  :j  vol.  ;  Essai  historique  sur  le 
docteur  Swift  et  sur  son  influence  dans  le  qouHernement  de  la  Grande- 
Bretagne,  1808  ;  Mélanges  d histoire  et  de  titteratun,  1809,  in-'.»  ;  on  Pe- 
ricl&s  and  the  Arts  in  Greece,  bon. 1res,  isi7  ;  Researehes  concerning  the 
laws,  theoloqy,  learninq,  commerce  of  ancient  and  modem  In<li<>,  I8iT, 
2  vol.  ;  Notices  sur  Aqtl'S  Sorcl,  M^°  de  La  Vallicre,  .l/n».'s  de  MoiUcs/ian, 
de  Fontanges  et  de  Maintenons  Paris,  1818  ;  sur  Marie  Stuart  et  Marie* 
Antoinette,  1819.  H. 

CRAYER  (Gaspard  »e),  peintre  flamand,  né  à  Anvers  en 
1582,  m.  en  1669.  Ses  parents,  qui  étaient  riches,  purent  dé- 
velopper avec  soin  ses  talents  d'artiste.  Il  surpassa  bientôt  son 
maître  Coxie.  En  1607,  il  vint  s'établir  à  Bruxelles,  où  il  se 
fit  recevoir  dans  la  corporation  des  peintres.  Il  emprunta 
quelques  secrets  et  quelques  touches  a  Rubens,  mais  ne  fut 
pas  son  imitateur.  Comme  il  était  fort  laborieux  et  qu'il  vécut 
longtemps,  il  est  peu  d'églises  flamandes  qui  ne  possèdent 
plusieurs  de  ses  tableaux.  Une  sorte  d'atmosphère  rougeàtre 
distingue  ses  compositions  :ses  types  féminins  se  rapprochent 
souvent  de  ceux  qui  furent  en  vogue  au  xvml!  siècle  parmi  les 
peintres  français.  Crayer  excellait  dans  la  représentation  des 
scènes  de  martyre.  On  estime,  parmi  ses  tableaux  :  la  Résur- 
rection de  ■ I.-C,  la  Vierge  intercédant  pour  les  infirmes,  le  Cen- 
tenier  aux  pieds  de  J.-C,  Ste  Catherine' enlevée  au  ciel,  dans  l'é- 
glise Saint-Michel,  à  Gand.  La  galerie  de  Munich  possède  une 
vaste  composition,  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus  sur  un  traite.  Deux 
belles  toiles  :  l'Adoration  des  bergers  et  la  Descente  de  croix,  sont 
au  musée  d'Anvers.  A.  M. 

CRAYFORD,  v.  d'Angleterre  (Kent),  sur  le  Cray;  3,890 
hab.  Victoire  du  Saxon  Hengist  sur  les  Bretons,  457. 

CREANCES,  Credenze,  associations  de  citoyens,  dans  les 
républiques  italiennes  du  moyen  âge,  pour  défendre  leurs 
droits;  elles  étaient  analogues  aux  g  h  il  de  s  germaniques.  Il  y 
avait,  par  exemple,  à  Milan  :  la  CréancedeSaint-Ambroiseou 
des  l'rntici,  c.-à-d.  des  artisans,  avec  un  tribun  pour  chef,  et 
une  bannière  blanche  et  noire;  la  Créance  de  la  Mota,  com- 
posée des  marchands  et  des  arts  libéraux;  la  Créance  des  Gail- 
lards, formée  de  nobles.  On  trouvait  de  même  les  Créances  de 
l'Albergo  et  de  Saint-Georges  à  Chieri,  de  Saint-Eusèhe  et 
de  Saint-Etienne  à  Verceil,  du  Castel  et  des-  Solari  à.  Asti. 

CRÉBILLON  (Prosper  joltotde),  né  à  Dijon  en  1674, 
m.  en  1762,  le  plus  original  et  le  plus  tragique  des  poètes 
qui  se  partagèrent  l'héritage  de  Corneille  et  de  Racine.  Après 
avoir  étudié  chez  les  jésuites,  il  passa  chez  un  procureur  qui, 
devinant  son  aptitude,  lepoussa  au  théâtre  plutôt  qu'au  palais. 
Crébillon,  en  effet,  avait  le  génie  tragique;  il  n'eut  pas  besoin 
de  se  modeler  sur  les  deux  maîtres  de  la  scène  pour  conquérir 
une  place  honorable  après  eux.  Malheureusement,  le  goût  et 
la  mesure  lui  firent  défaut  :  d'énergiques  inspirations  furent 
gâtées  par  la  lecture  des  romans  à  grandes  passions  et  à  gran- 
des aventures,  et,  trop  souvent,  le  pathétique  fit  place  à  la  dé- 
clamation, et  le  terrible  à  l'horrible.  Le  style,  souvent  incor- 
rect et  dur,  ne  rachetait  pas  ces  défauts.  Du  reste,  le  poète  et 
l'homme  ne  faisaient  qu'un  chez  lui;  l'exaltation  poétique  et 
la  rudesse  de  caractère  dégénéraient  en  misanthropie  et  la 
misanthropie  en  cynisme.  Trop  lier  pour  être  courtisan,  il 
n'obtint  d'autres  faveurs,  malgré  3a  pauvreté,  qu'une  pension, 
de  Mme  de  Pompadour.  Crébillon  donna  tour  à  tour  [dominée, 
1703;  Atrée  et  Thyesle,  1707;  Electre,  1708;  Rhadttmiste  et  Zè- 
nohie,  1711,  qui  eurent  un  grand  succès.  Xcrxès,  1714,  Sémi- 
rwtnis,  1717,  Pyrrhus,  1726,  réussirent  moins.  Éloigné  delà 
scène  par  les  premiers  triomphes  de  Voltaire,  il  n'y  revint 
qu'après  un  silence  de  22  ans,  et  donna  Catilina,  17  iS,  et  le 
Triumvirat,  1754.  Excepté  plusieurs  parties  d' Atrée  et  Thyester 
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à'Élertre,  et  surtout  lihadamiste  et  Zènobie,  qui  e9t  le  chef- 
d'œuvre  de  l'auteur,  les  autres  tragédies  sont  tombées  dans 
l'oubli.  Voltaire  triompha  de  son  rival  en  refaisant  plusieurs 
de  ses  pièces,  entre  autres  Sêmiramis  et  Catitina.  Crébillon 
avait  été  reçu  à  l'Académie  française  en  1731. 

Les  principales  éditions  de  ses  Œuvres  sont  colles  rie  l'Imprimerie 
royale,  1 7 . . f J ,  2  vol.  in-V>;  «le  P.  Didot,  1812,  3  vol.;  de  Renournd,  IM8, 
2  vol  ;  .1  tla  Parelle,  1828,  2  vol.  G.  L. 

CRÉBILLON  (Cladde-Prosper  JOL.YOT  de),  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Paris  en  1707,  m.  en  1777.  Homancier,  il  eut 
assez  d'esprit  pour  amuser  par  dos  romans  lieencieux  une  so- 
ciété qui  riait  volontiers  de  la  peinture  peu  flattée  de  ses  vices, 
et  remporta  des  succès  de  scandale. 

Ses  romans  les  |>lus  connus  sont  :  Tanzat  et  Kéadarné,  173V;  Lettres 
de  la  marquise  "*,  1732  :  les  Egarements  du  ctrur  et  de  Vetprit,  1730,  ou- 
vrage  achevé,  dit-on,  par  sa  femme,  Um'  Staford  ;  le  Hopha,  17.5;  Us 
Lettres  athéniennetj  1771.  G.  L. 

CRECHES,  maisons  de  charité  où  l'on  prend  soin  des 
enfants  âgés  de  moins  do  2  ans,  dont  les  mères  travaillent 
au  dehors.  Cette  institution  date  de  1841  ;  l'idée  en  appartient 
à  M.  Marbeau,  alors  adjoint  au  maire  du  Ier  arr.  de  Paris.  On 
en  a  créé  dans  beaucoup  de  villes  de  France  et  de  l'étranger. 

CREGY,  Cressiacum,  Carisiacum,  ch.-l.  de  cant.  (Somme), 
arr.  d'Abbeville,  sur  la  Maye;  1,685  hab.  Les  rois  de  la 
lre  race  y  avaient  une  résidence.  Célèbre  par  une  grande  vic- 
toire des  Anglais,  commandés  par  Edouard  III,  sur  le  roi  de 
Fiance  Philippe  VI  de  Valois,  le  26  août  1346.  L'armée  an- 
glaise avait  des  canons,  dont  on  fit  usage  pour  la  lre  fois.  La  foret 
de  Crécy  servit  longtemps  de  retraite  à  des  bandes  de  voleurs. 

CRÉCY,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-et-Marne),  arr.  de  Meaux, 
sur  le  Grand-Morin.  Autrefois  fortifié.  Moulins  à  farine; 
comm.  de  charbon;  976  hab. 

crécy-sur-serre ,  ch.-l.  decant.  (Aisne),  arr.  de  Laon; 
1,955  hab.  Obtint  une  charte  de  commune  en  1180. 

CREDI  (Lorenzodi),  peintre,  né  à  Florence  en  1453,  vi- 
vait encore  en  1536.  Il  fut  d'abord  orfèvre,  puis  étudia  la  pein- 
ture à  l'école  de  Verocchio,  où  il  eut  pour  condisciple  Léonard 
de  Vinci.  Il  excella  à  exécuter  les  madones  et  les  saintes  fa- 
milles. Son  coloris  est  plein  de  charme.  On  distingue  parmi 
ses  œuvres  :  une  Madone  adorant  l'enfant  Jésus  et  une  Nativité, 
à  Florence  ;  une  Madeleine,  à  Berlin  ;  la  Vierge  présentant  Jésus 
à  l'adoration  de  St  Julien  et  de  St  Nicolas,  au  musée  du  Louvre. 

CRSDILLLTM,  nom  latin  de  Creil. 

CREDIT  FONCIER.  Sociétés  de  capitalistes  instituées 
en  France  par  décret  présidentiel  de  1852,  dans  le  but  de  prê- 
ter des  capitaux  aux  propriétaires  fonciers. Elles  furent  d'abord 
locales,  restreintes  à  des  circonscriptions  territoriales  peu  éten- 
dues, et  durent  avoir  un  capital  de  200  millions  de  francs.  Le 
prêt  se  faisait  sur  hypothèque,  et  chaque  Société  opérait  sous 
la  surveillance  d'un  commissaire  du  gouvernement.  Les  em- 
prunteurs s'engageaient  à  servir  à  la  Société,  pendant  50  ans, 
une  annuité  de  5  p.  100  du  capital  prêté,  laquelle  comprenait 
l'intérêt,  les  frais  d'administration,  et  l'amortissement.  Un  dé- 
cret impérial  de  1853  éleva  l'annuité  à  5,  95  p.  100.  En  1854, 
un  troisième  décret  fit  du  Crédit  foncier  une  Société  unique 
pour  toute  la  France;  la  plaça  sous  l'autorité  d'un  gouverneur 
général,  aux  appointements  de  10,000  fr.,  et  de  deux  sous- 
gouverneurs  avec  chacun  20,000  fr.  de  traitement,  tous  trois 
nommés  par  le  gouvernement.  Ils  doivent  posséder,  le  gou- 
verneur 200  actions  de  la  Société,  les  sous-gouverneurs  cha- 
cun 100.  Les  conditions  du  prêt  furent  aussi  modifiées  :  il 
demeura  hypothécaire,  mais  la  Société  dut  régler  le  taux  de 
l'intérêt  sur  le  cours  du  jour,  au  moment  où  une  affaire  se 
conclut.  Le  prêt  peut  être  ou  à  long  terme,  et  remboursable 
par  intérêts  annuels  comprenant  l'amortissement;  ou  à  courte 
échéance,  remboursable  intégralement  en  une  fois.  L'un  ou 
l'autre  mode  est  au  choix  de  l'emprunteur.  (  V.  notre  Dictionn. 
des  lettres,  au  mot  Crédit.) 

CREDITON,  v.  d'Angleterre  (Devon),  sur  la  Crede  ; 
5,780  hab.  Autrefois  siège  d'un  évèché  transporté  à  Exeter. 
Église  anglo-saxonne. 

CREDO,  mot  par  lequel  on  désigne  vulgairement  le  sym- 
bole des  apôtres  et  celui  du  concile  de  Nicée.  Timothée.évèque 
de  Constantinople,  passe  pour  avoir  le  1er  prescrit  de  dire  à  la 
messe  le  Credo  de  Nicée,  vers  l'an  510.  Le  3e  concile  de  To- 
lède, tenu  en  5S5,  l'imposa  à  l'Espagne.  L'usage  de  chanter 
le  Credo,  établi  en  France  au  temps  de  Charlemagne,  ne  fut 
adoplé  qu'en  1014  à  Rome.  L'Église  anglicane  l'a  conservé. 

CREDONIO,  nom  latin  de  Créon. 

CREDONIUM,  nom  latin  de  Craon. 

CREECH  (Thomas),  savant  anglais,  né  en  1659  à  Bland- 
ford  dans  le  comté  de  Dorset,  se  pendit  en  1700,  pardésespoir 
d'amour  selon  les  uns,  par  misère  selon  d'autres. 

Il  a  donné  une  traduction  en  vers  anglais  du  poème  de  Lucrèce,  0<cf., 
1682;  une  êdit.  du  même  auteur,  1695  ;  des  traductions  médiocres  d'ffo- 
race,  ,1e  Théocrite,  de  Manilius,  de  quelques  Vies  de  Plutarque,  etc. 

CREEKS,  CRIKS  00  MUSKOHGES,  peuplade  indi- 


gène de  l'Amérique  du  Nord,  à  l'O.  du  Mississipi,  dans  le  cen- 
tre et  l'est  du  territoire  Indien.  Ainsi  nommés  par  les  Anglais, 
de  ce  que  leur  territoire  est  coupé  par  une  multitude  de  cri- 
ques ou  petites  rivières  (creeis),  on  en  compte  environ  12,300; 
ils  cultivent  le  coton  et  le  riz,  et  élèvent  des  bestiaux. 

CREFELD.   V.  Crevei.t. 

CREHANGE  00  CRIEHENGEN,  v.  d'Allemagne  (Lor- 
raine), surlaNied;  autrefois  comté  indépendant,  enclave  dans 
la  Lorraine,  et  relevant  de  l'empire  d'Allemagne.  Adjugé  à 
Louis  XIV  par  la  chambre  de  réunion  de  Metz  en  1080,  res- 
titué lors  de  la  paix  de  Kyswick,  1697,  il  fut  incorporé  à  la 
France  pendant  les  guerres  de  la  Révolution,  perdu  en  1871. 

CREIL,  Credillum,  ch.-l.  de  cant.  (Oise),  arr.  de  Senlis, 
sur  l'Oise;  740  hab.  Résidence  royale  dès  l'époque  mérovin- 
gienne. On  y  voit  quelques  ruines  du  château  réédifié  par 
Charles  V  et  qu'habita  Charles  VI.  Fabrique  importante  de 
poterie,  faïence  fine,  et  boutons  de  porcelaine.  Station  très  Im- 
portante du  chemin  de  fer  du  Nord,  au  point  où  se  séparent 
les  lignes  de  Paris  à  Maubeuge,  Paris  à  Amiens,  Paris  à  Beau- 
vais  et  auTréport. 

CRELL.  V.  Cryptocalvinistes. 

CREL.LIUS  (Jean),  théologien  socinien,  né  en  1590  à  Hel- 
metzheim  près  de  Nuremberg,  m.  en  1633,  fut  pasteurà  Cra- 
covie.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  de  Uno  Deo,  1631,  et 
1639,  in-4°  ;  Vindiciœ  pro  retiyionis  liberlate,  1737,  dont  la  trad. 
française  par  Le  Cène,  1687,  fut  ensuite  retouchée  par  l'athée 
Naigcon  sous  ce  titre:  de  la  Tolérance  dans  Ut  religion,  1769.  — 
Son  petit-fils  Samuel,  né  en  1617,  m.  à  Amsterdam  en  1747, 
fut  aussi  un  antitrinitaire,  et  soutint  le  socinianisme  dans  un 
livre  intitulé  :  Fides  primorum  duislianorum,  Lond.,  1697. 

CREMA,  v.  forte  du  roy.  d'Italie,  ch.-l.  d'arr.  de  la  prov. 
de  Crémone,  sur  la  rive  dr.  du  Serio;  8,451  hab.  Evèché. 
Récolte  de  très  beau  lin;  dentelles,  toiles  et  soieries.  Celte 
ville,  fondée  en  570  par  les  Lombards,  fut  prise  par  Frédéric 
Barberousse,  en  1159.  Les  Français  l'occupèrent  après  la  ba- 
taille de  Lodi,  1796. 

CREMER  (Camille),  officier  français,  né  à  Sarregueml- 
nes  en  1810,  m.  en  1876.  Élève  distingué  de  l'école  de  Saint- 
Cyr  et  de  l'école  d'état-major,  il  fit  la  campagne  du  Mexique, 
et  servit  en  1870  dans  l'armée  de  Metz,  comme  aide  de  camp 
du  général  Clinchant.  Prisonnier  en  Allemagne,  il  s'échappa 
et  futnommépar  la  délégation  de  Tours  général  de  division  à 
titre  provisoire,  nov.  Il  fut  envoyé  à  l'armée  de  l'Est  et  livra 
aux  Allemands  la  sanglante  bataille  de  Nuils,  18  déc.  Quand 
l'armistice  fut  signé,  il  vint  à  Paris,  refusa  le  commandement 
des  gardes  nationaux  de  la  Commune,  que  lui  offrait  le  comité 
central,  et  quitta  la  capitale,  après  avoir  obtenu  la  mise  en 
liberté  du  général  Chanzy.  Mais  la  commission  chargée  de  la 
revision  des  grades  n'ayant  voulu  lui  accorder  que  celui  de 
chef  d'escadron,  il  donna  sa  démission  avec  éclat  et  se  jeta 
dans  la  politique.  En  1S72,  il  fut  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre,  pour  avoir  fait  fusiller  sommairement  un  habitant  de 
Dijon,  accusé  d'espionnage,  et  fut  condamné  à  un  mois  de  pri- 
son. Il  se  présenta  comme  candidat  radical  aux  élections  de 
1876  dans  Je  XIXe  arrond.  de  Paris,  mais  il  ne  fut  pas  élu. 

CREMÈRE,  auj.  Valea,  riv.  d'Italie  (Étrurie),  petit  affl. 
de  la  rive  dr.  du  Tibre  qui  arrosait  Véies.  Sur  ses  bords,  les 
306  Fabius  périrent  l'an  275  de  Rome,  477  av.  J.-G. 

CREMESIA,  nom  latin  de  Cricms. 

CREMIEU,  Crimiacum,  ch.-l.  de  cant.  (Isère),  arr.  de  La 
Tour-du-Pin  ;  1,9S0  hab.  Quelques  vestiges  d'un  château  où 
résidaient  les  dauphins  du  Viennois,  et  d'un  couvent  de  béné- 
dictins. 

CRÉMIEU  (Édit  de),  règlement  en  31  articles,  donné  par 
François  Ier,  pour  régler  la  juridiction  des  baillis,  sénéchaux, 
prévôts,  châtelains  et  autres  juges  ordinaires,  et  déterminer 
les  matières  dont  les  uns  et  les  autres  devraient  connaître. 

CRÉMIETJX  (Isaac-Adolphe),  avocat  et  homme  politi- 
que, né  à  Nîmes  en  1796,  m.  en  1SS0.  Il  fit  ses  études  au  hcée 
Louis-le-Grand,  suivit  à  Aix  les  cours  de  la  faculté  de  droit, 
fut  reçu  avocat  en  1817  et  débuta  au  barreau  de  sa  ville  na- 
tale. Les  départements  du  Midi  étaient  encore  sous  l'impres- 
sion des  crimes  commis  pendant  la  réaction  royaliste  de  1815. 
Crémieux  osa  dénoncer  en  pleine  audience  le  fameux  Tres- 
taillons,  un  des  plus  coupables  parmi  ces  brigands,  que  le  par- 
quet n'osait  pas  poursuivre  ou  que  les  tribunaux  n'osaient  pas 
condamner.  11  vint  se  fixer  à  Paris  un  peu  avant  la  révolution 
de  1S30,  et,  malgré  le  libéralisme  avoué  de  ses  opinions  poli- 
tiques, il  n'hésita  pas  à  défendre  devant  la  Chambre  des  pairs 
un  des  ministres  de  Charles  X,  le  comte  Guernon  de  Ranville. 
L'éloquence  de  sa  parole  chaude  et  sympathique,  sa  profonde 
connaissance  du  droit,  l'ardeur  et  le  dévouement  qu'il  appor- 
tait dans  l'exercice  de  sa  profession,  lui  valurent  promptement 
au  palais  et  dans  le  public  une  réputation  méritée.  11  plaida 
pour  Victor  Hugo  contre   Chaix-d'Est-Ange,  avocat  du  mi- 
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nistre  de  l'intérieur,  pour /<•  National,  pour  la  Tribune,  pour 
les  accusé?  d'avril  1S34,  pour  la  Gazette  de  France  et  pour  le 
tënttitulionnel.  Lorsque  la  guerre  éclata  en  1S39  entre  le  sul- 
tan Mahmoud  et  le  pacha  d'Egypte  Méhemet-Ali.  Crémieux 
prit  en  main  la  cause  des  juifs  d'Orient,  ses  coreligionnaires, 
s'efforça  de  leur  assurer  la  protection  des  gouvernements  eu- 
ropéens, entreprit  lui-même  un  voyage  en  Turquie  et  en  Egypte, 
et  sauva  les  .juifs  de  Damas  accusés  d'avoir  mis  a  mort  un 

catholique.  A  son  retour  il  fut  élu  député  en  1S42,  ré- 
élu en  1846  par  l'arrond.  de  Chinon,  siégea  dans  les  rangs  de 
la  gauche,  combattit  avec  acharnement  le  ministère  Guizot,  et 
fut,  sans  le  vouloir,  un  des  promoteurs  de  la  révolution  de  Fé- 
vrier. Après  l'abdication  de  Louis-Philippe,  il  se  prononça 
pour  la  régence  de  la  duchesse  d'Orléans  et  rédigea  même  la 
courte  allocution  que  celte  princesse  devait  prononcer  à  la 
Chambre  des  députés.  Mais  quand  la  salle  des  séances  eut  été 
envahie  par  le  peuple,  il  crut  devoir  céder  à  ce  qui  lui  parais- 
sait être  l'expression  de  la  volonté  nationale,  s'associa  à  la 
proclamation  de  la  république  et  consentit  à  faire  partie  du 
gouvernement  provisoire.  Délégué  comme  ministre  de  la  jus- 
tice, il  déclara  qu'en  principe  l'inamovibilité  de  la  magistra- 

it  incompatible  avec  les  institutions  républicaines.  Les 
départements  de  la  Seine  et  de  l'Indre  le  nommèrent  repré- 
sentant à  l'Assemblé  constituante.  Il  opta  pour  le  second,  fut 
maintenu  au  ministère  par  la  commission  executive,  mais 
donna  sa  démission  lorsque  l'Assemblée,  après  la  journée  du 
15  mai  1S4S,  vota  des  poursuites  contre  Louis  Blanc,  7  juin. 
Il  proposa  le  rétablissement  du  divorce  qui  fut  repoussé  à  une 
énorme  majorité,  et  appuya  la  candidature  de  Louis-Napoléon 
à  la  présidence  de  la  république.  Réélu  à  l'Assemblée  législa- 
tive, il  y  fut  un  des  chefs  de  la  minorité  républicaine,  égale- 
menthostileauprésidentetauxancienspartis.  L'ardeur  de  son 
opposition  lui  valut  d'être  arrêté  au  2  décembre  et  détenu  vingt 
jours  à  la  prison  de  Mazas.  Cependant  il  ne  fut  pas  obligé  de 
quitter  la  France  :  il  reprit  sa  place  au  barreau,  parut  renon- 
cer à  la  politique  et  travailla  activement  à  propager  l'Alliance 
Israélite  universelle,  dont  il  avait  été  l'un  des  plus  zélés  fon- 
dateurs. Quand  les  réunions  furent  autorisées  par  la  loi  de 
1S6S.  Crémieux  donna  quelques  conférences,  qui  rappelèrent 
sur  lui  l'attention  du  public.  Candidat  de  l'opposition,  lors  des 
élections  de  mai  1869,  dans  le  déparlement  de  la  Drôme,  il 
échoua  contre  le  candidat  officiel,  mais  fut  élu  en  nov.  de  la 

nnée  par  la  2e  circonscription  de  Paris.  Le  4  septem- 
bre IS70.  il  fut  proclamé  membre  du  gouvernement  de  la  Dé- 
nationale,  reçut  le  ministère  de  la  justice  et  fit  rendre 
un  dé  :rcl  qui  conférait  à  tous  les  israélites  d'Algérie  la  natio- 

rançaise.Le  12,  H  fut  choisi  par  ses  collègues  pour  aller 
constituer  à  Tours,  avec  Glais-Bizoin  etl'amiral  Fourichon,  la 

ion  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale.  Il  aurait 
voulu,  malgré  les  progrès  de  l'invasion,  convoquer  les  électeurs 

nommer  une  assemblée  nationale.  Le  gouvernement 

-  s'y  i  pposa,  et,  vers  la  fin  d'octobre,  Gambetta  vint 
prendre,  avec  la  présidence  de  la  Délégation,  l'entière  direc- 
tion des  affaires.  Crémieux  n'eut  plus  qu'à  lui  prêter  son  con- 
cours :  il  signa  tous  les  décrets  rendus  par  lui  jusqu'à  la  fin 
<le  la  guerre,  y  compris  le  décret  célèbre  qui  déclarait  inéli- 
tous  les  anciens  fonctionnaires  et  les  candidats  officiels 
de  l'empire.  Avant  de  donner  sa  démission,  il  prononça  la  des- 
titution îles  magistrats  inamovibles  qui  avaient  fait  partie  des 
commissions  mixtes  en  décembre  1S51,  mais  cette  mesure  ne 
fut  pas  approuvée  par  le  gouvernement  de  Paris.  Crémieux, 
qui  n'avait  pas  été  élu  au  scrutin  du  8  février,  proposa  à 
M.  Grévy,  président  de  l'Assemblée,  une  souscription  natio- 
nale pour  hâter  la  libération  du  territoire  :  il  était  prêt  à  s'ins- 
crire pour  100,000  fr.  Cette  généreuse  initiative  n'eut  pas  de 
résultat,  mais  en  oct.  1S71  les  électeurs  d'Alger  choisirent 
Crémieux  pour  leur  représentant.  Il  plaida  dans  l'Assemblée 
la  c.tuse  des  israélites  algériens,  auxquels  on  voulait  enlever 
les  droits  de  citoyens  français  :  son  discours  habile  et  spiri- 
tuel entraîna  l'adhésion  de  la  majorité.  En  déc.  1875,  il  fut 
élu  sénateur  inamovible,  et  intervint  encore,  lors  du  congrès 

lin,  pour  obtenir  du  gouvernement  français  une  action 
natique  en  faveur  des  juifs  de  la  Roumanie  et  de  la 
Serbie. 

il  a  élu  un  îles  auteurs  du  Code  des  codes,  1835,  in-'t»  ;  il  a  pu- 

il  il ■••  plaidoyers,  sous  le  titre  de  Liberté,  et  en  1871 

un"  a  f  •  si!  do  «on»  Iminislratioapendanl  la  eraerre,  intitulée:  Gouver- 

■  '"(:,  Actes  de  la  Uélerjation  de  Tours  et  de 

de  la  justice,  2  vol.  E.  D— y. 

CREMILLES  (Louis- Hyacinthe  BOYER  de),  général 
en  1700,  m.  en  1768,  servit  dans  le  régiment  des 
garde*  françaises,  fut  nommé  en  1731  maréchal  général  des 
logis,  et  se  xrada  très  habilement  Maurice  de  Saxe  au  siège  de 
.  17  ;».  Il  fut  récompensé  de  ses  services  par  le 
grade  de  lieutenant  général.  Le  maréchal  de  Belle-Isle,  mi- 
nistre de  la  guerre  en  1758,  le  prit  pour  chef  d'état-major.  Il 
travailla  de  son  mieux  à  rétablir  la  discipline  et  à  relever  le 


moral  de  l'armée  pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  demanda 
vainement  pour  l'héroïque  marquis  de  Montcalm  le  bâton  de 
maréchal  de  France,  et  prit  sa  retraite  en  1762.     E.  D— y. 

CREMIS  ANUM ,  nom  latin  de  Kkemsmcnster. 

CREMN.<93,  anc.  v.  de  la  Sarmatie  européenne,  au  S., 
sur  la  cote  O.  du  Palus-Méotide  ;  auj.  Marioupol. 

CREMONE,  Cremona,  v.  forte  du  royaume  d'Italie,  au- 
dessous  de  l'embouchure  de  l'Adda  dans  le  Pô;  31,930  hab. 
Chef-lieu  de  province.  Évêché  sulïragant  de  Milan.  On  y  re- 
marque la  cathédrale  achevée  en  1309,  et  un  campanile  go- 
thique de  123  m.  d'élévation  ;  belles  peintures  dans  les  églises. 
Elle  a  4  fauli.  appelés  Corpi-Santi.  Fabriques  de  soieries.  Ses 
manufactures  d'instruments  à  cordes  furent  célèbres  au  xvnB 
et  xviii»  siècles,  et  ceux  des  facteurs  Amati,  Stradivarius, 
Guarneri,  sont  toujours  recherchés  à  des  prix  très  élevés.  — 
Cette  ville  est  très  ancienne;  c'est  une  des  premières  colonies 
romaines  de  la  Gaule  cisalpine;  l'amphithéâtre  qu'on  y  bâtit 
était  de  proportions  colossales.  Elle  se  déclara  pour  Brutus, 
fut  prise  par  Octave,  qui  partagea  son  territoire  entre  ses  vé- 
térans, et  fut  encore  saccagée  pendant  la  lutte  entre  Vitellius 
et  Vespasien.  Au  xnc  siècle,  elle  fut  divisée  et  ensanglantée 
par  les  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  puis  réunie  au  du- 
ché de  Milan.  En  1702,  le  prince  Eugène  y  surprit  et  y  fit  pri- 
sonnier le  maréchal  de  Villeroi,  mais  il  ne  put  s'emparer  de 
la  ville.  Conquise  par  les  Français  en  1796  et  1800,  elle  fit  par- 
tie des  républiques  Cisalpine  et  Italienne,  puis  du  royaume 
d'Italie,  où  elle  fut  jusqu'en  1  8!  4  le  ch.-l.  du  dép.  du  Haut-Pô. 
—  La  province  de  Crémone  a  une  superficie  de  2,1 18  kil.  car- 
rés, et  une  population  de  300,595  hab.  Sol  fertile  en  lins, 
huiles  et  vins  ;  bétail  abondant. 

CREMONINI  (César),  né  en  1550  à  Cente,  dans  les  États 
de  l'Eglise,  m.  en  1631,  enseigna  la  philosophie  à  l'université 
de  Padoue  pendant  plus  de  40  ans.  Il  professait  les  doctrines 
d'Aristote,  et  fut  accusé,  sans  doute  à  tort,  de  matérialisme 
et  d'athéisme.  Ses  écrits  sont  devenus  rares,  et  beaucoup  sont 
restés  inédits  ;  on  cite  :  Dialyposis  naluralis  Aristoteticœ  philo- 
sophie!; Contemplatinnes  de  anima,  de  sensibus  et  facullale  appe- 
liliva.  Il  a  composé  aussi  la  Pompe  funèbre,  et  autres  poèmes 
pastoraux. 

CREMS  oo  KREMS,  Cremesia,  v.  des  États  autrichiens 
(basse  Autriche1',  près  de  l'embouchure  de  la  Krems  dans  le 
Danube;  7,000  hab.  Poudrière  impériale.  Moutarde  renom- 
mée. Gr.  comm.  de  vins. 

CREMUTIUS.  V.  Cordds. 

CRENEES,  du  grec  krène,  fontaine,  nom  donné  aux  nym- 
phes des  fonlaines  ou  Naïades. 

CRENEQUINIERS  oo  CRANEQUINIERS,  cavaliers 
armés  d'une  arbalète;  et  portant,  pour  la  tendre,  à  leur  cein- 
ture, un  crénequin,  outil  en  l'orme  de  pied  de  biche.  La  maison 
militaire  des  rois  de  France  comprit  des  crénequiniers  jus- 
qu'au règne  de  François  Ier. 

CRENIDES,  nom  primitif  de  Philippes,  ville  de  Macé- 
doine. 

CRÉOLES,  de  l'espagnol  criollos,  nom  que  les  nègres 
exportés  d'Afrique  au  xvie  siècle  donnaient  à  leurs  enfants  nés 
dans  le  nouveau  monde,  et  que  les  Espagnols  appliquèrent 
aux  hommes  nés  en  Amérique  de  parents  blancs.  Ce  nom  est 
encore  en  usage  pour  désigner  les  personnes  de  race  euro- 
péenne nés  dans  les  colonies. 

CREON,  prince  thébain,  frère  de  Jocaste,  s'empara  du 
trône  de  Thèbes  après  la  mort  de  Laïus.  Il  promit  la  couronne 
et  la  main  de  sa  sœur  à  celui  qui  expliquerait  les  énigmes  du 
sphinx.  Œdipe  y  réussit,  devint  roi,  et  épousa  Jocaste,  sans 
savoir  qu'elle  fût  sa  mère.  Quand  Ètéocle  et  Polynice  se  fu- 
rent entre-tués,  Créon  devint  régent  du  fils  d'Éléocle,  et  dé- 
fendit sous  peine  de  mort  de  rendre  à  Polynice  les  derniers 
devoirs.  Antigone,  sœur  de  l'infortuné,  brava  cette  défense, 
et  périt  victime  de  sa  piété  ;  Hémon,  fils  de  Créon,  épris  d'An- 
tigone,  se  tua  sur  son  tombeau,  et  Créon  lui-même  mourut 
peu  de  temps  après  de  la  main  de  Thésée.  —  Un  autre  Créon, 
roi  de  Corinthe,  fut  père  de  Creuse,  femme  de  Jason.  L — h. 

CRÉON,  Credonium,  ch.-l.  de  cant.  (Gironde),  arr.  de  Bor- 
deaux ;  1, 160  hab.  Autrefois  ch.-l.  de  la  prévôté  dite  de  l' Entre- 
deux-mers. Les  seigneurs  de  Craon  ayant  occupé,  par  suite  de 
leur  alliance  avec  les  rois  d'Angleterre,  des  charges  éminenles 
auprès  de  ces  princes,  on  trouve  plusieurs  fois  leurs  noms 
parmi  ceux  des  sénéchaux  de  Guyenne  ;  ce  nom  était  en  latin  : 
de  Credonio.  C'est  à  cette  famille  que  la  ville  de  Créon  doit  sa 
dénomination,  sinon  son  origine. 

CREOPHYLE,  poète  épique  grec  dont  la  légende  fait 
l'ami  ou  le  gendre  d'Homère.  Il  avait  composé  ou  reçu  d'Ho- 
mère un  poème  sur  la  prise  d'CEchalie. 

Welcker,  le  Cycle  épique  (en  ail.),  1810,  p.  219.  S.  Re. 

CREPI   Pays  de).  V.  Kerrapay. 

CREPICORDIUM,  nom  latin  de  Crèveccbur. 
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CRÉPIDA,  chaussure  grecque,  portée  aussi  par  le*  Ro- 
mains, est  la  même  à  peu  près  que  la  solca.    V.  ce  nui. 

C.    D  —  Y. 

CRÉPIN  et  CRÉPINIEN  (Saints),  étaient  frères  :  ils  an- 
noncèrent l'Évangile  dans  les  Gaules,  et  a'arrdsi  renl  a  Bois- 
sons oit  ils  exercèrent  la  profession  de  MWéesmier  ;  ds  -"utln- 
rcnt  le  martyre  sous  Maximien,  vers  287.  L"s  wnhUHWM  l es 
out  choisis  pour  patrons  ;  la  cathédrale  de  Soiaaons  fui  balie 
au  vic  siècle  sous  leur  invocation.  Veto,  le  25  octobre.  1  œ 
association  ou  communauté  reliu'ieme  des  frères  ct/rdmiiuns, 
fondée  à  Paris,  en  16  15.  par  Michel  Buch  (V.  Buen),  suppri- 
mera La  Révolution  de  17S9,  reparut  sous  la  Restauration,  mais 
l'ut  bientôt  dissoute. 

CRÉPIN  (Le),  anc.  petit  pays  de  France  (Bourbonnais), 
où  se  trouvait  Saint-Germain-en-Crépin,  cant.  de  Cusset 
(Allier;. 

CREPSA,  nom  anc.  de  Gherso. 

CREPY^EN-LAONNAIS,  brg  du  dép.  de  l'Aisne,  arrond. 
de  Laon  ;  1,715  hab.  Deux  églises  anciennes.  C'était  autrefois 
une  place  forte.  Un  traité  célèbre  y  fut  signé,  le  14  sept.  1544, 
entre  François  Ier  et  Charles-Quint.  L'empereur  promettait 
au  duc  d'Orléans,  second  fils  du  roi  de  France,  la  main  de  sa 
tille,  avec  les  Pays-Bas  pour  dot,  ou  celle  d'une  de  ses  nièces, 
avec  le  Milanais.  François  Ier  devait  conserver  la  Savoie  et  le 
Piémont  comme  gage  jusqu'à  la  célébration  de  ce  mariage, 
qui  n'eut  pas  lieu,  il  s'engageait  à  fournir  contre  les  Turcs 
uue  année  de  lu, 000  hommes,  quand  l'empereur  le  jugerait 
nécessaire.  E.  D — y. 

CRÉpy-en- Valois ,  v.  du  dép.  de  l'Oise,  arr.  de  Senlis, 
sur  l'Authonne,  affl.  de  l'Oise;  commerce  considérable  de 
grains;  3,080  hab.  Autrefois  cap.  du  Valois  et  forliliée,  cette 
ville  possédait  un  château  construit  au  xe  siècle;  il  en  reste 
quelques  débris. 

GREQUI  (Maison  de).  Cette  famille,  originaire  de  l'Artois, 
remontait,  dit-on,  au  ixe  siècle.  Elle  forma  les  diverses  bran- 
ches des  seigneurs  de  Canaples,  de  Heilly,  de  Bierback,  etc. 
La  branche  ainée,  dite  des  sires  de  Créqui,  se  fondit  en  1543 
avec  la  maison  de  Blanchefort,  d'où  sont  sortis  les  ducs  de 
Créqui  et  les  princes  de  Poix,  remplacés  ensuite  dans  leurs 
principautés  par  la  maison  de  Noailles.  Voici  les  membres  les 
plus  illustres  de  la  maison  de  Créqui  : 

CRÉQUI  (Jacques  de),  dit  de  Heilly,  connu  sous  le  nom  de 
maréchal  de  Guyenne,  commanda  l'armée  de  J'ean  sans  Peur 
contre  les  Liégeois  révoltés,  1408,  fut  nommé  lieutenant  gé- 
néral du  roi  en  Guyenne,  1413,  tomba  entre  les  mains  des 
Anglais,  s'en  échappa  à  temps  pour  combattre  à  Azincourt,  y 
fut,  repris  et  mis  à  mort,  1415. 

CRÉQUI  (Jean  V  de),  seigneur  de  Canaples,  fut  l'un  des 
2i  chevaliers  de  la  Toison  d'or  créés- par  le  duc  de  Bourgogne 
Philippe  le  Bon  en  1429.  Il  défendit  Paris  contre  Jeanne  d'Arc, 
1430,  et  se  trouva  au  siège  de  Compiôgne.  Plus  tard,  il  servit 
Charles  le  Téméraire,  et  mourut  en  1473. 

CRÉQUI  (Antoine  de),  seigneur  de  Pont-Remi,  commanda 
l'artillerie  française  à  la  bataille  de  Ravenne,  1512,  défendit 
Térouanne  contre  Henri  VIII  et  Maximilien,  1513,  se  distin- 
gua à  Marignan,  1515,  à  la  retraite  de  la  Bicoque,  1522,  et 
fut  tué  en  1523  en  défendant  Hesdin  contre  les  Anglais  et  les 
Espagnols. 

CRÉQUI  (Charles  Ier  de),  seigneur  de  Blancheforl  et  de 
Canaples,  prince  de  Poix ,  lieutenant  général  en  Dauphiné, 
pair  et  maréchal  de  France,  épousa  successivement  Madeleine 
et  Françoise  de  Bonne,  filles  du  fameux  duc  de  Lesdiguières, 
au  titre  duquel  il  succéda.  Ses  duels  avec  D.  Philippin,  bâtard 
de  Savoie,  firent  beaucoup  de  bruit.  Il  obtint,  après  Grillon, 
le  régiment  des  gardes-françaises,  fut  créé  maréchal  de  Fiance 
en  1622,  se  signala  au  pas  de  Suse  et  à  la  prise  de  Pignerol, 
1630,  battit  les  Espagnols  sur  les  bords  du  Tessin,  1636,  et 
fut  tué  devant  Crème  dans  le  Milanais,  1638.  On  a  conservé 
en  mss  ses  Négociations  à  Rome  pour  solliciter  l'annulation 
du  mariage  de  Gaston  d'Orléans  avec  Marguerite  de  Lorraine. 

CRÉQUI  (François  de),  maréchal  de  France,  petit-fils  du 
précédent,  fut  un  des  grands  capitaines  de  son  temps.  11  battit 
le  prince  de  Ligne  qui  venait  au  secours  de  Lille  assiégée  par 
Louis  XIV  en  1067,  fut  nommé  maréchal  de  France  î'année 
suivante,  enleva  au  duc  de  Lorraine  ses  Etats  en  1670,  s'attira 
uue  disgrâce  par  son  refus  de  servir  sous  Turenne,  prit  le 
commandement  de  l'armée  du  Rhin  après  la  mort  de  ce  grand 
homme,  fut  battu  à  Consarbruck,  1675  et  pris  dans  Trêves, 
mais  contribua,  par  ses  campagnes  de  1677  et  167S,  où  il  fut 
vainqueur  près  de  Kocbersberg,  de  Rhinfeld,  de  Gegenbacb, 
et  prit  Fribourg  et  liehl,  à  la  conclusion  de  la  paix  de  Nimè- 
gue.  Son  dernier  exploit  fut  la  prise  de  Luxembourg,  1684.  Il 
mourut  en  1687.  Villars  fut  son  élève. 

CRÉQUI  (Charles  II,  duc  de),  frère  du  précédent,  prince 
de  Poix,  gouverneur,  de  Paris,  était  ambassadeur  à  Rome, 


lorsque  la  garde  corse  y  insulta  les  Français  en  1662.  Il  mon- 
rut  en  1687,  peu  de  jours  après  son  frère. 

CRÉQUI-MANERBE  (Jacques-Cu  .,  marqois  de),  assista  à 
la  bataille  de  Fontenoy,  17-15,  fut  fait  lieutenant  général  en 
1748,  et  mourut  en  1771. 

Os  a  'Ih  lui  une  Vit  de  Caiinnt,  Aoist..  1772. 

CRÉQUI  A >m . lefévre i/auny, marquise db),  mariéeau 
précédent.  Née  en  17  1  i.  m.  en  1>03,  elle  réunissait  la  bonne 
•  le  Paris  dans  ses  salons.  On  a  publié  d'elle  :  Lettre» 
médites  adressées  à  Senac  deileillian,  1782-89,  Paris.  1856.  «  Ce 
ne  sont  le  plus  souvent  que  des  billets,  dit  M.  Sainte-Beuve, 
mais  ce  sont  des  billets  parlants;  ou  n'a  nulle  part  mieux  le 
ton  de  la  conversation  qui  se  faisait  l'instant  d'avant  ou  l'ins- 
tant d'après.  »  Des  Souvenirs,  publiés  sous  son  nom,  Paria, 
1834-35,  7  vol.,  sont  apocryphes. 

CRÉQUI,  vge  (Pas-de-Calais;,  arr.  de  Montreuil-sur-Mer; 
1,360  hab.  Ruines  du  château  qui  fut  le  berceau  de  la  famille 
de  Créqui. 

CRESCENS  DE  MEGAL.OPOLJS,  philosopha  cynique, 
attaqua  violemment  les  chrétiens  et  fut  réfuté  par  st  Justin. 

s.  Re. 

CRESCENTINI  (Girolamo),  célèbre  sopranistc,  né  près 
d'Urbinen  1769,  m.  en  1816,  entra  au  Ihéâlre  en  1788,  et 
excella  dans  les  opéras  de  Julio  Subino,  llomen  et  Juliette,  et 
Sémiramis.  Napoléon  le  retint  à  Paris  de  1806  à  1812.  Cres- 
centini  à  composé  un  recueil  de  vocalises  et  quelques  mor- 
ceaux de  chant.  B. 

CRESCENTLNO,  v.  du  roy. d'Italie  fprov.  deNovare), prè» 
du  confluent  de  la  Dora-Baltea  et  du  Pô  ;  7,299  hab.  Abbaye 
de  Sainl-Gennaro,  fondée  au  vin'  siècle;  autrefois  place  forte, 
souvent  assiégée  dans  les  guerres  du  xvie  et  du  xviiu  siècle. 

CRESCENTIUS  ou  CENTIUS  ,  fils  de  Théodora  la 
jeune  et  tige  de  la  famille  des  Ganci,  fut  à  Rome,  dans  la  se- 
conde partie  du  xe  siècle,  le  chef  du  parti  italien  et  républi- 
cain, ennemi  des  Allemands,  tyran  des  papes,  ambitieux  avant 
tout.  Maître  du  château  SainlrAnge  dès  966,  il  excita  des  sou- 
lèvements à  trois  reprises.  En  973,  il  fit  emprisonner  et  étran- 
gler le  pape  Benoît  VI  ;  mais  il  fut  chassé  par  le  parti  impérial 
avec  son  antipape  Boni/ace  VII.  En  987,  il  força  à  la  fuite 
Jean  XVI,  qu/il  engagea  ensuite  à  revenir,  et  dont  sa  fille 
épousa  le  neveu,  prit  avec  les  noms  de  patrice  et  de  consul 
l'autorité  souveraine  qu'avaient  exercée  ses  cousins  Albéric  et 
Octavien,  et  conserva  cette  puissance  jusqu'à  la  mort  de  Jean, 
996.  Il  la  perdit  quand  Olhon  III  eut  fait  nommer  pape  son 
cousin  Grégoire  V  ;  mais  dès  997,  il  s'entendit  avec  les  Grecs 
contre  ce  pontife  allemand,  qui  pourtant  avait  plaidé  sa  cause 
auprès  de  l'empereur,  le  chassa  de  Rome  et  y  reprit  l'auto- 
rité avec  un  antipape  italien,  Jean  XVII.  Assiégé  par  Othon 
dans  le  château  Saint- Ange,  il  se  rendit  sur  parole  et  fut  exé- 
cuté, 998.  On  a  prétendu  que  sa  femme  Stéphanie  l'avait 
vengé  en  empoisonnant  Othon.  R. 

CRESCENZI  (Pierre),  en  latin  Petrus  de  Crescentiis,  né  à 
Bologne  en  1230,  fut  le  restaurateur  de  l'agronomie  chez  les 
Italiens.  A  la  demande  de  Charles  II  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  il 
écrivit,  en  adoptant  à  peu  près  l'ordre  de  Columelle,  un  livre 
intitulé  Ruralium  commodorum  lib.  XII,  dont  la  plus  anc.  édit. 
est  de  1471,  Augsb.,  in-fol.,  et  dont  la  trad.  italienne,  faite 
au  xive  siècle,  a  été  imprimée  à  Florence,  147S.  Charles  V 
l'avait  fait  traduire  en  franc,  dès  1373,  et  ce  ms.  existe  en- 
core. On  trouve  cet  ouvra/e  dans  les  Scriplores  rei  ruslicœ  de 
Gessner,  Leipzig,  1736,  2  vol.  in-i °.  Grcai  rvi  des 

travaux  des  anciens,  et  a  appuyé  ses  principes  sur  des  ex- 
périences personnelles. 

CRESCENZI  (Giovanni-Battista),  architecte  et  peintre,  né 
à  Rome  en  1595,  m.  en  1660  ou  1665,  fut  appelé  en  E 
par  Philippe  III,  construisit  la  chapelle  sépulcrale  de  l'Eseuw 
rial,  magnifique  travail  qui  lui  valut  de  Philippe  IV  les  titres 
de  grand  d'Espagne  et  de  marquis  délia  Torre.  Comme  peintre, 
il  fit  surtout  des  tableaux  de  fleurs. 

CRESCIMBENI  (Jean-Marie),  littérateur  italien,  né  en 
1663  à  Macerata  près  d'Ancône,  m.  en  1728,  fut,  en  1690. l'un 
des  fondateurs  et  le  président  de  l'Académie  des  arcades,  qui 
devait  combattre  l'école  de  Marini.  Clément  XI  et  Benoit  XII 
lui  accordèrent  de  riches  bénéfices.  A  la  fin  de  sa  vie,  il  entra 
dans  la  société  de  Jésus. 

On  ri  d  •  lui  :  Itimes  on  poésies  diverses.  [695  :  Histoire  de  In  poésie  oui* 
gtrir*;.  Hbme,  1G98,  iii-ii°,auvt'ag-Miiûdi  uneux  :  Comrh 

sur  i  histoire  de  la  poésie  vu' narre,  Ko  me.  1702-11,  .>  vol.  in-." 
poètes  provençaux,  trad.  deNostradamus,  1722.  in-i«  ;  Histoire  des  A  rca- 
des.  1709  et  1711,  in-i», etc. 

CRÉSILAS,  sculpteur  athénien,  contemporain  de  Phi- 
dias et  de  Polyclète,  fit  en  compétition  avec  eux  une  Amazone 
qui  fut  classée  la  troisième  et  dont  il  existe  des  répétitions  au 
Capitole  et  au  Louvre. 
Klûgmann,  die  Amazonen  in  der  atlisehen  Kunst,  1875.     S.  Re. 

CRESPHONTE ,  un  des  chefs  Héraclides  qui  dirigèrent 
l'invasion  dorienne  dans  le  Péloponèse,  1104  av.  J.-C.  Après 
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la  conquête  ,  il  reçut  en  partage  la  Messénie,  et  régna  à  Sté- 
njeteros. 

'  CRESPI  (J.-B.),  peintre,  dit  il  Cerano,  du  nom  de  sa  pa  trie, 
né  en  1557,  m.  en  t633,  élu. lia  à  Rome  et  a  Venise,  et  fut  di- 
recteur de  l'Académie  de  Milan.  Ses  principaux  tableaux  sont  : 
le  Bantcme  de  Si  Augustin  à  Saint-Mare,  le  Rosaire  a  Saint- 
Lazare,  et  SI  Charles  et  St  Ambroise  à  Saint-Paul. 

CRESPI  Danul),  fils  du  précédent,  né  a  Milan  en  1590, 
lève  de  Procaccini,  excella  dans  l'art  de  distri- 
buer les  figures,  de  rendre  les  attitudes,  d'exprimer  les  senti- 
a    oloris  est  plein  de  vigueur-.  On  cite  de  lai  rla  Dé- 
de  crois  dans  l'église  de  la  Passion,  St  l'aul  et  St  Antoine 
a  S        \  il  Coi  ;    .  la  Lapidation  de  SI  Etienne  au  musée 

Brera.  l'Histoire  de  Si  Bruno,  suite  de  fresques  à  la  Chartreuse 
de  Carignan,  et  d'autres  fresques  à  la  Chartreuse  de  Pavie. 
li.  -e  rapproche  du  Titien  dans  le  portrait. 

CRTSPI  Joseph-Marie),  peintre  et  graveur,  né  à  Bologne 
en  16ô.">.  m.  en  17  17.  surnommé  l'Espagnol,  fut  élève  de  Ci- 
11  étudia  beaucoup  les  Carraches  et  le  Corrège,  dont  il 
les  copies  parfaites.  Ses  compositions  sont  bizarres; 
même  dans  les  tableaux  sérieux,  il  place  quelque  détail  qui 
produit  l'effet  d'une  caricature.  Il  recherche  les  raccourcis, 
met  beaucoup  de  figures  dans  un  petit  espace,  mais  a  un  style 
maniéré.  Du  reste,  bon  coloriste,  il  rend  bien  les  effets  de  lu- 
On  distingue,  parmi  ses  œuvres  :  les  Sept  Sacrements,  la 
Cène,  au  palais  Sampieri  de  Bologne;  la  Maîtresse  d'école,  un 
l  riront  sous  l'inspiration  de  la  Sle  Vierge,  au  Louvre.  Crespi 

a  fa.t  nussi  quelques  gravures  à  l'eau-forte,  telles  que  le  Mas- 
sacre des  Innocents.  —  Son  fils  Louis  composa  la  Fclsina pittrice 
et  d'aures  ouvrages  sur  l'art,  où  il  relevait  les  défauts  de 
son  temps  avec  une  hardiesse  qu'on  ne  lui  pardonna  pas. 

B. 
CRESPINO,brg  du  royaume  d'Italie,  dans  la  prov.  de 
R.  v  _•  .  sur  la  rive  gauche  du  Pô;  4,250  hab. 
CRESPY-EN-LAONNAIS.  V.  Crépy-en-Laonnais. 

CRESPY-EN-VAI<OIS.  1".  CrBPY-EN-VaL0IS. 

CRESSIACUM,  nom  latin  de  Crécy. 

CRESSIER-STJR-MORAT,  vge  de  Suisse,  dans  le  can- 
ton et  près  de  Fribourg;  320  hab.  On  y  voit  une  chapelle  cons- 
truib-  m  1 176  en  l'honneur  des  Suisses  tuésàMorat. 

CRESSY  (Hugces-Paclln),  historien  ecclésiastique  an- 
glais, né  en  1605  à  Wakefield,  m.  en  1674,  d'abord  chapelain 
anglican  de  lord  Falkland,  fut  conduit,  par  dégoût  pour  le  fa- 
natisme puritain,  à  se  faire  catholique,  1646,  entra  chez  les 
bénédictins  anglais  de  Douai,  où  il  prit  le  nom  de  Serenus,  et 
accepta  après  la  Restauration  les  fonctions  de  chapelain  de  la 
reine  Catherine  de  Portugal,  femme  de  Charles  IL 

On  a  *ie  lai  une  HUtoire  de  l'Église  d'Angleterre,  pleine  de  recherches 
curieuses,  mais  où  il  faut  se  mettre  en  £arde  contre  d'incertaines  tra- 
dition^ :  une  partie  seulement  en  a  èftè  publiée.  Kouen,  10G8,  in  fol.;  le 
si  en  ms.  a  la  Bibiioth.  île  Douai.  B. 

CREST,  ch.-l.  de  cant.  (Drôme),  arr.  de  Die,  sur  la  rive 
dr.  de  la  Drôme  ;  5,600  hab.  Filât,  de  coton  et  de  soie.  Fabr. 
de  lainages,  de  sucre  de  betterave;  teintureries.  Comm.  de 
truffes.  Son  château,  situé  sur  la  crête  (crista)  de  la  colline, 
était  autrefois  la  clef  de  la  vallée  de  la  Drôme.  Il  résista  à  Si- 
mon de  Monlfort  pendant  la  guerre  des  Albigeois,  à  Lesdi- 
••ii  1576,  et  fut  démolien  1627.  La  tour,  qui  subsiste 
seule,  servit  de  prison  d'Etat  jusqu'à  la  Révolution.  Avant 
Crest  était  le  siège  d'une  sénéchaussée;  ses  consuls 
avaient  place  aux  états  du  Dauphiné. 

CREST     LA  BERGERE  DE}.    V.  BERGERE. 

CRESTIN  (Gcill.),  poète  français  du  xvie  siècle,  dont  le 

it  Dubois,  fut  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle  de 

puis  chantre  de  celle  de  Paris.  Chargé  par  Fran- 

d'éenre  l'histoire  de  France,  il  composa  Douze  livres 

.tiques  en  vers,  conservés  en  ms.  à  la  Bibiioth.  nationale 

1  u  a  imprimé  ses  Chants  royaux,  Paris,  1527  et  1723. 

.:  a  élé  loué  par  tous  ses  contemporains,  excepté  Rabe- 

sous  le  nom  de  Raminagrobis .  Ses  poésies 

rites  n'ont  aucune  valeur  littéraire. 

CRESUS,  dernier  roi  de  Lydie,  de  la  race  des  Mermna- 

vers591  av.J.-C.  360  àsonpèreAlyattell. 

va  la  soumis  ion  des  colonies  grecques  de  l'Asie  Mi- 

conquitlaPamphylie,  la Phry;;ic  jusqu'à  l'Haiys,  et  at- 

à  sa  cour  les  poètes  et  les  philosophes.  Suivant  une  tradi- 

■'  '■■■-.  il  aurait  cherché  à  éblouir  par  ses 

•  l'athénien  Solon,  qui  l'avertit  que  nul  homme  ne  peut 

pelé  heureux  avant  sa  mort.  Il  perdit,  en  effet,  l'un  de 

.  Atys,  tué  par  mégarde  dans  une  chasse.  L'autre  devint 

muet.  Pc  ussé,  par  une  fausse  interprétation  d'un  oracle  de 

s  et  par  des  liens  de  famille,  à  venger  le  roi  des  Mèdes 

■  ,  renversé  par  son  petit-fils  Cyrus,  il  perdit  la  bataille 

.  inbrée,  548,  n'échappa  à  la  mort,  dans  le  sac  de  Sar- 

le  par  un  cri  de  son  fils  dont  la  langue  fut  déliée  par  la 

ftayeur,  et  lut  condamné  à  périr  sur  un  bûcher.  Le  souvenir 


des  avis  de  Solon  lui  revint  au  moment  de  mourir;  Cyrus,  que 
l'entendit  prononcer  3  fois  le  nom  de  ce  législateur,  lui  en  de- 
manda le  motif,  et,  saisissant  dans  sa  réponse  une  frappante 
leçon  sur  l'instabilité  des  grandeurs  humaines,  lui  fit  grâce  de 
la  vie,  et  l'admit  au  nombre  de  ses  conseillers.  Crésus  accom- 
pagna plus  tard  Cambyse  en  Egypte,  et  faillit  être  victime 
d'un  de  ses  caprices  sanguinaires.  On  ne  sait  ce  qu'il  devint 
ensuite.  Un  vase  grec  célèbre,  représentant  Crésus  sur  le  bû- 
cher, est  gravé  dans  le  Dict.  des  beaux-arts,  pi.  26. 

Lcnormant,  Gaz.  archéol.,  1877,  p.  117.  B.  et  S.  Re. 

CRETE,  auj.  Candie,  ile  de  la  Méditerranée,  célèbre  dans 
la  Fable  et  dans  l'histoire  ancienne.  On  y  plaçait  un  labyrin- 
the construit  par  Dédale;  le  mont  Ida  était  le  berceau  de  Ju- 
piter. La  Crète  eut,  dit-on,  100  villes  ;  de  là  le  surnom  dlléca- 
tompolis  qu'on  lui  appliqua  :  les  principales  étaient  Gortyne, 
Cuosse,  Cydonie,  Rhytymna,Minoa,  etc.  Les  premiers  habi- 
tants s'appelèrent  Éléocrètes  et  Cydoniens  ;  au  milieu  d'eux 
vinrent  s'établir  des  Pélasges,  des  Hellènesachéens,  éoliens  et 
doriens,  des  Phéniciens  ;  mais  l'élément  dorien  domina.  Des 
Dactyles  de  Phrygie  arrivèrent  au  xv«  siècle  av.  J.-C,  prirent 
le  nom  de  Curetés,  et  civilisèrent  les  races  indigènes.  Au 
xivu  siècle,  la  forme  monarchique  avait  prévalu  dans  le  gou- 
vernement, et  les  Cretois  s'adonnaient  à  la  marine.  Minos  dé- 
truisit la  piraterie  dans  la  mer  Egée,  s'empara  des  Cyclades, 
et  imposa  à  toute  la  Crète  un  code  de  lois,  où  l'on  a  prétendu 
que  Lycurgue  avait  puisé  plus  tard.  Parmi  ses  successeurs 
figure  Idoménée,  qui  prit  part  à  la  guerre  de  Troie.  La  royauté 
fut  abolie  au  vin0  siècle  ;  les  querelles  qui  s'élevèrent  entre  les 
diverses  républiques  leur  firent  bientôt  sentir  le  besoin  d'une 
nouvelle  législation,  qui  leur  fut  donnée  par  Onomacrite.  (V.  ce 
nom.)  La  Crète  n'a  joué  aucun  rôle  dans  les  affaires  de  la 
Grèce  :  l'anarchie  dans  les  cités,  la  guerre  entre  Cnosse  et 
Gortyne,  des  différends  avec  les  Rhodiens  pour  cause  de  pira- 
terie, furent  les  faits  permanents  de  son  histoire.  Elle  fournis- 
sait aux  pays  voisins  d'habiles  archers.  Elle  était  célèbre  par 
ses  forêts  de  cèdres,  de  cyprès  et  de  myrtes,  ses  récoltes  abon- 
dantes en  vins,  huiles  et  blés,  ses  plantes  médicinales.  Mais 
ses  habitants  avaient,  comme  les  Cappadociens  etles  Ciliciens, 
une  réputation  de  perfidie.  Attaquée  par  les  Romains  pour 
avoir  accueilli  les  pirates  de  Cilicie,  dévastée  par  Antoine, 
père  du  triumvir,  elle  fut  réduite  en  67  par  Métellus  Creticus, 
La  Crète,  sous  Auguste,  fut  une  des  provinces  sénatoriales, 
réunie  à  la  Cyrénaïque;  sous  Con^tnntin,  elle  fit  partie  de  la 
préfecture  d'IIlyrie.  Rattachée  à  l'empire  d'Orient  après  Théo- 
dose, elle  suhit  le  joug  des  Arabes  en  823  après  J.-C.  (F. 
Candie.) 

Hoeck,  Creta,  1823  (en  ail.)  ;  Meursius,  Creta,  Chyprus,  Rhodus,  167B; 
Pashley,  Travels  in  Crète,  1837  ;  Perrot,  ta  Crète,  1868. 

B.  et  S.  Re. 

CRÈTE  (Mer  de).  Bassin  de  mer  compris  entre  la  Crète  au 
S.,  la  Grèce  au  N.-O.  et  la  mer  Egée  à  l'E.  S.  Re. 

CRÉTEIL,  vge  (Seine),  arr.  de  Sceaux.  Pont  suspendu,, 
sur  la  Marne;  2,955  hab.  Atelier  monétaire  sous  les  Méro- 
vingiens. 

CRÉTENET  (Jacques),  chirurgien  Pt  plus  tard  prêtre,  né 
en  1004  à  Champlitte  en  Franche-Comté,  m.  à  Montluel  en 
1666,  a  fondé  la  congrégation  des  Joséphistes. 

CRETET  (Emmanuel,  comte),  né  àPont-de-Beauvoisin  en 
1747,  m.  en  1809.  D'abord  négociant,  il  séjourna  quelque 
temps  en  Amérique,  devint  membre  du  Conseil  des  Anciens 
en  1795,  s'occupa  surtout  des  lois  de  finances  et  d'adminis- 
tration. Nommé  conseiller  d'État  après  le  18  brumaire,  il  fut 
un  des  négociateurs  du  Concordat,  devint  directeur  des  ponts 
et  chauss  es,  gouverneur  de  la  Banque  en  1806,  et  enfin  mi- 
nistre de  l'intérieur  de  1807  à  1809.  Ce  fut  sous  son  adminis- 
tration que  l'on  commença  la  plupart  des  grands  travaux  qui 
ont  illustré  le  règne  de  Napoléon  Ier. 

CRETINEATJ-JOL.Y  (Jacques),  littérateur,  né  en  1803 
à  Fontenay  (Vendée),  m.  en  1S75,  débuta  par  des  essais  poé- 
tiques, puis,  après  1830,  soutint  dans  divers  journaux  la  lé- 
gitimité dynastique.  Il  s'est  surtout  occupé  d'histoire.  La 
partialité  avec  laquelle  il  juge  les  faits  et  les  hommes  enlève 
beaucoup  de  leur  valeur  aux  recherches  curieuses  dont  ses 
ouvrages  sont  remplis. 

Un  a  de  lui  :  Episodes  des  guerres  de  la  Vendée,  183  V;  Histoire  des  gé- 
néraux et  chefs  vendéens,  1838  ;  Histoire  de  la  Vendée  militaire,  IKlu-.l, 
4  vol.;  Histoire  des  traites  de  1815  et  de  leur  exécution,  18*2;  Histoire 
religieuse,  politique  n  littéraire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  18'.t-48,  & 
vol'.;lc  Pape  Clément  XIV,  1853.  réponse  fort  peu  concluante  au  P. 
Theiner;  Scènes  d'Italie  et  de  Vendit,  1863,  l'Eglise  romaine  en  face  de 
la  Révolution,  18?.!),  2  vol.;  Histoire  de  Louis-Philippe  d'Orléans  et  de 
Vorlèaniamc,  J8B1-03, 2  vol.  ;  Mémoires  du  cardinal  Cotisaloi,  LSfrt,  2  vol.  ; 
Histoire  des  trois  derniers  princes  de  la  maison  de  Condé,  18GG,  2  vol. , 

CRETINS.  Y.  Caqots. 

CREUXiLY,  ch.-l.  de  cant.  (Calvados),  sur  la  rive  dr.  de 
la  Seulle,  arr.  de  Caen;  863  hab.  Autrefois  ch.-l.  d'une  ba- 
ronnie.  Église  romane  ;  château  tort  très  ancien,  avec  quel- 
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ques  additions  du  xvie  siècle.  Beaucoup  de  médailles  romai- 
nes ont  ù 1 1 *  trouvées  dans  le  hameau  voisin  du  Bourgay. 

CREUS  (Cap  db),  à  l'extrémité  N.-E.  de  l'Espagne,  formé 
par  les  ramifications  des  Pyrénées,  sur  les  bords  de 

la  Méditerranée. 

CREUSE,  Crosa,  riv.  de  France,  prend  sa  source  au  Mas 
d'Artigues,  au  N.  du  plaleau  de  Millevaches  (départ,  de  la 
Creuse),  arrose  les  départ,  de  l'Indre  et  d'Indre-et-Loire,  en 
passant  par  Felletin,  Aubusson,  Argcnton,  Saint-Gauthier, 
Le  Blanc,  La  Roche-Posay,  La  Guerches,  La  Hayc-Dcscartes, 
et  se  Jette  dans  la  Vienne.  Cours  de  235  kil.,  navigable  sur  8, 
flottable  sur  134,  souvent  encaissé  dans  des  roches  escarpées. 

CREUSE  (La),  départ,  du  centre  de  la  France,  ch.-l.  Gué- 
ret;  formé  de  la  haute  Marche  et  de  parties  du  Poitou,  du 
Bourbonnais,  du  Limousin  et  du  Berry.  Superf.,  5.568  kil.  car- 
rés; pop.,  27S,7S2  hab.  Arrosé  parla  Creuse,  le  Cher,  leTho- 
rion,  le  Chavanon  et  la  Gartempe.  Couvert  de  montagnes  peu 
élevées  et  se  rattachant  à  celles  d'Auvergne.  Climat  froid  et 
humide.  Sol  peu  fertile,  excepté  dans  quelques  vallées,  peu 
de  céréales,  châtaignes,  fruits.  Élève  de  bétail  et  d'abeilles. 
Beaucoup  de  gibier.  Industrie  peu  étendue  :  célèbre  manu- 
facture de  tapis  à  Aubusson  et  a  Felletin  ;  lainages,  cuirs,  etc. 
Émigration  annuelle  très  considérable,  principalement  d'ou- 
vriers maçons,  paveurs,  tailleurs  de  pierre,  charpentiers, 
scieurs  de  long,  couvreurs,  peigneurs  de  chanvre,  partant  en 
mars  pour  revenir  en  décembre.  Dépend  de  l'évêché  et  de  la 
cour  d'appel  de  Limoges,  du  XIIe  corps  d'armée  (Limoges)  et 
de  l'académie  de  Clermont-Ferrand. 

CREUSE,  fille  d'Èrechthée,roi  d'Athènes,  épousa  Xuthus, 
un  des  fils  d'IIellen,  et  devint  mère  d'Achaeus  et  d'Ion.  —  Fille 
de  Créon,  roi  de  Corinthe.  Fiancée  à  Jason,  elle  fut  poursuivie 
par  la  vengeance  de  Médée ,  qui  lui  envoya,  comme  présent 
de  noces,  une  boite  d'où  sortit  une  flamme  qui  la  dévora.  — 
Fille  de  Priam  et  d'Hécube,  épouse  d'Énée  etmèred'Ascagne. 
Elle  disparut  en  fuyant  avec  son  mari  pendant  le  sac  de 
Troie.  V.  Virgile,  Enéide,  II. 

CRELTSOT  (LE),  v.  industrielle  du  dép.  de  Saône-et- 
Loire,  arr.  d'Autun,  a  413  m.  d'altitude;  26,432  hab.  —  Ce 
n'était  au  xvme  siècle  et  dans  les  premières  années  du  xixe 
qu'un  hameau  sans  importance.  L'exploitation  de  la  houille 
et  le  travail  du  fer  et  de  l'acier  en  ont  fait  le  plus  grand  centre 
de  l'industrie  métallurgique  en  France.  On  y  trouve  à  la  fois 
des  hauts  fourneaux,  des  forges,  des  ateliers  pour  la  fabrica- 
tion des  rails,  des  ancres ,  des  plaques  de  blindage  pour  les 
vaisseaux  cuirassés,  pour  la  construction  des  machines  à  va- 
peur et  des  locomotives. 

V.  Simonin, 'le  Crcusot  et  les  mines  de  Saûne-cl-Loire ,  dans  le  Tour 
du  monde,  t.  XV. 

CREUTZ  (Gust.-Phil.  ,  comte  de),  homme  d'État  suédois, 
né  en  1726  en  Finlande,  m.  en  1785.  Illustré  par  quelques 
poésies,  admis  dans  l'intimité  de  la  reine  Ulrique,  précepteur 
du  prince  Adolphe-Frédéric  en  1757,  il  reçut  les  ambassades 
de  Madrid,  1763,  et  de  Paris,  1772,  se  lia  particulièrement 
avec  Marmontel  et  Grétry,  et  signa  avec  Franklin,  17S3.  un 
traité  d'amitié  et  de  commerce  entre  les  Etats-Unis  et  la  Suède. 
Il  fut  ensuite  ministre  des  affaires  étrangères,  sénateur,  et 
chancelier  de  l'université  d'Upsal.  Sa  bibliothèque,  acquise 
par  Gustave  III,  est  au  château  de  Haga. 

Ses  poèmes  ont  été  imprimés  avec  ceux  de  Gyllenborg  son  ami,  Stock- 
holm, 179."»  et  1812. 

CREUTZBOURG.  V.  Kredzdurg. 

CREUTZNACH.  V.  Kreoznach. 

CREUZE-LATOUCHE  (Jacques-Antoine),  né  à  Cha- 
tellerault  en  1749,  m.  en  1S00,  s'occupa  d'économie  rurale. 
Nommé  à  la  Constituante  et  à  la  Convention,  il  se  tint  parmi 
les  modérés  et  les  circonspects,  vota  la  détention  de  Louis  XVI 
et  son  bannissement  à  la  paix,  se  distingua  à  l'Assemblée 
après  le  9  thermidor  et  fut  membre  du  nouveau  comité  de  sa- 
lut public,  parla  sur  les  grandes  questions  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  et  mourut  sénateur.  Creuzé-Latouche  était  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques. 

Son  principal  ouvrage  est  une  Description  topographique  du  district 
de  ChAtellerault,  1790.  J.  T. 

CREUZÉ  DE  lesser  (Augoste),  littérateur,  né  à  Paris 
en  1771,  m.  en  1839.  D'abord  payeur  des  rentes,  puis  secré- 
taire du  consul  Lebrun,  secrétaire  de  légation  à  Parme,  sous- 
préfet  à  Autun,  membre  du  Corps  législatif,  il  fut  encore,  sous 
la  Restauration,  préfet  de  la  Charente  et  de  l'Hérault. 

On  a  de  lui  :  une  imitation  du  Seau  enlevé  de  Tassoni  :  un  poème  de 
la  Table  ronde,  deux  poèmes  médiocres  tVAmadis  et  de  Iloland ;  une 
traduction  libre  du  Romancero  espagnol;  une  imitation  en  vers  du  Der- 
nier homme,  de  Grainville,  Paris,  1831.  2°  édition,  1832;  deux  comédies 
en  3  actes,  l'une  en  prose,  la  Revanche,  avec  Roger,  l'autre  en  vers,  le 
Secret  du  ménage  ;  deux  opéras  comiques  pleins  de  gaieté,  M.  Deschalu- 
meau i,  et  le  Nouveau  Seigneur  du  village,  etc. 

CREUZER  (Georges-Frédéric),  philologue  et  archéolo- 
gue, né  à  Marbourg  en  1771,  m.  en  1858,  occupa  la  chaire 
d'éloquence  dans  sa  ville  natale  en  1802,  et,  appelé  en  1804 


a  Heidclberg  comme  professeur  de  philoignie  et  d'histoire  an- 
d         D  1807,  un  Séminaire  philologique.  Sollicité 
d'accepter  une  chaire  à  l'université  de  Leyde ,  en  1809,  Il 
quitta  Hcidelberg;  mais,  ne  pouvant  supporter  le  climat  delà 
Hollande,  il  reprit  ses  anciennes  fonctions. 
O  i  a  sa  biographie  publiée  par  lui-même  dani  les  Souvenirs  de  la  vie 
r,  qui  teraiineotle  recueil  de  ses  Ecrits  allemands, 
Leipzig  et  Darmsladt,  iiiS.  10  vol.  I.e  principal  onvrage  de  Creozeren 
intitule  :  Symbolique  et   Mythologie  des  peuplée  de  l'antiquité,  et  sur- 
tout  det  Grecs,  Leipzig,  i*ie-i2,  '*  »oL  II  a  été  réédité  aver  supplément 
pai  Blone.  sont  le  titre  ft'Blstoire  du  monde  paien  ttans  l'Europe  sep- 
tentrionale, Lei  itadt,  1BS0-23,  r.  vol.  Il  en  .  ulule  une  Ha  luc- 
Uon  française,  e  par  Golgniant,  intitulée  :  les  Reli- 
gions de  i                             e  et  principalement  dm*  leur»  formes  sym- 
boliques, 182(-60,  Creuzei  air  :  d?  l'Art  ktstoriqut 
Grèce,  1KU3;  Iiisloricorum  grxcorum  antiquissimorum  fragmenta,  Hei- 
àalb.,tWfà\biony$us,tlveCommentattonesdt 
carumque  oriqinibus  et  cousis,  fbid..  i  ^ o 8 .  2  vol.  : 
in  Ptatoni»  Alcibiadet  Comm       irius,  i  ■■ 

(les  antiquités  rninnines,  DanDBtadU  1824  et  1829:  Documents  pour  l'his- 
loirede  ta  civilisation  romaine  sur  les  bords  du  haut  Rhin  et  du  Seehar, 
1833  ;  Essai  sur  la  connaissance  des  pierres  précieuses,  Dannttadt*183fcj 
nne  édition  des  Œuvret  complètes  de  plotin,  Oxford,  1835. 3  vol.  in-»°:  Es- 
sai sur  l'histoire  de  l'archèoloo  dans  les  Annules  de  l'Institut, 
18.0,  ;  Choix  de  vas:s  grecs  inédits,  1839,  B. 

CREUZOT  (LE  .  V.  Crbcsot  (Le). 

CREVANT-SUR-YONNE.  V.  Cravant. 

CREVAUX  (JcLiis),  médecin  et  voyageur  français,  né 
à  Lorquin  (Moselle)  en  18 i7,  m.  en  1882.  Il  fut  reçu  chirur- 
gien de  marine  en  1868.  Entraîné  par  son  goût  pour  les  ex- 
plorations lointaines ,  il  se  rendit  à  la  Guyane,  remonta  le 
cours  du  Maroni  en  1877,  et  atteignit  à  travers  une  région 
encore  inexplorée  les  bords  du  Yori,  affl.  de  l'Amazone,  qu'il 
descendit  jusqu'à  son  embouchure.  Dans  un  deuxième  voyage, 
1878,  il  traversa  de  nouveau  la  Guyane,  arriva  jusqu'au  Pa- 
ron,  affl.  considérable  de  l'Amazone,  reconnut  son  cours,  puis 
ceux  du  rio  Iça  et  du  Yapura,  et  revint  en  France,  où  il  reçut 
un  accueil  enthousiaste,  après  avoir  parcouru  plus  de  4,000 
kil.  dans  une  région  jusqu'alors  inconnue.  En  1880,  il  accom- 
plit une  troisième  expédition,  remonta  le  rio  Magdalena 
jusqu'au  confluent  de  la  Neiva,  franchit  la  chaîne  des  Andes, 
et  descendit  l'Orénoque  jusqu'à  la  mer.  En  1SS1,  il  entreprit 
de  remonter  le  Paraguay  pour  découvrir  une  route  de  commu- 
nication entre  la  haute  vallée  de  ce  fleuve  et  celle  de  l'Ama- 
zone. Il  atteignit  la  ville  de  Tarija  en  Bolivie  au  mois  de  mars, 
et  partit  dans  la  direction  du  rio  Pilcomayo.  Mais,  en  traver- 
sant le  désert  du  Grand  Chaco,  il  fut  surpris  par  les  Indiens 
Tobas  et  massacré  avec  ses  compagnons.  E.  D — y. 

CREVECŒUR  (Jacqdes  de),  conseiller  et  chambellan  du 
duc  de  Bourgogne  Philippe  le  Bon,  m.  vers  1441.  Il  fut  fré- 
quemment employé  aux  négociations  diplomatiques;  ainsi  on 
le  voit  figurer  au  traité  d'Arras,  1435,  et  au  congrès  de  Gra- 
velines,  1439. 

crèvecœur  (Puil.  de),  fils  du  précédent,  fut  conseiller 
intime  de  Charles  le  Téméraire.  Il  se  signala  dans  la  bataille 
de  Montlhéry,  1465,  et  au  siège  de  Liège,  1 468.  Après  la  mort 
de  son  maître,  il  se  vendit  à  Louis  XI,  lui  livra  Arras,  et  com- 
manda les  Français  à  Guinegate,  1479.  Toujours  en  faveur 
malgré  sa  défaite,  il  signa  comme  plénipotentiaire  le  traité 
d'Arras,  14S2.  Gouverneur  de  la  Picardie  sous  Charles  VIII, 
il  s'empara  de  Saint-Omer  et  de  Térouanne,  fut  nommé  ma- 
réchal de  France  en  1492,  conclut  la  paix  d'Ètaples  avec 
l'Angleterre,  s'opposa  à  l'expédition  d'Italie,  et  mourut  en 
1494. _  B. 

CRÈVECŒUR  (J. -Hector  saint-johnde),  agronome,  né 
à  Caen  en  1731,  m.  en  1813.  Il  exerça  ses  talents  comme  agro- 
nome d'abord  aux  environs  de  New- York.  Revenu  en  France 
après  une  absence  de  27  ans,  il  publia  des  Lellres  d'un  culti- 
vateur américain,  2  vol.,  Paris,  1784;  2e  édit.,  3  vol.,  Paris, 
1787. 

crèvecœur,  ch.-l.  de  cant.  (Oise),  arr.  de  Clermont; 
2,360  hab.  Fabr.  d'alépines,  mérinos,  mousselines-laine, 
bonneterie.  Château  remarquable. 

crèvecœur,  Crepicordium,  Cordolium,  vge  (Nord),  arr.  de 
Cambrai,  sur  la  rive  dr.  de  l'Escaut;  2,395  hab.  Il  s'appelait 
probablement  Vincy  quand  Charles-Martel  y  battit  les  Neus- 
triens  en  717. 

CREVELT  ou  CREFELD,  v.  du  roy.  de  Prusse  (prov. 
du  Rhin),  régence  de  Dusseldorf,  sur  le  Rhin;  73,872  hab. 
Fabr.  importantes  de  soieries  et  velours,  lainages,  colons, 
toiles.  Défaite  du  comte  de  Clermont  par  Ferdinand  de  Bruns- 
wick, 1758.  Cette  ville  a  prospéré  depuis  l'arrivée  des  réfugiés 
français  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Sous  Napo- 
léon Ier,  elle  fut  une  sous-préfecture  du  département  de  la 
Roè'r. 

CREVENIUM,  nom  latin  de  Cravant. 

CREVIER  (J.-B. -Louis),  historien,  né  à  Paris  en  1693, 
m.  en  1765,  était  fils  d'un  ouvrier  imprimeur,  et  professa  la 
rhétorique  au  collège  de  Beauvais.  Il  continua  l'Histoire  ro- 
maine de  Rollin  son  maître,  et  en  publia  les  S  derniers  volu- 
mes. Son  travailest  exact,  mieux  distribué  que  celui  de  Roi- 
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lin,  mais  le  Style  est  sec  et  lourd.  L'Histoire  des  empereurs 
jusqu'à  Constantin,  1750-56,  6  vol.  in-4°;  ou  9  vol.  in-S°,  Pa- 
ris. 1828,  avec  les  mêmes  mérites  et  les  mêmes  défauts;  elle 
a  rendu  accessible  une  partie  peu  connue  de  l'histoire. 

On  a  encore  île  Crevier  une  Histoire  de  f  Université  de  Paris  jztsqu'en 
1600   Pan-   1761,  1  va  '"'  compilation  de  Du  Boulay;  rrois 

■  .rie  Pline  <lu  P.  Bardouin,  1725,  iu-'.o;  uneéflit.  de  Tite  Liée. 
r-<  E  vol  in-V».  avec  noie-  judicieuses  et  savantes;  îles  Observations 
sur  rBsiirit  des  lois,  qui  lui  attirèrent  l'animadversion  de  Voltaire;  'les 
Remarques  sur  U  Traite  des  Etudes  de  Rollin,  1760,  une  Rhétorique 
française,  17*6,  a  vol.,  encore  estimée.  B. 

CREVLLLENTE,  v.  d'Espagne,  prov.  d'Alicante;  8.200 

hab. 

CREWE,  v.  d'Angleterre  (Chester),  doit  sa  prospérité  aux 
lignes  de  chemins  de  fer  qui  s'y  rencontrent  et  à  ses  ateliers, 
qui  ont  fourni  2.000  locomotives  en  1876.;  20,000  hab. 

CREWKERNE,  v.  d'Angleterre  (Somerset);  4, S70  hab. 
Belle  église  ogivale.  Fabr.  de  toiles  à  voile  et  bonneterie. 
CRICHTÔN  (James),  savant  écossais,  né  en  1560  dans  le 
le  Perth,  m.  en  15S3.  étudia  à  l'université  de  Saint- 
Andrews,  et,  dans  ses  voyages  sur  le  continent,  excita  l'éton- 
:  par  son  érudition.  Il  parlait  et  écrivait  près  de  20 
;  -,  soutenait  des  controverses  publiques  contre  les  plus 

fesseurs,  excellait  également  dans  les  exercices 
ps  et  dans  la  musique,  et  était  surnommé  l'Admirable. 
Rome,  Venise,  Padoue,  furent  témoins  de  ses  triom- 
phes. S'étant  fixé  à  Manloue,  il  devint  gouverneur  de  Vincent 
de  Gonzague,  qui  le  tua  par  méprise,  pendant  le  carnaval. 
Les  écrits  de  Crichton  ne  répondent  pas  k  sa  réputation;  il  a 
les  odes  et  des  lettres  latines,  quelques  petits  poèmes 
où  la  langue  et  la  prosodie  sont  également  violées,  des  traités 
contre  la  philosophie  d'Aristote.  B. 

CRI  D'ARMES.  C'éiait,  au  moyen  âge,  tout  à  la  fois  un 

cri  de  ralliement  destiné  à  faire  reconnaître  les  amis  dans  la 

mêlée,  et  une  devise  inscrite  sur  les  drapeaux,  sur  les  cottes 

d'armes.  Le  cri  d'armes  n'appartenait  qu'aux  chevaliers  ban- 

nerels.  Voici  les  cris  les  plus  connus  :  les  rois  de  Fiance, 

Mont -Joie    Saint  -  Denis  ;    la  maison    de  Bourbon.    Bourbon 

Kotre-Dame  ou   Espérance;  la  maison  de  Savoie,  Savoie,  ou 

Saint-Maurice,  ou  Bonnes  Nouvelles;  les  seigneurs  de  Bar,  Au 

feu,  Au  feu;  les  ducs  de  Brabant,  seigneurs  de  l.ouvain,  Lou- 

tain  au  riche  duc;  les  comtes  de  Hainaut,  lluinaut  au  noble 

comte;  les  dauphins  d'Auvergne,  Clcrmont  au  dauphin  d'Au- 

tert/ne;  les  premiers  ducs  de  Bourgogne,  Chûtillon  au  noble 

duc  ;  les  ducs  de  Bretagne,  Saint-Malo  au  riche  duc,  les  sires  de 

Coucy,  Coucy  à  la  merveille;  les  comtes  de  Flandre,  Flandre  au 

lion;  les  rois  de  Navarre,  Begorre.  En  général,  le  cri  d'armes 

était  le  n.im  de   la  famille,  augmenté  parfois  de  la  dignité 

qu'elK  u  Je  quelque  épithéte  d'honneur.  Souvent 

les  rois  et  les  princes  adoptaient  le  nom  de  leur  capilale.  Les 

troupes  curent  aussi  des  cris  d'armes;  c'était  d'ordinaire  le 

de  de  leur  pays  :  les  Normands  criaient 

).        ,•  les  i  rasi  ons,  Bordeaux,  les  Flamands,  Garni.     B. 

CRIEFF,  brg  d'Ecosse,  comté  de  Perth;  4,600  hab.  Son 

iux,  autrefois  le  plus  important  de  l'Ecosse, 

Palkirk  en  1770.  Fabr.  de  papiers,  toiles. 

CRIi^-Ï^NGEN.  1'.  Créhange. 

CRIKS.  V.  Grbeks. 

CRILLON  (Louis  des  balbes  de  berton  de),  célèbre 
:ie,  né  en  1541   à  Murs  en  Provence,  m.  en  1615. 
ier  de  Malte  dès  le  berceau,  il  fit  ses  études  au  collège 
d'Avignon,  et  commença  sa  carrière  militaire  au  siège  de  Ca- 
>us  le  duc  de  Guise,  155S.  Il  contribua  à  la  répression 
de  la  conjuration  d'Ambolse,  1560;  combattit  à  Rouen  et  à 
Dreux,  1562;  à  Saint-Denis,  1507;  à  Jarnac  et  à  Moncon- 
tour,  1569.  Puis  il  servit  à  Lépante  sous  Don  Juan  d'Autriche 
contre  les  Turcs,  1571.  De  retour  en  France,  il  fut  témoin  de 
..t-Barthélemy,  qu'il  blâma  énergiquement,  accompagna 
le  duc  d'Anjou  en  Pologne,  et,  quand  ce  prince  fut  devenu 
roi  de  France,  il  le  servit  fidèlement  contre  la  Ligue.  On  le  créa 
lieutenant -colonel  général  de  l'infanterie,  charge  instituée 
pour  lui  et  abolie  après  sa  mort.  Aussi  loyal  que  brave,  il  re- 
fusa d'assassiner  Henri  de  Guise,  lors  des  états  de  Blois, 
1588,  mais  offrit  au  roi  de  le  provoquer  en  duel.  Après  le 
meurtre  de  Henri  III,  il  s'attacha  à  Henri  IV.  Ce  prince,  vain- 
queur à  Arques,  lui  écrivit  :  «  Pends-toi,  brave  Crillon  !  nous 
combattu  à  Arques,  et  lu  n'y  étais  pas  !  Adieu.  Je  t'aime 
"t  à  travers.  »  Mais  Crillon  se  trouva  à  Ivry,  au  siège 
de  Paris,  à  la  prise  d'Amiens;  il  ne  se  reposa  qu'après  la 
de  Savoie,  où  il  avait  commandé  l'armée  avec  Sully, 
'■t  se  livra  dès  lors  à  des  exercices  de  piété.  Il  posséda 
archevêché  d'Arles,  des  évêchés  de  Fréjus, 

as  par  Fortia  d'Urban,  lK2n,  3  vol.       B 
CRILLON  BAL3ES   DE  EERTON   de),    dur   de 

.  1718,  in.  en  1706.  Il  lit  sous  Villarsla  campagne 
de  1731  en  Italie,  et  assista  comme  colonel  du  régiment  de 


Bretagne,  à  la  bataille  de  Parme.  Il  combattit  avec  le  duc 
d'IIarcourt  en  Bavière,  1742.  Après  avoir  été  à  Fontenoy  et 
au  siège  de  Namur,  il  fut  nommé  maréchal  de  camp,  1745. 
Il  assistait  encore  aux  affaires  de  Raucoux,  1746,  et  de  Ros- 
bach,  1757.  Par  dépit  de  perdre  le  commandement  de  Bou- 
logne, de  l'Artois  et  de  la  Picardie,  il  entra  au  service  de 
l'Espagne  en  1762,  enleva  aux  Anglais  Mahon  et  l'île  de 
Minorque,  17S2,  mais  échoua  devant  Gibraltar. 
Il  a  laissé  des  Mémoires  militaires,  1791.  B. 

CRILLON  (Louis-Athanase  DES  BALBES  DE  BERTON  de), 
frère  du  précédent,  né  en  1726,  m.  en  1789,  embrassa  l'état 
ecclésiastique.  Il  aimait  et  cultivait  les  lettres,  et  composa 
entre  autres  ouvrages,  des  Mémoires  philosophiques  de  M.  le 
baron  de"* ,  2  vol.  ,  1778-79  ,  dans  lesquels  il  expose  avec 
la  lenl  les  principaux  dogmes  du  christianisme,  et  fait  voir  qu'ils 
s'accordent  avec  la  raison. 

crillon  (Louis-Alexandre-Nolasque-Félix  ,  marquis 
de),  fils  aîné  du  duc  de  Mahon,  né  à  Paris  en  1742,  m.  en 
1S06  sans  postérité,  était  maréchal  de  camp,  lorsqu'il  fut  dé- 
puté par  le  bailliage  de  Troyes  aux  états  généraux  de  1789; 
il  vota  avec  le  côté  gauche. 

CRILLON  (François-Félix-Dorothée,  duc  de),  2e  fils  du 
duc  de  Mahon,  né  à  Paris  en  1748,  m.  en  1820.  Député  de 
la  noblesse  du  Beauvaisis  aux  états  de  17S9,  il  embrassa  la 
cause  du  tiers  état,  sans  abandonner  le  principe  monarchique, 
et  fut  un  des  fondateurs  de  la  société  des  Amis  de  la  Constitution. 
En  1792,  il  servit  à  l'armée  du  Nord  sous  Luckncr.  Devenu 
suspect,  il  passa  en  Espagne.  U  fut  pair  de  France  en  1815. 

B. 

CRILLON  (Louis-Ant. -Franc,  de  Paule  de),  grand  d'Es- 
pagne, fils  du  précédent,  né  en  1775,  m.  en  1832.  Il  combattit 
avec  les  Espagnols  contre  l'armée  française  du  Roussillon  en 
1794,  fut  fait  prisonnier,  et  recouvra  la  liberté  grâce  à  son 
nom.  Gouverneur  de  Tortose  en  1803,  et  des  prov.  de  Gui- 
puzoa,  Alava  et  Biscaye  en  1807,  il  prêta  serment  à  Joseph 
Bonaparte,  1S0S,  fut  proscrit  par  Ferdinand  VII  en  lSliet 
il  se  retira  en  France.  B. 

CRILLON,  vge  du  dép.  de  Vaucluse,  arrond.  de  Carpen- 
tras  ;  626  hab.  Ane.  seigneurie  du  comtat  Venaissin,  érigée 
en  duché  en  1725. 

CRIM  on  KRIM,  anc.  Cimmerium,  v.  de  la  Russie  d'Eu- 
rope (Tauride),  à  70  kil.  E.  de  Simféropol.  A  donné  son  nom 
à  la  Crimée. 

CRIMEE,  anc.  Chersonèse  Taurique,  presqu'île  au  S.  de  la 
Russie  d'Europe,  dans  le  gvt  de  Tauride,  unie  au  continent 
par  l'isthme  de  Pérékop  ;  baignée  à  l'E.  par  le  golfe  dit  mer 
Putride  que  forme  la  mer  d'Azov,  et  dans  tout  le  reste  de 
son  contour  par  la  mer  Noire.  Elle  a  1,030  kil.  de  côtes.  Ch.-l. 
Simféropol  ;  villes  princ,  Sébastopol,  Baktschi-Seraï,  Eupa- 
toria,  Balaklava,  Kaffa,  Iénikaleh,  etc.  La  rivière  Salghir,- 
courant  de  l'O.  à  l'E.,  la  divise  en  deux  parties  :  celle  du  N., 
basse,  marécageuse  et  malsaine,  offre  des  pâturages  excel- 
lents, où  s'élèvent  d'immenses  troupeaux  de  moutons,  de 
chevaux,  de  bœufs,  etc.,  des  marais  et  des  lacs  salés,  dont 
l'exploitation  est  une  des  richesses  du  pays;  celle  du  S.,  où 
se  trouve  le  plateau  de  Jaila,  est  accidentée,  et  offre  de  ma- 
gnifiques et  fertiles  vallées  qui,  malgré  l'insuffisance  de  la 
culture,  produisent  avec  abondance  des  grains,  du  tabac,  des 
vins  blancs  estimés  et  les  fruits  du  Midi.  Le  Tschadyrdagh, 
c.-à-d.  Montagne  delà  Tente  (anc.  Trapezus  mous),  y  atteint 
1,560  m.  Superf. ,  25,590  kil.  carrés;  pop.,  env.  300,000 
hab.,  Tartares,  Russes,  Grecs,  Juifs,  émigrants  allemands 
attirés  par  le  gouvernement,  Arméniens,  Bohémiens.  Élève  de 
vers  à  soie  et  d'abeilles.  Comm.  de  peaux  d'agneau,  dites 
merluschki  ou  baranks  de  Crimée.  —  Les  Grecs  fondèrent  des 
colonies  en  Crimée  dès  le  vie  siècle  av.  J.-C.  ;  Mithridate 
s'empara  de  celte  contrée,  qui  passa  ensuite  aux  Romains, 
puis  aux  Goths,  aux  Huns,  aux  Hongrois,  et  enfin  aux  Tar- 
tares du  Kaptchak,  1237.  Les  Vénitiens  et  les  Génois  eurent 
des  établissements  sur  ses  côtes,  et  ces  derniers  y  fondèrent, 
sur  les  ruines  de  l'antique  Théodosia,  la  ville  de  Kaffa,  qui 
devint  le  centre  de  leur  commerce  sur  la  mer  Noire.  En  1475, 
Mahomet  II  expulsa  les  Génois,  et  la  Crimée  forma  un  État 
tartare  dépendant  de  la  Turquie  ;  Catherine  II  exigea,  en  1774, 
de  cette  puissance  l'indépendance  de  la  Crimée,  qui,  en  1783, 
fut  occupée  par  les  Russes,  et  leur  fut  abandonnée  définitive- 
ment par  la  paix  d'Iassy  en  1792.  En  1854,  une  armée  franco- 
anglaise  envahit  la  Crimée,  et  vint  assiéger  Sébastopol.  (V. 
ce  nom.) 

CRIMÉE  (Guerre  de).  V.  France,  Russie  et  Turquie. 

CRIMISE,  Crimisus  ou  Crimisa,  riv.  de  l'anc.  Italie  (Bru- 

lium) ;  arrosait  une ^  i  me  nom;  auj.  la  Lipuda.  —  riv. 

de  Sicile  t  au  Lit  àSégeste;  auj.  Fiumt 

.u  battit  les  Carthaginois, 

en  310  av.  J.-C. 
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CRINAGORAS,  épigrammatiste  grec,  dont  il  reste  50  piè- 
ces dans  ['Anthologie. 

,  1810.  S.  lti<. 

CRINAS,  médecin  dn  Marseille,  contemporain  de  Ni  bran, 
qui  Introduisit  l'astrologie  dans  la  pratique  médicale;  ton 
charlatanisme  lui  valut  una  fortune  de  10  milliunsde sesterces, 

S.  Ka. 

CRINITUS  (PlBHRB  RICCIO,  urr),  littérateur  italien,  né  k 
Florence  en  I  165,  m.  vers  1505,  a  écrit  des  poésie*  latines,  un 
traité  de  H  ouest  a  disciplina,  et  des  Vite  des  poètes  latins  en  5  li- 
vres, le  loutimprim  il  532,  sous  lu  titre  de  l'.Crinilus, 
de  flancs/a  disciplina,  île  Poelis  tatinù,  ei  tjtuiem  l'oemuta.  G.  N. 

CRIOBOLS,  sacrifiée  expiatoire  qu'on  offrait  à  Cybèle,  et 
dont  la  victime  était  un  bélier  (en  grec  Urios).  Le  mode  d'ex- 
piation était  le  même  que  dans  le  Taurobole.  (V.  ce  mot.) 

CRIOPHOROS ,  c.-à-d.  qui  porte  le  bélier,  surnom  sous 
lequel  Mercure  avait  un  temple  à  Tanagrc.  Il  avait,  disait-on, 
délivré  cette  ville  de  la  peste,  en  portant  sur  ses  épaules  un 
bélier  autour  des  murs  Nous  possédons  des  répliques  d'une 
célèbre  statue  de  Calamis  représentant  Mercure  Criophore. 
On  a  pensé  que  ce  type  avait  passé  dans  la  sculpture  chré- 
tienne et  donné  celui  du  Bon  Pasteur. 

Lenormant,  Gaz.  arehéol.,  IV,  p.  100.  S.  Re. 

CRIOU-METOPON ,  c.-à-d.  front  debèlier,  cap.  de  la 
Chersonèse  Taurique  ;  auj,  Kurudjé-Bouroun. 

CRISFEIUM,  nom  latin  de  Crépy. 

CRISPUS  (Vimos),  orateur  célèbre,  délateur  sous  Néron, 
vécut  puissant  à  la  cour  de  Domilien  iusqu'à  l'âge  de  80  ans, 

Ju vénal,  Sut.  IV. 

CRISPUS  i  Fi.Avins-JuLins),  fils  de  Constantin  et  de  Miner- 
vine,  sa  première  femme,  eut  Lactance  pour  précepteur,  fut 
créé  César  en  317,  et,  dans  la  guerre  de  son  père  contre  Lici- 
nius,  battit  la  flotte  de  ce  dernier.  La  2e  femme  de  Constantin, 
Fausta,  dont  les  fils  ne  pouvaient  prétendre  au  trône,  tâcha 
de  se  débarrasser  de  Crispus  en  l'accusant  d'avoir  pour  elle 
une  affection  coupable.  Constantin  ajouta  foi  à  cette  calomnie, 
et  fit  périr  Crispus,  326. 

CRISSA,  .nie.  v.  de  la  Grèce  (Phocide),  sur  la  côte  N.  de 
la  mer  de  Crissa  (mare  Criasmim),  partie  du  golfe  de  Corinthe. 
Le  conseiPamphictyonique  la  fit  raser,  594  av.  J.-C. ,  parce 
que  ses  habitants  avaient  pillé  le  temple  de  Delphes.  Quelques- 
uns  l'ont  confondue  avec  Covika. 

Dlrichs,  Voy.  en  Grèce,  p.  7. 

CRISTAL  (Palais  de),  nom  donné  à  l'édifice  où  se  fit  la 
première  exposition  universelle  des  arts  et  de  l'industrie,  à 
Londres,  en  1851.  Il  fut  construit  dans  Hyde-Park,  en  moins 
de  six  mois,  sur  les  dessins  de  M.  Paxton,  jardinier;  on  ne 
se  servit  de  bois  nue  pour  les  planchers  et  le  mur  d'enceinte'; 
le  reste  était  en  fonte  et  en  fer.  et  presque  entièrement  à  jour 
avec  des  panneaux  de  vitre,  d'où  lui  vint  le  nom  de  palais  de 
cristal.  C'étail  un  parallélogramme  long  de  563™, 72  et  large 
de  130  m.,  sans  compter  les  deux  salles  destinées  aux  ma- 
chines, dont  la  longueur  étail  de  325™, 72  et  la  largeur  de 
16m,70.  Il  couvrait  près  de  9  hectares  de  terrain.  Les  tables 
où  furent  exposés  les  produits  avaient  un  développement  de  13 
kil.  La  dépense  s'éleva  à  4,250,000  fr.  —  Un  autre  Palais  de 
cristal  permanent  a  été  inauguré  en  1854àSydenham.  Il  est  en- 
touré d'un  beau  jardin  :  on  yvoit  decurieux  spécimensdel'ar- 
chitectureetdesartsdetouteslesépoques;on  y  trouve  dessal- 
les de  concert  et  d'opéra,  un  théâtre,  un  aquarium,  des  restau- 
rants, des  boutiques,  etc.  —  Munich  a  aussi  construit  en  1854 
un  Palais  de  cristal,  qui  a  800  pieds  de  longueur,  280  m.  de 
largeur  et  87  m.  de  hauteur. 

CRISTALLOMANCIE,  divination  par  la  réfraction  de  la 
lumière  dans  le  cristal. 

CRITHOMANGIE,  du  grec  krithè,  orge,  et  mantêia,  divi- 
nation; genre  de  divination  consistant  à  examiner  la  pâte  des 
gâteaux  offerts  en  sacrifice,  et  la  farine  qu'on  répandait  sur 
les  victimes  en  les  immolant. 

CRITIAS,  un  des  trente  tyrans  d'Athènes,  se  livra  d'a- 
bord à  l'éloquence,  qui  lui  fut  enseignée  par  Gorgias,  et  fut 
un  des  disciples  de  Socrate.  Exilé  de  sa  patrie,  il  voyagea,  et 
finit  par  rentrer  à  Athènes  à  la  suite  de  Lysandre,  404  av.  J-C. 
Il  dépassa  en  fureur  et  en  iniquité  ses  collègues,  fit  périr  l'un 
d'eux,  Théramène,  qui  voulait  modérer  ses  violences,  et  fut 
tué  dans  l'assaut  donné  au  Pirée  par  Thrasybule  à  la  tête  des 
exilés,  l'an  403.  Platon  a  donné  le  nom  de  Critias  à  l'un  de 
ses  dialogues,  et  l'a  fait  encore  figurer  dans  le  Tintée.  Critias 
était  poêle  et  auteur  de  traités  estimés,  mais  auj.  perdus,  sur 
la  constitution  des  diverses  républiques  grecques.  Ses  frag- 
ments ont  été  réunis  par  Bach,  1827  etparBergk,  Poetœ  lyrici. 

Lallier.  (Je  Critim  Vita  et  S-riptis,  1875.  L— h  et  S.  Re. 

CRITIOS,  sculpteur  grec  contemporain  de  Phidias,  mais 
plus  '  que  lui,  exécuta  avec Nésistès  le  groupe  d'Harmodius 
et  dV  ces  noms)  sur  l'Acropole  d'Athènes. 

Ross,  Kunstblatt,  1840,  n»  11.  S.  Re. 


CRITOBULE  D'IMBROS,  historien  grec  du  xv*  siècle, 
■ne  très  intéressante  histoire  de  Mahomet  II,  ■       u- 

verle  par  M.  Miller  a  la  bibliothèque  du  Sérail  à  Conslaritino- 
ple  et  publiée  par  Millier  dans  le  5e  vol.  des  Fragm,  hiltor.  grac. 
de  DUet.  n;. 

CRITOLAUS,  philosophe  pi  Pbasélis, 

fui  envoyé  en  amba  «ne  par  les  athéniens  avec  Car- 

□     !    el  ène.  Philon  a  conservé  -unes  de  ses 

doctrines  dans  son  traité  sur  l'Incorruptibilité  du  monde. 

CRITOLAUS.  K.ACB 

CRITON,  riche  Athénien,  disciple  et  ami  de  Socrate,  lui 
offrit lefl  moyens  d'échapper  à  ses  bourreaux;  n 
refusa,  par  respect  pour  les  lois  d'Athènes,  ht  triton  d  ■  Platon 
retrace  cette  scène.  Criton  avait  écrit  17  dialogui  • 
ques,  auj.  perdus.  L — n. 

CROATES.  On  appelait  ainsi,  a  l'époque  delà  guerre  de 
Trente  ans,  certaines  troupes  de  cavalerie  légère  dans  les  ar- 
mées impériales;  elles  ne  se  composaient  pas  seulement  de 
Croates  et  Slaves  du  Sud,  mais  aussi  de  Madgyars.  Dans  la 
guerre  de  la  Succession  d'Autriche  et  dans  la  guerre  de  Sept 
ans,  les  Croates  étaient  des  troupes  d'infanterie  légère,  de  vé- 
ritables corps  francs.  [V.  Cravates.) 

CROATIE,  contrée  d'Europe,  au  N,  du  golfe  de  Venise, 
couverte  par  les   contreforts  des  Alpes  3  La  plus 

grande  partie  de  cette  contrée  appartient  à  l'Autriche  ;  le  reste 
dépend  de  la  Turquie  et  est  réuni  à  la  Bosnie,  que  les  Autri- 
chiens occupent  depuis  lS7->.  —  l.a  Croatie  fut  habitée  d'abord 
par  les  Pannoniens ;  sous  l'empire  romain,  elle  lit  partie  de 
la  province  d'Illyrie,  avec  le  nom  de  Liburnie.  Conquise  par 
les  Ostrogoths  en  489,  par  Justinien  en  535.  elle  tomba  en- 
suite au  pouvoir  des  Avares.  En  610,  les  Croates,  tribu  wende, 
y  arrivèrent;  ils  occupèrent  le  pays  entre  la  Drave  el  la  Ver- 
basz,  affl.  de  la  Save,  et  jusqu'à  Spalatro;  Zara,  Raguse,  Spa- 
latro,  Trau,  restèrent  soumises  à  l'empire  d'orient,  el 
rent  le  patriciat  de  Dalmatie,  gouverné  par  un  catapan.  Les 
Croates  se  soumirent  à  Charlemagne.  Après  lui ,  ils  formèrent 
un  Etat  indépendant.  Leurs  chefs,  tour  à  tour  vassaux  des 
rois  de  Germanie  et  des  empereurs  byzantins,  prirent  en  994 
le  titre  de  rois  de  Croatie,  et,  en  1050,  celui  de  rois  de  Dal- 
matie. A  l'extinction  de  leur  maison,  Ladislas,  roi  de  Hongrie, 
conquit  la  Croatie  jusqu'à  la  Save,  1091  ;  son  successeur  Co- 
loman  reçut,  en  1112,  la  soumission  du  reste  du  pays,  qui 
devint  un  motif  de  guerre,  pendant  tout  le  xnc  siècle,  entre 
les  Hongrois  et  les  empereurs  grecs.  En  1342,  la  Croatie  fut 
réunie  à  la  Dalmatie  et  à  l'Esclavonie,  sous  le  nom  de  Triple 
royaume,  comme  partie  intégrante  de  la  Hongrie.  Ce  fut  ainsi 
qu'elle  passa  à  l'Autriche  au  xvic  siècle,  moins  la  portion 
qu'envahirent  les  Turcs  et  qui  ne  leur  fut  assurée  que  par  la 
paix  de  Carlowitz,  1699.  De  1767  à  1777,  la  Croatie.  1 
vonie  et  la  Dalmatie  portèrent  la  dénomination  commune  d'Il- 
lyrie ;  puis  elles  constituèrent  chacune  un  royaume  à  part,  tout 
en  faisant  partie  de  la  Hongrie.  De  1809  à  1S 14,  la  Croatie  au 
S.  delà  Save  fut  jointeau  ll'r  empire  français.  (V.  lu. vriennes 
[Provinces].)  En  1849,  la  Croatie  et  l'Esclavonie  furent  éri- 
gées en  domaine  particulier  de  la  couronne.  Elles  font  partie 
depuis  1S67  des  pays  de  la  couronne  hongroise. 

CROATlE-ESCZiA vonie ,  pariie  de  l'empire  d'Autriche, 
entre  la  Carniole  et  la  Styrie  au  N.-O.,  la  Honsrie  au  N.-E. 
et  à  l'E.  la  Bosnie  au  S.-E.  et  au  S.,  l'Adriatique  au  S.-O. 
Ch.-l.  Agram.  Elle  s'est  agrandie  des  Confins  militaires  (V.  ce 
mol)  Croato-Esclavons  en  1869.  Sa  superf.  est  de  42,510  kil. 
carrés,  et  sa  popul.  de  1,S92,499  hab.  dont  1,31  i.O:)  i  catho- 
liques, 511,894  grecs  non  unis.  20,127  prolestants,  9,947 
juifs,  etc.  Pays  montagneux  et  boisé,  arrosé  par  la  Draw,  la 
Mur,  la  Save,  la  Kulpa;  vallées  très  fertiles  en  grains,  fruits 
et  vins.  Eaux  minérales  à  Sztubicza,  Sainte-Hélène,  Toplica, 
Krapina,  Toplitze.  L'élève  du  bétail  est  négligé.  Carrières  de 
marbre  sur  le  littoral.  —  La  Croatie-Esclavonie  a  une  diète 
particulière  de  90  membres,  dont  77  électifs.  Elle  forme  une 
circonscription  militaire,  avec  Agram  pour  quartier  général. 

CROATIE  turque,  extrémité  occidentale  de  l'empire  ot- 
toman et  partie  de  la  Bosnie,  entre  l'Unna  à  l'O.  et  la  Verbasz, 
à  l'E.  :  elle  est  occupée  par  les  Autrichiens  depuis  1878;  villes 
principales,  Bihacz  et  Novi. 

CROBYL.E,  poète  de  la  nouvelle  Comédie  attique,  vers 
314  av.  J.-C.  Ses  fragments  ont  été  réunis  par  Meineke,Poe*<e 
Comici,  1841.  S.  Re. 

CROCALA,  nom  ancien  de  Koratchy. 

CROCE  (Jdles-César),  maréchal-ferrant,  né  à  Bologne 
en  1550,  m.  en  1620,  sans  études,  mais  doué  de  beaucoup 
d'esprit  naturel,  créaleroman  satirique  par  son  Bertoldo,  con- 
tinué dans  Bertoldino.  Au  xvin0  siècle,  Baruffaldi,  Zampieri 
et  les  deux  Zanotti  en  firent  un  poème  en  20  chants,  un  des 
livres  favoris  du  peuple  italien. 

CROCS  (SAKTA-) ,  brg  d'Italie,  prov.  de  Florence,  sur  la 
rive  droite  de  l'Arno;  2,500  hab.  Lainages  et  soieries. 
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CROCEATAS,  surnom  de  Jupiter  adoré  à  Crocée,  près 
de  Gylhium,  en  i  aconie. 

CROCIATONUM,  v.  de  la  Gaule  (Lyonnaise  IIe),  chez  les 
:  s  ou  Venelles;  peut-être  auj.  Vàtognes  ou  Barnerille. 

CROCILLIACUM,  nom  anc.  du  Croisic. 
CROCGDLLOFOLIS.  V.  Arsinoé. 

CROCQ,  ch.-l.  de  cant.  (Creuse),  arr.  d'Aubusson,  près 
de  la  Tardes  :  1,045  hab.  Centre  de  la  révolte  des  paysans,  dits 
Crocquants.  (Y.  l'art,  suivant.) 

CROGQUANTS,  paysans  insurgés  en  1592.  Ils  furent 
nommés  ainsi    parce  que  les  premiers  qui  prirent  les  armes 
étaient  du  village  de  Crocq  (Creuse).  Ils  furent  bientôt  suivis 
-  in  Périgord,  du  Quercy  et  de  l'Agénois.  Leur 
•  ayant  augmenté  jusqu'à  près  de  30,000,  ils  n'attaquè- 
rent pas  seulement  les  receveurs  des  tailles  et  les  maltôtiers, 
•.[  d.'s  entreprises  contre  les  châteaux  et  les  villes. 
,    se  dissipa  presque  d'elle-même,  159(3. 
CROCUS,  ami  de  Mercure,  qui  le  tua  en  jouant  au  disque. 
Il  fn:  -      n  pied  de  safran. 

CROFT  Herbert),  littérateur  anglais,  né  à  Dunster-Park 
en  1751.  m.  en  1816,  fut  associé  par  Johnson  à  la  rédaction 
de  son  Dictionnaire  et  de  ses  Via  des  poètes  anglais,  voyagea 
ensuite  sur  le  continent,  et  finit  par  établir  sa  résidence  en 
France.  Il  a  laissé,  entre  autres  écrits  :  Lettres  écrites  d' Alle- 
magne sur  lu  langues  allemande  et  anglaise,  1797,  in-4°;  Dic- 
tionnaire critique  des  difficultés  de  la  langue  française;  Horace 
iclaircipw  la  ponctuation,  1 S 1 0  ;  Commentaire  sur  le  Petit  Ca- 
Uassillon,  1S15.  On  doit  à  Croft  la  découverte  du  Par- 
raùi  magnifique  de  fïresset,  que  l'on  croyait  perdu.         B. 

CROIA,  anc.  Ériboœa,  v.  de  la  Turquie  d'Europe  (Albanie), 
4.00i'  hab.  Patrie  de  Scanderbeg.  Elle  fut  prise  par  les  Turcs 
«n  1  m. 

CROISADES.  Entreprises  au  nom  de  la  croix,  d'où  elles 
il  leur  dénomination,  les  croisades  furent  des  ex- 
péditions religieuses  et  militaires  qui  avaient  pour  but  de  re- 
conquérir le  tombeau  de  Jésus-Christ,  de  délivrer  les  chrétiens 
des  infidèles,  et  de  préserver  l'Europe  d'une 
a  invasion  musulmane.  La  foi  religieuse,  les  avantages 
spirituels  accordés  parla  cour  de  Rome,  le  goût  des  aventures 
dinaires,  l'espoir  de  conquérir  de  vastes  domaines  en 
Orient  :  telles  furent  les  principales  causes  des  croisades.  Syl- 
vestre H  et  Grégoire  VII  eurent  l'idée  de  ces  guerres  saintes. 
Urbain  II.  sollicité  à  la  fois  par  un  pèlerin  obscur,  Pierre 
l'Ermite,  et  par  l'empereur  Alexis  Comnène,  autorisa  la  pré- 
dication de  la  guerre  sainte.  Il  la  prêcha  lui-même  au  concile 
de  Clermont  en  1095.  Les  clercs  et  les  laïques,  attachant  sur 
leurs  vêlements  une  croix  rouge,  se  mirent  en  marche  au  cri 
de  Dieu  le  reut  !  Une  première  expédition,  conduite  par  Pierre 
l'Ermite  et  par  frautier-sans-Avoir,  échoua  faute  d'ordre  et 
-  ipline  :  les  bandes  qui  la  composaient  commirent  d'hor- 
ribles excès  sur  les  bords  du  Rhin  et  en  Allemagne,  et  périrent 
sous  les  coups  des  Hongrois.  La  croisade  ne  commença  réel- 
lement qu'au  départ  des  milices  Féodales.  Les  principaux  chefs 
lie  l&  première  croisade,  1090-1099,  furent  Godefroy  de  Bouil- 
lon, =es  frères  Baudouin  et  Eustache,  Robert  duc  de  Norman- 
die, Hugues  de  Vennandois,  Raymond  de  Toulouse,  les  Nor- 
mands d'Italie,  Bohémond  et  Tancrède,  dont  les  différents 
corps  d'armée  se  réunirent  à  Constantinople.  Après  deux  vic- 
toires remportées  sur  Kilidje  Arslan,  sultan  des  Turcs  Seld- 
joukides  d'Iconium,  à  Nicée  et  à  Dorylée,  les  croisés  s'empa- 
rèrent d'Antioche,  1037,  tandis  que  Baudouin  s'établissait  à 
.  Après  avoir  triomphé  de  Barkiarok,  lieutenant  du  sul- 
tan de  Bagdad,  Kerbogath,  ils  parvinrent  jusqu'à  Jérusalem, 
qui  tomba  en  leur  pouvoir,  le  vendredi  15  juillet  1099.  Gode- 
froy, élu  roi  par  ses  compagnons  d'armes,  fit  de  la  Judée  un 
royaume  chrétien,  en  y  introduisant  les  lois,  la  langue  et  les 
coutumes  de  la  France.  (F.  Assises  de  Jérusalem.) —  La 
ne  croisade,  11 17-1149.  renduenécessaireparlesprogrès 
ghiet  de  Noureddin,  fut  prêchée  après  la  prise  d'Édesse, 
Bernard,  et  conduite  par  Conrad  III,  empereur  d'Alle- 
•  II,  roi  de  France,  sous  le  pontificat  d'Eu- 
;  'lit,  comme  les  premiers  croisés, 
route  de  terre,  parvinrent  avec  peine  dans  l'Asie  Mi - 
■  rivé  le  premier,  fut  trahi  par  l'empereur 
Manuel  Comnène,  égaré  par  des  guides  infidèles,  et  vit  périr 
la  plupart  de  ses  soldats.  Louis  VII  manqua  de  perdre  la  vie 
dans  une  embuscade  près  de  Laodicée.  Les  croisés  se  rendi- 
lar  mer  de  Satalia  en  Syrie,  et  mirent  le  siège  devant 
Iiamas,  qui  résista  à  leurs  efforts.  Cette  expédition,  dont  les 
•ris  de  la   terre  sainte  attendaient  un  grand  secours, 
n'eut  aucun  résultat.  —  L'empereur  Frédéric  Barberousse, 
le  France  Philippe-Auguste  et  le  roi  d'Angleterre  Ri- 
chard': i  se  mirent  à  la  tête  de  I  croisade, 
'  192,  prêchée  par  Guillaume  de  Tyr.  et  destinée  à  arrê- 
ter le*                             n  qui  venait  de  te\                rusalem, 
après  la                                    .Le  premier  de  ces  princes  rem- 


porta de  brillantes  victoires  en  Asie  Mineure,  mais  se  noya 
dans  une  petite  rivière  de  Cilicie.  Les  deux  autres  s'embar- 
quèrent à  Gènes  et  à  Marseille,  et  se  réunirent  devant  Saint- 
Jean-d'Acre,  qui  tomba  en  leur  pouvoir.  Mais  ils  s'étaient 
brouillés  avant  même  d'arriver  en  Palestine.  Philipperetourna 
dans  ses  Étals,  et  Richard,  resté  seul,  se  signala  par  de  glo- 
rieux faits  d'armes  sans  pouvoir  délivrer  Jérusalem.  Reve- 
nant en  Europe,  il  fut  pris  par  le  duc  d'Autriche.  Le  pape 
Innocent  III  chargea  Foulques, curé  deNeuilly-sur-Marne,  de 
prêcher  la  quatrième  croisade,  à  laquelle  prirent  part  surtout 
des  soigneurs  français  et  italiens,  Baudouin,  comte  de  Flan- 
dre, et  Boniface,  marquis  de  Montferrat.  Les  Vénitiens  s'uni- 
rent aux  croisés  et  leur  louèrent  des  vaisseaux,  mais  à  la 
condition  qu'ils  les  aideraient  à  reprendre  Zara.  Les  prières 
du  jeune  Alexis  l'Ange,  fils  d'Isaac,  empereur  détrôné  de 
Constantinople,  les  intrigues  de  Boniface  et  des  Vénitiens 
achevèrent  de  détourner  la  croisade  de  son  but.  Les  Latins 
allèrent  assiéger  Constantinople,  rétablirent  Isaac  et  Alexis. 
Mais  ceux-ci  furent  bientôt  renversés  par  un  usurpateur.  Les 
croisés  prirent  de  nouveau  Constantinople,  la  pillèrent  et  se 
partagèrentl'empire  grec,  1204  :les  Vénitiens  eurent  les  plus 
belles  stations  maritimes  ;  Boniface ,  Thessalonique  ;  Othon 
do  la  Roche,  Athènes;  Guillaume  de  Champlitte,  laMorée.  Le 
comte  de  Flandre,  devenu  empereur,  fonda  l'empire  latin  de 
Constantinople,  qui  devait  durer  sans  gloire  jusqu'en  1261. 
L'histoire  de  cette  croisade  a  été  racontée  par  Geoffroy  de  Vil- 
lehardouin,  maréchal  de  Champagne,  qui  y  avait  pris  une 
grande  part.  —  En  1212,  les  peuples,  persuadés  que  les  fautes 
des  princes  étaient  la  cause  de  l'insuccès  des  croisades,  orga- 
nisèrent une  expédition  d'enfants,  dont  les  mains  pures  de- 
vaient délivrer  le  tombeau  du  Christ.  Ces  enfants  périrent  dans 
les  tempêtes  de  la  Méditerranée,  ou  furent  pris  par  des  pirates 
grecs  et  sarrasins.  —  Dans  la  cinquième  croisade,  1217-1221, 
les  chrétiens,  sous  les  ordres  de  Jean  de  Brienne  et  du  légat 
Pelage,  que  le  roi  de  Hongrie,  André  II,  avait  abandonnés 
en  chemin,  s'emparent  de  Damielte  ;  mais,  surpris  par  la  crue 
du  Nil,  ils  sont  obligés  de  traiter  avec  les  musulmans  et  de 
rendre  la  ville.  —  Dans  la  si.rième  croisade,  1228-1229,  on  vit 
un  prince  excommunié,  Frédéric  II,  empereur  d'Allemagne, 
d'accord  avec  le  Soudan  d'Egypte,  entrer  à  Jérusalem  et  s'y 
couronner  de  ses  propres  mains.  Il  stipula  pour  les  chrétiens 
d'Orient  une  trêve  de  10  ans  qui  ne  tarda  pas  à  être  rompue, 
et  la  Terre  sainte  se  vit  abandonnée  aux  ravages  des  Kharis- 
miens.  —  St  Louis  conduisit  en  personne  la  septième  et  la 
huitième  croisade.  A  une  époque  où  l'enthousiasme  religieux 
commençait  à  s'affaiblir,  ce  prince  sut  trouver  dans  sa  ferveur 
les  moyens  d'entraîner  deux  fois  sa  noblesse  d'abord  en  Egypte, 
ensuite  devant  Tunis.  (  V.  Louis  IX.)  La  première  de  ces  expé- 
ditions, que  Joinville  a  racontée,  lui  coûta  la  liberté,  1250,  et 
la  seconde  la  vie,  1270.  Aussi  n'eut-il  pas  d'imitateurs  parmi 
les  rois  de  l'Europe.  Longtemps  encore  on  parla  de  croisade, 
même  après  la  chute  des  dernières  colonies  chrétiennes  de  Sy- 
rie, en  1291,  et  à  l'époque  de  la  prise  de  Constantinople  par 
Mahomet  II  en  1453.  Souvent  même  des  entreprises  partielles 
furent  tentées  contre  les  musulmans  d'Afrique  et  de  Syrie;  mais 
malgré  les  efforts  de  plusieurs  papes,  de  Clément  VI  au 
xivc  siècle,  de  Nicolas  V,  de  Pie  II,  de  Calixte  III  au  xv°,  on 
ne  revit  plus  ces  grands  mouvements  qui  avaient  agité  l'Eu- 
rope au  xii°  et  au  xme  siècles.  —  Résultats  des  Croisades.  Si 
les  croisades  ne  purent  enlever  les  saints  lieux  aux  mains  des 
infidèles,  du  moins  elles  retardèrent  de  plusieurs  siècles  l'éta- 
blissement des  Turcs  eu  Europe.  Les  pertes  matérielles  qu'é- 
prouva "la  chrétienté  furent  compensées  par  des  conquêtes 
dans  l'ordre  politique  et  moral  :  les  nations,  jusqu'alors  iso- 
lées ,  et  même  les  différentes  parties  de  chaque  nation  ne 
restèrent  plus  étrangères  les  unes  aux  autres.  La  communauté 
des  périls,  les  services  mutuellement  rendus,  rapprochèrent 
les  distances  entre  le  noble  et  le  roturier.  Les  croisés  appri- 
rent à  connaître  et  à  estimer  leurs  adversaires,  au  point  que 
les  chrétiens  estimèrent  Saladin  digne  de  la  chevalerie.  L'es- 
prit des  croisades  pt.'mit  au  saint-siège  d'augmenter  son  in- 
fluence par  la  destruction  des  Albigeois  hérétiques  et  par  la 
conversion  des  Prussiens  idolâtres.  Les  ordres  religieux  mili- 
taires des  Hospitaliers,  1100,  des  Templiers,  1118,  des  che- 
valiers Teutoniques,  1190,  doivent  leur  origine  aux  croisades. 
La  royauté  et  la  bourgeoisie  grandirent  de  concert,  en  pou- 
voir et  en  indépendance,  aux  dépens  de  la  féodalité.  Beau- 
coup de  familles  nobles,  qui  avaient  besoin  d'argent  pour  aller 
en  terre  sainte  ,  aliénèrent  leurs  propriétés  et  vendirent  à 
leurs  vassaux  des  privilèges  et  des  franchises.  Les  serfs  qui 
prirent  la  croix  devinrent  libres.  La  navigation  et  le  commerce 
s'étendirent  et  se  perfectionnèrent  :  Pise,  Gênes  et  Venise 
accrurent,  surtout  alors,  leur  puissance  maritime  et  multi- 
plièrent leurs  comptoirs.  Des  marchands  français  allèrent 
en  Orient.  L'industrie,  l'agriculture  elle-même 
s'enrichirent  de  procédés  nouveaux  et  de  produits  inconnus, 
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tels  que  la  fabrication  des  soieries,  l'emploi  de  l'orscille,  du 
safran,  de  l'indigo  et  de  l'alun  dans  la  teinture,  l'art  de  tra- 
vailler l'émail,  les  métaux  et  les  pierreries.  La  canne  a  sucre 
fut  transplantée  de  Syrie  en  Sicile.  Les  sciences  et  les  lettrée 
tirent  des  progrès;  les  poètes,  les  historiens,  s'efforcèrent  de 
raconter  les  hauts  faits  des  guerriers  de  la  croisade.  Des  voya- 
geurs pénétrèrent  dans  des  régions  de  l'Asie  orientale  jus- 
qu'alors ignorées  de  l'Europe. 

V.  Bongara,  Gcsta  Dei  per  Franco);  Michand,  Histoire  des  Croisades, 
i'  ni ii.,  1819  et  1869; Mille, Histoire  dei  Croliada, traduit  en  français  par 
P.  Tiby,  3  vol.  :  les  croisades  j  sont  peintes  comme  des  actes  ne  fana- 
Us fWilken,  Histoire  des  Croisades  (en  allemand),  où  le  sujet  gê|  traité 

av.'c  béai up  de  savoir  et  de  giavité.  U.  B. 

CROISIC  (LE),  Crocilliacnm,  ch.-l.  de  cant.  (Loire-Infé- 
rieure), arr.  de  Savenay,  port  assez  important  sur  l'Océan; 
2.150  hal).  Son  nom  vient  du  breton  groaz-ic  (grève,  sable). 
Ecole  d'hydrographie.  Comm.  de  sel  ;  pêche  de  sardines.  Éta- 
blissement de  bains.  A  8  kil.  en  mer,  s'élève  sur  un  rocher  le 
phnro  du  Four. 

CROISIERS.  V.  Porte-Croix. 

CROISSANT.  Ce  symbole  fut  adopté  par  les  Turcs  Otto- 
mans après  la  conquête  de  Constanlinople,  sans  doute  par  al- 
lusion ci  leur  empire  naissant.  Ils  le  trouvaient  déjà  en  usage, 
car  le  croissant  ligure  sur  beaucoup  de  médailles  byzantines.  Et 
même  les  anciens  avait  décoré  le  front  d'Astarté  et  celui  de 
Phébé  ou  Diane  d'un  croissant  horizontalement  placé  et  les 
pointes  en  haut.  A  Athènes,  un  croissant  d'ivoire  ou  d'argent 
retenait  les  liens  du  cothurne  chez  les  nobles.  Les  dames  ro- 
maines affectionnaient  cet  ornement  dans  leurs  cheveux. 

B. 

CROISSANT  (Ordre  dd),  ordre  militaire  institué  par  René 
d'Anjou  en  1448.  Les  50  chevaliers  dont  il  se  composait  por- 
taient sur  le  bras  droit  un  croissant  émaillé,  duquel  pendaient 
un  nombre  de  petites  colonnes  en  bois  égal  à  celui  des  com- 
bats auxquels  iis  avaient  assisté.  —  En  1 801 ,  le  sultan  Sélim  III 
institua  un  ordre  du  Croissant,  dont  l'amiral  anglais  Nelson 
fut  décoré  le  premier.  B. 

CROISSY  (Charles  colbert,  marquis  de),  frère  du 
célèbre  Colbert,  né  à  Paris  en  1(329,  m.  en  1696,  Il  fut  succes- 
sivement conseiller  d'Etat,  président  au  conseil  d'Alsace,  pre- 
mier président  du  parlement  de  Metz  et  ambassadeur  en  An- 
gleterre, figura  parmi  les  négociateurs  des  traités  d'Aix-la- 
Chapelle  et  de  Nimègue,  et  remplaça  Arnauld  de  Pomponne 
aux  affaires  étrangères  en  1679.  Il  est  le  père  du  marquis  de 
Torcy.  (Y.  ce  nom.)  Ses  mss  sont  à  la  Biblioth.  nat.  de  Paris; 
les  lettres  qui  ont  rapport  au  traité  de  Nimègue  sont  impri- 
mées avec  celles  des  comtes  d'Estrades  et  d'Avaux,  La  Haye, 
1710,3  vol.  B. 

croissy,  vge  (Seine-et-Marne),  arr.  deMeaux;  300  hab.  ; 
anc.  seigneurie  de  la  Brie  champenoise,  érigée  en  marquisat 
en  losj. 

croissy,  joli  village  du  dép.  de  Seine-et-Oise,  arr.  de  Ver- 
sailles, sur  la  rive  dr.  de  la  Seine;  nombreuses  maisons  de 
campagne;  1,500  hab. 

CROIX,  signe  de  la  rédemption  des  chrétiens.  La  croix 
qu'on  porte  devant  les  évêques  est  simple,  celle  des  arche- 
vêques a  deux  branches  en  travers,  celle  du  pape  en  a  trois. 
Comme  forme  d'architecture  religieuse,  on  distingue  la  croix 
grecque,  dont  les  quatre  bras  sont  égaux,  et  la  croix  latine, 
dont  le  bras  inférieur  est  plus  long  que  chacun  des  trois  au- 
tres. La  forme  cruciale  à  branches  égales  fut  employée  dans 
la  construction  des  premières  églises  grecques,  notamment 
dans  celle  de  Sainte-Sophie  à  Constanlinople  :  c'était  une  com- 
binaison naturellement  indiquée  par  l'élévation  même  d'une 
coupole  au  centrede  la  croix.  On  l'adopta  encore  dans  le  plan 
des  églises  modernes  depuis  le  xvie  siècle,  parce  qu'elle  semblait 
plus  favorable  à  l'emploi  des  ordres  réguliers  du  style  grec  et 
romain.  Sainte-Geneviève  de  Paris  est  un  bel  exemple  de  la 
croix  grecque  avec  coupole.  L'a  croix  latine  fut  communément 
employée  dans  la  construction  des  églises  d'Occident,  depuis 
la  période  romane  jusqu'à  la  fin  de  la  période  ogivale.  Les 
cathédrales  de  Paris,  Reims,  Cologne,  etc.  en  fournissent 
des  exemples  remarquables.  Saint-Pierre  de  Rome  présente 
la  même  disposition,  bien  que  cet  édifice  appartienne  à  l'ar- 
chitecture de  la  Renaissance.  La  disposition  de  cette  croix, 
lournée  vers  l'orient,  était  évidemment  symbolique;  comme, 
dans  certaines  églises,  l'abside  dévie  un  peu  de  l'axe  du  mo- 
nument, on  a  cru  que  les  architectes  avaient  voulu  représenter 
par  là  l'inclinaison  de  la  têle  du  Christ  sur  la  croix.  —  Beau- 
coup de  monnaies  ont  tiré  leur  nom  de  la  croix  qui  y  était  em- 
preinte; telles  sont  les  pfennigs  à  la  croix  (Kreuzpfennige)  de 
Brème,  les  gros  à  la  croix  (Kreuzgroschen)  de  Saxe,  le  Kreuzer 
îles  Allemands,  la  crusade  de  Portugal,  les  croisettes  ou  ducats 
U  la  finir  de  France.  B. 

CROIX  (Exaltation  de  la  sainte),  fête  annuelle,  célébrée 
dans  l'Église  romaine  et  dans  l'Église  grecque  le  14  septem- 
bre, en  mémoire  de  ce  que  l'empereur  Héraclius  rapporta,  en 


629,  sur  le  Calvaire  à  Jérusalem  la  croix  de  N.-S.  J.-C,  que 
Chosroès  II,  roi*dc  Perse,  enavaiten 

CROIX  (Invention  de  la  sainte),  fête  annuelle,  célébrée 
dans  l'i.  ine  le  3  mai,  et  dans  l'Église  grecque  le 

7  mai,  en  mémoire  de  ce  qu.-:  Bte  Hélène,  mère  de  l'em- 
pereur Constantin,  retrouva  la  croix  de  J.-C.  enfoncée  dans 
la  terre  sous  le  Calvaire,  en  326. 

CROIX  (Jugement  de  la),  épreuve  judiciaire  usitée  en 
France  au  ix°  siècle;  celui  des  deux  antagonistes  qui  tenaille 
plus  longtemps  les  bras  élevés  en  croix,  avait  gain  de  cause. 

CROIX,  brg  industrie!  du  dép.  du  N.,  arr.  de  Lille.  i  ntre 
cette  ville  et  Roubaix;  fabr.  de  tissus  de  laine,  teintureries; 
5,740  hab. 

CROIX  (Montagne  de  la),  un  des  sommets  de  la  chaîne  du 
Caucase,  2,639  rn.  d'altitude.  Elle  doit  son  nom  à  une  croix 
qu'y  aurait  fait  planter,  suivant  la  légende,  la  reine  de  I 
Tamar;  le  col  de  la  Croix,  2,427  m.,  possède  une  bonne  route 
construite  pa  ses. 

croix-helléan  la),  vge  (Morbihan  ,  arr.  de  Ploé'rmcl,  à 
3  kil.  de  Josselin  ;  «53  hab.  C'est  là  qu'eut  lieu,  en  1350,  le 
combat  des  30  Bretons  commandés  par  Beaumanoir  contre 
30  Anglais.  (V.  Beaumanoir  [Jean].) 

CROIX  sainte-  ,  brgde  Suisse  (Vaud),  au  pied  du  Chas- 
seron;  4,788  hab.  protestants.  Fabr.  de  dentelles,  horlogerie. 

CROIX  (sainte-;  ,  la  plus  grande  des  Antilles  danoise- .  dans 
le  groupe  des  iles  Vierges.  Superf..  218  kil,  carrés.  Pop.,  en 
1755,  10,220  hab.;  en  1796,  28,803;  en  1867,  25.000.  La 
diminution  se  fait  sentir  surtout  dans  la  population  nègre,  de- 
puis l'abolition  de  la  traite,  1803.  L'ile  offre  plusieurs  bons 
ports,  dont  les  plus  fréquentés  sont  :  Christiansted,  capitale, 
et  Frédéricsted ;  sol  fertile,  canne  à  sucre,  coton,  café,  in- 
digo. Export,  de  sucre  et  de  rhum.  —  Christophe  Colomb  la 
découvrit  à  son  2e  voyage.   Elle  appartint  successive  a 

l'Espagne,  à  la  France,  à  l'ordre  de  Malte,  et,  depuis  1733, 
au  Danemark.  Les  Anglais  l'enlevèrent  aux  Danois,  1807, 
auxquels  elle  fut  rendue  en  1814. 

CROIX  (sainte-1,  ch.-l.  de  cant.  (Ariège),  arr.  de  Saint- 
Girons;  425  hab.  Draps  et  poteries. 

CROIX  sainte-J,  v.  du  Maroc.  (K.  Agadie.) 

croix  (sainte-).  V.  Cruz  (Santa-),  pour  les  noms  espa- 
gnols et  portugais. 

CROIX-aux-eois  (la),  vge  (Ardennes),  arr.  et  à  8  kil.  E. 
de  Vouziers  ;  500  hab.  Célèbre  par  un  combat  en  1792,  quel- 
ques jours  avant  la  bataille  de  Valmy. 

CROIX-AUX-MINES  la  ,  brg  du  dép.  rt«s  Vosges,  arr.  de 
Saint-Dié:  1,775  hab.  Mine  de  plomb  argentifèr».  pai 

CROIX-AUX-MINES  (SAINTE-),  brg  d'Alsace,  cei  de  de  Col- 
mar;  3,540  hab.  Fabr.  de  cotonnades,  distilleries,  filatures. 

croix-dé- vie  (la),  brg  et  petit  port  du  dép.  de  la  Vendée, 
arr.  des  Sablcs-d'Olonne  ;  1,400  hab. 

CROIX-DU-SUD  (Ordre  de  la).  V.  Cruzeiro. 

CROIX-ROUSSE  (LA).  V.  Lyon. 

CROMARTY,  v.  d'Ecosse,  ch.-l.  du  comté  de  son  nom, 
bon  port  entre  le  golfe  de  Murray  et  la  baie  de  son  nom; 
2.200  hab.  Chantiers  de  construction;  pêche  active.  Ruinée 
parla  concurrence  d'Inverness. —  Le  comté  de  Cromarty  a 
11,300  hab.,  et  est  composée  de  14  petites  enclaves  du  comté 
de  Ross,  auquel  il  estauj.  réuni. 

CROMAZIANO  (Agatopisto).  V.  Buonafede. 

CROMER  (Martin),  historien  polonais,  néàBieczen  1512, 
m.  en  15S9,  fut  ambassadeur  de  Sigismond-Auguste  à  Vienne, 
et  évêque  de  Warmie. 

On  a  de  lui  :  de  Oiioine  et  rébus  gestis  Polonorum  lib.  XXX,  ouvrnee 
qui  s'arrête  en  lBO&;Polonia,8ivede*itu,popiili  rr.oribus...lib.  II ;  Et>is^ 
toise  familiarcs,  etc. 

CROMER,  vge  d'Angleterre  (Norfolk),  sur  la  mer  du  Nord, 
1 ,  125  hab.  La  mer,  qui  empiète  sans  cesse,  a  déjà  envahi  une 
partie  de  la  vieille  ville.  Bains  de  mer.  Belle  église  dans  le 
style  Tudor.  Bibliothèque  publique.  Comm.  de  charbons,  bois, 
tuiles  ;  télégraphe  sous-marin  pour  Helgoland. 

CROMFORD,  vge  d'Angleterre  (Derby),  à  20  kil.  N.-E. 
de  Derby  ;  1,200  hab.  Manuf.  de  coton,  où  la  machine  à  filer 
d'Arkwright  fut  employée  pour  la  première  fois  en  1771. 

CROMLECHS,  monuments  de  l'époque  préhistorique, 
communément,  mais  à  tort,  attribués  aux  druides,  consistant 
enuneerlain  nombre  de  menhirs  (V.  ce  mot)  disposés  circulai- 
rement  autour  d'un  autre  plus  élevé.  Ces  enceintes  étaient,  à 
ce  que  l'on  croit,  destinées  aux  sacrifices.  Le  plus  considérable 
cromlech  est  celui  d'Averbury,  appelé  Stonehenge,  près  de 
Salisbury. 

CROMWELL  (Thomas),  comte  d'Essex,  né  en  1490  et  fils 
d'un  forgeron  du  comté  de  Surrey,  m.  en  1540.  servit  dans  l'ar- 
mée impériale  en  Italie,  et  prit  part  au  siège  de  Rome  par  le 
connétable  de  Bourbon,  1527.  Il  se  forma  aux  affaires  sous 
le  cardinal  Welsey,  qu'il  défendit  devant  la  chambre  des 
communes.  Nommé  par  Henri  VIII  conseiller  privé,  chancelier 
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de  l'échiquier,  principal  secrétaire  d'État,  grand  chambellan, 
il  encouragea  le  roi  à  se  proclamer  chef  de  l'Église  d'Angle- 
terre, recul  Jf  lui  le  titre  de  vicaire  général  pour  les  affaires 
religieuses, et  s'enrichit  des  biens  des  abbayes,  il  fut  disgracié, 
condamné  et  envoyé  à  l'échafaud  en  vertu  d'un  bill  d'attain- 
roi  lui  reprochait  d'avoir  favorisé  le  luthéranisme  et 
son  mariage  avec  Anne  de  Clèves,  qu'il  avait  aussitôt 

répudiée.  B. 

CROMWELL  (Olivier),  né  le  25  avril  1599  a  Huntingdon, 
m.  le  ::  seul.  lo5S.  Sa  famille,  sans  être  des  plus  distinguées, 
passait  pour  être  ancienne,  et  tenait  par  alliance  au  comte  de 
ck  et  à  Hampden.  Il  fit  quelques  études  à  Cambridge, 
et  mena  une  conduite  violente  et  déréglée.  Puis,  changeant 
tout  à  coup,  il  se  lia  avec  d'austères  presbytériens,  mit  toute 
son  ardeur  et  son  habileté  au  service  de  cette  secte,  et  se  fit 
parles  habitants  d'Ely  au  parlement  de  1(52S,  où.  il 
oa   contre  le  papisme.   Les  persécutions  dirigées  par 
>  I«r  contre  les  dissidents  de  l'Église  anglicane  pous- 
saient une  foule  d'Anglais  a  passer  en  Amérique  :  on  a  pré- 
tendu à  tort  que  Cromwell  allait  partir  avec  Pym  et  Hamp- 
den, quand  un  ordre  du  roi  arrêta  le  navire.  En  1640,  député 
de  Cambridge  au  Long  Parlement,  il  appuya  tous  les  actes  qui 
!•  vent  la  royauté;  mais  ce  fut  surtout  la  guerre  civile 
qui  lui  fraya  le  chemin  du  pouvoir.  Dès  le  début  des  hostilités, 
I  forma  15  escadrons  avec  les  fermiers  des  comtés  de 
:  ces  cavaliers,  qu'on  appela  les  Cûtes-de-fer  de  Cromwell, 
:  .nt  les  victoires  de  Marston-Moor,  1644,  et  de  Naseby, 
l  ^pendant  le  parti  presbytérien,  qui  voulait  abolir  l'épis- 
mais  maintenir  la  royauté  en  limitant  ses  pouvoirs,  était 
-    parles  Indépendants,  qui  voulaient  abolir  la  royauté  et 
trouvaient  un  point  d'appui  dans  l'armée.  Cromwell  fit  passer  le 
bill  du  renoncement  à  soi-même,  qui  obligeait  les  généraux, 
dévoués  au  parlement  à  donner  leur  démission.  Il  se  fit  dis- 
penser d'y  obéir,  les  soldats  ayant  déclaré  qu'ils  ne  marche- 
raient pas  sous  un  autre  chef  que  lui.  Lorsque  Charles  Ier, 
livré  par  les  Ecossais,  eut  été  enfermé  à  Holmby,  Cromwell  le 
fit  enlever,  par  le  cornette  Joyce,  dans  la  crainte  que  le  parle- 
ment ne  consentit,  moyennant  le  redressement  des  griefs,  à 
iconciliation.    Il  s'efforça  de  négocier  avec  lui,  mais 
«'apercevant  qu'il  était  trompé,  il  le  fit  secrètement  engager  à 
t'enfuir  dans  l'île  de  Wight,  dont  le  gouverneur  Hammond  était 
une  de  ses  créatures.  Cromwell  épura  alors  le  parlement  : 
140  membres  des  communes  furent  exclus.  Les  autres,  fana- 
tiques ou  effrayés,  consentirent  à  ordonner  que  le  roi  serait 
jugé.  Charles  comparut  devant  une  commission  dont  Cromwell 
faisait  partie,  fut  condamné  et  exécuté,  1649.  La  république 
fut  proclamée,  et  Cromwell  partit  pour  comprimer  le  soulève- 
ment de  l'Irlande;  il  saccagea  les  villes  de  Trédall,  Wexford, 
Goran,  Kilkenny  et  Carrick.  Envoyé  de  là  en  Ecosse,  où  l'on 
avait  proclamé  Charles  II,  il  écrasa  les  royalistes  à  Dunbar, 
i  à  Worcester,   1651.  Les  dissensions  du  parlement, 
qu'il  eut  soin  de  fomenter,  l'encouragèrent  à  le  dissoudre, 
1053.  Une  assemblée  de  fanatiques  ridicules,  dite  parlement 
Barebone  (V.  ce  mol),  lui  fit  quelque  opposition  :  il  la  renvoya. 
Cromwell,  proclamé  par  un  conseil  d'officiers  prolecteur  de  la 
Rèpul/lt'iue  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  s'installa  à  Whi- 
tehall,  reçut  une  liste  civile  de  200,000  liv.  slerl.,  et  exerça 
le  pouvoir  exécutif.  Il  partagea  l'Angleterre  en  1 3  circonscrip- 
tions militaires,  dont  les  commandants  lui  étaient  tout  dévoués, 
et  exerça  un  pouvoir  absolu.  Les  murmures  de  l'armée  l'em- 
pêchèrent d'accepter  le  titre  de  roi,  que  lui  offrit  un  nouveau 
parlement;  mais,  par  le  privilège  dénommer  lui-même  son 
successeur,  il  obtenait  une  véritable  hérédité.  Cromwell  jus- 
tifia, du  reste,  son  élévation  ;  il  travailla  à  la  grandeur  et  à  la 
ité  du  pays.  Ireton  et  Ludlow  achevèrenl  la  réduction 
de  l'Irlande,  et  Monk  celle  de  l'Ecosse;  la  guerre  contre  la 
Hollande,  engagée  par  le  Long  Parlement,  eut  la  plus  heu- 
reuse Usue.  Blake  triompha  de  Van  Tromp  et  de  Ruyter  ;  les 
Hollandais  reconnurent  la  supériorité  du  pavillon  anglais  et 
subirent  l'Acte  de  navigation.  L'Espagne  et  la  France  se  dis- 
putèrent l'alliance  de  Cromwell.  Avant  que  le  protecteur  se  fut 
déclaré,  la  Jamaïque  fut  enlevée  à  l'Espagne,  1655.  Mazarin 
acheta,  au  prix  de  Dunkerque,  le  concours  de  6,000  Anglais 
qui  combattirent  aux  Dunes  sous  Turenne.  Le  roi  de  Pologne 
implora  le  secours  de  Cromwell  contre  la  Suède  et  le  woywode 
de  Transylvanie  contre  les  Turcs.  Quand  il  mourut,  la  plupart 
des  cours  de  l'Europe  prirent  le  deuil. 

ipnbll  ".i  Londres  par  Carte,  1136,  |>.ir  Nichols, 
I  ..at  Carlyle,  îx  .7  ;  ="s  .V.  moires,  par  ou  membre  de  sa  famille, 
•  ''.  On  a  un  Er'xmtn  delà  viepolltique  de  Cromu  ell  par  J.  IJ.uiks. 
de*  Sisloire»  médiocres  ou  partiales  pai  Battis,  1663  ;  GregorioLeti,1692  ; 
i .  etc., auxquelles  dispensent  de  reeoui  ir  les  travaux 
re  de  Cromwell,  1818, 2  vol..  Me  le  d'Aubigu   .  // 
loi're  du  ,  ix.1,  et  fiuizol.  Histoire  île  la  république 

terre  et.  de  Cromwell,  185»,  2  vol.  M.  Victor  Hugo  a  fait  le  draine  de 
Cromwell.  B. 

CROMWELL  (Richard),  fils  du  précédent,  néà  Huntingdon 
en  l'-^G,  m.  en  1712,  montra  toujours  de  l'éloignemeiit  pour 


les  agitations  de  la  vie  militaire  et  politique.  Héritier  du  titre 
de  protecteur  en  165S,  il  fut  bientôt  las  d'une  grandeur  qui 
dérangeait  ses  habitudes  de  plaisir  et  des  intrigues  des  partis 
renaissants,  et  abdiqua  en  1659.  Il  quitta  l'Angleterre  lors  du 
retour  de  Charles  II,  passa  quelques  années  à  Genève  et  à 
Paris,  et  put  retourner  habiter,  vers  16S0,  un  petit  village  du 
comté  de  Hertford.  B. 

cromwell,  (Henri),  4e  fils  d'Olivier  Cromwell,  né  à  Hun- 
tingdon en  1627,  m.  en  1673,  suivit  son  père  en  Irlande  en 
1649  avec  le  grade  de  colonel.  Il  reçut  le  gouvernement  de 
cette  ile  en  1655.  Il  se  démit  de  ses  pouvoirs  lors  de  la  Res- 
tauration, et  put  vivre  en  Angleterre  sans  être  inquiété.  Retiré 
dans  ses  terres,  il  y  fut  visité  par  Charles  II. 

CRONACA  (Simon-Pollaïlo,  surnommé  IL),  né  à  Flo- 
rence en  1454,  m.  en  1509,  célèbre  architecte,  qui  construisit 
le  superbe  palais  Strozzi,  à  Florence.  Il  fit  aussi  la  jolie  église 
du  mont  Miniato  et  l'élégante  sacristie  de  l'église  du  Saint-Es- 
prit, à  Florence.  Dans  sa  jeunesse,  ayant  étudié  les  monu- 
ments de  Rome,  il  en  parlait  avec  enthousiasme,  et  cela  lui 
valut  le  surnom  de  Cronaca,  l'antiquaire. 

CRONEGK  (Jean-Fréd.,  baron  de),  poète  allemand,  né  à 
Anspach  en  1731,  m.  en  1758.  Il  fit  ses  études  à  Leipzig, 
Halle,  Brunswick,  se  lia  avec  Gellert,  Rabener,  Kasstner, 
Weisse,  Zachariae,  voyagea  en  Italie,  en  Allemagne  et  en 
France,  et  fréquenta  les  salons  de  Mme  de  Grafligny.  Ses 
œuvres,  publiées  par  Uz  en  2  vol.,  contiennent  :  plusieurs  co- 
médies médiocres;  des  tragédies,  où  il  a  introduit  les  chœurs 
à  la  manière  antique,  et  qui  renferment  des  beautés  de  pre- 
mier ordre  ;  des  poésies  didactiques  et  lyriques,  dont  le  tonde 
mélancolie  lui  a  fait  donner  le  nom  A'Young  allemand;  un 
Traité  sur  le  théâtre  espagnol,  etc.  Sa  meilleure  tragédie,  Codrus, 
a  été  trad.  en  français  par  Bielefeld,  ainsi  que  des  élégies 
sous  le  titre  de  Solitude. 

CRONENBURG.  V.  Kronoberg. 

CRONIERE  (La),  petite  île  sur  la  côte  du  dép.  de  la 
Vendée,  en  face  et  très  près  de  l'île  de  Noirmoutiers  ;  250  hab. 

CRONSLOTT.  V.  Kronslott. 

CRONSTADT.  V.  Kronstadt. 

CRONSTEDT  (Alex.-Fréd.),  minéralogiste  suédois,  né 
cm  1722  dans  la  prov.  de  Sudermanie,  m.  en  1765.  Il  a  décou- 
vert le  nickel. 

O.i  a  de  lui  un  Essai  de  minéraloijie,  trad.  en  français  par  Dreux,  Pa- 
ris, 1771, 

CRONUS ,  fils  de  Saturne  et  de  la  Terre,  le  plus  jeune 
des  Titans.  Jupiter  lui  enleva  le  pouvoir  qu'il  avait  usurpé. 
Les  Romains  identifièrent  Saturne  avec  Cronus.      S.  Re. 

CROQUANTS.  V.  Crocquants. 

CROSA,  nom  latin  de  la  Credse. 

CROSNA,  nom  latin  de  Krossen. 

CROSNE  (Thiroux  de).  V.  Thiroux. 

CROSSE,  bâton  recourbé,  insigne  de  la  dignité  épiscopale 
et  abbatiale.  Les  abbés  la  portent  en  tournant  la  courbure  en 
dedans,  comme  signe  d'une  juridiction  restreinte  à  leur  mo- 
nastère; les  évêques  la  tournent  en  dehors,  pour  montrer 
qu'ils  ont  juridiction  sur  tout  le  diocèse.  La  crosse  n'est  point, 
pour  les  abbés,  un  droit  ordinaire,  comme  pour  les  évêques, 
mais  une  concession  du  saint-siège.  On  trouve  la  crosse  en 
usage  dès  le  va  siècle. 

CROSSEN.  V.  Krossen. 

CRQSTOLO  ,  rivière  du  roy.  d'Italie,  affluent  du  Pô,  près 
de  Guastalla;  cours  de  52  kil.  Elle  avait  donné  son  nom  à  un 
dép.  de  l'anc.  roy.  d'Italie,  ch.-l.  Reggio. 

CROTALES,  du  grec  krotein,  faire  du  bruit;  nom  des 
castagnettes  dans  l'antiquité.  On  voit  fréquemment  des  cro- 
tales dans  les  mains  des  Satyres  et  des  Ménades.  Ce  nom  était 
appliqué,  par  extension,  aux  grelots. 

CROTONE,  anc.  v.  d'Italie  (Brutium),  à  l'embouchure 
de  lVEsarus;  fondée  en  739  ou  710  av.  J.-C.  par  l'Achéen 
Myscelus,  venu  d'^Eges  dans  le  pays  des  Iapyges.  Elle  était 
célèbre  par  la  pureté  de  ses  mœurs,  par  la  sagesse  de  ses  ins- 
titutions, dues  surtout  à  Pythajore,  qui  y  fonda  son  école,  et 
par  ses  athlètes  souvent  victorieux.  Patrie  de  Milon.  Elle  dé- 
truisit Sybaris,  510  av.  J. -C  ;  mais  sa  défaite  par  les  Lo- 
criens  sur  la  Sagra  amena  la  chute  de  sa  puissance;  elle  op- 
posa peu  de  résistance  aux  attaques  de  Denys,  des  Lucanieus, 
d'Agalhocle  et  de  Pyrrhus  ;  Annibal,  qui  la  trouva  presque 
dépeuplée,  en  fit  une  de  ses  places  fortes.  Elle  devint  colonie 
romaine  en  194.  C'est  auj.  Colrone. 

CROTOS,  fils  de  Pan,  élevé  avec  les  Muses.  Il  inventa 
l'art  de  battre  la  mesure.  Jupiter  le  plaça  parmi  les  constel- 
lations sous  le  nom  du  Sagittaire,  que  d'autres  fables  disent 
être  le  centaure  Chiron. 

CROTOY  (LE),  Corocotinum,  petite  v.  (Somme),  arr.  d'Ab- 
beville,  sur  la  rive  dr.  et  près  de  l'embouchure  de  la  Somme; 
1,411  hab.  Port  de  commerce;  bains  de  mer.  Restes  d'un 
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château  fort  construit  parles  Anglais  en  1369,  et  où  Jeanne 
d'Arc  fut  enfermée  en  i  I  10, 
CROUPES,  dons  in  argent  faits  autrefois  par  les  fl 

généraux  à  des  personnages  en  crédit,  qui  leur  garantissaient 
l'Impunité,  et  qui  furent  flétris  du  nom  de  croupiers. 

CROUSAZ  M  i:\n-Pierre  de),  un  des  écrivains  les  plus 
féconds  du  xvine  siècle,  né  à  Lausanne  en  1603,  m.  en  1750. 
Il  fut,  dans  sa  ville  natale,  pasteur,  professeur  de  philosophie 
et  recteur  de  l'Académie. 

Ses  ouvrages  les  moine  oublias  «ont  :  Nouvel  essai  de  lonigw,  il'*f>, 
6  vol.;  Tra  te  du  beau,  17  2»,  2  vol.;  Bxamenâ/u  pyrrhonisme,  i~:::i  ;  Traité 
it  l'esprit  humain,  nu.  contre  Wolffet  Letbaitz. 

CROUSEILHES  (Marie-Jean-Pierre-Pie  DOMBIDAU 
de),  magistrat  et  homme  politique,  né  en  1792k01oron  I 
Pyrénées),  m.  en  18(51,  fut  avocat  général  a  la  cour  de  Pau 
en  1816,  maître  des  requêtes  au  conseil  d'État  en  1820,  di- 
recteur de  l'administration  des  colonies  en  1823,  secrétaire 
général  du  ministère  de  la  justice  en  1824,  conseiller  d'État  et 
conseiller  à  la  Cour  de  cassation  en  1827,  pair  de  France  en 
1845,  député  des  Basses-Pyrénées  à  l'Assemblée  législative 
de  1849,  ministre  de  l'instruction  publique  en  1851  et  séna- 
teur en  1852. 

CROWLAND,  autrefois  Croyland,  v.  d'Angleterre  (Lin- 
coln), sur  la  Welland  ;  3,170  hab.  Ruines  d'une  riche  abbaye 
fondée  au  vme  siècle.  Pont  antique. 

CROWN-FOINT,  v.  des  États-Unis  (New- York),  sur  la 
côte  S.-O.  du  lac  Ghamplain.  Le  général  anglais  Carleton  s'en 
empara,  1776,  après  avoir  détruit  la  flotte  américaine  sur  le 
lac;  3,000  hab. 

CROY  oo  CROUY  (Maison  de).  Cette  illustre  famille, 
dont  les  membres  figurent  dans  l'histoire  de  France,  de  Bour- 
gogne, d'Allemagne,  d'Espagne  et  des  Pays-Bas,  descend 
d'André  III,  roi  de  Hongrie.  Elle  a  fourni  :  deux  cardinaux, 
l'un  archevêque  de  Tolède,  1517,  l'autre,  Gustave-Maximilien, 
grand  aumônier  de  France  et  archevêque  de  Rouen,  1823-44 , 
5  évêques,  à  Térouanne,  Tournai,  Camin,  Arras  et  Ypres  ;  un 
grand  bouteillier,  un  grand  maître  et  un  maréchal  de  France; 
un  ministre  de  Charles- Quint;  un  gouverneur  général  des 
Pays-Bas  en  1573;  un  généralissime  de  Pierre  le  Grand;  une 
foule  de  généraux  et  d'ambassadeurs  ;  6  chevaliers  du  Saint- 
Esprit;  28  chevaliers  de  la  Toison-d'Or,  etc.  Dès  l'origine,  les 
Croy  formèrent  2  branches,  ayant  pour  chefs  deux  fils  d'An- 
dré III,  les  Croy-Chanel  en  Dauphiné  et  les  Croy-Solre  en  Pi- 
cardie. Les  seconds  se  sont  subdivisés  en  plusieurs  branches  ; 
l°les  princes  de  Chimay,  éteints  en  1521  ;  2°  les  comtes  de 
Rœux,  éteints  en  1585;  3°  les  sires  de  Croy  et  Renty,  éteints 
en  1612;  4°  les  marquis  d'Havre,  éteints  en  1700;  5°  les 
princes  de  Croy  et  du  Saint-Empire,  éteints  en  1702;  6°  les 
seigneurs  du  Crésique,  éteints  en  1767  ;  7°  les  comtes  et  prin- 
ces de  Solre  et  Mœurs,  éteints  au  xvme  siècle;  8°  les  ducs 
d'Havre  et  Croy,  éteints  de  nos  jours  ;  9°  les  ducs  de  Croy- 
Dillmen,  qui  ont  pour  résidence  le  château  de  Dulmen  en 
Westphalie.  (V.  Croy  [Aug.-Phil.  de].) 

CROY-SOLRE  (Emmanuel,  prince  de),  né  en  1718,  m.  en 
1787.  Gouverneur  de  la  Picardie,  il  fit  établir  des  batteries 
pour  la  défense  des  côtes  de  sa  province,  et  consacra  une  par- 
tie de  sa  fortune  aux  travaux  du  port  de  Dunkerque,  ainsi 
qu'à  la  construction  de  la  tour  de  Croy  près  de  Calais.  Il  fut 
nommé  maréchal  de  France  en  1783. 

On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  le  passage  par  le  Nord,  Paris,  1782,  in-Vo; 
Maisons  des  pays  froids,  1785,  iu-'.°. 

CROY  (Aug.-Phil. -Louis-Emmanuel,  duc  de),  prince  de 
l'Empire,  grand  d'Espagne,  né  en  1765  au  château  de  l'Er- 
mitage en  Hainaut,  m.  en  1822,  émlgra  en  1790,  et  reçut,  en 
échange  des  biens  qu'il  perdait  dans  les  Pays-Bas,  la  seigneu- 
rie de  Dulmen  en  Westphalie.  Rentré  lors  de  la  Restauration, 
en  1814,  il  fut  nommé  pair  de  France. 

CROY  (Guillaume  de).  V.  Chiévres. 

CROYDON,  v.  d'Angleterre  (Surrey),  sur  le  canal  de  son 
nom,  à  14  kil.  S.  de  Londres;  78,947  hab.  Possède  une  belle 
église  avec  les  tombeaux  de  plusieurs  des  archevêques  de  Can- 
terbury,  qui  y  eurent  autrefois  un  château.  Importants  mar- 
chés aux  grains  ;  fabr.  de  papiers,  blanchisseries.  Croydonfait 
partie  du  district  soumis  à  la  police  métropolitainede  Londres. 

CROYLAND.  V.  Crowland. 

CROZANT,  vge  (Creuse),  arr.  de  Guéret,  au  confluent 
delà  Sedelle  et  delà  Creuse;  1,450  hab.  Restes  importants 
d'un  château  fort,  démantelé  par  ordre  de  Richelieu. 

CROZAT  (Antoine),  marquis  du  Châtel,  né  à  Toulouse 
en  1655,  m.  en  173S,  fut  un  des  plus  célèbres  financiers  du 
règne  de  Louis  XIV.  Il  obtint,  en  1712,  le  privilège  du  com- 
merce de  la  Louisiane;  les  bénéfices  n'ayant  pas  répondu  à 
son  attente,  il  y  renonça  en  1717,  et  l'établissement  fut  bientôt 
concédé  à  la  compagnie  de  Law.  C'est  pour  sa  fille  que  l'abbé 
Le  François  écrivit  le  livre  connu  sous  le  nom  de  Géographie 
de  Crozat. 
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crozat  (Joseph-Antoine),  fils  du  précédent,  né  à  Tou- 
ratt  réuni  une  belle  gale- 
rie artistique  'fui.  a  sa  mort,  devint  la  propriété  'le  'nu  frère, 
I.  a  l'exception  des  dessins  et  des  piei  rei 
gravées,  dont  la  vente  eut  lieu  au  profit  des  pauvres.  ; 

in  acheta  les  pierres  gravées.  Beaucoup  de  dessins  fu- 
rent acquis  pour  le  cabinet  du  roi.  Crozat  fit  graver,  en  1729, 

aux  et  dessins  de  sa  collection,  sous  le  titre  de  Cabi- 
net de  Crozat;  la  publication  a  été  continuée  après  lui  par 

•  et  iiasan.  Mariette  donna  de  plus  une  Description  som- 
maire dei  p*  "es. 

CROZAT  I Canal  dej,  canal  de  grande  navigation  qui  joint 
Chauny  sur  l'Oise  a  Saint-Quentin  sur  la  Somme;  il  a  il  kil. 
551  m.  de  longueur,  et  atteint  la  Somme  à  Saint-Simon; ÉJ 
coula  4  millions  à  Crozat,  qui  le  fit  construire  de  1722  à  1738. 

CROZATIER,  célèbre  fondeur  en  bronze,  né  au  Puy  en 
170;,  m.  en  1855,  Ses  prineip.  œuvressontlastatuede  Napo- 
léon dans  son  costume  habituel,  d'après  Beurre,  mise  en  183t 
sur  la  colonne  Vendôme  a  Paris,  transférée  ensuite  a  Cour- 
bevoie  d'où  elle  a  été  enlevée  en  1870;  le  quadrige  qui  sur- 
monte l'arc  de  triomphe  du  Carrousel,  et  le  magnifique  vase 
que  la  reine  d'Angleterre  possède  à  Windsor.  Il  a  aussi  exé- 
cuté plusieurs  bronzes  pour  le  château  de  Potsdam.  En  mou- 
rant, il  a  légué  à  sa  ville  natale  une  fontaine  monumentale. 

B. 

CROZON,  ch.-l.  de  cant.  (Finistère),  arr.  de  Châleaulin, 
sur  la  côte  S.  de  la  presqu'île  de  son  nom,  qui  sépare  la  baie 
de  Douarnenez  de  la  rade  de  Brest;  7,765  hab.  avec  la  com- 
mune. Petit  port;  pèche  de  sardines.  Un  des  points  les  plus 
pittoresques  de  la  Bretagne;  grottes  de  Morgat;  tombelle  con- 
nue sous  le  nom  de  Tombeau  d'Arthur  ;  nombreux  monuments 
préhistoriques,  entre  autres  le  Kercolleoc'h,  vulgairement  la 
Maison  du  curé. 

CRUCES,  vge  de  la  Nouvelle-Grenade,  entre  Chagres  et 
Panama,  dans  l'isthme  de  ce  nom;  1,200  hab.  On  y  quittait 
la  rivière  de  Chagres  pour  prendre  des  mules  et  franchir,  au 
milieu  des  bois,  la  distance  qui  sépare  cette  ville  de  Panama; 
lieu  de  passage  et  entrepôt  de  commerce  entre  Porto-Bello  et 
Panama.  L'ouverture  du  chemin  de  fer  de  Panama,  1855,  lui 
avait  fait  perdre  toute  importance.  Auj.  la  compagnie  du  canal 
de  Panama  a  choisi  ce  point  pour  y  établir  un  barrage  destiné 
àrégulariserle  cours  du  rio  Chagres.  (V.  Panama  [Isthme  de].) 

CRUCIBURGUM,  nom  la  lin  de  Kreuzburg. 

CRTJCIGER  ou  CRETJZIGER  (Gaspard),  théologien  pro- 
testant, né  à  Leipzig  en  1504,  m.  en  154S.  Il  se  lia  avec  Lu- 
ther, qu'il  seconda  dans  sa  traduction  de  la  Bible,  fut  recteur 
de  Magdebourg  en  1524,  professeur  de  théologie  et  prédicateur 
de  la  cour  à  Wiltemberg  en  1528,  et  prit  une  part  importante 
aux  colloques  de  Marbourg,  1529,  et  de  Wittemberg,  1536. 

CRUCINIACUM,  nom  latin  de  Kreuznach. 

CRUCISORA,  nom  latin  de  Korsœr. 

CRUD  (Le  baron  de),  agronome,  né  à  Genève  en  1763, 
m.  en  1840.  Il  fut  excellent  praticien  en  matière  d'agriculture 
dans  ses  domaines  de  Suisse,  de  Lombardie  et  de  Romagne, 
s'occupa  de  l'amélioration  des  écoles  primaires,  et  fonda  des 
écoles  gratuites  d'agriculture. 

TI  publia  les  résultats  de  ses  observations  dans  son  Economie  de  l'agri- 
cultrice, Paris,  18?.0,  11  vol.,  et  traduisit  les  Principes  d'agriculture  de 
Thaer.  Paris,  182'.. 

CRUIKSHANK  (William),  anatomiste,  chirurgien  et  chi- 
miste anglais,  né  à  Edimbourg  en  1746,  m.  en  1800,  disciple 
et  ami  de  Hunter.  Son  principal  ouvrage  est  l'Anatomie  des 
vaisseaux  absorbants,  trad.  en  français  par  Petit-Radel,  1787. 
Il  s'est  aussi  beaucoup  occupé  de  la  fièvre  jaune. 

CRUIKSHANK  (George),  célèbre  caricaturiste  anglais, 
né  vers  1794,  mort  en  1S7S.  Tour  à  tour  marin  et  acteur,  il 
se  fit  enfin  dessinateur,  fonda  un  journal,  le  iléleore,  qui  ne 
dura  pas.  Ayant  vu  pendre  une  femme  qui  avait  passé  un 
faux  billet  de  banque,  il  contrefit  un  billet  qu'il  exposa  à  sa 
devanture,  et  créa  par  cette  audace  un  mouvement  qui  amena 
l'abrogation  des  lois  atroces  sur  le  faux.  Ses  séries  de  carica- 
tures morales  et  politiques  eurent  une  vogue  suivie  :  il  se  dis- 
tingua par  la  netteté  du  dessin  et  la  verve  de  la  composition. 
Ses  dessins  les  plus  connus  sont  ses  illustrations  de  Dickens, 
de  la  ballade  de  John  Gilpin,  le  Palais  du  gin,  la  Bouteille.  A  la 
fin  de  sa  carrière,  il  aborda  la  peinture  avec  succès. 

CRUNI  ou  DIONYSOPOL.IS ,  anc.  v.  maritime  de  la 
Mésie.  Ce  n'est  aujourd'hui  ni  Caliacra,ni  Varna,  ni  Baltzick, 
comme  on  l'a  dit,  mais  un  petit  village  sur  le  chemin  de  Balt- 
zick à  Varna ,  appelé  Cranè  par  les  Turcs  et  Acrania  par  les 
chrétiens. 

CRUPEZIA,  sandale  épaisse,  de  fer  ou  de  bois,  dans  la- 
quelle était  une  paire  de  crotales  ou  castagnettes  à  ressort,  et 
dont  les  joueurs  de  flûte,  chez  les  Grecs,  se  servaient  pour 
battre  la  mesure,  régler  le  chant  ou  la  déclamation  des  choeurs 
au  théâtre.  G.  D — y. 


CRU 

CRUQUIUS  ,K.or::<.  m-.  CRUSQUES,  en  latinï,  huma- 
niate  distingué,  né  à  Messines  en  Flandre,  1521,  prol 
Ipngn  -  el  latine  à  Bruges.  On  lui  doit  une  édition 

d'Horace  avec  de?  «sde  différents  manuscrits,  et 

connues  sous  le  nom  de  Scolics  de  Cruquius.  Il  y  a  ajouté  ses 
propres  noies.  Les  Odes  parurent  à  Bruges  en  1505  ;  les  Êpodes 
à  Anvers  en  1507:  -  s  -  i  m  1575  ;  l'ouvrage  complet  fut 
publié  pour  la  première  lois  en  157S,  in-4°. 

CRUSADE,  crutada,   anc.  monnaie  de  Portugal,  ainsi 
nommée  de  la  croix  et  des  feuilles  de  palmier  disposées  en 
croix  qui  en  ornent  l'effigie.  On  en  a  frappé  depuis  1  155,  épo- 
que de  la  bulle  de  Caiixle  III  pour  une  croisade  contre  les  in- 
jusqu'en  1782.  Les  crusades  antérieures  à  1722  valaient 
tr.  79);  les  nouvelles,  480  reis  (3  fr.  25). 

CRUSC  A  (Académie  delà),  société  littéraire  de  Florence, 
distincte  de  l'Académie  florentine,  mais  fondée  en  1541  par 
quelques  membres  qui  en  étaient  sortis.  Elle  ne  fut  régulière- 
ment constituée  qu'en  15S2  par  Leonardo  Salviato.  Son  but 
était  d'épurer  la  langue  italienne,  de  séparer,  comme  on  di- 
sait, le  son  [erusca]  de  la  farine.  Tout,  dans  cette  institution, 
ùt  cet  objet  par  un  symbolisme  bizarre  :  l'Académie 
avait  pris  pour  emblème  et  pour  devise  un  blutoir  avec  ces 
mots  :  il  pin  !>?/  fwr  ne  coglie  [il  en  recueille  la  plus  belle  fleur)  ; 
ses  membre*  portaient  des  noms  de  convention,  empruntés 
aux  métiers  du  meunier  et  du  boulanger  :  Canigiani,  le  gra- 
molalo  (pétri);  Zanchini,  Yinferigno  (pain  bis)  ;  Salviati,  Vînfa- 
rinato,  etc.  ;  les  sièges  des  académiciens  imitaient  la  hotte 
à  porter  le  pain,  leur  dossier  rappelait  la  pelle  à  remuer  le 
blé,  les  coussins  ressemblaient  à  des  sacs.  Le  dictionnaire 
delta  Crusca,  dont  l'Académie  commença,  dès  le  premier  siècle 
de  son  existence,  à  réunir  les  matériaux,  est  resté  le  modèle 
des  ouvrages  de  ce  genre.  Cette  académie  avait  depuis  long- 
tempseessé  d'exister  lorsqu'undécretdeNapoléonl01',  19janv. 
1811,  la  lit  revivre;  elle  a  reçu,  le  19  janvier  1819,  des  cons- 
tKutions  el  un  règlement  nouveau. 

CRUSIUS  Martin),  philologue  allemand,  né  àBamberg 
en  1520,  m.  en  1607,  enseigna  les  langues  classiques  à  Tu- 
bingen  et  à  Essiingen. 

Parmi  ^es  écrits  on  eite  :  Grammatica  yrxca  eum  latina  conqruens, 
Bàle.loj'».  longtemps  usitée  tans  les  écoles  d'Allemagne  ;  Pocmutum  qrœ- 
corvm  tib.  II,  1567,  in-i«  ;  Turro-Graecix  lib.  YIII,  158t,  in-fol.,  donnant 
des  renseignements  uti>*  snr  la  Grèce  aux  xiv°,  xv«  el  xvi°  siècles;  Ger- 
mano-Grxcis  lib.  VI,  u-5.  in-fol.  ;  Annales  Suevici,  Francf.,  1591-96,  2 
▼ol.  in-fol..  ouvrage  précieux  pour  l'histoire  «le  la  Souabe.  On  a  de  lui 
encore  'les  commentaires  sur  Dëinoslhène,  Héliodore,  Homère.   E.  S. 

CRUSIUS  ;Christian-Acg.),  philosophe  et  théologien  alle- 
mand, né  en  1715  près  de  Mersebourg,  m.  en  1775.  Il  pro- 
fessa la  théologie  à  l'université  de  Leipzig,  tendit  à  concilier  la 
philosophie  avec  l'orthodoxie  luthérienne,  et  lutta  contre  le 
de  WoltT.  Il  appuya  la  certitude  de  l'intelligence  sur 
la  véracité  divine. 

Ses  principaux  écrits  -ont  :  Esquisse  des  vérités  essentielles,  17*5;  Lo- 
eiew,  17.7  :  Philosophie  morale,  17+j7.  É.  S. 

CRUSSOL  Famille  de).  Cette  maison  de  Languedoc 
tirait  son  nom  d'un  manoir  du  Vivarais,  dont  on  voit  encore, 
près  de  Saint-Péray,  les  restes  dits  Cornes  de  Crussol.  Elle 
s'appelait  Baslel  avant  le  xnc  siècle.  On  y  distingue  plusieurs 
branches  :  1°  les  sires  ou  barons  de  Crussol,  plus  tard  ducs 
d'L'zi's  par  alliance,  qui  ont  fourni  :  Louis,  grand  maître  de 
l'arlillerie  en  1 470  ;  Jvcoues,  défenseur  de  Montpellier  et  de 
Rimes  contre  les  catholique*,  fait  prisonnier  à  Moncontour, 
adversaire  des  calvinistes  depuis  cette  époque,  maréchal  de 
France,  m.  en  1584;  —  François-Charles,  qui  combattit  à 
Fleurus,  à  Steinkerque  et  à  Nerwinden  scus  Luxembourg,  en 
Italie  et  à  Oudenarde  sous  Vendôme,  et  mourut  gouverneur 
de  Landrecies,  en  1730  ;  —  François-Emmancel,  fils  du  pré- 
cédent, illustré  aux  sièges  de  Kehl  et  de  Philippsbourg,  aux 
.-nés  de  Westphalie,  1742,  d'Alsace,  1743,  de  Flandre, 
1746,  de  Provence,  1747,  et  m.  en  1761  gouverneur  d'Oleron; 
—  Mu.ie-Emmanuel-François,  né  en  1756,  m.  en  1S13,  pair 
de  France  sous  la  Restauration,  —  2°  les  marquis  de  Crussol 
et  de  Montausier;  3°  les  marquis  de  Florensac;  4°  les  comtes 
èVAmboiee  el  d'Aubjoux ;  5°  les  marquis  de  Montsalès,  etc. 

CRUSTUÎvïERIUM  on  CRUSTUMINUM ,  anc.  t. 
d'Italie,  cbea  1  a  Saj  Ina,  nu  N.-E.  de  Rome  et  près  de  l'Allia. 

CRUVEILHIER(.Jean),  médecin,  né  à  Limoges  en  1791, 
m.  en   1^7;    lut  élève  de  Dupuytren.  Reçu  docteur  en  1S16, 
one  thèse  remarquable  intitulée  :  Essai  sur  l'un, a  >, nie 
pathologique,  il  exerça  quelque  temps  son  art  ;i  Limoges,  re- 
vint à  l'ari",  où  il  fut  reçu  le  premier  au  concours  de  l'agré- 
gation, el  alla  occuper  une  chaire  à  la  Faculté  de  Montpellier. 
Ce  fut  là  qu'il  publia  un  Traité  de  médecine  opératoire  èrlairée 
par  fanntomie  et  la  physiologie,  1822.  En  1S25,  il  remplaça  Bé- 
clard  dan-  la  chaire  d'anatomie  de  la  Faculté  de  Paris,  et  son 
parai  de  1831  à  1S38  en  4  vol.  Il  fut  successivement 
in  de  la  Maternité,  de  la  Salpètriére  et  de  la  Charité. 
imit pathologique  du  corps  humain 
l--'  -iO,  2vol.  gr.  in-fol.  et233pl.;  le  désigna  pour  la  chaire 
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d'anatomie  pathologique  créée  parDupuytren,  et  qu'il  occupa 
depuis  1S35.  En  1S36,  il  entra  à  l'Académie  de  médecine. 

Outre  les  Mémoires  qu'il  a  insérés  dans  le  Bulletin  de  cette  Académie, 
on  lui  doit  :  Discours  sur  les  devoirs  et  la  moralité  du  médecin,  1 8:i7  ;  Ana- 
tomie  du  système  nerveux  de  l'homme,  1815,  lu-fol.  ;  Traité  d'anatomie  pa- 
thologique gcnérale,  18V9-0V,  6  vol. 

CRUYBEKE,  vge  de  Belgique  (Flandre  Orientale),  sur 
l'Escaut;  3j  00  hab.  Fabr.  de  sabots.  Beau  château. 

CRUZ  SANTA-)  on  SAINTE-CROIX,  v.  forte  de  l'île 
de  Ténéritïe,  ch.-l.  de  la  prov.  espagnole  des  Canaries  :  port 
sur  la  côte  E.,  à  l'entrée  de  la  baie  de  son  nom  ;  14,146  hab. 
Résidence  du  gouverneur;  évèché;  cour  d'appel.  Corara.  im- 
portant de  vins  renommés  de  l'île.  Le  pic  de  Ténériffe  n'en  est 
qu'à  4  kilomètres. 

CRUZ  (santa-),  v.  de  Portugal,  sur  la  côte  E.  de  l'île  Flo- 
rès, l'une  des  Açores.  —  v.  de  Portugal,  sur  la  cote  N.  de  l'île 
Graciosa,  l'une  des  Açores. 

CRUZ  i santa-) ,  brg  du  Brésil,  prov.  de  Bahia,  à  l'embou- 
chure de  lariv.  de  sonnom.  Agriculture  florissante.  Le  1er  mai 
1500,  Cabrai,  prenant  possession  du  Brésil  pour  le  Portugal, 
y  planta  une  grande  croix,  d'où  lui  vient  son  nom. 

CRUZ  (santa-),  domaine  impérial  du  Brésil,  avec  un 
palais,  autrefois  propriété  des  jésuites,  à  52  kil.  0.  de  Rio- 
Janeiro. 

cruz  Iles  santa-)  ou  de  la  reine  charlotte,  ar- 
chipel du  grand  Océan  équinoxial,  entre  S"  30'- 12"  15  lat.  S., 
et  163°  20'-167°  40'  long.  E.  Ses  principales  îles  sont  Santa- 
Cruz  ouEgmont(laplusgrandc),S\valo\v,  Duff,  Vanikoro,  etc. 
Découvertes  d'abord  en  1595  par  Mendana,  elles  furent  ex- 
plorées en  1767  par  Carteret,  qui  les  appela  îles  de  la  Reine 
Charlotte. 

cruz  de  la  sierra  (santa-),  v.  de  la  Bolivie,  dans  le 
dép.  de  son  nom,  au  N.-E.  de  Chuquisaca,  près  du  Rio 
Grande  et  dans  une  immense  plaine  ;  9,780  hab.  Évèché.  Ville 
fondée  en  1560.  — Le  dép.  de  Santa-Cruz,  comprend  les  ter- 
ritoires des  Moxos  et  des  Chiquitos;  il  a  153, 164  hab. 

CRUZADA,  impôt  de  200  maravédis  que  les  rois  d'Espa- 
gne levèrent,  depuis  1457,  en  vertu  d'une  bulle  de  Calixte  III, 
sur  ceux  de  leurs  sujets  qui,  neprenantpointpart  à  la  croisade 
contre  les  Maures,  voulaient  profiter  des  indulgences  accor- 
dées par  le  saint-siège.  On  le  renouvela  souvent,  même  après 
la  chute  de  Grenade,  et  jusqu'en  1753.  Le  produit  annuel  de 
cet  impôt,  tant  en  Espagne  qu'en  Amérique,  a  été  évalué  à 
12  millions  de  francs. 

CRUZADA,  monnaie.  (V.  Crdsade.) 

CRUZEIRO  (Ordre  du)  on  de  la  CROIX  DU  SUD, 
créé  au  Brésil,  en  1822,  par  Don  Pedro  Ier.  L'insigne  est  une 
croix  à  5  rayons,  entourée  d'une  branche  de  cacaotier  et  d'une 
de  caféier,  surmontée  d'une  couronne  d'or,  et  suspendue  à  un 
ruban  bleu  de  ciel  moiré. 

CRUZY-LE-CHATEL,  ch.-l.  de  cant.  (Yonne),  arr.  de 
Tonnerre;  S70  hab.  Comm.  de  truffes. 

CRYPTES,  du  grec  kruptein,  cacher,  chapelles  souterrai- 
nes placées  ordinairement  sous  le  chœur  d'une  église,  et  qui, 
dans  le  symbolisme  chrétien,  semblent  rappeler  les  mysté- 
rieuses retraites  où  les  premiers  fidèles  célébraient  leurs  rites 
et  cachaient  les  tombeaux  de  leurs  martyrs.  Plus  tard,  l'usage 
s'établit  de  pratiquer  sous  les  autels  des  basiliques  une  cavité 
étroite,  appelée  martijrium  ou  confession,  pour  y  conserver  les 
reliques  des  saints.  Telle  est  à  Rome  l'église  souterraine  pla- 
cée au-dessous  delabasiliquedeSaint-I'ierre.Cetusagedonna 
naissance  aux  cryptes,  qui  s'étendirent  peu  à  peu  pendant 
l'époque  de  l'architecture  romane,  et  prirent  au  xne  9iècledes 
dimensions  telles  qu'elles  régnèrent  quelquefois  sous  la  plus 
grande  partie  de  l'église.  La  plupart  renferment  plusieurs 
chapelles  et  des  cavités  destinées  à  recevoir  les  lombeaux. 
Parmi  les  cryptes,  nous  citerons  celles  de  Saint-Severin  à  Bor- 
deaux, de  Saint-Eutrope  à  Saintes,  de  Saint-Gervnis  à  Rouen, 
de  Notre-Dame-du-Port  à  Clermont-Ferrand,  et  des  cathédra- 
les d'Auxerre,  de  Chartres  et  de  Bayeux,  celle  de  la  cathédrale 
de  Bourges  construite  au  xme  siècle.  Parmi  les  plus  belles 
cryptes  modernes,  on  remarque  celle  de  Sainte-Geneviève  ou. 
du  Panthéon  et  celle  de  l'église  du  Sacré-Cœur  à  Montmartre. 

D — T — R. 

CRYPTOCALVINISTES,  c.-à-d.  partisans  secrets  de 
Cetvin,  nom  que  fou  donna  en  Allemagne  à  des  protestants  de 
la  Saxe,  dans  la  ï1'  moitié  du  \vi"  sitCiC.  t/'dli  ■' J  -M r  UlgOSW, 
partisan  de  l'orthodoxie  luthérienne,  réunit  à  Dresde,  en  1571, 
les  théologiens  de  ses  États  :  la  profession  de  foi  qu'ils  rédi- 
gèrent ayant  été  repoussée  par  le  cleru'é  saxon,  il  publia,  ea 
■  ne  Formule  de  concorde,  ouvrage  de  10  théologiens  réu- 
nis à  Clouter- Bergen,  et  à  Inquelle  tous  les  pasteurs  durent  sous- 
crire, soin  peine  d'interdiction  et  de  destitution.  Mais  son  suc- 
cesseur Christian  Ier  fut  gagné  au  eryptocalvftiisme  pnr  le 
chancelier  Crell.  Puis,  pendant  la  minorité  de  Christian  II ,  le 
régent  Frédéric-Guillaume,  duc  de  Saxe-Weimar,  fit  arrêter 


cso 

Crcll,  qui  fut  décapité  en  1001  après  une  captivité  de  dix  ans, 
et  imposa  par  La  violence  la  formule  de  concorde.        B. 

CSABA  (prononcez  Uchaba),  v.  de  Hongr'«,  dans  le  coml- 
tatde  Békès;  32,616  hab.  Chanvre,  grains,  élève  de  vers  à 

soie,  de  lie <  lia u  : \  ;  moulins  el  di  si  il  If-rïi-s .  F In:  ni  1715. 

CSANAD,  v.  de  Hongrie, située  au  S.  du  comltatde  Csa- 
nad,  sur  la  rive  droite  de  la  Maros;  5,000  liab.  Évéché  ca- 
tholique, dont  le  titulaire  réside  à  Temesvar.  —  Le  comilat  de 
Gsanad,  cap.  Mako,  a  1,000  kil.  carr.,  95,817  hab.  Sol  plat  et 
fertile. 

CSANYI  (Ladislas),  un  des  chefs  civils  do  la  révolution 
hongroise,  né  en  1790  à  Csany  (comilat  de  Szalad),  m.  en  1819. 
Il  servit  dans  les  hussards  de  l'armée  autrichienne  pendant 
les  campagnes  de  1809  à  1815.  Lors  de  l'insurrection  de  1818, 
il  fut  nommé  commissaire  du  nouveau  gouvernement  en  Croa- 
tie et  en  Servie,  puis  en  Transylvanie,  et  mécontenta  tout  le 
monde  par  une  sévérité  qui  aliénait  les  nationalités  hostiles. 
Après  la  déclaration  d'indépendance,  il  devint  minisire  des 
communications,  et  fut  surnommé  l'Abeille  à  cause  de  son  ar- 
deur au  travail.  Il  eût  été  d'avis  qu'on  donnât  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  à  Gœrgey,  Lors  de  l'intervention  des 
Russes,  il  fut  livré  aux  Autrichiens,  qui  l'cnvovèrent  au  gibet. 

13. 

CSARIN,  ou  KSARIN,  oo  GASRIN,  c.-à-d.  en  arabe 
les  deux  châteaux,  v.  de  la  Tunisie,  au  pied  du  versant  méri- 
dional du  Djebel-Chambi,  sur  les  bords  de  l'Oued-Derle.  Elle 
a  sans  doute  emprunté  son  nom  à  deux  mausolées  antiques, 
exactement  semblables,  restés  debout  au  milieu  des  ruines  de 
l'anc.  Colonia  Scillitana.  L'un  de  ces  monuments  est  à  demi 
ruiné;  l'autre,  en  parfait  état  de  conservation  et  d'une  con- 
struction évidemment  antérieure  au  111e  siècle  ap.  J.-C,  est 
un  grand  et  bel  édifice  de  15  m.  de  haul  ,  dont  le  socle  est 
occupé  tout  entier  par  deux  longues  inscriptions,  ou  plutôt 
deux  poèmes,  l'un  de  S9  vers  hexamètres,  l'autre  de  20  vers 
élégiaques.  Sir  Grenville  Temple  en  a  donnné  une  copie  in- 
complète. Une  3e  inscription  apprend  que  ce  tombeau  fut  élevé 
à  M.  Flavius  Secundus,  flamen  de  Scillium.  On  voit  aussi  à 
Csarin  un  arc  de  triomphe  qui  areçu  dans  le  pays  le  nom  de 
Bab-el-Haraïch ,  porte  des  nouvelles  mariées.  L'inscription 
qui  le  surmonte  donne  le  nom  de  la  ville  romaine,  Colonia 
Scillitana.  A.  G. 

CSEPEL,  île  du  Danube,  en  Hongrie,  au-dessous  de 
Bude,  dans  le  comilat  de  Pesth;  elle  a  15  kil.  sur  4.  Vins 
renommés.  A  Raczkévé,  qui  en  est  le  chef-lieu,  est  le  magni- 
fique château  du  prince  Eugène.  En  184S,  Gœrgey  fil  exécuter 
dans  cetle  ville  le  comte  Zichy. 

CSERNA,  rivière  d'Europe;  source  aux  monts  Oszla  en 
Valachie  ;  cours  de  75  kil.  au  S.-S.-O.,  qui  sépare  la  Valachie 
et  la  province  autrichienne  de  Croatie-Esclavonie  ;  elle  tombe 
entre  Alt  et  Neu-Orsova. 

CSIK  on  CSIKSZEK,  district  de  la  Transylvanie  (empire 
austro-hongrois),  dans  le  pays  des  Szeklers  ;  5,850  kil.  car- 
rés; 110,000  hab.  presque  tous  Madgyars,  dits  Szeklers  ou 
gardes-frontières.  Il  y  a  environ  5,000  grecs-unis  ou  réfer- 
més ;  les  autres  sont  catholiques.  Climat  très  âpre.  Pays  mon- 
tagneux et  boisé,  ne  produisant  que  de  l'orge,  de  l'avoine  et  des 
pommes  de  terre.  Vastes  forêts  de  chênes.  Mine  de  cuivre  de 
Csik  Szentomokos.  produisant  1,200  quintaux  par  an.  Eaux 
minérales  à  Borszek. 

CSOKONAI  (Michel)  ,  poète  hongrois,  né  en  1774  à  De- 
hreezin,  m.  en  1825.  Il  s  affranchit  de  l'imitation  des  modèles 
étrangers,  et  écrivit  avec  simplicité  et  naturel,  conformément 
au  génie  de  la  langue  hongroise. 

11  publia  :  la  Muse  hongroise,  Piesbour^,  1797;  Dorothée,  épopée  co- 
mique, Grosswaolein,  180V;  Chants  anacreontiques,  Vienne,  1803;  Lilla, 
Grosswardein,  1805  ;  Odes,  1805  ;  Poésies  de  circonstance,  1806  ;  le  Prin- 
temps, Komoin,  1802,  imité  du  poète  allemand  Kleist.  Ses  œuvres  ont 
été  réunips  par  Marlon,  Vienne,  1803  et  181G,  9  vol. 

CSOMA  (Alexandre),  voyageur,  né  en  1791,  à  Kcerœs 
en  Transylvanie,  m.  en  1842.  Il  étudia  la  médecine  à  Leipzig, 
mais  n'exerça  guère  cet  art.  Il  se  rendit  à  Constantinople  en 
1816  p»«r  étudier  les  langues  de  l'Orient,  en  partit  en  1819, 
et,  jusqu'en  1822,  visita  l'Egypte,  la  Palestine,  la  Syrie,  la 
Perse,  le  Khorassan,  la  Boukharie,  le  Kaboul,  le  pays  de 
Cachemire,  etc.  Il  passa  9  ans  dans  le  Tibet.  En  1831,  il  se 
rendit  à  Calcutta,  où  furent  publiés  ses  ouvrages,  avec  le 
secours  de  Wilson  :  Dictionary  Tibetan  and  English,  1834, 
in-4°  ;  Grammar  of  the  Tibetan  language,  1834,  in-4°,  ainsi 
qu'une  analyse  de  tous  les  livres  sacrés  des  Tibétains  dans 
les  Asialic  Researches  (20e  vol.).  Il  allait  retourner  au  Tibet, 
lorsqu'une  maladie  l'enleva. 

CSONGRAD,  v.  de  Hongrie,  dans  le  comitat  du  même 
nom,  sur  la  rive  dr.  de  la  Theiss  et  près  de  son  confl.  avec  le 
Koros,  17,350  hab.  Ancien  château  en  ruine.  —  Le  comilat  de 
Csongrad,  cap.  Szegedin,  a  3,410  kil.  carrés  et  215,692  hab., 
presque  tous  Madgyars,  dont  les  2/3  catholiques,  45,000  cal- 
vinistes, le  reste  grec-uni  ou  israélite.  Sol  plat  et  très  fertile. 
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La  culture  du  tabac  y  emploie  8,000  personnes,  et  fournit 
-  quintaux  par  an  il  l'exportation.  Coram.  de  grains. 
CTESIAS,  médecin  et  historien  grec,  né  et  mort  à  Cnide, 
florissalt  vers  iOO  av.  J.-''..  Longtemps  attaché  à  la  cour  de 
Perse  ;<  La  foie  comme  médecin  el  comme  négociateur,  sous  le 
règne  d'Artaxerxès  Mnémon,  il  publia  une  Histoire  de  l'erse 
en  23  livres,  dont  il  ne  reste  que  1  ou  plutôt  les  som- 

maires de  Pbol  10  .  el  qui  paraît  avoir  joui  d'un  faible  crédit 
chez  les  ancien1.  Cependant  il  savait  la  langue  persane,  et 
avait  eu  à  sa  disposition  le  11  rnents  les  plus  précieux, 

tels  que  les  archives  du  n  jais  il  n'a  guère  fait  que 

mettre  en  grec  les  épisodes  d'une  sorte  de  Shahnameh  sur  les 
anciens  rois  de  l'Assyrie.  Il  publia  aussi  sur  l'Inde  des  détails 
d'histoire  et  de  mœurs,  qui  sont  loin  d'être  comparables  aux 
renseignements  fournis  par  Strabon  el  Arrien.  Les  sommaires 
et  fragments  de  Ctésias,  publiés  par  Henri  Estienne  avec  une 
trad.  latine,  se  trouvent  aussi  à  la  suite  de  plusieurs  éditions 
d'Hérodote. 

V.  dans  l'édition  Didotle  «avant  travail  de  M.  Bœbr.  —  M  ïler, deCtetÙS 
fide  <:i  "»<  toritale,  1873:  Wilson,  Nota  on  the  Indien  ofCtetiat,  1830;  Le- 
normant,  <;<  1».  an  htol.,  1877,  p.  r.6.  1'— 7  el  S.  Me. 

CTÉSIBIUS,  célèbre  mécanicien  d'Alexandrie,  vers  £50 
av.  J.-C.  U  inventa  la  clepsydre,  et  découvrit  les  propriétés 
élastiques  de  l'air.  Il  eut  pour  élève  Héron  d'Alexandrie. 

S.  Re. 

CTESIOS,  c.-à-d.  gui  procure  du  gain,  surnom  de  Jupiter 
et  de  Mercure,  envisagés  comme  protecteurs  de  la  propriété. 

CTÉSIPHON.  V.  DÉMOSTHÈNE. 

Ctésiphon,  v.  de  l'anc.  Babylonie,  au  N.,  sur  la  rive  g. 
du  Tigre;  résidence  d'hiver  des  rois  parthes,  et  bientôt  cap. 
de  leur  empire.  Prise  par  Trajan  et  par  Vérus.  On  en  voit  en- 
core des  ruines  importantes  auprès  de  celles  de  Séleucie,  à  El- 
Mada'n. 

CUBA,  ile  de  l'Amérique,  la  plus  grande  des  Antilles, 
appartenant  à  l'Espagne;  entre  19°  48'  et  23°  II'  de  lat.  N., 
76"  30'  et  87"  1S'  de  long.  0.  ;  séparée  de  la  Floride  et  des 
Lucayes  au  N.  par  le  golfe  du  Mexique  et  le  canal  de  Bahama, 
du  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale  à  l'O.  par  le  canal  de 
Yucatan  et  le  golfe  de  Honduras,  de  la  Jamaïque  el  d'Haïti  au 
S.  par  la  mer  des  Antilles  et  la  passe  du  Vent.  Longue  et 
étroite,  elle  a  à  peu  près  la  forme  d'un  croissant,  el  un  déve- 
loppement de  eûtes  d'environ  3,700  kil.  dont  les  points  les 
plus  saillants  sont  le  cap  San-Anlonio  à  l'O.,  le  cap  de  la 
Cruz  au  S.-E.,  et  le  Maysi  à  l'E.  On  remarque  les  baies  de 
Nipe  et  de  Nuevitas  sur  la  côte  N.,  de  r.uantanamo  et  de 
Cienfuegos  sur  la  côte  S.  Superf.,  118,833  kil.  carrés.  Pop. 
1,521,684  hab.,  dont  760,000  blancs,  le  resle  noirs  ou  mu- 
lâtres. Des  montagnes  la  traversent  :  à  l'O.  lepicde.Malanzas 
(39 i  m.),  et  celui  de  Guayabon  (780  m.);  au  cenlre,  les 
Lomas  de  San-Juan  (666  m.)  ;  au  S.  la  Sierra  de  Tarquino 
(2,800  m.).  Cours  d'eau  peu  considérables.  Climat  très  chaud; 
sol  d'une  extrême  fertilité  ;  principales  cultures  :  la  canne 
à  sucre,  le  tabac  indigène  très  estimé,  le  caféier,  le  coton- 
nier, l'indigotier,  le  riz,  le  maïs.  Vastes  forêts  de  palmiers, 
cèdres,  cocotiers,  chênes,  pins,  etc.  Quelques  mines  de  cuivre 
sont  exploitées  par  des  compagnies  anglaises  et  américaines. 
Il  y  a  plusieurs  bons  ports,  parmi  lesquels  le  magnifique  port 
de  la  Havane,  centre  d'un  commerce  considérable  avec  l'Eu- 
rope et  l'Amérique,  mais  en  beaucoup  d'endroits  des  récifs, 
des  bancs  de  sable  et  des  ilôts  rendent  l'accès  difficile.  Export, 
des  produits  de  l'île,  sucre,  rhum,  café,  cire,  tabac,  etc.  Le 
commerce  s'est  élevé  en  1878  à  une  valeur  de  354,407,615 
pour  l'export.,  et  de  33,500,050  pour  l'import.  L'ile  de  Cuba 
forme,  avec  Pinos  et  les  Jardines,  un  gouvernement  dont  le 
ch.-l.  est  à  la  Havane.  Au  point  de  vue  civil,  elle  est  divisée 
en  2  prov.,  la  Havane  et  Santiago  ;  au  point  de  vue  militaire, 
en  2  départ.,  l'Oriental  et  l'Occidental  ;  pour  les  finances,  en 
3  intendances,  la  Havane,  Puerto-Principe  et  Santiago  ;  pour 
la  marine,  en  5  prov.,  la  Havane,  Trinidad,  Remedios,  Nue- 
vitas et  Santiago.  Elle  forme  l'archevêché  de  Santiago  et 
l'évêché'de  La  Havane.  Les  chemins  de  fer  avaient,  en 
1SS0,  1,3S2  kil.  de  développement.  Depuis  1852,  tous  les 
centres  importants  sont  reliés  par  le  télégraphe  électrique.  — 
Cette  île  fut  découverte  par  Colomb  en  1492.  Une  colonie  es- 
pagnole s'y  établit  en  1501,  et  Sébastien  Ocampo  en  reconnut 
les  côtes  en  150S.  Trois  ans  après,  Vélasquez  la  conquit  en- 
tièrement. Dès  1560,  la  population  indigène  avait  disparu 
complètement.  Cette  île  porta  successivement  les  noms  de 
Juana,  Fernandina,  Santiago,  Ave-Maria;  le  nom  de  Cuba 
auquel  on  est  revenu  est  le  nom  indigène.  Pendant  le  xvne  siè- 
cle, elle  eut  beaucoup  à  souffrir  des  déprédations  des  flibus- 
tiers. Les  Anglais  la  ravagèrent  en  1660  et  en  1762.  La  liberté 
du  commerce,  accordée  au  xvme  siècle,  la  rendit  très  pros- 
père. Des  révoltes  d'esclaves  l'ont  ensanglantée  en  1812,  1844 
et  1848.  L'Espagne  attache  une  grande  importance  à  cette 
colonie  ;  de  leur  côté,  les  États-Unis  voudraient  se  l'annexer, 
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et,  après  avoir  songé  on  1845  à  l'acheter,  ils  ont  souvent  laissé 

se  former  des  corps  lianes  pour  l'enlever  par  un  coup  de  main. 

En   1850  et   1 S5 1 .  le  général  Lopez  prit  la  direction  de  ces 

;  deux  fois  repoussé,  il  fut  pris  et  mis  à  mort.  Mais  ces 

ments  se  sont  fréquemment  renouvelés  depuis,  et  l'Es- 

:i'a   pas  encore  réussi  à  concilier  les  intérêts  et  les 

ilants  de  Cuba  avec  les  droits  de  la  métropole. 

Y.  Bumbolilt,  Bssai  sur  iile  de  Cuba,  Paris,  1821",,  2  vol.  et  carte  ;  Ra- 

»,  llist.  rronomica,  politica  y  estadistica  de  la  Isla  de 

:.  i  vil.  in-fol. 

CUBA    SANTIAGO    DE).    V.  SANTIAGO. 

cuba.        sse  romaine  qui  présidait  au  coucher  des  en- 

I 

CUBAGUA,  ile  de  la  république  de  Venezuela,  dans  la 

-.  eélèbre  au  xvie  siècle  pour  sa  pêcherie  de 

uij.  abandonnée.  Elle  avait  alors  une  ville  importante, 

A  (m. 

CUBIÈRES  (Simon-Louis-Pierre,  marquis  de),  né  en 
;Gard),  m.  en  1821.  Page  de  Louis  XV, 
iverde  Louis  XVI,  il  forma  un  cabinet  de  minéralo- 
j;  laboratoire  de  chimie  et  de  physique,  et  un  jardin  des 

•    Dévoué  au  roi  pendant  les  troubles  de  la  Révolution, 
éanmoinsà  tous  les  dangers  sans  émigrer,  et  re- 
prit son  service  d'écuyer  en  1S15  auprès  de  Louis  XVIII. 

oit  une  Histoire  des  coquillages  d-;  la  mer,  Paris,  179?,  in-'*°  ; 
monographies  do  plantes,  des  poésies  fngilives,  des  comédies 
el  un  Traité  sur  la  composition  et  la  culture  des  jardins. 
cutiERES  Michel,  chevalier  de),  frère  du  précédent,  né 
.  mort  en  1820,  eut  Dorât  pour  maitre  en  poésie,  et 
prit  le  nom  de  Dorat-CuHères.  Il  écrivit  aussi  sous  le  nom  de 
I  i«.t.  Lié  avec  Fan ny  de  Beauharnais,  il  coopéra  aux 

l'elle  fil  paraître.  Les  poésies  de  Cubières,  fort  mé- 
diocre-, sont  disséminées  dans  les  Almanachs  et  Étreintes  hjri- 
ndant  la  Révolution,  il  composa  un  Éloge  deilarat,  des 
l'honneur  de  Carrier,  et  l'ut  secrétaire  de  la  Commune 
,:  I,  i!  eut  la  singulière  idée,  dans  une  tragédie 

■  refaire  la  Phèdre  de  Racine. 
cubières  (Amenée -Louis  despans-),  général,  fils  du 
marqua  de  Cubières,  né  à  Paris  en  1786,  m.  en  1853.  Élevé 
famille  Jordan,  il  fut  admis  au  prytanée  de  Saint-Cyr, 
puis  à  l'école  militaire  de  Fontainebleau.  Il  combattit  comme 
iitenanl  à  Elchingen,   Ulra,  Austerlitz  et  Auerstaedl, 
lieutenant  à  Eylau  et  Friedland.  Aide  de  camp  du  gé- 
néral Morand,  il  se  trouva  aux  affaires  de  Landshut,  Ecknnihl, 
Essling,  fut  nommé  capitaine,  se  distingua  à 
m.  Znaïm,  et,  pendant  la  campagne  de  Russie,  à  Os- 
'  lensk,   Viazma,  la   Moskowa,  la  Bérézina  et 

Kowno.  Chef  de  bataillon  en  1813,  il  s'illustra  à  Lutzen,  à  Leip- 
lut  nommé  colonel,  emploi  que  la  lrc  Restauration  lui 
a,  grâce  à  la  protection  du  général  Maison.  Pendant 
les  Cent-jours,  il  refusa  le  serment  à  l'Acte  additionnel,  et  com- 
battit néanmoins  aux  Quatre-Bras  et  au  Mont-Saint-Jean. 
Receveur  général  de  la  Meuse  en  1815,  il  rentra  au  service  en 
il  la  campagne  d'Espagne,  puis  celle  de  Moréeen  1S2S, 
et  devint  maréchal  de  camp  en  1829.  Chef  d'état-major  de  la 
1"  division  militaire  en  1831,  commandant  des  troupes  de  dé- 
barquement à  Ancône  en  1832,  lieutenant  général  en  1835, 
directeur  du  personnel  au  ministère  de  la  guerre  en  1837,  pair 
de  France  en  1839,  deux  fois  ministre  de  laguprreen  1839-40, 
il  attacha  son  nom  aux  fortifications  de  Paris,  et  organisa  les 
chasseurs  de  Vincennes.  Condamné  à  la  dégradation  civique 
el  a  une  amende,  comme  complice  du  ministre  Teste  pour  la 
concession  des  mines  de  Gouhenans,  il  obtint  un  arrêt  de  ré- 
habilitation de  la  cour  d'appel  de  Rouen  en  1852.         B. 
CUBOMANCIE.  V.  Astragalomancie. 
CUBZAC,  vge  (Gironde),  arr.  de  Bordeaux  ;  petit  port  sur 
la  rive  .Jr.  de  la  Dordogne  ;  975  hab.  On  y  avait  construit  en  1840 
on  pont  de  c  hardi,  sous  lequel  passaient  les  vais- 

seaux tout  miles.  Ce  magnifique  travail,  détruit  par  une  tem- 
pête, a  été  remplacé  par  un  pont  tubulaire.  Restes  d'un  châ- 
teau du  xn«  ou  xme  siècle,  connu  sous  le  nom  de  château  des 
Quatre  fils  Aymon. 

CUBZAC     SAINT-ANDRÉ- DE-).    V.  ANDRÉ   (Saint-). 

CUCHILLA  GRANDE,  chaîne  de  montagnes  de  l'Amé- 
rique du  Sud.  entre  l'Uruguay  et  le  rio  de  La  Plata.  Elle  ne 
para  l  pas  s'élever  à  plus  de  600  m. 

CUCIACUM,  nom  latin  deCussET. 

CUCUSUS,  anc.  v.  d'Asie  Mineure  (Cappadoce),  dans  la 
e.  I.iou  d'exil  de  St  Jean  Chrysostome  en  404. 

CUCUTA.   V.  Rosarjo. 

CUDA,  nr.m  anc.  de  la  Coa. 

CUDDALORE.  V.  Kaddalor. 

CUDDAPA.  V,  Kaddapa. 

CUDOWA  or;  KUDOWA,  v»e  du  roy.  de  Prusse  (Sl- 
■  de  Glalz.  Source  d'eau  minérale. 

CUDREFIN,  vt-e  de  Suisse  (Vaud),  port  sur  le  lac  de  Neu- 
chàtel  ;  650  hab.  Les  Confédérés  le  prirent  en  1475. 


CUDWORTH  (Ralph),  philosophe  anglais,  né  en  1617  ;ï 
Aller  (Somerset),  m.  en  1688,  était  fils  d'un  des  chapelains  de 
Jacques  1er,  Recteur  de  North-Cadbury  en  1641,  professeur 
d'hébreu  à  Cambridge  en  1645,  principal  du  collège  du  Christ 
en  1654,  il  fut  chargé  par  le  parlement  de  reviser  la  traduc- 
tion anglaise  de  la  Bible,  et  reçut  en  1678  une  prébende  à  (Uo- 
cesler.  On  a  de  lui  2  ouvrages  qui  contiennent  toute  sa  philo- 
sophie :  le  Vrai  Système  intellectuel  de  l'Univers,  Lond.,  1078; 
sur  la  Nature  éternelle  el  immuable  de  la  Morale,  1731.  D'autres 
écrits  sont  en  ms.  au  Musée  britannique.  Cudworlh  subor- 
donne la  philosophie  à  la  religion,  et  regarde  la  révéla  lion 
chrétienne  comme  la  seule  source  certaine  de  nos  connais- 
sances. Il  établit  un  lien  entre  le  christianisme  et  les  philoso- 
phies  spiritualisles  de  l'antiquité,  et  soutient  que  Platon  avait 
connu  les  livres  de  Moïse.  Pour  expliquer  la  formation  et  la 
conservation  du  monde  physique,  il  suppose  des  natures  plas- 
tiques ou  formatrices,  forces  aveugles  qui  assemblent  et 
organisent  les  parties  de  la  matière  inerte,  et  qui  sont  le» 
instruments  de  l'intelligence  divine  ;  elles  ont  quelque  chose 
d'analogue  a  l'âme  du  monde  de  Platon.  Il  explique  égale- 
ment la  communication  de  l'âme  avec  le  corps  par  l'hypothèse 
d'un  médiateur  plastique,  qui  no  dévoile  nullement  le  mystère" 
de  l'action  des  deux  substances  l'une  sur  l'autre. 

Mosheim  a  traduit  de  l'anglais  en  latin  les  2  livres  de  Cudworthk  — 
T.  San'd,  de  Cudworthii  doctrina,  1819.  B. 

CUEL.L.AR,  v.  d'Espagne  (Vieille-Castille),  prov.  de  Se- 
govie;  3,000  hab.  Culture  de  la  garance. 

CUENCA,  v.  forle  d'Espagne,  cap.  de  la  prov.  de  son  nom,, 
au  confluent  de  l'Huescar  ou  Guécar  et  du  Jucar.  Évêché; 
belle  cathédrale.  Fabr.  de  papiers,  lainages,  toiles,  etc.  Ré- 
colte de  miel  et  de  cire;  8,205  hab.  Cette  ville  fut  prise  aux 
Maures  en  1 177  par  Alphonse  IV  de  Castille.  —  La  prov.  de 
Cuenca,  division  administrative  du  roy.  d'Espagne,  est  formée 
de  la  partie  E.  de  la  Nouvelle-Castille.  Superf.,  17,418  kilom. 
carrés  ;  pop. ,  239,473  hab. 

cuenca  (santa-anna  de),  v.  de  la  république  de  l'Equa- 
teur, à  101  kil.  S.-E.  de  Guyaquil,  ch.-l.  de  prov.,  20,000  hab. 
Évêché  ;  collège,  couvent  de  jésuites  (le  seul  bel  édifice  de  la 
ville).  Cuenca  est  admirablement  située  dans  une  belle  vallée  ; 
son  climat  est  doux  et  sain.  Mines  d'argent  et  de  mercure. 
Raffineries  de  sucre.  Aux  environs  est  Tarqui,  montagne  qui, 
en  1742,  servit  de  base  au  méridien  tracé  par  La  Condamine, 
Godin  et  Bouguer.  On  y  remarque  quelques  ruines  de  monu- 
ments indiens  des  Incas. 

CUERO,  nom  italien  de  Coirb. 

CUERS,  ch.-l.  de  cant.  (Var),  arr.  de  Toulon.  Vins,  huile, 
figues;  i,160  hab. 

CUESMES,  vge  industriel  de  la  Belgique,  prov.  de  Hai- 
naut,  forme  comme  un  faub.  de  Mons;  5,740  hab.  Mines  de 
houille. 

CUEVA  (Juan  de  LA),  poète  espagnol,  né  à  Séville  vers 
1550,  m.  après  1607.  On  a  de  lui  :  Obras,  1582;  recueil  de 
poésies  diverses;  Comedias  y  Tragedias,  1583  et  1588,  in-4°,  où 
l'on  trouve  plus  d'art  que  dans  les  pièces  de  Lope  de  Rueda, 
de  Naharro  et  de  Castillejo;  la  Conquête  de  la  Bêtique,  1603, 
épopée  sur  les  exploits  de  Ferdinand  III,  roi  de  Castille;  Exem- 
ptai- poético,  qui  fut  longtemps  la  règle  des  auteurs  espagnols. 
La  Cueva  était  un  imitateur  d'Ovide.  B. 

CUEVA  (Beltram  de  la),  duc  d'Albuquerque,  favori  du 
roi  de  Castille  Henri  IV,  reçut  la  maîtrise  de  Saint-Jacques 
de  Compostelle  promise  à  l'infant  D.  Alphonse,  excita  par  son 
crédit  la  jalousie  des  nobles,  qu'il  combattit  à  Médina  del 
Campo,  1467,  et  fut  accusé  d'intrigues  coupables  avec  la  reine 
Isabelle  de  Portugal.  Jeanne,  fille  de  cette  princesse,  fut  ap- 
pelée par  cette  raison  la  Beltraneja.  Cependant,  après  la  mort 
de  Henri,  il  se  déclara  en  faveur  de  Ferdinand  d'Aragon  et 
d'Isabelle  île  Castille  contre  Jeanne.  Il  mourut  en  1492.  B. 

CUE  VAS-DE-VER  A,  v.  d'Espagne  (Andalousie),  prov. 
d  Almeria,  sur  la  riv.  dr.  de  l'Almanzor;  14,072  hab. 

CUFA.   V.  Koufa. 

CUFIQUE  ou  COUFIQUE  (Écriture),  la  plus  anc.  forme 
de  l'écrilure  des  Arabes,  qui  paraît  originaire  de  la  ville  de 
Cufa  ou  Koufa.  Elle  a  beaucoup  d'analogie  avec  Yeslranghelo, 
anc.  écriture  syriaque.  On  la  trouve  sur  les  monnaies  et  les 
inscriptions. 

CUGLIERI,  v.  de  l'île  de  Sardaigne;  4,519hab.  Carrières 
de  marbre;  récolte  d'huile  excellente. 

CUGNIÈRES  (Pierre  de),  légiste  et  avocat  du  roi,  sous 
Philippe  de  Valois.  Il  est  surtout  célèbre  par  la  controverse 
publique  qu'il  soutint  à  Vincennes,  en  1329,  contre  Pierre  de 
Roger  (V.  Clément  VI)  et  contre  Pierre  Bertrand  (V.  Ber- 
trand), au  sujet  des  juridictions  ecclésiastiques,  dont  le  roi 
voulait  restreindre  la  compétence.  E.  D — y. 

CUGNOT  (Nie. -Joseph),  ingénieur,  né  h  Void  (Lorraine) 
en  1725,  m.  à  Paris  en  1804.  Il  présenta  au  maréchal  de  Saxe 
une  nouvelle  espèce  de  fusil,  qui  fut  adoptée  par  les  uhlans. 
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Il  est  aussi  l'inventeur  de  la  première  voiture  à  vapeur;  il  en 
fit  l'essai  en  1769,  en  présence  du  duc  de  Choiseul  el  du  géné- 
ral Oribeauval.  L< ichine  plus  importante  qu'il  exécuta  en 

1771  est  auj.  au  Conserva luire  des  arts  et  métiers.  !>■  <n:i parte, 
1«*  consul,  lit  une  pension  il  Cugnot. 

Il, ,,,,  ,,i .  ,;,■  V,,ri  militaire  fiiaM  m  si  :,,-/...■,  t7r,r..  2  vol.  ;  Fortifira- 
i,,,,,  ri  aj   •',  nr/.i;  Théorie  i&  in  fortification,  1718. 

CUICULUM,  anc.  v.  d'Afrique  (Nuraidie)  ;  auj.  D'jimiUth. 

CUIRASSE,  mm  défensive,  connue  de  toute  antiquité. 

Elle  était  en  enir,  es  lin  rembourre,  en  corne,  en  écaille*,  en 

airain, etc.  Van-un  dit  que  les  Gaulois  inventèrent  les  cuii 
de  1er.  Les  Germains,  les  Francs  de  la  1I(-'  raei:,  n'en  faisaient 
peint  usage.  Jusqu'au  xiv«  siècle,  on  ne  porta  guère  que  de« 
cottes  de  mailles,  qui  lureni  ;>inrs  i -emplacées  par  la  cuirasse 
pleine.  Députe  Louis  XIII,  l'infanterie  française  quitta  la  cui- 
rasse pour  le  justaucorps;  il  n'y  eut  que  les  générais  qui  la 
conservèrent.  Auj.,  la  cuirasse  est  réservée  aux  régiments  de 
cuirassiers. 

V.,  sur  les  cuiraswfl  des  Romains,  Benndorf  et  Sehône,  Catal.  du  mu- 
sir  de  Latvcui,  p.  i-V. 

CUIRASSIERS.  Les  divers  régiments  de  grosse  cavalerie 
en  France  portèrent  d'abord  la  cuirasse  ;  puis  ils  l'abandonnè- 
rent peu  ii  peu,  et,  au  temps  de  Louis  XIV,  le  Roy  al- Cuiras- 
sier l'avait  seule  conservée.  Ce  régiment  fut  maintenu  dans  la 
réorganisation  de  1791.  Trois  régiments  de  cuirassiers  furent 
ajoutés  en  1802,  et  9  autres  en  1804.  La  lre  Restauration 
en  supprima  un  :  des  12  conservés,  les  6  premiers  reçurent 
les  noms  de  régiments  dit  roi,  de  la  reine,  dit  Dauphin,  d'Anijnu- 
léme,  de  lierry,  et  Colonel  tjènèral;  les  autres  continuèrent  à  être 
désignés  par  leur  numéro.  A  la  2°  Restauration,  ceux-ci  fu- 
rent licenciés;  on  en  reforma  quatre  en  1825  ;  depuis  ce  temps, 
il  y  eut  10  régiments  de  cuirassiers.  Napoléon  III  en  créa  2 
dans  sa  garde.  Auj.,  on  en  compte  12,  à  5  escadrons. 

CUISE  (Forêt  de).   V.  Compiègne. 

CUISEAUX,  ch.-l.  de  cant.  (Saône-et-Loire),  arr.  de 
Louhans;  1,500  hab.  On  y-  remarque,  dans  l'église,  de  cu- 
rieuses sculptures  en  bois.  Autrefois  place  forte,  défendue  par 
26  tours. 

GUISERY,  ch.-l.  de  cant.  (Saône-et-Loire),  arr.  de  Lou- 
hans, sur  la  Seille;  1,665  hab.  Autrefois  place  forte. 

CUISSARTS,  portion  d'armure  qui  remplaça  les  chaus- 
ses de  mailles,  et  dont  l'usage  devint  général  au  xive  siècle. 
Les  cuissarts  formaient  le  prolongement  antérieur  de  la  cui- 
rasse ;  ils  consistaient  en  une  platine  verticale,  ou  en  lames 
cambrées  et  horizontales.  Ils  disparurent  en  France  vers  le 
règne  de  Henri  III,  si-  ce  n'est  dans  la  garde  suisse,  qui  les 
conserva  jusqu'au  xvme  siècle.  Des  corps  entiers  de  cavalerie 
russe  en  ont  eu  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

CUIVRE  (Rivière  de).   V.  Copper-mine-river.    , 

CUJAS  (Jacques),  célèbre  jurisconsulte,  surnommé  le 
Papinien  de  son  siècle,  né  à  Toulouse  en  1522;  m.  en  1590. 
Fils  d'un  ouvrier  drapier,  il  apprit  le  grec  et  le  latin  sans  maî- 
tre, étudia  le  droit  sous  la  direction  d'Arnaud  Ferrier.  L'uni- 
versité de  Toulouse  lui  ayant  refusé  la  chaire  de  droit  romain, 
qui  semblait  devoir  lui  appartenir  de  préférence  à  tout  autre, 
il  enseigna  à  son  tour  à  Cahors  en  1554,  à  Bourges  en  1555. 
La  jalousie  de  Duaren  l'ayant  obligé  de  quitter  celte  ville,  il 
professa  successivement  à  Valence,  1557,  à  Bourges,  1500,  à 
Turin,  où  l'avait  appelé  Marguerite  de  France,  femme  du  duc 
de  Savoie  Philibert-Emmanuel,  à  Valence,  1567,  d'où  les  trou- 
bles religieux  l'obligèrent  à  se  réfugier  d'abord  chez  le  duc 
d'Uzès,  puis  dans  la  ville  de  Lyon,  1570.  Il  revint  pour  la 
troisième  fois  à  Valence  et  reçut  de  Charles  IX  le  titre  décon- 
seiller honoraire  au  parlement  de  Grenoble,  1573.  Henri  III 
le  mit  au  nombre  des  commissaires  chargés  de  pacifier  le  Dau- 
pbiné.  Établi  à  Bourges  en  1575,  il  enseigna  néanmoins  à 
Paris  pendant  quelques  mois,  puis  retourna  à  Bourges,  1576, 
on  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  Il  refusa  les  offres  du  pape  Gré- 
goire XIII  qui  voulait  l'attirer  à  l'université  de  Bologne,  et 
celles  de  la  ville  de  Toulouse,  qui  regrettait  trop  tard  de  l'avoir 
laissé  partir.  II  demanda  vainement  à  Henri  III  la  permission 
de  prendre  sa  retraite,  et  s'honora,  après  la  mort  de  ce  prince, 
en  résistant  aux  sommations  du  parti  delà  Ligue,  qui  voulait 
obtenir  de  lui  une  déclaration  en  faveur  de  son  roi  Charles  X 
(le  cardinal  de  Bourbon).  La  ville  de  Toulouse  lui  a  élevé  une 
statue  en  1S50.  —  On  a  prétendu  que  Cujas  avait  été  favo- 
rable au  protestantisme,  et  l'on  s'est  appuyé  sur  une  lettre 
écrite  par  lui  en  1561,  et  sur  quelques  mots  de  son  testament, 
dont  on  a  sans  doute  exagéré  la  portée.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  répugnait  à  se  mêler  aux  querelles  religieuses.  Il 
répondait,  quand  on  le  pressait  d'y  prendre  part  :  cela  n'a  rien 
à  \oir  avec  l'Edit  du  préteur,  Nihil  hoc  ad  edicluin  prœtoris. 
Parmi  ses  disciples,  on  compte  Gui  Dufaur  de  Pibrac,  Pierre 
Fabre,  Paul  de  Foix,  Ant.  Loysel,  Pasquier  et  Pierre  Pithou. 
Cujas  aidait  souvent  de  sa  bourse  les  étudiants.  Comme  il 
prit  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  les  travaux  de  ses  prédé- 


cesseurs, il  les  rendit  inutiles.  Jamais  les  lois  romaines  n'a- 
vaient été  plus  sûrement  interprétées  et  en  meilleure  latinité. 
impotent,  en  général*  de  coin 
urls ;  on eitlnv* snrtoot l'édition dono  eparPa- 
brot.  Pari»,  1688,  10  roi.  In-fol.,  et  celle  ri  nwe  el  Hodéae, 
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CUJAVIE  on  KUJAVIE,  en  latin   Vlailhlariu,  anc.  di- 
vision de  la  Pologne,  qui  a  laissé  son  nom  à  un  < 
lique,  dont  le  siège  est  a  Wolborz.  Ce  lut  jadis.  ' 
oexe  de  la  principauté  de  Mazovie,  tantôt  un  duché  particulier. 
C'est  auj.  le  N.-o.  du  gvt  de  Varsovie. 

CULAN,  vge  Cher),  arr.  de  Saint-Amand-Mont-Rond, 
sui  l'Arnon;  l,imj  hab.  Ruines  du  château  de  Croy,  dont  il 
reste  encore  trois  grosse  .les. 

CULAN  (Louis,  baron  Chàteauneuf-sur- 

Cher,  m.  en  1  i  i  i.  amiral  de  France  sous  Charles  vil,  1 523, 
appartenait  à  une  ancienne  famille  du  Berry,  alliée  aux  Bour- 
bons, aux  ChatUlons,  aux  Gamaches.  aux  Sully.  Il  se  i 
au  siège  d'Orléans,  1429,  et  noria  la  sainte  amDOule  au  sacre 
du  roi. 

CULAN  (Philippe  de  ,  neveu  du  [irécédent,  m.  en  1454, 
sénéchal  du  Limousin,  se  distingua  au  siège  de  Pontoi- 
lequel  il  fut  nommé  maréchal  de  France,  1441,  accompagna 
le  dauphin  Louis  contre  les  Suisses,  1444,  et  contribua  à  la» 
conquête  de  la  Normandie  et  de  la  Guyenne  sur  les  Anglais. 

CULARO,  anc.  nom  de  Grenoble. 

CULDEES  oc  SOLITAIRES  DE  DIEU,  Dots,  celare,. 
moines  irlandais  du  vieou  vne  siècle,  vivaient  par  compagnies 
de  douze,  sous  un  abbé  élu  par  eux,  et  soumis  de  loin  seule- 
ment à  la  surveillance  des  évêques.  Le  célibat  ne  parait  pas- 
avoir  été  régulièrement  observé  dans  cette  église,  qui  se  distin- 
guait encore  par  la  forme  particulière  delà  tonsure  et  quelque» 
autres  singularités.  Leur  plus  célèbre  établissement  était  celui 
d'Iona,  sur  les  côtes  d'Ecosse. 

V.  Janiipson,  ffist.  of  thr  Culdces.  A.  G. 

CULEBRA  (La  ,  montagne  et  ville  de  la  Colombie,  dana 
l'isthme  de  Panama.  C'est  là  que  le  canal  interocéanique  doit 
franchir  la  crête  la  plus  élevée  de  l'isthme,  à  une  altitude  de- 
90  m.  [V.  Panama  (Isthme  de].)  E.  D — T. 

CULEUS,  mesure  de  capacité  chez  les  anc.  Romains. 
Elle  étaiten  terre  cuite,  et  valait  20  amphores,  soit  520  lit.  246. 

CULIACAN,  v.  du  Mexique,  dans  l'État  de  Sinaloa,  sur 
le  Culiacan  ;  10,000  hab.  Évèché.  Commerce  de  transit  entre 
Guaymas  et  le  golfe  de  Californie. 

CULLEN  (William),  célèbre  médecin,  né  en  1712  dans 
le  comté  de  Lanark  en  Ecosse,  m.  en  1790.  Après  avoirétudié 
la  chirurgie  et  la  pharmacie  à  Glasgow,  il  se  lia  à  Hamill 
avec  Guillaume  Hunter,  et  ils  allèrent  ensemble  suivre 
cours  de  l'université  d'Edimbourg.  Le  duc  d'Hamilton  obtint 
pour  Cullen  la  chaire  de  chimie  à  Glasgow  en  1746,  et  celle  de 
médecine  en  1751.  Cinq  ans  après,  ce  savant  accepta  une 
chaire  à  Edimbourg.  Il  fut  premier  médecin  du  roi  d'Angle-  ' 
terre  pour  l'Ecosse.  Il  avait  le  talent  de  donner  à  la  science 
des  formes  attrayantes,  et  d'expliquer  clairement  pour  toutes 
les  intelligences  les  matières  les  plus  ardues.  Adversaire  des- 
doctrines de  Boerhaave,  il  étudia  spécialement  les  nerfs. 

Il  a  laissé  :  Institutions  of  medicine,  part.  I,  Physialoay,  trnd.  en 
français  par  Bosquillon,  Paris,  1788;   El,  ,-ririque, 

trad.  par  Pinel.  1785,  ut  par  Bosquillon,  1780-87.  2  vol.;  Synopsis  noso- 
loqix  methodics,  1772,  2  vol.in-1»;  A  Treatise  of  the  materut  medica,. 
trad.  en  français  par  Bosquillon,  1789,  2  vol.,  etc.  Thomson  a  donné  en 
1827  une  édition  complète  îles  œavTes  de  Cullen. 

cullen  (Paul),  prélat  et  cardinal  irlandais,  né  à  Dublin 
en  1803,  m.  en  1878,  alla  compléter  ses  études  théolouiques 
en  Italie,  et,  après  avoir  reçu  la  prêtrise,  fut  attaché  à  la  chan- 
cellerie pontificale,  et  spécialement  chargé  pendant  15  ans  de» 
affaires  de  l'Église  d'Irlande.  En  1850,  Pie  IX  le  nomma  ar- 
chevêque d'Armagh  et  primat  d'Irlande,  le  transféra  l'année 
suivante  au  siège  de  Dublin  et  lui  conféra,  en  1S06.  la  dignité 
de  cardinal.  L'administration  du  cardinal  Cullen  a  été  surtout 
marquée  par  l'organisation  et  le  développement  de  l'université 
catholique  de  Dublin,  qui  compte  auj.  les  trois  collèges  de 
Saint- Patrick,  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Benoit  et  comprend 
cinq  facultés  :  théologie,  médecine,  droit,  sciences,  philoso- 
phie et  littérature.  E.  D — y. 

cullen,  v.  d'Ecosse,  petit  port  sur  le  golfe  de  Murray, 
dans  le  comté  de  Banff;  2,215  hab.  Pèche  active.  Toiles  da- 
massées. Le  château  des  lords  Seafield  possède  une  riche  ga- 
lerie de  tableaux. 

CULLERA,  anc.  Sucro,  v.  d'Espagne,  prov.  de  Valence; 
port  à  l'embouchure  du  Jucar  dans  la  Méditerranée.  Comm. 
actif  de  riz  et  d'oranges  :  10,345  hab. 

CULLERIERi  Michel),  chirurgien,  né  à  Angers  en  1758» 
m.  en  1827.  Il  vint  à  Paris  en  1783,  étudia  sous  Desault,  Sa- 
batier  et  Pelletan,  devint  chirurgien  de  l'hôpital  du  Midi, 
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membre  de  l'Académie  de  médecine,  ouvrit  des  cours  qui  fu- 
rent très  suivis,  et  inséra  de  nombreux  Mémoires  dans  le  Re- 
cueil de  l'Académie  de  miâèeine  et  dans  le  Dictionnaire  des  sciences 
médicales.  —  Son  neveu,  François-Guillaume-Aimé,  né  en 
1782.  m.  en  1841,  a  continué  ses  travaux. 
CULLODEN  i  MooiO.  lande  de  Cuiloden,  en  Ecosse,  dans  le 
-, t-Nairn,  prés  du  vge  de  Croy  et  à  13  kil. 
■  N.iin.  célèbre  par  la  sanglante  victoire  du  duc  de 
Cumberland  sur  le  prétendant  Charles-Edouard,  17-46.  Les 
■   lurent  écrasés. 
CULLU,  anc.  v.  de  Numidie;  auj.  Collo. 
CULLY,  v.  de  Suisse  (Vaud),  sur  une  baie  du  lac  de  Ge- 
nève: 975  bab.  Vins  renommés. 

CULM  oc  KULM,  v.  de  Prusse  (Prusse  occid.)  et  près  de 
-  bab.  École  de  cadets,  fondée  en  1775  par 
V  II.  Èvêché  qui  date  de  1243,  mais  dont  la  résidence 

rée  à  Culmsee.  Culm  fut  fondée  en  1230  par  les 
ts  Teuloniques;  en  1233,1e  grand  maître  Hermann 
de  Salza  lui  donna  des  lettres  d'affranchissement.  — v.  des 
autrichiens  (Bohème,  cercle  de  Leitmeritz1,  à  2  kil. 
N.-E.  de  Tœplitz,  près  de  la  frontière  de  Saxe.  Le  29  et  le 
30  août  1S13.  défaite  de  Vandamme,  qui  rendit  inutile  la  vic- 
toirer  emportée  par  Napoléon  Ier  sur  les  alliés  à  Dresde ,  et 
ruina  son  Dlan  de  campagne. 
CULMBACH  ou  KULMBACH,  v.  de  Bavière  (Haute- 
ians  une  belle  région  duFichtelgebirge  ;  6.000  hab. 
n-les  Hussites  en  1130.  Patrie  du  graveur  Mar- 
en.  Aux  environs,  anc.  château  de  Plassenbourg,  auj. 
maison  de  détsntion. 
CULMSEE  oc  KULMSEE,  vge  de  Prusse  (Prusse  oc- 
.  .  à  10  kil.  S. -E.  de  Culm,  sur  le  lac  de  son  nom;  rési- 
dence de  l'évèque  de  Culm  ;  3, 153  hab. 
CULOZ,  brg  du  dép.  de  l'Ain, arr.  de  Belley,  sur  le  Rhône 
'  itiondes  lignes  de  Genève  et  d'Italie;  1,470  hab. 

CULROSS,  v.  d'Ecosse,  dons  le  comté  de  Perlh  ;  1,355  hab. 
Petit  port  sur  l'estuaire  du  Forth.  Ruines  d'une  abbaye  du 
xiii  siècle,  résidence  de  la  famille  des  Bruce.  Aux  envi- 
rons, ruines  de  deux  camps  danois.  Près  de  là  aussi,  à  Castle- 
Hill,  eut  lieu,  dans  la  forteresse  des  Macduff  (Dunnemarle), 
le  meurtre  de  la  femme  et  des  enfants  de  Macduff,  par  ordre 
de  Macbeth. 

CULTURISME.  On  appelait  ainsi,  au  xvn<>  siècle,  le  mau- 
vais goût  mis  à  la  mode  en  Espagne  par  le  poète  Gongora  et 
par  le  jésuite  Gracian,  le  législateur  de  Vestilo  cullo. 

CUMANA,  v.  forte  de  la  république  de  Venezuela,  sur  le 
Rio-Cumana  ou  Manzanarés.  Rade  vaste  et  sûre  sur  la  côte 
_  lfe  Cariaco;  12.057  hab.  Ch.-l.  delà  prov.  de  son  nom. 
Située  dans  une  plaine  aride  et  sous  un  climat  chaud,  mais 
sain.  Cumana,  fondée  en  1523  par  Diego  Castellon,  fut  plu- 
sieurs fois  dévastée  par  des  tremblements  de  terre.  —  La  prov. 
de  Cumana  a  35,21 1  kilom.  carr.  et  98.250  hab.  Des  llauos  ou 
plaines  en  occupent  la  plus  grande  partfe. 

CUMANIE  GRANDE-),  district  de  Hongrie,  enclavé 
dans  la  partie  E.  du  comitat  de  Szolnok,  entre  la  Theiss  et  le 
Kolat,  affl.  du  Kôros.  Ch.-l.  Kardzag-uj-Szallas.  Superf., 
1,100  kil.  carr.;  pop. ,65,000  hab., la  plupart  protestants.  Cé- 
réales en  abondance  ;  élève  de  bétail  et  de  chevaux. 

cumanie  petite-),  district  de  Hongrie,  enclavé  dans  le 
N.  et  FE.  du  comitat  de  Pesth,  entre  le  Danube  et  la  Theiss; 
cb.-l.,Felegyhaza.  Superf.,  2,376kil.carr.;pop.,80,000hab., 
iues  et  protestants.  Sol  fertile  en  grains  ;  gros  bétail, 
chevaux  et  moutons. 
CUMANS,  peuple  d'origine  tartare,  les  Uses  ou  Ouzesdes 
intins,  les  Gousses  des  Arabes,  les  Couni  des  Hon- 
'■  lawci    habitants  des  plaines)  des  Slaves,  les  Fa- 
-  A  llemands.  Ils  tiraient  leur  nom  de  la  Kouma,  affl.  de 
une.  Avant  le  xie  siècle,  ils  étaient  campés  au 
Iga.  Ecrasant  lesKhazares  et  les  Petchénègues,  ils 
ut  au  X.  de  la  mer  Noire  jusqu'au  Danube.  Au 
nt  du  xmc  siècle,  ils  furent  presque  anéantis 
quelques-uns  gagnèrent  la  Hongrie,  où  leur 
.  i,  sur  les  bords  de  la  Theiss,  dans  ceux  de 
;  ils  y  furent  organisés  en  Philislœi  (du 
:  -  .')  et  Jazigcs  (du  hongrois  Jaszok,  ar- 
ues  auteurs  regardent  les  Szeklers  de  Tran- 
1  rs  descendants.  H  en  existe  encore  près  du 
'.••  nom  de  Tchouvaches. 
CUMBERLAND   Uicuard  ,  théologien,  né  à  Londres  en 
1632,  m.  en  17  18.  Nommé  recteur  de  Brampton,  1658,  il  prê- 
cha avec  succèe  à  l'université  de  Carnbridse,  et  devint  évèque 
.  Il  se  fit  toujours  aimer  par  la  simpli- 
-  et  la  bonté  de  son  caractère. 

73,  in-i'ï.  ouvrage  rfii igé 
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poids  et  mesures  des  Juifs,  1085;  et  deux  écrite  publiée  apies  sa  inoit  . 


la  traduction,  avec  notes,  du  Fragment  de  Sanchoniathon,  1720,et!'Ort- 
nine  des  plus  anciens  peuples,  H2V. 

cumberland  (Richard),  arrière-petit-fils  du  précédent, 
né  à  Cambridge  en  1732,  m.  en  1S11  à  Londres.  Protégé  par 
lord  Halifax,  il  fut  chargé  de  négociations  politiques,  nommé 
secrétaire  du  bureau  de  commerce,  et  maria  une  de  ses  tilles 
avec  lord  Edward  Bentinck. 

Il  a  laisse  quelques  comédies  (les  Frères,  l'Américain),  un  poème  du 
Calvaire,  des  romans,  des  Anecdotes  sur  les  orands  Peintres  de  l'Es- 
pagne. 17SJ.  i  roi.,  des  Mémoires  sur  sa  vie,  lijuG,  2  vol.  in-'*o. 

CUMBERLAND  (CLIFFORD,  COMTE  de).  V.  CLIFFORD. 

cumberland  (Guill.-Aug.,  duc  de),  3»  fils  de  George  II, 
roi  d'Angleterre,  né  en  1721,  m.  en  1765.  Blessé  à  Dettingen 
à  côté  de  son  père,  1743,  il  perdit  contre  le  maréchal  de  Saxe 
la  bataille  de  Fontenoy,  1745,  alla  combattre  le  prétendant 
Charles-Edouard  en  Ecosse,  le  défit  à  Cuiloden,  1746,  se  ren- 
dit odieux  par  sa  cruauté,  qui  lui  valut  le  surnom  de  boucher 
de  Cuiloden,  et  revint  sur  le  continent  essuyer  une  nouvelle  dé- 
route à  Lawfeld,  1747.  Pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  il  fut 
vaincu  à  Hastenbeck,  1757,  par  le  maréchal  d'Estrées,  et, 
poursuivi  par  le  duc  de  Richelieu  jusqu'à  l'Elbe,  signa  la  ca- 
pitulation de  Cioster-Seven.  Renonçant  au  commandement, 
il  se  retira  à  Windsor.  On  lui  a  élevé  une  statue  dans  Caven- 
dish  square  à  Londres.  B. 

cumberland  (Ern.-Aug.,  doc  de),  5e  fils  de  George  III, 
né  eu  1771,  m.  en  1851,  fut  peu  populaire  en  Angleterre,  à 
cause  de  son  long  séjour  sur  le  continent  et  de  son  opposition 
opiniâtre,  dans  la  Chambre  haute,  à  toutes  les  mesures  libé- 
rales. En  1815,  il  épousa  Frédérique  de  Mecklembourg-Stré-, 
litz,  veuve  du  prince  Louis  de  Prusse  et  du  prince  de  Solms- 
Braunfels.  (V.  Ernest-Auguste.) 

cumberland,  comté  du  N.-O.  de  l'Angleterre,  ch.-l. 
Carlisle  ;  touchant  au  g.  de  Sohvay  au  N.  et  à  la  mer  d'Irlande 
à  l'O.  Superf.,  4,053  kil.  carrés,  dont  les  2/3  en  culture; 
220,253  hab.  Sol  montagneux,  arrosé  par  la  Derwent,  l'Esk 
et  l'Eden,  avec  les  beaux  lacs  de  Derwent-Water,  Bassen- 
thwaite,  Borrowdale,  Buttermere-et  Ulles-Water,  qui  ont  ins- 
piré les  Lakistes.  (V.  ce  mot.)  Climat  froid  et  sain.  L'agricul- 
ture y  a  fait  de  récents  progrès;  élève  de  moutons  dans  les 
hautes  vallées  ou  fells.  Houillères  étendues  à  Whitehaven  et 
Newington.  Mines  de  plomb,  fournissant  12,000  tonnes  par 
an.  Plombagine  à  Borrowdale,  servant  à  la  fabrication  des 
crayons  de  Keswick  et  de  Londres.  Forges  à  Carlisle,  Dais- 
ton  et  Seaton.  Industrie  variée.  Il  comprenait  en  grande  par- 
tie le  mur  d'Adrien. 

cumberland  (Montagnes  de),  dans  les  États-Unis  ;  elles 
s'étendent  du  N.-E.  au  S.-O.,  sur  400  kil.,  à  travers  le  Ten- 
nessee, le  Kentucky,  la  Virginie  et  la  Pensylvanie.  C'est  une 
ramification  peu  élevée  et  boisée  de  la  branche  occid.  des  Apa- 
laches. 

cumberland,  riv.  des  États-Unis,  affl.  de  l'Ohio,  a  sa 
source  au  milieu  des  montagnes  de  son  nom,  dans  l'État  de 
Kentucky,  traverse  celui  de  Tennessee,  passe  à  Nashville,  et 
rentre  dans  l'Étatde  Kentucky  ;  cours  de  960  kil.  del'E.  à  l'O., 
navigable  sur  320,  pour  les  bateaux  à  vapeur. 

cumberland,  v.  des  États-Unis  (Rhode-Island),  sur  le 
Pawtucket  ;  10,000  hab.  L'industrie  du  coton  y  est  florissante. 
—  v.  du  Maryland,  sur  le  Potomac;  8,050  hab.  Mines  de 
houille  et  de  fer. 

CUMBERWORTH  (Chari.es),  sculpteur,  né  vers  1810, 
m.  en  1852,  élève  de  Pradier.  Il  excella  dans  la  composition 
des  objets  en  bronze,  vases,  pendules,  candélabres,  etc.  Parmi 
ses  œuvres  de  statuaire,  on  distingue  l'Amour  de  soi,  Lcsbie, 
deux  groupes  de  Paul  et  Virginie. 

CUMBRAY  (GREAT-),  île  du  golfe  de  la  Clyde ,  en 
Ecosse  (comté  de  Bute),  à  3  kil.  de  la  côte;  1,615  hab.  ;  ii  kil. 
sur  3.  Ch.-l.  Millport.  Sol  fertile  ;  roches  de  basalle  sur  la 
côte  E.  —  Little-Cumbray,  à  1  kil.  au  S.,  possède  un  phare. 

CUMBRE  (Passo  de  la),  col  important  de  la  chaîne  des 
Andes,  entre  le  Chili  et  la  république  Argentine,  à  3,927  m. 
d'altitude.  Il  est  traversé  par  une  route  de  mulets  et  doit  être 
utilisé  pour  le  passage  du  cb.  de  fer  de  Buénos-Ayres  à  San- 
tiago. 

CUMES  ou  CYMÉ,anc.  v.  de  l'Asie  Mineure  (Éolide), 
sur  le  ?olfe  de  son  nom  (auj.  Naaiocerl,  près  de  Phocée).  Elle 
avait,  dit-on.  été  fondée  par  une  Amazone,  comme  les  villes 
voisines  de  Myrina,  Smyrne  et  Épbèse.  La  nécropole  de  Cymé 
a  donné,  depuis  1870,  des  statuettes  en  terre  cuite  d'un  art 
exquis.  Nous  y  avons  exécuté  en  1881,  au  nom  de  l'Ecole 
française  d'Athènes,  des  IV.uilles  dont  les  produits,  encore 
iniilits,  sont  au  musée  de  Constantinople.  La  série  numisma- 
tique de  Cymé  est  très  considérable  et  fait  connaître  la  liste 
de  ses  archontes.  S.  Re. 

cumes,  l'.iimir,  anc.  v.  de  Campanie,  sur  la  crête  d'une 
montagne  baignée  par  la  mer  Tyrrhénienne  et  au  milieu  des 
Champs  Pblégréens.  (V.  ce  mot.)  Puteoli  lui  servit  de  port. 
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Fondée  au  xn°  siècle  av.  J.-C,  elle  fut  appoint:  Cumes,  du  nom 
de  sa  métropole,  ville  de  l'Asie  Mineure,  et  donna  naissance 
elle-même  a  Ncapolis  (Napleg).  Attaquée  a  diverses  r 
parles  Étrusques,  elle  tomba  sous  la  tyrannie  d'Aristodème, 
allié  deTarquin  le  Superbe,  puis  au  pouvoir  des  Campaniens, 
en  417.  Elle  eut  une  sibylle  célèbre,  qui  vendit  à  Tarquin  les 
livres  dits  sibyllins.  Quoique  cette  ville  eûtobtenu  des  Romaine 
le  droit  de  cité,  elle  fut  abandonnée  pour  Haïes,  etsadécadence 
était  complète  au  i"  siècle  de  J.-C.  Cicéron  posséda  aux  en- 
virons un  domaine  appelé  Cumanum.  Les  Napolitains  ont  dé- 
truit Cumes  en  1203.  Entre  Fusaro  et  le  lago  di  l'ulria,  où  elle 
était,  on  ne  Toit  plus  qu'un  vignoble  sans  apparence  de  cons- 
trui  tions,  sauf  une  muraille  en  grosses  pierres  posées  sans 
Ciment,  qui  formait  une  partie  de  l'enceinte  de  la  ville.  L'a- 
cropole  était  sur  une  montagne  escarpée,  dite  Rocca  di  Cuma. 
Là  'élevait un  célèbre  temple  d'Apollon,  dont  il  restait  en- 
core  quelques  vestiges  en  1827.  A  un  demi-mille  de  là, on  voit 
encore  debout  une  porte  de  la  ville,  appelée  VArco  felice. 

CUMIANA  (LA),  vge  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Turin  ; 
970  h:ib.  Vignobles  estimés. 

CUMNOCK,  nom  de  deux  brgs  d'Ecosse  dans  le  comté 
d'Ayr  :  OUI  Cumiiock  a  4,040  hab.,  et  New  Cumnock,  3,435. 
Mines  de  houille  et  de  plomb.  Fabrique  de  tabatières,  étuis, 
boîte*  à  thé  et  à  ouvrage. 

CUMNOR,  paroisse  d'Angleterre,  comté  de  Berks;  1,060 
hab.  Sun  château  appartint  au  favori  d'Elisabeth,  le  comte 
de  Leicester.  On  y  place  le  meurtre  d'Amy  Kobsart. 

CUN^EUS  (Pierre  VANDER  KUN,  en  latin),  professeur 
de  latin,  puis  de  droit  à  Leyde,  né  à  Flessingue  en  1586,  m. 
en  l(i3S,  a  écrit  en  latin  une  satire  assez  plaisante  des  faux 
savants  de  son  siècle;  elle  a  pour  titre  :  Sardi  vénales,  satura 
Menippea,  etc.,  Leyde,  1612. 

Ses  autres  ouvrages  sont:  Jus  regium  Hcbrœorum,  ibiil.,  1023;  Ora~ 
Honcs,  ibiil.,  16V0;ct  une  traduction  latine  îles  Ccsars  de  l'empereur 
Julien.  C.  M. 

CTJNAXA,  v.  de  l'anc.  Babylonie,  à  80  kil.  N.-O.  de  Ba- 
bylone.  Cyrus  le  jeune  y  vainquit  son  frère  Artaxerxès  II; 
mais,  mal  secondé  dans  une  attaque  par  Cléarque,  il  y  fut 
tué,  401  av.  J.-C. 

CUNDINAMARCA,  État  de  la  république  de  Colombie, 
dans  L'Amérique  du  Sud,  entre  l'Equateur  et  le  Brésil  au  S., 
le  Venezuela  à  l'E.  Sol  fertile.  Superf.,  22,000  kil.  car.;  pop., 
409,602  hab.  Cap.  Tunja.  Cet  État  renferme  Bogota,  capitale 
de  la  Confédération.  C.  P. 

CUNEGONDE  (Sainte),  fille  de  Sigefroi,  comte  de  Luxem- 
bourg. Après  la  mort  de  son  époux,  l'empereur  Henri  II,  1024, 
elle  se  retira  au  monastère  deKaffungen,  près  de  Casse!,  qu'elle 
avait  fondé,  et  y  mourut  en  1010.  Innocent  III  la  canonisa  en 
1200.  Fête,  le  3  mars. —  Une  autre  Ste  Cunégonde  ou  Kingc, 
m.  en  1292,  fille  de  Bêla  IV,  roi  de  Hongrie,  et  épouse  de  Bo- 
leslas  le  Chaste,  roi  de  Pologne,  est  fêtée  le  24  février.  Elle  a 
été  canonisée  par  Alexandre  VIII,  en  1690. 

CUNEIFORME  (Écriture),  écriture  composée  des  com- 
binaisons diverses  d'un  signe  unique  qui  a  la  forme  d'un  coin 
(cuneus),  d'un  clou  ou  d'un  fer  de  flèche.  Elle  fut  en  usage  chez 
Les  peuples  qui  firent  partie  de  l'anc.  empire  des  Perses.  Les 
ruines  de  Babylone  et  de  Ninive,  celles  de  Persépolis  et  le  fa- 
meux rocher  de  Béhistoun  sont  couverts  de  caractères  de  ce 
genre.  Elle  est  à  la  fois  syllabique  et  idéographique,  et  elle 
représente  les  mots  de  langues  très  différentes.  Néanmoins 
Grotefend,  Saint-Martin,  Eug.  Burnouf,  Lassen,  MM.  Oppert, 
Menant,  Rawlinson,  se  sont  occupés  de  déchiffrer  cette  écri- 
ture, et  sont  parvenus,  après  de  longs  efforts,  à  déterminer 
l'alphabet  et  à  lire  des  monuments  d'une  haute  importance 
pour  l'histoire  de  l'Asie. 

CUNÉO,  nom  de  Coni  en  italien. 

CUNERSDORF.  V.  Kunersdorf. 

CUNEUS,  anc.  contrée  d'Epagne  (Lusitanie),  au  S.-O., 
terminée  par  le  Sacrum  promontorium;  ainsi  nommée  parce  que 
sa  forme  ressemblait  à  un  coin  ;  auj.  Algarre. 

CUNHA  (Maison  da),  famille  illustre  du  Portugal,  à  la- 
quelle on  donne  pour  ancêtre  un  chevalier  de  Gascogne,  Gu- 
terre  Pelayo,  compagnon  de  Henri  de  Bourgogne  au  xi°  siècle. 
Les  membres  les  plus  connus  de  cette  famille  sont  : 

CUNHA  (Joao-Pereira-Agostin  da),  guerrier  célèbre  du 
xive  et  du  xv°  siècle,  célébré  par  CamoCns.  Suivant  une  lé- 
gende très  populaire  en  Portugal,  il  aurait  été  un  des  douze 
chevaliers  qui  allèrent  combattre  à  Londres,  en  1430,  pour 
venger  l'honneur  des  dames  anglaises,  injustement  accusées 
par  leurs  compatriotes. 

CUNHA  (Tristan  da),  navigateur,  m.  vers  1520,  fut  chargé 
par  le  roi  Emmanuel  de  diriger  une  expédition  sur  les  côtes 
d'Afrique  et  aux  Indes,  1506.  Il  avait  sous  ses  ordres  16  vais- 
seaux, 1,300  hommes  et  Alph.  d'Albuquerque  pour  lieute- 
nant. Après  avoir  touché  la  côte  du  Brésil  au  cap  Saint-Augus- 
tin, il  doubla  le  cap  de  Bonne-Espérance,  mais  fut  entrainé 


si  loin  vers  le  S.  que  plusieurs  de  ses  matelots  moururent  do 
froid.  Il  découvrit,  sans  pouvoir  y  aborder,  les  trois  petites 
iles  alors  désertes  qui  ont  reçu  son  nom  (  V.  Tristan  da  Cunhjl 
[Iles]),  reconnut  l'Ile  de  Madagascar,  récemment  découverte 
par  les  Portugais,  passa  l'hiver  à  Mozambique,  et  détruisit  sur 
la  côte  de  Zanguebar  la  ville  forte  de  Brava,  dont  les  habitants 
nègres  avaient  refusé  de  se  soumettre.  Continuant  sa  route 
vers  les  Indes,  il  s'empara  de  l'île  de  Socotora,  et  contribua 
par  sa  valeur  à  affermir  l'établissement  des  Portugais  à  Calicot, 
De  retour  en  Europe,  il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  a 
Rome,  où  Léon  X  lui  offrit  le  commandement  d'une  expédi- 
tion contre  les  Turcs.  Il  refusa,  et  reçut  d'Emmanuel  le  titre 
de  conseiller  privé.  E.  D — y. 

cunha  ^Nonoda),  gouverneur  portugais  des  Indes,  fils  du 
précédent,  né  en  1487,  m.  en  1539.  Il  suivit  son  père  en  Afri- 
que et  mérita  d'être  armé  chevalier  par  Albuquerque.  Nommé 
par  Jean  III  gouverneur  des  Indes,  en  1528,  il  détruisit  en 
passant  la  ville  de  Mombaza,  sur  la  côte  K.  de  l'Afrique, 
aborda  à  Ormuz  et  arriva  à  Goa,  après  avoir  subi  de  grandes 
pertes.  Il  étendit  néanmoins  les  possessions  des  Portugais  aux 
Indes,  parla  conquête  de  Diù.  Calomnié  auprès  du  roi,  malgré 
son  habileté  et  son  désintéressement,  il  fut  rappelé  en  Europe 
et  mourut  pendant  la  traversée. 

CUNHA  (Rodrigo  da),  prélat  et  homme  d'Etat,  né  à  Lisbonne 
en  1577,  m.  en  1643.  Évoque  de  Portalègre  en  1615  et  ensuite 
de  Porto,  il  repoussa  une  flotte  anglaise  qui  avait  tenté  de  sur- 
prendre celte  ville.  Archevêque  de  Braga  en  1626,  il  fut  ap- 
pelé en  1635  au  siège  archiépiscopal  de  Lisbonne,  prit  une 
grande  part  à  la  révolution  qui  affranchit  le  Portugal  de  la 
domination  espagnole,  et  fut  régent  du  royaume  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  Jean  IV  de  Bragance. 

cunha  (Luiz  da),  diplomate,  né  à  Lisbonne  en  1662, m.  en 
1749.  Ambassadeur  à  Londres  en  1696,  représentant  du  Por- 
tugal au  congrès  d'Utrecht,  1713,  il  fut  successivement  en- 
voyé par  le  roi  Jean  V  à  Londres,  à  Madrid,  à  Bruxelles,  à 
La  Haye  et  enfin  à  Paris,  1729.  Il  mourut  dans  cette  ville,  à 
l'âge  de  87  ans.  Très  instruit  et  d'une  habileté  peu  commune, 
il  passait  pour  un  des  premiers  diplomates  de  son  temps. 

CUNHA  (Antonio- Alvés  da),  vice-roi  du  Brésil  de  1763  à 
1767,  réorganisales  forces  militaires  et  maritimesde  la  colonie, 
éleva  ou  répara  un  grand  nombre  de  forteresses,  et  transféra 
le  siège  du  gouvernement  de  Bahia  à  Rio-de-Janeiro. 

E.  D— T. 

CUNIBERT  (Saint),  évêque  de  Cologne  en  623 ,  m .  en  664, 
gouverna  en  Austrasie  avec  Pépin  de  Landen  ,  pendant  le, 
règne  de  Dagobert.  Il  fut  ensuite  ministre  de  Sigebert  II  et 
de  Childéric  II.  Fête,  le  12  novembre. 

CUNIBERT,  dit  le  Pieux,  roi  des  Lombards,  fut  associé  au 
trône  par  son  père  Perlharite  en  677,  et  lui  succéda  10  ans 
après.  Il  eut  à  comprimer  la  rébellion  d'Alachis,  duc  de  Trente 
et  de  Brescia,  et  mourut  en  700,  après  avoir  fondé  beaucoup 
d'églises  et  de  couvents. 

CUNICULARES  INSULTE,  nom  anc.  des  iles  Borro- 

MÉES. 

CUNIN-GRIDAINE  (Laurent),  industriel  et  homme  poli- 
tique, né  à  Sedan  en  1778,  m.  en  1859,  fut  ouvrier  drapier, 
puis  associé  et  gendre  de  son  patron.  Sa  ville  natale  l'envoya 
à  la  Chambre  des  députés  en  1S27  ;  il  se  rangea  dans  le  parti 
libéral,  etfutau  nombredes221  dont  l'opposition  au  ministère 
Polignac  amena  la  révolution  de  1S30.  Dévoué  au  roi  Louis- 
Philippe  et  l'un  des  chefs  du  parti  conservateur,  il  fut  presque 
sans  interruption,  de  1837  à  1848,  ministre  de  l'agriculture  et 
du  commerce.  B. 

CUNINA,  divinité  romaine,  qui  avait  soin  des  enfants  au 
berceau. 

CUNNINGHAM  (Alexandre),  historien  écossais,  né  en 
1654  dans  le  comté  de  Selkirk,  m.  vers  1737,  fut  gouverneur 
du  fameux  duc  d'Argyll,  et  chargé  d'affaires  à  Venise,  de  1716 
à  1720.  Il  a  laissé  une  Histoire  de  la  Grande-Bretagne,  en  lat.  ; 
cet  ouvrage  estimé  va  depuis  la  révolution  de  16SS  jusqu'à 
l'avènement  de  George  Ier.  On  ne  sait  si  ce  Cunningham  est 
le  même  qui  a  publié  de  bonnes  éditions  d'Horace  et  de  Virgile. 

B. 

cunningham  (Allan),  poète  écossais,  né  enl784  à  Black- 
wood  (Dumfries),  m.  en  1842.  D'abord  ouvrier  maçon,  quel- 
ques chants  et  légendes  populaires  qu'il  publia  lui  valurent  la 
protection  et  l'amitié  de  Walter  Scott;  puis  il  se  rendit  à  Lon- 
dres, et  entra,  en  1814,  comme  aide  et  surveillant  dans  l'ate- 
lier du  sculpteur  Chantrey.  Il  y  apprit  la  théorie  plutôt  que  la 
pratique  de  l'art.  Ses  œuvres  littéraires  se  distinguent  parla 
pureté  et  la  grâce;  se  sont  :  Sir  Marmaduke  Maxwell,  Lond., 
1822,  légende  poétique  où  il  a  reproduit  fidèlement  les  moeurs 
de  la  vieille  Ecosse;  Contes  traditionnels  des  paysans  d'Angleterre 
et  d'Ecosse,  1822,  2  vol.;  Paul  Jones,  1826,  et  Michel  Scott, 
1S28,  qui  n'eurent  et  ne  méritaient  aucun  succès;  the  Maii 
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tf  Elvar,  1S32,  poème  où  il  paraphrase  une  légende  écossaise 
du  lemps  de  Marie  Sluart. 

On  lui  doit  encore  d'intéressants  recueils  :  the  Legend  of  Richard 
ScoUish   songs,  1822;  the  Songs  of  Scotland,  1825, 
4  vol.;  une  Histoire  des  peintres,  graveurs  et  architectes  anglais,  182'J  ; 
mi'  Bislo  re  critique  et  biographique  de  la  littérature  anglaise,  depuis 
m  jusqu'à  Walter  Scolt;  une  Mil.  îles  œuvres  de  Robert 
Burn<  :  une  Vie  ou  peintre  Wiikie.  1S'»2.  3  vol.  Une  eriili   u  complète  de 
'«,  Londres,  is.t.  a  été  donnée  par  son  liis.    B. 
CUOCO  (Yicento),  publiciste  italien,  né  en  1770  a  Cam- 
pomarano,  prov.  de  Molise,  m.  en  1823.  Attaché  au  barreau 
embrassa  avec  ardeur  la  cause  de  la  République 
paurthénopéenne  en  1799.  Quand  elle  succomba,  il  se  retira 
en  France,  où  il  lit  paraître  son  Essai  sur  la  révolution  de  Xaples. 
Lors  de  la  création  de  la  République  italienne,  il  obtint  la  di- 
rection du  Gioruale  italiaiw  a  Milan,  ISO  1-1S00,  et,  au  milieu 
de  ses  travaux  de  journaliste,  écrivit  un  livre  dont  le  cadre 
est  emprunté  au  Voyage  du  jeune  Anacharsis,  le  Platon  en  Ita- 
lie, trad.  en  franc,  par  Bertrand  Barère,  Paris,  1807,  3  vol.  Il 
rentra  dans  sa  patrie  avec  Joseph  Bonaparte,  qui  le  nomma 
membre  de  la  Cour  de  cassation  et  du  conseil  d'État.  Ministre 
des  finances  sous  le  roi  Murât,  il  se  relira  après  la  restau- 
ration des  Bourbons,  et  fut  frappé  d'aliénation  mentale  dans 
ses  i!  B. 

CUP AR-ANGUS ,  brg  d'Ecosse,  en  partie  dans  le  comté 
!i,  en  partie  dans  le  comté  d'Angus;  3,055  hab.  Fab. 
i  -.  Ruines  d'une  abbaye  de  Cisterciens  de  1 16  i. 

CUPAR-FIFE,  v.  d'Ecosse,  cap.  du  comté  de  Fife,  sur  la 
rive  g.  de  l'Eden,  près  de  son  embouchure  ;  7, 100  hab.  Nom- 
breuses tîlatures.  C'est  là  qu'ont  été  imprimées  par  Tullis  de 
belles  éditions  de  Virgile,  etc.  Un  château  fort  situé  à  l'E.  de 
la  ville,  appartenant  à  la  famille  desMacduff,  comtes  de  Fife, 
et  un  couvent  de  dominicains,  fondé  aussi  par  eux,  ont  dis- 
paru. 

CUPERS ANUM ,  nom  latin  de  Conversano. 
CUPIDON,  dieu  du  désir  chez  les  Romains,  Vlméros  des 
Grecs;  il  est  distinct  de  l'Amour  ou  Éros.  Cicéron  le  fait  fils 
de  la  Nuit  et  de  l'Ërèbe,  tandis  que  l'Amour  était  fils  de  Jupi- 
ter et  de  Vénus,  ou,  selon  d'autres,  de  Vulcain  et  de  Vénus, 
de  Mars  et  de  Vénus.  L'Amour  allumait  des  passions  violen- 
tes, Cupidon  faisait  naître  des  sentiments  tendres.  On  les  con- 
fondait dans  le  culte,  et  leurs  attributs  ordinaires  étaient  un 
arc,  des  flèches,  un  carquois,  des  ailes,  une  couronne  de 
roses.  Leurs  temples  étaient  communs  avec  ceux  de  Vénus; 
l'Amour  en  avait  un  particulier  à  Thespis.  Les  représentations 
-  de  l'Amour  sont  innombrables;  il  est  souvent  groupé 
nus,  monté  sur  un  dauphin,  etc.  Il  existe  quelques  co- 
pies romaines  de  VÊros  de  Praxitèle  et  de  celui  de  Lysippe. 

B.  et  s'.Re. 
CURAÇAO,  île  hollandaise  de  l'archipel  des  Antilles,  près 
des  cotes  de  la  république  de  Venezuela;  550  kilomètres  car- 
rés; 2  1,506  hab.  dont  5,000  blancs.  Ch.-l.  Wilhelmstad.  Dans 
celte  ile,  qui  n'est  qu'un  vaste  rocher,  la  culture  est  très  ha- 
.  malgré  la  stérilité  naturelle  du  sol,  on  récolte  abon- 
ni les  cannes  à  sucre,  le  tabac,  l'indigo,  etc.  On  y  fait, 
.la  liqueur  appelée  curaçao.  Celte  colonie  a 
-..  1,1  50,000  fr.  à  la  métropole,  et  lui  a  rapporté 
00  fr.  —  Les  Espagnols  en  prirent  possession  en  1527. 
llandais  la  leur  enlevèrent  en  1031;  prise  par  les  An- 
3    t  en  1807,  elle  fut  restituée  par  eux  à  la  paix 
502,  et  à  celle  de  Paris,  1S14. 
CURATEUR,  curator.  Les  curateurs  étaient  des  fonction- 
naires spéciaux  de  l'administration  impériale;  ce  terme  très 
I  clairement  suivi  de  quelques  mots  qui  le  pré- 
cisaient. On  connaît  surtout  : 

ilores  civitalum  ou  Curatores  simplement,  les  cu- 
rateurs par  excellence.  Ce  titre  se  traduit  en  grec  par  logistès. 
n  curateur  appartient  au  règne  de  Trajan,  c'est 
•  Brixia  ;  à  partir  d'Adrien,  les  fonctions  de  cura- 
teur fu  nt  confiées  à  des  sénateurs  choisis  parmi  les 
leurs  ;  après  Marc-Aurèle,  la  plupart  des  curateurs 
furent  pris  parmi  les  chevaliers  romains.  Les  fonctions  du 
curateur  étaient  uniquement  d'ordre  financier  (V.  Correc- 
il  un  agent  extraordinaire,  nommé  par  l'empe- 
reur, mais  sur  la  demande  des  cités,  pour  surveiller  la  gestion 
des  finances  municipales.  (Y.  L.  Renier,  Mêl.  d'épigr.,  p.  41 
il  le  Mémoire  de  Henzen,  dans  les  Annali 
delllnu.  arch.,  1851.] 

2°  Curatores  xdium  sacrarum,  commissaires  spéciaux,  insli- 
iui  devaient  avoir  été  préteurs;  leur  office 
.:  veiller  la  construction  et  l'entretien  des  édifices 
sacrés. 

3°  Curatores  ultei  Tiberis  et  riparum,  commissaires  spéciaux, 

l  de  fixer  les  bornes  qui,  sur  les 

'  l'ager pnvaltu  de  Yager  publicus;  sous 

le  Bas-.  ti  innairea  s'appelèrent  les  Comités  ri- 

pan.m.  'mini  ou  bornes  fixées  par  ces  curateurs  et 


sur  les  curateurs,  V.  Corpus  inscr.  latin  ,  t.  VI,  nos  1234-1242, 
p.  266.) 

4°  Curatores  cloacarum.  (V.  Cloaque.) 

5°  Curatores  frumenti  iandi.  (Y.  Annona.) 

6°  Curatores  Inconnu  publicorum  jutlicandorum,  magistrats  qui 
ne  durent  exister  que  sous  le  règne  de  Tibère,  et  dont  l'objet 
était  de  rendre  après  enquête  au  domaine  public  les  lieux 
occupés  par  les  particuliers  et  à  en  déterminer  les  limites  lé- 
gales. (V.  Borghesi,  OEuv.,  III,  p.  363.) 

7°  Curatores  ludorum ,  fonctionnaires  impériaux  chargés 
d'organiser  les  jeux. 

8°  Curatores  operum  locorumque  publicorum,  institués  par  Au- 
guste et  choisis  parmi  les  anciens  préteurs ,  chargés  de  la 
construction  et  de  l'entretien  des  édifices  publics  à  Rome. 

9°  Curatores  liarum.  Chacune  des  grandes  routes  d'Italie, 
par  ordonnance  d'Auguste  observée  au  moins  jusqu'à  Dioclé- 
tien,  fut  toujours  surveillée  par  les  soins  d'un  sénateur,  an- 
cien préteur  et  souvent  ancien  consul.  Les  curateurs  de  ces 
routes  de  l'Italie  (Y.  Voies  romaines)  étaient  au  nombre  de 
huit.  (Y.  Borghesi,  OEuv.,  t.  IV,  p.  129  et  suiv.) 

Outre  ces  curateurs,  il  y  avait  encore  des  procurateurs.  (Y. 
ce  mol.)  —  La  fonction  d'un  curateur  s'appelait  une  curalèle. 

G.  L.-G. 

CURATEUR    00   PROCURATEUR    DES    ALIMENTS,     ali- 

mentorum  curator  ou  procurator,  magistrat  des  colonies  ro- 
maines gratifiées  de  distributions  de  blé,  comme  les  muni- 
cipes d'Italie.  (V.  Questeur  des  aliments.)        C.  D — y. 

CURAUDEAU  (François-René),  chimiste  et  pharma- 
cien, né  à  Séez  en  1765,  m.  en  1S 13.  Il  apprit  la  pharmacie 
sous  Deyeux  et  Bouillon-Lagrange,  puis  s'adonna  à  la  chimie 
appliquée  aux  arts.  Il  fut  professeur  de  pyrotechnie,  membre 
de  la  Société  d'encouragement  et  de  l'Athénée  des  arts.  Il 
publia,  en  1806,  un  Traité  sur  le  blanchissage  à  la  vapeur.  Il 
fit  connaître  les  moyens  d'augmenter  la  durée  des  toiles  à 
voile  et  des  filets  de  pèche  par  un  tannage  modifié,  1S07  ;  d'ac- 
célérer et  de  perfectionner  la  fabrication  du  savon,  de  prévenir 
l'asphyxie  en  chauffant  l'eau  des  baignoires  avec  un  cylindre. 
Il  inventa  un  poêle-ventilateur,  1809;  des  appareils  de  chauf- 
fage économique  ;  des  procédés  d'épuration  d'huiles  à  brûler 
et  d'évaporation  des  liquides,  notamment  du  suc  de  raisin, 
1811.  Il  publia  des  mémoires  sur  le  gaz  muriatique  oxygéné 
ou  chlore,  1S10;  sur  l'extraction  du  sucre  de  betteraves,  1812, 
sur  la  nature  et  les  propriétés  du  Radical  prussique,  sur  l'in- 
fluence de  la  forme  des  alambics  dans  la  distillation,  sur  l'acide 
borique,  sur  la  théorie  des  métaux  alcalins,  sur  l'évapo- 
ration  par  l'air  chaud,  sur  les  fourneaux  connus  sous  le  nom 
de  Galères,  sur  la  décomposition  du  muriate  de  soude  (sel 
marin),  sur  les  propriétés  particulières  de  l'alun  de  Rome 
et  la  fabrication  d'un  alun  destiné  à  le  remplacer  avec  avan- 
tage, 1815.  Tous  ces  mémoires  sont  insérés  dans  les  Annales 
de  chimie  et  de  physique  (  lre  et  2e  séries),  dans  le  Journal  de  phy- 
sique, dans  le  Journal  d'Économie  rurale.  C.  L. 

CURE,  riv.  de  France,  affl.  dr.  de  l'Yonne,  près  de  Cra- 
vant  ;  a  sa  source  près  de  Chàteau-Chinon,  traverse  le  beau 
réservoir  de  Settons  et  passe  à  Vermenton.  Cours  de  1 16  kil.  ; 
sert  au  flottage  des  bois. 

CURE,  titulaire  d'une  cure  ou  bénéfice  ecclésiastique  du 
culte  catholique,  ayant  territoire  et  charge  d'àmes.  Avant  la 
Révolution  de  1789,  les  curés  vivaient  du  revenu  des  terres,  du 
produit  des  dîmes,  et  tenaient  l'état  civil  de  leur  paroisse.  Auj., 
ils  sont  payés  par  l'État.  Nommés  par  l'évêque,  sous  l'appro- 
bation du  gouvernement,  ils  ne  peuvent  être  destitués  qu'a- 
près une  information  suivie  dans  les  formes  canoniques,  et 
avec  la  sanction  du  gouvernement.  Les  curés  des  ch.-l.  de 
canton  portent  le  titre  de  curés-doyens. 

CURÉE  (Jean-François),  né  à  Saint-André  en  Languedoc 
vers  1755,  m.  en  1S35,  député  à  l'Assemblée  législative  et  à  la 
Convention,  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  seconda  le  coup 
d'État  du  18  brumaire,  et  entra  au  Tribunat.  Ce  fut  lui  qui 
proposa  le  rétablissement  delà  monarchie  en  faveur  de  Napo- 
léon Ier.  Il  devint  sénateur  et  comte  de  l'Empire.  B. 

CUREGIA,  nom  latin  de  la  Corrèze. 

CURES,  anc.  v.  d'Italie,  cap.  des  Sabins,  au  N.-E.  de 
Rome.  Patrie  de  Numa  Pompilius.  Auj.  Correse. 

CURETES,  prêtres  qui  célébraient  les  cérémonies  de  Ju- 
piter et  de  Rhéa.  La  fable  leur  donnait  trois  prototypes  divins, 
qui  avaient  aidé  Rhéa  à  enlever  Jupiter  à  Saturne  et  aux  Ti- 
tans. Ils  avaient  la  plus  grande  analogie  avec  les  Dactyles. 
(V.  ce  mot.)  On  suppose  qu'ils  vinrent  de  Phénicie,  ou  de  rhry- 
gie.  Il  y  en  eut  en  Etolie  et  en  Acarnanie,  à  Chalcis  en  Eubée, 
dans  les  îles  d'Imbros,  de  Samolhrace,  de  Lemnos,  de  Rhodes, 
de  Crète.  Ils  avaient  apporté  avec  eux  la  science  de  l'astrono- 
mie, l'art  d'élever  les  abeilles,  etc.  Leurs  inventions  merveil- 
leuses firent  qu'on  les  regarda  comme  des  génies,  des  puis- 
sances surnaturelles. 
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CURETIA,  nom  latin  do  la  Correze. 
CURIA  RiETORUM,  nom  ancien  de  Coire. 
CURIACES.  V.  Ilor 

CURIAL  'l'iiiMi'i'i-;-J.-B. -Joseph,  comte),  né  en  1774  k 
Sfcint-Pterre-d'Arbigny  (Sapote),  m.  en  1829.  Il  servit  en  qua- 
lité de  capitaine  dans  la  légion  des  Mlobroges,  fat  nommé  chef 
de  bataillon  après  la  campagne  d'Egypte  et  colonel  en  1 
devint  colonel-major  des  chasseurs  ï  pied  de  la  garde  impé- 
riale après  Austerlilz,  colonel-commandant  après  E  ■ 
néral  de  brigade  après  Friedland;  et  fit,  comme  général  de 
division,  la  campagne  de  Russie.  En  1813,  il  reçut  le  com- 
mandement de  la  jeune  garde  qu'il  venait  d'organiser,  et  se 
couvrit  de  gloire  à  Wachauetà  Hanau.  Nommé  pair  de  France 
et  commandant  de  la  19°  division  militaire  lors  de  la  lre  Res- 
tauration, il  combattit  néanmoins  à  Waterloo.  Louis  XVIII 
lui  conserva  ses  dignités  en  1815,  et  il  se  distingua  encore 
dans  lacampa.gne  de  1823  en  Espagne.  —  Son  fils,  Napoléon, 
né  en  1809,  m.  en  18(11,  officier  de  cavalerie  sous  la  Restau- 
ration, réclama  la  pairie  par  droit  d'hérédité,  fut  révoqué  de 
ses  fonctions  de  maire  d'Alençon  en  1818,  fit  partie  de  la 
droite  dans  l'Assemblée  constituante  etdans  l'Assemblée  légis- 
lative, figura  parmi  les  membres  de  la  commission  consulta- 
tive en  1851,  et  fut  nommé  sénateur  en  1855. 

CURIALE,  curiatis,  membre  du  premier  ordre  de  citoyens 
d'une  ville  municipale  dans  les  empires  romains  d'Occident  et 
d'Orient,  possédant  25  jugera  (6  hect.  23  ares)  de  terre  au 
moins.  Cet  ordre  fournissait  une  foule  de  fonctionnaires  pour 
l'administration  financière  des  cités,  celle  de  l'annone,  les 
réquisitions  de  vivres  et  de  bêtes  de  somme  pour  les  armées, 
l'exécution  des  sentences  judiciaires,  etc.  Toutes  ses  fonctions 
étaient  gratuites  et  souvent  fort  onéreuses  ;  les  curiales  étaient 
responsables  de  la  totalité  de  l'impôt  :  aussi  les  citoyens  cher- 
chaient-ils à  se  soustraire  aux  honneurs  de  la  curie,  en  entrant 
dans  l'armée  ou  dans  le  clergé,  quelquefois  même  par  la  fuite. 
Alors  on  les  citait  judiciairement  pour  les  contraindre  à  re- 
venir, et ,  s'ils  n'obéissaient  pas,  on  les  condamnait  à  une 
amende  de  30  liv.  d'argent.  G.  D — t. 

Hondon,  Condition  des  villes  chez  les  Romains,  1876;  Fustel  de  Cou- 
lanf,"»-.  les  tnat.  de  Fane.  France,  p.  200. 

CURIATE  (Loi),  curigta  lex ,  loi  votée  dans  les  comices 
par  curies  pour  donner  X'imperium  à  un  magistrat  élu  dans  les 
comices  par  centuries. 

CURIAtes  (Comices),  V.  Comices. 

CURICO,  v.  du  Chili,  ch.-l.  delà  prov.  de  son  nom; 
2,000  bab.  Mines  d'or.  —  La  prov.  de  Cui -ico,  formée,  en  1866,  de 
la  partie  meridionaledelaprov.de  Colchagua,  touchant  à  l'O. 
l'océan  Pacifique,  a  7,545  kil.  carrés,  et  104,273  hab.  C.  P. 

CURIE,  Curia,  l'une  des  divisions  politiques  du  peuple  ro- 
main, instituée  dès  l'origine  de  Rome.  Il  y  en  avait  10  par 
tribu,  et  30  pour  tout  le  peuple  romain.  (V.  Comices  et  Cu- 
bions.) C  D — y. 

CURIES  (Comices  par).  V.  Comices. 

curies,  édifices  où  le  peuple  de  l'anc.  Rome  se  réunissait 
a  certains  jours  de  fêtes,  pour  faire  des  sacrifices  et  pvendre 
part  àdes  festins  publics,  sousla  présidencedes  curions.  Y.  se 
mot.)  Originairement  il  y  en  avait  30,  une  pour  chaque  curie, 
fondées  par  Romulus  au  pied  et  à  l'E.  du  mont  Palatin.  Plus 
tard,  l'accroissement  de  la  population  obligea  d'en  fonder  30 
autres;  alors  on  appela  celles  de  première  fondation  Curies 
vieilles,  et  les  autres  Curies  neuves,  C.  D — Y. 

CURIE  Calabra.  Petit  temple  fondé  pendant  les  premiers 
temps  de  Rome  sur  le  mont  Capitolin,  dans  sa  partie  S.-E.  Il 
servait  d'observatoire  à  l'un  des  pontifes  minores  chargés  de 
gueiterTapparition  de  lanouvellelune,  quand  l'année  romaine 
était  lunaire,  et  d'annoncer  au  peuple  convoqué  devant  cette 
curie  l'intervalle  des  calendes  aux  nones.  C.  D — y. 

CURIE  DES  saliens.  Lieu  d'assemblée  des  prêtres  sa- 
liens,  sur  le  mont  Palatin.  On  y  gardait  lesanciles.  (V.  cemot.) 

curies  sénatoriales.  Edifices  dans  lesquels  le  sénat 
s'assemblait  ordinairement.  Il  y  en  avait  3,  une  dans  Rome, 
ÏHostilia,  qui  fut  ensuite  la  Ju.lia,  et  deux  dans  le  Champ  de 
Mars,  la  Pompéia  et  l'Octavia.  —  Curie  Hnslilia.  C'était  le  lieu 
le  plus  habituel  des  séances  du  sénat,  et  la  première  curie  de 
ce  genre  que  posséda  Rome.  Le  roi  Tullus  Hostilius  la  cons- 
truisit au  N.  du  Forum,  au  pied  du  Capitule.  Elle  portait  le 
nom  de  ce  roi.  Brûlée  aux  funérailles  de  Clodius,  l'an  701 ,  Faus- 
tus,  fils  de  Sylla,  la  réédifia.  Lépide,  maître  de  la  cavalerie 
sous  César  dictateur,  la  démolit,  par  haine  de  Sylla.  Le  sénat 
chargea  César  de  faire  bâtir  une  nouvelle  curie ,  l'an  709,  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne;  il  mourut  sans  l'avoir  achevée; 
les  triumvirs  la  continuèrent,  et  la  dédièrent,  l'an  712,  sous  le 
nom  de  Curie  Julia.  —  Curie  Pompéia.  Construite  vers  l'an  700 
par  Pompée,  dont  elle  reçut  le  nom.  Elle  était  sur  le  côté 
gauche  du  magnifique  portique  qu'il  édifia  derrière  son  théâtre. 
—  Curie  Octavia.  Au  fond  du  Portique  construit  par  Auguste 
l'an  721,  au  nom  de  sa  sœur  Octavie.  C.  D — y. 


CURIE,  corps  municipal,  chargé  de  gouverner  les  villes  de 
l'empir    romain.  Il  avait  pour  attributions  la  répartition  et  la 
levée  de  l'impôt.  On  l'appelait  minor  senatus,  parce  qu'il  était 
de  sénat  a  l'image  de  celui  de  Rome. 

CURIE,  nom  donné  autrefois  en  Allemagne  aux  commis- 
sion sein  de  la  diète,  aux  tribunaux  et  aux 
autorités  judiciaires.  Le  style  curiat  était  l'ensemble  des  for- 
mules qu'il  était  d'usage  d'employer. 

CURIE,  nom  par  lequel  on  désigne  l'ensemble  des  tribu- 
naux pontificaux.  La  curie  se  divise  en  Curia  graliœ,  pour  les 
affaires  politiques, et  Curia  justilirr.La.Curia  grutiœ comprend: 
1"  la  Chancellerie,  chargée  de  l'expédition  des  décisions  ren- 
dues en  consistoire  par  les  cardinaux;  2°  la  Datent  (V.  ce 
mot);  3°  la  Chambre  romaine,  qui  a  l'administration  des  finances; 
4°  la  Pénitentiaire,  d'où  émanent  les  dispenses  et  les  absolu- 
tions; 5"  le  Cabinet  itupape,  occupé  des  affaires  politiques  et  de 
la  correspondance  avec  les  puissances  étrangères.  — La  Cu- 
ria ,n  htiie  comprend  :  1°  la  Ilote  (V.  ce  met);  2°  la  Signature 
il  i  lice,  qui  connaît  des  appels  et  des  récusations,  et  dont 
les  décrets  sont  signés  par  le  pape  lui-même;  3"  la  Sujialurt 
de  grâce,  présidée  par  le  pape,  et  s'occupanl  d'affaires  juridi- 
ques dans  lesquelles  on  sollicite  une  décision  immédiate  par 
voie  de  grâce.  B. 

CTJRION  (  C.  Scribonius),  sénateur  romain,  mena  une 
conduite  débauchée,  malgré  les  conseils  de  Cicéron,  et.  après 
avoir  soutenu  le  parti  populaire,  vendit  ses  services  à  César. 
Nommé  tribun  l'an  703  de  Rn  léclara 

hautement  pour  César,  dans  le  camp  duquel  il  chercl 
avec  Antoine.  Au  commencement  de  la  guerre  civile,  il  -  nleva 
la  Sicile  au  parti  du  sénat,  alla  combattre  en  Afrique  Yarus, 
lieutenant  de  Pompée,  et  Juba,  roi  de  Mauritanie,  et  périt 
dans  un  engagement,  en  48. 

CURION,  prêtre  chargé  de  présider,  dans  les  curies  de 
l'anc.  Rome,  aux  sacrifices  et  aux  repas  publics.  Romulus 
institua  ces  prêtres,  et  chaque  curie  élut  le  sien,  parmi  les 
citoyens  les  plus  distingués,  suffisamment  riches,  igés  de 
50  ans.  et  sans  défauts  corporels.  L'élection  étaità  vie.  Ils  re- 
levaient d'un  chef  commun  appelé  le  Curio  maximus.  Celui-ci, 
à  l'origine,  devait  être  patricien;  mais,  depuis  l'an  543  de 
Rome,  les  comices  par  curies,  qui  l'élisaient,  purent  choisir 
un  plébéien. 

Willems,  le  Droit  public  romain;  Madvig,  l'Etat  romain,  1882  ;  Fastel 
de  Coulantes,  la  Cité  antique. 

CURION  (Cei-io-  Secondo),  érudit  italien,  né  à  San-Chi- 
rico  en  Piémont,  en  1503,  m,  en  1569,  embrassa  de  bonne 
heure  les  idées  de  la  réforme  luthérienne,  fut  enfermé  quelque 
temps  dans  les  prisons  du  saint-office,  et  s'enfuit  à  Lausanne, 
puis  à  Bâle,  où  il  enseigna  les  les  lettres  jusqu'à  sa  mort.  On 
a  de  lui  de  nomhreux  écrits  théologiques  ou  satiriques  dont 
une  partie  a  été  publiée  à  Bâle  en  1544  et  en  1571,  sous  le  titre 
d'Opuscula.  E.D — y. 

CURIOSOLITES  ou  CURIOSOPITES,  anc.  peuple  de 
la  Gaule,  dans  l'Armorique  (Lyonnaise  IIIe),  à  l'O.  des  Osis- 
miens.  On  suppose  qu'il  habitait  le  pays  de  Corsent,  entre  Di- 
nan  et  Lamballe. 

CURIOSUM  URBIS.  Il  est  aujourd'hui  établi  qu'Auré- 
lius  Victor  et  Sextus  Rufus,  à  qui  on  avait  attribué  la  descrip- 
tion des  régions  de  la  ville  de  Rome,  connue  sous  le  nom  de 
Curiosum  Vrbis,  n'en  sont  pas  les  auteurs  ;  cette  description  est 
anonyme,  comme  celle  qui  a  pour  titre  Notitia  regionum  urbis 

ROÏÏUK. 

V.  Pndler,  die  Reqionen  der  Stadt  Rom,  18»6.  Ces  denx  description! 
sont  publiées  dans  Ulrichs,  Codex  urbis  Romx  topographicus,  1871. 

G.  L.-G. 

CURITIBA,  v.  du  Brésil,  au  S.,  cap.  de  la  prov.  de  Pa- 
rana;  5,000  hab.,  11,500  avec  la  commune;  culture  de  tabac 
et  de  maïs  ;  mines  d'or  dans  les  environs. 

CURR7S  DENTATUS  (Manius),  consul  l'an  462  de 
Rome,  290  av.  J.-C,  acheva  la  soumission  du  Samnium.  On 
trouve  en  lui  un  des  modèles  de  la  simplicité  et  du  désinté- 
ressement des  vieux  Romains.  Les  vaincus  lui  avaient  envoyé 
des  députés  pour  tacher  d'obtenir  des  conditions  favorables  ; 
ils  le  trouvèrent  mangeant  quelques  racines  dans  des  vases  de 
bois,  et  il  répondit  à  leurs  offres  :  «  J'aime  mieux  commander 
à  ceux  qui  ont  de  l'or  que  d'en  posséder  moi-même.  »  Après 
la  guerre  des  Samnites,  Curius  dompta  les  Sabins  révoltés  et 
saccagea  le  pays  des  Ombriens.  En  276.  il  battit  Pyrrhus  près 
de  Bénévent,  reçut  le  grand  triomphe,  n'accepta  que  7  arpents 
des  terres  conquises  sur  500  que  lui  offrait  le  sénat,  réduisit 
ensuite  les  Lucaniens,  et  employa  sa  part  du  butin  à  amener 
dans  Rome  les  eaux  du  lac  Velinus.  Il  mourut  pendant  sa 
censure.  B. 

CURMILIACA,  v.  de  la  Gaule  (Belgique  IIe)  ;  auj.  Cor- 
meilles. 

CTJRONENSIS  LACUS,  nom  latin  du  Korische-haff. 

CURONIA.  nom  latin  de  la  Cocri.axde. 
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CUROPALATE,  de  cura  palalii,  dignité  de  la  cour  du 
Bas-Empire;  c'étaitsans  doute,  dans  l'origine,  le  nom  de  l'in- 
tendant de?  palais  impériaux.  Plus  tard,  il  fut  le  premier  titre 
après  cuix  de  César  et  de  Noiilissime. 

CURRAGH.   V.  Kildare. 

CURRAGHMORE.   V.  Waterford. 

CURRAN  (John-Philpot),  célèbre  avocat  irlandais,  né 
en  1750  à  Newmarket  près  de  Cork,  m.  en  1817.  Illustré  au 
barreau  de  Dublin,  i)  fut  envoyé  en  1793  à  la  chambre  des 
communes,  où  il  soutint  les  plaintes  et  les  droits  de  ses  com- 
patriotes catholiques,  bien  que  lui-même  fut  protestant.  Il 
plaida  de  nombreux  procès  politiques,  avec  cette  éloquence 
use,  entraînante,  toute  d'images,  qui  caractérise  legénie 
irlandais. 

?•■«  principaux  discours  ont  été  publiés,  avec  sa  Yir,  par  son  fils, 
Lon  I..  ism.  i  vol. 

CURSAY  (Thomasseau  de),  officier  angevin,  rejeta,  dit-on, 
avec  indignation  la  proposition  qui  lui  fut  faite  de  diriger  ta 
Saint-Barthelemy  à  Angers.  Sa  réponse,  datée  du  13  août  1572, 
n'est  pas  authentique. 

CURSUS  HONORUM,  carrière  des  honneurs.  On  dé- 
signe ainsi,  en  épigraphie,  la  série  des  honneurs  ou  des  fonc- 
tions par  lesquels  devait  passer  tout  magistrat  et  fonctionnaire 
a  Rome.  C.t  ordre  étaittrès  précis  et  très  rigoureux,  comme  le 
un  passage  du  Digeste  (1.  IV,  14).  C'est  Sylla  qui,  le 
premier,  a  rendu  obligatoire  l'échelle  des  honneurs  :  aupara- 
vant, il  n'était  pas  rare  qu'on  en  sautât  les  échelons.  (V.  Appien, 
Bell.  eu..  I,  5.) 

1'  y  a  deux  cursus  honorum  principaux,  connus  presque  uni- 
quement par  les  découvertes  épigraphiques  et  les  admirables 
banaux  de  Borghesi,  l'un  pour  la  carrière  équestre,  l'autre 
pour  ia  carrière  sénatoriale. 

1°  Ce  ■...■>■''■«.  Elle  commence  par  le  service  militaire, 

qui  comprend  les  mititûe  équestres,  au  nombre  de  4  (prœfectus 
cohortis,  prœfectus  alœ,  tribunus  militum,  centurio  primipilus). 
Après  avoir  exercé  l'un  de  ces  différents  grades  qui  donnaient 
-  le  chevalier,  on  exerçait  les  procuratèles,  qui  étaient 
fort  nombreuses.  (V.  Procurateurs.)  Après  les  procuratèles, 
venaient  les  préfectures  ou  gouvernements  des  provinces 
impériales  sans  légions,  comme  ia  Norique,  la  Thrace,  les 
Alpes  maritimes,  etc.  (Y.  Préfectures.)  Ensuite  il  y  avait  la 
.  assis  Misenensis  ou  Ravennalis.  Enfin  la  carrière 
équestre  se  terminait  par  quatre  grandes  préfectures  :  les  prœ- 
fectur  r  annonce,  tigilum,  Mgypti,  prœtorii.La.  préfecture  du  pré- 
toire était  la  plus  haute  des  fonctions  équestres.  Ces  préfets 
recevaient  en  général  le  rang  de  sénateurs  par  une  adleclio 
inter  consulares. 

2°  Carrière  sénatoriale.  Elle  commence  par  le  vigintivirat, 
à  18  ans.   puis   elle  continue  par  les  milices  équestres,  la 
e  a  26  ans,  l'édiiité  curule  ou  le  tribunat  du  peuple  à 
la  préture  à  30  ans,  le  consulat  à  33  ans  ;  les  différents 
âges  furent  fixés  par  Augu-te  (Dion  Cassius,  411,  20).  Dans 
cette   carrière  il  faut  distinguer  les  honneurs  (honores)  au 
nombre  de  quatre  :  questure,  édilité  ou  tribunat,  préture,  con- 
sulat, et  les  fonctions  (munera);  l'exercice  des  honneurs  était 
:re  pour  l'obtention  des  fonctions.  Ainsi,  après  la  ques- 
•i  pouvait  obtenir  le  titre  de  legatus  proconsulis ;  après 
la  préture,  celui  de  legatus  legionis,  legatus  Augusti  provincial; 
■  consulat,  celui  de  proconsul,  etc.,  sans  parlerdesnom- 
brenses  curatèles.  (V.  Curateurs.) 

A  partir  d'Adrien,  chacune  de  ces  carrières  fut  scindée  en 
deux  branches  :  l'une  pour  la  hiérarchie  civile,  l'autre  pour  la 
hiérarchie  militaire;  auparavant,  on  passait  indifféremment  de 
l'armée  dans  l'administration,  et  réciproquement. 

Borebes  onsul  Burbuleius  (capital),  Œuv.,  t.  IV;  Momm- 

mo,   £.'.'  lit  i  <-  Pline  te  Jeune  ;  Desjardins,  Rcv.  archéol.,  1813  ;  Hirsch- 

G.  L.-G. 
CURTEA  DE  ARGESU,  v.  de  Roumanie,  ch.-l.  d'arr. 
-•■.su.  en  Valachie,  sur  l'Ardjisch;  3,000  hab.  Ma- 
/antine,  construite  de  1260  à  1518. 
CURTIUS   Marccs).  jeune  patricien  romain  qui,  l'an  390 
,362  av.  J.-C.,  se  dévouant  aux  dieux  infernaux,  se 
iita,  armé  de  toutes  pièces  et  monté  sur  son  cheval,  dans 
ïre  inopinément  ouvert  sur  le  Forum,  et  que  rien  ne 
t  combler.  Selon  la  tradition,  le  gouffre  se  referma  aus- 
sitôt. 

CURTTDS  'Lac  de).  Y.  Lac 

GURULES  'Dignités;.  Les  magistratures  ou  dignités  cu- 
jui  donnaient  le  droit  de  siéger  sur  la  chaise  curule, 
sella  curulis,  étaient  :  la  dictature,  le  consulat,  la  préture,  la 
censure,  l'édiiité  curule. 
CURZOL.A  V.  Corzola. 

CUSA  Nicolas  db),  en  latin  Cusanus,  cardinal,  ainsi 
nommé  u'un  village  des  bords  de  la  Moselle  où~ÏTnaquit  en 
HOljrn.  à  i  ■  en  li;;.  D  a  laissé  divers  écrits  qui 

•ônTLdV  Cm  Ikolica,  écrit  a  l'époque  du  concile  de 


Baie,  1431  ;  de  Pace  fliei,  pour  exciter  les  princes  chrétiens 
contre  Mahomet  II  ;  de  Catholica  refilait,  où  il  démontre  la 
fausseté  des  Décrétâtes  d'Isidore;  l'écrit  de  Conjecturis  novissi- 
morum  temporum  ;  des  ouvrages  de  mathématiques,  de  géomé- 
trie et  d'astronomie,  où  il  admet  la  pluralité  des  mondes,  et 
soutient,  deux  siècles  avant  Galilée,  la  doctrine  du  mouve- 
ment de  la  rotation  de  la  terre.  Ses  Œuvres  ont  été  publiées 
a  Bàle,  1565,  3  vol.  Cusa  proposa  au  concile  de  Bàle  la  ré- 
forme du  calendrier. 

V.  Dâr.  der  Deutsche  Cardinal  Nicolas  von  Cusa,  Ratisb.,  18V7,  2  vol 

CUSACENSIS  PAGUS,  nom  latin  de  Cuzaguez. 

CUSCO.  Y.  Cozco. 

CUSSET,  Cussetum,  Cuciacum,  ch.-l.  de  cant.  (Allier),  arr. 
de  La  Palisse,  au  pied  des  montagnes  du  Forez;  0,310  hab. 
Trib.  de  lre  instance.  Ce  fut  une  ville  royale,  ne  relevant  pas 
du  Bourbonnais.  Ruines  des  fortifications  élevées  par  Louis  XI, 
et  qui  en  faisaient  une'  des  plus  fortes  places  de  l'Auvergne. 
Fabrication  très  anc.  de  vases  à  col  étroit,  imités  des  vases 
espagnols  dits  alcarazas,  et  destinés  à  refroidir  l'eau. 

CUSSY-L A-COLONNE,  vge  de  la  Côte-d'Or,  arr.  de 
Beaune;  250  hab.  Il  doit  son  nom  à  une  colonne  antique,  de 
pierre,  à  fût  carré,  située  dans  un  fond,  à  1  kil.  du  village,  et 
que  l'on  croit  érigée  sur  le  lieu  où  César  défit  les  Helvètes,  l'an 
695  de  Rome,  58  av.  J.-C. 

CUSTINE  (Adam-Philippe,  comte  de),  né  à  Metz  en  1 740, 
m.  en  1793,  entra  dans  la  cavalerie,  et  fut  dès  1758  capitaine 
de  dragons.  En  1780,  il  passa  en  Amérique  avec  Rochambeau, 
et  fut  nommé  à  son  retour  maréchal  de  camp  et  gouverneur 
de  Toulon.  Député  de  la  noblesse  aux  états  généraux  de  1789, 
il  appuya  les  idées  nouvelles.  Appelé  en  1792  à  commander  un 
corps  d'armée  sur  le  Rhin,  il  ne  justifia  point  la  réputation 
qu'il  s'était  faite  en  Amérique.  Après  avoir  pénétré  en  Alle- 
magne jusqu'au  delà  de  Francfort,  il  se  retira  devant  les  Prus- 
siens jusqu'en  Alsace.  Accusé  devant  la  Convention,  il  triom- 
pha trois  fois  de  ses  dénonciateurs.  Envoyé  à  l'armée  du  Nord, 
il  en  fut  rappelé  pour  être  traduit,  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, qui  le  condamna  à  mort  pour  n'avoir  pas  se- 
couru Mayence,  et  le  fit  exécuter,  le  28  août  1793. 

Un  de  ses  aides  de  camp,  Baraguayd'HHliers,  rédigea  et  publia  :  Mé- 
moires du  général  Custine  sur  les  guerres  de  la  République,  Hambourg, 
179V,  1  vol.,  réimprimé  a  Paris  en  182'». ■  J.  T. 

CUSTINE  (Adolphe,  marquis  de),  écrivain  français,  né  à 
Paris  en  1793,  m.  en  1857,  fils  du  précédent,  doit  sa  réputa- 
tion à  des  voyages  qu'il  a  racontés  par  lettres  avec  une  facilité 
élégante  et  délicate,  où  la  finesse  toutefois  semble  un  peu  ma- 
niérée (Mémoires  et  voyages,  ou  Lettres  écrites  à  diverses  époques 
pendant  des  courses  en  Suisse,  en  Calabre,  en  Angleterre  et  en 
Ecosse,  1830,  2  vol.).  En  1838,  il  publia  l'Espagne  sous  Ferdi- 
nand VII,  4  vol.  Son  ouvrage  capital  est  la  Russie  en  IS39, 
Paris,  1843,  4  vol.,  où  il  révélait  tout  ce  qu'il  y  avait  de  factice 
dans  l'apparente  civilisation  de  la  Russie  qui,  alors,  en  était 
encore  au  despotisme  sans  contrôle  de  l'Asie  et  au  servage  du 
x«  siècle. 

CUSTODE,  nom  donné  ,  chez  les  franciscains ,  les  capu- 
cins, les  cordeliers,  etc.,  à  quelques  supérieurs  qui  font  l'of- 
fice du  provincial  dans  les  circonscriptions  trop  étendues.  La 
custodie  est,  par  conséquent,  une  subdivision  de  province. 
Ainsi,  dans  l'ordre  de  Saint-François,  la  province  de  France 
formait  les  4  custodies  de  Picpus  (à  Paris),  de  Rouen,  de 
Lyon  et  de  Toulouse.  Chez  les  récollets,  le  custode  était  le  su- 
périeur d'un  couvent  peu  nombreux.  Dans  certaines  collé- 
giales, le  custode  était  le  sacristain  ou  trésorier  ;  il  occupait, 
selon  les  localités,  le  1er,  le  2e,  le  3°  ou  le  4e  rang  dans  le 
chapitre.  A  Lyon,  un  chanoine  portait  le  nom  de  grand  cus- 
tode. Parfois  le  mot  custode  fut  pris  dans  le  sens  de  curé. 
C'est  aussi  le  nom  du  président  de  l'Académie  des  Arcades,  à 
Rome.  —  On  nomme  encore  custode  le  petit  pavillon  mis  sur 
le  saint-ciboire  où  l'on  garde  les  hosties  consacrées.       B. 

CUSTODI-NOS,  nom  donné  quelquefois  aux  Conftden- 
tiaires.  (V.  ce  mot.) 

CUSTOZZA,  vge  du  roy.  d'Italie  (Vénétie),  prov.  et  à 
3  kil.  de  Vérone.  Victoire  du  maréchal  autrichien  Radetzki 
sur  le  roi  de  Sardaigne  Charles-Albert,  les  23-25  juillet  1848, 
et  de  l'archiduc  Albert  sur  les  Italiens,  24  juin  1866. 

CUSTRIN  ou  KUSTRIN,  Cnslrinum,  v.  des  États  prus- 
siens (Brandebourg),  à  l'embouchure  de  la  Wartha  dans 
l'Oder;  11,227  hab.  Grande  place  forte,  enveloppée  de  ma- 
rais. Navigation  fluviale  active.  Beau  château;  magasins  à 
grains.  Bombardée  par  les  Russes  en  1758,  occupée  par  les 
Français  de  1806  à  1814. 

CUSUS,  nom  anc.  du  Waag. 

CUTHBERT  Saint),  né  en  Ecosse  vers  l'an  610,  m.  en 
687,  fut  évèque  de  Lindisfarn.  Il  convertit  beaucoup  d'infi- 
dèles. Fête,  le  20  mars. 

CUTHEENS,  peuple  de  la  Susiane,  transféré  par  Salma- 
nasar  dans  la  Sarnarie,  pour  remplacer  les  Israélites. 
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CUTTAK.  V.  Kattak. 

CUVELIER,  trouvère  du  xiv°  siècle,  dont  la  biographie 
est  inconnue,  (la  laissé  une  longue  et  très  curieuse  chronique 

riinée  sur  Du  Guesclin  ,  intitulée:  Itouiniant  de  Bertrand  de 
Gleaquin,  et  publiée  par  M.  Charrière,  1839,  2  vol.  in-4°, 
dan  ;  la  collection  îles  Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France. 

CUVELIER  DE  TRYE  (J.-Guill.-Ant.),  auteurdrama- 
tiquo,  né  à  Boulogne-sur-Mer  en  1766,  m.  en  1824,  rivalisa 
a  m  ■■■  i  -I  ■  mit  dans  le  mélodrame,  la  pantomime  et  le  mi mo- 

drame.  Beaucoup  de  ses  mélodrames  ont  eu  un  grand  succès, 
ma  i  "  sont  auj.  complètement  oubliés.  Les  principaux 
sont  :  /«  Fille  sauvage;  lu  Main  de  fer,  ou  l'Épouse  criminelle;  la 
fille  mendiante  ;  JeanSbogar ;  les  Machubces,  ou  ta  l'rise  de  Jérusa- 
lem, etc.  Dans  le  mimodrame,  il  mit  en  scène  des  faits  militaires 
conte  porains  :  la  Belle  Espagnole,  ou  l'Entrée  triomphale  des 
Français  »  Madrid,  1 809  ;  les  Français  en  Pologne,  1808  ;  la  Prise 
de  lu  polie  mi  la  Charge  de  cavalerie,  1822;  la  Morl  de  Kléber,  ou 
les  Français  en  Egypte,  etc.  On  l'appela,  do  son  vivant,  le  Cré- 
billon  du  Mélodrame. 

OUVERT.  Ce  mot  désignait,  au  moyen  âge,  un  individu 
placé  au  dernier  degré  de  l'échelle  sociale,  esclave,  abject, 
perfide,  sans  principes  ni  sentiments. 

V.  la  Bible  de  Guyot  de  Provins:  Francisque  Michel,  Hist.  des  races 
tnaud 

CUVIER  (Georges-Léopold-Chkétien-Fréd.-Dagobert, 
ru..,  célèbre  naturaliste,  né  à  Montbéliard  le  23  août  1769, 
m.  à  Paris  le  13  mai  1S32.  Fils  d'un  officier  protestant  du  ré- 
giment suisse  de  Waldcner  au  service  de  la  France,  il  était 
destiné  aux  fonctions  de  pasteur.  Mais,  dès  sa  jeunesse,  le 
goût  de  l'histoire  naturelle  se  révéla  en  lui:  élève  du  collège 
de  Montbéliard,puis  de  la  célèbre  Académie  Caroline  deSlutt- 
gard,  il  lisait  passionnément  les  descriptions  de  Bufl'on,  les 
traduisait  en  dessins,  formait  un  herbier  dont  les  classifica- 
tions lui  étaient  propres,  et  composait  déjà  un  Journul  zoolo- 
giqu  .  Il  si1  livra  aussi  avec  ardeur  aux  mathématiques,  à  la 
philosophie  et  au  droit.  A  19  ans,  il  accepta  une  place  de  pré- 
cepteur en  Normandie,  chez  le  comte  d'Héricy;  la  vue  des  fa- 
laises de  la  Manche,  la  proximité  de  l'Océan,  attirèrent  sa  pen- 
sée vers  la  géoln^ie  et  vers  l'étude  des  poissons,  des  mollus- 
ques et  des  crustacés.  Dès  1792,  il  envoyait  des  mémoires  à 
la  Société  d'histoire  naturelle  de  Paris.  L'agronome  Tessier 
l'ayant  mis  en  rapport  avec  Millin,  Lacépède,  Parmentier, 
Jussieu  et  Geoffroy  Saint-Hilaire,  il  vint  à  Paris  en  1794. 
Nommé  professeur  à  l'école  centrale  du  Panthéon,  il  publia 
un  Tableau  élémentaire  de  l'histoire  naturelle  des  animaux,  où  se 
trouvent  déjà  exposés  les  principes  de  la  révolution  qu'il  allait 
opérer  dans  les  sciences,  et  qui  lui  mérita  une  place  dans  les 
section  des  sciences  physiques  de  l'Institut,  1796.  Suppléant 
de  Mertrud  dans  sa  chaire  d'anatomie  comparée  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  il  commença  les  collections  d'ostéologie 
de  cet  établissement,  et  lit  ses  admirables  Leçons  d'anatomie 
comparée,  recueillies  par  Duméril  et  Duvernoy,  publiées  de 
1800  a  !  805,  5  vol.,  et  qui  obtinrentle  grand  prix  décennal  en 
1810.  Ce  t  1:  que  Cuvier  a  posé  sa  loi  de  la  corrélation  des 
formes,  I   quelle,  toutes  les  parties  d'une  même  orga- 

nisation  étant  en  harmonie  entre  elles,  il  suffit  de  connaître  un 
organe  d'un  animai  pour  en  déduire  les  autres.  Ce  système, 
< j m  u'  té,  a  conduit  k  de  grandes  découvertes.  Par 

I  lion  de  sa  méthode  aux  ossements  trouvés  dans  les 

terrains  gypseux  des  environs  de  Paris,  Cuvier  arriva  à  dé- 
crire, dans  livers  .Mémoires  recueillis  plus  tard  sous  le  titre 
di   fi  -    les  ossi  menls  fossiles,  1821-24,  5  tom.en7  vol. 

in-  i",  préc  idéi  s  ''un  Discours  sur  les  révolutions  du  ijlobe,  en- 
vin  a  160  esp  ices  d'animaux  qu'on  ne  retrouve  plus  sur  la 
terre,  el  qui  ont  disparu  dans  les  révolutions  de  la  croûte  ter- 
restre. !  n  autre  ouvrage  aussi  important,  le  Règne  animal  dis- 
tri  son  organisation,  1S1C,  4  vol.,  et  1S29,  5  vol.,  a 
donnéà  l.,  20  ilogie  uni'  classification  naturelle  :  les  animaux 
y  sont  distribués,  d'après  leur  structure,  en  4  embranche- 
ments :  les  vertébrés,  les  mollusques,  les  articulés  et  les  zoo- 
pl  —  décomposant  chacun  en  classes,  ordres,  familles, 
li  1  i!  .  genres  el  espèces.  Cette  classification,  modifiée  selon 
le  la  science,  sert  de  base  à  l'étude  de  la  zoologie. 
'a  inl  on  peu  d'années  tous  les  honneurs  scientifiques: 
pi  m  m  Muséum,  successeur  de  Daubenton  au  Collège 
di  tice,  on  1800;  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sci  "i  :es ,  1  sort  ;  commissaire  pour  l'organisation  des  lycées 
di  1  le  Nîmes  et  de  Marseille,  sous  Napoléon  1er  ; 
inspei  rai  des  études,  conseiller  titulaire  el  chance- 
lier de  i':  niversité,  lsos,  il  accepta  aussi  des  fonctions  ad- 
ministrât!' st  où  il  montra  sans  doute  un  grand  talent,  mais 
ichèrent  à  ses  travaux,  dont  plusieurs  sont  restés  ina- 
.ne  ce  nombre  est  son  Anatomie  comparée,  pour  laquelle 
il  avait  réuni  d'immenses  matériaux,  et  dont  l'abandon  a  été 
pour  lui,  dans  ses  dernières  années,  un  ohjet  de  douleur.  Maî- 
tre des  requêtes  en  1813,  conseiller  d'État  sous  Louis  XVIII, 


attaché  au  comité  de  législation,  puis  à  celui  de  l'intérieur, 
directeur  des  cultes  non  catholiques,  il  réussit  à  faire  adouci 
plusieurs  projets  de  lois,  entre  autres  celui  qui  fixait  la  com- 
pétence des  cours  prévÔtalea  ;  on  1S27,  il  refusa  une  place  de 
censeur  royal.  En  1831 ,  Cuvier  fut  nommé  pair  de  Krance.  On 
peut  dire,  à  sa  gloire,  qu'il  eut,  dans  le  domaine  scientifique, 
un  rare  désintéressement:  sans  pai  avec  éloge  de 

ses  travaux,  il  rendit  hommage  aux  talents  et  aux  découvertes 
d'autrui,  porta  dans  ses  rapports  a  l'Académie  I 
impartialité,  et  aida  de  ses  conseils,  de  sa  bibliothèque,  de 
son  crédit,  de  sa  bourse  même,  les  étudiants  de  tous  les  pays. 
Cuvier   était  membre   de  toutes   les  sociétés    Bavai  1 

monde,  et  dans  l'Institut  d<    France  il  appartenait  à  l'Acadél 
mie  française,  à  celle  des  sciences,  à  celle  des  j[,s, 
et  belles-lettres.  Sa  maison  formait  comme  uncenln  ri 

tilique,  où  tous  les  savants  de  distinction  qui  venaient  a  paris 
louaient  à  honneur  de  se  faire  | 

mentionnés  plus  haut,  on  a  de  lui  :  Hecherche  t  sur  le» 

reptiles  regardés  encore  connut  douteux,  1807,  in-4°;  /(apport 
sur  les  progrés  des  s  elles  de  1789  à  1808  ;  Essai  sur 

la  géographie  minéralogique  des  attirons  de  Pari 
gniart),  1811,  in-  i "  :  Hèmoil es  pour  sertir  o  l'histoire  el  à  l'ana- 
tomie  des  mollusques,  1817,  in-i°,  recueil  des  travaux  lus  an- 
térieurement à  l'Académie  des  sciences;  Recueil  d'éloges  histo- 
riques lus  à  l'Institut,  1810,  2  vol .  ;  Histoire  naturelle  des  poissons, 
continuée  par  M.  Valenciennes  ;  divers  articles  dans  le  Diction- 
naire des  sciences  naturelles  et  dans  la  Biographie  universelle  de 
Michaud.  Le  style  ei  le.  Se» 

collections  et  sa  bibliothèque  ont  été  acquises  p  1  l'État,  et  sa 
veuve  reçut  une  pension,  comme  10  lionale. 

V.  Histoire  des  travaux  de  G.  Cuoîer.par  PJoorens,  1811  "l  18VB, 
1  Toi. ;  Duvernoy,  Notice  hittoriquA  <t 

hnronG.  Cuvier;  A.  de  Cand  s  ouira-jes  de 

G.  l 'u,  ,  ,-,  dan?  la  Ilibliotlt.  uni»,  de  Genève,  t.  XI. IX. 

cuvier  (Frédéric),  frère  du  précédent,  né  à  Montbéliard 
en  1773,  m.  à  Strasbourg  en  183S,  a  été  directeur  de  la  mé- 
nagerie du  Jardin  des  Plantes,  1804,  insi  rai  de» 
études,  1810,  et  membre  de  l'Institut,  1826.  Il  a  publié,  avec 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  ['Histoire  naturelle  des  mammifères,  1818- 
1837,  70  livr.  in-fol.,  pleine  de  notions  précises  et  curieuses, 
et  écrite  avec  une  élégante  facilité. 

Il  a  laissé  encore  :  des  Dents  'les  mammifère»  considèrt es  comme  ea 
ractéres  zooloftiques,  IB2V;  Histoire  naturt  i  saiU- 

cles  dans  le  Dict.  d"s  sciences  naruri  lies,  U  ~  A  "unir s  du  Muséum  et  le» 
Annales  d'histoire  naturelle.  V.  son  Eloge  par  Flourens,  1810. 

CUXHAVEN,  vge  dépendant  de  la  ville  libre  de  Ham- 
bourg, bon  port  à  l'embouchure  de  l'Elbe  dan?  la  mer  du 
Nord,  à  90  kil.  O.  de  Hambourg;  4,109  hab.  Lieu  de  quaran- 
taine et  station  des  bâtiments  qui  ne  peuvent  remonter  l'Elbe; 
bains  de  mer;  navigation  et  pèche  très  actives.  Paquebot» 
pour  l'Angleterre. 

CUYABA,  v.  du  Brésil,  ch.-l.  de  la  prov.  de  Matlo-Grossor 
sur  la  riv.  de  son  nom  ;  30,000  hab.  Evèché  ;  faculté  de  théo- 
logie ;  aux  environs,  riches  mines  d'or  et  de  sel. 

CUYAHOGA,  riv.  des  États-Unis  (Ohio),  affl.  du  lac  Érié 
à  Cleveland  ;  cours  de  150  kil. 

CUYP  Albert),  peintre  hollandais,  né  à  Dordrecht  en 
1605,  m.  après  1683.  Il  exerçait  le  métier  de  brasseur.  Peu 
apprécié  de  son  vivant,  la  nécessité  le  força  sans  doute  de  re- 
courir à  l'industrie;  ses  tableaux  ne  furent  recherchés  des 
amateurs  que  vers  la  fin  du  xvmc  siècle.  11  peignait  admira- 
blement les  fleuves,  la  mer  et  les  vaisseaux,  les  prairies  cou-* 
vertes  d'animaux,  les  routes  sillonnées  de  voitures,  les  paysa- 
ges éclaires  par  la  lune.  11  savait  aussi  très  bien  rendre  I'  s pect 
que  donnent  aux  monuments  et  aux  campagnes  Ils  i 
tes  heures  de  la  journée.  Ses  effets  de  soleil  \alenl  ceux  de 
Claude  Lorrain.  Le  musée  du  Louvre  possède  de  lui  six  ta- 
bleaux :  on  en  voit  deux  aux  musées  d'Amsterdam  et  un  seul 
au  musée  de  La  Haye.  A.  M. 

CUZAGUEZ  (Le),  Cusacensis  pagus,  anc.  pays  de  France 
(Bordelais  ,  où  était  Cubzac  (Gironde). 

CUZCO  oc  GUSGO,  v.  du  Pérou,  sur  le  Guatanay; 
18,370  hab.  Ch.-l.  du  dép.  de  son  nom  ;  évèché;  belle  cathé- 
drale; université  fondée  en  1692;  collèges;  le  couvent  des  Do- 
minicains occupe  l'emplacement  d'un  ancien  temple  du  So- 
leil. Celte  ville,  qui  fut  la  cap.  du  roy.  des  Incas.  est  curieuse 
par  un  grand  nombre  de  ruines  et  de  constructions  antérieu- 
res à  l'arrivée  des  Espagnols;  on  remarque  surtout  une  orte- 
resse  qui  offre  la  plus  grande  analogie  avec  les  constructions 
dites  cyclopéennes  de  Grèce  et  d'Italie.  Ville  industrieuse  et 
commerçante  :  objets  d'art,  ciselure,  ouvrages  de  broderie, 
galons  d'or  et  d'argent,  draps,  cuirs,  etc.  ;  récolte  iaii 
de  cannes  à  sucre  el  de  très  bon  vin.  Pizarre  la  prit  en  1534. 
—  Le  dép.  de  Cuzco,  sur  le  haut  (Jcayale,  touchant  à  la  Bo- 
livie ii  l'E.,  a  40,936  kil.  carrés  et  23S,  155  hab. 

CYAMITES ,  le  héros  des  fèves,  avait  un  sanctuaire  sur  la 
route  d'Athènes  à  Eleusis.  Pausanias  dit  (I,  37,  3)  que  sa  na- 
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turc  n'est  comprise  que  par  ceux  qui  ont  été  initiés  aux  mys- 
i  ont  lu  les  livres  orphiques.  S.  Re. 

CYANE,  nymphe  qui  accompagnait  Proserpine  lorsque 
celle-ci  fut  enlevée  par  Pluton.  Elle  eut  tant  de  chagrin  de  cette 
perte,  qu'elle  se  changea  en  fontaine.  Tous  les  ans,  les  Syra- 
cusains  célébraient  une  fêle,  instituée,  dit-on,  par  Hercule, 
et  pendant  laquelle  on  sacriliait  un  taureau  qu'on  jetait  dans 
la  fontaine.  —  Soeur  d'Alexandre  le  Grand,  fut  assassinée  en 
J.-C.,  par  ordre  de  Perdicas. 
CYANEES  (Ilbs).  V.  Symplégades. 
CYATHE,  cynlhus,  petit  vase  de  festin  chez  les  anc.  Ro- 
hansons  se  servaient  pour  puiser  dans  un 
mplir  les  coupes  des  convives.  Il  était  de  terre 
cuite  ou  d'airain,  orné  de  peintures  ou  de  ciselures,  très  ou- 
\  nuni,  sur  l'un  de  ses  entés,  d'une  anse  tressaillante  en 

i .  alin  que  l'échanson  pût  puiser  dans  le  cratère  sans  y 
ts.  Le  Cyathe  contenait  le  12e  d'un  sextarius, 
soit  0  lit.  0 15  ;  aussi  un  convive,  en  tendant  sa  coupe,  disait- 
il  combien  il  voulait  qu'on  y  versât  de  cyalhes;  c'était  ordinai- 
rement de3à9.LesRonuiiusempruntèrentcevaseauxGrec9. 
La  médecine  s'en  servait  pour  doser  les  médicaments. 

C.  D— Y. 

CYAXARE  Ier,  roi  de3  Mèdes,  655-595  av.  J.-C,  délivra 

upé  par  les  Assyriens,  transporta  la  guerre  sur  le 

ire  de  Ninive,  mais  fut  rappelé  en  Médie  par  une  inva- 

-  S  ythes  cimmériens.  Suivant  Hérodote,  toute  l'Asie 

joug  de  ces  barbares  pendant  28  ans.  Quand  on  en  fut 

xare,  uni  à  Nabopolassar,  gouverneur  de  Babylone, 

la  guerre  contre  Ninive,  et  ruina  cette  viile,  625.  Il  com- 

nsuite  Alyatte,  roi  de  Lydie,  et  étendit  son  empire  jus- 

Halys.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Astyage. 

cyaxare  il,  fils  d'Astyage  et  oncle  du  grand  Cyrus.  Héro- 

u.  ntionne  pas.  S.  Rb. 

CYBÈLE,  déesse  de  la  Terre,  adorée  primitivement  chez 

les  Phrygiens.  On  la  disait  fille  du  roi  Méon  et  de  Dindymène. 

iee  par  un  jeune  berger,  nommé  Atys,  elle  lui  inspira 

s  de  démence  durant  lequel  il  périt.  Les  Grecs  firent 

tille  du  Ciel,  la  femme  de  Saturne,  la  mère  de 

Jupiter,  de  Junon,  de  Neptune,  de  Pluton,  etc.  Elle  eut  un 

temple  célèbre  à  Dyme  en  Achaïe.  On  la  confondit  aussi  avec 

et  la  Bonne  Déesse.  Regardée  comme  la  gé- 

■e  de  toutes  choses,  elle  avait  reçu  les  surnoms  de  Mère 

et  de  iirande.  Les  Curetés,  les  Corybantes,  les  Galles  étaient 

ires.  Son  culte  ne  fut  introduit  à  Rome  que  vers  la  2e 

unique  :  alors  on  apporta  sa  statue  de  Pessinonte,  qui 

centre  de  son  culte,  et  on  institua  en  son  honneur  les 

sies.  Plus  tard,  elle  fut  honorée  par  des  taurobolies  et  des 

t'es.  Dans  l'oriL'ine,  une  pierre  conique  ou  pyramidale 

était  l'image  de  Cybèle  ;  on  la  représenta  ensuite  assise,  avec 

1ère  ou  un  tambourin  à  la  main,  un  lion  à  ses  pieds,  ou 

ainéepardes  lions  et  couronnée  de  tours,  ou  encore 

olsur  un  lion.  Le  lion  et  le  pin  lui  étaient  consacrés. 

la  laie,  le  taureau,  la  chèvre.  (F.  Gérés.) 

CYBISTIQUE.   V.  Danse. 

CYBO  :  Arano,  Akrone  ou  Aaront),  Génois,  né  en  1377 
dans  l'île  de  Rhodes,  m.  à  Capoue  en  1457,  était  d'une  famille 
grecque  établie  à  Gènes  au  x°  siècle.  Il  partagea  le  gouverne- 
ment de  cette  ville  avec  Thomas  Fregoso,  fut  ensuite  vice-roi 
de  Naples  pour  René  d'Anjou  et  Alphonse  V  d'Aragon  succes- 
sivement, et  enfin  préfet  de  Rome  sous  Calixte  III.  Le  pape 
Innocent  VIII  était  son  fils. 
CYBO    Innocent),  arrière-petit-fils  du  précédent,  né  en 
■n.  en  1550.  Sa  mère  étant  fille  de  Laurent  de  Médicis; 
les  papes  Léon  X  et  Clément  VII  étaient  ses  proches  parents. 
Il  reçut  le  cardinalat,  4  archevêchés,  8  évêchés  ,  les  légations 
agne  et  de  Bologne,  et  François  Ier  lui  donna  encore  les 
abbayes  de  Saint-Victor  de  Marseille  et  de  Saint-Ouen  de 
.    Pendant  l'o"cupation  de  Rome  par  les  troupes  du 
Me  de  Bourbon,  1527,  il  maintint  l'ordre  dans  les 
■  -ise,  et  empêcha  les  cardinaux  réunis  à  Plaisance 
ri  rlesaint-si  »non.  Après  le  meurtre  d'A- 

e  de  Médicis,  1537,  il  refusa  la  souveraineté  de  Flo- 

CYBO  MALAspina   Aluéric  I"),  né  à  Gènes  en  1527,  m. 

rnbellan  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  reçut,  en 

ipauléde  Massa,  qui  fut  érigée  en  duché  en  1660, 

m  petit-Bis  Albéric  II. 

CYCLADES,  groupe  d'iles  de  l'Archipel,  au  S.,  ainsi 

.parce  que  les  anciens  les  croyaient 

rc!e  autour  de  Délos.  C'étaient,  selon  la  fable, 

es  en  rochers,  pour  avoir 

a  Neptune-.  ,phes  ne  sont   pas 

1  i  tantes  sont  :  au  N'., 

.),Ther- 

et  kea  (CiOt);  au   centre,    i'aros, 

HIST. 


Naxos,  Kimoli  (Cimolos),  Sifanto  (Siphnos),  Polikandros, 
Siknos  ;  au  S.,  Milo  (Mélos),  Amorgos,  Nio  (los),  Anaii,  Stam- 
pa.\ia.  (Aslypalœa),  Santorin  (Théru). —  Les  Cyclades  s'appe- 
lèrent d'abord  Minoides,  parce  que  Minos  de  Crète  y  envoya  des 
colonies.  Des  Dorions  et  des  Ioniens  vinrent  ensuite  s'y  éta- 
blir. Miltiade  les  soumit  aux  Athéniens.  Sous  l'empire  byzan- 
tin, elles  furent  connues  sous  le  nom  de  Dodécanèses,  et  firent 
partie  du  5e  thème  d'Europe.  Dévastées  par  les  pirates  sarra- 
sins aux  vne et  vm«  siècles,  elles  formèrent,  après  la  4e  croi- 
sade, un  duché  pour  le  Vénitien  Marc  Saniido,  dont  les  descen- 
dants se  maintinrent  jusqu'au  xvi°  siècle  dans  quelques  iles. 
Les  Cyclades,  après  avoir  appartenu  aux  Turcs,  forment  auj. 
une  nomarchie  du  royaume  de  Grèce,  divisée  en  5  diocèses  : 
Syra,  Milo,  Santorin,  Tine,  et  Naxos;  123,299  hab. 

Lacroix,  tes  Iles  de  la  Grèce,  dans  la  coll.  île  VUnioors  pittoresque, 
Ro~s,  Hcisen  in  den  griechischen  Insein,  18V2;  Misiai akis,  Kykladicn, 
187Ô  (en.  grec). 

CYCLADES    (GRANDES-).   V.  HÉBRIDES  (NOUVELLES-). 

CYCLE,  du  grec  kuklos,  cercle,  période  de  temps  au  bout 
de  laquelle  certains  phénomènes  astronomiques  se  reprodui- 
sent dans  le  même  ordre.  Les  cycles  sont  un  des  principaux 
éléments  du  calendrier.  Le  cycle  solaire  est  une  période  de 
28  ans,  après  laquelle  les  années  recommencent  par  le  même 
jour  de  la  semaine.  Le  cycle  lunaire  est  une  période  de  19  ans, 
au  bout  de  laquelle  les  nouvelles  lunes  reviennent  au  même 
jour  du  mois.  (V.  Nombre  d'or.)  Il  y  a  encore  un  autre  cycle 
de  19  ans  selon  les  Hébreux  et  les  Alexandrins,  et  dont  la 
2e  année  correspond  à  l'an  1er  de  l'ère  vulgaire.  Le  cycle  posent 
est  une  période  de  532  ans,  formée  par  le  produit  des  années 
du  cycle  solaire  parcelles  du  cycle  lunaire  (28  X  19).  Il  servait 
à  trouver  Pâques  avant  la  réforme  du  calendrier.  A  la  fin  de 
chaque  cycle  pascal,  les  deux  cycles  lunaires,  les  réguliers, 
les  clefs  des  fêtes  mobiles,  le  cycle  solaire,  les  concurrents,  les 
lettres  dominicales,  le  terme  pascal,  la  fête  de  Pâques,  les 
épactes  recommencent  dans  le  même  ordre  où  ils  étaient  532 
ans  auparavant.  Le  cycle  pascal  est  encore  appelé  cycle  Dio- 
nysien  ou  Victorien,  parce  qu'on  l'attribue  à  Denys  le  Petit  et  à 
Victorius  ou  Victorianus. — Les  Chinois  ont  un  cycle  de  60  an- 
nées, dont  chacune  porte  un  nom  particulier;  de  Guignes  en 
place  le  commencement  à  l'an  2697  av.  J.-C.  —  Les  Grecs 
n'eurent  longtemps  que  le  cycle  des  générations,  et  calculèrent 
d'après  ce  principe  que  trois  générations  forment  un  siècle. 
Ils  adoptèrent  ensuite  beaucoup  d'autres  cycles.  (V.  Calen- 
drier.) M. 

cycle,  groupes  d'épopées  du  moyen  âge,  classées  d'après 
l'analogie  des  sujets.  On  distingue  :  1°  le  cycle  carolingien,  com- 
posé des  poèmes  chevaleresques  où  l'on  a  pris  pour  héros  Char- 
lemagne  et  ses  contemporains,  mais  dont  font  aussi  partie 
certaines  œuvres  antérieures  ou  postérieures  à  cette  époque; 
on  y  range  :  la  Chanson  de  Roland,  la  Chanson  des  Saines,  Oyier  le 
Danois,  les  Quatre  fils  Aymon,  Mauyis,  Doolin  de  Mayence  et  lluoit 
de  Bordeaux,  Raoul  de  Cambrai,  Berllie  aux  grands  pieds,  Gérard 
de  Roussillon,  Garin  le  Loherain,  et  les  romans  qui  en  sont  la 
suite,  Guillaume  au  court  ne:-,  etc.  ;  2°  le  cycle  d'Arthur  ou  (te  la 
Table  Ronde,  comprenant  la  légende  du  roi  gallois  Arthur,  les 
poèmes  du  Saint-Graal,  de  Tristan,  de  Lancelot  du  Lac,  de  Per- 
cerai, de  Perceforét,  de  l'enchanteur  Merlin,  etc.  ;  3°  le  cycle  des 
Amadis,  auquel  se  rattachent  tous  les  Amadis  de  Gaule,  de 
Portugal,  de  Grèce,  types  imaginaires  de  la  chevalerie;  4°  le 
cycle  d'Alexandre,  où  figure  le  héros  macédonien,  chanté  par 
Lambert  Li  Cors,  Alexandre  de  Bernay  ou  de  Paris,  Gaulhier 
de  Chàtillon,  et  une  foule  d'autres  poètes.  On  forme  quelque- 
fois de  certains  poèmes,  tels  que  le  Roman  de  Briit,  le  Roman  de 
Rou,  un  cycle  particulier  dit  Cycle  normand,  que  d'autres  font 
rentrer  à  tort  dans  celui  d'Arthur.  Dans  toutes  ces  œuvres,  les 
caractères  et  le  costume  des  personnages  sont  défigurés  ;  les 
auteurs  ont  mis  presque  partout  les  mœurs  et  les  seiitiineats 
du  temps  de  la  chevalerie,  et,  par  de  fréquents  anachronismes, 
ils  ont  attribué  à  leurs  héros  des  faits  auxquels  ils  étaient  de- 
meurés complètement  étrangers. 

V.  Léon  Gautier,  les  Epopées  françaises.  B. 

CYCLIADAS,  stratège  desAchéens  en 208,  envahit  l'Élide 
avec  Philippe  V  de  Macédoine;  repoussé,  il  continua  à  n'être 
que  l'instrument  du  roi,  à  la  cour  duquel  il  se  réfugia  en  198. 

S.  Re. 

CYCLIQUES  (Poètes)  ,  nom  donné  aux  anciens  poètes 
dont  les  œuvres  épiques  formaient  une  histoire  de  la  Grèce, 
depuis  les  temps  primitifs  jusqu'au  siècle  de  la  guerre  deTroie. 
Ce  sont  :  Arctinus  de  Milet,  Augias  de  Trézène,  Carcinus  de 
Naupacte,  Cimècle  de  Corinthe,  Cirrops  de  Milet,  Cinéthon  de 
Lacédémone,  Cléophile  de  Samos,  Leschès  de  Lesbos,  Pi- 
sandre  de  Camiros,  Prodicus  de  Phocée,  Syagrus,  Stasinus 
de  Chypre.  Les  fragments  de  leurs  poèmes  ont  été  recueillis  à 
la  tuile  de  l'édition  d'Homère,  dans  la  Bibliothèque  grecque  de 
F.  Didot. 
Weleker,  der  Epische  Cyclus,  18J9. 
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CYCLOPÉENS  (Monuments),  antiques  con^tCUCtlo 

l'on  retrouve  dam  l'Asie  Mineure,  en  6'ri  ce,  en  I i.ilw.  et  qui 
seraient  l'œuvre  d     ;  i,  instruits  à  l'école  des  ouvriers 

phéniciens  nommés  Cyclopes.  Ces  monuments  sont  formés 
d'énormes  pierres  en  polyèdres  irrégulier  s,  super'poséi 
aucun  ciment  et  se  soutenait!  par  leur  propre  masse.  Tels 
sont  les  vestig  -  des  murs  de  Mycènes,  de  Nauplie  et  de  Ti- 
ryn,the  et  les  nuraghe»  de  Sardaigne.  De  nos  Jours,  dans  les 
fortifications  de  Vérone,  on  a  adopté  le  genre  de  la  construc- 
tion cyclopi  i  nne,  ainsi  que  dans  les  substructions  de  la  Wal- 
halla  à  Munich.  On  voil  à  la  hibliothèque  Mazarine  de  Paris 
une  collection  de  monuments  cyclbpëehs  très  bien  exécutés 
en  relief  sous  la  direction  de  Petït-Ràdel. 

!<'< hammor,  Vher  dit Kyclopscken  Maucrn,  18i7;  Gerhard,  Annali, 

1829  el  1831;  Petit-Radel,  fe«  Monuments  q/clopéent,  1837  ;  Dodwell, 
mime  sujet,  183».  li.  et  S.  Ri 

CYCLOPES,  du  grec  kuclos,  cercle,  et  lips,  œil.  Dans  Ho- 
mère, c'est  un  peuple  de  pasteurs  anthropophages,  lils  de  Nep- 
tune et  d'Amphitrite,  à  la  taille  gigantesque,  à  l'œil  unique, 
habitant  la  Sicile,  ne  connaissant  pas  l'agriculture,  vivant 
dans  des  cavernes;  le  plus  célèbre  d'entre  eux  est  Polyphème. 
Le  sujet  du  drame  satirique  d'Euripide,  inlilulé  leCyclope,  est 
tiré  de  la  fable  relative  aux  aventures  d'Ulysse  avec  ce  géant. 

—  Dans  Hésiode,  les  Cyclopes  sont  seulement  3  fils  d'UranuS 
et  de  la  Terre  :  Argès,  Broutes  et  Stéropès.  Précipités  dans  le 
Tartare  par  Uranus,  délivrés  par  les  Titans  leurs  frères,  en- 
chaînés de  nouveau  par  Saturne,  ils  sont  encore  délivrés  par 
Jupiter,  à  qui  ils  donnent  la  foudre  en  récompense.  Ils  don- 
nent aussi  à  Neptune  le  trident,  et  à  Pluton  un  casque  qui  le 
rend  invisible.  Ils  périssent  sous  les  traits  d'Apollon,  pour 
avoir  forgé  la  foudre  avec  laquelle  Jupiter  avait  tué  Ksculape. 

—  De  la  confusion  des  Cyclopes  homériques  habitant  la  Sicile, 
et  des  Cyclopes  Tilans  forgeant  la  foudre,  s'est  formée  une 
autre  race  de  Cyclopes,  ouvriers  de  Vulcain,  qu'on  place  sous 
l'Etna,  ou  dans  l'île  de  Lipara,  ou  à  Lemnos.  Ils  sont  plus 
nombreux  que  les  Cyclopes  Titans  ;  ce  sont  :  Pyracmon,  Aca- 
mas,  Broutés,  Stéropès,  elc.  (V.  Cyclopéens.)  P. 

cyclopes  (Iles  des),  Scopuli  cyelopum,  auj.  îles  de  la 
Trizza,  prés  de  Catane.  Il  y  en  a  quatre,  très  près  les  unes  des 
autres  ;  ce  sont  des  roches  de  basalte. 

CYCNUS,  fils  de  Neptune  et  gendre  de  Laomédon,  régnait 
à  Colonnes  en  Troade.  Il  périt  des  mains  d'Achille  au  siège 
de  Troie,  et,  selon  Ovide,  fut  changé  en  cygne.  —  Un  autre 
Cycnus,  fils  de  Sthénélus,  roi  des  Liguriens,  éprouva  tant  de 
douleur  de  la  mort  de  Phaéton,  son  ami,  qu'Apollon,  touché 
de  pitié,  le  métamorphosa  en  cygne.  —  Un  3e,  fils  de  Mars, 
fut  tué  par  Hercule  et  changé  en  cygne  après  sa  mort. 

CYDIAS,  orateurathénien,  contemporain  de  Démosthène. 

—  Poète  lyrique  contemporain  deMimnerme,  dont  les  fragm. 
sont  réunis  par  Bergk,  Poetœ  lyrici,  1867. 

Nauck,  der  Dithyrambcndiclxter  Kydias,  1818;  Schmidt,  deCydia,  18U. 

S.  RB. 

CYDIPPE.  V.  Clèobis. 

CYDNUS,  riv.  de  Cilicie,  affluent  de  la  Méditerranée, 
passant  à  Tarse.  Alexandre  le  Grand,  pour  s'y  être  baigné 
couvert  de  sueur,  faillit  perdre  la  vie,  333  av.  J.-C.  On  dit,  à 
tort,  que  ce  fut  dans  la  même  rivière  que  l'empereur  Frédéric 
Barberousse  se  noya,  1190  ap.  J.-C.  C'est  auj.  le  Kara-sou 
(eau  noire)  ou  Tarsous-tchai  (riv.  de  Tarsous). 

CYGNE  (Ordre  du),  associalion  charitable,  destinée  au 
soulagement  des  malades.  Il  fut  fondé  en  14  10  par  Frédéric  II, 
électeur  de  Brandebourg,  qui  lui  donnades  statuts  en  1443, 
et  renouvelé  en  1S43,  par  le  roi  Frédéric-Guillaume  IV.  Le 
roi  de  Prusse  en  est  le  grand  maître. 

CYGNES  (Rivière  des).  V.  Australie  occidentale. 

CYLINDRE,  mont,  des  Pyrénées  occidentales,  au  centre 
de  la  chaîne  ;  3,351  m.  de  hauteur. 

CYLLENE,  mont,  de  l'anc.  Arcadie,  au  N.-E.  ;  auj. Zuria. 

—  v.  de  l'Elide,  servant  de  port  à  Élis  ;  &u']!Clarentza. 
CYLLÉNIOS,  surnom  de  Mercure,  né  sur  le  mont  Cyl- 

lène. 

CYLON,  Athénien,  gendre  de  Théagène,  tyran  de  Mégare, 
voulut  comme  lui  s'emparer  du  pouvoir.  Il  surprit  l'Acropole 
pendant  les  fêtes  de  Jupiter  Olympien,  612  av.  J.-C.  ;  mais 
les  Athéniens  l'y  bloquèrent  si  étroitement,  qu'il  prit  la  fuite 
au  bout  de  quelques  jours  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Ses 
complices  furent  massacrés,  au  mépris  de  la  capitulation,  sur 
l'autel  même  des  Euménides;  sacrilège  qui  fut  puni  par  une 
peste.  (V.  Kpimen-ide.) 

CYMÉ.  V.  Ccmes. 

CYMODOCEE,  une  des  nymphes  en  qui  les  vaisseaux 
d'Énée  furent  changés  par  Cybèle,  lorsque  les  Rutules  voulu- 
rent les  incendier. 

CYNEGIRE,  frère  du  poète  Eschyle,  poursuivit  les  vais- 
aprè  '  taille  de  Marathon.  Il  eh  saisit  un 
de  la  maiu  droite  ;  l'ennemi  l'ayant  coupée,  il  le  reprit  de  la  | 


main  gauche,  qui  eut  le  même  sort;  alors  il  retint  le  vaisseau 
nt«.  Tel  est  le  récit  de  Justin  ;  Hérodote  se  contente 
de  dire  qu'il  eut  la  main  droite  coupée.  L — h. 

CYNETHUS.  V.  Cinktiius. 

CYNIQUES,  nom  donné  à  une  école  de  philosophes  grec» 
•  crate,  soit  parce  qu'ils  se  réunissaient  au  Cynosarge, 
soit  plutôt  parce  que  leur  mépris  pour  les  convenances  socia- 
les semblait  les  rapprocher  du  chien   kuOn).  Antisthène  tut  le 
chef  de  l'école  cynique;  parmi  ses  seclateurs.  i  iùo- 

gènede  Sinope,  Xéniade,  Onésicrile,  Crat'-s,  Hipparchie,  Mé- 
niprpe.  Leur  morale  était  très  sévère,  leur  régime  de  vie  ex- 
trêmement rude,  et  onlesaappelés  les  anachorètes  de  la  morale 
socratique. 

CYNOCÉPHALE,  du  grec  kttân,  chien,  et  kiphalé,  tête; 
animal  sacré  de  l'anc.  Egypte,  à  tête  de  chien  ou  plutôt  de 
singe.  Il  était  le  symbole  du  dieu  Thot,  l'Hcrr  ien, 

l'inventeur  des  lettres,  parce  que,  selon  les  Grecs,  une  certaine 
espèce  de  singes  connaissait  l'usage  des  lettres  ;  il  représen- 
tait également  la  lune,  à  laquelle  un  préjugé  attribuait  de  l'in- 
fluence sur  les  singes. 

cynocéphales,  collines  de  l'anc.  Thessalie ,  situées 
près  de  Pharsaleet  de  Larisse,  et  dont  les  sommets  ressem- 
blaient à  des  têtes  de  chiens.  Victoire  de  Pélopidas  sur  Alexan- 
dre de  Phères,  365  av.  J.-C.  Phillippe  V,  roi  de  Macédoine,  y 
fut  aussi  vaincu  par  le  consul  romain  Flamininus,  en  197. 

Lftak>-,  Northern  Grrcee,  t.  IV, p.  459. 

CYNOPHONTIES,  du  grec  kuOn,  chien,  clphonos,  car- 
nage; fêtes  célébrées  à  Argos  pendant  les  jours  caniculaires, 
et  durant  lesquelles  on  tuait  tous  les  chiens  qu'on  rencontrait. 
[V.  Canicule.) 

CYNOPOLIS,  anc.  v.  de  la  haute  Egypte,  sur  le  Nil; 
ainsi  nommée  de  ce  qu'on  y  adorait  Anubis  sous  la  figure  d'un 
chiei. 

CYNOSARGE,  c.-à-d.  autel  du  chien  blanc,  faub.de  l'anc. 
Athènes.  Là  était  l'école  des  Cyniques.  Ce  faubourg  se  forma 
autour  d'un  autel  élevé  à  Hercule  par  un  citoyen  d'Athènes, 
sur  le  lieu  où  s'arrêta  un  chien  blanc  qui  emportait  une  vic- 
time offerte  au  dieu. 

Burnouf.  Lo/cndc  nthcnjennp,  1873.  p.  111. 

CYNTHIE,  CYNTHIEN,  surnomsdeDianeetd'Apollon, 
que  Latone  mit  au  monde  près  du  mont  Cynthus,  qui  domine 
l'île  de  Délos.M.Debigne  a  découvert  surleCyntbe  un  très  an- 
cien temple-oracle  d'Apollon  et  un  temple  à  Jupiter  et  Minerve 
Cynthiens. 
Lfb''gne.  Etude  sur  Délos,  1876. 

CYNURIE,  partie  méridionale  de  l'anc.  Arcadie;  villes 
principales  :  Cynura,  Thyrée. 

CYPARISSE,  adolescent  de  l'île  de  Céos,  tua  par  mé- 
garde  un  cerf  qu'il  aimait  beaucoup,  et,  dans  son  chagrin,  vou- 
lut se  tuer.  Apollon,  dont  il  était  le  favori,  le  changea  en  cyprès. 

CYPARISSE,  anc.  v.  d'Arcadie,  sur  le  golfe  de  son  nom 
(auj.  golfe  de  Ronchio).  Il  en  reste  la  fontaine  Dionysias  et  un 
pan  de  mur. 

CYPRE,  Cyprus,  nom  anc.  de  Chypre.  (V.  ce  mot.) 

CYPRIEN  (Saint),  Thascius  Cœcilius  Cyprianus,  père  de 
l'Église  laline,  né  à  Carthage  au  commencement  du  m^'  siècle, 
m.  en  25S,  professa  la  rhétorique,  se  convertit  au  christia- 
nisme en  246,  consacra  alors  sa  vie  à  des  œuvres  de  bienfai- 
sance, son  talent  à  opérer  des  conversions,  et  devint  évèque 
de  Carthage  en  248.  Lors  de  la  persécution  de  Décius,  il  céda 
aux  instances  de  son  clergé,  et  s'éloigna,  non  sans  avoir  tracé 
aux  fidèles  des  règles  admirées  par  St  Augustin  et  Fénelon.I 
Mais,  pendant  son  absence,  l'église  de  Carthage  fut  déchirée! 
par  des  hérésies  ;  il  revint  les  combattre.  Il  soutint  contre  lel 
pape  Etienne  que  le  baptême  donné  par  les  hérétiques  est  del 
nulle  valeur.  Lors  de  la  persécution  de  Valérien  en  25S,  il  fut] 
conduit  devant  le  proconsul  de  sa  province,  qui  lui  ordonna, 
de  sacrifier  aux  dieux.  St  Cyprien  s'y  refusa,  et  le  proconsul 
lui  lut  une  sentence  qui  le  condamnait  à  avoir  la  tête  tranchée! 
«  Dieu  soit  loué,  »  répondit  le  saint  évêque,  qui  subit  son 
supplice  avec  une  douceur  angélique.  Fête,  le  16  septembre! 
St  Cyprien  est,  suivant  Lactance,  le  premier  des  auteurs  chré-f 
tiens  vraiment  éloquents.  On  remarque  parmi  ses  écrits  un 
traité  contre  les  spectacles,  dans  lequel  il  attaque  avec  énergie 
les  cruautés  et  les  infamies  des  représentations  scéniques  dJ 
l'époque,  l'idolâtrie  dont  elles  sont  entachées  :  cet  ouvrage  csl 
aussi  très  utile  pour  l'étude  des  jeux  et  des  représenl  ilionl 
chez  les  Romains;  un  autre  traité  contre  Démétrius,  proconj 
sul  d'Afrique,  qui  attribuait  les  malheurs  de  l'empire  à  l'abat 
don  du  culte  des  dieux.  Il  faut  citer  encore  les  traités  de  l'Uttii 
de  l'Église  et  de  l'Oraison  dominicale  et  des  Lettres  intéressante! 
pour  l'histoire  du  temps.  Le  style  de  St  Cyprien  est  plus  simpll 
et  moins  subtil  que  celui  de  Tertullien  ,  qu'il  appelait  so| 
maître;  il  est  ordinairement  net  et  souvent  véhément. 
La  meilleure  édit.  de  ses  œuvres  est  celle  de  Baluze  et  Maian,  172| 
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t'ne  partie  a  et  ■  trad,  parTigean,  Paris,  t  iT . .  In-fol.  ;  par  Lambert,  1678, 
■t  par  Guidon,  ls;S.  8  »ol.  7.  Paître,  Saint  Cyprien  et  l'i 
.  Pai  i-.  i  s  -  s .  1 1  l'excellente  notice  de  l'abbe  Kece^  eui  dans  la 

Bioq  de  l'i-lot. 

cyprien  iSAiNT-),  ch.-l.  de  cant.  (Dordogne),  arr.  de 
Sarlal  ;  l  ,527  hab.  Aux  environs  se  trouve  la  source  minérale 
de  Pan  LSSOU. 

CYPl'JS,  surnom  de  Vénus  adorée  dans  l'île  de  Chypre, 
près  de  laquelle  elle  était  née  de  l'écume  de  la  mer. 

CYPSEL.US,  tyran  de  Corinthe,  de  la  race  des  Bacchia- 
ux-ci  ayant  appris,  lorsqu'il  était  encore  enfant,  que 
l'otacle  l'avait  désigné  pour  parvenir  au  trône,  voulurent  le 
faire  périr.  Son  père  le  cacha  dans  un  coffre  [kupsèlt),  d'où 
lui  vint  son  nom.  Parvenu  à  la  royauté,  il  gouverna  sagement, 
de  657  à  627,  et  honora  les  dieux.  Son  tils  Périandre  lui  suc- 
céda. I.e  fameux  coffre  fut  consacré  dans  le  temple  de  Junon 
à  Olympie  :  Pausanias  le  décrit  en  détail,  et  les  modernes  ont 
fait  beaucoup  d'efforts  pour  le  restituer  d'après  sa  description. 

S.  Re. 

CYR    SAINT-),  vge  (Seine-et-Oise),  arr.  et  à  5  kil.  0.  de 

les;  2.^70  hab.  Ce  lieu  est  célèbre  par  la  maison  de 

l'Institut  de  Saint-Louis  qu'y  fonda  Mme  de  Maintenon,et  qui 

depuis  est  devenue  l'École  spéciale  militaire.  (V.  Louis  [Ins- 

TITi  OLE  MILITAIRE.) 

CYRANO  DE  BERGERAC.  V.  Bergerac  (Cyrano  de)  , 
CYRENA1QUE,  anc.  contrée  du  N.  de  l'Afrique,  sur  les 
bords  lie  la  Méditerranée,  entre  la  Grande-Syrte  à  l'O.,  l'Egypte 
à  l'E.  et  le  désert  de  Libye  au  S.  Cap.  Cyrène.  On  la  nom- 
mait encore  Libye  Pentapale,  parce  qu'elle  renfermait  5  villes 
grecqu  Hespéris  ou  Bérénice,  Barcé  ou  Ptolémaïs, 

-  a  ou  Arsinoé,  et  Apollonie).  Elle  était  fertile,  bien  cul- 
I  :  les  mythologues  y  placèrent  à  l'O.  le  Jardin  des  Hes- 

is.  On  en  tirait  une  plante  recherchée,  le  sylphium.  La 
Cyrénaïque  forme  auj.  le  pays  de  Barca,  dans  le  vilayet  de  Tri- 

Pa  li  >.  Relation  d'un  voyage  dans  la  Marmarique  et  la  Cyrénaïque. 
nlliet  Porcber,  1  ravels in Cyrenaica,  1864 ;  Barth.  Wanderunr 

i'      ■   ;     •'    .  S.  ItE. 

CYRENE,  v.  cap.  de  l'anc.  Cyrénaïque,  auj.  Kuren  (en 
.  avait  pour  port  Apollonie.  Fondée  par  une  colonie 
grecque  venue  de  Théra  sous  la  conduite  de  Battus,  631  av. 
■  it  avec  succès  son  indépendance  contre 
pte,  el  contre  Carthage.  La  dynastie  des  rois 
I    Mie,  elle  se  soumit  à  Cambyse,  roi  de 
I         .  qui  la  comprit  dans  la  satrapie  d'Egypte,  puis  à  Alexan- 
sépara  des  Ptolémées,  et  se  constitua  de  nouveau 
en  un  royaume,  dont  le  dernier  souverain,  Apion,  légua  la  Cy- 
[ue  aux  Romains,  en  9S  av.  J.-C.  Elle  avait  été  floris- 
par  l'agriculture  et  le  commerce,  et  avait  donné  le  jour 
Aristippe,  fondateur  de  l'école  cyrénaïque,  et 
le,  au  poète  Callimaque,  au  géographe  Ératosthène.  Il 
un  évèché.  Elle  fut  ruinée  par  les  Arabes.  Au  temps 
dote,  elle  avait  une  célèbre  école  de  médecine.  Il  y  a 
uines  très  importantes  de  l'époque  grecque  et  une 
île  qui  a  fourni  de  très  beaux  vases.  S.  Re. 

CYRIAQUE,  né  à  Ancône,  dit  Cyriaque  d'Aneone,  mar- 
chand voyageur  qui  vivait  au  xve  siècle.  Il  fit  plusieurs  voya- 
ient, où  il  recueillit  un  grand  nombre  d'inscriptions, 
grecques  principalement;  ses  manuscrits,  du  plus  haut  prix, 
sont  à  la  Vaticane. 
J -11.  de  iio«si.  le  Prime  Raceolte  dTanliche  iscrizioni.        G.  L.-G. 
CYR  II  il  ■F.  (Saint),  Père  de  l'Église  grecque  et  patriarche 
<le  Jérusalem,  né  dans  cette  ville  en  315,  m.  en  3S6.  Ordonné 
a  20  ans,  il  fut  chargé  d'expliquer  les  principes  de  la 
d  aux  fidèles,  et  les  catéchèses  composées  par  lui,  et  qui 
ut  parvenues  au  nombre  de  23,  sont  regardées  comme 
t  la  plus  complète  exposition  de  lafoi  chrétienne. 
Ek'vé  ■'•  Jérusalem  en  350,  il  signala  son  zèle  contre 

kérétiques  de  l'époque,  et  son  attachement  aux  décisions 
du  concile  de  Nicée  le  fit  exiler  en  357.  Rétabli  deux  années 
il  fut  chassé  de  nouveau  par  les  ariens,  et  ne  revint  que 
jrsque  la  politique  de  Julien  rappela  tous  les  évoques  à  la 
leurs  diocèses.  St  Cyrille  était  à  Jérusalem  lorsque 
•  les  instigations  do  l'empereur,  les  Juifs  tentèrent  vai- 
I   mple  de  ses  ruines.  Après  avoir  subi 
•'itions,  il  assista,  en  381,  au  concile  géné- 
Constanlinople,  et  y  souscrivit  la  condamnation  des 
Macédoniens.  Ses  oeuvres,  dont  une  partie 
iduite  en  fiançais  par  Grandcolas,  ont  été  publiées  à 
!  Buttée  en  1720,  in-fol.,  et  à  Munich    1848 
On  honore  St  Cyrille  le  13  mars.  ' 

V   1  anotiee  de  l'abbé  Receveur,  dans  la  Biographie  générale  deDidot. 

D — t — ». 
Cyrille    Saikt),  patriarche  d'Alexandrie,  fut  élevé  par 
e,  qui  occupait  le  siège  métropolitain  de 
112,  ]  Ire  son  successeui 

l'abord  les  Novatiens  (f  . 


puis  tes  Juifs,  et  l'expulsion  de  ces  derniers  ayant  excité  des 
démêles  entre  l'inflexible  patriarche  et  le  gouverneur  de  la 
province,  Alexandrie  devint  le  théâtre  d'une  lutte  sanglante, 
dont  la  célèbre  Hypatia,  philosophe  platonicienne,  fut  la  plus 
illustre  victime.  St  Cyrille  montra  ensuite  un  zèle  plus  digne 
de  lui  en  poursuivant  et  en  faisant  condamner  par  le  concile 
d'Éphèse,  en  481,  l'hérésie  deNestorius.  Cette  condamnation 
lui  suscita  des  ennemis  et  le  fit  déposer  de  son  siège  ;  mais 
il  y  fut  rétabli  bientôt,  et  l'occupa  jusqu'à  sa  mort,  en  444. 
Fête,  le  2S  janvier.  SI  Cyrille,  regardé  comme  l'un  des  Pères 
les  plus  distingués  de  l'Église  grecque,  a  laissé  de  nombreux 
ouvrages,  parmi  lesquels  il  faut  remarquer  ses  traités  sur  le 
Mystère  de  l'Incarnation,  plusieurs  Lettres  canoniques  et  le  traité 
intitulé  le  Trésor. 

La  meilleure  é.lition  <lç  ses  œuvres  a  été  publiée  par  J.  Aubert,  Paris 
'68».  I  roi.  in-fol.  Une  autre  a  été  donnée  par  Lupus  et  Baluze,  1G92' 
2  vul.  m-ioi.  —  V.  Kopallik,  Cyrillus  nus  Alexandrien,  1881.  L)_T— a. 
CYRILLE  et  méthode  (Saints),  apôtres  des  Slaves, 
étaient,  dit-on,  2  frères  nés  à  Thessalonique  au  rxe  siècle.  Le 
prei  nier,  dont  le  véritable  nom  était  Constantin,  se  livra  à  l'étude 
des  langues,  mérita  par  sascience  le  surnom  de  Philosophe,  et 
fut  ordonné  prêtre.  Le  second  se  fit  moine.  Vers  S60,  les  prin- 
ces voisins  de  la  Grèce  demandèrent  des  missionnaires  chré- 
tiens à  l'empereur  Michel  III  et  au  patriarche  Photius.  Sur  la 
recommandation  de  St  Ignace,  Constantin  partit  avec  d'au- 
tres prêtres,  s'arrêta  quelque  temps  à  Kherson,  pénétra  chez 
les  Ivhazares,  et  en  convertit  une  partie  avec  leur  khan.  Puis  il 
se  rendit  avec  Méthodius  dans  le  pays  des  Bulgares.  Le  roi  de 
ce  peuple,  Bogoris,  se  fit  chrétien,  après  avoir  vu  un  tableau 
du  jugement  dernier  que  Méthodius  peignit  dans  une  salle  de 
son  palais.  En  863,  Constantin  et  ses  compagnons  passèrent 
chez  les  Moraves.  Ils  accommodèrent  l'alphabet  grec  à  la 
langue  slavonne,  et  inventèrent  un  alphabet  de  38  lettres,  dit 
cyrillique,  qui  fut  adopté  par  les  Slaves  orientaux  (Bulgares, 
Serbes,  Bosniaques,  Esclavons,  Russes),  et  au  moyen  duquel 
ils  leur  firent  connaître  plusieurs  des  livres  saints.  Les  al- 
phabets russe  et  serbe  en  dérivent  immédiatement.  Aucun 
ms.  original  des  traductions  de  Constantin  et  Méthodius  n'a 
été  conservé.  Le  fameux  texte  du  sacre,  sur  lequel  les  rois  de 
France  prêtaient  serment,  contient  les  évangiles  en  caractères 
cyrilliques  ;  conservé  à  Reims  jusqu'en  1792,  il  est  auj.  à  la 
Biblioth.  nationale.  Constantin  se  rendit  à  Rome  en  867  et 
eu  recevant  du  pape  Adrien  II  le  titre  d'évêque  ainsi  que 
Méthodius,  prit  le  nom  de  Cyrille.  Il  mourut  l'année  suivante  ■ 
l'Église  grecque  le  fête  le  1 4  février,  et  l'Eglise  latine  le  9  mars! 
On  lui  attribue  des  Apologi  morales,  que  Balthasar  Corder  fit 
imprimer  à  Vienne,  1630,  mais  l'original  grec  en  est  perdu. 
Quant  à  Méthodius,  il  retourna  chez  les  Slaves,  baptisa 
Swiatopolk,  roi  des  Moraves  et  Borziwoï,  duc  de  Bohême 
maintint  la  liturgie  slavonne  contre  le  clergé  allemand,  et 
mourut  vers  8S2,  fidèle  à  l'Eglise  de  Rome,  dont  les  Grecs 
s'étaient  séparés.  Une  lettre  de  Jean  VIII  venait  de  permettre 
l'usage  des  livres  cyrilliques  dans  l'office  divin,  à  condition 
qu'on  lirait  auparavant  le  texte  latin.  pL. 

CYRILLE,  jurisconsulte  de  Constantinople,  contemporain 
de  Justinien.  Très  estimé  de  son  temps,  il  passe  pour  avoir 
restauré  l'enseignement  du  droit.—  Commentateur  du  Di- 
geste, vers  la  fin  du  vi"  siècle,  il  reste  des  fragments  assez 
considérables  de  ses  écrits. 

CYRILLE-LUCAR,  patriarche  grec,  né  dans  l'île  de  Candie 
en  1572,  étudia  à  Venise  et  à  Padoue,  passa  en  Allemagne 
où  il  se  lia  avec  les  protestants,  et  fut  élevé  au  siège  de  Cons- 
tantinople, 1621,  après  avoir  occupé  celui  d'Alexandrie.  Ayant 
voulu  enseigner  les  doctrines  calvinistes,  il  vit  deux  "fois 
l'Église  grecque  se  soulever  contre  lui,  fut  exilé  à  Rhodes  et  à 
Ténédos,  puis  étranglé  en  1638. 

On  a  publie  :  Lettres  anecdotiques  de  Cyrille-Lucar  et  sa  Confession 

de  foi,  Ainst.,  1718,  in-l». 

CYRNOS,  nom  grec  de  l'île  de  Corse. 

CYROPOLIS,  v.  de  la  Sogdiane,  sur  l'Iaxarte,  fondée 
par  Cyrus.  Alexandre  le  Grand  courut  de  grands  périls  en 
l'assiégeant.  C'est  auj.  Marghtnân,  dans  le  khanat  de  Kho- 
kand. 

CYRRHESTIQUE,  partie  de  l'anc.  Syrie,  au  N.  ;  ap- 
puyé à  l'o.  sur  lAmanus;  ville  princip.  Cyrrhus,  près  de 
l'Oronle. 

CYRUS,  roi  des  Mèdes  et  des  Perses,  était  fils  du  Perse 
Cambyse  et  de  Mandane  ,  fille  d'Astyage.  Selon  Hérodote 
Astyage,  averti  par  un  songe  que  son  petit-fils  le  détrônerait 
le  lit  enlever  h  sa  naissance,  et  chargea  un  de  ses  officiers 
Harpagus,  de  le  tuer.  Celui-ci  donna  l'enfant  à  un  pâtre,  qui' 
au  lieu  de  l'exposer  dans  un  lieu  désert,  l'éleva  comme  son 
fiN.  Tout  fut  d'-rouvert  10  ans  après  :  mais  Astyage,  croyant 
sa  vision  accomplie  par  une  sorte  de  royauté  que  Gyrus  avait 
d'autres  enfants  dans  leurs  jeux,  le  renvoya  à 
ij  se.  Plus  tard,  Cyrus  engagea  les  Perses  à  se  soustraire 
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a  la  domination  des  Mèdes,  renversa  Astyage,  et  prit  le  titre 
de  roi,  "'<;o  av.  J.-C.  Ctésias  n'établissait  aucun  lien  dépa- 
rante entre  Astyage  et  Cyrus.  Selon  Xénophon,  qui  n'entoure 
l'enfance  de  Cyrus  d'aucun  prodige,  il  aurait  été  élevi 
Cambyse  à  la  manière  des  Perses,  et  aurait  excité  l'étonne- 
ment  de  la  cour  d'Aslyage  par  sa  tempérance,  sa  force.  Bon 
adresse,  sa  précocité  d'esprit  ;  il  ne  serait  monté  sur  le  trône 
qu'en  536,  après  la  mort  de  Cyaxare  II,  fils  d  Astyage,  dont 
il  aurait  commandé  les  armées.  Quoi  qu'il  en  soit,  Cyrus  ap- 
partenait à  la  caste  des  Pasargades,  la  plus  célèbre  de  la 
Perse,  et  à  la  famille  des  Achéménidcs.  A  la  tête  des  Mèdes  et 
des  Perses,  il  battit  et  tua  en  Mésopotamie  le  roi  de  Babylone, 
Nériglissor,  555;  attaquant  les  Lydiens,  il  défit  Crésus  sur  les 
bords  de  l'Halys  et  a  Thymbrée,  548,  s'empara  de  Sardes  et 
de  presque  toute  l'Asie  Mineure,  et  chargea  ses  lieutenants 
Harpagus  et  Mazarès  de  soumettre  les  colonies  ioniennes, 
éoli'nnes  et  doriennes.  En  538,  en  détournant  le  cours  de 
l'Euphrate,  il  pénétra  dans  Babylone,  et  massacra  au  mi- 
lieu d'un  festin  le  roi  Balthasor  et  ses  officiers.  Deux  ans 
après,  il  rendit  un  édit  qui  permettait  aux  Hébreux,  captifs 
sur  les  bords  de  l'Euphrate  depuis  606,  de  retourner  dans 
leur  pays.  L'empire  des  Perses  s'étendait  alors  de  la  Méditer- 
ranée aux  montagnes  de  l'Inde,  et  de  l'Oxus  à  la  mer  Erythrée. 
Cyrus  le  divisa  en  12Û  satrapies,  et  établit  des  courriers  sur 
toutes  les  routes  pour  faire  correspondre  la  cour  avec  ces 
gouvernements  ;  les  satrapes,  chargés  de  fonctions  purement 
civiles,  veillèrent  à  l'exécution  des  ordres  du  roi,  à  la  levée 
des  impôts,  à  la  culture  des  terres  ;  le  commandement  des 
troupes  appartint  à  d'autres  officiers.  Hérodote  raconte  que 
Cyrus,  ayant  voulu  conquérir  le  pays  des  Scythes,  tomba 
entre  les  mains  de  Thomyris,  reine  des  Massagètes,  dont  il 
avait  massacré  une  armée  et  pris  le  fils  ;  elle  ordonna  qu'il 
fût  mis  à  mort,  et,  plongeant  sa  tète  dans  une  outre  remplie 
de  sang  :  «  Rassasie-toi,  s'écria-t-elle,  de  ce  sang  dont  tu  fus 
altéré,  »  l'an  529.  Suivant  Xénophon,  Cyrus  mourut  paisible- 
ment, au  milieu  de  ses  enfants  et  de  ses  amis,  dans  la  ville  de 
Pasargade  ;  Arrien  rapporte  que  les  soldats  d'Alexandre  pil- 
lèrent son  tombeau.  Diodore  de  Sicile  nous  donne  la  descrip- 
tion de  ce  tombeau.  On  lit  le  nom  de  Cyrus  sur  plusieurs  mo- 
numents à  Murghab,  au  nord  de  Persépolis. 

Baner,  die  Kyrossagc,  Vienne,  1882.  B.  et  S.  Re. 

CYRUS,  dit  le  Jeune,  2e  fils  de  Darius  Nothus  et  de  Parysa- 
tis.  Nommé  gouverneur  de  l'Asie  Mineure,  il  aida  Lysandre, 
durant  la  guerre  du  Péloponèse,  à  triompher  des  Athéniens. 
C'était  un  oubli  dangereux  de  la  politique  des  Perses,  qui  con- 
sistait à  entretenir  les  divisions  dans  la  Grèce  pour  se  préser- 
ver d'une  attaque.  A  la  mort  de  Darius  Nothus,  404  av.  J.-C, 
Parysatis  essaya  vainement  d'assurer  le  trône  à  Cyrus  ;  la  vo- 
lonté du  dernier  roi  le  donnait  à  Artaxerxès  Mnéinon.  Cyrus 
voulut  assassiner  son  frère,  fut  jeté  en  prison,  dut  la  vie  aux 
larmes  de  sa  mère,  et  Artaxerxès  poussa  la  générosité  jusqu'à 
lui  rendre  son  gouvernement.  Encouragé  par  cet  acte  de  clé- 
mence qu'il  attribuait  à  la  faiblesse,  Cyrus  leva  des  troupes. 
Sparte  lui  fournit  800  hommes  sous  Cheirisophe,  mit  ses  na- 
vires à  sa  disposition,  et  lui  permit  d'enrôler  des  soldats  dans 
les  Etats  grecs  de  sa  dépendance.  Cléarque  le  Spartiate,  Mé- 
non  le  Thessalien,  Proxène  le  Béotien,  Agias  l'Arcadien  et 
Socrate  l'Achéen  réunirent  10,000  hommes  pesamment  ar- 
més et3,000archersetfrondeurs.  Cyrus  eutaussi  100,000bar- 
bares  rassemblés  en  secret,  tant  les  satrapes  de  l'erse  étaient 
éloignés  du  gouvernement  central.  En  3  mois  il  traversa  la 
Lydie,  la  Phrygie,  la  Cappadoce,  les  monts  de  Cilicie  et  de 
Syrie  ;  il  passa  l'Euphrate  à  Thapsaque,  et  fut  tué,  401 ,  à  la 
bataille  de  Cunaxa,  pendant  que  les  Grecs  remportaient  la 
victoire.  Alors  commença  la  retraite  des  Dix  mille.  (F.  ces 
mots.)  A.  G. 

CYRUS,  rhéteur  d'époque  inconnue.  Il  existe  un  traité  de 
lui  dans  le  recueil  de  Walz,  Rhetores  Grœci,  t.  VIII,  p.  386. 

S.  Re. 

CYRUS,  nom  ancien  du  Kour. 

CYSOING,  ch.-l.  de  cant.  (Nord),  arr.  de  Lille  ;  3,030  hab. 
Filatures  ;  fabr.  de  lainages,  de  calicot  et  d'huiles.  Louis  XV 
y  établit  en  1745  son  quartier  général,  avant  la  bataille  de 
Fontenoy;  une  pyramide,  élevée  dans  le  parc  d'une  anc.  ab- 
baye, rappelle  cet  événement. 

CYSSUS ,  anc.  v.  de  l'Asie  Mineure  (  Ionie  ),  sur  la  pres- 
qu'île de  Clazomènes;  servait  de  port  aux  Èrythréens;  auj. 
Latzala.  SJrabon  l'appelle  Cosystes. 

CYTHERE,  île  de  la  mer  de  Crète,  consacrée  à  Vénus. 
Cette  déesse  y  avait  un  temple  magnifique,  et  en  tirait  son 
surnom  de  Cythérée.  C'est  auj.  Cërigo. 

CYTHNOS,  une  des  Cyclades,  au  S.  de  Céos  et  au  N.  de 
Sériphos  ;  auj.  Thermia. 

CYZIQUE,  anc.  v.  de  l'Asie  Mineure  (Mysie),  sur  une 
presqu'île  de  son  nom  (auj.  Aindschek)  qui  s'avance  dans  la 
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Proponlide.  Elle  était  renommée  par  la  beauté  de  ses  édifice», 
temples!  son  pryl  .'ymnases,  ses  théâtres  et 

•   leux  porta  de  l'anorme  et  de  Chytus.  Fondée  par 

de  Thwsalie,  elle  s'accrut  de  plusieurs  colonies  mile- 
siennes.  Alcibiade  battit  les  Lacédémoniens  en  vue  de  son  port, 
410  av.  J.-C,  et  Mitbridate  fut  vaincu  sous  se«  mura  par  Lu- 
cullus,  en  74.  Elle  fut  asservie  par  les  Romains  sous  Tibère, 
et  devint,  au  iv«  siècle,  le  ch.-l.  de  la  prov.  de  l'ilellcspont. 
Plusieurs  tremblements  de  terre  et  les  invasions  des  Arabes 
au  vne  siècle  l'ont  ruinée.  Les  restes  mple  de  Jupi- 

ter et  d'autres  monuments  ont  été  décrits  par  llamilton  et 
M.  Perrot  ;  mais  on  n'y  a  jamais  fait  de  fouilles  régulières. 

8.  R«. 
CZACKI    Thaddée),  littérateur,  homme  d'État  polonais, 
né  à  Poryck  [Volhynie    en   17r,r>,   m.  en  1813,  surnommé  le 
Franklin  polonais.  Af  acovie, 

il  entreprit  un  voyage  littéraire,  visita  Posen,  Gnesen,  Ka- 
lisch,  Heilsberg,  Dantzig,  Oliva,  et  fouilla  les  archives  de 
lierg.  La  diète  de  1786  le  nomma  staroste  de  Novogro- 
dek.  Au  partage  de  la  Pologne  en  1791,  ses  biens  furent  con- 
fisqués par  Catherine  II  ;  mais  Paul  V:T  les  lui  reslitu 
Conseiller  privé  sous  Alexandre,  inspecteur  des  institutions 
pédagogiques  de  la  Volhynie,  de  la  Podolie  et  du  gvt  de  Kicw, 
il  établit  à  Krzeminiec,  1803,  un  gymnase  ou  école  supérieure, 
y  rassembla  les  professeurs  les  plus  célèbres,  créa  un  obser- 
vatoire, un  jardin  botanique,  un  cabinet  de  physique,  des 
écoles  de  mécanique,  de  géométrie  et  d'agriculture  dans  la 
même  ville,  et  fonda  plus  de  200  écoles  primaires  en  I' 
Il  concourut  à  l'établissement  d'une  Société  des  amis  des 
arts  et  des  sciences  et  d'une  Société  commerciale  à  Varsovie. 
On  a  de  lui  un  excellent  Essai  historique  et  philosophique  sur  l*>s  lois 
delà  Lithuanieet  de  la  Poloane,  Varsovie,  ls  0,  2  ■■•-!.  in-'.  ;  des  Dtma 
en  général  et  particulièrement  en  Pologneetcn  S. 
fi  ancais;  -H ver-  ouvrages  sur  l'éducation  publique,  -m  ta  condition  des 
juifs,  etc.  Czacki  avait  été  chargé  'le  continuer  L'histoire  'le  Pologne  d© 
Naruszewicz  ;  il  ne  put  qu'en  préparer3  chapitres  et  la  préface.  Une  édit. 
de  -es  Œuvres  a  paru  a  Posen,  18>3->5.  I'l. 

CZAR.  V.  Tzar. 

CZARNIECKI  (Etienne),  général  polonais,  né  en  1599, 
m.  en  1664.  Fait  prisonnier  en  166  i  par  Chmelniecki,  chef 
des  Cosaques  révoltés,  il  recouvra  la  liberté  l'année  suivante 
par  le  traité  de  Zborow,  etfutnommécastellandelviewen  1655. 
Varsovie  et  la  Petite-Pologne  étaient  alors  au  pouvoir  des  Sué- 
dois, les  Russes  s'avançaient  jusqu'à  Léopol,  et  le  roi  Jean- 
Casimir  ne  montrait  aucune  énergie.  Czarniecki  défendit  Cra- 
covie  contre  Charles-Gustave  jusqu'à  la  dernière  extrémité, 
organisa  avec  la  noblesse  une  guerre  de  partisans,  et  força 
les  Suédois  d'évacuer  la  Pologne,  ce  qui  lui  valut  le  titre  de 
libérateur  de  la  patrie  et  les  starosties  de  Tykocin  et  de  Bialys- 
tok.  Il  fonda  dans  la  première  de  ces  villes  un  établissement 
pour  12  guerriers  invalides.  Pl. 

CZARNIKAU,  v.  de  Prusse.  (V.  Tcharmikow.) 

CZARTORYSKI,  illustre  famille  polonaise,  issue  des 
Jagellons  au  xive  siècle,  et  tirant  son  nom  de  la  ville  de  Czar- 
torysk  en  Volhynie.  La  branche  aînée  des  Zukow  existe  en- 
core; la  branche  cadette  des  Korsek  s'est  éteinte  en  1S 10. 

CZARTORYSKI  (Adam-Casimir  ,  général  de  Podolie,  né  en 
1733,  m.  en  1823.  A  la  mort  d'Auguste  III,  roi  de  Pologne,  il 
se  porta  candidat  au  trône;  mais  l'intervention  de  la  tzarine 
Catherine  II  fit  triompher  Stanislas  Poniatowski.  Après  le 
premier  partage  de  la  Pologne,  1772,  il  entra  au  service  de  J 
l'Autriche,  qui  le  fit  feld-maréchal.  Dans  la  diète  polonaise 
de  1791 ,  il  se  montra  l'un  des  plus  chauds  partisans  de  la 
constitution  du  3  mai,  puis  alla  en  mission  à  Dresde,  afin  de 
déterminer  l'électeur  de  Saxe  à  accepter  la  succession  au 
trône,  et  de  là  à  Vienne,  pour  obtenir  l'appui  de  l'empereur 
contre  la  Russie.  Il  ne  prit  aucune  part  au  soulèvement  de 
1794.  Nommé  par  Napoléon  Ier  maréchal  de  la  diète  de  Polo- 
gne, il  organisa  la  confédération  de  1812.  En  1815,  le  tzar 
Alexandre  Ier  le  créa  sénateur  palatin.  —  Sa  femme  Isabelle, 
comtesse  de  Fleming,  née  en  1744,  m.  en  1835,  eut  une  cor- 
respondance avec  Delille,  créa  les  magnifiques  jardins  de  Pu- 
lawy,  fonda  dans  cette  ville  des  écoles,  des  fabriques,  et  réu- 
nit une  belle  collection  d'antiquités  polonaises  dans  un  édifice 
spécial  appelé  le  Temple  rie  lu  Sibylle.  —  Son  fils,  Adam,  né  en 
1770,  fut  envoyé  comme  otage  à  Saint-Pétersbourg  après  le 
partage  de  la  Pologne  en  1795,  et  gagna  l'amitié  du  grand-duc 
Alexandre,  qui,  devenu  empereur,  le  prit  pour  ministre  des  af- 
faires étrangères  jusqu'en  1805;  il  fit  avec  lui  la  campasne 
d'Austerlitz  et  celles  de  1S07  et  de  1814,  fut  nommé  en  isi:> 
sénateur  palatin  de  Pologne,  curateur  de  l'université  de  Vilna, 
et  se  retira  en  1821.  Lors  de  la  révolution  de  Pologne,  1830,  il 
fut  nommé  président  du  gouvernement  provisoire,  résigna  ses 
fonctions  en  1831,  et,  après  avoir  combattu  dans  les  dernières 
luttes  de  l'indépendance,  il  se  retira  à  Paris,  où  il  mourut  en 
1861.  —  Son  fils,  le  prince  Ladislas.  a  épousé  la  princesse 
Marguerite  d'Orléans,  fille  du  duc  de  Nemours.  B. 
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CZASLAU,  v.  de  Bohême,  8,810  hab.  Ch.-l.  de  dislricl 
i     -      cercle  de  Prague.  Église  ivnnr.iu.-ii.io  par  la  hauteur 
or,  et  renfermant  le  tombeau  de  Ziska,  chef  des  Hus- 
sites. 

CZEGLÉD,v.  de  la  Hongrie,  eomitat  de  Pesth,  centre 
Importa   l  de  eh.  de  fer.  Comm.  de  vins  ;  g  1.S72  hab. 
CZÈQUES.  V.  TCHBQUBS. 

CZENSTOCHAU  oo  CZENSTOGHOWA,  v.  et  cou- 
vent de  Pologne, dans  le  gvtde  Pietnkow,  près  de  la  frontière 
I    -  i  des  rives  de  la  Wartha.  Le  couvent  est  île  l'ordre 

t-Paul  l'Ermite,  et  fut  fondé  en  1382  par  Ladislas,  duc 
.i,  -,  mserre  un  portrait  de  la  Vierge,  peint,  selon 
la  tradition,  par  SI  Luc.  sur  une  table  de  bois  faite  par  St  .Jo- 
seph. Ce  minent,  fortifié  en  1680,  soutint,  en  1655,  un  siège 
contre!.--  Pu  'dois;  ses  défenses  ont  été  rasées  en  1S13  par 
i  eur  Alexandre  Ier.  C'est  un  lieu  de  pèlerinage  très 

fréquenté.  Au  pied  de  la  hauteur  où  il  est  bâti  se  trouvent 
deux  villes,  le  Vieux  elle  Nouveau  Czenstochau;  elles  ont 
ensemble  18,000  hab. 

CZEKNI  (George  petrovitch,  dit),  c.-à-d.  le  Noir,  à 
cause. le  son  teint  basané,  ne  en  1770  prés  de  Belgrade,  d'une 
française,  dit-on,  m.  en  1SI7.  Il  servit  dans  les  armées 
autrichiennes,  qu'il  ne  tarda  pas  à  abandonner,  après  avoir 
tué  son  capitaine,  fuis,  il  forma  le  projet  de  délivrer  son  pays 
de  la  domination  des  Turcs,  contre  lesquels  il  avait  été  animé, 
tance,  d'une  haine  implacable.  Il  réunit  des  bandes  de 
Croates,  d'Esclavons  et  de  Grecs,  leur  imposa  une  discipline 
rigoureuse,  s'empara  de  Belgrade  en  1800,  et  se  fit  reconnaî- 
tre par  la  Porte  hospodar  de  Serbie.  Ayant  repris  les  armes  en 


1S06,  il  fut  moins  heureux,  essuya  un  grand  échec  près  de 
Widdin,  et,  après  des  combats  multipliés,  il  avait  perdu  la 
Serbie  en  1813.  Le  tzar  Alexandre  Isr  l'ayant  créé  prince  et 
général  russe,  il  se  hasarda  de  rentrer  sur  le  territoire  otto- 
man, futpris  et  conduit  au  pacha  de  Belgrade,  qui  le  lit  mettre 
à  mort.  Poussant  l'énergie  jusqu'à  la  cruauté,  il  avait  lue  son 
père  et  son  frère,  qu'il  croyait  être  d'intelligence  avec  l'ennemi. 
—  Son  lils.  Ai  bxakdrb,  né  en  1806,  élevé  en  Russie,  fut  élu 
prince  de  Serbie  en  1S12.  Pl. 

CZERNIGOV,  v.  de  Russie.  (V.  Tchernigov.) 

CZERNOWITZ  on  CZERNOWICE ,  v.  de  l'Autriche- 
Hongrie  (Bukovine  ,  sur  la  rive  dr.  du  t'ruth,  et  au  pied  du 
mont  Czernowitz.  Ch.-l.  de  la  Bukovine.  Archevêché  grec- 
oriental  ;  15,600  hab.,  dont  4,500  juifs.  Fabr.  d'orfèvrerie, 
joaillerie.  C.  P. 

CZERNY  (Charles)  ,  célèbre  professeur  de  piano ,  né  à 
Vienne(  \utriche)  en  1791,  m.  en  1857,  se  forma  par  l'étude 
des  œuvres  de  J.-S.  Bach,  Mozart,  démenti,  Beethoven  et  Al- 
brechtsberger.  Il  compta  parmi  ses  élèves  Liszt  et  Dœbler.  Au 
milieu  des  soins  du  professorat,  il  put  écrire  plus  de  1,000 
compositions  (symphonies,  ouvertures,  morceaux  de  piano, 
concertos,  messes,  motets,  etc.  .  B. 

CZERSK ,  v.  de  Pologne,  dans  le  gvt  de  Varsovie  ;  800  hab. 
Ane.  capit.  de  la  Mazovie  et  résidence  des  ducs.  Elle  fut  ruinée 
par  les  Suédois. 

CZIRKNITZ.  V.  Zirknitz. 

CZORTKOW,  v.  de  l'Autriche-Hongrie  dans  le  cercle  de 
Lemberg,  sur  le  Sereth;  6,870  hab.,  avec  les  faub.  Commerce 
de  tabac. 
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DABO,  vge  d'Alsace -Lorraine,  cercle  de  Sarrebourg; 
2,700  hab.  Scieries  de  planches  ;boissellerie.  Il  s'est  élevé  au 
xvn  siècle  près  de  l'emplacement  de  la  ville  de  Dachsbourg. 
i  V.  ce 

DABCUL,  DABOL  ou  DABUL  ,  v.  de  l'Hindoustan 
anglais  présidence  de  Bombay),  port  sur  la  côte  du  Konkan 
dans  la  mer  .les  Indes,  dans  la  prov.  de  Bedjapour.  Pillée  en 
1509  par  les  Portugais  ;  4,000  hab. 

DABSCHEL.IM,  nom  d'une  dynastie  de  rois  indiens  du 
Goudjérate.  Ce  fut  pour  un  prince  de  cette  dynastie  que  le  vi- 
zir Pilpay  composa  ses  Fables.  Un  autre  vizir  de  leur  cour  in- 
venta le  jeu  des  échecs. 

DACCA.  V.  Dakka. 

D'ACETÎ.I.Y.  Y.  Cailly. 

DACES.  \'.  Dacib. 

DACH  'Sim  in  .  poète  lyrique  allemand,  né  à  Memel  en 
1605.  m.  en  1659,  recteur  en  second  et  professeur  de  poésieà 
l'univci  -   s  œuvres,  d'un  genre  simple  et 

.  sonl  disséminées  dans  plusieurs  recueils;  une  partie, 
['Œuvres poétique*,  parut  en  1696,  Kœnigsberg, 
in-l°:  d'autres  sont  insérées  dans  la  Bibliotk.  des  poêles  ulle- 
mamh  de  Guill.  Mûller,  Leipz.,   1S23,  5e  vol.  Plusieurs  de  ses 
odes  religieuses  figurent  dans  les  livres  de  cantiques. 

en  il.  -m  ha. -h.  parflebauer,  Tubing.,  1828.  La  bibliolh. 
<le  II-.-.  ri  a  un  recueil  île  Dach  eu  G  vol.  mss. 

DACHAU ,  brg  de  Bavière  (cercle  de  Haute-Bavière), 
sur  l'Arnper  ou  Ammer  ;  2,726  hab.  Brasseries,  distilleries, 
moulins  à  huile. 

D'ACHERY.  W  Aihéry  (D'). 

DACfflNABADES,  anc.  peuple  de  l'Inde  en  deçà  du 
Gange,  sur  la  cote  <>..  dans  le  Dekkan  actuel. 

DACHSBOURG  I Comté  db).   Il  s'étendait   au   pied  des 
-.  dans  l'Etat  actuel  de  l' Alsace-Lorraine  (cercle de  Sar- 
rebourg),  et  dépendait  de  l'empire  d'Allemagne.  La  cap.  était 
.  fondée  par  Dagobert  II,  patrie  de  Brunon,  évè- 
Toul  et  pape  sous  le  nom  de  Léon  IX.  Le  comté  de- 
vint plus- tard  la  propriété  des  comtes  de  Linange;  mais,  en 
i      ".lai  des  comtes  de  Dachsbourg  fut  détruit 
par  les  Français,  et  près  de  là  fut  bâti  le  village  de  Dano. 

A.  G. 
DACHSTEIN,  Darhlenium,  Dagoberti  saxiim,  petite  v.  d'Al- 
sace, cercle  de    Strasbourg,  sur  la  rive  dr.  de  la  Bruche- 
1,600  hab.  Cédée  à  la  France  par  le  traité  de  Rvswick,  1697' 
perdue  en  1871.  ' 


dachstein,  montagne  de  3,032  m.  dans  les  Alpes  autri- 
chiennes, entre  la  Salza  et  l'Enns. 

DACIE,  Dada,  contrée  de  l'Europe  anc.  au  S.-E.  delà 
Sarmatie,  auj.  partie  de  la  Hongrie,  de  la  Transylvanie,  de  la 
Moldavie,  de  la  Valachie,  de  la  Bessarabie  et  de  la  Bukovine; 
entre  la  Theiss  à  l'O.,  les  Karpatheset  le  Dniester  au  N.,le 
Pont-Euxiu  et  le  Danube  à  l'E.  et  au  S.  Elle  était  habitée, 
avant  les  Romains,  par  les  Daces,  à  l'O.,  divisés  en  15  tribus, 
et  par  les  Gètes,  à  l'E.,  qui  avaient  sans  doute  la  même  langue 
et  le  même  gouvernement.  Au  centre  était  le  mont  Cokajon 
(Kaszon),  résidence  du  pontife  des  Gètes.  Auguste  s'était  con- 
tenté de  réprimer  les  incursions  des  Daces;  Domitien,  qui 
voulut  les  soumettre,  fut  battu  et  acheta  la  paix  ;  Trajan,  pour 
substituer  à  la  frontière  insuffisante  du  Danube  la  ligne  infran- 
chissable des  Karpathes  ,  réduisit  la  Dacie  en  province  ro- 
maine, 105.  Elle  fut  alors  divisée  en  :  Dacie  riveraine,  sur  les 
bords  du  Danube,  Dacie  intérieure  ou  méditerranée,  Dacie 
alpestre  ou  montagneuse,  au  N.,  et  reçut  de  nombreux  co- 
lons romains.  La  capitale  était  ZarmUegethuza  (Gradischï, 
vers  le  centre,  sur  la  Sargetla  (Istriga),  dans  le  lit  de  laquelle 
le  roi  Décébale,  avant  sa  défaite  et  sa  mort,  cacha  ses  trésors; 
celte  ville  s'appela  Ulpia  Trajana  et  Augusta  Dacica;  elle  est 
auj.  en  ruine  près  de  Varhely,  bourg  de  la  Transylvanie.  Il 
y  avait  encore  Tibiscus  (Temeswar),  à  l'O.,  près  des  grands  re- 
tranchements .levés  par  les  Romains  contre  les  Germains; 
'ternes  (Gzernitz),  à  l'O.  du  pont  deTrajan  sur  le  Danube  ;  Apu- 
lum  (-Weissembourg),  sur  le  Marisius,  plus  tard  Albtt  Julia. 
Pour  ne  pas  abandonner  les  colons  romains,  Adrien  conserva 
la  Dacie;  mai<  Aurélien  l'abandonna,  274.  Toutefois,  pour 
que  le  nom  ne  disparût  pas  de  la  liste  des  possessions  romai- 
nes, il  appela  Dacie  une  petite  prov.  située  sur  la  rive  dr.  du 
Danube,  en  face  de  l'anc.  Dacie,  dans  la  partie  centrale  de  la 
Mœsie.  Sardique  fut  la  capitale  de  cette  nouvelle  Dacie.  On 
appela  Dacie,  sous  les  empereurs  suivants,  un  diocèse  divisé 
en:  Dacie  riveraine  entre  la  Theiss  et  le  Danube,  cap.  Ratiaria; 
Dacie  intérieure,  cap.  Sardique;  Dacie  transalpine  (Valachie, 
Moldavie,  Bessarabie]  ;  Mœsie  supérieure,  cap.  Viminacium; 
Dardanie,  cap.  Scupi;  Prévalitane,  cap.  Scodra.  Située  sur 
le  grand  chemin  de  l'invasion  germanique,  la  Dacie  deTrajan 
fui  ensuite  en  proie  aux  Goths,  aux  Gépides,  aux  Avares  ;  les 
Moldaves  el  les  Valaques  s'appellent  encore  auj.  Roumains  et 
se  regardent  avec  raison  comme  les  descendants  des  colons 
romains  du  ne  -iècle.  A.  G. 

DACISR  (André),  philologue, né  à  Castres  en  1651,  m.  en 
1722.  Il  suivit,  à  Saumur,  les  leçons  de  Tanneguy  Lefèvre, 
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dont  la  fille  étudiait  avee  Buccès  les  langues  anciennes.  La 
conformité  de  leurs     i  ts  détermina  une  union  que  B 
qualifia  de  mariage  du  grec  avec  le  latin.  Déjà  Dacier  était,  à 
Paris,  l'un  des  collaborateurs  de  Iluct  pour  les  éditions  ai 
usum  Delphini.  Nommé  garde  du  cabinet  du  Louvre,  U 
l'Académie  des  Inscriptions   et  à  l'Académie  franc 
1695.  Sa  vie  laborieuse  se  prolongea  péniblemcnl  pendant 
deux  années  après  la  mort  de  sa  femme,  La  - 
érudition  se  lit  connaître  par  une  édition  de  Festiu,   in-s°, 
1681.  Elle  parut  encore  dans  une  foule  de  notes  archéologi- 
ques qui  font  rechercher  les  traductions,  g  ni  médio- 
cres, qu'il  .'i  données  d'Horace,  10  vol.  de  Marc-Aiitonin,  2  vol. 
de  la  Poétique  d'Aristote,  in-i°  et  in-12  ;  de  ['Œdipe  el  \' Electre 
de  Sophocle,  de  quelques  traités  é'Bippocrate,  2  vol.  ;  de  plu- 
sieurs dialogues  de  Platon,  -  vol.;  des  Vers  dorés  et  du  Com- 
mentaire de  tlicroclex,  du  Manuel  d'Épictète,  2  vol.;  des  Vies  des 
Hommes  illustres  de  Plutarque,  8  vol.  in-i°.  La  Biblioth.  natio- 
nale de  Paris  a  de  lui  des  noies  mss  sur  Quinte-Curce. 

.).  T. 

dacier  (Anne  lefèvre,  M.m*),  née  à  Saumur  en  1654, 
m.  en  1720,  reçut  de  sou  père,  homme  savant  et  professeur 
habile,  des  leçons  dont  elle  tira  un  tel  profit,  que  le  duc  de 
Montausier  lui  proposa  de  travailler  à  la  collection  des  auteurs 
latins  destinée  à  l'éducation  du  Dauphin.  Elle  refusa  d'abord 
par  modestie,  mais  ensuite  consentit  à  commenter  AureltUS 
Victor,  Florus,  Eulrope,  Dictys  de  Crète  et  Dures  le  Phrygien.  Elle 
épousa  Dacier  en  1683,  et  tous  deux  renoncèrent  au  protes- 
tantisme en  16S5.  Leur  abjuration,  librement  déclarée,  parut 
sincère  et  désintéressée.  Us  eurent  deux  filles  et  un  fils.  Ce 
dernier  expia  par  sa  mort,  à  11  ans,  une  sorte  de  génie  pré- 
maturé. L'union  de  M.  et  de  Mme  Dacier  fut  heureuse,  et  la 
gloire  de  celle-ci  fut  plutôt  au-dessus  qu'au-dessous  de  celle 
de  son  mari.  Outre  les  éditions  précitées,  on  lui  doit  une  bonne 
édition  de  Ca/limaque,  et  des  traductions  avec  notes  A'Anacrèon 
et  de  Scipho;  de  ['Amphitryon,  de  l'Épidicus  et  du  Rudens  de 
Plaute;  du  Plains  et  des  Nuées  d'Aristophane;  des  Comédies 
de  Térence;  de  deux  Vies  de  Plutarque;  de  l'Iliade  el  de  l'Odys- 
sée d'Homère.  Ces  traductions,  supérieures,  pour  l'intelligence 
des  textes,  à  celles  qui  avaient  précédé,  sont  lourdes  el  péni- 
bles à  lire  ;  les  poètes  surtout  perdent  tout  leur  charme.  Quand 
La  Motte  fit  son  étrange  abrégé  de  l'Iliade  en  vers  français, 
et  ne  craignit  pas  d'attaquer  les  anciens,  ils  furent  défendus 
par  Mme  Dacier  dans  le  volume  des  Causes  de  la  corruption 
du  goût.  On  a  d'elle  encore  :  Homère  défendu  contre  l'Apologie 
du  R.  P.  Hardouin.  La  Motte  eut  pour  lui  l'avantage  de  la  poli- 
tesse; son  adversaire,  celui  du  sens  et  de  la  raison.      J.  T. 

DACIER  (Bon-Joseph),  né  à  Valognes  en  1742,  m.  doyen 
des  académiciens  français  en  1S33.  Elève  et  collaborateur  de 
Foncemagne,  il  suivit  la  carrière  de  la  littérature  et  de  l'éru- 
dition. En  1772,  il  entra  à  l'Académie  des  inscriptions,  dont 
il  fut  secrétaire  perpétuel  depuis  17S2  jusqu'à  sa  mort.  Mem- 
bre du  corps  municipal  de  Paris  au  commencement  de  la  Ré- 
volution, il  refusa  le  portefeuille  des  finances  que  lui  offrit 
Louis  XVI.  A  la  création  de  l'Institut,  1795,  il  en  fit  partie, 
fut  membre  du  Tribunal,  1799,  conservateur  de  la  Bibliothè- 
que nationale,  1800,  et,  en  1823,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Traduction  des  Histoires d'Elien,  1772; 
la  Cyropédie  de  Xénophon,  -  vol.,  1777  ;  Rapport  sur  les  proarcs  de  l'his- 
toire et  dr  la  littérature  ancienne  depuis  1789,  in-4o  et in-8°,  1810;  les 
70  premières  feuilles  d'un  Froissart,  in-fol.;  des  Dissertations  philologi- 
ques, des  Mémoires  historiques,  de  nombreux  Eloges  d'academ  ici  ens,  etc. 

J.T. 

DACOTAH.  V.  Dakotah. 

DACTYLES,  très  anciens  génies  phrygiens  de  l'Ida,  aux- 
quels on  attribuait  l'invention  et  le  travail  du  fer;  plus  tard  on 
les  considéra  comme  des  magiciens  ou  des  artistes  au  service 
de  Cybèle  ;  on  les  confondit  tantôt  avec  les  Curetés  et  les  Cory- 
bantes,  lantôt  avec  les  Cabires  et  les  Telchines.  Leur  nom  dé- 
rive de  leur  habileté  de  main,  dactylos  signifiant  doigt  en  grec. 
Les  Dactyles  étaient  placés  sur  l'Ida  de  Phrygie  ou  sur  l'Ida 
de  Crète.  Quelques  mythographes  parlent  de  10  Dactyles,  d'au- 
tres do  52  ou  de  100.  Trois  Dactyles  phrygiens  sont  connus 
parleurs  noms  :  Kelmis  (le  fondeur),  Dumnumeneus  (le  marteau), 
et  Akmnn  (l'enclume). 

Lobeck.  de  tdseis  Dactylis,  Gaz.  Arrhcol.,1%11,  p.  35.  S.  Re. 

DACTYLIOMANCIE,  divination  par  la  bague  chez  les 
anc.  Romains.  Celui  qui  la  voulait  pratiquer  récitait  certaines 
prières  magiques,  puis  attachait  à  un  lil  très  fin  une  bague 
qu'il  tenait  suspendue  au  milieu  d'un  bassin  de  métal,  autour 
duquel  étaient  gravées  les  24  lettres  de  l'alphabet.  L'anneau 
se  balançait  vers  telles  ou  telles  lettres  qui,  réunies,  formaient 
des  mots,  et  les  mots  des  vers  hexamètres,  comme  les  oracles 
delà  Pythie.  ,  C.  D— y. 

DACTYLIOTHÊOUE,  dactyliotheca,  écrin ,  boite  ou  étui 
Émettre  les  anneaux,  chez  les  anc.  Romains,  quand  le  luxe 
se  porta  sur  ces  objets. 


DADER  oo  DADAR,  v.  du  Béloutchistan,  sur  la  riv.  de 
Bolan  ■  du  défilé  de  ce  nom;  2,000  bab. 

DADIAN, célèbre famille  arménienne  de  Constantinopte, 

dont  l'orl  ine  remonte  au  ve  siècle,  a  pour  chef  K.ha  Iji  Arafcel 
Dad,  fils  d'un  riche  b  inquier,  oé  en  1753  ■■■■  ■  .  village 

d'Agn  (Grand  delà  mécanique,  il 

se  rendil  à  Constantinopie,  o  i  il  construisit,  pour  la 
tion  des  poudres,  du  drap,  et  pour  la  fonderie  d"> 
plusieurs  machines  remarquables.  Le  sultan  Sélim  III  lui 
confia,  en  1795,  fin  la  poudrerie  du  •. 

dlou.  près  de  Cou  tanl  nople.  Le  sebah  de  Perse  ne 
tenir  de  Mahmoud  11  que  Dad  lui  fût  envo  :-truire 

des  machines.  Il  mo  nople  en  1812,  surnommé 

par  ses  compatriotes  le  Vaueansonde  l'Arménie,  son  | 
et  son  pelit-fils  Boghos  furent  les  héritiers  de  ses  fonctions  et 
de  ses  verlus  patriotiques.  <'-.  —  v. 

dadian,  titre  que  portent  les  membres  de  l'ancienne  fa- 
mille régnante  de  Mingrélie.  Ils  conservent  en  même  temps  le 
titre  d'Altesse  sérénissime. 

DADON  (Saint)  ,  archevêque  de  Rouen   au  vn« 
conseiller  de  Dagobert,  est  le  même  que  st  Ouen.  (  V.  t 

DADUN-KHAN,  v.  de  l'Hindoustan  anglais  (Pendjab), 
près  du  Djelam;  13,310  hab.  Mines  de  sel  gemme. 

DADTJQUE,  du  grec  dus,  flambeau,  et  ekhein,  avoir;  un 
des  principaux  minisires  des  mystères  d'Eleusis.   Image  du 
soleil,  il  en  portail  les  attributs.  Le  daduque  était  pris  exclu- 
sivement dans  la  famille  des  Céryces.  Il  purifiait  les 
avant  l'initiation.  Dans  la  5    nuit  de  la  fête,  qui 
crée  à  la  représentation  dis  courses  de  Céiès  cherchant  sa- 
fille,  il  marchait  à  la  tète  des  Lampadophores.  C'était  encore 
son  rôle,  le  lendemain,  dans  le  tr  insport  d'iac  lui-  a  Eleusis. 
Sa  dignité  était  perpétuelle.  Un  des  ministr  - 
Bacchus  et  le  grand  prêtre  d'Hercule  portaient  aussi,  à  Athè- 
nes, le  nom  de  Daduque. 

An:;.  Mommsen,  Béort  dogie,  I8S4. 

D^EDALA  RSGIO,  district  du  pays  des  Paropamisades, 
entre  Nysa  et  Acadera  ;  auj.  pays  des  Safys. 

DAEL  (Jean-François  VAN  i ,  peintre  flamand,  né  à 
Anvers  en  1764,  m.  à  Paris  en  1810.  On  le  mit  en  apprentis- 
sage chez  un  peintre  de  décors  et  de  voitures  :  il  suivait  en 
même  temps  les  cours  de  l'Académie.  Ayant  remporté  en  1784 
et  1785  le  premier  prix  de  dessin,  il  vint  habiter  Paris,  et  fut 
chargé  de  décorer  quelques  salles  dans  les  chàti  aux  de  Chan- 
tilly, de  Saint-Cloud  et  de  Bellevue.  Bientôt  se  révéla  son  ta- 
lent pour  peindre  les  fleurs  et  les  fruits.  Ses  toiles  produisirent 
un  grand  effet  à  l'exposition  du  Louvre,  en  180i.  Joséphine, 
Napoléon,  Marie-Louise,  Louis  xvm,  l'employèrent  lour  a 
tour.  Un  de  ses  plus  beaux  tableaux,  la  Croisée,  orne  le  musée- 
d'Anvers.  A.  M. 

DAENDELS  (Hermann-Guill.),  général  hollandais,  né 
en  1762  à  Hattem  (Gueldre),  m.  en  1818.  La  part  qu'il  prit 
aux  troubles  de  1787  en  faveur  des  patriotes  l'ayant  obligé  de 
fuir,  il  fonda  une  maison  de  commerce  à  Dunker  ,ue.  En 
1793-94,  il  servit  sous  Dumouriez  et  Pichegru  dans  la  guerre- 
de  Hollande,  et  exerça  une  grande  influence  dans  le  gouver- 
nement de  la  république  Batave.  Sous  Louis  Bonaparte,  il 
fut  gouverneur  de  Munster,  colonel-général  de  la  cavalerie, 
maréchal  de  Hollande,  et  enfin  gouverneur  des  possessions 
dans  l'Inde  de  1S08  à  1811.  Il  développa  dans  les  colonies  la 
culture  du  café,  et  fit  planter  plus  de  17  millions  de  pieds.  Il 
suivit  Napoléon  Ier  dans  la  campagne  de  Russie,  sous  les  or- 
dres de  Rapp.  Dans  ses  dernières  années,  il  gouverna  les  pos- 
sessions des  Pays-Bas  sur  la  côte  de  Guinée. 

Il  a  public  en  hollandais  :  Etat  des  possessions  hollandaises  dans  let 
Indes  orientales,  181»,  '»  vol.  B. 

DAGANA,  brg  de  Sénégambie  (pays  de  Oualo),  à  114  kil. 
E.-N.-K  de  Saint-Louis,  sur  la  rive  gauche  du  Sénégal  :  2,350 
hab.  Établissement  français  pour  le  commerce  de  la  gomme  ; 
ch.-l.  d'un  cercle  qui  compte  14,000  hab. 

DAGH,  montagne  en  persan  et  en  turc:  DAGH-estan,  paya 
de  montagnes  :  l>esp0to-DAGH,  montagne  du  prince. 

DAGHESTAN  on  Gvt  de  DERBENT,  province  de 
l'empire  russe  (lieutenance  générale  du  Caucase);  borné  au. 
N.  parle  lerrit.  du  Térek,  à  l'E.  par  la  mer  Caspienne;  en- 
viron 29,705  kil.  carrés,  et  50 1,61  S  hab.  U  est  traverse  par  les 
ramifications  du  Caucase.  Climat  très  chaud  dans  les  plaines  ; 
sol  susceptible  d'une  grande  fertilité;  élève  considérable  de 
bétail;  exploitation  de  fer  et  de  soufre.  Le  Daghestan  est  ha- 
bité par  plusieurs  peuples  distincts,  en  partie  nomades  et  pas- 
teurs :  les  Lesghiz,  les  Koumucks,  les  Nogais,  des  Arabes  et 
des  Juifs.  Le  mahométisme  est  la  religion  dominante.  La  ca- 
pitale est  Derbent;  les  villes  principales  sont  :  Tarkhou,  Ja- 
rassy,  Barschly.  Ekourah.  Dans  l'antiquité,  ce  pays,  réuni  au 
Chirwan  ,  formait  l'Albanie.  La  domination  des  Russes  sur 
ce  pays  remonte  auxvic  siècle;  lesTcherkesses,  puis  lesPer- 
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•ans,  la  leur  disputèrent.  Par  la  paixde  Tiflis  ou  do  Gulistan, 
1813,  ta  Perse  abandonna  ses  droits  sur  lo  Daghestan.  La 

soumission  de  Schamyl  [V.  ce  nom',  en  1S59.  amena  la  sou- 
d  tinitivede  ce  i 

DAGMAR,  c.-à-d.  vitrgt  du  jour,  princesse  danoise  célè- 
bre dans  les  anciennes  traditions  du  Nord,  tille  de  Przemisl 
Ottocar.  roi  de  Bohême  en  I1M,  née  en  1 1  S(3,  m.  en  1213. 
Son  véritable  nom  était  Marguerite.  Elle  fut.  à  18 ans,  tîancée 
à  Valdemar  le  Victorieux,  roi  de  Danemark.  Son  mariage  fut 
Oélébré  à  Lubeck  en  IB05.  Quatre  ans  après,  elle  donna  nais- 
sance à  un  prince,  qui  fut  Valdemar  III,  mort  jeune.  La  reine 
t  mourut  regrettée  pour  sa  charité  et  sa  douceur.  Elle 
fut  enterrée  à  l'église  de  Saint-Bénédict,  à  Rigsted,  à  côté 
du  roi.  A.  G. 

DAGO,    île  de  Russie,  dans  la  mer  Baltique,  à  l'entrée 

S.-o.  du  golfe  de  Finlande,  au  N.  de  l'île  d'Oesel,  dont  la  sé- 

Sund,  sur  la  côte  O.  et  à  22  kil.  de  l'Eslhonie, 

pead.  Stiperf.,  1,100  kil.  carr.  ;   pop.,  environ 

hab.,  presque  tous  finnois  ;  vaste-  forêts  et  marécages. 

Pèche  active.  On  n'y  trouve  qu'un  petit  port,  Tewenhaven. 

DAGOBERT  Ier,  roi  des  Francs,  né  vers  (304  de  Clo- 
taire  II  et  de  Berlrude,  gouverna  l'Austrasie  du  vivant  de  son 
82,  et  lui  succéda  en  Neustrie  en  628.  Il  dut  céder 
l'Aquitaine  à  son  frère  Caribert,  mais  la  recouvra  lors  de  la 
mort  de  ce  prince,  (331.  On  l'a  surnommé  leSalomon  des  Francs  : 
il  eut,  comme  le  monarque  juif,  le  goût  des  plaisirs  et  de  la 
magnificence.  Il  entretint  à  Glichy  trois  reines  et  un  grand 
■  de  concubines,  et  crut  racheter  ses  débauches  par  des 
tlés  envers  les  pauvres  et  par  de  pieuses  fondalions; 
l'abbaye  de  Saint-Denis  lui  doit  son  origine  et  ses  richesses. 
11  lit  néanmoins  le  relevé  des  possessions  des  couvents  ,  et  en 
inscrivit  la  moitié  sur  les  registres  du  fisc.  On  lui  reproche 
d'avoir  fait  égorger  en  une  nuit  10,000  familles  bulgares  qui 
lui  avaient  demandé  asile  contre  les  Avares.  Il  s'entoura  de 
ministres  gniio-romains,  Ega,  St  Éloi,  St  Ouen,  contint  l'es- 
prit d'indépendance  des  Bretons  et  des  Gascons,  mais  soutint 
une  guerre  malheureuse  contre  le  Franc  Samo,  chef  des  Wen- 
des.  Il  mourut  en  S3S,  après  avoir  fait  reviser  la  loi  salique. 
Ce  qu'on  appelle  le  fauteuil  de  Dagobert  est  une  chaise  curule 
romaine.  B. 

Dagobert  n,  roi  d'Austrasie,  656-679,  fils  de  Sigebert  II 

et  petit-fils  de  Dagobert  Ier,  fut  dépouillé  du  pouvoir  par  Gri- 

moald,  maire  du  palais,  et  envoyé  en  Irlande.  Il  revint  en 

utint  une  guerre  contre  Thierry  III,  roi  de  Neustrie,  et 

f:  —sine. 

DAGOBERT  m,  fils  de  Childebert  III,  lui  succéda  en  711, 
à  l'âge  de  12  ans,  régna  sous  l'autorité  de  Pépin  d'Héristal, 
et  mourut  en  715. 

DAGOBERT  Lcc-Simeon-Acguste),  général  français,  né 
en  1736  à  La  Chapelle,  près  de  Saint-Lô,  fit  toutes  les  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  Sept  ans,  se  distingua  au  début  des 
guerres  de  la  Révolution  dans  la  campagne  des  Alpes  mari- 
times, au  col  de  Bronns,  à  Sospello,  au  col  de  Negro,  sur  les 
rives  de  la  Vesubia,  fut  nommé  général  en  chef  de  l'armée 
des  Pyrénées  orientales,  et,  malgré  le  délabrement  de  sa 
santé,  malgré  le  mauvais  état  de  ses  troupes,  s'empara  de  la 
Cerdagne  et  de  la  vallée  du  Garol,  défit  les  Espagnols  à  Mont- 
Louis  et  à  Campredon,  et  resta  maitre  du  val  d'Aran.  Il  suc- 
oomba  à  ses  souffrances,  à  Puycerda,  en  avril  1794. 
Il  a  lais*»'*  une  Nouvelle  Méthode  d'ordonner  l'infanterie,  1793.         B. 

DAGON ,  divinité  phénicienne,  un  des  symboles  de  la  fé- 
condité, avait,  disait-on,  enseigné  aux  hommes  l'usage  de  la 
charrue.  On  le  représentait  sous  la  forme  d'un  homme  dont  le 
corps  se  terminait  par  une  queue  de  poisson.  Les  Philistins 
l'honoraient  à  Azoth  et  à  Gaza.  C'est  dans  son  temple  qu'ils 
placèrent  l'Arche  d'alliance,  enlevée  aux  Hébreux. 

DAGOUMBA,  roy.  delà  Guinée;  cap.  Yanhdi.  Tribu- 
:iantee.  Comm.  d'esclaves,  poudre  d'or,  peaux  de 
che-.  ; 

DAGUERRE  [Loois-J \cq.-Mandé) ,  peintre-décorateur, 
né  en  17«7à  Cormeilles  Seine-et-Oise),  m.  en  1851.  Il  se  fit 
connaître  par  de  magnifiques  décorations  à  l'Ambigu-Co- 
mique  et  à  l'Opéra,  et  par  l'invention  du  Diorama,  où  les  pro- 
ie peinture  et  d'éclairage  naturel  étaient  habilement 
combinés.  En  1839,  son  nom  acquit  une  immense  célébrité 
par  l'apparition  du  daguerréotype.  Porta,  Ch.  Wedgwood,  et 
Humphrey  Davy,  avaient  déjà  essayé  de  produire  des  images  à 
l'aide  de  la  lumière  et  de  la  chambre  obscure,  sans  parvenir  à 
les  fixer.  On  doit  associer  Niepcc  a  Daguerre  dans  l'honneur 
de  l'invention  de  la  phol  .   Y.  Niepce.) 

DAGTJESSEAU  III  mi  ',,  et  non  pas  d'Aguesseau  comme 
Il  1635.  d'une  famille  de  magis- 
trats, m.  en  1716,  fut  nommé  par  Colbert  intendant  de  Limo- 
ges, de  Bordeaux  et  du  !  tecessivement.  Partout  il 
réforma  les  abus,  encouragea  l'agriculture  et  l'industrie,  et  fit 
régner  la  justice.  Il  hâta  l'achèvement  du  canal  du  Midi.  Ap- 


pelé au  conseil  d'État  en  16S5,  il  conseilla  la  clémence  envers 
les  protestants  des  Cévennes,  et  inspira  à  Louis  XIV  l'idée  de 
créer  l'ordre  de  Saint-Louis.  B. 

daguesseau  (Henri-François),  fils  du  précédent,  né  à 
Limoges  le  27  nov.  166S,  m.  le  9  fév.  1751.  Descendant  d'O- 
rner Talon  par  sa  mère,  il  fut  nommé  à  22  ans  avocat  général 
i  au  parlement  de  Paris.  Il  opéra  une  révolution  dans  l'élo- 
quence du  barreau  par  ses  discours  où  la  raison  et  la  science 
s'exprimaient  dans  une  langue  noble  et  pure.  Procureur  gé- 
néral en  1700,  il  montra  autant  de  modération  que  de  fermeté 
dans  l'exercice  de  la  vindicte  publique,  et  traça  de  judicieuses 
instructions  sur  la  procédure  criminelle.  On  a  dit  que,  dans 
ses  Mercuriales,  les  principes  de  Caton  et  de  Lycurgue  sem- 
blaient mis  en  œuvre  par  Cicéron  et  Démosthène.  Membre  de 
la  commission  instituée  pour  remédier  à  la  famine  de  1709,  il 
fit  preuve  d'une  activité  infatigable  et  d'une  charité  sans 
bornes.  L'estime  que  Louis  XIV  avait  de  lui  ne  le  sauva  pas 
d'une  disgrâce,  lorsqu'il  combattit  la  bulle  Unigenitus.  En. 
1715,  Daguesseau  prit  une  grande  part  à  l'arrêt  du  parlement 
qui  cassa  le  testament  du  roi  :  deux  ans  après,  il  fut  nommé 
chancelier  par  le  Régent.  Bientôt  privé  des  sceaux  à  cause  de 
son  opposition  au  système  de  Law,  il  rentra  en  faveur  après 
la  chute  du  système,  se  trouva  en  proie  à  de  nouveaux  em- 
barras au  sujet  de  la  bulle  Unigenitus,  finit  par  l'accepter  sur 
les  instances  de  Dubois ,  et  n'en  fut  pas  moins  exilé  une 
2e  fois,  et  remplacé  aux  sceaux,  en  1722.  Retiré  dans  sa  terre 
de  Fresnes,  il  s'occupa  de  poésie,  de  religion,  d'études  de 
linguistique,  et  rédigea  des  Instructions  it  mes  enfants,  cours 
complet  d'éducation  judiciaire.  Le  cardinal  Fleury,  le  rappe- 
lant à  la  cour  en  1727,  lui  rendit  une  partie  de  ses  fonctions, 
mais  ne  lui  restitua  les  sceaux  qu'en  1737.  Daguesseau  opéra 
alors  d'importantes  réformes  législatives,  fit  cesser  les  di- 
versités de  la  jurisprudence,  établit  des  principes  solides  et 
clairs,  et  régla  en  particulier  les  donations,  les  testaments, 
les  substitutions.  Après  de  nombreux  travaux  qui  annon- 
çaient autant  de  science  que  de  jugement,  il  résigna  ses  fonc- 
tions en  1751. 

Ses  Œuvres  forment  13  vol.  in-V»,  1759-89.  ou  16  vol.,  1819;  on  a  pu- 
blié ses  Lettres  inédites,  182V.  V.  Eloge  île  Daguesseau  par  Thomas,  et 
l'Histoire  de  savie  et  de  ses  œuvres  par  Boullée,  2«  edit.,  Paris  18t9,  in-12. 

B. 

DAHiE,  anc.  tribu  scythique  de  l'Asie,  àl'O.  des  Massa- 
gètes  et  sur  les  deux  rives  de  l'Oxus. 

DAHAL  ALLEY  (Iles).  V.  Ali^ei  insulte. 

DAHER.   V.  Dkaher. 

DAHLAK(Ile).   V.  Dhalak. 

DAHLBERG  (Éric,  comte  de),  ingénieur  militaire  sué- 
dois, né  en  1625,  m.  en  1703.  Directeur  des  forteresses  du 
royaume,  il  les  mit  en  défense  d'après  les  principes  de  Vau- 
ban.  Ce  fut  d'après  son  avis  et  son  plan  que  Charles-Gustave 
passa  les  Belt  glacés,  1658.  Sous  Charles  XI,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  Livonie,  1690,  feld-maréchal  et  sénateur. 

Il  a  donné  le  plan  et  la  plupart  des  dessins  de  la  Sueria  antigita  et 
hodierna,  et  112  planches,  cartes  et  plans,  pour  l'Histoire  deCnarlct- 
Gustave  jjat  Pulfendorf. 

DAHLEN,  v.  de  Saxe,  cercle  de  Leipzig;  2,900  hab. 
Tourbe  ;  garance  ;  toiles  et  cotonnades.  —  v.  de  Prusse  (prov. 
du  Rhin),  dans  le  cercle  de  Gladbach;  6,035  hab.  Toiles,  ve- 
lours, soieries. 

DAHLiMANN  (Nicolas),  général  français,  né  à  Thionville 
en  1769,  m.  en  1807.  Il  entra  au  service  comme  enfant  de 
troupe,  gagna  tous  ses  grades  par  des  actions  d'éclat,  fit  la 
campagne  d'Egypte,  après  laquelle  il  entra  dans  la  garde  con- 
sulaire, devint,  après  Austerlitz,  commandant  des  chasseurs 
à  cheval  de  la  garde  impériale,  et  fut  blessé  mortellement  à 
Eylau. 

DAHME,  v.  de  Prusse  (Brandebourg),  sur  la  Dahme  ; 
4,900  hab.  Lainages,  toiles.  Défaite  des  Français,  1813. 

DAHNA  (Désert  de),  grand  désert  du  S.  de  l'Arabie, 
formé  de  sables  mouvants  qui  reposent  sur  une  base  de  granit. 

DAHOMEY,  l'un  des  royaumes  de  la  Guinée  supérieure 
ou  Soudan  maritime,  ayant  au  N.  des  limites  inconnues,  tou- 
chant à  l'E.  au  roy.  de  Bénin,  au  S.  au  golfe  de  Guinée,  à  l'O. 
au  pays  des  Ashantee.  Cap.  Abomey.  Le  port  principal  est 
Whyd'ah.  Climat  chaud  et  assez  malsain.  Sol  plat  et  fertile; 
immenses  forêts,  où  les  arbres  acquièrent  des  dimensions 
telles,  qu'on  en  fait  des  canots  d'une  seule  pièce  pouvant  con- 
tenir 70  à  100  personnes.  Bétail  en  abondance.  Bêtes  féroces 
nombreuses.  Effroyables  orages  dans  la  saison  des  pluies. 
Comm.  d'huile  de  nalmier.  Ce  pays,  dont  la  religion  est  le  fé- 
tichisme, est  gouverné  par  un  roi  absolu,  ayant  droit  dévie 
et  de  mort  sur  ses  sujets  qui  le  révèrent  et  le  craignent  comme 
un  dieu  ;  ce  roi  est  gardé  par  une  armée  de  femmes  ;  son  trône 
est  incrusté  de  dents  humaines.  La  cruauté  de  son  gouverne- 
ment est  m  ni  e:  en  1843,  un  officier  français,  témoin  d'une 
fête  en  l'honneur  des  aïeux  du  roi,  évalua  à  1,000  le  nombre 
des  victimes  humaines  sacrifiées.  Ces  sacrifices,  appelés  cou- 
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tûmes,  ne  sont  pas  encore  abolis,  mais  le  nombre  des  victimes 
est  moindre.  —  Les  Anglais  se  Boni  établis  sur  la  côte  à  Lagos 
et  a  Badagry,  et  les  Français  a  l'orto-Novo. 

Y.  Foi  l"'-,  Dahomey  and  the  liahomans,  Lond.,  !S:,o,  2  vol.  ;  Béraarl 
Noie  sur  le  Dakomé,  nain  le  Bull.de  la  80c.  de  gêogr.,  nov.  1866  p. 871  , 
Skertchiy,  Daltomey  us  H  te,  Londres.  187V  ;  l'abbé  Bouche,  le  Dahomey, 
ion  li  itofre,  -lui-  "Explorateur,  1876. 

DAHRA,  région  de  l'Algérie  (prov.  d'Oran),  entre  la  rive 
dr.  du  Chélif  et  la  mer.  C'est  dans  ses  montagnes  que  Bou- 
Maza  excita,  en  IS'iS,  une  insurrection  de  Kabyles,  réprimée 
par  les  colonels  Leroy  de  Saint-Arnaud  et  Pélissier. 

DAIDIES  (du  grec  itux,  torche),  fête  célébrée  à  Athènes 
pendant  huis  jours,  et  durant  laquelle  on  allumait  des  torches. 
Le  premier  jour  rappelait  les  douleurs  de  Latone  en  mettant 
au  monde  Apollon  et  Diane  ;  le  2°,  la  naissance  de  Glycon  ;  le 
3»,  les  nores  de  Podalyre  et  d'Olympias. 

DAILLE  (Jean),  en  latin  Dallteus,  théologien  calviniste, 
né  un  1594  à  Chàtellerault,  m.  en  1670,  fut  pendant  sept  ans 
précepteur  des  peiits-filsde  Duplessis-Mornay,  les  accompagna 
dans  leurs  voyages  en  Italie,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Hol- 
lande et  en  Angleterre,  et  exerça  le  ministère  à  Forest,  1023, 
à  Saumur,  1025,  et  à  Gharenton,  1620. 

On  a  rie  lui  plusieurs  ouvrages  pleins  «le  savantes  recherches,  entre 
autres  :  Traité  dr  remploi  des  SS.  Père»,  Genève,  1632,  in-io,  réfuté  |>ar 
Serivener  ilans  son  Apologia  pro  Patribus,  Lond.,  1672  ,  in-4°  ;  Apologie 
des  Eglises  réformées,  1633;  la  Foi  fondre  sur  1rs  Saintes  Ecritures, 
163V;  de  Confirmatione  et  Extrema  Unetione,  1659,  in-4°;  de  Auriculitri 
Confessions,  1661,  in-4»;  de  Cultibus  religiosis  Latinorum,  1671,  in-4°  ; 
20  vol.  4e  Sermons. 

DAILLON.  V.  Lude(Dd). 

D'AILLY  (Pierre).  I'.  Ailly. 

DAIMACHUS,  historien  grec  de  la  fin  du  ive  siècle  av. 
J.-C,  avait  écrit  des  ouvrages,  auj.  perdus,  sur  l'Inde,  VH/s- 
loire  des  S'éges ,  etc.  Magius,  dans  le  Fax  Arlium  de  Gruter, 
p.  1330,  dit  qu'il  a  vu  un  ms.  de  l'Histoire  des  sièges  ;  tout  es- 
poir n'est  donc  pas  perdu  de  le  retrouver.  S.  Re. 

DAIN  (Olivier  LE).  V.  Le  Dain. 

DAIR,  DOIRE  on  DARE,  mot  qui,  dans  l'anc.  langue 
de  l'Irlande,  signifiait  chêne;  il  se  trouve  souvent  uni  au  nom 
d'une  église,  d'un  monastère,  d'une  ville,  les  premières  églises 
d'Irlande  s'élanl  élevées  au  pied  des  chênes,  adorés  des  païens. 
Ex  :  DwRmagh ,  dans  le  comté  du  Roi,  signifie  Plaine  des 
chênes;  Domu-Calgaich,  auj.  Derry  ;  /w/oark,  etc. 

DAIR-EL-KAMAR  on  DÉIR-EL-KAMAR,  c.-à-d. 
couvent  île  la  lune,  v.  de  Syrie  (eyalet  du  Liban),  sur  le  versant 
du  Liban,  à  36  kil.  S.  de  Beirouth  ;  15,000  hab.  avant  les  mas- 
sacres de  mai  1S00,  2,175  auj.  (V.  Liban.) 

DAIRA,  lu  Savante,  divinité  des  mystères  d'Eleusis.  On  la 
fait  Bile  de  l'Océan,  et,  par  Mercure,  mère  d'Eleusis,  ou  sœur 
du  Styx.  D'autres  la  confondent  avec  Vénus,  Cérès,  Junon  et 
Proserpine. 

daira.  V.  Deïra. 

DAIRI.  V.  Japon  et  Mikado. 

DAKAR,  v.  et  port  du  Sénégal,  sur  la  presqu'ile  terminée 
par  le  cap  Vert,  en  face  de  l'île  de  Gorée  et  occupée  parla 
France  en  IS57.  Le  port,  creusé  de  1802  à  1807,  est  une  sta- 
tion navale  importante  et  sertde  point  de  relâche  aux  paquebots 
français  allant  de  Bordeaux  aux  ports  de  l'Amérique  du  Sud. 
Chemin  d  1  fer  de  Dakar  à  Saint-Louis;  2,8  55  hab.   E.  D — y. 

DAKCHA,  dieu  indien,  fils  aîné  de  Brahma,  qui  le  fit  sor- 
tir de  son  orteil.  On  le  regarde  comme  l'auteur  du  1er  système 
astronomique,  et  on  lui  attribue  la  combinaison  de  l'année  lu- 
naire et  du  système  planétaire. 

DAKHEL,  oasis  sur  la  limite  du  désert  de  Libye,  à  l'O. 
de  la  haute  Egypte  et  de  l'oasis  El-Khargéh.  Ch.-l.  El-Kasr  ; 
17,000  hab.,  de  race  arabe,  tributaires  de  l'Egypte;  produc- 
tions :  orse,  riz,  dattes,  grenades,  figues. 

DAKKA  on  DACCA,  v.  de  l'Hindoustan  anglais,  sur  le 
Vieux-Gange,  dans  la  présidence  et  à  250  kil.  N.-E.  de  Cal- 
cutta; 70,000  hab.  Ch.-l.  du  district  de  son  nom;  cour  d'ap- 
pel, factorerie  et  collège  anglais.  Cette  ville,  encore  considé- 
rable, l'était  beaucoup  plus  autrefois,  et  avait  des  fabriques  de 
mousseline  renommées.  Elle  fut,  au  xvne  siècle,  la  capitale 
du  Bengale.  —  La  prov.  de  Dakka  a  40,456  kil.  carrés  et 
7,592,932  hab.  Le  district  propre  de  Dakka,  arrosé  par  le 
Gange  et  le  Brahmapoutra,  a  7,502  kil.  carrés,  et  1,852,993 
nab.  Culture  du  riz,  du  coton,  de  l'indigo  et  de  la  canne  à  sucre. 

DAKOTAH  (Territoire  dd),  formé  en  1861  au  N.-O.  des 
États-Lnis  de  l'Amérique  du  N.  Borné  au  N.,  par  le  Dominion 
of  Canada  ;  arrosé  par  la  rivière  Rouge  du  N.,  le  Missouri  et 
ses  affluents,  Petit-Missouri  et  Rivière-à-Jacques;  380,153 
kil.  carr.  ;  135,177  hab.  Capit.  Yankton;  v.  princ.  Vermi- 
Iion.  Commerce  de  fourrures;  mines  d'or  et  de  fer.  Ce  terri- 
toire est  parcouru  par  les  Indiens  Sioux  ou  Dakotahs,  Chippe- 
■ways  et  Ponkas,  contre  lesquels  le  gvt  fédéral  a  bâti  les  forts 
Clark,  Randall,  etc.  C.  P. 

DAKOTAHS.  V.  SlOUX. 

DAL,  en  suédois  vallée  comme  en  allemand  thaï. 


DAL  01:  dal-elf,  fl.  de  Suède,  formé,  près  de  Falun,  delà 
réunion  des  deux  rivières  Oester-Dal  et  Wesler-Dal;  traverse 
plusieurs  lac  j,*passe  à  Hédémora,  Avestad,  Elf-Karleby,  où  il 

forme  une  belle  cascade  de  130  m. ,  et  se  jette  dans  le  golfe 
de  Botnie,  à  15  kil.  au-dessus  de  Gefle.  Cour»  de  450  kil. 

DALAI  LAMA.  V.  Lama. 

DALARNE.  V.  Dalécaklie. 

DALAYRAC  'Nie),  compositeur  de  musique,  né  à  Muret 
en  1753,  m.  en  1809.  N'ayant  aucune  vocation  pour  le  bar- 
reau, auquel  on  le  destinait,  il  vint  à  Paris  en  177  1  avec  un 
l'officier,  et  entra  dans  les  gardes  du  comte  d'Artois. 
1  m-  ]Kission  qu'il  avait  eue  des  l'enfance  pour  le  violon,  et  la 
nécessité  de  subvenir  aux  dépenses  de  ses  plaisirs,  li 
rent  à  étudier  la  composition  musicale.  Elève  de  Langlé  et 
ami  de  Grétry,  il  écrivit  la  musique  des  fêtes  d'  11 
taire  parla  loge  des  Neuf-Sœurs,  et  à  Franklin  chez  Mme  Hel- 
vélius,  1778.  Puis,  avec  des  pièces  fournies  par  Marsollieret 
Monvel,  il  se  lança  au  théâtre,  où  il  eut  les  plus  brillants  suc- 
cès. Ses  principaux  opéras  sont  :  Nina,  ou  la  Folle  par  amour, 
1786;  Azémia,  on  les  Sauvages,  Renaud  (FAst,  17*7;  les  Deux 
petits  Savoyards,  1 789  ;  Camille,  nu  le  Souterrain,  1 791  ;  Roméo  et 
Ju/ielle,  1793;  Gulnare,  la  Maison  isolée,  1797;  Léon,  1798; 
Adolphe  et  Clara,  179;)  ;  Maison  ii  vendre,  1800  ;  l'icaros  et  Diego, 
1803;  Gulistan,  1805.  Dalayrac  avait  le  sentiment  de  l'effet 
dramatique;  ses  chants  sont  gracieux  et  faciles,  sans  grande 
originalité.  Il  a  laissé  aussi  d'excellentes  romances.         B. 

DALBERG,  famille  catholique  d'Allemagne  qui  remonte 
au  xic  siècle,  et  dont  les  membres  remplirent  toujours  les  fonc- 
tions de  trésoriers  du  chapitre  de  Worms.  Un  Dalberg  cou- 
ronna, en  1002,  l'empereur  Henri  II.  Depuis  ce  temps,  il  fut 
d'usage  qu'à  chaque  couronnement  le  héraut  impérial  deman- 
dât à  haute  voix  :  «  Y  a-t-il  ici  un  Dalberg?  »  Le  membre 
présent  de  cette  famille  était  alors  créé,  par  le  nouvel  empe- 
reur, 1"  chevalier  de  l'Empire.  Napoléon  I",  après  la  chute 
de  l'empire  d'Allemagne,  voulut  conserver  cet  usage  dans  l'em- 
pire français.  La  famille  Dalberg  se  compose  actuellement  de 
deux  branches  :  Dalberg-llernsheim  et  Dalberg-Dulherg .  E.  S. 

DALBERG  (Jean  CAMERER  de',  en  latin  Dalliurgius,  né  à 
Oppenheim  en  1445,  évéque  de  Worms  en  1482,  m.  en  1503, 
contribua  à  la  renaissance  des  lettres  en  Allemagne.  Il  était  lié 
avec  Agricola,  Celtes,  Reuchlin.  Il  présida  à  Heidelberg,  1480, 
la  plus  anc.  académie  allemande,  fondée  sous  le  nom  de  So- 
cielas  lilteraria  Rhenana. 

V.  Zapf.  sur  la  Vie  et  les  Mérites  de  J.  de  Dalberg,  Zurich,  1798.  B. 

DALBERG  (Cii.-Théod.-Ant. -Marie,  baron  de),  né  à 
Hernsheim  en  1744,  m.  en  1817.  Élève  de  l'université  de  Gcet- 
tingue,  reçu  docteur  en  droit  à  Heidelberg  en  1761,  il  entra 
dans  les  ordres  et  devint  chanoine  de  Wurtzbourg  et  de 
Worms,  gouverneur  d'Erfurlh,  1772,  coadjuteur  de  Mayence, 
17S7,  évéque  de  Constance,  1800,  électeur  de  Mayence  et  ar- 
chichancelier  de  l'Empire,  1802.  Lors  du  remaniement  de 
l'Allemagne  en  1803,  il  reçut,  en  échange  de  Constance,  de 
Mayence  et  de  Worms,  cédées  à  la  France,  Ratisbonne,  As- 
chaffenburg  et  Welzlar.  En  1806  il  fut  prince-primat  de  la 
Confédération  du  Rhin,  et  devint  grand-duc  de  Francfort-sur- 
le-Mcin  quand  Ratisbonne  fut  donnée  à  la  Bavière.  Il  resta 
fidèle  à  Napoléon  Ier  dans  ses  revers,  et  se  vit  enlever,  en 
1813,  une  partie  de  ses  domaines  par  les  alliés.  Prélat  d'une 
piété  tolérante,  prince  actif  et  juste,  savant  éclairé,  écrivain 
plein  de  distinction,  il  releva  l'Académie  d'Erfurth,  forma  des 
établissements  pour  les  pauvres  à  Ratisbonne,  améliora  les 
écoles,  encouragea  les  ecclésiastiques  à  l'étude,  fit  progresser 
la  culture  dans  le  diocèse  de  Constance,  traça  les  belles  pro- 
menades de  Francfort  et  délivra  les  juifs  de  cette  ville  du  ré- 
gime oppressif  auquel  ils  étalent  soumis.  On  lui  a  élevé  un 
monument  dans  la  cathédrale  de  Ratisbonne.  Correspondant 
de  l'Institut  de  France,  il  fut  en  relation  avec  Herder,  Gœthe, 
Wieland  et  Schiller. 

On  a  rie  lui  'livers  écrits  en  allemand  :  Considérations  sur  l'univers, 
Francfort,  1777;  Prineipes  d'esthétique,  1791  ;  de  la  Conscience,  ou  du 
Fondement  universel  de  la  sagesse,  Erfurth,  1793;  de  l'Iu/hienee  des 
sciences  et  des  arts  sur  la  félicité  publique,  1806,  etc.  B. 

dalberg  ( Wolfgang-Héribert,  baron  de),  frère  du 
précédent,  né  en  1750,  m.  à  Mannheim  en  1S06,  fut  ministre 
d'État  de  Bade.  Protecteur  des  arts  et  des  sciences,  inlendant 
du  théâtre  de  Mannheim,  il  a  laissé  des  ouvrages  dramatiques, 
la  plupart  imités  de  Shakspeare  et  de  Cumberland. 

dalberg  (Éméric-Joseph,  ddc  de),  fils  du  précédent,  né 
à  Mayence  en  1773,  m.  à  Hernsheim  en  1833.  Après  avoir  étu- 
dié à  Gœttingue,  il  fit  son  éducation  diplomatique  dans  la 
chancellerie  du  baron  de  Hùgel,  ministre  de  l'Empire  à  la 
diète  de  Ratisbonne,  représenta  à  Paris,  en  1803,  le  margrave 
de  Bade,  dont  il  devint  ministre  des  affaires  étrangères  en 
1809,  fut  pris  en  affection  par  Talleyrand,. épousa  la  marquise 
de  Brignoles,  dame  d'honneur  de  l'impératrice  Joséphine,  se 
fit  naturaliser  Français,  fut  nommé  duc  et  conseiller  d'État,  el 
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négocia  auprès  du  prince  de  Schwarzenberg  le  mariage  de 
l  ouise  avec  Napoléon  Ior.  En  1S1  i,  il  abandonna  l'un 
de?  premiers  la  cause  de  l'empereur,  fut  l'un  des  5  mem- 
bres du  gouvernement  provisoire  de  France,  et  assista  au 
-  de  Vienne  en  qualité  de  plénipotentiaire  ;  la  pairie  en 
1815,  puis  l'ambassade  de  Turin,  furent  la  récompense  de  son 
ingratitude  envers  l'empereur.  On  a  prétendu  qu'il  avait  tra- 
vaille à  VBistaire  4»  la  Restauration  par  M.  Capefigue.      B. 

DALDORFF  (Valent™),  né  en  Holstein,  m.  en  1715.  Il 
était  adjudant  général  en  Holstein,  quand  il  passa  comme  co- 
lonel au  service  de  la  Suède,  en  1702.  Dès  lors  il  suivit  Char- 
dans  toutes  ses  campagnes,  se  distingua  à  la  tête  de  la 
cavalerie  à  la  journée  d'Holofzin,  accompagna  le  roi  de  Pol- 
tava  a  Bender,  prit  part  à  la  Kalabalik,  devint  ensuite  général 
lerie,  et  succomba  à  la  bataille  de  Stressow,  dans  l'île 
de  Rugen.  A.  G- 

DAL.E  ;  David),  mécanicien  célèbre,  inventeur  des  moulins 
irk,  né  en  1739  à  Slewarton  (Ayrshire),  m.  en  1S06. 
i  simple  ouvrier,  il  fut  appelé  à  diriger  une  filature  de 
coton,  devint  manufacturier  lui-même,  en  association  avec  sir 
R.  irkwright,  puis  à  son  propre  compte.  Il  occupait  d'innom- 
brables ouvriers,  ménageait  les  forces  des  vieillards,  et  faisait 
instruire  les  plus  jeunes.  A.  G. 

DALECARLIE,  en  suédois  Dalarne  (pays  des  vallées), 
anc.  .1  tphique  et  politique  de  la  Suède,  enlre  les 

i  ;nes  de  Norvège  au  N.  et  à  l'O.,  l'Helsingie  etla  Ges- 

t:  l'E.,  la  Westmanie  et  le  Wermeland  au  S.  C'est  auj. 

lun.  Pays  montagneux  et  sauvage,  arrosé  par  le 
Da!.  et  renfermant  le  lac  Silian  :  climat  rude.  Mines  de  cuivre, 
fer,  plomb,  carrières  de  porphyre.  La  population  y  est  pauvre 
et  émbire  souvent  dans  les  parties  plus  fertiles  du  royaume  ; 
brave  et  passionnée  pour  la  liberté,  elle  a  toujours  donné  le  si- 
gnal îles  révolutions.  Ce  fut  de  la  Dalécarlie  que  sortit  Gus- 
tave Vasa,  pour  affranchir  la  Suède  de  la  domination  des 

DALECHAMPS  (Jacques),  chirurgien,  botaniste  et  phi- 
né  à  Baveux  en  1513,  m.  en  1588,  étudia  à  Montpel- 
is  Rondelel  ;  en  1552,  il  s'établit  à  Lyon,  et  s'y  lit  une 
grande  réputation  comme  praticien.  Il  s'occupa  de  la  botani- 
que avec  beaucoup  de  zèle,  ets'appliquaà  rechercher  l'histoire 
de  cette  science  dans  les  auteurs  grecs  et  latins.  On  a  de  lui, 
entre  autres  ouvrages  :  Wstoriageneralisplunlarum,  Lyon,  \5S6, 
2  vol.  in-fol.,  trad.  en  français  par  Desmoulins,  Lyon,  1615, 
2  vol.  in-fol..  et  1653,  in-fol.;  un  traité,  en  latin,  sur  la  peste, 
;  lb62;  Traité  de  chirurgie,  Lyon,  1570  et  1573,  Paris, 

i-4°  avec  des  planches;  c'est  en  partie  une  imitation 
d'A.  Parc.  Plusieurs  traités  sur  le<  sciences  médicales  ont  été 
réunis  par  J.  Amman,  Amst.,  1709.   Dalechamps  donna  des 
i  Cad.  d'Athénée,  1552;  de  Pline,  15S7;dePauld'Egine, 
de  Galicn.  do  Crelius  Aurelianus. 

DALEMBERT  (Jean   le  rond),  célèbre  géomètre  et 
écrivain  is  le  16  novembre  1717,  m.  le  29  octobre 

Fils  naturel  du  chevalier  Destouches  et  de  Mme  de  Ten- 
cin,  et  abandonné  dès  sa  naissance  sur  les  marches  de  l'église 
Baint-Jean-le-Rond,  près  de  Notre-Dame,  il  fut  confié  à  la 
d'un  pauvre  vitrier  qui  l'éleva.  Peu  de  jours  après,  son 
père,  sans  se  faire  connaître,  lui  assura  une  rente  de  1,200 
A  i  ans,  il  fut  mis  dans  un  pensionnat  d'où  il  sortit 
à  12  ans  pour  entrer  au  collège Mazarin  ;  il  y  resta  jusqu'à  17 
y  obtint  de  grands  succès.  Il  s'appliqua  d'abord  à  la 
du  droit,  et  se  fit  recevoir  avocat  en  173S.  Mais  la  géo- 
métrie, dont  il  avait  pris  le  goût  au  collège,  l'attirait  irrésisti- 
Dt  :  il  finit  par  s'y  livrer  tout  entier.  Quelques  mémoires 
qu'il  présenta  à  l'Académie  des  sciences  en  1739  et  1740,  en- 
tre autres,  sur  la  réfraction  des  corps  solides  et  sur  le  calcul  in- 
tégral, le  firent  admettre  dans  cette  compagnie  dès  l'âge  de 
23  ans,  en  1741.  Après  avoir  publié  un  Traité  de  dynamique, 
1743,  2rédit..  175s,  et  un  Trailt de  l'équilibre  et  du  mouvement 
les,  17  11,  2e  édit.,  1770,  qui  le  placèrent  au  premier 
■rnme  géomètre,  il  remporta,  en  1716,  par  un  mémoire 
sur  la  i  i     i  eut  i,  le  prix  de  l'Académie  de  Berlin, 

qui  l'élnl  .  en  outre,  par  acclamation,  l'un  de  ses  membres. 
bes  sur  la  précession  des  équinoxes,  1749,  sur  la  ré- 
sistance des  fluides,  1752,  2°  édit.,  1770,  et  sur  différents  points 
'i  monde,   1751-56,  consolidèrent  sa  réputation 
lé  avec  Diderot,  son  ami,  pour  la  publication 
>die,  1751-1772,  il  revit  toute  la  partie  des  ma- 
el  de  la  physique  générale,  refit  ou  composa  un 
redes  principaux  articles  relatifs  a  ces  sciences,  et 
en  ajouta  p!u-i  surs  de  littérature  et  de  philosophie  ;  de  plus  il 
écrivit  lo  Discours  préliminaire,  tableau  des  connaissances  hu- 
maines ;  c'est  le  morceau  littéraire  le  plus  remarquable  que 
lil  produit.  Ses  Éléments  de  philosophie,  publiés  en 
1759,  cl  les  éclaircissements  qu'il  y  ajouta  en  réponse  à  ses  ac- 
ir-.  permettent  de  le  juger  comme  philosophe  :  sceptique 
avoué  en  religion  et  en  métaphysique,  mais  discret  et  réservé, 


il  évite  de  se  prononcer  trop  hardiment  sur  les  questions  déli- 
cates. Son  caractère  et  ses  goûts  l'éloignaient  des  diseussions 
auxquelles  il  fut  pourtant  entraîné  comme  philosophe  et  comme 
encyclopédiste,  particulièrement  à  l'occasion  de  son  article  sur 
Genève,  pour  lequel  il  eut  à  soutenir  une  dispute  avec  les  pas- 
teurs genevois,  et  avec  J.-J.  Rousseau,  qui  écrivit  contre  lui 
la  Lettre  sur  les  spectacles.  Homme  du  monde  spirituel  cl  bril- 
lant, mais  de  mœurs  simples,  Dalembert  résilia  aux  offres  de 
FrédéricII,  qui  voulait  l'avoir  pour  président  de  l'Académie  de 
Berlin,  et  près  duquel  il  passa  seulement  trois  mois  en  1763. 
Il  refusa  également  de  faire  l'éducalion  du  fils  de  Catherine  II; 
ilpréféra  sa  vie  modeste  et  la  société  de  Mllc  de  Lespin.t^-e  .  la- 
quelle l'attacha  vingt  ans  une  tendre  amitié.  Il  montra  i-  u- 
coup  de  reconnaissance  pour  la  vitrière  qui  l'avait  élevi  ,  re- 
tourna habiter  chez  elle  à  la  fin  de  ses  études,  et  y  demeura  plus 
de  trente  ans.  Sa  liaison  avec  Voltaire,  commencée  vers  1 7 15, 
fut  constante;  elle  produisit  entre  eux  une  volumineuse  et  très 
importante  correspondance.  Reçu,  en  1754,  à  l'Académie 
française,  il  en  devint  secrétaire  perpétuel  en  1772,  et  y  lui  des 
Éloges  historiques  de  la  plupart  des  académiciens  morts  de  1700 
à  1770  ;  ce  recueil,  en  6  vol.,  1779-S7,dont  les  cinq  derniers 
ont  été  publiés  par  Condorcet,  forme  une  suitenalurelle  à  l'His- 
toire de  l'Académie  française  par  Pellisson  etd'Olivet;  les  mor- 
ceaux qui  le  composent  sont  pleins  d'exactitude  et  de  justesse, 
quelques-uns  accompagnés  de  notes  très  intéressantes,  et  la 
plupart  formant  d'excellentes  notices  ;  mais  le  style  est  froid, 
la  diction  souvent  prolixe  et  dénuée  d'élégance.  «  Dalembert, 
dit  M.  Villemain,  est  un  esprit  supérieur  et  même  créateur 
dans  les  sciences  mathématiques  ;  mais,  sur  la  philosophie  mo- 
rale, il  est  écrivain  froid  et  sans  idées  nouvelles  ;  et  il  a  traité 
de  la  littérature  avec  des  vues  étroites,  mesquines,  paradoxa- 
les, sans  être  piquantes.  » 

Dalembert  a  laissé  une  traduction  d'un  grand  nombre  de  morceaux 
de  Tacite,  des  Mémoires  sur  Christine  de  Suède  et  sur  l<i  destruction 
des  Jésuites,  un  Essni  sur  les  gens  de  lettres,  des  Eléments  de  musi- 
que, etc.  Sa  correspondance  avec  Voltaire  et  avee  le  roi  de  Puisse  fait 
la  dernière  partie  de  ses  œuvres,  qui  ont  été  réunies  en  18  vol.,  Paris, 
1803-08.  ei  en  *  vol.,  1821-22,  avec  l'éloge  de  Dalembert  par  Condorcet, 
et  an  Mémoire  de  sa  vie  écrit  par  lui-même.  B. 

DALEMILE,  auteur  bohémien  du  xiv«  siècle,  a  laissé  une 
précieuse  chronique  en  vers,  imprimée  à  Prague,  1620,  in-4°; 
elle  commence  à  J.-C.  et  s'arrête  à  l'an  1314.  C'est  le  plus 
ancien  monument  que  nous  ayons  de  la  littérature  bohé- 
mienne. 

D AL.EMINZIE ,  anc.  district  d'Allemagne,  habité  au 
moyeu  âge  par  les  Sorabes.  Compris  entre  l'Elbe  et  la  Mulde, 
il  s'étendait  Jt  peu  près  de  Meissen  a  Dahlen. 

DALESME  (André),  physicien  français,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  en  1699,  m.  en  1727.  Son  nom  est  resté 
à  un  fourneau,  dans  lequel  la  fumée  descend  dans  le  brasier 
et  se  convertit  en  flamme.  Au  moment  même  où  Newcomen 
construisit  sa  machine,  1705,  il  soumit  a  l'Académie  un  mo- 
dèle d'une  pareille  machine  dans  le  système  de  Papin.  On  lui 
doit  l'invention  d'un  nouveau  cric ,  qui  produit  une  grande 
force  sans  s'user  par  le  frottement. 

dalesme  (J.^B.,  baron),  général,  né  à  Limoges  en  1763, 
m.  en  1832,  entra  au  service  dès  le  commencement  de  la  Ré- 
volution, lit  la  campagne  de  1796  en  Allemagne,  et  celle  de 
1799  en  Italie,  fut  élu  membre  du  corps  législatif  en  1801,  re- 
çut en  l SI 5  le  gouvernement  de  l'île  d'Elbe,  qu'il  rendit  aux 
alliés,  et,  rappelé  à  l'activité  en  1830,  fut  nommé  commandant 
de  l'Hôtel  des  Invalides. 

DALGARNO  (Ttiîorge),  savant  écossais,  né  à  Aberdeen, 
publia  un  Ars  signorum,  Londres,  1661,  dont  presque  tous  les 
exemplaires  ont  péri  dans  l'incendie  de  1666.  Il  s'y  occupe 
de  la  recherche  d'une  langue  universelle,  fondée  sur  la  clas- 
sification méthodique  des  idées;  son  système  est  moins  com- 
pliqué que  celui  de  Wilkins. 

DAL.HOUSIE  (Jamiîs-Andrew-Broxvn  RAMSAY,  lord), 
homme  d'État  anglais,  né  à  Londres  en  1812,  m.  en  1861,  fit 
ses  études  à  l'université  d'Oxford  ,  entra  à  la  Chambre  haute 
en  1S3S,  et  y  lit  preuve  d'un  remarquable  talent  oratoire,  no- 
tamment lors  de  la  discussion  du  bill  relatif  à  l'Église  d'Ecosse 
en  1841.  Appelé,  en  1813,  dans  le  ministère  Robert  Peel 
comme  vice-président  du  bureau  du  commerce,  il  fut  chargé, 
deux  ans  après,  de  l'administration  supérieure  des  affaires 
d'Ecosse.  Gouverneur  général  des  Indes  orientales  de  1847 
;i  1856,  il  incorpora  aux  possessions  anglaises  le  Pendjab,  le 
royaume  des  Sikhs  et  celui  d'Oude,  confisqua  le  Pégu  sur  les 
Birmans,  et  réprima  une  insurrection  des  tribus  de  l'Hima- 
laya. Sa  politique  envahissante  et  peu  scrupuleuse  contribua 
à  faire  éclater  la  terrible  insurrection  de  1857.  (V.  Hin- 
doustan.)  B. 

DALIBARD  (Thom. -Franc.),  botaniste,  est  le  premier 
qui  adopta  en  France  la  méthode  et  les  principes  de  Linné,  et 
qui  répéta  les  expériences  de  Franklin  sur  l'électricité.  Son 
livre,  intitulé  :  llorœ  l'arisiensis  prodromus,  1749,  n'est  guère 
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que  le  Rolaniron  Parisicnse  de  Vaillant,  sur  un  autre  plan. 
Linné  adonné  le  nom  de  BalUitmla  a  un  àu'i 

DALIBRAY  (Charles  vion,  sieur;,  poète  bachique  du 

xvii1'  s  ire  le,  né  a  Paria,  m.  en  (654,  ami  de  Faret  et  ' 
Amant.  Ses  oeuvres  parurent  en  1017  et  1658;  on  y  remarque 
des  épigrammes  contre  le  parasite  Montmarur.  Il  traduisit  aussi 
en  français  ['Aminta  et  le  Torrismondo  du  Tasse,  ainsi 
heures  d'Antonio  Perei. 

DALIE,  en  suédois  Dalsland,  nnc.  prov.  de  Suède  (GOtbte 
ocid.;;  fait  partie  auj.  des  gouvernements  d'Elfsborg  et  de 
Gœleborg-et-Bohrfs. 

DALILA.  V.  Samson. 

DALIN  (Olaus),  littérateur  suédois,  né  à  Winsberg  en 
1708,  m.  i  n  1763,  chancelier  de  la  cour.  Il  a  laissé  des  sa- 
tires, des  épitres,  des  fables,  un  poème  estimé  intitulé  :  la  Li- 
berté de  la  Suède,  une  tragédie  de  Rrunchilde,  une  trad.  de  l'ou- 
vrage  de  Montesquieu  sur  la  grandeur  et  la  décadence  des 
Romains,  et  une  Histoire  générale  de  Suède,  Stockholm,  1747, 
4  vol.  in-  i°,  s' arrêtant  à  la  mort  de  Charles  XI. 

DALKEITH,  v.  d'Ecosse,  comté  d'Edimbourg,  sur  l'Esk  ; 
7,600  hah.  Grand  commerce  de  grains,  mines  de  houille.  Beau 
château  des  ducs  de  Buccleugh,  autrefois  aux  Douglas. 

DALL/ETJS,  nom  latinisé  de  Daillé. 

D'ALLAINVAL.  V.  Allainval. 

DALLAS  (Robert-Charles),  l'ami  et  le  biographe  de  lord 
Byron,  né  à  Kingston  (Jamaïque),  m.  en  1825,  lit  ses  études 
de  droit  à  Londres,  habita  quelque  temps  la  France  et  l'Améri- 
que, etvint  se  fixer  en  Angleterre  pour  selivrer  àlalittérature. 

11  a  laissé  des  traductions  anglaises  d'ouvrages  français,  plusieurs 
romans  :  Aubrey,  Pcreeval,  et  des   Souvenirs  de  lord  Byron.     A.  G. 

dallas  (Sir  George),  juge  aux  plaids  communs,  né  à 
Londres  en  1758,  m.  en  1833.  A  18  ans,  il  partit  pour  les 
Indes,  s'y  fit  homme  de  lettres,  fut  six  ans  conservateur  des 
collections  de  Raageshay,  revint  en  Angleterre,  et  y  publia 
en  faveur  de  Hastings  une  apologie  où  il  lui  attribuait  la  pros- 
périté britannique  dans  les  Indes,  1789.  Il  fit  paraître  en  1793 
ses  Pensées  sur  notre  situation  présente,  avec  des  remarques  sur 
l'opportunité  d'une  guerre  avec  la  France,  qui  firent  beaucoup  de 
sensation  et  excitèrent  l'admiration  de  Pitt.  Il  écrivit  d'autres 
brochures,  relatives  surtout  à  l'Irlande,  quelques  notices  im- 
portantes sur  le  commerce  des  Indes  orientales,  et  un  mémoire 
biographique  sur  son  gendre,  le  capitaine  sir  Peter  Parker. 

A.  G. 

DALLEMAGNE  (Claude,  baron),  général  français,  né 
dans  le  Bugey  en  175  i,  m.  en  1810,  fit  les  campagnes  d'Amé- 
rique, servit  sous  Bonaparte  en  Italie,  décida  la  victoire  de 
Lodi,  se  distingua  au  siège  de  Mantoue  et  à  la  bataille  de  Lo- 
nato,  prit  part  à  l'occupation  de  Rome  en  1798,  et  commanda 
la  lre  division  de  l'armée  de  Hollande  en  1S09. 

DALLERY  (Thomas-Charles-Auguste),  ingénieur,  né  à 
Amiens  en  1751,  d'un  habile  facteur  d'orgues,  m.  en  1835, 
montra  de  précoces  dispositions  pour  les  arts  mécaniques, 
qu'il  appliqua  d'abord  à  l'horlogerie  et  à  la  construction  de 
certains  instruments  de  musique.  Plus  tard  il  tourna  son  at- 
tention sur  les  machines  à  vapeur,  et  prit  en  1803  un  brevet 
pour  un  Mobile  perfectionné  appliqué  aux  roies  de  transport  par 
terre  et  par  mer.  Mais  Dallery,  ayant  épuisé  ses  ressources  et 
n'étant  pas  secouru,  fut  obligé  d'abandonner  ses  essais.  Un 
rapport  fait  par  M.  Morin  à  l'Académie  des  sciences,  en  1845, 
constate  que,  dès  1803,  Dallery  avait  proposé  :  1°  l'emploi 
des  chaudières  à  bouilleurs  tubulaires  verticaux  communi- 
quant avec  un  réservoir  k  vapeur  ;  2°  celui  de  l'hélice  immer- 
gée, comme  moyen  de  propulsion  et  de  direction  des  bâtiments 
à  vapeur  :  celte  invention  lui  a  été  contestée  (  V.  Sauvage)  ; 
3°  celui  des  mâts  rentrants;  4°  celui  d'une  hélice  pour  activer 
le  tirage  des  cheminées.  V. 

DALLES  (GRANDES  et  PETITES),  vges  maritimes  du 
dép  delà  •'eine-Infér.,arr.d'Yvctot;  1,(300 hab. Bains demer. 

DALLEYMi.es).   V.  Ali.ei  insul.e. 

DAL1VONGARO  (Francesco),  homme  politique  et  litté- 
râteur  italien,  né  en  IS08  à  Odezzo  (Vénétie),  m.  en  1873.  En- 
gagé d'abord  dans  les  ordres  sacrés,  il  se  vit  interdire  la  pré- 
dication, renonça  aux  fonctions  ecclésiastiques,  et  alla  résider 
à  Triestc,  où  il  fit  des  conférences  très  suivies  sur  Dante,  fonda 
une  Société  philotechnique  et  dirigea  le  journal  ta  Fatilla. 
Expulsé  des  É  ats  autrichiens  en  1847  pour  un  discours  révo- 
lutionnaire, il  prit  part,  l'année  suivante,  à  la  guerre  de  l'in- 
dépendance  dans  la  légion  universitaire.  Lors  de  l'insurrection 
de  Rome  contre  Pie  IX,  il  fut  élu  membre  de  l'Assemblée  cons- 
tituante, et  eut  la  direction  du  Moniteur  romain.  Au  retour  du 
pape,  il  s'enfuit  en  Suisse,  passa  en  1852  en  Belgique,  et  en 
1850  en  France,  où  il  collabora  au  Courrier  de  Paris,  à  la  Re- 
vue nationale  et  à  l'Opinion  nationale.  Après  la  guerre  de  1S59, 
il  reçut  à  Florence  une  chaire  de  littérature  dramatique  an- 
cienne et  moderne. 

Il  n  laissé  des  ,\n,, relies,  des  Fantaisies  dramatiques  et  lyriques,  dos 


s,   nlueifnrs  drames  (il  Fornnrctto,  i  Dalmati,  Dianco  Cape.Uo, 

il)'.  ,  te. 

DALLOZ     Pierre-Armand),  savant  jurisconsulte,  né  à. 
I  en  1797,  m.  en  1  Î57,  avocat  ;i  la  cour  de  Paris,  a 
aidé  son  trère  atné  Victor-  ^lbxis-Dbsirb,  né  en  1795,  m.  en 
1869,  dans  deux  publications  très  importantes  et  très  esti- 
mées :  Jurisprudence  générait  <lu  royaume  eu  inaltéré  ruile,  cri- 

'  minelle,  administrative  el  de  droit  public,  P  ;:..i2vol. 

in-  i",  ouvrage  refondu  el  réédité,  de  I  v  i.",  a  I  365,  IOIH  le  titre 
:   de  Répertoire,  de  jurisprudence,  i  i  vol.    in-  i";  et  Recueil  pério- 

tliquc,  faisant  suite  à  l'i  ut,  1  vol.  chaqueannée. 

Piei  i  ■  ncore  donné  :  Dictionnaire  général  et  raisonne? 

de  législation,  de  doctrine  cl  de  jurisprudence,  1835-  52;  2a  édit., 
ls  12-57,  1  i  vol.  ;  des  yoles  sur  le  Code  électoral,  utr  le  Code  fo- 
restier,  faisant  partie  des  Codes  annotes  de  Bourguignon.  Enfin 
il  a  publie,  de  concert  avec  MM.  Clerc  et  Vergé,  le  Journal  et 
Formulaire  du  notariat,  une  Revue  du  notariat,  etc. 

DALMATIE,  partie  de  l'empire  austro-hongrois,  portant 
le  titre  de  roy.,  le  long  de  l'Adriatique,  entre  la  ptor.  de  Croa- 
tie au  N.,  la  Bosnie  etf  Herzégovine  àl'E.,  l'Albanie  turqneao 
S.  Superf., 12,831  kil. carrés.  Pop.,  186,309  hab.  Ch.-I.Zara, 
La  côte,  bordée  de  rochers  ii  pic  et  d'îles,  offre  beaucoup  de 
ports  siirs.  Parallèlement  au  rivage,  s'élèventdea  ramifications 
des  Alpes  juliennes  et  dinariques,  dont  les  points  principaux 
sont  le  Bitcherouna  (1,631  m.  ,dana  la  chaine  de  Weltebith 
ou  Velebich,  le  Dinara  (1,810  m.,,  le  Riocovoou  Viscovitsch, 
le  Parvo,  l'orien,  et  dont  descendent  la  Zermagna,  la  Kerka, 
la  Cetlina,  laNarcnta,  en  formant  de  nombreuses  cataractes. 
Beaucoup  de  lacs  intérieurs,  dont  le  principal  est  celui  de 
Vrana  ;  la  plupart  se  dessèchent  en  été,  et  se  remplissent  d'eau 
à  la  fin  de  l'automne;  une  grande  partie  du  pays  est  couverts 
de  marécages,  qui  le  rendent  malsain.  Sol  fertile,  mais  mal 
cultivé.  Vastes  forêts,  d'où  l'on  tire  d'excellents  bois  de  cons- 
truction. Mines  d'or,  de  fer  et  de  houille  inexploitées.  Les  Dal 
mates  sont  une  belle  race  d'hommes;  hospitaliers,  fidèles  ob- 
servateurs de  leurs  promesses,  bons  soldats  et  bons  marins, 
ils  sont  rapaces,  ardents  à  la  vengeance,  enclins  ii  l'ivrogne- 
rie. La  Dalmatie  dépend  des  pays  de  la  couronne  d'Autriche, 
bien  qu'elle  en  soit  séparée  par  la  prov.  hongroise  du  Littoral. 
Elle  est  divisée  en  4  cercles  :  Zara,  Spalatro,  Raguse,  et  Cat- 
taro.  On  y  compte  environ  377,000  catholiques,  avec  un  ar- 
chevêché à  Zara,  et  5  évèchés  à  Spalatro  .  Raguse,  Sebenico, 
Lésina  et  Caltaro;  83,000  sectateurs  do  l'Eglise  grecque,  avec 
unévèché  à  Spalatro  ;  les  autres  juifs.  Exportât,  d'huile  d'olive, 
suif,  poissons  salés,  cire,  peaux  de  lièvre,  figues,  vins,  bes- 
tiaux, marasquin,  rosoglio  ;  élève  devers  à  soie.  Importation, 
de  céréales,  toiles,  draps,  sucre  et  café.  Jusqu'en  1S80  la  Dal- 
matie a  eu  des  douanes  particulières.  Son  commerce  s'élevait, 
en  1879,  à  40, 000, 000  de  fr.  pour  l'importation  et  17, 500, 000  fr. 
pour  l'exportation.  Plusieurs  iles  de  l'Adriatique,  Pago,  Co- 
ronata,  Brazza,  Lésina,  Curzola,  Meleda,  etc.,  font  partie  de 
la  Dalmatie. 

Histoire.  Dans  l'antiquité,  le  nom  de  Dalmates  désignait 
une  tribu  de  l'Illyrie  barbare  ou  septentrionale  habitant  le 
long  de  l'Adriatique;  les  villes  principales  de  ce  petit  peuple 
étaient  Tragurium  (Trau),  Salona,  Epidamne,  Delininium  ou 
Dalminium.  Après  que  les  deux  peuples  les  plus  importants 
du  S.  de  l'Illyrie  barbare,  les  Ardyaîi  sous  Agron  et  sa  veuve 
Teuta,  les  Labéates  sous  Gentius,  eurent  été  soumis  par  les 
Romains,  108-107  av.  J.-C,  les  Dalmates  furent  rendus  tri- 
butaires par  M.  Figulus  et  Scipion  Nasica,  150-155  av.  J.-C, 
et  leur  ville  de  Delminium  fut  alors  détruite.  Toutefois,  ils 
ne  furent  domptés  que  par  Auguste,  3i  av.  J.-C,  et  par  Ti- 
bère, 6-9  ap.  J.-C.  Le  nom  de  Dalmatie  paraît  avoir  été  ajouté 
alors,  puis  substitué  à  celui  d'Ulyrie,  pour  désigner  la  contrée 
dont  César,  dictateur,  fit  une  prorince,  en  la  détachant  de  la 
Cisalpine.  Sous  Auguste,  la  Dalmatie  fut  province  sénato- 
riale, puis  impériale.  Constantin  la  comprit  dans  la  préfec- 
ture et  le  diocèse  d'Ulyrie  ;  et,  lors  de  la  division  de  ce  diocèse 
entre  les  deux  empires,  à  la  fin  du  iv°  siècle,  elle  resta  dans 
celui  d'Ulyrie  occidentale,  portion  de  la  préfecture  d'Italie  et 
de  l'empire  d'Occident.  —  Conquise  par  les  Ostrogoths  vers 
4SI,  la  Dalmatie,  au  milieu  du  siècle  suivant,  passa  à  l'em- 
pire d'Orient  avec  le  reste  de  leur  royaume.  Mais  au  commen- 
cement du  viie  siècle,  vers  020,  plusieurs  tribus  slaves  vin- 
rent, de  l'aveu  d'IIéraclius,  s'établir  dans  le  bassin  de  la  Save 
et  sur  le  rivage  oriental  de  l'Adriatique  ;  Trau  et  Zara  échap- 
pèrent à  leurs  dévastations  ;  mais  Salone  et  Epidamne  furent 
ruinées  par  eux  ;  les  fugitifs  de  la  première  élevèrent  Spalatro, 
ceux  de  l'autre  jetèrent  les  fondements  de  Raguse,  et,  de  la 
province  ou  thème  de  Dalmatie,  ces  ports  et  quelques  autres 
moins  importants  furent  tout  ce  qui  demeura  aux  Grecs.  Cédés 
en  SOI  à  Charlemagne,  maitre  nominal  de  la  Dalmalie  entière, 
repris  par  Nicéphoredès  S07  et  reconnus  possessions  grecques 
par  le  traité  de  S 12,  ils  finirent,  en  997,  par  tomber,  avec 
presque  toute  cette  côte,  au  pouvoir  de  Venise,  en  lutte  depuis 
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un  siècle  et  demi  avec  les  pirates  slaves,  qui,  de  Narenta,  in- 
festaient l'Adriatique  :  le  doge  Pierre  Urséolo  II  reçut  l'hom- 
mage volontaire  îles  villes  d'Istrie  et  de  Dalmatie,  dompta  les 
tins  avec  leur  aide,  et  joignit  a  son  titre  celui  de  duc  de 
Dalmatie.  Venise  ne  resta  pas  tranquille  souveraine  de  ces  ri- 
vages, dont  les  ports  excellents,  les  bois,  le  chanvre,  faisaient 
unepossessi.n  précieuse  pour  une  puissance  maritime.  Elle 
eut,  pour  les  conserver,  à  lutter  contre  des  révoltes  fréquen- 
tes, surtout  à  Zara  :  contre  les  rois  slaves  de  Croatie,  dontl'un, 
Démétrius  Zwonimir,  se  reconnut,  en  1076,  vassal  du  pape 
re  VII  pour  la  Croatie  et  la  Dalmatie;  contre  les  rois  de 
.  à  qui  le  premier  de  ces  deux  pays  appartint  depuis 
mèrenl  à  convoiter  le  second.  En  1338,  Ve- 
nise lui  même  for  :ée  d'abandonner  par  un  traité  la  Dalmatie 
au  Hongrois  Louis  Ier,  le  Grand  :  mais,  dès  1409,  Ladislas  de 
lur  malheureux  de  Sigismond,  lui  vendit 
il  emparé;  en  1420,  Pierre  Loredano  con- 
quit la  plupart  des  autres  places,  et,  si  la  petite  république  de 
Ragnse  conserva  son  indépendance,  celle  de  Cattaro  se  donna 
aux  Vénitiens.  —  Ces  pays  leur  restèrent  jusqu'à  la  chute  de 
leur  république  en  1797,  où  le  traité  de  Campo-Formio  les 
donna  à  l'Autriche.  Celui  de  Presbourg,  1S05,  les  lui  enleva 
au  profit  du  royaume  d'Italie.  En  1S09,  celui  de  Vienne  les 
réunit,  avec  Rnguse,  occupée  militairement  par  la  France 
dès  1S07.  à  l'Isb  ie,  à  la  Carinlhie,  à  la  Carniole,  à  la  Croatie  ; 
et  ils  formèrent  deux  des  sept  provinces  illyriennes  sous  la  do- 
mination de  Napoléon,  représenté  par  un  gouverneur  général  : 
1»  Raguse  et  Cattaro;  2°  Dalmatie.  Enfin,  le  congrès   de 
Vienne,  en  1S15,  les  a  rendus  à  l'Autriche. 
7.  Alb.  Dumont,  le  Balkan  et  l'Adriatique,  1873. 
DALMATIE   (DUC  DE).    V.  SOULT. 

DALM  ATIQUE ,  Dalmatica,  tunique  à  longues  manches 
en  usage  chez  les  Dalmates,  et  dont  les  empereurs  Commode 
et  Héliogabale  affectèrent  de  se  parer  en  public.  —  Vêtement 
que  portent  le  diacre  et  le  sous-diacre ,  quand  ils  servent  à  la 
messe  le  prêtre  qui  officie.  On  croit  que  ce  fut  le  pape  Sil- 
vestre  Ier  qui  introduisit  dans  l'Église  l'usage  de  cette  tu- 
nique, pour  remplacer  la  colobe,  tunique  à  manches  courtes, 
dont  l'usage  lui  semblait  peu  décent.  C.  D — y. 

DALRYMPLE  (Sir  David),  antiquaire  et  historien,  né 
a  Edimbourg  en  172ô,  m.  en  1792,  fut  élevé  à  Éton  et  à 
Ctrecht.  11  devint  juge  en  1766,  et  reçut  le  titre  de  lord  Huiles. 
On  lui  doit  :  Annales  de  l'Ecosse,  1776-79,  2  vol.  in-4°,  depuis 
l'avènement  de  Malcolm  III  jusqu'à  la  mort  de  David  II,  que 
le  Dr  Johnson  consentit  à  revoir;  Recherches  sur  les  antiquités 
te  l'Église  chrétienne,  17S3;  Mémoires  relatifs  ii  l'histoire  de  la 
Grande-llretagne  sous  Jacques  1er,  1762-66,  2  vol.  Il  soutint  une 
polémique  contre  Gibbon  sur  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme. A.  G. 

DALRYMPLE  Alexandre),  frère  du  précédent,  né  à  Edim- 
bourg en  1737,  m.  en  1S0S,  fit  des  voyages  de  découvertes, 
pour  la  Compagnie  des  Indes,  dans  l'océan  Pacifique,  et 
dressa  d'excellentes  cartes  qui  servirent  à  Cook. 

Il  a  lai—  ■  :  Collection  des  voyages  <lan$  l'Océan  fin  Sud,  1770.  2  vol. 
tn-'»°.  trad.  en  fiançais  [>ai  Froville.  Paris,  1"7 '*■  ;  Répertoire  orientait 
i  earl   s  marines  el de  mémoires- ;  Atlas  des 

/,  etc.,  1806. 

DALRYMPLE  John  HAMTLTON  MAGGILl.  né  vers  1726, 
m.  en  tvl<>,  baron  de  l'échiquier  en  Ecosse,  appartenait  au 
parti  tory  ;  il  a  laissé  des  lié  noires  de  la  Grande-Bretagne  sous 
Charles  II,  Jacques  II  et  Guillaume  III,  Londres,  1771,  2  vol. 
in-4°,  curieux  par  les  documents  qu'il  tira  des  archives  des 
affaires  étrangères  en  France,  et  trad.  en  français  par  l'abbé 
Blavet,  1776.  Il  fitconnaîtrele  premier  les  relations  qui  avaient 
existé,  au  temps  de  Charles  II,  entre  les  chefs  de  l'opposition 
whis  et  le  gouvernement  français.  Cette  révélation  causa  un 
grand  scandale.  Fox  Histoire  des  Sluarts)  s'est  appliqué  à  ré- 
futer l'ouvrage  'le  Iialrymple. 

DALRYMPLE    S»  Hugh  whiteford),  né  en  1750,  m. 

en  183  i  par  la  convention  de  Cintra,  qu'il  conclut, 

v ec  les  Français,  à  la  suite  de  la  défaite  de 

Junot  par  Wellesley  (duc  de  Wellington),  et  qui  le  fit  mettre 

un  non-activité. 

DALRYMPLE  'John,  comte).    V.  STAIR. 

DALTON  trysicien  et  chimiste  anglais,  né  en 

i  Cumberland,  m.  en  isii,  professeur  de  mathé- 
Manchester,  membre  de  la  So- 
de  Londres  et  de  l'Institut  de  France.  C'est  lu! 
les  premii  d'un  -;.  I  me  complet  d'équiva- 

lents chimiques,  et  qui  donna  naissance  à  la  théorie  atomique. 
Il  trouva  la  loi  des  proportions  multiples,  qui  fut  bientôt  confir- 
mée p:>:  expériences  de  Wollaston  sur  les  oxalates 
de  potasse.  En  physique,  il  s'occupa  surtout  des  fluides  élas- 
tiques. On  lui  doit  un  précieux  tableau  des  chaleurs  spécifi- 
ques des  gaz.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Observation»  mé- 
téorologiques et  Essais,  1793  ;  Système  de  philosophie  chimique, 


Lond.,  3  part.,  180S-1810  et  1827.  Dalton  était  aussi  un  phi- 
lologue estimé.  Il  a  laissé  un  bon  traité  sur  la  langue  an- 
glaise. Plusieurs  de  ses  mémoires  sont  trad.  en  français  dans 
le  Journal  des  Mines.  Sa  statue  par  Chantrey  est  placée  à  l'en- 
trée de  la  Roqul  Institution,  à  Manchesler.  G — r. 

DALTON-IN-FURNESS ,  v.  d'Angleterre,  comté  de  Lan- 
castre  ;  bon  port  sur  un  canal  de  2  kil.  allant  à  la  mer  d'Ir- 
lande; 9,310  hab.  Mines  et  fonderies  de  fer.  Près  de  là  sont 
les  ruines  de  la  riche  abbaye  de  Furness,  fondée  par  Etienne 
en  1 127,  supprimée  en  1537. 

DALVIMARE.  V.  Alvimare  (D'). 

DALiZELL  (André),  philologue  écossais,  né  en  1750,  m. 
en  1S06,  professeur  de  grec  à  l'université  d'Edimbourg,  bi- 
bliothécaire de  cette  ville. 

Il  a  laisse  «les  Collcctanea  tirœca. 

DALZIEL  (Thomas),  général  écossais,  était  avec  Charles  II 
à  la  bataille  de  Worcestcr,  1651,  entra  au  service  de  la  Rus- 
sie, et  fut  rappelé  par  la  Restauration  de  1660.  Après  le  sup- 
plice de  Charles  Ier,  il  avait  laissé  croître  sa  barbe,  et  s'était 
livré  à  plusieurs  excentricités  pareilles.  Son  dévouement  à  la 
cause  royale  en  faisait  un  des  favoris  de  Charles  II.     A.  G. 

DAM  ou  DAME,  vieux  mot,  dérivé,  comme  dom,  de  do- 
minus,  et  ayant  aussi  le  sens  de  seigneur  ;  on  disait  :  dam  Dieu, 
dam  chevalier.  Il  se  trouve  dans  vidame  (vice  domini),  damoi- 
seau, damoiselle,  et  dans  certains  noms  propres  :  DAMmartin, 
DAMpierre. 

Dam,  en  flamand  et  en  hollandais,  comme  damm  en  alle- 
mand, signifie  une  levée  de  terre,  une  digue  destinée  à  retenir 
les  eaux  de  la  mer,  d'une  rivière  ou  d'un  canal  ;  de  là  Ams- 
terDAM,  Rottei'DAM,  etc. 

dam  on  damme,  v.  de  Belgique  (Flandre  occid.),  à  5  kil. 
N.-E.  de  Bruges,  sur  le  canal  de  son  nom;  850  hab.  Autre- 
fois fortifiée  ;  son  hôtel  de  ville,  du  xiv°  siècle,  sert  de  caserne. 
Belle  église.  Comm.  de  grains  et  de  bétail.  Le  port  a  été,  dit- 
on,  construit  par  les  Vandales.  Des  Bataves  s'y  établirent  en 
1 1S9,  et  y  élevèrent  de  fortes  digues  contre  la  mer.  Philippe- 
Auguste  la  brûla  en  1213,  et  détruisit  le  port.  Elle  se  rétablit 
en  1238,  et  ne  se  rendit  à  Charles  VI,  en  1384,  qu'après  un 
long  siège  et  faute  d'eau  douce.  Marlborough  s'en  empara  en 
1706.  La  rivalité  du  port  de  l'Écluse  la  fit  déchoir. 

DAMALA,  brg  de  Grèce,  près  du  golfe  d'Egine,  prov. 
d'Argolide  et  Corinthe.  Ruines  de  l'anc.  Trézène.  Le  congrès 
des  Grecs  y  siégea  en  1827,  pendant  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance. 

DAMAN,  v.  de  l'Hindoustan,  appartenant  au  Portugal; 
port  surlamerdes  Indes,  à  162  kil.  N.  de  Bombay  ;  6,000  hab. 
On  y  voit  le  célèbre  temple  des  Parsis  ,  où  les  prêtres  conser- 
vent le  feu  sacré  apporté  de  la  Perse  depuis  1 ,200  ans.  —  Le 
district  de  Daman  a  80  kil.  carrés  et  49,980  hab. 

DAMANHOUR,  anc.  Hermopolis  parva,  v.  de  la  basse 
Egypte,  à  02  kil.  E.-S.-E.  d'Alexandrie;  25,000  hab.  ;  station 
du  chemin  de  fer  d'Alexandrie  au  Caire.  Le  district  de  Da- 
manhour  a  80  kil.  carrés,  et  40,980  hab. 

DAMANHOUR-SCHOERA,  vge  d'Egypte,  à  7  kil.  N.  du 
Caire,  et  sur  la  rive  dr.  du  Nil.  Palais  d'été  du  khédive. 

DAMAR,  v.  d'Arabie  (Yémen),  dans  la  prov.  de  Sana; 
5,000  hab.  Château  fort;  école  théologique  de  la  secte  des 
Zeïtes  ;  haras  aux  environs. 

DAMARAS,  peuple  de  l'Afrique  du  S.,  près  de  l'océan 
Atlantique,  entre  le  19°  et  22°  lat.  S.  ;  les  missionnaires  an- 
glais ont  pénétré  dans  leur  pays  et  le  gouvernement  du  Cap 
cherche  à  l'annexer. 

DAMAS,  anc.  Damascus ,  en  arabe  Dimichk  echeham,  en 
turc,  Cham;v.  de  Syrie;  ch.-l.  de  la  prov.  de  son  nom,  ilnns 
une  magnifique  plaine,  sur  le  Barrady,  qui  s'y  divise  on  7  bras, 
àl'E.etaupieddel'Anti-Liban;  150. 000  hab., 'dont  20, 000  chré- 
tiens et  beaucoup  de  juifs.  Résidence  du  patriarche  grec 
d'Antioche,  des  patriarches  melchite,  syriaque  et  maronite, 
quartier  général  du  V"  corps  de  l'armée  turque.  Damas  a  des 
rues  étroites,  non  pavées  et  sales,  quelques  grandes  rues  avec 
des  trottoirs,  une  enceinte  de  murailles  flanquée  de  tours  car- 
rées, et  revêtues  de  pierres  ou  de  marbres  jaunes  et  noirs, 
alternés  avec  symétrie;  cette  enceinte  a  6  kil.  de  circuit  et 
18  portes.  Un  château  fort  du  temps  des  croisades  sert  de  ci- 
tadelle, au  centre  de  la  ville,  qui  est  essentiellement  commer- 
çante :  un  grand  nombre  de  caravanes  en  partent  chaque  an- 
née pour  la  Mekke,  lia-, la. I,  Alep,  Beirouth, Tripoli,  Acre, etc. 
Son  industrie  est  assez  active  :  ses  fabriques  d'armes  blanches 
oui  perdu  en  partie  leur  ancienne  renommée,  mais  elle  a  des 
fabriques  île  bijouterie,  sellerie,  soieries  brochées  dites  damas, 
toiles  de  coton,  etc.  59  bains  publics,  nombreuses  fontaines, 
couvents  catholiques  ;  églises  grecques,  maronites;  plus  de 
ZOO  mosquées,  dont  la  plus  remarquable,  et  en  même  temps 
le  plus  beau  monument  de  la  ville,  est  celle  des  Ommiades, 
très  vénérée  des  musulmans:  c'est  une  ancienne  église  d'ar- 
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chiteeture  corinthienne,  conslruile  par  l'empereur  Héraclius 
en  l'honneur  d< ■  si  Jean  ;  on  en  admire  les  vastes  proportions, 
les  sept  tours,  les  portes  en  bronze,  et  on  y  conserve  i 
plaire  du  Coran  qui  servait  au  calife  oihman.  On  remarque 
ensuite  le  serai  ou  palais  du  gouverneur,  les  cafrs,  de  beaux 
caravansérails,  31  bazars,  de  riches  habitations  particulières. 
La  ville  a  des  faubourgs  plus  vastes  que  la  cité  :  ils  forment 
une  enceinte  de  plus  de  28  kil.  de  circonférence,  et  soni  rem- 
plis de  vergers,  composant  comme  uni'  forêt  d'orangers,  de 
citronniers,  de  cédrats,  de  figuiers,  d'abricotiers,  de  pruniers, 
de  poiriers,  de  cerisiers,  de  pêchers,  de  vignes  montant  après 
les  arbres  et  courant  en  guirlandes  de  l'un  à  l'autre.  Comm. 
de  cachemires, de  perles,  de  fruits  confits,  de  sucreries,  d'huile 
de  rose,  d'ouvrages  en  nacre.  —  Damas  est  citée  dans  la  Ge- 
nèse. Capitale  d'un  petit  Etat  syrien,  elle  fut  prise  par  David. 
Après  avoir  appartenu  aux  Perses,  aux  Grecs,  aux  Romains, 
sous  lesquels  elle  fut  très  florissante,  elle  fut  conquise  par  les 
Arabes  eu  632  ap.  J.-C,  et  devint  la  capitale  des  califes  Om- 
miades;  les  croisés  l'assiégèrent  en  1 1  18,  Tamerlan  s'en  em- 
para en  1401  et  les  Turcs  en  151(3;  en  1S32,  Ibrahim-Pacha 
la  prit  au  nom  de  l'Egypte,  qui  dut  la  rendre  à  la  Turquie  en 
1841  ;  les  chrétiens  y  furent  massacrés  par  les  Druses,  en  1S00. 

damas  (Vilayet  dej,  une  des  3  divisions  de  la  Syrie  mo- 
derne, touchant  au  désert  de  Syrie  à  l'E.  Divisé  en  5  sandiaks  : 
Damas,  Hama,  Homs,  Beirouth  et  Jérusalem;  c'est  l'anc. 
Syrie  inlérieure.  Ch.-l.  Damas;  pop.  envir.  1,200,000  hab. 

damas  '  Famille  de).  Cette  maison  française  paraît  remon- 
ter au  xi°  siècle.  Déjà  puissante  et  investie  de  hautes  fonctions 
au  xiv<=,  elle  se  divisa  en  plusieurs  branches  :  les  Damas,  les 
Damas-Crux ,  les  seigneurs  de  Montagu,  de  Thianges,  d'Anlezi. 
Les  Damas  d'aujourd'hui  descendent  de  la  branche  d'Anlezi, 
les  autres  étant  éteintes.  Les  personnages  les  plus  connus  de 
cette  famille  sont  :  Gny,  grand  échanson  du  roi  Charles  VI  en 
13S5,  maître  de  l'hôtel,  138a,  grand  chambellan,  1401;  — 
Ërard,  chambellan  de  Jean  sans  Peur,  et  lieutenant  du  roi 
dans  le  Maçonnais  et  l'Auxerrois;  —  le  comte,  puis  duc, 
Charles,  né  en  1758,  m.  en  1829,  colonel  dans  la  guerre 
d'Amérique,  gentilhomme  d'honneur  du  comte  de  Provence, 
arrêté  avec  Louis  XVI  à  Varennes,  compagnon  fidèle  des 
Bourbons  dans  l'émigration,  pair  de  France  sous  la  Restau- 
ration; —  le  comte  Roger,  frère  du  précédent,  né  en  1765, 
m.  en  1823,  combattit  dans  l'armée  de  Catherine  II  contre  les 
Turcs,  1787,  fut  aide  de  camp  du  comte  d'Artois,  officier  dans 
les  années  de  Condé  et  du  roi  de  Naples,  lieutenant  général 
en  18  1  i,  député  de  la  Côte-d'Or  et  de  la  Haute-Manie  après 
1 S 15 ,  commandant  à  Lyon  lors  des  troubles  de  Grenoble, 
1816;  —  Lodis-Étienne-François,  comte  de  Damas-Crux, 
né  vers  1750,  m.  en  1814,  gouverneur  des  Trois-Évèchcs  à 
l'époque  delà  Révolution,  émigré  en  1792,  chevalier  d'hon- 
neur de  la  duchesse  d'Angoulême,  et  pair  de  France  à  la  lre 
Restauration;  —  Etienne,  chevalier,  puis  duc  de  Damas- 
Crdx,  frère  du  précédent,  né  en  1753,  m.  en  1816,  premier 
menin  du  dauphin,  émigré  en  1792,  un  des  chefs  de  l'expédi- 
tion de  Quiberon,  gentilhomme  de  la  chambre  du  duc  d'An- 
goulême, pair  de  France  de  1815  à  1S30.  B. 

damas  (Ange- Hyacinthe -Maxence,  baron  de),  né  à 
Paris  en  1785,  m.  en  1802.  Ses  parents  émigrèrent  à  la  Révo- 
lution, et  il  fut  élevé  à  l'école  d'artillerie  de  Saint-Pétersbourg. 
Il  servit  dans  l'année  russe  depuis  1803,  et  figura  notamment 
aux  batailles  d'Austerlitz,  de  la  Moskowa,  de  Leipzig  et  de 
Brienne.  Les  Bourbons,  a.  leur  retour  en  France,  lui  confir- 
mèrent le  titre  de  général,  et,  après  avoir  participé  à  l'expé- 
dition d'Espagne,  1823.  il  fut  chargé  du  ministère  de  la  guerre. 
Ministre  des  affaires  étrangères  de  1821  à  1828,  il  devint 
gouverneur  du  duc  de  Bordeaux,  qu'il  suivit  dans  l'exil  après 
la  révolution  de  1830.  B. 

damas  (François-Etienne),  général  français,  né  à  Paris 
en  1764,  m.  en  1S28.  Il  servit  d'abord  à  l'armée  du  Rhin  sous 
Custine,  fit  partie  du  corps  assiégé  dans  Mayence  en  1793, 
alla  rejoindre  Jourdan  à  l'armée  de  Sambre-et- Meuse,  força 
le  passage  du  Rhin  à  Neuwied,  1796,  suivit  Klébcr  en  Egypte 
comme  chef  d'état-major,  se  distingua  à  la  prise  d'Alexandrie 
et  à  la  bataille  des  Pyramides,  et,  après  l'évacuation  de  l'E- 
gypte, tomba  en  disgrâce  par  suite  d'un  rapport  de  Menou. 
Murât  le  prit  pour  commandant  militaire  et  conseiller  d'État 
dans  le  grand -duché  de  Berg.  Damas  fit  la  campagne  de 
Russie,  fut  nommé,  pendant  les  Cent-jours,  inspecteur  géné- 
ral d'infanterie,  et  maintenu  dans  ses  fonctions  par  la  Res- 
tauration.       ,  B. 

DAMASCÉNE,  anc.  division  de  la  Célésyrie,  au  S.  ;  tirait 
son  nom  de  sa  cap.  Damaseus. 

DAMASCÉNE.   V.  Jean  et  Nicolas. 

DAMASCIUS,  un  des  derniers  philosophes  de  l'école 
d'Alexandrie,  né  à  Damas,  chercha  un  asile  auprès  de  Chos- 
roès,  roi  de  Perse,  quand  Justinien  eut  interdit  l'enseignement 
de.  la  philosophie  païenne,  529.  On  a  de  lui  un  Traité  des  pre- 


miers principes,  conservé  ms.  à  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris;  Jos.  Kopp'en  a  publié  la  première  partie,  et  M.  Ch. 
Ruelle  9  morceaux  inédits,  traduits  en  latin,  à  la  suite  d'une 
>tr  la  rie  et  les  outrages  du  philosophe  Damascius,  1861. 

DAMASCUS,  cap.  de  la  Damascene,  sur  le  Chrysorrhoas; 
auj.  Damas. 

DAMASE  Ier  (Saint),  pape  de  366  à  381,  eut  à  défendre 
se-  droits  contre  le  diacre  Ursin  ou  Ursicin,  tint  plusieurs 
conciles  o'i  l'arianisme  fut  condamné,  s'opposa  aussi  aux 
priscillianistes,  et  empêcha  le  rétablissement  de  l'autel  de  la 
Victoire  dans  le  sénat.  Il  eut  st  Jérôme  pour  secrétaire.  La 
discipline  du  clergé  fut  maintenue  par  îles  lois  sévères.  Son 
coi  ps  foi  entei  r  d  ins  l'église  de  Saint-Laurent,  qu'il  avait  fait 
embellir,  et  qui  s'appela  depuis  Saint -Laurent  in  Damaso. 
Les  écrits  de  St  Damase  ont  été  imprimés  à  Paris,  1072.  Fête, 
le  11  décembre. 

Damase  n ,  d'origine  allemande,  évêque  de  Brixen  fTyrol), 
fut  nommé  pape  par  l'empereur  Henri  III  en  1018.  reçu  à 
Rome  avec  honneur,  sans  qu'aucune  élection  eut  ratifié  le 
choix  impérial,  et  mourut  23  jours  après. 

DAMASTES,  historien  grec  contemporain  d'Hérodote, 
auteur  d'une  histoire  de  Grèce,  d'un  catalogue  de  peuples, 
d'un  périple,  etc.  Eraloslhène  est  blâmé  par  Strabon  pour 
avoir  trop  ajouté  foi  aux  réc.ts  de  Damastès. 
Ilamastis  Sigcnsis  fragtn.  <laus  le*  Frarjm.  hiator.  grxc.  <\e  Di'lot. 

S.  ItE. 

DAMATRIOS,  le  10e  mois  de  l'année  chez  les  Grecs, 
correspondant  à  peu  près  à  juillet;  ainsi  nommé  parce  que 
Damater  ou  Déméter  (Cérès)  y  récompensait  le  travail  du  la- 
boureur. 

DAMA  VEND.   V.  Demavend. 

DAMAZAN,  ch.-l.  de  cant.  (Lot-el- Garonne),  arr.  de 
Nérac,  sur  la  rive  g.  de  la  Garonne;  1,825  hab.  Autrefois 
fortifié. 

DAMBACH,  v.  d'Alsace-Lorraine,  cercle  de  Schlestadt; 
3,500  hab.  Vieilles  murailles. 

DAMBOURNEY  iLocis-Alexandre),  chimiste  manu- 
facturier, né  k  Rouen  en  1722,  m.  en  1795.  Malgré  se?  occu- 
pations commerciales,  il  se  livra  à  la  chimie  tinctoriale  et  à 
l'agriculture.  A  Oissel,  puis  à  Rouen,  il  fit  de  nombreux  es- 
sais de  culture  et  des  recherches  de  laboratoire  sur  la  garance, 
la  croisette  de  Portugal,  la  teinture  en  reuge  d'Andrinople,  la 
gaude.  Vers  la  fin  de  1779,  il  entreprit,  sur  l'emploi  des  végé- 
taux indigènes  dans  l'art  de  la  teinture,  une  série  d'essais, 
pour  lesquels  le  gouvernement  lui  accorda,  en  17S3,  une 
pension  de  1,000  livres,  et  fit  imprimer  à  ses  frais,  17S6,  ses 
manuscrits,  sous  le  titre  de  :  Recueil  de  procédés  et  d'expériences 
sur  les  teintures  solides  que  nos  végétaux  indigènes  communiquent 
aux  Ici iics  et  aux  lainages,  1  vol.  in-i°.  Le  procédé  par  lequel 
on  isole  l'indigo  du  pastel  est  le  plus  beau  titre  de  Dambourney 
à  la  reconnaissance  du  pays  ;  ses  expériences  engagèrent  le 
gouvernement  de  Napoléon  Ier  à  créer  des  ateliers  pour  cette 
fabrication,  à  une  époque  où  la  guerre  avec  l'Angleterre  pri- 
vait nos  manufactures  des  denrées  coloniales.  Les  Mémoires 
de  Dambourney  sur  la  garance  furent  imprimés,  en  17S8, 
sous  ce  titre  :  Instructions  sur  la  culture  de  la  garance  et  la 
manière  d'en  préparer  les  racines  pour  la  teinture,  1  vol.  in-4°; 
ils  sont  insérés,  avec  les  Mémoires  sur  la  gaude,  dans  la  Col- 
lection de  la  Société  d'agriculture  de  Rouen.  Comme  agronome, 
Dambourney  contribua  à  détruire  la  défiance  qu'apportent  les 
cultivateurs  dans  leurs  relations  avec  les  trens  de  science  et 
de  théorie.  En  qualité  de  secrétaire  de  l'Académie  de  Rouen, 
il  a  composé  17  Eloges  historiques,  1771-1790  ;  les  principaux 
sont  ceux  de  Delafolie,  Macquer,  et  l'abbé  Dicquemare. 

CL. 

DAMBRAY  (Ch.-Henri,  vicomte),  né  à  Rouen  en  1760, 
m.  en  1829  dans  sa  terre  de  Montigny  près  de  Dieppe.  Appelé 
à  Paris  en  1779  par  le  garde  des  sceaux,  Hue  de  Miromesnil, 
son  cousin,  il  fut  nommé  avocat  général  à  la  cour  des  aides, 
ensuite  au  parlement  en  17S8.  Le  procès  Kornmann  lui  fit  le 
plus  grand  honneur.  Sa  rivalité  de  talents  et  d'opinions  avec 
Hérault  de  Séchelles  ne  le  rendit  pas  moins  célèbre.  Gendre 
de  Barentin,  il  se  retira  en  Normandie  pendant  la  Révolution, 
y  vécut  oublié,  refusa  d'entrer  au  conseil  des  Cinq-Cents, 
mais  fut  juge  de  paix  et  membre  du  conseil  général  de  la 
Seine-Inférieure.  En  correspondance  sous  l'Empire  avec  les 
Bourbons,  il  fut  nommé  en  1S14  chancelier  de  France,  pré- 
sident de  la  Chambre  des  pairs  et  ministre  de  la  justice,  suivit 
Louis  XVIII  à  Gand  pendant  les  Cent-jours,  reprit  la  prési- 
dence de  la  Chambre  lors  de  la  2e  Restauration,  mais  ne 
conserva  pas  les  sceaux.  Dans  le  procès  du  maréchal  Ney,  il 
contribua  à  assurer  la  liberté  de  la  défense. 

DAME,  du  latin  domina,  titre  qui  distingua  longtemps  les 
femmes  nobles  des  roturières;  il  est  ensuite  devenu  bour- 
geois. La  dame,  épouse  du  seigneur  ou  dame  de  son  chef, 
avait  son  écu  et  sa  bannière,  son  palefroi,  son  écuyer  et  ses 
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pages.  Soûle  cite  pouvait  porter  des  fourrures  d'hermine  et 
de  petil-vair,  des  joyaux  d  or,  dos  masques  de  velours,  des 
souliers  ;i  la  poulaine.  Non  mariée,  ou  tutrice,  elle  recevait 
l'hommage  des  vassaux  el  le  rendait  au  suzerain,  levait  et  \ 
parfois  commandait  les  hommes  d'armes.  La  dame  à  carreau 
avait  le  droit  de  se  faire  porter  un  carreau  de  velours  a  l'église, 
et  on  lui  tenait  la  queue  de  sa  robe.  Le  respect  attaché  jadis 
au  nom  de  dame  lit  qu'on  le  donna  a  la  vierge  Marie,  el  les 
églises  qui  lui  sont  consacrées  s'appellent  souvent  Notre- 
Dame.  On  appelle  encore  daines  les  religieuses  de  diverses  con- 
grégations. Enfin,  dame  est  un  titre  d'office  auprès  des  prin- 
cesses (dame  d'honneur,  dame  d'atours,  dame  du  palais).  B. 

DAMER,  v.  de  la  Nubie,  sur  le  Nil,  près  du  confl.  du 
Tacazzé,  à  3i  kil.  au-dessus  deBerber;  autrefois  cap.  d'un 
petit  État,  donl  les  Egyptiens  s'emparèrent  en  1S21. 

DAMERGOU,  pays  de  l'Afrique  centrale  (Soudan),  tribu- 
taire des  Touaregs  de  l'oasis  d'Asben.  Il  produit  des  grains, 
du  coton,  du   tabac,  et  nourrit  de  nombreux  bestiaux.  Son 
principal  village,  Taghelel,  est  le  centre  d'un  commerce  assez 
i  aide  de  nattes,  filets,  vases  de  terre  et  de  bois. 

DAMSRY,  M,-  Vlarne),  arr.  d'Épernay,  prés  de  la  Marne, 
et  sur  le  chemin  de  fer  de  l'a  ris  a.  Strasbourg;  1,953  hab.  Ré- 
colte de  vins  rouges  estimés. 

DAMES   Paix  des  .  V.  Cambrai. 

dames  blanches,  sortes  de  fées ,  d'êtres  surnaturels, 
attachés .  selon  d'antiques  croyances  des  peuples  du  Nord, 
à  la  destinée  de  quelques  grandes  familles.  Lewis,  dans  le 
Moine,  et  Walter  Scott,  dans  le  Monastère,  ont  tiré  parti  de 
celte  superstition,  que  fopéra-comique  de  la  Dame  blanche,  de 
Boieldieu,  a  rendue  de  nouveau  populaire.  On  appelait  aussi 
dames  blanches  certaines  nymphes  qui,  au  dire  des  Frisons, 
surprenaient  pendant  ta  nuil  les  voyageurs  égarés,  les  ber- 
gers, '  ut  les  enfants  nouveau-nés. 

DAMESME  (I.konard-Adolphe-Marie-Déodat),  général, 
né  à  Fontainebleau  en  1807,  m.  en  1848,  fit  la  campagne  de 
Belgique  en  is;;2.  alia  en  Algérie  l'année  suivante.  Il  était 
général  de  brigade  et  commandant  de  la  garde  nationale  mo- 
bile de  Paris,  en  1 S  iS .  lorsqu'il  fut  mortellement  blessé  à  la 
tète  de  cette  garde  pendant  les  journées  de  juin.  Une  statue 
par  E.  Godin  lui  a  été  élevée  sur  une  place  de  Fontainebleau. 

B. 

DAMGHAN ,  anc.  Ilecatcmpijlos,  v.  de  Perse  (Tabaristan). 
Ch.-l.  d'un  district  très  fertile.  Autrefois  florissante,  elle  na 
plus  quf  300  maisons  au  milieu  d'un  amas  de  ruines. 

DAMIA,  divinité  mystérieuse,  adorée  a  Égine,  Épidaure, 
Trézcnc,  et  qui  parait  se  confondre  avec  Cérès.  Hérodote  dit, 
en  effet,  qu'elle  présidait  à  la  pousse  des  plantes  et  des  fruits; 
et  Festus  cite  une  fête  de  Cérès  nommée  Damium. 

DAMIANI  or  DAMIEN  (Pierre),  cardinal-évêque  d'Os- 
tie,  né  à  Ravenne  vers  98S,  m.  en  1072  à  Faenza.  Abbé  de 
Fonte-Avellana  en  1041,  cardinal-évêque  d'Ostie  de  1051  à 
10G1,  il  fut  envoyé  par  la  cour  de  Rome  à  Milan  et  en  France 
primer  la  simonie.  D'abord  ami  du  cardinal  Hilde- 
brand.  depuis  le  pape  Grégoire  VII,  il  ne  s'entendit  pas  avec 
lui  sur  la  manière  d'accomplir  les  réformes  qu'ils  désiraient 
tous  les  deux.  Quoiqu'il  n'ait  pas  été  canonisé,  il  est  honoré 
comme  patron  à  Faenza,  le  23  février.  Il  propagea  dans  les 
monastères  la  pratique  de  la  flagellation,  et  y  introduisit  l'of- 
fice de  la  Ste  Vierge  célébré  tous  les  samedis.  Ses  ouvrages, 
comprenant  des  lettres,  des  sermons,  des  traités,  sont  curieux 
pour  l'histoire  du  xie  siècle;  ils  ont  été  imprimés  à  Paris,  1642 
et  lu 

DAMIANICH.  V.  Damjanics. 

DAMIANISTES.  V.  Franciscains. 

DAMIANO  SAN-),  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  d'Alexan- 
drie; 2,846  hab.  Récolte  de  soie. 

DAMIAO  DE  GOES,  historiographe  du  Portugal,  archi- 
viste de  la  Torre  do  Tumbo,  m.  vers  1560.  Après  avoir  joui 
d'une  grande  faveur  auprès  d'Emmanuel,  il  fut  chargé,  par 
Jean  III,  de  missions  importantes  en  Pologne,  en  Suède,  en 
Danemark  et  en  France. 

On  a  de  lui  :  Chronique  du  roi  Emmanuel  ;  un  ouvrage  de  Moribus 
Etkiopun  u  de  S«>«clule  de  Ciceron,  et  un  traité  ms.  sur 

la  théorie  de  la  mosi  ,  r. 

DAMDiN  D'EPHESE,  rhéteur  célèbre,  contemporain  de 
Philostrate.  Élève  d'Élius  Aristide,  il  enseigna  avec  éclat  la 
rhétorique  dans  sa  ville  natale,  où  Philostrate  alla  le  visiter. 

S.Re. 
Damien,  opticien  grec,  disciple  ou  fils  d'Héliodore  de  La- 
■'  d'ailleurs  inconnu,  est  postérieur  à  Ptolémée.  Nous 
le  lui  une  p  .v,  en  2  liv.,  dont  le  1er  t>S[  mu_ 

tilé.  Le  1er  liv.,  sans  le  dernier  chapitre,  se  trouve  seul,  sous 
le  nom  de  Larisse ,  dans  quelques  mas  d'après 

lesqueli  .  Iiv.de  Damien  ont  él  i  pu- 

is incorrectement,  et  avec  une  mau- 
:aduction  latine,  par  Bartholin,  Paris,  1657,  in-4». 


damien  (Saint).  V.  Cosme  (Saint). 

DAMIEN  (Pierre).  V.  Damiani. 

DAMLENS  (Rob.-Franç.),  régicide,  né  en  1714  à  Ticulloy 
près  d'Arras,  m.  en  1757,  eut  une  jeunesse  débauchée,  servit 
plusieurs  maîtres  qui  le  congédièrent  comme  voleur,  se  pas- 
sionna pour  les  querelles  des  jansénistes,  des  parlements  et 
de  la  cour,  fut  pris  d'une  sorte  d'aliénation  mentale,  et,  le 
5  janvier  1757,  frappa  Louis  XV  d'un  coup  de  couteau  à  Ver- 
sailles. Mis  à  la  torture  sur-le-champ,  il  ne  révéla  aucun  com- 
plice, fut  transféré  à  Paris,  et,  sur  un  arrêt  du  parlement, 
écartelé  en  place  de  Grève,  le  28  mars. 

DAMIETTE,  v.  de  la  basse  Egypte,  à  190  kil.  du  Caire, 
auquel  la  réunit  une  ligne  de  ch.  de  fer,  sur  le  lac  Menzaleh 
et  sur  la  branche  du  Nil  de  son  nom  qui  se  jette  dans  la  Médi- 
terranée à  11  kil.  plus  bas,  34,000  hab.;  évèché  copte.  La 
ville  a  plusieurs  grandes  mosquées  et  de  grands  bazars.  Les 
rues  sont  plus  larges  qu'au  Caire,  et  la  chaleur  du  climat 
moins  forte.  Vastes  rizières  aux  environs.  Au  moyen  âge, 
Damiette  (alors  Thamiaiis)  était  un  port  important;  Jean  de 
Brienne  l'occupa  en  12 1S,  dans  la  5°  croisade;  St  Louis  la 
prit  en  1219,  et  la  rendit  pour  sa  rançon.  Détruite  peu  après 
par  les  Arabes,  elle  fut  relevée  dès  1260,  à  8  kil.  S.  de  l'an- 
cienne ville.  Son  port  n'est  accessible  que  pour  les  petits  bâti- 
menls  ;  commerce  peu  actif.  Bains  magnifiques. 

DAMILA  VILLE  (Étienne-Noel),  né  en  1723,  aux  Bor- 
deaux, près  de  Saint-Clair-sur-Epte,  dans  le  Vexin  normand, 
m.  en  I76S  ;  sans  talent  littéraire  et  sans  esprit,  il  se  lia  avec 
les  philosophes,  et  fut  un  des  principaux  correspondants  de 
Voltaire  depuis  1760.  D'abord  procureur  à  Paris,  il  fut  en- 
suite premier  commis  des  bureaux  du  Vingtième.  Il  poussait 
l'athéisme  jusqu'à  haïr  Dieu,  et  on  le  regarde  comme  le  véri- 
table auteur  du  Christianisme  dévoile,  qu'il  publia  en  1766, 
sous  le  nom  de  Boulanger,  auteur  de  l'Antiquité  dévoilée,  mort 
peu  d'années  auparavant.  Cet  ouvrage  fut  condamné  au  feu 
par  arrêt  du  parlement,  en  1770. 

DAMIRON  (Jean-Philibert),  écrivain  philosophe,  né  à 
Belleville  (Rhône)  en  1794,  m.  en  1S62,  débuta  par  le  profes- 
sorat dans  divers  collèges,  puis  dans  des  lycées  de  Paris.  Il 
s'attacha  au  parti  libéral  pendant  la  Restauration,  et  devint, 
après  la  révolution  de  1830,  maître  de  conférences  de  philo- 
sophie à  l'École  normale,  professeur  de  philosophie  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris,  et  membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces morales  et  politiques,  1836.  ' 

U  a  laissé  :  Essai  sur  l'histoire  de  la  philosophie  en  Fronce  au 
dix-ncuciime  siècle,  2'  êdit.,  183V,  2  vol.;  Cours  de  philosophie,  2"  édit., 
18V2,  3  vol.;  Essai  sur  l'histoire  de  la  philosophie  ru  France  au  diz- 
septième  siècle,  18V6,  2  vol.;  Rapport  sur  les  principaux  systèmes  u>o- 
dernes  de  théodicée,  18.;;  ;  Mémoires  pour  servir  ci  l'histoire  de  la  philo- 
sojihie  au  dix-huitième  siècle,  1857,  2  vol. 

DAMJANIOS  (Johann),  général  hongrois,  né  en  1S01 
à  Stasa  (Contins  militaires  du  Banat),  m.  en  1849.  Lors  de 
l'insurrection  de  184S,  il  prit  le  commandement  desHonveds, 
remporta  quelques  avantages  à  Lagerndorf  et  à  Alibunar, 
puis,  dans  la  campagne  suivante,  à  Waitzen  et  Nagysarlo, 
contribua  à  débloquer  Komorn,  fut  chargé  de  défendre  la  for- 
teresse d'Arad,  et,  après  la  déroute  de  Vilagos,  la  rendit  aux 
Russes,  sur  l'ordre  de  Gœrgei.  Livré  aux  Autrichiens,  il  fut 
pendu. 

DAMM  (Christian-Tobie),  helléniste  et  théologien  protes- 
tant, né  près  de  Leipzig  en  1699,  m.  en  1778,  recteur  du 
gymnase  de  Berlin. 

Il  a  kussi-  :  Novum  Lexic  n  çjrs'cum  etymolofjirum  et  rcale,  Brandeb., 
1763,  in-'.»:  uni'  i  dition  annotée  de  Rutilius,  17B0;  des  trarl.  allem.  du 
Piméoyrique  de  Trajan  de  Pline,  1759,  des  Lettres  de  Cieéron,  1770,  du 
Nouveau  Testament,  176.'»-n5,  des  Œuvres  d'Homère,  1769-71,  de  Maxime 
de  Tyr,  176l,des  Odesde  Pindare,  1770-71,  une  Introduction  d  lamytho- 
logie  grecque  et  latine,  178G. 

DAMM,  v.  forte  de  Prusse  (Poméranie) ,  au  confl.  delà 
Slône  et  du  lac  de  son  nom,  dans  la  régence  de  Stettin;  4,750 
hab.  Pèche;  fabr.  de  toiles. 

DAMMARTIN,  Dominium  Martini,  ch.-l.  de  cant.  (Seine- 
et-Marne),  arr.  de  Meaux;  1,728  hab.  Sur  une  hauteur  voi- 
sine sont  les  restes  d'un  château  en  briques,  qui  était  flanqué 
de  8  tours  octogones  et  environné  de  larges  fossés.  Fabr.  de 
blondes  en  soie  noire;  marché  aux  grains  considérable.  — 
Possédé  en  franc-alleu  depuis  le  xc  siècle  parles  descendants 
de  Hugues,  avoué  de  Ponthieu,  le  comté  de  Dammartin  passa, 
au  milieu  du  xvi''  siècle,  par  achat,  à  Anne  de  Montmorency. 
Il  resta  dans  cette  famill  i  jusqu'à  la  mort  du  maréchal  de  ce 
nom,  décapité  en  1632,  fut  confisqué  par  Louis  XIII,  et  donné 
à  la  ruai  s.  m  de  Condé;  le  château  fut  alors  démantelé.  On  y  a 
planté  une  belle  promenade. 

DAMMARTIN  (ANT.  DE  CUABANNES,  COMTE  de).  Y.  CHA- 
BANNES. 

DAMME,  v.  de  Flandre.  (K.  Dam.) 
DAMTIONIENS,  V.  Dumnoniens. 
DAMO    Ile).  V.  Dao. 
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DAMOCLES,  courtisan  de  Denys  l'Ancien,  se  récriait 
sans  cesse  sur  la  félicité  de  son  maitre.  Pour  le  dé- 
Denys  le  fit  asseoir  a  sa  place,  revêtu  d'habits  royaux,  en  pré- 
sence d'un  splendide  festin,  et  lit  suspendre  au-dessus  de  sa 
tête  une  épée  retenue  par  un  crin  de  cheval.  Damoclès ,  par 
les  terreurs  qu'il  éprouva  pendant  ce  repas,  put  se  faire  une 
idée  du  bonheur  des  rois.  L — a. 

DAMOISEAU  (Marie-Charles-Théodore,  baron),  rna- 
thématicien,  né  à  Besançon  en  1768,  m.  en  1846.  Il  émigra  a 
la  Révolution,  servit  dans  l'armée  de  Condé ,  devint  sous- 
directeur  de  l'<  Ibservatoire  de  Lisbonne,  rentra  en  France  en 
1808,  et  fut  employé  au  dépôt  de  la  guerre.  11  devint  membre 
du  Bureau  des  longitudes,  puis  de  l'Académie  des  scien- 
ces, 1825. 

On  a  de  lui  des  Mémoires,  en  portugais,  sur  divers  sujets  d'astrono- 
mie ;  un  Mémoirs  sur  le  retour  de  la  comète  de  \  759,  couronné  par  l'Aca- 
,l:iiiii'  ,1e  Turin  ;  des  Tables  de  la  lune  et  des  satellites  de  Jupiter. 

damoiseau  od  damOisel,  diminutif  de  Dam,  en  latin 
domïcellus,  petit  seigneur;  nom  donné,  pendant  le  moyen  âge, 
aux  fils  des  seigneurs,  et  même  des  rois,  qui  n'étaient  pas 
encore  en  état  de  porter  les  armes  et  de  recevoir  l'ordre  de 
chevalerie.  On  l'employa  souvent  comme  synonyme  de  paye, 
de  varkl,  et  même  d'ècuyer.  Le  damoiseau  accompagnait  le 
seigneur  et  la  dame  à  la  chasse,  à  la  promenade,  en  voyage, 
faisail  leurs  messages,  les  servait  à  table. 

DAMOISELLE,  titre  qui  appartenait  autrefois  aux  filles 
de  qualité,  aux  filles  de  dames.  On  le  donnait  aussi  aux 
femmes  mariées,  de  petite  noblesse;  on  l'appliqua  ensuite 
aux  femmes  bourgeoises  (V.  Mademoiselle),  coque  la  haute 
noblesse  regarda  d'abord  comme  une  usurpation  de  titre. 

DAMON,  musicien  de  l'antiquité,  enseigna  son  art  à  Pé- 
riclès  et  à  Socrate.  On  trouve  son  éloge  dans  plusieurs  dialo- 
gues de  Platon. 

damon  et  pythias  oo  PH1NTIAS,  pythagoriciens ,  vi- 
vaient à  Syracuse,  sous  Denys  le  Jeune.  Des  courtisans  de  De- 
nys accusèrent  Pylhias  de  trahison  et  le  firent  condamner  à 
mort.  Celui-ci  demanda  à  s'absenter  un  jour,  pour  régler  quel- 
ques affaires,  et  offrit  Damon  comme  sa  caution.  L'heure  du 
supplice  approchait,  et  déjà  les  railleries  accablaient  Damon, 
lorsque  Pylhinsaccourut. Denys,  enthousiasmé, les  embrassa, 
et  sollicita  pour  lui  une  part  de  leur  amitié  (av.  J.-G.  400). 
Schiller  a  écrit  une  ballade  sur  ce  sujet. 

V.  l.e  Comte,  de  Historia  Damonis  et  Phintim,  Leyde,  18*7.      L— h. 

DAMOPHILiE,  peintre  et  modeleur  qui  décora,  avec  Gor- 
gasus,  le  temple  de  Gérés  à  Rome,  voué  par  le  dictateur  Pos- 
tumius  en  496  av.  J.-C.  S.  Re. 

Philippi,  iïene  Jahrb.,  1873,  p.  205. 

DAMOPHON,  sculpteur  messénien,  avait  orné  la  place 
publique  d'Itbôme  d'une  Cybèle  en  marbre  de  Paros,  et  le 
temple  d'Ksculape  de  statues  d'Esculape  et  d'Hygie.  Il  fut 
choisi  pour  restaurer  la  statue  de  Jupiter  Olympien,  ouvrage 
de  Phidias. 

DAMOREAU  (Laure-Cynthie  montalant,  dame),  can- 
talrice,  née  à  Paris  en  1801,  m.  en  1863,  fit  ses  premières 
études  au  Conservatoire  de  musique,  entra  au  Théâtre-Italien 
en  1819  sous  le  nom  de  Cinli,  passa  en  1822  à  l'Opéra-Italien 
de  Londres,  et  débuta  à  l'Académie  royale  de  Paris  en  1S23, 
dans  le  Rossignol  de  Lebrun.  Après  avoir  chanté  à  Bruxelles, 
où  elle  épousa  l'acteur  Damoreau,  1827,  elie  revint  à  Paris, 
et  obtint  des  triomphes  dans  le  Comte  Ory,  la  Muette  de  Por- 
lici,  etc.  Engagée  à  l'Opéra-Comique  en  1S35,  elle  créa  de  nou- 
veaux rôles  dans  Actéon,  l'Ambassadrice,  le  Domino  noir ,  etc.  En 
1841,  elle  se  retira  du  théâtre,  et  dirigea  une  classe  de  chant 
au  Conservatoire.  Mme  Damoreau  a  publié  une  Méthode  de 
chant,  1849.  B. 

DAMPIER  (William),  navigateur  anglais,  né  en  1652 
dans  le  comté  de  Somerset,  fit  de  bonne  heure  des  voyages  à 
Terre-Neuve  et  aux  Indes  Orientales,  passa  en  1675  à  Cam- 
péche,  où  il  vécut  pendant  3  ans  avec  des  coupeurs  de  bois  de 
teinture;  suivit  des  flibustiers  à  travers  l'isthme  de  Darien, 
1679  ;  visita,  soit  comme  officier  dans  la  marine  de  l'État,  soit 
comme  capitaine  dans  la  marine  marchande,  les  côtes  du 
Mexique,  du  ChilietduPérou  ;  parcourut  une  partie  de  l'Océa- 
nie,  où  un  archipel  a  conservé  son  nom;  fit  une  étude  très 
exacte  du  rivage  oriental  de  l'Asie  en  1688,  et,  dans  un  autre 
voyage,  1699-1700,  reconnut  la  Nouvelle-Irlande,  la  Nouvelle- 
Guinée  et  la  Nouvelle-Bretagne.  Il  retourna  dans  le  grand 
Océan  avec  Wood  Rogers  en  1704,  et  de  1708  à  1711.  On 
ignore  sa  vie  depuis  cette  époque. 

On  a  de  lui  :  Nouveau  Voyage  autour  du  monde,  Lond.,  1697-1707, 
3  vol.,  auquel  est  joint  un  excellent  Traité  des  vents,  des  marées  et  des 
eourunts;  Voyage  d  lu  Nouvelle-Hollande,  1701,  assez  mal  traduit  en 
français  comme  le  précédent;  Flore  de  la  Nouvelle-Hollande,  complétée 
par  btown. 

dampier  (Baie  de).  V.  Chiens-Marins  (Baie  des). 
DAMPIERRE  (Gtjy  de),  comte  de  Flandre  et  pair  de 
France,  accompagna  St  Louis  dans  sa  croisade  contre  Tunis, 


1270;  fut  enfermé  au  Louvre  par  Philippe  le  Bel,  1291 ,  pour 
avoir  conclu,  sans  l'avis  du  roi,  le  mariage  de  sa  fille  avec 
Edouard,  prince  d'Angleterre;  subit,  après  avoir  violé  la  pro- 
Cer  à  cette  alliance,  une  défaite  à  Fumes  et 
une  nouvelle  captivité,  1297,  Il  signa  la  paix  avec  Philippe  le 
Bel,  mais  promit  de  se  constituer  prisonnier  si  le  Irait"  n'était 
pas  accepté  par  les  Flamands.  Ceux-ci  ayant  refus;  Leur  con- 
sentement, le  comle,  fidèle  à  sa  parole,  revint  au  château  de 
Compiègne,  où  il  fut  détenu  jusqu'à  sa  mort,  1305. 

B.  et  E.  D— t. 

DAMPIERRE  Aioi:stf.-Henri-M  \RIE  PICOT,  MAHQOI6  de), 
né  h  Paris  en  1756,  rn.  en  1793,  officier  dei   -  ..-aises 

avant  la  Révolution,  donna  sa  démission,  et  alla  étudier  la 
tactique  en  Prusse  ;  embrassa  avec  ardeur  les  idées  nouvelles 
en*1789,  fut  nommi  amp  de  Rochambeau  en  1792, 

commanda  une  division  à  Valmy,  dégagea  Beurnonville  à 
Jemmapes,  et  lui  assura  la  victoire.  Ses  quartiers  d'hiver,  éta- 
blis sur  une  ligne  trop  prolongée  le  long  de  la  Roëi 
rent  l'ennemi,  qui  força  Dampierre  à  se  replier  sur  Liège.  Du- 
mouriez accourut,  et  Dampierre  signala  son  courage  dans 
plusieurs  combats  heureux.  Il  se  distingua  également  à  Ner- 
winderi,  18  mars  1793.  Dumouriez  lui  reprocha  une  ardeur 
inconsidérée  et  peu  d'exactitude  à  exécuter  ses  ordres. Quand 
Dumouriez  passa  dans  le  camp  des  Autrichiens,  bampierre 
eut  le  commandement  en  chef.  Avec  30,000  hommes,  il  occupa 
le  camp  de  Famars,  et,  sur  l'ordre  issaires  delà 

Convention,  attaqua  l'ennemi  devant  Condé,  puis  sur  la  route 
de  Quiévrain,  et,  au  moment  de  le  forcer  dans  le  bois  de  Vi- 
coigne,  eut  la  cuisse  emportée,  et  mourut  le  lendemain.  Le 
Courage  et  le  patriotisme  de  ce  général  lui  firent  d  :ei  ner  les 
honneurs  du  Panthéon.  —  Son  fils  aine  mourut  dans  l'expé- 
dition contre  Saint-Domingue,  en  1802.  Le  puîné  seriil  sous 
son  beau-frère,  le  général  Dessoles,  de  1812  à  1815,  el  fut  pair 
de  France  de  1819  à  1818.  J.  T. 

dampierre,  vge  (Seine-et-Oise),  dans  la  vallée  de  Che- 
vreuse,  arr.  de  Rambouillet,  sur  l'Yvette;  669  hab.  Beau 
château  des  ducs  de  Luynes,  construit  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XIV  sur  les  dessins  de  J.-H.  Mansard,  et  que 
le  duc  de  Luynes  a  fait  splendidement  restaurer  par  Duban 
en  1840.  Vaste  parc,  traversé  par  l'Yvette. 

dampierre-stjr- salon,  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Saône), 
arr.  de  Gray;  1,170  hab.  Carrières  de  pierre. 

DAMREMONT  (Charles-Marie  DENYS,  comte  de),  gé- 
néral français,  né  à  Chaumcnt  (Haute-Marne)  en  1783,  m.  en 
1837.  Sorti  en  1804  de  l'école  militaire  existant  alors  à  Fon- 
tainebleau, il  fit  ses  premières  armes  à  Austerlitz,  en  Dalma- 
tie,  à  Iéna,  à  Friedland,  à  Wagram,  1S07-1809,  en  Espagne 
et  en  Portugal,  1811-1812;  En  1813,  il  était  à  Lutzen  où  Na- 
poléon le  nomma  colonel  sur  le  champ  de  bataille.  L'année 
suivante,  il  se  distinguait  à  Brienne,  à  Champaubert,  à  Yau- 
champ,  à  Étoges,  à  Montereau.  Premier  aide  de  camp  du 
maréchal  Mannont,  il  fut  un  des  négociateurs  de  l'armistice 
qui  précéda  la  capitulation  de  Paris,  1S14.  Maréchal  de  camp 
en  1821,  il  fit  la  campagne  d'Espagne  en  1S23;  chargé  en  1830 
du  commandement  de  l'une  des  brigades  de  l'armée  d'opération 
contre  Alger,  il  se  signala  au  siège  de  cette  ville,  et  mérita 
d'être  envoyé  pour  prendre  Bône.  Le  grade  de  lieutenant  gé- 
néral fut  la  récompense  de  ses  services.  Il  rentra  alors  en 
France,  et  fut  appelé  en  1832  au  commandement  de  la  8e  di- 
vision militaire,  à  Marseille.  Habile  et  vigoureux,  il  sut  pré- 
server cette  place  de  la  guerre  civile,  quand  la  duchesse  de 
Berry  y  débarqua.  Choisi  en  1837  comme  gouverneur  général 
de  l'Algérie,  il  eut  à  diriger  la  2e  attaque  contre  Conslnntine. 
Damrémont  allait  reconnaître  la  brèche,  quand  un  boulet  le 
frappa  à  mort.  Il  avait  été  nommé  pair  de  France  en  1S35. 

DAMUSA,  nom  osque  de  la  Bonne  Déesse.  Dans  le  temple 
de  Capoue,  on  a  trouvé  des  invocations  Dioriai  Damu.ie.  Cf.  Ga:. 
des  beait.r-arts,  1SS0,  t.  XXI,  p.  121.  S.  Re. 

DAMVILLE,  ch.-l.  de  cant.  (Eure),  arr.  d'Évrcux,  sur 
l'Iton  ;  1.040  hab.  Ane.  baronnie,  qui  donnait  droit  de  séance 
à  l'Echiquier  de  Normandie.  Après  avoir  appartenu  à  Pierre 
de  Labrosse,  elle  passa  aux  Montmorency  et  fut  érigée  en 
duché-pairie  en  1610. 

DAMVILLERS,  ch.-l.  de  cant.  (Meuse),  arr.  de  Mont- 
médy  ;  840  hab.  Bâti  à  l'endroit  où  étaient  le  couvent  de  Dam 
et  la  forteresse  de  Villers;  fortifié  par  Charles-Quint  en  152S, 
et  démantelé  sous  Louis  XIV  en  1683.  Patrie  du  maréchal 
Gérard,  dont  on  y  voit  la  statue. 

DAN,  fils  de  Jacob  et  de  Bala,  servante  de  Rachel,  fut  le 
chef  d'une  tribu  d'Israël,  située  au  N.  de  celle  de  Juda,  à  l'O. 
de  celle  de  Benjamin,  au  S.  de  celle  d'Éphraïm. 

DAN,  v.  de  Palestine,  dans  la  tribu  de  Nephtali,  sur  un 
affl.  du  Jourdain.  C'était  l'anc.  v.  phénicienne  de  Laïs  ou 
Leschem. 

DAN,  riv.  des  États-Unis,  affl.  du  Roanoke,  prend  sa  source 
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dans  la  Caroline  du  N.,  et  traverse  la  Virginie.  Cours  de  180 
kil.,  navigable  depuis  Danville.  où  olle  fait  une  chute  de  6  m. 
DANA  Rica*iRii-HBtniT),poèteaméricain,Jtté  à  Cambridge 
^Massachusets  )  en  1787,  m.  en  1379,  élève  de  l'université 
d'Harvard,  se  lit  recevoir  avocat,  collabora  de  1817  à  1S20 
à  la  North-American  Rcvicir,  dirigée  par  Caanning  (  V.  ce 
$  fonda  lui-même  un  recueil,  Idle  Bwn(L'Oisif),  dans  le- 
quel il  lit  paraître  un  conte  remarquable,  Tom  Tliornton,  1821. 
Le  Corbeau  mourant  parut  dans  la  New-York  Revint.  1825, 
et  Le  poème  du  Boucanier,  1827,  lui  valut  un  succès  populaire. 
En  l  P39,  il  donna  une  série  de  lectures  ou  conférences,  qui  fu- 
rent très  suh  ies. 

Ses  nonce  .'ni  ete  réunies   sous  le  titre  de  Poems,  New-York,  1850. 

Dana  Richard-Henry),  écrivain  et  homme  d'État  améri- 
cain ,  fila  du  précédent,  né  à  Cambridge  (  Massachusets)  en 
18 15.  m.  à  Rome  en  1SS2,  dut  abréger  ses  études  par  suite 
d'une  ophtalmie,  et  entreprit  un  grand  voyage  maritime,  dont 
il  publia  le  récit,  sous  le  titre  de  :  Au  pied  du  mât,  New-York, 
1  S37.  Reçu  avocat  à  Boston  en  1840,  il  donna  en  1841  un  re- 
cueil de  droit  maritime.  l'Ami  du  marin.  En  1S53,  il  fut  élu 
membre  de  la  Chambre  des  représentants  du  Massachusets, 
devint  un  des  chefs  du  parti  républicain,  contribua  en  cette 
qualité  à  l'élection  du  président  Lincoln  et  aux  deux  élections 
du  général  Grant,  1868-72.  Il  fut  choisi  pour  soutenir  l'accu- 
sation au  nom  du  gouvernement  fédéral  contre  l'ex-président 
des  États  confédérés,  Jefferson  Davis  ,  1S67-6S,  et  désigné  en 
1S76  parle  général  Grant  comme  ministre  des  États-Unis  à 
Londres:  mais  le  sénat,  où  dominaient  les  démocrates,  ne  vou- 
lut pas  ratifier  sa  nomination. 
On  n  rie  lui,  onlre  les  ouvrages  déjà  cités:  Cuba,  aller  et  retour,  1S59; 
ifc  Channing  ;  une  Mit.  (les  Eléments  rfu  droit  inter- 
ne Wealnon,  avec  une  Note  sur  les  droits  et  la  conduite  des 
neutres  pendant  la  guerre  de  la  Sécession,  trad.  en  franc,  en  1872. 

E.  D— Y. 

DANACA,  nom  donné  par  les  Grecs  à  la  pièce  de  mon- 
naie qu'on  mettait  à  la  bouche  des  morts,  pour  payer  à  Cha- 
ron  le  passage  dans  sa  barque. 

DATïAE,  fille  d'Acrisius,  roi  d'Argos,  et  d'Eurydice,  fille 
de  Lacédémon.  Acrisius,  menacé  par  un  oracle  de  périr  de  la 
main  du  fils  qui  naîtrait  d'elle,  l'enferma  dans  une  tour  d'ai- 
rain. Mais  Jupiter,  changé  en  pluie  d'or,  pénétra  dans  cette 
tour,  et,  de  son  union  avec  Danaé,  naquit  Persée.  Acrisius  fit 
jeter  dans  les  flots  la  mère  et  l'enfant;  le  coffre  qui  les  conte- 
nait fut  poussé  dans  l'île  de  Sériphos,  où  ils  furent  recueillis. 
(Y.  Pkrsbb.  Danaé  est  le  sujet  de  tableaux  célèbres  par  le 
Corrège  et  Titien. 

DAN  AIDES,  filles  de  Danaus,  au  nombre  de  50.  Selon 
Eschyle  (Suppliantes),  offertes  en  mariage  aux  50  fils  de  leur 
oncle  iEgyptus,  et  repoussant  cette  union  incestueuse,  elles 
s'enfuirent  a  Argos,  où  Pélasgus  les  accueillit.  D'autres  fables 
disent  qu'elles  suivirent  leur  père  fugitif  (V.  Danads),  et 
qu'.-Egyptus  les  ayant  réclamées  les  armes  à  la  main,  elles 
consentirent  au  mariage,  mais,  la  nuit  des  noces,  poignardè- 
rent leurs  époux  ;  Hypermnestre  seule  épargna  Lyncée.  Les 
Danaîdes  s'unirent  ensuite  à  des  héros  grecs.  D'après  Strabon, 
la  tradition  que  Jupiter  les  condamna  a  remplir  éternellement 
dans  le  Tartare  un  tonneau  sans  fond  est  une  allégorie  signi- 
fiant qu'elles  creusèrent  des  puits  nombreux,  inventèrent  des 
rigoles,  des  canaux  et  des  pompes,  pour  fertiliser  les  plaines 
0*Argos.  Cette  ville,  où  on  leur  avait  consacré  4  puits,  leur 
rendait  un  culte. 

DANAKIL  oc  DANKALI,  nom  générique  des  tribus  de 
nomades  et  de  pêcheurs  (Hadarems,  Damhoelas,  Taiemlas)  qui 
habitent  la  côte  d'Abyssinie,  depuis  le  détroit  de  Bab-el- 
Mandeb  jusqu'à  Arkiko.  Autrefois  réunies  en  royaume,  elles 
ont  élé  soumises  par  les  Égyptiens.  Leur  religion  est  l'isla- 
misme. 
On  vocabulaire  de  leur  langue  a  été  publié  parlsenberg,  Londres,  1840. 

DANAPRIS,  nom  anc.  du  Dnieper. 

DANASTER,  il.  de  l'anc.  Sarmatie  d'Europe,  traversait 
le  pays  des  Bastarnes,  et  séparait  la  Dacie  Trajane  de  la  Sar- 
matie: auj.  Dniester. 

DANAÙS,  personnage  mythique,  fils  de  Bélus,  régna  sur 
une  partie  de  l'Egypte,  conjointement  avec  son  frère  .-Egyptus. 
Les  traditions  rapportent  qu'ayant  attenté  aux  jours  d'.Egvp- 
tus,  ou  craignant,  d'après  un  oracle,  de  périr  de  la  main  d'un 
de  ses  gendres,  il  abandonna  son  pays  (au  xvi»  siècle  av.  J.-C), 
relâcha  dans  sa  fuite  à  Rhodes,  et  alla  aborder  en  Argolide, 
où  il  enleva  le  trône  à  un  descendant  d'Inachus,  Gélanor,  qui 
l'avait  reçu  avec  bienveillance  :  il  fonda  la  dynastie  des  Bé- 
lides,  et  bâtit  la  citadelle  d'Argos.  Il  eut  plus  tard  un  mauso- 
lée sur  la  place  publique  d'Argos  et  une  statue  à  Delphes.  Les 
Ioniens  de  l'Argolide  prirent,  depuis  Danaiis,  le  nom  de  Danaoi, 
sous  lequel  Homère  désigne  même  les  Grecs  en  général. 

DANBTJRY,  le  I  înis  'Conneclicut  ;  S,750  hab. 
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DANBY  (Thomas  OSBORNE,  comte  de),  homme  d'État 
anglais,  né  en  1(531,  m.  en  1712,  fut  produit  à  la  cour  de 
Charles  II  par  le  duc  de  Buckingham,  entra  à  la  Chambre  des 
communes,  devint  trésorier  de  la  marine  en  1571,  membre  du 
conseil  privé  en  1672,  et  grand  trésorier  en  1673.  Succédant 
au  ministère  de  la  Cabale  (V.  ce  mot),  il  entreprit,  en  usant  des 
mêmes  moyens  peu  honorables,  à  l'intérieur,  de  ramener  vers 
la  royauté  les  classes  qui  avaient  été  autrefois  ses  appuis  (ca- 
valiers, nobles,  gentilshommes  campagnards,  clergé,  univer- 
sités), au  dehors,  de  relever  l'Angleterre  par  une  guerre  contre 
la  France.  Charles  II  lui-même  fit  avorter  ce  dessein,  et  sus- 
cita dans  le  Parlement  une  accusation  de  trahison  contre 
Da  ni  iy.  qui  fut  retenu  prisonnier  à  la  Tour  de  Londres  de  1679 
à  1684.  En  1688,  Danby  fut  de  ceux  qui  appelèrent  Guillaume 
d'Orange  contre  Jacques  II  :  il  devint  président  du  conseil, 
marquis  de  Caermarthen  en  1689,  duc  de  Leeds  en  1694.  Il 
dut  renoncer  aux  affaires  en  1695,  pour  avoir  accepté  delà 
Compagnie  des  Indes  orientales  une  somme  d'argent.      B. 

DANCARVILLE  (Pierre-Franç-Hdgues),  archéologue 
et  aventurier,  né  à  Marseille  en  1729,  m.  à  Venise  en  1800, 
Jouant  le  rôle  de  grand  seigneur  et  faisant  partout  des  dettes; 
il  visita  les  cours  de  Berlin,  de  Stuttgard,  de  Naples  et  de  Flo- 
rence. A  Naples,  il  fut  chargé  de  la  publication  de  l'ouvrage 
d'Hamilton  sur  les  vases  étrusques,  et  donna  lui-même  :  Anti- 
an  i  tes  étrusques,  grecques  et  romaines,  Naples,  4  vol.  in-fol.,  1766, 
Vénères  et  Priapi  uti  observantur  in  fermais  antiquis,  1771,  etc. 
A  Florence,  il  fut  directeur  du  musée  Médicis,  dont  il  publia 
une  description.  On  lui  doit  encore  :  Recherches  sur  l'origine. 
l'esprit  et  les  progrès  des  arts  dans  la  Grèce,  Lond.,  1785,  3  vol. 
Les  gravures  de  ses  livres  sont  précieuses,  mais  les  textes  sont 
sans  valeur. . 

D'ANCHÈRES  (Daniel),  poète  français,  né  près  de  Ver- 
dun en  1586,  m.  à  une  époque  inconnue,  fut  protégé  par  Jac- 
ques Ier  d'Angleterre.  Il  publia  :  les  Amours  de  Belcar  et  de  Mé- 
tianc,  tragédie,  Paris,  1608;  la  Stuartide,  ridicule  poème  épique, 
1611,  et  une  autre  tragédie  encore  plus  mauvaise,  Tyr  et  Si- 
don.  1628,  ces  deux  ouvrages  sous  le  nom  de  Schélandre. 

DANGHET  (Antoine),  poète  dramatique,  né  à  Riom  en 
1671,  m.  en  1748.  Il  fut  d'abord  précepteur.  Ayant  reçu  d'une 
dame,  dont  il  avait  élevé  les  enfants,  une  rente  viagère  de 
200  livres,  cette  faible  ressource  lui  permit  de  suivre  plus 
librement  sa  vocation.  Il  fit  quatre  tragédies  :  Çyrus,  1706; 
les  Tyndarides,  1708;  les  Hèraclides,  1719,  et  Nitétis,  1724,  fai- 
bles imitations  de  Racine.  Il  fallait  qu'on  fût  alors  bien  indul- 
gent, pour  honorer  l'auteur  de  ces  froids  pastiches  du  titre  de 
membre  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des  ins- 
criptions. Ses  opéras,  mis  en  musique  par  Campra ,  valent 
mieux;  le  meilleur  est  Hésione,  1700.  On  a  publié  ses  OEuvres 
en  1751,  4  vol.  in-12.  Elles  contiennent  des  odes,  des  cantates 
et  des  épitres,  d'une  versification  facile,  mais  sans  aucune  va- 
leur littéraire.  G.  M. 

DANCOURT  (Florent  carton),  né  à  Fontainebleau  en 
1661,  m.  en  1725,  épousa  la  fille  du  comédien  La  Thorillière, 
et  préféra  le  théâtre  au  barreau.  Acteur-auteur,  il  donna 
d'abord  le  Notaire  obligeant,  1685.  Deux  ans  après,  parut  son 
chef-d'œuvre,  le  Chevalier  à  la  mode,  en  5  actes  en  prose.  La 
fécondité  de  Dancourt  défraya  pendant  30  ans  le  Théâtre- 
Français  :  il  composa  une  soixantaine  de  pièces,  dont  53  sont 
imprimées  dans  l'édition  la  plus  complète  de  ses  oeuvres, 
12  vol.  in-12,  1760,  et  parmi  lesquelles  on  distingue  les  Bour- 
geois à  la  mode,  1691,  les  Vendanges  de  Suresnes,  1694,  les  Cu- 
rieux de  Compiègne,  et  le  Mari  retrouvé,  1698,  les  Bourgeoises  de 
qualité,  et  les  Trois  Cousines,  1700:  Il  y  a  dans  cette  édition 
quelques  pièces  versifiées  :  les  Enfants  de  Paris,  la  Trahison  pu- 
nie, Madame  Artus,  Céphale  et  Procris,  Sancho  Pança,  lu  Métem- 
psycose des  amours,  la  plupart  en  vers  irréguliers.  Il  peint  sou- 
vent les  mœurs  rustiques,  ce  qui  le  fit  nommer  le  Teniers  de  la 
comédie. Mais  il  a  aussi  attaqué  avec  une  verte  franchise  les 
vices  élégants  des  gentilshommes,  la  vanité  maladroite  et 
sotte  des  bourgeois  et  des  bourgeoises.  Une  de  ses  comé- 
dies, la  Femme  d'intrigues,  est  un  tableau  évidemment  chargé, 
mais  ressemblant,  au  fond,  de  la  société  du  temps.  L'actualité 
des  peintures,  la  vérité  parfois  brutale  des  portraits  contribuè- 
rent au  succès  des  pièces  de  Dancourt,  où  l'on  trouve  beau- 
coup d'esprit,  d'enjouement  et  une  foule  de  traits  du  meilleur 
comique.  Elles  ont  pourtant  disparu  du  répertoire.  Comme  ac- 
teur, il  réussissait  parfaitement  dans  le  haut  comique.  Ses 
dernières  années  furent  consacrées  à  la  religion  ;  il  fit  une 
traduction  des  Psaumes,  en  vers,  qui  n'a  pas  été  imprimée.  — 
Sa  femme,  excellente  actrice  dans  les  rôles  d'amoureuses,  en- 
tra au  Théâtre-Français  en  1685,  se  retira  en  1720,  et  mourut 
en  1725.  J-  T.  et  E.  D— y. 

DANDE  on  DANDA,  fl.  d'Afrique,  région  du  Congo,  affl. 
dans  l'Atlantique  au-dessous  de  la  ville  de  Dande  dans  lo 
,  à  61  kil.  N.  de  Saint-Paul-de-Loanda. 
Cours  d'environ  700  kil. 
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DANDELOT  (Franc,  de  coligny,  connu  sods  le  nom 
de),  frère  de  l'amiral  de  Coligny  ut  du  cardinal  de  Chàlillon, 
oé  •  <  batillon-sur-Lolng  en  1521,  m.  en  iôcj,  se  distingua  u 
la  bataille  de  Cérisoles,  154  i,  fui  envoyé  avec  quelques  troupes 
en  Ecosse  pour  soutenir  Marie  Stuart,  tomba  au  pouvoir  des 
impéi  iaux  lors  du  siège  de  Parme,  lut  pendant  sa  captivité  à 
Milan  des  livres  de  théologie  protestante,  recouvra  la  liberté 
en  vertu  de  la  trêve  de  Vaucellcs,  1550,  aida  Coligny  à  dé- 
fendre saint-Quentin  contre  les  Espagnols,  1557,  s'illustraàla 
prise  de  Calais,  1558,  mais  fut  privé  de  sa  charge  de  colonel 
général  de  l'infanterie,  pour  s'être  déclaré  ouvertement  calvi- 
nistc,  Emprisonné  à  Melun,  il  fut  délivré  U  la  mort  de  Henri  II, 
figura  pendant  la  guerre  civile  à  la  bataille  de  Dreux,  au  siège 
d'Orléans,  a  l'affaire  de  Jarnac,  et  mourut  à  Saintes.     13. 

DANDOLO  (Les),  noble  famille  de  Venise,  qui  faisait  re- 
monliT  son  origine  jusqu'aux  Romains.  Elle  a  fourni  4  doges  : 

DANDOLO  (Enhico  ou  Arrigo),  né  vers  1110,  m.  en  1205. 
Ambassadeur  à  Constantinople,  où  l'empereur  Manuel  Com- 
nène  lui  fit,  dit-on,  crever  les  yeux,  1173,  élu  doge  à  82  ans, 
il  accompagna  la  4e  croisade  en  1202,  la  détourna  de  son  but 
en  faisant  entreprendre  aux  croisés  le  siège  de  Zara  pour  le 
compte  de  Venise,  puis,  en  dirigeant  leurs  coups  contre  l'em- 
pire grec,  pénétra  dans  le  port  de  Constantinople  avec  son  na- 
vire, et  iil  planter  son  drapeau  sur  le  rempart.  Il  eut  été  élevé 
au  trône  impérial,  si  les  Vénitiens  y  eussent  consenti;  du 
moins,  dans  le  partage  des  provinces,  il  fit  adjuger  à  sa  patrie 
les  Cyclades,  les  Sporades,  les  côtes  de  la  mer  Noire  et  de  la 
merde  Marmara,  le  littoral  de  la  Thessalie,  les  ports  de  la 
Morée,  les  iles  de  l'Adriatique,  et  rapporta  à  Venise,  avec  beau- 
coup de  reliques,  une  foule  de  chefs-d'œuvre  des  arts,  tels  que 
les  fameux  chevaux  de  bronze  de  Saint-Marc. 

dandolo  (Jean),  doge  de  1280  à  I2S9,  soutint  une  guerre 
en  Islrie  contre  le  patriarche  d'Aquilée,  allié  des  habitants  de 
Trieste  révoltés. 

dandolo  ^Franç.),  doge  de  1328  à  1339,  avait  été  précé- 
demment ambassadeur  auprès  du  pape  Clément  V,  et  avait 
fait  lever  une  excommunication  lancée  contre  Venise.  Mais 
son  humilité  à  l'égard  de  la  cour  de  Rome  l'avait  fait  surnom- 
mer le  Chien.  Pendant  son  administration,  la  république  éten- 
dit sa  puissance  sur  la  Terre  Ferme,  et  enleva  Trévise,  Cénéda 
et  Conegliano  à  la  maison  de  la  Scala. 

dandolo  (André),  doge  de  1342  à  1354,  fut  engagé  dans 
une  guerre  contre  Louis  de  Hongrie,  qui  soutenait  Zara  ré- 
voltée. Cette  ville  fut  reprise;  mais  Louis  suscita  contre  Ve- 
nise les  Génois,  dont  l'amiral  Paganini  Doria  ravagea  l'Istrie 
et  brûla  Parenzo.  Ami  de  Pétrarque,  avec  qui  il  entretint  une 
correspondance  conservée  jusqu'à  nous,  il  cultiva  les  lettres, 
et  fut  très  instruit  dans  les  antiquités  de  sa  patrie.  Il  a  laissé 
deux  chroniques  latines,  insérées  dans  la  collection  de  Mura- 
tori,  t.  XII.  — Son  lils,  FANTiN,quiprofessaledroitàPadoue, 
fut  nommé  par  le  pape  Eugène  IV  protonotaire  apostolique, 
légal  a  talere,  et  gouverneur  de  Bologne. 

dandolo  (Le  comte  Vincent),  chimiste,  né  à  Venise  en 
1759,  d'une  autre  famille  que  celle  des  doges  de  ce  nom,  m. 
en  1S  19.  Il  fut  créé  sénateur  par  Napoléon  Ier  en  1809,  devint 
membre  de  l'Institut  de  France,  puis  administrateur  de  la 
Dalmalie.  Il  a  traduit  en  italien  les  œuvres  de  Lavoisier, 
Guyton-Morveau,  Fourcroy  et  Berthollet. 

DANDRE-BARDON  (Michel-François),  peintre,  né  à 
Aix  en  17U0,  m.  en  17S3,  étudia  sous  J.-B.  Vanloo  et  Detroy. 
Son  1er  tableau,  représentant  Auguste  faisant  jeter  dans  te  Tibre 
les  personnes  qui  s'étaient  rendues  coupables  de  pèculal,  eut  un 
grand  succès.  Il  alla  ensuite  étudier  les  grands  maîtres  en  Ita- 
lie. Dandré  fut  reçu  à  l'Académie  de  peinture,  1735,  et  y  fut 
nommé  professeur,  1752,  et  recteur,  1778.  Il  fonda,  en  1753, 
une  Académie  de  peinture  à  Marseille.  Il  a  publié  une  Histoire 
universelle  traitée  relativement  aux  arts  fondés  sur  le  dessin,  3  vol. 
et  un  Traite  de  peinture  suiri  d'un  essai  de  sculpture,  2  vol.  On  lui 
doit  aus^i  le  Costume  des  peuples  anciens,  2  vol.  in-4°,  350  pi., 
Paris,  1772,  ouvrage  qui  embrasse  tout  ce  qui  a  trait  aux  cos- 
tumes,  ustensiles,  meubles,  armures,  jeux,  exercices  des  Hé- 
bri  ux,  des  Grecs  et  des  Romains.  Parmi  ses  tableaux,  on  dis- 
tingue  Tullie  écrasant  son  père,  et  neuf  toiles  sur  l'histoire  d'Aix, 
dont  elles  ornent  l'hôtel  de  ville.  B. 

D'ANDRÉ  (Ant.-Balthasar- Joseph,  baron),  né  à  Aix  en 
1759,  m.  'il  1*27.  Conseiller  au  parlement  d'Aix  dès  l'âge  de 
19  ans,  député  de  la  noblesse  de  Provence  aux  états  géné- 
raux de  17S9,  il  s'attacha  au  parti  patriote,  reçut  plusieurs 
fois  la  présidence  de  la  Constituante,  fit  écarter  la  question  de 
la  dé  ihéance  de  Louis  XVI  après  la  fuite  de  Varennes,  et  com- 
;  liberté  illimitée  de  la  presse.  Après  la  dissolution  de 
ilée,  il  se  livra  au  commerce,  fut  obligé  de  fuir  en 
I  i  nme  suspect  de  connivence  avec  les  émigrés,  n 

14,  fut  directeur  général  de  la  police,  et,  après  la 
seconde  Restauration,  intendant  des  domaines  de  la  couronne. 


DANEBROG,  ou  mieux  DANNEBROG,  ordre  de  che- 
valerie institué  pâ"r  Valdemar  II,  en  1219,  reçut  de  Chris- 
tian V  des  statuts  en  vigueur  de  1603  à  1808,  et  subit  >. 
forme  sous  Frédéric  vi.  U  comprend  des  grands  commandeurs 
(formant  le  chapitre  de  l'ordre),  des  grands-croix,  des  com- 
mandeurs, et  des  chevaliers.  Les  deux  premières  classes  por- 
tent une  piaque  sur  la  poitrine,  et,  dans  les  cérémonies,  un 
costume  d'apparat.  La  croix  s'attache  à  un  ruban  blanc  moiré 
avec  liséré  rouge. 

danebrog,  c.-à-d.  morceau  d'étoffe,  étendard  principal 
du  Danemark;  il  porte  une  croix  bianche  sur  champ  rouge 
garance. 

DANEGELD,  c.-à-d.  anjent  des  Danois,  laxe  établie  en  An- 
vers la  lin  du  xc  siècle,  soit  pour  éloigner  à  prix 
d  argent  les  pirates  l  pour  solder  les  troupes  dse- 

tinées  à  les  repousser,  et  qui ,  conservée  ensuite  comme  bran- 
che du  revenu  royal,  ne  disparut  qu'au  xiic  siècle.  Elle  varia 
d'un  à  sept  shellings  par  hide  (169  aresj  de  lerre  et  par  maison 
dans  les  villes. 

DANEMARK,  en  danois  Danmark,  en  latin,  Dania;  le 
plus  petit  des  trois  Etats  Scandinaves  ;  capil.  Copenhague, 
entre  la  mer  du  .Nord  a  1*0.,  le  Skager-Rak  au  N.,  le  Caltégat 
et  la  Baltique  à  l'E.,  le  Petit-Belt  el  l'empire  d'Allemagne 

i  (prov.  prussienne  de  SIesvig-Holstein)  au  S.  ;  entre  54"  34'  et 
57"  45  lat.  N.,  5  il  et  la  52'  long.  E.  Superf.,  38,302  kil. 
carr.,  pour  l'archipel  danois  etleJutland;  1, 909, 039  hab., 
tous  Scandinaves.  La  monarchie  ae  compose  d'un  archipel 
(Secland,  Fionie,  Langeland,  Laaland,  Falster,  Bornholm, 
Moen,  el  Samsœ  dans  la  mer  Baltique  ;  Anholt  et  Lessœ  dans 
le  Cattégat  ;  Fanœ  et  Mance  dans  la  mer  du  Nord)  ;  de  la 
province  du  Juiland,  partie  septentrionale  de  la  presqu'île 
de  ce  nom  ou  presqu'île  danoise.  Elle  a  pour  dépendances 
l'Islande,  les  iles  Fsroë,  le  Groenland,  Sainte-Croix,  Saint- 

j  Thomas  et  Saint-Jean,  dans  les  Antilles  (iles  Vierges).  Plu- 
sieurs détroits  séparent  les  iles  de  l'archipel  danois  et  cet 
archipel  lui-même  du  continent  :  le  Sund,  entre  la  Suède  et 

]  Seeland  ;  le  Grand-Belt,  entre  Seeland  et  Fionie;  le  Petit- 
Belt,  entre  Fionie  et  la  presqu'île  danoise.  Le  sol,  générale- 
ment plat,  mais  assez  fertile,  présente  des  marécages  d'où 
l'on  tire  de  la  tourbe,  des  forêts  de  hêtres,  et,  vers  le  N.  et  le 
N.-O.,  beaucoup  de  terrains,  envahis  par  les  sables.  On  nomme 
Geestland  le  terrain  haut  et  fertile  situé  le  long  de  la  Baltique, 
et  Marschland  les  terres  grasses  produites  par  les  dépôts  de 
limon  le  long  de  la  mer  du  Nord  ou  sur  le  bord  des  rivières  ; 
les  terres  d'alluvion,  enfermées  de  digues  sur  la  côte  S.-O., 
s'appellent  kog.  Le  climat  du  Danemark  est  moins  rigoureux 
que  ne  l'annonce  sa  latitude  ;  dans  les  iles  il  est  même  très 
doux  ;  l'air  est  sain,  malgré  les  brouillards  humides  dont  le 
voisinage  de  la  mer  et  l'abondance  des  eaux  couvrent  le  pays. 
L'été  ne  dure  que  2  mois  et  demi;  le  thermomètre  s'élève 
de  12  à  1S°;  en  hiver  il  descend  à  11°.  Le  jour  le  plus  court 
est  d'environ  7  heures,  le  plus  long,  de  17.  La  végétation, 
favorisée  par  la  constante  humidité,  souffre  cependant  de  la 
violence  des  tempêtes.  Un  vent  N.-O.  appelé  skaï  vient,  en 
mai  et  juin,  dessécher  le  sommet  des  arbres.  Les  forêts  qui, 
aux  x<=  et  xi«  siècles,  couvraient  le  Jutland,  n'y  forment  plus 
que  de  longues  bandes  à  l'E.  Elles  se  composent  de  frênes, 
d'aulnes,  de  chênes  et  surtout  de  bouleaux.  Les  mers  qui 
baignent  le  Danemark  sont  poissonneuses,  surtout  dans  les 
parages  de  Seeland  et  de  Bornholm;  la  plie  que  l'on  pêche 
vers  le  cap  Skagen  est  expédiée  jusqu'en  Italie.  Côtes  basses  ; 
celles  de  l'O.  sont  protégées  par  des  digues.  On  remarque,  au 
N.  du  Jutland,  un  golfe  import.,  le  Liimfjord,  qui  sépare  du 
continent  la  partie  septentrionale  de  la  presqu'île,  sur  la  côte 
occident,  du  Jutland,  les  golfes  de  Ringkiœbing  et  de  Nissum  ; 
sur  la  côte  orient.,  ceux  de  Randers,  Mariager,  Kalœe, 
Hersens,  Veile,  Kolding  et  Heilsminde.  La  partie  continen- 
tale du  roy.  est  arrosée  par  le  Konge-Aa  ou  Ivonigs-Au,  qui  lui 
sert  de  limite  au  S.,  par  le  Varde-Aa,  le  Skiern-Aa,  le  Stor- 
Aa  et  le  Skip-Aa.  Les  lacs  les  plus  considérables  sont  ceux  de 
Fiil,  de  Mos  et  de  Kolind  dans  le  Jutland,  de  Tus  dans  l'île 
de  Seeland.  On  trouve  en  Danemark  peu  de  minéraux.  L'ar- 
gile se  rencontre  partout  :  il  y  a  de  la  terre  à  porcelaine,  de 
l'alun,  de  la  houille  et  du  marbre  à  Bornholm,  de  la  craie  à 
Mon,  de  la  chaux  dans  la  contrée  du  Liimfjord,  du  granit  à 
Seeland.  —  Plus  de  la  moitié  de  la  population  vit  de  l'agri- 
culture, depuis  qu'en  17S4  la  classe  des  paysans  a  été  éman- 
cipée. On  récolte,  année  commune,  23,000,000  d'hectolitres 
de  céréales,  dont  un  quart  s'exporte;  la  production  de? 
pommes  de  terre  monte  à  3,000,000  d'hect.  ;  celle  du  colza  à 
800,000;  mais  le  Danemark  ne  produit  que  la  moitié  du  lin 
et  les  trois  quarts  du  houblon  nécessaires  à  sa  consommation. 
On  compte  800,000  chevaux,  200,000  bêtes  à  cornes, 
2,500,000  moutons,  600,000  porcs.  —  L'industrie  occupe  un 
quart  de  la  population.  La  plupart  des  fabriques,  raffineries 
de  sucre,  fonderies  de  fer,  imprimeries,  sont  situées  a  Copen- 
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hague  ou  aux  environs.  Les  ouvriers  de  métiers,  surtout  les 
tisserands,  sont  très  nombreux  dans  les  campagnes.  I  es  ar- 
ticles de  cuivre,  de  sellerie,  d'ébénisterie,  de  chapellerie,  de 
cordon-!  ferblanterie,  les  instruments  d'optique,  de 

mathématiqu  itronomie,  les  pianos,  l'horlogerie,  mé- 

ritent d'être  mentionnés.  Distilleries  d'eaux-de-vie  de  grains  ; 
brasseries.  On  s'est  occupé,  au  xvme  siècle  seulement,  de 
roules  et  de  canaux.  Le  canal  de  .\estved  sert  au  transport 
des  bois  des  environs  de  Soroe  (Seeland);  celui  d'Odensée 
réunit  cette  ville  à  la  mer.  Le  Danemark  possède  1,709  lui. 
de  chemins  de  fer.  Des  services  de  bateaux  à  vapeur  sont 
établis  entre  la  plupart  des  ports  du  Danemark  et  les  unissent 
aux  ports  de  la  Suède  et  du  Slesvig  allemand.  Les  lignes 
télégraphiques  ont  3. .'■30  kil.  de  longueur.  Import,  de  bois  de 
construction  de  Suède  et  de  Norvège,  lainages,  tissus  de 
coton,  toiles,  soieries,  faïence  anglaise,  quincaillerie,  vins, 
sucre,  cale,  thé,  tabac,  chanvre,  lin,  sel,  eaux-de-vie,  huile 
d'olive,  fruits  secs,  liège,  drogueries,  fers,  houille.  Exporta- 
tion de  grains,  viandes  salées  et  fumées,  beurre,  bétail,  che- 
vaux, cuirs,  peaux,  poissons  secs,  huile  de  baleine,  suif, 
laines.  La  marine  marchande  avait,  en  1SS3,  2,974  navires 
à  voiles,  jaugeant  191,422  tonneaux,  et  240  vapeurs,  jau- 
geant 70,733  tonneaux.  Le  mouvement  des  ports  a  été,  en 
le  53,4S2  navires  au  long  cours,  jaugeant  2,032,000 
tonneaux.  La  valeur  des  échanges  a  été,  en  1881,  de  340  mil- 
lions de  fr.  pour  l'import.,  et  de  255  millions  pourl'export.  — 
Le  gouvernement  du  Danemark  est  une  monarchie  constitu- 
tionnelle. D'après  la  constitution  du  28  juillet  1866,  le  Rigs- 
dag,  ou  parlement,  est  composé  de  deux  Chambres  :  l°le 
Tolks-thing,  comprenant  un  nombre  de  députés  calculé  à  rai- 
son de  1  par  10,000  habitants,  et  nommé  pour  3  ans  (102 
membres);  2°  le  Lands-thing  (Chambre  haute),  composé  de 
66  membres,  nommés  pour  8  ans  :  12  à  vie  par  le  roi,  7  par 
Copenhague,  45  par  de  grands  districts  électoraux  que  for- 
ment les  villes  et  les  campagnes,  1  par  l'île  de  Bornholm, 

I  par  le  Lag-lhing  ou  assemblée  représentative  des  îles  Faîroe. 
Les  membres  électifs  sont  nommés  pour  8  ans  par  le  suffrage 
à  deux  degrés.  Tout  citoyen  est  électeur  à  25  ans  et  éligible  à 
30  pour  l'une  et  l'autre  Chambre.  Chacune  des  deux  Cham- 
bres a  le  droit  de  nommer  son  président  et  de  proposer  des 
lois;  chaque  député  a  droit  d'initiative  et  d'interpellation.  La 
presse  est  justiciable  des  tribunaux.  Les  citoyens  ont  le  droit 
de  former  des  associations  sans  autorisation  préalable,  et 
elles  ne  peuvent  être  dissoutes  que  par  une  poursuite  judi- 
ciaire. Les  citoyens  ont  le  droit  de  réunion;  les  assemblées  en 
plein  air  peuvent  être  interdites,  s'il  y  a  lieu  de  craindre 
qu'elles  ne  tournent  au  détriment  de  la  paix  publique.  —  La 
dette  publique,'  1883,  est  de  278,000,000  fr.  Les  recettes  ont 
été  évaluées,  pour  1883,  à  72,185,000  fr.,  et  les  dépenses  à 
67.185.000  fr.  L'armée  compte  36,000  hommes,  et  la  réserve 
14,000.  Le  recrutement  se  fait  parla  conscription;  le  service 
est  obligatoire  et  dure  16  ans.  La  marine  se  compose  de 
45  navires  à  vapeur,  dont  10  cuirassés  (2  frégates,  3  batteries 
flottantes,  2  navires  casemates,  3  torpilleurs)  et  34  non  cui- 

2  frégates,  3  corvettes,  5  schooners,  13  chaloupes  ca- 
nonnières en  fer,  2  vapeurs  à  aubes  et  10  torpilleurs),  plus 
25  bâtiments  à  voiles.  En  tout  :  69  navires,  avec  1,137  hom- 
mes d'équipage  en  temps  de  paix. 

Le  luthéranisme  est  la  religion  dominante,  et  doit  être  celle 
du  roi.  Il  y  a  8  évoques,  dont  les  diocèses  sont  ainsi  consti- 
tués :  Seeland,  Laaland,Fionie,  Ribe,  Aarhuus,  Viborg.  Aal- 
borg,  Reikiavik  en  Islande.  On  ne  compte  que  1,363  calvinis- 
tes, 3,000  catholiques  et  3,946  juifs. 

Sous  le  rapport  administratif,  le  Danemark  est  divisé  en 
7  stifts  ou  districts  (Seeland,  Fionie,Laaland-Falster,  Aarhuus, 
Aalborg,  Viborg,  Ribe);  ces  districts  se  subdivisent  en  19  pré- 
fectures, et  celles-ci  en  prévôtés.  Les  îles  Fœroë  ont  leur  bailli 
particulier,  et  l'Islande  un  grand  bailli.  Pour  la  justice,  il  y  a 
une  cour  suprême  à  Copenhague,  des  cours  supérieures  à  Co- 
penhague (iles  de  la  Baltique)  et  à  Viborg  (Jutland),  une  en 
Islande,  qui  siège  à  Reikiavik.  Au-dessous,  chaque  ville  et 
chaque  canton  a  son  tribunal  de  l"  instance  et  de  police,  et, 
-dans  les  villes  et  les  campagnes,  il  y  a  des  commissions  de 
conciliation  analogues  à  nos  justices  de  paix. 

L'instruction  est  très  répandue  :  il  y  a  une  université  à  Co- 
penhague, ainsi  qu'une  école  polytechnique  et  une  école  mili- 
-;re  et  d'application;  des  écoles  de  cadets  de  terre 
et  de  mer;  des  écoles  savantes  ou  latines  et  des  écoles  com- 
munales dans  les  villes  ;  des  écoles  primaires  dans  les  campa- 
gnes; des  séminaires  pédagogiques  quiformentles  instituteurs. 

II  y  a  des  bibliothèques  dans  presque  toutes  les  institutions 
publiques.  La  plupart  des  villes  et  des  villages  en  sont  pour- 

t  les  paysans  et  même  les  journaliers  les  fréquentent. 
Depuis  plus  d'un  demi-siècle,  toutle  monde  sait  lire  et 

Les  dépendances  du  royaume  de  Danemark  sont  :  les  iles 
Tœroè,  1,333  kil.  carrés  et  11,221  hab.;  l'Islande,  10 1,785  kil. 
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carrés  et  72, 43S  hab.;  le  Groenland,  88,100  kil.  carrés  (peur 
la  parlie  libre  de  glaces)  et  9,700  hab.  ;  les  Antilles  danoises, 
359  kil.  carrés  et  33,763  hab. 

Histoire.  Les  premiers  habitants  du  Danemark  dont  parle 
l'histoire  sont  les  Jutes,  les  Cimbres  et  les  Angles.  Les  Goths, 
qui  s'y  établirent,  lui  donnèrent  des  souverains  de  leur  nation, 
dont  le  1er,  Skiold,  laissa  son  nom  à  une  dynastie,  les  Skiol- 
dunger  (descendants  de  Skiold).  Du  reste,  le  pays  était  divisé 
en  plusieurs  petits  États,  gouvernéspar  deschefs  ou  rois  (hœv- 
ding,  konge).  Ces  peuples  secoururent  les  Saxons  contre  Char- 
lemagne.  Auixe  siècle,  des  bandes  de  Danois  et  de  Norvégiens, 
sous  le  nom  de  Normands,  infestèrent  les  côtes  de  l'empire 
carolingien  :  d'autres  firent  des  incursions  en  Angleterre, 
dans  les  Shetland  et  les  Orcades,  et  jusqu'en  Islande.  Alors 
aussi  le  besoin  de  se  défendre  contre  les  rois  do  Germanie 
amena  la  disparition  du  système  fédératif  et  l'union  plus  in- 
time des  tribus  :  Dan  le  Magnifique  réunit  Seeland  et  les  au- 
tres iles  danoises  à  la  Scanie,  et  donna  au  royaume  le  nom  de 
Danemark;  Gorm  le  Vieux  soumit  le  Jutland  en  863,  et  son 
fils  Suénon  conquit  une  partie  de  la  Norvège,  1000,  et  l'Angle- 
terre, 1012.  Canut  le  Grand  réunit  encore  à  ses  États  le  reste 
de  la  Norvège  et  une  portion  de  l'Ecosse;  le  christianisme,  que 
St  Anschaire  n'avait  pu  établir  d'une  manière  durable  au 
ixe  siècle,  jeta,  sous  ce  règne,  de  profondes  racines.  Mais  l'em- 
pire de  Canut  fut  démembré  après  lui  :  l'Angleterre  se  détacha 
du  Danemark  en  1042,  et  la  Norvège  en  1044.  A  l'extinction  de 
la  dynastie  skioldungienne,  1047,  commença  celle  des  Estri- 
thides.  Sous  les  princes  de  cette  nouvelle  famille,  le  système 
féodal  se  propagea,  et  la  royauté  s'affaiblit  à  un  tel  point 
qu'à  partir  de  1320,  tous  les  monarques,  à  leur  avènement, 
durent  jurer  une  capitulation  qui  consacrait  les  droits  et  pri- 
vilègesde  l'aristocratie.  Un  instant  vassal  del'empire  d'Allema- 
gne, 1152-62,  le  Danemark  se  fit  craindre  à  son  tour  de  ses  voi- 
sins :  il  acquit  l'île  de  Rugen,  1168;  la  Slavonie  (auj.  Meck- 
lenbourg),  1184-88;  la  Pomérellie,  1210;  et  l'Esthonie,  1239. 
Sa  domination  s'étendait  ainsi  sur  toute  la  côte  méridionale 
de  la  Baltique.  Mais  les  revers  arrivèrent  bientôt  :  on  laissa 
échapper  la  Pomérellie;  l'Esthonie  fut  vendue  à  l'Ordre  Teu- 
tonique,  et,  la  descendance  mâle  des  Estrithides  s'étant  éteinte 
en  1376,  le  Danemark  aurait  pu  éprouver  de  plus  grandes 
pertes,  si  Marguerite,  fille  de  Valdemar  IV,  n'eût  montré  une 
grande  habileté  politique.  Elle  parvint  à  constituer,  en  1397, 
l'union  de  Calmar  (V.  ce  mot),  consécration  nouvelle  de  la  préé- 
minence du  Danemark  parmi  les  États  du  Nord.  Cette  union 
fut  rompue  en  1 148,  et,  malgré  des  luttes  acharnées  contre  la 
Suède  jusqu'en  1527,  elle  ne  put  être  rétablie.  Toutefois,  la 
maison  d'Oldenbourg,  qui  monla  sur  le  trône  en  144S,  réunit 
de  nouveau  la  Norvège  au  Danemark.  Christian  P'r  s'élant  fait 
nommer  comte  de  Holstein,  ce  comté,  qui  devint  bientôt  du- 
ché après  l'annexion  des  pays  des  Ditmarsete,  de  Stormarn, 
de  Pinceberg,  etc.,  fut  uni  au  Danemark  en  1460.  Le  Slesvig 
était  depuis  longtemps  un  fief  danois.  Le  gouvernement  des 
princes  d'Oldenbourg  fut  constamment  entravé  par  l'aristocra- 
tie, qui  leur  imposait  des  capitulations  de  jour  en  jour  plus 
onéreuses.  Le  servage  de  la  glèbe  fut  rendu  légal  ;  les  nobles 
s'approprièrent  tous  les  fiefs  de  la  couronne  moyennant  une 
modique  redevance,  composèrent  seuls  le  sénat,  se  saisirent 
de  l'administration  de  la  justice.  Les  rois  se  créèrent  eux- 
mêmes  des  embarras,  en  laissant  partager  à  l'infini  le  terri- 
toire, pour  établir  les  branches  collatérales  de  leur  maison. 
Sous  Frédéric  Ier,  la  réformation  luthérienne  s'introduisit  en 
Danemark,  1527,  sans  lutte  sanglante.  L'intervention  de  Chris- 
tian IV  dans  la  guerre  de  Trente  ans  en  faveur  de  ses  core- 
ligionnaires amena  le  traité  peu  glorieux  de  Lubeck,  1629; 
une  rupture  avec  la  Suède  le  contraignit  à  céder,  par  la  paix 
de  Bromsebrce,  1645,  les  provinces  d'iœmptland,  d'Herjeda- 
len,  de  Gothland  et  d'Œsel.  Frédéric  III,  plus  malheureux 
encore,  se  vit  enlever  par  les  Suédois,  aux  traités  de  Rœs- 
kilde,  1658,  et  de  Copenhague,  1660,  les  prov.  de  Scanie, de 
Blékinge,  de  Halland,  etc.  Tant  de  désastres  amenèrent  le 
renversement  de  la  constitution  aristocratique  par  une  coali- 
tion de  la  bourgeoisie,  du  clergé  et  de  la  royauté;  celle-ci  de- 
vint absolue  ;  la  loi  royale  de  1665  régla  la  succession  dans  la 
descendance  de  Frédéric  III,  et  interdit  toute  aliénation  de 
territoire  et  de  souveraineté.  Ce  fut  un  bienfait  pour  le  Dane- 
mark :  l'administration  civile  et  judiciaire  fut  réorganisée  par 
le  code  danois,  1683,  et  le  code  norvégien,  1687,  ouvrage  de 
Peter  Griffenfeld  ;  le  servage  fut  virtuellement  aboli  en  1720, 
mais  ne  disparut  complètement  qu'en  1795.  A  la  fin  du 
xvme  siècle,  la  législation  criminelle  fut  améliorée,  la  torture, 
la  marque  et  la  bastonnade  abolies,  la  procédure  abrégée,  le 
racolage  des  soldats  supprimé,  l'instruction  propagée  :  le  ser- 
vice militaire  féodal  fut  transformé  en  charge  personnelle,  et 
les  corvées  en  redevances  île  travail  déterminé  ;  l'égalité  de 
tous  les  ordres  devant  la  loi  fut  proclamée.  L'abolition  de  la 
traite  des  nègres  dans  les  colonies  fut  décrétée  en  1792.  En 
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1809,  on  posa  dos  limites  au  patronage  ecclésiastique,  et  on 
améliora  la  condition  civile  des  juifs.  Dans  ces  réformes,  le 
gouvernement  précédail  et  entraînait  la  nation.  A  partir  des 
guerres  du  commencement  du  xix,!  siècle,  lesdangei  de  la 
patrie  développèrent  l'activité,  l'esprit  public  et  toutes  les 
forces  morales  du  pays.  L'alliance  du  Danemark  avec  la 
France  causa  le  bombardement  de  Copenhague  par  les  An- 
glais en  1801  et  en  iso7;  en  1811,  la  Samte.-Alliance  enleva 
la  Norvège  aux  Danois  pour  la  donner  à  la  Suède.  Par  contre- 
coup cle  la  révolution  française  de  Juillet  1 K :t n ,  le  Holstein 
réclama  des  institutions  représentatives.  Frédéric  VI,  par 
l'ordonnance  du  28  mai  1831  et  la  loi  du  15  mai  18:ii,  ac- 
corda des  assemblées  d'états  provinciaux,  non  seulement  au 
Holstcin,mai3  encore  au  Slesvig  et  au  Danemark.  Hormis  un 
petit  nombre  de  membres,  que  désignait  le  roi,  la  représenta- 
tion provinciale  était  élue  par  les  propriétaires  fonciers.  En 
18-11,  ils  eurent  le  droit  de  présentation  annuelle  et  détaillée 
du  budget.  Mais  la  question  de  la  succession  royale,  en  pré- 
sence de  la  prochaine  extinction  de  la  famille  d  Oldenbourg, 
allait  susciter  au  Danemark  de  graves  embarras.  La  loi  royale 
de  1G65,  arrangement  de  famille,  et  non  loi  du  pays,  embras- 
sait tout  le  Slesvig  et  toute  la  partie  royale  ou  oldenbourgeoise 

du  Holstein  ;  mais  elle  ne  comprenait  pas  la  partie  ducal i 

Holstein-Gottorpienne  du'Holstein;  là,  la  succession  pouvait 
être  seulement  agnatique,  et  non  pas  cognatique.  En  même 
temps,  la  prétention  élevée  par  l'Allemagne,  par  la  Prusse, 
par  un  parti  slesvig-holsteinois  et  le  duc  d'Augustenbourg,  de 
soustraire  a  l'ordre  de  succession  de  cette  loi  royale  de  1665 
tout  le  Slesvig  et  tout  le  Holstein,  excita,  en  18 18,  une  révolte 
des  duchés,  et  amena  une  guerre  de  trois  ans,  1848-18:)!, 
pendant  laquelle,  à  Fridericia  et  Idsted,  le  Danemark  triom- 
pha des  Prussiens  qui  secouraient  les  insurgés.  Le  traité  de 
Londres  du  8  mai  1852,  signé  par  les  grandes  puissances  de 
l'Europe,  annula  la  loi  royale  et  désigna  pour  successeur  au 
trône  danois,  après  Frédéric  VII  et  son  oncle  le  duc  Ferdi- 
nand, derniers  représentants  de  la  maison  d'Oldenbourg,  ie 
prince  Christian  de  Slesvig -Holstein -Sonderbourg-Glucks- 
bourg.  Une  question  constitutionnelle  se  présentait  à  côté  de 
la  question  de  succession  :  le  roi  Frédéric  Vil  ayant  donné, 
le  5  juin  18-49,  une  constitution  parlementaire  à  la  monarchie, 
le  Slesvig  aurait  dû  recevoir  cette  constitution  au  même  titre 
que  le  Danemark  propre  (Jutland  et  les  lies)  ;  il  n'en  fut  pas 
ainsi,  et  la  diplomatie  européenne  décida,  en  1852,  que  la 
monarchie  danoise  formerait  un  helstat,  c.-à-d.  un  tout,  de 
telle  sorte  qu'elle  serait  composée  du  Danemark  propre,  du 
Slesvig,  du  Holstein,  du  Laùenbourg,  de  l'Islande,  et  des  F83- 
roë  ;  que  le  Holstein  et  le  Laùenbourg,  duchés  allemands  et 
faisant  partie  de  la  Confédération  germanique,  appartien- 
draient a  la  monarchie  danoise  au  même  titre  que  le  Slesvig, 
pays  Scandinave  :  pendant  que  le  Danemark  propre  avait 
une  constitution  libérale,  les  duchés,  et  en  particulier  le 
Slesvig,  devaient  se  contenter  des  anciens  états  provinciaux. 
En  1864,  les  duchés  se  soulevèrent  contre  Christian  IX,  avec 
l'appui  de  l'Allemagne  :  les  Danois,  abandonnés  par  les  si- 
gnataires du  traité  de  Londres,  ne  purent  résister  aux  Prus- 
siens et  aux  Autrichiens,  chargés  de  l'exécution  fédérale  or- 
donnée par  la  Diète;  contraints  d'abandonner  le  Danevirke, 
vaincus  dans  diverses  rencontres,  forcés  à  Dùppel  et  dans 
l'île  d'Alsen,  ils  ont  dû,  malgré  leurs  succès  sur  mer,  renoncer 
au  Slesvig,  au  Holstein  et  au  Laùenbourg,  détachés  de  la  mo- 
narchie danoise  et  incorporés  à  la  Prusse  depuis  la  paix  de 
Prague,  1866.  (V.  Slesvig-Holstein.)  —  Quant  à  la  constitu- 
tion donnée  au  Danemark,  le  5  juin  1S49,  elle  organisait  une 
diète,  qui  se  réunissait  chaque  année  pour  voter  les  impôts, 
en  contrôler  l'emploi,  prendre  part  a  la  confection  des  lois  ou 
en  proposer.  Cette  diète  se  composait  de  deux  assemblées, 
comme  le  parlement  actuel  :  1°  le  Folks-thing ;  2°  le  Lands- 
thing.  Une  cour  suprême,  de  16  membres  élus  pour  quatre 
ans,  moitié  par  le  Folks-thing  et  moitié  par  le  Lands-thing, 
jugeait  les  accusations  portées  par  le  Folks-thing  contre  les 
ministres,  et  celles  de  haute  trahison  déférées  par  le  roi  et  ap- 
prouvées par  le  Folks-thing.  La  constitution  stipula  la  publi- 
cité des  débats  judiciaires,  la  procédure  orale,  le  jugement 
par  jury,  l'inviolabilité  du  domicile  des  citoyens,  la  liberté  de 
la  presse  sauf  responsabilité  devant  la  justice,  l'obligation 
du  service  militaire  pour  tous,  l'abolition  des  privilèges  nobi- 
liaires, la  gratuité  de  l'enseignement  pour  les  pauvres,  la  li- 
berté des  cultes.  Cette  constitutionfut  modifiée  le  18nov.  1863, 
et  remplacée  par  celle  du  2S  juillet  1866.  [V.  plus  haut.) 
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DANEMORA  oc  DANNEMORA,  vge  (Su  de  .dans  le 
tewd'Upsal;  1,200  hab.  Mine  de  fer,  la  plus  considérable dn 

royaume;  on  en  tire,  chaque  année,  1,080,000  m.  cubes  de 
minerai,  fournissant  367.200  m.  cubes  .1"  métal,  que  B00  ou- 
vriers affinent  à  2  kil.  de  là,  à  la  forge  d'CEslerby. 

DANES  Pierre),  en  latin  Dancsius,  né  a  Paris  en  1-497, 
m.  en  1577.  Élève  de  Lascaris  et  de  Pu. lé,  il  fut  nommé,  lors 
de  la  création  du  Collège  des  h  |  | 

de  grec,  et  compta  parmi  ses  élèves  Amyot,  Brisson,  Daurat, 
Cinq-Arbres.  En  1535,  il  suivit  Gei  rgi  de  Selve  dans  son. 
ambassadeà  Venise.  Il  fut  au  nombl  urs  qui  con- 

damnèrent Ramas,   1543.  Eni  ocile  de  Trente  par 

François  I",  1545,  il  devint  précepteur  et  confesseur  du  dau- 
phin, depuis  François  II,  curé  de  Saint-Josse  à  Paris,  et 
évêque  de  Lavaur  en  15.".?. 

On  a  île  lui  des  Mit.  .le  Justin,  floruâ  el  Sert,  fbtfut,  I51J  :  .1"  Pline, 
1332;  des  Eloges  et  Oputculet  |n;lili.:->  par  an  île  ses  parents.  1731,  in-i». 

DANET   Pierre),  linguiste  dislim  i  1709. 

Abbé  de  Saint -Nicolas  de  Verdun,  curé  de  la  paroisse  de 
Sainte-Croix,  dans  la  Cité,  à  Paris,  il  lut  du  nombre  des  sa- 
vants choisis  par  le  duc  de  Montausier  pour  éditer  les  au- 
teurs à  l'usage  du  Dauphin.  Il  eut  en  partage  l'hédre,  qu'il 
donna,  en  1675,  avec  un  commentaire  et  des  notes  latines.  Il 
publia  en  outre  deux  Dictionnaires  :  l'un  français-latin.  1685, 
l'autre  latin-français,  1691,  moins  estimé  que  le  pr  no 

On  a  encore  'l*1  lui  :  Radiers,  seu  Dit  tionariinn  lingux  latin. e.  ir.TT  ; 
Dirtionariinn  antiouitatum  rotnanarum  t'ï  qrxcarurn  ad  l 
in-l°.  1608. 

DANEWERK  on  DANEVIRKE,  c.-à-d.  ouvrage  îles 
Danois,  rempart  élevé  par  les  Danois,  de  936  à  050,  pré 
frontière  s.  du  Jutland  méridional  ou  Slesvig,  parallèlement  à 
la  rivière  de  l'Eider,  pour  arrêter  les  invasions  des  Allemands. 
Construit  en  terre,  pierre  et  bois,  il  avait  de  10  à  15  m. 
d'épaisseur  sur  autant  de  hauteur.  En  partie  incendié  par 
Othon  II,  il  reçut,  en  1157,  de  Valdemar  le  Grand,  une  muraille 
de  revêtement;  il  fut  réparé  sous  Canut  VI.  Dans  la  guerre 
de  1864,  il  fut  attaqué  et  franchi  par  une  armée  austro  prus- 
sienne. —  Des  émigrants  danois  ont  donné  le  nom  de  Danevirke 
à  un  vge  de  la  Nouvelle-Zélande,  dans  l'île  septentrionale. 

DANGAN,  vge  d'Irlande  (comté  de  Meatb).  Patrie  du  duc 
de  Wellington. 

DANGSAU  (Philippe  de  COTJRCLlXON,  marquis  de), 
né  en  1638,  m.  en  1720.  Né  protestant,  et  arrière  petit-fils, 
par  sa  mère,  de  Duplessis-Mornay,  il  abjura  de  bonne  heure. 
Il  servit  sous  Turenneen  Flandre.  1658,  combattit  en  Portu- 
gal dans  l'armée  espagnole  contre  la  maison  de  Bragance,  et, 
de  retour  en  France,  chercha  à  s'avancer  à  la  cour.  L.  - 
ments  de  sa  personne,  les  Saillies  de  sa  conversation,  la  faci- 
lité de  ses  improvisations  poétiques,  son  adresse  et  son  bon- 
heur aux  jeux  de  cartes,  lui  gagnèrent  la  faveur. le  Louis  XIV, 
qu'il  sut  toujours  conserver.  Colonel  du  régiment  du  roi, 
1665,  gouverneur  de  Touraine,  conseiller  d'Elat,  chargé  de 
missions  diplomatiques,  il  prêta  au  ridicule  par  la  vanité  .;ue 
lui  inspiraient  les  honneurs  qu'il  avait  obtenus.  Sans  avoir 
rien  écrit,  il  fut  reçu  à  l'Académie  française  ,  1668,  et  à  celle 
des  sciences,  1704.  Il  était  honnête  homme  et  favorisa  les  gens 
de  lettres  ;  Boileau  lui  dédia  sa  Satire  sur  la  noblesse.  Dan^eau 
a  laissé  en  manuscrit  un  volumineux  Journal  de  In  mur  Je 
Louis  XIV,  de  16S4à  1715,  dont  Voltaire,  1770,  Mme  de  Gen- 
lis,  1816,  et  Lémontey,  1818,  ont  publié  des  extraits,  et 
MM.  Soulié,  Dussieux,  et  Feuillet  de  Conches.  une  édit.  com- 
plète, Paris,  1S54,  19  vol.  Ce  sont  des  notes  laconiques  et 
sans  nulle  réflexion  sur  chaque  jour,  mais  dont  la  froideur  a 
souvent  autant  déportée  que  la  malignité  de  Saint-Simon. 

DANGEAU  (Loois  de  COURCILLiON ,  abbé  de),  frère  du 
précédent,  né  en  1643,  m.  en  1723.  Erudit  et  grand  travail- 
leur, il  fut  détaché  du  calvinisme  par  Bossuet,  gagna  par  sa 
conversion  les  bonnes  grâces  de  Louis  XIV,  qui  le  nomma 
son  lecteur  ,  et  fut  appelé  à  l'Académie  française ,  en  16S2, 
pour  remplacer  l'abbé  Cotin,  dont  il  eut  à  faire  l'éloge. 

Ses  Essais  de  grammaire,  1711,  sont  auj.  oubliés.  11  était  aussi  l'au- 
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Unr  de  Principes  du  blason,  1705  ;  d'une  Mcthoile  de  géographie  histo- 
rique, et'1. 

DANGER  E.-Prosjper),  chimiste  et  physicien,  né  au  Mans 
en  1802,  m.  en  1855,  fui  professeur  de  chimie  aux  collèges 
i  et  Rollin,  tic  Paris,  et  essayeur  à  la  Monnaie  de  la 
même  ville.  [1  s'est  distingué  par  des  expériences  sur  l'arse- 
nic l'antimoine  el  le  mercure,  ea  collaboration  avec  M.  Flan- 
ilin.  i  m  R  de  lui  :  </(•  l'Arsenic,  suivi  d'une  Instruction  propre  à 
servir  de  guide  aux  experts  dans  les  cas  d'empoisonnement,  1841, 
où  il  combat  celle  opinion  d'Orfila,  nu'il  existe  naturellement 
de  l'arsenic  dans  les  tissus  humains,  surtout  dans  les  os; 
l'Art  du  souffleur  a  lu  lampe,  1S29,  etc.  Danger  excellait  dans 
ta  fabrication  des  instruments  délicats  :  thermomètres,  aréo- 
-  chalumeaux,  pneumalomètres,  etc.,  et  dans  l'art  de 
souiller  le  verre.  11  est  l'inventeur  d'un  thermomètre  à  déver- 
soir et  à  ampoule  mobile,  que  le  thermomètre  à  ampoule  con- 
tinue de  M.  Walferdin  a  fait  abandonner. 
DANGEREUX  (Archipel).  V.  Pomotoo. 
DANGEVIU-.E  (Marie-Anne  BOTOT,  dite  Mlle),  célè- 
bre actrice  de  la  Comédie-Française,  née  à  Paris  en  1714,  m. 
en  1796,  parul  au  théâtre  dès  l'âge  de  8  ans.  Elle  réussit  dans 
les  caractères  les  plus  variés,  mais  atteignit  la  perfection 
connue  soubrette.  Retirée  à  Vaugirard  en  1763,  elle  y  tint  une 
sorte  île  cour,  où  se  réunissaient  Sainte-Foix,  Lemierro,  Do- 
rat  et  au  1res  poètes  de  l'époque. 

DANGU,  vgei  Eure),  arr.  desAndelys,  sur  l'Epte  ;  060  hab. 
isine  à  zinc  et  à  cuivre.  Vaste  château  qui  existait  dès 
le  xi"  siècle,  mais  qui  a  subi  de  nombreuses  transforma- 
lion*. 

DANIA,  nom  latin  du  Danemark.  " 
DANICAN  (André  .  V.  Philidor. 

DANIEL,  de  la  race  royale  de  David,  l'un  des  quatre  grands 
prophètes,  fut  mené  captif  à  Babylone,  étant  encore  fort  jeune, 
sous  Joachim,  roi  de  Juda,  av.  J.-G.  606.  Élevé  à  la  cour  de 
Nabuchodonosor,  il  y  fit  de  grand3  progrès  dans  les  sciences,  et 
commença  à  montrer  sa  sagesse  dans  le  procès  de  Susanne. 
(V.  ce  nom.)  Son  talent  pour  deviner  et  expliquer  les  songes  lui 
valut  la  faveur  du  roi  de  Babylone,  qui  le  nomma  intendant 
de  son  palais  et  chef  des  Mages.  Il  convainquit  d'imposture  les 
prêtres  de  Bel,  et  expliqua  à  Balthasar  les  trois  mots  mysté- 
rieux qui  parurent  dans  la  salle  du  festin,  et,  jeté  par  Darius 
le  Mède  dans  la  fosse  aux  lions,  en  sortit  sain  et  sauf.  On 
croit  qu'il  mourut  en  Chaldée.  Parmi  les  livres  de  Daniel, 
ceux  qui  sont  écrits  en  hébreu  ou  en  chaldéen  ont  toujours 
passé  pour  canoniques.  Les  autres  ont  été  contestés.  Ses  prin- 
cipales prophéties  sont  celles  de  la  venue  du  Messie  et  de  la 
dispersion  des  .Juifs.  L — h. 

Daniel  (Saint  ,  né  aux  environs  de  Samosate  (Syrie)  en 
410,  m.  en  400,  vécut  plusieurs  années  sur  une  colonne.  Fête, 
le  10  décembre. 

Daniel  (Samuel',  poète  et  historien,  né  en  1562  à  Taun- 
ton  <omerset),  m.  en  1619,  étudia  à  Magdalen  Hall,  dans 
l'université  d'oxford.  Il  devint  poète  lauréat  après  la  mort  de 
Spenser,  puis  gentilhomme  de  la  chambre  sous  Jacques  Ier, 
qui  aimait  sa  conversation.  Il  a  laissé  une  Histoire  d'Angleterre, 
Londres,  1613  et  1618,  in-4°,  qui  va  jusqu'à  la  fin  du  règne 
d'Edouard  III,  et  quia  étécontinuée  par  Jean  Trussel  jusqu'au 
règne  de  Richard  III,  1484  (Londres,  1650,  in-fol.);  quelques 
oeuvres  poétiques  :  la  Complainte  de  Rosamonde,  1594;  la  Vision, 
ou  la  Sagesse  des  douze  déesses,  mascarade  allégorique  à  l'éloge 
de  Jacques  1er.  représentée  à  Hampton-Gourt;  Clèopâtre  el 
Phitolas,  dans  lequel  on  crut  reconnaître  le  comte  d'Essex, 
lie,  etc.  On  a  publié  toutes  ses  Œuvres  poétiques ,  in-4°, 
Londres,  1623,  in-12,  2  vol.,  1718.  A.  G. 

Daniel  Gabriel),  savant  jésuite,  né  à  Rouen  en  1649,  m. 
en  1728.  Il  enseigna  la  théologie  à  Rennes,  fut  bibliothécaire 
de  la  maison  professe  de  son  ordre  àParis,  et  reçut  de  Louis  XIV 
le  litre  j'-aphe  de  France.  Ses  ouvrages  philosophi- 

ques et  tbéologiques  sont  à  peu  près  oubliés;  ce  sont  :  Voijage 
au  monde  de  Desrartes,  1690,  1696  et  1739,  réfutation  du  sys- 
tème des  tourbillons;  Entretiens  de  Cléandre  et  d'Eudo.re,  1694, 
le  aux  Lettres  provinciales  de  Pascal,  etc.  L'Histoire  de 
France  du  P.  Daniel,  dont  la  meilleure  édition  a  été  donnée 
par  le  P.  Griffet,  1755.  17  vol.  in-4°,  est  peut-être  trop  peu 
lue  ;  l'auteur,  fort  sévère  pour  ses  devanciers  Gordemoy  et 
Mézerai,  et  durement  critiqué  à  son  tour  par  Voltaire,  Mably, 
Boulainvilliers,  Lenglet-Dufresnoy,  raconte  surtout  des  sièges 
et  des  batailles,  et  passe  trop  vite  sur  ce  qui  est  relatif  aux 
mœurs  et  aux  institutions;  il  s'est  servi  des  sources  avec  in- 
telligence ;  il  est  méthodique,  simple,  clair,  mais  souvent  par- 
tial. L'abrégé  qu'il  a  donné  en  9  vol.,  1724,  aétéréimpr.  avec 
une  continuation  du  P.  Dorival,  1751.  18  Toi.  L'Histoire  delà 
milice  française,  1721,  2  vol.  in-4°,  a  conservé  plus  longtemps 
sa  réputation  :  les  recherches  y  sont  nombreuses,  exactes  et 
intéressantes.  Elles  lui  ont  valu  les  éloges  des  écrivains  spé- 


cialistes. Allets  a  donné  un  abrégé  de  cet  ouvrage,  1773  et 
1780,  5  vol. 

On  trouve  'le?  .lisseï  tations  du  P.  Daniel  dans  le  Journal  de  Trévoux, 
1701-21,  omises  dans  son  Recueil  d'ouvrages  philosophiques,  théologi- 
ques, apologétiques  et  critiques,  172V.  '.i  vol.  in-»°.  B. 

DANIELE  (Franc.),  historien  et  antiquaire,  né  en  1740 
près  de  Caser  te,  m.  en  1 S 12,  historiographe  du  royaume  de 
Naples ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  Ercolanese.  Dis- 
gracié en  1799,  à  cause  de  son  intervention  en  faveur  de  quel- 
ques amis  compromis  dans  la  révolution  républicaine,  il  fut 
nommé  par  Joseph  Bonaparte,  en  1806,  directeur  de  l'impri- 
merie royale,  et  secrétaire  de  l'Académie  d'histoire  et  d'an- 
tiquités. 

On  a  .I"  lui  :  le  Forehe  Caudine  illuslrnte.  Caser  te,  1"8,  in-fol.,  et 
Naples,  1812;  Monde  antiche  di  Citpua,  Naples,  1808,  in-i»;  Codice  Fre. 
ttericiano,  resté  en  m*.,  contenant  toute  la  législation  de  Frédéric  II. 

daniele  (san-).  brg  du  roy.  d'Italie,  prov.  d'Udine,  sur 
le  Tagliamenlo;  i,17  1  liab.  Grains  et  jambons. 

DANISCHMEND ,  du  persan  danisch,  science,  et  mend, 
possesseur;  nom  donné,  dans  les  pays  musulmans,  aux  di- 
recteurs khodjudhs)  et  aux  professeurs  (mudériss)  des  collèges 
(ntedressehs),  aux  ministres  de  la  religion,  aux  juges  et  aux 
étudiants. 

DANKALI.  V.  Danakil. 

DANKARA,  v.  d'Afrique  (Guinée  supérieure),  sur  la 
Côte  d'Or;  capitale  d'un  petit  État  qui  dépend  des  Ashantee. 
Commerce  de  poudre  d'or. 

DANNECKER  (Jean-Henri  de),  célèbre  sculpteur,  né  à 
Stuttgard  en  1758,  m.  en  1841.  La  cour  de  Wurtemberg  lui 
fournit  les  moyens  d'aller  suivre  à  Paris  les  leçons  île  Pajou,  et 
recevoir  en  Italie  les  conseils  de  Canova.  De  retour  à  stutt- 
gard, il  fut  nommé  professeur  des  arts  plastiques  a  l'Aca- 
démie Caroline.  On  lui  doit  d'admirables  bustes  du  roi  Fré- 
déric de  Wurtemberg,  de  la  grande -duchesse  Stéphanie,  de 
l'archiduc  Charles,  de  Schiller,  de  Gluck,  de  Lavater.  Ses  plus 
belles  compositions  sont  :  le  monument  de  Schiller;  les  grou- 
pes d'enfants  et  les  cariatides  des  châteaux  de  Stuttgard  et  de 
Hohenheim  ;  la  Sttpho  du  château  de  Monrepos  ;  le  monument 
du  comte  Zeppelin,  dans  le  parc  de  Louisbourg;  Ariane,  Cèris, 
ISacchus,  l'Amour,  Psyché;  un  Christ,  de  grandeur  colossale, 
envoyé  à  l'empereur  Alexandre.  B. 

DÀNNEMARIE,  en  allem.  Dammerkirch,  v.  d'Alsace- 
Lorraine,  dansl'anc.  dép.  du  Haut-Rhin,  cercle  d'Altkirch  ; 
1,300  hab, 

DANNEMORA.  V.  Danemora. 

DANNENBERG,  v.  de  Prusse  (province  de  Hanovre), 
sur  la  Jeetze,  régence  de  Lunebourg  ;  2,062  hab.  Greniers  de 
réserve.  Autrefois  résidence  des  ducs  de  Lunebourg. 

DANNESKJOLD-SAMSCE  (Famille  de),  la  lr«  maison 
noble  de  Danemark,  issue  du  roi  Christian  V  et  de  sa  mai- 
tresse  Sophie-Amélie  Moth,  comtesse  de  Samsœ.  Ses  membres 
légitimés  portèrent  d'abord  le  nom  de  Gyldenlove. 

DANSE.  La  danse  commença,  dans  l'antiquité,  par  être 
un  exercice  sacré  ;  chez  les  Hébreux,  Moïse  et  sa  sœur  Marie 
dansèrent  et  chantèrent,  après  le  passage  de  la  mer  Rouge,  un 
cantique  que  l'Exode  nous  a  conservé;  les  Juifs  infidèles  à 
Dieu  dansèrent  autour  du  veau  d'or;  les  jeunes  filles  dansaient 
à  la  fête  des  Tabernacles,  et  David  dansa  devant  l'arche,  quand 
les  Lévites  la  portèrent  à  Bethléem.  —  L'antiquité  païenne 
mêla  aussi  la  danse  à  ses  cérémonies  religieuses  :  les  Égyp- 
tiens, dans  leurs  initiations,  dansaient  autour  des  autels,  pour 
figurer  la  marche  des  astres  autour  du  soleil.  Leurs  prêtres 
dansaient  autour  du  bœuf  Apis.  — -Chez  les  Grecs,  il  n'y  avait 
presque  aucune  cérémonie  religieuse  dont  la  danse  ne  fit  par- 
tie. Les  Athéniens  l'introduisirent  dans  leurs  festins,  où  figu- 
raient des  danseuses  de  profession  auxquelles  ils  se  mêlaient. 
LesThessaliens,  non  moins  passionnés  pour  cet  exercice,  ap- 
pliquaient les  termes  de  la  danse  aux  usages  les  plus  nobles  : 
en  certains  endroits,  les  généraux  ou  les  magistrats  se  nom- 
maient les  chefs  de  la  danse.  Les  danses  étaient  aussi  des  exer- 
cices militaires  ou  gymnastiques;  citons  la  cybistique,  dans 
laquelle,  tout  en  dansant,  on  se  jetait  sur  les  mains,  pour  re- 
bondir ensuite  sur  les  pieds;  la sphirislique,  qui  consistait  à 
accompagner  en  cadence  les  bonds  d'un  ballon,  que  chacun  à 
son  tour  devait  chasser  ;  la  pyrrliique,  véritable  représentation 
mimique  des  actions  guerrières.  —  Les  Romains  introduisi- 
rent aussi  la  danse  dans  plusieurs  de  leurs  cérémonies  reli- 
gieuses, telles  que  les  processions  de  quelques  sacrifices,  où 
de  jeunes  filles,  vêtues  de  blanc,  dansaient  en  rond  en  se  te- 
nant par  la  main.  Les  procassions  des  Saliens  n'étaient  que 
des  danses  perpétuelles.  (V.  Saliens.)  La  danse  devint  aussi 
un  amusement  privé,  mais  la  gravité  romaine  condamnait  ce 
divertissement,  et  blâmait  ceux  qui  y  excellaient  trop. — On  con- 
nait  le  caractère  de  la  plupart  des  danses  publiques  chez  les 
anciens  :  les  unes  étaients  lentes  et  posées;  les  autres,  très 
agitées  et  guerrières  ;  mais  ces  renseignements  sont  trop  va- 
gues pour  que  l'on  puisse  dire  quel  était  le  dessin,  la  choré- 
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praphic  de  telle  nu  toile  danse.  On  connaît  un  peu  mieux  la 
danse  en  usage  dans  les  festins  chez  les  Romains,  grâce  à 
quelques  peinture  retrouvées  dans  les  ruines  d'Herculanum 
rt  de  Pompéi.  Les  danseuses  étaient  vêtues  de  lo 

d'un  tissu  fin,  h  plis  vaporeux,  et  dans  une  sorte  de  désordre, 
qui  n'excluait  pas  la  décence.  Les  femmes  de  Gadès  étaieni 
fort  renommées  dans  cette!  profession,  au  moins  du  tem|)s  ries 
empereurs.  La  danse  sur  les  effets  de  laquelle  on  a  le  plus  de 
détails,  sans  en  mieux  connaître  les  procédés,  est  la  danse 
scénique;  mais  ce  n'était  pas  une  danse  proprement  dite, 
c'était  le  jeu  des  pantomimes.  (V\  Pantomimes.) 

La  danse,  chez  les  modernes,  fut  aussi  en  usage,  à  certains 
jours,  dans  les  églises,  au  moins  jusqu'au  XIIe  siècle;  on  for- 
mait des  rondes,  par  exemple,  en  chantant  l'hymne  :  0  ftlii; 
mais  les  conciles  finirent  par  l'interdire,  comme  s'accordant 
mal  avec  la  gravité  de  nos  saints  mystères,  et  la  danse  fut 
rangée  parmi  les  exercices  purement  profanes.  Cependant,  au 
xvie  siècle  encore,  à  Limoges,  le  peuple  et  le  clergé  dansaient 
dans  l'église  de  Saint-Léonard,  le  jour  de  St  Martial.  Ladanse 
religieuse  s'est  perpétuée  en  Espagne  jusqu'au  xvne  siècle 
dans  les  Autos  sacramentales.  Parmi  les  danses  qui  furent 
successsivement  en  usage  en  France  pendant  les  xvie  ,xvne 
et  xvin°  siècles,  on  cite  le  menuet,  d'un  mouvement  lent  et 
grave  ;  la  sarabande,  espèce  de  menuet  à  trois  temps  ;  la  pa- 
vane, danse  nohle  et  fière,  où  les  figurants  avaient  l'air,  en  se  re- 
gardant, de  faire  la  roue  comme  des  paons  ;  la  courante,  raide 
et  lente,  en  dépit  de  son  nom  ;  la  gaillarde,  tantôt  posée,  tan- 
tôt vive  ;  la  ehaconne,  d'un  mouvement  modéré,  à  3  ou  4  temps, 
qui  terminait  ordinairement  un  ballet,  et  empruntait  son  nom 
à  l'air  même  sur  lequel  on  l'exécutait.  La  plupart  de  ces  danses 
furent  importées  de  l'étranger  :  le  menuet  et  la  pavane,  d'Es- 
pagne; la  ehaconne  et  la  gaillarde,  d'Italie.  A  la  fin  du  siècle 
dernier,  il  y  eut  la  gavotte,  qui  tenait  du  menuet  et  d'une  danse 
plus  agitée  :  on  la  dansait  encore  dans  les  salons  au  commen- 
cement du  xixe  siècle;  la  valse,  danse  tournante  empruntée 
aux  Allemands,  et  dansée  sur  un  air  à  trois  temps  par  uns 
dame  et  un  cavalier;  la  contredanse,  ou  danse  de  campagne 
(counlry  dance),  prise  aux  Anglais;  elle  s'exécute  par  qua- 
drilles de  4  personnes,  dont  la  moitié  de  chaque  sexe,  sur  un 
air  à  deux-quatre,  ou  six-huit  allegretto,  ordinairement  com- 
posé de  trois  reprises  de  8  mesures  chacune,  et  répété  suivant 
te  nombre  des  danseurs.  Des  marches  et  des  contremarches 
en  forment  la  chorégraphie.  Au  commencement  de  ce  siècle, 
on  en  soignait,  beaucoup  les  pas,  et  des  danseurs  de  société, 
tels  que  Trénitz,  par  exemple,  se  firent  une  réputation  dans 
les  salons  par  la  manière  dont  ils  les  exécutaient  aujourd'hui, 
on  se  contente  de  pas  à  peine  accusés.  Parmi  les  danses  les 
plus  récentes,  on  compte  le  galop,  espèce  de  course  à  deux 
personnes,  un  cavalier  et  une  dame,  sur  un  air  a  deux- 
quatre,  fort  animé;  la  polka,  la  mazurka,  \a.redowa,  la  schot- 
tish,  etc.,  importées  de  la  Pologne  et  de  la  Hongrie.  Quelques 
anciennes  danses  des  provinces  françaises  se  sont  perpétuées 
jusqu'il  nous  :  de  ce  nombre  sont  la  bourrée  d'Auvergne,  la  fa- 
randole du  Languedoc,  les  branles  de  Bretagne.  Parmi  les 
danses  particulières  aux  pays  étrangers,  citons  la  gigue  d'E- 
cosse, le  boléro,  le  fandango,  la  cachucha  d'Espagne,  etc. 

Parmi  Ips  ouvrages  qui  trailentnV la  danse,  on  peuteiter  iMenestrier, 
des  Ballets  anciens  rt  modernes,  lf>82;  Cahusae.  Danse  ancienne  et  mo- 
derne, 17:. V;  M  ■mviiis,  Orchestra  siée  de  Saltationibusveterum,  1618  ;  do 
l'Aulnaye,  de  laSaltation  théâtrale,  1790;  H.  Buchholtz,  die  Tanzknnst 
des Eurïpides,  1871  ;  Kirchhoff,  dieOrchestisrhe  Eurythmie  der  Griei  hen, 
1873;  Stephaai,  Compte  rendit  de  la  commission  de  Saint-Pétei'Sbourg, 
18G'i.,  p.  2'Jl  [sur  ladanse  année). 

danses  ambulatoires,  cérémonies  composées  de  pro- 
cessions, marches,  danses  et  machines.  Telles  étaient  les  fêtes 
des  Fous  à  Sens  et  àNoyon,  celle  de  la  Mère-Folle  à  Dijon,  etc. 
La  procession  de  la  Fête-Dieu,  instituée  par  René  d'Anjou  à 
Aix  en  1462,  était  une  danse  ambulatoire.  On  eut  à  Lisbonne 
un  spectacle  de  ce  genre,  à  l'occasion  de  la  canonisation  de 
Charles  Borromée.  La  béatification  d'Ignace  de  Loyola  fut  cé- 
lébrée par  une  représentation  de  la  prise  de  Troie. 

danses  baladoires.  On  appelait  ainsi  un  mélange 
grossier  de  cérémonies  païennes  et  de  fêtes  chrétiennes,  comme 
on  en  voit  les  restes  dans  les  danses  de  Mai,  de  la  Saint-Jean  et 
des  Brandons.  (V.  ces  mots.)  Les  désordres  qui  s'y  introduisi- 
rent avaient  appelé,  dès  l'an  744,  les  censures  du  pape  Zacha- 
rie.  Odon,  évêque  de  Paris,  interdit  les  danses  nocturnes  qui 
avaient  lieu  dans  les  cimetières.  Un  arrêt  du  parlement,  en 
1667,  supprima  toutes  les  danses  baladoires. 

danse  des  morts  on  danse  macabre,  de  l'arabe 
makàbir,  cimetières.  On  a  donné  ce  nom  à  des  peintures  allé- 
goriques, de  forme  bizarre  et  grotesque,  représentant  une 
ronde  d'hommes  d'âges  et  d'étals  divers,  à  laquelle  préside  la 
Mort.  La  plus  ancienne  représentation  de  ce  genre  est  celle  de 
Minden  en  Westphalie,  exécutée  vers  1380.  On  cite  encore  les 
Danses  des  Morts  de  la  cathédrale  de  Lucerne,  du  palais  de 
Sainte-Marie  de  Lubeck,  1463,  du  château  de  Dresde,  1534, 


d'Annaberg,  1525,  di  etc.  La  plus  célèbre  est  celle 

que  Holbein  peignifà  fresque  dam  le  cloître  des  dominicains 

elle  a  péri,  sauf  quelques  débris  conservés  au  musée 

di  B:  le;  mais  la  gravure  I  de  l'oubli.  Il  y  a  en  Au- 

dans  l'église  de  la  Chaise-Dieu,  une  Danse  des  morts, 

endommagée  par  l'humidité;  u  P  Temple-Neuf  dé 

urg.  La  cathédrale  d'Amiens  possède  aussi  la  sienne. 

Le  cimetière  des  Inm  tenait  une  sculptée. 

Souvent  le  même  sujet  a  été  reproduit  par  la  miniature  sur  les 

marges  des  heures  et  des  missels,  sur  les  gardes  d'épée  et  les 

fourreaux  de  poignard.  (V.  H.  Fortoul,  Études  d'archéologie  et 

d'histoire,  Paris,  1854,  2  vol.;  Peignot,  Hecherches  sur  la  danse 

des  morts,  1826;  Douce,  the  Dance  of  Dealh,  1833.) 

DANSEURS  DE  CORDE.  V.  Funambules. 

DANTAN  (Asctoike-Ladbent),  statuaire  fiançais,  né  à 
Saint-Cloud  en  1798,  m.  en  1878.  Jl  obtint  le  grand  prix  de 
Rome  en  1828,  avec  la  Mort  d'Hercule,  et  envoya  du  Rome  une 
i  opie  de  l'Amour  de  Praxitèle.  Ses  principal  >nt  :  le 

Jeune  Baigneur  jouant  avec  son  chien,  18:;.j;  l'Ivresse  de  Silène, 
lSiîii;  les  statues  de  Viltars  >  Versailles), de  Juvénal des  L'rsins 
à  l'ancien  hôtel  de  ville  .  de  Mounter  (au  Luxembourg  . 

dantan  (Jear-Pibrbe  .  dll  Ht'utan  jeune,  scuplteur,  né  à 
Pans  en  1800,  m.  en  1869,  reçut  les  leçons  de  Bosio  et  alla 
former  son  goût  par  un  voyage  en  Italie.  A  son  retour,  il  s'ap- 
pliqua surtout  au  portrait.  Ses  principaux  bustes  sont  ceux 
de  l>ie  VIII,  Boieldieu,  J.  Crisi,  Thalberg,  Onslow,  Cherubini, 
Sponlini,  Musant,  Hose  Chéri,  Samson,  Rosa  Bonheur,  Pleyel,  Bos- 
sini,  Auber,  Velpeitu,  Clot/uel,  Jobert  de  Lamballe,  Marjolin,  Jean 
Barl,  Soufflot,  Méhèmet-Mi,  Clot-Bey,  Maine  de  Biran,  Canrobert. 
On  lui  doit  la  statue  de  Boieldieu  érigée  à  Rouen,  et  celle  de 
Philibert  Delorme,  dans  la  cour  du  Louvre.  Mais  ce  qui  u  fait 
surtout  sa  réputation,  ce  sont  des  portraits-charges,  figures 
grotesques,  quoique  très  ressemblantes,  des  personnages  le 
plus  en  vogue.  On  cite  parmi  les  meilleures  :  Paganini,  Rubini, 
M"lr  Malibran,  Ponchard,  Bouffé,  Arnal,  Frederick  Lemailre,  Odry, 
Véniel,  Talleyrand,  Wellington,  Lord  Broughttm,  etc. 

DANTE  ALIGHIERI,  célèbre  poète  italien,  né  à  Flo- 
rence en  mai  1205,  d'une  famille  noble,  m.  le  14  sept.  1321, 
perdit  son  père  dès  l'enfance.  Élève  de  Brunetlo  Latini,  il  cul- 
tiva toutes  les  sciences  connues  de  son  temps,  et  suivit  les 
cours  des  écoles  de  Bologne  et  de  Padoue.  Aristote  et  Platon 
fuient  ses  maîtres  en  philosophie,  et  St  Thomas  d'Aquin  en 
théologie.  De  bonne  heure  il  connut  la  jeune  Béalrix  [F.  ce 
nom),  dont  il  devait  faire  un  des  types  les  plus  purs  et  les  plus 
charmants  de  la  poésie.  Il  façonna  avec  d'autant  plus  d'amour 
celte  conception  idéale,  que  la  vie  réelle  lui  était  plus  amère  : 
car  son  mariage  avec  Gemma  Donati  ne  parait  pas  avoir  été 
heureux.  En  1289,  Dante  combattit  pour  sa  patrie  à  Campal- 
dino  contre  les  Gibelins  d'Arezzo,  et,  en  1290,  à  Caprona 
contre  les  Pisans.  Après  avoir  été  chargé  de  plusieurs  mis- 
sions politiques,  il  fut  nommé  membre  du  conseil  suprême  de 
Florence,  1300  :  des  querelles  s'élevèrenl  dans  le  parti  guelfe 
entre  les  Noirs,  qui  voulaient  appeler  Charles  de  Valois,  et  les 
Blancs  qui  le  repoussaient;  Dante,  partisan  des  Blancs,  fui 
exilé,  en  1302.  Ayant  fait  une  tentative  inutile  pour  rentrer 
dans  Florence  à  main  armée,  il  erra  de  ville  en  ville,  toujours 
en  lutte  contre  la  misère;  il  séjourna  à  Sienne,  à  Padoue,  à 
Vérone,  à  Udine,  visita  Paris,  où  il  aurait  soutenu  des  thèses 
devant  l'Université  et  mourut  à  Ravenne.  Sa  vie  a  été  écrite 
par  Boccace,  Philippe  Villani,  Léonard  Arélin,  etc.  Le  pre- 
mier ouvrage  de  Dante  est  la  Vila  nttova  (la  Vie  nouvelle), 
qu'il  composa  à  l'âge  de  26  ans,  espèce  d'étude  psychologique 
sur  lui-même;  il  y  a  peinl  les  agitations  de  son  amour  pour 
Béatrix,  et  encadré  les  diverses  poésies  qu'il  avait  composées 
pour  elle.  On  voit  ainsi  se  révéler  la  conscience  du  génie,  qui 
se  sent  destiné  à  accomplir  quelque  grande  œuvre.  La  Vita 
nuovn  a  été  traduite  en  français  par  Delécluze,  1S43.  Un  autre 
ouvrage,  le  Banquet,  est  comme  le  commentaire  des  poésies 
lyriques  de  Dante  :  l'auteur  veut  prouver  à  ses  compatriotes 
qui!  leur  langue  est  capable  de  toul  exprimer.  On  a  de  Dante 
deux  écrits  en  latin  :  l'un,  de  Vuloari  Èloquio,  où  il  traite  du 
génie  de  la  langue  italienne,  et  de  l'usage  qu'on  en  peut  faire 
dans  tous  les  genres;  l'autre,  de  hionarchia,  est  un  traité  de 
politique,  en  3  livres,  où  les  principes  les  plus  hardis  se  ca- 
chent sous  des  formes  rudes  et  scolastiques  :  Dante  regarde 
le  pouvoir  monarchique  comme  indispensable  au  bonheur  de 
la  société  et  ne  dépendant  que  de  Dieu  :  il  borne  la  puissance 
du  pape  à  l'autorité  spirituelle,  et  se  fait  l'apôtre  du  despo- 
tisme allemand.  L'ouvrage  le  plus  fameux  de  Dante  e=t  son 
épopée  de  la  Divine  Comédie,  divisée  en  trois  parties  :  l'Enfer, 
le  Purgatoire  et  le  Paradis.  Ce  poème,  le  premier  qui  ait  été 
écrit  en  langue  italienne,  est  en  tercets  ou  rimes  triplées.  Il 
renferme  toute  la  science  du  moyen  âge,  et  deux  chaires  furent 
fondées  à  Florence  et  à  Bologne,  pour  l'expliquer  à  la  jeu- 
nesse. Le  sujet  était  conçu  dans  l'esprit  du  temps,  et  tout  à  la 
fois  populaire,  religieux,  patriotique  :  le  plan  est  simple,  la 
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scène  vaste  et  bien  ordonnée.  Dante  a  su  donner  un  cachet 
inimitable  de  grandeur  et  de  sublimité  à  ses  tableaux  du  monde 
Invisible,  où  Virgile  et  Béatrix  lui  servent  de  guides  ;  il  les  a 
semés  de  charmantes  descriptions,  de  comparaisons  saisis- 
santes, d'incidents  pathétiques  ou  gracieux,  d'épisodes  ten- 
dres et  mélancoliques, d'images  vivantes  et  de  pensées  élevées. 
Sans  altérer  leur  caractère  et  les  événements  auxquels  ils  ont 
pris  part,  il  juge  ses  contemporains,  et  leur  assigne  une  place 
selon  leur  mérite.  Il  passe  en  revue  tous  les  vices  par  lesquels 
l'Italie  se  plonge  de  jour  en  jour  dans  la  servitude;  il  attaque 
les  préju  es  les  plusimposants,  met  au  jourl'infamie  desgrands 
personnages,  la  corruption  des  Florentins,  et  poursuit  de  ses 
allusionscachées,  de  ses  traits  acérés,  la  politique  astucieuse  et 
parjure  des  princes.  Le  ressentiment  de  ses  injures  personnelles 
sefaii  souvent  jour  dans  ses  accusations.  Il  maltraite  également 
Boniface  VIII  el  Philippe  le  Bel.  Dante  commença  son  poème 
en  1298,  et  le  finit  en  1320  :  c'est  donc  l'oeuvre  de  2S  ans.  La 
1™  édition  imprimée  est  de  1472,  et  il  y  en  a  eu  28  éditions 
jusqu'en  1516;  en  cette  année  parut  une  29e  édition  avec  le 
titre  de  Divine  Comédie,  imaginé  à  cause  du  sujet  du  poème  et 
aussi  du  génie  du  poète,  que  Vico,  au  xvme  siècle,  surnomma 
l'Homère  du  christianisme.  Dante  est  non  seulement  le  père  de 
la  poésie  italienne,  mais  en  même  temps  le  créateur  de  la  plus 
sublime  poésie  et  du  plus  beau  dialecte  toscan  :  sa  langue  est 
claire,  simple,  rapide,  grave  et  forte:  sa  versificalion,  noble, 
riche,  brillante,  harmonieuse,  prend  une  variété  infinie  do 
rythmes. 

Les  principale  traductions  françaises  de  la  Divine  Comédie  sont  :  en 
vers,  telles  de  Gtansier,  1696,3  vol.;  d'A.  Deschamps  (20  chants  choisis), 
1830;  d'Aioux.  1851,2  vol.  ;  de  Ratisbonne,  1853-60,1  vol.;  —  en  prose,  rie 
Rivarol,  17-3;  d'Artaud  de  Montor,  1811-15,3  vol.,  une  des  bonnes  ;  de 
Florentin  >.  18  ;  de  Sab.  Rhêal,  1813-66,  6  vol.;  de  Mesnard,  1851-57, 
3  vol..  une  des  meilleures;  de  Lamennais  (ITsnfer),  1856,3  vol.  V.  le  Com- 
mentai te  publi  •  pal  Landino  en  1  »  S I .  et  l'excellente  édition  donnée  |>ai 
P.  Lomhardi,  1731  et  1815.  Toutes  les  œuvres  de  Dante  sont  réunies 
dans  l'édition  de  Florence,  1827,  1  vol.  in-fol.  avec  Og.  V.  Artaud.  His- 
toire delà  vie  du  Dante,  18  VI  ;  Labitte./a  Divine  Conn  die  avant  le  Dante  ; 
Oxanam,  Dante,  oh  ta  Philosophie  catholique  au  quatorzième  siicle;  Fau- 
riel.  Dante  et  les  origines  de  ia  langue  et  de  la  littérature  italiennes, 
Paris.  1851,  2  vol.  V.  aussi  notre  Dictionnaire  des  lettres,  au  mot  Di- 
mkdie.  o. 

dante  da  majano ,  poète  contemporain,  mais  non  pa- 
rent de  Dante  Aiighieri,  né  à  Majano  en  Toscane,  jouit  d'une 
grande  réputation  pour  ses  sonnets.  On  les  trouve  dans  le  re- 
cueil donné  par  les  Juntes,  Florence,  1527. 

DANT1NE  (Dom  Maor-François),  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  né  en  1GSS  à  Gonrieux  près  de 
Liège,  m.  en  17  io  à  Paris,  professa  la  philosophie  à  Reims. 
Il  travailla  a  la  collection  dos  Dét  r<  talcs,  à  l'Art  de  vérifier  les  dates, 
publia  5  vol.  d'une  nouvelle  édit.  <lu  Glossaire  de  Ducange,  1731-35,  et 
traduisit  le<  Psaumes,  1G38. 

DANTISCUM,  nom  latin  de  Dantzig. 

DANTON  {Georges- Jacques)  ,  homme  politique,  né  à 
Arcis-sur-Auhe  le  26  octobre  1759,  mort  sur  l'échafaud  le 
16germinal  an  II  (5  avril  1794).  Il  était  avocat  aux  conseils  du 
roi  lorsque  éclata  la  Révolution,  dont  il  embrassa  les  principes 
avec  ardeur.  Un  caractère  audacieux,  une  éloquence  originale 
et  forte,  joints  à  un  corps  d'athlète  et  à  une  voix  tonnante, 
firent  bientôt  de  lui  un  des  chefs  populaires  les  plus  écoutés. 
Il  fonda  à  Paris  le  premier  club  républicain,  le  ciub  des  Cor- 
deliers,  qui,  par  ses  molions  et  ses  actes,  contribua  tant  à 
hàler  le  mouvement  révolutionnaire  ;  il  fut  l'un  des  organisa- 
teurs des  journées  des  5  et  6  octobre;  dès  le  21  juin  1791, 
après  l'affaire  de  Varennes,  il  réclamait  la  déchéance;  le 
15  juillet  il  était  au  Champ  de  Mars  avec  ceux  qui  demandaient 
qu'il  fut  statué  sur  le  sort  de  la  royauté.  Poursuivi  à  ce  pro- 
pos, il  ne  reparut  que  deux  mois  après,  aux  assemblées  élec- 
torales de  septembre  1791  ;  et  en  novembre  suivant,  au  re- 
nouvellement de  la  municipalité,  il  fut  appelé  aux  fonctions 
de  second  substitut  adjoint  du  procureur  de  la  Commune. 
Mais  bientôt,  devant  l'attitude  menaçante  des  puissances 
étrangères,  se  posa  la  grave  question  de  paix  ou  de  guerre. 
Danton,  avec  les  girondins,  se  déclara  partisan  résolu  de  la 
guerre,  à  condition  qu'on  prit  des  mesures  contre  la  royauté. 
Il  pensait  que  la  royauté  ne  pouvait  diriger  une  guerre  contre 
des  ennemis  qui  prétendaient  se  battre  pour  elle.  En  présence 
de  l'attitude  et  de  la  conduite  du  roi,  Danton  n'eut  plus  qu'une 
pensée  :  renverser  Louis  XVI.  Le  8  août  1792,  il  somma  l'as- 
semblée de  prononcer  la  déchéance;  le  10,  il  dirigea  l'insur- 
rection qui  l'imposa.  Le  soir  même,  l'assemblée  l'appelait  à 
faire  partie  du  nouveau  conseil  exécutif,  en  qualité  de  ministre 
de  la  justice.  De  ce  moment  jusqu'àla  fin  de  1793,Dantonoc- 
cupele  premier  rang  sur  la  scène  politique.  Lorsque  la  prise 
de  Longwy  et  l'investissement  de  Verdun  jetaient  l'effroi  et  la 
colère  dans  Paris,  dans  un  moment  où  Roland, ministre  de 
l'Intérieur,  proposait  l'abandon  de  la  capitale,  Danton  fit  dé- 
créter I  armement  général,  la  réquisition  de  tous  les  objets  né- 
cessaires aux  troupes,  des  visites  domiciliaires,  l'arrestation 
des  traîtres,  etc.  C'est  alors  qu'il  prononça  le  mot  fameux  : 
«  Pour  vaincre  les  ennemis,  il  nous  faut  de  l'audace,  encore 


de  l'audace,  toujours  de  l'audace,  et  la  patrie  est  sauvée  1  » 
(30  août.)  Mais  une  population  furieuse,  excitée  et  dirigée 
par  Marat,  se  porta  aux  prisons  et  égorgea  les  suspects,  2  sep- 
tembre. Malgré  les  accusations  dont  il  a  été  l'objet,  les 
défenseurs  de  Danton  ont  soutenu  et  croient  avoir  démontré 
qu'il  intervint  seulement  pour  sauver  plusieurs  de  ses  enne- 
mis :  Barnave,  Adrien  Duport,  Barthélémy,  Charles  de  Larneth. 
Nommé  représentant  du  peuple  à  la  Convention,  8  septem- 
bre 1792,  il  résigna  ses  fonctions  de  ministre  de  la  justice,  afin 
d'être  plus  libre  pour  diriger  la  politique  révolutionnaire,  tant 
à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  Il  lit  décréter  que  toutes  les  pro- 
priétés territoriales,  personnelles,  industrielles,  seraient  res- 
pectées, 21  septembre;  que  quiconque  voudrait  établir  la  dic- 
tature, ou  détruire  l'unité  française,  serait  puni  de  mort, 
25  septembre;  il  s'opposa  à  la  proposition  de  Manuel  de 
soumettre  à  la  sanction  du  peuple  l'établissement  de  la  répu- 
blique, 16  octobre;  il  défendit  le  salaire  des  prêtres  et  pressa 
le  jugement  du  roi,  7  novembre.  Envoyé  en  Belgique  par  la 
Convention  pour  empêcher  une  rupture  imminente  entre  elle 
et  Dumouriez,  il  revint  pour  voter  la  mort  du  roi  sans  sursis, 
16  janvier  1793.  La  France  avait  alorsàlutter  contre  l'Europe 
coalisée,  et  la  Vendée  était  en  insurrection.  Sur  la  motion  de 
Danton,  la  Convention  vote  coup  sur  coup  :  l'envoi  dans  les 
sections  de  Paris  et  dans  les  départements  de  commissaires 
chargés  de  stimuler  le  zèle  des  citoyens  et  d'organiser  la 
défense,  8  mars;  l'établissement  d'un  tribunal  révolutionnaire, 
10  mars;  enfin  l'organisation  d'un  gouvernement  fort,  26  mars 
et  6  avril.  Il  proclama  à  plusieurs  reprises  la  nécessité  de 
concentrer  le  pouvoir,  afin  de  lui  donner  toute  l'énergie  et 
toute  l'unité  nécessaires,  21  janvier,  10  et  11  mars.  La  Con- 
vention se  décida  à  instituer  un  comité  de  salut  public,  dont 
Danton  fit  partie,  26  mars  et  6  avril.  Le  sentiment  d'un  besoin 
supérieur  d'unité  dans  le  gouvernement  le  fit  consentir  et 
travailler  même  à  l'élimination  des  girondins.  Mais,  en  vou- 
lant leur  expulsion,  il  ne  demandait  pas  leur  mort  :  «  Que  les 
Brissotins  s'en  aillent  et  nous  laissent  travailler,  disait-il; 
quand  nous  aurons  sauvé  la  France,  ils  reviendront  jouir  du. 
fruit  de  nos  travaux.»  La  guerre  contre  la  coalition  avait  eu  jus- 
qu'alors le  caractère  d'une  guerre  de  propagande  révolution- 
naire. Danton  vit  le  danger  d'une  telle  attitude.  Dès  le  13  avril, 
en  faisant  voter  la  peine  de  mort  contre  quiconque  propo- 
serait de  transiger  avec  des  ennemis  qui  ne  reconnaîtraient 
pas  la  souveraineté  du  peuple  français,  il  demandait  que  l'on 
décrétât  que  la  république  ne  se  mêlerait  jamais  de  ce  qui  se 
passait  chez  ses  voisins.  Le  15  juin,  il  fit  consacrer  ce  prin- 
cipe :  que  le  peuple  français  ne  doit  jamais  faire  de  guerre 
offensive.  Contre  les  ennemis  intérieurs  de  la  Révolution,  il 
proposa  la  formation  d'une  armée  chargée  d'écraser  les  résis- 
tances en  appuyant  l'actiondu  tribunal  révolutionnaire,  6  juil- 
let el  4  septembre,  etil  demanda  l'arrestation  de  tous  les  sus- 
pects, 12  août.  Contre  l'ennemi  extérieur,  il  fit  décerner  au 
comité  de  salut  public  une  véritable  dictature,  1er  août,  13  sep- 
tembre, 23  novembre.  Laréquisition  de  400,000  hommes  etles 
pouvoirs  extraordinaires  confiés  aux  8,000  délégués  des  dépar- 
lements pourorganiser  cetlelevée  enmasse,  12aoùt,  le  recen- 
sement des  armes, des  munitions,  des  grains,  l'établissement 
d'un  maximum  pour  les  denrées  de  première  nécessité,  etc., 
complétèrent  l'ensemble  des  mesures  suggérées  par  Dan- 
ton et  consenties  par  la  Convention.  Mais  ce  terrible  appareil 
de  gouvernement  devait  emporter  son  créateur.  Pour  échapper 
au  soupçon  de  dictature,  Danton  avait  refusé  de  faire  partie 
du  second  comité  de  salut  public,  celui  du  1er  août.  Ses  ri- 
vaux politiques  y  pénétrèrent  en  son  lieu  et  place,  et  ceux-là 
virent  un  système  définitif  dans  ce  qui,  aux  yeux  de  Danton, 
n'était  qu'un  énergique  instrument  de  défense.  Quand,  à  la 
fin  de  1793,  Danton  et  ceux,  entre  autres  Camille  Desmoulins, 
qui  partageaient  ses  vues  voulurent,  tout  grave  péril  ayant 
cessé,  détendre  les  ressorts  de  la  machine  révolutionnaire,  ils 
furent  accusés  de  vouloir  rétablir  la  monarchie,  traduits  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire,  condamnés  à  mort  et  exécutés. 
La  journée  du  16  germinal  an  II  vit  périr  celui  qu'on  a  ap- 
pelé «  homme  d'État  de  la  Révolution  ».  On  a  trop  vu  chez 
Danton  le  révolutionnaire,  pas  assez  l'organisateur.  L'auteur 
de  cette  maxime  :  «  On  ne  détruit  que  ce  qu'on  remplace  »  ne 
saurait  être  confondu  avec  la  masse  des  démolisseurs  vulgai- 
res. Dans  les  plus  violents  de  ses  discours,  la  forme  est  plus 
violente  que  le  fond.  La  guerre  qu'il  fit  jusqu'au  10  août  à  la 
royauté  est  celle  d'un  politique  qui  aspire  lui-même  à  gouver- 
ner, et  non  d'un  énergumène  qui  ne  veut  que  détruire.  La 
royauté  renversée,  il  pensa  à  défendre  et  à  fortifier  le  gou- 
vernement républicain  :  «  L'énergie  fonde  les  républiques, 
disait-il  peu  avant  sa  mort,  mais  la  sagesse  et  la  conciliation 
les  rendent  immortelles.  »  Il  s'attendait  aux  attaques  de  tous 
les  partis  :  «  Que  la  France  soit  libre,  s'écria-t-il  un  jour,  et 
que  mon  nom  soit  flétri  !  »  On  l'a  représenté  comme  un  homme 
de  sang,  vénal  et  débauché  ;  on  l'a  accusé  de  s'être  vendu  k  la 
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four.  On  doit  reconnaître  cependant  qn'il  aurait  voulu  préve- 
nir les  «ces  de  la  loule  :  ci  La  où  commence  l'action  delà 
justice,  disait-il,  14  doivent  cesser  tes  vengeances  populaires.  » 
La  haine,  suivant  sa  propre  expression,  était  étrangère  a  sa 

nature,  on  ne  saurai!  citer  ma  de  ses  ennemis  personnels 
qu'il  ait  fait  périr,  mais  on  en  pourrait  citer  (dus  d'un  qu'il 
sauva,  il  prêcha  longtemps  te  concorde,  répétant  :  «  Toutes 
nos  altercations  raent-eHesun  Prussien  ?  »  Peut-être  aurait-il 

pu  se  sauver  en  écrasant  Robespierre,  mais  il  disail  :  «  J'aime 
mieux  être  guillotiné,  que  guillotineur  !  »  Et  il  ajoutait, 
lorsqu'on  lui  proposait  de  fuir  pour  éviter  le  supplice  : 
«  Partir  !  est-ce  qu'on  emporie  sa  pairie  à  la  semelle  de  es 
souliers?»  Quant  attx  accusations  portées  par  ses  ennemis  con- 
tre  ses  mœurs,  et  trop  facilement  acceptées  par  les  premiers 
historiens  de  la  Révolution,  elles  oui  été  réfutées  par  des  écri- 
vains postérieurs  avec  une  telle  précision  que  leurs  prédéces- 
seurs se  sont  presque  unanimement  rétractés.  Tous  les  docu- 
ments ,  oraux  ou  écrits,  produits  par  les  défenseurs  de  sa 
mémoire,  ont  montré  que,  si  Danton  ne  se  piquait  pas  de  vertu 
comme  Robespierre,  il  n'avait  pas  non  [dus  les  vices  qu'on 
lui  a  attribués.  Il  fut  sous  ce  rapport  l'homme  de  son  temps» 
Sa  vie  domestique  s'est  passée,  sans  orage,  auprès  des  âett* 
femmes  qu'il  a  successivement  épousées;  sa  fortune,  au  jour 
de  sa  mort,  était  encore  ce  qu'elle  était  au  début  de  la  Révo- 
lution. 

DANTZIG,  appelé  souvent  en  franc.  Dantziek,  en  polonais 
Gdansk;  en  latin  Dunliscum,  Gedanum,  v.  des  États  prussiens, 
ch.-l.  de  la  Prusse  occid.  et  de  la  régence  de  son  nom,  sur  la 
rive  g.  de  la  Vistule,  à  5  kil.  de  la  Baltique;  108,551  hab., 
dont  16,000  catholiques  et  2,500  juifs.  Entourée  d'un  rempart 
et  de  fossés,  et  défendue  par  les  forts  de  Bischofsberg,  Hagels- 
berg  et  Zigankenberg.  Le  port  sur  la  Baltique,  appelé  Neu- 
fahrwasser,  est  abrité  par  la  langue  de  terre  d'Héla,  eteouvert 
par  les  forts  Westerchanze  et  Weichselmùnde.  Tribunaux  de 
cercle  et  de  ville,  collège  d'amirauté, écoles  de  navigation,  de 
commerce,  d'arts  et  métiers;  observatoire,  bibliolh.  publique, 
musées,  société  d'histoire  naturelle.  Manuf.  de  tabac  ;  polasse, 
viandes  salées  ;  brasseries  renommées,  scieries,  construction 
de  machines  agricoles,  tabletterie.  Commerce  actif  de  blé,  bois, 
cuirs,  laines,  fourrures,  goldwasser  (eau  d'or)  ou  eaa-de-vie 
de  Dantzig.  On  remarque:  la  vaste  cathédrale  de  Sainte- 
Marie,  construile  au  xiv°  siècle,  et  où  se  trouve  un  fameux 
tableau  du  Jucjeme.nl  dernier  par  Hemling;  la  Bourse  dite  Ar- 
tusliof,  du  xive  siècle;  l'hôtel  de  ville,  du  xvc.  —  Le  vieux 
nom  de  GiirlUesehants  fait  supposer  l'origine  gothique  de  Dant- 
Sick.  En  998  elle  s'appela  Gedanie,  et  fut  habitée  par  des  Sla- 
ves. Depuis  la  fin  du  xnc  siècle,  elle  appartint  successivement 
aux  ducs  de  Poméranie,  aux  Danois,  aux  margraves  de  Bran- 
debourg, aux  Polonais,  et  à  l'Ordre  Teutonique.  En  1310,  elle 
entra  dans  la  ligue  hanséatique.  En  1464,  elle  fut  réunie  à  la 
Pologne:  toutefois,  elle  conserva  son  code  particulier,  appelé 
Coutumes  île  Danlsiy,  et  frappa  monnaie.  Elle  fut  assiégée  en 
1577  par  le  roi  Elienne  Bathori,  en  1656  par  les  Suédois,  en 
1734,  pendant  la  guerre  de  la  succession  de  Pologne,  par  les 
Russes  et  les  Saxons.  Au  2"  partage  de  la  Pologne,  en  1793, 
elle  fut  cédée  à  la  Prusse.  En  1S07,  les  Français,  sous  le  com- 
mandement du  maréchal  I. délivre,  la  firent  capituler  et  elle 
resta  en  leur  pouvoir,  bien  qu'elle  eût  été  déclarée  ville  libre 
par  le  traité  de  Tilsitt,  jusqu'en  1813.  Les  Russes  et  les  Prus- 
siens s'en  emparèrent  alors,  malgré  l'héroïque  défense  du  gé- 
néral Rapp.  Dantzig  est  la  patrie  de  l'astronome  Hevel,  de 
l'historien  Archenholtz,  du  physicien  Fahrenheit,  du  peintre 
Ghodnwierky  el  du  philosophe  Schopenhauer.  E.  S. 

DANTZIG  (Régence  dk),  division  administrative  du  roy.  de 
Prusse,  l'une  des  2  de  la  Prusse  occid.  Superf.,  7,957  kil. 
carrés  ;  pop.,  569,181  hab.  Gh.-l.  Dantzig;  ville  principale, 
Elbing. 

DANUBE,  Danubius  ou  Ister  des  anciens,  en  allemand 
Donau,  en  hongrois  Dima;  grand  fleuve  de  l'Europe.  Il  prend 
sa  source  en  pleine  forêt  Noire,  dans  le  grand-duché  de  Bade, 
vers  le  6"  de  long.  E.,  et,  après  avoir  traversé  de  l'O.  à  l'E., 
dans  son  cours  d'environ  3,000  kil.,  l'Allemagne.  l'Autriche, 
la  Hongrie  et  la  Turquie,  il  se  jette  dans  la  mer  Xoire  par 
3emhouch.,  vers  le  2S°  de  long.  E.  Ses  principaux  affluents 
de  droite  sont  :  ['Hier,  le  Lech,  l'Isar,  l'Inn,  la  Traun,  l'Enns, 
IaTrasen,  la  Leilba,  le  Raab,  la  Drave,  la  Save,  la  Morava, 
la  Janlra,  le  Vid,  l'Isker;  ceux  de  gauche  sont  :  la-Brenz,  la 
Wernitz,  l'Altmuhl,  le  Naab,  la  Regen,  l'Ilz,  la  March  ou  Mo- 
rava, le  Waa:,  le  Gram,  la  Théiss,  la  Ternes,  le  Ghyll.  l'A- 
luta,l'Ardjisch,  le  Séreth,  et  le  Pruth.  Dans  son  premier  bas- 
sin, depuis  sa  source  jusqu'à  Passau,  il  coule,  avec  une  pente 
rapide  et  dans  un  lit  étroit,  entre  des  rives  escarpées  et  rocheu- 
ses; à  travers  la  Bavière,  il  est  souvent  bordé  de  bas-fonds 
marécageux.  Dans  son  second  bassin,  entièrement  compris 
dans  le  territoire  autrichien,  le  fleuve  ,  parfois  encaissé  dans 
4e gigantesques  rochers,  navigable  depuis  Ulm,  accélère  sa 


marche  a  partir  de  Rrems,  et  présente  alors  des  tourbillons 
dangereux.  A  Vienne,  il  a,  dans  les  fortes  eaux,  une 
de  2  a  4  m.  par  seconde.  Le  Bakonyerwald  et  le  Petit  Karnalhe 
forment  la  limite  du  deuxième  et  du  i  puis  il 

s  lentement  les  steppes  uniformes  de  la  basse  fi 
entre  des  rives  basses,  sablonneuses  ou  couvertes  de  marais, 
el  forme  une  feule  d'Iles  et  de  bras  divers.  En  approchant  de 
la  Serbie,  Jusqu'à Orsova,  au  défilé  des  Portes  île  Fer.  le  pays 
est  plus  riant  ;  le  fleuve,  large  auparavant  i  >m.,6S 

rétrécit  jusqu'à  200  rn.,  et  présente  plusieurs  rapides.  C'est  là 
que  commence  le  quatrième  bassin.  De  Wlddin  a  Bat 
Danube  parcourt  de  vastes  plaines,  et  est  env  loppé  de  bas- 
fonds  qui  ont  souveul  plusieurs  myi  l  »cur.  A 
Rassova,  il  tourne  brusquement  »ers  le  N.  jusqu'au  -  retb, 
où  il  reprend  son  cours  vers  l'E.  A  Toull  n  nce  le 
Delta  du  Danube,  qui  se  divise  en  3  bras  principaux,  Kilia, 
Soulina,  et  Saint-' h  icun  de  100  à  200  m.  ( r". 
la  fin  de  cet  nrlitte.  Le  traité  d'Andrinople,  7  sept.  1^2!), 
abandonnait  les  bouches  du  Danube  à  la  Russie,  a 
guerre  de  Grimée,  le  traité  de  Paria,  30  mars  1856,  les  restitua 
à  l'empire  ottoman.  La  rive  septentrionale  du  bras  de  Kilia 
appartint  à  la  Roumanie  jusqu'au  traite  de  Berlin,  13  juillet 
1878.  Depuis  cette  époque,  le  bras,  de  Kilia  Bert  de  frontière 
entre  la  Russie  au  N.  et  la  Dohroudsclia  roumaine  au  S. 

Les  principales  villes  et  les  lieux  historiques  les  plus  célè- 
bres arrosés  par  le  Danube  sont  :  Donaueschingen,  dans  le 
grand-duché  de  Bade;  Tuttlingen,  en  Wurtemberg;  Mirma- 
ringen ,  dans  la  principauté  prussienne  de  liohenzollern; 
Riedling,  Ehingen,  Erbach  et  Ulm.  en  Wurl  imberg  ;  Gunz- 
bourg,  Lauingen,  Dillingen,  Hochstsedt,  Donauwœrtb,  Neu- 
bourg,  Ingolstadt,  Kelbeim,  Ratisbonne,  Straubing  el  Pas- 
sau, en  Bavièr  ■  ;  Linz,  [ps,  D  irrenstein,  Steiu,  Korneubourg, 
Klosler-Neubourg ,  Vienne,  Esshfig,  &rosa  Enzersdorf,  en 
Autriche;  Presbourg,  Komorn,  Gran,  Waitzen,  Buda 
Mohacs,  îs'eusatz,  en  Hongrie;  Vukovar,  Peterwardein,  Car- 
lowitzet  Semlin,  en  Croatie;  Belgrade  et  Semendria,  en  Ser- 
bie; Bazias  et  Orsova,  en  Hongrie;  Widdin,  Rahova,  Nico- 
poli,  Sistova,  Roustchouk,  Turtukaïa  et  Silistri,  dans  la  prin- 
cipauté de  Bulgarie;  Verciorova,  Turnu-Severin,  ostroueni, 
Islasch,  Zimnitz,  Giurgevo,  Oltenitza.  Kalarasch,  Rassova, 
Hirsova,  Matschin,  Brada,  Galatz,  Isaktcha,  ToulUcha  et 
Soulina,  on  Roumanie  ;  Reni,  Ismaïl,  Kilia  et  Wilkovo,  dans 
la  Bessarabie  russe.  Le  Danube  avec  ses  affluents  forme  le 
plus  important  bassin  fluvial  de  l'Europe  :  sa  longueur  est 
de  1,600  kil.  :  sa  largeur  de  7  iO.  La  ceinture  de  ce  bassin  est 
formée,  sur  la  rive  g.,  par  les  Alpes  de  Souabe,  le  Jura  Iran- 
conien,  le  Fitchtelgebirge,  les  monts  de  Bohème  et  de  Mora- 
vie, les  monts  Sudètes  et  les  Karpathes;  sur  !a  rive  di.,  par 
les  Alpes  de  Constance  et  du  Vorarlhcrj.  les  Alpes  rhétiques, 
carniques,  juliennes,  dinariques.  et  les  Balkans. 

La  ligne  stratégique  du  Danube  est  une  des  plus  impor- 
tantes de  l'Europe.  Parmi  les  nombreuses  places  fortes  qui 
gardent  ses  rives,  il  faut  citer  surtout  Ulm,  Ratisbonne.  Pas- 
sau, Linz,  Peterwardein;  la  plupart  des  forteresses  du  bas  Da- 
nube sont  auj.  démantelées.  Les  rives  du  Danube  ont  été  le 
théâtre  de  nombreux  et  sanglants  combats.  Il  suffit  de  rap- 
peler les  campagnes  de  Trajan  conlrc  les  Daces ,  de  Marc- 
Aurèle  contre  les  Marcomans  et  les  Quades,  dans  l'antiquité, 
la  lutte  séculaire  des  Autrichiens  contre  les  Hongrois,  d'a- 
bord, puis  contre  les  Turcs,  les  campagnes  du  duc  Charles 
de  Lorraine  et  du  prince  Eugène,  a  la  fin  du  xvn*  siècle 
et  au  commencement  du  xviiii'.  c  Iles  des  armées  delà  ré- 
publique en  1796  et  en  1S00,  de  Napoléon  en  1805  et  en 
1809,  enfin  celles  des  Russes  contre  les  Turcs,  en  1^2S-29, 
1853-54,  1877-7S.  —  Le  Danube  est  aussi  une  voie  com- 
merciale de  premier  ordre.  Il  communique  avec  le  Rhin  par 
le  canal  Louis  [V.  Ganaox).  qui  commence  au  confluent  de 
l'Altmuhl,  à  Kelbeim.  Une  commission,  dans  laquelle  tous 
les  États  riverain»  sont  représentés,  es!  chargée  d  l'exé- 
cution et  de  l'entretien  des  travaux  qui  peuvent  fa  imiter  la 
navigation  fluviale;  elle  promulgue  et  applique  les  r  c  meute 
qu'elle  juge  nécessaires.  La  plus  importante  des  :oi  .mes 
qui  se  partagent  le  transport  des  voyageurs  et  des  n  iichan- 
dises  sur  le  Danube  est  la  Société  impériale  el  roya  i  .tri- 
chienne  de  navigation  à  vapeur,  qui  a  son  siège  à  lenne, 
ses  ateliers  à  Korneubourg,  et  qui  possède  près  de  200  va- 
peurs et  600  grandes  barques  en  fer.  Ses  bâtiment-  remon- 
tent le  Danube  de  Vienne  à  Passau,  le  descendent  de  Vienne 
à  Roustchouk  et  Galatz,  remontent  la  Drave  jusqu'à  Eszek 
et  la  Save  jusqu'à  Sissefc. 

L'ensablement  progressif  des  trois  bouches  du  Danube  me- 
naçait depuis  longtemps  de  fermer  l'entrée  du  fleuve  à  la  na- 
vigation. Le  congrès  de  Paris,  en  1856,  institua  une  Cwiimis- 
sion  européenne,  composée  des  représentants  de  l'Angleterre, 
de  l'Autriche,  de  la  France,  de  la  Prusse,  de  la  Russie,  de  la 
Sardaigne  (  auj.  du  royaume  d'Italie  )  et  de  la  Turquie,  pour 
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Régulariser  le  régime  du  fleuve  à  son  embouchure.  Cette  com- 
mission choisit  la  bouche  de  Soulina  comme  la  plus  favorable 
à  la  na\  igalion  ety  commença,  dès  1858,  des  travaux  qui  coû- 
tèrent 9,000,000  fr.  Les  pouvoirs  de  cette  commission,  renou- 
velés pour  12  ans  en  1871,  reconnus  et  mémo  étendus  par  le 
traite  de  Berlin,  1878,  ont  été  encore  renouvelés  par  la  con- 
vention ou  t:;  mars  1  s  S  3 .  La  Roumanie  a  été  adjointe  aux 
sept  puissances  contractantes,  et  la  Russie  a  obtenu  le  droit 
de  régulariser  à  ses  liais  La  bouche  de  Kilia.  La  commission 
siégea  Galatz.  Elle  exerce  certains  pouvoirs  souverains  sur 
la  partie  du  rouis  du  Danube  située  en  aval  de  cette  ville,  fait 
la  police,  publie  des  règlements  qui  ont  force  de  loi,  lève  des 
impots,  contracte  des  emprunts  et  dirige  les  travaux  entrepris 
i  la  navigation.  Elle  a  son  budget  (3,966,791  fr., 
pour  les  -  et  2,706,107  fr.  pour  les  dépenses,  en  1883), 

sa  dette  _'s,090  fr.  en  1883),  et  un  fonds  de 

de  1,000,000  fr. —  Les  travaux  qui  ont  été  exécutés 
jusqu'à  ce  jour  n'ont  pas  réussi  à  empêcher  l'ensablement 
d'une  m  mi  re  1  linilive,  mais  ils  ont  permis  cependant  de 
des  lignes  de  paquebots  à  vapeur  qui  fonctionnent  ré- 
gulièrement pendant  l'été.  La  ligne  française  des  Message- 
ries maritimes  va  de  Brada  à  Galatz,  Toultscha,  Soulina, 
Kostendjé  et  Constantinople;  la  ligne  impériale  et  royale  au- 
trichienne du  Danube  et  celle  du  Lloyd  autrichien  vont  de 
Galatz  a  Constantinople,  etune  lignerusse,  de  Galatzà  Odessa. 
Le  nombre  des  navires  qui  sont  sortis  de  la  branche  de  Sou- 
lina eu  1882  e-l.  sans  les  paquebots,  de  760  vapeurs  et  de 
7^1  navires  à  voiles,  jaugeant  851,245  tonneaux;  les  Anglais 
font  à  eux  seuls  prés  des  trois  quarts  de  ce  trafic.  Le  principal 
objet  d'exportation  est  le  grain,  surtout  le  blé.  En  18S2,  les 
ports  du  bas  Danube  ont  exporté  près  de  20,000,000  hect. 
de  grains.  C.  P.  et  E.  D— y. 

Danube  i' Cercle  du),  un  des  quatre  cercles  administra- 
tifs du  roy.  de  Wurtemberg.  Superf.,  6,264  kil.  carrés.  Pop., 
467,83.")  hab.,  dont  29  i, 000  cathol.  et  170,000  protestants. 
Ch.-l.  U hn.  Beaucoup  de  grains  et  de  bétail;  vastes  tourbières. 

E.  S. 

Danube  (Cercles  du),  anc.  divisions  du  roy.  de  Hongrie. 
Il  y  a  le  cercle  en  deçà  du  Danube,  entre  ce  fleuve  au  N.  et  à 
l'E.,  la  Drave  au  S.,  l'Autriche  propre  et  la  Styrie  à  l'O.  ;  et 
le  cercle  au  delà  du  Danube,  entre  le  précédent  à  l'O.,  l'Autriche 
propre  et  la  Moravie  au  N.,  la  Gallicie  à  l'E.,  le  Danube  au 
S.  En  1850,  ils  furent  remplacés,  en  partie,  par  les  terri- 
toires ad  s  d'CEdenbourg  et  de  Presbourg  (V.  Hon- 
-ïrie  .  "t  rétablis  en  î^ou. 

Danube  bas-),  un  des  8  anc.  cercles  du  roy.  de  Bavière. 
Auj.  cercle  de  Basse-Bavière.  (V.  Bavière.) 

Danube  haut-),  un  des  S  anc.  cercles  du  roy.  de  Ba- 
vière, auj.  cercle  de  Souabe-et-Xeubourg .  (V.  Bavière.) 

DANUBE    j  YlLAYET  DU).    V.  BULGARIE. 

DANUS  ou  IDANUS,  nom  latin  de  I'Ain. 

DAJVVERS,  v.  industrielle  des  États  -  Unis  (Massachu- 
setts ;  S, 100  hab.  Fabr.  de  chaussures,  occupant  1.S00  per- 
sonnesqui  confectionnent,  par  an,  1,420,000 paires  de  chaus- 
sures. 

D'ANVILLE  (Jean-Baptiste  BOURGUIGNON  ,  géogra- 
phe, ne  a  Paris  en  1697,  m.  en  1782.  Dès  son  enfance,  il  moll- 
ira pour  la  géographie  un  goût  très  vif,  qui,  au  collège,  de- 
vint une  passion;  il  ne  lisait  les  auteurs  anciens,  même  les 
poètes,  que  pour  y  relever  les  détails  géographiques.  Géogra- 
phe du  roi  à  22  ans,  il  détermina  la  longueur  des  mesures 
itinéraires  des  anciens  comparées  à  celles  des  modernes,  et 
montra  la  plus  rare  sagacité  dans  ce  travail  rempli  de  diffi- 
cultés, et  qui  sert  de  base  à  toute  la  géographie  ancienne. 
L'ensemble  de  ses  travaux  comprend  211  cartes  et  plans, 
commentés  par  78  Mémoires  donnant  les  preuves.  Cependant, 
•ne  se  préoccupant  pas  assez  de  l'histoire  de  la  géographie,  il 
ne  distingue  pas  bien  les  époques,  et  tient  peu  de  compte  des 
idées  systématiques  des  anciens  ;  il  néglige  aussi  la  forme  lit- 
téraire. Ses  Mémoires  sur  les  mesures  itinéraires  des  Ro- 
mains, des  Grecs  et  des  Chinois  sont  de  beaux  monuments; 
sa  meilleure  carte  est  celle  de  l'ancienne  Egypte,  dont  l'exac- 
titude a  été  confirmée  par  les  savants  de  l'expédition  de  1798. 
Son  Orbis  veleribus  nolus  et  son  Orbis  romanus  sont  encore  in- 
.  et  si  ses  cartes  modernes  ont  vieilli,  par  suite 
•des  progrès  récents  de  la  géographie,  les  voyageurs  et  les  géo- 
graphes du  commencement  du  xixe  siècle  n'ont  pas  manqué 
de  s'en  servir  comme  d'un  point  de  départ  bien  fixé.  Il  n'a  ja- 
mais voyagé;  mais  sa  sagacité  était  si  merveilleuse,  que  la 
plupart  nions  ont  été  confirmées  par  les  voyageurs 

qui  ont  visité'  les  contrées  qu'il  a  décrites.  Simple,  modeste  et 
ax,  d'Anville  devint  pensionnaire  de  l'Académie  des 
ire-,  adjoint  géographe  de  l'Académie 
■des  sciences,  secrétaire  du  duc  d'Orléans,  etc.  (Y.  Notice  des 
outrages  de  d'Anville,  par  M.  Demanne,  1S06,  et  les  deux  l'™ 
soi.  de  ses  Œuvres  publiées  par  le  même,  in-4°,  1832.)  Ses 


principaux  ouvrages  sont:  Dissertation  sur  l'étendue  de  l'ancienne 
Jérusalem  et  de  son  temple,  1717;  Géographie  ancienne,  1769, 
in-fol.  ;  États  formés  en  Europe  après  la  chute  de  l'empire  ro- 
tnain  en  Occident,  Paris,  1771  \'Traitè  des  mesures  itinéraires  an- 
ciennes et  modernes,  Paris,  1709.  Il  avait  une  belle  collection 
de  10,500  cartes  qui  a  été  achetée  par  le  gouvernement,  en 
1779,  pour  la  Bibliothèque  royale.  A.  G. 

DAN  VILLE,  v.  des  Etats-Unis  (Kentucky);  école  de  théo- 
logie  pour  les  presbytériens;  école  pour  les  sourds-muets;  2,500 
hab.  —  v.  des  Etats-Unis  (Pennsylvanie),  sur  le  Susquehan- 
nah  ;  mine  de  cuivre;  8,436  hab.  —  brg  des  Etats-Unis  (Vir- 
ginie), sur  le  Dan;  commerce  actif;  3,163  hab.  —  brg  des 
Ëlats-Unis  (Vermont),  5,000  hab. 

DANZI  (François)  ,  compositeur  de  musique,  né  à  Mann- 
heim  en  1763,  m.  à  Carlsruhe  en  IS26,  dirigea  la  chapelle 
de  l'électeur  de  Bavière  et  fut  maître  de  la  musique  des  cours 
de  Wurtemberg  et  de  Bade.  Il  a  écrit  des  opéras  qui  ne  lui 
ont  pas  survécu,  et  des  compositions  religieuses  et  instrumen- 
tales qui  ont  un  u'rand  mérite.  B. 

DAO  ou  DAMO,  ile  du  grand  Océan  équinoxial,  dans  la 
Malaisie  hollandaise,  au  S.-O.  de  Timor. 

DAONES,  Uuonœ,  ancien  peuple  de  l'Inde  au  delà  du 
Gange,  au  X.  de  la  Chersonèse  d'Or,  sur  la  Daona. 

DAOULAGHIRI.  V.  Dhawalagiri. 

DAOULAS,  ch.-l.  de  canton  du  dép.  du  Finistère,  sur 
l'Océan;  ruines  d'une  abbave  romane  ;  fabrique  de  porcelaine; 
7S5  hab. 

DAOULETABAD  ou  DAULATABAD,  Deoghir,  des 
Hindous,  v.  forte  de  l'Hindoustan,  dans  les  États  du  Nizam, 
à  1 1  kil.  N.-O.  d'Aurengabad.  Très  florissante  au  temps  de  la 
domination  mongole,  elle  est  auj.  déchue.  Sa  citadelle  est  bâ- 
tie sur  un  rocher  de  granit,  haut  de  180  m. 

DAOURIE,  partie  de  la  Sibérie,  entre  le  lac  Baïkal,laLena 
et  la  Mongolie  (territoire  du  Trans-Baïkal  )  ;  ch.-l.  Nerts- 
chinsk.  Pays  montagneux  et  sauvage,  tirant  son  nom  des 
Daouris,  peuplade  tongouse  qui  l'habite.  Climat  très  âpre. 
La  population  se  compose  de  Russes,  de  Bourètes,  de  Toun- 
gouses  et  de  Mongols.  Élève  de  bestiaux  ;  exploitation  des 
mineset  des  forêts  ;  comm.  actif  avec  le  nord  de  la  Chine.  Une 
autre  portion  de  la  Daourie  dépend  de  l'empire  chinois. 

DAPHNiEA,  surnom  de  Diane,  qui  avait  une  statue  en 
bois  de  laurier  (daphné)  à  Las  en  Laconie. 

DAPHN.520S,  surnom  d'Apollon,  à  qui  le  laurier  sym- 
bole de  ladivination  était  consacré,  et  qui  avait  un  temple  dans 
le  bois  de  Daphné,  faubourg  d'Anlioche. 

DAPHNE,  fille  du  dieu-fleuve  Ladon  en  Arcadie,  ou  du 
Pénée  en  Thessalie.  Poursuivie  par  Apollon  qui  l'aimait,  elle 
implora  le  secours  des  dieux  et  fut  changée  en  laurier  (daphné). 
Apollon  voulut  que  cet  arbre  lui  fût  consacré. 

Hignanl,  Peintures  antiques  relatives  au  mgthe  de  Daphné,  1873. 

daphné,  endroit  situé  sur  la  route  d'Athènes  à  Eleusis; 
une  enlise  très  ancienne  y  recouvre  un  temple  grec. 

V.  Tour  rhi  monde,  187S.  II,  p.  38.  S.  Re. 

daphné,  faub.  de  l'anc.  ville  d'Anlioche.  (V.  Antioche  et 
Daphn.-eox.  ] 

DAPHNEPHORIES,  fête  célébrée  en  Béotie  tous  les 
9  ans  en  l'honneur  d'Apollon.  Un  jeune  homme,  magnifique- 
ment vêtu,  y  portait  un  rameau  de  laurier,  surmonté  de  plu- 
sieurs globes  représentant  le  système  céleste.  Des  jeunes  filles 
chantaient  des  hymnes  appelés  Parthénies.  Alcman,  Pindare, 
Simonide  et  Bacchylide,  composèrent  ces  pièces  de  poésies, 
auj.  perdues. 

DAPHNIS ,  berger  et  poète  sicilien,  fils  de  Mercure  et 
d'une  nymphe,  apprit  du  dieu  Pan  à  chanter  et  à  jouer  de  la 
flûte.  On  lui  attribua  l'invention  de  la  poésie  bucolique  ;  Théo- 
crite  et  Virgile  l'ont  célébré. 

daphnis,  architecte  de  Milet,  construisit  avec  Paeonius  le 
temple  d'Apollon  dans  cette  ville.  S.  Re. 

DAPHNOMANCIE ,  genre  de  divination  qui  consistait  à 
tirer  un  présage  du  pétillement  d'une  branche  de  laurier  jetée 
dans  le  feu. 

DAPIFER,  c.-à-d.  porteur  de  mets  (maître  d'hôtel,  inten- 
dant), officier  dont  la  charge  fut  empruntée  par  Charlemagne 
à  la  cour  de  Constantinople,  et  qui,  depuis  les  Capétiens,  se 
nommt).  sénéchal,  grand  maître  de  maison.  Son  emploi  domes- 
tique se  transforma  bientôt  en  fonction  importante;  il  dirigea 
la  justice  militaire,  et  exerça  même  un  commandement  dans 
les  armées.  Les  rois  d'Angleterre,  en  qualité  de  comtes  d'An- 
jou,  portèrent  le  titre  de  dapifer  dans  la  maison  des  rois  de 
France.  Au  couronnement  de  George  IV,  on  a  vu  encore  un 
dapifer  servir  le  roi  dans  la  salle  du  feslin.  En  Allemague,  l'é- 
lecteur de  Bavière  remplissait  le  même  office  au  couronne- 
ment de  l'empereur.  Les  princes  et  les  seigneurs  eurent  aussi 
leur--  dapiferi.  B. 

DAPPER  (Olivier),  médecin  hollandais,  m.  en  1690  a 
fait  des  extraits  d'une  foule  de  livres  sur  les  pays  étrangers, 
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et  composé  des  ouvrages  intéressants,  mais  dont  les  matériaux 
n'ont  pas  toujours  été  sûrement  choisis. 

Ses  principaux  écrits  sont  :  Description  des  tirs  île  l'Afrique,  Ams- 
terdam, 1668,  trad,  en  français  :  lu 

aussi  trad.  en  français  »  Description  de  l'empire  du    Tai  Ing  ■ 
1670    Description  de  l'Amérique  et  di  la  Terre  Australe,  1671     D 
iion  tic  i,i  Perse  et  de  la  Géorgie,  i'".tj  :  Description  de  Vemjdre  du  Grand 
ttogol,  167Jj  Description  de  la  Syrie  et  de  In  Palestine,  1677;Si 
delà  Worce  et  îles  lies  de  l'Adriatique,  1688;   Description  des  iles  de 
VArchip  l  '  '  'i    i<*  Méditerranée,  n'i88,  traduite  en  fiançais. 

DAQUIN,  médecin  français  du  xvne  siècle,  docteur  de  la 
faculté  de  Montpellier,  était  d'une  famille  Juive  convertie,  n  fui 
premier  médecin  de  Louis  XIV,  de  1071  à  1093.  Protégé  de 
Mmc  de  Montespan,  il  dut  céder  la  place  à  Fagon  qui  avait  de- 
puis longtemps  la  confiance  de  Mme  de  Maintenon.  On  a  pré- 
tendu (|ue  Molière  l'avait  mis  en  scène,  sous  le  nom  deTomès, 
dans  l'Amour  médecin.  Cette  assertion  ne  parait  pas  fon  lée. 

DAQUIN  (Louis-Claude),  organiste,  né  à  Paris  en  169  i,  ta, 
en  1772,  élève  de  Bernier.  Il  n'avait  encore  que  6  ans  lor  sque 
Louis  XIV  voulut  l'entendre;  a  12  ans,  il  fut  nommé  organi  te 
du  Petit-Saint-Antoine,  et,  en  1739,  organiste  de  la  chapelle 
du  roi.  Dans  un  concours,  il  l'avait  emporté  sur  Rameau  lui- 
même.  On  a  prétendu  que  Hsendel  vint  d'Angleterre  pour  l'en- 
tendre. Il  a  laissé  des  pièces  de  clavecin  et  des  noëls,  qui  ne 
justifient  pas  sa  réputation. 

DARA,  anc.  v.  de  la  Mésopotamie,  sur  le  Cardus,  près 
de  la  frontière  des  Perses.  Fortifiée  par  Justinicn.  Victoire  de 
Bélisaire  sur  l'armée  de  Chosroès.  Auj.  Dura  on  Kartt-bereh. 

DARABJERD,  v.  de  Perse  (Farsistan),  sur  le  Djares; 
15à  20,000hab.  Nombreuses  ruines.  On  attribue  sa  fondation 
à  Darab  (Darius  Nothus),  8e  roi  de  Perse,  de  la  dynastie  des 
Caïanides.  Elle  est  entourée  de  bois  d  orangers  et  de  citron- 
niers. Culture  du  tabac  ;  récolte  du  moum  (pétrole  . 

DARA-CHEKOUH ,  prince  mongol  de  l'Hindoustan  ,  fils 
aîné  de  Chah-Djihan,  né  en  1617,  fut  privé  du  trône  et  mis  à 
mort  par  son  frère  Aureng-Zeyb,  1659.  Il  avait  un  goût  très 
vif  pour  les  lettres,  et  avait  traduit  ou  fait  traduire  du  sans- 
crit en  persan  i'Oupanischâda,  partie  des  Vidas  consacrée  au 
dogme;  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  possède  en  ms. 
une  sorte  d'encyclopédie  médicale  intitulée  Remèdes  de  Dara- 
Chékouh. 

DARADUS,  fi.  de  l'Afrique  occid.,  affl.  de  l'Atlantique, 
mentionné  par  Pline,  et  sur  les  bords  duquel  habitaient  les 
Dorades.  Peut-être  le  Sénégal  ou  l'Oued-Draha. 

DAR  AH  ou  DRAHA,  partie  de  l'empire  du  Maroc,  sur 
le  versant  S.-E.  de  l'Atlas,  entre  le  Maroc  proprement  dit  à 
l'O.  et  le  pays  de  Tafilet  à  l'E.  et  au  N.  du  Sahara.  Dattes  re- 
nommées. 

D'AR AMONT.   V.  Aramont. 

DARAN  (Jacques),  chirurgien,  né  en  1701  à  Saint-Frajon 
(Haute-Garonne),  m.  en  1784.  Il  étudia  de  bonne  heure  la 
chirurgie,  et  alla  servir  en  Allemagne,  puis  à  Turin  ;  dans  ses 
voyages,  il  se  fit  une  grande  réputation  comme  opérateur.  Se 
trouvant  à  Messine  lors  de  l'épidémie  qui  ravagea  la  ville,  il 
sauva  la  plupart  des  Français  qui  s'y  trouvaient,  et  les  ra- 
mena à  Marseille,  où  il  demeura  quelque  temps  avant  d'aller 
à  Paris;  sa  réputation  dans  le  traitement  des  maladies  des 
voies  urinaires  lui  fit  une  fortune,  qu'il  perdit  vers  la  fin  de 
sa  vie.  On  lui  reproche  d'avoir  gardé  pour  lui  le  secret  des 
bougies  emplastiques.  Le  style  de  ses  ouvrages  dénote  le  char- 
latan qui  veut  se  faire  valoir.  D — G. 

DARANDELI  (Méhémet-Effendi),  astronome  turc  du 
xvne  siècle,  est  l'auteur  du  Rousnameh,  espèce  de  calendrier 
perpétuel  qu'on  présente  solennellement  au  sultan,  au  renou- 
vellement de  l'année.  Il  a  été  publié  par  Velchius,  Augsbourg, 
166d. 

DARANTASIA,  v.  de  la  Gaule,  métropole  de  la  petite 
province  des  Alpes  Grées;  auj.  Moutier-en-Tareiilaise. 

DARAPOURAM,  v.  de  l'Hindoustan  anglais  (Madras). 
Autrefois  très  importante.  7,000  hab. 

DARARI  (Mohammed-Ebn-Somael),  sectaire  musulman 
du  xie  siècle,  né  en  Perse,  rejeta  le  culte  divin  et  les  pratiques 
sévères  imposées  par  Mahomet,  prêcha  la  métempsycose  et  la 
morale  la  plus  relâchée,  voulut  faire  passer  pour  dieu  le  ca- 
life falimite  d'Egypte,  Hakem-Biamrillah,  prit  lui-même  le 
nom  de  Moïse,  et  fut  poignardé  par  un  musulman.  Les  Dara- 
riens  eurent  ensuite  pour  chefs  Hamza  et  Hassan-Sabah. 

D'ARBOUVILLE  (Sophie  de  bazancourt,  Mm"),  née 
ii  P  risen  1S10,  morte  en  1850,  était  petite-fille  de  Mme  d'Hou- 
detot,  et  fut  mariée,  en  1832,  à  M.  d'Arbouville.  On  a  publié 
ses  œuvres  sous  le  titre  de  Poésies  et  Nouvelles,  Paris,  1S55, 
3  vol.  Les  poésies  de  Mmc  d'Arbouville  se  distinguent  par  l'élé- 
vation, la  pureté,  l'harmonie  et  une  élégante  simplicité. 

C.  D— y. 

DARBOY  (Georges),  prélat  français,  né  en  1813  à  Fayl- 
Billot  Haute-Marne),  m.  en  1871,  professa  au  grand  sémi- 
naire de  Langres,  de  1S40  à  184  4;  fut  aumônier  du  collège 
Henri  IV  à  Paris,  vicaire  général  du  diocèse  en  1S55,  évèque 


de  Nancy  en  1859,  archevêque  de  Pari»  en  1863,  grand  aumô- 
nier de  Napoléon  III  et  sénateur  en  1864.  Arrêté  par  les  or- 
dres de  la  Commune  de  Parti  en  mars  1871,  il  fut  fusillé 
avec  le  président  Bonjean ,  l'abbé  Deguerry,  curé  de  la  Made- 
leine, et  d'autres  otages,  lorsque  les  troupes  reprirent  la  ville. 

(  "i  <  de  loi  :  Œuvres  de  StDenys VAréopagite,lrsjiac\ion, avec  Intro- 
duction el  notes,  I8i(     ■  .  I  i i  *  ' ■•  Si  I  •   1  roi.  ;  les 

Sa  nies  Femmes,  18.0;  une  Ira  I action  de  Vlmitation  d':  J.-C.,  18ô2 ;  Vie 
de  St  Thomas  Beckt  t,  1859,  i  \o\. 

D'ARCET  (Jean,  chimiste,  né  en  1725  à   Douazil  (Lan- 
de- ,  m.  en  1801.  Ancien  secrétaire  de  Montesquieu  el  | 
teur  de  son  fils,  il  se  fit  recevoir  médecin,  1702  :  puis. 
lié  avec  Rouelle,  il  se  livra  à  l'étude  de  la  chimie,  qu'il  pro- 
i  Collège  de  France,  1774.  Il  devint  directeur  de  la  ma- 
nufactun  d    pi       aine  de  Sèvres,  inspecteur  d 
monnaies,  membre  de  l'ancienne  Académie  des  sciences,  où 

il 'laça  Macquer,  membre  de  l'Institut,  et  sénateur.  On 

lui  doit  l'art  de  fabriquer  la  porcelaine,  d'extraire  la  gélatine 
des  os,  et  la  soude  du  sel  marin.  Il  a  bavent  fusible 

qui  porte  son  nom,  et  qui  est  si  utile  par  son  emploi  dans  les 
is  de  sûreté  des  mai  témoires,  as- 

sez nombreux,  sont  insérés  dans  les  recueils  scientifiques  de 
l'époque. 

On  .1  publié  ii  part  ses  Mémoires  sur  l'action  d'un  feu  égal  sur  u» 
grand  noml  re  de  terres,  1766.  C.  L. 

D'arcet  (Jean-Pibrre- Joseph),  fils  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1777,  m.  en  18  li.  lilève  de  son  père  et  de  Yauquelin, 
il  devint  essayeur  des  monnaies,  1800;  vérificateur  général 
des  essais  de  monnaies,  1805;  commissaire  général  des  mon- 
naies, directeur  des  essais,  membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces, 1823;  de  l'Académie  de  médecine,  1823;  du  conseil  gé- 
néral des  manufactures,  du  comité  consultatif,  1811;  du  con- 
seil de  salubrité,  1S13;  de  la  Société  royale  d'agriculture, 
1831  ;  de  la  Société  philomathique,  1807;  du  conseil  d'admi- 
nistration de  la  Société  d'encouragement,  dont  il  fut  l'un  des 
fondateurs,  et  du  jury  central  des  expositions  de  l'industrie, 
1S19-1S44.  Comme  chimiste,  il  constata,  le  premier,  que  cer- 
tains oxydes  peuvent  retenir  une  certaine  proportion  d'eau, 
même  après  avoir  été  chauffés  à  l'incandescence.  Mais  d'Arcet 
s'illustra  plutôt  dans  les  applications  de  la  chimie  aux  arts  in- 
dustriels. On  lui  doit  la  fabrication  en  grand  de  l'hydrate  de 
boryte  cristallisé  et  du  chlorure  de  baryum.  Il  donna,  le  pre- 
mier, la  théorie  chimique  de  la  fabrication  du  savon,  et  créa  à 
Paris  la  plus  grande  savonnerie  qui  ait  peut-être  existé,  1807  ; 
il  parvint  à  extraire  de  la  châtaigne  un  sucre  cristallisable 
analogue  au  sucre  de  canne,  1812.  D'Arcet  importa  chez  nous 
l'art  de  faire  les  cymbales  et  les  tam-tams,  la  fabrication  de 
l'or  de  Mannheim  (alliage  de  cuivre  et  de  zinc);  il  est  l'in- 
venteur des  pastilles  de  bicarbonate  de  soude,  dites  de  Vi- 
chy, de  la  poudre  à  coller  les  vins  dite  poudre  de  Julien,  de 
l'écaillé  factice,  de  l'art  d'extraire  en  grand  la  gélatine  des  os 
par  le  moyen  des  acides.  Ses  expériences  sur  cette  substance, 
dont  il  s'exagéra  les  propriétés  alimentaires,  ont  eu  un  grand 
retentissement.  Il  fit  l'analyse  des  fusées  à  la  Congrève  et 
donna  tous  les  moyens  de  refaire  cette  espèce  de  projectile, 
1S14.  La  fabrication  de  l'acide  sulfurique,  du  papier,  de  l'alun, 
du  bicarbonate  de  soude,  de  la  porcelaine  à  bas  prix,  de  la 
soude  factice,  des  colles  animales,  la  trempe  des  alliages  de 
cuivre  etd'étain,  l'art  du  clichage,  l'art  de  l'essayeur,  la  fabri- 
cation des  camées  à  l'imitation  des  antiques,  lui  doivent  de 
précieux  perfectionnements.  Il  imagina  et  installa  à  l'hôpital 
saint-Louis  de  Paris  des  appareils  économiques  pour  les  fu- 
migations sulfureuses;  il  fit  partie  des  commissions  chargées 
d'établir  les  appareils  de  l'usine  royale  d'éclairage  au  gaz, 
1 S 1 6,  de  chauffage  de  la  Bourse  de  Paris,  1S24,  de  perfection- 
ner la  fabrication  des  canons,  1825.  Il  s'occupa  aussi  de  la 
construction  de  magnaneries  salubres,  de  l'équarrissage  des 
chevaux.  En  ISIS,  d'Arcet  remporta  le  prix  fondé  par  Ravrio 
pour  des  procédés  d'assainissement  des  ateliers  de  doreurs,  et 
publia  ensuite  plusieurs  mémoires  sur  l'assainissement  des 
vidanges  et  soufroirs.  Il  fut  chargé, avec Thénard,  décomposer 
le  mastic  hydrofuge  destiné  à  assurer  la  durée  des  peintures 
qui  devaient  recouvrir  la  coupole  du  Panthéon.  D'Arcet  a 
laissé  200  mémoires  ou  opuscules  environ,  tous  importants 
pour  la  science  appliquée.  Ces  écrits,  relatifs  à  la  chimie,  à 
l'économie  agricole  et  domestique,  à  l'hygiène  publique,  à  la 
technologie  et  à  l'industrie,  sont,  pour  la  plupart,  disséminés 
dans  les  journaux  périodiques  consacrés  aux  sciences  et  aux 
arts.  Son  neveu,  M.  Ph.  Grouvelle,  a  fait  paraître  un  volume, 
formé  de  la  réunion  de  plusieurs  de  ses  mémoires,  intitulé  : 
Collection  des  mémoires  relatifs  à  l'assainissement  des  ateliers,  des 
édifices  publics  et  des  habitations  particulières,  1843,  in-4°,  avec 
planches.  C.  L. 

DARDANELLES  (Détroit  des)  ou  de  GALLIPOLI, 
l'Hellespont  des  anciens;  détroit  de  Turquie,  séparant  l'Eu- 
rope de  l'Asie  et  unissant  la  mer  de  Marmara  à  la  Méditerra- 
née. Sa  longueur  est  de  70  kil.,  et  sa  plus  petite  largeur  de 
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1,800  m.  On  peut  le  traverser  a  la  nage.  Des  vents  violents, 
soufflant  du  X.  en  été,  du  S.  en  hiver,  déterminent  parfois  un 
courant  si  rapide,  que  les  navires  sont  emportés  avec  une  vi- 
tesse de  10  à  50  kil.  par  heure.  Ce  détroit,  qui  est  la  clef  de 
Constantinopli'.  est  défendu  par  cinq  forteresses,  dont  trois, 
Koum-Kaleh,  KaTaï-Sultanié,  et  Nagara,  en  Asie,  et  les  deux 
autres,  set  ul  Bahar  et  Kiliti  Bahar,  en  Europe.  En  outre,  le 
détroit  est  protégé  par  6  batteries  rasantes  dont  les  feux, 
ainsi  que  ceux  des  forts,  se  croisent.  Sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  sestos  est  auj.  le  village  grec  de  Maïto.  Abydos 
domine  le  fort  et  la  pointe  du  Nagara.  La  côte  d'Europe,  bien 
qu'assez  abrupte,  est  plus  fertile  que  la  côte  d'Asie,  basse  et 
sablonneuse.  La  vigne  est  cultivée  sur  les  deux  rives  avec 
succès.  Le  coton  prospère  en  Europe.  A  l'extrémité  du  dé- 
troit donnant  sur  la  mer  de  Marmara,  on  trouve  Gallipoli  sur 
la  côle  d'Europe. 

Dardanelles  (Villes  des).  Deux  villes,  assises  au  mi- 
lieu du  détroit  et  en  face  l'une  de  l'autre,  portent  ce  nom. 
Toutes  deux  sont  appelées  en  turc  Kat'ai-SuUitniè,  ou  plus 
vulgairement  Tehanaq  Kal'açy.  La  ville  d'Europe  est  exclusi- 
vement habitée  par  les  musulmans,  au  nombre  de  6  a  7,000. 
La  ville  d'Asie,  résidence  du  gouverneur  des  châteaux  et  de 
l'arrondissement,  compte  de  4  à  5,000  habitants,  composés 
de  musulmans,  Grecs,  quelques  Européens,  beaucoup  de 
juifs  et  quelques  Arméniens  :  elle  est  la  résidence  des  consuls 
de  toutes  les  nations.  On  y  construit  de  petits  bâtiments  de 
commerce,  dont  quelques-uns  jaugent  de  60  h  80  tonneaux. 
A  peu  de  distance  de  Koum-Kaleh  se  trouve  le  tombeau  d'A- 
chille, fouillé  dans  le  siècle  dernier  par  Choiseul-Gouffler. 
Le  Rhodius  coule  auprès  de  la  ville  et  se  jette  dans  le  détroit, 
auprès  du  fort  de  Kal'aï-Sultanié.  E.  D. 

Dardanelles  (petites-),  nom  de  deux  forts  situés 
dans  la  Livadie,  sur  le  détroit  qui  joint  le  golfe  de  Patras  à 
celui  de  Lé]  ante. 

DARDANTE,  Dartlania,  anc.  contrée  d'Europe,  au  S.-O. 
de  la  Mœsie;  limitée  au  S.  par  les  monts  Scardus  et  Orbélus. 
Elle  forma,  «ous  Constantin,  l'une  des  6  provinces  du  dio- 
cèse de  Dacie,  ch.-l.  Scupi.  —  Partie  N.  de  la  Troade  ou  la 
Troade  elle-même,  avec  une  ville  du  même  nom,  près  d'Aby- 
dos.  Ce  nom  s'est  conservé  dans  celui  de  Dardanelles.  —  On 
appela  aussi  Dardanie  l'île  de  Samolhrace,  où  Dardanus  fonda 
une  colonie. 

DARDANUS,  fils  de  Jupiter  et  d'Electre,  fille  d'Atlas, 
émigra,  au  xvia  siècle  av.  J.-C,  de  Samothrace,  de  Crète  ou 
d'Arcadie,  et  s'établit  en  Troade.  Selon  d'autres  traditions,  il 
était  fils  de  Corylhe,  roi  étrusque,  et  avait  été  obligé  de 
s'expatrier  après  le  meurtre  de  son  frère  Jasion.  Il  épousa 
une  tille  de  Teucer,  émigré  de  l'Attique  en  Troade,  et  fut  le 
père  d'Ilus.  On  lui  attribue  le  Palladium.  Les  poètes  ont 
donné  le  nom  de  Dardanidesh  ses  descendants,  et  la  Troade 
le  aussi  Dardanie. 

DAREMBERG  (Victor-Charles),  médecin  érudit,  né  à 
Dijon  en  1S17,  m.  en  1S72,  fut  nommé  bibliothécaire  de  l'A- 
cadémie de  médecine  de  Paris  en  1844,  conservateur  à  la 
bibliothèque  Mazarine  en  1849,  et  professeur  d'histoire  de  la 
médecine  au  Collège  de  France  en  18ô7. 

On  lui  « I o i t  les  tra<Iuetions  suivantes  :  Œuvres  choisies  d'Hippocrate, 
18'.:j .  Œuvres  complètes  d'Oribnze  {avec  Bussenlaker),  18SI-3U,  6  vol.: 
médicales  et  philosophiques  de  Galicn,  1S3V-36,  \  vol.;  Traité 
sur  In  Gymunslique  de  Philostrate,  185'.i  ;  Œuvres  médicales  de  liufus 
lsCO;  Histoire  et  critique  des  doctrines  des  maladies   de  la 
peau  île  Rosenbaum,  18VG,etc.  Il  a  concouru  avec  Henschelet  de  Renzi 
Salernitana,  Naplcs,  1852-5V,  4  vol.  Ses  principales  œu- 
vres originales  sont  :  la  Médecine,  histoire  et  doctrine,  18G5;  la  Mède- 
ij  Homère,  18G5;  Résume  de  l'histoire  de  la  médecine  durant  les 
et   seizième  siècles,  1808  ;  Histoire  des  sciences   médicales, 
1870,  2  vol.. 

DARES,  le  Phrygien,  prêtre  de  Vulcainà  Troie,  auquel  on 
attribuait  dans  l'antiquité  un  récit  de  la  'destruction  de  cette 
ville.  Nous  possédons  un  ouvrage  latin,  de  Excidio  Trojw,  qui 
prétend  être  une  traduction  de  Darès  par  Corn.  Népos,  mais 
est  en  réalité  l'œuvre  d'un  faussaire  des  premiers  temps  du 
moyen  âge.  Il  a  été  publié  en  dernier  lieu  par  Meister,  1873, 
et  traduit  par  Caillot,  1813. 

Hetater,  l'ber  Dures  von  Phrygien,  Breslau,  1871.  S.  Re. 

darès,  Troyen,  compagnon  d'Énée,  fut  vaincu  par  En- 
telle  au  combat  du  ceste  et  tué  par  Turnus. 

DARESTE  DE  LA  CHAVANNE  (  Antoine  -Élisa  - 
bbth-Clbophas),  historien,  né  à  Paris  en  1820,  m.  en  18S2. 
Il  appartenait  à  une  ancienne  famille  lyonnaise,  probable- 
ment originaire  de  Florence.  Une  fortune  indépendante  lui 
permit  de  suivre  en  toute  liberté  son  goût  pour  les  études  his- 
toriques. A  peine  sorti  du  collège  Henri  IV,  il  se  prépara  à 
lion  d'histoire,  sans  passer  par  l'École  normale,  et  fut 
premier  au  concours  de  1841.  Professeur  suppléant 
au  collège  de  Versailles,  il  suivit  en  même  temps  les  cours  de 
l'Ecole  dei  chartes  et  ceux  de  l'École  de  droit.  Le  diplôme 
d'archiviste  paléographe  et  les  grades  de  docteur  es  lettres , 
1843,  cl  de  licencié  en  droit,  1844,  furent  la  récompense  du 


prodigieux  travail  auquel  il  s'était  livré.  Après  avoir  enseigné 
au  collège  de  Rennes  et  au  collège  Stanislas,  il  fut  chargé 
par  M.  de  Salvandy  d'aller  rechercher  dans  les  archives  de 
Londres  et  au  Brilish  Muséum  les  documents  qui  se  rappor- 
tent aux  règnes  de  Henri  IV,  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV. 
Quand  la  faculté  des  lettres  de  Grenoble  fut  créée,  en  1847, 
il  fut  choisi  pour  inaugurer  l'enseignement  historique  dans 
cette  ville.  Appelé  en  1849  àla  faculté  de  Lyon,  il  y  resta 
vingt-deux  ans,  comme  professeur  et  comme  doyen.  En  1871, 
M.  Jules  Simon  l'envoya  comme  recteur  à  Nancy,  d'où  il 
passa  à  Lyon  en  1873.  Dareste  était  correspondant  de  l'Insti- 
tut et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1859,  officier 
depuis  1876.  On  a  de  lui  :  le  Rhéteur  Aristide;  Thomas  Morus  et 
Campanella  (thèses  de  doctorat),  1S43;  Éloge  de  Turgol,  cou- 
ronné par  l'Académie  française,  1S46  ;  Histoire  de  l'administra- 
tion en  France  depuis  Philippe-Auguste,  1S4S;  et  Mémoire  sur 
la  condition  des  classes  agricoles  en  France,  depuis  le  treizième 
siècle  jusqu'à  la  révolution  de  1789.  1853,  couronné  par  l'A- 
cadémie des  sciences  morales  et  politiques.  Son  ouvrage  ca- 
pital est  une  Histoire  de  France,  qui  lui  a  valu  en  1S68  le  grand 
prix  Gobert.  La  2e  édition,  1879  (9  vol.  in-8°),  contient  le 
récit  détaillé  des  faits  jusqu'en  1830  Moins  brillante  et  moins 
vivante  que  celle  de  Michelet,  elle  n'en  a  pas  moins  pris  place 
au  premier  rang  parmi  les  travaux  du  même  genre.  Elle  se 
recommando  par  une  érudition  solide  et  sans  pédanlismo,  une 
exposition  claire  et  méthodique,  des  jugements  sobres  et  me- 
surés. 

V.  la  Notice  de  M.  Heinrich,  dans  le  tome  XXII  àesMémoires  de  l'Aca- 
démie de  Lyon.  E.  D — y. 

DARFOUR,  région  de  l'Afrique  centrale,  à  l'extrémité 
E.  du  Soudan  ;  bornée  au  N.  par  le  désert  de  Nubie,  à  l'E.  par 
le  Kori'odan,  au  S.  et  au  S.-E.  par  le  Dar-Ferlit,  et  a  l'O.  par 
le  Ouaday.  Superf.,  environ  275,000  kil.  carrés;  pop. ,  env. 
2,600,000  hab.  ;  v.  pr.  El  Fâcher  ou  Tendelty,  capitale,  et 
Kobbeh.  Climat  chaud  et  sain;  sol  bas  et  sablonneux,  tra- 
versé cependant  du  N.  au  S.  par  une  chaîne  de  montagnes, 
sans  aucun  cours  d'eau,  mais  se  couvrant  d'une  riche  végéta- 
tion lors  delà  saison  des  pluies;  récolte  de  riz,  tabac,  coton, 
poivre.  Quantité  considérable  de  gros  bétail  et  de  bêtes  féroces. 
Vastes  forêts.  Mines  de  cuivre,  fer  et  sel  gemme.  Commerce 
par  caravanes  avec  l'Egypte  et  la  Nubie.  Les  Darfouriens  sont 
nègres,  mais  d'une  race  mélangée  avec  les  Arabes,  et  profes- 
fessent  l'islamisme.  Ils  se  sont  soumis  en  1874  au  vice-roi 
d'Egypte,  mais  les  troupes  égyptiennes  ont  du  évacuer  ce 
pays  à  la  suite  de  l'insurrection  provoquée  par  le  Mahdi.  (K. 
Egypte.) 

DARGAUD  (Jean-Marie),  littérateur,  né  en  1800  à  Paray- 
le-Monial  (Saône-et-Loire),  m.  en  1866,  a  publié  :  la  Solitude, 
tableau  philosophique,  1833;  des  traductions  des  Psaumes  de 
David,  1S38,  de  Job  et  du  Cantique  des  cantiques,  1839;  Histoire 
de  Marie  Stuart,  1S50;  2  vol.;  In  Famille,  scènes  du  foyer  do- 
mestique, 1853;  Voyage  aux  Alpes,  1857;  Histoire  de  la  Liberté 
religieuse  en  France,  1859,  4  vol.  ;  Histoire  de  Jane  Grey,  1862; 
Histoire  d'Olivier Cromwell,  1S67. 

D'ARGENSON  (Voyer).  V.  Argbnson  (D'). 

DARIEL  (Défilé  de),  anc.  Caucasiie  pylœ,  défilé  du  Cau- 
case, qui  fait  communiquer  Mozdok  avec  Tiflis  et  l'Europe 
avec  l'Asie.  Les  Russes  y  ont  bâti  un  fort  et  tracé  une  route. 

DARIEN  ou  URABA  (Golfe  de),  dans  la  mer  des  An- 
tilles, sur  la  côte  N.  de  la  Colombie,  entre  le  cap  Braha  à  l'O.  et 
celui  de  Mamon  à  l'E. 

DARIEN,  riv.  d'Amérique.  (V.  Atrato.) 

DARIEN,  v.  des  États-Unis  (Géorgie),  port  sur  un  des  bras 
de  l'Alatamaha.  École  supérieure  ;  2,000  hab.  Comm.  de  bois, 
sucre,  riz. 

DARIORIGUM,  nom  anc.  de  Vannes. 

DARIQUE,  anc.  monnaie  d'or  et  d'argent  des  Perses,  ainsi 
nommée  de  Darius  Ier,  qui  le  premier  la  fit  frapper.  Elle  por- 
tait pour  empreinte  un  archer,  le  genou  en  terre,  et  décochant 
une  flèche,  ce  qui  l'a  fait  aussi  appeler  sagittaire.  Les  dariques 
sont  rares  dans  les  collections  modernes.  Paucton  [Métrologie) 
évalue  la  darique  à  25  fr. 

DARIUS,  le  Mède,  cité  par  Daniel  dans  la  Bible.  On  l'a 
identifié  avec  Cyaxare  II  ou  Darius  Ier. 

Darius  l'-r,  fils  d'Ilystaspe,  roi  de  Perse,  523-4S5,  fut  un 
des  sept  nobles  qui  détruisirent  la  tyrannie  dis  Mages.  Il  prit 
Samos,  dont  il  donna  le  gouvernement  à  Syloson,  frère  de  Po- 
lycrate,  protégea  Zorobabel,  et  l'aida  à  rebâtir  le  temple  de  Jé- 
rusalem, 515.  [1  assiégea  20  mois  Babylone  révoltée,  la  prit 
grâce  à  Zopyre,  lit  une  malheureuse  expédition  en  Scyjhie,  au 
N.  duPont-Euxin,  513,  et  sou  mit  du  moins  la  Thrace.  On  ajoute 
qu'il  conquit  une  partie  des  Indes.  Enfin  il  commença  la  guerre 
médique  après  la  révolte  de  l'Ionie ,  501;  mais  Mardonius 
échoua  au  mont  Alhos;  Datis  et  Artapherne  furent  battus  par 
Miltiade  à  Marathon,  490.  Il  soumettait  l'Egypte  révoltée  et 
préparait  une  2e  expédition,  quand  il  mourut.  En  réduisant  à 
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20  les  120  satrapies  de  Cyrus,  el  en  donnant  aux  satrapes  l'au- 
tocité  civUe  en  même  tempe  que  le  pouvoir  militaire,  i> 
prépara  la  d<  cadi  noe  de  l'empire.  Selon  L'ssériuB,  il  est  l'As- 
suérus  de  l'Écriture  sainte,  et  Vasthi  est  la  même  qu' Atossa, 
fille  de  Cyrus. 

DAKIUS  II,  Ochus  ou  Nolkus,  c.-k-d.  bâtard,  roi  de  Perse, 
483  104, file  sature)  d'Artaxerxès  i'r,  étouffa  Sogdl 
une  tour  remplie  de  cendres,  épousa  la  cruelle  Parysatis,  dont 
H  sut  Artaxerxès  II,  Amestris  et  Cyrus  le  Jeune,  il  eul  ■>  ré- 
primer les  révoltes  de  la  Lydie,  de  la  Médie,  el  de  l'Egypte  bous 
Amyrtée,  il  i.  Apres  avoir  nommé  Cyrus  le  Jeune  au  gouver- 
nemenl  'le  l'Asie  Mineure  eu  107,  il  fut  oblige  de  le  rappeler, 
et  désigna  pour  le  trône  son  fils  aine. 

DARIUS  III  CODOMAN,  loi  de  l'erse,  33(5-330.  L'eunuque 
Bagoas,  après  l'avoir  élevé  au  trône  en  empoisonnant  Arsès, 
dut  boire  le  poison  qu'il  lui  préparait  à  lui-même.  Les  troupes 
de  Darius  furent  battues  par  Alexandre  au  Granique,  334;  dé- 
fait lui-même,  à  Issus,  333,  o;'i  il  perdit  sa  mère,  sa  femme  et  ses 
enfants,  et  à  Arbellcs,  331 ,  il  fut  assassiné  pendant  sa  fuite  en 
Médie  par Bessus, gouverneur  de  Ia8actriane.il  futle dernier 
des  Achéménides,  qui  régnaient  depuis  Cyrus,  560.     A.  G. 

DARLINGTON ,  v.  d'Angleterre,  sur  la  Skerne,  dans  le 
comté  de  Durham;  30,000  bab.  Belle  église  ogivale  du  xnL'  siè- 
cle. École  de  sciences  appliquées.  Eaux  minérales;  fabr.  ac- 
tive de  toiles  et  lainages.  Instruments  d'optique. 

DARMA,  fils  d'un  roi  des  Indes  et  le  2S<=  successeur  de 
Bouddha,  vivait  au  vic  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Les  Chinois 
raeonlent  qu'il  se  nourrissait  d'herbes  et  de  racines,  qu'il  lit 
vœu  de  ne  jamais  dormir,  et  qu'ayant  été  vaincu  par  la  nature, 
11  se  coupa  les  paupières;  elles  se  changèrent  en  arbre  a  thé. 

DARMAING  (Jean-Achille-Jérôme)  ,  né  à  Pamiers  en 
1798,  m.  en  1S36.  Après  avoir  été  professeur  à  l'école  militaire 
de  Saillt-Cyr,  il  entra  dans  le  journalisme  libéral  sous  la  Res- 
tauration, publia  le  Surveillant,  qui  eut  une  existence  fort 
courte,  et  fut  ensuite  attaché  à  la  rédaction  du  journal  le  Cons- 
titutionnel. Il  est  surtout  connu  comme  fondateur  de  la  Gazette 
des  Tribunaux. 

DARMÈS  (Marius-Edmond),  né  aMarseille,futexécutéen 
1841,  pour  avoir  attenté,  le  15  oct.  1S40,  à  la  vie  du  roi  Louis- 
Philippe. 

DARMSTADT,  capitale  du  grand-duché  de  Hesse,  sur  le 
Darm  ;  18,7i;9  hab.,  avec  le  faub.  de  Bessungen.  Cour  suprême 
de  justice.  Ecoles  militaire,  d'artillerie,  et  polytechnique  élé- 
mentaire ;  sociétés  historique,  industrielle;  banque,  etc.  ;  bi- 
bliothèque; musées  d'histoire  naturelle,  d'armes  et  d'antiques, 
de  tableaux.  Darmstadt  est  divisée  en  ville  vieille,  sombre  et 
sans  édifices,  et  ville  neuve,  aux  rues  larges,  bien  bâties,  et  où 
l'on  remarque  le  château  Grand-Ducal,  la  statue  du  grand-duc 
Louis  Ier  par  Schwanthaler  sur  la  place  Louise,  Féglise  ca- 
tholique construite  par  Moller,  ainsi  que  le  théâtre.  Fabr.  de 
papiers  peints,  bougies,  instruments  de  mathématiques  et 
de  musique,  orfèvrerie,  produits  chimiques.  —  L'origine  de 
Darmstadt  remonte  au  vne  siècle.  Érigée  en  ville,  en  1 330,  par 
le  comte  de  Katzenellenbogcn,  elle  passa  par  mariage,  en 
1479,  à  la  maison  de  Hesse,  et  devint,  en  1567,  la  résidence 
des  landgraves.  Dans  les  environs,  on  trouve  le  bourg  d'Ober- 
Ramslaedt,  patrie  de  Lichtenberg,  l'interprète  des  esquisses 
de  Hogarth. 

darmstadt  (Grand-duché  de  HESSE-).  V.  Hesse. 

D'ARNAUD.   Y.  Bacolard. 

DARNETAL,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-Inférieure),  arr.  et 
à  4  kil.  E.  de  Uouen,  sur  l'Aubette.  Fabr.  de  lainages,  draps, 
calicots,  indiennes  ;  filatures  de  coton,  teintureries  ;  manuf.  de 
machines  à  filer  et  à  tisser  ;  5,618  hab. 

DARNEY,  ch.-l.  de  cant.  (Vosges),  arr.  de  Mirecourt, 
près  de  la  Saône.  Fabr.  de  couverts  en  fer  étamé;  1,855  hab. 

DARNIS,  v.  de  l'anc.  Cyrénaïque,  à  l'E.  d'Apollonie,  près 
du  cap  Zéphyrium;  auj.  Dernèh. 

DARNL.EY  (Henri  STUART,  lord),  né  en  1541  ,  m.  en 
1567,  était  fils  du  comte  de  Lennox  et  de  Marguerite  Doublas, 
nièce  de  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre.  Il  épousa  sa  cousine 
Marie  Stuart,  29  juillet  1565,  ne  paya  ses  bienfaits  que  par 
l'ingratitude,  réclama  inutilement  le  partage  égal  de  l'autorité 
royale,  se  livra  au  libertinage,  et  fit  assassiner,  sous  les  yeux  | 
mêmes  de  la  reine,  le  musicien  piémontais  Rizzio,  1566.  Objet 
de  dégoût  pour  Marie,  il  se  retira  à  Glasgow,  où  il  tomba  ma- 
lade, et,  rappelé  à  Edimbourg,  sauta  avec  la  maison  qu'il  ha- 
bitait, dans  la  nuit  du  9  février  1567.  On  accusa  Marie  Stuart 
d'avoir  préparé  ce  crime  avec  Bothwell,  ennemi  de  Darnley 
et  chef  des  meurtriers.  B. 

DAROCA,  v.  d'Espagne  (prov.  de  Saragosse),  sur  le 
Xiloca:  3,000  hab.  Prise  sur  les  Maures  par  Alphonse  IGr, 
en  1123. 

DAROTJAR  oo  DARWAR,  v.  forte  de  l'Hindoustan  an- 
glais(  présidence  de  Bombay).  Tippoo-Saheb  la  prit,  en  1784, 


aux  Mahratles,  qui,  aidés  des  Anglais,  la  reprirent  en  1791; 
i  e  aux  Anglais;  27,136  bab. 

DART,  riv.  d'Angleterre,  sort  du  pays  de  Darttnoor,  passe 
i  jette  dans  la  Manche  a  Darlmoutn.  Cours  de 
55  kil. 

DARTFORD,  v.  d'Angleterre  (Kent  ,  sur  la   Darent; 
i  ries;  papeteries.  La  première  fabrique  de 

papier  es  Angleterre  y  fui  fon  i  le  en  158 },  par  John  v> 
donl  on  voit  le  mausolée  dans  l'église.  C'esl  là  aussi  que  fonc- 
tionnèrent en  1808  les  premières  mécaniques  i.  papier  continu, 

DARTHE  (Aug.-Albx. -Joseph  .  né  en  1769  àSaint-Pol, 
m.  en  1797,  figura  à  la  prise  de  la  B  1789, 

nmé  en  1792  administrateur  du  Pas-de-Calais  et  en 
1793  secrétaire  de  Lebon  à  Arras,  et,  impliqué  dans  la  cons- 
piration  de  Babeuf  devant  la  haute  cour  de  Vendôme,  se  tua 
avant  d'aller  à  l'échafaud. 

DARTMOOR,  contrée  d'Angleterre  (Devon),  entre  l'JExe 
et  la  Tauier.  Superf.,  526  kil.  carrés.  Sol  Sti  rile,  peu  habité, 
couvert  de  forêts  ou  de  rochers  granil  i    tors  .  On  y 

a  établi  une  colonie  agricole,  dans  l'anc.  prison  des  marins 
français  au  temps  de  Napoléon  Ier. 

DARTMOTJTH,  v.  d'Angleterre  (Devon),  beau  et  grand 
port  à  l'embouchure  du  Dart  dans  la  Manche,  au  S.-O.  de  la 
baie  de  Tor;  5,338  hab.  Chantiers  de  construction;  cabotage; 
pêche  de  sardines.  Donne  le  titre  de  comte  à  la  famille  Legge. 

DARTOIS  (Franç.-Victor-Armanu  .  auteur  dramatique, 
né  à  Beauvais  en  1788,  m.  en  1  -  si  ul  ou  en  col- 

laboration  un  grand  nombre.de  vaudevilles  auj.  oubliés. — 
Son  frère,  Louis-ARMAND-TuKODORE,néen  1786,  m.  en  1SS5, 
a  écrit  aussi  pour  le  théâtre. 

DARU  (Pierre-Antoine-Noel-Bruno,  comte),  homme 
d'État  et  littérateur,  né  en  1767  à  Montpellier,  m.  en  1829. 
Après  d'excellentes  études  chez  les  oratoriens  de  Tournon,  il 
se  livra  avec  ardeur  àdiverstravauxlittéraires,dontplusieurs 
sont  restés  inédits,  et  publia,  en  1787,  une  traduction  de 
l'Qratar  de  Cicéron.  Commissaire  des  guerres  de  1781  à  1791, 
il  adopta  les  principes  de  la  Révolution,  fut  incarcéré  pendant 
la  Terreur,  recouvra  sa  liberté  au  9  thermidor,  reçut  en  1796 
le  grade  de  commissaire-ordonnateur  en  chef  dans  l'armée, 
fut  nommé,  après  le  18  brumaire,  inspecteur  aux  revues,  puis 
secrétaire  général  au  ministère  de  la  guerre,  entra  en  1S02  an 
Tribunat,  devint  sous  l'Empire  conseiller  d'Élat,  intendant 
général  delà  maison  de  Napoléon,  1805,  intendant  général 
de  la  Grande  Armée,  et  membre  de  l'Académie  française, 
1806,  ministre  secrétaire  d'Etal,  1811,  s'opposa  à  la  campa- 
gne de  Russie,  1812,  à  la  fin  de  laquelle  il  redevint  intendant 
général  de  l'armée,  puis,  en  1813,  directeur  de  l'administration 
de  la  guerre.  Il  accepta  la  pairie  de  Louis  XVIII  en  1819,  et 
soutint  les  libertés  publiques  contre  les  tendances  de  la  Res- 
tauration. Comme  homme  politique.  Daru  a  écrit  un  rapport 
sur  la  rupture  du  traité  d'Amiens,  des  opinions  sur  le  système 
monétaire,  l'instruction  publique  et  la  conscription,  des  dis- 
cours sur  le  droit  de  pétition,  la  liberté  individuelle,  la  cen- 
sure, etc.  Comme  administrateur,  il  était  habile,  intègre, 
infatigable.  Versificateur  agréable,  il  a  laissé  des  poésies  di- 
verses, une  trad.  à'Horacem  vers,  2  vol.,  1797;  5b  édit..  4  vol. 
1819,  et  un  poème  didactique  sur  \' Astronomie,  en  6  chanta,, 
Paris,  1830.  Laborieux  historien,  il  publia  une  Vie  de  Sully, 
une  Histoire  des  ducs  de  Bretagne,  1S2J.  3  vol.,  et  une  Histoire 
de  Venise,  4e  édit.,  1853,9  vol.,  pleine  de  recherches  curieuses. 

B. 

DARTJVAR,  brg  de  l'Autriche-HongriefCroatie-Esclavo- 
nie  .  dans  le  comitat  de  Poséga  :  1.100  hab.  Bains  très  fré- 
quentés d'eaux  thermales.  Carrières  de  beaux  marbres  veinés 
de  rouge. 

DARVANDS.'  V.  Amschaspands. 

D'ARVIEUX.  V.  Arvieux. 

DARWAR.  V.  Darouar. 

DARWIN  (Erasme),  médecin  etpoète  anglais,  né  à  Elston 
(Nottingham)  en  1731,  m.  en  1S02,  étudia  à  Cambridge  et  à 
Edimbourg,  et  exerça  son  art  à  Lichfield.  On  a  de  lui  :  le  Jar- 
din botanique,  1781,  poème  divisé  en  2  parties  :  l'Économie  de 
lu  végétation,  les  Amours  des  plantes,  et  dont  la  lrc  a  été  tra- 
duite en  franc,  par  Deleuze,  1799;  la  Zoonomie,  ou  les  '.ois  de 
la  vie  organique,  1793-96,  2  vol.  in-4°,  ouvrage  trad.  en  franc. 
par  Kluyskens,  dans  lequel  l'auteur  applique  aux  maladies 
le  système  de  classification  des  plantes  de  Linné,  el  les  ex- 
plique par  l'irritabilité;  la  Phytonomie,  ou  Phitoso  nie  île  l'agri- 
culture et  du  jardinage,  1S01  ;  Traité  de  l'éducation  des  femmes, 
plein  d'excellentes  règles  d'hygiène;  te  Temple  île  la  nature, 
poème  médiocre  publié  après  sa  mort.  Ses  œuvres  poétiques 
ont  été  réunies  en  1806. 

DARWIN  (Charles-Robert),  célèbre  naturaliste  anglais, 
petit-fils  du  précédent,  né  le  12  fév.  1S09  à  Shrewshury,  m. 
en  1882.  Il  étudia  aux  universités  d'Edimbourg  et  de  Cam- 
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bridse.  et.  après  avoir  pris  ses  grades.a  s  embarqua  en  qua- 
lité de  naturaliste,  avec  le  capitaine  Pits-Roy, vjsrta le  Brésil, 
tedétroil  de  M  igellan,  la  CÔle  occidentale  de  1  Amérique  du 
Sud  les  archipels  du  Pacifique,  et  ne  revint  en  Angleterre 
qu'en. .et.  1836.  Les  précieuses  observations  scientifiques  re- 
^eillies  dan  "'il  été  publiées  a  Londres    sous  le 

ZoologyoftLM.shipBeagle,  1840-43, 5 .parties  par 
Darwin,  Owen  et  d'autres  naturalistes.  Darwin  les  compléta 
•-,  n,i  seul  dans  son  Journal  for  naturalhislorymtd&mlogij,  lSo4. 
Dans  l'intervalle,  il  avait  l'ail  paraître  une  Monographie  des  Cir- 
ripedia  ptdoncuUfres  et  «Mites,  185 .  -53,  2  vol.,  et  un  mémoire 
sur  les  Cirripedia  fossiles.  A  partir  de  cette  époque    1  objet 
principal  et  presque  unique  des  travaux  de  Darwin  fut  la  dé- 
termination du  principe  des   différences   entre  les  espèces 
Cette   étude  le  conduisit  à  celle  de  1  origine  des  espèces.    I 
arrivas  cette  conclusion  que  les  êtres  vivants,  animaux  et 
Plantes   dérivent  tous  d'un  petit  nombre  de  formes  primitives, 
peut-être  même  d'une  forme  unique;  que  toutes  les  modifica- 
s   tans  la  suite  des  iges  sont  l'effet  d'une  loi  constante  de 
transformation  (d'où  le  nom  de   transformisme  donne   a  sa 
doctrine)-  que  cette  transformation  s'opère  par  un  choix  re- 
eulier  de  races  et  d'individus  placés  dans  les  conditions  les 
plus  favorables  à  leur  existence.  C'est  ce  que  Darwin  appelle 
la  «  sélection  naturelle  ...  Ce  principe,  celte  loi  et  toutes  les 
conséquences  qu'il  en  déduit  sont  exposés  avec  une  remar- 
quable netteté  dans  l'ouvrage  intitulé  :  de  VOrigtne  des  espèces 
par  voie  de  sélection  naturelle,  Londres,  1859,  trad.  en  allem. 
par  Brown,  Slultgard,  18(33,  et  en  français  par  M™  Clé- 
mence Rover,  1862.  Le  système  de  Darwin  produisit  une  vé- 
ritable révolution  dans  le  monde  scientifique  :  exalte  par  les 
uns,  violemment  critiqué  par  les  autres,  il  donna  matière  a 
une  polémique  ardente  qui  dure  encore.  Le  transformisme 
trouva  des  adversaires  aussi  déterminés  parmi  les  natura- 
listes que  parmi  les  philosophes  et  les  écrivains  religieux. 
Lorsque  Darwin  se  présenta  comme  candidat  au  titre  de  cor- 
respondait de  l'Institut  de  France,  il  fut  deux  fois  repousse 
par  la  section  de  zoologie  de  l'Académie  des  sciences,  en  18/2 
et  en  1S73    mais  il  fut  élu  en  1878  par  la  section  de  bota- 
nique  Il  est  juste  d'ajouter  qu'il  était  loin  d'accepter  toutes 
les  conséquences  que  la  plupart  de  ses  disciples  prétendent 
tirer  de  son  système.  Darwin  n'était  ni  athée,  ni  matérialiste  : 
il  n'a  jamais  .attaqué  la  religion  chrétienne,  qu  il  a  pratiquée 
jusqu'à  sa  mort  avec  une  sincérité  que  l'on  ne  peut  révoquer 
en  doute.  Il  comptait  même  au  nombre  de  ses  amis  plusieurs 
membres  éminentsdu  clergé  de  l'Eglise  anglicane. 

On  cite  encore  de  Darwin  ses  travaux  sur  les  orchidées,  spécialement 
■arlattcomUtion  :  On  the  varions  Contraires  bywhteh  Bntishand 
Irchidics  are  fertilité*,  Londres,  18R2;  trad.  en  franc,  sous  ce 
StST* Vul  FécondatiL  des  orchidées  par  les  insectes  et  du  ton rest- 
ât du  croisement,  1870,  ouvrage  .l'une  grande  valeur  au  poin .de  vue 
scientifique  et  né  la  clarté  rie  l'exposition  ;  *l^fc*«/'» 
„M„r  et  de,  plante,  sous  lotion  de  la  domestication  1868,  »  vol.;  fa 
b,  homme,  the  Bescent  ofman,  etc.,  1871,  trad    en .fian- 

™Uonr  M  Moolinicr  1872,  2  vol.;  ['Expression  des  émotions  chez 
Vhlm*. «le*  a  «i,  t. ad.  par  MM.  Êozzi  et  Benoit.  18»,  avec 
SnSEu-  les  Mouvements  et  tes  habituée,  des  plantes  grimpantes, 
,'urras  le,  Plantes  insectivore,,  1875;  des  Ef/cts  deafecon 
dauon  croise,, et  de  la  fécondation  directe  dans  le  règne  végétal  1877, 
le,  Récifs  de  corail,  trad.  par  M.  Cosserat,  1878,  avec  flg.  et  pi.  Les  ou- 
v,  ,"-  Se  Darwin  ont  été  traduits  flans  presque  toutes  les  langues  de 
renrope  II  a  été  publié  un.-  édition  complète  de  ses  Œuvres,  en 
allem-.  Stuttgart,  10  vol.,  187'.  et  suiv. 

DASCHKOF  (Catherine  ROMANOWNA,  princesse), 
née  en  1744,  m.  à  Moscou  en  1810.  Sœur  d'Elisabeth  Roma- 
nowna  qui  fut  la  maîtresse  du  tzar  Pierre  III,  elle  entra  par 
dépit  dans  la  révolution  de  1762.  Catherine  II  ne  l'ayant  pas 
récompensée  comme  elle  croyait  le  mériter,  elle  chercha  à 
oublier  cette  prétendue  ingratitude  dans  le  commerce  des  sa- 
vants et  des  littérateurs,  voyagea  en  pays  étranger,  et  demeura 
quelque  temps  auprès  de  Voltaire  à  Ferney.  plusieurs  comé- 
dies et  autres  compositions  littéraires  lui  firent  donner,  à  son 
Tetour,  les  titres  de  président  de  l'Académie  russe  et  de  direc- 
teur de  celle  des  sciences  à  Saint-Pétersbourg.  Elle  contribua 
à  la  rédaction  du  Dictionnaire  de  l'Académie  russe. 
On  a  publié  ses  Mémoire»  a  Londres,  1811,  2  vol. 
DASH     ...CISTERNE    DE    COURTIRAS,    VICOMTESSE    DE 

saint-mars,  DITE  comtesse),  romancière,  née  à  Paris  vers 
1805,  m.  en  ls72.  Elle  a  publié  plus  de  40  romans,  qui  déno- 
itide  fécon.Hlé  d'imagination. 

DASS   Pi  ■  danois,  né  en  1647  dans  la  province 

de  Nordland,  d'une  Famille  écossaise  qui  vint,  en  1630,  s'éta- 
blir à  Bergen.  Un  de  !  ■-.  pasteur,  lui  lit  étudier  le  latin 
pendant  qu'il  '.-ardait  les  vaches;  il  entra  dans  les  ordres,  et 
décrivit  un  peu  froidement,  dans  on  poème,  le  Nordland  sa 
patri.%  Christiania,  1836;  .buis  un  autre,  les  mœurs  des  Fin- 
Lapons.  Les  I  -  Loffoden  mettent  encore 
un.'  bande  noire  à  leur  voile  le  jour  anniversaire  de  sa  mort. 

DASSANCE  (Abbb),  né  vers  1805.  m.  en  1858,  chanoine 
honoraire  de  Paris,  vicaire  général  dé  Montpellier,  fut  un  des 
principaux  collaborateurs  du  journal  l'Ami  de  la  Religion,  et 


occupa  pendant  quelque  temps  la  chaire  d'éloquence  sacrée  à 
l;i  faculté  de  théologie  de  Paris. 

On  i  île  lui  Nouvelle  Bibliothèque  des  prédicateurs.  1837-38,  15  vol. 
\l,rco.,les  Vus  des  s„i„ts,  1838,  '.vol.;  Cours  de  littérature  ancienne 
et  m  'd  me,  18U,  0  vol.  ;  une  traduction  de  l'Imitation  de.l.-C,  m'.etc. 

DASSARETIE,  région  de  l'anc.  Macédoine,  au  N.  de 
l'oresli.le  el  a  l'O.  de  la  Lyneeslide;  ville  princip.  :  Lychni- 
dus.  C'est  auj.  le  pays  A'Ochrida. 

D'ASSAS.   V.  Assas. 

D'ASSOUCY  (Charles COYPEAU),  poète, néà  Pansvers 
160  i,  m.  en  167  i.  Habile  à  jouer  du  luth,  il  fut  attaché  au 
service  de  Madame  Royale,  fille  de  Henri  IV,  et  divertit  l'en- 
fance de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV.  Sa  manie  de  médire  en 
vers  lui  attira  de  cruelles  disgrâces  dans  ses  voyages  en  France 
et  en  Italie;  ses  mœurs  furent  aussi  incriminées,  et  il  fut  in- 
carcéré dans  les  prisons  du  Saint-Office  à  Rome,  à  la  Bas- 
tille et  au  Chàtelet  de  Paris.  Ilalaissé  un  Ovide  eu  bellehumcur, 
où  il  travestit  les  Métamorphoses  du  poète  latin  ;  un  Ravissement 
de  Proserpine,  parodie  du  poème  de  Claudien,  et  deux  recueils 
de  diverses  autres  poésies,  1653  et  1671.  Se  donnant  le  titre 
d'empereur  du  burlesque,  il  reçut  encore  des  contemporains  celui 
de  singe  de  Scarron.  Il  a  raconté  sa  vie  misérable  et  agitée  dans 
4  ouvrages  mêlés  de  prose  et  de  vers  :  les  Aventures  de  M.  d'As- 
soucy,  1677,  2  vol,;  Aventures  d'Italie,  1678  ;  la  Prison  de  M.  d'An- 
soucy,  1672;  les  Pensées  de  M.  d'Assoucy  dans  le  Saint-Office, 

1678.  .  ,      B\   .   , 

DASYPODITJS  (Pierre),  nom  grecise  de  Rauchfuss  (pied 
velu),  maître  d'école  à  Frauenfeld  en  Suisse,  puis  professeur 
de  grec  à  Strasbourg,  m.  en  1559,  a  publié  un  dictionnaire 
grec-latin  et  allemand,  1531,  fort  estimé  au  xvT*  siècle.  — 
Son  fils  Conrad,  né  en  1532,  m.  en  1600,  professeur  de  ma- 
thématiques, a  donné  les  dessins  sur  lesquels  fut  faite,  en 
1580,  la  fameuse  horloge  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  qu  il 
a  décrite  dans  son  Héron  muthemulicus,  1580,  in-4°. 

DAT  AIRE ,  officier  pontifical,  président  de  la  Daterie,  où 
s'expédient  les  dispenses  et  les  nominations  aux  bénéfices  ec- 
clésiastiques réservés  au  pape  dans  les  pays  qui  en  ont  en- 
core Aujourd'hui,  c'est  un  cardinal,  et  il  prend  le  titre  de 
prodataire.  Anciennement,  ces  affaires  étaient  confiées  a  un 
primicier  ou  protonotaire,  dont  l'occupation  consistait  princi- 
palement à  dater  la  concession  écrite  du  pape  (Datum  Romat, 
apud,  etc.);  de  là  le  nom.  R- 

DATAME,  général  perse  au  temps  d  Ochus  ou  Artaxer- 
xès  III.  Il  comprima  les  révoltes  de  Thyus  et  d.'Aspis,  sa- 
trapes de  Paphlagonie  et  de  Cappadoce;  puis,  desservi  par  des 
courtisans,  il  n'eut  lui-même,  pour  sauver  ses  jours,  d  autre 
ressource  que  l'insurrection.  Il  tint  plusieurs  années  en  Cap- 
padoce contre  Artabaze,  mais  fut  assassiné  par Mithridate,  fils 
du  satrape  de  Lydie,  362  av.  J.-G. 
y.  sa  vie  écrite  par  Corn.  Népos. 
DATERIE.  V.  Dataire. 

DATEVATZI  (Grégoire),  docteur  arménien  duxiv0  siè- 
cle célèbre  par  sa  haine  opiniâtre  contre  l'Église  latine,  né  en 
1340, m.  en  1410.11  a  laissé  plusieurs  écrits  pleins  de  contra- 
dictions. 

DATHAN.  V.  Abiron. 

DATHE  (Jean.-Aug.),  orientaliste,  né  en  1731  à  Weis- 
senfels  en  Saxe,  m.  en  1791,  professeur  à  Leipzig,  a  donne 
une  trad.  lat.  de  l'Ancien  Testament,  fort  estimée  des  protes- 
tants, et  dont  les  différentes  parties  on  été  publiées  séparément 
de  1781  à  1789.  . 

On  luidoit  aussi  une  Rhétorique  et  grammaire  sacrées  (en  lai..),  Leipz., 
177M7  2  vol.,  et  des  Opuseulaad  crisin  et  interprctatwnem  Vctert, 
Testnmeati  spectantia,  179B. 

DATHENUS  (Pierre),  moine  d'Ypres,  m.  en  1590,  em- 
brassa le  calvinisme,  le  prêcha  dans  les  Pays-Bas,  en  1566, 
traduisit  en  vers  hollandais  les  Psaumes  de  David  sur  la  trad. 
franc  de  Clément  Marot,  reçut  un  prix  des  Etats  de  Hollande 
pour  ce  travail  adopté  dans  le  culte  public  jusqu  en  1773,  fut 
doué  de  ce  genre  d'éloquence  qui  entraine  la  foule,  subit 
un  emprisonnement  à  cause  de  ses  attaques  contre  Guil- 
laume le  Taciturne,  et  alla  exercer  la  médecine  dans  le  Hois- 

tein  et  à  lîlbing.  ,  .     .  ,     '    ■ 

DATI  nom  d'une  famille  noble  de  Florence,  dont  les  prin- 
cipaux membres  furent  :  Grégoire,  né  en  1363  m.  en  1436, 
nrieur  et  gonfalonier,  auteur  d'une  histoire  en  latin  de  Jean- 
Galéas  I«,  ducdeMilan,  impr.  en  1735,  in-4°;  -Leonardo, 
frère  du  précédent,  célèbre  théologien,  charge  par  les  Floren- 
tins de  plusieurs  missions,  général  des  dominicains  en  1414, 
m  en  1425  auteur  d'un  poème  italien  sur  la  Sphère,  non  pu- 
bl;,-,-  _  Carlo  né  en  1619,  savant  philologue,  étudia  les 
sciences  sous  Torricelli  et  Galilée,  se  lia  avec  Ménage,  Hein- 
Bius  Gronovius,  Milton,  etc.,  repoussa  les  o lires  de  Christine 
de  Suède  et  de  Louis  XIV,  et  publia  :  Prose  florentine,  1661, 
recueil  plus  fameux  qu'estimable  de  morceaux  oratoires  de 
son  tempe  ;  Panègyriquede  Louis  XIV,  1669,  trad.  en  franc,  par 
Gérard  de  Mothier;  Vile  de  pillori  anticlii,  1667,  études  sur 


DAU 


—  796  — 


DAU 


S>uxis,  Parrhasius,  Apelles  et  Protogène.  Il  travailla  à  aug- 
menter et  revoir  le  Dictionnaire  de  la  Cruaca.  Un  choix  de  ses 
lettres  a  été  publié  par Moreni,  Florence,  1825.  B. 

DATII,  anc.  peuple  de  la  C.aule  (Aquitaine;,  prés  de  lariv. 
de  la  I)a/.n.  Ca|).  Tasta  (auj.  Teste!,  dép.  de  l'Aveyron). 

DATIS,  /c  iîède,  général  perse,  commandait,  avec  Arta- 
phei  ne,  la  2''  année  que  Darius  P'r  envoya  contre  la  I  rl 
fut  battu  par  les  Athéniens  à  Marathon,  490  av.  J.-C. 

DATSCHITZ,  v.  des  États  autrichiens  (Moravie),  sur  la 
Thaya;  2,332  hab.  Beau  château  des  barons  de  Dalberg. 

DATTES   Pays  des).  V.  Bilédulgérid. 

D'AUBE  (RlCHERj.  V.  RlCHEH. 

DAUBENTON  (Guillaume),  jésuite,  né  à  Auxerre  en  1048, 
m.  à  Madrid  en  1723,  se  distingua  d'abord  dans  la  prédica- 
tion, et  fut  choisi  ensuite  par  Louis  XIV  pour  confesseur  de 
son  petit-fils  Philippe  V,  qu'il  suivit  en  Espagne.  Eloigné'du 
roi  en  1700  par  l'influence  de  la  princesse  des  Ursins,  il  passa 
a  Rome  en  qualité  d'assistant  de  France  auprès  du  général 
des  jésuites,  prit  une  grande  part  à  l'affaire  de  la  Constitution, 
et  à  la  rédaction  de  la  bulle  Unigenilus.  Rappelé  en  Espagne 
après  la  disgrâce  de  Mme  des  Ursins,  en  1710,  il  redevint  con- 
fesseur du  roi,  aida  beaucoup  Alberoni  à  devenir  cardinal, 
intervint  pour  le  faire  disgracier  sur  la  demande  du  duc  d'Or- 
léans, ot  fut  très  mêlé  jusqu'à  la  fin  aux  intrigues  et  à  la  poli- 
tique de  cette  cour. 

On  a  île  lui  il"s  Oraisons  funèbres,  1700,  In-'t»,  et  une  Vie  de  St  Fran- 
çois lieijis,  1716,  souvent  réimprimée. 

DAUBENTON  (Louis -  Jean  -  Marie),  naturaliste  et  ana- 
tomiste  célèbre,  né  en  1710  à  Monlbard  (Côtc-d'Or),  m.  en 
1799.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  étudia  chez  les  jésuites 
de  Dijon,  puis  se  rendit  à  Paris,  où  il  suivit  les  cours  de  la 
Sorbonne.  La  mort  de  son  père  l'ayant  laissé  libre  de  sa  voca- 
tion, il  s'appliqua  à  la  médecine,  qu'il  retourna  exercer  dans 
son  pays.  Rappelé  en  1742  par  Buffon,  son  ami  d'enfance,  il 
se  chargea  des  descriptions  anatomiques  dans  son  Histoire 
naturelle;  mais,  bientôt  rebuté  par  ses  tracasseries  jalouses,  il 
n'alla  pas  plus  loin  que  les  mammifères.  Nommé,  en  1745, 
garde  et  démonstrateur  du  cabinet  d'histoire  naturelle,  il  coor- 
donna et  enrichit  cette  magnifique  collection  délaissée  depuis 
Tourncfort.  En  même  temps  il  donnait  des  articles  à  ['Ency- 
clopédie, d'intéressantes  dissertations  sur  les  animaux  et  les 
minéraux  au  Journal  des  savants  et  au  Recueil  de  l'Académie  des 
sciences.  Il  rendit  encore  des  services  à  la  science  comme  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  au  Collège  de  France,  1778,  d'é- 
conomie rurale  à  l'École  d'Alfort,  17S3,  de  minéralogie  au 
Muséum;  il  donna  aussi  quelques  leçons  à  l'École  normale 
en  17  9.").  Le  premier,  il  appliqua  la  connaissance  del'anatomie 
•comparée  à  la  détermination  des  corps  fossiles.  Il  améliora 
les  laines  de  France,  et  naturalisa  les  mérinos  espagnols.  Sa- 
vant infatigable  et  modeste,  il  fut  nommé  membre  du  sénat, 
1799,  peu  de  jours  avant  sa  mort.  Comme  médecin,  il  recom- 
manda les  pastilles  d'ipécacuana,  dites  pastilles  de  Dauhenton. 
•On  a  de  lui  :  Instruction  pour  les  bergers,  1782,  Tableau  métho- 
dique des  minéraux,  1784,  Mémoire  sur  le  premier  drap  de  laine 
superflue  du  cru  de  France,  1784.  V.  son  Éloge  par  Lacépède, 
Cuvier  et  Moreau  de  la  Sarthe.  —  Mmc  Daubenton,  née  en 
1720,  m.  en  1778,  est  l'auteur  du  roman  intitulé  :  Zélie  dans 
le  désert.  B. 

DAUBERVAL.  (Jeanbercher,  dit),  danseur  et  choré- 
graphe, né  à  Montpellier  en  1742,  m.  en  1800.  Elève  de  No- 
verre,  il  fut  attaché  à  l'Opéra  de  1701  à  17S3,et  fut  surnommé 
le  Prêi'itle  de  la  danse.  Il  excellait  dans  la  danse  comique.  Il 
•composa  les  ballets  de  la  Fille  mal  gardée,  le  Déserteur,  l'Épreuve 
villageoise,  Tèlèmaque,  le  Page  inconstant. 

D'AUBIGNAG  (L'abbé).  V.  Adbignac. 

D'AUBIGNE.  V.  Aubigné. 

DAUBIGNY  (J.-L. -Marie  villain),  procureur  au  parle- 
ment de  Paris,  se  jeta  dans  le  parti  démagogigue  dès  1789, 
fut  membre  de  la  municipalité  de  Paris  et  du  club  des  Jaco- 
bins, ami  et  agent  de  Danton  qu'il  devait  ensuite  abandonner 
pour  Robespierre,  et  membre  du  tribunal  révolutionnaire 
après  le  10  août  1792.  Deux  fois  accusé  de  vol,  il  n'en  fut  pas 
moins  adjoint  à  Bouchotte  dans  le  ministère  de  la  guerre. 
Après  avoir  échappé  à  la  réaction  thermidorienne,  il  fut  im- 
pliqué sans  motif  dans  le  complot  de  la  machine  infernale  en 
1801,  et  déporté  aux  iles  Séchelles,  où  il  mourut.         B. 

DAUBIGNY  (Charles-François),  peintre  et  graveur,  né  à 
Paris  en  1817,  m.  en  1878.  Neveu  d'un  peintre  de  miniatures 
distingué,  Pierre  Daubigny,  il  fut  élève  de  Paul  Dclaroche, 
passa  trois  ans  en  Italie,  et  débuta  au  salon  de  183S  par  une 
Vue  de  l'église  Notre-Dame.'  Il  se  donna  tout  entier  au  paysage 
et  mérita  d'être  compté  parmi  les  maîtres  de  ce  genre  si  bril- 
lamment représenté  dans  l'école  française  contemporaine.  Les 
Bords  de  la  rivière  d'Oullins,  la  Seine  «  Cliurenlon ,  les  lies  de 
Bezons  et  la  Seine  à  Bezons,  furent  achetés  par  le  ministre  de 
l'intérieur.  Parmi  les  nombreux  tableaux  de  Daubigny  qui 


figurèrent  aux  salons  annuels,  on  doit  citer  :  Vue  de  la  vallée 
d'Oison»,  1810;  Choisy-U-Roi,  1813;  le  Carrefour  du  Nid  de  l'ai- 
gle, dans  la  foret  de  Fontainebleau,  1844;  Vues  de  Picardie, 
1837;  les  Itords  du  Cousin  et  Vue  prise  aux  ennemis  de  Château- 
Chinon,  1848;  un  Soleil  couché,  1851  ;  la  Moisson,  achetée  pour 
le  palais  des  Tuileries,  et  une  Vue  des  bords  de  lu  Seine,  au 
musée  de  Nantes,  1852;  l'Etang  de  l'.ilieu  (Itère),  que  Napo- 
léon  111  fit  placer  au  palais  de  Saint-Cloud,  1853;  une  Mare  nu 
bord  de  la  mer,  qui  figura  a  l'exposition  universelle  de  1855.; 
le  Printemps  et  lu  petite  i  allée  i'OplevOi,  1857;  tes  Bords  de 
l'Oise  et  un  Lever  de  lune,  1859,  un  Parc  ù  moulons,  l'Ile  de 
Vaux,  un  Village  près  de  Bonnières,  et  une  remarquable  gravure, 
le  Coup  de  Soleil,  d'après  le  tableau  de  Ruysdaël,  1861;  la 
Vendange,  le  Matin,  les  Bords  de  l'Oise  à  Auvers,  1863,  Viiieniiie- 
sur-Mer,  les  Bords  de  la  Cure,  ISOi,  le  Parc  de  Saint-Cloud,  un 
Effet  de  lune,  1805;  le  Malin  sur  l'Oise,  les  Bords  de  l'Oise  prés  de 
Bonneuil,  I80O;  les  Vanneuses  »  Kérity  (Finistère  ,  le  Plateau  de 
Belle-Croix,  dans  la  foret  de  Fontainebleau,  1808;  une  Mare 
dans  le  Morvan,  un  Verger,  1S09  ;  le  Pré  des  Graves,  a  Villeiville, 
un  Sentier  au  mais  de  mai,  1870;  le  Tonnelier,  Moulins  U  Dor- 
dreclit,  1872;  la  Plage  de  Vitlenille,  la  Mer,  1873;  les  Champs 
au  mois  de  juin,  1874  ;  Lever  de  lune,  Vue  de  Dieppe,  1877.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  dessins  et  de  gravures  aussi  re- 
marquables par  l'originalité  de  la  composition  que  par  la  fi- 
ii<  s-,  de  l'exécution,  notamment  treize  belles  eaux-forles  pla- 
cées au  musée  du  Luxembourg.  Il  a  illustré  de  gravures 
sur  bois  plusieurs  ouvrages  ou  publications  périodiques,  entre 
autres  le  Jardin  des  piaules,  l,i  Bévue  des  beau  1 -mis,  l'Artiste. 
Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1859,  officier  en  1874, 
Daubigny  n'a  jamais  fait  partie  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

D'AUBIGNY    STEWART  OD  STUART  .  1.  AcBIO.NT. 

D'AUCOUR  (BARBIER  .  V.  Barbier. 

DATJDIN  (  Franç.-Makie),  naturaliste,  né  à  Paris  vers 
1770,  m.  en  180  i,  a  publié  des  mémoires  et  dissertations  dans 
le.  Magasin  encyclopédique,  les  Annales  du  Muséum  et  le  Dict.  des 
sciences  naturelles. 

Deux  ouvrages  plus  important?  sont  :  Traité  d'ornithologie,  1800, 
j  i  '  ,.    in-Vo   inachevé  et  peu    exact;   Histoire   n  reptiles, 

1802-03.  8  vol.,  estimée  et  faisant  suite  au  Buffon  <le  Sonnini. 

DAUDYANA,  nom  latin  de  Diadin. 

DAULATABAD.  V.   Daocletabad. 

DAULIS,  primitivement  Anacria,  v.  de  l'anc.  Grèce  (Pho- 
cide),  au  S.-E.  de  Delphes  et  à  l'O.  de  Chéronée.  Auj.Ca/ia. 

D'AULNOY(Mmcj.   v.  Adlnoy. 

DAUMAS  (Melchior-Joseph-Eugéne),  général  et  écri- 
vain distingué,  né  en  1803,  m.  en  1871,  s'engagea  en  1822, 
fut  envoyé  à  l'école  de  Saumur  en  1S27,  et  fit  en  Algérie  les 
campagnes  de  Mascara  et  de  Tlemcen  en  1835.  Ayant  étudié 
la  langue  et  les  mœurs  des  Arabes,  il  fut,  de  1S37  à  1847, 
consul  à  Mascara,  auprès  d'Abd-el-Kader.  On  le  chargea  en- 
suite des  affaires  indigènes  de  toute  l'Algérie,  et  il  contribua 
à  l'institution  des  bureaux  arabes.  Rentré  en  France  en  1850r 
il  reçut  la  direction  des  affaires  de  l'Algérie  au  ministère  de 
la  guerre.  Conseiller  d'État  en  1853,  il  devint  sénateur  eu 
1857. 

Un  a  île  lui  :  Exposé  de  l'état  actuel  de  la  société  arabe,  du  gouver- 
nement ri  de  la  législation  gui  la  régit,  J8;5:  leSaharaa  ,:,,<  n  .études 
géographiques,  statistiques  et  historiques,  18*..;  lu  Grande  Kabylie, 
études  historiques,  18V7;  le  Grand  Désert,  ou  Itinéraire  dune  caravane 
du  Sahara  au  pays  des  nègres,  1 8 i-9  ;  Mœurs  et  Coutumes  de  l'Algérie, 
1853;  Principes  généraux  du  cavalier  arabe,  1K5>;  les  Chevaux  du  Sa- 
hara, o°  eilit.,  1S5H;  la  liabylie,  1857.  etc. 

DAUMESNIL  (Pierre),  né  à  Périgueux  en  1770,  m.  ea 
1832,  s'engagea  à  15  ans,  fut  proclamé  le  Brave  en  Egypte, 
assista  aux  batailles  de  Marengo,  d'Iéna,  d'Eylau,  de  Fried- 
land,  d'Eckmiihl,  fut  nommé  colonel  des  chasseurs  de  la 
garde  impériale  après  l'insurrection  du  2  mai  1808  à  Madrid, 
eut  la  jambe  emportée  par  un  boulet  à  Wagram,  et  reçut  le 
commandement  de  Vincennes  avec  le  titre  de  général  de  bri- 
gade. Surnommé  Jambe-de-bois  par  le  peuple,  il  refusa  en 
1814  de  rendre  aux  étrangers  la  forteresse  qu'il  commandait. 
«  Rendez-moi  ma  jambe,  répondit-il.  —  Nous  vous  ferons 
sauter,  ajouta  l'un  des  commissaires.  —  S'il  le  faut,  répliqua 
Daumesnil,  montrant  un  magasin  où  étaient  1,800  milliers 
de  poudre,  je  commencerai  et  nous  sauterons  ensemble.  »  On 
respecta  cette  énergie.  L'année  suivante,  les  alliés,  le  sachant 
pauvre,  lui  offrirent  un  million  pour  qu'il  rendit  la  même 
forteresse.  Daumesnil  ne  voulut  rendre  le  château  qu'à 
Louis  XVIII.  Mis  à  la  retraite,  il  reprit  son  commandement 
en  1830,  et  répondit  au  peuple  qui  réclamait  les  ministres  de 
Charles  X  enfermés  dans  le  donjon  :  «  Vous  n'aurez  leur  tète 
qu'avec  la  mienne.  »  Il  était  lieutenant  général  quand  il  mou- 
rut du  choléra.  Daumesnil  n'a  voulu  ni  se  rendre  ni  se  vendre, 
a  dit  Dupin  aîné,  en  parlant  de  ce  brave  qui  avait  survécu  à 
23  blessures.  —  Sa  veuve,  Mme  Daumesnil,  fut  nommée  par 
Napoléon  III,  en  1851,  surintendanle  de  la  maison  d'éduca- 
tion de  la  Légion  d'honneur,  à  Saint-Denis.  Elle  est  morte  en 
1881.  J.  T. 
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DAUMIER  (Honoré),  caricaturiste,  né  à  Marseille  en 
1808,  n  .  en  1879;  débutaau  Charivari,  où  il  fit  paraître  la  sé- 
rie des  fl  /  Maeaire,  et  où  il  donna  successivement  des  sé- 
ries analogues  sur  toutes  les  actualités  (les  Philanthropes  du 
jour,  tes  lions  Bourgeois,  les  Bals  de  la  cour,  Locataires  et  pro- 
priétaires, les  Seaux  jours  de  la  rie,  etc.).  La  collection  doses 
œuvres  constitue  une  des  satires  les  plus  originales  et  les 
plus  profondes  de  la  société  contemporaine.  La  révolution  de 
1848  lui  inspira  deux  de  ses  plus  remarquables  albums,  les 
Représentants  représentes  et  les  Idylles  parlementaires. 

DAUN  ^Wirich-Philippe-Laurent  de),  officier  autrichien, 
m.  en  17  il.  servit  avec  distinction  dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne,  fut  créé  en  17 1 1  grand  d'Espagne  et  prince 
ao  par  l'archiduc  Charles,  et  fut  ensuite  vice-roi  de  Na- 
ples  jusqu'en  17 19. 

DAUN  I.i:opold-Joseph-Marie,  comte  de),  fils  du  précé- 
dent, général  autrichien,  né  à  Vienne  en  1705,  m.  en  1766, 
se  distingua  d'abord  dans  la  campagne  contre  les  Turcs  en 
\  l'ouverture  de  la  guerre  de  Sept  ans,  en  1756,  il  fut 
nommé  général  en  chef  de  l'armée  de  Moravie.  Il  remporta 
sur  Frédéric  II  les  victoires  de  Kollin,  1757,  et  de  Hochkir- 
chen,  175S.  Puis  il  fut  battu  à  Leuthen  et  à  Torgau,  1760.  En 
1761,  il  prit  Dresde.  On  lui  reproche  de  n'avoir  pas  su  pour- 
suivre ses  avantages,  et  d'avoir  trop  imité  Fabius  le  Tempo- 
riseur.  Toutefois,  c'était  un  adversaire  redouté  même  de  Fré- 
déric II,  qui  lui  rend  justice  dans  ses  Mémoires.      E.  S. 

DAUNIE,  Dauuiu,  partie  septentr.  de  l'anc.  Apulie,  sur  le 
bord  de  l'Adriatique,  a  l'E.  des  Samnites  et  des  Hirpins,  au  N. 
de  la  Peucétie;  v.  princ.  :  Argyrippa  ou  Arpi,  Cannes  et  Ve- 
nusia.  Elle  tirait  son  nom  de  Daunus,  personnage  d'origine 
illyrienne,  selon  Festus,  ou,  selon  d'autres,  un  des  enfants  de 
Lycaon,  roi  d'Arcadie.  Une  portion  de  ce  pays,  entre  l'Aufi- 
dus  et  le  Cerbalus,  s'appelait  les  Champs  de  Diomède,  parce 
que  ce  héros  grec  s'y  établit,  dit-on,  après  la  guerre  de  Troie. 

DAUNOU  (Pierre-Claude-François),  né  en  1761  à  Bou- 
losne-sur-Mer,  d'un  chirurgien  de  cette  ville,  m.  en  1840  à 
Paris,  entra  h  l'Oratoire  en  1777,  alla  professer  àTroyes,à 
Soissons,  à  Boulogne,  à  Montmorency,  dans  les  collèges  de 
la  congrégation,  fut  ordonné  prêtre  en  1787,  et  débuta  dans 
la  carrière  des  lettres  par  un  discours  que  couronna  l'Acadé- 
mie de  Nimes,  de  l'Influence  de  Boileau  snr  la  littérature  fran- 
çaise, 17S7.  Un  Mémoire  sur  l'origine,  l'étendue  et  les  limites  de 
l'autorité  paternelle,  178S,  in-i°,  obtint  un  accessit  à  l'Acadé- 
mie de  Berlin.  En  1792,  dans  le  concours  proposé  par  Ray- 
nal  sur  cette  question  :  Quelles  vérités  et  quels  sentiments  im- 
porle-t-il  d'inculquer  aux  hommes  pour  leur  bonheur  ?  Daunou 
«ut  Bonaparte  pour  concurrent  et  remporta  le  prix.  Après 
avoir  accueilli  la  Révolution  de  1789  par  un  Discours  sur  le 
patriotisme,  prononcé  dans  l'église  de  l'Oratoire,  aux  funé- 
railles des  morts  du  14  juillet,  et  défendu  par  plusieurs  écrits 
la  constitution  civile  du  clergé  il  fut  député  du  Pas-de-Calais 
à  la  Convention,  et  s'attacha  au  parti  girondin.  Dans  le  pro- 
Louis  XVI,  il  soutint  que  l'Assemblée  n'avait  pas  le 
droit  de  juger  le  roi  ;  et,  quand  on  eut  rejeté  cet  avis,  il  vota 
pour  la  détention  et  le  bannissement  à  la  paix.  De  savants  Es- 
sais sur  l'instruction  publique  et  sur  la  constitution  ,  1793,  furent 
ses  premiers  travaux  législatifs.  Arrêté  lors  de  la  chute  des 
Girondins,  il  rentra  à  la  Convention  après  le  9  thermidor  et 
fut  dès  lors  un  des  chefs  delà  majorité;  il  fit  partie  delà 
commission  des  onze,  présenta  comme  rapporteur  la  consti- 
tution de  l'an  III,  fut  nommé  président  de  l'Assemblée  et 
membre  du  comité  de  salut  public,  prépara  les  lois  sur  les 
élections  et  fut  l'organisateur  le  plus  actif  de  l'instruction  pu- 
blique. C'est  à  lui  et  à  Lakanal  qu'on  doit  l'Institut,  où  il  en- 
tra dans  la  section  des  sciences  morales  et  politiques.  Élu  au 
conseil  des  Cinq-Cents,  dont  il  fut  le  président,  il  fit  adopter 
l'établissement  d'une  bibliothèque  près  du  Corps  législatif, 
attacha  son  nom  a  la  réorganisation  du  tribunal  de  cassation, 
à  la  création  des  Écoles  spéciales,  et  prononça  au  Champ  de 
Mars  l'Éloge  du  général  Huche.  Il  rédigea,  en  1797,  la  consti- 
tution de  la  République  batave,  et  fut  chargé  d'aller,  avec 
Monge  et  Florent,  organiser  la  République  romaine.  Après  le 
^naire,  il  fut  membre  et  secrétaire  de  la  commission 
chargée  de  préparer  la  constitution  de  l'an  VIII,  accepta  un 
siège  au  Tribunat,  mais  en  fut  éliminé  à  cause  de  sa  résis- 
tance à  plusieurs  actes  du  gouvernement  consulaire,  et  con- 
sacra ses  loisirs  aux  lettres.  Administrateur  de  la  biblio- 
thèque du  Panthéon  depuis  1797,  garde  des  archives  du  Corps 
législatif,  l-ol,  archiviste  de  l'Empire,  1S07,  il  publia  une 
savante  Analyse  des  opinions  diverses  sur  l'origine  de  l'imprime- 
rie, 1802;  un  Mémoire  sur  les  élections  au  scrutin,  1803,  in-4°- 
une  continuation  de  l'Histoire  de  l'ologne  de  Rulhière,  1807, 
4  vol.  ;  une  excellente édit.  des  Œuvres  de  Boileau,  1809,  3  vol.; 
et  un  Essai  historique  sur  la  puissance  temporelle  des  papes,  1810, 
que  Napoléon  lui  commanda  lors  de  sa  rupture  avec  Pie  VII. 
Il  fut  envoyé  par  le  Finistère  à  la  Chambre  des  députés  en 


1818,  et  donna,  l'année  suivante,  son  Essai  sur  les  garanties 
individuelles,  a  la  suite  duquel  furent  imprimés  plus  tard  ses 
discours  politiques  jusqu'en  1823.  Cet  Essai  était  le  programme 
molivé  de  ce  que  demandait  alors  le  parti  des  libéraux.  Il 
fut  encore  député  de  182S  à  1834.  L'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles- lettres  le  choisit  pour  secrétaire  perpétuel  en 
1838,  et  Louis-Philippe  le  nomma  pair  de  France,  1S39.  Les 
leçons  que  Daunou  fit  au  Collège  de  France  de  1819  à  1830 
ont  été  publiées  sous  le  titre  de  Cours  d'études  historiques, 
1842-46,  20  vol.  C'est  un  traité  de  la  manière  d'écrire  l'histoire 
au  point  de  vue  de  l'étude  des  sources,  de  leur  classification, 
de  leur  critique,  et  de  leur  mise  en  œuvre  par  l'exposition  des 
faits.  Il  y  a  un  très  grand  talent  dans  ce  livre,  qui  est  l'œuvre 
capitale  de  Daunou.  On  y  retrouve  les  qualités  de  style  qui 
distinguent  cet  écrivain,  l'exactitude,  la  précision,  la  pureté, 
jointes  à  une  grande  netteté  d'expression.  On  doit  encore  a 
Daunou  des  Notices  sur  M.-J.  Chénier,  Ginguené,  La  Harpe, 
de  nombreux  articles  dans  le  Journ.  des  savants,  dont  il  fut  le 
rédacteur  principal  de  1816  à  1838,  des  Mémoires  dans  le  re- 
cueil de  l'Institut,  la  continuation  de  la  collection  des  His- 
toriens de  France  et  de  l'Histoire  littéraire  de  ta  France.  Il  écri- 
vit le  Discours  qui  sert  d'introduction  à  l'histoire  littéraire  du 
xme  siècle. 

V.  son  Eloge  par  M.  Mignet,  1813,  et  les  Documents  biographiques 
sur  Daunou  par  M.  Taillandier.  B. 

DAUPHIN,  constellation  placée  près  de  la  voie  Lactée. 
C'était,  selon  la  Fable,  le  dauphin  qui  amena  Amphitrite  à 
Neptune;  ou  l'un  des  Tyrrhéniens  métamorphosés  en  dau- 
phins par  Bacchus  ;  ou  le  dauphin  qui  sauva  Arion. 

dauphin  ,  machine  de  guerre  dont  les  anciens  se  servaient 
dans  les  combats  sur  mer.  C'était  une  énorme  masse  de  plomb, 
attachée  aux  antennes  d'un  navire,  d'où  on  la  laissait  tomber 
sur  le  bâtiment  ennemi. 

DAUPHIN  (Fort).  V.  Fort-Dauphin. 

dauphin  (Mont).  V.  Mont-Dauphin. 

dauphin,  titre  que  portaient  autrefois  les  comtes  de  Vien- 
nois (  parce  qu'un  dauphin  était  gravé  sur  leur  écu  ou  ornait 
leur  casque),  et  que  prit  l'héritier  présomptif  de  la  couronne 
de  France,  après  que  Humbert  II  eut  cédé  le  Dauphiné  à  Phi- 
lippe VI  de  Valois,  1349.  Les  seigneurs  de  la  branche  ainée 
de  la  maison  d'Auvergne  portèrent  aussi  le  titre  de  Dauphin, 
du  xne  au  xve  siècle. 

dauphins,  désignation  bibliographique  d'une  collection 
d'auteurs  classiques  latins  qui  furent  édités  pour  l'usage 
du  grand  Dauphin,  Louis,  fils  aîné  de  Louis  XIV,  et  portent 
dans  leur  titre  ad  usum  Delphini.  Cette  collection  se  compose 
de  64  vol.  in-4°,  avec  de  nombreuses  notes  en  latin,  et  coûta 
400,000  livres  à  Louis  XIV. 

DAUPHINE,  titre  que  portait  en  France  la  femme  du 
Dauphin ,  et  qu'elle  conservait  même  si  son  époux  mourait 
avant  d'avoir  été  roi. 

DAUPHINE,  Delphinatus,  prov.de  l'anc.  France,  cap.  ("ire- 
noble  ;  bornée  au  N.  et  à  l'o.  par  le  Rhône  qui  la  séparait  de 
la  Bresse,  du  Lyonnais etdu  Vivarais;  au  S.  par  la  Provence; 
au  N.  et  au  N.-E.  par  le  Piémont  et  la  Savoie.  De  hautes 
montagnes,  ramifications  des  Alpes  françaises,  la  traversent 
de  l'E.  à  l'O.  et  du  N.  au  S.  ;  le  Pelvoux  (4,103  m.)  et  l'Olan 
(3,880  m.)  en  sont  les  sommets  culminants.  Le  Rhône, 
l'Isère,  la  Durance,  leGiers,  le  Drac,la  Romanche,  la  Drôme, 
la  Bourne,  la  Galaure,  l'Ouvèze  et  bien  d'autres  rivières  ou 
torrents  l'arrosent,  et  la  fertilisent.  On  y  trouve  de  nombreuses 
mines  de  cuivre,  de  fer  et  de  plomb  ;  il  y  en  a  une  d'argent  près 
d'Allemont.  Des  tanneries,  des  manufactures  de  papier,  des 
fabriques  de  sucre  de  betterave,  d'étoffes  de  soie,  de  draps,  de 
toiles,  d'indiennes,  des  filatures  de  coton,  font,  avec  la  gan- 
terie, les  céréales,  les  huiles  et  les  vins,  les  objets  principaux 
du  commerce  de  cette  contrée.  Les  lacs  de  Paladru,  de  Lafrée 
et  de  Luc  sont  très  poissonneux,  et,  dans  les  montagnes,  on 
chasse  l'ours,  le  chamois,  l'aigle,  l'autour,  le  faisan,  les  lièvres 
blancs,  les  marmottes.  La  grande  Chartreuse,  fondée  par 
St  Bruno  en  1084,  s'élève  dans  un  site  sauvage.  Les  Dauphi- 
nois, vifs  et  intelligents,  un  peu  irascibles,  ne  manquent  ni  de 
patience  ni  d'activité,  et  les  étrangers  les  trouvent  affables  et 
hospitaliers.  Vienne  et  Embrun  avaient  des  archevêchés  ;  Gre- 
noble, Valence,  Die,  Saint-Paul-Trois-Chateaux,  des  évêchés. 
La  province  se  divisait  en  haut  et  bas  Dauphiné .  Le  premier  com- 
prenait tout  le  pays  situé  à  l'E.  dans  les  hautes  montagnes  des 
Alpes,  c.-à-d.  le  Grésivaudan,  le  Royanez,  le  Champsaur,  le 
Briançonnois,  l'EmbrunoiS,  le  Gapençois  et  les  Baronnies  ;  le 
second,  formé  de  la  partie  occidentale  de  la  province,  renfer- 
mait leViennois,  le  haut  et  le  bas  Valentinois,  le  Tricastin  et  le 
Diois.  Le  Dauphiné  avait  des  états  provinciaux  se  réunissant 
à  Grenoble,  un  présidial,  et  sept  bailliages.  Louis  XI,  encore 
dauphin,  avait  remplacé  le  conseil  delphinal  de  Humbert  de 
Viennois  par  un  parlementa  Grenoble,  auquel  furent  jointes 
une  chambre  des  comptes  et  une  cour  des  aides.  Le  Dauphiné 
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était  pays  de  droit  écrit.  Kn  1790,  il  forma  les  départements 
de  l'Isère,  du  la  Drame,  et  des  Hautes-Alpes. 

Histoire.  Les  Allobroges  et  it.-s  Voconceê  furent,  aux  temps 
ancien*,  les  deux  principales  confédérations  qui  occupèrent  le 
Dauphiné.  Les  AÛobroges,  en  151  av.  J.-C,  attaquèrent  les 
Éduens,  alliés  de  Rome,  furent  battus  par  Fabius  Maxirnus 
(Allobrox),  et  soumis  après  une  longue  résistance.  Dans  les 
neuf  années  de  son  séjour  en  Graille,  59-50,  César  accabla  les 
Allobroges  d'impôts.  Leur  pays  fut  partagé,  après  Dioclé- 
tien,  entre  la  Narbonnaise  IIe,  la  Viennoise,  les  Alpes  Mari- 
times et  les  Alpes  Grées.  Dans  le  commencement  du  vc  siècle 
après  J.-C,  ils  virent  passer  les  Goths  et  les  Vandales,  et  les 
Bourguignons  s'emparèrent  de  leur  contrée  vers  438.  Les  Lom- 
bards ,  à  leur  tour,  ravagèrent  ce  pays  qui,  depuis  53  i,  était 
passé  aux  rois  francs;  ils  en  furent  chassés  par  Mummolus,  gé- 
néral de  Contran.  En  723,  il  subit  une  invasion  des  Sarrasins, 
dont  il  fut  délivré  par  la  victoire  que  Charles  Martel,  déjà 
victorieux  à  Poitiers,  732,  remporta  à  Avignon  sur  le  chef 
Atime.  Louis  le  Débonnaire  donna  à  Lothaire  cette  partie  de 
ses  États,  qui  luifut  confirmée  par  le  traité  de  Verdun,  843, 
et  qu'il  transmit  à  ses  fils  Charles  et  Lothaire  II.  Charles  le 
Chauve  s'en  empara.  A  la  mort  de  Louis  le  Bègue,  879,  Boson 
fit  entrer  le  Dauphiné  dans  le  royaume  de  Bourgogne  cisju- 
rane.  Après  la  mort  de  son  fils  Louis  l'Aveugle,  Rodolphe  II 
le  réunit  à  la  Bourgogne  transjurane,  933.  En  même  temps, 
et  dans  tout  le  ixe  siècle,  la  pruvince  s'était  morcelée  en  une 
foule  de  petits  comtés,  dont  le  plus  important  était  celui  d'Al- 
bon.  Son  premier  comte,  Guigues  ou  Guy  I",  8S9,  fut  la  tige 
d'une  race  dont  l'undes  membres,  Guigues  IV,  mort  en  1142, 
prit  le  titre  de  Dauphin  à  cause  du  poisson  qui  surmontait  son 
casque.  Les  Dauphins  se  divisent  en  trois  races  :  la  lrs,  issue 
de  Guigues  Ier,  est  celle  des  comtes  d'Albon  ;  la  2e  commence 
à  Guigues  André,  et  finit  avec  le  xme  siècle.  Guigues  VIII, 
un  des  comtes  de  la  3e,  défit  complètement  le  comte  de  Savoie, 
Edouard,  à  la  bataille  de  Varey,  1325,  avec  l'appui  de  Char- 
les IV,  le  Bel.  Humbert  II,  son  successeur,  par  un  acte  signé 
le  23  avril  13  49  à  Vincennes,  céda  le  Dauphiné  à  Philippe  VI 
de  Valois,  à  la  condition  expresse  qu'il  serait  l'apanage  du  fils 
aîné  des  rois  de  France.  Les  possessions  originaires  des  Dau- 
phins s'étaient  augmentées  successivement  des  comtés  de 
Vienne,  de  Grenoble,  et  d'Embrun,  et  comprenaient  presque 
entièrement  la  province  qui  a  porté  leur  nom.  Humbert  s'était 
réservé  la  jouissance  viagère  de  son  comté  ;  mais,  dégoûté  du 
monde,  il  entra  dans  l'ordre  des  Dominicains.  Au  xive  siècle, 
les  doctrines  des  Vaudois  se  propagèrent  dans  quelques-unes 
des  vallées  alpestres,  et  en  1393,  on  brûla  200  de  ces  héréti- 
ques. En  1424,  Louis  III,  roi  de  Naples  et  comte  de  Provence, 
s'empara  de  Gap.  Encore  dauphin,  Louis  XI  vint  chercher 
asile  dans  le  Dauphiné  contre  les  ressentiments  de  son  père. 
Dans  la  première  moitié  du  xvi°  siècle,  les  doctrines  de  Cal- 
vin se  répandirent  en  Dauphiné,  et,  pendant  34  ans,  Grenoble 
fut  le  théâtre  d'une  lutte  acharnée  entre  les  catholiques  et  les 
protestants,  1561-1595.  En  1690,  le  duc  de  Savoie  et  le  prince 
Eugène  mirent  le  Dauphiné  à  feu  et  à  sang,  en  représailles 
des  ravages  commis  dans  le  Palatinat.  Le  Dauphiné  embrassa 
avec  ardeur  les  principes  de  la  Révolution;  la  devançant 
même,  ses  états  avaient  fait,  le  21  juillet  1788,  la  fameuse 
déclaration  de  Vizille.  En  1814,  une  armée  austro-sarde  en- 
tra dans  Grenoble  après  l'abdication  de  Fontainebleau  ;  mais, 
en  1815,  cette  ville  et  toute  la  province  accueillirent  avec  em- 
pressement l'Empereur  à  son  retour  de  l'île  d'Elbe.  —  Bavard, 
Lesdiguières,  Gondillac,  Mably,  Vaucanson,  Gentil-Bernard, 
Mounier,  Barnave,  Championnet,  Champollion,  Expilly,  Do- 
lomieu,  Montalivet,  Casimir  Périer,  Ponsard,  Emile  Augier 
sont  nés  dans  le  Dauphiné. 

V.  Ant.  Macé,  le  Dauphiné  et  la  Maurienne  au  dix-septi/me  siècle, 
1838  ;  Ch.  Lory,  Description  géologique  du  Dauphiné,  186V  ;  Gaiiel,  Bi- 
blioth.  hist.  et  littér.  du  Dauphiné,  1859.  J- 

DAUPHINE  D'AUVERGNE.    V.  AUVERGNE. 

DAUPRAT  (Louis-François),  musicien  corniste,  né  à  Pa- 
ris en  1781 ,  m.  en  1S68,  fit  partie,  en  1800,  de  la  musique  des 
consuls.  Après  avoir  été  attaché  à  l'orchestre  du  théâtre  Mon- 
tansier,  il  passa  en  1806  au  grand  théâtre  de  Bordeaux,  d'où 
la  direction  du  grand  Opéra  de  Paris  l'appela  pour  occuper  la 
place  de  cor  soliste,  qu'il  remplit  jusqu'en  1831.  Professeur 
de  cor  au  Conservatoire  en  1816,  Dauprat  prit  sa  retraite  en 
1843.  Il  a  composé  une  Méthode  de  cor-alto  et  de  cor-basse, 
1824,  in-4»,  qui  fut  traduite  dans  toutes  les  langues.  Il  a 
écrit  aussi  pour  le  cor  une  foule  de  compositions,  et  publié,  en 
1856,  en  un  vol.  in-4°,  le  Professeur  de  musique,  ouvrage  des- 
tiné à  mettre  les  personnes  studieuses  à  même  d'apprendre  la 
musique  sans  maître,  en  s'aidant  d'un  métronome  et  d'un  ins- 
trument à  sons  fixes.  Dauprat  a  été  l'un  des  membres  fonda- 
teurs de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire. 

DATJRAT.  V.  Dorât. 

DAUSQUE  (Claude),  néà  Saint-Omer  en  1566,  m.  en  1644, 


fut  d'abord  jésuite,  mais  sortit  de  la  compagnie  en  1610,  et 
devint  (ii  loin nai.  On  lui  doit  une  trad.  latine  des 

Homélies  de  Si  Uasile,  Beldelb.,  1604;  des  notes  sur  Quinlus 
Calaber,  Colulhus  et  Ti yphiudore;  une  édition  annotée  de 
Silius  Italiens,  1015  ;  Antique  ntviqut  Lotit  orthographia.  Tour- 
nai, 1632;  Terra  et  aqua,  seu  terra;  fluctuantes,  1633. 

DAUSSOIGNE  (Josiii-Hy,  musicien,  né  à  Givel  en  1790, 
m.  eu  1871.  Élève  de  L.  Adam  pour  le  piano,  de  Calel  etde.Mé- 
hul,  son  oncle,  pour  l'harmonie,  il  obtint  le  grand  prix  de'  com- 
position en  1809,  lit  représenter  sans  succès  au  théâtre  Fey- 
deau  un  opéra  i'AspasU  en  1820,  fut  chargé,  en  1822,  d'ache- 
ver la  Yulentine  de  Milan,  de  Mchul,  et,  après  avoir  échoué  à 
l'Opéra  avec  Deux  Salem  en  1824,  accepta  en  1827  la  direction 
du  Conservatoire  de  Liège. 

DAUSSY  (Pierre),  ingénieur-hydrographe,  né  à  Paris  en 

1792,  m.  en  1850,  successeur  de  Beautemps-Beaupré  comme 
cou.-i Tvateur  du  Dépôt  des  cartes  de  la  marine  et  à  l'Académie 
des  sciences,  membre  du  Bureau  des  longitudes. 

Il  a  publié  'tirer*  travaux  dan*  II  I  des  temps,  an  grand 

Doml te  cartel  Dautiquea  eslimi  es,  •■!  des  Table*}  des  positions  géo- 
graphiques di:s  principaux  lieux  du  globe,  I8V7. 

DAUVERGNE  Antoine),  compositeur  de  musique,  né 
à  Clermont  en  1713,  m.  en  1797,  fut  surintendant  de  la  mu- 
sique de  Louis  XVI  et  directeur  de  l'Opéra.  Il  a  laissé  des  mo- 
tets, un  Te  Deum,  un  de  Proposais,  UD  Miserere,  et  des  opéras- 
comiques,  entre  autres  les  Troqueurs,  paroles  de  Vadé,  1733. 

D'AUVIGNY.  V.  Acvigny. 

DAUZATS  (Adrien,,  peintre,  né  à  Bordeaux  en  1808,  m. 
en  1868,  commença  par  l'aquarelle  et  la  lithographie,  et  tra- 
vailla aux  Voyages  du  baron  Taylor.  Il  traita  avec  distinction 
les  sujets  de  genre  et  d'intérieur.  Ou  voit  quelques  gouaches 
de  lui  au  musée  de  Versailles. 

DAVANZATI  BOSTICHI  (Bernard),  littérateur  floren- 
tin, né  en  1529,  m.  en  loOo,  a  laissé  une  Histoire  du  schisme 
anglican,  Rome,  1600,  écrit  d'un  style  concis  et  nerveux,  et 
d'une  trad.  estimée  de  Tacite,  dont  la  meilleure  édit.  est  celle 
de  Bassano,  1790,  3  vol.  in-4". 

DAVE,  Uavus,  personnage  de  la  comédie  latine,  type  des 
esclaves  rusés  et  pervers,  et,  par  suite,  des  valets  de  la  co- 
médie moderne.  On  le  trouve  notamment  dans  VAudrieaaeei  le 
Phormion  de  Térence. 

DA VENANT  (Sir  William),  poète  anglais,  né  à  Oxford 
en  1605,  m.  en  1668.  A  peine  sorti  de  l'université,  il  fut  page 
de  la  duchesse  de  Richmond,  et  débuta  dans  la  littérature  par 
un  poème  sur  la  mort  de  Shakspeare,  dont  il  fut  toujours  l'ad- 
mirateur. Admis  a  la  cour  de  Charles  Ier,  il  fut  nommé  poète 
lauréat  à  la  mort  de  Samuel  Johnson  en  1637,  servit  dans  les 
troupes  royales  pendant  la  guerre  civile,  reçut  la  dignité  de 
chevalier  en  1643,  passa  en  France  après  le  triomphe  du  long- 
parlement,  s'y  fit  catholique,  voulut  conduire  des  colons  en 
Virginie,  fut  pris  par  un  navire  anglais,  1650,  et  ne  dut  la  vie 
qu'à  l'intercession  de  Milton.  Il  le  protégea  à  son  tour  sous  la 
Restauration.  Ses  Œuvres  ont  été  publiées  à  Londres,  1673, 
in-fol.  ;  elles  comprennent  des  tragédies,  des  tragi-comédies, 
des  mascarades,  des  divertissements,  des  poésies  diverses. 
Davenant  a  rendu  de  grands  services  à,  la  scène  anglaise,  en 
s'efforçant  d'y  introduire  la  régularité  et  la  simplicité  des 
pièces  françaises.  On  ne  lit  plus  auj.  ses  œuvres,  pas  même  le 
poème  de  Gundibert,  qui  eut  le  plus  grand  succès.  —  Son  fils, 
Charles,  né  en  1656,  m.  en  1714,  s'est  occupé  de  politique  et 
d'économie  ;  on  a  réuni  ses  écrits  en  5  vol.  1771. 

DAVENNE  (Henri-Jean-Baptiste  ,  administrateur,  né 
à  Paris  en  1789,  m.  en  1869,  fut  chef  de  la  division  de  l'ad- 
ministration communale  et  hospitalière  au  ministère  de  l'inté- 
rieur. 

Il  a  publii:  :  Recueil  méthodique  et  raisonne  des  lois  et  règlement!  eut 
la  voirie,  les  alignements  et  la  police  des  constructions,  2?  édîUi  1836, 
2  vol.;  Régijne  administratif  et  financier  des  communes,  nouv.  edit., 
ltfjN  ;  Législation  et  principe  </?  la  çniri.:  urbaine,  1849  ;  /  raitè  pratique 
de  voirie  urbaine,  1838.  Daveane  a  collaboré  à  l'Encyclopédie  du 
droit,  au  Dictionnaire  général  d'administration,  etc. 

DAVENTRIA,  nom  latin  de  Deventer. 

DAVENTRY,  v.  d'Angleterre,  comté  de  Northampton; 
4,051  hab.  Comm.  de  chevaux.  Restes  d'un  vaste  camp  ro- 
main. 

DAVID,  roi-prophète  d'Israël,  fils  d'Isaï  ou  Jcssé,  naquit 
à  Bethléem.  Il  fut  sacré  roi  par  Samuel  à  15  ans,  du  vivant 
de  Saiii  son  prédécesseur,  fut  appelé  près  de  lui  pour  apaiser 
par  les  sons  de  sa  harpe  ses  transports  furieux,  tua  le  géant 
Goliath,  contracta  dès  lors  une  étriote  amitié  avec  Jonathas,  fils 
de  Saùl,  et  le  grand  prêtre  Abiathar,  mais  encourut  la  jalousie 
de  Saiil  lui-même,  qui  tenta  tous  les  moyens  de  le  faire  périr. 
David,  obligé  de  fuir,  se  retira  dans  le  désert  de  Ziph,  dans 
la  caverne  d'Engaddi,  où  il  épargna  Saùl  tombé  entre  ses  mains, 
et  même  chez  Achis,  prince  des  Philistins.  Après  la  mort  de 
Saùl,  à  la  bataille  de  Gelboé,  David  se  rendit  à  Hébron,  fut 
reconnu  parla  tribu  de  Juda  en  1056,  et  eut  à  combattre  pen- 
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dant  sept  ans  les  autres  tribus,  qui  avaient  pris  pour  roi  Isbo- 
seth.  un  des  lils  de  SaBfl.  Elles  se  soumirent  enfin.  Il  lit  de 
aux  Jébuséens,  la  capitale  de  son  empire, 
y  transporta  l'arche  sainte,  et  vainquit  les  Philistins,  les  Moa- 
bites,  les  Ammonites.  Il  étendit  sa  domination  Jusqu'à  l'Eu- 
phrate  par  la  réduction  des  royaumes  syriens  de  Gessur,  So- 
bah.  Emèse  et  Damas.  Il  eut  plusieurs  femmes,  entre  autres 
Uichol,  BU?  de  SaM,  et  Bethsabée,  dont  il  fit  périr  le  mari 
nommé  L'rie.  Ce  crime  fut  puni  par  la  mort  d'un  enfant  né  de 
Bethsabée,  et  par  une  peste  qui  frappa  le  peuple  entier.  Absa- 
lon,  un  des  fils  de  David,  se  révolta  contre  lui  :  David  fut  con- 
■fuir;  mais,  après  la  mort  de  ce  fils  qu'il  pleura  amè- 
rement, il  revint  dans  ses  États.  Il  mourut  à  70  ans,  1016. 
David  forma  le  premier  chez  les  Hébreux  une  armée  perma- 
nente. Il  avait  projeté  de  bâtir  un  temple  à  Jérusalem  ;  mais, 
à  cause  de  ses  fautes,  cet  honneur  fut  réservé  à  Salomon.  La 
Bible  contient  150  Psaumes  dont  la  plupart  ont  été  composés 
par  lui  pendant  ses  années  d'exil.  Ce  sont  des  chefs-d'œu- 
vre de  poésie  lyrique  ;  ils  ont  été  trad.  ou  imités  en  vers  par 
Marot.  Malherbe,  Racan  et  J.-B.  Rousseau;  en  prose,  par 
Sacy.  Pluche,  Calmet,  La  Harpe. 

La  Vie  rte  David  a  été  écrite  en  latin  par  Boschius,  1608  ;  en  angl., 
par  Chaudlei  .  en  franc.,  par  l'abbé  de  Choisy.  P. 

david,  surnommé  l'Invincible,  et  par  les  Grecs  Philothée, 
célèbre  philosophe  arménien  du  v°  siècle.  Élève  de  Mesrob, 
il  lit  ses  études  à  Athènes,  et  remporta  plusieurs  fois  les  prix 
de  philosophie.  On  a  de  lui  des  Commentaires  sur  Aristole, 
sur  Porphyre,  etc.,  des  Homélies  et  des  Lettres.  C.  A. 

DAVID  (Saint),  patron  du  pays  des  Galles,  m.  en  544  ;  il 
prêcha  l'Évangile  au  S.  de  la  Grande-Bretagne,  y  fonda  plu- 
sieurs monastères,  et  devint,  en  512,  évèque  de  la  ville  de 
Menevie,  appelée  plus  tard  elle-même  Saint-David.  Fête,  le 
1er  mars. 

david  (Georges),  vitrier  de  Gand,  m.  en  1556,  voulut  se 
faire  passer  pour  le  Messie.  Il  prétendait  que  l'âme  ne  peut 
être  souillée  par  le  péché,  et  qu'il  n'y  aura  point  de  jugement 
dernier.  Ses  disciples  s'appelèrent  Davidiques. 

david  comnéne,  dernier  empereur  de  Trébizonde,  con- 
sentit à  livrer  ses  Etats  à  Mahomet  II  en  145S.  Sa  fille  Anne 
épousa  le  sultan  en  abjurant  la  religion  chrétienne;  mais  il 
fut  massacré  avec  les  autres  membres  de  sa  famille,  1462. 

DAVID  Ior,  roi  d'Ecosse,  1124-1153,  épousa  une  petite- 
nièce  de  Guillaume  le  Conquérant,  qui  lui  apporta  en  dot  les 
de  Xorthumberland  et  de  Huntingdon.  Il  soutint  Ma- 
thilde,  fille  de  Henri  Ier  Beauclerc,  contre  Etienne  de  Blois. 
DAVID  n.  V.  Brcce  (David). 

DAVID  ('.Jacques-Louis),  célèbre  peintre,  né  à  Paris  le  30  août 
IT48,  m.  a  Bruxelles  le  29  décembre  1825,  était  fils  d'un 
marchand  de  fer,  qui  fut  tué  en  duel.  Son  oncle,  entrepre- 
neur des  bâtiments  du  roi.  le  mit  au  collège  des  Quatre-Na- 
tions.  Au  sortir  de  ses  études,  David  fut  placé  chez  son  pa- 
rent Boucher,  le  peintre  à  la  mode,  qui,  déjà  vieux,  le  confia 
à  Vien.  Son  parrain  Sedaine,  secrétaire  de  l'Académie  d'ar- 
chitecture, lui  donna  un  logement  au  Louvre.  Tout  en  travail- 
lant aux  peintures  du  salon  de  la  célèbre  danseuse  Guimard, 
il  remporta  le  grand  prix,  en  1775.  La  même  année,  Vien 
ayant  été  nommé  directeur  de  l'école  française  de  Rome,  Da- 
vid le  suivit;  l'étude  des  grands  maîtres  changea  son  style,  et 
il  se  livra  à  la  méditation  de  l'art  antique.  Il  revint  en  France 
en  1780.  et  ouvrit  une  école  qui  devint  la  plus  suivie  de  l'Eu- 
rope. Admis  à  l'Académie  des  beaux- arts  en  1783,  il  fit  un 
second  voyage  en  Italie.  La  Révolution  de  1789  trouva  en  lui 
un  partisan  enthousiaste,  et  il  consacra  son  talent  à  reproduire 
les  événements  mémorables  de  l'époque.  Député  de  Paris  à 
la  Convention,  il  siégea  parmi  les  Montagnards,  vota  la  mort 
lis  XVI,  fit  partie  du  comité  de  sûreté  générale,  devint 
même  président  de  l'Assemblée,  et  fournit  le  programme  de 
la  fête  de  l'Être  Suprême.  Il  fit  décréter  par  la  Convention  la 
création  d'un  jury  national  pour  juger  les  monuments  des 
beaux-arts,  et  la  réorganisation  de  la  commission  du  Muséum. 
Membre  du  comité  de  l'instruction  publique,  il  fit  assigner 
fr.  de  pension  pendant  cinq  ans  à  de  jeunes  artistes  qui 
durent  être  envoyés  ••n  Italie  et  en  Flandre  pour  s'y  perfec- 
tionner. Ami  de  Robespierre,  il  fut  décrété  d'accusation  au 
9  thermidor  et  deux  fois  emprisonné,  malgré  les  efforts  de 
Boissy  d'Anglas  et  de  M.-.I.  Chénier.  Élargi  sur  la  demande 
de  Merlin  de  Douai,  il  revint  siéger  à  la  Convention;  mais  on 
l'arrêta  de  nouveau,  après  les  affaires  de  prairial  an  III 
(20  mai  1795),  et,  quand  on  lui  rendit  la  liberté,  ce  fut  pour  le 
retenir  quelque  temps  chez  lui  sous  la  surveillance  d'un  gar- 
dien. Bien  avant  le  Consulat,  Napoléon  avait  gagné  David  à 
sa  cause  ;  devenu  empereur,  il  le  nomma  son  premier  peintre, 
lui  offrit,  mais  en  vain,  une  place  de  sénateur  ou  de  conseiller 
d'Etat,  et  lui  fit  accepter  la  croix  d'officier  delà  Légion  d'hon- 
neur. Lors  du  mariage  de  Napoléon  avec  Marie-Louise,  Da- 
vid reçut  un  magnifique  équipage.  A  la  seconde  Restauration, 


1815,  il  fut  rayé  de  l'Institut,  dont  il  faisait  partie  depuis  1795, 
et  mis  au  nombre  des  conventionnels  exilés.  Ne  voulant  pas 
demander  une  grâce  que  Louis  XVIII  était  prêt  à  lui  accorder, 
il  se  relira  à  Bruxelles;  M.  de  Humboldt,  ministre  de  Prusse, 
ne  put  le  déterminer  à  venir  à  Berlin,  ni  Wellington  obtenir 
de  lui  son  porlrait.  Entouré  de  nombreux  artistes,  David  re- 
prit ses  travaux  avec  ardeur,  et  les  continua  jusqu'à  sa  mort. 
Le  gouvernement  des  Pays-Bas  et  la  population  de  Bruxelles 
lui  firent  de  magnifiques  funérailles,  et  lui  élevèrent  un  mo- 
nument. Les  principaux  tableaux  de  David  sont  :  la  Peste  de 
suint  lioch,  1780,  au  lazaret  de  Marseille;  Bèlisaire,  1781; 
Hector  et  Andromaque,  1783;  les  Horaces,  1786;  la  Mort  de  Sa- 
crale, 1787  ;  Paris  et  Hélène,  1788  ;  Brulus,  1789  ;  le  Serment  du 
Jeu  de  Paume,  1792,  dont  il  n'a  fait  que  l'esquisse  et  la  gra- 
vure; les  Derniers  moments  de  Lepelletier ;  la  Mort  de  Marat ;  les 
Sabines;  Bonaparte  au  Saint- Bernard  ;  le  Couronnement  de  \rt/w- 
lèon,  payé  500,000  fr.  ;  la  Distribution  des  aigles;  le  portrait  de 
Pie  VU,  1S05;  Lèonidas  aux  Thermopyles ,  1814;  l'Amour  qniU 
tant  Psyché;  les  Adieux  de  Têlémaque  cl  d'Eucharis;  la  Colère 
d'Achille.  David  a  été  le  régénérateur  de  la  peinture  en  France  : 
toujours  classique  dans  ses  compositions,  il  a  posé  comme 
principe  dans  son  école  la  reproduction  pure  et  sévère  des 
formes  du  bas-relief  antique.  Il  possède  la  pureté  du  dessin, 
la  disposition  des  groupes,  le  bon  goût  d'ajustement,  la  dignité 
des  poses,  l'énergie  de  l'exécution,  l'harmonie  des  couleurs. 
On  pourrait  reprendre  parfois  quelque  chose  de  théâtral  dans 
les  mouvements  et  de  terne  dans  le  coloris;  mais  ces  défauts 
ont  été  surtout  sensibles  chez  ses  imitateurs,  dans  ce  qu'on 
appelle  l'école  de  l'Empire.  On  l'a  surnommé  le  Corneille  de 
la  peinture.  Ce  sont  les  leçons  de  David  qui  développèrent  les 
talents  de  Drouais,de  Drolling,  de  Gérard,  de  Girodet,  de 
Gros,  de  Fabre,  d'Ingres  et  de  Léopold  Robert.  {V.  Delécluze, 
Louis-David,  son  école  et  son  temps,  1854.)  —  Son  fils  aine,  Ju- 
les, né  en  1783,  m.  en  1854,  helléniste  distingué,  a  été  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  B. 

david  (Èméric),  né  à  Aix  en  1755,  m.  en  1839.  D'abord 
avocat  et  imprimeur,  maire  de  sa  ville  natale  en  1791 ,  député 
des  Bouches-du-Rhône  au  Corps  législatif  en  1809,  il  adhéra 
à  la  déchéance  de  Napoléon  I",  et  fut  reçu  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  en  1816.  Il  s'occupa  surtout  de 
l'histoire  des  arts. 

On  a  de  lai  :  Recherches  sur  l'art  statuaire,  Paris,  1805  ;  trois  Discours 
sur  la  gravure  en  taille-douce,  la  gravure  sur  bois  et  l'histoire  de  la 
peinture  depuis  Constantin  jusqu'au  xm«  siècle,  insérés,  ainsi  que  des 
Notices  sur  les  tableaux  du  Musée,  dans  le  Musée  français  de  Roliillard 
et  Laurent,  et  réédités  par  Paul  Lacroix,  les  premiers  sous  le  titre 
à' Histoire  'le  la  peinture  au  moyen  âge,  etc.,  Paris,  1812  ;  les  secondes 
s'.u-  celui  de  Notices  historiques  sur  les  ehefs-d'œuere  de  la  peinture 
moderne,  Paris.  185.;  Eloge  de  P.  Puget,  1807,  et  Eloge  de  N.  l'oussin, 
1812.  réimprimés,  avec  des  notices  recueillies  de  la  Biographie  unit  <r- 
setle,  sous  le  titre  de  Vies  des  artistes  ancien»  et  modernes,  Paris  1853; 
Etudes  calquées  et  dessinées  d'après  Raphaël,  1818-21,  6  liv.  in-fol.;  Ju- 
herches  sur  ee  dieu ,  sur  son  culte,  et  sur  les  monuments  oui 
te  représentent,  Paris,  1833,  2vol.;  Vulcain ,  1838 ,  et  Neptune,  1839; 
Histoire  de  la  sculpture  française ,  publiée  par  M.  Duseigneur,  Paris, 
1858,  etc. 

DAVID  (Félicien),  célèbre  compositeur  français,  né  à  Ca- 
denet  en  1810,  m.  en  1876.  II  reçut  son  éducation  musicale 
de  son  père,  et  devint  bientôt  second  chef  d'orchestre  au 
théâtre  d'Aix.  Il  vint  étudier  à  Paris,  au  Conservatoire,  en 
1830,  se  fit  saint-simonien  et  composa  les  hymnes  de  la  reli- 
gion nouvelle.  Il  suivit  le  P.  Enfantin  en  Orient,  où  il  re- 
cueillit des  airs  populaires.  Il  en  rapporta  les  Mélodies  orien- 
tales ,  qui  furent  froidement  accueillies,  1835,  et  donna  en 
1844,  le  Désert,  son  chef-d'œuvre,  encore  fréquemment  ap- 
plaudi dans  les  concerts.  Il  a  encore  composé  Moïse  sur  le 
Sinat,  1846,  Christophe  Colomb,  1847,  l'a  Perle  du  Brésil,  1851, 
Herculanitm,  1859,  Lalla-Boukh,  1862,  dont  le  succès  n'est 
pas  épuisé.  Il  remplaça  Berlioz  à  l'Institut  en  1869. 

DAVID  (Pierre-Jean),  dit  D'ANGERS,  célèbre  statuaire, 
né  à  Angers  en  1789,  m.  en  1856,  était  fils  d'un  pauvre  sculp- 
teur en  bois.  Avec  une  petite  pension  de  sa  ville  natale,  il  vint 
en  1808  à  Paris,  fut  élève  de  Rolland  et  du  peintre  David,  et 
obtint,  en  1811,  le  grand  prix  pour  un  bas-relief  représentant 
Êpaminondas  (au  musée  d'Angers).  Il  se  perfectionna  à  Rome, 
où  il  fréquenta  l'atelier  de  Canova,  puis  à  Naples ,  Florence,  etc. 
Rentré  en  France,  il  fut  chargé  d'exécuter  une  statue  de  Coudé, 
placée  aujourd'hui  dans  la  cour  d'honneur  du  château  de  Ver- 
sailles. En  1826,  il  fut  nommé  membre  de  l'Institut  et  profes- 
seur à  l'École  des  beaux-arts.  En  1830,  il  prit  part  à  la  lutte 
dans  les  rues  de  Paris.  En  1831,  il  épousa  la  fille  de  La  Ré- 
veillère-Lepeaux,  et  commença  le  magnifique  fronton  du  Pan- 
théon. Maire  du  XIe  arrondissement  de  Paris,  et  député  de 
Maine-et-Loire  à  l'Assemblée  constituante  de  1848,  il  sortit 
de  France  pour  quelque  temps  par  suite  des  événements  de 
décembre  1851,  et  visita  la  Grèce.  Ses  œuvres  rappellent  les 
beautés  de  la  statuaire  antique;  on  y  admire  la  ressemblance 
et  l'expression  des  tètes,  le  naturel  du  geste  et  de  la  pose,  la 
puissance  du  modèle,  l'habileté  de  la  draperie.  Elles  sont  fort 
nombreuses,  presque  toutes  consacrées  aux  gloires  nationales 
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de  la  France,  el  peuvent  te  grouper  en  cinq  classes  :  —  I.  Bas- 
reliefs  :  les  Bataille»  de  Fleuru»  el  i'Uèliopolis,  a  l'arc  de  triom- 
phe de  la  porle  d'Aix,  à  Marseille.  —  II.  Médaillons  :  Ci  i  mai 
Pilou,  M""'  Roland,  le  général  Bonaparte,  Kltber,  Monge,  Rouget 
de  l'hle,  Condorcet,  Gohier,  C.  Pirier,  le  maréchal  Lefebvre,  le 
peintre  Grenier,  M""'  d'Abrantès,  Lemercier,  Daunou,  Dulong, 
Geoljroij  Saint- llilaire,  Manuel,  Kéralry,  Wilhem,  etc.  —  III. 
Bustes  :  l'antiquaire  Visconti,  A.  de  Laborde,  Daunou,  De  Jus- 
sieu,  à  l'Institut;  Pérou  et  Parlai,  à  l'Académie  de  médecine; 
Sieyès,  Laltanal  cl  J. -M,  Chènier,  au  Théâtre-Français;  Camille 
Jordan,  au  cimetière  du  Père-Lachaise;  Chateaubriand,  Lamar- 
tine, V.  Hugo  Béranger,  Merlin  de  Douai,  Desgeneltes,  Lactpede, 
La  Rèveillère-Lepeaux,  Rossini,  Hahnemann,  Mickieurics,  A.  Chè- 
nier, Raoul-Rochelle,  Boulaij  de  la  Meurthe,  Lamennais,  Arngo, 
de  Tracy,  etc.,  à  Paris  ;  l'abbé  Grégoire,  à  Nancy  ;  Armand  Car- 
rel,  au  musée  de  Rouen  ;  Adam  llillaut,  à  Nevers  ;  Jean  [{uni  et, 
à  Clamecy  ;  François  1er  et  Louis  XVI,  au  Havre  ;  Gœthe,  à  Dresde 
et  à  Weimar  ;  Humboldl,  à  Berlin  ;  Jërëmie  Bentham,  en  Angle- 
terre ;  Fenimore  Cooper,  à  New-York  ;  La  Fayette  et  Washington, 
dans  la  salle  du  Congrès  des  États-Unis,  etc.  —  IV.  Statues  : 
Saint  Jean,  Sainte  Cécile,  et  la  Vierge  au  pied  de  la  croix,  à  Angers; 
Cuvier,  au  Jardin  des  plantes  de  Paris  et  à  Montbéliard;  Lar- 
rey,  au  Val-de-Gràce  ;  Philopœmen,  sur  la  terrasse  du  château 
des  Tuileries  ;  Talma,  enlevé  du  Théâlre-Français  en  185 4,  et 
placé  aux  Tuileries,  près  de  la  grille  du  Pont-Royal  ;  Armand 
Carrel,  a  Saint-Maudé;  Ambroise  Paré,  à  Laval;  le  roi  René,  à 
Angers  et  à  Aix  ;  le  cardinal  de  Cheverus,  à  Mayenne  ;  C.  Dela- 
vigne  et  Bernardin  de  Saint-Pierre,  au  Havre;  P.  Corneille,  à 
Rouen;  Jean  Part,  à  Dunkerque;  Mo?  de  Belmas,  à  Cambrai; 
Racine,  à  La  Ferté-Milon  ;  Mathieu  de  Dombasle  et  Drouot,  à 
Nancy;  Gutenberg,  à  Strasbourg;  Bichat,  à  Bourg;  Paul  Ri- 
guet,  à  Béziers  ;  Gerberl,  à  Aurillac;  Je/[erson,  àNew-York,etc. 
—  V.  Tombeaux  et  monuments  :  les  généraux  Foy,  Gobert  et 
Gourion  Saint -Cyr,  au  cimetière  du  Père-Lachaise;  Fénelon,  à 
Cambrai  ;  le  général  vendéen  de  Bonchamp,  dans  l'église  de 
Sainl-Klorent;  Marco  Botzaris,  à  Missolonghi,  etc.  B. 

DAVID  (Jérôme-Frédéric-Padl,  baron),  officier  et  homme 
politique  français,  né  à  Rome  en  1823,  m.  en  1882,  petit-fils 
du  peintreLouis  David,  eutpour  parrain l'ex-roi  de  Westpha- 
lie,  Jérôme  Bonaparte.  Destiné  d'abord  à  la  marine  ,  il  entra 
en  1842  à  l'École  de  Saint-Cyr,  en  sortit  sous-lieutenant  de 
zouaves,  servit  en  Algérie,  devint  chef  d'un  bureau  arabe  et 
fut  attaché  comme  officier  d'ordonnance  au  prince  Napoléon. 
Démissionnaire  en  1857,  il  devint  maire  de  Langon  (Gironde), 
conseiller  général,  fut  élu  député  en  1S59,  réélu  en  1S63  et  en 
1809.  L'empereur  le  nomma  vice-président  du  Corps  légis- 
latif en  1807  :  il  prit  part  aux  discussions  relatives  a  l'orga- 
nisation de  l'Algérie,  à  l'expédition  du  Mexique,  et  à  la  loi 
militaire  du  maréchal  Niel.  Il  désapprouva  les  avances  faites 
par  Napoléon  III  au  parti  libéral  et  fut  nommé  ministre  des 
travaux  publics  dans  le  cabinet  du  10  août  1870.  Après  la 
chute  de  l'empire,  il  échoua  aux  élections  du  2  juillet  1871, 
mais  fut  envoyé  à  la  chambre  des  députés  par  l'arrond.  de 
Bazas  en  1876;  réélu  après  le  16  mai  1S77,  sou  élection  fut 
invalidée,  mais  l'arrond.  de  Bazas  le  réélut  encore  une  fois 
en  187S.  Le  baron  Jérôme  David  était  grand  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  1869. 

On  a  <le  lui  :  Actualités  et  souvenirs  politiques,  1874;  Lettre  à  mes 
électeurs,  187:;. 

David  JONES,  être  fantastique  qui  commandait  aux  es- 
prits de  la  nier,  d'après  la  croyance  des  marins  de  la  vieille 
Angleterre. 

DAVIDIQUES.  V.  David  (Georges). 

DAVIDOVITCH  (Paul,  baron),  général  autrichien, 
d'origine  serbe,  né  v.  1750,  m.  en  1S20,  se  distingua  dans  la 
guerre  entreprise  par  Joseph  II  contre  les  Turcs,  de  1789  à 
1791,  commanda  en  Belgique  sous  Cobourg,  assista  à  la  ba- 
taille de  Wattignies,  en  oct.  1793,  et  reçut  le  grade  de  lieute- 
nant feld-maréchal.  En  1796  il  fut  envoyé  en  Italie,  sous  les 
ordres  de  Wurmser  et  d'Alvinzy,  prit  part  à  la  campagne  de 
l'urchiduc  Charles  autour  de  Vérone  en  1805,  fut  envoyé  dans 
la  Serbie  pour  étendre  l'influence  autrichienne,  et  fut  nommé 
gouverneur  de  Komorn  en  1809.  Il  conserva  ces  fonctions 
jusqu'à  sa  mort.  E.  D — y. 

DAVID'S  (SAINT-),  anc.  Mcnevia,  Fanum  Davidis,  v.  d'An- 
gleterre (Galles),  à  l'O.  du  comté  de  Pembroke,  sur  l'Allan, 
à  3  lui.  de  son  embouchure  dans  la  mer  d'Irlande;  2,400  hab. 
dans  la  paroisse,  1,000  dans  la  ville.  Ce  fut  d'abord  un  cou- 
vent fondé  par  St  Patrick,  auquel  succéda  St  David.  Ruines 
de  la  cathédrale,  bâtie  par  le  roi  Jean,  du  magnifique  palais 
épiscopal,  et  du  collège  de  Sainte-Marie,  fondé  par  Jean  de 
Gaunt  en  1365.  La  cathédrale  contient  les  monuments  de 
St  David,  de  l'évêque  Anselme,  etc.  Pèlerinage  célèbre  au 
moyen  âge.  Auj.  l'évêque  anglican  de  Saint-David  réside  à 
Abergwelly.  Aucune  industrie. 

DAVIDSON  (Lucretia-Maria),  jeune  fille  poète,  née  en 


1808  à  Plattsburg  (États-Unis),  m.  en  1825.  Ses  poésies, 
pleines  d'inspiration  el  de  sensibilité,  ont  été  publiées  par 
Morse  à  New- York,  1829,  et  par  miss  Sedgwick  à  Londres, 

1813.  —  Sa  sœur,  Maruarbt,  née  en  1823,  m.  en  1838,  an- 
nonçait aussi  un  grand  talent  poélique.  Washington  Irving  a 
publié  sur  elle  une  notice  intéressante. 

DAVIEL  [Jacques),  oculiste,  né  à  la  Barre  (Eure,  en  1696, 
m.  en  1762,  se  distingua  par  son  dévouement  a  Marseille  lors 
de  la  peste  de  1720,  se  livra  depuis  1728  à  l'élude  exclusive 
des  maladies  des  yeux,  et  acquit  une  habileté  remarquable 
dans  l'opération  de  la  cataracte.  Ce  fut  lui  qui  convertit  en 
méthode  un  procédé  jusque-là  peu  usité,  l'extraction  du  cris- 
tallin. —  Son  petit-neveu,  Alfred,  ne  à  Évreux  en  1800, 
premier  avocat  général  à  la  Cour  royale  de  Rouen  de  1830 
à  1833,  procureur  général  en  1850,  ministre  de  la  ju-tice  en 
1851,  sénateur  en  185  4,  m.  en  1856,  a  laissé  un  Traité  de  la 
législation  et  de  la  pratique  des  cours  d'eau,  3e  édit.,  18  15,  3  vol. 
et  un  Commentaire  de  la  loi  du  20  uiril  1846  sur  les  irrigations, 
1845. 

DAVIES  (John),  en  latin  Davisius,  critique  anglais,  né  à 
Londres  en  1679,  m.  en  1732,  chanoine  d'Ely.  Il  s'est  occupé 
de  la  publication  des  écrils  philosophiques  de  Cicéron,  avec 
des  notes  explicatives  et  critiques,  auxquelles  on  ne  reproche 
que  des  corrections  trop  hardies. 

Il  a  publié  les  Tusculanct,  Cambridge,  1709;  de  Finibus,  1713  :  de  fi'a- 
tura  Deorum,  iiih;  de  Vivinatione,  Vn\  ;  les  Académiques,  1725;  de 
Legibus,  1727.  On  lui  doit  aussi  .les  ciblions  estimées  île  César  et  de 
Maxime  de  Tyr,  1700. 

DAVLLA  (Henri-Catherin),  historien,  né  en  1576,  près 
de  Padoue,  d'une  famille  originaire  d'Avila  en  Es;  agne,  m. 
en  1631.  Son  père  l'amena  de  bonne  heure  en  France,  et  le  fit 
entrer  parmi  les  pages  de  Catherine  de  Médicis  ou  de  Henri  III, 
Davila  servit  ensuite  sous  Henri  IV,  et  se  distingua  aux  sièges 
d'Honfleur,  1594,  et  d'Amiens,  1597.  Après  la  paix  de  Ver- 
vins,  il  retourna  auprès  de  son  père  à  Padoue,  fut  obligé, 
après  un  duel,  de  se  retirer  à  Venise,  1606,  combattit  pour 
cette  république  à  Candie  et  en  Dalmatie,  et  périt  assa  s 
Vérone.  Son  Histoire  des  guerres  civiles  de  France  de  1559  à 
I59S,  Venise,  1630,  in-4°,  a  été  trad.  en  français  par  Bau- 
douin, 1642,  2  vol.  in  fol.,  et  par  Mallet  et  Grosley,  1757, 
3  vol.  in-4°.  C'est  un  ouvrage  un  peu  raffiné,  mais  générale- 
ment impartial,  excepté  en  ce  qui  concerne  Catherine  de  Mé- 
dicis et  Coligny,  écrit  avec  élégance  et  rapidité,  et  où  les  évé- 
nements sont  jugés  avec  une  froideur  et  d'un  point  de  vue  qui 
révèlent  le  disciple  de  Machiavel.  B. 

DAVILER.  V.  Aviler  (D'). 

DAVIS  (John),  navigateur  anglais,  né  à  Sandbridge  près 
de  Dartmouth,  partit  en  1585  pour  chercher  un  passage  au 
N.  de  l'Amérique,  reconnut,  sans  y  aborder,  la  Terre  de  la  dé- 
solation, découvrit  entre  ce  pays  et  la  terre  de  Cumberland  le 
canal  qui  porte  son  nom,  mais  ne  rencontra  point  de  passage 
vers  l'O.  Deux  autres  voyages,  en  1586  et  15S7,  n'eurent  pas 
plus  de  résultat.  Davis  fit  partie  de  la  2e  expédition  de  Caven- 
dish,  en  1591,  se  mit  ensuite  au  service  de  la  compagnie  des 
Indes  Orientales,  et  fut  tué,  en  1605,  près  de  Patani,  sur  les 
côtes  de  Malacca,  par  des  pirates  japonais. 

La  Relation  de  ses  voyages  au  Nord,  écrite  par  lui-même,  est  dans  le 
t.  III  du  recueil  d'Hackl'uyt;  celle  des  voyages  aux  Indes  est  dans  les 
t.  1er  et  III  de  Purchas  et  dans  Harris. 

DAVIS  (Détroit  ou  Canal  de),  bras  de  mer  dans  l'Amé- 
rique du  N.,  séparant  le  Groenland  à  l'E.  du  Nouveau-Cum- 
berland  à  l'O.,  et  unissant  la  mer  de  Baffin  à  l'océan  Atlan- 
tique. Navigation  dangereuse  à  cause  des  glaces.  Largeur, 
350  kil.  Il  fut  découvert  en  1585  par  le  navigateur  qui  lui 
donna  son  nom. 

DAVISIUS,  nom  latinisé  de  Davies. 

DAVOS,  vge  de  Suisse  (Grisons),  dans  la  vallée  de  son 
nom,  sur  la  Landwasser,  à  1,557  m.  d'altitude;  2,000  hab. 
Ch.-l.  de  la  ligne  des  Dix-Droitures.  (Zchngericht  Bund.) 

DAVOUT  et  non  DAVOUST  (Locis-Nicolas  ,  né  en 
1770  à  Annoux  (Yonne),  m.  en  1823,  élevé  à  l'école  de  Brienne, 
sous-lieutenant  à  15  ans,  fut  éiu  commandant  à  20,  servit  sous 
Dumourioz  et  contribua  à  retenir  sous  le  drapeau  tricolore 
l'armée  sollicitée  par  son  chef  à  la  défection.  De  1793  à  1797, 
général  de  brigade  aux  armées  de  la  Moselle  et  du  Rhin,  il 
rendit  de  grands  services  à  Moreau.  Dans  l'cxpédi  lion  d'Egypte, 
il  signala  son  courage  contre  les  Mameluks,  battit  Mourad- 
Bey,  et  fut  l'un  des  vainqueurs  d'Aboukir.  En  Italie,  il  devint 
commandant  des  grenadiers  de  la  garde  consulaire,  et,  en 
1804,  maréchal  d'Empire.  A  la  tête  du  3e  corps  de  la  grande 
armée,  il  fit  des  prodiges  aux  journées  d'Ulm,  d'Au^terlitz, 
d'Iéna,  d'Eylau  et  de  Friedland.  Sa  conduite  à  Auersteedt  le 
fit  nommer  duc  d'Auerstaedt,  lS06,et  il  fut  créé  prince.  d'Eck- 
miihl  après  la  bataille  de  ce  nom,  1S09.  Après  la  campagne 
de  Russie,  qu'il  avait  faite  avec  dévouement,  il  se  retira  à 
Hambourg,  où,  avec  une  poignée  de  braves,  il  arrêta  une  ar- 
mée de  Suédois,  de  Prussiens  et  de  Russes.  Sa  rigueur  à. 
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l'égard  des  habitants  est  excusée  par  la  nécessité  de  sa  posi- 
tion :  il  ne  rendit  leur  ville  que  sur  un  ordre  de  Louis  XVIII, 
le  31  mai  1S14.  A  son  retour  de  l'île  d'Elbe,  Napoléon  Ier 
donna  le  ministère  de  la  guerre  à  Davout,  qui  créa  une  armée 
en  3  mois.  Après  Waterloo,  quand  il  vit  les  alliés  sous  les 
murs  de  l'aiis,  il  ne  sut  ou  ne  put  pas  profiter  des  forces  en- 
core imposantes,  réunies  sous  les  murs  de  Paris,  pour  dispu- 
ter aux  étrangers  une  paix  honorable,  et  signa  la  capitulation 
de  Saint-Cluud,  du  5  juillet  1S15.  Uneordonnance  du2  i  juillet 
proscriwt  plusieurs  généraux;  il  demanda  qu'on  substituât 
son  nom  aux  leurs,  vu  qu'ils  n'avaient  fait  qu'obéir  à  ses  or- 
dres comme  ministre  de  la  guerre.  Il  se  montra  dignement 
dans  le  procès  du  maréchal  Ney,  se  retira  dans  ses  terres, 
et  fut  nommé  pair  de  France  en  1819. 

D'A  VRIGNY.  V.  Avrigny. 

DAVY  (Sir  Humphrey),  chimiste  anglais,  né  à  Penzance 
dans  le  CornouaiUes  en  1778,  m.  en  1S29.  Il  débuta  comme 
pharmacien  :  bientôt  le  docteur  Beddoes  lui  confia  la  direction 
de  son  établissement  pneumatique  près  Bristol,  où  il  se  lia  avec 
le  comte  de  Rumford.  qui  le  fit  nommer  professeur  de  chimie 
à  l'Institut  royal.  Il  avait  déjà  découvert  le  protoxyde  d'azote, 
nommé,  à  cause  d'une  de  ses  propriétés,  gaz  hilarant.  Son  1er 
mémoire,  couronné  par  l'Académie  impériale,  malgré  laguerre 
qui  divisait  alors  la  France  et  l'Angleterre,  1807,  fut  une  créa- 
tion qui  révéla  les  mystères  de  la  décomposition  de  l'eau  par 
la  pile.  Il  y  posait  les  bases  de  sa  théorie  électro-chimique, 
créait  un  système  d'idées  tout  nouveau,  en  assimilant  les  forces 
électriques  aux  forces  chimiques,  et  trouvait  dans  la  pile  un 
nouveau  moyen  d'analyse,  à  l'aide  duquel  il  enrichit  la  chi- 
mie d'un  grand  nombre  de  corps  nouveaux.  Il  découvrit  le  po- 
tassium, le  sodium,  le  calcium,  le  magnésium,  etc.;  appliqua 
sa  théorie  au  doublage  des  vaisseaux,  et  dota  les  mineurs  d'une 
lampe  de  sûreté,  1S17,  qui  depuis  a  reçu  d'importantes  mo- 
difications. Il  était  entré  à  la  Société  royale  en  1S03;  il  devint 
président  de  cette  société  en  1820.  George  IV  le  nomma  ba- 
ronet en  1S12. 

Se?  principaux  ouvrages  sont  :  Philosophie  chimique,  1812,  trad.  en 
français  par  Van  Mans.  1S13  ;  Chimie  agricole,  trad.  parBulos,  1819; 
Snlmonia,  traite  île  la  pèche  à  la  ligne,  1828  ;  'tes  Mémoires  ilans  les 
Philosoiifiirat  Trausaitions  et  le  Journal  île  Nicholson,  etc.  V.  l'É- 
loge île  Davv  par  Cuvier.  G— a. 

DAWES  (Richard),  critique  anglais,  né  en  1708,  m.  en 
1766.  Ses  Miscellanea  critica,  dont  les  meilleures  éditions  sont 
celles  d'Oxford,  1781,  et  de  Leipzig,  180  i,  contiennent  des 
observations  neuves  et  délicates  sur  la  syntaxe  et  la  prosodie 
grecquis. 

DAWIDOF  (  Denis- Vasiliévitch  ) ,  lieutenant  général 
russe,  né  à  Moscou  en  1784,  m.  en  1839.  Aide  de  camp  de 
Bagration,  il  fit  les  campagnes  de  1S08  à  1814,  combattit  plus 
tard  en  Perse,  1S25-27,  et  participa  à  laguerre  de  Pologne, 
I  > rs  l .  I !  a  laissé  en  russedes chants  militaires,  des  satires,  des 
épilres,  des  élégies,  un  Essai  d'une  théorie  sur  l'emploi  des  par- 
tisans, des  Souvenirs  de  la  bataille  d'Eijlau. 

Une  «  -lit.  complète  'le  ses  o*uçies  a  été  publiée  par  Smirdin,  Saint- 
Pi  tersbourg,  18.8. 

DAWLISH,  vge  d'Angleterre  ^Devon),  sur  la  Manche, 
très  fréquenté  pour  les  bains  de  mer;  4,240  hab. 

DAX  ou  ACQS,  .liiiïeTurbetlicce,  Civitas Aquensium,  s.-préf. 
(Landes),  sur  l'Adour;  10,250  hab.;  collège;  école  normale 
primaire;  cabinet  de  minéralogie.  On  y  remarque  le  pont  sur 
l'Adour,  la  cathédrale,  la  sous -préfecture  (anc.  palais  épisco- 
pal).  Vieille  enceinte  de  murailles  et  château  fort.  Elle  a  des 
sources  thermales  et  des  établissements  de  bains  fréquentés. 
Restes  de  thermes  romains,  dits  Bains  de  César.  Aqueduc  de 
Saint-Paul,  de  construction  romaine.  Gomm.  de  planches, 
goudron,  résine,  vins,  eaux-de-vie,  liqueurs  fines,  jambons 
dits  de  Bayonne.  —  Autrefois  capitale  des  Tarbelli;  après  la 
chute  de  l'empire  romain,  elle  passa  successivement  sous  la 
domination  de3  Goths,  des  Francs,  des  Vascons,  et  devint  une 
ville  importante  de  l'Aquitaine.  Elle  eut  des  vicomtes  particu- 
liers au  xe  s.ècle.  Les  vicomtes  de  Béarn  s'en  rendirent  maî- 
tres en  IlOi.  Les  Anglais  la  possédèrent  depuis  1177  jus- 
qu'au xv«  siècle.  Patrie  de  Borda,  de  Roger-Ducos.  St  Vin- 
cent de  Paul  naquit  au  vge  de  Pouy,  près  de  Dax. 

DAYAKS,  peuplade  féroce  de  l'île  de  Bornéo,  très  diffé- 
ais,  qui  les  méprisent  et  les  traitent  d'infidèles. 
:-ions  sur  le  corps,  à  mesure  qu'ils  ont  tué 
un  eut.  ••ut  de  traits  empoisonnés  aussi  bien  que 

u,  et  exercent  parfois  la  piraterie.  Ils  adorent  un 
,  qu'ils  nomment  Touppa.  Du  reste,  ils  sont  in- 
ix,  se  livrent  à  l'agriculture,  au  commerce,  à  l'exploi- 
tation des  mines. 

V  i<  Kessel,  Ubtr  die  Yolkstamme  Dorneo's,  dans  le  Journal  de  néo- 
Berlin,  nov.  1857,  p.  377. 

DAYTON,  v.  des  États-Unis (Ohio),  sur  la  Miami,  38,678 
hab.  N 

DAZINCOURT  Joseph-J.-B.  AJ-BOUIS,  dit),  comédien 
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célèbre,  né  à  Marseille  en  1747,  m.  en  1809,  avait  été  d'aborfi 
secrétaire  du  maréchal  de  Richelieu.  Il  entra  au  Théâtre- 
Français  en  1776,  se  fit  une  grande  réputation  dans  l'emploi 
des  valets,  donna  des  leçons  de  déclamation  à  Marie-Antoi- 
nette, dont  il  dirigea  le  petit  théâtre  à.  Trianon,  créa  le  rôle  de 
Figaro  dans  le  Barbier  de  Séville,  fut  incarcéré  pendant  la  Ter- 
reur, et  devint,  sous  l'Empire,  professeur  au  Conservatoire  de 
musique  et  de  déclamation,  et  directeur  des  spectacles  de  la 
cour.  On  a  publié  en  1810  de  prétendus  Mémoires  de  Dazincourt. 

B. 

DEA,  v.  de  la  Gaule  (Viennoise),  chez  les  Voconces;  auj. 
Die. 

DEAK  (François),  homme  d'État  hongrois,  né  en  1803  à 
Krlii'l.i  comitatde  Zala),m.  en  1876,  exerça  d'abord  la  profes- 
sion d'avocat,  fut  député  de  Pesth  à  la  Diète  de  Presbourg  de 
1S32  à  18  il),  et,  se  plaçant  par  son  éloquence  à  la  tète  do  l'op- 
position, combattit  toutes  les  atteintes  portées  par  l'Autriche 
à  la  constitution  hongroise.  Ministre  de  la  justice  dans  le  ca- 
binet Batlhyani  après  la  révolution  de  1848,  il  donna  sa  dé- 
mission lors  de  l'arrivée  de  Kossuth  au  pouvoir.  Il  se  retira  de 
la  vie  publique  après  le  rétablissement  de  l'autorité  autri- 
chienne en  1S49,  et  n'y  rentra  qu'en  1860,  lorsqu'une  consti- 
tution fut  rendue  à  son  pays.  Chef  du  parti  modéré  dans  la 
Diète,  il  ne  cessa  de  réclamer  par  les  voies  légales  l'autonomie 
législative  de  la  Hongrie,  et  arriva  enfin  à  son  but  en  1867. 

(V.  AtJTRICHE-HONORIE.) 

DEAKOVAR  ou  DIAKOVAR,  brg  des  États  autrichien! 
(Croatie-Esclavonie,  com.  de  Virovilitz);  3,260  hab.  Évêché 
catholique. 

DEAL,  Dola,  paroisse,  v.  et  port  d'Angleterre  (Kent),  surle 
pas  de  Calais;  8,009  hab.;  compris  comme  dépendance  de 
Sandwich  dans  la  juridiction  des  Cinq-Ports.  C'est  peut-être 
le  lieu  de  débarquement  de  César.  La  ville  basse  est  défendue 
par  les  châteaux  de  Deal  et  de  Walmer-Castle,  la  ville  haute 
par  le  fort  Sandown.  Beau  bâtiment  de  la  douane,  hôpital, 
vastes  magasins  d'approvisionnements  pour  la  marine.  Bains 
fréquentés.  Des  dunes  s'étendent  entre  Deal  et  Ramsgate. 

DE  AN -FOREST,  contrée  d'Angleteire  (Glocester),  cou- 
verte en  partie  des  restes  de  la  grande  forêt  du  même  nom; 
12,150  hect.  ;  20,500  hab.  en  2  paroisses,  sans  agglomération 
importante.  Houillères;  carrières  de  marbre,  bois  de  marine. 

DE  AU  VILLE,  vge  du  dép.  du  Calvados  (arr.  de  Pont- 
l'Évêque),  sur  la  rive  g.  et  à  l'embouchure  de  la  Touques,  en 
face  de  Trouville  ;  1,514  hab.  Bains  de  mer. 

DEBA,  v.  d'Arabie  (pays  d'Oman), portsurla  merd'Oman, 
à  176  kil.  N.-O.  de  Mascate.  Comm.  actif  avec  l'Arabie,  la 
Perse  et  le  Sind. 

DEBA,  v.  du  Tibet,  par  77°  42'  long.  E.,  et  31°  11'  lat.  N., 
près  de  la  Tiltil,  à  4,500  m.  d'altitude  ;  résidence  d'un  Lama. 

DEBACQ  (Charles-Alexandre),  peintre,  né  à  Paris  en 
1801,  m.  en  1850,  élève  de  Gros,  a  laissé  :  Marie-Stuart  quit- 
tant la  France,  1833  ;  la  Mort  de  Jean  Goujon,  1831  ;  Bernard  Pa- 
lissy  alimentant  arec  ses  meubles  le  feu  de  son  fourneau,  1837,  à  la 
manufacture  de  Sèvres;  la  Mort  de  Molière,  1839;  Louis  VII, 
Conrad  III  et  Baudouin  III délibérant  sur  le  plan  de  la  croisade,  1840; 
au  musée  de  Versailles,  1842  ;  la  Reddition  de  Tripoli,  au  même 
musée  ;  l'Enfance  de  Callot,  1844,  au  musée  de  Nancy  ;  la  Prise 
de  Smyrne par  les  chevaliers  de  Rhodes,  1845,  au  musée  de  Ver- 
sailles. Debacq  faisait  aussi  de  charmantes  aquarelles.  B. 

DEBAY(Jean-Baptiste-Joseph),  sculpteur,  né  àMalines 
(Belgique)  en  1779,  m.  en  1863,  fut  élève  de  Chaudet,  et  ha- 
bita d'abord  Nantes,  où  il  exécuta  de  nombreux  travaux.  En 
1815,  il  se  fixa  à  Paris.  Il  fit  le  Chancelier  de  L'Hôpital,  pour  la 
ville  d'Aigueperse,  1817  ;  Argus  endormi  et  Mercure  tuant  Argus, 
1824;  Lêonidas,  1827;  les  Trois  Parques,  groupe  d'une  com- 
position remarquable,  1828;  Louis  XIV,  statue  équestre  éri- 
gée à  Montpellier,  1829;  Périclès  décernant  des  couronnes  aux 
artistes,  1833,  dans  le  jardin  des  Tuileries;  Charles  Martel, 
1836,  au  musée  de  Versailles;  Colbert,  1844,  au  palais  dn 
Luxembourg.  On  voit  de  lui  un  St  Sébastien  dans  l'église  Saint- 
Merry,  à  Paris,  et  un  St  Matthieu  à  la  cathédrale  d'Arras. 
Il  donna  à  l'Exposition  universelle  de  1855  la  Jeune  Fille  a» 
coquillage,  composition  pleine  de  simplicité  et  d'une  grâce 
charmante.  B. 

DEBAY  (Auguste-Hyacinthe),  peintre  et  sculpteur,  fils  du 
précédent,  né  à  Nantes  en  1801,  m.  en  1865,  élève  de  Gros, 
remporta  le  grand  prix  de  peinture  en  1824.  Ses  principaux 
tableaux  sont  :  Lucrèce  sur  la  place  publique  de  Collatie,  1 831, 
au  musée  du  Luxembourg  ;  les  Enrôlements  volontaires  en  1792, 
1833,  œuvre  qui  fut  détruite  dans  le  Palais-Royal  à  la  ré- 
volution de  18 1S;  l'Eutrerue  du  Camp  du  drap  d'or,  1839,  au 
musée  de  Versailles;  la  Bataille  de  Dreu.r,  1816,  au  musée  de 
Dreux.  Il  a  pi  inl  en  1843,  a  la  coupole  de  l'église  de  Saint- 
lillot,  tes  Vingt-quatre  vieillards  le  l'Apocalypse. 
Comme  sculpteur,  il  a  laissé  des  bustes,  la  statue  de  l'errant. 
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au  nouveau  Louvre,  le  mausolée  de  M:ir  A/fre  à  Notre  -Dame 
de  Paris.  B. 

DE  BELLOY  (Fiebbb),  jurisconsulte,  né  a  Monlauban 
vers  1540,  soutint  ayec  ardeur  contre  la  Ligue  les  droits  de 
Henri  IV.  h' Apologie  catholique,  qu'il  publia  eu  15£  i,  lui  valut 
de  la  part  îles  (luises  un  emprisonni  ment  île  deux  ans.  Plus 
tard ,  Henri  IV  le  nomma  avocat  général  au  parlement  de 
Toulouse. 

Le*  principaux  écrits  pplémiiraeg  île  P.  'le  Bdloy  sont  -.  Examrn  du 

publié  contre  lu  maison  royale  de  France,  La  Rochelle,  IS87, 

iljiitf'-  contre  tes  princes  lorrains  ;  Moyens  d'abus, entreprises  et  nullités 

it  rt  bulle  du  jffve  Pie  v  eu, are  le  roi  de  Navarre,   Cologne, 

VAutoriti    du  rot,  et  crimes  qui  te  commettent  par   les 

1588  ;  accueil  de  pièces  pour  les  unz'i  ersitès  contre  les  jésuites,  etc. 

DE  BELLOY  (l'IKRr.ii-LADRENT  BUDXETTE),  poète  tragi- 

ii i j i ■ .  né  a  saint-Kionr  en  1727,  m.  en  1770.  Destiné  par  sa 
famille  au  barreau,  il  alla  se  faire  acteur  en  Russie,  d'où  il 
ne  revint  qu'en  1758.  Deux  pièces  imitées  de  Métastase,  Titus, 
et  Zelmire,  qu'il  mit  au  théâtre,  eurent  peu  de  succès.  Mais  le 
Siège  de  Calais,  1765,  excita  l'enthousiasme  plutôt  par  la  nou- 
veauté du  sujet  emprunté  à  l'histoire  de  France  que  par  le  mé- 
rite de  l'œuvre.  Une  belle  scène  soutint  quelque  temps  Cas/on 
et  Boyard,  et  plusieurs  tableaux  pathétiques  firent  applaudir  Ga- 
brielle  de  Vergy.  Pierre  le  Cruel,  1772,  fit  une  lourde  chute.  Les 
œuvres  de  De  l'.elloy  ont  été  publiées  en  6  vol.,  1779  et  1787. 
Cet  auteur  est  le  premier  qui  ait  traité  des  sujets  nationaux  : 
il  abusa  des  coups  de  théâtre,  de  l'horreur  comme  moyen  d'in- 
térêt, et  eut  un  style  incorrect  et  déclamatoire.  B. 

DEBITEURS.  Les  peuples  de  l'antiquité  ont  été,  en  géné- 
ral, très  sévères  à  l'égard  des  débiteurs;  en  Egypte,  celui  qui 
avait  emprunté,  en  donnant  pour  gage  la  momie  de  son  père, 
était  noté  d'infamie  s'il  ne  relirait  ce  dépôt  précieux,  mais 
ses  biens  seuls  répondaient  de  la  dette,  et  non  sa  personne. 
—  Chez  les  Hébreux,  la  loi  défendait  l'usure,  et  n'autorisait 
que  le  prêt  sur  gage;  la  liberté  du  débiteur  était  inviolable,  et 
même,  à  chaque  jubilé,  la  propriété  aliénée  retournait  à  son 
premier  maître.  En  Grèce,  le  débiteur  qui  ne  payait  pas 
à  l'échéance  de  son  obligation  pouvait  être  retenu  en  pri- 
son jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  acquitté,  on  être  employé  par  son 
créancier  à  des  travaux  serviles  :  le  temple  d'Éphôse  était  le 
seul  asile  des  débiteurs.  —  A  Rome,  la  question  des  dettes 
qui  agita  la  république,  surtout  dans  ses  commencements,  fut 
pendant  longtemps  une  véritable  question  sociale.  Les  plébéiens 
pour  pouvoir  vivre  se  mirent  à  emprunter;  ils  se  liaient 
ainsi  aux  patriciens  par  une  sorte  d'opération  appelée  nexum. 
Au  jour  de  l'échéance,  si  la  dette  n'était  pas  éteinte,  le  débi- 
teur tombait  à  la  discrétion  du  créancier,  qui,  aux  termes  du 
droit  patricien,  pouvait  le  vendre  ou  le  tuer.  Ce  fut  cette  si- 
tuation qui  amena  la  retraite  du  peuple  sur  le  mont  Sacré,  en 
493  av.  Ji-iC.  La  loi  des  Douze  Tables  apporta  quelques  adou- 
cissements à  la  condition  des  débiteurs,  bien  qu'elle  admit 
que,  dans  le  cas  de  plusieurs  créanciers,  le  débiteur  insolvable 
pouvait  être  partagé  en  morceaux;  quand  une  dette  avait  été 
reconnue  par  le  tribunal,  un  premier  délai  de  trente  jours 
était  accordé  au  débiteur;  le  trentième  jour  le  créancier  sai- 
sissait le  débiteur  (injicere  manum)  qui  devenait  addictus ;  et, 
au  bout  d'un  second  délai  de  trente  jours,  si  la  dette  n'avait 
pas  été  acquittée,  le  créancier  pouvait  punir  le  débiteur  de  l'es- 
clavage ou  de  la  mort.  Il  est  juste  de  dire  que  le  dernier  sup- 
plice resta  presque  toujours  comme  une  menace,  que  l'adoucis- 
sement des  mœurs  ne  permit  guère  d'exécuter.  La  question  des 
distributions  de  terre,  que  les  lois  agraires  (  V.  Agrarije  le- 
ges)  s'efforcèrent  de  résoudre,  était  encore  une  conséquence  de 
la  question  des  dettes.  (V.  Fustel  de  Coulanges,  la  Cité  antique, 
p.  344  et  suiv.)  —  La  faculté  de  faire  emprisonner  son  débiteur  a 
passé,  sous  le  nom  de  contrainte  par  corps,  de  la  législation  ro- 
maine dans  le  droit  français,  et  elle  aété  mise  en  pratique  sous 
des  conditions  qui  ont  varié  suivant  les  temps.  Le  code  de 
commerce  publié  sous  le  premier  empire  consacra  le  droit  des 
créanciers  de  faire  emprisonner  leurs  débiteurs,  sauf  a  répon- 
dre, en  cas  d'insolvabilité,  des  frais  de  leur  entretien.  La  loi 
du  22  juillet  1867  a  supprimé  l'emprisonnement  pour  dettes, 
sauf  en  ce  qui  concerne  le  recouvrement  des  amendes  pro- 
noncées par  les  tribunaux. 

DEBONNAIRE  (Louis),  oratorien,  docteur  en  Sorbonne, 
né  près  de  Troyes,  m.  en  1752,  se  mêla  aux  querelles  des  jan- 
sénistes et  des  jésuites  pour  soutenir  les  premiers. 

Des  ouvrages  qu'il  publia,  les  moins  oubliés  sont  :  Parallèle  de  la 
■morale  des  jésuites  et  de  celle  des  païens,  Troyes,  1726  ;  Examen  criti- 
que, physique  et  theùlùqiqiœ  îles  convulsiojis,  1733,  3  part,  in-i-o;  Traite 
historique  et  polémique  de  la  fin  du  monde  (avec  Baudot),  1738,  2  vol.; 
l'Esprit  des  lois  quintesse/uir,  1751,  >  vol. 

DÈBORA,  prophétesse,  gouverna  les  Juifs  pendant  40  ans, 
au  xiv<-"  siècle  av.  J.-C,  avec  le  titre  de  juge,  et  accom- 
pagna Barac,  leur  général,  contre  les  Chananéens,  dont  le  roi 
Jabin,  idanl  aA^or,  opprimait  le  peuple  de  Dieu.  Sisara, 
général  de  ce  prince,  fut  battu,  près  du  Thabor,  selon  la  pré- 
(  iction  de  Débora,  et  périt  de  la  main  d'une  Juive,  Jahel,  qui, 


l'ayant  accueilli  api  te,  lui  enfonça  un  clou  dans  la 

lébra  la  victoire  parle 
beau  cantique  qui  se  trouve  dans  la  Bible  (Juges,  cb.  V  . 

I H. 

DEBRATJX  (Pi  chansonnier,  né  en  1798  à 

Ancerville  (Meuse;,  m.  en  1831.  Membre  de  toutes  les  sociétés 
chantantes,  il  eut  besoin  de  sa  gaieté  naturelle  pour  lutter 
contre  la  misère  et  contre  les  perse  utions  du  pouvoir.  Ses 
refrains  patriotiques,  ses  couplets  à  boire,  où  il  y  a  plus  de 
facilité  que  de  correction,  plus  de  verve  que  de  délicatesse,  oui 
été  répétés  dans  les  ateliers  et  les  chaumières;  Fan  fan  la  Tu- 
lipe, lu  Colonne,  le  P  tfi  .■■■..  la  Veuve  du  Soldat, 
le  Mont-Saint-Jean,  Soldai,  t'en  touvient-tu?  ont  en  on  grand 
succès,  dû  surtout  aux  cii  •  politiques.  Le: 
réuni  les  chansons  de  i                   .,:>,  3  vol.  B. 

DEERECZIN,  gTande  \.  de  Hongrie,  la  seconde  après 
Buda-Pesth;  ch.-l.  du  comital  de  Nord-Bihar;  51.1^2  hab., 
dont  beaucoup  de  réformés.  Cour  d'appel  ;  collèges  pn 
et  catholique;  riche  bibliothèque.  Debreczin,  située  au  milieu 
d'une  vaste  plaine  sablonneuse,  a  plutôt  l'aspect  d'un  immense 
village  que  d'une  grande  ville:  les  rues  ne  sont  pas  pavées; 
les  maisons  sont  construites  en  bois  et  peu  élevées  :  c'est  une 
des  villes  où  le  caractère,  les  mœurs  et  la  langue  madgyares 
sont  conservés  dans  leur  plus  grande  pureté.  Manu/,  de  lai- 
nages, cuirs,  chaussures,  bimbeloterie,  quincaillerie,  Bouda, 
salpêtre,  pipes,  etc.  Comm.  de  bestiaux,  tabac,  cire,  miel; 
grandes  foires.  Prise  et  abandonnée  par  les  Turcs  en  1684; 
ville  libre  en  1715.  Debreczin  servit  de  refuge  à  la  diète  et  au 
gouvernement  hongrois  en  1849. 

DEBRET  (Jkan-Baptiste),  peintre  d'histoire,  né  à  Paris 
en  1768,  m.  en  1845.  Elève  de  David,  il  a  beaucoup  produit. 
On  cite  son  tableau  de  Napoléon  saluant  un  convêi  de  bit 
trichiens.  En  1815,  il  partit  pour  le  Brésil,  où  il  lot,  pendait! 
15  ans,  1er  peintre  de  l'Académie,  et  peintre  de  la  famil! 
riale.  Il  a  publié,  à  son  retour  en  France,  un  Voyage  pittoresque 
et  historique  au  Brésil,  depuis  18lôju*qu'en  1831,3vol.  in-fol. 
Cet  ouvrage,  dont  il  amassa  les  matériaux  pendant  son  séjour 
au  Brésil,  a  été  lithographie  par  lui.  Il  en  a  fait  aussi  le  texte. 

DEBRET  (François),  né  à  Paris  en  1783,  m.  en  1850, 
élève  de  Percier  et  de  Fontaine,  architecte  de  l'Opéra  de  Paris, 
du  palais  des  beaux-arts,  qui  fut  terminé  par  M.  Duban,  son 
élève,  et  de  l'anc.  salle  du  Vaudeville,  place  de  la  Bourse, 
membre  de  l'Institut  en  1825.  Il  a  publié,  en  société  avec 
M.  Lebas,  les  Œuvres  de  Barozzio  de  Vignole,  dessinées  au  trait, 
ouvrage  non  terminé. 

DEBROSSE  (Jacques),  architecte  de  Marie  de  Médicis. 
bâtit,  à  Paris,  le  palais  du  Luxembourg,  161  5-20,  le  beau  por- 
tail de  l'église  Saint-Oervnis,  1616.  reconstruisit,  en  1622, 
au  Palais  de  Justice,  la  salle  des  Pas-Perdus,  détruite  par 
un  incendie,  éleva,  en  1624,  la  partie  de  l'aqueduc  d'Arcueil 
qui  traverse  le  vallon  de  la  Bièrre,  et  donna  les  plans  du 
temple  protestant  de  Charenton,  qui  fut  démoli  en  16S5, 
lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  On  a  de  lui  une  Règle 
générale  d'architecture  des  cinq  manières  de  colonnes,  Paris, 
1619,  in-fol.  C'est  une  édition  du  livre  de  Bullant. 

DE  BROSSES  i  Charles),  premier  président  au  parle- 
ment de  Bourgogne,  né  à  Dijon  en  1709,  m.  en  1777,  cama- 
rade d'enfance  de  Buffon,  cultiva  les  lettres,  entra  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  en  1758,  mais  échoua  à  l'Académie 
française,  à  cause  de  ses  démêlés  avec  Voltaire.  On  a  de  lui  : 
Lettres  sur  Herculanum ,  1750.  premier  appel  fait  en  France  a 
la  curiosité  des  voyageurs;  Histoire  des  navigations  aux  terres 
australes,  1756.  auj.  sans  intérêt;  Dissertation  sur  les  dieux 
fétiches,  1 760  ;  Traité  de  la  formation  mécanique  des  langues  et  des 
principes  physiques  de  l'ètymologie,  1765,  2  vol.,  précieux  pour 
les  étymologistes;  Lettres  historiques  et  critiques,  écrites  en 
Italie,  1 739,  et  publiées  seulement  en  l'an  VIII,  3  vol.,  relatiort 
d'un  voyage  en  Italie;  2e  édition,  sous  le  titre  de  l'Italie  il  y  a 
a  cent  ans,  avec  restitution  de  passages  supprimés  dans  la  lre, 
2  vol.,  Paris,  1836;  Histoire  du  septième  siècle  de  la  république 
romaine,  1777,  3  vol.  in-4°,  reconstitution  hardie  et  souvent 
heureuse,  à  l'aide  de  quelques  fragments  de  Salluste,  de  toute 
une  période  historique ,  et  où  l'on  admire  l'érudition,  la  pa- 
tience, la  sagacité  de  l'écrivain. 

DE  BRY  (Théodore),  graveur  et  libraire,  né  à  Liège  en 
152S,  m.  en  1598,  rédigea  plusieurs  ouvrages,  dans  la  publi- 
cation desquels  il  fut  aidé  par  ses  fils  Jean-Israel  et  Jean- 
Théodore  (né  en  1561,  m.  en  1623);  tels  sont  :  Icônes  L  viro- 
ruin  illuslrium,  livre  qui  est  devenu  le  t.  Ier  de  la  Bibliolheca 
chalcographica  de  Robert  Boissard;  Narratio  regionnm  Indica- 
rum  per  Hispanos  devastatarum,  complétée  par  la  Descriptio  gê- 
nerai is  Indiœ  orientalis  ;  Pcregrinaliones  in  Indiam  orientaient  et 
Indiam  occidenlalem,  Francf.,  1590-1634,  39  vol.  in-fol.,  collec- 
tion dite  des  Grands  et  petits  voyages,  devenue  très  rare.  etc. 
Parmi  les  gravures  de  De  Bry  le  père,  on  recherche  la  Proces- 
sion de  l'ordre  de  la  Jarretière,  en  12  planches,  et  St  Jean  assis) 
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dans  le  désert.  De  Jean-Théodore  on  cite  les  Noces  de  lièbecca 
d'après  Peruzzi. 

debry  .h- \n- Antoine) ,  avocat,  né  h  Vervins  en  1760, 
m.  en  1834.  Membre  de  l'Assemblée  législative,  il  lit  déclarer 
le  comte  de  Provence,  depuis  Louis  XVIII,  déchu  de  ses 
droits  à  la  régence,  pour  n'être  pas  rentré  en  France  ;  proposa 
la  création  d'un  corps  de  1,200  lyrannicides  qui  devaient  aller 
frapper  les  rois  de  l'Europe,  demanda  la  mise  en  accusation 
des  princes  émigrés  et  de  La  Fayette,  et  prit  une  part  active 
h  la  journée  du  10  août  1702.  A  la  Convention,  il  vota  la  mort 
ds  XVI  sans  appel  ni  sursis,  faillit  être  arrêté  pour 
.noir  proteste  contre  la  proscription  des  Girondins  au  2  juin 
et,  après  le  9  thermidor,  alla  combattre  le  terrorisme 
dans  la  Drôme,  l'Ardèche  et  la  Vaucluse.  Puis  il  entra  aucon- 
-  Cinq-Cents,  où  il  rédigea  l'adresse  au  peuple  après  la 
journée  du  18  fructidor,  fut  choisi  en  179S,  aver  Hoberjot  et 
Koniner,  pour  représenter  la  république  au  congrès  'le  Has- 
(;. dt,  échappa  au  guet-apens  dont  ses  collègues  périrent  vic- 
times, seconda  Bonaparte  au  1S  brumaire,  fit  partie  du  Tri- 
bunal, et  fut  préfet  du  Donbs  de  IS01  à  1S14,  du  Bas-Rhin 
.n  l^lô.  Exi  s  de  soumission  aux  Bourbons, 

D  Belgique,  et  ne  rentra  en  France  qu'après  la  ré- 
volution delS30. 
On  a  île  lui  :  Essai  sur  l'rducation   natioyialc,   1790.  2  vol.;  filogc  de 
'.  etc.  li. 

DEBURE  (Guillaume-François),  libraire  et  bibliogra- 
phe, né  à  Paris  en  1731,  m.  en  1782.  On  lui  doit  une  Biblio- 
graphie instructive,  ou  traité  de  la  connaissance  des  livres  rares  et 
singuliers,  1703-6S,  7  vol.  Ce  traité,  critiqué  amèrement  par 
Mercier  de  Saint-Léger  et  l'abbé  Rive,  n'en  mérite  pas  moins 
de  grands  éloges.  Le  Catalogue  des  livres  du  cabinet  de  il.  L.-.I. 
Guigna!,  1769,  2  vol.,  fait  suite  à  la  Bibliographie.  Son  Mu- 
tteum  typographicum,  etc.,  1755,  publié  sous  le  nom  de  R'enùde, 
n'a  été  tiré  qu'à  12  exemplaires,  et  est  devenu  une  rareté  bi- 
bliographique. 

debure  Guillaume),  cousin  du  précédent,  né  en  1734, 
m.  en  1S20.  était  libraire  de  l'Académie  des  inscriptions,  et 
fat  membre  de  la  commission  des  monuments  pendant  la  Ré- 
volution. On  lui  doit  d'excellents  catalogues,  entre  autres 
ceux  du  duc  de  La  Vallière,  1783,  3  vol.;  de  Loménie  de 
Brienne,  1702  ;  de  Mercier  de  Saint-Léger,  1799.     C— s. 

DECADE,  du  grec  décos,  dizaine,  nom  donné  à  des  ou- 
•  -   riions  étaient  subdivisées  en  10  chapitres, 
connue  les  Décades  de  Tite-Liie,  dont  l'Histoire  romaine  se  com- 
posait de  parties  contenant  chacune  10  livres.  Machiavel  a 
Dsé  un  admirable  Discours  sur  la  première  décade  de  Tite- 
ÏÀve. 

DÉCADE.   Y.  Calendrier  républicain. 

DECADI,  dixième  jour  de  chaque  décade,  consacré  au 
repos  dans  le  calendrier  républicain.  (F.  ce  mot.) 

DECAEN  (Ch. -Math. -Isidore,  comte),  général,  né  à  Caen 
en  1709.  m.  en  1S32.  Volontaire  de  1792,  il  servit  sous  Klé- 
ber  à  Maycnce  et  en  Vendée,  retourna  en  1795  sur  le  Rhin 
en  qualité  de  général  de  brigade  dans  l'armée  de  Moreau, 
reçut  le  grade  de  général  de  division  après  la  bataille  de  Ho- 
henlinden,  1800,  gouverna,  de  1803  à  1811,  les  établissements 
français  dans  l'Inde,  prit  à  son  retour  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  de  Catalogne,  et  fut  mis  en  disponibilité  lors 
de  la  deuxième  Restauration. 

DECAISNE  (Henri),  peintre,  né  à  Bruxelles  en  1799, 
d'une  famille  de  Picardie,  m.  en  1852,  élève  de  Girodet  et  de 
Gros.  Excellent  coloriste,  dessinateur  correct,  il  a  jeté  sur  ses 
toiles  une  teinte  de  mélancolie,  reflet  des  misères  de  sa  jeu- 
nesse. Après  avoir  fait  des  dessins  et  des  vignettes  pour  le 
commerce,  il  se  fit  connaître  par  deux  grandes  scènes,  Hilton 
dictant  le  Paradis  perdu  à  ses  filles,  et  la  Mort  de  Louis  XIII.  Ses 
plu-  leaux  tableaux  sont  :  la  Belgique  distribuant  des  couronnes 
■'ants  illustres,  à  Bruxelles;  Henriette  d'Angleterre  reçue 
par  Anne  d'Autriche,  a  la  galerie  de  Trianon;  un  Ange  gardien 
près  di  berceau  d'un  enfant,  au  Luxembourg  ;  les  Quatre  Êvan- 
,  peints  sur  mur  dans  l'église  Saint-Paul  ;  le  Christ  aux 
enfui,!*,  à  Saint  -Denis-du-Saint-Sacremcnt,  à  Paris. 

decaisne  (Josephj,  né  à  Bruxelles  en  1807,  d'un  père 
français  et  d'une  mère  belge,  m.  à  Paris  le  8  février  1882,  fut 
un  bot  professeur  de  culture  au  Mu- 

séum turelle  de  Paris  et  membre  de  l'Académie 

des  sciences.  Ses  débuts  dans  la  vie  furent  difficiles.  A  l'âge 
de  cinq  ans  il  perdit  son  père,  et  sa  mère  resta  chargée  de 
quatre  enfants.  Joseph  Decaisne  était  le  second  des  fils.  En 
1821  sa  famille  vim  se  fixer  à  Paris  et,  en  1824,  il  entra  comme 
rdinier  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Là,  pendant 
huit  années,  maniant  la  brouette,  la  bêche  et  le  râteau,  il 
nation  la  vie  d'un  manouvrier. 
nps,  il  apprit  la  botanique  en  analysant  des 
mjllier  les  di    Binant.  Adrien  de  Jussieu 

■  a  à  lui  et  le  lit  nommer  en  1833  son  aide-nati 
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Auprès  de  ce  professeur,  grâce  à  un  travail  incessant,  De- 
caisne acquit  une  connaissance  approfondie  de  l'organisation 
des  plantes.  Il  conquit  bientôt  une  des  premières  places  parmi 
les  botanistes  descripteurs  de  l'Europe.  Il  fit  avec  G.  Thuret, 
son  élève,  de  fort  beaux  travaux  sur  l  organisation  des  Algues 
et  des  Fucacées.  Il  publia  en  1835,  avec  Péligot,  une  étude 
magistrale  sur  la  racine  de  la  betterave  a  sucre.  En  1847,  le 
simple  aide-naturaliste  fut  nommé  membre  de  l'Académie  des 
sciences.  Depuis  plusieurs  années  il  snpléaitauMuséum,  dans 
la  chaire  de  culture,  le  professeur  de  Mirbel  ;  il  lui  succéda 
en  1851.  Sa  carrière,  toute  d'études  et  de  recherches  savantes, 
s'écoula  au  Muséum,  pendant  31  ans  encore,  de  la  façon  la 
plus  utile  pour  la  science.  Directeur  des  Annales  des  sciences 
naturelles,  il  y  inséra  de  très  nombreux  mémoires,  fruits  de 
ses  travaux.  Il  publia  en  outre  :  un  Traité  général  de  bota- 
nique, avec  Le  Maoùt,  ouvrage  fort  estimé;  avec  le  même  col- 
laborateur, Flore  des  jardins  et  des  champs;  avec  Naudin, 
Truite  d'horticulture;  enfin,  un  véritable  monument  élevé  h 
la  pomologie  descriptive ,  le  Jardin  fruitier  du  Muséum,  dont 
9  volumes  ont  paru,  avec  de  magnifiques  figures,  qui  a  coûté 
vingt  ans  de  travaux  et  qui  est  resté  inachevé.  Chez  De- 
caisne, la  dignité  du  caractère  et  la  noble  charité  du  cœur 
étaient  aussi  remarquables  que  la  vigueur  et  la  sagacité  de 
l'esprit.  C'était  une  belle  figure  de  savant.  F. 

DECALOGUE,  code  sacré,  appelé  aussi  les  Dix  comman- 
dements de  Dieu,  qui  résume  en  10  articles  tous  les  devoirs  de 
l'homme.  Il  fut  donné  par  Dieu  à  Moïse,  sur  le  mont  Sinaï,  et 
gravé  sur  deux  tables  de  pierre  placées  dans  l'Arche  d'al- 
liance, l'une  contenant  en  3  préceptes  les  devoirs  de  l'homme 
envers  Dieu,  l'autre  portant  7  préceptes  relatifs  aux  devoirs 
de  l'homme  envers  son  semblable. 

DECAMPS  .Alexandre-Gabriel),  peintre  de  genre  et  de 
paysage,  né  à  Paris  en  1803,  m.  en  1800,  étudia  sous  Abel 
de  Pujol.  En  1828,  il  fit  en  Orient  un  voyage  traduit  plus  tard 
en  charmants  tableaux.  On  cite,  entre  autres  :  Souvenir  de  la 
Turquie  d'Asie,  Albanais,  Café  turc,  Grand  Bazar  turc,  Halte  de  ca- 
valiers arabes,  le  Tigre  et  l'Eléphant,  la  Sortie  de  l'école,  le  Bou- 
cher turc,  Enfants  turcs  avec  îles  tortues.  Comme  sujets  euro- 
péens, il  a  donné  :  les  Joueurs  de  boules,  Anes  et  Chiens  savants, 
un  Chenil,  le  Singe  peintre,  les  Singes  experts,  etc.  Dans  le  genre 
historique,  on  a  de  lui  :  Moïse  sauvé  des  eaux,  la  Pèche  miracu- 
leuse, Josegh  rendu  par  ses  frères,  Rèbecca  à  la  fontaine,  et  sur- 
tout la  Défaite  des  Cimbres,  qui  sont  encore  des  inspirations  de 
l'Orient.  Decamps  se  distinguait  par  l'énergie  du  coloris,  par 
la  crudité  des  effets  de  lumière,  qui,  dans  les  scènes  d'Orient, 
n'est  que  la  vérité,  et  par  l'expression  des  personnages.  Il 
excellait  aussi  dans  l'aquarelle  :  il  agence  ses  masses  d'une 
manière  si  juste,  si  bien  rencontrée,  qu'il  fait  voir  tout  ce  que 
son  pinceau  a  indiqué  plutôt  que  rendu.  Il  a  laissé  enfin  de 
fort  beaux  dessins,  entre  autres  9  compositions  représentant 
la  Vie  de  Sainson. 

DECAN.  1'.  Dekkan. 

DEC  ANS,  dieux  secondaires  de  l'Egypte,  au  nombre  de 
36,  présidant  chacun  à  un  tiers  de  signe  zodiacal.  Sur  les  zo- 
diaques, ils  sont  placés,  par  groupes  de  trois,  au-dessus  de 
chacun  des  12  grands  dieux.  Puissants  pour  le  bien  et  pour 
le  mal,  ils  étaient  les  génies  tutélaires  de  l'horoscope. 

DECAFOLE,  c.-à-d.  dix  villes,  nom  de  deux  districts  ro- 
mains, l'un  en  Palestine  et  en  Célésyrie,  l'autre  en  Cilicie  et 
en  Isaurie.  Au  vme  siècle,  la  pentapole  de  Ravenne  devint 
une  décapole. 

DECARCHIE,  escouade  de  10  soldats  grecs  commandés 
par  un  décarque.  On  modifia  souvent  la  composition  descorps, 
tout  en  les  désignant  par  les  mêmes  termes  :  ainsi  il  y  eut  des 
décarchies  de  8  et  de  10  hommes.  Ou  donna  aussi  ce  nom, 
dans  la  cavalerie,  à  2  escouades  de  5  hommes  réunies  sous  les 
ordres  d'un  pentarque.  B. 

DÉCATEPHOROS ,  surnom  d'Apollon  chez  les  Méga- 
riens, qui  lui  consacraient  les  dîmes  du  butin. 

DECATUR,  v.  des  États-Unis  (Alabama),  sur  le  Ten- 
nessee, 2,820  hab.  —  v.  de  la  Géorgie,  2,500  hab.  —  v.  com- 
merçante de  l'illinois,  8,500  hab.;  marchés  aux  grains  et  au 
bétail. 

DECATJX  (Louis- Victor  BLACQUETOT,  vicomte),  né  à 
Douai  en  1775,  m.  en  1845,  entra  dans  l'arme  du  génie  en 
1793,  fut  envoyé  aux  armées  des  Ardennes,  du  Rhin  et  de 
Rhin-et-Moselle,  servit  de  négociateur  à  Moreau  en  1799  pour 
conclure  une  suspension  d'armes  avec  le  général  autrichien 
Bubna,  passa  à  l'armée  des  côtes  de  l'Océan,  puis  à  la  grande 
armée,  contribua  à  la  défense  d'Anvers  en  1809,  fut  créé  ba- 
ron de  l'Empire  en  1812,  maréchal  de  camp  en  1815,  con- 
seiller d'État  en  1817,  directeur  général  au  ministère  de  la 
guerre  et  lieutenant  général  en  1823.  Il  fut  député  du  Nord  à 
la  Chambre  de  1827,  entra  comme  minisire  de  la  guerre  dans 
le  cabinet  Martignac,  et  reçut  la  pairie  en  1832. 
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DECAZES  (Eue,  ddc),  homme  d'État  français,  né  en 
17S0  à  Saint-Martin  (Je  Laye  (Gironde!,  m.  en  1860,  fit  ses 
études  au  collège  de  Vendôme,  et,  après  quelques  succès  au 
barreau  de  Libourne,  vint  à  Paris,  où  il  occupa  un  emploi  au 
ministère  de  la  justice.  Ayant  épousé  la  fille  du  comte  Mu- 
raire  premier  présidentde  la  Gourde  cassation,  il  fut  nommé, 
en  1805,  juge  an  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine. 
Appelé  en  Hollande,  en  1807,  par  le  roi  Louis  Bonaparte,  sa 
santé  le  contraignit  de  rentrer  en  France,  où  il  dirigea,  avec 
le  titre  de  conseiller  de  cabinet,  les  intérêts  particuliers  du 
prince.  Quand  celui-ci  eut  abdiqué,  en  1810,  il  alla  le  re- 
joindre à  Tœplitz,  et  l'accompagna  en  Bohême  et  en  Autriche. 
Nommé  bientôt  après  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Paris, 
il  fut  choisi  par  Mme  Laetitia,  mère  de  Napoléon  I",  pour  se- 
crétaire de  ses  commandements.  En  1814,  à  la  tête  d'une  com- 
pagnie de  garde  nationale,  il  prit  part  à  la  défense  de  Paris. 
S'étant  rallié  au  gouvernement  constitutionnel  promis  par  la 
déclaration  de  Saint-Ouen,  il  refusa  de  prêter  un  nouveau 
serment  à  l'Empereur  pendant  les  Cent-jours,  fut  privé  de 
ses  fonctions  de  conseiller,  et  exilé  loin  de  Paris  :  mais  il  re- 
vint lors  de  la  deuxième  Restauration,  .et  sut,  en  qualité  de 
préfet  de  police,  avec  la  garde  nationale  et  500  gendarmes, 
assurer  la  tranquillité  publique  et  faire  respecter  le  gouverne- 
ment royal  par  les  chefs  des  armées  étrangères.  Lorsque  pa- 
rut l'ordonnance  qui  exceptait  de  l'amnistie  un  certain  nombre 
de  personnes,  il  fit  rayer  plusieurs  noms  de  la  liste,  entre 
autres  le  comte  de  Montalivet  et  Benjamin  Constant.  A  la  fin 
de  septembre  1815,  il  fut  chargé  du  ministère  de  la  police.  Il 
ne  tarda  pas  à  être  suspecta  la  Chambre  introuvable,  qui  se  pré- 
tendait plus  royaliste  que  le  roi  lui-même  :  elle  l'attaqua  à  pro- 
pos de  l'évasion  du  comte  de  Lavalette  (  V.  Lavalette  [Ma- 
rie-Chamans]),  et  de  la  répression  des  troubles  de  Grenoble, 
qu'il  avait  tout  fait  pour  prévenir.  La  Chambre  fut  dissoute 
par  l'ordonnance  du  5  sept.  1816,  et  Decazes  fut  élevé  à  la 
pairie  avec  le  titre  de  comte  en  1818.  Il  contribua  de  tout  son 
pouvoir  à  l'abolition  des  lois  d'exception  portées  en  1815,  à  la 
libération  du  territoire,  à  la  loi  du  recrutement,  au  rappel  de 
nombreux  bannis,  à  la  suppression  de  la  traite  des  nègres.  Après 
la  retraite  du  duc  de  Richelieu,  en  1818,  il  accepta  le  minis- 
tère de  l'intérieur  et  fut  chef  du  cabinet,  sans  avoir  d'abord  le 
titre  de  président  du  conseil  :  il  rétablit  alors  l'exposition  quin- 
quennale de  l'industrie  française,  renouvela  les  courses  an- 
nuelles de  chevaux,  institua  un  conseil  général  de  l'agricul- 
ture réorganisa  les  conseils  généraux  du  commerce  et  des 
manufactures,  coopéra  à  la  formation  d'une  société  pour  le 
soulagement  et  la  moralisation  des  prisonniers,  et  fit  accorder 
au  Jardin  des  plantes  une  dotation  annuelle  de  20,000  fr.  En 
1819,  par  suite  d'une  modification  ministérielle  qu'amenèrent 
des  dissentiments  au  sujet  de  la  loi  électorale,  il  eut  la  prési- 
dence du  conseil.  Mais,  après  l'assassinat  du  duc  de  Berry, 
février  1820,  les  ultra-royalistes  ayant  voulu  en  faire  retomber 
sur  lui  la  responsabilité,  il  se  retira;  Louis  XVIII,  dont  l'ami- 
tié personnelle  le  soutenait  contre  toutes  les  attaques,  l'éleva 
au  rang  de  duc,  et  lui  confia  l'ambassade  de  Londres.  Decazes 
y  renonça  à  la  fin  de  1821,  et  ne  prit  aucune  part  à  la  politique 
active  jusqu'en  1830.  Pendant  le  règne  de  Charles  X,  ses  tra- 
vaux à  la  Chambre  des  pairs  furent  importants  :il  contribua 
à  l'amélioration  de  la  loi  sur  le  jury  et  du  Code  pénal  militaire, 
fit  instituer  les  quatre  jurés  supplémentaires  et  les  deux  jurés 
suppléants,  et  combattit  les  lois  du  sacrilège  et  du  droit  d'aî- 
nesse. Sous  Louis-Philippe,  il  fut  nommé  grand  référendaire 
de  la  Chambre,  en  1S34.  La  métallurgie  française  lui  doit  un 
de  ses  principaux  établissements,  les  forges  de  Decazeville 
(Aveyron).  B. 

DECAZEVILLE,  brg  (Aveyron),  arr.  de  Villefranche, 
dans  une  vallée  près  du  Lot,  9,550  hab.  avec  la  commune. 
Ce  n'était  qu'une  grange,  il  y  a  50  ans;  le  duc  Decazes  y  a 
créé  des  forges  importantes,  où  l'on  exploite  auj.  d'innombra- 
bles couches  de  houille  et  des  minerais  de  fer,  charriés  sur 
70  kil.  de  voies  ferrées;  chaque  jour  fournit  500  tonnes  de 
houille  et  250  tonnes  de  minerai  cru.  Six  hauts  fourneaux, 
où  l'on  emploie  une  force  de  6  à  700  chevaux-vapeur,  produi- 
sent jusqu'il  1,200  tonnes  de  rails  par  mois,  sans  compter  les 
fers  en  feuilles  et  en  barres. 

DECCAN.  V.  Dekkan. 

DÈCE.  V.  Décius. 

DÉCEATES.  V.  Déciates. 

DÉGEBALE,  roi  des  Daces,  battit  et  tua  Appius  Sabinus, 
gouverneur  de  Mœsie,  vainquit  ensuite  Cornélius  Fuscus,  gé- 
néral de  l'empereur  Domitien,  qui  consentit  à  lui  payer  tribut, 
l'an  89  ap.  J.-C.  Mais  il  soutint  contre  Trajan  deux  guerres 
malheureuses,  l'une  de  101  à  103,  l'autre  de  104  à  105,  et  se 
tua  il''  dési  spoir. 

DECELIS,  Decelium,  anc.  v.  de  la  Grèce  (Attique) ,  au 
N.-O.  de  Marathon,  près  des  sources  du  Céphise.  Les  Spar- 


tiates s'y  fortifièrent  pendant  la  guerre  du  Péloponèse.  Auj. 
Debelia  ou  Buta-Castro. 

DÉCEMBRE,  le  dixième  mois  de  l'année  romaine  avant  la 
réforme  de  Jules  César,  et  le  12e  depuis  cette  époque.  Il  était 
placé  sous  la  protection  de  Vesta;  les  principales  fêtes  qu'on 
ycélébrait  étaient  celles  de  Faune,  le  5,  elles  Saturnales,  le  17. 
Le  25,  jour  du  solstice  d'hiver,  était  aussi  consacré  par  des 
cérémonies  religieuses  :  les  Egyptiens  y  plaçaient  la  naissance 
d'Osiris,  les  Perses  celle  de  Mitlira,  les  Grecs  celle  d'Hercule. 
C'est  à  ce  même  jour  que  l'Église  chrétienne  fête  la  naissance 
de  J.-C.  (V.  Noël.) 

Décembre  1851  journée  DU  DEUX-),  coup  d'État  ac- 
compli par  Louis-Napoléon  pour  abattre  la  république,  dont 
il  avait  été  élu  président  en  1848.  Les  généraux  Cavaignac, 
Lamoricière,  Changarnier,  Bedeau,  Le  Flô,  et  plusieurs  re- 
présentants redoutés  pour  leur  influence  et  leur  énergie,  fu- 
rent arrêtés  chez  eux  pendant  la  nuit  et  conduits  à  Mazas. 
Des  troupes  occupèrent,  au  point  du  jour,  le  palais  de  l'As- 
semblée nationale,  en  même  temps  qu'elle  était  dissoute  par 
un  décret  affiché  dans  tout  Paris  et  l'état  de  siège  proclamé  pour 
la  lre  division  militaire.  Environ  300  représentants  monar- 
chistes, parmi  lesquels  était  Berryer,  voulant  créer  un  centre 
de  résistance,  se  rendirent  à  la  mairie  de  la  rue  de  Grenelle- 
Saint-Germain  (alors  le  Xe  arrond.)  ;  ils  préparèrent  un  décret 
de  mise  en  accusation  contre  le  président,  mais  ils  furent  cer- 
nés, puis  menés  à  Mazas,  à  Vincennes,  au  mont  Valérien,  où 
ils  furent  la  plupart  relâches  quelques  jours  après.  Le  Deux- 
Décembreeutpour  auteurs  principaux  Saint-Arnaud,  ministre 
de  la  guerre,  de  Morny,  ministre  de  l'intérieur,  et  M.  de  Mau- 
pas,  préfet  de  police.  Le  3,  les  représentants  républicains, 
entre  autres  Schœlcher,  Michel  de  Bourges,  Esquiros,  Madier 
de  Montjau,  engagèrent  une  lutte  inégale,  et  l'un  d'eux,  Bau- 
din,  fut  tué.  La  mêlée  devint  plus  grave  le  4  :  on  évalue  à 
1,200  le  chiffre  des  victimes.  Dans  une  quinzaine  de  départe- 
ments, les  partisans  de  la  constitution  républicaine  tentèrent 
d'organiser  la  résistance,  mais  ils  furent  partout  vaincus  et 
pouisuivis  avec  une  grande  rigueur  par  des  tribunaux  d'excep- 
tion appelés  commissions  mûtes.  (V.  Eug.  Tenot,  le  Deux-Dé- 
cembre à  Paris,  elle  Dèux-Decembre  en  province.) —  Le  résultat  ob- 
tenu par  Louis-Napoléon  fut  l'établissement  d'une  présidence 
décennale,  qui  devait  le  conduire  au  second  empire. 

DECEMPAGI,  v.  de  la  Gaule  (Belgique  Ire);  chez  les  Mé- 
diomatrices.  Auj.  Dieuze. 

DECEMVIRS,  Xviri  legibus  scribendis  oaconsulari  imperio, 
commissaires  institués  en  451  av.  J.-C.  parla  loi  Tercntilla 
pour  rédiger  un  code  applicable  à  la  plèbe.  Ils  reçurent  pour 
un  an  la  puissance  souveraine  qu'ils  durent  exercer  tour  à 
tour  pendant  un  jour,  et  toutes  les  autres  magistratures  furent 
suspendues.  Les  Décemvirs  proposèrent  10  tables  de  lois  que 
le  peuple  accepta;  mais  des  lacunes  ayant  été  signalées,  de 
nouveaux  Décemvirs  annuels  furent  nommés  pour  les  com- 
bler, et  reçurent  les  mêmes  pouvoirs  que  leurs  prédécesseurs. 
Ils  rédigèrent  deux  nouvelles  tables,  et  complétèrent  ainsi  la 
célèbre  loi  dite  des  XII  Tables.  (V.  Dodze  tables.)  Rome  de- 
vait alors  reprendre  ses  magistrats  ordinaires;  mais  les  Dé- 
cemvirs, conduits  par  Appius  Claudius,  l'un  d'eux,  refusèrent 
de  résigner  le  pouvoir,  dont  ils  usaient  d'ailleurs  d'une  ma- 
nière tyrannique.  Un  attentat  d'Appius  contre  la  fille  du  plé- 
béien Virginius,  et  le  meurtre  de  Sicinius  Dentatus  firent  écla- 
ter parmi  le  peuple,  déjà  irrité,  une  violente  émeute  contre  les 
Décemvirs;  le  sénat  ordonna  leur  arrestation.  Appius  et  l'un 
de  ses  collègues  furent  mis  à  mort,  les  autres  cherchèrent  leur 
salut  dans  la  fuite  et  dans  l'exil,  et  le  décemvirat  fut  aboli, 
l'an  303  de  Rome,  449  av.  J.-C. 

V.  Tite-Live,  111,  32  et  suiv.  L'année  de  l'expulsion  des  décemvirs, 
la  loi  Valcria  et  Horatia  défendit  de  nommer  désormais  des -magis- 
trats sans  appel.  C.  D — T  et  G.  L.-G. 

DÉCEMVIRS  POUR  JUGER  LES  PROCÈS,  Xl'lii  liti- 
bus  judicandis,  corps  judiciaire  de  l'anc.  Rome,  institué  l'an 
460  de  la  ville,  pour  seconder  le  préteur  urbain  dans  l'admi- 
nistration de  la  justice,  et  particulièrement  dans  les  affaires 
touchant  l'état  des  personnes.  (V.  Vigintivirat  etcuRsos  ho- 
norum.) 

décemvirs  coloniaux.  Magistrats  temporaires  élus 
pour  aller  fonder  une  colonie.  C.  D — y. 

DECENCE.  V.  Décentids. 

DECENNALES,  Decennalia,  fête  célébrée  tous  les  10  ans, 
au  jour  anniversaire  de  l'avènement  d'un  empereur  romain. 
Elle  fut  instituée  l'an  726  de  Rome,  quand  Auguste  eut  par- 
tagé le  gouvernement  des  provinces  entre  lui  et  le  peuple 
(V.  Provinces);  il  déclara  alors  ne  recevoir  l'empire  que  pour 
10  ans.  Au  bout  de  ce  temps  il  se  le  fit  proroger;  puis  cetle  pro- 
rogation fut  régulièrement  répétée.  Les  consuls  en  fonctions 
proclamaient  les  Décennales,  et,  au  nom  du  peuple,  la  con- 
tinuation de  l'empire  dans  la  personne  du  prince.  Il  y  avait  I 
à  cette  occasion  des  jeux  publics,  et  un  grand  sacrifice  au  I 
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Capilole,  où  l'on  allait  invoquer  les  dieux  pour  l'empereur. 
Tibère  supprima  la  proclamation  de  Décennales,  mais  con- 
serva les  jeux  et  les  sacrifices.  Antonin  le  Pieux  lut  le  pre- 
mier prince  sur  les  monnaies  duquel  les  voeux  solennels  faits 
à  cette  occasion  (vota  decennalia)  se  trouvent  mentionnés. 

1".  Cohen,  Mon.  impér.,  II,  p.  30G.  C.  D— v  et  G.  L.-G. 

DECENNAUX  (Jeux).  V.  Décennales. 

décennaux   Prix).  V.  I'rix  décennaux. 

DECENTIUS  MAGNUS,  créé  César  à  Milan  en  351  par 
l'usurpateur  Magnence,  son  frère,  se  fit  battre  dans  la  Gaule 
par  les  Germains.  En  apprenant  la  défaite  et  la  mort  de  Ma- 
gnence. il  s'étrangla  à  Sens,  353. 

DECETIA,  v.de  la  Gaule  (Lyonnaise  Ire),  chez  les  Éduens; 
auj.  Becue.  César  s'y  rendit  dans  la  campagne  de  52  pour  as- 
sister à  l'élection  du  vergobret  des  Éduens. 

DECHY,  vge  du  dép.  du  Nord,  arr.  de  Douai  ;  1,925  hab. 
Mines  de  houille,  fabr.  de  chicorée. 

DECIATESorDECEATES,  peuple  de  la  Gaule  (Nar- 
bonnaise  Ire),  entre  le  Var  et  Antipolis  (Antibes). 

DECIATTNE,  mesure  agraire  russe,  valant  1  hectare  9  ares 
ES  cent.,  comprend  2,400  sagènes  carrées. 

DECIDA  VA,  v.  de  la  Dacie  inférieure,  où  était  le  tom- 
beau do  Décébale.  Auj.  Dera. 

DECIMATEUR,  decimanus  ou  decumanus,  agent  de  l'ad- 
ministration romaine  en  Sicile,  chargé  de  percevoir  chez  les 
agriculteurs  la  dime  de  leurs  récoltes  en  blé  pour  l'Annone 
*  de  Rome.  Hiéron,  roi  de  Syracuse  Vers  l'an  492  de  Rome, 
avait  établi  les  décimateurs,  et  les  Romains  conservèrent  cette 
',  institution.  —  On  appelait  aussi  décimateurs  les  fermiers  de 
l'impôt  des  dîmes.  C.  D — y. 

DÉCIMateur,  en  France,  avant  la  Révolution,  prêtre  ou 
.   seigneur  qui  avait  droit  de  percevoir  la  dime.  On  appelait  gros 
décimateurs  ceux  qui  recevaient  les  dimes  à  la  place  du  curé  et 
•  lui  devaient  la  portion  congrue  (V.  ce  mot),  et  dîneurs,  les  col- 
lecteurs île  celle  redevance. 

DECIMATION,  Decimalio,  peine  militaire  chez  les  anc. 
Romains.  Elle  s'appliquait  à  un  corps,  cohorte,  légion,  ou 
armée,  qui  avait  abandonné  ou  laissé  prendre  un  poste,  et 
surtout  fui  devant  l'ennemi.  Le  tribun  pour  une  légion,  le  gé- 
néral pour  une  armée  prononçait  la  décimation,  qui  consistait 
à  prendre,  par  la  voie  du  sort,  un  homme  sur  10,  quelquefois 
sur  20,  à  le  faire  battre  de  verges,  puis  décapiter.  —  La  déci- 
mation a  été  quelquefois  appliquée  dans  les  armées  mo- 
dernes :  en  1642,  l'archiduc  Léopold,  battu  par  Torstensonà 
Leipzig,  fit  décimer  un  régiment  de  cavalerie  ;  sous  Louis  XIV, 
en  1675,  la  garnison  française  de  Trêves  ayant  capitulé  mal- 
gré le  maréehal  de  Créqui,  son  chef,  un  soldat  sur  dix  fut 
passé  par  les  armes.  C.  D — y. 

DECIME,  impôt  du  dixième,  que  les  rois  levaient  autrefois 
sur  les  fruits  et  revenus  de  leurs  sujets,  tant  ecclésiastiques 
que  laïques,  pour  les  besoins  extraordinaires  de  l'État.  On 
rva  plus  tard  ce  nom  aux  subventions  annuelles  ou  ex- 
P  -  rdinaires  payées  au  roi  par  le  clergé,  même  quand  elles 
étaient  au-dessous  du  dixième.  Jusqu'au  xive  siècle,  les  papes 
se  réservèrent  de  sanctionner  la  levée  des  décimes,  et  les  rois 
en  partagèrent  le  produit  avec  eux  ou  leur  accordèrent  la  per- 
ception d'une  décime  papale.  Philippe  le  Bel  voulut  s'affran- 
chir du  conlrôle  de  la  cour  de  Rome  en  matière  de  décimes  ; 
do  là  la  bulle  de  Boniface  VIII,  Clericis  laicos.  La  dernière  dé- 
cime papale  en  France  fut  celle  de  1409,  sous  Louis  XI.  Les 
décimes  royales  devinrent  à  peu  près  annuelles  a  partir  de 
François  Ier;  on  n'en  exempta  que  les  congrégations  atta- 
chées au  service  des  hôpitaux.  On  distingua  la  décime  de  Poissy, 
à  laquelle  les  prélats  s'engagèrent  dans  l'assemblée  du  clergé 
tenue  à  Poissy,  1561,  et  qu'on  renouvelait  tous  les  10  ans;  et 
la  décioie  extraordinaire,  perçue  sans  terme  fixe,  selon  les  be- 
soins de  l'État.  Le  clergé  évita  toujours  de  paraître  contraint, 
ci  paya  ses  impôts  sous  le  nom  de  don  gratuit  et  charitatif  équi- 
valant à  décimes.  La  répartition  des  décimes  sur  chaque  diocèse 
se  faisait  dans  l'assemblée  générale  du  clergé;  la  répartition 
sur  chaque  bénéficier  du  diocèse  était  l'œuvre  d'un  bureau 
diocésain  ou  des  décimes,  composé  de  l'évèque  et  des  députés 
des  chapitres,  des  curés  et  des  monastères.  Par  exception,  l'é- 
vèque fit  quelquefois  la  levée  des  décimes.  Henri  II  créa,  en 
1557,  dans  chaque  ville  épiscopale,  un  receveur  des  décimes. 
(V.  DImb,  Don  gratuit  et  Assemblée  du  clergé.) 

DECIMOMANNU ,  brg  de  Sardaigne,  prov.  de  Cagliari, 
sur  le  Manon;  place  forte  au  moyen  âge;  1,760  hab. 

DECISION,  cap  de  l'Amérique  du  N.,  dans  l'archipel  du 
Prince-dc-Galles,  par  56°  2'  lat.  N.  et  136°  12'  long.  O.  ;  ainsi 
nommé  par  Vancouver,  qui  pensait  avoir  décidé,  en  y  arri- 
vant, la  question  du  passage  par  le  N.-O. 

DECIUS  MUS  Publics),  illustre  Romain  de  famille  plé- 
béienne. Tribun  légionnaire  l'an  409  de  Rome,  344  av.  J.-C, 
il  sauva  l'armée  de  Cornélius  Cossus,  enfermé  près  de  Sati- 


cula  dans  un  défilé  par  les  Samnites.  Consul  en  310  avec 
Manlius  Torquatus,  il  se  dévoua  aux  dieux  infernaux  dans 
une  bataille  contre  les  Latins  à  Véséris,  pour  donner  la  vic- 
toire aux  Romains.  —  Cet  acte  de  dévouement  fut,  dit-on,  re- 
nouvelé par  son  fils  a  la  bataille  de  Sentinum  contre  les  Gau- 
lois ombriens  en  295,  et  par  son  petit-fils  à  celle  d'Asculum 
contre  Pyrrhus  en  279. 

DÉCIUS  (Cn.-Messius-Quintus-Trajanus),  empereur  ro- 
main, 249-251,  né  l'an  201  dans  la  Pannonie  inférieure.  Il 
était  gouverneur  de  la  Mœsie  sous  l'empereur  Philippe  l'A- 
rabe, lorsque  ses  soldats  le  proclamèrent  empereur  dans  une 
campagne  contre  les  Golhs  qui  avaient  envahi  cette  province. 
Décius  battit  et  tua  Philippe,  près  de  Vérone,  et  fut  alors  re- 
connu empereur  par  le  sénat  et  le  peuple.  11  ordonna,  dès  la 
première  année  de  son  règne,  la  7e  persécution  contre  les 
chrétiens,  qui  fut  une  des  plus  cruelles.  L'année  suivante, 
70,000  Goths  ayant  pénétré  jusqu'en  Thrace,  il  marchacontre 
eux;  d'abord  vainqueur,  il  voulut  les  exterminer,  et  fut  tué 
dans  une  dernière  bataille  qu'il  leur  livra  sur  les  bords  du 
Danube. 

DECIZE,  anc.  Decetia,  ch.-l.  de  cant.  (Nièvre),  arr.  de  Ne- 
vers,  à  l'embouchure  de  l'Aron  et  à  la  naissance  du  canal  de 
Nivernais,  dans  une  île  de  la  Loire.  Dominé  par  les  ruines 
d'un  château  des  comtes  de  Nevers.  Exploitation  de  houille, 
pierres  de  taille,  plâtre  rouge.  Usines  à  fer;  fabr.  de  porce- 
laine, verreries.  Comm.  de  bois  et  charbons  pour  Paris; 
pêche;  4,510  hab.  Patrie  de  Guy  Coquille  et  de  Saint-Just. 

DECKENDORF.   V.  Degoendorf. 

DECKER  oo  DEKKER  (Jérémie  de),  poète  hollandais, 
né  vers  1610  à  Dordrecht,  m.  en  1666  à  Amsterdam.  La  meil- 
leure édition  de  ses  oeuvres  a  été  publiée  en  1726,  2  vol.  in-4°; 
on  y  remarque  :  une  imitation  libre  des  Lamentations  de  Jé- 
rémie; le  Vendredi  saint,  suite  de  tableaux  de  la  Passion; 
V Éloge  de  l'avarice,  satire  pleine  de  gaité  ;  Invective  contre  la 
fièvre,  écrite  après  la  mort  de  son  père.  Sa  diction  est  élé- 
gante et  pure. 

V.  sa  Vie  par  Jérôme  de  Vries,  Amsterdam,  1807. 

DECKER  (Paul),  peintre  et  architecte,  né  à  Nuremberg  en 
1677,  m.  en  1713,  directeur  des  bâtiments  de  la  cour  de  Bai- 
reuth.  Il  a  orné  de  ses  tableaux  plusieurs  palais  de  Berlin,  et 
publié  en  allemand  un  bon  Traité  d'architecture.  Augsbourg, 
1711,  in-fol.  avec  64  pi.  On  a  publié  à  Leipz.,  1720,  un  autre 
ouvrage  de  lui  intitulé  :  Architectura  theoricopractica. 

DECKER  (  Charles  de  ),  écrivain  militaire,  né  à  Berlin  en 
17S4 ,  m.  en  1844,  prit  part  à  toutes  les  guerres  contre  la 
France  de  1800  à  1814,  fut  nommé  professeur  à  l'École  d'ar- 
tillerie et  du  génie  en  1818,  chef  de  division  au  Bureau  to- 
pographique en  1821,  et  arriva  au  grade  de  général-major  en 
1842. 

On  a  de  lui.  en  allemand,  en  Ire  autre?  ouvrages  :  Vues  sur  la  conduite  de 
la  guerre  selon  l'esprit  de  l'époque,  Berlin,  1817;  la  Tactique  des  deux  ar- 
mes reunies  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie  d  cheval.  1819;  Essai  d'une 
histoire  du  tir  et  de  l'artillerie  en  Europe,  1819  ;  Livre  de  lecture  pour 
les  sous-officiers  et  soldats  de  l'armée  prussienne,  183fi  et  18V3  ;  la  Pe- 
tite Guerre  au  ]>oint  de  vue  de  la  conduite  actuelle  de  la  guerre  ordi 
naire,  1822,  et  C*  èdit.,  1 8 VV  ;  Campagnes  de  Bonaparte  en  Italie,  1825, 
Tactique  complémentaire,  de  l'artillerie  de  campagne,  183V  ;  Tactique  des 
trois  armes,  infanterie,  cavalerie  et  artillerie,  183*  ;  Batailles  ctprinci- 
]>aux  faits  d'armes  de  la  guerre  de  Sept  ans,  1837  ;  l'Algérie  et  la  guerre 
qui  s'y  fait,  18V'..  B. 

DÉCLAMATION.  A  Rome,  on  entendait  par  declamatio 
une  lecture  faite  en  public;  c'était  un  exercice  dans  le  genre 
de  nos  conférences.  Il  fut  fort  à  la  mode  à  l'époque  de  Quinti- 
lien  et  de  Pline  le  Jeune. 

V.  Trivier  (thèse  latine),  1808,  et  Boissier,  Rev.  crit.,  1869,  I. 

G.  L.-G. 

DÉCLARATION  DU  CLERGÉ  DE  FRANCE.  On 
donne  ce  nom  à  4  articles  formulés,  le  12  mars  1682,  sous 
Louis  XIV,  par  une  assemblée  de  35  prélats,  35  députés  du 
second  ordre,  et  les  2  agents  généraux  du  clergé.  En  voici  le 
sens  :  1°  Les  papes  n'ont  pas  le  pouvoir  de  déposer  les  sou- 
verains, ni  de  délier  leurs  sujets  du  serment  de  fidélité; 
2°  l'Église,  représentée  par  un  concile  œcuménique,  est  su- 
périeure au  pape  ;  3°  l'usage  de  la  puissance  apostolique  doit 
être  réglée  par  les  canons  ;  4°  le  jugement  du  pape  n'est  pas 
indéformable,  s'il  n'a  été  sanctionné  par  l'Église.  Innocent  XI, 
Alexandre  VIII  et  Innocent  XII,  combattirent  cette  déclara- 
tion du  clergé  français,  regardée  depuis  comme  le  résumé  du 
gallicanisme  (V.  ce  mot) ,  et  cassèrent  tout  ce  qu'avait  fait  l'as- 
semblée de  1682;  mais  le  roi,  le  parlement,  et  une  partie  du 
clergé  de  France,  opposèrent  une  résistance  opiniâtre.  Le 
pape  refusa  alors  d'instituer  les  évêques  nommés  par  le  roi. 
En  1693,  Louis  XIV  permit  aux  prélats  qui  attendaient  depuis 
plusieurs  années  l'institution  pontificale  de  faire  acte  de  sou- 
mission au  saint-siège,  mais  il  ne  désavoua  pas  la  Décla- 
ration, qui  fut  défendue  par  Bossuet  au  xvne  siècle,  par 
Daguesseau  au  xvmc  et  le  cardinal  de  La  Luzerne  au  xixe. 
Après  le  Concordat  de  1S01,  Napoléon  Ier  ordonna  que  les 
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professeurs  chargés  de  l'enseignement  dans  les  séminaires 
souscriraient  cette  Déclaration,  qui,  vivement  combattue  par  | 
Joseph  de  Maistre  et  Lamennais,  ne  fut  pas  longtemps  en- 
seignée dans  les  écoles.  La  proclamation  du  dogme  de  l'infail- 
libilité «lu  pape  par  le  concile  du  Vatican  (V.  ce  mol)  L'en  B 
définitivement  exclue. 

déclaration  DES  droits,  acte  par  lequel  une  assem-  I 
blée  tenue  à  Westminster,  le  22  janvier  ÎOS'J,  proclama  les 
principes  fondamentaux  de  la  constitution  anglaise,  et  que  ! 
Guillaume  III  jura  de  respecter.  Cet  acte,  rédigé  sous  l'in- 
fluence de  Somers,  qui  devint  ensuite  lord-chancelier,  n'était 
que  la  consécration  des  lois  antérieures.  Le  roi  reconnaissait 
au  parlement  le  droit  de  se  réunir,  de  voter  l'impôt,  de  veiller 
à  l'exécution  des  lois  ;  aux  citoyens,  le  droit  d'élire  leurs  re- 
présentants, d'être  jugés  par  le  jury,  et  non  par  des  tribunaux 
d'exception. 

DÉCLARATION  DES  DROITS  DE  L'HOMME  ET  DU  CI- 
TOYEN, acte  en  17  articles,  décrété  par  l'Assemblée  cons- 
tituante de  France,  les  20,  21,  20  août  1789,  et  formant  le 
préambule  de  la  constitution  de  1791 .  Les  principaux  droits  for- 
mulés dans  cet  acte  sont  :  laliberté  individuelle,  l'inviolabilité 
de  la  propriété,  l'égalité  devant  la  loi,  le  droit  de  concourir, 
personnellementou  par  représentants,  à  la  confection  des  lois, 
l'admissibilité  de  tous  aux  dignités  et  aux  fonctions  publiques, 
l'égale  répartition  de  l'impôt  suivant  les  fortunes,  la  liberté  de 
conscience  ou  de  culte,  la  liberté  de  parler  et  d'écrire,  sauf  à 
répondre  devant  les  tribunaux  de  l'abus  que  l'on  pouvait 
faire  de  ce  droit.  —  La  constitution  de  l'an  II  (1793)  et  celle 
de  l'an  III  (1795)  étaient  également  précédées  d'une  déclara- 
tion des  droits. 

déclarations  ROYALES ,  nom  donné,  à  partir  de  Fran- 
çois Ier,  aux  actes  qui  interprétaient,  corrigeaient,  étendaient 
les  termes  ou  le  sens  des  ordonnances  et  des  édits. 

DE  CLIEU  (Gabriel),  né  dans  la  Normandie,  en  1088, 
m.  en  1774,  était  capitaine  d'infanterie  à  La  Martinique  en 
1720,  lorsqu'il  introduisit  dans  cette  île  le  caféier,  d'où  il  se 
répandit  dans  les  Antilles,  et  y  devint  une  des  principales 
cultures.  Esménard  l'a  célébré  dans  son  poème  de  la  Naviga- 
tion. 

DECOMBEROUSSE  (Alexis -Barbe -Benoit),  auteur 
dramatique,  né  en  1793  à  Vienne  (Isère),  m.  en  1802.  Ses 
œuvres  qui  ont  eu  le  plus  de  succès  sont  :  l'Incendiaire,  drame 
écrit  en  collaboration  avecAntier,  1831  ;  une  Bonne  /•'or/«ne(avec 
Bayard),  1S32  ;  Salroisy,  ou  l'Amoureux  de  la  reine  (avec  Scribe 
et  Rougemont),  1834;  l'Ami  Grandet  (avec  Ancelot),  1S34; 
Frétillon  (avec  Bayard),  1S34;  Vouloir,  c'est  pouvoir  (avec  An- 
celot), 1S37. 

DÉGONFÉS,  nom  donné  autrefois  à  ceux  qui  mouraient 
sans  confession;  comme  ceux  qui  étaient  en  danger  de  mort 
faisaient  ordinairement  un  don  à  l'Église ,  on  appela  aussi 
déconfès  celui  qui  n'avait  pas  fait  de  testament. 

DEGRES  (Denis),  amiral  français,  né  à  Chàteau-Villain 
(Haute-Marne)  en  1761,  m.  en  1820.  Il  entra  comme  aspi- 
rant dans  les  gardes-marine,  1779;  parti  pour  les  Antilles, 
il  prit  part  aux  combats  qui  eurent  lieu  dans  ces  parages,  et 
conquit  tous  ses  grades  par  des  actions  d'éclat.  Il  fut  em- 
ployé dans  les  mers  de  l'Inde  de  1790  à  1794,  puis  fit  partie 
de  l'expédition  d'Irlande.  Contre-amiral  à  la  bataille  d'Abou- 
kir,  il  y  commandait  l'escadre  légère,  et  put  échapper  au  dé- 
sastre avec  le  Guillaume-Tell.  Mais,  en  allant  de  Malte  à  Tou- 
lon, il  tomba  dans  une  escadre  anglaise;  il  ne  se  rendit 
qu'après  une  énergique  défense  qui  lui  valut  les  éloges  de 
Bonaparte.  Nommé  préfet  maritime  de  Lorient,  son  habileté 
et  sa  probité  furent  remarquées,  et,  en  1802,  il  était  nommé 
ministre  de  la  marine,  poste  qu'il  conserva  jusqu'à  la  chute 
de  l'Empire.  Napoléon  l'avait  fait  en  outre  comte  et  duc.  De- 
crès  mourut  assassiné  par  son  valet  de  chambre.  On  lui  doit 
la  réorganisation  des  Hottes  françaises,  les  grands  travaux 
exécutés  à  Venise,  Anvers,  Nieuwe-Diep,  Flessingue  et  Cher- 
bourg. 

DÉCRET,  nom  donné  chez  les  anc.  Romains  aux  décisions 
du  sénat  qui  n'étaient  pas  des  sénatus-consultes.  [V.  ce  mot.) 
Chez  les  modernes,  on  l'aapppliqué  aux  actes  de  l'autorité 
pontificale,  pour  les  distinguer  de  ceux  des  conciles,  appelés 
canons.  On  dit  cependant  les  décrets  des  conciles,  pour  désigner 
les  règlements  qu'ils  ont  établis  sur  la  discipline.  Décret,  em- 
ployé seul,  signifia  encore  l'ensemble  des  règlements  et  des 
principes  de  doctrine  ecclésiastique,  et  le  lieu  où  l'on  ensei- 
gnait le  droit  canon  était  dit  école  du  décret.  Dans  le  langage 
politique,  en  17S9,  on  appela  décrets  les  actes  de  l'Assemblée 
constituante,  qui  devenaient  lois  après  avoir  reçu  la  sanction 
royale;  en  1792,  cette  distinction  fut  abolie,  loi  et  décret  de- 
vinrent synonymes  jusqu'au  Directoire.  Alors  les  décisions 
des  Cinq-Cents  s'appelèrent  résolutions;  elles  devenaient  lois 
après  l'approbation  du  conseil  des  Anciens.  Les  décrets  repa- 


rurent à  l'établissement  de  l'empire  ;  le  mot  cessa  encore 
d'être  employé  depuis  la  Restauration  jusqu'en  1848;  la  ré- 
publique le  reprit,  le  second  empira  le  conserva,  et  il  est  resté 
sous  1"  gouvernement  de  la  république  actuelle,  b. 

DÉCRET ALES,  Eptitolœ  décrétâtes,  lettres  écrites  par  les 
iiim.ts  siècles  de  l'J  atenant  la  solution 

de  certaines  questions  de  discipline  et  d'administration  ecclé- 
.  l  ni  les  a  introduites  dans  le  recueil  du  droit  canon. 
La  premjène  collection,  due  au  moine  Denys  le  Petit,  vers 
550,  comprend,  outre  les  rescrits  des  pontifes  depuis  sirice 
Anastase  II,  les  canons  dits  apostoliques  et  ceux  des 
conciles,  et  est  connue  sous  le  nom  de  Code  de  canons.  Elle 
fut  adoptée  en  France  sous  Charlemagne,  et  forma  le  droit 
commun  pour  la  discipline.  Vers  800,  Riculfe,  archevêque  de 
Mayence,  répandit  en  Allemagne,  en  France  et  en  Italie,  une 
deuxième  collection  plus  volumineuse,  portant  le  nom  d'Isi- 
dore Mercator,  évoque  de  Badajoz,  mais  en  partie  supposée 
par  le  diacre  I  i  ta.  Ces  fausses  décrétâtes,  favorables 

au  pouvoir  pontifieal  et  aux  évèques  contre  leurs  métropoli- 
tains, lurent  généralement  adoptées,  grâce  à  l'ignorance  des 
temps;  Nicolas  Ier,  800,  les  imposa  àla  France  malgré  l'oppo- 
sition d'IIincmar.  Ep  1 151,  un  bénédictin  de  Bologne,  Gratien, 
réunit  les  décrétalesd'Isidoreelcellesque  les  papes  y  avaient 
ajoutées  de  leur  main.  Son  recueil,  intitulé  :  Concordanlia  dis- 
corduntium  canonum,  est  appelé,  dans  le  droit  canonique,  le 
Décret,  et  acquit  une  grande  autorité.  Les  papes  continuèrent 
à  faire  des  décrétales;  le  3e  général  des  dominicains,  Ray- 
mond de  Penafort,  en  fit,  en  1234,  un  recueil  en  5  livres, 
nommé  les  Décrétales  de  Grégoire  IX  ou  Extra,  c.-à-d.  en  de- 
hors du  décret  de  Gratien,  et  Boniface  VIII  ajoutn.  en  1298, 
un  6e  livre  à  l'œuvre  de  1234  ;  c'est  le  Sexle,  que  l'hilippe  IV 
défendit  d'introduire  dans  les  écoles  et  les  tribunaux.  Il  fut 
pourtant  enseigné  et  commenté  par  les  docteurs  de  Paris. 
Deux  recueils  furent  encore  publiés  ;  l'un,  contenant  les  lettres 
de  Clément  V  :  ce  sont  les  Clémentines  ou  les  Extravagantes  de 
Clément  V  (c.-à-d.  restées  en  dehors  du  code  principal  de 
l'Église);  l'autre,  appelé  les  Extravagantes  communes,  contient 
les  décrétales  des  papes  depuis  Urbain  IV  jusqu'à  Sixte  IV. 
La  doctrine  des  décrétales  peut  se  résumer  ainsi  :  «  Le  pape 
peut  autoriser  la  tenue  des  conciles  ;  il  est  en  définitive  le  seul 
juge  des  évêques  ;  il  a  seul  le  droit  de  les  transférer  d'un  siège 
à  un  autre  et  d'ériger  de  nouveaux  évèchés  ;  il  peut  réformer 
les  décisions  rendues  par  un  tribunal,  soit  ecclésiastique, 
soit  civil,  en  quelque  cause  que  ce  soit.  »  A.  G. 

DECUMANE  (Porte),  située  au  fond  d'un  camp  romain. 

DECUMATES  (Champs),  Decumales  agri,  c.-à-d.  payant 
l'impôt  du  dixième.  Les  Romains  appelaient  ainsi  une  portion 
de  la  Germanie,  abandonnée,  dès  le  Ier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, par  les  hordes  barbares,  et  occupée  soit  par  des  co- 
lons envoyés  de  la  Gaule,  soit  par  des  vétérans  de  l'armée.  La 
partie  de  ce  pays  située  au  N.  du  Danube  dépendait  de  la  Vin- 
délicie  ou  Rétie  II"  ;  celle  à  l'E.  du  Rhin  se  rattachait  aux 
prov.  de  Germanie  supérieure  et  de  Germanie  inférieure.  Les 
Champs  Décumates  étaient  protégés  par  une  ligne  de  fortifi- 
cations qui  allaient  de  l'embouchure  du  Mein  au  coude  formé 
par  le  Danube  à  Ralisbonne  [liegina  Castra).  [V.  Diable  Mcr 
du].)  Au  ine  et  au  iv°  siècle,  les  Barbares  les  envahirent;  les 
Francs  occupèrent  le  N.,  et  les  Alamans  le  S. 

DECURIE,  decuria,  la  10e  partie  d'un  centurie  dans  l'or- 
ganisation primitive  du  peuple  romain. 

décurie,  subdivision  de  la  milice  romaine.  Le  mot  n'ex- 
prima pas  toujours  un  nombre  précis  de  10  hommes. 

DECURION,  decurio,  chef  d'un  escadron  de  cavalerie  lé- 
gionnaire de  32  hommes.  Il  en  était  en  môme  temps  l'officier 
instructeur,  et  veillait  à  sa  bonne  tenue.  Il  avait  3  chevaux. 

DÉCURION,  chef  d'une  décurie  de  citoyens  dans  l'organi- 
sation primitive  de  Rome;  —  chef  d'une  décurie  d'esclaves. 
—  L'ordre  des  décurions  était ,  dans  les  cités  provinciales , 
l'image  du  sénat  de  Rome  et  on  n'y  admettait  que  les  personnes 
les  plus  riches  et  les  plus  notables.  Ce  sénat  municipal  déli- 
bérait sur  les  intérêts  locaux  et  recevait  les  appels  des  juges 
municipaux.  Pour  être  décurion,  il  fallait  posséder  un  cens  de 
100,000  sesterces  (24,000  fr.)  en  biens-fonds.  Cet  ordre  était 
recruté  par  un  magistrat  faisan  tics  fonctions  de  censeur,  diium- 
vir  quinquennalis.  (  V.  ces  nin/s.)  Les  décurions  etles  membres  de 
leurs  familles  portèrent  le  titre  d'honorables  (laudobiles  . 

G.  L.-G. 

DECTJRSIO,  course  processionnelle  que,  du  temps  de  la 
république  romaine,  l'armée  faisait  autour  du  bûcher  d'un 
général  mort  dans  l'exercice  de  son  commandement.  On  l'ac- 
complissait avant  l'inflammation  du  bûcher,  sur  lequel  les 
assistants  jetaient,  en  signe  de  douleur,  une  foule  d'objets  qui 
leur  étaient  chers.  Sous  les  empereurs,  généraux  perpétuels 
de  la  république,  la  decursio  ne  fut  plus  guère  pratiquée  que 
pour  eux.  et  pour  des  femmes  de  la  famille  impériale.  Les 
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bas-reliofs  de  la  colonne  Automne  (F.  ce  mot)  présentent  sur 
2  faces  une  deeursio  solennelle  faite  lors  de  la  mort  d'Anto- 
nin  le  Pieux  au  Champ  de  Mars.        C.  D — y  et  G.  L.-G. 

DEDALE,  né  ii  Aliènes,  petit-fils  d'Érechthée,  habile  ar- 
chitecte, et  inventeur,  selon  la  fable,  des  mâts,  des  voiles,  de 
la  scie,  de  la  hache,  du  vilebrequin,  du  niveau,  etc.  Ayant 
tué  par  jalousie  de  métier  son  neveu  Talus,  il  fut  exilé  par 
l'Ai  •  ige,  et  alla  construire  le  Labyrinthe  pour  Minos,  roi 
de  Crète.  Minos  voulant  l'y  retenir,  il  fabriqua  des  ailes  de 
cire  et  de  plumes  pour  lui-même  et  pour  son  lils,  l'imprudent 
Icare  il',  ce  mot),  arriva  en  Italie,  près  de  Cumes,  puis  en 
Sicile,  chez  le  roi  Cocalus,  qui  le  défendit  contre  Minos.  Là, 
comme  en  Italie,  il  bâtit  plusieurs  monuments  ;  il  semble  ce- 
pendant avoir  été  prisonnier  des  Barbares  de  cette  ile,  et 
i  voir  été  tué  par  Cocalus.  Socrate.  qui  fut  d'abord  sta- 
tuaire, prétendait  descendre  de  Dédale.  Dédale  est  un  person- 
nage mythique;  les  anciens  attribuaient  à  Dédale  ou  aux  Dé- 
dalides  les  œuvres  d'art  très  archaïques  et  d'origine  incon- 
nue. —  L'antiquité  parlait  aussi  d'un  Dédale  de  Sicyone , 
célèbre  par  le  trophée  qu'il  avait  l'ait  à  olympie  pour  les 
Eleens  vainqueurs  des  Lacédémoniens,  et  d'un  Dédale  de  Bi- 
thyn:  ■.  fameux  par  un  Jupiter  Stratius.     A.  G.  et  S.  Rb. 

DEDÉAGATGH,  port  de  la  Turquie  d'Europe  (prov. 
d'Andrinople),  à  l'O.  de  l'embouchure  de  la  Maritza,  età  l'ex- 
trémité d'un  chemin  de  fer  venant  d'Andrinople  parKouléli- 
Bourgas. 

DEDICACE,  dedicatio,  consécration  d'un  temple,  d'un 
autel,  d'un  théâtre  ou  d'un  amphithéâtre,  dans  l'anc.  Rome. 
—  Dédicace  d'un  temple.  Elle  devait  être  faite  par  un  magis- 
trat, assisté  des  collèges  sacerdotaux  :  originairement,  c'était 
l'un  des  consuls  ;  ils  tiraient  au  sort  entre  eux  à  qui  aurait 
cet  honneur.  L'an  259,  le  choix  fut  remis  aux  comices  par 
tribus.  Ils  élisaient  deux  citoyens,  qui,  sous  le  titre  de  duum- 
virs,  avaient  rang  de  grands  magistrats  pour  ce  jour-là  seu- 
lement. Cependant  un  seul  faisait  la  dédicace  :  il  convoquait 
le  peuple  à  l'avance,  et,  au  jour  marqué,  se  rendait  procession- 
nellement  au  temple  à  dédier.  Là  il  posait  la  main  droite  sur 
l'on  des  jambages  du  temple,  et,  se  tournant  vers  la  foule, 
prononçait  à  haute  voix  une  formule  de  dédicace  que  le  grand 
pontife  lui  disait  en  la  lisant  dans  un  rituel ,  et  qu'il  ré- 
pétait mot  par  mot.  La  dédicace  était  suivie  de  repas  et  de 
jeux  publics,  aux  frais  du  dédicateur,  qui  faisait  graver  son 
nom  et  sa  qualité  sur  la  façade  du  temple.  —  La  dédicace  d'un 
autel  se  faisait  avec  les  mêmes  cérémonies  religieuses,  mais 
n'était  suivie  ni  de  festins  ni  de  jeux.  —  La  dédicace  d'un  théâ- 
tre ou  d'un  amphithéâtre  n'entraînait  aucune  cérémonie  reli- 
gieuse ;  elle  consistait  à  l'ouvrir  au  peuple  en  donnant,  dans 
le  monument,  des  jeux  de  la  nature  de  ceux  pour  lesquels  il 
avait  été  fait.  Celait  ordinairement  le  fondateur  du  monu- 
ment qui  en  faisait  la  dédicace;  souvent,  par  surcroît  de  ma- 
gnificence, il  donnait  aussi  toutes  les  espèces  de  jeux  pu- 
blics dans  leurs  édifices  spéciaux.  C.  D — y. 

dédicace.  Le  christianisme  hérita  de  l'usage  païen  et  juif 
des  dédicaces  ;  les  églises  sont  placées  sous  l'invocation  d'un 
saint.  L'institution  de  la  cérémonie  est  attribuée  au  pape 
SI  Evariste.  Une  église  qui  va  être  dédiée  n'a  ni  tapisseries, 
ni  ornements;  les  fidèles  n'y  sont  pas  admis;  le  prêtre  célé- 
brant, accompagné  du  clergé,  se  rend  à  la  porte  principale, 
et  fait  le  tour  de  l'édifice  en  commençant  par  la  droite.  Après 
avoir  aspergé  les  murs  extérieurs,  il  entre  dan3  l'église,  bénit 
l'autel,  puis  les  murs  intérieurs,  et  quand  l'autel  a  été  paré, 
y  célèbre  la  messe.  Dans  l'Occident,  la  fête  de  la  Dédicace 
générab-  des  églises  a  lieu  d'ordinaire  le  deuxième  dimanche 
de  novembre. 

DEDITICE,  dedilicius,  ennemi  qui,  après  avoir  combattu 
contre  les  armées  romaines,  s'était  rendu  à  discrétion.  Il  con- 
servait sa  liberté,  mais  devait  rester  soumis  à  Rome. 

déditice,  affranchi  d'une  catégorie  inférieure,  dont  l'ins- 
titution fut  faite  l'an  775  de  Rome,  par  la  loi  ^Elia  Sentia.  Les 
esclaves  marqués,  ou  qui  s'étaient  avoués  criminels  à  la  tor- 
ture, ou  qui  avaient  été  gladiateurs  ou  bestiaires,  devenaient 
déditices.  si  on  les  affranchissait;  comme  tels,  ils  restaient 
étranger-,  n'avaient  aucun  des  droits  de  citoyen  que  donnait 
l'affrai  :,  et  devaient  habiter  au  moins  à  100  milles 

de  Rome  [149  kil.);  celui  qui  enfreignait  cette  défense  pou- 
vait être  saisi  et  vendu  de  nouveau  comme  esclave.  On  avait 
cessé  depuis  bien  longtemps  d'observer  cette  distinction,  lors- 
que Justînien  l'abolit  par  humanité.  C.  D — y. 

DEDREUX  Alfred  ,  peintre  de  genre  et  d'histoire,  né  à 
Paris  ej,  1812,  rn.  en  1860,  élève  de  Léon  Cogniet,  se  fit  une 
réputation  méritée  par  son  talent  à  peindre  les  chevaux.  Un 
Intérieur  d'écurie,  et  un  Jeune  Poulain  sautant  un  fossé,  furent 
son  début  au  selon  de  1831.  On  vit  de  lui  aux  expositions  sui- 
vantes une  foule  de  courses,  de  chasses,  de  meutes,  etc. 
Comme  peintre  de  genre,  on  lui  doit  Riche  et  Pauvre,  Chien  et 
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Chat,  le  Déjeuner  trop  chaud,  la  Châtelaine,  la  Vie.  intime.  Il 
aborda  la  peinture  d'histoire  dans  le  Martyre  de  Si  Hippolyte, 
la  Bataille  de  Bougé,  la  Chasse  au  vol  sous  Charles  VII.  Enfin, 
on  lui  doit  les  portraits  équestres  du  duc  d'Orléans  et  de  Na- 
poléon III. 

DEDUCTOR,  client  qui,  chez  les  anc.  Romains,  faisait 
habituellement  cortège  à  son  patron,  lorsqu'il  descendait  au 
Forum  et  allait  par  la  ville.  CD — y. 

DEE  (John),  astrologue,  fils  d'un  marchand  de  vin  de  Lon- 
dres, ne  en  1527,  m.  en  1607,  s'associa  avec  un  autre  intri- 
gant, Edouard  Kelly,  pour  exploiter  la  crédulité  publique.  Il 
prétendait  être  en  communication  avec  les  esprits  malins.  Il 
s'introduisit  auprès  dar  la  reine  Elisabeth,  de  l'empereur  Ro- 
dolphe II,  et  d'Etienne,  roi  de  Hongrie,  et  passa  sa  vieillesse 
dans  la  misère,  après  avoir  joui  d'une  certaine  laveur.  Ses 
écrits  ont  été  publiés  parMéricCasaubon,  Lond.,  1659,in-fol. 
—  Son  fils,  Arthur,  né  en  1579,  m.  en  1651,  médecin  de 
Charles  Ier,  s'adonna  aussi  aux  rêveries  de  la  pierre  philoso- 
phale. 

DEE,  anc.  Seteia  ou  Deva,  fl.  d'Angleterre,  formé,  dans  le 
comté  de  Merioneth  (Galles),  parla  réunion  de  deux  torrents; 
cours  de  130  kil.  de  l'O.  à  l'E.  et  du  S.  au  N.,  par  la  vallée  de 
Llangollen,  les  comtés  de  Denbigh  et  de  Chester  et  la  ville  de 
Chester,  au-dessous  de  laquelle  il  se  jette  dans  la  mer  d'Ir- 
lande par  un  estuaire  de  22  kil.  sur  6,  encombré  de  bancs  de 
sable.  Son  embouchure  canalisée  porte  le  nom  de  Channel. 

DEE ,  Desana,  fl.  d'Ecosse,  se  jetant  dans  la  mer  du  Nord  à 
Aberdeen,  après  un  cours-de  130  kil.,  par  Uallater,  Aboyne,  etc. 
Pèche  abondante  de  saumons.  —  riv.  d'Ecosse,  affl.  du  golfe 
de  Solway  à  Kirkudbright.  Cours  de  65  kil. 

DEERNESS,  vge  d'Ecosse  (Shetland),  dans  l'île  de  Po- 
mona,  près  du  cap  de  son  nom,  et  sur  le  beau  havre  de  Deer- 
Sound  ;  700  hab. 

DEES,  v.  des  États  autrichiens  (Transylvanie),  au  con- 
fluent de  deux  bras  du  Szamos  ;  5,832  hab.  Ch.-l.  du  comitat 
de  Szolnok-intérieur.  Mines  considérables  de  sel. 

DEESSES,  divinités  du  sexe  féminin  qu'adorait  le  paga- 
nisme. En  Orient,  les  principales  étaient  Isis  en  Egypte,  As- 
tarté,  Atergatis  et  Dercéto  chez  les  tribus  chananéennos,  Mi- 
lytta  en  Babylonie.  Les  Grecs  eurent  une  multitude  de  déesses 
de  tout  rang,  célestes,  terrestres,  marines  et  infernales.  Ils 
reconnaissaient  6  grandes  déesses  :  Junon,  Vesta  ou  Cybèle, 
Minerve,  Cérès,  Diane  et  Vénus  (les  Messéniens  ajoutaient 
Proserpine).  Les  Romains  eurent,  de  plus,  des  déesses  allé- 
goriques, Vertus,  Passions,  Douleurs,  etc.,  telles  que  la 
Bonne  Foi,  la  Victoire,  la  Concorde,  la  Peur,  la  Fièvre,  la 
Fortune,  etc.  Les  anciens  nommaient  déesses  mères  les  divini- 
tés qui  présidaient  aux  fruits  de  la  terre  (Cérès,  Pomone,  etc.), 
et  que  l'on  représentait  avec  une  corne  d'abondance,  ou  por- 
tant des  couronnes  de  fleurs,  des  corbeilles  de  fruits.    B. 

DEFAUCONPRET  (Acg.-J.-B.),  littérateur,  né  à  Lille 
en  1767,  m.  en  1843.  Après  avoir  été  notaire  à  Paris,  il  alla 
se  fixer  à  Londres,  où  il  publia  divers  tableaux  de  mœurs  an- 
glaises :  Une  Année  à  Londres,  Londres  en  1819,  Londres  en 
1824,  etc.,  et  quelques  romans  historiques  :  Wat-Tyler,  1825; 
Musaniello,  1827,  etc.  Mais  il  est  surtout  connu  par  ses  nom- 
breuses traductions,  généralement  exactes,  de  Walter  Scott, 
Fenimore  Cooper,  Marryat,  Washington  Irving,  lady  Morgan, 
miss  Edgeworth,  etc. 

DEFENDERS,  association  politique  secrète,  formée  dans 
le  N.  de  l'Irlande,  après  la  victoire  de  Guillaume  III  sur  Jac- 
ques II  près  des  bords  de  la  Boyne,  1690,  entre  les  presbyté- 
riens et  les  catholiques,  afin  de  défendre  leurs  libertés  civiles 
et  religieuses,  et  d'arriver  à  l'affranchissement  du  pays.  Les 
defenders  étaient  les  adversaires  des  oraugistes,  partisans  du 
pouvoir  anglais.  Ils  jouèrent  un  rôle  important  dans  les  insur- 
rections de  1797,  1798  et  1803.  Quoique  leur  nom  ait  disparu, 
on  retrouve  leur  esprit  dans  l'association  de  justice,  qui  soutint 
Daniel  O'Connell,  et  dans  le  parti  actuel  des  nationalistes  ir- 
landais. B. 

DEFENESTRATION  DE  PRAGUE.  On  donne  ce 
nom,  dans  l'histoire  de  Bohème,  à  deux  actes  de  violence  com- 
mis dans  la  ville  de  Prague  :  en  1418,  au  début  de  la  guerre 
des  Hussites,  le  peuple  jeta  par  les  fenêtres  du  château  les 
ministres  de  Wenceslas.  La  seconde  défenestration  de  Prague 
donna  le  signal  de  la  guerre  de  Trente  ans.  Le  comte  de  Thurn, 
à  la  tète  des  mécontents,  envahit  le  château  du  Hradschini 
Prague,  et  fit  jeter  parles  fenêtres  les  gouverneurs  impériaux 
Slavata  et  Martinitz,  ainsi  queleursecrétaireFabricius,23  mai 
1618.  Les  trois  victimes  en  furent  quittes  pour  quelques  con- 
tusions :  deux  colonnes  de  pierre  marquent  encore  maintenant 
le  lieu  de  leur  chute.  B. 

DEFENSE  NATIONALE  (Gouvernement  de  la).  On 
donne  ce  nom  à  la  commission  de  gouvernement  provisoire 
qui  prit  en  main  l'administration  de  la  France  envahie  par 
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les  Allemands  et  dirigea  la  résistance,  depuis  le  4  sept.  1870 
jusqu'à  la  réunion  de  l'Assemblée  nationale  a  Bordeaux,  en 
fév.  1871.  [V.  France.) 

DÉFENSEUR,  nom  donné,  en  Algérie  et  dans  les  colonies 
françaises,  aux  personnes  autorisées  à  plaider  devant  les  tri- 
bunaux, en  l'absence  ou  à  la  place  des  avocats. 

DÉFENSEUR  DE  LA  CITÉ,  de f eus  or  civilatis  ,  magistrat 
municipal  qui,  à  la  Bn  de  l'Empire,  prend  la  place  des  duum- 
virs  (V.  ce  mol.)  Il  était  nommé  par  la  curie  au  corps  munici- 
pal ainsi  que  par  l'évèque  et  les  clercs  sous  les  empereurs 
chrétiens,  pour  5  ans  avant  Justinien,  pour  2  ans  après. 
(  I'.  laNovelle,  XV, de  Defensoribue.)  C'était  la  première  des  di- 
gnités municipales,  qui  ne  pouvait  être  obtenue  que  par  les 
premiers  citoyens  et  après  l'exercice  de  toutes  les  autres  ma- 
gistratures. i.'1  défenseur  avait  a  la  fois  l'autorité  administra- 
tive et  judiciaire,  était  chargé  du  recouvrement  des  impôts, 
de  la  confection  des  actes,  connaissait  des  délits  ordinaires  et 
des  causes  civiles  d'une  importance  inférieure  à  50  aurei,  puis 
a 300  (4,500  fr.)  après  Justinien.  Son  devoir  principal  était  de 
défendre  les  intérêts  municipaux  et  privés  contre  les  abus  de 
pouvoir  des  fonctionnaires  de  l'État  (offtcialium  insolentiu  et 
judicum  prucacilas).  Pour  cela,  il  contrôlait  les  rôles  des  impôts, 
assistait  aux  jugements  du  gouverneur  de  la  province,  cor- 
respondait directement  avec  l'empereur.  La  grande  autorité 
de  l'évèque  affaiblit  peu  à  peu  l'autorité  du  defensor,  sans  que 
l'évèque  aU  réuni  deux  pouvoirs. 

Fuslel  ilrf  Coulanges,  des  Instit.  de  l'anc.  France,  p.  693  etsuiv. 

G.  L.-G. 

défenseur  officieux,  nom  donné,  pendant  la  Ter- 
Teur,  aux  citoyens  qui  remplissaient  auprès  des  tribunaux  les 
fonctions  des  avocats,  dont  l'ordre  avait  été  supprimé. 

DEFERMON  DES  CKAPELIÈRES  (Joseph),  né  à 
Rennes  vers  1756,  m.  en  1S31.  Procureur  au  parlement  de 
Bretagne,  partisan  des  idées  de  réforme  ,  député  du  tiers 
aux  états  de  1789,  il  demanda,  l'année  suivante,  la  suppres- 
sion des  parlements,  et  les  droits  de  citoyen  pour  les  noirs, 
nés  libres.  A  la  Convention,  il  se  rangea  parmi  les  Girondins, 
vota,  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  pour  la  détention  et  le 
bannissement  à  la  paix,  pour  l'appel  au  peuple  et  le  sursis, 
prit  la  défense  des  proscrits  du  31  mai,  et  fut  obligé  de  fuir 
sous  l'inculpation  de  fédéralisme.  Rentré  à  l'Assemblée  après 
Je  9  thermidor,  il  s'associa  à  la  réaction,  montra  néanmoins 
ses  sentiments  républicains  lors  du  13  vendémiaire,  fut  mem- 
bre du  conseil  des  Cinq-Cents,  commissaire  de  la  trésorerie 
en  1797,  conseiller  d'État  après  le  1S  brumaire,  directeur  gé- 
néral de  la  dette  publique  et  ministre  d'État  sous  l'Empire,  et 
n'abandonna  point  dans  le  malheur  la  cause  impériale  qu'il 
avait  embrassée.  En  1815,  il  demanda  que  Napoléon  II  fût 
proclamé.  Proscrit  par  Louis  XVIII,  il  se  retira  à  Bruxelles, 
et  ne  revint  en  France  qu'en  1822.  Depuis  cette  époque,  il  vé- 
cut éloigné  des  affaires.  B. 

DEFFAND  (Marquise  DU).  V.  Do  Deffand. 

DEFOË  (Daniel).  V.  Foë  (De). 

DEFORIS  (Jean-Pierre),  bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  né  à  Montbrison  en  1732,  exécuté  à  Paris  en 
1794,  travailla  à  la  publication  des  Conciles  des  Gaules,  et  à 
l'édit.  de  Bossuet  commencée  par  Lequeux.  Il  publia  le  pre- 
mier les  sermons  de  l'évèque  de  Meaux,  mais  il  eut  la  malen- 
contreuse idée  de  les  remanier  et  de  les  compléter.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  Régulation  de  /'Emile  de  J.-J.  Rousseau, 
Paris,  1762,  dont  une  partie  est  l'œuvre  d'un  oratorien  nom- 
mé André  ;  Réponse  à  la  lettre  de  J.-J.  Rousseau  à  M.  de  Beaumont, 
1764,  2  vol.,  Importance  et  obligations  delà  rie  monastique,  1768, 
2  vol.,  etc.  Deforis  est  souvent  lourd  et  diffus,  mais  ses  re- 
cherches sont  solides  et  profondes. 

DEFRANCE  (Jean-Mauie-Antoine,  comte),  général,  né 
à  Vassy  (Haute-Marne)  en  1771,  m.  en  1835.  Il  fit  ses  premiè- 
res armes  à  Saint-Domingue,  servit  aux  armées  du  Nord  et 
de  Sambre-et-Meuse,  s'illustra  a  la  bataille  de  Zurich,  1799, 
et  à  Wagram,  1809,  servit  dans  le  corps  de  Murât  pendant  la 
campagne  de  Russie,  se  couvrit  de  gloire  à  Montmiiail  à  la 
tête  des  gardes  d'honneur,  commanda  la  lro  division  mili- 
taire, de  1819  à  1822,  et  fut  écuyer  de  Louis  XVIII  et  de 
Charles  X.  B. 

DEFTERDAR,  c.-à-d.,  en  persan,  qui  garde  le  rôle; grand 
efficier  de  la  Perse  et  de  la  Turquie,  celui  qui  tient  les  rôles 
de  la  milice  et  des  revenus  de  l'État.  Ce  fonctionnaire  impor- 
tant, espèce  de  ministre  ou  surintendant  des  finances,  siégeait 
dans  le  Divan,  disposait  detouslesreveuus  de  l'empire,  rece- 
vait les  comptes  des  divers  agents,  et  publiait  des  firmans  en 
son  nom  privé,  sans  en  référer  au  grand  vizir.  Ses  fonctions 
sont  auj.  remplies,  en  Perse  comme  en  Turquie,  par  le  mi- 
Bistre  des  finances. 

DE  GEER.  V.  Geer  (De). 

DEGENFEL.D  (Famille  de),  maison  noble  d'Allemagne, 


originaire  de  la  Suisse,  et  tirant  son  nom  du  château  de  De- 
genfcld  [Wurtemberg).  L'homme  le  plus  remarquable  qu'elle 
a  produit  est  Christophe-  Martin  ;  il  prit  part  à  la  gu 
Trente  ans  sous  les  ordres  de  Wallcnstein,  de  Tilly.  de  Spino- 
la  et  de  Gustave-Adolphe,  combattit  .,■■  Louis  XIII. 

pour  Venise  contre  le  pape  Urbain  VIII  et  contre  les  Turcs, 
et  mourut  en  1653.  Sa  fille,  Marie-Sczanne-Looisk,  comtesse 
de  Degenfeld,  m.  en  1677,  fut  la  favorite  ci  ensuite  l'épouse 
morganatique  de  l'électeur  palatin  Charles-Louis. 

DE  GERANDO.  Y.  Gkrando. 

DEGGENDORF  ou  DECKENDORF,  v.  de  Bavière 
(basse  1;  nr  la  rive  g.  du  Danube;  6,760  bab.  Bras- 

series, distilleries. 

DEGGINGEN,  brg  'Wurlemberg',  près   de  Qelslingen; 
1,773  bab.  Emigration  annuelle  de  maçons  Cl  de  pi 
qui,  rentrés  chez  eux  l'hiver,  fabriquent  des  fuseaux  et  des 
paniers. 

DEGO,  brg  du  roy.  d'Italie,  prov.  et  à  52  kil.  N.-O.  de 
Gènes,  sur  la  rive  g.  de  laBormida;  victoire  de  Bonaparte  sur 
les  Autrichiens  et  les  Piémontais,  15  avril  1796;  2,060  hab. 

DÉGRADATION,  peine  qui  consiste  dans  la  privation 
d'un  grade,  d'une  dignité,  d'un  rang.  Au  moyen  âge,  le  che- 
valier félon  était  solennellement  dégradé.  Autrefois  aussi  il  y 
eut,  pour  le  noble  condamné  à  mort  ou  à  une  peine  infamante, 
une  dégradation  de  noblesse,  frappant  en  même  temps  ses 
descendants.  Avant  1789,  tout  magi-trat  condamné  subissait 
une  dégradation  publique;  tout  prêtre  condamné  à  mort  était 
dégradé  par  un  évèque,  avant  d'être  livré  au  bras  séculier. 
Aujourd'hui,  il  y  a  encore  la  dégradation  des  membres  de  la 
Légion  d'honneur  prononcée  par  les  tribunaux,  lorsqu'ils 
sont  condamnés  h  une  peine  afflictive.  (V.  les  art.  suivants.  ) 

dégradation  civique,  peine  infamante  qui  coi 
1°  dans  l'exclusion  de  toutes  fonctions  et  emplois  publics; 
2°  dans  la  privation  des  droits  de  vote,  d'élection,  d'éligibilité, 
de  port  d'armes;  3"  dans  l'incapacité  d'être  juré,  expert,  té- 
moin dans  les  actes  publics  et  en  justice,  tuteur  (si  ce  n'est  de 
ses  propres  enfants,  mais  par  consentement  de  la  famille); 
4°  dans  la  privation  du  droit  de  servir  dans  l'armée,  de  tenir 
école  ou  d'enseigner.  La  dégradation  civique  est  appliquée 
aux  fonctionnaires  convaincus  de  forfaiture,  aux  parjures  en 
matière  civile,  et  résulte  nécessairement  des  condamnations 
aux  travaux  forcés  et  à  la  réclusion  pour  lesquels  elle  a  rem- 
placé la  peine  de  la  mort  civile.  B. 

dégradation  militaire  ,  flétrissure  infligée  à  tout 
membre  de  l'armée  condamné  pour  un  crime  qui  entraine 
une  peine  infamante.  Elle  consiste  dans  l'arrachement  des 
épaulettes,  boutons,  chevrons,  etc.,  l'enlèvement  du  ceintu- 
ron par-dessous  les  pieds,  et  dans  l'incapacité  de  reprendre 
du  service.  Ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  formes  en  Angle- 
terre, en  Prusse  et  en  Autriche  qu'en  France.  Chez  les  Russes, 
un  officier  peut  être  condamné  à  servir  comme  un  simple  sol- 
dat, avec  ou  sans  perte  de  la  noblesse,  avec  ou  sans  espoir  de 
réhabilitation.  On  trouve,  dans  l'antiquité,  quelques  exemples 
de  dégradation  en  masse  :  ainsi,  pendant  la  guerre  de  Pyr- 
rhus, les  Romains  condamnèrent  les  cavaliers  à  servir  comme 
fantassins,  et  ceux-ci  comme  goujats  ou  valets.  B. 

DÉGRADATION  de  chevalerds.  Elle  avait  lieu  au  moyen 
âge,  toujours  après  une  condamnation,  comme  la  dégradation 
ecclésiastique,  pour  ne  pas  livrer  au  bourreau  une  personne 
noble  ou  sacrée.  La  dégradation  de  chevalerie  avait  lieu  en 
présence  des  juges  et  de  20  ou  30  chevaliers  assemblés  par  le 
roi  d'armes,  et  siégeant  avec  lui  sur  un  échafaud  en  plein  air. 
Le  condamné,  armé  de  toutes  pièces,  se  plaçait  devant  eux, 
sur  un  autre  échafaud.  Le  roi  d'armes  lui  reprochait  le  crime 
qui  avait  motivé  sa  condamnation  ;  puis  12  prêtres  en  surplis, 
rangés  près  du  coupable,  entonnaient  les  vigiles  des  morts, 
et  à  la  fin  de  chaque  psaume,  un  héraut  d'armes  Lui  enlevait 
une  partie  de  son  armure.  Quand  on  arrivait  à  l'écu,  on  le 
brisait  à  coups  de  marteau.  Aussitôt  que  le  criminel  était  dé- 
pouillé, le  roi  d'armes  montait  près  de  lui,  et  lui  versait  de 
l'eau  chaude  sur  la  tète  comme  pour  en  faire  disparaître  toute 
trace  de  chevalerie.  Les  juges  et  les  prêtres  se  rendaient  en- 
suite à  l'église.  On  chantait  l'office  des  morts,  pendant  que  l'on 
descendait  le  dégradé  de  son  échafaud,  qu'on  retendait  sur 
une  civière,  qu'on  jetait  sur  lui  un  drap  mortuaire,  et  que  le 
bourreau  s'emparait  de  sa  personne. 

dégradation  ecclésiastique.  Le  condamné,  revêtu 
des  insignes  de  son  rang,  et  un  livre  entre  les  mains,  comme 
s'il  allait  officier,  était  amené  devant  l'évèque  assisté  de  son 
clergé.  L'évèque  lui  ôtait  son  livre,  lui  enlevait  son  costume 
pièce  à  pièce,  lui  faisait  raser  la  tête,  pour  effacer  toute  trace 
de  tonsure.  Le  dégradé  était  ensuite  livré  au  bras  séculier.  Il 
fallait,  pour  dégrader  un  diacre,  un  conseil  de  trois  évêques; 
de  6  pour  un  prêtre  ;  de  12  au  moins  pour  un  évêque.  Les  der- 
niers exemples  de  dégradation  solennelle  sont  du  règne  de 
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Louis  XTII,  en  1607  et  1615  ;  cet  usage  tomba  ensuite  en  dé- 
suétude. 

DÉGRADATION  JUDICIAIRE,  infligée  aux  juges  prévari- 
cateurs. Kilo  consistait  à  dépouiller  le  condamné,  en  pleine 
audience  de  parlement,  de  sa  toge  magistrale,  et,  dans  cette 
position,  a  lui  lire  son  arrêt  de  condamnation.  On  a  encore  de 
ces  exemples  de  dégradation  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

DEGRÉ,  la  360°  partie  d'une  circonférence.  La  latitude  et 
la  longitude  des  lieux  terrestres  s'évaluent  en  degrés.  La  terre 
étant  aplatie  vers  les  pôles,  et  ,  par  conséquent,  n'étant  pas 
parfaitement  sphérique,  un  méridien  n'est  pas  exactement 
circulaire,  et  le  degré  terrestre  ne  peut  en  être  exactement  la 
360e  partie;  il  est  l'espace  qu'il  faut  parcourir  sur  ce  méri- 
dien pour  que  la  position  de  la  verticale  ait  varié  d'un  degré, 
et  les  degrés  sont  d'autant  plus  grands  qu'on  s'écarte  plus  de 
l'équateur.  Les  marins  divisent  le  degré  en  20  lieues  marines. 
Avant  l'adoption  du  système  métrique,  la  lieue  terrestre  de 
France  était  de  25  au  degré.  On  compte  auj.lll  kil.  111  m. 
au  degré. 

degrés,  grades  conférés  dans  les  universités  ou  les  facul- 
tés. Autrefois,  en  France,  les  degrés  étaient  ceux  de  bachelier, 
licencié  et  docteur  ;  les  mêmes  grades  sont  conférés  auj.,  ex- 
cepté pour  la  médecine,  où  l'on  ne  confère  que  le  grade  de 
docteur.  Ces  grades  existent  dans  presque  toutes  les  univer- 
sités étrangères.  (  V.  Université.)  On  a  conservé  en  Angleterre 
le  titre  de  maître  es  arts ,  donné  autrefois  dans  les  universités 
françaises  aux  docteurs  de  la  faculté  des  arts. 

DEGUERLE  (Jean-Nic. -Marie),  littérateur,  né  à  Issou- 
dun  en  176S,  m.  en  182 i,  descendait  d'une  famille  irlandaise 
venue  en  France  avec  Jacques  II.  Il  fut  incarcéré  pendant  la 
Révolution,  à  cause  de  son  dévouement  à  l'ancien  régime;  il 
devint  plus  tard  professeur  de  grammaire  générale  à  l'École 
centrale  d'Anvers,  de  belles-lettres  au  collège  de  Gompiègne, 
de  rhétorique  au  Prytanée  français  (École  mililaire)  et  au 
lycée  Bonaparte,  de  littérature  française  à.  la  faculté  des  let- 
tres de  Paris,  et  censeur  des  études  au  lycée  Impérial  (lycée 
Louis-le-Grand).  On  a  de  lui  :  Éloges  des  perruques  (sous  le 
pseudonyme  d'Akerlio),  1799;  la  Guerre  civile,  poème  imité 
librement  de  Pétrone,  1799;  des  poésies  diverses;  une  mé- 
diocre Irad.  en  prose  de  V Enéide,  1825,  2  vol. 

DE  GUIGNES.  V.  Gcignes  (De ). 

DEHEQUE  Felix-Désiré),  helléniste,  né  à  Paris  en 
1791,  m.  en  1S70,  élève  de  l'Ecole  normale,  renonça  de  bonne 
heure  à  l'enseignement.  Il  a  publié  :  Dictionnaire  grec  moderne 
et  français,  1825;  ta  Cassandre  de  Lycophron,  texte  et  traduc- 
tion, 1S33;  Poésies  de  Chrislopoulos ,  1S31;  Poésies  cypriques 
d'Andreadis,  1837.  Ces  travaux  le  firent  nommer  en  1S59 
membre  libre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

DEHLI.  V.  Delhi. 

DEHODENCQ  ^Edme-Alexis-Alfred),  peintre  français, 
né  a  Paris  en  1822,  m.  en  1SS2.  Il  suivit  les  leçons  de  Léon 
Cogniet  et  voyagea  en  Espagne  et  en  Afrique.  Il  débuta,  au 
Salon  de  1S44,  par  une  Ste  Cécile  en  adoration,  le  Doute, 
1845;  St  Etienne  traîné  au  supplice,  18  16;  ta  Visitation,  1847; 
le  Christ  au  tombeau,  le  Camoens,  184S;  Virginie  retrouvée  morte 
tur  la  plage,  1849;  Courses  de  taureaux  en  Espagne,  1851,  au 
musée  du  Luxembourg  ;  Bohémiens  et  Bohémiennes  au  retour 
d'une  fêle  en  Andalousie,  1853;  Concert  juif  chez  un  caid  maro- 
cain, 1S55;  Exécution  d'une  juive  au  Maroc,  Mariée  juive  ù  Tan- 
ger, 1  Soi  ;  Christophe  Colomb  arrivant  au  couvent  de  la  Rabida, 
1864;  la  lionne  Aventure,  1865;  la  Justice  du  pacha,  Riilh  et 
Koêmie ;  le  Supplice  des  voleurs  au  Maroc,  1S67;  Arrestation  de 
Charlotte  Corday,  Portrait  de  M.  Th.  de  Banville,  1868;  Fêle 
juive  de  Tanger,  1870;  Othello,  1S73;  Enfants  arabes  jouant 
arec  une  tortue,  1874;  le  Liseur,  1875;  le  Conteur  marocain, 
1877;  Bacchus,  1878.  Il  obtint  2  médailles  de  3°  classe,  en 
1846  et  1S53  ;  une  1"  médaille  en  1865,  et  fut  nommé  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  en  1S70. 

DEIDAMIE,  fuie  de  Lycomède,  roi  de  Scyros,  fut  aimée 
d'Achille,  caché  à  la  cour  sous  des  habits  de  femme,  et  eut  de 
lui  Pyrrhus  ou  Néoptolème.  (V.  le  poème  de  Stace,  l'Achil- 
Uide: 

DEI  GRATIA,  c.-à-d.  par  la  grâce  de  Dieu,  formule  en 
usage  dans  les  diplômes  royaux  depuis  Pépin  le  Bref,  et  dont 
les  seigneurs  se  sont  également  servis.  C'est  seulement  à 
partir  du  x\e  siècle  qu'elle  fut  réservée  au  souverain,  comme 
marque  d'indépendance  absolue.  Défense  fut  faite  par  Char- 
les VII  au  comte  d'Armagnac,  en  1412,  de  s'appeler  comte 
par  la  grâce  de  Dieu;  en  1449  ,  le  duc  de  Bourgogne  dut  dé- 
clarer que  l'emploi  de  cette  formule  ne  portait  pas  préjudice 
à  la  suzeraineté  du  roi  sur  son  duché  ;  en  1463,  Louis  XI  in- 
terdit au  duc  de  Bretagne,  François  II,  de  l'employer  désor- 
mais, b. 

DÉION,  fils  d'Éole  et  d'Énarète,  était  roi  de  la  Phocide.  Il 
épousa  Diomède,  dont  il  eut  Astéropée,  Actos,  Céphale,  etc. 


DÉIONEE,  femme  d'Ixion,  fut  assassinée  par  lui. 

DEIPHILE,  fille  du  roi  Adraste  et  d'Amphitrée,  épousa 
Tydée  et  fut  mère  de  Diomède. 

DEIPHOBE,  fils  de  Priam  et  d'IIécube,  et  époux  d'Hélène 
après  la  mort  de  Paris,  fut  tué  par  Ménélas.  (V.  Virgile, 
Enéide,  II.) 

DÉIPHOBÉE,  sibylle  de  Cumes ,  aimée  d'Apollon ,  lui 
demanda  de  vivre  autant  d'années  qu'elle  tenait  de  grains  de 
sable  dans  la  main,  mais  oublia  de  demander  en  même  temps 
la  conservation  de  la  jeunesse.  Elle  avait  700  ans  quand  elle 
guida  Ènée  aux  enfers,  et  en  vécut  encore  300.  Suivant  Ser- 
vius,  ce  fut  elle  qui  vendit  à  Tarquin  les  livres  sibyllins. 

DEtPNON ,  principal  repas  des  anc.  Grecs;  il  se  prenait 
d'ordinaire  vers  le  coucher  du  soleil,  et  était  fort  simple.  Quand 
il  était  achevé,  on  faisait  une  libation  de  vin  pur,  on  entonnait 
un  hymne  ;  puis  venait  le  Symposion.  (V.  ce  mot.) 

DÉIPNOSOPHISTES ,  nom  donné  par  les  anc.  Grecs 
aux  hommes  instruits  qui  avaient  l'habitude  de  conversera 
table  sur  des  sujets  savants.  Un  livre  d'Athénée  nous  apprend 
les  usages  reçus  dans  les  repas  et  les  sujets  de  conversation 
qu'on  y  abordait.  (V.  Athénée.) 

DÉIPYLE,  un  des  compagnons  de  Diomède  au  siège  de 
Troie. —  fils  que  Jason  eut  d'Hypsipyledans  l'île  de  Lemnos. 

DEIR-EL.-KAMR.  V.  Dair-el-Kamar. 

DEIRA  ou  DAIRA,  de  l'arabe  dar,  entourer,  nom  des  co- 
lonies militaires  formées  au  xvi°  siècle  par  les  Turcs  dans  les 
États  Barbaresques,  avec  des  éléments  indigènes.  Les  tribus 
qui  acceptaient  ainsi  une  portion  de  la  terre  conquise  rece- 
vaient les  instruments  de  travail,  des  armes,  des  chevaux,  et 
devaient  le  service  militaire.  Les  Français  ont  trouvé  celte  or- 
ganisation encore  persistante,  et  l'ont  maintenue;  bien  des 
Douuirs  (pluriel  de  deira)  leur  rendent  d'importants  services. 

DEIRA  on  DÉIRIE,  petit  royaume  fondé  au  vi«  siècle  par 
les  Angles,  en  Angleterre,  et  qui,  réuni  à  celui  de  Bernicie, 
forma  le  royaume  de  Northumberland,  en  590. 

DEIROUT,  brg  de  la  basse  Egypte,  sur  le  bras  O.  du  Nil, 
à  22  kil.  S.  de  Rosette. 

DÉISME,  système  religieux  qui  consiste  à  admettre  l'exis- 
tence de  Dieu,  mais  à  rejeter  toute  révélation  et  tout  culte  ex- 
térieur. 

DEISTER,  chaîne  de  collines  boisées  qui  s'étend  entre  le 
Weser  et  la  Leine,  dans  le  S.-O.  de  la  prov.  de  Hanovre 
(Prusse);  point  culminant:  le  Hœbel  (400  m.).  Mines  de 
houille,  carrières  de  grès  et  salines. 

DÉJANIRE,  fille  d'Œnée,  roi  de  Calydon.  Fiancée  à  Ache- 
tons, elle  ne  fut  unie  à  Hercule  qu'après  la  défaite  du  dieu- 
fleuve  par  ce  héros.  Le  centaure  Nessus,  qui  voulut  l'enlever, 
fut  frappé  par  Hercule  d'une  flèche  empoisonnée;  mais  il  re- 
mit, avant  de  mourir,  k  Déjanire,  une  tunique  imprégnée  de 
son  sang,  l'assurant  que  son  époux  lui  serait  fidèle  s'il  s'en 
revêlait.  Quand  Hercule  s'attacha  à  Iole,  fille  d'Euryte,  roi 
d'Œchalie,  Déjanire,  dans  l'espoir  de  le  ramener,  lui  fit  pren- 
dre la  tunique  :  le  héros  s'étant  brûlé  sur  l'Œta  pour  se  sous- 
traire aux  douleurs  qu'il  ressentit  sur-le-champ,  elle  se  tua 
de  désespoir.  Son  fils  Hyllus  fut  le  second  chef  des  Héracli- 
dos.  Sophocle  a  composé  une  tragédie  des  Trachiniennes,  où 
Déjanire  est  mise  en  scène,  et  Sénèque  une  tragédie  d'Her- 
cule au,  mont  OEla.  L' Enlèvement  de  Déjanire,  un  des  plus  beaux 
tableaux  du  Guide,  est  à  Paris,  et  a  été  gravé  par  Bervic. 

B. 

DEJAURE  (Jean-Élie-Bedenc),  littérateur,  né  en  1761, 
m.  en  1799,  a  laissé  un  Éloge  de  J.-J.  Rousseau,  1792,  plu- 
sieurs comédies  auj.  oubliées,  et  des  opéras  que  la  musique 
a  rendus  célèbres,  tels  que  Lodoiska,  Astyana.v,  musique  de 
Kreutzer  ;  la  Dot  de  Suzelte,  musique  de  Boieldieu  ;  Montana  et 
Stéphanie,  musique  de  Berton. 

DÉJAZET  (Padline-Virginie),  artiste  dramatique,  née 
à  Paris  en  1797,  m.  en  1875,  débuta  dès  l'âge  de  5  atis  au 
théâtre  des  Capucines.  Ce  théâtre  ayant  été  démoli,  elle  entra 
au  théâtre  des  Jeunes  Élèves,  qui  disparut  à  son  tour  en  1807, 
puis  au  Vaudeville,  où  elle  joua  le  rôle  de  la  féeNabotte  dans 
ta  Belle  au  Bois  dormant.  En  1817,  elle  alla  jouer  en  province 
l'emploi  des  soubrettes,  revint  à  Paris  et  entra  au  théâtre  du 
Gymnase,  en  1821.  En  1828,  elle  passa  au  théâtre  des  Nou- 
veautés, où  elle  fit  sa  spécialité  des  rôles  travestis.  C'est  au 
Palais-Royal  que,  de  1831  à  1844,  elle  remporta  ses  plus 
grands  succès  ;  on  distingue,  parmi  ses  créations  :  Frèlilton, 
le  Philtre  champenois,  Indiana  et  Charlemagne,  ta  Marquise  de  Pre- 
tintailles,  Vert- Vert,  ta  Fille  de  Dominique,  les  Chansons  de  Bè- 
ranger,  le  Vicomte  de  Létorières,  les  Premières  Armes  de  Richelieu. 
Engagée  aux  Variétés,  Déjazet  y  joua  Gentil-Bernard,  le  Mou- 
lin à  paroles,  et  le  Marquis  de  Lauzun.  En  1847,  elle  alla  jouer 
en  province  et  à  l'étranger,  et,  lorsqu'elle  rentra  au  Vaude- 
ville, elle  créa  la  Douairière  de  Brionne.  En  1859,  elle  obtint  le 
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privilège  du  thé&tK  des  Folio--  Nouvelles,  qui  prit  alors  son 
nom,  où  elle  contribua  au  succès  de  nouvelles  pièces,  écrites 
pour  elle  par  M.  v.  Sardou,  M.  Curai,  elles  Priê-Saiai  < 
En  lsii'.i,  le  goût  das  voyage*  la  reprit,  et,  depuis  celte 
elle  ne  parut  ]>lus  que  rarement  sur  les  scènes  pari- 
Sienne-. 

DEJEAN  Okan-Franç-Aimé.  comte),  né  h  Castelnaudary 
en  X'i  19,  m.  à  Paris  en  ls^i.  Élève  des  jésuites,  il  entra  à 
l'é  du  génie  de  Mézières,  fui  commandant  du  génie  i  l'ar- 
mée du  Nord  sous  Pionagru  en  L793,  parvint  au  grade  de 
général  de  division,  résida  à  Gène»  comme  ministre  extraor- 
dinaire sous  le  Consulat,  reçut  la  mission  d'organiser  la  ré- 
publique ligurienne,  lut,  de  1802  a  1810,  directeur  de  l'ad- 
ministration de  la  guerre,  puis  sénateur,  comte,  trésorier  de 
la  Légion  d'honneur,  inspecteur  général  du  génie,  présida  la 
commission  qui  jugea  Malet  en  1 S 12,  et  se  rallia  au  gouverne- 
ment de  la  Restauration,  qui  le  fit  pair  de  France.  On  a  de  lui 
quelques  opuscules  sur  l'économie  rurale  et  politique.     B. 

DEJEAN  (Pierre-F"ranç. -Marie-Auguste),  fils  du  précé- 
dent, né  en  17S0  a  Amiens,  m.  en  18-55.  Il  servit  avec  distinc- 
tion en  Espagne,  fut  général  de  brigade  à  30  ans,  lit  la  cam- 
pagne de  Russie,  obtint  le  grade  de  général  de  division  en 
1813,  combattit  a  Waterloo  comme  aide  de  camp  de  l'empe- 
reur, fut  exilé»  p.nr  la  Restauration  de  1815  à  1819,  hérita  de 
la  pairie  en  1S2Î,  mais  ne  reprit  du  service  qu'en  l>:;n,  et 
participa  à  l'expédition  d'Anvers.  On  a  de  lui  des  Observations 
sur  l'ordonnance  de  1829,  relative  à  la  cavalerie,  Paris,  1S38. 
Ami  d'enfance  de  Duméril,  il  s'occupa  toujours  d'histoire 
naturelle,  et  fit  une  collection  très  complète  d'insecles,  dont 
il  donna  le  Catalogue,  1821  et  1S33.I1  a  publié  avec  Lalreille 
une  Iconographie  des  coléoptères  d'Europe,  1S22,  inachevée; 
avec  Boisduval  et  Aube,  l'Hisloire  naturelle  et  Iconographie  des 
coléoptères,  1829  et  années  suiv.  —  Son  fils,  Napoléon-Aimé, 
né  en  1S04,  fut,  sous  Louis-Philippe,  préfet  de  l'Aude  et  du 
Puy-de-Dôme,  1830-36,  conseiller  d'État,  directeur  général 
de  la  police  en  1839,  député  de  Castelnaudary,  et  directeur 
des  postes  en  1847.  B. 

DEJEUNER.  V.  Repas. 

DEJOCES,  roi  des  Medes,  était  juge  d'un  canton,  quand 
son  équité  reconnue  le  fit  appeler  au  trône,  733-690  av.  J.-C.  On 
lui  attribue  la  fondation  d'Ecbatane,  qu'il  entoura  de  7  encein- 
tes concentriques,  et  la  réunion  de  toutes  les  tribus  de  la  Médie 
en  un  seul  peuple.  Son  histoire  est  entièrement  légendaire. 

DEJOTARUS,  tétrarque,  puis  roi  de  Galatie,  fut  dépouillé 
de  ses  États  par  Mithridate,  et  rétabli  par  les  Romains.  Par- 
tisan de  Pompée  contre  César,  il  perdit  encore  son  pouvoir 
après  la  bataille  de  Pharsale;  puis,  accusé,  par  son  petit-fils 
Castor,  de  conspiration  contre  le  dictateur,  il  trouva  un  élo- 
quent et  heureux  défenseur  dans  Cicéron,  dont  le  plaidoyer 
nous  est  parvenu.  Remis  en  possession  de  la  Galatie,  il  donna 
des  secours  à  Brutus,  meurtrier  de  César,  passa  du  côté  d'An- 
toine, qu'il  trahit  avant  la  bataille  d'Actium,  et  mourut  très 
âgé  peu  de  temps  après. 

DEJOUX  (Claude),  statuaire,  né  à  Vadans(Jura)en  1732, 
m.  m  1  s  1 6 ,  exerça  d'abord  l'état  de  menuisier.  Appelé  par  ses 
affaires  à  Marseille,  il  se  sentit  du  goût  pour  les  arts  en  voyant 
les  chefs-d'œuvre  de  Puget.  il  alla  étudies  a  Paris  sous  Guill. 
Cuu.-lnu,  ttt.pa.ssa  un-nue  6  ans  a  Rome.  Admis  à  l'Acadé- 
mie des  beaux-arls  en  1779,  et  à  l'Institut  en  1795,  il  exécuta, 
entre  autres  ouvrages  :  Ajax  enlevant  Cassandre ;  Philopœmen ; 
Câlinât  traçant  un  plan  de  bataille;  une  figure  colossale  de  la 
Renommée,  qui  devait  surmonler  la  coupole  du  Panthéon;  un 
Achille;  le  modèle  de  la  statue  colossale  de  Desai.r,  qui  fut  pen- 
dant quelque  temps  sur  la  place  des  Victoires,  à  Paris  ;  deux 
bas-reliefs  :  la  France  accompagnée  île  la  Victoire  et  Minerre  dis- 
tri/uittiit  îles  couronnes,  au  Louvre;  deux  bronzes,  Esculape  et 
Hygie,  à  l'hôpital  d'Arbois.  B. 

DSKEN  (Agathe).  V.  Bekker  (Elisabeth). 

DEHKAN,  DEKHAN,  DECCAN  ou  DEC  AN,  en  in- 
dien Uoksehina,  le  Sud.  Ce  nom  s'appliqua  d'abord  à  une  contrée 
qui  comprenait  tout,  le  S.  de  l'Inde  jusqu'à  la  rivière  Nerbud- 
dah  ;  depuis  l'invasion  mahoiuétane,  il  ne  désigna  plus  que  le 
parlie  comprise  entre  la  Nerhuddah  et  le  Krishna,  c.-à-d.  à 
peu  près  entre  16°  et  23°  lat.  N.,  depuis  la  mer  d'Arabie  jus- 
qu.'nu  -jolie  du  Bengale.  Il  renfermait  les  prov.  de  Kainloisch, 
Aunengabad,  l'.ider,  Ilyderabad,  Bedjapour,  Bérar,  Guudwa- 
nah,  l  Irissa,  et  le  N.  des  Circars.  Il  est  compris  auj.  dans  les 
possessions  anglaises,  où  il  forme  une  partie  des  presid.  de 
Bombay  et  des  pniv.  Centrales,  et  dans  les  Etats  tributaires, 
ceux  de  Nizam  et  de  Scindhia.  C'est  un  pays  de  plateaux;  on 
y  remarque  les  monts  Vindhya  au N.(  1,566  m.),  les  chaînes  des 
Ghats  a  l'O.  (1,000  à  1,300  m.).  Il  est  arrosé  par  la  Ner- 
burid  h.  le  Tapty,  le  Godavéry  et  le  Mahanady.  Végélalion  ri- 
che et  variée,  température  modérée.  Supcrf.,  136,200  kil.  car- 
rés; 50  millions  d'hab.  :  Mahraltes,  Afghans,  Arabes,  Parsis, 


Siamois,  Malais,  Chinois.  Persans,  Européens,  etc.  — L'his- 
toire du  Dekkan  est  constamment  mêlée  à  celle  du  i 
l'Inde.  Une  dynastie  nidjepoute.  celle  deB  Silara.  r  régna  lu 
i    à  la  lin  du  xi^  :  puis  vinrent  les   I  >s  jus- 

qu'en  181S.  Api      u      -    arte  domination  des  Qbourià 
sulmans  de  Delhi,  Allah-Eddin  fonda  la  dynastie  Jialmiany, 
qui  se  maintint  jusqu'en  1518.  Déchiré  ensuite  par  lei  discor- 
di     de  plusieurs  princes,  le  Dekkan  subit  le  joug  d'Aureng- 
Zeyb  au  xvii1--,  les  Mahra  !  devinrent  la  nation  pré- 

pondérante ;  c'est  après  eux  que  le  pays  est  tombé  au  pouvoir 
jlais. 

DEKKER.  V.  Decker. 

DE  LABGRDE.   V.  Laborde  (Db). 

DE  LACHAMBRE.  V.  Lachambrb  (Db). 

DE  LACOUR.   I'.  J.acour'De). 

DELACROIX  Ferdinand-  Victor-Eugène  ,  célèbre  pein- 
tre d'histoire,  ne  à  Charenlon  (Seine),  en  1799, m.  en  1863, 
était  (ils  d'un  conventionnel,  qui  fut  ministre  des  relations  ex- 
térieures sous  le  Directoire.  Il  entra  dans  l'atelier  de  Pierre 
Guérin,  et,  quand  l'école  de  David  fut  attaquée,  il  se  rangea 
parmi  les  novateurs  romantiques.  Son  premier  succès  fut  ob- 
I  tenu  au  Salon  de  1822,  où  il  exposa  Virgile  inlroduisa  il  le  liante 
aux  enfers,  composition  originale  et  puissant".  En  1-2».  il  ex- 
;   posa  le  Massacre  de  Scio,  épisode  de  la  guerre  de  l'indépendance 

-  de  la  Grèce  moderne.  Vinrent  ensuite  :  le  linge  Marina  Falicro, 
décapité  en  haut  de  l  escalier  des  Géants,  1827  ;  le  Tasse  dans  l'hos- 
pice des  fous,  1827  ;  Sardanapnle  mowant  au  milieu  de  ses  femaes 

'   qu'il  fait  égorger,  1827  ;  HiltM  meugle  dictant  le  Paradis  perdu 

-  à  ses  filles,  1827  ;  le  Cardinal  de  Richelieu  officiant,  entouré  de  ses 
gardes,  dans  la  chapelle  du  l'ulais-hoyal,  1 -2S  ;  Meurtre  de  l'èrê- 
que  de  Liège,  1831  ;  la  Liberté  guidant  le  peuple  sur  les  barricades, 

i   1830.  En  1832,  Delacroix  fit  une  excursion  au  Maroc  et  en  Al- 
I  gérie,  et  rapporta  de  ces  pays  des  souvenirs  qu'il  utilisa  pour 
i   son  art;  nous  citerons  son  tableau  des  Femmes  d'Alger  dan* 
I   leur  appartement,  1831  ;  une  Soce  juive  dans  le  Maroc,  18 SI,  et 
•   le  Conù>ul  du  giaour  et  du  pacha,  1835.  Delacroix  fut  chargé  de- 
I   grands  travaux  pour  le  gouvernement;  de  1834  a.  1837,  il  pei- 
gnit, dans  quatre  caissons  qui  divisent  le  plafond  du  Salon  du 
Roi,  à  la  Chambre  des  députés,  la  Justice,  la  Guerre,  l'Agricul- 
ture et  l'Industrie.  Peu  après,  il  fut   encore  et  -i  er 
'  les  cinq  coupoles  de  la  bibliothèque  du  même  palais,  et  repré- 
senta, dans  deux  hémicycles  qui  la  terminent,  d'un  côté,  17*- 
vasion  d'Attila,  de  l'autre,  Orphée  enseignant  aux  Grecs  les  arts  de 
la  paix.  Dans  les  cinq  coupoles,  il  a  peint  vingt  tableaux  my- 
thologiques ou  bibliques,  ou  d'histoire  grecque  ou  romaine. 
Vers  1S12,  ayant  à  peindre  le  plafond  de  la  bibliothèque  de 
la  Chambre  des  pairs,  il  y  représenta  les  Champs  Êlysces,  d'après 
I   le  4e  chant  de  la  Divine  Comédie  du  Dante;  Alexandre  faisant 
meltre  dans  une  cassette  d'or   les  poèmes  d'Homère,  et  Juslinien 
écrivant  son  Code.  Il  avait  composé  précédemment,  pour  le 
musée  de  Versailles,  la  Bataille  de  Taillebovrg,  1S37.  La  ma- 
gnifique galerie   d'Apollon,  au   Louvre,  ayant  été  presque 
loute  reconstruite  en   1S54,  la  décoration  de  son  immense 
voûte  fut  encore  confiée  a  Delacroix,  ou  du  moins  loute  la 
partie  centrale  :  il  y  représenta  Apollon  vainqueur  du  serpent 
l'ijlhon.  Delacroix  visait  à  la  lumière  et  à  la  couleur.  A  ses 
qualités  d'artiste  il  joignit  aussi  celles  d'écrivain  critique  ;  il  a 
publié,  dans  la  Revue  de  Paris  et  dans  la  Rei  ne  des  Deux  Mondes, 
plusieurs  articles  sur  son  art  et  sur  quelques-uns  de  ses  illus- 
tres devanciers.                                                         G.  D — Y. 
DE  LACROIX.  V.  Lacroix  (De). 
DE  LA  FAGE  (Adrien  .  V.  La  Fage. 
DE  LAFORGE.  V.  Laeokge  ,  De). 
DE  LAFOSSE.  V.  Lafossb  (De). 

DELAGOAiBaie),  formée  par  l'océan  Indien,  surlacôte- 
S.-E.  de  l'Afrique,  dans  le  pays  des  Zoulous.  Les  Portugais 
l'appellent  baie  de  Laurenzo  Marques.  Ils  y  ont  fondé  une 
ville  qui  porte  ce  nom. 

DELAHAYE  (Guill. -Nie),  graveur  en  géographie,  né  à 
Paris  en  1725,  m.  en  1S02,  créa  la  gravure  topographique, 
et  forma  de  nombreux  élèves.  Il  exécuta  plus  de  1 ,200  cartes 
et  plans,  remarquables  parle  goût  et  la  netteté.  On  lui  doitla 
gravure  de  toutes  les  cartes  de  D'Anville ,  une  partie  de  celles 
de  Robert  de  Vaugondy,  les  cartes  des  Campagnes  de  Mnillebois 
en  Italie,  celles  des  forêts  de  Fontainebleau  et  de  Saint-Hu- 
bert, la  belle  Carte  des  chasses  du  roi,  etc. 

DELAMALLS  i  Gaspard-Gilbert),  avocat,  né  en  1752, 
m.  en  1834,  conseiller  de  l'Université  en  180S,  puis  conseiller 
d'État,  est  auteur  d'un  Essai  d'institutions  oratoires,  1816  et 
1S22.  2  vol. 

DE  LA   MALLE    DUREAU).  V.  DUREAU. 

DELAMARCHE  (Ch.-Fr.),  géographe,  né  en  1740,  m. 
en  lsl  1.  Successeur  de  Robert  de  Vaugondy  dans  le  commerce 
des  caries,  il  améliora  les  ouvrages  élémentaires  destinés  à 
l'enseignement  de  la  géographie. 

On  a  du  lui  un  Traité  de  la  sphère  et  de  l'usage  des  globes,  ÎTSO 
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DE  LA  MARCHE  (OLIVIER).  V.  MARCHE  (De  La). 

DELAMARRE.  V.  Lamarre  (De). 

DELAMBRE  (J.-B. -Joseph),  mathématicien  et  astro- 
nome, ne  a  Amiens  en  17-19,  m.  en  1822.  Occupé  d'abord  de 
littérature  sous  la  direction  de  Delille,  puis  professeur  àCom- 
;  à  Paris,  ce  ne  futqu'à  36  ans  qu'il  se  livra  ;i  PéHlde 
de  l'astronomie.  Lalande,  dont  il  reçut  les  leçons,  disait  qu'il 
était  son  meilleur  ouvrage.  La  construction  des  Tables  d'I'ranus 
et  des  satellites  de  Jupiter  valut  à  Delambre  un  prix  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  dans  laquelle  il  fut  admis  en  1792,  et  dont 
il  devint  secrétaire  perpétuel  pourles  sciences  mathématiques 
en  1803.  Un  nouveau  système  de  mesures  ayant  élé  décrété, 
il  fut  choisi,  avec  Méctiain,  pour  mesurer  la  méridienne  de  la 
France.  Membre  de  l'Académie  des  sciences,  1792,  du  Bu- 
reau des  longitudes,  1795,  inspecteur  général  des  études, 
1802,  successeur  de  Lalande  au  Collège  de  France,  1807,  tré- 
sorier de  l'Université,  1808,  il  fut  éliminé  du  conseil  royal 
de  l'Instruction  publique  en  1S15. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Méthode  analytique  pour  la  détermi- 
nation d'un  arc  du  méridien,  1799,  in-'.»  ;  Base  au  système  métrique, 
.  :!  vol.  in-1»;  Tables  du  soleil,  1800,  in-'.»;  Rapport  sur  le  pro- 
/.-s  depuis  (789.  1810,  in-l»;  Abrégé  d'as- 
tronomie,  1813;  Trait,  complet  d'astronomie  théorique  et  pratique,  1814, 
3  vol.  in-Vû  ;  Histoire  de  l'astronome  ancienne.  1817,  2  vol.  in-'.»;  His- 
toire de  l'astronomie  du  moyen  '!qe,  1819  in-'.»;  Histoire  de  l'astrono- 
mie moderne,  1821.  2  vol.  in-".»  ;  Histoire  de  l'astronomie  du  dix-huitième 
siècle.  1827.  in-'.»;  ces  trois  derniers  ouvrages  sont  bien  supêiieui  s  a  ceux 
de  Ballly. 

DELANDLNE  (Ant- Joseph),  littérateur,  né  à  Lyon  en 
1826  ,  m.  en  1S20  ,  fut  avocat  aux  parlements  de  Dijon  et  de 
Paris,  député  du  tiers  état  du  Forez  aux  états  de  1789,  où  il 
soutint  la  monarchie;  arrêté  comme  suspect  en  1793;  profes- 
seur de  législation  à  l'École  centrale  du  Rhône  sous  le  Direc- 
toire, et  bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon. 

On  a  rie  lui  :  l'Enfer  des  peuples  anriens,  178'.,  2  vol.;  Bibliothèque 
des  historiens  de  Lyon,  1787  ;  Histoire  des  états  yénèraux,  1788  ;  Tableau 
des  prisons  île  Lyon,  1797;  une  édition  du  Dictionnaire  historique  de 
Chaudon.  180'.,  13  vol.;  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  Lyon,  1812-19, 
7  vol.  ;  M'  moires  bibliographiques  et  littéraires,  181G. 

DEL.AXGLE  (Clacde-Alphonsb)  ,  magistrat  et  homme 
politique,  né  en  1797  à  Varzy  (Nièvre),  m.  en  1869,  fut  un  des 
membres  les  plus  distingués  du  barreau  de  Paris ,  devint 
avocat  général  à  la  Cour  de  cassation  en  1840,  procureur  gé- 
néral à  la  cour  royale  en  1847,  et  dirigea  en  cette  qualité  le 
procès  Teste  et  Despans-Cubières,  ainsi  que  l'instruction  du 
procès  du  duc  de  Praslin.  Il  fut  nommé  député  de  Cosne  en 
1846.  Destitué  parle  gouvernement  provisoire  de  184S,  il  re- 
prit sa  place  au  barreau.  Rallié  à  la  cause  de  Louis-Napoléon, 
il  devint  président  du  bureau  d'assistance  judiciaire  de  la 
Cour  de  cassation  en  1S50,  membre  de  la  Commission  con- 
sultative après  le  coup  d'État  de  1S51,  conseiller  d'État, 
procureur  général  à  la  Cour  de  cassation,  puis  présidente 
la  Cour  impériale  et  sénateur  en  1S52,  ministre  de  l'inté- 
rieur et  de  nouveau  procureur  général  en  1858,  ministre 
de  la  justice  de  1859  à  1863,  enfin  vice-président  du  Sénat. 
Il  fit  partie  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
depuis  1859. 

On  a  de  lui  un  Traité  sur  les  sociétés  commerciales,  18.3,2  vol. 

DEL.APORTE  (Michel),  auteur  dramatique,  né  à  Paris 
en  1806,  m.  en  1872,  a  signé,  seul  ou  en  collaboration,  un 
grand  nombre  de  drames  et  de  vaudevilles,  parmi  lesquels  on 
remarque  :  le  Parisien,  1838  ;  la  Bergère  d'ivry,  1839  ;  Job  l'affi- 
cheur, 1840;  le  Ménage  de  garçon,  1842  ;  Estelle  et  Némorin, 
1844  ;  Cabrion,  18  i5;  la  Samaritaine ,  1846;  la  Femme  de  mé- 
nage, 1851;  le  Billet  défaveur,  1856;  le  Masque  de  velours, 
1859  ;  les  Trois  Fils  de  Cadet  Roussel,  1860  ;  Ah  !  que  l'amour  est 
agréable,  1863;  les  Filles  mal  gardées,  1865. 

DELAROCHE  IIiitolyte,  dit  Paol),  peintre,  né  à  Paris 
en  1707,  m.  en  1^56,  entra  dans  l'atelier  de  Gros.  Géricault 
l'encouragea,  le  soutint  de  son  amitié.  Il  devint  gendre  d'Ho- 
race Vernel.  En  1832,  il  fut  nommé  membre  de  l'Institut,  et, 
en  1833,  professeur  à  l'École  dos  beaux-arts.  Ses  oeuvres  les 
plus  importantes  sont  :  Nephlhati  dans  le  désert,  1819  ;  le  Christ 
descendu  de  la  croix,  1S20  ;  le  Songe  d'Athalie,  1821  ;  Joas  dérobé 
aux  bourreaux  par  Jnsubelh,  1822,  au  Luxembourg;  Filippo 
Lippi,  1822:  Si  Vincent  de  Paul  prêchant  devant  la  cour  pour  les 
enfant i  abandonnée,  1823;  Jeanne  d'Arc  interrogée  dans  sa  prison 
par  le  cardinal  de  Winchester,  1821;  St  Sébastien  secouru  par 
Irène,  l-2i;  \a.  Mort  d'Augustin  Carrache,  1824;  Miss  Maedonald 
portant  des  secours  ii  Charles-Edouard  après  la  bataille  de  Cullo- 
den,  -1825;  la  Mort  d'Èlisahtth,  1S27,  au  musée  du  Luxem- 
bourg :  le  Jeune  Caumont  recueilli  parmi  tes  cadavres  à  la  Saint- 
Bartheiemq,  IS26;  la  Prise  du  Trocadèro,  1827,  au  musée  de 
Versailles;  la  Mort  du  président  Durunli,  1827,  pour  le  conseil 
:  les  Enfants  d'Edouard,  1S3I  ,au  musée  du  Luxembourg  ; 
Richelieu  sur  le  lib'ne,  conduisant  au  supplice  Cinq-Mars  et  île. 
Thou ,  1829;  Mazarin  mourant,  1830;  Cromwell  contemplant- le 
cadavre  de  Charles  !'''■  !  8  :i  1 .  a  Mines  ;  le  Supplice  de  Jane  Grey, 
1833,  acheté  par  le  prince  Demidoff ;  Sic  Amélie,  1834  ;  Ga- 


lilée étudiant  le  mouvement  de  la  terre,  1834;  Assassinat  du  duo  de 
Cuise,  1831,  son  chef-d'œuvre;  Charles  I'r  insulte  par  des  sui- 
dais dans  un  corps  de  garde,  1837,  dans  la  galerie  Elles ■    .  a 

Londres;  Stra/ford  marchant  au  suppliée  et  béni  par  Lttuil.  lx;s:>, 
daus  la  galerie  Sutherland;  Ste  Cécile,  1836;  la  grande  pein- 
ture murale,  à  l'huile,  de  l'hémicycle  du  Palais  des  b  MUL- 
arts,  à  Paris,  travail  qui  occupa  l'auteur  de  1837  à  18  i  t.  et 
où  il  a  figuré  les  représentants  de  l'art  depuis  les  temps  an- 
tiques jusqu'à  nos  jours  ;  Napoléon  dans  son  cabinet,  1S:;7  ;  Pic 
de  Lu  Miriimlole,  1842,  à  Nantes;  Mark  dans  le  désert,  1*43; 
Napoléon  à  Fontainebleau,  au  musée  de  Leipzig,  1847;  le  Pas- 
sage des  Alpespar  Charlemagne,  1847,  au  musée  de  Versailles; 
le  général  Bonaparte  franchissant  les  Alpes,  1831;  Marie- Antoi- 
nette après  sa  condamnation,  1851  ;  Moïse  exposé  sur  le  Nil,  1853  ; 
la  Cenci  marchant  au  suppliée,  1855;  Hèrodiade,  1855;  Dernier 
Adieu  des  Girondins,  1S55.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
Delaroche  avait  entrepris  d'exécuter  une  suite  de  scènes  tirées 
de  la  vie  et  de  la  mort  de  J.-C.  ;  il  n'a  pu  faire  que  le  Christ 
espoir  des  affligés,  Jésus  trouvant  ses  disciples  endormis,  la  Vierge 
chez  les  saintes  femmes,  la  Vierge  au  pied  de  la  croix,  la  Vierge 
rentrée  chez  elle  après  la  Passion.  Son  dernier  tableau  fut  une 
Martyre  jetée  dans  le  Tibre,  pendant  la  persécution  de  Dioctétien, 
1855.  Delaroche  s'est  créé  un  genre  mixte  entre  l'école  clas- 
sique et  l'école  romantique.  Outre  ses  tableaux  d'histoire,  il  a 
laissé  de  remarquables  portraits,  entre  autres  :  le  Dauphin  (due 
d'Angoulême),  en  pied,  1827,  au  musée  de  Versailles;  Mlte  Son- 
tag,  \$3l;  M.Guizol,  183S  ;  le  marquis  de  Pastoret,  legènèralBer- 
trand,  le  pape  Grégoire  XVI,  M.  de  Sa/vandy,  M.  le  duc  de  Noailles, 
M.  E.  Pereire,  M.  C.  de  Rèmusal,  M.  F.  Delessert,  le  docteur  Cho- 
mel,  M.  Schneider,  le  prince  Adam  Czar  tory  ski,  M.  Marcel  Czar- 
tonjski,  M.  Thiers,  M.  de  Pour  taies,  Pierre  /«>',  Carie  Vernet.    B. 

DELAS,  nom  anc.  de  la  Diala. 

DELATEUR,  delator,  citoyen  qui,  dans  l'anc.  Rome,  dé- 
nonçait au  fisc  des  biens  sur  lesquels  il  avait  des  droits  à 
exercer,  comme  les  biens  caducs  et  ceux  qui  provenaient  de 
confiscation.  Il  adressait  sa  dénonciation  au  prœfectus  œrarie 
qui  faisait  saisir  les  biens  indiqués,  jusqu'au  prononcé  d'un 
jugement.  Les  bons  empereurs  s'efforcèrent  de  réprimer  la 
délation  ;  mais  elle  semble  avoir  été  autorisée  pour  les  crimes 
de  lèse-majesté.  La  délation  servit  ainsi  toutes  les  haines  et 
toutes  les  cupidités  ;  car  on  accordait  aux  délateurs  le  quart 
des  biens  de  la  victime;  aussi  les  appelait-on  quadruplatores. 
Plusieurs  délateurs  sont  restés  célèbres,  entre  autres  Èprius, 
Marcellus  et  Régulus,  dont  Pline  le  Jeune  trace  un  si  curieux 
portrait. 
Rein,  dus  Crim'nalrecht  der  Rimer,  1846.  G.  L.-G. 

DE  LATOUR.  V.  Latour. 

DELAUL.NE  (Etienne)  ,  orfèvre,  dessinateur  et  gra- 
veur au  burin,  né  à  Orléans  en  1520,  travaillait  encore  à 
Strasbourg  en  1590.  Il  perfectionna  la  gravure  en  points.  La 
plupart  de  ses  estampes  sont  exécutées  d'après  ses  propres 
dessins  :  elles  se  distinguent  par  la  facilité  de  l'invention,  la 
délicatesse  du  burin,  la.  correction  du  dessin.  Les  figures  sont 
surtout  remarquable*.  Les  pièces  les  plus  recherchées  sont  : 
les  Douze  Mois  de  l'année;  l'Histoire  de  l'Ancien  Testament;  les 
Trois  Grâces  ;  Lèda,  d'après  Michel-Ange;  la  Mort  de  Goliath; 
le  Massacre  des  Innocents;  les  Travaux  d'Hercule;  l' Enlèvement 
des  Sabines,  le  Martyre  de  Ste  Félicité,  et  autres  d'après  Marc- 
Antoine;  le  Serpent  d'airain,  d'après  Jean  Cousin.  B. 

DE  LAUNAY.  V.  Launay  (De)  et  Staal. 

delaunay  ^  Charles-Eugène)  ,  mathématicien  ,  né  en 
1816  à  Lusigny  (Aube),  m.  en  1872,  fut  ingénieur  des  mines, 
professeur  de  mécanique  à  l'École  polytechnique  et  à  la  fa- 
culté des  sciences  de  Paris,  entra  à  l'Institut  et  au  Bureau 
des  longitudes  en  1855,  et  reçut  en  1870  la  direction  de  l'Ob- 
servatoire. 

Ses  principaux  travaux  sont  :  Note  sur  le  calcul  des  oariations,  18.3; 
Mémoire  sur  la  Théorie  des  marées,  18'.3  ;  surune  nouvelle  Théorie  ana- 
lytique du  mouvement  de  la  Lune,  18'.G;  Cours  élémentaire  ,le  meca ni- 
que, 1850;  Cour»  élémentaire  d'astronomie,  1853;  Traité  de  mécanique 
rationnelle,  1830;  Rapport  sue  les  progrès  de  l'Astronomie,  1807. 

delaunay -deslandes  (Pierre),  né  à  Vergonce-y 
(Manche)  en  1726,  m.  en  1803.  Directeur  de  la  manufacture 
de  glaces  de  Saint-Gobain,  il  en  perfectionna  les  fourneaux 
pour  économiser  le  bois,  les  appropria  au  chauffage  parla 
houille,  supprima  le  soufflage,  avec  lequel  on  ne  pouvait  faire 
de  glaces  de  très  grandes  dimensions,  et  étendit  le  coulage 
jusqu'à  2m.707. 

DEL.AVIGNE  (Casimir),  poète  français,  né  an  Havre, 
d'une  famille  honorable  de  négociants,  en  1793,  m.  à  Lyon 
en  1843.  Élève  distingué  du  lycée  Napoléon  à  Paris,  il  donna 
des  preuves  précoces  de  sa  vocation  pour  la  poésie;  il  lil  sur 
la  naissance  du  roi  de  Rome,  1811,  un  dithyrambe  qui  fut 
imprimé,  «m  pressentit  alors  ce  qu'il  serait  un  jour.  Andrieux, 
à  qui  il  fut  présenté,  l'encouragea  à  suivre  la  carrière  poéti- 
que, et  M.  Français  de  Nantes, directeur  général  des  Droite 
réunis,  le  protecteur  délicat  d'un  grand  nombre  d'hommes  de 
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lettres,  lui  donna  dans  son  administration  un  emploi  avec  des 
appointements,  et  rien  li  faire.  De  1813  à  1817,  Delavl 
tint  aux  concours  poétiques  de  l'Académie  française  plusieurs 
mentions  honorables,  par  quelques  morceaux  du  genre  épique 

et  didactique.  On  a  encore  plusieurs  de  ses  autres  essais  du 
même  temps,  parmi  lesquels  d'heureuses  Imitations  de  l'an- 
tique d'une  forme  correcte,  pure  et  soignée.  H  était  occupé 
depuis  1816  dans  les  bureaux  de  la  liquidation  des  créances 
étrangères,  lorsqu'il  composa,  sous  le  tilre  ingénieux  de  Mes- 
séniennes, emprunté  du  Voyage  d'Auarharsis,  ses  trois  premières 
élégies  politiques  :  la  Ilutuille  de  Waterloo,  la  Dévastation  du 
Musée,  du  Besoin  de  s'unir  après  le  départ  des  étrangers.  La  verve 
poétique,  les  sentiment  généreux,  le  patriotisme  libéral  qui 
animaient  ces  trois  pièces,  lcurfire.nl  dans  la  France 
un  immense  succès;  imprimées  seulement  en  1818,  elles  ré- 
veillèrent l'esprit  national  sans  exciter  les  passions  des  partis. 
Louis  XVIII  lui-même  goûta  les  vers  du  jeune  poète,  et 
M.  Pasquier,  alors  garde  des  sceaux,  créa  pour  lui  une  place 
de  bibliothécaire  à  la  chancellerie.  Ce  premier  triomphe,  accru 
l'année  suivante  par  le  succès  de  deux  autres  messéniennes 
sur  la  Vie  et  la  Mort  de  Jeanne  d'Arc,  engagea  le  poète  à  tenter 
la  gloire  plus  difficile  du  théâtre.  Très  jeune  encore,  il  avait 
fait  une  tragédie  de  Polyxène,  d'après  Vllécube  d'Euripide;  il 
l'abandonna  pour  traiter  le  sujet,  plus  conforme  au  goût  du 
temps ,  des  Vêpres  Siciliennes.  Accueilli  froidement  par  le  co- 
mité de  lecture  du  Théâtre-Français,  Delavigne  donna  son 
ouvrage  à  Picard,  son  ami,  qui  venait  d'obtenir  le  privilège  du 
nouvel  Odéon,  ou  second  Théâtre-Français  :  il  eut  un  succès 
qui  fut  un  événement  littéraire,  oct.  1819.  Peu  après,  en  janv. 
1820,  il  fit  représenter  la  spirituelle  comédie  des  Comédiens, 
écrite  en  représailles  des  contrariétés  qu'il  avait  éprouvées  de 
la  part  des  sociétaires  de  la  Comédie  française.  Ardent  au 
travail  et  tout  entier  à  son  art,  modeste  et  fuyant  le  bruit,  do- 
cile aux  critiques  et  cherchant  toujours  le  mieux;  tel  il  se 
montrait  alors,  et  tel  il  fut  toute  sa  vie.  Couronné  par  l'Aca- 
démie française  pour  une  pièce  sur  l'Enseignement  mutuel,  il 
donna,  l'année  d'après,  en  déc.  1821,  toujours  à  l'Odéon,  le 
Paria,  tragédie  en  5  actes,  la  plus  poétique,  la  plus  riche  de 
style  et  la  plus  régulière  qu'il  ait  composée  :  elle  est  accom- 
pagnée de  chœurs,  auxquels  on  ne  peut  reprocher  qu'un  trop 
grand  luxe  de  développements  et  de  rythmes.  Il  dédia  cette 
œuvre  au  duc  d'Orléans  (plus  tard  le  roi  Louis-Philippe). 
Après  la  publication,  en  1 822,  de  quelques  uouvelles  messénien- 
nes (le. Jeune  Diacre,  Parthénope  et  l'Étrangère,  etc.),oùDelavigne 
reproduisait  dans  des  formes  plus  lyriques  les  idées  de  gloire, 
de  patrie  et  de  liberté,  dont  il  s'était  fait  l'interprète,  le  minis- 
tère, pour  le  punir  de  ses  liaisons  avec  quelques-uns  des 
hommes  les  plus  considérables  de  l'opposition  (le  général  Foy, 
Manuel,  Stanislasde  Girardin),  le  destitua  de  la  modeste  place 
qu'il  tenait  de  M.  Pasquier.  Le  duc  d'Orléans  l'en  dédommagea 
en  le  nommant  sonbibliolhécaire  au  Palais-Royal,  et  se  l'atta- 
cha pour  la  vie  par  une  estime  et  une  amitié  qui  ne  se  démen- 
tirentjamais.  Cependant  Delavigne  s'était  réconcilié  avec  le 
Théâtre-Français.  La  comédie  de  l'Ecole  des  Vieillards,  jouée 
par  Talma  et  Mlle  Mars,  en  déc.  1S23,  obtint  un  succès  qui 
dépassa  tout  ce  qu'on  avait  encore  vu  dans  ce  siècle  à  la  Co- 
médie française.  Cette  pièce  est  regardée  comme  la  meilleure 
de  Delavigne  dans  sa  première  manière  dramatique  :  bientôt, 
en  effet,  il  s'en  forma  une  autre,  moins  précise  et  moins  sé- 
vère, mais  plus  hardie  et  plus  libre.  En  pleine  possession  de 
la  faveur  publique,  et  admis  enfin  à  l'Académie  française  en 
1825,  il  dut  faire,  pour  réparer  sa  santé  altérée  par  ses  tra- 
vaux, un  séjour  d'un  an  en  Italie.  Ce  voyage  avait  déjà  mo- 
difié beaucoup  son  esprit  ;  à  son  retour  en  France,  il  trouva  un 
grand  changement  aussi  dans  le  goût  du  public  :  la  tragédie 
classique  semblait  morte  avec  Talma;  l'école  romantique  pre- 
nait chaque  jour  plus  de  faveur  et  d'empire,  et  mettait  en  vo- 
gue d'autres  idées,  d'autres  combinaisons  dramatiques,  un 
autre  style  enfin,  et  jusqu'à  d'autres  formes  de  versilication. 
L'accueil  médiocre  fait,  au  Théâtre-Français,  mars  1828,  à 
la  Princesse  Aurêlie,  comédie  en  5  actes,  fit  juger  à  Delavigne 
que  le  public  voulait  du  nouveau,  et  surtout  du  drame.  Il  se 
résigna  à  suivre,  quoiqu'en  résistant,  l'entraînement  général, 
et  donna  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  en  mai  1829, 
Marino  Faliero,  la  première  de  ses  tragédies  où  la  comédie  soit 
mêlée,  et  où  la  dignité  du  style  classique  soit  remplacée  par  la 
vivacité  familière  de  l'expression,  et  la  diversité  des  tons  les 
plus  opposés.  Le  succès  engagea  irrévocablement  Delavigne 
dans  cette  nouvelle  voie.  La  révolution  de  Juillet,  quoiqu'elle 
comblât  ses  vœux,  ne  le  détourna  guère  :  il  écrivit  à  ce  mo- 
ment le  chant  longtemps  populaire  de  la  Parisienne,  et  la  mes- 
Bénienne  intitulée  une  Semaine  à  Paris;  puis,  satisfait  du  triom- 
phe de  la  cause  libérale,  mais  n'acceptant  rien  pour  lui-même, 
il  reprit  ses  travaux,  ne  les  interrompit  qu'un  moment  pour 
seconder  l'effort  de  la  révolution  polonaise  par  quelques  stro- 
phes ardentes  et  énergiques,  et  acheva  enfin  Louis  XI,  com- 


mencé plusieurs  années  auparavant  pour  Talma.  Cette  tra- 
gédie, jouée  en  févrter  1832,  est  le  plus  grand  et  le  plus  savant 
ouvrage  de  Delavigne  en  ce  genre  :  Inspirée  a  la  fois  des  Mé- 
moires de  Comines  et  du  Quentin  Durwant  de  \\ 'aller  Scott,  elle 
est  plus  près  du  roman  que  de  l'histoire  ;  le  style  unit  à  l'élé- 
gance classique  la  hardiesse  romantique,  et  dans  ce  système 
de  conciliation  des  deux  écoles,  qui  fut  l'Illusion  de  Casimir 
Delavigne,  il  n'a  rien  fait  de  plus  remarquable.  Les  Enfant» 
d'Edouard,  tragédie  en  3  actes,  mai  1833,  renouvelèrent  le 
succès  de  Louis  XI,  et,  dans  une  coi  moins  large, 

offrirentle  même  genre  de  beautés  :  le  goiil  public  hésita  long- 
temps entre  ces  deux  ouvrages.  Don  Juan  d'Autriche,  comédie 
historique,  mai  1835,  ne  réussit  pas  moins  :  c'est  le  premier 
ouvrage  en  prose  de  Delavigne.  Néanmoins  il  se  bâta  de  re- 
tourner à  la  poésie,  comme  à  sa  langue  naturelle,  et  donna, 
en  avril  183b,  une  Famille  au  temps  de  Luther,  tragédie  en  un 
acte,  sombre,  dans  le  goût  du  Vingt-Quatre  Février  de  Wer- 
ner.  Deux  ans  après  parut  lu  Popularité,  composition  d'un  ca- 
ractère nouveau,  qui,  malgré  quelque  lenteur  dans  l'action  et 
de  l'obscurité  dans  les  détails,  reste  un  des  modèles  du  genre 
delà  haute  comédie  politique,  encore  nouveau  chez  nous. 
Après  cette  œuvre  considérable,  C.  Delavigne  revint  à  la  tra- 
gédie presque  classique  par  la  Fille  du  Cid,  1810,  œuvre  gra- 
cieuse, touchante,  dont  plusieurs  parties  rappellent  Corneille 
et  le  liomancero  espagnol,  mais  où  l'on  sent  déjà  quelque  affai- 
blissement de  l'esprit  du  poète.  Il  fit  encore  une  jolie  comédie 
en  3  actes  et  en  prose,  dans  la  manière  de  Le  Sage,  le  Conseil- 
ler-Rapporteur, 1S41,  avec  un  prologue  en  vers  fort  spirituel; 
puis  ,cn  compagnie  de  son  frère  M.  Germain  Delavigne,  l'opéra 
de  Charles  17,  1S 43.  Il  travaillait  dans  ses  derniers  mois  à  une 
tragédie  de  Mêtusine,  dont  il  n'a  laissé  écrit  qu'un  peu  plus  d'un 
acte.  Accablé  de  souffrances,  épuisé  par  le  travail  qui  avait 
miné  depuis  longtemps  sa  constitution  débile,  il  allait  cher- 
cher du  repos  et  un  climat  plus  doux  dans  le  midi  de  la  France, 
quand  la  mort  l'arrêta  peu  de  jours  après  son  départ.  Sa  perte 
fut  un  deuil  public,  et  tout  Paris  se  pressa  à  ses  funérailles. 
Delavigne  est  un  des  écrivains  qui  font  le  plus  d'honneur  à  la 
France,  et  l'on  peut  dire  notre  dernier  classique.  Son  goût  et 
ses  études  littéraires  l'attachèrent  tout  d'abord  aux  traditions 
de  l'antiquité  et  à  celles  du  xvn<=  et  du  xvme  siècle  :  Voltaire  et 
Racine  furent  les  premiers  maîtres  sur  lesquels  il  forma  son 
talent  et  son  style;  dans  la  suite,  il  ne  s'écarta  qu'en  apparence 
et  comme  à  regret  de  cette  école.  Son  Discours  de  réception  à 
l'Académie  et  sa  préface  de  Marino  Faliero  déterminent  nette- 
ment dans  quelles  limites  il  voulut  maintenir  et  céder.  L'art 
était  tout  pour  lui  :  véritablement  homme  de  lettres,  il  ne  vou- 
lut de  sa  vie  être  autre  chose,  et  n'accepta  que  les  honneurs 
académiques,  quand  il  n'eut  tenu  qu'à  lui  d'obtenir  ceux  de 
la  députation,  du  conseil  d'État  ou  de  la  pairie.  Rester  poète 
fut  son  ambition  ;  c'est  à  ce  but  que  se  rapportaient  tous  ses 
travaux,  toutes  ses  pensées  et  toutes  ses  impressions.  De  là  na- 
quirent la  plupart  des  pièces  détachées  et  des  petits  poèmes 
qui,  dans  ses  œuvres,  s'ajoutent  aux  Messéniennes  et  à  son 
théâtre.  Plusieurs  de  ces  morceaux,  et  des  plus  agréables, 
peignent  des  sites,  des  mœurs  et  des  scènes  de  l'Italie  :  ce 
sont  des  compositions  gracieuses  et  légères,  pour  lesquelles  il 
a  souvent  employé  avec  bonheur  les  formes  rajeunies  de  la 
ballade.  D'un  ton  moins  grave  et  moins  noble  que  les  Messé- 
niennes, ces  poésies,  qu'on  a  publiées  sous  le  titre  de  Derniers 
chants,  plairont  plus  longtemps  peut-être,  parce  que  les  sujets 
en  sont  moins  de  circonstance,  et  le  style  moins  artificiel.  Ce 
dernier  défaut  est  le  principal  chez  Casimir  Delavigne  :  il  cor- 
rigeait longtemps  ses  vers  dans  sa  tête  avant  de  les  écrire; 
mais  l'excès  de  ce  soin  laborieux,  par  lequel  il  suppléait  à  une 
imagination  médiocrement  féconde,  a  donné  trop  souvent  à 
son  langage  un  air  d'étude  et  d'apprêt.  Quelquefois  aussi,  par 
trop  d'effort,  sa  plaisanterie  est  froide,  son  éloquence  décla- 
matoire, et  son  enthousiasme  guindé.  Il  manque  habituelle- 
ment de  simplicité,  et  la  naïveté  de  quelques-uns  de  ses  poè- 
mes est  toute  factice.  Dans  la  poésie  lyrique  et  élégiaque,  il 
abuse  des  mouvements  et  des  effets,  ainsi  que  de  l'emploi  des 
stances  inégales  et  des  vers  irréguliers.  Il  réussit  mieux  dans 
le  vers  et  le  tour  del'épitre,  dans  le  dialogue,  et  surtout  dans 
les  tirades  dramatiques.  Les  œuvres  de  C.  Delavigne  ont  eu  un 
grand  nombre  d'éditions;  les  plus  complètes  sont  celles  de 
1846,  6  vol.  et  de  1S51,  4  vol.  gr.  in-24.  La  ville  du  Havre  lui 
a  élevé  une  statue  en  1852  ;  son  buste  est  au  foyer  du  Théâtre- 
Français  et  au  lycée  Henri  IV.  Sainte-Beuve  succéda  à  C.  De- 
lavigne dans  l'Académie  française,  et  y  prononça  son  Éloge, 
auquel  répondit  M.  Hugo,   alors  directeur  de  l'Académie. 

Ds. 

DE  LA  VILLE.  V.  La  Ville. 

DELAWARE,  fl.  des  États-Unis,  tire  son  nom  d'un 
comte  de  laWare  gouverneurde  la  Virginie  sous  Jacques  Ier. 
Il  prend  sa  source  au  mont  Catskill  (New-York),  sépare  les 
États  de  Pensylvanie  et  de  Delaware  de  ceux  de  New-York  et 
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de  New-Jersey,  eapassanUMiltord,  Easton,  sépare  Philadel- 
phie de  Camilen,  cl  se  jolie  dans  la  baie  de  son  nom,  à  60  kil. 
au-dessous  de  celle  dernière  ville.  Cours  de  500  kil.;  navi- 
gable jusqu'à  Philadelphie  pour  les  bâtiments  de  guerre,  et 
jusqu'à  Trenlon  pour  les  navires  de  commerce. 

delaware  (Baie  de),  baie  des  États-Unis,  a  l'embou- 
chure de  la  Delaware  dans  l'océan  Atlantique,  et  entre  le  cap 
Henlopen  (Delaware)  et  le  cap  May  (New-Jersey);  sa  longueur 
est  de  10  i  kil.,  et  sa  plus  grande  largeur  d'environ  48  kil. 

delaware,  un  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord. 
Dover  est  la  capitale  et  le  siège  du  gouvernement,  et  Wilming- 
ton  est  la  ville  la  plus  importante.  Pays  fertile  et  industrieux. 
Les  moulins  sur  la  rivière  de  Brandywine  passaient  autrefois 
pour  les  plus  beaux  des  Etats-Unis.  Climat  sain  et  tempéré. 
Superf.,  5,309  kil.  carrés;  146,608  hab.,  dont  26,450  hommes 
de  couleur.  Occupé  par  une  colonie  suédoise  en  1627,  le  De- 
laware passa  aux  mains  des  Hollandais  en  1655,  des  Anglais 
enl664,fut  cédé  à  William  Penn  en  1682,  et  réuni  à  la  Penn- 
sylvanie jusqu'en  1775.  Mais  il  eut,  dès  avant  cette  époque,  un 
gouvernement  séparé,  fut  représenté  au  l«r Congrès  à  New- 
York  en  1765  et  adopta  en  1787  la  constitul ion  des  États-Unis. 
Il  est  représenté  au  congrès  par  deux  sénateurs  et  un  membre 
de  la  Chambre  des  représentants.  Le  pouvoir  exécutif  est  dé- 
légué à  un  gouverneur  élu  par  le  peuple  pour  4  ans,  mais  non 
rééligible.  La  Législature  ou  Assemblée  générale  se  compose 
d'un  Sénat  de  9  membres,  élus  pour  4  ans,  et  d'une  Chambre 
des  représentants  de  21  membres  nommés  pour  2  ans.  Tout 
citoyen  âgé  de  22  ans,  résidant  depuis  un  an  dans  l'État  et 
payant  une  taxe,  aie  droit  de  suffrage.  Le  pouvoir  judiciaire 
est  exercé  par  un  chancelier,  un  grand  juge  et  :i  juges  ordi- 
naires, choisis  par  l'Assemblée  générale ,  dans  chacun  des 
trois  comtés.  Il  y  a  un  collège  à  Newark,  20  écoles  normales 
et  un  très  grand  nombre  d'écoles  primaires.  0. 

delawares,  tribu  indigène  de  l'Amérique  du  Nord,  au- 
trefois très  puissante.  Us  se  nommaient  dans  leur  langue  Lenni- 
Lenape,  et  formaient  les  3  tribus  des  Unami,  des  Unalucliligos. 
et  des  Ji/iisi  ou  if  o/isi.  Ils  étaient  tous  appelés  Loups  par  les  Fran- 
çais du  Canada.  Ils  occupaient  les  Etats  actuels  de  New-York- 
New-Jersey,  Pennsylvanie  et  Ohio.  Après  de  longues  hostilités! 
contre  les  Anglais,  puis  contre  les  Américains  du  Nord,  ils  ont 
fait  la  paix  en  1778,  et,  depuis  cette  époque,  ils  disparaissent  peu 
àpeu.Onen  trouve  à  peine  quelques  centainïs  dans  le  Kansas. 
DELBEGQ  (J.-B.) ,  iconophile  passionné,  né  à  Gand  en 
1776,  m.  en  1840.  Il  fit  collection  d'anciennes  estampes  pen- 
dant 40  ans,  et  parvint  à  en  réunir  plus  de  S, 000,  dont  un  grand 
nombre  étaient  très  précieuses.  Elles  ont  été  vendues  à  Paris 
en  1845;  le  catalogue  imprimé  renferme  beaucoup  de  pièces 
décrites  pour  la  première  fois. 
DELDEN,  v.  de  Hollande  (Over-Yssel)  ;  4,730  hab. 
DE  LE  BOE.  V.  BoÉ. 

DELECL.UZE  (Étienne-Jean),  littérateur  et  critique,  né 
à  Paris  en  1781,  m.  en  1S63,  étudia  la  peinture  dans  l'atelier 
de  David,  obtint  la  grande  médaille  au  salon  de  1S0S  pour  un 
tableau  de  la  Mort  d'Astyanax,  exposa  en  1S10  un  Alexandre 
blessé;  en  18 12,  les  Mityléuiens  troublés  pendant  une  fête  religieuse, 
et,  depuis  1816,  se  livrant  exclusivement  aux  lettres,  fit  la 
critique  des  oeuvres  d'art  dans  le  Lycée  français,  le  Moniteur 
universel,  puis  le  Journal  des  Débats.  Il  inséra  également,  dans 
la  Revue  de  Paris  et  la  Revue  des  Deux  Mondes,  de  nombreuses 
études,  savantes  et  judicieuses,  sur  les  écrivains,  les  savants, 
les  artistes  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance. 
On  lui  rtoit :  Précis  d'un  traité  de  peinture,  1828,  sr.  in-32  (dans  VEncy- 
■  1824-33,  extrait 'le  Lettres  écrites  d'Italie  pen- 
dant la  Iiestauration;  Flore  nceetses  vicissitudcs{lîlô-n90),  1831,  2  vol.; 
Dona  Olympia,  esquisse  de  lueurs  italiennes.  18 '.2.  2  vol.;  Romans,  Contes 
1843,  recueil  d'opuscules  publiés  à  diverses  époques;  une 
la  Vie  nouvelle  deDantc,  1813  ;  Grégoire  VII,  St  François  d'Assise 
et  St  Thomas  d'Aquin,  1844,  2vol.;  Roland,  ou  la  Chevalerie,  1815,  2  vol.; 
Louis  It'id,  son  école  et  son  temps,  185V;  Souvenirs  de  soixante  ans,  1862. 
DELEGATION,  division  administrative  des  anc.  États  de 
l'Église  etde  l'anc.  prov.  autrichienne  de  Vénétie.Undécret  de 
1816  en  établit  17  dans  les  États  de  l'Église,  mais  ce  nombre  a 
souvent  varié.  Si  le  délégué  était  cardinal,  il  s'appelait  légat,  et 
sa  province  avait  le  titre  de  légation.  Toute  l'administration  lui 
appartenait,  excepté  les  questions  ecclésiastiques,  les  finances, 
la  justice  civile  et  criminelle.  (V.  Église,  États  de  l'].)  Sous  la 
domination  autrich.,  la  Vénétie  était  partagée  en9délégations. 
DELEMONT,  en  allemand  Delsberg,  v.  de  Suisse,  canton 
de  Berne,  sur  la  Soi  ne  ;  2. 150  hab.  Collège  catholique.  Hor- 
logerie, toiles  peintes,  blanchisseries.  Château,  anc.  habita- 
tion u'  aea  de  Baie.  Sous  Napoléon  Ier,  c'était  un 
ch.-l.  d'air,  du  dép.  du  Haut-Rhin. 

DEL.ESSE  (Aciui.le-Ern-est-Oscar- Joseph),  minéra- 
logie à  Metz  en  1817,  m.  en  1S81,  fut 
admis  à  l'École  polytechnique  en  1837,  entra  à  l'École  -i  is 
mines  î  mines  en 
1843, ..  .                     mière  classe  en  1850,ingénieuren  chef 


en  1870  et  inspecteur  général  en  1878.  Il  s'attacha  particu- 
lièrement à  l'étude  de  la  géologie  et  des  applications  de  cotte 
science  à  l'agriculture,  fut  nommé  professeur  d'agriculture, 
de  drainage  et  d'irrigations  à  l'École  des  mines  et  maître  de 
conférences  de  géologie  à  l'École  normale  supérieure.  Il  en- 
seigna la  géologie  à  l'Institut  agronomique  de  Paris,  et  fut 
chargé  de  l'exécution  de  la  carte  géologique  du  département 
de  Seine-et-Marne.  La  Société  de  géographie  le  choisit  pour 
président.  Officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1876,  il  fut 
élu  membre  de  l'Académie  des  sciences  en  1 879. 

Il  a  laissé  :  Matériaux  de  construction  de  l'Exposition  universelle  de 
1855,  1850;  Etude  sur  le  métamorphisme  des  roches,  1858;  de  l'Azote  et 
des  Matifres  organiques  de  l'ccorcc  terrestre,  1861;  Procédé  mécanique 
pour  déterminer  la  composition  des  roches,  1862  ;  Lithologie  des  mers  de 
France  et  des  mers  principales  du  globe,  1872.  Il  a  aussi  donné  de  nom- 
breux art.  a  la  Revue  de  géologie,  depuis  1860. 

DELESSERT  (Etienne),  banquier,  né  à  Lyon  en  1735, 
d'une  famille  protestante,  m.  en  1S16.  Il  se  fixa  à  Paris  en 
1777,  contribua  au  développement  de  l'industrie  des  tissus  de 
gaze,  provoqua,  en  1782,  la  création  d'une  caisse  d'escompte, 
qui  fut  le  modèle  de  la  Banque  de  France,  fonda  la  lrc  compa- 
gnie d'assurances  contre  l'incendie,  fut  emprisonné  pendant 
la  Terreur,  s'occupa,  après  sa  délivrance,  de  l'amélioration 
des  troupeaux,  inventa  d'ingénieuses  machines  pour  l'agri- 
culture, propagea  les  bonnes  méthodes  d'assolement,  et  forma 
une  belle  galerie  de  tableaux. 

delessert  (Benjamin),  fils  du  précédent,  né  à  Lyon  eD 
1773,  m.  en  1S47.  J.-J.  Rousseau,  ami  de  sa  famille,  voulut 
lui  enseigner  la  botanique;  ce  fut  pour  lui  qu'il  écrivit  les 
Lettres  sur  la  botanique  et  composa  un  petit  herbier.  Delessert 
connut  aussi  Delue,  qui  lui  inspira  le  goût  do  la  géologie.  Il 
voyagea,  en  1784, en  Ecosse  et  en  Angleterre, où  il  se  lia  avec 
Adam  Smith,  Hutton,  Dugald-Stewart  et  Watt,  et  revint  en 
France  comme  la  Révolution  commençait.  Soldat  en  1793,  il 
fit  la  campagne  de  Belgique  sous  Pichegru.  En  1795,  il  prit 
la  direction  de  la  maison  de  banque  de  son  père  ;  il  fonda  à 
Passy,  près  Paris,  une  raffinerie  de  sucre,  1801,  où  il  réussit 
le  premier  à  produire,  dans  des  conditions  possibles  pour  l'in- 
dustrie,le  sucre  de  betterave.  Il  fut  nommérégentdelaBanque 
de  France  en  1802.  Il  engagea  Napoléon  à  prohiber  l'entrée 
des  fils  et  tissus  étrangers,  en  lui  prouvant,  par  la  créalion  d'une 
filature,  qu'on  pouvait  s'en  passer.  La  croix  de  la  Légion 
d'honneur  et  le  titre  do  baron  de  l'Empire  furent  la  récom- 
pense de  ses  travaux.  Depuis  1815,  il  fut  25  ans  député,  fit 
partie  de  l'opposition  constitutionnelle  sous  la  Restauration, 
protesta  contre  l'expulsion  de  Manuel,  signa  l'adresse  des  221, 
et  se  rangea  parmi  les  conservateurs  après  1S30.  Il  travailla 
avec  le  duc  de  La  Rochefoucauld-Liancourt  à  l'amélioration 
du  système  pénitentiaire,  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société 
d'encouragement  pour  l'industrie  nationale,  de  la  Société  phi- 
lanthropique et  du  Dispensaire,  fit  partie  du  conseil  des  hos- 
pices de  Paris  pendant  47  ans,  fit  abolir  la  loterie  et  les  mai- 
sons de  jeu,  fut  un  ardent  propagateur  de  l'instruction  primaire 
et  le  patron  des  salles  d'asile,  emprunta  à  l'Angleterre  l'idée 
des  caisses  d'épargne,  1818,  et  obtint  qu'elles  fussent  placées 
sous  la  tutelle  de  l'État.  Par  son  testament,  il  laissa  à  la 
Caisse  d'épargne  de  Paris  150,000  fr.,  à  charge  de  donner 
chaque  année  des  livrets  de  50  fr.  à  3,000  ouvriers  choisis.  Sa 
grande  fortune  lui  permit  de  former  un  des  plus  riches  her- 
biers de  l'Europe,  comprenant  plus  de  86,000  espèces,  dont 
3,000  inédites  ont  été  décrites  par  de  Candolle  dans  ses  Icônes 
seleclœ  planlarum,  et  de  composer  un  magnifique  cabinet  de  co- 
quilles dont  on  a  aussi  la  Description. Le  Musée  botanique  de  La- 
sègue  n'est  que  le  catalogue  de  la  bibliolhèquede  Delessert.  Il 
a  laissé,  outre  des  discours  sur  la  politique  et  l'économie,  un 
Guide  du  bonheur,  1839.  (K. les  Notices  ou  £%esparMM.  D'Ar- 
gout,  Ch.  Dupin,  de  Candolle,  Flourens,  etc.)—  Son  frère 
Gabriel,  né  en  17S6,  mort  en  1858,  se  distingua  dans  la  dé- 
fense de  Paris  en  1814,  fut  colonel  d'état-major  de  la  garde  na- 
tionale en  1830,  général  de  brigade  en  1S31,  préfet  de  l'Aude, 
puis  d'Eure-et-Loir,  1834-1836,  et  préfet  de  police  de  1836 
à  1848  ;  il  a  laissé  dans  ces  différents  postes  les  plus  honora- 
bles souvenirs. 

DELEUZE  (J.-B. -François),  un  des  adeptes  du  magné- 
tisme animal,  né  à  Sisteron  en  1753,  m.  en  1835.  Occupé 
d'abord  de  littérature, il  traduisit  les  Amours  des  plantes  de  Dar- 
win et  les  Saisons  de  Thompson.  Les  merveilles  qu'on  racon- 
tait au  sujet  de  Mesmer  et  du  marquis  de  Puységur  le  sédui- 
sirent ;  témoin  de  quelques  scènes  de  somnambulisme  magné- 
tique it  Aix,  il  se  rendit  à  Paris,  et  multiplia  les  expériences 
de  ce  genre,  auxquelles  il  paraissait  ajouter  foi  enlièro.  Il 
soutenait  que,  dans  le  magnétisme  provoqué  par  l'imposition 
des  mains,  le  patient  n'a  plus  de  communication  qu'avec  son 
liseur,  que  les  organes  de  ses  sens  sont  déplacés,  qu'il 
vuii  en  lui-même  le  jeu  de  ses  organes  et  leurs  altérations  ou 
maladies,  qu'il  sait  tout  sans  avoir  jamais  rien  appris,  qu'il 
voit  les  maladies  dans  le  corps  d'autrui  et  peut  en  indiquer  les 
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IBS',  qu'après  le  réveil,  il  n'a  nul  souvenir  de  ce  qui  s'est 
passé  durant  le  sommeil  magnétique. 

Ses  principaux   mm  il      m   -    i  a  m&Uera  ^ont  :  Histoire  gril 
nier,  1R13-19*  2  vol*  ;  J  '    sur  le   ma 

(819    Offense  du  magnétisme,  îsiu  et  >*'■;■>,  Mémoire  sur  la  i 
provision.  ih:i*v 

DELEYRE  (Alexandre),  littérateur,  né  en  1720  prés  de 
Bordeaux,  m.  en  1797.  Élève  des  jésuites,  il  passa  brusque- 
menl  de  la  dévotion  à  l'incrédulité,  se  lia  avec  .Muni-  truii 
Diderot,  Daterai,  rt,  Rousseau  et  Uuclos,fut  un  des  rédacteurs 
de  l'Encyclopédie,  obtint,  par  le  crédit  du  duc  de  Nivernais,  la 
place  'i'  bibliothécaire  du  duc  de  Parme,  embrassa  avec  ar- 
deur la  cause  de  la  Révolution,  fut  député  de  la  Gironde  a  la 
Convention,  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  et  fit  partie 
de  l'Institut,  On  a  de  lui  :  Anuly.se  de  la  philosophie  de  liacon, 
1755,  .'i  vol.,  ouvrage  où  il  introduit  trop  souvent  ses  idées 
personnelles;  le  Génie  de  Montesquieu,  1758,  le  l'ère  de  famille 
et  le  Véritable  Ami,  comédies  trad.  de  Goldoni,  1758;  Esprit  de 
Sainl-Êvremond,  1761,  choix  fait  avec  goût;  Essai  sur  Thomas, 
1791,  très  médiocre.  Il  travailla  au  Journal  des  savants,  h  la 
continuation  de  1' 'Histoire  des  voyages  de  l'abbé  Prévost,  etc. 

DELFINO,  nom  d'une  famille  illustre  de  Venise,  dont  les 
membres  principaux  ont  été  :  Jean,  doge  de  135(j  à  1361,  sous 
lequel  les  possessions  de  la  république  en  Illyric  furent  enle- 
vées par  les  Hongrois  ;  —  Jérôme,  provéditeur  général,  com- 
manda en  Dalmatie  de  1691  à  1699,  et,  dans  la  guerre  de  .fo- 
rée, 1714-1718,  laissa  prendre  toutes  les  places  par  les  Turcs; 

—  Pierre,  général  des  Camaldules,  né  en  1444,  m.  en  1525, 
maintint  avec  sévérité  la  règle  de  son  ordre.  On  a  de  lui  un 
Recueil  de  lettres,  Venise,  1524,  in-fol.  ;  il  y  en  a  d'autres  dans 
le  t.  Vde  l'ouvrage  deD.Marlène  et  D.  Durand,  Veterumscripto- 
rum...  amplissima  collectif)  ;  — Jean,  poète  et  cardinal,  patriar- 
che d'Aquilée,  m.  en  1699,  a  laissé  4  tragédies  imprimées  à  Pa- 
doue,  1733,  in-4°,  et  6  dialogues  philosophiques  publiés  dans 
le  recueil  intitulé  :  Miscellanee  di  varie  opère,  Venise,  1740. 

DELFINO.  V.  DELVINO. 

DELFT,  Delfi  Batarorum,  v.  de  Hollande  (Hollandemérid.), 
sur  la  Schie  et  le  canal  de  Rotterdam  à  La  Haye;  26,642  hab. 
Autrefois  place  de  guerre.  Son  école  militaire  a  été  transférée 
à  Bréda;  elle  a  conservé  une  école  d'artillerie,  de  génie  et  de 
marine,  une  école  de  commerce  et  d'industrie.  On  y  remarque  : 
l'hôtel  de  ville,  construit  en  1618,  où  se  trouvent  un  grand 
nombre  de  beaux  tableaux  ;  l'église  neuve,  avec  un  carillon  de 

500  cloches;  le  magnifique  tombeau  de  Guillaume  Ier  d'O- 
range, et  celui  de  Grotius,  natif  de  cette  ville;  la  vieille  église, 
où  se  trouve  le  tombeau  de  l'amiral  Tromp,  et  qui  remonte  au 
ixe  siècle.  C'est  au  Prinsen-Hof,  transformé  auj.  en  caserne, 
•que  Guillaume  Ier  fut  assassiné  en  1584.  Près  de  la  ville  est 
une  fonderie  de  canons,  la  plus  importante  du  royaume  après 
celle  de  La  Haye,  et  une  poudrerie.  Fabr.  d'instruments  de 
physique  et  de  mathématiques;  lainages,  distilleries  de  geniè- 
vre, brasserie.  —  Delft  fut  fortifiée  en  1074  par  Godefroy  le 
Bossu,  duc  de  la  basse  Lorraine.  Elle  avait  d'importantes 
fabriques  de  poterie,  très  déchues  ainsi  que  son  commerce. 

delft,  île  de  la  mer  des  Indes,  au  N.-O.  de  Ceylan,  dans 
le  détroit  de  Palk.  Haras  du  gouvernement  colonial  de  Ceylan. 

DELFTLAND,  partie  de  la  prov.  de  Hollande  méridio- 
nale, entre  le  Rhinland,   le  Schieland,  la  Meuse  et  la  mer. 

501  fertile. 

D2LFTSHAVEN,  brg  de  Hollande  (Hollande  mérid.), 
sur  la  rive  dr.  de  la  Meuse,  à  3  kil.  S.-O.  de  Rotterdam; 
10,042  hab.  Il  sert  de  port  à  Delft.  Chantiers  de  construction; 
pêcheries  importantes  ;  distilleries  de  genièvre. 

DELFZYL,  c.-à-d.  écluse  de  Delft,  v.  forte  de  Hollande, 
prov.  de  Groningue,  port  à  l'embouchure  de  la  Fivel  dans  le 
Doliart;  5,600  hab.  Fortifiée  par  Cohorn.  Un  canal  de  10  my- 
riam.  la  joint  à  la  mer  du  Nord,  en  passant  par  Groningue, 
Leeuwarden,  Franeker  et  Ilarlingon. 

DELGADO  (Cap),  anc.  Prasum  promontorium\'?),  cap  de  la 
côte  Ei,  d'Afrique,  à  la  limite  S.  de  la  côte  de  Zanguebar,  par 
10°lat.  S.  et  28»  13' long.  E. 

DELHI  on  DEHLI,  v.  forte  de  l'Hindoustan  anglais,  à 
1,628  kil.  de  Calcutta  par  ch.  de  fer,  dans  le  gouvernement 
du  Pendjab,  sur  la  rive  droite  de  la  Djoumnah.  Conquise  par 
les  Anglais,  depuis  1803,  avec  le  royaume  dont  elle  était  la 
capitale,  Delhi  fut,  jusqu'en  1857,  la  résidence  de  l'empereur 
ou  Grand-Mogol,  auquel  l'Angleterre  assurait  un  revenu  de 
près  de  4,000,000  de  fr.  ;  un  résident  anglais  veillait  à  la  garde 
de  sa  personne  et  au  gouvernement  intérieur  et  extérieur. 

—  Delhi ,  au  xive  siècle ,  composée  de  3  villes  murées  et 
ayant  au  moins  30  portes,  occupait  une  surface  de  135  kil. 
carrés  et  renfermait,  entre  autres  merveilles ,  un  palais  orné 
de  1,000  colonnes  de  marbre.  Au  temps  d'Aureng-Zeyb,  elle 
comptait  encore  2,000,000  d'hab.,  et  couvrait  50  kilom.  car- 
rés; elle  n'a  plus  aujourd'hui  que  173,393  hab.;  sa  superficie 
est  de  18  kil.  carrés.  Elle  est  tout  entourée  de  ruines;  ses 
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palais  et  ses  mosquées  sont  à  demi  détruits.  On  admire  en- 
la  mosquée  de  la  Djoumnah,  la  plus  Délie  de  l'Inde,  ba- 
tie  en  granit  rou'je  et  revêtue  de  marbre  blanc,  et  une  tour 
appelée  Koltab-ilinar  (80  m.  de  haut),  dans  laquelle  on  monte 
par  un  escalier  en  spirale  de  300  marches.  Fabr.  et  coin  m.  de 
cbales,  tissus  de  coton,  joaillerie,  ouvrages  renommés  d'ivoire 
sculpté,  nombreux  bazars,  etc.  —  Après  avoir  apparl  nu  à 
des  souverains  hindous,  Delhi  fut  conquise  en  1101  par  Mah- 
tld,  sultan  des  Ghaznévides;  en  1193,  par  les  Afghans;  en 
1398,  par  Tamerlan  ;  en  1525,  par  Babour,  qui  commença  le 
règne  des  Mogols.  En  1735,  les  Maltraites  pillèrent  el  brinlè- 
rent  les  faubourgs.  Nadir-Sctaah  prit  et  saccagea  la  ville  en 
1739;  les  Cipayes  révoltés  la  prirent  le  11  mai  1857.  massa- 
crèrent les  Européens  et  proclamèrent  le  Grand-Mogol  roi 
des  Indes.  Les  Anglais  la  reprirent  les  14-20  septembre  1857. 

Delhi  (Prov.  de),  province  de  l'Hindoustan,  appa 
auj.  aux  Anglais,  et  comprise  dans  le  gouvernement  du  Pend- 
jab; cap.  Delhi,  arrosée  par  le  Gange,  la  Djoumnah,   etc. 
Pays  généralement  plat  el  peu  fertile;  climat  doux  et  tem- 
péré.  Sup.,  14,257  kil.  canes:  pop.,  1,916,423  habitants. 

DELIADE.  V.  Alcimene. 

DELIAS,  surnom  de  Diane,  née  à  Délos. 

DELIES,  fêtes  que  des  députés  de  Rhénée,  Mycone.  Céos, 
Andros,  Ténos  et  Athènes,  allaient  célébrer  (ou'  les  .juatre  ans 
à  Délos,  en  l'honneur  d'Apollon.  Ces  députés,  le 
toyens  de  leur  ville,  s'appelaient  théores  ou  détiastes,  et  avaient 
pour  chef  un  arcliithèore.  Couronnés  de  laurier,  il-  présentaient 
buis  offrandes  au  dieu.  Après  un  sacrifice  offerl  en  commun 
parles  diverses  ambassades,  des  danses  symboliques  repré- 
sentaient quelques  phases  de  la  vie  d'Apollon,  ou  les  oscilla- 
tions de  Délos  encore  flottante  sur  les  mers.  etc.  Les  théo- 
res, en  se  retirant,  laissaient  leurs  couronnes  sur  l'autel. 

DELIGNY  (Eugène),  auteur  dramatique  et  romancier,  né 
à  Paris  en  1816,  m.  en  1881,  abandonna  l'étude  de  la  méde- 
cine pour  la  littérature  et  fit  représenter  des  drames,  des  vau- 
devilles et  des  ballets  auj.  bien  oubliés.  Son  plus  grand  succès 
fut  la  Fille  terrible,  vaudeville,  1846.  Parmi  ses  rom  ris,  on 
peut  citer  :  les  Mémoires  d'un  dissipateur,  1866;  une  Famille  d'ar- 
lequins, 1876. 

DELILLE  (L'abbé  Jacques),  le  plus  célèbre  des  poêles  fran- 
çais dans  le  genre  descriptif,  né  à  Aigueperse  en  173S,  m.  en 
1813.  Enfant  d'une  naissance  clandestine,  il  fut  reconnu  par 
M.  Fontanier,  avocat  a  Glermont-Ferrand.  Après  de  brillantes 
études  au  collège  de  Lisieux,  à  Paris,  et  des  débuts  obscurs 
dans  l'enseignement,  d'abord  au  collège  de  Bfeauvais  à  Paris, 
puis  à  celui  de  la  ville  d'Amiens,  enfin  au  collège  de  la  Mar- 
che à  Paris,  il  débuta  par  la  traduction  en  vers  des  GêtUr- 
giques  de  Virgile,  1769,  qui  lui  valut  le  suffrage  de  Vo'.taire, 
son  admission  à  l'Académie  française  en  1774,  et  une  chaire 
de  poésie  latine  au  Collège  de  France.  Il  devint  le  favori  de  la 
mode,  et  fut  comblé  des  faveurs  de  la  cour  et  des  salons,  jus- 
qu'à ce  que  la  Révolution  vint  le  blesser  à  la  fois  dans  ses  af- 
fections et  dans  ses  intérêts.  Arrêté  pendant  la  Terreur,  il  rat 
sauvé  par  un  maçon  et  protégé  par  Chaumette,  procureur 
de  la  Commune.  On  le  chargea  de  composer  un  hymne  pour 
la  fête  de  l'Etre  suprême.  Exile  volontaire  sous  le  Directoire, 
le  Consulat  le  rappela  en  France  et  lui  rendit  sa  chaire  de 
poésie  latine.  Devenu  aveugle,  il  n'en  donna  pas  moins  de 
nouvelles  productions.  Le  titre  d'abbé,  que  portait  Delille,  lui 
venait  de  l'abbaye  de  Saint-Séverin,  qui  lui  avait  été  donnée 
avant  la  Révolution,  mais  sans  l'engager  dans  les  ordres.  La 
gloire  de  Delille  est  singulièrement  déchue.  Il  avait  dû,  en 
grande  partie,  le  succès  de  ses  vers  à  ses  agréments  person- 
nels, au  charme  de  sa  conversation  et  de  son  débit,  qui  le  fit 
surnommer  le  dupeur  d'nreil/et.  Sa  poésie  facile,  brillante  et 
souvent  spirituelle,  allait  aux  goûts  d'une  époque  où  l'onn'ad- 
mirait,  dans  la  nature,  que  l'art  qui  la  dénaturait,  et  dans 
les  arts,  que  l'esprit  substitué  au  sentiment.  Delille  se  fit,  pour 
cette  société  le  poète  de  la  campagne  et  surtout  des  parcs  et 
des  jardins  élégants.  Le  plaisir  de  peindre,  ou  plutôt  de  dé- 
crire mille  détails,  et  le  besoin  de  semer  partout  les  traits  bril- 
lants de  son  esprit,  lui  firent  oublier  l'art  et  le  soin  de  la  com- 
position. Rivarol  disait  spirituellement  :  «  Il  fait  un  sort  à 
chaque  vers,  et  néglige  la  fortune  du  poème.  »  Sans  idées 
neuves  et  sans  couleur  originale  Delille  atteignit  une  sorte 
de  perfection  par  la  difficulté  vaincue  dans  la  traduction  en 
vers  et  lapoésie  didactique  et  descriptive.  Ses  diverses  traduc- 
tions sont,  avec  celle  des  Gèorgiques,  son  chef-d'œuvre  en  ce 
genre  :  l'Enéide,  1804,  fort  inférieure,  surtout  dans  les  der- 
nirs  chants;  le  Paradis  perdu,  1805,  traduction  moins  élégante 
que  ceile  des  Gèorgiques,  mais  plus  hardie  et  plus  vivante.  Il 
a  traduit  aussi  l'Essai  sur  l'homme,  de  Pope.  Ses  poèmes  des- 
criptifs sont  :  les  Jardins,  1782;  l'Homme  des  champs,  1800;  ta 
Pitié,  1803,  poème  élégiaque  sur  les  victimes  de  la  Révolu- 
tion;  l'Imagination,  1806,  l'œuvre  la  plus  originale  de  Delille, 
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commencée  dans  un  voyage  à  Constantinople  où  il  avait  été 
emmené  par  l'ambassadeur  français  Choiseul-Gouffier;  le 
succès  il.»  co  poème  fut  prodigieux  :  la  composition  en  est  mé- 
diocre, le  style  souvent  faible  et  négligé,  mais  il  est  riche  de 
tableaux,  de  descriptions  et  d'épisodes;  les  Trois  régnes  de  la 
nature,  1809,  espèce  de  traité  do  physique  en  vers,  où  le  poète 
3'est  surpassé  lui-même  en  tours  do  force  descriptifs;  la  Con- 
versation. IS12,  production  faible  et  Bans  agrément. 

.-  de  Delille  oaléle  publiées  par  Uichand,  182», 
1833, 1  vol.  gr.  iu-8».  —  V.  Sainte-Ueuve,  dans  la 
R«vu  -         I  Mondes  <lu  1«  août  1837.  G.  L. 

DELIOS,  surnom  d'Apollon,  né  à  Délos. 
D&JLISJLE  (  Claude],  géographe  et  historien,  né  à  Vau- 
couleurs  on  104  i,  m.  en  1720  à  Paris.  Il  fut  tour  à  tour  avo- 
cat et  professeur  d'histoire;  le  duc  d'Orléans,  régont,  suivit 
ses  leçons. 

. iase>  sont  :  Helation  historique  du  royaume  de  Siam,  1G8»; 

Atlas  historique  et  qeoqeai  Uique,  171s,  in-'.°  ;  Abrégé  de  l'histoire  uni- 

:   v . 1 1 .  ;    Truite  de   chronologie,   imprimé  avec  1  Abrège 

le  Petau,  tra<l.  par  Maowvoix,  1730,  3  vol.  ;  Introduction 

a  la  >  '  ec  un  traite  de  la  sphère,  17 '.G,  2  vol. 

delisle  (Guillaume),  tils  aine  du  précédent,  né  à  Paris 
en  1075,  m.  en  1720,  un  dos  plus  grands  géographes  de  son 
temps.  Les  leçons  de  Cassini  développèrent  son  talent  natu- 
rel. 11  commença  on  1700  ia  publication  de  ses  cartes,  qui  rec- 
tiriaient  les  grossières  erreurs  de  ses  prédécesseurs,  à  l'aide 
des  observations  des  voyageurs  et  dos  astronomes.  On  en 
trouve  la  liste  dressée  par  Fréret  dans  le  Mercure  de  France, 
mar-  1726.  Delisle  entra  à  l'Académie  des  sciences  en  1702, 
reçut  le  titre  de  premier  géographe  du  roi  en  171  S,  et  enseigna 
la  géographie  à  Louis  XV.  Pierre  le  Grand,  dans  son  voyage 
a  Paris,  voulut  voir  la  carte  qu'il  avait  dressée  de  son  empire 
et  lui  indiqua  plusieurs  corrections. 

Outré  13.  catles,  dont  Uuacue  a  donne,  la  meilleure  édition  en  1789, 
U  a  laissé  un  Traite  du  cours  des  fleuves,  et  divers  Mémoire»  dans  le 
recueil  de  l'Académie,  tels  que  :  Conjectures  sur  la  position  de  nie  de 
;:i)S;  Justification  des  mesures  des  anciens  en  gcooraptue,  1716; 
Détermination  géographique  de  la  situation  et  de  l'étendue  des  diffère»- 
tes  parties  de  là  terre,  1721.  V.  son  Eloqe  par  Fonteuelle. 

delisle  ^Josepu-jSicolas),  frère  du  précédent,  né  à  Paris 
en  1086,  m.  on  176S.  Il  se  consacra  à  l'étude  des  mathémati- 
ques appliquées  à  l'astronomie,  établit  un  observatoire,  1712, 
dans  le  dôme  du  Luxembourg,  entra  à  l'Académie  des  sciences 
en  171  i,  fut  appelé  en  1726  par  Catherine  Ire  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  dirigea  l'observatoire  et  enseigna  pendant 
20  ans.  et,  de  retour  on  France,  fut  nommé  lecteur  au  Collège 
Roval.  Il  eut  pour  élèves  Lalande  el  Mcssier.  Un  thermomètre 
qu  il  inventa  ne  mérite  pas  le  bruit  qu'on  on  lit,  et,  du  reste, 
ne  fut  jamais  en  usage.  On  a  do  lui  :  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  l'astronomie,  de  lu  géographie  et  de  la  physique,  1738  ; 
Mémoire  sur  les  nouvelles  découvertes  au  nord  de  la  mer  du  Sud, 
1752,  etc.  Ses  collections  de  pièces  astronomiques  et  géogra- 
phiques, achetées  par  le  roi,  furent  placées  au  dépôt  de  la 
manne. 

delisle  DE  sales  (J.-B.  isoard,  dît),  littérateur,  né 
à  Lyon  on  1743,  m.  en  1816  à  Paris.  Il  abandonna  la  con- 
grégation de  l'oratoire,  fut  nommé  membre  de  l'Institut  en 
1796,  se  lia  avec  les  philosophes  du  xvme  siècle,  et  fut  de 
l'Académie  des  inscriptions.  Ses  contemporains  l'ont  sur- 
nommé le- singe  de  Diderot.  De  ses  nombreux  ouvrages,  sa- 
vants mais  diffus  et  mal  écrits,  on  peut  citer  :  Dictionnaire  de 
citasse  el  de  pèche,  1769,  3  vol.;  de  la  Philosophie  de  la  nature, 
ou  Traite  de  morale  pour  l'espèce  humaine,  1769,  i  vol.,  et  1804, 
10  vol.,  ouvrage  superficiel;  Essai  sur  la  tragédie,  1772;  Hli- 
toi  t  p  aiosopkiqut  du  monde  primitif,  1779  et  1793,  7  vol.;  His- 
toire des  hommes,  1781,  41  vol.,  augmentée  de  12  vol.  par 
bfayer  et  Mercier;  Mémoire  en  faveur  de  Dieu,  1802;  etc. 

DEUTSCH,  v.  du  roy.  de  Prusse  (prov.  de  Saxe),  sur  le 
Lobberc;  8,228  hah.  Fabr.  de  cigares;  patrie  du  naturaliste 
EhrenlM'it:. 

DELJUM,  anc.  v.  de  la  Grèce  (Béotie),  au  S.-E.  d'Aulis. 
Combat  entra  les  Thébains  et  les  Athéniens,  dans  lequel  So- 
crate  sauva  la  vie  à  Xéuophon,  424  av.  J.-C. 

DELIVRANDE  LAj,  hameau  de  la  comm.de  Douvres-la- 
Délivraiide,dansle  dép.  du  Calvados,  arr.  de  Caen;  500  hab. 
1res  fréquenté. 
CELJ-.A  MARIA  (Dominique),  compositeur  de  musique 
dramatique,  d'orieine  italienne,  né  à  Marseille  vers  1764  ,  m. 
à  Paris  en  1800,  élève  de  Paisiello,  eut  du  succès  par  son  style 
facile  et  élégant.  Son  meilleur  ouvrage,  le  Prisonnier,  1796 
excita  un  véritable  enthousiasme,  on  accueillit  également  bien 
l'Oncle  i  nlet,  le  Vieux  Château,  l'Opéra  comù/ue,  Jacquot,  le  Cabrio- 
let jaune,  la  Fausse  Duègne. 

DiLLE,  en  allemand  Dattenried,  ch.-l.  de  cant.,  dans  le 

terr.  de  Belfort,  sur  l'AUaine;  1,515  hab.;  patrie  du  général 

Sehérer. 

DELLEY  D'AGIER    Pierre  de),  agronome  et  philan- 

Romans  en  1750,  m.  en  1*27,  dépoté  de  la  no- 

.     ..e  aux  états  généraux  de  1789,  puis  mem- 
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bre  du  conseil  des  Anciens,  du  Corps  législatif,  puis  du  Sénat, 
et  comte  de  l'Empire.  Il  contribua  aux  progrès  de  l'agricul- 
ture dans  le  département  de  la  Drôme,  fonda  une  caisse  de 
secours  pour  les  ouvriers  sans  travail,  et  un  hospice  au  Bourg- 
du-Péage. 

DELLYS,  anc.  Rusucurrus,  v.  d'Algérie,  dép.  etàllO  kil. 
E.  d'Alger,  arr.  de  Tizi-Ouzou,  petit  port  sur  la  Méditerranée; 
11,366  hab.,  dont  9,762  indigènes  musulmans.  Antiquités 
romaines.  La  ville  est  adossée  au  Béni-Sélim  (870  m.  de  hau- 
teur). Les  Français,  qui  l'occupent  depuis  1844,  l'ont  fortifiée. 
Comm.  de  céréales,  figues,  raisins  excellents,  abricots,  olives, 
eitv.  miel,  grès  pour  pavage,  poterie.  Paquebots  pour  Alger 
et  Tunis. 

DEL.MENHORST ,  v.  du  grand-duché  d'Oldenbourg; 
4,800  liai».  Marche  aux  chevaux. 

DELMINIUM,  v.  cap.  de  l'anc.  Dalmatie,  au  S.-E.  de 
Salono,  sur  le  Naro.  Prise  et  rasée  par  Scipion  Nasica,  155 
av.  j.-c. 

DEL.OL.ME  (J.-L.),  publiciste,  né  à  Genève  en  1740,  m. 
en  1806.  D'abord  avocat  dans  sa  patrie,  il  voyagea  ensuite 
pour  étudier  les  constitutions  politiques,  et  habita  longtemps 
l'Angleterre,  où  il  écrivit  dans  les  journaux.  La  bizarrerie  de 
son  caractère,  le  défaut  d'ordre,  l'amour  du  jeu,  rendirent  sa 
vie  misérable.  Son  traité  de  la  Constitution  de  l'Angleterre,  1781, 
est  un  curieux  et  savant  travail  sur  l'organisation  politique  de 
ce  pays,  alors  peu  connue.  Il  a  écrit,  en  anglais,  une  Histoire 
des  flagellants,  Lond.,  1782,  etc.  Ed.  T. 

DELONIA.  V.  Delvino. 

DELiORME  (Philibert)  ,  célèbre  architecte,  né  à  Lyon 
vers  1518,  m.  en  1577,  étudia  en  Italie.  Présenté  à  Henri  II 
par  le  cardinal  Du  Bellay,  il  fut  chargé  de  nombreux  travaux, 
dont  la  plupart  n'existent  plus  ou  ont  été  mutilés.  Catherine 
de  Médicis  lui  donna  les  abbayes  de  Saint-Éloi  de  Noyon,  de 
Saint-Serge  d'Angers  et  d'Ivry,  ainsi  que  les  titres  de  conseil- 
ler et  d'aumônier  ordinaire  du  roi.  Ronsard  lança  contre  lui 
une  satire  spirituelle,  intitulée  la  Truelle  crossér.  Delorme  a 
bâti  le  portail  de  Saint-Nizier  à  Lyon,  les  châteaux  de  Meu- 
don  et  de  Saint-Maur,  celui  d'Anet,  détruit,  mais  dont  la  fa- 
çade est  à  l'École  des  beaux-arts  de  Paris,  la  grande  cour  en 
fer  à  cheval  de  Fontainebleau  ;  à  Saint-Denis,  le  tombeau  de 
François  Ier,  dans  l'église  abbatiale,  et,  près  de  celte  église, 
celui  des  Valois,  dans  la  chapelle  de  ce  nom  (détruite  en  1719) 
et  connu  seulement  par  les  gravures  de  Marot.  Il  restaura  les 
maisons  royales  de  Villers-Cottercts,  de  la  Muette  et  de  Saint* 
Germain;  construisit  le  château  des  Tuileries,  qui,  dans  son 
plan,  se  composait  du  grand  pavillon  du  milieu,  des  corps  de 
galeries,  et  des  deux  pavillons  carrés  à  la  suite  de  ces  galeries. 
Delorme  a  laissé  un  Traité  complet  de  l'art  de  bûtir,  en  9  livres, 
où  il  pose  le  premier  les  règles  de  la  coupe  des  pierres,  et  les 
Nouvelles  inventions  pour  bien  bâtir  et  à  petits  frais,  1561.  Il  est 
l'inventeur  d'un  système  de  charpente  qui  porte  son  nom,  et 
se  compose  d'une  combinaison  de  petites  pièces,  même  pour 
de  très  grandes  portées.  Le  dôme  de  la  Halle  au  blé  de  Paris 
était  ainsi  construit  avant  l'incendie  qui  le  dévora  en  1S02. 

B. 

DELORME  (Marie  de  LON  de  L'ORME,  dite  Marion), 
née  à  Chàlons-sur-Marne  en  1612,  ou  à  Paris  en  1613,  d'un 
marchand  mercier,  m.  en  1650.  Elle  eut  pour  premier  amant 
le  poète  Desbarreaux.  Sa  beauté  et  son  esprit  firent  do  sa  mai- 
son le  rendez-vous  des  grands  seigneurs  et  des  beaux  esprits. 
Richelieu  lui-même  fut  au  nombre  do  ses  poursuivants  ;  on  a 
dit,  mais  bien  à  tort,  que  la  jalousie  nefut  pas  étrangèreau  pro- 
cès de  Cinq-Mars.  Marion  se  faisait  appeler  Mme  fa  Grande, 
parce  que  Cinq-Mars,  son  amant,  grand  ecuyer  de  F  rance,  était 
appelé  M.  le  Grand.  Buckingham,  Gramont,  Saint-Evromond, 
d'autres  encore ,  remplacèrent  Cinq  -  Mars ,  et  le  financier 
d'Emery  lui  lit  échanger  son  ancien  titre  contre  celui  de  M1™  la 
Suriitlendanle.  Marion  Delorme  partageait  l'empire  de  la  mode 
avec  son  amie  Ninon  de  Lenclos,  lorsque  la  Fronde  la  com- 
promit avec  ses  amis,  dont  elle  secondait  les  entreprises.  Ma- 
zarin  lança  contre  elle  une  lettre  de  cachet.  Sa  mort  empêcha 
son  arrestation;  on  a  prétendu  que  cette  mort  fut  simulée; 
que  Marion  passa  en  Angleterre,  épousa  un  riche  lord,  revint 
en  France,  pour  devenir  la  femme  d'un  chef  de  voleurs  ;  que, 
veuve  une  seconde  fois ,  elle  épousa  un  procureur  fiscal  de 
Franche-Comté  nommé  Lebrun,  et  le  perdit  encore  après 
22  ans  de  mariage;  qu'elle  habita  alors  au  Marais,  à  Paris; 
que,  volée  par  ses  domestiques,  elle  acheva  péniblement 
son  existence.  Tous  ces  détails  sont  de  pure  invention.  Sa  vie 
a  été  écrite  par  Dreux  du  Hadior,  et  a  fourni  à  M.  Victor 
Hugo  le  sujet  d'un  drame  célèbre.  G.  L. 

DELORME  (Pierre-Claque- François),  peintre  d'histoire, 
né  à  Paris  en  1783,  m.  en  1859,  fut  élève  de  Girodet.  A  27  ans, 
il  débuta  avec  éclat  par  un  tableau  de  la  Mort  d'Abel.  Depuis, 
il  donna  la  Mort  de  Lèandre,  1814;  Jésus  ressuscitant  la 
Jane,  1817,  dus  l'église  Saint-Roch,  à  Paris;  Jésui 
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apparaissant  dans  les  Limbes,  1819,  à  Noire-Dame  de  Paris; 
Cèphule  enlevé  par  l'Aurore,  1822,  au  mutée  «lu  Luxembourg; 
[a.  Madeleine  au  tombeau  de  Jésus-Christ,  1839;  Translation  de  la 

sainte  maison  de  Lorette  par  les  anges,  1810,  peinture  ml 
Notre-Dame  de  Lorette,  &  Paris;  le  Repos  en  Égaille,  1850,  et 
d'autres  œuvres  remarquables. 

DELORT  (Jacqoes-Antoine-Adbien,  baron),  né  à  Ar- 
bois  (Jura)  en  1773,  m.  en  1846,  partit  comme  volontaire  en 
1791,  fit  les  campagnes  de  la  République,  fut  général  de  bri- 
gade en  1811,  et  couvrit  en  1813  la  retraite  du  maréchal  Su- 
chet,  en  Espagne.  Dans  la  campagne  de  France,  il  combattit  à 
Montereau,  et  passa  général  de  division.  En  1815,  à  la  tête 
des  cuirassiers,  il  décida  la  victoire  de  Ligny,  et  fut  blessé  à 
Waterloo.  La  Restauration  le  mit  à  la  retraite.  Rappelé  en 
1830,  il  fut  député  du  Jura,  devint  aide  de  camp  de  Louis- 
Philippe,  et  pair  de  France  en  1837.  B. 

DELOS,  la  plus  petite  et  la  plus  célèbre  desCyclades,  cen- 
tre religieux  do  la  mer  Egée  dans  l'antiquité,  auj.  Sdhilos,  ou 
plus  exactement  mikro  Sdhilos,  l'île  voisine  de  Rhénée  étant 
appelée  la  grande  Délos.  Elle  est  située  au  N.  de  Naxos,  entre 
Rhénée  et  Mycono.  Superf.,  80  kil.  carrés.  Le  Cynthe,  partie 
culminante  de  l'île,  a  environ  120  m.  de  haut.  L'ile  de  Délos, 
auj.  inhabitée,  est  couverte  de  ruines  admirables,  qui  ont  été 
explorées  méthodiquement  depuis  1871  par  l'École  fran- 
çaise d'Athènes,  principalement  par  M.  Homolle.  Les  temples 
d'Apollon,  d'Artémis,  de  Sérapis,  le  portique  de  Philippe  et 
beaucoup  d'autres  sanctuaires  plus  petits,  comme  ceux  des 
Gabires,  d'Hercule,  de  Neptune,  ont  été  rendus  à  la  lumière. 
Sur  le  Cynthe,  M.  Lebègue  adébla\é  un  très  ancien  temple 
d'Apollon  en  forme  de  caverne;  l'enceinte  du  templed'Apollon 
dans  la  plaine  et  l'agora,  près  du  lac  sacré,  ont  été  explorées 
par  M.  Homolle  ;  les  temples  d'Isis  et  des  divinités  syriennes, 
sur  une  terrasse  voisine  du  Cynthe,  parM.  Hauvette-Besnault; 
le  temple  des  Cabires,  le  sanctuaire  des  Posidoniastes  et  le 
théâtre,  par  l'auteur  de  cet  article.  Plusieurs  milliers  d'ins- 
criptions, découvertes  dans  ces  fouilles,  ont  paru  dans  le  Bul- 
letin de  Correspondance  hellénique  ou  doivent  être  publiées  dans 
un  grand  ouvrage  sur  Délos  par  MM.  Homolle  et  Nénot,  ar- 
chitecte qui  a  relevé  le  plan  des  ruines.  Parmi  les  statues  re- 
trouvées, il  faut  signaler  un  groupe  représentant  l'enlèvement 
d'Ilithye  par  Borée,  plusieurs  statues  de  Diane  d'un  travail 
très  archaïque  et  une  Victoire  de  Mikkiadès.  Tous  ces  objets 
ont  été  transportés  au  musée  de  Mycono.  De  la  statue  colos- 
sale d'Apollon  élevée  par  les  Naxiens  il  ne  reste  qu'une  partie 
du  torse  et  le  piédestal.  —  Délos  (c'est-à-dire  la  claire,  la  ma- 
nifestée, parce  que  Neptune  l'avait  fait  sortir  du  fond  de  la 
mer),  s'appelait  aussi  Ortygie  (l'île  des  perdrix),  Cynthie,  Pé- 
lasgie,  Lagie  (l'île  des  lièvres),  etc.  Elle  était  errante  au  milieu 
des  Cyclades,  lorsqu'elle  offrit  un  asile  à  Latone,  errante 
comme  elle,  qui  mit  au  monde  Apollon  et  Diane  sur  les  bords 
de  l'Iropus,  petit  ruisseau  qui  descend  du  Cynthe.  En  récom- 
pense, Jupiter  la  fixa  par  des  chaînes  de  diamant  qui  l'atta- 
chèrent aux  îles  voisines  ou  au  fond  de  la  mer.  Le  culte  d'Apol- 
lon y  fut  introduit  de  bonne  heure;  les  Phéniciens  la  visitèrent. 
Délos  fut  d'abord  le  centre  de  la  confédération  ionienne,  qui 
y  célébrait  une  fête  périodique  en  l'honneur  d'Apollon.  En 
426,  les  Athéniens  purifièrent  Délos  en  détruisant  toutes  les 
sépultures;  les  morts  furent  transportés  à  Rhénée,  et  il  fut 
défendu  de  naître  ni  de  mourir  dans  l'île  d'Apollon.  Dès  477, 
Délos  avait  été  choisie  comme  centre  de  la  confédération  pré- 
sidée par  Athènes,  dans  le  dessein  de  faire  la  guerre  aux  Per- 
ses; on  y  avait  déposé  le  trésor  des  alliés,  qui  fut  ensuite 
transporté  à  Athènes.  La  destruction  de  Corinthe  augmenta 
l'importance  commerciale  de  Délos,  qui  devint  le  rendez-vous 
des  marchands  de  toute  la  Méditerranée.  Fidèle  aux  Romains, 
alors  qu'Athènes  faisait  cause  commune  avec  Mithridate,  Dé- 
los fut  saccagée  en  86  av.  J.-C.  par  les  généraux  de  ce  prince, 
et  ne  se  remit  jamais  de  cette  dévastation.  A  l'époque  de  Pau- 
sanias,  elle  était  très  peu  peuplée;  au  moyen  âge,  elle  a  servi 
de  carrière  aux  îles  voisines  ;  aujourd'hui,  elle  est  déserte.  Le 
commerce  de  l'Archipel  s'est  concentré  à  Syra,  et  Tinos  en  est 
devenue  le  centre  religieux.  — On  se  rend  à  Délos  de  Mycono, 
qui  est  desservie  par  les  bateaux  à  vapeur  grecs  de  Syra; 
la  durée  du  trajet  ne  dépasse  guère  une  heure. 

On  trouve  tous  les  renseignements  sur  Délos  dans  les  publications 
suivantes,  qui  annulent  les  ouvrages  plus  anciens  :  Lebègue.  Recher- 
ches sur  Délos,  1876;  Jebb,  Journal  of  the  Hellenic  Studirs,  t.  I;  Dau- 
r&s,NouvrM-  Revue,  1S  sept.  1880,  et  surtout  les  vol.  1I-VII  .lu  Ilulletin 
de  Correspondance  hellénique.  S.  11e. 

DELPECH(Jacques-Matbieu),  chirurgien,  né  en  1772  à 
Toulouse,  assassiné  en  1832.  D'abord  officier  de  santé  dans 
l'armée,  il  enseigna  ensuite  l'anatomie  à  Toulouse,  et,  en  1812, 
fut  nommé  professeur  de  clinique  chirurgicale  à  la  faculté  de 
Montpellier.  Quoique  dans  ses  ouvrages  son  imagination  l'ait 
souvent  entraîné  trop  loin,  on  y  trouve  de  bonnes  observations. 
Ce  sont  :  Mémoire  sur  la  pourriture  d'hOpital,  Paris,  1815;  Pré- 
cis élémentaire  des  maludies  dites  chirurgicales,  1 S 16,  3  vol.,  ou- 


vrage où  les  maladies  sont  ma]  classées,  mais  qui  contient 
beaucoup  .mis  sur  les  maladies  des  os,  désar- 

ticulations, les  plaies  de  poitrine,  etc.;  armoriai  des  hôpitaux 
du  tfl  //,  1829-1831,  2  vol.  ln-4°;  Chirurgie  clinique  de  Montpel- 
lier, 1823-28,  2  vol.  ;  de  l'Orlhomorphie  par  rapport  a  l'espèce  hu- 
maine, 1829,  2  vol.  ;  Truite  du  choléra  nwrl/us,  1831.     D— o. 

DELPECH  (Auguste),  médecin,  né  â  Paris  en  1820,  m.  en 
1880.  Chef  de  clinique  à  l'Hôtel-Dieu,  puis  médecin  de  la  Ma- 
in.il  et  de  l'hôpital  Necker,  il  devint  membre  de  l'Académie 
de  médecine  en  1864  et  reçut  une  médaille  d'or,  l'année  sui- 
vant", pour  sa  belle  conduite  pendant  l'épidémie  cholérique. 
Son  dévouement  aux  blessés  soignés  dans  nos  ambulances 
lui  valut,  en  187 1,1a  croix  de  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et  les  électeurs  du  Vllo  arrondissement  de  Paris  l'en- 
voyèrent siéger  au  conseil  municipal,  où  il  vola  avec  la  mino- 
rité conservatrice. 

Il  a  laissé  plusieurs  écrits  spéciaux,  notammenl  an  h  ,'oun  sur  l'IIy- 
gienedet  crielui,  1870  U  — rbul  pendant  le  tlège  de  1871,  et  un  Rap- 
port </<  ru  rai  sur  1rs  épidémies,  1815. 

DELPHES,  Delphi,  v.  de  l'anc.  Grèce  (Phocide),  sur  le 
versant  s.-o.  du  Parnasse;  auj.  le  vge  de  Kastri.  Bâtie  en 
amphithéâtre  sur  les  roches  Phœdriades,  d'où  tombait  la  fon- 
taine Castalie,  elle  n'occupait  que  16  stades  en  circuit  (un  peu 
plus  de  2  kil.).  Centre  d'une  ampbictyonie,  qui  comprit  non 
seulement  les  Doriens,  dont  les  conquêtes  étendirent  son  in- 
fluence, mais  les  Ioniens,  les  Phocidiens,  les  Locriens,  les 
Béotiens,  etc.,  elle  était  gouvernée  par  un  conseil  de  5  grands 
prêtres,  chefs  de  familles  doriennes  (les  Thracides),  et  appelés 
les  Saints  (osioi);  au-dessous  d'eux,  il  y  avait  un  sénat,  des 
archontes,  des  prytanes.  La  ville  était  divisée  en  3  parties  :  la 
partie  supérieure,  Pytho,  comprenant  le  temple  d'Apollon  et  sa 
vaste  enceinte  ;  la  partie  moyenne,  Napé,  se  déployant  autour 
de  l'enceinte  sacrée;  et  la  partie  inférieure,  Pj  léa,  espèce  de 
faubourg.  Latone,  Diane,  Minerve,  et  surtout  Bacchus  et  Her- 
culerecevaient  à  Delphes  un  culte  presque  égal  à  celui  d'Apol- 
lon. Le  temple  de  ce  dieu,  bâti  sur  la  plate-forme  d'un  rocher 
par  le  Corinthien  Spintharus,  aux  frais  communs  de  tous  les 
Grecs  etd'Amasis,  roi  d'Egypte,  fut  achevé  dans  la  71e  olym- 
piade,etcoùta, dit-on,  300  talents.  Cinq  autres  temples  avaient 
existé  antérieurement  sur  le  même  lieu.  On  croit  qu'il  avait 
environ  100  pieds  de  long,  qu'il  était  d'ordre  dorique  et  avait 
8  colonnes  sur  la  façade.  Le  portique  était  revêtu  de  marbre 
de  Paros  :  sur  le  fronton  étaient  scupltés  Latone,  Apollon, 
Diane,  les  Muses,  le  char  du  Soleil,  Bacchus  et  les  Thyades; 
sur  l'architrave  brillaient  les  boucliers  d'or  consacrés  par  les 
Athéniens  après  la  bataille  de  Marathon.  Dans  le  parvis,  on 
lisait  aussi  plusieurs  maximes  de  la  sagesse  antique  :  «  Con- 
nais-toi toi-même;  —  Rien  de  trop,  »  etc.  On  y  voyait  enfin 
les  statues  d'Homère  et  de  Pindare.  A  l'entrée  du  temple, 
des  branches  de  laurier  trempaient  dans  de  grands  vases  d'or 
pleins  d'eau  lustrale.  Dans  le  sanctuaire,  orné  de  statues 
d'Apollon  et  de  Jupiter  et  d'un  groupe  des  Heures,  était  Vom- 
phalos  (nombril)  désignant  Delphes  comme  le  centre  de  la  terre, 
et  le  trépied  sacré  sur  lequel  montait  la  pythie.  D'une  longue 
crevasse  dans  le  rocher  [khasma,  stomion)  s'exhalait  une  vapeur 
enivrante,  sous  l'empire  de  laquelle  la  prétresse  rendait  ses 
oracles.  On  conservait  dans  le  temple  les  décrets  amphictyoni- 
ques  gravés  sur  marbre  :  l'un  de  ces  décrets  est  au  Musée  des 
antiques  à  Paris.  On  suppose  que  la  leskliè  était  située  dans 
l'enceinte  du  temple  :  c'était  un  portique  dans  lequel  lesDel- 
phiens  se  réunissaient  aux  heures  de  loisir,  et  dont  les  murs 
étaient  couverts  de  peintures  de  Polygnote,  représentant  la 
prise  de  Troie  et  la  descente  d'Ulysse  aux  Enfers.  Le  mur  qui 
entourait  l'enceinte  sacrée  était  percé  de  nombreuses  issues  : 
là  étaient  situés  de  petits  édifices  appelés  trésors,  où  l'on  dé- 
posait les  offrandes  des  villes  grecques  et  du  monde  entier. 
Outre  le  temple  d'Apollon,  on  remarquait  à  Delphes  un  gym- 
nase, un  théâtre,  un  stade  revêtu  de  marbre,  un  hippodrome 
où  40  chars  pouvaient  à  la  fois  disputer  le  prix,  un  tombeau 
de  Pyrrhus,  fils  d'Achille,  etc.  Entre  Delphes  et  Crissa,  on  cé- 
lébrait les  jeux  Pythiques.  (V.  ce  mot.)  —  La  ville  de  Delphes 
prit  naissance  autour  d'un  sanctuaire  révéré.  Selon  la  fable, 
elle  fut  fondée,  soit  par  Delphus,  fils  d'Apollon,  soit  par  Apol- 
lon lui-même,  aidé  de  Trophonius  et  d'Agamède,  et  qui,  sous 
la  forme  d'un  dauphin,  conduisit  vers  Crissa  des  Cretois  dont 
il  voulait  faire  les  ministres  de  son  culte.  Essentiellement  do- 
rien,  le  culte  d'Apollon  fut  en  effet  modifié  et  développé  à 
Delphes  par  une  des  nombreuses  colonies  venues  de  Crète  en 
Grèce.  Homère  parle  déjà  des  riches  offrandes  qu'on  envoyait 
à  la  rocailleuse  Pytho,  ainsi  nommée  de  ce  que  le  serpent  Py- 
thon y  avait  été  tué  par  Apollon.  Le  domaine  du  dieu  ne  tarda 
pas  à  s'agrandir  :  en  594,  les  Amphictyons  ordonnèrent  la 
destruction  de  Crissa  pour  impiété,  et  la  confiscation  de  ce  port 
au  profit  d'Apollon.  Solon  conseilla  lui-même  une  entreprise 
qui  réussit  aussi  bien  sur  Cirrha.  Mais  les  richesses  du  temple 
furent  pour  Delphes  un  danger  :  Xerxès  ne  put  s'en  emparer; 
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mais  les  Phocidiens  les  pillèrent,  ce  qui  amena  les  Guerres 
.  V.  cemot.)  Les  Gaulois,  en  27S,  et,  plus  lard,  Sylla, 
achevèrent  de  ruiner  Apollon.  Quant  à  l'oracle,  qui  avait  si 
Longtemps  Inspiré  les  Grecs,  il  s'était  discrédité  dès  l'avène- 
ment de  la  pu  acédonienne  ;  la  pythie  phitippisa,  et  la 
chute  de  son  autorité  concorda  avec  la  perte  des  libertés  delà 
Grèce.  —  Les  ruines  de  Delphes  ont  été  explorées  par  û.  Mill- 
ier, Foucart  et  Hanssouillier;  les  fouilles,  commencées  en 
ur  l'École  française  d'Athènes,  promettent  de  donner  des 
résultats  très  importants. 

Foui-art,  Jiui/ifs  cl  histoire  de  Delphes,  dans  les  Arch.  des  missions, 
2<  série, t.  II;  M  immsea,  D'iphica,  1870  ;  llanssouillier,  Bulletin  deCor- 
resvondancc  hellénique,  t.  V:  Tour  du  monde,  1817,  p.  l'»3  et  suif. 

B.etS.RE. 

DELPHLNATUS,  nom  latin  du  Dauphiné. 

DELPHINIES,  fête  célébrée  par  les  Éginètes  en  l'hon- 
neur d'Ap  illon,  au  mois  de  juin,  qu'ils  appelaient  Delphinios. 

DELPHINIOS,  surnom  donne  à  Apollon,  soit  parce  qu'il 
dompta  le  serpent  Delphine  ou  Python,  soit  parce  que,  monté 
sur  un  dauphin,  ou  ayant  pris  la  forme  de  ce  poisson,  il  pré- 
céda le  vaisseau  qui  conduisait  une  colonie  Cretoise  à  Del- 
phes. 

DELRIEU  ^E.-J.-B.),  littérateur,  né  vers  1760,  m.  en 
1836,  fut  professeur  de  rhétorique  à  Versailles.  Il  s'est  es- 
savé  dans  tous  les  genres  de  composition  dramatique  :  tra- 
gédie, comédie,  drame,  opéra.  Ses  meilleures  pièces  sont: 
te  Jaloux  maigre  lui,  comédie  en  un  acte;  Artaxerce,  1808,  tra- 
gédie en  5  actes,  imitée  de  Métastase.  Delrieu  fit  une  Ode  sur 
la  naissance  du  roi  de  Rome  en  1S11,  comme  il  avait  fait  des 
Couplets  en  l'honneur  de  la  Montagne  en  1793. 

DELRIO  ^Iartin-Antoine),  savant  jésuite,  né  en  1551  à 
Anvers,  m.  en  160S,  étudia  la  rhétorique  et  la  philosophie  à 
Paris,  le  droit  à  Douai,  puis  à  Louvain,  et  publia  à  10  ans  ses 
Notes  sur  les  tragédies  de  Sénèque.  Il  fut  sénateur  au  conseil 
du  Brabant  et  vice-chancelier;  dix  ans  après,  dégoûté  des 
affaires,  il  alla  en  Espagne,  où  il  se  fit  jésuite  en  1580.  Il  en- 
seigna ensuite  les  lettres  sacrées  à  Salamanque,  puis  à  Douai, 
à  Liège,  à  Grâtz  et  à  Louvain.  Il  a  donné  des  notes  surSolin 
et  Claudien,  1572,  et  a  écrit  en  outre  :  Disquisilionum  magica- 
rum  Itbri  VI,  Louvain,  1599,  in-4°,  livre  où  il  fait  preuve  d'une 
extrême  crédulité,  et  qui  a  été  traduit  en  français  par  André 
Duchesne,  Paris,  161 1,  2  vol.  in-4°. 

DELSARTE  (  François  -  Alexandre  -  Nicolas  -  Chéri  ) , 
musicien, ne  en  1S1 1  à  Solesmes(Nord),  m.  en  1871 ,  étudia  le 
chant  au  Conservatoire  de  Paris,  avec  Garaudé  et  Ponchard. 
i  pas  réussi  au  théâtre,  il  se  consacra  à  l'enseigne- 
ment. 11  se  fit  une  réputation  par  sa  manière  de  dire  la  musi- 
que ancienne  et  de  déclamer  le  récitatif.  On  lui  doit  quelques 
compositions,  telles  que  les  Stances  a  l'éternité,  un  recueil  de 
musique  historique  sous  le  titre  d'Archives  duchanl, elle  guide- 
accord  ou  sonoigpe,  appareil  qui  sert  à  obtenir  un  bon  accord 
des  pianos. 

DELSBERG.  V.  Delemont. 

DELTA,  nom  donné  à  des  dépôts  d'alluvions,  formés  à 
l'embouchure  de  certains  fleuves  et  entre  deux  ou  plusieurs 
de  leurs  bras.  Ce  sont  des  espaces  triangulaires  dont  la  figure 
a  de  l'analogie  avec  la  lettre  grecque  A.  Le  Delta  du  Nil,  entre 
la  Méditerranée  et  les  branches  Canopique  et  Pélusiaque  du 
fleuve,  forme  la  basse  Egypte;  c'est  un  triangle  à  peu  près 
équilaléral  de  160  kil.  de  côté  ;  il  s'accroît  annuellement  de  3  à 
4  m.  Celui  du  Pô  grandit  chaque  année  de  25  m.  Le  delta 
-du  Danube  est  compris  entre  les  branches  de  Kilia  et  de 
Saint-Georges.  Celui  du  Rhône  commence  près  d'Arles,  et 
porte  le  nom  d'ile  de  la  Camargue.  Les  embouchures  de 
l'Escaut,  de  la  Meuse,  du  Rhin,  de  la  Vistule,  et  du  Nié- 
men présentent  aussi  des  terrains  d'alluvion  qui  constituent 
de  véritables  Deltas.  Le  Niger  forme,  en  se  rapprochant  du 
golfe  de  Guinée,  un  vaste  triangle,  enveloppé  par  le  Nouveau 
Calabar,  et  la  rivière  de  Noun.  En  Asie,  le  Sind  ou  Indus, 
le  Gange,  le  Brahmapoutre,  le  Mé-Nam,  le  Mé-Kong,  le  Yang- 
tsé-Kiang  et  le  Hoang-ho  ont  aussi  leur  delta.  Celui  du  Gange 
occupe  une  étendue  de  2,400  lieues  carrées;  il  y  a  17  my- 
riam.  depuis  sa  pointe  jusqu'à  sa  base,  qui  n'a  pas  moins  de 
29myriain.  En  Amérique,  un  terrain  d'alluvion  en  forme  de 
delta  se  trouve  à  l'embouch.  du  Mississipi  jusqu'au-  dessus  de 
la  rivière  Rouse. 

DELUBRUM,  endroit  à  ciel  ouvert  devant  un  temple, 
.ni-.  Romains;  place  autour  de  l'autel  des  sacrifices, 
qui  était  toujours  hors  du  temple,  devant  la  façade.  C.  D — y. 

DELUC  I:\n-A.ndre),  physicien  et  géologue  illustre,  né 
à  Genève  en  1727  d'un  habile  horloger,  m.àWindsor  en  1817. 
Ami  de  J.-J.  Rousseau,  délégué  de  Genève  à  Paris  en  1768, 
membre  du  grand  conseil  en  1770,  il  passa  en  Angleterre,  fut 
nommé  lecteur  de  la  reine,  1773,  voyagea  dans  toute  l'Europe 
pour  faire  des  observations  scientifiques,  et  enseigna  quelque 
-temps  la  philosophie  et  la  géologie  à  Gcettingue.  On  lui  doit 
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des  perfectionnements  du  baromètre,  de  l'hygromètre  et  du 
thermomètre.  Ses  principaux  ouvrages  sont:  Recherches  sur 
les  modifications  de  l'atmosphère,  1772,  2  vol.  in-4°,  et  1776, 
4  vol.  ;  Voyage  dans  les  montagnes  du  Faucigny,  1 772  ;  Relation  de 
divers  voyages  dans  les  Alpes,  1776;  Lettres  sur  les  montagnes  et 
sur  l'histoire  delà  terre  et  de  l'homme,  1778;  Lettres  sur  quelques 
parties  de  la  Suisse,  1787;  Nouvelles  idées  sur  la  météorologie, 
1787,  2  vol.;  Lettres  sur  l'histoire  de  la  terre,  1798,  5  vol.  ;  Pré- 
cis de  la  philosophie  de  Bacon,  1800,  2  vol.;  Abrégé  de  principes 
et  de  faits  concernant  la  cosmologie  et  la  géologie,  1802  ;  Introduc- 
tion à  la  physique  terrestre  par  les  fluides  expansibles,  1S03, 2  vol.; 
Traité  élémentaire  sur  le  fluide  électro-galvanique,  1803,2  vol.; 
Voyages  géologiques  dans  le  N.  de  l'Europe,  1810  ;  Voyages  géolo- 
giques en  Angleterre,  1811,  2  vol.;  Voyages  géologiques  en  France, 
Suisse  et  Allemagne,  1813,  2  vol.  —  Son  frère,  Guillaume-An- 
toine, né  à  Genève  en  1729,  m.  en  1S 12,  l'aida  dans  ses  tra- 
vaux ;  on  a  de  lui  des  mémoires  dans  le  Journal  de  physique,  la 
Bibliothèque  britannique  et  le  ilercure  de  France,  la  plupartrela- 
tifs  à  la  minéralogie  et  la  géologie. 

DELUGE.  Les  juifs  et  les  chrétiens  admettent  que  le  dé- 
luge (av.  J.-C.  2348  selon  Ussérius)  fut  une  inondation  uni- 
verselle, causée  par  la  corruption  du  genre  humain,  et  à  la- 
quelle Noé  et  sa  famille,  réfugiés  dans  l'Arche,  purent  seuls 
échapper.  Les  nations  païennes  paraissent  avoir  eu  presque 
toutes  le  souvenir  d'un  cataclysme  analogue,  mais  le  plus  sou- 
vent partiel  :  on  en  trouve  la  tradition  chez  les  Chaldéens,  les 
Egyptiens,  les  Syriens,  les  Hindous,  les  Chinois.  Les  Grecs 
parlaient  de  2  déluges  :  celui  de  Deucalion,  produit  en  Thes- 
salie  par  le  non-écoulement  des  eaux  du  Pénée,  1,620  ans 
av.  J.-C,  et  celui  d'Ogygès,  enBéotie  et  en  Attique,  1,S22  ans 
a«.  J.-C,  qui  eut  pour  cause  le  débordement  du  lac  Copaïs. 
Les  Mexicains,  les  Péruviens  et  autres  peuplades  de  l'Amé- 
rique avaient  aussi  l'idée  d'un  déluge,  avant  l'arrivée  des  Eu- 
ropéens. 

V.  Cuvier,  Discours  sur  les  révolutions  du  (/lobe ;  Fréd.  Klee,  le  Ué- 
luge,  Paris,  1HV7  ;  Marcel  de  Serres,  Cosmogonie  de  Moïse  comparée  aux 
faits  géologiques,  1838;  Boue,  Mémoire  sur  le  déluge,  1812;  Buckland, 
Geoloqie  saeree,  trad.  en  franc,  par  Doyère, 

DELVENAU,  riv.  duLauenbourg,affl.  dedr.  de  l'Elbe  à 
Lauenbourg;  unie  par  un  canal  à  la  Steckenitz,  elle  joint,  par 
conséquent,  l'Elbe  à  la  Trave. 

DELVINCOURT  (Claude-Etienne),  jurisconsulte,  né  en 
1763,  m.  en  1831,  était  agrégé  de  l'École  de  droit  de  Paris 
lorsque  la  Révolution  supprima  les  cours.  En  1805,  il  devint 
professeur  de  Code  civil  a  la  nouvelle  École  de  droit,  doyen 
en  1810  et  membre  du  conseil  royal  de  l'Instruction  publique 
en  1824. 

II  a  laissé  :  Inslitutes  du  droit  français,  1807,  3  vol.;  Juris  romani 
elciunda,  132j  ;  Institutes  de  droit  commercial,  1823,  2  vol. 

DELVINO,  DELFINO  ou  DELONIA,  v.  de  la  Turquie 
d'Europe,  prov.  d'Argyrocastro  (Albanie),  près  de  la  mer 
Ionienne.  Place  forte;  7,500  hab.  Récolte  et  comm.  d'huile. 
—  Le  sandjak  de  Delvino,  partie  du  vilagetde  Janina,  s'étend 
le  long  de  la  mer  Adriatique;  il  a  19,000  hab.,  dont  la  moitié 
sont  chrétiens.  Sol  montagneux  et  peu  fertile.  C'est  l'anc, 
Chaonie. 

DELWIG  (Antoine  antonovitch,  baron'1,  poète  lyri- 
que russe,  né  à  Moscou  en  1798,  m.  en  1831,  ami  de  Pousch- 
kine.  Son  inspiration  est  toujours  tendre  et  gracieuse,  et  sa 
pensée  souvent  mélancolique.  Par  l'étude  des  anciens  classi- 
ques, il  enrichit  de  nouvelles  formes  poétiques  la  langue  russe. 
Il  imita  avec  bonheur  les  chants  populaires.  Ses  Fleurs  du  Nord 
furent  publiées  sous  forme  d'almanach,  de  1825  à  1S30.  Une 
édition  de  ses  poésies  a  paru  en  1832.  Une  Gazette  littéraire, 
qu'il  fonda  en  1830,  n'eut  que  72  numéros. 

DELY-IBRAHIM,  vge  de  l'Algérie,  dép.  et  arr.  d'Alger; 
colonie  agricole  fondée  parles  Français;  810  hab. 

DELZONS(Alexis-Josbph,  baron),  né  à  Aurillacen  1775, 
m.  en  1812,  s'engagea  en  1791  dans  les  volontaires  du  Can- 
tal, fit  les  campagnes  de  1792-93  à  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales,  se  signala  au  combat  de  la  Jonquière  et  au  siège 
deRosas,  1794,  passa  en  Italie,  combattitàMontenotte,  Dego, 
Lodi  et  Rivoli,  et  servit,  sous  Joubert,  dans  le  ïyrol.  Chef  de 
demi-brigade,  il  fit  partie  de  l'expédition  d'Egypte,  se  distin- 
gua à  la  prise  d'Alexandrie  et  d'Embabeh,  et  fut  nommé  gé- 
néral de  brigade.  Il  se  trouva  à  l'armée  de  Hollande  en  180  i, 
prit  part  aux  campagnes  de  1805  et  de  1806,  alla  avec  Moli- 
tor  faire  lever  le  siège  de  Raguse  en  Dalmalie,  défendit  cette 
province  en  1809  contre  les  Autrichiens,  qu'il  défit  au  mont 
Kitta,  à  Bilay  et  à  Znaïm  en  Moravie,  organisa  et  gouverna, 
pour  le  maréchal  Marmont,  les  provinces  Illyriennes.  Général 
de  division  en  1811,  il  fit  la  campagne  de  Russie  dans  le  corps 
du  prince  Eugène,  se  distingua  aux  journées  d'Ostrowno 
et  de  la  Moscowa,  et  fut  tué,  dans  la  retraite ,  à  l'attaque 
de  Malo  Iaroslavtz.  B. 

DEMACHY  (Jacques-François),  chimiste,  né  à  Paris  en 
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172S,  m.  en  1803,  fut  directeur  de  la  pharmacie  centrale  des 
hôpitaux  civils. 

Il  a  laissé  :  Examen  chimique  dt  y,  Paris,  1758$  Eramen 

çïïiiniquc  des  saxù  de  V<  rbi    i  i    /       tutei  dt  chimie,  ou  P 

Stétnentaircs  de  cette  science,  :   Procédé*  ch 

mé^liodiquemen  1709;  Economie rvsMo 

et  faeih  ■  sur  lu   bota  tiqu  .  in  i  i  'e  (rie,  et*.,  |7bS;  Recueil  île  a 
titms  pliysico-chimiqïtes,  nTtîi'ArtdudUttltaieurttt  teaiu  forte*,  1775, 
ii,  fo]     l'A  itiiu  dtstMatcui  -liquoi .-.-.    !..   ,  in-fol  ;  l'Art  du  vin 
1780,  fil   ,••  nlil  ,  1820,  î  roi.  fn-ï»;  Manuel  du  pharmacien,  l78BtSVoi. 

DEMADE,  orateur  athénien,  exerça  la  profession  de  ra- 
meur avant  de  s'occuper  des  affaires  publiques.  Gagné  par 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  il  s'opposa  à  ce  qu'on  si  coi  i  il 
lee  Olynthiens.  Néanmoins  il  combattait  a  Chéronée  ' 
J.-C),  où  il  fut  fait  prisonnier.  Remis  en  liberté,  il  s'interposa 
entre  les  Athéniens  et  leur  vainqueur.  Plus  tard,  il  lit  partie 
de  l'ambassade  qui  devait  fléchir  Alexandre.  Flatteur  de  tous 
les  pouvoirs,  il  fut  condamné  par  le  peuple  athénien  à  une 
amende,  pour  avoir  proposé  d'admettre  ce  prince  au  nombre 
des  dieux.  Après  la  mort  d  Alexandre,  il  se  vendit  à  Antipa- 
ter,  tout  en  correspondant  secrètement  avec  Perdiccas,  et  ce 
fut  sur  sa  proposition  que  les  Alhéniens  d'écrétêreTit  la  mort 
de  Démosthène,  dont  il  était  jaloux.  Cassandrc,  filsd'Antipa- 
ler,  qui  eut  des  preuves  de  sa  duplicité,  le  lit  tuer  en  302.  Ci- 
céron  et  Quintilien  disent  que  Démade  n'avait  rien  écrit;  le 
discours  que  l'on  a  sous  son  nom  est  l'œuvre  d'un  rhéteur.  Il 
a  été  publié  en  dernier  lieu  par  Blass,  1S71,  et  traduit  par 
Auger. 

Blass,  Gesrh.  der  altischen  Beredsamkeit,  1805-1871;  H.  Lhardy,  Dis- 
ferlatio  de  oemarte,  1831. 

DÉMAGOGUE,  orateur  populaire  officiel  dans  l'anc. 
Athènes.  Le  mot  n'entraînait  aucune  idée  de  blâme.  Périclcs 
était  démagogue,  aussi  bien  que  Cléon.  Chez  les  modernes, 
on  nomme  démagogues  ceux  qui  flattent  le  peuple  et  le  pous- 
sent à  l'insurrection. 

DE  MAISTRE.  V.  Maistre  (De). 

DEMANTE  (  Antoine-Marie),  jurisconsulte,  né  à  Paris 
en  1789,  m.  en  1S56,  obtint  par  concours,  en  1819,  le  titre 
de  professeur  suppléant  à  la  faculté  de  droit,  et,  en  1S11 ,  une 
chaire  de  Gode  civil.  Il  fut  député  de  l'Kure  à  l'Assemblée 
constituante  de  1848  et  à  l'Assemblée  législative  de  1849. 

On  a  de  lui  :  Programme  du  Cours  île  droit  rivil  français,  1830,  3  vol.; 
Cours  analytique  de  Code  civil,  18,9-55.  3  vol. 

DEMARATE,  habitant  de  Ço'rintne,  émigra  lors  de  l'usur- 
pation de  Gypsélus,  et  s'établit  à  Tarquinies,  ville  d'Élrurie. 
Son  fils,  qui  prit  le  nom  de  Tarquin,  fut  ensuite  roi  de  Rome. 

DEMARATE,  roi  de  Sparte  de  520  à  492,  s'attira  l'inimitié 
de  son  collègue  Cléomène,  qui  attaqua  sa  légitimité  et  le  fit  dé- 
posséder. Retiré  à  la  cour  des  Perses,  Démarate  devint  le  con- 
seiller de  Darius,  puis  de  Xerxès  ;  sa  franchise  lui  coûta  la  vie. 
On  dit  qu'il  donna  avis  aux  Grecs  des  préparatifs  du  erand  roi. 

L  —  H. 

DEMARÇAY  (Marc-Jean,  baron),  né  en  1775  dans  le 
dép.  de  la  Vienne,  m.  en  183y.  Il  fit,  comme  officier  d'artil- 
lerie, les  campagnes  d'Italie,  d'Allemagne,  de  Hollande  et 
d'Egypte,  fut  nommé,  à  cause  de  sa  belle  conduite  à  Auster- 
litz,  directeur  de  l'École  d'artillerie  et  du  génie  de  Metz,  servit 
en  Espagne  de  180S  à  1 S 10,  renonça  au  service  par  suite  de 
ses  blessures,  fut  député  île  la  Vienne  de  18 19  à  1S23,  et  de  la 
Seine  depuis  1S28,  vota  l'adresse  des  221,  et  se  fit  remarquer 
dans  l'examen  des  questions  relatives  à  l'armée.  Il  était  aussi 
agronome  et  économiste  distingué. 

DEMARNE  (Jean-Louis),  bon  peintre  de  genre,  né  à 
Bruxelles  en  1744,  m.  en  1829,  anime  ses  paysages  harmo- 
nieux de  vigoureuses  figures  d'hommes  ou  d'animaux.  Le 
musée  du  Louvre  possède  de  lui  une  Noce  de  village,  une  Foire, 
et  une  Diligence  sur  une  route. 

DÉMARQUE,  magistrat  placé  à  la  tête  d'un  dème  de  l'At- 
ftque.  Il  représentait  les  intérêts  de  ce  dème,  en  administrait 
les  propriétés,  et  exerçait  certaines  attributions  de  police. 

DEMARTEAU  (Gilles),  graveur,  né  à  Liège  en  1729, 
m.  en  1776,  à  Paris,  où  il  était  membre  de  l'Académie  de 
peinture.  On  croit  assez  généralement  qu'il  inventa,  en  même 
temps  que  François  (Jean-Charles),  la  gravure  imitant  le 
crayon. 

DEMAVEND  oo  DAMA  VEND,  v.  de  Perse  (Tabaris- 
tan);  3,000  hab.  ;  autrefois  plus  importante,  au  pied  de  la 
montagne  du  même  nom. 

DÉmavend  (Mont),  point  culminant  de  la  chaîne  des 
monts  Elbourz,  au  S.  de  la  mer  Caspienne  ;  5,636  m.  Le  mont 
Démavend  est  un  volcan  éteint,  couvert  de  neiges  éternelles 
et  entouré  de  glaciers  étendus  :  parmi  les  voyageurs  qui  en 
ont  fait  l'ascension,  il  faut  citer  M.  de  Call  Rosenburg,  en 
1875,  et  le  capitaine  Napier,  en  1S77.  E.  D — y. 

DEMBEA  on  TSANA,  lac  de  l'Afrique  (Abyssinie),  dans 
l'État  d'Amhara,  à  75  kil.  S.-O.  de  Gondar  :  700  kil.  de  tour; 
traversé  par  le  Bahr-el-Azrag. 

DEMBINSKI  (Henri),  général  polonais,  né  en  1791  dans 


nat  de  Cracovie,  rn.  en  1S64,  s'engagea  comme  volon- 
taire en  1809  flans  l'armée  du  grand -duché  de  Varsovie,  et  fit 
ieais  les  campagne* 4e  Russie  et  d'Allemagne. 
Dépuré  à  la  diète  polonaise  en  i>ï:>,  il  prit,  en  1830  31,  une 

ipottanie  a  l'insurrection  contre  les  Russes,  se  réfugia 
en  France  après  la  reddition  de  Varsovie,  se  rendit  en  Hon- 
grie en  1848  pour  combattre  les  Autrichiens,  rnai<.  par  suite 
de  mésintelligences  avec  Gœrgey,  fut  défait  à  Kapolna,  et 
abandonna  lé  commandement.  L'intervention  des  Busses  en 
faveur  de  l'Autriche  l'ayant  déterminé  à  reprendre  les  armes, 
il  essuya  un  échec  à  Szoereg,  ne  put  empêcher  Bem  de  livrer 
et  de  perdre  une  bataille  près  de  Temesvar,  et  s'enfuit  sur  le 
territoire  turc,  d'où  il  regagna  la  France,  1849. 

Il  a  [jublii:  :  Mémoires  sur  la  ramvngne  de  Litltuanie,  18:j2.         B. 

DEMENSUM,  ration  mensuelle  de  blé  d'un  esclave  rural 
chez  les  anc.  Romains.  Elle  était  de  5  modii  (43  litres  33), 
pesant  environ  41  kil.,  et  se  distribuait  le  1er  de  chaque  mois. 
Quelquefois  elle  n'était  que  de  4  modii.  C.  D — y. 

DEMER,  riv.  de  Belgique,  affluent  de  dr.  de  la  Dyle; 
source  près  de  Tongres.  Cours  de  95  kil.  par  Bilsen,  Hasselt, 
Diesl  et  Aerschoot. 

DEMERARA  on  DEMERARY,  riv.  de  l'Amérique  du 
S.  (Guyane  anglaise,  qu'elle  traverse  par  le  centre  i  ;  arrose  un 
pays  fertile  et  se  jette  dans  l'océan  Atlantique,  à  Georgetown. 
Cours  de  200  kil.,  navigable  sur  160. 

DEMERARA,  un  des  3  districts  de  la  Guyane  anglaise, 
bOrné  a  l  E.  par  celui  de  Berbice,  àl'O.  par  celui  d'Essequibo, 
86,000  hab.  ;  ch.-l.  Georgetcum  ouDemerara,  cap.  de  la  co- 
lonie. Sol  fertile,  arrosé  parle  Demerara;  plantations  de  café  , 
sucre  ;  récolte  de  coton  ;  bois  de  construction.  C.  P. 

DEMES  en  grec  demoi,  de  démos-,  peuple.  On  appelle  ainsi, 
dans  la  géographie  et  l'histoire  de  l'Attique  ancienne,  les  com- 
munes principales,  ou  plutôt  les  cantons,  qui.  dans  la  nou- 
velle division  civile  du  pays,  établie  par  Clisthène  à  la  suite 
de  la  révolution  démocratique  dont  il  fut  le  chef,  remplacèrent 
les  anciennes  bourgades  (kfimai),  dont  la  réunion  formait  au- 
trefois une  sorte  d'État  fédératif.  Leur  nombre  parait  avoir  été 
de  cent  à  l'origine,  répartis  entre  les  dix  tribus  que  Clisthène 
substitua  aux  quatre  qui  existaient  précédemment:  il  s'accrut 
sans  doute,  par  la  suite,  avec  le  développement  de  la  puissance 
et  de  la  population  de  l'Attique;  on  saitdu  moins,  par  un  pas- 
sage de  Strabon,  que,  de  son  temps,  il  y  en  avait  174.  Alhènes 
seule  en  comprenait  plusieurs,  avec  des  noms  particuliers,  et 
appartenant  à  diverses  tribus  :  on  les  appelail  spécialement 
dèmes  urbains  (démoi  en  aslei),  et  leur  circonscription  s'étendait 
jusque  dans  la  banlieue  de  la  ville.  Les  autres  avaient  pour 
centre,  soit  les  villes  ou  villages  de  quelque  importance, 
comme  Acharnes,  Céphisie.  Colone,  Eleusis,  ptr.ié,  Hham- 
nus,  etc.,  soit  de  petites  localités  illustrées  par  quelque 
ou  quelque  monument  religieux,  soit  enfin  de  simples  points 
géographiques  autour  desquels  des  populations  étaient  grou- 
pées. Chaque  dème  était  administré  par  un  magistrat  parti- 
culier, appelé  démarque  (demarkhos),  et  avait  un  registre  où 
étaient  inscrits  les  noms  des  citoyens  qui  en  faisaient  partie. 
Dans  les  actes  officiels  ou  publics  et  les  monuments,  le  nom 
d'un  citoyen  était  ordinairement  accompagné  de  celui  du  dème 
auquel  il  appartenait,  indiqué  par  l'adjectif  ou  par  l'adverbe. 
—  L'étude  historique  et  topographique  des  dèmes  de  l'Attique 
a  été  l'objet  d'un  grand  nombre  de  travaux  des  érudits  et  des 
voyageurs  modernes,  qui  ont  essayé  d'en  dresser  le  catalogue 
et  d'en  fixer  la  position.  Meursius,  le  premier,  dans  son  traité 
de  Popitlis  Alticœ,  Leyde,  1616,  in-i°,  s'efforça  de  retrouver 
les  174  du  nombre  fourni  par  Strabon:  Spon  et  son  compa- 
gnon Wheler,  dans  les  relations  de  leur  voyage  de  Grèce  (1678 
et  16S2),  en  donnèrent  une  liste  plus  exacte.  Au  xvme  siècle, 
les  voyages  de  Stuart  et  de  Chandler,  publiés  en  1762  et  1776, 
les  dissertations  de  Corsini  dans  ses  Fasti  Ailici,  enfin,  de  nos 
jours,  les  ouvrages  spéciaux  du  colonel  Leake  (on  the  Demi 
of  Allica,  1829,  et  Topography  of  Atkens,  2e  édition,  1841),  de 
Grotefend  (de  Demis  sive  l'agia  Alticœ,  1S29),  du  professeur 
Ross  (die  Drmen  von  Attika,  1846  ,  de  M.  Hanriot  (Recherches 
sur  lu  topographie  des  dèmes  de  l'Attique,  1853) ont  éclairci,  sinon 
complètement  résolu,  celle  difficile  question.  La  constitution 
des  dèmes  a  fait  l'objet  d'une  thèse  de  M.  Hanssouillier,  1884; 
V.  aussi  Bull.  carr.  hellên.,  t.  IV,  p.  232.  —  Dans  la  dernière 
division  du  roy.  de  Grèce  actuel  en  nomes,  éparchies  et  dèmes , 
établie  par  la  loi  du  6  déc.  1845,  les  dèmes  représentent  à 
peu  près  nos  chefs-lieux  de  cantons,  et  sont  administrés  par 
une  sorte  demaire ,  appelé  aussi  démarque.    D — s  et  S.  Re. 

DÉMETER,  nom  de  la  déesse  grecque  que  les  Latins 
appelaient  Cérès. 

DÉMÉTES,  Demetœ,  anc.  peuple  delà  Grande-Bretagne 
(Bretagne  Irc).  au  S.  du  pays  de  Galles  actuel. 

DÉMETRIADE ,  Demelrias,  anc.  v.  de  la  Grèce  (Thessa- 
lie),  dans  la  Phthiotide,  sur  le  golfe  Pélasgique;  fondée  par 
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Démétrius  Poliorcète. —  anc.  t.  dePhénicie,  sur  la  côte;  auj. 
Akkiir. 

DEMETRISS,  fêtes  que  les  anc.  Grecs  célébraient  en 
l'honneur  >le  Déméter  (Cferea),  et  pendant  lesquelles  ils  se 
fouettaient  avec  des  écorces  d'arbres.  —  Fêtes  instituées  à 
Athènes,  en  l'honneur  de  Démétrius  Poliorcète. 

DEMETRIUS  Ier,  surnommé  Poliorcète  (c.-à-d.  preneur 
de  ritlis  ,  était  tils  d'Antigone,  l'un  des  généraux  d'Alexnndre. 
Né  en  337  av.  J.-C.,  il  fut  chargé  par  son  père  de  défendre  la 
Syrie  contre  Plolémée  Ior,perditlabataillede  Gaza  en  312,  ne 
pût  empêcher  Séleucus  de  prendre  la  Babylonie,  et,  sous  pré- 
texte de  soustraire  la  Grèce  à  la  domination  de  Cassandre, 
chassa  d'Athènes  Démétrius  de  Phalère,30S.  Les  Athéniens  lui 
donneront  le  titre  de  roi,  le  mirent  au  rang  des  dieux,  et  lui  élevè- 
rent des  Statues  d'or.  Rappelé  par  Antigone,  toujours  en  guerre 
avec  Ptolémée,  il  battit  2  fois  les  flottes  de  ce  prince,  prit  Chy- 
pre, mais  essaya  en  vain  un  débarquement  en  Egypte.  Rhodes, 
qui  prétendait  rester  neutre,  fut  alors  assiégée,  305  :  Démé- 
trius déploya  de  rares  talents  militaires;  malgré  l'invention 
d'une  formidable  machine,  Yhèlëpole,  il  ne  put  prendre  la  ville. 
Retournant  en  Grèce,  il  enleva  à  Gassandre  l'Altique,  laBéotie 
et  presque  tout  le  Péloponèse.  La  bataille  d'Ipsus,  qu'il  perdit 
contre  Lysimaque  et  Séleucus,  et  où  périt,  en  301,  Antigone, 
le  réduisit  à  la  possession  de  Chypre,  Tyr,  Sidon  et  quelques 
autres  villes  en  Grèce  et  en  Asie.  Après  avoir  erré  avec  sa 
flotte  sur  la  mer  Egée,  il  profita  de  la  mort  de  Cassandre  pour 
se  rendre  maître  de  la  Macédoine,  où  il  se  maintint  de  295  à 
2S7,  malgré  Lysimaque  et  Pyrrhus.  Contraint  de  fuir  enfin 
devant  eux,  il  passa  en  Asie  Mineure,  tenta  d'enlever  la  Ci- 
licie  à  Séleucus  qu'il  avait  pris  pour  gendre,  et  fut  enfermé 
dans  une  forteresse,  où  il  mourut  après  3  années  de  débau- 
ches, 2S3. 

V.  Droysen,  der  Hellenismus,  1877. 

démétrius  il,  roi  de  Madédoine,  243-233,  fils  d'Anti- 
gone Gonatas  et  petit-fils  du  précédent,  fut  constamment  en 
guerre  avec  les  Bioliens  et  Alexandre  II,  roi  d'Épire,  etlaissa 
ainsi  la  ligue  achéenne  se  développer  dans  la  Grèce. 

démétrius,  2°  tils  du  roi  de  Macédoine  Philippe  III  et 
frère  de  Persée.  fut  livré  en  otage  aux  Romains,  après  la  ba- 
taille de  Cynocéphales  ;  se  mit,  lors  de  son  retour,  à  la  tète 
d'un  parti  qui  aurait  secondé  leur  ambition,  et,  accusé  faus- 
sement par  Persée  d'avoir  voulu  attenter  aux  jours  de  son 
père,  fut  envoyé  au  supplice,  179  av.  J.-C.  B. 

Démétrius  DE  PïlALÈRE,  homme d'Étatetorateur  athé- 
nien, né  vers  l'an  345  av.  J.-C,  disciple  et  ami  de  Théo- 
phraste,  s'attacha  au  parti  des  Macédoniens,  faillit  être  vic- 
time, comme  Phocion,  de  la  démocratie,  et  gouverna  Athènes, 
au  nom  deCa«sandre.  pendant  10  ans,  318-308.  Il  remit  les 
lois  en  vigueur,  réprima  le  luxe,  accrut  les  revenus  par  une 
sa;e  administration,  et  mérita  que  les  Athéniens  lui  érigeas- 
sent 360  statues  en  bronze.  Renversé  par  Démétrius  Polior- 
cète, il  se  retira  à  Thèbes,  puis  en  Egypte,  auprès  de  Ptolé- 
mée Lagus.  Ce  fut,  dit-on,  d'après  son  conseil  que  l'on  fonda 
la  bibliothèqu  -  d'Alexandrie,  et  que  l'on  entreprit  la  traduc- 
tion des  Septante.  Ptolémée  Philadelphie,  à  l'élévation  duquel 
il  s'était  opposé,  le  relégua  dans  la  haute  Egypte,  où  il  mou- 
rut bientôt,  de  la  piqûre  d'un  aspic,  2S3.Au  milieu  de  sa  vie 
agitée,  Démétrius  de  Phalëre  avait  trouvé'  le  temps  de  compo- 
ser une  cinquantaine  d'ouvrages  d'histoire,  de  critique,  de 
philosophie  et  d'administration,  auj.  perdus.  Le  Traité  de 
l'élocution,  publié  par  Schneider  sous  son  nom,  1779,  et  réé- 
dité dans  les  Orutores  altici  de  Mùller,  1858,  parait  appartenir 
à  un  Démétrius  d'Alexandrie,  contemporain  de  Marc-Aurèle. 
Il  a  élé  traduit  par  Durassier,  1875. 

Leerand  et  ryehon,  Mém.  sur  Démétrius  de  Phalére,  l«r>2;  Herwig, 
:rio  dratore,  1760;  Oestermann,  de  Demelrii  Phalerei  vite, 
!*•'•••  B.  et  S.  Ke. 

démétrius  I",  Soter  (  sauveur),  roi  de  Syrie,  162-149, 
.  us  IV,  était  en  otage  à  Rome  lors  de  la  mort  de 
son  père;  il  s'échappa,  détrôna  et  tua  Antiochus  V.  Après 
avoir  mérité  son  surnom  par  ses  victoires  en  Judée  sur  les 
Machabécs  et  le  châtiment  de  deux  gouverneurs  de  Babylone, 
il  excita  des  révoltes  par  ses  débauches  et  sa  cruauté;  le  Rho- 
dien  Alexandre  Bala,  soutenu  par  Rome  et  l'Egypte,  et  se 
donnant  pour  fils  d'Anliochus  IV,  le  vainquit  et  le  tua. 

démétrius  IL,  Sicator  (vainqueur),  roi  de  Syrie,  146-125, 
fils  du  !  a.  avec  le  secours  de  son  beau-père 

Ptolémée  IV,  Alexandre  Baladu  trône.  Dans  une  expédilioa 
contre  les  Parthes,  il  fut  livré  en  143  par  Tryphon,  qui  i  leva 
Antiochus  VI,  h  leur  roi,  dont  il  épousa  la  fille  Rodoguue, 
lit.  Sa  première  épouse,  Cléopâtre,  épousa  alors  son  beau- 
frère  Antiochus  VII,  Sidétés  ;  mais  Démétrius,  échappé  aux 
Parthes,  le  détrôna;  odieux  à  ses  sujets,  il  fut  renversé  lui- 
même  par  Alexandre  Zébina,  prit  la  fuite,  et  fut  tué  par 
suite  des  intrigues  de  Cléopâtre,  125. 

Démétrius  m,  surnommé  Eucœrm  (heureux)  ,  l'un  des 


fils  d' Antiochus  Grypus,  régna  avec  son  frère  Philippe  en  95, 
et  ne  tarda  pas  à  lui  faire  la  guerre.  Il  tomba  entre  les  mains 
des  Parthes,  appelés  par  Philippe,  et  mourut  en  captivité,  87, 

A.  G. 

démétrius  de  pharos,  gouverneur  de  Corcyre,  trahit 
Teuta,  reine  d'IUyrie,  dans  sa  guerre  contre  les  Romains, 
229  av.  J.-C.  Il  suivit  Antigone  Doson ,  roi  de  Macédoine, 
appelé  dans  le  Péloponèse  par  Aratus,  et  assistai  la  bataille 
de  Sellasie,  223.  En  219,  U  secoua  le  joug  de  Rome,  fut  chassé 
de  l'Illyrie,  se  réfugia  en  Macédoine,  et  périt  en  essayant  de 
reprendre  Messènepour  Philippe  III,  en  21  i.  B. 

DÉMÉTRIUS  PÉPAGOMÉNE ,  médecin  grec,  vivait  sous  le 
règne  de  Michel  Palêologue.  On  a  de  lui  un  petit  traité  sur  la 
goutte,  publié  en  grec  et  en  latin  à  Paris,  1558  et  à  Leyde, 
1743,  trad.  en  franc,  par  Jamot,  Paris,  1573.  D — g. 

démétrius  DE  magnésie,  gammairien  grec,  contempo- 
rain de  Cicéron.  Il  avait  écrit  sur  les  poètes  et  les  prosateurs 
homonymes. 

déîvétrius  DE  scepsis,  grammairien  grec  du  temps 
d'Aristarque,  avait  écrit  un  ouvrage  en  trente  livres  au  moins 
sur  le  2°  livre  de  l'Iliade.  Strabon  le  cite  souvent. 

V.  Gaede,  Demetrii  Scppsii  qux  svpersunt,  1880.  S.  Re. 

démétrius  CANTACUZÈNE.   V.  CantacuzÈNE. 

démétrius  cantemir.  Y.  Cantemir. 

démétrius  oo  dmitri,  nom  de  5  souverains  russes: 
Démétrius  Ier,  fils  d'Alexandre  Newski,  1276-1294,  sous  le- 
quel le  pays  fut  désolé  par  les  Tartares  de  la  Horde  d'Or;  — 
Démétrius  II,  de  Tver,  1323-1326  ;  —  Démétrius  III,  prince  de 
Souzdal,  1359-1362;  — Démétrius  IV,  Donski  ou  du  Don,  1362- 
13S9  ,  fit  la  guerre  aux  princes  de  Tver  et  de  Riazan,  fortifia 
Moscou,  construisit  le  Kremlin,  mit  en  déroute  les  Tartares 
à  Koulikof  sur  la  Metcha  en  13S0,  mais  laissa  prendre  sa  ca- 
pitale deux  ans  après,  et  paya  tribut;  —  Démétrius  V,  fils 
d'Ivan  II,  né  en  1582,  assassiné,  vers  1591,  par  Boris  Gou- 
dounof. 

démétrius  (Les  Faux).  Quatre  imposteurs  se  donnèrent 
pour  Démétrius  V  Ivanovitch.  Le  1er  fut  un  moine  de  l'ordre 
de  Saint-Basile,  Griska  Otrépiev;  il  sortit  de  son  couvent  de 
Tschoudof  en  1603,  prétendit  avoir  échappé  au  fer  de  Boris 
Goudounof,  reçut  les  secours  des  Lithuaniens  et  des  Polonais, 
et  se  fit  proclamer  à  Moscou,  1605.  Mais  ses  cruautés,  son 
mépris  pour  les  coutumes  nationales,  son  mariage  avec  une 
catholique,  amenèrent  un  complot  dont  il  périt  victime,  1606. 
Vasili  Chouiski,  un  des  chefs  de  cette  conspiration,  ne  jouit 
pas  en  paix  du  trône;  un  juif,  suivant  les  uns,  un  fils  du  prince 
André  Kourbski,  selon  les  autres,  se  présenta  en  1607  comme 
le  Démétrius  qu'on  disait  avoir  tué,  fut  soutenu  par  quelques 
Cosaques  et  Polonais,  et  reçut  ta  mort  à  Kalouga.  Le  3"  im- 
posteur, prétendu  fils  de  Démétrius  V,  était  un  diacre  nommé 
Sidore;  il  surprit  Pleskow,  mais  en  fut  chassé  par  les  habi- 
tants, et  subit  le  dernier  supplice  à  Moscou,  1613.  Le  4°  fut 
un  véritable  ou  prétendu  fils  d'Otrépiev;  après  avoir  erré  en 
Pologneet  en  Suède,  il  fut  livré,  en  1645,  par  Christian-Alberl, 
duc  de  Holstein,  au  tzar  Alexis-Mikaïlovitch,  qui  le  fit  déca- 
piter, b. 

DEMEULEMEESTER  (Joseph-Charles),  graveur,  né 
à  Bruges  en  1771,  m.  en  1836,  élève  de  Bervic,  se  rendit  à 
Rome  en  1806,  et  y  copia  à  l'aquarelle,  avec  une  fidélité  mi- 
nutieuse, les  52  sujets  bibliques  dont  Raphaël  a  orné  les  Loges 
du  Vatican.  En  1819,  nommé  professeur  de  gravure  à  l'Aca- 
démie d'Anvers,  il  commença  en  1825  à  publier  les  Loges,  en 
couleuret  en  taille-douce.  Cette  collection  a  été  continuée  après 
sa  mort. 

DEMEUNIER  oo  DESMEUNIER  (Jean-Nic.)  ,  litté- 
rateur, né' en  1751  à  Nozeroy  en  Franche-Comté,  m.  en  1814 
à  Paris,  était  censeur  royal  et  secrétaire  du  comte  de  Provence, 
lors  de  la  Révolution.  Député  aux  états  de  1789  par  le  tiers 
état  de  Paris,  il  prit  une  part  active  aux  travaux  de  la  Cons- 
tituante, et  fut  membre  du  comité  de  constitution.  Il  passa 
aux  États-Unis  pendant  la  Législative,  devint  tribun  à  son  re- 
tour, puis  sénateur. 

On  a  lie  lui  beaucoup  de  traductions,  telles  gne  ['Essai  sur  le  génie 
êPBomère  fiar  Wood,  1777;  les  Nouvelles  découvertes  des  /lusses  parCoxe, 
1781.  in-t";  une  partie  de  Vftistoire  de  la  décadence  et  de  In  ahute  de 
l'empire  romain  par  Gibbon;  le  Voyage  de  Vancouver,  i8on,  in-;o,  e[C_ 
—  Ses  ouvrages  originaux  sont  :  Esprit  des  usages  et  des  coutumes  des 
différents  ;>eujdes,  1776  et  1780,  3  vol.;  Essai  sur  les  Etals-Unis,  1786, 
iu-Vo;  l'Ameriaue  indépendante,  1790,  i  vol. 

DEMI-BRIGADE,  nom  que,  pendant  la  Révolution,  on 
substitua  à  celui  de  régiment,  dans  les  armées  françaises.  Les 
demi-brigad*s  furent  organisées  par  Carnoten  1793,  et  cha- 
cune se  composait  de  3  bataillons.  En  1803,  on  revint  au  nom 
de  rtuimenX. 

DEMI-DIEUX,  divinités  du  paganisme  nées  d'un  dieu  et 
d'une  mortelle,  ou  d'un  homme  et  d'une  déesse.  Hercule,  Thé- 
sée, Persée,  Castor  et  Pollux,  Esculape,  etc.,  étaient  des  demi- 
dieux. 
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DEMIDOFF,  fnmille  noble  de  Russie,  dont  l'illustration 
ne  remonte  guère  à  plus  d'un  siècle.  Elle  a  pour  tige  Nikita 
(Nicétas)  Demidopp,  armurier-forgeron  de  Toula,  qui  établit  à 
Ncviansk,  en  1699,  la  première  fonderie  de  fer  de  la  Sibérie, 

et  qui  fut  anobli  par  Pierre  le  Grand.  Ses  descendants  les  plus 
connus  sont  : 

DEMIDOFF  (Akinki,  c.-à-d.  Hyacinthe),  fils  de  Nikita, 
envoya,  on  1727,  des  travailleurs  allemands  pour  explorer  les 
mines  de  l'Altaï,  établit  l'usine  de  Kolyvùn,  et  découvrit  le  la- 
vage d'or  de  Nijni-Taghilsk,  sur  la  pente  asiatique  de  l'Oural. 

DEMIDOFF  (Procope),  dit  le  marchand  de  Moscou,  né  vers 
1730,  exploita  en  grand  les  mines  de  fer,  de  cuivre  et  d'or  des 
monts  Oural ,  et  fonda  à  Moscou  ,  en  1772,  une  école  de  com- 
merce pour  les  Bis  des  marchands  russes. 

DEMIDOFF  (Paol-Grégoriévitch),  né  à  Revel  en  1738, 
m.  en  182(3  à  Saint-Pétersbourg,  étudia  l'art  du  mineur  à  Frei- 
berg  en  Saxe,  suivit  les  cours  de  Linné  à  Upsal,  fonda  à  Mos- 
cou un  cabinet  d'histoire  naturelle,  ouvrit  un  jardin  botanique, 
et  institua  une  chaire  de  botanique  à  l'université.  L'Athénée  ou 
École  des  hautes  sciences,  qu'il  créa  en  1S03  à  Iaroslaw,  reçut 
le  nom  do  lycée  Uemidoff. 

DEMIDOFF  (Nicolas),  né  à  Saint-Pétersbourg  en  177  i,  m. 
en  1828  à  Florence.  Il  entra  fort  jeune  au  service,  fit,  comme 
aide  de  camp  de  Potcmkin,  deux  campagnes  contre  les  Turcs, 
et  construisit  à  ses  frais  une  frégate  sur  la  mer  Noire.  Nommé 
colonel,  il  épousa  la  comtesse  Elisabeth  Strogonoff,  qui  a  un 
magnifique  mausolée  au  cimetière  du  Père-Lachaise  à  Paris, 
et  voyagea  en  Allemagne,  en  Italie,  en  France  et  en  Angle- 
terre. Pin  1812,  il  leva  un  régiment,  avec  lequel  il  combaltità 
la  Moskowa.  Sa  mauvaise  santé  le  força  de  fixer  sa  résidence 
à  Florence.  Il  établit  dans  ses  terres  domaniales,  qui  lui  rap- 
portaient un  revenu  de  5  millons,  une  académie  où  des  pro- 
fesseurs étrangers  enseignaient  les  langues  vivantes,  les  ma- 
thématiques, la  physique,  la  chimie.  Il  fit  transporter,  dans 
son  établissement  agricolede  Crimée,  des  vignes  de  Bordeaux 
etdela  Champagne, des  oliviers  deLucques,  desmérinosd'Es- 
pagne,  des  chèvres  du  Thibet,  des  chevaux  arabes.  —  De  ses 
deux  fils,  l'un,  Padl,  a  consacré  annuellement  20,000  roubles 
pour  des  prix  à  décerner  par  l'Académie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg;  l'autre,  Anatole,  m.  en  1870,  employa  500,000 
roubles  à  la  fondation  d'un  Asile  pour  les  indigents  lulioricux  à 
Moscou,  et  épousa,  en  1840,  la  princesse  Malhilde,  fille  de 
Jérôme  Bonaparte  et  de  Catherine  de  Wurtemberg,  dont  il  se 
sépara  en  1S45.  Il  a  publié  un  Voyage  dans  la  Russie  méridio- 
nale et  la  Crimée,  1839.  P — L. 

DEMINUTIO  ou  DIMINUTIO  CAPITIS.  Le  mot  caput, 
endroit  romain,  désignait  la  personnalité  de  l'homme  libre; 
cette  personnalité  comprenait  trois  grands  droits  :  la  liberté, 
la  cité,  la  famille.  Donc,  d'une  façon  générale,  la  capilis  demi- 
nulio  s'applique  à  toute  perte  des  droits  de  liberté,  du  cité  et 
de  famille,  et  peut  correspondre  à  notre  expression  :  déchéance 
d'étal.  L'homme  qui  avait  subi  la  capitis  deminutio  était  dit  ca- 
piteminulus. 

On  distinguait  trois  degrés  dans  cette  déchéance  d'état  : 
1°  la  capitis  deminutio  maxima,  s'appliquantaux  prisonniers  de 
guerre,  aux  citoyens  livrés  à  un  peuple  étranger  par  les  fé- 
ciaux,  aux  prisonniers  pour  dettes,  aux  citoyens  qui  se  sous- 
trayaient au  service  militaire  soit  en  se  mutilant  [potlice  trunci), 
soit  en  ne  se  rendant  pas  à  l'appel  (delectus),  soit  en  déser- 
tant, etc.  Les  résultats  de  cette  déchéance  sont  comparables 
à  notre  mort  civile  :  le  capite  minutus  perd  la  liberté  et  les  droits 
de  cité;  2°  la  capilis  deminutio  média  ou  minor,  s'appliquant 
au  citoyen  qui  se  fait  inscrire  dans  une  autre  cité,  à  celui  qui 
est  frappé  de  Vinlerdictio  aqna  et  igui,  qui  se  rend  volontaire- 
ment en  exil,  qui  est  déporté  dans  une  ile,  etc.  Cet  état  en- 
traine la  perte,  non  de  la  liberté,  mais  des  droits  de  cité  et,  par 
suite,  des  droits  de  famille;  —  3°  la  capilis  deminutio  minima, 
qui  a  lieu  toutes  les  fois  qu'un  citoyen  sort  de  sa  famille;  par 
exemple,  dans  les  cas  d'adrogation,  d'adoption,  d'émancipa- 
tion, etc.  Dans  ce  cas,  on  conserve  la  liberté  et  les  droits  de 
cité,  mais  on  perd  tous  les  droits  de  famille  qui  appartenaient 
à  la  famille  que  l'on  quitte.  Cette  deminutio  n'est  plus  une  dé- 
chéance, une  mort  civile,  comme  les  deux  premières  ;  ce  n'est 
qu'un  changement  d'état  :  si  l'on  perd  les  droits  tenant  à  son 
ancienne  famille,  on  acquiert  les  droits  qui  tiennent  à  la  nou- 
velle. —  Le  général  romain  Régulus,  prisonnier  de  Cartilage 
dans  la  première  guerre  punique,  fournit  un  exemple  célèbre 
de  la  capitis  deminutio  maxima  :  c'est  pour  cela  qu'Horace  le  dé- 
signe par  ces  mots  :  capilis  minor.  Les  prisonniers  de  guerre 
rentrant  sur  le  territoire  romain  recouvraient  leurs  droits  de 
liberté  et  de  cité,  par  une  fiction  légale  (jus  postliminii)  qui 
consiste  à  supposer  que  les  citoyens,  dans  ce  cas,  n'ont  jamais 
quitté  Rome. 

Wîllems,  le  Droit  public  romain,  I,  iv;  Archambault,  de  la  Capitis 
Deminutio,  Poitier?,  1878.  G.  L.-G. 

DEMIR-HISSAR,  c.-à-d.  château  de  fer,  anc.  Héraclêe, 


v.  de  la  Turquie  d'Europe,  prov.  de  Salonique;  8,000  hab. 
Dominée  par  un  château  fort. 

demir-kapou,  défilé  des  Balkans,  entre  Islimié  en  Rou- 
mélie  el  Slararléka  dans  la  princip.  de  Bul 

DEMIRTASH,  petite  v.  de  Turquie,  a  une  heure  d'An- 
drinoplc  Bi  au  palais. 

DEMIURGE,  du   grec  demiourgos ,  artisan,  architecte; 
nom  par  lequel  les  gnosliques  désignaient  l'auteur,  le  « 
du  monde  physique.  Les  Pères  de  l'Église  l'ont  employé  quel- 
quefois comme  équivalent  de  Logos  (le  Verbe),  en  tant  qu'or- 
1   Dieu  dans  la  création. 

démiurge,  nom  d'un  magistrat  de  l'Achaïe,  dont  les 
fonctions  étaient  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  d'un  dé- 
marque. (V.  ce  mot.) 

DEMME  IOermain-Curistophe-Godefroy),  littérateur  al- 
lemand, né  a  M'.hlhausen  (Saxe)  en  1760,  m.  en  lS2ï.  fut 
recteur  du  gymnase  et  surintendant  ecclésiastique  de  sa  ville 
natale,  membre  du  consistoire  d'Altenbourg,  surintendant  gé- 
néral des  affaires  ecclésiastiques  et  de  l'instruction  publique 
dans  le  duché  de  Saxe-Altenbourg.  Il  est  l'auteur  des  can- 
tiques de  Mùhlhausen  et  d'Altenbourg,  qui  le  placent,  pour  la 
poésie  sacrée,  après  Gellert  et  Herder,  et  d'ouvrages  popu- 
laires,  tels  que  te  Fermier  Martin,  Leipz.,  1792-93,  3  vol.; 
Charles  Burgfeld,  1793;  Recueil  de  contes,  Riga,  1797,  2  vol. 

DEMMIN,  v.  de  Prusse  (Poméranie),  sur  la  Pcene  et  au 
confluent  de  la  Trebel  et  du  Tollensee;  9,7S4  hab.  Fabr.de 
draps,  toiles,  tabac;  tanneries,  fonderies  de  fer.  Place  forte 
démanlelée  en  1759. 

DEMOCÈDE,  médecin  de  Crotone,  né  vers  558  av.  J.-C, 
vécut  à  la  cour  du  tyran  Polycrate,  puis  à  celle  de  Darius  1er. 
Il  put  seul  guérir  ce  prince  d'une  luxation  au  pied,  et  sa 
femme  Atossa  d'un  ulcère.  Les  présents  dont  il  fut  comblé  ne 
le  détournèrent  pas  de  regagner  sa  patrie,  où  il  épousa  la  fille 
de  l'athlète  Milon. 

DEMOCHARES ,  orateur  et  historien  athénien,  fils  de 
Lâchés  et  d'une  sœur  de  Démosthène.  Il  attaqua  violemment 
Antipater  et  Cassandre,  fut  exilé  pendant  l'administration  de 
Démétrius  de  Phalère,  dut  fuir  encore  au  temps  de  Démétrius 
Poliorcète  peur  avoir  raillé  ses  concitoyens  de  leur  adulation, 
et  mourut  vers  270  av.  J.-C. 

Se*  fmgmpnts  ont  été  réunis  dans  les  Oratorcs  atlici  de  Mùller,  1838. 

DEMOCRITE,  philosophe  grec,  né  en  470  av.  J.-C, 
d'une  lamillc  illustre  d'Abdèrc,  en  Thrace,  fut  élevé  par  des 
mages  qui  étaient  restés  dans  le  pays  depuis  Xerxès.  Il  alla 
ensuite  en  Egypte  où  il  visita  les  prêtres,  et  pénétra  dans  l'A- 
sie jusqu'aux  Indes.  A  son  retour,  il  s'attacha  à  Leucippe.  Il 
avait  dissipé  son  patrimoine  en  recherches  scientifiques  ;  pour 
échapper  a  la  peine  qui  l'attendait,  il  lut  son  Traité  sur  le 
Monde  à  ses  concitoyens,  qui  le  comblèrent  d'honneurs  et  lui 
donnèrent  500  talents  (2,608,000  fr.  environ',.  Plus  tard,  il 
passa  pour  fou,  et  l'on  fit  venir  Hippocrate,  qui  ne  se  crut  pas 
nécessaire,  quand  il  eut  vu  le  philosophe.  Démocrite  expli- 
quait le  monde  parla  théorie  des  atomes  se  mouvant  dans  le 
vide.  11  rapportait  la  connaissance  à  des  idoles  ou  images 
émanant  des  corps  et  reçues  par  nos  sens.  En  morale,  il  avait 
pour  principe  de  prendre  dans  tout  le  coté  risible.  Cicéron  le 
met,  pour  le  style,  à  côté  de  Platon.  On  lui  attribue  à  tort, 
parmi  les  72  traités  mentionnés  par  Diogène  Laè'rce,  des  mé- 
moires historiques.  Les  fragments  plus  ou  moins  authenti- 
ques de  Démocrite  ont  élé  recueillis  parMullach,  1843.  Dé- 
mocrite a  élé  mis  sur  la  scène  française  par  Regnard,  Mon- 
crif  et  Taconnet. 
Liant,  de  Demoorito  philosopho,  18"3. 

DEMODOCUS,  aède  ou  chanteur  inspiré,  avait  été  privé 
de  la  vue  par  les  Muses.  Il  vivait,  suivant  Homère,  à  la  cour 
d'Alcinoils,  roi  des  Phéaciens,  dans  l'île  de  Corcyre.  D'après 
certaines  traditions,  il  fut  chargé  par  Agameronon  de  garder 
Clytemnestre,  et  chassé  par  Égisthe. 

DEMOGES  (  Alph.-Louis-Tuéodore  ),  vice-amiral,  né 
en  1789  à  Saint-Georges-d'Aunay  en  Normandie,  m.  en  1850. 
Il  défendit  l'entrée  de  l'Escaut  contre  les  Anglais  en  1809.  En 
1823,  il  alla  remplir  une  mission  près  des  nouvelles  répu- 
bliques de  l'Amérique  du  Sud.  En  1830,  il  commandait  une 
frégate  dans  l'expédition  contre  Alger.  Il  fut,  de  1S40  à  1814, 
commandant  en  chef  de  la  station  des  Antilles  et  du  golfe  du 
Mexique,  et  gouverneur  de  la  Martinique;  son  administration 
releva  cette  ile  ruinée  par  un  tremblement  de  terre.  Il  fut  en- 
suite préfet  maritime  de  Cherbourg  jusqu'en  1846.  L'un  des 
premiers,  il  étudia  les  transformations  que  la  découverte  de 
la  vapeur  devait  faire  subir  à  la  navigation.  Il  a  contribué 
aussi  à  généraliser  l'application  du  système  de  la  levée  per- 
manente des  gens  de  mer. 

On  a  de  lui  :  Considération  cur  la  marine  française,  1818;  Essai  sur 
le  système  maritime  de  la  France,  1821.  B. 

DEMOGORGON,  du  grec  daimôn,  génie  ;  geOrgôn,  qui  tra- 
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vaille  la  terre.  Celait  un  vieillard  sordide,  couvert  de  mousse, 
habitant  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Il  avait  pour  compa- 
gnons l'Éternité  et  le  Chaos.  S'étant  élevé  en  l'air,  il  lit  le  tour 
de  la  terre,  et,  par  cette  excursion  orbiculaire,  se  trouva  avoir 
formé  le  Ciel.  Il  jeta  dans  ce  Ciel  un  peu  de  boue  enflammée 
qu'il  tirade  la  terre,  et  ainsi  fut  fait  le  Soleil.  Le  mariage  du 
Soleil  et  de  la  Terre  produisit  le  Tartare  et  la  Nuit.  Démogor- 
gon  fut  enfin  le  père  de  la  Discorde,  de  Pan ,  des  Parques, 
de  l'Eièbe,  etc.  Ces  fables  n'eurent  pas  cours  dans  la  Grèce 
primitive. 

DEMOISELLE.  V.  Damoiselle. 

DEMONE  VAL-DI-),  anc.  division  de  la  Sicile,  ch.-l. 
Messine;  partagée  auj.  entre  les  prov.  de  Messine,  de  Catane 
et  de  Palerme.  Son  nom  lui  vient  de  l'Etna  qu'elle  renferme, 
et  dont  les  croyances  populaires  faisaient  le  séjour  des  dé- 
mons. 

DEMCNESE  (Iles  de).  Y.  Proti. 

DEMONS,  du  grec  iaimtn.  Les  peuples  ont  enlendu,par 
Ce  mol,  tantôt  des  êtres  intermédiaires  entre  la  divinité  et  les 
mortels,  supérieurs  à  l'homme,  participant  delà  nature  di- 
vine, tantôt  les  dieux  eux-mêmes,  envisagés  comme  dispen- 
sateurs mystérieux  des  biens  et  des  maux.  Chez  les  Indiens, 
on  trouve  les  souras  et  les  seras  (bons  génies  ou  dieux),  et  les 
asouras ,  daitijus  ou  dânavas  (race  de  démons).  Les  Chinois 
croient  à  des  esprits  bienfaisants,  Chili,  et  à  des  esprits  mal- 
faisants, Tchong-Siè.  Dans  le  parsisme,  ou  doclrine  de  Zo- 
roastre,  les  izeds  et  les  amschaspands,  bons  génies,  sont  oppo- 
sés aux ders,  aux  darvands,  auteurs  de  tous  les  maux  ;  et  chaque 
être  a  un  [trouer,  sorte  d'ange  gardien,  qui  l'aide  à  combattre 
les  devs.  Les  Grecs  divisaient  les  démons  en  bons  et  en  mau- 
vais esprits,  ayalhodémons  et  kakodémons ;  les  Alastors,  les  Fu- 
ries, les  Parques,  Némésis,  etc.,  étaient  des  démons  malfai- 
sants. Les  Romains  eurent  leurs  lémures,  divisés  en  lares, 
dieux  protecteurs  de  la  famille,  et  en  larves,  génies  malfai- 
sants. Dans  la  Bible  des  Hébreux,  il  est  parlé  d'anges  fidèles  à 
Dieu  et  d'anges  déchus  ;  de  temps  à  aulre,  des  anges  sont  en- 
vers les  principaux  personnages  de  l'histoire  sacrée; 
sept  bons  anges  se  tiennent  devant  le  trône  de  Jéhovah  ;  par- 
fois un  ange  exterminateur  est  le  ministre  des  justices  divines  ; 
Asmodée  est  nommé  comme  esprit  destructeur.  Le  christia- 
a  aussi  sa  doctrine  des  bons  et  des  mauvais  anges  ; 
mais  ici,  le  nomde  démons  ne  s'applique  plus  qu'aux  puis- 
nfer.  (  V.  Diable.)  La  religion  de  Mahomet  a  con- 
servé les  anges  chrétiens,  mais  en  y  ajoutant  des  djinns,  es- 
pèce de  génies  subalternes  créés  de  feu.  La  mythologie  des 
Barbares  du  Nord  a  introduit,  au  milieu  de  la  société  chré- 
tienne du  moyen  âge,  les  elfes,  les  follets,  les  fées,  etc. 

liil'l.  Elu/1*  sur  les  bernons  itnns  In  littérature  et  la  religion  des  Grecs, 
18-1  ;  G-eihard,  Démoivn  uml  Gxnien,  ISûS.  B.  et  S.  Re. 

DEMOSTHENE,  général  athénien  au  temps  de  la  guerre 
du  Péloponèse.  Retenu  par  une  tempête  sur  les  côtes  de  Mes- 
sénie  en  allant  se  joindre  aux  Corcyréens,  il  aida  les  habitants 
du  pays  à  rebâtir  Pylos,  défit  le  Spartiate  Brasidas  qui  venait 
pour  ruiner  les  travaux,  et  commença  le  siège  deSphactérie, 
achevé  par  Cléon.  Envoyé  en  Sicile  au  secours  de  Nicias,  il 
perdit  sa  flotte  dans  le  port  de  Syracuse,  tomba  avec  son  col- 
lègue; au  pouvoir  de  Gylippe,  et  fut  mis  à  mort  par  les  Syra- 
cusains.  1 13  av.  J.-C.  B. 

démosthène,  le  premier  des  orateurs  grecs,  né  en  382 
ou385av.J.-C.  à  Péanée,  près  d'Athènes,  m.  en  322.  Fiisd'un 
riche  armurier,  dont  la  mort  le  livra,  Agé  de  7  ans,  à  des 
tuteurs  infidèles,  il  eut,  selon  Plutarque,  une  éducation  né- 
gligée. Sa  ferme  volonté  triompha  des  obstacles.  A  16  ans,  un 
p  aidoyer  de  Callistratc  éveilla  en  lui  l'idée  de  l'éloquence.  Il 
est  probable  qu'il  étudia  sous  le  rhéteur  Isée.  A  17  ans,  il 
intenta  à  ses  tuteurs  un  procès  qu'il  gagna;  mais  lorsque, 
enhardi  par  ce  succès,  il  affronta  la  tribune  publique,  il  en  fut 
repoussé  deux  fois  par  les  huées  de  la  foule,  parce  qu'il  avait 
une  prononciation  pénible  et  embarrassée.  Il  prit  alors  des 
leçons  de  débit  du  comédien  Salyrus,  et,  pour  former  sa  voix 
et  corriger  sa  prononciation,  s'exerça,  dit-on,  à  parler  avec 
des  cailloux  dans  la  bouche  ,  au  bruit  des  vagues  de  la  mer. 
Die  fut  l'a  uvre  de  la  paticnceautanlquedela  nature.  A 
87  an-,  il  reparutdans  l'Agora,  et  mérita  les  applaudissements 
par  un  discours  en  faveur  de  Ctésippe,  qui  réclamait,  au  nom 
de  sr. n  père  Chabrias,  l'exemption  des  magistratures  oné- 
reuses, privilège  qu'une  loi  de  Leptine  réservait  aux  descen- 
dants d  Harfnodiua  et  d'Arislogiton.  Cet  éclatant  début  fut 
suivi  le  plaidoyers  contre  Androtion,  Conon  et  Aristocrate. 
En  même  t<  m|  s,  il  composait  8  discours  destinés  à  être  pro- 
lore  :  parfois  même,  dit-on,  il  se  chargeait 
inir  l'accusation  et  la  défense.  Plus  tard, 
avocal  |  p  f.pre  compte,  dans  l'affaire  de  Midias,  il  se 

m  i  par  3,000  drachmes  '2,008  fr.),  transaction 
querci.i  "lante  un  soufflet  reçu  en  plein  théâtre  dans 

l'exercice  des  fonctions  inviolables  de  chorège.  Mais  sa  vie 
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s'épura  au  feu  du  patriotisme  :  il  entreprit,  à  31  ans,  une 
lutte  immortelle  contre  Philippe  de  Macédoine,  dont  il  dé- 
masqua l'ambition  et  la  politique  perfide,  dans  11  magnifi- 
ques harangues  connues  sous  le  nom  de  Philippiques  et  d'Ol>/n- 

(hiennes,  qu'il  pr nça  dans  l'espace  de  15  ans.  Longtemps 

sa  voix  fut  impuissante  contre  l'or  de  Philippe  et  l'apathie 
des  Athéniens;  mais  la  prise  d'Olynthe  et  la  défection  de 
Thèbes  tirèrent  enfin  Athènes  de  son  assoupissement.  Démos- 
thène, député  vers  Philippe  pour  lui  demander  des  explica- 
tions, se  vit  trahi  par  ses  collègues  vendus  à  l'ennemi  et  par 
sa  propre  émotion,  qui  lui  fit  perdre  le  fil  de  son  discours  :  hu- 
miliation qui  dut  mêler  à  sa  haine  politique  toute  l'ardeur 
d'un  ressentiment  personnel.  Tandis  que  les  Thermopyles 
étaient  forcées,  la  Phocide  ravagée,  la  présidence  du  conseil 
amphictyonique  livrée  au  Macédonien,  Eschine  était  absous, 
malgré  la  foudroyante  invective  de  Démosthène  sur  l'Ambas- 
sade. La  prise  d'Élatée  lui  donna  raison;  seul  alors,  dans  la 
consternation  générale,  il  osa  tenir  tète  à  l'orage,  et  réussit  à, 
faire  accepter  aux  Thébains  une  ligue  avec  Athènes.  Les  deux 
peuples  marchèrent  contre  Philippe,  et  succombèrent  à  la 
bataille  de  Chéronée  ;  Démosthène  aurait  été  un  des  premiers 
à  fuir,  s'il  fallait  en  croire  Eschine  ;  cependant  ses  concitoyens 
le  chargèrent  de  préparer  la  défense  d'Athènes  et  de  prononcer 
l'oraism  funèbre  des  victimes.  La  mort  de  Philipjio  ranima 
ses  espérances  ;  il  parut  en  public,  le  front  couronné  de  fleurs, 
bien  qu'il  vînt  de  perdre  sa  fille.  Il  allait  recommencer  la 
guerre,  si  la  ruine  de  Thèbes  par  Alexandre  n'eut  détruit  ses 
illusions.  Fort  des  malheurs  de  la  patrie,  Eschine  reprit  une 
accusation  qu'il  avait  tentée  8  ans  auparavant,  à  l'occasion 
d'un  décret  par  lequel  Ctésiphon  proposait  de  décerner  une 
couronne  d'or  à  Démosthène  pour  avoir  relevé ,  à  ses  frais, 
les  murs  d'Athènes.  Dans  ce  duel  oratoire,  la  question  de  lé- 
galité ne  fut  qu'un  prétexte  pour  renouveler  le  procès  de  la 
politique  macédonienne  et  de  la  politique  nationale.  Démos- 
thène, confondant  sa  cause  avec  celle  d'Athènes,  retourna 
l'accusation  contre  Eschine,  et  le  fit  condamner  à  l'exil.  Ce 
discours  sur  la  Couronne  est  son  chef-d'œuvre.  Eschine  lui- 
même  l'offrit  à  ses  disciples  comme  le  type  le  plus  achevé  de 
l'éloquence.  Peu  de  temps  après  ce  triomphe,  Démosthène 
était  à  son  tour  condamné  à  une  amende  de  50  talents 
(26S,S30  fr.),  pour  s'être  laissé  gagner,  disait-on,  par  l'or 
d'Harpalus,  gouverneur  de  Babylone,  qui  venait  chercher 
devant  l'Aréopage  l'impunité  de  ses  concussions.  Du  moins, 
cet  or  n'était-il  pas  le  salaire  effronté  de  la  trahison,  mais 
plutôt  les  honoraires  d'un  plaidoyer  pour  un  ennemi  du  fils 
de  Philippe.  Aussi,  à  la  mort  d'Alexandre,  Athènes,  oubliant 
cetle  défaillance,  rappela  et  reçut  comme  un  triomphateur 
l'homme  en  qui  elle  voyait  le  génie  de  la  liberté  et  de  la  répu- 
blique. Il  forma  une  dernière  ligue,  bientôt  ruinée  par  la  vic- 
toire d'Antipater  à  Cranon.  Ce  fut  pour  Démosthène  un  arrêt 
de  mort  :  il  se  réfugia  à  Calaurie,  dans  un  temple  de  Neptune, 
et  s'empoisonna,  pour  ne  pas  tomber  aux  mains  de  son  en- 
nemi. Si  l'orateur  est  un  combattant,  nul  ne  fut  son  égal,  car 
il  vécut  et  mourut  sur  la  brèche.  Le  fond  de  son  génie  est 
ce  que  Plutarque  appelle  la  vertu  agonislique.  Il  attaque  tou- 
jours, et  surtout  quand  il  faut  se  défendre  ;  jamais  il  n'est 
plus  fort  que  contre  un  auditoire  hostile.  Fougueux  dans  son 
langage  comme  dans  sa  conduite,  il  applique  aux  difficultés 
de  la  politique  cette  violence  opiniâtre  qui  dompta  jadis  les 
difficultés  de  sa  nature.  Son  éloquence  est  la  logique  passion- 
née d'une  impérieuse  conviction,  qui  entraîne  les  esprits  plu- 
tôt qu'elle  ne  persuade  les  cœurs.  «  Cet  homme  et  la  Raison, 
à  mon  sens,  ne  font  qu'un  »,  a  dit  La  Fontaine.  Longin  le 
comparait  à  la  foudre  qui  éclate  et  tue,  tandis  que  Cicéron 
ressemble  à  l'incendie  qui  gagne  la  forêt  de  proche  en  proche. 
Il  est  toujours  homme  d'État,  et  jamais  avocat  ;  il  ne  parle 
que  pour  l'action.  A  la  tribune,  il  gouverne.  Ses  discours 
sont  un  modèle  de  brièveté  dans  la  forme  et  de  fécondité  dans 
les  preuves  ;  le  tissu  de  son  style  est  indestructible.  Il  réunit 
la  rudesse  familière  du  bon  sens  à  l'élégante  simplicité  de 
l'alticisme  le  plus  pur,  toutes  les  préméditations  de  l'art  à  la 
verve  de  l'inspiration  ;  il  ne  lui  manque  que  la  finesse  dans  la 
plaisanterie.  Ses  envieux  reprochaient  à  ses  discours  de  sen- 
tir la  lampe.  On  a  de  lui  61  discours,  65  exordes,  et  6  lettres 
écrites  au  peuple  d'Athènes  pendant  son  exil.  Le  Louvre  pos- 
sède une  belle  statue  de  Démosthène  assis.  Sa  vie  a  été  écrite 
par  Plutarque  et  par  Libanius,  son  Éloge,  par  Lucien. 

Les  miill<>ures  éditions  de  ses  œuvres  sont  celles  de  Hekker,  1822,  de 
Dindoff.  1825,  de  Vœmel,  dans  la  coll.  Didot,  de  Whiston,  1808,  de 
Weil,  1873  et  1877,  de  Westermami,  1800-70.  Celle  de  Weis.dnns  la  coll. 
de  Hachette,  ne  comprend  pas  encore  tous  les  discours,  mais  est  de 
beaucoup  la  meilleure.  La  traduction  de  Stlévenart,  I8»2,  a  été  dépas- 
sée par  celle-  de  l'Iougoulm  et  Dareste,  1801  et  187"..  Schicfer  adonné 
un  Apparatus  critieus  ad  Dcmosthenem,  5  vol.,  I82V-1827.  et  un  Dé- 
mosthène et  son  temps  (en  ail.),  3  vol.,  1850-58  (2"  éd.  1882).  un  vrai 
chef-d'œuvre;  Bonllée,  Vie  de  Démosthène,  1831  ;  Brédif,  Démosthène, 
IB79|  Crolset,  '1rs  Idées  morales  ilnns  l'éloquence  de  Démosthène,  187»; 
Hartej.  Demosthenische  StwUen,  1878.  G.  M.  et  S.  Re. 

DEMOTICA  oc  DIMOTIKA,  anc.  Didymolichos.v.  de  la 
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Turquie  d'Europe,  sur  la  Maritza,  prov.  d'Andrinople;  10,000 
liai».  Archevêché  grec.  On  y  remarque  un  château  fort  qu'ha- 
bitèrent le^  sultans,  avant  la  prise  (Je  Constanlinople.  Chai 
les  XII,  roi  de  Suède,  habita  cette  ville  après  la  bataille  du 
Poltava. 

DÉMOTIQUE 'Écr-.toriï),  c.-a-d.  populaire,  forme  d'écri- 
ture chez  les  anc.  Égyptiens.  Elle  se  composait  de  caractères 
et  plus  expéditifs  que  ceux  des  écritures  hiérogly- 
phique el  hiératique,  et  servait  aux  usages  delà  vie  commune. 

DEÏAOURS  (Pierre),  chirurgien,  né  a  Marseille  en  1702. 
m.  ii  Paris  en  1 7l.»5,  étudia  à  PartB  et  fut  reçu  docteur  à  Avi- 
gnon ;  revint  à  Paris  OÙ  il  devint  l'aide  de  Duverney,  puis  dé- 
monstrateur au  cabinet  d'histoire  naturelle  du  Jardin  du  Roi. 
Il  fut  protégé  par  Chirac,  puis  par  Ant.  Petit,  qui  l'associa  à 
se-  h  «vaux  anatomiques.  Dcmours  étudia  suri  nul  les  maladies 
des  yeux,  et  se  lit  une  grande  réputation  dans  cette  spécialité; 
Louis  XV  se  l'attacha,  et  l'Académie  des  sciences  lui  donna 
le  titre  d'associé.  On  lui  doit  plusieurs  découvertes  anatomi- 
ques,  entre  autres  celle  de  la  membrane  de  l'humeur  aqueuse. 

Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque  :  Ot/servations  sur  l'histoire  natu- 
relle cl  les  maladies -Aes  yeux,  Paris,  1710 'et  suiw.7  toI.,  avec flg.,  enn- 

tooant  ai'  bonnes I h-"-  sur  la  Mudri  se .  No  axions  sur 

In   lame  cartilagineuse  de  lu  chrnèe,  1770.    Demours   a  traduit  de  l'an- 
glais tes  Philosophieal  Transactions,  HSfi  ci  1Î46.  D — G. 

DEMOURS  (Ant. -Pierre),  fils  du  précédent,  né  à  Paris 
en  1702,  m.  en  1836,  s'est  aussi  distingué  comme  oculiste.  Il 
a  fait  la  première  opération  de  pupille  artificielle. 

Il  a  laissé  un  Traite  des  maladies  des  pense,  Paris.  1S1H.  3  vol. 

DEMOUSTIER  (Pierre- Ant.),  ingénieur  distingué,  né  a 
Lassigny  en  1755,  m.  en  1803,  élève  et  collaborateur  de  Per- 
ronnel.  Nommé  ingénieur  en  chef  du  dép.  de  la  Seine,  1791, 
il  construisit,  à  Paris,  le  pont  Louis XV,  auj.  de  la  Concorde, 
le  pont  des  Arts ,  en  fer  fondu,  le  pont  d'Austerlitz ,  aussi  en 
fer  fondu,  qui  a  été  cintré  en  pierre  meulière  en  1854-55,  et 
considérablement  élargi  en  1S84-S5. 

DEMOUSTIER  (Chap.les-Ai.bert),  neveudupréeédont.né  à 
Villers-Cotterels  en  1700  ,  m.  en  1S01  ,  préféra  les  lettrés  nu 
barreau,  et  débuta,  en  1780,  par  des  Lettres  ii  Emilie  sur  la  my- 
Ihnlotjie  (irc  partiel;  la  6e  et  dernière  partie  parut  en  1798. 
Cet  ouvrage,  écrit  en  prose  et  en  vers,  d'un  style  maniéré  et 
prétentieux,  est  semé  de  traits  d'esprit  et  de  madrigaux.  Il  ob- 
tint le  plus  grand  succès,  et  fit  presque  école.  Il  est  auj.  bien 
oublié.  Demoustier  a  fait  aussi  de  médiocres  comédies,  entre 
autres  le  Conciliateur,  on  l'Homme  aimable,  en  5  actes  eten  vers, 
1791  ;  les  Femmes,  en  3  actes  et  en  vers  ;  Alcesle,  ou  le  Misan- 
thrope corrigé,  en  3  actes  et  en  vers.  Il  a  composé  encore  quel- 
ques opéras-comiques.  On  a  enfin  de  lui  un  Cours  de  morale, 
des  Opuscules  et  de  petits  Poèmes,  1804.  J.  T. 

DEMPSTER  (Thomas),  savant  écossais,  né  en  1579,  m. 
en  1625.  étudia  à  Cambridge,  pa«sa  sur  le  continent,  se  fit 
catholique  et  enseigna  tour  à  tour  à  Louvain,  Douai,  Tournai, 
Paris,  Toulouse, Nîmes,  Padoue  et  Bologne.  Ses  livres,  d'une 
immense  érudition,  manquent  de  critique  et  de  style;  ce  sont: 
Antiquilatum  romanarum  Corpus,  Paris,  1613,  in-fol.  ;  Apparatus 
ad  historiam  Scoticam,  Bologne,  1622,  in-4°,  ouvrage  où  se 
trouve  le  dénombrement  des  Écossais  illustres  en  tout  genre; 
Hisloria  ecclesitislira  r/entis  Scotorum ,  Bologne,  1627,  in-4°; 
Ëtruria  regalis ,  recueil  précieux  d'antiquités  entrepris  par 
ordre  de  Cosme  II  de  Médicis,  et  publié  seulement  en  1723, 
Florence,  2  vol.  in-fol. 

DEMSUS ,  vge  de  Transylvanie,  comitat  de  Hunyad.  On 
a  conjecturé  que  c'est  VUlpia  Trajana  des  Romains. 

DENAIN,  Denonium,  v.  de  France  (Nord),  arr.  de  Valen- 
ciennes;  14,i20hab.  Exploitation  de  houille,  hauts  fourneaux, 
forges  à  fer,  brasseries,  fabr.  de  sucre  de  betterave.  Port  com- 
merçant sur  l'Escaut.  Elle  doit  son  origine  à  une  abbaye  de 
ehanoinesses,  fondée  en  764.  Défaite  de  Robert  le  Frison, 
comte  de  Flandre,  1079,  par  Baudouin  VII,  comte  de  Hai- 
naut;  victoire  du  maréchal  de  Villars  sur  les  Impériaux  et  le 
prince  Eugène,  24  juillet  1712.  Un  obélisque  monolithe  de 
12  m.  de  hauteur,  érigé  à  l'angle  de  la  grande  route  et  du 
chemin  de  Denain,  rappelle  cette  seconde  bataille  qui  sauva 
la  France. 

DENAMBUC  (Diel),  marin  normand,  m.  en  1636,  partit 
de  Dieppe  en  1025,  prit  possession  de  l'île  Saint-Christophe 
au  nom  de  la  France,  puis,  tandis  qu'un  de  ses  compagnons 
occupait  la  Guadeloupe,  bâtit  à  la  Martinique  le  fort  Saint- 
Pierre,  en  1635. 

DENARIÉS,  Denariales,  classe  d'affranchis  chez  les  Francs. 
C'étaient  ceux  que  leur  maître  amenait  devant  le  roi,  qui  leur 
donnait  la  liberté  en  leur  jetant  un  denier  sur  la  tète.  Ils 
étaient  distincts  des  tahularii,  affranchis  devant  l'Église  ,  et 
des  chartularit,  affranchis  par  une  simple  charte  du  maître. 
Les  Dénariés  ne  pouvaient  hériterdeleurs  parents  aux  1er,  2° 
et  3e  degrés;  s'ils  mouraient  eux-mêmes  sans  enfants,  leurs 
biens  retournaient  au  fisc. 


DENARO  oc  DAÇIARO,  monnaie  anc.  de  la  haute  Italie, 
«icr  français  :  Vi  ttenari  faisaient  uu»M«.  Comme 
i  la  livre  est  divisée  en  288  denan. 

DENBIGH,  paroisse,  brg  et  v.  d'Angleterre,  ch.-l.  du 
comté  de  son  nom  (Galles),  près  du  Clwyd;  o,:«:t  hab.  Magni- 
fiques ruines  d'un  château,  fondé  sous  Edouard  I'r,  et  qui 
soutint,  en  1645,  un  siège  des  parlementaires;  Charte-  l'rg'y 
retira;  il  fut  pris  en  1640  et  démantelé.  —  Le  comté  de  Den- 
high  se  trouve  compris  entre  ceux  de  Flint  et  Che-bire  à  l'E., 
de  Salop,  Montgornery  et  Merionelh  au  S.,  de  Cai  raavou  à 
l'0.,etla  mer  d'Irlande  au  N.,  a  l,S62k.cair.  et  103,100  hab. 
Arrosé  parle  Clvvyd,  le  Conway  et  le  Llangollen  ou  Dee  su- 
périeur. Sol  accidenté  et  fertile;  gras  pâturages,  beau  bétail. 
Riches  mines  de  houille  de  fer.  Climat  sain.  Bonneterie  de 
laine,  gants,  souliers,  etc. 

DENDER,  riv.  rie  Belgique,  se  forme  à  Ath  par  la  réunion 
de  deux  cours  d'eau,  passe  à  Lessines,  Grammont, 
Alost,  et  se  jette  dans  l'Escaut  à  Termonde  ou  Den  lermonde; 
cours  de  105  kil.  Elle  est  canalisée  depuis  Alost. 

DENDER,  riv.  d'Abyssinie,  affi.  du  Bahr-el-Azrek.  Cours 
de  450  kil.  à  travers  le  Sennanr. 

DENDERAH,  anc.  Tentyra  ou  Tentyris ,  vge  de  la  haute 
Egypte,  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  dan-  une  plaine  fertile  en- 
tourée  de  montagnes  et  de  palmiers.  A  2  kil.  à  1*0.  est  le  tem- 
ple célèbre,  dédié  à  Hathor,  commencé  par  Ptolémé  XI, 
achevé  sous  Tibère.  Il  a  60  m.  de  long  sur  47  de  la 
qu'on  en  voit  est  magnifique,  et  les  sphinx,  les  innomb 
sculptures,  les  hiéroglyphes  en  sont  parfaitement  conservés. 
Un  zodiaque,  artistement  découpé  d'un  plafond  du  premier 
temple,  a.  été  apporté  à  Paris  en  1822,  acheté  15,000  fr.  par  le 
gouvernement,  el  placé  au  Musée  du  Louvre.  Ce  n'est  pas 
un  monument  de  l'antique  astronomie  égyptienne,  mais  une 
œuvre  du  temps  de  Tibère. 

V.  Analyse  en  lia  ne  dit  Zodiaques  de  Dcnderahet  d'Esnê,  par  Letronne, 
dans  tes  sfém.  d'  l  Académie  des  tnserfot.,  nouv.  scrift,  t.  XVI.  et  pour 
la  desciiption  «lu  temple.  Mariette,  benderah,  description  du  grand 
temple,  av.'c  pi.  1871-73. 

DENDERMONDE,  v.  de  Belgique.  (V.  Termonde.) 

DENDRITIS,  surnom  d'Hélène,  pendue  à  un  arbre  (en 
grec  âendron)  dans  l'île  de  Rhodes,  sur  l'ordre  de  Polyxo,  dont 
le  mari  Tlépolètne  avait  péri  au  siège  de  Troie. 

DENDROM ANCIE ,  du  grec  âendron,  arbre,  et  mantéia, 
divination;  genre  de  divination  chez  les  anciens  peuples  de 
l'Asie.  On  tirait  des  présages  de  l'angle  que  faisait  la  lige  d'un 
arbre  avec  le  sol  environnant,  de  son  inclinaison  vers  tel  ou 
tel  point  de  l'horizon  ;  ou  bien  de  la  direction  des  lignes  exté- 
rieures du  bois,  quand  l'arbre  était  abattu  et  entr'ouvert. 

DENDROPHORES ,  Dendrophori,  Charpentiers  et  bûche- 
rons organisés  en  collèges,  dans  l'ancien  empire  romain.  Ils 
étaient  obligés  de  fournir  gratuitement  leurs  services  à  l'État 
pour  couper  le  bois  dans  les  forêts  du  domaine  public,  de 
transporter  tout  ce  qui  était  nécessaire  au  chauffage  des  ther- 
mes, approvisionner  Rome  de  charbon,  tailler  et  travailler  les 
charpentes  pour  les  édifices  publics  et  les  constructions  nava- 
les. Les  dendrophores  pouvaient  travailler  pour  eux  quand  ils 
n'étaient  pas  requis  pour  un  service  public.  Us  avaient  des 
collèges  a  Rome  et  dans  presque  toutes  les  villes  de  l'Italie  et 
des  provinces.  On  croit  qu'ils  n'ont  été  institués  que  vers  le 
ivc  siècle. 

V.  Rabanis.  Recherches  sur  les  Dendropnores,  Bordeaux,  181-1. 

C.  D— T. 

DENDROPHORIES,  fêtes  célébrées  par  les  Grecs  en 
l'honneur  de  Bacchus,  durant  lesquelles  on  promenait  solen- 
nellement des  pins  ou  autres  arbres,  qu'on  plantait  ensuite  en 
terre. 

DENEUX  (Louis- Charles),  médecin,  né  à  Amiens  en 
1778,  m.  en  1846.  Il  fut  un  des  médecins  que  LouisXVIII  ap- 
pela à  fonder  l'Académie  de  médecine,  et  eut  à  la  faculté  de 
Paris  une  chaire  qu'il  perdit  en  1830.  Il  a  été  attaché  à  la  per- 
sonne de  la  duchesse  de  Berry. 

DENFERT-ROCHEREÀU,  officier  français,  né  à  Saint- 
Maixent  en  1S23,  m.  en  1878;  colonel  du  génie  au  moment 
de  la  guerre  franco-allemande,  il  s'illustra  par  la  défense  hé- 
roïque et  savante  de  Belfort,  où  il  repoussa  jusqu'au  bout  les 
efforts  des  Allemands,  et  d'où  il  ne  sortit  qu'en  vertu  de  l'ar- 
mistice et  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Il  fut  envoyé  à 
la  Chambre  par  le  département  du  Haut-Rhin  en  février  1S71, 
donna  sa  démission  à  la  conclusion  de  la  paix  en  même  temps 
que  les  autres  représentants  des  pays  cédés  à  l'Allemagne,  fut 
renommé  député  par  trois  départements  en  juillet  1871,  et  par 
Paris  en  1876.  Ses  funérailles  furent  célébrées  aux  frais  de 
l'État.  Son  nom  a  été  donné  à  l'anc.  place  et  à  la  rue  d'Enfer. 

DENGA,  monnaie  russe,  espèce  de  denier,  valantun  demi- 
kopek.  Originairement  en  argent,  elle  est  devenue  monnaie 
de  billon  depuis  1655. 

DENHAM  |  Sir  John),  poète  anglais,  né  en  1615  à  Dublin, 
m.  en  166S.  Employé  pendant  la  guerre  civile  à  de  périlleuses 


DEN 


823 


DEN 


missions  et  ruiné  par  le  jeu,  il  fut  nommé,  a  la  Restauration, 
inspecteur  des  bâtiments  du  roi.  Les  Mémoires  de  Grammor.t 
nt  à  tort  comme  comblé  de  richesses  et  d'années. 
!P,  en  1641,  une  tragédie  du  Sopky  qui  attira  l'atten- 
tion ;  mais  spn  poème  de  la  Colline  de  Cooper,  16  12,  le  premier 
poème  desci  ;  lif  de  l'Angleterre,  Bt  sensation,  à  cause  iiu  tour 
classique,  de  la  pureté  et  de  la  correction  dont  il  donnait  le 
modèle. 

recueillies  à  Londres  en  108»  et  170V.       A.  G. 

DENHaîi    I.k  major  DIXON-.  né  à  Londres  en   1785,  m. 

en  1828,  il  servitdans  laguerre  d'Espagne  contre  les  Fran- 

■  ii  tsië,  il  visita,  seul  ou  avec  Clappei -ton ,  le 

Bournou,  la  lac  Tchad  et  le  pays  îles  Kellàtahs, 

et  fut  ensuite  nommé  gouverneur  de  la  colonie  anglaise  de 

Çierra-Leone. 

La  Ri  lation  'le  son  voyage  a  été  publiée  par  Barrow,  Londres,  1826, 
in-.».  b|  >ar  Eyries. 

DENIA,  Hemeroscopium,  Diauium.v.  d'Espagne  (prov.  d'Ali- 
cante  .  ple.ee  forte  avec  un  château  fort,  et  port  sur  la  Médi- 
terranée. Elleful  fondéeparles  Phocéens  de  Marseille,  ei  con- 
sacrée à  Diane,  d'où  son  nom.  Pop.  de  la  commune,  6,53S  hab. 
Comm.  de  raisins  secs,  d'amandes  et  de  vins. 

DENICALES,  fête,  chez  les  anc.  Romains,  pour  la  puri- 
l'une  famille  et  d'une  maison  dont  le  chef  était  mort. 
<m  la  célébrait  10  jours  après  le  décès,  de  là  lui  venait  son 
nom.  L'héritier  du  défunt  y  présidait  :  il  balayait  la  maison, 
répandait  du  soufre  sur  des  charbons  ardents  jetés  dans  la 
cour,  et,  suivi  des  parents  et  de  la  famille,  traversait  cette  fu- 
n  purificatoire.  Il  aspergeait  ensuite  l'assemblée  avec 
de  l'eau  pure. 

DENIER,  dtnariits,  monnaie  romaine  d'argent,  valant  4  ses- 
et,  en  francs,  l'an  de  Rome  485,  1  fr.  63;  l'an  510, 
Ofr.  87;  de  l'an  513  à  707,  0  fr.  78. 

denier,  anc.  monnaie  de  France,  la  12e  partie  du  sou.  Du 
rovingiens,  c'était  une  petite  pièce  d'argent  fin,  de 
9  à  1 1  millimètres  de  diamètre  et  d'un  millim.  d'épaisseur;  sous 
Charlemagne,  le  diamètre  était  de  15  ou  18  millimètres,  l'épais- 
seur d'un  demi-millimètre.  Le  denier  valait  alors  2  oboles. 
Les  seigneurs  féodaux  l'altérèrent  par  cupidité  :  vers  l'an 
1 100,  il  pesait  de  15  a  20  grains,  et  contenait  plus  de  cuivre 
que  d'argent.  Il  y  avait  alors  autant  de  deniers  que  de  villes 
possédant  droit  de  monnayage. Philippe-Auguste  ordonna  qu'on 
ne  frapperait  dans  ses  États  au  N.  de  la  Loire  que  des  deniers 
parisis,  et  au  midi  dece  fleuve,  que  des  deniers  tournois.  Bientôt 
ces  derniers  restèrent  seuls  en  usage.  Louis  IX  frappa  une 
pièce  d'argent  fin  de  la  valeur  d'un  sou  ou  12  deniers,  et  qu'on 
appela  gros  denier  tournois,  ou  gros  denier  blanc,  par  opposition 
aux  deniers  noirs  ou  deniers  de  billon.  Sous  Philippe  le  Bel,  on 
rit  des  pièces  de  2  deniers.  De  Louis  IX  à  Charles  VII,  on  eut 
des  deniers  d'or,  nommés  moulons  à  la  grande  et  à  la  petite  laine, 
et  valant  12  sous,  puis  20  et  25  sous.  Du  temps  de  Philippe  de 
Valois,  le  denier  d'or  à  Vécu  valut  45  sous.  Dans  les  temps  mo- 
dernes, il  n'y  eut  plus  que  des  deniers  de  billon,  perdant  tou- 
jours de  leur  aloi.  On  les  supprima  sous  Louis  XIV,  et  le  de- 
nier ne  fut  plus  qu'une  monnaie  de  compte.  —  Mesure  pon- 
dérale. La  livre,  poids  de  marc,  valait  384  deniers  ou  scrupules. 

DENIER,  monnaie  de  comple  employée  en  Angleterre,  re- 
présentée en  monnaie  réelle  par  le  penny,  qui  vaut  10  centimes 
et  demi  environ.  6  d.  signifient siipence,  environ  65 centimes. 

denier  a  DIEU  ,  contribution  payée  autrefois  par  cer- 
taines corporations  et  confréries.  Les  orfèvres  payaient  ainsi 
un  denier  pour  chaque  marchandise  vendue,  afin  de  donner  à 
diner,  le  jour  de  Pâques,  aux  prisonniers  de  Paris  et  aux  pau- 
vres de  l'Hôtel-Dieu;  de  là  le  nom  de  denier  à  Dieu.  Le  denier 
i  chands  billonneurs  était  employé  à  la  réparation  des 
ponts  et  chaussées.  L'acheteur,  chez  les  marchands  de  draps 
et  dans  les  ventes  à  l'encan,  devait  consigner  un  denier  à  Dieu 
pour  les  pauvres.  Le  denier  à  Dieu  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'une  espèce  d'arrhes  entre  le  locataire  et  le  propriétaire  qui 
l'abandonne  ordinairement  au  concierge,  ou  entre  domestique 
et  mailre,  au  moment  de  la  conclusion  d'un  engagement  ré- 
ciproque. 

DENIERS  'Chambre  aux).  V.  Chambre. 

deniers  D'OCTROI,  droits  que  le  roi  octroyait  aux  villes 
i.iunautés  pour  acquitter  leurs  dettes  et  pourvoir  à  leurs 
besoin-. 

deniers  patrimoniaux  ,  rentes  et  héritages  apparte- 
lea  et  communautés  autrement  que  par  octroi  du 
i  'in. 

deniers  ROYAUX,  sommes  appartenant  au  roi,  et  pro- 
.  s.,jt  des  impositions  levées  à  son 
.  capilatiou,  vingtième,  etc.). 

DENIER  DE  SAINT-ANDRÉ,  droit  perçu,  à  partir  de  1634, 
'  enl  du  Lang  iedoc  dans  le 

Dauphiné.laProvenceet  le  Comtat,  ou  qui  venaient  de  ces  pro- 
vinces dans  le  Languedoc.  Le  produit  en  était  destiné  à  l'en- 


tretien du  fort  Saint-André,  aux  portes  de  Villeneuve-lez- 
Avignon  (Gard). 

denier  DE  saint-pierre,  impôt  d'an  penny  par  feu,  que 
l'Angleterre  paya  au  saint-siège  à  partir  du  vme  siècle.  Il 
fut  consenti  par  Inas,  roi  anglo-saxon  de  Wessex  ou  parOlïa, 
roi  de  Mercie,  dans  le  but  d'en  consacrer  le  produit  à  la  créa- 
tion d'un  séminaire  anglais  à  Rome,  et  à  l'entretien  des  églises 
et  tombeaux  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul.  On  le  payait 
chaque  année  le  jour  de  Saint-Pierre.  Edouard  III  tenta  plu- 
sieurs fois  de  supprimer  celte  contribution  etsé  dispensa,  du 
reste,  de  la  payer.  Henri  VIII  l'abolit  en  1532,  en  vertu  d'un 
acte  du  parlement,  et  Marie  Tudor  essaya  en  vain  de  la  réta- 
blir. —  Il  y  eut  aussi  en  France  un  denier  de  Saint-Pierre, 
dit  Romescot,  payé  après  Cbarlemagne  ;  c'était  un  denier  par 
chaque  propriétaire  de  maison.  —  On  appelle  auj.  denier  de 
Saint-Pierre  une  offrande  ou  contribution  volontairepayéepar 
les  catholiques  au  saint-siège. 

DENINA  (Giacommaria-Carlo),  littérateur  italien,  né  en 
17  31  à  Revel  (Piémont),  m.  à  Paris  en  1813.  Après  avoir  en- 
seigné les  humanités  aux  collèges  de  Turin  et  de  Pignerol, 
l'éloquence  italienne  et  la  langue  grecque  à  l'université  de  Tu- 
rin, il  fut  appelé,  en  1782,  à  Berlin  par  Frédéric  II,  qui  le  fit 
enlrer  dans  son  Académie  des  sciences,  et  devint,  en  1804, 
bibliothécaire  de  Napoléon  Ior. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Discours  sur  tes  vicissitudes  de  la  lit- 
térature, 1760,  2  vol.,  dont  tes  R\ ;us  ?onl  justes  et  intéressants,  mais 

dont.  1ns  parties  n'ont  pas  rie  proportion  ;  Révolutions  d'Italie,  lTi'O,  trad. 
en  français  par  Jardin,  histoire  mal  racontée,  pleine  de  digressions, 
mais  pourtant  a-sez  exarle;  Bistoire  politique  et  littéraire  de  la  Grèce, 
V  vol..  17M  ;  Discours  sur  les  progrès  do  ta  littérature  dans  le  Nord 
de  V Allemagne,  1788;  Essai  sur  la  vie  et  le  régne  de  Frédéric  II,  1788; 
la  Prusse  littéraire  sous  FréaVrié  II,  1790-91.  3  vol.;  la  Russiade,  1799, 
espèce  tl'épopéeà  la  gloire  de  Pierre  le  &raod;  Histoire  du  Piémont  et 
des  autres  Etats  du  roi  de  Sardaignc,  1800-05;  Révolutions  de  l'Allema- 
gne, 180V;  la  Clef  des  langues,  1803;  Essais  sur  les  traces  anciennes  du 
caractère  des  Italiens  modernes,  1807  ,  Histoire  de  l'Italie  occidentale, 
1809,  6  vol.  B. 

DENIS  on  DENYS  (SAINT-},  Dionysiopolis,  anc.  ville 
de  l'Ile-de-France,  ch.-l.  d'arrond.  (Seine),  sur  les  petites  ri- 
vières du  Crould  et  du  Rouillon,  et  près  du  canal  de  Saint- 
Denis,  à  7  kil.  N.  de  Paris.  Saint-Denis  n'a  plus  de  sous-préf. 
et  n'a  jamais  eu  de  trib.  de  lre  instance  :  l'arrond.  ressortit  à 
celui  de  Paris.  Bibliothèque  publique  ;  industrie  très  active  : 
moulins  à  farine,  teintureries,  impressions  sur  tissus,  produits 
chimiques,  amidon,  plomb  et  zinc  laminés  ;  nombreuses  buan- 
deries, lavoirs  de  laines,  etc.  Foire  du  Landit;  43,127  hab. 
Ville  bien  percée,  bien  bâtie.  Superbe  église,  avec  les  tom- 
beaux des  rois  de  France;  ancien  couvent  de  Bénédictins, 
auj.  maison  d'éducation  des  jeunes  filles  de  la  Légion  d'hon- 
neur (V.  Légion  d'bonnedr)  ;  belle  église  moderne  de  Saint- 
Denis  de  l'Estrée;  chapelle  de  l'anc.  couvent  des  Carmélites, 
où  Mme  Louise,  fille  de  Louis  XV,  prit  le  voile;  belles  ca- 
sernes; vastes  promenades  plantées  sur  d'anc.  remparts.  La 
ville  est  comprise  dans  le  système  de  fortifications  de  Paris 
depuis  1842.  —  Saint-Denis  doit  son  origine  au  saint  dont 
elle  porte  le  nom  :  une  pieuse  femme,  nommée  Catulla,  éleva 
dans  ce  lieu  un  tombeau  au  saint  martyr  et  à  ses  deux  compa- 
gnons, Rustique  et  Éleuthère,  vers  l'an  240.  Environ  deux 
siècles  après,  Ste  Geneviève  enferma  ce  tombeau  dans  une 
chapelle  ;  Dagobert  Ier  la  remplaça  par  une  église,  consacrée 
en  63(5,  et  par  un  couvent,  autour  desquels  se  groupèrent 
quelques  maisons  qui  formèrent  bientôt  un  gros  village.  Le 
roi  renferma  les  reliques  des  saints  dans  un  petit  tombeau 
construit  par  St  L'ioi,  et  couvert  en  argent;  de  là  l'origine 
de  la  légende  populaire  d'aprèslaquelle  toute  labasiliqueau- 
rait  été  jadis  couverte  de  ce  métal.  Dagobert  voulut  être 
inhumé  dans  l'église  qu'il  avait  construite,  et,  depuis,  elle 
a  servi  à  la  sépulture  des  rois  de  France.  Pépin  le  Bref  en 
entreprit  la  réédification;  commencée  en  730,  elle  ne  fut 
terminée  qu'en  775  ,  par  Charlemagne.  Les  constructions 
actuelles  datent  de  Suger,  abbé  de  Saint-Denis,  qui  fit  cons- 
truire, de  1140  à  1144,  le  rond-point  et  ses  cryptes,  le  portail 
avec  ses  deux  tours  crénelées,  et  de  Philippe  III  le  Hardi, 
qui  bititou  réédifia  la  nef  en  1281.  La  basilique  de  Saint- 
Denis  est  l'un  des  plus  magnifiques  vaisseaux  gothiques  que 
possède  la  France.  Sa  nef  et  (es  rosaces  du  transept  présen- 
tent les  formes  élégantes  et  légères  des  constructions  de  la 
fin  du  xme  siècle.  On  admire,  dans  les  bas-cotes,  les  tom- 
beaux de  Louis  XII,  de  François  Ier  et  de  Henri  II,  chefs- 
d'oeuvre  de  la  sculpture  française.  L'orgue,  ouvrage  moderne, 
est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  grands  qui  existent.  Il  y 
avait  autrefois,  dans  l'abbaye,  un  riche  trésor  d'objets  d'art  et 
d'antiquités.  En  IT&3,  la  basilique  fut  saccagée,  dépouillée 
de  ses  monuments,  de  son  trésor;  ses  tombes  furent  violées, 
et  l'édifice  demeura  abandonné  à  l'état  de  ruine.  Napoléon  Ier 
fit  commencer,  en  1806,  des  travaux  de  restauration.  Avant 
1S16,  la  tour  du  nord  était  surmontée  d'une  flèche  de  pierre 
qui  s'élevait  à  100  m.  du  sol;  mais  on  a  dû  la  démolir,  la 
tour  qui  la  supportait  menaçant  ruine.  L'église  a  été  magni- 
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fiqucmcnt  réparée  par  ordre  de  Napoléon  III,  sous  la  direc- 
tion de  Viollet-le-Duc.  —  Saint-Denis,  avant  la  Révolution, 
avait  encore,  outre  les  Bénédictins  et  les  Carmélites,  d'autres 
beaux  et  vastes  couvents,  tels  que  les  Ursulines,  les  Annon- 
ciades,  les  chanoines  de  l'Estrée.  Les  Armagnacs  la  prirent 
en  1411,  et  les  Anglais  en  1435,  Pendant  les  guerres  de  reli- 
gion, les  catholiques  y  gagnèrent  sur  les  calvinistes,  en  1567, 
une  bataille  où  périt  leur  chef,  Montmorency.  Henri  IV  y  i 
blit  son  quartier  général  lorsqu'il  assièges  Paris,  et  y  fit  son 
abjuration  en  1593.  Pendant  la  Révolution,  elle  perdit  son  nom 
et  reçut  celui  de  Franciade.  En  1814,  attaquée  par  une  forte 
division  russe,  et  défendue  par  une  faible  garnison  et  une 
garde  nationale  peu  nombreuse,  elle  n'ouvrit  ses  p 
qu'après  la  capitulation  de  Paris.  Patrie  de  Béroalde  et  de 
Gautlin.  En  1871,  elle  a  été  bombardée  par  les  Allemands,  qui 
n'y  sont  entrés  qu'après  l'armistice.  C.  D — y. 

DENIS  (Chapitre  national  di:  SAINT-).  Sous  l'anc.  monar- 
chie, l'abbaye  de  Saint-Denis  avait  eu  des  immunités  ecclé- 
siastiques qui  disparurent  pendant  la  Révolution.  Napoléon  Ier 
voulut  rétablir  en  partie  cette  antique  institution  ;  au  lieu  des 
bénédictins,  jadis  préposés  à  la  garde  des  tombes  royales,  et 
qui  n'existaient  plus,  il  créa  un  chapitre  épiscopal,  composé 
de  10  chanoines  ayant  pour  chef  le  grand  aumônier  :  les  cha- 
noines devaient  être  choisis  parmi  les  évèques  âgés  de  plus 
de  60  ans,  et  qui  se  trouvaient  hors  d'état  de  continuer  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions  épiscopales.  La  Restauration  ajouta 
au  chapitre  des  chanoines-ôvèques  des  chanoines  de  2e  or- 
dre; le  grand  aumônier  de  France  reçut  le  titre  de  primicier , 
et  le  droit  de  présenter  les  chanoines,  à  la  nomination  du  rni, 
qui  se  réservait  de  régler  le  service  du  chapitre  dans  toutes 
ses  parties.  La  Restauration,  comme  l'Empire,  avait  décidé 
que  le  chapitre  participerait  aux  immunités  de  l'ancienne  ab- 
baye, et,  en  particulier,  qu'il  ne  serait  pas  soumis  àla  juridic- 
tion de  l'ordinaire;  mais,  comme  il  avait  été  fondé  par  le  pou- 
voir civil,  sans  l'approbation  du  saint- siège,  il  n'avait  pas 
d'existence  ni  de  rang  aux  yeux  de  l'Église.  De  là  des  conflits. 
En  1846,  on  recourut  au  pape,  qui  rendit  une  bulle  plaçant 
le  chapitre  de  Saint-Denis  sous  la  tutelle  directe  des  pontifes 
romains;  le  primicier  garda  la  plénitude  de  l'autorité  épis- 
copalc  sur  l'Église  et  la  maison  annexée  de  la  Légion  d'hon- 
neur, qui  devaient  demeurer  exemptes,  à  perpétuité,  de  la  juri- 
diction spirituelle  de  l'archevêque  de  Paris.  Un  décret  prési- 
dentiel de  1852  fixa  à  10,000  fr.  le  traitement  des  chanoines- 
évêques,  à  2,500  fr.  celui  des  chanoines  du  second  ordre.  Le 
curé  de  Saint-Denis  prend  le  titre  de  doyen  du  chapitre  du  se- 
cond ordre. 

dénis  (Chroniques  de  saint-).  V.  Chroniques. 

DENIS  (saint-),  vge  dans  l'île  d'Oleron  (Charente-Infé- 
rieure), petit  port,  arr.  de  Marennes  ;  1,664  hab. 

DENIS-D'ANJOU  (SAINT-),  brg  (Mayenne),  arr.  de  Chà- 
teau-Gontier;  1,018  hab.  Bons  vins  blancs. 

dénis  (SAINT-),  v.  de  l'île  delà  Réunion,  sur  la  côte  N., 
capitale  de  la  colonie  française  et  ch.-l.  de  l'arr.  du  Vent,  par 
20"  51'  lat.  S.,  et  53°  10'  long.  E.  ;  40,000  hab.  Résidence  du 
gouverneur;  évèché;  cour  d'appel,  tribunal  de  lreinsl.;  lycée, 
bibliothèque  ;  beau  jardin  botanique  ;  banque,  ou  caisse  d'es- 
compte fondée  en  1S26,  chambre  de  commerce.  Bien  bâtie, 
elle  n'a  pas  de  port,  mais  une  rade  ouverte,  au  milieu  de  la- 
quelle s'avance  une  jetée  débarcadère  en  fer.  Commerce  assez 
actif.  Ch.  de  fer  pour  Saint-Benoit,  pour  la  Poinle  des  Galets, 
où  se  trouve  le  port  récemment  creusé  (V.  Réunion),  Saint- 
Paul,  Saint-Louis  et  Saint-Pierre. 

DENIS  (J.-B.),  conseiller-médecin  ordinaire  de  Louis  XIV, 
m.  à  Paris  en  1704,  parait  être  le  premier  qui  ait  osé  tenter 
sur  l'homme  l'opération  de  la  transfusion  du  sang.  Il  se  vante 
d'avoir  réussi,  dans  plusieurs  lettres  insérées  au  Journal  des 
savants,  et  dans  une  Lettre  à  M.  de  Mnnlmnr,  touchant  une  nou- 
velle manière  de  guérir  plusieurs  maladies  par  la  transfusion  du 
sang,  Paris,  1667,  in-4°. 

DENIS  (Michel),  jésuite,  bibliographe  et  poète  allemand, 
né  en  1729  a  Schœrding,  en  Bavière,  m.  en  1800,  conservateur 
de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne,  professeur  au  col- 
lège de  Marie-Thérèse. 

On  a  de  lui  :  Dibliotheca  typographica  Vindoboncnsis  usqve  15G0, 
Vienne,  17S2,  in-l°;  en  latin  ei  en  allemand,  Annalium  typographiro- 
rvm  Michaelis  Maittaire  suppîsnientum,  1789,  2  vol.  in-V°  ;  Codices  inss 
thcologici  bibliolhecx  pnlat.  Vindoboncnsis,  179:1-1802,  2  vol.  in-fol.  ; 
Introduction  d  la  connaissance  des  livres,  1777-1782,2  vol.  ln-4"  ;  Bi- 
bliothèque de  Garelli,  1780,  in-'t»  etc.;  Carmina  quœdam.  Vienne,  1794  j 
Poésies  d'Ossian,  trad.  de  l'anglais,  1768-69,  3  vol.  in-'»»;  Chants  dubarde 
Sined,  1773,  etc. 

DENIS.  V.  aussi  Denys. 

DENISART  (J.-B.),  jurisconsulte,  né  à  Iron  près  de  Guise 
en  1712,  m.  en  1705,  fut  procureur  au  ChUelet  de  Paris.  Il 
publia  une  Collection  de  décisions  nouvelles  cl  de  nations  relatives 
à  lu  jurisprudence,  1754-56,  6  vol.,  5e  édit.,  1771,  4  vol.  in- 1". 
Ce  recueil,  peu  exact  et  cependant  bien  reçu  du  public,  a  été 


refait,  sous  le  nom.de  Nouveau  Denisart,  par  Camus,  Bavard  et 
Calenge,  1783-1808,  14  vol.  in-4°.  Il  est  resté  inach 

DENIZATION,  genre  de  naturalisation  qui  s'obtenait  en 
Angleterre  par  lettres  patentes  du  souverain,  tandis  que  la 
naturalisation  proprement  dite  était  accordée  par  le  parle- 
ment. Le  denizen,  intermédiaire  entre  l'étranger  et  le  sujet 
britannique,  pouvait  pos=éder  et  transmettre  des  immeubles. 
Les  conditions  requises  pour  obtenir  la  nationalité  anglaise 
ont  été  modifiées  par  les  actes  de  1850  et  1858;  elles  sont  auj. 
réglées  par  l'acte  de  1870. 

DENNE-BARON  ( Pierre- Jacooeb-Renb  ,  littérateur, 
né  a  Paris  en  1780,  m.  en  1854.  Il  cultiva  les  lettres  ancien- 
nes et  la  musique  au  milieu  des  troubles  de  la  Révolu 
elles  le  consolèrent  de  la  perte  de  plusieurs  procès  qui  lui  ra- 
virent sa  fortune.  Ami  désintéressé  de  la  poésie,  il  ne  se  mêla 
a  aucune  intrigue,  à  aucune  coterie.  Il  a  laissé  un  poème 
•  Lèandre;  des  fragments  d'une  épopée  sur  Dartrf;  des 
idylles,  ballades  et  poésies  -n  vers 

de  Proparce,  du  Corsaire  de  Byron,  de  plusieurs  psaumes  de 
David,  de  divers  passages  de  Virgile,  Lucain  et  Claudicn;  des 
traductions  en  prose  de  Propercc  (coll.  des  classiques  latins 
deNisard  ,  <l'Anacréon,  et  de  l'Ane  de  Lucius  de  Patras,  etc. 

DENNER  (Jean-Chrétien  ou  Christophe),  né  à  Leipzig 
en  1665,  m.  en  1707  à  Nuremberg,  est  l'inventeur  de  la  clari- 
nette. 

DENNER  (Balthasar),  peintre  allemand,  né  à  Hambourg 
en  16S5,  m.  en  1747.  Il  avait  un  goût  décidé  pour  le  portrait 
et  les  intérieurs.  Jamais  on  n'a  si  minutieusement  reproduit 
la  face  humaine.  Denner  copiait  tous  les  détails  d'un  ■ 
les  moindres  plis,  rugosités,  taches  de  la  peau  :  il  n'oubliait 
ni  une  veine,  ni  un  poil.  Ses  têtes  cependant  ne  manquent  pas 
d'effet,  vues  à  distance.  Il  choisissait  de  préférence  des  per- 
sonnes très  âgées  pour  modèles.  Un  portrait  de  vieille  femme, 
aujourd'hui  au  musée  impérial  de  Vienne,  fut  acheté  4.700  flo- 
rins par  l'empereur  Charles  VI,  qui  commanda  aussi  à  l'ar- 
tiste une  tète  de  vieillard.  Denner  visita  presque  toutes  les 
cours  du  Nord  ;  un  grand  nombre  de  princes  posèrent  devant 
lui.  Le  musée  du  Louvre  possède  un  de  ses  tableaux. 

A.  M. 

DENNEWITZ,  vge  de  Prusse  Brandebourg),  à  3  kil. 
S.-O.  de  Juterbogk-Luekenwalde.  En  1813,  le  maréchal  Ney 
y  fut  défait  par  Bernadotte  et  le  général  prussien  Bulow.  Ce 
dernier  reçut  le  titre  de  comte  de  Dennewilz. 

DENNY,  paroisse  et  vge  d'Ecosse,  dans  le  comté  de  Slir- 
ling,  sur  le  Carron;  5,000  hab.  Fabr.  importante  de  lainages 
et  de  papiers. 

DENON  (Dominique  vivant,  baron),  né  à  Chalon-sur- 
Saône  en  1747,  m.  en  1825.  Caylus  lui  inspira  le  goût  de  l'an- 
tique. Gentilhomme  ordinaire  du  roi  par  le  crédit  de  Mmc  de 
Pompadour,  il  fit  servir  l'influence  de  cette  favorite  à  la  for- 
mation d'un  cabinet  de  pierres  gravées  dont  il  reçut  la  direc- 
tion. Puis,  attaché  aux  ambassades  de  Saint-Pétersbourg  et 
de  Stockholm,  chargé  d'une  mission  en  Suisse,  1775,  envoyé 
à  Naples  où  il  géra  les  affaires  de  l'ambassadcpendant7  ans, 
il  se  lia  avec  les  gens  de  lettres  et  les  artistes,  se  perfec- 
tionna dans  le  dessin,  apprit  à  graver  à  l'eau-fortc,  et  fit  de 
riches  collections.  L'amitié  de  David  lui  sauva  ia  vie  pendant 
la  Révolution.  Ayant  obtenu  de  suivre  l'expédition  d'Egypte, 
ii  rapporta  de  ce  pays  les  plus  précieux  dessins,  et,  2  ans 
après  son  retour,  fut  nommé  par  Bonaparte  directeur  général 
des  musées;  il  conserva  cette  place  jusqu'en  1S15.  On  lui  doit 
l'idée  de  la  colonne  Vendôme.  Il  accompagna  l'empereur  dans 
ses  campagnes  d'Autriche,  d'Espagne  et  de  Pologne,  lui  dési- 
gnant les  objets  d'art  qui  pouvaient  enrichir  le  Louvre.  On  a 
de  lui  :  Voyage  en  Sicile  et  à  Malte,  1788;  Voyage  dans  la  basse 
et  la  haute  Egypte  pendant  les  campagnes  du  gênerai  Bonaparte, 
1S02,  2  vol.  gr.  in-fol.,  141  pi.  Il  avait  entrepris  une  histoire 
de  l'art,  dont  le  projet  a  été  réalisé  par  Aniaury  Duval,  Monu- 
ments des  arts  du  dessin  chez  les  peuples  anciens  et  modernes,  1S29, 
4  vol.  in-fol.  Denon  a  beaucoup  gravé;  ses  planches  les  plus 
remarquables  sont  :  Jésus-Christ  sur  les  genoux  de  la  Vierge, 
d'après  Annibal  Carrache;  le  Bon  Samaritain,  d'après  Rem- 
brandt, le  Grand  Taureau,  d'après  Paul  Potter.  B. 

DENONIUM,  nom  latin  de  Denain. 

DENONVIL.LIERS  (Charles-Pierre),  médecin,  né  à 
Paris  en  1S08,  m.  en  1872,  professeur  d'anatomie  à  l'Ecole 
de  médecine  depuis  18 16,  puis  membre  de  l'Académie  de  mé- 
decine, chirurgien  de  l'hôpital  Saint-Louis,  inspecteur  général 
des  études  médicales. 

Il  a  publié  r  des  Cas  dans  lesquels  le  trépan  est  applicable  aux  os  du 
crâne,  183i'>;  Description  des  pièces  pathologiques  sur  les  maladies  des 
os  déposrs  au  musée  Dupuytren,  2  vol.  et  atlas;  Compendium  de  thirur- 
gic  pratique,  18V0  et  suiv..  etc. 

DENT,  mot  par  lequel  on  désigne,  en  Savoie  et  en  Suisse, 
certains  sommets  de  montagnes,  abruptes  et  de  forme  coni- 
que; ce  sont  les  Humer  (cornes)  des  Allemands.  Citons  :  la 
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Vent  de  Jaman,  entre  les  cantons  de  Vaud  et  de  Fribourg;  la 
Dent  île  Hordes  2,97  i  m.),  en  face  de  la  Dent  du  )lidi[  |3,  [85  m.), 
dans  les  -noises,  au  point  où  le  Rhône  débouche  de 

Saint-Maurice;  la  Dent  dllerrens  (5,223  m.),  dans  les  Alpes 
pennines  :  la  Déni  de  Sivolet,  près  de  Chambéry  ;  la  Dent  i'Oche 
(2,434  m.),  dans  le  Chablais,  entre  le  mont  Blanc  et  le  lac  de 
Genève. 

DENTS  (CÔTE  DES).   Y.  CÔTE. 

DENTATUS.  7.  Criuoset  Sicinius. 

DENTELIN  ou  DENZELIN  (Ddché  de).  On  donna  ce 
nom,  sous  les  Mérovingiens,  à  la  portion  du  littoral  de  la 
Manche  comprise  entre  la  Seine,  la  Somme  et  l'Oise.  Le  du- 
ché de  Dentelin  lit  partie  du  royaume  de  Neustrie  jusqu'à 
Clotaire  II.  qui,  vers  l'an  600,  le  céda  à  Théodebert  II,  roi 
d'Austrasie.  Il  retourna  à  la  Neustrie,  sous  Dagobert. 

DENTERGHEM  ,  brg  de  Belgique  (Flandre  occid.  )  ; 
3,000  hab.  Fabr.  importante  de  toiles. 

DENUELLE  (Dominique-Alexandre),  peintre  décorateur 
français,  né  à  Paris  en  1S18,  m.  en  1879.  Fils  d'un  fabri- 
cant de  porcelaine,  fut  envoyé  à  17  ans  en  Allemagne,  pour 
étudier  la  fabrication  de  la  céramique.  Il  préféra  suivre  son 
goût  pour  la  peinture  monumentale.  Élève  de  Delaroche  et  de 
Duban.  dont  il  partagea  les  travaux  au  château  de  Dampierre, 
il  alla  étudier  en  Italie  l'histoire  de  la  peinture  décorative,  et 
envoya  une  partie  de  ses  dessins  au  Salon  de  1844.  Attaché 
comme  peintre  à  la  Commission  des  monuments  historiques, 
il  a  relevé  dans  nos  monuments  une  foule  d'anciennes  pein- 
tures, quiont  figuré  la  plupart  aux  Salons  de  1849  etde  1852, 
ainsi  qu'à  l'Exposition  universelle  de  1855,  avec  les  dessins 
de  ses  décorations  originales  ou  de  ses  restaurations  les  plus 
importantes.  Denuelle  a  exécuté  les  décorations  monumen- 
tales des  églises  Saint-Germain-des-Prés,  Sainte-Clotilde,  la 
Trinité;  trois  chapelles  à  Saint-Sulpice  ;  la  chapelle  de  la 
Vierge  à  Saint-Eustache;  la  décoration  provisoire  de  Notre- 
Dame  pour  le  baptême  du  prince  impérial,  en  1S56,  les  déco- 
rations de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  de  Saint-Paul  de  Nîmes, 
de  Saint-Polycarpe  de  Lyon;  des  chœurs  ou  chapelles  des  ca- 
thédrales de  Beauvais,  Orléans,  Carcassonne,  etc.,  l'oratoire 
de  Birmingham  en  Angleterre,  1846-56.  En  dehors  des  mo- 
numents religieux,  on  lui  doit  encore  la  galerie  du  château  de 
Maintenon,  le  musée  de  Narbonne,  plusieurs  salles  du  musée 
de  Cluny  ;  le  salon  dit  des  Sept-Cheminées ,  la  salle  de  la  Res- 
tauration et  le  pavillon  Denon,  au  musée  du  Louvre;  l'hôtel 
de  la  présidence,  à  la  Chambre  des  députés;  la  restauration 
de  la  galerie  des  Cerfs  à  Fontainebleau,  etc.  Denuelle  obtint 
plusieurs  médailles  dans  les  salons  annuels  et  à  l'Exposition 
de  1855.  Décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1S59,  il  fut  nom- 
mé officier  en  1S74. 

DENYS  DE  KILET,  un  des  logographes  grecs  au  v«  siècle 
av.  J.-C.  avait  écrit  un  Cycle  mythique,  recueil  de  traditions 
des  anciens  poètes,  et  un  Cycle  historique,  traitant  sans  doute 
des  âges  postérieurs  au  siège  de  Troie.  Les  fragments  qu'on  a 
sous  son  nom  sont  d'une  époque  plus  récente  (t.  II  des  Fragm. 
hist.  Grœc.  de  Millier). 

DENYS  l'Ancien,  tyran  de  Syracuse,  405-368  av.  J.-C.  Né 
en  431.  d'une  famille  honorable,  selon  Cicéron,  très  obscure 
selon  les  autres,  et  d'abord  soldat,  il  acquit  quelque  crédit 
dans  l'armée,  et  se  joignit  aux  accusateurs  des  géni  i;iux  sy- 
racusains  soupçonnés  de  favoriser  les  Carthaginois  qui  ve- 
naient de  prendre  Agrigente.  Secondé  par  l'historien  Philiste, 
qui  payait  ses  amendes,  il  les  renversa  enfin,  fit  rappeler  les 
bannis,  flatta  le  peuple,  accusa  ses  collègues  au  gouvernement, 
et  fut  déclaré  seul  souverain,  à  25  ans.  Ses  proscriptions  et 
ses  injustices  suscitèrent  bientôt  des  conspirations  et  deux  ré- 
voltes qu'il  réprima.  Tout  son  règne  fut  occupé  :  1°  à  s'affer- 
mir dans  Syracuse;  2»  h  chasser  les  Carthaginois  de  Sicile  et 
à  étendre  la  domination  syracusaine  sur  l'île  entière;  3°  à 
conquérir  les  villes  grecques  du  sud  de  l'Italie.  Dans  une  pre- 
mière guerre  contre  les  Carthaginois,  il  leur  laissa  prendre 
Gela  et  Camarine;  mais,  en  403,  il  conquit  Enna,  Catane, 
Naxos,  Léontium,  Messine.  Vaincu  de  nouveau  et  assiégé  par 
Himilcon  dans  Syracuse,  396.  il  acquit  cependant  Tauromé- 
nium  à  la  fin  de  la  guerre,  392.  De  391  à  3S4.  l'Italie  occupa 
sa  politique.  Il  prit  Locres  en  389,  Crotone  en  387,  après  une 
vive  résistance  ;  il  fit  alliance  avec  les  Gaulois  vainqueurs  de 
Rome  en  390,  envoya  des  colonies  sur  la  côte  occid.  de  l'Adria- 
tique, ravagea  et  profana  l'Étrurie.  Après  une  troisième  guerre 
contre  les  Carthaginois, qui  n'eut  pas  de  résultats,  3S3,  il  leur 
prit,  en  368,  Sélinonte,  Entelle,  Eryx.  La  mort  seule  l'empê- 
cha de  les  chasser  de  toute  la  Sicile.  Cicéron  dépeint  Denys 
comme  !e  plus  soupçonneux  tyran,  portant  une  cuirasse,  fai- 
sant brûler  sa  barbe  par  ses  filles,  entourant  son  château  d'un 
fossé,  parlant  au  peuple  du  haut  d'une  tour.  Ce  qui  est  sur, 
c'est  qu'il  rendit  presque  à  la  Sicile  son  indépendance,  enri- 
chit et  agrandit  Syracuse,  augmenta  ses  arsenaux,  ses  fortifi- 


cations, sa  marine,  et  protégea  les  lettres  et  les  arts.  Sur  la 
prière  de  Dion,  il  fit  venir  Platon  à  sa  cour,  et  le  renvoya  bien- 
tôt, il  est  vrai,  en  donnant  ordre  de  le  vendre  comme  esclave; 
il  cultiva,  dit-on,  la  musique  et  l'histoire,  la  médecine  et  la 
chirurgie;  ses  chevaux  concouraient  à  Olympie.  Il  faut  dire 
que  ses  chars  y  furent  brisés,  ses  poèmes  siffles,  et  que,  dans 
sa  cour  même,  Philoxène  trouvait  ses  vers  mauvais,  au  risque 
d'être  mené  aux  Carrières  ou  Latomies  (l'une  d'elles,  appelée 
l'oreille  de  Denys,  laissait  arriver  à  l'appartement  du  tyran  le 
son  des  paroles).  Athènes,  du  moins,  couronna  une  de  ses  tra- 
gédies aux  Cèles  de  Bacchus,  et  Denys  en  mourut  de  joie.  Se- 
lon d'autres,  il  fut  empoisonné  par  son  fils. 

V.  Koehler,  la  Politique  de  Denys,  dans  les  Wittheilnnqen  d'Athènes,  1. 1. 

denys  le  Jeune,  fils  du  précédent,  succéda  à  son  père,  368, 
sous  la  tutelle  de  son  beau-frère  Dion.  Cruel  et  débauché, 
malgré  Dion,  et  malgré  Platon,  qui  vint  trois  fois  à  Syracuse, 
il  exila  Dion  en  360,  et  força  sa  femme  à  se  remarier.  Dion, 
pendant  qu'il  élait  en  Italie,  s'empara  de  Syracuse  ;  mais  De- 
nys, toujours  maître  de  la  citadelle,  sema  la  division  entre  les 
Syracusains  et  Dion,  et  se  retira  à  Locres,  357;  pendant  ce 
temps,  Dion,  d'abord  éloigné,  prend  ensuite  la  citadelle,  réta- 
blit le  gouvernement  républicain  à  Syracuse,  et  meurt  assas- 
siné par  Callippe,  354;  l'assassin  gouverne  un  an; Hipparinus, 
frère  de  Denys,  le  chasse,  et  gouverne  deux  ans,  353-51  ;  il  est 
remplacé  par  Nypsius,  général  du  tyran.  Denys  revint  alors, 
347,  opprima  de  nouveau  Syracuse,  et,  chassé  par  le  Corin- 
thien Timoléon,  343,  il  devint  maître  d'école  à  Corinthe. 

A.  G. 

DENYS,  tyran  d'Héraclée  au  me  siècle  av.  J.-C,  sut  éviter 
d'être  soumis  à  Alexandre  le  Grand,  épousa  Amastris,  nièce 
de  Darius  et  veuve  de  Cratère,  prit  le  titre  de  roi,  et,  malgré 
son  go ù t  pour  la  bonne  chère,  fut  aimé  de  ses  sujets.  Quand 
il  fut  mort,  Amastris  se  remaria  avec  Lysimaque. 

denys  D'Halicarnasse,  rhéteuret  historien  grec,  con- 
temporain de  l'empereur  Auguste,  vint  à  Rome  vers  l'an  30  av. 
J.-C,  et  y  séjourna  22  ans,  pendant  lesquels  il  s'occupa  d'étu- 
dier la  langue  latine,  et  de  rassembler  les  matériaux  de  son 
Histoire  ancienne  de  Rome  (R'unuiké  urchaiologia),  en  20  livres. 
Nous  n'en  possédons  que  les  11  premiers,  qui  vont  jusqu'à 
l'an  312  de  Rome,  et  des  fragments  des  9  autres,  conservés 
principalement  par  Constantin  Porphyrogénète  dans  ses  di- 
vers Extraits.  Ce  grand  ouvrage,  qui  embrasse  toutes  les 
origines  des  peuples  d'Italie,  s'étendait  jusqu'à  la  première 
guerre  punique,  où  commence  Polybe.  Partout  très  favorable 
aux  Romains,  dont  il  veut  relever  l'origine  et  le  caractère  aux 
yeux  des  Grec-^,  l'auteur  développe,  avec  beaucoup  de  soin, 
les  antiquités  de  Rome,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  culte  et 
les  institutions;  mais  il  est  prolixe,  systématique,  et  souvent 
en  contradiction  avec  les  écrivains  latins;  il  prétend  rattacher 
à  la  Grèce  toutes  les  origines  romaines,  ce  qui  l'entraîne  par- 
fois à  altérer  les  faits  ;  en  outre,  son  amour  pour  la  rhétorique 
lui  a  fait  remplir  ses  récits  de  discours  invraisemblables  et 
fastidieux.  Bossuet  l'appelle  néanmoins  «  le  plus  docte  des 
historiens  ».  Selon  Photius,il  avait  fait  lui-même  de  son  livre 
un  abrégé,  qui  s'est  perdu.  Les  Antiquités  romaines  ont  été  tra- 
duites en  français  par  le  P.  Le  Jay,  1722,  et  par  l'abbé  Bel- 
lenger,  1723,  2  vol.  Denys  d'Halicarnasse  a  un  rang  égale- 
ment distingué  comme  critique  littéraire  et  comme  rhéteur, 
bien  qu'il  ait  mal  jugé  Thucydide  et  Platon  :  il  connaissait  à 
fond  les  orateurs,  et  les  procédés  de  l'éloquence,  et  il  y  a  en 
général  de  l'élégance  et  du  talent  dans  ses  appréciations  et  ses 
analyses.  Sa  méthode  se  rapproche  de  l'esthétique  comparée 
des  modernes  :  cependant  il  a  négligé  d'établir  aucun  paral- 
lèle entre  la  littérature  romaine  et  la  littérature  grecque.  Ses 
œuvres  littéraires  sont  :  1°  un  Traité  de  l'arrangement  des  mots, 
l'un  des  meilleurs  ouvrages  des  anciens  sur  l'élocution  poé- 
tique et  oratoire  :  G.  H.  Schaefer  et  Gœller  en  ont  donné  de 
bonnes  éditions  particulières,  1808  et  1815;  et  Batteux  l'a 
traduit  en  français,  1788;  2°  un  Art  ou  Rhétorique,  dont  l'au- 
thenticité est  douteuse;  il  en  existe  une  édition  séparée,  avec 
traduction  latine  et  commentaire,  par  Schott,  1801,  et  M.  Sa- 
dous  a  écrit  une  thèse  sur  cette  Rhétorique,  1847;  3°  des  Ju- 
gements sur  les  écrivains  anciens  de  la  Grèce,  et  sur  tes  Orateurs 
grecs  .-ceux-ci  ont  été  traduits  par  M.  Gros,  sous  le  titre  d'Exa- 
men critique  desplus  célèbres  écrivains  de  la  Grèce,  1827,  2  vol., 
avec  le  texte;  4°  diverses  Lettres  et  morceaux  critiques  sur 
Démosthène,  Platon,  Thucydide  et  divers  historiens  grecs  : 
une  partie  a  été  publiéeà  part,  sousle  nom  d'Hisloriographica, 
avec  des  notes,  par  Krueger,  1823;  la  Lettre  à  Animée  sur  Démos- 
thène et  Aristote  a  été  publiée  avec  trad.  par  H.  Weil,  1878. 
Les  éditions  complètes  des  Œuvres  de  Denys  d'Halicarnasse 
sont  celles  de  Sylburg,  gr.-lat.,  1586,  2  vol.;  de  Hudson,  gr.- 
lat.,  1701,  2  vol.  ;  de  Reiske,  gr.-lat.,  1774-77,  6  vol.;  de  la 
collection  Tauchnitz,  1823  et  1829,  6  vol.;  les  Antiquités  ro- 
maines ont  été  publiées  par  Kiessling,  4  vol.  1800-70.  —  Un 
autre  Denys  (.-Elius),  également  d'Halicarnasse,  et  peut-être 
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I     -  ■  ■  ■  1 1 1 1-  du  |in''ci'-.Iuil,  lui  un  rhéteur  Cl  I     Adrien; 

il  av;ni  écrit  sur  la  grammaire  et  la  musique;  n  reste  de  lui 
2  opuscules,  qui  onl  été  imprimés  par  schwartz,  Utrecbt, 

1877. 

l'.n  .ii.i.-ii.  Etude  sur  Denyt  à  Uaiieornn  se,  |Ufl.       n.  et  s.  He. 

DENYS    LE    THRACE,   surnommé   Il   Grammairien,  né  à 
Alexandrie  d'une  famille  thrace,  Cul  disciple  d'Aristai 
anseigna  les  belles-lettres  il  Rome,  du  temps  de 
lui  attribue  la  Grammaire  grecque  publiée  par  Fabricius,  Bibl. 
iinrc,  VI, p.  311, el pa.vBeWker, Anecdoetes,  il.  p.  027.  Di 
lelondaleur  delà  syntaxe.  Son  ouvrage  était  classique,  aux ive 
et  v*  siècles,  dans  les  écoles  d'Athènes  et  d'Alexandrie;  on  en  fit 
iu     une  traduction  en  arménien,  pour  les  étudiants.  Cette  tra- 
duction, éditée  par  Cirbied  (Mem.  delà  Soc.  roij.  des  Auiiq., 
t.  VI),  est  de  Mesrob  selon  les  uns,  de  David  de  Nerken  selon 
les  autres. 

'  ba     ing,  la  Gvammaire  de   Denys  le  Tfwace,  dans    l'^ 

VA&soc.  pour  l'Eu  ourancmenl  des  éludât  grecques,  1877  ;  Horschclmann, 

de  Dionysii  Thrach  intarpretl,  eett.,  187&;Hiig&rd me  Boje  II 

i'ïi-i''  une  trad.  anglaisa  ne Denys  de  Thrace  pai  Davids 18 

i    rhénan!  1877;  Gulscbmid!  Philologue,  iBqî; .  G 
ttbus  Dyonisii,  1878.  s.  Re. 

DENYS  le  Pèriêgète,  géographe  grec,  né  à  Charax  en  Su- 
siane,  paraît  avoir  voeu  au  iCT  siècle  de  J.-C.  Sa  Pèriègèse, 
description  de  la  terre  en  1,1S6  hexamètres,  a  été  imprimée 
avec  le  commentaire  d'Kustache,  à  Oxford,  1717.  Dne  édition 
critique  en  a  été  donnée  par  Passovv,  1S25.  On  la  trou- 
dans  les  Geogruphi  grœci  minores  de  Bcrnhardy,  1838.  Elle  a 
été  traduite  en  latin  par  Avienuset  Priscien,  eten  vers  français 
par  le  père  <le  Saumaise,  1597. 

DENYS  de  byzance,  auteur  d'un  Périple  du  Bosphore,  vi- 
vait au  iil' siècle  av.  J.-G.  Cet  ouvrage  a  été  publié  par  M.  Wes- 
cher,  1S74;  on  l'avait  perdu  depuis  le  xvie  siècle  B. 

DENYS  (Saint),  dit  l'Aréopagile,  était,  suivant  St  Justin, 
l'un  des  juges  de  l'Aréopage  lorsque  St  Paul  y  parut.  Il  se  con- 
vertit, devint  premier  évoque  d'Athènes,  et  souffrit  le  martyre 
vers  l'an  95.  Fête,  le  3  octobre.  Ce  saint  a  été  souvent  ion- 
fondu  avec  SI  Denis,  premier  évêque  de  Paris.  Les  4  traités 
de  lu  Hiérarchie  céleste,  de  lu  Hiérarchie  ecclésiastique,  des  Noms 
divins,  de  la  Théologie  mystique,  qui  reproduisent  avec  talent 
les  idées  de  Clément  d'Alexandrie  et  d'Origène,  ont  été  attri- 
bués longtemps  à  Denys  l'Aréopagi  te  ;  ils  sont  auj .  reconnus  apo- 
cryphes, et  auront  été  probablement  composés  au  ve  siècle. 
La  meilleure  édition  est  celle  de  Paris,  1644,2  vol.  in-fol.  On 
en  a  une  bonne  traduction  franc,  par  MSr  Darboy,  1844. 

Montet,  de»  Livres  du  Pseudo-Denys,  18»8;  Bertani,  Autcnticitâ  délie 
epere  di  Sun  Dionisio,  1878. 

DENYS  (Saint)  D'Alexandrie,  né  à  Saba,  m.  en  264,  se 
convertit  au  christianisme  en  lisant  les  épitres  de  St  Paul,  fut 
disciple  d'Origène,  et  devint  patriarche  d'Alexandrie,  248.  Il 
eornbnttit  les  erreurs  de  Sabellius.  De  ses  ouvrages,  qui  furent 
très  admirés,  il  ne  nous  reste  que  quelques  fragments  et  une 
épitro  imprimés  à  Paris,  1561,  1575  et  1589.  Fête,  le  17  no- 
vembre. 

denys  (Saint),  Romain,  élu  pape  en  259,  m.  en  269.  Il 
fut  célèbre  pour  sa  haute  vertu  et  la  pureté  de  sa  doctrine. 
L'an  261,  il  tint  un  concile  où  il  anathématisa  l'hérésie  de  Sa- 
bellius, et  l'erreur  opposée  soutenue  depuis  par  Anus. 

DENYS  (Saint),  apôtre  de  la  France,  évèque  de  Paris, 
souffrit  le  martyre  avec  ses  compagnons  St  Eleuthèreet  St  Rus- 
tique, vers  270,  sur  une  montagne  près  de  Paris,  qui  prit  le 
nom  de  Mont  des  Martyrs  (Montmartre)  :  ils  eurent  la  tète  tran- 
chée. Fête,  le  9  octobre. 

denys  le  Petit,  moine  originaire  de  Scythie,  m.  vers  540, 
vint  a  Rome,  où  il  se  lia  avec  Cassiodore.  Il  entreprit  un  re- 
cueil de  canons  des  conciles,  imprimé  seulement  en  162S,  et 
la  collection  des  Décrétâtes  des  papes  depuis  Sévère  jusqu'à 
Auastase.  Ce  fut  Denys  le  Petit  qui,  en  renouvelant  le  cycle 
pascal  de  Victor,  trouva  la  période  de  532  ans  que  l'on  nomme 
période  dyonisienne,  et  qui  commençait  l'année  de  l'Incarna- 
tion, qu'il  fixa  à  l'an  de  Rome  753;  mais  il  commit  une  erreur 
de  5  ans,  J.-C.  étant  né  probablement  l'an  747.  Il  introduisit 
l'usage  de  compter  par  années  après  la  naissance  de  J.-C; 
auparavant,  on  comptait  de  l'année  de  sa  mort. 

denys,  roi  de  Portugal,  le  Père  de  la  patrie,  né  en  1261, 
succéda  à  son  père  Alphonse  III,  1279-1325.  Les  lettres  du- 
rent à  ce  prince,  poète  lui-même,  l'université  de  Coïmbre  ;  les 
campagnes,  une  protection  et  des  améliorations  qui  lui  firent 
donner  le  nom  de  roi  laboureur,  et  à  Ste  Elisabeth,  sa  femme, 
celui  de  patronne  des  laboureurs  ;  ses  successeurs,  un  pouvoir 
agrandi  aux'  dépens  de  la  noblesse,  dont  il  restreignit  les  pri- 
vilèges, et  des  revenus  augmentés  par  une  exploitation  meil- 
leure des  mines  d'or  et  de  fer  du  Portugal,  et  par  l'extension 
des  relations  commerciales.  Il  prit  la  défense  des  Templiers, 
et  créa,  pour  les  Templiers  portugais,  l'ordre  du  Christ,  en 
1319. 

denys  (Pierre),  artiste  en  ouvrages  de  fer,  né  à  Mous  en 


i.  en  it:;::  dqnt  i  îaini-Denis.  H  a  exécuté 

la  grille,  labalustrade.  les  rampes  du  :  l 'église 

de  Saint-Denis,  les  grilles  de  la  cathédrale  de  Meaux,  la  porte 
du  chœur  de  Notre-Dame  de  P 

DENYS  te  Flamand,  peintre.  (V.  Calvaekt.) 

DEODAND,  du  latin  Deo  danda,  devant  être  donnés  à  Dieu  ; 
terme  de  droit  anglais,  désignant  tout  ee  qui  est  confisqué  au 
profit  oc  la  couronne  comme  ayant  contribué  h,  la  mort  acci- 
dentelle d'un  homme.  La  même  loi  prononce  la  confiscation 
unies  et  immeubles  d'un  -ui  idé,  à  moins  que  le 
jury  ne  constate!  du  défunt.  H. 

DEOLS  oc  BOURG-DIEU,  Burgi  Deorum,  Do I uni,  Dolettr 

Indre),  arr.  de  Châteauroux.dontil  tonne  comme 

•  la  ville  par  l'In  Ire;  2.650  hab.  Ville  très 

ancienne;  cap.  du  bas  berry  ;  on  y  battit  monnaie.  humée 

par  les  Normands  au  k"  a  992,  elle  subit  un 

!  en  1076,  et  fut  hruiéi  en  1152.  Auxvi»  siècle,  les  1 
nots  el  les  catl  ■•'•  pin» 

lictins,  fondée 
au  x°  siècle  et  sécularisée  en  1613.  Les  débris  imporl 
Cl  tte  abbaye  ont  disparu  en  1829;  il  n'y  a  plus  qu'un  clocher 
>iir  une  tour  carrée,  on  y  voit  encore  le  tombeau  de  Léocade, 
avec  des  bas-reliefs  gallo-romain-. 

DEOPRAG.  I'.  Devapbaoaya, 

DEPARGIEUX  (Antoine  ;,  mathématicien,  né  près  de 
en  1703,  m.   en   170-^.    membre  de  l'Académie  des 
sciences,  avait  commencé  pai  i  s  cadrans  solaires 

et  des  méridiennes.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Traite  de  tri- 
gonométrie, Pari-,  1741,  in  >"\  Bxt/H  sur  tel  probabilii 
durée  de  lu  vie  humaine,  1716.  in-i";  16  Mémoires  dan 
cueil  de  l'Académie.  Les  travaux  de  Déparcieux  se  distinguent 
par  une  utile  application  de  la  science  aux  choses  usuelles.  — 
Son  neveu,  Antoine,  né  en  175:;,  pré-  de  Nimes,  m.  en  1799, 
se  distingua  comme  lui  dans  la  physique  et  les  mathéma- 
tiques. 

Il  a  laissa  :  Traité  des  annuité)  cm  des  rentes  à  terme,  1781,  in-;°; 
Moyen  d'élever  Peau  par  lai  oerticaie  tant  fin,  1782; 

Dissertation  sur  les  globes  aéroatatiqu    ,  H    I 

DEPARTEMENT,  principale  division  territoriale  delà 
France,  sous  le  rapport  administratif.  L'Assemblée  consti- 
tuante la  décréta,  le  15  janvier  1790,  sur  le  rapport  de  Bu- 
reaux dePusy.  Aux  circonscriptions  provinciales,  qui  perpé- 
tuaient la  diversité  des  coutumes  et  des  moeurs,  elle  voulut 
substituer  des  divisions  uniformes  et  soumises  aux  mêmes 
institutions.  Dans  le  régime  antérieur  à  1789,  les  divisions 
judiciaires,  ecclésiastiques,  n'étaient  point  en  harmonie  avec 
les  généralités  ni  avec  les  gouvernements  militaires  :  l'As- 
semblée constituante  fit  concorder,  autant  que  possible,  par 
l'organisation  départementale,  les  diverses  administrations, 
et  chercha,  sans  toujours  y  réussir,  à  ménager  l'ancienne 
importance  des  villes ,  les  jalousies  et  les  traditions  locales. 
Le  nombre  des  départements,  qui  fut  d'abord  de  83,  a  été  de 
130  en  1811,  sous  Napoléon  I«,  de  86  en  1815,  89  en  lsoù. 
Il  a  été  réduit  à  86  depuis  la  perte  de  l'Alsace  et  de  la  Lor- 
raine, en  1871.  Chacun  d'eux  est  divisé  en  arrondissements, 
qu'on  appela  d'abord  districts,  et  chaque  arrondissement  en 
cantons,  formés  eux-mêmes  de  plusieurs  communes,  originai- 
rement nommées  municipalités.  De  1790  à  1800,  les  départe- 
ments étaient  régis  par  des  administrateurs  électifs,  formant 
un  directoire  de  département,  surveillé  par  un  conseil  de  dépar- 
tement. La  loi  du  28  pluviôse  an  VIII  (17  fév.  1S00)  a  créé  les 
préfets.  Chaque  département  a  un  conseil  général,  un  conseil 
de  préfecture,  une  direction  d'enregistrement  et  des  domaines, 
une  direction  des  contributions  directes  et  indirectes,  une  re- 
cette générale,  une  cour  d'assises,  une  école  normale  primaire, 
un  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées;  il  forme  une 
subdivision  de  recrutement.  Le  département  n'est  pas  unité 
de  circonscription  ecclésiastique.  Les  départements  ont  des 
finances,  un  budget,  des  propriétés  bâtiments  destinés  aux 
autorités  administratives  et  judiciaires;  mobiliers  des  pré- 
fectures, cours  et  tribunaux,  des  bureaux  de  sous-préfec- 
tures, et,  en  partie,  desévéches  ;  routes  départeroenales,  etc.). 
Ils  peuvent,  sous  autorisation  du  chef  de  l'Etat  ou  de  la  lé- 
gislature, vendre,  acquérir,  échanger,  recevoir  des  donations 
ou  legs,  suivre  des  actions  en  justice.  B. 

DÉPARTEMENT  (DIRECTOIRE  De).  V.  DIRECTOIRE  DEPAR- 
TEMHNTAL. 

DÉPÊCHES  (Conseil  des).  V.  Conseil  dc  roi. 

DEPENSIER,  en  latin  dtspensalar,  nom  de  certains  offi- 
ciers qui  remplissaient  à  la  cour  des  rois  de  la  2e  race,  en 
France,  les  fonctions  d'économe,  de  majordome  ou  de  maitre 
d'hôtel. 

DEPONTANI,  citoyens  romains,  âgés  de  60  ans,  et  qui, 
par  leur  âge,  perdaient  le  droit  de  suffrage  dans  les  comices, 
OÙ  l'on  votait  en  passant  sur  des  ponts.  Depontanus  sisnifiail 
exclu  des  ponts.  CD — v. 
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DÉPORT,  droit  que  1rs  évèques,  archidiacres,  archiprè- 
tres,  grands  vicaires  et  chapitres  possédaient,  dans  plusieurs 
diocèses,  et  surtout  en  Normandie,  de  toucher  pendant  un  an 
les  revenus  d'une  cure  vacante,  en  la  faisant  desservir. 
DEPORTATION.  V.  Exil. 

DÉPÔT  CENTRAL  D' ARTDLLERIE ,  à  Paris.  Il  com- 
prend l'atelier  de  précision  et  de  modèles  d'armes,  le  musée 
d'artillerie,  les  archives,  une  bibliothèque,  une  collection  de 
plans,  cartes  et  dessins. 

DÉPÔT  DE  LA  GUERRE,  sorte  de  conservatoire  des  do- 
cuments du  ministère  de  la  guerre  à  Paris.  Il  est  situé  dans 
L'aac.  hôlel  de  Noailles,  rue  de  l'Université.  Il  contient  une 
bibliothèque  de  plus  de  20,000  vol.  et  S, 000  mss  des  archives 
dont  la  série  régulière  commence  en  1571  et  dont  quelques 
pièces  remontent  à  1035,  un  cabinet  topographique,  créé  par 
Carnot,  et  auquel  sont  attachés  des  mathématiciens,  des  géo- 
graphes, des  dessinateurs,  des  graveurs,  des  écrivains  et  des 
traducteurs.  C'est  une  admirable  collection  de  cartes,  mémoi- 
res militaires,  documents  historiques,  géographiques  et  statis- 
tiques sur  les  guerres  que  la  France  a  eu  à  soutenir.  Le  dépôt 
de  la  guerre  forme  une  direction  du  ministère;  on  y  rédige  un 
urial.  C'est  là  qu'ont  été  exécutéesles belles  cartes  des  dé- 
partements ;  on  y  a  publié  aussi  les  cartes  de  l'Algérie,  de  la 
Moree,  du  royaume  de  Grèce,  de  l'Espagne,  de  la  Suisse,  du 
Piémont,  de  la  Savoie,  de  l'île  d'Elbe,  de  l'Egypte,  un  atlas 
des  places  fortes  du  territoire  français,  un  atlas  des  champs  de 
1  a  laille,  etc.  Les  collections  ont  été  commencées  par  Abel  de 
Servien,  marquis  de  Sablé,  secrétaire  d'État  de  la  guerre  sous 
Louis  XIII;  Louvois,  dont  la  correspondance  a  tant  contribué 
à  les  enrichir,  commença  à  les  réunir  dans  son  hôtel  à  Ver- 
sailles, et  elles  furent  transportées  dans  l'hôtel  des  Invalides, 
au  commencement  du  xvme  siècle.  On  tenta  de  les  classer 
sous  D'Angervilliers,  Belle-Ile,  D'Argenson;  reportées  à  Ver- 
sailles en  1701,  elles  furent  transférées  de  nouveau  à  Paris, 
eu  1700.  Parmi  les  directeurs  du  dépôt  de  la  guerre,  on  re- 
marque les  généraux  de  Vault,  Mathieu  Dumas,  Dupont,  Er- 
nouf,  Clarke,  Andréossy,  Bâcler  d'Albe,  Guilleminot,  Pelet. 

B. 
DÉPÔT  DE  LA  marine,  situé  à  Paris,  rue  de  l'Univer- 
iln  règne  de  Louis  XIV.  On  y  conserve  les  cartes 
el  plans  de  la  marine  et  des  colonies.  Les  ingénieurs-hydro- 
graphes  attachés  à  ce  dépôt  ont  publié  un  chef-d'œuvre,  le  des- 
sin des  côtes  occidentales  de  la  France.  On  y  publie  les  ins- 
tructions nautiques,  les  ouvrages  relatifs  à  la  navigation,  et 
on  y  surveille  l'exéculion  des  chronomètres  et  autres  instru- 
inenls  de  précision  pour  la  marine. 

dépôts  DE  mendicité,  établissements  destinés  à  rece- 
voir les  mendiants,  et  à  subvenir  à  leurs  besoins,  mais  en  les 
astreignant  à  un  certain  travail.  Créés  par  Louis  XVI,  ils  dis- 
parurent à  la  Révolution.  Napoléon  Ier,  par  décret  du  5  juillet 
1808,  en  érigea  de  nouveaux;  il  en  voulait  un  dans  chaque 
département,  mais  il  n'y  en  eut  jamais  plus  de  40.  Le  résultat 
fut  peu  satisfaisant.  En  1830,  il  ne  restait  que  6  dépôts,  et  en 
8,  les  Chambres  décidèrent  que  cette  dépense  n'était  pas 
obligatoire  pour  les  départements.  Il  en  existe  encore  quatre  : 
Villers-Cotterets  pour  la  Seine,  Montreuil  pour  l'Aisne,  Saint- 
Lizier  pour  l'Ariège.  et  Bellevanx  pour  le  Doubs. 

dépôts  et  consignations  Caisse  des),  caisse  char- 
gée du  recevoir  les  dépôts  volontaires  et  judiciaires,  de  faire  les 
■  .ces  relatifs  à  la  Légion  d'honneur,  à  la  compagnie  des 
Canaux,  au  fonds  de  retraite.  Constituée  par  une  loi  du  28  avril 
HH6,  elle  fut  surveillée,  en  vertu  d'un  décret  du  27  mars  1852, 
une  commission  composée  d'un  sénateur,  d'un  conseiller 
d'Etat,  d'un  membre  du  Corps  législatif,  d'un  président  de  la 
Cour  des  comptes,  nommés  pour  3  ans,  du  gouverneur  de  la 
Banque  de  France,  du  président  de  la  Chambre  de  commerce 
Je  Paris,  et  du  directeur  du  mouvement  des  fonds  au  minis- 
■ies  finances.  Le  président  de  la  commission  fut  choisi 
I  un  an  parmi  ses  membres.  La  caisse  a  des  préposés  pour 
-ervice  dans  toutes  les  villes  de  France  où  siège  un  tribu- 
nal de  1re  instance. 

DEPOTATS,  sorte  d'infirmiers  attachés  à  la  milice  by- 
zantine du  moyen  âge.  Ils  étaient  à  cheval  et  sans  armes,  se 
arrière  des  lignes,  relevaient  et  emportaient 'les 
blés*  rillaii  nt  aussi  les  dépouilles. 

DEPOUILLE  Droit  de),  droit  issu  indirectement  de  l'an- 
cienne législation  romaine  sur  le  pécule  des  esclaves  (V.  pé- 
cule), et  qui  donnait  à  l'évéque  ou  à  l'archevêque  l'héritage 
des  ecclé-  son  diocèse.  Il  prit  naissance  dans  les 

monastères,  oi  ,  nul  n'ayant  droit  d'avoir  rien  en  propre  l'abbé 
héritait  de  \.  qui  ne  possédaient  qu'à  titre 'de  pé- 

cule. L  -  j  .dirent  ce  droit  sur  les  clercs  et  les  pré- 

tres,  '  ,  elle  pape  d'Avignon  Clément  VII  essaya 

de  l'exercer  -  ,,  -  ;  la  France  résista  toujours  à  cette 

.prétention  des  papes,  la  législation  du  pays  laissant  les  biens 


patrimoniaux  aux  héritiers  naturels,  et  les  autres  aux  églises 
auxquelles  les  défunts  avaient  été  attachés.  Quant  au  droit 
des  évêques,  il  existait  encore  en  France  dans  plusieurs  dio- 
cèses, au  xviii»  siècle,  au  moins  pour  les  meubles,  et  même 
les  archidiacres  de  Paris  en  jouissaient  sur  les  curés  de  cette 
ville. 

Dépouilles  OPIMES,  spolia  opima,  nom  donné,  chez  les 
anc.  Romains,  à  l'armure  ravie  au  général  ennemi  tué  sur  le 
champ  de  bataille,  et  suspendue  dans  un  petit  temple  de  Ju- 
piter Férétrien,  sur  le  Capitole.  Trois  Romains  seulement 
remportèrent  ces  dépouilles:  Romulus,  vainqueur  d'Acron, 
roi  des  Céniniens;  Cornélius  Cossus,  qui  tua  Tolumnius,  roi 
des  Véiens,  435  av.  J.-C.  ;  et  Marcellus,  qui  tua  à  Claslidium 
Britomar,  roi  des  Gésates,  en  222. 

DEPPEN,  vge  des  États  prussiens  (Prusse),  à  17  kil  E. 
de  Mohrungen.  Succès  du  maréchal  Soult  sur  les  Russes  et 
les  Prussiens,  en  1807. 

DEPPING(GEORGEs-BERNARi>),érudit  français,  né  à  Muns- 
ter (Westphalie)  en  1784,  m.  à  Paris  en  1853,  quitta  fort  jeune 
sa  ville  natale  pour  se  fixer  en  France,  où  il  se  fit  naturaliser. 
Lié  avec  Malte-Brun,  il  s'adonna  d'abord  aux  études  géogra- 
phiques, et  composa  la  Géographie  de  la  France,  1S21  ;  Manuel 
de  géographie,  1824,  2  vol.;  la  Suisse,  2e  édit.,  1S22,  4  vol. 
in- 18;  la  Grèce,  ibid.,  4  vol.  in-lS;  l' Angleterre,  2«  édit.,  0  vol.' 
in-18;  les  Soirées  d'hiver,  ou  Entretiens  d'un  père  avec  ses  enfants, 
3°  édit.,  1832,  qui  eurent  un  grand  succès,  et  furent  irad.  en 
anglais,  en  allemand,  en  italien,  en  hollandais,  etc.  ;  elles  Mer- 
veilles de  la  nature  en  France,  qui  ont  eu  9  édit.  Il  se  tourna  en- 
suite vers  les  sciences  historiques,  l'archéologie  et  la  linguis- 
tique. Il  apprit  les  langues  Scandinaves,  fouilla  les  chroniques 
islandaises,  et  publia  :  des  Expéditions  des  Normands  en  France 
au  dixième  siècle,  ouvrage  qui  fut  couronné  par  l'Institut  en 
1822,  2e  édit.,  Paris,  1844;  on  le  traduisit  en  Danemark  et 
en  Suède.  Depping  publia  encore  l'Histoire  du  commerce  entre 
le  Levant  et  l'Europe,  1830,  2  vol.,  également  couronné  par 
l'Institut;  les  Juifs  au  moyen  âge,  1834;  l'Histoire  de  la  Nor- 
mandie, 1835,2  vol.;  Romancero  Castellano,  2e  édit.,  Leipzig 
1844,  2  vol.  ;  Règlements  sur  les  arts  et  métiers  au  treizième  siè- 
cle, 1S37,  in-4°  ;  Histoire  de  la  guerre  de  Munster  et  de  Cologne 
contre  la  Hollande  en  1672  (en  allem.)  ;  Essai  historique  sur  les 
mœurs  el  coutumes  des  mitions,  qui  eut  l'honneur  d'une  traduc- 
tion arabe  (Le  Caire)  3  vol.  in-4<>  ;  Correspondance  administra- 
tive sous  le  règne  de  Louis  XIV,  1850-53,  dans  les  Documents  iné- 
dits sur  l'Histoire  de  France,  etc. 

DEPRI,  en  termes  féodaux,  accord  fait  avec  le  seigneur 
pour  obtenir  de  lui  une  diminution  dans  ses  droits  sur  les 
biens  qui  advenaient  au  roturier  par  achat  ou  par  héritage. 
Les  administrateurs  des  églises  et  les  tuteurs  ne  pouvaient 
faire  cette  réduction. 

DEPTFORD,  v.  d'Angleterre  (comtés  de  Kent  et  de  Sur- 
rey),  port  militaire,  au  confluent  de  la  Ravensbourne  et  de  la 
Tamise,  à  6  kil.  E.  de  Londres,  et  contigu  à  Greenwich; 
53,700  hab.  C'était  un  village  de  pécheurs,  quand  Henri  VIII 
y  fonda  un  arsenal  maritime,  auj.  célèbre.  Manuf.  d'armes; 
magasins  de  vivres  et  d'équipements  de  la  marine  royale; 
chantiersdeconstructions  que  visita  Pierre  le  Grand,  en  1698. 
DE  PURE  (Michel).  V.  Pure  (De). 
DEPUTATION,  anc.  assemblée  dans  l'empire  d'Allema- 
gne, différente  des  diètes,  et  instituée  à  la  diète  d'Augsbourg, 
1555.  C'était  une  réunion  de  députés  ou  commissaires  des 
princes  et  États  de  l'Empire,  chargés  de  décider  sur  les  objets 
que  leur  renvoyait  une  diète.  L'électeur  de  Mayence,  au  nom 
de  l'empereur,  pouvait  encore  la  convoquer ,  à  la  prière  des 
directeurs  de  Cercles,  afin  de  mettre  ordre  à  des  affaires  ou  de 
régler  des  contestations. 

DÉPUTES,  nom  donné,  sous  l'anc.  monarchie  française, 
à  ceux  qui  étaient  délégués  auprès  du  roi  par  un  corps  quel- 
conque (clergé,  noblesse,  états  provinciaux,  parlements, elc), 
avec  une  mission  déterminée.  Lesprotestants  eurent  un  député 
auprès  du  roi,  depuis  1598  jusqu'à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  En  1789,  on  l'employa  pour  désigner  les  membres  des 
états  généraux.  La  Constituante  décida  que  tous  les  citoyens 
actifs  [V,  Citoyen)  pourraient  prétendre  à  la  députation.  La 
Convention  imagina,  à  la  place  du  nom  de  député,  celui  de  re- 
présentant du  peuple,  qui  continua  d'être  appliqué,  sous  le  Di- 
rectoire, aux  membres  des  Cinq-Cents  et  des  Anciens  :  le  nom 
de  député  ne  reparut  qu'avec  l'Empire.  On  appela  Chambre  des 
députés  les  assemblées  représentatives  sous  la  Restauration 
et  le  gouvernement  de  Juillet  :  le  cens  d'éligibilité  a  varié. 
{Y.  Charte  constitutionnelle,  Charte  de  1830.)  La  dépu- 
tation devait  être  élue  d'abord  pour  5  ans,  et  se  renouveler 
chaque  année  par  cinquième;  mais,  à  partir  de  182i,  elle  de- 
vint septennale,  et  l'on  adopta  le  mode  du  renouvellement  in- 
té  rai,  appliqué  pour  la  première  fois  en  1827.  Après  1830,  la 
durée  de  la  législature  fut  ramenée  à  5  ans.  Le  président  de 
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la  Chambre,  nommé  par  le  roi  sous  la  Restauration,  fut  élu 
depuis  par  les  députés  eux-mêmes,  à  chaque  session.  Le 
nombre  des  députés,  qui  élait  de  272  en  1815,  fut  élevé  à 
420  en  1820,  el  a  459  en  1830.  De  1789  à  l'an  III,  les  députés 
reçurent  18  lï,  par  jour;  de  l'an  IV  à  l'an  VIII  (1795-99),  on 
leur  accorda  8,000  fr.  par  an,  représentant  la  valeur  de 
3,000  myriagrammes  de  froment,  on  outre,  5  fr.  par  poste 
pour  dépenses  de  voyage,  et  des  frais  de  correspondance; 
après  l'an  VIII,  les  membres  du  Corps  législatif  louchèrent 
annuellement  10,000  fr.  De  1815  à  1818,  les  députés  ne  re- 
çurent ni  traitement  ni  indemnité.  L'Assemblée  constituante 
de  1848  vota  une  indemnité  de  25  fr.  par  jour  pour  les  mem- 
bres de  la  représentation  nationale.  Los  députés  au  Corps  lé- 
gislatif, 1S52-66,  eurent  2,500  fr.  par  mois  de  session,  et,  de 
1866  a  1870,  12,500  fr.  par  an.  L'indemnité  est  auj.de  9,000  fr. 

De  1814  à  1818,  il  y  aeu  12  Chambres  :  la  lre,  qui  n'était 
que  le  dernier  Corps  législatif  de  l'Empire,  votades  lois  sur  la 
presse,  sur  la  liste  civile,  sur  l'observation  du  dimanche  et  des 
fêtes;  la  2e,  en  1815,  a  été  surnommée  la  Chambre  introuvable 
(V.  ce  mol);  la  3e,  1816-23,  fit  des  lois  sur  les  élections,  sur 
le  liberté  individuelle,  sur  la  presse,  sur  le  recrutement,  et 
rétablit  la  censure;  la  4e,  1824-27,  accorda  l'indemnité  des 
émigrés,  vota  la  loi  du  sacrilège,  et  une  loi  rigoureuse  sur 
la  presse,  qui  fut  repoussée  parla  Chambre  des  pairs;  la 
5°,  1S27-30,  vota  l'adressedite  des  221  ;  la  6e,  1830-31,  donna 
la  royauté  a  Louis-Philippe,  revisa  la  Charte  constitution- 
nelle, mit  les  ministres  de  Charles  X  en  accusation,  vota  la  loi 
électorale;  la 7e,  1831-35,  abolit  l'hérédité  de  la  pairie,  adou- 
cit le  Code  pénal,  fixa  la  liste  civile,  vola  la  loi  sur  l'ins- 
truction primaire,  la  lui  contre  les  associations,  la  loi  dépar- 
tementale et  municipale;  la  8°,  1834-37,  vota  les  lois  de  sep- 
tembre sur  la  presse  périodique,  prohiba  la  loterie,  et  rejela 
la  loi  de  disjonction;  la  9e,  1837-39,  vota  la  loi  sur  l'état-major 
de  l'armée;  la  10e,  1839-42,  repoussa  la  dotation  du  duc  de 
Nemours,  vota  les  fonds  pour  la  translation  des  cendres  île 
Napoléon  Ior  et  les  fortifications  de  Paris;  la  11e,  1842-46, 
vota  la  loi  de  régence  et  l'indemnité  Pritchard,  la  loi  sur  les 
chemins  de  fer,  et  réforma  le  régime  des  colonies  ;  la  12°  re- 
poussa la  réforme  électorale,  et  fut  renversée  par  la  révolu- 
tion de  février  1848.  La  constitution  de  février  1875  a  rétabli 
lenom  de  Chambre  des  députés.  (Pour  l'organisation  et  l'histoire 
de  la  Chambre  actuelle,  V.  France.)  B. 

DER  (Le),  petit  pays  de  l'anc.  Champagne,  où  était 
Monlier-en-Der,  arr.  de  Vassy  (Haute-Marne). 

DERAND  (Franc.),  jésuite,  né  en  1588  dans  le  diocèse 
de  Metz,  m.  en  1644  à  Agde,  s'appliqua  à  l'architecture.  Il 
construisit  le  portail  de  l'église  de  son  ordre,  rue  Saint-An- 
toine, à  Paris.  Son  Architecture  des  voûtes,  1643,  in-fol.,  peut 
encore  être  consultée  avec  fruit. 

DERBATUM,  nom  latin  de  Dorpat. 

DERBENT,  anc.  Albana,  Demir-Kapou  (porte  de  fer)  des 
Turcs,  v.  de  la  Russie  d'Europe  (Lieutenance  du  Caucase), 
dans  l'anc.  Khanat  de  Talisch,  côte  0.  de  la  mer  Caspienne; 
15,191  hab.  Capitale  du  Daghestan.  Défendue  par  une  très 
ancienne  muraille  et  dominée  par  une  citadelle  russe,  la  ville 
s'élève  en  amphithéâtre;  elle  est  entourée  de  ruines,  sur  les- 
quelles on  trouve  des  inscriptions  arabes, persanes,  coufiques, 
syriaques,  chaldéennes,  en  caractères  cunéiformes.  Expor- 
tation de  garance,  fruits,  vins.  soie.  Près  de  Derbent  sont 
les  ruines  d'une  muraille  élevée  pour  empêcher  les  incursions 
des  Khazares;  elle  avait  10  m.  de  haut  sur  3m,33  d'épais- 
seur, était  pourvue  de  portes  en  fer  et  de  tours,  et  s'éten- 
dait à  l'O.  jusqu'à  la  mer  Noire.  —  La  fondation  de  Derbent 
est  attribuée  à  Alexandre.  Chosroès  le  Grand  la  fortifia.  Prise 
par  les  Arabes  au  vnc  siècle,  elle  fut  plusieurs  fois  la  résidence 
d'Haroun-al-Raschid.  Les  Mongols  l'occupèrent  en  1220,  mais 
en  furent  expulsés.  Les  Russes  la  prirent  sur  les  Persans  en 
1722,  la  rendirent  en  1735,  la  reprirent  en  1795,  et  l'ont  con- 
servée depuis. 

derbent  (Gouvernement  de).  V.  Daghestan. 

DERBICES,  peuplade  scythique  de  l'Asie,  sur  les  confins 
de  l'Hyrcanie  et  de  la  Margiane.  Alexandre  le  Grand  leur  in- 
terdit la  coutume  d'égorger  les  septuagénaires  et  de  manger 
leurs  parents  frappés  de  mort  violente. 

DERBY  (Jacques  STANLEY,  comte  de),  né  en  1596,  m. 
en  1051,  fut  un  des  plus  zélés  partisans  de  Charles  Ier,  pen- 
dant sa  guerre  contre  le  long-parlement.  Il  se  maintint  jus- 
qu'en 1650  dans  l'île  de  Man,  dont  il  élait  propriétaire.  Il 
combattit  avec  Charles  II  à  Worccster;  pris  par  les  troupes 
de  Cromwell,  il  fut  décapité  à  Bolton.  Sa  femme,  Charlotte 
de  La  Trémouille,  resta  prisonnière  jusqu'à  la  restauration 
des  Stuarts. 

DERBY  (Edward-Geoffroy-Smith  STANLEY,  comte  de), 
homme  d'Etat  anglais,  né  en  1799  à  Knowsley-Park  (Lancas- 
tre),  m.  eu  1S69.  Envoyé  à  la  Chambre  des  communes  dès 
1820,  il  ne  se  lit  remarquer  comme  orateur  qu'en  1S24,  par 


une  défense  de  la  constitution  de  la  haute  Église  en  Irlande. 
Sous-secrétaire  d'Etat  au  département  des  colonies  en  1827, 
il  fut  premier  secrétaire  pour  l'Irlande,  de  1830  à  1833  :  là,  il 
combattit  l'agitation  provoquée  pat  O'Connell,  mais  améliora 
l'institution  du  jury  et  l'instruction  publique,  et  développa 
les  ressources  matérielles  du  pays.  En  même  temps,  il  soutint 
dans  le  Parlement  le  bill  de  réforme  électorale.  Mini 
colonies  en  1833,  il  ût  passer  le  bill  de  l'émancipation  des  es- 
claves. En  désaccord  avec  ses  collègues,  au  sujet  des  propriétés 
de  l'Église  d'Irlande,  il  donna  sa  démission  en  1834,  et  ne 
rentra  aux  affaires  qu'avec  Robert  l'eel  en  1811,  mais  se  re- 
tira en  1845,  par  suite  de  son  dissentimenl  avec  lui  sur  la  loi 
des  céréales.  Appelé  à  la  Chambre  des  lords,  il  y  combattit 
la  politique  suivie  au  dehors  par  lord  Palmerston  depuis 
1848.  En  1852,  chargé  de  re,  il  était  ré- 

solu à  rétablir  le  système  proteeleur,  lorsque  l'agilation  libre- 
échangiste  le  contraignit  de  se  retirer.  Ramené  au  pouvoir 
en  1858,  il  pacifia  l'Inde,  dont  il  organisa  la  nouvelle  admi- 
nistration. Ses  sympathies  pour  l'Autriche  au  moment  de  la 
guerre  d'Italie,  en  1859,  furent  la  cause  de  sa  chute.      B. 

derby  {Dtjreby,  ville  des  daims),  Uerventiœ  des  Romains, 
Northworlhige  des  Saxons,  Deorabij  des  Danois;  brg  et  ville 
d'Angleterre,  sur  la  Derwenl  ;  83,587  hab.  Ch.-l.  du  comté  de 
son  nom.  Centre  important  de  chemins  de  fer.  École  indus- 
trielle ;  dépôt  d'artillerie  el  de  génie.  Belle  église  de  Tous-les- 
Saints.  Nombreuses  écoles.  Industrie  très  active  :  soieries, 
cotons,  porcelaines,  armes  à  feu,  machines  à  vapeur,  etc. 
Brasseries  d'ale  autrefois  renommées.  Donne  le  titre  de  comte 
à  la  famille  Stanley.  Patrie  de  Richardson.  —  Le  comté  de 
Derby  a  2,665  kil.  carrés  et  379,394  hab.  Sol  montagneux 
au  N.  et  à  l'E.,  plat  au  S.  Groltes  curieuses  dans  le  N.-O. 
Riv.  :  la  Trent,  la  Wye,  la  Rother  et  le  Dee.  Bonne  agricul- 
ture ;  élève  considérable  de  bestiaux  ;  riehes  houillères  ;  mines 
de  fer,  plomb,  cuivre,  etc.  Eaux  minérales  à  Buxton,  Matlok, 
Keddlestone.  Nombreuses  manuf.  de  coton,  s. .ie  et  laine,  à 
Glossop,  Belper,  Derby,  MattoU,  Cro:  1.0  ils  d'orfèvre- 
rie et  produits  céramiques  à  Cheslerfield  ,  Derby  .  Ashburne. 
Habité  d'abord  par  les  Coritani,  ce  pays  fut  compris  dans  la 
Brilannia  prima  des  Romains,  puis  dans  le  royaume  de  Mercie, 
sous  les  Anglo-Saxons. 

DERCETO,  mère  de  Sémiramis,  qui  la  plaça  au  nombre 
des  divinités,  suivant  les  Grecs  ;  elle  était  adorée  à  Ascalon  et 
à  Joppé.  On  la  représentait  comme  un  monstre  moitié  femme, 
moitié  poisson.  Quelques-uns  l'identifient  avec  Astarlé. 

DERCON,  anc.  v.  de  la  Thrace,  auj.  Delkos,  dans  la  Tur- 
quie d'Europe  (Andrinople),  à  33  kil.  N.-O.  de  Constanti- 
nople,  à  2  kil.  de  la  mer  Noire;  siège  d'un  métropolitain  grec. 

DERCYL.LIDAS,  général  Spartiate,  succéda  à  Thymbron 
dans  l'expédition  entreprise  contre  la  Perse  au  secours  des 
villes  grecques  d'Asie,  399-97  av.  J.-C.  ;  son  espritfécond  en 
expédients  lui  valut  le  surnom  de  Sisyphe.  Il  fortifia  la  Cher- 
sonèse  de  Thrace,  et  fit  signer  à  Tissapherne  un  traité  garan- 
tissant la  liberté  des  colonies.  Agésilas  lui  succéda  dans  le 
commandement. 

DERCYLLIDES,  philosophe  grec,  platonicien  du  com- 
mencement du  ier  siècle  après  J.-C,  avait  composé  sur  la 
Philosophie  de  Platon  un  ouvrage  en  11  livres  au  moins,  dont 
Théon  de  Smyrne  et  Proclus  nous  ont  conservé  des  fragments 
assez  étendus,  relatifs  à  l'astronomie. 

V.  Th. -H.  Mai  tin,  édition  de  l' Astronomie  de  Théon  de  Smvine,  1819, 
p.  72-7 '.. 

DERECSKE,  brg  (Hongrie\  dans  le  comitat  de  Bihar; 
7,734  hab.  Lacs  d'eaux  alcalines  ,  d'où  l'on  extrait  de  la 
soude. 

DERG,  Dernus  lacus,  lac  d'Irlande,  au  S.-E.  du  comté  de 
Donegal.  Dans  ses  eaux  se  trouve  la  petite  ile  de  saint-Davoc, 
renfermant  une  grotte  fermée  en  1630  et  remplacée  par  une 
chapelle  dite  le  Purgatoire  de  Saint-Patrick;  20.000  pèlerins 
la  visitent,  du  1er  juin  au  15  août.  —  lac  d'Irlande,  formé 
par  le  Shannon,  entre  les  comtés  de  Gahvay  et  deTipperary; 
il  a  100  kil.  carrés  de  sup. 

DERHAM  (William),  chanoine  de  Windsor,  né  en  1657 
à  Stowton  près  de  Worcester,  m.  en  1735  à  Upminster.  lia 
laissé  :  Arti/icial  clok-maker,  trad.  en  français,  Paris,  1731, 
traité  d'horlogerie  contenant  des  détails  curieux  sur  les  caril- 
lons mécaniques,  les  planétaires  ou  machines  astronomiques,, 
et  l'histoire  des  découvertes  en  horlogerie  ;  Théologie  astrono- 
mique, trad.  en  français  par  Bellanger,  1726  et  1729,  par 
Élie  Bertrand,  1760,  et  Théologie  physique,  trad.  en  1730, 
recueil  de  leçons  faites  pour  la  fondation  Boyle  (V.  ce  mol); 
35  Mémoires  insérés  dans  les  Philosophical  Transactions  :  Démons- 
tration delà  divinité  de  la  religion  chrétienne,  1730.  Il  a  aussi 
publié  plusieurs  ouvrages  du  naturaliste  Rav,  son  ami. 

DERJAVINE  od  DERZAWINE  (  Gabriel- Romano- 
vnci!  .  poète  ru^se,  né  à  Kazan  en  1743,  m.  en  1S10,  entra 
au  service  militaire  en  1762,  se  distingua  contre  le  rebelle 
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Pougatchef,  1774,  passa  dans  l'administration  civile,  devint 

rai  de  l'empire,  1800,  et  ministre  de  la  justice, 

503,  se  voua  exclusivement  aux  muses.  Vé- 

il,  il  n'a  connu  ni  l'antiquité  ni  les  auteurs 

sies  lyriques  ont  de  l'élévation  et  de  la  verve, 

mais  l'abus  Je  l'allégorie  les  rend  souvent  obscures  :  l'Hymne 

à  Dieu  a  été  trad.  en  vers  français  par  Eichhoff,  1S39;  on  dis- 

tingue   encore  l'Ode  sur  l'expulsion  des  Français,  1S13.  Ses 

compositions  dramatiques  et  ses  écrits  en  prose  dénotent  de 

la  facilité. 

iTfj  ,le  Derjavine  ont  tité  réunies,  Saint-Pétersbourg,  1807- 
18H'..  S 

DERNEH,  anc.  Demis,  v.  du  vilayet  de  Tripoli,  dans  le 
pays  de  B&rca,  à  225  kil.  E.-N.-E.  de  Benghazy,  sur  la  Médi- 
terranée ;  t. 000  hab.  ;  rade  remplie  de  récifs. 

DEROSNE  (Louis-Charles),  chimiste-manufacturier,  né 
en  1780,  m.  en  1S  iô,  membre  de  l'Académie  de  médecine.  Il 
a  publié  des  notes  sur  la  formation  de  l'éther  acétique  dans  le 
marc  de  raisin,  sur  la  distillation  de  l'acétate  de  cuivre,  sur  la 
distillation,  sur  l'emploi  du  charbon  animal.  Il  fonda  à  Chail- 
lot  un  établissement  qui  devint  célèbre  pour  la  construction 
d'appareils  à  l'usage  des  sucreries  et  des  distilleries.  —  Il  en- 
treprit aussi,  avec  Gail  (V.  ce  nom), la  construction  des  loco- 
motives pour  les  chemins  de  fer.  —  Son  frère,  associé  avec  Ca- 
det-Gassicourt  pour  la  pharmacie,  a  fait  connaître  la  propriété 
décolorante  du  charbon,  et  s'est  occupé  de  l'art  de  raffiner  le 
sucre.  En  analysant  l'opium,  il  y  trouva  une  matière  cristalli- 
sable,  dite  sel  ou  narcoline  de  Derosne,  que  Sertuerner  et  Robi- 
quet  ont  ensuite  décomposée  en  morphine  etnarcotine. 

CL. 

DÉROUTE  (Passage  de  la),  chenal  entre  l'île  de  Jersey 
et  la  côte  O.  du  département  de  la  Manche. 

DERPATUM,  nom  latin  de  Dorpat. 

DERPT,  v.  de  Russie.  (V.  Dorpat.) 

DERREYEH  (EL-),  v.  d'Arabie,  capitale  du  Nedjed,  si- 
tuée au  pied  du  mont  Khour.  C'était  autrefois  la  capitale  des 
W'ahabites;  elle  était  alors  très  forte  et  avait  45,000  hab.; 
mais,  en  1819,  elle  fut  prise  et  presque  détruite  par  Ibrahim- 
Pacha. 

DERRHIATIS ,  surnom  de  Diane,  tiré  du  brg  de  Derrhion 
(sur  la  route  de  Sparte,  en  Arcadie). 

DERRY.   V.  LONDONDERRY. 

DERTONA,  anc.  v.  d'Italie (Ligurie),  auN.-E.  deGènes; 
colonie  romaine;  auj.  Tortone. 

DERTOSA,anc.  v.  d'Espagne  (Tarraconaisc),  capitale 
■des  Ilercaones.  Elle  reçut  une  colonie  romaine  sous  Auguste; 
auj.  Toriose. 

DERVAL  ,  ch.-l.  de  cant.  (Loire-Inférieure),  arr.  de  Châ- 
teaubriant;  3.000  hab.  A  3  kil.  de  là  sont  une  vieille  tour  et 
quelques  pans  de  murailles  d'un  château  fort,  qui  fut  démoli 
par  Henri  IV. 
DER  VENTILE ,  nom  anc.  de  Derby. 
DERVICHES  ou  DERVIS,  c.-à-d.  en  persan  pauvres, 
espèce  de  moines  musulmans  ,  en  grande  vénération,  qui 
s'appelèrent  d'abord  sofijs  et  fakirs.  Ils  vivent  en  communauté, 
dans  des  couvents  richement  dotés  qu'on  nomme  tikkije  ou 
changûh,  et  obéissent  à  un  cheik  ou  per,  c.-à-d.  ancien;  ils  se 
livrent  à  quelques  travaux  manuels.  On  en  compte  32  ordres 
dans  l'empire  ottoman,  et  le  plus  ancien  date  de  l'an  759  ap. 
J.-C.  Les  principaux  sont  :  les  bestamis,  876  ;  les  e adrys,  1165; 
les  rufnys,  1182;  les  mewlewys,  1273;  les  nakschibendes,  1319  ; 
les  beklaschis,  1357;  les  ruschenis,  1533;  les  schemshis,  1601; 
les  djenmlis,  1750.  Trois  ordres  prétendent  descendre  des  dis- 
ciples d'Abou-Bekr;  les  autres  suivent  la  doctrine  d'Ali.  Les 
supérieurs,  nommés  par  le  mufti  de  Constantinople  ,  portent 
des  robes  de  drap  vert  ou  blanc,  garnies  de  fourrures  en  hi- 
ver; les  simples  derviches  se  servent  d'étoffes  de  feutre  noir 
ou  blanc;  en  Perse,  leurs  robes  sont  bleues.  Ils  laissent  croître 
toute  leur  barbe  :  la  plupart  coupent  leurs  cheveux,  quelques- 
uns  les  laissent  flotter  ou  les  relèvent  en  chignon.  Ils  récitent 
plusieurs  fois  par  jour  des  chapelets  de  33,  66  ou  99  grains. 
Les  mewlewys  ont  de  riches  monastères  à  Koniéh  et  à  Péra. 
On  Ifs  y  voit  tourner  plusieurs  heures  de  suite  sur  eux-mêmes, 
les  bras  étendus  en  avant,  la  tête  inclinée  sur  l'épaule,  les 
yeux  à  demi  fermés,  au  son  d'une  musique  douce  et  lente.  Les 
derviches  hurleurs  de  Scutari  se  balancent  le  corps  de  droite 
rec  une  vitesse  étonnante,  en  tenant  entre  les  dents 
un  fer  r<juge  ou  un  charbon  ardent,  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent, 
anU  de  sueur,  les  yeux  hors  de  la  tète.  Ils  répètent  le 
nom  d'Allah  des  heures  entières.  Certains  s'enfoncent  dans  le 
corps  des  instruments  aigus.  Les  derviches  interprètent  les 
songes,  et  découvrent  les  voleurs  :  les  malades,  les  enfants, 
les  vieillards,  viennent  se  faire  guérir  par  eux.  B. 

DERWENT,  riv.  d'Angleterre  (Cumberland);  source  à  la 
limite  du  Westmoreland;  cours  de  53  kil.  au  N.,  par  les  lacs 
deDerwent  et  de  Eassenthwaite,  et  les  villes  de  Keswick,  Coc- 


kermouth,  Camerton  et  Workington,  où  elle  se  jette  dans  la 
mer  d'Irlande.  —  riv.  d'Angleterre  (Derby);  source  aux  mon- 
teurs du  Peak  ;  cours  de  90  kil.  par  Derby;  se  jette  dans  le 
Trent.  —  riv.  de  Tasmanie;  couleau  S.-E.;  200  kil.  de  cours. 

DERZAWINE.  V.  Derjavine. 

DESAGUADERO,  nom  de  deux  fleuves  de  l'Amérique 
du  Sud  :  1°  Desaguadero  de  Bolivie,  à  3,800  m.  d'altitude,  dé- 
versant les  eaux  du  lac  Titicaca  dans  le  lac  Pansa;  300  kii.  de 
cours;  2°  Desaguadero  de  la  Plata,  recevant  les  rivières  des 
prov.  de  Rioja,  San  Juan,Mendoza,  et  San  Luis  ;  sort  des  An- 
des sous  le  nom  de  Rio  Azegina,  forme  les  lacs  Silverio,  Bel- 
vedero,  devient  le  Rio  Nuevo,  reçoit  le  Diamanle,  s'appelle  le 
Desaguadero  del  Diamante  ou  Rio  Salado,  et  se  perd  dans  le 
lac  Urre.  C.  P. 

DESAGULIERS  (Jean-Théophile),  physicien,  né  à  La 
Rochelle  en  16S3,  m.  en  1743,  emmené  en  Angleterre  par  son 
père,  ministre  protestant,  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  ;  prit  les  ordres  à  Londres,  fut  choisi  par  Newton  pour 
répéter  les  expériences  sur  lesquelles  reposait  sa  doctrine,  et 
eut  parmi  ses  auditeurs  le  roi  George  Ier,  le  prince  de  Galles 
et  le  savant  S'Gravesande. 

On  a  rie  lui  :  System  of  expérimental  philosopha,  Lond.,  1719,  2  vol. 
in-'»°,  trad.  en  français  par  le  P.  Pézénas;  divers  Mémoires  dans  les 
Philosophical  Transactions  ;  des  trad.  du  Cours  de  mathématiques  d'O- 
zanani,  du  Mouvement  des  eaux  par  Maiiotte,  de  Y  Astronomie  de  Gre- 
gory,  de  Yîntrodwtion  à  la  philosophie  newtonienne  par  S'Gravesande. 

DESAIGNES,  brg  (Ardèche),  arr.  de  Tournon ,  sur  le 
Doux;  3,510  hab.  Antiquités  romaines;  ruines  d'un  temple 
dit  de  Diane. 

DESAIX  DE  VEYGOUX  (Louis-Ch.-Ant.),  on  DES 
AIX,  comme  porte  son  acte  de  naissance,  général  français, 
né  en  1768,  près  du  village  d'Ayat,  à  22  kil.  de  Riom,  m.  en 
1800.  D'une  famille  noble  d'Auvergne,  il  fut  élevé  à  l'école 
d'Effiat,  et  entra  comme  sous-lieutenant  au  régiment  de  Bre- 
tagne. Il  embrassa  avec  enthousiasme  les  principes  de  la  Ré- 
volution, fut  nommé  en  1791  commissaire  des  guerres,  puis 
aide  de  camp  de  Victor  de  Broglie  à  l'armée  du  Rhin,  se 
distingua  aux  combats  de  Wissembourg  et  de  Lauterbourg, 
où  il  était  déjà  général  de  brigade,  et  devint  général  de  divi- 
sion à  26  ans,  1794.  Sa  naissance,  ses  regrets  donnés  à  la 
mort  de  Custine,  et  ses  plaintes  sur  la  captivité  de  sa  mère  et 
de  sa  sœur,  l'avaient  rendu  suspect.  L'affection  de  ses  troupes 
le  sauva.  En  1795,  il  commanda  l'aile  droite  de  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse,  aux  ordres  de  Jourdan.  Envoyé  avec  Mo- 
reau  sur  le  Rhin,  1796,  il  enleva  Offenbourg,  contribua  à  la 
belle  retraite  de  Bavière,  et,  en  arrêtant  l'archiduc  Charles 
devant  Kehl,  l'écarta  des  champs  de  bataille  de  l'Italie.  En 
179S,  il  suivit  Bonaparte  en  Egypte,  combattit  aux  Pyrami- 
des, défit  les  Mameluks  à  Chebreïss,  dans  la  haute  Egypte,  et  à 
Sédiman;  campa  sur  les  ruines  de  Thèbes,  planta  le  drapeau 
français  sur  les  rochers  de  la  lre  cataracte  du  Nil,  et  mérita 
des  habitants  le  surnom  de  Sttllan  juste.  Quelques  années  au- 
paravant, en  Allemagne,  les  paysans  l'appelaient  le  bon  géné- 
ral. Après  le  traité  d'El-Arisch,  il  revint  en  France,  se  porta 
en  toute  hâte  vers  le  Piémont,  fut  envoyé  par  Bonaparte  à  la 
recherche  des  Autrichiens  dans  la  direction  de  Novi,  mais  re- 
vint sur  ses  pas  en  entendant  le  canon  de  Marengo.  Son  arri- 
vée permit  aux  Français  de  reprendre  l'offensive.  Malheureu- 
sement, il  fut  tué  dès  la  première  charge,  14  juin  1800.  Ses 
restes  furent  transférés  dans  l'hospice  du  grand  Saint-Ber- 
nard. On  lui  éleva,  sur  le  champ  de  bataille  de  Marengo,  un 
monument  qui  a  été  détruit  par  les  Autrichiens;  il  en  a  d'au- 
tres à  Clermont-Ferrand,  sur  la  place  Dauphine  à  Paris,  et 
dans  une  ile  du  Rhin,  près  de  Kehl.  Desaix  était  d'une  ex- 
trême probité  ;  jamais  il  ne  prit  rien  pour  lui  des  contributions 
de  guerre  :  «  Ce  qui  est  permis  aux  autres,  disait- il,  ne  l'est 
pas  à  ceux  qui  commandent  des  soldats.  »  Une  cérémonie  fu- 
nèbre fut  célébrée  en  son  honneur  au  Caire,  et  le  célèbre 
Mourad-Bey  se  fit  représenter  à  cette  cérémonie  funèbre  d'un 
général  dont  la  valeur  avait  triomphé  de  la  sienne.  Desaix  et 
Kléber  étaient  les  deux  généraux  auxquels  Napoléon  recon- 
naissait le  plus  de  talent.  «  Desaix,  ajoutait-il,  ne  rêvait  que 
la  guerre  et  la  gloire;  les  richesses  et  les  plaisirs  n'étaient 
rien  pour  lui,  il  ne  leur  accordait  pas  même  une  seule  pensée  ; 
c'était  un  caractère  tout  à  fait  antique.  »  B. 

DESANA,  nom  latin  du  Dee  d'Ecosse. 

DESAPPOINTEMENT  (Iles  du),  groupes  d'îles  de 
l'océan  Équinoxial,  ainsi  nommées  par  Byron,  qui  n'y  put  abor- 
der en  1765.  —  Une  île  de  l'archipel  de  Magellan  porte  le 
même  nom. 

DESARGUES  (Gérard),  géomètre  et  architecte,  né  à 
Lyon,  en  1593,  m.  en  16(iif,  fut  lié  avec  Descartes,  Roberval, 
Gassendi  et  Pascal.  Il  donna  les  dessins  de  l'hôtel  de  ville  de 
Lyon ,  qui  fut  bâti  par  Simon  Maupin.  On  lui  doit  :  Traité  de 
perspective,  1636  ;  Traité  des  sections  coniques,  1639,  où  se  trouve 
le  théorème  sur  l'involution  de  six  points,  dont  Pascal  tira  de 
nombreuses  conséquences;  la  Manière  universelle  pour  poser 
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l'essieu  ;  la  Pratique  du  Irait  ii  preuve»  pour  la  coupe  des  pierres  ; 
la  Manière  de  grarer  en  tuitte-douce  et  ii  l'cuu-forte,  et  autres  ou- 
vrages qui  ont  été  publies  par  Abraham  1 1 

DESATIR  oo  DESSATIR,  c.-à-d.  m  persan  la  parole 
de  Dieu  OU  le  livre  céleste,  recueil  de  16  écrits  sari 
quinze  anciens  prophètes  de  la  Perse,  publié  par  Moullah- 
Firouz,  avec  trad.  anglaise,  Bombay,  1820,  2  wi.grand  in-8°, 
et  de  nouveau  par  Ant.  Troyer  et  David  Shea,  Paris,  1842-43, 
3  vol.  Bien  que  Silvestre  de  Sacy  {Journal  des  savants ,  1821) 
ait  prouvé  que  oe  recueil  est  apocryphe,  on  y  trouve  d'an- 
ciennes et  curieuses  traditions. 

DÉSAUGIERS  (  Marc-Antoine- Madeleine  ) ,  fils  d'un 
Compositeur  de  musique,  né  à  Fréjus  en  1772,  m.  en  1827. 
Après  avoir  été  passer  quelques  années  à  Saint-Domingue,  où 
il  faillit  être  mis  à  mort  lors  de  la  révolte  des  noirs,  il  revint  a. 
Paris  en  1797,  et  se  livra  à  ses  goûts  littéraires.  Sa  verve  co- 
mique et  bouffonne  s'est  exhalée  en  chansons  souvent  réim- 
primées. Président  du  Caveau  moderne,  il  donna  des  preuves 
de  la  fécondilé  et  de  la  souplesse  de  son  talent.  On  connaît 
l'Épicurien,  ma  Fortune  est  [aile,  Cadet  liuleux,  la  Treille  de  sin- 
céritè,  M.  et  Mmc  Denis,  etc.  Ses  parodies  sont  de  non  ton; 
toujours  des  saillies  franches  et  une  intarissable  gaieté.  «  Ma- 
lin sans  méchanceté,  dit  Nodier,  il  a  fait  rire  aux  dépens  de 
tout,  et  ne  s'est  jamais  permis  de  faire  rire  au  dépens  de  per- 
sonne. On  ne  saurait  ni  compter  sesépigrammes,  ni  lui  en  re- 
procher une  seule.  »  Désaugiers  a  presque  créé  le  genre  des 
parodies  en  pot-pourri;  celle  de  l'opéra  de  la  Vestale  obtint 
un  succès  longtemps  populaire.  Désaugiers  donna  au  théâtre, 
seul  ou  en  société,  pins  de  120  vaudevilles,  la  plupart  au  théâ- 
tre des  Variétés  ;  on  cite  :  M.  Vautour,  le  Mariage  extravagant, 
Jocrisse  aux  enfers,  le  Départ  pour  Saint-ilalo,  la  Petite  Cendrillon, 
le  Dîner  de  Madelon,  Je  fais  mes  farces,  la  Chatte  merveilleuse,  la 
Matrimoniomanie,  etc.  Dans  la  comédie,  il  a  donné  le  Mari  in- 
trigué, 3  actes,  en  vers  ;  l'Homme  aux  précautions,  5  actes  ;  l'Hô- 
tel garni,  1  acte,  en  vers,  avec  Gentil. 

Ses  Chansons  et  poésies  ont  été  publiées  plusieurs  fois,  1808-181R.  3  vol.; 
1823,3  vol.;  1853,1  vol.  J.  T. 

DESAULBEAUX(Pisrre),  architecte  au  xvie  siècle,  con- 
struisit, avec  les  frères  Jacques  et  Roulland-Leroux,  la  façade 
de  Notre-Dame  de  Rouen  et  la  belle  église  de  Saint-Maclou. 
DESAULT  (Pierre-Joseph),  chirurgien,  né  en  1744  au 
Magny-Vernais  (Haute-Saône),  m.  à  Paris  en  1795.  Destiné 
d'abord  à  l'état  ecclésiastique,  il  se  décida  pour  la  médecine 
lorsque  ses  études  classiques  furent  terminées.  Il  suivit  l'hô- 
pital de  Béfort,  puis  vint  étudier  à  Paris,  enl764,  sous  Antoine 
Petit.  En  1766,  il  ouvrit  un  cours  public  d'anatomie,  et  se  fit 
remarquer  par  son  esprit  solide  et  pratique.  Il  eut  à  souffrir 
de  la  jalousie  des  médecins  de  la  Faculté,  mais  trouva  des 
protecteurs  dans  Lamartinière  et  dans  Louis  ;  en  1776,  le  col- 
lège de  chirurgie  l'admit  dans  son  sein  ;  il  devint,  peu  après, 
membre  de  l'Académie  royale,  et  chirurgien  en  chef  de  la  Cha- 
rité en  1782,  et  passa  enfin  à  f  Hôtel-Dieu  en  17S8.  Sa  répu- 
tation comme  praticien  fut  immense;  il  sut  la  mériter  par  le 
zèle  qu'il  apportait  dans  ses  fonctions.  En  1792,  il  rendit 
beaucoup  de  services  comme  membre  du  conseil  de  santé  des 
armées;  arrêté  en  1793  par  le  comité  révolutionnaire,  il  fut 
remis  en  liberté  et  nommé  professeur  à  l'École  de  santé.  Il  fut 
appelé  à  donner  ses  soins  au  jeune  Louis  XVII,  alors  prison- 
nier. Desault  était  un  homme  très  estimé,  de  mœurs  austères, 
d'un  caractère  timide,  préférant  la  pratique  de  l'hôpital  aux 
assemblées  de  l'Académie.  lia  enrichi  la  chirurgie  deplusieurs 
procédés  remarquables,  d'appareils  ingénieux  pour  les  frac- 
tures, lesmaladies  des  voies  urinaires,  etc.  Il  combattit  l'usage 
du  trépan  dans  les  plaies  de  la  tète:  mais  son  plus  grand  mé- 
rite peut-être  est  d'avoir  fait  un  des  premiers  de  l'anatomie 
chirurgicale  d'une  manière  suivie. 

On  a  peu  d'ouvrages  de  lui  :  le  Traité  des  maladies  chirurgicales, 
publié  en  1780,  2  vol.,  par  Desault  et  Choparl,  est  écrit  lout  entier  par 
ce  dernier  ;  les  Œuvres  chirurgicales  de  Desault  ont  été  publiées  par 
Biehat,  3  vol.,  1798-99.  D— g. 

DESAVEU,  en  droit  féodal,  acte  par  lequel  le  vassal  dé- 
niait la  souveraineté  du  seigneur  suzerain. 

DES  BARREAUX  (Jacques  VALLÉE,  seigneur),  fa- 
meux épicurien,  né  à  Ghàteauneuf-sur-Loire,  en  1599,  m.  en 
1673,  fût  élevé  par  les  jésuites,  reçu  en  1025  conseiller  au  par- 
lement de  Paris,  charge  dont  il  se  démit  pour  se  livrer  à  loisir, 
dans  une  maison  du  faubourg  Saint-Victor,  qu'il  avait  nom- 
mée l'Ile  de  Chypre,  à  tous  les  raffinements  d'une  vie  voluptueuse. 
Il  changeait  de  climat  suivant  les  saisons  ;  Balzac,  Descartes,  et 
surtout  Chapelle  et  Théophile  de  Viau  furent  ses  amis.  Il  com- 
posa des  chansons  licencieuses,  auj.  perdues,  où  il  professait 
ouvertement  l'incrédulité  et  l'athéisme.  On  ne  connaît  plus  de 
lui  qu'un  sonnet  célèbre  :  Grand  Dieu,  tes  jugements  sont  remplis 
d'équité,  arraché,  dit-on,  à  ses  terreurs  pendant  une  maladie. 

DESBASSYNS  DE  RICHEMOND  (Philippe  PANON), 
né  en  1774  à  Saint-Paul  (île  de  la  Réunion),  m.  en  1840,  fut 


chargé  par  Napoléon  Ier,  181 1,  de  négocier  en  Angleterre  la 
mise  en  liberté  des  Français  détenus  sur  les  pontons,  réussit 
dans  cette  mission,  fut  nommé  administrateur  des  colonies 
de  l'Inde  en  1814,  Intendant  à  la  Réunion  en  1815,  et,  à  son 
retour  en  France,  membre  d  .  coi  seîl  d'amirauté  et  députe  8b 
la  Meuse.  F,n  mourant,  il  légua  140,000  fr.  aux  pauvres. 

DESSILLONS  ;' Fit.-...  TERRASSE  .  poêle  la- 

tin moderne,  né  en  1711  à  Châteauueuf  dans  le  Berry,  m.  en 
1789,  étudia  chez  les  jésuites,  entra  dans  leur  société  à  16  ans, 
et  professa  à  Nevers,  à  Caen,  et  à  La  Flèche  ;  puis  il  se  livra 
uuiquementà  la  poésie.  A  la  suppression  de  son  ordre,  il  vécut 
d'abord  chez  Fréron,  puis  se  retira  à  Mannheim. 

On  a  de  lui  If,  lit.  de  Fabtee,  Mitimli.'im.  17  18;  deux  po'-oie^  :  Artbene 
valcndi,  Heidelberg,  1788,  et  Paa  hriitiana,  Mannledm.  I7R9  :  entin 
dea  Viscellnnea poitlruma,  Mannheim,)  92  renfermant  des faMea,  dus 
ode-,    dea  lettre!,  etc.  Il  a  édite  V  Imitation,  lu*  Fables  du  PL  die,  etc. 

D— R. 
DESBŒUFS  (Antoine,,  sculpteur,  né  àParis  en  1795.  m. 
en  1802,  se  livra  d'abord  à  la  gravure  sur  pierres  fines,  et  l'on 
remarqua  sa  médaille  du  sacre  île  George  IV,  roi  d'Angle- 
terre, ainsi  qu'un  portrait  en  ramée  de  Louis  XVIII.  Puis  il 
reçut  les  leçons  de  Cartelier.  Parmi  ses  ouvrages  de  sculpture, 
on  distingue  :  la  Madeleine  pleurant  sur  le  corps  du  Christ;  l  >■?  i. 
dans  l'église  Saint-Laurent,  a  Paris;  AdtmuiUe  foudroyé,  18Sfa 
à  l'Orangerie  du  Luxembourg;  le  Christ,  annonratt  un  iih'iww 
aux  hommes,  1837,  à  l'église  Notre-Dame  de  Lorette  ;  SleAnne, 
1840,  à  l'église  de  la  Madeleine;  l'Ange  de  la  prédication,  a 
Saint-Sulpice;  la  Science  et  l'Histoire,  1842,  dans  la  rotonde 
de  la  bibliothèque  du  Luxembourg;  la  Victoire  et  in  Pau ,  bas- 
relief  à  la  barrière  du  Trône  ;  te  Progrès  humain,  1855,  frise  du 
Palais  de  l'Industrie  ;  une  Vierge  de  Sparte,  au  musée  d'Agen  ; 
un  Auge  gardien,  au  musée  d'Amiens;  les  bustes  de  Marie- 
Thérèse,  au  musée  de  Versailles,  de  Geoffroy  Sainl-llilaire,  k 
l'Institut,  de  Le  Sage,  à  la  Comédie  française,  etc.  Desboaufa 
fut  un  des  artistes  chargés  de  sculpter  le  fronton  de  l'église 
de  la  Madeleine,  &  Paris.  B. 

DESBOIS  DE  ROGHEFORT  (Louis),  médecin ,  né  à 
Paris  en  1751),  m.  en  1786,  dirigea  l'hôpital  de  la  Charilé,  où 
il  fonda  l'enseignement  clinique,  et  fut  au  nombre  des  plus 
grands  praticiens  de  son  temps. 

Son  Cours  élémentaire  de  matière  médicale  a  été  publié  par  Corvisart, 
1789,  2  vol. 

DESBORDES-VALMORE  (  Marceline-  Fllicité  -  Jo- 
séphe,  Mmej,  femme  poète,  née  à  Douai  en  17S6,  m.  enlS59. 
Elle  vint  à  Paris  à  l'âge  de  19  ans,  débuta  avec  succès  à 
l'Opéra-Comique,  puis  passa  au  théâtre  de  Bruxelles;  épousa 
en  1817  le  comédien  Valmore,  et  renonça,  peu  après,  à  la  car- 
rière théâtrale.  Elle  a  laissé  d'agréables  poésies  dans  le  genre 
élégiaque.  Ses  premiers  essais  parurent  en  lSIS.Ona  réuni  ses 
inspiralions  en  un  Recueil  d'idylles,  d'élégies,  de  romances,  etc., 
Paris,  1S60.  gr.  in-lS. 

DESBOULMIERS  (Jean-Ado.  julldsn,  dit\  littéra- 
teur, né  à  Paris  en  1731,  m.  en  1771.  Il  a  laissé  :  les  Soirées  du 
Palais-Royal,  1762,  satire  très  crue  des  mœurs  contempo- 
raines ;  Mémoires  du  marquis  de.  Solange»,  1766,  2  vol.;  Histoire 
du  Théâtre-Italien,  1769,  7  vol.,  qui  est  plutôt  une  analyse  de 
pièces  qu'une  étude  sur  les  auteurs  et  les  acteurs  ;  Histoire  de 
l'Opéra-Comique,  1769,  2  vol.,  ouvrage  du  même  genre  que  le 
précédent. 

DESC  AMIS  ADOS,  c.-à-d.  sans  chemises,  nom  donné,  en 
Espagne,  de  1820  à  1823,  à  la  fraction  la  plus  violente  du 
parti  démagogique  des  exailes  eialtalos);  ce  sont,  presque 
avec  le  même  nom,  nos  sans-culottes. 

DESCAMPS  (J.-B.),  peintre,  né  à  Dunkerque  en  171  1, 
m.  en  1791,  fut  employé  aux  tableaux  du  sacre  de  Louis  XV. 
Il  ouvrit  à  Rouen  une  école  tie  dessin,  obtint  la  lormation 
d'une  école  gratuite,  et  en  devint  directeur.  Il  est  surtout 
connu  ,par  sa  Vie  des  peintres  flamands,  allemands  et  hollandais, 
Paris,  1753,  et  son  Voyage  pittoresque  de  la  Flandre  et  du  Bra- 
banl,  1769.  Il  avait  étudié  sousL.  Coypel,  son  oncle  maternel, 
et  sous  Largillière.  Lebas  a  gravé  les  dessins  qu'il  lit  pour 
retracer  les  circonstances  du  voyage  de  Louis  XV  au  Havre. 

B. 

DES  CARRIERES.   V.  Hérissant. 

DESCARTES  iRenei.  en  latin  Cartesius,  d'où  le  nom  de 
cartésianisme  donné  à  sa  doctrine,  né  à  La  Haye  (Indre-et- 
Loire),  le  31  mars  1596,  d'une  famille  noble  de  Bretagne,  m. 
le  11  février  1650.  Sorti  à  16  ans  du  collège  des  jésuites  de 
La  Flèche,  avec  un  désir  ardent  de  combler  le  vide  fait  dans 
son  esprit  par  les  doctrines  routinières  delà  scoiastique,  on  le 
voit,  pendant  12  ans,  cherchant,  pour  ainsi  dire,  sa  vocation, 
tantôt  dans  la  vie  du  monde,  tantôt  dans  les  voyages  ou  dans 
les  camps,  au  service  de  Maurice  de  Nassau  et  du  duc  de  Ba- 
vière. Il  avait  23  ans  lorsque  parut  le  Kovum  organum  de  Ba- 
con, qui  proclamait  la  nécessité  d'abolir  les  anciennes  théories 
de  la  philosophie  pour  refaire  en  entier  l'esprit  humain.  Au<- 
sitôtfut  conçu  le  Discours  sur  la  méthode  pour  bien  conduire  sa  rai- 
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ton,  et  rechercher  la  vérité  ions  tes  sciences,  ouvrage  qui  devait 
être  l'un  des  premiers  monuments  de  la  langue  classique  du 
xvin'  siècle,  et  en  même  temps  le  germe  d'une  révolution  phi- 
losophique. En  1629,  après  le  siège  de  La  Rochelle,  auquel  il 
avait  pris  part,  Descartes  quitta  brusquement  Paris  et  la 
France,  et  alla  chercher  en  Hollande  la  solitude  et  la  liberté 
nécessaires  aux  grands  travaux  qu'il  méditait.  Il  y  resta  20  ans, 
ne  correspondant  qu'avec  un  ami  fidèle,  le  P.  Mersenne,  qui 
l'initiait  à  tout  ce  qui  se  passait  dans  le  monde  des  savants. 
Il  allait  publier  son  premier  écrit,  un  Traité  de  la  lumière,  dont 
la  théorie  reposait  sur  le  système  de  Copernic,  lorsque  la 
condamnation  de  Galilée  l'arrêta.  Il  donna  successivement 
3  grands  ouvrages  :  le  Discours  sur  la  méthode,  1637,  les  Médi- 
tations métaphysiques,  164 1 ,  quifurent  trad.  du  latin  en  français 
parleducdeLuynes,  1647,  et  les  Principes  de  philosophie,  1644. 
Les  doctrines  nouvelles  furent  saluées  par  de  nombreux 
admirateurs;  si  Mazarin  refusa  à  Descartes  une  pension  de 
1,000  éeus,  la  princesse  Palatine  le  rechercha,  et  Christine  de 
Suède  voulut  l'attirer  à  sa  cour.  Mais,  en  même  temps  qu'il 
répondait  aux  objections  de  Hobbes,  de  Gassendi,  d'Ar- 
nauld,  etc..  il  avait  peine  à  se  défendre  contre  les  théologiens 
jésuites  et  protestants  qui  criaient  à  l'athéisme,  malgré  toutes 
cautions  qu'il  prenait  pour  rester  dans  l'orthodoxie,  et 
qui,  au  dire  de  Bossuet,  allaient  jusqu'à  l'excès.  Ce  fut  pour  se 
dérober  à  ces  tracasseries  qu'il  céda  aux  instances  de  Chris- 
tine et  partit  pour  Stockholm,  1619,  où,  quelques  mois  après, 
il  succombait  à  la  rigueur  du  climat.  Ses  restes  furent  rap- 
portés en  France  par  ses  amis  en  1 667,  et  déposés  dans  l'église 
de  Saint-Étienne-du-Mont,  à  Paris.  Génie  novateur  comme 
Socrate,  Descartes  rouvrit  a  l'humanité  lesvoies  de  la  pensée, 
inaugura  le  triomphe  de  la  raison  sur  la  routine,  et  appliqua 
à  toutes  les  sciences  un  esprit  créateur,  dont  les  erreurs 
même ,  aussi  bien  que  les  découvertes,  ont  été  de  grands  pas 
vers  la  vérité.  Physicien,  il  donne  un  énoncé  très  simple  de 
(a  loi  de  la  réfraction  découverte  par  Snellius,  tente  une  expli- 
cation générale  des  phénomènes  atmosphériques,  donne  la 
théorie  de  l'arc-en-ciel  qu'Antonio  de  Dominis  avait  ébauchée 
et  que  Newton  n'a  fait  que  perfectionner,  et  constate  la  pesan- 
teur de  l'air  avant  l'expérience  de  Pascal  au  Puy-de-Dôme  ; 
enfin  il  prépare  la  grande  découverte  de  Newton,  en  fondant 
sur  les  lois  du  mouvement  sa  fameuse  hypothèse  des  tourbil- 
lons de  matière  subtile,  au  sein  desquels  circulent  les  pla- 
nètes, et  dont  le  soleil  et  les  étoiles  fixes  sont  les  centres;  hy- 
pothèse erronée  sans  doute,  et  qui  devait  être  détrônée  par 
Vallraction  newtonienne,  mais  sans  donner  an  xvme  siècle  et 
ire  le  droit  de  lancer  à  l'auteur  d'injurieux  sarcasmes. 
Anatomiste  et  physiologiste,  Descartes  cherche  les  applica- 
tions de  la  médecine  à  la  vie  morale.  Mathématicien,  il  agran- 
dit le  domaine  de  l'algèbre  et  de  la  géométrie  par  l'invention 
des  exposants  pour  la  notation  des  puissances,  et  par  la  créa- 
tion de  la  géométrie  analytique  ;  il  expose  comment  toute 
courbe  peut  être  représentée  analytiquemeot  par  une  équation 
à  deux  variables,  et  comment,  d'après  cette  représentation, 
on  peut  étudier  les  propriétés  générales  de  toutes  les  courbes  ; 
il  interprète  le  premier  les  racines  négatives  des  équations,  et 
trouve  une  règle  qui  donne  le  nombre  des  racines  positives  et 
ines  négatives  d'une  équation  dont  toutes  les  racines 
sont  réelles.  Métaphysicien,  il  crée  un  nouvel  idéalisme,  dont 
il  place  le  point  de  départ,  d'abord  dans  le  doute  méthodique, 
puis  dans  le  retour  de  la  pensée  sur  elle-même,  clans  la  cons- 
cience, enfin  dans  le  critérium  de  la  certitude,  l'évidence. 
C'est  de  là  qu'il  fait  jaillir  les  vérités  primordiales,  celle  de  sa 
propre  existence  comme  être  pensant  (cogito,  ergo  sum),  et 
celle  d'un  être  infini  et  parfait,  Dieu,  prouvé  par  son  idée. 
Mais  une  double  inconséquence  lui  fait  attribuer  à  ce  Dieu 
parfait  une  liberté  d'indifférence  qui  n'est  pas  même  soumise 
à  la  loi  du  bien,  et  c'est  sur  sa  véracité  qu'il  fonde  l'existence 
du  monde  matériel.  Il  prouve  la  spiritualité  et  l'immortalité  de 
l'àme  par  «on  o.,=ence  qui  est  la  pensée,  tandis  que  celle  du 
corps  est  l'étendue.  Il  constate  dans  l'intelligence  la  pré- 
sence 'i' idées  innées,  ne  naissant  pas  en  nous  toutes  faites,  mais 
se  développant  avec  l'âge,  sans  venir  toutefois  des  sens  ni  de 
l'activité  intellectuelle.  Cette  doctrine  des  idées  rationnelles  de- 
vient le  rempart  le  plus  sur  du  spiritualisme  contre  le  sensua- 
lisme. 

Mais  l'exagération  de  son  système  entraîne  Descartes  à 
des  hypothèses  plus  dangereuses  que  celle  des  tourbillons  : 
il  soumet  le  corps  de  l'homme  et  la  matière  aux  lois  générales 
de  la  mécanique  ;  pour  expliquer  les  rapports  de  l'àme  avec 
le  corps,  il  place  dans  la  glande  pinéale  le  siège  de  la  subs- 
tance pensante;  il  imagine  des  esprits  animaux  formés  des  par- 
ties les  plus  subtiles  du  sang,  lesquels,  découlant  du  cerveau 
dans  les  nerfs  et  les  muscles,  on  bien  remontant  du  cœur  dans 
le  cerveau,  produisent  les  divers  phénomènes  de  la  vie;  enfin, 
pour  expliquer  cette  double  action  des  esprits  animaux,  il  a 
recours  à  l'assistance  divine ;il  suppose  une  intervention  inces- 


sante de  Dieu  dans  la  vie  de  l'homme.  De  là  cette  hypothèse  de» 
animaux  machines,  qui  fit  tant  de  bruit  au  xvn°  siècle  ;  de  là  la 
tendance  du  cartésianisme  à  dénier  aux  créatures  toute  es- 
pèce de  causalité  et  de  substantialité  propre  ;  de  là  la  transfor- 
mation du  concours  de  Dieu  en  une  création  sans  cesse  re- 
nouvelée. Ces  tendances  onteontribué  à  produire  le  panthéisme 
et  le  fatalisme  de  Spinosa.  Mais  les  erreurs  de  Descartes  ont 
été  corrigées  par  d'autres  disciples  ,  Malebranche  et  Leibniz; 
les  vérités  sont  restées,  et  servent  de  bases  à  la  philosophie 
moderne.  Les  doctrines  de  Descartes  eurent,  de  son  temps  et 
après  lui,  un  grand  nombre  de  partisans,  dont  les  uns  se  con- 
tentèrent d'être  les  disciples  fidèles  du  maître,  tels  que  Cler- 
sellier,  Sylvain  Régis,  etc.  ;  les  autres,  surtout  Malebranche 
et  Spinosa,  se  les  approprièrent  par  les  conséquences  qu'ils 
en  tirèrent  ;  d'autres  enfin  n'adoptèrent  que  la  méthode  du 
rationalisme,  soit  pour  en  faire  l'instrument  du  scepticisme, 
comme  Bayle,  soit  au  contraire  pour  trouver  dans  la  raison 
un  nouvel  appui  aux  vérités  religieuses  et  à  la  morale,  comme 
Bossuet,  Fénelon,  et  les  écrivains  de  Port-Royal. 

La  Vie  de  Descartes  a  6tè  écrite  par  Baillet.  1691,  et  son  Elonc  com- 
pose par  Thomas,  1161,  et  par  Gaillard.  Ses  principaux  ouvrages,  outre 
ceux  drja  cités,  sont  :  la  Géométrie,  la  Dio]>lrique  et  les  Météores,  pu- 
bliés avec  le  Discours  sur  la  méthode,  1637;  tes  Passions  de  l'âme,  16*9; 
le  Monde,  ou  Traité  de  la  lumière,  1664;  Traité  de  l'homme  et  du  fœtus, 
166  V  ;  Coiopcndium  musicas,  1650  ;  la  Mécanique,  1668  ;  les  Lettres  de  René 
Descartes,  1657-1667.  Les  principales  éditions  des  œuvres  complètes  sont  : 
Opéra  omnia,  1670-83  et  1692-1701,  Amsterdam,  9  vol.  in-i»  ;  Œuvres  com- 
plètes, édit.  V.  Cousin,  182V-26,  11  vol.;  Œuvres  philosophiques,  édït. 
G-arnier,  avec  une  biographie  et  une  analyse,  1835,  4  vol.;  Œuvras  de 
Descartes,  1843,  avec  une  introduction  de  M.  J.  Simon.  —  V.  Bordas- 
Demoulin,  le  Cartésianisme,  ou  la  Véritable  Rénovation  des  sciences, 
18V3,  2  vol.;  F.  Bouillier,  Histoire  de  la  philosophie  cartésienne,  1854, 2  vol. 

G.  L. 
DESCHAMPS  (Eustache),  dit  Morel,  à  cause  de  son  teint 
basané,  ou  parce  qu'il  avait  été  prisonnier  des  Mores  en  Afri- 
que, poète  français,  né  vers  le  milieu  du  xvie  siècle  à  Vertus 
(Champagne),  m.  en  1422,  fut  huissier  d'armes  de  Charles  V 
et  de  Charles  VI,  et  bailli  de  Senlis.  Il  est  le  créateur  de  la 
ballade,  dont  il  a  donné  les  règles  dans  l'Art  de  diclier  et  faire 
ballades,  et  beaucoup  de  modèles  pleins  de  grâce  et  de  finesse. 
Son  ouvrage  le  plus  étendu,  le  Miroir  de  la  vérité,  est  fort  hos- 
tile aux  femmes.  Plusieurs  de  ses  fables  (le  Conseil  tenu  par 
les  Ruts,,  la  Cigale  et  la  Fourmi,  le  Corbeau  et  le  Renard)  ont  été 
sans  doute  connues  de  la  Fontaine.  La  Bibliothèque  nationale 
de  Paris  possède  en  ms.  toutes  les  œuvres  de  Deschamps  ;  un 
choix  a  été  publié  par  Crapelet,  en  1832. 

DESCHAMPS  (Franc. -Mich. -Chrétien),  littérateur,  né  en 
1683  à  Montmorency  près  de  Troyes,  m.  en  1747,  fut  prêtre, 
soldat,  et  employé  dans  les  bureaux  des  frères  Paris. 

Il  a  laissé  plusieurs  tragédies:  Caton  d'Utique,  1715;  Antiorhus  et 
Cléopàtre,  1717;  Méduse,  1739.  et  des  Recherches  sur  le  théâtre  français, 
173S,  3  vol. 

DESCHAMPS  (Jean-Marie),  littérateur,  né  à  Paris  vers 
1750,  m.  en  1826,  secrétaire  des  commandements  de  l'impéra- 
trice Joséphine,  a  traduit  de  l'anglais  plusieurs  romans  célè- 
bres :  Simple  histoire  de  mistress  Inchbald,  le  Moine  de  Lewis, 
les  Mystères  d'Udolphe  d'Anne  Radcliffe,  et  donné  plusieurs 
vaudevilles  :  Pironchez  ses  amis,  Une  Soirée  de  deux  prisonniers. 

deschamps  (Emile),  poète  distingué,  né  en  1791  à  Bour- 
ges, m.  en  1871,  débuta  en  1812  par  une  ode  patriotique,  la 
Paix  conquise,  et  obtint  un  emploi  dans  l'administration  des 
domaines.  En  1814  et  1815,  il  concourut,  comme  officier  de 
la  garde  nationale,  à  la  défense  de  Vincennes,  sous  les  ordres 
du  général  Daumesnil.  Il  avait  fait  jouer  avec  succès  une  co- 
médie en  un  acte,  le  Tout  de  faveur,  1818,  quand  s'engagea  la 
lutte  des  classiques  et  des  romantiques.  Il  s'enrôla  parmi  ces 
derniers,  et  fonda,  en  1823,  la  Muse  française. 

On  lui  doit  :  Etudes  françaises  cl  étrangères,  recueil  de  poésies, 1828 
Poésies  complètes,  1810  ;  'Poésies  des  crèches,  1852;  des  traductions  en; 
vers  de  Macbeth  et  de  Roméo  et  Juliette  de  Shakespeare;  Causeries  lit- 
téraires sur  quelques  femmes  célèbres,  18V3  ;  Contes  physiologiques 
1854,  etc. 

deschamps  ( Anton v),  frère  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1800,  m.  en  1869,  s'attacha  comme  lui  à  l'école  romantique. 

1!  a  publie  :  aie-  traduction  en  vers  de  la  Divine  Comédie  de  Dante, 
IB29:  Trois  satires.politiques,  1831;  les  Italiennes,  poésies,  18:12;  Etudes 
sur  l'Italie,  insérées  dan<  la  Revue  des  Deux  Mondes,  1832  ;  Satires,  183V; 
Dernière*  jmrolrs,  1835;  Resi/j nation,  poésies  du  genre  élégiaque,  1839,  etc. 

D'ESCLOT ,  historien,  vivait  au  commencement  du  xive  siè- 
cle. Compatriote  et  contemporain  de  Muntaner,  écrivain  sé- 
rieux et  habile,  il  composa  en  catalan  une  histoire  remplie  de 
documents  précieux,  trad.  en  castillan  par  Raffaele  Cervera, 
en  1616. 

DES  COUTURES.  V.  Coutures  (Des). 

DESCROIZILL.ES (François-Antoine-Henri),  chimiste- 
manufacturier,  m.  à  Paris  en  1S25,  secrétaire  du  conseil  gé- 
néral des  manufactures.  On  lui  doit  plusieurs  travaux  impor- 
tants sur  l'aréométrie,  l'alcalimétrie,  sur  les  alcalis  du  com- 
merce, le  blanchiment  par  la  lessive  berthollienne.  Ils  sont 
insérés  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique,  ainsi  que  des 
notes  sur  les  eaux  distillées,  sur  les  incendies,  sur  les  fumi- 
gations guytoniennes  et  sur  les  frictions  bertholliennes.  On  a 
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de  lui  une  note  sur  la  production  'lu  gaz  nitreux  pendant  la 
concentration  du  sirop  de  !  dans  \&  Journal 

de  pharmacie,  et  un  opuscule,   1819,  sur  une  méthode  simple 
pour  lu  c  nservatlon,  sans  frais,  des  céréales. 

DESEINE'I.onis-Piici'.ui:, sculpteur,  né  à  Paris  en  1759, 
m.  en  1nï2,  est  auteur  des  statues  de  L'Hospilal  et  de  Dagues- 
seau,  placées  devant  la  façade  de  la  Chambre  des  députés; 
des  Stations  de  la  Passion  et  des  groupes  du  Cabrai] 
l'église  de  Saint-Roch  de  Paris;  des  busles  de  Louis  XVI, 
Louis  XVII  et  Pie  VII;  des  statues  de  Bacchus  et  Hébé,  a 
Chantilly;  du  mausolée  du  cardinal  de  Belloy,  à  Notre-Dame 
de  Paris,  on  lui  doit  aussi  :  Lettres  sur  la  sculpture  destinée  à 
orner  les  temples  catholiques,  1802  ;  Notices  sur  les  anciennes  aca- 
démies de  peinture,  sculpture  et  architecture,  1811;  Mémoires  sur 
la  nécessité  du  rétablissement  des  maîtrises  el  corporations,  1815. 
Deseinc  fut  reçu  à  l'Académie  des  beaux-arts  en  1791  ;  il  avait 
reçu  le  litre  de  sculpteur  du  prince  de  Condé.  B. 

DESENNE  (Alexandre-Joseph),  dessinateur  de  vignet- 
tes, né  à  Paris  en  1783,  m.  en  1827,  a  fait  les  dessins  des 
œuvres  do  Boileau,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Lamartine, 
Molière,  Voltaire,  Cervantes,  Camoè'ns,Cooper,\V.  Scott,  etc. 
On  a  de  lui  quelques  tableaux.  Ses  ouvrages  se  distinguent 
par  la  simplicité,  le  naturel  et  la  grâce,  quelquefois  un  peu 
maniérée.  Le  recueil  de  ses  compositions  gravées  est  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  de  Paris. 

DESENZANO,  brg  du  royaume  d'Italie  (  province  de 
Brescia),  sur  le  bord  S.-O.  du  lac  de  Garde,  port  fréquenté, 
récolte  de  bons  vins  ;  4,400  habitants.  Victoire  des  Romains 
sur  les  Alamans,  en  269. 

DESERET,  nom  donné  par  les  mormons  au  territoire  de 
l'Utah.  (V.  ce  mot.) 

DÉSERT,  région  inculte,  stérile  et  inhabitée,  sans  ri- 
vières permanentes  et  sans  pluie.  On  a  remarqué  que  les  dé- 
serts sont  répartis  en  général  en  deux  zones  comprises  entre  20" 
et  30°  la  t.  N.  (Sahara  en  Afrique,  déserts  de  l'Arabie,  du  S.  de  la 
Perse,  du  N.  de  l'HindousIan,  en  Asie  ;  du  Texas,  du  Mexique 
et  de  la  basse  Californie  dans  l'Amérique  du  Nord)  et  entre 
20°  et  30°  lat.  S.  (déserts  de  Kalahari  en  Afrique, de  l'O.etdu 
centre  de  l'Australie,  d'Atacama,  dans  l'Amérique  du  Sud). 
L'Asie  renferme  en  outre  le  grand  désert  de  Cobi,  et  l'Amé- 
rique du  Nord  a  les  prairies  et  le  désert  d'Utah.  Il  n'y  a  pas  de 
déserts  en  Europe,  bien  qu'on  applique  quelquefois  ce  nom 
aux  steppes  du  S.-E.  de  la  Russie. 

désert,  nom  que  les  protestants  français  donnèrent,  après 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  aux  lieux  retirés  où  ils  en- 
tendaient le  prêche.  Leurs  ministres  étaient  souvent  appelés 
pasteurs  du  Désert.  On  appela  aussi  Désert  l'abbaye  de  Port- 
Royal-di's-Cbamps,  ce  qui  valut  aux  membres  de  cette  abbaye 
le  nom  de  solitaires. 

désert  (Le),  anc.  pays  de  Bretagne,  où  se  trouvaient 
Louvigné-du-Désert  et  Basouges-  du-  Désert  (Me -et -Vi- 
laine . 

désert  (Le),  anc.  pays  du  Maine,  dont  le  lieu  principal 
était  Couptrain  (Mayenne). 

DESERTES  (Iles),  groupe  d'îles  de  l'océan  Atlantique, 
à  l'E.  de  Madère.  On  y  récolte  des  vins  estimés. 

DESERVE,  SERVE  ou  DESŒUVRE,  Diana  siha , 
anc.  pays  de  France  (Normandie  et  Beaucel,  dont  les  lieux 
principaux  étaient  Villiers-en-Désceuvre  (Eure),  Dammartin- 
en-Désœuvre  et  Lognes-en-Serve  (Seine-et-Oise). 

DES  ESSARTS  (Pierre),  chambellan  du  roi  Charles  VI, 
s'attacha  d'abord  à  la  fortune  de  Jean  sans  Peur  qui  le  fit  éle- 
ver à  la  charge  de  prévôt  de  Paris,  reçut  des  habitants  de  cette 
ville  le  titre  de  Père  du  peuple  pour  avoir  veillé  avec  soin  aux 
approvisionnements  pendant  la  guerre  des  Armagnacs  et  des 
Bourguignons,  fut  dépouillé  de  ses  fonctions  en  1413  comme 
dilapidateur  des  finances,  assiégé  par  les  Cabochiens  dans  la 
Bastille  qu'il  prétendait  livrer  aux  Armagnacs,  et  pendu  à 
Montfaucon. 

des  ESSARTS  ( Jean- Charles ) ,  médecin,  né  à  Brage- 
lonne en  1729,  m.  à  Paris  en  1811.  Il  étudia  d'abord  à  Reims, 
puis  à  Paris,  où  il  devint  docteur  en  1709,  professeur  en  1770, 
doyen  de  la  Faculté  en  1776,  et  membre  de  l'Institut  lors  de 
la  création  de  ce  corps.  Il  s'était  opposé  de  tout  son  pouvoir  à 
la  formation  de  la  Société  royale  de  médecine.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs mémoires  et  des  éloges  recueillis  pour  la  plupart  sous 
le  titre  de  :  Recueil  de  discours,  mémoires  el  observations  clini- 
ques, Paris,  1811.  Son  Traité  de  l'éducation  corporelle  des  en- 
fouis en  bas  âge,  Paris,  1760,  a  servi  à  J.-J.  Rousseau  dans 
la  composition  de  son  Emile.  D — g. 

des  essarts  (Denis  dechanet,  dit),  comédien,  né  à 
Langres  vers  1740,  m.  en  1793,  quitta  le  barreau  pour  le  théâ- 
tre, et,  après  avoir  joué  quelque  temps  en  province,  tint  l'em- 
ploi de  financier  à  la  Comédie  française  depuis  1772.  Il  avait 
un  jeu  gai  et  franc,  une  diction  mordante,  une  bonhomie  un 


peu  rude.  Il  i  surtout  dans  les  pièces  de  Molière. 

DES   ESSARTS  (NlC  LEMOYNE,  D 

né  a  Coutances  en  174  1,  m.  en  1810.  lia  été  l'éditeur 
de  la  Bibliothèque  orientale  de  D'Hcrbelot,  des  œuvres  de  Du- 
clos,  Gilbert,  Sainl-Kéal,  Saint-Évreinorit ,  Pellisson,  etc. 

Il  a  I n i - ^ . •  :  Cause!  ctltbres,  1773-89.  IS6  vol.  in-12;  Choix  île  nouvelles 
causes  célèbres,  1785-87.  lo  vol.  in-12  ;  Essai  sur  l'histoire  des  tribunaux 

10  vol.  ipri  «  In  H.-vo- 

\o\ion  ;  Dictionnaire  A  ,8vol. in-t*;  Vie  clcnmct  de  Robeê- 

piei  >■>:,  I'.'jh.  t  vol.  ;  Bibliothèque  dt  l  .  refon- 

ivee    Bai  bier,  1808-10,  5  vol.;  silettt  littéraires  delà 
France,  I «00-03, 7  vol. ,  Galerie  des  orateurs  grecs  et  latins,  1800,  etc. 
DESÉZE.  V.  Sbzb(Db). 

DESFAUCHERETS  (Jban-Louis  BROUSSE),  auteur 
dramatique,  né  à  Paris  en  1712,  m.  en  180Î  abre  du 

directoire  départemental  de  la  Seine  en  1791,  administrateur 
des  hospices  après  la  Terreur,  puis  censeur  impérial  au  mi- 
le la  police,  et  écrivit  qu  pleines  d'es- 
prit et  de  gaieté.  La  meilleure,  le  Mariage  s  c.ret,  en  3  acle;  en 
vers,  1786,  est  restée  longtemps  au  répertoire  du  Théâtre- 
Français. 

DESFONTA1NES  Pierre).  V.  Fontaine  (De), 
desfontaines  (Pierre-François  GUYOT,  abbé  \  cri- 
tique, né  à  Rouen  en  1085,  m.  en  1745.  Élève  et  professeur 
chez  les  jésuites,  il  quilta  la  Compagnie  de  Jésus  en  1715, 
pour  se  faire  homme  de  lettres.  Appel''  a  Paris  en  iT-^i,  il 
devint  un  des  rédacteurs  da  Journal  .  Sun  unique 

célébrité  vient  aujourd'hui  de  ses  longs  démêlés  avec  Voltaire, 
qu'il  attaqua  souvent  on  critique  et  en  pamphlétaire.  De  part  et 
d'autre  on  passa  les  bornes  de  la  modération,  du  bon  goût, 
i  même  de  la  décence,  au  point  que  les  débats  dégénérèrent 
i  plus  d'une  fois  en  injures  grossières.  Desfontaines  n'avait  pas 
I   une  conscience  littéraire  bien  délicate;  il  vendait,  dit-on,  ses 
louanges,  et  les  tournait  en  critique  quand  il  n'était  pas  con- 
tent des  honoraires.  Il  a  fait  faire  quelques  progrès  à  l'art  du 
j   critique,  en  écrivant  avec  moins  de  sécheresse  et  de  pédan- 
I   tisme  qu'on  ne  le  faisait  alors.  Son  style  est  facile,  mais  lâche 
I  et  vague. 

On  a  de  lui,  outre  ses  écrits  périodiques  (le  Nouvelliste  du  Parnasse, 
Observations  sur  les  écrits  modernes.  Jugements  sur  les  écrits  nouveaux)  : 
une  édit.  de  la  tlenriadc,  avec  critique,  1728;  un  Dictionnaire  néolo- 
gique,  1726;  la  traduction  de  Gulliver,  1727, in  12;  une  traduction  très 
prosaïque  de  Virgile,  17V3,  '»  vol.,  etc.  L'abbé  De  la  Porte  a  public  l'Es- 
prit de  Desfontaines,  1773,  4  vol.  in-12. 

DESFONTAINES -LAV  ALLÉE  (François -GuiLL.  FOU- 
GUES deshayes,  conno  sons  le  nom  de]  ,  littérateur,  né  à 
Caen  en  1733,  m.  en  1825,  censeur  royal  avant  la  Révolution, 
inspecteur  de  la  librairie,  secrétaire  et  bibliothécaire  de  Mon- 
sieur (Louis  XVIII),  un  des  fondateurs  des  Dîners  du  Vaude- 
ville et  membre  du  Caveau,  est  auteur  de  romans  oubliés, 
d'opéras-comiques  fort  goûtés  :  la  Dot,  te  Droit  du  seigneur,  et 
d'une  foule  de  vaudevilles,  parodies,  arlequinades,  en  colla- 
boration avecRadet  et  Barré.  Il  travailla  à  la  Nouvelle  biblio- 
thèque des  romans. 

desfontaines  (René  louiche),  botaniste,  né  en  1752 
à  Tremblay  (Ille-et-Vilaine),  m.  en  1833,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  en  1783,  entreprit  dans  les  États  barba- 
resques,  pays  inhospitalier,  qui  n'avait  encore  été  visité  que 
par  Shaw,  un  voyage  d'exploration,  depufs  les  frontières  de 
Tripoli  jusqu'à  celles  du  Maroc,  et  qui  dura  deux  ans.  Le  ma- 
nuscrit de  la  relation  fut  perdu,  mais  il  consigna  les  résultats 
scientifiques  dans  un  grand  ouvrage,  aujourd'hui  son  princi- 
pal titre,  et  qui  est  intitulé  :  Flora  atlantica,  sive  Historia  Plan- 
tarum  quœ  in  Atlante,  agro  Tunetano-Algeriensi  crescunt,  Paris, 
179S,  2  vol.  in-4»  et  atlas  de  260  pi.  d'après  des  dessins  de 
Redouté.  Environ  300  plantes  nouvelles  sont  décrites  dans  cet 
ouvrage.  En  17S6,  un  an  après  son  voyage,  Buffon  lui  fit 
donner  la  chaire  de  botanique  du  Jardin  du  Roi.  On  doit  à 
Desfontaines  :  Mémoire  sur  quelques  c  lies  d'oiseaux 

des  côtes  de  Barbarie;  — ■  sur  l'arbre  des  lotophages ;  Histoire 
des  arbres  et  des  arbrisseaux  qui  peuvent  être  cultivés  en  pleine 
terre  sur  le  sol  de  la  France,  Paris,  1S09,  2  vol.  ;  Catalogue  des 
plantes  du  Jardin  du  Roi,  1804  ;  édit.  en  latin,  1829;  Collection 
des  vélins  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  commencée  par  Ro- 
bert, Joubert,  Aubriet,  Van  Spaendonck  et  Redouté;  d'im- 
portants mémoires  sur  l'Organisation  des  tiges  des  plantes  mo- 
nocotijlèdoncs,  sur  V Irritabilité  des  plantes,  sur  les  Végétaux 
d'Orient  (dattier,  lotus,  etc.),  sur  la  Fécondation  artificielle  des 
plantes,  etc.  Desfontaines  fut  le  premier  à  professer  l'organo- 
graphie  et  la  physique  végétale  comme  introduction  nécessaire 
aux  autres  parties  de  la  botanique.  Ses  ouvrases  se  distin- 
guent par  la  clarté  et  la  précision. 

DESFORGES  (Pierre  J.-B.  choudard),  acteur  et 
poète  dramatique,  né  à  Paris  en  1746,  m.  en  1S00.  Dès  l'âge  de 
9  ans,  il  cherchait  à  composer  des  tragédies;  au  sortir  du 
collège,  il  étudia  tour  à  tour  la  médecine  et  la  peinture;  ruiné 
à  19  ans,  il  traduisit  des  ariettes  italiennes,  puis  essaya 
d'écrire  pour  le  théâtre,  et,  en  1769,  débuta,  comme  acteur,  à 
la  Comédie-Italienne,  dans  les  rôles  d'amoureux.  Il  joua  dans 
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les  principales  villes  de  province,  souvent  ses  propres  comé- 
dies. Enfin,  en  1779,  il  s'engagea  pour  la  Russie,  avec  sa 
femme.  11  revint,  après  3  ans  d'absence,  abandonna  la  scène, 
et  divorça,  tout  en  faisant  une  pièce  contre  le  divorce.  Ses 
œuvres  principales  sont  :  Tom  Joins  à  Londres,  17S2  ;  l'Épreuve 
villageoise,  I7S3,  opéra-comique,  musique  de  Grétry;  la 
Femme  jalouse,  le  Sourd,  ou  l'Auberge  pleine,  3  actes  en  prose, 
1700;  Joconde,  opéra-comique  en  3  actes,  etc.  Desforges  a  de 
la  facilité";  de  l'esprit,  du  naturel,  et  l'on  trouve  de  bonnes 
scènes  dans  ses  comédies.  G.  M. 

desforges-maillaRD  (Paul),  poète,  né  au  Croisic  en 
1699,  m.  en  1772.  Le  rédacteur  du  Mercure  ayant  refusé  d'insé- 
rer ses  oeuvres  poétiques,  il  les  lui  adressa  sous  le  pseudonyme 
d'une  muse  bretonne,  Mlle  Malcrais  de  la  Vigne.  Non  seule- 
ment ils  furent  reçus  avec  empressement,  mais  le  rédacteur 
s'éprit  d'une  passion  romanesque  pour  l'auteur,  et  la  lui  dé- 
clara dans  son  journal.  Du  jour  où  Desforges  se  fit  connaître, 
il  ne  fut  plus  qu'un  versificateur  plat  et  prolixe  ;  le  public  se 
vengea  de  la  mystification  par  le  ridicule.  Cette  anecdote  four- 
nit à  Piron  un  des  traits  les  plus  comiques  de  la  Mètromanie. 
Les  poésies  de  MUcMalcrais  ont  été  publiées  en  1735. 

G.  M. 

DESFOSSÉS  (L'amiral   ROMAIN-).    V.  Romain-Des- 

FOSSÉS. 

DESGABETS  (Robert),  bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint- Vannes,  né  près  de  Verdun,  m.  en  1678,  mélaphy- 
sicien  de  l'école  de  Descartes,  essaya,  dès  165S,  l'opération 
de  la  transfusion  du  sang.  Les  Anglais,  qui  en  revendiquent 
la  propriété,  ne  tirent  d'expériences  qu'en  1664. 

DESGENETTES  (René-Nicolas  dufriche,  daron), 
médecin,  né  en  1762  à  Alençon,  m.  en  1S37.  Il  étudia  à  Paris, 
puis  à  Montpellier,  où  il  fut  reçu'docteur  on  1789,  fil  la  cam- 
pagne d'Italie  comme  médecin,  et  devint  médecin  en  chef  de 
_;, ,  te,  a  laquelle  il  rendit  de  grands  services.  A 
Jatïa,  il  s'inocula  le  virus  pestilentiel,  pour  relever  le  courage 
des  soldats.  De  retour  en  France,  il  fut  nommé  médecin  en 
chef  de  l'hôpital  militaire  de  Paris,  et,  en  1804,  inspecteur 
général  du  service  de  santé  des  armées.  Il  fit  les  campagnes 
de  Prusse,  de  Pologne,  d'Espagne  et  de  Russie.  Il  était  de- 
puis l'an  VIII  professeur  de  physique  et  d'hygiène  à  l'École 
de  santé,  et,  lorsque.celle-ci  prit  le  nom  de  facullê  de  médecine, 
il  y  conserva  sa  chaire.  En  1830,  il  fut  médecin  en  chef  des 
Invalides  et  maire  du  Xe  arrondissement  de  Paris. 
Il  a  laissé  :  Analyse  du  système  absorbant  ou  lymphatique,  Montpel- 
i:  Réflexions  sur  l'utilitt  de  l'anatomie  artificielle,  1193;  des  Pa- 
rotittet  dans  les  maladies  ait/nés,  1810;  Histoire  médicale  de  l'armée 
d'Orient,  1812;  Eloges  des  académiciens  de  Montpellier,  1811;  Essais 
de  biographie  et  de  bibliographie  mcdieales,  1835  ;  Etudes  sur  le  genre 
de  mort  des  grands  hommes  de  Plutarque  et  des  empereurs  romains, 

D— G. 

DESGODETS  (Antoine),  architecte  et  contrôleur  des  bâ- 
timents du  roi,  né  à  Paris  en  1653,  m.  en  1728,  se  livra  à 
l'architecture  dès  ses  premières  années,  et  fut  envoyé  à  Rome 
par  Colbert,  167  5,  pour  y  étudier  les  monuments  antiques.  Le 
résultat  de  ce  voyage  fut  un  ouvrage  intitulé:  Édifices  antiques 
de  Home,  dessinés  et  mesurés  très  exactement,  in-fol.,  Paris,  1 6S2, 
recueil  encore  estimé.  Desgodets  fut  reçu  à  l'Académie  d'ar- 
chitecture, 1694,  ety  devint  professeur,  1719:  sesleçons  com- 
prennent un  traité  des  Ordres  d'architecture,  un  de  la  Construc- 
tion des  dûmes  des  églises,  un  de  la  Décoration  des  édifices,  etc.  On 
a  aussi  de  lui  les  Lois  des  bâtiments,  1748,  ouvrage  posthume, 
avec  notes  de  fioupy. 

DESHAUTERÀYES  (Michel-Ange-André  Leroux), 
orientaliste,  né  en  1724  à  Conflans  près  de  Pontoise,  m.  en 
1795,  neveu  d'E.  Fourmont  qui  lui  enseigna  l'hébreu,  le  sy- 
riaque et  l'arabe,  interprète  à  la  Bibliothèque  du  roi,  succes- 
seur de  Pétis  de  la  Croix  au  Collège  de  France  où  il  professa 
32  ans.  Il  a  dirigé  l'impression  de  l'Histoire  générale  de  la 
Chine,  Irad.  du  chinois  par  P.  Moyriac  de  Mailla. 

DESHAYES  (Louis),  baron  de  Courmenin,  conseiller  et 
maître  de  l'hôtel  de  Louis  XIII,  fut  chargé  de  missions  dans 
le  Levant,  en  Danemark,  en  Perse  et  en  Moscovie.  On  a  de 
lui  :  Voyage  du  Levant,  Paris,  1624,  in-4°,  plein  de  détails  in- 
téressants et  exacts;  Voyages  auDanemark,  1664.  Deshayes,  qui 
s'était  lié  avec  les  ennemis  du  cardinal  de  Richelieu,  fut  dé- 
capité à  Béziers,  1632. 

deshayes  Gkrard-Padl),  naturaliste,  né  à  Nancy  en 
1795,  m.  en  1875,  fit  ses  études  à  Strasbourg,  vint  à  Paris 
en  1819,  fut  membre  de  la  Société  géologique,  ainsi  que  de  la 
Commission  scientifique  d'Algérie,  et  obtint  une  chaire  au 
Muséum. 

Outre  'les  Mémoires  inséré»  ilans  ]<>s  journaux  et  recueils  scientifi- 
ques, il  a  publié  .  Description  dis  coquillages  fossiles  dei  environs  de 
Paris,  1821-37,  3  roi.  in-V«  avec  pi.  ;  i  \t  conchyliologie, 

avec  Tapplication  de  cette  science  à  la  géo  .1    avec 

n  des  animaux  sans  /  )uverts  dans  le  bassin 

de  Paris.  I-.  -i".7,  50   liv.    in-'.o   avec   pi.  Il  a  aussi  revu,  avec    M  Une 
i  animaux  sans  vertèbres  du  Lamarek,  1830-*6, 
ire  des  Mollusques  terrestres  et  fîuviatilts 
de  Férussae,  1838-51,  gr.  in-i». 

HlST. 


DESHAYS  (J.-B.),  peintre,  né  à  Rouen  en  1729,  m.  en 
1765  a  Paris,  élève  de  Rcstout  et  de  Vanloo,  gendre  de  Bou- 
cher, membre  de  l'Académie  de  peinture  en  1759,  fut  un  des 
bons  artistes  du  xvin0  siècle.  Il  eut  de  la  verve,  de  l'expres- 
sion et  de  la  vérité.  Ses  meilleurs  ouvrages  sont  :  Jupiter  et 
Anliope,  le  Martyre  de  Si  André,  Si  Benoit  mourant. 

DÉSHÉRENCE  (Droit  de),  droit  de  recueillir  les  biens 
qui  ne  reviennent  à  personne  par  droit  de  succession  directe 
ou  indirecte.  Il  appartint  d'abord  au  roi  seul;  puis  les  sei- 
gneurs l'usurpèrent,  et  le  comprirent  dans  la  succession  des 
fiefs.  Les  biens  vacants  après  la  mort  d'un  serf  appartenaient 
à  son  maître;  ceux  des  pays  de  franc-alleu,  au  comte  ou  vi- 
comte de  la  province.  L'Église  réclamait  aussi  par  déshérence 
les  biens  des  clercs.  Aujourd'hui,  ce  droit  n'appartient  qu'à 
l'État. 

DESHOULIÈRES  (Antoinette  DU  LIGŒR  de  LA 
garde,  dame),  née  à  Paris  en  1637  ou  38,  m.  en  1694,  reçut 
une  brillante  éducalion,  se  maria  en  1651,  fut  mêlée  aux 
troubles  de  la  Fronde,  parut  à  la  cour  avec  beaucoup  d'éclat, 
et,  pour  la  première  fois  en  1672,  inséra  quelques  poésies 
dans  le  Mercure  galant.  Elle  s'exerça  dans  presque  tous  les 
genres  depuis  le  madrigal  jusqu'à  la  tragédie,  et  ne  réussit 
que  dans  la  pastorale.  Ses  contemporains  la  nommaient  la 
Dixième  Muse,  laCalliope  française.  Elle  eut  le  tort  de  se  ranger 
parmi  les  ennemis  de  Racine,  mais  fut  l'amie  des  deux  Cor- 
neille, de  Mascaron,  de  Fléchier  et  de  Pellisson.  Parmi  les 
éditions  de  ses  œuvres,  on  distingue  celles  de  1747,  2  vol., 
et  de  1799,  2  vol.  —  Sa  fille,  Antoinette-Thkkèse,  née  en 
1659,  m.  en  1718,  cultiva  aussi  la  poésie,  et  composa  des 
èpitres,  des  chansons,  des  madrigaux.  Ces  poésies  n'ont  ni  le 
charme  ni  la  naïveté  de  celles  de  sa  mère,  auxquelles  on  les 
a  réunies  dans  l'édition  de  1695.  J.  T. 

DESIDERII    MONS ,  nom  latin  de  Montdidier. 

DESIGNATEUR,  designator,  officier  de  police  chargé, 
chez  les  anc.  Romains,  de  veiller  à  ce  que  les  divers  ordres  du 
peuple  occupassent  leurs  places  respectives  au  théâtre.  — 
Officier  funéraire,  ordonnateur  et  conducteur  des  grandes 
pompes  funèbres.  C.  D — y. 

DESILLES(Antoine-Joseph-Marc),  né  à  Saint-Malo  en 
1767,  m.  en  1790,  était  officier  au  régiment  du  Roi-infanterie, 
lorsque  ce  régiment,  ainsi  que  ceux  de  Château-Vieux  et  de 
Mestre-de-Camp,  se  révoltèrent  à  Nancy,  en  1790.  Bouille 
fut  envoyé  pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Ils  allaient 
faire  feu,  quand  Desilles  se  jeta  à  la  bouche  du  canon  pour 
l'empêcher  de  tirer,  en  s'écriant  :  «  Ce  sont  nos  amis,  ce  sont 
nos  frères  :  voulez-vous  déshonorer  vos  drapeaux  en  tirant  sur 
eux?  »  Ses  efforts  furent  vains  :  atteint  de  trois  coups  de  feu, 
partis  des  rangs  des  révoltés,  il  mourut  de  ses  blessures  cinq 
jours  après. 

DESIMA,  petite  île  du  Japon,  dans  la  baie  et  vis-à-vis  la 
ville  de  Nagasaki,  avec  laquelle  elle  communique  par  un  pont. 
Un  comptoir  hollandais,  établi  dans  cette  île  en  1641,  quand 
le  Japon  était  fermé  à  toutes  les  autres  nations  étrangères,  a 
été  abandonné  en  1S58,  après  l'ouverture  du  port  de  Nagasaki 
au  commerce  européen. 

DESIO,  brgduroy.  d'Italie,  province  de  Milan;  5,875  hab. 
On  y  remarque  la  belle  villa  Traversi,  avec  parc  et  jardins. 
En  1277,  les  Visconti  remportèrent  à  Desio,  sur  les  Torriani, 
la  victoire  qui  leur  assura  la  souveraineté  du  Milanais. 

DÉSIRADE  (La),  île  française,  l'une  des  petites  Antilles, 
à  14  kil.  N.-E.  de  la  Guadeloupe,  du  gvt  de  laquelle  elle  dé- 
pend, par  16°  20'  lat.  N.,  et  63°  22'  long.  0.  ;  26  kil.  carrés  ; 
1,112  hab.  Sol  volcanique  et  sablonneux,  où  l'on  cultive  le 
coton.  Climat  salubre.  Ile  découverte  par  Colomb  ,  dans  son 
2e  voyage,  1493.  Prise  par  l'Angleterre  avec  les  autres  An- 
tilles françaises  lors  de  la  Révolution,  elle  revint  à  la  France 
en  1815. 

DESJARDINS  (Martin  van  DEN  BOGAERT,  dit), 
sculpteur,  né  à  Bréda  en  1640,  m.  en  1694,  fit  partie  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts,  1671,  et  en  devint  recteur,  1686.  Ses 
ouvrages  dans  les  églises  de  Paris  ont  été  détruits  pendant  la 
Révolution.  Le  Louis  XIV  de  la  place  des  Victoires,  que  lui 
commanda  le  maréchal  de  La  Feuillade,  et  celui  de  la  place 
Bellecour  à  Lyon,  étaient  de  lui. 

DES  LACS  (Antoine-Joseph),  connu  d'abord  sous  le  titre 
de  chevalier  du  Bousquet,  et  ensuite  sous  celui  de  marquis  d'Ar- 
cambal,  né  à  Cahors  en  1727,  m.  à  Paris  en  1789.  Colonel  du 
régiment  de  Rouergue,  et  sous  les  ordres  du  marquis  de  Chau- 
velin,  puis  du  comte  de  Vaux,  il  prit  une  part  active  à  la  cam- 
pagne de  40  jours  qui  réunit  la  Corse  à  la  France,  en  mai  1769. 
Il  rentra  en  France  en  juin,  et  devint  maréchal  des  camps  et 
armées  en  1780.  A.  G. 

DESLANDES  (André- François  boureau),  littérateur, 
né  à  Pondichéry  en  1690,  m.  en  1757,  vint,  jeune  encore,  en 
France,  où  Malebranche  voulut  le  faire  entrer  à  l'Oratoire,  et 

53 


DES 


834 


DES 


fot  commissaire  généra]  de  la  marine  à  Rochcfort  et  à  Brest. 
Ses  ouvrages,  en  général  superficiels,  annoncent  un  homme 
d'esprit;  |i 

Lesi>',  iiiiptrde.  la  philosophie,  AnHt.,  U3J, 

iv(/i..-'i  1766,  i  roi.  '    -'  te  commerce,  171 

»in- (ri  marine  d«  imet«u,  1748;  H>  lie  physi- 

que et  d'histoire  naturelit,   1WW3,  3  vol  ;  Traite   sur  les  Uijh 
frrs  de  la  cen  .  1780. 

DESLAURIERS.  V.  Bruscambille. 

DESLON  (CuAULiîs),  médecin,  m.  en  1786,  fut  un  des 
adeptes  de  .Mesmer,  et  faillit  pour  cette  raison  être  rayé  du  ta- 
bleau par  la  Faculté. 
On  a  île  lui    Observations  sur  le  mannetisme  animal,  1780. 

DESMA  oo  DESNA,  riv.  de  Russie  ;  source  près  d'Iclnia 
(gsrt  de  Nmolensk);  cours  de  500  kil.  à  travers  les  garts  d'Qrel 
et  de  Tchernigov,  affluent  du  Dnieper,  au-dessus  de  Kiev .  Na- 
vigation importante. 

DESMAHIS  (Joseph -Franc. -Edouard  de  CORSEM 
eleu i,  poète,  né  à  Sully-sur-Loire  en  1722,  m.  en  1701.  Son 
père  le  destinait  au  barreau  ;  mais  il  préféra  les  lettre?,  et  Vol- 
taire fut  son  introducteur  dans  le  monde  littéraire.  C'était  un 
«•sprit  fin  et  enjoué.  Sa  délicatesse  dégénère  souvent  en  subti- 
lité, sa  grâce  en  afféterie.  Il  a  composé  des  pièces  fugitives, 
parmi  lesquelles  on  remarque  le  Voyage  de  Sainl-Germuin,  Je 
naquis  aupUd du.  l'amasse,  el  Heureux  l'amant  gui  sait  te  plaire,  etc. 
31  travailla  aussi  pour  le  théâtre,  où  son  meilleur  ouvrage  est 
une  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  l' Impertinent,  dissertation 
spirituelle  sur  la  fatuité,  mais  où  manquent  l'action  et  la  force 
des  caractères. 
On  a  recueilli  ses  Œuvres  en  2  vol.,  1778.  G    M. 

DESMAISEAUX  (Pierre),  littérateur,  né  en  Auvergne 
en  1660,  m.  en  17 15  à  Londres,  écrivain  médiocre,  mais  exact 
et  curieux,  fut  lié  avec  Bayle  et  Saint-Kvremond. 

On  a  de  lui  :  Vie  de  Boilcau,  Am^t..  1712;  Recueil  de  plusieurs  pièces 
<te  Locke,  1720;  Recueil  de  pièces  sur  la  Philosopha,  la  Religion,  vBis- 
Bire,  les  Mathématiques,  par  Leibniz.  Clarke,  Newton,  Atn-t..  HfiO, 
■fvol.;  Vie  de  Saint-Êomnond,  La  Haye,  172G;  Vie  de  Bayle,  1732.2  vol.; 
Scaligrrana,  Thuana ,  Pcrroniana,  Pithseana  et  Colomesiuna,  Amst., 
1740, '2  vol.;  etc. 

DESMAISONS,  architecte  du  roi.  Sur  ses  dessins,  on  a 
bâti,  vers  1777  ou  1778,  la  façade  actuelle  du  Palais  de  jus- 
tice de  Paris,  et  fermé  la  cour  d'honneur  par  une  grille  de 
40  m.  de  long,  chef-d'œuvre  de  serrurerie  de  Bigonnet. 

DESMARAIS  (RÉGNIER-).  V.  Rég.nier. 

DESMAREST  uNicolas),  inspecteur  des  manufactures, 
né  en  1725,  m.  en  1815.  Il  fit  faire  de  grands  progrès  à  l'indus- 
trie des  bas  tricotés  au  métier,  à  la  fabrication  des  papiers  et 
des  draps  fins,  et  importa  des  pays  étrangers  de  nouvelles  ma- 
chines. Géologue  distingué,  il  s'occupa  de  l'origine  des  ba- 
saltes. 

desmarest  (Anselme-Gaétan),  fils  du  précédent,  né  en 
1781,  m.  en  1838,  professeur  à  l'école  d'Alfort,  membre  de 
l'Académie  de  médecine,  correspondant  de  l'Institut,  s'est  livré 
avec  succès  à  l'histoire  naturelle,  el  a  enrichi  de  travaux  in- 
téressants le  Journal  de  physique,  le  Journal  des  mines,  les  Mé- 
moires de  la  Société  d'histoire  naturelle,  les  Annales  des  sciences 
et  le  Bulletin  de  Férussac.  Il  a  terminé  une  magnifique  carte 
topographique  et  minéralogique  de  l'Auvergne,  dressée  par 
son  père. 

DESMARETS  (Jean),  avocat  général  au  parlement  de 
Paris,  refusa  l'entrée  de  la  ville  aux  partisans  du  roi  de  Na- 
varre, 1359,  fut  un  des  signataires  du  traité  de  Brétigny,  1360, 
fit  valoir  les  prétentions  du  duc  d'Anjou  à  la  régence  en  1380, 
tàchade  rétablir  l'ordre  lors  de  la  séditiondes  Maillotins,  1381, 
et  cependant,  malgré  sa  vieillesse  et  ses  vertus,  fut  mis  à  mort 
comme  fauteur  de  celte  sédition,  28  février  1383. 

DESMARETS  DE  SAINT-SORLIN  (Jean),  né  à  Paris  en 
1590,  m.  en  1676.  Jeune  encore,  il  fut  admis  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, et  apporta  sa  fleur  poétique  à.  la  guirlande  de  Julie.  Il 
fit  des  tragédies  par  ordre  de  Richelieu,  mais  la  comédie  lui 
réussit  mieux.  Son  chef-d'œuvre,  les  Visionnaires,  obtinrent 
un  très  grand  succès  qu'ils  ne  durent  pas  seulement  au  mau- 
vais goût  du  temps,  car  cette  pièce  n'est  pas  sans  intérêt.  Après 
une  jeunesse  débauchée,  Desmarets  tomba  dans  une  dévotion 
outrée.  Dans  un  écrit  apocalyptique  intitulé  Am</tfS<ïiM;-Es/>n7, 
il  prêcha  à  Louis  XIV  une  croisade  contre  les  infidèles  et  les 
hérétiques,  se  proposant  pour  général  en  chef.  Il  attaqua  les 
jansénistes  avec  une  sorte  de  fureur.  Nicole  composa,  pour  lui 
répondre,  ses  deux  Lettres  sur  les  Visionnaires,  auxquelles  Ra- 
cine répondit  à  son  tour.  Desmarets  avait  déjà  la  tête  égarée 
lorsqu'il  fit  le  poème  de  Clovis,  ou  la  France  chrétienne,  qu'il 
voulait  opposer  aux  poèmes  païens  dont  il  prétendait  triom- 
pher. Il  fut  un  des  chefs  du  parti  des  modernes  et  Boileau  lui 
fit  payer  cher  ses  blasphèmes  littéraires.  Le  Clovis,  publié  d'a- 
bord en  26  chants,  1657,  fut  réduità20dans  l'édition  de  1673. 
On  a  encore  de  Desmarets  les  Délices  de  l'esprit,  ouvrage  extra- 
vagant. Ce  poète  eut  un  instant  une  grande  réputation,  et  entra 
l'un  des  premiers  à  l'Académie  française.  G.  M. 


desmarets  Nicolas;,  neveu  du  (.-rand  Colbert,  contrô- 
leur gênerai  des  finances,  m.  en  1721.  [I  travailla  de  bonne 
i  iiis  le-  bureaux  de  Bon  oncle,  h,  bien  qu'assez  dure- 
ment traité  par  celui-ci,  il  se  fit  la  réputation  d'un  administra- 
teur sévère  et  économe.  Nommé  contrôleur  général,  après  le 
ministère  de  Charnillart,  au  moment  le  plus  critique  de  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  1708,  U  rétablit  quelque 
ordre  dans  les  finances,  releva  du  mieux  qu'il  put  le  crédit  de 
l'État  à  l'aide  des  prêts  du  banquier  Samuel  Bernard,  créa, 
en  s'ingpisant  des  projets  de  Vauban  et  de  Bois-Guillebert, 
l'impôt  du  duirmc  qui  di  ra  tel  .;  toutes  Ici  I 

même  celles  de  la  noblesse  et  ou  clergé,  1  t  permit  ainsi 

à  Louis  XIV  de  payer  les  troupes  qui  remportèrent  la  victoire 
de  Denain,  1712.  Aptes  la  mort  du  roi,  1715,  il  perdit  ses 
fonctions,  et  adressa  au  régent  un  Mémoire  sur  son  adminls- 

.  lustement  regardé  comme  un  modèle  du  geni 
pie,  exact  et  modeste.  Son  fils  fut  le  maréchal  de  Maillebois. 
[y.  ce  nom.)  G. 

desmarets  (Henri),  un  des  plus  habiles  musiciens  du 
règne  de  Louis  XIV,  né  à  Paris  en  1662,  m.  à  Lunéville  en 
1741,  a  laissé  des  motets  et  des  opéras.  Iphioènie  en  Tauride, 
1704,  eut  beaucoup  de  succès. 

desmarets  (Nu  OfcAs},  physicien,  né  en  1725  à  Soudaines 
(Champagne),  m.  en  1815,  membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces, inspecteur  général  des  manufactures,  a  rédigé  presque 
tout  le  Dictionnaire  de  géographie  physique  qui  fait  partie  de  \  En- 
cyclopédie méthodique,  5  vol.  in- 1°,  et  des  Soles  pour  la  traduc- 
tion des  Questions  naturelles  de  Sénèque  par  Lagrange.  On  lui 
doit  aussi  de  nombreux  Mémoires. 

DESMEUNIER.  V.  Démeunier. 

DESMICHELS  (Louis-Alexis,  baron),  né  à  Champter- 
cier  (Basses- Alpes),  en  1779,/n.  en  1845.  Il  fit  toutes  les  cam- 
pagnes d'Italie  et  d'Orient,  entra  dans  la  garde  impériale,  fut 
envoyé  à  l'armée  des  côtes  de  l'Océan,  s'illustra  dans  les 
guerres  d'Espagne,  demeura  en  non-activité  de  1815à  1821, 
devint  maréchal  de  camp  en  1823,  commanda,  après  1831, 
les  départements  du  Finistère  et  du  Nord,  fut  envoyé  en  Al- 
gérie où  il  reçut  le  gouvernement  d'oran,  battit  la  tribu  des 
Garabas  et  Abd-el-Kader  lui-même,  s'empara  d'Arzew,  mais, 
au  retour  d'une  expédition  contre  les  Zmélas,  signa,  le  26  fé- 
vriei  1834,  le  traité  d'Oran,  dit  traité  Dcsmicheis,  dont  les  con- 
ditions les  plus  désavantageuses  furent'queique  temps  ca- 
chées au  gouvernement  français.  Disgracié  sur  la  demande 
de  Drouet-d'Erlon,  il  n'en  fut  pas  moins  nommé  lieutenant 
général,  et  remplit,  depuis  1835,  les  fonctions  d'inspecteur 
général  de  la  cavalerie.  B. 

DES  MOINES ,  v.  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord, 
cap.  de  l'Etat  d'Iowa,  au  point  où  le  Moningan  et  le  Racoon 
forment  par  leur  réunion  la  rivière  Des  Moines;  22,103  hab. 
Comra.  de  céréales. 

DESMOX.ETS  (Pierre-Nic),  oratorien,  né  à  Paris  en 
107 s,  m.  en  1700.  Ses  travaux  consistent  en  éditions  et  re- 
cueils faits  avec  soin. 

On  cite,  le  2»  vol.  de  VHistoria  Ecclesise  Purisiensis  du  P.  Gérard  Du- 
bois, 1710;  les  3B  et  4e  vol.  de  l'Explication  des  cérémonies  de  l'Eglise 
par  Claude  de  Vert.  1713;  la  [iibliothera  sacra  du  P.  Le  on-.-.  1723;  les 
Institutiones  ciUholicm  duP.Pounet,  172ii:la  continu. ilion  des  Mémoires 
de  littérature  et  d'histoire  de  Salleugre,  1726-31  ;  l'Histoire  de  l'empire 
ottoman  de  .Tnnquiêres,  1743. 

DESMOULINS  (Camille),  né  à  Guise  (Aisne)  en  1760, 
m.  en  1794,  fut  élève  du  collège  Lonis-le-Grand,  où  il  eut 
Robespierre  pour  condisciple.  Il  était  avocat  à  Paris,  en  17S9. 
Le  12  juillet,  il  monta  sur  une  table  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal,  annonça  la  destitution  de  Necker,  adopta  pour  signe 
de  ralliement  la  cocarde  verte,  qu'il  figura  avec  une  feuille 
arrachée  à  un  arbre,  et  excita  les  Parisiens  à  l'attaque  de  la 
Bastille.  Il  avait  déjà  publié  :  la  Philosophie  au  peuple  français, 
et  la  France  libre  ;  il  rédigea  la  Lanterne  aux  Parisiens,  et  prit  le 
titre  de  Procureur  général  de  la  Lanterne.  De  pamphlétaire  il  se 
fit  journaliste,  et  son  journal,  les  Révolutions  de  France  et  de 
lirabant.  qui  parut  d'octobre  17S9  jusqu'en  juillet  1791,  eut 
un  éclatant  succès.  A  la  fois  naif  et  vaniteux,  sceptique  et 
railleur,  Desmoulins  avait,  comme  pamphlétaire  et  comme 
journaliste,  un  incontestable  talent;  il  seconda  le  mouvement 
révolutionnaire,  et,  par  emportement  autant  que  par  étour- 
derie.  il  poussa  aux  plus  grands  excès.  A  la  fin  de  1790,  il 
avait  épousé  une  charmante  personne,  Lucile  Duplessis.  Ro- 
bespierre et  Danton  avaient  été  témoins  de  son  mariage,  qu'il 
avait  fait  bénir  par  un  prêtre  insermenté,  l'abbé  Bérardier, 
son  ancien  proviseur  au  collège  Louis-le-Grand.  Il  continua 
à  fréquenter  le  club  des  Cordeliers,  où,  sans  être  orateur,  il 
avait  le  plus  d'influence  après  Danton  et  Marat.  Avec  le  pre- 
mier il  prépara  la  journée  du  10  août,  et  le  suivit  comme  se- 
crétaire général  quand  il  devint  ministre  de  la  justice.  On  a 
dit  qu'il  connut  à  l'avance  les  massacres  de  septembre,  aux- 
quels il  ne  prit  part  que  pour  sauver  quelques  prisonniers. 
Membre  de  la  Convention,  il  demanda  que  le  roi  fût  mené  à 
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j'échafaud  avec  un  éeriteau  infamant.  La  Tribune  des  Patriotes, 
qu'il  avait  publiée  à  la  fin  de  la  Législative,  avait  ou  pou  de 
les  Ilrissotins,  ou  Fragments  de  l'Histoire  se- 
crète de  la  Révolution  et  des  premiers  mais  de  la  république,  bro- 
chure, 17'.';;.  en  eut  davantage:  ce  badinage  homicide  lui  causa 
plus  lard  de  vils  regrets.  Il  publia,  vers  la  fin  de  1793, 1rs  pre- 
miers numéros  du  Vieu.i-Cordelier,  où  il  préconise  Marat,  l'ap- 
pelle  divin,  peut-être  a/vee  une  intention  ironique.  La  Terreur 
l'effraya  et  le  dégoûta.  Tandis  que  Danton  se  retirait  à  Arcis- 
Sur-Aube,  Camille  Desmoulins  reprit  courageusement  son  mé- 
tier de  journaliste,  dénonça,  dans  le  Vieux-Corde  lier,  Hébert  et 
les  bébertistes  .  et ,  sous  prétexte  de  traduire  Tacite,  il  flagella 
avec  une  verve  incomparable  le  régime  odieux  et  ridicule  que 
les  terroristes  imposaient  à  la  France.   Robespierre  affecta 
d  de  le  traiter  comme  un  étourdi,  et  proposa  de  brûler 
aérosdu  Vieux-Cor  délier.  «  Brûler  n'est  pas  répondre, 
la  Desinoulins  »  ;  le  vœu  d'un  comité  de  clémence,  ex- 
dans son  journal,  perdit  Camille  Desmoulins;  arrêté 
comme  membre  de  la  faction  des  Indulgents,  il  fut  condamné 
par  k'  tribunal  révolutionnaire,  et  péritavec  Danton  sur  Técha- 
faud. le  5  avril  1 7 9  i .  Huit  jours  après,  sa  jeune  épouse  de 
2;!  ans  était  pareillement  immolée. 

On  a  réuni  los  Œuvres  de  Dcsmoutins  en  2  vol.,  Paris.  1828.  V.  Cmise- 
M.  Sainte-Beuve,  t. III,  et  les  très  intéressante"  études 
<le  M.  J.  Claretie  sur  Camille  et  Lucile  Desinoulins.  J.  T. 

DESNA.  V.  Desma. 

DESNOYER  (L.-Fr.-Ch.),  auteur  dramatique,  né  en  1806 
à  Amiens,  m.  en  1S5S,  exerça  la  profession  d'acteur  avant 
d'écrire,  et  fut  directeur  de  l'Ambigu-Comique,  à  Paris.  Il 
a  produit  un  grand  nombre  de  vaudevilles  et  de  drames,  la 
plupart  en  collaboration;  on  remarque  :  l'Homme  entre  deux 
sis  ;  le  Faubourien,  1S31  ;  Rila  l'Espagnole,  1837  ;  le Nau- 
le  lu  Méduse,  1S39  ;  Jeanne  d'Are,  1847;  la  Bergère  des 
I       .  1858. 

DESNOYERS  (Auguste-Gaspard-Louis  boucher,  ba- 
ron .  graveur,  né  à  Paris  en  1779,  m.  en  1S57,  entra  dans 
r  de  Lethière,  et  avait  déjà  gravé  la  Lèda  de  ce  peintre, 
Dédale  et  Icare,  d'après  Landon,  Hèloise  et  Abèlard  et  venus  dé- 
tonnant l'Amour,  -d'après  Robert  Lefèvre,  quand  il  se  mit  sous 
la  direction  d'Alexandre  Tardieu,  en  1799.  La  Vierge  dite  la 
Belle  Jardinière,  d'après  Raphaël,  1804,  fonda  sa  réputation. 
Puis  il  donna  successivement  :  Psyché  et  l'Amour,  d'après  Gé- 
rard ;  Home  sauvé  des  eaux,  d'après  le  Poussin  ;  Bélisaire,  d'après 
Gi'-rard,   1806  ;  portrait  en  pied  de  Napoléon,  d'après  le  même, 
i  Vierge  au  rocher,  d'après  Léonard  de  Vinci,  1812;  la 
Vierge  nu  dnnalnire,  dilc  de  Foligno,  1814;  la  Vierge  au  linge  et 
la  V:eriie  à  la  chaise,  d'après  Raphaël;  portrait  du  roi  de  Home, 
et  Phèdre  et  Hippnlylc,  d'après  Pierre  Guérin;  la  Madeleine  du 
:  la  Sic  Famille,  d'après  Léonard  de  Vinci  ;  portrait  en 
pied  du  prince  de  Talleyranû,  d'après  Gérard  ;  Élièzer  et  Rebecca, 
d'après  le  Poussin,  1819;  la  Vierge  au  poisson,  1822,  la  Visila- 
I  $84,  Ste  Catherine  d'Alexandrie,   1824,  la  Vierge  d'Albe, 
1827,  et  la  Vierge  au  berceau,  1831,  d'après  Raphaël;  les  Muses 
et  les  Piérides,  d'après  Perino  del  Vaga;  la  Transfiguration, 
1840,  la  Belle  Jardinière  de  Florence,  1841,  et  la  Vierge  de 
Si  Sixte,   lsio,  d'après  Raphaël.  Desnoyers  entra  à  l'Institut 
en  1  s  1 G  :  on  le  nomma  premier  graveur  du  roi  en  1825,  et 
en  1828.  B. 

desnoyers  (Louis-Cl.-Jos.-Florence),  littérateur,  né  en 
Replonge  (Ain),  m.  en  1866,  écrivit,  à  Paris,  dans  di- 
*ors  journaux  de  l'opposition  libérale  sous  la  Restauration,  et 
en  1832,  avec  Ch.  Philippon,  le  Charivari,  qu'il  aban- 
donna en  1836  pour  concourir  à  la  création  du  Siècle.  Deux 
romans  ont  eu  un  prodigieux  succès  parmi  les  enfants  : 
\tventvres  de  Jean-Paul  Choppart,  1832,  et  les  Aventures  de 
Robert,  1S 10.  On  lui  doit  :  les  Béotiens  de  Paris,  1832;  les 
s  d'une  pièce  de  cent  sous,  1839;  les  Étrangers  à  Paris, 
avec  !■:.  Guinot,  1844;  Gabrielle,  ou  la  Jeune  Femme,  1856.  Il 
a  collaboré  à  quelques  vaudevilles,  sous  le  nom  de  Derville. 
DESOEUVRE.  V.  Déserve. 
DESOLATION  (Terre  de  la).  Y.  Kerguelen. 
DESORMEAUX  Ooseph-Louis  RIPAULt),  né  à  Orléans 
en  172  i.  m.  en  1793,  bibliothécaire  du  prince  de  Condé  et  his- 
toriographe de  la  maison  de  Bourbon,  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  en  1771. 

Il  a  la:  les  mémoires  dans  le  recueil  de  l'Académie,  pin- 

sieurs  oavragee  estimés  :  Abrégé  rhronologique  de  l'histoire  d'Espagne 
et  de  Portugal,  mis.  5  vol.  ;  Histoire  du  maréchal  de  ÎMacmbowg,  178V, 
5  vol.;  //  m,j>rmee  de  Candi,  nfift-an,  krol.;  //<.,- 

toire  de  de  Bourbon,  1772-85,  5  vol.  in-'»°,  s'arretaut  a  la 

mort  de  Henri  III. 

DESPANS-CUBIÈRES.  F.  Ccbières. 

DESPAUTÉRE  (Jean),  en  flamand  Van  Pauteren,  gram- 
m.iiiiiii,  né  vers  1460  à  Ninove  en  Brabant,  m.  en  1520  à 
domines,  professeur  à  Louvain,  à  Bois-le -Duc;  il  a  laissé 
des  Commentarii  yrammalici,  Paris,  1537,  in-fol.,  comprenant 
•des  Rudiments,  une  Grammaire,  une  Syntaxe,  une  Prosodie,  un 


Traité  des  figures  et   des  tropes.  La  grammaire  de  Despa-utère, 
quoique  obscure,  incohérente  et  écrite  en  latin,  fut  Ion. 
employée  dans  les  écoles  do  France.  Molière  s'en  est  moqué 
dans  la  Comtesse  d'Escarbagnas. 

On  a  encore_de  lai  :  Orthographia,  1530;  Ars  epistolica,  15.15. 

DESPENAPERROS ,  défilé  de  la  sierra  Morena,  en  Es- 
pagne,  par  lequel  passent  la  route  et  le  chemin  de  fer  de  Ma- 
drid .:i  Cordoue. 

DESPERRIERS  (Bon.wentdre),  écrivain  français  delà 
i™  moitié  du  xvie  siècle,  né  à  Arnay-le-Duc  en  Bourgogne, 
Les  dates  de  sa  naissance  et  do  sa  mort  sont  incertaines  ;  il 
était  mort  en  1544,  époque  où  Antoine  Du  Moulin  publia  s'-' 
œuvres.  Desperriers  est  un  des  principaux  représentants^ 
ce  groupe  d'esprits  libres  et  de  spirituels  épicuriens,  qui, 
milieu  des  premiers  troubles  de  la  Réformation,  s'éloignantég 
loment  des  deux  partis,  trouvèrent  un  refuge  et  formèrent  unv. 
sorte  d'académie  à  la  cour  de  Marguerite  de  Navarre.  Le  plus  im 
portant  de  ses  ouvrages  eslteCym/iulum  mundi,  1vol.,  composé 
de  4  dialogues  où  éclate  un  scepticisme  qui  ne  respecte  rien. 
Il  a  laissé  encore,  outre  diverses  poésies,  une  traduction  de 
l'Andriennede  Térence  et  du  Traité  des  quatre  vertus  cardinales  se- 
lon Senecque;  unetrad.  du  Lysisde  Platon;  un  recueil  de  contes 
intitulé  :  Nouvelles  récréations  et  joyeux  devis.  Ch.  Nodier,  qui 
lui  a  consacré  une  intéressante  étude  (Revue  des  Deux  Mondes, 
nov.  1839),  lui  attribue  en  outre  l'ouvrage  très  rare  dont  voici 
le  tilre  :  Discours  non  plus  mélancoliques  que  divers,  de  choses 
mesmemeut  qui  appartiennent  à  notre  France  :  et  il  la  fin,  la  ma- 
nière de  bien  et  justement  entoucher  les  lues  et  guitenies.  II.  Es- 
tienne  affirme  que  Desperriers  se  perça  de  son  épée  ;  d'autres 
ont  nié  ce  l'ait;  tout  ce  qui  le  concerne  est  profondément  obs- 
cur, et  les  mystérieuses  bizarreries  de  ses  oeuvres  ne  font  qu'é- 
paissir ces  ténèbres.  Le  Cymbalum  mundi  avait  paru  à  Paris 
en  1537,  et  à  Lyon  en  1588  ;  l'édition  de  1644  fut  supprimée  ; 
cet  ouvrage  a  été  réimprimé  en  1711-1732  et  en  1841. 

V.  V'inllel-le-Due,  Biblioth.  poétique,  I,  p.  175.  S.  R.  T. 

DESPINOY  (Hyacinthe-François-Joseph,  comte),  gé- 
néral français,  né  à  Valenciennes  en  1764,  d'une  famille  dis- 
tinguée dans  la  magistrature  et  les  armes,  m.  à  Paris  en  1848. 
Entré  dans  l'armée  à  16  ans  comme  cadet-gentilhomme,  en- 
voyé peu  après  en  Corse,  il  y  connut  la  famille  Bonaparte,  et 
se  lia  avec  Napoléon.  La  Révolution  arrivée,  il  en  embrassa 
les  principes  avec  ardeur,  se  distingua  à  l'armée  du  Var, 
à  celle  des  Pyrénées-Orientales,  en  Italie,  où  Bonaparte  le 
nomma  commandant  de  Milan,  et  ensuite  d'Alexandrie.  Il  se 
maintint  malgré  mille  obstacles  jusqu'à  la  chute  de  l'Empire. 
Sous  la  Restauration,  il  commanda  à  Paris,  à  Périgueux,  à 
Toulouse  et  à  Nantes.  Après  50  ans  de  service,  il  reçut  sa  re- 
traite m  1820,  et  s'occupa  alors  des  sciences  et  des  arts  qu'il 
avait  toujours  aimés.  Il  avaitréuniunenombreusebibliothôque 
et  une  riche  galerie  de  tableaux. 

DESPLAGES  (Louis),  graveur,  né  à  Paris  en  1682,  m. 
en  1739,  dessinait  habilement.  On  reconnaît  une  manière  sa- 
vante et  moelleuse  dans  les  estampes  qu'il  a  faites  d'après 
Lesueur,  Parrocel,  Lancret,  Watteau,  le  Tintoret  et  Vanloo. 
Parmi  les  scènes  d'histoire  qu'il  a  gravées,  les  plus  belles 
sont  :  la  Guèrison  des  paralytiques  et  le  St  Bruno  en  prière,  de 
Jouvenct;  le  Faste  des  puissances  voisines  de  la  France,  de  Le- 
brun; le  Triomphe  de  Vespasien  et  de  Titus,  de  Jules  Romain; 
Orphée  et  Eurydice,  de  Rubens  ;  la  Sagesse  compagne  d'Hercule, 
de  Paul  Véronèse  ;  Vénus  sur  les  eaux,  l'Amour  réfugié  chez  Ana- 
créon,  de  Coypel  ;  le  Feu  et  l'Eau,  de  Boullongne. 

DESPORT  (François),  chirurgien  militaire,  m.  ver» 
1760,  futemployéaux  armées  d'Italie,  1734,  etde  Corse,  1738. 
Il  a  laissé  un  bon  Traité  des  pluies  d'armes  à  feu,  Paris,  1749. 

DESPORTES  (Philippe),  poète,  oncle  de  Régnier,  né  à 
Chartres  en  1546,  m.  en  1606,  voyagea  d'abord  en  Italie,  et 
suivit  en  Pologne  le  duc  d'Anjou,  qui,  monté  sur  le  trône  de 
France  sous  le  nom  de  Henri  III,  dota  son  favori  d'abbayes 
dont  les  revenus  s'élevaient  à  la  somme  énorme  de  10,000 
écus.  Desportes  fit  un  noble  usage  de  sa  fortune,  mit  sa  riche 
bibliothèque  à  la  disposition  des  gens  de  lettres,  et,  après  avoir 
combattu  Henri  IV,  il  devint  son  partisan  dévoué.  Élégant 
imitateur  des  Italiens,  il  évita  l'emphase  de  Ronsard,  com- 
mença à  perfectionner  notre  versification,  fut  raillé  par  Mal- 
herbe et  défendu  par  Régnier.  Le  sonnet  domine  dans  ses 
premières  œuvres,  généralement  consacrées  à  la  galanterie, 
et  imprimées  d'abord  in- i°  en  1575  et  1579,  puis  en  1585, 
1600  et  1611.  Plus  tard,  il  traduisit  les  Psaumes  en  vers  fran- 
çais, 1591-1624.  Cette  traduction  est  bien  inférieure  à  ses  œu- 
vres légères.  J.  T. 

DESPORTES  (François),  peintre,  né  en  1661  à  Champi- 
gneul  (Champagne),  m.  en  1743,  fut  admis  à  l'Académie  des 
beaux-arts,  1699.  Louis  XIV,  le  Régent  et  Louis  XV  avaient 
pour  lui  beaucoup  d'estime.  Il  réussit  à  représenter  les  ani- 
maux et  la  nature  morte.  Le  musée  du  Louvre  a  quatre  de 
ses  tableaux.  Desporlesaaussi  cultivé  la  littérature,  et  donna 
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au  Théâtre-Italien  la  Veuve  Coquette ,  1721.  Il  fit  8  grands  ta- 
bleaux pour  les  Oobelin».  Londres,  Varsovie,  Vienne,  Mu- 
nich et  Turin  possèdent  plusieurs  de  sus  œuvres. 

DESPOTE,  en  grec  despotes,  maître,  seigneur;  litre  qui 
remplaça,  chez  les  Byzantins,  celui  de  césar  des  Rom 
que  portèrent  les  princes,  fils,  frères  ou  gendres  de  l'empe- 
reur. Les  gouvernements  donnés  en  apanage  s'appelèrent 
despotats ;  il  y  eut  les  despotats  de  Sparte,  de  Serbie,  de  \  a- 
lachie,  d'Albanie,  etc.  Les  Grecs  modernes  donnent  le  titre  de 
despote  à  leurs  évêques. 

DESPOTO-DAGH,  anc.  Rhodope,  chaîne  de  montagnes 
de  la  Turquie  d'Europe  (Roumélie),  s'étendant  sur  260  kil., 
depuis  les  monts  Balkans  jusqu'à  la  Maritza.  Ses  plus  hauls 
sommets  sont  les  monts  Rilo  et  Gourou. 

DESPOUL,  v.  de  Perse.  [V.  Dezpoul.) 

DESPOURRINS(Cyprien),  poète  béarnais,  né  en  1608 
au  château  d'Accous.  dans  la  vallée  d'Aspe.  Ses  chants  en  pa- 
tois, dont  il  composa  lui-même  les  airs,  sont  très  populaires 
dans  les  Pyrénées,  et  cependant  inédits  pour  la  plupart.  Ils 
ont  de  la  grâce,  de  la  naïveté  et  de  l'abandon  ;  la  langue  en  est 
pleine  d'harmonie  et  de  douceur. 

On  en  trouve  quelques-uns  dans  1rs  Estrèes  béarnaises,  Pau,  1820, 
et  dans  les  Poésies  béarnaises,  publiées  par  Vignencour,  1821, 

DESPREAUX  (BOÏLEAU-).   V.  Boileau. 

DESPRÉAUX  (COUSIN-).  V.  CoDSIN. 

despréaux  (Jean-Etienne),  né  en  1748,  m.  en  1820, 
poète,  chorégraphe,  inspecteur  général  de  l'Opéra  de  Paris, 
professeur  au  Conservatoire,  répétiteur  des  cérémonies  de  la 
cour.  Il  épousa  Mlle  Guimard  en  1789.  Il  a  fait  des  rhansons 
et  des  parodies  oubliées;  mais  il  est  l'inventeur  du  chrono- 
mètre musical. 

DESPRES  (Jcsquin),  un  des  plus  grands  musiciens  de 
l'école  belge  à  la  fin  du  xve  siècle,  était  né  dans  le  Hainaut 
vers  1 450.  Il  eut  pour  maître  Jean  Ockeghem,  fut  chanteur  à 
la  chapelle  pontificale  sous  Sixte  IV,  attaché  au  service  de 
Louis  XII,  et  mourut  vers  1531.  Ses  productions  religieuses 
sont  disséminées  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne  et  dans 
les  Pays-Bas.  B. 

després  (  Louis  -  Jean  ) ,  peintre  et- architecte,  né  à 
Auxerre  en  1743,  m.  en  1S04  à  Stockholm,  fit  de  nombreux 
tableaux  de  batailles,  dont  la  guerre  entre  la  Suède  et  la  Rus- 
sie, 178S,  lui  fournit  les  sujets,  et  éleva  l'Opéra  national  de 
Gustave-Vasa.  Il  eut  part  au  Voyage  pittoresque  de  Naples,  pu- 
blié par  l'abbé  de  Saint-Non. 

DESPRETZ  (César-Mansuète),  physicien,  né  à  Lessines 
(Hainaut)  en  1792,  m.  en  1863,  acheva  ses  études  à  Paris,  fut 
choisi  par  Gay-Lussac  pour  répétiteur  de  son  cours  de  chimie 
à  l'École  polytechnique  ,  enseigna  la  physique  au  collège 
Henri  IV,  devint  professeur  à  laSorbonne  en  lS37,et  membre 
de  l'Académie  des  sciences  en  1841.11  a  publié  :  Recherches 
expérimentales  sur  les  causes  de  la  chaleur  animale,  182  i,  broch.; 
Traité  élémentaire  de  physique,  4e  édit.,  1S36;  Éléments  de  chi- 
mie théorique  et  pratique,  1828-30,  2  vol.,  avec  Supplément  en 
1835;  des  Mémoires  sur  la  chaleur  latente  des  diverses  va- 
peurs ;  sur  la  combustion  ;  sur  l'action  de  la  pile,  etc.  En  sou- 
mettant du  charbon  pur  à  une  distillation  lente,  au  moyen 
d'un  courant  d'induction,  Despretz  a  obtenu,  sur  des  fils  de 
platine,  des  cristaux  de  couleur  noire,  qui,  mêlés  avec  un  peu 
d'huile,  polissent  les  rubis  aussi  vite  et  aussi  nettement  que 
la  poussière  de  diamant. 

DESPREZ  (Louis),  sculpteur,  né  à  Paris  en  1799,  m.  en 
1870,  fut  élève  de  Bosio.  Dans  les  concours  de  l'École  des 
beaux-arts,  il  obtins  le  second  grand  prix  en  1S22  avec  une 
ronde  bosse  représentant  Jason  remerciant  les  dieux  après  aroir 
enlevé  la  toison  d'or,  et  le  premier  en  1826  avec  une  autre  ronde 
bosse,  la  Mort  d'Orion.  Pendant  son  séjour  en  Italie,  il  exécuta 
une  copie  en  marbre  du  Faune  au  chevreau,  statue  antique  ;  un 
SI  Jean-Baptiste  préchant,  bas-relief  en  plâtre  qui  est  dans 
l'église  Saint-Gervais  à  Paris;  les  Bergers  d'Arcadie,  bas-relief 
placé  sur  le  monument  élevé  a  Poussin  par  les  soins  de  Cha- 
teaubriand; l'Innocence,  1S31,  gracieuse  statue  qui  fut  brisée 
au  château  de  Neuilly  en  1S48.  Depuis  son  retour  à  Paris,  il 
fit  les  statues  de  la  Force  (1834)  et  du  général  Foij  (1837)  pour 
la  Chambre  des  députés  ;  des  copies  réduites  en  bronze  du  Mi- 
londe  Crotone  de  Puget  et  du  Moïse  de  Michel-Ange;  St  Ma- 
thieu, statue  colossale  de  pierre  à  l'église  de  la  Madeleine; 
l'Ingénuité,  18  43,  statue  demarbre  au  musée  duLuxembourg; 
Maurice  de  Sully  et  Frochot,  statues  de  pierres  qui  décoraient 
l'ancien  Hôtel  de  ville;  Diane  au  bain,  1815,  statue  de  fonte 
pour  l'une  des  fontaines  des  Champs-Elysées;  les  bustes  du 
Grand  Dauphin  et  deTalleyrand,  au  musée  de  Versailles;  F/é- 
chier,  1846,  l'une  des  statues  décoratives  de  la  fontaine  Saint- 
Snlpice ;  Jac ques  Délirasse,  1852,  au  palais  du  Luxembourg; 
la  France,  statue  qui  surmonte  la  colonne  comméîiiorative  de 
ladéfense  de  Mazagran  ;  les  bustes  de  Beaulemps-Beaupré,  Bras- 
eassal,  Mme  Damoreau,  etc. 


DESROCHES  [Étiehkb-Jeak  ANDIER-  ,  graveur,  lyon- 
nais, m,  à  paris  en  1741,  a  gravé  plusieurs  sujets  d'après  le 

.  s.,n  plus  curieux  ouvrage  est  une  collection  de  700 
à  800  portraits  de  persom  res  :  ils  sont,  en  général, 

durs  et  froids. 

desroches 'i.-B.),  littérateur,  né  à  La  Rochelle,  m.  en 
1766.  aida  Bruzen  de  la  Martinière  dans  la  composition  de 
son  Dictionnaire  géographique. 

FI  traduisit  ÏBUUirt  h-Iott,  avec  continuation  jus- 

qu'en 1730,  La  Haye,  r  -'.  3  vol.,  et  publia  :  Histoire  de  Itnucmark, 
Amsi.,  1730,  G  vol.  ;  Histoire  de  Pologne  sous  le  règne  d'Auguste  II,  La 
Haye,  1738,  '.  vol. 

DESRUES  (Ant. -Franc.),  fameux  empoisonneur,  né  à 
Chartres  en  17  i 5 ,  était  marchand  épicierà  Paris.  Sous  les 
dehors  d'une  grande  dévotion,  il  commit  toutes  sortes  d'es- 
croqueries. Il  fut  roué  vif,  1777,  pour  avoir  empoisonné 
lamotte,  femme  d'un  écuyerdu  roi.  et  leur  fils,  en  vue 
de  ne  point  payer  130,000  liv.,  prix  d'une  terre  que  M.  Dela- 
motte  lui  avait  vendue. 

DESSAIX  (Joseph-Marie',  général  français,  né  à  Tho- 
ute-Savoie)enl764,m.en  1831.  Il  étudia  la  médecine 
à  Turin,  vint  exercer  son  art  à  Paris,  adopta  avec  ardeur  les 
principes  de  la  Révolution,  fut  un  des  fondateurs  du  Club  des 
patriotes  étrangers,  reçut  la  mission  d'organiser  à  Grenoble 
la  légion  des  Allobroges,  donl  il  avait  demandé  la  création  à 
l'Assemblée  législative,  et  en  commanda  une  partie  en  Savoie 
sous  Montesquiou,  puis  au  siège  de  Toulon,  à  l'armée  des  Py- 
rénées et  à  l'armée  d'Italie.  Député  du  Mont-Blanc  au  conseil 
des  Cinq-Cents,  il  s'opposa  au  18  brumaire,  et  fut  chargé 
néanmoins  de  commander  à  Nimègue,  Berg-op-Zoï  m,  Rot- 
terdam, Dusseldorf,  Francfort,  La  Haye,  Bréda,  etc.  Général 
de  brigade  en  1803,  il  se  distingua  à  Ulrn  et  a  Wagram,  fut 
nommé  général  de  division  et  coude  de  l'Empire  en  1 S09,  fit 
la  campagne  de  Russie,  et  chassa  les  Autrichiens  de  la 
en  1814.  Il  vécut  dans  la  retraite  de  1815  à  1830,  et  fut  nom- 
mé, sous  Louis-Philippe,  commandant  de  la  garde  nationale 
de  Lyon.  B. 

DESSALINES  (Jean-Jacques),  empereur  d'Haïti,  né 
dans  le  N.  de  cette  île  en  1758,  m.  en  1S06.  Esclave  d'un  noir 
libre,  dont  il  prit  le  nom,  il  fit  partie  des  esclav.  s  insurgés  en 
1791,  et  parvint  au  grade  d'officier  supérieur  dans  les  bandes 
soudoyées  par  l'Espagne.  En  1794,  il  passa  au  service  de  la 
France  avec  Toussainl-Louverture,  se  signala  dans  la  guerre 
contre  les  Anglais,  et  devint  général  de  brigade.  Toussaint  lui 
donna  le  commandement  supérieur  dans  la  guerre  civile  con- 
tre Rigaud;  il  y  montra  une  aclivité  prodigieuse,  une  bra- 
voure rare,  souvent  de  la  cruauté,  quelquefois  de  la  généro- 
sité, car  il  admirait  le  courage  dans  ses  ennemis.  Général  de 
division  à  l'arrivée  de  l'armée  française,  en  1802,  il  incendia 
plusieurs  villes  et  massacra  plus  de  1,200  colons.  Il  finit  par 
se  soumettre  au  général  Leclerc  avec  Toussaint-Louverture. 
Après  la  déportation  de  ce  dernier,  il  reprit  les  armes  contre 
les  Français,  et  fut  reconnu  général  en  chef  de  la  population 
noire,  désignée  sous  le  nom  d'indigènes.  Lorsque  les  Français 
eurent  abandonné  l'ancienne  colonie  française,  1S04,  il  pro- 
clama l'indépendance  de  l'île  entière,  en  lui  rendant  son 
nom  d'Haïti,  et  fit  massacrer  les  blancs.  Il  prit  alors  le  titre 
de  gouverneur  général,  et,  dans  la  même  année,  celui  d'em- 
pereur, sous  le  nom  de  Jacques  Ier.  En  1S05,  il  tenta  vai- 
nement d'expulser  les  restes  de  l'armée  française  de  l'ancienne 
colonie  espagnole.  Son  despotisme  et  sa  cruauté  servirent  le 
projet  de  Henri-Christophe,  qui  voulait  s'emparer  du  pouvoir  : 
l'armée,  excitée  par  plusieurs  généraux,  et  d'ailleurs  mécon- 
tente, se  souleva  sous  la  direction  de  quelques  généraux,  et 
Dessalines  périt  dans  une  embuscade  qui  lui  fut  tendue  à 
l'entrée  de  la  ville  de  Port-au-Prince,  le  17  octobre  1806. 

B.  A. 
DESSAU,  Dessatia,  capitale  du  duché  d'Anhalt.  sur  la  rive 
g.  de  la  Mulde,  à  4  kil.  de  son  embouchure  dans  l'Elbe.  Ré- 
sidence du  duc.  et  siège  du  gouvernement;  sociétés  savantes, 
artistiques  et  littéraires;  nombreuses  écoles;  conservatoire 
de  musique.  Banque  fondée  en  1847.  Galerie  précieuse  de 
tableaux  de  l'école  néerlandaise,  à  l'Institut  d'Amélie.  Dessau 
est  bien  bâtie;  la  plupart  des  maisons  sont  entourées  de  jar- 
dins. Palais  du  duc,  avec  collections  d'art;  l'église  Sainte- 
Marie,  où  se  trouvent  plusieurs  tableaux  de  Lucas  Cranach; 
château  du  prince  héréditaire;  23,266  hab.  Fabrique  de 
toiles,  bas,  chapeaux,  peignes  de  corne,  tabac;  distilleries. 
Comm.  de  laines  et  grains.  Aux  environs  sont  les  châteaux  de 
Luisium  et  de  Georgium,  et  le  superbe  parc  de  Vœrlitz.  — 
Dessau  a  été  construite  au  xmc  siècle.  Après  l'incendie  de 
1467,  elle  resta  déserte  jusqu'en  1700  :  alors  le  prince  Léo- 
pold  Ier  la  rebâtit.  Patrie  du  savant  Moïse  Mendelssohn  et  du 
poète  W.  Millier. 

DESSAU  i'Léopold,  duc  d'aNHALT-).  V.  Anhalt. 
DESSAUER  (Joseph),  compositeur  de  musique,  né  à. 


DES 


—  83-; 


Prague  en  1794,  m.  en  1S76,  étudia  le  piano  avecTomas- 
chek.  et  l'harmonie  avec  Fréd.-Denis  Weber.  Il  a  laissé  des 
morceaux  pour  piano,  des  quatuors,  des  ouvertures  pour  or- 
chestre, et  deux  opéras  :  Lidwinna,  1S36,  et  Une  Visite  ù  Sainl- 
Cloud,  1838.  Mais  il  doit  surtout  sa  réputation  à  des  lieder, 
où  il  a  montré  un  génie  original,  et  où  il  s'est  posé  en  rival  de 
Schubert. 

DESSERVANT,  titre  légal,  en  France,  du  prêtre  chargé 
de  desservir  une  succursale  de  paroisse.  L'autorité  épiscopale 
et  les  fidèles  lui  donnent  le  nom  de  curé. 

DESSOLLES  (Jean-Joseph-Paul-Augdstin,  marquis), 
né  a  Au-li  en  1707,  m.  en  1S2S  à  Paris.  Entré  au  service  en 
1792,  il  fut  adjudant  général  à  l'armée  d'Italie,  sous  Bona- 
parte ;  général  de  brigade,  1797;  général  de  division,  1798; 
.  ii  la  bataille  de  Novi,  le  surnom  de  Oècius  français  ;  as- 
sista aux  journées  de  Biberach,  Neubourg,  Hohenlinden  ;  de- 
vint conseiller  d'État  en  1801;  commanda  temporairement 
l'armée  de  Hanovre,  fut  nommé  gouverneur  de  Versailles  en 
1S05  ;  suivit  Bonaparte  en  Espagne,  où  il  sut  se  concilier  les 
habitants  :  accompagna  Kug.  Beauharnais  comme  chef  d'état- 
major  jusqu'à  Smolensk,  1S12,  et  fut  obligé,  par  maladie,  de 
ne  pas  continuer  l'expédition  de  Russie.  A  la  Restauration, 
Louis  XVIII  le  nomma  pair  de  France  et  major  général  des 
gardes  nationales.  Dessollcs,  ministre  et  président  du  conseil 
en  ISIS,  ne  fit  que  prêter  son  nom  à  l'administration  de 
M.  Decazes,  donna  bientôt  sa  démission,  et,  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie,  se  montra  l'un  des  plus  fermes  soutiens  des  libertés 
publiques.  B. 

DESTAING  (Jacques-Zacharie),  né  à  Aurillac  en  1764, 
m.  en  1S02,  partit,  en  1791,  à  la  tête  du  1er  bataillon  de  vo- 
lontaires du  Cantal,  fit  les  campagnes  de  1792  et  93  à  l'armée 
des  Pyrénées-Orientales,  et  celles  de  l'an  IV  et  de  l'an  V  en 
Italie,  en  qualité  de  chef  de  brigade.  De  là  il  passa  à  l'armée 
d'Egypte,  fut  fait  général  de  brigade  sur  le  champ  de  bataille 
des  Pyramides.  Il  eut  le  commandement  du  Caire.  Nommé 
général  de  division  et  chef  de  l'état-major  général  de  l'armée, 
sous  le  gouvernement  de  Menou,  il  fut  de  ceux  qui  défendirent 
jusqu'à  la  fin  la  possession  de  la  colonie.  Revenu  à  Paris  après 
la  Convention  d'Alexandrie,  il  fut  tué  en  duel,  l'an  X,  par  legé- 
néral  Reynier,  son  adversaire  à  l'armée  d'Egypte.      Ds. 

DESTATNG.  V.  ESTAING  (D'). 

DESTERRO  (NOSSA-SENHORA-DO-).  V.  Cathe- 
rine Sainte-  . 

DESTIN,  dieu  du  paganisme,  fils  du  Chaos  et  de  la  Nuit. 
Il  était  la  force  irrésistible  qui  entraîne  tous  les  hommes  à 
accomplir  leurs  fins  diverses.  On  le  représentait  aveugle, 
comme  s'il  ignorait  lui-même  ses  lois  inévitables;  un  sceptre 
et  une  couronne  surmontée  d'étoiles  étaient  le  symbole  de  sa 
souveraine  puissance  ;  il  avait  sous  les  pieds  le  globe  terrestre, 
et  dans  les  mains  l'urne  qui  renferme  le  sort  des  mortels  ;  ou 
bien,  il  pesait  leur  destinée  dans  une  balance  d'or.  Une  roue 
fixée  par  une  chaine  figurait  son  immutabilité.  Ses  arrêts 
étaient  écrits  de  toute  éternité  dans  un  livre  où  les  dieux  les 
consultaient;  les  Parques  les  exécutaient.  L'antiquité  recon- 
nut deux  sortes  de  décrets  du  Destin  :  les  uns,  irrévocables, 
et  dont  les  dieux  même  dépendaient;  les  autres,  que  pou- 
vaient modifier  les  vœux  des  hommes  et  la  protection  de  quel- 
que divinité.  Les  Romains  ont  souvent  donné  au  Destin  la 
forme  d'une  femme,  avec  les  attributs  de  la  Fortune,  le  gou- 
vernail ou  la  corne  d'abondance;  ou  bien  revêtue  d'un  long 
vêtement,  et  écrivant  avec  un  style  sur  un  rouleau. 
Cerrato,  dcl  Fato  nelle  poésie  omeriche,  1880  ;  Tout  nier,  Némêsis,  1862. 

B. 

DESTOUCHES  (Louis  CAMUS,  chevalier),  né  en  1668, 
m.  en  1726,  entra  jeune  au  service,  et  s'y  distingua  dans  l'ar- 
tillerie. Il  remplit  à  l'armée  de  Flandre,  pendant  les  années 
1710-12,  les  fonctions  de  commissaire  général  de  cette  arme 
et  reçut  une  blessure  grave  au  siège  de  Douai.  Depuis,  il  ser- 
vit en  Allemagne,  et  fut  nommé  en  1720  contrôleur  général  de 
l'artillerie,  charge  créée  pour  lui.  Pendant  la  campagne  de 
Flandre,  il  avait  connu  Fénelon,  qui  le  prit  en  amitié  et  lui 
écrivit,  dans  ses  quatre  dernières  années,  un  assez  grand 
nombre  de  lettres,  à  la  fois  sévères  et  enjouées.  (V.  Lettres  et 
Opuscules  inédits  de  Fénelon,  Paris,  1850.)  Le  chevalier  Destou- 
ches était  adonné  à  la  bonne  chère  et  au  plaisir.  Mmo  deTen- 
cin  lui  donna  un  fils,  qui  fut  le  célèbre  Dalembert.  Ses  contem- 
porains l'appelaient  Destouches-Canon,  pour  le  distinguer  de 
l'auteurdramalique.  Ds. 

destouches  André-Cardinal")  ,  compositeur  de  musi- 
que, né  a  Paris  en  1072,  m.  en  17i9.  Louis  XIV  disait  qu'il 
était  le  seul  qui  iVil  consolé  de  la  perte  de  Lulli.  L'opéra  â'Issè, 
1697,  eut  un  immense  succès. 

DESTOUCHES  (PHILIPPE  NÉRICAULT-)  ,  poète  Comique, 

né  à  Tours  en  1680,  m.  en  175  i,  composa  dès  le  collège  une 
tragédie  qui  n'a  jamais  été  jouée.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études,  il  s'engagea  dans  une  troupe  de  comédiens,  puisse  fit 


DES 

soldat  à  lVigc  de  19  ans.  Une  comédie,  qu'il  fit  pendant  un 
quartier  d'hiver  à  Huningue,  le  Curieux  impertinent,  5  actes, 
en  vers,  1709,  attira  sur  lui  les  regards  de  M.  de  Puysieux, 
ambassadeur  français  on  Suisse,  qui  fit  de  lui  son  secrétaire 
particulier.  Destouches  n'en  continua  pas  moins  de  travailler 
pour  le  théâtre,  où  il  obtint  des  succès  qui  lui  valurent  la  bien- 
veillance du  Régent.  Ce  prince  l'attacha  à  l'ambassade  d'An- 
gleterre, et  lui  confia  ensuite  le  poste  de  ministre  plénipo- 
tentiaire, qu'il  occupa  pendant  7  ans.  Plus  tard,  il  refusa  le 
titre  de  ministre  de  France  en  Russie,  pour  se  consacrer  à  la 
littérature.  L'Académie  française  lui  ouvrit  ses  portes  en  1723. 
Il  avait  déjà  donné  plusieurs  grandes  comédies  :  l'Ingrat,  l'Ir- 
résolu, le  Médisant,  en  5  actes,  en  vers;  l'Obstacle  imprévu,  5  ac- 
tes, en  prose,  qui  ne  compte  pas  parmi  ses  meilleurs  ouvra- 
ges. Après  avoir  travaillé  pour  le  théâtre  jusqu'à  60  ans,  il 
s'occupa  de  théologie.  De  toutes  les  pièces  qu'il  a  composées, 
on  ne  lit  plus  guère  que  le  Philosophe  marié,  5  actes,  en  vers, 
1727,  et  le  Glorieux,  5  actes,  en  vers,  1732,  ses  deux  chefs- 
d'œuvre;  le  Dissipateur,  5  actes,  en  vers,  1736,  et  la  Fausse 
Agnès,  comédie  posthume,  en  3  actes,  en  prose,  jouée  en  1759. 
Destouches  est  un  comique  distingué  du  second  ordre.  Il  n'a 
pas  l'intarissable  gaieté  de  Regnard;  mais,  avec  une  morale 
plus  sévère,  il  a  des  caractères  nobles  et  bien  tracés,  des  con- 
ceptions sages,  un  dialogue  aisé,  un  style  élégant  et  correct. 

Ses  Œuvres  ont  été  publiées  par  son  fils  en  1757,  i  vol.  in-ï.°,  et  réim- 
primées en  n  vol.,  1822.  J.  T. 

DESTOURMEL  (Joseph-Marie  CRETON,  comte  de),  né 
en  17S3,  m.  en  1S52.  Il  suivit  la  carrière  de  l'administration, 
et  fut  nommé  préfet  sous  la  Restauration.  En  1841,  il  re- 
nonça aux  affaires. 

Il  a  publié  :  Journal  d'un  voyage  en  Orient,  2  vol.,  156  Qg.  litliogr., 
Paris,  181-4;  2»  édit.,  2  vol.,  Paris,  18*8;  et  Souvenirs  de  France  et 
d'Italie. 

DESTRÉES  (L'abbé  Jacques),  littérateur,  né  à  Reims 
vers  1700,  ami  et  collaborateur  de  l'abbé  Desfonlaines.  Sa  vie 
est  inconnue. 

On  a  de  lui  :  Observations  sur  les  écrits  modernes  (-avec  Desfontaines, 
Fréron,  etc.),  1735  et  années  suiv.,  3V  vol.  in-12 ;  Jugements  sur  quel- 
ques ouvrages  nouveaux  (avec  les  mêmes),  17S-5-V6,  Il  vol.  in-12  :  leCon- 
Irùleur  du  Parnasse,  17V3,  3  vol.  in-12;  Mémorial  de  chronologie  généa- 
logique et  historique,  17o2-oo,  V  vol.  in-2V  ;  l'Europe  rivante  et  mourante, 
1769-00,  2  vol,  in-2't,  continuation  de  l'ouvrage  précédent. 
D'ESTRÉES.    V.  ESTRÉES  (D'). 

DESTRIER  on  DEXTRIER,  cheval  de  bataille  propre 
k  un  homme  d'armes  pour  faire  un  coup  de  lance.  Ce  nom  ve- 
nait de  ce  que  l'écuyer  conduisait  ce  cheval  à  la  droite  [dextra) 
de  son  maître,  pour  le  lui  donner  au  moment  de  s'en  servir. 
On  l'appelait  aussi  coursier  et  cheval  de  lance.  (V.  Palefroi.) 

DESTUTT  DE  TRACY.  V.  Tracy. 

DESULTOR,  cavalier  qui  faisait  des  exercices  équestres 
dans  les  jeux  du  cirque  de  l'anc.  Rome.  Entièrement  nu,  sauf 
un  caleçon,  coiffé  d'un  corno,  il  conduisait  deux  chevaux  côte 
à  côte,  les  montant  à  poil  tour  à  tour  pendant  qu'ils  étaient 
lancés  au  grand  galop,  sautant  prestement  de  l'un  sur  l'autre, 
sans  ralentir  leur  course.  Les  courses  des  desullores  venaient 
après  celles  des  chars.  Sous  les  empereurs,  il  y  eut  de  ces  ca- 
valiers qui  se  tenaient  debout  sur  leurs  chevaux,  passant  de 
l'un  à  l'autre  et  sautant  comme  des  danseurs.  On  voit  dans  les 
cirques  modernes  des  exercices  du  même  genre.     C.  D — y. 

DES  TJRSINS.  V.  Jdvénal  et  Ursins. 

DESUVIATES,  peuple  de  la  Gaule  (Viennoise),  au  con- 
fluent du  Rhône  et  de  la  Durance,  enclavé  dans  le  territoire 
des  Salves. 

DES  VERGERS  (Noël).  V.  NoeL. 

DES  VIGNES  (Pierre),  en  latin  Petrus  de  Vinea,  né 
pauvre  à  Capoue  vers  1190,  étudia  à  Bologne,  et  mérita  la  fa- 
veur de  Frédéric  II  par  sa  science  du  droit  et  son  amour  des 
lettres  latines  et  de  la  poésie  en  langue  italienne.  Notaire,  puis 
juge  à  la  grande  cour  impériale,  il  présida  à  la  rédaction  des 
constitutions  publiées  à  Melfi  en  1231,  et  fut  chargé  de  négo- 
ciations importantes.  Confident  des  pensées  intimes  du  prince, 
il  tenait,  selon  le  Dante,  «  les  deux  clefs  du  cœur  de  Fré- 
déric, pour  le  fermer  et  pour  l'ouvrir  ».  Loin  que  sa  conduite 
au  concile  de  Lyon,  en  1245,  ait  paru  suspecte,  comme  on  l'a 
dit,  il  devint  alors  même  protonotaire  et  logothète  du  roynumede 
Sicile,  mais  non  pas  chancelier.  Tout  à  coup,  au  commence- 
ment de  1249,  il  fut  impliqué  dans  un  complot  contre  la  vie 
de  l'empereur,  déclaré  coupable  parles  grands,  et  condamné 
à  mort.  On  croit  que,  victime  d'une  intrigue  de  cour,  il  fut 
privé  de  la  vue  et  se  brisa  la  tête  contre  le  mur,  dans  sa  prison, 
à  Pise.  On  a  publié  sous  son  nom  des  lettres  rassemblées  sans 
méthode.  L'édition  donnée  à  Amberg,  1609,  reproduit  celle 
deSchard,  Bàle,  1566;  celle d'Iselin,Bàle,  1740,  2  vol.,  con- 
tient quelques  pièces  de  plus,  mais  est  encore  incorrecte.  Ces 
lettres  sont  des  actes  de  Frédéric  II,  de  Conrad  et  de  Man- 
fred  :  fort  peu  sont  attribuées,  avec  quelque  certitude,  à  P.  Des 
Vignes,  et  celles-là  se  ressentent  du  mauvais  goût  de  l'époque. 
Les  mss,  très  nombreux  et  très  divers  de  ces  lettres,  qui  exis- 
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Mut  dans  les  grandes  bibliothèques  de  l'Europe,  fonrnlraienl 
les  éléments  d'une  belle  et  utile  publication. 

r.  Durand,  /'  I  tire»,  18V8.   H.  B. 

DES  VKfNOLES  (Alphonse),  chronologi  te,  né  en  1649 
au  château  d'Aubais  en  Languedoc,  m.  on  iti;  à  Berlin,  fut 
pasteur  des  églises  d'Aubais  cl  du  Cailar,  et  émigra  lors  de 
la  révocation  de  l'édil  de  Nantes.  Il  séjourna  à  Genève,  Lau- 
sanne, Berne,  et  devint  directeur  del'Académie  de  Berlin,  et 
l'un  dis  principaux  rédacteurs  de  la  Bibliothèque  germ 

Son    principal   ouvrage  est  U  Chronologie  dt   l'histoire  sainte  rt  de* 
depuis  la   sortie  d'Eijypte  jusqu'à  In  captivité  de 
BaHylone,  Berlin,  I73B,  2  vol.  in-'.». 

DESVRES,  eh.-l.  de  cant.  (Pas-de-Calais),  arr.  de  Bou- 
logne-sur-Mer  ;  3,355  hab.  Fabr.  de  gros  draps,  faïence,  tan- 
neries. 

DES  YVETEAUX  (Nicolas  VAUQUELIN,  sri>;nbur),  né 
au  château  de  la  Fresnaye,  près  de  Falaise,  vers  15(50,  m.  en 
1649,  élait  d'une  famille  noble  de  Oaen.  Amené  à  la  cour  par 
le  maréchal  d'Estrées,  il  fut  nommé  précepteur  du  duc  de 
Vendôme,  fils  de  Henri  IV  et  de  riabrielle,  pour  lequel  il  com- 
posa un  poème  intitulé  l'Instituteur  du  prime,  œuvre  sage, 
mais  froide.  Chargé  de  i'éducation  du  Dauphin  (Louis  XIII), 
il  se  fit  renvoyer  de  la  cour,  à  cause  de  ses  mœurs  aussi  licen- 
cieuses que  ses  écrits,  et  pour  avoir  parlé  contre  le  maréchal 
d'Ancre.  Dès  lors,  il  mena  une  vie  épicurienne  dans  le  fau- 
bourg Saint-Germain,  et  poussa  l'extravagance  jusqu'à  y 
mettre  en  pratique  les  mœurs  pastorales  des  personnages  de 
VAslrée.  Il  a  composé  des  stances  et  des  sonnets,  qui  ont  été 
publiés  dans  les  Délices  de  la  poésie  française,  1020.  On  trouve 
encore  des  poésies  de  lui  dans  la  Bibliothèque  française  de  Gou- 
jet,  et  dans  les  Annales  poétiques,  40  vol.  Une  édition  de  ses 
œuvres  a  été  publiée  en  1854,  Paris.  Des  Yveteaux  parla  le 
premier  de  Malherbe  à  la  cour.  B. 

DETESTATIO  SACRORUM ,  acte  religieux  par  le- 
quel un  fils  émancipé  renonçait  au  culte  de  la  famille  où  il 
était  né.  G.  L.-G. 

DETMOLD,  v.  d'Allemagne,  cap.  de  la  principauté  de 
Lippe,  sur  la  Werra  ;  8,503  hab.  Résidence  du  prince;  biblioth., 
gymnase  de  Léopold,  dépôt  de  mendicité;  beau  haras.  Beau 
château  d'Alcxanderburg.  Aux  environs,  sur  le  sommet  du 
Grotenburg,  monument  colossal  élevé  en  mémoire  de  la  vic- 
toire d'Arminius,  ou  Hermann,  sur  Varus. 

DÉTROIT,  v.  des  États-Unis,  dans  l'État  de  Michigan, 
port  sur  la  rivière  de  son  nom  ;  116,340  hab.  Communication 
par  bateaux  à  vapeur  et  chemin  de  fer  avec  l'E.,  le  N.  et  10. 
des  États-Unis.  Èvêché  catholique,  et  belle  cathédrale.  Cour 
de  district  ;  collège  ;  théâtre,  etc.  Exportation  de  farines,  cuivre, 
laines,  bestiaux,  porcs  ;  constructions  de  machines  ;  ébénis- 
terie,  tanneries,  scieries  mécaniques.  —  Bâtie  en  16S3par  les 
Français,  sous  le  nom  de  fort  Pontcharlrain,  elle  est  aujourd'hui 
la  ville  la  plus  importante  de  l'État. 

détroit,  riv.  de  l'Amérique  du  N.,  entre  les  Etats-Unis  et 
le  Canada,  et  unissant  le  lac  Saint-Clair  au  lac  Érié.  Elle  est 
considérée  comme  une  partie  du  Saint-Laurent. 

DETROY  (François),  peintre,  né  à  Toulouse  en  1645, 
m.  à  Paris  en  1730,  élève  de  Loir  et  de  Lefèvre,  se  consacra 
au  portrait  et  le  traita  avec  beaucoup  de  talent.  Il  a  peint  aussi 
quelquefois  l'histoire. 

DETROY  (Jean-François),  fils  du  précédent,  né  a  Paris 
en  1G70,  ir..  en  1752,  passa  9  ans  en  Italie,  fit  partie  de 
l'Académi.  des  beaux-arts,  1708,  et  devint  directeur  del'Aca- 
démie de  Rome,  173S.  Son  dessin  avait  peu  de  caractère  et  de 
correction;  s<-  couleur  était  agréable.  Ses  tableaux,  représen- 
tant l'histoire  d'Esthcr  et  la  conquête  de  la  Toison  d'or,  ont 
été  exécutés  en  tapisserie  aux  Gobelins.  J.  Beauvarlet  a  ! 
gravé  l'histoire  d'Esther.  B. 

DETTE  PUBLIQUE.  Des  dépenses  plus  fortes  que  les 
recettes,  des  emprunts  destinés  à  faire  face  à  des  besoins  nou- 
veaux et  imprévus,  surtout  à  des  guerres  et  h  de  grands  tra- 
vaux d'utilité  publique,  sontl'origine  des  dettes  des  États.  Il  y 
a  des  emprunts  remboursables;  d'autres  ne  le  sont  pas,  et 
n'obligent  qu'à  servir  une  rente  perpétuelle,  dont  les  titres  i 
sont  transmissibles  et  négociables  par  les  détenteurs.  On  dis- 
lingue :  1°  la  dette  consolidée,  non  remboursable,  dont  les  in- 
térêts sont  payés  sur  les  fonds  spéciaux  votés  chaque  année 
parla  Chambre  des  députés  et  le  Sénat;  2°  \&  dette  flottante,  qui 
résulte  d'échanges,  faits  par  le  Trésor,  de  bons  remboursa- 
bles sur  des  revenus  prochains,  contre  de  l'argent  comptant, 
avancé  moyennant  escompte.  On  ne  trouve  pas  trace  de  dette 
publique  avant  Philippe  le  Bel.  François  Ier  créa  les  premières 
rentes  sur  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris.  (V.  Rentes.)  Sous  Henri  III, 
l'État  devait  déjà  40  millions  de  livres,  le  quadruple  de  son 
revenu.  Sully  remboursa  une  partie  de  la  dette  existant  de 
son  temps  ;  mais,  dès  la  mort  de  Mazarin,  la  dette  perpétuelle 
était  remontée  à  27,500,000  livres  d'intérêts,  à  500  millions  J 
de  livres  en  capital.  Colbert  parvint  à  réduire  le  service  des 


s  millions. 'A  la  mort  de  Louis  XIV,  la  dette  paraît 
avoir  été  de  1,915  millions;  en  17.S9,  malgré  une  série  de  me- 
arbitralres  prises  pendant  le  xvni'-  siècle 
i   ii  ;       :       i    luction  du  capital  au  de- 

nier 20,  etc.,.  ut  à  101,400,000  li- 

vres. I.  at  i  ivolutionnaire  les  augmenta  déme- 

Burément,  par  la  création  des  i  IX  man- 

dats. La  nnut  pourtant  la  légitimité  des  dettes 

publiques,  quelle  qu'i  D  fût  l'origine.  Elle  décréta  en  1793,  sur 
la  proposition  de  Cambon,  que  tous  les  créanciers  de  l'Etat 
seraient  inscrits  sur  le  grand-livre  et  recevraient  un 
uniforme  de  5  p.  100.  Une  banqueroute  des  deux  tiers  'le  nom 
de  tiers  consolidé  resta  à  la  rente  conservée),  l'annulation  des 
rentes  dues  aux  émigrés  et  aux  établissements  mainmorta- 
bles,  un  échange  Se  rentes  contre  les  domaines  nationaux, 
firent  redef  c  idi  e  a  42  millions  le  chiffre  total  de  la  rente  per- 
pétuelle. Le  tableau  suivant  indique  les  accroissements  suc- 
cessifs de  la  dette  publique,  en  France,  sous  les  différents  ré- 
gimes : 

Le  total  des  rentes  était,  en  avril  181 V,  «le 63,363,713  fr. 

Rente?  créées  sons  la  Restauration 101.203.000  fr. 

—  Lame-Philippe 12,117,983  fr. 

—  -nu-  la  république  île  1«'.8 53,923,1*6  fr. 

—  Bons  le  second  empire  (1869) 133,921,834  fr. 

Les  désastres  de  la  guerre  de  1870,  l'indemnité  payée  à 
l'Allemagne,  les  énormes  dépenses  exigées  par  la  reconstitu- 
tion de  notre  matériel  de  guerre,  la  construction  de  nos  nou- 
velles forteresses  et  les  travaux  publics  entrepris  depuis  cette 
époque  ont  considérablement  accru  les  chargée  de  la  France. 
On  en  pourra  juger  par  le  tableau  suivant  : 


En  1870,  dette  consolidée, 
dette  flottante... 


11,710,971,173  fr.       Intérêts  3M.92i.83i  fr 
1,212,746,900  fr.  —  32.9  M  832  fr 


12.923 ,71».  073  fr.  — 


.',66  fr. 


En  187G,  ditteronsolidce...     1990C26G.U33  fr.         — 

dette  flottante 3,503,000,000  fr.  —         277.  .<  .H38  fr. 

Total ~~237ï(Ij,2ÛG,9a:j  fTT        —      1  n2.,,ji-i.7Ci  fr. 

Le  projet  de  budget  pour  18S4  évaluait  les  rentes  de  la  dette 
consolidée  à  739, 910. 2S2  fr.,  et  les  intérêts  de  !a  dette  flot- 
tante à  3S(i,589,751  fr.,  soit  en  tout  1,126,500,033  fr. 

Les  autres  États,  dont  la  dette,  dépassant  un  milliard, 
peut  être  évaluée  avec  quelque  certitude,  se  rangent  dans 
l'ordre  suivant  : 

Grande-Bretagne 18.931,500.100  fr. 

Russie 14,726,900.000  fr. 

Autriche-Hongrie 11,132,700,008  fr. 

EspaRne    181 10,246,000,000  fr. 

Itahi   (1OT4V... 9,883,800,000  fr. 

Brésil 8,660,000,069  [t. 

Etst--l!nis 8,793.8(i0.' "D  fr. 

Pillât 3, 198.20(1. i.'OM  l'r. 

Be:»n|ue 1,613. fi'JO.O'JO  fr. 

Japxi l,39S»30O,0ao  fr. 

Pays-Sa 1,099,300.000  lr. 

V  .  notre  Itirlio..:..  des  lettres,  au  mot  I)i:r.  i-  itblique. 

DETTELBAOH,  v.  de  Bavière,  cercle  de  basse  Franco- 
nie,  BurleMein;  2,20£  bat.  Aux  environs  est  le  pèlerinage 
de  Franziskancr-Kloster. 

DETTINGEN,  vge  de  Bavière  (basse  Franconie'.  sur  la 
rive  dr.  du  Mein;  (00  hab  Victoire  des  Anglo-Autrichiens  sur 
les  Français  commandés  parle  maréchal  de  Noailles,  1743. 

DEVTWTLL.ER,  enallem.i)««i»eiter,  vge  Alsace,  cercle 
de  Savcrne,  su;  le  Zorn  ;  1,900  hab.  Cotons,  calicots. 

DECCALI'JN,  fils  de  Prométhée,  et  roi  de  Thessalie  au 
xvic  s.ècle  av.  J.-C.  Sous  son  règne  eut  lieu  le  déluge  qui 
porte  son  nom.  Deucalion  et  Pyrrha,  sa  femme,  furent  seuls 
sauvés  :  une  barque  les  porta,  au  bout  de  9  jours,  sur  le  som- 
met du  Parnasse  (d'autres  disent  l'Atlas,  l'Etna,  etc.).  L'oracle 
de  Thémis  leur  ordonna,  pour  repeupler  la  terre,  de  jeter 
derrière  eux  les  os  de  leur  mère;  ils  comprirent  qu'il  s'agis- 
sait des  pierres  de  la  terre,  mère  des  hommes.  Les  pierres  que 
jeta  Deucalion  se  changèrent  en  hommes,  celles  que  jeta 
Pyrrha,  en  femmes.  Deucalion  fut  le  père  d'IIellen  et  d'Am- 
phictyon. 

DEUIL,  vge  (Seine-et-Oise),  arr.  de  Pontoise,  dans  la  val- 
lée de  Montmorency.  Belle  église,  achevée  au  xne  siècle; 
1,630.  hab. 

DBUTL  CHEZ  LES  ANCIENS.  Les  Egyptiens  se  rasaient  les 
sourcils  pour  les  deuils  de  père  et  de  mère.  Les  Syriens  se 
renfermaient  pendant  plusieurs  jours  dans  des  antres  ou  dans 
d'autres  lieux  retirés,  lés  Juifs  se  couvraient  de  cendre  ou 
de  poussière,  et  déchiraient  leurs  vêlements;  pour  les  grands 
deuils,  la  déchirure  ne  devait  pas  être  recousue  ;  elle  pouvait 
l'être  au  bout  de  30  jours,  dans  les  deuils  ordinaires.  ï.  grand 
prêtre  ne  prenait  jamais  le  deuil.  —  Chez  les  Grecs,  les  hommes 
portaient  le  deuil  en  lu-un,  et  les  femmes  en  noir,  dés  la  plus 
haute  antiquité.  Vers  l'époque  romaine,  elles  adoptèrent  le 
blanc.  A  Sparte,  il  était  défendu  de  pleurer  publiquement  les 
morts  :  le  deuil  ne  durait  que  11  jours,  on  le  quittait  le  12e, 
après  avoir  fait  un  sacrifice  à  Cérès.  L'épouse  et  la  mère  du 
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guerrier  mort  sur  le  champs  de  bataille  ne  portaient  pas  le 
deuil.  A  Athènes,  les  parents  prenaient  le  deuil  de  leurs  en- 
fants. Il  v  avait  des  deuils  publics  en  Grèce  :  après  la  bataille 
de  Chéronée,  tous  les  Athéniens  se  coupèrent  les  cheveux; 
quand  Héphestion  mourut.  Alexandre  le  Grand  fit  couper  le 
Crin  de  tous  les  chevaux.  Les  femmes  en  deuil  ne  se  paraient 
ni  de  pierreries,  ni  de  joyaux,  et  se  coupaient  les  cheveux;  les 
homnu  s  laissaient  croître  leur  barbe.  —  Chez  les  Romains,  la 
couleur  des  habits  dedenil  était  brun  foncé  pour  les  hommes, 
bleu  nr  les  femmes,  ou  noir,  selon  quelques  archeo- 

i0ï„  -  les  empereurs.  Elles  ne  portaient  ni  or, 

ni  bijoux,  ni  pierreries;  les  hommes  quittaient  les  anneaux 
d'or,  laissaient  croître  leur  barbe  et  leurs  cheveux.  Le  deuil 
pn\  i.-atoire  que  pour  les  femmes,  et  ne  dépassa 

jamais  une  année;  il  était  facultatif  pour  les  hommes.  La 
loi  défendait  de  prendre  le  deuil  d'un  mort  avant  l'âge  de 
3  ans,  et  ne  permettait,  au-dessus  de  cet  âge,  de  le  porter 
qu'autant  de  mois  qu'il  avait  vécu  d'années  jusqu'à  10  ans 
inclusivement.  Les  Romains  rompaient  le  deuil  dans  beau- 
coup de  circonstances  :  pour  la  naissance  d'un  enfant;  celle 
d'un  parent  plus  proche  que  celui  dont  la  mort  les  tenait 
en  deuil  :  le  retour  de  captivité  d'un  père,  d'un  fils,  d'un  époux 
ou  d'un  frère;  des  fiançailles;  quelque  honneur  accordé  à  la 
famille,  etc.  Il  y  avait  aussi  un  deuil  public  :  le  sénat  l'ordon- 
nait à  la  suite  de  quelque  grande  calamité,  et  en  fixait  la  du- 
rée, toujours  à  court  terme.  Alors  on  suspendait  l'adminis- 
tration de  la  justice  (Y.  Jdstitidm);  les  consuls  et  autres  ma- 
gistrats dépouillaient  la  toge  prétexte  et  renonçaient  mêmeà 
la  chaise  curu le.  Ces  deuils  publics  étaient  rompus  par  la  clô- 
ture du  lustre  \  Y.  ce  mot),  la  dédicace  d'un  temple,  l'accom- 
plissement d'un  vœu  public,  et  la  célébration  des  jeux  solen- 
nels ou  des  fêles  consacrées.  Tibère  défendit  de  porter  le  deuil 
pour  les  condamnés  a  la  peine  capitale. 

DEUIL  chez  les  MODERNES.  Les  attributs  du  deuil  ont 
varié  suivant  les  pays  :  les  Gaulois  et  les  Germains,  qui,  dans 
les  temps  ordinaires,  relevaient  leurs  cheveux  sur  le  haut  du 
front,  les  laissaient  épars  et  flottants  dans  les  temps  d'afflic- 
tion. Chez  eux,  comme  chez  quelques  peuplades  de  l'Asie,  de 
l'Afrique  et  de  l'Amérique,  les  veuves  étaient  souvent  brûlées 
ou  enterrées  avec  le  corps  de  leur  mari.  La  couleur  du  deuil, 
en  Europe,  est  le  noir;  en  Turquie,  le  bleu  ou  le  violet;  en 
Egypte,  la  couleur  feuille  morte;  au  Japon,  le  blanc,  etc. 
Jusqu'au  xvi>;  siècle,  en  Espagne  et  en  Portugal,  les  habits 
de  bure  et  de  couleur  blanche  furent  en  usage  pour  les  deuils 
de  cour.  En  Chine,  dans  la  Corée,  et  au  Tonkin,  le  deuil  dure 
3  ans,  et  a  pour  insignes  un  cilice,  une  robe  de  chanvre, 
une  corde  autour  du  chapeau;  durant  ce  temps,  les  fils  ne 
peuvent  exercer  aucun  emploi  public.  Les  Mingréliens  en  deuil 
restent  nus  jusqu'à  la  ceinture.  Chez  la  plupart  des  tribus 
africaines,  on  n'allume  pas  de  feu  dans  la  maison  mortuaire 
pendant  8  jours  ;  les  femmes  se  couvrent  d'un  voile  noir  du- 
rant une  semaine,  et  les  hommes  restent  un  mois  sans  se 
raser.  Les  indigènes  de  l'Amérique  du  Nord  font  disparaître  tout 
ce  qui  a  servi  aux  défunts,  et  s'abstiennent  de  prononcer  leur 
nom.  Les  modernes  ont  eu  plusieurs  deuils  publics  :  à  la  mort 
de  Jean  II,  roi  de  Portugal,  1495,  il  fut  interdit  aux  habitants 
de  Lisbonne  de  se  raser  pendant  6  mois;  les  Américains  des 
États-Unis  ont  porté  le  deuil  de  Franklin,  de  Washington 
et  de  Lincoln.  Les  Français  ont  également  pris  le  deuil  à  la 
mort  de  rurenne,  de  Mirabeau  et  de  La  Fayette. 

DEUIL  EN  France.  Il  se  porta  d'abord  en  noir,  excepté 
par  les  rois  et  les  cardinaux,  qui  le  portaient  en  violet.  Quel- 
quefois le  deuil  royal  fut  écarlate  :  Louis  XI  le  prit  de  cette 
couleur,  à  la  mort  de  son  père  Charles  VII  ;  Louis  XII  revint 
au  noir  lorsqu'il  perdit  Anne  de  Bretagne,  sa  femme.  Les 
reines  portaient  en  blanc  le  deuil  de  leurs  époux.  Toutes  les 
veuves  suivirent  cet  usage,  qui  fut  interrompu  pendant  le 
xv«  siècle,  repris  au  xvr,  et  valut  aux  reines  veuves  le  sur- 
nom de  reines  Hanches.  Le  chancelier  de  France  ne  portait 
jamais  le  deuil.  Les  gens  en  deuil  portaient,  au  moyen  âge, 
le  Chaperon  rabattu  sur  le  dos,  sans  fourrure,  la  cornette 
roulée  autour  du  cou  et  se  projetant  par  derrière.  Dans  l'anc. 
monarchie,  il  y  avait,  chez  les  gens  de  cour,  le  grand  et  le 
petil  deuil  :  le  grand,  pour  aïeul  et  aïeule,  père  et  mère,  mari 
et  femme,  frère  et  sœur;  le  petit,  pour  la  fin  du  deuil  des 
mêmes  parente,  el  pour  les  parents  de  degré  inférieur.  Dans 
les  grands  deuils,  les  seigneurs  drapaient  de  noir  leurs  car- 
rosses-et  leurs  chaises  à  porteurs;  les  dames  quittaient  les 
diamants  et  la  soie  :  les  habits  de  laine  étaient  de  rigueur 
pendant  3  mois.  Les  hommes  avaient  des  habits  unis,  point 
d'epée,  des  boucles  bronzées  au  lieu  de  boucles  d'argent,  des 
bas  et  des  gants  de  soie  noire  ;  leurs  manchettes  et  leur  cravate 
étaient  de  simple  affilé,  et  des  pleureuses,  en  batiste  unie, 
garnissaient  l'extrémité  des  manches  de  l'habit,  en  se  retrous- 
sant sur  les  parements.  Le  deuil  s'étendait  jusqu'à  l'apparte- 
ment :  on  tendait  de  noir  la  lrc  et  la  2e  antichambre  ;  de  gris, 


la  chambre  à  coucher  et  le  cabinet  ou  petit  salon  ;  on  couvrait 
de  pareilles  tentures  les  glaces,  les  tableaux,  les  meubles, 
jusqu'au  lit  et  aux  pendules.  Après  6  mois  commençait  le 
petit  deuil  :  alors  onneconservaitpUisdecettetenturequecelle 
de  la  chambre,  des  rideaux  et  des  sièges,  et  les  femmes  pou- 
vaient reprendre  leurs  diamants.  Ce 'deuil  somptueux  n'est 
plus  d'usage  depuis  la  Révolution.  La  Restauration  le  lit  re- 
vivre, niais  il  est  bien  vile  tombé  en  désuétude.  Le  deuil  actuel 
so  borne  à  prendre  des  babils  noirs  en  laine. 

Aujourd'hui,  il  y  a  encore  un  grand  et  un  petit  deuil,  et  un 
deuil  ordinaire.  Le  grand  se  prend  pour  père  et  mère,  et  dure 
6  mois  ;  pour  aïeul  et  aïeule,  4  mois  1/2  ;  pour  mari,  un  an  et 
6  semaines  ;  pour  épouse,  6  mois  ;  pour  frère  et  sœur,  2  mois. 
Le  petit  deuil  est  la  dernière  période  du  grand  deuil. 

B.  etc.  D— t. 
DEULE,  riv.  du  dép.  du  Pas-de-Calais  et  du  Nord,  s'ap- 
pelle d'abord  Carency,  puis  Souciiez,  passe  à  Lens,  rejoint  à 
Courrières  le  canal  de  la  heu  te  Deùle,  passe  ensuite  à  Ilaubour- 
din,  Loos,  Lille,  reçoit  à  droite  la  Marcq,  arrose  Quesnoy-sur- 
Deùle  et  finit  dans  la  Lys,  à  Deùlemont;  cours  de  90  kil.  de- 
puis Lens;  navigation  très  active. 

DEÙLEMONT,  vge  du  dép.  du  Nord,  arr.  de  Lille,  au 
confluent  de  la  Deùle  et  de  la  Lys;  préparation  du  lin  ;  blan- 
chisseries de  toiles  neuves;  1,899  hab. 

DEURNE,  v.  de  Belgique,  faub.  d'Anvers;  5,190  hab.  In- 
dustrie 1res  active  :  tulles  brodés,  cotons  imprimés. 

DEUTÉRONOME,  c.-à-d.  seconde  loi,  5°  et  dernier  livre 
du  Pentateuque.  Il  se  compose  de  34  chapitres  qui  com- 
prennent l'abrégé  des  lois  promulguées  précédemment  par 
Moïse,  avec  des  additions  et  des  commentaires.  Moïse  y  ra- 
conte les  rapports  du  peuple  hébreu  avec  Dieu  pendant  6  se- 
maines environ  de  la  40e  année  de  la  sortie  d'Egypte.  On  en 
faisait  la  lecture  au  peuple  tous  les  7  ans,  à  la  fête  des  Ta- 
bernacles. 

DEUTZ,  en  latin  Tuitium,  au  moyen  âge  Duilz,  v.  de 
Prusse,  dans  la  prov.  et  sur  la  rive  dr.  du  Rhin,  en  face  de 
Cologne,  dont  elle  forme  un  faubourg,  et  à  laquelle  elle  est 
jointe  par  un  pont  de  bateaux  et  un  pont  de  chemin  de  fer; 
14,507  hab.  Arsenal;  manufacture  de  porcelaine,  fonderie  de 
fer,  construction  de  machines  et  de  voitures.  —  Une  forteresse 
romaine,  transformée  en  monastère  au  xi°  siècle,  donna  nais- 
sance à  Deutz.  Cette  ville  souffrit  beaucoup  de  la  guerre  de 
Trente  ans;  ses  fortifications,  détruites  à  la  paix  de  Nimègue, 
1678,  relevées  en  1816,  sont  auj.  comprises  dans  le  système 
de  défense  de  Cologne. 

DEUX-MERS  (Canal  des).  V.  Languedoc. 
DEUX-NÈTHES  (DÉP.  des).  Y.  Néthe. 
DEUX -PONTS,  en  allemand  Zweibrûcken,  en  latin  Bl- 
pontum,  v.  de  Bavière,  dans  le  Palatinat,  surl'Erbach;  10,000 
hab.,  dont  2,000  catholiques.  Autrefois  capitale  du  duché  de 
Deux-Ponts;  il  reste  quelques  vestiges  du  magnifique  palais 
des  anciens  ducs.  Cour  d'appel,  pénitencier,  gymnase,  biblio- 
thèque. Haras  célèbre.  Fabr.  de  draps,  cuirs,  tabac;  filatures1 
de  coton  ;  tanneries.  Culture  du  houblon.  —  On  commença, 
en  1779,  dans  cette  ville  la  publication,  achevée  à  Strasbourg, 
d'une  collection  d'auteurs  classiques  latins,  désignée  sous 
le  nom  d'éditions  de  Deux -Ponts  ou  Bipontine.  Elle  forme 
50  vol.  in-8°. 

deux-ponts,  anc.  comté  de  l'Empire,  dans  le  cercle  du 
Haut-Rhin,  composé  d'abord  des  villes  de  Deux-Ponts,  d'Ann- 
weiler  et  de  Berg-Zabern,  plus  tard  aussi  du  comté  de  Spon 
hciin  et  de  la  plus  grande  partie  du  comté  de  Veldenz.  Lî 
maison  qui  le  gouvernait  s'étant  éteinte  en  1390,  il  échut  au» 
comtes  palatins  du  Rhin,  et  fut  érigé  en  principauté;  lors  du 
partage  du  Palatinat  après  la  mort  de  l'empereur  Robert,  en 
1410,  il  devint  duché  souverain.  Les  fils  de  Robert  fondèrent 
les  lignes  de  Palatinat-Deux-Ponts,  de  Neubourg  et  de  Bir- 
kenfeld.  De  la  lrc  est  issu  le  duc  Charles-Gustave,  appelé  en 
1C51  au  trône  de  Suède  (Charl&9  X).  Les  rois  Charles  XI  et 
Charles  XII  descendent  aussi  de  cette  maison.  Après  la  mort 
de  Charles  XII,  1 7 1 S ,  Deux- Ponts  échut  à  une  branche  colla- 
térale, et,  après  elle,  1731,  à  la  maison  de  lsirkent'eld.  A  celle- 
ci  appartient  Charles-Théodore,  électeur  palatin' et  duc  de 
Ëavierc,  1777,  de  qui  descend  la  maison  royale  de  Bavière. 
Pendant  les  gucrCS  de  la  Rév  ilution,  le  duché  de  Deux-Pont* 
fut  occupé  par  les  Français,  el  cédé  à  la  France  par  le  traitiS 
de  Lunéville.  Il  lit  partie  du  dép.  du  Mont-Tonnerre.  En  P>:  i, 
la  plus  grande  parti"  de  Deux-Ponts  fut  donnée  à  la  Bavière, 
quelques  parties  furent  réunies  h  la  Saxe-Cobourg  et  à  lï' 
Hesse-Hombourg(auj,  à  la  Prusse),  et  la  principauté  de  Bir- 
Ki-nl''!  S  l'Oldenbourg.  E.  S. 

DEUX-ROSES  (Guerre  des).  V.  Roses. 
DEUX-SÈVRES  (Dép.  des).  Y.  Sèvres  (Deux-). 
DEUX-SICILES  (Roy.  des).  V.  Naples  et  Sicile. 
DEVA,  Vecidava,  brg (Transylvanie) ,  sur  le  Maros;  3,308 


DEY 
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hab.;  ch.-l.du  comitat  de  Ilunyad.  Château  fort.  Minesde  fer, 
houille 

deva,  v.  d'Espagne  (Guipuzcoa),  petit  port  but  la  Deva, 
>rès  du  golfe  de  Gascogne  ;  3,000  hab. 

deva,  nom  latin  de  la  rivière  d'Angleterre  appelée  Dee. 

deva  castra,  anc.  ville  de  la  Grande-Bretagne  (Flavie 
Césarienne),  chez  les  Cornaviens;  auj.  Chester. 

DEVANA,  nom  latin  d'ABBRDEEN. 

DEVAPRAGAYA,  DIPRAG  on  DEOPRAG,  v.  de 
l'Bindousl  m  anglais,  dans  le  gouvernement  du  Pendjab,  sur 
le  Baghirati.  C'est  une  des  5  cités  saintes  des  Brahmines;  un 
«Je  ses  temples  remonte,  disent-ils,  à  10,000  ans. 

DEVAS ,  nom  donné,  dans  la  religion  des  anciens  Perses, 
à  di's  génies  malfaisants,  compagnons  d'Ahriman. 

DEVAUX  (Jean),  chirurgien,  né  à  Paris  en  1649,  m.  en 
1729.  Fils  d'un  chirurgien,  il  montra  d'abord  peu  de  goùl 
pour  la  profession  de  son  père  ;  mais,  lorsqu'il  se  mit  à  l'étu- 
dier sous  Claude  David,  chirurgien  de  Marie-Thérèse,  il  fit  de 
rapidi's  progrès,  et  devint  très  renommé  dans  Paris.  Deux  fois 
prévôt  de  la  corporation  des  chirurgiens,  il  mérita  l'estime  de 
ses  confrères  par  la  manière  dont  il  s'acquitta  de  sa  charge. 
Écrivain  distingué  et  bon  latiniste,  il  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarque  :  le  Médecin  de  soi- 
même,  I.eyde,  1GS2,  in-12;  l'Art  de  faire  les  rapports  en  chirur- 
gie, Paris,  1703,  bon  livre  de  médecine  légale;  Dissertation  sur 
la  chirurgie  des  accouchements,  tant  sur  son  origine  que  sur  les  pro- 
grès qu'elle  a  faits  en  France  jusqu'à  présent,  1727,  qui  se  trouve 
dans  les  Mémoires  de  littérature  et  d'histoire  du  P.  Desmolets, 
t.  III.  Devaux  a  traduit  ou  augmenté  beaucoup  d'ouvrages 
de  Lamotte,  Boiirhaave,  Vercelloni,  Dionis,  Saviard,  etc. 

D— G. 

DEVENISH ,  île  du  Lough-Erne,  en  Irlande,  près  d'En- 
niskillen  ^Fermanagh);  pèlerinage  aux  ruines  d'une  abbaye 
du  vi°  siècle,  qui  renferme  le  tombeau  de  St  Molush,  son  fon- 
dateur. 

DEVENTER,  Davenlria,  v.  de  Hollande  (Over-Yssel  ) , 
sur  la  rive  dr.  de  l'Yssel  et  à  l'embouchure  de  la  Schipbeck  ; 
18,575  hab.  Cathédrale,  hôtel  de  ville,  athénée.  Fabr.  de  ta- 
pis, toiles;  comm.  de  bestiaux,  grains,  beurre,  cire,  pain 
d'épice.  Deventer,  longtemps  cap.  de  l'Over-Yssel,  eut,  de 
1559  à  1591,  un  évèché  catholique.  Elle  est  encore  auj.  le  siège 
d'un  évêque  janséniste.  Patrie  de  Gronovius. 

DEVEREUX.  V.  Essex. 

DEVERIA  (Jacqbes-Jean-Marie- Achille),  peintre  et 
dessinateur,  né  a  Paris  en  1800,  m.  en  1857,  élève  de  Giro- 
det,  s'est  fait  une  place  distinguée  dans  les  arts.  En  1819,  il 
fut  nommé  conservateur  des  estampes  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale. Ses  œuvres  se  distinguent  par  la  vérité  et  la  finesse  de 
l'expression.  Parmi  ses  tableaux  religieux,  placés  dans  les 
églises  de  Paris  et  des  départements,  on  cite  :  l'Assomption  de 
la  Vierge,  1836;  St  Sébastien  détaché  par  les  saintes  femmes,  1S37; 
le  Christ  en  croix,  1838;  la  Visitation,  1839;  l'Annonciation,  la 
Charité,  et  les  Trois  Vertus  théologales,  1841  ;  la  Vierge,  lacha- 
rie,  Si  Joseph  et  St  Jean  en  adoration  devant  l'Enfant  Jésus,  1842; 
la  Translation  de  la  sainte  maison  de  la  Vierge,  1S43;S/  Michel 
ramenant  à  Dieu  deux  âmes  entraînées  par  Satan,  1 S  il  ;  Sle  Anne 
instruisant  la  Ste  Vierge,  1845;  le  Repos  de  la  Sle  Famille  en 
Egypte,  1846;  une  Descente  de  croix,  1848;  le  Mariage  de  la 
Vierge,  1850.  Sur  un  des  plafonds  du  Louvre,  il  a  peint  Péri- 
clés  chez  Aspasie  recevant  de  Phidias  l'esquisse  de  la  Minerve  du 
Parlhènon.  Plusieurs  vitraux  d'églises  (à  Dreux,  Boulogne, 
Versailles)  furent  exécutés  sur  ses  cartons.  Très  habile  dans 
l'aquarelle,  Devéria  a  laissé  de  charmantes  compositions  :  le 
Tasse  présenté  à  Elisabeth  d'Autriche,  l'Après-dinée  chezBarlholo, 
la  Confession,  la  Dernière  scène  du  Malade  imaginaire,  etc.  Le 
nombre  de  ses  lithographies  est  considérable.  Il  a  dessiné 
aussi  des  collections  de  costumes  historiques  et  de  travestisse- 
ments. B. 

devéria  (  Eogène- François-Marie- Joseph  ) ,  peintre, 
frère  du  précédent,  né  à  Paris  en  1805,  m.  en  1S65,  élève  de 
Girodet.  Parmi  ses  œuvres,  que  distingue  la  pureté  du  dessin, 
on  cite  :  la  Lecture  de  la  sentence  de  Marie  Sluart,  1S27  ;  la  A'«i's- 
s-ance  de  Henri  IV,  au  musée  du  Luxembourg;  le  Cardinal  de 
Retz  réclamant  la  liberté  de  Broussel  et  de  Blancmesnil,  tableau 
brûlé  au  Palais-Royal,  dans  la  révolution  de  1848;  la  Bataille 
de  la  Marseille,  au  musée  de  Versailles,  etc.  Il  a  fait  encore  des 
portraits,  et  peint  un  plafond  du  Louvre  représentant  le  Pugel 
montrant  son  Milon  de  Crolone  li  Louis  XIV.  On  lui  doit  la  déco- 
ration de  la  chapelle  Sainte-Geneviève  dans  l'église  Notre- 
Dame  de  Lorette. 

DEVERRA ,  divinité  des  anc.  Romains,  qui  présidait  à  la 
propreté  des  maisons. 

DE VERSORIUM ,  auberge,  chez  les  anc.  Romains;  les 
▼oyageurs  y  trouvaient  à  loger  et  à  manger,  pour  leur  argent. 
—  Pied-à-terre  que  les  riches  Romains  avaient  sur  le  chemin 


de  leurs  villas,  trop  distantes  de  Rome,  ou  l'une  de  l'autre, 
pour  y  pouvoir  alli.-r  en  une  journée,  Ils  y  prenaient  gile,  et 
souvent  les  mettaient  k  la  disposition  de  leurs  amis  en  vovage. 

C.  D— y.' 

DEVICOTTA,  v.  de  l'HlndouBtan anglais  [préiid.  de  Ma- 
il ■  i       dans  l'anc.  Karnatic,  port  à  l'embouchure  du  Cavery, 
dans  le  golfe  de  Bengale.  Prise  par  les  Anglais  en  1749,  par 
en  1758. 

DEVIENNE  (François),  musicien,  né  a  Joinville  (Haute- 
Marne;  en  1759,  m.  en  1S03,  excella  sur  la  flûte  e  '  .' : 
a  composé  quelques  opéras-comiques,  et  entre  autres  celui  des 
Visitandines,  1792,  paroles  de  Picard,  qui  i  i'temps 
au  répertoire.  On  lui  doit  une  bonne  Méthode  de  flûte.        B. 

devienne  'Jeanne-Françoise  thévenin,  dite  Sophie), 
actrice  de  la  Comédie  française,  née  à  Lyon  en  1703,  m.  en 
1841,  resta  au  théâtre  de  1785  à  1813.  Elle  fut  inimitable  dans 
les  soubrettes,  et  aussi  estimable  par  sa  conduite  que  par  ses 
talents. 

DEVILLE  (Antoine),  ingénieur,  né  à  Toulouse  en  1596, 
m.  en  1057,  fut  au  service  de  la  Savoie  jusqu'en  1035,  revint 
alors  en  France,  et  fut  employé  à  l'attaque  des  villes  de  l'Ar- 
tois occupées  par  les  Espagnols.  On  le  chargea  de  fortifier 
celles  qu'on  avait  conquises.  On  a  de  lui  le  détail  de  plusieurs 
si^es  Obciiis  (  irieunsis,  Far-s,  10  :  '  Si:--;e  de  Landrecy,  id.s 
Siège  d'Ilesdin,  Lyon,  1639;  un  traité  de  la  Charge  des  gouver- 
neurs des  places,  1639,  et  l'exposé  d'un  système  de  Fortifica- 
tions, 1672,  avec  53  pi.  On  lui  a  attribué  à  tort  l'invention  de 
l'anc.  machine  hydraulique  de  Marly. 

DEVILLE  (André-Nicolas),  ingénieur,  né  en  1662,  m.  en 
1741,  fortifia,  sous  la  direction  de  Vauban,  Mont-Dauphin, 
Embrun  et  Cherasco.  Il  ouvrit  le  chemin  de  la  montagne  de 
Tarare. 

DEVILLE  (Jean-Achille),  antiquaire,  né  à  Paris  en  1789, 
m.  en  1875,  publia  en  181 3,  avant  de  se  livrer  à  l'archéologie, 
une  traduction  en  vers  des  Bucoliques  de  Virgile.  Fils  d'un  an- 
cien fermier  général,  il  fut  envoyé  à  Rouen  en  1827  comme 
receveur  des  contributions  directes,  y  forma  le  musée  d'anti- 
quités, gagna  par  ses  travaux  le  titre  de  correspondant  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles  -  lettres  ,  et  devint  en 
1848  receveur  général  de  l'Orne. 

On  a  <le  lui  :  Essai  historique  rt  descriptif  sur  l'rqlise  cl  l'abbaye  de 
Saint-Georrics  de  Rosekerville,  1827,  in-V°;  Histoire  du  f'bâteau-Gnil- 
lard,  1829,  in-t»;  Tombeaux  de  la  rathrdraJe  dr  flotte»,  1833;  Histoire 
du  château  et  des  sires  de  Tancarvillc,  183V;  Histoire  du  château  d'Ar- 
qués, 1839,  iu-'t»;  Revue  des  an  h  le  Ici  de  ta  cathédrale  de  Rouen  jus 
qu'à  la  fin  du  seizième  siectt,  1818  :  Comptes  le  dt  jh  mei  de  la  construc- 
tion du  château  de  Gaillon,  183'»,  iu-'.°  ;  Considératiotis  sut  Alesta  des 
Commentaires  de  Ccsar,  1850;  Essai  sur  l'eril  iVOeide,  1859  ;  Histoire 
de  l'art  dr  la  verrerie  dans  l'antiauite,  1873,  in-V»  avec  pi.,  elc. 

DEVILLE-LEZ-ROUEN ,  vge  (Seine  -  Inférieure),  arr. 
et  à  3  kil.  O.  de  Rouen,  sur  le  Cailly;  4,460  hab.  Fabr.  d'in- 
diennes, filatures  de  coton,  teintureries,  blanchisseries,  etc. 

DEVINS,  hommes  qui,  chez  les  anciens,  prétendaient 
connaître  l'avenir  par  des  présages.  Il  y  en  eut  dans  tout 
l'Orient,  de  temps  immémorial.  Les  devins  de  la  Chaldée  in- 
terprétaient les  songes  et  observaient  le  vol  des  oiseaux.  Les 
rois  de  Perse  menaient  à  la  suite  de  leurs  armées  des  devins 
chargés  de  prédire  l'issue  des  combats.  La  ville  de  Telmissus, 
en  Lycie,  fournissait  de  nombreux  devins,  qui  se  répandaient 
de  ville  en  ville.  Chez  les  Grecs,  la  profession  de  devin,  s'il 
faut  en  juger  par  des  généalogies  conservées  dans  Homère, 
aurait  été  héréditaire,  comme  celle  des  aselépiades  ou  prê- 
tres-médecins d'Esculape,  à  laquelle  elle  se  rattachait  souvent 
Les  devins  (manteis)  se  ceignaient  du  laurier  consacré  à  Apol- 
lon, le  dieu  de  l'inspiration,  et  en  portaient  une  branche  à  la 
main;  ils  en  mâchaient  même  des  feuilles.  Les  uns  (oiôno- 
paloï)  inspectaient  le  vol  des  oiseaux  ;  les  autres  (thuoskopoi) 
interrogeaient  les  entrailles  des  victimes.  Quelques-uns,  ap- 
pelés dèmonoleptes  (possédés  des  démons),  prétendaient  receler 
dans  leur  corps  certains  esprits  ou  génies  prophétiques  qui 
leur  suggéraient  la  notion  des  choses  futures.  M.  Bouché-Le- 
clerq  distingue  la  divination  induclive'  signes  fournis  par  les 
actes  instinctifs  des  animaux)  et  la  divination  intuitive  (  songes, 
apparitions,  etc.).  L'âmeest  active  dans  la  première,  et  passive 
dans  la  seconde.  Athènes  entretenait  des  devins  dans  le  Pry  • 
tanée,  aux  frais  du  Trésor  public. 

devins  chez  les  anc.  romains.  Espèce  de  pauvres 
aventuriers  qui  se  mêlaient  de  prédire  l'avenir,  moyennant  une 
petite  récompense.  Il  y  avait  les  chaldèens,  les  conjeclurcurs,  les 
devins,  les  mages  et  les  sorciers.  —  Les  chaldèens  étaient  ainsi 
nommés  de  ce  que  des  savants  de  la  Chaldée,  après  avoir  étu- 
dié longtemps  le  cours  des  astres, trouvèrent,  dit-on.  les  pre 
miers  l'art  d'annoncer  la  destinée  de  l'homme  d'après  le  mo- 
ment de  sa  naissance.  Ces  devins  se  divisaient  en  astrologuen 
et  mathématiciens  :  les  astrologues  observaient  la  position  des  as 
très  au  moment  de  la  naissance  d'un  enfant,  et,  d'après  cette 
observation,  prédisaient  toute  sa  destinée;  ils  n'attachaient  au 
sort  des  mortels  qu'un  petit  nombre  d'astres  et  cinq  étoiles 
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seulement.  On  appelait  cette  opération  horoscope.  Les  mathé- 
maticiens prédisaient  la  destinée  future  des  gens  de  tout  use. 
Ils  calculaient  (de  la  leur  nom),  d'après  l'âge  du  consul- 
tant ,  quelle  avait  été  la  position  des  astres  au  moment  de 
«a  naissance,  et  fondaient  leurs  prédictions  sur  ce  calcul. 
Ils  nommaient  cela  le  thème  natal  ou  la  gènésie  de  quelqu'un, 
ce  qui  les  faisait  appeler  aussi  gènèthliaques.  De  tous  les  ne- 
vins,  les  cbaldéens  étaient  ceux  qui  avaient  le  plus  de  crédit 
dans  les  hautes  classes  et  parmi  les  femmes,  surtout  si,  à  rai- 
son de  leur  arl  fallacieux,  ils  avaient  été  exposés  aux  rigueurs 
de  l'autorité  publique;  la  persécution  les  faisait  passer  pour 
des  gens  de  génie.  —  Les  coujvctiireurs  (conjectures)  étaient  les 
devins  de  la  plus  misérable  espèce  ;  ils  expliquaient  les  songes 
et  les  interprétaient.  —  Les  devins  (harioli)  disaient  à  chacun 
sa  destinée  sans  avoir  recours  a  aucun  art,  et  comme  si  l'ave- 
nir se  dévoilait  instantanément  a  leur  esprit.  Pour  se  donner 
l'air  inspirés,  ils  buvaient  une  décoction  d'alkékenge,  qui  pro- 
duisait en  eux  une  sorte  d'ivresse.  —  Les  mages  (magi)  prédi- 
saient aii"i  l'avenir;  mais  leur  art  consistait  plus  particu- 
lièrement dans  certains  sacrifices,  dans  certaines  recettes  qui 
devaient  modifier  la  destinée,  donner  des  vertus  surnaturelles, 
procurerdesavanla.-esillicites,ouseconder  la  haine  contre  un 
ennemi.  —  Lessorcicr*  [sortilegi)  prédisaient  au  moyen  de  dés 
chargés  de  ligures  symboliques,  dont  ils  pouvaient  seuls  don- 
ner l'explication  :  c'étaient  proprement  des  tireurs  de  sorts. 

—  Les  devins  donnaient  leurs  consultations  en  plein  vent; 
ils  se  tenaient  dans  les  lieux  les  plus  fréquentés  de  la  ville,  et 
particulièrement  autour  du  Circus  maximus.  Les  riches, 
hommes  ou  femmes,  les  mandaient  chez  eux.  Il  y  avait  aussi 
desdevins  ambulants,  qui  allaient  de  bourgade  en  bourgade, 
de  villa  en  villa,  solliciter  des  destinées  à  révéler.  Plusieurs 
fois  l'autorité  publique  voulut  purger  Rome  et  l'Italie  de  la 
race  des  devins:  mais  ils  reparaissaient  toujours  peu  après. 
Auguste,  plus  sage,  chercha  à  régler  les  divinations,  et  se  con- 
tenta d'interdire  à  tous  les  devins  de  faire  des  prédictions 
str  la  mort  de  personnes  absentes  ou  présente». 

Boucho-LeHeiq   la  Divination  dans  l'antiquité   1879. 

C.  D— Y  et  S.  Re. 
DEVINS    CHEZ  LES   MODERNES.   Bien    que    l'Église   ait 

toujours  condamné  l'art  des  devins,  soit  comme  imaginaire, 
soil  comme  in  pire  par  une  curiosité  coupable,  il  a  survécu  au 
paganisme,  et  s'est  propagé  durant  tout  le  moyen  âge.  Les 
bohémiens  (K.  ce  mot)  exploitèrent  longtemps  la  créduiité  pu- 
blique. Les  devins  se  multiplièrent  au  xvie  siècle,  lors  de  la 
renaissance  de  l'astrologie.  Les  Mémoires  de  Saint-Simon  at- 
testent que  la  cour  éclairée  de  Louis  XIV  fut  elle-même  dupe 
des  charlatans,  et  le  xvmc  siècle,  ce  temps  de  toutes  les  incré- 
dulités, cru!  a  Cagliostro.  Au  xixe,  M"0  Lenormant  a  joui 
d'un  grand  crédit;  les  villes  et  les  campagnes  ont  leurs  tireuses 
de  cartes,  leur-  bergers  inspirés;  le  magnétisme  endort  des 
devins  d'une  autre  espèce;  des  gens,  d'ailleurs  instruits  et 
d'une  incontestable  sincérité,  consultent  les  tables  tournantes, 
6t  le  spiritisme  compte  de  nombreux  adeptes  en  Europe  et  en 
Amérique.  l.'Inde,  la  Chine,  l'Océanie,  les  Kalmoucks,  etc., 
ont  leurs  devins  qui  liouvent  peu  d'incrédules. 

DEVISE,  liai!  de  caractère  exprimé  par  une  figure  ou 
emblème  et  par  des  paroles,  el  faisant  quelquefois  partie  des 
armoiries.  L'usage  des  devises  est  foil  ancien  :  il  en  est  déjà 
question  dans  les  Sept  chefs  devant  Thè'ics  d'Eschyle;  dans  les 
Phéniciennes  d'Eunpidc,  Polynice  porte  sur  son  bouclier  la 
déesse  Justice,  el  ces  mots  :  «  Je  te  rétablirai.  »  Un  lion  armé 
d'un  glaive  élait  L'ravé  sur  le  sceau  de  Pompée.  Voici  quel- 
ques devises  historiques  des  modernes  ;  les  plus  anciennes 
sont  d'origine  française,  et  presque  toujours  en  langue  latine  : 
la  famille  de  Bourbon,  une  épée  avec  ce  mot  :  Penelrabit  (elle 
entrera);  —  les  ducs  de  Bourgogne,  une  pierre  à  fusil  avec 
ces  mots  :  Ante  ferit  nuam  flamma  micet  (elle  frappe  avant  que 
la  flamme  brille)  ;  —  les  Montmorency  :  Aplanos  (sans  écart); 
-  les  Guises,  des  A  dans  des  O  (chacun  à  son  tour)  ;  —  les 
ducs  de  Savoie  et  les  rois  d'Italie  :  F.  E.  R.  T.  (frappez,  en- 
trez, rompez  tout);  — Louis  XII,  un  porc-épic  et  ces  mots  : 
Continus  el  eminus  (de  près  et  de  loin)  ;  —  François  Ier,  une 
salamandre  au  milieu  des  flammes,  et  :  Nutrisco  et  exslinguo 
(je  nourris  et  je  détruis)  ;  —  Henri  III,  deux  couronnes  à  terre 
et  une  troisième  en  l'air  :  Munel  ultima  cœto  (la  dernière  m'at- 
tend au  ciel);  —  Henri  IV,  un  Hercule  domptant  un  monstre, 
et:  lima  tirtuli  nulln  est  via  'point  de  voie  inaccessible  au 
courage);  — Louis XIV,  un  soleil,  qu'il  prit  au  carrousel  de 
1662,  et  :  Sec  plurihus  impur  (je  suffirais  à  plusieurs  empires); 

—  Valentine  de  Milan,  après  la  mort  du  duc  d'Orléans,  son 
époux,  un  arrosoir  versant  de  l'eau  enformede  larmes,  et  ces 
mots:  Plus  ne  m'est  rien,  rien  ne  m'est  plus;  —  Jacques  Cœur  : 
A  cœurs  raillants  rien  d'impossible  ; —  Sully,  un  miroir  ardent 
exposé  au  soleil  :  Ardeo  ubi  aspicior  (je  brûle  dès  qu'on  me  re- 
garde);—  le  cardinal  de  Richelieu,  un  aigle  planant  au- 
dessus  de  serpents  qui  se  dressent  :  Non  deserit  alla  (il  ne 


quitte  pas  les  hautes  régions);  —  le  surintendant  Fouquet, 
un  écureuil  :  Quo  non  ascendant  (où  ne  monterai-je  pas?);  — 
la  maison  royale  d'Angleterre  :  Dieu  el  mon  droit;  —  Hen- 
ri VIII,  un  archer  tendant  son  arc  :  Qui  je  défends  est  maître; 
—  l'ordre  de  la  Jarretière  :  llonny  soit  qui  mal  y  pense;  —  la 
maison  de  Nassau  :  Je  maintiendrai  ;  —  l'empereur  Maximi- 
lien  Ier,  un  aigle  à  deux  tètes,  dont  un  bec  tenait  un  foudre, 
et  l'autre  une  palme  avec  ces  mots  :  Chacun  son  temps  ;  — 
Charles-Quint,  les  Colonnes  d'Hercule  :  Plus  ultra  (toujours 
en  avant);  — Marguerite  d'Autriche  :  Fortune  infortune  (rend 
malheureuse)  fort  une,  ou,  en  latin,  Forluna  inforlunat  forliter 
unnm; —  Érasme,  le  dieu  Terme  :  Cedn  nulli  (je  ne  cède  à 
personne)  ;  —  Descartes  :  Gradatim  (pas  à  pas)  ;  —  L'Arioste, 
une  ruche  enfumée,  et  ces  mots  :  Pro  hono  malum  (un  mal  pour 
un  bien); — Mme  de  Sévigné,  une  hirondelle,  et  :  Le  froid  me 
chasse;  —  les  Montalembert  :  Ferrumfero,  ferro  ferio  (je  porte 
un  fer,  je  fiers  (frappe)  d'un  fer);  —  Philippe  de  Connues: 
La  jotje  suit  la  Croix;  —  César  Borgia  :  Aut  Cœsar,  aul  nihil(ou 
César,  ou  rien).  —  Les  villes  ont  aussi  des  devises  ;  Paris,  un 
vaisseau  et  la  devise  célèbre  :  Fluctuai,  née  mergilur;  Nancy,  un 
chardon  el  ces  mots  :  Non  impitne  premor  (qui  s'y  frotte  s'y 
pique);  Morlaix,  un  lion  entouré  de  deux  léopards,  avec  cet 
exergue  :  S'ils  te  mordent,  mords-les.  —  Il  en  fut  de  même  des 
corporations  ;  les  épiciers-apolhicaires  de  Paris  avaient  adopté 
une  main  tenant  une  balance  el  les  poids  :  Lances  el  pondéra 
serrant  (ils  gardent  les  balances  et  les  poids).  —  Les  anciens 
libraires  faisaient  usage  de  devises  ;  on  connaît  Yancre  des 
Aides,  le  compas  des  Plantins,  làsphère  et  X'olitier  des  Elzevirs, 
le  caducée  des  Wechels,  etc. 

DEVIZES,  v.  d'Angleterre  (Wilts)  ;  6,840  hab.  Brasse- 
ries, fabr.  de  draps,  soieries.  Foires  au  bétail. 

DEVOLUTION,  droit  que  possède,  chez  les  protestants, 
l'autorité  supérieure(évêque  ou  consistoire)  de  nommer, après 
un  certain  délai,  à  une  fonction  ecclésiastique  vacante,  alors 
que  le  seigneur  ou  propriétaire  du  domaine  féodal  n'y  a  pas 
pourvu. 

dévolution,  droit  particulier  autrefois  à  certaines  locali- 
tés, comme  les  Pays-Bas,  et  d'après  lequel  les  immeubles  ap- 
portés en  mariage  par  l'un  des  époux  appartenaient  aux, 
enfants  du  1er  lit,  lorsque  le  père  ou  la  mère  se  remariait, 
et  revenaient  à  la  fille  aînée,  de  préférence  au  fils  puîné.  C'est 
en  vertu  de  ce  droit  que  Louis  XIV.  après  la  mort  de  Phi- 
lippe IV,  roi  d'Espagne,  réclama  une  partie  des  Pays-Bas,  du 
chef  de  sa  femme  Marie-Thérèse,  fille  du  défunt,  et  sœur  aî- 
née, d'un  autre  lit,  du  nouveau  monarque  espagnol  Charles  II. 
De  là  vint  la  guerre  de  Dévolution,  1667-68,  terminée  par  le 
traité  d'Aix-la-Chapelle,  qui  donna  à  la  France  Lille  et  la 
Flandre  française. 

DEVOLUY  (Le),  massif  aride  et  désert  des  Alpes  du  Dau- 
phiné,  sur  la  limite  commune  de  l'Isère,  de  la  Drùme  et  des 
Hautes-Alpes  :  les  principaux  sommets  sont  le  mont  Obiou, 
2,795  m.,  le  mont  Ferrand,  2,761  m. 

DÉVOLUY  (Le),  anc.  petit  pays  de  France  (Gapençois),  où 
se  trouvaient  Saint-Étienne-en-Dévoluy,  Agnières-en-Dévo- 
luy  et  Saint-Didier-en-Dévoluy  (Hautes-Alpes). 

DEVON,  comté  du  S.-O.  de  l'Angleterre,  entre  le  canal 
de  Bristol  au  N.,  la  Manche  au  S.,  les  comtés  deCornouailles 
à  l'O.,  de  Somerset  et  de  Dorset  à  l'E.  Sup.  6,706  kil.  carrés 
dont  un  5e  inculte;  601,574  hab.  Sol  très  fertile,  excepté  dans 
le  pays  de  Dartmoor,  entre  Exeler  et  Plymouth.  Tout  le  S.  est 
un  charmant  pays;  de  vastes  espaces,  appelés  South  Hams, 
offrent  la  plus  riche  végétation.  Élève  de  bétail.  Climat  frais 
en  été,  extrêmement  doux  en  hiver.  Riv.  :  Exe,  Dart,  Tamer, 
Taw,  Torridge.  Mines  d'étain,  plomb,  cuivre.  Eaux  minérales 
à  Gubbs-Wall,  Islington,  Bella-Marsh,  Brook  et  Bamptow. 
Cap.  Exeter;v.  princ.  :  Plymouth.  Devonport,  Tavistock, 
Barnslaple,  Darmouth,Exmouth,  Sidmoulh.  Donne  le  titre  de 
duc  à  la  famille  Cavendish,  et  celui  de  comte  aux  Courtenay. 
DEVON  septentrional,  région  anglaise  de  l'Amérique 
du  N.,  dans  les  terres  Arctiques,  au  N.-O.  de  la  terre  de 
Cumberland,  dont  le  détroit  de  Lancastre  le  sépare.  Ce  ne 
sont  que  des  îles  glacées. 

DEVON  (Comtes  de),  famille  anglaise,  qui  tirail  son  origine 
de  la  maison  française  de  Courtenay.  Hogh,  5e  baron  de  Cour- 
tenay, fut  le  premier  qui  porta  le  titre  de  comte  de  Devon,  en 
1335.  La  guerre  des  Deux-Roses  fut  fatale  à  cetle  famille  : 
Thomas  périt  sur  l'échafaud  en  1466,  et  son  frère  John  fut 
tué  à  la  bataille  de  Tewkesbury,  1471.  Son  titre,  conféré, 
1485,  à  Édodard  de  Courtenay  de  Boconnoc,  d'une  branche 
collatérale,  fut  confirmé  héréditairement  en  1553,  et  cepen- 
dant abandonné  dès  1556.  William  de  Courtenay,  baronnet 
d'Irlande,  né  en  1778,  pair  d'Angleterre  en  1788,  l'a  reprit 
de  nos  jours  et  transmis  à  son  fils  William,  en  1859. 
devon  (Docs  de).  V.  Devonshire. 
DEVONPORT,  brg  et  v.  forte  d'Angleterre  (Devon),  port 
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et  immenses  docks  sur  IV  [a  Tamer  dans  la  Manche, 

à  3  kil.  O.-N.-O.  il  !  Plymouth,  dont  ell  ■  d 
faubourg   avant  1824,  *nn  le  noir»  de   PJyjngutb 

48,939  hab.  Elle  est  prol par  une  muraille  au  N.-É.  et 

au  S.-O.,  cl  par  les  balti  ri  a  du  Montwlse,  du  côté  de  la  mer. 
Vastes  chantiers  de  construction,  établis  par  Guillaume  III; 
immense  résen  oir  pour  approvisionner  d'eau  50  vaisseaux  de 
ligne;  grand  arsenal  maritime.  Brasseries. 

DEVONSHIRE  (Ducs  de).  La  famille  des  Cavendish,  qui 
porta  ce  titre  emprunté  au  comté  de  Devon,  est  distincte  de 
celle  des  comtes  de  Devon.  William,  baron  Civendish  de 
Hardwirk,  fut  créé  comte  de  Devonshire  en  1(518.  —  Un  de  ses 
descendants,  William,  né  en  1040,  m.  en  1707,  se  signala 
comme  adversaire  de  Jacques  II,  fut  créé  duc  de  Devonshire 
par  Guillaume  III  et  Marie  en  1(594,  et  figura,  sous  la  reine 
Anne,  parmi  les  commissaires  chargés  d'effectuer  la  réunion 
de  l'Ecosse  à  l'Angleterre.  —  William,  4e  duc  de  Devonshire, 
né  en  1720,  m.  en  1703,  fut  lord-lieutenant  du  comté  de  Cork 
en  1754,  lord-lieutenant  d'Irlande  en  1755,  1er  lord-commis- 
saire de  la  trésorerie  et  lord-lieutenant  du  comté  de  Derby  en 
1756,  enfin  lord-chambellan  en  1757.  —  William,  5e  duc  de 
Devonshire,  né  en  1748,  m.  en  1S11,  fut  lord-trésorier  d'Ir- 
landj  en  1700,  et  l'un  des  chefs  du  parti  des  whigs.  —  Son 
lils,  William  Spencer  Cavendish,  né  en  1790,  m.  en  1S58, 
lord-lieutenant  du  comté  de  Derby,  lord-chambellan  de  1S30 
à  1S34,  a  étonné  le  continent  par  son  luxe  :  sa  galerie  de  ta- 
bleaux et  ses  serres  chaudes  de  Chatsworth  sont  célèbres  en 
Europe. 

devonshire  (Duchesse  de),  nom  qu'ont  porté  deux 
femmes  de  William  Cavendish,  5"  duc  de  Devonshire.  La  lre 
Georgina  Spencer,  née  en  1757,  m.  en  1S06,  brilla  par  sa 
beauté  et  son  esprit,  se  mêla  aux  luttes  politiques,  soutint  Fox 
contre  ses  adversaires,  et  écrivit  des  poésies,  dont  le  Passage 
du,  mont  Sainl-Go/hurd  (trad.  en  vers  franc,  par  Delille,  1802); 
—  La  2e,  Elisabeth  Hervey,  née  vers  1759,  m.  en  1824,  vé- 
cut à  Home  après  la  mort  de  son  époux,  protégea  les  beaux- 
arts,  fut  liée  avec  Consalvi,  Camuccini,  Thorwaldsen,  Canova, 
publia  une  trad.  italienne  de  la  5e  satire  d'Horace,  liv.  I,  in-4n, 
fig. ,  1810,  et  une  magnifique  édition  illustrée  de  la  traduction 
de  VEnéide,  par  Annibal  Caro,  ISIS,  2  vol.  in-fol. 

DEVOUEMENT.  Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  acte 
religieux  par  lequel  on  dévouait  à  la  mort  soi-même  ou  un 
autre.  Il  y  a  trois  mémorables  exemples  de  dévouement  person- 
nel chez  les  Grecs  :  ceux  d'Agraulos,  de  Ménécée,  et  de  Codrus. 
(V.  ces  noms.)  Les  Romains  imitèrent  ces  dévouements.  Le  pre- 
mier exemple  parait  en  avoirété  donné  par  les  sénateurs  qui, 
à  l'approche  de  l'invasion  gauloise,  l'an  362  de  Rome,  s'assi- 
rent devant  leurs  portes  pour  attendre  la  mort  de  la  main  de 
l'ennemi,  si  toutefois  ce  fait  n'est  pas  une  pure  légende.  Cur- 
tius,  l'an  390,  les  trois  Décius,  l'an  412, 457  et  473,  se  dévouè- 
rent également  pour  la  patrie  ou  pour  le  salut  de  l'armée 
romaine.  [V.  Curtios  etDÉcius.)  Le  but  de  ces  sacrifices  était 
d'offrir  une  victime  aux  dieux  infernaux  pour  détourner  les 
dangers  publics.  Chez  les  Romains,  le  dévouement  ne  se  pou- 
vait faire  sans  l'assistance  d'un  pontife,  qui  commandait  au 
dévoué  de  vêtir  la  toge  prétexte  ;  de  la  ramener  sur  le  derrière 
devsa  tète  ;  d'élever  par-dessous  une  main  jusqu'à  son  menton, 
geste  qui  marquait  l'offrande  de  sa  tète;  de  se  tenir  debout,  les 
pieds  sur  un  javelot  symbolisant  les  armes  de  l'ennemi  offer- 
tes aux  dieux  infernaux;  enfin  de  répéter  les  paroles  suivantes, 
qu'il  lui  lisait  dans  un  rituel  :  «  Janus,  Jupiter,  Mars  pater, 
«  Quiriuus,  Bellone,  lares,  dieux  Novensiles,  dieux  Indigètes, 
«  dieux  qui  avez  pouvoir  sur  nous  et  l'ennemi,  dieux  Mânes, 
«  je  vous  conjure,  je  vous  supplie,  je  vous  demande  la  grâce, 
«  et  j'y  compte,  de  procurer  au  peuple  romain  des  Quirites  force 
«  et  victoire,  et  de  frapper  les  ennemis  du  peuple  romain  des 
«  Quirites  de  terreur,  d'épouvante  et  de  mort.  Ainsi  que  je  le 
«  déclare  par  ces  paroles,  je  me  dévoue  pour  la  république  du 
«  peuple  romain  des  Quirites,  pour  l'armée,  les  légions,  les 
«  auxiliaires  du  peuple  romain  des  Quirites,  et  avec  moi  je 
«  dévoue  les  légions  et  les  auxiliaires  de  l'ennemi  aux  dieux 
«  Mânes  et  à  la  Terre.  »  Il  fallait,  pour  la  consommation  du 
sacrifice,  que  le  dévoué  périt  dans  le  combat;  s'il  en  réchap- 
pait, on  enterrait  son  effigie,  représentée  par  un  grand  man- 
nequin, et  l'on  immolait  une  victime  expiatoire.  Sous  k's  em- 
pereurs, où  le  salut  de  la  république  semblait  attaché  à  la 
personne  du  prince,  des  flatteurs  affectèrent  de  se  dévouer 
pour  lui,  afin  d'attirer  sur  leur  personne  les  maux  qui  pour- 
raient menacer  ses  jours,  ou  qui  les  menaçaient  s'il  était  ma- 
lade. —  Dévouement  de  villes  et  d'armées  ennemies.  Il  consistait 
à  prier  Pluton,  Véjovis  et  les  Mânes,  dans  une  formule  con- 
sacré», da  leur  inspirer  lacrainte  et  l'épouvante  des  Romains 
qui  devaient  les  attaquer. 

V.  Ambrosch.  Rituel  romain.  C.  D— t. 

DEVRIENT  (Daniel-Louis),  célèbre  acteur  allemand,  né 
à  Berlin  en  1784,  d'une  famille  française  établie  en  Prusse 


depuis  la  révocatiou  de  l'édit  de  Nantes,  m.  en  1832.  Vive- 
ui  ni  impressionné  par  le  talent  d'Iffland,  il  abandonna,  à 
1S  uns,  l'état  de  passementier  pour  le  théâtre,  ■■(  fut  attaché 
à  la  scène  de  Berlin  depuis  181 4.  On  l'a  surnommé  le  Garriek 
allemand.  Il  créa  le  rôle  de  Franz  dans  le»  Brigand*  de  Schil- 
ler, et  fit  goûter  aux  Allemands  les  pièces  de  Shakspeare,  dont 
il  abordait  avec  BUi  nds  rôles  :  le  roi  Lear,  Mac- 

beth, Richard  III,  Shylok,  la. 

DEVRIGHI,  auc.  IV'i  de  Turquie  d'Asie,  dans  la 

prov.  i  nr  l'Egkin.  Elle  fut  fond  opée,  qui 

lui  donna  le  nom  de  Nie. polis  (ville  de  la  victoire),  en  mémoire 
d'une  victoire  sur  Mitbndate.  Mines  de  fer  et  d'aimant. 

DEVS.  V.  .nus. 

DE  WAILLY.  V.  Wailly. 

DEWEZ  i  Lows-Diixdonnjï-Joseph).  historien,  né  à  N'a- 
mur  en  1700,  m.  en  1835,  fut  professeur  de  rhétorique,  et, 
après  1815,  inspecteur  gén  rai  des  athénées  et  collèges  dans 
le  royaume  des  Paye-Bas. 

On  a  <le  lui  :  Histoire  générale  de  la  Belgique,  firmelle?.  1805-cr,  et 
1826-28.  7  vol .;  roi;  : 

Géggjtaphù  duvoyaum    ■<      P      -Bast  imj:  /'  ■    ograpkiqua 

<hi  royaume  dei  raye-Bas,  ihi.j:  Histo  re  dupa  roi.: 

Abrègt  ee  de  jVtfmurt1822;  Abrégé  de  l'hiêtoire 

du-duehé  de  llrabant,  du  marquisat  d'Anvers,  et  de  la  teignamiede 
Mqlùnet,  182't  ;  Abrégé  d>-  l'histoire  de  ta  province  du  llainaut  et  du 
Tournaisis,  1823;  ruurs  d'histoire  belgique,  (832,  2  vol.,  elo.         B. 

DEWINTER  (Jean-Guill.),  né  an  Texel  en  1750,  m.  à 
Paris  en  1812,  avait  déjà  25  ans  de  service  dans  la  marine 
hollandaise  lorsque  sa  participation  à  la  revoit'-  de  17^7  con- 
tre le  stathouder  l'obligea  à  fuir  en  France.  Il  y  prit  du  ser- 
vice, fit  les  campagnes  de  1792  et  1793  sous  Dumouriez  et  Pi- 
chegru,  devint  général  de  brigade,  rentra  dans  son  pays  avec 
les  Français  en  1795,  fut  nommé  vice-amiral  de  la  flolte  réu- 
nie au  Texel,  perdit  une  bataille  contre  l'amiral  anglais  Dun- 
can  en  1797,  représenta,  de  1798  à  1802,  la  république  balave 
près  du  gouvernement  français,  alla  ensuite  réprimer  la  pira- 
terie des  corsaires  de  Tripoli,  reçut,  avec  le  titre  de  maréchal, 
le  commandement  en  chef  des  armées  de  terre  et  de  mer  du  roi 
Louis  Bonaparte,  et  passa  inspecteur  général  des  côtes  de  la 
mer  du  Nord.  Napoléon  Ier  lui  fit  faire  ses  obsèques  aux  frais 
du  Trésor,  et  lui  accorda  les  honneurs  d'une  sépul  ture  au  Pan- . 
théon.  B. 

DE  WITT.  V.  Witt. 

DEWSBURY,  v.  d'Angleterre  (York),  dans  le  West-Ri- 
fling,  sur  la  Calder;  24,764  hab.  Industrie  active;  fabr.  de 
draps,  tapis,  lainages. 

DEXIPPE  (Publius-Hérennius  Dexippus),  historien  grec 
du  me  siècle  ap.  J.-C.  Commandant  des  troupes  d'Achaïe  en 
269,  il  battit  les  Goths  qui  avaient  envahi  l'Attique.  Il  avait, 
écrit  un  abrégé  de  l'histoire  universelle  et  une  description  de 
la  Scythie;  des  fragments  en  ont  été  recueillis  par  Niebuhr, 
Corpus  scriptorum  byzantinorum,  1S29,  et  par  Muller,  l'ragm. 
histor.  grœc,  t.  III;  et  "Wescher,  Polwrcétique  des  Grecs,  1867. 
—  Un  autre  Dexippe,  disciple  de  Jamblique,  écrivit  un  com- 
mentaire sur  Aristote,  publié  par  Spengel,  1859. 

DEXTRIER.  V.  Destrier. 

DEY ,  titre  que  portaient  les  souverains  d'Alger.  Il  vient  du 
persan  dei,  Dieu,  ou  de  l'arabe  dai,  qui  conduit;  d'autres  lui 
donnent  le  sens  d'oncle.  Le  deyhalh  ou  deylick  était,  au  temps  de 
Mahomet,  une  magistrature  civile  et  criminelle  ;  Abou-Bekr  en 
fut  revêtu.  Les  premiers  deys  d'Alger  ne  furent  aussi  d'abord 
que  des  officiers  subordonnés  au  pacha  que  la  Porte  envoyait; 
chargés  de  commander  la  milice  des  Janissaires,  dont  ils  étaient  . 
en  réalité  le  jouet,  ils  s'affranchirent  bientôt  de  cette  dépen- 
dance. A  partir  de  1710,  la  Turquie  n'envoya  plus  de  pachas. 
Le  dernier  dey  d'Alger,  Hussein,  fut  renversé  par  l'expédition 
française  de  1830.  (T.  Algérie  et  Hussein.) 

DEYEUX  (Nicolas),  chimiste,  né  à  Paris  en  1744,  m.  en 
1S37.  Au  sortir  de  ses  études  scientifiques,  il  dirigea  l'officine 
dePia,  son  oncle,  et  la  conduisit  bien  lot  a  près  pour  son  compte, 
pendant  20  ans,  avec  le  plus  grand  succès.  Il  fut  nommé  phar- 
macien de  l'empereur  Napoléon  Ier,  administrateur  des  hô- 
pitaux, professeur  àl'école  de  pharmacie,  professeur  de  chimie 
à  la  faculté  de  médecine,  membre  du  conseil  de  salubrité, 
membre  de  l'Institut  et  de  l'Académie  de  médecine.  Deyeux 
publia,  avec  Parmentier,  des  recherches  sur  le  lait,  le  sang, 
la  noix  de  galle,  l'acide  gallique.  On  lui  doit  des  travaux  sur  . 
l'éther  nitreux.  sur  les  emplâtres,  sur  les  eaux  sures  desami- 
donniers,  sur  l'huile  de  ricin,  l'acide  benzoïque,  l'acide  pyro- 
ligneux;  sur  la  découverte  d'une  matière  gommeuse  dans 
Vhyacinlhus  non  scriptus,  sur  les  eaux  minérales  de  Passy.  l'ex- 
|  traction  du  sucre  de  betterave,  etc.  Ces  mémoires  sont  insérés 
dans  les  Annales  de  chimie,  le  Journal  de  physique,  le  Journal  de 
pharmacie,  la  Statistique  de  la  France,  dans  l'édit.  du  Théâtre 
d'agriculture  d'Olivier  de  serres.  C.  L. 

DEYNZE  ou  DEINZE,  Donza,  v.  de  Belgique  (Flandre 
orientale),  sur  la  Lys.  Belle  église  ogivale.  Comm.  de  grains 
et  bestiaux.  Distilleries  de  genièvre;  fabr.  de  tabacs;  3,700  hab. 
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DEYR  ou  DÉIR ,  v.  de  Xubie.  sur  le  Nil  ;  3,000  hab.  Rui- 
ne* m  y  faisait  autrefois  commerce  d'esclaves  du 
Sennaar  el  du  Soudan.  Dattes  estimées. 

DEZALLLER  D'ARGENVILLE  (Ant. -Joseph),  natu- 
raliste, né  à  Paris  en  16S0,  d'une  famille  originaire  de  la  Sa- 
voie, m.  en  1765,  ami  du  chancelier  Daguesseau,  fut  maître  des 
comptes  et  conseiller  du  roi.  On  a  de  lui  :  Traité  sur  la  théorie 
et  la  pratique  du  jardinage,  dont  la  meilleure  éditionestde  1747; 
l'Histoire  nature  dans  deux  de  ses  parties,  la  lithologie 

et  la  conchyliologie,  dernière  édit.,  1772;  Oryctologic,  1755, 
peu  estimée  ;  Abrégé  de.  la  vie  de  quelques  peintres  célèbres,  der- 
nière édit.,  1762,  4  vol.  —  Son  fils  Antoine-Nicolas,  m.  en 
i,  est  auteur  d'une  Vie  de  quelques  architectes  et  sculpteurs 
fameux,  1757,  2  vol..  ouvrage  inexact  et  incomplet,  et  d'un 
Voyage  pittoresque  de  Paris,  1752,  où  l'on  a  souvent  puisé. 

DEZEDE,  compositeur  dramatique,  né  à  Lyon  vers  1740, 
m.  à  Paris  en  1792,  excella  dans  le  genre  pastoral.  Biaise  et 
Babet,  opéra-comique,  17S3,  eut  un  succès  durable  ;  les  mélo- 
dies en  sont  gracieuses  et  naïves.  On  cite  encore  les  Trois  Fer- 
miers, 1777  ;  Zulime,  177S  ;  Alexis  et  Justine,  17S5.  Dezède  fut 
surnommé  l'Orphée  des  champs.  B. 

D2ZOBRY  (Charles-Louis),  érudit,  né  en  1798  à  Saint- 
Denis  (Seine),  m.  en  1871,  débuta  dans  la  littérature  par  un 
ouvrage  d'histoire  et  d'archéologie  intitulé  :  Rome  au  siècle 
d'Auguste,  ou  Voyage  d'un  Gaulois  h  Rome  à  l'époque  du  règne 
d'Auguste  el  pendant  une  partie  de  celui  de  Tibère,  1835,  4  vol. 
Il  se  proposait  de  faire  pour  Rome  ce  que  Barthélémy  avait 
fait  pour  la  Grèce  dans  son  Voyage  d'Anacharsis,  et  de  pein- 
dre les  mœurs,  les  usages  et  les  institutions  antiques,  en 
l'appuyant  sur  les  auteurs  qui  nous  sont  parvenus.  Cet  ou- 
vrage fut  singulièrement  amélioré  dans  les  éditions  de  1847  et 
de  1S70,  accompagnées  de  planches  représentant  bon  nombre 
de  monuments  restaurés  de  l'ancienne  Rome.  Dezobry,  qui 
eut  un  emploi  dansla  maison  Hachette,  fonda  avec  Magdeleine, 
en  1S39,  une  librairie  classique  qui  a  publié  une  foule  d'édi- 
'.  as  françaises,  latines,  grecques,  et  d'autres  livres  classi- 
ques. Il  n'en  poursuivit  pas  moins  ses  travaux  particuliers. 
Outre  ses  éditions  des  Fables  de  La  Fontaine,  et  des  Considé- 
rations de  Montesquieu  sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  dé- 
cadence des  Romains,  il  donna  :  la  Mauvaise  récolte,  ou  les  suites 
de  l'ignorance,  narration  mêlée  d'entretiens  sur  les  produits 
agricoles  de  la  France,  1S47;  l'Histoire  romaine  en  peinture, 
épisodes  historiques  propres  à  être  traduits  en  tableaux,  1848. 
Il  a  été  enfin  le  collaborateur  de  M.  Bachelet  pour  la  publica- 
tion du  Dictionnaire  général  de  biographie  et  d'histoire,  de  mytho- 
logie et  de  géographie,  1852,  2  vol.  gr.  in-8°,  et  du  Dictionnaire 
général  des  lettres,  des  beaux-arts,  des  sciences  morales  el  politi- 
ques, 1S62.  2  vol.  gr.  in-8°.  Sa  dernière  œuvre  a  été  un  Dic- 
tionnaire de  l'art  èpistotaire,  gr.  in-8°. 

DEZOTEUX  (François),  médecin,  né  en  1724  à  Bou- 
-sur-Mer,  m.  à  Versailles  en  1803.  Il  servit  comme 
chirurgien  militaire  dans  la  guerre  de  Flandre,  sous  Louis  XV. 
En  1760,  il  était  chirurgien-major  du  régiment  du  Roi-infan- 
terie. Établi  â  Besançon,  il  eut  le  mérite  de  remettre  en  hon- 
neur l'inoculation  de  la  variole,  qu'un  charlatannommé  Acton 
avait   discréditée,  puis  alla  en  Angleterre,  pour   étudier  le 
procédé  nouveau  intitulé  inoculation  sutlonienne,  et  l'expéri- 
menta en  France.  Il  fit  établir  par  Louis  XVI  l'École  de  chi- 
militaire,  dont  il  fut  nommé  chef,  et  devint,  en  1789, 
•ur  des  hôpitaux  militaires.  La  Révolution  lui  fit  perdre 
ses  places,  et  il  mourut  pauvre,  laissant  après  lui  une  grande 
réputation  de  désintéressement  et  de  probité  médicale. 
Il  a  paMié,  avec  Valentin,  un  Trailé  de  l'inoculation,  Paris,  an  VHI. 

D— G. 
DEZPOUL  on  DESPOIJL,  v.  de  Perse,  dans  le  Kouzis- 
tan,  sur  l'Abzal  ;  15,000  hab.  Beau  pont  de  22  arches,  construit 
■>or. 

DHAHER-BLLLAH,  khalife  fatimite  d'Egypte,  succéda  à 

ilakem  en  1021.  Sous  son  règne,  la  Syrie  fut  jointe  à 

rypte.  Il  fit  rechercher  et  périr  l'assassin  de  son  père,  et 

:  D  1 036 . 

Dhaher-eillah,  35°  khalife  abbasside,  1225-26,  succéda 

àsonl'  '  lut  tiré  de  prison  à  l'âge  de  50  ans,  et  dit 

àceux  qui  le  mettaient  en  liberté  qu'il  n'était  pas  à  propos 

d  ouvrir  la  boutique  le  soir.  11  se  rendit  recommandais-  par 

'ice. 

dhaher,  cheik  de  Palestine,  né  en  Arabie  en  1689,  se 
rendit  presque  indépendant  de  la  Turquie,  s'unit  aux  grandes 
tribus  .lu  désert  et  aux  Druses  'lu  Liban,  battit  plusieurs  fois 
le  pacha  de  Damas,  mais  fut  tué  en  1775  en  défendant  contre 
une  flotte  turque  la  ville  de  Saint-Jean-d'Acre,  qu'il  avait  for- 
tifiée. 

V.  Volney,   Voij'tge  en  Egypte  n  en  Syrie. 

DHALAK  oc  DAHALAK,  anc.  Orine,  île  d'Abyssinie, 
•urla  cote  F.,  en  face  d'Arkiko;  la  plus  grande  de  la  mer 
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Rouge.  Très  peuplée  et  commerçante  au  temps  des  Ptolémées 
et  des  Romains. 

DHAR  on  DHARANOUGOUR ,  v.  de  l'IIindoustan  , 
dans  fane.  prov.  de  Malvah,  cap.  d'un  petit  État  mahratte 
placé  sous  la  protection  de  l'Angleterre  ;  environ  16,000  hab.; 
l'État  en  a  150,000. 

DHARMAPATAN,  v.  de  l'IIindoustan.  (V.  Bhatgong.) 
DHAWALAGIRI  on  DAOULAGHIRI,  c.-à-d.  monta- 
gne blanche,  montagne  d'Asie,  dans  la  chaîne  de  l'Himalaya, 
sur  la  limite  du  Népaul  et  du  Thibet;  un  des  points  les  plus 
élevés  du  globe,  puisqu'il  atteint  S, 176  m. 

D'HELE  (Thomas),  auteur  dramatique,  né  vers  1740  dans 
le  comté  de  Glocester,  m.  en  17S0.  Son  nom,  que  l'on  a  fran- 
cisé, était  Haies,  Il  a  composé  des  opéras-comiques  assez  bien 
conçus,  dont  trois  obtinrent  un  grand  succès,  grâce  à  la  mu- 
sique de  Grétry;  ce  sont  :  le  Jugement  de  Mhlas,  177S;  l'Amant 
jaloux,  177S,  et  les  Événements  imprévus,  1779. 

DHELLI.  V.  Dilli. 
_  DHOLPOUR  oo  DHOLPOOR,  v.  de  l'IIindoustan,  dans 
l'anc.  prov.  d'Agra,  sur  le  Tchoumboul.  Cap.  d'une  princi- 
pauté hindoue,  placée  sous  la  protection  de  l'Angleterre,  et 
peuplée  de  162,500  hab. 

D'HOZIER  (Pierre),  sieur  de  de  la  Garde,  né  à  Marseille 
en  1592  ,  l'un  des  100  gentilshommes  de  la  maison  du  roi  en 
1620,  maître  de  l'hôtel  en  1641,  conseiller  d'État  en  1654, 
mort  à  Paris  en  1660,  fut  le  créateur  de  la  science  généalo- 
gique. On  a  de  lui  :  Histoire  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  1634, 
in-fol.  ;  Généalogie  de  la  maison  de  La  Rochefoucauld,  1054,in-4°; 
Généalogie  des  principales  familles  de  France,  150  vol.  in-fol., 
mss  a  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  —  Son  fils,  Char- 
les-René, né  en  1640,  m.  en  1732,  généalogiste  de  la  maison 
du  roi,  garde  de  l'armoriai  général  de  France,  a  laissé  :  Re- 
cherches sur  la  noblesse  de  Champagne,  1673,  2  vol.  in-fol.  ;  Gé- 
néalogies des  maisons  de  Confions  et  de  Lafare,  etc.  — ■  Louis- 
Pierre,  neveu  de  Charles-René,  né  en  16S5,  m.  en  1767,  a 
rédigé,  avec  son  fils  Ant. -Marie  d'Hozier  de  Sérignv,  né  en 
1710,  l'Armoriai  de  France,  1738-68,  10  vol.  in-fol. 

DHUYS,  riv.  du  dép.  d<3  l'Aisne,  arr.  de  Château-Thierry, 
affl.  du  Surmelin,  qui  se  jette  dans  la  Marne  ;  12  kil.  de  cours; 
ses  e aux,  très  pures,  servent  à  la  consommation  de  Paris,  où 
ell"s  sont  concentrées  dans  le  réservoir  de  Ménilmontant. 
DIA,  nom  anc.  des  îles  de  Naxos  et  de  Standia. 
DIABBIE,  v.  de  la  Guinée  supérieure,  cap.  du  roy. 
d'Amin  i.  à  176  kil.  E.  de  Coumassie. 

DIABLE,  esprit  du  mal.  C'est  lui  qui  se  présenta  à  Eve 
sous  la  forme  d'un  serpent.  Il  est  parlé  de  lui  pour  la  première 
fois,  sous  le  nom  de  Satan,  dans  le  livre  de  Job,  où  il  remplit 
devant  le  tribunal  céleste  les  fonctions  d'accusateur.  Les  Pa- 
ralipomènes  le  montrent  inspirant  à  David  la  pensée  de  faire  le 
dénombrement  d'Israël,  et,  dans  Zacharie,  il  est  l'adversaire 
de  l'Ange  du  Seigneur.  On  le  voit,  dans  l'Évangile,  s'efforcer 
de  séduire  J.-C.  lui-même.  La  peinture  la  plus  complète  du 
diable  est  dans  V Apocalypse  de  St  Jean.  Les  pères  de  l'Église 
enseignent  que  Satan  et  les  autres  diables,  créés  par  Dieu, 
étaient  bons  dans  le  principe  ;  que  leur  chute  fut  un  châtiment 
de  leur  orgueil,  et  que,  depuis  ce  temps,  ils  travaillent  à  faire 
triompher  le  mal  en  ce  monde.  Au  moyen  âge,  on  se  repré- 
senta le  diable  sous  des  formes  matérielles,  qui  se  rapprochent 
assez  de  celle  des  satyres  antiques  :  teint  noir  et  livide,  yeux 
flamboyants,  odeur  fétide,  membres  décharnés  et  velus,  cornes, 
queue,  ongles  crochus,  etc.  C'est  ainsi  q,u'il  apparaît  dans  les 
cloîtres  du  Campo-Santo,  et  sous  le  pinceau  même  de  Michel- 
Ange  et  de  Raphaël.  Dante  ne  représente  pas  autrement  Lucifer, 
à  qui  il  attribue  une  taille  colossale.  Les  auteurs  de  Mystères 
(V.  ce  mot)  le  mirent  souvent  en  scène.  Ils  en  firent  ordinaire- 
ment un  personnage  à  la  fois  méchant  et  comique,  dont  les  plai- 
santeries grossières  excitaient  le  rire  de  la  foule,  mais  qui  finis- 
sait toujours  par  être  vaincu,  souvent  bafoué,  parfois  battu. 
Les  protestants  du  xvi«  siècle  avaient  la  croyance  au  diable  : 
Luther  raconte  qu'il  fut  souvent  attaqué  par  lui,  et  qu'il  ne  se 
bornait  pas  à  lui  opposer  une  résistance  morale.  Milton  fait  un 
admirable  portrait  de  Satan  dans  le  Paradis  perdu,  où  il  le 
représente  comme  la  personnification  de  l'orgueil.  Le  diable 
joue  un  rôle  capital  dans  le  légende  du  docteur  Faust,  sous 
le  nom  de  Méphistophélès.  Gcethe  fait  de  lui  le  type  du  railleur 
sceptique  et  du  corrupteur  effronté. 

DIABLE  (Avocat  do),  nom  donné  à  Rome  à  celui  qui,  dans 
l'instruction  d'une  cause  de  canonisation,  après  avoir  entendu 
X avocat  de  Dieu  faire  le  récit  des  actions  et  des  miracles  du  saint 
personnage,  est  chargé  de  soutenir  contradictoirement  ce  qui 
pourrait  infirmer  les  témoignages  reçus.  —  On  donne  encore 
ce  nom,  dans  les  églises  d'Italie,  à  un  ecclésiastique  qui  inter- 
rompt le  prédicateur,  lui  fait  des  objections,  discute  avec  lui, 
mais  finit  par  s'avouer  vaincu,  à  la  lin  rie  la  conférence. 

DIABLE  f.McR  doi,  en  allemand  l'fahlagraben,  palissade  éri- 
gée en  Allemagne  par  les  Romains,  et  formée  de  pieux  joints 
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entre  eux  par  des  haies  épaisses.  Elle  servait  de  défense  aux 
champs  Décumates.  sou  origine  remonte  au  temps  d'Adrien. 

L'empereur  I'robus,  pour  mieux  fortifier  le  territoire  romain 
contre  les  Alamans,  fit  construire  le  long  de  cette  palissade 
une  véritable  muraille  avec  des  tours,  laquelle,  à  cause  de  sa 
grande  étendue,  a  reçu  le  nom  de  mur  du  Diable.  Elle  com- 
mençaitprès  de  Francfortet  descendait  jusqu'au  Necker.  On  en 
voit  encore  des  restes  prés  de  Blankenburg  en  Brunswick, 
au  N.  d'Aschai'fenbourg  dans  la  Hesse,  près  d'Abensberg  et 
d'EUlngen,  en  Bavière.  E.  S. 

diable  (Pont  du),  pont  en  pierre,  de  construction  mo- 
derne, long  de  25  m.  et  d'une  seule  arche,  jeté  sur  la  Reuss, 
près  du  mont  Crispait,  sur  la  route  du  Saint-Gothard  à  Altorf, 
à  l'endroit  où  la  rivière  fait  une  chute  de  30  m.  environ.  Il 
est  à  côté  et  au-dessus  d'un  autre  pont  abandonne,  dont  on 
attribue  la  construction  aux  Romains.  Il  unit  la  vallée  de 
Gœschenen  (Uri)  au  val  de  Cornera  (Grisons).  —  Un  autre 
Pont  du  Diable,  en  pierre  et  à  une  seule  arche,  a  été  jeté  en 
1753,  dans  le  pays  de  Galles  (Cardigan),  au-dessus  d'un 
gouffre  où  le  Mynach  se  précipite  d'une  hauteur  de  70  m.  en 
4  chutes;  il  tient  la  place  d'un  pont  plus  ancien,  bâti  vers  la 
fin  du  xic  siècle  par  les  moines  de  Strata-Florida,  abbaye 
■voisine. 

DIABLERETS,  mont,  de  Suisse,  dans  les  Alpes  Bernoi- 
ses, entre  les  cant.  de  Vaud  et  du  Valais;  point  culminant, 
3,251  m. 

DIABLINTES,  peuple  de  la  Gaule  (Lyonnaise  IIIe),  à  l'O. 
des  Cénomans,  dans  la  confédération  des  Aulerques.  Ch.-l. 
Jubleins  (Mayenne;. 

DIACONAT,  office  de  diacre,  le  2e  des  ordres  sacrés.  (V. 
Diacre.) 

DIACONESSES,  en  latin  Diaconissœ,  du  grec  diaconos, 
ministre,  serviteur;  veuves  qui,  dans  la  primitive  Église,  rem- 
plissaient à  l'égard  des  femmes  un  ministère  analogue  à  celui 
des  diacres  auprès  des  hommes.  Elles  avaient  l'entretien  de 
la  nef  ou  du  côté  de  l'église  réservé  alors  aux  femmes,  soi- 
gnaient les  pauvres  et  les  malades  de  leur  sexe,  les  fortifiaient 
dans  la  foi,  administraient  aux  femmes  le  baptême  par  immer- 
sion, etc.  Le  concile  de  Nicée  les  met  au  rang  du  clergé  ;  elles 
recevaient  une  ordination  de  l'évêque,  mais  sans  caractère  sa- 
cramentel, et  ne  pouvaient  se  remarier  :  ordonnées  d'abord  à 
60  ans  (V.  St  Paul,  Êpîlre  à  Timothèe),  elles  le  furent  à  40,  par 
décision  du  concile  de  Chalcédoine.  Il  parait  qu'on  en  choisit 
quelquefoisparmi  les  vierges.  Le  concile  deLaodicée  supprima 
l'ordination.  Les  diaconesses  disparurent  en  Occident  au 
xne  siècle,  en  Orient  au  xin°.  —  On  nomme  Diaconesses, 
chez  les  protestants  de  France,  des  Pays-Bas,  de  la  Saxe  et 
du  Wurtemberg,  des  femmes  qui  se  consacrent  au  service 
des  malades  et  à  l'éducation  des  enfants.  B. 

DIACONIES ,  nom  donné,  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Église,  aux  établissements  où  l'on  assistait  les  indigents  et 
les  infirmes,  et  que  dirigeaient  des  diacres  ou  des  diaconesses. 

DIACONIQUE,  nom  donné,  dans  les  églises  chrétienne; 
primitives,  à  ce  qu'on  a  appelé  depuis  la  sacristie.  Elle  s'ap- 
pelait encore  salutatorium,  parce  que  l'évêque  y  recevait  les 
étrangers. 

DIACRE,  membre  du  clergé,  dont  la  fonction  est  de  ser- 
vir le  prêtre  à  l'autel.  Il  peut  encore,  mais  avec  permission 
expresse,  baptiser  et  prêcher.  Le  diaconat,  dernier  échelon 
pour  arriver  au  sacerdoce,  est  conféré  dans  la  23e  année,  et  la 
prêtrise  dans  la  25e;  avant  le  concile  de  Trente,  il  ne  pouvait 
être  donné  avant  l'âge  de  25  ans,  la  prêtrise  se  recevant  à  30. 
Dans  la  primitive  Église,  les  diacres  avaient  pour  fonctions  le 
service  de  la  table  sainte,  l'entretien  des  vases  sacrés  et  des 
ornements,  l'administration  des  revenus,  la  distribution  des 
agapes,  la  répartition  des  aumônes,  la  direction  des  hospi- 
ces, etc.  On  distingua  bientôt  deux  sortes  de  diacres,  les  uns 
chargés  du  service  intérieur  de  l'église,  les  autres  de  l'admi- 
nistration temporelle.  Ces  derniers  prirent  le  titre  d'archidia- 
cres, qui  ne  devait  plus  être  conféré  dans  la  suite  qu'à  des 
prélrt's,  qui  aidaient  et  aident  encore  l'évêque  dans  l'adminis- 
tration du  diocèse.  (V.  Messe.) 

diacre  (Paul).  V.  Paul. 

DIACRIS,  nom  d'une  des  tribus  de  l'Attique. 

DIACTOROS,  du  grec  diiikein,  courir;  surnom  de  Mer- 
cure, héraut  des  dieux  ou  conducteur  des  âmes  aux  enfers. 

DIADÈME,  bandeau  de  laine,  de  fil  ou  de  soie,  blanc  et 
uni,  dont  les  rois  se  ceignaient  la  tête.  On  le  chargea  ensuite 
de  broderies,  de  perles,  de  diamants.  C'est  un  des  plus  an- 
ciens des  insignes  de  la  royauté.  Le  diadème  des  rois  de  Perse 
était  large,  et  ses  extrémités  retombaient  sur  les  épaules.  Ce- 
lui des  empereurs  romains  était  de  laurier  naturel,  ou  de 
feuilles  d'or  imilant  le  laurier.  Clovis  reçut  de  l'empereur 
Anastase  un  diadème;  mais  les  modernes  ont  adopté  de  pré- 
férence la  couronne  (V.  ce  mot),  dont  la  base  figurait  la  forme 


du  diadème.  On  a  trouvé  dans  les  tombeaux  grecs  de  très 
beaux  bandeaux  eh  feuilles  d'or. 

DIADIN,  anc.  Daudi/ana,  v.  forte  de  la  Turquie  d'Asie  et 
située  dam  la  prov.  d'Erzeroum;  500  maisons. 

DIADUMENE.  On  appelait  ainsi,  dans  l'antiquité,  une 
célèbre  statue  de  Poryclète  représentant  un  athlète  qui  cefcit 
sa  tête  d'un  bandeau.  La  meilleure  répétition  de  cette  œuvre, 
trouvée  à  Vaisons,  a  passé  au  Musée  britannique. 

Gazette  archéologique,  t.  III,  pi.  2i;  Journal  o[  Bitten.  Sludiet,  t.  H. 

S.  BJB. 

DIADUMENIANUS  (M.  Opp.lics-Macrincs-Antoni- 
kds),  empereur  romain,  né  en  202  ap.  J.-C,  associé  à  l'em- 
pire parson  père  Macrin  en  217,  fut  massacré  avec  lui  par  les 
soldats,  en  218. 

DI^EUS.    V.  Achkennp.  fl.IGUE). 

DIAGORAS  DE  MELOS,  sophiste  grec,  esclave,  puisaf- 
franchi  et  disciple  de  Démocrite,  passa,  dit-on,  d'une  extrême 
piété  h  l'athéisme,  parce  qu'un  parjure  qui  lui  causait  préju- 
dice n'avait  pas  été  puni  par  les  dieux.  Il  se  fit  chasser  d'Athè- 
nes, 415  av.  J.-C,  pour  s'être  moqué  avec  Alcibiade  des 
mystères  d'Eleusis.  Selon  les  uns,  il  périt  dans  un  naufrage; 
selon  d'autres,  il  finit  ses  jours  à  Corinthe.  Il  écrivit  des  lois 
pour  Mantinée,  et  cultiva  la  poésie  lyrique. 

Mes  Fragment!  de  Diagoraj  se  tioavenl  ilans  les  Poelse  lyrici  nrxci 
île  Th.  Heigk,  18»:i.  V.  Mounier,  <le  Diagora  Melio,  1838;  .Mnnclienberg, 
même  titre,  1877. 

DIAHOT,  riv.  de  la  Nouvelle-Calédonie,  coulant  du  S.-E. 
auN.-O.;150  kil.de  cours,  dont  40  navigables.  Des  mines 
d'or  ont  été  découvertes  dans  sa  vallée  en  1870,  et  des  mines 
de  cuivre  en  1872. 

DIAKOVAR.    V.  Deakovar. 

DIAL.   V.  Flahinb. 

DIALA,  anc.  Delas,  riv.  de  laTurquie  d'Asie  (dans  la  prov. 
de  Bagdad),  a  sa  source  dans  le  Zagros,  et  se  jette  dans  le  Ti- 
gre à  1 3  kil.  S.-E.  de  Bagdad.  Cours  de  270  kil. 

DIALIBA,  fi.  d'Afrique.  [V.  Niger.) 

DIALIES,  fêtes  instituées  en  l'honneur  de  Jupiter,  et  cé- 
lébrées par  le  flamme  Dial,  chez  les  Romains. 

DIAMANT.  Les  anciens  ne  l'ont  connu  qu'à  son  état  brut, 
ou  légèrement  poli  par  un  frottement  naturel,  en  roulant  dans 
le  lit  sablonneux  des  fleuves.  L'art  de  le  tailler  et  dele  polirne 
fut  inventé  qu'en  1470,  par  Berquen.  Avant  cette  invention, 
on  n'employait  en  parure  que  les  diamants  appelés  bruts-ingé- 
nus, lorsqu'ils  sont  un  peu  facetés,  ou  pointe,  native,  quand  la 
figure  est  conique.  Les  diamants  viennent  auj.  de  l'Inde,  du 
Brésil  et  de  la  colonie  du  Cap. 

diamants  de  la  couronne.  On  comprend  sous  ce 
nom  tous  les  joyaux  quiappartenaientàlacouronnede  France. 
Dans  l'inventaire  que  l'on  en  fit  en  1815,  il  fut  reconnu  que 
cesjoyaux  étaientau  nombre deGi, 812,  pesant  18,751  carats 
gj,  évalués  20,900,260  fr.  Les  mêmes  chiffres  ont  été  cons- 
tatés en  1832.  Le  plus  célèbre  des  diamants  est  le  Régent  ou 
Pitlre,  ainsi  appelé  du  nom  de  l'Anglais  qui  le  vendit,  en  1718 
au  régent  duc  d'Orléans  ;  il  pèse  136  carats  |*,  ou  2S  gram- 
mes 89.  Une  loi  votée  par  les  Chambres  en  1884  a  ordonné  la 
vente  des  diamants  de  la  couronne  qui  n'ont  pas  une  réelle  va- 
leur artistique.  —  Un  diamant  de  279  carats,  qui  faisait 
partie  des  trésors  du  Grand-Mogol,  et  que  conquit  le  roi  de 
Lahore,  Rundjet-Sing,  a  été  acheté  parla  reine  Victoria  d'An- 
gleterre; on  le  nomme  Koh-i-nour  (montagne  de  lumière;.  L'em- 
pereur de  Russie  possède  deux  diamants  fameux  :  l'Orloff,  de 
779  carats,  d'une  valeur  de  92,5S2,901  fr.,  dérobé  dans  un 
temple  de  Brahma,  au  commencement  du  xvinc  siècle,  par  un 
déserteur  français  de  Pondichéry,  cédé  pour  50.000  fr.  à  un 
Anglais,  qui  le  revendit  dans  sa  patrie  1 12.500  fr.,  acquis  par 
l'impératrice  Catherine  II  au  prix  de  13  millions  environ;  et 
le  Saiicy,  de  106  carats,  possédé  d'abord  par  Charles  le  Té- 
méraire, qui  le  perdit  sur  le  champ  de  bataille  de  Granson, 
trouvé  par  un  soldat  suisse  qui  le  vendit  à  un  prêtre  pour  un 
florin,  ayant  appartenu  successivement  à  Antoine,  prieur  de 
Cralo,  qui  l'engagea  pour  100,000  fr.  entre  les  mains  de  Har- 
lay  de  Sancy,  trésorier  général  de  France,  et  au  roi  d'Angle- 
terre Jacques  II,  qui  le  vendit  600,000  liv.  à  Louis  XIV,  en- 
fin, après  des  vicissitudes  inconnues,  acquis  par  la  Russie  en 
1S35  au  prix  de  500.000  roubles  d'argent.  En  1852,  un  dia- 
mant trouvé  par  un  esclave  au  Brésil;;  été  acheté  à  Rio-de- 
Janeiro  pour  le  roi  des  Pays-Bas,  moyennant  S81,250  fr. 
L'empereur  d'Autriche  a  un  diamant  pesant  29  gram.  53.  Mais 
les  plus  gros  diamants  que  l'on  connaisse  sont  ceux  d'Agrah, 
132  gram.  ;  du  radjah  de  Bornéo ,  7S  gr.  L'empereur  du  Bré- 
sil en  a  un  de  1,730  carats,  dont  la  valeur  serait  de  plusieurs 
centaines  de  millions,  s'il  était  parfaitement  pur. 

diamant  (le),  brgde  la  Martinique,  petit  port  à  17  kil. 
O.  de  Le  Marin  ;  1,550  hab.  Sucreries. 
DIAMANTE  (Jean-Baptiste),  auteur  dramatique  espa- 
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gnol  du  xvn«  siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie.  Ses  ouvrages 
sont  très  médiocres  :  le  seul  qui  ait  fait  quelque  bruit  est  une 
imitation  du  Cid  de  Corneille,  sous  le  titre  de  el  Honrador  de  su 
faire  (le  Vengeur  de  l'honneur  de  son  père);  on  en  cite  une 
édition  de  1658.  Voltaire,  et,  après  lui,  quelques  auteurs  ont 
prétendu  à  tort  que  ce  drame  était  antérieur  a  la  pièce  fran- 
çaise. H  a  été  réimprimé,  de  nos  jours,  dans  le  tome  V  du  Te- 
soro  del  Tealro  esp.,  publié  par  E.  de  Ochoa. 

DIAMANTIN  (District),  partie  centrale  de  la  prov.  bré- 
silienne  de  Minas  Geraes,  ch.-l.  Villa  Diamantina  ou  Tijuco. 
Grande  exploitation  de  diamants,  qui  fournit,  dit-on,  jusqu'à 
34  kilnçr.  par  an  au  xvi"  siècle,  et  qui  est  réduite  à  5  kilogr. 

DIAMANTINA  ^  VILLA)  on  TIJUCO,  v.  du  Brésil, 
prov.  de  .Minas  Geraes  ;  mines  et  comm.  considérable  de  dia- 
mants :  14,000  hab.;  évèché;  faculté  de  théologie. 

DIAMASTIGOSE,  du  grec  dia,  sur,  et  masligoO,  je  fouette  ; 
fête  célébrée  à  Sparte  en  l'honneur  de  Diane  Orthia.  On  fouet- 
tait les  enfants  sur  l'autel  de  la  déesse,  pour  les  endurcir  à  la 
douleur.  Dans  l'origine,  dit-on,  ceux  qui  mouraient  sous  les 
coups  étaient  couronnés  comme  vainqueurs,  avant  d'être  inhu- 
més. Plus  tard,  la  flagellation  fut  arrêtée  au  premier  sang. 
Cet  usage  subsista  à  l'époque  romaine. 

DIAMOND -FIELDS,  région  septentrionale  de  la  co- 
lonie du  Cap,  entre  le  il.  Orange  et  le  Vaal  et  dans  le  Griqua- 
land-West,  exploit,  de  champs  de  diamants  ;  30,000  hab. 

DIAMOND  -  HARBOUR  ,  v.  de  l'Hindoustan  anglais, 
danslaprésid.  de  Calcutta.  Port  sur  le  golfe  de  Bengale,  à 
l'embouchure  de  l'Hougly  ;  les  navires  qui  ne  peuvent  remon- 
ter jusqu'à  Calcutta  s'y  arrêtent.  Climat  très  malsain.  Arsenal 
maritime. 

DIANA  (Antonin),  théologien,  né  à  Palerme  en  1595,  m. 
en  1603  à  Rome,  fut  regardé  comme  l'oracle  de  son  temps  sur 
les  questions  morales.  Les  12  liv.  de  Resolutiones  morales,  qu'il 
publia  de  1(329  à  1056,  fuient  réédités  à  Lyon,  1667  et  1080, 
sous  le  titre  de  Diana  coordilanus,  et  à  Anvers,  1656,  sous  celui 
de  Somma  Diana.  La  Tabula  aitrea  operum  omnium  A .  Diana;,  Rome, 
1664,  in-fol.,  en  est  un  abrégé. 

diana  su/va,  nom  latin  du  pays  de  Déserve. 

Diana  veteranorum,  auj.  Zana,  dans  la  province  de 
Constantine. 

DIANE,  l'Artémis  des  Grecs,  fille  de  Latone  et  de  Jupiter, 
soeur  d'Apollon,  et,  comme  lui,  néeàDélos.  L'étymologiedeson 
nom,  qu'on  a  voulu  expliquer  par  le  scythique,  est  inconnue. 
La  mylh'Mogie  la  présente  sous  trois  aspects  :  Diane,  Hécate 
etPhœbe;  de  là  les  épilhètes  de  trivia,  triformis,  triplex.  Diane 
parti.-  ■  la  puissance  et  les  attributs  d'Apollon  :  elle  se  plaît  à 
lancer  des  flèches,  et  on  en  a  fait  la  déesse  de  la  chasse  ;  elle 
envoie  les  épidémies,  la  stérilité,  maisaussiellesauveetguérit. 
Les  nymphes,  ses  compagnes,  sont  aussi  chastes  qu'elle,  et  le 
chasseur  Actéon,  qui  l'avait  regardée  au  bain,  fut  changé  en 
cerf  et  dévoré  par  ses  propres  chiens.  Cependant  elle  aurait 
aimé  Orion.  Aux  enfers,  Diane  s'appelle  Hécate;  elle  préside 
aux  enchantements  et  aux  expiations.  Sous  le  nom  de  Phœbé, 
elle  est  identifiée  avec  Séléné  (la  Lune),  amante  d'Endymion. 
La  Diane  adorée  à  Éphèse  n'avait  point  de  rapport  avec  celle 
des  Grecs  :  plutôt  semblable  à  la  Cybèle  dePhrygie,  elle  per- 
sonnifiait la  nature  fertile,  et  était  représentée  le  sein  gonflé 
de  nombreuses  mamelles.  Pour  les  Romains,  elle  eut,  outre 
ses  autres  attributs,  celui  de  présider  à  la  naissance  des  enfants  ; 
de  là  les  noms  de  Genilulis,  Lucina.  Diane  chasseresse  fut  sur- 
tout vénérée  chez  les  populations  doriennes  :  à  Sparte,  comme 
dans  la  Chersonèse  Taurique,  le  sang  coulait  sur  ses  autels; 
Lycurgue  substitua  aux  sacrifices  humains  l'usage  de  la  fla- 
gellation. Ailleurs,  on  immolait  des  biches,  des  chèvres,  et,  en 
Thracc,  des  chiens.  Des  Artèmisies  étaient  célébrées  à  Delphes. 
Il  reste  un  grand  nombre  de  statues  antiques  de  Diane;  les 
plus  anciennes  ont  été  trouvées  à  Délos  par  M.  Homolle  et  rap- 
pellent les  vieilles  images  en  bois  (xoana).  Le  type  s'est  mo- 
difié et  fixé  à  l'époque  classique,  où  Diane  chasseresse,  les 
cheveux  relevés  derrière  la  tête,  la  taille  svelte  et  souple, 
porte  la  tunique  retroussée,  un  arc,  un  carquois,  et  a  les  pieds 
;  cothurne;  un  cerf  ou  un  chien  est  près  d'elle. 
La  fameuse  Diane  de  Versailles  est  représentée  tirant  une 
flèche  de  son  carquois  ;  elle  est  de  la  même  époque  et  du  même 
style  que  l'Apollon  du  Belvédère.  Comme  déesse  de  la  lune, 
elle  aune  longue  robe,  un  croissant  sur  la  tète,  et  porte  des 
flambeaux.  On  appelle  triples  Ilécates  des  groupes  de  marbre, 
dont  nous  possédons  un  grand  nombre,  qui  représentent  trois 
divinités  accolées  et  tenant  des  torches.  — Ladivinité  italique 
Diana,  que  les  Romains  ont  identifiée  avec  Artémis,  est,  à  l'ori- 
gine, une  déesse  de  la  lumière  [aies,  le  jour).  Le  premier  temple 
qu'elle  ait  eu  à  Rome  futbàli  sur  l'Aventin,  par  Servius  . 

if.  Diana  tospita,  1821  ;  Mûller,  die  Doricr,  liv.  II;  Ilar- 

■  ROmer,  t.  II,  et  les  mythologii  «  rie  Preller,  Ger- 

■v  et  Decharme;  s  vtc  rendu  de  la 

tommitiion  de  Saint-Pitenbourg,  1865,  p.  28  et  suiv.  [Diane  dans  l'art.) 

P.etS.  Re. 


DIANE  de  POITIERS,  fille  ainée  de  Jean  de  Poiliers,  sei- 
gneur de  Saint-Vallier,  née  en  1499,  m.  en  1566,  épousa,  dès 
l'âge  de  13  ans,  Louis  de  Brézé,  comte  do  Maulevricr,  grand 
sénéchal  de  Normandie,  petit-fils  par  sa  mère  d'Agnès  Sorel. 
Veuve  en  1531,  elle  fit  ériger  à  son  mari  le  superbe  mausolée 
qu'on  voit  encore  dans  la  cathédrale  de  Rouen,  mais  devint 
bientôt  la  favorite  du  Dauphin  Henri,  partagea  le  pouvoir  à  la 
cour  avec  la  duchesse  d'Étampes,  favorite  du  roi,  obtint  qu'elle 
fût  exilée  après  la  mort  de  François  Ier,  et  prit  le  litre  de  du- 
chesse de  Valentinois.  Elle  ôta  à  P.  Lizet  sa  charge  de  pre- 
mier président  au  parlement  de  Paris,  et  donna  à  Bertrandi 
les  sceaux  enlevés  à  Olivier.  Le  connétable  de  Montmorency 
et  la  reine  Catherine  de  Médicis  elle-même  durent  plier  devant 
elle.  De  Thou  lui  reproche  la  rupture  de  la  trêve  de  Vaucelles, 
dont  elle  ne  doit  pas  être  rendue  responsable,  et  les  persé- 
cutions contre  les  protestants.  Quand  Henri  II  eut  péri  par 
accident,  1559,  Diane  se  retira  au  château  d'Anet,  qu'elle 
avait  fait  bâtir  par  Philibert  Delorme  ;  elle  y  vécut  abandonnée 
de  ;es  anciens  courtisans,  sans  avoir  d'ailleurs  à  se  plaindre 
de  Catherine,  à  qui  elle  donna  le  château  de  Chenonceaux. 
Le  monument,  avec  une  statue  en  marbre  par  Jean  Goujon, 
qu'on  lui  éleva  dans  l'église  d'Anet,  a  élé  transporté  à  Paris, 
où  l'on  voit  encore  sa  statue  par  Benvenuto  Cellini.  De  deux 
filles  que  Diane  avait  eues  du  comte  de  Brézé,  l'une  épousa 
Robert  de  La  Marck,  duc  de  Bouillon,  et  l'autre  Claude  de 
Lorraine,  duc  d'Aumale.  B. 

Diane  de  France,  duchesse  d'Angoulême,  née  en  153S, 
m.  en  1619,  fille  naturelle  du  Dauphin  Henri  (Henri  II)  et 
d'une  Piémontaise  nommée  Philippa  Duc,  ou  de  Diane  de 
Poitiers  selon  Brantôme,  épousa,  après  avoir  été  légitimée, 
1553,  Horace  Farnèse,  duc  de  Castro,  2°  fils  de  Louis,  duc  de 
Parme  et  Plaisance,  puis,  en  1557,  François  de  Montmorency, 
fils  du  connétable,  qu'elle  sauva  de  la  Saint- Barthélémy. 
Veuve  de  nouveau  en  1579,  elle  s'attacha  à  la  cause  de  son 
frère  Henri  III,  et  négocia,  après  le  meurtre  de  Henri  de 
Guise,  1588,  sa  réconciliation  avec  Henri  de  Navarre,  qui, 
monté  sur  le  trône,  la  consulta  souvent.  On  a  son  Oraison  fu- 
nèbre par  Mathieu  de  Morgues,  Paris,  1619,  et  une  nouvelle 
intitulée  :  Diane  de  France,  par  Vaumoriôre,  1674.  B. 

DIANIUM,  anc.  v.  d'Espagne  (Tarraconaise),  colonie  de 
Marseille,  chez  les  Contestans,  près  d'un  cap  du  même  nom 
(Martin);  auj.  Dénia. 

DIANO,  v.  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Salerne),  au  pied  du 
Motulo;  7,000  hab. 

DIANO  casteleo,  joli  vge  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Porto- 
Maurizio  ;  S60  hab. 

DIANO  marina,  vge  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Porto-Mau- 
rizio;  2,165  hab.;  pierres  lithographiques. 

DIANO WITZ.  V.  Besme. 

DIARBEKIR,  ou  Diarbek-Amid,  Kara-Amid,  KarUatiocerta, 
anc.  Amida,  v.  forte  de  la  Turquie  d'Asie,  est  située  sur  le 
Tigre;  60,000  hab.  Ch.-l.  d'un  vilayet,  résidence  du  gouver- 
neur général  du  Kurdistan;  archevêchés  catholiques  des  Ar- 
méniens, des  Syriens  et  des  Chaldéens,  couvent  de  terre 
sainte,  où  les  voyageurs  reçoivent  l'hospitalité;  patriarcat 
jacobite  :  toutefois  le  patriarche  réside  à  Dar-Essafran,  près 
de  Mardin.  Diarbékir  est  entourée  de  hautes  et  fortes  murail- 
les, ruinées  en  quelques  endroits,  et  défendue  par  un  château 
fort.  Sur  les  murs  on  lit  encore  plusieurs  inscriptions  arabes, 
qui  datent  de  la  conquête  musulmane.  A  l'intérieur  de  la  ville, 
il  y  a  plusieurs  belles  mosquées,  des  bazars,  etc.  Fabr.  de 
maroquins,  d'étoffes  de  soie,  de  laine,  et  de  coton;  industrie 
et  commerce  autrefois  très  actifs,  auj.  en  décadence.  On  ignore 
l'époque  de  la  fondation  d'Amida,  mais  on  sait  qu'elle  fut  res- 
taurée au  temps  de  Valens  et  de  Valentinien.  Souvent  prise 
et  reprise  dans  les  guerres  de  l'empire  grec  et  des  Persans, 
les  Turcs  s'en  emparèrent  au  milieu  du  xne  siècle. 

B.  etE.  D. 

diarbékir  ou  KURDISTAN,  vilayet  de  la  Turquie  d'Asie, 
formé  de  la  partie  N.-O.  de  l'anc.  Mésopotamie.  Il  a  97,500  kil. 
carr.,  et  se  divise  en  5  sandjnks;  70S,000  hab.  Sol  fertile; 
mines  d'or,  d'argent,  d'étain,  de  fer,  et  de  cuivre.  Les  princi- 
pales de  ces  dernières  sont  à  Argana  Ma'den,  et  Gumuch. 
Pierres  précieuses,  marbres,  albâtres.  Climat  froid  dans  les 
montagnes,  chaud  dans  les  plaines;  sol  fertile  dans  les  val- 
lées. Le  commerce  se  fait  par  des  caravanes  de  mulets  et  de 
chameaux  et,  sur  les  bords  du  Tigre,  par  des  radeaux  appelés 
kèlelcs.  La  crainte  des  tribus  insoumises  oblige  toujours  à  l'aire 
escorter  les  convois  de  marchandises  confiées  tant  aux  cara- 
vanes qu'aux  radeaux.  Les  kèlelcs  sont  eux-mêmes  un  objet 
de  commerce  important.  Ils  sont  composés  de  longues  pièces 
de  bois  provenant  des  montagnes  du  Kurdistan,  recouvertes 
d'un  lit  épai  de  fascines,  et  soutenues  par  dis  peaux  de  chè- 
vre remplies  d'air.  Abandonnés  au  courant  du  fleuve,  i 
deaux  se  rendent  tantôt  à  Mossoul,  tantôt  à  Bagdad,  où,  après 
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avoir  été  déchargés ,  ils  sont  immédiatement  dépc< 
peaux  de  chèvre  Bervent  a  Caire  dus  outres,  le  bois,  à  | 
besoins  de  la  construction,  et  les  fascines  au  chauffage  pen- 
dant l'hiver.  E.  D. 

DIARIUM,  ration  quotidienne  distribuée,  chez  lus  anc. 
Romains,  aux  esclaves  de  la  ville,  pour  leur  nourriture. 

DIAS,  nom  d'uni;  dus  tribus  de  l'Attiquo. 

DIASCEVASTES ,  nom  donné  par  les  anciens  aux  sa- 
vants il'Aluxandrie  qui  soumirent  à  une  revision  lu-  p 
ii  pies  tels  qu'ils  exisiaivni  depuis  Pisistrate.  Ils  en  ont 

retouché  ut  agrandi  certaines  parties. 

DIASIES,  têtus  célébrées  â  Athènes,  en  l'honneur  de  Jupi- 
ter. [Mur  détourner  les  maux  [usé,  calamité)  qui  affligent  les 
hoinnius. 

DIAZ  on  DIAS  ( Barthélémy),  navigateur  portugais,  que 
Jean  II  envoya,  aveu,  deuil  vaisseaux,  à  la  recherch  -  'I  In- 
des. C'est  lui  qui,  après  une  longue  navigation,  fit  à  son  équi- 
page mécontent  la  demande  d'un  délai  du  trois  jours,  qu'on 
a  attribuée  à  Colomb.  Forcé,  après  l'avoir  obtenu,  de  revenir 
un  Portugal,  il  découvrit  du  moins,  en  retournant,  la  pointu 
sud  de  l'Afrique,  d'abord  laissée  en  arrière  et  dépassée  de 
sont  lieues;  appelée  par  lui  cap  des  Tourmentes,  elle  reçut  du 
roi  le  nom  de  cap  de  lionne -Espérance,  14S6-87.  Diaz  périt  un 
1500,  dans  une  tempête  qui  assaillit  la  flotte  de  Cabrai,  lors- 
qu'après  avoir  touché  à  la  côte  du  Brésil,  elle  faisait  voile  vers 
lu  cap  qu'il  avait  découvert.  R. 

DIAZ  (Michel),  Aragonais,  m.  en  1512,  accompagna  Chris- 
tophe Colomb  dans  son  2°  voyage  au  nouveau  monde,  décou- 
vrit les  mines  d'or  de  la  rivière  d'IIayna,  dans  l'île  de  Saint- 
Domingue  ,  en  1195,  partagea  la  disgrâce  de  Colomb,  qu'il 
défendit  contre  Bobadilla,  et  fut  lieutenant  du  gouverneur  de 
Porto-Rico,  en  1509. 

diaz  (Balthasar),  poète  portugais  du  xvn»  siècle,  né  à 
Madère,  aveugle  de  naissance,  a  composé  un  grand  nombre 
de  draines  et  à' autos,  ou  pièces  du  genre  religieux. 

Les  plan  connu  s  sont  lus  Autos  du  roi  Salonton,  Evora,  1G12;  de  la 
Passion,  ÎGI.'S;  (le  St  Alexis,  rie  Ste  Catherine,  etc.;  Tragédie  du  mar- 
quis de  Mantoue  et  d<>  l'empereur  Charlcnut'jne,  Lisbonne,  1G65. 

DIAZ    DE    SOLIS.  V.  SOLIS. 

diaz  gomez  (Francisco),  littérateur  portugais,  né  en 
1745,  m  en  1795,  était  fils  d'un  mercier  de  Lisbonne.  Après 
avoir  étudie  à.  Coïmbre,  il  dirigea  une  maison  de  commerce, 
tout  en  s 'occupant  de  poésie.  On  a  de  lui  six  chants  d'un 
poème  coirect  et  élégant  sur  les  Saisons;  2  tragédies,  des  odes, 
des  élégies,  une  épopée  inachevée  sur  la  conquête  de  Ceuta,etc. 
C'est  surtout  comme  fondateur  de  la  critique  en  Portugal  qu'il 
s'est  rendu  célèbre. 

Ses  Œuvrer  ont  été  recueillies  en  1793. 

DIB,  DIV,  finale  hindoue,  MalmvEs,  LaqueniVEs,  Seren- 
mn  (Ceylan);  signifie  île. 

DIBDIN  (Charles),  auteur,  acteur  et  musicien  anglais,  né 
en  17  Is  à  Southampton,  m.  en  1S15,  fonda  à  Londres,  dans 
le  Leicester-Square,  un  théâtre  où  il  fit  jouer  près  de  100  co- 
médies, opéras-comiques,  intermèdes  auj.  oubliés,  mais  qui 
eurent  un  succès  de  circonstance  pendant  la  guerre  contre 
Napoléon  Ier.  Il  a  encore  écrit  une  Histoire  du  théâtre  anglais, 
1795.  Subventionné  par  Pitt,  il  tomba  dans  la  misère  après  la 
mort  de  ce  ministne.  —  Un  de  ses  fils,  Thomas,  né  en  1771, 
m.  en  1841,  a  travaillé  aussi  pour  le  théâtre,  et  composé  un 
millier  de  chansons.  Deux  de  ses  pantomimes,  MotkerCoose  ;la 
Mère  l'Oie)  et  thé  Slightmetlled  racer,  ont  eu  un  succès  prodi- 
gieux. 

dibdin  (Thomas  FROGNAX.L),  célèbre  bibliophile,  neveu 
de  Charles  Dibdin,  né  en  1776  à  Kensington,  m.  en  1S47.  Il 
fit  ses  humanités  à  Eton  et  sa  théologie  à  Cambridge,  fut  choisi 
pour  classer  et  diriger  la  riche  bibliothèque  du  comte  Spencer 
au  château  d'Althorp,  débuta  en  1797  par  quelques  poésies 
qu'il  essaya  plus  tard  de  faire  disparaître,  et  fixa  l'attention 
publique  comme  bibliographe  par  les  ouvrages  suivants  :  In- 
troduction à  la  connaissance  des  éditions  rares  et  précieuses  des 
classiques  grecs  et  latins,  en  anglais,  Glocester,  1802,  et  Lon- 
dres, 1827,  2  vol.  in-4°,  où  l'on  ne  trouve  de  notices  que  sur 
112  écrivains;  Spécimen  bibliothecœ  ùritannicœ,  Londres,  180S, 
incomplet  et  inexact;  the  DiHiomania,  Londres,  1809  et  1811; 
Antiquités  bibliographiques  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande, 
Londres,  1810-19,  4  vol.in-4°,  d'une  splendide  exécution  ty- 
pographique; Bibliotheca  Spenceriana,  1814-15,  4  vol.,  que 
complète  le  livre  intitulé  :  .Edes  Althorpianœ,  1821  ;  Bibliogra- 
pliical  Decameron,  1817,  3  vol.,  chef-d'œuvre  de  typographie, 
meueil  de  documents  sur  la  calligraphie,  les  enluminures  des 
erss,  l'origine  de  l'imprimerie,  l'ornementation  des  livres,  etc. 
Dibdin  a  encore  publié  un  Voyage  bibliographique,  archéologique 
et  pittoresque  en  France  et  en  Allemagne,  1821  et  1829,  3  vol.,  dont 
la  partie  concernant  la  France  a  été  traduite  par  Licquct  et 
Crapelet,  1825,  4  vol.,  compilation  souvent  maladroite  et  er- 
ronée ;  Voyage  bibliographique,  archéologique  et  pittoresque  dans 


les  comtés  du  nord  de  l'Angleterre  et  en  Ecosse,  1838  ;  ReminUcen~ 
ces  ofa  lilerary  life,  1830,  2  vol. .  i  pour  la  con- 

oaissance  du  la  littérature  anglaise  contemporaine. 

DIBIO.  V.  Drvio. 

DIBUTADE  oi:  i-lctôt  BUTADE  la  lecture  Dibulade 
provient  d'une  erreur  de  quelques  dm  .  ),  potier  my- 

thiqiir  du  sicyone  ou  de  Corinlhe,  à  une  époque  incertaine. 
Sa  fille  ayant  tracé  bui  une  muraille  les  contours  de  l'ombre 
de  la  tii'uru  de  son  amant  projetée  par  l'effet  d'un  flambeau,  il 
imagina  d'appliquer  de  l'argile  sur  eus  traits,  de  manière  à  les 
conserver,  et  la  soumit  au  feu.  Ce  fut  l'origine  du  bas-relief. 

s.  Re. 

DIC^ARCHIA.   V.  Pcteoli. 

DICE,  en  grec  Dikè,  fille  de  Jupiter  et  de  Thémis,  fut  une 
des  déesses  qui  présidaient  à  la  justice,  celle  qui  punit  les 
urines.  —  C'était  aussi  une  des  n 

DICEARQUE  DE  MESSINE  oc  DE  MESSENE,  dis- 
ciple d'Aristote,  métapnveioien,  géomi  raphe.  Il  niait 
l'existence  de  l'âme,  et  attribuait  à  la  matière  elle-même  la 
faculté  de  sentir  et  de  connaître.  Les  deux  ouvrages  en  dialo- 
gue où  il  développa  sa  doctrine  étaient  intitulés  les  Coratthit- 
ques  et  les  Lesbiaques.  Cicéron,  qui  fait  grand  cas  de  o  t  au- 
teur, cite  encore  un  traité  sur  ta  ilorl  de  'n  autre 
écrit  sur  la  république  de  Sparte  était  lu  tous  les  ans  en  public, 
dans  cette  ville,  pour  l'instruction  du  la  jeunesse,  h. 
était  aussi  l'auteur  d'ouvrages  sur  la  musique  et  les  jeux,  de 
plusieurs  Vies  des  hommes  illustres  mises  à  contribution  par 
Diogène  Laè'rce,  et  d'une  Vie  de  ta  Grèce,  qui  était  sans  doute 
un  recueil  de  particularités  piquantes,  de  traits  intimes  et 
profonds  des  moeurs  et  du  caractère  dus  Grecs,  aussi  bien 
qu'une  description  du  pays.  Quelques  fraïmonts  ont  été  recueil- 
lis dans  les  Fragm.  hisloricor.  grœc,  Didol,  1848. 

IViltriann,  de  Dicxarcho,  1832. 

DICERION,  chandelier  à  deux  branches,  avec  lequel  les 
évuques  grecs  bénissent  le  peuple.  Il  est  l'image  symbolique 
des  deux  natures  de  J.-C,  tandis  que  le  tricèrion,  chandelier 
k  trois  branches,  représente  les  trois  personnes  de  la  Trinité. 

DICKENS  (Charles),  célèbre  romancier  anglais,  né  à 
Portsmouth  en  1812,  m.  en  1S70,  fut  destiné  au  barreau,  mais 
abandonna  la  jurisprudence  pour  la  littérature.  Attaché  au 
Morning  Chronicle,  il  s'y  fit  la  réputation  d'un  des  meilleurs  re- 
porters du  la  presse,  et  publia  des  esquisses  littéraires  recueil- 
lies ensuite  sous  le  titre  de  Scènes  de  lavie  anglaise,  1836-37, 
2  vol. ,  avec  des  illustrations  du  caricaturiste  Cruikshank. 
Les  Papiers  posthumes  du  club  Pickwick,  1837-38,  2vol.,  mirent 
encore  mieux  en  relief  son  talent  humoristique.  Devenu  ré- 
dacteur du  Benlleij's  Miscellany,  il  contribua  encore  à  la  fonda- 
tion du  Daily  News  en  1846,  du  recueil  hebdomadaire  intitulé 
Paroles  du  foyer  en  1850,  et  à  celle  de  l'Association  littéraire, 
1S51,  qui  vient  en  aide  aux  écrivains  et  aux  artistes  malheu- 
reux. Ses  romans  ont  eu  un  prodigieux  succès  ;  ce  sont  :  Oli- 
vier Twist,  1838;  Vie  et  Aventures  de  Nicolas  Nickteby,  1839, 
où  les  misères  de  la  classe  pauvre  sont  peintes  avec  de  vives 
couleurs;  l'Horloge  de  maitre  Humphrey,  recueil  de  nouvelles, 
1S10;  Barnabe  Rudge,  1841  ;  Vie  et  Aventures  de  ilartin  Chuzzle- 
wit,  1S43-44;  les  Carillons,  contes  de  Noël,  1S44;  le  Grillon  du 
foyer,  1845;  la  Bataille  de  lavie,  1846;  Dombey  père  et  fils,  1846; 
David  Copperfield,  1S50,  et  Bleak  tlouse,  1852,  piquantes  satires 
des  procès  et  de  la  procédure  anglaise  ;  la  petite Dorrit,  1856  ;  etc. 
Des  traductions  françaises  en  ont  été  données  par  I  : 
Labédollière,  A.  Pichot,  et  Lorain.  A  la  suite  de  voyages  en 
Amérique  et  en  Italie,  Dickens  publia  encore  :  Notes  pour  la 
circulation  générale  aux  États-Unis,  1S  ii  ;  Scènes  d'Italie.  Onlui 
doit  une  Histoire  d'Angleterre  pour  les  enfants,  1852.         B. 

DICKSON  (Adam  i.  agronome  écossais,  né  à  Albermaly,  m. 
en  1776,  est  auteur  d'un  Traité  d'agriculture  des  anciens,  trad. 
en  franc,  par  Paris,  1802,  2  vol.,  excellent  et  judicieux  com- 
mentaire sur  les  Rei  rusticœ  scriptores. 

DICQUEMARE  (L'abbé  Jean-François),  professeur  de 
physique  et  d'histoire  naturelle  au  Havre,  né  dans  cette  ville 
en  1733,  m.  en  1789.  Il  étudia  surtout  les  animaux  marins 
sans  vertèbres;  le  Journal  de  physique,  1772-89,  contient  ses 
mémoires  sur  les  actinies  ou  anémones  de  mer,  les  méduses 
ou  orties  de  mer,  le  grand  poulpe,  les  limaces  de  mer,  les  ta- 
rets,  les  huîtres.  Il  a  inventé  un  cosmoplane,  au  moyen  du- 
quel on  résout  presque  tous  les  problèmes  d'astronomie  nau- 
tique, mais  avec  peu  de  précision,  et  publié  la  Connaissance  de 
l'astronomie  rendue  aisée  et  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde,  1771. 

DICT^EUS  MONS.  V.  Dicte. 

DICTAMNUM  on  DICTYNNA,  v.  de  la  Crète,  au  N., 
près  du  cap  et  au  pied  de  la  montagne  de  son  nom.  On  en 
tirait  le  dictame,  plante  aromatique  et  vulnéraire. 

DICTATEUR,  dictator,  magistrat  suprême  de  la  répu- 
blique romaine,  créé  dans  des  circonstances  extraordinaires, 
et  particulièrement  dans  des  cas  urgents  de  guerre,  pour  rem- 
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placer  les  deux  consuls.  La  dictature  parait  empruntée  des 
Albains  et  des  Latins.  Le  sénat  décidait  lorsqu'il  y  avait  lieu 
de  recourir  à  cette  magistrature,  et  commandait  alors  aux  con- 
trera dictateur.  Celui  des  deux  qui  avait  les  faisceaux 
lait  à  ce  choix.  Quelquefois  le  peuple  désigna  l'homme 
qui  devait  être  choisi.  L'élection  se  faisait  la  nuit,  peut-être 
parce  que  c'était  le  moment  de  prendre  les  auspices  (!'.  Ars- 
hobs),  et  que  cette  élection,  toujours  urgente,  devait  être  con- 
sacrée par  des  auspices  favorables.  Les  consuls  quittaient  leur 
commandement  suprême,  mais  restaient  souvent  en  fonctions 
sous  les  ordres  du  nouveau  magistrat,  qui  avait  une  puissance 
absolue  pour  s  publiques,  et  droit  de  vie  et  de  mort 

sur  tous  les  citoyens  ;  aussi  l'appela-t-on  d'abord  maître  du  peu- 
ple. Toutefois  il  ne  pouvait  disposer  des  deniers  publies  sans  le 
consentement  du  sénat  et  du  peuple.  24  licteurs,  armés  de  ha- 
-ches,  même  dans  Rome,  marchaient  devant  lui.  Aussitôt  après 
son  élection,  il  se  choisissait  un  lieutenant,  appelé  mtigister 
equitum  ou  maître  de  la  cavalerie.  {V.  ce  mot.)  Le  dictateur  était 
essentiellement  le  général  de  l'infanterie,  principale  force  des 
armées  romaines,  et  ne  pouvait  même  se  servir  d'un  cheval 
sans  y  avoir  été  autorisé  par  un  plébiscite.  Il  ne  devait  jamais 
sortir  de  l'Italie;  aussi  n'eut-on  plus  recours  à  la  dictature  dés 
■que  la  république  porta  ses  armes  au  dehors  :  lorsque  Syl'la  se 
la  fit  décerner  par  les  comices,  l'an  670,  contrairement  à  l'an- 
tique usage,  il  y  avait  120  ans  qu'elle  était  tombée  en  désué- 
tude. César  se  fit  nommer  dictateur  par  le  préteur  Lépidc,  avec 
le  consentement  du  peuple ,  en  l'an  704  ;  mais  il  ne  garda 
•cette  charge  que  11  jours,  et  ce  ne  fut  que  4  ans  après  qu'il 
se  fit  nommer  dictateur  perpétuel.  Lorsqu'il  fut  tué,  peu  de 
mois  après,  un  sénatus-consulte,  proposé  par  Antoine,  abolit 
la  dictature,  en  haine  de  la  tyrannie.  —  On  conjecture  que  le 
:•  dictateur  fut  T.  Lartius,  élu  l'an  253  de  Rome,  499 
av.  J.-C,  à  l'occasion  d'une  guerre  contre  les  Sabins,  ou  pour 
armer  d'un  pouvoir  irrésistible  l'aristocratie,  menacée  par 
l'abus  du  droit  d'appel  (prorocatio)  que  Valérius  Publicola 
avait  accordé  aux  plébéiens.  Cette  magistrature  ne  fut  d'abord 
confiée  qu'à  des  patriciens  ;  mais,  l'an  355,  les  plébéiens  y  fu- 
rent admis  aussi.  L'usage  fut  de  choisir  les  dictateurs  parmi 
les  hommes  consulaires;  il  résulte  de  là  que  l'âge  dictatorial 
fut  variable  avant  la  loi  annale,  mais  que,  depuis  cette  loi, 
tous  les  dictateurs  durent  être  des  hommes  de  45  ans  au 
moins.  La  plus  grande  durée  de  la  dictature  était  de  6  mois  ; 
on  pouvait  la  garder  moins  longtemps,  et  plusieurs  fois  des 
dictateurs  cessèrent  leurs  fonctions  au  bout  de  8  ou  de  15 
jours,  l'affaire  pour  laquelle  ils  avaient  été  élus  étant  termi- 
née. Une  s  ule  fois,  dans  une  extrême  nécessité,  le  pouvoir 
dictatorial  fut  continué  à  Camille  au  delà  de  6  mois.  Dès  qu'un 
■dictateur  était  sorti  de  charge,  tout  citoyen  avait  droit  de  l'ap- 
peler en  justice,  pour  lui  demander  compte  de  ses  actes.  Rome 
a  eu  en  tout  88  dictateurs.  Outre  ces  dictateurs,  qui  s'appe- 
laient Dictatures  optima  lerje  ou seditionis  sedandœ  causa ,  il  y  en  a 
•eu  dont  les  fonctions  étaient  en  général  purement  religieuses 
et  qui  n'étaient  nommés  que  pour  une  cérémonie,  comme  les 
dictateurs  comitiorum  habendorum,  feriarum  conslituendarum, 
clari  figendioausa,  etc. 

Wilterr.-.  le  Droit  public  romain.  G.  L.-G. 

DICTATURE.   V.  Dictateur. 

dictature,  nom  donné  en  Allemagne,  dans  la  ville  où  se 
tenait  la  diète  de  l'Empire,  à  l'assemblée  des  cancellistes  ou 
secrétaires  de  légation  des  différents  princes.  Dans  cette  réu- 
nion, le  cancelliste  de  l'électeur  de  Mayence  dictait  aux  au- 
tres les  mémoires,  actes,  etc.,  qui  avaient  été  portés  au  Di- 
rectoire de  l'Empire. 

DICTE, nymphe  de  Crète,  aimée  de  Minos,  échappa  à  ses 
poursuites  en  se  jetant  à  la  mer  du  haut  d'une  montagne  qui 
con-erva  son  nom,  à  l'E.  de  l'île. 

DICTIONNAIRE,  recueil  des  mots  d'une  langue,  rangés 
dans  un  ordre  systématique,  et  expliqués  dans  la  même  langue 
ou  traduits  dans  une"  autre;  ou  bien,  recueil,  fait  par  ordre 
alphabétique,  sur  des  matières  de  littérature,  de  sciences  ou 
d'arts.  Aux  premiers  seulement  s'appliquent  les  dénomina- 
tions de  glossaire,  lexique,  et  vocabulaire.  Les  anciens  nous  ont 
laissé  fort  peu  de  monuments  en  ce  genre.  On  attribue  à  Cal- 
limaque,  contemporain  de  Ptolémée  Philadelphe,  une  sorte  de 
recueil  biographique,  qui  est  perdu.  Chez  les  Romains,  au 
siècle  d'Auguste,  Varron  s'occupa  de  lexicographie  ;  on  a  de 
lui  un  Traité  de  la  langue  latine  en  6  livres,  et  quelques  frag- 
ments de  ses  recherches  sur  les  origines,  l'analogie  et  la  diffê- 
de.i  mots.  Le  dictionnaire  de  Verrius  Flaccus,  intitulé 
de  Verborum  signifteatione,  en  20  livres,  n'est  connu  que  par 
l'abrégé  de  Pornpeius  Festus.  Erotien  a  fait  un  dictionnaire 
ues  termes  employés  dans  les  œuvres  d'IIippocrate.  Julius 
Pollux  composa,  à  la  fin  du  nc  siècle,  un  Onomaslicon ,  diction- 
naire grec,  fort  estimé  de  Vossius  et  de  Casaubon,  et  qui  pa- 
rait avoir  servi  de  modèle  aux  recueils  publiés  depuis  sous  le 
titre  de  Junua  tinguarum.  Vers  le  même  temps,  Phrynicus  Ar- 
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rhabius  écrivit  un  Apparat  us. se  phisticus,  recueil,  en  37  livres,  des 
termes  du  dialecte  attique,  perdu  depuis  le  ix1' siècle  (Pholius 
1';.  connu);  il  n'en  reste  qu'un  abrégé,  intitulé  :  Eclogœ  nomi- 
num  et  verborum  alticorum.  Harpociation ,  rhéteur  d'Alexan- 
drie, a  laissé  son  nom  à  un  lexique  des  mots  employés  par  les 
m  orateurs  attiques,  et  Ttmée  un  Lexicon  vocum  pta/onicarum, 
recueil  de  locutions  platoniques.  Le  dictionnaire  géographique 
d'Etienne  de  Byzance,  publié  au  v°  siècle, .n'existe  plus  ;  on  en 
a  un  mauvais  abrégé  par  Hermolaus,  contemporain  de  Justi- 
nien.  Ilelladius,  aulre  écrivain  du  vc  siècle,  fit  un  lexique 
grec  des  locutions  et  des  mots  spécialement  usités  dans  la 
prose.  Plus  tard,  Hésychius  publia  un  dictionnaire  grec,  fort 
utile  pour  l'explication  des  auteurs  et  l'intelligence  des  usages 
anciens.  Le  dictionnaire  de  Suidas,  au  xc  siècle,  est  une  com- 
prlalion  biographique,  où  l'on  trouve  de  précieux  fragments 
d'écrivains  qui  ont  péri.  —  Le  moyen  âge  est  pauvre  en  tra- 
vaux philologiques  :  on  ne  peut  guère  citer  que  le  Vlitéliultt- 
rium  laliuum  de  Papias,  au  xie  siècle  ;  le  Catholicon  de  Balbi, 
au  xin°  siècle,  espèce  d'encyclopédie  latine,  contenant  une 
grammaire,  une  rhétorique  et  un  vocabulaire;  le  vocabulaire 
talmudique  de  Bon  Jechiel,  écrit  en  arabe,  ainsi  que  les  dic- 
tionnaires hébraïques  de  Menachem  et  de  Juda  Huig  ou  Chuic. 
—  La  Renaissance  des  lettres  et  la  découverte  de  l'imprime- 
rie donnèrent  une  très  vive  impulsion  àla  lexicographie.  Alors 
se  succédèrent,  pour  les  langues  anciennes  :  le  Lexicon  Cice- 
ronianum  de  Nizolius;  le  dictionnaire  polyglotte  de  Calepin, 
1502  ;  le  Thésaurus  linguo'  Intime  de  Robert  Estienne,  1531,  et 
son  vocabulaire  français -latin;  le  Thésaurus  linguo:  grxcoe 
de  Henri  Estienne,  1582,  réédité  de  nos  jours  par  lettre  alpha- 
bétique; les  vocabulaires  espagnol  et  latin  de  Lebrija,  italien 
et  latin  de  Gasselini;  le  Lexicon  totius  latinilatis  de  Facciolati 
et  Forcellini;  le  Lexicon  grirco-lalinum  de  Robert  Constantin, 
1562;  le  Jauua  linguarum  de  Coménius,  1631;  VÈlymolagicoh 
de  Vossius,  1662;  les  lexiques  de  Scapula  et  de  Schrevelius  ; 
le  Monnaie  grœcum  de  Héderich  ;  le  Jardin  des  racines  grecques 
de  Lancelot,  1657;  les  glossaires  de  Ducange  sur  les  mots  de 
la  basse  latinité  et  de  l'hellénisme  corrompu;  les  travaux  ré- 
cents de  Schneider  et  de  I'assow  pour  la  langue  grecque,  de 
Basile  Faber,  J.-M.  Gessner,  Scheller,  Freund,  Klotz,  pour  la 
langue  latine.  Les  travaux  sur  les  langues  modernes  ont  été 
exécutés  avec  une  égale  ardeur  ;  en  Italie,  Alunno  de  Ferrare, 
dans  le  Ricchezse  délia  lingua  votgare,  réunit  les  expressions 
dont  Boccace  et  les  auteurs  précédents  s'étaientservis.Fabri- 
cio  Luna  rédigea  un  vocabulaire  de  la  langue  italienne.  Le 
dictionnaire  de  la  Crusca,  1610,  où  l'on  s'est  borné  aux  mots 
des  auteurs  qui  vécurent  de  1300  à  1400,  n'a  jamais  été  sur- 
passé. —  L'Académie  française  publia  son  dictionnaire  en 
1694;  la  classification  était  par  familles  de  mots  :  la  forme 
alphabétique  ne  fut  adoptée  que  dans  la  2°  édition,  1718  ;  la 
7e  a  paru  en  1S78.  Ce  répertoire  officiel  de  notre  langue  avait 
été  précédé  des  dictionnaires  d'Aimar  Ranconnet,  vers  le  mi- 
lieu du  xvie  siècle  ;  de  Nicod,  1606  ;  des  Origines  françaises  de 
Caseneuve,  1642;  de  celles  de  Ménage,  1650;  des  diction- 
naires de  Richelet,  1680,  et  de  Furetière,  1690.  Ce  dernier 
fut  perfectionné  par  Basnage,  1701,  et  servit  encore  de  base 
au  dictionnaire  dit  de  Trévoux,  1704.  Parmi  les  travaux  pos- 
térieurs, le  plus  complet  a  été  le  Grand  Vocabulaire  français, 
publié  chez  Panckoucke,  1767.  La  Bibliothèque  nationale  de 
Paris  a  en  ms.  un  glossaire  alphabétique  de  la  langue  fran- 
çaise depuis  son  origine  jusqu'à  Malherbe,  par  Lacurne  de 
Sainte-Palaye  ;  il  forme  61  tomes,  et  il  n'en  a  été  imprimé  au- 
trefois qu'un  vol.  in-fol.  Auj.,  le  dictionnaire  de  Litlré  résume  et 
surpasse  tous  les  travaux  antérieurs.  —  L'Angleterre  n'avait 
encore  que  l'encyclopédie  de  Chamber3,  le  dictionnaire  univer- 
sel de  Bailey,  le  vocabulaire  de  Boyer,  les  Etymologietrn  linguee 
anglicanœ  de  Junius  et  de  Skinner,  lorsque  Samuel  Johnson  la 
dota,  en  1755,  d'un  des  plus  parfaits  dictionnaires  qui  existent. 
L'Allemagne  possède  le  Dictionnaire  grammatical  et  critique 
d'Adelung,  1774-86,  et  les  travaux  de  Campe,  (fHeinsius,  de 
Graff,  et  des  frères  Grimm.  Citons  encore  le  'Trésor  de  la  langue 
espagnole  de  Sébastien  Covarruvias,  et  le  grand  dictionnaire 
que  l'Académie  de  Madrid  a  publié  au  xvme  siècle  sur  le  mo- 
dèle de  celui  de  la  Crusca  ;  le  Yocabulario  Portugue:  de  Ra- 
phaël Bluteau,  1712-28,  et  l'excellent  dictionnaire  qu'a  entre- 
pris l'Académie  de  Lisbonne  ;  le  glossaire  suédois  de  Jean  Ihre, 
1769;  le  dictionnaire  russe  de  l'Académie  de  Saint-Péters- 
bourg, 1816-22,  etc.  —  Pour  les  langues  orientales,  on  pos- 
sède :  le  Nomenclator  de  Drusius;  le  dictionnaire  syriaque  de 
Ferrari,  1622;  le  Trésor  de  la  langue  arabe  de  Gigeius,  1632; 
le  Lexicon  de  Castell,  en  7  langues,  1659;  la  Bibliothèque  orien- 
tale de  d'Herbelot;  le  dictionnaire  turc  de  Lorrain  Mcninski, 
1680  ;  le  Vocabulaire  hébreu  de  Santé-  Pagnino  ;  les  travaux  ré- 
cents de  Gesenius,  Freytag,  etc.  —  Les  principaux  diction- 
naires publiés  en  France  sur  les  matières  de  littérature,  de 
sciences  ou  d'art,  sont,  par  ordre  chronologique  :  Dictionnaire 
théologique,  historique,  poétique,  cosmographique  et  chronologique 
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de  Juigné  Boissinière,  1  vol.  in-'i°,  1644;  Dietionn.  historique 
de  Moréri,  1  vol.  in-fol.,  1G73;  Dietionn.  hiilorique et  critique 
de  Bayle,  2  vol.  in-fol.,  1697;  Dietionn.  universel  géographique 
et  historique  de  Th.  Corneille,  3  vol.  in-fol.,  1708;  Dietionn. 
historique  et  critique  de  ta  Bible  deD.  Calmet,  4  vol.  in-fol.,  1730; 
Dietionn.  géographique,  historique  et  critique  de  La  Martinière, 
10  vol.  in-fol.,  1739;  Dietionn.  géographique,  historique  et  poli- 
tique des  Gaules  et  de  la  France,  d'Ex  pilly,  6  vol.  in-fol.,  1762-70  ; 
Dietionn.  pour  l'intelligence  des  auteurs  classiques  grecs  et  lutins, 
tant  sacrés  que  profanes,  de  Sabbathier,  37  vol.  in-8°,  1766; 
Dietionn.  des  sciences  médicales,  00  vol.  in-8°,  fig.,  1812-22, 
Panckoucke;  Dietionn.  de  médecine,  ou  Répertoire  gênerai  des 
sciences  mcdica'es  considérées  sous  le  rapport  théorique  el pratique, 
51  vol.  in-8°,  Paris,  1818-26,  Béchet;  Dietionn.  universel  d'hist. 
naturelle,  publié  par  d'Orbigny,  25  vol.  in-8°,  atlas  de  288  pi. 
coloriées,  184 1-49,  etc.  (V.  notre  Dietionn.  des  Lettres.) 

DICTYNNE.  V.  Britomautis. 

DICTYS  DE  CRÈTE,  compagnon  d'Idoménée  au  siège 
de  Troie.  <>n  raconte  qu'une  histoire  de  ce  siège,  écrite  par  lui 
en  phénicien,  et  retrouvée  dans  son  tombeau  à  l'époque  de 
Néron,  fut  alors  traduite  en  grec  par  Praxis  ou  Eupraxidas, 
et,  vers  300  ap.  J.-C,  en  latin  par  Seplimius.  Le  texte  grec 
ne  nous  e<t  point  parvenu.  Le  texte  latin  de  l'ouvrage  prétendu 
de  Dictys  est  souvent  réuni  à  celui  de  Darès.  Des  éditions  sé- 
parées en  ont  été  données  par  Smids,  1702,parDederich,  1833, 
et  Meister  ,  1872  ;  Achaintre  l'a  traduit  en  français,  1813. 

Dunger,  liictys-Seplimius,  1R78  ;  Havet,  sur  la  Date  du  Diclys  d>-  Sep- 
timius,  dans  la  Reu.  de  Bilil.,  1878;  Korling,  Diclys  und  Daris,  187'.. 

S.  Re. 

DICUIL.  ou  DICHUIL,  moine  irlandais  du  ixe  siècle,  sorti 
de  Luxeuil,  est  auteur  d'un  traité  de  ilensura  orl/is  terra;  pu- 
blié par  Walckenaër,  Paris,  1S07,  et  par  Letronne,  1814,  avec 
de  savantes  notes.  Ce  traité  parait  être  le  résumé  de  quelque 
ras.  sur  les  mesures  de  l'empire  romain  au  temps  de  Théodose, 
augmenté  d'extraits  de  Solin,  Orose,  Isidore,  etc.,  et  fort  peu 
abondant  en  observations  récentes;  on  y  trouve  cependant 
quelques  dates  pour  la  découverte  de  l'Islande  et  des  îles  Fe- 
roè,  et  la  rupture  du  canal  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge. 

DIDASCALIES ,  instructions  données  par  les  poètes  de 
l'antiquité  aux  acteurs,  sur  la  manière  dont  ils  devaient  jouer 
leurs  ouvrages. 

DIDATTIUM ,  nom  latin  de  Dôle. 

DIDEROT  (Denis),  philosophe  du  XVIIIe  siècle,  né  à  Lan- 
gres  le  6  octobre  1713,  d'un  coutelier,  m.  le  30  juillet  1784. 
Il  étudia  chez  les  Jésuites  de  sa  ville  natale,  puis  à  Paris  au 
collège  d'IIarcourt.  Ses  études  finies,  il  entra  chez  un  procu- 
reur, mais  il  se  dégoûta  très  vite  de  travaux  qui  convenaient 
si  peu  à  la  fougue  de  son  esprit,  et  résolut  de  se  créer,  par  sa 
plume,  une  position  indépendante.  Brouillé  avec  sa  famille,  il 
fut  obligé,  pour  vivre,  de  donner  des  leçons  et  de  se  mettre  aux 
gages  des  libraires:  il  se  maria,  tout  jeune  encore,  à  une 
femme  pauvre  qui  vivait  du  travail  de  ses  mains,  et  ses  em- 
barras devinrent  plus  cruels;  des  traductions  de  l'anglais, 
l'Histoire  de  la  Grèce  par  Stanyan,  1743,  3  vol.  in-12,  et  un 
Dictionnaire  de  médecine,  1746,  0  vol.  in-fol.,  datent  de  cette 
époque.  Ces  débuts  de  Diderot  sont  fort  tristes;  des  faiblesses 
et  des  faules,  auxquelles  son  adolescence  avait  échappé,  ag- 
gravèrent encore  sa  misère.  Ses  premiers  écrits  sont  :  l'Essai 
sur  le  mérite  et  la  vertu,  1745;  les  Pensées  philosophiques,  1746, 
et  la  Lettre  sur  les  aveugles  à  l'usage  de  ceux  qui  voient,  1749. 
Les  deux  premiers  ouvrages  sont  remplis  de  paradoxes  et  de 
témérités  singulières,  où  s'annonce  déjà  l'esprit  fort;  le  troi- 
sième est  une  profession  de  foi  matérialiste  et  athée.  Signalé 
par  ces  audaces  et  par  un  emprisonnement  au  château  de  Vin- 
cennes.  Diderot  était  devenu  un  des  chefs  du  mouvement  phi- 
losophique; il  fut  bientôt  le  représentant  d'une  génération 
nouvelle,  qui  faisait  succéder  l'emportement,  la  violence  de 
l'attaque,  aux  ruses  ingénieuses  et  aux  brillantes  escarmou- 
ches de  Voltaire.  Diderot  a  été  l'àme  de  l'Encyclopédie  :  non 
seulement  il  dirigeait  cette  immense  entreprise,  inspirant  des 
travaux,  prodiguant  à  tous  ses  idées,  et  corrigeant  avec  Da- 
lembert  les  écrits  de  ses  collaborateurs,  mais  il  a  fourni  lui- 
même  un  nombre  considérable  d'articles.  Le  prospectus,  lesys- 
tènie  des  connaissances  humaines,  sont  de  lui.  Il  a  traité  seul  des  ! 
parties  entières,  par  exemple  l'histoire  de  la  philosophie  an- 
cienne. Il  en  est  d'autres  qu'il  a  pour  ainsi  dire  créées;  pour 
tout  ce  qui  concerne  les  arts  et  métiers,  il  n'avait  ni  auxiliai- 
res ni  modèles,  et  il  a  déployé,  dans  ces  matières  spéciales,  un 
talent  de  premier  ordre.  Les  deux  premiers  vol.  de  VEncyclo-  ! 
pèdie,  publiés  en  1751,  furent  supprimés  l'année  suivante,  et 
l'impression  des  autres  fut  suspendue  pendant  18  mois;  Dide- 
rot obtint  l'autorisation  de  poursuivre  son  œuvre.  Cinq  autres 
vol.  parurent,  et  provoquèrent  une  seconde  suspension.  Le 
duc  de  Choiseul  lui  vint  en  aide,  et  l'Encyclopédie  fut  exemptée 
de  lu  censure.  Dès  lors,  la  hardiesse  de  Diderot  n'a  plus  de 
bornes  :  c'est  le  moment  où  il  déploie  dans  tous  les  sens  son 


i  mpétueuse  activité  ;  en  même  temps  qu'il  dirige  l'Encyclopédie, 
la  philosophie,  le  théâtre  et  les  beaux-arts  enflamment  ea 
verve  toujours  prête.  A  cette  période  de  sa  vie  appartiennent 
les  Pensées  sur  l'interprétation  de  la  nature,  1751;  puis  deux 
drames  bourgeois,  fort  ennuyeux  du  reste,  où  il  tentait  une 
:  sorte  de  révolution  dans  l'art  :  le  Fils  naturel,  et  le  Père  de  fa- 
I  mille,  1758,  l'un  et  l'autre  en  5  actes  en  prose;  et  enfin  le» 
Salons,  revue  des  expositions  de  peinture  au  Louvre,  etc., 
i  1765-67,  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  série  de  jugements, 
'  de  réflexions,  de  monologues  enthousiastes,  à  propos  des  ou- 
vrages exposés  par  les  artistes  vivants.  Passons  sous  silence 
quelques  romans  impurs  qui  ont  souillé  sa  plume.  Malgré 
tant  d'efforts  et  de  productions  diverses,  Diderot  était  pauvre  ; 
il  allait  vendre  sa  bibliothèque  afin  de  doter  sa  fille,  lorsque 
I  l'impératrice  de  Russie,  Catherine  II,  la  lui  .non 

50,000  fr.,  à  condition  qu'il  continuerait  d'en  jouir  avec  le 
titre  de  bibliothécaire  et  un  traitement  de  1,000  fr.  par  an. 
C'était  sur  la  recommandation  de  Grimm  qu'elle  lui  faisait 
cette  libéralité.  Quelques  années  après,  1773,  Diderot  partit 
avec  Grimm  pour  Saint-Pétersbourg,  afin  de  remercier  sa 
bienfaitrice,  qui  l'accueillit  avec  honneur.  Il  fut  moins  bien 
reçu  à  Berlin;  Frédéric  II  n'aimait  pas,  chez  Diderot,  le  so- 
phiste arrogant  et  le  politique  déclamateur.  De  retour  à  Pa- 
ris, Diderot  vécut  fort  retiré;  l'un  de  ses  derniers  ouvrages 
est  l 'Essai  sur  les  règnes  de  Claude  el  de  Héron,  1779,  dont  le 
véritable  but  est  une  apologie  passionnée  de  la  philosophie  de 
Sénèque.  Diderot  était  une  sorte  de  sophiste  inspiré.  Maté- 
rialiste, et  passionné  cependant  pour  l'idéal  ;  athée,  mais  d'un 
athéisme  exalté  et  disposé  parfois,  comme  Spinoza,  à  faire  de 
l'univers  entier  un  seul  être  et  une  seule  vie;  impur  dans  ses 
ouvrages  et  généreux  dans  sa  conduite,  Diderot  a  pu  être 
comparé  par  Grimm  à  la  nature  telle  qu'il  la  concevait  :  riche, 
abondante,  sauvage,  à  la  fois  sublime  et  confuse,  sans  prin- 
cipe dominant,  sans  maître  et  sans  Dieu.  Son  style  le  peint 
bien;  c'est  le  style  de  l'improvisation,  impétueux  et  négligé. 
Diderot  était  incapable  de  faire  un  bon  livre;  il  ne  pouvait 
écrire  que  de  belles  pages,  et  il  en  a  donné  d'admirables.  Il  se 
prodiguait  à  ses  amis,  aux  amis  connus  et  inconnus,  avec 
une  facilité  sans  pareille.  Sa  conversation,  pleine  de  feu,  d'il- 
luminations subites,  était  éblouissante.  Il  collabora  à  plusieurs 
ouvrages  célèbres,  à  l'Histoire  philosophique  des  deux  Indes  de 
l'abbé  Raynal,  et  au  Système  de  la  nature  de  D'Holbach. 

Des  éditions  'le  ses  œuvres  paruient  en  1798,  15  vol.,  1821,  22  vol.  Ses 
Mf  moires  cl  Œucrcs  inédites,  avec  des  Mémoires  sur  sa  vie  par  sa  fille 
(M™*  île  Vandeuil),  oui  paru  en  1830.  V  vol.  Une  nouvelle  édition  deZ>i- 
dciol  a  été  publiée  par  Assézat,  1875,  16  vol,  S.  R.  T. 

DIDIER  (Saint),  en  latin  Desiderius,  évêque  de  Langres, 
martyrisé  vers  264;  fête,  le  23  mai.  —  Archevêque  de  Vienne 
vers  596,  persécuté  par  Brunehaul,  qui  le  fit  déposer  en  603, 
et  assassiner  en  608.  —  Évêque  de  Cahors  en  629,  tr.  sorier 
de  la  couronne  sous  Clotaire  II  et  Dagobert,  m.  en  655,  ho- 
noré dans  le  midi  de  la  France  sous  le  nom  de  St  Géry  : 
on  a  de  lui  16  lettres  dans  les  Historiens  de  France  de  D.  Bou- 
quet. 

DIDIER,  dernier  roi  des  Lombards,  756-774,  appelé  Desier 
dans  les  anc.  poésies  et  les  Chroniques  de  Saint-Denis.  11  vainquit 
Ratchis,  frère  d'Astolphe,  qui  lui  disputait  le  trône,  757,  com- 
prima une  révolte  des  ducs  de  Spolète  et  de  Bénévent,  attira 
sur  ses  États  les  armes  de  Cbarlernagne,  fut  détrôné  en  774, 
et  finit  ses  jours  au  monastère  de  Corbie. 

didier  (Paul),  né  en  1758  à  Upie  (Drôme),  avocat  au  par- 
lement de  Grenoble  avant  17S9,  professeur  a  l'École  de  droit 
de  cette  ville  depuis  le  Consulat,  maître  des  requêtes  au  con- 
seil d'État  et  conseiller  à  la  Cour  de  cassation  lors  de  la  Res- 
tauration de  1814,  fut  destitué,  l'année  suivante,  pour  s'être 
rallié  à  Napoléon  pendant  les  Cent-jours,  entra  dans  le  com- 
plot de  Lyon  en  1816,  essaya  vainement  d'organiser  une  in- 
surrection dans  l'Isère,  s'enfuit  en  Piémont,  et,  livré  par  le 
gouvernement  sarde ,  subit  la  peine  de  mort  prononcée  par 
une  cour  prévôtale. 

Didier  (Charles),  littérateur,  né  à  Genève  en  1S05,  d'une 
famille  protestante  du  Dauphiné,  m.  en  1S64,  débuta  par  des 
poésies  :  la  Harpe  helvétique,  1S25;  Mélodies  helvétiques,  1830; 
puis  vint  à  Paris,  où  il  écrivit  dans  les  journaux  républicains. 
Son  principal  ouvrage,  Rome  souterraine,  1833,  est  un  tableau 
des  agitations  révolutionnaires  de  l'Italie.  On  peut  encore  citer 
de  lui,  outre  des  romans  et  des  nouvelles  :  la  Campagne  de 
Rome,  1852;  Promenade  au  Maroc,  18 44;  Séjour  chez  le  schèrif 
de  La  Mecque,  1856  ;  Cinquante  Jours  au  désert,  1857  ;  Cinq  cents 
Lieues  sur  le  Nil,  1858,  etc. 

diddsr-LA-SÉauve  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Haute- 
Loir  e).arr.  d' Yssengeaux;  filatures  de  soie,  rubans;  2,2 19  hab. 

DIDIUS  JULIANUS  SEVERUS,  empereur  romain, 
fils  du  jurisconsulte  Salvius  Julianus,  successeur  de  Pertinax, 
acheta  l'empire  à  l'encan  pour  6,250  drachmes  (5,430  fr.) 
comptant  par  soldat,  23  mars  193.  Né  à  Milan  en  133,  il  avait 
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eombatlu  les  Cattes  et  obtenu  le  consulat  ;  empereur,  il  ne  fut 
indu  contre  Septime-Sévèra  par  les  prétoriens,  et,  con- 
damné par  le  sénat,  ses  pleurs  ne  sauvèrent  pas  sa  vie.  Il  avait 
récnc  o<3  jours. 

DIDON  on  ÉLISSA,  fille  de  Bélus,  roi  de  Tyr,  nièce  et 
femme  du  grand  prêtre  Sichée  ou  Sicharbas.  Son  frère  Pyg- 
maliOD  ayant  fait  massacrer  Sichée  pour  s'emparer  de  ses  tré- 
sors, elle  parvint  a  les  soustraire  à  son  avidité,  et  s'enfuit  avec 
quelques  Tyriens  vers  l'Afrique.  Elle  aborda  aux  environs 
d'Utique,  obtint,  par  ruse,  des  indigènes  une  portion  de  terre, 
et  y  battit  Byrsa,  citadelle  de  Carthage,  vers  SSO  av.  J.-C. 
Pour  ne  point  épouser  larbas,  roi  des  Gétules,  elle  monta  sur 
un  bûcher,  et  se  poignarda  au  milieu  des  flammes.  C'est  par 
une  fiction  poétique  que  Virgile  a  avancé  de  trois  siècles  l'exis- 
tence de  Didon,  et  placé  cette  princesse  à  l'époque  d'Énée.  Di- 
don  a  fourni  des  sujets  de  tragédie  à  Jodelle,  Scudéry,  Le- 
franc  de  Pompignan,  et  Marmontel,  et  inspiré  à  Pierre  Guérin 
un  beau  tableau  qui  est  au  musée  du  Louvre. 

Meltzer.  Gesch.  tlrr  Karthager,  ixth,  t.  ]  ;  Teltscher,  Ueber  das  Weien 
der  Anna  Perenna  und  der  Dido,  1880  J'auteur  montre  que  les  trois 
noms  Anna.  Dido,  Klissa  correspondent  en  pnonicien  aux  trois  Grâces 
Peilho.  Thalie  et  Euphiosyne). 

DIDOT,  famille  d'imprimeurs-libraires,  dont  le  1er  mem- 
bre bien  connu  fut  François  Didot,  né  à  Paris  en  1699,  édi- 
teur de  l'Histoire  des  Voyages  de  l'abbé  Prévost,  in-4°.  Son 
fils  fut  : 

DIDOT  (François-Ambroise),  né  à  Paris  en  1730,  m.  en 
1S04.  Il  inventa  le  système  des  points  typographiques,  et  la 
presse  à  un  coup.  Ses  éditions  sont  recherchées  pour  leur  cor- 
rection, la  beauté  des  caractères,  et  la  finesse  du  papier.  On 
peut  citer,  parmi  les  plus  beaux  ouvrages  sortis  de  ses  presses, 
îacollection  dite  d'Artois,  en  G4  vol.  in-18,  et  celle  des  Classi- 
ques français,  imprimée  par  ordre  de  Louis  XVI  pour  l'éduca- 
tion du  Dauphin,  dans  les  formats  in-i°,  in-S°  et  in-18;  les 
Pastorales  de  Lnngus,  2  vol.  in-S°;  l'Art  de  vérifier  les  dates, 

3  vol.  in-fol.  Ce  fut  par  les  soins  d'Ambroise  Didot  que  se 
firent  les  premiers  essais  de  la  fabrication  du  papier  vélin. 

DIDOT  JEUNE  (Pierre-François),  frère  du  précédent,  né 
à  Paris  en  1732.  reçu  imprimeur  en  1777,  m.  en  1795,  amé- 
liora la  fonte  des  caractères.  Ses  plus  belles  éditions  sont  l'Imi- 
tation  de  Jésus-Christ,  in-fol.,  17SS,  le  Télèmaque,  in-4°,  le 
Tableau  de  l'empire  ottoman,  in-fol.  Il  a  fondé  la  papeterie  d'Es- 
eonnes.  Il  laissa  trois  fils  :  Henri  Didot,  habile  graveur  en 
caractères,  et  inventeur  de  la  fonderie  polyamatype,  moule  à 
lr  qui  fond  en  un  seul  coup  150  caractères;  Didot  de 
Saint- Léger,  inventeur  du  papier  sans  fin;  et  Didot  Jeune, 
qui  a  publié  l'édition  in-4°  du  Voyage  du  jeune  Anaeharsis, 

4  vol..  Paris,  1768. 

didot  Pierre  ,  fils  aîné  de  François-Ambroise,  né  a  Pa- 
ris en  1761 .  imprimeur  en  17S9,  m.  en  1S51.  a  publié,  dans  la 
;i  dite  du  Louvre,  palais  où  ses  presses  furent  placées 
comme  récompense  nationale,  un  Virgile  et  un  Horace,  in-fol., 
1793  et  1799;  tin  Racine,  de  1S01-05,  3  vol.  in-fol.,  orné  de 
gravures  d'après  les  dessins  de  Gérard,  Girodet,  Prudhon,  et 
Chauilet.  du  prix  de  1,800  fr.,  les  Voyages  de  Denon,  l'Icono- 
graphie de  Visconti,  les  Fables  de  La  Fontaine,  la  Henriade  de 
Voltaire,  in-fol.  Il  eut  un  respect  scrupuleux  pour  les  textes 
originaux,  et  un  soin  particulier  de  la  correction.  Il  s'est 
exercé  dans  la  poésie  ;  il  est  auteur  d'un  recueil  de  Fables,  et  a 
traduit  le  4e  liv.  des  Gèorgiques,  et  le  1er  liv.  des  Odes  d'Ho- 
race. —  Son  fils,  Jcles.  m.  en  1838,  édita  l'édition  in-32  des 
Poètes  grecs  de  Boissonade,  et  les  classiques  dits  de  Lefèvre. 

didot  Tirmin),  2e  fils  de  François-Ambroise,  né  à  Paris 
en  1761.  m.  en  1836.  Comme  graveur  et  fondeur,  nul  ne  l'a 
surpassé  pour  ses  caractères  d'écriture.  Il  est  inventeur  d'un. 
îtéréotypie  par  lequel  ont  été  exécutées  les  pre- 
éditions  stéréotypes  en  1797,  et  des  Tables  de  Callel,  dont 
!:.  correction  est  devenue  irréprochable.  On  estime  la  belle 
édition  du  Camoêns,  1S17,  in-i°,  avec  gravures  d'après  les 
dessins  de  Gérard  ;  celle  de  Salluste,  in-fol.,  des  Ruines  de  Pom- 
péi  par  Mazois,  et  autres  grandes  et  splendides  publications 
qui  se  distinguent  par  la  perfection  de  la  gravure  et  la  fonte 
des  caractères,  par  la  beauté  de  l'impression  et  l'exactitude  de 
ra  correction.  Ce  sont  les  plus  remarquables  productions  ty- 
pographiques qui  soient  jamais  sorties  des  presses  d'un  impri- 
meur. F.  Didot  abandonna  sa  maison  en  1827  à  ses  fils  Am- 
broi-e-Firmin,  né  en  1790,  et  Hyacinthe,  né  en  1791,  fut 
député  de  .S'oi^nt-le-Rotrou  et  de  Dreux,  siégea  dans  l'opposi- 
tion, et  sisna  l'adresse  des  221  en  1830.  Littérateur  distingué, 
il  écrivit  2  tragédies  (la  Reine  de  Portugal,  la  Mort  i'Amibal), 
donna  une  intentante  Notice  sur  les  Eslienne,  et  traduisit  en 
yers  français  Thèocrite,  Tyrtèe,  et  les  Bucoliques  de  Virgile. 

C— s. 

DIDOT  Amdroise-Firmin),  fils  du  précédent,  imprimeur, 
libraire  et  littérateur,  né  à  Paris  en  1790,  m.  en  1876.  Après 
ayoir  étudié  le  grec  avec  Boissonade  et  Coray,  il  alla  se  per- 

HIST. 


fectionner  dans  la  connaissance  de  cette  langue  au  gymnase 
de  Cydonie  en  Asie  Mineure,  puis  fut  attaché  à  l'ambassade 
de  Constantinople.  En  visitant  la  plaine  de  Troie,  il  découvrit 
plusieurs  constructions  pélasgiques  qui  avaient  échappé  à 
Choiseul-Gouffior  et  à  Chevalier;  ses  observations  ont  été  con- 
signées dans  les  Notes  d'un  voyage  dans  le  Levant  en  ISI6  et  1817 . 
Quand  la  Grèce  se  souleva  contre  la  Turquie  en  1823,  il  fut 
le  promoteur  de  la  souscription  en  faveur  des  insurgés,  et  fit 
parlie  du  comité  grec  de  Paris.  Il  prit,  avec  son  frère  Hya- 
cinthe, la  direction  de  la  maison  de  son  père  en  1827.  On  lui 
doitdeux  types  de  caractères  d'imprimerie,  l'anglaise cursive, 
et  un  caractère  grec  qui  servit  pour  une  édition  de  Tyrtée.  Son 
établissement  réunit  la  gravure  des  poinçons,  la  fonte  des  ca- 
ractères, l'imprimerie,  la  stéréotypie,  le  brochage  des  feuilles 
imprimées  ;  dans  une  papeterie  créée  à  Sorel  (Eure-et-Loire), 
on  fabriqua  à  la  mécanique,  pour  la  première  fois  en  France, 
le  papier  continu  ;  dans  une  autre,  au  Mesnil  (Eure),  ce  papier 
fut  séché  au  moyendecylindreschaufféspar  la  vapeur.  Parmi 
les  grandes  publications  de  la  maison  Didot,  on  remarque  les 
Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie  par  Champollion,  le  Voyage 
de.  l'Inde  par  Jacquemont,  l'Expédition  scientifique  de  Morèc,  les 
Œuvres  de  Piranesi,  le  Dictionnaire  français-arabe  de  Bochtor, 
le  Dictionnaire  de  l'Académie,  la  Bibliothèque  grecque-latine,  la 
Bibliothèque  latine-française  de  Nisard,  la  France  littéraire  de 
Quérard,  l'Univers  pittoresque ,  le  Glossarium  médite  et  infimœ 
lalinilalis  de  Du  Cange,  le  Thésaurus  grœcœ  linguœ  de  Henri  Es- 
tienne,  l'Encyclopédie  moderne,  la  Nouvelle  Biographie  géné- 
rale, etc.  Didot  a  personnellement  des  titres  littéraires  ;  il  faut 
citer  de  lui  :  une  traduction  de  Thucydide,  1833,  4  vol.  ;  Essai 
sur  la  typographie,  inséré  dans  l'Encyclopédie  moderne,  1851; 
les  Eslienne,  travail  inséré  dans  la  Biographie  générale,  1S56; 
Dissertations  sur  la  vie  et  tes  œuvres  du  sire  de  Joinvitle,  1S58; 
Essai sur  l'histoire  de  la  gravure  sur  bois,  1863;  une  traduc- 
tion à'Anacrèon,  1864;  Observations  sur  l'orthographe  française, 
1867,  etc. 

DIDOT  (Hyacinthe)  ,  frère  du  précédent,  né  à  Paris  en 
179  i,  m.  en  1880,  a  dirigé  avec  lui  l'imprimerie  depuis  1827. 
Il  s'est  spécialement  chargé  de  l'organisation  de  la  maison  du 
Mesnil  dont  il  était  le  chef  titulaire  ;  il  y  créa  une  colonie  ou- 
vrière et  fonda  une  école  gratuite.  L'usine  du  Mesnil,  destinée 
à  fournir  le  papier  d'imprimerie,  occupe  un  certain  nombre 
de  jeunes  filles,  qui  y  reçoivent  l'instruction  nécessaire  pour 
composer  en  grec,  en  latin  et  en  français.  Hyacinthe  Didot 
était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et  conseiller  général 
de  l'Eure. 

DIDRON  (Adolphe-Napoléon),  archéologue,  né  en  1806 
à  Hautvilliers  (Marne),  m.  en  1867,  fonda  à  Paris  une  librai- 
rie spéciale  d'archéologie,  une  manufacture  de  vitraux  his- 
toriés, et  une  fabrique  de  bronzes  et  d'orfèvrerie  en  style  du 
moyen  âge.  De  1836  à  1843,  il  fit  un  cours  d'archéologie  na- 
tionale à  la  Bibliothèque  royale. 

Il  a  créé,  en  1844,  les  Annales  archéologiques,  H  publié  :  Bulletin  ar- 
chéologique du  Comité  des  arts  et  monuments,  1840-V7,  4  vol.  ;  Histoire 
de  Dieu,  iconographie  des  personnes  divines,  18  43  ;  Manuel  d'ieouogra 
phie  chrétienne,  grecque  et  latine,  1846  ;  Manuel  des  objets  de  bronze  et 
d'orfèvrerie  du  mogen  âge  (avec  Burges),  1859,  etc.  B. 

DIDYME,  c.-à-d.  Jumeau,  surnom  de  l'apôtre  St  Thomas. 

didyme,  surnommé  Chalcentère  (aux  entrailles  d'airain), 
à  cause  de  son  extrême  application  à  l'étude,  grammairien 
alexandrin  du  temps  de  Cicéron  et  d'Auguste.  Sénèque 
(Episl.  88}  lui  attribue  4,000  ouvrages.  Continuateur  d'Aris- 
tarque,  il  avait  consacré  d'importants  travaux  à  Homère.  Il 
ne  nous  reste  de  lui  que  quelques  fragments,  publiés  par 
M.Schmidt,  1854,  Ludwich,  1863,  et  Mitter,  dans  les  Mé- 
langes de  Littérature  grecque,  1868. 

Si-limi.lt.  de  Didymo,  I8;;3.  S.  Re. 

didyme,  docteur  de  l'église  d'Alexandrie,  né  en  308,  mar- 
tyr en  395,  fut  aveugle  dès  l'enfance,  et  devint  cependant  fort 
instruit  en  écoutant  les  maîtres  et  en  se  faisant  lire  les  ou- 
vrages estimés.  Il  enseigna  h  son  tour  avec  succès;  St  Jé- 
rôme et  St  Isidore  vinrent  l'enlendre.  On  a  conservé  parmi  ses 
écrits  :  3  livres  deSpiritu  sanclo,  contre  les  partisans  de  Ma- 
cédonius,  trad.  en  latin  par  St  Jérôme,  et  publiés  à  Cologne, 
1618;  31ivres  delà  Trinité,  gr.-lat.,  Rome,  1764,  in-4°;  Ad- 
rersus  Manichœos,  traité  trad.  en  latin  par  Turrien,  et  publié  à. 
Paris,  1600,  etc.  Un  livre  dans  lequel  il  avait  expliqué  les 
Principes  d'Origène  fut  condamné,  après  sa  mort,  dans  le 
2e  concile  de  Nicée. 

DIDYME,  anc.  v.  de  l'Asie  Mineure,  près  de  Milet.  Dans 
son  temple  d'Apollon  étaient  un  oracle  renommé  et  une  sta- 
tue célèbre  du  dieu,  œuvre  de  Comachus  de  Sic-yone,  que 
Xerxès  emporta  à  Ecbatane,  mais  qui  fut  rendue  plus  tard 
par  Séleucus  Nicator. 

Rayct,  Milet  et  le  i/olfe  Lalmique,  1877  et  suiv.  ;  Cboisenl-Goufner, 
Univ.  pittoresque,  18.2,1,  p.  177  ;  Gaz.  des  beaux-arts,  1873, 1.  XIII, p.  002. 

S.Re. 

DIDYMOTICHOS,  anc.  v.  de  la  Thrace;  auj.  Demotica. 
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VIE.,  De  a  Vocontinrum,  s.-préf.  l'orome),  sur  la  rive  dr.  do 
la  Drame.  Église  calviniste;  3,840  hab.  On  y  remarque  la  ca- 
thédrale, l'anc.  palais  éplseopal,  la  vieille  porte  saint-Marcel, 
et  dos  restes  de  l'orlilic:ilioiis.  Récolte  d'un  vin  blanc  mous- 
seux estimé,  dit  clairette  de  Die,  et  de  vin  muscat.  Comm.  de 
soie.  —  Importante  colonie  romaine  sous  Auguste,  Die  fut 
siège  d'évacué  et  cap.  du  comté  de  Diois.  Ses  évoques  eurent 
le  droit  de  battre  monnaie. 

DIE  (Saint),  Deodalus,  évoque  de  Nevers  au  vue  siècle,  oc- 
cupa aussi  le  siège  de  Genève,  fonda  le  monastère  de  Join- 
tures dans  les  Vosges,  et  mourut  en  679  ou  684.  Une  ville  de 
Lorraine  a  pris  son  nom.  Fête,  le  19  juin. 

DIÉ  (saint-),  Smictum  Deodaium,  s.-préf.  (Vosges),  sur  la 
Meurthe  et  au  milieu  des  montagnes.  Évèché  érigé  en  1776, 
église  calviniste,  collège,  bibliothèque;  12,020  hab.  Industrie 
active  :  tissus  de  coton,  tapis,  quincaillerie;  lanneries;  com- 
merce de  bois,  grains,  bestiaux.  St  Déodat  fonda  en  ce  lieu, 
au  vu0  siècle,  un  monastère  qui  prit  d'abord  le  nom  de  Gali- 
lée. La  ville  ne  se  forma  qu'au  xne  siècle;  elle  dépendait  du 
monastère,  qui  ne  releva  jusqu'au  xvnc  siècle  que  du  pape  et 
de  l'empereur.  Le  roi  Stanislas  Leczinski  lit  reconstruire  cette 
ville  en  1757,  après  un  incendie. 

DIEBITSCH  (Ch.-Jean-Fréd.-Ant.,  comte  de),  général 
russe,  né  en  1785  au  vge  de  Gross-Lyss  près  de  Trebnitz(Si- 
lésie  prussienne),  m.  en  1831  à  Pultusk.  Il  était  dans  le  corps 
des  Cadets  à  Berlin,  quand  l'empereur  Alexandre  Ier  le  fit  en- 
trer dans  son  armée  comme  sous-lieutenant,  en  1805.  Blessé  à 
Austerlilz,  il  se  distingua  à  Eylau,  Friedland  et  Dresde.  Son 
mérite  l'éleva  en  peu  d'années  au  grade  de  colonel.  Chef  d'état- 
major  de  Wittgenstein,  puis  de  Barclay  de  Tolly,  dont  il 
épousa  plus  tard  la  nièce,  il  commanda  une  division  russe  en 
France,  1814,  et  fut  nommé  chef  de  l'état-major  général  en 
1822.  A  l'avènement  de  Nicolas  Ier,  1825,  il  aida  ce  prince  à 
réprimer  l'insurrection  de  Saint-Pétersbourg,  et  reçut  le  com- 
mandement des  colonies  militaires  en  Asie.  Dans  la  guerre 
contre  les  Turcs,  1828-29,  il  franchit  les  Balkans,  d'où  lui 
vint  le  nom  de  Zabalkansky  (za,  au  delà),  s'empara  de  Varna, 
et  fut  nommé  feld-maréchal.  En  1830,  il  insistait,  au  nom  de 
Nicolas,  près  de  la  cour  de  Berlin,  sur  la  nécessité  d'une  inter- 
vention en  Belgique,  lorsque  le  soulèvement  de  la  Pologne  ar- 
rêta les  projets  du  cabinet  russe.  Diebitsch,  envoyé  contre  les 
Polonais,  les  battit  à  Ostrolenka,  essuya  ensuite  des  revers,  et 
mourut  du  choléra.  Pl. 

DIÉBOLT  (Georges),  statuaire,  né  à  Dijon  en  1816,  m. 
en  1861,  élève  de  Ramey  et  de  Dumont,  remporta  le  grand 
prix  de  sculpture  au  concours  de  1841,  dont  le  sujet  était  la 
Mort  de  Démoslhène.  Parmi  ses  autres  œuvres,  on  distingue 
Sapho  à  Leucude  et  la  Méditation.  Diébolt  travailla  à  la  façade 
du  Palais  de  l'Industrie  à  Paris,  ainsi  qu'à  plusieurs  pavillons 
du  Louvre. 

DIEBOURG,  v.  du  grand-duché  de  Hesse,  sur  le  Gers- 
prenz;  3,8S1  hab.  Châteaux  de  Stockau  et  d'Albini. 

DIEDENHOFEN,  nom  allemand  de  Thionville. 

DIEFFENBACH  (Jean- Frédéric),  célèbre  chirurgien,  né 
à  Kœnigsberg  en  1792,  m.  en  1847.  Après  avoir  étudié  la  théo- 
logie à  Rostock  et  suivi  les  cours  de  l'université  de  Greifs- 
\vald,il  fit  les  campagnes  de  Holstein  en  1813,  et  de  France  en 
1814.  Puis  il  se  voua  aux  sciences  médicales  et  à  la  chirurgie, 
dans  lesquelles  il  s'instruisit  à  Kœnigsberg  et  à  Bonn,  sous 
Walter.  Docteur  de  l'université  de  Wuitzbourg  en  1822,  il 
s'établit  à  Berlin,  acquit  une  grande  réputation  d'opérateur,  et 
fut  nommé  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  la  Charité,  1830, 
professeur  agrégé  à  l'université,  1832,  professeur  titulaire  et 
chef  de  la  clinique  chirurgicale,  1840.  Dans  ses  voyages  à 
Paris,  à  Londres,  à  Saint-Pétersbourg,  il  reçut  l'accueil  le  plus 
empressé.  On  lui  doit  des  méthodes  nouvelles  pour  guérir  le 
strabisme  et  le  bégayement,  pour  faire  artificiellement  des  nez, 
des  lèvres,  des  paupières  et  des  joues. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Expériences  chirurgicales,  Berlin, 
182y-34,  4  vol.;  Observations  physiologiques  faites  sur  des  cholériques, 
1834;  Essais  de  chirurgie,  1840,  trad.  en  franc,  par  Philippe;  sur  la  Sec- 
tion des  tendons  et  des  muscles,  1841  ;  Traitement  du  bégaiement,  1S V 1  ; 
Chirurgie  opératoire,  1844  et  1848,  2  vol.  ;  de  l'Emploi  de  l'éther  contre 
la  douleur,  1841.  Il  a  continué  aussi  l'ouvrage  de  Scheel  sur  la  Transfu- 
sion du  sang  et  l'injection  des  médicaments  dans  les  veines. 

DIEGO  (SAN-),  v.  des  États-Unis  (Californie) ,  port  sur 
l'océan  Pacifique;  2,300  hab.  Elle  fut  fondée  en  1709. 

DIEGO- ALVAREZ,  île  de  l'océan  Atlantique,  comprise  dans 
le  groupe  de  Tristan  d'Acunha. 

D1EGO-GARCIA.  V.  ChaGOS. 

D1EGO-RUYZ  (Ile).  V.  RoDRIGUEZ. 

DIEKIRCH,  v.  du  grand-duché  de  Luxembourg,  sur  la 
Sure  ou  Sauer;  3,130  hab.  Comm.de  draps,  cuirs,  pierres  et 
plâtre. 

DIÉMEN  (Ant.  VAN),  né  à  Cuylembourg  en  1593,  gou- 
verneur général  des  possessions  hollandaises  dans  les  Indes 
orientales  de  1636  à  1645,  avait  été  d'abord  commis  et  teneur 


.  Il  conclut  un  traité  avantageux  avec  le  roi  deTer- 
nate,  enleva  aux  Portugais  leurs  établissement*  de  Ceylan  et 
de  Malacca,  établit  le  commerce  des  Hollandais  auTonkia, 
fonda  des  églises  et  des  écoles,  commença  le  recueil  d 
tutsde  Batavia,  et  envoya  à  la  découverte  vers  le  sud  Abel 
..qui  reconnut,  en  1612,laTasmanie  ou  Terre  de  Van 
Diémen. 

DIÉMEN  'Tr.niu:  DB  VAN  .  1'.  Tasma.nik. 
DIEMERBROECK  (Isb&and  du),  de  Montfort  en  Hol- 
lande, né  en  lo09,  in.  m  1671.  Elevé  de  l'université  de  Leyde, 
il  voyagea  en  France  et  fut  reçu  docteur  à  Angers.  Il  acquit 
une  grande  réputation  comme  praticien  instruit  et  dévoué, 
lors  de  l'épidémie  qui,  en  1636,  désola  Nimègue,  où  il  était 
établi.  En  16  19,  il  fut  nommé  professeur  à  L'trccht,  et  aitira 
beaucoup  d'élèves  à  cette  université.  On  trouve  un  grand 
nombre  de  faits  curieux  dans  ses  ouvrages,  parmi  lesquels  on 
remarque  :  de  l'esté  libri  quatuor,  Arnheiin,  1614,  et  Genève, 
1721,  in-4°;  Anatome  corpons  humanis,  L'trecht,  1672,  in-4°,  et 
Genève,  1679,  et  1687,  in-i",  trad.  en  franc.  parJ.  Prost, 
Lyon,  1695,  2  vol.  in-  i°. 

Tonsae!  écrits  ont  été  recueillis  sous  le  titre  de  :  Opéra  omnia,  L'trecht, 
1785.  in-fol.  D— g. 

DIEN  (Clacde-Marib-Françoix),  graveur,  né  à  Paris  en 
1787,  m.  en  1865,  élève  d'Audouin,  remporta  le  grand  prix  de 
gravure  en  taille-douce  en  1809.  Parmi  ses  œuvres  on  distin- 
gue :  Ule  Cécile,  d'après  Jules  Romain,  1827  ;  le  Tasse,  d'après 
Robert  Fleury,  1836;  la  Bataille  d'Austerlitz  et  le  Sacre  de 
Charles  X,  d'après  Gérard;  la  Madone,  d'après  Murillo,  1842; 
la  Sainte  Famille,  d'après  Raphaël,  1848;  Ste  Scholastique  ap- 
paraissant ii  Si  Benoit,  d'après  Lesueur,  1855. 
DIENSIS  PAGUS,  nom  latin  du  Diois. 
DIEPENBEEK  (Abraham  VAN),  peintre,  néàBois-le-Duc 
vers  1807,  m.  en  1675.  Il  s'adonna  d'abord  a  la  peinture  sur 
verre  ;  son  œuvre  capitale  en  ce  genre  est  la  vie  de  St  Fran- 
çois de  Paule,  en  40  dessins,  qui  ornaient  l'église  des  Minimes 
à  Anvers,  et  que  possède  auj.  l'Angleterre;  mais  les  accidents 
inséparables  de  ces  fragiles  travaux  lui  en  inspirèrent  le  dégoût. 
Il  entra  dans  l'atelier  de  Rubens  pour  s'habituer  aux  couleurs 
à  l'huile  :  son  talent  s'y  développa  d'une  telle  manière,  que  le 
maitre  se  fit  plusieurs  fois  aider  par  lui.  Diepenbeek  voulut 
voir  l'Italie,  mais  n'y  demeura  que  peu  de  temps.  Revenu  à 
Anvers,  il  y  devint  directeur  de  l'Académie,  1641,  et  ne  fit 
qu'un  court  séjour  à  la  cour  d'Angleterre.  Il  montra  une  ima- 
gination ferlile,  que  secondait  un  pinceau  adroit  et  spirituel. 
On  voit  à  Coblentz  la  be]le  copie  qu'il  fit  de  la  Descente  de  crois 
de  Rubens.  La  Clétie  passant  le  Tibre,  au  musée  du  Louvre,  sem- 
ble au  contraire  une  caricature  de  l'histoire  ancienne.  D'autres 
tableaux  de  Diepenbeek  révèlent,  par  opposition,  un  senti- 
ment de  l'élégance  peu  ordinaire.  Il  peignit  avec  succès  le 
décor  pour  boiseries  et  pour  sujets  de  tapisseries.  On  a  gravé 
son  Temple  des  Muses,  en  50  pièces,  Paris,  1655,  avec  un  texte 
par  l'abbé  Marolles  ;  la  retouche  que  B.  Picart  fit  paraître  à, 
Amsterdam,  1735,  comprend  69  planches.  A.  M. 

DIEPENBROCK  (Melchior,  baron  de),  prélat  allemand, 
né  en  1799  à  Bocholt  (Westphalie),  m.  en  1S53.  Élève  de 
l'École  militaire  de  Bonn,  en  1814,  il  prit  part  aux  dernières 
luttes  de  l'Allemagne  contre  Napoléon  Ier.  Bientôt  il  entra 
dans  les  ordres  sacrés.  Chanoine  de  Ratisbonne  en  1830,  il 
devint  prince-évèque  de  Breslau  en  1S45,  délégué  apostolique 
près  des  armées  prussiennes  en  1840,  et  cardinal  en  1850. 
Ses  Sermons  ont  été  publiés  en  18U. 

DIEPHOLZ,  v.  de  Prusse,  dans  la  prov.de  Hanovre,  sur 
l'Hunte;  2,611  hab.  Draps  communs,  toiles.  —  Le  cercle  de 
Diepholz  a  une  superf.  de  666  kil.  carres,  et  50,750  hab.  Ma- 
rais, tourbières.  Élève  de  bétail.  C'était  autrefois  un  comté;  à 
l'extinction  de  la  famille  qui  le  possédait,  1585,  il  passa  à  la 
maison  de  Celle,  puis,  en  1679,  à  la  maison  de  Brunswick- 
Lunebourg-Kalenberg.  11  fit  parlie  du  royaume  de  Westpha- 
lie (dép.  de  l'Aller),  de  1S06  à  1810,  de  l'empire  français  (Bou- 
ches-du-Weser),  jusqu'en  1814,  du  rov.  de  Hanovre  jusqu'en 
1866. 

DIEPPE,  s.-préf.  (Seine-Inférieure),  à  168  kil.  de  Paris; 
21,585  hab.  Port  sur  la  Manche,  à  l'embouchure  de  l'Arques, 
qui  s'appelait  autrefois  Deep  (en  anglais,  profond).  Trib.  de 
commerce;  chambre  et  bourse  de  commerce;  école  d'hydro- 
graphie, collège,  bibliothèque.  Manuf.  de  tabac;  école-ma- 
nufacture de  dentelle.  Dieppe  est  défendue  par  un  vieux  châ- 
teau, adossé  à  une  grande  falaise  de  l'O.,  et  autrefois  couvert 
par  une  citadelle  ;  elle  se  divise  en  deux  parties,  la  ville  et  le- 
faubourg  du  Pollet  (port  de  l'Est),  que  sépare  le  port  et  que 
réunit  un  pont  volant.  Bel  établissement  pour  les  bains  de 
mer;  plage  toujours  très  fréquentée.  L'église  Saint-Jacques, 
en  pierres  tirées  de  l'Angleterre,  est  un  beau  monument  go- 
thique, commencé  en  1200.  Fabr.  d'ouvrages  en  ivoire  d'une 
rare  perfection.  Scieries  mécaniques  à  vapeur.  Pèche  du  ha- 
reng et  de  la  morue.  Paquebots  à  vapeur  pour  Newhaven.  — 
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Dieppe,  dès  le  Xe  siècle,  était  défendue  du  côté  de  la  mer  et 
de  la  plaine  par  le  fort  Bertheville  ou  Charlemagne,  et  du  côté 
des  bois  par  la  forteresse  d'Arqués.  Elle  devint  célèbre  au 
moyen  âge  par  ses  entreprises  maritimes;  redoutables  sur 
mer  aux  Anglais,  aux  Espagnols  et  aux  Portugais,  ses  arma- 
teurs tirent  îles  voyages  de  découverte  sur  les  côtes  d'Afrique, 
reconnurent  les  Canaries;  ils  établirent  vers  1364,  à  l'em- 
bouchure de  la  Gambie,  un  comptoir  appelé  Petit-Dieppe ,  et 
créèrent  de  nombreux  établissements  aux  Indes.  Sous  Fran- 
çois Ier,  Dieppe  atteignit  sa  plus  grande  prospérité  commer- 
ciale ;  on  montre  encore,  à  peu  de  distance  de  la  ville,  à  Va- 
rengeville,  la  maison  du  célèbre  négociant  Ango,  le  plus  riche 
de  l'époque.  Ce  sont  des  Dieppois  qui  ont  bâti  Québec  avec 
Chainplain.  Dieppe  souffrit  beaucoup  de  deux  attaques  des 
Anglais,  en  1412  et  en  1691.  La  prospérité  du  Havre  a  pres- 
que anéanti  son  commerce;  l'entrée  du  port  est  d'ailleurs 
gênée  par  des  bancs  de  galets;  pèche  active;  paquebots  pour 
Newhaven.  Patrie  de  Duquesne,  à  qui  la  ville  a  élevé  une  statue 
eu  1844. 

DIERNSTELN,  v.  d'Autriche.  [T.  Durrenstein.) 
DIESBACH  Famille  de),  noble  famille  d'Allemagne,  qui 
plus  tard  émigra  dans  le  canton  de  Berne.  Plusieurs  avoyers 
de  Berne  appartiennent  à  cette  maison.  Nicolas  Diesbach.  né 
en  1  131.  avoyer  en  1465,  m.  en  1475,  fut  l'allié  de  Louis  XI 
contre  Charles  le  Téméraire,  et  obtint  plusieurs  avantages  sur 
celui-ci  en  Franche-Comté.  Après  lui.  son  cousin  Guillaume, 
m.  en  1517.  fut  aussi  partisan  de  la  France.  E.  S. 

diesbach  (ober-),  vge  de  Suisse,  cant.  de  Berne; 
■1,600  bab.,  réformés. 

diesbach  lUNTER-),  vge  de  Suisse  (Berne);  1,400 hab., 
réformés. 

DLESFITER,  du  grec  rfi'.s,  deux  fois,  et  patèr,  père  ;  sur- 
nom de  Jupiter,  chez  les  Romains. 

DLESSENHOFEN,  v.  de  Suisse  (Thurgovie),  sur  la  rive 
g.  du  Rhin:  1. util)  hab.  Industrie  active  :  imprimeries  sur  étof- 
fes, tanneries,  huileries,  poterie  ;  grandes  foires  pour  les  bes- 
tiaux. Fondée  en  1176;  les  Confédérés  la  prirent  aux  Autri- 
chiens en  1 460.  Elle  a  beaucoup  souffert  en  1799  des  combats 
s  Français  y  livrèrent  aux  Russes. 
DIEST,  v.  forte  de  Belgique  (Brabant  méridional),  au 
confl.  de  la  Demer  et  du  Bever  ;  8,500  hab.  Fabr.  de  chapeaux, 
cuirs,  bas;  distilleries;  bière  renommée.  Elle  appartint  de- 
puis 1457  à  la  famille  de  Nassau,  depuis  1473  à  celle  de  Ju- 
liers.  Elle  revint  aux  Nassau  en  1499.  Marlborough  la  prit  en 
1705.  Les  Français  la  reprirent  et  la  démantelèrent  la  même 
année. 

DIETE,  du  latin  die*  indicta,  jour  fixé;  nom  des  assem- 
d  itionales  dans  divers  pays  étrangers.  Telles  sont  :  la 
Dieie  de  l'Empire  (en  allemand  Reichslag,  jour  de  l'Empire),  et 
la  Diète  germanique  (Bundestag,  jour  fédéral),  qui  ont  régi  suc- 
cessivement l'Allemagne.  (  V.  Allemagne.)  Ordinairement, 
le  nom  de  diète  [landtag)  se  donne,  en  Allemagne,  à  tous  les 
corps  législatifs,  surtout  à  ceux  qui  ont  une  représentation 
par  ordres.  La  Pologne  eut  également  ses  diètes  (V.  Pologne), 
et  l'on  désigne  encore  ainsi  les  assemblées  nationales  de  la 
Suède,  de  la  Norvège,  du  Danemark  et  de  la  Suisse.  (V.  Suéde, 
SnssE,  Allemagne.) 

DLETETE,  arbitre,  auquel  les  Athéniens  soumettaient 
leurs  procès  d'importance  secondaire.  Il  y  eut  des  diétètes 
prives  et  publics;  ils  étaient  indemnisés  par  les  plaideurs. 
On  pouvait  toujours  appeler  de  la  décision  de  l'arbitre  au  tri- 

■l.ûmann.  der  Attische  Prozess,  2°  éd.,  1882.      S.  Re. 

DIETRICH  (Curét.-Gcill. -Ernest),  peintre,  né  à  Wei- 

:    -'.  m.  en  1774  à  Dresde,  étudia  sous  Alex.  Thiele, 

fut  protégé  par  le  comte  de  Bruhl,  et  voyagea  en  Hollande  et 

en  Halie.  Les  galeries  de  Dresde  et  de  Vienne  possèdent  beau- 

ses  tableaux;  on  vante  surtout  l'Adoration  des  Mages. 

h  fut  habile  à  s'approprier,  selon  les  sujets,  les  ma- 

i  •  Rembrandt,  de  Salvator  Rosa,  deBerghem,  de  Des- 

jar.lins,  de  YVatteau. 

DDZTRICH  'Phil.-Fréd.,  baron  de),  minéralogiste,  né  à 
m  -  en  17  is,  inspecteur  royal  des  mines  et  des  forêts, 
1"  maire  constitutionnel  de  Strasbourg,  condamné  à  mort  en 
1793  par  le  tribunal  révolutionnaire. 

FI  a  lai--.'  des  traductions  savamment  annotées  <les  Lettres  de  Ferbcr 

snr  la  min  i.il    _  1770;  du  Truite  de  l'air  et  du  feu  pal    §n 

lu  i.  -l  vol.;  des  Observations  sur  l'intérieur  des  monta- 

ETi .  bi  a,  1787,  in-fol.  ;  one  Description  des  ijites  de  minerai,  des 
'ge$  et  des  satines  des  Pyrénées,  1786,  2  vol.  fn-V»,  et  one  autre  de  la 
ute  et  faaM  Murer,  1789,  in-i». 

DIETRICHSTEIN  DE  NICOLSBOURG   Famille  de). 

Cette  maison,  originaire  de  Carinlhie,  est  mentionnée  dès  le 
commencement  du  xn«  siècle.  Ses  membres  principaux  sont  : 
Panii;\ce,  qui  se  défendit  dans  son  château,  en  1483,  contre 
Mathias  Corvin,  roi  de  Hongrie,  combattit  les  Turcs  à  Villach, 
1492,  et  reçut  de  l'empereur,  1506,  la  charge  de  grand  échan- 


son  de  Carinthie;  —  François-Sigismond,  m.  en  1540,  fils 

du  précédent,  favori  de  Maximilien  Ior,  compagnon  d'armes 
de  Georges  Frondsberg;  —  Adam,  lils  du  précédent,  prit  une 
part  aetive  auxtraitésde  Passau,  1552.  etd'Augsbourg,  lâr>."., 
fut  ambassadeur  auprès  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  puis 
précepteur  de  Rodolphe  II  ;  il  a  laissé  une  relation  importante 
de  la  mort  de  l'infant  don  Carlos;  —  François,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Madrid  en  1570,  m.  en  1636,  évèque  d'Olmiitz, 
cardinal,  gouverneur  de  la  Moravie,  créé  prince  de  l'Empire, 
employa  les  piarisles  au  lieu  des  jésuites,  pour  arrêter  les  pro- 
grès du  protestantisme;  —  François-Joseph,  né  en  1767,  m. 
en  1854,  conseiller  privé  et  chambellan  de  l'Empire,  fut  chargé 
de  missions  diplomatiques  à  Saint-Pétersbourg,  à  Berlin,  à 
Munich,  conclut  avec  Moreau,  en  1800,  l'armistice  de  Pars- 
dorf,  et  fut  commissaire  impérial  dans  la  Galicie.  Son  frère, 
Maurice,  né  en  1775,  a  été  aide  de  camp  du  général  Mack, 
surintendant  des  théâtres  impériaux,  grand  maître  de  la  mai- 
son de  l'impératrice,  et  gouverneur  du  duc  de  Reichstadt.  —  Le 
titre  de  prince  de  Dietrichstein  de  Nicolsbourg  a  été  conféré 
en  1S6S  par  l'empereur  François-Joseph  au  comte  Alexandre 
de  Mennsdorff-Pouilly,  gendre  du  dernier  prince.        B. 

DHCTSCH  (Pierre-Louis-Philippe),  compositeur  de  mu- 
sique, né  à  Dijon  en  1808,  m.  en  1865.  Élève  de  Choron  et 
de  Reicha,  il  fut  maître  de  chapelle  des  églises  Saint-Eus- 
tache  et  de  la  Madeleine  à  Paris,  et  en  1860  chef  d'orchestre 
à  l'Opéra,  où  il  avait  fait  représenter,  en  1842,  le  Vaisseau  fan- 
tôme, en  deux  actes.  Il  a  écrit  beaucoup  de  musique  religieuse. 

DIETZ  ou  DIEZ,  anc.  Theodissa,  v.  de  Prusse  (Hesse- 
Nas-au),  au  confl.  de  l'Aar  et  de  la  Lahn  ;  4,388  hab.  Elle  a 
donné  son  nom  à  la  branche  des  Nassau-Dietz,  qui  obtint  le 
stathoudérat  en  Hollande  et  occupe  encore  le  trône  des  Pays- 
Bas.  Pépinière  célèbre.  Aux  environs  château  et  village  d'Ora- 
niensten. 

DD3TZ  (Frédéric-Christian),  célèbre  philologue  allemand, 
né  à  Giessen  (Hesse-Darmstadt)  en  1794,  m.  en  1876,  fit  ses 
études  dans  sa  ville  natale,  à  Gœttingue  etàUtrecht,et  devint, 
en  1830,  professeur  des  littératures  modernes  à  l'université 
de  Bonn. 

Ses  prineipaux  ouvrages  sont  :  les  Vieilles  romances  espar/noies,  Berlin, 
1821  ;  Eléments  de  la  connaissance  de  (a  poésie  romane,  ibid.,  182.»,  livre 
a  peu  près  traduit  en  français  par  Roisin  dans  son  Essai  sur  les  cours 
d'amour,  Paris,  1812;  la  Poésie  des  troubadours,  Zwiekau,  1826,  trad.  par 
Roisin,  Paris,  1815;  Vie  et  Œuvres  des  troubadours,  Zwickau,  1829;  Gram- 
maire 'les  langues  romanes,  Bonn.  183I.-V2.  3  vol.,  trad.  en  fiançais  par 
Aug.  Biaeliet,  Gaston  Paris  et  A.  Morel-Fatio,  1873  et  suiv.  ;  Vieux  mo- 
numents de  la  langue  romane,  Bonn,  1815  ;  Dictionnaire  étymol  ogigue  des 
langues  romanes,  ibid.,  1853;  Introduction  à  la  grammaire  des  langues 
romanes,  1863  ;  les  Germains,  étude  sur  les  origines  de  la  nation  et  de 
la  littérature  allemandes,  1867. 

DD2U  (Ile).  V.  Yeu  (Ile  d'). 

dieu  (Saint-Jean  de).  V.  Jean. 

dieu  (Trêve  de).  V.  Trêve  de  Dieu. 

DIEUDONNÉ ,  nom  de  2  papes,  appelés  en  latin,  l'un  Deus- 
dedil,  614-617,  l'autre  Adeodatus,  673-677. 

DEEU-LE-FIT,  ch.-l.  de  cant.  (Drôme),  arr.  de  Montéli- 
mar,  au  confluent  de  l'Abron  et  du  Faux;  4,050  hab.  Ville 
d'industrie;  fabr.  de  poterie,  draps,  lainages;  fileries  et  mou- 
lineries  de  soie,  etc.  Église  calviniste.  Sources  d'eau  minérale. 

DIEULET  (Le),  anc.  pays  de  France  (Champagne),  où  se 
trouvait  Vaux-en-Dieulet  (Ardennes). 

DIEULOUARD,  vge  (Meurthe-et-Moselle),  arr.  de  Nancy. 
Ruines  d'un  chàteanx  fort;  1,650  hab. 

DD2UX  (GRANDS).  Les  anciens  Grecs  donnaient  ce 
nom  à  12  divinités  du  premier  ordre  :  Hèstia  ou  Vesta,  Héra 
ou  Junon,  Athéné  ou  Minerve,  Déméterou  Cérès,  Artérnis  ou 
Diane,  Aphrodite  ou  Vénus,  Ares  ou  Mars,  Hermès  ou  Mer- 
cure, Zens  ou  Jupiter,  Poséidon  ou  Neptune,  Phœbus  ou 
Apollon  et  Héphaïstos  ou  Vulcain. 

DIEUX  ROMAINS.  Ils  comprennent  quatre  classes  :  — 
1°  les  dieux  proprement  dits  (tlii,  divi),  que  l'on  divise  en  su- 
peri,  inferi,  terrestres.  C'est  à  cette  classe  qu'appartiennent 
les  douze  grands  dieux  (dii  consentes),  que  les  Romains  em- 
pruntèrent aux  Grecs.  Ennius  les  a  réunis  dans  ces  deux 
vers  : 

Jnno,  Vesta,  Minerva,  Ceres,  Diana,  Venus,  Mars. 
Minuiius,  Jovi,  Neptunus,  Vulcanus,  Apollo. 

—  2°  les  Génies,  les  Lares,  les  Mânes,  les  Pénates  ;  —  3°  les 
Sémones,  les  Indigètes; —  4°  les  Faunes,  les  Sylvains,  etc. 
(V.  ces  mois.) 

Preller,  Mi/Lhol.  romaine.  G.  L.-G. 

DDSTJZE,  De.cem-Pagi,  v.  de  l'Alsace-Lorraine ,  cerole  de 
Château-Salins,  sur  la  Seille  et  près  de  l'étang  de  Lindre.  9a- 
fine  de  sel  gemme  exploitée  depuis  le  xi°  siècle,  et  fournissant 
annuellement  500,000  quintaux  ;  fabrique  de  produits  chimi- 
ques ;  2,1170  hab. 

DIEZEN.  V.  1)ommi:i.. 

DD7FARREATION ,  Diffareatio,  acte  par  lequel  deux 
époux  qui  voulaient  se  séparer  repoussaient,  en  prononçant 
les  formules  de  malédiction,  un  gâteau  de  fleur  de  farine  qui 
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leur  était  présenté  devant  le  foyer  commun.  Parla  était  rompu 
le  lien  religieux  et,  par  suite,  le  mariage.  (V.  Conparrbatio.) 

G.L.-G. 

DIGBA,  nom  anc.  de  Korna. 

DIGBY  (Éverard),  gentilhomme  anglais,  né  en  ir<- 1 .  ;.■  ai 
part  en  1605  a  la  conspiration  dite  ies  Poudres  (Y.  ce  mol),  Cul 
saisi  quand  il  préparai!  un  soulèvement  dans  le  StrafTordshire, 
et  pendu  a  Londres,  le  30  janvier  1608. 

DIGBY  (Kenelm),  (ils  du  précédent,  né  en  1003,  m. en  1665. 
En  faveur  a  la  cour  de  Charles  1er,  a  cause  de  ses  qualités  phy- 
siques et  de  son  esprit,  il  commanda  une  escadre  contre  les 
Algériens  et  les  Vénitiens,  1628.  On  l'avait  élevé  dans  le  pro- 
testantisme :  pendant  un  voyage  en  France,  1038,  il  se  con- 
vertit à  la  foi  catholique,  qui  était  celle  de  sa  famille.  Lors  de 
la  lierre  civile,  il  se  déclara  pour  le  roi,  fut  emprisonné  à 
Winchester  parordreduparlement,  recouvra  la  liberté  sur  les 
instances  d'Anne  d'Autriche,  reine  régente  de  France,  se  lia 
alors  avec  Descartes  et  d'autres  savants  du  continent,  servit 
d'agent  à  Cromwcll  pour  faire  accepter  son  protectorat  aux 
catholiques,  et  fut  traité  avec  indulgence  par  la  Restauration, 
mais  sans  obtenir  aucun  emploi.  L'étendue  deses  connaissan- 
ces le  fit  comparer  à  Pic  de  la  Mirandole.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Traité  de  la  nature  des  corps,  et  Traité  des  opérations 
et  de  la  nature  de  l'âme,  1614;  Institulionumperipateticarumlib.  V, 
1651.  Dighy  ne  manquait  pas  de  crédulité  :  il  s'imagina  avoir 
trouvé  des  cosmétiques  infaillibles  pour  la  conservation  de  la 
beauté,  et  une  poudre  de  sympathie  qui  guérissait  les  blessures. 
On  a  delui  238  mssprécieuxà  la  Biblioth.Bodléienne.    B. 

DIGBY  (Jean),  comte  de  Bristol,  de  la  même  famille  que 
les  précédents,  né  en  1580,  m.  à  Paris  en  1653.  Il  fut  envoyé 
en  Allemagne  par  Jacques  Ior,  1620,  pour  intercéder  auprès  de 
l'empereur  Ferdinand  II  et  de  la  ligue  catholique  en  faveur 
de  l'électeur  palatin,  avança  10,000  liv.  sterl.  au  comte  de 
Mansfeld  qui  continua  la  guerre,  passa  à  Madrid,  1622,  afin 
de  négocier  le  mariage  du  prince  Charles  avec  l'infante  d'Es- 
pagne, fut  emprisonné  à  la  Tour  par  suite  des  calomnies  du 
duc  de  Buckingham,  qui  avait  fait  manquer  cette  affaire,  re- 
couvra la  liberté  sous  Charles  l«,  fit  d'abord  partie  de  l'op- 
position dans  le  parlement,  mais  soutint  la  cause  royale  pen- 
dant la  guerre  civile,  et  mourut  en  exil.  Il  a  laissé  des  poésies 
et  des  traités  politiques.  B. 

DIGBY  ^George),  comte  de  Bristol,  fils  du  précédent,  né 
en  1612,  m.  en  1676.  Au  début  du  long-parlement,  il  se  dé- 
clara l'adversaire  de  Charles  Ier,  et  fut  un  des  commissaires 
chargés  de  rédiger  l'accusation  contre  Strafford.  Son  refus  de 
voter  le  bill  A'attainder  l'ayant  exposé  aux  attaques  de  son 
parti,  il  passa  du  côté  du  roi.  Ce  fut  lui  qui  donna  le  funeste 
conseil  de  faire  arrêter  6  membres  du  parlement,  coup  d'État 
qui,  bien  que  manqué,  donna  le  signal  de  la  guerre  civile.  Il 
combattit  dans  l'armée  de  Charles  Ier,  se  rendit  odieux  par 
ses  violences  aux  royalistes  mêmes,  passa  sur  le  continent 
après  la  mort  du  roi,  revint  en  Angleterre  avec  Charles  II  en 
1660,  et  dut  se  dérober  par  la  fuite  aux  poursuites  du  parle- 
ment pour  avoir  proposé  de  rétablir  le  catholicisme.     B. 

DIGESTE.  Les  Digesta  ou  Pandecta  juris  sont  une  compila- 
tionen  50  livres  des  ouvrages  des  meilleurs  jurisconsultes,  faite 
en 533  parTribonien  sur  les  ordres  de  l'empereur  Justinien. 
Entre  tous  les  monuments  du  droit  romain,  le  Digeste  est  le 
plus  important,  car  il  est  l'œuvre  non  pas  des  légistes  du  bas- 
empire,  mais  des  plus  illustres  jurisconsultes  de  l'anc.  Rome, 
dont  les  écrits  ont  été  rassemblés  par  fragments  et  dans  un 
ordre  méthodique.  —  Cujas  s'est  immortalisé  parla  critique  du 
Digeste  :  «  il  est  resté  non  pas  le  premier,  mais  l'unique  maî- 
tre en  cette  science.  »  —  La  Laurentienne  de  Florence  possède 
du  Digeste  un  ms.  célèbre  dont  l'histoire  touche  presqu'à  la 
légende.  D'après  la  tradition,  ce  serait  l'exemplaireofficiel  que 
Justinien  aurait  fait  faire  pour  l'Italie.  Oublié  à  Amalfi  pen- 
dant 6  siècles,  puis  conquis  par  les  Pisans  vers  1107,  il  finit 
par  passer  aux  Florentins,  vainqueurs  des  Pisans.  Siladatede 
ce  ms.  est  douteuse,  son  antiquité  est  incontestable,  et  son  co- 
piste a  été  si  soigneux  que  le  Digeste  nous  est  parvenu  dans  une 
forme  beaucoup  plus  pure  que  la  plupart  des  textes  antiques. 

Mommscn,  Justiniani  Digesta  seu  Pandecta  (éd.  excell.). —  P.  Gide, 
Rev.crit.,  1867,  II.  G.L.-G. 

DIGESTE  ANTÉJUSTINIEN.  On  donne  ce  nom  à  des  frag- 
ments juridiques,  découverts  au  Vatican  par  le  card.  A.  Mai, 
dans  un  manuscrit  palimpseste  du  couvent  de  Bobbio,  datant 
du  vme  siècle.  On  y  trouve  indifféremment  des  consultations 
des  juristes  et  des  rescrits  impériaux,  tandis  que  les  res- 
crits  impériaux  ne  figurent  pas  dans  le  Digeste  proprement 
dit.  M.  Mommsen  a  établi  que  cette  compilation,  d'ailleurs 
très  précieuse,  datait  de  320  et  que  des  additions  y  avaient 
été  faites  dans  le  cours  du  ive  siècle  ;  rien  ne  permet  de  dire 
que  ce  soit  un  recueil  fait  par  ordre  impérial. 

Mommsen,  Juris  antejustinianei  Fragmenta  quaedicuntur  Vaticana; 
—  Borf^Ksi,  Œuv.,  III,  p.  99- 1 ',2.  G.  L.-G. 


DIGNANO,  v.-des  États  autrichiens  (Littoral),  à  13  kil. 
N.  de  Pola  et  près  de  l'Adriatique;  10,500  hab. 

DIGNE,  Daiia,  ch.-l.  du   dép.  des  Basses-Alpes,  sur  la 
au  pied  des  Alpes.  Trib.  de  commerce;  évéebé,  col- 
lège; bibliothèque;  7,222  hab.  Digne  a  quelqu 
vieilles  murailles  et  de  vieilles  tours;  ses  rue-  sont 
tortueuses  et  escarpées.  Fabr.  de  draps,  lainages.  Comm.  de 
pruneaux,  fruits  secs  et  coniit-.  peaux  de  chevreau,  statue 

a  Gassendi,  né  dans  le  voisinage.  —  Ville  I 
ci  inie,  capitale  des  B  Digne  fut  saccagée  pendant  les 

guerres  de  religion,  en  1562,  et  en  1591, 
pi    te  en  1G2'.*.  a  2  kil.  de  là,  on  trouve  un  établisc 
d'eaux  thermales  sulfui 

DIGOIN,  ch.-l.  de  canl  et- Loire),  arr.  de  Cha- 

rolles,  sur  la  rive  dr.  de  la  Loire,  à  la  jonction  du  canal  du 
Centre  et  du  canal  latéral  ù  la  Loire.  Comm.  de  transit  très 
actif;  3.380  hab. 

DIIPOLIES.  V.  Bcphon-ies. 

DIJON,  Inl/io,  Divio,  ch.-l.  du  dép.  de  la  Côte-d'Or,  à 
315  kil.  S.-E.  de  Paris,  au  confl.  de  l'Ouche  et  du  Suzon,  et 
sur  le  canal  de  Bourgogne;  ">5,i53  hab.  Évêcbé  suffragant 
de  Lyon;  cour  d'appel  et  tribunal  de  commerce.  Académie 
universitaire  ;  facultés  des  lettres  et  de  droit  ;  école  secondaire 
de  médecine,  lycée,  école  normale  primaire,  école  de  beaux- 
arts;  Académie  des  sciences  et  belles- lellres,  Société  d'a- 
griculture. Bibliothèque  publique,  riches  Archives  de  Bourgo- 
gne, musée  précieux  d'antiquités,  de  peinture  et  de  sculpture, 
muséum  d'histoire  naturelle,  jardin  botanique,  observatoire; 
belle  salle  de  spectacle.  Dijon,  située  au  pied  d'une  chaine  de 
montagnes  que  domine  le  mont  Afrique,  est  en  général  bien 
bâtie.  L'ancienne  enceinte,  percée  de  5  portes,  commencée  en 
1357  sous  Philippe  de  Rouvre,  dernier  duc  de  la  première 
maison  de  Bourgogne,  a  été  reportée  plus  loin  ;  les  prome- 
nades du  Cours  fleuri,  des  Marronniers,  de  l'Arquebuse  ajou- 
tent à  l'agrément  de  la  ville.  On  y  remarque  de  nombreux 
monuments.  La  cathédrale  de  Saint-Bénigne,  anc.  abbaye 
de  cisterciens,  a  été  terminée  en  12SS  ;  surmontée  d'une  flèche 
de  70  m.  au-dessus  de  la  voûte,  elle  contient,  entre  autres 
belles  sculptures,  les  bustes  des  apôtres  et  les  débris  du  tom- 
beau de  Wladislas,  roi  de  Pologne,  m.  en  1388.  L'église  Notre- 
Dame,  bâtie  de  1252  à  1334,  a  un  portail  très  curieux,  divisé 
en  trois  étages,  dont  les  colonnes  délicates  sont  d'un  seul  mor- 
ceau, et  flanqué  de  deux  tourelles,  à  l'une  desquelles  est  atte- 
nante la  fameuse  horloge  Jacquemart,  apportée  de  Courtrai, 
en  1 382,  après  la  bataille  de  Roosebecque,  par  le  duc  de  Bour- 
gogne, Philippe  le  Hardi.  L'église  Saint-Michel,  commencée 
en  1497,  a  aussi  un  beau  portail,  termine  en  1667.  Un  magni- 
fique hospice  dit  des  Chartreux,  pour  les  aliénés,  renferme  le 
curieux  monument  appelé  Puits  de  Moïse.  La  statue  de  St  Ber- 
nard, œuvre  de  Jouffroy,  s'élève  au  milieu  d'un  beau  quar- 
tier neuf  qui  porte  son  nom.  Un  château  fort  de  forme  carrée, 
flanqué  de  quatre  tours  rondes  et  de  deux  fers  à  cheval,  bâti  par 
Louis  XI,  et  très  délabré,  servit  de  prison  à  la  duchesse  du 
Maine,  au  chevalier  d'Éon  et  à  Mirabeau;  il  a  été  transformé 
en  caserne  de  gendarmerie.  L'ancien  palais  des  états  de  Bour- 
gogne ,  terminé  en  178  4,  contient  les  archives,  le  musée  et  la 
bibliothèque;  bâti  sur  l'emplacement  du  palais  des  ducs,  il 
conserve  encore  du  palais  une  belle  salle  dite  des  gardes,  où  sont 
les  tombeaux  de  Philippe  le  Hardi  et  de  Jean  sans  Peur,  élé- 
gantes productions  du  xve  siècle.  Au  Palais  de  Justice,  cons- 
truit sous  Louis  XII  pour  la  tenue  des  séances  du  parlement  de 
Bourgogne,  on  remarque  la  salle  des  procureurs,  dont  la  voûte 
ogivale  en  menuiserie  est  d'une  grande  hardiesse,  et  au  fond 
de  laquelle  une  chapelle  construite  dans  le  mur  était  destinée 
à  la  célébration  de  la  messe  du  Saint-Esprit,  lors  de  la  rentrée 
des  chambres;  la  salle  des  assises,  où  se  tenaient  autrefois 
les  audiences  solennelles  du  parlement,  conserve  les  traces  de 
la  magnificence  avec  laquelle  elle  availété  ornée.  Fabr.de  cou- 
vertures de  laine,  bonneterie,  bougies,  moutarde  et  vinaigre 
estimés,  excellent  pain  d'épices,  produits  chimiques,  papiers 
peints,  pointes  de  Paris;  tanneries  et  corroieries,  fonderies 
de  fer  et  de  cuivre,  fonderies  de  caractères,  distilleries,  huile- 
ries, fabriques  de  machines  à  vapeur.  Comm.  de  grains,  fari- 
nes, vins,  bois,  fers,  chanvres  et  laines.  Centre  important  de 
chemins  de  fer,  vers  Paris,  Lyon,  Pontarlier,  Besançon  et  Lan- 
gres.  Près  de  la  ville  est  une  superbe  promenade,  le  Cours  du 
Parc,  tracée  par  Lenôtre.  —  Dijon  avait  peu  d'importance  au 
temps  des  Romains  ;  entourée  de  murailles  flanquées  de  tours 
sous  Marc-Aurèle,  agrandie  sous  Aurélien,  saccagée  par  les 
Sarrasins  en  731,  par  les  Normands  en  888,  presque  entière- 
ment consumée  par  un  incendie  en  1137,  elle  se  releva  sous 
les  ducs  de  Bourgogne,  dont  elle  fut  la  capitale,  de  1179  à  1477. 
On  y  battit  monnaie  pendant  tout  le  moyen  âge.  En  1513,  les 
Suisses  l'assiégèrent,  et  le  gouverneur  La  Trémouille  ne  put 
les  éloigner  qu'en  leur  donnant  20,000  écus.  Patrie  de  Phi- 
lippe le  Bon,  Ste  Jeanne  de  Chantai,  Bossuet,  Debrosses, 
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Crébillon,  Cazolte,  Larcher,  Longepierre,  La  Monnoyo,  Ra- 
meau, Piron,  Guyton-Morveau,  Maret,ducdeBassano,  [ami- 
ral Roussin,  etc.  B. 

DIJONNAIS  (Le),  anc.  pays  de  France  (Bourgogne); 
ch.-l.  Dijon;  v.  princ.  Auxonne,Saint-Jean-de-Losne,Beaune, 
Nuits.  Aujourd'hui  compris  dans  ta  Cùte-d'Or. 

DIKOA,  v.  forte  de  l'Afrique  centrale  (Soudan),  ch.-l.  du 
district  de  Pergi,  dans  te  roy.  de  Bornou;  25,000hab. Tissage 
de  toiles  de  coton;  commerce  de  coton  brut,  de  grains  et  d'a- 
rachides. G.  P. 

DILKCTATORES,  fonctionnaires  chargés  de  présider  au 
recrutement  del'armée,  dans  l'empire  romain. 

v.  !..  Reniai .  Ml.  ijrigrapk.,  p.  73.  G. L.-G. 

DLLLEN  oc  DILLENIUS  (Jean-Jacques),  médecin  et 
botaniste  allemand,  aê  a  Darmstadt  en  1687,  m.  à  Oxford  en 
1747.  Après  quelques  écrits  sur  la  propagation  des  plantes, 
en  particulier  des  cryptogames,  et  sur  la  facilité  de  tirer  l'o- 
pium du  pavot  d'Europe,  il  publia  son  Catalogus  plantarum 
circa  Giessam  aascenlium,  1719.  Un  riche  Anglais,  W.  Sherard, 
l'attira  a  Londres,  1721,  fonda  pour  lui  une  chaire  de  bota- 
nique à  Oxford,  et  lui  fit  décrire  les  plantes  de  son  jardin  d'El- 
tham  (florins  EUhamensis,  1732).  Dillen  donna,  en  1724,  une 
nouvelle  édition  du  Synopsis  plantarum  Angliœ  de  Ray,  et  mit 
le  comble  à  sa  réputation  par  son  Histoire  îles  mousses,  1741, 
le  traité  le  plus  complet  sur  cette  matière.  Il  dessinait  et  gra- 
vait les  figures  de  ses  livres.  Linné  lui  a  dédié  ses  Critica  bo- 
tanica,  et  a  donné  le  nom  de  Dillenia  à  un  genre  des  magnoliers. 

DILL.ENBOTJRG,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Hesse-Nassau), 
sur  la  Uillc  ;  3,628  hab.  Cour  d'appel,  tribunal  civil  ;  autrefois 
chambre  des  comptes  du  duché  de  Nassau.  Direction  des  mi- 
nes, dont  l'industrie  est  très  active  aux  environs.  Fonderies 
de  cuivre,  manuf.  de  tabac  et  de  potasse.  Château  en  ruine. 
—  Une  branche  collatérale  des  Nassau  y  résida  et  en  prit  le 
nom.  De  1S06  à  1S14  ,  comprise  par  Napoléon  Ier  dans  le 
grand-duché  de  Berg,  elle  fut  le  ch.-l.  du  département  de  la 
Sieg.  Les  Prussiens  l'ont  occupée  et  annexée  en  1866. 

DILLI  or  DHELLI,  v.  forte  de  la  Malaisie  portugaise, 
dan?  L'île  de  Timor  (archipel  de  la  Sonde),  port  sur  la  côte  N.  ; 
3,000  hab.  Résidence  du  gouverneur.  Comm.  de  nids  d'hi- 
rondelle* .  cire,  sandal,  cuivre  et  fer,  avec  Macao  et  la  Chine. 

DILLLNGEN,  v.  de  Bavière  (cercle  de  Souabe),  sur  la  rive 
g.  du  Danube;  5,029  hab.  Gymnase  et  haute  école  classique. 
Beau  pont.  Aux  environs  sont  les  beaux  jardins  d'Auwasldchen. 

DILLJNGEN  ,  brg  du  roy.  de  Prusse  (prov.  du  Rhin),  à 
4kil.  N.  de  Saarlouis,  près  de  la  Sarre.  Possédaitune  univer- 
sité fondée  en  1554,  supprimée  en  1804  ;  2,717  hab. 

DILLON  (Arthcr,  comte  de),  d'une  famille  noble  d'Ir- 
lande, né  en  1670  dans  le  comté  de  Roscommon,  m.  en  1733. 
Après  la  chute  de  Jacques  II,  il  entra  au  service  de  la  France 
avec  un  réïiment  irlandais,  combattit  en  Espagne  sous  Noail- 
les  et  Vendôme,  en  Allemagne  sous  Villeroy,  en  Italie  sous 
Vendôme,  se  couvrit  de  gloire  à  la  défense  de  Moscolino,  con- 
tribua à  la  victoire  de  Castiglione,  1706,  servit  sous  Villars, 
1708,  sous  Berwick,  1709,  prit  Kaiserslautern  et  le  château 
de  Wolfstein,  1713,  et  montra  encore  sa  valeur  aux  sièges  de 
Landau  et  de  Fribourg,  1714.  Parmi  ses  fils,  Jacques,  cheva- 
lier de  Malte,  périt  àFontenoy  ;  Edouard  fut  tué  à  Lawfeld  ; 
Arthur-Richard  fut  évéque  d'Évreux,  archevêque  de  Tou- 
louse el  de  Narbonne.  B. 

DILLON  [Arthur,  comte  de  ,  petit-fils  du  précédent,  né  à 
Braywick  Irlande)  en  1750,  m.  en  1791,  passa  avec  le  régi- 
ment de  Dillon  aux  Antilles,  1777,  contribua  à  la  prise  de  la 
Grenade,  de  Sain  t-Eustache,  de  Tabago  et  de  Saint-Christophe, 
fut  nommé  gouverneur  de  cette  dernière  ile,  et  plus  tard  de 
Tabago,  fit  partie  des  états  de  17S9,  où  il  se  montra  favorable 
à  la  Révolution  et  défendit  les  intérêts  des  colonies,  reçut  le 
commandement  d'un  corps  d'armée  en  1792,  combattit  avec 
succès  les  Prussiens  en  Champagne  et  dans  l'Argonne,  pro- 
testa contre  la  déchéance  de  Louis  XVI  après  le  10  août,  ne 
fut  point  et™  nger  aux  négociations  de  Dumouriezavec  les  Prus- 
siens, mais  dut  son  salut  à  un  pamphlet  de  Camille  Desmou- 
lins, son  ami.  Lors  du  procès  des  Dantonistes,  il  était  en  pri- 
son :  on  l'accusa  d'avoir  voulu  organiser  un  soulèvement  pour 
»rer,  et  il  fut  envoyé  au  supplice  par  le  tribunal  révo- 
lution!! B. 

DILLON  Théobald,  comte  de),  parent  du  précédent,  né  à 
Dublin  en  17  15,  d'abord  colonel  de  cavalerie  au  service  de  la 
France,  puis  brigadier  d'infanterie  en  1790,  maréchal  de  camp 
en  179,'.  fut  place  sous  les  ordres  de  Rochambeau.  Envoyé  de 
Lille  vi  i  s  l'un  nai,  d'où  il  devait  marcher  sur  Bruxelles,  il  vit 
ses  soldats  se  débander  en  présence  de  l'ennemi,  et  donna 
l'ordre  de  la  retraite.  Ses  troupes,  revenues  de  leur  panique, 
l'accusèrent  de  trahison,  et  le  massacrèrent  dans  les  rues 
de  Lille.  B. 

DLLOLO  (Lac),  lac  de  l'Afrique  austro-occidentale,  par 


11°  23'  lat.  S.,  et  29°  long.  E.,  découvert  en  1854  par  Living- 
stone.  Long  de  7  à  8  kil.,  large  de  3,  il  est  situé  sur  un  plateau 
élevé  de  1,443  m.,  à  la  séparation  des  eaux  entre  les  bassins 
de  l'océan  Indien  et  de  l'Atlantique  :  son  niveau  s'exhaussant 
en  juillet,  saison  des  pluies,  le  trop-plein  se  déverse  à  l'E.  par 
un  affl.  de  la  Liba,  bras  occid.  du  Zambèze,  à  l'O.  par  la  Lo- 
tembwa,  affl,  du  Casayqui  tombe  peut-être  dans  le  Lualaba, 
Congo  ou  Livingstone.  C.  P. 

DIMACHÈRE.  V.  Gladiateur. 

DIMANCHE,  du  latin  ilies  magna,  grand  jour,  ou  Mes  Do- 
minica,  jour  du  Seigneur;  le  1er  jour  de  la  semaine  chez  les 
peuples  chrétiens,  à  qui  il  rappelle  la  résurrection  de  N.-S. 
J.-C.  et  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres.  Il  est  con- 
sacré aux  cérémonies  du  culte  et  au  repos.  Les  lois  civiles 
secondèrent  les  prescriptions  de  l'Eglise;  en  321,  Constantin 
enjoignit  de  s'abstenir,  ce  jour-là,  de  toute  espèce  d'affaires, 
d'occupations  et  de  travaux;  une  loi  de  l'an  425  prohiba  les 
représentations  théâtrales  le  dimanche.  En  538,  le  3e  concile 
d'Orléans  défendit  le  travail  de  la  campagne;  le  2e  concile  de 
Mâcon,  en  585,  interdit  de  plaider,  et  même  de  voyager  ce 
jour-là;  au  vne  et  au  vmc  siècle,  on  appliquait  au  dimanche 
chrétien  les  prohibitions  rigoureuses  du  sabbat  des  juifs  ; 
mais,  dès  le  xmc  siècle,  on  se  relâcha  de  cotte  sévérité.  Les 
gouvernements  modernes,  dans  le  pays  où  la  liberté  religieuse 
existe,  ont,  en  général,  laissé  l'observation  du  dimanche  au 
jugement  des  consciences  individuelles.  En  France,  l'ordon- 
nance d'Orléans  de  1560,  celle  de  Blois  de  1579,  les  arrêts  du 
parlement  de  Paris  du  1er  oct.  1588  et  du  3  sept.  1667,  les  or- 
donnances royales  du  8  mai  1701  et  du  8  oct.  1712,  enjoigni- 
rent l'observation  du  dimanche  :  la  loi  du  8  avril  1802  assi- 
gna le  dimanche  au  repos  des  fonctionnaires  publics;  celle 
du  18  oct.  1814  prescrivit  la  suspension  de  tous  travaux  les 
dimanches  et  jours  de  fêtes  reconnus  par  la  loi,  sauf  certains 
cas  déterminés.  Mais  elle  tomba  promptement  en  désuétude. 
L'Angleterre  et  les  États-Unis  sont  les  pays  qui  observent  le 
plus  strictement  le  dimanche  :  ce  jour-là,  tout  acte  de  com- 
merce et  tout  divertissement  public  sont  interdits. 

DIMAQUES,  troupes  grecques  qui  combattaient  à  pied  et 
à  cheval.  Julius  Pollux  attribue  à  Alexandre  le  Grand  l'orga- 
nisation de  cette  milice  mixte. 

DÎME  ou  DIXME.  D'après  le  Lévitique,  la  dixième  partie, 
décime  ou  dixme  des  fruits  de  la  terre  devait  être  consacrée  à. 
Dieu  et  à  ses  lévites,  qui  ne  pouvaient  posséder  autre  chose. 
Dans  les  six  premiers  siècles  du  christianisme,  on  exhortait 
les  fidèles  à  donner  à  l'Église  la  dixième  partie  de  leurs  reve- 
nus :  «  Donnez  votre  bien  aux  pauvres,  et  offrez-en  une  partie 
aux  ministres  de  la  nouvelle  loi,  disait  St  Augustin  ;  quoique 
vous  ne  soyez  pas  obligés,  comme  les  juifs,  à  payer  la  dime, 
vous  devez  imiter  Abraham  qui  la  payait  avant  la  loi.  »  En 
585,  le  2e  concile  de  Mâcon  excommunia  ceux  qui  ne  paye- 
raient pas  la  dîme;  les  Capitulaires  de  Charlemagne  les  en- 
voient devant  les  juges  séculiers.  Depuis  lors,  la  dîme  fut 
exactement  payée,  en  France  surtout ,  jusqu'en  1789.  On  dis- 
tinguait les  dîmes  en  ecclésiastiques  et  inféodées,  c.-à-d.  celles 
que  des  laïques  tenaient  en  fief,  soit  de  l'Église,  soit  du  roi  ou 
d'un  seigneur.  Cet  impôt ,  perçu  en  nature,  consistait  en  une 
portion  des  fruits  de  la  terre  et  des  troupeaux  et  variait  de 
province  à  province  quant  à  sa  quotité  et  aux  objets  sur  les- 
quels il  s'étendait.  On  nommait  dîmes  réelles  celles  qui  se  perce- 
vaient sur  les  récoltes  ;  dîmes  personnelles^,  celles  imposées  sur 
les  salaires  et  l'industrie;  dîmes  mixtes,  celles  qu'on  prélevait 
sur  les  provenances  des  bergeries  et  des  basses-cours;  dîmes 
solites,  celles  qu'on  était  en  possession  de  recevoir  depuis 
40  ans;  dîmes  insolites,  celles  qui  étaient  exigées  sur  un  genre 
de  récoltes  autres  que  celles  assujetties  d'ordinaire  à  ce  prélè- 
vement. Les  dîmes  grosses  étaient  perçues  sur  les  produits  de 
la  principale  culture,  comme  les  vins  dans  les  pays  vignobles, 
les  céréales  dans  les  pays  de  labour  ;  les  dîmes  vertes  et  menues 
étaient  levées  sur  les  pois,  fèves,  lentilles,  chanvre,  lin,  etc. 
Les  dîmes  novales  étaient  imposées  aux  terres  récemment  mi- 
ses en  culture,  ou  dont  le  genre  de  produit  avait  changé.  La 
loi  du  4  août  1789  abolit  les  dîmes  ecclésiastiques,  et  déclara 
les  autres  rachetables.  La  loi  du  14  avril  1790  supprima  même 
celles-ci  ;  la  loi  du  5  novembre  1790  excepta  les  dîmes  inféo- 
dées, qui  étaient  le  prix  d'une  concession  de  fonds.     Ed.  T. 

dîme,  Decuma,  impôt  en  nature  que  les  anc.  Romains  per- 
cevaient sur  les  terres  arables  des  provinces  conquises  par 
leurs  armes.  Il  consistait  dans  le  prélèvement  du  10e  des  ré- 
coltes. La  Sicile  et  l'Asie,  pays  à  blé,  étaient  rigoureusement 
soumises  à  la  dîme.  CD — y. 

dîme  royale  ,  impôt  unique  queVauban,enl695et  1707, 
proposa  de  substituer  aux  diverses  taxes  que  payait  la  France 
au  Trésor  royal.  101  le  devait  être  du  20e  au  10e  du  revenu,  sui- 
vant des  catégories,  et  s'acquitter  en  nature  pour  les  biens  ter- 
ritoriaux, en  argent  pour  les  autres.  Louis  XIV  n'accueillit 
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pas  ce  projet,  et  disgracia  Vauban.  Mais  le  projet  fut  repris, 
modifié  et  appliqué  un  peu  plus  tard  par  le  contrôleur  général 
Besmarets.  i  V.  et  nom, 

DÎME  saladine,  contribution  du  10°  des  revenus,  levée, 
«no  fols  pour  toutes,  »u»  les  laïques  elles  prêtres,  par  l'hi- 
Hppe-Auguste  et  Richard  Cœur  de  Lion,  pour  subvenir  aux 
(pais  de  la  3|;  croisade,  dirigée  contre  Saladin.  un  en  e 
les  Chartreux,  1rs  Bernardins  et  les  moines  do  Foui 
Le  produit  de  cette  dime  n'est  pas  connu  pour  la  F>8 

iii',  lesjuifs  payèrent  60,000  liv.  sterl.,  et  les  chré- 
tien? 70.000. 

DIMETOR,  c.-'sL-d.nè  de  deux  mères  ;  surnom  de  Bacchus, 
né  de  Sérnélé,  et  ensuite  de  la  cuisse  de  Jupiter. 

DIMINUTION  DE  TÊTE.  V.  Deminctio  catitis. 

DIMISSOIRES,  lettrée  par  lesquelles  un  évèque  permet 
à  un  de  ses  diocésains  de  se  faire  ordonner  par  un  autre 
éwêque. 

DIMITRI  oo  DMITRI.  V.  Démbtrius. 

DINA,  fille  de  Jacob  et  de  Lia,  insultée  par  les  habitants 
de  Sirhcm.  Ses  frères,  pour  la  venger,  exterminèrentla  popu- 
lation de  cette  ville. 

DINAGEPOUR,  v.  de  l'Hindoustan  (Bengale),  ch.-l.  du 
district  de  son  nom ,  sur  deux  affluents  du  Gange;  environ 
13,000  hab.,  la  plupart  mahométans.  —  Le  district  de  lin  i- 
gepour  a  10,085  kil.  carrés  et  1,501,924  habitants.  Climat 
malsain.  Culture  du  coton,  de  la  canne  à  sucre,  de  l'indigo  et 
du  tabac. 

DINAN,  Dinnanum,  s.-préf.  (Côtes-du-Nord),  sur  la  rive 
g.  de  la  Rance  et  à  25  kil.  de  son  embouchure,  à  l'origine  du 
canal  d'Ille-et-Rance;  S, ISO  hab.  Les  bâtiments  y  remonlent 
avec  la  marée.  Autrefois  place  forte,  elle  a  encore  d'anciennes 
murailles,  avec  plusieurs  belles  portes;  collège.  Deux  églises 
gothiques  très  curieuses;  celle  de  Saint-Sauveur  possède  le 
cœur  de  Du  Guesclin,  à  qui  l'on  a  érigé  une  statue  sur  la  place 
publique ,  en  1S23.  L'anc.  château  fort  des  ducs  de  Bretagne, 
au  S.  de  la  ville,  sert  de  prison  ;  on  y  montre  le  fauteuil  d'Anne 
de  Bretagne.  Les  abords  de  la  ville  sont  escarpés  de  toute 
part,  les  rues  étroites  et  torlueuses.Fabr.de  toiles,  coton- 
nades, lainages;  clouterie,  cordonnerie,  tanneries  et  corroie- 
ries;  construction  de  navires.  Comm.  de  chevaux,  bestiaux, 
bois,  grains,  fil,  chanvre,  etc.  A  1  kil.  de  Dinan  sont  les  sour- 
ces ferrugineuses  de  la  Conintite,  et  des  bains  fréquentés.  — 
Ville  très  ancienne,  sur  le  territoire  des  Curiosolites,  Dinan 
eut  des  vicomtes  jusqu'en  12S0,  où  elle  fut  réunie  au  duché 
de  Bretagne.  Elle  fut  prise  par  Du  Guesclin  en  1373,  et  par 
Olivier  de  Clisson  en  1379.  Le  présidial  de  Rennes  y  fut  trans- 
féré sous  la  Ligue.  Elle  fut  au  pouvoir  du  duc  de  Mercœur, 
de  1585  a  1598.  Patrie  de  Duclos,  dont  elle  possède  le  buste 
en  bronze. 

DINANT,  Diaandium,  v.  de  Belgique,  prov.  de  Namur,  sur 
la  rive  droite  de  la  Meuse;  6,700  hab.  Bâtie  dans  une  situa- 
tion pittoresque,  entre  des  rochers  escarpés  et  taillés  en  ter- 
rasses, elle  est  dominée  par  une  citadelle.  Belle  cathédrale, 
avec  un  riche  jubé  et  un  curieux  baptistère.  Exploitation  de 
marbre  noir;  papeteries,  huileries,  tanneries,  quincailleries; 
fabriques  de  draps,  dentelles,  pain  d'épices.  Commerce  de 
grains  el  pierres  à  bâtir.  De  magnifiques  promenades  sur  les 
rives  de  la  Meuse  conduisent  au  château  de  Walsin,  a  l'ab- 
baye  de  Waulsort,  à  la  grotte  et  au  château  de  Freyr,  et  au 
rocher- Bavard. —  Dînant  fut  prise  et  détruite  en  1166  par 
Charles  le  Téméraire,  bientôt  reconstruite,  et  pillée  par  te  duc 
de  Nevers  en  1554.  Les  Français  s'en  emparèrent  en  167Ô  et 
en  179  i,  et  elle  fut,  jusqu'en  1814,  le  ch.-l.  d'un  avr.dudép. 
de  Sambre-et-Meuse.  Au  moyen  âge,  elle  avait  une  grande 
renommée  pour  les  ouvrages  en  cuivre  qu'on  appelait  dinan- 
deries . 

DINAPOUR,  v.  de  l'Hindoustan  anglais  (Calcutta  ,  dans 
l'anc.  prov.de  Bahar,  surla  rive  droite  du  Gange;  45,0Si  hab. 
Fabr.  de  draps. 

DINAR.  Les  Arabes  appelèrent  ainsi  le  denier  d'or  ro- 
main, qu'ils  prirent  des  Byzantins.  Celle  monnaie  a  passé 
par  eux  à  la  plupart  des  peuples  de  l'Orient. 

DINARIQUES  (ALPES),  chaîne  de  montagnes,  se  dé- 
tachant des  Alpes  Juliennes  au  mont  Kleck,  traversant  .lu 
N.-O.  au  S.-E.  la  Croatie,  la  Dalmalie,  la  Bosnie,  et  l'Alba- 
nie, et  aboutissant  au  Scardo  ou  TChar-dagh,  dans  les-B&l- 
ians  ;  étendue  de  700  kil.  Elles  prennent  leur  nom  du  mont 
Dinars  (Aârius  nions  des  anciens)  qui  en  est  le  point  culminant 
(hauteur,  2,273  m.).  L'L'nna,  la  Bosna,  la  Drina,  affluents 
delà  Save,  et  la  Morava,  affi.  du  Danube,  y  prennent  leur 
source. 

DINARQUE,  orateur  grec,  né  à  Corinthe  vers  360  av. 
J.-C,  s'établit  à  Athènes  à.  l'époque  de  l'expédition  d'Alexan- 
dre. Comme  tous  les  orateurs  de  cette  époque,  il  composa 
beaucoup  de  plaidoyers  pour  les  autres.  Il  se  lia  avec  Théo- 


phraste  et  Démétrîus  de  Phalfere.  Quand  Démétrius  Poliorcète 
prit  Athènes,  308,  il  dut  fuir  à  Chalcis  en  Eubée  comme  par- 
tisan de  la  domination  macédonienne,  et  ne  revint  qu'en  292. 
De  60  discours  qu'il  avait  composés,  nous  n'en  avons  que 
trois,  dont  l'un  prononcé  par  lui-même  contre  Démoslnëns); 
accusé  d'avoir  reçu  de  l'or  d'Harpalus.  plusieurs  lui  attri- 
buent l'accusation  contre  Thèocrine,  qui  est  dans  les  lEurres  de 
Démosthène.  Dinarque  est  véhément  et  passionné;  son  =tyle 
..il  et  .le  la  vigueur.  Ses  baran  !ans 

les  Oratores  grœci  de  Reiskc,  1770,  et  de  Bckker,  1  --ji.  '.Mes 
ont  été  éditées  séparément  par  Blass,  1871,  et  traduites  par 
Anger. 

Ailler,  de  Mnarchl  vita  et  dictione,  1811  :  T.oop.  Schmèlt.  <.'"  s'tyfe  de 
1880,  p.  212.  D— »  et  S.  Re. 

DINAUX  (Aimnni-MAKTix),  littérateur,  oé  a  Valencien- 

nes  en  1795,  m.  en  1S71.  fut  l'un  d  lûtes 

historiques  et  littéraires  du  nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  Bel- 
gique, qu'il  dirigea  depuis  18  îs. 

H  a  publia:  Notice  historique  ■■!  littéraire  sur  le  cardinal  Pie  vre  d'Ailly, 
182;  :  les  Trou  ur  W  itteau   ' 

sut  mademoiselle. JDuchesnois,  1831  :  tes  fi  >:<tu 

1839;  les  Trouvères  artésien  !l  a  •  lit   .  en  18(1, 

'  il  re  ecclésiastique  de  In  ville  cl  fomtc  de  Vatenciennes  pir  Simon 
Lûhoucq. 

DINDIGAL,  v.  forte  de  l'Hindoustan  anglais  (Madras)* 
dans  l'anc.  Karnatic;  12,865  hab.  Ch.-l.  d'un  district  cédé  aux 
Anglais  en  179^. 

DINDYME,  Dindijmus,  mont,  de  l'Asie  Mineure,  dans  la 
presqu'île  de  Cyzique;  célèbre  par  le  culte  qu'on  y  rendait  à 
Cybèle.  De  là  le  surnom  de  lliinlijmrnf,  donne  à  cette  déesse. 

DÎNER.  V.  Repas. 

DÎNERS    DU   VAUDEVILLE.  V.  CavEAO. 

DING,  en  bas  allemand  ihing,  nom  donné,  en  Scandinavie 
el  dans  quelques  pays  d'Allemagne,  à  une  assemblée  popu- 
laire, à  une  réunion  déjuges,  au  tribunal  même.  On  le  retrouve 
dans  diverses  expressions:  Dingsthut,  Landding,  Go'ling,  llurg- 
ding,  Yolksthing,  Storlhing,  etc. 

DINGWALL,  v.  d'Ecosse  (Ross),  petit  port  h  l'embou- 
chure du  Conan  dans  la  baie  de  Cromarty  ;  2,4*15  hab.  Pèche 
du  saumon. 

DINIA,  v.  de  la  Gaule  (Narbonnaise  IIe),  cap.  des  Bodiou- 
liei;  auj.  Digne. 

DINICIACENSIS  AGER,  nom  latin  du  Donzy. 

DINIZ,  roi  de  Portugal.    I'.  Dents.) 

DiNiz  da  cruz  E  silva  (  Antonio  ) ,  poète  portugais , 
que  sa  verve  et  son  enthousiasme  ont  fait  surnommer  Pindare, 
né  en  1730  dans  l'Alemtejo;  a  publié,  sous  le  nom  d'Elpino 
Nrmacriense ,  trois  centuries  de  sonnets,  dans  l'ancien  style 
de  l'école  italienne  ;  une  bonne  comédie,  te  Fana  Héroïsme;  une 
trad.  en  vers  de  Ylphigènie  de  Guimond  de  la  Touche;  un 
vol.  de  poésies  imitées  d'auteurs  anglais  ;  le  Goupillon,  char- 
mant poème  héroï-comique,  trad.  en  français  par  M.  Bois- 
sonade,  1828.  Les  odes  de  Diniz  da  Cruz  n'ont  été  mises  au 
jour  qu'après  sa  mort,  enlSll;  c'est  son  plus  beau  titre  de 
gloire.  La  nature  du  nouveau  monde  lui  inspiradecharmants 
morceaux,  connus  sous  le  nom  de  Métamorphoses  du  Brésil. 

B. 

DINKAS  (Lesï,  peuple  de  l'Afrique  orientale,  le  plus  con- 
sidérable de  ceux  qui  habitent  le  haut  Nil  Blanc.  Ils  sont  divi- 
sés en  deux  fractions  :  les  Dinkas  inférieurs  occupent  la  rive 
droite  du  Nil,  qui  les  sépare  des  Chellonks,  depuis  le  confluent 
du  Saubat,  vers  9°  lat.  N.,  jusqu'au  Djebel-Dinka,  vers  12°  30'; 
les  Dinkas  supérieurs,  séparés  des  premiers  par  les  Nouers, 
habitent  les  terres  marécageuses  qui  s'étendent  du  N.-O. 
au  S.-E.,  entre  le  Bahr  el-Ghazal,  le  Nil  propre,  le  Bahr-el- 
Gaouer.  jusque  vers  5°  lat.  N.  C.  P. 

DINKEL.SBUHL ,  v.  de  Bavière ,  sur  la  Wœrnitz  ; 
5.240  hal'.  Restes  du  mur  du  Diahle.  (V.  Diable.)  Autrefois 
ville  impériale  et  fortifiée;  elle  a  été  réunie  à  la  Bavière  en 
1S03.  Fabr.  de  lainages,  bonneteries  et  chapelleries.  Grand 
comm.  de  grains  et  bestiaux. 

DINOCOURT  (Pii-rre-Théophile-Robert),  fécond  et 
médiocre  romancier,  néà  Doullens  en  1781,  m.  en  1862. 

Ne  i-  citerons  de  lui  :  le  Camisard,  1 82T  :  VRomme  des  ruines,  1823; 
!i   I       eur,  e   le  Cors",  182i  ;  le  Conspirât 

1   j.i  ;  le  Chasseur  no  r,  I  1831  :  la 

Cour  des       •  ■  I  s,  18  IS  :  la  Sorcière  des   Vosge  .  18V1,  etc.  il  obtint  un 
n\  Me  i  hvon,  en  18i0,  pour  un  Cours  demorale  sociale,  «  Tusage  des 
pdri  S   de  :  ■nulle. 

DINOCRATE,  architecte  macédonien,  contemporain 
d'Alexandre  le  Grand,  rétablit  le  temple  d'Ephèse  brûlé  par 
Érostrate,  et  travailla  à  la  construction  d'Alexandrie.  Les  mss 
ne  sont  pas  d'accord  sur  son  nojjru 

DINOCRATE,  chef  messêniif-n,  détacha  ses  compatriotes  de 
la  ligu  tachéenne,  fit  périr  Pàilopcemen  tombé  entre  ses  mains, 
1S3  av.  J.-C,  et  se  tua  liteotol  après,  peur  échappera  la  ven- 
geance de  Lycortas. 

DINTER  oc  DIN TERUS  (Edmond),  chanoine  de  Saint- 
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Pierre  de  Louvain,  né  près  de  Bois-le-Duc,  m.  à  Bruxelles  en 
1-448.  Chargé  par  Philippe  le  Bon  de  publier  les  chroniques 
du  Brabant,  il  écrivit  la  C.enealogia  ducum  Burgundiœ,  Braban- 
lùr,  Mandrin;  etc.,  Francf.,  1529,  in-fol.,  et  une  Chronique  des 
ducs  Je  Lorraine  et  de  Brabant,  jusqu'en  1445,  restée  manus- 
crite. Quoiqu'on  lui  eût  communiqué  les  pièces  originales,  il 
a  rapporté  bien  des  fables. 

DINTER  (Gl-st.-Fréd.),  célèbre  instituteur  allemand,  né 
«n  1760  à  Borna  (Saxe),  m.  en  1S31,  fut  directeur  du  sémi- 
naire normal  de  Friedrichsladt  près  de  Dresde,  1797.  Ses 
écrits  ont  pour  objet  la  théorie  et  la  pratique  de  l'enseigne- 
ment populaire. 

On  a  de  lui  :  ta  Principales  renies  de  la  pédagogie,  1800  ;  la  Vraie 
méthode  de  si-  servir  de  la  Bible  dans  les  écoles,  1SU;  Plan  'l'améliora- 
tion dc<  fermons  propres  à  être  lus  dans  les  églises  rurales, 
ISiO.  1815  et  1891.  etc. 

DIOCESARÉE.  V.  Séphoris. 

DIOCÈSE,  Uiœcesis.  Constantin  divisa  l'Empire  en  4  grandes 
préfectures  V.  ce  moi',  composées  chacune  de  plusieurs  dio- 
chaque  diocèse  formé  de  plusieurs  des  anciennes  pro- 
vinces, et  gouverné  par  un  vicaire,  quelquefois  par  un  comte. 
L'empire  d'Orient  avait  7  diocèses  :  Dacie,  Macédoine,  Orient, 
Égvpte,  Asie,  Pont  et  Thrace,  contenant  61  provinces  ;  l'empire 
lent  en  avait  6  :  Illyrie,  Italie,  Afrique,  Espagne,  Gaule 
et  Bretagne,  contenant  58  provinces.  [V.  Provinces.) 

C.  D— y. 

DIOCÈSE,  terme  adopté  par  l'Eglise  et  qui  désigne  une  cir- 
consc.iption  territoriale,  soumise  a  la  juridiction  ecclésiastique 
d'unévêque  ou  d'un  archevêque.  La  France  compte  aujourd'hui 
91  diocèses,  dont  83  en  France,  1  en  Corse,  3  en  Al- 
gérie, 1  en  Tunisie  (Carthage  et  Tunis),  3  dans  les  colonies. 

DIOCL.ES ,  de  Caryste  en  Eubée,  médecin  grec,  le  plus  cé- 
lèbre des  successeurs  d'Hippocrate,  vécut  peu  de  temps  après 
•ce  grand  homme.  Il  s'occupa d'anatomic,  mais  ['étudia  seule- 
ment sur  des  animaux.  Comme  médecin,  il  s'attacha  à  la  sé- 
méioiogie;  c'est  lui  qui,  le  premier,  distingua,  d'après  leur 
siège,  la  pneumonie  de  la  pleurésie.  En  thérapeutique,  il  se 
montra  absolument  empirique,  employa  beaucoup  de  remèdes 
végétaux,  et  composa  des  livres  sur  les  vertus  des  plantes.  Il 
était  aussi  chirurgien  ;  on  lui  attribue  l'invention  d'un  instru- 
ment nommé  bilulque,  destiné  à  retirer  les  flèches  des  plaies. 
Nous  n'avons  aucun  de  ses  ouvrages,  bien  qu'ils  fussent  nom- 
breux, comme  on  le  voit  dans  Fabricius,  qui  en  donne  les 
titres,  et  qui  a  imprimé  dans  sa  Bibliothèque  grecque,  t.  XII, 
une  lettre  au  roi  Antigone  attribuée  à  Dioclès.  D — g. 

dioclès,  législateur  de  Syracuse  vers  412  av.  J.-C,  après 
l'expédition  des  Athéniens  eu  Sicile.  Il  fit  élire  des  juges  au 
sort,  et  rédigea  un  code  qui  eut  pour  objet  de  récompenser  les 
bons,  aussi  bien  que  de  punir  les  méchants.  Un  temple  lui  fut 
élevé  en  reconnaissance. 

V.  Hubmann.  Dioklcs  Gesetzgeber  der  Syracusier,  18>2. 

dioclès,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Ktiseis  ou  Apoikiai, 
mélange  de  faits  et  de  traditions  confuses  recueillies  pour 
•éclairer  les  Romains  sur  leur  époque  mythique,  et  pour  faire 
croire  aux  guerriers  de  Rome  qu'ils  descendaient  des  Troyens. 
Dioclès  était  de  Péparéthus. 

Y.  Fraqm.  histo-ieorum  gr&ecr.  de  Didot,  18i9,  III,  7V. 

DIOCLETIEN  (C.-Valérius-Aurélius),  empereur  romain 
de  284  à  305,  né  à  Salone  en  245,  m.  en  313.  Issu  d'une  fa- 
mille obscure,  il  commença  par  être  simple  soldat,  et  une 
druide^se  de  Tongres  lui  prédit  qu'il  serait  empereur  après 
avoir  tué  un  sanglier.  Il  servit  avec  éclat  sous  Aurélien  et  sous 
Probus,  devint  consul  et  commandant  des  gardes  du  palais,  et 
accompagna  Carus  en  Perse.  Après  la  mort  de  ce  prince,  Dio- 
clétien  revint  avec  l'armée  à  Chalcédoine,  où  il  tua  de  sa  main 
le  préfet  du  prétoire  Aper  (sanglier) ,  accusé  du  meurtre  de 
Muméricn,  second  lils  de  Carus.  Ainsi  parut  justifiée  la  prédic- 
tion de  la  druidesse.  Proclamé  aussitôt  empereur  par  ses  trou- 
pes, il  trouva  un  compétiteur  dans  Carin,  fils  aine  de  Carus, 
qui  même  le  battit  près  de  Margus  en  Mcesie  ;  mais  la  mort 
violente  de  Carin  assura  l'empire  à  Dioclétien.  Ce  prince,  afin 
de  pourvoir  aux  exigences  de  la  guerre  contre  les  Barbares, 
prit  pour  collègue  son  ancien  compagnon  d'armes,  Maximien, 
286,  lui  donna  le  surnom  d'Hercule,  et  adopta  pour  lui-même 
celui  de  Jupiter.  Maximien  lutta  en  Gaule  contre  les  Bagaudes, 
les  Alamans  et  les  Burgondes,  mais  ne  put  triompher  de  la  ré- 
volte du  Ménapien  Carausius,  qui  prit  la  pourpre  dans  l'ile  de 
Bretagne.  En  292,  Dioclétien  résolut  de  diviser  encore  le  far- 
deau du  pouvoir  en  établissant  deux  Césars,  subordonnés  aux 
deux  Augustes  :  l'un,  Galerius,  fut  chargé  dos  provinces  illy- 
ncnnes;  l'autre,  Constance-Chlore,  eut  tout  l'Occident 'Mauri- 
tanie, 1.  iaule  et  Bretagne)  :  Dioclétien  garda  l'Orient 
et  Maximien  l'Italie,  l'Afrique  et  les  îles.  Du  reste,  sous  cette 
forme  de  gouvernement,  appelée  télrarchie  par  les  modernes, 
Dioclétien  resta  le  chef  suprême.  Chacun  des  quatre  princes 
eut  une  couret  une  capitale  :  Nicomédie,  pour  l'Orient;  Milan, 


355  — 


DIO 


et  non  plus  Rome,  pour  l'Italie;  Trêves, pour  l'Occident;  Sir- 
mium,  pour  les  provinces  du  Danube.  Un  despotisme  monar- 
chique presque  oriental  remplaça  les  dernières  formes  de  la 
république.  Dioclétien  prit  le  diadème,  et  se  fit  donner,  ainsi 
qu'à  son  collègue,  les  titres  de  dominas  et  de  basikus  (roi).  Le 
sénat  fut  laissé  dans  l'oubli,  et  les  décrets  impériaux  n'eurent 
plus  besoin  de  sa  sanction.  Deux  légions  illyriennes,  les  Jo- 
viens  et  les  Herculiens,  remplacèrent  les  prétoriens  de  Rome. 
Enfin  l'augmentation  des  taxes,  nécessitée  par  l'établissement 
dispendieux  de  quatre  cours  ayant  chacune  leurs  ministres, 
leurs  magistrats,  leurs  officiers,  devint  pour  les  provinces  une 
source  d'affaiblissement  et  de  ruine.  Il  est  permis  de  croire 
cependant  que  cette  organisation  compliquée,  mais  régulière 
et  fortement  centralisée,  a  prolongé  l'existence  de  l'Empire.  Une 
révolte  générale  de  l'Afrique  ayant  appelé  les  armes  des  deux 
Augustes,  Maximien  triompha  de  l'usurpateur  Julien  à  Car- 
thage, et  Dioclétien  en  personne  alla  réduire  l'Egypte.  En  cette 
occasion,  il  se  départit  de  sa  modération  habituelle  envers  les 
vaincus,  détruisit  Busiris  et  Coplos,  et,  sous  prétexte  d'anéantir 
l'art  dangereux  de  transmuter  les  métaux,  il  livra  aux  flam- 
mes une  foule  de  livres  qui  renfermaient  les  secrets  de  l'an- 
tique science  égyptienne.  En  Orient,  Galerius  sut  réparer  ses 
premiers  échecs  contre  les  Perses,  et  un  traité  avantageux, 
conclu  en  297,  donna  a  l'Empire  la  Mésopotamie  et  5  pro- 
vinces au  delà  du  Tigre,  avec  la  suzeraineté  sur  l'Arménie  et 
l'Ibérie.  EnOccident,  Constance-Chlore  vainquit  Allectus,  suc- 
cesseur de  Carausius,  et  repoussa  les  Francs  et  les  Alaman9, 
301.  Dioclétien  célébra  à  Rome,  en  303,  un  triomphe,  le  der- 
nier qu'ait  vu  cette  ville,  désormais  déchue  du  rang  de  capi- 
tale. Bientôt  après,  cédant  aux  obsessions  de  Galérins,  ou 
plutôt  aux  atteintes  d'une  longue  maladie,  il  abdiqua,  ainsi 
que  Maximien,  le  1er  mai  305,  et  se  retira  dans  sou  palais  de 
Salone.  L'ingratitude  de  ses  successeurs  et  les  malheurs  qui 
accablèrent  sa  femme  et  sa  fille  troublèrent  les  dernières  an- 
nées de  cette  vie  glorieuse.  La  cruelle  persécution  qu'à  l'insti- 
gation de  Galerius  il  ordonna  contre  les  chrétiens,  en  303, 
ternit  sa  réputation.  C'est  en  souvenir  de  cette  persécution 
qu'on  a  donné  le  nom  d'ère  des  martyrs  à  l'ère  de  Dioclétien, 
commençant  au  29  août  284,  longtemps  en  usage  dans 
l'Église  ,  et  employé  particulièrement  chez  les  coptes  et  les 
abyssins.  H.  B. 

DIODORE  DE  SICILE,  historien  grec,  né  à  Agyrium  en 
Sicile.  On  ne  sait  presque  rien  sur  sa  vie,  sinon  qu'il  était 
contemporain  de  César  et  d'Auguste,  et  qu'ayant  formé  le 
projet  d'écrire  une  histoire  universelle,  il  consacra  plusieurs 
années  à  des  voyages  dans  les  principales  contrées  de  l'Europe 
et  de  l'Asie.  La  lecture  assidue  des  premiers  historiens  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  la  fréquentation  des  savants,  la  recherche 
de  toutes  les  traditions  anciennes,  lui  fournirent  de  riches  ma- 
tériaux. Après  30  ans  de  travaux,  il  publia  sa  Bibliothèque  his- 
torique, dont  les  40  livres  embrassaient  l'histoire  de  tous  les 
peuples  jusqu'à  la  180e  olympiade,  c.-à-d.  jusqu'aux  guerres 
de  César  dans  les  Gaules.  Dans  les  premiers  livres,  l'auteur 
a  adopté  la  méthode  ethnographique;  dans  les  autres,  il  a  di- 
visé son  ouvrage  par  olympiades,  ou  a  suivi  l'ordre  des  con- 
suls romains.  Nous  ne  possédons  que  15  livres  complets,  sa- 
voir :  les  5  premiers,  et  les  1 0  qui  commencent  au  1 1 e  jusqu'au 
20°  inclusivement.  Photius  et  Constantin  Porphyrogénète 
nous  ont  conservé  des  fragments  des  6°,  7e,  8e,  9e  et  10e  li- 
vres, ainsi  que  des  20  derniers.  Constantin  Lascaris  (Fabri- 
cius, Bibl.  grœca,  t.  XIV,  p.  29)  prétend  avoir  vu  en  ms.  à  Cons- 
tantinople  l'ouvrage  entier  de  Diodofe.  Les  3  premiers  livres 
sont  consacrés  à  l'histoire  de  l'Egypte,  de  l'Assyrie  et  des  autres 
pays  barbares;  le  4e  elle  5e,  aux  temps  héroïques  de  la  Grèce; 
du  lleau  20e  sont  retracés  les  événements  depuis  l'expédition 
de  Xerxès  contre  les  Grecs  jusqu'à  la  bataille  d'Ipsus.  Peu 
d'historiens  ont  été  aussi  diversement  appréciés  que  Diodore  : 
Eusèbe  le  considère  comme  le  premier  des  historiens  grecs, 
et  H.  Estienne  pousse  l'admiration  jusqu'à  l'enthousiasme; 
Vives,  Bodin,  Dodwell,  Caylus,  le  jugent,  au  contraire,  avec 
une  sévérité  outrée.  Diodore  est  un  écrivain  patient  et  ins- 
truit, d'un  jugement  assez  sain,  et  impartial;  il  ne  s'est  pas 
toujours  appuyé  sur  des  auteurs  dignes  de  foi  ;  l'art  d'enchaî- 
ner les  faits  et  de  leur  donner  la  vie  lui  manque,  et  sa  narra- 
tion est  généralement  froide.  Mais  ses  immenses  recherches 
fournissent  des  renseignements  très  précieux  sur  la  géogra- 
phie, la  chronologie,  les  mythes  de  l'antiquité  et  les  guerres 
des  successeurs  d'Alexandre  ;  en  rapportant  ce  qu'il  avait 
appris,  il  nous  a  dit  tout  ce  que  savait  le  monde  ancien.  Il  n'a 
pas  surchargé  ses  récits  de  ces  harangues  fictives  dont  l'usage 
était  général  chez  les  historiens  grecs  et  romains.  Son  style 
est  facile,  clair,  un  peu  lâche  et  diffus.  Les  meilleures  éditions 
de  Diodore  sont  celles  de  Wesseling,  grec.-lat. ,  1746  ;  d'Eyring, 
Deux -Ponts,  1793-1x00;  d'Eichstœdt ,  1800;  de  Dindorf, 
1828-31  .  reproduite  dans  la  Bibliothèque  grecque  de  Didot, 
1843,  qui  contient  aussi  les  fragments  édités  par  C.  Millier, 
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1848  ;  enfin  de  Bekker,  1854,  et  la  2<=  éd.,  Dindorf ,  1807. 
Dlodore  8  été  trad.  en  français  par  Tcrrasson ,  1737;  Miot, 
1834,  7voi.,  et  Hœfer,  4  roi.,  lî  '<>■■ 

Collmann.dc  Diodorl  Slculi  fontibui,  l  ai.9  ;  MommBen,  Fabiut  et 
JHodore (Hermès,  in"»  ;  Heyne,  rlann  lea  Comment.  Sociel.  Obtlingens, 

t.s'.i  VIIjKI  nke,  Dioaorue Siculus und du    rOmi  che  ti !frf  t'A,  1880  ; 

Bn      er,  Untertuch.  liber  Dtodor,  1882.  A.  R.  et  S.  lin. 

DIOGENE,  d'ApolIonie  en  Crête,  philosophe  de  l'école 
ionienne,  disciple  d'Anaximène,  regarda,  ainsi  que  lui,  l'air 
comme  le  principe  de  toutes  choses.  Il  s'établit  ;i  Athènes, 

vers  500  av.  J.-C,  fut  accusé  d'impiété,  et  courut  risque  de 
la  vie.  Diogène  Laérce  a  conservé  le  début  de  sonouvrage  in- 
titulé de  la  Nature;  on  trouve  encore  des  fragments  de  lui  dans 
Aristote,  Simplicrus  et  Alexandre  d'Aphrodisias. 

Ce  qui  reste  de  Diogène  a  été  rassemblé  par  Hallaoh,  Fragm.  phil. 
grxe.,  t.  I.   V.  Fr.  Panzerbleter,  Diogenes  Apolloniatei,  1830.     li. 

DIOGÈNE  le  Cynique,  né  à  Sinope  en  414  av.  J.-C,  m.  en 
324.  Accusé  de  falsification  de  monnaies,  il  s'enfuità  Athènes, 
obtint  à  grand'peine  d'être  admis  aux  leçons  d'Antisthène , 
chefde  l'école  cynique,  et,  exagérant  ses  principes,  ramena 
loute  la  philosophie  à  la  pratique.  La  sagesse  consistait,  selon 
lui,  à  retrancher  le  plus  possible  sur  les  besoins  de  la  nature, 
à  se  passer  do  tout,  à  s'affranchir  dos  contraintes  et  des  1  ■  î < ■  1 1  — 
séances  sociales.  Dans  un  voyage  à  Égine,  il  fut  pris  par  des 
pirates,  et  vendu  au  Corinthien  Xéniads,  qui  lui  coulia  l'ad- 
ministration de  ses  biens  et  l'éducation  de  ses  fils.  Toutes  les 
anecdotes  sur  Diogène  sont  loin  d'être  authentiques.  Sans  au- 
tre mobilier  qu'un  bâton,  un  manteau  pour  dormir,  une  be- 
sace pour  ses  aliments,  et  une  écuelle  qu'il  jeta  après  avoir 
vu  un  enfant  boire  dans  le  creux  de  sa  main,  couchant  sur 
les  degrés  des  édifices  publics  ou  dans  un  tonneau,  il  mar- 
chait pieds  nus  sur  la  neige  en  hiver,  s'étendait  sur  le  sable 
brûlant  en  été,  affrontait  le  ridicule  ou  l'insulte,  demandait 
l'aumône  à  des  statues  pour  s'accoutumer  aux  refus,  choquait 
les  usages  établis,  raillait  les  idées  et  les  mœurs  de  son  temps. 
On  le  vit  sur  la  place  publique,  une  lanterne  à  la  main  en  plein 
midi,  cherchant  un  homme.  Plein  de  mépris  pour  les  spéculations 
philosophiques ,  il  se  rendit  chez  Platon ,  qui  avait  défini 
l'homme  «  un  animal  à  deux  pieds  et  sans  plumes  »,  jeta  de- 
vant lui  un  coq  qu'il  avait  plumé,  et  s'écria  :  «  Voilà  l'homme 
de  Platon.  »  Kntendant  Zenon  d'Élée  entasser  les  sophismes 
pour  nier  le  mouvement,  il  se  contenta  de  marcher.  Sa  pau- 
vreté volontaire  cachait  beaucoup  d'orgueil.  Quand  Alexandre 
vint  le  voir  à  Corinthe,  et  lui  demanda  ce  qu'il  pouvait  faire 
pour  Un,  il  répondit  :  «  Retire-toi  de  mon  soleil;  >>  et  le  roi 
voulut  bien  ajouter  :  «  Si  je  n'étais  Alexandre,  je  voudrais  être 
Diogène.  »  Diogène  compta  parmi  ses  disciples  Phocion  et 
Stilpon  de  Mégare.  On  le  trouva  mort  dans  le  Cranion,  gym- 
nase près  de  Corinthe,  et,  bien  qu'il  eût  ordonné  de  jeter  son 
corps  dans  un  fossé,  on  lui  fit  de  magnifiques  funérailles  ;  un 
chien  en  marbre  de  Paros  fut  placé  sur  son  tombeau.  Les  Let- 
tres que  nous  avons  sous  le  nom  de  Diogène  sont  supposées; 
on  les  trouve  dans  les  Epistolographi  yrœci  de  Hercher,  1873. 

Gôttling,  Diogenes  der  Cyniher  oderdie  Philosophie  des  griechischen 
Prolétariats,  1851;  Hermann,  zur  Gcsch,  und  Kritik  des  Diogenes  von 
Sinope,  I8".n.  B.  et  S.  Re. 

diogène  le  Babylonien,  né  à  Séleucie,  disciple  de  Chry- 
sippe,  devint  l'un  des  chefs  de  l'école  stoïcienne.  Les  Athéniens 
le  choisirent  avec  Critolaûs  et  Carnéade  pour  aller  en  ambas- 
sade à  Rome,  où  il  ouvrit  une  école  de  dialectique. 

diogène  laerce,  originaire  de  Laérte  en  Cilicie,  vécut 
au  m0  siècle  ap.  J.-C.  Il  est  l'auteur  d'un  ouvrage  en  10  livres, 
intitulé  :  des  Vies,  Doctrines  et  Apophtegmes  des  philosophes  célè- 
bres, le  seul  traité  d'histoire  de  la  philosophie  que  l'antiquité 
nous  ait  transmis  :  7  livres  sont  consacrés  aux  philosophes  de 
l'Ionie  et  de  la  Grèce,  2  à  ceux  de  l'Italie,  et  le  10e  à  Èpicure 
seul.  Quoiqu'on  y  trouve  peu  de  critique,  des  anecdotes  in- 
vraisemblables et  des  contradictions,  des  épigrammes  insi- 
pides, c'est  encore  un  ouvrage  précieux;  il  nous  a  conservé 
une  foule  de  faits  et  d'opinions,  et  même  des  extraits  d'écrits 
qui  eussent  péri  sans  lui. 

Les  mei  leures  éditions  sont  cilles  de  Meibomius,  avec  notes  île  Mé- 
nage, Casaubon,  etc.,  grec.-lat.,  Amst.,  16112  ;  île  Huebner,  1828-31.  avec 
2  vol.  'le  commentaires;  de  Cobet.  ilans  la  Biblioth.  grecque  de  Diilot, 
1850  ;  de  Taucbnitz,  1877. 11  existe  des  traductions  françaises  par  Fou- 
gerolles,  lWi;  ailles  Boileau,  16G8;  un  anonyme.  1158  et  1796;  Zévort, 
18V».  Gassendi  a  annoté  séparément  le  III»  livre.  1G.9;  les  deux  lettres 
d'Épicure.  extraites  de  ce  tra\  ail,  ont  été  imprimées  avec  notes  criti- 
ques pm  Schnei  1er,  1813;  Cohet.  de  Diogène  Laertio  fabuiarum  pleno, 
dans  la  Mnémosyne,  1858 ;  Nietzsche,  de  Diogenis  fontibua,  ilans  le 
Mus.  Rhénan,  l«r.8.  V.  Egger,  même  sujet,  1882.  B.  et  S.  Re. 

diogène  (ROMAIN-).  V.  Romain. 

DIOGENIEN,  grammairien  d'IIéraclée  (Pont),  paraît  avoir 
vécu  au  iie  siècle  ap.  J.-C.  Hésychius  dit  avoir  inséré,  dans 
son  Lexique,  un  dictionnaire  des  mots  difficiles  employés  par 
les  auteurs  grecs,  qu'il  avait  composé.  On  attribue  encore  à 
ce  Diogénien  un  recueil  de  proverbes  publié  par  Lentsch  et 
Schneidewin  dans  les  Scriptores  parœmiarum,  1S39.  Les  frag- 
ments ont  été  réunis  par  Mor.  Schmidt  dans  son  éd.  d'Hésy- 
chius,  t.  IV.  S.  Re. 


DIOIS,  Diensis/iagus,  anc.  pays  do  France  Dauphinc),  entre 
ivaudan,  le  Gapençois  et  lo  Valentinois;  cap.  Die.  H 
forma  un  comté  héréditaire  dès  le  x.*  siècle,  fut  réuni  au  mar- 
quisat  «le  Provence  en  1 1 16,  puis  au  Valentinois  en  1 189.  Il 
lut  vendu  a  Charles  vi  en  I  119.  Il  fait  auj.  partie  du  dép.  de 
la  Drame.  [V.  Valentinois.) 

DIOMA,  riv.  do  la  Russie  d'Europe,  affl.  de  la  Bielaia 
prèsd'Oufa;  source  à  130  kil.  N.-O.  d')renbourg;  cours  de 
375  kil. 

DIOMEDE,  roi  des  liistones  en  Thrace,  fils  de  Mars  et  de 
nourrissait  ses  chevaux  de  chair  humaine.  Hercule 
1''  vainquit,  et  le  fit  dévorer  par  ces  mêmes  chevaux. 

DIOMÈDE,  fils  de  Tydée,  mi  d'Étolie,  accompagna  son  père 
dans  la  guerre  des  Épigones,  et  épousa  ^Qgialée,  fille  d'Adraste, 
roi  d'Argos,  auquel  il  succéda.  Il  alla  au  siège  do  Troie,  livra 
plusieurs  combats  a  Hector  et  a  Énée,  accompagna  Ulysse  à 
Lemnos  pour  en  ramener  Philoctète,  fut  au  nombre  dos  guer- 
riers cachés  dans  lo  che\al  de  bois,  et  enleva  le  palladium.  De 
retour  à  Argos,  il  faillit  périr  sous  les  dups  de  son  épouse 
adultère,  se  rembarqua  avec  ses- compagnons,  et  alla  fonder 
au  S.  de  l'Italie  Argos-Hippium,  Venusia,  Canusium,  Vena- 
frum,  Bénévent,  etc.  Après  sa  mort,  on  lui  rendit  les  honneurs 
divins.  Le  5e  chant  d  ■  l'Iliade  lui  est  consacré. 

DIOMÈDE,  grammairien  iatin,  du  v°  siècle,  à  ce  que  l'on 
croit. 

Il  reste  île  lui  un  traité  de  Oratione,  parUbuê  oratorîis  et  vario  rhe- 
torutn  génère,  Paris.  1598,  in-»°.  Potache  l'a  inséré  'lans  ses  GrammotL 
ri  veterc»,  Hanan,  1605, 2  vol.  in-V»,  cl  Gaisford,  clans  es  Seriptorc* 
rei  metricx,  1837.  M — a. 

DIOMÈDE  (Iles  de),  nom  anc.  de  deux  iles  de  l'Adria- 
tique, sur  la  côte  de  l'Apulie,  en  face  de  l'embouchure  du 
Tiferno  ;  auj.  iles  Tremiti. 

DIOMÈDE  (Champs  de).  V.  Daunie. 

DION  DE  SYRACUSE,  gendre  de  Denys  l'Ancien  et 
beau-frère  de  Di  nys  le  Jeune,  rich  ,  instruit,  disciple  de  Pla- 
ton, prit  part  aux  affaires  de  Denys  l'Anci  n,  et  fut  exilé  par 
Denys  le  Jeune,  son  pupille.  Il  revint  avec  une  armée  en  357, 
chassa  Denys,  et  fut  assassiné  par  Callippe,  354.  V,  Dents 
le  Jeune.) 

Sa  Vie  a  été  écrite  par  Cornélius  Népos  et  par  Plutarque. 

DION  chrysostome,  c.-à-d.  Bouche  d'or,  né  d'un  che- 
valier romain,  à  Pruse  en  Bithynie  vi.rs  l'an  30  de  J.-C,  m. 
vers  116.  L'éloquence,  la  philosophie  et  les  voyages  occupè- 
rent sa  jeunesse  :  son  éducation  fut  celle  des  anciens  sages, 
qui  allaient  étudier  au  loin  les  mœurs,  les  institutions  et  les 
lois  des  différents  peuples.  En  Syrie,  consulté  par  Vespasien, 
qui  venait  d'être  nommé  empereur,  il  lui  conseilla  de  rétablir 
la  république.  Cette  franchise  et  sa  vertu  stoïcienne  devinrent 
sous  Domitien  un  titre  de  proscription  :  la  prévenant  par  un 
exil  volontaire,  il  erra  jusque  chez  les  Scythes  et  les  Gèles, 
réduit  pour  vivre  à  bêcher  la  terre,  et  n'ayant  d'autre  conso- 
lation qu'un  dialogue  de  Platon  et  une  harangue  de  Démos- 
thène.  A  la  mort  du  tyran,  il  était  sur  les  bords  du  Danube, 
dans  un  camp  romain  prêt  à  se  révolter;  alors  Dion  se  fait 
connaître,  harangue  les  troupes,  et  son  éloquence  fait  procla- 
mer Nerva.  Élevé  par  Nerva  aux  plus  hautes  dignités,  il  fut 
aussi  le  conseiller  intime  de  Trajan,  et  usa  de  son  crédit  pour 
obtenir  les  franchises  municipales  en  faveur  de  sa  patrie,  où 
il  ne  trouva  plus  tard  qu'ingratitude  et  calomnie  :  accusé  d'ac- 
caparer les  blés,  il  vit  sa  maison  brûlée.  On  croit  qu'il  connut 
Adrien.  Dion  est  un  des  plus  beaux  caractères  et  des  plus 
purs  talents  de  son  époque.  Sa  philosophie,  toute  morale  et 
toute  pratique,  est  un  mélange  de  force  et  de  douceur.  Son 
style  a  la  grâce  simple  de  Lysias  ;  sa  narration  est  en  général 
naïve,  quoiqu'elle  trahisse  quelquefois  le  voisinage  contagieux 
des  rhéteurs.  Son-discours  intitulé l'Euboique  exhale  unparfum 
d'élégance  attique.  Ses  4  Discours  sur  ta  Royauté  sont  un  pa- 
négyrique ingénieux  de  Trajan.  Dans  un  autre,  il  réfute  la 
tradition  de  la  prise  de  Troie;  ailleurs,  il  compare  les  3  tra- 
gédies de  Philoctète  attribuées  à  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide. 

Il  reste  île  lui  80  discours  ,  publies  par  E.  More],  gr.dat. ,  1601; 
Reiske.  178'»;  Kmperius,  1811;  Dindorf,  1857.  Brequigny  en  a  traduite 
dans  ses  Vies  des  orateurs  grees,  1751-32.  Ses  Lettres  ont  été  publiées 
dans  les  Bpistolographi  île  Hercher,  1873.  Niebuhr,  Leetures  sur  l'his- 
toire romaine  ;  Kmperius,  de  Exilio  Dionis  Chn/sostomi,  18*0.  S.  Re. 

DION  cassius,  historien  grec,  né  à  Nicée  vers  l'an  155 
ap.  J.-C.  Descendant,  par  sa  mère,  de  Dion  Chrysostome,  et 
fils  d'un  sénateur  romain,  il  fut  sénateur  lui-même  sous  Com- 
mode, préteur  sous  Pertinax,  gouverneur  de  Pergame  et  de 
Smyrne  sous  Macrin,  et  commanda  en  Afrique  et  en  Panno- 
nie,  où  il  réprima  une  sédition  de  prétoriens  qui  demandèrent 
en  vain  sa  tête  à  Alexandre  Sévère.  Rentré  dans  sa  patrie,  il 
acheva  une  Histoire  romaine  depuis  l'arrivée  d'Énée  jusqu'à 
son  temps.  Elle  comprenait  SO  liv.,  dont  il  ne  nous  reste  que 
19  (du  36e  au  54e)  et  quelques  fragments  :  on  supplée  au  reste 
par  l'abrégé  qu'en  a  fait  Xiphilin.  Dion  est  le  dernier  écrivain 
grec  qui  ait  connu  les  lois  de  l'histoire  :  sa  vie  politique  le 
préparait  à  les  comprendre.  Son  style  est  assez  pur  ;  plusieurs 
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de  ses  harangues  rappellent  la  manière  de  Thucydide.  Il  a  fait 
quelques  erreurs, 'inévitables  dans  un  si  grand  ouvrage  :  sa 
crédulité  tenait  à  l'esprit  de  son  siècle.  Trop  souvent  il  est  in- 
juste envers  les  grands  hommes  de  Rome  :  Cicéron,  Pompée, 
Brutus,  Sénèque. 

Les  meilleures  e. lit.  sont  celles  de  Reimarus,  grec.-Iat.,  1730-52;  de 
Stnnios,  avec  tous  les  fragments  du  Vatican.  1825;  de  Bekkor.  1819; 
,1e  Gro<  -    e  et  trad.  française,  1852-1870;  de  Dindorf, 

1863;  de  TaochniU,  1S77.  Suivant  Suidas,  Dion  avait  encore  écrit  une 
Vie  du  ]hilofoj'lie  Arrien.  les  Belles  actions  de  Trajan,  et  quelques 
Itinéraires,  l'eiwer,  die  Politischcn  Anscliauungen  des  Cassius  Dio  , 
1S78    Wilmans  ,  de  Dionis  Cassii  fontibus  et  auetoritate,  1835. 

G.  M.  etS.RE. 

DIONÉ,  fille  de  l'Océan  et  de  Thétis,  fut  l'amante  de  Jupi- 
ter, et  en  i  ut  Vénus  ;  de  là  le  surnom  de  Dionèe,  donné  à  cette 
.  ainsi  qu'à  la  colombe  qui  lui  était  consacrée.  Un  bois 
était  dédié  à  Uioné,  au  pied  du  mont  Lépréon,  sur  la  côte  0. 
du  Péloponèse.  —  Une  autre  Dioué,  fille  d'Atlas,  eut,  de  Tan- 
tale. P«  lops  cl  Niobé. 

DIONIS  (Pierre),  chirurgien,  né  à  Paris,  m.  en  1718,  fut 
chirurgien  de  la  reine  et  des  princes  sous  Louis  XIV,  et  pro- 
c  d'anatomie  et  de  chirurgie  au  Jardin  du  Roi  depuis 
1673.  Il  n'a  pas  beaucoup  contribué  aux  progrès  de  la  science, 
mais  ses  ouvrages  se  recommandent  par  la  clarté  du  style. 
Ennemi  déclaré  des  charlatans,  qu'il  a  souvent  combattus,  il 
parcourut  sa  carrière  avec  beaucoup  d'honneur.  Parmi  ses 
ouvrages,  on  remarque  :  l'Anatomie  de  l'homme,  Paris,  1690 
et  1729,  avec  des  notes  de  Devaux  ;  cet  ouvrage  a  été  traduit 
en  plusieurs  langues  européennes  et  en  chinois;  Cours  d'opé- 
rations de  chirurgie,  Paris,  1707,  et  1782,  ouvrage  classique 
jusqu'au  temps  de  Sabalier;  Trailé  général  des  accouchements, 
Paris.  1718.  Dans  son  Traité  de  la  Mort  subite,  il  raconte  l'au- 
topsie du  corps  de  Louvois,  qu'il  avait  été  chargé  de  faire  en 
169 1 ,  et  conclut  que  ce  ministre  est  mort  d'une  apoplexie  pul- 
monaire. D — G. 

DICNIS  DU  SÉJOUR  (Achille-Pierre),  parent  éloigné  du 
précédent,  géomètre,  né  à  Paris  en  1734,  m.  en  1794.  Élève 
de  Clairaut,  il  fut  reçu  conseiller  au  Parlement  en  1758,  as- 
socié de  l'Académie  des  sciences  en  1765,  et  fit  partie  de  l'As- 
semblée constituante  comme  député  de  la  noblesse.  Il  s'atta- 
cha surtout  à  l'application  de  l'analyse  aux  phénomènes  cé- 
lestes. 

incipaox  ouvrages  sont  :  Traité  des  courbes  algébriques  (avec 
Goudin),  17..G:  Recherches  sur  la  gnomonigue,  les  rétrogradations  des 
planètes  et  les  éclipses  du  soleil,  17G]  ;  Essai  sur  les  comètes,  1775;  Es- 
sai sur  les  dis]>aritions  de  l'anneau  de  Saturne,  177G,  in-8o  ;  Traité  ana- 
lytioue  des  mouvements  apparents  des  corps  célestes,  178G-89,  2  voi.  in-V°. 

DIONYSIAQUES  ou  DIONYSIES,  fêtes  célébrées  en 
Attique  en  l'honneur  de  Bacchus.  Les  Ascolies  (V.  ce  mot)  et 
certaines  représentations  dramatiques  étaient  au  nombre  des 
réjouissances  auxquelles  on  se  livrait.  Les  grandes  Dionysia- 
ques ou  Dionysies  urbaines  avaient  lieu  au  mois  d'Élaphébo- 
lion;  on  y  jouait  des  comédies  et  des  tragédies  nouvelles.  Les 
petites  Dionysiaques  ou  Dionysies  rurales  se  célébraient  dans  le 
mois  Posidéon.  On  portait  en  procession  des  vases  remplis  de 
vin  et  couronnés  de  pampre.  —  Les  Dionysiaques  trièlériques 
étaient  fêtées  en  Béotie  par  les  femmes  et  les  filles,  tous  les 
trois  ans,  en  plein  hiver,  sur  les  montagnes,  durant  la  nuit  et 
à  la  clarté  des  torches;  on  en  attribuait  l'invention  à  Orphée, 
et  elles  étaient  certainement  originaires  de  Thrace  :  on  y  sa- 
crifiait un  taureau;  mais  il  parait  que,  dans  le  principe,  elles 
étaient  souillées  de  sacrifices  humains. 

Momm=en,  Béortologie,  1KG',  ;  Foucart,  Hev.  de  Philol.,  I,  p.  17G  ;  Koch- 
ler,  Mittheilunacn,  III,  p.  133.  B.  et  S.Re. 

DIONYSIENNE  (Période).  V.  Denys  le  Petit. 

DIONYSIOPOLIS,  nom  latin  de  Saint-Denis. 

DIONYSIOS,  forme  grecque  du  nom  de  Denys.  (V.  De- 
nts.) 

DIONYSODOTOS,  c.-à-d.  né  de  Bacchus,  surnom  d'A- 
pollon dans  le  brg  de  Phlva  en  Attique. 

DIONYSOPOLIS.  V.  Crcni. 

DIONYSOS  ,  jn  des  noms  grecs  de  Bacchus. 

DIOPHANTE,  orateur  athénien,  ami  de  Dcmoslhène, 
témoigna  contre  Eschine  en  faveur  du  grand  orateur.  S.  Re. 

diophante,  mathématicien  grec,  né  à  Alexandrie,  à  une 

époque  incertaine,  est  l'auteur  d'une  Arithmétique,  où  se  trouve 

le  plus  ancien  système  de  méthodes  algébriques  qui  existe. 

Il  n'en  reste  que  les  6  premiers  livres  sur  13. 

Les  meilleures  éditions  sont  celles  de  Bachet  de  Méziriae,  1621.  et  de 

1670.  ~imon  Stevin  et   Albert  Girard   en  ont  donné  une  trad. 

el  Schuli  une  trad.  allemande,  1821.  V.  Henrv,  Annales 

de  la  l'acuité  de  Bordeaux,  1880.  L.  H.  et  S".  Re. 

DIOS    NOMBRE-DE-),  v.  du  Mexique  (dép.  de  Duran- 
,000  hab.  Fabr.  et  commerce  d'alcool  tiré  del'aloès(Vi- 
nomet 

DIOSBOIES,  fêtes  célébrées  à  Milet,  et  ainsi  nommées 
de  ce  qu'on  y  sacrifiait  un  bœuf  à  Jupiter. 

DIOSCORE,  patriarche  d'Alexandrie,  m.  en  45i,  succéda 
à  st  Cyrille  en  4  45.  Il  disputa  contre  Théodoret  pour  la  pri- 
matie  du  siège  d'Alexandrie  sur  celui  d'Antiochc,  embrassa 


les  principes  d'Eutychès,  qu'il  soutint  en  449  dans  le  faux 
concile  dit  brigandage  d'Éphèse,  osa  lancer  contre  le  pape  St 
Léon  une  excommunication  à  laquelle  souscrivirent  les  évo- 
ques d'Egypte,  de  Thrace  et  de  Palestine,  fut  déposé  en  451 
par  le  concile  général  de  Chalcédoine,  et  rélégué  à  Gangres 
en  Paphlagonie,  où  il  mourut. 

DIOSCORIDE  (Pkdanius),  médecin  grec,  originaire  d'A- 
nazarba  en  Cihcic,  vivait  au  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne. Il  exerça  la  médecine  et  l'art  militaire,  voyagea  beau- 
coup en  Asie  Mineure,  en  Grèce  et  jusqu'en  Espagne,  et  cul- 
tiva l'histoire  naturelle.  On  a  de  lui  un  traité  de  botanique  en 
5  livres,  qui  jouit  longtemps  d'une  grande  autorité,  quoiqu'il 
soit  rempli  d'erreurs,  et  dont  il  existe  des  mss  très  anciens  or- 
nés d'enluminures  à  Vienne  et  à  Paris.  Son  ouvrage  sur  la 
Matière  médicale  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  à  Venise 
en  1499,  puis  en  1518. 

La  meilleure  édit.  a  été  donnée  par  C.  Sprengel,  1829-30,  2  vol.  Il  y  a 
une  trad.  franc,  par  Mattseus,  Lyon,  1550,  in-i».  Il  n'e-t  pas  certain  que 
le  Traite  des  poisons,  qui  forme  les  liv.  6,  7  et  8  de  Dioscoride.  soit  de 
cet  auteur.  D— g. 

DIOSCORIDE,  graveur  en  pierres  fines,  vivait  du  temps 
d'Auguste  ;  il  eut  une  grande  réputation  à  Rome.  On  donnait 
le  nom  de  dioscorides  à  de  petits  cachets  gravés  par  lui.  —  Un 
autre  Dioscoride,  que  l'on  suppose  avoir  vécu  sous  les  pre- 
miers Ptolémées,  est  auteur  de  37  épigrammes  insérées  dans 
l'Anthologie  grecque. 

DIOSCORIDE,  ile  de  l'Afrique  orientale,  dans  la  mer  Ery- 
thrée, à  l'entrée  du  golfe  Avalites  ;  auj.  Socotora  (?). 

DIOSCURES,  c.-à-d.  enfants  de  Jupiter  ;  surnom  collectif 
de  Castor  et  Pollux.  Selon  Homère,  ils  sont  fils  de  Tyndare  et 
de  Léda,  et  frères  d'Hélène  et  de  Clytemnestre.  Castor  est  adroit 
à  dompter  les  chevaux,  Pollux  habile  au  pugilat.  Enlevés  de 
la  terre  avant  le  siège  de  Troie,  immortels  et  honorés  comme 
des  dieux,  ils  apparaissent  parfois  aux  hommes.  —  Les  poètes 
postérieurs  ont  compliqué  cette  légende.  Selon  les  uns,  les 
Dioscures  naquirent  de  Jupiter,  déguisé  en  cygne  ou  en  astre, 
et  de  Léda  ;  selon  les  autres,  Pollux  eut  seul  cette  origine  di- 
vine et  le  privilège  de  l'immortalité.  Le  lieu  de  leur  naissance 
fut  Amyclée,  ou  le  Taygète,  ou  l'île  de  Pephnos  près  deTha- 
lamès.  Ils  attaquèrent  l'Altique,  et  en  ramenèrent  Hélène, 
que  Thésée  avait  enlevée.  Puis  ils  se  signalèrent  contre  le 
sanglier  de  Calydon,  prirent  part  à  l'expédition  des  Argonau- 
tes, durant  laquelle  Pollux  vainquit  au  ceste  le  géant  Amy- 
cus,  roi  des  Bébryces,  et  fondèrent  Dioscurias  en  Colchide. 
Associés  avec  Idas  et  Lyncée,  ils  allèrent  enfin  butiner  en  Ar- 
cadie  ;  une  querelle  s'éleva,  soit  parce  qu'ils  ravirent  les  épou- 
ses de  leurs  alliés,  soit  au  sujet  du  partage  des  dépouilles  : 
Caslor  fut  tué  par  Lyncée,  qui  périt  à  son  tour  sous  les  coups 
de  Pollux,  tandis  qu'Idas  était  frappé  de  la  foudre  par  Jupi- 
ter. Une  autre  fable  fait  mourir  Castor  dans  une  guerre  entre 
Athènes  et  Lacédémone.  Jupiter  accorda  à  Pollux  de  passer 
alternativement  un  jour  avec  son  frère  dans  l'Olympe,  et  un 
autre  sur  la  terre.  —  Le  culte  des  Dioscures,  établi  par  les 
Achéens,  accepté  par  les  Doriens,  se  répandit  ensuite  dans 
toute  la  Grèce,  l'Italie  et  la  Sicile.  Ils  furent  de  bonne  heure 
confondus  avec  les  Cabires  et  avec  les  Pénates  latins.  Castor 
et  Pollux  étaient  les  dieux  tutélaires  de  l'hospitalité.  Ils  pré- 
sidaient aux  jeux  gymniques.  Leur  statue  jumelle  était  à  l'en- 
trée du  stade  à  Sparte.  On  leur  attribuait  la  puissance  de  pro- 
longer la  vie  de  l'homme.  Ils  apaisaient  les  tempêtes,  et 
apparaissaient,  sous  la  figure  de  flammes  légères,  à  l'extrémité 
des  mâts  et  dans  les  vergues  des  navires;  on  leur  sacrifiait 
des  agneaux  blancs,  par  opposition  aux  brebis  noires  qu'on 
immolait  aux  tempêtes.  A  Rome,  les  hommes  juraient  parle 
temple  de  Pollux,  .Edepol  ;  les  femmes,  par  le  temple  de  Cas- 
tor, .Ecaslor.  Placés  parmi  les  astres,  les  Dioscures  étaient 
la  constellation  des  Gémeaux.  On  les  représentait  sous  la  fi- 
gure de  jeunes  hommes  portant  des  vêtements  blancs  et  un 
manteau  de  pourpre,  la  tête  couverte  d'un  bonnet  ou  casque 
étoile,  et  armés  d'une  lance.  Ou  bien  Pollux  était  nu,  comme 
lutteur,  tandis  que  Castor  avait  tout  l'attirail  militaire.  Les 
Dioscures  auraient  été  le  premier  type  de  la  monnaie  d'ar- 
gent romaine.  (V.  Borghesi,  OEuv.,  II,  p.  298.) 

M.  Albert.  Etude  sur  les  Dioscures,  188V;  Mvrianlheus,  Die  arischen 
Dioscuren,  1877.  B.,  S.  Re.  et  G.  L.-G. 

DIOSCURIAS,  ville  sur  la  mer  Noire,  au  delà  du  Phase, 
dont  on  attribuait  la  fondation  aux  Dioscures.  C'était  une  co- 
lonie de  Milet  ;  auj.  Iskuria. 

Tour  du  monde,  1882,  p.   .05.  S.Re. 

DIOSCURIDÈS,  poète  épique  de  Tarse,  connu  par  une 
inscription  de  Délos. 

Bull,  l'orr.  Hellén.,  1880,  p.  357.  S.  Re. 

DIOSCURIES,  jeux  institués  à  Rome  en  l'honneur  des 
Dioscures  par  le  dictateur  A.  Posthumius,  en  mémoire  delà 
victoire  du  lac  Régillc  sur  les  Latins,  496  av.  J.-C.  On  disait 
que  les  Dioscures,  sous  la  figure  de  jeunes  guerriers  montés 
sur  des  chevaux  blancs,  avaient  combattu  dans  cette  bataille 
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du  côté  dos  Romain?.  Les  jeux  avaient  lieu  le  8  avril.  Ils  se 
composaient  de  danses  guerrières,  de  courses  en  char  et  à  pied, 
d'exercices  gymniques,  de  lutte,  de  pugilat,  etc. 

DIOS-GYOR,  brg  de  Hongrie,  comilat  de  Borsod,  sur  la 
Szinva  ;  3,980  hab.  Ruines  d'un  anc.  château  royal.  Prés  de 
Ih  mines  de  fer.  et  usines  d'acier  très  estimé. 

DIOSPOLIS.  V.  Sbbastb. 

DIOSPOLIS  magna,  v.  de  la  haute  Egypte,  la  même  que 
Thèbcs. 

DIOSPOLIS  parva,  v.  de  la  haute  Egypte,  au  N.-O.  de 
Tenl  'il. 

DIOSZEGH,  brg  de  Hongrie,  comitat  deBihar;  5,780  hab. 
Vins  h  tabac. 

DIOTA,  vase  à  deux  anses,  servant  à  conserver  du  vin.  Il 
ne  faul  pas  le  confondre  avec  l'amphore,  qui  était  aussi  un 
va  se  à  deux  anses,  mais  plus  grand. 

DIPENE,  sculpteur  grec,  né  en  Crète,  florissait  vers  510 
av.  J.-C.  Il  est  regardé,  avec  son  frère  Scyllis,  comme  le  fon- 
dateur de  l'école  de  Sicyone,  et  parait  avoir  employé  le  pre- 
mier le  marbre  pour  la  sculpture. 

DIFHILE  DE  S1NOPE,  poêle  comique,  contemporain  de 
Ménandre,  contribua  à  l'établissement  de  la  nouvelle  comédie. 
11  figure  dans  le  canon  d'Alexandrie;  ses  ouvrages  sont  per- 
dus, sauf  quelques  fragments  insérés  dans  le  recueil  de  Mei- 
neckc,  et  trad.  dans  les  Soirées  littéraires  de  Coupé.  Il  avait 
composé  100  comédies;  Fabricius  a  recueilli  les  titres  de  10. 
La  Casinaei  le  Rudens  de  Piaule  étaient  imités  de  Diphile,  ainsi 
que  les  Adelphes  de  Térence.  Plusieurs  philosophes,  un  méde- 
cin, un  architecte  et  un  fabricant  de  figurines  en  terre  cuite 
ont  porté  le.même  nom.  L — h  et  S.  Re. 

DIPHYES,  c.-à-d.  qui  a  deux  formes  ou  deux  sexes,  surnom 
des  Centaures,  du  Sphinx,  de  l'Amour  et  de  Bacchus. 

DIPLOMATIQUE,  science  des  documents,  chartes  ou 
diplômes,  de  leur  authenticité  et  de  leurs  dates,  de  leurs  fur- 
mules  et  écritures.  Elle  est  toute  moderne,  et  fut  créée  par  les 
bénédictins.  Parmi  les  auteurs  qui  en  ont  exposé  les  principes, 
on  remarque  :  dom  Mabillon,  qui  passe  pour  le  vrai  fonda- 
teur de  cette  science,  qu'il  a  exposée  dans  un  traité  de  Ile  diplo- 
malicu,  Paris,  1681-1704  ;  Maffei,  Isloria  diplomatie  a,  Mantoue, 
1727;  Heumann  de  Teutschenbrunn,  Commentant  de  re  diplo- 
malica.  Nuremb.,  1745-53, 2  vol.  ;  Toustain  et  Tassin,  Nouveau 
Traite  de  diplomatique,  Paris,  1750-60, 6  vol.  in-4°,  avec  100  pi.  ; 
D.  de  Vaines,  Dictionnaire  de  diplomatique  ;  Gatterer,  Elementa 
artis  diplomaticœ,  Gœttingue,  1765;  Schœnemann,  Essai  de 
système  général  de  diplomatique,  en  allem.,  Hambourg,  1S01, 
2  vol.,  inachevé;  Natalis  de  Wailly,  Éléments  de  paléographie, 
2  vol.  in-4°,  etc.  L'Ecole  des  chartes,  à  Paris,  s'occupe  spé- 
cialement de  l'étude  de  la  diplomatique. 

DIPLÔMES  MILITAIRES.  On  appelle  ainsi,  en  épigra- 
phie,  2  plaques  de  bronze  accouplées,  trouvées  surtout  dans 
les  camps  romains  du  Rhin  et  du  Danube,  et  qui  portaient  une 
copie  du  décret  impérial  accordant  au  soldat  qui  avait  fini  son 
service  et  qui  recevait  son  congé  [honesta  missio),  le  jus  ciri- 
tatis  pour  lui  et  ses  enfants,  le  connubium  ou  droit  de  mariage 
avec  des  étrangères,  qui  recevaient  par  cela  même  le  jus  civila- 
tis.  Grâce  à  ces  privilèges,  les  vétérans  s'établissaient  dans  le 
pays  où  ils  avaient  campé  et  répandaient  dans  cette  région  les 
mœurs,  la  langue  et  l'influence  de  Rome.  On  possède  actuel- 
lement 71  diplômes,  dont  12  pour  le  règne  deTrajan.  Ces  do- 
cuments ont  fait  surtout  connaître  les  corps  auxiliaires.  Ils  ont 
été  publiés  par  M.  L.  Renier,  Recueil  de  dipl.  milit  .(VS),  1876,  et 
par  AI.  Mommsen,  Corpus  inscr.  lut. ,111,  p.  902  et  suiv.,quiles 
a  accompagnés  d'un  excellent  commentaire.        G.  L.-G. 

diplômes  pédestres,  ordres  que  portaient  les  tabellarii 
ou  coureurs  a  pied  pour  requérir  les  chevaux  et  les  chars  des- 
tinés a  porter  les  communications  administratives.    G.  L.-G. 

diplômes  chez  LES  modernes.  Actes  royaux  ou  sei- 
gn  luriaux  de  donation,  de  propriété,  de  titres  généalogiques,  de 
droit  de  juridiction,  de  privilèges  accordés  à  descommunautés, 
à  des  wlles,  etc.  Ils  étaient  promulgués,  la  plupart  du  temps, 
dans  des  assemblées  solennelles.  On  donnait  aussi  ce  nom  à 
des  bulles  pontificales.  Il  ne  s'applique  guère  aujourd'hui 
qu'aux  lettres  d'anoblissement,  et  aux  documents  constatant 
l'obtention  des  titres  académiques  et  des  grades  universitaires. 

BIPPEL  (Jean-Conrad),  philosophe  et  chimiste,  né  en 
167:;  au  château  de  Frankenstein  près  de  Darmstadt,  m.  en 
1734.  Occupé  d'abord  de  théologie,  il  écrivit  un  ouvrage  sati- 
rique intitulé  Papismus  protcstuiitiitm  vapulans,  qui  lui  fit  de 
nombreux  ennemis.  Il  parcourut  alors  les  différentes  parties 
de  l'Allemagne,  la  Hollande,  le  Danemark  et  la  Suède,  exer- 
ç'n.l  la  médecine.  Ses  travaux  d'alchimie  le  conduisirent  à  la 
découverte  de  Vhuile  animale  qui  porte  son  nom,  et  que  l'on 
employa  longtemps  conlre  l'épilepsie  et  le  ver  solitaire;  il  passe 
pour  être  l'inventeur  du  Heu  de  l'eusse,  ou  du  moins  il  connut, 
le  premier,  le  procédé  théorique  de  sa  fabrication.  Ses  princi- 


paux écrits,  publiés  sous  le  nom  de  C.hristianus  Uemocritut,  ont 
élé  recueillis  à  Berlebourg,  1747,3  vol.  in- i".  Il  rejette  ou 
tourne  en  i  Idicnle  la  plupart  des  dogmes  chrétiens. 

DIPPOLDISW ALDE ,  v.  de  Saxe  (cercle  de  Dusdi); 
3,200  hab.  Château  royal.  Carrières  de  pierres  à  aiguiser. 

DIPTERE,  du  grec  dis,  deux,  et  pterort,  aile;  nom  d'une 
lies  les  <.r<'cs  el  les  Romaine.  Ils  avaient 
une  double  aile  de  chaque  côté.  Le  temple  d'Apollon  Didy- 
mécn,  pus  ,!,>  Mii.i.  était  diptère. 

DIPTYQUES,  âiptycho,  tablettes  à  écrire,  chez  les  anc. 
Romains,  et  composées  du  t  feuilles.  Ce  nom  est  tiré  du  grec 
diplykon,  plié  en  deux.  I.e  nom  de  diptyque  fut  ensuil"  donné 
a.  des  tablettes  composées  de  plusieui  tel  qu'en  fit 

le  nombre.  Sous  le  Bas-Empire,  les  consuls  ordinaires  fai- 
saient graver  leur  portrait  sur  des  diptyques  d'ivoire,  avec 
leur  nom,  leur  consulat,  une  image  des  jeux  qu'ils  avaient 
donnés,  et  distribuaient  ces  tablettes,  les  envoyaient  dans  les 
provinces,  pour  y  répandre  la  gloire  de  leur  consulat  hono- 
rilique.  —  La  collection  de-  diptyques  parvenue  jusqu'à  nous 
est  donnée  par  Gori,  Thésaurus  diplgchorum,  1759;  mais  on 
en  a  trouvé  beaucoup  depuis  cette  époque.  —  V.  Meyer,  Ziwei 
au/.  Elfenlieiiilafeln,  1870  ;  G.  .Jullian.  le  Dipl.  de  Stiliconau  tré- 
sor dcltonza,  1882,  etc.,  les  ,)/i'/<(H//f«  de  l'École  de  Rome.  L'Église 
adopta  les  diptyques;  elle  en  fit  des  catalogues  de  noms  de 
saints  ou  de  martyrs.  On  lisait  aussi  à  l'office,  srr  1>js  dipty- 
ques,  les  noms  des  vivants  ou  des  morts  pour  ';ui  il  s  célé- 
brait Ces  tablettes  furent  en  usage  jusqu'au  ci  mmencemttt 
du  ix"  siècle.  C.  D— y,  S.  Re.  et  G.  L.-G. 

DIRGE.  V.  Antiope. 

DIRE,  anc.  v.  d'Ethiopie,  a  l'entrée  du  golfe  Arabique, 
près  d'un  cap  du  même  nom.  Le  détroit  de  Dire  s'appelle  auj. 
Bab-el-ilandch  (Torledes  larmes). 

DIRECTEUR,  nom  donné  au  président  de  certaines  as- 
semblées, comme  l'Académie  française,  ou  à  ceux  qui  sont 
préposés  au  maniement  des  affaires  d'une  compagnie,  d'une 
entreprise,  ou  enfin  au  chef  d'une  branche  importante  d'ad- 
ministration. Avant  1789,  on  distinguait  les  directeurs  des  bâ- 
timents, des  Invalides,  des  monnaies,  des  ponts  et  chaussées, 
des  domaines,  des  fermes,  etc.  Aujourd'hui,  les  ministères  sont 
partagés  en  directions.  En  Allemagne,  on  appelait  directeur» 
les  princes  qui  étaient  à  la  tête  de  chaque  cercle. 

DIRECTEURS  EN  FRANCE.  V.  DlRECTOII.F.S. 

DIRECTOIRE,  pouvoir  exécutif,  composé  de  cinq  direc- 
teurs, créé  par  la  constitution  de  l'an  III,  et  qui  régit  la  Répu- 
blique française  du  27  oct.  1795  au  11  nov.  1799.  Nommés 
par  le  Corps  législatif,  les  Directeurs,  dont  un  était  remplacé 
chaque  année,  avaient  tour  à  tour  pendant  3  mois  la  prési- 
dence et  la  signature.  Chacun  jouissait  d'un  traitement  qui  de- 
vait toujours  être  égal  à  60,000  myriagr.  de  blé,  environ 
160,000  fr.  d'alors.  A  l'avènement  du  Directoire,  les  caisses 
publiques  étaient  vides;  aux  émissions  d'assignats  succédè- 
rent les  mandats  territoriaux,  auxquels  il  fallut  renoncer  pour 
revenir  à  la  monnaie  d'or  et  d'argent.  La  circulation  des  es- 
pèces ranima  la  spéculation;  on  vit  renaître  le  luxe,el  ce  fut  le 
signal  d'une  corruption  d'autant  plus  grande,  que  l'on  venait 
d'échapper  au  régime  odieux  de  la  Terreur.  Le  parti  jacobin 
releva  la  télé,  et  fut  écrasé  par  l'issue  de  la  conspiration  de 
Babœuf.  Leparticlichyenou  royaliste  menaçait  la  République; 
elle  fut  sauvée  par  le  coup  d'Elat  du  1 S  fructidor  (  i  septembre 
1797).  (V.  Fructidor.)  Cependant  la  Suisse  ell'I  ta  lie  tombaient 
en  notre  pouvoir,  et  l'Angleterre  était  menacée  dans  ses  inté- 
rêts par  l'expédition  d'Egypte;  en  même  temps,  une  banque- 
route déguisée  avait  réduit  le  capital  de  la  délie  publique  au 
tiers  consolidé.  L'unité  de  vues  n'était  nulle  pari,  et  l'on  eût 
dit  que  la  constitution  même  avait  organisé  l'annrrhie.  La 
journée  du  22  floréal  (11  mai  1798)  avait  exclu  du  Corps  légis- 
latif les  républicains  ennemis  des  Directeurs  ;  des  échecs  éprou- 
vés par  nos  armes,  une  coalition  nouvelle  menaçant  la  Répu- 
blique, la  journée  du  30  prairial  (18  juin  1799),  qui  renouvela 
presque  entièrement  le  pouvoir  exécutif,  la  loi  des  otages  auto- 
risant à  arrêter  et  même  à  déporter  les  suspects,  les  crimes  des 
chouans  et  des  chauffeurs,  la  dissolution  complète  et  les  dé- 
chirements du  pouvoir,  tout  annonçait  une  crise;  Bonaparte 
revint  d'Egypte  a  temps  pour  en  profiter  ;  il  débarqua  à  Fréjus 
le  9  octobre  1799,  et  le  18  brumaire  (10  novembre',  la  consti- 
tution de  l'an  III  était  abolie,  le  Directoire  dissous,  et  trois 
consuls  provisoires  institués.  Treize  directeurs  avaient  été  en 
fonctions  :  Barras,  Rewbell,  Carnot,  Laréveillère-Lepeaux, 
Letourneur,  Barthélémy,  Merlin  (de  Douai),  François  (de 
Neufchâteau),  Treilhard,  Sieyès  ,  Gohier,  Roger-Ducos,  et 
Moulins.  Barras  seul  parvint  au  terme  de  la  période  directo- 
riale. J.  T. 

directoire,  titre  donné,  par  les  articles  organiques  de 
1S02,  à  l'autorité  supérieure  ecclésiastique  de  la  confession 
d'Augsbourg  en  France.  Un  décret  de  1S52  a  fixé  ainsi  la  coin- 
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position  et  les  attributions  du  Directoire  :  un  président,  un 
membre  laïque,  et  un  inspecteur  ecclésiastique,  nommés  par 
le  gouvernement  ;  deux  députés  nommés  par  le  Consistoire 
supérieur.  11  administre,  nomme  les  pasteurs,  soumet  leur 
nomination  au  gouvernement,  et  exerce  la  haute  surveillance 
sur  l'ei  i  théologique.  (V.  JÈVANSKiiQUBS.) 

DIRECTOIRE  D'ALSACE, conseil  organisé  en  1051  parles 
.  pour  le  maintien  de  leurs  privilèges  et  le 
logement  de  leurs  contestations.  Il  fut  confirmé,  en  1652,  par 
l'empereur  Ferdinand  III.  Après  les  arrêts  de  réunion  à  la 
France  en  1680,  Louis  XI V  le  conserva,  en  lui  donnant  pour 
attributions  le  jugement  des  différends  des  gentilshommes  et 
des  habitants  de  leurs  terres.  B. 

directoire  départemental ,  conseil  électif  créé  par 
l'Assemblée  ci  astituanteea  1791,  et  chargé  de  l'administra- 
tion d'un  déparlement.  Il  se  composait  de  8  membres,  élus 
par  et  parmi  les  36  membres  du  conseil  général  du  départe- 
ment, pour  i  ans.  et  renouvelés  tous  les  2  ans.  Ils  siégeaient 
en  permanence  au  ch.-lieu,  et  touchaient  un  traitement  ainsi 
gradué  :  dans  les  villes  au-dessous  de  20,000  hab.,  1,(500  à 
3,000  liv.  ;  de  20,000  à  60,000  hah.,  2,000  à  4,000  liv.  ;  de 
60,000  hab.  et  au-dessus,  2, 100  à  5,000  liv.  Le  conseil  géné- 
ral élisait,  parmi  les  personnes  les  plus  notables  du  pays,  un 
président  du  Directoire,  dont  les  fonctions  étaient  gratuites.  Il 
y  avait  près  de  chaque  Directoire  un  procureur-syndic,  sala- 
rié, élu  pour  4  ans  par  les  36  du  conseil  général,  mais  non 
parmi  eux,  et  qui  n'avait  pas  voix  déllbéralive.  En  1795,  les 
attributions  du  Directoire  départemental  passèrent  a  des  ad- 
ministrations centrales  de  5  membres,  puis  à  des  commissaires 
du  gouvernement,  et  enfin,  en  1S00,  à  des  préfets.  (V.  Préfet.) 

directoire  DE  district,  conseil  électif,  institué  par 
l'Assemblée  constituante,  en  1791,  pour  administrer  chaque 
district.  (F.  ce  mot.)  Il  se  composait  de  4  membres,  élus  pour 
4  ans  par  et  parmi  les  conseillers  de  district,  avec  traitement 
gradué  suivant  l'échelle  de  population  indiquée  dans  l'article 
précédent  :  900  à  1,000  liv.;  1,200  à  2,000  liv.;  1,500  à 
iv.  En  1795,  les  Directoires  de  districts  furent  sup- 
-.  puis,  sous  le  Consulat,  en  1S00,  remplacés  par  des 
sons-pi 

DIP.IBITOR,  distributeur  de  tablettes  de    votes  dans  les 
-ne.  Romains.  Il  se  tenait  au  bas  d'un  polit  pont, 
sur  lequel  les  votants  passaient  pour  aller  jusqu'à  l'urne  des 
suffrages,  et  de  là  donnait  une  tablette  à  chaque  passant. 

CD— y. 

DIRTBITORITJM,  grand  monument  de  l'anc.  Rome,  dans 
la  septième  région  de  la  ville,  dans  le  champ  d'Agrippa.  On 
conjecture,  d'après  son  nom,  qu'il  servait  à  distribuer  la  paye 
aux  soldats.  Agrippa  le  commença,  et  mourut  pendant  les  tra- 
vaux, qui  furent  achevés  par  Auguste,  l'an  747  de  Rome. 

C.  D— y. 

DIRMSTEIN,  brg  de  Bavière  (cercle  du  Palatinat); 
l,90i>  hah.  Source  sulfureuse  aux  environs. 

DIRSCHAU,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Prusse  occid.  ),  sur 
la  rive  g.  de  la  Vislule,  régence  de  Dantzig;  11,000  hab.  Navi- 
gation active  ;  exportation  de  bois.  Patrie  du  voyageur  Forster. 

DIS,  surnom  de  Pluton  chez  les  poètes.  Le  même  mot  dé- 
mcore  les  Enfers. 

DISCIPLINE,  instrument  de  mortification  ou  de  supplice, 
commun  autrefois  dans  les  cloîtres.  C'était  un  fouet  fait  avec 
des  cordelettes  garnies  de  nœuds,  des  crins,  ou  des  bandes  de 
parchemin  tortillées.  En  508,  StCésaire  d'Arles  en  introduisit 
l'usage  comme  moyen  de  corriger  les  moines  indociles.  Toute- 
fois, les  coups  de  discipline  furent  le  plus  souvent  un  châtiment 
volontaire  du  pécheur.  (F.  Flagellants.)  B. 

DISCIPLINE   Conseil  de).  V.  Conseil. 

DISCIPLINE  Compagnies  de),  corps  où  l'on  envoie  les  sol- 
useiplinés  ou  de  mauvaises  mœurs.  Elles  furent  créées 
en  1818.  Ou  les  divise  en  compagnies  de  fusiliers,  comprenant 
ceux  qui,  par  la  nature  de  leurs  fautes  ou  par  une  améliora- 
tion dans  b'ur  conduite,  peuvent  être  prochainement  renvoyés 
dans  I  armée  ordinaire;  et  compagnies  de  pionniers  .pour  ceux 
que  l'on  doit  soumettre  à  un  régime  très  sévère.  Il  y  a  cinq 
compagnies  de  discipline,  dont  quatre  de  fusiliers,  une  de  pion- 
né  rs.  g 

DISCO.ile  du  Groenland.  danslamerdeBaffin,  qui  forme 
une  baie  du  mèrne  nom,  par69°  14'  lat.  N.,  et  55°  44'  long.  O. 
Ch.-l.  Godhavn,  où  réside  un  fonctionnaire  danois.  Gisement» 
de  houille  non  exploités. 

DISCOBOLE,  athlète  qui  faisait  profession  de  lancer  le 
disque  V.  ce  mot  ,  et  d'en  di-puter  le  prix  dans  les  jeux  de  la 
Grèce,  particulièrement  dans  les  jeux  Olympiques.  [1  était  nu, 
se  plaçait  sur  une  petite  élévation  pratiquée  dans  le  slade, 
il  le  disque  entre  la  paume  de  la  main  droite  et  les 
quatre  doigts,  en  l'appuyant  contre  l'intérieur  del'avant-bras, 
puis  se  penchait  en  avant,  en  pliant  un  peu  les  jarrets,  et  im- 
primait à  son  bras  un  mouvement  de  rotation,  à  la  suite  du^-  I 


i  quel  il  lâchait  le  disque,  qui  volait  au  loin.  On  le  lançait  soit 
en  hauteur,  soit  en  longueur  :  en  hauteur,  on  évaluait  la  dis- 
tance à  vue;  en  longueur,  on  marquait  à  terre,  avec  un  piquet 
ou  une  flèche,  l'endroit  où  il  s'était  arrêté.  Tous  les  jouteurs 
se  servaient  du  même  disque.  La  victoire  restait  à  celui  qui 
le  lançait  le  plus  haut  ou  le  plus  loin.  Si  le  discobole  se  ser- 
vait d'un  disque  à  courroie,  il  se  tenait  bien  droit,  et  le  faisant 
tourner  rapidement  autour  de  sa  tète,  pour  donner  plus  d'élan 
au  jet.  On  faisait  aussi  du  jeu  du  disque  un  exercice  militaire, 
pour  occuper  le  soldat,  le  rendre  vigoureux  et  robuste.  Chez 
les  Romains,  il  n'y  avait  pas  de  discoboles  de  profession;  mais 
I  les  citoyens  s'amusaient  aussi  à  lancer  le  disque  dans  les 
'  exercices  qu'ils  faisaient  au  Champ  de  Mars.  Myron  avait 
fait  une  célèbre  statue  d'un  Discobole,' dont  il  y  a  une  belle 
copie  au  Musée  britannique.  On  en  voit  encore  deux  copies 
antiques  en  marine,  toutes  deux  à  Rome  ;  l'une  au  musée  Pio- 
Clementino  du  Vatican  (F.  le  catal.  de  Viseonli),  l'autre, 
d'une  conservation  bien  meilleure,  dans  le  palais  Laneelotti  : 
cette  dernière  a  été  trouvée  en  1761  dansdes  fouilles  sur  l'Es- 
,  quilin.  C.  D— y,  S.  Re.  et  G.  L.-GF. 

DISCORDE,  divinité  malfaisante,  appelée  Êris  et  Erynms 
chez  les  Grecs.  Fille  de  la  Nuit,  suivant  Hésiode,  elle  était  la 
compagne  de  Mars,  de  Bellone  et  des  Furies,  présidait  aux 
querelles,  aux  meurtres  et  aux  guerres.  Jupiter  la  chassa  de 
l'Olympe,  où  elle  brouillait  tout.  On  la  représentait  avec  des 
serpents  pour  chevelure,  les  traits  hideux  et  livides,  le  regard 
farouche,  la  bouche  ensanglantée,  les  vêtements  en  désordre,, 
une  torche  et  un  poignard  à  la  main.  Elle  figure,  comme  puis- 
sance infernale,  dans  la  Jérusalem  délivrée,  le  Roland  furieux,. 
le  Lutrin  et  la  llenriadc. 

DISENTIS  ou  DISSENTIS,  brg  de  Suisse  (Grisons), 
sur  une  montagne  près  de  la  rive  g.  du  Rhin  ;  1,450  hab.  École" 
cantonale  et  gymnase.  A  peu  de  distance  se  trouve  une  ab- 
baye de  bénédictins  fondée  au  vne  siècle  par  le  moine  écos- 
sais Sigebert,  et  dont  les  abbés  étaient  princes  de  l'Empire 
et  présidents  de  la  Ligue  Grise.  Elle  fut,  avec  le  bourg,  sac- 
cagée par  les  Français  en  1799.  L'église  contient  le  tombeau 
de  St  Colomban. 

DISJONCTION  (Loi  de),  loi  proposée  en  1837  à  la  Cham- 
bre des  députés  par  le  gouvernement  de  Louis-Philippe,  après 
la  tentative  de  soulèvement  militaire  organisée  à  Strasbourg 
par  Louis-Napoléon;  la  cause  des  militaires  incriminés  et 
celle  des  accusés  civils  devaient  être  disjointes,  pour  êlre  at- 
tribuées, l'une  aux  tribunaux  militaires,  l'autre  aux  juges  or- 
dinaires. Cette  loi  fut  rejetée  par  un  vote  qui  amena  la  chute 
du  ministère  Molé-Guizot. 
DISKO.  V.  Disco. 

DISON,  brg  de  Belgique  (Liège),  à  5  kil.  N.-O.  de  Ver- 
viers  ;  1 1,439  hab.  Fabrication  importante  de  draps. 

DISPARGUM ,  anc.  v.  du  pays  des  Tongres.  C'est  peut- 
être  Uuisburg  sur  le  Rhin ,  ou  Asbourg,  ou  Duisborch,  entre 
Bruxelles  et  Louvain,  ou  Dietz,  à  6  lieues  E.  de  Coblcntz 

DISPENSAIRE,  établissement  fondé  par  les  villes  ou  par 
des  sociétés  charitables  où  viennent  se  faire  traiter Iesmalades; 
et  qui  tient  lieu  d'hôpital  à  ceux  qui  ne  pourraient  être.  soigné9 
chez  eux  :  il  leur  épargne  de  quitter  le  domicile  et  la  famille.  11 
en  existe  à  Paris,  à  Londres,  etc. 

DISPENSATOR.  Le3  Dispensatores  étaient,  dans  l'admi- 
nistration impériale,  des  intendants  particuliers,  choisis  parmi 
les  esclaves  nés  dans  la  famille  de  l'empereur  et  attachés  spé- 
cialement à  chacun  des  corps  dont  se  composait  l'armée  ou  la 
flotte.  Chargés  à  la  fois  du  service  de.la  solde  et  des  vivres,  ils 
réunissaient  la  plupart  des  attributions  de  nos  intendants  mi- 
litaires. Outre  ces  dispensatores  proprement  dits,  il  y  avait  en- 
core des  dispensatores  a  frumento  ou  fisci  frumenlani,  qui  ne  doi- 
vent pas  d'ailleurs  être  confondus  avec  les  frumentnrii .  |  F.  ce 
mot.)  Leurs  fonctions  consistaient  à  approvisionner  les  armées 
non  seulement  de  blé,  mais  encore  de  toutes  les  denrées  ali- 
mentaires. L'importance  de  ces  fonctions  explique  qu'elles 
n'aient  été  confiées  qu'à  des  esclaves  nés  dans  la  familia  de 
l'empereur,  c.-à-d.  a  des  hommes  parfaitement  surs. 
V.  L.  Meunier,  Mil.  épinraph.,  p.  176  etsuiv.  G.  L.-G. 

DISPENSE,  autorisation  accordée  par  l'autorité  compé- 
tente à  des  particuliers  pour  ne  pas-obéirà  une  loi.  Telles  sont 
les  disptnses  d'âge, données  par  un  gouvernement  pour  remplir 
certains  offices  ou  recevoir  certains  grades;  le*  dispenses  de  pa- 
renté, accordées  aux  juges  pour  siéger  dans  une  même  cour; 
les  dispenses  teeltstastiqtl.es,  accordées  par  le  pape  ou  les  l've- 
ques,  et  relatives  aux  publications  des  bans,  au  mariage  entre 
parents  d'un  certain  degré  ou  dans- des  temps  ordinairement 
prohibés,  au  jeûne  et  à  l'abstinence,  etc.  Dans  les  pays  pro- 
testants, le  souverain,  s'il  est  protestant,  aie  droitdedispense  ; 
sinon,  il  délègue  ce  droit,  qui  n'en-  est  pas  moins  exercé  en 
son  nom.  B. 

DISQUE,  espècede  palet  dont  le»Grecs  se- Rflrvaienl  'luis 
leurs exercicesgymnastiques.  C'étaituucyclindre  plat,  un  peu 
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plus  épais  au  milieu  que  sur  les  bords,  d'une  surface  gl  I 
en  fer  ou  en  cuivre,  plus  souvent  en  pierre,  et  tort  lourd  ;  il 
avait  environ  32  centimètre!  de  diamètre,  sur  8  et  mém  i  1 1 
d'épaisseur  au  centre.  Le  jet  du  disque  développait  la  force 
musculaire  des  bras  (('.  Discobole.)  Cet  exercice  remontait  à 
la  plus  haute  antiquité.  Ce  fut  en  s'y  adonnant  que  le  bel 
Hyacinthe  fut  tué  par  Apollon,  Crocus  par  Mercure,  el 
sius  par  Persée.  Les  Dioscures  en  firent  aussi  leur  amuse- 
ment. Homère  nous  montre  les  Myrmidons  d'Achille  el  les 
amants  de  Pénélope  occupant  leurs  loisirs  à  jeter  le  disque, 
et  Ulysse  donne,  chez  Alcinoiis,  des  preuves  de  sa  sup 
dans  ce  jeu.  Dans  les  jeux  publics,  le  disque  faisait  partie  du 
Pentathle.  (V.  ce  mot.)  Les  Romains,  du  temps  des  empereurs, 
aimaient  aussi  le  jeu  du  disque.  —  On  appelait  encore  disque 
une  sorte  de  bouclier  rond  qu'on  suspendait  dans  les  temples 
en  l'honneur  des  héros.  Dans  l'Église  grecque,  le  disque  est 
une  grande  patène,  sur  laquelle  on  met  l'hostie  consacrée. 

B. 

DISRAELI  (Isaac),  littérateur  anglais,  né  à  Enfield,  près 
de  Londres,  en  1766,  m.  en  1818,  descendait  d'une  famille 
juive,  originaire  d'Espagne.  Son  père,  négociant  à  Venise, 
était  venu  s'établir  à  Londres  en  1750.  Destiné  d'abord  au 
commerce,  Isaac  Disraeli  fut  élevé  à  l'école  d'Enfield,  voya- 
gea ensuite  sur  le  continent,  visita  la  Hollande  et  la  France, 
où  il  apprit  les  langues  modernes.  De  retour  en  Angleterre,  il 
renonça  au  commerce  pour  s'occuper  surtout  d'histoire  litté- 
raire et  de  critique.  Ses  premiers  articles  parurent  en  17S8 
dans  le  Gentlemaii's  Magasine.  Il  écrivit  ensuite  dans  la  Quarlerly 
Review.  Il  donna,  en  1790,  une  Défense  de  lapoésie,  et,  de  1791 
à  1823,  les  Curiosités  de  ta  littérature,  6  vol.,  son  meilleur  ou- 
vrage, où  l'on  trouve  une  foule  d'anecdotes  intéressantes  et 
spirituellement  racontées.  Attaché  au  parti  tory,  il  chercha 
dans  l'histoire  la  justification  de  ses  principes  politiques,  et 
publia  le  Portrait  littéraire  el  politique  de  Jacques  Ier,  1 S 1 6  ;  des 
Mémoires  sur  la  Vie  et  te  Régne  de  Charles  Ier,  182S-31,  5  vol.  ; 
Eliot,  Hampden  et  Puni,  1832.  Ces  travaux  lui  valurent  un 
diplôme  de  docteur,  offert  par  l'université  d'Oxford.  On  cite 
encore  de  lui  :  Portraits  littéraires,  1796;  Mélanges  littéraires, 
1796;  Mésaventures  des  auteurs,  1S12-13,  3  vol.  ;  les  Aménités 
de  la  littérature,  1841,  3  vol.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été  pu- 
bliées à  Londres,  1849,  avec  une  remarquable  notice  sur  sa 
vie,  par  son  fils,  Benjamin  Disraeli.  E.  D — y. 

DISRAELI  (Benjamin),  comte  de  Beaconsfield,  célèbre 
homme  d'Etat  et  écrivain  anglais,  né  à  Londres,  le  21  déc. 
1805,  m.  le  19  avril  1881,  fils  du  précédent.  Après  avoir 
achevé  ses  études  dans  un  collège  des  environs  de  Londres, 
il  fut  placé  chez  un  solicitor  et  y  resta  trois  ans,  sans  prendre 
goût  à  la  procédure.  Il  avait  vingt  et  un  ans  quand  le  libraire 
Murray  lui  confia  la  rédaction  d'un  journal  tory,  le  Représen- 
tative, qui  n'eut  que  six  mois  d'existence.  Froidement  reçu 
par  les  tories,  auxquels  il  s'était  d'abord  adressé,  Disraeli  se 
vengea  de  leur  dédain  par  le  roman  de  Vivian  Grey,  1826, 
3  vol.,  véritable  pamphlet  dirigé  contre  l'aristocratie  anglaise. 
Le  succès  obtenu  par  cet  ouvrage  l'engagea  à  publier  d'autres 
romans,  Henrietta  Temple,  le  Jeune  Duc,  Venise,  Ixion  au  ciel, 
le  Conte  merveilleux  d'Alroy,  Conturini  Fleming,  1S30-32,  qui 
ne  furent  pas  moins  favorablement  accueillis.  Ces  travaux  ne 
l'empêchèrent  pas  d'entreprendre,  en  1 S29,  un  voyage  de  trois 
ans,  pendant  lequel  il  parcourut  l'Espagne,  l'Italie,  la  Grèce, 
la  Turquie,  la  Syrie,  l'Egypte  et  la  Nubie.  A  son  retour,  il 
trouva  toute  l'Angleterre  passionnée  pour  ou  contre  le  bill  de 
réforme  électorale,  et  crut  qu'il  allait  enfin  pouvoir  jouer  le 
rôle  politique  auquel  il  se  croyait  appelé  dès  les  premières 
années  de  sa  jeunesse.  Il  se  présenta  aux  élections  de  1832, 
dans  le  bourg  de  Chip  ping  W\  combe,  appuyé  par  le  radical 
Hume  et  par  Daniel  O'Connell,  se  prononça  en  faveur  de 
l'extension  du  principe  démocratique,  du  mandat  triennal,  de 
l'élection  au  scrutin  secret,  et  ne  réussit  qu'à  réunir  contre 
lui  les  whigs  et  les  tories.  Trois  échecs  ne  le  découragèrent 
pas  :  seulement  il  changea  complètement  de  politique,  attaqua 
les  whigs  avec  une  extrême  violence  dans  une  brochure  inti- 
tulée :  Whal  is  he  ?  (Qu'est-ce  que  cet  homme?)  rompit  avec 
Hume  et  avec  O'Connell,  qui  le  traita  de  charlatan,  d'apos- 
tat, de  descendant  du  mauvais  larron  mort  sur  la  croix  dans 
l'impénitence  finale.  Disraeli  répondit  sur  le  même  ton ,  et 
provoqua  en  duel  un  des  fils  d'O'Connell,  qui  refusa  de  se 
battre.  Il  se  déclara  alors  tory  absolu,  1835,  il  se  présenta  en 
cette  qualité  aux  électeurs  de  Taunton,  qui  lui  préférèrent  un 
whig,  et  se  dédommagea  en  publiant  sa  célèbre  Défense  de  la 
constitution  anglaise  et  les  Lettres  de  Dunnymede,  1S36.  Il  entra 
enfin  à  la  Chambre  des  communes,  où  il  représenta  le  bourg 
de  Maidstone,  juillet  1S37;  mais  son  premier  discours,  em- 
phatique et  déclamatoire,  fut  accueilli  par  des  rires  et  des 
huées.  11  le  prononça  pourtant  jusqu'au  bout  :  «  Le  temps 
viendra,  disait-il,  où  vous  m'écouterez.  »  En  1839,  il  épousa 
Mmo  Wyndham  Lewis,  veuve  d'un  membre  de  la  Chambre 


des  communes,  et  tut  réélu  par  Shrewsbury  en  1841.  Il  donna 
vers  cette  époque  une  seconde  série  de  romans  :  Coningtby, 
ou  la  Nouvelle  Génération,  1844,  3  vol.;  Si'iyl,  ou  les  Deux  No- 
tiont,  1S15;  Tancrei,  OU  la  Sornette  Croisade,  1847,  dan 

ilumentoppo 
celles  de  ses  premiers  ouvrages,  en  cherchant  toutefois  à  con- 
cilier les  principes  ultra-conservateurs  des  tories  avec  des  as- 
pirations vagues  et  presque  mystiques  à  une  régén  iration  so- 
Ciaie.  A  la  Chambre,  il  soutint  d'abord  le  ministère  de  Robert 
Peel,  prononça  des  discours  remarquables  sur  la  propriété  lit- 
.  sur  l'éducation  et  sur  les  consulats.  Mais,  dès  isii, 
para  du  gouvernement  sur  la  question  des  réformes 
douanières  et  devint  le  chef  reconnu  du  parti  protectionniste, 
après  la  mort  de  lord  Bentinck,  dont  il  publia  la  biographie 
i .  Par  la  verve  et  l'apreté  de  son  éloquence,  par  la  vi- 
gueur et  l'imprévu  de  ses  saillies,  qui  déconcertaient  la  ré- 
plique, il  se  plaça  au  premier  rang  des  orateurs  parlemen- 
taires, contribua  puissamment  à  renverser  le  ministère  whig 
de  lord  John  Russell,  et  entra  dans  le  cabinet  tory  présidé  par 
lord  Derby,  avec  le  titre  de  chancelier  de  l'Echiquier,  27  fév. 
1832.  Mais  son  plan  de  réformes  financières,  qui  déchargeait 
les  campagnes  aux  dépens  des  villes,  ne  fut  pas  agréé  par  la 
Cl. ambre,  et  le  ministère  entier  se  retira,  28  déc.  Disraeli  re- 
prit sa  place  à  la  tète  de  l'opposition  et  fit  une  guerre  sans  re- 
lâche aux  ministres  whigs  Aberdeen  et  Palmerston.  Il  redevint 
chancelier  de  l'Echiquier  dans  le  second  ministère  du  comte 
de  Derby,  25  fév.  1S5S-18  juin  1859,  attaqua  vigoureusement 
lord  Palmerston,  à  propos  de  la  neutralité  gard.ie  par  l'Angle- 
terre dans  l'affaire  du  Slesvig-Holstein,  en  1864,  et  rem 
M.  Gladstone,  comme  chancelier  de  l'Échiquier,  dans  le  troi- 
sième ministère  de  lord  Derby,  6  juillet  1866.  Ce  fut  lui  qui 
présenta  et  fit  triompher  le  bill  de  réforme  qui  augmenta  dans 
une  proportion  considérable  le  nombre  des  électeurs,  juillet 
1867.  (  V.  Bretagne  [Grande-].)  Devenu  premier  ministre 
par  la  retraite  de  lord  Derby,  27  fév.  1868,  il  s'opposa  de 
toutes  ses  forces  à  la  réforme  qui  devait  enl  . 
glicane  d'Irlande  le  caractère  et  les  privilèg  établie. 

L'application  d'une  pareille  mesure  équivalait,  d'après  lui,  à 
une  calamité  publique.  Elle  fut  votée  cependant  :  le  parlement 
fut  dissous,  mais  les  élections  donnèrent  aux  whigs  une  majo- 
rité importante.  Disraeli  leur  céda  la  place,  9  déc.  ;  mais,  re- 
devenu simple  député,  il  engagea  contre  son  successeur, 
M.  Gladstone,  un  duel  oratoire  et  parlementaire  dont  les  An- 
glais, à  quelque  parti  qu'ils  appartiennent,  garderont  long- 
temps le  souvenir.  Les  deux  adversaires  étaient  dignes  l'un  de 
l'autre  :  pendant  cinq  ans,  à  force  d'habileté,  d'esprit  et  de  sou- 
plesse, M.  Gladstone  conserva  la  majorité  dans  les  communes  ; 
pendant  cinq  ans,  à  la  Chambre,  dans  les  meetings,  dans  les 
banquets  du  parti  conservateur,  Disraeli  ne  cessa  de  harceler 
son  redoutable  adversaire,  ne  lui  faisant  grâce  ni  d'une  faute 
ni  de  l'apparence  d'une  faute,  défendant  avec  une  invincible 
opiniâtreté  des  amendements  condamnés  d'avance,  proposant 
des  votes  de  blâme  qui  n'avaient  aucune  chance  d'être  accueil- 
lis, mais  qui  lui  fournissaient  l'occasion  de  prononcer  d'élo- 
quents réquisitoires  contre  la  politique  intérieure  et  extérieure 
du  parti  libéral.  Pendant  la  guerre  de  1870,  il  s'éleva  à  plu- 
sieurs reprises  contre  cette  neutralité  systématique  par  la- 
quelle l'Angleterre  semblait  renoncer  d'elle-même  à  toute  in- 
fluence dans  les  affaires  du  continent.  Le  bill  sur  la  réforme  de 
l'éducation  en  Irlande  lui  fournit  un  excellent  terrain  d'atta- 
que :  il  enleva  la  majorité  au  ministère,  en  mars  1873,  mais 
refusa  de  former  un  cabinet  et  obligea  ainsi  M.  Gladstone  à  dis- 
soudre la  Chambre  des  communes,  26  janv.  1S74.  Les  élections 
donnèrent  60  voix  de  majorité  aux  conservateurs,  et  Disraeli 
reprit  la  direction  des  affaires,  avec  le  titre  de  premier  lord  de 
la  trésorerie,  21  fév.  Il  s'entoura  des  hommes  les  plus  remar- 
quables de  son  parti  :  le  comte  Cairns  devint  lord  chancelier, 
sir  Stafford  Northcote,  chancelier  de  l'Échiquier,  M.  R.  Cross, 
ministre  de  l'intérieur,  et  le  comte  de  Derby,  fils  de  l'ancien 
président  du  conseil,  ministre  des  affaires  étrangères.  Sou- 
tenu par  une  majorité  compacte  et  docile,  Disraeli  obtint  fa- 
cilement le  rejet  des  motions  présentées  par  les  home  rulcrs 
pour  rendre  à  l'Irlande  un  gouvernement  autonome  ou  au 
moins  un  parlement  national,  1874-76;  il  maintint  dans  ce 
pays  les  anciennes  fondations  scolaires  sous  la  tutelle  de 
l'Église  anglicane,  et  fit  passer,  malgré  les  vives  attaques  de 
M.  Gladstone,  un  bill  qui  fortifiait  la  discipline  de  cette  Eglise. 
Une  famine  affreuse  venait  de  désoler  le  Bengale  :  il  fit  voter 
un  emprunt  de  250  millions  pour  venir  en  aide  aux  Indiens. 
Pour  resserrer  les  liens  qui  unissaient  à  l'Angleterre  ses  ma- 
gnifiques possessions  de  l'Hindoustan,  il  décida  le  prince  de 
Galles  à  entreprendre  dans  cette  contrée,  aux  frais  de  la  na- 
tion anglaise,  un  voyage  qui  fut  une  promenade  triomphale, 
déc.  1875-mars  1S76.  Disraeli  n'attendit  pas  le  retour  du 
prince  pour  proposer  une  loi  qui  conférait  à  la  reine  Victoria 
le  titre  héréditaire  d'impératrice  des  Indes.  La  loi  fut  votée, 
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malgré  l'opposition  très  vive  des  wbigs,  et  le  nouveau  titre  de 
i  ment  proclamé,  1er  mai  1876.  Fier  de  celle 

victoire  et  enlrainé  par  l'enthousiasme  de  ses  admirateurs, 
!  ila  pour  lui-même  les  conséquences  de  la  poli- 

a,  qu'il  avait  fait  prévaloir.  11  s'était  vanté  long- 
temps de  n'être  qu'un  «  gentleman  de  la  presse  »,  d'avoir  «  la 
littérature  pour  unique  écusson  ».  En  1S6S,  la  reine  avait 
Femme  (m.  en  IS72)  vicomtesse  de  Beaconsfield,  mais 
il  n'avait  pas  cru  devoir  abandonner  son  poste  de  combat  à  la 
Chambre  des  communes.  Il  s'y  décida  pourtant  en  1876,  et 
reçut  avec  la  pairie  le  titre  de  comte  de  Beaconsfield,  16  août. 
Sir  SlaffordNorthcote  le  remplaça  dans  les  communes,  comme 
leader  du  parti  tory.  L'intérêt  de  l'Angleterre  exigeait  le  main- 
liz  européenne  :  le  premier  ministre  se  félicitait 
devant  le  parlement  d'avoir  contribué  à  prévenir  une  rupture 
entre  la  France  et  l'Allemagne,  mai  1875.  Le  soulèvement  de 

lie  et  de  l'Herzégovine  éveilla  ses  défiances  contre  la 
Russie  :  sans  désirer  la  guerre,  il  mit  l'Angleterre  en  état  de 
la  soutenir.  Profitant  de  la  détresse  du  khédive  Ismaïl,  il  lui 

;  pour  100  millions,  avec  l'approbation  unanime  des 
Chambres,  les  170,000  actions  du  canal  de  Suez,  dont  il  était 
détenteur,  fév.  1 S76.  Il  insista  vivement  par  voie  diplomatique 
sur  la  nécessité  de  protéger  l'empire  ottoman  contre  le  dé- 
membrement dont  il  était  menacé  par  la  Russie.  Quand  l'ar- 
mée russe  arriva  aux  portes  de  Constantinople,  la  flotte  an- 
glaise alla  mouiller  dans  la  baie  de  Bésika  et  franchit  même 
les  Dardanelles,  S  fév.  1S78,  au  risque  d'engager  «  le  duel  de 
la  baleine  contre  l'éléphant  ».  Le  comte  de  Derby,  effrayé  des 
conséquences  possibles  de  cette  démonstration,  se  retira  du 
ministère  et  eut  pour  successseur  aux  affaires  étrangères  le 
marquis  de  Salisbury.  La  conclusion  du  traité  de  San  Ste- 
fano,  2  avril,  ne  découragea  pas  lord  Beaconsfield.  Il  protesta 
contre  tout  arrangement  définitif  qui  n'aurait  pas  été  ratifié 
par  l'Europe  et  appela  à  Malte  un  corps  de  l'armée  des  Indes. 
La  Russie  dut  céder,  et  soumettre  au  congrès  de  Berlin  les 
conditions  acceptées  par  la  Turquie.  Lord  Beaconsfield,  qui 
représentait  l'Angleterre  à  Berlin,  avec  lord  Salisbury,  y  ap- 
porta une  modération  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire  et  parut 
préoccupé  avant  tout  de  maintenir  la  paix  européenne.  Mais,  au 
dernier  moment,  il  révéla  tout  à  coup  l'existence  d'une  conven- 
tion secrète  par  laquelle  la  Turquie  abandonnait  à  l' Angleterre 
pour  un  temps  indéfini  les  revenus  et  l'administration  de  l'île  de 
Chypre,  3  juillet.  Le  même  jour,  le  général  sir  Garnet  Wolseley 
débarquait  à  Chypre  et  en  prenait  possession  au  nom  de  la 
reine.  La  nouvelle  de  cette  acquisition,  qui  ne  coûtait  rien  au 
pays,  excita  en  Angleterre  un  enthousiasme  universel.  Lord 
Beaconsfield  fut  reçu  en  triomphe  à  Londres  ;  la  reine  lui  con- 
féra l'ordre  de  la  Jarretière,  et  le  discours  qu'il  prononça  au 
Carllon  Club,  pour  justifier  sa  politique,  fit  le  tour  de  l'Europe. 
Un  vote  de  blâme  proposé  par  M.  Gladstone  à  la  Chambre  des 
communes  fut  repoussé  par  une  écrasante  majorité.  Mais  les 
Russes,  vaincus  à  Berlin  par  la  diplomatie  anglaise,  cher- 
chaient à  prendre  leur  revanche  dans  l'Afghanistan.  Leurs 
envoyés  avaient  été  bien  accueillis  par  l'émir  de  Caboul,  Shere 
Ali.  Lord  Beaconsfield  voulut  obliger  celui-ci  à  recevoir  un 
ambassadeur  anglais.  Sur  le  refus  persistant  de  l'émir,  il  lui 
déclara  la  guerre,  20  nov.  1 S78,  et  convoqua  les  Chambres  pour 
leur  faire  approuver  sa  conduite ,  5  déc.  Les  troupes  anglaises 
eurent  d'abord  l'avantage,  et  le  nouvel  émir,  Yakoub-Khan,  dut 
signer  le  traité  de  Gandamak,  qui  donnait  à  l'Hindoustan  ses 
«  frontières  scientifiques  ».  (K.Afghanistan.)  L'assassinat  du 
major  Cavagnari,  résident  anglais  à  Caboul,  sept.  1S79,  fut  le 
signal  d'une  insurrection  générale,  et  la  guerre  recommença. 
En  Afrique,  la  politique  envahissante  de  sir  Bartle  Frère,  gou- 
verneur du  cap  de  Bonne- Espérance  (V.  ce  mot)  entraîna  le 
minislèredansune  autre  entreprise  aventureuseet  sans  gloire, 
la  guerre  contre  les  Zoulous,  que  lord  Beaconsfield  crut  de- 
voir poursuivre,  bien  qu'il  ne  l'eût  pas  désirée.  Les  succès 
du  général  Wolseley  etlacaptureduroi  Cettiwayo,  sept.  1879, 
rétablirent  pour  quelque  temps  la  paix  dans  l'Afrique  aus- 
trale. Ces  deux  expéditions  ne  furent  pas  favorablement  ju- 
gées par  l'opinion  publique.  L'accroissement  des  dépenses, 
l'agitation  qui  continuait  en  Irlande,  le  commencement  de  la 
crise  industrielle  et  commerciale,  qui  s'est  étendue  depuis  à 
toute  l'Europe,  contribuèrent  à  diminuer  la  popularité  du  mi- 
onsfield  se  décida  à  dissoudre  le  parlement, 
25  mars  1880.  Les  élections  qui  suivirent  furent  les  plus 
chaudement  disputées  qu'on  eût  vues  depuis  longtemps.  Les 
tories  furent  vaincus,  et  l'étendue  de  leur  défaite  étonna  leurs 
adversaires  eux-mêmes.  La  nouvelle  Chambre  se  composait  de 
253  libéraux,  237  conservateurs  et  02  home-rulers  irlan- 
dais. Lord  Beaconsfield  donna  sa  démission  le  23  mars.  Il 
prit  encore  la  parole,  comme  chef  de  l'opposition,  dans  la 
Cnaml'i  .  et  fit  rejeter  plusieurs  des  mesures  conci- 

liatrices proposées  par  M.  Gladstone  en  faveur  de  l'Irlande. 
Lorsqu'on  appritqu'il  était  dangereusement  malade,  l'émotion 


fut  universelle  en  Angleterre  :  ses  adversaires  eux-mêmes 
s'empressèrent  de  lui  faire  parvenir  les  témoignages  de  la  plus 
vive  sympathie,  et  M.  Gladstone  alla  plusieurs  fois  prendre  de 
ses  nouvelles.  La  mort  de  l'homme  d'Élatqui  avait  choisi  pour 
devise  :  Imperium  et  libertas,  fut  une  perte  cruelle  pour  le  parti 
conservateur  et  un  deuil  public  pour  tous  ses  concitoyens. 

La  plupart  des  roman»  de  fi.  Disraeli  ont  été  li ad.  en  fiançais  dans 
la  Bibliothèque  des  meilleurs  romans  étrangers  ;  le  dernier,  Lothaire, 
1870.  a  été  trad.  a  part,  la  menu'  année.  Parmi  les  nombreuses  éludes 
publiées  sur  sa  vie  littéraire  et  publique,  on  doit  eilei  :  Benjamin  Dis- 
rnrli,  o  Biography,  Londres.  1877;  tke  Politieal  Life  of  tord Beaconi- 
ficld,  Londres,  187»;  the  Publie  Life  of  lord  Beaconsfield,  par  Francis 
Plilcbman,  Londres.  1878,  2  vol.  V.  aussi  les  artistes  publies  sur  lui 
pa-  les  revues  et  journaux  conservateurs  anglais.  K.  i)— y. 

DISSENTERS  ou  DISSIDENTS,  nom  donné  en  Angle- 
terre à  toutes  les  sectes  protestantes  séparées  de  l'Eglise  an- 
glicane, soit  sur  des  points  de  doctrine,  soit  sur  des  détails  de 
discipline  ou  de  forme  extérieure.  Telles  sont  celles  des  pres- 
bytériens, des  indépendants,  des  puritains,  des  baplistes,  des 
quakers,  des  méthodistes,  etc.  On  les  nomme  encore  non-con- 
formistes. 

DISTRICT,  subdivision  territoriale  formant  le  ressort, 
l'elendue  d'une  juridiction  administrative  ou  judiciaire.  On 
appela  district  la  première  subdivision  des  départements  fran- 
çais établie  par  décret  de  l'Assemblée  constituante,  le  28  juin 
1790,  correspondant  aux  arrondissements  actuels,  et  admi- 
nistrées par  un  directoire.  {V.  ce  mot.)  Il  y  eut  54  i  districts. 
Le  même  mot  est  employé  pour  désigner  une  circonscription 
territoriale  aux  Étals-Unis  d'Amérique,  au  Mexique  et  dans 
plusieurs  contrées  du  N.  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  du  Sud. 

district  fédéral,  division  territoriale  des  États-Unis 
de  l'Amérique  du  Nord.  (V.  Coldmbia.)  —  On  donne  le  même 
nom  au  territoire  dans  lequel  siègent  le  gouvernement  et  le 
congrès  du  Mexique  et  du  Venezuela.  Le  Municipio  neutro  de 
l'empire  du  Brésil  (V.  Brésil)  est  un  véritable  district  fédéral. 

districts  de  PARIS.  Lors  de  l'élection  des  députés  aux 
états  de  1789,  les  citoyens  de  Paris,  appelés  le  20  avril  à  choi- 
sir les  électeurs,  furent  divisés  en  60  districts,  qui  prirent 
leursnomsdes  principales  églises  ou  communautés  religieuses 
situées  dans  leur  circonscription.  Quand  l'insurrection  du 
mois  de  juillet  éclata,  ils  se  réunirent  comme  pour  les  élec- 
tions, afin  de  se  saisir  de  l'autorité  municipale;  chaque  dis- 
trict reconstitua  le  même  bureau  qu'il  avait  eu,  et  de  plus 
nomma  un  ou  plusieurs  délégués  qui  s'assemblèrent  à  l'Hô- 
tel de  ville  pour  exercer  le  pouvoir  municipal.  Le  nombre 
des  délégués  ayant  été  élevé  successivement  à  5,  on  eut  une 
assemblée  municipale  dite  des  Trois  cents,  qui  s'adjoignit 
aux  électeurs  eux-mêmes;  les  districts  transmettaient  leurs 
vœux  aux  Trois  cents,  qui  les  faisaient  exécuter.  Celle  or- 
ganisation improvisée  fut  en  partie  maintenue  parles  lois  qui 
fixèrent  le  nouveau  régime  municipal  :  chaque  district  eut 
son  bataillon  de  garde  nationale,  et  chaque  bataillon  sa  com- 
pagnie d'artillerie,  ses  canons  et  son  drapeau.  Les  60  dis- 
tricts ont  duré  jusqu'au  25  juillet  1790,  où  ils  furent  rempla- 
cés par  les  sections.  (V.  ce  mot.) 

DITHMAR,  DIETMARooTHIETMAR,  évoque  de  Mer- 
sebourg,  né  en  976  à  Hildesheim,  évèque  en  1009,  m.  en  1018, 
est  un  des  principaux  historiens  des  contrées  au  delà  de  l'Elbe. 
Il  a  laissé  une  Chronique  intéressante  en  8  livres  contenant 
l'histoire  d'Allemagne,  de  918  à  1018.  Elle  a  été  publiée  par 
Reineccius,  1580,  Leibniz,  1703,  Wagner,  1807;  la  meilleure 
édition  est  celle  de  Lappenberg  dans  Pertz,  Monumenta  Germon, 
hislorica,  Hanovre,  1839,  in-fol.  E.  S. 

DITHMARSES  (Pays  des),  bailliage  du  Holstein,  au 
S. -O.,  entre  l'Elbe,  l'Eyder  et  lamerduNord.  Superf.,  122  kil. 
carrés.  Pop.,  48,000  hab.  Villes  princ.  :  Meldorf  et  Luden. 
Dans  les  temps  anciens,  ce  pays  faisait  partie  de  la  Nordal- 
bingie.  Plus  tard  il  appartint  aux  comtes  de  Stade.  En  1474, 
l'empereur  Frédéric  III  le  réunit  aux  pays  de  Holstein  et  de 
Stormarn,  et  en  fit  un  duché  qu'il  donna  en  fief  à  Christian  Ier, 
roi  de  Danemark.  Mais  les  Dithmarses  s'insurgèrent  contre 
leurs  nouveaux  seigneurs.  Ils  battirent  le  roi  Jean  Ier,  1500, 
et  ne  furent  soumis  qu'après  une  guerre  de  9  ans,  en  1559,  à 
la  bataille  de  Heyde,  par  le  roi  Frédéric  II,  que  soutenaient 
les  comtes  de  Holstein.  Ils  conservèrent  leurs  anciens  droits 
et  leur  code.  Le  pays,  partagé  entre  les  rois  de  Danemark  et 
les  comtes  de  Holstein,  fut  réuni  définitivement  au  duché  de 
Holstein  en  1773.  Depuis  1867,  il  forme  2  cercles  de  la  pro- 
vince prussienne  de  Holstein  :  Nordendithmarschen,  et  Sunder- 
dithmarschen. 

DITHYRAMBE,  du  grec  dilhyrambos.  C'était,  à  l'origine, 
un  chant  ou  hymne  bachique,  accompagné  de  musique  et  de 
danses,  d'un  caractère  vif  et  impétueux,  imitant  l'égarement 
de  l'ivresse.  On  en  fit  ensuile  une  espèce  de  poème  lyrique  en 
l'honneur  de  Bacchus,  chanté  par  des  chœurs,  au  son  des 
flûtes,  sur  le  mode  phrygien,  et  écrit  dans  un  système  de  ver- 
sification très  libre,  sans  mesures  ni  strophes  symétriques, 
avec  un  style  plein  de  sublime  et  quelquefois  d'extravagance, 
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chargé  d'expre9sions  singulières  et  grandioses,  de  métaphore» 
outrées,  de  constructions  bizarres,  el  enfin  de  toutes  les  ap- 
parences d'une  composition  capricieu  eetdé  ordon  ée.  Selon 
PIndare  et  Hérodote,  le  premier  ouvrage  de  ce  genre  fut  donné 
à  Corinthe  par  ArioD  de  Méthymne;  on  en  attribuait  aussi 
l'Invention  à  Lasus  d'Hennione.  Les  autres  poètes  qui  y  ox- 
c'  M.  m  ul.  ihez  les  Grecs,  furent  Archiloque,  PIndare,  stési- 
chore,  Mélanippide,  l'hiloxène,  etc.  Tous  leurs  dithyrambes 
ont  péri.  Les  L;ttins  firent  peu  d'usage  de  cette  forme  lyrique. 
Chez  nous,  le  dithyrambe  n'est  qu'une  sorte  d'ode,  en  vers  de 
mesures  diverses,  sans  divisions  en  stances  ou  strophes  régu- 
lières, tel  que  le  beau  morceau  de  Delille  sur  l'Immortalité  ie 
l'Ome.  Les  Italiens  ont  dans  leur  littérature  un  dithyrambe  cé- 
lèbre de  Fr.  Kedi,  intitulé  :  liacco  in  Toscuna,  et  dont  le  sujet 
est  l'éloge  des  vins  de  Toscane. 

V.  Tinkowski,  de  DithyrtmibU  eorumque  usu  apitd  Grxcos  et  Homa- 
nos,  dans  les  Acta  Sociclat.  philol.  Lipsicnsis.  lur  ^ol.,  lui  i  ;  OtilY.  Mill- 
ier, llï.st.  dr  la  LUI.  grecque,  t.  I«r  ;  Bieiitocke,  dans  les  Munnisheriehlc 
de  l'Acad.  de  Berlin,  1856;  Mor.  Schmldt,  Diatribe  in  Dithyrambum, 
18'.5. 

DITTERS  DE  DITTERSDORF  (Charles),  composi- 
teur de  musique,  né  à  Vienne  en  1739,  m.  en  1799,  fut  maître 
de  chapelle  à  Breslau.  Use  lia  avec  Métastase,  Gluck,  Haydn 
et  le  P.  Martini.  Ses  œuvres  furent  oubliées  après  la  venue  de 
Mozart;  il  y  a  cependant  de  grandes  beautés  dans  les  oratorios 
i'Isaac,  David,  Job  et  Eslhcr.  Ditters  a  laissé  15  symphonies, 
sous  le  titre  bizarre  de  Métamorphoses  d'Ovide;  une  messe, 
12  concertos  pour  le  violon,  6  quatuors,  27  opéras-comiques 
où  l'on  reconnaît  l'imitation  de  Grétry,  etc.  Sa  Vie,  écrite  par 
lui-même,  fut  publiée  par  son  fils,  Lcipz.,  1801.  B. 

DITTRO,  vge  de  l'Autriche- Hongrie  (Transylvanie); 
2,693  hab.  ;  a  35  kil.  on  trouve  les  sources  et  les  bains  d'eaux 
acidulés  gazeuses  de  Borszek. 

DIU,  île  de  la  mer  des  Indes  dans  l'Hindoustan,  au  S.  delà 
presqu'île  de  Guzerate;  7  kil.  car.;  12,636  hab.Ch.-l.  Diu.  Sol 
stérile  et  sans  eau  potable;  aussi  l'île  n'a-t-elle  d'importance 
que  par  son  port,  qui  est  excellent.  Les  Portugais  essayèrent 
de  s'y  établir  dès  1515;  ils  n'y  réussirent  que  20  ans  après. 
Les  Arabes  de  Mascate  les  en  ont  chassés  en  1670;  ils  l'ont 
reprise  en  1717  ;  récolte  de  gingembre. 

DIUM,  anc.  v.  de  Macédoine,  sur  le  golfe  Thermaïque; 
Alexandre  le  Grand  y  fit  placer  les  statues  de  ses  soldats  tués 
au  Granique,  œuvre  de  Lysippe;  auj.  Kalrina.  —  v.  d'Eubée, 
sur  la  côte  N.-O.  ;  auj.  Agia.  —  v.  de  Palestine,  près  du  tor- 
rent de  Jabok,  dans  la  Batanée.  —  v.  de  l'île  de  Crète,  sur  la 
côte  N.;  auj.  Sossolo. 

DRJRNAIRE,  officier  du  Bas-Empire,  chargé  d'écrire  les 
actes  et  les  ordonnances  des  empereurs,  jour  par  jour,  dans 
un  livre  destiné  à  cet  usage. 

DIURNAL,  livre  d'office  canonial,  qui  renferme  spéciale- 
ment les  heures  du  jour.  Ce  n'est  qu'un  extrait  du  Bréviaire. 

DIV^ETJS,  nom  latinisé  de  Van  Dieve. 

DIVAN,  mot  employé  en  arabe,  en  lurc  et  en  persan,  dans 
des  acceptions  bien  diverses.  Dans  le  sens  de  chancellerie 
d'État,  le  divan  comprend  la  généralité  des  emplois  supérieurs 
et  inférieurs  connus  sous  le  nom  d'emploi  de  la  plume  (qualemiiê); 
il  se  compose  de  5  rangs  de  fonctionnaires,  dont  le  grade  est 
assimilé  a  un  grade  correspondant  dans  l'ordre  militaire,  fon- 
dement de  toute  hiérarchie  en  Turquie.  (V.  Turquie.)  Le  mot 
divan  signifie  aussi  le  conseil  des  ministres,  présidé  par  le 
sultan  ou  le  grand  vizir.  Autrefois  il  se  composait  du  grand 
amiral,  des  deux  kadi-askers  (les  premiers  dignitaires  de  la  loi 
après  le  mufti),  du  nichandji,  qui  apposait  le  nichan  ou  sceau 
impérial  sur  les  actes,  et  des  trois  ilefterdars  ou  intendants  des 
finances.  Aujourd'hui,  il  comprend  le  grand  vizir,  le  cheikh-ul- 
islam,  les  ministres  de  la  guerre,  de  la  marine  (capitan-pacha), 
de  l'artillerie,  des  affaires  étrangères,  des  finances,  de  l'inté- 
rieur, de  la  justice,  du  commerce  et  de  l'agriculture,  de  l'ins- 
truction publique,  des  travaux  publics,  le  président  du  conseil 
d'État,  le  directeur  des  monnaies,  l'intendant  général  des 
vakoufs  ou  fondations  pieuses ,  le  grand  référendaire  et  le 
grand  interprète.  Il  se  réunit  deux  fois  par  semaine  à  la  Su- 
blime Porte  (V.  Porte),  et  délibère  sur  toutes  les  mesures 
d'intérêt  général.  —  La  dénomination  de  divan  s'applique  en- 
core à  toute  administration,  à  toute  autorité  ayant  un  siège 
d'action,  une  surveillance  avec  responsabilité  :  ainsi  le  grand 
vizir,  les  divers  ministres,  les  gouverneurs  de  provinces,  les 
patriarches  des  communautés  grecque,  arménienne,  armé- 
nienne-unie, et  Israélite  à  Constantinople,  ont  leurs  divans 
particuliers.  Il  y  a  le  divan  el-Djëhâdych  ou  de  la  guerre;  le 
divan  des  Irâdât  ou  revenus  publics,  appelé  aussi  divan  el- 
Mûlychou  ou  des  finances;  le  divan  el-Mëdârès  ou  des  écoles, 
de  l'instruction  publique;  le  divan  el-Hendëceh  ou  du  génie, 
travaux  publics,  ponts  et  chaussées,  voirie,  canaux;  le  divan 
el-Daâwah  ou  des  différends,  des  questions  d'intérêts;  le  divan 
el-Hecahiyeh  ou  de  la  justice,  cour  suprême  de  justice  ou  de 
cassation  ;  le  divan  el-Aly  ou  haut  divan,  où  passent  les  de- 


mandes, requêtes,  questions;  le  divan  el-Tacùcyt  ou  des  con- 
tributions  agricoles,  Du  conseil  lui-même,  h'  nom  de  divan 

a  la  salle  où  il  si;  tient,  ainsi  qu'aux  rangs  de  Cous- 
sins qui  serrent  à  s'asseoir.  On  appelle  ctivany  une  sorte  d'écri- 
ture employée  pour  les  lettres  missives,  les  finano  -  SI  l'expé- 
dition des  affaires  dans  les  bureaux  publics.  —  Chez  les 
particuliers,  [e  divan  est  une  salle  ou  antichambre,  ii  l'entrée 
de  la  maison,  et  autour  d  mtlesporti 

tements  ;  on  y  i  tnonie.  —  Enfin  on  donne 

le  nom  de  divan  a  d  ■  d'imp  >t-,  aux  i  udg  i-  el  aux 

publics,  a  desi  i  prose, 

surtout  a.  celles  qu'on  rassemble  aprè3  la  mort  de  l'auteur. 

B. 

DIVE,  riv.  de  France,  prend  sa  source  dans  le  dép.  de  la 
Vienne,  passe  à  Moucontour  et  àBrézé,  et  se  jette  dans  le 
Thouet,  à  Saint-Hippolyte  (Maine-et-Loire);  cours  de  70  kil., 
navigable  sur  27  kil. 

DIVERBIUM,  partie  dialoguée  dans  les  tragédies  ro- 
ui .mu -,  On  la  nommait  ainsi  par  opposition  au  eanlicum,  qui 
était  la  partie  monoiognée. 

DIVES,  riv.  de'  France,  pi  end  sa  source  dans  le  dép.  de 
l'Orne,  passe  à  Coulibœul,  Mézidon,  Corbon,  et  se  jette  dans 
la  Manche  au-dessous  de  Cabourg  et  de  Dives;  cours  de 
100  kil.,  navigable  sur  28. 

dives,  brg  [Calvados),  arr.  de  Pont-1'Évêque;  petit  port 
sur  la  rive  dr.  et  près  de  l'embouchure  de  la  Dives  ;  870  hab. 
Cabotage.  Plage  magnifique,  bains  de  mer.  Guillaume  le  Con- 
quérant s'y  embarqua  pour  aller  attaquer  l'Ange 

DIVIDING  RANGE,  chaîne  de  montagnes  de  l'Australie 
orientale,  dans  les  colonies  anglaises  de  Victoria,  de  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud,  et  du  Qucensland;  elle  limite al'E.  le  bas- 
sin du  Murray.  Ses  principales  divisions  portent  les  noms  de 
Pyrénées  australiennes  et  d'Alpes  australiennes.    Y .  cet  mots.) 

DIVINATION,  Dirinntio,  acte  judiciaire  par  lequel,  chez 
les  anc.  Romains,  un  juge  constitué  pour  présider  à  un  juge- 
ment criminel  prononçait  quel  serait  l'accusateur,  entre  deux 
ou  plusieurs  citoyens  qui  se  présentaient  pour  remplir  ce  rôle. 
Les  prétendants  plaidaient  devant  lui  leurs  moyens  pour  être 
choisis.  Le  juge,  dans  ces  préliminaires  du  procès,  décidant 
sans  preuves  ni  témoins,  devinait,  pour  ainsi  dire,  quelle  sen- 
tence il  serait  plus  équilable  de  rendre.  C.  D — y. 

divination,  art  de  pénétrer  les  secrets  de  l'avenir  par  des 
moyens  superstitieux.  Les  anciens  distinguaient  la  divination 
naturelle,  comprenant  tout  ce  qui  était  prédit  par  les  oracles 
et  par  les  esprits  qu'on  croyait  possédés  d'une  fureur  divine, 
et  la  divination  artificielle,  qui  se  faisait  par  les  entrailles  des 
victimes,  la  direction  de  la  fumée  des  sacrifices,  la  forme  et  la 
couleur  de  la  flamme,  le  vol  des  oiseaux,  les  éclats  de  la  fou- 
dre, l'aspect  du  ciel  ou  des  astres,  l'interprélation  des  pro- 
diges, etc.  Les  modernes  ajoutèrent  encore  d'autres  moyens 
de  divination,  tels  que  le  sens  d'un  passage  de  la  Bible  ouverte 
au  hasard,  la  réflexion  des  objets  dans  un  miroir,  les  combi- 
naisons des  cartes  à  jouer,  l'inspection  des  1  _.: 
nent  la  paume  de  la  main,  la  baguette  divinatoire,  etc.  M.  de 
l'Aulnaye  a  donné  une  liste  presque  complète  des  diverses  es- 
pèces de  divination,  au  3e  vol.  de  son  édit.  de  Rabelais.  Baum- 
garten  en  a  publié  une  division  scientifique,  dans  Y  Encyclopédie 
philosophique,  Magdebourg,  1769.  (V.  Devins.) 

BoiK'lu'-Leclercq,  Histoire  de  la  Divination  dans  l'antiquité,  1878-80. 

DIVIO  oc  DIBIO,  v.  de  la  Gaule  (Lyonnaise  I"),  chez  les 
Lingons;  tirait  son  nom  d'un  autel  élevé  par  Aurélien  à  ses 
dieux  ;  auj.  Dijon. 

DIVISEUR,  Divisor,  officier  subalterne,  chargé,  dans  les 
comices  de  l'anc.  Rome,  de  faire  partager  le  peuple  suivant 
la  division  indiquée  par  le  genre  de  comices  en  curies,  centu- 
ries, ou  tribus.  Les  diviseurs  distribuaient  sans  doute  aussi 
au  peuple  les  tablettes  où  chaque  citoyen  inscrivait  son  vote. 
Les  candidats  qui  voulaient  acheter  des  suffrages  dans  les 
comices  employaient  les  diviseurs  pour  distribuer  leurs  lar- 
gesses, et  surveiller  les  votants.  C.  D — v. 

DIVISION,  réunion  de  bureaux  placés,  dans  les  grandes 
administrations  françaises,  sous  la  direction  d'un  fonction- 
naire principal  qu'on  nomme  chef  de  division  ;  —  corps  de  cavale- 
rie française,  composé  au  moins  de  -4  régiments  en  2  brigades; 

—  corps  d'infanterie  française,  composé  ordinairement  de 
2  brigades,  et  celles-ci,  de  2  ou  3  régiments,  selon  la  force  des 
régiments,  ou  de  2  régiments  et  de  1  bataillon  de  chasseurs; 

—  circonscription  territoriale  militaire,  commandée  par  un 
général  de  division,  et  comprenant  plusieurs  subdivisions  admi- 
nistrées chacune  par  un  général  de  brigade,  sans  égard  au  nom- 
bre de  troupes  stationnées  dans  chacune  d'elles;  — fraction 
d'escadre,  commandée,  en  chef  ou  en  sous-ordre,  par  un  vice- 
amiral  ou  un  contre-amiral,  ou  même  par  un  capitaine  de 
vaisseau  avec  le  titre  temporaire  de  chef  de  division. 

DIVITIAC,  Divitiacus ,  chef  des  Éduens,  et  membre  du 
collège  des  Druides,  fut  envoyé  à  Rome  par  ses  compatriotes 
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pour  demander  des  secours  contre  les  Séquanes,  les  Arvernes 
et  les  suèves.  il  se  lia  avec  Cieéron.  Quand  César  pénétra 
en  Gaule,  il  se  déclara  pour  lui,  tandis  que  son  frère  Dum- 
norix  soutenait  l'indépendance  nationale  ,  et  ce  fut  lui  qui 
guida  les  Romaine  dans  le  pays  des  Belges. 

DIVODURUM,  v.  de  la  Gaule  (Belgique  I'«),  chez  les  Mé- 
diomalrices  ;  auj.  Ûtts. 

DIVONA,  v.  de  la  Gaule  (Aquitaine  Ire),  chez  les  Gadurci  ; 

auj.  CakorS. 

DIVONNE,  vge  (Ain),  arr.  de  Gex  ;  1,667  hab.  Établisse- 
ment h  vdrol  liera  pique. 

DIVORCE  CHEZ  LES  ANCIENS.  Clic;  tes  Hébreu  r, 
la  loi  de  Mo.se  autorisa  le  divorce,  mais  en  l'entourant  de 
conditions  et  de  formalités  si  nombreuses,  qu'il  dut  être  assez 
rare.  II  était  encore  en  vigueur  lorsque  Jésus,  interrogé  sur 
ce  point,  déclara  que  le  mariage  était  indissoluble. 

Chez  les  Athéniens,  les  lois  de  Solon  ne  le  permettaient  qu'à 
des  conditions  qui  en  restreignaient  l'usage.  Les  époux  qui 
voulaient  divorcer  se  rendaient  devant  l'archonte  éponyme; 
il  leur  donnait  des  ju^es  pour  les  entendre  et  décider  s'il  y 
avait  lieu  à  divorce.  Si  c'était  le  mari  qui  l'avait  obtenu,  il  de- 
vait rendre  la  dot  à  sa  femme,  ou  lui  payer  une  pension  ali- 
mentaire ;  si  c'était  la  femme,  elle  promettait  de  ne  plus  re- 
tourner dans  la  maison  conjugale,  conservait  sa  dot,  et  donnait 
publiquement  à  son  mari  un  acte  par  lequel  elle  reconnais- 
sait le  divorce.  (V.  Glasson,  le  Mariage,  civil  et  le  Divorce  dans 
l'antiquité  et  les  législations  modernes,  1881.) 

Cite:  les  Romains.  Le  divorce,  à  Rome,  pouvaitêtre  demandé 
par  le  mari  pour  infidélité,  incompatibilité  d'humeur,  stérilité 
delà  femme,  etc.  Dans  le  cas  où  l'épouse  était  stérile,  le  di- 
vorce était  toujours  un  droit;  il  est  même  possible  qu'aux 
premiers  siècles  il  ait  été  une  obligation.  Le  premier  divorce 
mentionné  dans  l'histoire  romaine  est  celui  de  Carvilius  Ruga. 
«  Carvilius  Ruga,  homme  de  grande  famille,  se  sépara  de  sa 
femme  par  le  divorce,  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  avoir  d'elle 
des  enfants.  Il  l'aimait  avec  tendresse  et  n'avait  qu'à  se  louer 
de  sa  conduite.  Mais  il  sacrifia  son  amour  à  la  religion  du 
serment,  parce  qu'il  avait  juré  qu'il  la  prenait  pour  épouse  afin 
d'avoir  des  enfants,  ducere  uxorem  liberum  quœrendorum  causa  » 
(Aulu-Gelle,  Xocl.  Att.,  IV,  3).  —  Le  mariage  fait  pavconfar- 
realio.  Y.  ce  mot)  se  dénouait  par  la  diffarreatio.  (V.  cemol.  )Dans 
les  autres  modes  de  mariage,  le  divorce  était  prononcé  par  le 
préteur  de  la  ville  et  devant  7  témoins  de  la  famille.  Si  le  mari 
avait  demandé  et  obtenu  le  divorce ,  il  renvoyait  sa  femme 
hors  de  chez  lui,  après  lui  avoir  repris  les  clefs  de  la  maison, 
et  lui  restituait  sa  dot,  en  retenant  un  6e  pour  chaque  enfant 
vivant,  jusqu'à  concurrence  de  moitié,  car  les  enfants  demeu- 
raient la  propriété  du  père.  Il  gardait  toute  la  dot,  si  le  di- 
Torce  avait  été  obtenu  pour  adultère.  Quand,  au  contraire, 
le  divorce  avait  été  prononcé  contre  le  mari,  la  femme  repre- 
nait sa  dot  intégralement.  Le  divorce  s'accordait  facilement, 
et  le  libertinage  en  fit  un  tel  abus  que  César,  dictateur,  in- 
terdit aux  femmes  divorcées  de  se  remarier  avant  6  mois  ;  Au- 
guste porta  cette  interdiction  à  18  mois.  Néanmoins,  il  parait 
que  cette  défense  tomba  en  désuétude,  car  Sénèque  disait 
que,  de  son  temps,  il  y  avait  des  femmes  qui  auraient  pu  comp- 
ter le  nombre  de  leurs  années  par  celui  de  leurs  maris. 

C.  D— y  et  G.  L.-G. 

DIVORCE  CHEZ  LES  MODERNES.  Les  Pères  de  l'Église 
se  partagèrent  sur  cette  question,  au  moment  où  le  christia- 
nisme commença  de  s'établir  :  St  Épiphane  et  St  Ambroise 
l'admirent,  et  St  Augustin  le  repoussa.  A  l'époque  du  grand 
schisme  d'Orient,  l'Église  grecque  se  prononça  pour  le  divorce, 
et  depuis,  ses  théologiens  n'ont  cessé  de  l'admettre.  L'Église 
romaine  n'a  jamais  admis  le  divorce,  mais  la  séparation  de 
corps.  (V.  Séparation.  î  On  trouve  dans  l'histoire  des  exemples 
de  mariages  de  rois  ou  de  princes,  rompus  sur  leur  demande  ; 
si  l'on  a  donné  quelquefois  le  nom  de  divorce  à  ces  actes, 
c'est  par  un  abus  de  mots  :  ce  ne  sont  que  des  annulations  de 
mariage.  Or  un  mariage  nul  n'ayant  jamais  pu  être  un  raa- 
ritable,  les  personnes  qui  l'avaient  contracté  étaient 
libres  de  se  marier,  puisque,  suivant  la  loi  ou  les  canons, 
elles  ne  l'avaient  jamais  été.  La  Réformation  adopta  le  di- 
vorce, et  les  lois  l'ont  consacré  dans  tous  les  pays  protestants  ; 
c'est  d'ordinaire  le  consistoire  qui  juge  de  la  validité  des  rai- 
sons. En  Angleterre,  la  Chambre  haute  statue  seule  d'après 
une  instruction  faite  devant  elle.  En  Prusse,  la  décision  est 
laissée  aux  tribunaux  ordinaires.  La  législation  belge  admet 
aussi  le  divorce. 

En  France,  le  divorce  n'existait  pas  dans  l'anc.  monarchie; 
on  n'y  connaissait  que  la  séparation.  Une  loi  du  20  septembre 
1792  établit  le  divorce.  Il  put  être  demandé  pour  incompatibi- 
lité d'burneur;  démence  de  l'un  des  conjoints;  dérèglements 
de  mœurs;  abandon  pendant  2  ans,  absence  pendant  5,  émi- 
gration, adultère,  excès,  sévices  ou  injures  graves;  condam- 
nation infamante ,  enfin  par  consentement  mutuel.  Cet  acte 


était  irrévocable  :  jamais  les  époux,  quelque  désir  qu'ils  en 
eussent  d'ailleurs,  ne  pouvaient  se  remarier  ensemble;  le  ma- 
riage ne  leur  était  permis  qu'avec  une  autre  personne.  — ■  Le 
titre  XVI  du  Code  civil  admit  tout  à  la  fois  le  divorce  et  la  sé- 
paration; le  divorce  pour  l'un  des  quatre  derniers  cas  énon- 
cés ci-dessus,  avec  ses  conséquences  restrictives  pour  une 
nouvelle  union  dos  divorcés,  et  une  foule  de  précautions,  de 
frais,  de  lenteurs  pour  le  divorce  par  consentement  mutuel  : 
les  époux  devaient  persévérer  plus  d'un  an  dans  leur  résolu- 
tion avant  de  la  voir  sanctionner  judiciairement,  abandonner 
la  moitié  de  leurs  biens  à  leurs  enfants,  et  demeurer  3  ans, 
après  la  prononciation  du  divorce,  sans  pouvoir  contracter 
un  nouveau  mariage.  —  Sous  la  Restauration,  une  loi  du 
S  mai  18 16  abolit  le  divorce  et  ne  laissa  subsister  que  la  sépara- 
tion. Le  rétablissement  du  divorce  proposé  en  1831,  1832, 
1850,  fut  repoussé  par  les  Chambres.  Il  a  été  rétabli  par  la 
loi  du  17  juill.  1881,  qui  a  fait  revivre  la  plupart  des  disposi- 
tions du  titre  XVI  du  Code  civil,  sans  admettre  toutefois  le 
divorce  par  consentement  mutuel.  Les  séparations  de  corps 
prononcées  avant  la  promulgation  de  la  loi  peuvent  être  con- 
verties en  divorce  par  jugement  du  tribunal  civil,  sur  la  de- 
mande de  l'un  des  deux  époux. 

DIVUS,  en  grec  Iheos,  nom  que  recevait  l'empereur  qui 
avait  reçu  les  honneurs  de  l'apothéose  ;  ce  titre  faisait  partie 
intégrante  de  son  nom  :  D.  IVL.  Divus  Juliiis,  D.  AVG.  Divus 
Auqustus,  etc.  Dans  les  provinces,  le  culte  de  ces  Divi  fut 
joint  à  celui  de  Rome,  et  fut  célébré  par  des  flamines  spéciaux  : 
flamen  Romœ  et  Augusli  ;  /Ionien  perpétuas. 

L.  Desjardins,  le  Culte  des  Divi  et  de  Rome  et  d'Auguste  (exeoll.),  et 
la  Rev.  de  philologie,  1879.  G.  L.-G. 

DIX  (John-Adam),  général  et  homme  d'État  américain,  né 
à  Boscawen  (New-Hampshire)  en  1798,  m.  en  1879.  soldat 
à  14  ans,  il  se  distingua  dans  la  guerre  de  1812  contre  l'Angle- 
terre, et  vit  tomber  à  ses  côtés  son  père,  le  colonel  Dix,  à  la 
bataille  de  French-Mills.  Après  avoir  servi  16  ans  dans  l'ar- 
tillerie, il  se  fit  recevoir  avocat  et  vint  s'établir  à  New-York; 
entra  au  congrès  de  l'État  de  New-York,  qu'il  représenta  en- 
suite au  sénat  de  Washington,  de  1845  à  1849.  Il  se  prononça 
contre  toute  extension  de  l'esclavage  et  en  faveur  de  la  liberté 
commerciale.  Maître  général  des  postes  à  New- York  en  1860, 
il  fut  nommé,  l'année  suivante,  secrétaire  d'État  des  finances 
par  le  président  Buchanan.  Pendant  la  guerre  de  la  Sécession, 
il  reprit  du  service  dans  l'armée  de  l'Union,  avec  le  grade  de 
majorgénéral,  déploya  une  grande  énergie,  et  commanda  suc- 
cessivement dans  le  Maryland  et  dans  la  Virginie  orientale. 
En  1863,  Lincoln  l'appela  à  New- York  pour  réprimer  les 
émeutes  provoquées  par  la  conscription  militaire.  Il  donna  sa 
démission  après  la  fin  de  la  guerre,  et  fut  accrédité  comme  am- 
bassadeur à  Paris,  de  1866  àlS69.  Dans  les  élections  prési- 
dentielles, il  soutint  la  candidature  du  général  Grantet  le  pro- 
gramme politique  du  parti  républicain.  Élu  gouverneur  de 
l'État  de  New- York,  en  1872,  il  échoua,  en  1874,  contre  le 
candidat  démocrate,  M.  Tilden. 

Le  général  Dix  a  laissé  quelques  écrits  :  des  traductions  en  vers  da 
Dies  irse  et  du  Stubat  mater  ;  sur  les  Ressources  de  la  cite  de  New-York 
(en  anglais).  1827;  Décisions  du  surintendant  des  études  publiques,  1837; 
Un  Hiver  à  Madère,  1851  ;  Un  Eté  en  Espagne  et  d  Florence,  1855  ;  bis- 
cours,  186'.,  2  vol.  E.  D— y. 

DIX  (Les),  conseil  de  10  citoyens,  à  qui  le  gouvernement 
d'Athènes  fut  remis  après  l'expulsion  des  Trente  (V.  ce  mol), 
403  av.  J.-C.  Ils  administrèrent  avec  la  même  injustice  que 
leurs  prédécesseurs,  et  furent  bientôt  renversés.  On  rétablit 
alors  la  démocratie.  Les  Trente  avaient  aussi  établi  au  Pirée 
un  conseil  de  10  citoyens  de  leur  parti,  qui  fut  renversé  par 
Thrasybule. 

Dix  (Conseil  des),  tribunal  secret  de  la  république  véni- 
tienne, institué  eu  1310,  après  la  conspiration  de  Tiépolo,  et 
composé  d'abord  de  10  conseillers  noirs,  auxquels  on  ajouta 
bientôt  6  conseillers  rouges  et  le  doge.  Les  Dix,  tirés  du  grand 
conseil  ou  sénat,  étaient  chargés  de  veiller  à  la  sûreté  de  l'État, 
de  prévenir  les  complots,  de  juger  les  crimes  de  trahison,  de 
rechercher  les  faux  monnayeurs,  etc.  Us  disposèrent  arbitrai- 
rement du  trésor  public,  comme  des  biens  et  de  la  vie  des  ci- 
toyens. Les  dénonciations  étaient  reçues  dans  la  gueule  des 
lions  qui  décoraient  la  place  de  Saint-Marc.  La  procédureétait 
mystérieuse,  les  sentences  rendues  et  exécutées  en  secret.  Le 
conseil  des  Dix,  établi  d'abord  temporairement,  fut  prorogé 
d'année  en  année,  devint  perpétuel  dès  l'an  1335,  et  subsista 
jusqu'à  la  chute  de  la  république  en  1797. 

DIX    AOÛT   (JOURNÉE  DO).   V.  AOOT. 
DIX    DROITURES   (LlGOE  DES).  V.  GRISONS. 
DIX-HUIT  BRUMAIRE  (JOORNÉE  DU).  V.  BRUMAIRE. 
DIX -HUIT   FRUCTIDOR  (JOOBNÉE  DC).   V.  FrOCTIDOR. 

DIX  MILLE  (  Retraite  des  ).  Après  la  mort  de  Cyrus  le 
Jeune  à  Cunaxa,  401  av.  J.-C,  les  Grecs  qui  l'avaient  accom- 
pagné conclurent  une  trêve  avec  le  grand  roi  :  Tissapherne 
promit  de  leur  fournir  des  vivres  et  de  les  conduire  jusqu'aux 
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colonies  grecques  du  Pnnt-Euxin.  Mais  il  les  engagea  dans 
les  marais  située  entre  le  Ti  re    t  l'Euphrate,  et,  art 
les  bords  du  Zabatès,  lit  >  p  dans  sa  lente  leurs  généraux 

Cléarque,  Ménon,  Proxène,  Agias  et  Socrate.  Xénophon  ra- 
nima les  courages  abattus;  il  fut  élu  chef  avec  Chirisophe  et 
4  autres.  Formés  en  bataillon  carré,  les  Dix  mille  K] 
rcnl  toutes  les  attaques,  rencontrèrent  sur  les  bords  du  Tigre 
des  villages  où  ils  prirent  'les  vivres,  luttèrent  7  jours  contre 
les  Carduques,  châtièrent  la  trahison  du  gouverneur  d'Armé- 
nie, Tiribaze,  qui  leur  avait  d'abord  promis  des  vivres,  souf- 
frirent de  la  neige,  du  froid  et  de  la  guerre  chez  les  Chalybes, 
et  aperçurent  enfin  la  mer  Noire  du  haut  du  mont  Téchès.  Les 
Macrons  les  conduisirent  jusqu'à  la  Colchide,  où  il  fallut  en- 
core combattre.  De  Trapézus,  ville  amie,  ils  arrivèrent,  les 
uns  par  terre,  les  autres  par  mer,  à  Gérasonte,  puis  à  Cotyora, 
à  travers  le  pays  des  Monysœques,  des  Chalybes  et  des  Tiba- 
réniens,  enfin  à  Sinope  et  a  Héraclée,  colonies  grecques.  Le 
passage  par  la  Bithynie  était  difficile,  a  cause  de  la  férocité  de 
ses  habitants  :  Xénophon  les  conduisit  néanmoins  à  Chryso- 
polis (Scutari),  et  de  là  à  Byzance.  Ils  s'engagèrenl,  réduits 
à  6,000,  au  service  de  Seuthès,  prince  de  Salmydessus,  et, 
n'ayant  pas  reçu  la  solde  promise,  revinrent  en  Asie  Mineure, 
où  Thymbron  les  enrôla  pour  une  guerre  contre  les  Perses. 
La  retraite  des  Dix  mille,  qui  dura  122  jours,  de  Cunaxa  à 
Cotyora,  est  racontée  dans  l'Anabase  de  Xénophon.    A.  G. 

DIXAN,  v.  d'Abyssinie,  dans  le  roy.  de  Tigré,  près  de  la 
côte  du  golfe  Arabique  et  à  88  kil.  N.-N.-E.  d'Axoum,  sur  la 
route  de  Massouah.  Commerce  entre  le  Darfour  et  Massouah  ; 
1,500  hab.;  autrefois  plus  importante. 

DIXCOVE,  v.  et  port  d'Afrique  (Guinée  supérieure),  sur 
la  Côte  d'Or,  à  4  kil.  N.-E.  du  cap  des  Trois-Pointes  ;  1,200 
hab.  Elle  appartient  aux  Anglais. 

DIXIEME  (Impôt  du),  impôt  que  les  rois  de  France  le- 
vaient dans  les  besoins  pressants  de  l'État;  il  frappait  tous  les 
biens-fonds,  sans  distinction  de  possesseurs  nobles  ou  rotu- 
riers, et  s'élevait  au  10°  du  produit  de  ces  biens.  Établi  en 
1710  par  le  contrôleur  général  Desmarets,  c'était  d'abord  un 
impôt  de  guerre  qui  devait  cesser  3  mois  après  la  paix.  Il  fut 
perçu  jusqu'en  1717;  alors,  on  en  affranchit  la  terre,  et  il  ne 
frappa  plus  que  quelques  branches  du  revenu.  Il  fut  supprimé 
en  17  49. 

DIXMERIE  (Nie.  bricaire  de  LA),  littérateur  champe- 
nois, né  vers  1731,  m.  en  1791.  On  a  de  lui  :  Contes  philoso- 
phiques et  moraux,  1769,  3  vol.  ;  les  Deux  Ages  du  goût  el  du  génie 
sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV,  1769,  ou  il  soutient  la  supé- 
riorité du  xvme  siècle  sur  le  xvne;  l'Espagne  Ultéruirc,  1774, 
4  vol.  dont  Cubièresa  donné  une  édition  mutilée  et  augmentée, 
sous  le  titre  de  Lettres  sur  l'Espagne,  1810,  2  vol.;  Éloge  de 
Voltaire,  1779,  in-12;  Éloge  de  Montaigne,  17S0,  etc.  Il  a  tra- 
vaillé à  l'ouvrage  de  Goguet  sur  Y  Origine  des  lois,  et  donné 
quelques  poésies  à  l'Almanach  des  Muses. 

DIXMUDE,  v.  de  Belgique  (Flandre  occid.),  sur  la  rive 
dr.  de  l'Yser,  arr.  de  Furnes  ;  6,325  hab.  Église  avec  un  élé- 
gant jubé.  Savonneries ,  distilleries.  Comm.  de  bestiaux. 
Grande  export,  de  beurre.  Prise  par  le  comte  de  Rantzau  en 
1647,  par  Turenne  en  1658. 

DIX-SEPT  PROVINCES,  nom  donné  quelquefois  aux 
possessions  suivantes  de  Charles-Quint  :  Cambrésis,  Artois, 
Flandre,  Hainaut,  Brabant,  Anvers,  Malines,  Namur,  Luxem- 
bourg, Limbourg,  Utrccht,  Gueldre,  Over-Yssel,  Frise,  Gro- 
ningue,  Zélande,  et  Hollande.  A  la  trêve  de  Douze  ans,  1609, 
7  formèrent  les  Provinces-Unies  (V.  ce  mol);  les  lOaulres  con- 
stituèrent les  Pays-Bas  espagnols,  dont  plusieurs  parties  fu- 
rent séparées,  au  profit  de  la  France,  par  les  traités  des  Pyré- 
nées, 1659  ;  d'Aix-la-Chapelle,  1668;  et  de  Nimègue,  1678. 

DIZAIN,  monnaie  frappée  en  France  sous  Charles  VIII, 
et  valant  10  deniers  ;  c'était  la  même  que  le  carolus. 

DIZAINIER,  chef  de  10  hommes.  Autrefois,  les  quartiers 
de  Paris  étaient  divisés  en  dizaines,  à  chacune  desquelles  était 
attachée  une  espèce  d'officier  municipal,  nommé  dizainier;  il 
y  en  avait  16  par  quartier,  et  266  pour  les  16  quartiers.  Ils 
veillaient  à  la  police  de  la  ville.  D'autres  villes  du  royaume 
avaient  aussi  des  dizainiers. 

DIZE  (Michel-Jean-Jérôme),  pharmacien-chimiste,  né  à 
Aire  (Laudes)  en  1764,  m.  à  Paris  en  1S52.  Nommé  en  1792 
pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  militaire  du  camp  de  Paris,  il 
reçut,  en  1796,  le  titre  de  pharmacien  en  chef  des  hôpitaux 
militaires  ,  et  dirigea  ce  service  pendant  14  années.  Il  fut 
membre  de  la  Société  de  médecine  de  Paris  et  de  la  Société 
de  pharmacie,  1796,  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'École 
de  pharmacie,  1797,  affineur  national  des  monnaies,  1802, 
membre  de  l'Académie  royale  de  médecine,  1823,  du  comité 
des  arts  économiques  de  la  Société  d'encouragement,  etc. 
Élève  préféré  de  Darcet,  il  dirigea  son  laboratoire  et  lui  servit 
de  préparateur  au  Collège  de  France,  1784-1791,  en  même 


temps  qu'au  physicien  Lefèvre-Gineau.  Dizé  associa  son  nom 
à  celui  du  chirurgien  Leblanc,  pour  l'une  des  plus  belles  dé- 
couvertes des  t'-iri)i=  modernes,  la  fabrication  de  la  soude  arti- 
ficielle par  la  décomposition  du  sel  marin  ;  cette  découverte 
dota  la  France  d'un  revenu  de  20  millions.  Sous  les  auspices 
du  duc  d'Orléans  (Philippe-Égalité),  Leblanc  et  Dizé  fondè- 
rent près  de  Saint-Denis  une  usi.ie  quo  l'on  confisqua  au  mo- 
ment de  la  Révolution,  sans  qu'ils  aient  jamais  obtenu  d'in- 
demnité. Les  travaux  scientifiques  de  Dizé  sont  insérés  dans 
les  Journaux  de  physique,  des  manufactures,  de  pharmacie,  de  chi- 
mie médicale  et  dans  le  llullelin  de  l'Académie  de  médecine.  Les 
principaux  traitent  de  l'acide  citrique,  du  tanin,  de  l'acide 
gallique,  de  procédés  d'affinage  et  de  départ,  d'essais  moné- 
taires, et  d'expériences  pour  reconnaître  les  farines  et  le  pain 
qui  contiennent  de  la  graine  de  mélampyre.  On  doit  à  Dizé  la 
découverte  d'un  procédé  de  dessiccation  et  de  conservation 
des  viandes,  et  d'une  encre  de  sûreté  solide  et  indélébile.  Pen- 
dant l'existence  de  la  loterie  royale,  il  composa  les  encres  de 
sûreté  pour  la  confection  de  ses  billets.  C.  L. 

DIZIER  (SAINT-),  Sanction  Desiderium,  ch.-l.  de  cant. 
(Haute-Marne),  arr.  de  Vassy ,  sur  la  rive  dr.  de  la  Marne; 
9,453  hab.  Trib.  de  comm.  ;  collège  communal  ;  col'ège  ecclé- 
siastique; hospice  d'aliénés.  Boisselierie;  construction  de  ba- 
teaux; forges,  fonderies  de  fer,  clouterie,  bonneterie.  Comm. 
important  en  bois,  fer  et  grains.  Elle  doit  son  nom  à  un  évêque 
de  Langres,  martyrisé  vers  la  fin  du  mc  siècle.  —  Ville  au- 
trefois fortifiée;  en  1544,  lorsque  Charles-Quint  envahit  la 
France,  elle  l'arrêta  pendant  2  mois  de  siège.  Elle  fut  ren- 
due à  la  France  par  la  paix  de  Crépy ,  puis  donnée  en  douaire 
à  Marie  Stuart.  Les  alliés  furent  défaits  sous  ses  murs  par 
Napoléon  Ier,  les  27  janvier  et  26  mars  1S14. 

DJAFAR.  V.  Giafar. 

DJAFNAPATAM or  JAFNA ,  v.  de  l'iledeCeylan, ch.-l. 
du  district  de  son  nom,  au  N.  de  l'île;  34,713  hab.  Défendue 
par  un  fort.  Autrefois  cap.  d'un  royaume  indigène;  port  pour 
les  petits  bâtiments;  comm.  assez  actif.  Le  territoire  du  dis- 
trict est  fertile  en  riz,  coton,  palmiers,  tabac. 

DJAFRAS,  tribu  arabe  de  l'Algérie,  danslaprov.  d'Oran, 
vivant  sur  les  plateaux  qui  entourent  Saïda. 

DJAGATAÏ,  2e  fils  de  Gengis-Khan,  m.  en  1248,  reçut 
en  partage,  à  la  mort  de  son  père,  la  Boukharie  et  les  contrées 
situées  entre  le  Djihoun  et  le  Sihoun,  et  résida  à  Bijablich.  Ce 
territoire,  comme  le  dialecte  turc  qu'on  y  parlait,  garda  le 
nom  de  Djagataf. 

DJAGUERNAT,  DJ AGGERNAUTH ,  DJAGAN- 
NATHA,  JAGRENAT,  en  anglais  Juggumaut,  Pourij  des 
indigènes  ;  v.  de  l'Hindoustan  anglais,  présid.  et  à  4S0  kil. 
S.-O.  de  Calcutta,  sur  un  bras  du  Mahanady  et  près  du 
golfe  du  Bengale.  Un  célèbre  temple  y  attire  plus  d'un  million 
de  pèlerins  pendant  les  grandes  fêtes  qui  y  sont  célébrées  an- 
nuellement, et  il  n'est  point  rare  de  voir  des  fanatiques  se  préci- 
piter sous  les  roues  du  char  immense  qui  promène  la  statue  de 
Vichnou.  Pop.  fixe,  environ  36,000  hab. 

DJAINAS  (Les),  secte  de  philosophes  hindous,  qu'on  ren- 
contre surtout  dans  le  Dekkan.  Ils  expliquent  l'univers  par  le 
concours  d'atomes  homogènes,  et  attribuent  l'éternité  aux 
êtres  animés. 

DJALAVAN,  contrée  du  Béloutchistan,  entre  celles  de 
Saravan  au  N.,  de  Mekran  à  l'O.,  de  Lous  au  S.,  le  Sindhy  et 
le  Katch-Gandava  àl'E.  ;  v.  princ.  Zouri. 

DJALEM.  V.  Djelem. 

DJAMNAH.  V.  Djoumnah. 

DJAMY  i,Abd-er-Rahman),  célèbre  poète  persan,  né  à 
Djàm  dans  le  Khoraçan  en  1414,  m.  en  1492.  Le  sultan  de 
Hérat,  Abou-Saïd,  l'appela  à  sa  cour  et  le  combla  de  faveurs. 
Djamy  est  l'un  des  plus  savants,  des  plus  féconds  et  des  plus 
ingénieux  écrivains  que  la  Perse  aitproduits.  Il  a  composé  en- 
viron 50  ouvrages,  tant  en  prose  qu'en  vers.  Ceux  en  prose 
renferment  des  commentaires  sur  quelques  poètes  arabes  et 
persans,  des  traités  sur  la  poésie,  l'art  épistolaire,  la  musique, 
la  morale,  la  théologie  musulmane,  et  particulièrement  sur  la 
doctrine  des  Sofis  qu'il  professait.  Les  p. us  célèbres  de  ses 
ouvrages  sont  :  Vouçouf  et  Zuleikhu,  trad.  en  vers  allemands 
par  M.  de  Rosenzveig,  1S24,  et  dont  Th.  Law  a  publié  des 
fragments  dans  les  Asiatic  Miscellanies  ;  Medjnoun  et  Lêila, 
poème  trad.  en  franc,  par  M.  de  Chézy,  1807;  le  Bèharistân 
ou  le  Séjour  du  printemps,  mêlé  de  prose  et  de  vers,  composé 
sur  le  plan  du  Gulistan  de  Sadi  ;  c'est  un  recueil  de  sentences, 
de  préceptes,  d'anecdotes  et  d'apologues,  divisé  en  S  chapi- 
tres appelés  Riûdh  (Jardins);  le  Béharistàn  a  été  publié,  avec 
une  trad.  allemande,  par  le  baron  de  Schlechta;  les  fables 
qu'il  contient  ont  été  insérées  dans  VAulh  ologia  pemea  d'Ienisch, 
Vienne,  1778,  et  dans  la  C/am/o»;fl//i!u  persica  de  'YVilken,  Leip- 
zig, 1805,  et  trad.  en  franc,  par  Langlès,  17S8  ;  Subhat  ul  Abrar 
ou  le  Chapelet  des  justes,  poème  moral  et  didactique,  Calcutta, 
1811;  Tolisal  ul  Ahrar  ou  le  Cadeau  du  noble,  ouvrage  du 
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même  genre,  publié  par  Falconer,  Lond.,  1S50;  Nasahât  ul 
ins  ou  le  Souffle  de  l'humanité,  contenant  une  exposition  du 
sofisme  et  la  vie  de  plus  de  cent  célèbres  sofis  ;  Sylvestre  de 
Bac;  en  a  cité  des  fragmenta  dans  ses  Notices  et  extraits,  t.  XII. 
LaBibliolh.  nationale  de  Parispossède  le  commentaire  de  Djâ- 
my  sur  la  Kaftah,  grammaire  arabe.  D. 

DJ  ANG AMA ,  nom  de  certains  religieux  errants  de  l'Inde, 
consacrés  au  culte  de  Siva. 

DJANIK,  contrée  de  la  Turquie  d'Asie  (Asie  Mineure), 
entre  le  Kizil-Ermak  et  le  Keresoun;  v.  princip.  Bâfra.  Mon- 
tagneuse et  habitée  par  des  tribus  barbares. 

DJAPARA  oo  JAPARA,  v.  de  l'île  de  Java,  sur  la  côte 
N.,  ch.-l.  de  la  résidence  de  son  nom.  Bonne  rade,  défendue 
par  un  fort. 

DJAROUN,  v.  de  Perse  (Farsistan).  Fabr.  de  toiles,  pré- 
paration .le  peaux;  comm.  de  tabac.  Exploitation  de  mines  de 
fer;  4,000  hab. 

DJEB.  fl.  de  l'Afrique  orientale,  tributaire  de  la  mer  des 
Indes,  entre  lespays  des  Sahouélis  et  des  Somaulis  ;  son  cours 
a  été  exploré  en  partie  par  le  colonel  Chaillé-Long,  en  1S74. 

DJEBAIL  oo  GIBYLE,  anc.  Byblos,  v.  de  Syrie,  à  52kil. 
S.-O.  de  Tripoli,  sur  la  Méditerranée  et  près  du  Nahr-Ibrahim 
(anc.  Adonis);  6,000  hab.  Ëvéché  maronite.  Son  port  a  été 
comblé.  —  Les  croisés  s'en  emparèrent  et  l'entourèrent  de 
murs.  Prise  par  les  Anglais  en  1840  ;  belles  ruines  romaines 
explorées  en  1860  par  M.  Renan. 

DJEBEL,  c.-à-d.,  en  arabe,  montagne  :  DjEBEL-el-Mousa 
(Sinaï),  mont  de  Moïse  ;  DjEBEL-el-Tarik  (Gibraltar),  mont  de 
Tarik. 

djeeel-el-kamar  on  KOUMR ,  chaîne  de  montagnes, 
appelée  par  les  anciens  monts  de  la  Lune,  et  située  au  S.  de 
l'Equateur,  dans  la  direction  du  N.  au  S.,  entre  les  monts 
d'Abyssinie  et  les  monts  Lupata.  G.  P. 

djebel-nour ,  c.-à-d.  mont  de  la  Lumière,  montagne 
d'Arabie  (Hedjaz),  près  de  La  Mecque,  où,  selon  les  musul- 
mans, Mahomet  reçut  de  l'ange  Gabriel  le  1er  livre  du  Coran. 

D  JEDD  AH ,  D  JIDDAH  oc  GIDDAH ,  ville  d'Arabie  (Hed- 
jaz ,  sur  la  côte  X.-O.  de  la  presqu'île,  à  95  kil.  N.-O.  de  La 
Mecque,  dont  elle  est  le  port,  par  21°  20'  lat.  N.,  et  36°  55' 
long.  E.;  de  17  à  18,000  hab.  Climat  très  malsain.  Entrepôt 
de  café  et  dattes  d'Arabie,  de  parfums  d'Abyssinie,  de  coton- 
nades, mousselines,  châles  et  tissus  des  Indes;  commerce 
d'esclaves  nègres  de  Mozambique  et  de  jeunes  filles  esclaves 
des  iles  Malaises  pour  les  marchés  deLaMecque,etc.  Djeddah 
est  une  des  villes  saintes  des  mahométans  ;  à  peu  de  distance 
se  trouve  un  petit  monument  grossier,  dit  le  tombeau  d'Eve.  On 
a  i  '  nsé  que  cette  ville  était  l'antique  Badeo  Regium;  mais,  par 
lu  reculement  de  la  mer,  la  place  occupée  par  Djeddah 
devait  être,  à  une  époque  peu  éloignée,  sous  les  flots  ;  Djeddah 
adu,  pa  r  cette  même  cause,  s'avancer  vers  l'O.  ;  la  ville  actuelle 
est  évidemment  très  moderne.  Méhémet-Alil'a  conquise,  ainsi 
que  le  Hedjaz,  sur  les  Wahabites,  en  1811  ;  les  musulmans  y 
massacrèrent  les  consuls  anglais  et  français  en  1858.  Paque- 
bots à  vapeur  pour  Suez. 

DJEHAD  oo  DJIHED,  nom  donné  par  les  musulmans 
à  la  guerre  contre  les  infidèles.  (V.  Coran  et  Islamisme.) 

DJELALABAD,  v.  forte  de  l'Afghanistan,  sur  le  Kaboul 
et  à  128  kil.  E.  de  Kaboul,  près  du  défilé  de  Kaïber.  Les  An- 
glais y  furent  bloqués,  en  1842,  lors  de  leur  malheureuse  ex- 
pédition dans  l'Afghanistan  ;  ils  la  quittèrent  après  l'avoir  rui- 
née; environ  3,000  hab.  —  v.  de  l'Hindoustan  anglais,  prov. 
du  Nord-Ouest;  6,905  hab. 

DJELAL-EDDLN.  V.  Mélik-Chah. 

DJElal-eddyn  mankberny,  chef  des  Kharismiens , 
1218-1231,  battit  deux  fois  les  Mongols  de  Gengis-Khan , 
mais  fut  défait  à  son  tour  sur  les  bords  de  l'Indus.  Ses  dé- 
bauches détachèrent  de  lui  tous  ses  partisans,  et  il  périt  assas- 
siné par  les  Kurdes. 

DJEL.AX-EDDYN-ROUMY,  célèbre  poète  persan,  né  en  1 203, 
m.  en  1272,  fut  un  des  chefs  de  la  secte  des  sofis.  Il  fonda  les 
mewlewis,  ordre  célèbre  de  derviches.  Son  principal  ouvrage 
est  intitulé  ilesnewi,  poème  moral,  allégorique  et  mystique, 
qui  ne  comprend  pas  moins  de  40,000  strophes  :  il  a  paru 
avec  traduction  et  commentaire  en  langue  turque  à  Boulak, 
1836,  6  vol.  ;  Roser  en  a  traduit  quelques  fragments  en  alle- 
mand. Leipzig,  1849. 

DJELALPOUR,  en  angl.  Jetalpoor,  v.  de  l'Hindoustan 
(Pendjab),  =ur  la  rive  dr.  du  Djelem.  On  croit  que  c'est  en 
vrala  bataille  entre  Alexandre  et  Porus; 
l  hab. 

DJILEM,  DJALEMoo  CHELUM,  anc.  Hydaspes,  riv. 

Pendjab),  prend  sa  source  dans  l'Himalaya. 

ira.  Lise  le  Cachemire,  et  se  jette  dans  le  Tchenab,  affl.  du 

Sind.  Il  coule  à  peu  près  parallèlement  au  Sind.  Cours  de 

750  kii. 

HIST. 


DJEM.  V.  Emba  et  Zizim. 

DJEMALABAD,  en  angl.  Jemalabad,  v.  forte  de  l'Hin- 
doustan anglais  (Madras).  Cette  ville,  comprise  dans  l'anc 
prov.  de  Kanara,  fut  prise  par  les  Anglais  après  la  chute  de 
Seringapatam. 

DJEMALIS,  nom  d'une  espèce  de  derviches.  {V.  ce  mot.) 

DJEMGHID  oo  D  JiiMSCHTD ,  chef  de  l'Iran  (Perse),  ver* 
800  av.  J.-C,  est  regardé  comme  le  père  de  la  civilisation  ea 
Perse.  Selon  les  traditions,  il  acheva  la  construction  d'Ista- 
khar  (Persépolis),  introduisit  chez  les  Perses  les  premières 
notions  de  l'astronomie  et  l'usage  de  l'année  solaire,  les  en- 
couragea à  la  pèche  des  perles  dans  le  golfe  Persique,  invent* 
les  tentes  et  les  pavillons,  ainsi  que  les  instruments  de  mir 
sique,  fit  connaître  les  vertus  des  plantes,  l'exploitation  d&. 
mines,  la  valeur  des  métaux,  découvrit  l'usage  de  la  chaux 
pour  les  constructions,  et  établit  des  bains  publics.  Il  fut  dé- 
trôné par  Zohàk,  venu  d'Arabie,  et  son  fils  Feridoun  ne  régna, 
que  plus  tard.  Les  Grecs  changèrent  le  nom  de  Djemchid  en 
celui  d'Achéménès,  chef  de  la  race  royale  des  Perses. 

DJEMILAH.    V.   Djimilah. 

DJEMMAA-GHAZAOUAH.  V.  Nemours. 

DJEMNAH,  riv.  de  l'Hindoustan.  (V.  Djoomnah.) 

DJENNE,  en  angl.  Jennee,  v.  du  roy.  de  Bambara,  dani 
le  Soudan  (Afrique  centrale; ,  sur  une  ile  du  Djoliba  ou  Niger., 
à  200  kil.  N.-E.  de  Ségo  et  300  S.-S.-O.  de  Tombouctou; 
10,000  hab.  Grand  commerce  de  poudre  d'or.  Gaillié  la  visita, 
en  1828;  les  habitants  pratiquent  l'islamisme. 

DJERBA,  île  de  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique,  dans 
la  Méditerranée,  dans  le  golfe  de  Gabès,  dépendant  de  la  Tu- 
nisie. Elle  est  occupée  par  les  Français  depuis  1881. 

DJERID,  c.-à-d.  en  arabe  palmier,  dattier.  Ce  mot  entre 
dans  la  composition  de  Belud-el-Djerid  (pays  des  dattes),  con- 
trée d'Afrique.  Il  désigne  aussi  un  jeu  des  cavaliers  musul- 
mans, qui  consiste  à  lancer  fort  loin  un  bâton  de  palmier,  i 
le  poursuivre  au  grand  galop,  et  à  le  ressaisir  une  ou  plu- 
sieurs fois,  avant  qu'il  tombe  à  terre.  Le  djerid  est  encore  ue 
bâton  ferré,  une  sorte  de  dard,  qu'ils  emploient  à  la  guerre. 

DJESSLMIRA,  en  angl.  Jesselmere,  v.  de  l'Hindoustan, 
dans  la  prov.  de  Radjpoutanah,  cap.  d'un  petit  État  et  rési- 
dence d'un  radjah  ;  35,000  hab.  ;  la  principauté  en  a  envi- 
ron 75,000. 

DJESSORE,  en  angl.  Jessore ,  district  de  l'Hindoustan 
anglais,  un  des  51  districts  de  la  présidence  de  Bengale,  re- 
marquable par  la  richesse  de  ses  produits.  Sol  plat  et  sillon- 
né par  les  rameaux  du  Gange.  Superf.,  9,074  kil.  carrés; 
pop.,  2,075,021  hab.  Récolte  d'excellent  indigo,  riz,  tabac, 
bétel  ;  élève  de  vers  à  soie.  Villes  princ.  :Djessore,  8  ,152  hab.  i 
Moorley,  Koulnaet  Madnopour. 

DJETS.   V.  Hons  BLANCS. 

DJEVHÉRY  (Ismael  Ben  hammad',  lexicographe  arabe 
de  la  fin  du  xe  siècle,  a  publié  le  plus  parfait  dictionnaire 
qu'aient  les  Arabes.  Golius  l'a  inséré  en  partie  dans  son  Lexi- 
con  arabicum,  et  Meninski  dans  son  Thésaurus  ling.  orient.  Il 
a  été  traduit  en  turc  pai-  Vancouli. 

DJEYPOUR,  en  angl.  Jeypoor,  v.  forte  de  l'Hindoustan, 
cap.  de  l'État  du  même  nom,  tributaire  des  Anglais,  dans  te 
Radjpoutanah;  60,000  hab.  C'est  l'une  des  plus  belles  villes 
des  Indes  et  des  plus  régulièrement  bâties;  on  y  remarque 
l'immense  palais  du  radjah ,  qui  représente,  par  son  archi- 
tecture, une  queue  de  paon  dont  les  yeux,  sont  figurés  par  dee 
vitraux.  Commerce  de  chevaux  important.  —  La  principauté 
de  Djeypour  a  210  kil.  sur  100,  et  1,200,000  hab. 

DJEZAÏRLY,  une  des  plus  vieilles  et  des  plus  célèbres 
familles  arméniennes  de  Constantinople,  tire  son  origine  d'une 
des  anciennes  satrapies  de  l'Arménie  appelée  Hoviank,  dont  le 
territoire  était  situé  près  des  provinces  de  Daron  et  de  Sas- 
soun  (Grande-Arménie).  Parmi  plusieurs  personnages  distia- 
gués,  elle  compte  au  premier  rang  Sarkis  Djézaïrly,  père  de 
M.  Meguerditch  (Baptiste)  Djézaïrly.  C'était  un  des  plus  ri- 
ches et  des  plus  honorables  banquiers  de  Constantinople. 
Après  une  vie  bien  remplie,  il  mourut  en  1845,  âgé  de  73  ans, 
certain  de  laisser  dans  son  fils  un  ferme  soutien  pour  la  na- 
tion arménienne,  un  père  pour  les  malheureux  de  toutes  le» 
nations.  —  M.  Meguerditch  Djézaïrly  jouit  des  faveurs  du  sul 
tan,  et  de  l'estime  de  son  grand  vizir,  Réchid-Pacha.  Il  rem- 
plitlesdifficiles  fonctions  de  directeur  des  douanes  de  l'empire. 
Ses  nombreuses  fabriques  de  soie,  dont  la  plupart  des  ouvriers 
sont  de  Lyon  et  de  Marseille,  lui  ont  mérité  la  grande  mé- 
daille de  l'exposition  deLondres.il  a  nourri  plus  de  8,00t 
familles  dans  Constantinople.  C — a. 

DJÉZIRÈH  AL-).  V.  Algézirah  ,  Mésopotamie  et  Toi- 

QOIE. 

DJEZZAR  (AHMED-),  né  en  Bosnie,  vers  1720,  m.  er 
1804,  se  vendit  lui-mèine,  dit-on,  comme  esclave  en  Égypis 
à  Ali-Bey  en  1755,  fut  garde  du  corps,  mameluk,  gouverneu: 
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ia  Caire,  puis  do  Beyrouth,  1773,  pacha  de  Saint-Jean-d'Acre 
et  do  Saïdà  ni  1775,  étendit  son  autorité  sur  presque  toute  la 
Syrie  sans  |i  des  réclamation»  de  la  Porte,  cl  fut 

surnommé  IXjezzar,  c.-à-d.  boucher,  à  cause  de  ses  cruautés. 
Lors  de  la  campagne  de  Bonaparte  en  Syrie,  1799,  battu  par 
inçais,  il  se  réfugia  à  Saint-Jean-d'Acre,  et  la  défendit, 
avec  le  concours  de  l'hélippnaux,  émigré  français. 

DJIDDAH.  V.  Djbwjah. 

DJIDJELLI  oo  GIGERY,  v.  d'Algérie,  prov.  de  Conslan- 
fine,  arroud.  et  h  48  kil.  E.  de  Bougie,  port  à  l'extrémité  du 
cap  Cavallo;  4,000  hal).,  dont  2,000  Européens  et  juif^.  Ilô- 
piUl;  belles  fontaines.  Comm.  de  fruits,  huiles,  bestiaux, 
laine,  bois,  grains.  Paquebots  pour  Bougie,  Philippeville  et 
Tunis.  Quelques  ruines  rappellent  l'anc.  Ljilijilis  des  Ko  - 
mains.  Le  duc  de  Beaufort  s'empara  de  Djidjclli  en  106  i,  et  y 
fonda  le  Fort  des  Français  qui  existe  encore.  Les  Français  en 
ont  repris  possession  en  1839.  Depuis  1853,  elle  est  unie  par 
des  routes  à  Sétif  et  à  Constanline. 

DJIHAN  fCHAH-).  V.  Chah-Djihan. 

DJIHED.  V.  Djehad. 

DJIHOUN,  AMOU  oo  AMOU-DARIA,  anc.  Oxus,  un 
des  plus  gi  ands  fleuves  de  l'Asie  centrale.  Source  sur  les  con- 
fins de  l'Afghanistan  et  du  Turkestan;  cours  de  2,100  kil.  par 
]e  Badakhchan,  entre  les  khanats  de  Koundouz  et  de  Balk 
jusqu'à  Khodja-Sala,  et  ceux  de  Boukhara  et  de  Khiva;  il 
arrose  les  villes  de  Terrnedz,  Tchardjou  et  Khiva,  au-des- 
sous de  laquelle  il  se  jette  par  4  bras  dans  le  lac  Aral  .Ce 
fleuve  qui  reçoit  la  Vaksch,  le  Kafer-Nihân,  le  Toupalak, 
la  Zourab,  l'Andidjaragh,  la  Kotscha,  etc.,  avait  autrefois  de 
plus  nombreux  affluents,  qui  ont  changé  de  direction  parles 
mouvements  des  sables  de  ses  bords;  il  si' jetait  autrefois  dans 
b  Caspienne;  on  attribue  à  un  tremblement  de  terre  le  chan- 
gement de  son  cours.  (V.  Oxus.) 

miHOUN,  anc.  l'yramus,  riv.  d'Asie  Mineure,  affl.  du  golfe 
de  Sksmderoun  ou  Alexandrette ;  cours  de  200  kil. 

DJIMILAH  oo  DJEMIL.AH,  vge  d'Algérie,  prov.  de 
Constantine,  arr.  de  Sétif.  Ce  n'est  pas  l'anc.  Gemellm,  comme 
le  pensent  Shaw  et  Peyssonnel,  mais  Cn.in.lum.  11  domine  la 
vallée  de  l'Oued-Boussolah,  affl.  du  Rummel.  Les  Français 
s'y  sont  établis,  en  1S39.  Les  ruines  romainesy  sont  nombreux 
ses;  ce  sont  :  un  thé.Ure  presque  complet;  deux  hautes  mu- 
railles d'un  temple  quadrilatère;  de  grands  fûts  de  colonnes, 
des  chapiteaux,  des  autels,  des  mosaïques,  des  bas-reliefs; 
un  arc  de  triomphe,  haut  de  11  m.,  large  de  11 m,  50,  aune 
seule  arcade  de  6  m.  de  haut  sur  4  de  large.  On  y  a  trouvé, 
«n  187S,  une  belle  statue  de  marbre  de  l'époque  des  Antonins. 

DJINNS,  génies  malfaisants  des  Arabes  et  des  Persans, 
5a  plupart  laids  et  monstrueux.  Ils  étaient,  selon  les  tradi- 
tions, des  Solimans  ou  monarques  de  la  terre  avant  Adam. 
Révoltés  contre  Dieu,  ils  furent  chassés  à  l'extrémité  du  monde 
«t  frappés  de  malédiction.  Us  sont  une  des  causes  du  mal  qui 

arrive  sur  la  terre. 

DJOHORE,  en  angl.  Johore,  v.  de  la  presqu'île  de  Malacoa, 
au  s.  ;  cap.  il'u.1  petit  État  de  son  nom,  sur  le  détroit  et  près 
de  Singapoui  ;  poivre,  sagou,  or,  étain,  ivoire. 

DJOKDJOKARTA,  v.  forte  de  l'île  de  Java,  à  400  kil. 
E.-S.-K.  de  Batavia,  sur  le  Mantickan;  100,000  hab.  Rési- 
dence d'un  sultan  vassal  des  Hollandais.  Chemin  de  fer  pour 
Samarang.  —  La  résidence  de  Djokdjokarta  a  3,190  kil,  car- 
rés et  411,800  hab.  (1876). 

DJOU3A,  fleuvo  d'Afrique.  (V,  Nia»».) 

DJOMNAH,  riv.  de  l'Hindoustan.  (V.  Djoomnah.) 

DJONKSEYL.ON  oo  SALANGA,  île  de  l'archipel  Mer- 
gui,  sur  le  côte  0.  de  la  presqu'île  de  Malacca,  dont  le  détroit 
de  Papra  la  sépare;  375  kil.  car.;  12,000  hab. Mines  d'étain; 
culture  du  r«.  Elle  dépend  du  royaume  de  Siam, 

DJORHAT,  en  angl.  Jorhaut,  v.  de  l'Hindoustan  anglais, 
autrefois  capitale,  présidence  de  Calcutta,  près  du  Brahma- 
poutra.  Autrefois  ch.-l,  de  l'Assam,  Récolte  de  thé  et  de  caout- 
chou  -.  Mines  île  houille  aux  environs. 

DJQUANPOUR,  en  angl.  Juanpoor,  v.  de  l'Hindoustan 
anglais  (prov.  Nord-Ouest),  sur  le  Goumty.  Ch.-l.  du  district 
de  son  nom,  et  capital",  au  xv°  siècle,  d'un  État  indépendant; 
23,327  hab.  —  Le  district  de  Djouanpour  (4,030  kil.  car.  et 
1,026,96 1  hab.)  produit  abondamment  ia  canne  à  sucre. 

DJOUBAN,  officier  de  l'armée  des  Mongols  de  Perse,  fut 
nommé  tuteur  du  roi  Bebader-Khan,  dontii  épousa  la  sœur, 
«n  1323.  Son  fils  ayant  été  tué  plus  tard  par  Behader,  il  se 
jévolta,  fut  vaincu  et  décapité.  Ses  descendants,  appelés  prin- 
tes  djoulimicas,  dirigèrent  néanmoins  les  monarques  mongols 
pendant  tout  le  xive  siècle. 

DJOUBBOTJLPQUR,  en  angl.  Jubbutpoor,  v.  forte  de 
l'Hindoustan  (  provinces  Centrales  ) ,  dans  l'ancien  Gan- 
douana.  Résidence  d'un  collecteur  et  siège  d'une  oour  de  jus- 
lice;  56,000  bab. 

DJQUDPOTJR  on  MARWAR,  en  angl.  Jottdpaor,  v.  de 


l'Hindoustan,  ch.-l.  de  l'État  de  son  nom,  dans  l'anc.  pro». 
de  Radjpoutauah;  150,000  bab.  —  L'Etat  de  bjoudpour,  à 
l'E.  de  celui  de  Djesselrnire,  a  182,000  kil.  carrés.  Élevé  de 
chameaux  :  exportation  considérable  d'opium  et  de  froment. 
Tributaire  de  l'Angleterre ;  p')p.,  1,600,006  bab. 

DJOUMNAH,  DJAMNAH,  DJEMNAH  oc  DJOM- 
NAH, en  angl.  Jumuu ,  en  saurait  1  aiunu.ua ,  anc.  Jomanes, 
riv.  de  l'Hindoustan.  Source  au  pied  du  "Varnounavatari,  sur 
le  versant  S.  du  haut  Himalaya.  Cours  de  1,375  kil.,  long- 
temps parallèle  à  celui  du  Gange,  dans  lequel  elle  se  jette  à 
Allahabad,  après  avoir  traversé  Delhi,  Moultra,  et  Agra.  Elle 
a  pour  affluents  la  Schournboul,  le  Sind, le  Cane,  la  Rio 
Elle  fut  longtemps  la  limite  des  possessions  anglaises,  pour 
le  commerce  desquelles  elle  est  maintenant  une  voie  impor- 
tante. 

DJOUNGLE-MEHALS  ,  en  angl.  Jxnr/le-ireha!s ,  dis- 
trict de  l'Hindoustan  anglais ,  dans  la  présid.  du  Bengale; 
ch.-l.  Rancourah.  Superf.,  3,486  kil.  car.  ;  pop.,  5M,772 hab. 

DJOUNYR,  en  anglais  Joimcer,  v.  de  l'Hindoustan  an- 
glais, présid.  de  Bombay,  sur  la  Koukra.  Ruines  de  mo- 
numents taillés  dans  le  roc;  10,900  hab. 

DJOURIA,  en  angl.yflon'a,  v.  de  l'Hindoustan,  dansl'anc. 
Guzerate,  port  sur  le  golfe  de  Kotch.  Ruinée  par  un  trem- 
blement de  terre  en  1819. 

DLUGOSZ  (Jeanj,  en  latin  Longinus,  historien  polonais, 
né  en  1415  à  Brzeznick,  m.  en  14S0,  chanoine  de  Cracovie  et 
de  Sandomir,  fut  précepteur  des  enfants  de  Casimir  IV,  et 
reçut  diverses  missions  en  Prusse,  en  Hongrie  et  en  Bohême. 
Au  retour  d'un  voyage  en  Palestine,  il  fut  nommé  archevêque 
de  Lemberg,  mais  mourut  avant  d'avoir  été  consacré.  Outre 
des  Vies  de  Ste  Cunégonde  et  de  St  Stanislas,  et  un  traité  sta- 
tistique sur  la  Pologne,  il  a  lai-sé  une  Ili.sioria  Polonica,  en 
13  livr.,  dont  les  6  premiers  furent  publiés  par  Herburt,  Do- 
bromil,  1615,  et  entièrement  éditée  par  Van  Huyssen,  Leipz., 
1711-12,  2  vol.  in-fol.  ;  c'est  une  compilation  d'écrivains  an- 
térieurs, et  qui  n'a  d'intérêt  que  dans  les  3  derniers  livres, 
embrassant  la  période  de  1386  à  14S0.  Pn. 

DMITRI.  V.  Demétrius. 

DMITRÏEFF(Ivan-Ivanovitch\  poète  russe,  né  en  1760 
dans  le  gvt  de  Simbirsk,  m.  en  1837.  Élevé  à  l'école  du  régi- 
ment des  gardes  de  Séménoff,  il  parvint  jusqu'au  rang  de  co- 
lonel, remplit  sous  le  tzar  Paul  Ier  les  fonctions  de  procureur 
général  auprès  du  sénat,  et,  sous  Alexandre,  fut,  pendant 
4  ans,  ministre  de  la  justice.  La  dernière  édition  de  ses  œu- 
vres a  paru  à  Saint-Pétersbourg,  1S23;  elle  contient  des  fa- 
bles imitées  de  celles  de  La  Fontaine,  des  nouvelles,  un  poème 
épique  intitulé  Iermuk,  et  des  poésies  légères  et  badines;  beau- 
coup de  ses  chansons  sont  populaires. 

DMITROV ,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  dans  le  gvt  de  Mos- 
cou, sur  la  Jakhrama;  7,529  hab.  Draps  et  cuirs.  Eglises  re- 
marquables. Fondée  en  1154. 

DMQCHOWSKI  (François-Xavibr),  littérateur  polonais, 
né  en  1765  dans  la  Podlaquie,  m.  en  1808,  Il  fit  quelque  temps 
partie  de  l'ordre  des  piaristes,  dut  quitter  deux  fois  la  Polo- 
gne en  1792  et  en  1794,  séjourna  longtemps  en  Allemagne,  en 
Italie  et  à  Paris,  obtint  du  roi  de  Prusse  la  liberté  de  rentrer 
dans  son  pays,  professa  la  poésie  et  l'éloquence  au  collège  des 
nobles  à  Varsovie,  et  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  des 
amis  des  sciences.  H  se  rattachait  à  l'école  classique  fran- 
çaise. Il  traduisit  en  vers  l'Iliade  et  l'Odyssée,  qu'il  connaissait 
fort  peu,  ainsi  que  les  Épitres  d'Horace,  1 Enéide  de  Virgile, 
les  Nuits  d'Young,  etc.  On  a  de  lui  un  poème  didactique 
sur  la  poésie,  où  il  reproduit  les  préceptes  d'Horace  et  de  Boi- 
leau. 

DNIEPER  oo  DNIEPR,  anc.  Borysthéne  et  Danapris,  û. 
de  la  Russie  d'Europe,  le  plus  grand  de  l'Europe  après  le 
Volga  et  le  Danube,  sort  du  lac  Mchara,  dans  la  vallée  de 
Wolkhonski  (gvt  de  Smolensk),  parcourt  le  gvt  de  Mohilev,  le 
sépare  de  celui  de  Minsk,  reçoit  les  riv.  Drouetz,  Soja,  Béré- 
zina,  sépare  le  gvt  de  Kiev  de  ceux  de  Tchernisow  et  de  Pol- 
tava,  où  il  reçoit  ie  Pripetz,  la  Desna,  le  Troubèje,  la  Soula, 
passe  devant  Kiev,  traverse  les  gvts  d'Iekaterinoslav  et  de 
Kherson,  y  reçoit  le  Rosse,  l'Ingouletz,  l'Orel,  la  Samara,  ie 
Boug,  et  se  jette,  entre  Otchakoff  et  Kinburn,  dans  la  mer 
Noire,  en  formant  des  atterrissements  et  des  marécages.  Son 
cours  est  de  1,950  kil.  Courant  rapide.  Le  Dnieper  n'a  eu 
longtemps  qu'un  pont,  celui  de  Kiev,  qu'on  enlève  en  hiver. 
De  nombreuses  cataractes  ou  poroghi,  causées,  vers  la  moitié 
du  cours  navigable,  par  des  blocs  de  granit  et  des  bancs  de 
craie,  obligent  à  décharger  les  barques  qui  descendent  et  à 
transporter  les  marchandises  par  terre  jusqu'à  60  kil.  plus 
bas.  Le  Dnieper  est  rattaché  au  Niémen  par  le  canal  d'O- 
ginski,  à  la  Vistule  par  celui  d'Horodetz ,  à  la  Duna  occi- 
dentale par  celui  de  ia  Bérézina.  Un  service  de  bateaux  à  va- 
peur y  est  établi  depuis  1838. 
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DNIESTERor DNIESTR, anc.  tlanaslerou  Tgras,  fl.  d'Au- 
triche eUle  Russie.  Bonrci  daas  les  monts  Karpathes.  près 
de  Turk;>  ;Galicie);  cours  de  1,200  kil.,  auN.,puis  au  N.-E. 
et  au  s.-E.,  par  Sambor,  Haliecz,  Maryampol  (Gâlicie);  Kho- 
tin.  Mohilev.  Bender.  et  Ovidio  .  au-dessous  de  la- 

quelle as  la  mer  Noire,  après  avoir  reçu  à  droite 

la  Stry,  la  Reçut,  la  Botna  ;  à  gauche,  la  Sered,  la  Podhorce, 
la  MourafB  M  l'Iagorlik.  Cours  très  rapide.  Navigation  difficile, 
mais  pourtant  active.  Eaux  bourbeuses  et  malsaines,  mais  très 
poissonneuses. 

DOBBERAN,  Dobranum,  brg  d'Allemagne  (grand-duché  de 
trwerin),  sur  la  Dobber  et  à  4  kil.  de  la  Bal- 
tique: .'!,S27  hab.  On  y  remarque  une  très  belle  abbaye  du 
xmL'  siècle,  qui  fut  sécularisée  en  1553  ;  elle  renferme  les  tom- 
beaux des  grands-ducs.  Elle  fut  pillée  en  1627  par  les  troupes 
in  et  ensuite  par  les  Suédois.  A  6  kil.  de  Dobbe- 
ran.  à  Heilige-Damm,  se  trouve  un  établissement  de  bains  de 
mer.  crM  en  1793;  courses  de  chevaux  au  mois  d'août. 

DOBBOY.  V.  Doobhoy. 

DOBELN,  v.  de  Saxe  (cercle  de  Leipzig),  dans  une  île  de 
la  Mulde;  10.969  hab.  Industrie  active  :  draperie,  chapellerie, 
te. 

DOBERAN.  V.  Dobberin. 

DOBLLNG.  vge  d'Autriche,  à  4  kil.  N.  de  Vienne,  sur  le 
Kroten  ;  5,520  hab.  Source  minérale,  bains  et  maison  de  plai- 
sanc  ■  «m  ériale. 

DOBNER  (Gélase),  historien  bohémien,  né  à  Prague  en 
,.en  1790,  enseigna  dans  la  congrégation  des  piaristes. 
ricipaux  ouvrages  sont  :  Monumenta  hislorica  Bohemiêe,  Pra- 
-86,7  vol.  in-i°;  Wenceslaï  Hagek  Annales  Bokemorum,  17G2- 
.  in-*0;  dee  dissertations  sur  M  Cyrille  et  StMctuodius,  dans  le 
les  sciences  de  Prague. 

DOBOKA,  comitat  de  Transylvanie,  réuni  en  1876  au  co- 
mitat  hongrois  de  Szolnok.  (V.  ce  mot.) 

DOBRANUM,  nom  latin  de  Dobberan. 

DOBRLLUCK,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Brandebourg),  sur 
le  Dober.  dans  la  régence  de  Francfort;  1,400  hab.  Château, 
anc.  résidence  royale. 

DOBRODJA,"  DOBROUDSCHA  on  DOBROWSKA 
(La),  partie  S.-E.  de  la  Roumanie,  donnée  à  cette  puissance 
par  le  traité  de  Berlin,  13  juill.  187S,  entre  le  Danube,  la  Bul- 
garie et  la  mer  Noire.  C'est  une  presqu'ile  comprise  entre  le 
Danube  et  la  mer  Noire,  vaste  plaine  longue  de  200  kil.  du  N. 
au  S.,  couverte  de  marais,  malsaine,  privée  d'eau  potable,  et 
où  106,943  bab.,  Roumains,  Turcomans.Tartares,  Cosaques, 
vieux  croyants  russes,  Polonais,  Allemands,  Arméniens,  Ara- 
bes, Grecs  et  Juifs,  se  livrent  à  l'élève  des  bestiaux  et  des 
abeilles,  a  la  pêche,  à  la  préparation  du  sel.  Elle  comprend  les 
villes  de  Babadagh,  Bazardschik,  Kostendjé,  Hirsova,  Ras- 
sova,  Toultcha,  et  Matschin.  En  1855,  le  gouvernement  fran- 
çais y  fit  exécuter,  entre  la  mer  Noire  et  le  Danube,  une  grande 
route,  où  une  compagnie  anglaise  a  établi,  en  1859,  un  che- 
min de  fer  conduisant  de  Tchernavoda  à  Kostendjé. 

F.  la  Carte  publiée  par  le  Dipôt  de  la  Guerre,  en  1859. 

DOBROMYL, ,  v.  de  la  Galicie  autrichienne  ,  sur  la 
Wyrma;  3.825  hab.  Foires  à  bestiaux.  Aux  environs,  salines 
Impériales  des  sources  de  Lacko  et  Huczko. 

DOBROUDSCHA.  V.  Dobrodja. 

DOBROWSKI  (Joseph),  savant  jésuite,  né  en  1753  près 
de  Haab  en  Hongrie,  mort  à  Brunn  en  1829,  étudia  à  l'uni- 
versité de  Prague,  fut  vice-recteur,  1787,  puis  recteur,  1789, 
du  séminaire  général  d'Hradisch  près  d'Olmûtz. 

11  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  Scriptores  rerum  Bohemicarum 
thibliotheca  eclesiœ  metropolitanse  Pragcnsis,  avecPelzel,  1783-4,  2  vol.; 
Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  bohfimes,  1792  et  1818  ;  Intro- 
duction à  un  Dictionnaire  allemand-bohème,  180'.  et  1821,  2  vol.  in-V°  ; 
Syst'me  complet  de  la  langue  bohème,  1809  et  1819;  Plan  d'un  Diction- 
naire étymologique  de  la  langue  slavonne,  1813  et  1833;  Institutioncs 
e  leteris  dialecii,  1822,  etc. 

DOBSCHAU,  en  hongrois  Dobsina,  v.  de  Hongrie,  comitat 
de  Gomor;  5,505  hab.  Exploit,  de  cuivre,  cobalt,  fer;  forges 
et  fonderies. 

DOBSON  (William),  peintre,  né  a  Londres  en  1610,  m. 
en  1'.  17,  reçut  les  conseils  de  Van  Dick,  et  approcha  quelque- 
fois de  la  manière  de  ce  maître.  Produit  à  la  cour,  Dobson  y 
fit  les  portraits  de  Charles  Iet,  du  prince  de  Galles,  du  prince 
Robert,  et  d'un  grand  nombre  de  courtisans.  B. 

DOCCIA  or;  DOZZA,  vge  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Flo- 
rence. On  y  voit  la  villa  et  la  belle  manufacture  de  porcelaine 
des  marquis  de  Ginori,  fondée  en  1737. 

DOCE  RIO- ,  fl.  du  Brésil,  encore  imparfaitement  ex- 
ploré, a  sa  source  près  de  Villa-Rica,  traverse  les  prov.  de 
Geraës  et  d'Espiritu-Santo,  et  se  jette  dans  l'Atlanti- 
que ;  cours  de  750  kil. 

DOCETES,  nom  donné,  dans  la  primitive  Église,  à  ceux 
qui  contestaient  la  réalité  de  l'apparition  sensible  et  humaine 
de  J.-C. 

DOCKE  (Jùsbph-DeiusJ,  compositeur  de  musique,  né  a 


Paris  en  1766,  m.  en  1S35,  fut  maître  de  chapelle  rie  la  cathé- 
drale de  G. mtances  avant  la  Révolution,  et,  de  1S 10  à  1830, 
Chef  d'orchestre  au  théâtre  du  Vaudeville  à  Paris,  il  fit  la  mu- 
sique d'une  foule  de  pièces  dont  les  airs  sont  devenus  popu- 
laires, telles  que  Fanchon  la  Vielleuse,  la  Belle  ait  bois  dormant, 
Haine  aux  femmes,  etc.  On  a  aussi  de  lui  quelques  messes  a 
'  grand  orchestre.  —  Son  fils,  Piekre-Alexandre-Joseph,  m. 
en  1819,  avait  hérité  de  sa  place  au  Vaudeville  et  de  son  ta- 
lent facile  et  gracieux. 

DOCIMASIE,  examen  moral  que  devaient  subir  les  ma- 
gistrats athéniens  avant  d'entrer  en  charge. 

Thalh"im,  Ncuc  Iahrb.,  1879  ;  Hermès,  t.  XIII,  p.  366.  S.  Re. 

DOCTORAT,  le  degré  le  plus  élevé  que  confèrent  les  fa- 
cultés en  France.  Pour  l'obtenir,  il  faut  avoir  préalablement 
obtenu  les  grades  de  bachelier  et  de  licencié.  Le  doctorat  et 
1rs  degrés  inférieurs  furent  institués  à  Bologne  vers  le  mi- 
lieu du  xiie  siècle;  l'université  de  Paris  les  adopta  aussitôt. 
L'Angleterre  n'en  fit  usage  qu'un  demi-siècle  après,  et  ces 
grades  sont  auj.  en  usage  dans  toutes  les  universités  étrangè- 
res. On  distinguait  les  docteurs  en  théologie,  en  droit,  en 
médecine  êtes  arts  :  ces  derniers  ont  été  remplacés  par  les  doc- 
teurs es  lettres;  le  décret  impérial  de  1808  a  établi  les  docto- 
rats es  sciences  et  en  théologie  protestante.  En  Angleterre  et 
en  Allemagne,  on  délivre  aussi  des  diplômes  de  docteur  en 
musique.  B. 

DOCTRINAIRES,  nom  donné,  en  France,  à  un  parti  po- 
litique qui  se  forma,  après  1815,  autour  de  quelques  hommes 
d'État,  ayant  pour  but,  pour  doctrine,  l'établissement  et  la 
conservation  du  gouvernement  constitutionnel,  la  conciliation 
de  l'autorité  et  de  la  liberté,  de  la  royauté  et  du  régime  repré- 
sentatif. La  doctrine  fut  surtout  l'œuvre  de  Royer-Gollard,  et 
elle  régna  longtemps  dans  le  gouvernement  par  le  talent  de 
ses  orateurs  et  de  ses  publicistes  (MM.  Guizot,  Jouffroy,  Ca- 
mille Jordan,  de  Broglie,  Duchàtel,  Rémusat,  Jaubert,  Duver- 
gier  de  Hauranne,  etc.).  Les  doctrinaires  ont  disparu  depuis 
la  révolution  de  1848.  G.  L. 

DOCTRINAIRES  OU  PRÊTRES  DE  LA  DOCTRINE  CHRÉ- 
TIENNE, congrégation  fondée,  en  1592,  par  César  de  Bua 
(V.  Bus),  pour  catéchiser  le  peuple  des  campagnes,  et  ap- 
prouvée par  Clément  VIII  en  1597.  Elle  accepta  ensuite  la 
direction  de  nombreux  collèges.  On  la  réunit  momentanément 
aux  somasques,  puis  aux  oratoriens.  Les  doctrinaires  formè- 
rent trois  provinces  :  Paris,  Toulouse,  et  Avignon.  L'établisse- 
ment de  Paris,  appelé  Maison  de  Saint-Charles,  rue  des  Fossés- 
Saint- Victor,  était  le  chef-lieu  de  la  congrégation.  Il  fut 
supprimé  en  1792. 

DOCTRINE  CHRÉTIENNE  (Filles  de  la).  V.  Ursu- 

LINES. 

DOCTRINE  CHRÉTIENNE  (FRÈRES  DE  La).  V.  FRÈRES  DES 

ÉCOLES  CHRÉTIENNES. 

DODART  (Denis),  conseiller-médecin  de  Louis  XIV,  né 
à  Paris  en  1634,  m.  en  1 707,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
en  1673,  a  publié  beaucoup  de  Mémoires  relatifs  à  l'histoire 
naturelle,  à  la  physique  et  à  la  médecine,  et  une  Statica  medi- 
cina  Gallica,  où  il  a  consigné  ses  expériences  sur  la  transpira- 
tion insensible  du  corps  humain.  Il  produisit  aussi  une  ingé- 
nieuse théorie  sur  l'émission  de  la  voix. 

DODD  (William),  écrivain  anglais,  né  en  1729  à  Bourne 
(Lincoln),  pendu  en  1777  pour  avoir  fabriqué  une  lettre  de 
change  au  nom  du  comte  de  Chesterfield  dont  il  avait  élevé 
le  fils,  avait  gagné  par  son  talent  de  prédication  la  place  de 
chapelain  du  roi  en  1766. 

On  a  de  lui  :  Beautés  de  Shakspeare,  1752,  2  vol.  ;  les  Hymnes  de  Cal- 
limaque,  trad.  en  vers,  1765;  Sermons  sur  les  paraboles  et  les  miracles, 
1758,  4  vol.;  Explication  familière  des  œuvres  poétiques  de  Milton, 
1702;  Poésies,  1766;  Commentaire  sur  la  Bible,  1765,  3  vol.;  Sermons 
sur  (es  devoirs  des  grands,  1769,  qui  ne  sont  que  des  traductions  de 
Massillon  ;  Sermons  aux  jeunes  qens,  1771,  3  vol.;  Pensées  en  prison, 
1781,  trad.  en  français  par  Levade,  pasteur  a  Lausanne. 

DODD  (Robert),  peintre  de  marine  anglais,  né  en  1748. 
Son  exécution  est  d'une  fermeté  rare.  Il  a  gravé  lui-même  au 
burin  et  à  l'aqua-tinta  ses  tableaux  les  plus  importants.  En 
1796,  il  peignit,  sur  une  toile  de  1 10  pieds  de  large,  toute  une 
flotte  fuyant  un  vaisseau  que  les  flammes  dévorent. 

DODDRIDGE  (Philippe),  théologien  anglais  non-confor- 
miste, né  à  Londres  en  1702,  m.  en  1751  à  Lisbonne,  s'occupa 
surtout  de  l'éducation  de  la  jeunesse ,  et  dirigea  une  paroisse 
à  Northampton  pendant  22  ans. 

Il  a  laisse  :  des  Sermons,  dont  plusieurs  ont  été  trad.  en  français  p»r 
Bertrand,  Genève,  1759;  l  Interprète  des  familles,  paraphrase  de  l'Ecri- 
ture, 1792,  0  vol.  ;  la  Naissance  et  les  Progrès  de  la  religion  dans  l'/lme, 
ouvra^o  de  dévotion  pratique,  trad.  en  français  par  Vornède,  Baie, 
1764;  un  recueil  d' Hymnes ,  où  il  y  a  de  la  facilite  et  du  sentiment, 
Cours  de  leeturoe  sur  différents  sujets,  tr»d.  en  français,  Liège,  1768,  *  vol. 

DODE  DE  LA  BRUNERTE  (Guillaume,  vicomte),  né 
à  Saint-Grégoire  (Isère)  en  1775,  m.  en  1851.  Il  entra  à  l'école 
du  génie  de  Metz  en  1794,  fit  les  campagnes  de  1795  à  1804 
aux  armées  du  Rhin,  d'Egypte  et  d'Italie,  se  signala  à  la  ba- 
taille de  Rastadt  et  à  la  défense  du  pont  d'Huningue,  passa 
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colonel  en  1805,  se  couvrit  de  gloire  a  Iéna  et  à  Pultusk,  de- 
vint général  de  brigade  et  baron  en  1809,  combattit  en  Espa- 
gne, montra  autant  de  valeur  que  de  talent  au  siège  de  Sa- 
ragosse,  fut  nommé  général  de  division  en  1813,  maintenu  au 
service  par  la  Restauration,  et  prit  part,  en  1823,  à  l'expédi- 
tion d'Espagne,  au  retour  de  laquelle  il  devint  pair  de  France 
et  membre  du  comité  du  génie.  Sous  Louis-Philippe,  il  reçut 
la  direction  supérieure  des  fortifications  de  Paris,  1840,  et  la 
dignité  de  maréchal  do  France,  1817.  B. 

DODÉCANNÈSES.  V.  Cyclades. 

DODOENS  (Remiîert),  en  latin  Dodonœus,  médecin  ot  bo- 
taniste, né  dans  la  Frise  en  1517,  m.  en  1585  à  Leyde.  Élevé 
à  Malines,  il  alla  se  perfectionner  dans  les  universités  d'Alle- 
magne, de  France  et  d'Italie,  résida  longtemps  à  Anvers,  fut 
médecin  des  empereurs  Maximilien  II  et  Rodolphe  II,  et  ac- 
cepta une  chaire  de  médecine  à  l'université  de  Leyde. 

On  a  de  lui  :  '  rugum  historia,  Anvers,  1552;  Hist.  des  plantes,  trad. 
enfrançais  parf.h.  rlSclUBe,  f 557 ;  Frumenlorum,  lequrninum paluetrium 
cl  aquatilium  herbarum  historia,  1566  ;  Florum  et  coronariarum  odo- 
ralarumque  herbarum  historia,  1568-C9;  Purganlium  rudicum  et  herba- 
rum historia,  157»;  Historia  vitis  vinique,  1580. 

DODON,  fils  de  Jupiter  et  d'Europe,  donna  son  nom  à 
l'oracle  de  Dodone.  —  Le  nom  de  la  ville  de  Dodone  serait 
venu  de  Dodone,  océanide. 

DODON  (Le),  anc.  pays  de  France  (comté  de  Commin- 
ges),  dont  le  lieu  principal  était  l'Isle-en-Dodon  (Haute-Ga- 
ronne). 

DODONE,  Dodona,  anc.  v.  d'Épire,  comprise  dans  laThes- 
protie,  puis  dans  la  Molosside,  au  piedduTomaros.  On  y  voyait 
un  temple  de  Jupiter,  dont  les  portiques  étaient  décorés  de 
statues  et  d'offrandes.  Son  oracle  était  le  plus  ancien  de  la 
Grèce;  on  disait  qu'une  prêtresse  de  Thèbes  en  Egypte,  en- 
levée à  des  Phéniciens  et  vendue  à  des  Grecs,  l'avait  fondé; 
les  réponses  du  dieu  se  révélaient  par  le  murmure  des  feuilles 
dans  la  forêt  voisine,  par  le  bruit  d'une  source  qui  jaillisait 
du  pied  d'un  chêne  fatidique,  ou  par  le  choc  de  bassins  de 
cuivre  suspendus  autour  du  temple.  Les  ruines  de  Dodone 
ont  été  découvertes  et  explorées  par  Constantin  Carapanos, 
qui  leur  a  consacré  une  magnifique  publication,  Dodone  et  ses 
ruines,  1878. 

V.  aussi  Brizio,  Nuova  Antologia,  15  avr.  1879;  Heuzey,  Acad.  des 
Inscr..  25  janv.  1878.  S.  Re. 

DODSLEY  (Robert),  né  en  1703  à  Mansfield  (Nottin- 
gham),  m.  en  1764  à  Durham,  fut  d'abord  laquais,  puis  écri- 
vain et  libraire.  Il  fut  protégé  par  Pope  et  lord  Chesterfield, 
et  encouragea  à  son  tour  les  débuts  de  Johnson. 

Il  a  publie  :  la  Musc  en  livrée,  recueil  de  poésies  dont  le  titre  est  une 
allusion  a  son  premier  état  ;  la  Boutique  de  bijoux,  comédie  satirique, 
1735.  trad.  en  français  en  1767  ;  le  Roi  et  le  Meunier  de  Mansfield,  1736, 
farc-  devenue  populaire,  trad.  en  français  a\  ec  d'autres  pièces  par  Palu, 
1756;  l'Economie  de  la  vie  humaine,  1750,  traité  de  morale,  trad.  par  De 
la  Douespp.  1751.  par  Taillefer,  18Û2,  et  par  Destournelles,  1812  ;  Cléonê, 
tragédie,  1858  ;  des  Fables  en  vers,  un  poème  sur  l'agriculture,  etc. 

DODWELL  (Henri),  savant  philologue  anglais,  né  à  Du- 
blin en  1641,  m.  en  1711,  étudia  les  sciences  ecclésiastiques, 
quoiqu'il  ait  toujours  refusé  d'entrer  dans  le  clergé  anglican, 
fut  intimement  lié  avec  Lloyd,  évêque  de  Saint-Asaph,  et  ob- 
tint, en  1688,  à  Oxford  une  chaire  d'histoire,  qu'il  perdit  trois 
ans  après  pour  refus  de  serment  à  Guillaume  III.  Ses  opi- 
nions le  firent  accuser  d'hérésie  et  d'impiété,  et  le  mirent  aux 
prises  avec  Clarke,  Chishull,  Noris,  Baxter  et  Burnet.  Ainsi 
il  soutenait  que  l'àme,  mortelle  de  sa  nature,  ne  recevait 
l'immortalité  que  par  un  don  de  Dieu  et  le  ministère  des  évê- 
ques  ;  que  les  Évangiles  n'avaient  été  rédigés  qu'au  temps  de 
Trajan  ;  que  l'absolution  sacerdotale  est  nécessaire  pour  la 
rémission  des  péchés  (ce  qui  était  un  scandale  pour  l'Angle- 
terre), etc.  Dodwell  a  publié  :  des  Dissertations  sur  St  Cijprien, 
en  latin,  Oxford,  16S2;  un  traité  de  Paucitate martyrum,  réfuté 
par  D.  Ruinart;  de  Vcleribus  Cyclis,  1702;  de  .Etale  Phalaridis 
et  Pijlkagorœ,  1704;  de  savantes  éditions  de  Yellèius  Palerculus, 
Oxf.,  1693;  de  Xènophon,  1703;  de  Denys  d'Ualicarnasse,  1704; 
de  Strabon,  1707;  de  Tite-Live,  1708;  des  Petits  Géographes 
grecs,  etc.  —  Il  a  laissé  deux  fils  :  Henri,  auteur  du  Chris- 
tianisme non  fondé  en  preuves,  1742;  et  William,  né  en  1709, 
m.  en  17S5,  archidiacre  de  Berks,  qui  réfuta  l'ouvrage  de 
son  frère. 

dodwell  (Edouard)  ,  archéologue  et  voyageur  anglais, 
né  en  1767,  m.  en  1832  à  Rome. 

On  a  de  lui  deux  magnifiques  ouvrages  :   Voyage  classique  et  topo- 
graphique en  Grèce  durant  les  années  1801-i806,  en  anglais,  Lond.,  1819, 
.  2  vol.  in-*o  ;  Vues  et  Descriptions  de  constructions  pclasgiques  en  Grèce 
et  en  Italie,  Paris,  1x3»,  in-fol.  et  131  planches. 

DŒBEREINER  (Jean-Wolfgang),  chimiste,  né  à  Hof 
en  1789,  m.  en  1849,  professeur  à  l'université  d'Iénaen  1810. 
Il  a  découvert  la  propriété  que  possède  le  platine,  à  l'état 
■pongieux,  d'enflammer  l'hydrogène  au  contact  de  l'air  ou  de 
l'oxygène,  et  en  a  fait  des  applications  à.  la  fabrication  de  bri- 
quets, de  veilleuses  et  d'eudiomètres. 

Oatte  des  travaux  dans  le  Journal  de  chimie,  de  physique  et  de  mi- 


néralogie de  Gehler,  et  dan»  le  Journal  de  chimie  et  de  physique  do 
•r,  on  a  de  loi  :  Eléments  de  chimie  pharmaceutique,  Iéna, 
1  'if  de  chimie  ■4i'..,  1819;  Essais  de  chimie  pneu- 

!    ri  i ,  1821-23,  5  vol.;  sur  l>  l  chimiques  de  lu  fer- 

mentation,  182B:  sur  Quelques  Propriétés  nouoellemeni  dècouoerttt  du 
éléments  de  chimie  etdestserhiométrie,  1826,  3-  Mit.  ;  Es- 
<le,  1826,  3«  edil.  ;  Essais  sur  les  propriétés  chi- 
miques du  platine,  18:jr,. 

DCEBRENTEY  (Gabriel),  littérateur  hongrois ,  né  dans 
le  comitat  de  Vesprim  en  1786,  m.  en  1851.  Il  a  publié  des 
travaux  historiques  et  des  poésies  dans  les  recueils  périodi- 
ques, et  une  foule  d'ouvrages  à  l'usage  de  la  jeunesse.  Ses 
meilleurs  poèmes  sont  la  Violette  des  Alpes  et  le  Chant  des  hus- 
sards, ce  dernier  traduit  en  français.  Pendant  qu'il  dirigeait 
le  théâtre  de  Bude,  il  traduisit  en  hongrois  les  chefs-d'œuvre 
des  théâtres  étrangers. 

DCEDERLEIN  (Jean-Alexandrb),  historien  et  archéolo- 
logue,  né  à  Weissenburg  en  Franconie,  en  1675,  m.  en  1745, 
dirigea  le  gymnase  de  sa  ville  natale. 

Parmi  sea  ouvrages,  écrits  en  latin,  on  remarque  un  Essai  sur  le» 
fortifications  clevees  en  Allemagne  par  Adrien  et  Probus,  1723,  in-V«; 
et  un  Mémoire  historique  sur  les  monnaies  allemandes  du  moyen  âge, 
1729.  in-to. 

dœderlein  (Jean-Ghristophe),  théologien,  né  en  1746 
à  Windsheim  iFranconie),  m.  en  1792,  enseigna  aux  univer- 
sités d'Altdorf  et  d'Iéna. 

On  a  de  lui  :  lnstitutio  theologix  Christian*,  6»  édit.,  1797;  Biblio- 
thèque théologique,  en  nllema  d.  1780-92,  »  Toi.  ;  une  trad.  latine  d'isate, 
1789;  un--  trad.  allemande  des  Proverbes  de  Salomon,  1786,  etc. 

DŒDERLEIN  (Louis),  philologue  allemand,  né  à  Iéna  en 
1791,  m.  en  1863,  professeur  à  l'université  de  Berne  en  1815, 
à  celle  d'Erlangen  en  1819. 

Il  a  publié  ;  une  édition  de  Tacite,  18V7,  2  vol.  ;  Synonymes  latint 
et  Etymologics,  1826-38,  6  vol.;  la  Formation  des  mots  en  latin,  1838; 
Muni"!  de  synonymie  latine,  1839;  Manuel  d'etymologie  latine,  18V1; 
Glossaire  oVaomére,  1850,  etc. 

DŒHLER  (Théodore),  pianiste  et  compositeur  de  mu- 
sique, né  en  1814àNaples,  de  parents  allemands,  m.  à  Flo- 
rence en  1856,  fut  élève  de  Czerny.  On  a  de  Dœhler  beaucoup 
de  morceaux  pour  le  piano,  et  un  opéra  inédit,  Tancredo. 

DŒLL  (Fréd. -Guillaume),  sculpteur,  né  à  Hildburg- 
hausen  en  1750,  m.  en  1816.  Il  vint  se  perfectionner  à  Paris, 
sous  la  direction  de  Houdon,  puis  passa  8  ans  en  Italie,  où 
il  attira  l'attention  de  Winckelmann.  Nommé  conservateur 
de  la  galerie  de  Gotha,  il  fonda  dans  cette  ville  une  école  de 
sculpture.  Parmi  ses  œuvres,  qui  témoignent  d'une  profonde 
connaissance  de  l'antique,  on  remarque  le  monument  de 
Winckelmann  dans  le  Panthéon  à  Rome,  ceux  de  Leibniz  à 
Hanovre,  et  de  Kepler  à  Ratisbonne,  le  groupe  de  la  Foi, 
l'Amour  et  l'Espérance  dans  la  cathédrale  de  Lunebourg. 

B. 

DCERING  Georg.-Chrét.-Guill.-Asmus),  poète  et  ro- 
mancier allemand,  né  à  Cassel  en  1781,  m.  en  1833  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein.  Il  écrivit  pour  le  théâtre,  et  donna  successi- 
vement 2  drames  :  Cervantes,  1809;  Albert  le  Sage,  1825;  une 
comédie:  Gellert;  4  tragédies  :  Posa,  le  Fidèle  Eckerl,  1S22;  Zé«o- 
bie,  1823;  le  Secret  du  tombeau,  1824;  divers  opéras  :  l'Esprit 
des  montagnes  de  Spohr,  la  Fiancée  du  brigand  de  Ries.  Il  fonda 
aussi  2  journaux  :  /7m  en  1816,  le  Kaléidoscope  en  1819.  Mais 
ce  fut  surtout  comme  conteur  qu'il  eut  une  grande  popularité, 
malgré  la  reproduction  des  mêmes  situations  et  l'uniformité 
des  développements.  On  cite  :  Tableaux  de  fantaisie,  publica- 
tion annuelle  de  1822  à  1833  ;  la  Guerre  des  pâtres,  Francfort, 
1830,  3  vol.;  la  Maison  d'artiste,  1831,  3  vol.;  Roland  de  Brème, 
1832,  3  vol. 

DOES  (VAN  DER).  V.  Dousa. 

DOESBOURG,  en  holland.  Doesborgh,  v.  forte  de  Hol- 
lande (Gueldre),  au  confl.  des  deux  Yssel  ;  4,515  hab. 

DOFRLNES  ou  ALPES  SCANDINAVES  ,  en  suéd. 
Dovre-field,  plateau  montagneux  formant  en  grande  partie  la 
frontière  naturelle  de  la  Norvège  et  de  la  Suède,  et  se  ratta- 
chant par  le  N.  aux  Kicelen,  par  le  S.  aux  Saegnefield.  Elle 
sert  de  ligne  de  partage  des  eaux  entre  la  Baltique  et  la  mer 
du  Nord.  Points  culminants  :  le  Skagstols-Tind,  haut  de 
2,559  m.  et  le  Snashattan  de  2,389  m.  Riches  mines  de  cuivre 
et  de  fer.  (V.  Dovrefield.) 

DOGADO,  c.-à-d.  résidence  du  doge,  anc.  prov.  des  États 
vénitiens,  antre  la  Marche  trévisane  au  N.,  le  Padouan  à  l'O., 
la  Polésine  de  Rovigo  au  S.,  et  l'Adriatique  à  l'E.  Gh.-l.  Ve- 
nise. Elle  ne  comprenait  guère  que  des  îles. 

DOGADO,  riv.  de  l'Amérique  du  Sud,  dans  la  Colombie 
(État  de  Cauca),  affl.  du  Napipi,  qui  finit  dans  l'Atrato.  On  a 
proposé  d'utiliser  son  cours  pour  établir  une  communication 
entre  l'Atlantique  et  le  Pacifique.  (V.  Panama  [Isthme  de].) 

DOGE.  V.  Gênes  et  Venise. 

DOGGER-BANK,  c.-à-d.  banc  des  chiens,  vaste  banc  de 
sable  dans  la  mer  du  Nord,  entre  le  Danemark  et  l'Angleterre  ; 
par  54°  15'-55°  40'  lat  N.,  et  0»  40'-2°  10'  long.  E.  Pèche 
de  la  morue. 
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DOGNACSKA,  brg  de  Hongrie ,  comitat  de  Krassova  ; 
3,120  hal>.  Riche  exploitation  de  cuivre,  plomb,  zinc;  mines 
ë'or.  d'argent,  de  fer;  beaux  marbres  blancs.  Fonderies. 

DOGNON  (Le),  anc.  pays  de  France  (Limousin),  dont  le 
ch.-l.  était  Chatenet-en-Dognon  (Haute- Vienne). 

DOGS  (Isle  op).  V.  Chiens  (Ile  des). 

DOHM  (CHRBT.-GniLL.  de),  homme  d'État  et  savant,  né  en 
17  51  à  Lemgo  (Lippe-Detmold),  m.  en  1S20.  Il  fut  professeur 
de  statistique  et  des  sciences  financières  au  Carolinum  de  Cas- 
sel,  1776,  archiviste  des  affaires  étrangères  à  Berlin,  1779, 
envoyé  de  la  Prusse  à  la  cour  de  Cologne,  1788,  plénipoten- 
tiaire au  congrès  de  Rastadt,  1797.  Ses  domaines  étant  situés 
dans  le  royaume  de  Westphalie  formé  en  1806,  il  accepta  la 
domination  française;  Jérôme  Bonaparte  le  nomma  membre 
du  conseil  d'Etat  et  ambassadeur  à  Dresde. 

On  »  île  Dohra  :  Histoire  de  l'affaire  de  la  Succession  de  Bavière, 
Fraoef.,  i"9,  in->°;  de  l'Amélioration  de  l'état  civil  des  Juifs,  Berl., 
il.  Mémoires  de  mon  temps  ou  pièces  relatives  d  l'histoire  de 
i  mgo,  18U-19,  5  vol.  B. 

DOHNA  (Maison  de),  anc.  famille  d'Allemagne,  originaire 
de  la  Gaule  Viennoise,  vint  en  Allemagne  au  ixe  siècle  pour 
servir  Charlemagne  contre  les  Wendes.  Son  nom  est  tiré  du 
château  de  Donna  ou  Donye,  près  de  Dresde.  Les  Donna 
avaient  le  titre  héréditaire  de  burgraves.  Des  querelles  nom- 
breuses avec  leurs  voisins,  ainsi  que  les  rivalités  des  mar- 
graves de  Misnie,  amenèrent  la  chute  des  Dohna;  leur  château 
fut  détruit  en  1402.  Il  se  forma  ensuite  deux  lignes  de  Dohna. 
Celle  de  Silèsie  s'éteignit  en  1611.  Celle  de  Prusse,  qui  existe 
encore  actuellement,  a  produit  des  hommes  éminents  :  Fabian, 
né  en  1550,  m.  en  1621,  entra  au  service  du  roi  Etienne  de 
Pologne,  prit  ensuite  part  aux  campagnes  dans  les  Pays-Bas, 
sous  Jean-Casimir,  comte  palatin,  commanda  plus  tard  les 
troupes  allemandes  envoyées  au  secours  de  Henri  de  Navarre, 
et  fut  enfin  attaché  à  Joachim-Frédéric,  électeur  de  Brande- 
bourg, qui  le  nomma  grand  burgrave  du  duché  de  Prusse. — 
Avare,  neveu  du  précédent,  né  en  1581,  m.  en  1647,  servit 
Frédéric  V,  électeur  palatin  et  roi  de  Bohème,  qui  le  chargea 
de  plusieurs  missions  importantes.  —  Son  frère  Dideric,  né 
en  1581,  m.  en  1620,  grand  linguiste,  fut  successivement  au 
service  de  Maurice  de  Nassau,  de  l'électeur  de  Brandebourg 
et  de  Frédéric  V,  comte  palatin.  —  Frédéric  s'expatria,  et 
acheta  en  1657  le  château  de  Coppet  près  de  Genève.  Il  fut 
ensuite  membre  du  grand  conseil  de  Berne.  Bayle  fut  le  pré- 
-  de  ses  fils.  —  Alexandre,  né  en  1661,  m.  en  1728, 
fut  «^uverneur  de  Frédéric  Ier,  roi  de  Prusse,  ensuite  feld- 
maréchal  général  et  premier  ministre  de  celui-ci  et  de  Fré- 
déric-Guillaume Ier.  —  Frédéric-Ferdinand-Alexandre, 
né  en  1771,  m.  en  1831,  fut  nommé  ministre  de  l'intérieur 
après  la  chute  de  Stein,  1808,  dont  il  appliqua  les  plans  d'or- 
ganisation.  De  1812  à  1815,  il  fut  gouverneur  civil  des  pro- 
-  enlre  la  Vistule  et  la  frontière  russe.  E.  S. 

DOIGT  oc  Travers  de  DOIGT,  mesure  romaine  de  lon- 
gueur, le  16e  du  pied.  Elle  valait  19  millimètres.  —  C'était 
au"i  une  fraction  de  l'un  des  pieds  grecs.  (V.  Pied.) 

DOILE.  V.  Aothion. 

DOIRS-BALTEE,  en  italien  Dora  Baltea,  et  DOIRE- 
RIPAIRE,  Dora-Hiparia,  deux  rivières  d'Italie,  affluents  de 
la  rive  g.  du  Pô;  la  lre  prend  sa  source  au  petit  Saint -Ber- 
nard, et  passe  à  Aoste  et  à  Ivrée  ;  cours  de  1 48  kil.  ;  la  2e  des- 
cend des  Alpes  Cottiennes,  passe  à  Suse,  à  Rivoli,  et  à  Turin  ; 
cours  de  1 1 0  kil.  Son  cours  est  en  partie  suivi  par  le  chemin 
de  fer  de  Modano  à  Turin.  Les  anciens  les  nommaient  Duria 
major  et  Duria  minor. 

DOIRE  (Dép.  de  la),  dép.  du  1er  empire  français,  formé 
d'une  partie  du  Piémont  ;  ch.-l.  Ivrée  ;  arr.  :  Ivrée,  Aoste  et 
Chiv-i- 

DOIZIEU  (Le;,  anc.  pays  de  France  (Lyonnais),  dont  les 
lieux  principaux  étaient  Doizieu  et  Saint- Just-en-Doizieu 
(Loire  . 

DOKKTJM,  v.  de  Hollande  (Frise),  jointe  à  la  mer  par  un 
canal  qui.  à  marée  haute,  est  navigable  pour  les  gros  bâti- 
ments; 4,538  hab.  Fromages  renommés.  Prise  et  dévastée  par 
les  Espagnols  en  1572. 

DOKOS,  peuple  noir  de  l'Abyssinie ,  habitant  vers  les 
sources  du  Godjab. 

DOL,  Dola,  Dolum,  ch.-l.  de  cant.  (Ille-et-Vilaine),  arr.  de 
Saint-Malo  ;  4,4  45  hab.  Belle  cathédrale  ogivale;  collège. 
Exploit,  de.marais  salants  ;  comm.  de  grains,  chanvre  et  cidre. 
Cette  ville  se  forma  près  d'un  monastère  fondé  au  vi«  siècle 
par  St  Samson  ;  elle  devint  une  place  fort  importante  pendant 
les  guerres  avec  l'Angleterre,  et  le  siège  d'un  évêché,  qui  fut 
pendant  quelque  temps  métropolitain  de  toute  la  Bretagne. 
Des  di?ues  protègent  aux  environs  plus  de  15,000  hectares  i 
contre  les  envahissements  des  eaux.  A  2  kil.  est  un  monument 
préhistorique,  la  Pierre  du  champ  dolent.  Victoire  des  Vendéens 
sur  les  républicains,  en  1793. 


DOL  (Le),  anc.  pays  de  France  (Bretagne),  où  se  trouvait 
Lennevez-en-Dol,  arr.  de  Saint-Brieuc  (Côtes-du-Nord). 

DOLA,  nom  latin  de  Deal,  de  Uol,  et  de  Dôle. 

DOLABELLA  (Pcb. -Cornélius),  Romain  de  race  patri- 
cienne, 3e  mari  de  Tullie,  fille  de  Cicéron,  embrassa  le  parti 
de  César  pendant  la  guerre  civile,  et  combattit  à  Pharsale,  k 
Thapsus,  à  Munda.  Après  la  mort  du  dictateur,  il  fut  consul, 
se  rapprocha  de  Cicéron,  puis  se  vendit  à  Antoine,  reçut  le 
gouvernement  de  la  Syrie  qui  lui  fut  bientôt  enlevé  par  Cas- 
sius,  et,  poursuivi  par  ce  dernier  dans  Laodicée,  pour  avoir 
fait  périr  Trébonius,  gouverneur  de  la  prov.  d'Asie,  se  donna 
la  mort,  43  av.  J.-C. 

DOLABRE,  DolaOra,  espèce  de  houe  dont  les  anc.  Ro- 
mains se  servaient  pour  ameublir  la  terre,  la  creuser,  et  dé- 
chausser les  vignes.  On  l'employait,  dans  les  sièges,  pour  sa- 
per le  pied  des  forteresses. 

DOLCE  (Ludovico),  poète  italien,  né  à  Venise  en  1508, 
m.  en  1566,  écrivit  dans  tous  les  genres,  sans  exceller  dans 
aucun. 

On  a  de  lui  des  trad.  en  prose  de  la  Vie  d'Apollonius  de  Tyane  par 
Philostrate,  Venise,  1SV9;  des  histoires  de  Zonaras,  1561,  in-'.o  :  de  Ni- 
cétas  Choniatcs,  1569,  in->»,  et  de  Nicéphore  Grèqoras,  in-'t»,  1569  ;  des 
Discours  de  Cicéron,  1562,  in-»»  ;  des  trad.  en  vers  des  Métamorphoses 
d'Ovide,  133.1,  in-'.»,  et  d' Horace,  1559;  8  tragédies,  la  plupart  traduites 
ou  imitées  d'Euripide  et  de  Sénèque,  et  dont  la  plus  célèbre,  Marianne, 
a  été  refaite  par  Tristan  et  par  Voltaire  ;  5  comédies,  souvent  imitées 
de  Piaule,  et  aussi  licencieuses  que  celles  de  l'Arétin  ;  des  Vies  de 
Charles-Quint,  1561,  in-V»,  et  de  Ferdinand  I",  15G6,  in-4»  ;  des  Observa- 
tions sur  la  langue  italienne,  1562,  etc. 

dolce  on  DOLCI  (Carlo)  ,  peintre  florentin,  né  en  1616, 
m.  en  1686,  élève  de  Jacques  Vignali,  a  tiré  presque  tous 
ses  sujets  de  l'histoire  sainte,  et  les  a  traités  avec  simplicité, 
avec  une  expression  vraie  et  touchante.  Mais  il  tombe  souvent 
dans  la  manière.  Dolce  est  le  peintre  favori  des  Anglais  ;  il  a 
représenté  fréquemment  des  Mères  de  pitié,  des  Saintes  Familles, 
des  scènes  de  la  Passion.  Ses  portraits  sont  des  chefs-d'œuvre. 
On  cite  de  lui  :  St  Antoine,  la  Conception  de  la  Vierge  et  la  Poé- 
sie, au  palais  Corsini  de  Rome  ;  Ste  Cécile,  le  Christ  bénissant 
le  pain  et  le  vin,  et  Hërodiade  portant  la  tête  de  St  Jean  Baptiste,  à 
la  galerie  de  Dresde  ;  le  Christ  au  mont  des  Oliviers,  au  Musée 
du  Louvre  ;  la  Vierge  allaitant  Jésus,  tableau  gravé  par  Barto- 
lozzi.  B. 

DOLE,  Dola  Sequanorum,  Didallium,  s.-préf.  (Jura),  sur  la 
rive  dr.  du  Doubs  et  près  du  canal  du  Rhône  au  Rhin  ;  12,925 
hab.  Tribun,  de  commerce;  collège;  bibliothèque;  musées  de 
tableaux  et  d'antiquités.  Églises  de  Notre-Dame  et  de  Saint- 
André,  tour  de  Vergy  servant  de  prison,  palais  de  Justice, 
restes  d'amphithéâtres,  d'aqueducs,  et  autres  antiquités  ro- 
maines. Les  eaux  y  sont  amenées  par  un  canal  qu'a  fait  creu- 
ser Charles-Quint.  Fabr.  de  boules  d'indigo,  bonneterie,  poêles 
et  fourneaux  en  fonte;  tanneries,  cireries,  poteries;  élève  de 
vers  à  soie.  Comm.  de  bois,  vins,  farines,  charbon,  meules  de 
moulin,  graines  et  fleurs.  —  Dôle  obtint  une  commune  en 
1274,  devint  capitale  de  la  Franche-Comté,  et,  depuis  1442, 
siège  d'un  parlement.  A  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  elle 
resta  fidèle  à  sa  fille  Marie.  Louis  XI  s'en  empara  en  1479, 
et  la  ruina;  elle  passa  à  la  maison  d'Autriche  en  1493,  et 
Charles-Quint  la  fortifia  en  1530.  Le  prince  de  Condé  l'assiégea 
vainement  en  1636  ;  Louis  XIV  la  prit  en  1668  et  en  1674  ;  elle 
resta  depuis  lors  à  la  France.  Son  parlement  et  son  université, 
créés  par  Philippe  le  Bon,  furent  transférés  à  Besançon.  Pa- 
trie du  général  Malet  et  de  M.  Pasteur. 

DÔLE  (La),  montagne  de  Suisse,  l'un  des  plus  hauts  som- 
mets du  Jura,  1,680  m.,  à  26  kil.  N.  de  Genève  et  près  de 
la  frontière  de  France.  On  a  de  son  sommet  une  vue  magni- 
fique sur  les  Alpes  et  le  lac  de  Genève. 

DÔLE  (La),  anc.  pays  de  France  (Picardie),  où  se  trou- 
vaient Mareuil-en-Dôle,  et  Nesle-en-Dôle  (Aisne.) 

DOLEANCES,  du  latin  dolere,  se  plaindre,  demandes  ou 
représentations  contenues  dans  les  cahiers  (  V.  ce  mot)  des 
états  généraux  ou  provinciaux  de  l'ancienne  monarchie  fran- 
çaise. 

DOLENSIS  VICUS,  nom  latin  de  Déols. 

DOLET  (Etienne),  né  à  Orléans  en  1509,  m.  en  1546, 
chercha  les  leçons  des  meilleurs  maitres  à  Paris  et  en  Italie. 
Secrétaire  de  légation  à  Venise,  il  se  livra  tout  entier  à  l'étude 
delà  langue  latine.  Plus  tard,  étudiant  en  droit  à  Toulouse, 
il  fit  une  vive  opposition  au  parlement  qui  l'en  punit.  Dolet 
trouva  un  asile  à  Lyon,  où  il  s'attira  de  nouveaux  ennemis. 
En  vain  obtint-il  à  Paris  les  bonnes  grâces  de  François  Ier; 
l'établissement  d'une  imprimerie  à  Lyon,  la  publication  de 
ses  oeuvres  hardies,  leur  caractère  satirique,  le  caractère 
agressif  de  l'auteur  irritèrent  à  tel  point  que  sa  perte  fut  ré- 
solue. L'indulgence  du  roi  était  un  obstacle;  on  eut  recours 
aux  rigueurs  de  la  Sorbonne  :  plusieurs  livres  de  Dolet  furent 
brûlés  comme  favorables  aux  opinions  nouvelles,  1543.  On 
l'accusa  de  déisme  et  même  d'athéisme  :  un  arrêt  condamna 
le  malheureux  imprimeur,  le  grand  Cicéronien,  comme  on  l'ap- 


DOL 


-  870  - 


DOM 


pelait,  à  être  brûlé  vif,  et  l'exécution  eut  lieu  le  3  août  1546, 
sur  la  place  Maubert,  à  Paris.  Parmi  les  œuvres  de  ce 
nous  citerons  :  Commentariorum  lingual  Ittiiuelibriduo,  1536-38, 
2  vol.  in-fol.;  l' Avant-naissance  de  Claude  Dolet,  1539,  in-l°  ; 
la  Manière  de  bien  traduire  d'une  langue  en  autre,  1510;  de  Imi- 
tation eCicctoniana,  1540,  in-4°;  Brief  discours  de  la  république 
française,  poème  suivi  d'un  traité  en  prose  sur  le  même  sujet, 
brûlé  15  ans  après  l'auteur;  le  Set ond  Enfer  d'Ét.  Dolet,  1 5 î  î , 
in-16.  On  a  réimprimé  en  1836,  à  120  exemplaires,  le  Se- 
cond Enfer,  suivi  de  Deux  Dialogues  de  Platon;  la  Manière  de 
bien  traduire,  suivie  de  poésies  latines  et  françaises,  avec  la 
date  de  1514;  plus  le  Procès  d'Etienne  Dokt,  Paris,  Techener. 
On  <loi t  encore  à  Dolet  des  traductions  de  quelques  morceaux 
de  Cicéron  et  de  Platon.  Son  dessein  était  de  traduire  en  en- 
tier ce  dernier  auteur.  J.  T. 

DOLGELLY  ou  DOLGELLEN,  v.  d'Angleterre  (pays 
de  Galles),  cap.  du  comté  de  Merioneth,  près  du  mont  Cadcr- 
Idris;  3,800  bah.  dans  la  paroisse.  Environs  magnifiques. 
Manuf.  de  lainages  et  flanelles. 

DOLGOROUKI  (Les  princes).  Cette  famille  russe,  qui 
possédait  anciennement  une  partie  de  l'Ukraine  et  résidait  à 
Tchernigov ,  faisait  remonter  son  origine  jusqu'à  St  Vladimir 
etRurik.  Son  nom  signifie  longue-main.  Elle  compte  parmi  ses 
membres  : 

dolgorouki  (Michel),  ministre  et  ami  du  tzar  Fédor, 
frère  aîné  de  Pierre  le  Grand.  Il  périt  avec  son  père  Georges, 
en  défendant  Pierre  contre  les  strélitz  révoltés. 

DOLGOROUKI  (Jacqobs-Eédorovitch),  né  en  1639,  m.  en 
J720.  Il  fut  le  chef  de  la  lro  ambassade  envoyée  par  la  Russie 
en  France  et  en  Espagne,  16S7,  servit  contre  les  Turcs,  puis 
contre  les  Suédois,  fut  fait  prisonnier  à  Narva,  et  nommé 
sénateur  après  sa  délivrance.  Il  résista  souvent  aux  volontés 
injustes  de  Pierre  le  Grand. 

V.  sa  Vie  par  Tirtof,  Moscou,  1807. 

DOLGOROUKI  (  Ivan  ) ,  grand  chambellan  et  favori  de 
Pierre  II.  obtint  l'exil  de  Menschikoff,  et  fiança  sa  propre 
sœur  Catherine  au  tzar,  1729.  Mais,  à  l'avènement  d'Anne,  il 
fut  relégué  aveo  sa  famille  en  Sibérie.  Huit  ans  après,  Biren 
le  fit  mettre  à  mort,  1738,  sous  prétexte  de  correspondances 
avec  les  étrangers. 

DOLGOROUKI  (Vasili-Vladimirovitch),  né  en  1667,  m. 
en  1746,  fut  employé  par  Pierre  le  Grand  à  diverses  missions 
en  Pologne,  dans  les  villes  banséatiques,  en  Hollande,  en 
France  et  en  Allemagne.  Compromis  dans  la  conspiration 
d'Alexis,  1718,  il  fut  exilé  à  Kasan,  rentra  en  grâce  sous  Ca- 
therine Ire,  fut  nommé  feld-maréchal  et  commanda  l'armée 
dirigée  contre  la  Perse.  Il  devint  membre  du  haut  conseil  de 
l'empire,  et  réussit  à  échapper  à  la  proscription  de  sa  famille 
en  1738. 

DOLGOROUKI  (Vasili),  général  en  chef  sous  Catherine  II, 
força,  en  1771,  les  lignes  de  Pérékop,  et,  par  la  conquête  de 
la  Crimée,  1774,  mérita  le  surnom  de  Krimslti. 

DOLGOROUKI  ( Ivan-  Mikaïlovitch ) ,  né  à  Moscou  en 
1764,  m.  en  1824,  s'est  fait  connaître  comme  poète  par  des 
odes,  des  épitres  et  des  satires. 

Ses  Œuvres  ont  été  publiées  sous  le  titre  de  :  Etat  de  mon  Ame,  1819, 
Moscou.  Pl. 

DOLICHAIOS,  surnom  de  Jupiter,  provenant  de  la  ville 
de  Doliché  en  Syrie,  ou  d'une  île  de  Lycie. 

DOUONS,  peuple  mythique  des  environs  de  Cyzique,  ac- 
cueillirent amicalement  les  Argonautes,  puis,  par  un  mal  en- 
tendu, leur  livrèrent  une  bataille  pendant  la  nuit.  (Apoll.  Rhod., 
1,936.)  S.Re. 

DOLIUM,  mesure  de  capacité  chez  les  anc.  Romains,  la 
même  que  le  culeus.  (V.  ce  mot.) 

D'OLIVET.  V.  Olivet  et  Fabre. 

DOLLAR,  monnaie  des  États-Unis.  Le  dollar  d'argent  a 
892/1000  de  fin,  et  pèse  26  gr.  953;  il  vaut  5  fr.  25  ou  100 
cents.  On  fabrique  des  pièces  d'argent  valant  1/2,  1/4,  1/10  et 
1/20  de  dollar.  Depuis  l'exploitation  des  mines  de  la  Califor- 
nie, il  y  a  des  dollars  d'or  à  9/10  de  fin,  et  pesant  1  gr.  6718. 
On  frappe  aussi  des  pièces  d'or  de  20,  de  10,  de  5  et  de  2  1/2 
dollars,  des  1/2  et  des  1/4  de  dollar.  —  Le  dollar  est  em- 
ployé comme  unité  monétaire  dans  le  Dominion  of  Canada. 
Le  yen  japonais  a  la  même  valeur. 

DOLLART(Ttolfe  de),  Dollarius  sinus,  golfe  de  la  mer  du 
Nord,  entre  les  côtes  de  Hollande  et  de  Hanovre,  à  l'embou- 
chure de  l'Ems  dont  il  est  comme  l'estuaire;  40  kil.  sur  10.  Il 
fut  formé  par  deux  irruptions  de  la  mer,  en  1277  et  12S7,  qui 
engloutirent  33  villages  et  100,000  hab.  Une  partie  de  ses 
bords  a  été  endiguée  et  transformée  en  polders. 

DOLLOND  (John),  opticien  anglais,  né  à  Londres  en  1706, 
m.  en  1761,  était  issu  de  réfugiés  français.  Après  avoir  été 
fabricant  de  soieries,  il  étudia  les  mathématiques  et  l'astn  mo- 
mie-, et  s'occupa  de  la  fabrication  des  instruments  nécessaires 
a,  ces  sciences.  Il  a  inventé  le  télescope  achromatique,  et  per- 


fectionné le  télescope  réfringent  et  le  micromètre.  Son  dis, 

ces. 

DOLMAN,  partie  de  l'habillement  des  Turcs  ;  sorte  de  robe 
qui  descend  jusqu'aux  pieds,  à  manches  étroites,  fixée  par  d  's 
boutons  sur  la  poitrine,  serrée  autour  des  reins  par  une  ceinture 
ensoieouunlongchale.  Elle  est  en  drap,  velours,  étoffe  de  soie 
ou  de  laine  ouatée  ou  fourrée  pour  l'hiver,  en  mousseline,  in- 
dienne, satin  «  -  j.,-re  pour  l'été.  Autrefois,  les  sultans 
donnaient  un  dolman  de  drap  à  chaque  janissaire  à  l'époque  du 
Ramadan.  —  On  appelle  aussi  dolman  un  vêtement  militaire, 
emprunté  aux  Hongrois  sous  le  règne  de  Louis  XI V,  et  que  les 
hussards  français  ont  adopté  en  le  modifiant  :  c'était  autrefois 
une  espèce  de  pal  etut  flottant  et  disgracieux,  sur  le  côté  droit  du- 
quel les  officier^  plaquaient  des  lames  d'argent  indiquant  le 
nombre  des  combats  où  ils  s'étaient  trouvés,  et  que  les  soldats 
décoraient  d'autant  d'étoiles  qu'ils  avaient  coupé  de  têtes.    B. 

DOLMEN,  c.-à-d.  en  cel  tique  table  de  pierre,  monument  pré- 
i  j  ",<  oinposéde  3  à  15  pierres,  hautes  de  1  m.  à  1  m.  30, 

plantées  en  terre  verticalement,  et  supportant  une  autre  pierre 
en  forme  de  table.  Celle-ci,  qui  servait  aux  sacrifices  des  drui- 
des, est  d'ordinaire  inclinée,  percée  de  trous  ou  creusée  de  ri- 
goles, pour  l'écoulement  du  sang  des  victimes.  Les  dolmens 
sont  appelés  aussi  pierres  levées,  tables  des  fées,  du  diable,  de  Cé- 
sar, etc.  Les  plus  curieux  sont  ceux  d'Épone,  de  la  Frébau- 
chère,  de  Saint-Nectaire,  et  de  Langeac.  On  a  retrouvé  des 
monuments  analogues  dans  plusieurs  autres  contrées  de  l'Eu- 
rope, et  même  en  Asie. 

DOLO,  brg  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Venise,  et  sur  la 
Brenta;  6.200  hab.  Belle  villa  de  Stra  ou  Palazzo-Reale. 

DOLOMIEU  (Déodat-Guy-Sylvain-Tancrèdi;  GRATET 
de),  célèbre  géologue  et  minéralogiste,  né  en  1750  au  château 
de  Dolomieu  (Dauphiné),  m.  en  1S01.  Admis  dans  l'ordre  de 
Malle,  il  subit  9  mois  de  cachot  pour  avoir  tué  un  chevalier  en 
duel,  se  livra  à  l'étude  des  sciences  physiques,  et,  après  sa  dé- 
livrance, alla  suivre  à  Metz  les  leçons  de'I'hirion.  Dès  1775,  il 
publia  des  Recherches  sur  la  pesanteur  des  corps  à  différentes  dis- 
tances du  centre  de  la  terre,  et  2  traductions  de  la  Minéralogie  de 
Cronstedt  et  des  Observations  sur  les  substances  volcaniques  de 
Bergmann.  En  1777,  il  visita  le  Portugal,  en  1778  l'Espagne,  en 
1 780-81  la  Sicile  et  les  îles  Ioniennes,  en  17S2  la  chaîne  des  Py- 
rénées, en  17S3  le  midi  de  l'Italie.  Les  résultats  de  ces  voyages 
furent  consignés  dans  plusieurs  livres  :  Voyage  aux  îles  de  Li- 
pari,  Paris,  1 783  ;  Mémoire  sur  le  tremblement  de  terre  de  la  Calabre, 
R.ome,i7Si;sur  les  llcsponcesetlesprod  \UsvoloaniquesdefEtna, 
17S8.  En  1789  et  1790,  Dolomieu  étudia  la  chaîne  des  Alpes 
et  les  Apennins,  en  1791  le  plateau  gi  l'Auvergne, 

en  1793-94  les  montagnes  des  Vosges.  En  1796,  il  fit  un  cours 
à  l'École  des  mines  et  entra  à  l'Institut.  Le  Journal  de  phtisique 
de  1790  à  179S  et  le  Journal  des  mines  de  179")  à  1798  con- 
tiennent les  nombreux  travaux  de  cette  période  de  sa  vie.  En. 
1798,  il  fit  partie  de  la  colonie  de  savants  qui  accompagna  Bo- 
naparte en  Egypte.  Obligé  par  le  mauvais  état  de  sa  santé  de 
revenir  avant  la  fin  de  l'expédition,  il  fut  pris  par  les  Napoli- 
tains et  retenu  en  prison  pendant  21  mois,  au  milieu  de  pri- 
vations de  tout  genre.  Ce  fut  pendant  cette  captivité  qu'il  eut  le 
courage  de  composer  son  Traité  de  philosophie  minéralogique,  et 
son  Mémoire  sur  l'espèce  minérale.  Il  fut  réduit  à  les  écrire  sur 
les  pages  d'une  Bible  avec  un  morceau  de  bois  noirci  à  la  fumée 
de  sa  lampe.  Les  menaces  du  gouvernement  français  le  firent 
rendre  à  la  liberté,  mais  cette  affreuse  détention  abrégea  ses 
jours.  Les  naturalistes  ont  donné  le  nom  de  dolomie  ixune  pierre 
phosphorescente.  Lacépède  prononça  à  l'Institut  ÏÉIoge  de 
Dolomieu  en  1802;  la  même  année,  le  dernier  voyage  de  ce 
savant  dans  les  Alpes  fut  publié  par  Bruun-Neergaard.  «  La 
science  doit  beaucoup,  dit  CuTier,  aux  ouvrages  particuliers 
et  aux  mémoires  que  Dolomieu  a  fait  paraître.  »  B. 

dolomieu,  vge  (Isère),  arr.  de  La  Tour  du  -  Pin  : 
2,560  hab.  Anc.  seigneurie  du  Dauphiné  de  Viennois,  érigée 
en  marquisat  en  168S. 

DOLONNOR,v.  de  l'empire  chinois,  dans  la  Mongolie, 
a  250  kil.  N.  de  Pékin;  industrie  assez  active  et  commerce 
important  ;  20  à  30,000  hab. 

DOLOPES,  anc.  peuple  de  la  Thessalie,  au  S.-O.,  et  au 
pied  du  Pinde,  sur  les  confins  de  l'Èpire  et  de  l'Étolie. 

DOLORES,  v.  de  l'Amérique  du  Sud,  dans  la  république 
Argentine,  prov.  de  Buenos- Ayres;  3,125  hab.  —  v.  du  Mexi- 
que. (V.   Hidalgo.) 

DOLUM ,  nom  latin  de  Déols. 

DOM  oc  DON,  abréviation  de  Dominas ,  seigneur;  titre 
d'honneur  attribué  primitivement  au  pane,  puis  aux  évoques, 
aux  abbés,  et  qui  finit  par  rester  aux  moines  des  ordres  les 
plus  anciens,  comme  les  bénédictins  et  Les  chartreux.  En  Ita- 
lie, les  simples  prêtres  le  prennent.  En  Portugal,  il  n'appar- 
tient qu'au  souverain  et  aux  membres  de  sa  famille.  En  Es- 
pagne, après  avoir  été  la  récompense  de  services  rendus  à 
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l'État,  il  fut  réservé  par  Philippe  III  aux  évoques,  aux  com- 
tes, aux  hidalgos,  nobles  dt  rasa  pure,  aux  fils  des  personnes 
titrées;  oe  n'est  plus  qu'un  tilre  de  courtoisie.  La  qualifie»- 
tion  de  (Uifiti  (ilnniia,  diminutif  de  domina)  est  appliquée  aussi 
aux  dames  de  tous  les  rangs.  B. 

DOMAGNE,brg(Iile-et-Vilaine).  arr.  de  Vitré  ;  l,S27hab. 
On  y  remarque  la  chapelle  Saint-André,  anc.  monument  ro- 
main. 

DOMAINE,  du  latin  dominium,  terre,  propriété  territo- 
riale, on  nomme  domaine  public  toute  portion  inaliénable  du 
territoire  qui  n'est  pas  susceptible  d'être  propriété  privée,  et 
ce  qui  sert  a  l'usage  de  tous;  ce  sont  les  chemins,  routes  et 
rues  à  la  charge  (Je  l'État,  les  fleuves  et  rivières  navigables 
ou  flottables,  les  rivages  de  la  mer,  les  ports,  havres  et  ra- 
des, etc  te  de  l'Etat  se  compose  de  propriétés  pu- 
bliques qui  ne  sont  pas  consacrées  à  l'usage  général  et  qu'il 
peut  aliéner  selon  les  formes  prescrites  par  les  lois,  telles  que 
les  forêts,  les  biens  des  fabriques,  des  communes  et  des  hos- 
pices, les  édifices  employés  à  un  service  public,  les  terrains 
des  fortifications,  les  biens  vacants  et  sans  maître,  ceux  pro- 
Tenant  de  déshérence,  etc.  Le  domaine  de  la  couronne  ou  du  roi, 
avant  17S9.comprenaittous  les  biens  de  l'État.  Il  ne  futplus, 
après  cette  époque,  que  la  partie  mobilière  ou  immobilière  af- 
fectée à  l'usage  du  souverain.  (F.  Dotation.)  Le  domaine  ca- 
suel  était  tout  ce  qui  appartenait  au  roi,  par  droit  de  conquête 
ou  d'acquisition;  il  était  aliénable  et  sujet  à  la  prescription; 
mais,  au  bout  de  10  ans,  il  devenait  domaine /?.«.  Napoléon  Ier 
appela  domaine  extraordinaire  tous  les  biens  mobiliers  ou  im- 
mobiliers qu'il  acquit  par  des  conquêtes  et  des  traités,  et  dont 
il  disposa  pour  subvenir  aux  dépenses  de  ses  armées,  pour 
récompenser  les  grands  services  rendus  à  l'Etat,  pour  élever 
des  monuments  et  encourager  les  arts  ;  ces  biens  étaient  tou- 
jours réversibles.  Sous  l'ancienne  monarchie,  il  y  avait  des 
domaines  engagés,  qui  étaient  des  portions  du  domaine  de  la 
couronne,  distinctes  des  apanages,  et  aliénées  au  profit  du 
clergé  ou  des  grands;  Charles  VI,  Charles  VIII,  Charles  IX, 
révoquèrent  ces  donations  faites  avec  ou  sans  clause  de  re- 
tour, mais  ne  purent  prévenir  le  retour  d'un  pareil  abus;  la 
Convention  confisqua  les  domaines  engagés  aux  émigrés,  et, 
ponr  les  autres  détenteurs,  une  loi  de  l'an  VII  les  rendit  pro- 
priétaires incommutables,  à  condition  de  payer  le  quart  de  la 
valeur  des  biens;  une  loi  du  12  mars  1820  exempta  à  jamais 
de  toute  restitution  ceux  à  qui  l'administration  des  domaines 
n'aurait  pas,  dans  un  délai  fixé,  signifié  les  titres  d'engage- 
ments. A  partir  de  la  Révolution,  on  eut  aussi  le  domaine  prit  e; 
ce  sont  les  biens  que  le  souverain  pouvait  posséder  et  trans- 
mettre comme  particulier.  Tandis  qu'avant  1789  les  biens  que 
le  roi  possédait  au  moment  de  son  avènement  étaient  de  plein 
droit  réunis  au  domaine  de  l'État,  la  loi  du  22  nov.  1790  lui 
en  laissa  la  libre  disposition  pendant  son  règne,  après  quoi 
ces  biens  étaient  incorporés.  B. 

DOMAINE  CONGÉable,  domaine  dont  le  détenteur  pou- 
vait être  congédié  par  le  propriétaire,  à  charge  par  ce  dernier 
de  lui  rembourser  ses  droits  convenanciers,  c.-à-d.  les  dé- 
penses qu'il  avait  faites  pour  l'amélioration  du  domaine. 

domaine  forain,  impôt  levé  autrefois  en  France,  pour 
les  frais  de  la  guerre,  sur  les  marchandises  qui  entraient 
dans  le  royaume  ou  qui  en  sortaient. 
DOMAINE  Chambre  du).  V.  Chambre. 
DOMAIRON  (Louis),  littérateur,  né  à  Béziers  en  1745, 
m.  en  1807,  lut  professeurà  l'École  militaire  depuis  1778  jus- 
qu'à la  Révolution.  Au  rétablissement  des  études,  il  devint 
principal  du  collège  de  Dieppe,  puis  inspecteur  de  l'instruc- 
tion publique. 

On  a  de  lui  :  tteeueil  de  faits  mémorables,  pour  servir  d  l'histoire  de 
la  marine  et  ors  ilcouvertes,  1777  et  1781,  2  vol.;  Principes  r/enéraux 
de*  belles-lettres,  !78i.  2  vol.,  et  1802,  3  vol.;  Atlas  moderne,'  1786,  les 
Rudiments  île  l'histoire,  1801,  »  vol. 

DOMAT  .1:  \.nj,  grand  jurisconsulte,  né  en  1625  à  Cler- 
mont-Ferrand,  avocat  du  roi  au  présidial  de  cette  ville,  mort, 
pauvre  et  pensionné  de  Louis  XIV,  à  Paris  en  1695.  Ami  de 
Pascal  et  de  Port-Royal,  la  sévérité  de  ses  doctrines  religieu- 
ses se  retrouve  dans  ses  écrits.  Son  titre  à  l'immortalité  est 
l'ouvrage  des  Lois  civiles  dans  leur  ordre  naturel,  Paris,  1689-97, 
5  vol.  in-'l",  auquel  est  joint  d'ordinaire  le  Legttm  delectus, 
choix  des  lois  les  plus  usuelles  contenues  dans  les  recueils  de 
Justinien.  Domatveut  présenter  les  matières  du  droit  dans  un 
ordre  scientifique;  à  la  différence  de  la  plupart  des  auteurs, 
il  commence  par  exposer  les  lois  civiles,  puis  il  arrive  aux  lois 
politiques.  Il  s'est  appliqué  à  chercher  la  raison  des  choses, 
leur  esprit,  leur  sens  général,  plutôt  que  leur  vérité  pratique. 
Il  a  élagué  de  son  travail  tout  ce  qui,  dans  les  lois  romaines, 
est  étranger  à  nos  mœurs  et  à  nos  usages,  et  l'a  remplacé  par 
des  dispositions  tirées  du  droit  coutumier,  des  ordonnances 
des  rois,  et  des  arrêts  des  parlements.  Les  préfaces  et  ana- 
lyses, placées  en  tète  de  chaque  titre,  en  sont  d'admirables 


commentaires.  Cependant  Boilenu,  en  nommant  Domat  le 
restaurateur  de  la  raison  dans  la  jurisprudence  romaine, 
s'est  montré  injuste  pour  les  grands  commentateurs  du  droit 
romain  au  xvi°  siècle. 

l>rs  éditions  île  Domat  ont  été  données  par  D'Héricourl,  1721,  2  vol. 
in-fol.;  par  Bnudieul,  lienoyer  et  Chevalier,  17'»'»,  2  vol.  in-Cnl.;  pu- 
Carré.  1822.  9  vol.;  par  J.  Reiny,  1828-30,  '»  vol.  Eu.  T. 

DOMBASLE  (Jos. -Alex. -Mathieu  de),  agronome,  né  à 
Nancy  en  1777,  m.  en  1843.  Pendant  20  ans  il  a  répandu  ses 
leçons,  ses  livres  et  ses  instruments  ;  il  a  inventé  une  charrue 
nouvelle,  introduit  en  Lorraine  la  culture  en  grand  du  lin, 
amélioré  les  laines  des  moutons,  habitué  les  cultivateurs  des 
sols  non  calcaires  à  employer  la  marne,  et  importé  en  France, 
en  1823,  les  défis  de  charrues.  Directeur  de  la  ferme-modèle 
de  Roville  (Meurthe)  depuis  1822,  il  a  formé  de  nombreux 
élèves,  et  consigné  ses  opération»  dans  les  Annales  agricoles  de 
Roville,  6  vol.  Une  statue  lui  a  été  élevée  à  Nancy,  en  1850. 

Parmi  ses  éorits,  citons  :  Essai  sur  l'analyse  des  eaux  naturelles  par 
les  réactifs,  1810;  Description  îles  nouveaux  instruments  d'aaricuttute, 
trad.  de  I allemand  de  Tliaor,  1821  ;  Théorie  de  la  charrue,  18_>1  ;  i  alen- 
dricr  du  bon  cultivateur;  I-'aits  et  observations  sitr  la  fabrication  dx 
sucre  de  betterave,  1823;  Agriculture  pratique  et  raisonnes,  trad.  da 
l'anglais  de  Sim-lair,  1825,  2  vol.;  Instruction  sur  la  distillation  des 
grains  et  des  pommes  de  terre,  1827. 

dombasle,  vge  (  Meurthe-et-Moselle  ) ,  arr.  de  Nancy; 
1,905  hab.  Anc.  baronniede  Lorraine. 

DOMESS  (Principauté  de),  Dumhensis  pagus,  dans  l'anc. 
gouvernement  de  Bourgogne,  entre  la  Bresse  au  N.  et  à  l'E., 
le  Lyonnais  au  S.,  le  Beaujolais  et  le  Maçonnais  à  l'O.  ;  cap. 
Trévoux,  v.  princip. ,  Beauregard,  Ambérieux;  forme  auj. 
une  partie  du  dép.  de  l'Ain.  —  Habitée  du  temps  de  César  par 
les  Segusiani  et  les  Ambarri,  comprise  sous  Honorius  dans  la 
Ire  Lyonnaise,  elle  fit  partie  des  royaumes  de  Bourgogne.  Plus 
tard,  elle  fut  partagée  entre  les  maisons  de  Baugey  et  de  Vil- 
lars,  puis  entre  celles  de  Thoire  et  de  Beaujeu.  Celle-ci  la  réu- 
nit tout  entière  en  1402.  François  Ier  la  confisqua  sur  le  con- 
nétable de  Bourbon  en  1527;  en  1560,  elle  fut  rendue  à  la 
maison  de  Montpensier,  héritière  du  connétable.  Mlle  de  Mont- 
pensier  la  céda  au  duc  du  Maine  en  1681  ;  elle  fut  réunie  à  la 
couronne  en  1762.  Le  parlement  de  Dombes  ou  de  Trévoux, 
établi  par  François  Ior  en  1523,  fut  supprimé  en  1771. 

DOMBEY  (Joseph),  médecin  et  botaniste,  né  à  Màcon  en 
1742,  m.  en  1793,  fit  de  nombreuses  observations  au  Pérou  et 
au  Chili.  Le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  lui  doit  une 
multitude  de  pièces  de  zoologie  et  d'échantillons  de  minéralo- 
gie, et  un  herbier  de  plus  de  1,500  plantes,  avec  notices  pré- 
cieuses sur  leur  culture  et  leur  usage.  Dombey  a  découvert  le 
cuivre  muriaté  et  l'euclase. 

DOMBOVITZA,  riv.  de  la  Roumanie,  a  sa  source  dans  la 
mont  Tamas,  passe  à  Bukharest,  et  se  jette  dans  l'Ardjisch  à 
Budeschti.  Cours  de  190  kil. 

DOMBROWSKI  (Henri-Jean),  général  polonais,  né  en 
1752  près  de  Cracovie,  m.  en  1818  dans  le  duché  de  Posen. 
Lors  de  la  diète  de  1788,  il  était  capitaine  dans  les  gardes  du 
corps  de  l'électeur  de  Saxe.  En  1791,  il  accourut  pour  défen- 
dre la  Pologne  contre  les  Russes,  et  fit,  en  qualité  de  major 
de  cavalerie,  la  courte  campagne  de  1792.  Pendant  l'insurrec- 
tion de  1794,  il  prit  part  a.  la  défense  de  Varsovie  contre  les 
Prussiens,  et  gagna  le  grade  de  lieutenant  général  par  ses  suc- 
cès à  Labiszyn  et  à  Bromberg.  Après  la  prise  de  Varsovie  par 
les  Russes,  il  tomba  au  pouvoir  de  Souwarow,  qui  l'accueillit 
avec  distinction  et  lui  accorda  des  passeports  pour  l'Allema- 
gne. Il  entra  au  service  de  la  France  en  1796,  combattit  avec 
une  légion  polonaise  sous  Bonaparte  en  Italie  et  sous  Macdo- 
nald  dans  le  royaume  de  Naples,  fut  employé  comme  général 
de  division  dans  la  campagne  de  1806,  pénétra  après  la  ba- 
taille d'Iéna  en  Pologne,  et  fut  chargé  d'organiser  le  district 
de  Posen.  En  1809,  il  repoussa  les  Russes  qui  avaientenvahi 
le  grand-duché  de  Varsovie.  Il  fit  la  campagne  de  1812,  fut 
blessé  à  Borizow  en  couvrant  la  retraite  de  la  grande  armée, 
se  signala  à  Leipzig,  1813,  retourna  en  1815  en  Pologne,  et 
fut  nommé  sénateur  du  nouveau  royaume  par  Alexandre  Ier. 
Il  s'occupa,  dans  ses  dernières  années,  de  faire  ['Histoire  de  la 
légion  polonaise  en  Italie,  publiée  par  M.  L.  Chodzko,  Paris, 
1829,  2  vol.  Son  nom  est  gravé  sur  l'Arc  de  triomphe  de  l'É- 
toile, à  Paris.  I'l. 

DÔME,  du  latin  domus,  maison;  nom  par  lequel,  en  Italie, 
on  désigne  l'église,  la  maison  de  Dieu.  En  allemand,  Dom  ou< 
Domlcirche  a  le  sens  de  cathédrale.  On  l'emploie  a  tort  comme 
synonyme  de  coupole  (Y.  ce  mot);  la  coupole  est  une  construc- 
tion hémisphérique,  tandis  qu'il  y  a  des  dômes  à  pans,  sur- 
baissés ou  carrés,  tels  qu'on  en  voyait  aux  Tuileries,  et  qui 
existent  au  Louvre,  à  l'École  militaire,  à  Paris,  à  la  cathédrale 
deSaintc-Maric-de-la-Fleur,à  Florence,  à  celle  de  Milan,  etc. 

dôme  (Monts)  ,  massif  dépendant  des  monts  d'Auvergne, 
et  dirigé  du  S.  au  N.,  entre  la  Sioule  et  l'Allier.  On  y  trouve 
un  grand  nombre  do  volcans  éteints.  Les  sommets  les  plus  re- 
marquables sont  :  lepuy  de  Dôme,  1,465  m.  ;lepuy  dePariou, 
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1,215  m.  ;  le  puy  de  Côme,  1,261  m.  ;  au  S.,  le  puy  de  Mont- 
ehié,  1,215  m.  ;  le  puy  de  la  Vache,  1,178  m.  ;  et  le  puy  de 
Montjughéat,  1,132  m. 

DOMENICHI  (Lonovico),  poète,  né  à  Plaisance,  m.  en 
1564  h  Plse,  a  laissé  des  trad.  italiennes  des  Vies  de  Plutarque, 
de  Polybe,  do  Pline  l'Ancien,  de  Boèce,  de  Paul  Jove;  Istoria 
de'  Dettie  l'alli  notabili,  Venise,  1550,  in-i°,  qui  n'est  qu'une 
traduction  de  l'ouvrage  de  Panormita;  la  Donna  itiCorle,  Luc- 
ques,  1564,  in-4°;  Vacezie,  trad.  en  franc.,  Lyon,  1574,  in-16; 
Dialot/lti  d'amore,  Venise,  1568;  la  ['rogne,  tragédie,  Florence, 
1561  ;  I  due  Corligiane,  comédie  trad.  des  liacchides  de  Plaute, 
Florence,  1563.  Il  a  aussi  refondu,  en  1545,  l'Orlando  inuamo- 
rato  de  Rojardo. 

DOMERANCOURT.  V.  Grandvilliers. 

DOMERGUE  (François-Urbain),  grammairien,  né  en 
17-45  a  Aubagne,  m.  en  1810,  enseigna  dans  les  collèges  des 
doctrinaires,  se  rendit  à  Paris  en  1790,  entra  à  l'Institut  en 
1795,  fut  professeur  de  grammaire  générale  au  collège  des 
Quatre-Nalions,  et  d'humanités  au  lycée  Charlemagne.  Il  mit 
lous  ses  soins  a  épurer  la  langue  française,  défigurée  par  des 
néologismes,  et  proposa,  mais  en  vain,  de  mettre  en  harmonie 
la  prononciation  et  l'orthographe.  Ses  ouvrages  prouvent  un 
grand  talent  d'analyse  et  de  démonstration. 

Les  principaux  sont:  Grammaire  française  simplifiée,  1778;  Journal 
de  la  tangue  française,  1784-90;  la  Prononciation  française  déterminée 
parties  signes  invariables,  I79C;  Exercices ortkoaraphiques,  1790  el  1810; 
Grammaire  générale  analytique,  1708  ;  Manwl  des  étrangère  amateurs 
de  la  langue  française,  180ii  ;  Solutions  grammaticales,  1808. 

DOMERIE,  de  Dom,  abréviation  de  Dominas,  titre  que  pre- 
naient plusieurs  abbayes,  dont  la  plupart  avaient  la  seigneurie 
temporelle  de  leur  territoire. 

DOMESDAY-BOOK.  V.  Doomsday-Book. 

DOMESNESS,  cap  de  Russie  (Courlande),  à  l'entrée  du 
golfe  de  Ri'_ra,  el  au  S.  de  l'île  d'OEsel.  Plusieurs  phares. 

DOMESTICITE,  condition  sociale  qui  a  remplacé  f  escla- 
vage antique  et  le  servage  du  moyen  âge.  C'est  une  profession  ; 
le  domestique  est  une  personne  libre,  qui  se  charge  des  travaux 
intérieurs  de  la  maison  d'autrui,  dans  un  but  d'utilité  person- 
nelle et  par  nécessité;  il  peut  rompre  son  contrat  avec  celui 
qu'il  sert.  L'Assemblée  constituante  exclut  les  domestiques  et 
serviteurs  à  gages  de  la  jouissance  du  droit  de  citoyen.  La 
Convention,  dans  la  constitution  de  1793,  abolit  la  domesticité 
et  substitua  au  mot  domestique  celui  d'officieux. 

DOMESTIQUE,  mot  qui,  sous  le  Bas-Empire,  désignait 
les  hauts  dignitaires  de  la  cour  impériale,  ceux  qu'on  appelle 
grands-officiers  dans  les  États  modernes.  C'est  que  les  emplois 
étaient  considérés  comme  des  délégations  du  prince  aux  gens 
de  sa  maison  (domus).  La  charge  du  grand-domestique  avait  de 
l'analogie  avec  celle  du  connétable  en  Occident  :  il  portait  l'é- 
pée  de  l'empereur,  le  représentait  en  son  absence,  venait  avant 
ses  fils  dans  la  hiérarchie  militaire,  commandait  en  chef  toutes 
tes  troupes,  et  se  réservait,  dans  la  distribution  du  butin,  une 
part  égale  à  celle  du  souverain.  On  le  vit  parfois  faire  des  em- 
pereurs, ou  prendre  lui-même  la  couronne.  Les  États  moder- 
nes de  l'Occident  ont  eu  aussi  des  domesticités  palatines  ou 
titrées.  Il  fut  un  temps  où,  en  France,  les  titres  de  pensionnaire 
et  de  domestique  du  roi  étaient  synonymes.  Le  nom  de  domes- 
tique, pris  dans  la  signification  d'attaché  à  la  maison,  était 
encore  porté,  au  xvne  siècle,  même  par  des  gens  titrés  ou  des 
militaires.  De  nos  jours,  en  Portugal,  les  personnes  attachées 
à  la  cour  s'honorent  du  titre  de  domestiques  (criados)  du  roi 
©u  de  la  reine.  Dès  le  xive  siècle,  on  commença,  en  France, 
&  appeler  domestiques  des  serviteurs  à  gages,  et  cette  signifi- 
cation est  aujourd'hui  la  seule  en  usage.  B. 

DOMFRONT,  Donnifrons,  Dumfronium,  s.-préf.  (Orne) ; 
4,600  hab.  Bâtie  sur  un  rocher  escarpé,  au  bas  duquel  coule 
la  Varenne.  Fabrique  de  toiles.  Ruines  d'un  ancien  château 
eu  xiie  siècle.  Au  bas  du  rocher  est  la  vieille  église  de  Notre- 
Bame-sous-1'Eau,  monument  d'architecture  romane.  En  1574, 
Bomfront  fut  pris  sur  les  protestants  commandés  par  Montgo- 
jnery.  La  vil  le  devint  la  propriété  des  fil  s  légitimés  de  Louis  XIV. 

DOMICILE,  lieu  de  résidence  légale  d'un  individu.  Dans 
les  anciennes  coutumes  de  France,  il  y  avait  le  domicile  natu- 
rel, le  domicile  de  dignité,  le  domicile  conventionnel,  le  domicile 
légal,  et  le  domicile  d'élection.  —  Le  domicile  naturel  réglait  la 
qualité  des  personnes  et  tous  les  actes  civils  ou  judiciaires 
«511' elles  pouvaient  faire  ou  dont  elles  étaient  passibles.  C'était, 
pour  un  père  de  famille,  le  lieu  de  sa  résidence  actuelle  ou 
perpétuelle;  pour  certaines  personnes,  le  lieu  de  leurs  fonc- 
tions :  par  exemple,  les  évêques,  au  siège  de  leur  évêché  ;  les 
imineurs,  la  maison  de  leurs  père  et  mère  ;  une  femme  mariée, 
le  domicile  de  son  mari.  —  Le  domicile  de  dignité  était  au  lieu 
ftù  un  officier  faisait  les  fonctions  de  sa  charge.  Un  bourgeois 
l'avait  dans  la  ville  où  il  jouissait  du  droit  de  bourgeoisie,  ou 
liien  où  il  voulait  l'acquérir  par  une  résidence  continue  de 
10  années,  suivant  certaines  coutumes,  ou  d'un  an  et  un  jour 
■uivant  la  coutume  de  Paris.  —  On  nommait  domicile  conven- 


tionnel un  lieu  choisi  d'un  commun  accord  par  des  parties, 
pour  y  faire  ou  recevoir  toutes  significations  relatives  à  un 
acte  spécial  ;  —  domicile  légal,  celui  déterminé  par  la  coutume 
ou  par  la  loi  pour  certains  actes,  tel  que  le  principal  manoir 
d'un  bénéficier  pour  tous  exploits  ou  significations  relatifs 
aux  droits  de  bénéfices  ;  de  même  pour  un  fiel,  etc.  ;  —  enfin 
domicile  d'élection,  celui  choisi  pour  la  validité  d'une  saisie, 
l'opposition  à  ladite,  ou  l'exécution  d'un  acte.  (V.  Ch.  Giraud, 
Précis  du  droit  coutumier.)  —  Le  code  civil  a  conservé  à  peu 
près  toutes  ces  distinclions  de  domiciles,  qui  résultent  de  la 
nature  des  actes  ou  des  choses,  mais  sans  les  distinguer  par 
des  noms  divers.  Il  pose  en  principe  que  «  le  domicile  de  tout 
Français,  quant  à  l'exercice  de  ses  droits  civils,  est  au  lieu 
où  il  a  son  principal  établissement  ;  que  l'acceptation  de  fonc- 
tions conférées  à  vie  emportera  translation  immédiate  du  do- 
micile du  fonctionnaire  dans  le  lieu  où  il  doit  exercer  ses 
fonctions;  que  la  femme  mariéen'a  point  d'autre  domicile  que 
celui  de  son  mari  ;  le  mineur  non  émancipé,  celui  de  ses  père 
et  mère  ou  tuteur;  enfin  qu'il  peut  y  avoir,  pour  I  exécution 
d'un  acte,  un  domicile  convenu,  autre  que  le  domicile  réel  ». 
(V.  art.  102-111.)  Sous  la  Restauration,  on  imagina  le  domicile 
politique,  qui  put  être,  au  gré  du  citoyen,  autre  que  le  domi- 
cile réel  :  ce  fut  le  lieu  ou  le  canton  où  il  voulait  exercer  ses 
droits  électoraux. 

DOMINATIONS,  anges  du  1er  ordre  de  la  seconde  hié- 
rarchie, ainsi  nommés  parce  qu'on  leur  attribue  une  espèce 
d'autorité  sur  les  anges  inférieurs. 

DOMINGO  fSANTO-j,  v.  de  l'île  Haïti  (Antilles),  ancienne 
capitale  de  la  colonie  espagnole  ,  et  aujourd'hui  de  la  répu- 
blique Dominicaine,  sur  la  côte  S.-E.,  port  à  l'embouchure  de 
l'Ozama;  16,000  hab.  Entourée  de  fortifications.  Rues  bien 
tracées,  belles  places  publiques,  maisons  en  pisé,  édifices 
publics  et  églises  on  pierre  de  taille;  archevêché;  grande  ca- 
thédrale de  style  ogival,  bâtie  en  1510;  palais  du  gouvt,  et 
divers  anciens  couvents.  Bel  arsenal,  servant  en  même  temps 
de  caserne;  collège  de  jésuites,  transformé  en  magasin  mi- 
litaire. Entrepôt  considérable  de  commerce.  —  Santo-Do- 
mingo  est  la  première  des  villes  bâties  par  les  Espagnols  dans 
le  nouveau  monde  :  B.  Colomb  la  fonda  en  1-494,  sous  le 
nom  de  Nouvelle-Isabelle ,  puis  elle  reçut  le  nom  de  Santo-Do- 
mingo,  du  nom  du  père  de  Colomb,  qui  s'appelait  Dominique. 
Les  Anglais  la  ravagèrent  en  1536;  la  partie  ou  colonie  espa- 
gnole fut  cédée  à  la  France  en  1795,  par  le  traité  de  Bâle. 
Toussaint-Louverture  en  prit  possession  en  1801,  et  sa  popu- 
lation a  diminué  depuis  cette  époque.  Elle  avait  une  univer- 
sité, iadis  célèbre,  qui  maintenant  n'existe  plus        B.  A. 

DOMINGUE  (Ile  SAINT-).  V.  Haïti.  —  (Villb  de 
SAINT-).  V.  Domingo  (Santo-). 

DOMINICAINE  (République)  ou  de  SANTO-DO- 
MINGO,  État  formé  par  la  partie  orientale  de  l'île  d'Haïti 
(grandes  Antilles);  capitale  Santo  -  Domingo.  Superficie, 
53,343  kil.  carrés.  Sa  population  est  de  300,000  hab.  ^5,5  par 
kil.  car.)  ;  sol  fertile  et  peu  cultivé.  Exportation  de  tabac,  aca- 
jou, sucre  (978,066  dollars).  —  Cet  État  s'est  formé  en  1844, 
à  la  suite  d'une  insurrection  contre  la  république  d'Haïti.  Il 
élut  pour  président  le  général  Santana,  qui  s'affermit  par  des 
victoires  sur  le  général  noir  Soulouque,  depuis  Faustin  Ier, 
et  sur  le  président  Ximénès  qu'il  chassa  du  pays.  En  1849, 
la  présidence  passa  à  Baez.  De  nouvelles  élections  en  1853  la 
rendirent  à  Santana.  La  république  Dominicaine  a  été  recon- 
nue par  la  France  et  l'Angleterre  en  1848.  Elle  fut  définitive- 
ment abandonnée  en  1865  par  l'Espagne.  Aujourd'hui,  la  ré- 
publique a  un  président  assisté  de  cinq  ministres  ;  une  chambre 
élective  exerce  le  pouvoir  législatif.  Il  y  a  une  cour  suprême 
a  Saint-Domingue.  La  religion  d'État  est  le  catholicisme;  la 
langue  du  pays  est  l'espagnol.  La  république  comprend  cinq 
provinces  et  quatre  districts  maritimes;  à  la  tête  de  chaque  di- 
vision est  un  gouverneur.  G.  H. 

dominicaines,  religieuses  de  l'ordre  de  Saint  -  Domi- 
nique, fondées  en  1206  à  Notre-Dame-de-la-Prouille,  entre 
Toulouse  el  Carcassonne,  et  réformées  au  xive  siècle  par 
Ste  Catherine  de  Sienne.  Supprimées  en  France  par  la  Révo- 
lution, elles  ont  été  rétablies  depuis.  Dans  la  maison,  elles  sont 
revêtues  d'une  robe  blanche  et  d'un  scapul.iire  blanc;  au 
choeur,  elles  portent,  par-dessus,  une  cape  noire,  et  mettent 
un  voile  noir  sur  leur  voile  blanc.  B. 

DOMINICAINS  od  FRÈRES  PRÊCHEURS,  ordre 
religieux  fondé  en  1215  par  St  Dominique  \V.  ce  mol),  et  voué 
spécialement  à  la  prédication  de  la  doctrine  de  l'Église  romaine 
et  à  la  réfutation  de  l'hérésie.  Il  adopta  la  règle  de  St  Augus- 
tin, en  y  ajoutant  quelques  articles,  et  fut  approuvé  par  Inno- 
cent III  et  Honorius  III.  Le  1er  couvent  s'éleva  à  Toulouse; 
le  2e  futbàti  à  Paris  en  1218,  rue  Saint-Jacques  ;  d'où  les  do- 
minicains prirent  en  France  le  nom  de  jacobins.  Les  maisons 
de  l'ordre  se  multiplièrent  rapidement;  du  vivant  même  de 
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St  Dominique,  on  en  compta  déjà  60,  dont  les  principales 
étaient  à  Rome,  Asti,  Bergame,  Bologne,  Brescia,  Faenza, 
Viterbe,  Milan,  etc.,  et  elles  furent  distribuées  en  8  provinces  : 
Espagne,  Toulouse,  France,  Provence,  Lombardie,  Rome, 
Allemagne  et  Angleterre.  Le  2"  général  de  l'ordre,  Jourdain 
de  Saxe,  ajouta  les  4  provinces  de  Grèce,  do  Pologne,  de  Da- 
nemark el  de  Terre-Sainte.  Au  xvin0  siècle,  il  y  avait  45  pro- 
vinees,  dont  31  en  Europe,  les  autres  en  Asie,  en  Afrique,  et 
en  Amérique;  et  12  congrégations  provenant  de  diverses  ré- 
formes. Ces  congrégations  étaient  celles  de  Prusse,  1391  ;  de 
Sienne.  1402;  d'Aragon,  1426;  de  Lombardie,  dite  des  Saints; 
de  N'aples,  dite  de  Sainte-Marie  de  la  Santé;  de  la  Calabre  su- 
re;  del'Abruzze;  de  Provence,  dite  du  Saint-Sacrement 
ou  de  la  primitive  Observance;  de  Saint-Louis,  roi  de  France,  à 
Paris,  etc.  Les  dominicains  portent  une  robe  blanche,  avec  un 
scapulaire  et  un  capuchon  de  même  couleur;  hors  de  leurs 
maisons,  ils  mettent  par-dessus  un  manteau  et  un  capuchon 
noirs  ;  le  rosaire  ou  chapelet,  suspendu  à  la  ceinture,  est  leur 
marque  distinctive,  parce  que  l'institution  en  est  attribuée  à 
St  Dominique.  L'ancienne  règle  les  astreignait  à  des  jeûnes 
rigoureux,  à  l'abstinence  perpétuelle  de  la  viande,  à  la  plus 
stricte  pauvreté.  L'ordre  a  produit  plusieurs  papes,  plus  de 
60  cardinaux,  un  très  grand  nombre  d'évèques,  de  mission- 
naires et,  parmi  les  hommes  illustres  dans  la  science,  Albert 
le  Grand,  Raymond  de  Peïïafort,  Vincent  de  Beauvais ,  St 
Thomas  d'Aquin,  etc.  Il  est  célèbre  aussi  comme  ayant  fourni 
beaucoup  d'inquisiteurs.  L'office  de  maître  du  sacré  palais,  cen- 
seur ecclésiastique  des  livres  et  directeur  effectif  de  la  congré- 
gation de  l'Index,  est  toujours  affecté  aux  dominicains.  L'ordre 
fut  supprimé  à  la  Révolution;  ils  reparurent  sous  Louis-Phi- 
lippe. (Y.  Lacordaire.)  De  nouvelles  maisons  ouvertes  à  Tou- 
louse, à  Flavigny,  a  Nancy,  près  de  Grenoble,  à  Paris,  et  à 
Oullins,  ont  été  fermées  par  le  gouvernement  en  1880. 

V.  Mamachio,  Annales  Ordinis  Prxdicatorum,  Rome,  175f>,  in-fol.  ; 
Tooron.  Histoire  ries  hommes  illustres  de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
Paris.  I".;.  6  vol.  in-'*".  V.  aussi  Lacordaire,  Mem.  pour  le  rétablissement 
en  France  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs. 

DOMINICALE,  discours  ou  homélie  qui  explique  l'évan- 
gile ou  l'épître  d'un  dimanche  ou  d'une  fête.  La  dominicale  est 
distincte  du  prône.  — voile  dont  les  femmes,  dans  la  primitive 
Église,  se  couvraient  la  tête  pour  approcher  de  la  sainte  table  ; 
on  le  nommait  ainsi  parce  qu'il  se  portait  d'ordinaire  le  di- 
manche. 

dominicale  (Lettre).  V.  Lettre  dominicale. 

dominicale  Oraison),  la  prière  la  plus  agréable  au  Sei- 
gneur, parce  qu'elle  a  été  enseignée  par  Jésus-Christ.  C'est  le 
Pater  noster. 

DOMTNION  OF  CANADA.  V.  Canada  (  Dominion  of). 

DOMINIQUE  vLa),  une  des  petites  Antilles,  colonie  an- 
glaise, fait  partie  de  la  confédération  des  Leeward  islands.  Su- 
perf.,754  kil.  carrés.  Population,  2S,2U  hab.,dont  1 1,000  nè- 
gres. Cap.  Roseau,  appelé  par  les  Anglais  Charlottetown,  ville 
de  4,700  âmes.  Mines  de  soufre,  eaux  thermales;  sol  léger  et 
fertile  dans  les  vallées.  Les  principaux  articles  exportés  sont  : 
le  café,  le  sucre,  le  cacao,  le  coton,  le  tabac,  un  peu  de  mine- 
rai de  cuivre  et  de  bois  d'ébène.  —  Découverte  par  Colomb  en 
1493,  un  dimanche  (dies  dominica) ,  d'où  son  nom.  Occupée 
en  1625  par  les  Français  qui  la  cédèrent  aux  Anglais  en  1763, 
la  reprirent  en  1778  et  la  rendirent  définitivement  par  la  paix 
de  1783. 

DOMINIQUE  (Saint),  dit  l'Encuirassé,  parce  qu'il  portait  sur 
sa  chair  une  cuirasse  de  fer,  vivait  au  xie  siècle.  Il  passa  de 
longues  années  dans  les  ermitages  de  Luceolo,  deMontefeltro 
et  de  Fontavellano,  se  flagellant  sans  cesse  pour  expier  les  ini- 
quité* d'autrui.  Il  mourut  en  1060;  fête,  le  14  octobre. 

Sa  Vie  a  été  écrite  par  Pierre  Damiani  et  par  Tarchi. 

Dominique  (Saint),  fondateur  de  l'ordre  des  Frères  prê- 
cheurs ou  Dominicains,  né  en  1170,  à  Calahorra,  dans  la 
Vieille-Castille,  m.  en  1221.  Envoyé  à  14  ans  aux  écoles  pu- 
bliques de  Palencia,  il  s'y  fit  remarquer  par  son  application, 
ea  pielé  et  sa  charité  pour  les  pauvres.  En  1198,  il  fut  admis 
eu  chapitre  d'Osma,  et  accompagna  l'évéque  de  cette  ville 
dans  le  voyage  qu'il  fit  en  France  pour  y  négocier  le  mariage 
du  fils  d'Alphonse  IX,  roi  de  Castille,  avec  la  fille  du  comte  de 
la  Marche.  Témoin  des  progrès  que  les  Albigeois  avaient  faits 
dans  le  Languedoc,  Dominique  se  rendit  en  Italie,  afin  d'obte- 
nir du  pape  la  permission  de  prêcher  contre  ces  hérétiques. 
Chef  d'une  mission  autorisée  par  Innocent  III,  il  parcourut  le 
midi  de  la  France,  combattant  par  la  parole  ceux  contre  les- 
quels Simon  de  Montfort  devait  bientôt  employer  des  armes 
plus  terribles.  Toutefois,  dans  cette  croisade  des  Albigeois, 
Dominique  ne  joua  point  le  rôle  sanguinaire  que  quelques 
historiens  lui  ont  attribué;  il  n'employa,  pour  attaquer  l'héré- 
sie, que, la  toute-puissance  de  l'éloquence  accompagnée  du  bon 
exemple  imitant  la  douceur  et  la  pauvreté  des  apôtres.  Ce  fut 
pendant  samission  dans  le  Languedoc  qu'il  fonda,  en  1215, 
l'ordre  religieux  qui  a  conservé  son  nom.  Après  l'avoir  fait 


approuver  par  le  pape,  il  s'établit  à  Rome  dans  le  couvent  de 
Saint-Sixte,  et  fut  créé  maître  du  sacré  Palais,  avec  la  charge 
d'examiner  les  thèses  et  les  livres,  et  de  conférer  les  titres  de 
docteur  ou  de  prédicateur.  C'est  sans  doute  à  cause  de  cette 
importante  fonction  et  de  celle  qu'il  avait  précédemment  exer- 
cée dans  le  Languedoc  qu'il  a  été  regardé  comme  le  fondateur 
de  l'Inquisition,  quoique  l'officed'inquisiteuraitétéconliépour 
la  première  fois,  en  1 198,  à  deux  moines  de  l'ordre  de  Cîteaux. 
Le  zèle  de  St  Dominique  et  ses  nombreux  voyages  contribuè- 
rent à  propager  rapidement  son  ordre  en  Italie,  en  Espagne 
et  en  France.  Ayant  encore  étendu  son  œuvre  par  l'institu- 
tion du  tiers  ordre  des  Dominicains ,  il  se  retira  au  couvent 
de  Saint-Nicolas,  à  Bologne,  où  il  mourut  dans  les  pratiques 
de  la  plus  austère  piété.  Il  a  été  canonisé  en  1234,  par  Gré- 
goire IX.  on  le  fête  le  4  août. 

La  vie  de  ce  saint  a  été  écrite  en  latin  par  Tlii"rry  d'Apolda,  son 
contemporain;  en  italien,  par  Bottoni  ;  en  espagnol,  par  Juan  Lopez; 
en  français,  par  le  P.  Touron,  1739,  et  par  le  P.  Lacordaire,  18»0. 

D — T — R. 

DOMINIQUE  (Joseph  biancqletj.t,  dit)  célèbre  acteur 
de  la  Comédie-Italienne,  né  à  Bologne  en  1640,  m.  en  1688, 
faisait  partie  de  la  troupe  de  comédiens  que  Mazarin  manda  a 
Paris,  en  1660.11  jouait  dans  la  perfection  les  rôles  d'Arlequin; 
son  jeu  était  naturel  et  plein  d'entrain,  ses  saillies  originales. 
Dans  la  vie  privée,  c'était  un  homme  sérieux,  mélancolique, 
et  fort  considéré.  —  Il  eut  deux  fils  :  Louis,  filleul  de  Louis  XIV, 
directeur  des  fortifications  de  Provence,  auteur  de  plusieurs 
pièces  jouées  à  la  Comédie-Italienne,  Arlequin  misanthrope,  Pas- 
quin  et  Marforio,  les  Contes  de  ma  mère  l'Oie  (avecDufresny),  etc., 
m.  en  1729  ;  Pierre-François,  né  en  1681,  m.  en  1733,  qui 
joua  les  mêmes  rôles  que  son  père  et  avec  le  même  nom  de 
théâtre,  et  composa  plusieurs  pièces,  telles  que  Œdipe  travesti, 
parodie  de  la  tragédie  de  Voltaire,  et  Agnès  de  Chaillot,  parodie 
de  l'Inès  de  Castro  de  Lamothe.  B. 

DOMINIQUIN  ( Domenico  zampieri,  dit  LE),  célèbre 
peintre  bolonais  ,  ne  en  1581,  m.  à  Naples  en  1641,  était  fils 
d'un  cordonnier.  Après  quelques  études  sous  le  Flamand  Denis 
Calvaert,  il  entra  dans  l'école  des  Carraches,  où  il  contracta 
une  amitié  durable  avec  l'Albane.  Malgré  son  naturel  bon  et 
simple,  il  a  été  exposé,  plus  qu'aucun  autre  artiste,  aux  per- 
sécutions et  aux  attaques  injustes  de  ses  rivaux,  surtout  de 
Lanfrancetde  Ribeira.  Protégé  par  J.-B.  Agucchi,  frère  du 
cardinal  de  ce  nom,  et  par  le  cardinal  Aldobrandini,  il  sur- 
monta les  dégoûts  dont  l'abreuvaient  ses  ennemis;  on  pense 
que  ceux-ci  l'ont  empoisonné.  Le  Dominiquin,  que  ses  con- 
temporains surnommèrent  le  bœuf,  à  cause  de  son  travail  lent 
et  opiniâtre,  mûrissait  longuement  la  pensée  de  ses  tableaux. 
S'il  a  été  surpassé  pour  l'élévation  des  idées,  la  richesse  et  le 
feu  de  l'imagination,  nul  ne  rendit  comme  lui  l'expression 
vraie  et  profonde  :  dessinateur  exact,  bon  coloriste,  habile  à 
adapter  les  physionomies  aux  caractères,  il  pèche  par  l'ajuste- 
ment et  les  draperies,  qui  sont  d'un  style  lourd  et  négligé.  Ses 
principaux  tableaux  sont  :  Adonis  tué  par  un  sanglier,  fresque  à 
la  galerie  Farnèse  ;  la  Communion  de  St  Jérôme,  à  Rome,  qui 
va  de  pair  avec  la  Transfiguration  de  Raphaël  et  la  Descente  de 
croix  de  Daniel  de  Volterra,  et  que  l'on  paya  seulement  50  écus; 
la  Flagellation  de  St  André,  exécutée  dans  l'église  Saint-Gré- 
goire, en  l'ace  du  même  sujet  traité  par  le  Guide,  qu'il  a  sur- 
passé ;  toute  V  Histoire  de  St  André,  dans  l'église  de  ce  nom;  le 
Martyre  de  Ste  Agnès;  la  Vierge  du  Rosaire,  et  le  Martyre  de 
St  Pierre  Dominicain,  à  Bologne  ;  l'Histoire  d'Apollon,  en  10  su- 
jets, au  Belvédère  de  Frascati  ;  l'Histoire  de,  Diane,  7  composi- 
tions, au  château  de  Bassano  ;  la  Vie  de  St  Nil  et  de  Si  Barthé- 
lémy, 18  sujets,  à  Grotta-Ferrata;  la  Vie  de  la  Vierge,  15  fres- 
ques, dans  la  chapelle  Nolfi,  à  Fano;  les  fresques  de  la 
chapelle  du  trésor  dans  l'église  de  Saint-Janvier,  à  Naples;  le 
Ravissement  de  Si  Paul,  David  jouant  de  la  harpe  devant  l'arche, 
Hercule  el  Cacus,  et  la  Ste  Famille  en  Egypte,  au  musée  du 
Louvre.  Comme  architette.  Le  Dominiquin  fit  les  plans  de  la 
villa  Ludovisi  et  de  l'église  Saint-Ignace  à  Rome.  Il  exécuta 
aussi  quelques  sculptures  en  marbre  au  tombeau  d'Agucchi, 
et  fournit  les  modèles  de  diverses  statues.  Son  œuvre  a  été  re- 
cueilli par  Landon  en  158  planches  au  trait.  B. 

DOMINIS  (Marc-Antoine  de),  néen  1556  à  Arbe,  cap.  de 
l'île  de  ce  nom,  sur  la  côte  de  Dalmatie,  m.  à  Rome  en  1624, 
étudia  à  l'université  de  Padoue,  et  fit  son  noviciat  chez  les  jé- 
suites, où  il  professa  avec  succès  l'éloquence,  la  philosophie 
et  les  mathématiques.  A  peine  reçu  dans  l'ordre,  il  demanda 
et  obtint  sa  sécularisation,  et  fut  nommé  évêque  de  Segni,  puis 
archevêque  de  Spalatro  et  primat  de  Dalmatie  et  de  Croatie, 
1602;  mais  ses  hardiesses  théologiques,  dont  il  craignit  les  sui- 
tes, le  firent  renoncer  à  son  archevêché.  Il  passa  en  Angleterre 
auprès  de  Jacques  Ior,  qui  le  nomma  doyen  de  Windsor  et  lui 
donna  de  riches  bénéfices.  Il  abjura  ensuite  publiquement, 
dans  une  église  de  Londres,  les  opinions  qui  avaient  choqué  la 
cour  de  Rome,  et  rentra  en  Italie,  1622  ;  mais,  compromis  de 
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nouveau  dans  les  discussions  théologiques,  il  fut  enfermé  par 
ordredupapo  Urbain  VIII  au  château  Saint-Ange,  où  il  mou- 
rut au  bout  de  quelques  Jours,  L'Inquisition  lit  brûler  son 
corps  avci-  ses  écrits.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  de  Radiin 
visu*  et  lucit  in  vitris  perspectives,  cl  iritle ,  Venise,  1611,  qui 
contient  de  nombreuses  erreurs,  mais  où  il  ébaucha  la  I 
de  l'arc-en-ciel ;  de Repubiita  ecclcsiastica,  Londres,  1617,  où 
il  combat  plusieurs  prétentions  des  papes.  D — s. 

DOMITIEN  (Titos-Fi.avics-Sabincs),  empereur  romain 
de  81  à  'J6,  2e  (ils  de  Vespasien  et  de  Flavia  Domitilla,  né  à 
Rome  l'an  803  de  la  ville,  51  de  J.-C;  il  se  montra  de  bonne 
heure  timide  et  lâche,  mais  envieux  et  méchant.  Caché  dans 
le  temple  d'Isis  sous  des  habits  d'esclave  pendant  le  règne  de 
Vitellius,  il  fut  insolent  après  l'élévation  de  son  père  à  l'em- 
pire, tâcha  de  soulever  Cérialis  elles  légions  de  la  Gaule  contre 
lui,  dfl  se  faire  donner  des  commandements  mili 
pérant  derégner,  il  affecta  de  se  livrer  àla  culture  des  lettres. 
Appelé  au  trône  a  la  mort  de  son  frère  Titus,  qu'on  l'accuse 
d'avoir  empoisonné,  il  rendit  d'abord  une  justice  rigoureuse, 
réprima  la  licence  des  spectacles  et  le  dérèglement  des  mœurs, 
refusa  les  legs  encouragés  par  ses  prédécesseurs,  adoucit  le 
sort  des  provinces,  et  rétablit  la  bibliothèque  d'Auguste  qui 
avait  été  brûlée.  Mais  bientôt,  s'abandonnant  à  son  naturel 
sanguinaire,  il  fit  périr  son  cousin  Sabinus,  les  sénateurs  les 
plus  illustres  (Helvidius  Priscus,  Cérialis,  Sénécion,  Arulé- 
nus  Rusticus),  confisqua  leurs  biens,  combla  de  grâces  les  dé- 
lateurs, ordonna,  contre  les  chrétiens,  une  persécution  dans 
laquelle  furent  enveloppés  son  cousin  Flavius  Clémens  et  sa 
sœur  Domitilla,  et  chassa  les  philosophes  dont  il  redoutait  les 
jugements  (Épictète,  Dion  Chrysoslomc).  Il  employait  ses  loi- 
sirs à  percer  les  mouches  avec  un  poinçon.  Il  réunit  un  jour 
les  plus  grands  personnages  de  l'Empire  à  un  festin  où  l'on 
avait  disposé  autant  de  cercueils  que  de  convives,  et  les  ren- 
voya après  s'être  amusé  de  leur  frayeur.  Il  poussa  le  mépris 
pour  le  sénat  jusqu'à  le  faire  délibérer  sur  la  manière  d'ac- 
commoder un  turhot.  Ce  'Sèron  Chauve,  ainsi  que  le  nomme 
Juvénal,  eut  l'ambition  des  victoires  :  il  prit  le  titre  de  Germa- 
nicus  sans  avoir  fait  la  guerre,  se  para  22  fois  de  celui  d'im- 
perator,  et  triompha  à  Rome,  quoique  battu  par  les  Daces  et 
obligé  de  leur  payer  tribut.  Jaloux  d'Agricola,  le  conquérant 
de  la  Grande-Bretagne,  il  lui  envoya  un  ordre  de  rappel,  le 
combla  d'honneurs,  mais  ne  l'employa  plus,  et  on  le  soupçonna 
d'avoir  fait  empoisonner  ce  général.  Aussi  débauché  que  cruel, 
il  séduisit  sa  nièce  Julie,  et  autorisa  les  débordements  de  l'im- 
pératrice Domitia,  indigne  fille  de  Corbulon.  Ce  fut  Domitia  qui, 
menacée  de  mort,  le  prévint  et  le  fit  poignarder  par  son  inten- 
dant, l'affranchi  Etienne.  Les  statues  élevées  à  Domitien  de 
son  vivant  furent  aussitôt  renversées,  et  l'on  effaça  son  nom 
des  monuments  publics.  On  a  de  lui  de  belles  médailles.  B. 

DOMITIUS,  famille  patricienne  de  Rome,  divisée  en  deux 
branches,  les  Calvinus  et  les  Ahénobarbus.  Cette  dernière 
tirait  son  surnom  de  barbe  d'airain,  de  ce  que  la  barbe  noire 
d'un  de  ses  membres  devint  rousse  tout  à  coup. 

DOMITIUS  ahénobarbus  (Cnkcs),  consul  l'an  630  de 
Rome,  123  av.  J.-C,  fit  la  guerre  aux  Allobroges,  attira  à  une 
entrevue Bituitus,  chef  des  Arvernes,  qui  était  venu  à  leur  se- 
cours et  l'envoya  prisonnier  à  Rome.  II. fit  construire  un»  voie 
romaine  qui  porta  son  nom.  Censeur 's'ept  ans  après,  il  dé- 
grada 32  sénateurs. 

DOMITIUS  ahénobarbus  (Cnécs),  descendant  du  pré- 
cédent ,  beau-frère  de  Caton  d'Utique,  fu  t  témoin  à  charge  dans 
le  procès  de  Verres  en  70  av.  J.-C,  donna  des  jeux  splendi- 
des  pendant  son  édilité  en  61,  trafiqua  des  emplois  et  des 
provinces  durant  son  consulat  en  54,  présida  le  procès  de  Mi- 
Ion,  se  déclara  en  faveur  de  Pompée  dans  la  guerre  civile,  dé- 
fendit contre  César  Corfinium  et  Marseille,  et  fut  tué  à  la 
bataille  de  Pharsale,  où  il  commandait  l'aile  gauche,  en  48. 

DOMITIUS  ahénobarbus!  Cnéds)  ,  époux  de  la  2e  Agrip- 
pine,dont  il  eut  Néron,  fut  préteur  et  consul  sous  Tibère.  D'un 
naturel  violent,  habitué  à  la  débauche,  il  avait  dit  que  d'Agrip- 
pine  et  de  lui  ne  pouvait  naître  qu'un  monstre. 

DOMITIUS  AFER.  V.  Afer. 

DOMITZ,  Domitium,  v.  forte  d'Allemagne  (grand-duché  de 
Mecklembourg-Sehwerin),  au  confluent  de  l'Elde  et  de  l'Elbe; 
2,650  hab.  Victoire  des  Suédois  sur  les  Saxons,  en  1635.  Cons- 
truction de  bateaux. 

DOMME,  ch.-l.  de  cant.  (Dordogne),  arr.  de  Sarlat; 
l,82r)  hab.  Fondé  en  1282,  par  Philippe  le  Hardi. 

DOMMEL,  riv.  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande;  prend 
sa  source  au  sud  de  Peer  (Limbourg),  passe  à  Eindhoven.  à 
Bois-le-Duc  (Brabant),  où  elle  reçoit  l'Aa  d'Helmond,  prend 
le  nom  de  Diezen,  et  se  jette  dans  la  Meuse  (riv.  g.),  au  fort 
de  Creveeœur  (Brabant).  Cours,  environ  100  kil.      G.  H. 

DOMMOUDAH,  riv.  de  l'IIimloustan  anglais  (Bengale), 
arrose  Ramgor  et  Bourdouan  et  se  jette  dans  l'Hougly,  à 
44  kil.  S.-O.  de  Calcutta.  Cours,  500  kil. 


DOMMONEE,  e.-à-d.  la  Vallée  profonde,  nom  donné  à  un 
territoire  de  laliretagnc  qui  s'étend  du  Conesnon  à  II 

;iix  (yu-fflonl)  et  qui,  en  1789,  formait  encore  les  évé- 
chésde  Dol,  Saint-Malo,  Bahrt-Brieuc  et  Tréguier.  Cette  ré- 
gion  fut  colonisée  aux  v-  et  vip  siècles  par  le*  chefs  des  d 
tribus  de  la  Dommonée  insulaire,  pays  d'Angleterre  compre- 
nant les  comtés  actuels  de  Devon,  Somerset,  et  probablement 
une  partie  de  la  Cornouailles.  Ci.  H. 

DOMODOSSOLA  oc  DOMO-D'OSSOLA,  v.  du  roy. 
d'Italie,  province  de  Novare,au  pied  du  Simplon,  dans  la  val- 
lée d'Ossola  sur  la  Toce;  2,255  hab.  Autrefois  très  forte,  elle 
dépendait  du  Milanais,  fit  partie  du  roy.  d'Italie  'dép.  d'AgO- 
gna)  et  revint  à  la  Sardaigne  en  1814.  Belle  cathédrale  du 
xvme  siècle  Iduomo  d'Ossola  ;.  Exploitations  de  carrières  de 
gneiss. 

DOMPAIRE,  ch.-l.  de  cant.  'Vosges),  arr.  de  Mirccourt; 
fabr.de  dentelles,  clouterie  ;  1,370  hab.  Les  rois  d'Austrasie 
et  les  ducs  de  Lorraine  y  résidèrent. 

DOMPEERRE,  ch.-l.  de  cant.  'Allier),  arr.  de  Moulins, 
sur  la  Bèbre;  2,600  hab.  Près  de  la  était  1  antique  abbaye  de 
Sept-Fonts,  de  l'ordre  do  Citeaux,  fondée  en  113ï;  — 
dép.  du  Nord,  arr.  d'Avesnes:  870  hab.  Carrières  importantes. 

DOMREMY-LA-PUCEJLLE,  Dam  remigium,  vge  du  dép. 
des  Vosges,  air.  et  à  12  kil.  de  Neufchâtoau,  sur  la  rive  g.  de 
la  Meuse,  qui  y  reçoit  la  Vaire;  275  hab.  Domremy  est  cé- 
lèbre par  la  naissance  de  Jeanne  d'Arc  (v.  1412),  donton  voit 
encore  l'habitation  près  de  l'église;  cette  modeste  demeure  est 
classéeau  nombre  des  monuments  historiques.  Sur  la  place  est 
une  fontaine  monumentale,  construite  en  1820  avec  le  buste  de 
l'héroïne  et  cette  inscription  :  A  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc.  En 
1843,1e  roi  Louis-Philippe  fit  placer  dans  le  village  une  sta- 
tue en  bronze  d'après  celte  de  sa  fille ,  la  princesse  Marie. 
Une  autre  fut  érigée  en  1856.  G.  H. 

DON,  anc.  Tanais,  fleuve  de  la  Russie  d'Europe,  sort  du 
lac  Ivan-Ozeros  ou  Ivanof,  gouvernement  de  Toula,  traverse 
les  gouvernements  de  Riazan,  de  Tambof,  d'Orel,  de  Voronèje;. 
arrivé  dans  le  pays  des  Cosaques  du  Don,  il  cesse  de  couler  au 
S.-E.,  pour  se  diriger  au  S.-O.,  arrose  Staroï-Tcherkask, 
Nakhitchevan  et  Nostof  et  se  rend  à  la  merd'Azof  par  30  bras, 
dont  trois  seulement  sont  navigables.  Cours,  2,100  kil.,  en 
tenant  compte  des  sinuosités.  Ses  principaux  affluents  sont  : 
la  Sosna,  la  Dievitza,  le  Donetz  ou  petit  Don,  à  droite;  à  gau- 
che :  le  Voronèje,  le  Khoper,  la  Medvieditza,  le  Sal,  et  le  Ma- 
nyteh.  Il  subit  de  grandes  crues  en  hiver,  ses  eaux,  peu  pro- 
fondes, sont  troubles,  calcaires  et  malsaines.  La  navigation  se 
fait  sur  un  parcours  de  1,500  kil.,  au  moyen  de  bateaux  plats. 

G.  H. 

DON  (Pats des  Cosaqces  dd),  prov.  de  la  Russie  méridio- 
nale, entre  les  gouvernements  de  Saratov  au  N.-E.,  de  Voro- 
nèje au  N.-O.,  d'Iekatérinoslav  et  la  mer  d'Azofà  10.;  le 
gvt  de  Stavropol  au  S. ,  et  le  gvt  d'Astrakan  à  l'E.  Superf., 
160,352  kil.  carr.  Pop.,  1,086,263  hab.  Ch.-l.  Novo-Tcher- 
kask.  Sol  plat  et  fertile,  parsemé  de  steppes  riches  en  pâtu- 
rages. Élève  de  bétail,  surtout  de  chevaux.  G.  H. 

DON,  riv.  de  France  (Loire-Inférieure),  prend  sa  source 
près  du  villagede  la  Potherie  et  se  jette  dans  laVilaine.  Cours, 
85  kil.,  navigable  sur  8  kil.  environ. 

DON,  riv.  d'Angleterre  (comté  d'York),  prend  sa  source 
dans  les  dunes  à  l'O.  de  Penistone,  et  se  jette  dans  l'Aire,  après 
avoir  arrosé  Sheffield  et  Rotherham.  Cours,  90  kil.,  en  partie 
navigable. 

DON,    DONA.   V.   DOM. 

DON  A  i  SANTA-),  brg  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Venise, 
sur  la  rive  g.  de  la  Piave,  à  18  kil.  de  son  embouchure; 
4,000  hab. 

DONAGHADEE,  v.  d'Irlande  (Down),  sur  le  canal  da 
Nord,  à  6  kil.  de  Newtown-Ards,  auquel  il  sert  de  port.  Ma- 
nufacture de  mousselines  et  de  broderies  ;  2,225  hab.     G.  H. 

DONAÏ.  V.  Donnai. 

DONALD  Ie* ,  roi  d'Ecosse,  195-216,  se  fit  chrétien  en 
187,  mais  ne  put  déraciner  le  paganisme  dans  ses  États. 
Sous  son  règne,  les  Picles  et  les  Scots  furent  refoulés  vers  le 
N.  par  l'empereur  Septime-Sévère. 

DONALD  II,  roi  en  254,  périt  dans  u'ne  bataille  contre  Do- 
nald, prince  des  Hébrides,  qui  lui  succéda. 

DONALD  m,  254-260,  régna  en  tyran  sur  l'Ecosse,  et  fut 
assassiné. 

donald  rv,  prince  pieux,  m. vers  651,  donna  asile  àla 
famille  d'Elhelred,  chassée  du  Northumberland,  et,  en  l'ai- 
dant à  rentrer  dans  ce  pays,  y  fit  prêcher  le  christianisme. 

DONALD  V,  m.  en  S5*,  repoussa  une  attaque  des  Anglais, 
et  leur  reprit  Berwick.  Les  nobles,  indignés  de  ses  débauches, 
le  jetèrent  en  prison  ,  où,  dit-on,  il  se  tua. 

Donald  VI  secourut  Alfred  le  fîrand  contre  les  Danois, 
laissa  un  souvenir  cher  à  sa  nation,  et  mourut  vers  903. 
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DONALD  vn  ou  duncan  Ier,  fut  gouverneur  du  Gumber- 
l&nd  avant  d'arriver  au  trône.  Il  eut  à  calmer  des  discordes 
intestines,  à  repousser  les  attaques  de  Suénon,  roi  des  Norvé- 
gien?, el  fut  assassiné  en  îuiû.  par  Macbeth.  (F.  ce  nom.) 

Donald  vm,  fils  du  précèdent,  surnommé  le  Blanc,  s'é- 
tait enfui  aux  Hébrides  durant  la  tyrannie  de  Macbeth.  En 
1093,  il  se  saisit  du  trône  au  détriment  des  file  de  son  frère 
ainé.Maleolm  III  :  chassé  au  bout  de  su  mois, à  cause  de  l'a- 
bandon des  iles  de  l'Ecosse  aux  Norvégiens,  il  fut  bientôt  rap- 
1  dgard,  bis  de  Malcolm,  aidé  par  Guillaume 

le  Roux,  roi  d'Angleterre,  le  renversa  de  nouveau,  et  le  laissa 
mourir  en  prison. 

DON  AT  (.-Elics),  grammairien  latin  du  ive  siècle,  fut 
maitre  de  SI  Jérôme.  On  a  de  lui  des  traités  sur  les  huit  Par- 
ties du  Discours,  sur  le  Barbarisme,  imprimés  en  1522;  un  com- 
ment..ire  sur  Térence,  Venise,  1473,  précieux  surtout  par  des 
rapprochements  avec  Mrnandre,  qui  nous  permettent  de  voir 
i  v  imitait.  Un  commentaire  peu  important 
suri' Enéide,  et  une  Vit  de  Virgile,  remplie  de  fables  ridicules, 
paraissent  devoir  être  attribués  à  un  Claude-Tibère  Donat. 

D— r. 

DONAT,  schismatique  du  rv<»  siècle,  évêque  des  Cases- 
en  Numidie,  s'éleva  en  305  contre  Cécilien,  évêque  de 
Carlhage,  parce  que  celui-ci  admettait  à  la  communion  les 
chrétiens  qui,  durant  la  persécution  de  Dioclétien,  avaient  li- 
vré aux  païens  les  livres  et  les  vases  sacrés  et  que,  pour  cette 
raison,  on  nommait  Iruiliteurs.  Il  fut  déposé  et  excommunié 
;>ape  Miltiade,  en  315,  et  condaramé  par  les  conciles  de 
Rome  et  d'Arles.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  —  Un  autre 
Donat, évêque  schismatique  de  Carthage  en  316,  favorisa  les 
excès  des  circoncellions.  (V.  ce  mot.)  Il  mourut  en  exil,  en  355. 

(V.  1'  INATISTBS.)  M. 

donat  (Saint),  évêque  de  Besançon,  m.  en  660,  avait  été 
placé  à  Luxeuil  sous  la  direction  de  St  Colomban,  dont  il  sui- 
vit la  règle  toute  sa  vie.  Il  est  regardé  comme  le  fondateur  de 
l'abbaye  de  Saint-Paul  de  Besançon  ;  la  règle  qu'il  écrivit 
pour  le  monastère  de  Jussa-Moutier  a  été  insérée  par  Mabil- 
lou  dans  ses  Annotes  ordinis  S.  Benedicli.  Fête,  le  7  août. 

donat-lz-romain  saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Drôme), 
arr.  de  Valence  ;  filatures  de  soie  ;  1,632  hab. 

DONATEL.LO  tDONATO,  plus  connu  sous  le  nom  de), 
sculpteur  florentin,  né  en  13S3,  m.  en  1466,  protégé  par  les 
Médicis,  partage  avec  Ghiberti  l'honneur  d'avoir  créé  la  sculp- 
ture moderne.  Il  eut  pour  qualités  la  sagesse  do  l'ordonnance, 
la  correction  des  formes,  la  justesse  des  attitudes  et  des  mou- 
vements, la  force  et  la  vérité  de  l'expression,  l'habileté  de 
l'exécution.  Admirateur  de  l'art  antique,  il  s'attacha  de  pré- 
férence à  l'étude  de  la  forme,  et  rendit  la  nature  dans  toute  sa 
vivacité.  Sa  science  anatomique,  sa  connaissance  des  effets 
des  passions  de  famé  sur  le  corps,  le  conduisirent  au  natura- 
lisme, au  réalisme  même  ;  et  il  oublia,  en  faveur  de  l'imitation 
exacte,  que  la  beauté  est  une  des  conditions  vitales  de  l'art. 
Ses  principaux  ouvrages,  qui  excitaient  l'admiration  de  Mi- 
chel-Ange, se  trouvent  à  Florence  ;  ce  sont  :  les  statues  en 
bronze  de  Si  Pierre,  Si  Marc  et  St  Georges,  dans  l'église  Saint- 
Marc-in-Orto  ;  celle  du  Zuccone;  le  groupe  en  bronze  de  Judith 
herue,  dans  la  Loggia,  de  Lanzi;  six  statues  décorant 
l'extérieur  du  campanile  de  la  cathédrale  ;  une  statue  en  bois 
de  la  Madeleine  pénitente  et  le  mausolée  du  pape  Jean  XXIH,  au 
Baptistère  ;  une  Annonciation  en  pierre  et  un  Crucifix  en  bois,  à 
Sainte-Croix;  les  portes  de  bronze  de  la  sacristie  de  Saint- 
Laurent,  que  d'autres  attribuent  à  Luc  délia  Robbia  ;  cinq 
9tatues  de  St  Jean-Baptiste,  dans  la  maison  Nartelli.  On  cite 
la  statue  équestre  de  Gattamelataà  Padoue,  et  l'histoire  de 
St  Antoine  en  bas-reliefs,  dans  l'église  de  ce  nom  ;  les  statues 
deStJean-Baptiste  dans  les  cathédrales  d'Orvieto  et  de  Sienne, 
et  au  baptistère  de  Saint-Jean-de-Latranà  Rome  B. 

DONAT!  (Corso),  chef  du  parti  des  Guelfes  Noirs  à  Flo- 
rence, eut  pour  adversaire  Cerchi ,  chef  des  Blancs.  Chassé 
de  la  ville  en  1300,  il  y  fut  ramené  par  Charles  de  Valois; 
mais  son  propre  parti  l'abandonna  bientôt.  Il  n'osa  compa- 
raître devant  une  assemblée  qui  lui  demandait  compte  de  sa 
conduite,  fut  condamné  par  contumace,  et  se  tua  au  moment 
où  on  l'air  tait,  en  1308. 

donati  Vu aui.n,,  médecin  et  naturaliste,  né  à  Padoue 
en  1713,  m.  en  1763  dans  un  naufrage.  Il  avait  fait  une  étude 
profonde  de  toutes  les  productions  de  l'Adriatique  ;  il  n'a  paru 
de  son  travail  qu'une  esquisse  publiée  par  Carli-Rubbi,  Delta 
stunu  nuluriile  deli  Adriutico,  Venise,  1750,  in-4°,  trad.  en 
franc,  pu  Piern  Hondt,  La  Haye,  175S,  in- i",  et  en  fragments 
ni  transactions,  année  1751,  t.  XLVII. 

DONATISTES,  -  bismatiquee  du  ivc  siècle,  qui  se  sépa- 
rèrent :  1"  d  ■  la  communion  de  Cécilien,  évêque  de  Carthage, 
parce  qu'il  avait  été  ordonné  par  Félix  d'Aptunge,  qu 

le  et  bs  livre-  -sacrés  pao- 
iMt la  persécution;  or  L'Église  enseigne  que  les  sac: 


conférés  par  les  pécheurs  et  les  hérétiques  ne  sont  pas  valides; 
2°  de  toute  l'Église,  parce  que  toute  l'Église  était  restée  unie 
de  communion  avec  Cécilien,  et  non  pas  avec  Majorin  et  avec 
Donat,  successeur  do  Majorin.  Ce  schisme,  produit  par  une 
vengeance  particulière,  troubla  la  chrétienté  pendant  plus 
d'un  siècle,  remplit  l'Afrique  de  calamités  et  d'horreurs,  épuisa 
les  rigueurs  d'Honoriusetde  Théodose  le  Jeune,  et  se  maintint 
sous  la  domination  des  Vandales.  Sous  prétexte  de  réparer 
les  erreurs  de  l'Eglise,  des  bandes  de  fanatiques  se  répan- 
daient dans  les  campagnes,  rôdaient  autour  des  maisons,  ce 
qui  leur  fit  donner  le  nom  de  circoncellions  {circula  cellas),  et 
commettaient  toutes  sortes  de  crimes.  Les  donatistes  ne  dis- 
parurent comme  parti  que  sous  l'empereur  Maurice.  St  Au- 
gustin et  St  Optât  ont  beaucoup  écrit  contre  ces  hérétiques. 

M. 

DON ATIVTJM ,  gratification  militaire  qui,  dans  l'anc. 
Rome,  était  pour  les  soldats  ce  que  le  congiarium  (V.  ce  mot) 
était  pour  le  peuple,  si  ce  n'est  qu'elle  se  donnait  toujours 
en  espèces  monnayées.  Originairement,  le  donativum  repré- 
sentait une  part  de  butin  distribuée  au  soldat  après  un  triom- 
phe. Sous  les  empereurs,  on  finit  par  le  donner  sans  que  ce 
fût  à  la  suite  d'un  fait  de  guerre,  et  simplement  comme  pré- 
sent, à  l'occasion  d'un  événement  heureux,  arrivé  dans  la  fa- 
mille impériale  ;  cet  usage  paraît  avoir  commencé  sous  Claude, 
qui  gratifia  les  soldats  d'un  donativum  lorsque  Néron  prit  la  toge 
virile.  Ce  cadeau  devint  ensuite  pour  les  prétoriens  comme  un 
droit  de  bienvenue  à  l'avènement  de  chaque  empereur  ;  Galba 
fut  renversé  pour  l'avoir  refusé.  On  croit  que  son  taux  était  de 
3  aurei  (75  fr.)  par  soldat.  Quand  les  ambitieux  se  disputèrent 
l'empire,  il  fut  quelquefois  de  12,000  et  de  20,000  sesterces 
(4,000  et.  5,000  fr.  environ).  Ces  gratifications  revenaient  assez 
souvent  pour  être  presque  aussi  lucratives  que  la  paye,  et,  sous 
le  Bas-Empire,  elles  entraient  dans  le  décompte  de  la  masse 
de  réserve  qui  formait  un  fonds  de  retraite  au  soldat. 

C.  D— t. 

DONATO,  nom  de  plusieurs  doges  de  Venise.  François, 
1545-1553,  sut  rester  neutre  dans  les  guerres  d'Italie,  malgré 
les  instances  de  Charles-Quint  et  de  Henri  II  ;  il  fit  bâtir  l'hôtel 
dos  monnaies  et  la  bibliothèque,  et  enrichit  le  palais  ducal  de 
tableaux  et  de  statues.  —  Léonard,  1606-1612,  résista  au 
pape  Paul  V,  qui  voulait  soustraire  les  ecclésiastiques  à  la 
juridiction  de  la  république,  et  obtenir  l'abrogation  de  la  loi  en 
vertu  de  laquelle  ils  ne  pouvaient  acquérir  de  nouveaux  biens. 
Henri  IV  le  réconcilia  avec  le  saint-siège. 

DONATJ,  nom  allemand  du  Danube. 

DONAUESCHINGEN,  v.  d'Allemagne  (grand -duché 
de  Bade),  dans  le  cercle  de  Constance,  au  confl.  de  la  Brège, 
de  la  Brigach  et  du  Riesel,  qui  forment  le  Danube  ;  3,365  hab. 
Beau  château  princier  appartenant  à  la  famille  de  Fursten- 
berg,  contenant  une  bibliothèque  de  60,000  vol.,  une  riche 
collection  de  manuscrits,  d'incunables,  de  tableaux  et  de  gra- 
vures. Brasserie  et  distillerie. 

DONATJSTAUF,  brg  de  Bavière,  cercle  du  haut  Palati- 
nat,  sur  la  rive  gauche  du  Danube;  1,060  hab.  Beau  château  des 
princes  de  Tour  et  Taxis.  Aux  environs  est  le  Walhalla  (tem- 
ple de  la  Gloire),  monument  élevé  en  1826  par  Louis  Ier  et 
destiné  à  devenir  le  nanthéon  des  célébrités  allemandes. 

DQNAUWŒRTH  on  DONAWERT  ,  v.  de  Bavière 
(cercle  de  Souabe),  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  au  confl. 
de  la  Wernitz;  3,760  hab.  Abbaye  de  bénédictins  trans- 
formée en  château.  Érigée  en  ville  impériale  en  130S  par  Al- 
bert Ier,  puis  réunie  à  la  Bavière  en  1607.  Marlborough  y 
défit  les  Bavarois,  en  1704.  En  1805,  la  ville  fut  prise  par  les 
Français.  G.  H. 

DONAZAN.  V.  Donnezan. 

DONCASTER,  anc.  Danum,  en  saxon  Dona  Caestre,  v. 
d'Angleterre  sur  le  Don,  dans  le  comté  d'York;  21,300  hab. 
Ses  courses  de  chevaux,  fondées  par  St  Léger,  sont  très  re- 
nommées. Importants  marchés  de  grains.  Institution  de  sourds- 
muets.  Belle  église  Saint-Georges  du  xiv*  siècle,  ravagée  par 
un  incendie  en  1S53. 

DONCHERY,  v.  des  Ardennes,  arr.  et  à  5  kil.  de  Sedan, 
sur  la  Meuse;  1,970  hab.  Fortifiée  on  1358,  pendant  la  Jac- 
querie, elle  fut  démantelée  par  Louis  XIV  en  1675.  Elle  ap- 
partint successivement  aux  abbés  de  Saint-Médard,  de  Sois- 
sons,  et  aux  comtes  de  Rethel.  C'est  au  château  de  Donchery 
que  fut  signée,  le  2  septembre  1S70,  la  capitulation  de  Sedan. 
Forges,  fabrication  d'enclumes,  filatures.  G.  II. 

DONDI  (Jacques),  en  latin  Dondus  ou  de  Dondis,  médecin 
et  mécanicien,  né  it  Padoue  en  1298,  m.  en  1360.  Il  a  laissé 
un  Prompluarium  medicinœ,  Venise,  1481,  réimprimé  sous  le 
titre  d'Ai/i/regiilor,  IS43  et  ir>7i;.  compilation  de  remèdes  tirés 
•  cins  grecs,  latins  et  arabes.  Mais  il  fut  surtout  célè- 
ii'il  plaça,  en  I344,sur  la  tour  du  palais  de 
Padoue;  elle  i  >utre  les  heures,  le  cours  du  soleil, 

les  révolutions  des  planètes,  las  phases  de  la  lune,  les  mois  et 
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le»  fêtes  de  l'année.  Son  fils,  Jean,  m.  en  1380,  fit  à  Pavic, 
pour  la  bihliolhèfjue  de  Jean  Galéas  Visconti,  une  autre  hor- 
loge encore  plus  fameuse,  qui  lui  valut  le  surnom  d'IIorolo- 
gius. 

DONEAU  (Hoqdes),  en  latin  Donellus,  jurisconsulte,  né 
à  Chalon-sur-Saône  en  1527,  m.  à  Altdorf  (Bavière),  en  1591. 
Il  était  de  la  religion  réformée.  Professeur  de  droit  à  Bourges, 
lors  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  il  s'enfuit  en  Alle- 
magne, enseigna  successivement  à  Heidclberg,  Leyde  et  Alt- 
dorf. 11  y  a  de  lui  des  traité*  sur  divers  titres  du  Digeste  et  du 
Code.  Il  a  émis  des  idées  critiques  très  justes  sur  l'ordre  suivi 
par  Justinien  dans  sa  compilation  et  sur  la  méthode  à  suivre 
pour  l'enseignement  du  droit.  Il  fut  l'adversaire  acharné  de 
Cujas,  dont  il  méconnut  le  mérite. 

Ses  CommentarlajurU  civilis  ont  été  publiés  par  Kœning,  Nuremberg, 
1801-08,  t,  roi.  Ed.  T. 

DONEGAL,  Canada  ou  Dungalia  ,  v.  d'Irlande,  dans  le 
comté  de  ce  nom,  bon  porta  l'embouchure  de l'Esk  dans  la  baie 
de  Donegal;  1,420  hab.  Reste  d'un  château  des  O'Donnell,  et 
d'un  couvent  de  franciscains. 

donegal.,  comté  maritime  de  la  province  d'Ulster,  en  Ir- 
lande, est  baigné  par  l'océan  Atlantique,  au  N.  et  à  l'O.;  sa 
superficie  estde  4,830kil.carr.,sapopulation  de  218,340hab. 
Sol  montagneux.  Riv.  :  Swilly,  Leenan,  Foyle,  Erne,  Glen, 
Sait,  Esk.  La  côte  est  découpée  de  baies  nombreuses  ;  les  plus 
grandes  sont  :  Sheephaven, Foyle,  Swilly,  Donegal;  le Bloody 
Forcland  (cap  Sanglant)  est  élevé  de  315  m.  Nombreux  lacs 
intérieurs;  le  principal  est  le  lac  de  Derg,  avec  l'île  dite  Pur- 
gatoire de  Saint-Patrick.  (V.  Derq.)  Peu  d'agriculture,  élève 
de  bestiaux,  pèche.  La  fabr.  des  toiles  y  a  remplacé  la  manuf. 
des  bas  de  laine.  Ch.-l.  Lifford  ;  villes  princip.  :  Ballyshannon, 
Letterkenny,  Rathmelton,  Donegal,  Kellybegs.        G.  H. 

DONETZ  septentrional,  riv.  de  la  Russie  d'Europe,  prend 
sa  source  dans  le  gvt  de  Koursk,  traverse  ceux  de  Karkhow  et 
d'Iekaterinoslav,  et  se  jette  dans  le  Don;  cours,  1,095  kil., 
non  navigable.  Les  collines  du  Donetz  renferment  des  mines 
de  houille  et  d'anthracite. 

DONGES,  brg  (Loire-Inférieure),  arr.  et  à  14  kil.  E.-N.-E. 
de  Saint-Nazaire,  sur  la  riv.  dr.  de  la  Loire  ;  320  hab.  Exploi- 
tation de  tourbe.  Ruines  d'une  abbaye. 

DONGOLAH  ou  DONGOLA,  contrée  d'Afrique  dans  la 
Nubie  supérieure,  formant  une  partie  de  la  vallée  du  Nil,  entre 
18°  et  19°  de  lat.  N.  Environ  250,000  hab.  Elle  est  couverte 
en  partie  par  l'inondation  du  Nil;  très  fertile  sur  la  rive  dr. 
du  fleuve,  elle  est  aride  et  sablonneuse  sur  la  rive  gauche;  on 
y  élève  une  race  de  chevaux,  célèbres  autrefois  dans  toute  la 
Nubie.  Au  xvme  siècle,  le  Dongolah  était  divisé  entre  plusieurs 
chefs  arabes,  lorsque  les  Mamelucks  expulsés  d'Egypte  en 
1812  y  cherchèrent  un  refuge,  puis  s'emparèrent  d'une  partie 
du  pays  ;  en  1821,  le  fils  de  Mehémet-Ali,  Ismaïl,  en  lit  la  con- 
quête pour  les  Égyptiens.  G.  H. 

DONGOLAH  (NOUVEAU-)  0D  MARAKAH,  v.  de  la  Nubie, 
dans  le  Dongolah,  sur  la  rive  g.  du  Nil  ;  8,000  hab.  Commerce 
avec  le  Caire.  Fondée  par  les  Mehémet-Ali  en  1S20,  et  défendue 
par  un  château  fort.  Non  loin  de  là  est  l'île  d'Argo,  où  l'on  a 
trouvé  des  ruines  éthiopiennes. 

dongolah  (vieux-)  ou  DONGOU,  anc.  Primis  ou  Premis 
parva,  vgc  de  la  Nubie  au-dessus  du  Nouveau-Dongolah,  sur 
la  rive  dr.  du  Nil  ;  300  hab.  Autrefois  riche  et  puissante  ville, 
maintenant  envahie  par  les  sables. 

DONI  (Ant. -François),  né  à  Florence  en  1503,  m.  en  1574, 
entra  dans  les  Servîtes,  puis  se  fit  prêtre  séculier.  On  le  vit 
tour  à  tour  l'ami  et  l'adversaire  de  l'Arétin  et  de  Domenichi. 
Il  a  laissé  :  Proue  anliche  di  Dante,  Pelrarca  e  Boccaccio,  etc., 
Florence,  1547,  recueil  précieux  ;  une  trad.  des  Lettres  de  Sè- 
nèqite,  Venise,  1549,  copiée  sur  celle  de  Séb.  Manilio;  des 
Lettres  italiennes,  Venise,  1552,  dont  la  gaieté  n'a  rien  de  na- 
turel; la  Zueca,  Venise,  1552,  collection  d'anecdotes,  de  pro- 
verbes et  de  bons  mots;  /  Mondi  celesti,  terrestri  e  infernali, 
1553,  in-4°,  ouvrage  composé  de  visions,  de  dialogues,  de 
fictions  morales,  trad.  en  français  par  Chapuis,  Lyon,  1580; 
la  Libraria,  1550-51,  histoire  bibliographique  qui  a  peu  de 
réputation,  etc. 

DONI  (J.-B.),  antiquaire,  né  à  Florence  en  1594,  m.  en 
1647,  secrétaire  du  sacré  collège  à  Rome,  professeur  d'élo- 
quence dans  sa  ville  natale,  et  membre  de  l'Académie  de  la 
Crusca,  forma  une  collection  immense  d'inscriptions,  de  vases, 
de  cippes  et  autres  objets  curieux. 

Il  a  éi^tit  sur  la  musique  :  de  Prsestantia  musicx  veteris,  lib.  III,  Flo- 
rence, 16*7,  in-'»»;  LyraBarbcrina,  17G3,  in-fol.,  dont  une  partie  est  en 
italien. 

DONINGTON,  brg  d'Angleterre,  comté  de  Lincoln;  1,755 
hab.  Grande  récolte  de  chanvre. 

DON  JEUX,  vge  dudép.  de  la  Haute-Marne,  arr.  de  Vassy; 
forges  et  laminoirs  ;  640  hab. 

DONJON,  tour  principale  d'un  château  fort  au  moyen  âge; 


c'était  la  partie  la  plus  élevée,  celle  où  les  usiégél  se  reti- 
raient, quand  les  autres  défenses  du  château  étaient  empor- 
tées par  l'ennemi.  Le  donjon  de  Vincennes,  près  Paris,  est  nn 
exemple  de  ces  anciennes  forteresses. 

donjon  (le),  ch.-l.  de  cant.  (Allier),  arr.  de  La  Palisse, 
sur  l'Odde.  Fabr.  de  draps  ;  2,150  hab. 

DONIZETTI  (Gaetano),  compositeur  de  musique,  né  à 
Bergame  en  1797,  m.  en  1848,  frappé  d'aliénation  mentale. 
Abandonnant  le  barreau  pour  la  musique,  il  reçut  les  leçons 
de  Simon  Mayer  et  du  P.  Mattei.  Il  fut  professeur  de  contre- 
point au  conservatoire  de  Naples  et  maître  de  chapelle  de  la 
cour  de  Vienne.  Doué  d  une  fécondité  remarquable,  il  com- 
posa plus  de  60  opéras,  sans  compter  une  foule  de  morceaux 
de  genres  divers.  Les  principaux  sont  :  Enrico  di  Borgogna, 
1818;  it  Falegname  di  Livonia,  1819;  le  Hotte  in  villa,  1820; 
Zoraide  di  Granata,  la  '/Angara,  la  Letlera  anonima,  1822;  Anna 
Bolena,  1831  ;  l'Etisir  d'amore,  il  Furiosoel  Parisina,  1833;  Tor- 
quato  Tasso  et  Lucrezia  Borgia,  1834;  Gemma  di  Vergy,  Marine 
Faliero  et  Lucia  di  Lammermoor,  1835;  Belisario,  Rnberto  Dere- 
reux,  Maria  di  Rudens,  et  la  Fille  du  Régiment,  1840;  les  Martyrs, 
la  Favorite,  Maria  Padilla,  Linda  di  Chamounix,  1842;  Don  Pas- 
quale,  Maria  di  Rohan,  Dom  Sébastien,  1813;  Calarina  Cornaro, 
1844.  Un  opéra  inédit,  Elisabeth,  a  été  joué  à  Paris  après  sa 
mort.  On  a  gravé  de  lui  en  France  un  Ave  Maria  et  un  Miserere. 
Dans  ses  chefs-d'œuvre  (Anna  Bolena,  Lucie,  la  Favorite),  il  a 
pu  atteindre  le  degré  suprême  de  l'émotion  dramatique,  l'ex- 
pression complète  des  sentiments  tendres  et  passionnés  ;  mais, 
à  côté  des  éclairs  de  génie,  on  aperçoit  trop  souvent  les  négli- 
gences, les  faiblesses,  résultat  inévitable  de  la  précipitation 
avec  laquelle  il  écrivait.  B. 

DONNADIEU  (Gabriel),  général,  né  en  1777,  m.  en 
1849,  embrassa  avec  ardeur  les  principes  de  la  Révolution, 
s'enrôla,  et  fut  longtemps  attaché  au  corps  d'armée  de  Mo- 
reau.  Incarcéré  en  1801  pour  avoir  trempé  dans  des  intrigues 
contre  le  premier  consul  Bonaparte,  amnistié  en  1806,  il  ren- 
tra dans  l'armée,  et  fit,  comme  colonel,  les  campagnes  de 
Prusse,  d'Autriche  et  de  Portugal.  Soupçonné,  en  1809,  d'in- 
telligence avec  les  Anglais  et  avec  Moreau  exilé,  il  fut  mis  en 
non-activité.  Nommé  maréchal  de  camp  par  Louis  XVIII,  en 
1814,  il  essaya  vainement  d'entrainer  ses  troupes  contre  Na- 
poléon au  retour  de  l'île  d'Elbe,  et  suivit  les  Bourbons  à  Gand, 
où  le  grade  de  lieutenant  général  lui  fut  conféré.  Commandant 
de  la  7e  division  militaire  en  1816,  il  exagéra  et  réprima  cruel- 
lement l'insurrection  de  Grenoble,  fut  désavoué  et  destitué; 
mais  les  électeurs  de  Tarascon  l'envoyèrent  à  la  Chambre.  Il 
fut  employé  dans  la  guerre  d'Espagne  en  1823,  mais  rappelé 
sur  la  demande  du  maréchal  Moncey.  La  révolution  de  1830 
l'obligea  à  prendre  sa  retraite.  B. 

DONNAI,  11.  de  la  Cochinchine  française,  tributaire  de  la 
mer  de  Chine,  à  l'E.  du  Mé-Kong,  avec  lequel  il  communique 
par  un  grand  nombre  de  bras  et  de  canaux  ;  il  passe  à  Saigon, 
et  forme  au-dessous  de  cette  ville  deux  branches  principales, 
le  Cangiou  ou  Phuoc-binh-Kiang,  et  le  Soïrap. 

DONNAT  (Jacques),  architecte,  né  en  1741,  m.  en  1824. 
Il  a  construit,  avec  Giral,  son  maître  et  son  beau-père,  la  ma- 
gnifique place  du  Peyrou  à  Montpellier,  restauré  le  palais  ar- 
chiépiscopal de  Narbonne,  bâti  la  cathédrale  d'Alais,  et  tracé 
de  belles  routes  dans  les  montagnes  du  Vivarais. 

DONNE  (John),  poète  anglais,  né  en  1573,  m.  en  1631. 
Élevé  dans  le  catholicisme,  il  se  fit  protestant,  devint  secré- 
taire du  lord-chancelier  Ellesmere,  et  fut  chassé  et  emprisonné 
pour  un  mariage  secret  avec  la  nièce  de  ce  lord.  Il  entra  alors 
dans  les  ordres,  et  fut  nommé  chapelain  de  Jacques  Ier,  puis 
doyen  de  Saint-Paul.  Dryden  l'appelle  le  fondateur  de  l'école 
métaphysique.  Ses  chants,  satires,  sonnets,  etc.,  sonl  fort  obs- 
curs ,  pleins  de  concelti  et  de  subtilités  ;  sa  versification  est 
rocailleuse  et  pénible. 

V.  ses  Œuvres,  avec  une  notice,  par  H.  Alfort,  Lond.,  183S,  6  vol. 

A.  G. 

DONNER  (Georges-Raphaël),  sculpteur,  né  en  1695  à 
Esslingen  (basse  Autriche),  m.  en  1741.  Parmi  ses  plus  belles 
œuvres,  on  cite  les  statues  qui  ornent  la  fontaine  du  Marché- 
Neuf,  à  Vienne,  et  la  statue  de  l'empereur  Charles  VI,  au  Bel 
védère. 

DONNET  (Ferdinand-François-Auguste),  prélat  et  car- 
dinal français,  né  à  Bourg-Argental  (Loire),  en  1795,  m.  en 
1882.  Fils  d'un  médecin,  il  fit  ses  études  théologiques  au  sé- 
minaire de  Lyon,  fut  ordonné  prêtre  en  1819.  nommé  vicaire 
dans  le  faubourg  populeux  de  la  Guillotière,  et  bientôt  curé 
d'Irigny  (Rhône).  Il  alla  prêcher  plusieurs  missions  dans  les 
diocèses  de  Tours  et  de  Blois  et  obtint  de  grands  succès  par  sa 
parole  vive,  imagée  et  familière.  Curé  de  Villefranche-sur- 
Saône,  en  1827,  il  sauva  deux  de  ses  paroissiens,  qui  allaient 
périr  dans  une  inondation.  En  1835,  il  devint  coadjuteur  de 
l'évêque  de  Nancy,  MSr  de  Forbin-Janson,  et  fut  appelé,  l'an- 
née suivante,  au  siège  archiépiscopal  de  Bordeaux,  qu'il  oo 
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cupa  pendant  46  ans.  Il  convoqua  et  présida,  en  1850,  un  con- 
cile provincial,  et  reçut  le  chapeau  de  cardinal  en  1S52.  Aucun 
prélat  français  n'a  été  plus  populaire  dans  son  diocèse  :  sim- 
ple, gai,  charitable  et  accessible  à  tous,  il  aimait  à  visiter  les 
paysans  et  les  aida  plus  d*une  fois  dans  leurs  travaux  ;  la  mo- 
dération et  la  fermeté  de  son  caractère  lui  permirent  de  tra- 
verser, sans  se  faire  d'ennemis,  les  circonstances  les  plus  dif- 
ficiles. Il  siégea  au  sénat  sous  le  second  empire,  mais  ne  se 
mêla  guère  aux  discussions  politiques,  si  ce  n'est  pour  défendre 
le  pouvoir  temporel  du  pape,  que  Napoléon  III,  en  1859,  lui 
avait  promis  de  maintenir.  Pendant  la  guerre ,  il  vécut  en 
bonne  intelligence  avec  la  Délégation  du  gouvernement  de  la 
Défense  nationale,  et  assista  officiellement  à  l'inauguration 
des  cours  provisoires  de  l'Ecole  polytechnique,  présidée  par 
Gambetta.  Archéologue  distingué,  le  cardinal  Donnet  a  laissé 
une  intéressante  Monographie  de  la  cathédrale  de  Bordeaux.  On 
s  aussi  de  lui  des  Lettres,  Mandements  et  Instructions  pastorales. 
Il  était  grand'croix  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1875. 

E.  D— Y. 

DONNEZAN  on  DONAZAN  (Le)  ,  petit  pays  des  Pyré- 
nées, anc.  comté  de  Foix;  le  lieu  principal  était  Quérigut 
(Arii  g 

DONNIFRONS,  nom  latin  deDoitiFRONT. 

DONOSO-CORTÈS  (Don  Joan),  marquis  de  Valdegamas, 
publiciste  et  jurisconsulte,  né  en  1809  à  El  Valle  (Estréma- 
dure),  m.  en  1853.  Il  étudia  la  philosophie  à  Salamanque  et 
le  droit  à  Séville,  fut  nommé,  dès  1S29,  professeur  de  littéra- 
ture à  Cacérès,  entra  dans  l'ordre  des  avocats  en  1833,  de- 
vint secrétaire  des  commandements  de  la  reine  en  1834,  chef 
de  division  au  ministère  de  grâce  et  de  justice  en  1836,  et  dé- 
pute de  la  prov.  de  Cadix  aux  cortès  de  1837,  passa  dans  l'exil 
avec  Marie-Christine  les  années  1840  à  1843,  devint,  à  son  re- 
tour, secrétaire  particulier  d'Isabelle  II,  et  entra  bientôt  au 
sénat.  L'ardeur  et  l'élévation  de  sa  parole  dans  les  assemblées 
politiques  lui  avaient  acquis  une  réputation,  lorsqu'au  retour 
d'une  ambassade  à  Berlin,  en  1849,  un  de  ses  discours  eut 
un  grand  retentissement  dans  toute  l'Europe  :  abjurant  ses 
anciennes  idées  libérales  et  progressistes,  il  se  faisait  le  dis- 
ciple des  de  Maistre  et  des  de  Bonald  ;  annonçait  à  la  société, 
avec  un  grand  luxe  d'images  et  un  vif  éclat  de  style,  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile ,  l'invasion  des  hordes  slaves ,  le 
triomphe  de  la  barbarie,  et  proposait  comme  moyen  de  salut 
la  soumission  universelle  et  absolue  au  saint-siège.  Il  con- 
damnait le  monde  à  la  perte  de  la  liberté  pour  le  punir  de  la 
perte  de  la  foi.  Nommé,  peu  de  temps  après,  ambassadeur  à 
Paris,  il  y  mourut,  et  ses  restes  furent  transférés  à  Madrid, 
en  même  temps  que  ceux  du  poète  Moratin. 

Ses  Œuvres  complètes  ont  été  réunies  en  1850.  B. 

DONS  GRATUITS,  subventions  que  le  clergé  payait  au 
roi,  sous  l'ancienne  monarchie  française.  Le  clergé  tenait  au 
privilège  de  s'imposer  lui-même.  A  partir  de  1561 ,  il  vota, 
outre  les  décimes  (  V.  ce  mot),  un  don  gratuit  de  cinq  ans  en 
cinq  ans,  qui  pesait  principalement  sur  les  curés.  On  a  évalué , 
sans  base  certaine,  à  1 1  millions  ce  que  le  clergé  payait  en  dé- 
cimes, don  gratuit,  et  intérêt  de  ses  emprunts.  B. 

DONUM  DEI,  nom  latin  de  Dundee. 

DONY  (Jean-Jacqces-Daniel),  métallurgiste,  né  à  Liège 
en  1759,  m.  en  1819,  concessionnaire  de  la  mine  de  la  Vieille- 
Montagne  en  1805,  découvrit  le  zinc  à  l'état  métallique,  et 
réussit  à  l'extraire  de  la  calamine  en  1808.  La  calcination  de 
la  calamine,  la  fusion  et  le  coulage  du  zinc  furent  ensuite 
l'objet  de  ses  études. 

DONZA,  nom  latin  de  Deynse. 

DONZENAC,  ch.-l.  de  cant.  (Gorrèze),  arr.  de  Brive. 
Carrières  d'ardoises  ;  3,250  hab. 

DONZERE,  brg  de  la  Drôme,  arr.  de  Monlélimar,  sur  le 
Rhône;   1,475  hab.  Comm.  de  vins.  Elle  appartint  depuis 
ix  évêques  de  Viviers  qui  se  qualifiaient  de  princes  de 
Donztre. 

DONZIAIS ,  Donzeiensis  pagus,  anc.  pays  de  France  (Ni- 
vernais ,  entre  la  Loire  et  l'Yonne  ;  48  kil.  sur  22.  Cap. 
Donzy;  lieux  princip.  :  Entrains,  Druyes,  Cosne. 

DONZY,  ch.-l.  de  cant.  (Nièvre),  arr.  de  Cosne,  sur  le  No- 
hain;  3,935  hab.  Ruines  d'un  vieux  château.  Commerce  de 
bois,  fers.  Fabr.  de  draps,  forges,  sol  riche  en  minerai  de  fer. 
—  Titre  d'une  anc.  baronnie  qui  devint  héréditaire  vers  1037; 
le  comté  deNevers  lui  fut  réuni  par  mariage  en  1200  ;  en  1477, 
la  souveraineté  de  cette  baronnie  fut  réunie  à  la  couronne. 

donzy  Le),  pays  de  l'anc.  France  (Forez),  Doniciacensis 
ager,  dont  les  lieux  principaux  étaient  :  Donzy,  Salt-en-Donzy , 
Essertine-en-Donzy ,  Sainte-Agathe-en-Donzy  ,  Sainte-Co- 
lombe-on-Donzy,  Noailly-en-Donzy  (Loire). 

DOOMSDAY-BOOK,  c.-à-d.  te  Livre  du  jour  du  jugement, 
oc  DOMESDAY-BOOK,  le  Litre  de  la  juridiction,  ou  de  la 
eirconsinjitwn  normande.  On  appelle  ainsi  le  cadastre  général 


du  royaume  d'Angleterre  au  xi°  siècle;  c'est  le  monument  le 
plus  ancien  et  le  plus  authentique  de  l'histoire  de  la  propriété 
territoriale  et  des  redevances  féodales  en  Angleterre.  Sa  ré- 
daction, commencée  par  ordre  de  Guillaume  I°r,  la  14°  année 
de  son  règne,  dura  6  ans,  et  fut  terminée  en  1086.  Il  contient 
le  dénombrement,  la  description,  l'étendue,  la  population,  les 
servitudes  féodales,  la  valeur  des  terres  conquises,  et  les  noms 
des  possesseurs  entre  lesquels  Guillaume  avait  fait  le  partage. 
On  y  distingue  700  fiefs  de  grands  barons  et  60,715  arrière- 
fiefs  relevant  du  roi.  Il  ne  mentionne  toutefois,  selon  quelques 
publicistes,  que  les  biens-fonds  relevant  alors  du  roi  et  des 
églises,  et  non  la  surface  entière  du  territoire  anglais.  Il  com- 
prend d'abord  une  énumération  des  droits  et  des  domaines  ap- 
partenant au  roi;  puis  il  est  divisé  en  autant  d'articles  qu'il  y 
a  de  seigneuries  relevant  directement  de  la  couronne.  Ces  fiefs 
y  sont  distribués  suivant  l'ordre  des  dignités  que  le  conquérant 
y  avait  attachées,  et,  sous  le  titre  de  chaque  comté,  fief,  cen- 
turie, on  a  distingué  la  nature  des  terres  qui  en  ressortissent, 
le  nombre  des  hydes  (charmées  de  120  acres)  qui  les  compo- 
sent. Le  Doomsday-Book,  qui  contenait  la  sentence  d'expro- 
priation irrévocable  des  anciens  propriétaires  anglo-saxons 
au  profit  des  Normands,  fut  encore  appelé  Liber  censualis  (Cen- 
sier),  Liber  régis,  Liber  thesauri  régis,  Livre  des  hydes,  ou  enfin 
Rolulus  Wintoui/e  (Rôle  de  Winchester),  parce  qu'il  était  con- 
servé dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Winchester. 

V.  Doomsday-Book,  181R,  '*  vol.  in-fol.;  Ellis,  A  gênerai  introduction 
to  Doomsday-Book,  1833,  2  vol.  A.  G. 

DOORNICK,  nom  flamand  de  Tournât. 

DOPPET  (Franç.-Amédée),  né  à  Chambéry  en  1753,  m. 
en  1800  à  Aix  en  Savoie.  Il  s'occupa  de  médecine,  et  écrivit 
contre  le  magnétisme.  A  la  Révolution  de  1789,  il  s'établit  à 
Grenoble,  alla  bientôt  à  Paris,  où  il  travailla  aux  Annales  pa- 
triotiques avec  Carra  et  Mercier,  prit  'part  à  la  journée  du 
10  août,  provoqua  la  réunion  de  Chambéry  à  la  France,  servit 
sous  Carteaux  contre  les  fédéralistes,  eut  un  commandement 
au  siège  de  Lyon  en  1793,  commença  celui  de  Toulon,  et  passa 
ensuite  à  l'armée  des  Pyrénées.  En  1796,  il  eut  le  commande- 
ment de  Metz. 

On  a  de  lui  des  Mémoires  politique»  et  militairet,  1797. 

DORA.  V.  Doire. 

DORAMA,  v.  d'Arabie  (Nedjed),  à  52  kil.  0.  deDerreyeh; 
8,000  hab.  Station  des  caravanes  de  La  Mecque  en  Perse. 

DORANGE  (Jacq.-Nicol. -Pierre),  poète,  né  à  Marseille 
en  1786,  m.  en  1811.  Il  a  publié,  sous  le  titre  de  Bouquet  lyri- 
que, 1809,  trois  odes  sur  les  victoires  des  armées  françaises 
en  Allemagne  ;  les  Bucoliques  de  Virgile,  trad.  en  vers  fran- 
çais, 1810.  Dorange  annonçait  un  talent  que  la  mort  a  em- 
pêché de  se  développer. 

Ses  poésies  ont  été  recueillies  en  1  vol.  in-18,  Paris,  1812.  On  y  trouve 
des  fragments  de  traductions  en  vers  des  Géorgiques,  de  l'Enéide  et 
de  la  Jérusalem  délivrée. 

DORAT  ou  DAURAT  (Jean  dinemandy  ,  qui  changea 
son  nom  en),  en  latin  Auratus,  professeur  et  poète  du  xvi°  siè- 
cle, l'un  des  membres  de  la  Pléiade,  né  dans  le  Limousin,  m. 
en  1588,  se  fit  connaître  de  bonne  heure  par  des  vers  qui  lui 
attirèrent  lafaveur  de  François  1er.  Au  milieu  des  troubles  ci- 
vils, il  prit  trois  ans  les  armes,  puis  retourna  à  ses  études. 
Directeur  du  collège  de  Coqueret,  il  eut  pour  élève  Ronsard, 
dont  il  prévit  le  succès.  En  1560,  Dorât  fut  nommé  professeur 
de  langue  grecque  au  Collège  de  France.  Charles  IX  lui  donna 
le  titre  de  poète  royal.  Il  a  laissé  des  poésies  latines  et  fran- 
çaises fort  médiocres,  et  de  bonnes  remarques  sur  les  Sibyllina 
oracula.  Il  passait  pour  un  des  meilleurs  critiques  de  son  temps. 

J.  T. 

DORAT  (Claude-Joseph),  poète,  né  à  Paris  en  1734,  m.  en 
1780,  passa  du  barreau  dans  les  mousquetaires,  puis  quitta 
l'épée  pour  les  lettres,  et  s'exerça  dans  presque  tous  les  genres 
de  littérature.  Esprit  facile  et  frondeur,  il  composait  rapide- 
ment, et  s'abandonnait  aux  plaisirs.  Une  finesse  recherchée 
lui  tenait  lieu  de  sentiment.  On  lui  reproche  des  néologismes, 
un  persiflage  outré,  etc.  Ses  œuvres  forment  20  vol.,  conte- 
nant 6  tragédies,  7  comédies,  5  poèmes,  11  héroïdes,  99  fa- 
bles, des  contes  en  vers,  des  romans,  etc.  ;  on  en  a  tiré  un 
choix,  en  3  vol.,  où  l'on  distingue  un  poème  didactique  sur  la 
Déclamation  théâtrale,  en  4  chants  ;  la  Feinte  par  amour,  comédie 
en  3  actes,  en  vers  ;  les  Preneurs,  comédie  en  3  actes,  en  vers, 
dirigée  contre  Dalembert;  quelques  Fables  et  quelques  Poésies 
fugitives.  Dorât  est  auj.  bien  oublié.  J.  T. 

DORAT-CUBIÈRES.  V.   CumÈRES. 

DORAT  (LiE),  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Vienne),  arr.  de  Bel- 
lac,  sur  la  Sèvre;  2,925  hab.  Petit  séminaire.  Eglise  curieuse 
du  xe  siècle,  avec  une  crypte.  Le  Dorât  était  une  chàtellenie 
royale. 

D'ORBAY  (François),  architecte,  né  à  Paris  vers  1624,  où 
il  mourut  en  1697.  L'un  des  meilleurs  élèves  de  Levau,  il  di- 
rigea les  travaux  du  collège  et  de  l'église  des  Quatrc-Nations, 
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de  diverses  parties  du  [.ouvre  et  dos  Toileries,  sur  les  dessins 
de  sou  maître,  auquel  il  succéda  comme  architecte  de  ces  deux 
monuments.  Il  construisit  seul,  à  Paris,  deux  églises  au- 
jourd'hui détruites  :  les  Prémontré*,  à  la  Croix-Rouge,  cl  les 
Capucines,  pré?  la  place  Vendôme,  sur  l'emplacement  actuel 
de  la  rue  de  la  Paix;  on  lui  doit,  dans  la  même  capitale,  les 
dessins  de  l'œuvre  de  Saint-Oennain-f  Auxerrois,  et,  à  Mont- 
pellier, la  iielle  porte  du  Peyrou.  D'Oroay  était  membre  de 
l'Académie  d'architecture  depuis  sa  fondation,  1071. 

DORCASSINUS  PAGUS,  nom  latin  du  Deooais  on 

DlUil'eEKIN. 

DORCHESTER,  Dorcestria,  Durnovaria,  Dunium,  v.  d'An- 
gleterre, sur  le  Frome,  ch.-l.  du  comté  de  Dorset;  G, 915  hab. 
Belle  église  de  Saint-Pierre.  JelToriesy  tint  ses  assises  en  1685. 
Aie  renommée.  Théâtre.  Aux  environs,  camp  romain  de  Maiden- 
Caslle.  Magnifique  amphithéâtre  romain  deMaumbury,  au  S.-O. 
—  brg  d'Angleterre,  au  confl.  de  l'Isis  et  de  la  Tamise,  dans 
le  comté  d'Oxford;  1,055  hab.  Ane.  évèché,  transféré  a  Lin- 
coln. Église  avec  de  beaux  vitraux.  —  v.  de  l'État  de  Massa- 
chussetls,  Etats-Unis,  sur  l'océan  Atlantique,  a  7  kil.  de  Bos- 
ton, dont  elle  fait  administrativement  partie  ;  1,500  hab. 

DORDOGNE,  anc.  Duranius,  riv.  de  France,  prend  sa 
source  au  puy  de  Sancy,  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme; 
arrose  les  dép.  du  Puy-de-Dôme,  de  la  Corrèze,  du  Lot,  de  la 
Dordogne  et  de  la  Gironde  ;  passe  à  Bort,  Argentat,  Mayronne, 
où  elle  devient  navigable,  Bergerac,  Castillon,  Libourne,  Cub- 
zac,  Bourg  et  se  réunit  à  la  Garonne  au  bec  d'Ambez  pour 
former  la  Gironde.  Elle  reçoit  la  Vézère,  le  Candau,  l'Isle  et 
la  Cère.  Cours,  465  kil.,  navigable  sur  292,  et  pius,  pendant 
les  grandes  eaux.  Le  Saut  de  la  Gralusse,  banc  de  roches  à  Heur 
d'eau  près  de  la  Couze,  interrompt  la  navigation. 

DORDOGNE  (La),  dép.  du  S.-O.  de  la  France,  ch.-l.  Péri- 
gueux  ;  s.  préf.  :  Nontron,  Ribérac,  Sarlat  et  Bergerac  ;  formé 
d'une  partie  du  Périgord,de  l'Agénois,  du  Limousin  etdel'An- 
goumois.  Superf.,  9,182  kil.  carr.  Pop.,  495,047  hab.  Arrosé 
parla  Dordogne,  l'Isle,  la  Vézère,  la  Dronne  et  le  Dropt.  Cou- 
vert des  ramifications  peu  élevées  des  montagnes  d'Auvergne, 
tellesqueleBrouillayré,leTulgou,le  puy  d'Augmont  et  le  puy 
de  la  Garde.  Climat  sain  et  doux.  Sol  très  fertile  dans  quelques 
vallées  ;  sa  principale  richesse  consiste  en  vins  dits  de  Bordeaux, 
quelques-uns  de  ses  crus  sont  fortestimés.  Récoltes  de  truffes, 
champignons,  maïs, tabac,  peu  de  céréales.  Les  animaux  do- 
mestiques sont  médiocres,  sauf  les  porcs.  Exploitation  de  fer, 
pierres  meulières;  hauts  fourneaux,  feux  d'affinerie,  papete- 
ries, minoteries,  poteries,  faïenceries.  Ce  dép.  forme  le  diocèse 
de  Périgueux,  ressortit  à  la  cour  d'appel  de  Bordeaux  ,  dé- 
pend de  l'Académie  de  Bordeaux  et  du  XIIe  corps  d'armée 
(Limoges).  G.  H. 

DORDRECHT,  par  abréviation  DORT,  bordracum,  v.  j 
de  Hollande  (Hollande  méridionale),  dans  une  île  de  la  Mer-  j 
wede,  bras  de  la  Meuse  ;  28,764  hab.  En  partie  fortifiée  et  très 
ancienne.  Port  spacieux.  École  d'artillerie  et  du  génie,  hôtel 
des  monnaies.  Cette  ville  fut  séparée  de  la  côte,  le  19  novem- 
bre 1421,  par  une  terrible  inondation  qui  engloutit  72  villages, 
St  périr  près  de  100,000  hab.,  et  forma  le  lac  du  Biesbosch. 
La  plupart  de  smaisons  datent  de  la  domination  espagnole ,  qui 
finit  en  1572;  elles  offrent  à  l'extérieur  des  peintures  et  des 
ornements  très  singuliers.  On  remarque  la  cathédrale  (la  grande 
église),  l'hôtel  de  ville  et  les  tombeaux  de  l'église  des  Augus- 
tin*. Comm.  de  lin,  bois,  poissons,  etc.  Huileries,  fonderies, 
blanchisseries,  construction  de  navires  ;  manufact.  de  tabac, 
raffineries  de  sucre  et  de  sel  ;  fab.  de  toiles  de  Hollande,  de  cé- 
ruse,  de  verres  à  vitres;  préparation  de  stockfisch  (morue  des- 
séchée). Fondée  en  994,  Dordrecht  fut  la  résidence  des  comtes 
de  Hollande.  En  1572,  la  constitution  provisoire  de  la  répu- 
blique des  Provinces-Unies  y  fut  proclamée;  elle  est  surtout 
célèbre  par  le  synode  protestant  qui  s'y  assembla  en  1618-19 
et  dans  lequel  les  doctrines  d'Arminius  furent  condamnées,  ce 
théologien  et  ses  partisans  bannis.  Le  persécution  commença 
immédiatement  par  le  supplice  inique  de  Barneveldt  et  la  ré- 
clusion de  Grotius.  Patrie  de  Paul  Merula,  de  Jean  et  de  Cor- 
nelis  de  Witt. 

DORE(Monts),  chaîne  de  montagnes  les  plus  élevées  de  l'in- 
térieur de  la  France;  elle  s'étend  au  S.  du  départ,  du  Puy-de- 
Dôme,  depuis  les  Dômes  jusqu'aux  monts  de  la  Margeride,  et 
contient  le  pic  ou  puy  de  Sancy  (1,886  m.),  point  culminant  delà 
France  centrale.  De  son  sommet,  on  voit  les  monts  Dôme,  le 
Cantal  et  quelquefois  même  les  Alpes.  Au  village  du  Slont-Dore, 
bali  en  plaine  à  40  kil.  S.-O.  de  Clermont,  se  trouvent  des  eaux 
chaudes  très  renommées,  avec  un  vaste  et  bel  établissement. 
Non  loin  de  là,  sont  les  restes  d'un  temple  romain  ;  1,900  hab. 

DORE,  riv.  du  départ,  du  Puy-de-Dôme,  nait  dans  le  can- 
ton de  Saint-Germain-l'Herm,  passe  à  Ambert  et  se  jette  dans 
l'Allier.  Cours,  139  kil.  Flottage  de  bois. 

DORE  (Paul-Gustave),  peintre  et  dessinateur  français,  né 


a  Strasbourg  en  1832,  m.  en  1883.  Élève  du  lycée  Charlemagne, 
il  commença,  dès  1848,  à  travailler  avec  Bertall  au  Journal 
pour  rire.  La  même  année,  il  exposa  au  Salon  des  dessins  à  la 
plume  et  des  albums,  qui  furent  remarqués;  il  continua  d'ex- 
poser, les  années  suivantes  :  les  Uns  sauvages,  le  Lendemain  de 
l'orage,  Souvenirs  des  Alpes,  les  Deux  Mères,  la  Prairie,  le  Soir, 
'■>\  la  Bataille  de  l'Aima,  a  l'Ex  osition  universelle  de 
1  -  ".")  ;  neuf  Vues,  Sites  ou  l'ai/sages  et  la  Bataille  d'inkermann, 
1857  'il  obtint  une  mention'  :  Dante  et  Virgile  dans  le  neuvième 
eerefe ies  enfers,  premier  épisode  tiré  de  la  Divine  Comédie; 
Vallon  des  Vosges;  trois  dessins  :  Dante  et  Virgile  traversant  le 
Slyx,  Vante  et  Virgile  aux  enfers  devant  la  tombe  de  Farinata, 
Paolo  et  Francesca  di  Rimini  aux  enfers,  1 861  ;  Épisode  du  Déluge, 
le  Vito,  Danse  de.  gilanos  à  Grenade,  Françoise  de  Rimini  et  l'aolo, 
1 863  ;  l'Ange  de  Tobie,  Gitana  espagnole,  1 865  ;  Soirée  dans  la  cam- 
pagne de  Grenade,  Souvenir  de  la  Savoie,  et  deux  dessins  :  1(4 
Anges  rebelles  précipites,  les  Titans,  1866  ;  la  Siesta,  le  Néophyte, 
qui  fut  très  remarqué,  1S6S;  les  Alpes,  Vallon,  1869;  l'A*- 
mûne,  Souvenirs  de  la  Savoie,  1870;  l'Alsace,  le  Massacre  des  Inno- 
cents, 1872;  les  Ténèbres,  le  Désert,  Soutenir  des  Alpes,  1873; 
let  Martyrs  chrétiens,  1874;  Dante  et  Virgile  visitant  la  septième 
enceinle,  la  Maison  de  Caiphe,  les  Vagabonds,  1875;  Jésus  con- 
damne, 1876;  Entrée  de  Jésus  à  Jérusalem,  1877;  Ecce  Homo, 
Moïse  devant  Pharaon,  1878;  la  Mort  d'Orphée,  toile  de  propor- 
tions colossales.  On  a  de  lui  des  aquarelles  et  des  sculptures; 
entre  autres  un  Vase  gigantesque,  orné  de  personnages  (à  l'Ex- 
position universelle  de  1878).  En  dehors  de  ces  multiples  es- 
sais, la  verve  et  la  facilité  de  dessin  de  G.  Doré,  l'entente  et 
l'énergie  de  ses  compositions,  dont  un  grand  nombre  ont  at- 
teint les  dimensions  oubliées  des  planches  du  temps  de 
Louis  XIV,  lui  ont  fait  une  réputation  populaire.  Il  a  donné 
au  Journal  pour  tous,  dès  l'année  18/iô,  un  très  grand  nombre 
d'illustrations.  Il  diriga  avec  Philipon  le  Musée  anglo-fraucaù. 
Depuis,  il  a  illustré,  entre  autres  publications  :  les  Œuvres  de 
Rabelais,  1854  ;  la  Légende  du  Juif-Errant ,  les  Contes  drolatiques 
de  Balzac,  1S56;  les  Contes  de  Perrault,  1861,  in-fol.;  les  Essais 
de  Montaigne,  1857;  le  Voyage  aux  Pyréxees  de  M.  Taine  .  183B. 
On  cite,  parmi  ses  œuvres  les  plus  importantes  en  ce  genre  : 
l'Enfer  de  Dante,  1881,  gr.  in-fol.;  la  Bible,  1865-66,  2  vol. 
in-fol.;  les  Fables  de  La  Fontaine,  1867,  gr.  in-4°  ;  le  Purgatoire 
elleParadis,  complétant  la  Divine  Comédie,  1868,  in-fol.  ;  Elaine, 
Viviane,  Énide,  Genièvre,  poèmes  de  Tennysson,  1866-68,  in-fol.; 
Œuvres  de  Rabelais,  1872,  2  vol.  in-fol.  ;  l'Espagne,  par  le  ba- 
ron Ch.  Davillier,  1873,  in-4°  ;  la  Chanson  du  vieux  marin,  par 
Coledrige,  1876,  in-fol.;  Londres,  de  L.Enault,  1877. in-fol.;  le 
Roland  furieux,  1879,  in-fol., où  ildéployauneféconditéd'imagi- 
nation  et  une  originalité  vraiment  dignes  de  l'Arioste.  Gustave 
Doré  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1861,  of- 
ficier depuis  1879. 

DORF,  en  allemand,  village  ;  Dussel-DORF,  village  de  la 
Dussel  ;  AU-dorf,  ancien  village,  etc. 

DORIA,  une  des  familles  les  plus  anciennes  et  les  plus 
illustres  de  Gènes.  Ses  membres,  en  possession  des  premières 
magistratures  dès  le  xne  siècle,  étaient  attachés  au  parti  gi- 
belin, ainsi  que  les  Spinola,  et  avaient  pour  adversaires  les 
Grimaldi  et  lesFieschi,  du  parti  guelfe.  En  1339,  après  de 
longues  discordes,  toute  la  noblesse  fut  exclue  du  gouverne- 
ment; c'est  néanmoins  depuis  ce  temps  que  la  famille  Doria 
produisit  le  plus  de  grands  hommes.  Elle  s'est  divisée  en  plu- 
sieurs branches  :  les  princes  de  Melû,  de  Val  de  Turo  ;  les  ducs 
d'Avello,  de  Tursi;  les  marquis  d'Oneglia,  etc.  Tous  ont  pro- 
tégé les  arts  et  les  sciences,  et  leurs  palais,  à  Gênes,  à  Kaples, 
à  Rome,  contiennent  de  riches  collections. 

doria  (Gberto),  amiral  des  Génois  dans  la  guerre  contre 
Pise,  gagna,  en  1284,  la  bataille  de  laMeloria  sur  Albert  Mo- 
rosini. 

DORIA  (Lamba),  commanda  la  flotte  génoise  dans  la  2e 
guerre  maritime  contre  les  Vénitiens,  et  défit,  en  1297,  l'ami- 
ral Dandolo  près  de  l'île  de  Curzola. 

doria  (Paganino),  amiral  pendant  la  3e  guerre  contre  Ve- 
nise, s'empara  de  Ténédos,  1351,  battit  le  Vénitien  Nicolas 
Pisanien  vue  de  Constantinople,  1352,  etle  fit  prisonnier  dans 
une  2e  affaire  à  Porto-Longo,  1354. 

DORIA  (Lucien)  ,  amiral  dans  la  4e  guerre  avec  Venise, 
dite  guerre  de  Chiozza,  prit  Rovigno,  Grado  et  Caorle,  et  périt 
en  livrant  bataille  à  Victor  Pisani  en  vue  de  Pola,  1379  ;  mais 
son  frère  Ambroise  remporta  la  victoire. 

DORIA  (Pierre),  successeur  du  précédent,  se  rendit  maître 
de  Chiozza;  mais,  ayant  repoussé  avec  hauteur  toutes  les 
propositions  des  Vénitiens,  il  fut  assiégé  dans  cette  place  par 
Victor  Pisani,  et  tué  d'un  coup  de  canon,  13S0.  Sa  flotte  dut 
se  rendre. 

doria  (André),  un  des  plus  grands  hommes  de  mer  du 
xvie  siècle, né  à  Oneglia  en  1468,  m.  en  1560.  A  19  ans,  il  en- 
tra au  service  du  pape  Innocent  VIII,  qu'il  abandonna  bientôt 
pour  celui  de  Frédéric,  duc  d'Urbin,  et  des  rois  de  Naples 
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Ferdinand  l'Ancien  et  Alphonse  II.  Après  un  voyage  en  terre 
sainte,  il  s'attacha  à  Jean  do  la  Rovère,  alors  lieutenant  de 
Charles  VIII  dans  le  royaume  de  Naples.  et  défondit  Rocca- 
Guille:  Gonzalve  de  Gordoue.  Puis,  sa  vocation  se 

révélant,  il  équipa  S  galères  a  ses  frais,  et  poursuivit  les  cor- 
saires turcs  et  africains,  qu'il  défit  à  Pianosa,  1519.  Dans  la 
guerre  entre  François  Ier  et  Charles-Quint,  il  accepta  le  com- 
mandement des  galères  françaises,  et  battit  une  flotte  impé- 
riale en  vue  de  Marseille,  1525.  Après  une  victoire  sur  l'ami- 
ral espagnol  Hugues  de  Moncade  à  Capodono,  1528,  il  bloquait 
du  côté  de  la  mer  Naples,  assiégée  par  Lautrec,  lorsque  des 
faveurs  accordées  à  la  ville  de  Savone  au  détriment  de  Gènes, 
dont  il  était  l'objet  à  la  cour  de  France,  et  sur- 
tout les  intrigues  de  l'empereur,  le  firent  passer  du  côté  de 
Charles-Quint.  Il  délivra  Gênes  de  la  domination  française, 
mit  un  terme  aux  querelles  desAdorni  et  des  Fregosi,  rappela 
les  nobles  aux  emplois,  rendit  biennale  la  dignité  de  doge,  de 
perpétuelle  qu'elle  était,  et  refusa,  du  reste,  de  l'accepter.  Il 
continua  de  servir  l'empereur  contre  les  Turcs,  s'empara  de 
Coron  et  de  Patras,  mais  négligea  l'occasion  de  détruire,  à 
Prevesa,  la  flotte  de  Barberousse,  1539.  En  1547,  lors  de  la 
conspiration  de  Fiesque,  il  montra  une  grande  cruauté,  qu'ex- 
plique la  mort  de  son  neveu  Ginettino  Doria,  poignardé  par 
les  conjurés.  Les  Génois  ont  élevé  à  Doria  une  statue  avec 
cette  inscription  :  Au  père  de  la  patrie. 

Y.  s:i  Vie  par   Lorenzo  Capelloni,  1565.  B. 

doria  (André-Jean),  m.  en  1606,  commanda  en  1556  la 
:ioise  qui  était  au  service  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 
dirigea  l'attaque  de  Tripoli  en  1560,  laissa  enlever  Chypre 
aux  Vénitiens  qu'il  devait  secourir  contre  les  Turcs,  et  par- 
ticipa à  la  bataille  de  Lépante,  1571,  où  il  fit  preuve  de  peu 
de  talent. 

DORIDE,  Doris,  nom  de  deux  petits  territoires  helléni- 
ques :  lu  la  Doride,  berceau  des  Doriens,  appelée  auparavant 
Dryopide;  pays  de  montagnes,  entre  l'Œta  et  le  Parnasse, 
resserré  par  la  Trachinie  (Thessalie)  au  N.,  l'Étolie  à  l'O.,  la 
Locride  Ozolienne  et  la  Phocide  au  S.  et  à  l'E.,  et  arrosé  par 
le  Céphise.  Strabon  la  nomme  tètrapole  dorienne,  à  cause  de 
se?  i  villes  :  Érinée,  Pinde,  Bœon  et  Cytinie.  —  2°  La  Doride 
d'Asie  Mineure,  partie  occidentale  de  la  Carie,  à  laquelle  se 
rattachaient  les  iles  de  Rhodes  et  de  Cos  ;  elle  était  dite  hexa- 
poie,  parce  qu'elle  comprenait  6  villes  :  Cnide,  Halicarnasse, 
Cos.  Ialysos,  Camiros,  Lindos  ;  Halicarnasse  s'en  étant  sé- 
parée, ce  ne  fut  plus  qu'une peiUapole.  Ces  villes  formaient  une 
confédération,  dont  le  point  central  était  le  temple  d'Apollon 
sur  le  cap  Triopion,  près  de  Cnide.  —  Dans  le  royaume  actuel 
de  Grèce,  la  Doride  d'Europe  forme  une  éparchie  du  gouverne- 
ment de  la  Phocide;  ville  principale,  Lidoriki;  20,199  hab. 
Celle  d'Asie  est  comprise  dans  l'empire  ottoman.  (V.  Ana- 
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doriens,  l'une  des  4  tribus  helléniques.  Selon  les  tra- 
ditions, elle  tirait  son  nom  de  Dorus,  l'un  des  3  fils  d'Hellen, 
et  petit-fils  de  Deucalion.  Au  xvi8  siècle  av.  J.-C,  les  Doriens 
habitaient  l'Histiaeoude,  au  pied  de  l'Ossa  et  de  l'Olympe  ; 
Hercule  les  protégea  contre  les  Lapithes.  Dépossédés  par  les 
Cadméens,  que  les  Épigones  avaient  chassés  de  Tbèbes,  ils 
occupèrent  le  Pinde  sous  le  nom  de  Macednes  ou  Macédoniens. 
Entraînés  à  une  expédition  infructueuse  vers  le  Péloponèse 
par  Hyllus,  fils  d'Hercule,  ils  trouvèrent,  à  leur  retour,  leur 
pays  occupé  par  les  Perrhèbes,  et  s'établirent  dans  la  Dryo- 
pide, qui  prit  dès  lors  le  nom  de  Doride.  C'est  de  là  que,  un 
siècle  après  la  guerre  de  Troie,  ils  partirent  sous  la  conduite 
de  trois  Héraclides,  Aristodème,  Téménos  et  Cresphonte , 
s'embarquèrent  à  Naupacte,  et  abordèrent  à  l'O.  du  Pélopo- 
nèse, 1190  ou  1104  av.  J.-C.  Toute  cette  presqu'île  fut  rapi- 
dement enlevée  aux  anciens  habitants,  Pélasges ,  Achéens, 
Ioniens, etc.,  excepté  l'Arcadie  etl'Achaïe.  Les  vaincus  furent 
même  poursuivis  au  delà  de  l'isthme  de  Corinthe,  jusque  dans 
l'Attique,  d'où  Codrus  repoussa  leurs  ennemis.  Le  Péloponèse 
fut  partagé  entre  les  Doriens  :  Cresphonte  eut  la  Messénie, 
Téménos  l'Argolide;  Eurysthène  et  Proclès,  fils  d'Aristodème, 
reçurent  la  Laconie  ;  l'Elide  fut  abandonnée  à  des  Ètoliens, 
compagnons  de  l'expédition.  La  conquête  dorienne  eut  d'im- 
portants résultats  :  1°  par  le  déplacement  des  populations, 
elle  poussa  une  partie  des  Ioniens  à  former  de  nombreuses 
colonies  en  Asie  Mineure;  2°  elle  établit  dans  le  Péloponèse  le 
règne  d'une  aristocratie  militaire  et  territoriale,  les  vaincus 
étant  réduits  à  la  plus  misérable  condition,  comme  on  en  peut 
juger  d'après  le  sort  des  Hilotes  et  des  Périceques  en  Laconie  ; 
3»  elle  fit  disparaître  ou  réduisit  à  un  rang  subalterne  les 
lis  les  plus  florissantes,  Tirynthe,Argos,Mycènes,  etc.; 
4°  elb-  retarda  de  6  siècles  la  civilisation,  car  les  conquérants, 
essentiellement  guerriers,  restèrent  indifférents  ou  hostiles  au 
commerce,  à  l'industrie,  aux  lettres  et  aux  arts.  —  Les  Doriens 
ne  se  renfermèrent  pas  dans  le  Péloponèse  ;  ils  formèrent  des 


établissements  :  en  Crète,  dans  les  villes  de  Gnosse,  Lyctos  et 
;  dans  les  îles  de  l'Archipel,  à  Théra,  Mélos,  Cos, 
Rhodes  ;  en  Asie  Mineure,  Cnide,  Halicarnasse  ;  en  Thrace, 
Byzance  ;  dans  l'Adriatique,  Corcyre  ;  en  Italie,  Tarente,  1  lé- 
raclée,  Rhégium  ;  en  Sicile,  Syracuse,  Camarine,  Agrigente, 
Sélinonte,  etc.  —  A  partir  des  guerres  médiques,  la  Grèce  fut 
partagée  entre  les  deux  races  dorienne  et  ionienne,  que  repré- 
sentent Sparte  et  Athènes  ;  et  la  guerre  du  Péloponèse  fut 
l'acte  le  plus  saillant  de  leur  antagonisme.  Elles  présentaient 
un  contraste  frappant  dans  leurs  institutions,  leurs  mœurs  et 
leur  langage  :  du  côté  des  Doriens,  une  religion  grave  et  solen- 
nelle, des  mœurs  sévères,  des  aristocraties  fortement  consti- 
tuées, un  patriotisme  ignorant  et  farouche,  les  richesses  du 
sol,  un  dialecte  rude,  un  art  austère  et  viril;  aux  Ioniens  les 
pompes  séduisantes  du  culte,  l'élégance  des  manières  et  le 
goût  des  plaisirs,  les  orages  de  la  démocratie,  une  tendance  à 
la  mollesse  dans  la  littérature  et  l'art,  les  richesses  de  l'indus- 
trie et  du  commerce,  tous  les  charmes  du  langage. 

V.  Ottfr.  Millier,  les  Doriens,  ouvrage  capital,  bien  qu'un  peu  systé- 
matique, dont  il  existe  une  trad.  anglaise.  B.  et  S.  Re. 

DORIGNY  (Michel),  peintre  et  graveur,  né  en  1617  à  Saint- 
Quentin,  m.  en  1665,  élève  de  Vouet,  et  professeur  à  l'Aca- 
démie de  peinture  de  Paris,  a  laissé  beaucoup  de  gravures  à 
l'eau-forte  d'après  les  tableaux  de  son  maître;  on  distingue  : 
l'Adoration  des  Mages,  Mercure  et  les  Grâces,  l'Enlèvement  d'Eu- 
rope, Vénus  à  sa  toilette,  Iris  coupant  le  cheveu  de  Didon,  Vênut 
arrachant  les  plumes  de  l'Amour.  On  a  de  Dorigny  quelques  ta- 
bleaux remarquables. 

DORIGNY  (Louis),  fils  aîné  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1654,  m.  en  1742,  se  forma  dans  l'atelier  de  Lebrun,  et  passa 
plusieurs  années  à  Rome,  à  Venise,  à  Vérone,  à  Vienne,  à 
Prague.  Son  plus  bel  ouvrage  est  la  coupole  qu'il  a  peinte  à 
fresque  dans  la  cathédrale  de  Trente.  Il  a  gravé  d'après  Ra- 
phél  la  Descente  des  Sarrasins  au  port  d'Ostie. 

DORIGNY  (Nicolas),  2e  fils  de  Michel,  né  à  Paris  en  1658, 
m.  en  1746,  membre  de  l'Académie  de  peinture  depuis  1726, 
a  gravé  :  les  Cartons  de  Raphaël,  au  château  d'Hamptoncourt; 
Si  Pierre  guérissant  les  boiteux,  d'après  le  Cigoli  ;  le  Martyre 
de  Si  Sébastien,  d'après  le  Dominiquin  ;  l'Adoration  des  rois, 
d'après  Carlo  Maratti  ;  l'Apothéose  de  Ste  Pélronille,  d'après  le 
Guerchin  ;  Si  Pierre  marchant  sur  les  eaux,  d'après  Lanfranc  ; 
la  Descente  de  croix,  d'après  Daniel  de  Volterra  ;  une  Transfi- 
guration, d'après  Raphaël,  etc. 

DORIOLE  (Pierre),  homme  d'État,  né  à  La  Rochelle  en 
1407,  m.  en  1485,  est  aussi  appelé  Doriolle,  D'Oriolle  et  D'Au- 
riol.  Maire  de  sa  ville  natale,  de  1451  à  1456,  puis  trésorier 
de  Charles  VII,  il  conserva  cette  fonction  sous  Louis  XI.  Bien 
qu'il  eût  pris  part  à  la  ligue  du  Bien  public,  il  ne  fut  point  dis- 
gracié. En  1468,  il  adressa  au  roi,  mais  sans  succès,  un  Mé- 
moire pour  obtenir  la  prohibition  de  l'introduction  des  épices 
en  France  par  navires  étrangers.  Il  sévit  contre  les  Bohémiens 
et  autres  vagabonds.  En  1469,  il  prit  une  part  active  au  procès 
de  La  Balue,  dont  on  lui  donna  la  bibliothèque.  Nommé  chan- 
celier de  France  en  1472,  il  fut  chargé  de  négociations  auprès 
du  duc  de  Bretagne  et  du  roi  d'Aragon,  présida  les  commis- 
sions qui  condamnèrent  le  duc  d'Alençon,  le  connétable  de 
Saint-Pol  et  le  duc  de  Nemours,  et  se  rendit  en  Angleterre  en 
1478,  pour  empêcher  Edouard  IV  de  s'unir  à  Maximilien 
d'Autriche  contre  la  France.  Il  perdit  le  titre  de  chancelier  en 
1483,  mais  reçut  celui  de  1er  président  de  la  Chambre  des 
comptes. 

DORIS,  fille  de  l'Océan  et  de  Thétis,  épousa  son  frère  Né- 
rée,  dont  elle  eut  50  filles  appelées  Néréides,  du  nom  de  leur 
père. 

DORISCUS,  vaste  plaine  de  l'anc.  Thrace,  près  de  l'em- 
bouchure de  l'Hèbre.  Xerxès  y  passa  la  revue  de  son  armée. 

DORISQTJES,  Dorisci,  anc.  peuple  de  la  Perse,  sur  le» 
confins  de  l'Arie,  de  la  Carmanie  et  de  la  Drangiane. 

DORKING,  v.  d'Angleterre  (comté  de  Surrey),sur  le  Mole, 
affl.  de  la  Tamise;  8,600  hab.  Volailles  renommées.  La  posi  ■ 
tion  de  cette  ville  est  importante  au  point  de  vue  militaire  : 

F.  la  curieuse  fantaisie  intitulée  :  la  Balaille  de  Dorking,  1872. 

DORLÉANS  (Louis),  fougueux  ligueur,  né  en  1542  à  Or- 
léans ou  à  Paris,  m.  en  1629.  Il  fit  ses  études  sous  Jean  Do- 
rat,  embrassa  la  profession  du  barreau,  fut  nommé  avocat  gé- 
néral après  l'arrestation  des  membres  du  parlement  restés 
fidèles  au  roi,  écrivit  des  libelles  contre  Henri  IV,  parla  avec 
violence  contre  lui  dans  les  états  de  la  Ligue  en  1593,  s'enfuit, 
après  la  reddition  de  Paris,  à  Anvers  où  il  resta  9  ans,  et  fut 
arrêté  à  son  retour,  mais  relâché  par  ordre  du  roi,  auquel  il 
resta  dès  lors  sincèrement  attaché. 

Se»  principaux  écrits  sont:  Cantique  de  victoire,  155U  ;  Apologie  ou 
défense  des  ratholiques,  1586;  le  Banquet  et  après-dtnee  du  comte  d'A- 
rète,  159i,  etc.  B. 

DORLÉANS  (Pierre-Joseph)  ,  jésuite,  né  à  Bourges  en 
1644,  m.   en   1698,  professa  la  littérature   dans    plusieurs 
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collèges  de  son  ordre,  et  se  consacra  ensuite  à  la  prédication 
et  à  l'histoire. 

On  a  de  lui  :  Histoire  des  révolutions  d'Angleterre,  Paris,  1(193.  3  vol. 
in-4»,  dont  Tnrpin  g  publie  une  suile,  1786,  2  vol.  ;  Ilisl.  des  révolutions 
d'Espagne,  mil,  3  vol.  in-4°,  moins  estimôe,  et  achevée  par  Ifrumoy  et 
Houille;  des  biographies  du  P.  Cotton,  de  St  Slanislas  Kotska;  des 
sermons,  etc. 

DORMAIS  (Le),  Dulcomensis  ou  Dulmensis,  pays  de  l'anc. 
France  (Champagne  et  Lorraine),  dont  les  lieux  principaux 
étaient  :  Fontaine-en-Dormais,Cernay-en-Dormais,  Rouvroy- 
en-Df>rmais  (Marne)  et  Dulcon  (Meuse). 

DORMANS  (Jean  de),  d'abord  avocat  au  parlement  de 
Paris,  puis  évêque  de  Beauvais,  chancelier  de  France  sous 
Charles  V, cardinal  en  1368, m.  en  1373.  Cefutlui  qui  fonda, 
en  1370,  à  Paris,  le  collège  de  Beauvais.  Il  eut  pour  succes- 
seur à  la  chancellerie  son  frère  Guillaume  de  Dormans  ;  un 
autre  de  ses  frères,  Michel  de  Dormans,  fut  évêque  d'Amiens, 
cardinal,  contrôleur  général  des  finances.  Enfin  son  neveu, 
Milon  de  Dormans,  occupa  les  sièges  d'Angers,  de  Bayeux,  de 
Beauvais, etfutchancelieren  1383.  On  citede  lui  cette  maxime 
curieuse  pour  le  temps  :  «  Quand  les  rois  le  nieraient  cent  fois , 
ils  ne  régnent  que  par  le  suffrage  de  leurs  peuples.  « 

dormans,  ch.-l.  de  cant.  (Marne),  arr.  d'Epernay,  sur  la 
Marne.  Fabriques  de  poterie,  briques;  comm.  de  grains,  vins, 
bois  et  charbons;  2,145  hab.  Ane.  châtellenie,qui  appartint  à 
la  maison  de  Condé  et  aux  princes  de  Ligne.  Victoire  de  Henri 
de  Guise  sur  les  Allemands  qui  venaient  au  secours  des  calvi- 
nistes, 1575  ;  il  y  reçut  la  blessure  d'où  lui  vint  le  surnom  de 
Balafré. 

DORMANTS  (Les  sept).  Une  légende  raconte  que  sept 
jeunes  nobles  d'Éphèse  s'étant  réfugiés,  pendant  la  persécu- 
tion de  Décius,  dans  une  caverne,  dont  cet  empereur  fit  mu- 
rer l'entrée  afin  de  les  faire  périr,  s'y  endormirent,  et  que 
leur  sommeil  se  prolongea  miraculeusement  pendant  157  ans  : 
au  temps  de  leur  réveil,  Théodose  II  le  Jeune  régnait.  Cette 
légende,  à  laquelle  Jacques  de  Sarug,  évêque  de  Syrie,  con- 
sacra une  homélie,  fut  traduite  du  syriaque  en  latin  par  les 
soins  de  Grégoire  de  Tours.  Elle  est  populaire  en  Orient,  chez 
les  Russes,  chez  les  Abyssins  même.  Mahomet  a  aussi  placé 
dans  le  Coran  ce  récit  populaire,  et  on  voit  par  Paul  Diacre 
[de  Gestis  lo>iqobardorum)(\\i'ù  avait  pénétré  jusqu'en  Germanie. 

.  DORMEILLES ,  vge  de  Seine-et-Marne,  arrond.  de  Fontai- 
nebleau; 654  hab.  Défaite  de  Clotaire  II,  roi  de  Neustrie,  par 
les  Bourguignons,  en  600. 

DORNACH  on  DORNECK-DORNACH,  vge  de  Suisse, 
canton  de  Soleure,  sur  laBirse;  1,050  hab.  Victoire  des  Suisses 
sur  les  Souabes,  en  1499.  Auprès  de  ce  vge  se  trouvent  le  brg 
de  Dornach-Dorf,  dont  l'église  renferme  le  tombeau  de  Mau- 
pertuis,  et  les  ruines  de  l'anc.  citadelle  de  Dornach.  —  v.  d'Al- 
sace, prés  de  Mulhouse;  4,750  hab.;  fabr.  de  toiles  peintes. 

DORNBERG,  vge  de  laprovince  de  Hesse-Darmstadt,  sur 
la  Lundbach,  à  8  kil.  N.-O.  de  Darmstadt;  150  hab.  Ane.  châ- 
teau, aujourd'hui  en  ruine,  des  comtes  de  Katznellenbogen. 

DORNOCH,  brg  d'Ecosse,  ch.-l.  du  comté  de  Sutherland. 
Port  sur  le  golfe  de  Dornoch  qui  sépare  le  comté  de  Suther- 
land de  celui  de  Ross;  2,800  hab.,  avec  la  comm.  Autrefois, 
siège  de  l'évêché  de  Caithness. 

DOROGOBQUJ,  v.  de  la  Russie  centrale,  gouvernement 
de  Smolensk,  sur  les  rives  du  Dnieper  ;  9,100  hab.  Brûlée  en 
partie  en  1812,  pendant  la  retraite  de  l'armée  française. 

DOROTHÉE  (Sainte),  vierge  et  martyre  sous  Maximin, 
311,  ne  perdit  point  la  vie,  mais  fut  seulement  exilée  et  dé- 
pouillée de  ses  biens.  Fête,  le  6  février. 

DOROTHÉE  (Saint),  prêtre  d'Antioche,  martyrisé,  dit-on, 
en  302,  avait  l'intendance  des  teintures  de  pourpre  à  Tyr;  il 
devint  très  versé  dans  les  Écritures,  et  les  enseigna  avec  dis- 
tinction. On  lui  a  attribué  un  ouvrage  médiocre,  intitulé  :  Sy- 
nopsis de  vila  et  morte  apostolorum.  Fête,  le  9  octobre  ;  le  5  juin, 
dans  l'Église  grecque. 

DOROTHÉE  (Saint),  dit  l'Archimandrite,  moine  du  monas- 
tère de  Gaza  au  vie  siècle,  puis  abbé  près  de  Majuma  en  Pa- 
lestine. Il  est  l'auteur  d'un  traité  ascétique  :  Doctrine  seu  ser- 
mones  de  vila  recle  instiluenda ;  l'abbé  de  Rancé  a  traduit  cet 
ouvrage  remarquable,  et  l'a  fait  précéder  de  la  Vie  de  l'auteur, 
Paris,  1686. 

DOROTHÉE.  V.  Théophile. 

DOROW  (Guillaume),  antiquaire,  né  à  Koenigsberg  en 
1790,  m.  en  1846,  fonda  le  musée  des  antiquités  à  Bonn, 
voyagea  en  Italie  en  1827  avec  une  mission  du  roi  de  Prusse, 
et  forma  la  collection  d'antiquités  étrusques  qui  fait  partie  du 
musée  de  Berlin. 

On  a  de  lui,  en  allemand  :  Lieux  de  sacrifice  et  tombeaux  des  Ger- 
mains et  des  Romains  sur  le  Rhin,  Wiesbaden,  1819-21,  2  vol.  in-4o  ; 
Antiquités  orientales,  ibid.,  1819-21,  2  livraisons  in-i»;  Monuments  ger- 
maniques et  roviains  dans  les  provinces  rhénanes  et  westphalicnnes, 
Stuttgard,  1823-27,  2  vol.  in-i»  ;  Monuments  de  langue  et  d'art  antiques, 
Bonn  el  Berlin,  1823-24,  2  vol.;  Notices  sur  quelques  vases  étrusques,  Pe- 
saro,  1828;  l'Etrurie  et  l'Orient,  Heidelberg,  1829;  Voyage  archéologique 
dans  l'ancienne  Etrurie,  Paris,  1829,  in-l»,  etc. 


DORPAT,  en  russe  Verpl,  en  latin  Derl/alum,  Derpatum, 
Dorpatum  Livonôrum,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gouvtde  Livo- 
nie,  sur  l'Embach  ;  29,727  hab.  Ane.  évêché.  Université  cé- 
lèbre, fondée  en  1632  par  Gustave-Adolphe,  supprimée  en 
1656,  et  rétablie  en  1802  par  l'empereur  Alexandre  ;  tous  les 
cours  sont  faits  en  allemand,  excepté  ceux  de  droit  russe. 
Haute  école  normale,  école  d'agriculture,  séminaire,  gym- 
nase, école  vétérinaire  depuis  1846.  Riche  bibliothèque(80,000 
vol.)  établie  dans  les  ruines  de  l'anc.  cathédrale  (Domsberg); 
jardin  botanique,  observatoire.  Fondée  en  1030,  Dorpat  fut 
occupée  en  1210  par  les  chevaliers  Porte-Glaives,  qui  en  firent 
en  1224  le  siège  d'un  évêché.  Elle  se  vit  souvent  disputée  par 
les  Polonais,  les  Suédois  et  les  Russes  qui  en  restèrent  maî- 
tres en  1704.  Dès  le  xme  siècle,  elle  faisait  partie  de  la  ligue 
hanséatique.  De  nombreux  incendies  la  désolèrent,  notamment 
ceux  de  1763  et  de  1775.  G.  H. 

DORPIUS  (Martin),  savant  hollandais,  né  vers  1460,  m. 
en  1525,  professa  l'éloquence  et  la  philosophie  à  Lille,  et  di- 
rigea l'école  du  Saint-Esprit  à  Louvain.  Malgré  quelques  que- 
relles littéraires,  il  resta  l'ami  d'Érasme  et  de  Thomas  Morug. 

On  a  de  ui  une  Epitrc  à  Erasme  sur  l'Eloge  de  la  folie;  une  autre  de 
Uellnadorum  moribus  ;  une  harangue  de  Laudibus  Aristotelis,  etc. 

DORSENNE  (Jean-Marie-François  LEPAIGE,  comte), 
général  français,  né  à  Ardres  (Pas-de-Calais)  en  1773,  m.  en 
1812,  partit  comme  volontaire  en  1792,  alla  en  Egypte  dans 
la  division  de  Desaix,  fut  nommé,  en  1805,  major  des  grena- 
diers a  pied  de  la  garde  impériale,  se  signala  à  Au- 
Eylau ,  Ratisbonne,  Essling,  Wagram,  et  prit  part,  Comme 
général  de  division,  à  la  guerre  d'Espagne. 

DORSENNUS  Fabius),  poète  comique  latin,  qu'Horace 
critique  pour  la  négligence  de  son  style  et  ses  caractères  mal 
tracés.  [Ep.  II,  i,  v.  173-174. )Sénèque  cite  son  épitaphe:  Hos- 
pes,  résiste,  et  sophiam  Dorsenni  lege.  {Ep.  LXXXJX.)     D — r. 

DORSET  (Thomas  sackville,  comte  de),  issu  d'une  fa- 
mille normande  venue  en  Angleterre  avec  Guillaume  le  Con- 
quérant, né  en  1536  a  Wilhian  (Sussex),  m.  en  1606.  Membre 
de  la  Chambre  des  communes  en  1557,  il  publia  en  1559  le  Mi- 
roir des  magistrats,  recueil  de  poèmes  de  différents  auteurs,  où 
de  grands  personnages  racontent  les  malheurs  dont  ils  ont  été 
les  victimes.  En  1561,  il  fit  jouer  Gordobuc,  la  lre  tragédie  en 
vers  du  théâtre  anglais.  Ses  prodigalités  l'ayant  ruiné,  il  voya- 
gea en  France  et  en  Italie,  d'où  la  mort  de  son  père  le  rappela, 
1566.  La  reine  Elisabeth,  dont  il  était  parent,  l'envoya,  en 
1570,  négocier  au  sujet  de  son  mariage  projeté  avec  le  duc 
d'Anjou,  et  lui  donna  le  titre  de  lord  Buckhurst.  Il  fit  partie 
des  commissions  qui  jugèrent  le  duc  de  Norfolk  et  Marie 
Stuart,  fut  chargé  de  signifier  à  cette  reine  son  arrêt,  alla  en 
ambassade  dans  les  Provinces-Unies,  où  il  répara  les  fautes 
de  Leicester,  devint  chancelier  de  l'université  d'Oxford,  grand 
trésorier  d'Angleterre  en  1599,  et  présida  la  commission  qui 
condamna  le  comte  d'Essex.  Il  fut  un  des  premiers  à  procla- 
mer Jacques  Ier,  qui  lui  confirma  ses  dignités  et  le  nomma 
comte  de  Dorset.  B. 

DORSET  (Édocard  SACKVILLE,  comte  de),  petit-fils  du 
précédent,  né  à  Londres  en  1590,  m.  en  1652.  Il  fut  mis  à  la 
tète  des  troupes  que  Jacques  Ier  envoyait  à  son  gendre,  l'élec- 
teur palatin,  engagé  dans  la  guerre  de  Trente  ans,  1720.  Plus 
tard,  il  défendit  le  chancelier  Bacon  dans  la  Chambredes  com- 
munes. Un  des  régents  du  royaume,  lors  du  voyage  de  Char- 
les 1er  en  Ecosse,  1640,  président  du  conseil,  1641,  il  essaya 
vainement  de  réconcilier  le  roi  avec  le  parlement,  combattit 
pour  lui  à  Edge-Hill,  signa  en  1646  la  capitulation  d'Oxford, 
et  se  retira  sur  ses  terres.  B. 

DORSET  (Charles  SACKVILLE,  comte  de),  né  en  1637,  m. 
en  1705,  jouit  d'une  grande  considération  à  la  cour  de  Char- 
les II,  de  Jacques  II  et  de  Guillaume  III,  plutôt  à  titre  de  bel 
esprit  que  comme  homme  d'Etat.  Ses  poésies  font  partie  de  la 
collection  de  Johnson,  Londres,  1794.  B. 

dorset,  comté  maritime  du  S.-O.  de  l'Angleterre  sur  la 
Manche  qui  le  borne  au  S.;  sup.,  2,540  kil.  carrés,  dont  1/3 
arable,  1/9  inculte  et  le  reste  en  pâturages  ou  en  forêts; 
195,540  hab.  Riv.  :1e  Stour,  le  Trent,  le  Frome,  le  Wey,  le 
Bredy,  le  Brit  et  le  Char.  Iles  :  Portland  et  Purbeck.  Sol  plat  et 
fertile.  Pierres  à  bâtir  dites  de  Portland.  Moutons  connus  sous 
le  nom  desouth-downs.  Cap.  Dorchester;  v.princ.  :  Poole,  Brid- 
port,  Shaftesbury ,  Sherborne,  Weymouth,  Sturminster, 
Wareham.  G.  H. 

DORSTEN,  v.  du  roy.  de  Prusse,  prov.  de  Westphalie, 
sur  la  Lippe  ;  3,400  hab.  Papeteries,  moulins  à  huile. 

DORSUAL,  Dorsualis,  bande  de  drap  ou  de  soie  de  cou- 
leur, dont,  chez  les  anc.  Romains,  on  ceignait  le  corps  des 
victimes  quadrupèdes,  grandes  ou  petites,  menées  au  sacrifice. 
Elle  était  ornée  de  filets  sur  ses  bords,  et  quelquefois  brodée, 
posée  seulement  sur  le  dos  de  la  victime,  et  terminée  à  chaque 
bout  par  une  frange  d'or.  G.  D — y. 

DORT.  V.  Dordrecht. 
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DORTHE  (La),  pays  de  l'anc.  France  (Landes);  lelieu  prin- 
cipal était  Castets-en-Dorthe  (Gironde). 

DORTMUND,  Tremonia,  v.  du  roy.  de  Prusse,  prov.  de 
Westphalie,  dans  le  cercle  d'Arnsberg;  66,544  hab.  Gymnase 
évangéliqne.  Archives  curieuses.  Direction  supérieure  des  mi- 
nes. Fabr.  de  machines,  fonderies  de  fer  et  d'acier.  Comm.  de 
céréales.  Magnifique  garede  chemin  de  fer  ou  se  croisent  plu- 
sieurs lignp?.  Autrefois  v.  libre,  impériale  et  hanséatique.  En 
1S07,  elle  devint,  dans  le  grand-duché  de  Berg,  ch.-l.  du  dép. 
de  la  Roer.  Les  remaniements  territoriaux  de  1815  l'ont  don- 
née à  la  Prusse.  G.  II. 

DORUM,  brg  de  Prusse,  province  de  Hanovre;  1,800  hab. 
Ch.-l.  du  fertile  pays  de  Wursten. 

DORVAL.  (Marie-Amélie-Thomase  DELAUNAY,  Mme), 
célèbre  actrice,  née  a  Lorient  en  1792,  m.  en  1849.  Elle  dé- 
buta h  Lille,  sous  le  nom  de  Bourdais,  dans  les  rôles  d'en- 
fants, joua  sur  divers  thé.Mres  les  amoureuses  de  comédie  et 
les  dugazons  d'opéra-comique,  entra  au  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  a  Paris,  en  1818,  et  adopta  les  1ers  rôles  de  co- 
médie et  de  drame.  Son  nom  est  attaché  au  drame  romanti- 
que, dont  elle  fit  la  fortune  :  Antomj,  Chatterton,  Angelo,  furent 
ses  plus  brillantes  créations.  Elle  débuta  au  Théâtre-Français 
en  1 S3  i  ;  plus  tard,  par  un  retour  aux  œuvres  classiques,  elle 
joua  avec  distinction  au  théâtre  de  l'Odéon  les  rôles  de  Phèdre 
et  d'Hermione. 

DORVIGNY,  acteur  et  auteur  comique,  né  en  1734,  m. 
en  1812,  était,  disait-on,  l'un  des  enfants  naturels  de  Louis  XV. 
Il  n'écrivit  pour  le  théâtre  qu'après  la  mort  de  ce  prince.  Sa 
vie  se  passa  presque  tout  entière  au  cabaret.  Ses  pièces,  des- 
tinées aux  scènes  subalternes,  offrent  de  l'esprit  et  des  traits 
comiques;  les  plus  connues  sont  :  Jeannot,  ou  les  Battus  paient 
l'amende,  1779  ;  le  Tu  et  le  Toi,  1794  ;  Roger  Bontemps  ;  le  Déses- 
poir de  Jocrisse;  l'Intendant  comédien;  Jérôme  Lerond,  etc.  Il  a 
composé  des  romans  plus  licencieux  que  plaisants. 

D'ORVILLE.  V.  ORVU.LE. 

DORYLEE,  Doryleum,  v.  de  l'anc.  Asie  Mineure  (Phrygie), 
près  du  Thymbris;  auj.  Eski-Sheker.  Victoire  de  Godefroy  de 
Bouillon  sur  les  Turcs  Seldjoukides,  en  1097. 

DORYPHORE,  c.-à-d.  porteur  de  lance,  nom  d'une  cé- 
lèbre slatue  virile  de  Polyclète  dont  il  existe  des  répétitions. 

Ravet.  Monuments  antiques,  liv.  III  ;  Friederiohs,  der  ùoryvhoros  des 
Polyclet,  1863.  S.  R. 

doryphores,  c.-à-d.  soldats  porte -lance;  corps  de 
15,000  hommes  dans  l'armée  des  Perses.  Le  manteau  du  roi 
leur  servait,  dit-on,  d'enseigne,  et  ils  marchaient  devant  son 
char.  Il  y  eut  aussi  des  doryphores  dans  la  garde  des  souve- 
rains du  Bas:Empire. 

DOSITHEE,  magicien  de  Samarie  au  ier  siècle,  est  re- 
garde comme  le  premier  hérésiarque.  Il  eut  l'ambition  de 
pn"  ir  piur  le  Messie,  et  s'appliqua  les  prophéties  qui  con- 
cernent le  Sauveur.  Pour  faire  croire  qu'il  était  monté  au  ciel, 
il  se  retira  dans  une  caverne,  et,  loin  de  tous  les  regards,  il  se 
mourir  de  faim.  Dosithée  se  faisait  suivre  de  trente  dis- 
cutant qu'il  y  a  de  jours  dans  le  mois  :  ils  observaient 

jj^î  .icision,  un  jeune  rigoureux,  et  le  repos  du  sabbat  par 
'e  m  J'J''''é,  en  restant  24  heures  debout,  un  bras  étendu.  Les 
du  v-ens  subsistèrent  en  Egypte  jusqu'au  vie  siècle.  Le  plus 
célèbre  des  disciples  de  Dosithée  fut  Simon  le  Magicien.  M. 

dosithée,  grammairien  grec  qui  enseignait  à  Rome  au 
commencement  du  me  siècle.  Un  ouvrage  de  lui,  Hermeneu- 
mata,  contenant  une  grammaire  latine  et  un  glossaire  grec-la- 
tin, a  été  retrouvé  à  Saint-Gall  par  Cujas.  Le  troisième  livre 
renferme  des  rescrits  d'Adrien  publiés  par  Bôcking,  1832  ; 
la  grammaire  latine  et  le  glossaire  l'ont  été  par  Keii,  1871. 

S.  Re. 

D'OSSAT.  V.  Ossat. 

DOSSI  (Lra  frères),  peintres,  fondateurs  de  l'école  de 
T  ta  Rome  et  à  Venise.  L'aîné,  Dosso,  né  à 

Ferrare  en  1479,  m.  en  1560,  excella  dans  le  genre  de  l'his- 
toire; on  cite  de  lui  :  Jésus  au  milieu  des  docteurs,  chez  les  do- 
minicains de  Faé'nza  ;  les  Quatre  Docteurs  de  l'Église,  à  la  gale- 
rie de  Dresde;  St  Jean  de  Palmos,  à  Ferrare;  la  Circoncision, 
au  Louvre;  les  portraits  de  YArioste  et  du  Corrège;  quelques 
scènes  de  bacchanales,  au  palais  d'Alphonse  d'Esté,  son  pro- 
tecteur. Le  plus  jeune,  Jean-Baptiste,  m.  en  1545,  réussis- 
sait dans  les  grotesques  et  le  paysage;  il  eut  contre  son  frère 
la  plus  basse  jalousie. 

DOT.  Chez  les  Romains.  On  ne  sait  à  quelle  époque  précise 
la  loi  romaine  organisa  le  régime  dotal.  A  l'origine,  tous  les 
biens  de  la  femme  appartenaient  au  mari  par  le  fait  du  ma- 
riage. Ce  fut  plus  tard,  probablement  au  n«  siècle  av.  J.-C,  à 
u  •  de  Caton,  qu'une  loi  spéciale,  dont  l'auteur  est  in- 
connu, réglementa  d'une  façon  très  précise  l'organisation  du 
régime  dotal.  Cette  loi,  par  cela  même,  émancipait  la  femme  ; 
car  les  maris,  devenus  débiteurs  et  comptables  de  la  res  uxoria, 
pouvaient  dire  comme  un  personnage  de  Plaute  :  Argentum  ac- 
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cepi,  dote  imperium  vendidi.  (Asin.  I,  1,  5.)  Ulpien  dit  :  Dos  aut 
datur  (dation immédiate),  ««tdiCî'Jur  (stipulation),  aut promiltitur 
(promesse).  Sous  Auguste,  une  le.v  Julia de  fundo  dotali défendit 
l'aliénation  de  la  dot,  sans  le  consentement  de  la  femme.  En 
cas  de  décès,  la  dot  passe  aux  héritiers  naturels  do  la  femme  ; 
en  cas  de  divorce,  la  dot  peut  être  restituée.  Juslinien  déclara 
que  la  dot  ne  pourrait  en  aucun  cas  être  aliénée.  (K.  P.  Gide, 
de  la  Condit.  de  la  femme  de  l'antiquité,  et  Rev.  crit.,  1868,  I.) 

Chez-  les  modernes,  les  Capitulaires  de  Charlemagne  imposè- 
rent l'obligation  de  doter  la  femme,  et,  longtemps  avant,  le 
concile  d'Arles,  en  314,  avait  interdit  de  consacrer  un  mariage 
sans  dot.  Sous  l'anc.  monarchie,  la  dot  était  redevenue  un 
usage,  sans  être  une  obligation  pour  les  parents.  Le  code  civil, 
art.  1,540,  définit  la  dot  :  «  le  bien  que  la  femme  apporte  au 
mari  pour  supporter  les  charges  du  mariage;  >>  mais,  tout  en 
prenant  des  précautions  pour  en  assurer  la  conservation  k  la 
femme,  il  n'a  pas  déclaré  cet  apport  une  des  conditions  obli- 
gées du  mariage  :  il  s'est  borné  à  faire  entendre  (des  Interdits, 
art.  511)  que  la  nature  impose  aux  parents  l'obligation  de  do- 
ter leurs  enfants.  —  On  appelle  encore  dot  la  somme  qu'une 
fille  apporte  quelquefois  à  son  entrée  en  religion.  Une  ordon- 
nance royale  de  1693  disait  que  cette  dot  tenait  lieu  de  pen- 
sion viagère  pour  la  religieuse,  et  la  fixait,  pour  la  plupart  des 
couvents,  à  8,000  livres,  dans  les  villes  sièges  d'un  parlement, 
à  6,000  livres  dans  les  autres.  G.  L.-G.  et  C.  D — y. 

DOTAL.  (ESCLAVE),  Servus  dotalis,  esclave  qui  faisait 
partie  de  la  dot  de  la  femme,  chez  les  anc.  Romains.  Dans 
certaines  conditions  de  restitution  de  la  dot,  en  cas  de  divorce, 
l'esclave  dotal  continuait  de  travailler  pour  les  deux  époux, 
mais  la  part  d'accroissement  qu'il  faisait  au  bien  de  l'un  ou  de 
l'autre  restait  le  propre  de  chacun.  C.  D — y. 

DOTATION,  don  fait  à  un  établissement  public  (hospi- 
ces, églises,  communautés,  collèges,  etc.),  pour  supporter 
les  charges  qu'impose  sa  destination.  —  Sous  Napoléon  1er, 
on  appela  Dotations  les  récompenses  accordées  sur  le  Domaine 
extraordinaire  (  V.  Domaine)  à  certains  fonctionnaires  pour  ser- 
vices civils  ou  militaires.  En  1814,  ces  dotations  étaient  au 
nombre  de  5,716,  et  leur  revenu  total  s'élevait  à  32,462,817  fr. 
Les  conquêtes  de  l'Empire  ayant  été  perdues,  les  dotations  af- 
fectées sur  des  biens  situés  à  l'étranger  furent  supprimées;  il 
en  resta  en  France  1,889,  d'un  revenu  total  de  3,739,627  fr. 
A  ceux  qui  avaient  été  dépouillés,  les  lois  du  14  juillet  1819 
et  du  26  juillet  1821  accordèrent,  comme  indemnité,  des  pen- 
sions qui  figurent  encore  au  budget,  sous  le  titre  de  Pensions 
des  donataires.  —  On  nomme  aussi  Dotations  les  sommes  que 
le  budget  affecte  à  la  caisse  d'amortissement  pour  achat  de 
rentes,  à  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  pour  compenser  ses 
pertes  de  1814  et  1815,  aux  dépenses  des  pouvoirs  législatifs. 
Sous  Louis-Philippe,  la  dotation  de  la  Chambre  des  pairs  était 
de  720,000  fr.  ;  celle  de  la  Chambre  des  députés,  de  680,000  fr. 
La  dotation  de  l'Assemblée  législative,  après  1848,  s'élevait  à 
un  peu  plus  de  8  millions,  parce  que  les  députés  reçurent  une 
indemnité.  En  1870,  les  dotations  réunies  du  Sénat,  du  Corps 
législatif  et  du  conseil  d'Etat  dépassaient  un  peu  10  millions. 
Auj.,  une  somme  de  11,760,000  fr.  est  inscrite  au  budget  pour 
les  dotations  du  Sénat  etdela  Chambre  des  députés.  —  Le  mot 
Dotation  s'appliqua  enfin  à  la  masse  des  biens  mobiliers  et  im- 
mobiliers de  la  couronne,  dont  la  jouissance  appartenait  au 
souverain,  puis  à  sa  liste  civile  et  aux  pensions  accordées 
aux  membres  de  sa  famille.  La  dotation  mobilière  compre- 
nait le  mobilier  et  les  diamants  de  la  couronne,  les  musées, 
les  bibliothèques  et  autres  monuments  des  arts.  La  dotation 
immobilière  comprenait,  de  1852  à  1870,  les  palais  des  Tuile- 
ries, de  l'Elysée,  du  Palais-Royal,  de  Versailles,  Marly,  Saint- 
Germain,  Saint-Cloud,  Meudon,  Fontainebleau,  Compiègne, 
Rambouillet,  Pau  et  Strasbourg ,  avecles  corps  de  ferme,  ter- 
res, prairies  et  bois  qui  en  dépendent  ;  les  forêts  de  Dourdan, 
Sénartet  Laigue;  le  bois  de  Vincennes;  les  manufactures  de 
Sèvres,  des  Gobelins  et  de  Beauvais;  enfin  les  anciens  domai- 
nes privés  de  Napoléon  III,  la  Mottc-Beuvron,  Villeneuve- 
l'Étang  et  la  Grillière.  Elle  était  la  même  sous  Louis-Philippe, 
moins  le  Palais-Royal,  Rambouillet,  le  Palais  de  Strasbourg, 
les  forêts  de  Dourdan  et  de  Laigue,  plus  le  bois  de  Boulogne, 
quia  été  cédé  à  la  ville  de  Paris.  —  Pendant  la  Restauration,  le 
roi,  les  princes  et  princesses  de  la  famille  royale  reçurent  une 
liste  civile  de  32  millions  ;  mais,  sur  cette  somme,  on  servait 
8  millions  de  rentes.  La  liste  civile  de  Louis-Philippe  était  de 
12  million-;  plus,  une  dotation  d'un  million  pour  le  prince 
royal,  portée  à  deux  millions  lors  de  son  mariage  en  1837,  et 
réduite,  quand  il  mourul,  à  1,300,000  fr.  La  constitution  de 
1848  accorda  600,000  fr.  au  président  delà  république;  l'As- 
semblée législative  ajouta  un  supplément  de  600,000  fr.,  puis 
de  1 ,200,000  fr.  Après  le  coup  d'Élat  du  2  décembre  1851,  la 
dotation  du  président  fut  fixée  à  12  millions.  Le  sénatus-con- 
8ulte  du  11  décembre  1852  accordait  à  l'empereur  25  millions, 
et  affectait  aux  membres  de  la  famille  impériale  une  dotation 
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de  1,500,000  fr.  En  1884,  le  traitement  et  les  frais  de  la  mai- 
son du  président  de  la  république  s'élèvent  à  1,200,000  fr. 

B. 

DOTHAIM,  anc.  v.  de  la  Palestine,  dans  la  tribu  de  Zabu- 
lon,  prés  du  inonl  Thabor,  dans  la  vallée  d'Esdrelon,  où  Joseph 
fut  vendu  par  ses  frères. 

DOTIS  oo  TOTIS,  en  h,oner.  Tata,  brg  de  la  Hongrie, 
près  de  Komorn  ;  0,000  hab.  Collège  de  piaristes.  Sources  ther- 
males. Exploitation  de  marbres.  Ruines  d'un  château  royal; 
beau  château  des  comtes  d'Eslerhazy  (comtat  de  Kumorn). 

DOTTEVILLE  (Jean-Henri),  oratorjen,  né  à  Palaiseau 
en  1716,  m.  en  1807,  professa  au  collège  de  Juilly.  On  a  de 
lui  des  trad.  estimées  de  Sallusle,  17,49  ;  de  TmUe,  1792;  et  de 
la  Mostellaria  de  Plaute,  1803.  Il  s'était  aussi  occupé  de  Tite- 
I4ye  el  de  Pline,  mais  son  travail  n'a  pas  été  imprimé. 

DOUAB  on  DOAB,  c.-â-d.  deux  eaux,  nom  donné  au  ter- 
ritoire de  l'IIindoustan  compris  entre  le  Gange  et  la  Djoum- 
nah.  Fertile  en  coton  et  en  indigo. 

DOUAI,  Dv.qc.um,  Catuacum,  s.-préf.  du  Nord,  sur  la  Scarpe; 
25,000  hab.  Place  de  guerre  de  lro  classe;  arsenal,  direction 
et  école  d'artillerie,  fonderies  de  canons.  Cour  d'appel,  tribu- 
nal et  chambre  de  commerce;  Académie  universitaire,  facul- 
tés des  lettres  et  de  droit,  lycée,  école  normale  d'instituteurs; 
école  des  maîtres  mineurs;  écoles  académiques  de  musique, 
et  de  dessin;  bibliothèque  (55,000  vol.,  365  mss,  6,000  mé- 
dailles). Musée  de  tableaux,  d'antiquités  et  d'histoire  naturelle. 
Ville  régulièrement  bâtie,  ses  monuments  datent  des  xve  et 
xvie  siècles  :  hôtel  de  ville,  églises  Saint-Pierre  et  Notre-Dame. 
Fabr.  de  dentelles,  tulles,  siamoises,  fil  à  coudre;  forges  et 
fonderies  de  fer,  distilleries,  huileries,  raffineries  de  sucre, 
filât,  de  lin,  tanneries,  verreries.  Comm.  actif  de  lin,  grains, 
huiles  et  graines  grasses.  —  Douai  existait,  dit-on,  du  temps 
de  César.  Au  moyen  âge,  elle  faisait  partie  du  comté  de  Flandre, 
et  était  renommée  pour  son  opulence  et  la  force  de  ses  armes. 
En  1175,  elle  obtint  une  charte  de  commune,  confirmée  en 
1213-1223-1228-1373;  ses  milices  combattirent  à  Bouvines, 
1214,  et  àMons-en-Puelle,  1304.  On  y  battit  monnaie.  Au  com- 
mencement du  xve  siècle,  les  Turlupins(V.  ce  mot)  y  causèrent 
des  troubles.  Le  roi  d'Espagne  Philippe  II  y  institua,  en  1561, 
une  université  qui,  pendant  deux  siècles,  fut  en  grande  répu- 
tation. Louis  XIV  enleva  Douai  aux  Espagnols  en  1667,  el  y  fit 
exécuter  de  grands  travaux  par  Vauban.  Perdue  en  1710,  re- 
prise en  1.712  par  Villars,  elle  devint  en  171 1  le  siège  du  par- 
lement de  Flandre.  Douai  aune  fête  annuelle,  dite  de  Gayant, 
(le  Géant),  célébrée  le  dimanche  le  plus  voisin  du  7  juillet  :  on 
promène  par  la  ville  les  mannequins  de  Gayant,  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants.  On  ignore  l'origine  de  cette  fête,  dont  il  est 
fait  mention  déjà  au  temps  de  Charles-Quint.  Patrie  du  sculp- 
teur Jean  de  Bologne,  dont  la  statue  est  au  Jardin  botanique, 
et  de  Calonne  ;  le  conventionnel  Merlin,  dit  de  Douai,  est  né  à 
Arlcux.  G.  H. 

DOTJAICH  (Les),  Maures  du  Sahara  occidental,  au  N.-E. 
du  Sénégal,  entre  16°-20°  lat.  N. ,  8o-150  long.  0.;  mélange 
de  Berbères  Zenaga  originaires  du  pays,  d'Arabes  conquérants 
du  xic  siècle,  et  de  nègres  ;  depuis  le  commencement  du  xix° 
siècle,  les  Berbères  ont  repris  le  de  >s_us  et  dominent  le  pays  ; 
ils  ne  parlent  cependant  que  l'arabe.  Leur  principal  centre 
est  l'oasis  de  Tagant,  et  ils  commandent  aux  tribus  des  Koun- 
tahauN.,des  Tajalcanta  l'E.,  des  Ouled-Sidi-Mahrnoud  au  S. 
Bons  guerriers  et  bons  cavaliers,  ils  font  des  razzias  au  S. 
jusqu'au  delà  du  Sénégal  dans  le  Gadiaga,  le  Bondou  et  le 
Bambouk,  et  viennent  vendre  des  gommes,  des  bœufs,  des 
moulons,  des  chevaux  et  du  beurre  à  Bakel.  Au  N.,  ils  ont 
des  relations  avec  toutes  les  peuplades  du  Sahara  occidental 
jusqu'au  Maroc,  et  leur  vendent  surtout  du  sel,  que  leur  four- 
nissent les  salines  de  Tichyt.  C.  P. 

DOUANES,  institution  administrative  et  fiscale,  qui  a 
pour  but  de  mettre  les  produits  d'un  pays  à  l'abri  de  la  con- 
currence étrangère,  et  pour  effet  la  perception  de  droits  sur 
les  marchandises  et  denrées  d'exportation  et  d'importation. 
Le  service  des  douanes  assure  en  même  temps  l'exécution 
des  mesures  relatives  à  la  police  des  grains,  à  la  police  sani- 
taire, aux  passeports,  aux  armes  et  aux  poudres  à  feu,  à  la 
pêche,  etc.  Son  personnel  est  mixte  entre  le  service  sédentaire 
et  le  service  actif,  dont  les  employés  sont  armés  et  soumis  à 
la  discipline  militaire;  les  douaniers  ont  été  utilisés  comme 
soldats  pendant  la  guerre  de  1S70;  d'après  les  lois  militaires 
actuelles  (décrets  du2avr.  1875  et  du  22  sept.  1S82),  ils  four- 
niraient, en  cas  démobilisation,  des  compagnies  actives  et  des 
compagnies  de  forteresse.  La  direction  générale  des  douanes  a 
son  siège  à  Paris;  en  1S69,  on  l'a  séparée  de  celle  des  contribu- 
tions indirectes;  les  côles  et  les  frontières  son  [partagées  en  </,*  .ve- 
nons spéciales,  etdes  bureaux  sont  établisà  toutes  les  issues  du 
territoire.  L'idée  des  douanes  est  ancienne  :  les  Athéniens 
percevaient  le  50e  de  la  valeur  des  marchandises  exportées 
ou  importées;  cet  impôt,  affermé  à  des  particuliers,  rappor- 


tait à  l'Etat  de  30  à  à  36  talents,  d'après  Andocidc.  En  Macé- 

Ceux  du  port  <i  montaient  à  1  .  —  A  Rome, 

il  y  avait  un  impôt  du  roi  ■  portorium.  — Au 

pliqua  l'institution 
des  douanes,  pour  soutenir  le  monopole  au  dedans  el  combat- 
tre la  concurrence  du  dehors.  Les  seigneurs  percevaient  aussi 
des  droits  au  transit  des  marchandises  sur  leurs  domaines; 
tels  étaient  :  lu  poniicum,  pour  passer  sur  les  ponts;  le  puriati- 
cum,  pour  entrer  dan  ;  le  ripaticum,  prélevé  sur  lana- 

tiuviale;  le  tranaticum,  sur  les  marchandises  conduites 
en  traîneau,  etc.  Ainsi  naquirent  les  douanes  intérieures. 
Colbert  chercha  à  les  fane  disparaître,  et  y  réussit  dans  12 
provinces  (V.  Colbert,;  mais  il  organisa  fortement  le  sys- 
tème protecteur  contre  les  importations  étrangères.  En  1789, 
it  pas  encore  parvenu  à  établir  un  régime  de  douanes 
unitaire;  on  distinguait  :  les  //rosses  fermes,  provinces  qui 
avaient  accepté  le  tarif  de  1604;  les  provinces  réputées  étran- 
gères, qui  avaient  gardé  leur  régime  antérieur  à  Colbert;  et 
l'étranger  effectif  (Ti  ol  - .  Lorraine,  Alsace),  où  les  re- 

lations commerciales  avec  l'étranger  étaient  libres.  L'Assem- 
blée constituante,  par  la  loi  du  15  mars  1791 ,  établit  un  tarif 
unique  et  uniforme,  conçu  selon  les  idées  protectionnistes.  La 
Convention  remania  le  tarif,  sans  changer  de  système  ;  le  Di- 
rectoire resta  protectionniste,  et  le  blocus  continental,  sous 
l'Empire,  renforça  encore  les  prohibitions  douanières.  La  Res- 
tauration et  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  ne  s'écartè- 
rent pas  de  ces  principes,  qui  s'accordaient  avec  les  intérêts 
de  la  haute  bourgeoisie.  Cependant  les  doctrines  du  libre 
échange,  plus  favorables  à  l'intérêt  des  classes  laborieuses, 
avaient  triomphé  en  Angleterre  [Y.  Peel,  Cobden;,  et  étaient 
répandues  en  France  par  les  économistes.  Le  gouvernement 
de  Napoléon  III  songeait  à  appliquer  ces  doctrines  à  notre  lé- 
gislation douanière,  el,  dès  1856,  les  tarifs  furent  abaissés 
pour  l'introduction  d'un  certain  nombre  de  produits  ;  mais, 
pour  calmer  les  alarmes  des  partisans  de  la  protection,  le  gou- 
vernement s'engagea  à  ne  faire  aucun  changementde  cette  na- 
ture avant  cinq  ans.  A  la  suite  d'une  lettre  adressée  le  6  jan- 
vier 1860  par  Napoléon  III  a  Bon  ministre  d'Etat,  lettre  qui 
renfermait  un  programme  complet  de  réformes  économiques, 
un  traité  de  commerce  fut  signé  avec  l'Angleterre  par  l'inter- 
médiaire du  célèbre  Cobden,  23  janvier.  La  France  renonçait 
aux  prohibitions,  remplacées  par  des  droits  qui  devaient  être 
ultérieurement  fixés,  sans  pouvoir  dépasser  30  pour  100  de 
la  valeur  ;  une  taxe  de  7  fr.  par  kilogr.  était  expressément  fixée 
pour  les  fer>  anglais.  L'exécution  du  traité  était  fractionnée 
en  diverses  périodes,  dont  la  plus  éloignée  était  reculée  jus- 
qu'au let  octobre  1861,  pour  les  filsel  li  s  tissus.  La  France  ob- 
tenait, en  échange,  la  franchise  complète  pour  la  plupart  de 
ses  produits  à  l'importation  en  Angleterre,  ainsi  que  la  réduc- 
tion de  droits  en  faveur  de  ses  vins  et  de  ses  spiritueux.  Ce 
traité,  fort  approuvé  dans  le  Midi  et  les  villes  maritimes,  mé- 
contenta les  villes  manufacturières  du  Nord  et  de  l'Ouest. 
L'introduction  de  nouvelles  machines  plus  perfectionnée^  Ja. 
suppression  des  droits  de  douane  qui  frappaient  les  prC  ^  la 
is  employées  dans  l'industrie,  notamment  b'éiec 
ton  et  la  laine  (loi  du  2  mai  1860),  permirent  a  l'indu! pi,* 
française  de  soutenir  bientôt  la  concurrem 
logues  furent  ensuite  conclus  avec  la  Belgique,  let  mai  1861 . 
la  Prusse,  29  mars  1862,  l'Italie,  etc.  Cependant  le  système 
protecteur  conserva  de  nombreux  par 
Quertier  fut  le  défenseur  à,  la  Chambn 
guerre,  le  prince  di  I  lismarck  imposa  à  la  France  un  traité  de 
commei''  ilaitpour  les  prod  :  is  les  avan- 

tages accordés  à  la  nation  la  plus  favorisée,  1S71.  La  revision 
des  tarifs  douaniers  a  donné  lieu,  dans  les  Chambres  actuelles, 
à  de  vives  discussions,  et  aujourd'hui  (1884),  le  gouvernement 
est  disposé  à  satisfaire  dans  une  certaine  mesure  aux  vœux 
des  protectionnistes,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'agriculture. 
—  La  Hollande,  l'Italie,  les  États  Scandinaves,  la  Prus-  .  les 
Etats  du  Zollverein,  l'Autriche,  l'Espagne,  la  Russie,  établi- 
rent des  tarifs  généralement  modérés,  sans  prohibitions  abso- 
lues ;  mais,  depuis  quelques  années,  une  réaction  marquée  a 
eu  lieu  en  faveur  des  idées  prot  s-vnis 

et  en  Allemagne.  L'Angleterre  et  la  Belgique  seules  ont  effacé 
complètement  de  leurs  tarifs  la  prohibition;  h  irmis  quelques 
denrées  exotiques,  elles  ont  affranchi  de  tout  droit  les  denrées 
alimentaires  «le  première  nécessité,  et  les  matières  premières 
de  toute  sorte.  L'exportation  est  libre  de  tout  droit.  Ce  ré- 
gime convient  d'ailleurs  admirablement  aux  intérêts  de  ces 
deux  États,  dont  la  production  industrielle  dépasse  de  beau- 
coup les  besoins  de  la  consommation  locale  et  n'a  rien  à  crain- 
dre de  la  concurrence  étrangère.  (V.  Commerce  [Traités  de].) 
DOUARAKA,  v.  de  l'Inde,  dans  l'auc.  province  de  Goud- 
jérate,  port  sur  l'océan  Indien;  50,000  hab.  Pagode  célèbre, 
but  de  pèlerinage.  Les  Brahmes  assurent  que  cette  ville  fut  la 
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résidence  de  Krichna,  qui  y  déposa  la  craio  blanche  dont  ils 
se  marquent  le  front. 

DOUBHOY ,  DUBHOY  oc  DOBBOY,  v.  forte  de  l'Inde, 
ch.-l.  de  l'Etat  du  même  nom,  dans  l'anc.  prov.  de  Goudjé- 
rate,  à  60  kil.  N.-E.  de  Barotsche;  10,000  hab.  Une  de  ses 
portes,  dite  Porte  de  diamant,  et  le  temple  qui  l'avoisine,  sont 
parmi  le~  plus  beaux  monuments  de  l'architecture  indienne. 

DOUBITZA  oc  DUBICZA,  v.  forte  do  Bosnie,  sur  la 
rive  ih.  de  l'Unna,  à  39  kil.  O.  de  Gradiska.  Les  Autrichiens 
l'assié.'  i  al  vainement  en  17S8;  le  traité  de  Berlin  leur  a 
permis  ,1,.  l'occuper.  G.  H. 

DOUBLAGE,  impôt  extraordinaire  que,  dans  les  temps 
féodaux,  le  vassal  devait  payer  à  son  seigneur,  quand  celui-ci 
était  armé  chevalier,  mariait  un  de  ses  enfants,  etc.  C'était  le 
double  de  la  redevance  habituelle,  d'où  son  nom. 

DOUBLE  (François-Joseph),  médecin,  né  à  Verdun-sur- 
Garouue  en  1776,  m.  en  1S42.  Il  fut  d'abord  pharmacien.  Il 
dut  sa  fortune  à  la  protection  du  ministre  Ghaptal  et  du  maré- 
chal Soult.  Nomme  en  1S32  membre  de  l'Institut,  où  il  l'em- 
porta sur  Broussais,  il  fût  devenu  pair  de  France,  s'il  eut  con- 
senti;! ne  pius  exercer  son  art.  Médecin  érudit,  il  estimait 
qu'Hippocrate,  Galien,  Baillou  et  Baglivi  donnaient,  le  der- 
nier mut  de  la  science.  Son  mérite  triomphait  surtout  dans  les 
discussions  académiques.  On  a  de  lui  une  Si  lèiologie,  3  vol., 
un  ftmriresur  le  croup,  et  une  édition  de  ïlnterpres  clinicus 
de  Klein.  Un  de  ses  frères  fut  évéque  de  Tarbes;  sa  veuve 
épousa  M.  Libri. 

double,  anc.  monnaie  de  billon  en  France,  valant  2  de- 
niers en  tournois  et  en  parisis.  Elle  commença  à  être  en  usage 
sous  Louis  XI. 

DOUELE-henri  ,  monnaie  d'or  française,  qui  était  encore 
en  usage  du  temps  de  Henri  IV  .Elle  valait  alors  environ  12  li- 
tres. 

double  (La)  on  la  conquête,  anc.  pays  de  France 
(Périgord  ,  dont  le  lieu  principal  était  Douzillac  (Dordogne). 

DOUBLET  DE  PERSAN  (M  ^e),  née  LEGENDRE.née 
en  1877,  m.  à  Paris  en  1771.  Elle  fut  célèbre  par  ses  liaisons 
avec  les  gens  de  lettres.  Étant  devenue  veuve,  elle  se  retira 
au  couvent  des  Filles  de  Saint-Thomas  à  Paris,  où  elleréunis- 
saiU'abbé  de  Chauvelin,  le  comte  d'Argenta!,  Mairan,  Mira- 
baud,  Fonceraagne,  Bachaumont,  Voisenon,  Piron,  Sainte- 
Palaye,  Falconet,  etc.  C'est  dans  cette  réunion  que  furent 
recueillies  les  anecdotes  publiées  sous  le  titre  de  Mémoires  de 
Bachaumint .    Y.  Bachaumo.nt.) 

DOUBLON,  monnaie  d'or  d'Espagne,  frappée  pour  la  l™ 
fois  à  Madrid  en  1497.  Jusqu'en  1786,  le  doublon  changea 
plusieurs  fois  de  valeur  ;  communément  il  valut  21  fr.  64  c  de 
■«(re  monnaie.  Après  1786,  il  ne  représenta  plus  que  20  fr.  37  c. 
Le  doublon  d'Isabelle,  étabii  en  1848,  vaut  100  réaux,  ou  25  fr. 
99  c.  Il  y  a  eu  le  doblon  ù  cuatro  ou  de  4  écus,  ou  de  2  pistoles 
l  fr.  75  c),  le  doblon  à  ocho  ou  de  8  écus  d'or,  ou  de 
4  pistoles  (81  fr.  51  c),  et  même  le  doblon  ù  ciento  ou  de  100 
écus  d'or,  pesant  338  grammes.  On  ne  frappe  plus  de  doublons 
en  Espagne,  où  le  système  décimal  a  été  introduit  pour  les  mon- 
naies    I!   I  • 

DOUBNITZA,  v.  de  Bulgarie,  à  50  kil.  S.  de  Sophia,  sur 
.i  et  au  pied  de  la  montagne  du  même  nom  (Sco- 
■  M  des  anciens,;  5,500  hab.  Exploitation  de  mines 
de  fer. 
DOTJBNO,  v.  de  Russie.  (V.  Dub.vo.) 
DOUÙBOVKA  on  DOUBOFKA,  v.  de  la  Russie  orient., 
gn  de  Saratow,  sur  la  rive  dr.  du  Volga;  12,735  hab.  Entre- 
pôt de  tous  les  produits  expédiés  du  N.  de  la  Russie  pour  les 
. 
DOUES,  s.ï\r,.Dubis,  prend  sa  source  au  pied  du  mont 
rose  le  dép.  du  Doubs,  passe  en  Suisse  dans  le 
N.  du  canton  de  Berne,  revient  dans  le  Doubs,  traverse  les  dép. 
du  Jura,  de  Saône-et-Loire,  et  se  jette  dans  la  Saône  à  Ver- 
traverse  Pontarlier,  Baume-les-Damcs ,  Besançon, 
la  Savoureuse.  Le  Doubs  est  généralement  res- 
serré entre  des  montagnes  et  des  rochers,  et  l'aspect  de  3ea 
pittoresque  ;  il  forme  le  joli  lac  de  Saint-Point,  et 
Sort  du  Bout»,  de  27  m.  de  hauteur.  Cours  de 
.■.table,  dans  sa  partie  inférieure,  sur  14  kil.,  flot- 
20.  G   jj 

_  doues  l.i,  ,  dép.  frontière  de  l'E.  de  la  France,  formé  de 
I  anc.  principauté  de  Montbéiiard,  et  d'une  partie  de  la  Fran- 

uchant  à  la  Suisse  à  l'E.  et  au  S.-E.  Superf 

5.227  kil.  carrés  ;  pop.,  310,827  hab.  Arrosé  par  le  Doubs,  le 

i  Loue,  la  Savoureuse,  l'Ognon,  et  par  le  lac  de 

Saint-Point,  le  plus  grand  de  France;  il  est  coupé  par  le  ca- 

.  h  '.ne  au  Rhin.  Ce  département  est  tra\  ersé  par  quatre 

lu  Jura  ;  point  culminant,  le  mont  d'Or,  1 ,463  m.  Sol 

•  et  beaux  patui.ges  dans  les  montagnes; 

agriculture  1res  développée  dans  la  plaine;  céréales,  vins  es- 

■néa  ;  élève  de  chevaux,  gros  bétail,  porcs  ;  fabrication  de 


fromages.  Exploitation  de  fer,  mines  de  sel.  Hauts  fourneaux, 
horlogeries,  papeteries,  tanneries,  distilleries  de  kirsch,  fila- 
tures. 11  dépend  de  l'archevêché  et  de  la  Cour  d'appel  de  Be- 
sançon, de  l'Académie  de  Besançon  et  du  VIIe  corps  d'armée 
(Besançon).  G.  H. 

DOUCHOBORTSES,  sectairesde  l'Église  russe,  que  l'on 
trouve  surtout  vers  les  bords  du  Don.  Ils  placent  sur  la  même 
ligne  les  livres  canoniques  et  les  livres  apocryphes  de  l'Écri- 
ture sainte,  rejettent  le  culte  des  images,  ne  reconnaissent  ni 
jours  ni  lieux  privilégiés  pour  l'exercice  du  culte,  refusent  le 
service  militaire  et  les  serments. 

DOUCHY,  brg  du  dép.  du  Nord,  arr.  de  Valenciennes,  sur 
la  Selle;  2,250  hab.  Mines  de  houille,  production  annuelle, 
180,000  tonnes. 

DOUCIN  (Louis),  jésuite,  né  à  Vernon  (Eure),  m.  à  Or- 
léans en  1726,  prit  une  part  active  aux  affaires  du  jansénisme, 
et  fut  un  défenseur  zélé  de  la  bulle  Vnigttàtui. 

Ses  ouvrages  sont  :  Mémorial  touchant  l'itat  et  les  progris  du  Jansé- 
nisme en  Hollande,  1<;97  ;  Histoire  du  Xcstorianisme,  in-1»,  ouvrage- 
estime,  ainsi  que  l'Histoire  de  VOrigénisme,  1700. 

DOUDART  DE  LA  GREE  (Ernest-Marc-Louis-Gon- 
zagde),  officier  de  marine  et  explorateur  français,  né  le  3 1  mars 
1823,  à  Saint-Vincent  de  Mercuze  (Isère),  appartenait  à  une 
ancienne  famille  de  la  Bretagne,  ruinée  par  la  Révolution. 
Après  de  brillantes  études  chez  les  jésuites  de  Chambéry  et  de 
Kribourg,  il  entra  à  l'École  polytechnique,  embrassa  l'a  car- 
rière maritime  et  fut  nommé  enseigne  de  vaisseau  en  1847.  Sa 
conduite  pendant  la  guerre  d'Orient  lui  valut  le  grade  de  lieu- 
tenant de  vaisseau  et  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  1S54. 
En  1S62,  on  lui  confia,  sur  sa  demande,  le  commandement 
d'une  canonnière  en  Cochinchine,  et,  au  cours  d'une  expédi- 
tion dans  ce  pays,  il  fut  élevé  au  grade  de  capitaine  de  frégate, 
1864.  On  le  choisit  bientôt  pour  représenter  la  France  auprès 
du  jeune  roi  du  Cambodge  :  grâce  à  sa  persévérance  et  à  son 
adresse,  il  réussit  à  faire  accepter  le  protectorat  français  parce 
souverain.  Mis  en  1866  à  la  tète  de  l'exploration  du  Mé-Kong, 
Doudart  de  la  Grée  conduisit  la  mission  scientifique  à  quel- 
que distance  du  Yang-Tse-Kiang  (fleuve  Bleu).  Il  allait  atteindre 
les  rives  de  ce  fleuve  quand  il  succomba,  à  Tong-tchouan,  le 
12  mars  1S68  :  sa  dépouille  mortelle  fut  ramenée  à  Saïgon  par 
le  lieutenant  Garnier.  Doudart  de  la  Grée  n'était  pas  seule- 
ment un  marin  accompli,  un  officier  d'un  mérite  éprouvé,  un 
diplomate  consommé:  savant  archéologue,  numismate  exercé, 
appréciateur  intelligent  de  la  statuaire  et  de  la  peinture,  il  sut 
trouver  dans  tous  ses  voyages  l'occasion  et  les  loisirs  d'utiliser 
ses  connaissances  étendues.  Il  était  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1867.  P.  Eons  d'Anty. 

DOUDEAUVDLLE,  vge  de  la  Seine-Inférieure,  arr.  de 
Neufchàtel  ;  220  hab.  A  donné  son  nom  à  une  branche  de  la 
famille  de  la  Rochefoucauld. 

DOUDEVLLLE,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-Inférieure),  arr. 
d'Yvetot;  3,210  hab.  Fabr.  de  tissus  de  coton,  toiles.  Foires 
pour  bestiaux. 

DOUE,  ch.-l.  de  cant.  (Maine-et-Loire),  arr.  de  Saumur; 
3,245  hab.  Collège;  très  belle  fontaine.  Mine  de  houille,  four 
à  chaux,  pépinières.  Les  rois  mérovingiens  y  possédèrent  un 
château,  dont  l'emplacement  se  nomme  encore  Dagobcrderie 
ou  Goberderie  (de  Dagobert);  ruines  d'un  amphithéâtre,  dû 
probablement  aux  Wisigoths  et  réparé  depuis  lors.  Défaite  des 
Vendéens  en  1793. 

DOUELA,  anc.  Mizigita,  vge  de  Tunisie,  près  du  golfe  de 
Tunis;  ruines  romaines. 

DOUERA,  vge  d'Algérie,  arr.  et  à  23  kil.  d'Alger,  sur  la 
roule  de  Blidah;  965  hab.  (3,152  avec  la  comm.).  Maison  de 
détention  militaire;  enceinte  fortifiée  tombant  en  ruine.  Im- 
portantes plantations  de  vignes. 

DOUET  D'ARCQ  (Louis-Claude),  paléographe  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1808,  m.  en  1882,  entra  à  l'École  de* 
chartes  en  1831  et  passa  par  tous  les  grades  avant  de  de- 
venir chef  de  la  section  historique  des  archives  nationales. 

Ses  pi  fncipsfes  publications  sont  :  Comptes  de  l'argenterie  des  r,,is  de 
Primée,  IBM,  complété  par  an  Nouveau  Rtcueildi  comptes,  187»;  Collet' 
tionde sceaux,  lbG^-1872,  3vol.  in-Vo  ;  Choix  da  pièces  reLUn-esun  rèttnedû 
Charles  VI,  1803-lsBl,  2  vol.;  Comptes  de  l'Mtel  des  rois  de  France  au 
quatorzième  et  au  quinzième  sierle,  1888,  Inventaire  de  ta  bibliothèque 
<ln  roi  Charles  VI,  fait  au  Louvre,  en  1123,  par  ordre  fia  duc  de  Bcdfordv 
18f<s.  Il  a  publié  en  outre  la  Chronique  cVEnguerrand  de  Monstrelet,  G  vol 
et  collaboré  a  iVdilion  des  Registres  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris  de  Le- 
roux de  Liney,  13i6-18i". 

DOUGLAS,  en  celtique  dhouglas,  homme  noir;  noble  et 
ancienne  famille  d'Ecosse,  illustre  surtout  dans  les  guerres  de 
ce  pays  contre  l'Angleterre.  William,  compagnon  d'armes  de 
Wallace,  fut  pris  par  les  Anglais  au  siège  de  Berwick,  1296 
et  assista  à  la  bataille  de  Stirling,  1297.  — James,  fils  du  pré- 
cédent, surnommé  le  bonlord,  soutintla  cause  deRobertBruce 
commanda  la  cavalerie  à  la  bataille  de  Bannockburn,  1314, 

et  périt  en  Espagne  en  combattant  contre  les  Maures,  1329. 

Son  frère  Akchibald,  régent  pendant  la  minorité  de  David 
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Bruce,  général  en  chef  de  l'armée  écossaise  en  1333,  repoussa 
le  prétendant  Baliol,  défendit  Bcrwick  contre  les  Anglais,  et 
fol  tué  à  Halidown-Hill.  —  William,  fils  nalurel  de  Jarnes, 
et  célèbre  sous  le  nom  de  chevalier  de  Llddesdale,  ouvrit  des 
négociations  avec  Edouard  III  pour  lui  livrer  l'Ecosse,  et  fut 
assassiné  en  1354.  —  Archibald,  né  ver3  1374,  se  signala  à 
la  bataille  de  Shrewsbury,  1 403,  contre  Henri  I V  de  Lancastre, 
lut  envoyé  en  France  par  la  régente  d'Ecosse  au  secours  de 
Charles  VII,  1421,  gagna  la  bataille  de  Baugésur  les  Anglais, 
fut  créé  lieutenant  général  du  royaume  et  duc  de  Tourainn,  et 
périt  avec  ses  fils  à  Verneuil,  142  4,  en  combaltant  contre  Bed- 
ford.  —  Deux  Douglas  (père  et  fils)  furent  massacrés  en  1452 
sous  Jacques  II,  contre  lequel  ils  s'étaient  soulevés.  —  Archi- 
bald se  révolta  contre  Jacques  III,  dont  il  fit  pendre  le  favori 
Gochraneen  1480.  Deux  de  ses  fils  périrent  en  1513  a  la  bataille 
de  Klodden  contre  Henri  VIII.  Le  3e,  Gawin,  évèque  de  Dun- 
keld  et  poète,  né  en  1474  à  Brechin,  m.  en  1522  de  la  peste, 
est  auteur  d'une  traduction  en  vers  de  l'Enéide,  la  lrc  qui  ait 
paru  en  Angleterre,  Lond.,  1553  ;  du  Palais  de  l'honneur,  vision 
morale  dans  le  genre  du  Tableau  de  Cébès;  et  d'une  trad.  en 
vers  du  poèm  ■  d'Ovide  de  Hemedio  amoris.  —  James,  chance- 
lier sous  Marie  Stuart,  fut  régent  pendant  la  minorité  de  Jac- 
ques VI,  etfutcondamnéamort  en  1581,  comme  ayant  trempé 
dans  le  meurtre  de  Darnley.  —  Le  nom  de  Douglas  est  porté 
encore  auj.  par  les  membres  de  plusieurs  familles  seigneuria- 
les d'Ecosse,  notamment  par  les  ducs  de  Hamilton,  de  Buc- 
cleush  et  d'Argyll.  B. 

DOUGLAS  (James),  médecin,  né  en  Ecosse  vers  la  fin  du 
xvne  siècle,  m.  en  1742  à  Londres,  fut  un  bon  anatomiste.  Il 
s'occupa  surtout  de  l'opération  de  la  taille.  On  a  de  lui  :  Myo- 
graphiœ  comparatœ  spécimen,  Leyde,  1729;  Bibliographiœ  ana- 
iomicœ  spécimen,  Londres,  1715;  llistory  of  latéral  opération, 
trad.  en  français  par  Noguès,  Paris,  1834,  in-12  ;  Description 
du  péritoine,  en  latin,  Leyde,  1737,  etc.  —  Son  frère  John  fut 
aussi  un  célèbre  lithotomiste,  et  pratiqua  la  taille  par  le  haut 
appareil;  on  lui  doit  d'excellentes  recherches  sur  l'emploi  du 
quinquina  pour  arrêter  les  progrès  de  lagangrène.  Sa  Litholo- 
miii  Doitglassiana  a  été  traduite  en  français. 

DOUGLAS  (John),  littérateur  et  théologien  anglican,  né  en 
1721  à  Pittenween,  m.  en  1807,  se  trouva,  en  qualité  de  cha- 
pelain d'un  régiment,  à  la  bataille  de  Fontenoy,  et  fut  évêque 
deCu'lisle,  1785,etdeSalisbury,  1792.  Il  prit  part  à  plusieurs 
polémiques  littéraires,  défendit  Milton  contre  Lauder,  qui  l'ac- 
cusait de  plagiat,  et  les  miracles  de  la  religion  chrétienne 
eo'ntro  Hume.  On  lui  doit  la  publication  du  3e  voyage  de  Cook, 
qu'il  enrichit  d'une  introduction  et  de  notes. 

DOUGLAS,  v.  d'Angleterre,  anc.  cap.  de  l'île  de  Man,  port 
sur  la  côte  E.;  13,772  hab.  Beau  château  des  ducs  d'Athol, 
converti  en  hôtel.  —  v.  d'Ecosse,  comté  de  Lanark  ;  1 ,400  hab. 
Sépulture  de  la  famille  des  Douglas. 

DOUJAT  (Jean),  né  à  Toulouse  vers  1609,  m.  en  1688, 
mi'inbre  de  l'Académie  française  en  1650,  professeur  endroit 
canon  au  Collège  de  France  en  1651,  enseigna  l'histoire  au  fils 
de  Louis  XIV,  et  fut  nommé  historiographe  de  France. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Dictionnaire  de  ta  tangue  toulousaine, 
1638;  Grammaire  espagnole  abrégée,  1614;  Spécimen  juris  ccclesiastici 
apxul  Gallos  recepti,  1671;  Histoire  du  droit  canonit/ue,  1677,  publiée 
avec  plus  d'étendue  sous  le  titie  de  Prznotionum  canonicarum  lib.  V, 
1687  ;  llistoria  juris  civilis  Bomanorum,  1678  ;  Synopsis  conciliorum  et 
chronologia  païrum,  pontificum,  imperalorum,  etc.,  167 \  ;  Mémoires  de 
l'état  ancien  et  moderne  de  la  Lorraine,  1673;  une  trad.  de  Velléius 
Patccculus,  1672;  des  éditions  des  Institutioncs  juris  canonici  de  Lan- 
celot,  des  Institutions  de  Théophile,  des  Œuvres  de  Franc.  Florent  et 
de  Jean  d'Aï  tis,  etc.;  le  Tite-Live  ad  usum  Delphini,  1679,  etc. 

DOULEVANT-LE- CHATEAU,  ch.-l.  decant.  (Haute- 
Marne),  arr.  de  Vassy,  sur  la  Biaise;  685  hab.  En  1814,  Na- 
poléon y  établit  deux  fois  son  quartier  général. 

DOULLENS,  Dulincum,  Dulingiitm,  s.-préf.  (Somme),  sur 
l'Authie;  3,220  hab.  Autrefois  fortifiée;  restes  de  l'église  Saint- 
Pierre.  Filatures  de  coton,  scieries  mécaniques;  huileries, 
papeteries,  tanneries.  Comm.  de  grains,  huiles  de  graines, 
chanvre,  lin,  bestiaux.  Doullens,  que  l'on  suppose  avoir  été 
une  station  romaine,  fut  enlevée  aux  rois  carolingiens  parles 
comtes  de  Vermandois  ;  le  comte  de  Ponthieu,  à  qui  elle  revint 
au  xne  siècle,  lui  conféra,  en  1202,  une  charte  de  commune. 
En  1225,  cette  ville  fut  donnée  à  Louis  VIII,  puis  elle  passa 
au  pouvoir  de  la  maison  de  Bourgogne,  en  vertu  du  traité 
d'Arras,  1435;  Louis  XI  la  démantela  en  1471.  Tour  à  tour 
prise  et  incendiée  par  les  Anglais  en  1523,  par  les  Impériaux 
en  1525  et  parles  Espagnols  en  1595,  Doullens  fut  enfin  ren- 
due à  la  France  parle  traité  de  Vervins,  1598.  La  citadelle, 
augmentée  successivement  par  Ërard,  lechevalier  de  Ville  et 
Vauban,  était  une  des  plus  belles  de  France  ;  depuis  Louis  XIII, 
elle  a  servi  de  prison  à  Gaston  d'Orléans,  au  duc  du  Maine, 
au  général  Dupont,  à  Barbes,  à  Blanqui,  à  Raspail  ;  depuis 
1856,  elle  est  devenue  maison  de  force  et  de  détention. 

G.  H. 

DOUNE,  brg  d'Ecosse,  comté  de  Perth,  sur  le  Leith; 


1,256  hab.  Ruines  d'un  château  du  xive  siècle.  Fabriques  de 
cotonnades. 

DOUNOUS.  V.  Combes-Dounods. 

DOUR,  v.  de  Belgique,  prov.  de  Hainaut,  arr.  de  Mons; 
9,865  hab.  Exploit,  de  houille,  fers;  filatures,  corderies,  tan- 
neries. 

DOURAK,  v.  forte  de  Perse  (Kousistan),  sur  le  Terahi; 
8,000  hab.  Fabrique  renommée  de  mouchoirs  et  de  burnous 
arabes. 

DOURANIS,  peuple  de  l'Afghanistan,  au  nombre  d'en- 
viron 800,000,  répandu  dans  le  pays  situé  entre  la  chaîne  du 
Paropamisus  au  N.,  un  désert  sablonneux  à  l'O.  et  les  Ghil- 
djis  à  l'E.  Ils  sont,  en  général,  pasteurs  et  agriculteurs.  (F.Af- 
ghanistan.) G.  H. 

DOURDAN,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-et-Oise),  arr.  de  Ram- 
bouillet, sur  l'Orge;  2,950 hab.  Anc.  château  fort,  qui  a  servi 
do  maison  de  détention  jusqu'à  l'érection  de  celle  de  Poissy. 
Église  remarquable.  Commerce  de  grains,  bois,  laines.  Elle 
fut  la  capitale  du  Hurepoix. 

DOURGNE,  ch.-l.  de  cant.  (Tarn),  arr.  de  Castres,  au 
pied  de  la  Montagne-Noire;  1,915  hab.  Exploit,  de  marbres 
aux  environs. 

DOURIS,  peintre  de  vases  grecs  au  v«  siècle  av.  J.-C. 
Nous  avons  de  lui,  au  Louvre,  l'admirable  coupe  de  Memnon 
et  Éos. 
Froelmer,  Vases  du  prince  Napoléon,  p.  11.  8.  Re. 

DOURLACH.  V.  Ddrlach. 

DOURLEN  (Victor),  compositeur  de  musique,  né  à 
Dunkerque  en  1779,  m.  en  1864,  étudia  le  piano  avec  Mozin, 
l'harmonie  avec  Catel,  le  contre-point  avec  Reicha,  et  rem- 
porta le  grand  prix  de  composition  en  1806.  Il  fut  professeur 
d'harmonie  et  d'accompagnement  au  Conservatoire  de  Paris,  de 
1816  à  1846.  Ses  opéras  sont  oubliés  aujourd'hui.  Il  a  publié 
des  compositions  pour  le  piano,  et  un  Traité  d'harmonie,  1834. 

DOURO,  en  espagnol  Duero,  anc.  Darius,  fi.  de  l'Espagne  et 
du  Portugal.  Naît  en  Espagne  au  pic  d'Urbion,  prov.  de  So- 
da ;  cours  rapide  de  850  kil.  au  S.-E.,  tournant  au  S.,  puis  a 
l'O.  Arrose  les  provinces  de  Soria,  deBurgos,  Ségovie,  Valla- 
dolid,  Palencia,  Zamora,  Léon,  Avila  et  Salamanque  ;  il  limite 
l'Espagne  et  le  Portugal,  coule  entre  la  prov.  de  Beira  et  celles 
de  Traz-os-Montes  et  de  Duero,  traverse  cette  dernière  et  se 
jette  dans  l'océan  Atlantique  à  Foz  do  Douro.  Il  traverse  So- 
ria, Aranda,  Toro,  Zamora,  Miranda  et  Porto.  Ses  affluents 
principaux  sont,  à  droite  :  la  Pisuerga,  la  Seguilla,  le  Sabor, 
le  Tamego;  à  gauche  :  le  Rio  Tibuerto,  la  Riaza,  la  Tormes, 
l'Agueda.  Son  lit  est  rocailleux,  ses  eaux  rapides  et  pleines  de 
tourbillons.  Il  n'est  navigable  que  sur  130  kil.  au-dessus  de 
son  embouchure.  G.  H. 

DOURO  on  DUERO  (Province  dd),  anc.  province  du  Por- 
tugal, située  au  N.  de  ce  royaume,  entre  celles  de  Minho  au 
N.,  Traz-os-Montes  à  l'E.,  Beira  au  S.,  et  l'Atlantique  à  l'O. 
Après  avoir  formé  le  S.  de  la  province  d'Entre-Douro-et-Minho, 
puis  une  province  spéciale,  elle  est  devenue,  en  1867,  l'un  des 
17  départements  du  Portugal;  ch.-l.  Porto. 

DOUSA  (Jean  van  DER  does,  en  latin),  seigneur  de 
Noordwyck,  historien,  critique  et  poète  latin,  né  en  1545,  m. 
en  160  4.  Il  fit  ses  études  à  Delft,  Louvain  et  Douai.  En  1572, 
il  fut  envoyé  à  Londres  pour  engager  la  reine  Elisabeth  à  se- 
courir les  Hollandais  contre  les  Espagnols.  Gouverneur  de 
Leyde  en  1574,  il  défendit  cette  place  avec  succès  contre  l'en- 
nemi. Après  la  paix,  il  fonda  l'université  de  Leyde,  et  en  fut 
curateur  pendant  29  ans.  Il  fut,  en  outre,  conservateur  des 
archives  hollandaises  et  membre  des  États.  C'était  un  homme 
d'une  mémoire  prodigieuse  et  d'un  jugement  exquis  ;  il  savait 
par  cœur  Catulle,  Tibulle,  Properce,  Juvénal  et  Horace,  et  il 
a  écrit  sur  ces  auteurs,  comme  sur  Plaute  et  Pétrone,  d'ex- 
cellents commentaires. 

Son  principal  ouvraçe  a  pour  titre  :  Annales  Hollandix,  depuis  l'an 
298  jusqu'en  1218, publiées  en  vers  élégiaque-.  Leyde.  i:.99,et  en  prose, 
1601,  in-i».  Il  a  laissé  aussi  des  Epodes,  des  Epigrammes,  des  Satires, 
des  Elégies,  en  vers  latins.  C.  N. 

DOUSA  (Jean),  fils  du  précédent,  né  en  1571,  m.  en  1596, 
fut  pendant  3  ans  bibliothécaire  de  l'université  de  Leyde. 
Comme  poète,  il  eut  moins  de  réputation  que  son  père,  mais 
peut-être  plus  de  talent.  Ses  Poésies  furent  imprimées  après  sa 
mort,  Leyde,  1607,  et  Rotterdam,  1704.  Il  a  travaillé  aux  An- 
nales de  Hollande.  —  Son  frère  François,  né  en  1577,  a  publié 
les  fragments  de  Lucilius,  Leyde,  1597,  in-4».  C.  N. 

DOUTRELAINE  (Lodis-Toussaint-Simon),  général,  né 
à  Landrecies  (Nord),  en  1820,  m.  en  1881.  Élève  de  l'École 
polytechnique,  il  fit  avec  le  grade  de  capitaine  la  campagne 
de  Rome,  en  1849,  et,  comme  lieutenant-colonel,  la  campagne 
d'Italie,  en  1859.  En  1863,  il  fut  chef  d'état-major  de  l'armée 
française  au  Mexique,  en  1868,  conseiller  d'État  et  inspec- 
teur du  génie.  Dans  la  guerre  franco-allemande,  il  commanda 
le  7e  corps  de  l'armée  du  Rhin,  et  fut  fait  prisonnier  à  Sedan. 
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Après  l'armistice,  il  fit  partie  de  la  commission  chargée  de  la 
délimitation  des  nouvelles  frontières,  aux  conférences  de 
Bruxelles  et  de  Francfort.  E.  D — t. 

DOUVE  ,  on  plutôt  l'OUVE,  riv.  de  France  (Manche), 
prend  sa  source  à  Fontaine-d'Ouve.  Cours,  environ  70  kil.,  na- 
vigable sur  2S. 

DOUVRES,  en  angl.  Dorer,  v.  et  portd'Anglelerre(Kent), 
sur  le  Pas-de-Calais,  de  la  juridiction  des  Cinq-Ports,  à  123  kil. 
E. -S. -K.de  Londres, à  35 kil.  du  cap  Gris-Nez, à  4S  kil.  O.-N.- 
O.  de  Calais,  par  51"  7  lai.  N.  et  1"  l' long.  O.  ;  11,538  bab. 
en  1S2I  ;  15,340  en  1877  (18,500  avec  la  commune).  On  voit 
à  l'hôtel  du  gouverneur  les  portraits  des  lords  gardiens  des 
Cinq-Ports  (V.  ce  mol),  et  à  l'hôtel  de  ville  une  série  d'autres 
portraits  historiques  ;  curieuse  église  de  Saint-Jacques.  Chan- 
tiers de  construction;  théâtre,  biblioth.  publique.  Le  port,  où 
l'on  a  fait  d'importants  travaux ,  est  très  fréquenté  pour  la 
traversée  du  détroit,  à  cause  de  sa  proximité  avec  la  France. 
Ch.  de  fer  pour  Londres,  paquebots  pour  Calais  et  pour  Os- 
tende;  cible  sous-marin.  — Ane.  station  romaine.  Le  château, 
Ihe  Key  o[  Eagland  (la  clef  de  l'Angleterre),  sur  un  rocher  es- 
carpé, contient  des  morceaux  de  toutes  les  époques,  même 
une  tour  romaine  ;  il  résista  en  1216  au  prince  Louis  de  France, 
et  ne  fut  pris,  en  1642,  par  le  parlement  que  par  surprise.  — 
A  peu  de  distance  de  Douvres,  dans  la  baie  de  Saint-Margaret, 
ont  été  commencés  les  travaux  d'étude  pour  le  percement  du 
tunnel  sous-marin  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Ces  travaux 
ont  été  interrompus  en  1883,  par  suite  des  défiances  du  gou- 
vernement et  du  parlement  britanniques.  G.  H. 

DOUVRES,  Dover,  v.  des  États-Unis,  cap.  de  l'État  de  De- 
laware,  sur  le  John's-Creek,  à  10  kil.  de  son  embouchure  dans 
la  baie  de  Delaware  ;  6,400  hab.  avec  le  township. 

DOUVRES,  Dover,  v.  des  États-Unis  (New-Hampshire), 
sur  le  Cocheco;  9,300  hab.,  fondée  en  1623.  Filature  de  laine 
et  de  coton. 

DOUVRES-la-délxvrande,  ch.-l.  de  cant.  (Calvados), 
arr.  de  Caen;  2,000  hab.  Fabr.  de  dentelles  et  de  blondes. 

(V.  DÉI.IVRANDE  ,L.\].) 

DOUX,  riv.  de  France,  affl.  de  dr.  du  Rhône,  dans  le  dép. 
de  l'Ardècbe;  descend  de  la  chaîne  des  Boutières;  cours  de 
60  kil..  très  rapide,  à  travers  des  gorges  escarpées  ;  crues  très 
redoutables. 

DOUZAINS,  nom  donné,  sous  Louis  XII  et  François  I", 
à  des  monnaies  de  cuivre,  alliées  d'un  peu  d'argent,  et  valant 
12  deniers  tournois.  On  les  appelait  aussi  gros  deniers  blancs,  on 
simplement  gros  ou  blancs.  Il  y  avait  aussi  des  demi-douzains. 

DOUZE,  riv.  de  France,  passe  à  Cazaubon  et  Roquefort, 
et  se  jette  dans  le  Midou  à  Mont-de-Marsan.  Cours,  110  kil. 

douze    Commission  des  .  V.  Commission. 

douze  tables  (Loi  des),  code  romain,  rédigé,  sur  la 
demande  du  tribun  du  peuple  Terentilius  Arsa,  après  dix  ans 
de  luttes  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens,  451  av.  J.-C. 
Il  fut  l'œuvre  des  Décemvirs,  qui  le  gravèrent  sur  XII  tables 
d'airain.  Nous  ne  le  connaissons  que  par  des  fragments  épars 
dans  les  Pandertes,  dans  Cicéron,  Festus,  Gaïus  et  Ulpien. 
Par  les  Douze  Tables,  les  plébéiens  obtinrent  quelques  avan- 
tages :  ainsi  la  loi,  quelle  qu'elle  soit,  est  désonnais  connue, 
et  empêche  l'arbitraire  des  juges  patriciens,  qui  seront  tenus 
de  s'y  conformer;  on  proclame  l'immutabilité  delà  loi,  une 
fois  qu'elle  a  été  votée  par  les  comices,  et  son  égale  applica- 
tion aux  deux  ordres  ;  le  taux  de  l'intérêt  ne  pourra  désormais 
être  supérieur  à  8  p.  100  par  an,  etc.  Mais,  d'un  autre  côté, 
les  patriciens  ont  fait  consacrer  un  certain  nombre  d'abus  à 
leur  avantage  :  les  antiques  coutumes,  qui  livraient  aux  créan- 
ciers les  biens,  la  liberté,  la  vie  même  du  débiteur  insolvable, 
sont  érigées  en  lois  ;  la  prohibition  du  mariage  entre  patriciens 
et  plébéiens  perpétue  une  injurieuse  distinction  de  races; 
l'interdiction  des  réunions  nocturnes  est  tout  en  faveur  d'une 
;atie  ombrageuse  et  sans  cesse  menacée;  des  règle- 
ment? somptuaires  enlèvent  aux  plébéiens  jusqu'à  l'apparence 
de  la  richesse.  Les  Douze  Tables  furent  la  base  du  droit  civil 
et  criminel  des  Romains;  mais  elles  étaient  rédigées  avec  un  si 
grand  laconisme,  et  dans  une  langue  qui  se  modifia  si  vite, 
que,  dès  le  temps  de  Cicéron,  cette  loi  n'était  guère  intelligible 
qu'aux  jurisconsultes.  (V.  Codes.) 

L'édition  la  plu»  complète  a  été  donnée  par  Schoell,  1866. 

CD— y  et  G.  L.-G. 

DOUZIEME,  nom  que  l'on  donnait  anciennement  aux  vê- 
pres, parce  qu'elles  se  chantaient  après  la  douzième  heure  du 
jour,  comme  on  disait,  pour  d'autres  parties  de  l'office  divin, 
prime,  tierce,  none.  V.  ces  mots.)  Ce  nom  est  tombé  en  désué- 
tude depuis  longtemps. 

DOUZY  ,  bru  du  dép.  des  Ardennes  ,  arr.  de  Sedan  ; 
1,850  hab.  Les  rois  des  deux  premières  races  y  avaient  un 
palais,  et  une  chaussée  appelée  via  Hegia  l'unissait  à  Attigny. 
Il  s'y  tint  des  conciles  en  871  et  874.  On  l'appelait  Duziacum 
tu  moyen  âge. 


DOVALLE  (Charles),  poète,  né  à  Montreuil-Bellay  en 
1807,  tué  en  duel  à  Paris  en  1829.  Il  a  publié  quelques  poésie» 
assez  remarquables. 

Ses  Poésies  ont  été  recueillies  on  un  vol.  gr.  in-8°,  Paris,  1830. 

DOVER,  nom  anglais  de  Douvres. 

DOVIZIO.    V.  BlBBIBNA. 

DO VREFIELD ,  région  montagneuse,  la  plus  élevée  de  la 
presqu'île  Scandinave,  appelée  à  tort  monts  Dofrines;  on  y 
trouve  les  sources  de  la  Klar  à  l'E.,  et  du  Glommen  au  S. 
(K.  Dofrines.) 

DOW  iGérard),  peintre  hollandais,  né  à  Leyde  en  1613, 
m.  en  1670.  Son  père,  qui  était  verrier,  le  mit  d'abord  chez  le 
graveur  Dolendo,  puis  chez  le  peintre  sur  verre  Kouwenhoven, 
et  dans  l'atelier  de  Rembrandt.  Trois  ans  de  travail  assidu  le 
rendirent  un  maitre.  Son  seul  guide  fut  dès  lors  la  nature. 
Aucun  artiste  n'a  peint  avec  plus  de  patience  et  de  délicatesse  : 
les  moindres  détails  sont  rendus,  on  croirait  voir  les  objets 
mêmes.  Malgré  cette  exécution  minutieuse,  ses  tableaux  pro- 
duisent de  loin  un  excellent  effet.  Il  savait  graduer,  distri- 
buer la  lumière  d'une  façon  étonnante  :  son  École  du  soir,  au 
musée  d'Amsterdam,  est  éclairée  par  cinq  espèces  de  rayons 
lumineux.  Son  chef-d'œuvre,  la  Chambre  de  l'accouchée,  périt 
avec  le  vaisseau  qui  le  transportait  en  Russie.  Le  musée  de 
Munich  a  de  lui  un  tableau  remarquable,  le  Charlatan.  Le 
musée  du  Louvre  possède  de  lui  11  tableaux ,  parmi  lesquels 
se  trouvent  le  Peseur  d'or,  la  célèbre  Femme  hydropique,  gra- 
vée par  Clacsscns,  et  l'Èpicière  de  village.  On  cite  encore  ta 
Cuisinière  hollandaise,  l'Intérieur  d'un  ménage,  l'Arracheur  de 
dents,  le  Joueur  de  violon,  la  Jeune  Ménagère,  l'Astrologue,  un 
Trompette,  une  Vieille  Femme  en  prière.  Dow  eut  pour  élèves 
Mieris  et  Metzu.  A.  M. 

DOW  (Alexandre),  officier  écossais,  m.  en  1779,  entra  eu 
Angleterre  au  service  de  la  compagnie  des  Indes,  et  fut  un  de 
ceux  qui  refusèrent  de  concourir  à  l'exécution  des  mesures 
violentes  prises  par  lord  Clive. 

On  lui  doit  une  Histoire  de  l'Hindoustan,  trad.  du  persan,  1770-72; 
3  vol.  in-'»0,  et  quelques  contes  lires  du  Béhàr  Dâaich,  et  trad.  en  franc, 
sous  le  titre  de  Contes  persans  d'Jnatulla  de  Delhi,  Paris,  1769,  2  voL 
in-I2. 

DOWN,  comté  maritime  d'Irlande,  province  d'Ulster, 
touchant  au  canal  du  Nord  au  N.,  et  à  la  mer  d'Irlande  à  l'E. 
Ch-.l.  Down-Patrick.  Sup. , 2,479 kil. carr.;  pop.,  293,450  hab. 
Sur  la  côte,  irrégulière,  on  trouve  les  baies  ou  loughs  de  Car- 
lingford,  de  Belfast,  de  Dundrum,  et  un  enfoncement,  dans  les 
terres,  de  la  mer  d'Irlande,  appelé  Strangford-Lough.  Au  S. 
du  comté  est  la  chaîne  granitique  des  moume,  dont  le  point 
culminant  est  le  Slieve  Donard  («72  m).  Riv.  :  le  Bann ,  le 
Lagan  et  l'Annacloy.  Sur  quelques  points,  le  sol  est  maréca- 
geux; ailleurs  il  est  assez  fertile  en  orge,  avoine,  pommes  de 
terre.  Élève  de  meutons,  pêcheries,  filatures  de  coton.  Nom- 
breux chemins  de  fer  et  centres  manufacturiers  assez  im- 
portants. G.  H. 

DOWN-PATRICK,  Dunum,  v.  d'Irlande,  ch.-l.  du  comté 
de  Down  (Ulster),  sur  la  riv.  dr.  du  Quoile,  dans  l'angle  S-.O. 
du  Strangford-Lough;  4,160  hab.  Ane.  résidence  des  rois 
d'Ulster;  siège  de  l'évèché  catholique  de  Down,  réunià  celuide 
Connor  et  fondé,  dit-on,  parSt  Patrick.au  commencement  du 
ve  siècle  :  le  patron  de  l'Irlande  serait  enterré,  suivant  la  tra- 
dition, dans  l'anc.  cathédrale,  aujourd'hui  en  ruine.  Les  eaux 
du  Struel,  à  3  kil.  de  là,  sont  un  pèlerinage  catholique  très 
fréquenté.  G.  H. 

DOWNS,  V.  DONES. 

DOWNTON,  v.  d'Angleterre  (comté  de  Wilts),  sur  l'Avon; 
3,120  hab.  Aux  environs,  domaine  deStandlinch,  donnational 
au  vainqueur  de  Trafalgar,  l'amiral  Nelson. 

DOXOLOGIE,  du  grec  doxa,  gloire,  et  legO,  je  dis;  nom 
donné,  dans  l'Église  grecque,  au  Gloria  in  excelsis  de  la  messe, 
et  dans  l'Église  latine  au  Gloria  Patri  qui  termine  chaque 
psaume.  On  appelle  de  même  la  dernière  strophe  de  chaque 
hymne  où  l'on  rend  gloire  aux  trois  personnes  de  la  Trinité. 

DOY  AT  (Jean  de),  né  vers  1445  au  château  de  Doyate» 
Auvergne,  m.  en  1498,  fut  procureur  général  au  parlement 
de  Paris,  conseiller  de  Louis  XI  et  gouverneur  de  l'Auvergne. 
Pendant  la  minorité  de  Charles  VIII,  il  fut  disgracié,  fustigé 
dans  tous  les  quartiers  de  Paris,  dépouillé  de  ses  biens  et 
chassé  du  royaume,  par  l'influence  du  duc  de  Bourbon  dont 
il  avait  été  l'ennemi  ;  le  roi,  à  sa  majorité,  le  rappela. 

DOYEN,  decanus,  titre  commun  à  plusieurs  sortes  de  fonc- 
tions et  de  dignités.  Le  doyen  du  chapitre,  appelé  quelquefois 
grand  doyen,  est  celui  des  chanoines  qui  préside  ses  confrères, 
soit  à  titre  d'ancienneté,  soit  parce  qu'il  est  le  premier  en  di- 
gnité. Dans  les  premiers  siècles  du  christianisme,  on  nommait 
doyens  des  espèces  d'huissiers  chargés  du  cérémonial  et  de  la 
décoration  des  églises.  Dans  certains  monastères,  les  religieux 
étaient  divisés  par  dizaines,  dont  chacune  avait  pour  surveil- 
lant un  doyen,  subordonné  à  l'abbé.  Quelques  abbayes  de  fiUe£ 
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eurent  également  des  ityennè*.  Lee  doyens  ruraux  ou  '' 
thrétienic  Inspi  ctaicnl  Ici  curée  de  campagne,  et  eurent  quei- 
quefoU  rang  de    hoi      ique.  Dans  les  diocèses  du  N.  de  la 
France,  on  a  m  les  curés  de  canton.  A  Home,  le 

1er  cardinal-évêque  esl  'lit  doyen  du  sacré  collège.  Autrefois, 
dans  les  parler:  liait  doyen  le  plus  ancien  dis  con- 

lailiere.  Le  i|r  des  officiers  municipaux  de  Verdun  portait  le 
titre  de  doyen  des  bourg  cuis.  On  donnait  at  l'on  donne  encore 
auj.  h-  titre  de  doyen  à  des  professeur  >ar  le  ministre 

de  l'instruction  publique  pour  être  à  la  tête  des  difi 

.   On  appelle  encore  doyen  le  plus  ancien  membre 
d'un  corps,  d'uni-  i  mt  I ardre  de  Déception; 

par  exemple,  an  barreau,  près  dos  différents  tribunaux,  à 

l'Académie  fri  I  '-yen,  en  parlant  des 

,  .  autrement,  c'e      ut  tat.  B. 

doyen    (Pi  pei   tr  ■.  bu   à  Paris  ea       .'  »,  m.  en 

1808,  élève  de  Carie  Vanioo,  obtint  à  vingt  ans  le  prix  de  Rome, 
et  alla  étudier  eu   Italie  Jules  Romain,  Annibal  Carrache, 
Michel-Ange,  le  Ca  ravage  et  Cortone.  Il  se  rendit  aussi  en 
Flandre,  afin  de  connaître  les  maîtres  de  ce  pays.  Le  comte  de 
Gaylus,  Watelet  et  le  duc  de  Cheiseul  lui  firenl  o 
vaux.  Nommé  professeur  à  l'Académie,  1776,  il  passa  à  Saint- 
Pitersbourg,  où  il  peignit  les  plafonds  de  la  salle  S; 
de  la  chambre  à  cou  .ht  de  I  ;i ul  I1-'1',  et  de  la  lu 
l'Hermitage.  Ses  plus  belles  œuvres  «ont  :  la  Peste  de; 

\  é  ise  saini-Horb  de  Paris;  la  HoH  de  St  Louis,  a  l'Kcole 
militaire  ;  la  Mort  de  Virginie,,  à  Parme;  l'Adornt  ion  dex  Mages  ; 
le  Triomphe  de  Thetis;  le  Combat  de  Diomédeet  d'Ênèe;  Priamaux 
pieds  d'Achille  ;  une  suite  de  peintures  d'après  l'Iliade,  pour  ser- 
vir de  modèles  aux  tapisseries  des  Gobelins  ;  la  chapelle  Saint- 
Grégoire  , aux  Invalides, 

DOYERE  (Louis-Miciiel-François),  né  à  Saint-Jean  des 
Essartiers  (Calvados)  en  1811,  m.  en  1863,  professa  l'histoire 
naturelle  au  collège  Henri  IV,  puis  au  lycée  Bonaparte,  à  Pa- 
ris, et  occupa  la  chaire  de  zoologie  appliquée  à  l'agriculture, 
à  l'Institut  agronomique  de  Versailles,  de  1850  il  1852,  puis 
celle  d'histoire  naturelle  à  l'Kcole  centrale  des  arts  et  manu- 
factures. Il  a  publié  :  Géologie,  trad.  de  l'anglais  du  docteur 
Buckland,  1S3S  ;  Leçons  d'histoire  naturelle,  1S40  ;  sur  l'Accrois- 
sement des  os,  1812,  in-4°,  en  société  avec  Serres  ;  sur  l'Orga- 
nisation t  les  rapports  naturels  des  Turdigrades ,  1S42.  Vers 
1850,  il  commença  à  s'occuper  de  la  conservation  des  grains, 
et  publia  :  Recherches  sur  l'a  tacite  des  céréales  et  les  miyens  de 
faire  cesser  ses  ravages,  1852.  Deux  ans  après,  il  perfectionna 
sa  méthode,  et  l'exposa  dans  les  deux  ouvrages  suivants  :  sur 
l'Ensilage  rationnel,  pour  conserver  les  grains,  1856  ;  Conservation 
des  grains  par  l'ensilage  souterrain  hermétique.,  1S62,  gr.  in-8°. 
Son  procédé  consiste  à  avoir  des  silos  métalliques,  de  tôle  ou 
de  zinc,  enfouis  dans  une  maçonnerie.  C.  D — y. 

DOZUL.É,  ch.-l.  de  cant.  (Calvados),  arr.  de  Pont-1'Évê- 
que;  840  hab.;  bifurc.  des  ch.  de  fer  de  Dives  à  Caen  et  de 
Cives  à  Mézidon. 

DRABESCOS,  nom  latin  de  Drama. 

DRAG,  torrentde  France,  l'un  des  plus  fougueux  ;  prend  sa 
source  dans  les  Alpes,  au  N.-O.  de  Mont-  Dauphin  (  Hautes- 
Alpes),  reçoit  la  Romanche  et  se  jette  dans  l'Isère  à  Sassenage 
(Isère),  après  un  cours  de  150  kil.  environ. 

DRACENUM,  nom  latin  de  Draguignan. 

DRACHME,  unité  de  poids  et  de  monnaie  chez  les  anc. 
Grecs;  elle  était  la  6,000e  partie  du  talent,  la  100e  partie  de  la 
mine,  se  divisait  en  6  oboles,  et  était  d'argent.  Au  siècle  de 
Périclès,  la  drachme  attique  pesait  4  grammes  363  ;  après 
Alexandre,  elle  descenditjusqu'à  4  grammes  103.  La  drachme- 
monnaie  valut,  aux  même  époques,  environ  0  fr.  92  centimes 
et  0  fr.  87.  D'autres  donnent  à  la  drachme  un  poids  de  3  gr.  24 
avant  Solon,  et,  de  4  gr.  5  après  ce  législateur;  dans  le  pre- 
mier cas,  la  valeur  comme  monnaie  aurait  été  de  0  fr.  60,  et, 
dans  le  second,  de  0  fr.  96  ;  après  Alexandre,  elle  serait  tombée 
à  0  fr.  75.  Dans  la  Grèce  actuelle,  la  drachme  vaut  1  fr.  Il 
y  a  des  pièces  de  5,  de  10  et  de  20  drachmes  en  or  ;  de  1  et  de 
2  drachmes  en  argent;  la  drachme  est  partagée  en  100  lepla 
ou  centimes. 

DRACOMONTIUM,  nom  latin  de  Trachenberg. 

DRAGON  ,  archonte  d'Athènes,  donna  des  lois  à  3a  patrie, 
624  av.  J.-C.  Les  anciens  représentent  sa  législation  comme 
très  sévère;  au  dire  de  Démade,  il  aurait  écrit  avec  du  sang. 
.Sans  proportionner  les  peines  aux  délits  ,  il  infligeait  la  mort, 
la  confiscation  des  biens  ou  l'exil  à  perpétuité,  aux  faules  lé- 
gères comme  aux  plus  graves  forfaits.  Selon  les  uns,  l'indi- 
gnation que  ses  lois  excitèrent  l'obligea  de  fuir  à  É-.'ine,  où 
il  mourut;  selon  d'autres,  il  aurait  été  étouffé  au  théâtre  sous 
les  offrandes  innombrables  qu'on  lui  jetait.  La  législation  de 
Dracon  doit  être  considérée  comme  une  tentative  désespérée 
pour  maintenir  la  puissance  de  l'aristocratie  en  décadence.  Au- 
jourd'huiencore,  des  lois  trop  sévères  sont  qualifiées  de  lois  dra- 


coniennes. On  attribue  à  ce  personnage  la  création  du  tribunal 
des  éphètes  ,  composé  de  51  membres,  jugeant  BD  dernier 
ressort,  et  qui  fut  aboli  par  Solon.  Plutarque  dit  au-si  qu'il 
avait  composé  un  poème  de  3,000  vers,  où  il  donnait  d 
ce  .1  -  de  morale  praiiq  li.  et  8.  Ke. 

DRACONTIUS,  ]  oète  latin  du  v-  siècle  ap.  J.-C.  né  en 
•-1  prêtre  chrétien,  a  laissé  un  poème  sur  la  création, 
intitulé:  Hexameron,  seu  tlpus  sex  dierum,  publié  pour  la  lrefois 
à  Paris, 1560,  et  denouveaupar  le  P.Sirrnond,  1619.  Un  com- 
plément pour  le  7e  jour,  ajouté  par  I.  ie  de  Tolède, 
ne  s'y  trouve  pas.  Une  édition  de  l'ouvrage  entier  a  été  don- 
née par  Carpzov,  Helrnstœdt.  1794.  Le  style  a  souvent  l'em- 
phase espagnole.  On  a  supposé  que  Millon  fit  quelques  em- 
pruri1                     11*. 

DRAGANOWKA.b'g  de  Galiei 
7  kil.  S.-O.  de  Tarnopol,  sur  un  petit  , 
8,485  hab. 

DRAGEOIR,  boite  d'or,  d'argent  ou  de  vermeil,  dans  la- 

on  servait  autrefois,  à  la  table  du  roi  et  des  grands,  des 

«plus  fines  que  celles  qui  couipc 

il        :  i.  1  •    ii       air  était  en  usage  dès  le  xiv<--  siècle.  On  ne  le 

'ait  qu'au  ma.  Ire,  ou  encore  à  celui  des  convives  qu'on 

voulait  particulièrement  honorer.  On  portait  aussi  sur  soi  de 

pelait  drageoirs  pour  se  fortifier  l'estomac  ou  se  parfumer  la 

DRAGOMESTO  oc  DRAGCMESTI,  v.  de  Grèce  (Acar- 
nanie  et  Étolie),  près  de  la  mer  Ionienne,  à  35  kil. N.-O.  de 
Missolonglii.  Ruines  d'Aslacus. 

DRAGOMIRNA,  v.  de  l'Autriche-Honrrie  (Galicie),  sur 
les  confins  de  la  Roumanie  (Moldavie);  8,000  hab. 

DRAGON,  constellation  boréale.  Suivant  la  Fable,  c'est 
le  dragon  auquel  Junon  confia  la  garde  des  pommes  d'or  du 
jardin  des  Hespérides,  et  qu'elle  en!,  va  ensuite  au  ciel;  ou 
bien  le  serpent  Python  ;  ou  enfi  D  tue  par  Cadinus. 

DRAGON,  dracu,  enseigne  militaire  des  Daces,  qui,  lorsque 
les  Barbares  recrutèrent  les  armées  romaines,  devint  une  des 
enseignes  de  la  cohorte  légionnaire.  Elle  figurait  un  dragon 
ou  serpent  fabuleux  :  la  tète  était  en  argent,  à  gueule  béante; 
le  corps,  composé  d'une  espèce  de  manche  de  lin  ou  de  soie, 
retombait  le  long  de  la  hampe,  el,  lorsque  le  vent  s'engouffrait 
dans  la  gueule,  s'ét°ndait  horizontalement.  Celui  qui  portait 
cette  enseig  e  s'appelait  draconarius. 

DR AGONNADES ,  nom  donné  aux  persécutions  dirigées 
sous  Louis  XIV  contre  les  protestants,  avant  et  après  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes,  1685,  parce  qu'on  y  employait 
les  dragons.  Ces  soldats  étaient  loges  à  discrétion  chez  les  cal- 
vinistes. Les  premières  dragonnades  furent  ordonnes  par 
Louvois,  sur  le  conseil  de  l'intendant  Bàville,  et  dirigées  par 
l'intendant  Foucault  en  Béarn  ,  le  marquis  de  Bout'flers  en 
Guyenne,  le  duc  de  Noailles  en  Languedoc.  Il  y  en  eut  dans 
le  Poitou,  la  Normandie,  la  Champagne,  la  Bourgogne  ;  Paris 
en  fut  exempt.  B. 

DRAGONS,  corps  de  cavalerie,  dont  le  nom  vient,  selon  les 
uns,  du  mot  druconarius,  qui  aurait  désigné  chez  les  Romains 
une  troupe  d'élite  ayant  un  dragon  pour  enseigne  V.  Dra- 
gon); selon  les  autres,  de  l'allemand  Iragen  ou  draghen,  qui 
veut  dire  infanterie  portée  ;  ou  enfin  de  ce  que  leur  casque  à 
longue  crinière  rappelait  la  figure  du  dragon  de  la  Fable. 
Créés,  sous  Henri  II,  en  1554.  par  le  maréchal  de  Brissac, 
sous  le  nom  d'arquebusiers  à  cheval,  ils  combattaient  à  pied  et 
à  cheval,  selon  la  nature  du  terrain,  se  répandaient  en  tirail- 
leurs sur  les  ailes  de  l'armée,  harcelaient  l'ennemi  pendant 
l'action  ou  dans  sa  retraite,  étaient  employé*  au  passage  des 
rivières  et  des  défilés,  escortaient  les  bagages  et  les  convois.  Ils 
avaient,  outre  l'arquebuse,  un  pistolet  et  une  hache  attachés 
à  la  selle,  une  épée,  et  même  une  serpe  ou  une  bêche  pour 
faire  le  service  de  pionniers.  Au  xvne  siècle,  l'arquebuse  fut 
remplacée  par  le  fusil  à  baïonnette.  En  166S,  le  duc  de  Lau- 
zun  fut  nommé  colonel  général  des  dragons,  qui  comprenaient 
alors  deux  régiments  dits  de  la  Ferlé  et  du  Roi.  Les  dragons  for- 
mèrent 14  régiments  en  1669,  26  en  1688,  35  en  16^9.  43  en 
1690;  réduits  à  15  lors  de  la  paix  de  Ryswick  en  1697,  ils 
s'élevèrent  en  1714,  par  augmentations  successives,  à  30.  On 
en  supprima  13,  puis  on  en  rétablit  7.  En  17S9,  les  régiments 
de  dragons  dits  de  Douf fiers,  de  Languedoc,  de  Deux-Ponts,  de 
Durfort,  de  Montmorency  el  de  Ségur  formèrent  les  6  premiers 
régiments  de  chasseurs.  En  1791,  les  régiments  quittèrent 
leurs  noms  pour  prendre  le  numéro  de  leur  rang  d'ancienneté; 
ainsi  le  régiment  Royal  devint  1er  régiment  de  dragons; 
Comté,  2e;  Bourbon,  3e;  Conti,  4e;  Colonel-Général,  5e;  de  la 
Heine,  6e;  Dauphin,  7e;  Pcnthiccre,  Se;  Lorraine,  9e;  Mestre-de- 
cainp-gcnéral,  10e;  Angouléme,  11e;  Artois,  12e  ;  Monsieur,  13e; 
Chartres,  14e;  Noailles,  15e;  Orléans,  16e;  Schomberg,  17e;  du 
Roi,  lSe.  Les  volontaires  d'Angers  et  les  dragons  de  Jemmapes 
prirent,  en  1793,  les  nos  19  et  20.  Il  y  avait  21  régiments  de 
dragons  en  1802,  et  30  en  1S04  ;  en  1811,  on  en  transforma 
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6  on  chevau-lésers-laneiers.  En  1S14,  les  dragons  furent  rc- 
âUils  ii  15  régiments  :  les  S  preihîefS  prirent  les  noms  de  régi- 
ments  du  Roi,  de  la  Reine,  Au  Dauphin,  de  Monsieur,  d'Angoulême, 
de  Berry,  d'Orléans  et  de  Coudé  ;  les  autres  conservèrent  leurs 
nilitiéros.  En  ISIS,  on  n'en  garda  que  10,  qui  reçurent  les 
noms  suivant?  :  le  1er,  dragons  du  Calvados;  le  2<\  du  Doubs; 
le  3»,  de  la  Garonne  ;  le  4»,  de  la  Gironde;  le  5e,  de  l'Hérault  ;  le 
.      7>'.  de  la  Manille;  le  8e,  du  Rhône;  le  9e,  de 
10e,  de  la  Seine.  En  IS25,  les  7«,  Se,  9e  et  10°  fu- 
rent convertis  en  régiments  de  cuirassiers,  et  les  6  derniers 
sseurs  passèrent  dans  les  drasons,  qui  for- 
;  .  depuis  cette  époque,  12  régiments.  Napoléon  III  y 
ajouta  un  régiment  de  dragons  de  la  garde  impériale.  Depuis 
1873,  on  en  a  élevé  le  nombre  à  là. 

DRAGUIGNAN,  v.  du  S.-E.  de  la  France,  ch.-l.  du  dép. 
du  Var.  sur  le  canal  de  dérivation  de  la  Nartnbie,  au  pied  du 
Malraonl  656  m.),  dans  une  plaine  entourée  de  coteaux  cou- 
verts d'oliviers;  0.123  hab.  Tribunal  de  commerce,  collège, 
école  d  istitutours,  bibliolh..  (15,000  vol.),  cabinets 

de  me  hist.  naturelle,  jardin  botanique.  Belle  pro- 

menade  d'Azémac,  magnaneries,  filatures  de  soie,  distille- 
ries. Comm.  d'huiles  et  de  vins.  Fondée  au  ve  siècle  sous  le 
nom  do  ou  Draconum,  la  ville  eut  beaucoup  à  souffrir 

des  guerres  de  religion.  G.  H. 

.  DRAGUT,  amiral  ottoman ,  originaire  de  l'Anal olie,  servit 
Bons  BarberouSse,  ravagea  les  côtes  d'Espagne,  de  Sicile  et 
d'Italie,  fut  pris  en  Corse  par  le  Génois  Jeannetin  Doria, 
en  1550,  mais,  relâché  moyennant  3.000  écus,  reconnut  la 
domination  du  sultan  Soliman  le  Magnifique,  qui  lui  donna  le 
commandement  de  ses  flottes;  il  faillit  tomber  au  pouvoir 
d'André  Doria  dans  l'île  de  Djerba,  et  fut  tué,  en  1566,  en 
i ut  Malte. 
DRAKE  Franxis),  célèbre  marin  anglais,  né  en  1545,  à 
•favistock  Devonshire),  m.  à  Porto-Bello  en  1595.  Formé  par 
le  cabotage  sur  les  cotes  de  France  et  de  Hollande,  capitaine 
d'un  navire  à  22  ans,  il  enleva  aux  Espagnols,  en  1573.  doux 
riches  magasins  dans  l'isthme  de  Panama  (Nombre-de-Dios  et 
Venta-Cruzj,  reçut  de  la  reine  Elisabeth,  en  1577,  cinq  navires 
pour  faire  un  voyage  autour  du  monde  pendant  lequel  il  prit 
possession  de  la  Californie  sous  le  nom  de  Nouvelle-Albion,  sans 
y  fonder  d'ailleurs  aucun  établissement.  Il  alla,  en  15S5,  avec 
21  bâtiments  ravager  les  îles  du  Cap-Vert,  Saint-Domingue, 
Carthagone  et  la  Floride,  fut  nommé  vice-amiral  à  son  retour, 
et,  après  l'échec  de  l'invincible  Armada,  surprit  et  brûla  tous 
les  navires  du  port  de  Cadix,  15SS.  En  15S9,  il  essaya  vaine- 
ment de  conquérir  le  Portusal  pour  Antonio  de  Crato  ;  il  sac- 
du  moins  la  Corogne  et  Vigo.  En  1594,  il  attaqua  de 
lu  les  colonies  espasnoles  en  Amérique,  prit  Sainte- 
■  et  Rio-de-la-Hacha;  mais  des  échecs  à  Porto-Rico  et 
à  Panama  lui  causèrent  un  tel  chagrin,  qu'une  fièvre  lente 
l'emporta.  C'est  Drake  qui  importa  la  pomme  de  terre  en  Eu- 
rope. 

tjage  tlnns  In  »  cr  du  Sud,  ^erit  par  Franc.  Pretty,  Londres, 
ait  en  français  par  Louvencour,  Paiis,  1627  et  1  "A,  in- 
rafrniitce  par  Samuel  Johnson.  B. 

DRAK2NBORCH  I Arnold),  célèbre  philologue  et  criti- 
que, né  à  Utrecht  en  1681,  m.  en  1747,  succéda  à  Burmann 
en  1T 1  ô  comme  professeur  d'histoire  et  d'éloquence  à  l'univer- 
silé  de  sa  ville  natale.  Ses  éditions  de  Silius  Italiens,  Utrecht, 
17  17.  in-4°.  et  de  Tile-live,  Amst.,  1738-46,  7  vol.  in-4°,  sont 
eslimées,  bien  qu'on  lui  reproche  un  trop  grand  luxe  de  cita- 
tions el  de  rapprochements.  On  a  de  lui  aussi  des  travaux  sur 
l'histoire  d'Utrecht  et  la  généalogie  d'anciennes  familles  hol- 
landais"', des  discours,  traités  et  dissertations  en  latin. 

DRAMA,  probablement  l'anc.  Dral/cscos,  v.  de  la  Turquie 
d'Europe,  ch.-l.  de  sandjak  ou arrond.  de  laprov.  de  Salonique ; 
7,500  hab.  Filatures  de  coton.  Nombreuses  inscriptions  ro- 
maines. 

DRAMMEN.v.  de  Norvège,  dans  laprov.  de  Christiania, 
à  l'emtiouchure  de  la  Beïna.  dans  le  Dramsfiord  ;  18,851  hab. 
La  ville,  située  sur  les  deux  côtés  de  la  rivière,  se  divise  en 
trois  quartiers  :  Brasenaes.  Strômsôet  Tangen.  Manuf.  de  ta- 
ootonnades,  distilleries.  Connu,  de  bois  considé- 
rable avec  !'An.'l"lerre,  la  Hollande  et  la  France. 

DRANGIANE,  contrée  de  l'anc.  Asie,  entre  l'Arie  au  N., 
l'Arach  >-.e  a  l*E.,  la  Gé  Irosïe  au  S.,  la  Carmanie  à  l'O.  Ch.-l. 
Proph'asia.  C'est  aujourd'hui  le  S.-O.  de  l'Afghanistan,  c.-à-d. 
le  3    1    stan  et  une  partie  du  Kandahar. 

DRANSE,  nom  de  deux  rivières  :  l'une,  la  Dranse  de  Savoie, 

ont    I ■•  Corrx  et  srossie  de  trois  torrents,  traverse  le 

dép.  de  la  Haute-Savoie  et  se  jette  dans  le  lac  de  Genève,  à 

2  kil.  à  l'O.  de  Thonon  ,  après  un  cours  de  50  kil.  L'autre,  la 

il  Valais,  et  formée  par  deux  torrents  au  Saint-Bran- 

chier.  arrose  le  canton  suisse  du  Valais,  et  se  jette  dans  le 

Rh  :.  !  au-  tessons  de  Martignv.  Cours,  48  kil. 

DRAP  D'OR  (Camp  DÛ).  V.  Camp. 


DRAPARNAUD  (Jacques-Philippe-Raymond),  natu- 
ralise, né  à  Montpellier  en  1771,  m.  en  1805,  fut  profes- 
seur de  physique  et  de  chimie  au  collège  de  Sorrfeze,  puis 
professeur  de  grammaire  générale  à  l'École  centrale  de  l'Hé- 
rault, et  d'histoire  naturelle  à  l'École  de  médecine  de  sa  ville 
natale. 

Outre  <le  nombreux  Mémoires,  parmi  lesquels  on  en  distingue  un  sur 
le  mirage,  il  a  laisse  :  Histoire  naturelle  des  mollusques  terrestres  et 
flv  tee,  1  OS,  in-V». 

DRAPEAU,  mot  d'origine  italienne,  employé  depuis  le 
xvie  siè  .  ,  d'ab  ird  dans  un  sens  mal  deiini;  puis  pour  dési- 
gner l'enseigne  des  fantassins,  tandis  que  les  cavaliers  eurent 
pour  enseigne  l'étendard  ou  le  guidon.  Sous  Louis  XIV,  les 
drapeaux  des  régiments  étaient  aux  armoiries  des  princes  ou 
dis  seigneurs  à  qui  ces  régiments  appartenaient.  Quand,  sous 
Louis  XVr,  les  régiments  portèrent  des  noms  de  provinces,  la 
couleur  de  l'étoffe  continua  d'être  diverse,  mais  fut  géuérale- 
ment  partagée  d'une  croix  blanche.  Tantôt  il  y  eut  autant  de 
drapeaux  que  de  compagnies,  tantôt  un  ou  trois  par  batail- 
lon. Le  drapeau  du  1er  bataillon  d'un  régiment  était  blanc, 
avec  écusson  aux  armes  de  France.  Depuis  que  Louis  XVI  eut 
pris  la  cocarde  tricolore,  juillet  1789,  le  drapeau  tricolore 
commença  à  être  adopté,  excepté  dans  la  marine.  Le  22  octo- 
bre 1790,  l'Assemblée  constituante,  sur  la  proposition  de  Mi- 
rabeau, décréta  que  le  pavillon  tricolore  remplacerait,  à  bord 
des  vaisseaux  de  l'État,  le  pavillon  blanc,  et  que  des  cravates 
tricolores  seraient  substituées  aux  cravates  blanches  qui  gar- 
nisssaient  les  étendards  de  la  plupart  des  régiments.  Dès  lors, 
seulement,  le  drapeau  tricolore  devint  l'étendard  national.  Ses 
couleurs  furent  disposées  en  trois  bandes  verticales  :  bleu  près 
de  la  hampe,  blanc  ensuite,  et  rouge  a  l'extrémité.  Alors  aussi 
tous  les  régiments  eurent  le  même  drapeau.  D'un  côté  était 
celle  inscription  :  Discipline  et  obéissance  à  la  loi;  de  l'autre,  le 
nom  du  régiment  et  les  combats  fameux  où  il  s'était  trouvé. 
En  1S04,  l'inscription  fut  remplacée  par  ces  mots  :  l'Empe- 
reur <tu régiment,  entourés  de  feuilles  de  chêne.  En  1815, 

les  drapeaux  redevinrent  blancs,  avec  écusson  aux  armes  de 
France.  La  révolution  de  1S30  rétablit  le  drapeau  tricolore, ety 
mit  cette  inscription  :  Liberté,  Ordrepublic,  que  la  révolution  de 
18  4S  remplaça  par  les  mots  :  Liberté,  Égalité,  Fraternité,  et,  au 
milieu,  Unité.  Depuis  le  10  mai  1852,  le  drapeau  porta,  d'une 
part,  les  noms  de  batailles  où  a  figuré  le  régiment  ;  de  l'autre  : 
Honneur  et  Patrie.  Avant  1789,  un  fer  de  lance  surmontait  la 
hampe  :  Napoléon  Ier  le  remplaça  par  une  aigle  aux  ailes 
éployées,  en  cuivre  estampé,  dorée,  et  posée  sur  un  socle.  La 
Restauration  substitua  une  fleur  de  lis  à  l'aigle,  et  le  gouverne- 
ment de  1830,  un  coq  prétendu  Gaulois.  (V.  Coq.)  En  1848,  on 
reprit  le  fer  de  lance  ;  il  surmontait  une  couronne  de  laurier  au 
milieu  de  laquelle  était  le  coq,  et  sur  le  socle  les  initiales  R.  F. 
(République  française).  L'aigie  reparut  en  1852  et  fut  rem- 
placée par  le  fer  de  lance  en  1870.  Le  drapeau  est  en  soie,  et 
mesure  0m,80  carrés.  Avant  1789,  la  garde  du  drapeau  était 
confiée  à  4  sergents  et  à  8  caporaux  ;  depuis  1792,  elle  appar- 
tient aux  fourriers.  Un  officier,  sous-lieutenant,  est  porte-dra- 
peau. —  Le  drapeau  a  toujours  été  considéré  comme  le  sym- 
bole de  l'honneur  du  régiment  ;  pendant  la  fameuse  retraite  de 
Moscou,  en  1812,  quand  nos  soldats  n'espéraient  plusde pou- 
voir sauver  leur  drapeau,  ils  le  brûlaient  eten  buvaientles  cen- 
dres mêlées  à  la  neige  ou  à  l'eau  glacée.  L'aigle  était  empor- 
tée ou  enfouie,  afin  que  l'ennemi  ne  pût  s'en  faire  un  trophée. 
On  cite  plusieurs  traits  du  même  genre  dans  l'histoire  de  la 
guerre  franco-allemande.  C.  D — y. 

drapeau  ROUGE,  drapeau  qu'en  vertu  d'un  loi  martiale 
de  l'Assemblée  constituante  de  1789  on  déployait  pour  avertir 
les  attroupements  qu'ils  eussent  à  se  disperser  ;  en  cas  de  refus, 
la  force  était  employée.  Le  l»r  usage  de  ce  drapeau  fut  fait  à 
Paris,  le  17  juillet  1791,  quand  La  Fayette  et  Bailly  durent  dis- 
siper par  la  force  les  factieux  demandant  la  déchéance  du  roi. 
En  1848,  le  drapeau  rouge  devint  l'étendard  du  parti  violent 
et  démagogique,  qui  voulut  l'imposer  au  gouvernement  pro- 
visoire. Lamartine  le  fit  repousser,  en  adressant  à  la  foule  le 
plus  éloquent  de  ses  discours.  En  1871,  les  partisans  de  la  Com- 
mune de  Paris  arborèrent  le  drapeau  rouge,  qui  flotta  sur  les 
monuments  publics  jusqu'à  l'entrée  de  l'armée  de  Versailles. 
DRAPEAU  TRICOLORE.  V.  Drapeau. 
drapeau  TRICOLORE-BOUQUET.  Un  usage  très  ancien 
à  Paris  et  dans  les  environs,  parmi  les  maçons  ei  les  charpen- 
tiers, était,  lorsqu'ils  avaient  élevé  une  maison,  d'attacher  sur 
la  plus  haute  cheminée  un  bouquet  de  fleurs  et  de  verdure, 
orné  de  rubans,  comme  hommage  au  propriétaire,  qui  les  en 
remerciait  par  une  gratification  en  argent.  Après  la  révolution 
de  1830,  le  peuple  de  Paris  remplaça  le  bouquet  traditionnel 
des  bâtiments  par  un  drapeau  tricolore,  et  cet  usage  s'est  con- 
servé. Le  drapeau  reste  sur  la  cheminée  la  plus  apparente, 
jusqu'à  ce  que  le  temps  l'ait  détruit.  C.  D — y. 

drapeaux  (Bénédiction  des),  cérémonie  religieuse  qui 


DRE 


—  888  — 


DRE 


remonte,  dit-on,  à  l'empereur  grec  Léon,  dans  le  ix»  siècle. 
Sous  l'anc.  monarchie  française,  elle  avait  lieu  en  présence 
du  régiment  sous  les  armes,  dans  la  principale  église  de  la 
ville  où  il  se  trouvait.  Pendant  la  cérémonie,  le  drapeau  de- 
meurait plié;  on  ne  le  déployait  qu'après  que  la  bénédiction 
l'a7ait  consacré.  La  cérémonie  était  quelquefois  suivie  d'un 
sermon  :  on  remarque,  dans  les  œuvres  de  Massillon,  le  beau 
discours  qu'il  prononça  pour  la  bénédiction  des  drapeaux  du 
régiment  de  Catinat. 

DRAPER  (John -William),  chimiste  américain,  né  à 
Sainte-Hélène  près  Liverpool  en  1811,  m.  à  New-York  en 
1882,  fut  amené  aux  États-Unis  en  1833,  reçu  docteur  en  mé- 
decine à  l'université  de  Pennsylvanie,  en  1 837,  devint  profes- 
seur au  collège  de  Hampden-Sidney  (Virginie),  et,  en  1839, 
professeur  de  chimie  et  de  physique  à  l'université  de  New- 
York.  En  1851,  il  fut  nommé  président  de  la  faculté  médi- 
cale de  cette  ville.  Draper  doit  surtout  sa  réputation  à  ses  tra- 
vaux sur  l'action  de  la  lumière. 

Il  a  composé  plusieurs  ouvrages  élémentaires:  Manuclde  Philosophie 
naturelle;  Eléments  de  Chimie;  un  giand  traité  sur  la  Chimie  des 
Plantes,  in-V<>,  avec  un  Appendice;  Physiologie  statique  et  dynamique 
humaine  ou  la  Conditionet  la  Marche  de  la  vie  de  l'homme,  1856, 300  grav. 
Entre  autres  ouvrages  philosophiques  et  historiques,  trad.  dans  plusieurs 
langues,  il  faut  ci  1er:  Histoire  du  développement  intellectuel  de  i Europe; 
Histoire  de  la  querre  civile  américaine,  U.67-1870.  3  vol.;  Histoire  des 
conflits  de  la  science  et  de  la  religion,  1875,  etc.  Tous  ces  ouvrages  sont 
en  anglais. 

DRAPIERS  (Corporation  des),  le  1er  des  corps  de  mé- 
tiers à  Paris  avant  1789.  Florissante  dès  le  temps  de  Philippe- 
Auguste,  elle  obtint  de  ce  prince  le  privilège  de  déterminer 
elle-même  et  de  percevoir  la  somme  que  ses  membres  devaient 
payer,  quand  une  taille  était  imposée  sur  la  ville.  Elle  avait 
pour  armoiries  un  navire  d'argent  à  la  bannière  de  France,  en 
champ  d'azur,  et  avec  cette  légende  :  Ut  cœteras  dirigat,  «  pour 
conduire  les  autres.  » 

DRAUD  (Georges),  bibliographe,  né  à  Dauernheim  (Hesse) 
on  1573,  m.  en  1630  ou  1635,  fut  prote  dans  diverses  impri- 
meries de  Francfort  et  de  Bàle,  puis  ministre  protestant. 

Ou  a  de  lui  :  Bibliothcca  classica,  Francf.,  1611  et  1625,  in-V°,  indica- 
tion de  plus  de  30,000  ouvrages  imprimes,  rangés  méthodiquement  en 
classes  ou  pnr  nuire  de  matières;  Bibliothcca  librorum  (jermanorum 
classicu,  1625,  in-»°  ;  Bibliothcca  exotica,  16fJJ,in-V°. 

DRAVE,  en  allemand  Drau,  riv.  de  l'Autriche-Hongrie, 
prend  sa  source  au  plateau  de  Toblach,  à  l'E  du  Tyrol,  à  la 
jonction  des  Alpes  Carniques  et  des  Alpes  Rétiques.  Cours  très 
sinueux  de  650  kil.à  l'E.-N.-E.,  puis  à  l'E.-S.-E.,  par  Vus- 
terthaletLienz  (Tyrol),  Sachsenbourg,  Spittal,  Villach  (Carin- 
thie),  où  elle  devient  navigable,  Marbourg,  Pettau,  Friedau 
(Styrie),  Legrad  (Croatie),  Eszek  (Esclavonie),  près  de  laquelle 
elle  se  jette  dans  le  Danube,  rive  dr.  Ses  principaux  affluents 
sont  :  le  Gail,  le  Moll,  le  Gurk,  la  Mur.  Elle  est  très  rapide  et 
d'une  navigation  dangereuse  dans  la  partie  supérieure  de  son 
cours. 

DRAYTON  (Michel),  poète  anglais,  né  dans  le  comté  de 
Warwick  en  1563,  m.  en  1631.  Outre  quelques  jolies  pastora- 
les, il  a  publié  trois  ouvrages  célèbres:  Mortimeriadis  ou  Guerres 
des  barons,  1596;  c'est  l'histoire  des  dernières  années  d'E- 
douard II,  mise  en  vers;  Milton  en  aimité,  dit  Hallam,  quel- 
ques morceaux  ;  les  Épitres  héroïques  d'Angleterre,  1598  ;  Potyal- 
bion,  1612,1622,  curieuse  et  très  savante  description  topogra- 
phique de  l'Angleterre  en  30,000  alexandrins. 

Ses  œuvres  complètes  ont  été  publiées  en  1753,  V  vol. 

DRayton-IN-hal.es,  v.  d'Angleterre,  dans  le  comté  de 
Salop  oudeShrewsbury,  sur  la  rive  dr.de  la  Tern;  4,040  hab. 
Tissus  de  crin. 

DREBBEL.  (Corneille  VAN),  physicien  et  mécanicien, 
nékAlkmaar  en  1572,  m.  en  1634,  fut  précepteur  des  fils  de 
Ferdinand  II,  et  membre  du  conseil  de  cet  empereur.  Pris  et 
dépouillé,  pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  par  les  troupes  de 
l'électeur  palatin  Frédéric  V,  il  recouvra  la  liberté  sur  la  de- 
mande de  Jacques  Ier,  roi  d'Angleterre,  et  alla  passer  le  reste 
de  sa  vie  à  Londres.  Il  a  inventé  le  thermomètre  à  air.  On  se 
servit  pour  la  première  fois  de  cet  instrument  en  Allemagne  en 
1621 ,  c'était  un  vase  plein  d'air,  terminé  par  un  tube  conte- 
nant de  l'eau  ;  l'air  dilaté  déplaçait  la  colonne  d'eau  dans  le 
tube.  On  lui  attribuait  de  son  temps  une  foule  d'inventions 
merveilleuses,  et  il  parait  avoir  eu  plus  de  savoir-faire  que  de 
savoir.  On  a  delui  :  delà  Nature  des  éléments  et  de  la  Quintessence, 
trad.  en  latin  en  1621,  et  en  français  en  1672.  —  Un  autre 
Hollandais,  Nicolas  DREBBEL,àla  fin  du  xvie  siècle,  découvrit 
la  teinture  écarlate.  D — s. 

DRELINCOURT  (Charles),  médecin,  né  en  1633  à  Cha- 
renton,  m.  en  1697,  appartenait  à  une  célèbre  famille  protes- 
tante, étudia  les  lettres  à  Saumur  et  la  médecine  à  Montpellier. 
En  1655,  il  fut  attaché  à  la  personne  de  Turenne  et  à  l'armée 
de  Flandre;  en  1663,  il  devint  médecin  du  roi,  et  quitta  Paris 
en  1668  pour  aller  occuper  une  chaire  de  médecine  à  Leyde. 
Parmi  les  nombreux  opuscules  qu'il  a  laissés,  on  remarque  : 
Anatomicum  Praludium,  etc.,  Leyde,  1670,  in-12,  où  l'auteur 


compare  l'anatomie  des  anciens  avec  celle  des  modernes.  Ses 
écrits  relatifs  à  la  médecine  et  à  l'anatomie  ont  été  recueillis 
par  Boerhaave,  La  Haye,  1727,  in-4°.  D— G. 

DRENGOT,  aventurier  normand,  se  rendit  en  Ital 
1016,  avec  ses  frères  Rainulf  et  Osmond,  et  250  gentilshom- 
mes, entra  au  service  de  Mélo,  riche  marchand  de  Uni.  contre 
les  Grecs,  qu'il  battit  en  trois  rencontres,  et  fut  tué  a  Cannes 
en  1019.  Rainulf,  néanmoins,  fonda  le  comté  d'Aversa,  et  con- 
quit la  principauté  de  Capouc. 

DRENTHE,  prov.  du  N.-E  de  la  Hollande:  ch.-l.  Assen; 
touchant,  à  l'E.,  à  la  prov.  prussienne  de  Hanovre.  Sup., 
2,662  kil.  cariés;  pop.,  121,510  hab.  V.  princip.  Meppen. 
Sol  plat,  couvert  de  marais  et  de  sables.  Comm.  de  tourbe,  bes- 
tiaux, grains,  cire,  miel.  Au  moyen  âge,  la  Drenthe  fermait 
un  comté  relevant  de  l'Empire  d'Allemagne,  concédé  aux  évê- 
ques  d'Utrecht  en  102  i.  par  Henri  II.  Charles-Quint  l'annexa 
à  ses  possessions  des  Pays-Bas,  en  1528. 

DREPANIUS  (Latinos-Pacatcs),  poète  et  orateur  latin, 
né  à  Bordeaux  ou  à  Agen,  ami  d'Ausone,  se  rendit  à  Rome,  en 
388,  et  prononça  un  panégyrique  de  Tbéodose,  à  l'occasion  de 
la  victoire  de  ce  prince  sur  Maxime.  Artzenius  a  donné  une 
édition  de  cet  opuscule  dans  ses  l'anegyrici  veleres,  Amst., 
1753. 

DREPANUM,  anc.  v.  de  Sicile  auN.-O.  ;  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  avait  la  forme  d'une  faux  (en  grec  drepanon).  Le 
général  Carthaginois  Adherbal  y  défit  le  consul  romain  Clau- 
dius  Pulcher,  249  av.  J.-C.  C'est  auj.  Trapani. 

DRESDE,  v.  de  l'empire  d'Allemagne,  cap.  du  roy.  de  Saxe, 
sur  les  deux  rives  de  l'Elbe,  dans  une  vaste  et  fertile  vallée  ;  a 
170  kil.  de  Berlin,  à  4  40  kil.  N-.E.  de  Vienne,  à  960  kil.  de  Pa- 
ris ;  66, 133  hab.  en  1834  ;  2  20, 818  en  1881.  Centre  important  de 
chemins  de  fer  entre  l'Allemagne  et  l'Autriche-Hongrie.  Dresde 
se  compose  de  la  vieille  ville  (All-Stadt)  et  de  ses  trois  faubourgs 
sur  la  rive  g.  du  fleuve;  àeX&Friedrichstadt  (ville  de  Frédéric), 
séparée  de  la  précédente  par  la  Weisseritz  ;  de  la  ville  neuve 
(Neuslaill),  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe;  et  de  l'An(0/i.s/«û'f  (quar- 
tier du  roi  Antoine),  au  N.  de  la  ville  neuve,  avec  ses  fau- 
bourgs de  Scheunenhâfe  et  de  Sladl-Neudorf.  On  l'a  surnommée 
la  Florence  de  l'Allemagne.  Parmi  ses  monumentson  remarque  : 
l'église  Notre-Dame,  construite  de  1726  à  1745,  avec  une  tour 
de  110  m.  ;  l'église  catholique,  édifice  remarquable  terminé  en 
1751  ;  on  y  admire  un  orgue  de  Silbermann  et  un  tableau  d'au- 
tel de  Raphaël  Mengs.  L'église  luthérienne  de  Sainte-Sophie, 
dite  de  la  Cour,  avec  un  portail  merveilleusement  sculpté;  l'é- 
glise Sainte- Croix  où  l'office  se  fait  en  langue  wende.  Le  châ- 
teau royal,  surmonté  d'une  tour  de  118  m.  ;  la  chapelle  con- 
tient de  beaux  tableaux  du  Guide,  du  Poussin,  d'A.  Carrache 
et  de  Rembrandt;  le  palais  des  Princes,  édifié  par  Auguste  II 
(1718),  agrandi  en  1844,  et  renfermant  une  bibliothèque;  le 
Zwinger,  portique  monumental  conduisant  au  muséum  d'his- 
toire naturelle  et  au  cabinet  des  estampes;  on  y  voit,  depuis 
1843,  la  statue  en  bronze  du  roi  Frédéric-Auguste  Ier;  le  théâ- 
tre, un  des  plus  beaux  de  l'Allemagne;  le  palais  de  Briihl, 
dont  la  terrasse  forme  une  magnifique  promenade  ;  le  palais 
Japonais,  qui contientunebiblioth.  très  riche(300,000  vol.), ua 
cabinet  des  médailles  et  une  collection  de  porcelaines  ;  un  beau 
pont  en  pierre  sur  l'Elbe;  la  galerie  de  tableaux,  une  des  plus 
célèbres  de  l'Europe.  On  ne  compte  pas  moins  de  14  écoles  ou 
collèges,  une  école  de  médecine  et  de  chirurgie,  une  école  des 
arts  et  métiers,  une  école  d'artillerie,  une  école  militaire  dite 
des  Cadets,  une  école  vétérinaire  et  une  école  d'architecture, 
ayant  presque  toutes  des  bibliothèques.  Arsenal  contenant  une 
célèbre  collection  d'armes  ;  fonderie  de  canons.  Hôtel  des  mon- 
naies. Académie  des  beaux-arts,  Société  de  géographie,  etc. 
Hôpitaux  Marcolini,  Hohenthal  et  de  la  Maternité,  Maison  des 
pauvres,  etc.  Fabr.  de  papiers  peints,  fleurs  artificielles,  bim- 
beloterie, couleurs  fines,  orfèvrerie,  joaillerie,  pianos  et  or- 
gues, chapeaux  de  paille.  Comm.  de  céréales.  —  Les  environs 
de  Dresde  offrent  d'agréables  promenades;  ce  sont  le  grand  parc, 
le  terrain  Plauen,  le  vge  de  Rachnitz,  où  l'on  a  élevé  un  mo- 
nument au  général  français  Moreau,  tué,  en  1S13,  dans  les 
rangs  des  coalisés,  la  montagne  d'Or,  les  bains  de  Linke,  le 
Château  de  chasse,  l'Elysée,  la  vallée  de  Muglitz  avec  le  châ- 
teau de  Weisenstein ,  etc.  —  D'abord  simple  village  de  pê- 
cheurs wendes,  Dresde  est  citée  pour  la  première  fois  dans  les 
chroniques  en  1206;  elle  devint  plus  tard  lieu  de  pèlerinage, 
ce  qui  lui  valut,  en  1250,  des  privilèges  municipaux.  En  1270, 
elle  fut  la  résidence  des  margraves  de  Misnie.  Vendue  par  Al- 
bert le  Méchant  au  roi  Wenceslas  de  Bohême,  etparcelui-ci  à 
ValdemarVde  Brandebourg,  elle  retourna,  après  la  mort  de 
Valdemar,  13 19,  aux  margraves  de  Misnie.  Lors  du  partage  de 
1485,  elle  échut  à  la  ligne  Albertine.  En  1491,  Dresde  fut  pres- 
que entièrement  détruite  par  un  incendie;  en  1520,  elle  fut  for- 
tifiée par  le  margrave  Albert  le  Barbu.  Henri  le  Pieux  y  intro- 
duisit la  réformation  en  1539.  Au  commencement  du  xvme  siè- 
cle, Frédéric-Auguste  Ierla  réédifia  enpartie.  Le  28  déc.  1745, 
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un  traité  de  paix  y  fut  conclu  entre  l'Autriche,  la  Prusse  et  la 
Saxe.  Dresde  fut  prise  en  1756  par  Frédéric  II,  passa  en 
1759  entre  lesmains  des  Impériaux,  fut  assiégée  de  nouveau 
en  1760  par  les  Prussiens,  mais  sans  succès;  400  maisons 
furent  détruites  par  le  bombardement.  Du  16  au  2S  mai  1812, 
Napoléon  y  tint  une  cour  plinière  de  rois;  après  la  bataille  de 
Lutzon.  Ie9  Français  firent  de  Dresde  un  camp  fortifié,  et  y 
remportèrent,  les  26  et  27  août,  une  grande  victoire  sur  les 
alliés.  Les  fortifications  de  la  ville  ont  été  détruites  depuis 
1S17.  En  1S30  et  en  1819,  Dresde  a  élé  le  théâtre  de  révolu- 
tions sanglantes.  En  1845,  elle  fut  dévastée  par  une  inonda- 
tion. En  1S50-51,  on  y  tint  des  conférences,  dont  le  but  était 
la  reconstitution  politique  et  douanière  de  l'Allemagne.  —  Elle 
est  la  patrie  des  poêles  Koerner,  du  philologue  Sillig  et  du  gé- 
néral vendéen  d'Elbée. 

DRESDE  Cercle  de),  un  des  quatre  du  royaume  de  Saxe, 

divisé  en  1  districts  ;  ceux  de  :  Dresde,  Meissen,  Pirna  et  Frei- 

.  i,337  Ml.  carrés;  pop.,  SOS, 512  hab.  en  1880. 

DREUX,  v.  de  France,  s.-préf.  du  dép.  d'Eure-et-Loir, 
sur  la  Biaise,  et  près  de  son  confl.  avec  l'Eure;  7,920  hab. 
Tribunal  de  commerce,  chambre  d'agriculture,  collège,  bi- 
bliothèque. —  On  y  remarque  :  les  ruines  de  l'anc.  château, 
au  milieu  desquelles  se  trouve  la  chapelle  sépulcrale  des  prin- 
ces d'Orléans,  construite  par  la  mère  du  roi  Louis-Philippe, 
sur  l'emplacement  d'une  collégiale  de  Saint-Étienne  ;  l'église 
paroissiale,  qui  offre  la  réunion  de  tous  les  styles  du  xme  au 
xvi*  siècle;  l'hôtel  de  ville,  du  xvi«  siècle.  Tanneries;  mar- 
chés aux  grains  et  aux  bestiaux.  —  Celle  ville,  dont  le  nom 
viendrait,  selon  quelques-uns,  de  celui  des  druides,  fut,  au 
temps  des  Romains,  la  capitale  des  Durocasses.  Au  moyen  âge, 
elle  était  comprise  dans  la  partie  de  la  Beauce  appelée  pays 
Hantais,  et  devint  le  ch.-l.  d'un  comté.  Ses  environs  furent  le 
théâtre,  pendant  la  lre  guerre  de  religion,  d'une  victoire  du 
duc  François  de  Guise  sur  le  prince  de  Condé,  qui  fut  fait  pri- 
sonnier, 19  déc.  1562.  Henri  IV  prit  Dreux  en  1593.  —  Patrie 
de  Rotrou  et  de  Philidor. 

DREUX  (Comté  de),  situé  au  N.  du  pays  Chartrain,  sur 
les  confins  de  l'Ile-de-France  et  de  la  Normandie  ;  cap.  Dreux. 
Il  devint  héréditaire  au  xe  siècle;  en  1132  ou  1137,  il  passa  à 
Robert,  fils  de  Louis  VI,  et  fit  retour  à  la  couronne  en  1377; 
en  13S2,  Charles  VI  le  donna  à  Marguerite  de  Bourbon,  femme 
du  sire  d'Albret;  il  forma  un  apanage  en  1407  en  faveur  de 
Louis  d'Orléans,  fut  donné  en  douaire  à  Catherine  de  Médicis 
en  1559,  fit  partie,  de  1569  à  1584,  de  l'apanage  de  François, 
duc  d'Alençon,  appartint  plus  tard  à  la  maison  de  Nemours, 
et  fut  réuni  à  la  couronne  sous  Louis  XV. 

DREUX  (Robert  I",  comte  de),  dit  le  Grand,  3e  fils  de 
Louis  le  Gros,  m.  en  1  ISS,  reçut  le  comté  de  Dreux,  soit  de 
son  père  en  1132,  soit  de  son  frère  Louis  VII  en  1147.  Il  prit 
part  à  la  2e  croisade,  1147  :  revenu  l'un  des  premiers  après  la 
malheureuse  expédition  de  Damas,  il  essaya  en  vain  d'enlever 
la  régence  à  Suger.  Il  accorda  à  la  ville  de  Dreux  une  charte 
de  commune,  1159,  fonda  la  ville  de  Brie-Comte-Robert,  et 
construisit  l'église  Saint-Thomas  du  Louvre,  à  Paris. 

DREUX  (Robert  II,  comte  de),  fils  du  précédent,  m.  en 
1218.  suivit  Philippe-Auguste  à  la  3e  croisade,  11S9,  contri- 
bua a  la  prise  de  Saint-Jean-d'Acre,  et  combattit  contre  les 
albigeois  el  à  Bouvines.  Son  2e  fils,  Pierre,  fut  le  chef  d'une 
dynastie  capétienne  en  Bretagne.  (F.  Pierre  Maoclerc) 

DREUX  (Philippe  de),  frère  du  précédent,  évêque  de  Beau- 
vais  en  1176,  passa  deux  fois  en  terre  sainte,  1178  et  1190, 
pour  combattre  les  infidèles,  fut  pris  par  l'ennemi  au  siège  de 
Saint-Jean-d'Acre,  fit  la  guerre  à  son  relour  contre  les  Anglais, 
tomba  au  pouvoir  de  Richard  Cœur  de  Lion,  1197,  se  croisa 
dans  la  guerre  des  Albigeois,  1210,  et  fut  un  des  héros  de  la 
bataille  de  Bouvines,  1214.  Pour  ne  pas  violer  les  canons  de 
l'Église,  qui  défendent  aux  prêtres  de  verser  le  sang,  il  ne  se 
■errait  pas  de  l'épée,  mais  assommait  ses  adversaires  à  coups 
de  masse  d'armes.  Il  mourut  en  1217. 

DREUX  (Robert  III,  comte  de),  fils  aîné  de  Robert  II, 
défendit  Nantes  contre  Jean  sans  Terre,  accompagna  Louis, 
fils  de  Philippe-Auguste,  dans  son  expédition  en  Angleterre, 
1216,  participa,  10  ans  après,  à  la  prise  d'Avignon,  ne  fut  pas 
étranger  aux  troubles  de  la  régence  de  Blanche  de  Castille, 
puis  servit  de  médiateur  entre  son  frère  Pierre  Mauclerc  et 
cette  princesse.  Il  mourut  en  1233.  B. 

DREUX  (Pierre  de).  V.  Pierre  Mauclerc 

dreux-erezé  'Famille  de).  La  tige  de  cette  famille 
est  Thomas  de  Dreux,  seigneur  de  la  Pommeraye,  et  conseil- 
ler au  parlement  de  Paris,  qui  fit  avec  Clémence  de  Maillé, 
femme  du  grand  Condé,  l'échange  du  marquisat  de  la  Galis- 
sonnière  contre  la  terre  de  Brézé,  1686.  En  1701,  son  fils 
Thomas  de  Dreux,  baron  de  Berrye,  fut  nommé  grand  maître 
des  cérémonies  de  France,  fonction  qui  resta  dans  sa  famille, 
et  mourut  en  1749. 


DREUX-brézé  (Henri-Evrard,  marquis  de),  né  en  1762, 
m.  en  1829,  grand  maitre  des  cérémonies  sous  Louis  XVI, 
pair  de  France,  gendre  du  général  Custine,  régla  l'étiquette 
observée  dans  les  premières  séances  des  états  généraux  de 
17S9.  Ce  fut  lui  qui,  chargé  par  le  roi,  après  la  séance  du 
23  juin,  d'enjoindre  aux  députés  de  se  retirer,  reçut  la  fameuse 
réponse  de  Mirabeau  :  Aile:  dire  à  votre  maître,  etc.  Émigré 
après  le  10  août  1792,  il  rentra  bientôt  en  France,  ne  fut  point 
inquiété  sous  la  Terreur,  et  reprit  en  1815  ses  anciennes  fonc- 
tions. Il  pourvut  à  la  sépulture  des  restes  de  Louis  XVI,  et  pré- 
sida plus  tard  aux  cérémonies  du  sacre  de  Charles  X. 

dreux-brézé  (Scipion,  marquis  de),  fils  du  précédent, 
né  en  1793  aux  Andelys,  m.  en  1815,  fut  admis  à  l'école  mili- 
taire de  la  Flèche,  servit  comme  officier  de  cavalerie  dans  les 
dernières  guerres  de  l'Empire,  fut  aide  de  camp  du  maréchal 
Soult,  entra  dans  les  cuirassiers  de  la  garde  de  Louis  XVIII, 
se  retira  en  1827  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel,  hérita 
de  la  pairie  en  1829,  prêta  serment  au  gouvernement  de  Louis- 
Philippe,  tout  en  restant  un  des  chefs  parlementaires  du  parti 
légitimiste,  et  fut  au  nombre  des  orateurs  les  plus  distingués 
du  Luxembourg.  Il  y  soutint  le  droit  de  tous  les  contribuables 
à  être  électeurs,  combattit  les  lois  de  septembre  et  les  fortifi- 
cations de  Paris,  et  prononça  l'éloge  funèbre  du  maréchal  duc 
de  Bellune.  Il  laissa  deux  frères  :  Emmandel-Joachim-Marie, 
comte,  puis  marquis  de  Dreux -Brézé,  né  aux  Andelys  en 
1797,  page  dans  la  maison  de  Napoléon  Ier  en  1812,  lieute- 
nant dans  les  chevau-légers  en  1814  et  dans  les  chasseurs  à 
cheval  en  1815,  aide  de  camp  du  maréchal  Moncey  dans  la 
guerre  d'Espagne  en  1823,  attaché  en  1826  au  duc  de  Raguse, 
qui  était  député  pour  le  couronnement  de  l'empereur  Nico- 
las Iur,  démissionnaire  en  1830  ;  P'ierre-Simon-Louis-Marie, 
né  à  Brézé  (Maine-et-Loire)  en  1811,  prédicateur  distingué, 
vicaire  général  de  Msr  de  Quélen,  archevêque  de  Paris,  et 
nommé  évêque  de  Moulins  en  1S50.  B. 

DREUX  DU  RADIER  (Jean-François),  littérateur,  né  en 
1714  à  Châteauneuf-en-Thimerais,  m.  en  1780.  Il  abandonna 
une  charge  de  lieutenant  civil  et  criminel  pour  se  livrer  aux 
lettres.  Outre  un  grand  nombre  de  dissertations  insérées  dans 
les  journaux  du  temps  ou  demeurées  manuscrites,  il  a  publié  : 
Bibliothèque  historique  el  critique  du  Poitou,  1754,  5  vol.  in-12;. 
Tablettes  historiques  el  Anecdotes  des  rois  de  France,  1759,  1766' 
ou  1781,  3  vol.  in-12;  Mémoires  historiques,  critiques,  el  Anec- 
dotes des  reines  etrëgentes  de  France,  1776,  6vol.  in-12,  et  1808, 
6  vol.  ;  Histoire  des  Fous  en  litre  d'office,  1767,  2  vol. in-12  ;  l'Eu- 
rope illustre,  1755  et  suiv.,  6  vol.  in-8°  et  in-4°;  Vie  de  Witi- 
kind,  1757,  in-12.  Toutes  ces  compilations  sontipurdes  et 
diffuses;  on  y  trouve  cependant  des  recherches  exactes  et  va- 
riées ,  des  particularités  curieuses  et  peu  connues.  On  a  en- 
core de  Dreux  du  Radier  des  traductions  de  Perse  en  prose 
latine  et  française,  et  en  vers  français,  1772,  in-12. 

DREVANT  on  DREVENT,  vge  du  dép.  du  Cher,  arr. 
et  à  4  Ml.  S.-S.-E.  de  Saint-Amand,  sur  le  canal  du  Berry; 
276  hab.  —  Sur  une  colline  voisine  se  trouvait  une  ville  des 
Bituriges,  dont  il  subsiste  un  retranchement  de  600  pieds  de 
long,  15  de  haut,  35  d'épaisseur,  appelé  Camp  de  César.  On 
trouve  aussi,  sur  la  rive  dr.  du  Cher,  des  ruines  d'une  cité  ro- 
maine, particulièrement  un  théâtre,  des  thermes,  des  tom- 
beaux, un  temple  ou  un  prétoire. 

DREVET  (Pierre),  graveur,  né  à  Lyon  en  1665,  m.  en 
1739,  élève  de  Gérard  Audran,  fut  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  depuis  1707.  Il  a  gravé  les  portraits  des  hommes  célèbres 
de  son  temps  :  Villars,  le  duc  du  Maine,  Philippe  V,  Dangeau, 
Boileau,  Girardon,  Rigaud,  Louis  XIV,  le  cardinal  Fleury, 
Mme  Lambert,  les  cardinaux  de  Noailles  et  de  Rohan,  etc. 

DREVET  (Pierre  i,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1697, 
m.  en  1738,  agravé  les  portraits  de  Samuel  Bernard,  d'Adrienne 
Lecouvreur,  du  cardinal  Dubois,  de  Robert  de  Cotte,  de 
Sainte-Marthe.  Celui  de  Bossuet  a  été  appelé  le  chef-d'œuvre  de 
la  gravure.  On  a  aussi  de  lui  des  sujets  d'histoire  également  es- 
timés :  Adam  et  Ère,  Rêbecca,  d'après  Coypel  ;  J.-C.  au  Jardin 
des  Olives,  d'après  Restout;  la  Présentation  au  Temple,  d'après 
Boullongne,  etc. 

DREWENTZ,  riv.  d'Allemagne,  prend  sa  source  sur  le 
plateau  de  Hohenstein  (Prusse)  et  se  jette  dans  la  Vistule  à 
Zottoria.  Elle  forme,  pendant  une  partie  de  son  cours,  la  limite 
entre  la  Prusse  et  la  Pologne  russe.  Cours,  238  Ml.,  dont 
150  flottables. 

DRIBURG,  v.  duroy.  de  Prusse  (prov.  de  Westphalie  ), 
sur  l'Aa,  affl.  du  Weser  ;  2,250  hab.  Sources  ferrugineuses. 
Établissement  de  bains.  Verreries. 

DRLESEN,v.  du  roy.  de  Prusse  (prov.  de  Brandebourg), 
sur  une  ile  de  la  Netze;  4,255  hab.  Draps,  lainages  et  toiles. 

DRILLES  oc  NARQUOIS,  membres  de  cette  associa- 
tion de  voleurs  et  de  mendiants  valides  qui  remplissaient  la 
cour  des  Miracles  à  Paris,  aux  xvi8  et  xvii0  siècles  ;  ils  men- 
diaient l'épée  au  côté. 
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DRILO,  nom  anc.  du  Drin. 

DRIN,   anc.  Drilo ,  riv.  de  l'A lljanie ,  formée  par  le  Drin 
le  Drin  noir  près  de  Prisren,  passe  à  Sculari,  el 
dans  f  Adriatique  un  peu  au-dessous  d'Alessio.  Cours,  .'i:>o  kil. 

DRINA,  riv.  de  la  péninsule  des  Balkans  ;  prend  sa  source 
sraprèt  d'Iotena  en  Herzégovine,  coule  au  N.  entre  la  Bosnie 
i  xble,  et  se  jette  dans  la  Save.  Cours,  350  à  400  kil., 

non  navigable. 

DROGUE,  nom  de  Dreux,  en  latin  du  moyen  âge. 

DROGHiCDA,  anc.  Tredai/h,  v.  d'Irlande  (Leinster),  dans 
les  comlés  de  Louth  et  de  Meath,  sur  les  deux  rives  de  la 
Boyne,  à  6  kil.  de  son  embouchure  dans  la  mer  d'Irlande,  à 
38  kil.  N.  de  Dublin;  13,510  hab.  Résidence  de  l'arc  h 
catholique  d'Armagh.  Belle  cathédrale.  Fabriques  de  toiles  à 
voiles,  filatures  de  lin,  brasseries,  fonderies;  comm.  de  bes- 
tiaux. Sa  prospérité  décline.  Point  de  croisement  de  3  ch.  de 
fer,  sur  Dublin,  Dundalk  etNavan.  Elle  fut  prise  en  16 19  par 
Cromwell,  qui  lit  brûler  ses  défenseurs  dans  l'église  de 
Pierre.  A  2  kil.  S.-O.  de  la  ville,  pi  m  de  Donore, 

Guillaume  III  vainquit  l'armée  franco-  irlandaise  de  Jac- 
ques II.  Un  obélisque  de  50  m.  de  hauteur  perpétue  le  sou- 
venir de  cette  bataille.  G.  H. 

DROGMAN  oc  DRAGOMAN,  nom  donné  aux  interprè- 
tes attachés  officii  tlement  aux  légations  et  aux  consulats  en 
Orient.  On  les  appelait  autrefois  truchements,  altération  du 
mémo  mot.  JadisUs  étaient  étrangers  ;  ilssont  Français  depuis 

Louis     XIV.  (V.  ÉCOLE  DES  JEUNES  DE  LANGUES.) 

DROGON,  comte  normand  de  la  Pouille,  l'un  des  12  fils 
de  Tan:  r.  de  de  Haulevillc,  succéda  à  son  frère  Guillaume 
Bras-.le-Fer  en  1046.  Il  obtint  de  l'empereur  Henri  III  l'in- 
vestiture de  la  Pouille  et  du  comté  de  Bénévent  en  10  17,  mais 
eut  bientôt  à  se  défendre  contre  une  ligue  redoutable  formée 
par  les  Grecs,  le  pape  Léon  IX  et  l'empereur  Henri  III.  Au 
moment  de  commencer  la  guerre,  il  fut  assassiné  par  un  Grec 
dans  l'église  de  Montoglio,  1051.  Son  frère  Humfroy  lui  suc- 
céda. G. 

DROHOBYCZ,  v.  de  l'Autriche- Hongrie  (  Galicie),  cercle 
de  Sambor,  sur  un  affluent  du  Dniester.  Pop.,  16,890 hab. 
Belle  église.  Raffineries  de  sel,  de  pétrole;  mines  de  fer;  grand 
comin.  de  Imsiiaux. 

DROISSY.  Y.  Dboizy. 

DROIT  D'AÎNESSE.  V.  Aînesse. 

droit  (Ecoles  de).  V.  Écoles. 

DROIT  (Facultés  de).  V.  Facultés. 

DROITS  f  Déclaration  des).  V.  DéclaratioM. 

DROITS   Pétition  des).  V.  PÉTmON'. 

droit  administratif,  ensemble  des  lois  dont  l'exécu- 
tion est  confiée  aux  fonctionnaires  ou  agents  répandus  dans 
toutes  les  parties  du  territoire,  et  dont  l'objet  est  l'administra- 
tion générale  ou  locale  des  affaires  publiques.  Il  comprend 
tout  ;e  qui  concerne  l'assiette  et  le  recouvrement  de  l'impôt, 
l'entretien  et  la  conservation  des  propriétés  ou  établissements 
de  l'État,  les  travaux  publics,  les  voies  de  communication,  les 
constructions  d'utilité  générale,  la  surveillance  administrative 
des  communes,  arrondissements  et  départements,  la  sûreté  et 
la  salubrité  publiques,  le  règlement  des  cours  d'eau,  des  des- 
séch "inents  et  défrichements,  le  recrutement  militaire,  les 
prestations  en  nature,  etc. 

droit  allemand,  ensemble  des  lois  auxquelles  obéis- 
saient tous  les  peuples  d'Origine  germanique.  Ce  sont  :  1°  les 
lois  des  Wisigolhs,  publiées  sous  Kuric,  466-4S4  ;  les  lois  des 
Bourguignons,  vers  517;  des  Francs  Ripuaires,  511-534;  des 
Francs  Saliens,  vers  la  lin  du  ve  siècle  ;  des  Bavarois  et  des 
Alemans,  613-638  ;  des  Lombards,  643-724  ;  des  Frisons,  des 
Anglo- Saxons,  etc.;  2°  les  Capitulaires  (  V.  ce  mol);  3°  le 
Sachsenspicqel  ou  Miroir  du  droit,  saxon,  compilation  d'Ekkard 
de  Repkow,  1215-35;  le  Schwubenspiegel  ou  Miroir  du  droit 
sniiitbi',  1300  ;  le  Code  de  l'empereur  Frédéric  II,  par  Pierre  Des 
Vignes,  1231  ;  le  Droit  jul landais  de  Wnldemar  II,  1210,  etc.  Le 
droit  allemand  fit  place  au  droit  romain,  puis  aux  législations 
particulières  de  chaque  Etat. 

DROIT  CANON.  V.  Corps  du  droit  canonique. 

DROIT  DE  CITÉ.  V.  Cité. 

DROIT  CTVIL  ou  PRIVÉ,  ensemble  des  lois  qui  règlent  les 
rapports  particuliers  et  réciproques  des  individus  d'un  même 
peupla,  et  concernant  leurs  intérêts  privés.  On  le  divise  en 
dnui  personnel,  régissant  l'état  et  la  capacité  des  personnes 
(majorité,  mariagp,  puissance  paternelle,  etc.),  et  droit  réel, 
régissant  les  immeubles.  Les  droits  civils  s'acquièrent  par 
naissance,  naturalisation,  mariage,  ou  convention  diploma- 
tique. Ils  se  perdent  par  sentence  judiciaire  ou  condamnation 
infamante. 

droits  CIVIQUES  on  POLITIQUES,  droits  qui  accordent 
a  un  individu,  réunissant  certaines  conditions  d'âge,  de  domi- 
cile et  de  moralité,  indiquées  par  la  loi,  une  participation  quel- 
conque à  l'élection  d'hommes  devant  remplir  des  fonctions  pu- 


bliques, on  la  capacité  d'être  appelé  lui-même  a  ces  fonctions. 
On  ne  peut  avoii'  les  droits  civiques  sans  posséder  au  préa- 
lable les  droits  civils. 

droit  commercial,  ensemble  de  lois  ou  de  coutumes 
qui  ont  pour  objet  de  régler  les  relations  mercantiles  di 
rents  peuples.  Les  monuments  les  plus  anciens  et  les  ; 
portants  du  droit  commercial  au  moyi  n  âge  sont  le  Consulat  de 
la  mer  et  les  Jugements  ou  Wïlesd'Oleron.  (V.cesmots.)  Loi) 
publia  un  Code  marchand  pour  le  commerce  terrestre  <■ 
et  un  Code  de  ta  marine  pour  le  commerce  maritime,  en  1681. 
Dans  ces  deux  cod  par  Colbert,  tout  était  si  bien 

t  avec  tant  de  détails,  que  depuis  ils  ont  servi  de  base 
aux  travaux  sur  la  même  matière.  Les  entraves  que  les  cor- 
porations, jurandes  et  maîtrises,  imposaient  à  la  liberté  du 
commerce  et  de  l'industrie,  ne  disparurent  qu'après  la  Révo- 
lution de  1789.  Un  nouveau  Code  de  commerce  fui  élaboré  dans 
une  commission  formée,  en  1801,  par  le  1er  consul  Bonaparte, 
et  promulgué  en  1807.  Il  est  resté  la  base  du  droit  commer- 
cial en  France,  sauf  des  modifications  partielles. 

DROIT  constitutionnel,  ense  jg  fondamen- 

tales qui  coristilii'  ni  un  gouvernement,  qui  ont  pour  objet  l'or- 
ganisation et  l'administration  générales  du  corps  politique.  Il 
repose  sur  un  ensemble  de  coutumes,  «le  traditions  séculaires, 
ou  sur  des  chartes,  des  conslilulions  écrites  :  par  exemple,  la 
Constitution  de  I44î  en  Suède,  la  Bulle  d'or  en  Allemagne,  la 
Grande  Charte  àe  1215,  et  la  Déclaration  de»  droits  de  16 
Angleterre,  la  Constitution  de  1812  en  Espagne,  la  Charte  de 
1814  en  France,  etc. 

DROIT  COUTUMIER.  V.  CoCTCMES. 

droit  criminel,  ensemble  des  lois  qui  tendent  à  répri- 
mer par  des  peines  les  infractions  aux  règlements  portés  pour 
le  maintien  de  l'ordre  social  et  de  la  tranquillité  publique. 

droit  divin,  principe  suivant  leqael,  tout  pouvii  Te- 
nant de  Dieu,  le  dépositaire  de  la  puissance  devient  sacré  et 
n'a  de  compte  à  rendre  de  sa  conduite  qu'à  Dieu.  Les  rois 
tiennent  leurs  droits  de  Dieu,  et  c'est  ce  qui  fait  leur  légiti- 
mité. Cette  théorie  politique,  soutenue  par  les  partisans  de 
l'absolutisme,  a  pour  contraire  celle  de  la  souveraineté  na- 
tionale. 

DROIT  ECCLÉSIASTIQUE.  V.  CORPS  DU  DROIT  CANONIQUB. 

DROIT  écrit,  nom  donné  autrefois,  en  France,  au  droit 
romain,  qui  était  alors  le  seul  droit  écrit,  par  opposition  aux 
coutumes.  Les  pays  de  droit  écrit  étaient  les  provinces  voisines 
de  l'Italie,  qui  avaient  été  les  premières  conquêtes  des  Romains 
et  les  dernières  des  Français,  telles  que  le  Languedoc,  la 
Guyenne,  la  Navarre,  les  provinces  basques,  le  Roussillon, 
la  Provence,  le  Lyonnais,  le  Forez ,  le  Beaujolais,  le  Dauphiné, 
le  Maçonnais,  la  Beauce,  une  partie  de  la  Saintonge,  de  l'Au- 
vergne et  de  la  basse  Marche.  Le  vainqueur  laissa  subsister 
le  droit  romain,  qui  y  était  en  vigueur,  excepté  pour  les  choses 
qui  furent  ensuite  réglées  par  des  ordonnances. 

droit  étroit,  ensemble  des  dispositions  qui  doivent  être 
strictement  appliquées  d'après  la  lettre  de  la  loi,  et  qui  ne  sont 
susceptibles  d'aucune  extension.  Les  lois  pénales  sont  de  droit 
étroit;  le  juge  n'y  peut  pas  suppléer. 

DROIT  FÉODAL,  ensemble  des  règles  qui  régissaient  les 
relations  des  seigneurs  féodaux,  soit  vis-à-vis  de  leur  suze- 
rain, soit  entre  eux,  soit  avec  leurs  vassaux.  Ce  droit  eut  peu 
d'influence  dans  le  midi  de  la  France,  tandis  qu'il  devint,  dans 
le  nord,  l'un  des  éléments  principaux  du  droit  coutumier. 
( V.  Féodalité.)  Il  existe  encore  maintenant  dans  certaines 
parties  de  l'Allemagne,  notamment  dans  le  Mecklembourg. 

DROIT  français,  ensemble  des  lois,  codes,  coutumes  et 
institutions  diverses  qui  ont  régi  ou  régissent  encore  la 
France.  Il  a  ses  origines  dans  le  droit  romain,  dans  les  légis- 
lations des  Francs  Saliens  et  Ripuaires,  des  Bourguignons, 
des  Wisigolhs,  et  dans  le  droit  canon.  Il  se  composait,  avant 
17S9,  des  Capitulaires  des  rois  de  la  lre  et  de  la  2«  race,  des 
ordonnances,  édits,  établissements  et  déclarations  des  rois  de 
la3e,  enfin  des  Coutumes.  Aujourd'hui,  il  se  compose  du  code 
civil,  d'un  petit  nombre  d'ordonnances  qui  ontsurvécu  àl'an- 
cienne  législation,  et  de  toutes  les  lois,  ordonnances,  décrets 
et  actes  du  gouvernement  insérés  au  Bulletin  des  lois. 

DROIT  des  GENS,  fus  oenlium,  système  ou  ensemble  des 
lois  qui  régissent  les  rapports  des  peuples  entre  eux.  Il  se 
compose  de  règles  d'équité  empruntées  à  la  morale  naturelle, 
d'usages  généralement  admis,  de  conventions  consignées  dans 
les  traités.  On  le  nomme  aussi  Droit  international. 

DROITS  DE  L'HOMME.  V.  DÉCLARATION. 
DROIT   HONORAIRE.  I'.  ÉniT. 

DROIT  INTERNATIONAL.  V.   DROIT  DES  CENS. 
DROIT  ITALIQUE.  V.  ITALIQUE. 

droit  judiciaire,  ensemble  des  lois  qui  régissent  les 
forme*  jg  ]a  procédure  et  l'organisation  de  la  justice. 
DROIT  LATIN.  V.Latium. 

droit  maritime  ,  ensemble  de  lois,  règlements  ou  usages, 
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suivis  pour  la  navigation  et  dans  les  rapports  des  puissances 
navale?  entre  elles.  Il  contient  certaines  parties  mixtes  avec 
le  droit  TCial  et  le  droit  des  gens. 

DROIT  municipal,  ensemble  des  lois  et  règlements  par- 
ticuliers aux  communes  considérées  comme  constituant  un 
corps  spécial. 

droit  naturel,  principes  d'équité  naturellement  gra- 
dés ,ia ;, .  '  tous  tes  hommes.  Il  y  a  au  Collège  de 
Franc  une  chaire  de  droit  de  la  nature  et  des  gens,  où  le  droit 
naturel  esl  mue  introduction  au  droit  positif. 

DROIT  PÉNAL.  Y.  Droit  criminel. 

droits  politiques.  V.  Droits  civiques. 

droit  prêtcriz?.*.  Y.  Kdit  perpétuel. 

droit  prive.  I .  Droit  civil. 

droit  public,  ensemble  des  lois  qui  établissent  les  rap- 
ports réciproques  entre  les  membres  de  la  société  et  l'autorité 
qui  les  gouverne,  et  qui  déterminent  la  forme  de  gouverne- 
ment et  de  l'administration  générale  des  parties  dont  il  se 
compose.  Il  se  subdivise,  suivant  les  matières,  en  Droit  cons- 
titutionnel, Droit  administratif,  Droit  criminel,  Droit  civil,  etc. 
(T.  ces  mots.) 

droits  régaliens,  droits  qui  appartiennent  au  souve- 
rain. Tels  sont  ceux  de  battre  monnaie,  de  créer  des  offices, 
de  faire  la  guerre  ou  la  paix,  de  lever  des  impôts,  de  rendre 
la  justice  sans  appel.  Les  seigneurs  féodaux  exercèrent  long- 
temps la  plupart  de  ces  droits.  Ils  en  furent  dépouillés  parles 
rois,  et  il  ne  leur  en  restait  que  de  faibles  vestiges  en  1789. 

droit  religieux  ,  partie  de  la  jurisprudence  qui  règle 
la  célébration  extérieure  du  culte,  et  qui  traite  des  rapports  de 
l'État  et  des  citoyens  avec  les  différents  cultes. 

droits  réunis,  nom  d'une  régie  générale  instituée  par 
la  loi  du  5  v.  ntùsean  XIi(15fév.  lS04)pourpercevoir  certaines 
-contributions  indirectes  formant  une  régie  spéciale,  et  com- 
prenant les  taxes  sur  les  boissons,  les  voitures,  les  cartes,  etc. 
En  1S 14,  la  Restauration,  qui  savait  ces  droits  odieux  au 
.  en  promit  la  suppression;  une  ordonnance  royale  du 
17  mai  confondit  cette  administration  avec  celle  des  douanes  ; 
le  nom  de  Droits  réunis  fut  aboli ,  mais  l'institution  subsista 
sous  le  nom  de  Contributions  indirectes. 

DROIT  romain.  Collection  de  lois  et  d'ouvrages  de  juris- 
consulte? publiés  à  différentes  époques.  Ce  sont  principalement 
les  travaux  commandés  par  Justinien,  et  comprenant  les  Ins- 
fitutes,  te  Digeste,  te  Code,  les  Novelles  ou  Authentiques  ;  ils  sont 
énumérés  au  mot  Code.  —  Charlemagne  se  montra  favorable 
au  droit  romain,  et,  3  siècles  plus  tard,  l'enseignement  des 
glossaleurs  [Y.  ce  mol)  et  l'école  de  Bologne  (V.  Irnérios)  re- 
mirent encore  plus  en  vigueur  ce  droit  obscurci,  et  même  en 
grande  partie  éclipsé  par  les  lois  des  Wisigoths  et  des  Burgon- 
des.  Le  droit  romain  régna  en  France  dans  les  pays  de  droit 
écrit  (F.  Droit  écrit),  et  servit  aussi  très  souvent  de  règle 
dans  les  pays  coutumiers,  où,  d'ailleurs,  les  Coutumes  étaient 
prises,  en  partie,  des  principes  de  ce  même  droit.  Louis  IX 
introduisit  dans  ses  Établissements  une  partie  des  lois  de  Jus- 
tinien, et  Philippe  le  Bel  fit  enseigner  le  droit  romain  dans 
l'université  d'Orléans.  L'adoption  de  ce  droit  en  France  con- 
tribua à  fonder  la  prépondérance  de  la  monarchie  sur  tous  les 
autres  petits  souverains  qui  se  partageaient  alors  le  pays;  les 
juri-consultes,  assimilant  toujours  le  roi  à  l'empereur  romain, 
firent  passer  dans  les  esprits  cette  idée  que  le  pouvoir  royal 
devait  être  absolu,  comme  l'était  le  pouvoir  impérial.  Nos  co- 
des modernes,  surtout  le  code  civil,  ont  emprunté  du  droit  ro- 
main leurs  dispositions  fondamentales.  V.  Bruns,  Fontes  juris 
antiqui  romani,  1880;  Giraud,  Enchiridion  juris  romani;  Savi- 
gny.  Ilist.  du  droit  rom.  au  moy.  âge,  1835;  Rein,  Droit  privé 
des  Romains  jusqu'à  Constantin,  1S58;  Willems,  Droit  publicro- 
main,  1881.  G.  L.-G. 

droit  DE  visite,  droit  de  s'assurer  si  un  navire  mar- 
chand peut  réell  ;inent  invoquer  la  protection  du  pavillon  qu'il 
pourrait  avoir  arboré  au  moment  même,  pour  échapper  au 
soupçon;  d'examiner  si,  n'étant  pas  digne  de  cette  protection, 
il  esl,  en  vertu  du  droit  des  gens  ou  du  droit  des  traités,  sou- 
mis a  la  suspicion  et  au  contrôle  des  autres  puissances.  Le 
droit  de  visite  exercé  par  les  Anglais  provoqua,  sous  le  règne 
de  Louis-Philippe,  de  vifs  débats  dans  les  Chambres  françaises. 
(F.  Locis-Philippe.) 

DROIT WICH,  brg  d'Angleterre,  comté  de  Worcester; 
2,970  bah.  Célèbres  sources  salées,  connues  probablement 
des  Romains  et  exploitées  dès  le  moyen  âge;  comm.  de  sel 
très  Important  :  3,000.000  de  fr.  par  an. 

DROIZY  ou  DROISSY,  anc.  Truccia,  vge  du  dép.  de 
l'Aisne,  arr.  et  à  15  kil.  S.  de  Soissons  ;  159  hab.  Les  troupes 
de  Frc  légonde  y  battirent  celles  de  Childebert  II,  en  593. 

DROLLING  'Martin-;,  peintre  de  genre,  né  à  Oberhergheim 
(haute  Alsace;  en  1752,  m.  à  Paris  en  1817,  fils  d'un  vigneron, 
étudia  chez  un  mauvais  peintre  à  Sehlestadt,  puis  à  Stras- 
bourg, et  vint  à  Paris,  où  il  lutta  longtemps  contre  la  misère. 
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Mme  Lebrun  l'employa  à  peindre  les  accessoires  de  ses  ta- 
bleaux :  Greuze  lui  donna  quelques  conseils.  Drolling  s'est  fait 
connaître  par  des  scènes  d'intérieur,  pleines  d'exactitude  et  de 
vérité,  belles  de  couleur,  et  où  la  lumière  est  habilement  dis- 
tribuée. On  cite  principalement  :  Maison  à  vendre,  le  Messager, 
le  Marchand  forain,  la  Marchande  d'oranges,  la  Laitière,  la  Mar- 
chande de  punîmes,  le  Petit  Commissionnaire,  la  Cuisine,  la  Salle  à 
manger,  la  Maîtresse  d'école,  l'Heureuse  Nouvelle,  la  Dame  de  cha- 
rité, l'Hospitalité.  Quand  il  toucha  aux  sujets  antiques,  Sapho 
et  Phaon,  par  exemple,  il  fut  médiocre.  B. 

DROLLING  (  Michel  -Martin),  peintre  d'histoire,  fils  du 
précédent,  né  en  17S6,  m.  en  1851 ,  élève  de  David,  grand  prix 
de  Rome  en  1810,  remplaça  Guérin  à.  l'Institut  en  1S33,  et  fut 
professeur  à  l'École  des  beaux-arts  en  1837.  ses  meilleurs 
ouvrages  sont  :  \&Morld'Abel,  à  la  galerie  Sommariva;  Orphée 
et  Eurydice,  1822,  et  Ulysse  enlevant  Polyxène  a  sa  mère,  1827, 
au  Luxembourg  ;  Si  Surin,  à  l'église  Saint-André  de  Bor- 
deaux ;  le  Cardinal  de  Richelieu  mourant,  acheté  pour  la  galerie 
d'Orléans,  an  Palais-Royal;  le  Bon  Samaritain,  au  musée  de 
Lyon;  un  plafond  dans  l'une  des  salles  du  conseil  d'État  au 
Louvre  ;  celui  du  Louvre,  où  Louis  XII  est  proclamé  père  du 
peuple.  Drolling  a  aussi  donné  un  Christ  au  milieu  des  docteurs 
pour  l'église  Notre  Dame-de-Lorette  à  Paris,  et  travaillé  à  or- 
ner le  château  de  Versailles.  Il  a  peint  la  Communion  de  Marie- 
Antoinette  dans  la  chapelle  de  la  Conciergerie,  au  Palais  de 
Justice,  et  toute  la  chapelle  Saint-Paul  à  l'église  Saint-Sulpice. 
Drolling  appartient  à  l'école  classique;  ses  modèles  sont  bien 
choisis,  son  style  pur  et  élevé,  son  dessin  correct  et  naturel, 
sa  touche  puissante  et  vraie.  Il  continue  David,  avec  plus  de 
mouvement.  B. 

DROMADAIRES  (Régiment  des)  ,  corps  de  cavaliers, 
institue  par  le  général  Bonaparte  pour  l'expédition  d'Egypte  ; 
ils  étaient  montés  sur  des  chameaux,  de  l'espèce  nommée 
dromadaire  ,  qui  suppléaient  à  l'impuissance  des  chevaux  de 
France.  Cette  création  fut  imitée  avec  succès  en  Algérie;  le 
commandant  Carbuccia  organisa  un  escadron  de  100  droma- 
daires, portant  chacun  5  hommes.  En  1853,  un  équipage  de 
500  chameaux  fut  organisé  à  Laghouat.  —  La  Nolitia  diynita- 
tum  (V.  ce  mot)  mentionne  un  corps  de  soldats  montés  sur  des 
dromadaires  cantonné  en  Palestine  au  ive  siècle,  Vala  Asitana 
dromedariorum.  (Y.  Corp.  inscr.  lai.,  III,  93  et  123.) 

G.  L.-G. 

DRÔME,  anc.  Druna,  riv.  torrentielle  de  la  France,  prend 
sa  source  à  la  Font-Drôme,  fontaine  du  village  de  la  Bàtie-les- 
Fonts,  passeàValdrôme,  Luc,  Die,  Crest  etLivron  et  se  jette 
dans  le  Rhône  entre  la  Voulte  et  le  Pouzin.  Cours  ;  110  kil., 
flottable  sur  81. 

drôme,  dép.  du  S.-E.  de  la  France,  ch.-l.  Valence;  s.- 
préf.  :  Die,  Montélimar  et  Nyons;  formé,  en  1790,  d'une  pe- 
tite portion  de  la  Provence  et  du  Comtat-Venaissin,  et  du 
Dauphiné.  Il  comprend  5  anc.  pays  :  le  Viennois  (en  partie), 
le  Diois,  le  Valentinois,  les  Baronnies,  le  Tricastin.  Ce  dép. 
est  borné,  à  l'O.,  par  le  Rhône  qui  le  sépare  de  l'Ardèche.  Sa 
superf.  est  de  6,522  kil.  carr.;  sa  pop.  de  313,763  hab.  Ar- 
rosé parle  Rhône,  la  Drôme,  l'Isère,  laGalaure,  le  Roubion, 
l'Aigues,  le  Lez,  l'Ouvèze,  etc.  Il  est  traversé  par  les  ramifi- 
cations des  Alpes  dont  les  points  culminants  sont  :  la  Roche- 
Courbe,  1,592  m.,  et  la  Pierre-Chauve,  1,309  m.  Climat  sain, 
sol  peu  fertile  ;  dans  la  vallée  du  Rhône  se  trouvaient  d'excel- 
lents vignobles,  détruits  en  partie  par  le  phylloxéra.  Céréales, 
mûriers.  Élève  de  chevaux,  mulets,  moutons,  vers  à  soie,  vo- 
lailles, abeilles.  Exploit,  de  marbres,  'granit.  Eaux  thermales 
à  Dieu-le-Fit.  Récoltes  de  truffes.  Filatures  de  soie,  laines, 
ganteries,  poteries.  Forme  le  diocèse  de  Valence  ;  dépend  de 
la  Cour  d'appel  et  de  l'Académie  de  Grenoble,  et  du  XI  Ve  corps 
d'armée  (Grenoble).  G.  II. 

DROMORE,  v.  d'Irlande,  comté  de  Tyrone  (Ulster)j 
6,510  hab.  Marais  et  sables  mouvants.  —  v.  d'Irlande,  comte 
de  Down  (Ulster),  sur  le  La^an  ;  2,410  hab.  Évêché  catholique 
fondé  par  StConnan;  au  vie  siècle.  Comm.  de  toiles. 

DRONERO,  brg.  d'Italie,  prov.  de  Coni;  3,100  hab. 
(7,715  avec  la  comm.).  Carrières  de  pierres,  restes  d'un  ancien 
château. 

DRONNE,  riv.  du  S.-O.  de  la  France;  source  à  7  kil.  de 
Chalus  (Haute-Vienne).  Cours,  180  kil.  Passe  à  Brantôme,  Ri- 
bérac,  Àubeterre,  Saint-Aulaye,  La  Roche-Chalais,  Coutras, 
et  se  jette  ilnns  l'Isle  à  La  Fourchée  (Gironde). 

DRONTHEIM.  V.  Trondhjf.m. 

DROPT,  riv.  du  S.-O.  de  la  France,  prend  sa  source  à 
Gapdrot  (Dordogne),  traverse  le  Lot-et-Garonne,  la  Dordo- 
gne  et  se  jette  dans  la  Garonne  à  Caudrot  (Gironde),  après  un 
cours  Me  128  kil.,  navigable  sur  83.  G.  H. 

DROSSART,  en  allemand  Drost,  nom  donné,  au  moyen 
âge.  en  Hollande  et  dans  la  basse  Saxe,  à  l'administrateur 
noble  d'un  cercle  ou  bailliage,  qui  rendait  la  justice  au  nom 
du  seigneur.  Aujourd'hui,  c'est  un  titre  honorifique  dans  cer- 
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tains  pays  du  Nord.  En  1822,  le  titre  de  Lamtilrnsl  (drossart  du 
pays)  fut  créé  par  le  gouvernement  hanovrien  pour  les  prési- 
dents des  6  arrondiss.  de  Hanovre,  Hildesheim,  Lunebouig, 
Stade,  Osnabrùck  et  Aurich.  Il  a  été  conservé  après  1866  par 
le  gouvernement  prussien.  Il  y  a  aussi  un  drossart  dans  le 
Lauenbourg,  ainsi  que  dans  la  seigneurie  de  Pinneberg  (Ilols- 
tein). 

DROSSEN,  v.  du  roy.  de  Prusse,  prov.  de  Brandebourg; 
5,170  hab.  Fabriques  de  toiles,  lainages,  bonneteries;  tanne- 
ries ot  maroquineries. 

DROSTE-HULSHOFF  (Clément-Auguste  de),  savant 
canoniste,  né  en  1793  à  Cœsfeld  (Westpballe),  m.  en  1832, 
professeur  au  gymnase  de  Munster  de  1814  à  1817,  et,  depuis 
1823,  à  l'université  de  Bonn. 

Il  ;i  publié,  ''il   allemand  :  du  Droit  naturel  comme  source  du  Droit 
eccli  nastique,  Bonn,  1 821  ;  Manuel  du  droit  naturel  et  de  la  phi 
182:) .-  <  onliaeration  sur  la  philosophie  du  droit,  182»;  Introduction  du 
droit  criminel  allemand,   1826;  Principes  du  droit  commun  ecclésias- 
tique des  catholiques  et  des  protestants  en  AUemaf/nc,  1828-UO,  2  vol. 

DROTNINGHOLM,  le  Versailles  de  la  Suède,  château 
royal  dans  l'île  de  Loi'ùn,  sur  le  lac  Mœlar,  à  10  Ml.  0.  de 
Stockholm. 

DROTTAR  (Les),  génies  qui  assistent  Odin,  dans  la  my- 
thologie Scandinave.  Ils  se  présentent  dans  les  traditions  avec 
le  double  caractère  de  dieux  et  de  pontifes,  comme  les  cabires, 
les  dactyles  et  les  curetés  de  l'anc.  Grèce. 

DROUAIS  (Jean-Germain),  peintre,  né  à  Paris  en  1763, 
m.  en  1788,  élève  de  David,  remporta  le  grand  prix  de  Rome 
en  1784,  et  fut  enlevé  aux  arts  par  une  mort  prématurée.  Le 
musée  du  Louvre  possède  de  lui  deux  chefs-d'œuvre  :  la  Cana- 
néenne aux  pieds  de  Jésus,  tableau  gravé  par  Avril,  et  ilurius  a 
Miniurnes,  Michallon  lui  a  élevé  dans  l'église  de  Sainte-Marie 
in  via  Lata,  à  Rome,  un  monument  dont  on  voit  le  modelé  à 
l'École  des  beaux-arts  de  Paris. 

DROUAIS  on  DREUGESIN  (Le),  Dorcassinus  ou  Durocas- 
sinus  pat/us,  anc.  pays  de  France,  sur  les  confins  de  l'Ile-de- 
France  et  du  Perche.  Ch.-l.  Dreux.  Il  est  compris  aujourd'hui 
dans  le  département  d'Eure-et-Loir. 

DROUET  (Jean-Baptiste),  né  en  1763,  m.  en  1824,  était 
maître  de  poste  à  Sainte-Menehould,  à  l'époque  de  la  fuite 
de  Louis  XVI.  Il  reconnut  le  roi,  et  le  fit  arrêter  à  Varennes. 
Nommé  député  à  la  Convention,  il  siégea  parmi  les  Monta- 
gnards. Commissaire  à  l'armée  du  Nord,  il  tomba  entre  les 
mains  des  Prussiens,  fut  échangé,  ainsi  que  plusieurs  autres 
commissaires  contre  la  fille  de  Louis  XVI,  entra  dans  la  cons- 
piration de  Babeuf,  s'évada  de  l'Abbaye,  passa  aux  Indes,  se 
battit  contre  les  Anglais,  et  revint  en  France  où  il  obtint  la 
sous-préfecture  de  Sainte-Menehould.  Exilé  en  1816  comme 
régicide,  il  se  retira  à  Màcon,  où  il  vécut  sous  un  nom  sup- 
posé. J.T. 

DROUET  D'ERLON  (J.-B.,  comte),  maréchal  de  France,  né 
à  Reims  en  1765,  m.  en  1844.  Enrôlé  dans  le  régiment  de 
Beaujolais  en  1782,  congédié  en  1787,  il  reprit  du  service  en 
1792,  fut  nommé,  en  1795,  adjudant  général  à  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse ,  puis  à  celles  d'Angleterre  et  du  Danube, 
devint  général  de  brigade  en  1799,  général  de  division  en 
1805,  commanda  successivement  plusieurs  corps  de  l'armée 
d'Allemagne,  se  distingua  aux  batailles  d'Iéna,  1806,  et  de 
Friedland,  1S07,  contribua  à  la  soumission  du  Tyrol  en  1809, 
et  servit  en  Espagne  à  partir  de  1S10.  Commandant  de  la 
16e  division  militaire  lors  de  la  première  Restauration,  il  pré- 
sida le  conseil  de  guerre  qui  acquitta  le  général  Exelmans,  fut 
arrêté  comme  complice  du  général  Lefebvre-Desnouettes, 
s'échappa,  reprit  ses  fonctions  pendant  les  Cent -jours,  fut 
nommé  pair  de  France  par  Napoléon  et  combattit  k  Waterloo. 
Proscrit  par  la  2e  Restauration,  condamné  à  mort  par  contu- 
mace, il  vécut  en  Allemagne  jusqu'au  moment  où  l'amnistie 
de  1825  lui  permit  de  rentrer  en  France.  Le  roi  Louis-Philippe 
le  réintégra  dans  la  pairie  en  1S31,  l'envoya  en  Vendée  avec 
des  pouvoirs  extraordinaires,  lui  donna  la  12e  division  mili- 
taire en  1832,  et  le  gouvernement  général  de  l'Algérie  en 
1S31.  Là,  Drouet  fonda  l'établissement  militaire  deBoulïarick, 
fit  destituer  le  général  Desmichels,  qui  avait  signé  un  traité 
impolilique  et  humiliant  avec  Abd-el-Kader,  se  laissa  trom- 
per lui-même  par  les  négociateurs  de  l'émir,  et  fut  rappelé  en 
1835.  On  le  replaça  dans  la  12e  division,  et  il  reçut  le  bâton 
de  maréchal  en  1843.  Une  statue  lui  a  été  élevée  sur  une  des 
places  de  Reims. 

DROCJÏNEAU  (Gustave),  littérateur,  né  à  La  Rochelle  en 
1800,  m.  en  1835.  Il  donna,  au  théâtre  de  l'Odéon,  une  tragé- 
die en  5  actes,  Rienzi,  1826;  à  celui  de  la  Porte-Saint-Martin, 
un  drame,  l'Écrivain  public,  1828,  qui  eurent  du  succès;  au 
Théâtre-Français,  un  drame  en  5  actes  et  en  vers,  Françoise 
de  Rimini,  1830.  On  lui  doit  encore  plusieurs  romans  auj.  ou- 
bliés. Drouineau  avait  pris  une  part  active  à  la  révolution  de 
Juillet  1830;  attaché  encore  à  la  rédaction  du  journal  le  Cons- 
titutionnel, il  s'épuisa  par  l'excès  du  travail,  etperditla  raison. 


DROUOT  (Antoine,  comte),  général  fiançais,  né  à  Nancy 
in  177  i,  m.  en  18 17.  Fils  d'un  boulanger,  il  fut  élevé  à  l'École 
d'application  de  Metz.  Il  était  lieutenant  d'artillerie  en  1793. 
Il  fit  la  campagne  d'Egypte,  où  Bonaparte  le  distingua.  Nommé, 
en  1808,  colonel-major  de  l'artillerie  de  la  garde  impériale,  il 
s'illustra  dans  toutes  les  campagnes  de  l'Emp  re,  et  contribua 
aux  victoires  de Wagram,  de  la  Moskowa,  deLutzen,  de  Baut- 
zen  et  de  llanau.  General  de  division  en  1S13,  et  a, de  de  camp 
de  l'empereur,  il  (il  des  prodiges  à  Nangis  et  à  Vauchamps, 
pendant  la  campagne  de  181  i.  Après  l'abdication  de  Fontaine- 
bleau, il  suivit  Napoli  on  à  l'île  d'Elbe.  A  Wati  rloo,  il  s'efforça 
d'arrêter  le  désastre,  rallia,  sous  les  murs  de  Laon,  les  débris 
de  l'armée,  elles  conduisit  au  delà  de  la  Loue.  Traduit  devant 
un  conseil  de  guerre  par  le  gouvernement  de  la  Restaura- 
tion, il  se  défendit  avec  tant  de  grandeur  que  4  de  ses  juges 
sur  7  prononcèrent  son  acquittement.  Louis  XVIII,  ren- 
dant lui-mime  hommage  à  la  noblesse  de  son  caractère,  lui 
offrit  un  traitement  de  disponibilité,  qu'il  refusa.  Depuis  cette 
époque,  il  vécut  retiré  à  Nancy,  sans  accepter  aucune  des  dis- 
tinctions qui  lui  furent  offertes  par  le  gouvernement  de  1830. 
Napoléon  faisait  le  plus  grand  cas  de  ses  vertus  privées  et  de  ses 
talents  militaires  :  a  Si  j'avais  cru  le  sage,  disait-il  de  Drouot, 
je  n'aurais  pas  quitté  l'Ile  d'Elbe  ;  mais,  dès  1814,  on  complo- 
tait mon  transport  à  Sainte-Hélène.  »  —  «  Drouot,  disait-il 
encore,  est  un  homme  qui  vivrait  aussi  satisfait  avec  40  sous 
par  jour  qu'avec  la  dotation  d'un  souverain.  Sa  probité,  sa 
simplicité,  lui  eussent  fait  honneur  à  l'époque  même  des  Cin- 
cinnatus.  »  Drouol  était  sincèrement  pieux  et  très  bienfaisant; 
ayant  reçu  de  Napoléon  un  legs  de  100,000  fr.,  il  le  répandit 
en  bienfaits  de  toute  nature.  La  ville  de  Nancy  lui  a  élevé  un 
monument  en  1855  et  le  P.  Lacordaire  a  fait  son  Eloge  fu- 
nèbre. 

DROTJYN  DE  LHUYS  (Edouard),  diplomate  et  homme 
d'État,  né  à  Paris  en  1805,  m.  en  1880,  fils  d'un  receveur  gé- 
néral des  finances,  fit  de  brillantes  études  au  lycée  Louis-le- 
Grand  et  remporta  le  prix  d'honneur  de  rhétorique  en  1823. 
Après  avoir  suivi  les  cours  de  l'École  de  droit,  il  débuta  dans  la 
carrière  diplomatique,  comme  attaché  d'ambassade  à  Madrid, 
en  1830,  fut  nommé  chargé  d'affaires  à  La  Haye,  où  il  eut  à 
régler  le  rétablissement  des  relations  entre  la  France  et  la  Hol- 
lande, après  l'intervention  française  en  faveur  de  la  Belgique, 
retourna  à  Madrid  en  qualité  de  premier  secrétaire,  en  1S36, 
et  reçut,  en  1840,  le  poste  de  directeur  des  affaires  commer- 
ciales au  ministère  des  affaires  étrangères.  Député  de  Seine- 
et-Marne,  en  1842,  il  siégea  dans  l'opposition,  combattit  l'in- 
demnité Pritchard,  et  fut  révoqué  par  M.  Guizot,  en  I8i5.ll 
se  mêla  activement  à  la  campagne  réformiste,  parla  dans  plu- 
sieurs banquets  et  signa  avec  Odilon  Barrot  la  demande  de 
mise  en  accusation  déposée  contre  M.  Guizot  en  fév.  1848.  Le 
département  de  Seine-et-Marne  l'envoya  à  l'Assemblée  cons- 
tituante, où  il  fut  président  de  la  commission  des  afi'airesétran- 
gères,  et  vota  presque  toujours  avec  la  droite.  Après  l'élection 
du  10  décembre,  Louis-Napoléon  l'appela  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  qu'il  conserva  jusqu'au  5  juin  1S49.  Am- 
bassadeur à  Londres  la  même  année,  il  fit  encore  partie  du 
ministère  du  10  janvier  1851,  qui  ne  dura  que  quelques  se- 
maines, devint,  après  le  coup  d'État  du  2  décembre,  membre  de 
la  commission  consultative,  et  bientôt  après  sénateur.  Il  reprit 
le  portefeuille  des  affaires  étrangères  en  juillet  1S52,  au  mo- 
ment où  la  question  d'Orient  allait  amener  une  rupture  entre  la 
France  et  la  Russie.  Après  avoir  vainement  essayé  d'éviter  la 
guerre,  il  s'efforça  d'en  limiter  la  durée,  représenta  la  France 
aux  conférences  devienne,  avril  1855,  et  donna  sa  démission 
lorsqu'elles  eurent  échoué.  Il  se  démit  l'année  suivante  des 
fonctions  de  sénateur,  mais  consentit  à  les  reprendre  en  1863. 
Le  ministère  des  affaires  étrangères  lui  fut  de  nouveau  confié, 
de  1802  à  sept.  1866.  Pendant  cette  période,  il  dut  s'appliquer 
à  résoudre  ,  ou  plutôt  à  éluder  le  problème  que  la  politique 
hésitante  et  contradictoire  de  Napoléon  III  imposait  à  la  di- 
plomatie française  :  défendre  le  pouvoir  temporel  du  pape, 
sans  cesser  d'entretenir  de  bonnes  relations  avec  le  royaume 
d'Italie.  Il  refusa  formellement  l'évacuation  de  Rome  au  gé- 
néral Durando,  ministre  des  affaires  étrangères  de  Victor- 
Emmanuel,  oct.  1862,  mais  signa,  le  17janv.  1863,  un  traité 
de  commerce  avec  l'Italie,  et  consentit  à  ratifier  la  célèbre  con- 
vention du  15  septembre  1S64.  Il  proposa  inutilement  la  mé- 
diation de  la  France  dans  l'affaire  du  Slesvig-Holstein,  inter- 
vint sans  succès  auprès  d'Alexandre  II  en  faveur  des  Polonais 
insurgés  et  ne  put  faire  accepter  le  projet  d'une  médiation  eu- 
ropéenne dans  la  guerre  civile  des  États-Unis.  En  1865,  il 
conclut  un  traité  de  commerce  avec  la  Prusse.  Après  la  ré- 
volution du  4  sept.  1 870,  il  se  retira  à  Jersey,  revint  en  France 
l'année  suivante,  mais  renonça  à  la  politique.  Président  de  la 
Société  des  agriculteurs  de  France  jusqu'en  187S,  de  la  So- 
ciété d'acclimatation,  de  la  Société  paternelle  et  de  plusieurs 
autres  associations  philanthropiques,  il  était  membre  de  l'Aca- 
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demie  des  sciences  morales  et  politiques  depuis  1S63,  et  grand- 
croix  de  ht  Légion  d'honneur  depuis  1S53. 

DROZ  (Piekre-Jacquet),  mécanicien,  né  en  1721  à  La 
Chaux-de-Fonds  (Suisse),  m.  en  1790,  perfectionna  diverses 
branches  de  l'horlogerie,  introduisit  dans  les  horloges  com- 
munes une  sonnerie  et  un  jeu  de  flûte,  fabriqua  une  pendule 
qui  allait  sans  être  remontée  tant  que  le  frottement  n'en  avait 
pas  usé  les  rouages,  et  construisit  un  automate  écrivain  qui 
excita  vivement  la  curiosité  publique. 

DROZ  (  Henri-Louis-Jacquet),  fils  du  précédent,  né  en 
1752.  m.  en  1791,  fabriqua  un  automate  dessinateur,  un  au- 
tomate pianiste,  et  des  mains  artificielles  si  parfaites,  que 
Vaucanson  lui-même  en  témoigna  une  grande  admiration. 

DROZ  Jean-Pierre),  parent  des  précédents,  né  en  1746, 
m.  en  1 S53,  dirigea  longtemps  en  Angleterre  avec  Boulton  un 
atelier  de  monnayage,  d'où  sortirent  les  monnaies  de  cuivre  ap- 
pelées monterons.  Ayant  trouvé  le  premier  le  moyen  de  multi- 
plier les  planches  en  taille-douce,  il  fournit,  en  1792,  14,000 
planches  identiques  pour  l'assignat  de  25  fr.  En  France,  le 
Directoire  le  nomma  directeur  de  la  monnaie  des  médailles, 
emploi  qu'il  a  conservé  jusqu'en  1 S 1 4.  Droz  remporta,  en  1818, 
le  prix  de  la  gravure  en  monnaies  sur  quatorze  concurrents. 

V.  Motard,  Notice  sur  les  divenes  inventions  de  Droz,  Versailles, 

DROZ  François-Xavier-Joseph),  né  à  Besançon  en  1773, 
d'une  famille  de  magistrats,  m.  en  1850,  philosophe  et  histo- 
rien. Après  avoir  fait,  comme  volontaire  et  patriote,  les  pre- 
mières campagnes  de  la  Révolution,  puis  professé  la  litté- 
rature dans  sa  ville  natale,  il  vint  à  Paris,  où  l'amitié  de 
Cabanis  et  d'Andrieux  encouragea  ses  débuts  littéraires,  qui 
furent,  entre  autres,  un  Essai  sur  l'art  oratoire.  En  1804,  Fran- 
çais de  Nantes,  directeur  des  droits  réunis ,  l'appela  dans  cette 
administration,  alors  asile  des  lettrés.  De  ses  nombreux  tra- 
vaux, qui  se  recommandent  tous  par  l'élévation  morale  du 
fond,  la  pureté  et  la  correction  de  la  forme,  les  plus  impor- 
tants sont  :  Essai  sur  l'art  d'être  heureux,  1806,  et  1825,  in-18, 
livre  d'une  noble  et  riante  philosophie  et  tableau  de  son  pro- 
pre bonheur;  de  la  Philosophie  morale,  1823,  examen  impartial 
et  conciliation  éclectique  des  grands  moralistes,  œuvre  qui  mé- 
rita le  prix  Monthyon;  Histoire  du  règne  de  Louis  XVI,  1839- 
42,  3  vol.,  dans  laquelle  il  s'efforça  de  démontrer  que ,  dans 
la  transformation  de  l'ancienne  société,  on  aurait  pu  d'abord 
prévenir,  puis  diriger  la  Révolution.  Après  avoir  professé  en 
philosophe  la  morale  du  christianisme,  Droz  revint  sincèrement 
à  la  pratique  de  la  religion  chrétienne.  Il  avait  justifié  sa  con- 
version par  les  Pensées  sur  le  Christianisme,  et  les  Aveux  d'un  phi- 
losophe chrétien,  confession  délicate  d'un  esprit  raisonneur. 
Ce  furent  ses  derniers  écrits. 

On  a  encore  <le  Droz  un  roman  sentimental,  Linn;  un  Cours  de  légis- 
lation qenèra'e  ;  <!e>  Etud  s  sur  le  B^au  dans  les  arts,  1815  ;  des  Appli- 
cations de  la  morale  a  la  politique,  1S25  ;  une  Economie  politique,  1829, 
nlroduction  île  Michel  Chevalier,  185't,  in-18,  ete.  V.  son 
Eloje  pai  Mig  «et ,  lan*  les  Elo'jcs  historiques.  G.  L. 

DRUENTIA,  nom  anc.  de  la  Durance. 

DRUIDES,  prêtres  des  anc.  Gaulois.  Le  mot  celtique  De- 
rouyd  (de  De  ou  Di,  Dieu  ;  et  rhoud  ou  rhouid,  parlant  )  signifiait 
interprète  des  dieux  ou  qui  parle  des  dietix.  Selon  d'autres,  l'éty- 
mologie  serait,  en  langue  gaélique,  druidhearht,  divination, 
magie  ;  ou  bien  deru,  chêne,  et  wydtl,  gui.  Il  y  avait  des  druides 
en  Grande-Bretagne  comme  en  Gaule.  Leur  assemblée  géné- 
rale se  tenait  au  milieu  d'un  bois  consacré,  dans  le  pays  des 
Carnutes,  qui  était  considéré  comme  le  centre  de  la  Gaule  : 
on  croit  que  c'était  Lèves,  près  de  Chartres.  Quelques-uns 
d'entre  eux  ont  été  nommés  semnothèes  (de  saimh,  extase), 
c.-à-d.  extatiques  ou  contemplateurs,  silodures  (de  sealadh, 
enseignement  ,  c.-à-d.  instructeurs  ou  instituteurs,  et  saro- 
nides(àe  sar-naoidh,  sar-nidh,  très  vénérable).  On  appelait  cu- 
bages ou  eubates  les  ministres  inférieurs  du  culte,  ceux  qui 
s'occupaient  des  sacrifices;  et  ovales  (rates  en  latin)  les  pro- 
phètes ou  in=p:r"s.  Tous  les  druides  étaient  électifs,  y  compris 
leur  chef.  Ils  formaient  le  premier  ordre  de  la  nation,  étaient 
exempts  de  toute  espèce  d'impôts  et  du  service  militaire,  fai- 
saient les  lois,  concluaient  des  traités,  dirigeaient  l'éducation, 
jugeaient  la  plupart  des  contestations  et  des  crimes,  et  pro- 
nonçaient une  interdiction  sacrée  contre  ceux  qui  n'obéissaient 
pas  à  leurs  ordres.  Pour  être  élu  druide,  il  fallait  une  longue 
initiation;  car  leur  enseignement  était  purement  oral,  et  exi- 
geait, dit-on,  une  étude  de  20  années.  Leur  science,  très  re- 
nommée dans  l'antiquité,  nous  est  imparfaitement  connue. 
Ils  croyaient  à  l'immortalité  de  l'univers.  St  Jérôme  recon- 
naissait leur  religion  comme  l'une  des  plus  sensées  du  paga- 
nisme, et  \e*  pythagoriciens  prétendaient  en  être  les  fonda- 
teurs. Elle  se  résumait  dans  ces  trois  préceptes  :  adorer  les 
dieux,  ne  point  faire  de  mal,  se  conduire  vaillamment.  Il  ré- 
gnait parmi  le  peuple  une  espèce  d'idolâtrie,  qui  lui  faisait 
rendre  un  culte  aux  fleuves,  aux  montagnes,  et  au  tonnerre. 
César,  ramenant  leurs  divinités  au  polythéisme  romain,  dit 


que  leur  dieu  principal  était  Mercure,  qui  présidait  aux  arts, 
aux  voyages  et  au  commerce.  Venaient  ensuite  Apollon,  Mars, 
Jupiter  et  Minerve.  Lucain  et  d'autres  écrivains  placent  en 
tète  Teutatès,  dieu  du  commerce  ;  et  après  lui,  Hésus,  dieu  de 
la  guerre  ;  Bélénus,  dieu  du  soleil,  à  la  fois  musicien,  poète  et 
médecin;  Taranus  ou.Taran,  dieu  du  tonnerre;  Hercule  Og- 
mius,  dieu  de  l'éloquence.  Le  culte  était  primitivement  souillé 
de  sacrifices  humains  :  les  victimes  étaient  mises  en  croix, 
tuées  à  coups  de  flèches,  ou  brûlées  dans  des  idoles  d'osier  : 
ces  victimes  étaient  des  prisonniers  de  guerre  ou  des  criminels. 
Les  druides  croyaient  à  la  métempsycose,  à  l'immortalité  de 
l'âme,  et,  par  conséquent,  aux  peines  et  aux  récompenses. 
Suivant  certaines  traditions,  ils  auraient  eu  une  écriture  sa- 
crée, qu'on  appelait  ogham ,  d'où  serait  venu  le  nom  d'Hercule 
Ogmius;  mais  il  n'en  reste  aucun  monument.  Ils  s'adonnèrent 
à  l'art  de  la  divination  et  à  la  magie.  Ils  portaient  suspendu  à 
leur  cou,  comme  marque  de  dignité,  un  anguinum  ovum,  espèce 
de  boule  ovale  de  cristal,  que,  du  temps  de  Pline,  la  tradition 
prétendait  être  le  produit  de  la  bave  d'une  quantité  de  serpents 
pelotonnés  et  entrelacés  ensemble.  Cetœuf  aété  l'origine  d'une 
foule  de  superstitions  qui,  il  y  a  un  siècle  encore,  étaient  en  vi- 
gueur dans  la  Cornouailles,  le  pays  de  Galles  et  les  monta- 
gnes d'Ecosse  :  on  continuait  d'y  porter  des  boules  de  verre  ap- 
pelées pierres  de  serpents,  auxquelles  on  attribuait  des  vertus 
particulières.  De  là  viennent  peut-être  encorenos  colliers  d'am- 
bre pour  faciliter  la  dentition  des  enfants,  nos  petits  meubles 
appelés  dents  de  loup.  Les  druides  pratiquaient  la  médecine  : 
la  panacée  universelle  était  le  gui  de  chêne,  que  l'on  coupait 
solennellement  dans  les  forêts,  au  renouvellement  de  l'année. 
Astronomes,  ils  divisaient  l'année  en  lunaisons  ;  un  siècle  était 
fini  après  30  ans.  —  Il  y  avait  des  Druidesses,  femmes  ou 
filles  de  druides,  ou  simplement  agrégées  à  la  corporation  ;  elles 
étaient  prêtresses,  devineresses  et  magiciennes.  Leur  princi- 
pal sanctuaire  était  l'île  de  Sena  ou  Sein  (Finistère).  —  L'in- 
fluence politique  des  druides  était  en  décadence  lorsque  Cé- 
sar entra  en  Gaule,  mais  leur  autorité  morale  et  religieuse 
n'avait  subi  aucune  atteinte.  Ils  prirent  une  grande  part  au 
soulèvement  général  de  leurs  concitoyens  en  52.  Après  la  con- 
quête romaine,  le  druidisme  entretint  quelque  temps  encore 
le  sentiment  de  la  nationalité  gauloise;  les  empereurs  Tibère, 
Claude,  Néron,  Vespasien,  l'étouffèrent  dans  le  sang.  Cepen- 
dant les  restes  du  culte  druidique  subsistèrent  longtemps  : 
certaines  pratiques  et  superstitions  sont  encore  prohibées 
par  le  concile  de  Nantes  en  658,  et  par  deux  capitulaires  de 
Charlemagne.  B. 

DRUIDIQUES  (Monuments),  nom  donné  à  des  monu- 
ments préhistoriques  attribués  aux  Celtes  et  particulièrement 
aux  Gaulois.  On  en  distingue  de  plusieurs  sortes  :  les  menhirs, 
les  dolmens,  les  cromlechs.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  destina- 
tion précise  de  ces  divers  monuments  ;  mais  il  est  certain 
qu'ils  avaient  tous  un  caractère  plus  ou  moins  religieux,  et 
que  la  religion  entrait  toujours  pour  quelque  chose  dans  le 
but  de  leur  érection.  Des  monuments  analogues  ont  d'ailleurs 
été  retrouvés  dans  des  pays  où  les  druides  n'ont  jamais  péné- 
tré, dans  l'Europe  méridionale  et  même  en  Asie. 

DRUIDISME.  V.  Druides. 

DRUMANN  (Charles-Guillaume),  savant  allemand,  né 
en  1786  à  Danstedt,  près  de  Halberstadt,  m.  en  1862,  étudia 
d'abord  la  théologie  à  l'université  de  Halle,  puis,  sous  l'in- 
fluence du  philologue  Wolf,  les  langues  anciennes,  dont  il  de- 
vint professeur  en  1810.  Il  obtint,  en  1817,  la  chaire  de  phi- 
lologie à  Kœnigsberg. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Essai  sur  l'histoire  de  la  décadence 
des  Etats  grecs,  Berlin.  1815  ;  l'Inscription  de  Rosette,  Krenigîbeig,  1823; 
Histoire  de  Home,  183  >-U,  6  vol.;  Principes  d'une  histoire  de  la  civili- 
sation, 1817  ;  Boni/ace  VIII,  1832,  2  vol. 

DRUMMOND  (William),  un  des  premiers  poètes  écossais 
qui  aient  écrit  en  anglais,  né  en  1585,  m.  en  1649.  Il  a  écrit 
une  Histoire  des  cinq  rois  Jacques  d'Ecosse,  dont  la  prose  rap- 
pelle le  style  de  sir  Ph.  Sidney  dans  l'Arcadie.  On  lui  doit  aussi 
des  poésies  légères  et  des  sonnets  dans  la  manière  de  Pétrarque 
que  l'Angleterre  imitait  alors.  Un  poème  sur  le  voyage  de 
Jacques  Ier  en  Ecosse,  1617,  est  un  modèle  d'harmonie.  Tout 
dévoué  à  la  cause  royaliste,  les  malheurs  de  Charles  I«  abré- 
gèrent sa  vie. 

Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  à  Edimbourg,  nil,  in-fol. 

DRUMMOND  (James),  un  des  ministres  favoris  de  Jac- 
ques II,  roi  d'Angleterre,  né  en  1618,  m.  en  1716.  Membre  du 
conseil  privé,  1678,  chancelier  d'Ecosse,  1684,  il  se  rendit 
odieux  par  ses  violences.  Lors  de  la  révolution  de  1688,  il  fut 
retenu  au  château  de Stirling jusqu'en  1693.  Il seretira  ensuite 
à  Saint-Germain,  où  Jacques  II  le  nomma  gouverneur  de 
son  fils. 

Ses  Lettres  ont  été  publiées  par  la  Camden  Society,  Loud.,  18»5. 
DRUMMOND    DE    MELFORT  (LouiS-IlECTOR,  COMTE  de), 

né  en  1726,  m.  en  1788,  aide  de  camp  de  Maurice  de  Saxe, 
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assista  à  la  bataille  de  Fontenoy,  se  rendit  en  Prusse  pour 
étudier  la  tactique  de  Frédéric  II,  ut  publia  :  Estai  sur  la  cuva- 
•re,  Pai-is,  1748  ;  et  Traité  sur  tu  cavalerie,  177(5,  [a-fol. 
et  atlas,  qui  traitent  des  haras,  des  manœuvres  de  cavalerie, 
de  remploi  de  l'artillerie  volanLe,  etc. 

DRUMORIA,  nom  latin  de  Dromore. 

DRDNA,  nom  anc.  de  la  Drômi:. 

DRUSjîS,  peuple  de  Syrie,  qui  habite,  au  S.  des  Maro- 
nites, le  versant  occidental  du  Liban,  et  presque  tout  l'Anti- 
Libau,  depuis  Bairout  jusqu'à  Sour,  et  depuis  la.Méd.i 
jusqu'à  Damas.  On  les  estime  de  80  à  90,000.  Ils  obéissent  à 
des  émirs  et  à  des  cheiks,  tins  de  familles  nobles  qui  ne  s'al- 
lient jamais  hors  de  leur  caste.  Cette  noblesse,  jointe  à  d'au- 
tres propriétaires  terriens,  forme  une  assemblée  qui  se  réunit 
à  Dair-el-Kamar;  là  on  fixe  le  chiffre  de  l'impôt.  Les  Druses 
sont,  àl'égard  de  laPorte-Ottomane,  dans  un  état  de  vassolage 
à  peu  près  nominal;  il  ne  consiste  qu'en  un  minime  tribut 
annuel,  librement  débattu  et  consenti,  et  que  perçoit  un  grand 
émir  élu  par  les  autres  émirs  et  cheiks.  En  temps  de  guerre, 
tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes  doivent  le  service 
militaire,  et  se  fournissent  d'armes  et  de  provisions.  Les 
Druses  s'occupent  de  la  culture  de  la  vigne,  de  l'olivier,  du 
tabac  et  de  la  soie,  et  abandonnent  à  des  Maronites  le  soin  des 
affaires  qui  exigent  la  lecture  et  l'écriture;  ils  parlent  arabe. 
Leur  religion  est  un  mélange  bizarre  de  doctrines  chrétiennes, 
judaïques  et  musulmanes;  ils  se  partagent  en  initiés  ou  sa- 
vants [achats),  qui  sont  en  possession  des  livres  saints  et  ont 
des  assemblées  secrètes  pour  célébrer  le  culte,  et  en  profanes 
ou  ignorants  (djabels),  qui  ne  connaissent  même  pas  le  fond 
de  la  religion.  (V.  S.  de  Sacy,  Exposé  de  la  religion  des  Druses, 
Paris,  1838  ,  3  vol.  )  —  Les  Druses  font  remonter  leur  origine 
à  Durzi,  disciple  du  calife  fatimite  Hakem,  996-1021.  Ils  dé- 
fendirent leur  indépendance  contre  les  Arabes  et  les  Turcs  ; 
ce  fut  seulement  en  1588  que  le  sultan  Amurat  III  parvint  à 
les  soumettre.  Depuis  cette  époque,  ils  durent  accepler  des 
grands  émirs,  dont  la  domination  se  maintint  malgré  le  triom- 
phe passager  de  Fakr-Eddin,  un  de  leurs  chefs,  au  commence- 
ment du  xviifc  siècle.  Au  milieu  du  xvin°,  ils  ressaisirent  quel- 
que indépendance.  Alliés  deMéhémet-Ali,  vice-roi  d'Egypte, 
puis  soumis  par  Ibrahim-Pacha,  Us  rentrèrent  sous  le  joug  de 
la  Porte  en  1841.  En  1800,  ils  ont  massacré  les  chrétiens  dans 
le  Liban  et  à  Damas.  (V .  Liban.) 

DRUSIUS(Jean  van  den  driesche, en  latin),  sa- 
vant orientaliste,  né  à  Oudenarde  en  1550, m.enl616,  ensei- 
gna l'hébreu  à  Oxford  et  à  Kraneker. 

Il  a  publié  :  Grammatira  ht'hrnini,    Levle.  tf.12;  de   Tribus  Sf'iisJu- 

UbrîIV,  tBO»;  A}tojththegmata  ncbrseorum,  cum schoïïis,  1591 

cf  l<6iS,  in-V°;  Arwmadversionum  «6 ri  fil,  1383  ;  <*i  tmefbule'd'oon  âges 

qui  traitent  principalement  de  la  critique  biblique  et  des  antiquités 

juives. 

DRUSUS  (Marcus-Livius),  tribun  du  peuple  l'an  630  de 
Rome,  122  av.  J.-C,  se  déclara  l'antagoniste  de  G.  Gracchus, 
dont  il  ruina  la  popularité  en  distribuant  gratuitement  des 
terres  au  peuple,  et  en  établissant  des  colonies.  Consul  en 
112,  il  vainquit  les  Scordisques.  Aveugle  dans  sa  vieillesse,  il 
donna  des  leçons  publiques  de  droit. 

DRUSUS  (Marccs-Livios),  tils  du  précédent,  tribun  l'an 
661  de  Rome,  92  av.  J.-C,  proposa  de  rendre  aux  sénateurs 
les  fonctions  judiciaires  qu'on  leur  avait  i:  irées,  de 

donner  comme  compensation  aux  chevaliers  300  places  dans 
le  sénat,  et  d'admettre  les  Italiens  au  droit  de  cité.  Il  fut  as- 
sassiné, et  l'on  soupçonna  de  ce  crime  le  tribun  Varius  et  le 
consul  Philippe.  Les  Italiens  le  vengèrent  en  commençant  la 
guerre  Sociale. 

DRUSUS  GLAUDIANUS(Livids),  père  de  l'impératrice  Li- 
vie,  femme  d'Auguste,  se  tua  après  la  bataille  de  Philippes, 
l'an  710  de  Rome,  43  av.  J.-C,  où  il  avait  combattu  dans  les 
troupes  de  Brutus. 

DRUSUS  GERMANICUS  (Claudios-Néron),  fils  de  Tibé- 
rius  Néron  et  de  Livie,  et  frère  puîné  de  l'empereur  Tibère,  né 
l'an  71  i  de  Rome,  39  av.  J.-C,  fut  adopté  par  Auguste.  Il 
soumit  la  Rétie  et  la  Yindélicie,  partagea  avec  Auguste  la 
gloire  d'une  campagne  dans  les  Gaules,  lit  plusieurs  expédi- 
tions au  delà  du  Rhin  contre  les  TJsipiens,  les  Sioamhres  et 
les  C.hémsques,  creusa  un  canal  du  Rhin  à  l'Yssel  [fossti  bnt- 
siana),  bâtit  en  Germanie  50  forteresses,  et  mourut,  sur  les 
bords  de  l'Elbe,  d'une  chute  de  cheval  ou  d'une  fièvre  violente, 
l'an  10  av.  J.-C.  Il  eut  pour  fils  le  célèbre  Germanicus  et  l'em- 
.;•  Claude. 

DRUSUS  CÉSAR,  fils  de  l'empereur  Tibère  et  de  Vipsa- 
nia.  questeur  en  l'an  10  de  J.-C,  apaisa  la  révolte  des  légions 
de  Pannonie,  l'an  14,  fut  consul  en  21,  triompha  des  Alémans, 
partagea  avec  son  père  la  puissance  tribunui 'nue,  s'attira  la 
haine  de  Séjan  en  le  souffletant,  et  fut,  dit-on,  empoisonné  par 
sa  propre  femme  Livie,  sœur  de  Germanicus,  que  ce  favori 
avait  séduite,  l'an  23. 

DRUaus,  2e  fils  de  Germanicus  et  d'Agrippine,  fut  perdu  par 


Séjan  dans  l'esprit  de  Tibère ,  et  jeté  dans  un  cachot  où  on  le 
priva  de  nourriture*  Au  bout  de  9  jours  il  était  mort,  après  avoir 
mangé  la  bourre  de  son  matelas,  l'an  33  de  J.-C  B. 

DRYADES,  du  grec  drus,  chêne;  divinités  des  bois  chez 
les  anc.  Grecs.  Libres  et  ei  riantes  dans  les  forêts,  elles  for- 
maient des  danses  autour  de  leurs  arbres  chéris,  dont  les  troncs 
leur  servaient  de  retraite.  Les  hamadryades,  au  contraire,  pri- 
Bonnières  dans  l'arbre  qu'elles  nabitaii  ni  pour  ainsi 

dire  avec  lui.  On  suspendait  aux  arbres  dryadiques  des  cou- 
ronnes, des  offrandes  et  des  tableaux  votifs.  Quand  la  cognée 
les  entamait,  il  en  sortait  des  plaintes  et  du  sang.  Une  supers- 
tition du  même  genre  a  été  longtemps  répandue  chez  les  mon- 
tagnards de  la  Suisse. 

DRYANDER  [Jouas  eichmann,  en  geec),  naturaliste 
suédois,  né  en  1718,  m.  en  1^10,  élève  de  Linné.  S'étant  rendu 
à  Londres,  il  reçut  la  direction  de  la  Bibliothèque  de  Joseph 
Banks,  dont  il  publia  le  Catalogue  en  latin,  1796-1800,  5  vol., 
répertoire  de  presque  tous  les  ouvrages  qui  avaient  paru  alors 
sur  1  histoire  naturelle,  et  dont  la  classification  est  calquée  sur 
celle  de  la  Hibliolkera  bolanicade  Linné.  Il  donna  aussi  des  dis- 
sertations et  des  mémoires  dans  les  Transactions  de  la  Société 
linnéenne,  dont  il  était  membre. 

DRYDEN  (John),  poète  anglais,  né  en  1631  à  Aldwincle 
(comte  de  Northampton),  m.  en  1701.  Il  fut  élevé,  dit-on,  dans 
l'anabaptisme.Il  étudia  à  l'éculede  Westminster,  puis  à  Cam- 
bridge, d'où  il  vint  à  Londres.  Là,  n'ayant  de  fortune  que  son 
talent,  il  se  vendit  aux  libraires  et  flatta  les  grands.  Ses  Stan- 
ces héroïques,  écrites  en  1658  au  sortir  de  l'université,  étaient 
dédiées  à  Cromwell.  Il  célébra  la  Restauration  dans  \'Aslrcea 
redux,  puis  le  couronnement  de  Charles  II,  puis  ses  hauts  faits 
dans  l'Annus  mirabilis,  1666,  et  fit  une  satire  contre  les  Hollan- 
dais. Ces  écrits,  malgré  la  flatterie  et  le  mauvais  goût  du  siècle 
qui  les  déparent,  enseignèrent  aux  poètes,  selon  Pope,  «  à 
unir  dans  le  vers  la  variété  à  une  harmonie  soutenue,  la  ma- 
jesté d'une  marche  périodique  à  une  énergie  divine  ».  Sa  pre- 
mière comédie,  l'Amant  btsarre,  1660,  ne  réussit  pas  ;  mais  les 
Femmes  rivales,  1664,  l'Empereur  indien,  Don  Sébastien,  et  25 
autres  pièces  furent  une  suite  de  succès.  Ses  comédies ,  imi- 
tées souvent  de  notre  théâtre,  n'ont  d'amusant  que  la  compli- 
cation de  l'intrigue;  ses  tragédies,  en  vers  rimes,  brillent  par 
l'imagination  plus  que  par  le  sentiment.  Mais  ses  frc. 
ses  Dialogues  sur  ta  poésie  dramatique  sont  des  modèles  de  fine 
et  vive  critique.  Poète  lauréat  et  historiographe  de  Charles  U 
en  1668,  Dryden  eut  de  nombreux  ennemis.  On  lui  opposa 
une  sorte  de  Pradon  nommé  Seltle;  le  duc  de  Buekingham  le 
tourna  en  ridicule,  sous  le  nom  de  Bayes,  dans  sa  RehnoMaà 
(la  Répétition) ,  1671  ;  enfin  quelques  traits  insérés  dans  son 
Essai  sur  la  satire,  1679,  contre  la  duchesse  de  Portsmouth  et 
contre  Rochester  lui  attirèrent  des  coups  de  bâton.  A  ces  en- 
nemis il  en  ajouta  d'autres  par  son  poème  d'Absalon  et  Achito- 
phel,  1681,  contre  la  révolte  du  duc  de  Monmouth.  Enfin, 
s'étant  converti  au  catholicisme  peu  de  temps  a 
perdit  sa  place  de  poète  lauréat  lors  de  la  révolution  ,  et  refusa 
de  dédier  à  Guillaume  III  sa  traduction  de  X'Énévde,  1697.  Un 
de  ses  derniers  ouvrages  fut  la  File  d'Alexandre,  que  Ha-ndel 
a  mise  en  musique.  Citons  encore  la  Biche  et  Ut  Panthère,  10S7, 
poème  où  il  discute  la  prééminence  des  Eglises  romaine  et  an- 
glicane;  ses  traductions  éeJuvènal,  de  l'erse,  etc.  ;  son  poème 
satirique  de  Mac-Flecknoe  contre  Shadwell;  ses  Fables  anciennes 
et  modernes,  1698.  L'Ode  à  Ste  Cérile  passe  pour  son  chef- 
d'œuvre. 

V.  la  Vie  de  Dryden,  par  Malon».  et  la  collection  de  ses  Œuvre», 
avec  noies.  parWalter  Scott,  1S  vol.,  1808.  A.  O. 

DRYOPES,  tribu  pélasgique,  qui  habitait,  dans  l'anc. 
Thessalie,  la  contrée  située  entre  le  ! 

pyles  et  le  Parnasse.  Elle  lirait  son  nom  de  Dryops,  fils  du 
dieu-fleuve  Sperchius  et  de  la  danaïde  Polydore.  Dryope.  fille 
de  Dryops,  eut  d'Apollon  un  fils  nommé  Amphissus,  et  fut 
changée  par  le  dieu  en  lotus.  Le  pays  des  Dryopes  ou  Dryo- 
pide  s'appela  Doride,  quand  il  eut  été  occupé  par  les  Doriens. 
On  trouve  encore  le  nom  de  Dryopide  appliqué  à  l'Argolide,  à 
l'Euhée,  à  l'Ionie,  à  Chypre,  où  s'établirent  des  Dryopes. 
(V.  Dorxde 

DUACUM,  nom  latin  de  Douai. 

DUALISME,  système  philosophique  ou  religieux  qui  sup- 
pose deux  principes  ou  deux  dieux,  indépendants  l'un  de 
l'autre,  également  éternels,  sources  du  bien  et  du  mal.  Cette 
opinion  fut  répandue  dans  l'anc.  Egypte  (  Osiris  et  Typhon), 
et  en  Perse  (Ormuzd  et  Arimane);  Plutarque  l'attribue  même 
à  Pythagore  et  à  Platon.  Les  manichéens  du  me  siècle  ap. 
J.-C  remirent  le  dualisme  eu  honneur,  et  l'on  retrouve  cette 
même  erreur  chez  certains  gnostiques,  Basilide.  Valentin, 
Marcion,  Bardesanes. 

DUAREN  François),  jurisconsulte,  né  à  Saint-Brieuc  en 
1509,  m.  en  1559.  Le  plus  savant  élève  d'Alciat,  il  fut  maitre 
des  requêtes  de  la  duchesse  de  Berry,  professa  le  droit  romain 
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à  Bourses,  et  fut  le  rival  et  l'ennemi  de  Cujas.  Sa  liaison 
avec  Calvin  le  ût  accuser  de  pencher  secrètement  pour  la 
réformation. 

La  neil     n  i  c.iit.  &e  se»  Œuvres  est  celle  de  Lyon,  1579,  2  vol.in-fol. 
On  1  i  m  ■•'■>  :  ■  an  traité  sur  les  Bénéfices  ecclésiastiques  et  les  libertés 

DUARTE,  signifie  Edouard,  en  portugais. 
DUBAN  .Félix-Louis-Jacques)  ,  architecte,  né  à  Paris 
en  17V7.  m.  en  1S70.  Élève  de  Debret,  son  beau-frère,  et  de 
l'École  des  beaux-arts,  il  remporta  le  grand  prix  en  1S23.  Il 
séjourna  en  Italie  de  lS2i  à  1S29,  étudiant  les  chefs-d'œuvre 
de  l'art  antique  et  de  la  Renaissance.  Une  restauration  du  Por- 
tique d'Octarie,  une  Maison  de  Pompèi  et  la  Salle  d'une  villa  an- 
liquc  attestèrent  chez  lui  le  talent  le  plus  sérieux.  En  1834, 
il  fut  chargé  de  continuer  le  Palais  des  beaux-arts  commencé 
par  L'ebrel,  et,  en  agrandissant  le  plan  primitif,  rattacha  l'é- 
i  l'ancien  musée  des  Augustins  :  on  lui  doit  l'érection 
du  portique  du  château  d'Anet  dans  la  cour  de  l'École,  et  la 
conservation  de  l'arc  de  Gaillon.  En  1S  i5,  la  restauration  du 
château  de  Blois  lui  fut  confiée,  et,  peu  après,  celle  du  château 
de  Dampierre.  Il  tit  enlever  et  réédifier  les  restes  de  l'ancien 
hôtel  de  La  Trémouille  à  Paris.  Nommé  architecte  du  Louvre 
après  la  révolution  de  1848,  il  acheva  la  façade  extérieure 
dite  Galerie  du  bord  de  l'eau,  et  restaura  la  galerie  d'Apollon, 
le  Salon  carré,  et  la  Salle  des  sept  cheminées.  Démission- 
naire en  1S54,  il  futnommé,  la  même  année,  inspecteur  gé- 
néral des  bâtiments  civils,  et  membre  de  l'Institut  en  rempla- 
cement de  Visconti. 

DU  BARRY  (Jeanne  bécu,  comtesse),  née  à  Vaucou- 
leurs  en  1743,  m.  en  1793.  C'était  une  fille  naturelle,  à  qui  un 
faux  acte  de  naissance  donna  pour  père  Gomard  de  Vauber- 
nier.  Placée,  sous  le  nom  de  Mlle  Lange,  chez  une  marchande 
de  modes,   elle  en  fut  tirée  par  un  roué,  le  comte  Jean  Du 
Barry,  qui  spécula  sur  sa  beauté.  Il  la  fit  voir  à  Louis  XV, 
dont  elle  devint  la  maîtresse.  Elle  fut  présentée  à  la  cour,  1769, 
où  Guillaume  Du  Barry,  frère  du  comte  Jean,  n'eut  pas  honte 
de  l'épouser.  Les  dégoûts  hautement  exprimés  de  la  noblesse, 
ris  du  peuple,  les  railleries  de  l'Europe  entière,  ne  pu- 
ourner  le  roi  de  cette  liaison.  Mme  Du  Barry  devint 
ate;  elle  fit  disgracier  Choiseul,  1770,  donna  la 
-  affaires  au  duc  d'Aiguillon,  au  chancelier  Mau- 
à  l'abbé  Terray,  contribua  à  l'exil  des  parlements,  et 
u  Trésor  public.  Ce  fut  pour  elle  que  Louis  XV  fit 
pavillon  deLouveciennes,  près  de  Marly.  Après  la  mort 
Ile  fut  reléguée  à  l'abbaye  du  Pont-aux-Dames,  près 
de  Meaux.  Louis  XVI  l'autorisa  plus  tard  à  revenir  à  Louve- 
Ue  eut  pour  amant  le  duc  de  Brissac.  En  1792, 
Angleterre  à  la  recherche  d'une  partie  de  ses  dia- 
mants qui  lui  avaient  été  volés.  Arrêtée  à  son  retour ,  elle  dé- 
;-  dit-on,  2  H)  personnes,  dont  plusieurs  périrent,  fut 

.née  à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire  comme 
émigrés  et  ennemie  delà  république.  Apres  sa 
condamnation,  et  dans  l'espoir  de  sauver  sa  vie,  elle  déclara 
avoir  remis  des  objets  précieux  à  trois  personnes,  dont  une  fut 
condamnée  à  mort  pour  ce  fait.  Mme  Du  Barry  monta  surl'é- 
chafaud  le  8  déc.  1793. 

Le»  I  ■  tiret  originale»  de  M<"  Du  Barry,  par  Pidansat  de  Mabobert,    ! 
Lonil.,  (779,  les  ribué«s  à Tiiévenat  de 

Moiandè  ou  a  1  t.,  1776-77 ,  tes  Mémoirçs deM°"  Du  Barry 

par  U">  Gnènanl,  Pans,  1803,  1  vol.,  el  eem  attribués  a  P.  Lacroix  et   : 
Lamolûc-Langou,  1S2j-30,  6  vol.,  sont  des  compilations  sans  valeur  his- 
I 

DU  BARTAS  (Guillaume  de  SALLUSTE,  seigneur),   j 
né  près  d'Auch  en  1544,  m.  en  1590,  s'est  distingué  sous  l 
Henri  IV,  auprès  de  qui  il  eut  une  charge  de  gentilhomme  de 
la  chambre,  comme  militaire,  comme  négociateur,  et  surtout 
comme  poète.  Il  fut  blessé  mortellement  à  la  bataille  d'Ivry. 
Il  porta  dans  ses  vers  une  élévation  pompeuse  et  une  har-  j 
diesse  de  tours  et  de  métaphores  où  les  défauts  de  l'école  de 
Ronsard  sont  exagérés  comme  à  plaisir  par  un  auteur  gas-  j 
con.  Les  prot  ionnairea,  opposèrent  cepen-  ' 

n  ard.  Un  po  :me  i&  la, Semaine, 
paraphrase  du  récit  de  la  création  du  monde  par  Moïse,  eut  i 
n  Q  ans;  il  fut  traduit  et  commenté  comme  une 
.  '«anciens  ;  ony  trouve  quelques  beaux  vers,  mais  une 
.  point  de  goût,  et  un  stj 

uvret  de  Du  r  .  .,  Paris,  in-fol 

'  ■    ■     de  '.!■!- 

Upanthe  de  Jacques  VI;  Cantique  sur  la  victoire  dlvry    etc 

J.T. 
DU  BELLAY  'Guillaume),  seigneur  de  Langey,  né  en 
1491  au  château  de  Glatignv  dans  le  Perche,  m.  en  1543.  Fi- 
r  de  François  I«,  il  se  trouva  à  la  bataille  de  Pa- 
ramétrer dans  la  prison  de  son  roi  à  Madrid  et  à 
ses  nouvelles  à  la  régente,  fut  nommé,  en  1527 
le  Turin,  puis  vice-roi  du  Piémont,  sauva  Flo- 
u  i  iitage  dont  la  menaçaient  les  bandes  du  cou 
de  Bourbon ,  fit  tous  ses  efforts  pour  prévenir  la  défection 


d'André  Doria,  remplit  des  missions  diplomatiques  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne,  etfut enlevé  par  une  attaque  dégoutte, 
api v-i  avoir  obtenu  la  suspension  de  l'arrêt  du  parlement  d'Aix, 
contre  les  Vaudois  de  Cabrières  et  de  Mérindol.  Habile  à  dis- 
tribuer l'or,  il  était  l'homme  le  mieux  instruit  des  secrets  des 
cabinets  ;  Charles-Quint  disait  qu'il  lui  avait  fait  plus  de  mal 
et  déconcerté  plus  de  desseins  que  tous  les  Français  ensemble. 
On  a  de  lui  des  Mémoires  fort  intéressants,  écrits  avec  impar- 
tialité ;  il  les  avait  d'abord  rédigés  en  latin  sous  le  titre  d'Og- 
doudex  :  il  les  traduisit  en  français,  sur  la  demande  du  roi.  B. 
DU  bellay(Jean),  frère  du  précédent,  né  en  1492,  m.  en 
1500,  fut  évèque  de  Bayonne,  de  Paris,  de  Limoges,  du  Mans, 
puis  archevêque  de  Bordeaux,  et  enfin  cardinal.  Ambassadeur 
auprès  de  Henri  VIII,  qu'il  détourna  vainement  d'abandonner 
l'Église  romaine,  et  auprès  du  pape  Paul  III,  il  fut  nommé 
lieutenant  général  du  royaume,  pendant  que  François  I°r 
repoussait  Charles-Quint  de  la  Provence,  1536.  Ses  conseils 
ne  furent  pas  sans  influence  sur  la  création  du  collège  de 
France.  Ami  des  gens  de  lettres,  il  tit  donner  a  Rabelais,  qui 
l'avait  accompagné  comme  médecin  à  Rome,  la  cure  de  Meu- 
don.  Sous  Henri  II,  U  fut  disgracié  par  les  Guises,  et  se  re- 
tira en  Italie,  où  il  devint  évéque  d'Ostie. 

On  a  de  lui  des  Poésies  latines,  AosHaranques,  une  Apologie  de  Fran- 
cois  /«r,  impr.  en  1546,;  et  des  Lettres  insérées  dans  l'Histoire  du  di- 
vorce de  Henri  VIII,  par  l'abbé  Legrand,  et  dans  les  Mémoires  de  Guili. 
Ribier.  B. 

DU  Bellay  (Martin),  frère  des  précédents,  m.  en  1559, 
fut  un  néeociateur  habile  et  un  brave  capitaine.  Il  combattit 
à  Marignan,  fit  la  campagne  de  Provence  avec  Montmorency, 
fut  gouverneur  de  la  Normandie ,  devint  major  générai  de 
l'armée  du  duc  d'Enghien  ,  et  prit  part  à  la  victoire  de  Céri- 
soles.  Il  était  seigneur  d'Yvetot,  par  son  mariage  avec  Elisa- 
beth Chenu. 

Il  a  laisse  des  Mémoires  estimés,  depuis  1513  jusqu'au  règne  de* 
Henri  IL  B. 

DU  Bellay  (Joachim),  cousin  des  trois  frères  de  ce  nom, 
né  en  1524  à  Lire  (Anjou),  m.  en  1560.  Quoiqu'il  eût  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  il  mena  une  vie  mondaine  à  la  cour  de 
François  Ie'  et  de  Marguerite  de  Navarre.  La  lecture  des 
écrivains  de  l'antiquité  éveilla  sa  vocation  poétique.  Son  livre 
de  la.  Défense  et  illustration  de  la  langue  française,  Paris,  1549, 
fut  le  manifeste  de  l'école  de  Ronsard,  qui  proposait  pour 
modèles  à  nos  poètes  les  Grecs  et  les  Latins.  Poète  lui-même, 
il  perdit  dans  cette  imitation  une  partie  de  sa  naïve  originalité. 
Il  fut  cependant  plus  naturel,  plus  élégant,  plus  correct  que 
la  plupart  de  ses  contemporains.  On  le  surnomma  l'Ovide  fran- 
çais, à  cause  de  l'harmonie,  de  l'abondance  et  de  la  facilité  de 
ses  vers.  Il  a  écrit  des  sonnets,  des  chansons,  des  odes,  des 
élégies,  une  traduction  en  vers  des  V«  et  VIe  liv.  de  V Enéide,  etc. 

Sis  œuvres  ont  été  recueillies  par  Aubert  de  Poitiers,  15G8.  2  vol.  Il 
composa  au-si  des  poésies  latines,  publiées  sous  le  titre  de  Xcnin  et  alla 
carmina,  1569.  B. 

DUBHOY.  V.  Doubhoy.     ■ 

DUBIENKA,  v.  de  la  Pologne  russe,  gvt  de  Lublin,  sur  le 
Boug;  2, 000  hab.  Victoire  de  Kosciuzko  sur  les  Russes,  en  1792. 

DU  BIEZ  (Oudard),  illustre  capitaine  du  xvi»  siècle,  m. 
en  1551,  descendant  d'une  grande  famille  de  l'Artois.  Après 
la  mort  de  Bavard,  il  reçut  de  François  Ier  la  compagnie  du 
brave  chevalier,  servit  avec  distinction  dans  la  campagne 
d'Italie  en  1528,  ravitailla  Térouanne  en  1537,  fut  créé  maré- 
chal de  France  en  1542 ,  fit  échouer,  2  ans  après,  de  con- 
cert avec  Montmorency,  l'expédition  projetée  parles  Impériaux 
contre  la  Provence,  remporta  plusieurs  avantages  sur  les  An- 
glais en  Picardie,  1545,  fut  chargé  de  reprendre  Boulogne, 
que  son  gendre,  Jacques  de  Coucy-Vervins,  avait  rendue  aux 
ennemis;  mais,  n'ayant  pas  réussi,  il  fut  mis  en  jugement  et 
condamné  à  mort,  1549.  Henri  II  lui  fit  grâce  de  la  vie,  mais 
l'obligea  d'assister  au  supplice  de  son  gendre,  le  dépouilla 
de  ses  titres  et  dignités ,  et  le  retint  2  ans  prisonnier  au  châ- 
teau de  Loches.  Du  Biez  mourut  de  chagrin.  Sa  mémoire  fut 
réhabilitée  en  1575. 

BU"  IS,  .n  m  ;mc.  du  Douss. 

DUBLIN,  v.  du  Royaume-Uni  de  Grande-Bretagne  et 
d'Irlande,  cap.  de  l'Irlande,  à.  l'embouchure  de  laLiffey,  sur  la 
mer  d'Irlande;  348,293  hab.,  dont  plus  des  deux  tiers  sont 
catholiques.  Dublin,  ou  Bullayh-  Ath- Elialh-  Utiit/hlainne  (la 
ville  du  Gué  des  claies  sur  l'eau  noire),  est  le  chef-lieu  de  la 
prov.  de  Leinster  et  du  comté  de  son  nom,  dans  lequel  elle 
forme  un  comté  particulier.  Siège  du  gouvernement  de  l'Ir- 
lande, résidence  du  lord-lieutenant,  cour  d'appel,  cours  d& 
chancellerie,  du  banc  de  la  reine,  des  plaids  communs  de 
l'amirauté,  de  l'échiquier,  etc.  Archevêchés  catholique  et  an- 
glican. Université  qui  a  le  privilège  d'enrvoye»  deux  membres 
à  la  Chambre  des  communes;  université  catholique.  Biblio- 
thèque de  200,000vol.  musée,  jardin  botanique  de  Glassnevin, 
observatoire,  amphithéâtre  d'anatomie.  Académie  royale  des 
sciences ,  sociétés  des  sciences  naturelles  et  d'agriculture, 
académie  de  peinture,  écoles  de  médecine  et  de  chirurgie,  ins- 
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titut  de  sourds-muets.  Dublin,  située  dans  une  très  belle  posi- 
tion, est  construite  presque  circulairement,  et  entourée  d'une 
belle  allée  d'arbres  de  20  kil.  d'étendue;  elle  forme  21  paroisses 
et  6  faubourgs.  Ellcesldiviséc  par  la  Liffey  en  deux  parties,  que 
9  ponts  relient  entre  elles.  Elle  possède  de  beaux  monuments, 
des  rues  larges  [Sackville  street  a  60  m.),  des  quartiers  riches 
et  élégants,  mais  aussi,  dans  la  vieille  ville,  surtout  dans  le 
quartier  Liberty,  beaucoup  de  rurs  étroites  et  malsaines,  où 
s'offre  le  spectacle  de  la  misère  la  plus  affreuse.  On  y  re- 
marque :  le  vieux  château,  construit  en  1205  et  autrefois  très 
fort,  résidence  du  lord-lieutenant  d'Irlande;  le  palais  de  Jus- 
tice; la  Bourse;  la  Douane;  les  deux  cathédrales  anglicanes 
de  la  Trinité  et  de  Saint-Patrick  (  national  calhèdral),  la  cathé- 
drale catholique  de  la  Conception,  les  églises  du  Christ,  de 
Saint-Michan;  le  palais  dit  Conciliation-Hall,  élevé  par  les  dons 
d'O'Connell  et  aux  frais  de  l'association  du  Rappel,  pour  servir 
au  futur  parlement  irlandais  ;  la  tour  de  Buckingham,  où  sont 
les  archives;  le  Phœni.v-Park,  la  plus  vaste  et  la  plus  belle  place 
de  l'Europe,  où  furent  assassinés,  en  1882,  lord  Cavendish  et 
M.  Burke;  Satnl-Slephen's-Green,  où  est  la  statue  équestre  de 
George  II;  la  manuf.  de  tabac,  abrilée  par  un  immense  toit 
de  fer;  les  quais  sur  la  Liffey;  la  banque;  l'hôtel  des  postes; 
la  colonne  de  Nelson,  haute  de  45  m.;  l'hôpital  royal  de 
Kilmainham,  etc.  Principaux  produits  industriels  :  soieries, 
toiles,  cotons,  lainages;  carrosserie.  Commerce  très  actif 
d'eaux-de-vie,  grains,  bestiaux,  viandes  salées,  lard  et  toiles. 
Le  port  de  la  ville  n'est  accessible  qu'aux  petits  bâtiments,  et 
est  presque  abandonné;  mais  deux  ports  supplémentaires  ont 
été  formés,  l'un  à  Howth-Hill,  au  N.  de  la  baie,  et  déjà  en- 
sablé; l'autre  à  Kingstown,  qui  date  de  1817,  et  est  relié  à  la 
ville,  depuis  1834,  par  un  chemin  de  fer  de  9  kil.  On  s'em- 
barque à  Kingstown  par  Holyhead  :  c'est  la  route  la  plus  di- 
recte vers  Londres.  —  Dublin  est  probablement  VEblana  de 
Ptolémée.  Les  Danois  la  fortifièrent,  l'agrandirent,  lui  don- 
nèrent le  nom  de  Divelin  ou  Dubhlin  (le  marais  noir),  à  cause  du 
voisinage  d'eaux  stagnantes.  Le  siège  épiscopal  date  de  1018. 
Les  Anglais  s'emparèrent  de  la  ville  en  1171;  l'université, 
fondée  dès  1320,  ne  fut  organisée  qu'en  1591.  Dublin  obtint  en 
1409  le  droit  d'élire  son  maire,  qui  reçut  le  titre  de  lord  à  par- 
tir de  1665;  O'Connell  a  été  lord-maire  de  Dublin  en  1841. 
Son  parlement  fut  supprimé  en  1651,  rétabli  sous  la  Restau- 
ration, et  définitivement  supprimé  en  1802.  Patrie  de  Steele, 
Usher,  Sheridan  et  Burke. 

DUBLIN  (Comté  de),  comté  maritime  d'Irlande  (Leinster), 
baigné  à  l'E.  par  la  mer  d'Irlande;  ch.-l.  Dublin.  Superf., 
916  kil.  carr.  ;  pop. ,405,265  hab.  Sol  montagneux  au  S., plat, 
fertile  et  bien  cultivé  dans  le  reste  ;  arrosé  parla  Liffey,  le  Dod- 
der,  et  traversé  parle  canal  du  Roi  et  le  Grand-Canal.  Côtes  très 
découpées.  Exploit,  de  plomb  ;  carrières  degranit  et  de  calcaire 
à  bâtir.  Fabr.  d'étoffes  de  coton,  agriculture,  jardinage,  pêche. 

DÙBNER  (Frédéric),  philologue  érudit,  né  à  Hœrseleau 
en  1802,  m.  en  1867,  fit  de  fortes  études  en  Allemagne,  pro- 
fessa au  gymnase  de  Gotha,  et  commença  à  écrire  dans  des 
recueils  philologiques.  Il  vint  en  France  à  l'âge  de  30  ans,  pour 
contribuer  à  une  nouvelle  édition  du  Thésaurus  grœcœ  linguœ 
de  Henri  Estienne,  et  à  la  Collection  des  auteurs  grecs,  avec  tra- 
duction latine,  publiée  par  MM.  Didot.  En  même  temps,  il  a 
donné  une  foule  de  petits  classiques  grecs  ou  latins,  à  l'usage 
des  collèges,  et  composé  une  Grammaire  élémentaire  et  pratique 
de  la  langue  grecque,  1855,  ouvrage  estimé.  Diibner  a  pris  part 
à  presque  tous  les  travaux  philologiques  de  quelque  impor- 
tance, soit  en  France,  soit  en  Allemagne.  Lors  de  la  décou- 
verte des  Fables  de  Babrius,  il  a  été  un  des  premiers  à  en  resti- 
tuer le  texte. 

DUBNO  ou  DOUBNO,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvtde 
Volhynie  ;  7,955  hab.  Importantes  foires  à  laines. 

DÙBOCCAGE.  V.  Boccagb. 

DUBOIS  (Marie),  sieur  de  Lestourmière,  gentilhomme  et 
valet  de  chambre  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  né  en  1599, 
m.  vers  1674.  D'abord  au  service  de  la  duchesse  de  Piémont, 
il  revint  en  France  en  1629,  et  obtint  la  charge  de  commissaire 
ordinaire  de  l'artillerie.  Outre  le  curieux  Journal  de  la  dernière 
maladie  de  Louis  XIII,  inséré  dans  la  collection  des  Mémoiressur 
l'histoire  de  France,  de  Petitot,  on  a  de  lui  des  Mémoires  mss  de 
1647  à  1674,  riches  en  anecdotes  sur  l'enfance  de  Louis  XIV 
et  celle  du  grand  Dauphin.  A.  G. 

DUBOIS  (Guillaume),  abbé,  puis  cardinal,  né  en  1656  à 
Brive-la-Gaillarde,  m.  à  Versailles  en  1723,  était  fils  d'un  mé- 
decin et  non  pas,  comme  le  dit  Saint-Simon,  d'un  apothicaire. 
Après  ses  études  à  Brive  et  au  collège  Saint-Michel  à  Paris,  il 
devint  répétiteur  du  duc  de  Chartres,  depuis  duc  d'Orléans  et 
régent.  Il  pritsur  lui  un  grand  ascendant,  et  on  l'accuse  d'avoir 
mis  autant  de  zèle  a  dépraver  ses  moeurs  qu'à  développer  son 
intelligence.  Le  don  d'une  riche  abbaye  le  récompensa  d'avoir 
fait  épouser  à  son  élève  M"°  de  Blois,  fille  naturelle  de 
Louis  XIV.  Après  la  mort  du  roi,  1715,  il  entra  au  conseil 


I  d'État,  et  se  lança  dans  la  carrière  diplomatique,  où  il  appor- 
!  tait  une  rare  finesse  et  une  infatigable  activité.  Il  poussa  le  Ré- 
gent vers  l'alliance  anglaise,  mais  non,  comme  on  l'a  si  souvent 
répété,  par  intérêt  personnel.  Saint-Simon  l'accuse  faussement 
d'avoir  reçu  une  pension  de  George  Ier.  Dubois  conclut,  en 
1717,  à  La  Haye,  avec  le  ministre  anglais,  lord  Stanhope,  le 
traité  de  la  triple  alliance,  entre  la  France,  l'Angleterre  et  la 
Hollande,  contre  l'Espagne.  A  son  retour,  il  fut  nommé  minis- 
I  tre  des  affaires  étrangères,  déjoua  la  conspiration  de  Cella- 
mare,  1718,  et,  apièsla  guerre  qui  en  futla  suite,  arracha 
!  à  Philippe  V  la  destitution  de  son  ministre,  Alberoni.  En 
1720,  le  Régent  fit  nommer  Dubois  archevêque  de  Cambrai, 
et  l'année  suivante  cardinal.  En  1722,  il  le  prit  pour  premier 
ministre,  et  l'assemblée  du  clergé,  en  1723,  le  choisit  pour 
;  son  président.  Depuis  son  ordination,  sa  conduite  privée  fut 
;  en  harmonie  avec  son  nouvel  état.  Il  réussit  à  apaiser  pour 
quelque  temps  les  querelles  toujours  renaissantes  du  jan- 
j  sénisme,  décida  le  parlement  à  enregistrer  la  bulle  Unigenilus, 
et  tenta  de  rétablir  un  peu  d'ordre  dans  les  finances.  Cepen- 
dant, à  sa  mort,  personne  n'osa  prononcer  son  oraison  fu- 
!  nèbre.   Saint-Simon  le  dépeint  comme  «  un  petit  homme, 
[  maigre,  effilé,  chafoin  ,    à  perruque   blonde  et    à  mine  de 
fouine  ».  Un  magnifique  tombeau,  sculpté  par  Coustou,  lui 
fut  élevé  dans  l'église  Saint-Honoré,  d'où  on  l'a  transporté  à 
Saint-Roch.  Les  Mémoires  inédits  et  correspondances  secrètes  du 
'  cardinal  Dubois,  recueillis  par  Sevelinges,  1817,  3  vol.,  sont 
1  tirés  des  pièces  originales  du  dépôt  des  affaires  étrangères. 
D'autres  pièces  beaucoup  plus  importantes  ont  été  analysées 
par  M.  Ch.  Aubertin,  dans  ses  Études  sur  le  dix-huitième  siècle. 
La  Vie  privée  du  cardinal  Dubois,  1789,  est  un  grossier  pamphlet 
extrait  d'un  ms.  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  et  dont  l'au- 
eurt  est  De  la  Houssaye-Pegeault,  un  de  ses  secrétaires.       A. 
DUBOIS  (Antoine),  célèbre  chirurgien,  né  en  1756  à  Gra- 
mat  (Lot),  m.  à  Paris  en  1837,  fit  ses  premières  études  à  Ca- 
hors,  et  vint  à  Paris  à  l'âge  de  20  ans,  donnant  des  leçons 
d'écriture  pour  gagner  sa  vie;  il  commença  à  étudier  la  mé- 
decine, et  Desault  le  nomma  bientôt  son  prévôt.  Professeur 
d'anatomie  au  collège  des  chirurgiens,  en  1790,  puis  à  l'École 
de  santé  en  1794,  il  fit  partie  de  l'expédition  d'Egypte,  fut 
nommé  en  1802  chirurgien  de  la  maison  de  santé  connue  en- 
core sous  le  nom  de  Maison  Dubois,  reçut  le  brevet  de  baron  da 
l'Empire  en  1811,  remplaça  Baudelocque  à  la  Maternité  en 
1812,  devint  membre  de  l'Académie  de  médecine  en  1820,  enfin 
professeur  de  clinique  à  la  faculté  de  médecine.  Destitué  en 
1822,  il  fut  réintégré  en  1829,etreçut  en  1830  le  titre  de  doyen: 
mais  il  se  retira  en  1835.  Dubois  était  un  excellent  chirurgien- 
praticien  ;  ses  cliniques  étaient  très  suivies;  il  s'est  illustré 
principalement  dans  l'art  des  accouchements.  Il  fut  chargé  par 
Napoléon  Icrdedonnerses  soins  à  l'impératrice  Marie-Louise. 
On  n'a  de  lui  que  quelques  écrits  peu  importants.     D — g. 

DUBOIS  (Paul),  médecin,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1795,  m.  en  1871.  Nommé  agrégé  à  la  faculté  de  Paris  en 
1823  à  la  suite  d'une  thèse  sur  la  Fistule  lacrymale,  et  membre 
de  l'Académie  de  médecine,  il  remplaça  son  père  comme  pro- 
fesseur et  chirurgien  en  chef  de  la  Maternité  ,  et  obtint  par 
concours  en  1834  la  chaire  de  clinique  d'accouchements  à  la 
faculté,  dont  il  fut  nommé  doyen  en  1852.  Il  ne  s'est  occupé 
que  de  la  science  de  l'obstétrique  ;  ses  écrits,  peu  nombreux, 
ont  été  insérés  dans  les  journaux  de  médecine. 

DUBOIS  (Frédéric),  médecin,  né  à  Amiens  en  1797,  m. 
en  1873,  fut  reçu  docteur  à  la  faculté  de  Paris  en  182S ,  pro- 
fesseur agrégé  en  1S32,  et  entra  en  1836  à  l'Académie  de  mé- 
decine, dont  il  devint  secrétaire  perpétuel  en  1847. 

On  a  île  lui  :  Mémoire  sur  l'identité  et  les  di/[erences  de  l'hystérie  et 
de  l'hypocondrie,  1830  ;  Dissertation  sur  le  vomissement,  1832  ;  Histoire 
philosophique  de  l'hypocondrie  et  de  l'hystérie,  1833  ;  Traite  de  patholo- 
gie  générale,  1837.  2  vol.;  Traité  des  études  médicales,  1838;  Prelecons 
de  pathologie  expérimentale,  18M  ;  Histoire  académique  dumagnétisme 
animal  avec  Burdin),  18U  ;  Examen  des  doctrines  de  Cabanis,  Gall  et 
Broussais,  18>6;  Documents  pour  servir  d  l'histoire  de  l'Académie  de 
chirurgie,  1851  ;  Eloges  lus  à  l'Académie  de  médecine,  186»,  2  vol. 

DUBOIS  (Paul-François),  dit  de  la  Loire- Inférieure,  né  à 
Rennes  en  1793,  m.  en  1874,  entra  à  l'École  normale  en  1S12, 
professa  à  Guérande,  à  Falaise  et  à  Limoges,  obtint,  en  1819, 
la  chaire  d'éloquence  française  à  la  faculté  de  Besançon,  et 
devint  en  1820  professeur  de  rhétorique  au  collège  Charlema- 
gne,  à  Paris.  Bientôt  destitué  à  cause  de  sa  collaboration  aux 
Tablettes  universelles  et  au  Censeur  européen,  il  fonda  en  lS24,avec 
Lachevardière  et  Pierre  Leroux,  le  journal  le  Globe,  qui  fit 
une  rude  guerre  à  la  Restauration.  Un  de  ses  articles  le  fit 
condamner  à  la  prison  en  1830.  Mis  en  liberté  après  les  évé- 
nements de  juillet ,  on  le  nomma  inspecteur  général  de  l'Uni- 
versité. Député  de  Nantes  de  1831  à  1S4S,  professeur  de  lit- 
térature française  à  l'École  polytechnique  de  1834  à  1848,  il 
fit  partie  du  conseil  de  l'instruction  publique,  de  1S39  à  1S52, 
et  fut  directeur  de  l'École  normale,  de  1840  à  1S50. 

Il  a  traduit  l'Histoire  de  l'Eglise  de  Reims  par  Flodoard,dani  la  coK 
lect.  des  Mém.  sur  l'hist.  de  France  de  Guizot. 
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DUBOIS  DE  CRANCÉ  (Edmond-Louis-Alexis),  né  à  Char- 
leville  en  1T  i7,  m.  en  lSli,  était  lieutenant  des  maréchaux  de 

.  lorsqu'il  fut  nommé  député  du  tiers  du  bailliage  de 
Vitry  aux  états  généraux  de  17S9.  Son  activité  lui  donna 
du  crédit  dans  la  Constituante;  il  y  appuya  l'organisation  de 
la  garde  nationale,  et  émit  le  premier  l'idée  de  la  conscription. 
Les  Ardennes  l'envoyèrent  à  la  Convention.  Il  y  vota  la  mort 
du  roi  sans  appel  et  sans  sursis,  et  la  proscription  des  giron- 
dins. C'est  a  lui  que  les  armées  républicaines  durent  leur  pre- 
mière organisation.  Il  déploya  de  remarquables  talents  mi- 
litaires au  siège  de  Lyon.  De  retour  à  Paris,  il  se  distingua 
par  son  exaltation  révolutionnaire  et  proposa  sérieusement 

r  des  membres  du  club  des  jacobins  une  réponse  satis- 
faisante à  cette  question  :  «  Qu'as-tu  fait  pour  être  pendu,  si 
la  contre-révolution  avait  lieu?  »  Au  9  thermidor  1794,  il  se 
rangea  du  parti  de  Tallien,  et  se  montra  l'un  des  plus  ar- 
dents réacteurs.  Membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  il  défen- 
dit la  cause  du  Directoire,  qui  le  nomma,  en  179S,  inspec- 
teur général  de  l'infanterie,  et  en  1799  ministre  de  la  guerre. 
Son  opposition  au  coup  d'État  du  18  brumaire  lui  valut 
de  rentrer  dans  la  vie  privée.  Il  mourut  presque  oublié  à  Re- 
thel. 

Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  publiés,  on  distingue  :  Observations  sur 
la  constitution  militaire,  1789.  Une  nouvelle  eilit.  de  ce  travail  a  été 
donnée  .  en  188»,  avec  une  étude  sur  Dubois-Crancé,  par  le  lieutenanl- 
eolonel  Jung.  J-  T. 

DUBOS  (L'abbé  J.-B.),  né  àBeauvaisen  1670,  m.  en  1742, 
renonça  de  bonne  heure  à  la  théologie  pour  s'appliquer  à  l'é- 
tude du  droit  public,  fut  employé  aux  négociations  diplomati- 
ques par  le  marquis  de  Torcy,  par  Dubois  et  le  Régent,  s'a- 
donna enfin  à  la  littérature  et  à  l'histoire,  entra  à  l'Académie 
française  en  1720,  et  succéda  à  Dacier  comme  secrétaire  per- 
pétuel en  1722.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Histoire- des 
quatre  Gordiens,  1695,  in-12,  où  il  soutient  qu'il  a  existé  4  em- 
pereurs de  ce  nom,  idée  qui  n'a  point  prévalu;  Histoire  de  la 
ligue  de  Cam'utti,  1709,  2  vol.  in-12,  justement  estimée;  Ré- 
flexions critiques  sur  la  poésie  et  la  peinture,  1719,2  vol.  in-12,  ou 
3  vol.  in-lï.  1770,  ouvrage  remarquable,  où  la  théorie  des 
arts  est  expliquée  avec  beaucoup  de  sagacité  et  de  justesse,  et 
qui  contient  peu  d'erreurs  ;  Histoire  critique  de  l'établissement  de 
la  monarchie  française  dans  les  Gaules,  1734,  3  vol.  in-4°,  où  l'on 
trouve  l'esprit  de  critique  philosophique  appliqué  à  l'his- 
toire, et  dont  l'idée  principale  aété  vivement  attaquée  par  Mon- 
tesquieu :  Dubos  soutient,  non  sans  talent,  une  hypothèse  peu 
probable,  celle  de  l'établissement  des  Francs  dans  la  Gaule 
sans  conquête.  B. 

dubos  (Constant),  littérateur,  né   en   1768    à  Massy 
(Seine-et-Oise),  m.  en  1844,  fut  professeur  de  rhétorique  au 
Impérial   auj.  Louis-le-Grand),  de  1810  à  1S20. 

lin  a  e  lui  un  petit  tecueil  de  poésies,  intitulé  :  les  Fleurs,  idylles 
morales.  1  vol.,  Paris,  1-0S.  et  une  traduction  en  vers  des  Epigramma 
de  Martial.  1  »ol..  Paris,  18H. 

DU  BOUCHAGE  (  Franc.- Joseph  GRATET,  vicomte), 
nobleen  1749,  m.  en  1821,  servit  d'abord  dans  l'artille- 
rie de  lerre,  où  il  obtint  le  grade  de  chef  de  brigade  en  1784, 
puis  dans  l'artillerie  de  marine,  dont  il  fut  nommé  sous-direc- 
teur en  17Sd,  et  inspecteur  général  en  1792.  Il  était  ministre 
de  la  marine  lors  de  la  journée  du  10  août,  pendant  laquelle 
il  montra  le  plus  grand  dévouement  à  Louis  XVI.  Il  émigra, 
et  son  hôtel  fut  saccagé.  Rentré  en  France  sous  le  Consulat, 
il  fut  impliqué,  en  1806,  dans  une  conspiration.  Il  recouvra  le 
portefeuille  de  la  marine  en  1815,  remplaça  les  officiers  qui 
avaient  servi  pendant  la  Révolution  et  sous  l'Empire  par  des 
-  jui  avaient  obtenu  leurs  grades  à  l'étranger,  rétablit 
•■  des  Invalides  de  la  marine,  et  fut  nommé  pair  de 
France  en  1817.  B. 

DU  BOUL.AY  (César-Égasse),  né  vers  1610  à  Saint-El- 
lier  M. une  ,  m.  en  1678,  professeur  d'humanités  au  collège 
de  Navarre,  puis  recteur  de  l'université  de  Paris. 

il  a  lais-e  :  Histoire  de  l'université  de  Paris,  en  latin,   1G65-73,  6  vol. 
la-fol.  recueil  où  Crevier  puisa   largement;  de  Patronis  quatuor  natio- 
livcrsitatiê,  |r,f,2  ;  Fondation  de  l'université  de  Paria,  1676,  in-io  ; 
aîionis  gallicanes  in  Arademia  Parisiensi,  1G62. 
DUBOURDIEU  (Jean-Armand),  ministre  protestant,  né 
à  Montpellier  en  1652,  m.  à  Londres  en  1720,  pasleurdela 
chapelle  de  Savoie.  On  a  de  lui  :  Dissert.  hist.  et  critique  sur  le 
martyre  de  la  légion  thèbaine,  Amst.,  1705,  in-12;  Comparaison 
des  lots  pénales  de  France  contre  les  prolestants  avec  celles  de  l'An- 
gleterre contre  les  papistes,  Londres,  1717,  in-12;  Traité  sur  le 
retranchement  de  la  coupe,  réfuté  par  Bossuet  dans  son  Traité 
de  la  communion  sous  les  deux  espèces.  Bossuet  a  adressé  aussi 
à  Dubourdieu  sa  Lettre  sur  le  culte  que  l'Église  catholique  rend  à 
/le  Vierge. 

DU  BOURDLEU  (  I.OCIS  -  THOMAS  -  ROSE-  NAPOLÉON  ,  BA- 
RON .  marin  français,  né  en  1804  à  Fort- de-France  (Marti- 
nique) ,  m.  en  1857,  combattit  a  Navarin  en  1827,  commanda 
les  stations  du  Levant  et  des  Antilles,  devint  contre-amiral  en 
1848,  réprima  les  pirateries  des  Marocains  par  le  bombarde- 
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ment  de  Salé  en  1851,  fut  nommé  vice-amiral  en  1852,  préfet 
maritime  a  Toulon  en  1S53,  et  sénateur  en  1S56. 

DU  BOURG  (  Hubert).  V.  Hubert  Dd  Bourg. 

dubourg  (Antoine),  président  au  parlement  de  Paris,  m. 
en  153S,  fut  nommé  par  François  Ier,  en  1535,  chancelier  de 
France,  après  la  mort  du  cardinal  Duprat.  On  croit  qu'il  ne 
fut  pas  étranger  à  l'édit  de  tolérance  religieuse,  rendu  à  Coucy 
la  même  année.  Dans  une  visite  du  roi  à  Laon,  il  fut  renversé 
de  sa  mule  au  milieu  d'une  foule  empressée,  et  mourut  de  ses 
blessures. 

DUBOURG  (Anne),  neveu  du  précédent,  né  à  Riom  en 
1521,  in.  en  1559,  quitta  la  carrière  ecclésiastique  pour  celle 
du  barreau,  enseigna  avec  distinction  le  droit  à  Orléans,  de- 
vint conseiller-clerc  au  parlement  de  Paris  en  1557,  s'attira 
l'animadversion  de  la  cour  en  attaquant  les  édits  rendus  contre 
les  protestants,  fut  envoyé  à  la  Bastille,  en  1559,  après  des 
remontrances  adressées  hardiment  à  Henri  II.  Déclaré  héré- 
tique et  dégradé  du  sacerdoce  par  l'évêque  de  Paris,  il  en  ap- 
pela à  l'archevêque  de  Sens,  son  métropolitain.  Sur  ces  entre- 
faites, le  roi  mourut  :  les  Guises,  gouvernant  au  nom  de 
François  II,  firent  continuer  l'affaire.  Dubourg  récusa  vaine- 
ment ses  juges;  l'un  d'eux,  le  président  Minard,  ayant  été 
assassiné  comme  il  se  rendait  à  l'audience,  ce  meurtre  hâta  le 
dénouement  du  procès.  Dubourg  fut  pendu  et  brûlé  en  place  de 
Grève.  B. 

DUBOY  DE  LA  VERNE  (Philippe-Daniel)  ,  né  près 
de  Dijon  en  1755,  m.  en  1802.  Après  avoir  secondé  Anisson- 
Duperron  dans  la  direction  de  l'imprimerie  royale  du  Louvre, 
il  lui  succéda  pendant  la  Révolution.  Il  administra  avec  ha- 
bileté ce  riche  établissement,  l'agrandit  encore,  fit  faire  de  nou- 
velles fontes  des  caractères  orientaux  de  Vitré,  et  acquit  les 
poinçons  de  beaucoup  de  caractères  étrangers.  Ce  fut  d'après 
ses  instructions  que  l'on  transporta  de  Rome  à  Paris  la  col- 
lection des  caractères  exotiques  de  la  Propagande,  et  que  fut 
formée, en  quelques  jours,  l'imprimerie  française,  grecque  et 
arabe,  que  Bonaparte  devait  emporter  dans  son  expédition 
d'Egypte. 

DU  BREUIL  (Guillaume),  avocat  au  parlementde Paris, 
né  d'une  famille  honorable  et  riche  de  Figeac  en  Quercy,  m, 
peu  après,  13  44,  est  auteur  du  Stylus  curiœ  Parlamenti Franciœ, 
recueil  des  règles  de  la  procédure  judiciaire  telles  que  l'usage 
les  avait  établies.  Ce  livre,  composé  vers  1330,  en  latin  lourd 
et  redondant,  a  été  jusqu'au  xv°  siècle  le  manuel  des  prati- 
ciens; les  ordonnances  royales  mêmes  le  citent.  L'auteur  s'at- 
tache au  côté  dogmatique  de  la  science;  c'est  un  antagoniste 
officiel  du  clergé.  Etienne  Aufréri,  président  du  parlement  de 
Toulouse  au  xv=  siècle,  augmenta  d'une  glose  très  importante 
l'ouvrage  de  Du  Breuil,  et,  en  1549,  Dumoulin  en  donna  une 
édition  nouvelle. 

DUBREUL  (Jacques),  historien  et  antiquaire,  né  à  Paris 
en  1528,  m.  en  1614,  fut  religieux  à  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main des  Prés,  et  abbé  de  Sainte-AUyre  de  Clermont. 

Il  publia,  entre  autres  ouvrages  :  les  Fastes  et  Antiquités  de  Paris, 
IGUj,  n'imprimés  sous  le  titre  de  Théâtre  des  antiquités  de  Paris,  1G12* 
ouvrage  mrdioere. 

DUBRIS,  v.  de  l'anc.  île  de  Bretagne  (Bretagne  Ire);  auj. 
Douvres. 

DUBROWNIK,  nom  slave  de  Raquse. 

DUBRUNFAUT  (Augustin-Pierre)  ,  chimiste  français, 
né  à  Lille  en  1797,  m.  en  1881.  Élève  du  lycée  Napoléon,  il 
se  livra  aux  études  chimiques ,  fut  nommé  professeur  de  chi- 
mie industrielle  à  l'École  de  commerce-et  s'occupa  sérieuse- 
ment de  la  fabrication  du  sucre  de  betterave  et  de  la  saccha- 
rification  de  la  fécule.  Il  écrivit  divers  mémoires  sur  cette 
question,  1823,  et  s'efforça  de  propager  l'enseignement  des 
applications  de  la  chimie  aux  arts  industriels.  En  1833,  il  mit 
en  pratique  ses  théories  dans  diverses  exploitations  et  reçut, 
en  récompense  de  ses  travaux,  les  grandes  médailles  d'or  de 
la  Société  d'encouragement,  1854,  puis  une  médaille  d'hon- 
neur a  l'Exposition  universelle  de  1855. 

On  a  de  Dubrunfaut  :  de  l'Art  de  la  distillation,  182» ;  de  la  Fabrica- 
tion du  sucre  de  betterave,  1822  ;  Sucrage  des  vendanges  avec  tes  sucres 
raffinés  de  canne,  de  betterave,  etc.,  18ii'>  ;  Notice  historique  sur  la  dis- 
tillation des  betteraves,  1836;  l'Osmose  et  ses  applications  industrielles, 
1873;  le  Sucre  dans  ses  rapports  avec  la  science,  l'agriculture,  le  com- 
merce ,  1873  ;  un  certain  nombre  de  brochures,  des 'communications  a 
L'Académie  des  sciences,  reproduites  dans  te»  Compta  rendus;  des  ar- 
ticles fournis  au  Bulletin  des  sciences  de  Férnssac,  1823-1830,  au  Dic- 
tionnaire du  commerce,  1823-185».  Il  a  dirigé,  de  1830  a  1832,  l'Agricul- 
teur manufacturier. 

DU  BUAT-NANÇAY  (L.-G.,  comte),  historien  et  écri- 
vain politique,  né  en  1732  près  de  Livarot -Normandie  i,  m. 
en  1787,  élève  du  chevalier  Folard.  Il  fut  ministre  de  France 
à  Dresde  et  à  Ratisbonne.  Ses  ouvrages  sont  savants,  mais 
diffus  et  mal  écrits. 

On  lui  doit  :  Histoire  ancien  pies  de  l'Europe.  Paris,  1772, 

12  vol.  in-12;  les  Origines  ou  l'ancien  gouvernement  de  la  France,  de 
l'Allemagne,  de  l  Italie,  e  c,  1757,  '.  vol.  in-12,  et  1789,  3  vol.;  les  Elé- 
ments de  lit  politiquei  Lond.,  1773,  6  vol.;  tes  Maximes  du  gouverne- 
ment monarchique,  ibid.,  1778,  i  vol. 
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DUBUC  (Guillaume),  pharmacien-chimiste,  né  à  Btar- 
ville  (Scinc-Infér.)  en  1784,  m.  en  1837,  el.-ve  de  Baume  el 
de  Lavoisier,  apothicaire  en  chef  de  l'Hâtel-BMt  Se  Rouen, 
correspondant  de  la  Sfteiété  di  ■<>  :  te  de  i'aris,  de  la  So- 
ciété de  pharmacie,  en  179ij,  et  membre  de  l'Académie  de 
Rouen  en  1809,  a  fait  des  recherches  sur  le  sucre  des  fruits, 
sur  l'encollage  des  étoffes  au  moyen  de  diverses  espèces  de 
parements  (  travail  qui  obtint  le  prix  Monthyon  en  1829),  sur 
la  composition  et  les  différentes  propriétés  des  terres  arables, 
sur  la  fermentation  et  la  clarification  des  cidres. 

Ses  principaux  Mémoires  rat  ttt  minis  sous  ce  titre  :  Opuscules 
ëOttnti/iquc&  >  une  ruant  la  chimie,  etc.,  Rouen,  1H37  V. 

DUBUFE  (Claude-Marie),  peintre,  né  à  Paris  vers  1790, 
m.  en  lsoi,  élève  de  David,  débuta  par  des  tableaux  d'his- 
toire qui  eurent  peu  de  succès  :  Un  Romain  se  laissant  mourir 
de  faim,  1810;  Achille  prenant  IphigénU  sous  sa  protection,  1812; 
Jf sus-Christ  apaisant  une  tempête,  1819.  Une  toile  plus  modeste, 
Apollon  el  Cyparisse,  1822,  fut  placée  au  musée  du  Luxem- 
bourg. Dubufe  peignit  ensuite  Jésus  marchant  sur  les  flots,  pour 
l'église  de  Saint -Leu,  1824  ,  et  la  Délivrance  de  Si  Pierre ,  pour 
l'église  de  Chaillot,  1827.  Quelques  scènes  sentimentales, 
telles  que  les  Souvenirs  et  les  Regrets,  1827,  le  Nid  et  la  Mésange, 
1831,  eurent  une  très  grande  vogue.  Enfin  Dubufe  se  consacra 
au  portrait,  et  il  sut  poser,  habiller  et  rajeunir  ses  modèles.  Il 
eut  une  exécution  soignée,  un  coloris  gracieux,  mais  sans 
vigueur. 

DUBUQUE,  v.  des  États-Unis  (Iowa),  sur  la  rive  dr. 
du  Mississipi,  aux  confins  de  l' Illinois  et  du  Wisconsin; 
22,254  hab.  Export,  de  plomb,  houille,  marbre,  pierre  à 
chaux.  —  Fondée  par  des  colons  français  du  Canada,  vers 
1756.  Évêché  catholique,  créé  en  1837. 

DUC  (Joseph-Louis),  architecte,  né  à  Paris  en  1S02,  m. 
en  1S79,  fut  élève  de  Chàtillon,  entra  à  l'École  des  beaux-arts 
en  1S21  etremporta,  en  1825,  le  grand  prix  d'architecture.  Le 
sujet  donné  à  ce  concours  était  :  un  hôtel  de  ville  pour  Paris. 
Après  son  retour  de  Rome,  en  1831,  il  fut  chargé,  avec  Ala- 
voine,  de  diriger  la  construction  du  monument  élevé  aux  vic- 
times de  la  révolution  de  Juillet.  En  1818,  il  régla,  avec  M.  La- 
brouste, la  cérémonie  funèbre  célébrée  pour  les  victimes  des 
journées  de  juin.  En  1850,  il  entreprit,  avec  M.  Dommey,  la 
restauration  de  la  tour  de  l'horloge  au  Palais  de  justice  de 
Paris,  et,  en  1854,  avec  le  même  architecte,  l'agrandissement 
el  l'isolement  de  ce  palais.  Ce  travail,  qui  lui  fit  grand  hon- 
neur, ne  fut  achevé  qu'en  1868.  Il  fut  associé  à  M.  Vaudoyer, 
en  1856,  pour  la  construction  de  la  nouvelle  cathédrale  de 
Marseille.  Duc  était  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  et 
architecte  de  la  ville  de  Paris.  Chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
aeur  dès  1810,  il  était  commandeur  depuis  1870,  et  avait  ob- 
tenu l'année  précédente,  par  le  vote  de  ses  confrères  de  l'Ins- 
titul,  le  prix  de  100,000  fr.  proposé  par  Napoléon  III. 

DUC, en  latin  dux  (de  ilucere,  conduire),  titre  donné,  depuis 
Constantin,  à  certains  officiers  subordonnés,  comme  les  com- 
tes, au  maitre  de  la  milice.  Les  uns  et  les  autres  étaient  chefs 
des  armées,  et  quelquefois,  par  exception,  investis  des  pou- 
voirs civils.  D'après  la  Notilia  dignilatum,  les  provinces  ré- 
gies par  des  ducs  étaient,  en  Orient  13  :  la  Libye,  la  Thébaîde, 
l'Arabie,  dans  les  provinces  qui  leur  étaient  confiées;  la  Pa- 
lestine, la  Mésopotamie,  l'Osrhoène,  la  Syrie,  la  Phénicie, 
l'Arménie,  la  Scythie,  laMésie  Ire,laMésie  IIe,  et  la  Daciejen 
Occident  :  la  Mauritanie,  la  Tripolitaine ,  la  Rétie,  la  Panno- 
nie  Ire,  laPannonie  IIe,  la  Séquanaise,  l'Aquitaine, l'Armori- 
que,laBelgique  Ire,  la  Belgique IIe,  la  Valérie,  et  la  Bretagne. 
Après  les  invasions  germaniques,  la  dignité  de  duc,  plus  parti- 
culièrement militaire,  prévalut  sur  celle  de  comte,  qui  impli- 
quait surtout  des  fonctions  civiles  ;  le  gouvernement  des  ducs  i 
s'étendit  à  plusieurs  provinces,  tandis  que  celui  des  comtes, 
leurs  lieutenants,  se  bornait  à  une  seule.  —  Dans  la  hiérarchie  i 
féodale,  l'infériorité  des  comtes  par  rapport  aux  ducs  fut  main-  j 
tenue  ;  dans  les  grandes  familles,  le  titre  de  duc  fut  supérieur  à 
celui  de  prince,  qui  n'est  pas  d'ailleurs  un  titre  français.  Plu- 
sieurs prélats  français  eurent  le  titre  de  duc;  tels  furent  l'arche- 
vêque de  Reims,  les  évoques  deLaonet  de  Langres.  Quand  les 
rois  eurent  réuni  au  domaine  les  duchés  qui  en  avaient  été  dé- 
membrés, la  dénomination  de  duc  ne  fut  plus  qu'un  titre  de  j 
dignité.  Avant  1789,  on  distinguait  :  les  ducs  et  pairs,  qui  I 
avaient  séance  au  parlement,  et  jouissaient  de  plusieurs  hon- 
neurs et  prérogatives  dans  les  maisons  royales;  les  ducs  héré- 
ditaires, qui  possédaient  des  duchés  non-pairies,  et  dont  la 
dignité  était  transmissible  à  leurs  descendants  maies  ;  et  les 
ducs  à  brevet,  dont  le  titre  s'éteignait  avec  eux.  Il  n'y  avait  que 
8  ducs  et  pairs  en  1574  ;  le  nombre  s'en  élevait  à  18  en  1589  ; 
en  1789,  on  en  comptait  50.  L'ancienneté  du  duché  assignait 
le  rang  à  la  cour,  comme  l'ancienneté  de  la  pairie  le  réglait  au 
parlement,  les  princes  du  sang  exceptés.  Le  titre  de  duc,  aboli 
à  la  Révolution,  avec  les  autres  titres  de  noblesse,  fut  rétabli  en  i 
1806.  La  Restauration  créa  des  ducs  et  pairs.  —  La  dignité  1 


de  duc  existe  aussi  en  Angleterre.  Le  premier  titre  ducal  fut 
créé  en  1337  par  Edouard  [II,  en  faveur  de  son  fils  le  prince 
Noir,  nommé  duc  de  Cornouailles.  Le  titre  ducal  fut  affecté 
à  dei  provinces  ou  à  de  grandes  localités  (York,  Lancaster, 
'  r,  etc.),  et  concédé  de  préférence  aux  priuc^s  du  sang 
ou  aux  personnages  alliés  à  la  famille  royale.  Il  y  a  auj.  21 
ducs  dans  la  Chambre  des  lords,  non  compris  les  membres  de 
la  famille  royale.  Il  y  a  en  outre  7  ducs  écossais  et  2  ducs  irlan- 
dais, qui  ne  fontpas,à  ce  titre,  partie  de  la  Chambre  des  lords. 
—  En  Allemagne,  les  ducs  viennent  toujours,  dans  la  hiérar- 
chie, après  les  rois  et  avant  les  princes;  l'idée  de  la  souverai- 
neté y  est  inséparable  de  la  dignité  ducale.  On  y  compte  6 
grands-duchés  (Bade,  Hesse  au  s.  ;  el,  au  .V,  Mecklembourg- 
Schwerin,  Mecklembourg-Stielitz,  Oldenbourg,  Saxe-Wei- 
marj,  et  5  duchés,  qui  sont  ceux  d'Anhalt,  de  Brunswick,  et 
les  trois  duchés  de  Saxe-Cobourg-et-Golha,  Saxe-Allenbourg 
et  Saxe-Meiningen.  Le  titre  de  duc  fut  porté  originairement 
par  les  tzars  de  Russie  ;  celui  de  grand-duc  distingue  les  prin- 
ces de  cette  maison  impériale.  Les  rois  de  Pologne  étaient 
grands-ducs  de  Lithuanie,  et  les  rois  de  Prusse  ducs  de  Silé- 
sie.  lui  Suède  et  en  Danemark,  le  titre  de  duc  est  inusité 
parmi  la  noblesse,  et  n'a  été  porté  quelquefois  que  par  des 
princes  du  sang.  L'Italie  avait  un  grand-duc  >  Toscane)  et 
beaucoup  de  ducs  souverains  (Mantoue,  Parme,  Modène,  etc.)  ; 
il  y  eut  des  ducs  non  souverains  dans  les  Etats  de  l'Eglise. 
Enfin  ce  titre  existe  en  Belgique,  dans  les  Pays-Bas,  dans  le 
royaume  d'Italie,  en  Espagne,  en  Portugal.  B. 

DUC  (Monsieur  le).  Pris  absolument  et  comme  nom  pro- 
pre, ce  titre  servit  à  désigner,  depuis  le  xvne  siècle,  le  fils 
aine  du  prince  de  Condé,  appelé  jusqu'alors  ducd'Enghien.  Ce 
fut  Henri II,  père  du  grand  Condé,  qui  imagina  le  premier 
cette  distinclion,  et  la  fit  accepter  de  la  cour.  L'usage  s'en 
continua  dans  la  suite,  jusqu'à  la  Révolution  de  17S9.  Quand 
le  chef  de  la  maison  de  Condé  venait  de  mourir,  il.  le  bue  de- 
venait de  droit  M.  le  Prince.  G. 

DUC  (Fronton  do),  en  latin  Ducœus,  savant  jésuite,  né  à 
Bordeaux  en  1550,  m.  à  Paris  en  1624,  eut  un  esprit  juste, 
un  jugement  solide  et  une  rare  modestie.  Il  fut  bibliothécaire 
du  collège  de  Clermont,  à  Paris. 

On  a  de  lui  des  notes  et  des  corrections  sur  divers  ouvrages  'les  Pères 
grecs  et  latins  ;  entre  autres,  de  Clcmenl  d'Alexandrie,  d  b't  Basile, 
arec  des  notes  de  Scholt.  3  vol.  in-fol.,  IBIS;  de  Si  Grégoire  de  Ka- 
zianze,  de  St  Grégoire  de  IS'yssc,  etc.,  et  une  version  latine  de  St  Chry- 
sostume,  1011. 

DUCANCEL  (Ch.-Pierre),  né  àBeauvais  en  1766,  m.  en 
1835,  avocat  et  auteur  dramatique.  On  cite  de  lui,  comme 
curiosité  littéraire  :  l'Intérieur  d'un  comité  révolutionnaire,  co- 
médie en  3  actes,  en  prose,  jouée  avec  un  grand  succès  en 
l'an  III  (1795),  sur  le  théâtre  de  la  Cité.  C'est  un  ouvrage  sa- 
tirique dirigé  contre  les  jacobins. 

DU  CANGE  (Chaules  DUFRESNE,  seigneur),  savant 
glossateur  et  historien  distingué,  surnomm  ,i  fran- 

çais, né  à  Amiens  en  1610,  m.  à  Paris  en  16S8,  consacra  toute 
sa  vie  à  des  études  approfondies  sur  l'histoire  de  l'antiquité 
et  du  moyen  âge.  Reçu  avocat  au  parlement  de  Paris  en  1631, 
il  acheta,  en  1645,  de  son  beau-père  la  charge  de  trésorier  de 
France  dans  sa  ville  natale  ;  il  vint,  en  1668,  se  fixer  à  Paris, 
pour  se  livrer  aux  recherches  nécessitées  par  ses  travaux. 
C'est  un  des  savants  qui  font  le  plus  d'honneur  à  l'érudition 
française;  connaissant  à  fond  un  grand  nombre  de  langues, 
il  était  versé  dans  toutes  les  parties  de  l'archéologie  ;  ses  écrits 
ont  ouvert  une  carrière  nouvelle  à  l'histoire,  non  seulement 
par  la  multitude  défaits  qu'il  a  réunis,  mais  par  sa  grande 
sagacité,  ses  hautes  vues  et  sa  saine  critique.  Son  1er  ou- 
vrage fut  Y  Histoire  de  l'empire  de  Constant  inople  sous  les  empe- 
reurs français,  Paris,  1657,  in-fol.,  pour  faire  suite  a  l'Histoire 
delà  conquête  de  Constanlinoplc  par  Yil/ehardouin.  Il  publia  en- 
suite un  Traité  historique  du  chef  de  St  Jean-Baptiste,  1665, 
in-i";  un  Glossarium  média  el  infimes  lalinitatis,  Paris,  1678, 
3  vol.  in-fol.,  ouvrage  d'une  immense  érudition,  qui  a  été 
doublé  dans  les  éditions  données  par  les  bénédictins,  1733- 
176o,  et  dont  une  publication  nouvelle  a  été  faite  par  MM,  Di- 
dot,  7  vol.  in-4°,  1S40-1847;  un  Glossarium  meilir  il  infinité 
grœcitatis,  Paris,  16S8,  2  vol.  in-fol.,  non  moins  précieux  que 
le  précédent  pour  l'étude  du  moyen  âge.  Du  Cange  édita  en 
outre  d'importants  ouvrages,  tels  que  l'Histoire  de  Si  Louis  par 
Joinnlle,  166S,  in-fol.,  avec  des  dissertations  et  des  notes  sa- 
vantes ;  les  Histoires  de  Jeun  Cinname,  1670,  in-fol.  ;  les  Annales 
de  Zonaras,  1687,  in-fol.  ;  Historia  Bijzanlinu,  1680,  in-fol.,  etc. 
Outre  ses  livres  imprimés,  on  a  encore  de  lui,  à  la  bibliothèque 
nationale,  un  grand  nombre  d'ouvrages  et  de  documents  ma- 
nuscrits sur  la  géographie,  l'histoire  et  la  généalogie,  parmi 
lesquels  il  en  est  qui  sont  entièrement  achevés,  comme  le  ma- 
nuscrit intitulé  Gallia,  et  les  Principautés  d'oulre-mer  ou  familles 
d'Orient.  Sur  la  vie  et  les  travaux  de  Du  Cange,  on  peut  lire 
la  belle  lettre  latine  écrite  par  Baluze,  et  son  Éloge  composé 
par  Baron,  et  couronné  par  l'Académie  d'Amiens.  Cette  ville 
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a  érigé  une  statue  en  bronze  à  Du  Cange  en  1850,  et  entre- 
pris la  publication  de  ses  manuscrits. 

V  /  '« ■  .11"  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Du  Cange,  par  M.  L.  Feugére, 
Paris  186»,  1)— t— r. 

DUCANGE  (Victor-Henri-Joseph  brahain  .  romancier 
et  autour  dramatique,  né  à  La  Haye  en  17S3,  m.  en  1833,  vint 
de  bonne  heure  à  Paris,  occupa  une  place  dans  1'administra- 
non  du  cadastre,  puis  dans  les  douanes,  la  perdit  au  retour 
des  Bourbons  et  se  jeta  dans  la  littérature  facile  et  lucrative. 
Il  donna  60  volumes  de  romans  en  moins  de  20  années.  Parmi 
ces  productions,  dont  la  valeur  littéraire  est  nulle,  on  dis- 
tingue :  Valentine,  1820,  ouvrage  dirigé  contre  les  réactions  po- 
litiques de  1815  ;  Lèonide,  ou  la  Vieille  île  Sitrêne,  1S23  ;  la  Lu- 
thérienne, ou  la  Famille  morave,  1827  ;  les  Trois  Filles  de  la  veuve; 
l'Artiste  et  le  Soldat,  1827.  Il  obtint  de  grands  succès  dans  le 
drame  elle  mélodrame,  avec  Calas,  en  3 actes,  1S19;  Thérèse, 
en  3  actes,  1820;  Il  y  a  seize  ans,  en  3actes,  1831;  et  Trente 
ans,  ou  ta  Vie  d'un  joueur,  en  3  journées,  1827,  le  moins  mau- 
vais peut-être  de  ses  ouvrages. 

DUCAREL,  ;  André- Coltée)  ,  savant  antiquaire  proles- 
tant, ne  à  Caen  en  1713,  m.  à  Canterbury  en  1785,  étudia  à 
Eton  el  oxford,  devint  bibliothécaire  du  palais  de  Lambeth, 
1757,  et  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  1762. 

-  importants  ouvrages  sont:  Antiquités  anglo-normandes, 
ntT7,in-fbl.  :  Série  île  plus  de  deux  cents  médailles  des  anc.  rois  d'Angle- 
terre, I    ."..... 

DUCAS,  famille  illustre  de  l'empire  grec,  qui  a  donné  4  em- 
pereurs à  Con-tantinople  et  à  Nicée,  outre  plusieurs  ministres 
et  généraux  :  Constantin  XI,  1059-1067  ;  Michel  VII,  1071- 
1078  ;  Alexis  V,  1204  ;  Jean  Ducas  Vatace,  empereur  de  Ni- 
e<e.  1222-1255.  [Y,  ces  noms.) 

ducas  (Michel)  ,  historien  grec,  issu  de  la  famille  de  ce 
nom,  fut  témoin  de  la  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II, 
en  1453,  et  -e  réfugia  dans  l'île  de  Lesbos.  Il  parait  que,  plus 
tard ,  il  passa  en  Italie.  On  a  de  lui  une  Histoire  qui  commence 
au  règne  de  Jean  Gantacuzène  et  se  termine  à  la  conquête  de 
Lesbos  parles  Turcs  en  1462.  Elle  a  été  imprimée  à.  Paris, 

1649,  avec  notes  et  trad.  latines  par  Boulliau,  et  fait  partie 
de  la  Byzantine.  Le  président  Cousin  l'a  traduite  en  français. 

DUCASSE  J.-B.),  célèbre  marin,  né  dans  le  Béarn  vers 

1650.  m.  en  1715.  Employé  par  la  compagnie  du  Sénégal,  dont 
il  devint  un  des  directeurs,  il  établit  à  Saint-Domingue  un 
comptoir  pour  la  traite  des  nègres.  Louis  XIV,  qui  entendit 
parler  de  son  courage  et  de  son  habileté,  l'appela  dans  la  ma- 
rine royale.  Ducasse  devint  capitaine  de  vaisseau,  reçut  le 
gouvernement  de  Saint-Domingue  en  1691,  et  se  rendit  redou- 
table, à  la  tète  des  flibustiers  de  cette  île,  aux  Espagnols  et  aux 
Anglais,  dont  il  dévasta  les  colonies;  il  seconda  Pointis  dans 
son  entreprise  contre  Carthagène  en  1694,  battit,  pendant  la 
guerre  ession  d'Espagne,  l'amiral  P.enbow  près  de 
Sainte-Marthe,  devint  chef  d'escadre  en  1703,  puis  lieute- 
nant général  des  armées  navales,  et  commanda,  en  1714,  la 
flotte  qui  investit  Barcelone.  B. 

ducasse, c.-à-d.  en  patois  wallon  dédicace;  fête  commu- 
nale .!  ■-  villes  et  villages  de  la  Belgique  et  duN.  de  la  France. 
C'est  ce  qu'on  nomme  en  flamand  kermesse  (de  kerk  mess,  fête 
d'église). 

DUCAT,  monnaie  d'or,  dont  le  nom  vient  de  la  devise 

qu'elle  portait,  lors  de  son  institution  en  Sicile  au  xne  siècle  : 

Sit  (ri,  Christe,  datus,  quem  tu  régis,  isle  ducatus.  On  en  frappa 

de  beaucoup  d'espèces  différentes  dans  les  Etats  européens. 

En  E-pa?ne,  le  ducat  de  Philippe  II  valut  8  fr.  26  ;  celui  de 

Pbilippe  IV.  7  fr.  30.  Ce  ne  fut  plus  ensuite  qu'une  monnaie 

de  compte  imaginaire  :  on  distingue  le  ducado  de  plala,  valant 

1 1  rcaux  d'argent;  le  ducado  de  vellon,  11  réaux  de  cuivre  ;  et 

I"  tweadt  de  camhio,   dont  289  valaient  6,000  réaux  de  cuivre. 

Dans  le  royaume  des  Deux-Siciles,  le  ducatu  del  regiw  était 

m  métaire  d'arcent  ;  il  pesait  22  sirammes  94  ; 

lu  rarlini  ou  100  gruni,  et,  dans r  l'île  de  Sicile, 

en  100  Imjvcrhi,  et  valait  4  fr.  20.  En  Allemagne,  le  ducat  fut 

admis,  en  1559,  comme  monnaie  d'empire,  et  remplaça  à  la 

le  florin  d'or  :  les  ducats  de  Salehourg,  de  Cologne, 

-s  et  de  Nuremberg  valaient  11  fr.  80  ;  celui  d'Augs- 

bouig,  11  fr.  75;  ceux  de  Francfort,  de  Saxe  et  de  Hambourg, 

11  fr.  92  ;  celui  de  Liège,  11  fr.  79.  Le  ducat  encore  usité  en 

Autriche  vaut  11  fr.  85,  et  celui  de  Hollande,  11  fr.  83. 

DLTCATO,  ancien  Leucate  promontorium,  cap  des  îles  Io- 
niennes, à  la  pointe  de  Sainte-Maure. 

DUCATON,  anc.  monnaie  hollandaise  d'argent,  équiva- 
lant à  3  florins  15  cents  (7  fr.   10). 

DU  CAURROY  (Françojs-Ecstache),  chanoine  etmaître 
de  musique  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  et  de  la  chapelle 
des  rois  Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV,  né  à  Gerberoy  en 
154»,  m.  en  l»i09.  Il  remporta,  en  1575,  le  prix  de  musique 
fonde  par  la  ville  d'Évreux.  Henri  IV  créa  en  sa  faveur,  en 
159v  ,  la  place  de  surintendant  de  la  musique  du  roi.  Il  a 


laissé  :  Hissa  pro  iefunctis,  à  5  voix,  la  seule  qui  fut  chantée  à 
Saint-Denis  pour  les  obsèques  des  rois  jusqu'au  xvme  siècle; 
Prtceè  ecelesiastieœ,  à  4,  5  et  6  voix,  2  liv.,  1609  ;  Mélanges  de 
musique,  IftlO,  contenant  des  chansons,  des  psaumes,  des 
noëls;  Fantaisies,  a  :i,  1,  5  et  6  parties,  1610.  On  pense  que 
Du  Caurrov  a  écrit  l'air  de  la  chanson  Charmante  Gabrielte. 

B. 

DUCAURROY  DE  LA  CROIX  (  ADOLPHE  -  MARIE  ),  célè- 
bre jurisconsulte,  né  à  Eu  en  1788,  m.  en  1850,  obtint,  en 
1S20,  une  chaire  de  droit  romain  à  la  faculté  de  Paris.  Il  fut 
un  des  rédacteurs  de  la  Thémis,  de  la  Revue  étrangère  et  fran- 
çaise de  législation. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  les  Institutes  de  Jitstinien  nouvelle- 
ment traduites  e  augmentées,  Paris,  1813  ;  g«  édlt.,  1837;  les  Institutes 
de  JusHnien  nouvellement  expliquées,  1822-33,  i-  vol.  ;  8"  éilit.  1851,  2  vol.; 
Juvis  civilis  Encliiridium,  18Î.Î-,  1 1 ' . ■  1  ;  Commentaire  théorique  et  pra- 
tique du  Code  civil,  1818-51,  en  société  avec  MM.  Honuier  et  Koustaio, 
6  vol. 

DU  CAYLA  (Mme),  y.  Cayla.  > 

DUCERCEAU(J-B.),  architecte  du  xvi°  siècle,  termina 
le  château  moderne  de  Saint-Germain,  démoli  pendant  la  Ré- 
volution, et  fit  un  projet  de  terrasses  sur  le  bord  de  la  Seine, 
qui  eût  été  un  des  plus  magnifiques  monuments  du  monde  si 
on  l'eût  exécuté  :on  en  trouve  la  gravure  dans  la  Topographia 
Ga/lirede  Zeiller,  Francf. ,  1655. 

DUCERCEAU  (Le  P.  Jean-Antoine),  jésuite,  né  à  Paris  en 
1670,  m.  en  1730.  Il  enseigna  dans  les  collèges  de  son  ordre 
à  Rouen  et  k  La  Flèche,  participa  à  la  rédaction  des  Mémoire* 
de  Trévoux,  et  fut  précepteur  de  Louis-François  de  Bourbon- 
Conti,  qui  le  tua  par  mégarde  en  maniant  un  fusil.  Il  s'exerça 
de  bonne  heure  dans  la  poésie  latine,  et  publia,  1705  et  1724, 
in- 12,  des  Carmina  varia,  où  figure  le  drame  de  l'Enfant  prodi- 
gue, qu'il  tra.iuisit  en  français.  Il  composa  pour  les  élèves  des 
collèges  un  certain  nombre  de  comédies  françaises  fort  mé- 
diocres :  les  Incommodités  de  la  grandeur,  l'École  des  pères, 
Ésope  au  collège,  les  Pincettes,  les  Cousins,  la  Défaite  du  solé- 
cisme, etc.  ;  l'auteur  confondait  le  naïf  avec  le  trivial.  On  doit 
encore  au  P.  Ducerceau  un  conte  agréable,  la  Nouvelle  Eve, 
et  un  Recueil  de  poésies  françaises  (fables  ,  épitres  ,  épigram- 
mes,  etc.),  dernière  édit.,  1805,  in-12.  Sa  prose  vaut  moins 
que  ses  vers  ;  il  écrivit  de  lourdes  Réflexions  sur  la  poésie  fran- 
çaise, 1742,2  vol.  in-12;  une  Histoire  de  la  dernière  révolution 
de  Perse,  1728,  réimpr.  sous  le  titre  d'Histoire  de  Thomas  Kouli- 
Khan,  1741,  2  vol.  in-12;  et  une  Histoire  de  la  conspiration  de 
Rienzi,  terminée  par  le  P.  Brumoy,  1733,  in-12. 

Les  Œuvres  «le  théâtre  ont  été  rééditées  en  1807,3  vol.  in-12,  et,  avec 
les  autres  poésies,  en  1828,  2  vol.  i n-Ro.  g, 

DUCERCEAU   (ANDROUET-).    V.  ANDRODET. 

DUCEY,  ch.-l.  de  cant.  (Manche),  arr.  d'Avranches,  sur 
la  Sélune  ;  1,040  hab.  Comm.  de  graines  de  trèfle  et  de  lin. 

DUCHALAIS  (Adolphe  ,  archéologue,  né  à  Beaugency 
en  1814,  m.  en  1854,  abandonna  le  droit  pour  l'archéologie, 
entra  à  l'École  des  chartes  en  1840,  fut  attaché  aux  travaux 
historiques  d'Aug.  Thierry,  puis  au  cabinet  des  médailles  de 
la  Bibliothèque  nationale.  Le  premier,  il  distingua,  dans  les 
monnaies  carolingiennes,  celles  qui  émanaient  des  rois  et 
celles  que  faisaient  frapper  les  seigneurs  féodaux.  Sa  Descrip- 
tion des  médailles  gauloises  du  cabinet  de  France,  Paris,  1846,  fut 
couronnée  par  l'Institut. 

Il  a  fourni  de  nombreux  articles  à  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  char- 
tes, à  la  Revue  archéologique,  à  la  Revue  numismatique,  etc. 

DUCHANGE  (Gaspard),  graveur,  né  à  Paris  en  1662, 
m.  en  1757,  élève  de  Jean  Audran,  eut  un  faire  large,  un  tra- 
vail de  chair  très  moelleux.  Il  excellait  à  rendre  le  Corrège,  et 
l'on  admire  surtout  ses  estampes  de  Jupiter  et  Io,  Ledit,  et  Da- 
naé,  d'après  ce  maître.  On  a  de  lui  encore  :  Tobie  recouvrant  la 
rue,  d'après  Ant.  Coypel;  les  Vendeurs  chassés  du  Temple,  et  le 
Repus  chez-  le  Pharisien,  d'après  Jouvenet;  Notre-Srigneur  au 
tombeau,  d'après  Paul  Véronèse.  Il  entra  a  l'Académie  des 
beanx-art<yn  1707. 

DUCHÂTEL  (Pierre), en  latin  Castcllanus,  savant  prélat, 
né  à  Arc-en-Barrois  (Haute-Marne)  vers  1480,  m.  en  1552. 
Élevé  au  collège  de  Dijon,  où  il  reçut  les  leçons  de  Tureil,  il 
y  fit  de  tels  progrès,  qu'à  16  ans  il  enseignait  publiquement 
et  avec  succès  les  langues  grecque  et  latine.  Poussé  par  l'ar- 
deur de  la  science,  il  entreprit  de  voyager,  et  alla  d'abord 
à  Bàle  voir  Érasme,  qui  le  chargea  de  corriger  les  épreuves 
des  éditions  grecques  et  latines  qu'il  préparait;  puis  il  visita 
l'Allemagne,  l'Italie,  la  Grèce,  l'Egypte,  la  Palestine  et  la 
Syrie.  Revenu  en  France,  il  se  fit  présenter  par  le  cardinal 
Du  Bellay  à  François  Ier,  qui  le  prit  pour  bibliothécaire  et 
lecteur,  et  le  nomma  successivement  évêque  de  Tulle,  1539, 
de  Mâcon,  1544,  grand  aumônier  de  France,  15S7,  et  enfin 
évêque  d'Orléans  en  1551.  Le  roi  disait  de  lui  :  «  C'est  le  seul 
homme  dont  je  n'aie  pas  épuisé  la  science  en  deux  ans.  »  Du- 
chatel  défendit  les  principes  de  l'Église  gallicane,  et  dirigea 
l'assemblée  de  Melun,  où  fut  préparée  l'instruction  des  évê- 
ques  de  France  au  concile  de  Trente.  Il  n'usa  de  son  crédit 
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que  pour  encourager  les  œuvres  généreuses  ou  protéger  les 
artistes  el  les  lettrés,  même  Robert  l'Etienne  et  Dolet.  Il  fut 
l'ami  du  savant  Guillaume  Pellicier,  évêque  de  Montpellier. 
Il  contribua,  avecBudé  et  Du  Dcllay,  à  la  fondation  du  Col- 
lège de  France. 

On  lui  doit  une  Oraison  funèbre  <!<■  François  !<"■,  imprimée  à  Paris, 
15 w,  in-l°,  «ou  le  titre  de  T ripas,  obsèques,  enterrement  de/  rançoie  I". 
V.  sa  Vie  par  Gailand,  187*. 

DUCHÂtel  (François),  peintre,  né  à  Bruxelles  en  1626, 
élève  de  David  Taniers,  dont  il  imita  parfaitement  la  ma- 
nière. Son  plus  beau  tableau  est  le  Serment  des  étals  de  [irri- 
tant et  île  Flandre  au  roi  d'Espagne  en  IG66 ;  haut  de  14  pieds, 
long  de  20,  il  contient  plus  de  1,000  figures. 

DUCHÂTEL  (TANNEGUY-).  V.  TANNEGUY 

duchâtel.  (Charles-Marie  tanneguy, comte),  homme 
polili'iue.  né  à  Paris  en  1803,  m.  en  1867,  prit  part  à  la  ré- 
daction du  Globe  sous  la  Restauration,  fut  nommé  conseiller 
d'Etat  après  la  révolution  de  1830,  député  de  Jonzac  en  1833, 
devint  ministre  du  commerce  en  1834,  des  finances  en  1836- 
37,  et  de  l'intérieur  de  1840  à  1848.  Il  entra  à  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  en  1842,  et  fut  élu  membre 
libre  de  l'Académie  des  beaux-arts  en  1846. 

DU  CHÂTELET  (Gabrielle-Émilie  le  tonnelier 
de  breteuil,  marquise  ),  née  à  Paris  en  1706,  m.  en  1749. 
Elle  étudia  dés  l'enfance  l'anglais,  l'italien  et  le  latin,  et  com- 
mença même  une  traduction  de  Virgile.  Mariée  au  marquis 
Du  Chàtelet,  lieutenant  général,  elle  mena  la  vie  des  grandes 
dames  de  la  Régence.  Elle  serait  oubliée,  sans  ses  liaisons 
avec  Voltaire,  à  partir  de  1733,  dans  sa  terre  de  Cirey.  Pous- 
sée par  une  vocation  réelle  pour  les  sciences  exactes,  elle  con- 
courut, en  1738,  pour  le  prix  de  l'Académie  des  sciences,  sur 
une  question  relative  à  la  nature  du  feu,  et  publia  des  Institu- 
tions de  physique ,  avec  une  Analyse  de  la  philosophie  de  Leibniz, 
1740.  Une  traduction  des  Principes  de  Newton  fut  publiée 
après  sa  mort  par  Clairaut,  1756,  avec  un  Éloge  de  l'auteur, 
par  Voltaire.  Mme  Du  Chàtelet  écrivit  un  Traité  sur  le  bonheur, 
qui  renferme  des  remarques  fines,  rendues  dans  un  style  net 
et  vif,  mais  d'un  esprit  sec,  positif  et  matérialiste.  Elle  eut 
moins  de  sensibilité  que  d'esprit,  et  moins  d'esprit  que  de  pé- 
dantisme.  On  a  publié  d'elle,  en  1806,  plusieurs  Lettres  au 
comte  d'Argental.  Des  détails  laissés  en  manuscrit  par  Mme 
de  Grafigny  ont  paru,  en  1820,  sous  le  titre  de  Vie  privée  de 
Voltaire  et  de  M""-  Du  Chàtelet,  1  vol.  G.  M. 

DU  CHAYLA  (Blanquet).   V.  Blanqoet  dd  Chayla. 

DUCHE.  V.  Duc. 

DUCHÉ  DE  VANCY  (Joseph -François)  ,  né  à  Paris  en 
1668,  m.  en  1704,  poète  tragique  et  lyrique  de  l'école  de  Ra- 
cine, qu'il  s'efforça  d'imiter.  Fils  d'un  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi,  et  membre  de  l'Académie  des  inscriptions, 
il  était  l'auteur  privilégié  de  Mme  de  Maintenon  et  de  la  cour, 
qui  allaita  Saint-Cyr  admirer  ses  tragédies  religieuses.  La 
meilleure  est  Absalon.  Il  composait  aussi  pour  Saint-Cyr  des 
Poésies  sacrées  et  des  Histoires  édifiantes.  Enfin  il  réussit  encore 
a  l'Opéra,  où  il  donna  tes  Fêtes  Galantes,  Céphale  et  Procris,  et 
lphigénie  enTauride.  G.  L. 

DUCHESNE  (André),  en  latin  Quercelanus,  savant  histo- 
rien, né  à  file-Bouchard  (Indre-et-Loire)  en  1584,  m.  en  1640, 
devint,  par  la  protection  du  cardinal  de  Richelieu,  géographe 
et  historiographe  du  roi.  Travailleur  infatigable,  il  copiait  les 
■vieux  titres,  les  chartes,  les  généalogies;  il  composait,  il  édi- 
tait avec  un  incroyable  zèle,  lorsqu'il  fut  écrasé  par  une  char- 
rette, en  se  rendant  de  Paris  à  sa  campagne  de  Verrières.  On 
imprimait  alors  le  3e  vol.  de  ses  Hisloriœ  Francorumscriptores, 
in-fo!.,  que  son  fils  a  portées  à  5  vol.,  1636-49,  recueil  qui 
s'étend  jusqu'à  Philippe  IV.  Parmi  les  autres  ouvrages 
d'A.Duchesne,  nous  citerons  une  traduction  àeJuvêual,  1606; 
les  Antiquités  et  Recherches  de  la  grandeur  et  de  la  majesté  des 
rois  de  France,  1609;  les  Antiquités  el,  Recherches  des  cilles,  châ- 
teaux, etc.,  de  toute  la  France,  1610;  Histoire  d'Angleterre,  d'Ecosse 
et  d'Irlande,  in-fol.,  1614,  continuée  plus  tard  jusqu'en  1640; 
Bibliotheca  Cluniacensis,  in-fol.,  1614  ;  Histoire  des  papes,  1616,  , 
2  vol.  in-4°  ;  Bibliothèque  des  auteurs  qui  ont  écrit  l'histoire  el  la 
topographie  de  la  France,  1618;  Histoire  des  rois,  ducs  et  comtes  j 
île  Bourgogne,  1619,  2  vol.  in-i°;  Historiée  Normannorum  scrip- 
tores  antiqui,  1619,  in-fol.,  ouvrage  rare  et  curieux,  réimprimé  ' 
dans  la  collection  des  historiens  de  France.  Il  a  édité  les  OEu-  \ 
très  d'Abélard  et  d'Héloïse,  1616,  in-4°;  d'Alain  Chartier, 
1617,  in- 4°;  les  Lettres  d'E.  Pasquier,  1619,  3  vol.  On  lui 
doit  aussi  les  histoires  généalogiques  de  plusieurs  familles 
célèbres  ;  entre  autres,  celle  des  Montmorency,  1624,  in-fol. 
Les  manuscrits  qu'il  a  laissés  sont  considérables.      J.  T. 

DUCHESNE  (François),  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1616,  m.  en  1693,  historiographe  de  France,  édita,  augmenta, 
annota  plusieurs  ouvrages  de  son  père  ;  entre  autres,  l'Histoire 
des  papes,  1653,  et  une  Histoire  des  cardinaux,  1660. 

On  a  de  lui  un  Traité  des  officiers  qui  composent  le  conseil  d'Etat, 


166S,  in-1»,  et  une  Histoire  des  chanceliers  et  gardes  des  sceaux  de  France, 
(C80,  in-fol.  J   T. 

DUCHESNE  (LE  PÈRE),  nom  de  4  journaux  révolution- 
:le  1er  soutint  la  monarchie  constitutionnelle  ,  telle 
que  l'avait  inaugurée  l'Assemblée  nationale,  et  fut 
dar  un  employé  de  la  poste  aux  lettres  ,  nommé  I.cmaire,  en 
un  Btyle  correct  et  spirituel,  aux  jurons  près  ;  le  2e,  ultra- 
révolutionnaire et  cynique,  eut  pour  rédacteur  Hébert  (V.  ce 
nom/  ;  le  3e,  publié  en  18 18,  et  qui  prit  pour  modèle  celui  d'Hé- 
bert, eut  fort  peu  de  succès;  le  4e,  en  1871,  pendant  la  domi- 
nation de  la  Commune  de  Paris. 

DUCHESNE  nographe,  né  à  Versailles  en  1779, 

m.  en  1855,  entra,  pendant  la  Révolution,  comme  employé  au 
cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  parvint 
au  rang  de  conservateur  en  1839. 
Ses  principaux  ouvrais  son  histoi  in  vir  et  les  ou- 

s  -Il  Vantard,  dans  le  Magasin  encyclopédique,  1805;  Éloge 
historique  de  P.  Puget,  l'ai  is,  tiVJ ',  lïotice  es  estampes  exposées  dits 
Bibliothèque  du  roi,  i«i'j.  r-t  '.*  èdlt.,  1855;  fiss"i  sur  tel 
Vogaf/e  dun  iconophile,  revue  des  principaux  cahi'tris  d'rstampes,  bi- 
bliothèques et  mutées  <£ Allemagne,  <iç  Hollande  et  d'Angleterre,  1831; 
Jeux  de.  cartes  tarots  du  quatorzième  au  dix-huitième  sieiie,  18>»,  in-fol. 

DUCHESNE  (J.-B.-Joseph),  peintre  en  miniature  et  sur 
émail,  né  à  Gisors  en  1770,  m.  en  1856.  En  1840,  il  fut  chargé 
de  continuer  au  musée  du  Louvre  la  série  des  émaux  com- 
mencés par  Petitot.  Parmi  ses  miniatures,  on  mentionne  les 
portraits  de  Napoléon  Ier,  1812,  de  la  duckessse  d'Angouléme,  de 
la  duchesse  de  Berry,  du  comte  de  Paris,  etc.  Dans  la  peinture 
sur  émail,  Duchesne  montra  une  rare  délicatesse  ;  on  cite  prin- 
cipalement les  émaux  qu'il  fit  pour  la  reine  d'Angleterre 
d'aprè-  les  miniatures  de  W.  Ross,  ainsi  que  les  portraits  de 
Léopold,  roi  des  Belges,  du  roi  Louis-Philippe  Ier,  de  la  reine 
Marie-Amélie,  et  du  jeune  duc  de  Galliera.  B. 

DUCHESNOIS  (Catherine -Joséphine  rafin,  M"»), 
tragédienne  ,  née  à  Saint  -  Saulve  près  de  Valenciennes  en 
1777,  m.  en  1835.  Fille  d'un  garçon  d'écurie,  élevée  dans  les 
travaux  grossiers  de  la  campagne ,  elle  avait  8  ans ,  lorsque 
sa  soeur  ainée,  employée  dans  la  maison  de  Monsieur  (depuis 
Louis  XVIII),  l'appela  à  Paris,  et  la  mit  en  pension.  La  vue 
de  M"e  Raucourt  dans  iièdèe  lui  révéla  sa  vocation.  On  la  mit 
en  vain  dans  une  maison  de  commerce  à  Valenciennes;  elle 
y  joua  la  comédie  dans  une  société  d'amateurs,  et  s'échappa 
pour  revenir  à  Paris.  Legouvé  fut  un  de  ses  maitres.  En  1802, 
prolégée  par  Chaptal,  ministre  de  l'intérieur,  et  par  Mme  Bo- 
naparte, elle  débuta  au  Théâtre-Français  dans  le  rôle  de  Phè- 
dre. Son  exquise  sensibilité  la  fit  surnommer  l'actrice  de  Racine. 
Elle  prêta  au  drame  moderne  l'appui  de  son  nom,  et  créa  les 
rôles  de  Jeanne d'Arcel  de  Marie  Sluart.  Maisla  mort  de  Talma 
et  le  succès  du  romantisme  la  dégoûtèrent  de  la  scène.  Elle  se 
retira  en  1820.  Généreuse  et  charitable,  elle  recueillit  chez  elle 
la  mère  de  La  Valette;  elle  eût  sauvé  La  Bédoyère,  s'il  y  eût 
consenti.  G.  M. 

DUCHESSE,  épouse  d'un  duc,  héritière  d'un  duché,  ou 
dame  revêtue  de  cette  dignité  par  lettres  patentes.  Les  du- 
chesses jouissaient  des  entrées  à  la  cour,  et  du  tabouret  chez 
la  reine.  Des  femmes  purent  posséder  un  duché-pairie,  et  rem- 
plir les  fonctions  attachées  à  l'office  de  pair. 

DUCHOUL  (Guillaume),  en  latin  Caulius,  antiquaire  du 
xvi°  siècle,  né  à  Lyon,  remplissait  une  charge  de  bailli  dans 
le  Dauphiné.  On  a  de  lui  :  Discours  sur  la  castramèlation  el  dis- 
cipline militaire  des  anciens  Romains,  Lyon,  1555,  in-fol.;  Dis- 
cours sur  la  religion  des  anciens  Romains,  1556,  in-fol.,  avec 
gravures  sur  bois  du  Petit  Bernard,  réimprimés  à  Lyon,  1567 
et  1581,  in-4°;  à  Wesel ,  1672,  in-4°  ;  à  Dusseldorf,  1731, 
in-4°,  et  trad.  en  latin,  en  italien  et  en  espagnol.  On  reproche 
à  Duchoul  d'avoir  supposé  ou  fabriqué  des  médailles  antiques. 

DUCIS  (Jean-François),  poète,  né  à  Versailles  en  1733, 
m.  en  1816.  Heureux  par  l'indépendance  et  la  poésie,  par  les 
affections  domestiques  et  de  nombreuses  amitiés,  simple  dans 
ses  habitudes,  étranger  aux  événements  politiques,  il  repoussa 
les  faveurs  de  Napoléon  Ier.  11  avait  quitté  les  bureaux  d'un 
ministère  pour  le  théâtre,  et  débuté  à  30  ans  par  une  imitation 
malheureuse  de  la  tragédie  antique.  La  lecture  de  Shakspeare 
éveilla  en  lui  le  désir  de  faire  connaitre  à  la  France  les  chefs- 
d'œuvre  du  poète  anglais,  en  transportant  sur  notre  scène  ce 
que  le  goût  français  pourrait  comprendre  et  admirer  d'un 
génie  trop  audacieux  pour  notre  théâtre.  Le  succès  des  tragé- 
dies d'IIamlei,  1769,  de  Roméo  et  Juliette,  1772,  du  Roi  Lear, 
1783,  âc  Macbeth,  1784,  d'Othello,  1792,  justifia  ses  espérances. 
Il  fit  entrer  dans  des  tragédies  régulières  les  grands  effets  de 
son  modèle,  mais  ensacrinant  souvent  l'idée  mère,  la  pensée  in- 
time, et  son  propre  génie  au  goût  du  siècle.  Tendre  et  pathéti- 
que par  nature,  il  fut  énergique  et  terrible  jusqu'au  sublime 
par  imitation.  Ce  qui  lui  manquait,  c'était  l'art  de  composer  un 
plan  ;  aussi  toutes  ses  tragédies  sont-elles  très  défectueuses. 
L'élégance  et  la  correction  du  style  lui  manquent  aussi.  On  a 
dit  qu'il  avait  plus  de  poésie  dans  l'àme  qu'il  n'en  avait  fait 
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passer  dans  ses  Iragédies,  et  qu'il  fut  plus  héroïque  que  ses 
créations.  Ducis  n'avait  cependant  pas  rompu  avec  les  tradi- 
tions antiques  :  la  tragédie  d'OEitipe  chez  Admète,  177S,  puisée 
à  la  double  source  de  Sophocle  el  d'Euripide,  lui  avait  valu  à 
l'Académie  française  le  fauteuil  vacant  de  Voltaire.  Il  termina 
sa  carrière  dramatique  par  deux  œuvres  originales  :  Aliufar, 
ou  lu  Famille  arabe,  tableau  intéressant  des  mœurs  patriar- 
cales ;  et  Ftior  et  Vladimir,  ou  la  Famille  sibérienne,  ouvrage 
le.  Les  œuvres  de  Ducis,  4  vol.  1S19  et  1S26,  com- 
prennenl,  outre  son  théâtre,  des  lettreset  des  poésies  fugitives. 

V .  Cnmpenon,  Essai  de  mémoires,  ou  Lettres  sur  lu  vie,  Vc  caractère 
:.'s  ne  Ducis,  fans,  182'.  ;  Onêsime   Leroy,  Etudes  sur  Ducis, 
1832.  G.  '-•• 

DUCKWITZ  (Arnold),  économiste  allemand,  né  à  Brème 
en  1808,  m.  en  1SS1.  Dans  sa  jeunesse  il  visita  l'Angleterre  et 
la  Hollande;  de  retour  dans  sa  ville  natale  en  1S29,  il  y  fonda 
une  importante  maison  de  commerce  et  s'occupa  activement 
d'améliorer  la  navigation  du  'Weser.  Il  créa  sur  ce  fleuve  un 
service  de  bateaux  a  vapeur.  Partisan  de  l'union  douanière, 
il  publia  sur  ce  sujet  de  nombreux  articles  dans  la  Gazette  uni- 
verselle d'Augsbourg.  En  1S40,  il  fut  élu  membre  du  sénat  de 
Brème  et  prit  part  aux  négociations  relatives  à  l'union  projetée 
entre  le  Zollverein  et  les  États  riverains  de  la  mer  du  Nord. 
Il  fit  conclure,  en  1 S47,  un  traité  postal  entre  Brème  et  l'Union 
américaine.  En  mars  184S,  il  fut  député  au  parlement  provi- 
soire et  fit  partie  de  la  commission  des  Cinquante.  Il  ne  voulut 
point  siéger  à  l'Assemblée  nationale  allemande  ;  mais  il  assista, 
en  qualité  de  commissaire  de  la  ville  de  Brème,  aux  con- 
férences tenups  à  Francfort  pour  organiser  l'unité  commer- 
ciale de  l'Allemagne.  Chargé  du  ministère  du  commerce  de 
l'empire,  il  s'appliqua  sans  succès  à  la  création  d'une  marine 
militaire  allemande.  En  1849,  il  publia  sur  ce  sujet  un  écrit 
intitulé:  l'eber  die  Grùndung  derdeutschenKriegs-Marine,  Brème. 

DUCKWORTH  (John-Thomas\  amiral  anglais,  né  vers 
1700  dans  le  Devon?hire,  m.  en  1817,  entra  dans  la  marine 
royale  en  1770,  se  distingua  dans  le  combat  livré  devant  la 
Grenade  par  Byron  à  la  flotte  française  du  comte  d'Eslaing, 
1778,  contribua,  en  1794,  à  la  victoire  remportée  sur  Villaret- 
Joyeuse,  près  du  cap  Lizard,  partagea  avec  Charles  Steward 
la  gloire  de  la  prise  de  Minorque  en  179S,  fut  créé  chevalier 
du  Bain  et  gouverneur  de  la  Jamaïque,  reçut  la  capitulation 
du  général  Rochambeau  à  Saint-Domingue,  et,  de  concert 
avec  lord  Cochrane,  détruisit,  en  1S06,  l'escadre  envoyée 
sous  les  ordres  du  contre-amiral  Leissègues  pour  reprendre 
celte  ile.  En  1807,  il  força  les  Dardanelles,  anéantit  une 
escadre  turque  dans  la  mer  de  Marmara,  poussa  jusqu'à 
Constantinople,  mais  dut  rétrograder  pour  n'être  pas  cerné  à 
son  retour,  grâce  aux  dispositions  prises  sous  la  direction  du 
général  Sébastiani,  alors  ambassadeur  français  à  Constan- 
tinople. B. 

DUCLAIR,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-Inférieure),  arr.  de 
Rouen;  1,180  hab.  Petit  port  de  commerce  sur  la  Seine;  mar- 
ché pour  les  grains,  les  poissons  et  les  volailles. 

DUCLERCQ  (Jacques)  ,  chroniqueur,  né  en  Artois  en 
1420  ou  1424,  m.  en  1409,  conseiller  de  Philippe  le  Bon  en 
la  châtellenie  de  Lille,  Douai  et  Orchies,  est  auteur  de  Mé- 
moires curieux,  qui  vont  de  1448  à  1467;  ils  donnent  des  dé- 
tails intéressants  sur  la  cour  des  ducs  de  Bourgogne.  La 
i*"  édition  complète  a  été  donnée  par  M.  de  Reil'fenberg, 
Bruxelles,  1S23,  4  vol.,  et  reproduite  dans  les  tomes  XXXVII 
à  XXXIX  de  la  collection  Buchon.  M.  Jules  Quicherat  en  a 
retrouvé  à  Arras  un  manuscrit  encore  plus  complet.     B. 

DUCLOS  (Charles  pinot),  moraliste  et  historien,  né  à 
Dinan  en  1701,  m.  en  1772.  Envoyé  de  bonne  heure  à  Paris 
pour  y  faire  ses  études,  il  rechercha  la  société  des  beaux 
esprits,  et  débuta  dans  la  carrière  des  lettres  par  deux  romans  : 
la  Baronne  de  Luz  et  les  Confessions  du  comte  de  ***.  Il  eut  part 
ensuite,  avec  une  société  de  jeunes  gens,  au  Recueil  île  ces 
messieurs,  aux  Élrennes  de  la  Saint-Jean,  aux  OEufs  de  Pâques, 
et  au  roman  i' Acajou  et  Zirphile,  composé  d'après  des  gravures 
pour  un  autre  ouvrage.  \' Histoire  de  Louis  XI,  1745, 
commença  réellement  sa  réputation;  c'est  un  livre  exact  et 
impartial,  mais  d'un  style  sec.  Les  Considérations  sur  les  mœurs 
révèlent  un  coup  d'oeil  juste,  un  esprit  plu-;  ingénieux  que 
profond.  L'auteur  s'est  jugé  lui-même,  quand  il  a  dit  :  «  Je 
ne  regarde  pas  tout,  mais  ce  que  je  regarde,  je  le  vois  bien. 
Je  n'ai  point  de  coloris,  mais  je  serai  lu.  »  Appelé  à  remplir 
la  place  d'historiographe  de  France,  vacante  par  le  départ  de 
Voltaire  pour  la  Prusse,  il  composa  ses  Mémoires  secrets  des 
règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  publiés  beaucoup  plus  tard  ; 
le  plan  en  est  médiocre  el  le  fond  romanesque;  mais  les  aper- 
çus sur  les  mœurs  de  la  société  sont  fins  et  piquants.  Après 
quelques  propos  liés  vifs  au  sujet  de  l'affaire  du  duc  d'Ai- 
guillon et  de  La  Chalotais,  Duclos  jugea  prudent  de  s'éloigner, 
1766.  Les  Considérations  sur  l'Italie,  qui  ne  parurent  qu'après 
la  Révolution,  furent  le  résultat  du  voyage  qu'il  entreprit 
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alors.  Membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
depuis  1739,  il  a  écrit  plusieurs  Mémoires  sur  les  druides,  sur 
l'origine  et  les  révolutions  des  langues  celtique  et  française, 
sur  les  épreuves  appelées  jugements  de  Dieu,  sur  les  jeux  scé- 
niques,  l'action  et  la  déclamation  théâtrales  des  anciens.  Ad- 
mis, en  1747,  à  l'Académie  française,  dontil  devint  le  secrétaire 
perpétuel  en  1755,  il  prit  une  part  active  à  la  rédaction  de  la 
nouvelle  édition  du  Dictionnaire  publiée  en  1762,  combattit  les 
candidatures  des  grands  seigneurs  pour  soutenir  celles  des 
gens  de  lettres,  et  fit  remplacer,  pour  les  prix  d'éloquence,  les 
lieux  communs  de  morale  par  les  éloges  des  grands  hommes. 
Il  a  laissé  des  Remarques  sur  la  Grammaire  de  Port-Royal; 
elles  prouvent  qu'il  porta  dans  cette  élude  un  esprit  vraiment 
philosophique.  Duclos,  lié  avec  les  philosophes  du  xvme  siècle, 
ne  partagea  point  leurs  idées  et,  tout  en  désapprouvant  leurs 
principes,  il  sut  conserver  leur  estime.  J.-J.  Rousseau  le  dé- 
finissait un  homme  droit  et  adroit,  et  Dalembert  disait  de  lui.: 
«  De  tous  les  hommes  que  je  connais,  c'est  celui  qui  a  le  plus 
d'esprit  dans  un  temps  donné.  »  Sa  conversation  était  vive  et 
caustique  ;  il  aimait  à  conter  et  contait  bien.  Il  fut  maire  de 
Dinan,  député  du  tiers  aux  états  de  Bretagne,  et  Louis  XV 
l'anoblit. 

Les  meilleures  éditions  des  Œuvres  de  Duclos  sont  celles  île  Paris, 
1806,  10  vol.  et  1820,  3  vol.,  gros  in-8»,  avec  une  notice  par  Villenave. 

B. 

DUCORNET  (Louis-César- Joseph),  peintre,  né  à  Lille 
en  1806,  m.  en  1856,  élève  de  Lethière,  était  né  sans  bras.  H 
se  servait  de  ses  pieds  pour  peindre.  Parmi  ses  productions, 
on  remarque  :  les  Adieux  d'Hector  et  d'Andromaque,  1828,  et 
Si  Louis  rendant  ta  justice  sous  un  chêne  du  bois  de  Vincennes, 
1831,  à  Lille;  Jacob  refusant  de  livrer  son  fils  Benjamin,  1S29; 
les  Marchands  d'esclaves,  1833,  au  musée  d'Arras;  Marguerite 
demandant  à  une  fleur  si  elle  est  aimée  de  Faust,  1834  ;  Une  Scène 
du  siège  d'Anvers,  1834  ;  Apparition  du  Christ  à  Madeleine,  1S35; 
Une  Odalisque,  1837  ;  la  Mort  de  la  Madeleine,  1840  ;  le  Hep  os  de 
la  Ste  Famille  en  Egypte,  le  Christ  au  tombeau,  1841  ;  le  Christ  e* 
croix,  1845  ;  St  Denis  préchant  dans  les  Gaules,  1846,  a  l'église 
Saint-Louis-en-1'Ile,  à  Paris;  Vision  de  Ste  Philomine,  1846, 
dans  l'église  de  Saint-Riquier  (Somme),  un  de  ses  meilleurs 
tableaux  ;  le  Nid  de  mésanges,  1848  ;  le  portrait  du  général  Né- 
grier, 1849 ,  à  Lille  ;  Gloria  in  allissimis  Deo,  à  l'église  d'Auxi- 
le-Chàteau  (Pas-de-Calais);  la  Belle  Édilh,  au  château  de 
Compiègne,  1855. 

DUCOS  (Jean-François),  homme  politique,  né  àBordeaui 
en  1705,  m.  en  1793,  accueillit  avec  enthousiasme  la  révo- 
lution de  17S9,  et  fut  envoyé  par  les  électeurs  de  la  Gironde  à 
l'Assemblée  législative,  1791,  où  il  siégea  à  côté  de  Vergniaud, 
Guadet  et  Gensonné.  Il  appuya  la  motion  de  Couthon  qui  pro- 
posait d'enlever  à  Louis  XVI  les  titres  de  sire  et  de  majesté, 
et  celle  de  Bazire,  qui  réclamait  la  dissolution  de  la  garde  du 
roi.  Dans  la  Convention,  il  se  sépara  de  la  plupart  des  giron- 
dins à  l'occasion  du  procès  de  Louis  XVI,  rejeta  l'appel  au 
peuple,  et  vota  la  mort  sans  sursis.  Compris  néanmoins  dans 
le  décret  de  proscription  du  31  mai,  il  en  fut  relevé  sur  la  de- 
mande de  Marat,  prit  une  part  active  à  la  discussion  de  la 
constitution  de  93,  mais,  par  suite  de  ses  protestations  fré- 
quentes en  faveur  des  girondins,  partagea  leur  supplice,  le 
31  octobre.  Il  était  beau-frère  de  Boyer-Fonfrède.         B. 

DUCOS  (ROGER-),  homme  politique,  né  à  Dax  en  1754,  m. 
en  1810,  élait  avocat,  lorsque  le  dép.  des  Landes  l'envoya  à  la 
Convention  en  1792.  Il  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  ap- 
pel ni  sursis,  se  prononça  contre  les  girondins,  ne  prit  aucune 
part  à  la  réaction  du  9  thermidor,  entra  plus  tard  au  conseil 
des  Anciens,  qu'il  présida  dans  la  fameuse  séance  du  18  frue- 
tidor  an  V,  fut  nommé  directeur,  en  juin  1799,  avec  Sieyès, 
dont  il  partageait  les  idées,  seconda  le  coup  d'État  du  18  bru- 
maire, et  reçut  le  titre  de  3e  consul  provisoire.  Membre  du 
sénat  après  la  constitution  de  l'an  VIII,  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  comte  de  l'Empire,  Ducos  vota  la  déchéance 
de  Napoléon  Ier  en  1814,  fit  partie  de  la  Chambre  des  pairs 
créée  par  l'empereur  pendant  les  Cent-jours  ,  dut  sortir  de 
France  en  vertu  de  l'ordonnance  du  12  janv.  1816,  et  périt 
près  d'Ulm,  en  cherchant  à  s'élancer  de  sa  voiture  qui  versait 

B. 

DUCOS  (Théodore),  né  a  Bordeaux  en  1801,  m.  en  1855, 
fut  député  de  Bordeaux  de  1831  à  1848.  Il  combattit  les  lois 
de  septembre  1835,  la  loi  de  disjonction,  1837,  les  taxes  qui 
frappaient  les  fers,  la  compatibilité  entre  les  fonctions  publi- 
ques et  le  mandat  de  député,  la  dotation  du  duc  de  Nemours, 
les  fortitications  de  Paris,  les  réductions  du  budget  de  \x 
marine,  et  fit  de  remarquables  rapports  sur  la  grande  pèche 
et  sur  la  police  du  roulage.  Après  la  révolution  de  1848,  il  fit 
partie  de  l'Assemblée  constituante,  où  il  demanda  la  dissolu- 
tion des  ateliers  nationaux  et  rédigea  un  rapport  sévère  sur 
les  comptes  du  gouvernement  provisoire.  Le  département  de 
la  Gironde  ne  l'ayant  pas  réélu  pour  l'Assemblée  législative. 
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en  1849,  il  roussit  aux  élections  complémentaires  dans  celui 
delà  Seine,  fut  nommé  ministre  de  la  marine  le  9  janvier  1851, 
te  retira  le  21  avec  tout  le  cabinet  devant  un  vote  de  défiance 
émis  par  l'Assemblée,  reprit  son  portefeuille  après  le  2  dé- 
cembre, et  fut  nommé  sénateur  en  1853.  Son  passade  au  mi- 
nistère a  été  marqué  par  'le  grandes  améliorations  dans  l'or- 
ganisation du  conseil  de  l'amirauté,  de  l'infanterie  et  du  com- 
missariat de  marine,  des  matelots  canonnière  et  du  génie 
maritime,  dans  le  système  de  surveillance  des  fournitures.  On 
lui  dut  en  outre  l'institution  des  aumôniers  de  la  flotte, 
l'augmentation  de  la  marine  à  vapeur  et  du  chiffre  de  l'inscrip- 
tion m.'irilime,  l'amélioration  du  sort  des  matelots  et  des  ou- 
vriers, In  création  des  tribunaux  commerciaux  maritimes,  et 
des  règlements  sur  la  police  de  la  navigation  et  de  la  pèche 
eôtière.  C'est  sous  son  ministère  enfin  que  les  bagnes  furent 
transportés  a  Cayenne,  que  la  France  prit  possession  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  et  que  plusieurs  expéditions  étendirent 
l'influence  française  dans  le  Sénégal.  Li. 

ducos  (Presqu'île),  presqu'île  delà  Nouvelle-Calédonie, 
auN.de  Nouméa;  elle  a  servi,  en  1871.  à  l'interne  ment  des  par- 
tisans de  la  Commune  condamnes  à  la  déportation  dans  une 
enceinte  fortifiée  ;  climat  salubre;  deux  villages  :  MbietNumbo. 

DUCOUEDIC  DE  KERGOUALER  Charles-Louis,  vi- 
comte), marin  breton,  né  en  1710  au  château  de  Kerguelénen, 
commandait  la  frégate  la  Surveillante,  lorsqu'il  rencontra,  en 
1779,  à  la  hauteur  d'Ouessant,  la  frégate  anglaise  le  Québec, 
et  lui  livra  un  combat  opiniâtre;  le  navire  anglais  sauta, 
avec  son  commandant  Fariner ,  mais  la  Surveillante  rentra  a 
Erest  désemparée  et  rasée.  Ducouédic  mourut  de  ses  bles- 
sures. Son  tombeau,  élevé  aux  frais  de  Louis  XVI,  fut  dé- 
truit en  1793  :  Napoléon  Ier  ordonna  de  le  rétablir  en  1S05. 

B. 

DUCPÉTIAUX  (Edouard),  économiste  belge,  né  à 
Bruxelles  en  ISO  1,  m.  en  1868,  écrivit  dans  les  journaux  hos- 
tiles au  gouvernement  des  Pays-Bas,  et,  lorsque  le  royaume 
de  Belgique  eut  été  constitué,  il  fut  nommé  inspecteur  général 
des  prisons  et  des  établissements  de  bienfaisance. 

On  a  de  lui  :  des  Caisses  d'épargne,  1831  ;  Progrès  et  état  actuel  de  ta 
réforme  pénitentiaire,  183R.  3  vol.;  de  ta  Condition  physique  et  morale 
des  oucriivs,  ls;:t.  2  vol.  ;  Enquête  sur  la  condition  des  classes  ouvrières 
et  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures,  18VG,  3  vol.  ;  Jft?- 
moire  sur  te  paupérisme  des  Flandres,  18b0  ;  des  Colonies  agricoles, 
1851,  etc.. 

DUCRAY-DUMINIL.  (François-Guillaume),  né  à  Paris 
en  1761,  m.  en  1819,  succéda  à  l'abbé  Aubert  comme  rédac- 
teur en  chef  des  Petites  Affiches  en  1790,  et  fut  membre  du  Ca- 
veau moderne.  Il  composa  des  romans  pour  l'enfance  ou  la  jeu- 
nesse. Les  trois  premiers  :  Fanfan  et  Lololte,  Alexis,  ou  la  Mai- 
sonnette dans  les  bois,  Petit-Jacques  et  Georgelle,  obtinrent  un 
vif  succès.  Écrivant  pour  un  Age  où  le  goût  n'est  pas  formé, 
H  plut  sans  style,  grâce  à  des  combinaisons  d'aventures  qui 
ne  sont  pas  sans  habileté  et  qui  soutiennent  l'intérêt.  Il  a 
laissé  25  à  30  ouvrages  qui  forment  une  centaine  de  volumes, 
in-12  ou  in-18,  dont  plusieurs  ont  eu  de  nombreuses  éditions, 
comme  Victor,  ou  l'Enfant  de  la  forêt,  1796;  les  Petits  Orphelins 
du  hameau;  Cœlina,  ou  l'Enfant  du  mystère,  1798;  Paul,  ou  la 
Ferme  abandonnée,  1S02  ;  les  Soirées  de  la  chaumière,  1794-1811. 
Il  essaya,  sans  succès,  de  travailler  pour  le  théâtre. 

DUCROISY  (  Philibert  gassaud  ,  comédien  delà  troupe 
de  Molière,  né  en  1625  ou  1630d'ungentilhommedeIaBeauce, 
m.  en  1695,  réussit  dans  les  rôles  les  plus  différents  :  Méta- 
phraste  du  Dépit  amoureux,  Marphurius  du  Mariage  forcé,  Mer- 
cure, dans  Amphitryon,  M.  Dimanche  dans  Don  Juan,  Valère 
dans  l'Avare,  le  Maître  de  philosophie  dans  le  Bourgeois  gentil- 
homme, Géronte  dans  les  Fourberies  de  Scapin.  Il  créa  le  rôle  de 
Tartufe,  et  fut  deux  fois  mis  en  scène  par  Molière  sous  son 
nom  véritable,  dans  les  Précieuses  ridicules  et  dans  l'Impromptu 
de  Versailles.  E.  D — y. 

DUCROT  Alexandre-Auguste),  général  français,  né  à 
Nevers  en  1817,  m.  à  Versailles  en  1882,  élève  de  l'École  de 
Saint-Cyr,  fut  promu  lieutenant  en  1840,  capitaine  en  1842, 
ehefde  bataillon  en  1847, lieutenant-colonel  en  avr.  1851,  colo- 
nel en  13.">3,  général  de  brigade  en  1858,  et  général  de  division 
en  1865.  Commandant  de  la  6e  division  militaire  à  Strasbourg, 
en  1869,  il  signala  au  général  Frossard,  dans  des  lettres  qui 
ont  été  rendues  publiques,  les  préparatifs  militaires  de  la 
Prusse.  Qmmd  la  guerre  éclata,  il  reçut  le  commandement  de 
la  lre  division  du  Ier  corps,  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Mac-Manon,  et  combattit  à  Reichshoffen ,  4  août  1870.  Il 
opéra  sa  retraite  sur  Chalons,  fut  mis  à  la  tète  du  Ier  corps  de 
l'armée  nouvelle,  marcha  sur  Metz  avec  le  maréchal,  franchit 
la  Meuse  et  se  trouva  aux  prises  avec  des  forces  allemandes 
bien  supérieures  dès  le  début  de  la  bataille  de  Sedan,  1er  sept, 
tréchal,  blessé  grièvement,  désigna  le  général  Ducrot 
der  en  chef  à  sa  place.  Mais,  tandis  que  Ducrot 
piviuii  ses  dispositions  pour  se  retirer  vers  Mézières,  le  gé- 
néral de  Wimpffen,  arrivant  d'Algérie,  réclama  le  comman- 
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dément  en  chef  et  donna  des  ordres  contraires.  Quand  la  ca- 
pitulation fatelgnée,  Ducrot refusad'enaccepterles conditions, 
fut  interné  à  l'ont  à-Mousson  ,  s'enfuit  sous  les  habits  d'un 
ouvrier,  gagna  Ëpinal,  Vesoul  et  Paris,  où  le  gouvernement 
de  la  D'i   a  nomma  commandant  des  XIIIe  et 

XIV  corps.  I!  dirigea,  le  21  octobre,  une  reconnaissance  vl- 
sur  La  Joncbère  el  Buzenval.  ^on  plan,  approuvé 
par  le  général  Troctau,  était  de  percer  les  lignes  prussiennes  à 
rO.  de  la  capitale,  et  de  marcher  sur  Rouen.  L 
pressantes  de  Gambetta,  au  nom  de  la  Délégation  de  Tours, 
et  surtout  les  succès  du  général  d'Aurelle  de  Paladines  à  Coul- 
miers  et  à  Orléans,  décidèrent  le  gouvernement  de  Paris  à 
tenter  une  sortie  vers  la  Marne.  Ducrot,  mis  à  la  tète  de  la 
2e  armée,  publia,  le  2S  nov.,  une  proclamation  qui  se  terminait 
par  ces  mots  :  «  Je  ne  rentrerai  dans  Paris  que  mort  ou  vic- 
torieux. »  Après  les  sanglantes  journées  de  Charn;  igny  et  de 
Villiers,  30  nov .-2  déc,  il  dut  repasser  la  Marne  et  ramener 
ses  troupes  dans  le  bois  de  Vincennes.  Vivement  affligé  de  cet 
échec  et  peu  d'accord  avec  ses  collègues,  il  prit  part  cependant 
àlagrande  sortiedu  19janv.  1*7  /.enval. 

Après  la  capitulation  de  Paris,  les  électeurs  rie  la  Nièvre  l'en- 
voyèrent siéger  ii  l'Assemblée  nationale,  où  il  prit  place  dans 
les  rangs  delà  droite.  En  sept.  1872.  il  fut  appelé  au  comman- 
dement du  VIIIe  corps  d'armée,  à  Bourges,  et  donna  sa  dé- 
mission de  re  résenl  ni.  sans  renoncer  toutefois  à  la  politique. 
Les  sympathies  qu'il  manifestait,  en  toute  occasion,  pour  les 
idées  et  les  projets  du  parti  conservateur  lui  attirèrent  de 
vives  attaques  de  la  part  des  députés  et  des  journaux  répu- 
blicains. Il  fut  relevé  de  son  commandement  en  janv.  1879, 
et  nommé  membre  de  la  commission  mixte  des  travaux  pu- 
blics. Il  était  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
août  1870. 

Il  a  laissé  :  In  Journée  de  Sedan,  1871  :  de  V État-major  et  des  différente» 
armes,  1871  ;  la  Vérité  sur  l'Algérie,  1K71  :  Quelques  Observations  sur  te 
système  de  défensede  In  Franc-,  1871  :  la  Guerre  des  frontières,  I 
bourg,  réponse  a   iElat-major  allemand,  1873.  avec  cartes:  i>(  Jjefense 
de  Paris,  1875-78,  i  vol. 

DUDDINGSTON,  vge  d'Ecosse,  comté  et  à  5  kil.  E.  d'E- 
dimbourg, sur  l'estuaire  du  Forth  ;  6,370  hab.  (avec  la  comm.). 
Riches  mines  de  houille,  importantes  salines. 

DU  DEFFAND  (Marie  de  VICHY  - CHAMRON ,  mar- 
quise), née  en  1697  d'une  famille  noble  de  la  Bourgogne,  m. 
en  1780,  fut  mariée  de  bonne  heure  à  un  homme  qu'elle  ai- 
mait peu,  s'en  sépara,  et  vécut  avec  une  grande  liberté,  et,  de- 
venue veuve,  ouvrit  ses  salons  aux  grands  seigneurs  et  aux 
philosophes  de  son  temps.  M1  le  de  l'Espinasse.  qu'elle  s'était  at- 
tachée comme  lectrice,  se  brouilla  avec  elle,  et  les  philosophes 
se  rangèrent  du  côté  de  l'exilée;  de  là  cette  haine  de  Mme  Du 
Deffand  contre  les  philosophes.  Aveugle  dès  l'âge  de  51  ans, 
elle  remplaça  la  galanterie  par  l'amitié,  la  beauté  par  l'esprit, 
et  conserva  toujours  un  besoin  impérieux  des  distractions  du 
monde  contre  un  invincible  ennui,  que  n'avaient  pu  dissiper 
ni  ses  noeuds  d'un  jour  avec  l'élite  de  la  cour  et  même  avec  le 
Régent,  ni  ses  longues  liaisons  avec  le  président  Hénaultet 
Pont-de-Veyle.  A  70  ans,  elle  noua  une  étroite  amitié  avec  Ho- 
race Walpole.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  elle  essaya  de  la  dévotion, 
par  curiosité  et  par  ennui  ;  mais  elle  avait  le  cœur  trop  sec, 
et  ne  fut  point  touchée.  Quelques-unes  de  ses  lettres  sont  dans 
sa  Correspondance  avec  Dalemberl,  etc.,  Paris,  1809,  2  vol.;  le 
principal  titre  de  cette  femme  célèbre  est  le  recueil  intitulé: 
Lettres  de  la  marquise  Du  Deffand  it  Horace  Walpole,  de  1766  it  1780, 
Londres,  1810,  4  vol.  in-12;  ou  Paris,  1827,  4  vol.,  avec  des 
extraits  des  lettres  d'Horace  Walpole,  et  la  correspondance 
avec  Voltaire.  C'est  une  chronique  médiocrement  curieuse  de 
la  littérature  et  des  salons  du  xvin'  siècle.  M™c  Du  Deiïand 
est  sévère  pour  ceux  qu'elle  juge;  ses  portraits  ressemblent, 
son  goût  est  fin  ;  mais  son  style  el  s:i  manière  sontsanscharme, 
parce  qu'elle  n'est  jamais  émue  et  toujours  ennuyée.  On  a 
d'elle  :  Correspondance  inédite,  Paris,  1S59,  2  vol.,  composée 
presque  toute  de  lettres  à  la  duchesse  de  Choiseul  et  de  ré- 
ponses de  cette  dame.  J.  T. 

DUDERSTADT,  v.  du  roy.  de  Prusse,  prov.  de  Hanovre, 
sur  la  Hahle;  4,125hab.  Chevaux  renommés.  En  1S07.  elle  fit 
partie  du  royaume  de  Westphalie  et  ensuite  du  Hanovre,  de 
1815  à  1866". 

DUDINGEN,  en  français  Gain,  v.  de  Suisse,  cant.  et  à 
6  kil.  N.-N.-E.  de  Fribourg;  2,740  hab.  Ermitage  de  Sainte- 
Madeleine  taillé  dans  le  roc  vif. 

DUDLEY  (Edmond),  ministre  du  roi  d'Angleterre  Hen- 
ri VII,  né  en  1462,  m.  en  1510.  Il  fit  ses  études  à  Oxford,  se 
distingua  dans  la  science  des  lois,  fut  nommé  à  23  ans  mem- 
bre du  conseil  privé,  prit  une  grande  part  au  traité  d'Etaples 
conclu  avec  la  France  en  1493.  travailla  à  remplir  le  trésor  de 
son  maître  par  tous  les  moyens  d'extorsion  q 
son  habileté  dans  la  jurisprudence,  et  se  rendit  tellement  odieux 
à  la  nation,  que  Henri  VIII,  à  son  avènement,  lui  fit  intenter, 
ainsi  qu'à  son  collègue  Richard  Empson ,  une  accusation  da 
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haute  trahison.  Il  fut  condamné  à  mort,  et  exécuté  à  la  Tour 
de  Londres.  B- 

DUDLEY  (John),  fils  du  précédent  et  d'Elisabeth  Grey.  né 
en  1608,  m.  en  1553.  La  mémoire  de  son  père  ayant  été  réha- 
bilitée par  le  parlement,  il  fut  rétabli  dans  ses  droits.  Il  parut 
à  la  cour  en  1583;  sa  valeur  militaire,  les  agréments  de  sa 
personne  et  de  son  esprit,  le  crédit  du  cardinal  Wolsey  et  de 
Thomas  Cromwell  lui  assurèrent  un  rang  distingué.  Nommé, 
par  Henri  \  III.  gouverneur  de  Boulogne,  créé  vicomte  de  l'isle 
.   unirai  d'Angleterre,  il  s'attira  beaucoup  d'ennemis, 
•  lissant,  par  les  dépouilles  des  églises  et  des  couvents, 
lie  dissipée  dans  un  luxe  effréné.  Pendant  la  minorité 
lard  VI.  il  fut  d  (possède  par  le  duc  de  Somerset,  régent 
<iu  royaume,  de  sa  charge  de  grand  amiral,  et  reçut  en  dédom- 
•iit  le  titre  de  comte  de  Warwick.  Le  roi.  devenu  ma- 
8  Somerset  à  marier  sa  fille  avec  le  fils  aine  de  Dud- 
:-\.  et  accrut  encore  sa  jalousie,  en  conférant  à  Dudley  lui- 
même  les  titres  de  grand  maréchal  d'Angleterre  et  de  duc  de 
Norlhumberland.  Somerset,  accusé  d'avoir  voulu  assassiner 
son  rival,  fut  envoyé  a  l'échafaud  en  1552.  Maître  du  pouvoir, 
Dudley  songea  à  placer  la  couronne  dans  sa  famille  :  il  per- 
suada à  Edouard  VI  d'exclure  de  sa  succession  ses  soeurs 
ManeTudor  et  Elisabeth,  ainsi  que  Marie  Stuart,  en  faveur  de 
Jeanne  Grey  (K.  ce  mot),  qui  épousa  le  jeune  Guilford  Dudley, 
fils  du  favori.  A  la  mort  du  roi,  1553,  Dudley  se  hâta  de  pro- 
clamer Jeanne  Grey;  mais  ses  partisans  l'abandonnèrent,  et, 
livre  à  Marie,  il  fut  exécuté.  B. 

DUDLEY  (Robekt ),  un  des  fils  du  précédent,  connu  sous  le 
nom  de  comte  de  Leicesler,  né  en  1531,  m.  en  1588.  Quelque 
temps  emprisonné  lors  de  la  sentence  prononcée  contre  son 
père  sous  Marie  Tudor,  il  recouvra  la  liberté  en  155  4,  et  devint 
même  maître  de  l'artillerie.  Le  charme  de  sa  figure,  l'élégance 
de  ses  manières,  sa  souplesse  dans  l'intrigue,  relevèrent  au 
rang  de  favori  de  la  reine  Elisabeth,  qui  le  créa  grand  écuyer, 
chevalier  de  la  Jarretière,  conseiller  privé,  duc  de  Denbigh, 
comte  de  Leicester  et  chancelier  de  l'université  d'Oxford.  Il 
osa  aspirer  à  la  main  de  sa  souveraine  ;  ses  projets  ambitieux, 
«t  les  crimes  qui  devaient  en  assurer  la  réussite,  ont  fourni  à 
\V.  Scott  le  sujet  d'un  de  ses  romans,  le  Château  de  Kenilworth. 
Elisabeth  eut  toujours  un  penchant  aveugle  pour  Leicester,  et 
iui  pardonna  tout  :  il  contracta  une  union  secrète  avec  lady 
Douglas  Howard,  baronne  de  sheftield,  et  tenta  de  l'empoi- 
sonner; on  le  soupçonna  de  s'èlre  délivré  par  le  poison  de 
Gautier  Devereux ,  comte  d'Essex,  pour  épouser  ensuite  sa 
veuve;  il  affecta  une  grande  piété,  et  donna  tous  les  emplois 
publics  à  des  puritains;  envoyé  deux  fois  au  secours  des  pro- 
testants des  Pays-Bas  contre  les  Espagnols,  1585,  il  ne  fit 
preuve  que  d'ignorance  et  delàcheté;  il  conseilla  enfin  àÉlisa- 
beth  de  se  défaire  de  Marie  Stuart.  On  publia,  du  vivantde  Lei- 
cesler, un  pamphlet  dirigé  contre  lui  :  la  République  de  Leices- 
ter, 1684, attribué  au  P.  Parsons,  et  réimprimé,  en  1706,  sous 
le  titre  de  Hem  lires  secrets  de  Robert  Dudley.  B. 

dudley  Robert  i,  fils  du  précédent  et  de  lady  Douglas  de 
■Sheftield.  comte  de  Warwick  et  Northumberland,  né  en  1573, 
m.  en  1637.  Il  se  fit  connaître  par  une  expédition  qu'il  entre- 
prit à  ses  frais  sur  l'Orénoque  en  1594,  puis  par  sa  valeur 
bridante  a  la  prise  de  Cadix  en  1596.  Mais,  n'ayant  pu  faire 
:tre  la  légitimité  de  sa  naissance,  il  abandonna  l'An- 
gleterre, se  rendit  à  la  cour  de  Cosme  II,  grand-duc  de  Tos- 
cane, et  employa  ses  connaissances  à  perfectionner  la  marine 
de  sa  nouvelle  patrie,  à  étendre  le  commerce,  à  favoriser  les 
sciences  et  les  arts.  Il  entreprit  de  dessécher  les  marais  entre 
Pise  et  la  mer,  et  créa  la  prospérité  de  la  ville  de  Livourne  en 
la  faisant  déclarer  port  franc.  La  grande-duchesse,  sœur  de 
l'empereur  Ferdinand  II,  le  fit  nommer  duc  du  Saint-Empire, 
et  Urbain  VIII  l'agrégea  à  la  noblesse  romaine.  On  a  de  lui 
un  traita-  Dell'  Arcano  del  Mare,  Florence,  1630,  1646  et  1661, 
f-  vol.  in-fol.,  recueil  de  projets  pour  le  perfectionnement  de 
la  navigation.  B. 

dudley  [John- William  wakd,  lord),  homme  d'État  et 
savant,  né  en  J-781,  rn.  en  1833.  Il  entra  dès  1802  à  la  Cham- 
bre de-  communes,  s'y  distingua  comme  orateur,  et  devint  un 
des  chefs  du  parti  conservateur  libéral.  En  1827,  il  fit  partie 
du  min  ling  en  qualité  de  ministre  des  affaires  étran- 

l'année  suivante.  Sa  correspon- 
dance avec  l'évêque  de  Llandaff,  publiée  à  Londres  en  1840, 
contient  beaucoup  de  matériaux  précieux  pour  l'histoire  con- 
raine.  B. 

dudley,  v.  d'Angleterre,  comté  de  Worcester.  au  milieu 
d'un  réseau  de  Banaux  et  de  chemins  de  fer;  46,252  hab.  In- 
dnstrie  rmte  ;  mines  de  charbon  autrefois  très  pros- 

luj.  en  p  irtie  épuisées  ou  noyées  ;  mines  de  fer,  forges, 
fabrication  de  quincaillerie,  verreries  ;  grand  comm.  de  fer. 
Un  château  en  ru  le  la  ville.  Restes  d'un  prieuré 

fondé  en  1611  ;  ai:  otenant des  tableaux  et  des  pein- 

tures sur  verre  fort  remarquables. 


DUDON,  chanoine  de  la  collégiale  de  Saint-Quentin  au 
M*  siècle,  a  laissé,  en  prose  latine  mêlée  de  vers,  une  histoire 
des  premiers  ducs  de  Normandie  depuis  le  baptême  de  Rollon, 
en  912,  jusqu'à  la  mort  de  Richard  Ier,  en  996.  Elle  est  insé- 
rée dans  les  Historiée  Normaimorum  scriptores  de  Duchesne. 
Guillaume  de  Jumièges  en  donna  la  continuation. 

DUEGNE,  en  espagnol  duena,  désigne  une  matrone  à  qui 
est  confiée  la  surveillance  du  logis,  une  sorte  de  femme  de 
charge,  ordonnant  la  dépense  et  le  gouvernement  intérieur  du 
ménage,  ou  une  gouvernante  placée  auprès  des  jeunes  filles. 
On  l'applique  à  l'un  des  emplois  de  la  scène  française. 

DUEL,  combat  entre  deux  personnes  pour  leurs  querelles 
personnelles,  dans  un  lieu  indiqué  par  un  défi  ou  par  un  ap- 
pel. Il  n'était  pas  connu  dans  l'antiquité;  c'est  une  coutume 
qui  nous  est  venue  des  peuples  germaniques.  Après  l'invasion 
du  v°  siècle  et  sous  le  régime  féodal,  le  duel  fut  un  acte  judi- 
ciaire par  lequel  on  croyait  pouvoir  reconnaître  entre  deux 
parties  laquelle  avait  raison  ;  le  combat  était  substitué  par  les 
lois  elles-mêmes  à  la  preuve  testimoniale,  viciée  par  l'habi- 
tude du  parjure.  (F.  Combat  judiciaire.)  Depuis  St  Louis,  qui 
interdit  dans  ses  domaines  ce  genre  de  jugement  de  Dieu,  le  duel 
perdit  peu  à  peu  son  caractère  légal.  Comme  il  tendit  alors  à 
remplacer  par  la  vengeance  personnelle  l'action  des  lois,  les 
souverains,  depuis  le  xvie  siècle,  ordonnèrent  des  mesures 
répressives.  Malgré  l'édit  de  1566,  l'ordonnance  de  Blois  de 
1579,  et  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  en  1599,  L'Estoile 
porte  de  7  à  S, 000  le  nombre  des  gentilshommes  qui  périrent 
en  combat  singulier  depuis  l'avènement  de  Henri  IV,  en  1589, 
jusqu'en  1607.  Un  édit  de  1602  ordonna  à  l'offensé  d'adres- 
ser sa  plainte  au  gouverneur  de  la  province,  pour  être  soumise 
au  jugement  des  connétables  et  des  maréchaux  de  France. 
Cette  institution  d'un  tribunal  d'honneur  n'arrêta  pas  les 
duels;  de  nouvelles  défenses,  en  1609,  1611,  1613,  1623, 
1624,  furent  impuissantes.  Richelieu  maintint  des  édits  qui 
pouvaient  servir  ses  projets  contre  la  noblesse  :  le  comte  de 
Bouteville-Montmorency,  pour  avoir  violé  et  bravé  celui  de 
1626,  porta  sa  tête  sur  l'échafaud,  et  ce  grand  exemple  effraya 
les  duellistes.  Pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  la  loi  cessa 
d'être  appliquée,  et  plus  de  4,000  nobles  périrent  en  duel. 
Louis  XIV  sévit  comme  Richelieu. La  fureur  des  duels  se  ral- 
luma pendant  le  xvme  siècle,  malgré  une  déclaration  royale  de 
1723.  Avec  1789,  commençal'impunité  légale  des  duels;  la  Ré- 
volution produisit  même  un  nouveau  genre  de  duel,  le  duel  en- 
tre hommes  politiques.  Des  projets  de  répression  présentés  aux 
Chambres  en  1829  et  1830,  au  conseil  d'Etat  en  1832,  n'ont 
pas  abouti.  En  1837,  la  Cour  de  cassation  a  adopté  une  juris- 
prudence qui  dure  encore  :  et,  protestant  au  nom  de  la  mo- 
rale et  du  droit,  elle  a  décidé  que  l'homicide  ou  les  blessures 
résultant  du  duel  devaient  être  poursuivis  dans  les  auteurs  et 
les  témoins,  et  punis  conformément  aux  dispositions  générales 
du  code  pénal.  Mais  les  poursuites  sont  rares,  à  moins  que  le 
duel  n'ait  une  issue  funeste,  et  les  prévenus  sont  presque  tou- 
jours acquittés.  En  Angleterre,  le  duel  n'est  l'objet  d'aucune 
disposition  particulière;  le  jury  applique,  mais  avec  tempéra- 
ment, la  loi  commune  de  l'homicide.  Les  autres  Etats,  la  Bel- 
gique, l'Espagne,  le  Portugal,  l'Autriche,  la  Prusse,  la  Rus- 
sie, la  Suéde,  les  États-Unis,  ont  des  lois  contre  le  duel.  B. 

DUENSIS  PAGUS,  anc.  pays  de  France  (Maçonnais), 
où  était  Confrançon  (Saône-et-Loire). 

DUERO.  V.  Dodro. 

DUESMOIS  (Le),  Duesmensis  pagus,  anc.  pays  de  France 
(Bourgogne),  dont  les  lieux  principaux  étaient  Duesme  et  Vil- 
laine-en-Duesmois  (Côte-d'ùr). 

DUFAUR  (Gui).  V.  Pibrac. 

DUFAURE  ( Jules-Armand-Stanislas),  homme  d'État, 
né  en  1798,  à  Saujon  (Charente-Inf.),  m.  en  1881,  fut  d'abord 
avocat  à  Bordeaux.  Député  de  Saintes,  dès  1834,  il  entra  au 
conseil  d'État  sous  le  ministère  Thiers ,  s'en  retira  quand 
M.  Thiers  fut  remplacé,  et  soutint  contre  le  ministère  Mole 
une  lutte  ardente.  La  vigueur  avec  laquelle  il  maniait  le  rai- 
sonnement et  le  sarcasme  rendait  son  opposition  redoutable. 
Louis-Philippe  le  fit  entrer  dans  une  combinaison  ministé- 
rielle qui  réunissait  autour  du  maréchal  Soult  plusieurs  no- 
tabilités du  centre  droit.  M.  Dufaure  eut  le  portefeuille,  alors 
nouveau,  des  travaux  publics,  dont  il  fut  dessaisi  par  le  re- 
tour de  M.  Thiers,  l'année  suivante.  Il  ne  voulut  pas  le  repren- 
dre non  plus  dans  le  cabinet  r.uizot,  où  cependantil  retrouvait 
plusieurs  de  ses  anciens  collègues  et  ses  tendances  conserva- 
trio--.  Il  préférait  devenir  le  chef  d'un  tiers-parti  indépen- 
dant, avec  lequel  tous,  opposants  et  gouvernants,  devraient 
compter.  Quand  s'organisa,  au  cri  de  «  la  réforme!  »  la  fa- 
meu  e  impa  ;ne  des  banquets  qui  amena  la  révolution  de 
1848,  M.  Dufaure  se  lin!  à  f  écart  du  mouvement.  Cependant, 
cette  révolution  accomplie,  il  se  rallia  au  régime  républicain 
|  et  fut  réélu  dans  la  Charente-Inférieure.  Parmi  ses  votes,  deux 
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surtout  ont  été  remarqués  :  il  sp  prononça  pour  une  Chambre 
unique  et  pour  le  bannissement  de  la  famille  d'Orléans.  Mus 
son  antipathie  pour  le  désordre  et  pour  tout  ce  qui  pouvait 
l'amener,  pour  le  socialisme,  pour  les  ateliers  nationaux, 
pour  la  licence  de  la  presse,  ne  se  démentit  jamais.  Le  géné- 
ral Cavaicjnac  le  fil  ministre  de  l'intérieur.  Il  déploya  un  grand 
zèle  pour  la  candidature  du  général  à  la  présidence  de  la  ré- 
publique, mais  échoua  contre  la  rapide  popularité  de  Louis- 
Napoléon  Bonaparte.  Il  vit  avec  un  amer  regret  le  pays  «  pré- 
férer un  nom  à  un  homme  »,  et  se  retira  ;  mais  ce  fut  pour  ap- 
puyer, comme  député,  la  politique  du  nouveau  président.  Ce- 
lui-ci, à  son  tour,  lui  rendit  le  ministère  de  l'intérieur.  Ce  fut 
un  ministère  de  réaction,  d'ailleurs  en  conformité  avec  les 
tendances  de  la  majorité  d'alors.  Mais  il  fallait  des  dévoue- 
ments plus  personnels  au  prince-président  qui,  le  31  octobre, 
se  donna  d'autres  ministres,  MM.  F.  Barrot,  Rouher,  de  Pa- 
rieu,  etc.,  et  indisposa  par  là  M.  Dufaure  au  point  qu'il  dut  le 
compter  parmi  ses  adversaires  les  plus  constants.  Le  coup 
d'Etat  du  2  décembre  brisa  toute  opposition.  M.  Dufaure  re- 
prit le  rôle  d'avocat  au  barreau  de  Paris.  Grâce  à  sa  dialecti- 
que serrée,  qui  faisait  oublier  l'imperfection  de  son  organe, 
grâce  aussi  à  sa  grande  habitude  des  affaires,  il  fut  aussitôt 
compté  parmi  les  premiers  et  devint  bâtonnier  en  1862.  En 
1S63,  l'Académie  française  lui  donna  le  fauteuil  du  duc  Pas- 
quier.  Vers  la  fin  du  règne  de  Napoléon  III,  M.  Dufaure  vou- 
lut profiter  du  terrain  gagné  par  l'opposition  pour  se  présen- 
ter aux  électeurs,  soit  dans  l'ouest ,  soit  dans  le  Var.  Mais  il 
échoua  contre  les  candidats  officiels.  Il  fallut  l'écroulement  de 
l'empire,  au  4  septembre  1870,  pour  ramener  M.  Dufaure 
dans  nos  assemblées.  Il  fut  élu  par  quatre  départements. 
M.  Thiers,  se  rappelant  «  qu'il  valait  mieux  l'avoir  avec  soi 
que  contre  soi»,  l'appela  au  ministère  de  la  Juslice,  qu'il 
quitta  après  le  24  mai,  mais  où  il  rentra  en  1875,  M.  Buffet 
étant  président  du  conseil.  Cette  présidence  du  conseil  passa 
à  M.  Dufaure  après  les  élections  de  1876,  et  il  la  garda  jus- 
qu'au 12  décembre.  Dans  l'intervalle,  le  Sénat  fit  choix  de  lui 
pour  un  siège  d'inamovible.  Quand  la  tentative  du  16  mai  1877 
pour  implanter  un  pouvoir  personnel  eut  été  déjouée  par  la 
fermeté  des  électeurs,  M.  Dufaure,  l'un  des  363,  fut  de  nou- 
veau chargé  de  la  présidence  du  conseil.  Ce  fut  la  dernière 
fois  qu'il  exerça  le  pouvoir  ;  il  le  quitta  en  même  temps  que  le 
maréchal  de  Mac-Mahon,  et  depuis  lors,  sans  faire  une  oppo- 
sition ouverte  à  ses  successeurs,  il  prit  dans  le  centre  gauche 
sénatorial  une  attitude  mécontente  et  revint  à  son  penchant 
pour  le  tiers-parti.  Il  avait  été  excellent  pour  une  politique 
de  transaction.  Ce  n'était  pourtant  point  par  des  faiblesses  ou 
par  des  complaisances  qu'il  obtenait  le  don  d'amortir  les  se- 
cousses. Son  caractère  restait  rigide.  Il  devait  son  ascendant 
sur  les  classes  moyennes  d'une  part  à  sa  prudence,  de  l'autre 
à  l'austérité  de  sa  vie  et  à  sa  probité  politique.  Ces  qualités 
lui  ont  assuré,  pendant  sa  longue  carrière,  le  respect  de  tous, 
même  de  ceux  qui  l'ont  combattu.  H.  G. 

DUFAY  (Guillaume),  compositeur  de  musique,  né  à 
Cbimav  en  Hainaut  vers  1350,  m.  en  1432,  attaché  à  la  cha- 
pelle pontificale,  épura  l'harmonie,  et  l'affranchit  des  formes 
grossières,  des  successions  de  quintes,  d'octaves  et  d'unis- 
sons. 

DUFAY  (Charles-Jérôme  de  cisternay-),  capitaine 
aux  gardes,  né  à  Paris  en  1662,  m.  en  1723,  montra,  au  mi- 
lieu de  sa  profession,  un  goût  très  vif  pour  les  livres.  Obligé, 
par  ses  blessures  et  ses  infirmités,  de  renoncer  au  service  mi- 
litaire, il  se  forma  une  riche  bibliothèque,  dont  le  catalogue  a 
été  publié  sous  le  titre  de  :  Bil/liolheca  Fayana,  1725.  On  y 
trouve  une  curieuse  collection  de  romans  anciens  et  de  livres 
de  chevalerie. 

DUFAY  (Charles-François  cisternay-),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1698,  m.  en  1739,  fit  la  campagne  de  1718 
en  Espagne,  suivit  le  cardinal  de  Rohan  à  Rome,  où  il  prit  le 
goût  des  antiquités,  et,  de  retour  en  France,  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie des  sciences.  Il  y  présenta  de  nombreux  mémoires  sur 
la  géométrie,  l'astronomie,  la  mécanique,  l'anatomie,  la  chi- 
mie et  la  botanique.  Nommé  intendant  du  Jardin  du  roi,  à 
Paris,  il  en  fit  le  plus  bel  établissement  de  l'Europe,  et  obtint 
que  Buffon  fût  désigné  pour  son  successeur. 

DUFFEL,  v.  industrielle  de  la  Belgique,  prov.  d'Anvers, 
sur  la  Nethe;  5,020  hab.  Filât,  et  tissage  de  lin. 

DUFFERIN,  vge  du  Dominion  of  Canada,  prov.  de  Mani- 
toba,  sur  la  rivière  Rouge  du  Nord  ;  comm.  actif.  Fondée  par 
les  Franco-Canadiens  en  1876,  elle  a  reçu  son  nom  de  lord 
Dufferin,  alors  gouverneur  du  Dominion. 

DUFL.OS  ;  Claude),  graveur  au  burin,  né  à  Paris  en  1662, 
m.  en  1727,  fut  le  rival  de  F.  Poilly.  Son  oeuvre,  varié  et  nom- 
breux, est  encore  très  recherché.  On  y  distingue  les  portraits 
du  cardinal  de  Retz,  d'après  Herluyson,  et  du  Régent,  d'après 
Tournières;  et,  parmi  les  estampes,  Jésus  à  table  entre  les  dis- 
ciples d' Emmaûs,  d'après  Paul  Véronèse. 


DUFOUART  (Pierre),  chirurgien,  né  à  Castelnau-Rl- 
vière-Basse  (Hautes-Pyrénées)  en  1737,  m.  en  1813,  chirur- 
gien-major des  gardes-françaises,  puis  inspecteur  général  des 
hôpitaux  de  Paris,  chirurgien  en  chef  au  Val-de-Gric.  a  laissé 
une  Analyse  des  blessures  d'armes  à  feu  et  de  leur  traitement, 
Paris.  1801,  un  des  meilleurs  traités  sur  cette  matière. 

DUFOUR  (Gabriel-.Michkl),  jurisconsulte,  né  à  Moulins 
en  1811,  m.  en  1868,  fut  avocat  au  conseil  d'État  et  à  la  Cour 
de  cassation  depuis  1839,  et  représentant  de  l'Allier  à  l'As- 
semblée législative  en  1 850. 

On  a  «lr>  lui  :  Traité  du  Droit  administratif  appliqué,  2*  édit..  185.-57, 
6  vol.  ;  de  l'Expropriation  et  des  dommages  causés  d  la  propriété,  I8j8. 

DUFOUR  (Guillaume-Henri),  général  suisse,  ;ié  à  Cons- 
tance en  1787,  d'une  famille  genevoise,  m.  en  1875.  Genève 
ayant  été  incorporée  à  la  France,  il  entra  en  1807  à  l'Ecole 
polytechnique,  et  fit  les  dernières  campagnes  du  premier  em- 
pire dans  l'arme  du  génie.  Après  les  événements  de  1815, 
il  passa  dans  l'armée  helvétique,  et  y  obtint  tous  les  grades. 
Il  fut  instructeur  en  chef  du  corps  du  génie  à  l'École  militaire 
de  Thun,  et  dirigea  les  travaux  de  triangulation  de  la  Suisse. 
En  1847,  il  commanda  l'armée  dirigée  contre  le  Sonderbund. 
(V.  ce  mot.)  En  1856,  il  fit  partie  du  conseil  de  Genève.  Par 
suite  des  relations  d'amitié  qu'il  avait  avec  Napoléon  III,  on 
le  chargea  plusieurs  fois  de  missions  auprès  de  la  cour  de 
France.  En  1864,  il  présida  la  conférence  internationale  re- 
lative au  traitement  des  blessés  en  temps  de  guerre. 

On  a  de  lui  :  Mémoires  sur  l'artillerie  des  anciens  et  sur  relie  du 
moyen  dge,  18.0;  Manuel  de  tactique  pour  les  officiers  de  toutes  armes, 
18.2;  Campagne  de  Sonderbund  et  événements  de  ]8S€ ,  ouvrage  publié 
par  M.  s.ïyous,  1876,  in-18. 

DUFOURNY  (Léon),  architecte,  né  à  Paris  en  1734,  m. 
en  1818,  membre  de  l'Institut.  Pendant  son  séjour  en  Italie, 
de  1782  à  1795,  il  acquit  des  connaissances  profondis  dans 
son  art,  et  forma  une  immense  collection  de  fragments  d'ar- 
chitecture antique  et  de  plâtres  moulés  à  ses  frais.  De  retour 
en  France,  il  fut  nommé  membre  du  jury  des  arts,  et  disposa 
dans  les  galeries  du  Louvre,  après  la  paix  de  Campo-Formio, 
les  tableaux  et  les  statues  que  Bonaparte  avait  envoyés  à  Pa- 
ris. En  1801,  le  gouvernement  le  chargea  encore  d'aller  re- 
cueillir, à  Rome  et  à  Naples,  les  objets  qui  lui  appartenaienten 
vertu  des  traités.  Après  cette  mission,  il  reçut  le  titre  de  con- 
servateur des  tableaux  du  Louvre.  C'est  sur  ses  plans  qu'a 
été  bâtie  l'église  de  Saint-Jean  à  Stockholm  ;  il  a  prispart  à  la 
rédaction  de  l'Histoire  de  l'art  par  les  monuments,  de  Séroux 
d'Agincourt,  et  en  a  été  l'éditeur. 

V.  la  Notice  sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages  par  Qualremère  ne  Quincy, 
1822,  in- '.<>.    _  B. 

DUFRÉNOY  (Adélaide-Gillette  billet,  Mme),  née  à 
Nantes  en  1765,  m.  en  1825,  se  maria,  dès  l'âge  de  15  ans, 
avec  un  riche  procureur  au  Châtelet,  et  se  livra  de  bonne 
heure  à  la  poésie.  Ruinée  par  la  Révolution,  mais  pensionnée 
par  le  général  Bonaparte,  elle  écrivit  des  livres  d'éducation  et 
traduisit  des  romans  anglais.  Elle  a  donné  quelques  vaude- 
villes, mais  son  vrai  titre  est  un  recueil  d'Élégies,  Paris,  1807; 
nouv.  édit.,  suivie  de  Poésies  diverses,  1821.  Ce  volume  la  fit 
appeler  la  Sapho  française.  Elle  donna  en  1815  un  poème  de 
la  Mort  de  liuyard,  qui  fut  couronné  par  l'Académie  française. 

J.T. 

DUFRÉNOY  (Pierre-Armand),  géologue  et  minéralogiste, 
fils  de  Mme  Dufrénoy  (V.  l'art,  précèdent), né  en  1792àSevran 
(Seine-et-Oise),  m.  en  1857,  entra  à  l'Ecole  polytechnique  en 
1811,  à  l'École  des  mines  en  1813,  et  publia  des  Mémoires 
qui  contribuèrent  à  asseoir  la  géologie  sur  des  bases  nou- 
velles ;  entre  autres,  des  Recherches  sur  tes  terrains  tertiaires  et 
volcaniques  de  l'Auvergne,  sur  les  rochers  des  Pyrénées,  sur  les 
terrains  volcaniques  des  environs  de  Naples.  Dès  1S23,  il  com- 
mença, avec  Elie  de  Beaumont,  la  Carte  géologique  de  France, 
à  l'échelle  d'un  cinq-cent-millième,  travail  qui  a  duré  près  de 
20  ans,  et  qu'on  regarde  avec  raison  comme  un  modèle  d'exac- 
titude. A  la  suite  d'une  mission  en  Angleterre,  où  il  devait 
étudier  les  avantages  que  peut  donner  l'air  chaud  substitué  à 
l'air  froid  comme  moyen  d'alimenter  la  combustion  des  four- 
neaux, 1827,  il  fit  connaître  à  la  France,  dans  un  ouvrage  in- 
titulé :  Voyage  métallurgique  en  Angleterre,  2e  édit.,  1837-39, 
2  vol.,  et  publié  avec  le  concours  d'Élie  de  Beaumont,  de 
Coste  et  de  Perdonnet,  les  procédés  nouveaux  de  la  fabrication 
du  fer.  Ingénieur  en  chef  des  travaux  publics  en  1S33,  pro- 
fesseur à  l'École  des  mines,  au  Muséum  d'histoire  naturelle, 
et  à  l'École  des  ponts  et  chaussées,  élu  à  l'Académie  des 
sciences  en  1840,  il  devint  inspecteur  des  travaux  publics  en 
18  46,  inspecteur  général  en  1S51.  Directeur  de  l'École  des 
mines,  il  en  ouvrit  au  public  les  cours  et  les  collections. 
Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  et  une  foule  d'articles  insérés 
dans  le  Dictionnaire  des  arts  et  métiers,  le  Dictionnaire  technolo- 
gique, les  Annales  des  ponts  et  chaussées,  les  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  sciences,  Dufrénoy  a  laissé  :  Mémoires  pour  ser- 
vir à  une  description  géologique  de  la  France  (avec  Elie  de  Beau 
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mont),  1S30-3S,  4  vol.,  avec  pi,  ;  Mémoires  sur  les  groupes  du 
Cantal,  du  mont  Dore,  et  sur  les  soulèvements  auxquels  ces  monta- 
gnes doivent  leur  relief  actuel  (avec  le  même),  1833;  Mémoire 
sur  la  position  géologique  des  principales  mines  de  fer  de  la  partie 
orientale  des  Pyrénées,  1S33.  Dufrénoy  a  donné  à  la  cristallo- 
graphie une  précision  mathématique.  Il  a  appliqué  à  la  mi- 
néralogie la  méthode  dichotomique,  employée  dans  la  bota- 
nique par  I.amarck.  B. 

DUFRESNE  (Bertrand),  financier,  né  à  Navarreins 
(Béarn)en  1736,  m.  en  1S01.  D'une  place  de  simple  expédi- 
tionnaire il  s'éleva,  par  ses  talents  et  sa  probité,  aux  plus  hauts 
emplois  de  l'administration.  Premier  commis  des  finances 
sous  Necker,  intendant  général  des  fonds  de  la  marine  et  des 
colonies,  receveur  général  à  Rouen,  il  fut  emprisonné  pendant 
la  Terreur.  En  1795,  il  fut  député  de  Paris  au  conseil  des  An- 
ciens; ses  rapports,  trop  sévères,  déplurent  au  Directoire,  qui 
le  comprit  dans  la  proscription  du  1S  fructidor.  Après  le 
18  brumaire,  il  accepta  de  Bonaparte  le  titre  de  conseiller 
d'État  et  la  direction  du  trésor  public  ;  telle  fut  la  confiance 
dont  il  jouissait  que  les  rentes  montèrent  de  19  à  60  fr.  Le 
premier  consul  vint  le  voir  à  son  lit  de  mort,  et  fit  placer  son 
buste  dans  une  des  salles  de  la  trésorerie.  B. 

DUFRESNOY  (Charles-Alphonse),  né  à  Paris  en  1611, 
m.  en  1665,  élève  de  Vouel,  cultiva  la  peinture  avec  quelque 
succès,  et  plus  encore  la  théorie  de  cet  art.  Le  musée  du  Louvre 
a  de  lui  un  Groupe  de  Naïades  et  une  Ste  Marguerite.  Une  para- 
lysie l'ayant  mis  dans  l'impossibilité  de  peindre,  il  composa 
un  poème  en  vers  latins  de  Arle  graphica,  qu'il  dédia  à  Colbert, 
et  qui  ne  parut  que  trois  ans  après  sa  mort.  Ce  fut  son  ami 
Roger  de  Piles  qui  le  publia  en  1668,  avec  une  traduction  en 
pros"  et  des  notes  plus  considérables  que  le  texte.  Les  princi- 
pes rigoureux,  exprimés  en  assez  bons  vers,  sont  ceux  d'un 
maître  expérimenté.  La  lre  traduction  eut  cinq  éditions  en 
1789.  Deux  au  très  ont  paru  :  l'une  en  18 10,  par  Rabany,  l'autre 
en  1823.  Renou  en  avait  donné  une  en  vers  français,  1789. 
Dryden  l'a  traduit  en  vers  anglais.  J.  T. 

DUFRESNOY   'LENGLET-i.  Y.  LeNGLET. 

DUFRESNY  (Charles  rivière),  auteur  comique,  né  à 
Pai  :-  en  1654,  m.  en  1724.  Comme  il  avait  de  l'esprit,  et  qu'il 
passait  pour  arrière- petit-fils  de  Henri  IV  et  de  la  Belle  Jardi- 
nière d'Anet,  Louis  XIV  le  recueillit  auprès  de  lui,  et  le  prit 
pour  valet  de  chambre.  Passionné  pour  les  fleurs  et  les  bos- 
quets, Dufresny  fut  nommé  contrôleur  des  jardins  du  roi  ;  il 
introduisit  en  France  le  goût  des  jardins  anglais.  On  lui  donna 
le  privilège  d'une  manufacture  de  glaces,  puis  la  direction  du 
Mercure.  Les  bienfaits  ne  purent  suffire  à  ses  dépenses.  Quand 
il  eut  ruiné  sa  première  femme,  vendu  sa  charge  et  ses  privi- 
lèges, il  épousa  sa  blanchisseuse  pour  ne  pas  la  payer.  Mal- 
gré les  libéralités  du  Régent,  il  devait  mourir  sans  avoir  élé 
riche.  Ami  de  Regnard,  qui  lui  acheta,  dit-on, la  jolie  comédie 
Attendez-moi  sous  forme,  il  se  brouilla  avec  lui  pour  le  Joueur, 
dont  il  réclamait  le  sujet,  qu'il  a  médiocrement  traité  dans  le 
Chevalier  joueur.  Il  écrivit  pour  la  Comédie-Italienne  et  le 
Théâtre-Français;  parmi  ses  œuvres  dramatiques,  on  distin- 
gue :  l'Esprit  de  contradiction,  1  acte  en  prose,  1700,  et  le  Ma- 
riage fait  et  rompu,  3  actes  en  vers,  1721,  ses  meilleures  co- 
médies ;  puis  la  Réconciliation  normande,  5  actes  en  vers,  1719  ; 
le  Doul'le  Veuvage,  3actes  en  prose,  1702.  Ces  compositions  sont 
faciles  et  agréables;  le  dialogue  est  vif,  spirituel  et  brillant; 
mai?  les  plans  sont  peu  réguliers,  les  dénouements  trop  brus- 
ques, et  les  caractères  souvent  factices.  Il  a  laissé  encore  un 
roman  de  moeurs  à  la  façon  de  Le  Sage  :  les  Amusements  sérieux 
et  comiques,  dont  le  cadre  et  la  philosophie  originale  inspirèrent 
■■s  persanes;  des  nouvelles,  des  chansons,  des  poésies 
divei  • 

tores  romplttcs  forment  G  vol.  in-12,  1731  ;  ses  Œuvres  choisies 
es  en  1810  par  Auger,2  vol.  in-18.  B. 

DUFRICHE-VALAZÉ.  V.  Valazé. 
BUGALD-STEWART,  V.  Stewart. 
DUGAS-MONTBEL    (J.-B.),  littérateur,  né  à  Saint- 
Dd  en  H7g,  m.  en  1S34,  fut  élevé  chez  les  oratoriens, 
et  s'occupa  d'abord  du  commerce,  auquel  il  renonça  dès  l'âge 
de  30  an*  pour  se  livrer  à  ses  goûts  de  littérature  et  d'érudi- 
tion. Il  commenta  et  traduisit  Homère.  L'Iliade  parut  en  1815, 
les  autres  œuvres  en  1818.  Une  édition  nouvelle,  avec  le  texte, 
une  Histoire  des  poésies  homériques,  et  un  commentaire,  résumé 
des  travaux  les  plus  savants,  9  vol.,  1828-33,  donnèrent  à 
Dugas-Montl.el  une  place  d'associé  libre  à  l'Académie  des  ins- 
criptions en  1830.  Lyon  le  nomma  député  en  1830,  31  et  34. 

J.  T. 
DUGAZON  J.-B.-Henri  gourgaud,  dit),  comédien,  né 
ille  en  17i3,  m.  fou  en  1809,  débuta  en  1771  à  la  Co- 
'  iso  dans  les  premiers  comiques  et  les  Crispins. 
i  la  perfection  de  Préville,  il  reçut  à  côté  de  ce  grand 
acteur  de  justes  applaudissements.  Ses  contemporains  s'ac- 
cordent à  louer  son  intelligence,  sa  connaissance  approfondie 


de  l'art  théâtral,  l'étonnante  mobilité  de  sa  physionomie.  Il 
mit  a  la  mode  le  genre  des  mystifications,  et  parut  souvent  aux, 
petits  spectacles  de  la  cour  avant  17S9.  A  cette  époque,  il  em- 
brassa les  idées  nouvelles  avec  une  ardeur  excessive,  et  donna 
au  Théâtre  de  la  République  l'Emigrante,  ou  le  Père  Jacobin, 
en  3  acles  et  en  vers;  le  Modéré,  id.,  comédies  au-dessous  du 
médiocre.  Professeur  de  déclamation  au  Conservatoire,  Du- 
gazon  quitta  le  théâtre  en  1807;  il  eut  pour  élèves  Talma, 
MmeBranchu,  etc.  Sa  sœur  eut  des  succès  comme  tragédienne, 
sous  le  nom  de  Mme  Vestris.  J.  T. 

DUGAZON  (Louise-Rosalie  lefèvre,  Mme),  née  à  Berlin 
en  1755,  m.  en  1821,  vint  en  France  à  l'âge  de  8  ans,  débuta 
à  12  ans  sur  le  Théâtre-Italien,  et  se  fit  une  grande  réputation 
dans  les  rôles  de  jeunes  amoureuses  et  de  soubrettes.  Son 
mariage  avec  Dugazon  finit  par  un  divorce  légalement  pro- 
noncé. Un  embonpoint  inattendu  la  força  de  créer  de  nouveaux 
rôles  dans  lesquels  elle  excella  :  son  nom  fut  donné  aux  deux 
emplois  déjeunes  Dugazon  et  de  mères  Dugazon.  De  1792  à  1795, 
elle  ne  parut  point  au  théâtre,  et  se  retira  vers  1806.    J.  T. 

DTJGDALE  (William),  antiquaire  et  historien,  né  dans  le 
comté  de  Warwick  en  1605,  m.  en  1690,  roi  d'armes  de  l'or- 
dre de  la  Jarretière  ,  accompagna  Charles  Ier  pendant  la 
guerre  civile,  passa  en  France  en  1648,  et  en  revint  bientôt, 
pour  se  consacrer  exclusivement  à  l'étude. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  les  Antiquités  du  eomîè  de  Warwick, 
Londres,  1G36.  in-fol.,  et  1730,  2  vol.  in-fol.  ;  Histoire  de  la  cathédrale 
de  Saint-Paul  de  Londres,  1RS8  et  nifi,  in-fol.;  Baronagium  Annlix, 
1775-7S,  3  vol.  in-fol.,  histoire  île  la  noblesse  anglaise  depuis  le  temps 
des  Saxons;  Monasticon  Anglicanum,  1655-73,  3  vol.  in-fol.,  en  société 
avec  Dodsworth.  réimprimé  en  1812,  '*  vol.  in-fol. 

DTJGES  (Antoine-Louis)  ,  médecin  et  naturaliste ,  né  à 
Mézières  en  1797,  m.  en  1838,  agrégé  à  la  faculté  de  Paris 
en  1824,  fut  professeur  de  pathologie  externe  et  de  médecine 
opératoire  à  Montpellier.  Il  fut  éditeur  de  la  Pratique  des  accou- 
chements de  Mme  Lachapelle,  1825,  3  vol.,  collaborateur  du 
Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  membre  de 
l'Académie  de  médecine  et  des  Académies  des  sciences  de 
Paris  et  de  Berlin. 

On  cite,  parmi  ses  ouvrages:  Recherches  sur  les  maladies  des  enfants 
nouveau-ncs,  1821,  in-lo;  Essai  physiologico-j'athologique  sur  la  nature 
de  la  fièvre,  de  l'inflammation  et  des  principales  névroses,  1823,  2  vol.; 
Manuel  d'obstétrique,  182(ï  ;  Causes  et  Traitement  des  difformités  du 
raehis,  1827;  de  l'Influence  des  sciences  médicales  et  accessoires  sur  les 
proqrés  de  la  chirurgie  moderne,  1827  ;  sur  la  Conformité  organique 
daim  l'cchcllc  animale.  I8:i2,  in-V°;  Recherches  sur  l'ostrologie  et  la  myo- 
logir  des  Batraciens,  183V,  in-V°,  ouvrage  couronné  par  l'Institut;  Traité 
de  physiologie  comparée  de  l'homme  et  des  animaux,  1838,  3  vol. 

DUGHET  (Gaspard),  dit  le  Guaspre,  peintre,  né  à  Rome 
en  1613,  m.  en  1675,  reçut  des  leçons  du  Poussin,  son  beau- 
frère,  et  excella  dans  le  paysage.  Les  palais  Pamfili,  Doria, 
Colonna  et  l'église  San-Martino  contiennent  de  lui  de  belles 
peintures  à  l'huile  et  à  fresque.  —  Son  frère,  Jean,  a  beau- 
coup gravé  d'après  le  Poussin. 

DUGOMMIER  (Jean-Franç.  coquille),  général  fran- 
çais, né  en  1736  à  La  Basse-Terre  (Guadeloupe),  m.  en  1794. 
Il  entrade  bonne  heure  au  service  ;  mais,  ayant  été  réformé,  il 
se  retira  à  la  Martinique,  où  il  avait  des  propriétés  considé- 
rables. Mécontent  des  injustices  dont  il  croyait  avoir  à  se 
plaindre,  il  accueillit  avec  joie  la  révolution  de  1789,  prit  le 
commandement  de  la  garde  nationale  dans  son  ile  ;  mais,  placé 
entre  les  colons  hostiles  aux  idées  nouvelles,  et  les  noirs  im- 
prudemment excités,  il  fut  contraint  de  passer  en  France  en 
1792.  Député  de  la  Martinique  à  la  Convention,  il  préféra  la 
carrière  des  armes  à  son  mandat  législatif,  fut  élevé  aux  gra- 
des de  général  de  brigade,  puis  de  général  de  division  dans 
l'armée  d'Italie,  dirigea  le  siège  de  Toulon,  vers  la  fin  de  1793, 
avec  autant  d'habileté  que  de  courage,  et  se  signala  par  son 
humanité  après  la  prise  de  la  ville.  Puis,  à  la  tête  de  l'armée 
des  Pyrénées-Orientales,  il  reprit  aux  Espagnols  le  fort  Saint- 
Elme,  Collioure,  Port- Vendres  et  Bellegarde,  et  fut  tué  par  un 
éclat  d'obus  au  col  de  Saint-Laurent  de  la  Mouga.       B. 

DUGUA  (Charles-François-Joseph),  né  à  Toulouse  en 
1740,  m.  en  1802.  Il  entra,  en  1760,  dans  le  régiment  da 
Bourbon  (infanterie),  donna  sa  démission  en  1776,  reprit  du 
service  en  1790,  devint  bientôt  colonel  de  gendarmerie  et  gé- 
néral de  brigade,  accompagna  Dugommier  au  siège  de  Toulon 
comme  chef  d'état-major,  se  distingua  en  Italie  aux  batailles 
de  Rivoli  et  du  Tagliamento,  fit  partie  de  l'expédition  d'Egypte, 
commanda  la  réserve  de  la  bataille  des  Pyramides,  fut  gou- 
verneur du  Caire  pendant  la  campagne  de  Syrie,  et,  de  retour 
en  France  en  1800,  accepta  la  préfecture  du  Calvados.  Il  fut 
alors  nommé  membre  du  Corps  législatif;  mais  il  demanda  à 
faire  partie  de  l'expédition  de  Saint-Domingue,  où  il  trouva  la 
mort.  B. 

DUGUAY-TROTJIN  (René),  célèbre  marin,  né  à  Saint- 
Malo  en  1673,  m.  à  Paris  en  1736.  D'une  famille  honorable- 
ment connue  dans  la  marine  marchande,  il  était  destiné  à 
l'état  ecclésiastique,  et  fit  ses  études  à  Rennes  et  à  Cacn.  Mais 
son  goût  pour  les  plaisirs  contrariant  les  vues  de  ses  parents, 
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on  lui  permit  de  s'embarquer  en  1689  sur  un  navire  armé  en 
course  contre  les  Anglais  et  les  Hollandais.  Sa  valeur  lui  mé- 
rita, en  1691  ,  le  commandement  d'une  frégate,  bien  qu'il 
n'eût  que  18  ans.  Jeté  par  une  tempête  sur  la  cote  d'Irlande, 
51  s'empara  d'un  fort  près  de  Limerick;  en  croisant  dans  la 
Manche,  il  lit  de  nombreuses  prises;  en  1694,  il  tomba,  près 
des  îles  Scilly,  au  milieu  de  6  vaisseaux  anglais,  soutint  pen- 
dant quatre  heures  un  combat  inégal,  et  ne  se  rendit  qu'a 
avoir  tout  épuisé  et  reçu  une  blessure.  Captif  à  Plymoulh,  il 
dut  la  liberté  à  l'amour  d'une  jeune  Anglaise.  Ses  nouveaux 
exploits  après  son  retour  en  France  attirèrent  l'atlenti 
Louis  XIV,  qui  le  fit  entrer  dans  la  marine  royale.  Tantôt  S'>us 
les  ordres  de  Nesmond,  tantôt  seul,  il  continua  de  capturer 
les  navires  ennemis  ;  en  1696,  il  vainquit  et  fit  prisonnier  l'a- 
miral hollandais  Wassenaer;  pendant  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne,  il  ravagea  les  côtes  d'Espagne,  de  Hollande 
et  d'Angleterre.  Capitaine  de  vaisseau  en  1706,  il  détruisit 
une  flotte  brésilienne  en  vue  de  Lisbonne  ;  anobli  en  1709,  il 
renversa  en  1711,  dans  l'espace  de  11  jours,  les  fortifications 
de  Rio-de-.Janeiro,  prit  ou  brûla  60  vaisseaux  marchands  et 
5  navires  de  guerre.  Nommé  chef  d'escadre  en  1715,  membre 
du  conseil  des  Indes  en  1723,  lieutenant  général  en  1728,  il 
parcourut  la  Méditerranée  en  1731,  pour  soutenir  les  intérêts 
du  commerce  menacés  par  les  Barbaresques.  Ses  infirmités 
l'obligèrent  à  se  retirer.  Duguay-Trouinfut  un  marin  modeste, 
naturellement  mélancolique,  généreux  et  désintéressé.  Il  ne 
laissa  qu'une  fortune  médiocre. 

Ses  Mémoires  ont  été  publiés  i>  Paris,  1710.  in-l",  ou  S  vol.    in-12.  Sa 
Vie  a  été  écrite  par  Ricfaer,  178»,  in-18,  et  son  Elo'je  par  Thomas,  1701. 

B. 
DU  GUESCLIN  (Bertrand),  né  entre  1314  et  1320  à  La 
Mothe-Broons,  près  de  Rennes,  m.  le  13  juillet  1380.  L'aîné 
de  10  enfants  d'une  ancienne  famille  bretonne,  il  était  peu 
favorisé  de  la  nature,  et  avait  un  caractère  intraitable,  tou- 
jours blessé,  battant  ou  battu.  A  16  ans,  il  terrassa  un  cheva- 
lier jusque-là  victorieux,  et  triompha  incognito  dans  un  tour- 
noi. Sa  haine  des  Anglais  l'attacha  d'abord ,  dans  la  guerre 
de  Bretagne,  à  Charles  de  Blois,  et  il  repoussa  le  duc  de  Lan- 
castre,  1359.  En  1361,  on  le  voit  à  la  solde  royale  et  à  la  tête 
d'une  compagnie  de  gendarmes  et  d'archers.  Il  avait  reçu  de 
Charles  de  Blois  la  seigneurie  de  la  Roche -Derrien  ;  il  eut  du 
roi  la  vicomte  de  Pontorson.  Il  épousa  enfin  une  riche  héri- 
tière, Tiphaine  (Epiphanie)  Raguenel,  qui  prédisait  l'avenir. 
Il  inaugura  le  règne  de  Charles  V  par  la  victoire  de  Cocherel 
sur  les  troupes  du  roi  de  Navarre  commandées  par  le  captai 
de  Buch,  1364  ;  mais  la  fin  de  la  guerre  de  Bretagne  amena  le 
combat  d'Auray,  où  il  dut  se  rendre  à  Chandos,  29  sept.  1364. 
Déjà  pris  naguère  comme  otage  par  Jean  de  Montfort,  il  s'était 
échappé;  délivré  cette  fois  sur  rançon,  il  alla  déployer  tout 
son  talent  militaire  en  Castille,  où  il  fit  triompher  Henri  de 
Transtamare  avec  l'aide  des  Grandes  Compagnies  qui  rava- 
geaient la  France.  Alors  Pierre  le  Cruel  invoqua  le  prince 
Noir  et  Chandos,  qui  arrêtèrent  les  victoires  de  Du  Guesclin. 
Battu  et  pris  à  Navarette,  1367,  il  fut  captif  à  Bordeaux; 
mais  sa  rançon,  pour  laquelle  auraient  filé  toutes  les  femmes 
de  France,  fut  bientôt  payée,  et  la  victoire  de  Montiel  réta- 
blit Henri  de  Transtamare,  1369.  Devenu  connétable,  1370, 
il  battit  Robert  Knolles  à  Pont-Valain,  fit  prisonnier  le  captai 
de  Buch,  remporta  une  nouvelle  victoire  à  Chizé,  1372,  reprit 
presque  toute  la  Guyenne,  le  Poitou,  la  Sain  tonge,  le  Rouergue, 
le  Périgord,  une  partiedu  Limousin,  le  Ponthieu,  toute  la  Bre- 
tagne moins  Brest,  et  les  villes  de  Normandie  appartenant  au 
roi  de  Navarre.  En  1379,  Charles  V  ayant  confisqué  la  Bre- 
tagne sur  Jean  IV,  Du  Guesclin  le  supplia  de  ne  pas  le  forcer 
à  combattre  contre  la  liberté  de  son  pays  natal  ;  mais  il  n'est  pas 
prouve  qu'il  ait  renvoyé  au  roi  l'épéede  connétable.  Charles  V 
l'envoya  dans  le  Midi,  où  il  assiégea  Châteauneuf-de-Ran- 
don,  et  mourut  pendant  le  siège;  le  gouverneur,  qui  avait 
promis  de  se  rendre,  vint  lui  apporter  les  clefs  de  la  ville  au 
moment  où  il  venait  d'expirer.  Il  fut  inhumé  à  Saint-Denis. 
Du  Guesclin  avait  des  sentiments  d'humanité  remarquables 
pour  son  siècle  :  «  En  temps  de  guerre,  disait- il,  les  gens 
d'église,  les  femmes,  les  enfants  et  le  pauvre  peuple  ne  sont 
pas  des  ennemis.  » 

V.  son  Histoire  par  Guyard  de  Berville,  Paris,  1767,  2  vol.  in-12,  et  la 
Chronique  '1"  Cnvellier.  A.  G. 

DUGUET  (Jacques-Joseph),  théologien  et  moraliste,  né 
à  Montbrison  en  1649,  m.  eu  1733,  entra  chez  les  oratoriens 
en  1667,  mais  sortit  de  cet  ordre  en  1686,  à  cause  de  son  at- 
tachement aux  doctrines  du  jansénisme,  et  se  retira  à  Bruxel- 
les auprès  d'Arnauld.  Il  rentra  bientôt  en  France,  et  vécut 
dans  la  retraite  et  l'étude. 

Ses  p'incip.mx  ouvrages  sont:  Traité  sur  les  devoirs  d'un  évèque, 
Caen,  1710,  in-12;  /(•  gles  /mur  l'intelligence  des  saintes  Eeritures,  Pari-. 
1710,  in-12-  Traité  dès  scrupules,  1717,  in-12;  Lettres  sur  divas  sujets 
<lc  morale  et  de  piété,  171s,  3  vol.  in-12,  souvent  ivimpi  imées  et  portées 

i'usqu'à  10  vol.;  Explication  du  mystère  de  la  Passion,  1728,  2  vol.  in-12; 
explication  de  la  Genèse,  1732,  6  vol.  in-12;  Traité  des  principes  de  la 


i   foi  chrétienne,  1736,  3  vol.  In-12;  Institution  d'un  prince,  1139, In-l».  o« 
I    4  vol.  in-12  ;  Co/ ;.  lues,  1712,  2  vol.  in-i»,  etc.  On» 

publié  VBsprti  de  B   Dugui  t,  176»,  in-12. 

DU  HAILXAN  (Bernard  de  GIRARD,  seigneur),  né  à 
Bordeaux  vi  ri  1535,  m.  en  1610,  fut  secrétaire d'ambassade; 
t  vaniteux,  ambitieux,  il  n'i'M  qu'un  écrivain  médiocre. 
Historiographe  de  France,  il  publia  \  Histoire  générale  des  ruis 
de  France,  depuis  l'Iiaramoml  jusqu'il  Charles  Yll,  Paris,  1576, 
1584,  in-fol.  Il  y  a  peu  de  critique;  maison  y  trouve  une 
certaine  liberté,  qui  lui  a  fait  rejeter,  par  exemple,  la  publica- 
tion d'une  loi  salique  par  Pharamond,  l'établissement  des  12 
pairs  par  Charlemagne,  et  autres  fables,  et  c'est  le  premier 
corps  d'histoire  en  notre  langue. 

On  a  encore  de  Du  Haillan  :  Rcgum  Galtorum  icônes  a  Pharamundo 
ad  Franciscum  1 1 ,  noonmt  icônes,  1659,  in-i*  ;  Qua- 

tre Livres  de  l'Uni  et  tunes  des  affaires  de  Pran  t,  1.70.         J.  T. 

DUHALDE  J.-B.j.  Jésuite,  né  à  Paris  en  1674,  m.  en 
17  i.'i,  fut  quelque  temps  secrétaire  du  P.  Tellier,  confesseur 
de  Louis  XIV.  Il  succéda  au  P.  Legobien  dans  la  rédaction 
des  Lettres  édifiantes  et  curieuses  écrite*  des  missions  étrangères, 
dont  il  donna  les  volumes  IX  à  XXVI. 

On  lai  doit  aus.-i  li  Description  géographifsle,  historique,  chronolo- 
gique, politique  et  physique  de  l'empire  de  In  Chine  et  de  la  Tarlarie 
chinoise,  Patis,  17:;3,  ;  vol.  in-fol..  avec  atlas  de  u'Anvillc,  et  La  Hâve, 
1730,  4  vol.  in-io. 

DUHAMEL  (J.-B.),  oratorien,  né  à  Vire  en  1624,  m.  en 
1706,  fut  successivement  curé  de  Neuilly-sur-Marne,  1653, 
aumônier  du  roi,  1656,  et  cham  lise  de  Baveux, 

1663.  A  la  création  de  l'Académie  d»s  sciences,  Colbert  l'en 
nomma  secrétaire  perpétuel.  Duhamel,  qui  s'exprimait  et 
écrivait  en  latin  avec  une  élégante  pureté,  accompagna  Col- 
bert de  Croissy  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  puis  dans  son 
ambassade  en  Angleterre. 

On  a  de  lui  ;  Astronomia  physica,  lGro.  in-V»  ;  de  Coasensu  veteris  et 
novx  philosophix  lib.  IV,  100  i    in-;.:       ■  onibus,  1670; 

dt   V<  nte  kwuWL  1072;  Philosophie  vêtus  et  nova,  l>'7rt.  ;  vol.  in-12, ou 
)08l  et  1700,  0  vol.  in-12,  ouviage  qu     eut   un  eran-l 
sperulatrix  et  praetica,  1091,  7  vol.;  Regix  scienliarum  Acadcmix  his- 
toria,  1698,  et  1701,  in-'.». 

Duhamel.  (Jean-Franç.-Goillot),  ingénieur,  né  en  1730 
à  Nicorps  près  de  Coutances,  m.  à  Paris  en  1816,  fut  profes- 
seur d'exploitation  et  de  métallurgie  à  l'École  des  mines,  1775, 
membre  del'Acad.  des  sciences  en  1786,  et  inspecteur  général 
des  mines.  Le  premier  en  France,  il  parvint  à  fabriquer  un 
acier  qui  ne  le  cédait  en  rien  aux  meilleurs  aciers  anglais.  Ou- 
tre plusieurs  Mémoires  relatifs  aux  mines  d'Allemagne,  il  a 
laissé  une  Géométrie  souterraine,  1787,  dont  un  seul  volume  a 
paru,  et  qui  est  cependant  encore  un  excellent  guide  des  mi- 
neurs. 

Duhamel  (Jean-Marie-Constant),  mathématicien,  né  à 
Saint-Malo  en  1797,  m.  en  1872,  fut  élève,  répétiteur,  profes- 
seur, examinateur  et  directeur  des  études  à  l'École  polytech- 
nique, remplaça  Poisson  à  l'Académie  des  sciences  en  1840, 
et  devint  professeur  titulaire  à  la  faculté  de?  sciences  en  1851. 

Outre  des  notes  et  mémoires  insères  dans  le  Recueil  de  l'Académie 
des  sciences  et  le  Journal  de  l'Ecole  polytechnique,  il  a  j .u ) >  1  i ■-  :  Problè- 
mes et  développements  sur  diverses  parties  des  mathématiques,  avee 
Reynaud,  1823  ;  Cours  d'analyse  de  l'Ecole  polytechnique,  18,0-U.  2  vol.  ; 
Cours  de  mécanique  de  l'Ecole  polytechnique,  18i5-;6,  2  vol. 

DUHAMEL  DU  monceau  ,  Henri-Louis),  savant  agro- 
nome, né  à  Paris  en  1700,  m.  en  1782.  Lié  avec  Dufay,  Lé- 
mery,  Vaillant  et  Bernard  de  Jussieu,  il  fut  admis  à  l'Aca- 
démie des  sciences  en  172S,  et  fournit  à  cette  société  plus  de 
60  Mémoires  sur  l'agriculture,  la  marine  et  le  commerce.  Il 
fit,  avec  Buffon,  des  expériences  sur  la  croissance  et  la  force 
des  bois.  On  lui  doit  une  explication  ingénieuse  de  la  forma- 
tion des  os.  Inspecteur  général  de  la  marine,  il  visita  les  fo- 
rêts, les  ports,  les  arsenaux,  mettant  en  pratique  une  foule 
de  procédés  nouveaux  et  perfectionnant  les  anciens.  Ses  tra- 
vaux réunissent  presque  tous  le  mérite  de  la  science  abstraite 
et  l'avantage  de  la  science  appliquée.  Le  premier  en  France, 
il  s'est  efforcé  de  répandre  la  culture  de  la  pomme  de  terre 
dans  les  campagnes.  Il  avait  considéré,  avant  Franklin,  la 
foudre  comme  identique  avec  l'électricité. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Traite  de  la  fabrique  des  manœuvres, 
ou  l'Art  de  la  corderie  perfectionnée,  17'.7  et  1769,  in-l°;  Traite  de  la 
culture  des  terres,  1731-60.  0  vol.  in-12:  Traité  de  la  conservation  des 
grains,  175:1;  'Traité  des  arbres  et  arbustes  qui  se  cultivent  en  France 
en  pleine  terre,  1733,  in-;°;  la  Physique  des  arbres,  1758,  5  vol.  in-4«, 
qui  est  un  traité  complet  d'anatomie  et  de  physiologie  végétale;  Elé- 
ments de  l'architecture  navale,  1757,  2  vol.  in-;°  ;  des  Semis  ci  Planta- 
tions des  acbr'-s,  et  de  leur  Culture,  1700.  in-'»»  :  de  t'E rrla,tation  des 
bois,  170V,  2  vol.  in-lo;  du  Transport  et  de  ta  Conservai  on  des  bois,  i 
176;,  in-;<>;  Traité  des  arbres  fruitiers,  1768,  2  vol.  in-4°,  le  plus  com- 
plet et  le  plus  beau  sur  cette  matière;  Traité  général  des  pêcnes  mari-  I 
lime  et  /luvialile,  1709.  3  vol.  in-fol. 

DU  HAUSSET  (Mme),  née  vers  1720,  m.  vers  1780,  fut  I 
première  femme  de  chambre  de  Mmc  de  Pompadour,  et  a  laissé) 
sur  la  cour  de  Louis  XV  des  Mémoires  discrets,  qui  ont  été  pu- 
bliés en  1S25,  1  vol. 

DUHESME  (Guillaume-Philibert),  général,  né  en  17681 
à  Bourgneuf  (Saône-et-Loire),  m.  en  1815.  Il  prit,  en  1790,1 
le  commandement  d'un  bataillon  de  volontaires,  servit  sous 
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les  ordres  de  La  Fayette  et  de  Dumouricz,  couvrit  la  retraite 
des  Français  après  la  défaite  de  Nerwinden,  1793,  contribua 
à  la  victoire  de  Flcurus.  et  gagna  le  grade  de  général  de  di- 
vision au  siège  de  Maastricht,  !79i.  11  combattit  sous  Hoche, 
Piehegru  et  Moreau,  s'illustra  à  la  bataille  de  Biberach  et  à  la 
S  de  Kchl,  1796,  accompagna  à  Naples  Championnet, 
dont  il  partagea  la  disgrâce,  figura  à  Hohenlinden,  1S00,  com- 
manda la  19»  division  militaire,  retourna  à  Naples  en  1806, 
fut  envoyé  en  Kspagneoù  il  surprit  Barcelone,  1S0S,  fut  gou- 
verneur de  cette  ville  pendant  deux  ans  et  l'empêcha  de  se 
soulever  après  l'entrevue  de  Bayonne.  Il  se  trouva  enfin,  du- 
rant la  campagne  de  1S1  ï,  aux  combats  de  Saint-Dizier,  de  La 
Rothière,  et  de  Montereau.  Pendant  les  Cent-jours,  Napoléon 
le  nomma  pair  de  France,  et  commandant  de  la  jeune  garde, 
à  li  tète  de  laquelle  il  périt  h  Waterloo.  B. 

DUILIUS  NEPOS  (  Caïds),  consul  romain  pendant  la 
première  guerre  punique,  remporta  le  premier  une  victoire 
navale  sur  les  Carthaginois,  260  av.  J.-C,  à  Myles,  à  l'aide 
d'une  sorte  de  grappin  ou  corbeau  pour  l'abordage.  Outre  le 
triomphe,  il  eut  le  droit  d'avoir  des  flambeaux  etdesflùtes  pour 
rentrer  chez  lui  le  soir;  on  lui  érigea  sur  le  Forum  une  colonne. 
Sur  la  base  était  une  inscription,  dont  l'original  est  perdu. 
L'inscription  que  l'on  voit  actuellement  sur  la  colonne  Dui- 
lienno,  au  musée  des  conservateurs  à  Rome,  a  été  composée 
et  gravée  sous  l'Empire,  probablement  sous  le  règne  de  Claude, 
gmn.l  amateur  d'archaïsmes.  Elle  est  publiée  dans  le  Corp. 
ïu.-cr.  M.,  I.  G.  L.-G. 

DUISANT,  vgedu  Pas-de-Calais,  arr.  d'Arras;  676  hab.; 
a  d  une  son  nom  à  une  branche  de  la  maison  de  Bourbon. 

DUISBOURG,  v.  du  roy.  de  Prusse,  prov.  du  Rhin  ,  près 
du  conll.  de  la  Ruhr  et  du  Rhin;  présid.  de  Diisseklorf  ; 
41,2  i2  hab.  Gymnase,  bibliothèque,  jardin  botanique,  Obser- 
vatoire. Duisbourg,  le  Duisburgam  clos  Romains,  est  une  ville 
Industrielle  importante  :  grandes  fabriques  de  produits  chi- 
miques: tissus,  lainages,  velours,  cuirs,  savons,  porcelaines. 
L'université,  fondée  en  1655,  a  été  transférée  à  Dusseldorf.  Le 
■lie  Gérard  Mercator  a  passé  dans  cette  ville  les  qua- 
rante dernières  années  de  sa  vie  ;  un  monument  lui  a  été  élevé 
en  1  - 

DTJITAMA,  v.  de  l'Amérique  du  Sud,  dans  la  rép.  de 
Colombie,  près  de  Tunja.  Victoire  de  Bolivar  sur  les  Espa- 
gnols. 

DUITZ,  nom  de  Deutz  au  moyen  âge. 

DUIVEL.AND,  partie  S.-E.  de  l'île  de  Schouven  (Hol- 
lande), séparée  dn  reste  de  l'île  par  un  petit  cours  d'eau,  le 
Dijkwater,  entre  les  embouchures  de  la  Meuse  et  celles  de 
l'Es  Mut. 

DUJARDIN  (Carle),  peintre  de  genre,  né  à  Amsterdam 
ver-  16  10,  m.  à  Venise  en  167S,  élève  de  Berghem.  Il  fit  deux 
fois  le  voyage  de  Rome,  et  y  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  au  millieu  des  plaisirs.  Ses  compositions,  presque  toutes 
dans  le  genre  familier,  sont  spirituelles  et  correctes  ;  la  touche 
en  est  ferme,  la  couleur  brillante  et  vraie.  Le  musée  du  Lou- 
vre possède,  entre  autres  tableaux,  le  Charlatan,  qui  est  un 
chef-d'œuvre,  et  que  Boissieu  a  gravé.  Dujardin  grava  à  l'eau- 
forte,  en  1652,  un  livre  de  paysages  en  52  pièces. 

DUJARDIN  (Félix),  naturaliste,  né  à  Tours  en  1801,  m.  en 
186D,  fit,  de  1827  à  1834,  des  cours  publics  de  géométrie  et 
de  chimie  appliquée  aux  arts  dans  sa  ville  natale,  et  obtint  en 
1839  la  chaire  de  minéralosie  à  la  faculté  de  Toulouse,  puis 
celle  de  botanique  et  de  zoologie  à  Rennes. 
Il  a  publié  :  Flore  d'Indre-et-Loire,  1833;  Observations  sur  les  Rhizo- 

?odes,  1815  ;  Promenâtes  du  i   naturaliste,  1837  ;  Histoire  naturelle  des 
nfusoirrs,  Is.i  ;  Manuel  dr  l'observateur  au  microscope,  18*2;  Histoire 
naturelle  de*  Helminthes,  18VV,  etc. 

DUKER  'Charles-Gustave),  général  suédois,  m.  en  1732, 
jouit  de  la  favur  de  Charles  XII,  qu'il  accompagna  aux  ba- 
ie 1  no  et  de  Poltava.  Pris  h  cette  dernière  affaire,  il 
reçut  de  Menchrkoff  la  liberté.  En  1710,  il  contribua  à  expulser 
les  Danois  de  la  Scanie,  commanda  dans  l'île  de  Rugen  en 
1712,  et  défendit  Stralsund  en  1715.  Après  la  mort  du  roi,  il 
fut  n'immé  feld-maréchal,  sénateur  et  comte,  et  eut  part  au 
traité  d"  Stockholm,  signé  en  1720.  B. 

duker  (Chaulbs-Andbb  ,  philologue,  né  en  1670  à  Unna 
laliej.  m.  en  1752,  suivit  les  leçons  de  Perizonius  à 
(Vmiversilé  de   Franeker,  fut  professeur  d'histoire  et  d'élo- 
,u  gymnase  de  Herborn,  sous-recteur  dans  l'école  de 
La  Ha;  ^nr  d'éloquence  à  l'université  d'Utrecht. 

On  lui  doit  é  .  de  Florus,  Leyde,  1722,2  vol.; 

,  Amst.,  1731,  2  vol.  in-fol.  Il  fournit  aussi  des 
ï  i  Tilr-Uve  de  Drakenborch,  d.uSuètone  d'oudendorp,  à 

de  Bunnann,  etc. 
DUKK  ALA,  prov.  maritime  du  Maroc,  sur  l'océan  Atlan- 
tique, ch.-l.  Mazagan;  pop.  évaluée  à  100,000  hab.  Comm. 
e  et  henné. 
DUL.AC     I.-li.,,  officier  d'artillerie,  né  à  Chambéry  vers 


1706,  m.  en  1757,  introduisit,  un  des  premiers,  la  science  de 
l'artillerie  dans  le  royaume  de  Sardaigne. 

Il  a  publié  :  Théorie  nouvelle  sur  le  mécanisme  de  l'artillerie,  Paris, 
lTil,  in-.». 

DTJLAGUE  (Vincent-François-Jean-Noel),  professeur 
d'hydrographie  au  collège  royal  de  Rouen,  né  à  Dieppe  en 
1729,  m.  en  1805. 

Il  a  publié  ilcux  ouvrages  que  le  gouvernement  ailopta  comme  clas- 
siques pour  le-  écoles  de  marine  :  Leçons  de  navigation,  Kouen,  lli'.s, 
l  rcimpr.  en  mi,  178V  et  1792;  et  Principes  de  navigation,  ou  Abrège  de 
la  théorie  et  de  la  pratique  du  pilotage,  1787. 

DULAURE  (Jacqces-AntoineI,  archéologue  et  historien, 
né  en  1755  à  Clermont  en  Auvergne,  m.  en  1835.  Ses  pre- 
mières études  portèrent  sur  l'architecture,  et  il  fut  un  des 
élèves  de  Rondelet  ;  puis  il  tourna  ses  vues  vers  la  carrière  des 
pontsetchausséeset  l'art  topographique.  Après  avoir  critiqué 
les  monuments  de  Paris,  et  en  particulier  l'odéon,  il  écrivît 
contre  l'ancien  régime.  Il  composait  une  Description  de  la  France 
par  provinces,  quand  la  Révolution  arriva.  Conventionnel  et 
jacobin,  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  sursis  ni  appel,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  devenir  suspect;  il  aurait  subi  le  sort 
des  girondins,  s'il  ne  s'était  enfui  en  Suisse.  Le  9  thermidor 
le  rappela  dans  la  Convention,  où  il  fut  membre  du  comité 
d'instruction  publique.  Plus  tard,  il  fit  partie  du  conseil  des 
Cinq -Cents.  Il  rentra  dans  la  vie  privée  après  le  18  brumaire. 
Une  faillite  l'ayant  ruiné,  il  ne  trouva  de  n-ssources  que  dans 
la  publication  de  nouveaux  ouvrages.  La  société  des  anti- 
quaires le  compta  parmi  ses  membres  les  plus  actifs;  il  lui 
fournit  divers  Mémoires  sur  les  Gaulois.  Son  travail  le  plus 
important  est  l'Histoire  civile,  physique  et  morale  de  Paris,  depuis 
les  premiers  temps  historiques  jusqu'à  nos  jours,  Paris,  1821, 
7  vol.,  réquisitoire  violent  et  partial  contre  tes  rois  etle  clergé, 
réimprimé  plusieurs  fois.  La  6e  édition  a  été  augmentée  d'un 
travail  supplémentaire  do  J.  Boiin,  S  vol.,  avec  vignoltes,  Pa- 
ris, 1837.  Indépendamment  de  l'esprit  qui  règne  dans  ce  livre, 
le  style  en  est  diffus  et  sans  aucune  élégance  ;  on  y  trouve  pour- 
tant des  recherches  curieuses  et  des  faits  peu  connus.  On  cite 
encore:  Poijonologie,  ou  Histoire  philosophique  de  la  Barbe,  1786, 
2  vol.  in- 12;  Singularités  historiques ,  1788;  Histoire  des  envi- 
rons de  Paris,  1825,  6  vol.,  ouvrage  médiocre  et  superficiel; 
Esquisses  historiques  des  principaux  événements  de  la  Révolution 
française,  1823,  6  vol.  ;  Histoire  abrégée  des  différents  cultes, 
1S25,  2  vol.;  Histoire  de  la  révolution  de  1830,  ouvrage  pos- 
thume, publié  en  1836;  et  beaucoup  de  pamphlets  qui  ont 
joui  d'une  grande  popularité.  Les  travaux  de  Dulaure  four- 
millent d'anecdotes  scandaleuses  et  douteuses.        G.  M. 

DTJLAURENS  (André),  médecin,  né  à  Arles,  m.  en  1609. 
Élève  de  la  faculté  de  Montpellier,  il  y  devint  professeur,  et 
alla  bientôt  à  Paris  en  qualité  de  médecin  ordinaire  du  roi. 
Henri  IV  le  nomma  son  premier  médecin  en  1606.  On  a  de 
lui  :  Historia  analomica  humant  corporis  et  singularum  ejus  par- 
lium,  Francfort,  1595,  in-S",  et  Paris,  1600,  in-fol.,  trad.  en 
franc,  par  T.  Gelée,  Paris,  1639,  in-fol.,  où  il  défend  les 
idées  de  Galien  contre  les  attaques  des  modernes  ;  de  Crisibus 
libri  III,  Francfort,  1596. 

Ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiées  en  latin  par  Gui  Patin,  Franc- 
fort, 11Î27,  in-fol.,  et  l'ai  i--,  li'i2K,  2  vol.  in-+o,  et  trad.  en  franc,  par  Ge- 
lée, Paris,  16*8,  et  Rorjen,  16W),  in-fol.  0— g. 

DULAURENS  (Henri-Joseph),  écrivain  satirique,  né  à 
Douai  en  1719,  m.  en  1797.  Il  abandonna  l'ordre  des  cha- 
noines réguliers  de  la  Trinité  dont  il  faisait  partie,  vint  à  Pa- 
ris à  l'époque  où  le  parlement  se  déclarait  contre  les  jésuites, 
et  servit  les  haines  déchaînées  contre  cette  compagnie  par  la 
publication  d'un  pamphlet  intitulé  :  Jésuitiques,  1761.  Pour- 
suivi bientôt  comme  auteur  d'écrits  immoraux  et  irréligieux, 
il  s'enfuit  en  Hollande  ;  la  chambre  ecclésiastique  de  Mayence 
le  fit  enfermer  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  au  couvent  de  Ma- 
riabom. 

DUL.AURIER  (Jban  -  Paul  -  Louis-François  -  Edouard), 
orientaliste,  né  a  Toulouse  en  1807,  m.  en  1881.  Il  se  fit  con- 
naître, en  1835,  par  un  examen  du  célèbre  passage  des  Stro- 
mates  de  Clément  d'Alexandrie  sur  l'écriture  des  Egyptiens, 
que  les  adversaires  de  Champollion  lui  opposaient;  il  étudia 
le  copte  et  les  hiéroglyphes.  Il  fit  paraître,  en  1S37,  le  texte  et 
la  traduction  des  fragments  des  Révélations  apocryphes  de  Si  Bar- 
thélémy et  de  l'Histoire  des  communautés  religieuses  fondées  par 
SI  PaeOme,  puis  une  Notice  sur  les  principales  stèles  funéraires 
égyptiennes  dumuséede  Toulouse.  Ensuite  il  étudia  l'arabe  et,  de 
1838  à  ISiO,  il  reçut  la  mission  d'aller  recueillir  en  Angle- 
terre des  textes  coptes  et  hiéroglyphiques.  Ayant  trouvé  un 
nombre  considérable  de  manuscrits  en  malais  eten  javanais, il 
lui  vint  l'idée  d'étudier  ces  idiomes  encore  peu  connus.  Il  prit 
une  rapide  connaissance  de  toutes  les  langues  océaniennes.  En 
1811,  il  fut  auto;  isé  à  ouvrir  un  cours  de  malais  et  de  javanais 
à  l'École  des  langues  orientales  vivantes,  et  fut  nommé  pre- 
mier titulaire  de  cette  chaire  en  184  i.  En  1862,  il  devint  pro- 
fesseur  d'arménien  à  la  même  École,  en  remplacement  de 
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Le  Vaillant  de  Florival.  Il  fut  élu  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  où  il  succéda  k  Ampère.  11  était  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1845. 

Dalaarierafafl  paraître  diverses  traductions  du  malais  et  du  javanais. 
Di  I  il     i  :  les   institutions  maritimes  de  l'archipel  d'Asie,  i S V :>  :  il 

Sulilia  ensuite  des  chroniquefl  malaises  dans  le  Jauni"!  asiatique  :  il  a 
Dmir'.  en  arménien,  des  extraite  des  Chroniques  de  Mathieu  ti'l 
et.  de  Michel  le  Syrien,  18.8  et  1850.  Il  a  fourni  au  Journal  de  la  So- 
ciété asiatique  des  études  sur  l'arabe,  !<■  copte,  le  malais,  l'arménien  et 
le  slavon.  En  1855,  il  fut  chargé  du  catalogue  des  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque linpéi  laie,  écrits  dans  es  idioini's.  I  In  eite  eneoi  6  :  Histoire, 
dogmes,  traditions  et  liturgie  de  l'Église  arménienne  orientale, 2*  édit., 
1859  ;  le  premier  volume  de  la  Bibliothèque  historique  nrm<  ni  nne,  ih.-h, 
ain^i  que  divers  articles  publiés  dans  la  Rci  ne  des  lieux  Mondes 

DUL.CIGNO,  en  turc  Olgum,  en  latin  Olcinium  ou  Olchmium, 
v.  de  la  principauté  de  Monténégro,  port  sur  l'Adriatique; 
3,000  hab.  Kvèché  catholique;  citadelle.  Les  habitants  sont 
marins  et  pécheurs.  Dulcigno  appartenait  à  la  Turquie  avant 
la  dernière  guerre  d'Orient.  Les  Monténégrins  l'occupèrent  en 
1878,  mais  la  restituèrent  aux  Turcs,  sur  les  instances  de 
l'Autriche.  La  ville  a  été  définitivement  cédée  au  Monténégro, 
malgré  la  résistance  des  Albanais,  à  la  suite  d'une  démonstra- 
tion navale  des  flottes  française  et  anglaise,  en  1881. 

DULGIN,  hérésiarque,  né  k  Novare,  fut  disciple  de  Sega- 
rel,  dont  il  dirigea  la  secte.  Il  fut  brûlé  vif  avec  sa  femme,  en 
1307.  Les  dulcinites  soutenaient  que  le  règne  du  Saint-Esprit 
avait  commencé  en  l'an  1300,  pour  durer  jusqu'à  la  fin  des 
siècles;  qu'en  1300  l'autorité  du  pape,  vicaire  de  J.-C,  avait 
cessé  ;  ils  pratiquaient  la  communauté  des  biens. 

DULCOMENSIS  on  DULMENSIS  AGER,  nom  latin 
du  Dormais. 

DULEEK ,  brg  d'Irlande  (Meath),  sur  la  Manny  ;  3,700  hab. 
Possédait  un  évêché,  réuni  au  xne  siècle  k  celui  de  Meath. 

DULGIBIENS,  Dulgibini,  tribu  de  l'anc.  Germanie,  au 
N.-E.,  sur  les  bords  de  l'Amisus,  auj.  Ems. 

DTJLICHIUM ,  une  des  iles  Échinades,  dépendante  d'Itha- 
que et  formant  le  roy.  d'Ulysse  ;  auj.  Neochori. 

DULINCUM  ou'  DULINGIUM,  nom  latin  de  Doullens. 

DULLER  (Edouard),  littérateur  allemand,  né  à  Vienne 
en  1809,  m.  en  1855.  Parmi  ses  œuvres  dramatiques,  on  dis- 
tingue Meister  Pilgrim  et  François  de  Sicltingen.  Il  composa  aussi 
des  poésies,  qui  ont  été  réunies  à  Berlin  en  1845,  et  divers  ro- 
mans. Dans  ses  dernières  années,  il  se  consacra  plus  particu- 
lièrement aux  travaux  historiques. 

On  a  de  lui  :  l'Empereur  et  le  Pape,  Leipzig,  1838,  4  vol.;  Histoire  dit 
peuple  allemand,  18*0,  2  vol.;  Histoire  dis  jésuites,  1 8 î-0 ;  Hist.  de  l'in- 
surrectiondes  Pays-Bas,  Cologne.  18V1,  3  vol.,  continuation  de  i'ouvrage 
de  Schiller;  l'Archiduc  Charles  d'Autriche,  Vienne,  1 8 V 7 . 

DÙX.MEN,  v.  du  roy.  de  Prusse,  proT.  de  Westphalie  ; 
3,S90  hab.  Fabrique  de  toiles;  château  et  résidence  des 
ducs  de  Croy-Dulmen. 

DULONG  (Pierre-Louis),  célèbre  physicien  et  chimiste, 
né  à  Rouen  en  1785,  m.  k  Paris  en  1838.  Il  fut  reçu  k  16  ans 
à  l'École  polytechnique,  et  l'on  reconnaît  à  la  logique  rigou- 
reuse de  ses  mémoires  qu'il  eût  pu  briller  dans  les  sciences 
mathématiques.  Après  avoir  étudié  la  médecine,  à  sa  sortie 
de  l'École,  il  fut  ramené,  par  les  conseils  de  Berthollet,  à 
l'étude  des  sciences  physiques,  et  entra  comme  préparateur 
dans  le  laboratoire  de  Thénard.  La  chimie  exigeait  de  nom- 
breuses analyses  pour  se  constituer;  Dulong  y  travailla  avec 
un  soin  consciencieux;  des  recherches  sur  le  chlore  et  l'am- 
moniaque l'ont  conduit  à  la  découverte  du  chlorure  d'azote, 
1812,  qui  avait  échappé  aux  yeux  clairvoyants  de  Vauquelin. 
Blessé  deux  fois  de  suite  par  l'explosion  de  ce  composé  nou- 
veau, il  perdit  un  œil  et  eut  la  main  mutilée.  Il  établit  un 
rapprochement  entre  les  oxacides  et  les  hydracides,  dans  un 
travail  sur  les  oxalates  où  il  étend  la  théorie  de  Davy,  et  où  l'on 
peut  voit  le  germe  de  la  théorie  des  radicaux  et  des  types. 
En  181(3,  il  découvrit  l'acide  hypophosphoreux,  dont  l'exis- 
tence n'avait  pas  encore  été  soupçonnée;  c'est  à  cette  oc- 
casion qu'il  introduisit  dans  la  nomenclature  le  préfixe  hgpo, 
pour  indiquer  un  degré  moindre  d'oxygénation.  Dans  la  même 
année,  il  étudia  les  combinaisons  de  l'azote  et  de  l'oxygène. 
En  1820,  il  travailla  avec  Berzélius  dans  le  laboratoire  de 
Berthollet,  à  Arcueil;  tous  deux  reprirent  l'analyse  de  l'eau, 
et  déterminèrent  le  poids  de  l'équivalent  d'hydrogène  et  les 
poids  spécifiques  d'un  grand  nombre  de  gaz.  Dulong,  conser- 
vant le  souvenir  de  ses  études  médicales,  fut  conduit  a  recher- 
cher l'origine  de  la  chaleur  animale.  En  contradiction  avec 
Lavoisier  et  Laplace,  qui  pensaient  que  la  chaleur  animale  ne 
provenait  que  de  la  transformation  de  l'oxygène  en  acide 
carbonique,  il  trouva  que,  dans  les  carnivores,  la  chaleur  due 
à  cette  cause  n'est  que  la  moitié  environ  de  la  chaleur  émise, 
et,  dans  les  herbivores,  les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts  au 
plus.  Sa  conclusion  est  qu'il  y  a  pour  le  corps  humain  une 
autre  cause  de  caléfaction  que  celle  qui  provient  de  la  fixation 
de  l'oxygène,  même  en  admettant  que  la  portion  qui  n'a  pas 
formé  d'acide  carbonique  ait  formé  de  l'eau.  —  Les  travaux 
de  Dulong  en  physique  n'ont  pas  moins  d'importance.  La  cha- 


leur  lui  doit  des  études  très  profondes  sur  les  capacités  calo- 
rifiques, les  dilatations  et  le  refroidissement.  En  1  h  19,  il  trouva, 
avec  Petit,  la  relation  entre  la  chaleur  spécifique  des  corps  sim- 
ples et  leur  ique.  Du  reste,  il  fut  conduit,  dans  ses 
principal  .:  de  découvrir  les  lois  qui 

iltent  de  l'intervention  d lions  atomiques  dans 

l'élude  des  phénomènes  matériels  plus  intimement  liés  avec 
leur  constitution  moléculain  .  Dulong  fit  partie  avec 

Prony,  AragO,  Ampère  et  Girard,  d'une  commission  chargée 
d'étudier  les  précautions  à  prendre  pour  éviter  les  explosions 
des  chaudières  a  vapeur.  Pendant  quatre  ans,  il  travailla  pres- 
que seul  avec  Arago  à  la  détermination  des  forces  élastiques 
de  la  vapeur  d'eau  à  différentes  températures.  Ce  travail  a  été 
repris  depuis  par  M.  Regnault.  En  1830,  Dulong,  déjà  membre 
de  l'Académie  des  sciences  depuis  1823,  mailre  de  conférences 
k  l'Ecole  normale,  professeur  de  chimie  k  l'Ecole  d'Alfort  et  à 
la  faculté  des  sciences,  devint  directeur  des  études  k  l'École 
polytechnique:  en  1832,  il  succéda  à  Cuvier  comme  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  pour  la  classe  des  scien- 
ces physiques. 

Les  travaux  de  Dulong  n'ont  pas  été  recueillis  en  corps  d'ouvrages; 
voici  la  lUt<'  de  ses  principaux  écrits  :  (iniMiK  :  1»  Recherches  sur  ladé- 
composition  mutuelle  des  sels  solublcs  et  insolubles,  dan-  les  Annales  de 
chimie,  i H 1 2  ;  2°  Mémoire  sur  un-  bstance  détonante,  dans  le 

Journal  des  mines,  1813.  vol.  XXXIII  ;  3°  sur  la  Prép  tration  de  t'oxyde 
de  chrome,  ibid.;   '. '  Comb  i   phosphore  avec  l'oxygène,  1816, 

dans  les  Anna/ es  de  physique  etd  Q uelques  Com- 

binaisons rie  l  azote  avec  Voxygène,  ibid.  :  6»  Nouvelle  Détermination  des 
proportions  de  l'an  et  de  la  d  ■nsité  de  quelques  fluides  élastiques  (avec 
Berzélius.  ibid.,  1K16,  vol.  XV;  7°  Note  sur  la  propriété  que  possèdent 
quelques  métaux  de  faciliter  les  combinaisons  de  fluides  élastiques  (avec 
M.  Tliénard),  ibid.,  1833.  —  Physique  :  1°  Recherches  sur  les  lois  de  la 
dilatation  des  solides,  des  liquides  et  des  fluides  élastiques,  il  sur  la  me* 
sure  exacte  des  températures  (avec  Petit1,  dans  les  Annales  de  physique 
et  de  chimie,  18IG  ;  2°  Recherches  sur  la  mesure  de*  températures  et  sur 
les  lois  de  In  communication  de  la  chaleur  (avec  Petit),  ibid.,  1SI8.  tra- 
vail qui  obtint  le  grand  prix  de  nbvsique;  3°  Recherches  sur  quelques 
points  importants  delà  théorie  de  In  cna'eur  (avec  Petiti,  ibid..  1819; 
4°  Rapport  sur  les  mesures  de  sûreté  relatives  d  l'emploi  des  machines  d 
feu,  ibid.,  182'.  ;  3»  Rapport  sur  les  pièces  du  concours  au  prix  de  physi- 
que sur  la  compression  des  liquides,  imprimé  p  ir  ordre  de  l'Académie, 
in-'.o,  1827  ;  6<>  Recherches  sue  les  pouvoirs  réfringents  des  fluides  élasti- 
ques, dans  les  Annales  de  physique  et  de  chimie  ,  182";  "o  Recherches 
sur  la  chaleur  spécifique  des  fluides  élastiques,  ibid.,  1829  ;  8°  Exposé  des 
recherches  faites  j'our  déterminer  les  forces  èla  tiques  de  la  vapeur  d'eau 
à  de  houles  températures,  ibid.,  1830;  9°  Mémoire  sur  la  chaleur  ani- 
male, lu  en  18 12.  inséré  dans  les  Annales  en  18.1;  10°  Recherches  sur  la 
chaleur,  trouvées  dans  les  papiers  de  Dulong,  insérées  dans  les  Annales, 
t.  VIII.  —  Analyses  et  rappoiits  :  Analyse  de  l'ouvrage  de  Wells  sur 
la  rosée,  dans  le  Journal  des  savants,  1817  ;  Analyse  du  •  Précis  élémen- 
taire de  physiologie  »  de  Maqcndie,  ibid.,  1818  ;  R  .pport  sur  un  mémoire 
de  M.Lonqchamp,  relatif  à  l'analyse  de  l'acide  phosphorique  et  des  phos- 
phates, dans  les  Annales,  182V;  Rapport  sur  un  mémoire  de  M. n.  Du- 
mas et  Pelletier,  ayant  pour  titre:  «  Reeherchessur  la  composition  élé- 
mentaire  et  sur  quelques  propriétés  caractéristiques  des  bases  salifables 
organiques,  «  dans  lerecu-'il  de  l'Institut.  1823;  Rapport  sur  un  travail 
de  M.  humas,  intitulé  :  «  Mémoires  surquclques  points  di  la  théorie  ato- 
mistique,  »  ibid.,  1X27.  —  V".  Laurens,  Éloee  de  Dulong,  185V,  couronné 
par  la  Société  d'émulation  de  Kouen  ,  ave  le  Rtijtport  île  M.  Girardin; 
c'est  le  seul  travail  qui  existe  sur  ce  sujet. 

DULOT,  poète  français  du  xvne  siècle,  passe  pour  l'in- 
venteur des  bouts-rimés  ;  du  moins,  il  les  mit  k  la  mode.  Sar- 
razin,  dépité  de  n'y  avoir  pas  réussi,  publia  un  ingénieux  ba- 
dinage  en  vers,  sous  le  titre  de  Dulot  vaincu,  oit  la  Défaite  des 
bouts-rimés. 

DULWICH,  faub.  de  Londres,  dans  le  comté  de  Surrey; 
4,040  hab.  Collège  vGod'sgift)  fondé  en  1619  par  l'acteur  Al- 
leyne  ;  c'est  en  même  temps  une  maison  d'éducation  et  un  éta- 
blissement de  secours  pour  les  pauvres  et  les  vieillards  ;  belle 
bibliothèque  et  collection  de  tableaux  des  grands  maîtres." 

DUMANIANT  (André-Jean  BOURLAIN,  dit),  comédien, 
auteur  dramatique  et  romancier,  né  k  Glermont-Ferrand  en 
1752,  m.  en  1828.  Il  abandonna  le  barreau  pour  le  théâtre, 
joua  k  la  Comédie-Française,  aux  théâtres  des  Variétés  et  du 
Palais-Royal,  fut  directeur  du  théâtre  delà  Porte-Saint-Mar- 
tin, puis  entrepreneur  de  spectacles  dans  les  départements. 
Des  pièces  fort  nombreuses  qu'il  écrivit,  on  ne  peut  plus  citer 
que  :  Guerre  ouverte,  ou  Ruse  contre  ruse,  1786;  liirco,  1789;  la 
Double  Intrigue,  1790  ;  Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  imitée  de  Sha- 
kespeare, 1793;  les  Ruses  déjouées,  1798;  l'Adroite  Ingénue,  en 
vers  (avec  Désaugiers),  1S04;  l'Espiègle  et  le  Dormeur,  1806; 
l'Homme  en  deuil  de  lui-même,  1S06.  Il  a  de  la  verve  et  de  la 
gaieté,  et  mène  adroitement  l'intrigue.  Ses  romans  sont  ou- 
bliés. 

DUMANOIR  (Philippe-François  PINEL,  dit),  auteur 
dramatique,  né  k  la  Guadeloupe  en  1806,  m.  en  1S65,  a  signé, 
seul  ou  en  collaboration,  194  pièces.  Il  était  étudiant  en  droit 
lorsque, en  1827,ilfitjouerau  Vaudeville  la  Semaine  des  amours  ; 
le  succès  le  décida  k  travailler  exclusivement  pour  le  théâtre, 
lia  donné,  avec  Mélesville,  les  Vieux  Péchés,  1833  ;  avec  Scribe, 
Èlre  aimé  ou  mourir,  1S35;  avecAnicetBourgeois,/s  Savonnette 
impériale,  1S36;  avec  Etienne  Arago,  le  Cabaret  de  Lustucru, 
1S39 ,  et  Brelan  de  troupiers,  1843  ;  avec  Bavard,  les  Premières 
Armes  de  Richelieu,  1S39;  Indiana  et  Charlemagne,  1S40;  le  Vi- 
comte de  Lèlorières,  18 12  ;  avec  Clairville,  Gentil-Bernard,  1846; 
Clarisse  Harlowe,  1847  ;  les  Pommes  de  terre  malades,  Cadet-Rous* 
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tel,  Gribouille  et  compagnie,  les  Folies  dramatiques;  avec  Brise- 
banv.  .i/""-  Camus  cl  sa  demoiselle,  1841,  Changée  en  nourrice, 
et  la  Fiole  de  Cagliostro;  avec  Siraudin,  /<i  Vendetta;  avec  Bar- 
rière, tes  Toilettes  tapageuses,  IS56;  avec  Dennery,  Don  César 

»,  qui  obtint  un  succès  populaire,  grâce  surtout  à  l'ac- 
teur Frédérick-Lemaître,  la  Case  de  l'oncle  Tom,  drame  tiré  du 
roman  de  Mm6  Beecher  Stowe,  1S53,  les  Drames  du  cabaret.  Il 
s'élève  à  la  hauteur  de  la  vraie  comédie  dans  le  Camp  des  bour- 
geoises, l'École  des  agneaux,  lS55,/e  Code  des  femmes,  les  Femmes 
terribles,  1 858.  On  lui  doit  enfin  des  livrets  d'opéras-comiques: 
la  Perruche  .musique  de  Glapisson),  les  Chaises  à  porteurs  (mu- 
sique de  v.  Massé  .  B. 

DUMAREST  |  EUmbert),  graveuren  médailles,  né  à  Saint- 
Ëtienne  en  1750,  m.  a  Paris  en  1806.  Il  fut  d'abord  ciseleur, 
et  attache  pendant  deux  ans  à  la  manufacture  créée  par  Boul- 
ton  à  Soho.  Puis  il  s'adonna  à  la  gravure,  remporta  le  premier 
grand  prix,  1S00,  et  fut  reçu  membre  de  l'Institut,  1S03. 
Parmi  ses  ouvrages,  on  distingue  :  deuxmédailles  du  Poussin; 
Apollon,  médaille  du  Conservatoire  de  musique;  celle  de  Mi- 
nerve, que  l'Institut  distribue  à  chacun  de  ses  membres  ;  celle 
i'Esculape,  pour  l'Ecole  de  médecine  ;  enfin  la  médaille  de  la 
Paix  d'Amiens. 

DUMARSAIS  (César  chesnau)  ,  grammairien,  né  à 
Marseille  en  1676,  m.  en  1756,  recul  une  bonne  éducation 
chez  les  oratoriens,  fut  d'abord  avocat,  puis  précepteur  chez 
le  président  de  Maisons,  chez  le  fameux  Law,  et  chez  le  mar- 
quis de  Bauffrcmont.  Il  se  fit  maître  de  pension  à  Paris,  et 
fut  toujours  pauvre.  Accablé  d'infirmités,  il  mourut  dans  la 
misère.  Il  a  été  mieux  apprécié  depuis  sa  mort  que  pendant 
sa  rie.  Il  a  publié  un  Traité  des  tropes,  Paris,  1730,  in-12,  qui 
est  devenu  classique  :  une  Logique  et  des  Principes  de  gram- 
maire, 1769 ,  qui  ont  été  longtemps  suivis  ;  une  Méthode  rai- 
sonnée  pour  apprendre  la  langue  latine,  1722,  qui  a  rendu  des 
services,  et  dans  laquelle  les  mots  latins  sont  rangés  dans 
l'ordre  de  la  construction  française,  et  accompagnés  d'une 
traduction  interlinéaire.  Il  a  fourni  à  l'Encyclopédie  des  arti- 
cles que  l'on  peut  lire  avec  fruit.  On  lui  attribua  quelques 
ouvrages  philosophiques  antireligieux,  fabriqués  dans  la  so- 
ciété du  baron  d'Holbach. 

Les  Œuvres  ae  Domarsais  ont  été  réunies  en  1797,  7  vol.  V.  son  Eloge 
par  Dalembei  l  et  par  de  Gèrando,  Paris,  1805.  J.  T. 

DUMAS  (Louis),  né  à  Nîmes  en  1676,  m.  en  1744.  Lié 
avec  le  P.  Malebranche,  il  abandonna  la  jurisprudence  pour 
la  philosophie  et  les  sciences  exactes.  Il  est  l'inventeur  du 
bureau  typographique,  dont  Rollin  recommande  l'usage;  c'est 
une  sorte  de  jeu  par  lequel,  pour  apprendre  aux  enfants  à 
lire,  on  leur  fait  assembler  des  caractères  mobiles  et  former 
des  mots,  comme  le  font  les  imprimeurs. 

Sa  Bibliothèque  des  enfants,  1733,  in-i°,  et  un  Art  de  la  mutique,  1753, 
'.  ent  louiposus  pour  l'application  de  ce  procédé. 

DUMAS  Charles-Locis;,  médecin,  né  en  1765  à  Lyon,  m. 
en  1813.  Reçu  docteur  à  Montpellier  en  1781,  il  vint  se  per- 
fectionner à  Paris  auprès  de  Yicq-d'Azyr  et  de  Petit.  Il  fut  at- 
taché à  l'hôpital  de  la  Charité,  et  fit  des  cours  publics  de  phy- 
siologie. En  1793,  il  était  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon; 
après  la  prise  de  la  ville  par  les  troupes  de  la  Convention,  il 
fut  arrêté,  s'échappa  de  prison,  et  devint  médecin  de  4e  classe 
à  Toulon;  en  1794,  il  fut  attaché  a  une  division  de  l'armée 
des  Alpes.  En  1795,  il  reçut  le  titre  de  professeur  d'anatomie 
à  l'école  de  Montpellier,  et  devint  recteur  de  l'Académie  et 
correspondant  de  l'Institut.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Sys- 
tème méthodique  de  nomenclature  et  de  classification  des  muscles 
du  corps  humain,  Montpellier,  1797,in-4°;  Principes  de  physio- 
logie, ibid.,  1S00-06,  4  vol.,  ouvrage  qui  renferme  les  chan- 
gements opérés  en  physiologie  depuis  Haller;  Doctrine  des 
maladies  chroniques ,  Paris,  1812,  original  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  formation  de  ces  maladies.  D — g. 

Dumas  'Le  comte  Mathied),  né  à  Montpellier  en  1753, 
m.  en  1.^:>7.  il  passa  en  Amérique  comme  aide  de  camp  de 
Rochambeau.  A  son  retour,  on  l'envoya  reconnaître  les  îles  et 
les  cotes  de  l'Archipel,  1784;  puis  on  partagea  son  temps 
entre  des  missions  militaires  et  des  travaux  de  cabinet;  on  le 
fit  directeur  du  dépôt  de  la  guerre,  en  1791.  Son  activité  con- 
tinua pendant  sa  longue  carrière.  On  le  voit  organiser  avec  La 
Fayette  la  garde  nationale,  créer  l'artillerie  à  cheval,  entrer  à 
l'A--  imblée  législative  et  lutter  pour  la  défense  de  la  consti- 

s'cxiler,  puis  revenir  après  le  9  thermidor,  entrer  en 
D  conseil  des  Anciens,  s'exiler  de  nouveau  en  fructi- 

■7  pour  échapper  à  la  déportation  prononcée  contre 
lui,  reparaître  après  le  18  brumaire,  et  prêter  à  Bonaparte  le 
secours  de  son  zèle  et  de  son  expérience.  Organisateur  des  ar- 
mées et  mini-Ire  de  la  guerre  à  Naples,  1806,  négociateur  à 

en  1809,  comte  de  l'Empire  et  membre  actif  du  conseil 

intendant  général  de  la  Grande-Armée  de  Russie,  il 
déploya  tous  les  talents  de  l'administrateur.  Après  la  capitu- 
lation de  Dresde,  il  fut  fait  prisonnier,  et  ne  revint  qu'en  1814. 


Il  rendit  des  services  à  Louis  XVIII;  il  en  rendit  à  Napoléon 
pendant  les  Cent-joui  s  ;  après  une  disgrâce  de  3  ans,  on  re- 
vint à  lui,  et  il  eut  à  défendre,  ISIS,  le  budget  de  la  gnerre 
devant  les  Chambres.  Son  vote  aux  élections  de  1S22  le  fit 
rayer  du  conseil  d'État.  Paris  l'élut  député  en  1828;  siégeant 
au  centre  gauche,  il  fut  l'un  des  221,  seconda  l'établissement 
de  1S30,  et  fut  créé  pair  de  France  en  1831.  Dumas  a  tracé, 
sous  le  titre  de  Précis  des  événements  militaires,  17  vol.  et  atlas 
in-fol.,  1S17-1826,  un  vaste  tableau  des  dernières  guerres  de 
la  république  et  des  premières  de  l'Empire.  Ses  17  volumes 
forment  six  séries  en  2,  3  et  4  volumes  renfermant  la  narration 
des  campagnes  de  1799,  de  1800,  de  1801,  de  1803  et  1804, 
de  1805,  de  1806  et  1807.  Il  a  donné  une  suite  à  cet  ouvrage, 
en  publiant  et  accompagnant  de  notes  l'ouvrage  anglais  de 
Napier  :  Histoire  de  lu  guerre  de  la  Péninsule  et  dans  le  midi  de 
la  France,  depuis  l'année  IS01  jusqu'à  l'année  1814,  écrite  d'après 
les  documents  les  plus  authentiques.  Dumas  a  rédigé,  publié  en 
1799,  à  Hambourg,  le  Journal  de  l'adjudant  général  Ramel,  et 
revu  la  traduction  de  Bigland  :  Histoire  d'Espagne,  3  vol.,  1823. 
—  Son  fils,  Christian-Léon,  comte  Ddmas,  né  à  Paris  en 
1799,  fit  partie  de  l'état-major  du  maréchal  Molitor  en  Es- 
pagne, 1823,  fut  aide  de  camp  du  maréchal  Soult  de  1825  à 
1830,  puis  du  roi  Louis-Philippe,  et  accompagna  la  famille 
d'Orléans  dans  l'exil,  en  1848.  J.  T. 

DUMAS  (Adolphe),  poète,  né  vers  1810  à  Bompas  (Vau- 
cluse),m.  en  1861,  figura  parmi  les  plus  ardents  apôtres  du 
romantisme,  et  mit  dans  ses  compositions,  qui  ont  de  l'éclat 
et  de  la  facilité,  toute  l'intempérance  de  l'école.  Nous  citerons  : 
les  Parisiennes,  dithyrambe  en  l'honneur  de  la  révolution  de 
Juillet  1830;  la  Cité  des  hommes,  1S25,  poème  bizarre;  deux 
drames  en  vers  :  le  Camp  des  croisés,  1838,  et  M Ue  de  La  Vallière, 
1842  ;  Provence,  1840,  recueil  de  poésies,  etc. 

DUMAS  (Alexandre  davy  de  la  paille terie),  général 
français,  né  à  l'île  de  Saint-Domingue  en  1762,  d'un  richeco- 
lon  et  d'une  Africaine,  m.  àVillers-Cotterets  en  1807.  A  14  ans, 
il  s'engagea  dans  les  dragons  de  la  Reine,  et  déploya  en  toute 
occasion  une  rare  intrépidité.  Il  servit  sous  Dumouriez,  com- 
manda quelque  temps  l'armée  des  Pyrénées-Orientales,  passa 
à  celle  des  Alpes,  s'empara  du  Saint-Bernard  et  du  mont  Ce- 
nis,  futnommé,en  1794,  général  en  chef  de  l'armée  del'Ouest, 
et  employé,  en  1796,  au  siège  de  Mantoue.  En  1798,  à  l'affaire 
de  Brixen,  il  défendit  seul  le  passage  d'un  pont,  et  le  général 
Bonaparte,  en  le  présentant  au  Directoire,  le  surnomma  l'Ho- 
ratius  Codés  du  Tyrol.  Pendant  la  campagne  d'Egypte,  il  com- 
prima au  Caire  l'insurrection  dont  le  général  Dupuy  périt  vic- 
time. Une  maladie  de  langueur  l'obligea  de  demander  un 
congé;  il  ne  put  rentrer  en  France  qu'après  avoir  subi  une 
captivité  de  28  mois  dans  les  prisons  de  Naples.  Ses  opinions 
républicaines  éloignèrent  de  lui  les  faveurs  impériales,  et  Na- 
poléon le  laissa  mourir  dans  l'abandon. 

DUMAS  (Alexandre),  célèbre  romancier  et  auteur  drama- 
tique, fils  du  précédent,  né  en  1803  à  Villers-Cotterets,  m.  au 
Puy,  près  de  Dieppe,  en  1870.  Ayant  perdu  son  père  en  1806, 
il  reçut  une  instruction  médiocre,  mais  excella  dans  tous  les 
exercices  du  corps.  Après  avoir  passé  quelque  temps  dans 
une  étude  de  notaire,  il  se  rendit  à  Paris,  où,  par  la  protection 
du  général  Foy,  il  entra  comme  expéditionnaire  au  service  du 
duc  d'Orléans.  Ses  premiers  essais  au  théâtre,  signés  du  nom 
de  Davy,  furent  peu  remarqués  ;  mais  un  drame  en  cinq  actes, 
Henri  III  et  sa  cour,  représenté  au  Théâtre-Français  en  1829, 
eut  un  succès  immense  comme  réaction  contre  la  tragédie 
classique.  En  1830,  Dumas  fit  représenter  à  l'Odéon  une  pièce 
en  vers,  Stockholm,  Fontainebleau  et  Rome,  composée  dès  1828, 
dans  le  goût  classique  etreçue  au  Théâtre-Français  sous  le  titre 
de  Christine  de  Suède,  mais  presque  entièrementrefaite  suivant 
le  goût  nouveau  du  public.  Il  prit  part  à  la  révolution  de  Juil- 
let, sut  conserver  la  faveur,  même  l'amitié  des  princes  de  la 
famille  d'Orléans,  et  accompagna  en  1846  le  duc  de  Montpen- 
sieren  Espagne  comme  historiographe  de  son  mariage.  Ses 
plus  grands  succès  à  la  scène  et  dans  le  roman  appartiennent 
au  règne  de  Louis-Philippe;  on  remarque,  parmi  ses  pièces  : 
Antony,  drame  en  5  actes,  1831,  écrit  dans  un  style  étrange  et 
déclamatoire,  et,  selon  M.  de  Loménie,  «  plus  faux  encore 
qu'immoral  »  ;  Charles  VII  chez  ses  grands  vassaux,  tragédie  en 
5 actes;  Napoléon  Bonaparte,  drame  en  5  actes;  Richard  Dar- 
lington,  drame  en  5  actes,  qui  intéressa  le  public  par  le  curieux 
spectacle  d'une  élection  anglaise,  1831  ;  Tèrèsa,  drame  en  5  ac- 
tes, 1832;  le  Mari  de  laveuve,  comédie  en  un  acte,  1832  ;  laTour 
de  Seule,  drame  en  5  actes,  1832,  dont  la  paternité  fut  reven- 
diquée par  Frédéric  Gaillardet;  Angèle,  1S33,  et  Catherine  Ho- 
ward, 1831,  drame  en  5  actes;  Don  Juan  de  Marana,  mystère  en 
5  actes  et  en  vers,  1836  ;  Kean,  ou  Désordre  et  génie,  1830,  drame 
en  5  actes;  Caligula,  tragédie  en  5  actes,  1837,  qui  échoua  com- 
plètement, malgré  de  beaux  vers  et  des  détails  spirituels;  Paul 
Jones,  drame  en  5  actes,  1838;  M'k  de  Belle-isle,  comédie  en 
5  actes,  1839,  une  des  meilleures  œuvres  de  l'auteur,  qui  est 
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restée  au  répertoire  de  la  Comédie  française  ;  l'Alchimiste,  drame 
en  5  actes  et  en  vers,  1839  ;  Un  Mariage  sous  Louis  AT,  comédie 
en  5  actes,  1 841  ;  Lorenztno,  drame  en  5  acte*,  tes  Demoiselles  de 
Saint-Ctjr,  ri  le  Laird  de  Dumbicky,  comédie  en  5  actes,  18 13;  les 
Mousquetaires,  1815;  la  Heine  Margot,  1847,  et  le  Chevalier  de 
Maison-lUiut/e,  1S47,  drames  tirés  de  romans  de  même  nom. 
Le  dernier,  joué  au  Théâtre-Historique,  que  Dumas  avait  ou- 
vert pour  son  propre  répertoire,  contient  le  Chœur  des  girondins, 
qui  fut  comme  la  Marseillaise  de  la  révolution  de  1818.  Dumas 
essaya  de  prendre  un  rôle  politique  à  cette  époque,  et  fonda 
deux  journaux  dont  la  vie  fut  courte  :  la  Liberté  et  le  Mois.  Il 
tira  de  ses  romans  trois  nouveaux  drames  :  Monte-Cristo,  1848, 
le  Chevalier  d'ilarmenlal,  et  la  Jeunesse  des  Mousquetaires,  1849, 
qui,  pas  plus  que  les  pièces  en  vers  d'Hamlet  et  de  CalUtna, 
1848, /e  Comte  llermaun,  1849,  Urbain  Grandier,  1850,  drames 
en  prose,  ne  purent  assurer  une  existence  plus  longue  au 
Théâtre-Historique.  Dumas  donna  encore  à  divers  théâtres: 
la  Barrière  deCliehy,  pièce  militaire,  1851  ;  Inconscience,  drame, 
1854  ;  l'Oreslie,  trilogie  en  vers,  1S55;  lal'our  Saint-Jacques- la- 
Boucherie,  185(5,  et  les  Gardes  forestiers,  1858,  drames,  etc. — 
Gomme  romancier,  il  a  été  encore  plus  fécond,  et  beaucoup  de 
ses  productions  sont  encore  populaires.  On  peut  citer  :  Im- 
pressions de  voyage,  1S33;  Souvenirs  d'Anlony,  1835;  Quinze 
Jours  au  Sinaî,  1835;  le  Capitaine  Paul,  1838;  Jacques  Ortis, 
1839  ;  Aventures  de  John  Davys,  1S40  ;  le  Maître  d'armes,  1840  ; 
Une  année  à  Florence,  et  Nouvelles  Impressions  de  voyage,  1841  ; 
Excursions  sur  les  bords  au  Rhin,  1842  ;  le  Corricolo,  le  Speronare, 
la  Villa  Palmieri,  Ascanio,  le  Chevalier  d'ilarmenlal,  1813;  Syl- 
vandire,  Fernande,  et  les  Trois  Mousquetaires ,  1844  ;  les  Frères 
corses,  Vingt  ans  après,  et  la  Reine  Margot,  1845;  le  Comte  de 
Monte-Cristo,  1841-45;  le  Bâtard  de  Maulèon,  le  Chevalier  de 
Maison- Rouge,  la  Dame  de  Monlsoreau,  et  les  Deux  Dianes,  1846; 
les  Quarante-Cinq,  et  le  Vicomte  île  Bragelonne,  1817;  les  Mé- 
moires d'un  médecin,  le  Collier  de  la  Reine,  et  An/je  Pilou,  1848; 
les  Mille  et  un  Fantômes,  1849;  le  Trou  de  l'Enfer,  1850;  les 
Mohicans  de  Paris,  ouvrage  inachevé  ;  les  Compagnons  de  Jèhu, 
1857,  etc.  Deux  journaux,  le  Mousquetaire,  1853,  et  Monte- 
Cristo,  1857,  qu'il  rédigea  presque  seul,  attestent  encore  l'é- 
tonnante facilité  de  Dumas.  La  guerre  d'Italie  l'entraîna  dans 
de  nouvelles  aventures  :  il  accompagna  l'expédition  de  Gari- 
baldi  en  Sicile  et  à  Naples  en  1860,  et  en  prit  occasion  de  pu- 
blier les  Mèmoiresde  Guribaldi.  Il  avait  déjà  donné,  en  1852,  ses 
propres  Mémoires,  où  son  imagination  altère  singulièrement 
les  événements  auxquels  il  s'est  trouvé  mêlé,  et  qui  sont  loin 
de  retracer  sa  vie  entière. 

La  fécondité  de  Dumas  a  été  prodigieuse,  et,  malgré  le  tort 
qu'une  composition  rapide  a  fait  à  ses  écrits,  il  faut  lui  recon- 
naître une  habileté  et  une  puissance  de  mise  en  œuvre  vérita- 
blement extraordinaires.  Au  théâtre,  il  a  de  la  rapidité,  de  l'en- 
train, et  il  trouve  des  situations  dramatiques.  Dans  le  roman  de 
fantaisie,  il  attache,  il  soutient  l'intérêt,  même  au  milieu  d'a- 
ventures interminables,  tant  il  a  de  mouvement  et  de  vie.  S'il 
mêle  l'histoire  à  ses  fictions,  il  la  rapetisse  par  l'anecdote  ;  il 
défigure  les  personnages  et  les  événements,  en  leur  attribuant 
des  mobiles  et  des  motifs  futiles  Isabelle  de  Bavière,  ou  le  règne 
deCharles  VI,  1835  ;  la  Comtesse  de  Salisbury,  1839,  etc.).  Quand 
il  aborde  l'histoire  elle-même  (Gaule  et  France,  1842  ;  Louis  XIV 
et  son  siècle,  1844;  les  Mèdicis,  1845,  etc.),  il  se  laisse  aller  à 
l'improvisation.  Toute  l'activité  de  Dumas  n'aurait  pas  suffi  à 
son  abondante  production;  aussi  a-t-il  employé  de  nombreux 
collaborateurs ,  dont  quelques-uns  ont  réclamé  leur  part  de 
notoriété.  On  a  mentionné  Anicet  Bourgeois,  Paul  Bocage, 
L.  Couailhac,  Fiorentino,  Aug.  Maquet,  Meurice,  Souves- 
tre,  etc.  B. 

DUMAS  (Jean-Baptiste),  célèbre  chimiste  français,  mem- 
bre de  l'Institut,  ancien  sénateur,  né  à  Alais  (Gard)  en  1800, 
m.  en  1884,  débuta  fort  jeune  dans  la  pharmacie,  qu'il  étu- 
dia dans  sa  ville  natale,  puis  à  Genève.  Il  acquit  rapide- 
ment en  botanique,  en  médecine  et  en  chimie,  des  connaissan- 
ces étendues  qui  le  firent  remarquer  des  savants  De  Candolle 
et  Prévost.  D'abord  élève,  puis  collaborateur  de  ce  dernier, 
il  publia  de  concert  avec  lui,  sur  plusieurs  sujets  de  physio- 
logie, des  travaux  qui  le  firent  remarquer.  En  1821,  il  vint 
se  fixer  à  Paris,  et  fut  nommé,  deux  ans  après,  répétiteur  des 
cours  de  chimie  à  l'École  polytechnique.  Vers  cette  époque, 
il  épousa  la  fille  d'Alex.  Brongniart.  Il  conquit  alors  une 
haute  position  dans  la  science  et  dans  l'enseignement.  Esprit 
fécond  et  hardi,  J.-B.  Dumas  s'est  placé  à  la  tète  d'une  école 
dont  les  doctrines,  ingénieuses  et  neuves ,  ont  donné  lieu , 
comme  toutes  celles  de  ce  genre,  à  des  appréciations  différen- 
tes et  à  des  discussions  assez  vives.  Lui-même  a  soutenu,  à 
propos  de  sa  théorie  des  Substitutions ,  une  polémique  dans 
laquelle  il  a  eu  pour  principal  adversaire  Berzélius,  «  le  sa- 
vant de  l'Europe  qui  souffrait  le  moins  la  contradiction  ».  Né- 
gligeant les  différences  qui  s'expriment  par  de  très  petites 
fractions,  il  établit  que  les  chiffres  représentant  les  équivalents 


chimiques  des  corps  simples  peuvent  être  considérés  comme 
des  multiples  simples  de  celui  de  l'hydrogène  ;  d'où  il  infère 
que  tous  ces  corps  ne  sont  que  de  l'hydrogène  à  divers  degrés 
de  condensation,  ce  qui  revient  à  affirmer  l'unité  de  matière* 
D'un  autre  côté,  comme  chimiste  pratique,  il  a  particulière- 
ment étudié  les  matières  organiques,  et  la  science  lui  doit 
d'importantes  observations,  notamment  sur  l'action  des  alcalis 
sur  ces  matières,  l'esprit  de  bois  et  ses  composes,  l'élber  et  ses 
combinaisons,  les  huiles  éthérées,  les  alcaloïdes,  l'indigo,  l'a- 
cide nitrique,  les  moyens  de  destruction  du  phylloxéra,  etc. 
Comme  professeur,  J.-B.  Dumas  s'est  fait  remarquer  par  une 
parole  facile,  par  une  élégance  de  style  qui  n'était  pas  toujours 
sans  recherche  et  par  une  grande  habileté  à  faire  valoir  cha- 
cune des  expériences  exécutées  devant  son  auditoire.  Membre 
de  l'Académie  des  sciences  depuis  1832,  il  en  fut  élu  secrétaire 
perpétuel  en  1868,  en  remplacement  de  Flourens.  Il  appartint 
également  à  l'Académie  de  médecine  depuis  1843.  En  1869, 
la  Société  de  chimie  de  Londres  lui  décerna  la  grande  mé- 
daille Faraday.  Il  fut  élu  à  l'Académie  française,  le  17  dé- 
cembre 1875,  en  remplacement  de  Guizot,  et  fut  reçu  le  1er  juin 
1876.  —  Jusqu'en  1819,  le  savant  n'avait  pas  encore  paru  sur 
la  scène  politique;  cependant  il  avait  été  appelé  à  plusieurs 
reprises  dans  les  commissions  de  la  Chambre  des  députés, 
chargées  de  préparer  les  projets  de  loi  sur  la  refonte  des  mon- 
naies de  billon,  les  papiers  timbrés,  la  falsification  des  actes 
publics,  l'impôt  du  sel,  celui  du  sucre,  etc.  Envoyé  à  la  ' 
latrve  par  le  département  du  Nord,  il  y  siégea  parmi  les  députés 
dévoués  au  président  et  ne  prit  part  aux  discussions  que  pour 
défendre  l'industrie  du  sucre  indigène.  Il  fut  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce  du  31  octobre  1850  au  9  jan- 
vier 1851.  Après  le  coup  d'État  du  2  décembre,  il  fit  partie  de 
la  commission  consultative,  puis  entra  au  Sénat  et  au  conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique  dont  il  fut  vice-président 
de  1851  à  1863.  Il  fit  aussi  partie  du  conseil  de  perfectionne- 
ment de  l'enseignement  secondaire  spécial,  en  juillet  1866,  et 
fut  en  outre  nommé  membre  et  vice-président  du  conseil  mu- 
nicipal de  Paris.  Il  fut  promu  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  enl845,  grand  officier  en  1855  et  grand-croix  en 
1863. 

Outre  de  nombreux  Mémoires  parus  dans  les  recueils  scientifiques, 
il  a  publh-  :  Traite  de  chimie  appliquée  aux  arts,  6  vol..  IS2S4843  :  Le- 
çons sur  la  philosophie  chitnit/uc,  18:17,  rrsunje  des  principes  les  plus 
généraux  'le  la  science;  Essai  sur  ta  statistique  chimique  des  êtres  or- 
ganisés, 18U  :  Enqv'te  sur  les  engrais,  1x67,  etc. 

DTJMBARTON,  anc.  Dumbritonium,  la  Balclutha  d'Ossian, 
v.  d'Ecosse,  ch.-l.  du  comté  de  son  nom,  excellent  port,  au 
confl.  de  la  Leven  et  delà  Clyde;  11,425  hab.  D'après  le  traité 
de  l'Union,  c'est  une  des  4  places  de  l'Ecosse  qui  doivent  res- 
ter fortifiées.  Paquebots  pour  Greenock  et  Glasgow.  Fabr. 
de  verroterie  et  d'étoffes  de  coton.  Ancien  château,  bâti  sur 
une  hauteur  de  170  m.,  et  qui  a  été  habité  par  Edouard  Ier, 
Robert  Bruce,  Marie  Stuart,  Charles  Ier  et  Cromwell.  Patrie 
de  Smollett. —  Le  comté  de  Dumbarton  autrefois  de  Lennox), 
borné  par  la  mer  d'Irlande  à  l'O.,  a  S29  kil.  carrés  de  superf. 
et  58,057  hab.  Sol  peu  fertile,  coupé  de  nombreux  lacs,  dont 
le  plus  considérable  est  le  Lomond,  et  de  ramifications  des 
Grampians,  dont  la  plus  élevée  est  le  Ben-Lomond.  Élève  de 
bestiaux  ;  pêche  du  hareng  et  du  saumon.  Mines  de  fer  et  de 
charbon:  carrières  de  pierres  à  bâtir  et  d'ardoises. 

DTJMBARUM,  nom  latin  de  Dcnbar. 

DUMBENSIS  PAGTJS  ,  nom  latin  des  Dombes. 

DUMBRITONUM ,  nom  latin  de  Dcmbarton. 

DUMERBION  (Pierre-Jadar),  général  français,  né  à 
Montmelian  (Savoie)  en  1734,  m.  en  1797,  était  capitaine  de 
grenadiers  en  1789.  Il  servit  sous  les  ordres  du  général  Biron 
à  l'armée  d'Italie,  en  1 792,  fut  nommé  général  de  division  l'an- 
née suivante,  enleva  les  positions  fortifiées  de  Saorcio,  de  La- 
nosca,  du  col  de  Fenesleet  de  Cassario.Les  attaquesde  goutte, 
dont  il  souffrait,  l'obligèrent  à  prendre  sa  retraite  en  1795. 

E.  D— y. 

DTJMÉRIli  (André-Marie-Constant),  naturaliste,  né  à 
Amiens  en  1774,  m.  en  lïoO,  fut  nommé  par  concours,  en 
17*93,  prévôt,  c'est-à-dire  préparai!  ar  et  démonstrateur  de 
1  école  anatomique  de  Rouen,  et,  en  1 7 v  i.  prosecteur  à  l'école 
de  médecine  de  Paris,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  G.  Cuvier. 
Chef  des  travaux  anatomiques  en  1799,  professeur  d'ana- 
tonaie  en  1S01  dans  la  même  faculté,  il  suppléa  Lacépède, 
de  lS02a  1S25,  dans  la  chaire  d'erpétologie  et  d'ichtyologie 
au  Muséum  d'histoire  naturelle,  puis  lui  succéda  comme  titu- 
laire. Il  avait  été  aussi  pendant  quatre  années  suppléant  de 
Cuvier  comme  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'École  c°n- 
trale  du  Panthéon.  En  1822,  il  passa  dans  la  chaire  de  phy- 
siologie, et  l'échangea  en  1830  contre  celle  de  pathologie  in- 
terne. Il  fut  admis  en  1814  à  l'Académie  des  sciences,  ainsi 
qu'a  l'Académie  de  médecine  en  1820.  En  1837,  Louis-Phi- 
lippe le  prit  pour  médecin  consultant.  Duméril  occupe  une 
belle  place  parmi  les  fondateurs  de  renseignement  de  l'ana- 
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toatfe  r»n*par*e,«*  la  faculté  do  Paris  lui  doit  les  premiers 
fondements  d'un  arasée  analomiqoe'. 

Saascomptei  dénombrera  u  -  hasèrés  dan3  le  Magasin  encyclo- 
pédique. [Bncyclopédii  nutiiodium ,  le  Bulletin  de  la  faculté  de  mede- 
cint   le  Dictionnaire  «  M»  etc.,  il  a  publie  :  les  deux 

-  volueaesdes  Loo,,-.  compare» de  Cuuier  (les  trois 

Vu,.-  onl  èU  rédigés  par  Dovernoy),  Paris,  H00;  TVm'Ée  élémentaire 
1S03,  1   vol..  et  1807.  2  vol.,  réédité  sous  le  titre 
s  naturelles,  1825  e\  18'.».  2  vol.;  Zoologie  analy- 
titue   on  W'I/ioi/t  iiarwrelie  lie  classification  des  animaux,  1806.  ouvrage 
qui  a  surtout  amélioré  la  classification  des  insectes,  des  poisson-  et  des 
repUle*    ci  ou  se  trouve  eréée  la  famille  .le*  Cyclostomes;  Recueil  de 
idfr  formules  proposées  dans  les  jun/s  de  médecine,  1811-13,  in-'.°:  Con- 
sidérations générales  sur  la  classe  les  hurles.  1823.  m-8»,  avec  W)  pi.; 
icrale,  ou  Histoire  naturelle  des  Reptiles  (avec  Bibron), 
.    .  vol.  et  atlas  'le  120  pi.;  Classification  des  Poissons  (dans  les 
Comptes  rendus  de  l'Académie,  septembre  1- 

dumerel.  (Aoguste-Henri-André),  fils  du  précédent,  né 
à  Pan*  en  1818,  m.  en  1871,  fut  chargé  de  cours  à  la  faculté 
des  set.      BS  de  1 B  i4  à  1S46,  aide-naturaliste  au  Muséum  de- 
puis isio.  professeur  de  géologie  au  collège  Chaptal  depuis 
!  au  Muséum  depuis  1857. 
On  a  .lelui:  plusieurs  Mémoires  insérés  dans  les  recueils  scientifiques  ; 
'Muséum  ■  des  Odeurs.de  leur  nature  et  de 
qw,  ig;3  ;  des  Modifications  de  la  température  uni- 
'itcncc  des  médicaments,  1853  ;  Histoire  naturelle  des  Pois- 
ions.  18**.  Il  a  travaillé  au  '•  vol.  de  [Erpétologie  de  son  père. 

duméRIX,  Edelestand),  érudit,  né  à  Valognes( Manche) 
el  1801,  ni.  eu  1871,  s'est  surtout  occupé  de  l'histoire  litté- 
raire du  moven  âge.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Essai 
philosophique  sur  te  principe  et  la  formation  de  la  versification, 
1841;  ESMÎ  sur  l'origine  des  runes,  1844;  Origines  latines  dit 
théâtre  moderne,  1849;  Mélanges  archéologiques  et  littéraires, 
1850:  Essai  philosophique  sur  ta  formation  de  la  langue  française, 
1 852  ;  des  Formes  du  mariage  et  de  ses  usages  pendant  le  moyeu 
âge,  1861  ;  Eludes  sur  quelques  points  d'archéologie  et  d'histoire 
littéraire : ,  1862;  Histoire  de  la  comédie,  période  primitive, 
1S6  i.  Comme  éditeur,  on  lui  doit  :  Poésies  populaires  latines 
antérieures  au  douzième  siècle,  1843;  Poésies  populaires  latines 
A*  moyen  âge,  1847;  Poésies  inédites  du  moyen  âge,  précédées 
d'un.'  Histoire  de  la  fable  èsopique,  1854;  Floire  et  Blanceflort 
poème  du  xme  siècle,  1S56. 

DUMERSAN  (Marion),  numismate  et  vaudevilliste,  né 
en  1780,  d'une  ancienne  famille  de  Bretagne,  m.  en  1849. 
Place  par  Millin  au  département  des  médailles  de  la  Biblio- 
thèque nationale  en  1795,  il  se  mit  à  écrire  des  pièces  de  théfr- 
I  ,s  abandonner  la  numismatique,  et  parvint,  en  1842,  à 

la  place  de  conservateur  adjoint  du  cabinet  des  médailles.  Il 
a  fait  représenter  plus  de  200  pièces,  la  plupart  gaies  et  spiri- 
tuelles, et  travailla  souvent  avec  Désaugiers,  Bouilly,  Bra- 
'.  Nous  citerons  :  Maître  André  et  Poinsinet,  l'Intrigue 
sur  les  toits,  l'Enseignement  mutuel,  le  Soldat  laboureur,  les  An- 
imur  rire,  le  Coin  de  rue,  tes  Bonnes  d'enfants,  les  Cuisi- 
nières, Mme  Giliou  et  Mme  Pochet,  la  Descente  de  la  Courtille,  la 
Cêmarilla,  les  Saltimbanques.  Dumersan  eut  un  grand  succès 
dans  le  drame  l'Ange  et  le  Diable. 

Il  a  lais*       i--  :  Eléments  de  Numismatique,  183V;  Histoire  du  ca- 

■  médailles,  1838;  un  reeueil  des  Chansons  nationales. 
DTJMESNUL  (Marie-Françoise  MARCHAND,  dite),  tra- 
gédienne, née  à  Paris  en  1713,  m.  en  1803,  débuta  à  la  Co- 
médie française  en  1737,  et  remplit  avec  beaucoup  de  suc- 
cès les  rôles  de  reines  et  de  princesses.  Elle  s'abandonnait  aux 
mouvements  de  son  àme,  et  presque  toujours  était  admirable. 
Bec  meilleurs  rôles  furent  ceux  de  Clytemnestre,  de  Cléopà- 
tre,  d'Athalie,  d'Agrippine,  deMérope.  Ce  dernier  fut  créé  par 
i  lui  reprochait  de  n'avoir  pas  toujours  assez  de  grâce 
et  de  dignité.  Quand  elle  s'animait,  sa  voix  devenait  terrible, 
son  regard  foudroyant.  Elle  quitta  la  scène  en  1775.  On  a  pu- 
blié s.'us  son  nom  des  Mémoires  qui  ont  été  rédigés  par  Coste, 
san-  doute  sur  ses  notes,  1800  et  1823;  ils  renferment  des 
con-e:'.-  sur  l'art  du  Ihéàtre.  G.  M. 

DUMFRIES,  Itunfreia,  v.  d'Ecosse,  ch.-l.  du  comté  de 
.'     ■  - tif  sur  b  Nith,  prés  de  son  embouchure  dans 
;  15,  i  V'  i,  al..  Haute  cour  judiciaire;  hospice 
■"dation  universitaire.  On  y  remarque  l'hôtel  de 
p  lais  de  ;uslice,  el,  parmi  les  riches  tombeaux  du 
Saint-Michel,  un  monument  à  la  mémoire  de  Ro- 
bert Burns.  Commerce  important  avec  l'Amérique;  fabr.  de 
9,  toiles,  bonneteries,  bougies.  Marché  pour  che- 
;  bétail.  —  Le  comté  de  Durnfries,  situé  sur  le  golfe  de 
Sclway  au  S.,  a2,844  kil.carr.  et  74,810  hab.  Sol  couvert  de 
ramifie  liions  d'S  rnonts  Cheviots,  arrosé  par  l'Annan,  le  Nith 
>..  Bons  pâturages;  mines  de  plomb  à  Leadshill,  et  de 
l'liaitfell  l'haut  de  804  m.).  Source  sulfureuse  à 
tait  la  province  romaine  de  Valentia. 
DUMFRONrUM,  nom  latin  de  Domfront. 
DUMNONIENS  ot:  DAMNONIENS,  Dumnonii,  anc.  ha- 
bitant de  l'Ile  de  Bretagne  (Bretagne  n°j,  au  S.-O.;  ils  oc- 
cu|ia..'!ii  le  c..mlé  actuel  de  Cornouaille»    —  Leur  nom  était 
•iiium  promonlorium,  auj.cap  Lizard 
DUMNORIX,   chef  gaulois,  frère  de  l'Éduen  Divitiac, 


épi. usa  la  tille  d'Orgélorix,  roi  des  Helvètes  ,  favorisa  le  pro- 
jet que  ceux-ci  avaient  formé  de  s'établir  dans  l'O.  de  la  Gaule, 
et  leur  ouvrit  un  passage  à  travers  le  pays  des  Séquanes.  Placé 
par  César  à  la  tète  d'un  corps  de  cavalerie  gauloise,  il  cher- 
cha à  exciter  les  défections,  à  détourner  du  camp  romain  les 
convois  de  vivres,  refusa  de  participer  à  l'expédition  de  la 
Grande-Bretagne,  et  fut  mis  à  mort,  en  54  av.  J.-C. 

DUMOLiARD  (Henri-Franç.-Étienne-Ëlisabeth  OR- 
cel  .  auteur  dramatique,  né  à  Paris  en  1771,  m.  en  1845. 
Employé  dans  l'administration  générale  de  la  police  en  1789- 
90,  défenseur  officieux  sous  le  gouvernement  révolutionnaire, 
vérificateur  au  trésor  public,  avocat  à  la  cour  de  Paris  en 
1811,  il  usa  des  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions  pour 
cultiver  les  lettres.  Parmi  les  pièces  qu'il  fit  représenter,  on 
accueillit  avec  faveur  :  le  Philinte  de  Deslouches,  ou  la  Suite  du 
Glorieux,  comédie  en  5  actes  et  envers,  1S02;  Vincent  de  Paul, 
drame  en  3  actes  et  en  vers,  1804.  Deux  tragédies,  la  Mort  de 
Bayant  et  Une  Journée  de  la  Ligue,  ne  purent  être  jouées  par 
suite  du  refus  du  gouvernement.  Dumolard  donna,  en  1834, 
une  édition  de  son  Théâtre,  et,  en  1845,  des  Entretiens  de  l'au- 
tre inonde,  récits  satiriques  des  événements  contemporains.  B. 

DUMON  (Pierre-Sylvain),  homme  politique,  né  à  Agen 
en  1797,  m.  en  1870,  fit  ses  études  classiques  et  son  droit  à 
Paris,  iut  inscrit  au  tableau  des  avocats  en  1S20,  et  plaida 
avec  succès,  notamment  en  faveur  des  accusés  du  complot  de 
Saumur.  Nommé,  après  la  révolution  de  1830,  avocat  géné- 
ral à  Agen,  il  fut  député  de  cette  ville  en  1831,  débuta  à  la 
tribune  dans  la  discussion  de  la  loi  sur  la  pairie,  et  se  distin- 
gua comme  rapporteur  de  la  loi  qui  modifia  le  Code  pénal  et 
le  Code  d'instruction  criminelle,  1832.  Il  devint  conseiller 
d'État,  et,  en  1843,  reçut  le  portefeuille  des  travaux  publics. 
Dans  la  discussion  de  la  loi  sur  les  chemins  de  fer,  en  1842, 
il  combattit  le  système  de  l'exploitation  par  l'État.  En  1847, 
il  passa  au  ministère  des  finances.  Il  rentra  dans  la  vie  privée 
en  1848,  et  fut  admis,  en  1859,  àl'Académiedes  sciences  mo- 
rales et  politiques.  B. 

DUMONCEAU  (J.-B.),  général  et  homme  d'État,  né  à 
Bruxelles  en  1760,  m.  en  1821.  Après  avoir  étudié  l'architec- 
ture à  Rome,  il  prit  part  à  l'insurrection  des  Pays-Bas  contre 
les  Autrichiens  en  1787,  et  commanda  les  Canaris,  corps  de 
troupes  légères,  ainsi  nommé  de  la  couleur  de  son  uniforme. 
Le  parti  des  patriotes  ayant  succombé,  il  se  réfugia  en  France, 
organisa,  en  1792,  les  réfugiés  belges,  et  gagna,  aux  batailles 
de  Jemmapes  et  de  Nerwinden,  le  grade  de  général  de  brigade. 
Placé  en  1794  sous  les  ordres  de  Pichegru,  il  combattit  à  Fleu- 
ras, assista  aux  sièges  de  Bois-le-Duc  et  deNimègue,  et  reçut 
le  commandement  de  La  Haye.  En  1795,  la  république  Ba- 
tave  le  créa  lieutenant  général.  En  1799,  il  mit  en  déroute,  à 
la  bataille  de  Ber«c,  une  division  anglo-russe.  Il  commanda 
les  contingents  baraves  dans  les  campagnes  d'Allemagne  en 
1800  et  1805,  fut  nommé  par  le  roi  Louis  Bonaparte  ministre 
plénipotentiaire  en  France,  commandant  des  troupes  hollan- 
daises dans  la  campagne  de  Prusse  en  1806,  maréchal  de  Hol- 
lande en  1807,  membre  du  conseil  d'État,  et  gagna  encore,  en 
combattant  l'expédition  anglaise  de  Walcheren,  le  titre  de 
comte  de  Bergendael,  1809.  Quoiqu'il  eùtcombattu  la  réunion  de 
la  Hollande  à  laFrance,  Napoléon  I°r  le  nomma  comte  de  l'Em- 
pire en  1811,  et  commandant  de  la  2e  division  militaire.  Du- 
monceau  s'illustra  aux  batailles  de  Dresde  et  de  Culm,  1813. 
Après  1815,  il  se  retira  dans  son  ancienne  patrie.  Les  troupes 
lui  avaient  donné  le  surnom  de  général  sans  tache.        B. 

DUMONT  (Henri),  organiste  et  compositeur  de  musique, 
né  à  Liège  en  1610,  m.  à  Paris  en  1684,  fut  maître  de  la  mu- 
sique de  Louis  XIV.  Il  renonça  à  cette  charge  plutôt  que  de 
composer,  selon  le  désir  du  roi,  des  motets  avec  ritournelles 
et  accompagnements,  ce  qu'il  croyait  être  interdit  par  le  con- 
cile de  Trente.  On  a  de  lui  5  Messes  royales  en  plain-chant, 
dont  une  est  encore  chantée  dans  les  églises.  Le  Credo  est  sur- 
tout remarquable.  B. 

DUMONT  (Jean),  publiciste  français,  m.  à  Vienne  (Autri- 
che), en  1726.  Il  suivit  d'abord  la  carrière  des  armes,  puis 
parcourut  les  différentes  contrées  de  l'Europe,  afin  de  recueil- 
lir des  renseignements  sur  la  statistique  et  les  rapports  des 
États  entre  eux.  Il  renia  son  pays  et  se  montra  des  plus  hos- 
tiles à  Louis  XIV.  L'empereur  d'Allemagne  Charles  VI  le 
nomma  son  historiographe. 

On  a  de  Dumont  :  Yogages  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  à 
Malle  el  en  Turquie,  La  Hâve,  1609.  4  vol.  in-12  ;  Wi  moires  politiques 
pour  serr  ira  l'intelligence  de  l'histoire  de  la  paix  de  Ruswirh,  abiége  de 
ce  qui  t'est  passé  depuis  le  ti  ailé  île  Westehaiie  jusqu'en  iG7i  seulement; 
mémoires  sur  la  guerre  présente,  La  Baye,  1703,  in-12;  Recueil  de 
traites  d'alliance ,'  de  pair  et  de  commerce  entre  1rs  rois,  princes  el 
Etats  souverains  de  l'Europe,  depuis  la  paix  de  Munster,  Amst.,  ni», 
2  vol.  in-12  ;  '  orpe  universel  diplomatique  du  droit  des  gens,  Amst., 
172K  et  -niv.,8  vol  in-fol.,  continué  par  J.  Roosset. 

DUMONT  (Pierre-Étienne-Louis),  publiciste,  né  à  Genève 
en  17:>y,m.  en  1829,  pasteur  de  l'Église  protestante,  se  rendit 
en  1783  à  Saint-Pétersbourg  pour  exercer  son  ministère,  alla 
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dès  1785  à  Londres,  où  il  fit  l'éducation  des  enfants  de  lord 
Shelburne,  plus  tard  marquis  de  Lansdown,  et  se  lia  avec 
Fox,  Sheridan,  lord  Ilolland,  etc.  La  Révolution  l'ayant  ap- 
jn  h  :,  Paris,  il  entreprit  avec  Mirabeau  la  publication  d'un 
journal,  le  Courrier  de  Provence.  De  retour  en  Angleterre, 
1792,  il  mit  en  ordre  les  manuscrits  de  Jérémie  Bentham,  son 
ami,  et,  en  les  traduisant,  en  les  commentant,  propagea  les 
doctrines  de  la  philosophie  utilitaire,  si  obscures  chez  l'écri- 
vain anglais.  Ce  fut  ainsi  qu'il  donna  :  le  Traite  de  législation 
civile  et  pénale,  1802,  3  vol.  ;  la  Théorie  des  peines  et  des  récom- 
penses,  18H),  2  vol.;  la  Tactique  des  assemblées  législatives, 
1815;  le  Traité  des  preuves  judiciaires,  1823;  le  livre  de  l'Orga- 
nisation judiciaire  et  de  la  codification,  1828.  Dumont  fut  mem- 
bre, en  1S09,  de  la  commission  chargée  par  le  tzar  Alexandre 
de  rédiger  un  code  pour  son  empire,  et,  après  1814,  fit  partie 
du  grand  conseil  de  Genève. 

dumont  (André),  homme  politique,  né  à  Oisemont 
(Somme)  en  1764,  m.  en  1836,  fut  membre  de  la  Convention 
nationale,  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis,  et 
fut  envoyé  à  Amiens  en  qualité  de  commissaire  extraordi- 
naire. Il  essaya  de  se  faire  pardonner  par  la  violence  de  son 
langage  l'indulgence  de  sa  conduite.  Après  s'être  signalé  au 
9  thermidor  comme  ennemi  de  Robespierre,  il  entra  au  con- 
seil des  Cinq -Cents,  où  il  combattit  la  loi  qui  frappait  les 
parents  des  émigrés.  Sous-préfet  d'Abbeville  après  le  18  bru- 
maire, il  fut  nommé  préfet  du  Pas-de-Calais  pendant  les  Cent- 
jours,  et  dut  sortir  de  France  après  la  seconde  restauration. 

E.  D— y. 

DUMONT  (Jacques-Edme),  sculpteur,  né  à  Paris  en  1761, 
m.  en  1844,  élève  de  Pajou,  remporta  le  grand  prix  en  1788 
pour  un  bas-relief  représentant  la  Mort  de  Tarquin.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  une  statue  de  Marceau,  1804,  dans  le 
grand  escalier  du  Luxembourg;  Louis  d'Outre-mer,  1806,  sta- 
tue de  pierre,  à  l'église  Saint-Denis;  la  Clémence  et  la  Valeur, 
1S08,  bas-relief  de  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel;  une  statue 
colossale  da  Colbert,  à  la  Chambre  des  députés;  Vulcain  et 
l'Histoire,  1812,  bas-reliefs  dans  l'un  des  grands  escaliers  du 
Louvre;  la  Tragédie  et  la  Comédie,  bas-reliefs  dans  la  cour  du 
Louvre,  1823;  la  statue  de  Lamoignon  de  Malesherbes,  1829, 
au  Palais  de  Justice,  etc.  —  Son  fils,  Augustin  -  Henri- 
Alexandre,  né  à  Paris  en  1801,  élève  de  Cartellier,  remporta 
le  grand  prix  de  Rome,  en  1823,  pour  un  Èvandre  sur  le  corps 
de  son  fils  Pallas,  fut  admis  à  l'Institut  en  1S38,  et  devint  pro- 
fesseur à  l'École  des  beaux-arts  en  1852.  On  a  de  lui  :  l'Amour 
tourmentant  l'Ame,  au  musée  du  Luxembourg;  la  Justice,  à 
la  Chambre  des  députés;  le  Poussin,  à  l'Institut;  le  Génie  de 
la  Liberté,  qui  surmonte  la  colonne  de  Juillet  à  Paris  ;  Fran- 
çois l r,  Louis  /"•  de  Condé,  le  roi  Louis-Philippe,  au  musée  de 
Versailles  ;  Blanche  de  Custille,  dans  le  jardiiSdu  Luxembourg; 
Ste  Cécile,  à  l'église  de  la  Madeleine  ;  la  Vierge,  à  Notre-Dame 
de  Lorette;  SI  Louis,  dans  le  palais  du  Luxembourg;  le  Com- 
merce, au  palais  de  la  Bourse;  Philippe-Auguste,  statue  colos- 
sale, sur  une  des  colonnes  de  la  barrière  du  Trône;  le  maré- 
chal Bugeaud,  à  Alger  et  à  Périgueux;  Buffon,  à  Montbard;  le 
maréchal  Suchet,  à  Lyon;  la  sculpture  du  pavillon  Lesdiguiè- 
res  au  Louvre.  Il  est  mort  en  1884. 

DUMONT  (  Cuari.es- Albert- Aogoste-Eugène  ) ,  archéo- 
logue français,  né  à  Scey-sur-Saône  en  1S42,  m.  en  1SS4,  en- 
tra à  l'École  normale  supérieure  en  1861,  et  en  sortit  agrégé 
des  lettres  en  1864.  Élève  de  l'École  française  d'Athènes, 
il  prit  le  grade  de  docteur  es  lettres  en  1870,  avec  une  thèse  : 
de  Plumbeis  apuâ  Grœcos  lesseris  et  publia,  la  même  année,  un 
ouvrage  intitulé  :  Essai  sur  la  chronologie  des  archontes  athé- 
niens postérieurs  h  la  CXXUe  olympiade,  in-8°.  Nommé  sous- 
directeur  de  l'École  française  de  Rome  en  1874,  il  y  ouvrit  un 
cours  d'archéologie  générale  et  d'histoire  de  l'art  qui  fut  très 
remarqué  et  donna  une  grande  impulsion  aux  travaux  de 
cette  école.  Présenté  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  pour  le  poste  de  directeur  de  l'École  d'Athènes,  ex 
œquo  avec  M.  Foucart,  il  lut  nommé  à  ce  poste  le  19  août  1875. 
La  même  académie  le  nomma  correspondant  le  24  décembre. 
Il  fut  nommé  recteur  de  l'Académie  de  Grenoble  le  11  août 
1878,  et  3  mois  après  il  passait  en  même  qualité  à  Montpel- 
lier. Il  reçut  à  la  même  époque  le  titre  de  directeur  honoraire 
des  Écoles  françaises  de  Rome  et  d'Athènes.  Le  24  juillet  1S79, 
il  était  appelé  par  M.  J.  Ferry  au  ministère  de  l'instruction 
publique  comme  directeur  de  l'enseignement  supérieur.  Il  ac- 
compagna le  ministre  dans  ses  voyages  administratifs  et  fut 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  a  travaillé  avec 
beaucoup  de  zèle  et  de  succès  au  développement  de  l'ensei- 
gnement supérieur. 

Outre  les  deux  ouvrages  cités  plus  haut  et  un  certain  nombre  de  Mé- 
moires d'archéologie,  Albert  Dumont  a  publié  :  Inscriptions  céramiques 
de  laGréee,  187  l,,in-8o,  pi.;  Peintures  céramiques  de  taGeéeepropre,  in-i°; 
lu  Population  de  l'Attique,  d'après  les  inscriptions  récemment  décou- 
vertes, in-4»;  Vases  peints  de  la  Grèce  propre,  in-8»,  1873.  Parmi  ses 
Mémoires,  nous  citerons  :  Miroirs  grecs  ornés  de  figures  au  trait;  Sar- 


rétlen  trouvé  à  Salonc;  Faites  énonymiques  d'Athènes,  1878, 
puis,  dans  un  autre  ordre  de  travaux  :  l'Administration  et  la  propa- 
a  Alsace,  1871.  in-18;  le  linlimn  et  l'Adriatique,  let 
Bulgarei  et  les  Albanais,  l'Administration  en  Turquie,  la  Vie  îles  cam- 
pag net,  le  PatuUmùme  et  l  II clUnltme,  1878,    i  1874,  étude 

soi  Lea  oueurs,  l'organisation  poUUqoe  des  races  de  cette  eontree;6asui 
un  ouvrage  dont  le  i'  volume  a  para  seulement  en  IS75  :  Essai  sur 
l'Bphébie  attique,  in-8«. 

dumont-D'urville  (Jcles-Sébastien-Césah),  naviga- 
teur célèbre,  né  à  Condé-sur-Noireau  en  1790,  m.  en  1842.  Il 
termina  aux  collèges  de  Baveux  et  de  Caen  ses  études  com- 
mencées avec  son  oncle,  l'abbé  de  Croisillcs,  s'adonna  k  la 
botanique,  apprit  l'hébreu,  l'anglais  et  l'allemand,  entra  dans 
la  marine  à  Brest,  fut  nommé  aspirant  de  1"  classe  en  1811, 
enseigne  de  vaisseau  en  1814,  et  fit  partie  de  l'expédition 
scientifique  envoyée  en  1819  dans  l'Archipel  et  dans  la  mer 
Noire.  On  lui  doit  la  Vénus  de  Mita,  qu'il  signala  a  l'attention 
de  l'ambassadeur  française  Constantinople,  et  qui  fut  achetée 
pour  la  galerie  des  antiques  du  musée  du  Louvre.  Les  maté- 
riaux qu'il  recueillit  lui  servirent  à  publier  plus  tard  un  Mé- 
moire géologique  sur  l'ile  de  Santorin,  et  un  Mémoire  archéologi- 
que sur  les  ruines  d'un  temple  de  Mélos.  Lieutenant  de  vaisseau 
a  son  retour,  il  commanda  en  second  la  corvette  la  Coquille, 
et  fit  avec  Duperrey,  1822-25,  un  voyage  autour  du  monde, 
qui  eut  pour  résultats  d'abondantes  collections  de  plantes  et 
d'insectes,  une  Flore  des  Malouines  en  latin,  et  la  découverte 
des  îles  de  Clermont-Tonnerre,  de  Lostange,  de  Duperrey  et 
de  d'Urville.  Nommé  capitaine  de  frégate,  on  le  chargea,  en 
1826,  d'explorer  la  Nouvelle-Zélande  et  la  Nouvelle-Guinée, 
et  en  même  temps  de  rechercher  le  lieu  où  avait  péri  La  Pé- 
rouse;  la  Coquille  fut  alors  appelée  l'Astrolabe,  du  nom  de  l'un 
des  vaisseaux  de  ce  navigateur.  Durant  ce  2,;  voyage,  Dumont- 
d'Urville  compléta  l'étude  des  iles  Viti,  visita  les  îles  Loyalty, 
l'ile  de  Vanikoro,  où  il  éleva  un  monument  funéraire  à  La 
Pérouse,  1828,  dressa  65  cartes  ou  plans,  3,000  planches 
anatomiques,  et  recueillit  8  à  10,000  espèces  d'animaux, 
6,600  espèces  de  plantes,  plusieurs  centaines  d'échantillons 
de  roches,  des  milliers  de  dessins,  etc.  Il  reçut  le  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau  en  1829.  La  révolution  de  Juillet  1830  lui 
donna  la  mission  de  conduire  Charles  X  en  Angleterre.  Dans 
les  années  suivantes,  il  publia  le  Voyage  de  l'Astrolabe,  13  vol. 
Après  avoir  été  commandant  du  port  de  Toulon,  il  exécuta,  de 
1837  à  1840,  un  3e  voyage  dans  les  mers  voisines  du  pôle 
austral,  avec  l'Astrolabe,  et  la  Zélée.  Le  Guillou,  Gaimard,  Du 
Bouzet,  Jacquinot,  Lesson,  etc.,  l'accompagnaient.  Il  parcou- 
rut en  tout  sens  l'océan  Pacifique,  découvrit  des  terres  nou- 
velles auxquelles  il  donna  les  noms  de  Louis-Philippe,  de 
Joinville,  de  Rosamel,  d'Adélie,  étudia  les  idiomes  et  les  races 
encore  sauvages  de  la  Polynésie,  et  fit  partout  une  riche  mois- 
son dont  profitèrent  la  botanique,  la  zoologie  et  la  minéralo- 
gie. Rentré  en  France,  il  fut  créé  contre-amiral.  Il  avait  com- 
mencé la  publication  de  son  Voyage  au  pôle  Sud  et  dans  l'Océanie, 
quand  il  périt  blessé  et  brûlé  dans  une  catastrophe  du  chemin 
de  fer  de  Versailles,  le  8  mai  1842;  son  ouvrage  n'a  été  achevé 
qu'en  1S48.  On  lui  doit  encore  un  Voyage  pittoresque  autour  du 
monde,  2  vol.  gr.  in-8°,  résumé  systématique  des  principaux 
voyages  de  découvertes.  Dumont-d'Urville  ne  réussit  pas  à  se 
faire  élire  membre  de  l'Institut;  il  fut  membre  de  la  Société 
de  géographie,  qui  lui  décerna  la  grande  médaille  d'or.  On  lui  a 
élevé  par  souscription  un  monument  au  cimetière  du  Mont-Par- 
nasse à  Paris,  et  une  statue  en  bronze  dans  sa  ville  natale.  B. 

DUMOULIN  (Charles),  en  latin  Molinœus,  célèbre  juris- 
consulte, né  à  Paris  en  1500,  d'une  famille  alliée  à  Anne  de 
Boleyn,  m.  en  1566.11  fit  ses  premières  études  à  Paris,  et  son 
droit  à  Poitiers  et  à  Orléans.  Reçu  avocat  au  parlement  de 
Paris  en  1522,  mais  n'ayant  pu  vaincre  un  bégaiement  qui 
nuisait  à  l'effet  de  ses  plaidoiries,  il  renonça  au  barreau,  pour 
se  consacrer  à  la  consultation  et  aux  travaux  de  cabinet.  Des 
Observations  sur  l'étlil  de  Henri  II,  relatif  aux  petites  dates,  1551, 
lui  valurent  les  bonnes  grâces  du  roi,  dont  il  soutenait  le  droit 
de  s'opposer  aux  prétentions  de  la  cour  de  Rome  pour  la  dis- 
tribution des  bénéfices;  le  saint-siège  condamna  cet  ouvrage. 
L'adhésion  de  Dumoulin  aux  doctrines  calvinistes  augmenta 
le  nombre  de  ses  ennemis;  les  calvinistes  eux-mêmes  se  tour- 
nèrent contre  lui,  parce  qu'il  se  rapprocha  bientôt  des  idées 
luthériennes.  Il  fut  obligé  de  fuir  en  Allemagne ,  séjourna 
quelque  temps  à  Tubingen,  obtint  la  permission  de  rentrer  en 
France  en  1557,  dut  s'éloigner  encore  en  1562  à  cause  des 
guerres  de  religion,  et  ne  revint  que  deux  ans  après.  Un  ou- 
vrage intitulé  :  Conseil  sur  le  fait  du  concile  de  Trente,  Lyon, 
1504,  où  il  soutenait  que  ce  concile  était  nul,  lui  attira  de  nou- 
velles disgrâces;  il  subit  un  emprisonnement  à  la  Concierge- 
rie, et  ne  recouvra  la  liberté  qu'aux  sollicitations  de  Jeanne 
d'Albret.  De  Thou,  dont  le  témoignage  n'est  pas  suspect,  dit 
qu'Use  réconcilia  avec  l'Église  catholique  quelque  temps  avant 
sa  mort.  Dumoulin  fut  un  jurisconsulte  d'une  grande  probité  ; 
il  aima  mieux  rester  trois  mois  en  prison  que  de  signer  une 
consultation  contraire  à  sa  conscience,  que  lui  demandait  le 
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duc  de  Montbéliard.  D'une  érudition  immense,  il  connut  à 
fond  le  droit  civil  et  le  droit  canon;  il  fut  le  premier  de  tous 
les  interprètes  pour  le  droit  français,  comme  Cujas  pour  le 
droit  romain;  ses  commentaires  sur  la  Coutume  de  Paris  et 
sur  d'autres  Coutumes  de  France  sont  regardés  comme  des 
chefs-d'œuvre;  il  rectifia  bon  nombre  d'opinions  des  juristes 
qui  l'avaient  précédé.  Il  ramène  tout  aux  principes  de  la  rai- 
son et  de  la  justice,  el  tire  de  ces  principes  des  conséquences 
rigoureuses.  Dans  les  tribunaux,  ses  opinions  étaient  accep- 
tées comme  des  oracles. 

édition  des  Œuvres  de  Dumoulin  est  celle  fie  Paris, 
IG81.5  vol.  in-fol.  B. 

dumouun  (Pierre),  théologien  protestant,  né  dans  le 
v.  mii  en  1568,  m.  en  1658.  Il  professa  la  philosophie  à 
le,  fut  chapelain  de  Catherine  de  Bourbon  en  1509,  donna 
à  la  prière  du  roi  d'Angleterre  Jacques  Ier,  en  1615,  un  plan 
de  réunion  des  églises  protestantes,  présida,  en  1020,  le 
synode  d'Alais,  el  dut  se  réfugier  à  Sedan  auprès  du  duc  de 
Bouillon,  pour  éviter  les  suites  d'une  correspondance  com- 
promettante qu'il  avait  engagée  avec  le  roi  d'Angleterre. 

Parmi  ses  écrits,  ou  remarque  :  de  Monarchie  teniporali  pontifiris 
romani,  Leyde,  1G1V;  Nouveauté  du  papisme,  Sedan,  1627. 

DUMOULIN  (Évaristb),  avocat,  né  en  1785  à  Villegouge 
(Gironde),  m.  en  1833,  fut  un  des  fondateurs  des  journaux  le 
Constitutionnel  el  la  Minerve  française,  et  prit  part  à  la  révolu- 
tion de  Juillet  1S30. 

Il  a  laissé  un  Recueil  de  tous  les  actes  du  procès  du  maréchal  Ney, 
le  Procès  du  général  Drouot,  le  Procès  du  qnicral  Cambvonne,  et  <U- 
rerses  bures  -ur  la  politique  contemporaine. 

DUMOURIEZ  (Charles-François  DUPERRIER),  géné- 
ra1, hl  à  Cambrai  en  1739,  m.  en  1S23,  suivit,  à  18  ans,  son 
pèie,  commissaire  des  guerres  à  l'armée  de  Hanovre,  puis, 
non  mé  lieutenant  dans  le  régiment  des  Cars,  fut  blessé  à 
Clostercamp.  La  paix  de  1703  le  mit  à  la  réforme;  il  avait 
reçu  22  blessures.  Son  imagination  ardente  et  son  activité 
inqu  Tenta  des  intrigues  diplomatiques  où  le  mi- 

Cboiseul  l'employa.  Il  le  nomma  aide-major  général  de 
l'armée  envoyée  en  Corse,  1768.  Il  l'envoya  ensuite  en  Polo- 
gne, pour  combattre  les  |  rojets  des  Russes,  puis  à  Hambourg, 
pour  appuyer  la  révolution  absolutiste  que  Gustave  III  pré- 
parait en  Suède.  Disgracié  et  emprisonné  par  ordre  du  duc 
d'Aiguillon  ,  après  la  disgrâce  de  Choiseul ,  il  reçut  sous 
Louis  XVI  le  commandement  de  Cherbourg,  et  fut  nommé 
maréchal  de  camp  en  17S8.  Quand  éclata  la  Révolution,  il 
se  montra  partisan  des  idées  nouvelles,  et  publia  une  pi- 
quante brochure  sous  ce  titre  :  Cahiers  d'un  bailliage  qui  ne 
discute-  a  pas  aux  étals  généraux.  Lié  avec  les  girondins,  il  par- 
vint au  ministère  des  affaires  étrangères,  le  15  mars  1792.  Il 
s'y  prononça  pour  le  licenciement  de  la  garde  constitution- 
nelle du  roi,  provoqua  la  déclaration  de  guerre  à  l'Autriche, 
mais  se  sépara  de  ses  collègues  après  la  lettre  adressée  à 
Louis  XVI  par  Roland.  Il  offrit  au  roi  de  garderie  ministère, 
et  répondit  de  l'ordre,  si  Louis  XVI  sanctionnait  les  décrets 
relatiis  à  la  formation  d'un  camp  de  20,000  hommes  sous  Paris 
et  à  la  d  iportation  des  prêtres  réfractaires.  Louis  XVI  refusa, 
et  Dumouriez  donna  sa  démission.  Il  alla  prendre  le  comman- 
dement de  l'armée  du  Nord,  avec  laquelle  il  espérait  faire  la 
conquête  des  Pays-Bas  autrichiens.  Prévenu  par  l'invasion 
des  Prussiens  en  Champagne,  il  conçut  et  fit  la  mémorable 
campagne  de  l'Argonue,  terminée  par  la  bataille  de  Valmy, 
sept.  1792,  et  gagna  celle  de  Jemmapes,  nov.  1792,  qui  nous 
donna  la  Belgique.  Son  esprit  d'intrigue  le  ramena  bientôt  à 
Paris.  De  retour  à  l'armée,  il  livra  la  bataille  de  Nerwinden, 
qu'il  perdit,  18  mars  1793.  Il  en  rejeta  la  faute  sur  les  com- 
missaires de  la  Convention,  qui  semaient  l'indiscipline  parmi 
les  troupes.  Accusé  dans  l'Assemblée,  mais  défendu  par  Dan- 
ton, il  résolut  de  traiter  avec  le  prince  de  Cobourg,  auquel  il 
devait  livrer  son  armée  et  les  places  fortes  :  4  commissaires 
et  Beurnonville,  ministre  de  la  guerre,  arrivent  soudain  à  l'ar- 
mée; Dumouriez  les  fait  arrêter  et  les  livre  aux  Autrichiens; 
bientôt  il  veut  entraîner  ses  soldats,  qui  restent  fidèles  et  le 
forcent  à  se  réfugier  dans  le  camp  ennemi.  Après  cette  tra- 
hison, Dumouriez  alla  dans  les  pays  étrangers  porter  le  re- 
pentir de  ses  projets  ambitieux  et  la  honte  des  moyens  qu'il 
avait  tentés  pour  les  réaliser.  Il  mourut  àTurville-Park  (An- 
gletei: 

■Us  sont  :  Coup  d'ail  politique  sur  l'avenir 
ie  la  Franc?,  Hambo.i'ï.  1795;  la  Vie  et  Us   Mémoires  du  général  Du- 
n-age  réimprimé,  avee'notr-=    dans 
m  ne  Bei  rille  et  Bar- 
péeuïalif  de  VEurope,  1798, ln-8»;  Campa- 
Portugal,  de  1661  à  1668,  Londres 
tnaparte,  ibid.,   1807,  réimprimé  a  Paiis  en 
181 ';  '•  -       liunioutiez  par  M.  A.  Sorel,  dans  la  ft-cue 

des  Deux  Mondes,  188». 

DUMOUSTIER (Daniel),  peintre,  né  à  Paris  vers  le  mi- 
lieu du  xvi»  siècle,  m.  vers  1631,  a  laissé  des  paslels  ravis- 
sants 'i  xpression  et  de  pureté  de  dessin.  La  bi- 
bliothèque Sainte-Geneviève  à  Paris  possède  delui  les  portraits 

HIST. 


des  personnages  les  plus  remarquables  de  la  cour  de  Fran- 
çois Ior,  ceux  des  rois  ses  enfants,  de  Henri  IV,  de  Louis  XITJL 
et  une  suite  de  56  portraits  dessinés  aux  trois  crayons. 

DUN ,  en  celtique  colline,  d'où  le  français  dune,  et  la  ter- 
minaison latine  dunum  :  AugustODUNOM,  Autun;  DuNkerque, 
église  des  dunes,  etc.  Dans  plusieurs  noms  anglais,  dun  a  un 
sens  contraire;  il  dérive  alors  du  Scandinave,  et  répond  a 
l'anglais  Uown,  en  bas  :  DAUNmœrk,  plaine  d'en  bas,  Danemark. 

DUN  (Le),  anc.  pays  de  France  (Berry),  dont  les  lieux  princi- 
paux étaient  Dun-le-Roi  et  Neuilly-en-Dun  (Cher). 

DUN-LE-ROI  OU   DUN-SUR-AURON,  Cuslruin  Ulllli,    ch.-L. 

de  cant.  (Cher),  arr.  de  Saint-Amand-Montrond  ;  5,000  habu 
Exploitation  de  minerai  de  fer.  Ville  forte  très  importante  an 
moyen  âge. 

DUN-SUR-LODS.  V.  CHATEAUDUN. 

DUN-sur-meuse,  Hegiodunum,  ch.-l.  de  cant.  (Meuse'), 
arr.  de  Montmédy  ;  927  hab.  Cédé  à  la  France  par  le  duc  df 
Lorraine,  1633. 

DLTNA,  fleuve  de  la  Russie  occidentale,  prend  sa  sourot 
dans  le  gouvernement  de  Tver,  non  loin  de  celles  du  Volga  « 
du  Dnieper.  Il  traverse  Velisch,  Drissa,  Drouaïa,  Dunabourg. 
Riga  et  se  jette  dans  le  golfe  du  même  nom,  près  du  fort  d* 
Dunamunde.  Son  parcours,  y  compris  les  sinuosités,  est  dt 
967  kil.  Le  cours  de  ce  fleuve  est  coupé  de  fréquents  rapide* 
et  son  embouchure  est  obstruée  par  des  bancs  de  sable.  Le* 
Russes  l'appellent  Dwina  occidentale,  et  les  Lithuaniens  Daou- 
gava. 

duna  du  NORD.  V.  Dwina. 

DUNABOURG,  v.  de  la  Russie  d'Europe  dans  le  gitt 
N.-O.  de  Vitepsk,  sur  la  Duna;  52,261  hab.,  anc.  capitale  dit 
la  Livonie  polonaise. 

DUNAMUNDE,  vge  et  forteresse  de  la  Russie  d'Europe, 
gvt  de  Livonie,  à  l'embouchure  de  la  Duna,  dans  le  golfe  de 
Riga  et  à  14  kil.  N.-O.  de  cette  dernière  ville.  Un  monastèw 
occupait  l'emplacement  du  fort  au  xmc  siècle  ;  il  fut  remplacé 
par  un  château  des  Chevaliers  porte-glaive  qui  est  devenu  h 
forteresse  actuelle. 

DUNBAR,  Dumbarum,  v.  d'Ecosse,  comté  de  Haddington,. 
sur  la  mer  du  Nord,  port  d'un  accès  difficile;  4,980  hab 
Chantiers  de  construction;  fonderies.  Fabr.  de  machines  à 
vapeur;  savonneries,  corderies.  Pêche  active.  Les  comtee 
de  Northumberland  possédèrent  le  château  de  Dunbar  de 
1072a  li3ï.  Pris  après  une  bataille  par  Edouard  Ier  en  12960 
il  reçut  Edouard  II  victorieux  à  Bannockburn,  et  Marie  Stuaitt 
quatre  fois.  Il  fut  démoli  par  ordre  du  parlement  en  1567; 
il  en  reste  à  peine  quelques  vestiges.  Cromwell  défit  à  Dun- 
bar les  royalistes  écossais  commandés  par  Leslie,  en  165CL 
DUNBLANE,  v.  d'Ecosse,  comté  de  Perth,  sur  l'Allan; 
2,765  hab.  Possédait  un  évèché  érigé  en  1142,  et  une  belle 
cathédrale  auj.  en  ruine.  Eaux  minérales. 

DUNBRODY,  vge  d'Irlande,  comté  de  Wexford,  à  l'em- 
bouchre  de  la  Suir.  Ruines  remarquables  d'une  riche  abbayt 
de  l'ordre  de  Cîteaux,  fondée  en  1182. 
DUNCAN  I",  roi  d'Ecosse.  (V.  Donald  VII.) 
duncan  u,  fils  naturel  de  Malcolm  III,  chassa,  en  1093, 
Donald  VIII,  qui  avait  usurpé  la  couronne  sur  Edgar,  l'aini 
des  fils  légitimes  de  ce  prince,  mais  la  garda  pour  lui-même. 
Il  se  fit  haïr  par  sa  sévérité,  et  périt  sous  les  coups  d'un  agen'. 
de  Donald,  1095. 

duncan  (Adam,  vicomte),  amiral  anglais,  né  en  1731,  m. 
en  180  i,  entra  dans  lamarine  en  1740.  Lieutenant  de  vaisseau 
en  1755,  il  fitpartie  de  l'expédition  contre  la  Havane  aux  or- 
dres de  l'amiral  Keppel  en  1761,  devint  contre-amiral  en  1789, 
vice-amiral  en  1793,  reçut  en  1797  le  commandement  de  l'es- 
cadre anglaise  dans  la  mer  du  Nord,  battit  à  Camperdowa 
l'amiral  hollandais  De  Winter,  exploit  qui  lui  valut  le  titre  de 
vicomte  de  Camperdown,  et  fut  nommé,  en  1799,  amiral  de  l'Es- 
cadre blanche. 

DUNCANSBY  (Cap),  situé  au  N.-E.  de  l'Ecosse,  pas 
58"  29'  lat  N.  et  5°  29'  long  E. 

DUNDALK,  v.  d'Irlande  (Leinster),  ch.-l.  du  comté  de 
Loulh,  bon  port  sur  la  baie  de  son  nom  ;  12.875  hab.  Fabrique 
d'épingles.  Célèbre  manufacture  de  batiste  fondée  en  1737  par 
des  Français.  Ville  fort  anc.  Edouard  Bruce  y  fut  couronné, 
puis  battu  et  tué  en  1318. 

DUNDAS  (James  whitley  DEANs),  marin  anglais,  né 
en  Ecosse  en  1785,  m.  en  1862,  entra  au  service  en  1799,  fit 
partie  des  expéditions  de  Hollande  et  d'Egypte,  assista  au  se- 
cond bombardement  de  Copenhague,  et  devint  capitaine,  180Z. 
En  disponibilité  de  1819 à  1830,  aide  de  camp  de  (luillaumeiy 
en  1831,  membre  de  la  Chambre  des  communes  depuis  183<\, 
membre  du  conseil  de  l'Amirauté  et  contre-amiral  en  1841,  i 
reçut,  en  1853,  le  commandement  de  l'escadre  qui  devail  agi-, 
avec  l'amiral  français  Hamelin,  contre  les  Russes  dans  h 
mer  Noire,  prit  part  au  bombardement  d'Odessa  en  1854,  ô', 
remplacé  par  Lyons,  fut  élevé  au  grade  de  vice-amiral.   É. 
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DUNDAS   (Richard  SAUNDERS),  marin  anglais,  né  «H 
1802  a  Melville-Castle  (cefrttéd  Edimbourg:,  m. 
capitaine  dès  l'âge  de  22  ans.  Il  prit  part  a  la  guerre  i 
cnisio,  fut  cl  là  dli  l'Ction  des  arsenaux  de  1  >\ 

en  1851  ,  siégea  au  conseil  de  l'Amirauté  de  1852  a  l  *-:,:,, 
reçut  le  grade  de  contre-aittirai  en  1853,  et,  nommé  ooffinsa» 
dant  de  l'escadre  envoyée  dans  la  Baltique  contre  les  Russes 
en  1855,  bombarda  Svéaborg,  avec  l'amiral  français  Penaud. 

H. 

DUNDAS  (Détroit  de).  Il  sépare  la  presqu'île  de  Cobourg 
(•Australie  sept.)  de  file  Melville,  dans  le  g.  de  Van  Diémen. 

DUNDAS  (Henri).  V.  Mklville. 

DUNDEE,  llonum  Dei,  Toudunum,  v.  d'Ecosse,  dans  le 
Comté  de  Korfar;  beau  et  bon  port  BUT  la  rive  N.  du  T.< y  ; 
142,454  hab.  École  classiqfOT,  Bel  hôtel  <te  ville,  églises  samt- 
Ai.dré,  Saintp-Mai'ie  <xw  siècle)  ;  hopi  I ■■■.  I  >  marquable.  Un 
pont  tubulaire,  long  Se  3,171  m.,  construit  en  1873  à  Brongty 
Werry,  joignait  les  2  rives  du  Tay.  Il  s'est  écroulé  en  18M). 
Vastes  docks  qui  reçoivent  les  navires  de  l'Amérique  et  de 
l'Inde;  grand  commerce  de  jute,  de  chanvre,  de  lin;  chan- 
tiers de  construction,  fabrication  de  toiles  à  voiles,  cordag»s, 
tapisseries,  tanneries ,  gants  de  peau,  bas,  confiseries,  etc. 
liuulce  est  aujourd'hui  la  troisième  ville  d'École.  William 
Wallace,  le  héros  de  l'Ecosse,  a  été  élevé  dans  cette  \  ille, 

DUNDONALD,  v.  d'Ecosse,  comté  d'Ayr;  7,000  hab.  En 
face  est  l'ile  d'Arran. 

DUNDONALD  (Comte  de).  V.  Gochrane. 

DUNiLMUM,  nom  latin  de  Durham. 

DUN.SS,  mo.iticules  mobiles  de  sable  qui  se  trouvent  pla- 
eés  sur  les  bords  de  la  mer,  et  qui  semblentlui  servir  de  limite 
extrême  sur  les  côtes  plates.  Ce  sable  est  amoncelé  par  le  vent 
de  la  mer.  La  hauteur  ordi'iaire  des  dunes  est  de  10  à  20  m.  : 
à  l'embouchure  du  Tay.  en  Ecosse,  on  en  trouve  qui  ont  60  et 
même  100  m.  d'élévation.  La  vitesse  avec  laquelle  marchent 
les  masses  de  dunes  est  variable  :  on  a  estimé  la  marche  an- 
nuelle de  celles  de  Gascogne  entre  19  et  23  m.  ;  sur  la  côte  du 
Suffolk,  la  vitesse  a  été  estimée  de  80  m.  par  an.  Près  de  Saint- 
Pol-de-Léon,  les  dunes  se  sont  avancées  de  plus  de  500  m.  Le 
moyen  le  plus  efficace  d'en  arrêter  la  marche  est  d'y  faire  des 
plantations  ;  il  a  réussi  dans  le  Boulonnais  et  dans  les  Landes. 
Ii  y  a  beaucoup  moins  de  dunes  dans  la  Baltique  et  la  Méditer- 
ranée que  dans  l'Atlantique  ;  cela  tientà  l'escarpement  des  cô- 
tes, et  a  ce  que  ces  deux  mers  n'ayant  que  des  marées  insen- 
sibles, le  fond  sablonneux  ne  peut  être  soumis  à  l'action  des 
veuts  aussi  aisément  que  sur  les  rivages  à  hautes  et  basses 
marées  quotidiennes,  —  C'est  au  milieu  des  dunes  de  la 
Flandre,  entre  Dunkerque  et  Furnes,  que  Turenne  remporta 
une  victoire  sur  les  Espagnols,  le  1  i  juin  1658.  B. 

DUNES  (Chaîne  des),  collines  du  S.  de  l'Angleterre,  divi- 
sées en  chaînes  des  fiorth  Doums  et  des  South  Oman»;  les  pre- 
mières dans  le  comté  de  Surrey,  les  secondes  dans  le  comté  de 
Susses.  Elles  sont  de  formation  crétacée,  parallèles  à  la  côte 
de  la  Manche  ;  les  dunes  du  N.  atteignent  500  m. 

DUNED1N,  v.  maritime  de  la  Nouvelle-Zélande,  dans  l'île 
du  S  ,  au  centre  d'une  région  aurifère,  fondée  en  1848; 
42,794  hab.  Brasseries.  E.  D — y. 

DUNFERMLINE,  v.  d'Ecosse,  comté  de  Fife,  à  6  kil.  N. 
du  golfe  du  Forlh;  23,300  hab.  Fabr.  célèbre  de  linge  et  de 
toiles  damassées  de  luxe.  Malcolm  III  y  fonda  en  1068  une 
{.bbayede  bénédictins,  résidence  et  sépulture  des  rois  d'Ecosse. 
Il  en  restait  une  magnifique  église,  remplacée  depuis  1821  par 
une  nouvelle  église  ogivale.  Le  parlement  d'Ecosse  s'y  tint 
souvent.  Belles  ruines  du  palais  agrandi  par  Jacques  IV,  du 
monastère,  etc.  Patrie  de  Charles  I«r  et  de  sa  sœur  Elisabeth. 
—  Aux  environs,  mines  de  houille  et  vastes  carrières  de  chaux. 

DUNFREIA,  nom  latin  de  Ddmfries. 

DUNGALIA,  nom  latin  de  Donegal. 

DUNGANNON,  v.  d'Irlande  (Ulster),  comté  de  Tyione; 
3,890  hab.,  comm.  de  toiles.  Mines  de  houille.  Ancienne  rési- 
dence des  O'Neil,  souverains  de  l'Ulster  et  comtes  de  Tyrone. 

DUNGARVAN,  v.  d'Irlande  (Munster),  comté  de  Wa- 
terford;  7,750  hab.,  à  l'emliouchure  du  Colligan,  dans  une 
vaste  baie.  Bains  de  mer;  armements  pour  la  grande  pêche. 

DUNGENESS,  cap  de  la  côte  S.  de  l'Angleterre  sur  la 
Manche,  près  de  Hastings,  par  50°  54'  lat.  N.  et  1°  21' 
long.  O. 

DUNHEVTD.  V.  Launceston. 

DUNI  (Égidio-Romualdo),  compositeur  de  musique  dra- 
matique, né  à  Matera  (roy.  de  Naples)  en  1709,  m.  en  1775, 
étudia  sous  Durante,  fut  maître  de  chapelle  à  Saint-Nicolas 
de  Bari,  et  vint  se  fixer  à  Paris  en  1757.  Ses  opéras  italiens 
sont  oubliés;  on  goûte  encore  le  naturel  et  la  verve  comique 
de  ses  opéras  français  :  Ninelte  à  la  cour,  1755;  la  Fille  mal 
1758  ;  la  Fée  Urgèle,  1765  ;  la  Clochette,  1766  ;  les  Mois- 
xmneurs,  1768,  etc.  B. 

DUNIUM,  nom  latin  de  Dorchbster. 


DUNKELD  ou  DOWALLY,  brg.  d'Ecosse,  comté  de 
l'i'ilh.  sur  le  Tay.' Le  village  te  compose  de  deux  parties  sé- 
parées pacte  Tay  :  le  Viem  Dunkeld  Old  Dunkeld  ,  sur  la  rive 
gauchi',  785  hab.  ;  le  Petit  Dunkeld  Lit  lie  Dunkeld),  sur  la  rive 
dr.,  2,375  hab.  Ruines  d'un  vieux  château.  Évêché  catholique. 

DUNKERQUE,  en  flamand  Duukirk,  v.  de  France, 
du  dép.  du  Nord,  à  305  kil.  de  Paris  ;  port  sur  la  mer  du  Nord, 
pu  51"  2'  12"  lat.  N.  et  0°  2'  23"  long.  E.;  37,32 

rs  de  2e  classe.  Trib.,  chambre  et  bourse  decou 
collège,  écoles  d'hydrographie  et  de  dessin,  musée,  cabinet 
d'histoire  naturelle,  bibliothèque  de  12,000  vol.  Port  de  com- 
merce, vaste  et  commode;  service  régulier  dé  bateaux  •• 
pour  Londres,  Rotterdam,  le  Danemark,  la  Norvège,  la  Rus- 
sie, Le  Havre,  Bordeaux  et  l'Algérie.  Etablissement  de  bains  ; 
4  bassins  à  flot,  belles  corderies.  La  ville  est  généralemenl 
bii-ii  bâtie;  les  rues  sont  propres  et  régulières.  On  remarque 
l'églêie  de  Saint-Eloi,  à  5  nefs,  dont  le  portail  est  une  colon- 
nade bizarrement  rapportée  a  l'édifice, et  une  tour  duxv'sié- 
cle,  séparée  de  ce  portail  par  la  largeur  d'une  rue  ;  la  i 
pilotes  ou  Leuahenaer,  les  jetées ,  le  phare  où  l'on  monte  par 
270  marches,  les  écluses  de  chasse.  De  grands  travaux  ont  été 
entrepris  pour  permettre  au  port  de  Dunkerque  de  rivaliser 
avec  Anvers.  Carillon  célèbre,  rétabli  en  1853.  Filât,  de  lin  et 
fabr.  de  toiles  à  voiles.  Chantiers  de  construction,  corderies, 
fabr.  de  biscuits  de  mer.  de  légumes  secs,  etc.;  bra- 
distilleries,  raffineries  de  sucre  el  de  sel,  con-oieries,  huile- 
ries. Armements  considérables  pour  la  pêche  de  la  rnorue 
et  de  la  baleine.  Export,  de  houille,  huiles  de  graines,  geniè- 
vre; importation  de  denrées  coloniales,  cotons,  laines,  chan- 
vre, suif,  résine,  bois  du  nord,  vins,  eaux-de-vie,  etc.  Les  ca- 
naux de  Bergues,  de  Bourbourg  et  de  Furnes  aboutissent  à 
Dunkerque,  et  facilitent  ses  communications  avec  1. 
ras,  Valenciennes  et  les  villes  de  la  Belgique.  Marché  de  lin, 
le  plus  considérable  du  continent.  —  Cette  ville  se  forma 
au  vu0  siècle  autour  d'une  petite  église  bâtie  par  SI  Éloi  et 
appelée  église  des  Dunes  (en  flamand  Dune  kerke  ;  elle  devint 
une  seigneurie  particulière,  el  passa  de  la  suzeraineté  des 
comtes  de  Flandre  sous  celle  des  empereurs  d'Allemagne, 
puis  des  rois  d'Espagne.  Dunkerque  fut  j.risepar  les  Fran- 
çais en  1646,  et  reprise  par  les  Espagnols  en  1652;  la  victoire 
des  Dunes,  165S,  la  rendit  aux  Français,  qui,  en  exécu- 
tion d'un  traité  récent,  la  livrèrent  aux  Anglais  leurs  alliés. 
Louis  XIV  la  racheta  en  1662,  et  fit  faire  par  Vauban  de 
grands  travaux  pour  agrandir  le  port  et  augmenter  les  fortifi- 
cations; mais  il  fut  Obligé,  en  vertu  delà  paix  d'Utrecht,  1713, 
de  détruire  lui-même  tous  ces  magnifiques  ouvrages.  Le  traité 
de  Versailles,  1783,  permit  à  Louis  XVI  de  rouvrir  et  de  for- 
tifier le  port.  Les  Anglais  assiégèrent  vainement  Dunkerque 
en  1793.  Sous  la  Restauration,  de  grands  travaux  furent  exé- 
cutés psutlg  rétablissement  du  port.  Les  marins  de  Dunker- 
que furent  célèbres  dès  le  moyen  âge  pour  leur  habileté  et  leur 
audace;  pendant  les  guerres  du  xvr«  et  du  xvne  siècle  entre 
l'Espagne  et  les  Provinces-Unies,  pendant  celles  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV  avec  l'Espagne  et  l'Angleterre,  les  vaisseaux 
corsaires  des  Dunkerquois  firent  de  grands  ravages  dans  les 
marines  ennemies  ;  ils  se  signalèrent  encore  pendant  les 
guerres  de  la  République.  Dunkerque  est  la  patrie  de  Jean 
Bart,  à  qui  on  a  élevé  une  statue  de  bronze  en  1845. 

DUNKIRK,  nom  flamand  de  Dunkerque.  —  v.  des  États 
Unis  (New-York),  sur  le  lac  Érié  ;  comm.  actif  de  grains  et  de 
viandes  salées  ;  6,910  hab. 

DUNL.EARY.  V.  Kingstovtn. 

DUNLOP,  vge  d'Ecosse,  comté  d'Ayr,  sur  l'Annack  ; 
1, 160  hab.,  fromages  renommés. 

DUNMANWAY,  v.  d'Irlande  'Munster),  comté  de  Cork, 
sur  le  Pandon;  2.045  hab.  Brosseries. 

DUNNING  (John),  lord  Ashburton,  jurisconsulte,  né  à 
Ashburton  en  1731,  m.  en  1783,  fut,  de  son  temps,  le  leravo- 
cat  du  barreau  de  Londres.  Il  obtint  des  succès  non  moins 
brillants  à  la  Chambre  des  communes.  Il  est  un  de  ceux  à 
qui  l'on  a  attribué  les  Lettres  de  Junius.  (F.  JuKrcs.) 

DUNNWALD  Jean-Henri,  comte  de',  feld-maréchal 
général  de  l'Empire,  né  en  1620  dans  un  village  du  pays  de 
Berg  dont  il  prit  le  nom,  m.  en  1691.  Il  appela  sur  lui  l'atten- 
tion de  Montecuculli  à  la  bataille  du  Saint-Gothard,  1664, 
distingua  de  nouveau  avec  un  régiment  de  cuirassiers  à  celle 
d'Ensisheim,  1674,  fut  pris,  l'année  suivante,  à  l'affaire  de 
Mulhouse  et  bientôt  échangé  contre  un  général  français,  re- 
çut le  titre  de  comte  de  l'Empire,  contribua  à  la  défaite  des 
Turcs  devant  Vienne,  1683,  prit  part  à  la  victoire  de  Mohacz, 
commanda  la  cavalerie  de  l'armée  du  duc  de  Lorraine  durant 
la  campagne  de  16S8,  puis  l'aile  gauche  de  l'armée  de  Louis 
de  Bade  à  la  bataille  de  Slankamen,  1691,  et  mourut  au  mo- 
ment de  passer  devant  un  conseil  de  guerre  pour  insubordi- 
nation à  l'égard  de  ce  prince  dont  il  était  jaloux.  B. 

DUNOD  (Pierre-Joseph),  savant  jésuite,  né  en  1657  à 
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Moirans,  près  de  Saint-Claude,  m.  en  1725.  On  a  de  lui  :  Dé- 
couverte de  le  Mlle  d'Antre,  1696,  in-12,  et  1709,  2  vol.  in- 12. 
DUNOD  DE  CHARNAGE     François-Ignace  '),  né  à   SaÙlt- 

Claude  en  1679,  m.  en  1752,  a  laissé  des  ouvrages  de  droit 
très  estimés  avant  la  réforme  de  nos  lois  civiles;  le  meilleur 
est  un  imite  des  prescriptions,  Dijon,  1734,  Paris,  1755,  1786, 
in-4°.  On  lui  doit  aussi  :  Histoire  du  comté  de  Bourgogne,  1735 
.  3  vol.  in-4°.  —  Dtjnod  de  Charnage  ^Edouard),  né  à 
Besançon  en  1783,  m.  en  1826,  fut  chargé  par  Napoléon  I«r 
de  l'administration  de  la  haute  Carinthie  et  le  servit  utile- 
ment dans  la  campagne  de  France.  Préfet  de  la  Lozère  en 
1815,  il  préserva  ce  département  de  la  guerre  civile. 

Il  a  publié  :  de  la  Monarchie  en  France,  Paris.  1822. 

DUNOIS  (Jean,  comte  de  L.ONGUEVTLLE  et  de),  le  bâtard 
d'Orlenns,  Bis  naturel  de  Louis,  duc  d'Orléans,  et  de  Mariette 
né  à  Paris  vers  1403,  m.  en  1468.  Il  fut  élevé  par 
\  le  Milan,  débuta  brillamment  dans  la  carrière  des 

armes,  fut  blessé,  1424,  et,  en  1427,  tailla  en  pièces,  avec 
1,600  hommes,  sous  les  murs  de  Montargis,  3,000  Anglais, 
commandes  par  Warwick,  Suffolk  et  Jean  de  la  Pôle.  Quand 
Orléans  lut  assiégée  par  Bedford,  il  la  défendit  avec  opiniâ- 
treté, fut  blessé  à  la  journée  des  harengs,  et  donna  le  temps  à 
Jeanne  d'Arc  d'arriver  au  secours  de  la  place,  1429.  La  même 
année,  il  contribua  à  la  victoire  de  Patay,  et  accompagna 
Charles  VII  à  Reims.  En  1432,  il  prit  Chartres,  dont  le  roi  lui 
donna  le  commandement.  Puis  il  fit  lever  le  siège  de  Lagny  ; 
un  échec  devant  Saint-Denis  fut  réparé  par  l'occupation  de 
Paris,  1436.  Un  instant  coupable  envers  Charles  VII,  il  entra 
dans  la  Praguerie  (V.  ce  mot),  puis  demanda  et  obtint  son 
pardon.  Il  se  distingua  de  nouveau  aux  sièges  d'Harfleur  et 
de  Dieppe,  et  fut  un  des  négociateurs  de  la  trêve  de  1444. 
A  la  reprise  des  hostilités,  144S,  il  reçut  la  mission  d'enlever 
la  Normandie  aux  Anglais,  battit  leur  chef  Thomas  Kyriel  à 
Formigny,  1450, puis  alla  réduire  la  Guyenne,  dont  la  soumis- 
sion complète  suivit  la  prise  de  Blaye,  de  Fronsac,  de  Dax,etc. 
Les  titres  de  lieutenant  général  du  roi,  de  grand  chambellan 
de  France,  et  les  honneurs  de  prince  légitime,  furent  la  ré- 
compense de  ses  services.  Sous  Louis  XI,  Dunois  fit  partie 
de  la  Ligue  du  bien  public,  1465,  et  négocia  le  traité  de  Saint- 
Maur.  Rentré  en  grâce,  il  présida  le  conseil  institué  pour 
s'occuper  des  réformes  utiles  au  bien  public.  B. 

dunois,  Ditnensis  pagus,  anc.  pays  de  France  (Beauce), 
dans  le  gvt  de  l'Orléanais,  48  kil.  sur  36.  Cap.  Châteaudun; 
lieux  prineip.  :  Brou,  Bazoches,  Fréteval,  Bonneval,  Patay, 
Cloyes,  Marchenoir.  Il  d"vint  vicomte  héréditaire  vers  l'an 
1000,  fut  vendu  au  comte  de  Blois  en  1382,  et  revendu  avec 
■ce  comte  en  1391  à  Louis  d'Orléans,  qui  le  donna  à  son  frère 
naturel,  Jean,  comte  de  Dunois.  (Y.  l'art,  précédent.)  Il  fut 
réuni  à  la  couronne  en  1707.  Il  forme  auj.  une  partie  des  dép. 
d'Eure-et-Loir,  Loir-et-Cher  et  Loiret. 

DUNOIS  Le  ,  anc.  pays  de  France  (Marche),  dont  les  lieux 
principaux  étaient  :  Dun-le-Pelleteau,  La  Celle-Dunoise,  Saint- 
Sulpieo-lc- Dunois,  et  Bussière-Dunoise  (Creuse). 

DUNOYER  Chabxes-Barthelemy-Pierre-Joseph),  pu- 
blici-ie  it  économiste,  né  en  1786  à  Carennac  (Lot),  m.  en 
1862,  fonda  en  1814,  avec  Charles  Comte,  le  journal  le  Cen- 
eeur,  pour  la  défense  des  idées  libérales,  et  fut  en  butte  à  des 
poursuites  multipliées  de  la  part  du  gouvernement  de  la  Res- 
tauration. En  1825,  il  publia  :  l'Industrie  et  la  morale  considé- 
rées dans  leurs  rapports  avec  la  société,  ouvrage  qui  fut  refondu 
«ous  le  titre  de  Nouveau  Traité  d'économie  sociale,  1830,  2  vol. 
Après  la  révolution  de  1830,  Dunoyer  devint  préfet  de  l'Al- 
lier, puis  de  la  Somme,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  en  1832,  conseiller  d'État  en  1838,  etfut 
administrateur  général  de  la  Bibliothèque  royale  en  1839. 
L'année  suivante,  il  fit  paraître  un  nouvel  écrit  :  Esprit  et  mé- 
thode comparés  de  l'Angleterre  et  de  la  France  dans  les  entreprises 
de  travaux  publics ,  et,  en  particulier,  des  chemins  de  fer.  En 
18  45,  il  donna  son  œuvre  capitale,  de  la  Liberté  du  travail, 
3  vol.,  dont  ces  deux  premières  publications  n'avaient  été  que 
des  ébauches.  La  république  de  1848  lui  conserva  son  titre 
de  conseiller  d'Etat:  mais,  après  le  coup  d'État  du  2  décem- 
bre 1 KS 1 ,  il  rentra  dans  la  vie  privée.  B. 

DUNS  SCOT  (Jean),  philosophe  scolastique,  né  vers 
1275,  suivant  les  uns  â  Dunston  N'orthumberland),  et  suivant 
les  autres  à  Dunse,  au  S.  de  l'Ecosse,  d'où  lui  viendrait  le 
surnom  dç  Scolus,  m.  à  Cologne  en  1308.  Quelques-uns  le 
font  naitre  en  Irlande,  et  son  surnom  rappellerait  l'origine 
écossaise  de  sa  famille.  Il  étudia  la  philosophie,  les  mathéma- 
tiques, le  droit  et  la  théologie  à  l'université  d'Oxford,  entra 
dans  l'ordre  des  Franciscains,  puis  se  livra  à  l'enseignement 
public.  Envoyé  par  ses  supérieurs  à  Paris,  1304,  il  prit  le  doc- 
torat, et  obtint  le  même  succès  qu'en  Angleterre.  Penseur 
profond,  habile  dialecticien,  Duns  Scot  reçut  dans  l'école  le 
surnom  de  Uoctorsubtilis.  Il  appartenait  à  la  secte  des  réalistes, 
et  fut  l'adversaire  de  St  Thomas  d'Aquin,  qui  partageait  les 


idées  des  nominaux  :  la  querelle  entre  les  scolistes  et  les  tho- 
mistes fut  très  vive.  Duns  Seot  passe  à  tort  pour  avoir  in- 
troduit dans  l'Église  la  question  de  l'immaculée  conception  de  la 
Sic  Vierge:  les  écrits  de  St  Bernard  prouvent  qu'on  s'en  oc- 
cupa plus  tôt. 

Les  Œuvres  de  Dons  Scot.  qui  se  composent  en  grande  partie  de 
commentaires  sur  Aristote  et  sur  Pierre  Lombard,  ont  été  imprimées  a 
Lyon.  HV;9.  12  vol.  in-[ol.  V.  sa  Vie  an  latin  par  Wadding,  ICI. 

DUNSE,  v.  d'Kcosse  ,  comté  de  Berwick  ,  au  pied  du 
Dunse  Lavv;  3,609  hab.  Château  gothique,  sources  ferrugi- 
neuses. 

DUNSTABLE ,  v.  d'Angleterre,  comté  de  Bedford; 
4,560  hab.  Fabrique  de  nattes,  vannerie  et  dentelles.  Ruines 
d'un  prieuré  fondé  par  Henri  Ier. 

DUNSTAN  (Saint),  né  à  Glastonbury  (Somerset)  vers 
92i,  m.  en  988.  Admis  a  la  cour  d'Alhelstan,  honoré  de  la 
bienveillance  de  ce  prince,  il  s'éloigna  par  dégoût  des  gran- 
deurs/fut ordonné  prêtre,  et  fonda  le  monastère  de  Glaston- 
bury, où  Edmond,  successeur  d'Alhelstan,  vint  souvent  le  vi- 
siter. Banni  par  Edwy,  fils  aine  de  ce  prince,  dont  il  avait 
blâmé  les  désordres,  il  fut  rappelé  sous  Edgar,  nomméévèque 
de  Worcester  en  957,  de  Londres  en  959,  puis  archevêque  de 
Canlerbury  en  961.  Nommé  légat  du  saint-siège  par  Jean  XII, 
il  s'occupa  de  la  réforme  des  monastères,  et  publia  à  ce  sujet 
la  Concorde  des  règles,  recueil  d'anciennes  constitutions  mo- 
nastiques, combinées  avec  la  règle  de  St  Benoît.  Il  fit  aussi  un 
recueil  de  canons  pour  la  réforme  des  clercs.  Le  roi  Edgar, 
coupable  du  rapt  d'une  religieuse,  fut  soumis  par  St  Dunstan 
à  une  pénitence  de  7  années.  Fête,  le  19  mai.  B. 

DUNWICH,  vge  d'Angleterre, comté  de  Suffolk;  235  hab. 
Station  romaine  ;  capitale  de  l'Est  Anglie,  sous  le  nom  de  Do- 
moc.  Autrefois  siège  d'un  évéché  transféré  a  Norwich,  elle  fut 
presque  détruite  par  les  empiétements  de  la  mer  ;  ce  n'est  plus 
qu'un  village  de  pécheurs. 

DUODECIM  SCRIPTA,  jeu  des  anc.  Romains.  Il  se 
jouait  sur  une  petite  table  carrée,  peinte,  perpendiculairement 
à  ses  faces,  de  12  lignes  alternativement  blanches  et  noires. 
Les  joueurs  avaient  des  jetons,  également  blancs  et  noirs,  et 
les  plaçaient  sur  les  lignes,  suivant  les  combinaisons  indiquées 
par  des  dés  que  chacun  agitait  dans  un  cornet  et  jetait  sur  la 
table.  Une  ligne  transversale,  dite  ligne  sacrée,  coupait  les 
12  lignes  parallèles.  L'une  des  combinaisons  consistait  à  for- 
cer son  adversaire  à  la  franchir.  Ce  jeu,  dont  on  ignore  la 
suite  et  les  résultats,  paraît  ressembler  au  trictrac  des  mo- 
dernes. C.  D— y. 

DUPANLOUP  (Félix-Antoine-Philibert),  prélat,  écri- 
vain et  homme  politique,  né  à  Saint-Félix  (Savoie)  en  1802, 
m.  en  1878.  Il  fit  toutes  ses  études  à  Paris,  entra  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice,  fut  ordonné  prêtre  en  1825  et  se  distingua 
bientôt  comme  catéchiste  et  comme  prédicateur.  Nommé  au- 
mônier de  la  duchesse  d'Angoulême  en  1S30,  il  se  fit  naturali- 
ser Français  en  1833,  prêcha  l'année  suivante  les  conférences 
de  Notre-Dame,  reçut  de  MS1'  Affre,  archevêque  de  Paris,  le 
litre  de  vicaire  général  en  1837,  et  obtint  en  1838  la  conver- 
sion et  la  rétractation  rendue  publique  de  M.  de  Talleyrand. 
En  1841,  le  gouvernement  lui  confia  la  chaire  d'éloquence  sa- 
crée à  la  Sorbonne,  mais  son  cours  ne  tarda  pas  à  être  sus- 
pendu. Il  se  consacra  dès  lors  tout  entier  à  ses  fonctions  de 
vicaire  général  et  à  la  direction  du  petit  séminaire  de  Saint- 
Nicolas  du  Chardonnet.  Nommé  évêque  d'Orléans  en  1849,  il 
fut  sacré  à  Paris  le  9  déc,  et  prit  place  bientôt  au  premier 
rang  de  l'épiscopat  français.  Il  se  mêla  à  la  controverse  enga- 
gée alors  au  sujet  des  classiques  sacrés  et  profanes  et  se  pro- 
nonça hautement  en  faveur  des  derniers.  Vivement  attaqué 
par  l'Univers,  il  répondit  en  interdisant  la  lecture  de  ce  jour- 
nal aux  prêtres  de  son  diocèse.  Ce  fut  le  commencement  d'une 
polémique  qui  dura  autant  que  la  vie  du  prélat,  et  que  sa 
mort  même  n'a  pas  fait  cesser.  MS'Dupanloup  eut  une  grande 
part  aux  discussions  préparatoires  de  la  loi  de  1850,  qui  ac- 
cordait la  liberté  de  l'enseignement  secondaire  et  donnait  au 
clergé  une  place  importante  dans  le  conseil  de  l'instruction 
publique.  Peu  favorable  à  l'empire,  il  intervint  par  ses  man- 
dements, par  ses  lettres  et  ses  brochures,  dans  un  grand  nom- 
bre de  questions  politiques,  défendit  avec  une  invincible  opi- 
niâtreté le  pouvoir  temporel  du  pape,  combattit  les  réformes 
introduites  par  M.  Duruy  dans  l'instruction  publique,  et  dé- 
nonça surtout  comme  un  péril  social  l'organisation  des  cours 
d'enseignement  secondaire  pour  les  jeunes  filles  en  1867.  Il 
défendit  énergiquement  l'encyclique  Quanta  cura  et  le  Syllahus, 
assista  au  concile  du  Vatican,  vota  avec  la  minorité,  mais  se 
soumit,  quand  le  concile  eut  prononcé.  Pendant  la  guerre  de 
1870,  il  s'efforça  d'obtenir  quelque  adoucissement  aux  charges 
que  l'occupation  allemande  faisait  peser  sur  sa  ville  épisco- 
pale.  Les  électeurs  du  Loiret  l'envoyèrent  à  l'Assemblée  na- 
tionale, où  il  prit  souvent  la  parole  pour  soutenir  la  politique 
de  la  droite  et  pour  combattre  le  gouvernement  de  M.  Thlers. 
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Il  Intervint  même,  sans  succès,  auprès  du  comte  de  Ch 
pour  le  décider  à  accepter  le  programme  des  monarchistes  de 
l'Assemblée.  En  1875,  il  fut  élu  sénateur  inamovible.  Membre 
de  l'Académie  française  depuis  1854,  il  donna  sa  démission 
après  l'élection  de  Littré,  mais  l'Académie  ne  voulut  pas  l'ac- 
cepter. Un  remarquable  monument  lui  a  été  érigé  dans  la  ca- 
thédrale d'Orléans. 

Parmi  les  ouvrages  de  Mgr  Dupanloup,  outre  an  grand  nombre  'le 
mandements,  de  brochures  et  d'écrits  polémiques,  on  peut  citer  :  Ma- 
nuel des  catéchismes,  18.18;  Exposition  des  principales  vérités  de  la  re- 
ligion, d'après  Fcaelon i  Méthode  générale  de  catéchisme,  2  vol.;£/^- 
ments  de  rhétorique  sacrée,  d'après  Kenelon  ;  Lettres  à  M.  le  duc  de  llro- 
glie,  rapporteur  du  projet  de  loi  relatif  d  l'instruction  publique,  1 8 VV  ; 
des  Associations  religieuses ,  18HS ;  de  la  Pacification  religieuse,  18.5; 
Souveraines  temporelle  du  pape,  I8i!*;  de  VEducation,  1850.  —  V.  la 
Biographie  de  Mgr  Diijianloup  par  M.  l'abbé  Lagrange,  188'». 

DUPARQUET  (Jacques  dœl),  neveu  d'Énambuc  (V.  ce 
nom),  m.  en  1658,  forma  le  l»r  établissement  colonial  àlaGre- 
nade,  reconstitua  celui  de  Sainte-Lucie  après  que  les  Anglais 
eurent  été  chassés  de  cette  île,  et  fut  lieutenant  général  du  roi 
dans  les  Antilles.  Il  traita  les  habitants  du  nouveau  monde 
avec  une  douceur  qu'ils  n'avaient  pas  encore  rencontrée  chez 
les  gouverneurs  européens. 

DUPASQUIER  (Gaspard-Alphonse),  pharmacien  et  mé- 
decin-chimiste, né  à  Chessy  (Rhône)  en  1773,  m.  en  1848.  Il 
fut  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon,  fondateur  du  journal 
clinique  des  hôpitaux  de  Lyon,  fondateur  et  secrétaire  de  la 
Société  linnéenne,  professeur  de  chimie  à  l'école  de  La  Marti- 
nière,  et  bientôt  après  à  l'École  préparatoire  de  médecine,  cor- 
respondant de  l'Académie  de  médecine  de  Paris.  Ses  écrits  re- 
latifs à  la  chimie,  à  l'hydrologie,  à  la  toxicologie,  à  la  médecine, 
à  la  littérature  et  aux  arts,  témoignent  de  la  variété  de  son  es- 
prit et  de  ses  talents. 

On  eile  de  lui  :  Histoire  chimique,  médicale  et  topographique  de  l'eau 
sulfureuse  d'Allevard,  18V1,  travail  qui  fut  pour  lui  l'occasion  de  déve- 
lopper sa  découverte  d'un  mode  d'analyser  les  eaux  sulfureuses  a  l'aide 
de  son  sulfhydromètre;  des  Eaux  de  source  et  des  eaux  de  rivière, 
1810;  Mémoire  sur  Information  spontanée  de  l'acide  sul furique,  près 
des  sources  d'eaux  sulfureuses  ;  Recherches  sur  l'action  thérapeutique 
de  l'hyposulp'te  de  soucie;  Dissertation  médico-légale  sur  les  signes  et 
les  symptômes  de  l'empoisonnement  par  l'acide  arsénieux,  1830  ;  Thèse 
inaugurale  sur  l'imagination,  son  influence  sur  l'homme  dans  l'état  de 
santé  et  de  maladie,  sujet  à  la  fois  médical  et  philosophique,  développé 
dans  un  style  correct  et  élégant,  avec  une  méthode  et  une  baidleté  re- 
marquables: Mémoires  sur  l'emploi  du  camphre  dans  le  rhumatisme, 
sur  ta  ponction  du  ventre  ;  Note  sur  les  propriétés  thérapeutiques  de  la 
naphtaline  ;  Recherches  sur  l'emploi  du  protoiodure  de  fer  dans  le  traite- 
ment de  la  phthisie  tuberculeuse  i  Traité  de  chimie  industrielle,  1er  vol., 
1844.  C.  L. 

DUP ATY  (Charles-Marguerite-.). -B.  MERCIER),  né  à 
La  Rochelle  en  1744,  m.  à  Paris  en  1788.  Avocat  général  au 
parlement  de  Bordeaux,  il  fut  arrêté  à  cause  de  la  part  qu'il 
prit,  en  1770,  aux  affaires  des  cours  souveraines.  Rendu  à  la 
liberté,  il  fut  nommé  président  à  mortier  au  même  parlement, 
non  sans  opposition  de  la  part  de  ce  corps.  Ses  écrits  respi- 
rent le  besoin  de  réformes  qui  agitait  alors  la  société.  On  a  de 
lui  des  Réflexions  historiques  sur  les  lois  criminelles,  écrit  solide 
et  judicieux  ;  un  Mémoire,  plein  de  généreux  sentiments  et 
d'une  noble  élévation  de  pensées,  adressé  à  Louis  XVI,  et  qui 
sauva  la  vie  à  trois  hommes  injustement  condamnés  à  la  roue  ; 
des  Lettres  sur  l'Italie,  2  vol.,  1786,  qui  eurent  un  très  grand 
succès.  Il  y  a  du  mouvement,  de  l'originalité  dans  le  style, 
mais  encore  plus  de  mauvais  goût,  de  prétention,  de  para- 
doxes et  de  bizarrerie.  Ed.  T. 

DUPATY  (Louis-Marie-Charles-Henri  MERCIER),  sculp- 
teur, fils  du  précédent,  né  à  Bordeaux  en  1771,  m.  en  1825, 
abandonna  le  barreau  pour  les  arts,  et  fréquenta  l'atelier  du 
paysagiste  Valenciennes.  Pris  par  la  réquisition,  il  servit  dans 
les  dragons  jusqu'en  1795,  et  fut  envoyé  comme  dessinateur- 
géographe  dans  le  dép.  du  Mont-Terrible.  Étant  entré  à  l'Ecole 
des  beaux-arts,  il  suivit  les  leçons  de  Vincent;  mais  n'ayant 
pas  réussi  dans  la  peinture,  il  entra  dans  l'atelier  du  sculpteur 
Lemot,  et  remporta  le  grand  prix  en  1799,  sur  le  sujet  de  Pè- 
riclès  visitant  Anaxagore.  Pendant  un  séjour  de  huit  années  en 
Italie,  il  étudia  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique.  Il  fut  nommé 
membre  de  l'Institut  en  1S16,  puis  professeur  à  l'École  des 
beaux-arts,  et  conservateur  adjoint  de  la  galerie  du  Luxem- 
bourg. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  le  buste  de  Desaix  ; 
l'Amour  présentant  des  fleurs  et  cachant  des  chaînes;  Philoctète 
blessé  et  une  Vénus,  au  musée  du  Louvre  ;  Cad/nus  terrassant 
le  serpent  de  Castalie,  au  jar  lin  des  Tuileries;  Pomone,  dans 
la  galerie  du  Luxembourg;  la  statue  équestre  de  Louis  XIII, 
dont  il  ne  fit  que  le  modèle  et  qui  fut  exécutée  en  marbre  par 
Gortot,  sur  la  place  Royale,  à  Paris  ;  Ajax  poursuivi  par  la  co- 
lère de  Neptune,  son  chef-d'œuvre,  au  Palais-Royal  ;  Vénus  se 
découvrant  à  Paris;  les  Remords  d'Oreste.  B. 

DUPATY  (Louis -Emmanuel-Félicité-Charles mercier), 
frère  du  précédent,  né  à  Bordeaux  en  1775,  m.  à  Paris  en 
1851.  Pris  par  la  réquisition  en  1792  et  d'abord  simple  sol- 
dat, il  obtint  de  passer  par  une  École  de  marine  et  d'être  em- 
barqué comme  aspirant.  En  1794,  il  signala  son  courage  et 
son  intelligence  à  bord  du  Patriote,  dans  la  bataille  navale  où 


périt  le  vaisseau  le  Vengeur.  Blessé  dans  l'action,  puis  dan- 
gereusement malade,  il  se  remit  à  grand'peine  de  ce  ]  < 
début.  Plus  tard,  il  rentra  au  service  comme  ingéiiieur-liydro- 
t  alla  remplir  une  mission  sur  les  côtes  de  France  et 
ne.  Ramené  à  Paris  par  le  malheur  de  sa  famille  rui- 
née dans  la  révolte  de  Saint-Domingue,  il  chercha  dans  la 
culture  des  lettres  un  secours  pour  les  siens  et  sa  propre  indé- 
pendance. Ses  ouvi  tiques  appartiennent  presque 
tous  à  l'époque  impériale  :  ceui  qui  obtinrent  le  plus  de  vogue 
sont  :  la  Jeune  Prude,  Ninon  chez  H"":  de  Sévignè,  l'Intrigue  aux 
fenêtres,  le  Jaloux  malade,  la  Jeune  Hère,  lu  Leçon  de  botanique, 
l'icaros  et  Diego,  les  Voilure  versées,  etc.,  qui  firent  la  fortune 
'lu  Vaudeville  et  de  l'Opéra-Comique.  Une  comédie  en  vers, 
la  Prison  militaire,  est  une  excellente'  pièce  d'intrigue.  En  1815 
et  depuis,  la  politique  Inspira  à  Dupaty  des  phémè- 
res,  parmi  lesquelles  on  remarque  une  satire  intitulée  les  Dé- 
lateurs, 1816.  Il  fut  un  des  rédacteurs  de  la  Minerve,  journal 
des  libéraux  du  temps  ;  du  Miroir,  petit  journal  de  théâtre,  et 
de  quelques  autres  encore.  Les  sociétés  du  Caveau,  des  Dîners 
du  Vaudeville,  des  Enfants  d'Apollon,  le  comptaient  parmi  leurs 
membres  les  plus  spirituels.  Il  entra  à  l'Académie  française 
en  1835,  et  fut  nommé,  en  1842,  administrateur  de  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal. 

DUPÉRAC  (Etienne),  architecte  et  peintre  de  Henri  IV, 
m.  àParis  en  1601,  avait  étudié  en  II  i  lie.  Il  peignit  cinq  sujets 
dans  la  salle  des  bains  à  Fontainebleau,  et  grava  un  grand 
nombre  de  paysages  d'après  le  Titien.  Il  a  achevé  la  première 
partie  de  la  grande  galerie  du  Louvre,  commencée  par  An- 
drouet  Ducerceau. 

DUPÉRIER  (Charles),  poète  du  xvne  siècle,  né  à  Aix, 
m.  en  1692,  neveu  de  François  Dupérier,  que  Malherbe  con- 
sola, par  une  belle  ode,  de  la  mort  de  sa  fille.  Il  vint  s'établir 
à  Paris,  où  il  se  lia  avec  Ménage,  Rapin,  Comrnire,  Bouhours, 
et  s'essaya  avec  quelque  succès  dans  la  versification  fran- 
çaise. Mais  c'est  aux  vers  latins  qu'il  doit  surtout  sa  réputa- 
tion, et  il  se  vantait  d'avoir  formé  Santeul.  Ses  poésies  sont 
dispersées  dans  les  recueils  du  temps.  Ménage  le  nommait  le 
prince  des  poètes  lyriques. 

DUPERRE  (Victor-Guy),  marin  français, né  à  La  Ro- 
chelle en  1775,  m.  en  1S46,  étudia  sous  les  oratoriens  au 
collège  de  Juilly,  entra  à  16  ans  dans  la  marine  marchande, 
puis,  en  1792,  dans  la  marine  militaire.  Enseigne  de  vaisseau 
en  1795,  il  fut  pris,  l'année  suivante,  sur  la  frégate  ta  Virginie, 
et  emmené  en  Angleterre.  Échangé  en  1800,  lieutenant  de 
vaisseau  en  1802,  il  fut  employé  à  f  état-major  général  de  la 
flotte  de  Boulogne,  accompagna,  en  1805,  sur  le  vaisseau  le 
Vétéran,  Jérôme  Bonaparte  dans  les  mers  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  du  Brésil  et  des  Antilles,  fut  nommé  capitaine  de 
frégate  après  cette  croisière,  transporta  sur  la  Sirène  un  convoi 
de  troupes  à  la  Martinique  en  1S08,  et  rentra  à  Lorient  mal- 
gré les  croiseurs  anglais.  Il  reparlit  sur  la  Bellone,  avec  le  titre 
de  capitaine  de  vaisseau,  pour  renforcer  la  station  de  l'Ile-de- 
France,  où  il  livra  de  brillants  combats  ;  hors  d'état  de  résis- 
ter à  une  escadre  considérable,  il  obtint  la  capitulation  la  plus 
honorable,  et,  à  son  retour  en  France,  reçut  le  grade  de  contre- 
amiral  et  le  titre  de  baron,  1811.  En  1812,  il  commanda  les 
forces  françaises  dans  l'Adriatique,  et  organisa  à  Venise  une 
importante  station  navale.  Préfet  maritime  à  Toulon  en  1815, 
il  fit  échouer  la  tentative  d'un  corps  anglo-sicilien  contre  cette 
place.  Il  commanda  la  station  des  Antilles  en  1818,  dirigea 
les  opérations  de  la  flotte  française  contre  Cadix  en  1823,  fut 
récompensé  par  le  grade  de  vice-amiral  en  1S26,  exerça  les 
fonctions  de  préfet  maritime  à  Brest  de  1S27  à  1830,  et  fut 
promu  au  rang  d'amiral  et  de  pair  de  France,  après  avoir 
transporté  l'armée  du  maréchal  de  Bourmont  sur  la  plage 
d'Alger.  Sous  le  roi  Louis-Philippe,  il  fut  président  du  conseil 
d'amirauté,  et  trois  fois  ministre  de  la  marine,  en  1S34,  1839 
et  1840.  B. 

DLTPERREY  (Louis-Isidore),  lieutenant  de  vaisseau,  né 
à  Paris  en  1786,  m.  en  1865,  servit  dans  la  marine  militaire 
depuis  1803,  accompagna  Freycinet,  de  1817  à  1820,  dans 
son  voyage  autour  du  monde,  et  fut  chargé  des  travaux  hy- 
drographiques. De  1822  à  1S25,  commandant  de  la  corvette 
la  Coquille,  il  dirigea  une  exploration  sur  les  côtes  de  l'Amé- 
rique du  Sud  et  dans  fOcéanie;  dans  la  relation  qui  en  a  été 
publiée,  1826-30,  il  a  spécialement  rédigé  l'hydrographie  et  la 
botanique.  Ses  cartes,  ses  observations  astronomiques,  ses 
recherches  sur  les  courants  marins  et  sur  le  magnétisme  ter- 
restre lui  valurent  d'être  élu  membre  de  l'Académie  des 
sciences  en  1842. 

DU  PERRON  (Jacques  davy),  cardinal,  né,  non  pas  à 
Saint-Lô  en  1556,  comme  on  l'a  prétendu,  mais  à  Berne  en 
1559,  m.  en  1618.  Son  père  avait,  comme  protestant,  fui  la 
persécution.  Il  enseigna  le  latin  et  les  mathématiques  à  son 
fils,  qui  apprit  seul  l'hébreu,  le  grec  et  la  philosophie.  Venu 
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à  Pari?.  Du  Perron  obtint  la  protection  du  poète  Desportes, 
qui  le  détermina  a  embrasser  le  catholicisme,  et  le  plaça 
comme  lecteur  près  de  Henri  III.  Il  traduisit  en  vers  deux  li- 
■vres  de  ['Êniide,  fit  les  oraisons  funèbres  de  Ronsard  et  de 
Marie  Stuart,  et  acquit  bientôt  une  grande  réputation  comme 
poète  et  comme  orateur.  Il  s'attacha  successivement  au  car- 
dinal de  Bourbon  et  à  Henri  IV,  qui  lui  donna  l'évèché  d'É- 
vreux  en  1591.  Après  avoir  travaillé  à  la  conversion  du  roi, 
il  partit  pour  Rome  avec  le  cardinal  d'Ossat,  et  tous  deux  ob- 
tinrent de  Clément  VIII  la  réconciliation  du  roi  avec  l'Église 
romaine.  Puis  Du  Perron  combattit  le  calvinisme  dans  son 
.  el  opéra  de  nombreuses  conversions.  On  connaît  son 
ins  la  fameuse  conférence  de  Fontainebleau,  en 
.-  >ntre  les  protestants  défendus  par  d'Aubigné  et  Du- 
plessis-Mornay.  En   1604,  année  où  il  reçut  le  chapeau  de 
cardinal,  il  fut  chargé  d'aller  rétablir  la  paix  entre  Paul  V 
el  les  Vénitiens.  A  son  retour,  11  obtint  l'archevêché  de  Sens, 
remplit  la  charge  de  grand  aumônier,  se  mêla  aux  disputes 
.iques.  et  s'opposa,  dans  les  états  généraux  de  1614,  à 
ture  du  formulaire  présenté  par  les  députés  du  tiers. 
La  controverse,  les  négociations  et  la  littérature  sont  l'objet 
de  ses  ouvrages,  qui  soutiennent  mal  la  grande  réputation  de 
l'auteur,  homme  instruit,  spirituel,  mais  écrivain  médiocre  et 
prétentieux. 

La  collection  forme  3  vol.  in-fol.,  Paris,  1622.  Ses  Ambassades  ont 
été  réimprimées  en  1G29  et  1G33.  Un  Perroniana  fut  recueilli  par  Du- 
puy,  et  imprimé  en  1666.  J.  T. 

DUPERRON.  V.  Anquetil  et  Anisson. 
DUPES  (Journée  des).  Pendant  une  maladie  que  fit 
Louis  XIII  à  Lyon,  sa  femme  Anne  d'Autriche  et  sa  mère 
Marie  de  Médicis,  s'étant  réconciliées  avec  lui,  avaient  rejeté 
sur  Richelieu  la  cause  de  leurs  divisions.  La  disgrâce  du  car- 
dinal avait  été  demandée  et  promise.  Le  9  novembre  1630,  le 
roi  arriva  à  Pari*  ;  la  reine  mère,  qui  avait  dissimulé  jusque- 
là,  somma  son  fils  de  tenir  sa  parole.  Il  la  pria  de  différer  en- 
core, et,  le  lendemain,  il  était  en  conférence  avec  elle,  lorsque 
Richelieu  entra.  Marie  éclata  en  reproches,  le  ministre  dissi- 
mula, et  la  cour  ne  sut  point  ce  qui  s'était  passé.  Le  11,  le  roi 
partit  pour  Versailles;  le  bruit  courut  que  le  cardinal  était 
Celui-ci,  réconforté  par  le;  exhortations  du  P.  Joseph 
et  de  Claude  de  Saint-Simon,  demanda  et  obtint  un  entretien, 
et  reprit  possession  du  roi.  La  nouvelle  s'en  répandit  ;  aussitôt 
le  Luxembourg,  palais  de  Marie  de  Médicis,  fut  désert,  et  les 
courtisans  se  portèrent  en  foule  au  Palais-Cardinal.  Comme 
il  y  a  toujours  en  France  une  plaisanterie  toute  prête  contre 
les  mauvais  succès,  ce  jour-là,  11  novembre  1630,  fut  appelé 
s  dupes.  Cette  révolution  manquée  fut  suivie  de 
sanslanto*  représailles.  I  V.  Richelieu.)  J.  T. 

DUPETIT-THOUARS  (Aubert),  botaniste,  né  à  Sau- 
mur  en  1T5S,  m.  en  1S31.  Il  se  rendit  à  l'île  de  France  en 
1792,  recueillit  pendant  deux  ans  les  productions  végétales 
de  ce  pays,  visita  ensuite  Madagascar,  passa  près  de  4  an- 
nées à  l'île  Bourbon,  et  revint  en  France  en  1802,  rapportant 
un  herbier  d'environ  2,000  plantes  et  une  foule  de  dessins.  Il 
publia  :  Histoire  des  végétaux  recueillis  dans  les  îles  de  France, 
de  Bourbon  et  de  Madagascar,  1S0  4;  Mélanges  de  botanique  et  de 
voyages,  1S09;  le  Verger  français,  1817.  Admis  à  l'Institut  en 
1^20.  il  reprit  sur  la  formation  des  couches  annuelles  du  bois 
une  théorie  que  Lahire  avait  présentée  à  l'Académie  des  scien- 
ces dès  1719,  et  qui,  vivement  combattue  et  renversée  en  ap- 
parence, a  été  soutenue  de  nouveau  par  Gaudichaud  en  France, 
par  Knight  et  Lindley  en  Angleterre. 

dupetit-thouars  (Aristide),  marin  français,  frère  du 
I  ut.  né  près  de  Saumur  en  1760,  m.  en  1798.  Il  fit  ses 
étu  les  a  l'Ecole  militaire  de  La  Flèche,  puis  à  celle  de  Paris, 
entra  dans  la  marine  en  1778,  se  trouva  au  combat  d'Oues- 
sant.  à  la  pii=e  de  Saint-Louis  du  Sénégal,  en  1779,  et  au  combat 
■  renade,  recueillit  des  souscriptions  et  vendit  ses  biens 
pour  faire  les  frais  d'une  expédition  à  la  recherche  de  La  Pé- 
rore, mais  fut  pris  par  les  Portugais  au  Brésil  avec  son  bâti- 
ment, 1792,  et  envoyé  captif  à  Lisbonne.  A  peine  relâché,  il 
alla  vi-iter  l'Amérique  du  Nord.  De  retour  en  France,  il  ac- 
cepta du  Directoire  le  commandement  du  vaisseau  le.  Tonnant, 
fit  partie  de  l'expédition  d'Egypte,  et  périt  glorieusement  à 
AlK'iikir.  B. 

dupetit-thouars  i'Abkl  aubert),  marin  français,  né 
en  1793,  m.  en  1  864,  entra  au  service  en  1804,  et  était  arrivé 
au  grade.de  capitaine  de  vaisseau  lorsqu'il  fit,  de  1836  à  1839, 
un  voyage  autour  du  monde  sur  la  frégate  la  Vénus.  Contre- 
amiral  en  1 S  i  1 ,  commandant  des  forces  navales  dans  les  mers 
de  l'Océanie,  il  exigea  reparution  des  injures  reçues  à  Taïti 
par  les  missionnaires  français,  et  se  fit  céder  par  la  reine  Po- 
mare  la  souveraineté  des  îles  Marquises,  1812.  De  nouvelles 
violences,  provoquées  par  le  missionnaire  anglais  Pritchard, 
le  déterminèrent  à  prendre  aussi  possession  des  îles  de  la  So- 
ciété, 1843;  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  le  désavoua, 


mais  l'opposition  ouvrit  une  souscription  pour  lui  offrir  une 
épée  d'honneur.  Promu  vice-amiral  en  1816,  Dupetit-Thouars 
entra  comme  membre  titulaire  au  conseil  de  l'amirauté  en 
18 1S,  et  fut  député  de  Maine-et-Loire  à  l'Assemblée  législative 
de  1349.  On  le  reçut  membre  de  l'Académie  des  sciences  en 
1855. 
Son  Voyage  autour  du  monde  a  été  publié  on  10  vol.,  avec  atlas.  B. 
DLTPETJTY  (Désiré-Charles),  auteur  dramatique,  né  à 
Pari*  en  1798,  m.  en  1S65,  a  presque  toujours  travaillé  en 
collaboration  avec  d'autres  auteurs.  Parmi  ses  pièces,  dont 
plusieurs  obtinren  t  un  succès  populaire,  on  remarque  :  M»"  Gré- 
goire, IS30;  Napoléon,  ou  Schœnbrunn  el  Sainte-Hélène,  1830; 
Victorine ,  ou  la  nuit  porte  conseil,  1832;  la  Camargo,  1833  ; 
Pauvre  idiot,  1836;  les  Buses  graves,  parodie  des  Burgraves  de 
Victor  Hugo;  Paris  la  nuit  (avec  Cor  mon),  1842  ;  leLail  d'ânesse, 
18  46;  la  Poissarde  (avec  Deslandes  et  Bourget),  1852;  le  Mou- 
lin à  paroles,  etc. 

DUPHOT  (Léonard),  général,  né  à  La  Guillotière  vers 
1770,  m.  en  1798.  Volontaire  en  1791,  il  fut  adjudant  géné- 
ral à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales  en  1794,  assista  à  la 
prise  de  Figuières,  passa  général  de  brigade  en  1795,  fit  la 
campagne  de  1796  en  Italie,  et  fut  chargé  par  Bonaparte  d'or- 
ganiser une  partie  des  troupes  de  la  république  cisalpine.  Il 
accompagna  Joseph  Bonaparte  à  Rome,  et  y  fut  tué  dans  une 
émeute.  Dupbot  était  poète  ;  on  a  de  lui  une  ode  Aux  mânes  des 
héros  morts  pour  la  liberté. 

DUPIN  (Loois-Ellies),  docteur  en  Sorbonne,  professeur 
de  philosophie  au  Collège  de  France,  né  en  Normandie  en  1657, 
m.  en  1719.  Il  fit  ses  études  au  collège  d'Harcourt  à  Paris, 
s'adonna  ensuite  à  la  lecture  des  saints  Pères,  des  conciles  et 
des  écrivains  ecclésiastiques.  Il  commença,  en  1689,  une  Nou- 
velle  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques,  contenant  l'histoire 
de  leur  vie,  le  catalogue,  la  critique,  la  chronologie  de  leurs  ou- 
vrages. Cet  immense  travail,  qu'il  poursuivit  avec  ardeur,  at- 
teignit 58  vol.,  en  y  comprenant  4  vol.  des  Auteurs  séparés  de 
l'Église  romaine,  5  vol.  de  tables,  3  de  Remarques  de  D.  Petit- 
Didier,  et  4  vol.  de  Critiques  de  Richard  Simon.  On  le  réim- 
prima en  Hollande  en  19  vol.  in-4°,  et  l'abbé  Goujet  donna 
une  continuation  en  3  vol.  La  Bibliothèque  de  Dupin  est  faite 
sur  un  bon  plan,  ordinairement  sans  parti  pris,  bien  qu'écrite 
trop  vite.  Certains  jugements  sur  les  Pères  et  sur  l'autorité 
du  saint-siège  attirèrent  à  l'auteur  les  plus  vives  critiques; 
Bossuet  exigea  et  obtint  une  rétractation;  néanmoins  M.  de 
Harlay,  archevêque  de  Paris,  condamna  l'ouvrage,  qui  fut  sup- 
primé par  arrêt  du  parlement  en  1696.  Plus  tard,  Dupin, 
s'étant  déclaré  avec  les  jansénistes  contre  la  bulle  Unigenitus, 
fut  privé  de  sa  chaire  etexilé  à  Chàtellerault.  Il  fut  un  des  ré- 
dacteurs du  Journal  des  savants.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  rêva  le 
rapprochement  de  l'Église  anglicane  et  de  l'Église  romaine,  et, 
pendant  le  séjour  de  Pierre  le  Grand  en  France,  composa  des 
mémoires  ayant  pour  but  de  ramener  les  Russes  à  la  commu- 
nion calholique. 

Outre  sa  Bibliothèque,  il  a  laissé  :  Notse  in  Pentateuckum,  Paris,  1701  ; 
Histoire  de  l'Église  en  abrège,  1712  et  171t,  2  vol.  in-I2  ;  Histoire  pro- 
fane, 171 '*  et  1716,  6  vol.  in-12;  Traité  de  la  puissance  ecclésiastique 
et  tcaiporeltc,  1707,  commentaire  sur  les  quatre  articles  du  clergé  de 
France;  Bibliothèque  universelle  des  historiens,  171fi,  2  vol.  in-12; 
Livre  des  psaumes  traduits  selon  l'hébreu,  1G91  et  1710,  in-12;  des  édi- 
tions de  Gerson  et  de  St  Optât.  B. 

DUPIN  (Claude),  fermier  général,  né  à  Chàteauroux  vers 
1700,  m.  en  1769,  a  laissé  :  OEconomiques ,  Carlsruhe,  1715, 
3  vol.  in-4°  ;  Mémoires  sur  les  blés,  Paris,  1748  ,  in-4°  ;  la  Ma- 
nière de  perfectionner  les  voilures,  Paris,  1753;  Observations  sur 
un  livre  intitulé  :  «  de  l'Esprit  des  lois  » ,  Paris,  1757-58,  3  vol.  — 
Sa  seconde  femme,  fille  de  Samuel  Bernard,  et  morte  en  1792, 
célèbre  par  sa  beauté  et  son  esprit,  liée  avec  Fontenelle,  Mari- 
vaux et  Mairan,  chargea  J.-J.  Rousseau  de  l'éducation  de  son 
fils. 

DUPIN  DE  francueUj  (Marie-Adrore,  dame),  fille  na- 
turelle du  maréchal  de  Saxe,  née  en  1750,  m.  en  1821,  épousa 
d'abord  le  comte  de  Horn,  et  plus  tard  le  fermier  général  Du- 
pin de  Francueil,  fils  de  Claude  Dupin.  Elle  fut,  comme  sa 
belle-mère,  une  des  femmes  les  plus  distinguées  de  la  société 
du  xviii5  siècle.  De  son  2°  mariage  naquit  Maurice  Dupin,  père 
de  Mme  George  Sand. 

DUPIN  (Philippe-Simon),  avocat,  né  en  1795  à  Varzy  (Niè- 
vre), m.  à  Pise  en  1846.  Il  fit  de  fortes  études  dans  la  maison 
paternelle,  se  rendit  à  Paris,  à  l'âge  de  17  ans,  pour  les  com- 
pléter, et  se  fit  inscrire  au  barreau  en  1816.  Il  se  plaça  tout 
d'abord,  à  la  suite  de  son  frère,  Dupin  l'aîné,  dont  la  réputa- 
tion aurait  pu  l'écraser,  dans  les  rangs  de  l'opposition  contre 
la  Restauration,  et  s'illustra  par  une  défense  du  journal  le 
Figaro,  qui  rappelait  le  souvenir  de  Beaumarchais.  Depuis 
1830,  et  après  une  courte  apparition  à  la  Chambre  comme  dé- 
puté de  la  Nièvre,  il  se  consacra  exclusivement  au  palais,  et 
plaida,  avec  une  rare  souplesse  de  talent,  un  nombre  prodigieux 
de  causes.  Le  recueil  de  ses  mémoires  et  de  ses  consultations 
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est  immense.  Il  fut  bâtonnier  de  son  ordre,  avocat  de  la  liste 
civile,  conseil  des  grandes  administrations.  Rentrant  dans  la 
carrière  politique  en  1 S i 2 ,  il  devint  député  d'Avallon.  Dnpin 
avait  une  entente  vive  et  prompte  des  affaires,  une  manière  b 
la  fois  simple  et  hardie  d'attaquer  les  questions,  une 
force  d'argumentation,  une  verve  Barcastique  et  acérée;  l'em- 
ploi des  métaphores,  des  comparaisons  triviales  et  saisi 
et  une  certaine  Incorrection  do  langage,  ajoutaient  encore  à 
l'originalité  île  ses  plaidoiries.  B. 

DUPIN  (André-Mabie-Jeàn-Jacqubs),  jurisconsulte,  ma- 
gistrat et  homme  politique,  né  à  Varzy  (Nièvre)  en  17.s:s,  m. 
en  1865,  frère  du  précédent,  et  du  baron  Ch.  Dupin  (V.  plus 
loin  ,  étudia  le  droit  à  Taris.  Avocat  à  17  ans,  il  fut,  en  1811, 
adjoint  à  la  commission  chargée  déclasser  toutes  1rs  lois  de 
l'Empire,  travail  immense,  qu'il  reprit  seul  après  une  inter- 
ruption causée  par  les  événements  politiques  de  1814  et 
1815.  Au  retour  de  Napoléon  Ier  de  l'île  d'Elbe,  commença 
la  carrière  politique  de  Dupin  :  député  de  Chàteau-Chinon, 
il  se  rangea  dans  la  majorité  qui,  après  nos  désastres,  exigea 
de.  Napoléon  Ier  sa  seconde  abdication.  Ayant  échoué  aux 
élections  de  1816,  il  se  consacra  au  barreau,  et  se  fit  une 
grande  popularité  en  plaidant  les  causes,  alors  nombreuses, 
des  écrivains,  et  surtout  des  journalistes  libéraux.  Il  fut  un 
des  défenseurs  du  maréchal  Ney  (V.  ce  nom)  devant  la  cour 
des  pairs  ;  il  défendit  aussi,  devant  les  conseils  de  guerre ,  les 
généraux  Savary  ,  Gilly,  Alix,  le  duc  de  Vicence,  etc.  En 
1829,  Dupin,  député  de  Mamers  (Sarthe),  se  prononça  con- 
tre le  ministère  Polignac.  Après  la  dissolution  de  la  Chambre, 
il  fut  réélu  par  le  collège  de  Cosne  (Nièvre).  Quand  éclata 
la  révolution  de  1830,  le  duc  d'Orléans,  proclamé  lieutenant 
général  du  royaume,  forma  un  cabinet,  où  Dupin  ne  voulut 
entrer  que  comme  conseiller  sans  traitement.  Il  se  montra 
un  des  plus  ardents  pour  faire  adopter  par  la  Chambre  des 
députés  la  Charte  de  1830.  Le  roi  nomma  Dupin  procureur 
général  à  la  Cour  de  cassation.  En  1S32,  la  Chambre  des  dé- 
putés le  choisit  pour  son  président,  et,  pendant  8  années 
consécutives,  le  réélut  à  ce  poste.  Lors  de  la  présentation  des 
lois  diles  de  septembre  contre  la  licence  de  la  presse  périodi- 
que, Dupin  en  combattit  les  dispositions  les  plus  sévères. 
En  1839  et  1840,  on  lui  offrit  le  ministère  de  la  justice,  qu'il 
refusa.  Il  soutint  tour  à  tour  le  ministère  Thiers  et  le  minis- 
tère Guizot  dans  leurs  principaux  actes,  mais  le  second  moins 
chaudement  que  le  premier.  Attaché  a  la  famille  d'Orléans, 
d'abord  comme  avocat,  puis  en  1820  comme  membre  du  con- 
seil privé  du  prince,  il  accompagna,  le  24  février  1848,  le 
comte  de  Paris  et  la  duchesse  d'Orléans  à  la  Chambre  des  dé- 
putés, où  il  tenta  vainement  de  faire  déclarer  le  jeune  prince 
roi  des  Français  sous  la  régence  de  sa  mère.  —  Le  gouverne- 
ment provisoire  ayant  convoqué  une  Assemblée  constituante, 
Dupin  y  entra  comme  représentant  de  la  Nièvre.  Il  s'agissait 
d'élaborer  une  constitution  républicaine;  ses  collègues  le  nom- 
mèrent président  du  comité  de  législation.  Dans  cette  Assem- 
blée, il  provoqua  la  dissolution  des  ateliers  nationaux  (V.  ce 
mot),  et,  lors  de  la  discussion  delà  constitution,  il  se  prononça 
pour  une  Chambre  unique.  Après  l'élection  du  prince  Louis- 
Napoléon  à  la  présidence  de  la  république  (décembre  18  191, 
Dupin,  élu  à  l'Assemblée  législative,  appuya  la  politique  du 
président.  Il  était  du  grand  parti  de  coalition  dit  parti  de  l'or- 
dre, et  fut  porté  à  la  présidence  de  la  nouvelle  Assemblée. 
Lors  du  coup  d'État  du  2  décembre  1851,  il  s'associa  assez 
mollement  à  la  protestation  de  ses  collègues.  Depuis  la  chute 
du  gouvernement  de  Juillet,  Dupin  avait  gardé  sa  place  de 
procureur  général  à  la  Cour  de  cassation  ;  mais,  à  la  suite  du 
décret  du  23  janvier  1852,  qui  réunit  au  domaine  de  l'État, 
comme  restitution  à  lui  due,  les  biens  dont  Louis-Philippe 
avait  fait  donation  à  ses  enfants,  l'ainé  excepté,  deux  jours 
avant  de  monter  sur  le  trône,  Dupin,  que  le  roi  en  exil  avait 
nommé  un  de  ses  exécuteurs  testamentaires,  donna  sa  dé- 
mission, et  rentra  dans  la  vie  privée.  Cependant  il  manifesta, 
en  1S57,  le  vif  désir  de  reprendre  son  ancien  poste  à  la  Cour 
de  cassation  et  celui  d'entrer  au  Sénat.  Ce  double  désir  fut 
exaucé.  Dupin  fut  membre  de  l'Académie  française  et  de  celle 
des  sciences  morales  et  politiques.  Il  a  laissé  beaucoup  d'ou- 
vrages de  jurisprudence,  sans  compter  une  nombreuse  collec- 
tion de  ses  Plaidoyers,  Mémoires,  Consultations  et  Réquisitoires. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  Précis  historique  du  droit  romain,  1809; 
Lettres  sur  la  profession  d'avocat,  IRIS;  Manuel  des  étudiants  en  droitet 
des  jeunes  avocats,  182V;  les  Libertés  de  VBglisc  qallieane,  182V:  Pré- 
cis historique  du  droit  français,  1826;  du  Droit  d'aînesse,  1826;  Traite 
des  apanages,  1K27  ;  2°  é<lit..  1*35;  Manuel  du  droit  ecclésiastique  fran- 
çais, S-b  l'iii  ..  1835;  te  Procès  du  Christ,  1828;  Profession  d'avocat, 
1830  ;  Mémoires  ou  Souvenirs  du  barrpau,  1855-57,  4  vol.  f  lupin  a  donné 
encore  une  édition  des  Œuvres  de  Pothier.  CD — y. 

DUPIN  (François-Pierre-Charles),  frère  du  précédent, 
né  h  Varzy  en  17S4,  m.  en  1873.  Admis  le  premier  à  l'École 
polytechnique,  il  en  sortit  avec  le  litre  d'ingénieur  de  la  ma- 
rine, fut  employé  à  la  grande  flottille  de  la  Manche  età  la  créa- 
tion de  l'arsenal  d'Anvers,  concourut  en  1805  aux  travaux  de 


I  restauration  du  port  de  Gènes,  accompagna  en  1807  l'escadre 
qui  allait  prendre^possession  des  iles  Ioniennes  cédées  à  la 
France  pai  de  Tilsitt,  et,  pendant  on  uatre 

.-amées  à  Corlou,  fit  un  cours  de  mécanique  et  «te  physique  à 
l'usage  du  peuple.  De  retour  en  France,  il  adressa  à  l'Acadé- 
mie des  BOiences  plusieurs  Mémoires,  qui  lui  valurent  le  titre 
de  correspondant  de  l'Institut.  En  1813,  il  fonda  a  Toulon  le 
musée  maritime,  qui  plus  tard  servit  de  modi  na- 

val du  Louvre.  Elève  favori  de  Monge  et  ami  de  Carnot,  il  de- 
vait voir  sans  regret  la  chute  de  l'Empire:  aussi  publia- t-il  en 
ÎSH  uni  Loi*  fondamentales  de  la  France)  o.i  il  récla- 

mait des  institutions  représentatives,  et,  pendant  les  Cent- 
jours,  il  montra  encore  un  vif  sentiment  de  la  liberté  dans  son 
de  l'aide  additionnel.  Chargé  en  1815  de  diriger  les  tra- 
vaux de  l'arsenal  de  Dunkerque,  il  alla  bientôt  visiter  les  éta- 
blissements maritimes  de  l'Angleterre,  et  le-  rapports  qu'il  en- 
voya au  ministre  de  la  marine  lui  ouvrirenl  i  l'Aca- 
démiedes  sciences  en  1818.  Nommé,  en  1819,  professeur  de 
mécanique  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  il  joignit  a  son 
enseignement  des  leçons  sur  la  géométrie  appliquée  aux  arts. 
En  182  i,  il  lit  de  ces  leçons  un  cours  pour  les  ouvriers,  et  donna 
ainsi  a  un  grand  nombre  de  Tilles  l'idée  de  fonder  un  en 
ment  semblable.  Quoique  Louis  XVIII  l'eut  nommé  baron,  il 
demeura  attaché  au  parti  libéral,  fut  élu  député  du  Tain  eu 
1828,  etfut,  en  1830,  au  nombre  des  221  qui  se  déclarèrent 
contre  le  ministère  Polignac.  Député  de  Paris  après  la  révolu- 
tion de  Juillet,  il  devint  conseiller  d'Etat  et  membre  du  conseil 
de  l'amirauté  en  1831,  fut  reçu  en  1832  à  l'Académie  dis  sciences 
morales  et  politiques,  eut  le  portefeuille  de  la  marine 
dans  le  ministère  dit  des  trois  jours,  et  entra  a  la  Chambre  des 
pairs  en  1837.  Représentant  de  laSeine-Infériei. 
blée  constituante  de  1848,  puis  à  l'Assemblée  législative,  il 
vota  avec  la  majorité,  et,  après  le  coup  d'Etat  de  1851,  il  reçut 
un  siège  au  Sénat,  où  il  prit  assez  souvent  la  parole  dans  les 
questions  scientifiques  et  religieuses. 

Se?  principaux  ouvrages  sent  :  Développements  et  Applications  de  géo- 
métrie, 1813  «'t  1S2^,  in-1"  ;  Mémoires  sur  la  marine  et  tes  ponts  et  chaut- 
sees,  1818;  Essai  historique  sur  les  travaux  et    les  servit 
de  Monge,  1810  ;  Voyages  dans  la  Grande-Bretagne,  de  (8(6  a  i  S 
1820-2»,  6  vol.  in-W  et  trois  atlas;  Système  de  ^administration    tiritan- 
nique  en  1829,  Paris,  1823;  Discours  et  Leçons  sur  l'industrie,  le  com- 
merce, la  marine,  et  sur  les  sciences  appliquées  aux  arts,   1828,  2  vol.; 
Géométrie  et  Mécanique  des  arts  et  milices  et  des  beaux-arts, 
3  vol.  ;  Force  commerciale  de  la  Grande-Bretagne,  1826,  2  vol.  el.  allas; 
Forces  productives  et  commerciales  de  la  France,  1827,2  \ot.  el 
te  Petit  Producteur  français,  1828-29,  5   vol.;  Essai  sur   l'organisation 
progressive  de  la  marine  et  des  colonies,  183»  ;  Rapport  dit  jui  M  i  entent 
sur  les  produits  de  l'industrie  française,  183r-37,  3  vol. ,   Dé] 
intérêts  coloniaux,  1838;  du  Travail  des  enfants  qu'emploient  les  ate- 
liers, les  usines  et  les  manufactures,  18'»0  ;  Constitution,  histoire  et  ave- 
nir des  caisses  d'épargne  de  France,  18»».  Il  a  fait  imprimer  au^si  un 
grand  nombre  de  Discours  d'ouverture  prononcés  au  Conservatoire,  et 
de  Rapports  présentés  a  L'Académie  des  sciences.  B. 

DU  PLAN-GARPIN.  V.  Carpin. 

DUPLARIUS  oc  DUPLIC ARIUS ,  sous-officier  de  ca- 
valerie dans  les  armées  romaines,  ainsi  nommé  de  ce  qu'il  re- 
cevait une  double  ration  parce  qu'il  avait  2  chevaux. 

DUPLEIX  (César),  seigneur  de  Lormoy,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  est  l'auteur  de  l'Aiiti-Cotton,  satire  amère  contre 
les  jésuites,  publiée  en  1610,  après  l'assassinat  de  Henri  IV, 
en  réponse  à  une  lettre  du  P.  Cotton,  et  où  cet  ordre  est  ac- 
cusé de  la  mort  du  roi. 

DUPLEIX  (Scipion),  historien,  néàCondomen  1569,  m. en 
1661.  Il  vint  à  Paris  en  1605,  à  la  suite  de  Marguerite  de  Va- 
lois, qui  le  fit  maître  des  requêtes  de  son  hôtel.  Chargé  de 
l'éducation  d'Antoine  de  Bourbon,  comte  de  Moret,  lils  légi- 
timé de  Henri  IV,  il  composa  pour  son  élève  un  Cours  de  phi- 
losophie, le  premier  ouvrage  de  ce  genre  en  langue  française. 
Une  autre  publication,  les  Mémoires  des  Gaules  depuis  le  déluge 
jusqu'à  l'établissement  de  la  monarchie  française,  lui  valut  le 
titre  d'historiographe  de  France,  en  1619.  A  la  demande  de 
Louis  XIII,  il  écrivit  une  Histoire  gènéralede  France,  1621-43, 
5  vol.  in-fol.,  dont  les  Mémoires  des  Gaules  forment  l'introduc- 
tion. Il  donna  un  bon  exemple,  en  citant  les  auteurs  dont  il 
s'était  servi.  On  trouve  en  lui  de  la  netteté,  de  la  méthode, 
mais  on  lui  reproche  des  divisions  trop  multipliées,  des  inexac- 
titudes, et  la  sécheresse  de  son  style. 

On  a  encore  de  Dupteix  :  les  Causes  de  la  veille  et  du  sommeil,  des 
songes,  de  lavie  et  de  lamorl,  Paris.  1613,  in-12;  Histoire  romaine,  1638, 
3  vol.  in-fol.;  Généalogie  de  la  maison  d'Estrades,  Bordeaux.  1655, 
in-4«.  etc.  B. 

DUPLEIX  (Joseph,  marquis!,  gouverneur  des  établisse- 
ments français  dans  l'Inde,  né  à  Landrecies  (Nord)  vers  la  fui 
du  xvne  siècle,  m.  en  1763.  Fils  d'un  fermier  général,  il  fit 
plusieurs  voyages  en  Amérique  et  dans  les  Indes,  sur  des  na- 
vires de  Saint-Malo,  et  donna  une  si  haute  idée  de  lui  que. 
malgré  sa  jeunesse,  les  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes 
l'envoyèrent  à  Pondichéry,  en  1720,  comme  commissaire  des 
guerres  et  membre  du  conseil  supérieur.  En  1730,  il  fut 
nommé  directeur  du  comptoir  de  Chandernagor,  qu'il  fit  pros- 
pérer. En  1742,  il  retourna  à  Pondichéry,  en  qualité  de  gou- 
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Terneur  de  cette  ville,  et  de  directeur  général  des  comptoirs 
français.  Dans  ce  poste,  il  montra  un  génie  supérieur;  son 
était  le  même  que  celui  qui  a  été  pr  ttiqué  depuis  par 
il  voulait  l'aire  de  la  Compagnie  une  puissance 
territoriale,  et  soutenir  les  établissements  français  par  la  pos- 
session d'une  grande  étendue  de  pays.  Pour  cela,  il  fallait  des 
guerres,  des  alliances,  une  politique  qui  ne  reculai  pas  devant 
les  sacrifices  d'hommes  et  d'argent.  Le  gouvernement  lui  refusa 
les  hommes,  et  la  Compagnie  l'argent,  tout  en  le  laissant  pour- 
suivre son  système;  puis  on  s'en  prit  à  lui  de  l'insuccès.  Du- 
pleix  agrandit  les  comptoirs,  équipa  des  navires,  remplit  les 
magasins,  construisit  des  fortifications.  Ses  querelles  avec 
La  Bourdonnais  [V.  ce  nom),  dans  lesquelles  il  n'eut  pas  tous 
le*  torts,  compromirent  les  heureux  résultats  qu'il  avait  obte- 
nus; il  cassa  la  capitulalion  que  celui-ci  avait  accordée  à  la 
•ville  de  Madras,  1746,  et  le  poursuivit  de  ses  accusations  au- 
près du  cabinet  de  Versailles.  Attaqué  dans  Pondichéry  par 
une  flotte  anglaise  et  une  armée  de  terre,  il  se  défendit  pen- 
dant 42  jours,  et  fit  lever  ie  siège.  En  1750,  il  obtint  d'un 
prince  indien,  qu'il  avait  mis  sur  le  tronc  du  Dekkan,  le  titre  de 
nabab  et  900  kil.  de  côtes  entre  la  Krichna  et  le  cap  Comorin. 
Des  expéditions  aventureuses  le  ruinèrent  bientôt  ;  rappelé  en 
en  1754,  il  employa  le  reste  de  sa  vie  à  plaider  contre 
la  Compagnie,  qui  avait  provoqué  sa  disgrâce,  et  à  laquelle  il 
réclamait  13  millions  avancés,  disait-il,  pour  son  service.  Mal- 
gré un  Bémoire  qui  eut  un  grand  retentissement,  il  ne  put  ob- 
tenir un  jugement,  et  mourut  dans  le  chagrin  et  la  pauvreté. 
La  ville  de  Landrecies  a  ouvert  une  souscription  pour  lui  élever 
une  statue.  B. 

DUPLéESSIS  (Jean-Sifréde),  célèbre  peintre  de  portraits, 
né  à  Carpentras  en  1725,  m.  en  1S02,  membre  de  l'Académie 
de  peinturée  n  1774.  On  remarque  ses  portraits  de  Thomas, 
Glùcl,  Franklin,  Marmontel,  M.  et  Mmc  Necker,  etc.,  dont  plu- 
sieurs ont  été  gravés. 

DUPLESSIS.  V.  Richelieu,  Choisedl  et  Mornat. 

DUPLESSIS  Michel-Toossaint-Chrétien),  oratorien,puis 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  né  à  Paris  en 
16S9,  in.  en  17G7.  Il  fut  appelé  à  l'abbaye  de  Saint-Germain 
des  Prés  à  Paris  pour  seconder  dans  leurs  recherches  les  au- 
teurs de  la  Gallia  christiana. 

On  a  île  lui  'le  savant?  ouvrages  :  Histoire  de  la  ville  et  des  seigneurs 
de  Cùucy,  Paiis,  1128.  in-.»  ;  Histoire  de  l'église  de  Meaux,  1731,  2  vol. 
in-»o  ;  Dcscrii  iitm  géographique  et  historique  de  la  haute  Norjr'andie, 
1710,  2  vol.  in-*.°;  Nouvelles  AniKLles  de  Paris  jusqu'au  règne  de  Hugues 
Capet,  1753,  in-*»0,  etc. 

DU  PONCEAU  (Pierre-Etienne),  linguiste,  né  en  1760 
à  Saint-Martin  (île  de  Ré),  m.  en  1S44, partit  pour  l'Amérique 
en  1777,  servit  dans  l'armée  des  États-Unis,  puis  se  mit  à  la 
jurisprudence,  devint  avocat  à  Philadelphie,  y  fonda  une  aca- 
démie de  droit,  et  fut  président  de  la  Société  philosophique. 
L'Académie  des  inscriptions  de  France  le  nomma  correspon- 
dant en  1827. 

On  a  de  lui  :  Ennlish  Phonolooy,  Philadelphie.  1818  :  on  the  Languaqe 
Manners  and  Customj  of  the  Berbers  of  Africa,  ibi<l.,  182V;  Mémoire 
sur  le  système  grammatii  al  des  langues  de  quelques  nations  indiennes 
'd,  Paris,  1638,  cantonné  par  notre  Institut  ;  Disser- 
tation on  the  nature  and  character  of  the  Chinese  System  of  writing, 
PUilahVIphie,  I8:.8,  etc. 

DUPONT  (Paul-François),  imprimeur  et  homme  poli- 
tique fiançais,  sénateur,  né  à  Perpignan,  en  1796,  m.  en 
1879.  Issu  d'une  famille  d'imprimeurs,  il  fit  ses  études  typo- 
graphiques dans  la  maison  de  Firmin  Didot,  et  fonda  à  Paris, 
sous  la  Restauration,  un  établissement  spécialement  consacré 
à  l'imprimerie  administrative.  Il  fut  un  des  premiers  qui  s'oc- 
cupèrent d'améliorer  le  sort  de  leurs  ouvriers  et  employés,  en 
fondant  pour  eux  une  société  de  secours  mutuels  et  une  caisse 
de  retraite,  et  en  leur  altribuant  une  part  dans  les  bénéfices. 
L'organisation  d'une  vaste  succursale  à  Clichy,  où  les  femmes 
furent  employées  aux  travaux  typographiques,  ajouta  encore 
a  l'extension  de  la  maison  Dupont,  devenue  l'une  des  plus  im- 
portantes de  l'Europe.  En  1867,  l'exécution  en  une  seule 
nuit  du  tirage  et  du  brochage  des  deux  énormes  volumes  du 
Catalogue  officiel  de  l'Exposition  fut  regardée  comme  un  véri- 
table tour  de  force.  En  1852,  P.  Dupont  avait  été  élu  député 
au  Corps  législatif  comme  candidat  du  gouvernement  pour  le 
dép.d'  ..-.  Réélu  en  1857,  1863  et  1869,  il  prit  plu- 

sieurs fois  la  parole  à  la  Chambre,  surtout  dans  les  questions 
relatives  à  la  condition  des  employés.  Après  le  4  septembre 
1870,  il  rentra  dans  la  vie  privée  jusqu'en  janvier  1876,  où  il 
fut  élu  sénateur  delà  Dordogne.  siégea  parmi  les  bonapartis- 
tes, et.  après  le  16  mai  1877,  vota  la  dissolution  de  la  Cham- 
bre. Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  dès  1852,  il  fut  promu 
officier  en  1868. 
On  a  de  P.  Dupont  -.Essais  d'imprimerie,  18>9,  in-fol.;  Histoire  de 
n  "'ire  des  formules,  nu  tfairie •prati- 
que,  1!    ■■   i     I    .'    /,;. .•/,.. :„.f  des tratiem  ■  ..' ',  1  «  ,y  ;  le  lie  r- 
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prononcés  a  la  Chambre. 

dupont  de  létang  ( Pierre ),  général,  né  à  Chaba- 


nais  i^  Charente)  en  1765,  m.  en  1839,  s'enrôla  dans  une  lé- 
gion française  au  service  de  la  Hollande.  Rappelé  en  Francs 
en  1791,  il  fut  aide  de  camp  des  généraux  Théohald  et  Ar- 
thur Dillonà  l'armée  du  Nord  et  se  distingua  ensuite  à  Valmy. 
Chef  d'état-major  à  l'armée  du  Nord,  il  lit  échouer  les  projets 
du  duc  d'York  contre  Dunkerque,  gagna  le  grade  de  géné- 
ral de  brigade  au  combat  de  Menin,  1793,  et  contribue  a  [a 
victoire  d'Hondschoote.  Sans  emploi  pendant  la  Terreur, il  re- 
parut sous  le  Directoire,  fut  appelé  par  Carnot  au  Comité  de 
salut  public,  et  employé  comme  chef  du  bureau  topographi- 
que. En  1797,  il  devint  général  de  division  et  directeur  du  dé- 
pôt de  la  guerre.  Il  prit  part  au  coup  d'État  du  18  brumaire, 
suivit  Bonaparte  en  Italie  comme  chef  d'état-major  de  l'année 
de  réserve,  se  fit  remarquer  par  sa  bravoure  à  Marengo,  ad- 
ministra quelque  temps  le  Piémont,  alla  commander  l'aile 
droite  de  l'armée  d'Italie,  où,aprèsavoir  traversé  le  Mincio,il 
culbuta,  avec  14,000  hommes,  45,000  Autrichiens, faitd'armes 
qui  lui  \alut  le  surnom d'Autliteieii.r.  En  1804,  il  fut  créé  comte 
de  l'Empire.  En  1805,  envoyé  à  l'armée  d'Allemagne,  il  battit 
tour  à  tour,  devant  Ulm,  le  général  Mêlas  et  l'archiduc,  et  défit 
ensuite  le  russe  Kutusoff,  qui  cernait  le  maréchal  Mortier 
dans  la  basse  Autriche.  Dans  la  campagne  de  Prusse,  1806, 
il  combattit  à  Iéna,  au  pont  de  Halle,  où,  par  un  coup  d'audace 
extraordinaire,  avec  8,000  hommes,  il  dispersa  20,000  Prus- 
siens, remporta  des  avantages  à.  Braunsberg,Bartenstein,Lu- 
beck,  et,  dans  la  campagne  de  1807,  contribua  au  gain  de  la 
bataille  de  Friedland.  —  Envoyé  en  Espagne  après  la  paix  de 
Tilsitt,  il  débuta  par  des  succès  dans  l'Andalousie,  puis  per- 
dit la  bataille  de  Baylen,  mal  engagée  et  mal  conduite,  où  il 
lutta  contre  30  à  35,000  hommes,  avec  9  à  10,000  hommes  de 
troupes  exténués  de  fatigue  et  de  besoin.  Réduit,  à  la  fin  de 
la  journée,  à  n'avoir  plus  que  3,000  hommes  sous  les  armes, 
il  se  rendit  au  général  espagnol  Castaîios.  Cette  capitulation 
le  fit  traduire  devant  un  tribunal  d'honneur,  qui  le  condamna 
à  la  dégradation  et  à  la  détention  dans  une  prison  d'État,  mai 
1812.  Lors  de  la  Restauration  de  1814,  Dupont,  nommé  mi- 
nistre de  la  guerre  par  Louis  XVIII,  révoqua  les  officiers  de 
l'Empire  pour  les  remplacer  par  des  émigrés  ou  de  jeunes  gen- 
tilshommes, et  mit  dans  toutes  les  branches  du  service  une 
telle  confusion,  que  le  roi  lui  retira  son  portefeuille.  Député 
de  la  Charente  de  1815  à  1830,  il  sembla  vouloir  réparer  par 
sa  modération  les  anciens  entraînements  de  son  ardeur  réac- 
tionnaire. 

Il  a  laissé  une  traduction  en  vers  des  Odes  d'Horace,  Paris,  1816,  ai 
un  poème  en  10  chants  sur  l'Art  de  la  guerre,  1839. 

DUPONT  DE  L'EURE  (Jacques-Charles)  ,  homme  poli- 
tique, né  au  Neubourg  (Eure)  en  1767,  m.  en  1855,  fut  reçu 
avocat  au  parlement  de  Rouen  en  1789,  embrassa  avec  ar- 
deur les  principes  de  la  Révolution,  fut  successivement  maire 
du  Neubourg,  administrateur  du  district  de  Louviers  en  1792, 
juge  au  tribunal  de  cette  ville,  substitut  du  commissaire  exé- 
cutif en  l'an  V,  accusateur  public  près  le  tribunal  criminel  en 
l'an  VI,  député  la  même  année  au  conseil  des  Cinq-Cents, 
conseiller  au  tribunal  d'appel  de  Rouen  en  1800,  en  même 
temps  président  de  la  cour  de  justice  criminelle  d'Évreux,  et, 
en  1811,  président  à  la  cour  impériale  de  Rouen.  Député  de 
l'Eure  au  Corps  législatif  en  1813,  il  était,  en  1814,  vice-prési- 
dent de  la  Chambre.  Réélu  pendant  les  Cent-jours,  et  nommé 
de  nouveau  vice-président,  il  rédigea  la  déclaration  de  la 
Chambre  au  peuple  français,  par  laquelle  la  France  ne  devait 
reconnaître  qu'un  gouvernement  garantissant  l'égalité  devant 
la  loi,  la  liberté  individuelle,  la  liberté  de  la  presse  et  des  cul- 
tes, le  système  représentatif,  l'abolition  de  la  noblesse  hérédi- 
taire, l'irrévocabilité  des  ventes  des  biens  nationaux,  l'invio- 
labilité des  propriétés,  l'inamovibilité  des  juges,  l'institution 
du  jury,  le  payement  de  la  dette  publique,  etc.,  et  fit  partie  de 
la  commission  chargée  de  notifier  cette  déclaration  aux  sou- 
verains alliés.  Mais  cette  démarche  fut  empêchée  par  les  évé- 
nements militaires.  Dupont  fut  réélu  député  de  l'Eure  de  1817 
à  1S48,  sans  interruption,  et  il  s'opposa  toujours  aux  mesures 
rétrogrades  et  antiliberales.  Son  attitude  à  la  Chambre  le  fit 
destiluer  de  ses  fonctions  de  président  à  la  cour  de  Rouen,  en 
1818.  Après  la  révolution  de  Juillet  1830,  il  fut  nommé  mi- 
nistre de  la  justice,  et  s'efforça  de  développer  dans  l'ordre  ju- 
diciaire les  conséquences  de  celle  révolution.  Des  dissidence» 
avec  le  roi  Louis-Philippe  l'amenèrent  à  donner  sa  démission 
dès  le  mois  de  décembre,  et  il  reprit  sa  place  sur  les  bancs  de 
l'opposition.  A  la  révolution  de  1818,  il  devint  membre  et  pré- 
sident du  gouvernement  provisoire,  député  de  la  Seine  et  de 
l'Eure  ii  l'Assemblée  constituante,  mais  ne  fut  pas  réélu  en 
181'J,  et  vécut  désormais  dans  la  retraite.  La  ville  du  Neubouig 
lui  a  érigé  un  monument.  B. 

DUPONT  DE  NEMOURS  (Pierre-Samdel),  économiste, 
né  à  Paris  en  17M.i,  m.  en  1817,  se  fit  connaître  par  deux  opus- 
cules sur  les  impôts  et  sur  les  droits  prohibitifs,  1763,  et  par 
un  mémoire  sur  l'exportation  des  grains,  176  4.  Il  fut  succès- 
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livemcnt  rédacteur  en  chef  du  Journal  d'agriculture,  1765,  et 
des  Ephémèrides  du  citoyen,  et  y  inséra  de  nombreux  articles 
nir  le  commerce  et  les  finances.  Après  des  voyages  en 
et  en  Pologne,  il  revint  partager  les  travaux  de  Turgot.  Kn- 
trainé  dans  la  chute  de  ce  ministre,  il  dut  se  retirer  en  Gàti- 
xiais,  où  il  écrivit  de  curieux  mémoires  sur  la  Vie  elle  Ministère 
ie  Turgot.  Rappelé  à  Paris,  il  participa  à  la  rédaction  du  traité 
de  1783,  qui  reconnut  l'indépendance  desEtats-Unis,  et  à  celle 
du  traité  de  commerce  conclu  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
1786,  et  reçut  en  récompense  le  titre  de  conseiller  d'État.  Dé- 
puté aux  états  généraux  par  le  bailliage  de  Nemours,  1789,  il 
y.  fit  un  rapport  remarquable.ïur/'É/rti'et'  les  Ressources  da  finali- 
tés, Versailles,  1789,  et  se  prononça  contre  la  création  du  pa- 
pier-monnaie. Resté  fidèle  à  Louis  XVI,  il  fut  deux  fois  incar- 
céré, et  ne  dut  la  vie  qu'à  la  chute  de  Robespierre.  Élu  au 
conseil  des  Anciens  par  le  département  du  Loiret,  il  fut  com- 
pris dans  la  proscription  du  18  fructidor  ;  M.-J.  Chénier  le  fit 
rayer  de  la  liste,  et  il  se  retira  en  Amérique.  Appelé  à  l'Insti- 
tut dès  son  organisation,  il  revint  en  France,  1802  ;  il  publia, 
comme  membre  de  la  chambre  de  commerce,  un  Mémoire  sur 
la  Banque  de  France,  1S06,  dont  Napoléon  I"  ordonna  la  sup- 
pression. Secrétaire  du  gouvernement  provisoire  en  1814, 
Louis  XVIII  le  nomma  conseiller  d'État.  Après  le  20  mars 
1814,  il  retourna  aux  États-Unis,  où  il  mourut. 

Ona  de  lui  ;\&Phyeiocratie,  ou  constitution  «lu  gouvernement  le  plus 
avantageas  au  genre;  humain,  Leyde  et  Paris,  1767,3  vol., qui  renferme 
l'expos  •  îles  doctrines  <le  Quesnay  et  l'analyse  «lu  Tableau  économique, 
moins  les  formules  arithmétiques.  Il  développa  les  mêmes  doctrines 
dans  un  écrit  sur  l'Or  gine  et  les  progrès  d'une  science  nouvelle,  1768, 
publié,  avec  sa  Correspondance  avec  J.-B.  Sag,  et  un  Abrège  dei  prin- 
eipes  de  l'Economie  politique,  1772,  dans  la  collection  îles  économistes 
pbysiocrales  d'Eugène  Maire.  Paris,  ÎS'.B.  Dans  la  Philosophie  de  l'uni- 
vers, Paris.  1796-1798,  il  établit  le  rapport  .le  tous  les  êtres  entre  eux, 
pour  en  déduire  une  morale  universelle.  Il  a  écrit  aus-i  quelques  ou- 
vrages curieux  sur  la  physiologie,  l'histoire  naturelle  et  la  physique, 
et  collaboré  au  Mercure,  aux  Archives  littéraires,  a  la  Revue  philoso- 
phique. On  remarque,  dans  ses  travaux  a  l'Institut,  un  Mémoire  sur 
ss  sciences,  les  institutions  sociales  et  le  langage  des  animaux. 

Bc. 

DUPONT-WHITE  (Charles-Brook),  économiste  français, 
né  à  Rouen  en  1807,  mort  à  Paris  en  1S78,  a  été,  de  1836  à 
18 13,  avocat  aux  conseils  du  roi  et  a  la  Cour  de  cassation.  En 
1848,  il  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  général  au  ministère 
de  la  justice.  Sans  adopter  les  théories  socialistes,  il  s'est  sé- 
paré de  l'école  économique  par  ses  idées  favorables  à  l'inter- 
vention de  l'État,  qu'il  prétendait  toutefois  concilier  avec  la 
liberté.  Dans  cet  espritfurent  conçus  la  plupart  de  ses  écrits.  — 
Parmi  les  principaux,  nous  citerons  :  Essai  sur  les  relations  du 
travail  arec  le  capital,  1816,  in-8°  ;  de  la  Suppression  de  l'impôt  dit 
sel  et  de  l'octroi,  1847,  où  il  propose  d'abolir  les  taxes  indirectes 
Jes  plus  onéreuses;  l'Individu  et  l'État,  1856,  in-8°,  1S65,  in-18, 
célèbre  plaidoyer  en  faveur  du  pouvoir  central  ;  la  Centralisa- 
tion, 1860,  in-8°,  2e  édit.,  1S61,  in-18,  suite  de  l'ouvrage  précé- 
dent; la  Liberté  politique  considérée  dans  ses  rapports  avec  l'admi- 
nistration locale,  1864,  in-8°  ;  le  Rîle  et  la  Liberté  de  la  presse, 
1866,  in-8o;  de  l'Equilibre  en  Europe,  1867,  in-8°;  Politique  ac- 
tuelle, 1S73,  in-18.  M.  Dupont-White  a  traduit  quelques  ou- 
vrages anglais  ;  enlre  autres  :  le  Gouvernement  représentatif  et  la 
Mberlè  âe  3.  Stuart  Mill.  Il  a  collaboré  à  plusieurs  journaux 
et  au  Correspondant. 

DUPORT  (Adrien),  né  à  Paris  en  1759,  m.  en  1798,  con- 
seiller au  parlement  de  Paris,  dirigea  l'opposition  de  ce  corps 
jusqu'à  la  révolution  de  1789.  Député  de  la  noblesse  de  Paris 
aux  états  généraux,  il  fut  un  des  46  membres  des  ordres  pri- 
vilégiés qui  se  réunirent  les  premiers  au  tiers.  Après  la  prise 
de  la  Bastille,  il  poussa  au  désordre,  afin  de  sillonner  profond, 
disait-il.  c.-à-d.  d'assurer  la  Révolution.  Il  obtint  une  grande 
autorité  au  sein  de  la  Constituante,  et  forma,  avec  Alex.  La- 
meth  et  Barnave,  un  triumvirat  qui  hérita  de  la  popularité 
de  Mirabeau.  On  remarqua  le  plan  d'organisation  judiciaire 
qu'il  présenta  à  l'Assemblée  le  20  mars  1790,  mais  on  ne 
l'adopta  pas.  Il  se  sépara  des  jacobins  pour  fonder  le  club  des 
Feuillants.  Il  voulait  conserver  la  constitution,  mais  il  en  re- 
connaissait les  défauts  et  acceptaitl'idée  d'une  revision.  Après 
l'Assemblée  constituante,  il  fut  accusateur  public  au  tribunal 
criminel  de  Paris,  il  aida  souvent  Louis  XVI  de  ses  conseils. 
Effrayé  par  la  journée  du  10  août  1792,  il  s'enfuit,  ne  rentra 
en  France  qu'après  le  9  thermidor,  repartit  pour  la  Suisse 
après  le  18  fructidor,  et  mourut  à  Appenzell.  J.  T. 

DUPORT  (Paol).  auteur  dramatique,  né  à  Paris  en  1798, 
ta.  en  1866,  débuta  par  des  Essais  sur  Shakspeare  et  des  arti- 
cles dans  divers  recueils  littéraires.  Puis  il  travailla  pour  le 
théâtre;  parmi  ses  pièces,  on  remarque  :  la  Vendéenne,  1837, 
qui  servit  aux  débuts  de  Mllc  Rachel.  Il  écrivit,  en  collabora- 
tion avec  Ouvert,  Kettlij,  ou  le  Retour  en  Suisse,  182S;  —  avec 
Bayard,  Marie  Mignot,  la  Fille  de  l'avare,  1835;  —  avec  Scribe, 
ie  Quaker  et  la  Danseuse,  1831,  le  Chaperon,  1832,  etc.  Il  fut  le 
collaborateur  de  Planard  pour  plusieurs  opéras-comiques. 

DUPORT  DU  tertre  (François-Joachim)  ,  littérateur, 


né  à  Saint-Malo  en  1715,  m.  en  1759,  travailla  aux  feuillet 
périodiques  de  Fréron  et  de  l'abbé  de  Laporle. 

Il  laissa,!  s  :  Abrégé  de  l'histoire  d'Angleterre, 

1751.  5vol.  iri-U:  Histoire  des  conjurations, conspiration* et révolution» 
cet*  Dfes,175Vet  sofv.,  *  vol.  in-12  ;  Itibliothcque  amusante  et  instructive, 
173.>. 

DUPORT    DU     TERTRE   ( MaRGCERITE-LoCIS-Fra.nçOIs)  , 

fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1754,  m.  en  1793.  Avocat  en 

1789,  il  adopta  les  principes  de  la  Révolution,  fut  membre  du 
corps  électoral  de  Paris,  et  lieutenantdu  maire  lors  de  la  for- 
mation de  la  première  municipalité.  Ministre  de  la  justice  en 

1790,  il  signa  et  promulgua,  pour  le  roi,  tous  les  décrets  de  l'As- 
semblée nationale  pendant  la  suspension  du  pouvoir  de 
Louis  XVI.  Décrété  d'accusation  après  le  10  août  1792,  il 
échappa  pendant  une  année  aux  recherches,  puis  fut  saisi, 
condamné  par  le  tribunal  révolutionnaire,  et  exécuté. 

Il  passe  pour  l'un  des  auteurs  de  ['Histoire  de  la  llévolution  par  deux 
amis  de  I  -1815,  20  vol. 

DUPOTET  (Jean-I1i:nri-Joseph),  marin  français,  né  en 
1777  à  Change;  (Côte-d'orj,  m.  en  1852,  entra  au  service 
comme  novice  en  1793.  Lieutenant  de  vaisseau  en  1S03,  aide 
de  camp  du  ministre  Decrès  en  1806,  commandant  supérieur 
àFlessingue,  il  fut  pris  parles  Anglais  en  1S0S,  après  un 
combat  héroïque  à  l'embouchure  de  la  Gironde, 'subit  une 
captivité  de  5  ans  pendant  laquelle  on  le  nomma  capitaine  de 
vaisseau,  reprit  du  service  en  1818,  fut  choisi  pour  capitaine 
de  pavillon  et  chef  d'état-major  par  Duperré,  qui  commandait 
la  station  des  Antilles,  et  prit  ce  coin  it  à  son  tour 

avec  le  grade  de  contre-amiral  en  1S28.  Préfet  maritime  de 
Brest  en  1830,  puis  gouverneur  de  la  Martinique,  membre  du 
conseil  d'amirauté  en  1834,  commandant  de  la  station  du 
Brésil  et  de  la  mer  du  Sud  de  1835à  1S37,  et  de  183Sà  1841, 
il  reçut  enfin  le  grade  de  vice-amiral. 

DUPOTET  (Jean  de  SENNEVOY,  baron),  magnétiseur, 
né  en  1796  à  La  Chapelle  (Yonne),  m.  en  18S1,  adopta  les 
théories  de  Mesmer  ;  avec  Deleuze  et  Puységur,  il  s'efforça 
d'introduire  le  magnétisme  dans  la  médecine,  et  fit  à  l'Hôtel- 
Dieu  une  série  d'expériences  qui  déterminèrent,  en  1826, 
l'Académie  à  nommer  une  commission  d'examen  dont  le  doc- 
teur Husson  fut  le  rapporteur.  En  1827,  il  fonda  une  revue,  le 
Propagateur,  à  laquelle  succéda,  en  1845,  le  Journal  du  Magné- 
tisme, rédigé  par  plusieurs  savants  et  médecins. 

Il  a  publié  :  Expériences  publiques  de  magnétisme,  1826  ;  Cours  de  ma- 
qm  tisme,  183V  ;  Essai  sur  renseignement  philosophique  du  magnétisme, 
18>5  ;  et  la  Magie  dévoilée,  1852, in-»»,  où  il  émet  la  prétention  de  renou- 
veler les  sciences  occultes  au  xix«  siècle  ;  Traiti  complet  de  magnétisme 
animal,  1856;  Thérapeutique  magnétique,  application  du  magnétisme 
a  l'expérimentation  pure  et  au  traitement  des  maladies,  1863. 

DÙPPEL,  vge  fortifié  du  roy.  de  Prusse,  prov.  de  Slesvig- 
Holstein,  sur  la  côte  du  Petit-Belt;  710  hab.  Victoire  des  Da- 
nois sur  les  troupes  de  la  Confédération  germanique  en  1848. 
Les  Allemands  s'emparèrent  néanmoins  de  Dùppel  en  1849. 
Les  Prussiens  l'ont  pris  et  gardé  en  1864. 

DUPPL.IN,  vge  d'Ecosse,  comté  de  Perth,  sur  l'Earn.  Vic- 
toire d'Edouard  Baliol  sur  David  Bruce,  1332. 

DTJPRAT  (Antoine),  chancelier  de  France,  né  à  Issoire 
Auvergne),  en  1463,  m.  en  1535.  Après  une  forte  éducation 
quoi  qu'en  ait  dit  H.  Estienne),  il  réussit  au  barreau  de  Pa- 
ris. Il  administra  les  biens  et  gagna  la  confiance  de  Louise  de 
Savoie,  qui  résidait  alors  à  Cognac,  et  s'attacha  à  son  fils 
François  d'Angoulème.  Lieutenant  général  au  bailliage  de 
Montferrand  en  1490,  avocat  général  au  parlement  de  Tou- 
louse en  1495,  maître  des  requêtes  au  parlement  de  Paris  en 
1503,  puis  président  à  mortier,  premier  président  en  1507,  il 
devint  chancelier  de  France  à  l'avènement  de  François  Ier, 
1515.  Le  roi  le  chargea  de  négocier  avec  Léon  X  le  concordat 
de  Bologne  et  de  le  faire  enregistrer  au  parlement  (V.  Concor- 
dat), 1516.  Veuf  la  même  année,  il  entra  dans  les  ordres,  fut 
nommé  évêque  de  Meaux,  puis  d'A'.bi,  sans  abandonner  la 
cour.  Quand  le  roi  dut  recourir  aux  expédients  de  finance, 
Duprat  fut  le  promoteur  des  édits  fiscaux  pour  la  vénalité  des 
charges,  les  emprunts  au  clergé,  l'établissement  des  pre- 
mières rentes  sur  l'Hôtel  de  ville,  etc.  Martin  Du  Bellay  l'ac- 
cuse d'avoir  perdu  Semblançay  et  le  connétable  de  Bourbon 
pour  servir  Louise  de  Savoie,  qui  l'en  aurait  récompensé  en 
lui  faisant  donner  l'abbaye  de  Saint-Benoit-sur-Loire  et  l'ar- 
chevêché de  Sens.  Les  malversations  attribuées  à  Duprat  ému- 
rent l'opinion  publique,  et  le  parlement  chargea  son  procureur 
général  d'informer  contre  lui.  Mais,  pendant  la  captivité  du 
roi,  le  chancelier  aida  la  régente  à  sauver  la  France.  Au  re- 
tour de  François  Ier,  un  lit  de  justice  annula  ce  qui  s'étaitfait 
contre  Duprat.  Celui-ci,  nommé  cardinal  par  Clément  VII  en 
1527,  puis  légat  a  lalere  en  1530,  se  monlra  très  ardent  contre 
les  réformés.  A  la  mort  du  pape,  1534,  il  voulut  lui  succéder, 
et  révéla  ses  dilapidations  en  offrant  au  roi  de  subvenir  lui- 
même  aux  frais  de  l'élection.  François  Ier  se  tut,  et  lui  envoya 
le  lendemain  G.  Poyet  lui  réclamer  100,000  écus.  Cette  dis- 
grâce et  une  horrible  maladie  de  peau  conduisirent  prompte- 
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ment  Dtiprat  au  tombeau.  Témoin,  en  1515-16,  des  merveilles 
de  l'Italie  sous  Léon  X,  Duprat  contribua  pour  sa  part  à  in- 
troduire en  France  les  arts  de  la  Renaissance.  Il  fonda  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris  une  salle  dite  du  Légal,  pour  recevoir  un 
grand  nombre  de  pauvres  malades.  —  Son  fils  Guillaume,  né 
en  1">2S,  m.  en  1560,  évêque  de  Clermont  en  Auvergne  en 
152S,  assista  au  concile  de  Trente,  et  fonda  à  Paris,  pour  les 
jésuites,  le  collège  dit  de  Clermont  (auj.  lycée  Louis  le  Grand). 
le  chancelier  Duprat,  Ed.  Faye,  Trois  Magistrats  français 
du  seizième  siècle. 

DUPRE,  joaillier,  originaire  du  Dauphiné,  prétendit  avoir 
trouvé  un  nouveau  feu  grégeois,  et  vint  révéler  sa  découverte 
à  Louis  XV.  Ce  prince  jugea,  dit-on,  l'invention  si  terrible, 
qu'il  en  acheta  le  secret  et  le  laissa  mourir  avec  lui. 

DUPRÉ  (Jean)  sculpteur  italien,  né  à  Sienne  en  1817,  m. 
à  Florence  en  1SS2.  Il  descendait  d'une  famille  française,  ve- 
nue en  Toscane  avec  la  maison  de  Lorraine.  Son  père  était  un 
pauvre  sculpteur  sur  bois  qui  fut  obligé  de  placer  son  fils  en 
apprentissage  d'abord  chez  un  menuisier  et  ensuite  chez  plu- 
»ieurs  de  ses  confrères.  Malgré  les  obstacles  matériels  qui  nui- 
saient au  développement  de  ses  dispositions  artistiques,  Du- 
pré  n'en  arriva  pas  moins  à  compter  parmi  les  maîtres.  Il 
réussit  surtout  dans  les  sujets  religieux.  On  cite  de  lui  un 
Abel;  une  Pietit,  le  buste  de  M"le  Dora  d'Istria;le  Triomphe  de 
la  CroLr;  Coin  ;  Base  de  la  coupe  égyptienne  du  palais  Pitli,  etc. 
Il  envoya  2  bustes  remarquables  à  l'Exposition  universelle 
de  Paris,  en  1S78.  Il  avait  obtenu  à  l'Exposition  universelle 
de  1S55  une  médaille  delre  classe.  Il  avait  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  en  1S67,  et,  en  1868,  de  l'ordre  delà  Cou- 
ronne d'Italie.  En  1869,  il  fut  élu  membre  associé  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts  en  remplacement  deRossini. 

dupré  de  saint-maur  (Xicolas-François),  maître  des 
compl  s,  né  à  Paris  vers  1695,  m.  en  1774,  reçu  à  l'Académie 
française  en  1733,  contribua  à  répandre  en  France  le  goût  de 
la  littérature  anglaise. 

On  a  .le  lui  :  une  t'  aduelion  du  Paradis  perdu  de  Mil  ton,  avec  lns  re- 
matqu-'s  d'Addison,  Paris,  1729.  3  vol.  in-12,  souvent  réimprimée  ;  Essai 
sur  les  monnaies,  ou  Réflexions  sur  le  rapport  entre  l'argent  et  1rs  den- 
rées, 17  w.  iu-'»°.  ouvrage  estimable  et  peu  commun;  Recherches  sur  la 
valeur  U  s  monnaies  et  sur  le  prix  des  grains  avant  et  après  le  concile 
.  1762, in-12;  les  Tables  de  mortalité,  insérées  par  Bufl'on 
dan-  son  Histoire  naturelle  de  l'homme. 

DUPRÉ  DE  saint-maur  (Emile),  né  en  1772  à  Carcas- 
sonne,  m.  en  1854,  servit  dans  la  légion  de  l'Aude,  puis  à 
l'état-major  de  l'armée  des  Pyrénées-Orientales,  et  devint  plus 
tard  secrétaire  des  commandements  de  la  princesse  Borghèse, 
député  de  l'Aude  au  Corps  législatif,  sous-préfet  de  Beaune. 
Après  de?  voyages  en  Russie,  il  fut  chef  du  cabinet  de  la  pré- 
fecture de  police.  Il  publia  sous  la  Restauration  :  Hier  et  au- 
jourd'hui, l'Anthologie  russe  et  l'Hermile  en  Russie,  qui  firent 
connaiti -e  en  France  la  littérature  et  les  mœurs  de  ce  pays. 

DTJPREAU  (Gabriel),  en  latin  Praleolus,  né  en  1511  à 
Marcoussi,  m.  en  15SS,  professeur  de  théologie  au  collège  de 
Navarre  à  Paris,  combattit  avec  ardeur  les  doctrines  de  Lu- 
ther et  de  Calvin. 

On  a  -le  lui  :  Comme7itarii  ex  prasstantissimis  grammaticis  desumpti, 
Paris.  Fores  et  sententix  srribendigue  formais  ex  Ciceronis  epistolis 
familiaribus  desumptx,  Paris,  in-16;  Harangue  sur  les  causes  de  la 
guerre  entreprise  contre  les  rebelles  et  séditieux,  etc.,  Paris,  1562;  de 
vitis,  sectis et dogmntibus  omnium  hœreticorum,  Cologne,  15r>9,  in-fol.,  re- 
cueil qu*'  le  Dictionnaire  des  hérésies  de  Pluquel  a  fait  oublier  ;  Histoire 
de  t'ct'it  et  succès  de  l'Eglise,  en  forme  de  chronologie  générale  et  uni- 
verselle, Paris,  1587,  2  vol.  in-fol.  Dupréau  a  traduit  du  giec  2  liv.  du 
Mercure  Trismcgiste,  et  du  latin  l'Histoire  de  la  guerre  sainte  par  Guil- 
laume de  Tyr,  Paris,  1573,  in-fol. 

DUPUIS  (Charles),  graveur,  né  à  Paris  en  1685,  m.  en 
1742,  élève  de  Duchange,  membre  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  depuis  1730,  a  gravé  beaucoup  de  tableaux  des  galeries 
de  Versailles  et  du  Palais-Royal.  On  estime  surtout  :  la  Terre 
et  l'Air,  d'après  L.  Boullongne;  Si  Jean  dans  te  désert,  d'après 
Carlo  Maratti;  le  Mariage  de  la  Vierge,  d'après  Vanloo.  —  Son 
icolas-Gabkiel,  né  à  Paris  en  16'J5,  m.  en  1771,  sa- 
vait donnera  son  burin  la  souplesse  de  la  pointe.  Ses  estampes 
les  plus  estimées  sont  :  Énèe  sauvant  son  père  de  l'incendie  de 
Troie,  d'après  Vanloo;  l'Adoration  des  rois,  pour  le  recueil  de 
Crozat,  d'après  Paul  Véronèse;  la  Vierge  ell'enfant  Jésus,  gra- 
vés, pour  la  galerie  de  Dresde,  d'après  Annibal  Carrache. 

DUPUIS  'Chari. es-François),  écrivain,  savant  et  philoso- 
phe, membre  de  l'Institut,  né  à  Trye-Château  (Oise)  en  1742,  m. 
en  1809.  Fils  d'un  maître  d'école,  il  fit  ses  études  au  collège 
d'Harcourt  à  Paris,  où  le  duc  de  La  Rochefoucauld  l'envoya  à 
ses  frais,  fut  nommé  à  24  ans  professeur  de  rhétorique  au  col- 
lège de  Lisieux,  dans  la  même  capitale,  et  reçu  avocat  au 
parlement  en  1770.  Cn  discours  latin,  prononcé  en  1775  pour 
la  distribution  des  prix  de  l'Université,  et  l'oraison  funèbre 
(dans  la  même  langue)  de  Marie-Thérèse  d'Autriche,  com- 
mencèrent sa  réputation.  Il  étudia  d'abord  la  théologie,  puis 
le  droit,  et  enfin  les  mathématiques.  Lié  avec  Lalande,  dont 
il  suivit  plusieurs  années  le  cours  d'astronomie,  il  prit  goût  à 
cette  science,  et,  la  rapprochant  de  ses  connaissances  mytho- 


I  logiques,  fut  conduit  à  imaginer  que  les  personnages  divins 
ne  sont  autres  que  les  constellations,  que  les  noms  des  dieux 
sont  les  mêmes  que  ceux  des  astres,  que  leur  histoire  n'est 
qu'une  expression  allégorique  du  cours  des  astres  et  de  leurs 
rapports  mutuels;  système  paradoxal  qu'il  exposa  dans  le 
Journal  des  savants,  1777.  Il  en  fit,  en  1781,  un  corps  d'ou- 
vrage sous  le  titre  de  :  Mémoire  sur  l'origine  des  constellations  et 
l'explication  de  la  Fable  par  l'astronomie,  in-4°.  Ce  travail,  que 
réfuta  Bailly  dans  son  Histoire  de  l'astronomie,  est  l'œuvre  d'un 
!  esprit  original,  hardi,  mais  chimérique.  En  1778,  Dupuis, 
I  d'après  l'idée  d'Amontons,  exécuta  un  télégraphe  entre  Belle- 
I  ville  et  Bagneux  ;  c'est  l'invention  que  Chappe  perfectionna 
plus  tard.  Il  fut  nommé,  en  1787,  professeur  d'éloquence  la- 
tine au  Collège  de  France,  et,  en  178S,  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions.  Il  adopta  les  principes  de  la  Révolution  avec 
une  grande  modération.  Député  de  Seine-et-Oise  à  la  Conven- 
tion, il  fut  de  la  minorité  ;  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  re- 
fusa aux  députés  la  qualité  de  juges,  vota  pour  la  détention, 
comme  mesure  de  sûreté,  et  pour  le  sursis.  En  1796,  il  entra 
au  conseil  des  Cinq-Cents,  et,  en  l'an  VII,  fut  ballotté  avec 
Moulins  pour  la  place  de  Directeur.  Enfin,  sous  le  Consulat, 
il  devint  président  du  Corps  législatif.  Membre  de  l'Institut, 
lors  de  sa  formation,  il  rentra  dans  la  vie  civile,  pour  repren- 
dre ses  étude?  littéraires  et  scientifiques.  Son  plus  important 
ouvrage  eslV Origine  de  tous  les  cultes,  ou  la  Religion  universelle, 
1795,  3  vol.  in-4°  et  atlas,  ou  12  vol.  in-8°,  souvent  réim- 
primé. Il  en  publia  un  Abrégé  en  1796.  C'est  le  développement 
du  système  dont  il  avait  jeté  les  bases  dans  son  Mémoire  sur 
l'explication  de  la  Fable.  On  a  encore  de  lui  :  Mémoire  sur  le  zo- 
diaque de  Tentyra  (Denderah),  1806,  où  il  veut  prouver  que  ce 
zodiaque  représentait  l'état  du  ciel  aune  époque  où  le  point 
équinoxial  coïncidait  avec  le  signe  de  la  Vierge,  et  qui  remonte, 
par  conséquent,  à  15  ou  16,000  ans.  Cette  induction  souleva 
de  vifs  débats.  Champollion  et  Letronne  démontrèrent  que  ce 
zodiaque  date  seulement  du  règne  de  Tibère.  Dupuis  laissa 
enfin  2  Mémoires  sur  les  Pêlasges  (dans  lerecueil  de  l'Institut), 
et  plusieurs  manuscrits  sur  les  cosmogonies  et  théogonies,  sur 
des  hiéroglyphes  égyptiens,  des  lettres  sur  la  mythologie,  et 
une  traduction  des  discours  choisis  de  Cicéron. 

V.  son  Eloge  par  Dacier  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, 1821,  t.  V. 

DUPUY  (Henri),  en  latin  Erycius  Puleanus,  en  flamand  Van 
de  Pulte,  philologue,  né  à  Venloo  (Limbourg)  en  1574,  m.  en 
1046,  professeur  de  littérature  à  l'université  de  Louvain,  élève 
et  ami  de  Juste-Lipse.  Il  n'a  pas  publié  moins  de  98  ouvrages 
sur  l'éloquence,  la  philologie,  l'histoire,  la  philosophie,  la  po- 
litique et  les  mathématiques. 

Les  principaux  sont  :  de  Usu  fructuque  librorum  bibliothecx  Ambro- 
sianse,  Milan,  1605,  discours  sur  l'utilité  des  bibliothèques  publiques;  Co- 
mas, sive  Phagesiposia  cimmeria,  de  luxu  somnium,  Louvain,  1608,  in-12, 
tiad.  en  fiançais  par  Nie.  Pelloquin  sous  le  titre  de  :  Cornus,  ou  Ban- 
quet dissolu  des  Cimmériens,  Paris,  1613,  in-12. 

DUPUY  (Pierre),  garde  de  la  bibliothèque  du  roi,  né  à 
Agen  en  1582,  m.  en  1651.  Il  donna  ses  soins  aux  éditions  de 
l'histoire  du  président  de  Thou  qui  parurent  en  1620  et  1626, 
travailla  à  l'inventaire  du  trésor  des  chartes,  et  publia  :  Traité 
des  droits  et  des  libertés  de  l'Église  gallicane,  1639,  3  vol  in-fol.; 
Traités  concernant  l'histoire  de  France,  savoir  :  la  condamnation 
des  Templiers,  l'histoire  du  schisme  d'Avignon,  et  quelques  procès 
criminels,  1654,  in-4°  ;  Traité  de  la  majorité  de  nos  rois  et  des  ré- 
gences du  royaume,  1655,  in-4°  ;  Histoire  des  plus  illustres  fa- 
voris anciens  et  modernes,  Leyde,  1654,  in-4°  et  in-12,  etc.  — 
Son  frère  Jacques,  m.  en  1656,  fut  aussi  garde  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  à  laquelle  il  légua  les  ouvrages  précieux  qu'il 
avait  rassemblés,  au  nombre  de  9,000  volumes  imprimés  et  de 
296  manuscrits.  C'est  ce  qu'on  nomme  le  fonds  Dupuy. 

DUPUY  (Louis),  né  à  Chassey  (Bugey)  en  1709,  m.  en  1795, 
étudia  chez  les  jésuites  de  Lyon,  fut  chargé,  à  la  recomman- 
dation de  Fourmont,  de  la  direction  du  Journal  des  savants, 
qu'il  conserva  pendant  30  ans,  fut  admis  en  1756  à  l'Acadé- 
mie des  inscriptions,  dont  il  devint  secrétaire  perpétuel  en 
1773,  et  administra  depuis  1768  la  bibliothèque  du  prince  de 
Soubise.  Il  unissait  la  connaissance  des  mathématiques  à  celle 
de  l'hébreu  et  des  langues  classiques;  ses  travaux  attestent 
un  savoir  profond  et  varié,  un  goût  sûr,  une  critique  judicieuse. 
La  collection  de  l'Académie  contient  de  lui  des  Mémoires  sur 
la  monnaie  romaine,  sur  le  denier  d'argent  au  temps  de  Char- 
lemagne,  sur  la  manière  dont  les  anciens  allumaient  le  feu- 
sacré  dans  leurs  temples,  sur  les  voyelles  de  la  langue  hé- 
braïque et  des  langues  orientales,  etc. 

On  lui  doit  aussi,  dans  le  Théâtre  des  Grecs  du  P.  Brumoy,  la  tradac- 
tlon  de  VAjax,  des  Trachiniennes,  de  l'Œdipe  d  Colone  et  de  l'Anti- 
gone  de  Sophocle  ;  enfin,  une  édition  du  Fragment  d'Anthémius  sur  des 
paradoxes  de  mceanigue,  1777,  ln-4°. 

DUPUYTREN  (  Guillaume  ),  un  des  grands  chirurgiens 
du  xixe  siècle,  né  à  Pierre-Buffière  (  Haute-Vienne  )  le  6  octo- 
bre 1777,  m.  le  8  février  1835.  Issu  de  parents  pauvres ,  il  fit 
ses  études  au  collège  de  la  Marche  à  Paris.  Élève  en  méde- 
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Cine,  bps  progrès   furent  si  rapides  que  ,  (lès  l';'if»c  de  18  ans, 

il  int  norarn  i  b  l'Ei  oie  tte  Bonté.  Bn  *80i,  après 

G  m I  concours,  il  devint  chef  des  travail.-.. 

à  la  faculté  de  médecine,  et,    BU  1803,    chirurgien   SB 

de  motel  -Dirii.  Protège  par  Boyfcr,  H -entra  m  conseil -4b  m- 
luhrité,  el  obtint,  en  1808,  une  place  d'inspecteur  général  fl 

L'Btté.  A  la  mort  de  Sabatier,  1812,  il  l'emporta  sur 
Roux  et  sur  Marjolin  pour  la  chaire  de  médecine  opératoire. 
H  succéda,  en  1815,  a  Mlletan,  comme  chirurgien  en  chef  de 
Pffletel-Uieu,  el  entra,  on  1820,  h  l'Académie  des  sciences.  Fier 
et  peu  courtisan,  il  fat  pourtant  ntromé  baron  et  chevalier  do 
Saint-Michel  en  1816,  chirurgien  consultant  de  Louis  xvni 
en  1823,  premier  chirurgien  Be  Charles  X  en  1824,  et  membre 
de  l'Académie  des  sciences.  Après  la  révolution  de  1830,  il 
écrivit  au  roi  détrôné  pour  lui  offrir  un  million,  le  tiers  de  sa 
fortune,  dont  une  moitié  était  due  à  des  placements  avanta- 
geux. Sous  Louis-Philippe,  il  chercha  vainement  à  su  faire 
Hue  député.  200,000  fr.,  légués  à  la  faculté  de  médecine, 
on!  été  consacrés  a  rétablissement  d'une  chaire  d'anatomie 
pathologique  et.  à  la  formation  d'un  musée  spécial  qui  porte 
•son  nom.  Dupuytren  était  un  très  habile  opérateur;  nul  chi- 
rurgien n'eut  le  diagnostic  plus  sûr,  la  main  plus  ferme,  le 
sang-froid  plus  imperturbable.  Son  enseignement,  toujours 
improvisé,  était  méthodique,  mais  sans  éclat;  il  parlait  en 
Opérant.  On  a  de  lui  quelques  articles  dans  le  Dictionnaire  Ut 
mé  iei  iue ;  des  Mémoires  sur  les  Anus  contre  nature  '  son  princi- 
p :.l  titre  scientifique);  sur  la  Ligature  des  artères  substituée  à 
l'iuiijiutaHon  des  membres  dans  les  cas  de  fractures  rom/ilu/uccs  il'u- 
rA  i  i  .mes,  1 8  1 5  ;  sur  la  Lir/ature  des  principaux  troncs  artériels, 
18  10;  sur  la  Fracture  du  péroné,  etc.  Il  est  l'auteur  d'une  inno- 
vation impérissable,  celle  qui  a  pour  but  la  cicatrisation  de 
l'intestin  divisé  par  suite  de  plaies  ou  de  hernies  étranglées  ; 
fia  simplifié  ou  modifié  une  foule  d'opérations,  telles  que  celles 
de  la  cataracte  congéniale,  l'extraction  des  kystes,  la  résec- 
tion de  l'os  maxillaire  inférieur,  la  taille  bilatérale,  la  résec- 
■tion  du  coude.  L'édition  de  la  Médecine  opératoire  de  Sabatier, 
.  m  et  Sanson,  a  été  faite  sous  ses  yeux.  Les  docteurs 
Paillard  et  Marx  ont  publié  ses  leçons  sur  les  blessures  par 
les  armes  à  feu. 

V.  r.i  iivrit'hi'-'".  Tïinnmpliie  de  Ztaputftren,  18V1. 

DUQUESNAY  (François-Alexandre),  architecte,  né  à 
Paris  eu  1700,  m.  en  1819,  élève  de  Percier.  Ses  travaux 
principaux  à  Paris  sont  :  la  restauration  de  l'hôtel  des  Mines, 
■et  la  gare  du  chemin  de  fer  de  l'Est.  On  lui  doit  aussi  le  Pa- 
lais de  justice  de  Lille. 

DUQUESNE  (  Abraham),  marin  français,  né  à  Dieppe  en 
1610,  m.  à  Paris  le  1er  février  16S8,  descendait  d'une  famille 
noble  d'origine  et  calviniste.  Son  père  ,  Abraham  Ier  Du- 
quesne, gentilhomme  sans  fortune,  fut  d'abord  artisan  et 
marchanda  Blangy.  Il  vint  dans  la  suite  s'établir  à  Dieppe, 
.et,  s'associantà  quelques  coreligionnaires,  se  livra  au  com- 
merce maritime  avec  le  Canada.  En  1626,  l'habile  négociant 
obtint  de  Richelieu  l'autorisation  d'équiper  et  d'armer  une 
patache  pour  favoriser  le  commerce  français  et  courir  sus  aux 
pirates.  C'est  alors  qu'Abraham  II  Duquesne,  élevé  au  mi- 
lieu des  marins ,  et  formé  par  son  père,  fit  ses  premières 
armes  sur  le  Petit  Saint-André,  comme  second.  Bientôt  il  reçut 
.un  brevet  de  capitaine,  avec  200  livres  dégages,  1626,  à  l'âge 
•de  16  ans.  Dans  la  lutte  engagée  contre  l'Espagne,  son  père 
fut  tué,  1635.  Duquesne,  placé  sous  le  commandement  de 
l'archevêque-amiral  Sourdis,  commandait  une  galère  de  l'es- 
cadre qui  chassa  l'ennemi  des  îles  de  Lérins,  1637.  L'année 
suivante,  une  flotte  espagnole  fut  anéantie  dans  la  rade  de 
Guetaiia;  Duquesne  décida  la  victoire  en  incendiant  le  vais- 
seau-amiral. En  1 629,  il  prit  part  à  l'expédition  de  La  Corogne, 
et  fut  blessé  au  siège  de  Santogna;  en  1640,  il  combattit  aux 
Alfaques,  et  maintint  contre  le  duc  de  Ferrandina  le  blocus 
de  Tarragone,  1611.  Sous  le  marquis  de  Brézé,  successeur 
de  Sourdis,  il  se  signala  dans  les  combats  de  Vineros  et  de 
Barcelone,  1612,  du  cap  de  Gâta  où  il  fut  blessé,  1643.  La 
marine  française  languit  sous  Mazarin;  Duquesne,  pour  oc- 
cuper son  activité,  prit  du  service  dans  la  flotte  suédoise.  La 
reine  Christine  le  nomma  major  général,  puis  vice-amiral.  Il 
combattit  à  Ripen,  26  mai  1644,  sous  Flemming,  contre  Chris- 
tian IV,  et  à  Femehrn,  24  oct.,  sous  \V  range],  contre  l'amiral 
danois  Prosmond.  Mazarin  ayant  fait  négocier  par  ses  ambas- 
sadeurs à  Stockholm,  laThuiilerie  et  Chanut,  l'achat  de  4  na- 
vires suédois  ,  Duquesne  les  ramena  à  Dieppe,  avec  un  5e, 
le  Jules,  offert  par  Christine  au  cardinal,  août  1047.  Il  fut  fait 
alors  chef  d'escadre.  Durant  la  Fronde,  il  ne  déserta  pas  la 
cause  royale.  A  Dieppe,  février  1750,  il  s'opposa  de  tout  son 
pouvoir  au  départ  de  Mme  de  Longueville.  Il  arma  à  ses  dé- 
pens 5  bâtiments  et  rejoignit  dans  les  eaux  de  la  Gironde 
l'escadre  du  duc  de  Vendôme,  malgré  la  flotte  anglaise  qui 
É'avaît  pu  l'arrêter.  Anne  d'Autriche  récompensa  Duquesne 
•par  le  don  de  l'ile  et  du  château  d'Indret.  En  1664 ,  Colbert  le 


a,  dcconçert  avec  l'intendant  Du  Seuil,  de  diriger  la 
eonsh 'notion  des  n:  magasins,  des  chantiers,  de 

l'arsenal  de  Brest,  pendant  la  guerre  de  Hollande,  I 
prit  part  sous  d'Eslrées  au  en. bat  de  Soulliwood.  Nommé 
h.  ni.  liant  général  des  1060,  il  fui  encore  mis  sous  les  ordres 
du  duc  de  \  ivonne  dans  la  première  expédition  de  Sicile,  jan- 
vier 1075.  Il  vainquit  à  Agosla  la  flotte  espagnole  et  prit  la 
ville,  et,  landis  qu'il  Feutrait  à  Toulon  pour  ravitailler  ses  na- 
vires, il  reçut  le  commandement  en  chef  d'une  escadre  pour 
l'.uyter  qui  allait  rallier  la  dette  espagnole.  La  lre  ren- 
contre entre Salino  i  i,  janvier  1676,  fut  sans  résul- 
tat; mais  le  22  avril,  à  la  hauteur  du  mont  Etna,  Huyter  fol 
vaincu  et  blessé  k  mort.  Les  deux  flottes  alliées  réunies  à  Pa- 
ïenne furent  détruites  par  Duquesne  et  Vlvonne  dans  une 
i:le,2juin.  Les  expéditions  de  1681.  .lurent 
dirigées  eontn  les  corsaires  barbaresques.  Secondé  par  f  '<  tit- 
lont  les  5  galiotes  à  bombes  furent  alors  pour  la  pre- 
ois  essayées  avec  succès,  Duquesne  bombarda  Alger 
trois  fois,  et  se  fit  livrer  par  le  dey  700  captifs  chrétiens.  Son 
dernier  exploit  fut  le  bombardement  de  Gèj  rendant 
lequel  il  se  brouilla  avec  Seignëlai  qui  empiétait  sur  les  pré- 
rogatives du  chef  de  l'escadre.  L<  nis  XIV  avait  récompensé 
ses  services  par  une  pension  de  5.000  livres,  1675,  par  un  don 
de  200,00d  livres  qui  avait;  . uérir  la 
baronniede  Bouchet-Valgrand,  et  le  roi  avait  érigé  la  I 
en  marquisat,  1682.  Un  nouveau  don  de  100,000  livres  lui  fut 
fait  en  10S4.Mais  leroi ne  consentit  jamais  à  élever  Duquesne 
à  la  dignité  de  maréchal  ou  i  rai,  que  nul  autre  n'avait 
pourtant  mieux  méritée.  Louis  X.IV  ne  lui  pardonnait  pas  de 
garder  sa  foi  calviniste,  en  dépit  des  exhortations  de  I  : 
dans  le  temps  mémo  où  il  signait  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Ajoutons  que  le  caractère  difficile  et  «  épineux  »  de 
Duquesne,  incapable  de  se  plier  aux  ordres  des  ministres,  ne 
fut  peut-être  pas  sans  peser  sur  les  déterminations  du  roi. 
Il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie  le  1er  février  168S.  Son 
fils  Henri,  capitaine  de  vaisseau,  resté  protestant,  dut  quitter 
la  France  el  se  réfugier  à  Aubonne  en  Suisse;  le  second,  Ja- 
cob, et  la  veuve  de  Duquesne,  Gabrielle  de  Bernières,  durent 
embrasser  le  catholicisme  pour  conserver  leurs  biens.  La  ville 
de  Dieppe  a  élevé,  en  1844,  une  statue  de  bronze  à  Duquesne; 
le  vai^eau-école  de  Toulon  porte  son  nom;  la  statue  de  Du- 
quesne se  trouve  parmi  celles  qui  décorent  la  cour  d'honneur 
du  château  de  Versailles.  M.  de  Monmerqué  a  publié  pour 
la  Société  de  l'histoire  de  France  une  partie  de  la  corresp.  de 
Duquesne.  Mais  l'œuvre  capitale,  et  on  peut  dire  définitive,  sur 
le  grand  marin  est  le  savant  ouvrage  de  M.  Jal,  Uw/u-sue  eJ 
son  temps,  2  vol.,  Paris,  1873.                                     L.  L. 

DUQUESNE  (Joseph-Marie-Lazare,  vicomte),  descendant 
du  précédent,  né  à  La  Havane  en  1804,  m.  en  1854.  Enseigne 
en  1821 ,  lieutenantde  vaisseau  en  1831,  commandantdu  brick 
le  Laurier  dans  l'escadre  du  Mexique  en  1837,  il  se  distingua 
en  1S3S  au  bombardement  de  Saint-Jean  d'Ulloa  et  à  la  des- 
truction des  défenses  de  Vera-Cruz,  fut  nommé  capitaine  de 
corvette  en  1839,  capitaine  de  vaisseau  en  1S44  pour  sa  belle 
conduite  aux  combats  de  Tanger  et  de  Mogador,  fit  partie 
deux  fois  des  escadres  d'évolution  de  la  Méditerranée,  reçut 
en  1S53,  avec  le  grade  de  contre-amiral,  le  commandement 
de  la  station  des  Antilles  et  du  golfe  du  Mexique,  et,  par  6a 
fermeté,  obtint  le  règlement  de  l'arriéré  de  l'indemnité  colo- 
niale due  par  Haïti.  B. 

DUQUESNOY  (François),  sculpteur,  plus  connu  sous 
le  nom  de  François  Flamand,  né  à  Bruxelles  en  1594,  m.  à  Rome 
en  1646.  L'archiduc  Albert  d'Autriche  lui  accorda  une  pension 
pour  faire  le  voyage  d'Italie.  Son  protecteur  étant  mort,  Du- 
quesnoy  se  trouva  sans  ressources,  et  fut  d'abord  obligé  de 
travailler  pour  vivre.  Il  se  lia  avec  le  Poussin,  et  fit  une  étude 
particulière  de  la  manière  du  Titien  et  de  celle  de  l'Albane; 
aussi  excella-t-il  dans  l'art  de  représenter  les  enfants.  (  >n  cite 
comme  des  chefs-d'œuvre  les  groupes  d'enfants  qui  accom- 
pagnent les  colonnes  du  maitre-autel  de  Saint-Pierre  à  Rome. 
S'il  produisit  peu  de  grands  ouvrages,  ce  ne  fut  pas  par  im- 
puissance. La  Ste  Suzanne  de  Notre-Dame  de  Lorette ,  et  la 
slatue  colossale  de  SI  André,  dans  l'église  Saint-Pierre,  figu- 
rent parmi  les  plus  belles  œuvres  de  la  Rome  moderne. 

B. 

duquesnoy  (Adrien),  homme  politique  français,  m.  en 
1808,  député  aux  états  généraux  de  1789  par  le  tiers  état  du 
bailliage  de  Lorraine  et  Barrois,  contribua  à  la  division  de 
la  France  par  départements,  combattit  le  projet  de  diviser 
l'Assemblée  législative  en  deux  chambres,  insisla  pour  que  le 
droit  de  paix  fût  exercé  concurremment  par  le  pouvoir  exé- 
cutif et  par  le  pouvoir  législatif,  fit  rappeler  le  duc  d'Orléans 
de  son  exil,  et  fut  d'avis  qu'on  exigeât  du  roi  la  sanction  de  la 
constitution  civile  du  clergé.  En  1792,  décrété  d'accusation, 
parce  que  son  nom  figurait  sur  la  liste  des  personnes  dévouées 
à  Louis  XVI  qu'on  trouva  dans  l'armoire  de  fer,  il  réussit  à 
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faire  révoquer  celte  mesure  ;  arrêté  comme  ayant  coopéré  à 
la  dissolution  du  club  de  Nancy,  il  ne  dut  la  vie  qu'à  la  révo- 
lulion  du  9  thermidor.  Après  le  is  brumaire,  il  fut  place  dans 
les  bureaux  de  Lucien  Bonaparte,  minisire  de  l'intérieur,  et 
devint  maire  du  Xe  arrondissement  de  Paris. 

On  a  .1.'  lui:  A)*n-u  statistique  des  Etats  de  l'Allemagne,  trad.  de 
l'allemai.  It  11,  in-fol.  :  Uistoir 

el  (jf  feu   .  lais  .le  Roggles,  1802,  9  vol.;  Ilectieil 

de  mémoires  sur  les  hospices  et  les  établissements  d'humanité,  1789- 
IgOi.  I 

DUQUESNOY,  député  du  Pas-de-Calais  à  l'Assemblée  lé- 
gislative et  à  la  Convention,  né  en  1748,  m.  en  1795,  vota  la 
mort  de  Louis  XVI,  fit  régner  la  terreur  dans  le  dép.  du  Nord, 
i  Joseph  Lebon  après  le  9  thermidor,  mais  fui  arrêté 
comme  complice  de  l'insurrection  du  1er  prairial  an  III.  et  se 
>  I    supplice.  —  Son  frère,  générai  républicain, 

commanda  en  Vendée  la  Colonne  infernale,  et  s'intitula  le  Bou- 
cher de  la  Contention. 

DU  RADIER.  7.  Dreux  du  Radie». 

DURAMEAU  Loris),  peintre,  né  à  Paris  en  1733,  m.  à 
Versailles  en  1796,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  en 
intre  de  la  chambre  et  du  cabinet  du  roi,  garde  des 
tableaux  de  la  couronne.  Ses  meilleurs  tableaux  sont  :  l'Eté, 
plafond  de  la  galerie  d'Apollon,  au  musée  du  Louvre;  la  Con- 
tinence de  Hagard;  Ilermiuie  sous  les  armes  de  Clorinde ;  le  Retour 
de  Bèlàaire  dans  sa  famille. 

DURANCE,  anc.  Druentia,  riv.  de  France,  prend  sa  source 
au  mont  Gernvre  dans  les  Alpes,  arrose  les  dép.  des  Hautes- 
Alpes,  Basses-Alpes,  Vaucluse  et  Bouches-du-Khône,  passe 
à  Briançon,  Mont-Dauphin,  près  d'Embrun,  à  Sisteron  et  Ca- 
vaillon,  et  se  jette  dans  le  Rhône,  rive  g.,  à  8  kil.  au-dessous 
non.  Cours  de  3S0  kil.,  flottable  en  trains  sur  264. 
Très  large  au  temps  des  crues,  mais  trop  rapide  pour  être  na- 
.  et  embarrassée  d'ailleurs  d'ilôts  et  de  bancs  de  sable, 
elle  est  sujette  à  de  fréquents  débordements  qui  portent  la 
désolation  aux  environs.  Elle  reçoit  le  Verdon,  l'Ubaye,  le 
Buech,  la  Bléone,  le  Calavon,  etc. 

DURAND  i'Guillaume).  V.  Duranti. 

durand  DE  saint-pourçain  (Guillaume),  religieux 
de  l'ordredes  Frères  prêcheurs,  né  en  Auvergne,  m.  vers  1333, 
fut  maître  du  sacré  palais  à  Rome,  évêque  du  Puy  en  1318, 
et  de  Meaux  en  1326.  On  le  surnomma  Doctor  resolutissimus 
(docteur  très  résolutif),  à  cause  du  grand  nombre  de  solutions 
nouvelles  qu'il  donna  aux  questions  scolastiques.  Il  combattit 
le  sentiment  de  Jean  XXII  sur  la  béatitude  des  élus  avant  le 
jugement. 

On  a  de  lui  :  in  Smtentias  théologiens  Pétri  Lombnrdi  commentarîo- 
mm  lib.  IV,  ir,08  et  1515.  in-fol.;  de'  Origine  jurisdictionum,  sive  deju- 
risdietione  erclcsiastica  et  de  legibus,  Patis.  Î50r>,  in-l°. 

DURAND  David),  ministre  protestant, névers  1681  à  Saint- 
Pargoire  (Languedoc;,  m.  en  1763.  Reçu  ministre  à  Bàle,  il 
passa  en  Hollande,  et  y  fut  nommé  chapelain  du  régiment 
des  protestants  languedociens  réfugiés,  que  commanda  Jean 
Cavalier  pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne.  Prisa 
la  bataille  d'Almanza,  il  eut  été  brûlé  comme  hérétique  par 
des  paysans  espagnols,  sans  l'intervention  du  duc  de  Berwick. 
S'étant  échappé  du  couvent  des  jésuites  de  Montpellier,  où  on 
devait  l'instruire  dans  la  religion  catholique,  il  gagna  Genève, 
puis  Rotterdam,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Bayle.  Vers  1714, 
il  se  rendit  à  Londres,  et  y  devint  ministre  de  la  chapelle  de 
Savoie. 

On  a  >\e  lui  :  Sermons  sur  divers  textes   de  l'Ecriture  sainte,  Rotter- 
dam, nu,  et  Londres,  172s  ;  Histoire  de  la  peinture  ancienne,  Londres, 
'■   d     Lucilio    \ anini,  Rotterdam,  1717-  la 
La  Haye,  1721.   in-12;  Histoire  du  seizième 
Vie  de  Dt  Thou,  Londres,  1725-32,  7  vol.,  etc. 
DURAND  M. -B. -Léonard),  voyageur  français,  né  à  Uzer- 
che  (Limousin)  en  1712,  m.  en  1S12,  fut  d'abord  avocat  à 
Bordeaux,  consul  de  France  en  Espagne  et  employé  au  minis- 
tère de  la  marine.  Une  compagnie  qui  faisait  le  commerce  de 
légal,  en  17S5,  pour  étendre  ses  re- 
i  s.  Durand  réussit  dans  sa  mission  et 
conclut  des  traités  avantageux  avec  les  Trarzas  et  les  Bràknas. 
Il  se  proposait  d'attirer  vers  le  Sénégal  les  caravanes  du  Ma- 
roc,quand  il  fut  rappelé  en  1786. 

Voyage  an  Sénégal,  1802.  2  vol.  avec  atlas.     E.  D— t. 
durand  DE  maillane    Pierre-Toussaint)  ,  canoniste 
et  homme  politique, né  en  1729  à  S.aint-Remi  en  Provence, m. 
ver»  1*10.  Il  fut  député  de  la  sénéchaussée  d'Arles  aux  états  i 
•aux  de  1789.  ^présentant  des  Bouches-du-Rhône  à  la 
a  au  centre,  fut  un  des  chefs  de  la  Plaine 
:  ibua  à  la  chut''  de  Robespierre.  Il  fut  membre  du  con- 
seil des  Anciens,  et  juge  à  la  Cour  d'appel  d'Aix. 

mnnire  du  droit  canonique,  \vi»non,  17M,  2  vol. 
in-v«,  plusieurs  fois  réimprimé:  Institutes  du  d>  Crad.âa 

Lancelol,  avec  un*'  Histoire  du  droit  canonique,  I. 
10  vol.    r.-12  ;  let  lÀb 
Lvon.  1771.  5   vol.  in-'.    ;  Il 

national',  Paria,  17»,  in-!»:  Histoire  de  la  Co 
nationale,  inscri.-e  «tan»  la  Collection,  des  Mémoires  sur  ta  Résolution. 


DURANDAL,  nom  que  les  romanciers  du  moyen  âge  ont 
donné'  a  l'épée  Merveilleuse  du  paladin  Roland. 

DURANDI.  Y.  Duranti. 

DURANGO,  un  des  États  du  Mexique,  situé  dans  le  N.-O. 
de  ce  pays;  formé,  avec  celui  de  Cbihuahua,de  l'anc.  province 
delà  Nouvelle-Biscaye,  dans  la  Nouvelle-Espagne.  Superf., 
95,275  kil.  carr.  ;  pop.,  190,846  hab.  ;  ch.-l.  Durango.  Il  est 
traversé  du  S.  au  N.  par  la  chaîne  de  l&Sierra-Madue,  et  ar 
rosé  par  le  Culiacan  ou  Sauceda,  le  Rio-Nazas  et  le  Guana- 
bal.  Mines  d'or,  d'argent  et  de  cuivre.  Elève  de  chevaux,  de 
mulets  et  de  gros  bétail  ;  culture  des  céréales,  fruits,  légumes, 
coton  ;  commerce  assez  actif. 

DURANGO,  on  GUADIANA,  on  CIUDAD  DE  VICTORIA,  V. 

du  Mexique,  ch.-l.  de  l?État  de  son  nom.  dans  la  Sierra-Madre; 
27,11:8  hab.  Évèché  érigé  en  16^0;  hôtel  des  monnaies,  affl- 

nerie  d'or,  manuf.  de  verre.  Exploitation  de  riches  mines  d'ar- 
gent et  de  fer.  Près  de  cette  ville,  on  voit  une  masse  de  fer  et 
de  nickel  du  poids  de  1,900  myriagrammes,  qu'on  suppose 
être  un  aérolithe.  Durango  fut  fondé  en  1551  par  Alonzo  Pa- 
checo. 

DURANGO, v.  d'Espagne,  prov.de  Bilbao  ;  3,150hab.  Quin- 
caillerie; bonnes  lames  d'épée.  Succès  du  maréchal  Lefebvre 
sur  Blake,  en  1S0S. 

DURANIUS,  nom  anc.  de  la  Dordogne. 

DURANT  (Gilles),  sieur  de  la  Bergerie,  célèbre  juriscon- 
sulte, avocat  au  parlement  de  Paris,  né  à  Clermont  vers  1560, 
m,,  eu  1615.  Il  coopéra,  dit-on,  à  la  réforme  de  la  coutume  de 
Paris,  et  fut  l'auteur  d'un  spirituel  badinage  :  A  Mademoiselle 
ma  Commère  sur  le  trespas  de  son  asne,  dirigé  contre  les  Ligueurs, 
et  que  l'on  joint  d'ordinaire  à  la  Satire  Mènippée.  On  a  de  lui 
des  Poésies,  Paris,  1587,  in-8°,  et  1594,  in-12,  parmi  les- 
quelles il  y  a  des  pièces  charmantes  de  pensée,  de  style,  de 
grâce  ou  de  force. 

DURANTE  (François),  célèbre  compositeur  de  musique, 
né  à  Naples  en  1693,  m.  en  1755,  élève  d'Alexandre  Scarlatti, 
succéda  à  Léo,  en  1745,  dans  les  fonctions  de  maître  de  cha- 
pelle au  conservatoire  de  San-Onofrio.  De  son  école  sortirent 
Pergolèse,  Duni,  Traetta,  Vinci,  Jomelli,  Piccini,  Sacchini, 
Guglielmi  et  Paisiello.Ilne  travailla  point  pour  le  théfrtre.  Le 
Conservatoire  de  Paris  possède  une  collection  complète  de  ses 
œuvres  d'église.  B. 

DURANTI,  DURANDI  on  DURAND  (Guillaume), 
prélat  français,  né  vers  l'an  1230,  à  Puymisson  (Languedoc), 
m.  à  Rome  en  1296.  Il  étudia  le  droit  à  Bologne,  enseigna  dans 
cette  ville,  puis  à.  Modène,  fut  appelé  à  Rome  par  Clément  IV 
qui  le  nomma  maître  du  sacré  palais,  en  1265,  et  assista  au 
concile  de  Lyon,  en  1274.  Nicolas  III  le  chargea  de  pacifier  la 
Romagne,  où  il  eut  pour  principal  adversaire  le  fameux  Gui 
de  Montefeltro.  Chanoine  de  Beauvais,  de  Narbonne  et  doyen 
de  la  cathédrale  de  Chartres,  G.  Duranti  fut  élu  en  1285  évê- 
que de  Mende  par  le  chapitre  de  cette  ville,  où  il  vint  résider 
en  1291.  Boniface  VIII  le  rappela  en  Italie  pour  rétablir  la 
paix  dans  la  marche  d'Ancône.  Il  passait  pour  le  plus  savant 
jurisconsulte  du  temps  :  son  Spéculum  judiciale,  qui  lui  valut  le 
surnom  de  Speculator,  a  été  imprimé  à  Strasbourg  en  1473,  et 
a  eu  30  éditions  en  deux  siècles.  On  a  encore  de  lui  un  traité 
célèbre  sur  la  liturgie:  Rutionale  divinorum  officiorum,  librisVUI 
distinction,  imprimé  à  Mayence  en  1459,  et  un  Commentarium 
in  sacro  sanctum  Luç/dunense  concilium,  Fano,  1569.  E.  D — t. 

DURANTI  (Jean-Etienne),  fils  d'un  conseiller  au  parlement 
de  Toulouse,  devint  capitoul  en  1563,  puis  avocat  général,  et, 
en  1581,  1er  président.  Ennemi  de  la  Ligue,  il  échappa  plu- 
sieurs foisà  la  haine  des  ligueurs;  mais  ils  le  tuèrent  d'un  coup 
d'arquebuse,  pendant  que,  revêtu  des  marques  de  sa  dignité, 
il  cherchait  à  calmer  la  populace,  le  10  février  1589.  Son  corps 
fut  trainé  par  les  rues  et  attaché  à  un  gibet.  Plus  tard  la  ville 
de  Toulouse  lui  a  élevé  une  statue,  et,  de  nos  jours,  P.  Dela- 
roche  a  fait  revivre  sur  la  toile  cet  odieux  assassinat. 

Dm  :inii  a  laissé  quelques  ou vi  agp s,  dont  le  principal  a  pour  titre  :  de 
Ritibus  Ecclesis  calhohcx,  Romt',  1591,  in-fol.  et  in-8».  J.  T. 

DURANTON  (Alexandre),  jurisconsulte,  né  à  Cusset  en 
1763,  m.  en  1868,  obtint  en  1820  la  chairede  procédure  civile 
et  de  législation  criminelle  à  la  faculté  de  droit  de  Paris,  puis 
occupa,  de  1822  à  1856,  celle  de  code  civil. 

On  a  de  lui  :  Traité  des  contrats  et  obligations  en  çjénéral,  1819.  t  vol.; 
Cours  de  droit  français,  suivant  le  code  civil,  1»  cdlt.,  18'.'.,  22  vol. 

DURAS  (Jacques-Henri  de  DURFORT,  duc  de),  né  en 
1626,  d'une  illustre  famille  de  Guyenne,  m.  en  1701.  Il  com- 
mença sa  carrière  militaire  en  qualité  de  capitaine,  sous  les 
ordres  de  Turenne,  son  oncle  maternel,  et  se  distingua  aux 
batailles  de  Marienthal  et  de  Nordlingen,  à  la  prise  de  Landau 
et  de  Trêves.  En  1651,  pendant  le  2e  Fronde,  il  abandonna 
la  cause  royale  pour  suivre  le  prince  de  Condé,qui  le  créa  lieu- 
tenant général  ;  il  n'en  garda  pas  moins  ce  titre  lorsqu'il  fit 
sa  paix  avec  la  cour  en  1657.  Il  servit  avec  distinclion  en 
Flandre  et  en  Franche-Comté,  reçut  le  gouvernement  de  la 


DUR 


—  924  — 


DUR 


Franche-Comté  et  do  la  Bourgogne,  et  fut  wêé  maréchal  de 

France  on  1675,  duc  et  pair  en  18  9.  Placé  à  la 

mée  d'Allemagne  en  1688,  il  prit  Philipsbourg  et  Mannheim. 

—  Un  de  ses  frères  est  connu  sous  le  nom  de  duc  de  Larges. 
(V.  LORGEB.)  —  Sa  sœur.  M"1'  de  Ituras,  dame  d'atours  de  la 
duchesse  d'Orléans,  prolestante,  fut  convertie  par  Bossuet 
en  1678.  13. 

DURAS  (I,onis  du  DURFORT,  iiaron  de),  frère  du  précé- 
dent, passa  en  Angleterre,  après  avoir  servi  longtemps  en 
France.  Ambassadeur  extraordinaire  du  roi  Charles  II  au  con- 
grès de  Nimègue,  il  fut  créé  comte  de  Ferershum,  vice-roi  d'Ir- 
lande, 1er  écuyer  de  la  reine,  et  chevalier  de  la  Jarretière. 
Sous  Jacques  II,  il  battit  et  fit  prisonnier  à  Sedgemoor  le  duc 
de  Monmouth.  Il  avait  alors  sous  ses  ordres  le  fameux  Chur- 
chill, depuis  duc  de  Mailhorough.  B. 

duras  f.J.-B.  de  durfort,  doc  de),  fils  de  Jacques- 
Henri,  né  en  1684,  m.  en  1770.  Il  servit  en  1701  sous  Bouf- 
flers  à  l'armée  de  Flandre,  se  trouva  en  1703  à  la  prise  de 
Tongres,  servit  en  Allemagne  et  en  Espagne  jusqu'à  la  paix 
d'Utrechl,  fit  partie  de  l'expédition  contre  Fonlarabie,  Urgel 
et  Rosas  en  1719,  fut  nommé  lieutenant  général  en  1720,  gou- 
verneur de  la  Guyenne  en  1722,  contribua  à  la  conquête  de 
Kehl,  de  Philipsbourg  et  de  Worms,  1733-34,  et  devint  maré- 
chal de  France  en  1741,  gouverneur  de  la  Franche-Comté  en 
1755.  B. 

DURAS  (Emmanuel-Félicité  de  DURFORT,  ddc  de),  fils 
du  précédent,  né  en  1715,  m.  en  1789,  fit  ses  premières  armes 
en  Italie  comme  aide  de  camp  de  Villars,  se  trouva  à  toutes 
les  guerres  du  règne  de  Louis  XV,  dont  il  était  l'aide  de  camp 
à  Fontenoy,  fut  ambassadeur  à  Madrid  en  1752,  et  commanda 
en  Bretagne  lors  des  troubles  que  fit  naître  l'affaire  de.  La  Cha- 
lotais.  Il  était  pair  et  maréchal  de  France,  1er  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi,  gouverneur  de  la  Franche-Comté,  et 
membre  de  l'Académie  française.  B. 

DURAS  (Amédée-Buetagne-Malo,  doc  de),  né  en  1770, 
m.  en  en  1836,  petit-fils  du  précédent,  lui  succéda  dans  les 
fonctions  de  1er  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  montra 
un  grand  dévouement  à  Louis  XVI  dans  le  péril,  émigra,  re- 
vint en  France  sous  le  Consulat,  fut  nommé  par  Louis  XVIII 
maréchal  de  camp,  pair  de  France,  et  vécut  dans  ia  retraite 
depuis  1830.  B. 

DURAS  (Claire  LECHAT  de  KERSAIIfT  ,  dochesse  de), 
femme  du  précédent,  née  à  Brest  en  1778,  m.  en  182S,  était 
fille  de  l'amiral  comte  de  Kersaint,  mort  sur  l'échafaud  révo- 
lutionnaire. Elle  s'est  fait  une  place  honorable  dans  les  let- 
tres par  deux  romans  écrits  avec  une  rare  distinction  de  style 
et  un  vif  intérêt  de  sensibilité  :  Ourika,  1  vol.  in-12,  1S23,  et 
Edouard,  1  vol.  in-12,  1S25.  Publiés  d'abord  pour  la  cour  seu- 
lement, puis  pour  le  public  et  au  profit- des  pauvres,  ils  eu- 
rent une  grande  vogue,  sanctionnée  par  le  suffrage  de  Cha- 
teaubriand. G.  L. 

duras,  Duracium,  ch.-l.  decant.  (Lot-et-Garonne),  arr.de 
Marmande;  1,6S0  hab.  Érigé  en  marquisat  en  1609,  en  du- 
ché en  1689,  et  en  duché-pairie  en  1757,  en  faveur  de  la  mai- 
son de  Durasfort  ou  Durfort. 

DURAVEL,  vge  du  dép.  du  Lot,  arrond.  de  Cahors,  sur 
la  rive  dr.  du  Lot;  1,690  hab.  Hauts  fourneaux  et  fonderies. 
Autrefois  fortifiée;  église  romane. 

DURAZZO,  anc.  Dyrrachium,  en  turc  Dratsch,  v.  de  la 
Turquie  (haute  Albanie).  Port  sur  le  cap  Peli,  au  fond  d'un 
golfe  de  l'Adriatique;  5,000  hab.  Archevêchés  catholique  et 
grec.  Fortifications  en  ruine.  —  César  assiégea  Pompée 
dans  cette  ville.  Robert  Guiscard,  à  la  tête  de  15,000  Nor- 
mands^ défit  Alexis  Comnènellen  1082.  Elle  fut  pendant  les 
croisades  érigée  en  duché  et  appartint  aux  princes  de  la  mai- 
son d'Anjou,  1294,  puis  aux  Vénitiens,  1386.  Bajazet  II  la 
réunit  à  laTurquieen  1501.  Mines  de  fer  aux  environs.  (V.  Dyr- 
rachium.) G.  H. 

durazzo  ou  DURAS  (Charles  de).  V.  Charles  de  Doras 
(dans  la  série  des  rois  de  Naples). 

DURBAN,  ch.-l.  de  cant.  (Aude),  arr.  de  Narbonne,  sur 
la  Berre  ;  710  hab.  Mines  de  houille. 

D'URBAN  ou  PORT-D'URBAN,  v.  de  l'Afrique  aus- 
rale,  dans  la  colonie  anglaise  de  Natal,  dont  elle  est  le  port  le 
plus  fréquenté,  sur  la  baie  du  même  nom;  10,500  hab.  Fon- 
dée en  1846,  elle  s'est  rapidement  développée  et  sertauj.  d'en- 
trepôt au  commerce  de  la  république  du  Fleuve-Orange  et 
du  Transvaal.  Chemin  de  fer,  qui  doit  être  prolongé  jusqu'à 
Pietermaritzbourg. 

DURDENT  (R.-J.),  littérateur,  né  à  Rouen  vers  1776,  m. 
en  1819.  Il  étudia  d'abord  la  peinture  sous  David;  mais  il  y 
renonça,  après  le  voyage  de  Rome.  Il  coopéra  à  la  Gazette  de 
France,  au  Mercure  étranger,  à  la  Biographie  universelle. 

Parmi  se?  écrits  ,  nous  citerons  :  Austcrlitz,  poème  en  2  chants,  18ÛC; 
Campagne  de  Moscou  en  1812,  Paiis,  181V;  Histoire  critique  du  sénat 
conservateur,  1815  ;  Histoire  de  Louis  XVI,   1816;  Histoire  de  la  Con- 


vention, 1S17,  2  vol.  in-12;  Histoire  littéraire  et  philosophique  de  Vol- 
tain-,  1818,  in-8»  et.in-12. 

DUREAU  DE  LA  MALLE  (J.-B.-Joseph- Rem'  .  tra- 
ducteur, né  en  1742  à  Saint-Domingue,  m.  en  1807.  orphe- 
lin à  7  ans,  il  fut  envoyé  seul  à  Paris,  étudia  au  collège  du 
Plessis,  et  remporta  le  prix  d'éloquence  sur  La  Harpe,  et  ce- 
lui de  poésie  latine  sur  Delille.  Comme  il  était  riche,  il  se  livra 
à  son  ïofit  pour  les  lettres,  et  publia  en  1776  une  traduction 
du  traité  de  sénèque  de  Heneflciis.  Sa  réputation  fui  principa- 
lement établie  par  une  traduction  de  Tacite,  17^0,  3  vol.,  et 
4U  édition,  1827,  6  vol.,  avec  texte  latin.  Cei 
coula  15  ans  de  travail  à  l'auteur;  souvent  Dureau  de  la  Malle 
paraphrase  en  interprétant,  mais  il  a  plus  de  style  que  ses  de- 
vanciers ,  et  n'a  été  jusqu'ici  surpassé  que  par  Burnouf. 
Membre  du  Corps  législatif  en  1802 ,  et  de  l'Académie  fran- 
çaise  en  1804,  il  laissa  en  mourant  une  traduction  de  Salluste, 
qui  parut  en  180S,  et  une  autre  de  Tite-LUe,  dont  il  ne  put 
faire  que  les  liv.  I-X,  XL,  XLI,  et  qui  futcomplétée  par  Noël, 
15  vol.,  1810-12.  J.T. 

DUREAU  DE  LA  MALLE  (Adolphe-Jules-César-Au- 
gostej,  fils  du  précédent,  poète,  archéologue  et  géographe,  né 
à  Paris  en  1777,  m.  en  1857,  cultiva  d'abord  les  arts  du  des- 
sin, et  trouva  dans  son  talent  de  paysagiste  une  ressource 
pendant  les  mauvais  jours  de  la  Terreur.  Puis,  se  livrant  à  la 
poésie,  et  encouragé  par  Delille,  il  traduisit  de  Dante,  en  vers 
corrects  et  élégants,  l'épisode  du  Françoise  de  Rimini  (dans  la 
Décade  de  1798),  et  acheva  une  traduction  de  l'Argonaulique  de 
Valérius  Flaccus,  commencée  par  son  père.  Elle  ne  fut  pu- 
bliée, avec  un  savant  commentaire,  qu'en  1811,  2  vol.  Un 
voyage  dans  les  Pyrénées,  1807,  fut  suivi  de  la  publication 
d'un  nouveau  poème,  intitulé  les  Pyrénées.  La  même  année, 
Dureau  de  la  Malle  donnait  une  Géographie  physique  de  la  mer 
Noire,  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  de  la  Méditerranée,  1  vol. 
Deux  Mémoires,  sur  la  Position  de  la  roche  Tarpéienne,  et  sur  la 
Prononciation  ancienne  du  grec  et  du  latin,  le  firent  admettre  à 
l'Académie  des  inscriptions,  en  1818,  et,  depuis  cette  époque, 
sauf  un  poème  en  12  chants,  Bayard,  ou  la  Conquête  du  Mila- 
nais, 1823,  2  vol.  in-18,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  travaux 
d'érudition,  dont  la  plupart  sont  auj.  oubliés  ou  dépassés. 

Les  plus  importants  sont  :  Potlorcétique  des  anciens,  ou  de  l'Attaque 
et  de  la  Défense  des  places  avant  l'invention  de  la  poudre,  1819,  1  vol., 
avec  atlas  in-v°.  où  la  question  nVsl  tiaitee  que  pour  I  ■ 
les  Hébreux  ;  Mémoire  sur  l'origine  et  la  patrie  des  ccréa les,  1H19  :  Re- 
cherches sur  ta  patrie  et  l'origine  des  animaux  domestiques  et  des  plan- 
tesusîiclles,  1825;  Mémoire  sur  la  population  de  la  France  au  quatorzième 
siècle,  1827  -.sur  la  Tojioqraphie  de  Carthage,  1835;  Recherchas  sur  l'his- 
toire de  la  partie  de  l'Afrique  septentrionale  connue  sous  le  nom  de 
Régence  d'Abier,  1837;  Peyssonnel  et  Dcsfontaines ,  Voqaqcs  dans  les 
Régences  de  Tunis  et  d'Alger,  1838,  2  vol.;  Economie  politique  des  Ro~ 
mains,  18V0,  2  vol.  B. 

DUREGUM,  nom  latin  de  Zurich. 

DUREN  anc.  Marcodurum,  v.  du  roy.de  Prusse  (prov.du 
Rhin),  sur  la  Roër;  14,515  hab.  ;  centre  important  de  ch.  de 
fer  pour  Liège,  Cologne,  Trêves  et  Dus^eldorf.  Direction  des 
mines.  Institut  d'aveugles.  Industrie  active  :  lainages,  draps, 
tréfileries,  clouteries,  papeteries,  distilleries,  etc.  Duren  fut 
fondée  par  les  Romains.  Charlemagne  y  tint  deux  champs  de 
Mai  en  775  et  779;  elle  devint  ville  impériale,  fut  prise  par 
Charles-Quint  en  15  42  et  1543;  le  duc  Guillaume  l'abandonna 
aux  Impériaux  en  1642.  En  1794,  elle  tomba  au  pouvoir  de 
Moreau  et  fit  partie,  jusqu'en  1S14,  du  dép.  de  la  Roër. 

DURER  (Albert),  peintre  allemand,  né  à  Nuremberg  en 
1471,  m.  en  1528.  Son  père,  orfèvre  estimé,  lui  enseigna  les 
éléments  du  dessin.  Mais  le  sentiment  de  sa  vocation  l'enga- 
gea à  choisir  pour  maître  le  célèbre  Wolgemuth.  Puis  il  voya- 
gea dans  une  partie  de  l'Allemagne,  en  Italie  et  dans  les  Pays- 
Bas.  Albert  Durer  fut  le  peintre  de  la  cour  de  Maximilien  Ier 
et  de  Charles-Quint.  Savant  et  systématique,  il  compose  avec 
profondeur,  dessine  avec  sentiment;  mais  ses  personnages 
sont  raides  et  ses  types  bizarres;  une  sombre  poésie  règne  dan» 
la  plupart  de  ses  tableaux,  et  il  traite  souvent  des  sujets  du 
genre  fantastique.  Il  a  gravé  d'une  manière  fort  originale;  ci- 
tons, dans  la  gravure  en  cuivre  :  Adam  el  Ère.  Si  Jérôme,  la 
Nativité,  le  Jugement  de  Paris,  la  Sorcière,  la  Famille  du  Satyre, 
le  Joueur  de  Cornemuse.  Il  a  enrichi  de  ses  dessins  et  de  ses  gra- 
vures sur  bois  :  l'Arc  triomphal  de  Maximilien  1er,  92  pi.  ;  leCAar 
triomphal  de  Maximilien  Ier,  8  pi.,  1522;  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur,  1510,  12  pi.  ;  deux  autres  Passions  :  l'une  en  37  pi., 
1509-10,  l'autre  en  16  pi.,  1508-15;  l'Apocalypse,  16  pi.,  le 
Martyre  de  St  Jean  l'Évangêliste,  15  pi.  ,  la  Vie  de  la  Vierge, 
20  pi. ,  etc.  La  bibliothèque  de  Colmar  possède  onze  toiles  de 
Durer,  fort  peu  connues.  Parmi  ses  tableaux,  on  cite  :  leCra- 
cifiement,  la  Trinité,  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  a  Vienne  ;  le  por- 
trait de  sa  mère,  à  Prague;  son  portrait  à  lui-même,  à  Flo- 
rence; le  Martyre  de  St  Barthélémy,  à  Venise;  les  Quatre  Apô- 
tres, les  Quatre  Tempéraments,  à  Munich.  On  lui  reproche  la 
dureté  de  ses  contours,  le  mauvais  goût  de  ses  draperies,  l'exa- 
gération de  sa  musculature;  mais  son  pinceau  était  ferme: 
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«a  couleur  a  de  la  finesse,  de  l'éclat  et  de  l'intensité.  Toutes 
ses  œuvres  trahissent  une  pensée  vigoureuse. 

Il  a  laissé  un  Traité  des  proportions  du  corps  humain.  Nuremberg, 
.  en  (rano.  par  Maigret,  1587;  an  livre  sur  l'Art  des  Fortifica- 
tions.  1587,  et  de  1res  curieux  mémoires  autobiographiques.  L'œuvre 
d'Albei  i  Durei  a  été  publie  avec  texte  par  G.  Duplessis,  1379.  in-fol. 

DURESNEL.  (Jean-Franc.  DU  BELLAY),  abbé  deSept- 
Fontaines,  né  à.  Rouen  en  1692,  m.  en  1761,  fut  membre  de 
l'Académie  française  et  de  celle  des  inscriptions. 

Il  a  traduit  en  vers  VEssai  sttr  la  critique  et  VEssai  sur  l'homme  de 
Pop.-.  1730  et  U37.  On  a  encore  île  lui  un  Panégyrique  de  SI  Louis,  et 
10  Mémoires  dans  le  recueil  de  l'Académie  des  Inscriptions. 

DURET  (Francisque),  statuaire,  né  à  Paris  en  1804,  m. 
en  1S65,  élève  de  Bosio,  partagea  avec  Dumont  le  grand  prix 
de  sculpture  en  1S23,  sur  le  sujet  d'Êvandre  pleurant  Pallas.  A 
son  retour  de  Rome,  il  exposa  un  Mercure  intentant  la  lyre, 

1831,  statue  brisée  en  1S48  au  Palais-Royal.  On  lui  doit  aussi: 
la  Malice,  1S31  ,  charmante  tète  d'expression  ;  Jeune  Pécheur 
dansant,  1S33;  une  statue  de  Casimir  Pèrier,  1833,  pour  la 
Chambre  des  députés  ;  une  de  Molière,  1834,  au  musée  de 
Versailles  ;  Choctas  sur  la  tombe  d'Atala,  1836,  au  musée  de 
Lyon  ;  le  Saint  Sacrement,  ou  le  Christ  se  révélant  au  monde,  1835, 
et  l'Ange  Gabriel,  1S3S,  dans  l'église  de  la  Madeleine;  Vendan- 
geur improvisant  sur  un  sujet  comique,  1839;  les  statues  de  Phi- 
lippe, frère  de  Louis  XIV,  1810,  de  Dunois,  1841,  et  du  cardinal 
de  Richelieu,  au  musée  de  Versailles;  Vénus  au  bain,  couronne- 
ment de  l'une  des  fontaines  des  Champs-Elysées  ;  la  statue  de 
la  Justice,  à  l'un  des  angles  de  la  Bourse  ;  la  Tragédie  et  la  Co- 

sius  le  péristyle  du  Théâtre-Français,  1852;  les  deux 
vieillards  de  bronze  qui  ornent  l'entrée  du  tombeau  de  Napo- 
léon Ie*  aux  Invalides  ;  la  France  protégeant  ses  enfants,  fronton 
du  Louvre,  vers  le  Pabiis-Royal  ;  une  Victoire,  dans  le  Luxem- 
bourg; une  statue  de  Chateaubriand,  1S55;  la  fontaine  monu- 
le  de  Saint-Michel  qui  décore  la  place  de  ce  nom, 
1860.  Duret  fut  admis  à  l'Institut  en  1843.  B. 

D'URFÉ.  V.  Urfé. 

DURFORT,  vge  du  dép.  de  Tarn-et-Garonne,  arrond. 
de  Moissac;  1,420  hab.  Berceau  de  la  famille  de  Durfort,  qui  se 
divisa  en  2  branehes,  sous  les  noms  de  Duras  et  de  Lorges. 

DURHAM,  Dunelmum,  cité  au  N.-E.  de  l'Angleterre,  cap. 
du  comté  de  son  nom  ;  14,405  hab.  Bâtie  sur  un  rocher,  et  en- 
tourée de  remparts,  au  pied  desquels  coule  la  Wear.  Ëvêché 
fondé  vers  l'an  1000,  suffragant  d'York,  et  dont  le  titulaire  fut 
jusqu'en  1S32  qualifié  de  comte  palatin.  C'est  un  des  plus  riches 
bénéfices  de  l'Église  anglicane  :  il  rapporte  200,000  fr.  par  an 
à  l'évèque.  La  cathédrale,  construite  par  les  Normands  en 
1093,  dévastée  aux  xvie  et  xvne  siècles,  a  été  récemment  res- 
taurée ;  elle  contient  les  tombeaux  de  St  Cuthbert  et  de  Bède  le 
Vénérable.  Université  fondée  en  1832  par  l'évèque,  et  ap- 
prouvée par  le  gouvernement  en  1837.  Château  bâti  par  Guil- 
laume Ier.  Au  milieu  de  la  ville  est  une  source  jaillissante, 
appelée  Salvator  Hong.  Fabr.  de  tapis,  d'étoffes  grossières  en 
laine,  et  de  papier.  Comm.  important  de  houille.  A  3  kil.  est 
NeviU's  Cross,  célèbre  par  une  défaite  de  David  II,  roi  d'Ecosse, 
en  1346.  —  Le  comté  de  Durham,  situé  dans  le  district  des 
mines,  touche  vers  l'E.,  à  la  mer  du  Nord.  Superf.,  2,620  kil. 
carr.;  pop.,  685,089  hab.  Sol  montagneux  et  climat  âpre  au 
N.  et  à  l'O.  ;  vallées  fertiles  et  température  douce  à  l'E.  Riv.  : 
la  Wear,  la  Tees  et  la  Tyne.  Riches  mines  de  plomb  et  de  fer. 
Grand  bassin  houiller  :  les  fosses  de  Hatton  donnent  par  an 
un  revenu  net  de  60,000  liv.  slerl.  Élève  considérable  de  bé- 
tail ;  taureaux  renommés.  Exploit,  de  salines,  pèche,  construc- 
tion de  navires.  Fabr.  de  quincaillerie ,  verre ,  papier,  cuirs, 
poteries,  toiles,  produits  chimiques.  Export,  de  houille; 
20,0S0,25o  tonn.  anglaises  (1874),  surtout  par  les  ports  de 
Sunderland,  Wearmouth,  StocktonetSouth-Shields. —  C'est 
l'anc.  territoire  des  Briguâtes. 

durham  Ji'an-GeorgeLAMBTON,  comte  de  ) ,  homme 
d'État  anglais,  né  en  1792,  m.enl840.  Élevéà  Eton  età  Cam- 
bridge, il  fut  élu.  dès  1813,  à  la  Chambre  des  communes,  et 
aborda  la  carrière  politique  avec  franchise  et  fermeté.  On  le 
vit  attaquer  en  1814  la  réunion  de  la  Norvège  à  la  Suède;  en 
1815,  l'annexion  de  Gènes  au  royaume  de  Sardaigne;  en  1816, 
le  système  politique  qui  voulait  maintenir  à  tout  prix  les  Bour- 
bons de  France  et  d'Espagne.  Il  combattit  toutes  les  mesures 
réactionnaires  du  cabinet  Castlereagh,  protesta  contre  les  vio- 
lences exercées  à  l'égard  du  général  Gourgaud  réfugié  en  An- 
gleterre, contre  les  massacres  de  Manchester  en  1819,  contre 
le  procès  intenté  à  la  reine  Caroline  par  George  IV,  et  sou- 
tint toutes  le  •  -  de  réforme  parlementaire.  Élevé  à  la 
pairie  en  1^2>.  il  entra  en  1830,  en  qualité  de  lord  du  sceau 
privé,  dans  le  cabinet  présidé  par  lord  Grey,  et  c'est  à  ses  ef- 
forts qu'on  doit  attribuer  le  triomphe  du  bill  de  réforme  en 

1832.  Après  diverses  missions  à  Paris  et  à  Saint-Pétersbourg, 
il  fut  nommé,  en  1S38,  gouverneur  général  des  colonies  de 
f Amérique  du  Nord;  blessé  de  la  désapprobation  dont  la 
Chambre  haute,  sur  la  demande  de  lord  Brougham,  frappa  les 


mesures  qu'il  avait  prises  pour  apaiser  l'insurrection  du  Ca- 
nada, il  se  retira  des  affaires  la  même  année.  B. 

DURIA  MAJOR,  nom  anc.  de  la  Doire-Baltée. 

DURIA  MINOR,  nom  anc.  de  la  Doire-Ripaire. 

DURIS  DE  SAMOS,  historien  grec  vers  250  av.  J.-C, 
écrivit  sur  Agathocle ,  Démétrius  Poliorcète,  la  Macédoine  , 
Samos,  etc. 

Les  fra^m.  sont  réunis  dans  MuIIach,  Fragm.  hist.  grxc,  II.  466. 

S.  RE. 

DURISTALLUM,  nom  latin  de  Durtal. 

DURIUS ,  nom  anc.  du  DonRo. 

DURKHEIM,  v.  de  la  Bavière  (Palatinat),  sur  l'Isenach  ; 
5,747  hab.  Sources  d'eau  salée  au  château  de  Philipshalle, 
anc.  résidence  des  princes  de  Linange. 

DURLACH,  Tunis  ad  lacum,  v.  du  grand-duché  de  Bade 
(cercle  de  Carlsruhe),  sur  la  Pfinz,  au  pied  du  Thurmberg; 
6,780  hab.  Château  grand-ducal  de  Karlsburg.  Fabriques  de 
tabac,  faïences,  cire  à  cacheter.  Ruines  romaines.  Autrefois 
capitale  du  margraviat  de  Bade-Durlach,  incendiée  par  les 
Français  en  1689.  —  C'est  à  Durlach  que  le  chemin  de  fer  de 
Strasbourg  à  Vienne  se  détache  de  la  ligne  de  Cologne  à  Bàle. 
_  DURNOVARIA  on  DUNITJM,  station  romaine  dans 
l'anc.  ile  de  Bretagne  (Bretagne  lrc),  chez  les  Durotriges, 
auj.  Dnrchester. 

DTJROBRIVIS,  nom  anc.  de  Rochester. 

DUROC  (nÉRARD-CuRisTopuE-MiciiEL),néen  1772àPont- 
à-Mousson,  m.  en  1813,  fit  ses  études  à  l'école  militaire  de  sa 
ville  natale.  Il  était  lieutenant  d'artillerie  lorsque,  au  siège  de 
Toulon,  il  se  lia  avec  Bonaparte,  qui  le  prit  pour  aide  de 
camp.  Duroc  se  distingua,  en  1797,  au  passage  de  l'Isonzo, 
où  il  fut  blessé,  puis  en  Égyple,  où  le  succès  du  combat  de 
Salahiéh  fut  dû  en  partie  à  sa  bravoure;  il  combattit  à  Jaffa, 
à  Saint-Jean-d'Acre,  à  Aboukir.  Il  revint  d'Egypte  avec  Bo- 
naparte; après  le  18  brumaire,  secrétaire  du  1er  consul,  il 
fut  chargé  de  négociations  à  Berlin,  à  Saint-Pétersbourg,  à 
Stockholm.  Aussi  intelligent  que  brave,  après  avoir  commandé 
les  grenadiers  de  la  garde  à  Austerlitz,  à  la  place  d'Oudinot 
blessé,  et  s'être  fait  admirer  à  Wagram  et  à  Essling,  il  prési- 
dait à  toutes  les  cérémonies,  à  toutes  les  fêtes,  à  tous  les  voya- 
ges de  la  cour.  Grand  maréchal  du  palais,  duc  de  Frioul,  sé- 
nateur, général  de  division,  décoré  des  principaux  ordres  des 
États  de  l'Europe,  il  était  l'homme  le  plus  aimé  de  Napoléon. 
Après  la  retraite  de  Russie,  il  réorganisa  l'armée;  mais,  le 
22  mai  1813,  à  Wurtzchen,  sur  la  fin  de  la  bataille  de  Baut- 
zen,  le  dernier  coup  de  canon  ennemi  le  blessa  mortellement. 
Napoléon  ne  l'oublia  jamais  ;  après  sa  2e  abdication,  il  deman- 
dait à  vivre  en  Angleterre  sous  le  nom  de  colonel  Duroc,  et,  dans 
son  testament,  il  fit  un  legs  considérable  à  sa  fille,  la  duchesse 
de  Frioul.  Les  restes  de  Duroc  ont  été  portés  aux  Invalides, 
sous  Louis-Philippe,  à  côté  de  ceux  de  l'empereur.       J.  T. 

DUROCASSES,  anc.  v.  de  la  Gaule  (Lyonnaise  IV«), 
chez  les  Carnutes;  auj.  Dreux. 

DUROCATALAUNUM  ou  CATALAUNI,  anc.  v.  de 
la  Gaule  (Belgique  II0  ;  auj.  Châlons-sur-Marne. 

DUROCORTORUM  oc  REMI,  anc.  v.  de  la  Gaule  (Bel- 
gique IIe);  auj.  Reims. 

DUROSNEL,  (Ant.  -Jean-Aug.-Henri),  général,  né  à  Pa- 
ris en  1771,  m.  en  1849.  Il  entra  au  service  en  1783  comme 
enfant  de  troupe,  fut  réformé  en  1788,  rentra  dans  l'armée  en 
1792,  fit  les  campagnes  de  1792  a  1799  dans  les  armées  du 
Nord  et  de  Sambre-et-Meuse,  se  distingua,  à  la  tête  des  chas- 
seurs à  cheval,  à  la  bataille  de  Hohenlinden,  fut  nommé 
écuyer  de  Napoléon  Iep,  gagna  le  grade  de  général  de  brigade 
àAuslerlitz,  contribua  à  la  victoire  d'Iéna,  et  devint,  en  IS08, 
comte  de  l'Empire ,  général  de  division  et  gouverneur  de 
l'École  des  pages.  Grièvement  blessé  à  Essling,  commandant 
des  gendarmes  de  lagarde  en  1810,  il  suivit  l'empereur  en  Es- 
pagne comme  aide  de  camp,  fit  la  campagne  de  Russie  comme 
aide-major  général  de  la  cavalerie,  et  eut  le  gouvernement  de 
Dresde  en  1813.  Commandant  en  second  de  la  garde  nationale 
de  Paris  pendant  les  Cent-jours,  il  fut  mis  en  non-activité  par 
la  Restauration;  en  1830,  il  fut  député  de  Seine-et-Marne.  Le 
roi  Louis-Philippe  le  nomma  pair  de  France,  1832,  et  le  prit 
pour  aide  de  camp.  B. 

DUROSTORUM,  anc.  v.  de  la  Mésie  inférieure;  auj.  Si- 
listri.  Le  nom  de  Durostorum  indique  une  origine  celtique. 

DUROTRIGES,  anc.  peuple  de  l'île  de  Bretagne  (Breta- 
gne Ire),  sur  la  côte  méridionale,  a  l'E.  des  Durnnoniens.  Son 
territoire  a  formé  le  comté  de  Dorset. 

DUROTJRE  (Famille  de),  noble  maison  du  Viennois,  dont 
les  principales  branches  étaient  celles  des  barons  de  Beaumont, 
des  sires  de  Brison  et  des  marquis  de  Grisac.  Parmi  ses  mem- 
bres, le  plus  célèbre  est  Joachim  DEBEAUVOiR-DnRonRE,  dit  le 
Brave  Brison,  né  en  1577  ;  il  servit  en  Savoie  sous  Lcsdiguières, 
se  fit  calviniste,  prit  les  armes  en  1620  dans  le  Vivarais,  en 
même  temps  que  les  protestants  de  Nimes  et  de  Montpellier, 
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reçut  on  1626  le  grade  de  maréchal  de  camp  pour  prix  de  sa 
soumissii.ii  a  Lesdtftrieres,  et  fut  assassiné,  en  1628,  par  ses 
coreligionnaires. 

DUROVERNTJM,  anc.  v.  de  l'ile  de  Bretagne  (Breta- 
gne i"'  .  cap.  des  Can  tiens.  Auj.  Cunierbury. 

DUROY.  v.  ïteaius. 

DUROZOIR  (Charles),  historien  et  publiciste,  né  a  Pa- 
ris en  1790,  m.  en  1844,  fut  élevé  dans  des  principes  hostiles 
à  la  révolution  française,  s'attacha  à  Lacretellc,  dont  il  devint 
le  secrétaire  et  le  collaborateur  à  la  Gazette  de  France;  dirigea, 
de  I8i5à  1817,  le  Journal  général  defrance;  écrivit  ensu 
le  il essager  des  Chambres,  les  Annales  politiques  et  le  Moniteur; 
fut  professeur  d'histoire  au  collège  Louis  le  Grand  depuis 
1818,  et  en  même  temps  suppléant  à  la  faculté  des  lettres. 

Ii  prit  anc  part  active  a   la   publication  de  la   Bibliothèque  latine- 
française  de  Fanckoadce,  fie  la  nouvelle  édition  de  VArt  de  i  < 
dates,  et  de  la    Biographie  universelle  de  Michaud.  et  écrivit,  ontne 
auti  t-s  ouvrages  -  <  hronologie  historique  des  roiê  de  France,  1820;  /'■■"- 
gramme  de  Niietofre  romaine,  1820;  Êloqc  historique  de  Pie  17,  t825. 

DURRENBERG,  saline  importante  de  l'Autriche-Hon- 
grie(prov.  deSalzbourg),sur  la  rive  g.  delà  Salzach.  Exploitée 
depuis  1123,  elle  fournit  annuellement  400,000  quint,  de  sel. 
—  Autres  salines  du  roy.  de  Prusse  (Saxe),  sur  la  rive  dr.  de 
la  Saale,  à  8  kil.  S.-E  de  Mersebourg. 

DÛRRENSTEIN  oo  DÛRNSTEIN,  v.  de  l'Autriche- 
Hongrie  (basse  Autriche),  à  6  kil.  de  Krems,  sur  le  Danube; 
596  hab.  Ruines  d'un  château  où  fut  détenu  Richard  Coeur 
de  Lion,  1194.  Le  11  novembre,  1805,  5,000  Français  com- 
mandés par  le  général  Mortier  y  culbutèrent  30,000  Russes. 

DURSLEY,v.  d'Angleterre,  comté  de  Glocester;  2,415  hab. 
Carrières  de  pierres,  importantes  fabriques  de  drap. 

DURTAL,  Duristalhim,  ch.-l.  de  cant.  (Maine-et-Loire), 
arr.  de  Baugé,  sur  la  rive  dr.  du  Loir;  3,170  hab.  Fabr.  de 
poteries  et  tuiles.  Cette  ville  se  forma  aulour  d'un  château 
bâti  par  Foulques  Nerra,  comte  d'Anjou,  en  1040;  elle  fut  éri- 
gée on  comté,  1564,  en  faveur  du  maréchal  de  la  Vieuville, 
qui  y  reçut  Charles  IX.  Le  château,  réédifié  au  xvi«  siècle,  est 
resté  inachevé. 

DURTZ,  nom  slave  de  Ddrazzo. 

DURUTTE  (Antoine-François- Camille,  comte),  musi- 
cien fiançais  d'origine  étrangère,  né  à  Ypres,  en  1803,  mort 
à  Paris  en  1881.  Fils  aîné  du  comte  Durutte,  général  du  pre- 
mier empire  ,  il  fut  d'abord  destiné  à  l'état  militaire,  entra  à 
l'École  polytechnique,  et  futnommé,  en  1S25,  sous-lieutenant 
d'artillerie.  Pendant  son  séjour  à  l'École,  il  y  fit  exécuter 
quelques  morceaux  religieux,  revus  par  Choron.  Il  donna  sa 
démission  en  1827,  pour  voyager  en  Allemagne  et  y  cultiver 
la  musique.  Puis  il  résida  quelque  temps  à  Metz  et  vint  se 
fixer  à  Paris,  où  il  publia  ses  compositions.  En  1838,  il  rem- 
porta une  seconde  médaille  au  concours  de  musique  militaire 
à  Anvers.  Il  a  écrit  plusieurs  Messes  exécutées  à  Paris  et  en 
province,  ainsi  que  plusieurs  opéras  qui  n'ont  pas  été  repré- 
sentés. 

On  a  île  lui  deux  ouvrages  de  théorie  :  la  Loi  génératrice  des  accords, 
1838;  et  l'Esthétique  musicale,  1856. 

DU  RYER  (André),  sieur  de  Malezais,  orientaliste,  né  à 
Marcigny  enCharolais  vers  1580,futgentilhomme  de  la  cham- 
bre du  roi,  agent  diplomatique  à  Constantinople  et  consul  de 
France  en  Egypte. 

Il  a  laissé  une  Grammaire  turque,  en  latin,  Paris,  1630;  une  version 
française  de  Gulistan,  ou  l'Empire  des  lioscs,  de  Saadi,  poète  persan, 
163V.  et  une  de  V  Alcoran,  dont  la  meilleure  édition  est  celle  d'Amster- 
dam, 2  vol.  in  12,  1730.  C.  N. 

DU  RYER  (Pierre),  littérateur,  né  à  Paris  en  1005,  m.  en 
1658.  Fils  du  poète  Isaac  Du  Ryer,  m.  en  1631,  qui  avait  eu 
de  son  temps  quelque  réputation,  il  fut  secrétaire  de  César, 
duc  de  Vendôme,  remplaça  Faret  à  l'Académie  française  en 
1646,  et  fut  historiographe  de  France.  Il  est  auteur  d'une  infi- 
nité de  traductions  françaises  d'auteurs  grecs  et  latins,  la  plu- 
part desquelles  ne  sont  que  des  réimpressions,  et  de  quelques 
pièces  de  théâtre.  Ses  ouvrages,  dit-on,  eussent  été  meilleurs, 
si  ses  libraires  l'eussent  mieux  payé.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  vé- 
cut pauvre  et  mourut  dans  un  état  voisin  de  la  misère. 

On  a  de  lui  des  traductions  d'Hérodote,  1CVS  ;  de  Tite-Live,  1652  ;  Polvbe, 
1655;  Ovide,  1660;  Sénèque,  1658-59;  Strabon,  16t4-i9;  de  Thon,  1659; 
les  plus  justement  estimées  sont  celles  de  Cieeron,  1679.  et  de  Quinte- 
Curce.  16W.  De  ses  18  pièces  de  théâtre,  la  moins  mauvaise  est  Scévola. 

16;:.  C.  N. 

DUSART  (Corneille),  peintre  hollandais,  né  à  Harlem 
en  1665,  m.  en  1704,  élève  d'Adrien  Van  Ostade.  Il  a  peint 
des  scènes  de  la  vie  rurale,  où  il  approche  de  son  maître  par 
''énergie,  la  couleur  et  le  ton.  Ses  eaux-fortes  sont  aussi  re- 
cherchées que  ses  tableaux. 

DUSCH AN  (Etienne),  souverain  de  la  Serbie  de  1336  à 
1356.  Il  soutint  dans  l'empire  grec,  en  1341,  le  prétendant 
Jean  Cantacuzène,  puis,  ayant  rompu  avec  lui,  s'empara  de 
la  Macédoine.  Il  triompha  des  Hongrois,  plaça  la  Bosnie  sous 
sa  souveraineté  immédiate,  se  fit  reconnaître  en  1347  comme 
protecteur  de  la  république  de  Raguse,  réduisit  une  partie  de 


l'Albanie,  et  prit  les  titres  de  tzar  et  d'empereur  des  Roumain*. 
Il  donna  au  clergé  de  ses  États  un  patriarche  particulier,  fit 
c  l'agriculture,  l'exploitation  des  mines  et  le  com- 
t  publia  un  code,  l'une  des  sources  de  l'anc.  droit  na- 
tional des  Si:  B. 

DUSEIGNEUR  (Bernard-Juan),  sculpteur,  né  à  Paris 
en  1808,  m.  m  )  ',  Cortot.  Ses 

principales  œuvres  sont  :  Itoland  furiruv,  18S1  ;  SI  Michel  vain- 
queur de  Salait,  ilossal,  1834  ;  la  Conversion  de  Si  Au- 
gustin, (lansl'église  Notre-Dame  des  Victoires,  1825  :  SU  Agnès, 
k  la  Madeleine;  Si  François  d'Assise,  à  Sainte-Llisabelli  ;  la 
chaire  de  l'église  Saint-Vincent  de  Paul;  fa  Vierge  et  l'enfant 
Jésus  dans  la  cathédrale  de  Bordeaux.  On  lui  doit  un  grand 
nombre  de  bustes  placés  au  musée  de  Versailles  et  dans  di- 
vers monuments  de  Paris  et  de  la  province. 

Il  a  écrit,  dan-  le  Moyen  Age  et  la  Renatssaaef&e  I'.  Lacroix  etSéré, 
nu  ■  Histoire  de  la  sculpture  du  quatrième  au  seizième  ait  :  ,  1861  ;  une 
Notice  biographique  sur  Ch  •  i  nt.  '  "v  te\  or,  I83ft  ;  une  édition  annotée 

et  eompleiee  de  1  Histoire  de  la  sculpture  française,  uai  fcmerie  liavid, 
1»53.  Ii. 

DUSEVEL  (François-Hyacintbe-Guy  ,  archéologue,  né 
à  Doullens  (Somme)  en  1796,  m.  en  1881,  étudia  le  droit  à 
Paris  et  devint  avoué  à  la  cour  d'Amiens.  Apres  avoir  vendu 
sa  charge,  il  se  livra  tout  entier  aux  recherches  historiques  et 
archéologiques;  il  fut  nommé  inspecteur  des  monuments  his- 
toriques de  la  Somme  et  membre  non-résident  du  comité  de 
la  langue,  de  l'histoire  et  des  arts  de  la  France,  membre  fon- 
dateur de  la  Société  d'archéologie  de  la  Somme  et  coi: 
dant  de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique.  En  1835,  l'Aca- 
démie des  inscriptions  lui  décerna  un  pris,  pour  sou  mémoire 
manuscrit  sur  les  antiquités  de  la  Somme. 

Se6  ouvrages  ont  été  publiés  à  Amiens  :  Notice  sur  la  ville  d'Amiens, 
1825  ;  Lettres  sur  le  département  de  la  Summr,  3*  édit..  18'»0  ;  Monuments 
anciens  et  modernes  de  la  cille  d'Amiens,  1830,  in-'.^-.  Notice  h 
ri  descriptive  de  la  ville  d'Amiens,  depuis  1rs  Gaulois  jusqa 
1832,  2  vol.;  Notirr  sur  l'arrondissement  de  Montdidtcr,  1836:  Archives 
de  ['ii  iirilie  :  histoire,  littérature,  beaux-arts,  18U.2  vol.;  Eglises,  chl- 
teavx,  beffrois  de  la  Picardie  et  de  l'Artois,  18»'*-»6,  2  vol.  io-»°,  etc. 

DU  SOMMERARD  (Alexandre'  ,  savant  antiquaire,  né 
à  Bar-sur-Aube  en  1779,  m.  en  1842.  Son  père  occupait  une 
place  dans  les  finances.  Enrôlé  en  1793  dans  le  bataillon  de 
Seine-et-Marne,  il  fit  la  guerre  en  Vendée,  puis  en  Italie,  lori 
de  l'appel  fait  par  le  premier  consul.  Renonçant  à  la  carrière 
militaire,  il  entra  comme  employé  à  la  Cour  des  comptes,  où 
il  devint  conseiller  référendaire  en  1822  et  conseiller  maître 
en  1831.  Son  séjour  en  Italie,  les  études  de  sa  jeunesse,  avaient 
développé  en  lui  le  goût  inné  des  beaux-arts,  et  ce  fut  au  re- 
tour de  ses  campagnes  qu'il  commença  à  jeter  les  premières 
bases  de  la  belle  collection  d'antiquités  qui  devait  être  con- 
servée intacte  et  devenir  à  sa  mort  un  véritable  monument  na- 
tional. Il  consacra  40  années  à  fouiller  toutes  les  richesses  de 
la  vieille  France,  à  réunir  les  monuments  les  plus  curieux  du 
moyen  âge  :  meubles,  armes,  tableaux,  manuscrits,  émaux, 
ivoires,  etc.,  et,  toutes  ces  richesses  une  fois  rassemblées,  il 
les  transporta  dans  le  plus  ancien  édifice  de  Paris,  l'hôtel  de 
Cluny,  précieux  débris  de  l'architecture  ogivale,  soigneuse- 
ment réparé  de  nos  jours.  A  la  mort  du  célèbre  antiquaire, 
cette  belle  collection  fut,  ainsi  que  l'hôtel  de  Cluny,  acquise 
par  le  gouvernement;  le  palais  des  Thermes,  ruine  romaine 
contiguë  au  monument  du  xv«  siècle,  fut  donné  à  l'État 
par  la  ville  de  Paris  pour  être  annexé  au  nouveau  musée  de 
nos  antiquités  nationales,  qui  s'ouvrit  en  1843  sous  le  nom 
de  Musée  des  Thermes  et  de  l'Hôtel  de  Cluny.  Du  Sommerard  a 
pulilié  plusieurs  ouvrages  d'archéologie:  en  1822,  l' Histoire 
de  la  ville  de  Provins;  en  1834,  les  Notices  sur  l'Hôtel  de  Cluny  et 
le  Palais  des  Thermes,  avec  des  observations  sur  les  arts  du 
xve  siècle;  mais  son  ouvrage  capital  a  pour  titre  :  les  Arts  au 
moyen  âge,  1S42-46,  5  vol.  et  510  pi.  in-fol.;  c'est  l'histoire 
et  la  reproduction  de  tous  les  monuments  et  de  tous  les  ob- 
jets d'art  du  moyen  âge  ,  et  un  livre  digne  en  tout  point 
d'être  comparé  à  celui  de  Séroux  d'Agincourt.  —  Son  fils 
Edmond,  né  en  1817,  m.  en  1885,  directeur  du  musée  créé 
par  son  père,  depuis  1842,  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1873,  aété  le  collaborateur  et  le  continuateur  des 
Arts  au  moyen  âge.  On  lui  doit  encore  :  Notices  sur  l'Hôtel  de 
Cluny,  in-12,  et  le  Catalogue  général,  historique  et  descriptif  des 
objets  d'art  de  l'antiquité ,  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance, 
exposés  eu  musée  des  Thermes  et  de  l' H ôiel  de  Cluny.  B. 

DUSSAUL.T  (Jean-Franç. -Joseph),  critique,  né  à  Paris 
en  1769,  m.  en  1824.  Après  avoir  fait  ses  études  au  collège 
Sainte-Barbe,  il  concourut  à  la  rédaction  du  Journal  des  Dé- 
bats dès  son  origine,  et  s'y  consacra  à  l'analyse  et  au  juge- 
ment des  productions  littéraires.  Attaché  aux  principes  du 
bon  goût,  plein  de  tact  dans  ses  appréciations,  il  enveloppa 
sa  critique  de  formes  élégantes,  et  n'eut  jamais  rien  d'âpre 
ni  d'amer.  Ses  articles  ont  été  réunis  sous  le  titre  d'Annales 
littéraires,  1818-24,  5  vol.  On  lui  doit  encore  une  édition  de 
Quintilicn,  dans  la  Bibliothèque  latine  de  Lemaire. Louis  XVIII 
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nomma  Dussault  conservateur   de  la  bibliothèque  Sainte- 
(Jgneviève. 

DUSSAULX  (Jean.,  littérateur,  né  à  Chartres  en  1728, 
m.  en  1799.  il  commença  ses  études  au  collège  de  La  Flèche, 
les  termina  à  Paris  dans  les  collèges  du  Plessis  et  de  Louis 
le  Grand,  st  lit,  comme  commissaire  de  la  gendarmerie,  la 
campagne  de  Hanovre  dans  la  guerre  de  Sept  ans.  Membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  en  1776,  secrétaire  du  duc 
applaudit  aux  débuts  de  la  Révolution.  Député 
de  Paris  à  la  Convention,  il  vota  la  détention  de  Louis  XVI  et 
l'appel  au  peuple,  fut  sérieusement  menacé  après  la  chute  des 
girondins,  et  dut  la  vie  à  Marat,  qui  ne  le  jugeait  pas  dan- 
ger ux.  11  n'en  fut  pas  moins  interné  à  Port-Louis,  pour  avoir 
73  de  ses  collègues  une  protestation  contre  le 
31  mai.  11  lit  encore  partie  du  conseil  des  Anciens. 

On  a  île  lui  :  une  traduction  de  Juvénal,  1770,  estimée  et  souvent 

i  „w;  an  Mémoire  sur  Horace,  .l:m~  le  Unie  XL1I1  de  l'Aeade- 

itiOBS;  un  traité  de  la  Passion  du  jeu,  depuis  les  temps 

i  nos  jours,  1773:   Voyage  à  Barcges  et  dans  les  llaules- 

2  vol.  ". 

DUSSEK  |  Ladislas'  ,  pianiste  et  compositeur  de  musique, 
né  à  Czasraru  Bohème  i  en  1761.  mort  à  Saint-Germain  en 
1812,  composa  une  n  esse  6tës  Page  de  13  ans,  reçut  à  Ham- 
bourg quelques  conseils  d'Emmanuel  Bach,  fut  attaché  plu- 
sieurs années  au  stathouder  de  Hollande,  et  vint  à  Paris,  où  il 
donna  des  leçons  à  Marie-Antoinette.  Talleyrand  fut  son  pro- 
'.  Dussek  fut  le  premier  qui  introduisit  avec  avantage  le 
piano  dans  les  concerts.  Son  style  était  large  et  sage,  son  jeu 
:  bridant,  ses  mélodies  heureuses  et  soutenues  par  une 

:  irmonie.  On  a  de  lui  70  sonates,  fantaisies,  concertos, 
duos  et  symphonies,  un  oratorio  de  la  Résurrection  et  une  bonne 
Mcthnde  de  piano.  B. 

DUSSELDORF,  v.  du  roy.  de  Prusse  (prov.  du  Rhin), 
sur  la  Dussel  et  la  rive  dr.  du  Rhin  ;  95,058  hab. ,  en  majorité 
catholiques.  Ch.-l.  de  la  régence  de  son  nom.  La  ville,  régu- 
lièrement bâtie  dans  une  magnifique  vallée,  est  divisée  en 
Allstadt  (vieille  ville),  Karlstadt  (ville  de  Charles),  et  Neustadt 
(nouvelle  ville).  La  Seusladt  fut  construite  de  1690  à  1716  par 
l'électeur  palatin  Jean-Guillaume,  et  la  Karlstadt,  en  1787, 
par  l'électeur  Charles-Théodore.  Les  principaux  monuments 
sont  :  l'église  cathédrale  et  collégiale  de  Saint-Lambert,  ren- 
fermant les  tombeaux  des  anciens  ducs  de  Juliers  et  de  Berg; 
l'église  d'  Saint-André  ,  riche  d'ornementation;  deux  statues 
équestres  de  Jean-Guillaume,  l'une  en  bronze  sur  la  place  du 
marché,  l'autre  en  marbre  blanc  sur  la  place  du  château. 
Jean-Guillaume  avait  formé  à  Dusseldorf  une  magnifique  ga- 
lerie de  tableaux,  comptant  365  toiles,  dont  46  de  Rubens, 
22  de  Van  Dyck,  9  de  Rembrandt,  17  de  Lucas  Giordano, 
25  de  Van  der  Werf,  5  d'Annibal  Carrache,  5  du  Titien,  7  du 
Caravage,4  du  Poussin,  etc.;  depuis  les  guerres  de  la  révo- 
lution française,  elle  a  été  transportée  à  Munich.  Dusseldorf 
n'a  conservé  qu'une  précieuse  collection  de  14,300  dessins 
originaux  et  de  24,000  gravures  et  plâtres.  Elle  a  une  école 
de  peinture,  fondée  en  1767,  réorganisée  en  1822,  installée 
dans  l'anc.  château,  et  qui  a  brillé  sous  la  direction  de  Cor- 
nélius et  de  Schadow.  École  des  beaux-arts  et  d'architecture, 
cabinet  d'antiques,  belle  collection  d'instruments  de  physique, 
observatoire,  école  industrielle,  Société  des  amis  des  arts,  fon- 
dée en  1828,  remarquable  imprimerie  en  taille-douce,  jardin 
botanique,  bibliothèque.  Industrie  très  active  :  usines  métal- 
lurgiques, teintureries  ;  fabr.  de  cotonnades  imprimées,  soie- 
ries, cuirs,  voitures,  tabac,  papiers  peints,  moutarde,  vinai- 
gre, savon,  brasseries.  Grandcomm.de  transit  et  d'expédition. 
Le  port  a  été  déclaré  port  franc  en  1829;  bateaux  à  vapeur  pour 
Cologne,  Mayence,  Rotterdam.  —  Dusseldorf  fut  érigée  en 
ville  en  1228.  Après  avoir  été  la  capitale  du  duché  de  Juliers 
et  de  Berg,  elle  passa  sous  la  domination  des  comtes  palatins 
a  nourg.  puis  servit  de  résidence  à  l'électeur  palatin  Jean- 
Guillaume.  Prise  par  les  Français  en  1795,  restituée  à  la  Ba- 
rnais  démantelée,  lors  du  traité  de  Lunéville  en  1801, 
elle  devint  en  1806  la  capitale  du  grand-duché  de  Berg,  avec 
lequel  elle  passa  à  la  Prusse  en  1815.  Patrie  de  Jacobi,  de 
Henri  Heine,  de  Varnhagen  et  de  Cornélius.  B. 

DUSSELDORF  (Régence  de),  division  administrative  du 
roy.  de  Prusse,  dans  la  prov.  du  Rhin,  touchant  à  la  Hollande 
auN.et  àl'O.  Superf.,  5,471  Ml.  carr.  Pop.,  1,591,369  hab., 
en  grande  majorité  catholiques.  Ch.-l.  Dusseldorf;  villes 
princ.  :  Elberfeld,  Crevelt  et  Barmen. 

DUTEMS  L'abbé  Jean-François-Hugues)  ,  professeur 
d'histoire  et  de  morale  au  Collège  de  France,  né  en  1745  à 
Reugney  (Francbe-Comtéj,  m.  en  1811. 

Il  a  la  de  Pierre  du  Tcrrail,  appelé  le  chevalier  Bayard, 

Par:-5,  H  i  /ue  de  St  Louis,  nul  ;  le  Clergé  de  France,  ou  Ta- 

bleau li  hronologique  dits  archevêques,  évèques,  abbes  et  ab- 

ITII-1B,  >  vol..  oovrage  Intéressant,  mais  inachevé; 
Histoire  de  John  Churchill,  duc  de  Marlhorough,  1808,  3  vol. 

DUTENS  Louis),  littérateur,  né  à  Tours  en  1730,  de  pa- 
rents protestants,  m.  à  Londres  en  1812.  Il  passa  en  Angle- 


terre, où  il  étudia  le  grec,  les  mathématiques,  l'italien,  l'espa- 
gnol et  les  langues  orientales.  En  1758,  il  accompagna,  en 
qualité  de  chapelain  et  de  secrétaire,  Stuart  Mackenzie,  mi- 
nistre d'Angleterre  à  Turin,  et  fut  même  trois  fois  chargé  d'af- 
faires dans  cette  résidence.  Le  duc  de  Northumberland  lui  fit 
obtenir  le  riche  bénéfice  d'Elstou.  Dutens  fut  associé  libre 
de  l'Académie  des  inscriptions  de  France,  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  et  historiographe  du  roi  d'Angleterre. 
Outre  une  édition  des  Œuvres  complètes  de  Leibniz,  Genève,  1769, 
6  vol.  in->»,  on  a  de  lui  :  Recherches  sur  l'origine  des  découvertes-  attri- 
buées auxmodemes,  1 701),  1776  et  1S12,  2  vol.,  ou  il  y  a  plus  dVi  udilion 
que  de  critique;  Dissertation  sur  quelques  médailles  grecques  et  pliciii- 
ciennes,  1776,  in-V°,  ou  l'on  trouve  des  conjectures  hasardées;  du  M  tenir 
ardent  d'Archiméde,  177o-t777  ;  Journal  d'un  voyage  aux  principales 
villes  d'Europe,  1791  ;  Mémoires  dun  voyageur  qui  se  repose,  1806, 
3  vol..  etc. 

dutens  (Joseph-Michel),  neveu  du  précédent,  ingénieur 
et  économiste,  né  à  Tours  en  1765,  m.  en  1848.  Il  devint 
membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  en 
1840,  et  soutint  toujours  les  doctrines  des  physiocrales. 

Il  a  publié,  entre  autres  ouvrages  :  Analyse  raisonnee  des  principes 
fèndamentmtx  'le  l'économie  politt.juc,  4804 ;  Eloge  de  Montaigne,  1818; 

Mémoires  sur  les  travaux  publies  d' Angleterre ,   l&lll,  ÎQ-4A-;  histoire  de 

la  navigation  ultérieure  île  la  l-raucc,  1829,  2  vol.  in-V°;  Philosophie  de 
l'économie  politique,  18:35,  2  vol.,  où  il  a  refondu  son  Analyse  raisonnee; 
Essai  comparatif  sur  la  formation  et  la  distribution  du  revenu  de  la 
France  en  1S1Ï  et  en  183$,,  Pari»  1812.  B. 

DUTERTRE  (J.-B.),  dominicain,  né  à  Calais  en  1610,, 
m.  en  16S7,  servit  dans  la  marine  hollandaise  avant  d'entrer 
en  religion,  fut  envoyé  comme  missionnaire  dans  les  Antilles 
en  1640,  et  y  resta  18  ans. 

Il  a  écrit  une  B  istoire  générale  des  Antilles  habitées  par  les  Français,, 
Paris,  1667-71,  i  vol.  in-S»,  ouvrage  très  estimé. 

DUTERTRE  (Jacques),  franciscain  et  missionnaire,  né  au 
Mans  en  1612,  m.  en  1696,  connu  sous  le  nom  de  Père  Raphaël, 
Il  accompagna  Tavernier  dans  son  voyage  en  Perse,  1734, 
gagna  la  faveur  du  schah  Abbas  II  et  se  fixa  dans  la  ville  d'Is- 
pahan,  où  il  résida  jusqu'à  sa  mort. 

On  a  de  lui  en  mss,  à  la  Bibliothèque  nationale,  une  Descriptionde  la 
cour  et  de  l'empire  d'ispahan.  E.  D — Y. 

DUTERTRE  (DUPORT-).  V.  DUPORT. 

DU  THEIL  (LAPORTE-).V.  Laporte. 

DUTILLET  (Jean),  sieur  de  La  Bussière,  greffier  du 
parlement  de  Paris,  m.  en  1570,  est  le  premier  qui  ait  traité 
l'histoire  de  France  d'après  les  anciennes  chartes  et  les  titres 
authentiques.  Il  a  laissé  :  Sommaire  de  la  guerre  faite  contre  les 
Albigeois,  Paris,  1590;  Mémoire  et  advis  sur  les  libertés  de 
l'Église  gallicane,  1594  ;  Recueil  de  guerres  et  de  traités  de  paix... 
d'entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  depuis  Philippe  Ier  jus- 
qu'à Henri  II,  1588,  in-fol.  ;  Recueil  des  rois  de  France,  leur  cou- 
ronne et  maison,  ensemble  le  rang  des  grands,  1618,  in-4°,  etc. 
—  Son  frère,  Jean,  évêque  de  Saint-Brieuc,  puis  de  Meaux, 
est  auteur  d'une  Chronique  des  rois  depuis  Pharamond  jusqu'à 
Henri  II,  insérée  dans  le  Recueildes  rois  de  France,  1818,  in-4°. 

DU    TILLET  (TITON).  V.  TlTON. 

DUTLINGEN,  v.  de  Wurtemberg.  (V.  Tuttlingen.) 

DTJTOT,  économiste  et  financier  du  xvm"  siècle,  caissierde 
la  compagnie  des  Indes  fondée  parLaw.  On  n'a  aucun  détail 
sur  sa  vie.  Il  se  rendit  célèbre  par  ses  Réflexions  politiques  sur 
les  finances  et  le  commerce,  publiées  d'abord  sous  forme  de  let- 
tres, 1735,  puis  comme  ouvrage,  2  vol.  in-12,  1738  et  1754. 
Le  numéraire  était  alors  considéré  comme  ayant  une  valeuf 
arbitraire  que  le  souverain  pouvait  modifier  à  son  gré.  Colbert 
lui-même,  et  plus  tard  Law,  avaient  cru  pouvoir  employer  ce 
moyen  pour  rétablir  l'équilibre  financier.  Dutot  attaqua  ces 
principes,  montra  que  la  fixité  de  la  monnaie,  déterminée  par 
la  valeur  métallique,  est  une  loi  du  droit'des  gens,  et  contribua 
à  ramener  les  esprits  aux  vrais  principes  économiques.  Son 
ouvrage  comprend  une  apologie  et  un  exposé  remarquable 
du  système  de  Law. 

On  l'a  réimprimé  dans  la  Collection  des  Economistes  financiers,  Pa- 
ris. 18 '.3.  Bu. 

DTJTROCHET  (René-Joachim-Henri),  physiologiste,  né 
en  1776  au  château  de  Néons  (Indre),  m.  en  1847.  Sa  famille 
ayant  été  ruinée  par  la  Révolution,  il  étudia  la  médecine  à  Pa- 
ris, fut  reçu  docteur  en  1806,  entra  dans  l'armée  comme  mé- 
decin, et  fit  la  campagne  d'Espagne  pendant  les  années  1808 
et  1809.  Il  se  livra  exclusivement  à  l'étude  de  la  physique  et 
de  la  physiologie,  fut  nommé  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  en  1819,  associé  de  l'Académie  de  médecine  en  1824, 
et  membre  de  l'Institut  en  1831.  Il  publia  sur  l'œuf  avant  la 
ponte,  sur  le  déploiement  successif  de  l'allantoïde  dans  l'œuf 
incubé,  sur  l'augmentation  progressive  du  jaune  en  même 
temps  que  l'albumen  diminue,  sur  la  structure  et  l'accroisse- 
ment des  plumes,  etc.,  des  recherches  toutes  nouvelles.  Mais 
il  eut  aussi  des  vues  contestables,  et  s'imagina  quelque  temps 
avoir  découvert  le  fluide  vital  et  son  jeu  intime. 

Ses  plus  importants  travaux  ont  été  réunis  sous  le  titre  de  -.Mémoires 
pour  servir  d  l'histoire  anatomigue  et  physiologique  des  végétaux  et  des 
animait  x,  1837,  2  vol.  On  trouve  dans  cette  collection  plusieurs  livres 
déjà  publiés,  tels  que  :  Essai  sur  une  nouvelle  théorie  de  la  voix,  180C; 
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Théorie  de  l'habitude  et  dti  tympatht    ,  )   10;  Recherchée  anatomiques 

la  itructurt  tntlmt  dei  végétaux  et  delà 
tt  iot  leur  motililé,  I8SÎ;  Uechercltes  fur  l'enaosmose  et  Ci 
182k.  etc.  Depuis,  il  publia  :  Rechercha  physiques  sur  la  force  éptplot  que, 

1842-'.;!. 

DUTTWEILLER,  v.  du  roy.  de  Prusse  (prov.  du  Rhin), 
près  de  Sarrebrlick  ;  1 ,  120  hab.  Abondantes  mines  d'alun  ;  mine 
de  charbon,  dite  Montagne  brûlante,  en  ignition  depuis  160  ans. 

DUUMVIRS.  Chez  les  anc.  Romains,  magistrature  ou  com- 
mission de  deux  membres,  instituée  temporairement,  et  pour 
une  affaire  spéciale.  Il  y  en  avait  naturellement  de  plusieurs 
sortes,  toujours  appelés  du  nom  de  leurs  fonctions.  —  Duum- 
virs  coloniaux  ou  municipaux,  magistrats  supérieurs  des  colo- 
nies et  des  municipes,  où  ils  avaient  le  rang  et  remplissaient 
les  fonctions  des  consuls  à  Rome,  y  compris  l'administration 
de  la  justice.  Ils  portaient  la  toge  prétexte,  mais  ne  siégeaient 
pas  sur  un  tribunal,  et  se  faisaient  précéder  de  licteurs  armés 
de  bâtons.  Leurs  fonctions  étaient  électives,  annuelles  ou  quin- 
quennales  :  dans  ce  dernier  cas,  on  les  appelait  duumvirs 
quinquennaux.  Quelquefois  la  colonie  ou  le  municipe  élisait  un 
grand  personnage  de  Rome,  tel  que  l'empereur  ou  l'un  de  ses 
ministres;  mais  ces  duumvirs  se  faisaient  représenter  et  rem- 
placer par  un  préfet  duumviral.  — Duumvirs  dédicateurs,  ma- 
gistrats éphémères  élus  pour  dédier  un  temple.  Le  peuple 
les  élisait,  sur  la  proposition  du  sénat.  Un  seul  procédait  a  la 
dédicace.  (V.  ce  mot.)  —  Duumvirs  éilipculeurs,  commissaires 
dont  la  création  étaitdécidée  par  un  sénatus-consulte  et  l'élec- 
tion faite  par  le  peuple,  pour  faire  bâtir  des  temples  voués  par 
des  consuls  ou  des  dictateurs  sortis  de  charge,  ou  devant  en 
sortir  avant  de  pouvoir  accomplir  leur  vœu.  —  Duumvirs  fru- 
mentaires,  inspecteurs  de  l'annone  de  Rome  (V.  Annone),  char- 
gés de  présider  aux  distributions  de  blé.  Auguste  institua  des 
duumvirs  l'an  732  ;  ils  étaient  élus  chaque  année  parmi  d'an- 
ciens préteurs.  —  Duumvirs  des  jeux,  magistrats  du  Bas-Em- 
pire, élus  uniquement  pour  donner  au  peuple  des  jeux  à  leurs 
frais.  Leur  charge  durait  un  an,  et  elle  était  si  onéreuse,  que 
les  citoyens  cherchaient  à  se  soustraire  à  ce  duumvirat.  Mais, 
une  fois  élus,  ils  devaient  prendre  possession,  sans  quoi  l'au- 
torité publique  mettait  leurs  biens  à  la  disposition  de  ceux  qui 
remplaçaient  les  absents.  —  Duumvirs  navals,  commissaires 
chargés  de  la  construction  et  de  la  réparation  des  flottes,  quel- 
quefois de  les  commander.  Leur  création  date  de  l'an  143;  le 
peuple  les  élisait.  —  Duumvirs  de  perduellion,  juges  qui  furent 
nommés  par  le  roi  Tullus,  pour  juger  Horace,  meurtrier  de  sa 
sœur.  Manlius  Gapitolinus,  accusé  d'aspirer  à  la  tyrannie,  fut 
aussi  jugé  par  des  duumvirs  élus  extraordinairement. 

G.  D— y. 

DU  VAIR  (Guillaume),  né  à  Paris  en  1556,  m.  en  1621, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  devint  en  1584  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  puis  1er  président  du  parlement  de  Pro- 
vence. Henri  IV  l'envoya  comme  ambassadeur  en  Angleterre, 
et,  en  1G16,  Louis  XIII  lui  confia  la  garde  des  sceaux.  Il  fut 
sacré  évêque  de  Lisieux  en  1617.  Il  avait  été  un  des  plus  fermes 
soutiens  du  parti  des  Politiques,  un  des  plus  beaux  carac- 
tères de  la  magistrature  française,  un  des  hommes  les  plus 
éloquents  de  son  siècle.  Du  Vair  a  cultivé  les  lettres  avec  succès, 
et  contribué  à  la  dignité  de  la  prose  française.  On  a  de  lui  des 
traductions  d'Èpictète,  de  quelques  discours  de  Démosthèneet 
deCicéron,  un  Traité  de  l'éloquence  française,  etc.  La  meilleure 
édition  de  ses  ouvrages  est  celle  de  Paris,  1641,  in-fol.  Char- 
ron lui  a  fait  des  emprunts;  il  a  copié  notamment,  dans  un 
écrit  de  Du  Vair  intitulé  :  de  la  Philosophie  morale  des  Stoit/ues, 
la  meilleure  partie  des  liv.  I  et  II  de  son  Traité  de  la  Sagesse. 

J.  T. 

DUV  AL  (Guillaume),  né  à  Pontoise  vers'  1570,  m.  en 
1646,  étudia  les  sciences  et  les  lettres,  s'exerça  en  vers  et  en 
prose,  professa  au  collège  de  Lisieux  où  ses  cours  étaient  sui- 
vis par  de  nombreux  écoliers,  s'occupa  beaucoup  de  médecine 
et  de  philosophie,  devint  professeur  au  Collège  de  France, 
médecin  ordinaire  du  roi,  et  composa  une  Histoire  du  Collège 
de  France,  1644,  in-4°,  et  une  traduction  latine  d'Aristole  avec 
le  texte  en  regard,  1619,  4  vol.  in-4°,  et  162S,  2  vol.  in-fol. 

duval  (Jean),  orientaliste,  archevêque  de  Babylone,  né 
à  Clamecy  en  1597,  m.  en  1669,  fut  un  des  fondateurs  du  sé- 
minaire des  Missions  étrangères.  Il  laissa  en  mss  k  cet  éta- 
blissement 50  vol.  de  sermons,  et  un  Dictionnaire  des  langues 
turque,  grecque,  arabe,  persane,  etc. 

DUVAL  (Pierre),  né  à  Abbeville  en  1618,  m.  en  1684,  ne- 
veu de  .Nicolas  Sanson,  professa  la  géographie,  et  fut  nommé 
géographe  du  roi. 

On  a  de  lui  :  le  Monde,  ou  Géographie  universelle,  Paris,  1658,  souvent 
réimprim  e;la  Sphère,  1659,  in-12;./a  France  depuis  son  agrandisse- 
ment par  les  conquêtes  du  roi,  1691,  '*  vol.  in-12;  Diverses  Cartes  pour  la 
"  -  ,  pour  la  chronologie,  et  pour  les  itinéraires  etvoija- 

•j  s  'mes, 

duval,  (Valentin  jameray),  né  en  1695,  d'un  pauvre 
laboureur,  au  vge  d'Artonay  (Champagne),  m.  en  1775.  Il  vé- 
cut en  gardant  des  vaches,  et  s'instruisit  péniblement  au  fond 


d'un  bois.  Le  duc  de  Lorraine,  Léopold,  l'en  (ira,  le  fit  étudier 

chez  les  jésuites  de  Pont-à-M  l  le 

a  Bon  bibliothécaire  et  professeur  d'histoire  à  l'Acadé- 

ii  eut  pour  élève  l'illustre  lord  Chaînant, 

dont  il  prédit  la  gloire.  Duval  résida  dix  ai.       I  ■  après 

la  cession  de  la  Lorraine  à  la  France  ;  l'empereur  Frai  r 

le  chargea  de  former  à  Vienne  un  cabinet  de  médail 
passa  le  reste  de  ses  jours,  au  milieu  de  ses  études  de  prédi- 
lection.Ses  Œuvres,  précédées  duMémoires  sur  sa  vie,  ont  été 
publiées  par  Koch,  Sainl  jrg  et  Strasbourg,  1784, 

12  vol.  in-4".  On  y  trouve  beaucoup  de  Mémoires  sur  1  archéo- 
logie et  la  numismatique ,  et  une  correspondance  avecAna*- 
tasie  Sokoloff,  dame  d'honneur  de  l'impératrice  de  i 
Cette  correspondance,  des  Mémoires  de  l'auteur  et  quelques 
opuscules  ont  été  imprimés,  1785,  2  vol.  in-8°,  et  3  vol.  in-18. 
duval,  (Amàury  PINEUX-j,  né  à  Rennes  en  1760,  rn.  en 
1838,  se  distingua  d'abord  comme  avocat  au  parlement  de 
Bretagne,  et  montra  tout  à  la  fois  du  goût  pour  la  littérature 
et  pour  les  recherches  d'érudition.  En  1785,  il  suivit  comme 
secrétaire  le  comte  de  Talleyrand,  ambassadeur  de  France  à 
Naples  ;  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  périt,  à  Rome,  dans  l'émeute 
où  Basseville  fut  assassiné.  Duval  quitta,  peu  après,  la  car- 
rière diplomatique  pour  la  science  et  la  littérature.  L'un  des 
fondateurs  de  la  Décade  philosophique,  il  contribua  à  sa  rédac- 
tion, puis  a  celle  du  Mercure  jusqu'en  1814.  Trois  ans  de  -uite 
il  remporta  les  prix  sur  les  questions  de  science  et  de  morale 
proposées  par  l'Institut,  dont  il  devint  membre  en  1811. 

On  cite  parmi  ses  ouvrages  :  Traduction  des  voyages  de  Sj 
dans  les  Deux-Sicilcs,  1800,  S  vol;  des  Sépultures  i  '   i  'es  <i«  iens  et  les 

.  1601;  Paris  et  ses  n  I  ^03 ,  3  vol.   in-fo!.  : 

!  i   es  ■  U  Paris,  in-fol. ;  / .  M  rt  un  i  tr  ■;■<;■  r,  t 

arts  dudet  \tn  recueillis  par  Dt    -■   .-  ■  m,, in-fol. 

Duval  travailla  aussi  a  la  Continuation    <  littéraire  de  la 

France,  par  les  bénédictins,  et  a  la  publication  ilu  Théâtre  des  Latins, 
1822-25,  15  vol. 

DUVAL,  Alexandre-Vincent  plneux)  ,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Rennes  en  1767,  m.  en  1842,  fut  marin,  militaire, 
ingénieur,  architecte,  secrétaire  aux  états  de  Bretagne,  puis 
acteur,  enfin  auteur  dramatique  fécond  et  populaire.  Il  débuta 
par  des  pièces  patriotiques,  qu'il  n'a  point  insérées  dans  ses 
œuvres  :  le  Maire,  1791  ;  le  Dîner  des  peuples,  1792;  la  Vraie 
Bravoure,  1793.  Ses  opéras-comiques  :  le  Prisonnier,  musique 
de  Délia  Maria,  1796;  Maison  à  vendre,  musique  de  Dalayrac, 
1801,  etc.,  furent  vivement  applaudis.  La  réputation  de  l'au- 
teur s'alïermit  par  des  drames  et  des  comédies  où  il  ne  dut 
son  succès  qu'à  lui  seul  :  Edouard  en  Ecosse,  3  actes  en  prose, 
1802;  le  Menuisier  de  Livonie,  5  actes  en  prose;  le  Tyran  do- 
mestique, 5  actes  en  vers,  1S05;  le  Chevalier  d'industrie,  5  actes 
en  vers,  1809;  le  Retour  d'un  Croisé,  excellente  parodie  des 
mauvais  mélodrames,  1S10  ;  la  Jeunesse  de  Henri  V,  3  actes  en 
prose,  1812;  la  Manie  des  grandeurs,  5  actes  en  vers,  1817;  ta 
Fille  d'honneur,  5  actes  en  vers,  1S 19,  et  beaucoup  de  petites 
pièces,  parmi  lesquelles  on  remarque  :  les  Héritiers,  17 
Projets  de  mariage,  1798;  le  Jeune  Homme  en  loterie,  1S21,  elc. 
Duval  quitta  le  théâtre  en  1802,  fut  élu  membre  de  l'Académie 
française  en  1S12,  et  devint  l'un  des  conservateurs  de  la  bi- 
bliothèque de  Monsieur,  auj.  de  l'Arsenal.  Il  entendait  parfai- 
tement la  scène.  Ses  comédies  en  vers  sont  très  médiocrement 
écrites.  Quoique  beaucoup  de  ses  pièces  aient  été  entravées 
par  la  censure,  à  cause  de  la  hardiesse  des  opinions  politiques, 
on  reconnaît  en  les  lisant  la  vérité  de  ce  qu'il  a  dit  de  lui- 
même  :  «Mon  buta  toujours  été  d'amuser,  d'instruire  et  de 
rendre  les  hommes  meilleurs.  »  Il  faut  ajouter,  à  l'honneur 
de  Duval,  qu'il  ne  flatta  jamais  les  passions  de  la  foule;  dès 
1793,  il  avait  osé  dire  la  vérité  sur  la  scène,  et,  du  côté  de  la 
décence,  il  fut  presqu'un  réformateur,  après  les  audaces  du 
théâtre  révolutionnaire.  Il  a  publié  la  collection  de  ses  œuvres, 
qui  contient  plus  de  50  pièces,  en  9vol.,  Paris,  1S32.  Chaque 
ouvrage  est  précédé  d'une  notice  apologétique  ou  anecdotique, 
qui  a  tout  l'attrait  de  mémoires  littéraires.  J.  T. 

duval  ^  Georges),  auteur  dramatique,  né  à  Valognes  en 
1777,  m.  en  1853.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  la  Révolu- 
tion le  fit  changer  de  carrière;  il  travailla  chez  un  notaire, 
puis  entra  au  ministère  de  l'intérieur,  où  il  devint  sous-chef 
de  bureau.  Son  goût  pour  les  lettres  l'entraîna  vers  la  littéra- 
ture dramatique,  et  il  travailla  surtout  pour  les  petits  théâtres. 
Il  a  composé  seul,  et  plus  souvent  en  société,  plus  de  70  ou- 
vrages ,  dont  beaucoup  obtinrent  un  grand  succès  ;  on  cite, 
entre  autres  :  la  Pièce  qui  n'en  est  pas  une,  1  acte,  1801  ;  M.  Vau- 
tour, ou  le  Propriétaire  sous  les  scellés,  1  acte,  1805;  le  Retour 
au  comptoir,  1  acte,  1S0S;  Une  Journée  à  Versailles,  jolie  co- 
médie en  3  actes,  en  prose,  1S14;  Werther,  ou  les  Égarements 
d'un  cœur  sensible,  drame  en  1  acte,  1817,  parodie  du  roman 
de  Goethe;  Dorât  et  Yodè,  ou  les  Poètes  à  la  Halle,  1  acte,  1818; 
le  Mari  impromptu,  ou  la  Coutume  anglaise,  comédie  en  3  actes, 
en  prose,  1826,  etc. 

Duval  a  .  nirs  de  la  Terreur,  de  178S  d  1793,  Paris,  18H  -12, 

4  vol.  ;  et  Souvenirs  thermidoriens,  Paiis,  18.3,  2  vol. 
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Supplément  au  traité  d'optique 
de  navigation,  1802. 


DUV  al,  (Vincent),  médecîn-OPlhopédiste ,  né  en  1796  à 
Saint-Maclou  (Eure),  m.  en  1S76,  fit  ses  études  médicales  à 
Paris,  et  fui  reçu  docteur  en  1820  avec  une  thèse  sut-  l'Apo- 
plexie. Il  importe  en  France  la  section  du  tendon  d'Achille 
pour  la  cure  du  pied  bot  équin.  Il  prit,  en  1S30,  la  direction 
de  l'établissement  orthopédique  fondé  à  Chaillot  par  son  beau- 
père  Jalade-Lafond,  et  reçut  en  1S33  le  titre  de  directeur  des 
traitements  orthopédiques  des  hôpitaux  de  Paris. 

On  a  de  lui  :  Aperçu  des  principales  difformités  du  corps  humain, 
1833;    Tn  itt  pratique  du  pied   bot,  183H,  qui  remporta   le   prix  Mon- 

tbvon  a  r  Icailémie  .If  s  sciences,  et  qui  fui  r lité  en  18,3  avec  additions 

sur  la  fausse  ankylose  du  genou  et  le  torticolis;  Considérations  theori- 

2  trafiques  sur  les  eaux  minérales  de  Plombières,   luit  ;  Manuel 

Plombières,  1850;  Traité  théorique  et  pratique  de  la  ma- 
tait:'- •  .  .  1-32. 

DUVAL-LE-ROY  (Nicolas-Claude),  né  à  Baveux  vers  1730, 
m.  en  1 S 10,  fut  le  plus  savant  professeur  des  écoles  royales 
de  navigation,  et  l'un  des  correspondants  de  l'Académie  des 
sciences. 

Il  a  •■omposé  les  arlicles  de  mathématiques  pures  et  de  marine  dans 
fBncycl  lique.  On  lui  doit  encore  une  traduction  du  Traité 

f  optique  île  Smith,  Brest,  1767,  in-t« 
dt  Newton,  1783,  in-v°  ;  des  Elément 

DUV  AL,  D'ÉPRÉMESNLLi.  V.  ÉPRÉMESNIL. 
DUV  AL,   SANADON.  V.  SANADON. 

DU  VERDIER  (Antoine)  ,  seigneur  de  Vauprivas ,  né  à 
Mpntbrison  en  1514,  m.  en  1600,  contrôleur  général  de  Lyon, 
et  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi. 

H  a  laisse  un  ouvrage  intitulé  :  In  Ilibliotlicquc  d'Ant.  Duverdier,  con- 
tenant te  catalogue  de  tous  les  auteurs  gui  ont  écrit  ou  traduit  en  fran- 
çais, Lyon,  loSO.  in-fol.  ;  Itigolev  de  Juvigny  la  réimprima  avec  celle 
de  Lacroix  du  Haine,  1776,0  vol. 

DUVERGIER  (Jean-Baptiste),  jurisconsulte  et  homme 
politique,  né  à  Bordeaux  en  1792,  m.  en  1877.  Il  étudia  le 
droit  à  Paris  et  devint  avocat  à  la  cour  royale  de  cette  ville  en 
1824.  Il  fut  quelque  temps  directeur  dos  affaires  civiles  au 
ministère  de  la  justice.  Bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  en 
lS4i-iô,  il  eut  toujours  au  palais,  grâce  à  sa  science  de  juris- 
consulte, la  plus  grande  autorité.  Appelé,  en  1855,  au  conseil 
d'État,  il  Bipartie  de  la  commission  chargée  d'examiner  les 
questions  pendantes  entre  le  gouvernement  turc  et  la  Compa- 
gnie du  canal  de  Suez.  Il  devint  président  de  section  au  con- 
seil d'Elat,  en  remplacement  de  M.  Thuillier,  1S66.  Dans  le 
remaniement  ministériel,  qui  suivit  le  message  impérial  de 
juillet  1869,  annonçant  un  retour  vers  le  gouvernement  par- 
lementaire, Duvergier  reçut  le  portefeuille  de  la  justice  et  des 
cultes,  qu'il  n'occupa  que  jusqu'au  27  septembre.  Il  avait  été 
nomme  grand-officier  de  laLégion  d'honneur  en  1867,  et  sé- 
nateur le  2  janvier  1870. 

Des  la  première  année  de  son  arrivée  à  Paiis.  il  commença,  avec  Gua- 
dei  et  Dufau,  a  mettre  a  jour  la  Collection  des  constitutions,  chartes,  et 
lois  fon  ■  i"  uples  de  l'Europe  et  des  deux  Amériques,  1821- 

1823,  6  vol.  in-8».  Eu  182;,  il  lit  paraître  les  premiers  volumes  de  la  Col- 
lectait des  lois,  décrets,  ordonnances,  règlements  et  avis  du  conseil 
d'Elat,  j'ubliee  sur  les  éditions  officielles  de  1788  à  1824  inclusivement, 
par  ordre  cfironoloqique,  etc.,  182,-1828,  2*  vol.  in-tso;  2*  edit.  conti- 
nuée jusqu'en  1830 ;  183,-1838,  30  vol.  in-8»:  la  suite  foime  un  volume 
par  ann  >e;  Ta'-lc  générale  analytique  et  rationnée  des  lois,  décrets,  or- 
donnances, règleme  Us,  etc...,  de/mis  1188  jusque»  et  y  compris  1830, 
183V-183H,  2  vol.  in-S°  ;  le  Droit  civil  français  suivant  l'ordre  du  Code 
par  C.-B.-M.  Touiller,  6«  edil.  sans  date,  7  vol.  in-8»,  comprenant  le 
texte  de  l'ouvrage  de  Toullier  annoté  par  Duvergier,  seul  auteur  de  la 
conlinudion  de  ce  travail  a  partir  de  f'aitiele  1782,  183S-1813,  t.  I-IV, 
in-8°,  ouvrage  non  terminé;  Code  de  justice  militaire  pour  l'armée  de 
mer,  1839.  in-80.  Il  a  collabore  à  la  R"cuc  étrangère  et  française  de  lé- 
.  rt  la  H<  vw  de  droit  français  et  étranger,  à  Y  Encyclopédie  des 
gens  du  mond",  etc.  E.  D — y. 

DUVERGLER  DE  HAURANNE  (Jean).  V.   Saint  -  Cyran. 
duvergier  DE  hauranne  (Prosper),  homme  d'État 
et  publiciste  français,  né  en  1798,  m.  en  1881,  était  le  fils  de 
Jean-Marie  Duvergier  de  Hauranne,  député  de  la  Seine-Infé- 
rieure depuis  1815,  auteur  de  plusieurs  écrits  politiques,   m. 
en  1831.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il  fit  un  voyage  d'un 
an  en  Angleterre.  A  son  retour  en  1824,  il  adopta  les  idées  du 
parti  libéral,  collabora  au  Globe  avec  MM.  Guizotet  de  Rému- 
sat;  en  1S26  ,  il  y  donna  des  lettres  sur  les  Elections  anglaises 
et  iur  l'Irlande.  Il  prssa  avec  MM.  Guizot  et  Rossi  à  la  Revue 
française,  et  fit  partie  de  la  Société  électorale  Aide-toi,  le  ciel 
t'aidera!  En  1831,  il  fut  élu  député  de  Sancerre,  soutint  la 
politique  conservatrice  de  Casimir  Périer,  et  vota  les  lois  de 
septembre  en  1*35.  Sous  le  ministère  Mole,    1837,  il  passa 
lion,  et  fut  un  des  promoteurs  delà  fameuse  coa- 
lition. Son  écrit  intitulé  des  Principes  du  gouvernement  représen- 
tatif et  de  leur  application,  1838,  qui  exprimait  la  plus  grande 
lue  pour  les  institutions  anglaises,  formula  nettement 
la  fameuse  maxime  :  «  Le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas.  »  En 
même  temps,  il  ressuscitait  la  Revue  française,  disparue  après 
;  en  1839,  il  soutint  le  ministère  de  M.  Thiers,  et 
fut  ensuite  un  des  adversaires  les  plus  déterminés  du  cabinet 
I.  6nizot.Il  obtint  après  deux  ans  de  lutte,  en  1815, 
i  scrutin  secret,  pris  ■ni»,  en  1S  io,  un  projet  de  ré- 
;  aie  qui  fut  repoussé,  et  devint  un  des  chefs  de 
\    banquet  qui  eut  lieu  à  La  Charité, 
Il  l'occasion  de  sa  réélection  en  1847,  il  porta  ce  toast  signi- 

HIST. 


ficatif  :  «  A  la  souveraineté  nationale  et  au  roi  constitutionnel!  * 
Après  le  2  i  février,  il  revint  au  parti  conservateur.  Élu  par  te 
déparlement  du  Cher,  il  fit  partie  de  la  commission  des  finan- 
ces à  la  Constituante.  Il  combattit  avec  éclat  le  droit  au  travail, 
repoussa  le  crédit  foncier,  la  diminution  de  l'impôt  du  sel.  Ce 
fut  lui  qui  proposa  l'institutionde  deux  Chambres,  et  il  se  pro- 
nonça pour  le  vote  àla  commune.  Il  échoua  aux  élections  gé- 
nérales pour  l'Assemblée  législative  en  1849,  mais  une  élec- 
tion partielle  l'y  fit  entrer  en  1850.  Il  y  fit  partie  de  la  majorité 
monarchique,  fut  arrêté,  lors  du  coup  d'État  du  2  décembre, 
exilé  par  le  décret  du  9  janv.  1852,  mais  autorisé  à  rentrer 
en  France,  le  7  août.  Depuis  celle  époque,  il  travailla  avec  ar- 
deur à  son  Histoire  du  gouvernement  parlementaire  en  France, 
1S57-1873,  10  vol.,  avec  une  Introduction.  Il  accepta  une  can- 
didature dans  le  Cher  aux  élections  sénatoriales  de  1S76,  etse 
déclara  haulementen faveur  de  la  «  république  conservatrice  » 
de  M.  Thiers.  Il  avait  été  élu  membre  de  l'Académie  française, 
en  1870,  en  remplacement  du  duc  de  Broglie. 

Outre  quelques  vaudevilles,  œuvres  de  sa  jeunesse:  Un  Jaloux 
comme  il  y  en  a  peu.  Un  Mariage  d  Gretna-Green,  M.  Sensible,  il  pu- 
blia de  nombreux  articles  de  revues,  de  journaux  et  de  discours  tiré* 
en  brochures.  Les  plus  importants  parurent  de  18,0  à  1830  dans  la  Re- 
vue  des  Deux  Mondes.  E.  D — y. 

DUVERGIER  DE  HAURANNE  (Loois-Prosper-Ernest), 
homme  politique  français,  fils  du  précédent,  né  en  1843,  m. 
en  1S77.  Il  fit  un  voyage  aux  États-Unis  et,  pendant  la  guerre 
de  1870,  servit  comme  capitaine  dans  la  garde  nationale  mo- 
bile ;  fut  blessé  à  Beaune-la-Rolande,  et  décoré  de  la  Légion 
d'honneur.  Aux  élections  complémentaires  de  juillet  1871,  il 
fut  élu  représentant  du  Cher  avec  une  profession  de  foi  répu- 
blicaine. Il  prit  assez  souvent  la  parole,  notamment  sur  ta 
réorganisation  de  l'armée.  Aux  élections  de  1876,  retenu  dans 
le  Midi  par  une  maladie  cruelle,  il  n'en  fut  pas  moins  élu  con- 
tre MM.  de  Chabaud-Latour  fils  et  Guillaumin.  Il  continua  de 
siéger  au  centre  gauche,  mais  sa  santé  ne  lui  permit  guère  de 
prendre  part  aux  travaux  parlementaires;  il  vota  pourtant 
l'ordre  du  jour  des  363,  contre  le  ministère  du  16  mai.  On  a 
de  lui  :  Huit  Mois  en  Amérique,  1866,  2  vol.  in-18;  le  Gouver- 
nement personnel  et  la  Coalition  libérale  en  1869;  la  République 
conservatrice,  1873.  Mmc  E.  Duvergier  de  Hauranne  a  publié, 
d'après  les  notes  laissées  par  son  mari,  une  Histoire  de  la  Ré- 
volution française,  1879,  in-18.  E.  D — Y. 
DUVERNET  (MOUTON-).  V.  Modton. 
DUVERNEY  (Joseph  GUICHARd),  célèbre anatomiste,  né 
à  Feurs  (Forez)  en  1648,  m.  en  1730,  membre  de  l'Académie 
des  sciences  en  1676,  professeur  au  Jardin  du  roi  en  1679. 
Telle  était  la  supériorité  de  sa  diction,  qu'il  mit  l'anatomie  à 
la  mode  parmi  les  gens  du  monde,  et  que  les  comédiens  ve- 
naient l'entendre  pour  se  former  à  l'art  de  parler  en  public.  On 
a  de  lui  :  Traité  de  l'organe  de  l'ouie,  Paris,  1683  et  1718,  in-12, 
ouvrage  classique,  qui  fut  traduit  en  latin  et  en  allemand; 
Traité  des  maladies  des  os,  Paris,  1751,  2  vol.  in-12,  trad.  en 
anglais,  Londres,  1762  ;  DEuvres anat antiques,  Paris,  1761, 2  vol. 
in-4°.  Il  a  donné  aussi,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  et 
dans  le  Journal  des  savants,  des  observations  sur  la  circulation 
du  sang  dans  le  fœtus  et  dans  les  amphibies,  sur  plusieurs 
maladies  extraordinaires,  etc.  Il  a  découvert  les  sinus  occipi- 
taux postérieurs,  qui  ont  conservé  le  nom  de  sinus  de  Duverney. 
DUVERNEY  (PARIS-).  V.  PARIS. 

DTJVERNOIS  (  Clément  -  Aimé -J.-B.),  journaliste  et 
homme  politique,  né  à  Paris  en  1826,  m.  en  1879,  fit  ses  études 
en  Algérie  et  collabora  au  journal  algérien  la  Colonisation,  qui 
fut  bientôt  supprimé.  Il  vint  alors  à  Paris,  où  il  publia  divers 
articles  sur  l'administration  de  nos  possessions  africaines. 
Quand  le  prince  Napoléon  fut  nommé  ministre  de  l'Algérie  et 
des  colonies,  en  1858,  Clément  Duvernois  fonda  pour  soutenir 
la  politique  du  prince  ['Algérie  nouvelle.  Ce  journal  fut  supprimé 
en  1859,  et  son  rédacteur  condamné  à  3  mois  de  prison.  De 
retour  à  Paris,  il  soutint  une  vive  polémique  contre  le  gouver- 
nement personnel  et  l'empire  autoritaire,  collabora  au  Temps, 

j  à  la  Presse,  au  Courrier  du  Dimanche,  avec  Prévost-Paradol,  abi 
Liberté,  avec  Emile  de  Girardin.  Après  un  duel  avec  M.  Sarcey, 

i  qui  lui  valut  2  mois  de  prison,  il  devint  rédacteur  en  chef  du  Cour- 

!  rier  de  Paris,  et  se  rapprocha  du  gouvernement,  qui  annonçait 
alors  des  tendances  plus  libérales,  rédigea  l'Époque,  1867,  puis 
fonda,  en  1S68,  le  Peuple,  qui  devint  le  Peuple  français,  en  févr. 
1869.  Il  fut  élu  la  même  année  député  des  Hautes-Alpes,  et, 
après  avoir  paru  marcher  d'accord  avec  M.  Emile  Ollivier,  il  se 
sépara  de  lui,  non  sans  éclat,  en  févr.  1870,  soutint  pourtant 

j  le  plébiscite  du  8  mai,  et  entra  comme  ministre  du  commerce 

I  dans  le  cabinet  présidé  par  le  comte  de  Palikao,  10  août.  Il  dé- 
ploya la  plus  louable  activité  et  fit  preuve  d'un  remarquable 
talent  d'administrateur  dans  l'approvisionnement  de  Paris 
menacé  d'un  siège  inévitable.  Après  le  4  septembre,  il  passa 

(  en  Angleterre,  revint  à  Paris  en  juin  1871,  et,  tout  en  décla- 
rant qu'il  ne  voulait  pas  être  l'adversaire   systématique  de 

!  gouvernement  républicain,  il  attaqua  très  vivement  M.  Tnîew 
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dans  les  Lettres  d'un  Parisien,  que  publia  le  journal  l'Interna- 
tional. En  sept.  1871,  il  fonda  ['Ordre,  qui  devint  un  des  orga- 
nes les  plus  accrédités  du  parti  bonapartiste,  mais  abandonna 
bientôt  ce  journal  pour  prendre  la  direction  de  la  Banque  ter- 
ritoriale d'Espagne.  Celte  société  ne  réussit  pas  et  Clément 
Duveruois,  déclaré  responsable  avec  les  autres  membres  du 
Conseil  d'administration,  fut  condamné  à  l'emprisonnement 
en  1874,  bien  qu'il  eut  tout  fait  pour  conjurer  le  désastre.  On 
lui  a  attribué  quelques  brochures  politiques  sous  le  ministère 
du  16  mai.  E.  D— t. 

DUVERNOY  (Georgbs-Loois),  naturaliste,  né  à  Mont- 
béliard  en  1777,  m.  en  1855,  fut  attaché  à  l'armée  des  Alpes, 
1799,  on  qualité  de  pharmacien.  Déjà,  il  avait  publié,  dans  le 
Magasin  encyclopédique  de  Millin  ,  de  remarquables  lié/lexions 
sur  les  corps  organisés  et  les  sciences  qui  en  sont  l'objet.  Affranchi 
du  service  par  l'intervention  de  Parmentier,  1800,  il  revint  à 
Paris,  soutint  en  1801  sa  thèse  inaugurale  sur  \'Ilyslèrie,  etfut 
associé  par  G.  Cuvier,  en  1803,  à  la  rédaction  de  ses  Leçons 
d'analomie  comparée,  dont  il  publia  les  trois  derniers  volumes. 
Nommé  professeur  adjoint  de  zoologie  à  la  faculté  des  sciences 
de  Paris,  1809,  des  exigences  de  famille  l'empêchèrent  d'ou- 
vrir son  cours,  et,  pendant  vingt  ans,  il  alla  exercer  la  méde- 
cine dans  son  pays  natal.  Ayant  perdu  sa  femme  et  7  enfants, 
il  accepta,  en  1827,  une  chaire  d'histoire  naturelle  à  la  faculté 
des  sciences,  dont  il  devint  doyen  en  1833.  Ce  fut  alors  qu'il 
donna  une  nouvelle  classification  des  mammifères,  et  publia 
des  travaux  intéressants  sur  les  Serpents  venimeux,  une  Mono- 
graphie des  Musaraignes,  des  Observations  sur  le  Caméléon,  des 
Éludes  sur  le  foie,  etc.  Membre  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  dès  1833,  et  membre  libre  en  1847,  il 
occupa,  depuis  1837,  la  chaire  d'histoire  naturelle  des  corps 
organisés  au  Collège  de  France  et,  en  1850,  celle  d'anatomie 
comparée.  Il  a  professé,  dès  1840,  une  des  découvertes  moder- 
nes, l'ovulation  spontanée  chez  les  mammifères. 

Dans  cette  dernière  partie  de  sa  vie,  outre  un  grand  nombre  de  Mé- 
moires et  de  Notices  (sur  les  Dents  des  Musaraignes,  —  sur  les  Organes 
de  la  génération  des  Reptiles,  des  Scorjiions,  dés  Crustacés,  des  Myria- 
podes, des  Céphalopodes,  —  sur  le  Système  nerveux  drs  Mollusques 
bivalves  ou  lamellibranches,  —  sur  l  Anatomie des  Oranqs,  desChimpan 
Vs  et  des  Singes  supérieurs,  —  sur  les  Cétacés  vivants  et  fossiles,  —  Mo- 
nographie des  tlhin  'Céros  fossiles,  —Monographie  des  On/etcropes  vi- 
fnts,  —  Monographie  du  Bœuf,  —  Note  sur  l'Yak,  etc.),  il  fit  paraître  : 
leçons  sur  l'histoire  naturelle  des  corps  organisés,  1839;  Leçons  sur 
l'histoire  des  corps  organisés,  18V2;  une  nouvelle  édition  des  Leçons 
d'anatomie  comparée  de  Cuvier,  183S-V5,  9  vol.  F. 

DUVET  (Jean),  orfèvre  dijonnais,  né  en  1485,  célèbre 
cowme  graveur  sous  le  nom  de  Maître  à  la  Licorne,  entra  au 
service  de  François  Ier  et  de  Henri  II,  fit  la  damasquinure  et 
la  niellure,  se  retira  à  Langres,  où  il  vivait  encore  en  1561, 
et  y  publia  :  le  Mariage  d'Adam  et  d'Eve;  l'Apocalypse  figurée, 
suite  de  23  sujets. 

DUVEYRIER  (Honoré-Nicolas-Makie),  homme  poli- 
tique, né  à  Pignans  (Provence)  en  1753,  m.  en  1839,  fut 
d'abord  avocat  au  parlement  de  Paris,  et  plaida  contre  Beau- 
marchais dans  le  procès  Kornmann.  En  1789,  il  futélu  député 
suppléant  du  tiers  état  de  Paris,  fut  nommé  secrétaire  géné- 
ral du  ministre  de  la  justice  Duport-Dutertre,  jeté  en  prison 
après  le  10  août  et  sauvé  lors  des  massacres  de  septembre 
par  l'acteur  Dugazon.  Il  s'enrichit  dans  les  fournitures,  ac- 
compagna Macdonald  à  Naples ,  entra  au  tribunat  après  le 
18  brumaire,  et  se  prononça  en  faveur  du  rétablissement  de 
la  monarchie.  Napoléon  le  nomma  premier  président  de  la 
cour  de  Montpellier,  en  1808.  Destitué  en  1815,  il  reprit  son 
ancienne  profession  d'avocat.  .  E.  D— y. 

DUVEYRIER.  V.  Mélesville. 

DUVICQUET  (Pierre),  avocat  et  littérateur,  né  à  Cla- 
mecy  en  1768,  m.  en  1835.  Après  ses  études  au  collège  de 
Lisieux  et  au  collège  Louis  le  Grand  à  Paris,  il  fut,  pendant 
la  Révolution,  substitut  de  l'accusateur  public  de  la  Nièvre, 
accusateur  militaire  à  Grenoble,  secrétaire  général  du  minis- 
tère de  la  police  sous  Merlin  de  Douai,  membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents,  commissaire  du  gouvernement  à  Clamecy  après 
le  18  brumaire,  procureur  impérial  dans  cette  ville,  professeur 
au  lycée  Napoléon,  et  remplaça  Geoffroy  comme  rédacteur  du 
feuilleton  de  théâtre  du  Journal  des  Débats.  Il  se  montra  parti- 
san inflexible  des  classiques,  très  érudit,  et  beaucoup  moins 
amer  que  son  prédécesseur.  Ses  feuilletons  n'ont  pas  été  réu- 
nis en  corps  d'ouvrage.  Il  a  commenté  Horace  et  donné  une 
édition  de  Marivaux. 

DUVILLARD  DE  DURAND  (Emmanuel-Etienne), 
économiste,  né  à  Genève  en  1755,  d'une  famille  de  réfugiés 
protestants  français,  m.  en  1832,  vint  se  fixer  à  Paris  en  1773, 
obtint  un  emploi  au  Contrôle  général  sous  Turgot,  fit  partie 
du  Corps  législatif  de  1799  à  1802,  et,  attaché  au  ministère 
de  l'intérieur  en  1S05,  fut  chargé  de  la  statistique  de  la  po- 
pulation. 

On  lui  doit  :  Recherches  sur  les  rentes,  les  emprunts  et  tés  rembour- 
sements, Paris,  1787,  in-'>«  ;  Plan  d'une  association  de  prévoyance,  1790, 
in-»»  ;  Analyse  cl  tableaux  de  l'influence  de  la  petite  vérole  sur  la  mor- 


talité, 1800,  in-'.o,  onvrape  qui  contient  une  table  de  mertelile  sonrent 
consultée  comme  tiennent  de  ■  dei  condition*  de   tontine 

oudop'i notère»  dont  le  principe  eet  la  Joolteatico  en  wûuKf 

Formule  pour  trouver  la  hauteur  des  lieux  par  celles  du  Lnromctre  cl  dû 
thermomilre,  1820,  jn-4«. 

DUVIVIER  (Pierre-Simon-Benjamin),  graveur  de  mé- 
dailles, né  à  Paris  en  1730,  m.  en  1819,  membre  del'Académie- 
des  beaux-arts  depuis  1774,  exécuta  un  grand  nombre  de  por- 
traits d'hommescélèbres.  Il  se  distingue  par  sa  fidélité  aux  prin- 
cipes de  l'antique,  son  bon  goût  et  sa  rare  habileté  d'exécution. 

DUvrviER  (Franciade-Kledros),  né  à  Rouen  en  1794,  n*. 
en  1848.  Il  entra  à  l'École  polytechnique  en  1812,  prit  part 
avec  ses  condisciples  a  la  défense  de  Paris  contre  les  alliés,  en, 
1814,  et  passa,  la  même  année,  à  l'Ecole  d'application  de 
Metz.  Capitaine  en  1822,  il  fut  chef  du  génie  à  Ajaccio,  à 
Calvi,  a  Corte  et  aux  îles  d'Hyères,  reçut  la  mission,  en  1825, 
d'instruire  les  troupes  du  bej  do  Tunis,  explora  ensuite  pen- 
dant trois  ans  les  côtes  de  la  Martinique,  fit  partie  de  l'expé- 
dition d'Alger  en  1830,  et  eut  le  commandement  d'un  batail- 
lon du  corps  des  zouaves  que  l'on  organisa  après  la  conquête. 
Il  se  distingua  avec  eux  dans  les  gorges  de  l'Aouara  en  1831, 
fut  nommé,  en  1833,  commandant  de  Bougie,  forma  à  Bône 
le  régiment  de  spahis  en  1835,  et,  l'année  suivante,  remplit  à 
Alger  les  fonctions  d'aga  des  Arabes.  Après  la  lr«  expédition 
de  Constantine,  il  fonda  l'établissement  de  Guelma,  figura 
au  2«  siège  de  Constantine  en  qualité  de  colonel  du  2î.e  de 
ligne,  fit  fortifier  Blidah,  devint  maréchal  de  camp  en  1839, 
commanda  une  brigade  au  col  de  Mouzaïa  en  18  iO,  et  soutint 
dans  Médéah,  dont  il  était  gouverneur,  un  siège  contre  Abd- 
el-Kader.  En  1841,  il  rentra  en  France  :  déjà  connu  par  »n 
Essai  sur  la  défense  des  États  par  les  fortifications,  1826,  et  des 
Observations  sur  la  guerre  de  la  Succession  d'Espagne,  il  publia 
successivement  :  Solution  de  la  question  de  l'Algérie,  1841  ;  État 
des  ports  en  Algérie  ;  Recherches  de  géographie  ancienne  sur  t'Est 
de  l'Algérie.  En  1848,  général  de  division,  il  organisa  la  garde 
nationale  mobile  de  Paris,  fut  représentant  de  cette  ville  a 
l'Assemblée  nationale,  et  reçut  une  blessure  mortelle  en  com- 
battant l'insurrection  de  juin.  B. 

duvtvier,  vge  d'Algérie,  dans  la  prov.  de  Constantine, 
arr.  de  Bône,  sur  l'oued  Milah ,  affl.  de  la  Seybouse  ;  1 ,150  hab., 
dont  un  tiers  européens.  Bifurcation  des  ch.  de  fer  de  Cons- 
tantine à  Bône  et  de  Constantine  à  Tunis.  E.  D — t. 

DUVOISIN  (J.-B.),  évêque  de  Nantes,  né  à  Langres  en 
1744,  m.  en  1813.  Déporté  en  1792,  il  sut,  à  sa  rentrée  en 
France  en  1802,  gagner  la  confiance  de  Bonaparte.  Il  tenta 
une  conciliation  impossible  entre  le  pape  et  l'empereur  pen- 
dant le  concile  de  1811,  et  fut  un  des  4  prélats  qui  résidè- 
rent près  de  Pie  VII,  prisonnier  à  Savone  et  à  Fontainebleau. 
Napoléon  a  ditdelui  dans  le  Mémorial  de  Sainte-Hélène  :  «  C'était 
mon  oracle,  mon  flambeau  ;  il  avait  ma  confiance  aveugle  sur 
les  matières  religieuses.  » 

On  doit  à  Dnvoisin  :  l'Autorité  des  livres  de  Mofse  établie  et  défendue 
contre  les  incrédules,  Paris,  1778,  in-12;  Examen  des  principes  de  la  Ré- 
volution française,  1793  ;  Démonstration  évangelique,  1802  et  1805,  in-12, 
1810,  etc. 

DUX,  v.  de  l' Autriche-Hongrie  (Bohême),  cercle  de  Leitme- 
ritz;  3,300  hab.  Mines  de  houille  et  lignite;  verreries.  Magni- 
fique château  moderne  des  comtes  de  Waldstein,  au  milieu  d'un 
beau  parc,  avec  une  riche  bibliothèque,  une  galerie  de  tableaux, 
une  collection  d'armes  et  un  cabinet  d'histoire  naturelle. 

DUZ  oo  DUZ  OGHX.OU,  famille  arménienne,  l'une  de» 
plus  distinguées  de  Constantinople,  a  produit  un  grand  nom- 
bre d'hommes  habiles  et  industrieux.  Elle  eut  pour  chef  Sar- 
kis,  né  vers  le  milieu  du  xvii0  siècle ,  très  habile  orfèvre. 
Achmet  III  le  nomma  chef  des  orfèvres  de  l'État,  et  l'appela 
Duz  (droit),  à  cause  de  sa  taille  élevée;  sa  famille  a  conservé 
ce  nom.  —  Tchélébi  Duz,  l'un  des  descendants  de  cette  fa- 
mille, a  été  de  nos  jours  chef  des  orfèvres  de  l'empire  ottoman. 

C— A. 

DUZIACUM,  nom  latin  de  Douzt. 

DWERNICKI  (Joseph),  général  polonais,  né  à  Varsovie 
en  1779,  m.  en  1S57,  servit  d'abord  sous  les  ordres  de  Ponia- 
towski,  et  fit  toutes  les  campagnes  de  Napoléon  Ier  depuis 
1809.  Après  les  événements  de  1815,  il  prit  du  service  dans 
l'armée  russe;  mais,  en  1831,  lorsqu'une  insurrection  éclata 
contre  le  gouvernement  du  grand-duc  Constantin,  il  se  joignit 
aux  Polonais.  Victorieux  des  Russes  à  Stoczek  et  à  Nova- 
Wies,  il  les  rejeta  au  delà  de  la  Vistule,  les  battit  encore  à 
Boremel,  et  chercha  à  soulever  la  Volhynie  :  poursuivi  par  les 
généraux  RUdiger  et  Kranowski,  il  se  réfugia  sur  le  territoire 
autrichien,  et  fut  retenu  comme  prisonnier  de  guerre  en  Hon- 
grie. Mis  en  liberté  l'année  suivante,  il  vint  en  France,  où  il 
fut  président  du  comité  polonais,  et  contribua  à  la  fondation 
de  l'école  polonaise.  En  1848,  il  refusa  le  commandement  que 
lui  offrait  le  gouvernement  insurrectionnel  de  Milan  après 
l'expulsion  des  Autrichiens,  et  rentraen  Pologne,  où  il  est  mort. 

DWINA,  appelée  aussi  Duna  septentrionale,  riv.  de  la  Rus- 
sie d'Europe,  formée  par  la  réunion  de  la  Vitschegda  et  de  la 
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Soukhona  qui  se  rencontrent  par  61°  20'  de  lat.  ;  traverse  Kras- 
noborsk,Khobnogori,Arktaangel  et  se  jette  danslamer  Blanche 

par  quatre  bras  principaux.  Cours  de  60  kil.  La  Dwina  est 
rattachée  au  Volga  :  1°  par  le  canal  de  Catherine,  qui  unit  la 
Keltma  du  N.,  aftl.  de  la  Vilschegda,  à  la  Karaa  et  ainsi  au 
Volga  :  2°  par  le  canal  de  Kubenski  ou  Alexandre  de  Wur- 
rg,  qui  unit  le  lac  Kubenski,  d'où  sort  la  Soukhona, 
atec  la  Scheksna,  dans  le  bassin  du  Volga. 

DWINA  DU  SUD.    Y.  Duna. 

DWINABORG.  V.  Dcnabourg. 

DYCi2  William),  peintre,  né  en  Ecosse  vers  1S00,  m.  en 
1864,  débuta  par  des  portraits,  puis  se  livra  à  l*hi=toire,  et 
devint  membre  de  l'Académie  royale  de  Londres.  Ses  princi- 
pales oeuvres  sont  :  Barchus  nourri  par  les  Nymphes,  1S27;  la 
t  de  VèwtS,  1S31;  Si  Dunstan  séparant  Edivy  et  Elgive, 
i  grandes  fresques  au  parlement  de  Londres,  la  Con- 
Sètralion  de  l'archevêque  Parker,  1844,  et  le  Baptême  d'Élhel- 
tarla  I84&  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  1815;  /(.'  roi  Lear  dans 
.  :  Soi;  Entretien  de  Jacob  et  de  Rachel,  1S55.      B. 

DYCK    VAN).  Y.  Van  Dyck. 

DYE-SUR-L.OIRE  (SAINT-),  vge  (Loir-et-Cher),  arr. 
de  Blois  ;  1,260  hab.  Vinaigres  excellenls. 

DYER  James',  jurisconsulte  anglais,  né  vers  1512  à 
Roundhill  (Somerset),  m.  en  15S2,  professeur  à  l'école  de 
droit  de  Middle-Temple  à  Londres,  speaker  ou  président  de  la 
Chambre  des  communes  en  1552,  président  du  tribunal  des 
plaids  communs  en  1560,  a  laissé  :  Rapports  de  diverses  matières 
ions  choisies  des  révérends  juges  et  sages  de  la  loi,  ouvrage 
qui  fait  autorité  pour  la  jurisprudence  anglaise,  et  dont  l'édi- 
tion la  plus  estimée  a  été  donnée  par  John  Vaillant,  Londres, 
'■  vol. 

DYER  (John),  poète  anglais,  né  dans  le  comté  de  Caermar- 
then  Galles)  en  1700,  m.  en  1758.  Destiné  au  barreau,  il  s'éprit 
des  arts,  entra  dans  les  ordres,  parcourut,  le  crayon  à  la  main, 
son  beau  pays,  puis  Florence  et  Rome.  Il  avait  déjà  publié 
le  poème  de  Grongar  Hill,  1727,  qui  a  fait  sa  réputation.  Il 
donna,  en  1740,  les  Ruines  de  Rome,  et,  en  1757,  un  poème  long 
et  froid  sur  la  Laine.  Les  trois  poèmes  de  Dyer  ont  été  réunis, 
Londres,  1761.  Ses  poésies  légères  forment  le  53e  vol.  delà 
collection  de  Johnson.  A.  G. 

DYLE,  Thilia,  riv.  de  Belgique,  prend  sa  source  près  de 
Houtain  (Brabant  ,  passe  à  Genappe,  Wavre,  Louvain,  Ma- 
lines,  et  se  joint  à  la  Nèthe  pour  former  le  Rupel.  Cours  de 
86  kil.,  navigable  sur  23. 

DY1.E  (Dép.  de  la),  anc.  dép.  de  l'empire  français,  de  1795 
à  181  i.  forméde  la  partie  S.  du  Brabant,  ch.-l.  Bruxelles. 
Il  était  divisé  en  3  arrond.  :  Bruxelles,  Louvain  et  Nivelles. 

DYMAS,nls  d'Œgimios,  roi  des  Doriens  du  Pinde.  Son 


nom,  celui  de  son  frère  Pamphylus  et  de  son  frère  adoptif 
Hyllus,  furent  donnés  aux  trois  tribus  dont  chaque  État  do- 
rien  était  composé. 

DYMES,  bymtv,  anc.  v.  de  la  Grèce  (Achaïe),  sur  le  bord 
du  golfe  deCorinthe,  pillée  par  les  Romains,  146  av.  J.-C.  ;auj. 
Karouostasi.  —  v.  de  Thrace,  sur  l'Hèbre  ;  auj.  Fercdjik. 

DYMPHNÉ  (Sainte),  fille  d'un  roi  païen  d'Irlande  au 
vi»  siècle,  convertie  par  un  anachorète,  se  réfugia  aux  envi- 
rons de  Gheel  en  Belgique.  Son  père  découvrit  sa  retraite,  vou- 
lut lui  faire  renier  sa  foi,  et,  furieux  de  sa  résistance,  lui  trancha 
la  tète.  Plusieurs  insensés  recouvrèrent  la  raison  k  cette  vue. 
Dymphné  fut  honorée  comme  patronne  des  fous.  (>'.  Ghéel.) 

DYNASTE,  du  grec  dynaslês,  homme  puissant;  nom 
qui  désignait  chez  les  anciens  un  homme  investi  d'un  pouvoir 
souverain,  mais  pas  assez  important  pour  qu'on  lui  donnât  le 
titre  de  roi.  L'Allemagne  du  moyen  âge  eut  des  barons  dynas- 
tes,  dont  la  prééminence  reposait  moins  sur  l'indépendance 
de  leurs  domaines  que  sur  la  liberté  de  leur  état  personnel. 
—  on  appelle  dieux  dijnastcs,  dans  le  système  historique  des 
anc.  Égyptiens,  les  dieux  qui  font  partie  des  dynasties,  c.-à-d. 
qui  ont  régné  sur  les  hommes  (Phtba,  Ra,  bsiris  et  son  fils 
Horus.  etc.). 

DYRRACHIUM,  v.  de  l'anc.  Illyrie,  chez  les  Taulentiens, 
nommée  d'abord  Ëpidamne.  Son  port,  en  face  de  Brindes,  était 
le  plus  fréquenté  par  les  voyageurs  qui  passaient  de  Grèce  en 
Italie.  C'est  auj.  Durazzo.  [Y.  ce  mot.) 

DYSART ,  v.  d'Ecosse  (Fife),  port  à  l'embouchure  du  Forth; 
2,510  hab.,  9,6S0  avec  la  comm.  Mines  de  houille  et  de  fer; 
forges  et  fonderies.  Chantiers  de  construction.  Commerce  au- 
trefois important,  et  qui  la  fit  surnommer  la  Petite  Hollande, 
mais  déchu  depuis  la  réunion  de  l'Ecosse  à  l'Angleterre. 

DYSAULES,  père  de  Triptolème  et  d'Eubuleus,  aurait 
introduit  a  Phlionte  les  mystères  éleusiniens.         S.  Re. 

DZOUNGARIE,  contrée  de  l'Asie  centrale,  divisée  en  trois 
parties  dont  l'une  dépend  de  la  Russie,  l'autre  de  la  Chine,  et 
la  troisième  est  indépendante.  La  Dzoungarie  est  bornée  au 
S.  par  le  Turkestan  chinois,  à  I'O.  par  le  Turkestan  russe, 
au  N.  par  les  mont3  Altaï,  à  l'E.  par  la  Mongolie.  Villes  prin- 
cip.  :  Goudja,  Kour,  Kara-Oussou  ,  Tarbagataï.  La  contrée 
est  habitée  par  les  Mongols,  les  Kalmoucks  et  les  Kirghiz.  Les 
Chinois  les  nomment  Éléoutes,  c.-à-d.  main  gauche,  parce 
qu'ils  sont  à  la  gauche  de  la  Chine.  La  Dzoungarie  fut  con- 
quise par  les  Chinois  en  1756.  En  1854-55,  la  Russie  s'empara 
d'une  partie  du  territoire,  tandis  qu'une  autre  portion  de  la 
nation  se  déclarait  indépendante.  Il  est  difficile  d'évaluer  la 
population  de  cette  contrée;  on  estime  celle  des  possessions 
russes  à  200,000  hab.  Son  étendue  est  à  peu  près  double  de 
celle  de  la  France.  G.  H. 
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EACEE,  .Eacea.  nom  donné  à  l'île  d'Égine  en  l'honneur 
d'Kaque. 

EACIDE,  roi  d'Épire,  frère  d'Olympias,  longtemps  privé 
de  son  royaume  par  Philippe,  roi  de  Macédoine,  ne  le  recou- 
vra qu'eprè*  la  mort  de  ce  prince.  L'asile  qu'il  donna  ensuite 
à  Philippe  Arrhidee  lui  attira  avec  Cassandre  une  guerre  pen- 
dant laquelle  il  mourut,  313  av.  J.-C. 

Éacides,  lurnon  donné  à  tous  les  descendants  d'Éa- 
4ue,  tels  que  Pelée  Achille,  Pyrrhus  ou  Néoptolème,  etc.Pau- 
sanias  et  Justin  remarquent  que  la  plupart  furent  tués  dans 
le.ir  30e  année.  L'oracle  de  Delphes  donna  le  nom  d'Eacide  à 
Pyrrhus,  roi  d'Epire,  qui  prétendait  descendre  de  cette  famille. 

EACLES,  fête  des  Eginètes  en  l'honneur  d'Éaque,  leur 
roi.  Ceux  qui  avaient  remporté  les  prix  des  jeux  consacraient 
leurs  couronnes  dans  1«  temple  que  tous  les  Grecs  réunis 
fi  à  K;ique. 

EAGLESHAM,  brg  d'Ecosse  (Renfrew);  1,750  hab. 
Manuf.  de  cotons  et  blanchisseries. 

EAGL.ESHAY  oc  EGLLSHAY,  une  des  îles  Orcades,  à 
l'E.  de  K>n-;iy;  250  hab.  Eglise  élevée  à  St  Magnus,  sur  le 
lieu  où  il  fut  assassiné. 

EAHEJNO-MAtTWE.  V".  Zélande  (Noctelle-). 

EAULANG-HEIRIG,  ile  d'Ecosse,  dépendante  du  comté 
d'Arsyll,  à  l'entrée  du  lacRiddon.  C'est  là  qu'en  1685  le  duc 
d'Argyll  rassembla  ses  troupes,  dans  le  but  de  détrôner  Jac- 
cues  II. 


ÉAQUE,  fils  de  Jupiter  et  d'Europe  ou  de  la  nymphe 
Égine,  régna  sur  l'île  d'Égine.  Ce  fut  un,  prince  pieux  et  clé- 
ment. A  sa  prière,  Jupiter  fit  cesser  une  affreuse  sécheresse 
en  Grèce,  etrepeupla  Égine  ravagée  par  lapeste,  en  changeant 
les  fourmis  en  hommes  qu'on  appela  Myrmidons  (myrmex, 
fourmi).  La  justice  d'Éaque  l'a  fait  placer  parmi  les  juges  des 
enfers,  où,  selon  Platon,  il  jugeait  les  Européens.  Il  avait  sous 
sa  garde  les  clefs  des  enfers,  et  on  le  représente  avec  un  scep- 
tre et  une  clef.  Il  fut  le  père  de  Télamon  «t  de  Pelée,  et  l'aïeul 
d'Achille.  P. 

EARL,  du  danois  iarl,  titre  de  noblesse  en  usage  en  An- 
gleterre depuis  la  conquête  de  Canut.  Sous  la  domination  nor- 
mande, il  prévalut  sur  celui  de  count  (comte  pour  désigner  les 
gouverneurs  des  shires  ou  districts,  qu'on  appelait  cependant 
rounlies.  Ce  fut  le  titre  le  plus  élevé  jusqu'au  xiv"  siècle  ;  il  ne 
fut  plus  que  le  2e  degré  de  la  hiérarchie  nobiliaire,  quand 
Edouard  III  eut  créé  son  fils,  le  prince  Noir,  duc  de  Cornwall, 
et  même  le  3e,  lorsque  Richard  II  eut  donné  le  titre  de  mar- 
quis à  son  favori  Robert  de  Vere.  Le  titre  auj.  purement  ho- 
norifique de  earl  est  usité  en  Ecosse  et  en  Irlande,  comme  en 
Angleterre.  (V.  Comte.)  B. 

EARL.E  (James),  chirurgien  anglais,  né  en  1755,  m.  en 
1X17,  parenl  et  élevé  de  Pott.  Il  fut  chirurgien  du  roi  d'An- 
gleterre et  directeur  du  collège  des  chirurgiens  de  Londres. 
On  lui  doit  le  traitement  de  fhydrocèle  par  l'injection  au  vin, 
exposé  dans  un  Mémoire  publié  en  1791.  Dans  un  autre  Mé- 
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moire,  1801,  il  propose  un  procédé  nouveau  pour  l'extraction 
delà  cataracte  a  travers  la  cornée.  11  a  publié  doux  éditions 
annotée  des  Œuvre»  de  Pott,  1790  et  1808.  D— a. 

EARLSTON  ou  EREILDON,  brg  d'Ecosse,  comté  de 
Berwick,  1,980  hab.  Fabriques  de  lainages  et  de  chiles.  Pa- 
trie de  Lcarmont,  surnommé  Thomas  le  Rhijmer,  barde  du 
xmc  siècle. 

EARN  (LOCH) ,  lac  d'Ecosse,  comté  de  Perth,  13  kil.  sur 
1,000  m.,  au  milieu  des  montagnes.  Une  des  nombreuses 
îles  du  lac,  renferme  les  ruines  d'un  château. 

EARN,  riv.  de  l'Ecosse,  comté  de  Perth,  prend  naissance 
dans  le  lac  du  même  nom,  et  se  jette  dans  le  Firth  of  Tay,  à 
12  kil.  au-dessous  de  Perth. 

EARNE  (Lac).  V.  Erne. 

EARN SLAW  (Mont),  montagne  de  la  Nouvelle-Zélande, 
dans  l'île  du  S.;  2,793  m.  d'altilude. 

EASDALE,  une  des  îles  Hébrides,  près  de  la  côte  du 
comté  d'Argyll,  au  S.-O.  d'Oban.  Superf.,  8  kil.  carrés.  Bel- 
les carrières  d'ardoises. 

EAST,  Est,  Orient,  en  anglais  ;  par  corruption  Essex,  Saxe 
de  l'est. 

EASTBOURNE,  v.  d'Angleterre,  comté  de  Sussex,  sur 
la  Manche,  près  du  cap  Beachy  head;  10,360  hab.  Bains  de 
mer,  source  minérale. 

EAST-GRINSTEAD,  brg  d'Angleterre,  comté  de  Sus- 
sex ;  4.266  hab.  Hospice  de  vieillards. 

EASTLAKE  (Charles  lock),  peintre  anglais,  né  en 
1793  à  Plymouth,  m.  en  1865,  élève  de  Fuseli,  étudia  dans 
un  voyage  en  Italie  les  procédés  du  Titien,  fit  avec  l'archi- 
tecte Barry  le  voyage  de  Grèce  en  1819,  et  devint  membre 
de  l'Académie  royale  de  Londres  en  1830.  Parmi  ses  ta- 
bleaux d'histoire,  on  a  remarqué  :  la  Fille  de  Jaire  ressuscitée, 
1814;  le  Spartiate  Isadas  s' élançant  au  combat,  1827;  Pèlerins 
en  vue  de  la  ville  sainte,  1828;  le  Christ  bénissant  les  petits  en- 
fants; le  Christ  pleurant  sur  Jérusalem;  Agar  et  Ismaél;  Fran- 
çois Carrare  s'échappant  de  Milan  avec  sa  femme.  On  lui  doit 
des  toiles  de  genre  fort  estimées,  dont  les  sujets  sont  emprun- 
tés à  la  vie  des  brigands,  des  vignerons  et  des  Grecs  moder- 
nes, et  qui  attestent  une  véritable  entente  de  la  composition 
et  un  vif  sentiment  de  la  couleur.  Il  a  travaillé  aux  fresques 
du  nouveau  palais  du  Parlement. 

Des  écrits  qu'il  a  publiés  sur  son  art,  les  plus  importants  sont  :  Maté- 
riaux pour  l'histoire  de  la  peinture  à  Vliuile,  18W  ;  de  la  Littérature  des 
beaux-arts,  1818.  B. 

EAST-LONDON,  autrefois  Fort-Clamorgan,  v.  maritime 
de  la  colonie  anglaise  du  Cap,  sur  l'océan  Indien,  à  l'emb. 
de  la  rivière  Buffalo;  2,135  hab.  Port  fréquenté  par  les  navi- 
res qui  vont  du  Cap  à  Durban.  E.  D — y. 

EAST-LOTHIAN.  V.  Haddington. 

EAST-MAIN,  contrée  du  Dominion  of  Canada,  à  l'O.  du 
Labrador,  le  long  des  côtes  orientales  de  la  mer  d'Hudson  et  de 
la  baie  de  James,  sur  une  étendue,  du  N.  au  S.,  de  1,300  kil. 
Ch.-l.  East-Main,  factorerie  de  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson.  Comm.  de  fourrures  avec  les  tribus  indigènes. 
Une  riv.  d'Easl-Main  se  jette  dans  la  baie  de  James,  après 
un  cours  de  450  kil. 

EAST-MEATH.  V.  Meath. 

EAST-RIVER.  V.  New-York. 

EASTON,  v.  des  États-Unis  (Pennsylvanie),  sur  la  Dela- 
■ware,  fondée  en  1738  ;  1 1 ,924  hab.  Raffineries  de  pétrole  ;  fabr. 
de  whiskey  ;  filatures. 

easton,  v.  des  États-Unis  (Maryland),  sur  la  côte  E.  de 
la  baie  de  Chesapeake  ;  ville  commerçante  ;  4,640  hab. 

EAST-PORT,  brg  des  États-Unis  (Maine),  dans  l'île  de 
Moose,  réunie  au  continent  par  un  pont  ;  4,000  hab.  Excellent 
port;  commerce  de  bois  de  construction. 

EAST-WINDSOR,  brg  des  États-Unis  (Connecticut), 
sur  le  Connecticut;  3,175  hab.  Comm.  d'eaux-de-vie. 

EATON-HALL,  vge  d'Angleterre  (Chester),  sur  la  Dee. 
Résidence  du  duc  de  Westminster;  magnifique  château. 

EAU  (L'),  anc.  pays  de  France  (Beauvaisis),  dont  le  lieu 
principal  était  Saint-Remi-en-1'Eau  (Oise). 

eau  bénite.  On  attribue  l'institution  des  aspersions 
d'eau  bénite  au  pape  St  Alexandre,  martyrisé  sous  l'em- 
pereur Adrien.  L'eau  est  un  symbole  de  purification;  on  y 
mêle  du  sel  pour  figurer  la  sagesse  chrétienne  qui  doit  assai- 
sonner nos  actions,  nos  paroles  et  nos  pensées,  afin  de  nous 
préserver  de  la  corruption.  La  bénédiction  de  l'eau  précède 
la  messe  paroissiale  du  dimanche.  Un  bénitier  est  placé  à  l'en- 
trée de  chaque  église;  le  chrétien  qui  s'en  sert  pour  faire  le 
signe  de  la  croix  se  rappelle  qu'il  a  été  régénéré  par  les  eaux 
du  baptême.  On  ne  fait  aucune  cérémonie  religieuse  sans  as- 
persion d'eau  bénite.  Les  fidèles  en  conservent  chez  eux. 
Dans  l'Église  d'Orient,  la  bénédiction  de  l'eau  a  lieu  solennel- 
lement le  6  janvier,  jour  des  Rois,  en  mémoire  du  baptême 
que  le  Christ  reçut  de  Jean-Baptiste  dans  le  Jourdain  :  dans 


l'Église  latine,  c'est  le  samedi  saint  et  la  veille  de  la  Pente- 
côte. •  n 

EAU  BOUILLANTE,  EAU  FROIDE.  V.  Él'RECVES  PAR  LEAU. 
EAU  LUSTRALE.  V.  LCSTRATIO.N. 

eaubonne,  joli  vge  du  dép.  de  Seinc-et-Oise,  arr.  de 
Pontoise,  au  pied  de  la  forêt  de  Montmorency;  735  hab. 

eau-claire  (Rivière  de  l'),  en  angl.  Clearwater,  riv.  du 
Dominion  of  Canada  (terril,  du  Nord-Ouesl),  sort  du  lac  des 
Iles,  dans  les  montagnes  Rocheuses,  où  le  Churchill  prend 
également  sa  source,  et  se  jette  dans  la  Saskatcbewan  du 
Nord  ;  cours  très  pittoresque  ;  nombreux  rapides.  —  affl.  de 
dr.  de  la  rivière  Athabaska.  E.  D— y. 

eaux-bonnes,  vge  du  dép.  des  Basses-Pyrénées,  arr. 
d'Oloron,  et  à  6  kil.  de  Laruns;  825  hab.  Eaux  thermales,  cé- 
lèbres dès  le  xvie  siècle,  et  très  fréquentées  de  nos  jours.  Elles 
forment  5  sources,  recommandées  surtout  dans  les  maladies 
de  poitrine  :  la  Source  vieille  ou  la  Buvette  (33°  80  centigr.)  ;  la 
Source  neuve  (31°  39  centigr.);  la  Source  d'en  bas,  ou  la  Douche 
(32°  50  centigr.);  la  Froide  (15°);  la  Source  d'Orlechy  (24°  50). 
On  les  appela  jadis  Aiguës- lionnes,  et  aussi  Eaux-d"  Arnuebusadc, 
parce  que  les  ancêtres  de  Henri  IV  y  envoyaient  leurs  soldats 
blessés. 

eaux-chaudes,  vge  du  dép. des  Basses-Pyrénées,  au  mi- 
lieu des  montagnes,  dans  la  gorge  étroile  du  gave  d'Ossau,  à, 
4  kil.  de  Laruns,  dans  f  arr.  de  Pau  ;  753  hab.  Eaux  thermales 
sulfureuses,  très  fréquentées;  bel  établissement  de  bains  bâti 
en  1848-50.  Il  y  a  6  sources  :  le  Heu  ou  Roi  (34°  centigr.  :  ÏAr- 
ressecq  (25°  10);  Baudot  (27°)  ;  \' Esquiretle  ouClochetle  ■ 
Clôt  ou  Trou  (36-  40;,  et  la  Mainvielle  (li°). 

EAUX   ET   FORÊTS   (ADMINISTRATION    DES  ).  Avant    1789, 

elle  comprenait  la  police  des  eaux  navigables  et  flottables,  le 
curage  des  rivières,  la  surveillance  de  la  pèche  dans  les  eaux 
courantes  et  stagnantes,  les  droits  de  péage,  l'assiette,  le  ba- 
livage, le  martelage  et  la  vente  des  bois,  la  conservation  des 
forêts  et  des  chemins  qui  les  traversent,  les  pâturages,  la 
chasse,  etc.  Elle  comptait  de  nombreux  officiers  prépo 
surveillance  de  cette  partie  du  domaine  public,  et  avait  des 
tribunaux  spéciaux  qui,  sous  les  noms  de  gruries,  maîtrises, 
tables  de  marbre,  jugeaient  à  différents  degrés,  tant  au  civil 
qu'au  criminel,  sauf,  dans  certains  cas,  l'appel  aux  parle- 
ments. L'Ordonnance  des  eaux  et  forêts,  rédigée  par  les  soins  de 
Colbert,  et  publiée  en  1669,  résuma  et  complétalouleslesdis- 
positions  antérieures;  elle  a  élé  en  vigueur  jusqu'à  la  sup- 
pression de  toutes  lesjuridiclionsspécialesparlaloidu  29 sept. 
1791.  Un  grand  maître  des  eaux  et  forets  dirigea  longtemps  seul 
toute  cette  administration.  En  1575,  Henr.  III  supprima  cette 
charge,  et  créa  6  grands  maîtres  enquêteurs  et  généraux  réfor- 
mateurs des  eaux  et  forêts,  qui  se  partagèrent  le  territoire  du 
royaume.  Le  nombre  de  ces  fonctionnaires  s'accrut  successi- 
vement. En  1789,  on  en  comptait  18,  et  ils  avaient  au-dessous 
d'eux  145  maîtres  particuliers  et  36  gruyers.  Depuis  la  Révo- 
lution, l'administration  des  eaux  et  forêts  a  été  placée  dans 
les  attributions  du  ministère  des  finances;  elle  dépend  auj. 
du  ministre  de  l'agriculture.  Le  territoire  a  été  partagé  en 
32  arrondissements,  dont  les  conservateurs  ontsous  leurs  ordres 
des  inspecteurs,  des  sous-inspecteurs,  des  gardes  généraux,  des 
gardes  à  cheval  et  de  simples  gardes.  La  législation  a  été  égale- 
ment refondue  d'après  les  besoins  nouveaux;  le  Code  forestier 
et  le  Code  de  la  pêche  fluviale,  1829  ,  ont  remplacé  l'Ordonnance 
de  Louis  XIV.  Ils  ont  été  plusieurs  fois  modifiés  depuis.       B. 

EAUX   ET  FORÊTS  (ÉCOLE  DES).  V.  ÉCOLE  FORESTIÈRE. 

EAUZAN ,  Etusatensis  ou  Élusensis  pagus,  pays  de  l'anc. 
France  (bas  Armagnac),  où  se  trouvaient  Eauze  (Gers  etMau- 
léon). 

EAUZÉ,  ch.-l.  de  cant.  (Gers),  arr.  de  Condom,  sur  la  Ge- 
lise;  4,240  hab.  Vins  rouges;  fabr.  d'eaux-de-vie  dites  d'Ar- 
magnac. Belle  église  antique.  Petit  séminaire.  Près  de  cette 
ville,  on  voit  une  vaste  plaine  qui  porte  encore  le  nom  de  la 
Ciutat  (Cité)  ;  c'est  l'emplacement  de  l'antique  Elusa,  ch.-l.  des 
Elusates,  qui,  fort  importante  au  temps  de  César,  et  capitale 
de  la  Novempopulanie,  fut  prise  et  saccagée  par  les  Goths, 
les  Sarrasins,  les  Normands,  et  fut  complètement  détruite  vers 
l'an  910.  L'archevêché  d'Eauze  fut  transféré  à  Auch. 

EBBON,  31o  évèque  de  Reims,  m.  en  851,  dut  son  évèché 
à  Louis  le  Débonnaire,  dont  sa  mère  avait  été  la  nourrice.  Lé- 
gat du  pape  Pascal  II  en  Danemark  vers  S22,  il  présida  à  son 
retour  le  concile  de  Compiègne,  qui  déposa  l'empereur,  833. 
Enfermé  dans  le  monastère  de  Fulde  quand  Louis  remonta 
sur  le  trône,  il  fit,  au  synode  de  Thionville,  835,  l'aveu  de  sa 
faute,  et  ne  fut  néanmoins  rétabli  sur  son  siège  qu'après  la 
mort  de  l'empereur.  Ayant  refusé  de  comparaître  au  concile 
de  Paris,  847,  il  encourut  l'indignation  de  Lothaire,  et  se  re- 
tira auprès  de  Louis  le  Germanique,  qui  lui  donna  l'évêché 
d'Hildesheim.  Ona  de  lui  une  Apologie,  dans  le  recueil  des  his- 
toriens de  France  de  D.  Bouquet. 
On  lui  attribue  :  Narratio  clericorum  Rememium  de  depositione  du- 
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flici  Ebbonis,  dnn«  les  Scriplorcs  histor.  Francis  de  Duche^ne.  Sa  Vie 
a.  i  pai  Eiaemar,  son  9uceess8ur.  G— t. 

EBDOME,  fête  Ci  lél  ie  chez  les  Grecs,  le  7»  jour  de  cha- 
que mois  lunaire,  en  l'honneur  d'Apollon,  à  qui  tous  les  sep- 
tièmes jours  étaient  consacrés,  parce  qu'il  était  né  un  de  ces 
jours-là. 

EBEL  (Jean-Godefroy),  écrivain  allemand,  né  à  Zulli- 
chau  (Brandebourg)  en  1764,  m.  en  1S30,  s'établit  en  Suisse 
en  1S0I,  après  avoir  exercé  la  médecine  à  Vienne  et  à  Frunc- 
fort-sur-le-Mem.  Sa  traduction  des  écrits  de  Sieyès ,  1796, 
l'avait  rendu  suspect  aux  gouvernements  allemands. 

On  a  île  lui  :  Guide  pour  faire  le  voyage  de  la  Suisse  de  la  manière 
la  plus  utile  et  la  plus  agréable,  Zurich,  i"9:i  ;  8e  èdit.,  18V2  ;  Description 
des  Peuples  montagnards  de  la  Suisse,  Tubingue,  1798-1802,  2  vol.  :  sur 
la  Striirtttre  de  la  terre  au  sein  des  Alpes,  Zurich,  1808;  Idées  sur  i'or- 
;  .  ijlobe  et  sur  ses  r.  ,  a  i  s,  V  ienne,  1811.  G— t. 
EBELMEN  (Jacquks-Joscph),  chimiste,  né  à  Baume-les- 
Damesen  I s  1  i,  m.  en  1852,  entra  à  l'École  polytechnique  en 
1S31  et  à  l'Ecole  des  mines  en  1S33,  fut  nommé  ingénieur  or- 
dinaire à  Vesoul  en  1S30,  professeur  adjoint  à  la  chaire  de  do- 
cimasie  de  l'École  des  mines  en  1840,  secrétaire  adjoint  de  la 
commission  des  Annales  des  Mines  et  répétiteur  de  chimie  à 
l'École  polytechnique  en  1S41,  administrateur  adjoint  à  la  ma- 
nufacture de  Sèvres  et  professeur  titulaire  de  docimasie  à 
l'École  des  mines  en  1845,  ingénieur  de  lr0  classe  et  directeur 
de  la  manufacture  de  Sèvres  en  1847,  ingénieur  en  chef  des 
mines  en  1S52.  Sous  sa  direction,  la  manufacture  de  Sèvres 
fit  des  progrès  remarquables  au  point  de  vue  de  l'industrie  et 
de  l'art  :  le  coulage  fut  perfectionné,  et  la  houille  substituée 
au  bois  dans  la  cuisson  des  pàte3.  Ebelmen  a  aussi  trouvé  une 
méthode  très  simple  pour  obtenir  des  combinaisons  cristal- 
lisées par  la  voie  sèche,  et  il  a  ainsi  produit  des  imitations 
parfaites  de  plusieurs  pierres  précieuses  :  le  spinelle,  l'éme- 
raude,  le  péridot,  le  corindon.  On  lui  doit  enfin  des  recherches 
très  importantes  sur  la  composition  des  gaz  des  hauts  four- 
neaux, sur  la  théorie  de  la  carbonisation,  et  sur  la  réduction 
des  minerais  de  fer. 

Les  Mémoires  qu'ilapubliésontété  réunis  par  Salvetat  sous  le  titre  He 
Recueil  dis  travaux  scientifiques  de  M.  Ebelmen,  1855,  2  vol.  V".  Che- 
vreul.  Notice  sur  M.  Ebclnv  n,  1855.  B. 

EBERBACH,  v.  d'Allemagne,  dans  le  grand-duché  de 
Bade,  cercle  de  Maimheim,  sur  le  Neckar;  4,562  hab.  Vastes 
forets,  viguobles.  Fabriques  de  tonneaux  et  de  cercles.  Ruines 
d'un  ch;'iteau  construit  par  l'empereur  Henri  IV. 

EBERHARD,  duc  de  Frioul,  S 16-868.  Gendre  de  l'empe- 
reur Lothaire,  il  défendit  le  duché  qu'il  avait  reçu  de  lui  contre 
les  invasions  des  Slaves,  et  le  rendit  un  des  plus  importants 
parmi  les  grands  fiefs  d'Italie.  Son  2°  fils  Bérenger,  après  lui 
avoir  succédé,  fut  roi  d'Italie  el  empereur,  sous  le  nom  de 
Bérenger  I^r. 

EBERHARD  le  Barbu,  premier  duc  de  Wurtemberg,  né  en 
1445,  m.  en  1 496.  Fils  de  Louis  l'Ancien,  fondateur  de  la  ligne 
d'Urach,  il  régna  d'abord  sous  la  tutelle  de  son  oncle  Ulrich, 
fondateur  de  la  ligne  de.Neufenou  de  Stuttgard,  s'en  affranchit 
de  bonne  heure,  et,  après  s'être  livré  à  tous  les  excès,  réforma 
ses  mœurs  à  la  suite  d'un  pèlerinage  en  Palestine  et  de  son 
mariage  avec  Barbe  de  Mantoue.  En  vertu  d'un  traité  conclu 
en  1482,  il  réunit  à  ses  possessions  celles  de  la  ligne  de  Neu- 
fen,  et  déclara  le  territoire  wurlembergeois  désormais  indi- 
visible. Il  fut  le  fondateur  des  assemblées  d'États  dans  le 
Wurtemberg,  dota  Stullgard  et  Tubingue  d'institutions  com- 
munales, fonda  l'université  de  cette  dernière  ville,  réforma  les 
couvents,  et  reçut  de  l'empereur  Maximilien  Ier  le  titre  de  duc. 

B. 

eberhard  (Jean-Aogoste),  né  à  Halberstadt  en  1739, 
rn.  en  1S09,  fut  d'abord  pasteur,  et  ensuite  professeur  de  phi- 
losophie à  Halle.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Nouvelle  Apo- 
logie deSocrate,  1772,  examen  de  la  doctrine  touchant  le  salut 
des  païens,  traduit  en  français  par  Dumas,  Amsterdam,  1773 
et  i  .78.  2  vol.  ;  Théorie  de  la  faculté  de  penser  et  de  celle  de  sentir, 
1776;  Morale  de  la  raison,  1781  ;  Préparation  à  la  théologie  natu- 
relle, 17S1  ;  Théorie  des  belles-lettres  el  des  beaux-arts,  1783  ;  His- 
toire générale  de  la  philosophie,  1787;  Essai  d'un  dictionnaire  uni- 
versel de»  synonymes  Ae  la  langue  allemande,  1793-1802;  Esprit 
du  christianisme  primitif ',  1807;  Amyntor,  histoire  en  forme  de 
lettres,  1772,  écrite  pour  tâcher  d'effacer  l'impression  produite 
par  l' Apologie  de  Sacrale  qui  avait  paru  peu  orthodoxe.  Dis- 
ciple de  Leibniz,  il  combattit  dans  plusieurs  écrits  polémiques 
Kant  et  Fichte;  il  travailla  à  presque  tous  les  journaux  scien- 
tifiques de  l'Allemagne  ;  entre  au  1res,  à  la  Bibliothèque  allemande 
de  son  ami  Nicolal,  qui  a  publié  sur  lui  une  Notice,  Ber- 
lin. 18 10.  G— T. 

EBERSBACH,  v.  du  roy.  de  Saxe  (cercle  de  Bautzen), 
sur  la  Sjuée;  6,800  hab.  Fabrique  des  toiles  et  coutils  de 
la  Lusacc. 

EBERSBERG  or  EBELSBERG,  vge  d'Aulriche-Hon- 
grie,  sur  la  rive  dr.  de  la  Traun;  2, OH  hab.  Fabriques  de 
couleurs.  Victoire  des  Français,  commandés  par  Masséna, 


sur  les  Autrichiens,  en  1809  ;  la  place,  défendue  par  un  châ- 
teau fort,  fut  brûlée. 

EBERSDORF,  v.  d'Allemagne,  dans  la  principauté  de 
Reuss-Schleitz,  sur  le  Friesa,  anc.  cap.  de  la  principauté  de 
Reuss-Lobenstein-Ebersdorf,  réunieenl848  à  celle  de  Heuss- 
Schleitz  ;  1,200  hab.  Direction  des  forêts  et  des  mines.  Fabr. 
de  chandelles;  ébénisterie.  Napoléon  Ier  data  du  château 
d'Ebersdorf  sa  première  proclamation  aux  Saxons,  en  1806. 

EBERSDORF-AN-DER-DONAU  0D  KAISER-EBERSDORF, 

vge  d'Autriche,  à  8  kil.  S.-E  de  Vienne,  sur  la  Schwechat; 
1,340  hab.  Château  impérial  servant  aujourd'hui  de  caserne. 
École  de  botanique. 

EBERT  (Frédéric-Adolphe),  savant  bibliographe,  né  en 
1791  à  Saucha,  près  de  Leipzig,  m.  en  1834,  bibliothécaire  à 
l'hôtel  de  ville  de  Leipzig,  1806,  secrétaire  a  la  bibliothèque 
royale  de  Dresde,  1814,  conservateur  de  celle  des  ducs  de 
Brunswick,  1822,  enfin  directeur  de  celle  de  Dresde  et  de  celle 
du  roi  de  Saxe,  1826,  a  publié  un  très  savant  Dictionnaire  bi- 
bliographique, 1S21-30,  2  vol.  in-4°. 

On  lui  .loit  encore  :  Essai  sur  les  bibliothèques  publiques,  Freyberg, 
1811  ;  Indication  du  bibliothécaire,  Leipzig,  1820;  Histoire  et  descrip- 
tion de  la  bibliothèque  de  Dresde,  1822  ;  et.  sous  le  pseurlonyï le  Gwt' 

ther  :  Tableau  de  la  bataille  de  Lcipziq,  1815  ;  Histoire  de  la  guerre  des 
Russes  et  des  Allemands  contre  les  Français,  181(1;  Vie  de  N(ii>olconIeF. 
1817.  Pl. 

EBESFALVAou  ELISABETHSTADT,  v.  de  l'Autri- 
che-Hongrie, Transylvanie;  2,550  hab.,  presque  tous  armé- 
niens. Ruines  d'un  château,  anc.  résidence  des  princes 
d'Apaffi. 

EBINGEN,  v.  du  Wurtemberg,  cercle  de  la  forêt  Noire, 
sur  la  Schmiecha,  affl.  du  Danube  ;  5,605  hab.  Industrie  très 
active,  lainages,  bonneteries,  tissus  de  coton,  etc. 

ÉBION.    V.    ËBIONITES. 

ÉBIONITES,  hérétiques  du  Ier  siècle  de  notre  ère,  qui 
eurent  pour  chef  le  juif  Ebion,  disciple  de  Cérinthe.  Ils  ajou- 
tèrent à.  la  doctrine  des  nazaréens  quelques  erreurs  et  quel- 
ques pratiques  qui  leur  étaient  particulières.  Ils  rejetaient 
tous  les  prophètes,  avaient  en  horreur  les  noms  de  David,  de 
Salomon,  de  Jérémie,  d'Ezéchiel,  etc.,  et  n'admellaient  que 
le  Pentateuque.  Ils  se  servaient  de  l'évangile  de  St  Matthieu, 
mais  l'avaient  altéré  en  plusieurs  endroits.  Ils  n'employaient 
que  de  l'eau  dans  l'Eucharistie.  Les  ébionites  et  les  nazaréens, 
divisés  en  plusieurs  sectes,  qui  se  contredisaient  dans  leur 
croyance  et  dans  leur  morale,  reconnaissaient  pourtant  Jésus- 
Christ  comme  le  Messie.  Origène  distingue  deux  sortes  d'ébio- 
nites  :  les  uns  croyaient,  comme  les  nazaréens,  que  le  Sauveur 
est  né  d'une  vierge,  et  les  autres  le  faisaient  naitre  à  la  ma- 
nière de  tous  les  autres  hommes.  M — -n. 

EBLANA,  nom  anc.  de  Doblin. 

EBLE  (J.-B.),  l'un  des  plus  célèbres  généraux  d'artillerie 
du  premier  empire,  né  en  1758,  à  Saint-Jean  de  Rohrbach 
(Lorraine),  m.  en  1812.  Fils  d'un  officier  de  fortune,  il  fut  des- 
tiné à  l'état  militaire,  et  à  27  ans  il  était  lieutenant  d'artillerie. 
Envoyé  à  Naples  pour  y  former  l'artillerie  sur  le  modèle  de 
celle  de  France,  il  revint  en  1789,  quand  éclata  la  Révolution, 
dont  il  adopta  les  principes.  Employé  à  l'armée  du  Nord,  il 
devint  général  de  brigade  à  la  fin  de  1793,  puis  commandant 
de  l'artillerie  de  cette  armée,  où  il  introduisit  la  distribution 
égale  des  pièces  dans  chaque  division.  Il  dirigea  plusieurs 
sièges,  prit  une  grande  part  à  la  conquête  de  la  Hollande,  et, 
en  1795,  fut  attaché  à  l'armée  du  Rhin,  commandée  par  Mo- 
reau.  En  1797,  enfermé  dans  le  fort  de  Kehl,  il  résista  avec 
Desaix  à  toute  l'armée  autrichienne.  Il  fit  la  campagne  de  Na- 
ples sousChampionnet,  prit  part  aux  grandes  guerres  d'Alle- 
magne jusqu'à  la  bataille  d'Iéna,  fut  ministre  de  la  guerre  du 
royaume  de  Westphalie;  Napoléon  l'envoya  en  Portugal,  sous 
Masséna,  et  il  y  resta  jusqu'en  1812.  Pendant  la  campagne  de 
Russie,  où  il  eut  le  commandement  en  chef  des  équipages  Je 
pont,  il  rendit  les  plus  grands  services,  entre  autres,  pendant 
la  retraite,  au  passage  de  la  Bérézina.  Il  mourut,  peu  de  jours 
après,  des  suites  de  fatigues  excessives  et  du  froid  qu'il  avait 
éprouvés. 

EBL.IS,  nom  que  les  mahométans  donnent  à  Satan. 

EBN.   V.  Ben. 

EBNER  (Érasme),  savant  luthérien,  né  à  Nuremberg  en 
1 51 1 ,  m.  en  1 577.  Ami  de  Mélanch  thon,  il  représenta  sa  ville  na- 
tale, où  il  était  sénateur,  à  la  ligue  de  Smalkalde,  et  fut  conseil- 
ler à  lacourde  Brunswick.  On  lui  doit  la  formation  de  la  biblio- 
thèque de  Nuremberg,  et  la  fondation  de  l'université  d'Helm- 
stsdt.  Il  a  fait  une  découverte  précieuse  en  minéralogie  :  c'est 
que  la  cadmie  mêlée  avec  le  cuivre  donne  du  laiton.       B. 

EBN-JOUNIS  (  Ali- Ben-Adderrahman  ),  astronome 
arabe,  né  en  979,  m.  en  1008,  élève  d'Aboulféda.  Son  grand 
ouvrage  des  tables  luno-solaires,  connu  sous  le  nom  de  Table 
hakémite,  hérita  de  la  réputation  de  YAlmagesle  en  Orient.  La 
bibliothèque  de  Leyde  le  possède  en  manuscrit. 

EBOLI  (Anne  de  mendoza,  princesse  d'),  née  en  1540, 


EBU 


—  934  — 


ECH 


fille  de  don  Diego  Hurtado  de  Mendoza,  vice-roi  du  Pérou, 
épousa  don  Rui-Gomez  de  Sylva,  ministre  de  Charles-Quint, 
puis  de  Philippe  II.  Devenue  la  n  i  Se  ce  dernier  prince, 

et  cependant  coupable  d'une  autre  liaison  avec  Antoni" 
ministre  des  affaires  étrangères,  elle  obtint  la  mort  d'un  se- 
crétaire de  don  Juan  d'Autriche,  Escobedo,  qui  avait  décou- 
vert ce  scandale.  Après  avoir  refusé  aux  parents  de  la  victime 
l'autorisation  de  poursuivre  Pcrez  et  la  princesse,  Philippe  II, 
sans  doute  instruit  de  tout,  disgracia  les  deux  complices  en 
1579.  La  princesse  fut  retenue  quelque  temps  en  prison; 
dans  le  procès  fait  à  Pcrez,  on  ne  la  lit  pas  intervenir.  Depuis 
cette  époque,  l'histoire  perd  sa  trace.  Schiller  l'a  fait  paraître 
dans  son  Don  Carlos,  (V.  Pbhez.)  Û. 

eboli,  anc.  Eliura,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Salerne; 
8,950  hab.  Ancien  château. 

EBORA,  auj.  Evora,  v.  de  l'Espagne  ancienne  (Lusitanie); 
ses  habitants  lui  donnèrent  le  nom  de  Liberalitas  Jirfia,  en  l'hon- 
neur d'Auguste. 

EBORACUM,  v.  de  l'anc.  île  de  Bretagne,  cap.  des  Bri- 
gantes  et  de  la  province  de  Flavie-Gésarienne.  Les  empereurs 
Septime-Sévère  et  Constance-Chlore  y  moururent,  et  Cons- 
tantin y  fut  proclamé.  Auj.  York. 

EBRE,  en  espagnol  Ebro,  anc.  Iberus,  fl.  d'Espagne.  Source 
dans  la  sierra  Sejos,  à  Fonlibre,  à  18  kil.  0.  de  Rcinosa, 
dans  la  prov.  de  Santander.  Cours,  au  S.-E.,  de  800  kil.  Il 
passe  à  Frias,  Miranda-de-Ebro,  Haro,  Logrono  et  Calahorra 
(Vieille-Castille),  à  Tudela  (Navarre),  à  Saragosse,  Fuentes 
etMequinenza  (Aragon),  à  Tortose  et  Amposta  (Catalogne). 
Là  un  canal  conduit  nne  partie  de  ses  eaux  au  port  des  Alfa- 
ques.  dans  la  Méditerranée  ;  le  reste  forme  un  delta  sablon- 
neux. Ses  principaux  affluents  sont  :  à  droite,  l'Omino,  la  Ma- 
jerilla,riregua,  le  Jalon,  la  Guadalupe  et  le  Martin;  à  gauche, 
l'Ega,  l'Aragon,  le  Gallego  et  la  Sègre.  L'Èbre  est  navigable 
depuis  Tudela,  mais  avec  difficulté,  à  cause  de  la  rapidité  du 
courant,  et  des  rochers  et  des  bancs  de  sable. 

EBREICHSDORF ,  vge  des  États  autrichiens  (basse  Au- 
triche), au  S.-E.  de  Vienne,  sur  la  Fischa;  1,050  hab.  Im- 
menses filatures  de  coton. 

EBREUIL,  ch.-l.  de  cant.  (Allier),  arr.  de  G-annat,  sur  la 
Sioule;  2,370  hab.  Les  rois  carolingiens  y  avaient  un  palais. 
Belle  église  romane,  avec  de  curieuses  peintures  ;  elle  faisait 
partie  d'une  riche  abbaye,  remplacée  au  xvme  siècle  par  un 
hôpital.  Antiquités  romaines. 

EBRIÉ,  vge  franc,  de  la  Guinée  (Grand-Bassam),  sur  la 
Côte  d'Or  ;  ch.-l.  d'un  cercle  qui  comprend  18  villages. 

EBRODTJNUM,  v.  de  la  Gaule,  ch.-l.  des  Caturiges  et  de 
la  prov.  des  Alpes-Maritimes  ;  auj.  Embrun.  — v.  de  la  Gaule, 
(Grande  Séquanaise);  auj.  Yverdun. 

EBROIGUM,  v.  anc.  delà  Gaule  (Lyonnaise  II«)  ;  auj. 
Évreux. 

EBROIN,  maire  du  palais  de  Neustrie  après  Erkinoald, 
659.  Pendant  le  règne  de  Clotaire  III,  il  voulut  rendre  à  l'au- 
torité royale  la  force  et  la  puissance  qu'elle  avait  perdues, 
exila,  dépouilla  ou  fit  périr  un  grand  nombre  de  leudes.  Lors- 
que le  roi  mourut,  670,  et  qu'Ebroin  éleva  sur  le  trône,  de 
sa  propre  autorité,  Thierry  III,  3e  fils  de  Clovis  II,  les  guer- 
riers et  le  clergé  de  la  Neustrie  et  de  la  Bourgogne  se  sou- 
levèrent, sous  la  conduite  de  St  Léger,  évoque  d'Autun. 
Thierry  III  fut  déposé,  Childéric  II  d'Austrasie  proclamé  à  sa 
place,  et  Ébroin  enfermé  au  monastère  de  Luxeuil,  où  St 
Léger  vint  bientôt  le  rejoindre,  et  d'où  il  ne  sortit  qu'à  la  mort 
de  Childéric,  673.  Il  força  Thierry  à  lui  rendre  la  charge  de 
maire  du  palais  en  faisantassassinerLeudesius  qui  l'occupait, 
fit  crever  les  yeux  à  St  Léger,  puis  exigea  d'un  concile  sa  dé- 
position, et  le  fit  décapiter,  678.  Il  supposa  à  Clotaire  III  un 
fils,  qu'il  fit  couronner  sous  le  nom  de  Clovis  III.  La  Neustrie 
et  la  Bourgogne,  opprimées  de  nouveau,  appelèrent  à  leur  se- 
cours les  Austrasiens,  qui  venaient  d'abolir  la  royauté  et  de 
proclamer  ducs  Pépin  d'Héristal  et  Martin.  Ébroin  les  vainquit 
à  la  bataille  de  Leucofao,  et  fit  tuer  Martin  dans  une  confé- 
rence. Il  périt  lui-même  en  681,  assassiné  par  le  leude  Her- 
manfried,  qu'il  avait  dépouillé  de  ses  biens  et  qu'il  menaçait 
de  la  mort.  Ébroin  a  fourni  à  M.  Ancelot  le  sujet  d'une  tragé- 
die, 1823.  G— T. 
EBSAMBOUL.  V.  Ibsamboul. 
ÉBUDES,  Ebudœ,  nom  anc.  des  îles  Hébrides. 
EBURA,  nom  latin  de  I'Eore.  —  v.  de  l'Espagne  ancienne, 
la  même  qu'EBORA.  —  v.  de  l'Espagne  ancienne  (Bétique); 
auj.  Alcala-la-Real. 

EBURI,  nom  anc.  d'EBOLi. 

ÉBURONS,  Eburones,  anc.  peuple  de  la  Gaule  Belgique 
(Germanie  IIe),  entre  le  Rhin  et  les  Sicambres  à  l'E.,  les 
Atuatuques  et  les  Condruses  au  S.,  la  Dyle  et  les  Ménapiens 
à  l'O.  et  au  N.  Ils  furent  exterminés  par  César  pour  venger  le 
massacre  d'une  légion  et  de  5  cohortes  romaines,  égorgées  en 


pleine  paix.  Les.  Tongres  occupèrent  leur  territoire,  qui  est 
auj.  compris  dans  la  prov.  belge  de  Liège. 

EBUROVICES,  peuple  de  la  Gaole  (Lyonnaise  H";, 
dans  la  confédération  des  Aulerques.  Il  occupait  le  territoire 
actuel  d'Évreux. 

EBUSUS,  une  des  îles  Pityuses,  avec  un  ch.-l.  du  même 
nom  ;  auj.  //  -  8, 

EC,  EX,  EY,  AYE,  AIE,  terminaison  celtique.  Unieàdes 
noms  d'arbres  ou  de  plantes,  elle  indique  réunion  dans  un 
même  lieu  :  Ornox,  AuIiiay.  lieu  planté  d'aunes;  Fernex,  h<-u 
planté  de  frôm  -;  ltuffcc,  Vaudrrr,  CerisAYE,  ou  CeripAiE.etc. 

ECAGE,  anc.  pays  de  France  (Normandie),  où  se  trou- 
vaient Aulhieux-en-Ecage  et  Ecajeul  (Calvados). 

ECART  Droit  d'),  redevance  autrefois  prélevée,  dans  les 
villes  ayant  droit  de  bourgeoisie,  parla  cité  ou  par  le  seigneur, 
surles  biens  qui  passaient  d'un  bourgeois  à  un  non-bourgeois, 
et  réciproquement. 

ÉGARTÈLEMENT.  En  termes  de  blason,  c'est  le  par- 
tage de  l'écu  en  4  parties  ou  écarts.  On  écartelait  soit  en  croix, 
au  moyen  de  deux  lignes  se  coupant  à  angle  droit,  soit  en 
sautoir,  par  deux  diagonales.  Les  armes  principales  de  la  mai- 
son se  mettaient  au  1er  et  au  4  e  écart  (partie  supérieure  droite, 
et  inférieure  gauche  de  l'écu);  les  armes  des  alliances  ou  de 
la  ligne  maternelle,  au  2e  et  au  3e. 

ÉCAUSSINES  D'ENGHIEN ,  brg  de  Belgique (Hainaut), 
sur  la  Senne;  5,215  hab.  Exploit,  de  pierre  et  granit  ;  beau 
château. 

ECBASIOS,  surnom  sous  lequel  les  Grecs  offraient  un 
sacrifice  à  Apollon  après  une  navigation  heureuse. 

ECBATANE,  v.  cap.  de  la  Médie,  au  centre;  auN.-E. 
de  Babylone  et  au  N.  de  Suse.  Construite  sur  le  versant  de 
l'Oronte,  elle  était  entourée  de  7  murailles  se  dominant  l'une 
l'autre  et  de  couleurs  diverses.  Le  circuit  extérieur  avait 
250  stades.  Au  centre  de  la  ville  étaient  le  temple  du  Soleil  et 
le  palais  du  roi,  dans  la  construction  desquels  il  n'était  en- 
tré que  du  cèdre  et  du  cyprès,  et  dont  les  toits,  les  solives  et 
les  chapiteaux  des  colonnesétaient  recouverts  de  plaques  d'or 
et  d'argent.  Ecbatane  fut  fondée,  dit-on,  par  Déjocès,  vers 
700  av.  J.-C.  Après  la  destruction  de  l'empire  des  Mèdes, 
elle  devint  la  résidence  d'été  des  rois  de  Perse.  Alexandre 
le  Grand,  qui  s'en  empara,  y  fit  assassiner  Parménion,  et  y 
perdit  Héphestion.  Dans  cette  ville  tant  de  fois  pillée,  Antio- 
chus  III,  roi  de  Syrie,  trouva  encore  4,000  talents.  Les  Par- 
thes  en  firent  aussi  une  de  leurs  capitales.  La  ville  actuelle  de 
Hamadan  est  l'anc.  Ecbatane:  on  y  trouve  encore  des  médailles, 
des  pierres  gravées,  des  débris  de  colonnes,  des  inscriptions 
cunéiformes,  un  beau  lion  en  pierre  à  moitié  renversé,  un  pré- 
tendu tombeau  de  Mardochée  et  d'Esther,  etc. 

ecbatane  DES  mages,  v.  de  l'anc.  Perside,  où  rési- 
daient les  Mages;  auj.  Gherden. 

EGCELIN.  V.  Romano. 

ECCLiESFIELiD ,  v.  d'Angleterre,  dans  le  comté  d'York 
("Wcst-ReadingJ.àSkil.N.  deSbeffield;  15,170 hab. Clouterie. 

ECCLESHALL,  brg  d'Angleterre,  comté  de  Stafford; 
4,830  hab.  Anc.  château,  résidence  des  évêques  de  Lichfield. 

ECCLESI^E  ,  nom  latin  d'iGLEsus. 

ECCLESIARQUES,  anc.  fonctionnaires  ecclésiastiques, 
nommés  en  certains  endroits  scabins.  Ils  convoquaient  les  pa- 
roissiens aux  offices,  et  avaient  à  la  fois  les  attributions  de 
marguilliers,  de  chantres,  de  quêteurs,  de  sacristains  et  de 
bedeaux. 

ECCLÉSIASTE,  c.-à-d.  orateur  d'assemblée,  titre  grec 
donné  par  les  Septante  à  un  livre  canonique  de  la  Bible,  œuvre 
de  Salomon.  Le  fils  de  David  paraît  avoir  voulu,  par  la  com- 
position de  ce  livre,  prémunir  les  autres  hommes  contre  les 
erreurs  où  il  était  tombé. 

ECCLESIASTIQUE,  livre  sacré,  le  5e  des  livres  sapien- 
tiaux  dans  l'Ancien  Testament.  On  voit  aux  chap.  50  et  51 
qu'il  a  pour  auteur  Jésus,  fils  de  Sirach,  200  ou  300  ans  av. 
J.-C.  Il  contient  des  maximes  morales  sur  les  différents  états 
de  la  vie.  Son  nom  vient  de  ce  qu'on  le  lisait  dans  les  assem- 
blées de  religion,  ou  parce  qu'il  a  des  rapports  avec  l'Ecclé- 
siaste  de  Salomon.  L'Église  l'a  placé  parmi  les  œuvres  cano- 
nique*. 

ECCOBRIGA,  anc.  v.  de  l'Asie  Mineure  (Galatie),  près  de 
l'Halys.  Le  consul  Manlius  Vulso  y  défit  les  Tectosages, 
189  av.  J.-C. 

ECDICIUS,  fils  de  l'empereur  romain  Avitus,  et  beau-frère 
de  Sidoine  Apollinaire,  commanda  la  cavalerie  dans  les  Gaules 
pendant  le  règne  d'Anthémius,  et  défendit  avec  succès  la  ville 
de  Clermont  contre  les  Goths,  en  475.  Pendant  une  famine,  il 
logea  et  nourrit  à  ses  frais  plus  de  4,000  personnes.  Julius 
Népos  le  nomma  patrice. 

ÉCHANSON,  en  latin  pincerna,  officier  dont  les  fonctions 
consistaient  à  présenter  à  boire  aux  rois,  aux  princes,  etc., 
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dan»  le*  jours  de  cérémonie.  L'office  crëchanson  remonte  à 
une  haute  antiquité,  si  l'on  en  Jngs  par  les  fictions  grecques 
fHébé  et  4e  Oaoymède,  et  par  le  soufre  du  grand  échanson  du 
Pharaon  égyptien,  rapporté  dans  la  Genèse.  Charleraagne  eut 
un  magister  pmcernarum.  On  ne  sait  si  la  charge  d'échanson  et 
celle  de  bouteiller  furent  primitivement  confondues  ;  mais,  dès 
le  commencement  de  la  3»  race,  elles  étaient  distinctes.  Les 
deux  fonctionnaires  prenaient  rang  parmi  les  grands  officiers 
du  palais,  et  signaient  les  chartes  royales  :  le  bouteiller  avait 
la  surintendance  des  boissons  de  la  cour,  et  étendait  sa  juri- 
diction sur  tous  les  cabaretiers  de  la  couronne;  l'échanson 
achetait  le  vin.  et  pourvoyait  à  la  distribution  intérieure.  Dans 
l'ordre  des  office*,  le  bouteiller  parait  avoir  précédé  l'échan- 
son. Les  âchansons  étaient  assez  nombreux  ;  on  en  comptait  7 
>ous  Philippe  le  Long  ;  il  y  en  eut  jusqu'à  13.  Le  principal  prit 
le  titre  d'echausan  du  roi,  de  premier  ou  grand  échanson.  Cette 
charse  s'avilit  à  partir  du  xv«  siècle;  les  privilèges  qui  y 
étaient  attachés  se  perdirent,  et  les  émoluments  diminuè- 
rent. Les  fonctions  d'échansonne  furent  plus  effectives  qu'aux 
sacres,  mariages,  entrées  solennelles  des  rois  et  des  reines, 
festins  exliaordinaires,  etc.  La  Révolution  abolit  la  charge  de 
grand  échanson,  qui,  rétablie  par  Louis  XVIII,  disparut  en- 
core en  1S30.  —  En  Allemagne,  la  dignité  d'archi  (•chanson  ap- 
pui tenait  autrefois  au  roi  de  Bohème.  Il  présentait  la  lre  coupe 
à  l'empereur,  quand  celui-ci  tenait  cour  impériale.  Il  avait 
pour  vicaire  l'échanson  héréditaire  de  Limpurg.  La  dignité  de 
grand  échanson  subsiste  dans  quelques  cours  de  l'Europe, 
notamment  dans  celle  des  Pays-Bas.  B. 

ECHARD  (Lâchent),  historien  anglais,  né  en  1671  à  Bars- 
ham  (Suffolk),  m.  en  1730.  On  a  de  lui  :  Histoire  romaine  de- 
puis la  fondation  de  Rome  jusqu'à  l'établissement  de  l'Empire  par 
Auguste,  1699,  continuée  jusqu'à  Constantin,  1707,  traduite 
en  français  par  Daniel  de  La  Roque  et  Guyot-Desfontaines, 
172S-29,  10  vol.  in-12.  y  compris  la  continuation  par  l'abbé 
Guyon  jusqu'à  la  prise  de  Constantinople;  Histoire  générale 
ecclésiastique  depuis  ta  naissance  du  Christ  jusqu'à  l'établissement 
du  christianisme  sous  Constantin,  1702,  in-fol.  ;  Histoire  d'Angle- 
terre depuis  l'invasion  de  Jules  César  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Jacques  1er,  1707,  continuée  jusqu'à  la  Révolution,  1718,  la 
meilleure  qu'on  eût  avant  celle  de  Hume.  Il  avait  aussi  fait 
une  Histoire  de  la  révolution  de  Guillaume  111,  des  traductions 
de  quelques  comédies  de  Plaute  et  de  Térence,  des  Maximes 
et  discours  moraux  et  theologiques,  tirés  des  ouvrages  de  l'ar- 
chevêque Tillotson,  et  un  dictionnaire  géographique  inti- 
tulé :  l'Interprète  du  gazelier  ou  du  nouvelliste,  traduit  ou  plu- 
tôt imité  en  français  sous  le  nom  de  Dictionnaire  de  Vosgien. 

G— T. 
ECHARPE.  Ce  fut,  suivant  les  pays  et  les  temps,  une  pa- 
rure, une  livrée,  un  insigne.  Aux  premiers  temps  de  la  féoda- 
lité, l'écharpe  n'était  sans  doute,  pour  le  guerrier  emprisonné 
dans  une  armure  de  fer,  qu'une  bande  d'étoffe  servant  au  be- 
soin à  essuyer  la  sueur  du  front,  ou  à  étancher  le  sang  d'une 
blessure  :  chez  les  vieux  auteurs,  visacière,  visière  et  ècharpe 
sont  synonymes.  Bientôt  l'écharpe  devint  un  souvenir  octroyé 
au  chevalier  par  quelque  dame  ;  elle  était  ordinairement  blan- 
che. Quand  les  chevaliers  commencèrent  à  servir  par  grandes 
masses,  on  reconnut  qu'il  manquait  aux  armures  un  signe 
de  ralliement  :  de  là,  au  xme  siècle,  l'emploi  de  couleurs  di- 
verses. L'écharpe  fut  blanche  depuis  les  croisades  jusqu'à 
Charles  VI,  puis  les  Armagnacs  seuls  conservèrent  cette  cou- 
leur. Sous  Charles  VII,  l'écharpe  fit  partie  de  l'uniforme  des 
compagnies  d'ordonnance.  Elle  se  porta  tantôt  en  bandou- 
lière, tantôt  en  ceinture.  Sous  Louis  XII  et  François  Ier,  on 
renonça  à  l'écharpe,  fort  embarrassante  pour  le  soldat  avec  les 
armes  à  feu.  Mais  on  y  revint  sous  Henri  II  ;  les  compagnies 
en  eurent  deux  à  la  fois,  l'écharpe  royale  croisant  de  droite  à 
gauche  sur  l'écharpe  aux  couleurs  du  capitaine.  Charles  IX 
et  Henri  III  portèrent  l'écharpe  rouge,  tandis  que  les  hugue- 
nots fa\aient  blanche.  En  1591,  les  Ligueurs  la  portèrent 
noire.  Sous  Henri  IV  et  Louis  XIII,  l'écharpe  blanche  fut  de 
nouveau  livrée  royale.  Dans  les  deuils  militaires,  les  gardes 
du  corps  eurent  une  écharpe  de  crêpe  noir.  Pendant  les  trou- 
bles de  la  Fronde,  les  partis  affichèrent  des  couleurs  variées  : 
les  troupes  du  maréchal  d'Hocquincourt,  qui  accompagnèrent 
Mazarin  à  sa  rentrée  en  France,  portaient  une  écharpe  verte  ; 
celle  de  la  maison  de  Condé  était  isabelle.  Les  autres  pays 
eurent  aussi  leurs  couleurs  :  les  Anglais  et  les  Savoyards  por- 
taient l'écharpe  bleue ,  les  Espagnols  rouge,  les  Hollandais 
orange,  les  Autrichiens  noire  et  jaune  ;  les  soldats  de  Wal- 
lenstein  adoptèrent  le  rouge,  etc.  L'usage  de  l'écharpe  ne  de- 
vait guère  survivre  en  France  à  l'établissement  de  l'uniforme 
militaire  sous  Louis  XIV;  en  1703,  on  l'enleva  entièrement 
à  l'infant. 'rie,  et  l'on  ne  conserva,  quelque  temps  encore,  que 
l'aiguillette  qui  avait  servi  à  la  maintenir  sur  l'épaule.  Au- 
jourd'hui, les  officiers  généraux ,  les  maréchaux ,  ont  une 
écharpe  tricolore  en  ceinture.  Au  civil,  l'écharpe  est  la  marque 


dislinctive  des  maires,  des  adjoints,  des  commissaires  de  p<v_ 
lice  ;  celle  des  officiers  de  paix  de  Paris  est  seule  bleu  de  ciel. 

B. 
ECHEDORE,  Echcdorus,  riv.  de  l'anc.  Macédoine,  traver- 
sait la  Mygdonic,  et  se  jetait,  avec  l'Axius,dans  le  golfe  Ther- 
maïque.  Selon  Hérodote,  l'armée  de  Xerxès  en  épuisa  les 
eaux. 

ECHELLE,  nom  donné  autrefois  à  une  espèce  de  pilori 
dressé  dans  un  carrefour  ou  dans  tout  autre  lieu  public,  et  qui 
était  la  marque  de  haute  ou  de  moyenne  justice.  On  y  voyait 
cinq  trous  ronds,  pour  y  faire  passer  la  tète,  les  bras  et  les 
pieds  du  condamné.  Il  y  avait  plusieurs  Échelles  à  Paris  : 
l'évèque  avait  la  sienne  au  Parvis-Notre-Dame,  le  chapitre 
au  port  Saint-Landry,  le  prieuré  de  Saint-Martin  des  Champs 
entre  la  porte  de  l'église  et  la  rue  Aumaire,  etc.  Au  siècle 
dernier,  on  en  voyait  encore  une  dans  la  rue  de  l'Échelle-du- 
Temple.  L'Échelle  fut  ensuite  remplacée,  pour  les  expositions 
de  condamnés,  par  un  carcan  fixé  à  un  poteau. 

ECHELLENSIS  (ABRAHAM),  savant  maronite,  né  à 
Eckel  en  Syrie,  m.  en  1604,  vint  étudier  à  Rome  la  théologie 
et  la  philosophie,  et  fut  appelé  à  Paris  pour  coopérer  à  l'édi- 
tion de  la  Bible  polyglotte  de  Le  Jay. 

Ses  principaux  écrits  sont  :  Lingux  syriacx  sive  chaldaîeœ  perbrevit 
institutio,  Rome,  1628,  in-12;  Synopsis  propositorum  sapientix  Ara- 
bum,  Paris,  16.1,  in-'t»  ;  Chroniron  orientale,  Paris,  1653,  in-fol.,  réimpr, 
en  1685  pour  faire  partie  de  la  Byzantine;  une  traduction  de  l'arabe  en 
latin  des  Ht.  V,  VI  et  VII  des  Coniques  d'Apollonius,  Florence,  1661, 
in-fol. 

ÉCHELLES  (LES),  ch.-l.  de  cant.  (Savoie),  arr.  de 
Chambéry  ;  735  hab.  Le  Guiers  partage  cette  localité  en 
2  portions  :  celle  sur  la  rive  dr.  appartient  au  dép.  de  l'Isère. 
Elle  doit  son  nom  aux  échelles  par  lesquelles  il  fallait  autre- 
fois escalader  un  rocher  qui  fermait  la  route  de  Chambéry; 
ce  rocher  fut  percé,  en  1673,  par  Charles-Emmanuel  II,  pour 
faire  la  route  actuelle. 

Échelles  DU  LEVANT,  nom  donné  aux  ports  marchands 
de  la  Méditerranée  orientale  (Constantinople,  Salonique, 
Smyrne  ,  Alexandrette  ,  Tripoli ,  Saïda ,  Beyrouth  ,  Alexan- 
drie, etc.),  et  quelquefois  aussi  à  ceux  des  États  barbaresques. 
Ce  nom  vient  du  turc  iskele,  espèce  de  jetée  sur  pilotis,  cons- 
truite avec  quelques  marches  pour  débarquer  les  marchan- 
dises. 

ECHENOZ-LA-MÉLINE,  vge  (Haute-Saône),  à  3  kil.  de 
Vesoul;  730  hab.  Belles  grottes  à  ossements. 

ECHEVINS,  en  latin  scabini ,  de  skapen,  skafen,  créer, 
constituer  ;  nom  donné,  à  partir  de  Charlemagne,  aux  hommes 
désignés  par  les  officiers  royaux,  comtes  ou  centeniers,  quel- 
quefois avec  l'approbation  de  l'assemblée  des  hommes  libres, 
pour  servir  d'assesseurs  dans  les  tribunaux  urbains  ou  ru- 
raux. Ce  furent  comme  des  magistrats  permanents,  qui  rem- 
placèrent les  bons  hommes,  prud'hommes  ou  rachimbourgs  de 
l'époque  mérovingienne,  dont  la  négligence  à  se  rendre  aux 
plaids  entravait  l'exercice  de  la  justice.  Pendant  la  féodalité, 
une  transformation  s'opéra  dans  leurs  attributions  :  les  offi- 
ciers royaux,  devenus  propriétaires  de  leurs  gouvernements, 
se  déchargèrent  du  soin  de  la  justice  sur  des  baillis  ou  pré- 
vôts, qui,  en  général,  exercèrent  seuls  les  fonctions  déjuges. 
De  cette  manière,  le  scabinat  régional  disparut.  Mais  les  éche- 
vins  continuèrent  d'exister  dans  les  cités,  où  ils  réunirent  le 
double  caractère  de  juges  et  d'administrateurs  :  l'échevinage 
ne  fut  qu'un  nom  nouveau  donné  à  une  institution  ancienne,  à 
la  municipalité  gallo-romaine.  Seulement,  la  dénomination 
d'èchevin,  conservée  dans  la  plupart  des  villes  du  nord  et  du 
centre  de  la  France,  fut  remplacée  au  midi  par  celles  plus 
anciennes  de  jurai,  S'jndir,  prud'homme,  consul  ;  et,  d'un  autre 
côté,  les  échevins  n'eurent  plus  que  la  connaissance  des 
causes  inférieures ,  les  cas  de  haute  justice  étant  réservés 
aux  officiers  seigneuriaux  ou  royaux.  A  Paris,  les  échevins, 
au  nombre  de  4 ,  continuèrent  leurs  fonctions  de  juges  or- 
dinaires ,  sous  la  présidence  d'un  homme  du  roi,  jusqu'en 
1251  ,  époque  où  ils  devinrent  les  assesseurs  du  prévôt  des 
marchands  ;  leurs  fonctions  duraient  deux  ans  ;  ils  étaient  élus 
dans  l'assemblée  du  Corps  de  ville  (V.  ce  mol),  augmenté  de 
32  notables  bourgeois,  2  pour  chacun  des  16  quartiers  de 
Paris.  L'élection  n'était  qu'un  simulacre,  car  chaque  électeur 
recevait  un  bulletin  tout  confectionné,  sans  doute  par  les  soins 
du  prévôt,  et  même  cacheté.  Les  bourgeois  de  Paris  étaient 
seuls  éligibles,  à  la  condition  de  n'être  ni  père,  ni  fils,  frère, 
neveu,  ou  cousin  germain  du  prévôt  en  place.  Chaque  an- 
née on  renouvelait  2  échevins.  Ces  magistrats  prêtaient  ser- 
ment, à  genoux,  entre  les  mains  du  roi;  ils  rendaient  la  jus- 
tice sur  les  matières  de  police  et  sur  les  affaires  commerciales. 
Un  édit  de  1701  créa  deux  échevins  perpétuels  dans  chaque 
ville  du  royaume,  excepté  Paris  et  Lyon,  où  l'ancien  mode 
électif  fut  conservé.  La  loi  du  1  i  décembre  1780,  qui  organisa 
de  nouvelles  municipalités,  supprima  les  échevins.  En  Bel- 
gique, on  donne  le  nom  d'échevins  aux  assesseurs  du  bourg- 
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mcstrc,  remplissant  les  fonctions  qui  appartiennent  chez  nous 
aux  adjoints. 

ÉCHIDNA,  fille  du  Styx,  ou  de  Chrysaor,  issu  lui-même 
du  sang  de  Méduse.  C'était  un  monstre  moitié  femme,  moitié 
■erpent;  mère,  scion  quelques  auteurs,  de  Cerbère,  de  l'hydre 
de  Lerne,  de  ta  Chimère,  du  Sphinx,  du  dragon  de  Golchide, 
du  dragon  des  Hespérides,  du  lion  de  Némée,  du  vautour  qui 
dévora  le  foie  de  l'rométhée,  etc. 

ÉCHINADES,  iles  presque  désertes  de  la  mer  Ionienne, 
à  l'E.  de  Céphallénie,  à  l'entrée  du  golfe  de  Corinlhe,  vis-îi-vis 
l'embouchure  de  l'Achélous  d'un  côté,  et  le  cap  Araxe  de  l'au- 
tre. Klles  tiraient  leur  nom  ou  des  filles  du  devin  Échinus, 
changées  en  iles  pour  avoir  oublié  dans  un  sacrifice  le  dieu 
Achéloiis;  ou  de  ce  qu'on  y  trouvait  beaucoup  de  hérissons  de 
mer  (en  grec  èchinoi).  Pline  nomme  comme  composant  ce 
groupe  :  ^Egialua,  Coronis,  Thyatira,  Geceris,  Dionysia,  Cyr- 
nus,  Chalcis,  Pinara  et  Myslus.  Ovide  n'en  compte  que  cinq. 
Strabon  y  range  Dulichium.  D'autres  auteurs  comprenaient 
encore  dans  les  Ëchinades  le  groupe  des  Taphiennes  ou  Télé- 
boides,  en  face  de  Leucade,  et  formé  de  Taphias,  Oxies  et 
Prinœssa.  Les  Échinades  sont  auj.  les  Curzolaires.  Elles  dé- 
pendent du  royaume  de  Grèce.  B. 

ÉCHION,  peintre  et  statuaire  grec  vers  352  av.  J.-G.  Cicé- 
ron  et  Pline  le  rangent  à  côté  des  plus  grands  peintres.  La  cé- 
lèbre peinture  antique  dite  les  Noces  Aldobrandines,  au  Vatican, 
a  été  parfois  considérée  comme  une  copie  de  la  Fiancée  d'Échion. 

Millier,  Manuel  d'archéologie,  6,  140,  3.  S.  Re. 

ECHIQUIER,  en  latin  Scaccarium,  cour  féodale  des  ducs  de 
Normandie.  On  la  nommait  ainsi  parce  que  les  sessions  se 
tenaient  devant  une  table  quadrangulaire,  recouverte  d'un 
tapis  divisé  en  carreaux  comme  les  cases  d'un  échiquier  ;  dans 
ces  carreaux,  les  comptes  se  faisaient  avec  des  jetons,  en  met- 
tant à  des  places  différentes  ceux  qui  devaient  désigner  les  de- 
niers, sous,  livres,  vingtaines  de  livres  et  centaines  de  livres. 
Le  nom  a  survécu  au  signe  matériel,  comme  celui  de  la  Table 
de  marbre  dans  l'anc.  jurisprudence  des  eaux  et  forêts.  Pithou 
et  Ménage  le  font  venir  de  l'allemand  schicken  (envoyer).  M.  Flo- 
quet  [Histoire  du  parlement  de  Normandie)  a  prouvé  que  l'échi- 
quier existait  avant  Guillaume  le  Conquérant.  Cetle  cour  sou- 
veraine se  tenait  deux  fois  par  an  pendant  trois  mois,  au 
commencement  du  printemps  et  à  l'entrée  de  l'automne.  Elle 
s'assembla  souvent  à  Caen  et  à  Falaise,  et  plus  tard  à  Rouen. 
Après  la  réunion  de  la  Normandie  à  la  couronne  de  France, 
l'Echiquier  conserva  ses  attributions  comme  cour  de  justice 
spéciale  à  cette  province,  jusqu'en  avril  1499,  où  il  fut  érigé 
en  parlement  par  Louis  XII.  —  Les  archevêques  de  Rouen 
prétendirent  avoir  un  tribunal  particulier,  appelé  Échiquier, 
et  distinct  de  l'échiquier  général  de  Normandie.  A  la  suite  de 
longues  discussions,  le  parlement  décida,  en  1515,  que  la  ju- 
ridiction temporelle  de  l'archevêché  prendrait  le  titre  de  hauts 
jours,  et  non  celui  d'échiquier.  ■ —  On  appelait  échiquiers  des  apa- 
nages les  grands  jours  (V  .ce  mot)  des  princes  auxquels  des  terres 
de  Normandie  avaient  été  concédées  à  titre  d'apanages.  Tels 
étaient  les  échiquiers  d'Alençon,  d'Evreux,  de  Beaumont-le- 
Roger,  etc.,  indépendants  du  grand  échiquier  de  Normandie. 
Les  juges  ou  conseillers  siégeant  dans  les  divers  échiquiers 
prenaient  le  nom  de  maîtres  de  l'échiquier.  B. 

échiquier  (Codr  de  l'),  juridiction  dont  ressortissent  les 
affaires  relatives  aux  droils  et  aux  revenus  de  la  couronne 
d'Angleterre,  et  ainsi  nommée  du  tapis  ou  du  parquet  en  forme 
d'échiquier  qu'on  y  voyait,  suivant  l'usage  existant  en  Nor- 
mandie. On  en  fait  remonter  l'origine  jusqu'à  Henri  Ier;  elle 
existait  certainement  sous  Henri  II,  car  son  neveu  Gervais  de 
Tilbury  composa,  en  1 175,  un  Livre  de  l'Échiquier  ou  Livre  Noir, 
©ù  il  décrit  cette  cour  ;  mais  elle  ne  reçut  son  organisation  ac- 
tuelle qu'au  temps  d'Edouard  Ier.  Elle  est  divisée  en  deux  sec- 
tions :  1°  celle  qui  a  pour  objet  l'administration  des  revenus; 
e'est  une  cour  de  finances;  2°  la  section  judiciaire,  subdivisée 
elle-même  en  cour  d'équité  et  en  cour  de  loi  commune.  Il  y  a 
aussi  à  Dublin  une  cour  de  l'Echiquier  pour  l'Irlande.    B. 

échiquier  (Chambre  de  l'),  juridiction  établie  en  Angle- 
terre pour  juger  en  appel  les  décisions  de  la  cour  du  banc  du 
»oi  ou  de  la  reine  et  de  la  cour  de  l'Échiquier.  S'il  s'agissait 
de  reviser  un  jugement  de  la  cour  de  l'Échiquier,  elle  se  com- 
posait, conformément  à  un  statut  d'Edouard  III,  du  lord- 
chancelier,  du  lord-trésorier,  des  juges  de  la  cour  du  banc  du 
îoi  et  de  ceux  de  la  cour  des  plaids  communs.  Si  l'appel  était 
interjeté  contre  une  décision  de  la  cour  du  banc  du  roi,  elle 
se  composait,  d'après  un  slatut  d'Elisabeth,  des  juges  des 
jlaids  communs  et  de  ceux  de  la  cour  de  l'Échiquier.  Ces  at- 
tributions appartiennent  auj.  à  la  Cour  d'appel,  composée  du 
lord  haut  chancelier,  du  lord  chief  justice  d'Angleterre,  du 
maître  des  rôles,  du  lord  chief  justice  des  plaids  communs  et 
ie  six  juges  nommés  par  le  gouvernement. 

échiquier  (Billets  de  l'),  nom  don»é  en  Angleterre  à  ce 


qu'on  appelle  en  France  les  bons  du  trésor,  parce  qu'ils  sont 
émis  par  l'administration  de  l'Échiquier. 

échiquier  (Iles  de  l'),  îles  de  l'Océanie  (Mélanésie),  dans 
le  groupe  de  l'Amirauté,  par  1"  13'  lat.  S.,  et  1 Î2"  53'  long. 
E.  Ce  sont  30  îles  basses,  semées  de  récifs.  Découvertes  par 
Bougainville  en  1768. 

ECHIRE,  brg  (Deux- Sèvres),  arr.  de  Niort;  1,650  hab. 
Ruines  imposantes  du  château  de  Salbar.  bâti  au  ixe  siècle 
et  détruit  au  xvi".  prés  de  là  est  le  château  de  Mursay,  où 
Mmc  de  Maintenon  passa  son  enfance. 

ÉCHO,  nymphe,  fille  de  l'Air  et  de  la  Terre,  habitante  des 
rives  du  Céphise,  au  pied  du  Pentélique,  amusait  Junon  par 
ses  discours,  tandis  que  Jupiter  lui  était  infidèle.  Kilo  fut  con- 
damnée par  la  déesse  k  ne  répéter  que  le  d<  i  nier  mot  de  ceux 
qui  l'interrogeaient;  désespérée  de  se  voir  dédaignée  par  Nar- 
cisse, elle  se  laissa  mourir,  et  fut  changée  en  rocher. 

Y.   Wê'Selet.  die  Xymphc  Echo,  18.1. 

ECHREF,  v.  de  Perse.  (F.  Achraf.) 

ECHTERNACH  oc  EPTERNACH,  v.  du  grand-duché 
de  Luxembourg,  sur  la  Sure  ;  3,920  hab.  Fab.  de  lainages, 
faïence  et  tabac.  Autrefois  abbaye  célèbre,  fondée  au  vu» 
siècle.  Pèlerinage  et  procession  célèbre  des  sauteurs  (contre 
la  danse  de  Saint-Guy). 

ECHUCA,  v.  de  l'Australie,  prov.  de  Victoria;  3,695 hab. 
Comm.  de  laines;  ch.  de  fer  pour  Melbourne  et  pour  Deni- 
liquin. 

ECIJA,  anc.  Astigi,  puis  Colonia  Auguste  Firma,  v.  d'Espa- 
gne (prov.  de  SéviUe),  dite  le  Poêle  de  l'Andalousie,  à  cause  de 
la  chaleur  de  son  climat ,  sur  le  Jénil.  On  y  remarque  quel- 
ques antiquités,  de  belles  églises  et  la  promenade  dcl'Alameda. 
Ville  très  industrielle;  pop.  de  la  comm.,  30,000  hab. 

ECK  (Jean  maïR  d' ) ,  savant  théologien,  né  à  Eck 
(Souabe).en  1486,  m.  en  1513,  était  chanoine  d'Eichsta?dt  et 
vice-chancelier  de  l'université  d'Ingolstadt,  lorsqu'il  entre- 
prit, en  1518,  de  combattre  les  thèses  de  Luther.  Il  eut  une 
discussion  célèbre  à  Leipzig,  avec  Luther  et  Carlostadt.  En 
1520,  il  se  rendit  à  Rome,  et  en  rapporta  une  bulle  qui  con- 
damnait les  doctrines  luthériennes.  A  la  diète  d'Augsbourg, 
1530.  il  offrit  de  réfuter  la  Confession  d'Augsbourg.         B. 

ECKART( Henri),  célèbre  dans  l'histoire  de  la  philoso- 
phie sous  le  nom  de  maître  Eckart,  théologien  et  philosophe 
allemand,  né  à  Strasbourg  ou  en  Saxe,  dans  la  2e  moitié 
du  xme  siècle.  Il  enseigna  à  Paris,  au  collège  Saint-Jacques; 
le  grade  de  docteur  en  théologie  lui  fut  conféré  à  Rome  par 
Boniface  VIII;  il  entra  ensuite  dans  l'ordre  des  dominicains, 
et  en  devint  un  des  principaux  membres.  C'était  une  âme 
fervente  et  exaltée  ;  vers  la  fin  de  sa  vie,  ses  idées  religieu- 
ses se  coordonnèrent  en  un  système  mystique  d'une  singu- 
lière audace.  De  1317  environ  jusqu'en  1327,  on  le  voit  tour 
à  tour  à  Strasbourg,  à  Francfort,  à  Cologne,  prêchant  ses 
doctrines,  exerçant  sur  les  âmes  une  influence  extraordi- 
naire, et  suspect  à  l'Église,  qui  le  surveille  d'abord,  puis  finit 
par  le  frapper.  En  1326,  un  chapitre  général  de  son  ordre 
le  destitue  des  fonctions  de  prieur  de  la  province  d'Allema- 
gne ;  la  bulle  de  Jean  XXII  qui  condamne  ses  doctrines,  pu- 
bliée le  27  mars  1329,  parle  de  sa  mort  et  de  ses  dernières  ré- 
tractations. C'est  donc  de  1326  à  1329  qu'il  faut  placer  la  mort 
de  maitre  Eckart.  Son  système  est  un  panthéisme  mystique, 
plein  de  religieux  élans  et  de  sublimes  folies  ;  il  n'y  a  qu'un 
seul  être,  Dieu;  tous  les  êtres  finis  ne  sont  que  de  vaines 
ombres  ;  pour  exister  réellement,  il  faut  qu'ils  se  dépouillent 
de  leur  forme  contingente,  qu'ils  entrent  en  Dieu,  qu'ils  de- 
viennent Dieu.  Eckart  poursuit  ces  principes  dans  toutes 
leurs  applications,  et  ne  recule  devant  aucune  conséquence. 
L'ensemble  de  son  système  présente,  sauf  la  piété  profonde 
qui  l'anime,  de  singulières  ressemblances  avec  la  moderne 
philosophie  allemande,  principalement  avec  celle  de  Hegel. 
Ses  ouvrags  n'existent  qu'en  manuscrits  ;  ce  sont  des  sermons 
et  le  Livre  de  ta  Consolation  divine.  On  en  trouve  des  fragments 
souvent  cités  dans  les  mystiques  allemands  qui  l'ont  suivi: 
Tauler,  Suson,  Eckart  le  Jeune,  etc.  Un  érudit  allemand, 
M.  Pfeiffer,  a  entrepris  une  édition  complète  de  ses  OEurres. 
V.  sur  Eckart  la  notice  (en  allemand)  de  M.  Charles  Schmidt, 
dans  le  recueil  intitulé  Thcologische  Studien,  1839.  S.  R.  T. 

ECKARTSBERGA,  v.  du  roy.  de  Prusse  (prov.  deSaxe), 
sur  le  Finnberg;  1,953  hab.  On  trouve  du  bleu  de  Prusse 
naturel  dans  une  montagne  voisine. 

ECKERNFŒHRDE ,  v.  du  roy.  de  Prusse  (prov.  de 
Slesvig-  Holstein  ),  ch.  -  1.  de  cercle,  dans  la  régence  de 
Slesvig  ,  sur  une  baie  ou  fœhrde  de  son  nom  ;  5,500  hab. 
Bon  port;  commerce  actif  en  céréales,  graines  oléagineuses, 
peaux,  etc.  La  ville  est  voisine  du  Dœnishwald  et  du  Schwan- 
ten ,  fertiles  contrées  à  blé.  Victoire  du  général  hanovrien 
Walmoden  sur  les  Danois,  en  1S 13. 

ECKHART  on  ECKARD  (Jean-Georges  d')  ,  en  latin 
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Eccardus,  historien,  né  en  1674  dans  le  duché  de  Brunswick, 
ni.  on  1730,  l'ut  successivement  professeur  d'histoire  à  Helms- 
taedl  et  à  Hanovre. 

On  a  .le  lui.  entra  autres  ouvrages  :  Leges  Franrorum  Salicse  et  Ri- 
puariorum,  Francfort,  1780,  in- fol.;   Origines  Unbsburgo-Austriacx, 

I  i78i,  in-fol.  ;  Historia  genealogiea  principum  Saxonis  superio- 

■  us  histo'r.  mnlii  mvi  a  lemport  Caroli  ilagni 

lug'ut  ad  ft.iem  tmculi  quindeeimi,  1723,  2  vol.  in-fol.  ;  Commentarii  de  re- 

.,,  1789,  S  vol.  in-fol.;  (te  Origine  Germanorum, 

migratii  hu  gestis,  Gœtlinsue,  1730.   in-»».  On  lui  doit   en 

les     aleetanea  etyniologiea  de  Leibniz,  imprim Lins 

lorumde  Leipzig,  et  dans  les  Mémoires  de   l'Académie 
dUe  G— T- 

ECKHEL  '.Joseph-Hilaire),  célèbre  numismate,  de  l'ordre 
des  jésuites,  né  à  Enserfeld  (Autriche)  en  1737,  m.  en  1798. 

II  fut  professeur  de  rhétorique  au  collège  des  jésuites  à 
Vienne,  professeur  d'archéologie,  puis  conservateur  du  cabi- 
net im;  érial  des  médailles.  On  lui  doit,  outre  le  catalogue  de 

et,  1 7S7  :  Summi  veteres  anecdotiex  museis  Cœsareo  Vin- 
i  i«", Florentine,  etc.,  Vienne,  1775,  8vol.  in-4°;  Sylloge 

wmmornm  veterum  anecdotorum  thesauri  Cœsarei,  1786;  Doctrina 
numiu  irwn  reterum,  Vienne,  1792-98,  8  vol.  in-4°,  où  l'on  re- 
marque une  méthode  nouvelle  de  classification,  qui  consiste 
à  distribuer  les  médailles  dans  l'ordre  des  villes  qui  les  ont 
fait  frapper.  Cet  ouvrage  est  justement  estimé. 

ECKMÙHL ,   vge  de  Bavière  (  basse  Bavière  ) ,    sur  la 
-Laber,  à  19  kil.  S.  de  Ratisbonne;  200  hab.  Célèbre 

de  Napoléon  Ier  sur  les  Autrichiens,  22  avril  1809. 
Le  maréchal  Davout,  qui  s'y  était  signalé,  reçut  le  titre  de 
prince  d'Eckmfihl. 

ECKSTEIN  (Ferdinand,  baron  d'),  publiciste  et  philo- 
sophe, né  en  1790  à  Altona  (Danemark),  de  parents  israélites, 
m.  en  1S61.  fit  ses  études  à  Gœttingue  et  à  Heidelbcrg,  em- 
brassa la  religion  luthérienne  à  dix-sept  ans,  puis,  pendant 
un  séjour  à  Rome,  se  convertit  au  catholicisme.  Après  avoir 
combattu  contre  la  France  en  1S 13  et  on  lS14,il  passa  au  ser- 
vice des  Pays-Bas  et  était  directeur  de  la  police  à  Gand, 
lorsque  Louis  XVIII  se  réfugia  dans  cette  ville.  Ce  prince 
l'emmena  lors  de  la  seconde  Restauration,  et  le  nomma  com- 
missaire général  de  police  à  Marseille.  D'Eckstein  devint,  en 
18  18,  inspecteur  général  au  ministère  de  la  police,  et,  bientôt 
après,  ii  fut  attaché  au  ministèredes  affaires  étrangères. Tout 
en  participant  à  la  rédaction  des  journaux  royalistes  ^  Dra- 
peau blanc  et  la  Quotidienne,  il  dirigea,  de  1826  à  1S29,  une 
revue  intitulée  le  Catholique,  où,  se  rattachant  à  l'école  de 
J.  de  Maistrc  et  de  Bonald,  il  traita  de  toutes  les  connaissances 
humaines,  dans  le  but  de  les  ramener  à  l'unité  de  la  doctrine 
catholique.  Après  la  révolution  de  1830,  il  ne  s'occupa  que 
de  travaux  littéraires,  insérés  presque  tous  dans  ['Avenir,  la. 
Revue  indépendante,  la  Revue  archéologique,  le  Journal  asiatique, 
le  Correspondant,  etc. 

On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  de  l'Espagne,  considérations  sur 
I  son  avenir,  1836;  tes  Eléments  de  la  vie  sociale  et  poli- 

tique dans  la  tribu  pastoralf,  1855.  B. 

ÉCLAIRAGE.  Dès  l'antiquité  ,  l'expérience  apprit  à 
l'homme  à  tirer  parti  des  corps  onctueux  et  inflammables, 
des  résines,  des  huiles,  etc.  En  Egypte,  en  Judée,  en  Grèce, 
l'usage  des  lampes  était  fort  ancien.  Les  Indiens  transformè- 
rent de  bonne  heure  la  cire  en  substance  combustible.  Ce  fut, 
dit-on,  Alfred  le  Grand  qui  inventa  les  lanternes  de  corne. 
L'usage  des  chandelles  de  cire  ou  de  suif  est  fort  ancien  en 
France.  Dès  le  xie  siècle,  il  existait  à  Paris  une  corporation 
des  Chandeliers.  Pour  illuminer  les  vastes  salles  des  châ- 
teaux pendant  les  festins,  on  n'employa  longtemps  que  des 
torches  tenues  par  de  nombreux  valets.  François  Ier,  pour 
remplacer  à  la  cour  ce  service  ambulatoire  et  incommode, 
commanda  à  Benvenuto  Cellini  12  statues  d'argent,  de  gran- 
deur naturelle,  et  qui  devaient  porter  des  torches.  Les  lustres 
de  cette  époque  ne  consistaient  encore  qu'en  traverses  de  bois, 
assemblées  en  croix,  et  portant  une  chandelle  à  chaque  ex- 
'  :  l'usage  d'ajouter  à  leur  éclat  par  des  girandoles  de 

cristal  ne  remonte  qu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII.  L'éclai- 
rage domestique  n'a  guère  fait  de  progrès  que  depuis  l'intro- 
duction, en  1785.  du  procédé  qui  a  gardé  le  nom  de  Quin- 
quet,  l'un  de  ses  inventeurs  :  puis  vint  le  système  d'Argand, 
suivi  d'une  foule  de  perfectionnements.  —  Quant  à  l'éclai- 
rage public  des  villes,  il  fut  établi  très  tard.  On  voit  par 
quelques  ordonnances  de  François  I"  que,  dans  certains 
cas  d.'  péril  imminent,  et  pour  garantir  les  Parisiens  des  at- 
taques des  marnait  garçons,  tout  propriétaire  de  maison  était 
tenu  de  placer,  après  9  heures  du  soir,  sur  une  fenêtre  du  1er 
me  lanterne  allumée.  La  chambre  des  vacations  pres- 
crivit, en  ir,:,s.  déplacer,  au  coin  de  chaque  rue,  et  au  milieu, 
si  la  rueétail  langue,  desfalotsquidcvaientbrûlerde  lOheures 
du  soir  à  4  heures  du  matin;  mais,  dès  l'année  suivante, 
le  maP  i  iel  fut  vendu  au  profit  des  pauvres.  Cependant,  on  en 
revint  bientôt  à  celte  institution;  ce  qui  n'empêcha  pas  chaque 
hour?' -ois  qui  sortait  la  nuit  de  porter  avec  lui  sa  lanterne. 
En   1662,   l'abbé  Laudali  Caralfa  obtint  le  privilège  défor- 


mer une  troupe  de  porte- flambeaux  et  porte  -  lanternes  à 
louage.  L'entreprise  ne  parait  pas  avoir  réussi.  En  1667,  le 
1er  lieutenant  de  police  ,  La  Reynie,  éclaira  régulièrement  Pa- 
ris, au  moyen  de  lanternes,  et  un  édit  de  1697  étendit  cet 
éclairage  à  toutes  les  villes  du  royaume.  Une  récompense 
ayant  été  promise  par  M.  de  Sarlines  à  quiconque  perfection- 
nerait ce  service  public,  Bourgeois  de  Chàteaublanc  et  l'abbé 
Matherot  de  Preigney  inventèrent  les  réverbères,  dont  le  suc- 
cès devint  prodigieux,  1745.  Paris  en  compta  3,500  en  1769; 
11,050  en  1809;  12,672  en  1821.  Dès  1811,  l'ingénieur  Le- 
bon  imagina  l'éclairage  par  le  gaz;  mais  ce  fut  seulement 
sous  le  règne  de  Louis  XVIII,  sous  la  préfecture  de  M.  de 
Chabrol,  qu'on  établit  les  premiers  appareils.  L'éclairage  au 
gaz  est  auj.  adopté  dans  toutes  les  villes  du  monde.  Des  ex- 
périences intéressantes  ,  mais  sans  résultat  décisif,  ont  été 
tentées  pour  y  substituer  la  lumière  électrique,  qui  est  utilisée 
notamment  à  Paris,  à  Londres  et  à  New-York.  B. 

ÉCL AIREURS,  troupes  spécialement  chargées  d'explo- 
rer le  pays,  afin  de  reconnaître  la  posilion  de  l'ennemi  et  d'é- 
viter les  embuscades.  Ce  service  était  fait  autrefois  par  des 
compagnies  appelées,  dans  la  cavalerie,  carabins,  slradiols,  et, 
dans  l'infanterie,  enfants  perdus.  Puis,  a  l'imitation  des  talpa- 
ches  et  pandours  des  armées  allemandes,  on  établit  en  France 
les  corps  francs,  les  partisans,  etc.  Pendant  la  campagne  d'Ita- 
lie, le  général  Bonaparte  créa  le  corps  des  guides,  véritables 
éclaireurs  de  cavalerie,  et  les  régiments  de  cavalerie  légère 
peuvent  remplir  encore  les  mêmes  fonctions.  Pour  l'infante- 
rie, les  voltigeurs  servaient  d'éclaireurs  ;  les  chasseurs  à  pied  les 
ont  remplacés. 

ECLECTIQUES,  secte  de  philosophes  qui  se  forma  à 
Alexandrie  vers  le  me  siècle  av.  J.-C,  et  dont  on  attribue  la 
fondation  à  Potamon.  Us  choisissaient  dans  chaque  système 
ce  qui  leur  paraissait  le  plus  sage. 

ÉCLECTISME.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  des  Let- 
tres. 

ECLIPTIQUE,  immense  orbite  où  la  terre  exécute  sa  ré- 
volution autour  du  soleil;  les  éclipses  sont  déterminées  dans 
son  plan.  —  Grand  cercle  de  la  sphère,  dont  la  circonférence, 
embrassant  la  surface  du  zodiaque  dans  toute  sa  longueur,  la 
partage  en  deux  bandes  symétriques  de  8°  chacune,  et  figure 
à  nos  yeux  la  route  apparente  que  suit  le  soleil  en  parcourant 
chaque  année  les  12  signes  célestes.  L'axe  terrestre  n'est  pas 
perpendiculaire  au  plan  de  l'orbite  que  la  terre  décrit  dans 
l'espace;  constamment  incliné  sur  cette  courbe  de  révolution, 
qui  coupe  deux  fois  l'équateur  au  temps  des  équinoxes,  il 
forme  avec  elle  un  angle  quelque  peu  variable  et  évalué  pour 
le  siècle  actuel  à  23°  28'.  Delà  l'obliquité  de  l'écliptique ,  à 
laquelle  la  terre  doit  la  variété  de  sa  température  et  des  sai- 
sons. 

ECLOGA,  nom  du  Code  civil  des  empereurs  iconoclastes, 
retrouvé  et  publié  en  1852  par  Zachariae ,  commenté  en  1S64 
par  le  même  jurisconsulte  sous  le  litre  de  Gcschichte  des  Grie- 
chisch  -  Bomischen  Privalrcchts  (Histoire  du  droit  prive  gréco- 
romain). 

V.  Paparrigopoulos,  Hist.  de  l'Hellénisme,  t.  III,  p.  413  (en  grec). 

S.  Re. 

ÉCLUSE  (L'),  en  hollandais  Sluys  ou  Sluis,  v.  de  Hollande 
(Zélande),  tout  près  de  la  mer  du  Nord,  à  27  kil.  S.-O.  de  Mid- 
delbourg;  2,000  hab.  Les  Français  y  perdirent  contre  les  An- 
glais une  bataille  navale,  24  juin  1340.  Ils  prirent  la  ville  en 
1747  et  en  1794. 

Écluse  (L')  on  plutôt  les  cluses,  fort  de  France  (Ain), 
arr.  et  à  26  kil.  S. -S.-O.  de  Gex,  sur  un  rocher  au  milieu  des 
montagnes  du  Jura,  à  40  m.  au-dessus  du  Rhône,  près  de 
la  frontière  de  Suisse.  Il  est  dominé  par  le  Grand  Credo  et  dé- 
fend l'entrée  du  tunnel  que  traverse  le  chemin  de  fer  de  Culoz 
à  Genève.  Cédé  par  la  Savoie  à  la  France  en  1601.  Les  Autri- 
chiens s'en  emparèrent  en  1814  et  1815,  et  le  détruisirent.  Il 
a  été  reconstruit  en  1824  et  un  nouveau  fort  a  été  ajouté  ré- 
cemment au  premier. 

écluse  (L'),  vge  (Pyrénées -Orientales),  arr.  de  Céret; 
114  hab.  Poste  militaire,  près  du  col  de  Pertus,  désigné  au 
temps  des  Romains  par  le  nom  de  Clausurœ,  c.-à-d.  Portes, 
et  défendu  par  deux  châteaux  forts  dont  on  voit  encore  quel- 
ques ruines. 

écluse  (l>),  botaniste  (V.  Lécluse.) 

ECNOME,  Ecnomus,  mont,  et  promontoire  de  Sicile,  sur 
la  côte  S.;  célèbre  par  la  victoire  navale  de  Régulus  et  de  Man- 
lius  Vulso  sur  les  Carthaginois,  256  av.  J.-C.  C'est  auj.  le 
Monte  di  Licata  ou  Serralo. 

ÉCOLÂTRE,  scolasticus,  ecclésiastique  pourvu  d'une  pré- 
bende à  laquelle  était  attaché  le  droit  d'institution  et  de  juri- 
diction sur  ceux  qui  instruisaient  la  jeunesse.  Dans  quelques 
églises,  la  charge  d'écolàtre  était  une  dignilé  ;  dans  d'autres, 
un  simple  office.  L'établissement  en  est  aussi  ancien  que  ce- 
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lui  desécoles  c'pisropnles  et  abbatiales.  Dans  \o%  églises  ca- 
thédrales de  France  et  d'Italie,  elle  appartint  Utnglampt  au 

primiirrius  ou  au  grand  chantre  ,  avant  d'Ibra  abandonnée  à 
des  officiers  spéciaux.  Alcuin  fut  écolatrc  de  Sainl-Martin  de 
Tours;  St  BTQDO  l  Gerberl,  de  l'épîlisi;  de  Reims.  «Me.  Le  con- 
cile de  Tours,  t:>83,  charge  les  écolàtres  d'instruire  ceux  qui 
doivent  lire  et  chanter  dans  les  offices  divins;  celui  de  Bour- 
ges, 1584,  érige  qu'Ile  soient  docteurs  ou  licenciés  en  théologie 
ou  en  droit  canon;  celui  de  Mexico,  1585,  les  oblige  à  pro- 
fesser, soit  par  eux-mêmes,  soit  par  un  délégué:  celui  de  Ma- 
lines,  1607,  leur  ordonne  de  visiter  deux  fois  par  an  les  écoles 
de  leur  dépendance.  B. 

ÉCOLES  CHEZ  LES  ANCIENS.  Dès  la  plus  haute 
antiquité,  il  y  a  eu  des  écoles  publiques.  Elles  étalent  primiti- 
vement établies  près  des  sanctuaires,  les  prêtres  étant  les  seuls 
dépositaires  du  savoir,  et  l'enseignement  des  sciences  de  toute 
nature  s'y  confondait  avec  l'enseignement  religieux.  Dans 
l'Inde,  en  Egypte,  chez  les  Juifs,  l'instruction  fut  un  monopole 
réservé  aux  classes  sacerdotales.  Xénophon,  dans  la  Cyropedie, 
nous  donne  une  idée  des  écoles  chez  les  Perses.  En  Grèce,  les 
écoles  d'Athènes  furent  célèbres  :  on  y  apprenait  à  lire  et  à 
écrire  aux  enfants  ;  plus  âgés,  ils  s'occupaient  de  grammaire, 
de  poésie,  de  musique;  les  œuvres  d'Homère  étaient  particu- 
lièrement étudiées.  Les  écoles  des  rhéteurs  étaient  en  grand 
nombre;  celles  des  philosophes  furent  les  plus  renommées  de 
l'antiquité.  (  V.  Grasberger ,  l'Éducation  dons  l'antiquité,  1880 
[ail.].)  —  Suivant  Plutarque,  Tite-Live  et  Denys  d'Halicar- 
nasse,  il  y  aurait  eu  des  écoles  pour  la  jeunesse  à  Gabios 
avant  la  fondation  de  Rome.  L'histoire  de  Virginie  prouve 
qu'au  milieu  du  vc  siècle  av.  J.-C,  il  y  avait  des  écoles  à 
Rome,  et  l'exposition  publique  des  Douze  Tables,  pour  que 
les  citoyens  en  prissent  connaissance,  fait  supposer  que  la 
science  de  la  lecture  ne  manquait  aux  citoyens  d'aucune 
classe.  Vers  la  fin  de  la  2e  guerre  punique,  des  Grecs  vin- 
rent ouvrir  à  Rome  des  écoles  de  grammaire,  et,  un  demi- 
siècle  après,  des  écoles  de  rhétorique  et  des  écoles  de  philo- 
sophie :  les  exercices  s'y  faisaient  en  grec;  ce  ne  fut  qu'au 
temps  de  Cicéron  qu'on  s'y  occupa  de  la  langue  latine.  Dans 
la  maison  des  riches  Romains,  il  y  eut  une  école  où  des  péda- 
gogues, esclaves  eux-mêmes,  instruisaient  les  jeunes  escla- 
ves. Au  temps  de  Jules  César,  les  professeurs  d'arts  libéraux 
reçurent  le  droit  de  cité.  Sous  l'empire,  Vespasien  décréta  que 
l'enseignement  de  la  rhétorique  serait  rétribué  par  l'État.  Cons- 
tantin ouvrit  à  Constantinople  une  grande  école,  composée  de 
15  professeurs  rétribués  el  d'un  grand  maitre.  En  étendant 
ses  conquêtes,  Rome  établissait  partout  des  écoles  littéraires  ; 
il  y  en  eut  de  célèbres  à  Utique,  Carthage,  Hippone.  Alexan- 
drie, Antioche, Rhodes,  Pergame,etc.(V.Écoi.ESM0MciPAi.ES.) 
—  L'instruction  publique  fut  particulièrement  florissante  en 
Gaule  :  à  Autun,  Arles,  Bordeaux,  Trêves,  etc.  ;  on  connaît  à 
Amiens  une  Scola  provinciatis  civium  (Rev.  arck.,  1880,  p.  324). 
Les  invasions  germaniques  du  ive  et  du  ve  siècle  firent  dis- 
paraître à  peu  près  complètement  les  écoles  gauloises. 

Budlnsz&y,  aie  Austreitung  (ter  tateimsctien  iSprache  uber  die  Pro- 
vinzen,  1881  ;  fie  La  Satissaye,  Mem.  sur  l'organis.  de  i'instr.  publique 
dans  l'emp.  romain,  1805.  (  V.  ies  Mèm.  lus  à  la  SorUonne.) 

B.,  S.Re.  et  G.  L.-G. 

ÉCOLE  D'ADMINISTRATION ,  créée  par  la  république 
de  1S4S  k  Paris.  On  devait  y  enseigner  la  science  de  l'ad- 
ministration, afin  que  l'admission  dans  les  services  publics 
fût  le  prix  d'études  particulières,  de  concours  et  de  diplômes. 
L'entreprise  ne  réussit  pas. 

ECOLE  D'accouchement,  située  à  Paris,  et  destinée  à 
former  des  sages-femmes  pour  toute  la  France.  On  y  enseigne 
la  théorie  et  la  pratique  des  accouchements;  la  vaccination; 
la  saignée;  la  connaissance  des  plantes  usuelles  dont  l'usage 
convient  aux  femmes  enceintes  et  en  couche.  Les  élèves  sont 
internes,  et  payent  pension.  La  résidence  est  d'une  année, 
partagée  en  deux  cours. 

ÉCOLES  D'agriculture,  établissements  destinés  à  for- 
mer des  agriculteurs  éclairés,  et  relevant  du  ministre  de  l'agri- 
culture. Pour  y  être  admis,  il  faut  avoir  17  ans  au  moins,  et 
subir  des  examens  sur  les  éléments  de  l'arithmétique,  de  la 
géométrie,  de  la  physique,  de  la  chimie,de  la  géographie  et 
de  la  langue  française.  La  France  possède  trois  écoles  natio- 
nales d'agriculture:  Montpellier,  Grignon  (Seine-et-Oise), 
Grand-Jouan  (Loire-Inférieure),  où  l'on  enseigne  la  chimie, 
la  physique,  la  météorologie  et  la  géologie  appliquées,  le  génie 
rural,  l'agriculture,  la  zootechnie  ou  économie  du  bétail,  la 
zoologie,  la  sylviculture,  la  botanique,  l'économie  et  la  légis- 
lation rurales,  la  comptabilité  d'une  ferme.  La  durée  du  cours 
d'études  est  de  3  ans.  Il  y  a  des  bourses  distribuées  par  voie 
de  concours.  Chaque  école  a  une  exploitation  de  300  hectares 
environ,  où  les  élèves  pratiquent  tous  les  travaux  de  l'agri- 
culture. Un  Institut  agronomique  fut  créé  à  Versailles  en 
1848  et  supprimé  en  1852,  ainsi  que  l'école  régionale  de  Saint- 


Anjault  (Cantal).  La  loi  du  9  août  1876  a  rétabli  l'Institut  agro- 
nuque,  dont  le  siège  est  à  Paris,  au  conservatoire  de*  arts 
i  s.  —  11  y  a  en  outre  trois  écoles  pratiques  d'agricul- 
i-lituées  par  la  loi  du  30  juillet   1875  :  B   Sainl-liou 
Marne),  Merchines  (Meuse),  et  Saint-Remy  près  d'A- 
mance  (Haute-Saône),  et  des  fermes  écoles,  où  les  jeunes  gens 
sont  admis  des  I  âge  de  16  ans  et  font  un  séjour  de  2  ou  3  ans. 
■ — Il  y  a  nculture  dans  les  pays  étrangers): 

i"ui  Allemagne  :  Hofwyl,  1804;  Mœgein,180ô;  Hobenbefaa, 
1818;  léna,  1826;  Schleissheim ,  1828;  Tbarand,  1829;  El- 
dena,  1835;  Wieabaden,  lb3o;  Rcgenwalde,  18  iz;  Poppela- 
dorf,  18 10  ;  Proskau  ,  1817  ;  2°  en  Angleterre  :  Ciren 
1844;  3° en  Russie  :Mariemont,  îsio,  et  Gongoretz,  1836; 
4°  en  Suède  :  Semb,  1820;  5°  en  Hongrie  :  Ungariscb-Alte*- 
burg,  1818  ;ô°  en  Italie,  Meleto,  1838,  15.  Plusieurs! 

universités  allemandes  ont  des  chaires  d'économie  rurale. 

écoles  D'application,  écoles  où  l'on  applique  k  un 
but  spécial  les  études  générales  fuites  dans  d'autr.  s,  établisse- 
ments d'instruction  publique.  Ainsi  l'Ecole  polytechnique  four- 
nissantdes  élèves  pour  legénic,  l'artillerie,  les  mines,  les  ponts 
et  chaussées,  et  ne  leur  donnant  que  les  conuaissance3  géné- 
rales nécessaires  k  ces  différents  services,  il  a  fallu  créer  au- 
tant d'écoles  d'application  spéciale.  De  ire  me,  l'Ecole  mili- 
taire de  Saint-Cyr  préparant  des  officiers  de  cavalerie,  aussi 
bien  que  d'infanterie,  on  a  créé  pour  eux  des  écoles  d'appli- 
cation. 

ÉCOLE  D'artillerie  ET  DU  Génie.  L'Assemblée  con- 
stituante avait  créé  une  école  d'artillei  ie  à  Chàlons-sur-Marne 
en  1790,  et  une  école  du  génie  à  Mézi 
transférée  à  Metz  en  1791.  Un  arrêté  des  consuls  du  4  octo- 
bre 1802  réunit  les  deux  écoles  à  Metz,  sous  le  titre  d' École 
d'application  de  l'artillerie  et  du  génie.  Un  règlement  de  1807, 
les  ordonnances  de  1821,  de  1823,  de  1831,  n'apportèrent  que 
de  légères  modifications  à  l'organisation  première  de  • 
blissement.  L'Ecole  est  composée  d'élèves  sortant  de  l'Ecole 
polytechnique  et  destinés  à  devenir  officiers  du  génie  ou  de 
l'artillerie  dans  les  armées  de  terre  et  de  mer;  eu  y  entrant, 
ils  ont  le  grade  de  sous-lieutenant,  et  on  leur  compte  1  années 
de  service  d'officier.  La  durée  des  études  est  de  deux  ans  :1e 
classement  dans  les  armes  de  l'artillerie  et  du  génie  se  fait 
d'après  les  examens  de  sortie.  L'École  a  été  transférée  de  Metz 
à  Fontainebleau  en  1872. 

ÉCOLES  des  arts  ET  MÉTIERS,  écoles  destinées  à  pro- 
pager et  à  étendre  les  connaissances  relatives  à  l'exercice 
des  arts  industriels,  à  former  des  ouvriers  instruits  et  habiles, 
des  chefs  d'atelier  capables  de  diriger  les  travaux  des  fabri- 
ques. Les  études  théoriques  comprennent  la  grammaire  fran- 
çaise, les  mathématiques,  les  divers  genres  de  dessin,  les  prin- 
cipes généraux  de  physique  et  de  chimie.  Des  ateliers,  où 
l'on  travaille  principalement  le  bois  et  les  métaux,  servent  à 
l'instruction  pratique.  Ce  fut  en  1803  que  le  ministre  Cbaptal 
conçut  le  projet  de  transformer  en  école  d'arts  et  métiers  le 
prytanée  de  Compiègne.  L'arrêté  consulaire  qui  ordonna  ce 
changement  créait  deux  écoles  pareilles  à  Beaupréau  et  à 
Trêves;  mais  cette  dernière  ne  fut  pas  instituée,  et  celte  de 
Beaupréau  fut  bientôt  transférée  à  Angers,  où  elle  est  restée' 
depuis.  En  180G,  l'école  de  Compiègne  lut  à  son  tour  trans- 
portée à  Chàlons-sur-Marne.  En  18 15,  une  3e  école  a  été  éta- 
blie k  Aix.  Le  nombre  des  jeunes  gens  admis  dans  les  écoles 
des  arts  et  métiers  est  de  900  (300  par  école;,  dont  o75  entrete- 
nus en  tout  ou  en  partie  aux  frais  de  l'État,  el  225  n-:  n- 
naires  à  500  fr.  par  an.  Un  arrêté  du  19déc.  1848  a  attribué 
à  chaque  département  une  place  d'élève  k  bourse  entière,  2  k. 
trois  quarts  de  bourse,  et  2  à  demi-bourse.  La  Société  d'en- 
couragement pour  l'industrie  nationale  dispose  de  6  places  à 
titre  gratuit  et  de  2  à  trois  quarts  de  pension.  Pour  être  ad- 
mis, il  faut  avoir  15  ans  au  moins,  et  17  au  plus,  et  avoir  subi 
des  examens.  La  durée  des  études  est  de  3  ans. 

ÉCOLE    D'ATHÈNES.   V.   ECOLE  FRANÇAISE  D'ATHÈNES. 

Écoles  des  beaux-arts.  Uneécoleofficielle  des  beaux- 
arts,  fondée  à  Paris  par  Mazarin  ,  en  1018,  en  même  temps 
que  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  fut  primi- 
tivement logée  au  Collège  de  France,  puis  successivement  au 
Palais-Royal,  au  Louvre  dans  l'appartement  de  la  reine,  au 
collège  des  Quatre-Nations  (auj.  l'institut)  depuis  1807,  et  à 
l'ancien  couvent  des  Petits-Augustins  depuis  1816.  On  divise 
aujourd'hui  l'Ecole  nationale  des  beaux-arts  en  deux  sec- 
tions: 1°  peinture  et  sculpture;  2°  architecture.  Les  natio- 
naux et  étrangers  âgés  de  moins  de  30  ans  y  sont  admissibles  : 
pour  la  lre  sur  la  production  de  dessins  et  de  figures  modelés, 
pour  la  2e  après  examens.  Dans  l'une,  il  y  a  12  professeurs 
académiciens,  dont  7  pour  la  peinture  et  5  pour  la  sculpture, 
sans  compter  un  professeur  d'anatomie,  un  de  perspective,  un 
d'histoire.  Dans  l'autre,  4  professeurs  enseignent  la  théorie  de 
l'ait,  son  histoire,  les  principes  de  la  construction,  et  les  ma- 
thématiques appliquées  k  l'architecture.  On  a  établi,  pour  les 
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trois  arts,  des  concours  d'émulation,  dont  les  récompenses 
sont  des  médailles  d'argent  et  des  mentions,  et  de  grands  con- 
cours annuels,  dont  les  vainqueurs  sont  entretenus  pendant 
5  ans  aux  frais  de  l 'État  à  l'Académie  de  France  à  Rome.  Il  y 
a  aussi  des  concours  tous  les  deux  ans  pour  la  gravure  en 
taille-douce,  tous  les  quatre  ans  pour  la  gravure  en  médailles 
et  en  pierres  fines  et  pour  le  paysage  historique.  Les  sujets 
des  concours  sont  donnés  par  la  section  des  beaux-arts  de 
l'Institut,  et  les  œuvres  jugées  également  par  elle.  —  Paris 
possède  encore  une  École  spéciale  de  dessin  et  de  mathématiques 
appliques  aux  arts  industriels,  fondée  par  le  peintre  Bachelier, 
et  une  École  spéciale  de  dessin  pourles  jeunes  personnes.  L'ensei- 
gnement des  beaux-arts  dans  les  départements  est  donné  pardes 
écoles  municipales,  dont  les  principales  sont  celles  de  Paris, 
Lyon,  Rouen,  Bordeaux,  Nancy,  Dôle,  Dijon  ,  Nantes,  Or- 
léans, Chàlons-sur-Marne,  Reims,  Épernay,  Lille,  Douai,  Va- 
lenciennes,  Toulouse,  Versailles,  etc. —  Des  écoles  des  beaux- 
arts  existent  aussi  ailleurs  qu'en  France.  Il  y  en  a  une  à 
Florence,  fondée  dès  le  xrvc  siècle,  sous  le  nom  d'Académie  de 
Saint-Luc.  On  en  créa  à  Pérouse,  1573,  à  Parme,  1757,  à  Ve- 
nise, 1764.  L'école  de  Milan  fut  fondée  par  Léonard  de  Vinci 
en  1494,  et  régénérée  en  1775  par  l'impératrice  Marie-Thérèse. 
L'Académie  des  Carrache  à  Bologne  n'existe  plus;  mais  l'Aca- 
démie Clémentine,  fondée  par  le  pape  Clément  XI,  la  remplace. 
Une  École  des  beaux-arts  a  été  établie  en  1661  à  Séville  par 
Murillo;  une  autre  fut  fondée  plus  tard  à  Madrid.  Les  Pays- 
Bas  ont  eu  leurs  écoles  à  Gand,  à  Bruges,  à  Anvers.  Les  plus 
importantes  de  l'Allemagne  actuelle  sont  celles  deDusseldorf, 
de  Munich,  de  Berlin,  de  Dresde  et  de  Vienne.  B. 

écoles  BTjissoNNiÈRES ,  nom  donné,  pendant  le  moyen 
âge,  aux  petites  écoles  de  Paris,  dont  les  maîtres,  pour  se 
soustraire  à  la  redevance  qu'ils  étaient  tenus  de  payer  au 
chantre  de  Notre-Dame,  allaient  enseigner  dans  les  champs 
et  les  bois  des  environs.  —  On  appela  de  même,  au  xvie  siècle, 
les  réunions  que  les  protestants,  inquiétés  dans  Paris,  tenaient 
secrètement  au  dehors,  et  qui  furent  interdites  sous  Henri  II 
par  un  arrêt  du  parlement,  en  1552,  et  par  l'édit  d'Ëcouen, 
en  1559.  B. 

ÉCOLES  CATHÉDRALES  OD  ÉPISCOPALES,  écoles  fon- 
dées parles  évèques,  après  les  invasions  germaniques  du  ve  siè- 
cle.C'étaient  plutôt  des  séminaires  que  des  écoles  proprement 
dites.  Les  écoles  épiscopales  les  plus  florissantes  en  Gaule, 
du  vie  au  vme  siècle,  furent  celles  de  Vienne,  de  Gap,  d'Arles, 
de  Clermont,  de  Poitiers,  du  Mans,  de  Bourges,  de  Paris,  de 
Reims,  de  Chalon-sur-Saône.  Elles  étaient  complètement  dé- 
chues au  temps  de  Charlemagne,  qui  les  releva  et  les  fit  pros- 
pérer sous  des  maîtres  habiles.  (V.  Charlemagne.)  Elles  ne 
disparurent  pas  après  lui.  Celle  de  Reims  était  encore  célèbre 
à  la  fin  du  xe  siècle,  sous  la  direction  du  savant  Gerbert. 

ÉCOLE  DE  cavalerie.  L'institution  des  premières  éco- 
les de  cavalerie  en  France  est  due  au  ministre  Choiseul  :  il  fit 
signer  à  Louis  XV,  le  21  août  1764,  une  ordonnance  portant 
création  de  4  Écoles  d'équitation,  à  Metz,  Douai,  Besançon  et 
Angers.  Une  école  centrale,  à  Paris,  devait  recevoir,  après  un 
temps  déterminé  d'instruction,  les  meilleurs  élèves  de  ces 
établissements.  L'essai  de  Choiseul  ne  réussit  pas.  En  1771, 
on  créa  l'école  de  Saumur,  où  chaque  colonel  de  cavalerie  en- 
voya 4  officiers  et  4  sous-officiers  ;  les  fonds  destinés  à  cette 
école  furent  supprimés  en  1790.  En  1796,  une  Ecole  nationale 
d'instruction  des  troupes  à  cheval  fut  établie  à  Versailles;  en 
1799,  on  plaça  à  Lunéville  et  à  Angers  deux  autres  écoles  du 
même  nom.  Le  fonds  annuel,  affecté  aux  trois  établissements, 
était  de  148,537  fr.  La  seule  école  de  Versailles  subsistait  en- 
core en  1809,  quand  un  décret  impérial  la  remplaça  par 
l'école  de  cavalerie  de  Saint-Germain  en  Laye,  où  l'on  n'ad- 
mit que  des  élèves  sortant  de  l'école  militaire  de  Saint-Cyr, 
à  l'exclusion  des  officiers  et  sous-officiers  de  régiment.  Ceux-ci 
lérent  leur  droit  d'admission  en  1814,  quand  la  Res- 
tauration supprima  l'école  de  Saint-Germain  et  en  fonda  une 
nouvelle  à  Saumur;  ils  le  perdirent  encore  en  1822,  au  licen- 
ciement de  l'école  de  Saumur  pour  cause  politique.  Une  école, 
réinstallée  à  Versailles  en  1823,  ne  subsista  qu'un  an,  et, 
depuis  1884,  l'école  de  cavalerie  est  restée  à  Saumur.  D'après 
l'ordonnance  du  7  nov.  1845,  elle  admet  comme  élèves,  pen- 
dant deux  ans  :  1"  les  officiers-élèves  de  cavalerie ,  jeunes 
gens  sortis  de  Saint-Cyr,  qui  se  destinent  à  l'arme  de  la  cava- 
lerie; 2»  les  officiers  d'instruction,  lieutenants  et  sous-lieute- 
nants désignés  Lors  des  inspections  générales,  un  par  chaque 
régiment  de  cavalerie  el  d'artillerie,  et  par  chaque  escadron 
du  train  et  des  équipages  militaires,  pour  devenir  officiers 
instructeurs  dans  leur  arme;  3°  les  sous-officiers  élèves- 
officiers  ,  dont  on  détache  deux  par  régiment  d'artillerie 
et  de  cavalerie,  et  un  par  escadron  du  train  et  des  équi- 
pages militaires;  1°  les  élèves  sous-officiers,  jeunes  soldats 
enrôlés  volontairement  en  vue  de  leur  admission  à  l'école  de 
Saumur;  5°  les  aides- vétérinaires  stagiaires.  —  Une  École 


de  trompettes,  créée  à  Paris  en  1731,  a  été  annexée  à  l'école 
de  Saumur  en  1824. 

écoles  centrales,  écoles  instituées  parla  Convention, 
en  vertu  de  la  loi  du  7  ventôse  anIII(25févr.l795),  dans  tous 
les  chefs-lieux  de  département,  pour  l'enseignement  des  scien- 
ces, des  lettres  et  des  arts.  On  prétendait  y  donner  une  ins- 
truction véritablement  encyclopédique;  il  y  avait,  en  effet, 
des  cours  de  mathématiques,  de  physique  et  de  chimie  expé- 
rimentales, d'histoire  naturelle,  d'agriculture  et  de  commerce, 
de  logique,  d'économie  politique  et  de  législation,  d'histoire, 
d'hygiène,  d'arts  et  métiers,  de  grammaire  générale,  de 
belles-lettres,  de  langues  anciennes,  de  langues  vivantes,  des 
arts  du  dessin.  Chaque  école  devait  avoir  une  bibliothèque, 
un  jardin  botanique,  un  cabinet  de  physique  et  d'histoire 
naturelle,  une  collection  de  machines  et  de  modèles  pour 
les  arts  et  métiers.  Les  proportions  démesurées  de  cet  en- 
seignement et  la  trop  grande  multiplicité  des  écoles  cen- 
trales entraînèrent  des  impossibilités  d'exécution.  La  loi 
d'instruction  publique,  rendue  le  3  brumaire  an  IV  (25  oct. 
1795),  réforma  le  plan  primitif.  L'enseignement  des  écoles 
centrales  fut  divisé  en  3  sections:  on  enseigna,  dans  la  lro, 
le  dessin,  l'histoire  naturelle,  les  langues  anciennes  et  les 
langues  vivantes  ;  dans  la  2e,  les  éléments  des  mathématiques, 
de  la  physique  et  de  la  chimie  expérimentales  ;  dans  la  3e,  la 
grammaire  générale,  les  belles-lettres,  l'histoire  et  la  législa- 
tion. Les  élèves  payèrent  une  rétribution  annuelle,  qui  ne  pou- 
vait dépasser  25  fr.  Quelques  écoles  centrales  donnèrent  de 
bons  résultats;  telles  furentcellesdu  Panthéon  et  des  Quatre- 
Nations  à  Paris,  où  professèrent  Lakanal,  Laplace,  Noël, 
Millin,  Cuvier,  Fontanes;  Dulong  et  Fourier  furent  élèves  de 
celle  d'Auxerre.  Mais  les  écoles  centrales  ne  donnaient  que 
la  partie  la  plus  élevée  de  l'enseignement  secondaire;  il  y 
avait  une  lacune  entre  leurs  cours  et  les  écoles  primaires.  La 
loi  du  1er  mai  1802  remplaça  les  écoles  centrales  par  de  nou- 
veaux établissements,  qui  prirent  le  nom  de  lycées (V.  ce  mot); 
celle  du  Panthéon  devint  le  lycée  Napoléon,  etcelle  des  Quatre- 
Nations,  le  lycée  Charlemagne,  etc.  B. 

ÉCOLE  CENTRALE  DES  ARTS  ET  MANUFACTURES,  ex- 
ternat créé  à  Paris,  en  1829,  pour  former  des  ingénieurs  ci- 
vils, des  directeurs  d'usines,  des  chefs  de  manufactures  et  des 
professeurs  de  sciences  appliquées.  C'est  depuis  1857  un  éta- 
blissement placé  sous  la  surveillancede  l'Etatel  dépendantdu 
ministère  des  travaux  publics.  Les  candidats  doivent  avoir 
17  ans  au  moins,  21  ans  au  plus ,  être  français ,  faire  une 
composition  française  par  écrit,  construire,  àuneéchelledon- 
née,  avec  la  règle  et  le  compas,  quelques  problèmes  de  géomé- 
trie élémentaire,  et  subir  un  examen  oral  sur  l'arithmétique, 
l'algèbre,  la  géométrie  élémentaire,  la  géométrie  des  lignes  et 
des  surfaces  courbes.  Le  concours  d'admission  alieuàParis 
une  fois  par  an.  La  durée  du  cours  d'instruction  est  de  3  ans. 
Des  bourses  et  fractions  débourses  sontaccordées  par  l'Etat  et 
par  les  conseils  généraux.  Des  diplômes  d'ingénieurs  civils 
sont  délivrés  à  ceux  qui  ont  satisfait  à  toutes  les  épreuves  de 
sortie,  et  des  certificats  de  capacité  à  ceux  qui  n'ont  satisfait 
qu'en  partie.  L'École  centrale  a  été  rebâtie  en  1884  à  côté  du 
Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

ÉCOLES   DE    CHARITÉ.  V.  ÉCOLES  PRIMAIRES. 
ÉCOLE   DES   CHARTES.  V.  CHARTES. 

ÉCOLES  CHRÉTD3NNES.  V.  FRÈRES  DES  ÉCOLES  CHRÉ- 
TIENNES. 

ÉCOLE  SUPÉRH3URE  DU  commerce,  établissement 
fondé  à  Paris  vers  1 820,  sous  le  patronage  de  Casimir  Périer, 
Ternaux,  Laffitte,  Chaptal,  Blanqui,  etc.,  pour  préparer  des 
jeunes  gens  à  la  carrière  commerciale,  et  appartenant  depuis 
1869  à  la  chambre  de  commerce  de  Paris.  On  y  étudie  la  navi- 
gation, l'armement,  la  commission,  les  changes,  les  tarifs,  les 
matières  premières,  les  marchandises  fabriquées,  les  assu- 
rances, la  géographie  et  la  statistique,  les  langues  vivantes, 
les  usages,  les  ressources  et  les  périls  de  toutes  les  places  de 
commerce,  etc.  Des  Écoles  de  ce  genre  existent  à  Leipzig  et  à 
Anvers.  Des  établissements  analogues  ont  été  fondés  à  Lille, 
à  Lyon,  à  Rouen  et  au  Havre.  Paris  possède  en  outre  une 
École  des  hautes  études  commerciale*. 

écoles  DE  DROIT.  Entre  les  règnes  de  Constantin  et  de 
Justinien,  il  y  eut  trois  écoles  de  droit  établies  dans  l'empire 
romain  :  celle  de  Béryte,  en  Phénicie;  celle  de  Constanli- 
nople  ouverte  en  425  ap.  J.-C.  ;  enfin  celle  de  Rome.  La  Gaule, 
que  Juvénal  appelle  nutricula  causidicorum,  la  mère-nourrice 
des  avocats,  fut  de  bonne  heure  célèbre  par  ses  écoles  de  ilroit 
et  d'éloquence  :  celles  d'Autun  comptèrent  jusqu'à  40,000  au- 
diteurs. Les  écoles  de  droit  disparurent  dans  la  confusion  qui 
suivit  l'invasion  des  Barbares.  Toutefois,  dans  les  temps  mé- 
rovingiens, la  ville  de  Clermont  en  Auvergne  eut  une  école  où 
l'on  enseigna  le  code  Théodosien.  Le  droit  canonique  dut  être 
enseigné  dans  les  écoles  épiscopales  comme  une  dépendance 
de  la  théologie  ;  on  voit,  du  moins,  qu'au  xn°  siècle  l'enscU 
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gncmcnt  public  et  officiel  des  canons  et  des  dé> relaies  forma 
:c  Paris  la  Vacuité  de  décret.  Maison  ressuscitait  en  Italie 
l'étude  du  droit  romain.  Nous  savons,  par  les  fastes  de  l'uni- 
versité de  Bologne,  que  la  comtesse  Mathilde  l'y  fit  enseigner 
publiquement.  Les  légistes,  qui  trouvaient  dans  le  Digeste 
des  armes  puissantes  pour  soulenir  l'autorité  absolue  des 
rois,  reçurent  partout  un  accueil  empressé.  Sous  Philippe  le 
Bel,  en  1312,  fut  instituée  la  première  Université  de  lois,  où 
l'on  joignit  l'étude  du  droit  romain  a  celle  du  décret;  puis 
on  établit  successivement  celles  de  Toulouse,  1233;  de  Mont- 
pellier, 1326;  d'Angers,  1364;de  Caen,  1  SOI  ;  de  Poitiers, 
1411  ;  de  Bourges,  1469;  de  Bordeaux,  1 472,  etc.  Lexvi«  siè- 
cle fut  l'époque  où  l'enseignement  du  droit  eut  le  plus  de 
splendeur  :  ce  fut  le  temps  d'Alciat,  de  Gujas,  de  Dumoulin, 
de  Loysel,  de  Pithou,  de  Pasquier.  Mais,  après  eux,  les  uni- 
versités de  droit  ne  firent  que  déchoir.  Louis  XIV,  par  un 
édit  d'avril  1679  et  une  déclaration  du  26  janvier  1680,  réor- 
ganisa cet  enseignement.  Depuis  1792  jusqu'à  l'an  XII  de  la 
République,  il  y  eut  une  lacune  dans  l'enseignement  officiel  : 
les  avocats  et  les  jurisconsultes  se  formèrent  dans  des  établis- 
sements particuliers,  dont  les  plus  célèbres  furent  l'Université 
de  jurisprudence  et  l'Académie  de  législation.  Le  premier  consul, 
par  décret  du  22  ventôse  an  XII,  substitua  aux  anciennes 
écoles  les  facultés  de  droit.  (V.  Facultés.)  B. 

école  des  eaux  et  forets.  v.  école  forestiere. 

écoles  ecclésiastiques.  v.  écoles  cathédrales,  — 
Écoles  monastiques,  —  Écoles  secondaires,  —  Séminaires. 

écoles  épiscopales.  v.  écoles  cathédrales. 

écoles  d'équitation.  1'.  kcole  de  cavalerie. 

école  détat-major.  v.  état-major. 

ÉCOLE  DE    FONTAINEBLEAU.    V.   ÉCOLES  d'aPI'LICATION. 

ÉCOLE  FORESTIÈRE  OD  DES  EAUX  ET  FORÊTS.  Fon- 
dée à  Nancy  en  1 82  î,  elle  ressorti  tau  ministère  de  l'agriculture 
et  forme  des  candidats  pour  les  diverses  fonctions  de  l'admi- 
nistration des  eaux  et  forêts.  Les  examens  pour  l'admission 
se  font  de  la  même  manière  que  pour  l'École  polytechnique. 
Pour  les  subir,  on  doit  avoir  19  ans  au  moins,  22  au  plus, 
être  bachelier  es  sciences,  et  prouver  que  l'on  jouit  d'un  re- 
venu annuel  de  1,500  fr.,  ou  que  les  parents  s'engagent  à 
fournir  une  pension  de  pareille  somme,  et  une  de  600  fr.,  après 
la  sortie,  si  l'élève  sortant  n'est  pas  immédiatement  employé 
dans  l'administration.  Le  cours  d'études  est  de  2  ans.  Les 
élèves  qui  satisfont  à  l'examen  de  sortie  ont  rang  de  garde 
général  des  forêts. 

ÉCOLE  française  D'atkénes,  école  de  perfectionne- 
ment pour  l'étude  de  la  langue,  de  l'histoire  et  des  antiquités 
grecques,  instituée  par  ordonnance  royale  du  11  septembre 
1846,  sous  le  ministère  de  M.  de  Salvandy.  Elle  se  compose 
d'agrégés  de  l'université,  élèves  de  l'École  normale  supérieure 
ou  ayant  enseigné  deux  ans  dans  un  lycée;  ils  sont  nommés 
par  le  ministre  de  l'instruction  publique.  Il  y  a  un  directeur, 
nommé  pour  trois  ans,  et  pris  parmi  les  membres  de  l'Insti- 
tut ou  les  professeurs  de  facultés.  Chaque  année,  les  membres 
de  l'École  doivent  envoyer  individuellement  au  ministre  de 
l'instruction  publique  les  résultats  des  travaux  qui  leur  ont 
été  prescrits;  ces  travaux  sont  soumis  à  l'Académie  des  ins- 
criplions.quien  fait  l'objet  d'un  rapport. 

ÉCOLE  FRANÇAISE    OU  MIEUX  ACADÉMIE  DE    FRANCE 

A  ROME,  établissement  destiné  à  recevoir  et  à  entretenir  aux 
frais  de  l'État,  pendant  4  ans,  les  jeunes  gens  qui  ont  rem- 
porté les  grands  prix  de  l'École  des  beaux-arls.  Les  lauréats 
du  Conservatoire  de  musique  ne  passent  que  2  ans  en  Italie, 
un  an  en  Allemagne,  et  2  ans  à  Paris.  Le  nombre  des  pen- 
sionnaires est  de  15.  L'Académie  de  Rome  fut  fondée  par 
Colbert,  en  1666,  à  l'instigation  de  Lebrun,  et  occupa  d'abord 
un  palais  voisin  du  théâtre  Argentina  ;  en  1700,  elle  fut  trans- 
férée dans  un  palais  situé  en  face  du  palais  Doria  ;  depuis  1800, 
elle  est  établie  à  la  villa  Médicis.  Le  directeur  est  un  peintre 
français  ayant  séjourné  en  Italie;  il  est  nommé  pour  6  ans. 
Une  loi  du  4  brumaire  an  IV  a  donné  à  l'École  son  organisa- 
tion actuelle,  maisbeaucoup  d'anciens  règlements  duxvnesiè- 
cle  n'ont  jamais  été  abrogés. 

ÉCOLE  française  de  ROME,  école  fondée  en  1873, 
sous  le  ministère  de  M.  Jules  Simon,  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  l'École  française  d'Athènes  pour  les  élèves  sortant 
de  l'École  normale  supérieure,  de  l'École  des  hautes  études, 
de  l'École  des  chartes,  etc.  Les  élèves  de  l'École  de  Rome  doi- 
vent étudier  les  monuments  et  les  manuscrits  de  l'Italie  an- 
cienne et  du  moyen  âge.  L'école  est  installée  au  palais  Farnèse. 

ÉCOLE  DU  GÉNIE.  V.  ÉCOLE  d'artillerie. 

école  DU  Génie  maritime  ,  école  établie  à  Cherbourg 
pour  former  des  ingénieurs  chargés  de  diriger  la  construction 
des  navires  de  l'État  et  les  travaux  relatifs  à  ce  service.  Les 
élèves  en  sont  pris  parmi  ceux  de  l'École  polytechnique  qui  ont 
été  déclarés  admissibles  dans  les  services  publics,  cl  ils  subis- 
sent des  examens  de  sortie  au  bout  de  2  années  d'études.  L'École 


du  génie  maritime  fut  créée  par  une  loi  du  21  septembre  1791, 
sous  le  nom  d'École  des  ingénieurs-constructeurs,  et  placée  à 
Paris  ;  une  loi  du  30  vendémiaire  an  IV  (22  oct.  1795)  l'appela 
École  des  ingénieurs  de  vaisseaux;  une  ordonnance  du  28  mars 
1830  lui  a  donné  son  nom  actuel. 

école  D'hydrographie.  Ces  écoles  préparent  gratuite- 
ment aux  examens  de  capitaine  au  long  cours,  et  de  maitres 
ou  capitaines  au  petit  cabotage.  Elles  ressortissent  au  minis- 
tère de  la  marine  et  des  colonies,  et  sont  placées  dans  les 
principaux  quartiers  maritimes.  Il  y  en  a  40,  situées  à  Antibes, 
Arles,  Bastia,  Bayonne,  Blaye,  Bordeaux,  Boulogne,  Brest, 
Caen,  Calais,  Cette,  Cherbourg,  Dieppe,  Dunkerque.  Kécamp, 
Granville,  Honflcur,  La  Ciotat,  La  Rochelle.  Le  Croisic,  Le 
Havre,  Les  Sablcs-d'Olonne,  Lorient,  Marseille,  Mai  tiques, 
Morlaix,  Nantes,  Narbonne,  Paimbœuf,  Paimpol,  Quimper, 
Rochefort,  Rouen,  Saint-Brieuc,  Saint-Jean-de-Luz,  Saint- 
Malo,  Saint-Tropez,  Saint-Valery-sur-Somme,  Toulon,  Van- 
nes. Un  professeur  est  attaché  à  chaque  école. 

ÉCOLE  des  INGÉNIEURS-CONSTRUCTEURS.  V.  ÉCOLE 

DU  GENIE  MAIUTIME. 

école  des  jeunes  DE  LANGUES,  école  relevant  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères.  On  y  enseigne  les  langues  orien- 
tales aux  jeunes  gens  qui  veulent  obtenir  les  emplois  de  drog- 
mansdans  le  Levant.  Autrefois  les  drogmans  étaient  étrangers; 
Louis  XIV  ordonna,  en  1669,  qu'ils  seraient  fiançai?,  et  que 
l'on  entretiendrait  toujours  en  Orient  6  jeunes  gens  pour  appren- 
dre les  langues  du  pays.  Ils  étaient  envoyés  dans  le=  couvents  de 
Smyrne  et  de  Constantinople.où  l'État  payait  pour  chacun  une 
pension  annuelle  de  300  liv.  Le  roi,  sur  le  conseil  de  Colbert, 
transporta  plus  tard  cet  enseignement  à  Paris,  en  y  fondant 
l'École  des  jeunes  de  langues. 

écoles  DE  langue,  écoles  créées  par  décret  de  la  Con- 
vention en  date  du  8  pluviôse  an  II  (27  janvier  1791).  Un  insti- 
tuteur de  langue  française  devait  être  établi  dans  chacune 
des  communes  rurales  des  dép.  du  Morbihan,  du  Finistère,  des 
Côtes-du-Nord,  de  la  Loire-Inférieure,  des  Basses-Pyrénées, 
des  Pyrénées-Orientales,  des  Alpes-Maritimes,  de  la  Corse, 
du  Mont -Terrible,  du  Haut-Rhin,  du  Bas-Rhin,  de  la  Meurthe, 
de  la  Moselle  et  du  Nord,  où  l'on  parlait  des  dialectes  provin- 
ciaux ou  des  idiomes  étrangers.  Ces  instituteurs  devaient  être 
nommés  par  les  représentants  du  peuple  ;  leur  principale 
fonction  était  de  traduire  aux  citoyens  les  lois  de  la  Répu- 
blique, les  décrets  de  la  Convention,  les  actes  de  l'autorité,  et 
de  traduire  aussi  dans  la  langue  nationale  les  demandes  adres- 
sées par  les  citoyens  au  gouvernement.  Le  projet  de  la  Con- 
vention ne  fut  pas  appliqué,  faute  d'argent. 

école  des  langues  orientales,  école  établie  à  Pa- 
ris, par  décret  de  la  Convention  du  13  germinal  an  III  (2  avril 
17951,  dans  le  but  de  servir  aux  relations  politiques  et  com- 
merciales. Une  ordonnance  du  22  mai  1838  l'a  réorganisée. 

j  On  y  est  admis  sans  condition,  et  elle  n'ouvre  aucune  carrière 
déterminée.  Il  y  a  15  chaires  :  grec  moderne  et  paléographie 

I  grecque,  arabe  littéral,  arabe  vulgaire,  persan,  turc,  arménien, 
hindouslani,  chinois  moderne,  malais,  javanais,  japonais, 
annamite,  russe,  romain,  histoire  et  géographie  de  l'Orient 

i  musulman,  histoire  et  géographie  de  l'extrême  Orient. 

écoles  des  maîtres  ouvriers  mineurs  ,  écoles 
établies  à  Alais  (Gard)  et  à  Douai  (Nord),  sous  la  direction  du 
ministre  des  travaux  publics,  pour  former  des  contremaîtres 
capables  d'exécuter  les  ordres  d'un  directeur  d'exploitation, 
de  surveiller  et  de  guider  le  travail  des  ouvriers.  On  y  entre 
après  examens;  il  faut  avoir  16  ans  au  moins.  La  durée  des 
études  est  de  2  ans. 

ÉCOLES  SPÉCIALES  DE  MARINE.  V.  ÉCOLE  NAVALE. 

ÉCOLE  de  mars,  gymnase  militaire,  créé  à  Paris,  sur  le 
rapport  du  Comité  de  salut  public,  par  décret  de  la  Convention 
du  13  prairial  an  II  (1er  juin  1794),  et  dans  lequel  4,000  jeunes 
gens  environ.de  16  à  17  ans  et  demi,  choisis  sur  tous  les  points 
de  la  France  par  les  agents  nationaux  des  districts,  devaient 
être  entretenus  aux  frais  de  la  république,  exercés  au  manie- 
ment des  armes  et  aux  manœuvres  militaires.  On  voulait  rem- 
placer ainsi  les  écoles  militaires  de  l'ancien  régime.  L'École 
de  Mars  fut  placée  à  la  plaine  des  Sablons,  sous  le  comman- 
dement du  représentant  Lebas.  Elle  fut  dissoute  presque  aus- 
sitôt que  formée;  les  élèves  furent  appelés  à  la  frontière,  et 
apprirent  la  guerre  en  la  faisant. 

ÉCOLES  DE  médecine.  La  plus  ancienne  et  longtemps  la 
plus  célèbre  école  de  médecine  en  France  fut  celle  de  Mont- 
pellier, que  Louis  XIV  appelait  la  mère  des  facultés  de  l'Eu- 
rope, la  pépinière  des  archiàtres  ou  médecins  des  rois.  Dès  le 
xiie  siècle,  sa  renommée  attirait  un  grand  concours  d'étran- 
gers, pour  écouter  la  parole  des  maitres  ou  leur  demander 
guérison.  Une  bulle  d'Honorius  III,  en  1220,  l'érigea  en  uni- 
versité. Les  médecins  de  Montpellier  prenaient  le  titre  demê- 
decins  orthodoxes  sous  le  patronage  de  St  Luc.  L'exemption  de 
droits  d'entrée,  d'impôts  et  de  contributions  de  guerre,  leur  fut 
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accordée  en  1364,  ainsi  qu'à  leurs  élèves.  Charles  VII  voulut 
que  l«i>  professeurs  tassent  rétribués  par  l'État;  mais  ce  des- 
sein ne fut  accompli  et. leveloppé  que parLouisXII,  CharlesIX 
et  Henri  IV.  De  1073  à  1694,  des  médecins  de  Montpellier  or- 
ganisèrent à  Paris  une  Chambre  royale  de  Montpellier,  qui,  bra- 
vant l'école  rivale  de  cette  capitale,  pratiqua  la  médecine  et 
donna  des  consultations.  L'École  de  Montpellier  tomba, 
comme  toutes  les  corporations,  sous  le  coup  de  la  loi  du 
i  -  1702.  —L'Ecole  de  médecine  de  Paris,  donton  a  voulu 

placer  le  berceau  dans  le  palais  de  Charlemagne,  ne  remonte 
pas  au  delà  de  Philippe-Auguste.  Peu  de  temps  après  St  Louis, 
elle  se  sépara  de  l'université  ,  dont  elle  avait  d'abord  fait 
partie,  et  eut  ses  statuts  distincts,  confirmés  en  1331  par  Phi- 
lippe de  Valois.  Longtemps  les  professeurs  manquèrent  de 
salles  pour  leurs  cours,  qu'ils  faisaient  chez  eux  ou  dans  des 
maisons  diverses.  Le  testament  de  Jacques  Desparts,  chanoine 
de  Notre-Dame,  permit,  à  la  fin  du  xve  siècle,  de  construire 
un  local  convenable.  L'École  de  Paris  ne  suivit  guère  les  pro- 
grès de  la  science,  et  sa  décadence  était  à  peu  près  complète 
à  l'époque  de  la  Révolution.  —  L'École  de  mé.lecine  de  Stras- 
bourg faisait  partie  de  l'Académie  fondée  par  l'empereur  Maxi- 
milien  II,  et  érigée  en  université  par  Ferdinand  II.  Elle  con- 
serva son  illustration  après  la  réunion  de  l'Alsace  et  de  Stras- 
bourg à  la  France;  les  grades  qu'elle  conféra  continuèrent 
à  être  acceptés  dans  presque  toute  l'Allemagne.  —  Outre  les 
3  écoles  précédentes,  on  en  comptait  15  autres  avant  la  Ré- 
volution; celles  de  Besançon,  Caen,  Nancy,  Reims,  Perpi- 
gnan, Toulouse,  conservaient  seules  un  peu  d'activité.  Depuis 
la  république,  on  les  a  toutes  remplacées  par  des  établisse- 
mentsnouveaux.(V'.ÉcoLESDESANTÉ,  — Facultés,  — Écoles 

SECONDAIRES.) 

ÉCOLE  DE  MÉDECINE  ET  DE  PHARMACD3  BHLIT AIRES, 

école  établie  h  Paris,  à  l'hôpital  du  Val-de-Gràce,  dans  le  but 
de  former  des  élèves  pour  le  corps  de  santé  de  l'armée  de  terre. 
Elle  dépend  du  ministère  de  !a  guerre.  Le  séjour  est  d'une  an- 
née. Pour  y  être  admis,  il  faut  n'avoir  pas  dépassé  28  ans, 
être  docteur  en  médecine  ou  pharmacien  de  lre  classe,  et  satis- 
faire à  des  épreuves  déterminées.  —  Des  écoles  analogues, 
pour  le  corps  de  santé  de  la  marine,  existent  à  Brest,  à  Tou- 
lon, et  à  Rochefort.  On  y  reçoit,  après  examen,  des  élèves  âgés 
de  moins  de  22  ans.  pourvus  du  diplôme  de  bachelier  es  let- 
tres, et  qui  ont  étudié  6  mois  dans  les  hôpitaux  de  la  marine. 

ÉCOLE    DE    METZ.     V.  ÉCOLE  D'APPLICATION. 

Écoles  MTT.ITAgiES.  Le  collège  Mazarin ,  fondé  en 
rertu  d'une  disposition  testamentaire  du  cardinal ,  devait 
être  organisé  militairement;  mais  l'université  le  détourna 
de  sa  destination.  Louvois  aurait  voulu  établir  une  école 
militaire  aux  Invalides  :  ce  projet  ne  fut  pas  réalisé,  et  l'ins- 
titution des  compagnies  de  Cadets  n'en  fut  que  la  suite.  Ce 
fut  un  édit  de  Louis  XV,  provoqué  par  Pâris-Duverney,  qui 
créa  la  lre  école  militaire  que  la  France  ait  possédée.  Elle  fut 
placée  à  Vincennes,  puis  dans  le  somptueux  édifice  construit 
pour  elle  à  Paris,  à  l'extrémité  sud  du  Champ  de  Mars,  et 
compta  500  élèves,  orphelins  ou  descendants  d'officiers,  en- 
fants de  famille  ayant  peu  de  fortune,  mais  comptant  quatre 
générations  de  noblesse.  Une  annexe  de  cette  école,  une  sorte 
de  pensionnat  préparatoire  pour  250  élèves,  fut  fondée  vers  le 
même  temps  à  La  Flèche.  En  1776,  les  finances  de  l'État 
étant  obérées,  on  projeta  de  vendre  l'hôtel  de  l'École  militaire  ; 
les  élèves  furent  disséminés  dans  12  collèges  de  province  : 
Auxerre,  Beaumont,  Brienne,  Dôle,  Effiat,  Pont-à-Mousson, 
Pontlevoy,  Rebais,  Sorèze ,  Tournon  ,  Tyron  et  Vendôme, 
qui  prirent  le  titre  d'écoles  militaires.  L'hôtel  de  Paris  n'ayant 
pas  été  vendu,  on  y  installa,  en  1777,  un  corps  de  Cadets,  qui 
se  recruta  annuellement  parmi  les  meilleurs  élèves  des  écoles 
provinciales.  Ces  écoles  se  partagèrent  de  nouveau  les  700  ca- 
dets, licenciés  encore  par  raison  d'économie,  en  1787.  Enfin, 
deux  décrets  de  1793  mirent  en  vente  les  biens  de  l'hôtel  de 
Faris  et  licencièrent  les  écoles  elles-mêmes.  L'École  de  Mars 
[Y.  ce  mol),  qui  devait  les  remplacer,  n'eut  qu'une  existence 
éphémère.  En  1803,  le  premier  consul  Bonaparte  constitua 
une  nouvelle  école  militaire  a  Fontainebleau  ;  il  la  transféra  à 
Saint-Cyr  en  1808,  dans  l'anc.  maison  de  l'Institut  de  Saint- 
Louis.  L'École  de  Saint-Cyr  est  sous  la  direction  du  ministre  de 
la  guerre,  qui  fixe  chaque  année  le  nombre  des  candidats  à  ad- 
mettre. On  y  entre  après  un  concours.  Les  candidats  doivent 
le  diplôme  de  bachelières  sciences.  L'âge  d'admission  est 
de  18  ans  au  moins  et  de  20  au  plus;  les  soldats  qui  ont  2  ans  de 
service  sont  admis  jusqu'à  25  ans.  La  durée  des  études  est  de 
2  ans.  Les  élèves  qui  ont  satisfait  aux  examens  de  sortie  re- 
çoivent le  grade  de  sous-lieutenant.  —  L'Angleterre  possède 
à  Sandhurst  un  collège  militaire,  créé,  en  1799,  par  le  général 
t  émigré  avec  Dumouriez,  et  i 
IbOS.  Il  se  divise  en  senior  dcpartmenl,  école  d'état- 
major,  et  junior  department,  comparable  àl'École  de  Saint-Cyr. 
Les  fils  pauvres  d'officiers  morts  au  service  sont  reçus  gratui- 


tement; les  fils  d'officiers  au  service  payent  une  somme  pro- 
portionnelle à  la  solde  du  père.  Il  y  a  aussi  une  École  d'en- 
fants de  troupe  à  Chelsea,  d'où  l'on  ne  sort  que  pour  l'infan- 
terie. 

école  des  mines.  Elle  fut  créée  en  1783,  augmentée  en 
1S04  et  1S16,  et  placée  dans  les  attributions  du  ministre  des 
travaux  publics,  assisté  du  conseil  central  des  écoles  des  mines. 
Celte  école  forme  des  ingénieurs  pour  recruter  le  corps  des  in- 
génieurs des  mines  ;  répand  dans  le  public  la  connaissance  des 
sciences  et  des  arts  relatifs  à  l'industrie  minérale,  et  forme  des 
praticiens  dans  cet  art  ;  réunit  et  classe  les  matériaux  néces- 
saires à  la  statistique  minéralogique  de  la  France  et  de  ses  co- 
lonies; conserve  une  bibliothèque  et  un  musée  consacrés  à 
l'industrie  minérale  ;  enfin,  exécute  pour  les  administrations 
publiques  ou  pour  les  particuliers  les  essais  et  analyses  qui 
peuvent  aider  au  progrès  de  l'industrie  minérale.  L'École  est 
administrée  par  un  inspecteur  général,  directeur,  et  un  ingé- 
nieur en  chef,  directeur  des  études.  Elle  reçoit  des  élèves  sor- 
tant de  l'École  polytechnique,  ou  admis  par  voie  de  concours, 
et  des  élèves  étrangers,  admis  sur  la  demande  des  ambassa- 
deurs ou  chargés  d'affaires.  Les  études  sont  gratuites  et  du- 
rent 3  ans. 

école  des  mineurs,  école  d'externes  établie  en  1816 
à  Saint-É tienne  (Loire),  pour  former  des  directeurs  d'exploi- 
tations et  d'usines  métallurgiques,  et  des  conducteursgardes- 
mines.  Elle  ressortit  au  ministère  des  travaux  publics.  Pour 
y  être  admis,  il  faut  être  âgé  de  16  ans  au  moins,  de  25  au 
plus  (les  militaires  et  marins  ont  jusqu'à  2S  ans),  et  avoir 
subi  des  examens  sur  la  langue  française,  l'arithmétique,  le 
système  des  poids  et  mesures,  les  éléments  de  la  géométrie, 
de  l'algèbre  et  du  dessin  linéaire.  Le  cours  d'études  est  gratuit 
et  dure  2  ans;  à  la  fin,  on  délivre  des  brevets  de  capacité. 

écoles  monastiques,  écoles  annexées  aux  couvents 
pendant  le  moyen  âge.  Elles  remplacèrent,  lors  des  invasions 
germaniques  dans  l'Occident ,  les  écoles  municipales  (  V.  ce 
mot)  des  anc.  Romains.  Plus  nombreuses  et  plus  durables  que 
les  écoles  fondées  auprès  des  cathédrales  (V.  ce  mol),  elles  cul- 
tivèrent davantage  les  lettres  profanes  :  on  y  enseignait  la 
rhétorique,  la  grammaire,  la  dialectique,  l'astronomie,  les  ma- 
thématiques, en  un  mot  toutes  les  sciences  professées  autre- 
fois dans  les  écoles  civiles.  Seulement,  ces  sciences  n'étaient 
guère  étudiées  que  dans  leurs  rapports  avec  la  théologie,  base 
de  tout  enseignement.  Les  plus  célèbres  Écoles  monastiques 
des  temps  mérovingiens  furent  celles  de  Luxeuil  en  Franche- 
Comté,  de  Jumièges  et  de  Fontenelle  ou  Saint-Wandrille  en 
Normandie,  de  Corbie  en  Picardie,  de  Saint-Berlin  en  Artois, 
deSaint-Médard  à  Soissons,  de  Lérinsdans  les  îles  d'Hyères. 
On  remarquait  aussi  les  écoles  d'York  en  Angleterre,  (  t  de  Pa- 
vie  chez  les  Lombards.  Un  instant  affaiblies  par  l'invasion  des 
Barbares  dans  le  clergé,  elles  se  relevèrent  avec  Charlemagne, 
et  s'augmentèrent  même  par  de  nouvelles  fondations.  Les 
Écoles  qui  jetèrent  dès  lprs  le  plus  d'éclat  furent  celles  de 
Sainte-Geneviève  et  de  Saint-Germain  des  Prés  à  Paris,  du 
Bec,  de  Fécamp,  du  Mont- Saint-Michel,  de  Saint-Ouen  de 
Rouen,  de  Ferrières  en  Gâtinais,  de  Fleury -sur- Loire , 
d'Aniane  en  Languedoc,  de  Fulde  et  de  Corvey  dans  le  diocèse 
de  Mavence,  de  Reichenau  dans  le  diocèse  de  Constance,  etc. 

B. 

écoles  municipales  on  impériales  ,  écoles  fondées 
sous  l'empire  romain,  dans  les  villes  municipales,  pour  pro- 
pager au  milieu  des  vaincus  la  langue  latine,  la  législa  lion  et 
les  sciences  romaines.  Elles  étaient  surtout  fréquentées  par 
les  jeunes  gens  des  classes  élevées.  En  Gaule,  les  Ecoles  de 
Lyon,  d'Autun,  de  Vienne,  d'Arles,  de  Marseille,  deNarhonne, 
de  Clermont,  de  Bordeaux,  de  Toulouse,  de  Poitiers,  de  Trê- 
ves, etc.,  celle  d'York,  en  Grande-Bretagne,  jetèrent  un  vif 
éclat,  et  fournirent  aux  lettres  latines  païennes  leurs  derniers 
représentants.  Les  Ecoles  municipales  disparurent  à  la  fin  du 
Ve  siècle  ;  elles  ne  pouvaient  survivre  à  la  société  qui  les  avait 
créées.  Les  professeurs  de  rhétorique  dans  ces  écoles  avaient 
pour  salaire  16  rations  par  jour,  et  les  autres  12.  ATrèves,on 
donnait  aux  rhéteurs  30  rations,  au  grammairien  latin  20,  au 
grammairiengrec  12. 

ÉCOLES   DE   MUSIQUE.    V.    CONSERVATOIRES  DE  MUSIQUE. 

ÉCOLE  NAVALE.  Il  y  eut  d'abord  des  écoles  spéciales  de  ma- 
rine établies  à  Brest  et  à  Toulon,  par  décret  de  1810.  En  1816, 
on  les  remplaça  par  un  collège  royal  de  marine  fondé  à  An- 
goulême,  et  une  école  de  marine  installée  à  Brest,  en  1827, 
sur  le  vaisseau  l'Orion.  En  1S29,  le  collège  royal  de  marine 
d'Angoulème  fut  converti  en  École  préparatoire  de  marine, 
dans  la  même  ville;  enfin,  en  1830,  on  créa  l'École  navale, 
à  Brest,  formée  de  l'École  de  marine  de  ce  port  et  de  l'École 
préparatoire  d'Angoulème.  En  1852,  cette  école  a  été  établie 
sur  le  vaisseau  le  Borda,  en  rade  de  Brest.  Pour  y  entrer,  il 
faut  avoir  14  ans  au  moins,  17  au  plus  (18  pour  ceux  qui  ont 
navigué;,  et  subir  des  examens.  Les  études  durent  2  ans. 
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On  sort,  après  examen,  avec  le  grade  d'aspirant  de  marine 
de  2°  cln- 

ÉCOLE  NORMALE  DES   DIRECTRICES  D'ASILES.  Celte 

école,  fondée  en  1841  à  Paris  pour  former  di;s  directrices  et 
des  surveillantes  d'asiles,  s  été  supprimée  en  1881  et  rempla- 
cée par  le  cours  normal  des  écoles  maternelles  (nom  donné 
actuellement  aux  salles  d'asile  i.  Ge  cours  ne  reçoit  que  des 
externes,  admises  au  concours.  Les  études  sont  gratuites  et 
durent  3  ans;  le  programme  de  l'enseignement  est  le  même 
que  celui  des  écoles  normales  primaires.  (V.  a  mni . )  Tour  se 
présenter  au  concours,  les  jeunes  filles  doivent  être  âgées 
d'au  moins  16  ans.  A  chaque  école  normale  primaire  dé- 
parlemenlalu  est  adjoint  un  cours  normal  pour  les  écoles 
maternelles. 

ÉCOLES  NORMALES  PRIMAIRES.  Ces  écoles  ont  pour  but 
de  formel-  les  maîtres  de  l'instruction  primaire, instituteurs  et 
institutrices  ;  chaque  département,  étant  tenu  de  pourvoir  au 
recrutement  des  instituteurs  communaux,  doit  en  posséder 
une.  La  durée  des  études  est  de  3  ans  :  l'enseignement  com- 
prend toutes  les  matières- obligatoires  et  facultatives  de  l'en- 
seignement primaire  :  instruction  morale,  lecture,  écriture, 
éléments  de  la  langue  française,  calcul  et  système  légal  des 
poids  et  mesures,  arithmétique,  tenue  des  livres,  éléments 
d'histoire  et  de  géographie  générales,  et  particulièrement  de 
la  France;  des  notions  de  sciences  physiques  et  naturelles, 
d'agriculture,  d'horticulture,  d'hygiène,  de  géométrie,  d'ar- 
pentage; le  dessin,  le  chant  et  la  gymnastique.  A  ces  études 
est  joint  un  cours  de  pédagogie,  et  les  élèves  sont  exercés  à  la 
pratique  de  l'enseignement  (décret  du  2  juillet  1866).  —  En 
1815,  Napoléon  Iel'avaitordonné,  surle  rapport  de  Carnot,  un 
essai  d'école  normale,  mais  cette  idée  ne  reçut  son  exécution 
que  le  11  mars  1831,  sous  Louis-Philippe  ;  l'école  était  ins- 
tallée à  Paris  ;  peu  de  mois  après,  elle  fut  transférée  à  Ver- 
sailles. La  loi  sur  l'instruction  primaire,  1833,  obligea  chaque 
département  à  entretenir,  soit  seul,  soit  à  frais  communs  avec 
un  autre  département,  une  école  normale  primaire,  disposition 
renouvelée  par  la  loi  de  1850.  Pour  être  admis  à  l'Ecole  nor- 
male, les  candidats  doivent  être  âgés  de  16  ans  au  moins, 
20  ans  au  plus.  —  Institutrices.  Les  Ecoles  normales  d'institu- 
trices furent  créées  par  ordonnance  royale  du  30  août  1842  et 
par  circulaire  du  8  oct.  1850.  Jusqu'en  1879,  19  départements 
seulement  étaient  pourvus  d'écoles  normales  d'institutrices  ; 
la  loi  du  6  août  de  la  même  année  obligea  chaque  départe- 
ment à  créer,  dans  le  délai  de  4  années,  une  École  normale 
d'inslitutrices  aussi  bien  que  d'instituteurs;  l'examen  pour 
l'admission  est  le  même  que  celui  des  instituteurs  ;  le  régime 
est  l'internat.  Les  cours  d'études  sont  de  2  ou  3  ans;  ils  com- 
prennent toutes  les  matières  dont  la  connaissance  est  néces- 
saire pour  l'obtention  du  brevet  de  capacité  du  premier  ordre 
ou  brevet  supérieur.  G.  H. 

école  normale  supérieure,  école  où  sont  formés 
les  professeurs  de  l'enseignement  secondaire  en  France.  Créée 
à  Paris,  par  décret  de  la  Convention  en  date  du  9  brumaire 
an  III,  elle  reçut  1,500  élèves  choisis  par  les  administrations 
départementales  parmi  les  jeunes  gens  instruits  âgés  de  21  ans 
au  moins,  et  qui  devaient  recevoir  une  indemnité  de  1 ,200  livres 
pour  le  temps  de  leur  séjour  à  l'école.  Les  maîtres  chargés  de 
l'enseignement  furent  :  Lagrange,  Laplace,  Haûy ,  Monge,  Dau- 
benton,  Berthollet,  Thouin,  Buache,  Mentelle,  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  Volney,Sicard,  Garât,  Vandermonde,  et  La  Harpe. 
Les  cours  eurent  lieu  dans  l'amphithéâtre  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  du  19  janvier  au  18  mai  1795;  recueillis  dans 
un  journal,  ils  furent  publiés  de  nouveau  en  1800,2  vol.  in-8°. 
Les  élèves  quittèrent  ensuite  Paris,  avec  la  mission  de  former 
dans  leurs  districts  d'autres  écoles  normales  pour  les  person- 
nes qui  voulaient  se  vouer  à  l'instruction  publique  ;  ils  se  placè- 
rent, pour  la  plupart,  dans  les  Écoles  centrales.  (  Y.  ce  mot.)  Na- 
poléon Ier,  par  décret  de  1 808,  et  par  règlements  du  30  mars 
et  du  29  mai  1810,  organisa  une  nouvelle  École  normale,  des- 
tinée à  recevoir  gratuitement,  après  examens  et  concours,  des 
élèves  des  lycées,  âgés  de  17  ans  au  moins,  et  en  nombre  dé- 
terminé selon  les  besoins  de  l'enseignement  universitaire.  Ces 
élèves,  outre  les  leçons  qu'ils  recevaient  dans  leur  pensionnat, 
devaient  suivre  les  cours  du  Collège  de  France,  de  l'École  po- 
lytechnique ou  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  Dans  le  cours 
des  deux  années  d'études  ou  à  leur  terme,  ils  devaient  prendre 
leurs  grades  à  Paris,  dans  les  facultés  des  lettres  ou  des  scien- 
ces. Ils  étaient  dispensés  du  service  militaire,  moyennant  un 
engagement  de  10  années  dans  l'enseignement  public.  L'École 
fut  placée  dans  l'anc.  collège  Du  Plessis,  attenant  au  lycée 
Louis  le  Grand,  puis  dans  une  maison  particulière  de  la  rue 
des  Postes.  La  Restauration  fit  peu  de  changements  au  régime 
de  l'École  normale;  seulement  elle  éleva  à  3  années  la  durée 
des  études,  et  donna  aux  professeurs  le  nom  de  maîtres  de  con- 
férences, au  lieu  de  celui  de  répétiteurs.  Mais  on  crut  voir  dans 
l'École  un  sentiment  d'hostilité  au  gouvernement  ;  elle  fut  sup- 


primée en  1822,  et  on  euaya  de  la  remplacer  en  1826,  par 
un  / .  île  préparatoire,  formée  dans  le  même  local  du  collège 
l)u  Plessis.  On  arrêté  du  Saoût  1830 rétablit  l'Ecole  normale, 
dont  le  règlement  d'études  fut  rédigé  par  M.  Cou  -in  et  approuvé 
par  le  conseil  royal  de  l'instruction  publique.  Placée  encore 
au  collège  Liu  Plessis,  elle  reçut,  en  1M0,  le  nom  d'Ecole  nor- 
male supérieure  :  auparavant  on  ne  l'appelait  qu'Ecole  nor- 
male. Elle  fut,  en  18  »7,  transférée  rue  d'L'lm,  dans  des  bàti- 
menta  élevés  spécialement  pour  son  u-age. Jusqu'en  1848,  une 
partie  des  élèves  étaient  admis  à  bourse  entière;  les  autres 
payaient  500  fr.  comme  demi-pension.  La  révolution  de  Février 
décréta  la  gratuité  pour  tous.  L'École  normale  supérieure  pré- 
;  pare  aux  agrégations  des  lettres,  de  philosophie,  d'histoire, 
de  grammaire,  d  mathématiques,  des  sciences  physiques  et 
des  sciences  naturelles. 

V.  L.  Hnmbert,  Tableau  chronol.  d*s  promotion»  de  l'École  normale 
supérieure  jusqu'en  1 9)  <j. 

ÉCOLES  NORMALES  SUPÉRIEURES  DE  L'ENSEIGNE- 
MENT primaire.  Il  en  existe  deux  :  une  à  Saint- Cloud  pour 
les  jeunes  gens,  une  à  Fontenay,  près  de  Paris,  pour  les  jeu- 
nes filles.  Les  élèves,  admis  après  un  examen  spécial,  y  res- 
tent pendant  3  ans  et  concourent  à  leur  sortie  pour  obtenir  le 
certificat  d'aptitude  aux  fonctions  de  professeur  dans  les  éco- 
les normales  primaires. 

ÉCOLE  NORMALE  SUPÉRIEURE  POUR  L'ENSEIGNE- 
MENT secondaire  des  jeunes  filles.  Elle  est  installée 
à  Sèvres  (Seine-et-Oise),  dans  les  bâtiments  de  l'anc.  manu- 
facture de  porcelaine.  Les  élèves,  admises  à  la  suite  d'un  con- 
cours, s'y  préparent  pendant  3  ans  à  subir  les  épreuves  des 
agrégations   des   sciences  et  des   lettl  ment  insti- 

tuées pour  fournir  des  professeurs  aux  lycées  et  aux  collèges 
de  jeunes  filles. 

école  normale  supérieure  de  l'enseignement 
secondaire  spécial,  créée  sous  le  ministère  de  M.  Du- 
ruy,  en  1S66,  et  installée  dans  les  bâtiments  de  l'anc.  abbaye 
de  Cluny  (Saône-et-Loire).  Les  élèves,  admis  après  un  exa- 
men, s'y  préparent  pendant  3  ans  à  subir  les  épreuves  des 
deux  agrégations  (sciences  mathématiques  et  physiques,  his- 
toire, morale  et  littérature)  instituées  pour  fournir  des  pro- 
fesseurs à  l'enseignement  secondaire  spécial. 

École  du  palais,  grande  école  ecclésiastique  et  sécu- 
lière du  temps  des  Mérovingiens,  où  l'enseignement  public 
paraît  dans  toute  sa  pureté  et  toute  son  étendue.  La  chapelle 
du  palais,  à  Paris,  en  fut  le  berceau.  D'abord  école  de  chant 
ecclésiastique,  elle  finit  par  embrasser  toutes  les  études  qui 
complétaient  l'éducation  du  clergé.  La  jeunesse  laïque  y  fut 
attirée  par  une  vieille  coutume  des  Germains,  celle  de  la  re- 
commandation. Les  familles  gallo-romaines  d'Aquitaine  bri- 
guaient la  faveur  d'y  faire  élever  leurs  fils  avec  ceux  des 
Francs.  Charlemagne,  qui  s'y  forma  à  côté  d'Adalhard,  de 
W'ala,  de  St  Benoît  d'Aniane,  lui  donna  une  splendeur  nou- 
velle. Il  voulut  que  l'École  palatine  le  suivit  dans  ses  expédi- 
tions, et  mit  à  sa  tête  le  savant  Alcuin.  De  l'École  palatine  sor- 
tit l'Académie  que  l'on  a  souvent  confondue  avec  elle,  et  où 
l'on  aimait  à  se  parer  de  noms  empruntés  à  l'antiquité  sacrée 
ou  profane  :  Charlemagne  s'appelait  David;  Alcuin ,  Flaccus; 
Angilbert,  Homère,  etc.  Charles  le  Chauve  donna  tant  d'éclat  à 
l'Ecole  palatine,  qu'au  lieu  de  dire  l'école  du  palais,  on  disait 
le  palais  de  l'école.  Mais  elle  disparut  au  milieu  des  désastres 
qui  signalèrent  la  chute  de  la  dynastie  carlovingienne.     B. 

ÉCOLES  DE  pharmacie.  Avant  1789,  Paris  seul  possé- 
dait, sous  le  nom  de  Collège  des  apothicaires,  un  établissement 
public  où  l'on  enseignait  les  sciences  qui  éclairent  la  pra- 
tique de  la  pharmacie.  En  1803,  le  gouvernement,  en  réorga- 
nisant les  écoles  de  médecine,  eut  l'idée  de  fonder,  à  côté  de 
chacune  d'elles,  une  école  de  pharmacie.  Trois  Ecoles  furent 
créées  :  à  Paris,  à  Montpellier,  et  à  Strasbourg  ;  cette  dernière 
ne  fut  ouverte  qu'en  1834.  La  loi  du  21  germinal  an  X  (11  avril 
1803)  décida  que  3  années  de  cours  dans  les  écoles  épargne- 
raient aux  élèves  pharmaciens  5  années  de  l'apprentissage 
qui,  pour  les  autres,  était  fixé  à  8  ans.  Les  pharmaciens  reçus 
dans  les  Écoles  eurent  le  droit  d'exercer  dans  toute  l'étendue 
du  territoire  français,  tandis  que  ceux  qui  passaient  leurs 
examens  devant  un  jury  départemental  de  médecine  ne  purent 
s'établir  que  dans  le  département.  Un  décret  du  12  juillet  1878 
oblige  les  candidats  au  diplôme  de  pharmacien  de  lre  classe 
à  produire  le  diplôme  de  bachelier  es  lettres  ou  de  bachelier 
es  sciences.  Les  autres  n'ont  à  produire  que  le  certificat  de 
grammaire.  (1\  Facultés.) 

ÉCOLES  FIES.    Y.  CaLASANZIO. 

ÉCOLE  polytechnique,  école  destinée  à  verser  des  su- 
jets instruits  dans  de  nombreuses  branches  du  service  public, 
telles  que  les  mines,  les  ponts  et  chaussées,  le  génie  militaire 
ou  maritime,  l'artillerie  de  terre  ou  de  mer,  la  marine  mili- 
taire, l'état-major,  les  tabacs,  les  poudres  et  salpêtres,  et  les 
lignes  télégraphiques.  Elle  fut  fondée  à  Paris,  sous  le  nom 
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d'École  centrale  des  trarauj  publics,  par  une  loi  de  la  Conven- 
tion du  7  vendémiaire  an  III  (88  septembre  1794),  à  l'insliga- 
tion  du  savant  Monge,  et  de  Lamblardie,  directeur  de  l'école 
des  ponts  et  chaussées,  aidés  de  deux  membres  du  Comité  de 
salui  public.  Carnot  et  Prieur  de  la  Côte-d'Or.  Elle  ne  devait 
alimenter  d'abord  que  le  corps  des  ingénieurs  civils  et  celui 
dos  ingénieurs  militaires,  et  elle  fut  placée  au  Palais-Bourbon. 
Les  élèves  devaient  être  français,  Agés  de  16  ans  au  moins,  de 
20  ans  au  plus;  depuis,  on  a  reculé  la  limite  d'âge  jusqu'à 
25  ans  pour  les  militaires,  mais  ils  ne  concourent  que  pour  les 
services  de  l'armée.  Ils  n'étaient  point  internés,  et  touchaient 
une  indemnité  annuelle.  La  durée  des  études  était  de  3  ans. 
Parmi  les  professeurs  nommés  à  l'origine,  on  distingue  :  La- 
grange,  Prony,  Monge,  Hachette,  Baltard,  Fourcroy,  Vauque- 
iin,  Berthollet,  Chaptal,  Guyton-Morveau,  Bosio,  etc.  L'École 
reçut  d'abord  près  de  400  élèves.  Une  loi  du  1er  sept.  1795  lui 
donna  le  nom  d'École  polytechnique.  Une  autre  du  22  octobre 
régla  les  rapports  qui  devaient  exister  entre  elle  et  les  écoles 
spéciales  ou  d'application,  réduisit  le  nombre  des  élèves  à 
300.  et  proportionna  la  durée  de  leur  séjour  à  la  profession 
qu'ils  embrassaient.  Le  conseil  des  Cinq-Cents  diminua  en- 
core d'un  tiers  le  nombre  des  élèves,  leur  imposa  un  uni- 
forme, et  limita  à  2  ans  la  durée  des  études.  Sous  le  Consulat, 
un  conseil  de  perfectionnement  fut  institué  près  l'École.  Un 
décret  impérial  du  16  juillet  1S05  changea  radicalement  l'or- 
ganisation :  les  élèves  furent  formés  en  corps  militaire,  ca- 
sernes, obligés  de  se  pourvoir  d'un  trousseau,  de  livres  et 
d'instruments,  et  de  payer  à  l'État  une  pension  de  800  fr. 
Quelques  bourses  étaient  créées  en  faveur  des  jeunes  gens  de 
famille  pauvre.  Les  cours  furent  transférés  en  1S06  dans  les 
bâtiments  de  l'ancien  collège  de  Navarre.  En  1798,  un  cer- 
tain nombre  d'élèves  et  de  maîtres  avaient  pris  part  à  l'expé- 
dition d'Egypte;  en  1S03,  tous  s'étaient  cotisés  pour  contri- 
buer à  l'armement  de  la  flottille  de  Boulogne;  en  1814,  ils 
formèrent  un  petit  corps  d'artillerie  et  se  signalèrent  à  la  dé- 
fense de  Paris  contre  les  étrangers  coalisés.  La  Restauration 
les  licencia  en  18 16  sous  prétexte  d'insubordination,  les  rappela 
l'année  suivante,  et  porta  la  pension  à  1, 000  fr.  L'École  n'a  plus 
guère  interrompu  ses  études  qu'aux  journées  de  juillet  1830, 
auxquelles  elle  prit  une  part  active.  Elle  fut  placée  d'abord 
sous  la  direction  du  ministre  de  l'intérieur;  ennovemb.  1830, 
elle  passa  dans  les  attributions  du  ministre  de  la  guerre.  Un 
décret  du  1er  novemb.  1852  réorganisa  l'École,  et  maintint 
toutes  les  principales  dispositions  antérieures,  relatives  à  la 
durée  du  cours  d'études,  a  la  discipline,  etc.  Les  élèves  su- 
bissent des  examens  de  sortie,  et  ceux  qui  les  passent  d'une 
manière  satisfaisante  ont  le  droit  de  choisir,  suivant  leur  mé- 
rite et  leur  aptitude,  et  jusqu'à  concurrence  du  nombre  d'em- 
plois disponibles,  le  service  public  où  ils  veulent  entrer,  parmi 
ceux  qui  se  recrutent  à  l'École. 

ÉCOLE  DES  PONTS  ET  CHAUSSÉES.  Elle  a  pour  but 
spécial  de  former  les  ingénieurs  nécessaires  au  recrutement 
du  corps  des  ponts  et  chaussées.  Les  élèves  ingénieurs  doi- 
Tent  sortir  de  l'École  polytechnique.  L'École  a  été  créée  en 
1767,  reconstituée  par  l'Assemblée  nationale  en  1791,  puis 
réorganisée  sur  des  bases  plus  étendues  en  1795,  en  1804,  en- 
fin en  1851.  Elle  est  placée  sous  l'autorité  du  ministre  des 
travaux  publics,  et  dirigée  par  un  inspecteur  général,  direc- 
teur, et  par  un  ingénieur  en  chef,  inspecteur  des  études,  assis- 
tés d'un  conseil.  Elle  admet  en  outre,  après  un  examen  spé- 
cial, des  élèves  externes  qui  peuvent  être  étrangers. 

ÉCOLE  PRATIQUE  DES  HAUTES  ÉTUDES,  fondée  par 
M.  Duruy,  en  1866,  à  la  Sorbonne,  en  vue  de  faciliter  et  de 
provoquer  les  recherches  scientifiques.  Elle  se  divise  en  deux 
sections  :  celle  des  sciences  mathématiques,  physiques  et  na- 
tur*t)»s,  qui  possède  des  laboratoires  admirablement  instal- 
lés, et  celle  des  lettres,  où  l'on  enseigne  particulièrement  la 
philologie  ancienne,  l'histoire  de  la  langue  française,  l'épigra- 
phie,  l'archéologie  grecque,  romaine,  égyptienne,  l'histoire, 
dans  les  parties  qui  sont  du  domaine  de  l'érudition.  Les  étu- 
des comprennent  en  outre  un  cours  complémentaire  de  lan- 
gue allemande. 

ÉCOLE  PRÉPARATOIRE.  V.  ÉCOLE  NORMALE  SUPÉRIEURE. 

ÉCOLES  PRÉPARATOrRES  DE  MÉDECINE  ET  DE  PHAR- 
MACIE. I'.  Facultés. 

Écoles  PRIMAIRES,  écoles  où  se  donne  le  premier  degré 
d'instruction  indispensable  dans  toutes  les  conditions  de  la 
vie.  Les  enfants  y  apprennent  la  lecture,  l'écriture,  les  élé- 
ments de  la  grammaire,  du  calcul,  de  l'histoire,  de  la  géogra- 
phie, de  la  morale.  La  première  ordonnance  relative  à  ces 
écoles  en  France  date  de  1598  :  Henri  IV  établit  des  écoles 
gratuites,  et  enjoignit  aux  pères  de  famille  sans  fortune  d'y 
faire  apprendre  à  lire  à  leurs  enfants.  Pendant  la  minorité  de 
Louis  XV,  des  dispositions  analogues  furent  décrétées.  Les 
écoles  de  ville  et  de  village,  placées  sous  l'inspection  des  cu- 
rés, se  développèrent  peu  à  peu  ;  presque  toutes  les  commu- 


nautés religieuses  ouvrirent,  surtout  pour  les  filles,  des  écoles 
dites  de  charité;  l'abbé  de  La  Salle,  chanoine  de  Reims,  institua 
les  écoles  chrétiennes  (V.  Frères),  qui  donnèrent  l'enseigne- 
ment gratuit.  L'Assemblée  constituante  de  1789,  malgré  un 
célèbre  rapport  de  Talleyrand  sur  l'éducation  nationale,  ne 
changea  rien  aux  modes  établis  d'instruction  primaire,  et  les 
mesures  financières  qu'elle  vola  pour  remplacer  les  anciennes 
dîmes  affectées  aux  dépenses  des  Écoles  ne  purent  empêcher 
les  maîtres  et  les  élèves  de  disparaître  pendant  les  troubles  po- 
litiques. La  Convention,  par  décret  du  30  mai  1793,  ordonna 
d'établir  une  École  primaire  dans  tous  les  lieux  d'une  popula- 
tion de  400  à  1,500  hab.,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  37  Écoles 
pour  une  population  de  92,000  à  100,000  habitants;  le  maître 
s'appelait  instituteur,  recevait  1,200  livres  par  an  de  l'État, 
mais  ne  prélevait  rien  sur  les  élèves  ;  des  peines  étaient  édic- 
tées contre  les  parents  qui  manquaient  à  envoyer  leurs  enfants 
à  l'école.  Ce  décret  fut  modifié  par  un  autre  en  date  du  19  déc. 
1793,  qui  proclamait  l'entière  liberté  de  l'enseignement ,  et 
donnait  pour  salaire  à  l'instituteur  20  fr.,  à  l'institutrice 
15  fr.  par  an  pour  chaque  élève.  Un  décret  du  27  brumaire 
an  III  (17  nov.  1794)  établit  une  École  primaire  par  1,000  ha- 
bitants, laissa  le  choix  des  maîtres  à  un  jury  de  3  membres 
désignés  par  l'administration  de  chaque  district,  et  fixa  leur 
salaire  à  1,200  ou  à  1,500  fr.  pour  les  hommes,  à  1,000  ou  à 
1,200  pour  les  femmes.  La  constitution  du  6  fructidor  an  III 
(22  août  1795)  et  une  loi  du  5  brumaire  an  IV  (25  oct.  1795) 
s'ajoutèrent  aux  décrets  précédents,  sans  que  les  Écoles  pri- 
maires se  formassent  d'une  manière  satisfaisante.  Ce  fut  le 
Directoire  qui  obtint  les  premiers  résultats  heureux  :  la  loi  du 
7  pluviôse  an  VI  (5  févr.  1798)  mit  les  Écoles  primaires  sous 
la  surveillance  de  l'administration  cantonale;  celle  du  11  fri- 
maire an  VII  (1er  déc.  1798)  en  mit  l'entretien  au  nombre  des 
dépenses  municipales.  La  loi  consulaire  du  11  floréal  an  X 
(1er  mai  1802)  chargea  les  sous-préfets  de  l'établissement  des 
écoles  primaires  :  les  instituteurs,  choisis  par  les  maires  et 
les  conseils  municipaux,  reçurent  de  la  commune  un  loge- 
ment, et  des  parents  une  rétribution  déterminée  par  ces  con- 
seils. Le  gouvernement  impérial  encouragea  la  concurrence 
que  les  Frères  delà  doctrine  chrétienne  faisaient  aux  maîtres 
laïques.  Diverses  ordonnances  de  Louis  XVIII ,  29  février 
1816,  29  juin  1819,  28  avril  et  2  août  1820,  28  août  1823,  éta- 
blirent, pour  les  instituteurs,  la  condition  des  brevets  de 
capacité, dont  il  y  eut  3degrés,  chargèrent  les  recteurs  d'acadé- 
mies universitaires  et  les  préfets  de  se  concerter  pour  la  for- 
mation des  comités  cantonaux,  firent  entrer  dans  ces  comités 
le  sous-préfet,  le  procureur  du  roi,  le  juge  de  paix,  le  curé  et 
le  principal  du  collège,  et  soumirent  les  écoles,  sous  le  rapport 
administratif,  aux  préfets,  sous-préfets  et  maires;  sous  le 
rapport  religieux,  à  l'inspection  de  l'évêque  ou  de  ses  délégués 
pour  le  culte  catholique,  des  consistoires,  pasteurs  ou  rabbins 
pour  les  cultes  protestant  ou  israélite.  La  dispense  du  service 
militaire  était  accordée  aux  instituteurs  qui  contractaient  un 
engagement  de  10  années  dans  l'instruction  publique.  Sous 
Louis-Philippe,  la  loi  du  28  juin  1833,  préparée  par  M.  Gui- 
zot,  reconnut  à  tout  individu  offrant  les  garanties  de  moralité 
et  de  capacité  le  droit  de  donner  l'enseignement  primaire,  obli- 
gea toute  commune,  soit  par  elle-même,  soit  en  se  réunissant 
à  une  ou  plusieurs  communes  voisines,  à  entretenir  au  moins 
une  école  élémentaire,  créa  des  commissions  académiques 
pour  l'examen  des  candidats  aux  fonctions  de  l'enseignement, 
et  des  comités  locaux  pour  surveiller  les  Écoles.  La  loi  d'ins- 
truction du  15  mars  1850,  œuvre  de  l'Assemblée  législative, 
divisa  les  Écoles  primaires  en  écoles  publiques,  fondées  ou  en- 
tretenues par  les  communes,  les  départements  ou  l'État,  et 
écoles  privées,  fondées  et  entretenues  par  des  particuliers  ou 
des  associations.  Elle  remit  l'inspection  des  Écoles  à  un  ins- 
pecteur nommé  par  le  ministre  après  avis  du  conseil  acadé- 
mique, et  à  des  délégués  cantonaux,  dont  faisaient  nécessaire- 
ment partie  le  maire,  le  curé,  le  pasteur  ou  le  rabbin;  elle  ne 
fit  porter  cette  inspection,  dans  les  écoles  libres,  que  sur  la 
moralité,  l'hygiène,  la  salubrité,  le  respect  des  lois  ;  elle  de- 
manda à  l'instituteur  un  brevet  de  capacité,  que  délivre  une 
commission  instituée  par  le  conseil  académique,  mais  qui 
pouvait  être  suppléé  par  un  certificat  de  stage  triennal  dans 
les  écoles,  par  le  diplôme  de  bachelier,  par  une  admission  an- 
térieure dans  une  des  écoles  spéciales  de  l'État,  par  la  qualité 
de  ministre  d'un  culte  reconnu,  et,  pour  les  institutrices  con- 
gréganistes,  par  une  lettre  d'obédience.  Elle  remit  la  nomination 
des  instituteurs  communaux  au  conseil  municipal  do  chaque 
commune,  qui  décidait  sur  une  liste  dressée  par  le  conseil 
académique  ou  sur  une  présentation  faite  par  les  supérieurs 
de  congrégations  religieuses  autorisées,  sauf  institution  par 
le  ministre  de  l'instruction  publique;  elle  déterminait  les  cas 
où  le  recteur  peut  refuser  ou  faire  retirer  l'autorisation  de  te- 
nir école;  elle  obligeait  la  commune  à  fournir  à  l'instituteur 
un  local  d'habitation  et  d'école,  un  mobilier  de  classe,  un  trai- 
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tement  fixe  de  200  fr.  au  moins,  qui  devait  être  augmenté  si 
cr  traitemi  nt  et  la  rétribution  Bcolaire  n'atteignaient  pas 
600  fi-.;  elle  obligeait  les  communes  de  800  âmes,  qui  en 
avaient  les  moyens,  &  entretenir  une  École  de  lillesjelle  char- 
geait les  maires  de  dresser,  de  concert  avec  les  ministres  des 
cultes,  la  liste  des  enfants  qui  devaient  être  admis  gratuite- 
ment dans  les  croies  publiques.  Cette  loi  de  1850  a  reçu  d'im- 
portantes modifications.  Un  décret  du  4  mars  1852  conféra 
aux  recteurs  la  nomination  des  instituteurs  communaux.  Un 
décret  du  31  déc.  1853  décida  qu'on  ne  pourra  être  nommé 
instituteur  communal  qu'après  avoir  exercé  pendant  3  ans,  a 
partir  de  21  ans  d'âge,  les  fonctions  de  suppléant  ou  d'ad- 
joint dans  une  école  publique  ;  en  même  temps,  le  minimum  du 
traitement  fut  élevé  à  700  fr.  après  5  ans,  à  800  fr.  après 
10  ans  d'exercice;  le  préfet,  ou  par  délégation  le  sous-préfet, 
fixait  chaque  année,  sur  la  proposition  des  délégués  canto- 
naux et  l'avis  de  l'inspecteur,  le  nombre  maximum  d'enfants 
qui  pouvaient  être  admis  gratuitement  dans  chaque  École.  La 
loi  de  1854  transféra  aux  préfets  la  direction  de  l'instruction 
primaire.  La  loi  du  28  mars  1882  a  établi  la  gratuité  absolue, 
et  l'obligation  pour  les  parents  de  faire  donner  aux  enfants 
l'instruction  primaire,  soit  dans  les  écoles  publiques,  soit  dans 
les  écoles  privées,  soit  dans  la  famille.  La  neutralité  reli- 
gieuse doit  être  observée  dans  les  écoles  publiques,  et  l'on 
doit  enseigner  dans  toutes  les  écoles,  publiques  ou  privées, 
les  éléments  de  l'instruction  morale  et  civique.  — Tous  les 
instituteurs  et  toutes  les  institutrices,  dans  les  écoles  privées 
comme  dans  les  écoles  publiques,  doivent  être  pourvus  du  bre- 
vet de  capacité,  auquel  la  lettre  d'obédience  ne  peut  plus  sup- 
pléer. 

ÉCOLES   DE   PYROTECHNIE.    V.    ÉCOLES  REGIMENTAIRES. 

écoles  régimentaires,  écoles  formées  près  des  dif- 
férents corps  de  l'armée,  ou  dans  les  corps  mêmes,  dans  le 
but  de  commencer  ou  de  développer  l'instruction  des  hommes 
qui  appartiennent  à  ces  corps.  On  en  distingue  trois  sortes  en 
France  :  les  écoles  d'artillerie,  les  écoles  du  ijénie,  et  les  écoles 
primaires  ou  d'instruction.  Les  écoles  primaires,  dont  une  loi 
du  5  sept.  1798  prescrivait  la  formation  dans  les  régiments  de 
toutes  armes,  n'ont  été  organisées  qu'en  1818,  par  le  maréchal 
Gouvion  Saint-Gyr.  Les  sous-officiers,  soldats  et  enfants  de 
troupe  y  sont  exercés  à  la  lecture,  à  l'écriture  et  à  l'arithmé- 
tique. Sous  Louis  XIV,  l'artillerie  ne  se  composait  que  du  ré- 
giment de  Royal-Artillerie;  ce  régiment  fut  porté,  en  1720, 
à  5  bataillons,  que  l'on  plaça  à  La  Fère,  Metz,  Perpignan, 
Grenoble  et  Strasbourg.  Dans  chacune  de  ces  villes  on  éta- 
blit des  écoles  pour  l'artillerie  :  les  capitaines  en  second,  les 
lieutenants,  les  sous-lieutenants  et  cadets,  y  reçurent  une 
instruction  théorique  portant  sur  l'arithmétique,  la  géométrie, 
l'algèbre,  la  mécanique,  l'hydraulique,  les  éléments  de  forti- 
fication, les  mines,  l'attaque  et  la  défense  des  places  ;  les  sous- 
officiers  canonniers  et  bombardiers  ne  reçurent  qu'une  ins- 
truction pratique  portant  sur  le  tirdu  canon,  le  jet  des  bombes, 
les  manœuvres  de  force,  la  construction  des  ponts  volants. 
Dans  la  suite,  le  nombre  et  le  siège  des  écoles  changèrent. 
Avant  1871,  il  y  en  eut  13  :  àBesançon,  Douai,  La  Fère,  Metz, 
Auxonne,  Bourges,  Valence,  Grenoble,  Rennes,  Strasbourg, 
Toulouse,  Versailles  et  Vincennes.  Le  19  mai  1824,  une  École 
de  pyrotechnie  fut  établie  près  de  l'école  régimentaire  d'artillerie 
de  Metz  :  chaque  année,  les  divers  régiments  d'artillerie  y 
envoyaient  trois  hommes  pour  étudier,  pendant  deux  ans,  la 
théorie  et  la  manipulation  des  artifices.  L'École  de  Metz  a  été 
transférée  à  Vincennes.  Une  École  semblable  existe  à  Toulon, 
pour  la  marine.  —  Il  existe  4  Écoles  régimentaires  du  génie  :  à 
Arras,  Grenoble,  Toulouse  et  Montpellier.  Les>meilleurs  élè- 
ves des  Écoles  régimentaires  peuvent  être  admis  à  suivre  les 
cours  des  lycées  pour  se  préparer  aux  examens  de  l'École  de 
Saint-Cyr  et  de  l'École  polytechnique.  —  Les  enfants  de 
troupe  ont  une  école  spéciale  à  Rambouillet. 

ÉCOLE  DE  SAINT-CYR.  V.  ÉCOLES  MILITAIRES. 

ÉCOLES  DE  santé,  écoles  créées,  sur  la  proposition  de 
Fourcroy  et  de  Thouret,  par  la  loi  du  14  frimaire  an  III  (4  dé- 
cembre 1794).  dans  les  villes  de  Paris,  Montpellier  et  Stras- 
bourg, pour  remplacer  les  anciennes  Écoles  de  médecine.  [Y.  ce 
mot.)  Il  y  eut  12  professeurs  à  Paris,  8  à  Montpellier,  6  à 
Strasbourg.  L'enseignement  comprenait  l'organisation  et  la 
physique  de  l'homme,  les  signes  des  maladies  d'après  l'obser- 
vation, les  moyens  curatifs,  les  propriétés  des  plantes  et  des 
drogues  usuelles,  la  chimie  médicale,  l'application  des  appa- 
reils, l'usage  des  instruments,  la  pratique  des  opérations  ana- 
tomiques,  chirurgicales  et  chimiques,  l'étude  des  maladies  au 
lit  des  malades.  Chaque  établissement  eut  une  bibliothèque, 
un  cabinet  d'anatomie,  une  collection  d'instruments  et  d'his- 
toire naturelle  médicale,  des  salles  et  des  laboratoires  pour  les 
exercices  pratiques.  Les  élèves,  dont  le  nombre  fut  fixé  à 
300  pour  Paris,  150  pour  Montpellier,  et  100  pour  Strasbourg, 
furent  choisis  parmi  les  jeunes  gens  de  17  à  26  ans,  et  reçu- 


rent, avec  le  nom  A"  Élèves  de  la  pairie,  une  indemnité  de  1. 200  fr. 
pour  chacune  des  trois  années  d'études.  Les  Écoles  de  santé 

ne  distribuèrent  de  diplômes  qu'à  partir  d  •  isu.'i.  La 

3  brumaire  an  IV  (25  oct.  1795)  sur  l'instruction  publique 

donna  à  ces  écoles  le  nom  d'Écoles  de  médecine,  qu'elle! 

rent  jusqu'à  la  formation  de  l'université  impériale,  en  1808, 

qui  rétablit  les  facultés  de  médecine.  (V.  ce 

ÉCOLE  DE  SAUMUR.  V,  ÉCOLBDB  cavai.i  r.i    . 

ÉCOLE  LIBRE  DES  SCffiNCES  POLITIQUES.  Cette  école 
a  été   fondée  en  1871   par  M.  Boutrm  ;  si  ni  meut 

s'adresse  aux  jeunes  gens  qui  se  préparent  aux  examens  du 
ministère  des  affaires  étrangères,  pour  l'auditorat  au  conseil 
d'État,  pour  l'inspection  des  finances,  et  enfin  a  ceux  qui  as- 
pirent à  occuper  de  hautes  positions  dans  l'administration 
nu  les  finances.  L'Ecole  reçoit  des  élèves  et  des  auditeur»  ;  ils 
sont  admis  sans  examen  ;  le  prix  des  inscription'  est  de  300  fr. 
par  an,  la  durée  des  cours  est  de  2  ans.  Le  programn 
cours  est  le  suivant  :  organisation  et  législation  administra- 
tives et  financières;  histoire  générale,  législative,  constitu- 
tionnelle et  parlementaire;  géographie  statistique  et  langues 
vivantes.  A  la  fin  des  études,  les  élèves  passent  une-'  D 
qui  leur  donne  droit  à  un  diplôme.  Les  élèves  diplômés  con- 
courent entre  eux  pour  obtenir  une  bourse  de  voyage  de 
2,000  fr.  ;  il  en  est  attribué  deux  chaque  année.      G.  H. 

écoles  secondaires,  établissements  où  se  donne  l'ins- 
truction secondaire.  Ce  sont  les  lycées  de  l'État,  les  collèges 
communaux  (Y.  Lycées,  Collèges),  et  les  institut] 
pensions  d'industrie  privée,  soit  laïques,  soit  ecclesiasliques. 
On  y  enseigne  la  langue  nationale,  les  langues  anciennes,  les 
langues  vivantes,  l'histoire  et  la  géographie,  la  philosophie, 
les  éléments  des  sciences  mathématiques,  physiques  et  natu- 
relles, en  un  mot  tout  ce  qui  constitue  l'instruction  des  clas- 
ses aisées,  tout  ce  qui  forme  la  jeunesse  aux  professions  libé- 
rales et  lui  ouvre  l'entrée  des  écoles  spéciales,  ou  de  3e  degré. 
Un  décret  du  11  floréal  an  X  (1er  mai  1802)  créa  les  Ecole» 
secondaire»,  que  les  communes  ou  les  particuliers  pouvaient 
également  ouvrir,  mais  avec  l'autorisation  du  gouvernement 
et  sous  la  surveillance  des  préfets.  Un  nouvel  arrêté  consu- 
laire du  19  vendémiaire  an  XII  (12  oct.  1803)  plaça  les  Ecoles 
secondaires  communales  sous  la  surveillance  d'un  bureau 
d'administration,  comprenant  le  sous-préfet,  le  maire,  le  com- 
missaire du  gouvernement  près  le  tribunal  d'arrondissement, 
deux  membres  du  conseil  municipal,  le  juge  de  paix  et  le 
directeur;  il  admit  dans  ces  écoles  des  pensionnaires  et  des 
externes;  il  y  admit  des  élèves  gratuits,  à  la  nomination  du 
ministre  de  l'intérieur,  et  sur  la  présentation  du  bureau  d'ad- 
ministration. Le  décret  du  17  mars  1808  transforma  les 
Écoles  secondaires  communales  en  Collèges  communaux,  et 
les  Écoles  secondaires  particulières  en  Institutions.  Le  nom 
d'Écoles  secondaires  servit  aussi  à  désigner  les  écoles  ecclé- 
siastiques pour  les  jeunes  gens  destinés  au  sacerdoce  :  par 
décret  du  9  avril  1809,  les  règlements  de  ces  écoles  devaient 
être  approuvés  par  le  Conseil  de  l'instruction  publique.  Sous 
Charles  X,  pendant  le  ministère  de  M.  de  Vatimesnil ,  une 
ordonnance  royale  du  16  juillet  1828  soumit  au  régime  uni- 
versitaire les  Écoles  secondaires  ecclésiastiques  d'Aix,  Biilom, 
Bordeaux,  Dôle,  Forcalquier,  Saint-Acheul,  Montmorillon,  et 
Saint-Anne  d'Auray,  qui  recevaient  des  élèves  non  destinés  à 
l'état  ecclésiastique.  La  loi  du  15  mars  1850  laissa  pleine 
liberté  à  ces  écoles  secondaires  ;  elle  les  soumit  toutefois  à  la 
surveillance  de  l'Etat,  qui  dut  autoriser  l'ouverture  de  nou- 
velles écoles.  —  On  donne  encore  le  nom  d' Écoles  secondaires 
de  médecine  aux  écoles  préparatoires  établies  dans  les  grandes 
villes  où  ne  se  trouve  pas  de  faculté  de  médecine.  [V.  Fa- 
cultés.) 

école  supérleure  de  guerre,  école  fondée  en  1874 
pour  remplacer  l'école  d'état-major  et  perfectionner  les  con- 
naissances militaires.  Les  officiers,  lieutenants  et  capitaines, 
n'entrent  à  l'Ecole  que  par  voie  de  concours.  Les  premiers 
doivent  être  âgés  de  moins  de  28  ans  et  avoir  4  ans  de  grade  ; 
les  seconds  doivent  avoir  moins  de  32  ans.  La  durée  des  cours 
est  de  2  ans,  pendant  lesquels  les  officiers  sont  détachés  de 
leurs  corps.  Les  études  portent  sur  la  géographie,  l'art  mili- 
taire, la  fortification,  l'artillerie,  l'organisation  de  l'armée, 
l'administration  et  les  langues  vivantes.  A  la  fin  de  la  deuxième 
année,  ceux  qui  ont  satisfait  à  l'examen  reçoivent  un  brevet 
de  capacité  qui  leur  permet  d'être  appelés  à  faire  le  service 
d'officiers  d'état-major.  Pendant  leur  séjour  à  l'Ecole,  les  of- 
ficiers touchent  la  solde  attribuée  à  leur  grade.         G.  H. 

écoles  des  travaux  publics.  1'.  école  poly- 
technique. 

ÉCOLE  DE  TROMPETTES.  V.  ÉCOLE  DE  CAVALERIE. 

ÉCOLES  vétérinaires,  établissements  destinés  à  for- 
mer de*  vétérinaires,  il  y  eu  a  trois  en  France  :  à  Alfort,  à 
Lyon  et  à  Toulouse.  L'école  d'Alfort,  fondée  en  1767,  d'après 
le  plan  de  Bourgelat,  est  la  plus  ancienne  et  la  plus  impor- 
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tante.  Le  ministre  de  la  guerre  y  entretient  40  élèves  militaires 
pour  le  service  des  troupes  à  cheval,  mais  le  gouvernement 
fait  les  frais  de  2 10  demi-bourses,  dont  deux  par  département 
sont  données  sur  la  présentation  du  préfet,  et  les  autres  a  la 
nomination  du  ministre  de  l'agriculture.  Pour  y  être  admis, 
il  faut  avoir  17  ans  au  moins  et  25  au  plus.  La  durée  des 
études  est  de  4  ans.  Aux  Écoles  vétérinaires  sont  annexés  des 
hôpitaux,  où  les  animaux  malades  sont  traités  moyennant  une 
modique  rétribution  des  propriétaires. 

ÉCOLIERS  AU  MOYEN  AGE.  V,  Université. 

Écoliers  jurés,  nom  donné  jadis  à  ceux  qui  possé- 
daient des  lettres  d'écolier,  lesquelles  ne  s'obtenaient  qu'après 
6  mois  d'étude  dans  l'université.  Ce?  lettres  conféraient  le 
privilège  de  scolarité,  en  vertu  duquel  l'écolier  ne  pouvait  être 
disirait  de  la  juridiction  particulière  de  l'université,  excepté 
pour  des  actes  passes  avec  des  personnes  domiciliées  à  une 
distance  de  60  lieues. 

ECOLISMA ,  nom  latin  d'ANeooLÈME. 

ECOMMOY,  ch.-l.  de  cant.  (Sarthe),  arr.  du  Mans; 
3,615  hab.  Fabr.  de  toiles,  faïence.  Beurre  renommé.  Belle 
église  ogivale. 

ECONOME.  C'était,  avant  1789,  l'administrateur  des  re- 
venus d'un  bénéfice  ecclésiastique  sujet  à  la  régale,  pendant 
la  vacance  de  ce  bénéfice.  Les  économes  rendaient  compte  de 
leur  gestion  à  la  Chambre  des  comptes.  Le  roi  les  nommait. 
En  171 1,  ils  furent  supprimés  dans  chaque  diocèse,  et  rempla- 
cés par  des  préposés  soumis  à  un  économe  général,  et  quel- 
quefois à  deux  économes  généraux  associés.  —  Le  mot  éco- 
nome eut  aussi  le  sens  d'avoué,  de  défenseur,  et  désigna  ceux 
qui  défendaient  les  droits  et  les  biens  des  églises  et  des  mo- 
nastères. —  On  appelait  économes  spirituels  les  ecclésiastiques 
préposés  pour  régir  les  églises  des  personnes  nommées  aux 
bénéfices,  mais  non  pourvues  par  la  courde  Rome.  —  Auj.,  on 
appelle  économe,  dans  les  hospices,  les  lycées,  les  collèges,  etc., 
un  administrateur  chargé  de  la  recette  et  de  la  dépense,  et  de 
tout  ce  qui  concerne  le  matériel. 

ÉCONOMISTES,  nom  donné  aux  publicistes  français  du 
xv;ne  siècle  qui  s'efforcèrent  de  fonder  une  nouvelle  théorie 
de  la  richesse  et  du  gouvernement.  Tels  furent  Quesnay, 
Gournay,  Adam  Smith  (V.  ces  noms),  etc.,  et,  en  général,  tous 
ceux  qui  se  sont  occupés  d'économie  politique  et  d'économie 
industrielle. 

ECORCHEURS,  bandes  de  brigands  qui  désolèrent  la 
France  sous  Charles  VII,  et  formées  en  grande  partie  de  ca- 
dets et  de  bâtards  de  familles  nobles,  suivis  de  leurs  servi- 
teurs. Ennemis  de  tout  le  monde,  ils  ne  servaient  aucun  parti, 
à  moins  qu'on  ne  les  prit  à  gages.  De  puissants  seigneurs  les 
commandèrent  :  parmi  eux  on  cite  le  bâtard  de  Bourbon,  Ro- 
drigue de  Villandras,  Antoine  de  Chabannes,  et  même  Xain- 
trailles  et  La  Hirc.  On  parvint  à  en  enrôler  un  grand  nombre 
dans  la  guerre  contre  les  Anglais  ;  le  dauphin  Louis  alla  en 
faire  tuer  plusieurs  milliers  à  la  bataille  de  Saint-Jacques 
contre  les  Suisses,  1444;  le  rétablissement  de  l'ordre  après 
l'expulsion  des  Anglais  mit  un  terme  à  leurs  excès.  (V.  Com- 
rAGMKs  [Grandes].) 

ÉCOSSAIS  (Gens  d'armes  et  gardes  du  corps).  Recon- 
naissant des  services  que  quelques  troupes  écossaises,  sous 
les  ordres  des  comtes  de  Buchan  et  de  Douglas,  lui  avaient 
rendus  pendant  la  guerre  contre  l'Angleterre,  Charles  VII 
institua,  vers  1445,  une  compagnie  de  gendarmes  écossais. 
En  1453,  il  en  tira  une  centaine  d'archers  pour  en  former  sa 
garde  personnelle.  Cent  autres  Écossais  composèrent  la  lre 
des  15  compagnies  d'ordonnance,  et  ce  corps  d'élite,  toujours 
commandé  par  des  seigneurs  d'Ecosse  de  la  plus  haute  dis- 
tinction, avait  encore  sous  Louis  XIV,  en  certaines  occasions, 
la  préférence  sur  les  mousquetaires  de  sa  garde.  A  partir  du 
-lècle,  les  officiers  de  la  compagnie  écossaise  furent 
français,  et  à  l'époque  de  la  Révolution,  cette  compagnie  se 
recrutait  tout  entière  dans  les  rangs  de  l'armée,  sans  avoir 
perdu  le  nom  qui  rappelait  son  origine.  La  Restauration,  en 
rétablissant  les  gardes  du  corps,  en  1814,  conserva  à  la 
lr°  compagnie  sa  dénomination  de  compagnie  écossaise. 

ECOSSE,  Scolland,  anc.  Calèdonie;  l'un  des  trois  pays  com- 
posant le  Royaume-Uni.  L'Ecosse  forme ,  avec  l'Angleterre, 
la  Grande-Bretagne.  Située  au  N.  de  l'Angleterre, 
l'Ecosse  est  comprise  entre  4"  6' -8°  35'  de  long  O.  du  méri- 
dien de  Paris,  et  51°  37' -58°  4'  lat.  N.  Elle  est  bornée  au 
R.-E.  et  à  l'E.  par  la  mer  du  Nord  ;  au  sud  par  la  Tweed,  les 
monts  Cheviots  et  la  I.iddel  qui  la  séparent  de  l'Angleterre;  à 
l'O.  par  le  canal  du  Nord  et  l'océan  Atlantique  qui  baigne 
au  •  tout  le  nord  de  cette  contpv.  Sa  plus  grande  longueur, 
du  MullofGalloway,  dans  la  mer  d'Irlande,  jusqu'au  cap  Dun- 
(ansby-Head,  est,  a  vol  d'oiseau,  de  46  i  kil.  environ  ;  sa  plus 
grande  largeur  varie  entre  112  et  16i  kil.  La  superficie  de 
l'Ecosse  est  de  78,895  kil.  carrés,  dont  9,600  pour  les  îles 
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qui  l'avoisinent  et  en  dépendent.  L'Ecosse  est  un  pays  des 
plus  pittoresques  et  des  plus  accidentés  ;  des  plaines  im- 
menses, des  plateaux  tourbeux,  des  vallées  profondes  et  de 
hautes  montagnes,  tantôt  arides  et  rocheuses,  tantôt  couvertes 
de  gras  pâturages  ou  de  sombres  forêts.  D'après  la  division 
ancienne  et  nationale,  l'Ecosse  se  partage  en  deux  parties  bieu 
distinctes  :  les  Highlands  ou  hautes  terres,  et  les  Lowlands 
ou  terres  basses.  Au  point  de  vue  de  la  diversité  des  sites , 
l'Ecosse  forme  au  contraire  trois  parties  bien  tranchées  :  le 
Midi,  le  Centre  et  le  Nord.  L'Ecosse  méridionale  est  un  grand 
plateau  dominé  çà  et  là  par  quelques  pics  et  crêtes  de  mon- 
tagnes :  par  exemple,  les  monts  Cheviots  sur  la  frontière  d'An- 
gleterre; les  Lowtherhills  dans  le  comté  de  Lanark;  les  mon- 
tagnes d'Ettrick,  de  Yarrow,  de  Criffel  et  de  Cairnsinuir  dans 
le  comté  de  Galloway;  les  Lothians,  le  Lammermuir  et  les 
monts  Pentland,  etc.;  des  plaines  verdoyantes  y  alternent 
avec  de  douces  collines  et  de  fertiles  vallées.  L'Ecosse  cen- 
trale, comprise  entre  les  golfes  du  Forth  et  de  la  Clyde  au  S., 
le  golfe  de  Murray  et  la  chaîne  des  lacs  écossais  au  N.,  est 
très  montagneuse.  L'Ecosse  septentrionale  n'est  qu'une  suc- 
cession de  roches  abruptes  et  stériles,  complètement  nues  ou 
revêtues  seulement  par  places  d'une  herbe  brunâtre,  qui  vien- 
nent jusqu'aux  bords  de  l'Atlantique.  —  Les  montagnes  de 
l'Ecosse  peuvent  se  diviser  en  trois  groupes  principaux  :  le 
groupe  méridional,  qui  comprend  les  monts  Cheviots  etdontles 
pics  les  plus  élevés  sont  :  le  Broad  Law,  835  m.  ;  le  Hart  Fell, 
803  m.,  et  le  pic  Cheviot,  813  m.;  le  massif  central,  dont  l'en- 
semble prend  le  nom  de  monts  Grampians  et  dont  les  sommets 
les  plus  remarquables  sont  :  le  Ben  Nevis,  1,3  43  m.  ;  le  Ben 
Macdui,  1,309  m.;  le  Ben  More,  1,093  m.;  le  Glash-Meal, 
1,067  m.  Le  système  septentrional  comprend  toute  la  ré- 
gion montagneuse  qui  va  de  la  dépression  transversale  appe- 
lée Glenmore,  aux  côtes  de  l'Océan;  ses  points  culminants 
sont  :  le  Ben  Attow,  1,220  m.  ;  leBenWyvis.  1,044  m.;  le  Ben 
Deray,  1,082  m.  (En  écossais,  le  mot  ben  signifie  tête,  som- 
met.) Le  système  montagneux  de  l'Ecosse  ,  dont  les  ramifica- 
tions s'étendent  sur  la  contrée  dans  toutes  les  directions,  ne 
peut  donner  naissance  à  des  cours  d'eau  importants;  le  plus 
long  des  fleuves  écossais  n'atteint  pas  200  kil.  Les  principales 
rivières  sont,  sur  la  côte  orientale  :  la  Tweed,  154  kil.;  le 
Forth ,  151  kil.  ;  le  Tay,  175  kil.;  la  Dee  ,  140  kil.  ;  la  Spey, 
154  kil.  ;  la  Ness ,  131  kil.  ;  au  nord  :  le  Thurso,  le  Navee  et 
le  Dionard;  à  l'ouest  :  la  Clyde,  160  kil.;  l'Ayr,  le  Nith, 
96  kil.,  et  l'Esk,  dont  une  partie  coule  en  Angleterre.  —  Les 
lacs  ou  lochs  sont  nombreux  ;  parmi  les  plus  importants,  citons  : 
le  loch  Lomond,  le  loch  Ness,  qui,  avec  le  lochLinnhe  et  le  loch 
Lochie,  sépare  l'Ecosse  en  deux  parties;  puis  les  lochs  Awe, 
Tay,  Marée,  Katrine,  Leven,  etc.  Beaucoup  de  ces  lacs  sont 
considérables;  les  sites  délicieux  qui  les  entourent  leur  ont  fait 
une  réputation  universelle.  —  Autant  le  sol  de  l'Ecosse  est 
accidenté,  autant  ses  côtes  sont  irrégulières  :  très  découpées, 
elles  forment  une  succession  de  baies  profondes  ou  firths  et 
de  caps  aigus;  tels  sont  les  golfes  de  Solway,  de  la  Clyde  ;  les 
firths  de  Lorn,  de  Dornoch  ;  les  golfes  de  Moray  et  de  Forth. 
Les  principaux  caps  sont  :  le  FifeNess,  leDuncansby,  leMull 
of  Cantyre,  le  Mull  of  Galloway.  Le  long  des  côtes  sont  semées 
des  îles  nombreuses  se  rattachant  à  trois  groupes  :  les  Shet- 
land, les  Orcades  et  les  Hébrides. 

Divisions  administratives.  L'Ecosse  est  divisée  en  33  com- 
tés :  au  nord  :  Orcades  et  Shetland  (ch.-l.  Kirkwall),  Caith- 
ness  (Wick),  Sutherland  (Dornoch),  Ross  (Tain),  Cromarty  (Cro- 
marty),  Inverness  (Inverness)  ;  au  centre:  Argyll  (Inverary), 
Bute  (Roseway),  Nairn  (Nairn),  Elgin  ou  Moray  (Elgin),  Banff 
(Banff),  Aberdeen  (New-Aberdeen),  Kincardine  (Stonehaven), 
Angus  ou  Forfar  (Forfar),  Perth  (Perth),  Fife  (Cupar),  Kin- 
ross  (Kinross) ,  Clackmannan  (Clackmannan)  ,  Stirling  (Stir- 
ling),  Dumbarton  (Dumbarton) ;  au  sud:  Linlithgow  ou  West- 
lolhian  (Linlithgow),  Edimbourg  ou  Midlothian  (Edimbourg), 
Haddington  ou  Eastlothian  (  Haddington  ) ,  Berwick  (  Green- 
land),  Renfrew  (Reufrew),  Ayr  (Xyr),  Wigton (Wigton),  Lanark 
(Lanark),  Peebles  (Peebles),  Selkirk  (Selkirk) ,  Ruxburgh  (Jed- 
burgh),  Dumfries  (Dumfries),  Kirkcudbrighl  (Kirkcudbright). 
La  population  de  l'Ecosse  est  de  3,734,370  hab.  L'Eglise  na- 
tionale est  l'Église  calviniste  presbytérienne  ;  plus  de  la  moitié 
de  la  population  s'y  rattache  (1,473,000  personnes  en  1871). 
On  compte  1  ;023  paroisses  dont  les  ministres  reçoivent  de  260 
à  300  liv.  sterl.  par  an  (6,500  à  7,500  fr).  Chaque  ministre  , 
dans  sa  paroisse,  administre  ce  qui  a  trait  à  l'église  ;  en  ce  qui 
touche  certaines  affaires  ecclésiastiques  et  les  secours  à  don- 
ner aux  pauvres.il  lui  est  adjoint  un  certain  nombre  d'anciens 
pris  parmi  les  laïques  et  formant  la  Kirksession.  Au-dessus 
viennent  70  presbytères,  assemblées  des  ministres  par  arron- 
dissement; ils  s'adjoignent  dans  certains  cas  les  anciens; 
les  presbytères  sont  placés  sous  la  surveillance  de  15  synodes 
formés  d'ecclésiastiques  et  d'anciens  des  presbytères  et  se 
réunissant  deux  fois  par  an.  L'autorité  ecclésiastique  suprême 

60 


ECO 


—  94G  — 


ECO 


aitYAasemilèe  générale,  qui  se  tientcbaque  aimée  au  mois  de 
mai,  iMinda.it  12  jours,  a  Edimbourg,  et  à 
tonde  de  pouvoir  royal.  Celte  assemblée  se  composi   I 
présentants,  dont  200  miflistres  et  89  anciens  pour  les  pres- 
bytères, 07  anciens  pour  les  bourgs  royaux,  5  ministres  ou 
anciens'pour  les  universités,  élus  tous  les  ans.  On  compte  en- 
viron 1  180,000  presbytériens  dissidents,  dont  la  plupart  s.; 
rattachent  à  l'Église  libre  d'Ecosse  {FreeChwcKofScotlaM)  fon- 
dée en  1843,  comprenant  auj.  une  assemblée  générale,  14  sy- 
nodes, 73  presbytères  et  991  paroisses,  à  l'Église  presbyté- 
rienne unie  et  à  l'Église  méthodiste.  Les  anglicans,  au  nombre 
de  73,200,  ont  des  éyêchés  à Moray,  Aberdeen,  Argyll, 
bourg,  Glasgow,  Saint-Andrews  et  Brechin,  et  comptent 
parmi  eux  un  assez  grand  nombre  de  laïques  riches  et  in- 
fluents. Les  catholiques  (320,000)  ont  à  leur  tète,  depuis 
1873,  les  archevêques  de  Saint-Andrews  et  Edimbourg,  de 
Glasgow,  et  les  évoques d'Aberdeen,  de  Dunkeld,  de  Galloway, 
d'Argyll  et  des  Iles.  Les  juifs  sont  au  nombre  de  6,400.  — 
L'Ecosse  envoie  à  la  Chambre  haute  16  pairs,  élus  pour  chaque 
session  parlementaire  par  le  corps  de  la  noblesse  écossaise; 
il  n'y  a  pas  de  pairs  ecclésiastiques.  La  Chambre  des  com- 
munes compte  53  représentants  écossais,  dont  30  nommes 
par  les  comtés  et  23  par  les  cités,  bourgs  et  villes.  Tout  pos- 
sesseur réel  d'un  immeuble  rapportant  10  liv.  sterl.  de  rente, 
et,  dans  les  villes,  quiconque  tire,  comme  propriétaire  ou  fer- 
mier, un  revenu  net  annuel  d'au  moins  10  liv.  sterl.  d'une 
pièce  de  terre,  a  droit  de  voter  aux  élections  des  députés  des 
comtés.  L'Ecosse  a  3  hautes  cours  de  justice  :  Cour  de  ses- 
sion,  Cour  criminelle  suprême,  Cour  de  l'Échiquier,  dont  les 
membres  parcourent  deux  fois  l'an  les  comtés  et  qui  n'ont  au- 
dessous  d'eux  d'autre  juridiction  locale  que  celle  des  juges  de 
paix  et  des  sheriffs;  il  y  a  de  plus  à  Edimbourg  une  cour  de 
l'amirauté.  Les  finances  sont  dans  les  mains  de  l'autorité  cen- 
trale à  Londres.  —  L'instruction  publique  est  très  développée. 
Dès  1696,  chaque  paroisse  eut  son  école  particulière;  depuis 
cette  époque,  la  société  pour  la  propagation  de  l'instruction 
chrétienne  a  fondé  près  de  400  écoles  dans  les  Highlands.  Il 
y  a  4  universités  à  Edimbourg  (1582);   Glasgow  (1450), 
Aberdeen  (1494),  et  Saint-Andrews  (1411),  possèdent  de  ri- 
ches bibliothèques.  Il  y  a  un  séminaire  catholique  à  Aberdeen. 
—  D'après  les  différences  de  mœurs,  d'origine  et  de  langue, 
telles  qu'elles  ont  existé  jusqu'au  milieu  du  xvm>=  siècle,  les 
Écossais  se  divisent  en  deux  races  bien  distinctes  :  les  iligh- 
landcrs  et  les  Lowlanders.  Ces  derniers,  race  mêlée  où  se  con- 
fondent les  éléments  celte,  Scandinave  et  anglo-saxon,  ont 
adopté  la  langue  anglaise  et  pris  les  coutumes  de  leurs  voi- 
sins; les  premiers,  au  contraire,  d'origine  celtique,  unis  par 
des  liens  d'une  étroite  parenté  aux  Celtes  de  l'Irlande,  parlent 
un  idiome  spécial,  le  gaélique.  Loin  de  se  confondre  avec  leurs 
vainqueurs,  ils  ont  gardé  leurs  mœurs  et  même  leurs  an- 
ciennes divisions  nationales  en  clans.  Si  les  Écossais  de  la 
classe  élevée,  même  dans  les  Highlands,  parlent  la  langue  an- 
glaise, les  gens  du  peuple  et  les  montagnards  ont  conservé 
leur  idiome  si  doux 'et  si  expressif,  où  l'on  sent  comme  un 
souvenir  de  l'ancienne  vie  pastorale  et  patriarcale.  Le  costume 
national,  si  pittoresque,  est  encore  porté  généralement;  les 
Highlanders  n'eurent  d'abord  pour  vêtement  qu'un  plaid, 
pièce  de  laine  qui  leur  enveloppait  tout  le  corps,  descendait 
jusqu'aux  genoux  et  se  serrait  autour  de  la  taille  par  une 
ceinture  de  cuir.  Leur  costume  actuel  consiste  en  une  sorte 
de  jupon  qui  va  de  la  ceinture  aux  genoux,  un  gilet  et  une 
veste,  le  tout  en  tartan  bigarré  de  couleurs  vives  et  variées  ; 
aux  brogues,  chaussure  faite  de  peau  de  vache  avec  le  poil  en 
dehors,  ont  succédé  des  souliers;  le  plaid  a  été  conservé;  la 
coiffure  est  un  bonnet  de  drap  bleu,  bordé,  au  bas,  d'une 
bande  de  drap  blanc  quadrillée  de  rouge  ;  les  jambes  sont  nues, 
la  partie  inférieure  est  seule  couverte  d'un  demi-bas  bleu  avec 
des  raies  rouges.  L'Écossais  est  plus  ouvert  et  plus  simple 
que  l'Anglais,  brave  et  persévérant  dans  ses  entreprises,  fier 
de  sa  race,  ami  du  foyer  domestique,  bienveillant  et  cordial 
envers  les  étrangers. 

Le  climat  de  l'Ecosse  est  pluvieux  à  l'O. ,  salubre  et  tempère 
dans  les  basses  terres.  La  flore  est  à  peu  près  semblable  à 
celle  de  l'Angleterre;  on  a  compté  environ  3,230  plantes  indi- 
gènes. Vastes  forêts  de  pins;  gibier  très  abondant;  on  fait 
commerce  d'œufs  et  de  plumes  d'oiseaux  aquatiques,  surtout 
d'édredon  (duvet  de  l'eider).  Pêche  du  saumon  et  de  la  truite 
dans  les  rivières  et  les  lacs;  du  hareng,  du  maquereau  et  Je 
la  morue,  en  mer;  d'huitres  à  perles,  dans  quelques  localités. 
L'agriculture,  obligée  de  lutter  contre  les  difficultés  natu- 
relles, est  cependant  très  perfectionnée  dans  le  sud  ;  élève  de 
gros  bétail,  de  moutons,  de  chevaux  de  petite  taille,  dits  po- 
neys ;  récoltes  de  céréales,  surtout  d'avoine  et  d'orge  ;  arbres 
fruitiers.  Le  pays  est  assez  riche  en  produits  minéraux.  Mines 
de  plomb  dans  les  comtés  de  Dumfries  et  de  Lanark,  et  dans 
les  Hébrides  ;  mines  de  fer  dans  les  comtés  de  Lanark,  Ayr, 


Stirling  et  Clackmannan;  plombagine  à  Wanlockhead  et  à 
l,  i  ,11,11s;  alun  a'Moffat,  Leadhllls,  et  Hurlett.  Blocs  de  gra- 
nit, de  marbre  et  d'ardoise  sur  plusieurs  points  du  p 
Nombreuses  sources  d'eau  minérale  et  tourbières.  La  région 
centrale,  depuis  Saint-Andrews  jusqu'au  cap  Salnt-Abb 
au  S.,  et  jusqu'au  cap  Dumbarton  à  1*0.,  contient  le  grand 
bassin  houillar  de  rÉcosse;  un  autre  s'étend  dans  les  comtés 
Roxburgb.  Le  sel  n'existe  pas  k  l'état  miné- 
ral ;  on  se  le  procure  par  l'évaporation  des  eaux  de  la  mer. 

sous  le  rapport  de  l'industrie,  on  ne  peut  comparer  l'Ecosse 
à  l'Angleterre;  néanmoins  Glasgow  fabrique  d'excellentes 
cotonnades  et  construit  des  navires  en  fer  renommés;  les 
mousselines  de  Paisley  sont  célèbres;  les  impressions  sur 
étoffes,  notamment  pour  châles,  atteignent  une  grande  per- 
fection. On  trouve  de3  manufactures  de  toiles  à  Dumfries, 
Perth,  Dumfermline,  Dundee,  Aberdeen  ;  des  hauts  fourneaux 
à Calder,  Muckirk,  Carron;  des  brasseries,  des  fabriques  de 
liqueurs  et  surtout  de  whiskey;  le  canal  de  Glasgow,  entre 
les  golfes  de  la  Clyde  et  du  Forth  ;  l'L'nion-Canal,  qui  part  du 
canal  de  Glasgow  à  Falkirk  et  conduit  a  Edimbourg  ;  le  Crinan- 
Canal,  qui  fait  de  la  presqu'ile  de  Cantyre  une  ile  artificielle; 
le  canal  de  Calédonie  {V.  ce  mot);  le  canal  d'Inverary,  entre 
cette  ville  et  Aberdeen;  le  canal  de  Glasgow  à  Paisley,  pro- 
longé jusqu'à  Androssan;  le  canal  du  Monkland, depuis  Dun- 
das  jusqu'à  la  Calder.  On  compte  en  Ecosse  4,731  kil.  de 
chemins  de  fer.  Le  commerce  a  pris  de  l'activité  depuis  la  réu- 
nion de  l'Ecosse  à  l'Angleterre.  En  échange  du  bétail,  des  lai- 
nes et  des  toiles  qu'il  expédie  en  Angleterre,  il  en  reçoit  les 
étoffes  de  laine,  la  soierie,  la  quincaillerie  et  le  thé  néces- 
saires à  la  consommation  du  pays.  En  échange  du  bétail  -t 
de  l'avoine,  il  tire  d'Irlande  la  houille  et  le  fer.  Il  fournit  à 
l'Amérique  des  toiles  et  des  cotonnades,  et  prend,  en  retour, 
des  cotons  bruts,  du  sucre  et  du  rhum.  Il  demande  du  chan- 
vre et  des  bois  à  la  Russie,  du  lin  aux  Pays-Bas  et  à  l'Alle- 
magne. La  navigation  est  très  active;  la  pêche  occupe  environ 
90,000  personnes,  et  la  pêche  du  hareng  donne  à  elle  seule  un 
produit  évalué  à  50,000,000  de  francs. 

Histoire.  L'Ecosse  a  été  primitivement  habitée  par  des  Cel- 
tes. Ces  peuples  furent  appelés  Calédoniens  par  les  Romains, 
qui  débarquèrent,  en  l'an  54  av.  J.-C,  dans  la  partie  méri- 
dionale de  l'île  de  Bretagne.  Ils  ne  passèrent  la  Tweed  que  l'an 
80  de  notre  ère,  sous  la  conduite  d'Agricola,  mais  soumirent 
seulement    les  basses  terres  jusqu'aux  monts  Grampians. 
Cette  conquête  fut  même  abandonnée  par  Adrien,  qui,  pour 
fixer  la  limite  septentrionale  de  l'Empire,  bâtit,  en  120,  entre 
la  Grande-Bretagne,  province  romaine,  et  l'Ecosse  insoumise, 
le  Vullum  Adriaui,  muraille  qui  s'étendait  du  golfe  de  Solway  à 
la  Tvne.  Mais  Septime-Sévère,  en  207,  recula  cette  frontière, 
et  le  Vallum  Severi,  de  la  Clyde  au  Forth,  sépara  les  Romains 
des  Barbares.  Vers  le  iv"  siècle,  les  écrivains  latins,  en  par- 
lantdes  habitantsde  l'Ecosse  septentrionale,  changent  le  nom 
de  Calédoniens  en  celui  de  Pietés,  et  bientôt  l'on  voit  paraître 
les  Scols,  peuplade  également  celtique,  venue  d'Irlande.  Ces 
deux  peuples  se  réunirent  pour  envahir  et  dévaster  la  Grande- 
Bretagne,  quand  les  Romains  l'abandonnèrent  en  420.  Mais, 
repoussés  parles  Saxons  et  les  Angles,  que  les  Bretons  avaient 
appelés  à  leur  secours,  ils  rentrèrentauN.  des  murailles  romai- 
nes, et  se  fixèrent,  les  Scots  à  l'O.  et  dans  les  îles  voisines,  les 
Pietés  dans  l'E.  et  le  N.  du  pays.  Au  milieu  du  vie  siècle,  ces 
peuples  reçurent  le  christianisme  de  St  Colomban  :  le  monas- 
tère qu'il  fonda  dans  l'île  d'Iona  devint  le  centre  de  la  civilisa- 
tion pour  ces  contrées  septentrionales.  Les  deux  parties  du 
paj  s  furent  réunies,  en  S43,  sous  le  nom  de  Scollaiid  |  pays  des 
Scots)  par  le  roi  des  Scots,  Kenneth  II,  quand  la  race  des  rois 
pietés  se  fut  éteinte.  Vers  la  même  époque,  les  sept  Etats  de 
l'heplarchie  anglo-saxonne  formaient  le  royaume  d'Angle- 
terre, S27.  Forts  de  cette  unité,  les  deux  royaumes  voisins 
commencèrent  une  longue  série  de  guerres,  les  monarques 
anglais  prétendant  s'ériger  en  suzerains  de  l'Ecosse,  parce 
que  Maleolm  1er,  roi  d'Ecosse,  avait  reçu  du  roi  d'Augleterre 
Edmond,  en  945,  le  comté  de  Cumberland  à  titre  de  fief.  La 
langue  et  les  usages  anglais  s'introduisirent  dans  les  basses 
terres  de  l'Ecosse,  lorsque,  à  la  suite  de  l'invasion  de  Guil- 
laume le  Conquérant  en  Angleterre,  un  grand  nombre  d'Anglo- 
Saxons  quittèrent  leur  pays  et  se  retirèrent  dans  le  nord.  La 
descendance  mile  des  rois  d'Ecosse,  s'éteignit  en  12S6  avec 
Alexandre  III,  qui  avait  réuni  à  son  royaume  l'archipel  des 
Hébrides.  Plusieurs  prétendants  se  disputant  la  couronne,  le 
parlement  écossais  déféra  la  contestation  à  l'arbitrage  du  roi 
d'Angleterre  Edouard  Ier,  qui  se  prononça  en  faveur  de  John 
Baliol,  à  condition  qu'il  se  reconnaîtrait  son  vassal.  Baliol 
accepta;  mais  bientôt,  manquant  à  ses  promesses,  il  déclara 
la  guerre  à  Edouard,  fut  battu,  fait  prisonnier,  et  l'Ecosse, 
traitée  en  pavs  conquis,  reçut  un  gouverneur  anglais.  L'Indé- 
pendance lui  fut  rendue  par  les  efforts  de  William  Wallaceet 
de  Robert  Bruce  ;  ce  dernier,  descendant,  comme  Baliol,  des 
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anciens  rois,  fut  couronné  en  1306,  consolida  sa  dynastie  en 
1S1  i  par  la  victoire  de  Bannockburn,  et  força  l'Angleterre  à 
renoncera  toute  prétention  de  suzeraineté  sur  l'Ecosse.  Mais, 
a  sa  mort,  la  couronne  fut  de  nouveau  disputée  entre  son  fils 
David  Bruce,  appuyé  par  la  France,  et  Edouard  Baliol,  fils  de 
John,  protégé  par  l'Angleterre.  Bruce  l'ut  enfin  victorieux,  et, 
quand  il  mourut,  en  1370,  la  couronne  passa  à  la  maison  des 
Stuarts,  dont  le  chef  avait  épousé  une  tille  de  Robert  Bruce. 
Les  princes  de  cette  nouvelle  dynastie  se  firent  remarquer 
par  leur  alliance  constante  avec  la  France  contre  l'Angleterre, 
par  leur  amour  des  lettres  et  des  arts,  et  par  la  lutte  qu'ils 
soutinrent  contre  leur  noblesse  :  Jacques  Ier  et  Jacques  III 
moururent  de  mort  violente  dans  cette  lutte.  Jacques  IV, 
ayant  épousa  Marguerite  d'Angleterre,  fille  de  Henri  VII,  ac- 
quit ainsi  des  droits  à  la  couronne  d'Angleterre.  Mais  l'in- 
fluence française  !e  décida  cependant  à  envahir  l'Angleterre; 
il  fut  vaincu  et  tué  à  Flowden  en  1513.  Le  parti  français 
continua  à  gouverner  l'Ecosse  sous  son  fils,  Jacques  V,  qui 
épousa  la  princesse  Marie  de  Lorraine,  sœur  des  Guises,  et 
laissa,  en  1512,  le  trône  à  sa  fille,  la  célèbre  Marie  Stuart. 
Celle-ci  épousa  le  roi  de  France  François  II,  mais  revint  en 
Ecosse  en  1561,  après  la  mort  de  son  époux.  Elle  y  trouva  la 
guerre  civile.  La  Réformation,  prèchée  par  John  Knox,  avait 
triomphé.  Marie  de  Lorraine,  régente  pendant  l'absence  de  sa 
fille,  avait  voulu  rétablir  le  catholicisme  par  la  force.  Marie 
Stuart  ne  fut  pas  plus  heureuse  :  les  protestants  étaient  sou- 
tenus par  Elisabeth  d'Angleterre,  et  les  Guises,  occupés  des 
guerres  civiles  de  France,  ne  pouvaient  secourir  leur  nièce. 
La  mort  de  Darnley,  et  le  mariage  de  Marie  avec  Bothwell, 
soulevèrent  contre  elle  la  noblesse,  qui  battit  les  troupes 
royales,  fit  Marie  prisonnière,  et  proclama  son  jeune  fils,  sous 
la  régence  de  son  frère  naturel,  Murray.  Marie  s'enfuit  en 
Angleterre,  où  elle  trouva  la  captivité  et  la  mort.  Le  règne  de 
Jacques  VI,  son  fils,  fut  rempli  par  la  lutte  entre  le  presbyté- 
rianisme, adopté  parla  masse  de  la  nation,  ei  la  religion  épis- 
copale,  professée  et  soutenue  par  le  roi  et  la  cour.  En  1603, 
Jacques  devint  roi  d'Angleterre  à  la  mort  d'Elisabeth,  comme 
descendant  de  Henri  VII  par  Marguerite  d'Angleterre.  La 
lutte  religieuse  entre  ce  prince  et  le  pays  continua  sous  son 
fils  Charles  I".  En  1638,  le  Covenanl,  ou  ligue  pour  la  défense 
de  la  foi,  réunit  toute  l'Ecosse.  Les  écossais  s'allièrent  au 
parlement  d'Angleterre,  lui  fournirent  des  secours  contre  l'ar- 
mée royale,  et  lui  livrèrent  Charles  Ier,  qui  s'était  réfugié  dans 
leur  camp.  Voulant  limiter  le  pouvoir  royal  sans  le  détruire,  ils 
proclamèrent  Charles  II  après  la  mort  de  son  père.  Vaincus  à 
Dunbar  et  à  Worcester,  1650-51,  ils  furent  soumis  parCrom- 
well  ;  mais,  à  la  mort  du  Protecteur,  ils  secondèrent  l'entreprise 
de  Monk  en  faveur  de  la  restauration,  sans  recueillir  d'autre 
récompense  de  leurs  efforts  qu'une  persécution  violente  dirigée 
contre  le  presbytérianisme  par  Charles  II  et  Jacques  II,  son 
frère.  Guillaume  d'Orange  leur  accorda  la  liberté  de  cons- 
cience; sous  la  reine  Anne,  en  1707,  les  deux  royaumes  d'An- 
gleterre et  d'Ecosse  furent  réunis  sous  la  dénomination  de 
Grande-Bretagne.  Les  deux  nations  devaient  jouir  des  mêmes 
droits;  16  pairs  d'Ecosse  entraient  à  la  Chambre  des  lords,  et 
futés  à  celle  des  communes,  de  manière  à  former  un  par- 
lement unique.  La  tranquillité  de  l'Ecosse  fut  troublée  pour 
la  dernière  fois  en  1745  et  1746,  lorsque  les  Highlanders  vou- 
lurent soutenir  le  prétendant  Charles-Edouard  contre  la  dy- 
nastie protestante  de  Hanovre.  (V.  Charles-Edouard.) 

ROIS  D'ECOSSE 

-  èeoseais  foat  remonter  Jeu**  premier  roi,  Ferrrus  1er,  à 
l'ann>  e  330  av.  J.-C.;  niais  la  list>j  «1rs  souverains  n'est  authentique  qu'a 
partir  .lu  v«  -  ,  hretienne. 
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B.,   C,  P.   et  G.  H. 

Ecosse  nouvelle-),  Nova  Scotia  en  anglais,  l'ancienne 
Acadie  des  colons  français,  auj.  province  anglaise  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  et  l'un  des  États  du  Dominion  of  Canada. 
(V.  ce  mot.)  Elle  est  composée  d'une  presqu'île  et  d'une  île, 
l'île  du  Cap-Breton,  séparées  par  le  détroitde  Canso.  La  pres- 
qu'île a  unelongueurde  450  kil.  et  une  superficie  de  15,000  kil. 
carrés;  l'île,  une  longcur  de  125  kil.  et  une  superficie  de 
11,000  kil.  carrés.  Le  nord  du  Cap-Breton  est  coupé  par  le  47" 
degré  de  latitude,  le  sud  de  la  presqu'île  est  entre  le  43°  et  le 
44e;  de  l'E.  à  l'O.,  le  pays  est  compris  entre  62°-68°  45'  de 
longitude  O.  Rattachée  au  continent  américain  par  l'isthme 
de  Mémérancook  ou  de  Beauséjour,  la  Nouvelle-Ecosse  est 
baignée  au  N.  par  le  détroit  de  Northumberland,  qui  la  sé- 
pare de  l'île  du  Prince-Edouard;  auN.-E.,  par  le  détroit  de 
Canso;  à  l'E.  et  au  S.,  par  l'Atlantique  proprement  dit;  à  l'O., 
par  la  baie  de  Fundy,  anc.  Baie  française,  terminée  à  son  ex- 
trémité N.-E.  par  deux  golfes  remarquables  :  la  baie  de  Chi- 
gneclo  et  le  bassin  des  Mines.  Sauf  dans  cette  baie  de  Fundy, 
les  cotes  sont  extrêmement  dentelées  :  golfe  d'Annapolis,  pres- 
qu'île de  Digby,  baies  Townsend,  de  Shelburne,  de  Liverpool, 
de  Mahone,  d'Halifax,  etc.  Les  principales  montagnes  de  la 
Nouvelle-Ecosse  sont  les  monts  Cobequid,  dominant  au  N.  le 
bassin  des  Mines  ;  les  monts  du  Nord  et  les  monts  du  Sud,  de 
chaque  côté  de  la  riv.  Annapolis;  les  montagnes  Bleues;  en- 
fin, au  centre  de  la  péninsule,  la  montagne  de  l'Ardoise,  point 
culminant  de  l'intérieur.  Les  lacs  sont  nombreux  et  on  ren- 
contre une  infinité  de  ruisseaux  ou  de  petites  rivières,  fré- 
quemment brisées  par  des  cascades  qui  se  terminent  en 
général  par  de  vastes  estuaires.  Citons  le  Cobequid,  laShube- 
nacadie,  le  Gaspereau,  le  Cornwallis,  affluents  du  bassin  des 
Mines;  l'Annapolis  (golfe  du  même  nom);  la  Clyde,  le  Jour- 
dain, le  Sable  (comté  de  Shelburne)  ;  la  Mersey  ou  Rossignol, 
(estuaire  de  Liverpool);  la  Medway ,  la  Hâve,  la  Musquodoboit, 
la  Liscomb,  la  Sainte-Marie,  etc.  —  Le  climat  de  ce  pays, 
malgré  des  neiges  et  des  glaces  abondantes,  est  salubre  et 
tempéré,  surtout  dans  le  comté  d'Annapolis,  appelé  le  «  Jar- 
din de  la  Nouvelle-Ecosse  ».  —  Les  habitants  du  pays  s'adon- 
nent en  général  a  la  marine,  à  la  pèche,  dont  le  produit  a  dé- 
passé 30,000,000  de  fr.  en  1877,  au  bùcheronnage,  très  peu  à 
l'agriculture.  Cependant  le  sol  est  presque  partout  fertile  et 
apte  à  toutes  les  cultures  européennes.  Les  richesses  miné- 
rales sont  très  grandes  :  mines  de  houille  extrêmement  consi- 
dérables, or,  fer,  cuivre,  plomb,  ardoises,  marbres,  gra- 
nits, etc.  L'industrie  et  le  commerce  portent  sur  toutes  ces 
matières,  et  aussi  sur  les  fourrures,  le  bétail,  etc.  —  Divisions 
administratives.  La  Nouvelle-Ecosse  est  divisée  en  18  com- 
tés, dont  4  pour  le  Cap-Breton.  —  La  population,  qui  n'était 
que  de  30,000  hab.  en  1784,  et  de  225,000  en  1844,  s'élevait, 
en  1881,  à  440,572  hab.,  dont  environ  130,000  Écossais, 
113,000  Anglais,  63,000  Irlandais,  33,000  Franco-Canadiens 
ou  Acadiens  français,  32,000  Allemands,  6,000  nègres  et 
2,228  Indiens.  Les  7/9  de  la  population  sont  nés  dans  la  co- 
lonie. Parmi  les  immigrants,  les  Écossais  sont  les  plus  nom- 
breux. Pour  les  religions,  on  comptait,  en  1871,  environ 
102,000  catholiques,  avec  un  archevêché  à  Halifax  et  un 
évèché  à  Arichat;  103,000  presbytériens  écossais,  55,000  an- 
glicans, avec  un  évêché  à  Halifax;  le  reste  se  partage  entre 
les  diverses  communions  protestantes.  La  capitale  de  la  pro- 
vince est  Halifax.  Le  gouvernement  local  se  compose  d'un 
lieutenant-gouverneur  représentant  l'Angleterre;  d'un  conseil 
exécutif  de  9  membres;  d'un  conseil  de  21  membres  à  vie,  et 
d'une  assemblée  législative  de  38  membres  élus  pour  i  ans; 
on  envoie  en  outre  12  sénateurs  et  19  députés  à  I  Hlaua,  siège 
du  gouvernement  gén  rai  du  Dominion.  L'instruction  pu- 
blique est  très  développée.  En  1877,  on  comptait  dans  la 
Nouvelle-Ecosse  1,759  écoles  de  tous  les  degrés  et  95,873 
élèves.  —  Découverte  par  Sébastien  Cabot  en  1497,  la  Nou- 
velle-Ecosse reçut  du  Florentin  Verazzani,  en  1524,  le  nom 
d'Acadie.  Les  Espagnols  la  visitèrent  en  1540.  Des  Français 
s'y  établirent  en  1598.  Dumonts,  Champlain  et  Pétrincourt 
fondèrent  Port-Royal  en  1605.  Conquise  par  les  Anglais  en 
1622,  restituée  à  la  France  en  1632,  elle  fut  définitivement 
cédée  à  l'Angleterre  par  la  paix  d'Utrecht  en  1713.  Elle  fait 
partie  du  Dominion  of  Canada  depuis  sa  formation  en  1867. 

G.  H. 

ÉCOUCHÉ,  ch.-l.  de  cant.  (Orne),  arr.  d'Argentan,  sur  la 
rive  g.  de  l'Orne  ;  1 ,505  hab. 

ÉCOUEN,  ch.-l.  de  cant.  (Seinc-et-Oise),arr.  dePontoise; 
1,525  hab.  Célèbre  par  un  beau  château,  élevé  au  xvi°  siècle 
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ECU 


par  Bullant  pour  le  connétable  anne  de  Montmorency;  une 
galerie  de  vitraux,  exécutés  d'après  les  dessin    i  i  l,et 

représentant  des  sujets  empruntés  a  la  fable  d  i  été 

transportée  à  Paris,  Henri  II  rendit  à  Écouen.enjuln  1559,  un 
éditqui  portait  la  peine  de  mortcontre  tous  les  protestants. 
Napoléon  i11'  fonda,  en  1808,  au  château,  une  maison  d'édu- 
cation pour  iT)!)  jeunes  filles  ou  nièces  des  membres  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  sous  la  direction  de  Mmo  Campan  ;  cette 
maison  fut  réunie  en  1 S 1  5  B  celle  de  saint-Denis,  et  le  i 
tean  restitué  au  prince  de  Gondé,  qui  le  destina  par  son  tes- 
tament à  une  maison  d'éducation  pour  les  enfants  d'officiers 
vendéens  ou  émigrés.  Le  roi  Louis-Philippe  refusa  d'autori- 
ser celle  fondation.  Louis-Napoléon  rétablit  à  Écouen  une 
succursale  de  la  maison  d'éducation  de  la  Légion  d'honneur. 
ÉCOUFLANT,  brg  (Maine-et-Loire),  sur  la  Sarlhe  ; 
1,025  hab.  Uuines  d'une  abbaye  du  xm0  siècle. 

ÉCOUIS,  Escorunn,  brg  (Eure),  arr.  des  Andelys;  965  hab. 
Église  remarquable,  fondée  en  1310  par  le  surintendant  En- 
guerrand  de  Marigny. 

ECPHANTIDE,  poète  grec  de  l'ancienne  comédie,  v.  450 
av.  J.-C.  Il  était  surnommé  Kapnias  (le  fameux),  à  cause  de 
son  obscurité.  S.  Re. 

ECPHANTUS,  philosophe  grec,  pythagoricien  hétéro- 
doxe, probablement  postérieur  à  Aristote,  emprunta  à  Démo- 
crite  la  doctrine  du  vide  et  des  atomes.  Pythagore  avait  expli- 
qué la  succession  des  jours  et  des  nuits  par  la  rotation  du  ciel 
entier  autour  de  la  terre  immobile  au  centre  du  monde.  Philo- 
lails  avait  expliqué  cette  même  succession  en  faisant  décrire  à 
la  terre  une  orbite  d'occident  en  orient  autour  du  feu  central 
en  un  peu  moins  d'un  jour,  et  en  faisant  tourner  le  ciel  entier 
très  lentement  dans  le  même  sens.  Ecphantus  rétablit  la 
terre  au  centre  du  monde  ;  mais  il  la  fit  tourner  sur  elle-même 
d'occident  en  orient,  probablement  en  un  peu  moins  d'un 
jour,  en  conservant  au  ciel  entier  un  mouvement  lent  dans  le 
même  sens.  En  effet,  Ptolémée  semble  indiquer  que  certains 
partisans  de  la  rotation  de  la  terre  avaient  recours  en  même 
temps  à  un  mouvement  du  ciel.  Ce  système  d'Ecphantus 
n'était  qu'une  simplification  de  celui  de  Philolaûs.  H.  M. 
ÉCREVISSE.  V.  Cancer. 

ÉCRITURE,  art  de  parler  à  l'esprit  par  des  signes  visi- 
bles et  de  convention.  La  peinture  ou  la  représentation  des 
objets  a  été  la  première  écriture  employée  :  on  en  a  un  exem- 
ple dans  les  peintures  mexicaines.  Mais  les  choses  visibles 
seules  peuvent  être  figurées,  et  encore  les  attributions  sont 
totalement  omises.  Il  a  fallu  recourir  aux  symboles  :  tels  sont 
les  quipos  des  Péruviens,  les  clefs  ou  tribunols  des  Chinois,  les 
hiéroglyphes  égyptiens.  Enfin  on  arriva  à  représenter  les  sons 
mêmes  de  chaque  langue  par  des  signes  qui,  présentés  aux 
yeux,  rappellent  les  idées  que  réveillent  ces  sons  ;  telles  fu- 
rent les  lettres  alphabétiques.  Les  opinions  sont  très  diverses 
sur  l'invention  des  lettres  :  Philon  l'attribue  à  Abraham  ;  Jo- 
sèphe  et  St  Irénée  à  Enoch;  Bibliander  à  Adam;  Eusèbe, 
Clément  d'Alexandrie,  Cornélius  Agrippa,  à  Moïse;  Pompo- 
niusMéla,  Hérodien,  Rufus  Festus,  Pline,  Lucain,  aux  Phé- 
niciens; St  Cyprien  à  Saturne;  Tacite  aux  Égyptiens;  les 
Chinois  à  leur  empereur  Fo-Hi,  etc.  Quant  aux  alphabets, 
suivant  Crinitus,  l'alphabet  hébreu  est  dû  à  Moïse;  le  syria- 
que et  le  chaldéen,  à  Abraham;  l'attique,  apporté  par  Cad- 
mus  en  Grèce,  et  de  là  en  Italie  par  les  Pélasges,  aux  Phéni- 
ciens, qui  auraient  eux-mêmes  emprunté  l'alphabet  égyptien, 
en  le  simplifiant;  le  latin,  à  Nicostrate;  l'égyptien,  à  Isis;  le 
gothique,  à  Ulphilas. 

ÉCRITURE  CUFIQUE.  V.  CuFIQUE. 
ÉCRITURE  CUNÉIFORME.   V.  CUNEIFORME. 
ÉCRITURE  DÉMOTIQUE.   V.  DÉMOTIQUE. 
ÉCRITURE  HIÉROGLYPHIQUE.  V.  HIÉROGLYPHES. 
ÉCRITURE  ONCIALE,  écriture  majuscule,  dont  les  con- 
tours sont  la  plupart  du  temps  arrondis.  Elle  est  ainsi  nom- 
mée du  latin  uncia,  la  12e  partie  du  pied  romain,  parce  que  les 
caractères  ont  eu  sans  doute  un  pouce  de  haut.  Elle  fut  très 
usitée  dans  les  temps  mérovingiens. 

ÉCRIVAINS  JURÉS,  communauté  établie  à  Paris,  sous 
Charles  IX,  en  1570,  par  le  chancelier  de  L'Hôpital,  pour 
la  vérification  des  écritures  contestées  en  justice.  Henri  IV, 
en  1595,  l'exempta  des  commissions  et  charges  de  ville.  Éri- 
gée en  académie  par  Louis  XV,  1729,  elle  s'occupa  du  dé- 
chiffrement des  anciennes  écritures,  des  calculs  relatifs  au 
commerce,  à  la  banque  et  à  la  finance,  de  la  grammaire  fran- 
çaise sous  le  rapport  de  l'orthographe.  Depuis  la  révolution 
de  17S9,  qui  la  supprima,  elle  a  été  remplacée  par  l'Ecole 
des  Charles  pour  l'étude  des  anciens  titres,  des  vieilles  écri- 
tures ;  mais  il  y  a  toujours  des  experts  en  écriture  attachés 
aux  tribunaux,  ainsi  qu'aux  divers  ministères. 

ÉCROUELLES,  affection  scrofuleuse  que  les  rois  de 
France,  selon  une  tradition,  avaient  le  don  miraculeux  de 


guérir,  en  touchant  le  malade  de  leurs  main-,  sur  lesquelles 
avait  avec  la  sainte  ampoul 

st  Marcou  qui  leur  avait  conféré  ce  don.  Le  surlendemain 
de  leur  sacre,  les  roi»,  depuis  Robert, guérirent  les  écrow 

créaient  ensuite  ce   pouvoir  cinq  fois  par  an.  La  cr  -du- 
lité  populaire  l'attribuait  aussi  au  7e  fils  né  de  que 

la  na,  il   interrompu  la  ligne  i 

l'ainé  de  la  maison  d'Aumont,  en  Bourgogne.  —  Les  rota 
d'Angl  iterre  touchai  >nt  aussi  les  écrouelLes. 

ECSED,  v  de  Hongrie,  comitat  de  Szathmar;  3,310  hab. 
Ruines  de  l'ancien  château  de  Bathory,  on  fat  longtemps  con- 
sen  é  ■  la  coui  onne  de  Hongrie. 
ECS-MIAZIN.  V.  Edch-Miadzin. 
ECTHÉSE.  V.  HÉBACXTDS. 

ECU  ou  ESCU,  du  latin  scutum,  mot  employé,  à  partir 
du  xir;  siècle,  pour  désigner  le  bouclier.  Ce  bouclier  était 
d'ordinaire  en  bois  couvert  d  :  cuir  et  garni  d'un  bord  en  mé- 
tal. Au  temps  de  la  conquête  de  l'Angleterre,  l'écu  des  cava- 
liers normands  était  rond  par  le  haut,  pointu  par  le  bas;  celui 
de  l'infanterie  était  rond,  bombé  et  à  cannelures  rayonnantes. 
L'écu  usité  en  France  dans  leb  temps  féodaux  était  de  petite 
dimension  ;  il  était  réservé  aux  hommes  d'armes.  On  le  portait 
au  cou  ou  à  l'arçon  de  la  selle,  pour  le  suspendre  au  bras 
gauche  au  moment  du  combat.  Sa  forme  a  souvent  varié  :  il 
était  ou  en  losange,  ou  plus  ordinairement  oblong,  quelque- 
fois plus  large  d'un  bout  que  de  l'autre,  quelquefois  échancré 
par  le  haut,  toujours  capricieux  dans  ses  contours.  Il  y  avait 
des  écus  ronds,  dont  le  centre,  sur  la  face  extérieure,  faisait 
saillie  en  manière  de  dard  ou  de  licorne.  Le  noble  faisait 
peindre  ou  graver  sur  son  écu  ses  armoiries  ou  sa  devise. 
L'écu  fut  remplacé  par  la  rondelle,  à  l'époque  de  François  Ier. 
ECU,  terme  de  blason.  (V.  Blason.) 

ECU,  pièce  de  monnaie,  ainsi  appelée  de  ce  que,  dans  l'ori- 
gine, les  souverains  y  mirent  l'empreinte  des  armoiries  de  leur 
écu  ou  bouclier  {scutum).  Le  scudo  italien,  Vescudo  espagnol,  le 
llialer  ou  écu  germanique,  le  crown  ou  couronne  anglaise,  n'en 
sont  que  des  variétés.  En  France,  pendant  le  moyen  âge,  on 
avait  l'habitude  de  donner  aux  espèces  courantes,  quel  que 
fût  leur  métal,  le  nom  de  denier;  mais,  pour  les  distinguer  en- 
tre elles,  on  ajoutait  un  qualificatif,  tiré  de  l'empreinte  dont 
elles  étaient  marquées  :  ainsi  on  disait  denier  d'or  à  l'agnel,  aux 
fleurs  de  lis,  à  l'écu,  etc.  Cette  dernière  espèce  donna  naissance 
à  Vécu  d'or,  frappé  en  1336  par  Philippe  de  Valois.  L'écu  d'or 
fut  d'abord  d'or  fin,  à  24  carats,  à  la  taille  de  50  au  marc,  et  de 
la  valeur  de  25  sous  :  mais,  dans  la  suite,  son  titre,  son  poids 
et  sa  valeur  baissèrent  peu  à  peu;  à  la  fin  du  règne  de  Jean  le 
Bon,  il  n'était  plus  qu'à  18  carats.  Cette  variation  fit  naitre  les 
qualifications  A'écus  premiers  ou  vieils  et  d'écas  seconds  ou  nou- 
veau!. Sous  Charles  VI,  on  en  taillait  60  au  marc,  et  ils  avaient 
cours  pour  22  sous  tournois.  L'écu  d'or  présentait  au  droit  la 
figure  du  roi  couronné,  assis  sur  une  chaise,  tenant  d'une 
main  une  épée,  et  de  l'autre  un  écu  chargé  de  fleurs  de  lis  ;  le 
revers,  qui  était  d'abord  une  croix  couronnée,  offrit  à  certaines 
époques  une  couronne,  un  soleil,  etc.,  d'où  les  dénominations 
d'ér«s  à  la  croisette,  ii  la  couronne,  au  soleil  ou  au  sol.  Sous 
Louis  XII  et  François  I«,  on  frappa  des  écus  auporc-épic  et  «  la 
salamandre,  ainsi  nommés  parce  que  l'écu  des  uns  était  accosté 
de  deux  porcs-épics,  et  celui  des  autres  de  deux  salamandres. 
On  avait  frappé,  au  temps  de  Charles  VI,  des  écus  heaumes,  sur 
lesquels  l'écu  était  surmonté  d'un  heaume  avec  ses  lambre- 
quins; ils  valaient  40  sous,  et  étaient  doubles  des  écus  à  la 
couronne.  L'écu  d'or  valut  :  25  sous  en  1445,  28  en  1473,  33 
en  1 175,  40  en  1516,  45  en  1540,  50  en  1561,  00  en  1577, 
3  livres  15  sous  en  1615,  4  livres  6  sous  en  1633,  6  livres  ou 
125  sous  à  l'époque  de  Louis  XIV  :  cette  augmentation  ne 
provenait  pas  d'un  changement  de  taille  et  de  litre,  mais  de 
ce  que  le  sou  s'était  altéré,  et,  d'argent  qu'il  était  lors  de  la 
première  émission  des  écus  d'or,  était  devenu  de  cuivre.  - 
C'est  en  1580  qu'on  frappa  les  premiers  écus  d'argent,  sous  les 
noms  de  quart  et  demi-quart  d'ècu.  Le  quart  d'écu  était  à  11  de- 
niers de  titre;  on  en  taillait  25  1/2  au  marc,  et  il  valut  13  sous, 
lorsqu'en  1577  l'écu  d'or  eut  été  porté  à  60  sous.  Le  demi- 
quart  était  aussi  à  11  deniers  de  titre,  et  valait  7  sous  6  de- 
niers. Henri  IV  fit  frapper  des  demi-ècus,  valant  30  sous.  Sous 
Louis  XIII,  il  y  eut  des  écus  blancs,  valant  60  sous  comme 
l'écu  d'or;  ce  fut  l'origine  de  l'écu  de  6  livres;  les  pièces  de 
3  livres,  qu'on  nommait  petits  écus,  n'étaient  qu'un  demi-écu, 
et  les  pièces  de  30  sous  un  quart  d'écu.  On  cessa  de  frapper 
des  écus,  lors  de  l'introduction  du  système  décimal  dans  les 
monnaies;  démonétisé  en  1836,  l'écu  n'est  plus  qu'une  mon- 
naie de  compte  imaginaire,  dont  l'usage  se  perd  de  jour  en 
jour;  on  lui  donne  une  valeur  de  3  fr.,et  c'est  par  abus  qu'on 
a  longtemps  appelé  écu  de  cent  sous  une  pièce  de  5  fr.     B. 

ÉCU  DE  FLANDRE.  V.  COURONNE. 

Écu  D'OR  (Chevaliers  de  l'),  membre  d'un  ordre  insti- 
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tuéparLouisII,/eBon,  duc  de  Bourbon,  en  1363.  Les  insignes 
de  cet  ordre  étaient  un  écu  d'or  portant  ce  mot  :  Espérance . 
Louis  le  distribua  aux  seigneurs  qu'il  conduisit  à  la  guerre 
pour  chasser  les  Anglais  des  villes  de  France  qu'ils  possé- 
dant1 

ECUADOR    République  de  l').  V.  Equateur. 

ECUAGE,  Scutagium,  droit  que  l'on  payait  au  seigneur 
féodal  pour  s'exempter  du  service  militaire  ou  pour  s'y  faire 
rempi 

ECUEILLÉ,  ch.-l.  de  cant.  (Indre),  arr.  de  Chàteauroux> 
sur  l'indroye;  1,910  hab.  Commerce  de  chevaux,  bestiauxi 
vin*. 

ECUELLE  ,'Droit  d'),  droit  des  pauvres  dans  les  biens  du 
roi,  en  forme  de  denier  à  Dieu  et  d'aumône.  En  1173,  Louis  VII 
accorda  le  droit  d'écuelle  aux  pauvres  île  Corbeil.  On  appelait 
archers  île  l'ccuelle  ceux  qui  étaient  chargés  d'arrêter  les  gueux 
et  les  mendiants. 

ÉCURIE.  On  nommait  ainsi,  dans  l'anc.  cour  de  France, 
le  logement  des  écuyers,  des  pages,  etc.  Il  y  avait  la  grande  et 
\&  petite  écurie.    V.  Écuvrcn.  ) 

ECURY-SUR-COOLE ,  ch.-l.  de  cant.  (Marne),  arr.  de 
(Sâlons-sur-Marne  ;  360  hab.  Papeteries. 

ECUSSON,  petit  écu  qui  entre  comme  pièce  principale  ou 
accessoire  dans  un  écu  d'armoiries.  —  pennon  d'armes,  plus 
grand  que  l'écu  ordinaire,  placé  dans  les  églises  au-dessus  du 
banc  privilégié  d'un  noble,  sur  les  poteaux  limitrophes  et  les 
fourches  patibulaires  des  justices  seigneuriales,  sur  les  litres 
et  les  catafalques,  etc. 

ECUYER,  du  latin  scutifer,  d'où  la  langue  romane  fit  es- 
cudier,  et  l'ancien  français  escuier,  homme  de  guerre  armé  de 
Vécu  etdu  javelot.  A  l'époque  de  la  chevalerie,  l'office  d'écuyer, 
qui  succédait  à  ceux  de  page,  de  varlet,  de  damoiseau,  était 
le  dernier  degré  d'apprentissage  pour  devenir  chevalier.  Les 
écuyers,  attachés  à  la  cour  des  hauls  seigneurs,  à  la  personne 
des  chevaliers,  se  divisaient  en  plusieurs  classes,  suivant  les 
emplois  auxquels  ils  étaient  destinés,  L'écuyer  de  corps  accom- 
pagnait son  maître  presque  partout,  portait  son  heaume,  son 
armure,  son  bouclier,  ses  gantelets,  sa  bannière,  lui  tenait 
rétrier  quand  il  montait  à  cheval,  l'armait  au  moment  du 
combat,  poussait  son  cri  d'armes,  et  le  relevait  s'il  était  ren- 
versé dans  la  mêlée.  Uécuyer  de  la  chambre  ou  chambellan  gar- 
dait l'or  et  l'argent,  ainsi  que  la  vaisselle  plate  destinée  au 
service  de  la  table.  L'écuyer  d'honneur  faisait  les  honneurs  du 
château,  préparait  les  réjouissances,  marquait  aux  hôtes  leurs 
chambres,  et  les  y  conduisait  :  à  la  guerre,  il  avait  la  garde 
des  prisonniers  faits  par  son  maitre.  L'écuyer  tranchant,  tou- 
jours debout  dans  les  repas,  découpait  les  viandes  et  les  faisait 
distribuer  aux  convives.  L'écuyer  d'écurie  dressait  les  chevaux 
à  tous  les  usages  de  la  guerre,  et  tenait  les  armures  du  maî- 
tre en  bon  état.  Après  l'extinction  de  la  chevalerie,  le  titre 
d'écuyer  servit  à  qualifier  la  noblesse  du  dernier  ordre,  excepté 
la  noblesse  acquise  dans  les  fonctions  civiles.  Il  est  encore 
usité  dans  ce  sens  en  Angleterre,  où  l'on  ajoute  souvent  le  mot 
esquire  au  nom  des  personnes  honorables  qui  ne  possèdent 
pas  d'autre  titre.  A  la  cour,  on  appela  écuyers  les  officiers  char- 
gés de  la  surveillance  et  du  gouvernement  des  écuries  du  roi 
ou  d'un  prince.  L'office  de  grand  ècityer  était  un  des  plus  con- 
sidérables du  ro.saume  :  celui  qui  en  était  pourvu  disposait  des 
chai  u'  is  vacantes  dans  le  service  des  écuries,  et  ordonnait  des 
fonds  affectés  à  ce  service;  aux  entrées  du  roi  dans  les  villes, 
il  marchait  immédiatement  devant  lui,  portant  l'épée  ro\ale 
dans  le  fourreau  et  le  baudrier;  à  la  mort  du  prince,  les  che- 
vaux et  les  harnais  devenaient  sa  propriété.  Jusqu'au  temps 
de  Henri  IV,  il  disposa  des  postes  et  des  relais.  Il  avait  sous 
ses  ordres  :  le  premier  écuyer  de  la  grande  écurie,  qui  surveillait 
les  chevaux  de  guerre  et  de  manège  ;  le  premier  écuyer  de  la  pe- 
tite écurie,  charge  des  chevaux  que  l'on  attelait  aux  carrosses, 
chaises,  calèches,  etc.  ;  les  écuyers  de  quartier,  qui  mettaient 
les  éperons  au  roi  et  lui  tenaient  l'étrier;  les  écuyers  cavalca- 
dours,  intendants  des  chevaux  de  main,  etc.  L'écuyer  débou- 
che faisait  déguster  les  plats  au  maitre  d'hôtel  avant  de  les 
envoyer  sur  la  table.  Ces  diverses  charges,  supprimées  à  la 
Révolution,  ressuscitées  sous  l'Empire  et  la  Restauration, 
disparurent  encore  en  1830;  quelques-unes  furent  rétablies 
par  Napoléon  III.  Elles  subsistent  dans  la  plupart  des  cours 
de  l'Eu 

EDAM,  v.  de  Hollande  (Hollande  septentrionale),  port  sur 
F  Y,  a  i  kil.  du  Zuyderzée;  5,150  hab.  avec  la  commune. 
Chantier*  de  construction.  Fromages  renommés. 

EDAY,  une  des  ile3  Orcades;  in  kil.  sur  4;  820  hab 

EDCH-MIADZIN ,  ECS-MIAZIN  ou  ETSCH-MIAD- 

ZINE,  célèbre  monastère  de  l'Arménie  russe,  près  d'Érivan, 

.  du  mont  Ararat,  entouré  de  fortifications.  C'est  tout 

ce  qui  reste  d e  l'anc.  ville  de  Vagharschabad.  Après  avoir  été 

I'"'-'i  '"nce  des  rois,  il  est  auj.  celle  du  catholicos 


ou  patriarche  d'Arménie;  4  archevêques,  6  évêques,  12 archi- 
mandrites et  une  quarantaine  de  moines  composent  le  couvent. 

EDDA,  c.-à-d.  arrière- grand' mère ,  dénomination  com- 
mune à  deux  monuments  de  l'antique  littérature  Scandinave, 
l'un  en  vers,  l'autre  en  prose.  L'ancienne  Edda  ou  Edda  poé- 
tique comprend  des  chants  composés  en  Norvège,  quelques- 
uns  peut-être  dès  le  vi°  siècle,  mais  le  plus  grand  nombre  aux 
vne  et  vme,  portés  en  Islande,  où  on  les  recueillit  par  écrit  vers 
le  milieu  du  xiie,  découverts  en  1643  par  l'évêque  Brynjolf 
Sveinsson,  et  attribués  par  lui  à  l'Islandais  Sa;mund  Sigfus- 
son  le  Savant,  m.  en  1133.  Elle  peut  se  diviser  en  poèmes 
mystiques,  didactiques,  mythologiques  et  historiques.  Parmi 
les  premiers  seraient  :  1°  la  Voluspa  ou  prophé.ie  de  la  Vala, 
sorte  de  résumé,  en  style  très  obscur ,  de  la  cosmogonie  des 
Eddas  ;  2"  le  Grougaldor  ou  chant  magique  de  Groa,  recueil  de 
formules  magiques;  3°  le  Solar  Ljod  ou  chant  du  Soleil,  par 
Saemundlui-mème,qui  a  mêlé  à  l'imitation  des  poèmes  païens 
les  idées  chrétiennes.  Dans  la  2e  espèce,  seraient  :  1°  le  Vaf- 
thrudnis-mal,  sorte  de  combat  dialogué  entre  Odin,  sous  la 
forme  d'un  mortel,  et  le  génie  Vafthrudnir,  qui  est  vaincu; 
2°  le  Grimuis-mal,  ou  le  chant  deGrimner,  description  des  ré- 
gions habitées  par  les  dieux;  3°  le  Alvis-mal,  contenant  les 
réponses  du  nain  Alvis  aux  innombrables  questions  de  Thor 
qui  ne  veut  pas  lui  donner  sa  fiancée  ;  i°  le  chant  de  llyndla, 
généalogie  des  anciens  rois;  5°  l'histoire  de  Fjolsrinnr ,  récit 
mythologique  très  obscur;  6°  enfin  le  Hava-mal  ou  discours 
d'Odin,  recueil  de  préceptes  moraux,  terminé  parce  qu'on  ap- 
pelle lechapitre  runique,  dans  lequel  Odin  révèle  la  puissance 
des  Runes.  Les  poèmes  mythologiques  sont  :  le  Hymisquida  ou 
chant  d'Ymer,  tableau  d'une  fête  chez  le  dieu  marin  Œgir; 
ï'OEgis-Drecka  ou  Loka-Clespa,  la  fête  d'Œgis  ou  le  combat  de 
Loki,  le  dieu  du  mal  ;  le  Hrafnagulder  Odins  ou  le  chant  de  cor- 
beau d'Odin,  plainte  des  dieux  à  l'approche  du  dernier  jour,  etc. 
Parmi  les  chants  historiques,  citons  :  le  Vœluiular-Quida,  imité 
par  Œlenschlœger,  et  contenant  les  aventures  de  Vœlundr, 
le  Dédale  du  Nord,  de  Dietrich  ou  Théodoric,  de  Sigurd,  etc.  ; 
le  récit  se  rapproche  souvent  de  celui  du  poème  des  Nie- 
belungs,  mais  celui-ci  s'écarte  moins  de  l'exactitude  histori- 
que. L'ancienne  Edda  a  été  publiée  complètement,  avec  tra- 
duction latine ,  commentaire ,  glossaire  ,  et  avec  le  Lexique 
mythologique  de  Finn -Magnussen  ,  par  Rask  ,  Stockholm, 
ISIS,  et  par  Mùnch ,  Christiania,  1847.  Les  frères  Grimm, 
Etmuller,  Bergman,  en  ont  étudié  des  épisodes  détachés. — 
L'Edda  en  prose,  moins  intéressante  que  la  précédente,  recueil- 
lie probablement  par  SnorreSturleson  (m.  en  1241),  mais  con- 
tinuée et  augmentée  par  d  autres  auteurs,  est  une  sorte  d'art 
poétique  destiné  aux  jeunes  Scaldes.  Le  Formali  ou  Préambule 
est  un  assemblage  de  traditions  juives,  chrétiennes,  grecques, 
romaines,  islandaises,  sur  les  origines  Scandinaves.  Le  Gylfa- 
ginning  ou  la  réception  de  Gylfe  raconte  le  voyage  de  Gylfe  dans 
l'Asgard  et  les  réponses  à  toutes  ses  questions  sur  la  mytho- 
logie du  Nord.  Le  Draga  Rœdar  décrit  les  exploits  des  dieux. 
L'Eptirmalion  épilogue  transporte  dans  la  guerre  de  Troie  plu- 
sieurs épisodes  de  l'histoire  des  Scandinaves.  La  suite  de 
l'Edda s'appelle Skalda,  contientdes  synonymespoétiques,  une 
sorte  de  métrique,  avec  l'allitération,  et  des  préceptes  degram- 
maire  et  de  rhétorique.  L'Edda  en  prose  fut  retrouvée  en  Is- 
lande par  Arngrim  Jonsson,  en  1628.  On  en  a  des  éditions 
complètes  publiées  par  Rask,  Stockholm,  1818,  et  par  svein- 
bjœrnEgilsson,Reykiavik,  1848-49  M110  Du  Puget  a  donné 
une  trad.  française  des  Eddas  dans  la  Bibliothèque  étrangère, 
Paris.  1839-40.  A.  G. 

EDDER.  V.  Eder. 

EDDYSTONE-ROCKS,  bancs  de  rochers  à  fleur  d'eau 
dans  la  Manche,  à  25  kil.  S.-O.  de  Plymouth,  par  50"  10'  lat. 
N.,  et  6°  36'  long.  O.  Le  phare  construit  en  1696,  reconstruit 
en  1708,  fut  remplacé  en  1759  par  un  phare  modèle,  dû  à 
Smeaton.  Le  phare  actuel  atteint  40  m.  de  hauteur. 

EDELBERGA,  nom  latin  d'HEiDELBERG. 

EDELINCK  (Gérard),  célèbre  graveur,  né  à  Anvers  en 
1640,  m.  en  1707,  étudia  d'abord  sous  Corneille  Galle,  et  vin 
ensuite  à  Paris  travailler  sous  la  direction  de  Poilly.  Retenu 
en  France  par  Louis  XIV,  qui  lui  confia  des  travaux  impor- 
tants, il  devint  professeur  aux  Gobelins,  et  membre  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts,  1677.  Edelinck  opéra  une  révolution 
dans  la  gravure  :  avant  lui,  on  ne  connaissait  que  les  tailles 
carrées;  il  inventa  les  tailles  en  losange;  il  fut  le  premier  qui 
chercha  à  faire  distinguer  la  matière  des  objets,  et  a  donner 
en  quelque  sorte  de  la  couleur  aux  gravures.  Son  burin  e«fc 
moelleux,  sa  touche  large  et  savante,  son  dessin  correct.  Le 
iiôinbre  de  ses  ouvrages  dépasse  300.  Parmi  ses  portraits,  on 
cite  ceux  d'Arnauld,  Louis  X.IV,  Descartes,  Dryden,  Lebrun, 
Desjardins,  Phil.de  Champagne,  Colbert,  Rigaud  ,  Santeu). 
Ses  plus  belles  estampes  sont  :  le  St  Jérôme  et  le  Moïse  de 
Phil.  de  Champagne,  le  Christ  aux  Anges,  la  Visite  à  la  famille 
de  Darius,  St  Charles  Uorromée  et  la  Madeleine  de  Lebrun,  la 
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laintcFamille de Rapbaè'l,  le  Combat  des  quatre  cavaliers  de  Léo- 
nard de  Vinci,  {'Apollon  servi  par  des  nymphes,  groupe  sculpté 
jar  Girardon  à  Versailles,  etc.  B. 

ÉDEN,  c.-à-d.,  en  hébreu,  volupté;  nom  que  Moïse  donne 
ila  contrée  où  il  plac  ■  le  paradis  terrestre  (V.  Paradis.) 

éden,  ane.  ttuna,  riv.  d'Angleterre;  source  dans  le  comté 
de  Westmoreland ;  cours  de  1 10  kil.,  par Kirkby-Stephem, 
Applehy,  Kirkuswald  et  Carlisle,  où  elle  est  navigable,  à 
10  kil.  de  son  embouchure  dans  le  golfe  de  Solway.  —  riv. 
èVÉcosse,  affl.  de  g.  de  la  Tweed;  30  kil.  de  cours.  —  riv. 
i'Écosse  (Fife),  passant  à  Gupar;  30  kil.  de  cours. 

ÉDENATES,  anc.  peuplade  des  Alpes,  habitait  le  val 
i*Égnan  (dép.  de  l'Isère). 

EDER  oc  EDDER,  Adrana  en  latin,  riv.  d'Allemagne,  a 
ta  source  dans  le  Rothaargebirge  (Westphalie),  passe  â  Wal- 
deck,  à  Fritzlar,  et  se  jette  dans  la  Fulde,  à  10  kil.  au-dessous 
de  Cassel  (Hesse-Nassau).  Ses  eaux  charrient  des  parcelles 
d'or.  Cours  de  120  kil. 

EDESIA,  déesse  du  manger,  chez  les  anc.  Romains. 

EDESSE,  Edessus,  anc.  v.  de  la  Mésopotamie  septentrio- 
nale; auj.  Orfa.  Des  traditions  en  attribuaient  la  fondation  à 
Nemrod.  Sous  les  Séleucides,  elle  fut  appelée  Callirhoè,  k  cause 
d'une  source  consacrée  à  Atergatis;  de  ce  nom  sont  dérivés 
les  noms  syriaque  et  arabe  d'Ourhoi  et  de  Roha.  Sous  Antio- 
chus  VII,  elle  prit  celui  ÏAntiochia.  Capitale  de  l'Osrhoène 
sous  les  Romains,  elle  eut,  pendant  trois  siècles,  des  souve- 
rains particuliers  du  nom  d'Abgar.  Ses  fabriques  d'armes 
étaient  célèbres.  Trajan  la  saccagea,  à  cause  de  la  conduite 
équivoque  de  ses  princes  pendant  les  guerres  de  l'Empire 
contre  les  Arméniens  et  les  Parthes.  En  21G,  Édesse  fut  trans- 
formée en  colonie  militaire,  sous  le  nom  de  Co Sonia  Marcia 
Edessenorum.  Elle  joua  un  rôle  important  dans  l'Église  chré- 
tienne :  on  y  comptait  plus  de  300  monastères,  et  St  Éphrem 
y  résilia .  Elle  fut  prise  par  les  Arabes  en  639,  devint  le  ch.-l. 
d'une  principauté  chrétienne  au  temps  des  croisades,  fut  re- 
prise par  les  musulmans  en  1144,  et  passa  aux  Ottomans 
en  1637. 

édesse  (Principauté  d'),  État  chrétien,  fondé,  lors  de  la 
tro  croisade,  par  Baudouin,  frère  de  Godefroy  de  Bouillon.  Il 
eut  pour  souverains  :  Beaudouin  Ier,  1097-1100,  qui  acheta 
Samosate  et  plusieurs  autres  places,  et  abandonna  son  fief 
pour  la  couronne  de  Jérusalem;  —  Baudouin  II,  1100-18, 
cousin  du  précédent,  captif  des  Turcs  Seldjoukides  pendant 
5  ans,  et  appelé  à  son  tour  au  trône  de  Jérusalem  ;  —  Josselin 
de  Courtenay,  1218-31,  surnommé  le  Grand,  à  cause  de  ses 
succès  sur  les  Sarrasins  ;  —  Josselin  II,  1 1 3 1-46,  renversé  deux 
fois  par  Zenghi,  sultan  de  Mossoul,  et  par  Noureddin,  et  mort 
prisonnier  à  Alep. 

édesse,  v.  de  Macédoine.  (V.  Mgvs.) 

ÉDETANS,  Edetani,  peuple  de  l'Espagne  tarraconaise,  à 
TE.  des  Celtibériens.  Ch.-l.  Édéta  (auj.  Liria);  villes  princ.  : 
Segobriga,  Caesaraugusta,  Valentia. 

EDFOU,  Albo  des  anc.  Égyptiens,  Apollinopolis  magna  des 
Grecs  et  des  Romains,  vge  de  la  haute  Egypte,  sur  la  riv.  g. 
du  Nil,  à  83  kil.  S.-E.  de  Thèbes;  2,000  hab.  Fabr.  de  pote- 
ries rouges.  Ruines  magnifiques  de  deux  temples,  en  partie 
couverts  par  les  sables;  on  les  a  regardés  à  tort  comme  da- 
tant de  l'antiquité  la  plus  reculée,  car  ils  présentent  les  carac- 
tères de  l'art  égyptien  sous  les  Ptotémées. 

V.  de  Rongé,  Textes  géogr.  du  temple  d'Edfou,  dans  la  Revue,  archéo- 
logique, IB6S-66-67-70 ;  Perrot,  l'Art  dans  l'antiquité,  t.  Iw. 

EDGAR  le  Pacifique,  roi  d'Angleterre,  957-975,  succéda  à 
son  frère  Edwy,  que  les  Anglais  avaient  déposé.  Il  vainquit 
les  Écossais,  subjugua  une  partie  de  l'Irlande,  et  poliça  ses 
États.  St  Dunstan  et  les  évèques  furent  ses  conseillers;  ses 
mœurs  cependant  étaient  dissolues.  Il  enleva  d'un  couvent 
Editha  ou  Wilfrida,  crime  pour  lequel  St  Dunstan  le  con- 
damna à  rester  sept  ans  sans  porter  sa  couronne.  Épris  d'EI- 
fride,  fille  d'un  comte  de  Devonshire,  il  poignarda  un  de  ses 
favoris  qui  la  lui  avait  soustraite.  Cet  événement  tragique  est 
le  sujet  d'une  tragédie  anglaise  de  William  Mason  et  d'un 
opéra  français  de  Ouillard.  G — t. 

Edgar  atheling,  prince  anglo-saxon,  fut,  en  1066,  dé- 
possédé du  trône  par  Harold,  qui  le  nomma  comte  d'Oxford, 
puis  par  Guillaume  le  Conquérant.  Après  une  tentative  inutile 
pour  le  recouvrer  en  1068-70,  il  se  résigna.  Sous  Guillaume 
le  Roux,  il  commanda,  en  1097,  les  troupes  qui  rétablirent 
sur  le  trône  d'Ecosse  Edgar,  son  neveu.  Il  mourut  dans  un 
\*z  avancé  ;  ce  fut  le  dernier  rejeton  de  la  ligne  masculine  des 
rois  anglo-saxons.  G — t. 

EDGAR,  roi  d'Ecosse,  1097-1107,  neveu  du  précédent  et  fils 
de  Malcolm  III,  succéda  à  l'usurpateur  Donald  VIII,  que  ses 
sujets  abandonnèrent,  et  maria  sa  sœur  Mathilde  à  Henri  Ier, 
roi  d'Angleterre.  G — T- 

EDGE-HILL,  colline  d'Angleterre  (Warwick),  célèbre  par 


une  victoire  des  parlementaires  sur  les  troupes  de  Charles  Ie', 
1612. 

EDGEWORTH  Richard  LOWEa  ,  né  en  1714.  à  Ed- 
gewortbtowo  en  Irlande  (Longford),  m.  en  1817.  Il  s'adonna 
à  l'élude  des  sciences,  eut  le  premier,  en  1763,  l'idée  de  com- 
munications télégraphiques,  imagina,  en  1767,  une  voiture 
qui  transportail  avec  elle  un  petit  chemin  de  fer,  et,  en  1771, 
essaya,  sans  succès,  de  détourner  le  cour-   :    .  i  ;  et  de 

reculer  son  embouchure  dans  le  Rhône.  En  1782.  il  seconda 
les  efforts  des  Irlandais  pour  assurer  leur  indépen  lance,  et, 
député  à  la  Chambre  des  communes  de  Dublin  en  1798,  se 
prononça  contre  l'union.  Depuis  1804,  ou'  îles  de 

mécanique,  il  s'occupa  d'agronomie  et  de  recherches  pour  le 
perfectionnement  de  l'éducation. 

On  a  do  lui  :  sur  la  '  I  de*  moulins,  en  français,  177H;  sur 

l'air,  1 7s*::  :  P  français 
Pn 

aux  charrettes,  lilî,  Essai  sur  les  chaussées  et  Ut  voitures, 

1813.  G— T. 

EDGEWORTH  (Miss  Maria),  fille  du  précédent,  née  en 
1770  danB  le  comté  d'Oxford,  m.  en  1849,  publia  des  romans 
et  des  livres  d'éducation  où  brille  un  grand  talent  d'observa- 
tion, et  qui  sont  écrits  avec  pureté.  Elle  fonda  sa  renommée 
par  des  Essaya  on  practical  alunit  ion  (avec  si  1798.  Ses 

meilleurs  romans  sont  :  Castel  Ituekrent,  1802,  peinture  fidèle 
du  caractère  national  irlandais  ;  Belin  '  >pular  Taies, 

1804;  Taies  of  (ashionabte  life,  2  séries  de  3  vol.  chacune,  1809 
et  1S12;  Patronage,  1814,  4  vol.,  esquisse  vigoureuse  des  folies 
et  des  vices  des  classes  aristocratiques;  Barringlon,  1817,  où 
l'auteur  combat  les  préjugés  qui  existaient  contre  les  juifs; 
Contes  pour  la  jeunesse,  très  populaires  en  Angleterre  et  imités 
à  l'étranger;  Helcn,  1834,  etc.  Elle  a  publié  an--i  les  Mémoires 
de  son  père,  1S21,  2  vol.  La  plupart  des  ouvrages  de  miss 
Edgeworth  ont  été  trad.  en  français  par  Mmes  Louise  Belloc, 
Élisa  Voïart,  etc.  B. 

EDGEWORTH  DE  FIRMONT  (Henri  ESSEX  .  confesseur 
de  Mm<-'  Elisabeth  et  de  Louis  XVI,  né  en  1745  à  Edgeworth- 
town  (Irlande),  m.  en  1807,  est  surtout  connu  par  les  paroles 
qu'il  aurait  adressées  au  roi  sur  l'échafaud  :  «  Fils  de  St  Louis, 
montez  au  ciel  !  »  Menacé  d'arrestation,  malgré  la  protection 
du  ministre  Garât,  il  se  rendit  auprès  des  princes  émigrés,  et 
mourut  à  Mittau,  victime  de  son  dévouement  pour  des  Fran- 
çais blessés  que  le  comte  de  Provence  avait  recommandés  à 
ses  soins,  et  auprès  desquels  il  gagna  une  maladie  épidémique. 

On  a  publié  :  Mémoires  de  l'abbé  Sdgeworth,  recueillis  par  C.  Sneyd 
Edgeworth,  et  trad.  de  l'anglais  par  Dupont,  Pari»,  lsK,  ;  Lettres  de 
Vabbt  Edqeworth,  avec  des  mémoires  sm  sa  vie  par  Thomas  H*",  trad. 
de  Sanglais  par  Elisabeth  de  Hovv,  Paris,  1818.  G— t. 

EDILES,  œdiles,  magistrats  inférieurs  de  l'anc.  Rome. 
Créés  lors  du  retour  de  la  plèbe  à  Rome  après  la  retraite  sur 
le'mont  Sacré,  en  même  temps  que  les  tribuns,  en  493  av.  J.-C; 
ils  furent  pris  d'abord  parmi  les  plébéiens,  au  nombre  de  2  : 
œdiles plebeii.  —  Puis,  en  366  av.  J.-C,  lors  du  partage  du  con- 
sulat, on  créa  2  nouveaux  édiles,  patriciens  :  œdiles  curules  : 
les  plébéiens  purent  bientôt  obtenir  ce  titre.  —  En  43  av.  J.-C, 
César  institua  deux  édiles  pour  les  approvisionnements  de 
Rome  :  œdiles  céréales  ;  sous  l'Empire,  leur  fonction  passa  au 
prœfectus  annonœ..  (V.  ce  mot.)  Nommés  d'abord  par  les  tribuns, 
ils  furent  ensuite  élus  par  les  comices  tributes,  à  partir  de  la  loi 
Publilia,283  av.  J.-C.  ;  Cicéron,  dcLeg.,  III,  3,  les  détînit:cu- 
ratores  urbis,  annonœ  litdoritnique  solemnium.  Outre  la  police  de 
la  voie  publique,  des  édifices  publics,  des  vivres,  des  mœurs, 
une  de  leurs  principales  attributions  était  l'organisation  des 
jeux  publics;  la  plupart  se  ruinaient  à  les  célébrer  magnifi- 
quement. En  300  av.  J.-C,  la  loi  Tarpéia  leur  donna  le  droit 
d'accusation.  Sous  l'Empire,  ce  ne  furent  plus  que  des  fonc- 
tionnaires de  police. 

Willems,  le  Droit  publie  romain.  G.  L.-G. 

édiles  coloniaux  oc  municipauk,  magistrats  su- 
prêmes de  certaines  villes  libres  d'Italie,  particulièrement 
dans  le  Latium.  Il  y  en  avait  2  ou  3  dans  chaque  petit  État. 
Ils, portaient  une  tunique  blanche  pour  costume.  C.  D— v. 

EDIMBOURG,  en  anglais  Edinburgh,  en  latin  moderne 
Anedu,  v.  du  Royaume-Uni,  cité-comté,  cap.  de  l'Ecosse  et 
du  comté  de  son  nom.  sur  la  riv.  dr.  du  Leith,  à  3  kil.  S.  du 
golfe  du  Forth,à  527  kil.  N.-N.-O.  de  Londres,  63  E.-N.-E. 
de  Glasgow;  par  55°  57'  lat.  N.,  et  5"  31'  long.  O.  Pop., 
82,560  hab.  en  1801;  138,235  en  1821;  166,450  en  1841; 
197,600  en  1871,  et,  en  1SS2,  232,440  hab.  Elle  est  rattachée 
à  Leith.  port  sur  le  Forth,  qui  compte  61,168  hab.,  par  une 
succession  non  interrompue  de  maisons.  Elle  est  construite 
sur  trois  sommets  de  collines.  La  vieille  ville,  sur  les  collines 
du  milieu  et  du  sud,  est  habitée  par  les  classes  les  plus  pau- 
vres; une  rue  bruyante,  longue  de  1,S00  m.,  High-street,  la 
traverse  ;  bien  des  ruelles  sont  tortueuses,  malpropres  ;  beau- 
coup de  maisons,  mal  construites,  ont  jusqu'à  dix  étages  sur 
la  rue,  et  deux  seulement  de  l'autre  côté;  mais  ce  tableau  se 
modifie  heureusement  de  jour  en  jour.  Au  S.  de  la  vieille  ville 
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•ont  les  faubourgs  de  Newington  et  de  Morningside.  A  l'extré- 
mité E.  de  High-streetse  trouve  le  quartier  de  Canongate  (Porte 
des  chanoines)  :  on  y  voit  l'antique  château  de  Holijrood  (c.-à-d. 
Sainte-Croix).' autrefois  séjour  des  rois  d'Ecosse,  et  les  ruines 
de  l'abbaye  d'auguslins  du  même  nom,  fondée  en  112S  par 
David  Ier.  Dans  le  château,  qui  fut  commencé  en  1528  par 
Jacques  V,  et  terminé  par  Charles  II,  se  trouvent  les  appar- 
tements de  Marie  Stuart  et  le  cabinet  où  fut  assassiné  Rizzio; 
l'ameublement  du  xvi°  siècle  y  est  conservé  :  on  y  voit  aussi 

tlerie  de  111  portraits  "de  rois  d'Ecosse,  peints  par  De 
Witt,  Le  prétendant  Charles-Edouard  a  occupé  le  château  en 
174:..  el  Charles  X  l'a  habité  en  1703eten  1831.  Derrière  Ho- 

.  au  S.,  s'élèvent  un  rocher  de  2(30  m.  de  haut  appelé 

Arthur's  siège  d'Arthur)  ou  Seottisli  Lion  (lion  écossais), 

i    Salisbury.  A  l'extrémité  O.  de  High-street, 

sur  un  rocher  de  300  m.  d'élévation,  est  le  vieux  château  fort 

A'Edinburgh-Castle,  appelé  jadis  Castrum  puellarum,  parce  qu'on 

mail  jusqu'à  leur  mariage  les  filles  des  rois  pietés  ;  il  a 
vu  naître  Jacques  VI,  et  on  y  montre  encore  aujourd'hui  la 
couronne  d'Ecosse  :  ce  sont  d'antiques  constructions,  accu- 
mulas les  unes  sur  les  autres,  et  dont  on  a  fait  des  casernes, 
des  magasins,  etc.  Les  autres  édifices  de  la  vieille  ville  sont  : 
la  cathédrale  de  Saint-Gilles  ou  Saint-.^gidius,  remontant, 
dit-on,  au  ix«  siècle,  surmontée  d'une  tour  fort  élevée;  l'église 
dite  Iron-Church,  bâtie  au  xvi8  siècle  en  style  ogival;  le  palais 
de  l'Université,  construit  de  17S9  à  1S27,  avec  une  façade  de 
120  m.  de  développement;  la  Bourse,  construite  en  1761  ;  la 
Banque  d'Ecosse;  la  maison  de  correction  de  Bridewell;  l'hô- 
pital royal.  La  ville  neuve,  commencée  en  1767  sur  la  colline 
dr>  N.,  d'après  les  plans  de  Jacques  Craig,  est  séparée  de  la 
vieille  ville  par  un  profond  ravin,  Norlh-toch,  anc.lac,  auj.  cul- 
tivé :  on  traverse  ce  ravin  par  deux  ponts  :A' orlh- bridge  et 
South- bridge,  dont  le  1er,  chef-d'œuvre  d'architecture,  a  plus 
de  320  m.  de  long  et  consiste  en  trois  arcs  voûtés  de  23  m.  de 
haut,  et  par  une  belle  chaussée,  établie  entre  les  deux  ponts, 
longue  de  300  m.,  large  de  27,  haute  de  36,  avec  revêtements 
en  pierre  de  taille.  La  nville  euve  est  magnifique  ;  les  rues, 
toutes  régulières,  se  coupant  à  angle  droit,  bordées  de  mai- 
sons en  pierre  de  taille,  ont  35  m.  de  largeur  et  quelquefois 
1,000  à  1,200  m.  de  longueur,  telles  que  Queen's  Street,  George's 
street,  Prince's  street.  On  y  voit  de  grandes  places  :  Waterloo- 
Place,  Saint-Andrew's-Square,  Moray-Place.  Les  principaux  mo- 
numents sont  :  la  colonne  de  lord  Melville,  haute  de  64  m.  ;les 
monuments  de  Pitl  et  d^  George  IV;  les  Archives,  construc- 
tion qui  date  de  1774;  l'église  Saint-George.  Sur  la  colline  de 
Carlton-llill,  reliée  à  la  ville  neuve  par  Regenl's  Bridr/e,  beau 
pont  construit  de  1815  à  1819,  on  remarque  :  l'Observatoire, 
bâti  en  1*16  ;  la  colonne  de  Nelson,  haute  de  33  m.  ;  le  monu- 
ment national,  commencé  en  1822,  sur  le  modèle  du  Parthé- 
non  d'Ath  nés,  et  consacré  à  la  mémoire  des  Écossais  morts 
à  Waterloo  et  sur  les  autres  champs  de  bataille  des  guerres 
contre  la  France;  le  monument  de  Dugald-Stewart,  représen- 
tant, à  quelques  modifications  près,  le  monument  choragique 
de  Lysicrate.  Par  ses  établissements  d'instruction  et  ses  so- 
ciétés savante5,  autant  que  par  ses  monuments,  Edimbourg  a 
mérité  le  surnom  d'Athènes  du  Nord  ou  Nouvelle  Athènes.  L'Uni- 
versité, fondée  en  1582  par  Jacques  VI  (bibliothèque  de 
160,000  vol.,  riches  collections  d'anatomie  et  de  physique, 
conservatoire  des  arts  et  métiers,  etc.),  est  fréquentée  par 
1,800  élèves  qui  se  consacrent  généralement  à  la  médecine  ou 
aux  sciences  naturelles.  Jardin  botanique  bien  organisé,  fondé 
en  1670;  Ecole  des  beaux-arts.  Société  philosophique  fondée 
en  1731;  Royal-Society  et  Société  des  antiquaires,  1783;  So- 
ciété Wernérienne  des  sciences  naturelles,  1808,  Institution 
agronomique ,  Société  agricole  des  highlands  ;  collège  des 
médecins  et  des  chirurgiens ,  etc.  Edimbourg  partage  avec 
Londres  le  monopole  de  la  librairie  anglaise;  plus  de  60  im- 
pïimeries  et  de  100  librairies;  très  nombreux  journaux,  ma- 
gazines, etc.  ;  célèbre  Revue  d'Edimbourg.  —  Établissements  de 
bienfaisance  :  Ileriol-House,  hospice  d'orphelins,  fondé  en 
1628  par  l'orfèvre  George  Heriot  pour  former  de  bons  ou- 
vriers ;  ilerehant  maiden  Hospital,  qui  remplit  le  môme  but 
pour  les  filles;  hospices  d'enfants  trouvés,  d'aveugles,  de 
sourds-muets,  d'aliénés,  de  filles  repenties,  etc.  La  ville  est 
administrée  par  un  lord-prévôt,  en  même  temps  haut  sché- 
rif.  etc.  ;  4  baillis  et  une  sorte  de  conseil  municipal. Les  cours 
suprêmes  d'Ecosse,  civile,  criminelle,  etc.,  ont  leur  siège  à 
Edimbourg. —  En  revanche,  ce  n'est  pas  une  ville  industrielle  ; 
la  vie  commerciale  se  concentre  k  Leith,  son  faubourg  mari- 
time. Bières;  carrosserie; châles, tapis. etc.  —  Patrie d'Ogilby, 
Law,  Blair,  Boswell,  Cumming,  Erskine ,  Napicr,  Hume, 
Roberi  iulay,  Dugald-Stewart,  Brougham,  Walter 

Scott.  I  Edimbourg  est  très  douteuse  ;  on  croit 

qu'elle  occupe  l'emplacement  d'une  station  romaine  appelée 
Alala  castra.  Quelques  auteurs  font  dériver  son  nom  d'Ed- 
win,  prince  de  Norliiurnberland,  qui,  au  vne  siècle,  aurait  fait 


construire  une  forteresse,  Edwin's-hurgh,  autour  de  laquelle 
la  ville  se  serait  formée.  Le  parlement  d'Ecosse  s'y  réunit  pour 
la  lre  fois  en  1215,  et  y  tint  régulièrement  ses  sessions  k  par- 
tir de  1437.  Elle  reçut  une  charte  de  David  I"en  1128.  Elle 
fut  prise  en  1296  par  Edouard  Ier,  roi  d'Angleterre,  reprise 
en  1313  par  Robert  Bruce.  Sous  les  Stuarts,  elle  devint  la  ré- 
sidence des  rois,  1437,  et  la  capitale  de  l'Ecosse,  1456.  Crom- 
vvell  s'en  empara  en  1650,  Guillaume  III  en  16S9,  Charles- 
Edouard  en  1745.  Un  incendie  y  fit  d'horribles  ravages  en 
1701.  B.  et  G.  H. 

Edimbourg  on  de  mid-lothian  (Comté  d'),  comté  mari- 
time del'Ecosseméridionale,  touchant  au  golfe  deForth  au  N. 
Superf.,  932  Ml.  carrés;  pop.,  328,379  hab.,  avec  le  ch.-l. 
Edimbourg.  Sol  montagneux,  surtout  au  S.,  peu  fertile,  mais 
bien  cultivé.  Exploit,  de  houille,  fer,  granit,  pierre  à  chaux, 
argile. 

Edimbourg  (NOUVEL-),  v.  de  la  rép.  de  Colombie,  bon 
port  sur  le  golfe  de  Darien,  à  189  kil.  E.-S.-E.  de  Panama. 
Fondée  par  les  Écossais,  et  primitivement  nommée  Calédonia. 

EDISTO  on  POMPON,  fl.  des  États-Unis  (Caroline  du 
Sud),  se  jette  dans  l'Atlantique  par  deux  branches  entre  Beau- 
fort  et  Charleston;  cours  d'environ  240  kil.,  dont  150  naviga- 
bles pour  les  grands  bateaux. 

ÉDIT,  du  latin  edicere,  déclarer,  ordonner;  citation  qui, 
chez  les  anc.  Romains,  appelait  un  citoyen  devant  le  juge  ;  — 
règlement  fait  par  certains  magistrats  pour  être  observé  du- 
rant le  temps  de  leur  magistrature;  tel  était  l'édit  du  préteur 
de  Rome.  (V.  Édit  perpétuel.)  Les  préteurs  provinciaux,  les 
proconsuls  et  les  propréteurs  publiaient  aussi  des  édits,  edicla 
provinciœ.  Les  édiles  curules  faisaient  de  même  en  entrant  en 
charge.  Le  droit  introduit  par  les  édits  de  ces  divers  magistrats 
s'appelait  droit  honoraire  (de  honores,  magistratures).  Sous  les 
empereurs  romains,  on  appela  édits  les  constitutions  ou  ordon- 
nances générales  promulguées  spontanément  par  le  souve- 
rain, et  qui  ont  servi  à  former  les  codes  Grégorien,  Hermogé- 
nien,  Théodosien  et  Justinien.  —  Dans  l'anc.  droit  français, 
un  édit  était  une  constitution  émanée  du  roi,  pour  notifier 
quelque  prohibition  ou  créer  quelque  établissement  général; 
il  se  distinguait  de  l'ordonnance,  qui  embrassait  souvent  diffé- 
rentes matières,  ou  du  moins  contenait  des  règlements  plus 
généraux  et  plus  étendus,  ainsi  que  de  la  déclaration,  qui  n'était 
donnée  qu'en  interprétation  d'un  édit.  Les  édits  n'étaient  ob- 
servés qu'après  leur  enregistrement  au  parlement  de  Paris,  ou 
de  la  province  qu'ils  concernaient;  la  plupart  portent  le  nom 
du  lieu  où  ils  ont  été  rendus,  ou  des  objets  qu'ils  devaient  ré- 
gler. B. 

ÉDIT  (Chambre  de  l').  V.  Chambre. 

édit  dalais,  28  juin  1629,  édit  par  lequel  Louis  XIII 
accorda  aux  calvinistes  une  amnistie,  des  garanties  pour  le  libre 
exercice  de  leur  culte  et  pour  le  maintien  de  l'édit  de  Nantes  ; 
mais  ilsdevaientdéposer  les  armes,  leurs  fortifications  seraient 
démolies,  et  le  culte  catholique  rétabli  partout  où  il  avait  été 
interrompu. 

Édit  d'amboise.  Il  y  a  trois  actes  de  ce  nom.  L'un,  ap- 
pelé aussi  édit  de  Mars,  parce  qu'il  fut  rendu  le  19  mars  1563, 
est  le  lor  édit  de  pacification  pendant  les  guerres  de  religion 
en  France.  Il  permit  aux  calvinistes  de  s'assembler  pour  l'exer- 
cice de  leur  culte  dans  toutes  les  villes  dont  ils  étaient  alors 
en  possession;  l'autorisation  de  faire  le  prêche  dans  toutes  les 
campagnes,  accordée  par  l'édit  de  janvier  1562,  était  restreinte, 
pour  les  seigneurs  hauts  justiciers,  à  l'étendue  de  leur  sei- 
gneurie, et,  pour  les  nobles,  à  leur  maison  seulement,  pourvu 
encore  qu'elle  ne  fût  pas  dans  les  villes  ou  bourgs  soumis  à 
la  hautejuslice  d'un  seigneur  catholique.  Par  compensation  de 
cette  restriction,  les  calvinistes  avaient,  dans  chaque  bailliage 
ressortissant  immédiatement  aux  parlements,  une  ville  dans 
laquelle  ils  pouvaient  pratiquer  en  liberté  leur  religion.  — 
Les  deux  autres  édits  furent  promulgués  par  Charles  IX  en 
1572;  le  1er  déterminait  la  manière  dont  la  police  serait  faite 
à  l'avenir  dans  les  villes;  le  2e  réglait  la  juridiction  des  pré- 
vôts des  maréchaux. 

ÉDIT  DE   BERGERAC.  V.  POITIERS  (Édit  de). 

Édit  DE  birague,  édit  rédigé,  en  janvier  1572,  par  le 
garde  des  sceaux  Birague,  pour  favoriser  les  manufactures 
en  France.  Il  met  des  prohibitions  à  l'exportation  des  matières 
premières,  et  établit  des  tarifs  pour  les  droits  h  percevoir  sur 
les  marchandises  ouvrées  de  l'étranger. 

édit  de  BOULOGNE,  édit  qui  publiait  la  paix  de  La  Ro- 
chelle, juillet  1573.  Il  accorde  aux  protestants  amnistie,  réin- 
tégration dans  leurs  biens  et  honneurs,  liberté  de  conscience, 
et  liberté  du  culte  dans  trois  villes  par  province.  Les  Rochel- 
lois  recevront  un  gouverneur  protestant  nommé  par  le  roi.  La 
Rochelle,  Nîmes  et  Monta  uban  devront  donner,  chacune  à  leur 
tour,  pendant  2  ans,  4  otages  de  leur  fidélité. 

ÉDITS  BURSAUX.  V.  BtJRSAUX. 
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ÉDIT  DE  CHATEAUBRIANT.  V.  CHATEAU1K!\NT. 

édits  de  contrôle,  ('-dits  qui  établirent,  pour  les  actes 
publics  et  civils,  la  formalité  du  contrôle.  Cette  vérification  fut 

imposée  aux  présentations,  collations,  procurations  et  autres 
actes  concernant  les  bénéfices,  en  1637  ;  aux  exploits  des  huis- 
siers et  sergents,  en  1609;  aux  actes  des  notaires  royaux, 
apostoliques  ou  seigneuriaux,  en  1008;  aux  actes  sous  seing 
privé,  on  1099  et  1705;  aux  dépens  taxés  parles  magistrats 
des  parlements,  en  1735  et  1739. 

ÉDIT   DE  COUCY.  V.  COUCY. 
ÉDIT    DE  CRÉM1EU.  V.  CRÉMIEU. 

Édit  DE  L'emprunt,  mesure  fiscale  du  surintendant 
Ëmery,  en  1014;  elle  consista  en  un  emprunt  forcé  d*un  mil- 
lion de  rente  sur  les  aides  distribué  au  denier  12  aux  plus  ri- 
ches habitants  de  Paris,  et  de  500,000  livres  de  rente  sur  les 
grosses  fermes  partagées  aux  marnes  conditions  entre  ceux 
des  autre  villes. 

ÉDIT   DES  FEMMES.  V.  PAULETTE. 

ÉDIT  DE  FLEIX.   V.  FLBIX. 

ÉDIT  DE  JANVIER.  V.  JANVIER. 

ÉDIT  DE  JUILLET.  V.  JUILLET. 

ÉDIT  DE  LA  ROCHELLE.  V.  ROCHELLE  (La). 

ÉDIT  DE  LOUDUN.  Y.  LoDDUN. 

ÉDIT  DE  LYON.  V.  LYON. 

ÉDIT  DE  MARS.  V.  Édit  d'AmboiSE. 

ÉDIT  DE  MONTPELLIER.  V.  MONTPELLIER. 

ÉDIT  DE  NANTES.  V.  Nantes. 

édit  des  non-catholiques,  édit  rendu  en  novembre 
1787,  sur  la  demande  de  Malesherbes,  et  d'après  lequel  les 
protestants  purent  faire  constater  légalement,  comme  les  au- 
tres citoyens,  les  naissances,  les  mariages  et  les  décès.  L'état 
civil  leur  avait  été  enlevé  depuis  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes. 

ÉDIT  perpétuel.  On  nommait  ainsi,  chez  les  anc.  Ro- 
mains, un  édit  rendu  par  le  préteur  urbain  (V.  Préteur),  à 
son  entrée  en  charge,  pour  annoncer  la  jurisprudence  qu'il 
suivrait.  La  base  de  cette  jurisprudence  était  la  loi  des  XII  Ta- 
bles, et  l'édit  ne  faisait  que  la  modifier  ou  la  compléter,  sui- 
vant les  besoins  de  l'époque,  ce  qui  fait  dire  au  Digeste  que 
les  édits  sont  la  voix  vivante  du  droit  civil,  riva  vox  juris  ciri- 
lis.  Sa  perpétuité  était  annuelle,  comme  la  préture,  car  cha- 
que préteur  publiait  son  édit;  mais  cette  table  de  droit  civil 
était  toujours  ta  même,  sauf  de  légères  modifications.  On  la 
transcrivait  sur  un  album  public.  Cependant,  à  la  longue, 
tous  ces  édits  finirent  par  former  une  jurisprudence  très  con- 
fuse :  alors  l'empereur  Adrien  en  fit  faire,  par  Salvius  Ju- 
lianus,  l'an  131,  un  extrait  choisi,  que  l'on  codifia  en  cent 
livres,  lui  donna  le  nom  d'édil  perpétuel,  et  en  décréta  la 
perpétuité  en  défendant  aux  préteurs  de  ne  plus  rien  édicter 
désormais.  Il  reste  des  fragments  de  cet  édit.  (V.  Codes.) 

C.  D— Y. 

ÉDIT  PERPÉTUEL,  règlement  en  47  articles,  promulgué 
en  1611  par  l'archiduc  Albert  et  sa  femme  Isabelle,  fille  de 
Philippe  II,  pour  les  Pays-Bas.  Il  a  rapportau  droit  des  par- 
ticuliers et  a  l'administration  de  la  justice. 

ÉDIT  des  petites  dates,  édit  publié  par  Henri  II,  en 
1550,  dans  le  but  de  réprimer  les  abus  qui  s'étaient  introduits 
à  Rome  dans  la  collation  des  bénéfices  ecclésiastiques. 

ÉDIT  DE  POITIERS.  V.  POITIERS. 

ÉDIT  DE  ROMORANTIN.    V.  RoMORANTIN. 

ÉDIT  DE  ROUSSILLON.  V.  ROUSSILLON. 

ÉDIT  DU  tarif,  mesure  fiscale  du  surintendant  Émery,  en 
1640,  pour  soumettre  au  droit  de  consommation  toutes  les 
denrées  et  marchandises  entrant  dans  Paris.  (V.  Fronde.) 

édit  des  TERRIERS,  édit  de  1091,  qui  ordonna  le  dépôt 
des  terriers  de  la  couronne  à  la  Chambre  des  comptes  de 
Paris. 

ÉDIT  DU  TOISÉ,  mesure  fiscale  imaginée  par  le  surinten- 
dant des  finances  Émery.  Il  voulut  remettre  en  vigueur, 
15  mars  1644,  une  ordonnance  rendue  par  Henri  II,  en  1548, 
et  qui  défendait  aux  Parisiens  de  bâtir  au  delà  de  certaines 
limites,  sous  peine  de  démolition  et  d'amende.  Il  fit  toiser  les 
constructions  faites  contrairement  à  cette  ordonnance  tombée 
en  désuétude,  et  obligea  les  délinquants  à  se  racheter,  à  prix 
d'argent,  des  peines  qu'ils  avaient  encourues.  (V.  Fronde.) 

édit  DE  tolérance,  édit  rendu  par  Henri  IV,  le 
24  juillet  1591,  et  portant  abrogation  des  édits  contre  les  pro- 
testants imposés  a  Henri  III  par  les  ligueurs  en  juillet  15S5 
et  1588.  C'était  rétablir  les  concessions  faites  à  ce  parti  reli- 
gieux par  le*  édits  de  Poitiers,  de  Bergerac  et  de  Fleix. 

Édit  D'UNION,  édit  publié  en  405  par  l'empereur  Hono- 
rius  contre  les  manichéens  et  les  donatistes.  Il  tendait  à  réu- 
nir tous  les  peuples  à  la  religion  catholique.  Il  ramena,  en 
effet,  la  plupart  des  donatistes. 

ÉDIT  D'UNION,  traité  signé,  en  juillet  1588,  entre  Henri  III, 
chasse  de  Paris,  et  les  ligueurs.  Le  roi  faisait  déclaration  ex- 


presse de  catholicisme,  promettait  de  défendre  et  d'aider  la 
Ligue  ,  défendait  de  reconnaître  jamais  pour  souverain  un 
prince  hérétique,  et  amnistiait  tous  les  actes  de  révolte,  de 
complot,  de  dilapidation  do  trésor,  etc.  Des  a 

secrets  stipulaient  l'adoption  de  tous  les  décrets  du  concile  de 
Trente  en  France,  accordaient  pour  S  ans  aux  ligui  B 

certain  nombre  de  places  de  sûreté,  dont  les  garnisons  se- 
raient payées  par  l'État,  maintenaient  en  fonctions  certains 
gouverneurs  de  provinces,  et  changeaient  les  magistrats  de 
Paris. 

EDITH.  F.  Godwin. 

EDITHE  (Sainte),  née  en  961,  m.  en  98'»,  fille  du  roi  d'An- 
Kdgar  et  de  Walfride,  fut  religieuse  au  couvent  de 
Wilton,  et  consacra  sa  courte  vie  aux  pauvres  et  aux  mala- 
des. Elle  refusa  de  riches  abbayes,  et  même  la  couronne,  qui 
lui  fut  offerte  après  la  mort  de  son  père  et  celle  de  son  frère 
St Edouard.  Fête,  le  16  septembre. 

EDKO,  lac  de  l'Egypte,  dans  le  délia  du  Nil,  entre  la  bran- 
che do  Rosette  et  la  ville  d'Alexandrie;  il  était  autrefois  tra- 
versé par  la  bouche  canopique. 

EDME  ou  EDMOND  [Saint),  né  à  Abingdon  en  Angle- 
terre, m.  en  1242,  fit  ses  études  et  prit  les  ordres  en  France. 
A  son  retour,  il  fut  chargé  par  Grégoire  IX  de  prêcher  la  croi- 
sade, puis  nommé,  en  123i,  archevêque  de  Canlerbury.  II 
soutint  les  droits  de  son  Église  contre  le  roi  Henri  III,  et  dut 
chercher  un  refuge  à  la  cour  de  St  Louis.  Parmi  ses  ouvrages, 
on  remarque  un  livre  de  Constitutions,  inséré  dans  la  collec- 
tion des  Conciles  d'Angleterre  et  d'Irlande  par  Wilkins.  Fête,  le 
16  novembre. 

EDMOND  (Saint),  roi  d'Est-Anglie,  855-870.  gouvernait 
sagement,  lorsque,  attaqué  parles  chefs  danois  Binguar  et 
Hubba,  il  fut  défait  à  Hoxon,  pris  et  décapité.  Fête,  le  20  no- 
vembre. 

Edmond  V ,  l'Ancien,  roi  d'Angleterre,  941-946,  succéda 
à  son  frère  Athelstan,  força  les  Northumbriens  à  rester  en  re- 
pos, enleva  aux  Bretons  le  Cumberland,  et  céda  cette  province 
a  Malcolm,  roi  d'Ecosse,  à  condition  qu'il  lui  en  ferait  hom- 
mage et  protégerait  le  nord  contre  les  incursions  des  Danois. 
Il  fut  assassiné  par  un  certain  Léof.  C'est  sous  son  règne  que 
fui  établie  la  peine  capitale  en  Angleterre.  G — t. 

EDMOND  II,  roi  de  1010  à  1017,  succéda  à  son  père  Éthel- 
red  II,  et  mérita  par  sa  force  et  son  intrépidité  le  surnom  de 
Ciite  de  fer.  Il  résista  vigoureusement  à  Canut,  roi  des  Da- 
nois, qui  lui  disputait  le  trône,  et  le  vainquit  deux  fois;  mais, 
grâce  aux  perfidies  d'Edric,  duc  de  Mercie,  il  fut  forcé  de  lui 
céder  la  partie  septentrionale  de  ses  États.  Il  périt  assassiné, 
un  mois  après,  et  son  rival  demeura  maitre  de  toute  l'Angle- 
terre. G — T. 

EDMOND  plantagenet  de  Woodstock,  comle  de  Kent, 
était  fils  cadet  du  roi  d'Angleterre  Edouard  Ier;  envoyé  en 
France  par  Edouard  II,  son  frère  aîné,  pour  y  défendre  contre 
Charles  IV  la  Guyenne-et  les  autres  provinces  qui  apparte- 
naient à  l'Angleterre,  il  conspira,  à  son  retour,  contre  lui,  en 
faveur  d'Edouard  III,  son  neveu.  Voyant  la  tutelle  de  ce  jeune 
prince  lui  échapper,  il  travailla  à  faire  remonter  sur  le  tr  Jne 
Edouard  II;  mais  il  échoua,  et  fut  condamné  à  mort,  1329. 

11  était  si  généralement  aimé,  que  la  nuit  vint  avant  qu'on  eut 
pu  trouver  un  bourreau  pour  exécuter  la  sentence.      G — t. 

EDMONDES  (Sir  thomas),  négociateur  anglais,  né  à. 
Plymouth,  m.  en  1639.  Protégé  par  Walsingham,  ministre  de 
la  reine  Elisabeth,  il  fut  chargé  de  missions  auprès  de  la  cour 
de  France  et  auprès  de  l'archiduc  Albert  et  de  l'infante  Isa- 
belle, princes  des  Pays-Bas.  Jacques  Ier  et  Charles  Ier  employè- 
rent aussi  ses  talents. 

Ses  lettres  et  papiers  ont  servi  à  composer  le  recueil  publié  par  Bireb» 
sous  le  titre  de  Vue  historique  des  négociations  entre  les  cours  d'An- 
gleterre, de  France  et  de  Bruxelles,  de  1S93  d  iôlî,  17V9. 

EDMONTON,  v.  et  paroisse  d'Angleterre  (Middlesex),  à 

12  kil.  N.-E.  de  Londres;  13,860  hab. 
EDOM,  c-à-d.  le  rouge,  surnom  d'ÉSAU. 
EDOMIS,  nom  latin  d'ANTANDROS. 
ÉDOMITES.  V.  Iduméens. 

ÉDONIDE,  Edonis,  prov.  de  l'anc.  Macédoine,  au  N.,  entre 
le  Strymon  et  le  Nestus.  Elle  faisait  partie  de  la  Thrace;  Phi- 
lippe ,  père  d'Alexandre,  la  réunit  à  ses  Élats.  —  Les  bac- 
chantes étaient  appelées  Edonides,  parce  qu'elles  célébraient 
les  mystères  de  Bacchus  sur  le  mont  Édon,  qui  donnait  son 
nom  à  la  province. 

EDOUARD  I",  l'Ancien  ou  le  Vieux,  roi  d'Angleterre, 
900-925,  succéda  à  son  père  Alfred  le  Grand.  Après  avoir 
vaincu  Éthelwald,  son  cousin  germain,  qui  lui  disputait  le 
trône,  il  mit  les  villes  en  état  de  défense,  soumit  plusieurs 
colonies  des  Bretons,  s'empara  du  Northumberland,  et  força 
les  Écossais  à  accepter  ses  lois.  Il  fut  secondé  dans  ses  exi>loils 
par  sa  sœur  Éthelflède,  veuve  d'Ethelbert,  comte  de  Mercie. 
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On  lui  attribue  la  fondation  de  l'université  de  Cambridge. 
Athelstan,  son  fils  naturel,  lui  succéda;  Ogive,  l'une  de  ses 
filles,  épousa  Charles  le  Simple,  roi  de  France.       G— t. 

Edouard  n,  le  Jeune  ou  le  Martyr,  roi  de  975  à  978,  suc- 
céda, h  l'âge  de  15  ans,  à  Edgar  son  père.  Il  périt  assassiné 
par  ordre  d'Etfrida,  sa  belle-mère,  qui  avait  déjà  essayé  de 
lui  enlever  la  couronne  pour  la  donner  à  Èthelred,  son  propre 
fils.  Fèie,  le  1S  mars.  G— t. 

Edouard  m,  le  Confesseur,  avant-dernier  roi  anglo-saxon, 
1042-1066,  neveu  du  précédent,  né  vers  1003,  d'Ethelred  et 
d'Emma  de  Normandie.  Il  avait  vécu  27  ans  en  Normandie, 
pendant  la  domination  des  Danois  en  Angleterre.  Après  une 
vaine  tentative  pour  rentrer  dans  ce  pays,  à  la  suite  de  la  mort 
de  Canut,  il  fut  rappelé  par  l'entremise  du  puissant  comte 
Godwin,  qui  devint  son  beau-père,  tacha  d'affermir  la  paix, 
les  lois  et  la  religion,  supprima,  en  1051,  l'impôt  du  danegeld 
(T.  ce  mol),  rendu  plus  lourd  par  la  famine  et  la  misère,  mais 
ne  put  rendre  la  force  à  la  monarchie  anglo-saxonne.  Il  avait 
ramené  avec  lui  un  grand  nombre  de  Normands,  et  leur  avait 
distribué  évêchés  et  domaines.  Godwin  et  ses  lils  voulurent 
exploiter  le  mécontentement  national.  Edouard  appela  contre 
eux  les  comtes  Siward  et  Léofric;  les  révoltés  quittèrent  le 
royaume,  et  la  reine  même  fut  disgraciée.  Mais  Godwin  re- 
vint en  pirate,  finit  par  négocier  avec  Edouard,  rentra  en 
grâce  avec  ses  fils,  Sweyn  excepté,  et  son  rappel  força  les 
Normands  à  fuir  l'Angleterre.  Huit  jours  après  la  dédicace  de 

I  .  .  -  de  Westminster,  Edouard  mourut,  après  avoir,  entre 
la  conquête  danoise  et  la  conquête  normande,  donné  quelque 
repos  à  l'Angleterre.  Le  premier  des  rois  d'Angleterre,  il  tou- 
cha les  écrouelles.  Son  surnom  lui  vint  de  sa  bulle  de  canoni- 
sation publiée  par  Alexandre  III.  Son  tombeau  est  conservé  à 
Londres  dans  l'abbaye  de  Westminster.  Fête,  le  5  janvier  et  le 
13  octobre.  A.  G. 

Edouard  Ier,  de  la -dynastie  des  Plantagenets,  fils  de 
Henri  III  et  d'Ëléonore  de  Provence,  né  en  1240,  roi  de  1272 
a.  1307.  N'étant  encore  que  prince  royal,  il  soutint  son  père 
contre  Simon  de  Montfort,  comte  de  Leicester,  fut  pris  avec 
lui  àLewes,  s'échappa  et  gagna  la  bataille  d'Evesham.  Il  ac- 
compagna St  Louis  devant  Tunis.  De  nouveaux  troubles  et  la 
mort  de  Henri  III  le  rappelèrent.  Il  régla  d'abord  le  gouverne- 
ment des  provinces  françaises  qui  relevaient  de  sa  couronne, 
puis  rentra  en  Angleterre.  Les  réformes  qu'il  fit  dans  l'admi- 
nistration de  la  justice  et  des  finances,  les  lois  qu'il  recueillit 
et  perfectionna,  l'organisation  définitive  de  la  Chambre  des 
communes  lui  méritèrent  le  titre  de  Juslinien  anglais,  et  le  font 
regarder  comme  le  fondateur  du  gouvernement  représentatif. 
Eu  12S3,  il  s'empara  du  pays  de  Galles.  On  a  prétendu  sans 
preuve  sérieuse  qu'il  avait  fait  massacrer  tous  les  bardes  gal- 
lois, de  peur  que  par  leurs  chants  ils  ne  réveillassent  l'ardeur 
de  leurs  concitoyens.  Depuis  lors,  le  titre  de  prince  de  Galles  a 
été  porté  par  l'héritier  présomptif  de  la  couronne.  Choisi  pour 
arbitre  entre  les  douze  compétiteurs  qui  réclamaient  la  cou- 
ronne d'Ecosse  après  la  mort  d'Alexandre  III,  en  12S6,  il 
plaça  sur  le  trône  John  Baliol,  1292,  et  le  lit  son  vassal  ;  mais, 
Lient  Jt  après,  il  le  poussa  lui-même  à  la  révolte  par  de  fré- 
quentes humiliations  et  de  nombreuses  exigences,  et  s'empara 
de  ses  États,  après  la  victoire  de  Dunbar,  1297.  Une  guerre 
s'était  élevée  pendant  ce  temps  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
à  propos  d'une  querelle  de  marins  dans  le  port  de  Bayonne: 
Edouard  voulant  aller  sur  le  continent  arrêter  Philippe  le  Bel 
dans  ses  conquêtes,  le  parlement  en  profita  pour  lui  arracher 
une  prérogative  importante,  le  vote  de  l'impôt,  1295.  Bientôt, 
une  révolte  de  l'Ecosse,  dirigée  par  William  Wallace,  le  força 
de  conclure  une  trêve  avec  la  France;  il  remporta  à  Falkirk, 
1298,  une  victoire  éclatante  sur  les  Écossais.  Dans  une  nou- 
velle insurrection,  1300,  il  se  fit  livrer  Wallace,  le  mit  à  mort, 
et  ravagea  tout  le  pays,  1305.  Enfin,  Robert  Bruce  ayant  ral- 
lumé la  guerre  nationale  en  1306,  Edouard  se  préparait  à 
marcher  contre  lui,  lorsque  la  mort  le  surprit  à  Carlisle.  On 
grava  ces  mots  sur  son  tombeau  :  Ci-gît  le  marteau  de  l'Ecosse. 

II  avait,  après  la  trêve  de  1298,  épousé  en  secondes  noces 
Marguerite,  sœur  de  Philippe  le  Bel,  en  même  temps  que  son 
fils  Edouard  épousait  Isabelle  de  France,  fille  du  même  prince. 
On  place  sous  Edouard  1er  finstitution  des  juges  de  paix,  qui 
existaient  probablement  avant  lui.  G t. 

Edouard  n,  fils  du  précédent  et  d'Ëléonore  de  Castille,  né 
en  128  i  à  Caernarvon  (pays  de  Galles  ,  régna  de  1307  à  1327. 
Faible  et  corrompu,  il  irrita  les  barons  par  la  faveur  accordée 
à  Gaveslon,  qu'il  institua  régent  pendant  qu'il  venait  en  France 
épouser  Isabelle,  fille  de  Philippe  IV.  Son  cousin,  le  comte 
Thomas  de  Lancastre,  le  força  de  le  renvoyer,  1312;  il  le  rap- 
pela bientôt.  Le  parlement  donna  alors  le  pouvoir  à  un  co- 
mité d'évèques  et  de  baron3,  et  le  roi,  assiégé  dans  York, 
livra  la  tète  de  Oaveston.  Il  s'en  vengea  plus  tard,  en  faisant 
décapiter  Thomas  de  Lancastre.  Les  victoires  des  Écossais 
conduits  par  Robert  Bruce,  à  Bannock-Burn,  1314,  et  à  Black- 


morte,  1321,  augmentèrent  le  mécontentement.  La  faveur  des 
Spencer  y  mit  le  comble,  et  éloigna  Isabelle,  qui  vint  en  France 
tramer  un  complot  contre  son  époux.  Le  comte  de  Ilainaut 
passa  en  Angleterre,  et  rejoignit  les  révoltés.  Les  Spencer  fu- 
rent pendus,  Edouard  déposé,  enfermé  au  château  de  Berkley, 
et,  quelques  mois  après,  deux  assassins,  Mautravers  et  Gour- 
nay,  lui  plongèrent  un  fer  rouge  dans  les  entrailles.    A.  G. 

Edouard  m,  fils  du  précédent,  né  à  Windsor  en  1312, 
roi  de  1327  à  1377.  Il  fut  jusqu'à  l'âge  de  18  ans,  sous  la  tu- 
telle de  sa  mère  Isabelle  de  France,  et  de  Roger  Mortimer, 
comte  de  March,  amant  de  cette  princesse.  Dès  qu'il  régna 
par  lui-même,  il  vengea  son  père,  relégua  Isabelle  dans  un 
château  fort,  et  condamna  Mortimer  à  la  potence.  Ses  pré- 
tentions sur  le  royaume  de  France  après  la  mort  de  Charles 
IV  le  Bel  furent  repoussées,  1328,  et  il  dut  venir  prêter  dans 
la  cathédrale  d'Amiens  l'hommage  dû  à  Philippe  de  Valois, 
pour  la  province  de  Guyenne,  1329.  En  1333,  il  battit  les  Ecos- 
sais à  Halidown-Hill,  et  prit  momentanément  possession  de 
leur  pays.  Les  excitations  de  Robert  d'Artois  et  les  invitations 
pressantes  de  Jacques  Arteveld,  brasseur  de  Gand,  chef  des 
communes  de  Flandre  révoltées  contre  la  France,  décidèrent 
Edouard  à  entreprendre  la  guerre  dite  de  Cent  ans.  Il  gagna  la 
bataille  navale  de  l'Écluse,  1310,  menaça  la  frontière  septen- 
trionale de  la  France,  et  soutint  en  Bretagne  la  maison  de 
Montfort  contre  celle  de  Blois.  Dans  une  2e  invasion,  il  saccagea 
la  Normandie,  remporta  la  victoire  de  Crécy,  1346,  et,  par  un 
blocus  rigoureux,  amena  les  habitants  de  Calais  à  se  rendre, 
1317,  tandis  que  lord  Percy  et  la  reine  Philippa  de  Hainaut 
battaient  à  Nevill's  Cross  le  roi  d'Ecosse,  David  Bruce,  allié 
de  Philippe  de  Valois.  La  Peste  noire  suspendit  les  hostilités, 
qui  se  rallumèrent  en  1355;  le  prince  Noir,  fils  d'Edouard, 
vainquit  et  fit  prisonnier  à  Poitiers  le  roi  Jean  le  Bon.  A  la 
suite  d'une  nouvelle  campagne  peu  glorieuse,  1360,  la  paix 
de  Brétigny  rendit  à  Edouard  III  toutes  les  provinces  que  ses 
ancêtres  avaient  possédées  au  S.  de  la  Loire,  plus  Calais  qui 
lui  resta.  Moins  heureux  contre  Charles  V,  malgré  les  efforts 
du  prince  Noir,  de  son  frère  le  duc  de  Lancastre,  et  du  capi- 
taine Robert  Knolles,  il  se  vit  enlever  par  Du  Guesclin  toutes 
ses  places  fortes  successivement,  excepté  Calais,  Bordeaux  et 
Bayonne,  1369-75;  ses  vaisseaux  avaient  en  même  temps  été 
détruits  à  La  Rochelle  par  la  flotte  castillane.  Il  dut  signer  la 
trêve  désastreuse  de  Bruges,  1375.  La  mort  du  prince  Noir, 
autant  que  ses  revers,  attrista  ses  dernières  années.  La  faveur 
qu'il  accorda  à  Alice  Pierce,  les  dilapidations  de  cette  favorite, 
avaient  mécontenté  la  nation  et  fait  oublier  la  gloire  de  ses 
premières  années,  quand  il  mourut  au  château  de  Richmond. 
Edouard  III  a  établi  le  service  des  postes  en  Angleterre,  créé 
l'ordre  de  la  Jarretière  en  1348,  et  substitué,  en  1362,  dans 
les  actes  publics  et  devant  les  tribunaux,  la  langue  anglaise 
à  la  langue  française.  Quoiqu'il  eût  défini  et  restreint  les  cas 
de  haute  trahison,  confirmé  la  liberté  personnelle  des  Anglais 
et  garanti  la  sûreté  de  leurs  propriétés,  il  régna  despotique- 
ment,  sans  tenir  compte  des  remontrances  du  parlement.  Tou- 
tefois, depuis  1347,  il  fallut  une  convocation  annuelle  du 
parlement  pour  le  vote  des  subsides,  et  cette  assemblée  s'em- 
para du  droit  de  mettre  les  ministres  en  accusation.  Edouard 
favorisa  l'industrie,  en  appelant  dans  ses  États  Jean  Kemp 
et  70,000  familles  wallonnes,  1331,  en  créant  des  manufac- 
tures de  laine,  et  en  interdisant  à  ses  sujets  de  porter  d'autres 
étoffes  que  celles  de  fabrication  anglaise.  On  lui  doit  la  cons- 
truction de  Windsor.  Il  protégea  les  lettres,  et  particulière- 
ment l'université  d'Oxford.  Froissart  vécut  quelque  temps 
à  sa  cour,  où  l'avait  appelé  la  reine  Philippa  de  Hainaut.    B. 

Edouard  IV,  fils  de  Richard,  duc  d'York,  chef  du  parti  de 
la  Rose  blanche,  né  en  1442,  m.  en  1483,  défit  Henri  VI,  de  la 
maison  de  Lancastre,  chef  du  parti  de  la  Rose  rouge,  à  Nor- 
thampton  ,  1459,  et  à  Mortimer's  Cross,  1460,  et  s'empara  du 
trône,  quel  ui  assurèrent  les  deux  victoires  de  Towton,  1461, 
et  d'Hexham,  1463,  remportées  sur  la  reine  Marguerite  d'An- 
jou. Mais,  ayant  épousé  secrètement  Elisabeth  Wodville,  veuve 
d'un  Lancastrien,  en  1465,  il  s'aliéna  par  là  le  comte  de  War- 
wick,  qu'il  avait  chargé  de  demander  la  main  d'une  princesse 
de  Savoie,  et  qui  ourdit  contre  lui  une  conspiration  formi- 
dable. Son  propre  frère,  George,  duc  de  Clarence,  y  participa. 
Une  guerre  civile  s'ensuivit  en  1469;  Edouard,  vaincu  à 
Banbury  et  à  Nottingham,  1470,  s'enfuit  sur  le  continent,  et 
Henri  VI  fut  replacé  sur  le  trône.  Mais,  au  bout  de  quelques 
mois,  Edouard  reparut  avec  des  troupes  que  lui  avait  fournies 
le  duc  de  Bourgogne,  son  beau-frère.  Warwick  fut  vaincu  et 
tué  à  Barnet,  1 17 1  ;  Marguerite  perdit  à  son  tour  la  bataille 
de  Tewkesbury,  et  fut  enfermée  dans  la  Tour,  où  était  déjà 
son  mari,  pendant  que  le  jeune  Edouard,  leur  fils,  était  mas- 
sacré. Henri  VI  mourut  à  la  Tour  d'une  mort  mystérieuse. 
Tranquille  possesseur  du  trône,  Edouard  fit  une  invasion  en 
France,  1475,  pour  soutenir  Charles  le  Téméraire  contre 
Louis  XI;  ce  prince  lui  offrit  de  l'argent  et  des  promesses, 
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qu'il  accepta  au  traité  de  PIcquigny.  Edouard  acheva  son 
dans  les  plaisirs  el  la  débauche,  abandonna  tout  le  pou- 
voir a  une  favorite,  Jane  8hoi  e,  e(  lit  mettre  à  mort  Glarence, 
accusé  île  haute  trahison,  peu)  être  à  final 
autre  frère,  Richard,  duc  de  oiocester,  qui  fut  de] 
Chard  111,1  i7S.  G— t. 

Edouard  v,  fils  aîné  du  précédent,  n'avait  que  12  ans 
quand  il  lui  Buccéd  i .  es  l  683,  snus  la  tutelle  de  son  o 
chard,  duc  de  Qlocester,  pins  tard  Richard  il I  ;  au  bout  de 
deux  mois,  celui-ci,  pour  s'emparer  du  trône,  l'enferma  s  la 
Tour  ainsi  que  son  frère  Richard,  duc  d'York,  pins  jeune  que 
lui  de  3  ans,  et  le»  lit  assassiner  la  nuit,  par  Tyrrel,  dans 
leur  lit.  Horace  Walpole,  dans  un  ouvrage  intitulé:  BicAorrf/Ji; 
ou  doutes  historiques  sur  les  crânes  qui  lui  sont  imputés,  a  cherché 
à  établir  que  ce  crime  n'i  l  pa  parfaitement  avéré.  Casi- 
mir Delavigne  en  a  tiré  le  sujet  d'une  tragédie  célèbre,  les  En- 
fants  d'Edouard,  et  Paul  Delaroclie,  le  sujet  d'un  beau  tableau. 

G— T. 

EDOUARD  VI ,  fils  de  Henri  VIII  et  de  Jeanne  Srymour,  né 
en  1537, roide 15 17  à  1553,  était  zélé  luthérien.  Sous  la 
du  comte  de  Hertford,  depuis  duc  de  Somerset,  son  oncle  ma- 
ternel, et  de  lord  Dudley,  duc  de  Northumberland  et  ' 
Warwick,  la  Réformation,  commencée  du  temps  de  Henri  VIII, 
fit  les  plus  grands  progrés  el  b' établit  solidement, mais  en  chan- 
geant de  caractère  :  le  luthéranisme  remplaça  la  religion  ca- 
tholique anglaise  de  Henri  VIII.  (  V.  Somkiiset,  Cranmkk, 
Dddley.  )  A  l'extérieur,  la  guerre  contre  Henri  II,  roi  de 
France,  fut  assezmalheureuse,  surtout  en  Ecosse,  d'où  les  Fran- 
çais réussirent  à  emmener  la  jeune  reine  Marie  Stuart,  qui 
épousa  le  dauphin  François.  G — t. 

Edouard,  prince  de  Galles,  surnommé  le  prince  Noir,  à 
cause  do  la  couleur  de  son  armure,  né  à  Woodstock  en  1330 
d'Edouard  III  et  de  I'Iiilippa  de  Hainaut,  m.  en  1370.  Dès 
L'âge  de  15  ans,  il  accompagna  son  père  en  France,  et  débuta 
d'une  manière  brillante  à  la  bataille  de  Crécy,  1310.  Investi 
du  gouvernement  des  possessions  anglaises  en  France,  il  fit 
une  irruption  en  Languedoc,  1355,  surprit  Carcassonne  et 
Narbonne,  ravagea  l'Agénois,  le  Quercy  et  le  Limousin,  entra 
dans  le  Berry,  mais  ne  put  s'emparer  d'Issoudun  et  de  Bourges. 
Informé  de  l'approche  du  roi  de  France  Jean  le  Bon  à  la  tète 
de  forces  supérieures,  il  se  disposait  à  retourner  en  Guyenne, 
lorsqu'il  fut  enveloppé  sur  la  roche  de  Maupertuis,  près  de 
Poitiers  :  quoique  pris  à  l'improviste,  il  gagna,  le  19  septembre 
1356,  la  célèbre  bataille  dite  de  Voiliers,  où  le  roi  Jean  fut  fait 
prisonnier  avec  l'un  de  ses  fils.  Il  affecta  à  l'égard  de  son  cap- 
tif les  plus  grands  égards.  En  1300,  le  traité  de  Brétigny  conclu 
avec  le  Dauphin  (depuis  Charles  V),  le  fixa  à  Bordeaux  avec 
le  titre  de  prince  souverain  d'Aquitaine  ;  il  n'en  sortit,  en  1367, 
que  pour  aller  soutenir  Pierre  le  Cruel,  chassé  du  trône  de 
Gastille  par  son  frère  naturel  Henri  de  Transtamare,  et  gagna 
sur  Du  Guesclin  la  bataille  de  Najara.  Mais  il  avait  contracté 
dans  cette  expédition  une  maladie  dont  il  ne  put  se  rétablir; 
après  avoir  vu  la  Guyenne  se  soulever  contre  ses  exactions, 
sans  être  intimidée  par  la  cruauté  qu'il  déploya  au  sac  de  Li- 
moges, 1370,  il  retourna  en  Angleterre,  où  il  succomba  à  ses 
souffrances.  Son  2e  fils  régna  sous  le  nom  de  Richard  II. 

G— T. 

Edouard  DE  LANCASTRE,  prince  de  Galles,  fils  unique 
de  Henri  VI  et  de  Marguerite  d'Anjou,  né  en  1453,  m.  en 
1471,  fut  forcé  de  s'enfuir  en  France  avec  sa  mère,  lorsqu'en 
1461  son  père  eut  été  emprisonné  par  le  parti  d'York,  qui 
avait  placé  la  couronne  sur  la  tète  d'Edouard  IV.  En  1470, 
le  parti  d'York  ayant  élé  renversé,  il  épousa  la  fille  du  comte 
de  Warwick,  qui,  après  avoir  été  son  ennemi,  venait  de  se 
rallier  à  lui.  Mais  les  batailles  de  Barnet  et  de  Tewkesbury, 
1471,  ruinèrent  ses  espérances  :  étant  tombé  entre  les  mains 
des  vainqueurs,  il  fui  assassiné  par  les  ducs  de  Clarence 
et  de  Glocester,  par  lord  Hastings  et  Thomas  Grey,  presque 
sous  les  yeux  d'Edouard  IV,  qui,  dit-on,  avait  donné  le  signal 
de  sa  mort.  Cette  catastrophe  a  été  mise  sur  la  scène  par  Shaks- 
peare  dans  la  3e  partie  de  sa  tragédie  de  Henri  VI. 

G— T. 

EDOUARD  PLANTAGENET,  dernier  rejeton  maie  de  cette 
illustre  maison,  fils  de  George,  duc  de  Clarence,  et  d'Isabelle, 
fille  du  fameux  comte  de  Warwick,  né  en  1 175,  m.  en  1499. 
Il  fut  créé  comte  de  Warwick  par  Edouard  IV,  en  mémoire 
de  son  aïeul  maternel.  Richard  III,  qui  le  redoutait  comme 
un  compéliteur  dangereux,  le  fit  enfermer  dans  le  château  de 
Sheriffhutton  (Yorkshire).  Henri  VII,  pour  la  même  raison,  le 
tint  dans  une  captivité  encore  plus  étroite  à  la  Tour  de  Lon- 
dres. Edouard  se  lia  dans  sa  prison  avec  l'imposteur  Perkins 
Warbeck,  et  fut  décapité.  Sa  sœur  Marguerite  épousa  Richard 
delà  Pôle,  comte  de  Salisbury,  fut  mère  du  célèbre  cardinal 
Reginald  de  la  Pôle,  et  fut  envoyée  à  l'échafaud  par  Henri  VIII 
en  15  il.  G — t. 

EDOUARD  (CHARLES-).  V.  Charles-Edouard. 


EDOUARD,  roi  de  Portugal,  1 433-38,  fil»  et  successeur  de 
Jean  [•«,  Il  demanda  inutilement  au  pap  ,60  1  136,  le  droit  de 
conquérir  le»  iles  Canaries,  et  entreprit  confie  Taj 
Afrique  une  expédition  malheureuse,  dans  laquelle  , 'infant 
Ferdinand,  son  frère,  fut  fait  prisonnier  par  les  Maures.  A 
l'intérieur,  son  administration  fut  heureuse;  il  mit  de  l'ordre 
abrégeâtes  proi  .  fit  des  lois  soms* 

tuaires,  et  protégea  le  commerce,  lec  el  les  lettres; 

lui-même  composa  un   traité  sur  la  fidélité  qu'on  doil  avoir 
envers  ses  amKei  fUavec  le  jurisconsulte  D.Ju 
un  code  pour  l'administration  de  la  justice.  Il  mourut  delà 
pi  ite.  G — t. 

Edouard  de    bragance ,  infant  de  Portugal,  né  en 
1605,  m.  en  1619,  servit  avec  gloire  dans , 
percur  Ferdinand  III,  et  obtint  le  grade  de  lieutenant  géné- 
ral. Après  la  révolution  qui  porta  autr  ne  son  frère  Jean  IV, 
duc  de  B  I  fut  livre  par  Ferdinand  aux  Espa 

qui  redoutaient  ses  talent»  militaires,  et  enfermé  au 
u  de  Milan,  où  il  mourut.  G — t. 

Edouard  Ile  dc  prince-  ,  autrefois  Saiul-Jean,  ile  de 
l'Amérique  anglaise,  formant  depuis  1873  une  des  provinces 
du  Dominion  of  Canada,  dans  le  golfe  du  Saint-Laurent,  près 
de  la  côte  N.  de  la  Nouvelle-Ecosse,  entre  16°  27'-46*  37'  lat. 
N.,  el  64°  20  -06°  44' long.  0.  -up  ri..  5,628  kil.  carrés;  pop., 
I  hab.  Ch.-l.  Charlotte-Town.  Sol  plat,  bien  arrosé, 
fertile  eu  céréales,  pois,  pommes  di  D  el  chanvre. 

Elève  de  bétail,  chevaux  ,  porcs,  volaille.  Pèche  acli  ■ 
rets.  Comm.  de  bois.  L'île  est  administrée  par  un  lieutenant- 
gouverneur  assisté  d'un  conseil  de  13  membres,  et  d'une  as- 
semblée législative  de  30  membres,  également  élus  pas  le 
peuple;  il  y  a  une  cour  suprême  de  justice.  —  Cette  île  appar- 
tint à  la  France,  qui,  en  1763,  la  céda  k  l'Angleterre  avec  le 
Canada. 

Edouard  (Iles  du  prince-  .petit  groupe  d'ilesdel'oeé  m 
Indien,  au  S.-E.  du  cap  de  Bonne-Espérance;  par  46"  lo  lat. 
S.  et  35°  54  long.  E. 

EDR  AI,  v.  de  Palestine,  dans  la  demi-tribu  orientale  de 
Sfanassé.  Moïse  y  vainquit  Og,  roi  de  Basan. 

ÉORED,  roi  d'Angleterre,  946-955,  fils  d'Edouard  l'An- 
cien, succéda  à  son  frère  Edmond,  réprima  plusieurs  révoltes 
des  Danois  Northumbriens,  et  força  Malcolm,  roi  d'Ecosse, 
à  se  reconnaître  son  vassal.  St  Duo  lus  son  règne 

une  grande  part  aux  affaires.  A  la  mort  à'Èdred,  ses  enfants 
étaient  si  jeunes  qu'Edwy,  son  neveu,  fils  d'Edmond,  fnt 
choisi  pour  lui  succéder.  G — t. 

EDRENÈH  ou  EDIRNEH,  nom  turc  d'ANDRiNOPLE. 

ÉDRIS.  V.  Edrissites. 

EDRISI  (Abou-Abdall.ah-Mohammed  EL.-),  célèbre  géo- 
graphe arabe,  descendant  des  princes  d'Afrique  de  la  famille 
d'Édris,  né  àCeutavcrs  1099.  Après  avoir  étudié  àCorioue,  il 
vint  à  la  cour  de  Roger  II,  roi  de  Sicile.  C'est  pour  ce  prince 
qu'il  fabriqua,  dit-on,  un  globe  terrestre  ou  plutôt  une  table 
ou  disque  d'argent,  du  poids  de  809  marcs,  sur  lequel  il  avait 
fait  graver  en  arabe  tout  ce  qu'il  avait  pu  savoir  des  diverses 
contrées  de  la  terre  alors  connues.  Pour  servir  d'explication 
à  ce  globe,  il  composa,  vers  1153,  un  traité  de  géographie.  Le 
globe  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous  ;  le  livre  nous  est  connu 
d'abord  par  un  abrégé  qui  parut  à  Rome  en  1592,  etquifut  tra- 
duit en  latin,  Paris,  1619,  sous  le  titre  de  Gengrnphia  Nubiensis. 
Plusieurs  parties  ont  été  publiées  à  part,  telles  que  :  Edrisi 
Africa,  par  Hartmann,  Gœttingue,  1796;  Edrisi  Hispania,  parle 
même,  Marbourg,  1S02-03;  Description  de  Espatta,  avec  notes 
de  Jos.-Ant.  Conde,  Madrid,  1799.  Le  manuscrit  complet  de 
l'ouvrage  original  a  été  découvert  à  Paris  en  1829,  et  une 
traduction  française  en  a  été  donnée  par  M.  Amédée  Jaubert, 
Paris,  1837-39,  2  vol.  in- 1°,  avec  des  notes.  Le  livre  d'Edrisi 
nous  fait  connaître  l'état  de  la  géographie  chez  les  Arabes  au 
xne  siècle;  leurs  connaissances,  tirées  de  Strabon  et  de  Pto- 
lémée,  étaient  alors  réformées  sur  beaucoup  de  points  par  les 
itinéraires  de  voyageurs  récents.  On  y  trouve  encore  des  er- 
reurs grossières;  mais  il  offre  des  notions  nouvelles  et  exac- 
tes, par  exemple,  sur  le  Tibet.  Jusqu'aux  découvertes  mari- 
times des  Portugais  à  la  fin  du  xvc  siècle,  les  géographes  de 
l'Occident,  sauf  des  variations  peu  importantes,  n'ont  guère 
fait  que  copier  Édrisi.  B. 

EDRISSITES,  dynastie  musulmane  qui  régna  à  Fez  et 
dans  tout  le  Maghreb,  depuis  7S5  jusqu'en  919.  Elle  com- 
prend :  Edris  Ier,  7S5-793,  arrière-p  itit-fils  du  célèbre  Ali, 
chassé  d'Arabie  à  la  suite  d'une  tentative  de  révoll  •.  conqué- 
rant de  Walili  et  de  Tlemcen,  et  empoisonné  par  l'ordre  du 
khalife  Haroun-al-Raschid;  — Édris  II,  793-826,  fondateur 
de  Fez  en  807;  —  Mohammed,  Ali  Ier,  Yaiiia  Ier,  YahiaII 
sous  lesquels  l'Etat  s'agrandit  de  Ceuta  et  de  Tanger;  — 
Ali  II  et  Yauia  III,  qui  commencèreu!  la  décadence  de  la 
dynastie;  —  Yahia  IV,  905-919,  vaincu  par  Obeid-Allah, 


EEC 


955  — 


ÉGÈ 


l«r  khalife  futimite,  chassé  de  ses  États,  et  mort  misérable- 
ment  en  941.  Quelques  Edrissites  voulurent  encore  lutter  : 
Hassan  Ier  reprit  Fez  en  922,  mais  fut  tué  en  925  ;  — Kassem- 
al-Kf.nvum  combattit  les  Fatimitos  de  932  à  9 19;  — AHMBDSe 
mit  sous  la  protection  des  Ommiades  de  Cordoue,  et  fut  néan- 
moins obligé  de  passer  en  Espagne,  où  il  périt  en  960  dans  un 
combat  contre  les  chrétiens;  —  enfin  Hassan  II,  réduit  à  la 
seule  ville  de  Bosra,  fut  pris  et  mis  à  mort,  en  985,  par  le 
khalife  ommiade  Hescham  II. 

EDUENS,  .Edui,  peuple  de  la  Gaule  (Lyonnaise  Iro).  Il 
s'étendait  de  la  Loire  à  la  Saône,  entre  les  Bituriges  à  l'O., 
les  Séquanes  a  l'E.,  les  Lingons  au  N.,  les  Ségusiens  au  S., 
sur  les  dép.  de  la  Côte-d'Or  (partie  S.),  deSaône-et-Loireetde 
la  Nièvre  ;  cap.  Bibracte,  plus  tard  Augustodunum  ;  villes  prin- 
cip.  :  Cabillonum  ,  Matisco,  Nivernum.  Ils  étaient  gouvernés 
par  un  chef  électif  nommé  vergobret.  L'alliance  des  Éduens,  ri- 
v;mx  des  Arvernes,  fut  pour  Rome  un  prétexte  d'intervention, 
l'an  (595,  ou  5S  av.  J.-C.  Mais  ils  se  lassèrent  du  protectorat 
romain,  secondèrent  assez  mollement  l'insurrection  de  Ver- 
eingétorix  en  52,  et  furent  soumis  par  César  avec  le  reste  de  la 
Gaule. 

EDULICA  ou  EDUCA,  déesse  romaine,  qui  présidait  à 
la  nourriture  des  enfants. 

EDWARDS  (George),  célèbre  naturaliste,  né  en1693  à 
Westham  ^ssex),  m.  en  1773,  bibliothécaire  du  collège  des 
médecins  en  1733,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres 
en  1757.  Il  visita  la  Hollande,  la  Norvège  et  la  France. 

Il  n  pnbli  ■  une.  Histoire  naturelle  des  oiseaux,  animaux  et  insectes,  en 
210  planches  coloriées,  avec  la  description  en  anglais  et  en  français, 
Londres,  :;;. ';-:>!.  en  '.  pai  tics  in-*'\  ouvrage  qui  lui  valut  la  médaille 
«l'or  île  C  kistaire  naturelle,  1768-64,  en  3  parties  in-V°, 

avec  nne  traduction  française  par  J.  Duplessis  ;  des  Mémoires  insérés 
dans  les  Philosophical  Transaction  :  'les  Essais  sur  l'histoire  natu- 
relle, I7*ï0,et  une  seconde  édition  de  V Histoire  naturelle  de  la  Caroline, 
parCateshy.  G — t. 

Edwards  (Jonathan),  théologien  et  métaphysicien,  né  en 
Windsor    Connecticut),  m.  en  1758,  exerça  le  minis- 
tère evangélique  a  New-York  et  à  Northampton.  Destitué,  en 
cause  de  sa  rigidité,  il  fut  simple  missionnaire  à 
Massachussetts),  et  devint,  en  1757,  président  du 
collège  de  Prince-Tnwn. 
Il  a  laissé,  outre  on  çrand  nombre  de  manuscrits,  des  ouvrages  ira- 

?  limés  :  Traite  concernant  1rs  affermons  religieuses,  tTVii  ;  ïîecherches  sur 
'idre  de  liberl  ise  de  la  grande  doctrine  du  péché  originel, 

Ses  Œuvres  ont été  publiées  &  Londres,  1817,8  vol., 
:  a  Essai  sur  ses  écrits  par  Kogers  et  une  Notice  sur 
M  vie  pu  E.  Dwight.  G — r. 

Edwards  Brtan),  écrivain  anglais,  né  à  Westbury 
fWiltshire  en  1713,  m.  en  1S00.  Il  vécut  longtemps  à  la  Ja- 
maïque, auprès  d'un  onrle  propriétaire  d'une  plantation  de 
sucre.  Kevenu  en  Angleterre,  il  se  montra,  à  la  Chambre  des 
communes,  défenseur  obstiné  des  colons  et  adversaire  de 
Vilberforce,  qui  attaquait  vivement  la  traite  des  nègres.  On 
a  de  lui  :  Histoire  civile  e!  commerciale  des  colonies  anglaises 
dans  les  Indes  occidentales,  Londres,  2  vol.  in-4°,  1793, et  1801, 
3  vol.  ;  Description  historique  de  la  colonie  française  de  l'île  de 
Saint-Domingue,  1796,  in-i°;  Conduite  du  gouvernement  et  de 
l'Assemblée  de  ta  Jamaïque  à  l'égard  des  nègres  marrons,  1796. 

G— T. 
EDWARDS  (William-Frédéric),  médecin-ethnologue,  né 
a  la  Jama.que  en  1777,  m.  en  1812,  membre  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  en  1S32,  a  fait  des  recher- 
ches importantes  sur  fanatomie,  la  physiologie  pathologique 
et  l'an  itomie  comparée.  Il  a  fondé,  en  1839,  à  Paris,  la  Société 
ethnologique. 

Son  principal  ouvrage  est  intitulé  :  des  Caractères  physiologiques  des 

l,  considérées  dans  leurs  rapports  avec  l'histoire,  1829. 
ED  VIN,  rni  anglo-saxon  de  Northumberland,  636-653, 
se  distingua  par  ses  vertus  dans  un  âge  presque  barbare,  ren- 
onc  justice  à  ses  sujets,  refusa  la  couronne  d'Est-Anglie, 
Élhelburge,  fille  d'Kthelbert,  roi  de  Kent,  qui  le  con- 
vertit, lui  et  son  Dettple,  à  la  religion  chrétienne,  et  périt  dans 
une'  )i .  taille  contre  le  roi  de  Mercie  et  les  Bretons. 

EDWY  le  Beau,  toi  d'Angleterre,  955-957,  fils  d'Ed- 
mond Ier.  succéda  à  Édred  son  oncle.  Son  amour  pour  El^iva 
sa  parante,  qu'il  avait  épousée  malgré  les  canons  de  l'Église, 
avec  Odon,  archevêque  de  Canterbury,  et  avec 
St  Dtmatan,  qu'il  bannit  lu  royaume  après  lui  avoir  enlevé 
l'admim-tï  i'i  n  des  finances,  lui  firent  beaucoup  d'ennemis. 
Klciva.  tombi  irs  mains,  eut  le  visage  brûlé  avec  un 

fi'r  rouge,  et  fut  reléguée  en  Irlande;  lorsqu'elle  revint,  on  lui 
coupa  les  jarrets,  et  elle  mourut  peu  de  jours  après.  Edvvy 
lui-même,  dépossédé  des  provinces  du  Nord  qui  furent  don- 
h   re  Edgar,  succomba  au  chagrin.         G — t. 
EECKEREN,  v.  de  Belgique,  prov.  et  à  7  kil.  N.  d'An- 
vers; 3,950  ha!).  Soies  moulinée*,  victoire  de  Boufflers  sur 
les  coalisés,  dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  en 
1703. 
EECKHOUT  (Gerbrand  VAN  DEN;,  peintre,  né  à  Ams- 


;  terdam  en  1621,  m.  en  167-5,  fut  l'un  des  meilleurs  élèves  de 
Rembrandt,  qui  fil  souvent  usage  de  son  pinceau.  Il  peignit 
d'abord  des  portraits,  où  la  ressemblance  la  plus  parfaite  se 
trouvait  unie  à  la  touche  la  plus  agréable  et  à  la  couleur  la 
plus  vigoureuse.  Celui  de  son  père  excita  l'admiration  de 
Rembrandt  lui-même.  11  aborda  aussi  la  peinture  d'histoire, 
où  il  montra  les  qualités  de  son  maître,  sauf  la  vigueur  et 
l'originalité  :  il  dessine  moins  correctement.  Van  den  Eeck- 
hout  a  gravé  à  l'eau-forte;  on  connaît  deux  estampes  de  sa 
main  :  le  portrait  d'un  jeune  homme  avec  la  date  de  1616,  et 
celui  de  Cornelis  Tromp.  Le  musée  du  Louvre  a  de  lui  un  ta- 
bleau ;  on  en  voit  un  autre  au  musée  de  La  Haye,  et  deux  au 
musée  d'Amsterdam.  Les  musées  de  Munich  et  de  Berlin  en 
possèdent  un  grand  nombre.  A.  M. 

EECLOO,  v.  de  Belgique  (Flandre  orientale),  ch.-l.  d'arr., 
sur  laLiève  ;  10,31S  hab.  Industrie  et  commerce  actifs  ;  laines, 
tabacs,  huiles,  toiles,  etc.;  grands  marchés  aux  grains. 

EFFEN.  T.  Van  Effen. 

EFFENDI,  c.-à-d.  en  turc  seigneur.  En  Turquie,  on  donne 
ce  titre  aux  officiers  civils,  aux  magistrats,  aux  employés  su- 
périeurs des  ministères  et  aux  savants.  Ce  mot  répond  aussi 
à  monsieur.  D. 

EFFETS  ROYAUX,  rentes  créées  autrefois  par  le  roi; 
billets  mis  en  circulation  dans  le  commerce  en  son  nom. 

EFFIAT  (Antoine  COD7FD3R,  marquis  d'),  né  en  1581, 
m.  en  1032.  D'abord  général-réformateur  des  mines  et  mi- 
nières  de  France,  puis  distingué  par  le  cardinal  de  Richelieu, 
il  lut  nommé  1er  écuyer  de  la  grande  écurie  en  1616,  capi- 
taine des  chevau-légers  de  la  garde  du  roi  en  1617,  alla  négo- 
cier à  Londres,  en  1621,  le  mariage  de  Henriette  de  France 
avec  le  prince  de  Galles  (Charles  R'),  et  devint,  à  son  retour, 
surintendant  des  finances.  Pendant  son  administration,  il 
perfectionna  les  moyens  de  contrôle;  le  1er  ilétablitun  payeur 
près  de  chaque  corps  et,  de  la  sorte,  économisa  plus  d'un 
quart  sur  la  solde  des  troupes;  enfin  il  réduisit  l'intérêt  de  l'ar- 
gent du  denier  10  au  denier  18  (de  10  0/0  a  5  1/2  0/0).  Grand 
maître  de  l'artillerie  par  commission  en  1629,  lieutenant  gé- 
néral en  1630,  il  se  distingua  aux  combats  de  Veillane ,  de 
Carignan  et  à  la  prise  de  Saluées,  reçut  le  bâton  de  maréchal 
de  France  en  1631,  puis  le  commandement  de  l'armée  d'Al- 
sace, mais  mourut  au  début  de  la  campagne.  Cinq-Mars  (V.  ce 
nom)  était  un  de  ses  fils. 

On  a  de  lui  :  l'Etat  des  affaires  des  finances,  1C2G,  dans  le  t.  XII  du 
Mercure  français;  Discours  de  mon  ambassade  en  Angleterre,  ibid.  ; 
Mémoires  concernant  les  dernières  guerres  d'Italie  depuis  1625  jusqu'en 
1639,  Paris,  16G»,  in-12.  B. 

EFFIGIE  (Exécdtion  en).  Suivant  l'anc.  droit  criminel 
français,  on  exécutait  en  effigie  lecontumax  condamné  à  mort; 
un  tableau,  où  il  était  peint  représenté  dans  le  supplice  qu'il  au- 
rait dû  subir,  étaitpendu  àunepotence,  etlejugement  de  con- 
damnation écrit  au  bas.  Le  plus  ancien  exemple  de  ce  genre 
d'exécution  en  France  est  celui  de  Thomas  de  Marie,  con- 
damné sous  Louis  le  Gros  pour  crime  de  lèse-majesté.  Long- 
temps le  peuple  de  Londres  s'est  donné,  chaque  année,  le  plaisir 
d'exécuter  en  effigie  Guy  Fawkes. 

ÉGADES,  EGATES  on  ÉGUSES  (Iles),  petit  archipel 
de  la  Méditerranée,  près  de  la  côte  O.  de  la  Sicile.  Il  se  com- 
pose des  iles  Favignana,  Levanzo  et  Maretimo.  C'est  entre 
Trapani  et  ces  iles  que  le  consul  Lutatius  Catulus  remporta, 
en  241  av.  J.-C,  sur  les  Carthaginois,  la  victoire  navale  qui 
termina  la  1 re  guerre  punique. 

ÉGALITÉ -SUR -MARNE,  nom.  donné  à  Château - 
Thierry  en  1793. 

ÉGATES.  T.  ÉGADES. 

EGBERT  le  Grand,  roi  de  Wessex,  800-836,  et  premier 
roi  de  toute  l'Angleterre,  827-836.  Descendant  de  Cerdic,  il 
avait  été  banni  en  787  par  Brithrik,  usurpateur  du  trône  de 
Wessex.  Il  vécut  à  la  cour  de  Charlemagne.  Après  la  mort  de 
Brithrik,  il  retourna  dans  sa  patrie,  et  prit  possession  de  la 
couronne.  De  819  à  827,  il  triompha  des  Bretons  et  des  Gal- 
lois, défit  à  Ellendun  (Wiltshire)  le  roi  de  Mercie,  qu'il  dé- 
pouilla de  ses  États,  fit  occuper  par  son  fils  Ethclwolfle 
royaume  de  Kent,  s'appropria  de  même  les  États  d'Est-Anglie 
et  de  Northumberland  désolés  par  l'anarchie,  tout  en  y  lais- 
sant des  souverains  tributaires,  et  mit  fin  à  l'heptarchie  anglo- 
saxonne.  A  la  fin  de  son  règne,  les  pirates  danois  commencè- 
rent à  paraître  en  Angleterre;  battu  par  eux  à  Charmoulh 
(Dorset),  il  prit  sa  revanche  à  Hengesdown  ou  Hengist-Hill 
(Devnn).  B. 

ÉGÉDE  (Jean),  fondateur  des  missions  danoises  au  Groen- 
land, né  en  Danemark  en  1686,  m.  en  1758.  Simple  pasteur 
en  Norvège,  il  parvint,  à  force  de  zèle,  et  avec  l'aide  de  Fré- 
déric IV,  a  former  une  compagnie  commerciale  pour  le  Groen- 
land, qui  avait  reçu  jadis  des  colonies  norvégiennes;  il  partit 
avec  sa  femme.  1721,  instruisit  et  baptisa  les  naturels,  main- 
tint seul,  avec  10  matelots,  la  colonie  pendant  quelques  an- 
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nées  du  règne  de  Christian  VI,  eut  un  successeur  en  173G,fut 
nommé  à  Copenhague  surintendant  (évêque)  de  la  mission  de 
Groenland,  I7i0,  et  mourut  dans  l'île  do  Falster. 

I]  a  laissé ■  Description  du  Groenland,  trad.  <;n  français,  1763, in-12 j 

nnJoumal,  Copenhague,  1763,  In-12,  trail.  on  allemand,  nm,  In-*». 

égéde  (Padl),  fils  du  précédent,  né  en  1708,  m.  en  1789, 
pasteur  et  missionnaire  danois,  résida  en  Groenland  de  173i 
à  1710,  et  fut  nommé  évêque  de  ce  pays  en  1776. 

Il  a  laissé  un  Journal  publié  à  Copenhague,  1789,  in-12  ;  une  G  tin 
maire,  Copenhague,  net),  in-12:  un  Dictionnaire  groenlandait,  ibhl., 
J7B'»,  in-."  Il  a  traduit  en  cette  langue  \' Imitation  de  J.-C,  Copenhague, 
1770,  in-12,  et  une  partie  du  Pentateuque.  A.  G. 

EGEDESMINDE ,  territoire  danois  sur  la  côte  occid.  du 
Groenland,  ainsi  nommé  de  Jean  Egède,  qui  y  prêcha  le 
christianisme.  Pèche  abondante.  Gomm.de  fourrures;  environ 
200  hali. 

EGEE,  roi  d'Athènes,  fils  de  Pandion  II.  N'ayant  pas  d'en- 
fants, il  consulta  l'oracle,  qui  lui  dit  de  se  rendre  chez  Pittée, 
roi  de  Trézène;  ce  dernier  lui  livra  sa  fille  Éthra,  qui  mit  au 
monde  Thésée.  De  retour  à  Athènes,  il  eut  à  déjouer  les  com- 
plots des  Pallantides,  ses  neveux,  et  à  combattre  les  Cretois, 
qui,  vainqueurs,  exigèrent  un  affreux  tribut.  (V.  Minos.)  Thé- 
sée, voulant  délivrer  sa  patrie,  s'embarqua  pour  aller  atta- 
quer le  Minotaure  ;  il  convint  avec  son  père  que,  s'il  revenait 
vainqueur,  les  mâts  de  son  navire  porteraient  une  voile  blan- 
che. Le  navire  rentrait  au  port  avec  les  dépouilles  du  monstre  ; 
on  oublia  d'arborer  le  signal  convenu  ;  Egée,  croyant  que  son 
fils  avait  péri,  se  précipita  dans  la  mer,  qui  depuis  a  porté  son 
nom,  1323  av.  J.-G.  G.  D. 

EGÉE  (Mer),  nom  donné  par  les  anciens  à  l'Archipel  {V.  ce 
mot),  en  mémoire  de  la  mort  tragique  du  roi  Egée.  D'autres  font 
venir  ce  nom  d'une  Egée,  reine  des  Amazones,  ou  d'une  ile 
voisine  de  l'Eubée;  Strabon  en  rapporte  l'origine  à  une  ville, 
Pline  à  un  rocher  entre  Ténédos  et  Chios  ;  Varron  et  Festus  le 
tirent  du  grand  nombre  d'îles  qui  paraissent  de  loin  bondir  au 
milieu  des  flots  comme  des  chèvres. 

ÉGEON,  le  même  que  Briarée.  (V.  ce  nom.) 

EGER  oi;  EGRA,  en  bohémien  Cheb,  v.  de  l'emp.  austro- 
hongrois  (Bohême),  sur  la  riv.  de  son  nom,  et  au  pied  du  Fich- 
telgebirge;  13,500  hab.  Ch.-l.  de  district.  Direction  de  finances 
et  de  douanes;  tribunal  supérieur,  collège.  Écoles  pour  les  fils 
de  militaires  et  les  orphelins.  Église  du  Doyenné  ou  de  Saint- 
Nicolas,  remarquable  par  sa  magnificence  et  ses  vastes  pro- 
portions. Industrie  active  des  lainages,  cotons,  etc.  Autrefois 
ville  forte,  ses  fortifications  ont  été  rasées  en  1808.  On  re- 
marque l'hôtel  où  Wallenstein  fut  assassiné  en  1634,  et  les 
ruines  du  château  des  margraves  de  Vohbourg.  Aux  environs, 
bains  très  fréquentés  d'eaux  thermales  d'Egerbad  ou  Fran- 
zensbrunn.  Le  maréchal  de  Belle-Isle  prit  Eger  en  1712.  — 
Le  district  d'Eger  a  une  superficie  de  455  kil.  carrés,  et 
50,420  hab. 

eger  ou  egra,  en  bohémien  Cheb,  riv.  de  la  Bohême. 
Source  dans  le  Fichtelgebirge,près  de  Weissenstadt  (Bavière); 
cours  d'environ  380  kil.  par  Eger,  Elnbogen,  Saaz,  Laun  et 
Theresienstadt,  où  elle  tombe  dans  l'Elbe. 

EGER,  nom  hongrois  d'ERLAU. 

EGERIE,  nymphe  d'une  beauté  rare,  que  Diane  changea 
en  fontaine.  Elle  habitait  le  bois  d'Aricie,  dans  le  Latium.  Les 
Romains  l'adoraient  comme  une  divinité,  et  les  femmes  en- 
ceintes lui  faisaient  des  sacrifices  pour  obtenir  une  heureuse 
délivrance.  Numa  feignit  d'avoir  des  entretiens  secrets  avec 
elle,  afin  de  donner  plus  d'autorité  à  ses  lois,  qu'elle  apportait, 
disait-il,  de  la  part  des  dieux.  On  voit  encore,  dans  le  vallon 
de  la  Caffarella,  aux  portes  de  Rome,  la  grotte  et  la  fontaine 
d'Égérie.  G— t. 

EGERTON.  V.  Bridgewater. 

ÉGESTE.  V.  Séoeste. 

EGGESTEYN  (Henri),  typographe  du  xv«  siècle,  im- 
prima à  Strasbourg,  avec  son  associé  Jean  Mentel ,  dont  il 
avait  été  l'élève.  La  Bibliothèque  nationale  de  Paris  possède 
ses  principales  productions;  entre  autres,  le  Gratiani décrétant 
cum  apparatu,  etc.,  1471,  in-fol.,  ouvrage  qui,  selon  Santan- 
der,  est  le  premier  imprimé  à  Strasbourg.  C — s. 

ÉGIALEE.  V.  ^Eqialée. 

EGIDE,  du  grec  tiigis,  peau  de  chèvre.  Dans  les  anciens 
poètes,  et  surtout  dans  Homère,  l'Égide  est  un  bouclier  forgé 
par  Vulcain  pour  Jupiter.  Il  lance  des  éclairs  et  inspire  la 
terreur.  Jupiter  permet,  du  reste,  à  Minerve  et  à  Apollon  de 
s'en  servir.  Plus  tard  l'Égide  est  devenue  la  peau  de  la  chèvre 
Amalthée,  dont  Jupiter  fit  usage  comme  d'un  bouclier  contre 
les  Titans,  et  qu'il  donna  ensuite  à  Minerve.  La  déesse  y  plaça 
la  tête  de  Méduse,  et  cette  arme  devint  un  de  ses  attributs. 
Selon  une  tradition  plus  récente,  l'Égide  était  formée  de  la  peau 
d'un  animal  nommé  ^Egieis,  tué  par  Minerve.  Les  sculpteurs 
l'ont  d'abord  représentée  comme  une  simple  peau  écailleuse 
qui  couvrait  les  épaules,  la  poitrine  et  le  bras  gauche;  plus 


tard,  on  en  a  faij  une  cuirasse  divisée  en  deux  parties  eblongaes 
protégeant  la  poitrine  à  droite  et  à  gauche,  et  réunies  par  la 
télé  de  Méduse.  P. 

EGIDIO  DE  VITERBE,  cardinal  et  poète  italien,  m.  en 
1532.  Il  écrivit  en  octaves  un  volume  intitulé  la  (Unisse  de 
l'amour,  où  il  célèbre  le  triomphe  de  la  chasteté,  et  qui  lit 
grand  bruit  de  son  temps. 

EGIDIUS ,  en  latin  .Egidius,  général  romain  qui  commanda 
dans  les  Gaules  depuis  loi;  ancien  lieutenant  d'Aétius,  il  se 
forma  un  État  indépendant  entre  la  Somme  et  la  Loire.  Les 
Francs  Saliens,  qui  avaient  chassé  leur  roi  Childéric  Ier,  se 
mirent  à  sa  solde  pendant  trois  ans;  mais  les  exactions  qu'il 
commit  à  leur  égard  les  déterminèrent  à  l'abandon 
mourut  à  Soissons  en  464,  et  laissa  ses  possessions  à  son  fils 
Syagrius. 

egidius  est  le  nom  latin  que  prenaient  sur  leurs  livres, 
au  moyen  âge,  plusieurs  écrivains  du  nom  de  Gilles.  On  dis- 
tingue plus  particulièrement  les  suivants  : 

egidius  golonna,  Gilles  de  Home.  V.  Coi.onna. 

EGIDIUS  COREOOENSIS ,  ou  Cilles  de  Corbeil.  V.  Gilles. 

egidius  nuceriensis,  ou  Gilles  de  Nuits,  auteur  d'un 
recueil  intitulé  :  Proverbia  Gallicana  in  ordinem  Alphabeli  repo- 
sila  et  lutinis  versiculis  truducta. 

EGIDORA,  nom  de  I'Eidbb  au  moyen  âge. 

EGILSHAY.  V.  Eagleshay. 

EGINE,  .Egina,  auj.  Egina  ou  Engia,  ile  de  la  Grèce,  au  mi- 
lieu d'un  grand  golfe  auquel  elle  donne  son  nom  fane,  golfe 
Saronique),  entre  le  Péloponèse  et  l'Attique,  par  37°  41'  lat.  N. 
et  21°  9'  long.  E.  ;  à  25  kil.  S.-O.  d'Athènes  et  55  S.-E.  de  Go- 
rinthe.  Superf.,  83  kil.  carrés;  pop.,  20,000  hab.,  dont  environ 
5,500  dans  le  ch.-l.  Sol  montagneux,  mais  fertile  :  céréales, 
vins,  huile,  fruits,  etc.  Beaucoup  de  cuivre  autrefois  ;  Elien  at- 
tribue aux  Éginètes  l'invention  de  la  monnaie.  Climat  très  sain. 
Côtes  escarpées;  deux  ports  au  N.-O.,  tout  près  desquels  se 
trouve  la  ville  d'Égino.  Cette  ville,  siège  d'un  évêché  grec,  est 
dominée  parle  mont  Hugios  Elias,  dont  les  citernes  l'alimentent 
d'eau,  et  d'où  l'on  découvre  un  magnifique  panorama.  Biblio- 
thèque, musée,  séminaire  et  orpkanolrophe,  où  de  nombreux 
enfants  sont  élevés  aux  frais  de  l'État.  —  L'ile  s'appela  d'abord 
Œnoné;  elle  fut  peuplée  par  des  Pélasges,  que  conduisait 
Éaque,  et  celui-ci  lui  donna  le  nom  de  sa  mère,  Égine.  La 
tradition  rapporte  aussi  que  les  Myrmidons  y  habitèrent.  Plus 
tard,  Égine  fut  conquise  par  des  Doriens  d'Épidaure;  au  mi- 
lieu du  vie  siècle  av.  J.-C,  elle  se  rendit  indépendante  et  se 
donna  une  constitution  aristocratique.  Alors  ses  habitants 
excellaient  dans  les  exercices  gymnastiques,  et  ses  athlètes 
triomphaient  souvent  dans  les  jeux  publics.  Florissante  par 
son  commerce  d'oeuvres  de  bronze  ou  d'argile,  elle  eut  une 
marine  rivale  de  celles  de  Samos  et  d'Athènes.  A  la  bataille 
de  Salamine,  42  navires  qu'elle  avait  fournis  brillèrent  au 
premier  rang.  Mais  l'inimitié  d'Athènes  fut  implacable  :  en 
447,  les  Éginètes  vaincus  furent  chassés  de  leur  île,  et  ils  n'y 
rentrèrent  qu'après  la  défaite  des  Athéniens  par  Lysandre, 
404,  mais  sans  recouvrer  leur  prospérité.  Égine  retomba  sous 
la  domination  d'Athènes,  en  367  ;  elle  subit  ensuite  tour  à  tour 
celle  des  Macédoniens,  de  la  Ligue  achéenne,  des  Étoliens, 
d'Attale  Ier,  roi  de  Pergame,  et  des  Romains.  Depuis  ce  temps, 
elle  suivit  le  sort  de  la  Grèce.  Elle  forme  auj.  une  èparchie  (arr.) 
de  la  prov.  d'Attique  et  Béotie  (roy.  de  Grèce).  —  Égine  tint 
une  place  importante  dans  l'art  grec.  Smilis,  aux  temps  fabu- 
leux, et,  plus  tard,  Callon  et  Onatas,  furent  les  représentants 
d'une  école  de  sculpture.  Des  fouilles  entreprises  en  1811  ont 
fait  découvrir,  dans  les  ruines  d'un  temple  de  Jupiter  Pan- 
hellénien  ou  de  Minerve,  au  N.-E.  de  l'ile,  de  nombreuses 
statues,  connues  sous  le  nom  de  marbres  d'Égine;\e  prince 
royal  de  Bavière  les  acheta  10,000  ducats,  et  les  fit  restaurer 
par  Thorwaldsen  ;  elles  occupent  une  salle  de  la  glyptothèque 
de  Munich.  Elles  sont  un  peu  antérieures  à  Phidias,  et  peut- 
être  l'œuvre  d'Onatas. 

V.  Fortoul,  Etudes  d'arehéol.  et  d'histoire,  1S5V:  Prakhov,  Annali, 
1873;  Lame,  Aead.  de  Saxe,  1878;  Brunn,  Aead.  de  Bavière,  1868;  Gar- 
nier,  A  travers  les  arts,  1869;  About,  Arch.  des  Miss.,  III,  481. 

G.  H.  et  S.  Re. 

égine  (Paul  d').  V.  Paul. 

EGINHARD,  célèbre  historien  du  ixe  siècle,  né  de  famille 
franque  dans  la  prov .  de  Starkenbourg  (grand-duché  de  Hesse). 
Instruit  par  Alcuin  avec  les  princes  de  la  famille  impériale,  il 
devint  secrétaire  de  Charlemagne  et  surintendant  des  cons- 
tructions. Suivant  une  tradition  justement  contestée,  il  aurait 
épousé  Emma,  fille  de  l'empereur.  Louis  le  Débonnaire  lui 
confia  l'éducation  de  son  fils  Lothaire.  Puis  Éginhard  fut, 
pendant  sept  ans,  abbé  du  monastère  de  Fontenelle.  Il  mou- 
rut en  844  au  couvent  de  Seligenstadt;  ses  restes  sont  encore 
auj.  conservés  à  Erbach,  dans  la  famille  des  comtes  d'Erbach, 
qui  prétendent  être  ses  descendants.  On  a  de  lui  Yita  et  gesla 
Caroli  magni,  Cologne,  1521,  in-4°,  ouvrage  intéressant,  dans 
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lequel  fauteur  s'est  proposé  de  suivre  l'exemple  de  Suétone; 
il  a  été  très  souvent  réimprimé,  et  trad.  en  franc,  par  l'auteur 
des  Cliron.  de  Saint- Denys,  dans  le  recueil  des  historiens  de 
France  de  D.  Bouquet;  parÉlie  Yinet,  Poitiers,  155S;  par 
Pourn&s,  Paria,  1614;  par  Cousin,  dans  son  Histoire  de  l'em- 
pire d 'occident ;  par  Denis,  Paris,  1812;  —  Anualesregum Fraa- 
eorum,  de  7  il  à  S29,  dans  le  recueil  des  historiens  de  France 
de  P.  Pithou;  on  lui  a  contesté  cet  ouvrage.  —  62  Lettres,  in- 
sérées dans  les  recueils  de  Duchesne  et  D.  Bouquet.  Les  œu- 
vres d'Éginhard  ont  été  réunies  et  traduites  par  M.  Teu- 
let,  Paris,  1840-42,  2  vol.  B. 

EGIPANS,  divinités  des  montagnes  et  des  bois,  représen- 
tées tantôt  avec  des  cornes  et  des  pieds  de  chèvre,  tantôt  avec 
le  museau  de  cet  animal  et  une  queue  de  poisson.  On  leur  at- 
tribuait l'invention  de  la  trompette  faite  avec  une  conque  ma- 
rine. 

EGISHEIM.  V.  Égdisheim. 

ËGISTHE,  fruit  de  l'inceste  de  Thyeste  avec  sa  fille  Pélo- 
pée,  fut  élevé  à  la  cour  d'Atrée  son  oncle,  sans  connaître  sa 
naissance.  En\  iyé  par  lui  pour  donner  la  mort  à  Thyeste,  il 
reconnut  son  père  dans  celui  qu'il  devait  assassiner,  et  le  ré- 
tablit sur  le  trône,  après  avoir  fait  périr  son  rival.  Dans  la 
suite,  les  deux  fils  d'Atrée,  Agamemnon  et  Ménélas,  ayant 
recouvré  la  couronne,  il  feignit  de  se  réconcilier  avec  eux  ; 
mais,  pendant  qu'Agamemnon  était  au  siège  de  Troie,  il  sédui- 
sit sa  femme  Clylemnestre,  l'assassina  lui-même  à  son  retour, 
et  s'empara  de  ses  États.  Quelques  années  après,  Oreste ,  fils 
d'Agamemnon,  vengea  le  meurtre  de  son  père  et  de  son  aïeul, 
en  immolant  Egisthe.  Ces  événements  ont  fourni  à  Eschyle,  à 
Sophocle  et  à  Euripide  le  sujet  de  plusieurs  tragédies,  et  ont 
été  transportés  sur  la  scène  française  par  Voltaire,  Crébillon, 
et  Soumet.  G — t. 

EGIZA,  roi  des  Wisigoths  d'Espagne,  687-700,  persécuta 
les  Juifs,  et  chassa  des  côtes  de  l'Andalousie  les  pirates  sar- 
rasins. 

EGLiÉ ,  mère  des  trois  Grâces  ;  —  une  des  Héliades  ;  —  une 
des  Hespérides. 

ÉGLETONS,  ch. -l.de cant.(Corrèze), arr.de Tulle;  1,850 
hab.  Comm.  de  céréales;  teintureries. 

EGLISE,  du  grec  ekklésia,  assemblée;  société  de  fidèles 
réunis  par  la  profession  d'une  même  foi,  par  la  participation 
aux  mêmes  sacrements,  aux  mêmes  cérémonies  religieuses, 
par  la  soumission  à  la  même  autorité.  Dans  la  religion  catholi- 
que ,  on  nomme  Enlise  militante  l'assemblée  des  fidèles  qui 
sont  sur  la  terre  ;  Église  souffrante,  celle  des  fidèles  qui  sont 
dans  le  Purgatoire  ;  Église  triomphante,  celle  des  fidèles  qui 
sont  entrés  dans  la  vie  éternellement  bienheureuse. 

ÉGLISE  ÉTATS  DE  L'),  APPELÉS  ENCORE  ÉTATS  PONTI- 
FICAUX, états  DU  pape  on  états  romains,  ancien 
État  do  l'Italie  centrale,  qui  s'étendait,  jusqu'en  1859,  entre 
41'  20'-4i"5S'  lat.  X.;  8°  25'-ll°  35'  long.  E.;  il  touchait  à  la 
mer  Tyrrhénienne,  au  S.-O.,  à  la  mer  Adriatique,  au  N.-E., 
et  avait  pour  limites  :  au  N.,  le  royaume  Lombard-Vénitien  ap- 
partenant à  l'Autriche,  le  duché  de  Modène  et  le  grand-duché 
de'Toscane;  au  S.,  le  royaume  des  Deux-Siciles,  dans  lequel 
11  possédait  les  deux  enclaves  de  Porto-Corvo  et  de  Bénévent. 

L'origine  de  la  puissance  temporelle  des  papes  remonte  aux 
premiers  temps  du  moyen  âge.  Une  tradition  évidemment 
fausse,  mais  fort  ancienne,  recueillie  plutôt  qu'inventée  par 
Isidore  Mercator  et  par  Anastase  le  Bibliothécaire,  au  ixc  siè- 
cle, rapporte  que  Constantin  aurait  abandonné  au  pape  Syl- 
vestre et  à  ses  successeurs  la  souveraineté  de  Rome,  de  l'Ita- 
lie et  de  toutes  les  provinces  de  l'Empire  en  Occident.  Nous 
avons  le  texte  de  cette  donation,  dont  Laurent  Valla  n'a  pas 
eu  de  peine  à  démontrer  l'invraisemblance.  Il  est  certain  ce- 
pendant qu'avant  la  fin  du  vc  siècle,  les  libéralités  des  fidèles 
et  celles  des  empereurs  avaient  assuré  au  saint-siège  la  pos- 
session de  vastes  domaines  en  Italie  et  en  Sicile  et  des  reve- 
nus considérables.  Après  la  chute  de  l'Empire  d'Occident  et 
surtout  après  l'invasion  des  Lombards,  l'autorité  des  pontifes 
romains  ne  tarda  pas  à  s'étendre  sur  la  ville  et  sur  le  duché  de 
Rome,  par  suite  de  l'éloignement,  de  l'incapacité  ou  de  la  fai- 
blesse des  empereurs  de  Constantinople.  La  faveur  que  ces 
princes  accordèrent  à  diverses  hérésies,  surtout  à  celle  des 
iconoclastes,  achevèrent  de  leur  aliéner  les  Italiens.  St  Gré- 
goire le  Grand,  à  la  fin  du  vi"  siècle,  Grégoire  II,  au  vu",  et 
!  III.  au  nu»,  exercèrent  dans  la  ville  de  Rome,  dans 
la  Sabine,  le  Latium  et  dans  une  petite  partie  de  l'Etrurie  et 
de  l'Ombrie,une  souveraineté  temporelle  qui  s'étendit  peu  à 
peu  de  Viterbe  a  Tcrracine  et  de  Narni  à  l'embouchure  du  Ti- 
bre. Gré,:  .ire  III,  invoquant  le  secours  de  Charles-Martel  con- 
tre les  Lombards,  lui  offrit  le  titre  de  patrice,  qui  semble  avoir 
eu  à  cette  époque  le  sens  de  protecteur  et  de  défenseur,  741. 
14  ans  plus  tard,  755,  sans  s'inquiéterdes  prétentions  et  de  la 
•ouveraineté  depuis  longtemps  nominale  de  l'empire  grec,  Pé- 


pinleBref,  appelé  par  Etienne  II,  après  avoir  repris  aux  Lom- 
bards, qui  s'en  étaient  emparés,  un  grand  nombre  de  villes  de 
l'exarchat  de  Ravenne  etde  laPentapole(K  ces  mots),  lesresli- 
tua  (ainsi  s'expriment  les  chroniques)  au  pape,  leur  maitre  plus 
réel.  Dans  les  dernières  annéesdela  monarchie  lombarde,  Spo- 
lète  et  Rieti  s'affranchirent  d'elles-mêmes  de  cette  domination 
pour  se  donner  à  Adrien  Ier;  Charlemagne,  en  détruisant 
tout  a  fait  ce  royaume,  771,  ajouta  à  l'acte  de  son  père  des 
libéralités  nouvelles;  Anastase  le  Bibliothécaire,  qui  avait 
sous  les  yeux  le  texte  de  cette  donation  aujourd'hui  perdue,  y 
a  vu,  au  ix°  siècle,  l'abandon  de  la  souveraineté  sur  des  pro- 
vinces dont  Charles  ne  possédait  encore  que  les  premières 
(Lunégiane,  Parme,  Regnio,  Mantoue,  duché  de  Spolète  ;  — 
Vénétic,  Istrie,  Corse,  duché  de  Bénévent)  ;  d'autres  croient 
qu'il  ne  pouvait  s'agir  dans  cet  acte  que  de  patrimoines  ga- 
rantis ou  donnés  par  le  roi  franc  dans  ces  divers  pays.  Malgré 
cette  nouvelle  donation,  Charlemagne  paraît  s'être  réservé  cer- 
tains droits  de  juridiction  et  de  contrôle  dans  les  provinces  cé- 
dées aux  papes.  Mais  il  est  difficile,  en  présence  de  textes  con- 
fus et  contradictoires,  de  déterminer  exactement  quelle  était  la 
limite  des  deux  pouvoirs.  Les  citoyens  de  Rome  prêtaient  ser- 
ment au  pape  et  à  l'empereur,  comme  on  le  voit  encore  sous 
le  règne  de  Louis  le  Pieux.  (V.  le  savant  ouvrage  de  M.  l'abbé 
Gosselin  sur  le  Pouvoir  du  pape  au  moyen  âge,  Paris,  2e  édition, 
1815,  et  les  articles  de  M.  Bayet  sur  le  Liber  pontificalis  et  les 
donations  des  rois  francs ,  dans  la  Revue  historique.)  Dans 
l'anarchie  qu'entraîna  la  décadence  des  Carolingiens,  et  qui 
continua  de  désoler  l'Italie  pendant  tout  le  moyen  âge,  l'auto- 
rité temporelle  du  saint-siège  fut  souvent  compromise  et  pres- 
que annulée  par  la  turbulence  des  Romains  et  par  les  entre- 
prises des  seigneurs  féodaux  ,  surtout  des  ducs  de  Spolète  , 
des  comtes  de  Tusculum  et  des  marquis  de  Camerino ,  qui 
disposèrent  souvent  du  siège  pontifical  pendant  le  x°  siècle  , 
que  l'on  a  surnommé  à  juste  titre  Vâge  de  fer  de  la  papauté. 
Jean  XII  appela  contre  eux  le  roi  de  Germanie  Othon  le  Grand, 
qu'il  couronna  empereur  en  962.  L'intervention  des  empereurs 
allemands  dans  les  élections  pontificales  eut  d'abord  pour  ef- 
fet de  rétablir  un  peu  d'ordre  dans  les  États  de  l'Église.  Mais 
ils  ne  tardèrent  pas  à  abuser  de  leur  puissance  pour  essayer 
d'asservir  la  papauté.  Pendant  les  luttes  du  sacerdoce  et  de 
l'empire,  Henri  IV  et  Henri  V,  Frédéric  Barberousse  et  Frédé- 
ric II  forcèrent  les  pontifes  à  quitter  Rome  en  fugitifs  ,  et  leur 
firent  nommer  des  compétiteurs.  (V.  Grégoire  VII,  Pascal  II, 
Calixte  II,  Alexandre  III,  Grégoire  IX,  Innocent  IV.)  Les 
domaines  temporels  des  papes  s'agrandirent  pourtant  pendant 
cette  période.  Les  Normands  de  Robert  Guiscard,  de  Roger  Ier 
et  de  Roger  II  leur  firent  hommage  pour  leurs  conquêtes  dans 
l'Italie  méridionale  et  dans  la  Sicile,  1053-1 139.  Grégoire  VII 
y  ajouta  la  possession  réelle  de  la  ville  de  Bénévent,  que  Ro- 
bert Guiscard  lui  laissa  en  s'emparant  du  duché,  1077.  Les  do- 
nations de  la  comtesse  Mathilde,  1077,  1102,  dontil  serait  dif- 
ficile de  fixer  aujourd'hui  avec  précision  l'objet  et  l'étendue, 
mais  qui  paraissent  s'être  appliquées  particulièrement  au 
pays  situé  de  Viterbe  à  Pérouse,  sur  les  confins  de  la  Toscane, 
et  à  certaines  portions  du  bassin  du  Pô  inférieur,  dans  les  dio- 
cèses de  Mantoue,  de  Reggio,  de  Parme  et  de  Modène,  furent 
pendant  un  siècle  une  cause  de  lutte  entre  les  empereurs  et 
les  papes,  qui  finirent  par  en  conserver  du  moins  la  première 
partie.  En  1274,  Philippe  le  Hardi  céda  à  Grégoire  X  le  com- 
tat  Venaissin,  moins  la  ville  d'Avignon  que  Clément VI  acheta, 
en  1348,  à  la  reine  Jeanne  de  Naples.  Mais  les  papes  n'en 
éprouvaient  pas  moins  une  grande  difficulté  à  se  faire  obéir  de 
leurs  vassaux  nobles  ou  bourgeois  et  surtout  dans  la  ville  de 
Rome  ,  où  Arnauld  de  Brescia ,  disciple  d'Abélard  ,  avait  éta- 
bli et  maintenu  une  véritable  république  de  1113a  1155.  La 
translation  du  saint-siège  à  Avignon  pendant  69  ans,  1309-77, 
et  les  luttes  du  grand  schisme,  1378-1449,  laissèrent  le  champ 
encore  plus  libre,  d'une  part,  aux  agitations  populaires,  —  et 
Rome,  qui  avait  rétabli  la  république  avec  Rienzi  au  xive  siè- 
cle, 1347,  l'essaya  encore  avec  Stefano  Porcaroau  xve,  1452; 
d'autre  part,  à  l'ambition  des  seigneurs,  et  presque  toutes  les 
villes  des  États  de  l'Église  furent  dominées  par  de  petits  tyrans, 
qui,  de  feudataires  qu'ils  étaient,  s'érigeaient  en  souverains, 
et  faisaient  de  leur  souveraineté  un  véritable  brigandage.  — 
L'habileté  peu  scrupuleuse  d'Alexandre  VI  et  de  César  Borgia 
et  l'activité  belliqueuse  de  Jules  II  rendirent ,  dans  le  xvi"  siè- 
cle, au  saint-siège,  une  autorité  qui  ne  s'affaiblit  sous  Gré- 
goire XIII  que  pour  se  relever  plus  forte  avec  Sixte-Quint. 
En  1512,  Jules  II  profita  des  désastres  qui  suivirent,  pour  les 
Français,  la  bataille  de  Ravenne  et  la  mort  de  Gaston  de  Foix, 
pour  occuper  Parme,  Plaisance,  et  Reggio,  enlevées  les  unes 
au  Milanais,  l'autre  au  duc  de  Ferrare,  ami  de  la  France, 
comme  ayant  fait  partie  des  donations  de  Charlemagne  ou  de 
celles  de  la  comtesse  Mathilde.  Léon  X  y  joignit  encore  Mo- 
dène, 1514,  achetée  à  l'empereur  Maximilien.  Les  deux  pre- 
mières, reprises  par  la  France  après  Marignan  (traité  de  Vi- 
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tcrbe,  1516),  furent,  dès  1521,  rendues  au  saint-siège,  qui  en 
fit  un  fief  pour  les  Farnèse  en  1545;  mais  les  deux  autres,  qui 
lui  furent  enlevée  p  ir  Charle»-Quint  en  1531,  et  restituées  au 
duc  de  Ferrare,  leur  ancien  maître,  restèrent  indépendantes, 
même  après  l'extinction  de  la  maison  d'Esté,  et  après  la  re- 
prise de  Ferrare  par  le  pape  Clément  VIII,  1598.  En  1791, 
Avignon  et  le  comtat  Venaissin  se  réunirent  à  la  France;  et 
Pie  VI,  au  traité  de  Tolentino,  1797,  fut  même  forcé  d'aban- 
donner, outre  ce  pays,  les  légations  de  Ferrare,  de  Bologne  et 
deRavenne;  elles  formèrent  trois  départements  de  la  répu- 
blique cisalpine,  qui  devint,  en  1805,  le  royaume  d'Italie.  En 
février  1798,  la  république  romaine  fut  encore  proclamée  par 
le  général  français  Berthier,  mais  disparut  l'année  suivante 
avec  les  troupes  du  Directoire  qui  l'avaient  établie.  (V.  Pie  VI 
et  Pie  VII.)  En  1806,  Bénévent  et  Ponte-Corvo  furent  don- 
nées par  Napoléon,  l'une  à  Talleyrand,  l'autre  à  Bernadotte. 
En  1808,  les  légations  d'Ancône,  d'Urbin,  de  Macerata  et  de 
Camerino  formèrent  à  leur  tour  trois  départements  nouveaux 
du  royaume  d'Italie  ;  et  enfin,  en  1809,  Pie  VII  perdit  le  reste 
de  son  pouvoir  temporel,  et  Rome,  d'abord  déclarée  ville  libre 
et  impériale,  fut  réunie  avec  son  territoire  et  celui  de  Spolète 
à  l'empire  français  (départements  de  Rome  et  de  Trasimènc). 
(V.  d'Haussonvllle,  l'Église  romaine  et  le  premier  empire.)  Le 
traité  de  Vienne,  1815,  rendit  au  pape  tous  ses  Élats,  sauf 
Avignon  et  le  comtat  Venaissin,  mais  avec  Ponte-Corvo  et  Bé- 
névent. Sous  le  pontificat  de  Grégoire  XVI  (V.  ce  nom),  un 
soulèvement  éclata  dans  le  N.  des  États  pontificaux  et  fut  ré- 
primé par  une  armée  autrichienne,  pendant  que  le  gouverne- 
ment français  envoyait  un  régiment  à  Ancône,  1831-32.  De 
nombreuses  conspirations  suivirent  cette  insurrection  jusqu'à 
l'avènement  de  Pie  IX,  1846.  L'amnistie  et  les  réformes  ac- 
cordées par  ce  pontife,  l'introduction  des  laïques  dans  le  mi- 
nistère, décembre  1817,  l'octroi  d'une  constitution  libérale, 
qui,  pour  la  première  fois,  donnait  une  part  du  pouvoir  a 
deux  Assemblées  électives,  mars  1848,  ne  purent  arrêter  un 
mouvement  qui,  de  réformiste  qu'il  avait  été  d'abord,  devint 
de  plus  en  plus  révolutionnaire.  Un  ministre  patriote  et  libé- 
ral, le  savant  et  courageux  Rossi,  fut  assassiné,  15nov.  1848; 
dix  jours  après,  le  pape  se  retira  a  Gaéte,  dans  les  États  du  roi 
deNaples;  une  Constituante  fut  convoquée,  29  décembre,  à 
la  place  des  deux  Chambres  dissoutes  ;  le  9  février,  elle  dé- 
clara la  papauté  déchue  en  fait  et  en  droit  de  son  autorité  tem- 
porelle, proclama  la  république  démocratique,  et  Mazzini 
(V.  ce  nom)  fut  le  chef  d'un  triumvirat  qui  prit  en  main  la  dic- 
tature. L'intervention  des  puissances  catholiques  releva  bien- 
tôt le  trône  du  chef  de  la  chrétienté  ;  l'Autriche,  maîtresse  de 
Ferrare  dès  juillet  1847,  s'empara  de  Bologne  en  mai  1849; 
les  troupes  françaises  assiégèrent  Rome,  sous  les  ordres  du 
général  Oudinot,  et  la  prirent  le  3  juillet  ;  partout  le  gouver- 
nement pontifical  fut  rétabli,  et  le  pape  revint,  le  12  avril  1850. 
La  constitution  ne  fut  pas  rétablie,  mais  le  pape  décréta  l'or- 
ganisation d'un  conseil  d'État,  d'une  consulte  des  finances,  et 
transforma  complètement  les  circonscriptions  et  l'administra- 
tion des  provinces  et  des  communes.  La  ville  de  Rome  resta 
occupée  par  une  garnison  française.  Mais  à  la  suite  de  la  guerre 
de  1859,  les  Légations  et  la  Romagne  se  soulevèrent  contre 
le  gouvernement  pontifical  et  votèrent,  le  16  sept.,  leur  réu- 
nion au  royaume  d'Italie.  Le  général  piémontais  Cialdini  en- 
vahit les  Marches,  et  le  général  de  Lamoricière,  commandant 
des  troupes  de  PieIX,futvaincuàCastelfidardo,28  sept.  1860. 
Ancône  et  toute  la  province  se  soumirent  à  Victor-Emmanuel, 
et  le  pape  perdit  les  deux  tiers  de  son  territoire.  Il  ne  lui  res- 
tait plus  que  le  patrimoine  de  Saint-Pierre  (Rome,  Civita-Vec- 
chia,  Frosinone,  Velletri,  Viterbe),  toujours  protégé  par  un 
corps  français.  La  France,  cédant  aux  continuelles  instances 
du  gouvernement  italien,  consentit  à  retirer  ses  troupes  par 
la  convention  du  15  sept.  1864.  Après  plusieurs  tentatives  qui 
échouèrent  dès  le  début,  Garibaldi  marcha  sur  Rome,  en  oct. 
1S67,  avec  l'appui  presque  avoué  des  ministres  italiens,  mais 
il  fut  arrêté  à  Mentana  par  une  division  française,  3  nov. 
Les  Français  restèrent  à  Civita-Vecchia  jusqu'à  la  guerre  de 
1S70.  Quand  ils  eurent  été  rappelés  à  la  suite  de  nos  premiè- 
res défaites,  l'armée  italienne  entra,  sans  trouver  de  résis- 
tance, dans  les  États  pontificaux.  Rome  capitula  le  20  sept., 
après  un  bombardement  de  quelques  heures,  et  les  domaines 
temporels  du  pape  furent  réunis  au  royaume  d'Italie,  2  oct.- 
23  déc.  Pie  IX  et  son  successeur  Léon  XIII  n'ont  pas  cessé 
de  protester  contre  cette  annexion  (V.  Pie  IX),  et  ont  refusé 
de  reconnaître  la  loi  dite  des  garanties,  mai  1871,  qui  assure 
au  souverain  pontife,  avec  l'inviolabilité  et  l'indépendance 
personnelle,  le  rang  et  les  honneurs  d'un  prince  souverain,  les 
palais  du  Vatican,  de  Saint-Jean-de-Latran  et  la  villa  de  Cas- 
tel-Gandolfo,  une  rente  perpétuelle  de  3,225,000  livres  et  la 
faculté  de  correspondre  librement  avec  les  évoques  et  les  di- 
verses puissances.  Bien  que  le  pape  ait  cessé  d'être  souve- 
rain temporel,  la  France,  l'Autriche-Hongrie,  la  Prusse,  la 
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Bavière,  l'Espagne,  le  Portugal,  la  Belgique,  la  principauté 
de  Monaco,  le.  Brésil,  le  Pérou,  la  Bolivie,  l'Equateur,  etc., 
sont  représentés  auprès  du  saint-siège  par  des  agents  diplo- 
matiques. (V.  Italie  et  Rome.) 

De  181 5  à  1850  ,  lasuperf.  des  États  de  l'Église,  y  compris 
Ponte-Corvo  et  Bénévent,  était  de  41,162  kil.  carrés,  et  la 
pop.  d'environ  3,130,000  hab.;  après  1860,  leur  superf.  ne  fut 
plus  que  de  11,754  kil.  carrés,  et  leur  pop.,  de  723,000  hab. 
En  1815,  ils  furent  divisés  par  Pie  VII  en  10  parties  :  1°  alié- 
nations :  Bologne,  Urbin,  la  Romagne,  Ferrare,  Avignon  (à  la 
France);  2°  5  territoires  :1e  Pérugin,  l'Orviétan,  le  patri- 
moine de  Saint-Pierre,  la  Campagne  de  Rome,  la  Sabine. 
On  distingua  en  outre  4  pays  titrés  :  les  duchés  de  Spolète,  de 
Castro  et  comté  de  Ronciglione,  le  duché  de  Bénévent,  et  la 
Marche  d'Ancône;  enfin  1  gouvernement,  celui  de  Città-di- 
Castello.  En  1832,  on  établit  6  légations  :  Velletri  ,  Urbin-et- 
Pesaro,  Forii,  Ravenne,  Bologne  et  Ferrare  ;  13  délégations  : 
Frosinone,  Bénévent,  Viterbe,  Civita-Vecchia,  Orvieto,  Rieti, 
Spolète,  Pérouse,  Camerino,  Macerata,  Fermo,  Ascoli,  et  An- 
cône; 1  commissariat,  Lorette;  1  comarca,  Rome.  D'après 
l'édit  du  22  nov.  1850,  et  jusqu'aux  événements  de  1859-60, 
les  États  pontificaux  furent  ainsi  partagés  : 


Légations. 

La  Romaçne 

Rome  et  la  Comarca. 
L'Ombiie 


Les  Mai  chea. 


La  Campanie. 


Dèlrnntiont. 
Bologne. 

Forli. 
Kavenne. 
Vit.  rfce. 
Cii  ita-Vecchia. 

Perouse. 

A.BCOB6. 

Urbin-et-Pesaro. 

Macei  ata. 

Lorelte. 

Fermo. 

Ascoli. 

Camerino. 

V«Uétri 

Frosinone. 

Bénévent. 


Depuis  1860,  ils  ne  formèrent  plus  que  2  légations:  1°  celte 
de  Rome  et  de  la  Comarca,  avec  les  délégations  de  Viterbe  et 
de  Civita-Vecchia;  2°  celle  de  la  Campanie  et  de  la  côte  (Afo- 
riliina),  avec  les  délégations  de  Velletri  et  de  Frosinone. 

Depuis  la  réorganisation  décrétée  par  Pie  IX  en  1850,  il  y 
eut  à  la  tète  de  l'administration  politique  un  secrétaire  d'État, 
toujours  cardinal,  président  du  conseil  des  ministres,  et,  avant 
1859,  du  conseil  d'État.  Il  y  eut  4  ministères  :  1°  intérieur; 
2°  finances  ;  3°  commerce,  travaux  publics  et  beaux-arts  ; 
4°  guerre,  plus  une  direction  générale  de  la  police.  Le  con- 
seil d'État,  nommé  par  le  pape,  se  composa  de  13  conseillers 
titulaires  et  appointés,  de  6  conseillers  en  service  extraordi- 
naire, eut  voix  délibérative  en  matière  de  finances  et  de  lé- 
gislation, et  jugea  les  conflits  entre  les  hauts  fonctionnaires. 
Une  consulta  des  finances,  réunie  d'ordinaire  pendant  3  mois 
chaque  année,  approuvait,  après  examen,  les  comptes  géné- 
raux de  finances,  discutait  le  budget,  donnait  son  avis  en  ma- 
tière d'emprunts,  d'impôts,  etc.  Cette  assemblée  se  renouve- 
lait par  tiers  tous  les  2  ans  :  le  quart  des  membres  était 
choisi  directement,  et  pour  6  ans,  par  le  pape  dans  les  rangs 
du  clergé  ;  ils  recevaient  un  traitement  sur  les  fonds  généraux 
de  l'État  ;  pour  les  autres  membres,  chaque  conseil  provincial 
désignait  4  candidats,  qui  devaient  être  âgés  de  30  ans,  pos- 
séder 10,000  scudi  en  biens-fonds,  ou  4,000  scudi  de  biens- 
fonds  et  8,000  de  capital,  ou  encore  justifier  de  capacités 
suffisantes  par  une  fonction  publique,  par  une  chaire  d'ensei- 
gnement, et  le  pape  choisissait  parmi  eux  un  représentant. 
D'après  le  budget  de  1870,  les  revenus  publics  étaient  évalués 
à  36,431,000  scudi  (le  scudo  valait  5  fr.  45  c),  et  les  dépenses 
à  73,838,754.  La  dette  publique  dépassait  à  la  même  époque 
748,000,000  defr.  —  La  justice  était  rendue  par  des  tribunaux 
civils,  dont  on  pouvait  appeler  à  une  cour  supérieure  siégeant 
à  Rome.  La  justice  ecclésiastique  était  du  ressort  de  la  Sagra 
Visita  Apostolica,  collège  composé  de  cardinaux. 

Dans  la  comarca  de  Rome,  la  haute  police  et  le  commande- 
ment de  la  force  armée  étaient  dans  les  attributions  immédiates 
du  gouvernement.  Chaque  légation  était  administrée  par  un 
cardinal -légat.  Les  chefs  de  délégation  pouvaient  être  des 
laïques.  Il  y  avait  dans  chaque  délégation  une  commission  pro- 
vinciale représentant  le  pouvoir  exécutif,  et  un  conseil  provin- 
cial, dont  le  gouvernement  choisissait  les  membres  sur  une 
liste  de  candidats  présentée  par  les  conseils  municipaux.  Pour 
être  électeur,  il  fallait  avoir  30  ans,  payer  un  cens  ou  posséder 
une  instruction  déterminée.  Les  autorités  communales  étaient: 
1°  le  conseil  municipal,  composé  de  10,  16,  24,  30  ou  36  mem- 
bres, selon  la  population;  ils  étaient  élus  pour  6  ans,  mais  re- 
nouvelés par  moitié  tous  les  3  ans,  par  un  corps  électoral  six 
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fois  plus  nombreux  que  le  corps  à  élire,  et  composé  pour  deux 
tiers  de  propriétaires  fonciers  et  pour  un  tiers  de  capacités; 
ce  conseil,  de  -iS  membres  à  Rome,  était  choisi  par  le  pape; 
2»  la  nuitiistialure,  dont  les  membres,  appelés  conservalori, 
étaient  choisis  par  le  chef  de  délégation  parmi  des  candidats 
que  présentait  le  conseil  municipal,  mais  dont  le  premier,  ap- 
pelé gonfalonier  ou  prieur,  était  nommé  dans  les  grandes  loca- 
lités par  le  pape,  dans  les  petites  par  le  secrétaire  d'Ktat;  à 
Rome,  la  magistrature  était  désignée  par  le  pape  seul,  et  le  pre- 
mier membre  avait  le  titre  de  sénateur.  —  L'armée,  en  1869, 
comprenait  15,670  hommes,  sans  comprendre  la  garde  noble, 
la  garde  suisse  et  la  garde  palatine.  Ces  derniers  corps,  char- 
la  garde  intérieure  du  Vatican,  ont  été  conservés  par 
le  pape,  et  ont  toujours  à  leur  tête  des  membres  de  la  haute 
aristocratie  romaine.  R.  etE.  D — t. 

église,  en  termes  d'architecture,  édifice  consacré  au  culte 
a.  et  ainsi  appelé  de  l'assemblée  même  des  fidèles  qui 
i'y  réunit.  Considérée  comme  monument,  l'église  se  présente 
avec  des  caractères  bien  divers,  selon  les  lieux,  les  circons- 
tances, le  goût  du  siècle,  et  surtout  l'état  de  la  religion  au 
temps  où  elle  fut  construite.  Quand  le  christianisme  sortit  des 
catacombes,  où  il  avait  d'abord  célébré  ses  mystères,  il  adopta 
pour  ses  édifices  religieux  le  plan  des  anciennes  basiliques 
(V.  ce  mot),  dont  les  formes  simples,  les  dispositions  intérieures 
et  l'étendue  étaient  en  rapport  avec  les  besoins  du  culte.  Ces 
églises  primitives  reçurent  ensuite  une  modification  impor- 
tante par  l'addition  des  deux  ailes  qui,  coupant  transversale- 
ment le  monument  à  la  jonction  des  nefs  et  de  l'abside,  lui 
donnèrent  la  forme  d'une  croix.  Cette  disposition  toute  spéciale 
continua  de  distinguer  les  édifices  chrétiens  bâtis  pendant  la 
période  romane  et  ogivale,  avec  la  différence  qu'en  Occident 
on  préféra  généralement  la  croix  latine  à  la  croix  grecque  qui 
était,  au  contraire,  plus  employée  en  Orient.  Dans  cette  par- 
tie de  la  chrétienté,  le  plan  primitif  des  églises  se  trouva  aussi 
modifié  par  l'introduction  des  coupoles,  dont  l'usage,  em- 
ployé pour  la  construction  de  Sainte-Sophie  de  Constanti- 
nople,  passa  ensuite  en  Italie  avec  le  style  byzantin,  mais  ne 
reçut  jamais,  avant  les  temps  modernes, que  de  rares  applica- 
tions dans  les  autres  contrées  de  l'Europe.  Différentes  des 
.  -es  byzantines,  surtout  par  l'ornementation,  les  églises  ro- 
manes continuèrent  à  se  modeler  sur  les  basiliques,  et,  avec 
leur  aspect  sévère  et.  leurs  formes  robustes  et  un  peu  massi- 
ves, conservèrent  toujours,  comme  signes  caractéristiques,  des 
voûtes  et  des  ouvertures  à  plein  cintre.  L'apparition  de  l'ogive, 
au  xii°  siècle,  changea  complètement  le  système  de  construc- 
tion des  monuments  religieux,  qui,  prenant  des  proportions 
plus  élancées  et  plus  vastes,  des  formes  plus  légères,  attei- 
gnirent bientôt  un  degré  de  magnificence  en  rapport  avec  les 
richesses  et  la  puissance  du  clergé  à  cette  époque.  A  dater  du 

»xv«  siècle,  l'influence  de  la  Renaissance  introduisit  de  nou- 
Teaux  changements  dans  l'architecture  religieuse,  qui  se  plut 
à  imiter  le  goût  antique  ;  avec  les  portiques  et  les  colonnades 
extérieures,  on  vit  reparaître  les  dômes,  comme  dans  l'église 
Saint-Pierre  de  Rome,  et  dans  celles  des  Invalides  et  de  Sainte- 
Geneviève,  à  Paris.  Mais,  quelle  que  soit  la  beauté  relative  de 
ces  monuments  et  de  tant  d'autres  construits  d'après  le  style 
moderne,  ils  sont  loin  d'être  la  haute  expression  de  l'art  chré- 
tien, comme  ces  splendides  cathédrales  de  la  période  ogi- 
vale, dans  lesquelles  on  trouve  le  véritable  type  de  l'église  ca- 
tholique, avec  les  dispositions  suivantes  :  1°  à  la  principale 
entrée,  du  côté  occidental,  le  grand  portail,  richement  décoré 
de  sculptures,  de  statues  et  de  galeries  formant  plusieurs 
étages,  surmonté  le  plus  souvent  d'une  rosace  ou  fenêtre 
ronde  garnie  de  vitraux  aux  couleurs  éclatantes,  et  ordinai- 
rement flanquée  de  deux  tours,  souvent  terminées  par  des 
flèches  ;  2°  il  l'intérieur,  la  grande  nef,  semblable  à  un  vaisseau 
renversé,  destinée  aux  fidèles,  et  séparée  des  bas-côtés  ou 
collatéraux  par  une  double  rangée  de  colonnes  ou  de  piliers 
formant  arcades  au-dessus  desquelles  régnent  des  tribunes 
ou  des  galeries  a  jour,  puis  de  hautes  fenêtres  ornées  de  vi- 
traux peints;  3°  le  transept  ou  croisée,  coupantl'église  de  fa- 
çon à  lui  donner  la  forme  cruciale,  et  s'ouvrant  à  chaque  ex- 
trémité par  doux  portails  latéraux,  décorés  d'une  rosace  comme 
le  portail  principal  ;  4°  le  chœur  et  le  sanctuaire,  d'un  niveau 
plus  élevé  que  le  reste  de  l'église,  réservés  au  clergé  pour  célé- 
br<  r  l'office  divin,  et  autour  desquels  s'étendent  des  bas-côtés 
décorés  de  chapelles,  qui  se  prolongent  également  sur  les  par- 
ties latérales  de  la  nef.  Quant  à  la  distinction  établie  entre 
les  églises,  elle  dépend  deleurusage,  et  répond  à  l'ordre  hié- 
rarchique du  clergé.  Ainsi  on  nomme  métropolitaine  ou  cathè- 
drale  l'église  où  est  le  siège  d'un  archevêque  ou  d'un  évêque  : 
collégiale,  celle  desservie  par  un  collège  de  chanoines  ;  parois- 
siale, celle  qui  sert  de  paroisse;  conventuelle,  celle  qui  fait  par- 
tie d'un  couvent.  —  Histoire  civile.  Au  moyen  âge,  les  églises 
ne  servaient  pas  seulement  aux  cérémonies  du  culte  ,  mais 
encore  à  une  foule  d'usages  de  la  vie  civile  :  on  y  signait  les 


actes  de  vente,  de  donation,  d'achat,  et  ces  actes  y  demeu- 
raient déposés  ;  les  malades  s'y  faisaient  transporter,  y  pas- 
saient des  jours  et  des  mois,  pour  obtenir  leur  guérisou,  au- 
près des  tombeaux  et  des  reliques  des  saints  ;  le  peuple  y 
venait  parfois  interroger  les  sorts  dans  les  livres  sacrés;  les 
gouvernements  en  faisaient  un  lieu  d'assemblées  politiques 
!  pour  y  réunir  le  peuple  et  l'y  haranguer  ;  les  malheureux 
elles  accusés,  un  asile,  qui  n'était  pas  toujours  respecté, 
J  contre  les  violences  sanguinaires;  les  agriculteurs ,  un  abri 
'  où  ils  entassaient  momentanément  leurs  foins  et  leurs  blés. 
Dans  quelques  grandes  villes,  telles  que  Rouen,  par  exemple, 
les  jours  de  fêtes  solennelles,  l'archevêque  y  donnait  un  festin 
aux  fidèles;  enfin,  dans  beaucoup  d'églises,  des  baladins  re- 
présentaient des  mystères  (V.  ce  mot),  accompagnés  souvent 
de  danses  et  de  chants  profanes.  Ces  coutumes  duraient  en- 
core au  xve  siècle,  et  les  décrets  réitérés  de  plusieurs  conciles 
purent  seuls  les  abolir.  (  V.  Guérard,  Cartulaire  de  Notre-Dame 
de  Paris.)  D— T — R. 

Église  (petite)  ,  nom  dont  on  s'est  longtemps  servi  en 
France  pour  désigner  les  ecclésiastiques  et  les  simples  fidèle» 
qui,  lorsque  le  gouvernement  rétablit  le  culte  catholique,  en 
1801,  refusèrent  d'adhérer  au  concordat  de  Pie  VII  avec  le 
premier  consul  Bonaparte.  Plusieurs  évêques  institués  avant 
la  Révolution  ne  voulurent  pas  renoncer  à  leurs  sièges,  bien 
qu'on  leur  promit  de  nouvelles  fonctions  ou  des  moyens- 
d'existence,  ni  les  fidèles  reconnaître  les  nouveaux  évoques. 
Les  chefs  de  la  Petite  Église  furent  :  MM.  de  Talleyrand, 
archevêque  de  Reims;  La  Fare,  évêque  de  Nancy;  Bonac, 
évêque  d'Agen;  Du  Chilleau,  évêque  de  Chalon-sur-Saône; 
Coucy,  évêque  de  La  Rochelle;  Latour,  évêque  nommé  de 
Moulins;  Villedieu,  évêque  de  Digne;  Amelot,  évêque  de 
Vannes;  Vintimille,  évêque  de  Carcassonne;  et  enfin  Thémi- 
nes,  évêque  de  Blois,  qui,  seul  survivant  en  1820,  se  disait 
évêque  de  toute  la  France.  Les  six  premiers  avaient  remis  leur 
démission  au  pape  en  1816.  Des  prêtres,  autrefois  émigrés, 
élevèrent  autel  contre  autel  dans  les  départements  de  Loir-et- 
Cher,  d'Indre-et-Loire,  de  la  Sarthe,  des  Deux-Sèvres,  de  la 
Vendée,  de  la  Vienne,  de  la  Charente-Inférieure,  de  la  Dor- 
dogne,  de  l'Ariège,  de  la  Haute- Garonne,  etc.  Les  uns  virent, 
dans  les  évèques  concordataires,  des  vicaires  apostoliques 
par  lesquels  le  pape  faisait  administrer  les  Églises  de  France 
en  l'absence  des  titulaires;  les  autres  regardèrent  ces  évèques 
comme  intrus,  schismatiques  et  hérétiques;  aux  yeux  de 
quelques  exaltés,  le  pape  avait  cessé  d'être  le  chef  de  l'Église. 
Les  affiliés  de  la  Petite  Église  furent  appelés  louisels,  parce 
qu'ils  ne  reconnaissaient  d'autorité  politique  que  celle  de 
Louis  XVIII  ;  à  Rouen  on  les  nommait  clémentins,  de  l'abbé 
Clément,  un  des  leurs  ;  en  Angleterre,  blanchardisles,  de  l'abbé 
Blanchard,  ex-curé  du  diocèse  de  Lisieux;  du  côté  des  Pyré- 
nées, rurisles  ou  chambrisles,  etc.  Quelques  restes  de  la  Petite 
Église  existent  encore  dans  plusieurs  départements  de  l'Ouest 
et  à  Lyon. 
église  (Cour  d').  V.  Cour  d'Église. 

ÉGLISES  (CINQ-).  V.  FUNFKIP.CHEN. 

église  D'aeyssinie  ,  Église  qui  rattache  son  origine  à 
l'apôtre  Saint  Mathieu,  mais  qui  ne  remonte  pas  au  delà  de 
Constantin.  Elle  se  distingue  de  l'Église  catholique,  en  ce 
qu'elle  est  monophysite,  c.-à-d.  ne  reconnaît  en  J.-C.  qu'une 
seule  nature.  Elle  a  conservé  des  premiers  temps  du  christia- 
nisme les  agapes  et  le  baptême  des  adultes  ;  le  baptême  est 
ordinairement  suivi  de  la  communion,  à  laquelle  personne 
n'est  admis  avant  l'âge  de  25  ans.  Elle  garde  certaines  prati- 
ques juives,  comme  la  circoncision,  le  choix  des  viandes  et  les 
purifications,  l'observation  du  samedi;  l'autel  des  églises  a  la 
forme  de  l'arche  d'alliance  de  l'Ancien  Testament  ;  l'office 
consiste  principalement  dans  le  chant  et  la  lecture  de  passages 
de  la  Bible.  Cette  Église  a  pour  métropolitain  un  patriarche, 
appelé  papa  ou  abouna,  qui  est  nommé  par  le  patriarche 
copte  d'Alexandrie.  Les  prêtres  peuvent  se  marier;  ils  se  di- 
visent en  komosars  ou  prêtres  séculiers,  abbas  ou  docteurs  es 
Écritures,  et  moines.  (V.  Abyssinie.)  B. 

ÉGLISE  anglicane.  V.  Anglicane  (Église). 

ÉGLISE  APOSTOLIQUE.  V.  ÉGLISE  CATHOLIQUE. 
ÉGLISE  ARMÉNIENNE.  V.  ARMÉNIE. 

église  catholique,  société  des  fidèles  unis  de  com- 
munion avec  le  souverain  pontife,  successeur  de  St  Pierre. 
Elle  est  dite  catholique  ou  universelle,  pour  marquer  non  seule- 
ment qu'elle  est  répandue  par  toute  la  terre  et  chez  toutes  les 
nations,  mais  qu'elle  fait  profession  de  croire  et  d'enseigner 
partout  la  même  doctrine.  On  la  nomme  aussi  Église  aposto- 
lique, parce  qu'elle  seule  est  l'héritière  des  apôtres  ;  Église 
d'Occident,  par  opposition  à  l'Église  grecque  ou  d'Orient; 
Église  romaine,  parce  que  son  chef  visible  réside  à  Rome  ; 
Église  latine,  parce  qu'elle  a  retenu  dans  l'office  divin  l'usage 
de  la  langue  latine. 

église  catholique  française,  société  religieuse, 
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fondée  après  1830  par  François  Chatel,  prêtre  du  diocèse  de 
Paris.  (V.  Chatel.)  Bile  rejetait  l'autorité  du  pape  et  des  évè- 
ques,  substituait  l'usage  du  français  au  latin  dans  les  prières, 
supprimait  la  confession,  le  célibat  des  prêtres,  les  jeûnes  et 

les  abstinences,  et  admettait  tout  le  monde  indistinctement  à 
l'eucharistie,  à  la  bénédiction  nuptiale,  aux  obsèques  reli- 
gieuses. Son  chef  prit  le  nom  de  primat  des  Gaules.  Le  gouver- 
nement fit  fermer,  en  1842,  les  lieux  de  réunion  des  adeptes. 
Une  nouvelle  tentative  a  été  faite,  depuis  leconciledu  Vatican 
et  la  proclamation  de  l'infaillibilité  pontificale,  pour  créer  une 
Église  catholique  française,  d'accord  sur  les  principaux  points 
de  dogme  et  de  discipline  avec  les  vieux  catholiques  d'Alle- 
magne, de  Suisse,  d'Autriche,  et  les  catholiques  indépendants 
des  États-Unis.  Cette  Eglise  existe  encore  auj.  à  Paris,  mais 
elle  n'a  réuni  qu'un  petit  nombre  d'adhérents. 

ÉGLISE  constitutionnelle,  nom  donné  a  la  partie  du 
clergé  franc. lis  qui  accepta  la  constitution  civile  de  1790,  et 
aux  laïques  qui  reconnurent  l'autorité  de  ce  clergé.  Elle  cessa 
d'exister,  lors  du  concordat  de  1801.  (Y.  Constitution  civile 

DO  CLERGÉ.) 

Église  épiscopale,  nom  donné  à  l'Église  protestante 
américaine,  qui  admet  les  39  articles  de  la  confession  angli- 
cane, moins  la  suprématie  royale.  Il  y  a  aussi  aux  États- 
Unis  une  Eglise  méthodiste  épiscopale. 

église  Év Angélique,  nom  que  porte  depuis  1817  l'É- 
glise formée  de  la  réunion  des  cultes  luthérien  et  calviniste, 
réunion  dont  le  duché  de  Nassau  donna  le  premier  signal  dans 
le  synode  tenu  pour  le  jubilé  de  la  Rèformalion.  Dès  l'origine 
du  protestantisme,  les  deux  confessions  principales  qui  s'é- 
taient formées  dans  son  sein  avaient  senti  la  nécessité  de  se 
rapprocher;  mais  des  obstacles  avaient  toujours  retardé  cette 
union.  La  tentative  faite  dans  ce  but  par  Frédéric  Ier,  roi  de 
Prusse,  n'eut  pas  de  succès  durable.  Différentes  causes,  no- 
tamment l'influence  de  la  philosophie  allemande,  préparè- 
rent, au  xvme  siècle,  la  fusion  qui  s'est  opérée  partiellement 
de  nos  jours.  L'exemple  donné  par  le  duché  de  Nassau  ne 
tarda  pas  à  être  suivi;  dès  l'année  suivante,  la  Bavière  rhé- 
nane, Francfort-sur-le-Mein ,  Weimar  et  Hanau  s'unirent 
à  l'Église  évangélique,  à  laquelle  on  vit  encore  se  rallier  les 
principautés  d'Anhalt-Bernbourg  et  de  Waldeck,  1819,  les 
grands-duchés  de  Bade  et  de  Hesse  et  une  partie  du  Wur- 
temberg, 1821-22.  Le  gouvernement  prussien,  malgré  ses 
efforts  pour  établir  l'union  évangélique  et  faire  adopter  la 
nouvelle  liturgie  publiée  en  1829,  n'a  pu  triompher  de  l'oppo- 
sition qu'il  a  rencontrée,  surtout  en  Silésie  et  en  Saxe,  où  les 
luthériens  ne  veulent  pas  reconnaître  la  dernière  organisa- 
tion de  l'Église  protestante.  Dans  les  autres  parties  de  l'Eu- 
rope, l'union  évangélique  n'a  pas  rencontré  moins  d'obsta- 
cles, et,  en  France,  les  deux  communions  restent  séparées, 
quoiqu'on  ait  tenté  au9si  de  les  réunir  en  1817.  —  Le  nom 
d'Église  évangélique  est  employé  en  France  pour  désigner  les 
calvinistes.  (V.  ce  mol  et  Eglises  reformées.)     D — t — r. 

église  gallicane,  expression  servant  à  désigner  par- 
ticulièrement l'Église  de  France,  qui,  sans  s'éloigner  de  l'Église 
romaine,  quant  au  dogme  et  aux  croyances  religieuses,  con- 
servait des  coutumes,  des  mœurs,  des  institutions  propres, 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  libertés  gallicanes,  de  l'anc. 
nom  du  pays,  Gallia,  Gaule.  —  Après  St  Polhin,  St  Irénée  et 
St  Denis,  martyrs  de  la  foi,  les  annales  de  l'Église  des  Gaules 
citent  avechonneur  St  Martin  de  Tours,  St  Germain  d'Auxerre, 
St  Loup  de  Troyes,  St  Hilaire  de  Poitiers,  Avitus,  Sidoine 
Apollinaire  et  Grégoire  de  Tours,  recommandables  par  leurs 
travaux  littéraires  ou  par  leurs  vertus  chrétiennes.  Plus  tard, 
les  écoles  ecclésiastiques  fondées  par  Charlemagne,  les  fré- 
quents conciles  assemblés  sous  son  règne,  contribuèrent  à 
donner  à  l'Église  de  France  cet  esprit  de  lumières,  de  force  et 
d'unité  que  l'archevêque  Hincmar  tenta  de  maintenir  pendant 
la  plus  triste  période  de  notre  histoire.  Quand  la  querelle  des 
investitures  agita  toute  l'Europe(V\  Investitures), un  évêque 
français,  aussi  ferme  que  modéré  dans  son  zèle,  Yves  de  Char- 
tres, tenta  de  définir  les  principes  qui  devaient  concilier  les 
droits  du  sacerdoce  avec  ceux  du  pouvoir  séculier.  Fidèle  à 
ces  principes,  que  St  Bernard,  au  xne  siècle  ,  fortifia  de  l'au- 
torité de  son  nom ,  l'Église  de  France  continua  à  marcher 
dans  la  même  voie,  et  se  montra  d'ailleurs  inviolablement  at- 
tachée au  saint-siège.  Parmi  les  écoles  qui  se  distinguèrent 
parleur  zèle  à  défendre  les  privilèges  ecclésiastiques,  on  re- 
marque surtout  la  Sorbonne,  et  ce  fut  l'un  de  ses  plus  célè- 
bres docteurs,  le  chancelier  fterson.  qui,  àl'époquo  du  schisme 
d'Occident,  soutint,  au  concile  de  Constance,  la  doctrine  qui 
place  l'infaillibilité  non  dans  le  saint-père  seul,  mais  dans  le 
chef  de  l'Église  uni  aux  conciles  généraux.  Les  décrets  du 
concile  de  Constance,  joints  aux  principes  enseignésjusque-là 
dans  les  chaires  de  théologie  sur  les  attributions  des  deux 
pouvoirs,  furent  appliqués  dans  la  Pragmatique  sanction  de 
Charles  VII ,  ne  furent  pas  formellement  condamnés  dans  le 


concordat  de  1516,  et  eurent  force  de  loi  en  France.  Les  par- 
lements s'entendirent  avec  la  Sorbonne  pour  combattre  et  cen- 
surer les  opinions  des  ullramontains.  De  toutes  ces  manifesta- 
lions,  aucune  n'eut  plus  d'éclat  que  la  déclaration  du  clergé 
de  France,  faite  en  16S2,  par  l'organe  de  Bossnet.  [Y.  Décla- 
ration du  clergé.)  Elle  fut  rendue  par  34  évèques  sur  135, 
et  38  ecclésiastiques  de  second  ordre ,  et  approuvée  par 
Louis  XIV.  Les  papes  Innocent  XI,  en  avril  1682,  et  Alexan- 
dre VIII,  en  août  1690,  déclarèrent  nul  et  sans  valeur  tout  ce 
qui  s'était  fait  dans  les  assemblées  de  1681  et  1682,  et  spécia- 
lement les  4  articles  de  la  déclaration.  Cependant  Louis  XIV, 
dans  une  lettre  particulière  adressée  au  pape  Innocent  XII 
en  1693,  annonça,  dit-on,  à  Sa  Sainteté  qu'il  avait  donné  des 
ordres  pour  que  les  ordres  contenus  dans  son  édit  du  2  mars 
1682,  concernant  la  déclaration  faite  par  le  clergé  de  son 
royaume,  n'eussent  point  de  suite.  L'Eglise  de  France,  dis- 
persée par  la  Révolution,  réorganisée  par  le  concordat  de 
1801,  ne  montra  plus  le  même  zèle  pour  les  doctrines  galli- 
canes, malgré  la  faveur  que  leur  accordèrent  les  gouverne- 
ments de  l'Empire  et  même  de  la  Restauration.  Elles  ne  fu- 
rent plus  enseignées  dans  les  écoles,  et  le  concile  du  Vatican, 
en  1870,  en  proclamant  l'infaillibilité  du  pape  en  matière  de 
foi,  a  mis  fin  à  la  longue  polémique  engagée  sur  ces  matières. 
Parmi  les  défenseurs  des  principes  gallicans  ,  il  faut  citer  : 
l'abbé  Fleury,  le  cardinal  de  La  Luzerne  ;  de  nos  jours  , 
MM.  Guillon  et  de  Frayssinous,  et,  parmi  les  jurisconsul- 
tes, le  procureur  général  Dupin. 

église  GRECQUE  ou  D'ORIENT,  Église  chrétienne,  qui 
s'est  séparée  de  l'Eglise  catholique  sur  certains  points  de 
dogme  etdediscipline.  Ellen'admetpas  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Fils  ;  elle  administre  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces, donne  le  baptême  par  l'immersion  entière  du  corps, 
accorde  l'ordination  sacerdotale  aux  clercs  mariés ,  célèbre 
l'office  en  langue  grecque  ou  slavonne,  exclut  des  églises  les 
statues  ou  figures  en  relief  et  la  musique  instrumentale,  re- 
pousse l'autorité  du  pape,  et  n'accepte  d'autres  canons  que 
ceux  des  huit  premiers  conciles  oecuméniques.  Ce  schisme, 
commencé  au  ixe  siècle  par  Photius,  fut  consommé  dans  le 
xie  par  Michel  Cérularius,  patriarche  de  Constantinople.  Le 
2e  concile  de  Lyon,  1274,  et  le  concile  de  Florence,  1439, 
n'ont  pu  le  faire  cesser.  L'Église  orientale,  répandue  dans  la 
Grèce,  la  Serbie,  la  Roumanie,  le  Monténégro,  l'empire  otto- 
man et  la  Russie,  sedonne  le  titre  d'orthodoxe.  Les  Russes  ont 
rejeté  de  bonne  heure  l'autorité  du  patriarche  de  Constantino- 
ple; dès  1588,  ils  eurent  à  Moscou  un  patriarche  national  : 
ce  chef  fut  supprimé  en  1703  par  Pierre  le  Grand,  depuis 
lequel  les  tzars  sont  chefs  de  l'Église  russe ,  mais  la  direc- 
tion effective  appartient  au  saint-synode,  institué  en  1721.  On 
nomme  Grecs  unis  ceux  qui  se  sont  ralliés  à  l'Église  catholique 
en  adoptant  la  formule  signée  au  concile  de  Florence  par  les 
Grecs  et  lesLatins.  En  Grèce,  l'Église  a  pour  chef  le  métropoli- 
tain d'Athènes,  président  aviedu  saint-synode;  en  Roumanie, 
le  métropolitain  de  Bukharest,  en  Serbie,  celui  de  Belgrade. 

ÉGLISE  LATINE.  V.  ÉGLISE  CATHOLIQUE. 
ÉGLISE  D'OCCIDENT.  Y.  ÉGLISE  CATHOLIQUE. 
ÉGLISE  D'ORIENT.  Y.  ÉGLISE  GRECQUE. 

Églises  RÉFORMÉES,  nom  par  lequel  se  désignent  les 
diverses  communions  chrétiennes  qui,  depuis  le  commence- 
ment du  xvie  siècle,  se  sont  séparées  de  l'Église  romaine.  — 
En  France,  on  distingue  l'Église  de  la  confession  d'Augsbourg 
ou  luthérienne  et  l'Église  évangélique,  réformée  ou  calviniste. 
Leurs  rapports  avec  l'État  ont  été  réglés  par  la  loi  du  1S  ger- 
minal an  X,  et  par  le  décret  du  26  mars  1S52.  L'Église  de  la 
confession  d'Augsbourg  est  administrée  par  un  consistoire  su- 
périeur et  un  directoire  de  5  membres,  dont  3  nommés  par  le 
gouvernement  et  2  par  le  consistoire  supérieur;  le  directoire 
désigne  les  pasteurs,  qui  dirigent  les  paroisses,  avec  l'assis- 
tance d'un  conseil  presbytéral.  —  L'Église  évangélique  a  des 
pasteurs  nommés  par  les  consistoires  et  assistés  chacun  d'un 
conseil  presbytéral  ;  cinq  églises  consistoriales forment  un  sy-. 
node,  et  l'autorité  supérieure  est  exercée  par  un  conseil  cen- 
tral des  Églises  réformées.  Les  conditions  de  l'électorat  ec- 
clésiastique et  les  règles  de  foi  et  de  discipline  imposées  aux 
pasteurs  ont  été  déterminées  en  dernier  lieu  par  le  synode  gé- 
néral des  Églises  réformées  réuni  à  Paris  en  1872. 

ÉGLISE  ROMAINE.  V.  ÉGLISE  CATHOLIQUE. 

EGLON,  roi  des  Moabites,  opprima  les  Hébreux  pendant 
18  ans,  1315-1327  av.  J.-C,  ou  1514-1196,  suivant  Y  Art  de 
vérifier  les  dates.  Dieu  suscita  contre  lui  Aod  pour  la  délivrance 
de  son  peuple. 

ÊGLY  (Charles-Philippe  MONTHENAULT  d'),  littéra- 
teur, né  à  Paris  en  1696,  m.  en  1749.  La  publication  d'une 
Histoire  des  rois  de  Sicile  de  la  maison  de  Bourbon,  Paris,  1741, 
4  vol.  in-12,  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions. Il  a  traduit  du  grec  les  Amours  de  Clyiophou  et  de  Leu- 
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cippe,  Paris,  1734,  in-12,  et  du  latin  la  Callipèdie  de  Claude 
(Juillet,  Paris,  1749.  Un  Mémoire  sur  les  Scythes,  qu'il  lut  à 
l'Académie,  fournit  à  Fréret  l'idée  de  ses  savantes  recherches 
sur  les  nations  scythiques  ctsarmatiques.  G— t. 

EGMONT  Famille  d'),  illustre  maison  des  Pays-Bas, 
qu'on  prétend  issue  d'un  roi  frison,  et  qui  tirait  son  nom  de 
l'ai,  mont,  située  prés  d'Alkmaar.  Elle  remontait  au 

xic  siècle;  on  y  distingua,  depuis  le  milieu  du  xv°  siècle,  une 
branche  ainée'ou  d'Egmont,  éteinte  en  1707,  et  une  branche 
cadette  ou  d'Egmont-Buren,  qui  finit  vers  1550. 

EGMONT  (Charles  d'),  né  à  Gavre  en  1467,  m.  en  1538, 
fit  sa  première  campagne  à  17  ans  sous  les  ordres  d'Engilbert 
de  Nassau,  se  distingua  en  1485  aux  sièges  d'Ath  et  d'Oude- 
narde,  fut  fait  prisonnier  en  1487  dans  une  rencontre  près  de 
Béthune,  et  conduit  a  Abbeville,  où  il  demeurajusqu'en  1492. 
Les  états  de  Gueldre  payèrent  sa  rançon,  et  le  reconnurent 
pour  leur  duc.  Il  lutta  avec  succès  pendant  plus  de  40  ans 
contre  la  maison  d'Autriche,  qui  revendiquait  la  souveraineté 
de  la  Gueldre  ;  abandonné  enfin  par  ses  propres  sujets,  il  re- 
mit ses  États  au  duc  de  Glèves,  et  mourut  de  chagrin  la  même 
année.  G — t. 

EGMONT  (Maximilien  d'),  comte  de  Buren,  m.  en  154S, 
fut  général  des  armées  de  Charles-Quint  pendant  les  guerres 
contre  François  I".  Sa  fille  épousa  Guillaume  de  Nassau, 
prince  d'Orange. 

EGMONT  lamoral,  comte  d'),  prince  de  Gavre,  baron 
de  i  levalier  de  la  Toison  d'or,  né  en  1522,  m.  en 

156S.  Il  fil  partie  de  l'expédition  de  Charles-Quint  en  Afrique 
en  1541,  fut  nommé  général  de  cavalerie  sous  Philippe  II, 
dont  il  avait  négocié  le  mariage  avec  Marie  Tudor,  et  se  si- 
gnala par  sa  bravoure  aux  batailles  de  Saint-Quentin,  1557, 
et  de  Gravelines  ,  1558.  Lors  de  la  révolte  des  Pays-Bas 
contre  les  Espagnols,  il  voulut  contribuer  à  l'affranchisse- 
ment de  sa  patrie  :  le  duc  d'Albe,  son  ennemi  personnel,  le 
retint  9  mois  prisonnier  à  Gand,  puis  le  fit  condamner  à  mort 
comme  criminel  de  lèse-majesté,  et  lui  fit  trancher  la  tète  à 
Bruxelles,  malgré  les  sollicitations  pressantes  de  l'empereur 
Maximilien  II.  La  mort  du  comte  d'Egmont  a  fourni  à  Goethe 
le  sujet  d'un  de  ses  meilleurs  drames.  G — t. 

EGMONT  (Philippe,  comte  d'),  fils  du  précédent,  né  en 
155S,  m.  en  1590,  demeura  fidèle  à  Philippe  II,  malgré  la 
condamnation  de  son  père.  Envoyé  en  France  avec  un  corps 
de  troupes  pour  soutenir  les  Ligueurs,  il  se  joignit  au  duc  de 
Mayenne,  et  fut  tué  à  la  bataille  d'ivry. 

EGNAZIO  J.-B.CJ.PEIX1,  dit),  érudit,  né  à  Venise  vers 
147S,  m.  en  1553,  ouvrit  une  école  de  belles-lettres  dans  sa 
Tille  natale  et  soutint  de  vives  discussions  contre  un  profes- 
seur rival,  Sabellico.  En  1515,  il  accompagna  à  Milan  les 
procurateurs  de  Saint-Marc  qui  allaient  complimenter  Fran- 
çois Ier  au  nom  de  la  république,  et  présenta  au  monarque 
un  Panégyrique  en  vers,  imprimé  à  Venise,  15  40. 

On  a  de  lai  :  Truite  de  l'origine  des  Turcs,  1539;  Abrégé  de  la  vie 
des  empereurs,  1588, trad.  en  franc,  par  l'abbé  île  Marottes,  lt,6l  ;  Exem- 
ples  des  hommes  illustres  de  Venise,  Ijj'.,  in-i«.  On  lui  (ni  aussi  des 
éditions  annotées  'le  Suelone,  d'Ovide,  et  'les  Lettres  de  Ciceron. 

B. 

EGREGIUS  (VIR),  titre  d'honneur,  sous  l'Empire,  des 
personnages  de  1  ordre  équestre  ;  il  se  traduit  dans  les  ins- 
criptions grecques  par  kralislos.  G.  L.-G. 

EGREVELLE,  brg  (Seine-et-Marne),  arr.  de  Fontaine- 
bleau; 1,760  hab.  Fabr.  de  serges,  tuiles;  commerce  de  bes- 
tiaux et  grains. 

EGRIPOS.    V.  NÉGREPONT. 

ÉGUISHEIM.EXEN  on  EXHEIM,  petite  ville  d'Alsace, 
cercle  de  Colmar,  près  de  la  Lauch  ;  2,183  hab.  Ruines  de 
deux  châteaux  de  l'époque  féodale. 
ÉGUSES.  V.  Èoades. 

EGYPTE,  appelée  Kémi  par  les  anciens  Égyptiens  et  les 
Hisrmm  par  les  Hébreux,  ilisr  par  les  Arabes,  Aigyp- 
ies  Grecs,  /Egyptus  par  les  Romains,  contrée  du  N.-O. 
de  l'Afrique,  bornée  au  N.  par  la  Méditerranée,  à  l'E.  par 
l'isthme  de  Suez  et  la  mer  Rouge,  à  l'O.  par  le  désert  de  Libye, 
par  la  Nubie,  entre  31°  30'-2i°  5'  lat.  N.  L'Egypte 
ment  dite,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  vico- 
d'Égypte  [Y.  à  la  ftn  de  cet  art.),  a  une  superf.  de 
.;:<  i  kil.  carrés  (dont  24,197  sont  cultivés  ou  utilisés), 
pop.  de  8,798,230  hab.  (1883).  La  partie  habitable  et 
cultivée  de  l'Egypte  est  presque  entièrement  constituée  par  la 
du  Nil,  qui  la  sillonne  du  S.  au  N.,  à  partir  de  Ouadi- 
;  ie  cataracte),  frontière  administrative  et  limite  actuelle 

us  du  khédive,  ou  d'Assouan  (  lrc  cataracte), 
te  et  géographique  du  pays.  Le  fleuve  coule 
île  (4  a  12  kil.  de  largeur  jusqu'à  Ke- 
à  z"j  kil.  ensuite),  passe  à  Esneh,  à  Louqsor  et  à  Rar- 
es ruines  de  Thèbes,  à  Syoui, 
laissant  à  g.  la  région  fertile  du  Fayoum,  où  l'on  trouve  le  lac 
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Birket-el-Kéroun  et  l'emplacement  de  l'anc.  lac  Mœris,  pui« 
Gizeh  et  les  Pyramides;  à  dr.  Boulak  et  le  Caire,  entre  lt 
chaîne  Libyque  à  l'O.,  et  la  chaîne  Arabique  à  l'E.  A  25  kil. 
au-dessous  du  Caire  commence  le  Delta  du  Nil ,  plaine  sa- 
blonneuse, basse,  et  sillonnée  autrefois  par  les  7  branches  dit 
fleuve,  dont  2  seulement  peuvent  être  utilisées  auj.  :  celle  de 
Rosette  (anc.  branche  Canopique)  au  N.-O. ,  et  celle  de  Da- 
miette(anc.  branche  Pélusiaque)  au  N.-E.  Cinq  lacs  s'éten- 
dent sur  la  côte  de  la  mer  ;  ce  sont,  en  allant  de  l'O.  à  l'E.  :  les 
lacs  Mariout,  Madieh,  Edkô,  Bourlos  et  Menzaleh,  le  dernier 
traversé  par  le  canal  de  Suez.  La  longueur  du  fleuve  en  Egypte 
est,  à  vol  d'oiseau,  de  S50  kil.  environ;  le  Del  la  a  150  kil.  du  S. 
au  N.,  et  275  kil.  de  largeur  entre  Alexandrie  et  Damielte.  Ou- 
tre la  vallée  du  Nil ,  l'Egypte  comprend  :  1°  le  désert  arabe, 
qui  s'étend  jusqu'à  la  mer  Rouge  et  est  entièrement  couvert 
par  les  ramifications  de  la  chaine  Arabique  :  le  mont  Gharib  a 
plus  de  2,000  m.  (2,400,  suivant  Schweinfurth);  2°  l'isthme 
de  Suez  (V.  Suez  [Isthme  de]);  3°  les  oasis  du  désert  de  Li- 
bye, au  nombre  de  5;  ce  sont,  en  allant  du  S.  au  N.  :  les 
oasis  de  Chargeh,  de  Dachel,  appelées  par  les  anciens  Grande 
Oasis,  de  Farafrah,  de  Bacharieh  (Petite  Oasis)  et  de  Siouaa 
(oasis  d'Ammon).  —  Hérodote  appelle  l'Egypte  «  un  présent 
du  Nil  «.L'expression  est  rigoureusement  exacte  pour  le  Delta, 
formé  par  les  alluvions  du  fleuve.  Elle  ne  l'est  guère  moins  pour 
le  reste  du  pays,  qui,  sans  les  inondations  périodiques  du  Nil, 
sérail  un  désert  semblable  au  Sahara.  (V.  Nil.)  Le  climat  de 
l'Egypte  estgénéralement  salubre  dans  le  Delta,  où  la  tempéra- 
ture moyenne  est  de  12°  en  hiver,  de  30°  en  été.  Dans  la  haute 
Egypte,  où  la  moyenne  est  de  22°  en  hiver,  de  40°  en  été, 
la  chaleur  est  insupportable  pour  les  Européens.  Les  pluies 
sont  rares  et  peu  abondantes  :  en  1871,  on  a  compté  44  jours 
pluvieux  à  Alexandrie,  et  9  au  Caire.  A  Assouan,  il  ne  pleut 
guère  que  2  jours  dans  l'année.  Il  y  a,  la  nuit,  des  rosées  très 
abondantes,  par  les  vents  du  N.  et  de  l'O.  Au  mois  d'avril, 
arrivent  les  vents  du  S.,  shnra,  desséchants  et  brûlants  comme 
la  chaleur  qui  sort  de  la  bouche  d'un  four,  et  appelés  plus 
spécialement  khamsin,  c'est-à-dire  de  cinquante,  parce  qu'ils 
paraissent  plus  fréquemment  dans  les  50  jours  qui  entourent 
l'équinoxe.  Le  simoun,  ou  vent  du  S.-E.,  est  encore  plus  re- 
doutable, mais  il  est  rare  qu'il  souffle  pendant  plus  de  20  mi- 
nutes consécutives.  Les  phénomènes  qui  les  accompagnent 
sont  surtout  de  nature  électrique.  La  durée  ordinaire  de  ces 
vents  est  de  3  jours  de  suite.  La  lèpre,  autrefois  très  com- 
mune, est  maintenant  plus  rare  et  moins  affreuse.  Les  oph- 
talmies sont  violentes  et  dangereuses;  elles  sont  produites 
non  par  les  sables  que  le  vent  soulève,  mais  par  la  succession 
brusque  de  chaudes  journées  et  de  nuits  refroidies  par  la  rosée. 
Les  tremblements  de  terre  sont  assez  fréquents.  —  L'Egypte 
a  peu  de  mines  ;  les  mines  d'or  et  d'émeraudes,  exploitées  par 
les  anciens,  sont  auj.  à  peu  près  improductives.  Mais  on  trouve 
un  peu  de  fer  et  de  cuivre  autour  de  Syout;  le  marbre,  le  gra- 
nit, la  pierre  calcaire,  l'albâtre,  le  natron  se  trouvent  en  abon- 
dance; on  exploite  beaucoup  de  sel  fossile,  de  salpêtre  et 
d'alun,  et  de  riches  sources  de  pétrole;  en  1850,  un  immense 
banc  de  soufre  a  été  découvert  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge  ; 
on  ne  connaît  pas  de  gisements  houillers.  Dans  le  genre  ani- 
mal, il  est  à  remarquer  que  les  grandes  espèces  carnassières 
ont  rétrogadé  vers  le  sud  depuis  l'antiquité;  on  ne  trouve 
plus,  sauf  dans  la  haute  Egypte,  que  des  hyènes  et  des  cha- 
cals. Les  crocodiles  ne  s'avancent  plus  dans  la  vallée  infé- 
rieure du  Nil;  l'hippopotame  ne  se  trouve  maintenant  qu'en 
Nubie.  L'ibis  est  aussi  devenu  rare;  mais  le  chameau  s'est 
multiplié.  On  élève  de  nombreux  troupeaux  de  buffles,  de 
bœufs,  de  moutons  à  grosse  queue,  des  chevaux  d'une  bonne 
race,  des  ânes  de  grande  taille,  des  volailles,  des  abeilles. 
L'Egypte  n'a  pas  de  forêts,  et  manque  de  bois  à  brûler  et  de 
bois  de  construction;  il  y  a  do  riches  plantations  de  dattiers, 
dont  les  fruits  servent  d'alimentation  aux  habitants  d'un  grand 
nombre  de  localités.  Le  papyrus,  si  célèbre  dans  l'antiquité,  a 
presque  complètement  disparu  ;  le  lotus  n'existe  que  vers  le 
N.;  la  vigne,  cultivée  autrefois  sur  tous  les  points,  ne  se  retrouve 
que  dans  le  Fayoum.  De  nombreux  canaux  d'irrigation  ren- 
dent une  grande  étendue  de  terrain  susceptible  de  culture.  On 
récolte  en  abondance  le  blé  (  1 3,000,000  hectol.  en  1875),  l'orge 
(6,000,000  hectol.),  le  seigle,  le  millet,  la  canne  à  sucre,  le  riz, 
lomiiïsoudournh  (20,000,000  d'hectol.),  les  légumes,  les  fruits, 
le  lin,  le  chanvre,  le  coton,  le  tabac,  1  indigo,  etc.  La  moisson 
des  céréales  se  fait  en  mars,  4  mois  après  l'ensemencement  des 
terres.  Dans  le  S.  de  l'Egypte,  on  peut,  au  moyen  d'irrigations 
artificielles  (le  sakieh,  ou  roue  à  godets,  et  le  chadouf,  ou  vase 
oscillant  entre  les  deux  montants  d'une  espèce  de  balançoire), 
obtenir  trois  récolles  dans  une  même  année.  Les  plantes  et 
les  arbr  y  réussissent  très  bien,  mais  dégénèrent 

B.  et  E.  D— y. 
EGYPTE  ANCIENNE.  Les  anciens  rattachaient  l'Egypte  à 
l'Asie,  et  ne  la  faisaient  consister  que  dans  la  vallée  proprement 
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dite  du  Nil.  Le  pays  situé  à  l'K.  jusqu'à  la  mer  Rouge  était 

quelquefois  appelé  Tiarabia  ou  Arabie  égyptienne;  on  re 

la  partie  située  à  I'O.  comme  une  dépendance  de  la  Libye,  sons 

lenom  de  Niphaiat  ou  <l<-  Libye  égyptienne.  L'Egypte, ainsi  limi- 
lée,  formait  originairement  deux  divisions  :  le  Mari*  et  le  /  <- 
Ihe.  La  première  se  partagea  ensuite  en  Thèbaide  on  Haute  Egypte, 
et  Ueplanomide  ou  Egypte  moyenne;  la  deuxième  fut  appelée 
(fisse  Egypte  ou  Delhi.  Les  Grecs  attribuaient  $  ^ésostrisune  di- 
visinji  du  pays  en  36  nomes  (!'.  ce  mut),  dont  10,  suivant  sira- 
lion.  appartenaient  à  la  Thébaïde-,  10  au  Delta,  et  16  à  la  ré- 
pion  intermédiaire.  Les  inscriptions  nous  apprennent  que 
l'Egypte  fut  plus  tard  divisée  en  16  nomes,  dont  13  pour  la 
Thébaïde,,  26  pour  le  Delta  ,  et  7  pour  la  contrée  moyenne. 
C'est  ce  même  nombre  de  16  que  donne  Pline,  mais  il  les  ré- 
parti! autrement,  l'toléméeen  indique  -17,  en  ajoutant  a  I'Hep- 
tanornide  un  8e  nome.  La  population  de  l'Egypte  a  été  plus 
considérable  qu'elle  ne  l*fesl  aujourd'hui.  Au  rapport  des  mo- 
numents et  des  inscriptions,  elle  s'éleva,  sous  la  domi- 
nation des  Pharaons,  à  7,000,000  d'habit.,  répartis  en  plus 
de  18,000  villes  et  bourgs.  Suivant  Diodore,  on  y  comptait 
30,000  bourgs  et  villes  au  temps  des  premiers  Ptolémées; 
Théocrite  donne  le  chiffre  de  33,333.  Joséphe  estime  que,  de 
son  vivant,  l'Egypte  renfermait  7,500,000  hab.,  sans  comp- 
tera population  d'Alexandrie. 

L'histoire  de  l'Egypte  ancienne  nous  est  connue  :  1°  par 
les  monuments  et  les  inscriptions  qui  les  couvrent  :  2°  par  les 
fragments  écrits  en  grec  du  prêtre  égyptien  Manéthon;  3°  par 
les  historiens  crocs  Hérodote  et  Diodore  de  Sicile,  qui  tous  les 
deux  ont  visité  l'Egypte,  et  par  le  géographe  Strabon.  Il  faut 
ajoutera  ces  noms  celui  de  Plutarque,  auteur  d'un  traité  d'Isis 
et  d'Osiris,  où  l'on  trouve  de  précieux  renseignements  sur  les 
croyances  et  les  traditions  anciennes  du  pays.  Les  Égyptiens 
n'appartenaient  pas,  comme  l'a  prétendu  Volney,  à  la  race 
nègre  :  les  figures  des  monuments  et  les  momies  qui  nous 
sont  parvenues  ne  présentent  ni  la  peau  noire,  ni  le  nez  épaté, 
ni  la  chevelure  laineuse,  ni  le  front  déprimé  des  nègres.  Ce 
sont  les  Coptes  acluels  et  les  Fellahs  qui  rappellent  le  plus  les 
earactères  physiologiques  des  anciens  Égyptiens.  —  D'après 
i'J.  ihire  sainte,  ce  peuple  descendait  d'un  fils  de  Cham, 
nommé  Mesraïm,  et  frère  de  Chus,  père  des  Éthiopiens.  Il 
existe  en  effet  une  grande  ressemblance,  non  seulement  entre 
les  traits  physiques,  mais  aussi  entre  les  institutions,  les 
mœurs,  les  vêtements,  les  meubles  et  les  monuments  des  deux 
peuples.  Les  traditions  relatives  à  l'Ethiopie  parlent  d'un  an- 
tique et  florissant  empire  de  Méroé.  Ce  n'est  pourtant  pas  de 
ce  pays  qu'est  sortie,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  la  civilisa- 
lion  égyptienne.  Il  est  auj.  démontré  qu'elle  se  développa 
d'abord'dans  la  basse  Egypte, pour  remonter  la  vallée  du  Nil, 
où  elle  s'est  propagée  depuis  Memphis  jusque  dans  la  Nubie.  Les 
prêtres  égyptiens  attribuaient  à  leur  nation  une  antiquité  fa- 
buleuse etplai .aient  à  irôrigine  de  son  histoire  des  dynasties 
divines,  dont  les  aventures  légendaires  se  confondaient  avec 
les  mythes  religieux.  De  ces  traditions  confuses  et  souvent 
contradictoires  on  peut  déduire  que  l'Egypte  fut  d'abord  gou- 
vernée par  les  prêtres,  jusqu'au  temps  où  Menés,  premier  roi 
des  dynasties  humaines,  fonda  la  ville  de  Memphis  et  fit  passer 
le  pouvoir  des  prêtres  aux  guerriers.  A  partir  de  Menés  jus- 
qu'à la  conquête  de  l'Egypte  par  Alexandre,  Manéthon  compte 
31  dynasties.  Elles  sont  indiquées,  d'après  Mariette,  dans  le 
tableau  suivant.  Les  dates  sont  celles  que  l'on  a  tirées  des 
listes  de  Manéthon.  Elles  n'ont  aucune  authenticité  jusqu'à 
l'avènement  de  Psamétik,  premier  roi  de  la  XXVIe  dynastie, 
en  665  av.  J.-C. 
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Les  indications  fournies  par  les  monuments  permettent  de 
compléter  ainsi  la  liste  des  dynasl  . 
XXXHflynanie Mac-donH-nnc 332-303  av.  J.-C. 

XXXIII»      —      6nreaqae-(le*iRtoUauiea).       UHD      — 

XXXiv»      -      Bond» |       wap/Lc. 

Les  listes  dynastiques  se  terminent,  en  même  temps  que 
l'histoire  ancienne  de  l'Egypte,  a  l'èdit  de  ThéodOM,  qui  or- 
donna la  démolition  des  temples  et  proscrivit  le  culte  des  dieux 
égyptiens. 

L'histoire  de  l'ancien  empire- est  fort  obscure  et  les  monu- 
ments qu'il  a  laissés  sont  rares  jusqu'à  la  IV  dynastie,  où  l'on 
trouve  les  règnes  de  Chéops  ou  Chou-fou,  Chéphren  ou  Cha- 
fra  ,  Mycérinus  ou  Menkaoura ,  qui  construisirent  les  trois 
grandes  pyramides.  L'Egypte  jouissait  dès  cette  époque  d'une 
remarquable  prospérité,  dont  les  monuments  nous  offrent  la 
représentation  curieuse  et  naïve.  A  la  VI«  dynastie  appartien- 
nent la  reine  Nitocris ou  Neth-aker,  «  la  belle  aux  joue=  i 
célèbre  parla  vengeance  qu'elle  lira  d"?  aoonsslns  de  son  frère, 
et  le  roi  guerrier  Apépi.  Nous  ne  connaissons  pas  l'histoire  des 
trois  dynasties  suivantes.  Les  monuments  nous  font  défaut  : 
on  en  a  conclu,  non  sans  vraisemblance,  que  le  pays  subit 
alors  une  première  invasion  et  que  les  derniers  rois  de  l'an- 
cien empire,  mentionnés  par  Manéthon,  durenl  être  a  peu  près 
réduits  à  la  possession  de  leur  capitale.  L'Egypte  se  relève- 
avec  le  commencement  du  moyen  empire.  Les  osortasen  et 
les  Amenema  de  la  XIIe  dynastie  combattent  avec  succès 
les  Kouschites  du  Soudan  et  construisent  au-dessus  de  la 
deuxième  cataracte  du  Nil  les  forteresse-  célèbres  de  Semneh 
et  de  Kumneh.  Amenema  III  creuse  le  lacMceris  (ou  Pi-om), 
dont  les  Grecs  ont  pris  mal  à  propos  le  nom  pour  celui  d'Un 
pharaon.  Mais,  à  la  lin  delà  XI\'edyna>lie,  les  Hycsos  ou  Pas- 
teurs, peuples  barbares,  venus  de  l'Asie,  envahirent  et  rava- 
gèrent la  vallée  du  Nil,  dont  ils  restèrent  les  mailres  pendant 
quatre  siècles.  Toutefois  ils  finirent  par  céder  à  l'influence  de 
la  civilisation  égyptienne  qu'ils  avaient  d'abord  voulu  détruire. 
Ils  rendirent  hommage  aux  dieux  du  pays,  sans  aband»nner 
le  culte  de  leur  dieu  national,  Sou-tek.  On  croit  qu'il  faut  pla- 
cer vers  cette  époque  l'histoire  de  Joseph,  racontée  dans  la 
Genèse,  et  l'établissement  des  Hébreux  dans  la  terre  de  Ges- 
sen.  Mais  les  rois  nationaux  de  l'Egypte,  relégués  dans  la 
Thébaïde,  se  trouvèrent  bientôt  assez  forts  pour  attaquer  les 
Hycsos  et  les  refouler  en  Asie,  à  l'exception  d'un  petit  nombre, 
qui  eurent  la  permission  d'habiter  la  région  N.-E.  du  Delta,  et 
dont  on  retrouve  encore  auj.  les  descendants  sur  les  bords  du 
lac  Menzaleh.  Le  vainqueur  des  Hycsos,  Amosis  ou  Ahmès, 
est  le  premier  roi  du  nouvel  empire  et  de  la  XVIII»  dynastie, 
la  plus  brillante  de  toutes.  Aménophis  ou  Amenbotep  Ier  fit 
la  guerre  en  Syrie  et  dans  le  Soudan.  Toutmes  Ier  dirigea  une 
expédition  heureuse  contre  les  Kouschites  du  Soudan  et  porta 
ses  armes  en  Asie  jusque  sur  l'Euphrate ,  dans  le  pays  des 
Rotennou.  Sous  le  règne  de  son  fils  Toutmès  II,  le  Soudan 
dut  reconnaître  la  souveraineté  des  pharaons.  Ce  prince  eut 
pour  successeur  son  frère  Toutmès  III,  mais  leur  sœur  Hata- 
sou  reçut  ou  plutôt  usurpa  la  régence  et  gouverna  seule  pen- 
dant 17  ans.  Elle  conduisit  une  armée  dans  le  pays  de  Pount 
(l'Yémen,  au  S.  de  l'Arabie).  Les  magnifiques  bas-reliefs  du 
temple  de  Déir-el-Bahari,  à  Thèbes,  nous  montrent  le  retour 
triomphal  des  Égyptiens  victorieux.  Toutmès  III  i  égp  i  30  ans 
et  fut  le  plus  puissant  des  pharaons  :  ses  conquêtes  <  ;  ndi- 
rentla  domination  égyptienne  sur  la  Nubie,  le  Soudan,  l'Abys- 
sinie,  la  Syrie,  la  Mésopotamie,  l'Assyrie,  la  Chaldée,  la  Mé- 
die  et  l'Arménie,  pendant  que  sa  flotte  faisait  la  conquête  de 
l'île  de  Chypre:  «  L'Egypte,  selon  les  inscriptions  de  son 
règne,  pose  ses  frontières  où  il  lui  plait.  »  A  l'intérieur,  une 
administration  ferme  et  régulière  assurait  le  repos  et  la  pros- 
périté du  royaume,  et  d'admirables  monuments,  temples  ou 
palais,  que  les  siècles  n'ont  pu  détruire,  étaient  construits 
en  même  temps  à  Thèbes  et  à  Memphis,  à  Ombos  et  à  Hélio- 
polis. Amenhotep  II,  Toutmès  IV  et  Amenhotep  III  maintin- 
rent la  puissance  et  la  splendeur  de  l'empire  égyptien.  Le 
dernier  fit  construire  un  grand  nombre  de  monuments  nou- 
veaux, agrandit  et  décora  les  temples  de  Karnak  et  de  Louq- 
sor,  etérigeasur  la  rive  opposée  duNillesdeux  colosses  dont 
l'un  devint  célèbre,  au  temps  de  la  domination  romaine,  sous 
le  nom  de  statue  de  Memnon.  Amenhotep  IV,  fils  d' Amenho- 
tep III  et  d'une  femme  étrangère,  bouleversa  l'Egypte,  en 
voulant  lui  imposer  de  force  une  religion  nouvelle,  le  culte 
d'Aten  (le  disque  rayonnant).  Il  changea  son  nom  en  celui  de 
Khou-en-Aten  (splendeur  du  disque),  défendit  d'honorer  Am- 
mon  et  abandonna  Thèbes  pour  fonder  une  nouvelle  capitale  à 
Tell-el-Amarna.  Mais  une  réaction  violente  éclata  après  sa 
mort,  sa  capitale  fut  détruite  de  fond  en  comble,  et  l'Egypte 
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revint  h  ses  dieux  nationaux.  Horus  fut  le  dernier  roi  de  la 
XVIII>'  dynastie.  La  XIXe  commence  avec  Ramsès  Ier,  vain- 
que h-  des  Khétas  de  la  Syrie.  Séti  I",  appelé  Séthos  par  les 

.  recommença  contre  les  sujets  rebelles  de  l'Egypte  les 
campagnes  de  Toulmès  III,  éleva  le  grand  temple  d'Abydos 
et  la  salle  hypnslyle  de  Karnak.  Il  creusa  le  premier  un  canal 
taire  le  Nil  et  la  mer  Rouge.  Rarnsès  II,  son  fils,  le  Sésostris 
des  Grecs,  régna  67  ans.  Il  remporta  de  brillantes  victoires, 
mais  sans  rien  ajouter  aux  conquêtes  de  ses  prédécesseurs  : 
toutes  ses  campagnes  furent  dirigées  contre  des  rebelles  ou 
contre  des  peuples  voisins,  qui  menaçaient  la  sécurité  de 
PÊgypte,  contre  les  Kouschites  au  S.,  contre  les  Libyens  au 
N.-Ê.,et  surtout  contre  les  Khétas  delà  Syrie,  contre  lesquels 
il  dut  employer  toutes  les  forces  de  son  empire.  Le  curieux 
poème  du  scribe  Pentaour  nous  fait  connaitre  un  des  épisodes 
les  plus  brillants  de  cette  guerre,  qui  dura  18  ans  et  se  ter- 
mina par  un  traité.  Ramsès  II  est  plus  célèbre  encore  par 
les  innombrables  monuments  dont  il  couvrit  l'Egypte.  «  Il 
est  pour  ainsi  dire  impossible,  dit  Mariette,  de  rencontrer  une 
ruine,  une  butte  antique  sans  y  lire  son  nom.  »  Le  Rames- 
seum  de  Thèbes,  le  petit  temple  d'Abydos  et  les  deux  temples 
d'Ibsamboul  furent  construits  par  ses  prisonniers  de  guerre, 
pendant  que  les  Hébreux  étaient  contraints  par  ses  ordres  de 
Bâtir  la  ville  de  Ramsès,  à  l'E.  du  Delta.  Il  laissa,  dit-on, 
170  enfants,  dont  59  fils.  Son  successeur,  Menephta,  est  peut- 
être  le  pharaon  persécuteur  des  Hébreux,  dont  l'histoire  est 
racontée  dans  l'Exode.  Le  règne  de  Ramsès  III,  vainqueur  des 
Kouschites,  des  Libyens,  des  Khétas  et  des  Philistins,  inau- 
gure la  XXe  dynastie.  On  lui  doit  le  beau  temple  de  Médinet- 
Abou.  Mais  après  lui,  la  décadence  de  l'Egypte  commence  : 
sous  la  XXIe  dynastie,  la  haute  et  la  basse  Egypte  forment 
deux  royaumes  séparés.  Les  Asiatiques  s'établissent  dans  le 
Delta  et  fondent  à  Tanis  une  dynastie,  la  XXII",  dont  un  roi, 
Sésac  ou  Seschonk,  fait  la  guerre  au  roi  de  Juda,  Roboam, 
et  pille  le  temple  de  Jérusalem.  Au  sud,  les  grands  prêtres 
de  Thèbes  avaient  usurpé  la  couronne.  Bocchoris,  seul  prince 
delà  XXIVe  dynastie,  paraît  avoir  été  un  roi  légitime.  Il  régnait 
depuis  6  ans  lorsque  l'Éthiopien  Sabacon  fit  la  conquête  de 
toute  l'Egypte,  s'empara  de  Bocchoris,  qui  fut  brûlé  vif,  et 
fonda  laXXVe  dynastie.  Lesprinces  égyptiens  réussirentpour- 
tant  à  chasser  les  Éthiopiens  du  Delta,  où  ils  fondèrent  une 
confédération  de  12  rois,  dont  l'un,  Psamétik  ou  Psamméti- 
ctaus  [V.  ce  nom),  proscrit  par  ses  collègues,  les  détrôna  avec 
l'appui  des  pirates  grecs,  665,  refoula  les  Éthiopiens  au  delà 
de  la  première  cataracte,  et  fut  le  chef  de  la  XXVI0  dynastie, 
656.  — Jusqu'à  l'avènement  de  Psamétik,  les  Grecs  ont  ignoré 
l'histoire  vraie  de  l'Egypte,  ou  l'ont  défigurée  par  des  légen- 
des qui  semblent  inventées  à  plaisir,  comme  celle  du  roi  Osy- 
mandias,  du  roi  Mœris  et  surtout  les  exploits  fabuleux  de 
Sésostris,  véritable  roman,  dans  lequel  ils  ont  confondu  les 
conquêtes  de  Toutmès  Ier,  de  Toutmès  III,  de  Séti  Ier,  de 
Ramsès  II  et  de  Ramsès  III.  A  partir  de  la  XXVIe  dynastie, 
qui  ouvrit  aux  Grecs  l'accès  des  villes  commerçantes,  des 
temples  et  des  écoles  de  l'Egypte,  les  récits  des  historiens  clas- 
siques s'accordent  en  général  avec  les  inscriptions  et  les  textes 
égyptiens.  Psamétik  rétablit  la  paix  et  la  prospérité  à  l'inté- 
rieur, répara  les  anciens  monuments  et  en  construisit  de 
nouveaux.  Avec  son  règne  commence  une  des  périodes  les 
plus  brillantes  de  l'art  égyptien.  A  l'extérieur,  il  mit  ses  fron- 
tières en  élat  de  défense,  fit  une  expédition  en  Nubie,  et  con- 
quit, non  sans  peine,  le  pays  des  Philistins.  Mais  la  faveur 
qu'il  accordait  aux  mercenaires  grecs  et  cariens  provoqua  la 
défection  des  soldats  égyptiens,  qui  allèrent  s'établir  en  Ethio- 
pie au  nombre  de  210,000.  Néchao,  fils  de  Psamétik,  611-595, 
est  célèbre  par  sa  tentative  malheureuse  pour  rouvrir  le  canal 
du  Nil  a  la  mer  Rouge,  et  par  le  périple  de  l'Afrique,  que  des 
navigateurs  phéniciens  auraient  accompli  par  son  ordre.  Il 

lit  à  Mageddo  le  roi  de  Juda,  Josias,  mais  perdit  la  ba- 
taille de  Karkemish  contre  Nabuchodonosor,  605.  Après  Psa- 
métik II,  595-589,  Apriès  ou  Ouaprah,  589-569,  fit  alliance 
avec  le  roi  de  Juda,  Sédécias,  et  avec  les  Tyriens  auxquels  il 
nefut  d'aucun  secours.  Il  ne  put  empêcher  Nabuchodonosor 
de  ravager  l'Egypte  ;  mais,  après  son  départ,  il  s'empara  de 
Sidon  et  de  toute  la  côte  phénicienne.  Une  campagne  mal- 
heureuse contre  les  Grecs  de  Cyrène  amena  un  soulèvement 
de  l'armée,  qui  proclama  roi  Ahmès  II  ou  Amasis,  d'une  nais- 
sance obscure,  lequel  épousa  une  petite-fille  de  Psamétik  I" 
etrégna  avec  gloire  de  569  à  529.  (V.  Amasis.)  Il  gagna  l'affec- 
tion de  ses  sujets  par  sa  bonne  administration,  sa  piété  envers 
les  dieux  et  la  magnificence  des  édifices  qu'il  éleva  en  leur 
honneur.  Il  n'en  fut  pas  moins  l'ami  des  Grecs,  et  il  envoya 
18  talents  pour  les  aider  à  rebâtir  le  temple  de  Delphes.  Mais 
les  secours  prêtés  par  lui  à  Crésus,  roi  de  Lydie,  contre  Cyrus, 
et  le  stratagème  dont  il  usa,  en  envoyant  comme  épouse  à 
Ç&mbyse  la  fille  d'Apriès  au  lieu  de  sa  propre  fille,  servirent 
xte  à  l'invasion  des  Perses.  Ahmès  étant  mort,  son 


meilleur  général,  le  Grec  Phanès,  passa  du  côté  de  Câmbyse. 
Une  seule  bataille  livra  l'Egypte  aux  Perses,  et  son  roi  Psa- 
métik III  ou  Psamménit  fut  mis  à  mort,  527. 

On  a  cru  longtemps,  sur  la  foi  d'un  passage  erroné  de  Dio- 
dore,  que  la  population  de  l'ancienne  Egypte  était  divisée  en 
trois  castes  :  les  prêtres,  les  guerriers  et  le  peuple.  C'est  une 
erreur.  Les  professions  n'étaient  pas  héréditaires  et  les  classes 
n'étaient  pas  séparées  par  des  limites  infranchissables.  —  Les 
prêtres  devaient  leur  puissance  au  respect  qu'ils  inspiraient 
comme  ministres  des  dieux  ;  à  leurs  immenses  richesses,  car 
ils  possédaient,  suivant  les  historiens  classiques,  un  tiers  des 
propriétés,  sans  charges  ni  impôts,  et  prélevaient  encore  le 
dixième  du  revenu  des  autres  citoyens;  à  la  connaissance  de 
toutes  les  sciences  divines  et  humaines  dont  ils  ne  faisaient 
pas  mystère,  comme  l'ont  raconté  les  Grecs,  mais  qu'ils  en- 
seignaient au  contraire  dans  des  écoles  nombreuses  et  célèbres  ; 
à  l'influence  que  donnent  les  fonctions  publiques,  car  on  recru- 
tait parmi  eux  les  fonctionnaires  de  l'ordre  civil  :  gouverneurs, 
intendants  des  canaux,  juges,  percepteurs  des  impôts,  etc.  Clé- 
ment d'Alexandrie,  en  décrivant  une  procession  égyptienne, 
nous  fait  connaître  les  divers  grades  de  la  hiérarchie  sacerdo- 
tale :  on  distinguait  les  chantres,  les  horoscopes  ou  horolo- 
gues,  qui  devaient  connaître  à  fond  les  livres  sacrés  traitant 
de  l'astronomie;  les  hiérogrammates  ou  scribes,  qui  jouaient 
un  rôle  important  dans  l'administration;  les  stolistes,  char- 
gés des  purifications;  les  pastophores,  gardiens  des  temples 
et  porteurs  des  «no;  ou  chapelles  renfermant  l'image  delà  divi- 
nité; enfin  les  prophètes,  supérieurs  des  autres  prêtres,  qui 
portaient  sur  l'épaule  une  peau  de  panthère,  insigne  de  leur 
dignité.  Il  y  avait  aussi  des  prêtresses,  remplissant  des  fonc- 
tions analogues.  —  Les  guerriers  comprenaient  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  l'infanterie  de  ligne,  vêtue  d'une  tunique  courte, 
armée  d'une  lance  et  portant  un  grand  bouclier;  l'infanterie 
légère,  archers  ou  soldats  armés  d'un  sabre  recourbé,  et  la  ca- 
valerie des  chars  de  bataille,  montés  le  plus  souvent  par  deux 
personnes,  un  archer  et  un  conducteur.  Les  Égyptiens  n'avaient 
pas  d'autre  cavalerie.  Des  tambours  et  des  trompettes  mar- 
chaient en  tête  de  l'infanterie,  dont  le  pas  était  réglé  avec  une 
grande  précision.  Les  enseignes  étaient  des  emblèmes  divins; 
l'étendard  royal,  porté  par  un  officier  de  haut  rang,  était  sur- 
monté d'un  épervier.  Les  armées  en  campagne  étaient  accom- 
pagnées de  médecins  et  de  vétérinaires;  les  bagages  étaient 
chargés  sur  des  ânes.  Les  camps  étaient  défendus  par  des  pa- 
lissades, protégés  par  un  corps  de  garde  et  par  des  patrouilles. 
Les  forteresses  étaient  solidement  construites  et  entourées  d'un 
fossé  profond.  Le  métier  militaire  était  dur,  si  l'on  en  juge 
par  une  curieuse  complainte  sur  les  tribulations  d'un  officier 
d'infanterie,  mais  il  assurait  à  ceux  qui  l'avaient  embrassé 
l'exemption  d'impôts  et  de  bonnes  terres  à  cultiver.  Au  temps 
de  la  XXVIe  dynastie,  Hérodote  compte  410,000  soldats,  dont 
160,000  appelés  hermotybies  et  250,000  culasiries,  cantonnés 
dans  les  divers  nomes,  et  fournissant  chaque  année  pour  la 
garde  du  roi  2,000  hommes,  qui  recevaient  chacun  5  mines 
de  pain,  2  mines  de  viande  de  bœuf  et  4  coupes  de  vin.  —  La 
classe  populaire,  qu'on  a  appelée  assez  justement  le  tiers  état, 
était  formée  des  artisans,  des  marchands,  des  laboureurs,  des 
pâtres.  Elle  n'était  pas  propriétaire  du  sol,  elle  payait  les  im- 
pôts en  nature,  supportait  de  lourdes  charges,  comme  les  fel- 
lahs d'aujourd'hui,  et  était  astreinte  au  service  militaire  et  à 
la  corvée  pour  la  construction  des  monuments.  Il  ne  semble 
pas  pourtant  qu'elle  ait  été  maltraitée,  mais  elle  était  privée 
de  tout  droit  politique.  Lorsque  les  étrangers  et  surtout  les 
Grecs  furent  admis  en  Egypte,  il  se  forma  une  classe  nouvelle, 
celle  des  ermeneis  ou  interprètes,  qui  acquit  bien  vite  une 
grande  influence.  —  Le  pouvoir  royal  était  absolu,  mais  limité 
en  fait  par  les  institutions,  les  usages  et  l'autorité  des  prêtres. 
Le  pharaon,  roi  de  la  haute  et  de  la  basse  Egypte,  est  honoré 
comme  un  personnage  divin;  ses  images  portent,  même  de 
son  vivant,  les  attributs  avec  lesquels  on  représente  les  dieux. 
Les  plus  fréquents  de  ces  symboles  sont  la  croix  ansée  et  l'as- 
pic dressé  ou  urœus,  dont  la  tète  est  assez  souvent  surmontée 
du  disque  solaire.  Diodore  prétend  que  les  rois  étaient  jugés 
après  leur  mort  par  les  prêtres,  les  grands  et  le  peuple  assem- 
blés. C'est  une  erreur.  Mais  les  rois  légitimes  ont  souvent  fait 
marteler  sur  les  monuments  les  noms  des  usurpateurs.  — 
L'administration,  savante  et  compliquée,  était  surtout  entre 
les  mains  des  scribes.  Les  nomes,  ou  provinces  peu  étendues, 
étaient  administrés  par  des  gouverneurs  héréditaires  ou  nom- 
més par  le  roi  et  révocables.  Ils  comprenaient  :  1°  la  capitale, 
siège  des  autorités  civiles  et  militaires  et  résidence  du  grand 
prêtre  ;  2°  les  terres  cultivées  ;  3°  les  pâturages  et  les  marais  ; 
4°  les  canaux,  soigneusement  entretenus  par  des  fonctionnai- 
res spéciaux.  Un  système  régulier  de  cadastre  et  de  recense- 
ment assurait  la  perception  des  impôts,  dont  les  scribes  ren- 
daient un  compte  détaillé  au  gouverneur.  Nous  ne  connaissons 
l'organisation  judiciaire  que  par  le  témoignage  assez  suspect 
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de  Diodore.  Selon  lui,  il  y  avait  un  tribunal  de  30  membres, 
tirés  en  nombre  égal  de  Thèbes,  de  Memphis  et  d'Itéliopolis  ; 
c'était  vraisemblablement  une  cour  suprême,  et  il  devait  exis- 
ter des  tribuna  ux  particuliers  dans  les  nomes.  Devant  les  juges 
égyptiens,  on  ne  plaidait  que  par  écrit;  ils  échappaient  ainsi 
aux  subtilités  ou  aux  entraînements  de  la  parole.  Le  président 
portait  supendue  à  son  cou  une  image  de  la  Vérité;  pour  rendre 
le  jugement,  il  la  tournait  vers  la  partie  qui  gagnait  sa  cause. 
—  Aucun  code  ne  nous  fait  connaître  la  législation  égyptienne 
dans  son  ensemble;  les  écrivains  grecs  ont  seulement  con- 
servé quelques  lois  spéciales.  Par  exemple,  le  meurtre,  même 
d'un  esclave,  était  puni  de  mort.  La  mort  était  aussi  le  châti- 
ment du  parjure  et  de  la  calomnie.  Le  père  ou  la  mère  qui 
avait  tué  son  enfant  devait  tenir,  pendant  trois  jours  et  trois 
nuits,  le  cadavre  embrassé.  L'emprisonnement  et  la  baston- 
nade punissaient  les  délits  de  moins  d'importance.  Chacun 
était  tenu  de  porter  secours  à  son  semblable  en  danger  de 
mort,  sous  peine  d'être  poursuivi  comme  assassin,  ou,  s'il 
ne  l'avait  pu,  de  poursuivre  le  châtiment  du  coupable.  Les 
faussaires  et  les  faux  monnayeurs  étaient  condamnés  à  la 
perte  des  mains.  Le  débiteur  ne  pouvait  être  atteint  dans  sa 
liberté.  On  rapportait  au  roi  Asychis  une  loi  singulière  qui 
obligeait  le  débiteur  à  donner  la  momie  de  son  père  comme 
gage  à  son  créancier.  Enfin,  suivant  le  récit  fort  invraisem- 
blable de  Diodore,  Amasis  enjoignit  aux  voleurs  d'aller  décla- 
rer leur  profession  à  un  chef  reconnu  par  l'État,  qui  recevait 
le  produit  de  leurs  larcins  ;  ils  pouvaient  être  tués,  s'ils  étaient 
pris  en  flagrant  délit  ;  la  victime  d'un  vol  faisait  la  déclaration 
des  objets  dérobés,  qui  lui  étaient  rendus  moyennant  le  quart 
de  leur  valeur. 

La  religion  des  Égyptiens  était  un  polythéisme  symbolique. 
On  y  trouve  pourtant  la  notion  confuse  d'un  dieu  unique, 
adoré  sous  différents  noms  et  passant  par  une  série  de  méta- 
morphoses, qui  figurent  le  plus  souvent  la  révolution  appa- 
rente du  soleil.  On  distingue,  parmi  les  nombreuses  divinités 
égyptiennes,  4  cycles  principaux,  composes  chacun  d'un  dieu 
père,  d'une  déesse  mère,  et  d'un  dieu  fils,  identique  à  son  père; 
Atoun,  Nelh  et  Ra  étaient  honorés  surtout  à  Sois  et  à  Hélio- 
polis ;  Phta,  Pacht  ou  Beset  et  Imhotep  à  Memphis  ;  Ammon, 
Maout  et  Chons,  à  Thèbes;  Osiris,  Isis  et  Horus,  à  Abydos. 
Ce  dernier  cycle  est  le  mieux  connu,  grâce  au  traité  de  Plu- 
tarque,  qui  nous  montre  Osiris,  dieu  bienfaisant,  en  lutte 
avec  son  frère,  Set  ou  Typhon,  le  plus  redoutable  des  dieux 
du  mal.  Osiris  succombe  d'abord;  il  est  tué  et  coupé  en  mor- 
ceaux par  Typhon ,  mais  Isis  recherche  et  rassemble  ses 
membres  dispersés;  elle  donne  naissance  à  Horus,  qui  fait 
périr  Typhon,  avec  l'aide  de  Thoth,  esprit  divin,  sage  con- 
seiller des  dieux  et  des  hommes.  Les  Égyptiens  croyaient  à 
l'immortalité  des  âmes  et  à  la  résurrection  des  corps.  L'em- 
baumement et  la  conservation  des  cadavres,  protégés  par  Anu- 
bis  et  la  déesse  Nephty s,  étaient  pour  les  vivants  un  devoir  reli- 
gieux. (V.  Momie.)  L'àme  séparée  du  corps  était  guidée  par 
Anubis  à  travers  le  monde  infernal,  traversait  un  bassin  de 
feu,  qui  là  purifiait  sans  la  brûler;  comparaissait  devant  un 
tribunal  de  42  juges,  présidé  par  Osiris,  avouait  ses  fautes  et 
implorait  la  miséricorde  divine,  en  récitant  les  prières  conte- 
nues dans  le  Rituel  funéraire.  (V.  ce  mot.)  Thoth  la  pesait  dans 
une  balance  et  prononçait  la  sentence.  L'âme  du  méchant 
était  condamnée  à  retourner  dans  un  autre  corps.  L'àme  justi- 
fiée s'envolait  à  la  suite  de  l'épervier  divin  et  participait  à  la 
divinité  d'Osiris,  en  attendant  la  résurrection  des  corps.  La 
morale  des  Égyptiens  était  pure  telle  condamnait  le  meurtre, 
le  suicide,  le  vol,  l'adultère,  recommandait  la  justice,  la  dou- 
ceur, la  générosité  envers  les  pauvres,  la  piété  envers  les 
dieux.  Les  prêtres  menaient  une  vie  sobre  et  réglée.  Le  culte 
consistait  en  sacrifices  d'animaux,  en  offrandes  de  parfums, 
de  vin,  de  bière,  de  fruits,  de  légumes,  en  processions,  dans 
lesquelles  les  prêtres  portaient  la  barque  sacrée  d'Ammon  ou 
d'Isis.  Sans  admettre,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  qu'il  y 
eût  en  Egypte  deux  religions  distinctes,  une  pour  les  prêtres 
et  une  pour  le  vulgaire,  il  est  facile  de  comprendre  que  les 
représentations  symboliques  des  divinités  mulliplièrent  de 
bonne  heure  les  superstitions  populaires  :  Ammon  était  sou- 
vent figuré  avec  une  tète  de  bélier;  Pacht  ou  Beset,  avec  une 
tête  de  lionne  ou  de  chatte  ;  Isis,  avec  une  tête  de  vache; 
Thoth,  avec  une  têle  de  singe  ;  Anubis,  avec  une  tête  de  chien 
ou  de  chacal  ;  ces  animaux  leur  étaient  consacrés.  Les  tau- 
reaux Apis  et  Mnévis  étaient  les  images  vivantes  de  Phta  et 
d'Osiris.  Le  crocodile,  le  serpent,  l'ichneumon,  le  vautour, 
l'ibis,  etc.,  étaient  aussi  regardés  comme  des  êtres  divins.  Le 
peuple  confondit  les  dieux  avec  leurs  symboles,  et  adora  vrai- 
ment les  animaux,  même  les  plantes,  comme  le  lotus. 

Les  lettres  et  les  sciences  furent  de  tout  temps  en  grand 
honneur  chez  les  Égyptiens.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  ils 
eurent  des  écoles  et  des  bibliothèques.  Un  fonctionnaire  de  la 
Vie  dynastie  porte  le  titre  de  gouverneur  de  la  maison  des 


livres.  On  a  retrouvé  les  salles  qui  servaient  de  bibliothèques 
au  Harnesséum  de  Thèbes  et  au  temple  de  Denderab.  On  a 
même  le  catalogue  des  livres  de  Denderab.  La  littérature 
égyptienne  est  auj.  représentée  par  un  grand  nombre  de  mss 
sur  papyrus:  prières,  hymnes,  rituels  funéraires,  instructions 
morales  et  philosophiques,  fragments  d'bisloire  et  de  mémoires, 
lettres,  romans,  poèmes,  comme  celui  du  scribe  Pentaour, 
dont  on  a  plusieurs  exemplaires.  Beaucoup  de  ces  mss  ont 
été  traduits  ou  analysés  par  MM.  Lepsius,  Brugsch,  De 
Rougé,  Mariette,  Chabas,  Maspéro,  etc.  (V.  Hiéroulyi'hiqcb 
[Éc&rrnaB].)  Les  inscriptions  elles-mêmes  ont  une  réelle  im- 
portance littéraire  :  les  prières  ou  les  actions  de  grâces  adres- 
sées aux  dieux  par  les  rois,  les  récits  de  batailles  ou  d'expé- 
ditions lointaines  y  figurent  en  grand  nombre  et  sont 
fort  étendus.  Pour  les  sciences,  nous  n'avons  qu'un  seul  traité 
de  géométrie,  mais  les  progrès  accomplis  par  les  Égyptiens  en 
astronomie  prouvent  qu'ils  avaient  en  mathématiques  des  con- 
naissances exactes  et  étendues  :  ils  avaient  trouvé  presque  ri- 
goureusement la  durée  de  l'année  solaire,  et  la  divisaient  en 
12  mois  de  30  jours,  plus  5  jours  complémentaires;  ils  ne 
formaient  que  3  saisons,  chacune  de  4  mois, et  cette  division  s'ac- 
corde parfaitement  avec  le  climat  de  l'Egypte.  Ils  ont  pu  obser- 
ver les  éclipses,  et  découvrir  le  mouvement  des  planètes.  On  doit 
aussi  reconnaître  que,  pour  construire  les  monuments,  dé- 
placer et  manier  des  blocs  gigantesques,  les  Égyptiens  ont  dû 
posséder  des  procédés  mécaniques  très  perfectionnés.  (V.  Per- 
rot,  Hist.  de  l'Art  dans  l'antiquité,  t.  Ier.)  Les  traités  de  méde- 
cine qui  nous  restent  ne  justifient  pas  la  haute  opinion  que  les 
anciens  avaient  de  la  science  médicale  des  Égyptiens.  A  cùté 
de  quelques  observations  exactes,  on  y  trouve  une  ignorance- 
à  peu  près  complète  de  l'anatomie  humaine  et  des  supersti- 
tions grossières.  Cependant  il  y  avait  à  Memphis,  dans  le 
temple  d'Imhotep,  une  bibliothèque  médicale  célèbre,  où  les 
médecins  grecs  et  romains  allaient  encore  étudier  la  composi- 
tion des  remèdes  au  temps  de  Galien.  L'horreur  qu'ils  avaient 
pour  toute  incision  faite  au  corps  humain  empêcha  les  pro- 
grès de  la  chirurgie,  qu'ils  semblent  pourtant  avoir  pratiquée. 
Suivant  Hérodote,  ils  auraient  divisé  le  corps  humain  en  sec- 
tions distinctes,  et  l'on  avait  des  médecins  particuliers  pour 
la  tête,  pour  les  bras,  pour  le  tronc,  etc.  — Les  Égyptiens  em- 
ployaient à  la  chasse  l'arc,  la  lance,  le  lasso,  les  filets  et  un 
bâton  enduit  de  glu  qui  servait  à  prendre  les  oiseaux  aquati- 
ques. Ils  péchaient  à  la  ligne,  au  filet  et  employaient  le  har- 
pon contre  les  hippopotames.  Ils  avaient  grand  soin  de  leur» 
troupeaux  :  les  animaux  étaient  exactement  comptés  et  mar- 
qués au  fer;  ils  les  soignaient,  lorsqu'ils  étaient  malades.  Les 
charrues  étaient  presque  toujours  en  bois  dur,  traînées  par  des 
esclaves  ou  par  des  bœufs.  Nous  connaissons  par  les  monu- 
ments les  procédés,  d'ailleurs  fort  élémentaires,  qu'ils  em- 
ployaient pour  battre  le  blé,  pour  pétrir  et  pour  cuire  le  pain, 
fabriquer  le  vin,  etc.  Les  arts  industriels  étaient  très  dévelop- 
pés :  on  pratiquait  le  tissage  et  la  teinture  du  lin,  de  la  laine, 
peut-être  du  coton,  la  broderie,  la  fabrication  de  la  poterie  et  de 
la  porcelaine  décorée  de  diverses  couleurs;  on  travaillait  l'or, 
qui  était  en  Egypte  le  plus  abondant  des  métaux  précieux,  l'ar- 
gent, le  cuivre,  le  bronze  et  le  fer.  Les  orfèvres  déployaient  une 
habileté  qui  serait  à  peine  égalée  de  nos  jours.  Les  bijoux  de  la 
reine  Aah-hotep,  mère  d'Ahmès  Ier  (XVIIIe  dynastie),  ont  été 
admirés  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  lSo7  ;  ils  ap- 
partiennent au  musée  de  Boulak.(V.  BocLA&.et  Mariette.) 
La  préparation  du  papyrus  pour  écrire  était  une  industrie  im- 
portante. Le  commerce  était  actif  et  prospère  :  des  caravanes 
parties  de  Thèbes  se  rendaient  à  Carthagfc  par  les  oasis  d'Am- 
monet  d'Audjilah,  vers  le  cap  Soloès  et  les  colonnes  d'Hercule, 
vers  Meroé  et  l'Ethiopie,  vers  Kosséir  et  la  mer  Rouge  ;  des 
puits  avaient  été  creusés  par  l'ordre  des  pharaons  sur  les  routes 
qui  traversaient  le  désert  arabique.  La  monnaie  n'était  pas  en 
usage,  et,  si  les  métaux  étaient  employés  dans  les  transac- 
tions, ce  qui  n'est  nullement  démontré,  c'était  sous  forme  de 
lingots.  —  L'art  égyptien  a  été  spécialement  étudié  par  la 
commission  française  qui  accompagnait  l'expédition  de  Bo- 
naparte, en  179S,  par  M.  Pierret  dans  son  Dictionnaire  d'ar- 
chêologie  égyptienne,  et  par  M.  Perrot.  Suivant  M.  Pierret,  l'ar- 
chitecture, sous  les  premières  dynasties,  est  caractérisée  par 
la  simplicité  et  la  sévérité  du  style  :  les  colonnes  sont  carrées 
et  les  plafonds  rectilignes.  Avec  la  VIe  dynastie  commence 
l'usage  des  péristyles,  la  forme  pyramidale  pour  les  tombeaux 
est  d'un  usage  fréquent  sous  l'ancien  empire.  L'architecture 
du  moyen  empire  est  plus  variée  :  les  colonnes  deviennent 
prismatiques;  les  stèles  sont  coloriées.  Le  style  du  nouvel 
empire  est  plus  riche,  sans  être  surchargé  d'ornements  :  les 
colonnes  se  terminent  souvent  par  un  chapiteau  formé  d'une 
fleur  de  lotus;  une  moulure  ornée  du  disque  solaire  et  de 
l'uraeus  encadre  les  façades  des  édifices;  les  pylônes,  les 
sphinx  elles  obélisques  sont  fréquemment  employés  pour  la 
décoration  des  temples  et  des  palais.  Les  mêmes  caractères  se 
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retrouvent,  avec  moins  de  grandeur  et  de  simplicité,  dans  les 
édifices  construit*  sous  la  XXVI»  dynastie  et  sous  les  Ptolé- 
;  a  sculpture  et  la  peinture  se  distinguent  par  une  re- 

production de  la  nature,  exacte  jusqu'à  la  minutie.  La  sta- 
tuaire des  époques  les  plus  anciennes,  jusqu'à  la  tin  du  moyen 
empire,  est  plus  libre  dans  ses  allures,  plus  vivante  que  celle 
des  uses  postérieurs,  où  les  colosses,  comme  les  sphinx  et  les 
figures  ifs,  ont  une  attitude  convenue,  une  immo- 

bilité et  une  raideur  majestueuses,  mais  qui  leur  enlèvent 
l'expression  et  le  sentiment.  En  peinture,  les  Égyptiens  n'eu- 
rent que  des  teintes  plates;  ils  ignoraient  la  perspective.  Ils 
connurent  quatre  couleurs  seulement  :1e  vert  sombre,  le  rouge 
brun,  le  jaune  et  le  bleu,  et  ne  surent  ni  les  mêler,  ni  les 
nuancer:  au  lieu  d'une  palette,  ils  se  servaient  de  pots  conte- 
nant des  couleurs  différentes,  mais  ces  couleurs  étaient  vigou- 
reuses, et  3,0011  ans  ne  les  ont  pas  altérées.  On  peut  juger  de 
l'art  dans  l'ancienne  Egypte  par  les  monuments  nombreux  qui 
ont  survécu  à  toutes  les  révolutions.  Le  Labyrinthe,  décrit  par 
Strabon,  a  disparu.  Mais  on  peut  citer  les  ruines  immenses  de 
.  dont  l'emplacement  est  occupé  auj.  par  les  villages 
de  Louqsor  cl  de  Karnak,  sur  la  rive  dr.  du  Nil;  de  Médinet- 
Abou  et  de  Gournah,  sur  la  rive  g.  ;  le  Sérapéum  de  Memphis, 
exploré  par  Mariette,  les  Pyramides  et  le  grand  sphinx  de 
Gizeh,  les  temples  d'Esneh,  de  Denderah,  d'Edfou,  d'Abydos, 
d'Ombos,  d'Èléphantine,  d'Ibsamboul,  etc. 

L'Egypte  incorporée  à  la  monarchie  perse,  maltraitée  par 
Cambyse,  qui  insulta  les  dieux  du  pays  et  blessa  le  bœuf  Apis, 
fut  placée  par  Darius  Ier  dans  la  4e  satrapie,  mais  conserva 
néanmoins  l'ancienne  division  en  nomes.  Une  révolte  éclata 
contre  Darius  dès  iSti,  et  ne  fut  comprimée  que  par  Xerxès, 
fils  de  ce  prince.  Inarus  appela  encore  les  Égyptiens  à  l'insur- 
rection pendant  le  règne  d'Artaxerxès  Longue-main,  et  suc- 
comba après  des  succès  passagers,  461-456.  Mais  Darius  II 
Nolhus  laissa  échapper  l'Egypte,  qui  reconnut  8  rois  indi- 
_-<  s  :  Amyrtée,  106  ^XXVIlIe  dynastie);  Pausiris  et  Psam- 
métichusIV  ;  Achoris  ;  PsammuthisjNéphéro;  NectanéboIer, 
373  XXXe  dynastie);  Tachos  ;  NectanéboII.  Ochus  rétablitla 
domination  des  Perses  en  340.  Alexandre  le  Grand  fut  accueilli 
par  les  Egyptiens  comme  un  libérateur,  332,  et  jeta  les  fonde- 
ments d'Alexandrie.  Après  sa  mort,  un  de  ses  généraux,  Ptolé- 
mée,  fils  de  Lagus,  se  rendit  indépendant  en  Egypte,  et  com- 
mença une  dynastie  (XXXIIe),  dite  des  Lagides  ou  des  Ptolé- 
mées,  dont  les  membres  furent  : 
!",  Soler,   li:«   .le 


Ptolèmé 

Lagus 323 

Plolemee  II.  Philadelplu 285 

' 2.7 

I'ini   m  e  IV.  Philopator 222 

■  V.  Epiphanes 2<>5 

i-  V!  .  Philométor 181 

Ploléméi'  Eupator 116 

Ploltnn-e  VI) .  Physcon 116 


Ptolémée  VIII  (Lathyre) 117 

Ptolémée  IX  (A'erandre),...  107 

Cleopàtre 88 

Plolemee  VIII,  rétabli 88 

Ptolémée  X  (Alexandre) 81 

Bérénice 80 

Plolemee  XI,  Aulide 80 

Ptolèmée  XII  et  Ptolémêe  XIII  52 

Cleopàtre 52 


Sous  les  trois  premiers  de  ces  rois,  l'Egypte  redevint  un  des 
pays  les  plus  florissants  du  monde.  (I'.  Alexandrie.)  Les 
causes  les  plus  importantes  qui  amenèrent  la  chute  des  Ptolé- 
mées  V.  leurs  noms)  furent  :  la  séparation  que  l'on  maintint 
toujours  entre  les  Grecs  et  les  Égyptiens,  les  premiers  étant 
seuls  appelés  aux  fonctions  publiques;  le  système  de  défense 
militaire,  qui  consistait  à  ne  fortifier  que  la  capitale,  dont  la 
conquête  devait  entrainer  celle  de  tout  le  pays;  l'incertitude 
de  la  succession  au  trône,  qui  engendra  les  guerres  civiles;  la 
dissolution  des  moeurs,  qui  descendit  du  trône  à  la  nation 
elle-même;  enfin,  l'intervention  des  Romains,  provoquée  par 
les  partis  de  l'intérieur.  Octave,  vainqueur  d'Antoine  àActium, 
le  poursuivit  jusqu'en  Egypte,  demeura  insensible  aux  séduc- 
tions de  Cléopàtre,  qui  se  donna  la  mort,  et  réduisit  le  pays  en 
province  romaine,  30  av.  J.-C.  L'Egypte  fut  rangée  au  nom- 
bre des  provinces  impériales,  et  reçut  pour  gouverneur  un 
préfet  pris  dans  l'ordre  des  chevaliers.  Il  était  interdit  aux  sé- 
nateurs d'y  voyager  sans  la  permission  de  l'empereur.  Sa  fer- 
tilité la  lit  surnommer  le  grenier  de  Rome.  Dans  la  nouvelle 
:  de  l'empire  romain  au  ive  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
•  donna  son  nom  à  un  diocèse  de  la  préfecture  d'Orient, 
iit  G  provinces  :  Egypte  propre,  ch.-l.  Alexandrie; 
Libye  I™  ou  supérieure,  Cyrène;  Libye  IIe  ou  inférieure,  Pa- 
raetonium:  Auguslamnique,  Pélusc;  Arcadie  égyptienne  ou 
Heptanomide ;  et  ThébaTde,  Thèbes.  Depuis  l'an  361,  elle 
.  ;  ■  de  l'Empire  d'Orient,  jusqu'à  la  conquête  des  Arabes, 
'.  Le  christianisme  pénétra  en  Egypte  dès  le  1er siècle; 
St  Marc  est  considéré  comme  le  fondateur  de  la  première 
andrie,qui  conservait  une  école  philosophique  re- 
nommée,  devint  le  théâtre  de  luttes  acharnées  entre  le  paga- 
nisme expirant  et  la  religion  nouvelle;  Origène,  St  Clément 
d'Alexandrie  et  St  Athanase  figurent  parmi  ses  plus  illustres 
docteurs.  Mais  en  même  temps  les  hérésies  y  gagnèrent  de 
nombreux  adeptes  :  le  gnosticisme  menaça  un  instant  d'y 
étouffer  la  foi  orthodoxe.  Arius  '  1'.  ce  nom)  était  curé  d'une  pa- 
roisse d'Alexandrie  et  une  grande  partie  de  la  population  avait 


adopté  l'hérésie  des  monophysites  ou  jacobites,  à  l'époque  de 
l'arrivée  des  musulmans. 

V'.,  sur  l'Egypte  ancienne,  le  grand  ouvrage  de  la  Commission  fran- 
çaise d'Egypte,  10  vol.  in-fol.  et  10  vol.  do  pi.,  1809-22.  rédigé  par  Fou- 
iiei,  Jomard,  Rozière,  Saint-Genès,  Jollois,  Devilliers,  Costaz,  Du  Bois. 
Aymé,  Nouet,  Le  Père,  Andréossy,  Lanciet,  Chabrol,  Mai  tin,  Am. 
Jaubert, Coutelle, Malus, l-arroy  etJaeotiu;  une 2*  ôdit.,in-8°,  aparude 
1821a  1820;  Champollion,  l'Egypte  sous  les  Pharaons,  181V,  2  vol.; 
Iluu-en,  .Egyptens  Stclle  in  der  Weltgeschichte ,  Hambourg.  18.5-56, 
Bvol.;  VVilkinson,  Manncrs  and  Customs  of  the  ancient  Egyptians, 
1837-11  et  18.7,  G  vol.  ;  édil.  abrégée  du  même  ouvrage,  185»,  2  vol.;  id., 
levue  par  Bircli,  1878  ;  Brugsch,  Histoire  royale  de  l'Egypte,  Leipzig, 
1859,  in-'.°,  1875,  in-8°,  en  allem.,  Irad.  en  franc,  par  l'auteu'  ;  Mariette. 
Aperça  de  l'histoire  d'Egypte  jusqu'à  la  conquête  musulmane,  Alexan- 
drie, 1861  ;  rèimp.  a  Paris,  en  1867.  pour  la  période  qui  s'étend  jusqu'en 
3S|,  excellent  travail;  Ehers,  Aigypten,  1868-78;  Biugsch,  Uictionn.  géo- 
graphique  de  l'anc.  Egypte,  Leipzig,  1877,  in-'.»;  F,  Lenormant,  IJist. 
am.  de  l'Orient,  1. 1«  ;  Maspéro,  Hist.  ane.  des  Peuples  de  l'Orient,  1875  ; 
Champollion-Figeac,  Annales  des  Lagides,  1819;  Lettonne,  Recherchas 
pour  servir  a  l'hist.  d'Egypte,  1823.  V.  aussi  dans  les  revues  spéciales 
les  ii  l.  de  MM.  Lepsius,  de  Bouge,  Mariette,  Cbabas,  Osburne,  Iieath, 
Laulb  ;  la  thèse  de  M.  Maspéro,  sur  le  Genre  epislolaire  chez  les  Egyp- 
tiens ;  le  Handboolt  for  travcllers  de  Wilkinson  ;  1  Itinéraire  descriptif 
de  MM.  Isambert  et  Cbauvet,  dans  la  collection  des  guides  Joanne. 

E.  D— y  et  B. 

Egypte  sous  LES  ARABES.  Conquise  par  Amrou,  au 
nom  du  khalife  Omar,  l'Egypte  fit  partie  du  khalifat  de  Damas. 
Si  les  vainqueurs  protégèrent  les  lettres,  les  sciences,  les  arts 
et  le  commerce,  en  revanche  ils  écrasèrent  leurs  sujets  d'im- 
pôts; l'islamisme  prévalut  sur  la  religion  chrétienne,  la  race 
copte  fut  presque  anéantie  et  les  fellahs  réduits  à  une  sorte 
d'esclavage.  Le  pays  secoua  le  joug  des  khalifes  abbasstdes  de 
Bagdad  en  869.  Mais  la  dynastie  fondée  par  Thouloun  ne  dura 
que  jusqu'en  905.  Quatre  ans  après,  Obéid  Allah  commença 
une  dynastie  nouvelle,  celle  des  khalifes  fatimites  (  V.  Kha- 
lifes), renversée  en  1171  par  Saladin,  fils  d'Ayoub.  Les  sou- 
verains avoubites  furent  : 


Saladin 1171 

Malek-el-A  ziz-Othman 1 193 

Malek-el-Mansour 1198 

Malek-Adhel  I" 1200 

Malek-Kaniel 1218 


Malek-Adhel  II 1238 

Mah'k-Saleh 12.0 

Malek-el-Moadham 1219 

Malek-el-AsoraC 1250 

Ibegh 125. 


Ces  princes  ont  été  constamment  mêlés  à  l'histoire  des  croi- 
sades, et  deux  fois  l'Egypte,  au  temps  de  Jean  de  Brienne, 
1217-21,  etde  StLouis,  121S-50,  fut  sérieusement  menacée  par 
les  chrétiens.  En  1251,  la  garde  des  mameluks  renversa  les 
Avoubites  ;  elle  fournit  à  l'Egypte  deux  dynasties:  les  Baliarites 
et  les  Bordjiles. 


DAHARITES. 


Noureddin-AM 1 25'. 

Koutouz 1259' 

Bibars  I" 1260 

Bérek.-Kban 1277 

Séinalek 1279 

Kelaouu 1279 

Kalil-Aseraf. 12;i0 

Naser-Mohammed 1293 

Bibars  11 1309 

JNaser-Mohanimcd  (rétabli)..  1310 

Aboubekr-Mansour 13.1 

Koutchouk l'iVI 


Ahmed 13 12 

Ismail i:r.2 

Schaban-Kamel 13*. 

Ha.lji îr.r, 

Hassan 13.7 

Malek-Saleb 1351 

Hassan  (rétabli) 1354 

Mohammed 1361 

Sehal.an-Asci  af 1363 

Ali-Mansour 1377 

Hadji-Saleh 1381 


Barkok 1382 

Pharad  ji 1399 

Moslain r.12 

Scheik  Mabmoudi 1 VI 2 

Ahmed  . 

Thala>-t)haher     S U21 

Mohammed  ) 

Bouisbai 1.22 


liOUDJITES. 

Aboul-Nars U53 


Yousouf 1 

Abou-Satd. 


1 
Fakreddin 1 


Abonl-Fath r.6i 

Kboseb-Khadan 1.61 

Balbai r.67 

Tamaibogh.i 1 '.67 

Kaitbai 1.68 

Abnu-Saadal 1196 

Kansou 1 .96 

Djianbalat r.99 

Kansou  (rétabli) 1501 

Touinan-Hey 1516 


En  1517,  les  mamelouks  furent  attaqués  par  les  Turcs  Otto- 
mans; le  sultan  Sélim  Ier,  qui  les  vainquit  près  d'Alep,  de 
Gaza  et  du  Caire,  subjugua  l'Egypte.  Ce  pays,  sauf  une  occu- 
pation momentanée  par  le  général  Bonaparte  et  par  les  troupes 
qu'il  y  laissa  de  1708  à  1801,  resta  sous  la  domination  de  la 
Porte  jusqu'au  temps  où  Méhémet-Ali  (V.  ce  nom  et  l'art,  sui- 
vant) se  rendit  à  peu  près  indépendant. 

T.,  sur  l'Egypte  snus  la  domination  musulmane  :  Aboul  Féda,  Descrip- 
tion de  l'Egypte,  avec  ti  a.l.  bit .,  (beltingue,  1776  ;  Et.  Quatremcie,  Mem. 
géog.  cl  hist.  sur  l'Egypte,  1811,2  vol.;  du  même,  Hist.  dr*  sultans  ma- 
melouks, trad.  de  MakVisi,  1837-lS,  2  vol.  in-*»;  et  V Abrégé  chronologi- 
que de  1  hist  des  \tamelouks  d'Egypte,  par  Delaporte,  dans  l'ouvrage  de 
la  commis-ion  d'Egypte,  2»  édil.,  t.  XV,  p.  231  et  suiv.  B. 

EGYPTE  (  Vice-royauté  d'),  grand  État  musulman  du  N.-E. 
de  l'Afrique,  vassal  et  tributaire  de  la  Porte  ottomane,  fondé 
par  Méhémet-Ali,  de  1803  à  18 11,  considérablement  agrandi 
par  ce  prince  et  par  ses  successeurs.  Avant  l'insurrection  du 
Soudan,  en  1883,  la  vice-royauté  d'Egypte  comprenait  deux 
parties  : 

1,021,351  kil.  carrés. 


Egypte  proprement  dite   

A  ut- es  possessions  (Nubie,  Sou- 
dan, Kordofan,  Darfour,  provin- 
ces équa  oriales   


6,798,230  hab. 
11,000,000  hab. 


2,000,000  kil.  carrés. 
Toutes  les  provinces  en  dehors  de  l'Egypte  étant  actuelle- 
ment au  pouvoir  des  rebelles,  saul  quelque:  places  mariti- 
mes, occupées  par  les  Italiens,  nous  ne  nous  occuperons  ici  que 
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de  l'Egypte  proprement  dite.  Klle  a  pour  capitale  Le  Caire,  sur 
la  rive'dr.  et  à  peu  do  ,lin;<iK'c  du  Nil,  :ios.l0'<<  hab.  f  1883)  ; 
pour  v.  principales  :  Alexandrie,  au  N.-O.  du  Delta  ,  commu- 
niquant avec  le  Ml  par  le  canal  Mahmoudieh,  208,775  liai). 
(1883j;Tantah,  Damiette,  Mansourah,  Zagazig,  Rosette  Po  i- 
Saïd,  Suez,  Ismaïlia,  syout,  Keneh,  Esneh  et  Médinet-el- 
Fayoum.  Le  pays  est  divisé  en  l.'l  moudiriehs,  ou  provinces,  et 
lOmoliafzas,  ou  gouvernements  particuliers,  savoir: 
■  Egypte, 


Moudiriehs  de  la  liass 

Bahlreh 

(li/.'h 

KaliMuliifh 

Clin,  lié  II 

M'- ifleb 

tï.ll  ItM'll 

Dakalieh 


Moudiriehs  de  la  moyenne  Egypte. 


Beni-Souef  el  Fa  y  ou  tu 

Minich  el  Beni-Mzar 

Moudiriehs  de  la  haute  Egypte. 

Svout 

Glrgeb.. 


K Il  et   Ros 

I     ii'  ii 


Chefs-lieux. 
Parnanhour 
Gfeeh 
Bêcha 
Zagazig 
Chibbin 
Tantah 
Bîansoarah 

Chefs-lieux. 

Beni-Souef 

)l Ii 

Chefs-lieux. 
Siout 
Souhag 
Kénefi 
Enneh 


Le  Caire 
Le  Barrage 
Alexamlrie 
llamielte 
Rosette 


Muhafzas. 


Port-Saïd 

Ismaïlia 

Suez 

El-Aricb 

Kosseir 


Les  moudirliks  sont  subdivisés  en  maïmourliks,  ou  dépar- 
tements, et  ceux-ci  en  nadirliks  ou  arrondissements.  L'auto- 
rité du  khédive  est  absolue.  La  chambre  des  notables  (V.  à  la 
(in  de  l'art.)  n'a  que  voix  consultative.  La  population  était 
ainsi  répartie  en  1877  :  Fellahs  4,500,000,  Coptes  500,000,  Bé- 
douins 300,000,  Nubiens  40,000,  Juifs  20,000,  Turcs  10,1)00, 
Arméniens  10,000;  le  nombre  des  étrangers,  en  1879,  était 
de  68,o53,  dont  29,963  Grecs,  14,524  Italiens,  14,310  Fran- 
çais, 3,795  Anglais,  2,480  Autrichiens,  1,003  Espagnols. 
879  Allemands,  358  Russes.  La  très  grande  majorité  de  la  po- 
pulation professe  la  religion  musulmane  ;  les  Coptes  sont  chré- 
tiens, de  la  secte  des  jacobites,  et  ont  un  patriarche  à  Alexan- 
drie, ainsi  que  les  Grecs  orientaux.  Les  catholiques  romains 
ont  un  vicaire  apostolique  dans  la  même  ville.  Le  gouverne- 
ment tolère  tous  les  cultes.  —  L'armée,  qui  doit  être  réorga- 
nisée selon  le  plan  de  Baker-Pacha,  aura  un  effectif  de 
10,900  hommes.  La  flotte  de  guerre  n'existe  plus,  mais  le 
khédive  possède  16  paquebots  ,  qui  font  un  service  régulier 
entre  Constantinople,  les  ports  de  la  Méditerranée  et  ceux  de 
la  mer  Rouge.  —  Le  budget  de  1882  a  laissé  un  déficit  de 
7,500,000  fr. ,  sans  compter  les  frais  de  l'occupation  anglaise, 
évalués  à  17,750,000  fr.  La  dette  était  évaluée,  en  1882,  à 
2,425,000,000  defr.,  sans  compter  l'emprunt  intérieur  appelé 
moukal/alnh.  —  La  valeur  des  importations  était,  en  1883,  de 
214,924,000  defr.,  etcelle  des  exportations,  de  407,747,000  fr. 
L'Angleterre  figure  dans  ce  total  pour  plus  de  la  moitié  de 
l'importation  et  plus  des  deux  tiers  de  l'exportation.  La  France 
Tient  au  second  rang,  avec  29,750,000  fr.  pour  l'imp.,  et 
26,250,000  fr.  pour  l'exp.  L'Autriche-Hongrie  vient  ensuite, 
puis  l'Italie,  la  Russie,  la  Turquie,  les  États-Unis  et  la  Grèce. 
Les  exportations  consistent  surtout  en  coton  et  semences  de 
coton,  céréales,  sucre  et  peaux;  les  importations  compren- 
nent les  tissus,  la  houille,  les  vins  et  les  liqueurs,  les  produits 
chimiques,  les  métaux  et  machines,  etc.  Des  paquebots  à  va- 
peur mettent  l'Egypte  en  communication  avec  les  ports  fran- 
çais, italiens,  autrichiens,  grecs,  turcs  et  russes  (V.  Alexan- 
drie) et,  par  le  canal  de  Suez,  avec  les  Indes,  l'extrême 
Orient,  l'Australie,  les  iles  Maurice  et  de  la  Réunion.  A  l'in- 
térieur, les  canaux  servent  aux  communications  :  les  deux 
principaux  sont  celui  de  Mahmoudieh  (80  kil.),  entre  le  Nil  et 
Alexandrie;  le  canal  d'eau  douce,  de  Zagazig  à  Ismaïlia  et  à 
Suez,  embranch.  projeté  sur  Port-Saïd,  el  le  canal  de  Yous- 
souf  (Kalisch-el-Menhi),  parallèle  au  Nil  et  long  de  240  kil. 
Les  chemins  de  fer  ont  un  développement  de  1.518  kil.,  et 
s'étendent,  sans  solution  de  continuité,  d'Alexandrie  à  Syout 
et  d'Alexandrie  à  Suez.  (V.  Chemins  de  fer.) 

Histoire.  Dès  la  fin  du  xvme  siècle,  un  des  chefs  de  la  mi- 
lice des  mamelouks  (Y.  ce  mot),  Ali-Bey,  avait  essayé  de  dé- 
tacher l'Egypte  de  l'empire  ottoman.  Catherine  II  songeait  à 
en  faire  la  conquête,  ou  à  l'offrir  à  la  France  pour  prix  d'une 
alliance  qui  lui  aurait  permis  d'occuper  Constantinople.  Pen- 
dant la  guerre  de  l'indépendance  américaine,  M.  de  Sartines, 
ministre  de  Louis  XVI,  proposa  d'envoyer  une  flotte  et  une 
armée  française  en  Egypte.  Ce  plan  fut  écarté,  surtout  par 
raison  d'économie,  mais  il  fut  repris,  en  1798,  par  le  général 
Bonaparte,  qui  le  fit  agréer  au  Directoire.  L'occupation 
d'Alexandrie  fut  suivie  de  la  victoire  des  Pyramides,  21  juil- 
let, qui  livra  aux  Français  la  ville  du  Caire.  Une  révolte  des 
habitants  fut  vigoureusement  réprimée;  l'Egypte  entière  fut 


soumise,   le  géjiéca)  Desaix  s'avança  jusqu'aux  cataractes 
d'Assouan,  tandis  que  Bonaparte  organisait  sa  cou    . 
fondait  l'Institut  «lu  Caire,  avec  les  garante  l'expé- 

dition. Les  Turcs,  excités  par  les  Anglais  i  nous 

déclarèrent  la  guerre  :  vainqueur  en  Syrie,  au  monlThabor, 
18  avr.  1799,  Bonaparte  échoua  contre  Saint-Jean-d'Acre, 
triompha  encore  îles  Turcs  à  Aboukir,  25  juillet,  mais  s'em- 
barqua pour  la  France.  Kléber,  qu'il  laissait  à  la  tète  des  trou- 
pes,  signala  convention  d'EI-Arich ,  qui  ne  fut  pas  ratifiée 
par  le  gouvernement  anglais,  gagna  sur  les  Turcs  la  bataille 
d'Héliopolis,  1S  mars  1800,  mais  fut  assassiné  au  Caire  par 
unfanatique,  1  i  juin.  Menou,  son  successeur,  perditla 
de  Canope,  et,  par  la  convention  d'Alexandrie,  2  sept  1801, 
les  Français  évacuèrent  l'Egypte.  Ce  malheureux  pays,  op- 
primé par  les  Turcs,  rançonné  par  les  mamelouk-,  tomba 
dans  l'anarchie  la  plus  complète,  jusqu'à  ce  que  Méhémet- 
Ali  (V.  ce  nom),  à  force  d'à  ruse  et  de  cruauté,  s'em- 

parât du  gouvernement,  1805.  Reconnu,  non  sans  difficulté., 
par  le  sultan  Mahmoud,  il  SI  massacrer  les  mamelouks,  1811, 
conquit  la  côte  de  la  mer  Rouge,  le  Ile.ljaz  en  Arabie, 
1812-19,  la  Nubie,  le  Kordofan,  leSennaar  et  le  Dongolah, 
1818-22.  Les  réformes  intérieures  et  le  concours  des  officiers 
et  des  ingénieurs  étrangers  qu'il  prit  à  son  service  lui  don- 
nèrent une  armée  et  une  flotte  bien  supérieures  à  celles  du 
sultan,  son  suzerain.  Celui-ci  dut  encore  céder  à  Ibrahim, 
fils  de  Méhémet-Ali,  le  gouvernement  de  Candie,  1829.  L'oc- 
cupation de  la  Syrie  par  les  troupes  égypliennes  amena  une 
rupture  entre  Mahmoud  et  son  vassal,  en  1832.  Ibrahim  fut 
vainqueur  à  Konieh,  et  la  convention  de  Kutaieh,  négociée 
par  les  ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre,  accorda  à 
Méhémet-Ali  les  gouvernements  de  Jérusalem,  Naplouse, 
Saïda,  Tripoli,  Adana,  Damas,  Alep  et  Saint-Jean-d'Acre.  La 
guerre  se  renouvela  en  1839;  Ibrahim  remporta  encore  la 
victoire  de  Nézib,  mais  l'Angleterre  forma  contre  le  pacha 
d'Egypte  une  espèce  de  coalition,  dans  laquelle  entrèrent  la 
Russie,  l'Autriche  et  la  Prusse.  Méhémet-Ali  comptait  sur 
l'appui  de  la  France,  qui  ne  le  soutint  pas  (V.  Thiebs),  et  dut 
signer,  sous  la  menace  d'un  bombardement,  la  convention 
d'Alexandrie,  27  nov.  1840,  par  laquelle  il  abandonnait  le 
Hedjaz,  la  Syrie  et  l'île  de  Candie.  Le  nouveau  sultan  Abd- 
ul-Medjid  consentit  pourtant,  sur  la  demande  des  puissances 
européennes,  à  lui  reconnaître  le  gouvernement  héréditaire 
de  l'Egypte  et  de  ses  dépendances  en  Afrique,  févr.  1841. 
Depuis  cette  époque,  Méhémet-Ali  se  montra  vassal  fidèle  et 
docile  de  la  Porte.  Suivant  le  traité  de  1841,  les  traités  con- 
clus par  la  Porte  avec  les  autres  puissances  étaient  égale- 
ment valables  pour  l'Egypte;  les  lois  administratives  de  ce 
pays  devaient  se  rapportera  celles  de  l'empire  ottoman;  les 
impôts  étaient  levés  au  nom  et  avec  l'autorisation  du  sultan  ; 
les  monnaies  égypliennes  devaient  être  frappées  au  même 
titre  et  d'après  les  mêmes  divisions  que  les  monnaies  turques  ; 
l'armée  ne  pouvait  pas  dépasser  18,000  hommes,  on  ne  pou- 
vait augmenter  ce  chiffre,  ni  construire  des  vaisseaux  de 
guerre,  sans  l'assentiment  du  sultan,  qui  nommait  les  offi- 
ciers au-dessus  du  grade  de  colonel.  Le  tableau  suivant  mon- 
tre la  descendance  de  Méhémet-Ali  et  l'ordre  de  succession 
suivi  dans  sa  famille  jusqu'à  nos  jours  : 
Méhémet-Ali.  1803-1819. 


Mmhaumed-Said.  1834-1863. 
Toussonm,  m.  en  1876. 


Ibrahim,  m.  en  18.8.    Toussoum,  m  en  1826. 

I  I 

Ismail,  18G3-1879  Abbas.  18(9-1834 

Tewfik,  1879. 

Le  4e  fils  de  Méhémet-Ali,  Abd-el-Halim  -Pacha,  né  en 
1832,  a  été  ministre  sans  portefeuille  à  Constantinople  et  esl 
auj.  sénateur  de  l'empire  ottoman. 

Le  premier  successeur  de  Méhémet-Ali,  Abbas-Pacha,  ne 
se  signala  que  par  son  fanatisme  musulman  et  son  antipathie 
pour  les  Européens.  Saïd,  mieux  inspiré,  encouragea  et  faci- 
lita les  premières  études  de  M.  de  Lesseps  et  lui  accorda  la 
concession  du  canal  à  ouvrir  entre  la  Méditerranée  et  la  mer 
Rouge.  Mais  de  tous  les  descendants  de  Méhémet-Ali.  Ismail 
est  de  beaucoup  celui  dont  le  règne  présente  lt  plus  d'événe- 
ments remarquables.  Reconnu  par  la  Porte,  en  1863,  comme 
successeur  de  son  oncle  Saïd,  il  obtint  successivement  d'Abd- 
ul-Aziz  l'hérédité  en  ligne  directe  pour  ses  descendants  mâles, 
mai  1S66,  le  titre  de  khédive  ou  souverain  de  l'Egypte  (Keder- 
vi-el-Masr),  juin  1S67,  le  droit  d'augmenter  à  son  gré  ses  forces 
militaires  et  sa  marine,  de  contracter  des  emprunts  sans  auto- 
risation, septembre  1872,  enfin  le  droit  de  conclure  des  traités 
de  commerce  et  de  régler  librement  l'administration  intérieure 
de  ses  Etats,  1873.  Une  augmentation  du  tribut  payé  par 
l'Egypte  fut  la  seule  condition  imposée  par  la  Turquie.  En  1S67, 
Ismail  visita  l'Exposilion  universelle  deParis,  et  présida,  le  17 
nov. 1869,  à  l'inaugurationdu  canal  de  Suez.  (V.  Scez  [Isthme 
de].)  —  Ses  conquêtes  firent  plus  que  doubler  l'étendue  et  la 
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population  delà  vico-rc-yuilé  d'Egypte.  En  1868 ,  le  sultan  céda 
au  khédive  les  ports  de    Souakim  ,  de  Massouah  et  toute  la 
côte  africaine  de  la  mer  Rouge  jusqu'au  détroit  de  Bab-el- 
Mandeb.  Une  partie  de  ta  cote  de  Somàl  sur  le  golfe  d'Aden 
(Zeilah  et  liorberah  .    et  les  districts  montagneux  situés  au 
K.-O.  de  l'Abyssinie    pays  des  Bogos,  Bazen,  Gallabat,  Djé- 
fareh,  etc.   ont  été  conquis  de  1869  à  1874.  —  Du  côté  du  Nil 
Blanc  (Bahr-el-Abia  !  .  la  domination  égyptienne,  qui  s'arrê- 
tait au  confluent  du  Saubat,  fut  étendue  vers  le  S.  jusqu'aux 
grands  lacs  par  l'explorateur  anglais  Samuel  Baker  et  les  co- 
lonels Long  et  GordPB.  Sous  prétexte  d'assurer  la  répression 
delà  trait.-,  ils  établirent, de  1871  à  1873,  l'autorité  du  vice-roi 
chez  les  Scbiiloucks  vfort  de  Denah  ou  Faschodah,  r.  g.  du 
NU,  10°  10'  lat.  N.),  les  Nouer  et  les  Denka  (du  9°  au  58  de- 
gré] .  les  Bari  {V.  GondokoroI,   les  Madi  (forts  d'Apuddo  ou 
Ibrahimiehet  deFalikoj.  Franchissant  ensuite  le  Nil  Blanc  près 
des  chutes  de  Karouma  (2°  15'  lat.  N.),  Baker  entra  dans  les 
villes  de  Masiadi  et  de  Mrouli,  capitales  des  royaumes  d'Ou- 
nyoro  et  d'Ouganda,  entre  les  lacs  Albert  et  Victoria,  et  y  bâtit 
lesfortsd'AlldaetdeFoweira.  —  Enfin,  àl'O.du  Nil  Blanc,  l'al- 
liance d'un  puissant  chef  du  Fertit,  Siber  Rahama,  valut  au 
.  en  octobre  1S74,  lasoumissionduDarfouretporta  sa 
frontière  jusqu'au  25e  degré  de  long.  E.  —  La  Nubie  comprit 
reniements  :  Maraka(N.-Dongolah),  etBerber(El-Méché- 
nf  .  Le  Soudan  égyptien  fut  divisé  en  deux  gouvernements  gé- 
néraux :  celui  del\hartoum,et  celui  des  côtes  de  la  mer  Rouge. 
Du  premier   dépendaient  les  moudirliks  de  Khartoum ,   de 
Sennaar  et  de  Fazoql,  entre  le  Nil  Bleu  et  le  Nil  Blanc,  et,  à 
l'O.  de  ce  dernier  fleuve,  ceux  du  Kordofan ,  de  Faschodah  ou  du 
Bahr-el-Abiad,  de  Schegga,  de  Darfour  et  d'Ismaïlia  (Gondo- 
koro' .  ou  du  Nil  supérieur.  Du  second  dépendaient  les  moudir- 
liks de  Taka  (province  de  Gallabat  et  de  Djefaèrh,  districts 
d'Anseba,  des  Bogos,  etc.),  le  moudirlik  de  Souakim,  celui 
de  Massaouah,  avec  la  côte  de  Dankali  ou  Danakil  au  S.  de 
la  mer  Rouge,  et  celle  de  Somàl  (Zeilah  et  Berberah).  —  De 
grands  travaux  d'utilité  publique  ont  été  exécutés  par  l'ordre 
d'Isnuul.  Les  villes  d'Alexandrie  et  du  Caire  ont  été  assainies  et 
embellies,  le  réseau  des  chemins  de  fer  a  été  complété,  et  les  ad- 
mirateurs de  l'art  égyptien  lui  doivent  la  fondation  du  musée  de 
Boulak,  que  Mariette  eut  mission  d'organiser.  Il  faut  enfin  lui 
tenir  compte  des  réformes  administratives  plus  ou  moins  heu- 
reuses, qui  témoignent  au  moins  de  sa  bonne  volonté.  Au  con- 
seîi  d'État  UëglisKhossusaij  institué  en  1856  il  ajouta  en  18661a 
Chambre  des  notables  (Méglis  Slwra-el-Nuab),  qui  devait  se  réu- 
nir pendant  l'hiver  et  siéger  environ  deux  mois.  Pour  mettre 
un  terme  aux  abus  de  la  juridiction  consulaire,  il  consentit  à 
établir  en  1S75  des  tribunaux  mixtes  composés  d'Européens 
et   d'indigènes,  2  cours  d'appel,  au  Caire  et  à  Alexandrie,  et 
3  tribunaux  de  lre  instance,  au  Caire,  et  à  Alexandrie,  etàls- 
mailia.  Un  nouveau  code  fut  promulgué  en  janvier  1876.  Mais 
les  heureux  résultats  de  toutes  ces  améliorations  ont  été  com- 
promis par  le  désordre  des  finances.  De  1861  à  1873,  on  compta 
jusqu'à  8  emprunts  contractés  à  Londres  et  à  Paris,  au  taux 
de  7,  8  et  9  p.  100.  Les  emprunts  forcés  à  l'intérieur  et  la 
dette  flottante  qui  s'élevait  à  625  millions  ajoutaient  encore  aux 
embarras  du  khédive.  —  Dès  novembre  1875,  il  dut  vendre 
au  gouvernement  anglais  pour  4  millions  de  livres  sterling  les 
177,000  actions  du  canal  de  Suez,  qui  lui  avaient  été  attribuées 
par  la  compagnie.  Cet  expédient  ne  pouvait  suffire.  La  France 
et  l'Angleterre  intervinrent  au  nom  des  créanciers  européens 
de  l'Egypte.  Par  les  décrets  de  mai  et  de  novembre  1876,  il 
ramena  au  taux  de  4  p.  100  l'intérêt  de  la  dette  unifiée.  Un 
conseil  supérieur  des  finances  et  une  caisse  spéciale  de  la 
dette  publique  furent  alors  établis.  Mais  les  charges  étaient 
encore  trop  lourdes  et  la  désorganisation  trop  complète.  Une 
commission  d'enquête  présidée  par  M.  de  Lesseps  ne  put  que 
recommander  aux  créanciers  eux-mêmes,  en  1878,  d'à  accep- 
ter un  taux  d'intérêt  moins  élevé  ».  Cette  solution  déplut  éga- 
lement aux  porteurs  de  titres  égyptiens  et  au  khédive  lui-même. 
Il  accabla  9es  sujets  d'impôts  et  contracta  de  nouveaux  em- 
prunts pour  assurer  le  payement  des  coupons.  La  France  et 
l'Angleterre  intervinrent  de  nouveau  et  l'obligèrent  à  faire  en- 
trer deux  ministres  européens,  MM.  de  Blignières  et  Wilson, 
dans  le  cabinet  présidé  par  Nubar-Pacha,  octobre  1878.  Ses 
nouveaux  conseillers  voulurent  réduire  l'effectif  de  l'armée 
et  fermer  les  écoles  militaires.  Les  officiers  licenciés,  à  qui 
l'on  devait  plusieurs  années  de  solde,  accoururent  au  Caire. 
Une  émeute  éclata,  et  l'on  accusa  le  khédive  de  l'avoir  pro- 
voquée. Il  en  profita  pour  renvoyer  Nubar-Pacha  et  donner 
la  présidence  du  conseil  à  son  fils,  le  prince  Tewfik.  Quelques 
mois  après,  en  avril  1879,  il  congédia,  sous  un  prétexte  frivole, 
les  ministres  européens,  et  annonça  l'intention  de  gouverner 
«  suivant  un  plan  national  »  et  de  payer  intégralement  la  dette. 
La  France  et  l'Angleterre  l'invitèrent  à  abdiquer.  Mais  la  Porte, 
qui  ne  demandait  qu'à  faire  acte  de  suzeraineté,  se  hâta  de  le 
destituer  comme  incapable  et  prodigue,  et  de  conférer,  selon 
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le  vœu  des  puissances,  la  vice-royauté  d'Egypte  à  Tewfik-Pa 
cha,  8  août  1879.  La  situation  n'en  devint  pas  meilleure.  Les 
contrôleurs  français  et  anglais  et  la  Commission  de  liquida- 
tion, composée  des  représentants  de  l'Autriche-Hongrie,  de 
l'Italie,  de  la  France  etde  l'Angleterre,  réussirent,  il  est  vrai, 
en  18S0,  à  mettre  un  peu  d'ordre  dans  les  finances.  Mais  le 
parti  national  et  militaire  se  montra  déplus  en  plus  exigeant. 
Les  officiers,  dirigés  par  un  chef  non  moins  audacieux  qu'igno- 
rant, Arabi-Pacha ,  imposèrent  successivement  comme  mi- 
nistres au  khédive  Chérif-Pacha,  septembre  1881,  et  Mah- 
moud, février  1882.  Arabi,  devenu  sous-secrétaire  d'État,  puis 
ministre  de  la  guerre,  était  le  véritable  chef  du  gouvernement. 
Il  convoqua,  malgré  Tewfik,  l'assemblée  des  notables,  et  pré- 
tendit qu'elleseuleavait  le  droit  de  voter  le  budget.  La.  France 
et  l'Angleterre  appuyèrent  les  réclamations  de  leurs  contrô- 
leurs, et,  parlanote  identique  du  Sjanvier  1882,  elles  promi- 
rent au  khédive  de  faire  respecter  son  autorité.  Une  escadre 
anglo-française  parut  devant  Alexandrie, que  les  ministres  égyp- 
tiens avaient  mise  en  état  de  défense,  mai.  Sur  la  proposition 
de  M.  de  Freycinet,  une  Conférence  se  réunit  à  Constantinople. 
L'Angleterre  chercha  et  obtint  pour  sa  politique  l'adhésion  de 
toutes  les  puissances  intéressées,  à  l'exception  de  la  Porte. 
Un  commissaire  turc,  Dervisch-Pacha,  se  rendit  en  Egypte, 
négocia  avec  Arabi,  et  ne  put  ou  ne  voulut  pas  obtenir  sa  dé- 
mission. Le  11  juin,  une  émeute  éclata  dans  les  rues  d'Alexan- 
drie. La  populace  musulmane  se  jeta  sur  les  Européens.  Beau- 
coup furent  massacrés  et  leurs  maisons  pillées.  D'autres 
cherchèrent  un  refuge  sur  les  navires  de  guerre.  Cette  catas- 
trophe hâta  la  réunion  de  la  Conférence,  21  juin.  Sur  la  pro- 
position de  lord  Dufferin,  elle  invita  le  gouvernement  turc  à 
envoyer  des  troupes  pour  rétablir  l'ordre  en  Egypte.  Comme 
le  sultan  faisait  attendre  sa  réponse,  l'amiral  anglais,  lord 
Seymour,  bombarda  les  forts  d'Alexandrie,  occupa  la  ville  et 
délivra  Tewfik,  prisonnier  d' Arabi,  11  juillet.  La  flotte  fran- 
çaise n'avait  pris  aucune  part  au  bombardement.  M.  de  Frey- 
cinet voulait  l'employer  à  la  protection  du  canal  de  Suez,  mais 
la  Chambre  refusa  les  crédits  demandés  par  le  ministre  et 
se  prononça  contre  toute  intervention.  L'Angleterre  ne  de- 
mandait pas  mieux  crue  d'agir  seule.  Elle  fit  de  grands  prépa- 
ratifs militaires  à  Portsmouth,  à  Malte  et  à  Chypre,  appela  des 
troupes  de  l'Inde,  et  confia  le  commandement  général  de  l'ex- 
pédition à  9ir  Garnet  Wolseley.  Elle  se  débarrassa  du  concours 
que  les  Turcs  lui  offraient  en  y  mettant  des  conditions  inaccep- 
tables. Pendant  ce  temps,  Arabi,  déclaré  rebelle  par  le  khé- 
dive et  par  le  sultan,  assemblait  les  ulémas  au  Caire,  et  sî 
faisait  charger  par  eux  de  la  défense  de  l'Egypte.  Il  attaqua  les 
avant-postes  des  Anglais  à  Ramleh  ;  il  fut  battu,  2  août,  et 
tenta  en  vain  de  couper  le  canal  Madmoudieh,  qui  amène 
l'eau  potable  à  Alexandrie.  Le  19,  les  Anglais  prirent  l'offensive 
et  occupèrent  en  même  temps  Port-Saïd,  Suez  et  Ismaïlia. 
M.  de  Lesseps,  venu  tout  exprès  d'Europe,  protesta  contre  la 
violation  de  la  neutralité  du  canal,  et,  comme  l'amiral  anglais 
avait  interdit  le  passage  aux  vaisseaux  marchands,  il  défendit 
aux  pilotes  et  aux  employés  de  la  Compagnie  de  prêter  assis- 
tance à  la  flotte  anglaise.  L'amiral  Seymour  dut  céder,  après 
avoir  vu  échouer  deux  de  ses  navires,  et,  après  une  suspen- 
sion de  48  heures,  la  libre  circulation  fut  rétablie  dans  le  canal, 
22  août.  Les  troupes  anglaises,  établies  dans  les  environs 
d'Ismaïlia,  repoussèrent  deux  attaques  des  Égyptiens  à  Kas- 
sassine,  29  août  et  9  septembre.  Elles  enlevèrent  Tell-el-Kébir 
le  13  septembre,  occupèrent  Zagazig,  et  entrèrent  au  Caire  le 
15  sans  trouver  de  résistance  ;  Arabi  et  ses  lieutenants  se  ren- 
dirent sans  conditions.  Damiette  capitula  le  19,  et  l'armée  égyp- 
tienne fut  licenciée.  Tewfik  régna  sous  le  protectorat  des  An- 
glais. Arabi  et  ses  complices,  condamnés  à  mort  par  la  cour 
martiale  du  Caire,  décembre,  furent  graciés  par  le  khédive, 
mais  bannis  à  perpétuité.  Le  contrôle  fut  aboli,  sans  le  con- 
sentement et  malgré  la  désapprobation  de  la  France.  C'était 
le  dernier  reste  du  condominiiim  anglo-français.  L'Angleterre 
se  défendait  pourtant  et  se  défend  encore  de  vouloir  garder 
l'Egypte.  En  1883,  lord  Dufferin  fut  chargé  d'aller  proposer 
au  ^khédive  un  projet  de  constitution,  qui,  sans  détacher  offi- 
ciellement l'Egypte  de  la  Turquie,  faisait  de  Tewfik  un  pro- 
tégé ou  un  vassal  du  gouvernement  britannique.  Le  projet 
fut  ajourné,  mais  un  nouveau  conseil  d'Etat,  composé  de  11 
Égyptiens  et  de  11  Européens,  fut  installé  au  Caire,  août  1883. 
LMnsurrection  du  Soudan,  provoquée  par  le  hlnhdi,  ou  envoyé 
de  Dieu,  donna  bientôt  au  khédive  et  aux  Anglais  de  nouvelles 
préoccupations.  L'Angleterre  avait  réduit  à  3,000  hommes  la 
corps  d'occupation,  mais  elle  prêta  ses  généraux  à  Tewfik. 
Ilicks-Pacha,  avec  10,000  hommes  de  troupes  égyptiennes, 
fut  battu  et  tué  à  El-Obéid,  ennov.,  et  Baker-Pacha,  qui  avait 
établi  son  quartier  général  à  Souakim,  perdit  3,500  homme* 
àTokar,  4  fév.  1884.  Les  Anglais  avaient  remplacé  le  pre- 
mier ministre  du  khédive,  Chérif-Pacha,  par  Nubar,  qu'ils 
complaient  trouver  plus  docile,  8  janv.  Nubar  autorisa  h 
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mission  extraordinaire  confiée  au  général  Gordon,  envoyé  à 
Kharloum  pour  essayer  de  conserver  le  Soudan  à  l'i 
par  l'influence  que  lui  donnaient  ses  anciennes  fondions  de 
gouverneur  égyptien  et  sa  connaissance  du  pays.  Le  premier 
acte  de  cordon  fut  d'offrir  au  Mahdi,  qui  le  refusa,  le  titre  de 
sultan  du  Kordofan.  Il  publia  ensuite  une  proclamation  par 
laquelle  il  déclarait  licite  le  commerce  des  esclaves,  tant  de 
fois  condamné  par  l'Angleterre  et  par  lui-même,  18  fév.  Cet 
acte,  vivement  critiqué  par  les  Anglais  eux-mêmes,  causa 
dans  toute  l'Europe  une  impression  pénible.  La  prise  de  To- 
kar  par  les  rebelles,  22  fév.,  fut  compensée  par  les  succès  du 
général  Graham  à  El-Teb,  l°r  mars,  et  a  Tamanieh,  sur  Os- 
man- Digma,  lieutenant  du  Mahdi,  13  mars.  Mais  une  pre- 
mière sortie  de  Gordon  fut  repoussée,  16  mars,  et  la  prise  de 
Berber  par  les  rebelles,  14  juin,  intercepta  ses  communica- 
tions   avec  le    Nord.    Ces   événements    causèrent    une   vive 
émotion  en  Angleterre,  où  l'opinion  publique  pressait  le  mi- 
nistère d'organiser  une  expédition  pour  délivrer  Kharloum 
et  sauver  Gordon.  M.  Gladstone,  redoutant,  non  sans  raison, 
pour  l'armée  anglaise,  les  fatigues  et  les  dangers  d'une  expé- 
dition à  travers  le  Soudan,  envova  l'amiral  Hewetl  auprès  du 
négus  d'Abyssinie  pour  obtenir  le  concours  de  ses  troupes 
contre  le  Mahdi,  avril.  L'entrevue  d'Asmara  fut  assez  froide, 
et  l'amiral  n'obtint  qu'un  traité  de  paix  avec  l'Egypte,  moyen- 
nant quelques  cessions  de  territoire  vers  la  mer  Rouge]  Le 
négus,   qui  n'a  aucun  intérêt  à  soutenir  le  khédive   parut 
vouloir  rester  neutre,  et  le  ministère  anglais  engagea  Tewfik 
à  renoncer  au  Soudan.  Ce  conseil  ne  fut  pas  agréé  par  les  mi- 
nistres du  khédive.  Il  fut  encore  plus  mal  accueilli  à  Londres, 
où  les  journaux  et  l'opinion  exigeaient  impérieusement  de 
M.  Gladstone  une  action  énergique  sur  les  bords  du  Nil  et 
l'établissement  effectif  du  protectorat  anglais.  M.  Gladstone 
n'adopta  d'abord  que  la  seconde  partie  de  ce  programme. 
L'anarchie  la  plus  complète  régnait  en  Egypte,  où  Nubar-Pa- 
cha  ne  pouvait  s'entendre  avec  le  commissaire  anglais,  M.  Clif- 
ford  Lloyd.  L'Angleterre  proposa,  le  23  avril,  une  conférence, 
qui  devait  se  réunir  à  Londres,  pour  régler  la  situation  politique 
et  financière  de  l'Egypte,  dont  la  dette,  s'augmentant  tous  les 
jours  par  suite  des  frais  de  l'occupation  anglaise,  menaçait  de 
tomber  à  la  charge  du  gouvernement  britannique.  Toutes  les 
puissances  signataires  du  trailé  de  Berlin,  excepté  la  Turquie, 
adhérèrent  à  la  conférence,  qui  tint  sa  première  séance  le 
28  juin.  Mais  on  ne  put  s'entendre  sur  les  questions  finan- 
cières. Les  propositions  de  l'Angleterre  équivalaient  à  une 
banqueroute  à  peine  déguisée.  Les  autres  puissances  les  re- 
poussèrent et  appuyèrent  les  contre-propositions  de  la  France; 
mais  lord  Grandville  refusa  de  les    mettre  en  discussion  et 
rompit  brusquement  la  conférence  ,  le  2  août.    Le  gouverne- 
ment anglais  annonça  l'intention  d'envoyer  une  expédition  au 
secours  de  Gordon,  8  août.  Le  commandement  en  chef  fut 
donné  au  vainqueur  des  Ashantee,  sir  Garnct  Wolseley,  qui 
arriva  au  Caire,  le  9  sept.,  avec  lord  Northbrooke,  premier 
lord  de  l'amirauté.  Il  y  avait  alors  15,000  hommes  de  troupes 
anglaises  en  Egypte.  Le  succès  de  l'expédition  du  Soudan 
semblait  d'autant  mieux  assuré  que  les  gouverneurs  égyptiens 
ne  cessaient  d'adresser  au  Caire  des  messages  ou  des  télé- 
grammes annonçant  de  prétendues  victoires  de  Gordon.  Le 
gouvernement  anglais  se  crut  assez  fort  pour  résoudre  par  un 
coup  d'Etat  la  question  de  la  dette  égyptienne.  Un  décret  du 
khédive,  contresigné  par  Nubar-Pacha,  suspendit  l'amortisse- 
ment de  la  dette,  1 S  sept.  Les  représentants  des  puissances  pro- 
testèrent et  soumirent  le  différend  au  tribunal  mixtedu  Caire, 
qui,  par  unjugement  du  8  nov.,  donna  tort  au  khédive,  c'est- 
à-dire  ;i  l'Angleterre.  Le  décret  fut  déclaré  nul.  L'attitude  hau- 
taine des  plénipotentiaires  anglais  à  la  conférence  avait  déjà 
produit  une  impression  fâcheuse  en  Europe,  et  le  prince  de 
Bismark  surtout  ne  dissimulait  pas  son  mécontentement.  Ces 
dispositions  ne  firent  que  s'accuser  davantage  après  la  tenta- 
tive des  Anglais  pour  suspendre  l'amortissement,  et,  le  1 2  nov., 
l'Allemagne  et  la  Russie  demandèrent  au  khédive  l'admission 
de  leurs  représentants  dans  la  commission  internationale  de 
la  dette  égyptienne.  Tewfik  ne  put  que  les  renvoyer  au  cabi- 
net de  Londres.  La  France  appuya  cette  réclamation,  et  l'An- 
gleterre risquait  de  se  trouver  seule  contre  l'Europe,  lors- 
qu'elle réussit  à  gagner  l'Italie,  en  promettant  d'appuyer  ses 
entreprises  coloniales  dans  la  mer  Rouge.  M.  Gladstone  et 
lord  Granville  consentirent  alors  à  reprendre  les  négociations 
interrompues  depuis  la  rupture  de  la  conférence,  et  l'on  crut 
qu'il  serait  possible  de  concilier  la  prépondérance  acquise  par 
l'Angleterre  en  Egypte  avec  l'établissement  d'un  contrôle  in- 
ternational,  c'est-à-dire  d'un  protectorat  européen.  Mais  la 
marche  des  troupes  anglaises  vers  le  Soudan  était  lente  et  dif- 
ficile. Le  colonel  H.  Stewart,  sorti  de  Kharloum,  avait  fait 
naufrage  sur  le  Nil,  près  de  Birteh,  et  avait  été  massacré  par 
les  indigènes  avec  le  consul  de  France,  M.  Herbin.  Sir  Garnet 
Wolseley,  remontant  le  cours  du  Nil  et  laissant  partout  des 


j  garnisons  depuis  Assouan  jusqu'à  Debbeh,  atteignit  enfin  le 
village  de  Kortr,  sur  la  rive  g.  du  Nil,  dans  les  premiers  jours 
,  dejanv.  1885.11  chargea  le  général  Earle.avec  2,400  hommes, 
I  de  remonter  le  long  du  fleuve,  vers  le  N.-E.,  en  suivant  le 
,  coude  que  le  Nil  forme  à  cet  endroit,  pour  aller  reprendre 
Abou-Ahmed  et  Berber  et  rétablir,  s'il  le  pouvait,  les  commu- 
nications entre  Abou-Ahmed  et  le  port  de  Souakim  sur  la  mer 
litre'  colonne,  forte  de  1,200  hommes,  sous  les 
ordres  du  général  stewart,  devait  marcher  au  S.-E.,  à  travers 
le  désert  de  Babiouda,  vers  Schendy  et  Kbartoum,  d'où  Gor- 
don écrivait  qu'il  pouvait  encore  tenir  1  ,rt  vain- 
quit, près  des  puits  d'Abou-Kléa,  une  troupe  ennemie  qui 
voulait  lui  fermer  le  passage,  20janv.,  mais  il  fut  mortellement 
i  i  les  Anglais  durent  s'arrêter  en  face  du  village  fortifié 
mmed,  au-dessous  de  Schendy.  Le  colonel  iVili  i 
barqua  sur  le  Nil  avec  L'avant-garde,  arriva  le  zs  en  vue  de 
Kharloum,  mais  fut  reçu  à  coups  de  fusil.  La  place  était  de- 
puis 2  jours  au  pouvoirdu  Mahdi,  à  qui  elle  avait  élé  livrée 
par  la  trahison  d'un  pacha  égyptien.  Gordon  avait  élé  tué.  Le 
colonel  Wilson  se  hâta  de  revenir  en  arrière,  mais  le  vapeur 
qui  le  portait  fit  naufrage  en  traversant  les  rapides  de  Sha- 
fluka.  La  nouvelle  de  la  perte  de  Kharloum,  arrivée  a  Lon- 
dres le  5  fév.,  a  produit  dans  celte  ville  et  dans  toute  l'Angle- 
terre une  consternation  générale.  Le  gouvernement,  l'opinion 
et  les  journaux  sont  d'accord  sur  ce  point, qu'ilfaut  reprendre 
Kharloum,  sauver  ou  venger  Gordon  et  relever,  a  tout  prix, 
l'honneur  militaire  de  la  Grande-Bretagne.  One  nouvelle  cam- 
pagne du  Soudan  va  très  probablement  commencer,  peut-être 
avec  le  concours  des  Italiens,  qui  viennent  d'occuper  Iieïlul, 
Souakim  et  Massouahsur  la  mer  Rouge,  avec  l'approbation 
de  l'Angleterre  et  malgré  les  protestations  de  l'Egypte  et  de 
la  Turquie.                                        B.,  C.  P.  et  E.  1)— y. 

EGYPTIENS.  F.  Bohémiens. 

ÉGYPTUS,  prince  fabuleux  de  l'Egypte,  fils  de  Neptune 
et  de  Libye,  avait  50  fils  qui  épousèrent  50  Danaïdes ,  filles 
de  son  frère  Danaùs.  (V.  Danaus,  Danaïdes.) 

EHINGEN,  vge  de  Bavière,  cercle  de  la  moyenne  Franco- 
nie,  à  18  kil.  E.  de  Dinkelsbùhl  ;  1,000  hab. 

EHNINGEN,  An-der-Donau,v.  du  Wurtemberg,  cercle  du 
Danube,  à  22  kil.  S.-Od'Ulm;  3,745  hab.  Teintureries,  fila- 
tures de  coton. 

EHRENBERG  (Christian-Gottfried),  naturaliste  alle- 
mand, né  à  Delitsch  (Saxe  prussienne)  en  1795,  m.  à  Berlin 
en  1876,  fut  élevé  à  Schulpforta.  Envoyé  à  l'université  de 
Leipzig  pour  y  étudier  la  théologie,  il  se  tourna  bientôt  vers 
la  médecine.  En  IS15,  après  s'être  rendu  à  Berlin  pour  satis- 
faire à  la  loi  militaire  de  son  pays,  il  se  livra,  à  l'aide  du  mi- 
croscope, à  des  recherches  physiologiques  qui  attirèrent  sur 
lui  l'attention  des  savants  et  lui  firent  confier,  en  1820,  par 
l'Académie  des  sciences,  une  mission  pour  l'Egypte.  Il  partit 
avec  Hemprich.  Les  rapports  importants  qu'ils'adressèrent  à 
l'Académie  leur  firent  accorder  de  plus  larges  subsides  et,  dé- 
passant le  terme  de  leur  mission,  ils  parcoururent  ensemble 
toute  l'Egypte,  où  Ehrenberg,  à  la  demande  d'un  gouverneur, 
donna  le  plan  du  fort  de  N'ouveau-Dongolah,  puis  visitèrent 
l'Abyssinie  et  une  giande  partie  de  l'Arabie.  Hemprich  ayant 
succombé  aux  fatigues  de  ce  voyage,  Ehrenberg,  l'acheva  seul 
d'après  le  plan  arrêté  en  commun.  Il  en  rapporta  des  collections 
précieuses  d'animaux  et  des  plantes  inconnues  jusqu'alors. 
Nommé  professeur  suppléant  à  la  faculté  de  médecine  de  Ber- 
lin, il  préféra  partir  avec  Alex,  de  Humboldt,  pour  explorer 
l'Asie  centrale  et  plus  particulièrement  le  plateau  de  l'Altaï  en 
1829.  Dix  ans  après,  il  devenait  professeur  à  l'université  de 
Berlin  et,  en  1812,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences  de  cette  ville.  Il  fut  élu  associé  étranger  de  l'Institut 
en  avril  1860. 

Parmi  ses  ouvrages  les  plus  importants,  presque  tous  publiés  à  Ber- 
lin, nous  citerons  :  Voy  :ge  scientifique  dans  (Afrique  septentrionale 
et  lAs/e  occidentale  pendant  les  années  ISSOà  id!>3,  1828;  Symbol*  phy- 
sic.-e,  182H-:ii;  les  Coraur  tic  la  mer  Rouge,  183'.;  et  les  Acaléphes  de 
la  mer  Rouge,  1836, on  l'on  trouve  le  résume  île  ses  observalions  micros- 
copiques sur  les  animaux  .le  c^lte  ieer;  Organisation,  classification  et 
distribution  géographique  des  animaux  infusoires,  18;j0;  Essai  sur  l'or- 
ganisation des  infiniment  petits,  1 832-31,  avec  un  Supplément  et  des 
planches,  1 83fi  ;  de  l'Organisation  complète  des  animaux  infusoires,  avec 
fil  planches  dessinées  pai  l'auteur,  1838  :  ce  fut  son  œuvre  principale; 
la  Formation  des  roches  crétacée»  de  l'Europe,  de  la  Libye  et  de  l'Oural 
par  des  organismes  microscopiques,  1839  ;  Pluies  depoussi/re  et  de  sang, 
curieux  travail  dans  lequel  il  donne  l'explication  naturelle  de  ces  phé- 
nomènes qui  ont  tant  effrayé  les  anciens;  Vie  organique  et  invisible 
dans  l'atmosphère,  1839  ;  Appendice  au  grand  ouvraye  sur  les  infusoires 
contenant  SU  espèces  nouvelles,  18.0;  Distribution  et  influence  delà 
vie  microscopique  d-ms  l'A  merique  du  Sud  et  du  Nord,  18.2  ;  les  Sciences 
naturelles  et  la  Medi  <  ine  ne  justifient  pas  la  crainte  d'un  affaiblissement 
corporel  des  peu], l,s  par  suite  du  développement  spirituel,  1812;  etde 
nombreux  Mémoires  inséi  es  dans  le  recueil  annuel  (Jahrbûchcr)  de  l'Aca- 
démie des  sciences  île  Berlin. 

EHRENBREITSTEIN.  V.  Coblentz. 

EHRENHAUSEN,  vge  de  l'Autriche-Hongrie,  prov.  de 
Styrie,  distr.  de  Leibnitz,  sur  la  Mûr  ;  600  hab.  Vins  et  céréa- 
les. Château  remarquable. 
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EHRENSCHŒLD  (Nicolas),  amiral  suédois,  né  en  1674, 
m.  en  1728.  Il  perdit  près  des  îles  d'Aland,  en  1714,  une  ba- 
taille navale,  la  première  qu'aient  gagnée  les  Russes,  com- 
mandés par  Apraxin.  Pierre  le  Grand  combattait  en  personne 
sur  sa  flotte.  Pris  par  les  vainqueurs,  Ehrenschœld  demeura 
captif  a  Saint-Pétersbourg  jusqu'à  la  paix,  en  1721,  et  fut 
ensuite  nommé  intendant  de  l'amirauté  à  Carlskrona.      B. 

EHRENSW^RD  ^Aogcste,  comte  d'),  feld-maréchal 
de  Suéde,  né  en  1710,  m.  en  1773,  proposa  et  fit  accepter  par 
les  états  du  royaume  le  création  d'une  flotte  dite  des  Détroits, 
formée  de  bâtiments  de  transport  el  de  chaloupes  canonnières 
pour  les  débarquements  de  troupes  et  la  défense  des  côtes.  Il 
donna  le  plan  des  travaux  qui  ont  fait  de  Svéaborg,  en  Fin- 
lande, un  des  ports  militaires  les  plus  importants  de  l'Kurope 
septentrionale.  B. 

EHRENSWiERD    (  CHARLES-AOGUSTE,    COMTE    d'),    fils    du 

préc  d  .t.  né  en  1745,  m.  en  1S00,  alla  étudier  à  Brest  le 
système  de  construction  navale  des  Français ,  seconda  son 
père  dans  le*  travaux  de  fortification  de  Svéaborg,  et  dans  la 
création  de  la  flottille  côtière  suédoise,  fut  nommé  amiral  en 
1788,  b  ittit  une  escadre  russe  à  Svenkasund  en  1789,  reçut 
en  1792,  après  la  mort  la  de  Gustave  III,  la  direction  supé- 
rieure de  la  marine,  mais  y  renonça  pour  se  livrer  aux  arts. 
On  a  de  lui  une  Philosophie  des  beaux-arts,  Stockholm,  178(3, 
où  il  se  monlre  passionné  pour  l'art  antique  au  détriment 
des  œuvres  modernes.  B. 

EHRESBOURG,  Ehresburgum,  c.-à-d.  forteresse  de  l'hon- 
neur, anc.  v.  forte  des  Saxons;  auj.  îlarsberg.  Prise  par  Char- 
lemacne  en  772. 

EHRET  Georges-Denis),  habile  peintre  de  plantes,  né 
dans  le  pays  de  Bade  vers  1710,  m.  en  1770.  Son  talent  fut 
mis  en  œuvre  à  Paris  par  Bernard  de  Jussieu,  pour  continuer 
la  collection  des  vélins  commencée  par  Robert.  En  Hollande, 
Linné  lui  confia  les  planches  de  l'Hortus  Cli/fortianius ;  puis  il 
.ait  les  plantes  les  plus  rares  qui  se  trouvaient  en  Angle- 
terre, et  les  publia  en  10  livr.,  1750  et  suiv.  On  lui  doit  encore 
les  figures  de  la  Flore  de  la  Jamaïque  par  Brown,  de  l'Histoire 
des  Corallines  par  Ellis,  etc. 

EHUD.  V.  Aod. 

EIBENSCHITZ  ou  EIBEN3CHUTZ,  v.  de  l'Autriche- 
Hongrie  (Moiavie),  cercle  de  Briinn,  au  point  où  l'Oslava, 
l'Igel  et  la  Rokitna  réunis  forment  l'Iglawa  ;  4,500  hab.  Po- 

EIBENSTOCK,  v.  du  roy.  de  Saxe,  sur  la  Schwarz-Was 
ser,  cercle  de  Zwickau  ;  6,600  hab.  Mines  de  fer,  produits  chi- 
mique, dentelles,  mousseline,  etc. 

EICHENS  (FniiDÉp.ic-EDooAED),  graveur  allemand,  né  à 
Berlin  en  180 1,  m.  en  1S77.  Fils  d'un  négociant,  ileutàvaincre 
la  résistance  de  son  père  pour  suivre  sa  vocation.  Après  avoir 
étudie  la  gravure  sous  Buchhorn  à  Berlin,  et  obtenu,  très 
jeune  encore,  plusieurs  récompenses  académiques,  il  voyagea 
eu  Russie,  en  Allemagne,  en  France,  en  Italie,  1827.  A  Paris, 
il  se  perfectionna  sous  la  direction  de  Forster  et  de  Richomme; 
à  Parme,  il  fréquenta  l'atelier  de  Paolo  Toschi;  à  Venise  et  a 
Florence,  il  d--?ina  d'après  les  tableaux  des  maîtres.  Les  co- 
pies de  la  Fille  du  Titien  et  de  ia  Vision  d'Ézèchiel,  qu'il  grava 
plus  tard  et  ses  portraits  du  grana-duc  et  de  la  grande-duchesse 
•i-  !  aae  firent  sa  réputation.  De  retour  à  Berlin  en  1832,  il 
futnominé  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  et  forma  un 
grand  nombre  d'élèves.  Il  avait  exposé  au  Salon  de  Paris  en 
1842  sa  Vision  d'Ezéchiel,  qui  lui  valut  une  3e  médaille.  Il  en- 
voya à  I  Exposition  universelle  de  1855  Macbeth  et  les  Sorcières, 
et  des  Ornements  d'après  Iïaulbach  ;  à  celle  de  1867,  la  Tour  de 
Babel,  Homère  el  les  Grecs,  les  Croisés,  l'Age  de  la  Réformation, 
une  frise  contenant  des  scènes  prises  dans  l'histoire  univer- 
selle. Il  faut  encore  citer  :  l'Adoration  des  Mages  d'après  Raphaël  ; 
une  Si?  Madeleine  d'après  Le  Dominiquin;  le  portrait  de  son 
I  i  el  lea  portraits  de  Frédéric  le  Grand  et  de  sa 
sœur  p  n  anls  d'après  Pesne;  le  portrait  du  ministre  d'État  de 
■  .1.  Wollï; enfin  le  portrait  de  Frédéric-Guillaume 
un  daguerréotype;  Jésus-Christ,  1871,  d'après  Sébas- 
tien o 

EICHHOFF  (Frédéric-Gustave),  professeur  et  philolo- 
d  1799,  d'un  négociant  de  Hambourg,  m. 
en  1  *  75,  ni  ses  études  à  Paris,  et,  après  avoir  été  reçu  docteur 
èsletln     i  n  l  S26,  s'occupa  des  langues  orientales,  notamment 
ut.  Professeur  d'allemand  des  princes  d'Orléans,  il 
fut  nommé,  après  la  révolution  de  1830,  bibliothécaire  du  Pa- 
lais-Royal. II  suppléa  Fauriel  à  la  Sorbonne  en  1837-38,  ob- 
tint ei  re  de  littérature  étrangère  à  la  faculté  de 
Lyon,  lut  élu  correspondant  de  l'Institut  en  1847,  et  devint,  en 
nspecteur  général  pour  les  langues  vivantes  dans  les 

loi  :  Etudes  grecques  sur  Virgile,  recueil  de  tous  les  passages 
empinn^  ■!  ;.->r  ce  poète  aux  Grecs,  1825,  3  vol.;  Parallèle  des  langues 
de  l'Europe  et  de  l'Inde,  1830  ,  in-»»  ;  Histoire  de  la  langue  et  de  la  litti 


rature  des  Slaves  1839;  Dictionnaire  étymologique  des  racines  alleman- 
des (avec  Suckau),  1810  et  1855  ;  Poésie  lyrique  des  Indiens,  1852  ;  Lé- 
gende indienne  sur  la  vie  future,  comparée  aux  légendes  d'Homère  et 
de  Vii  file,  I8">2  ;  Etudes  sur  Ninive,  Persépolis,  la  Mythologie  de  l'Edda, 
1855;  Poésie  héroïque  des  Indiens,  comparée  d  l'épopée  grecque  et  ro- 
maine, I8i'.u  ;  Grammaire  générale  indo-européenne,  1867  ;  etc. 

EICHHORN  (Jean-Conrad),  entomologiste  prussien,  pas- 
teur à  Danlzig,  né  en  171S,  m.  en  1790,  consacra  toute  sa 
vie  à  l'étude  des  insectes  qu'on  ne  peut  pas  apercevoir  à  la 
simple  vue.  La  plupart  de  ses  observations  microscopiques  sont 
consignées  dans  l'ouvrage  allemand  intitulé  :  des  Animaux  aqua- 
tiques de  Danlzig  et  des  environs,  etc.,  Dantzig,  1775,  in- 1°,  et 
1783,  in-4°,  avec  un  supplément  pour  répondre  aux  criliques 
de  Fuessli. 

EICHHORN  (Jean-Godefroy),  savant  orientaliste,  historien 
et  critique,  né  en  1752  à  Dœrenzimmern,  dans  l'anc.  princi- 
pauté de  Hohenlohe-Œringen,  auj.  dans  le  Wurtemberg,  m. 
en  1827,  professeur  de  langues  orientales  à  l'université  d'iéna, 
1775,  et  à  celle  de  Gœttingue,  17S8,  conseiller  d'État  dans  la 
Saxe-Weimar,  1783,  et  conseiller  privé  du  royaume  de  Hano- 
vre, 1S19. 

Il  a  laissé  ;  Histoire  du  commene  des  Indes  orientales  avant  Maho- 
met, Golha,  1775;  de  Antlquis  hislorix  Arabiese  monumentis,  îbid., 
1775;  Dissertation  sur  l'ancienne  liistoire  monétaire  des  Arabes,  Iena, 
179G;  Répertoire  des  littératures  biblique  et  orientale,  1777-8G,  18  vol.; 
Bibliothèque  universelle  de  In  littérature  biblique,  Leipzig,  17H7-1801, 
10  vol.;  Introduction  à  l'Ancien  Testament,  5«  (dit-,  1K2V,5  vol.;/n- 
troduction  au  Nouveau  Testament,  182V,  5  vol.;  Commcntarius  in  Apo~ 
ealypsin  Joaunis,  1791,  2  vol.;  liistoire  universelle  de  la  civilisation  et 
de  la  littérature  de  i Europe  moderne ,  1790-99,2  vol.,  ouvrage  inachevé  ; 
Histoire  littéraire,  2°  édit.,  J8IV,  2  vol.;  Aperçu  de  la  Révolution  fran- 
çaise, 1797,  2  vol.;  Histoire  des  trois  derniers  siècles,  3"  édit.,  Hanovre, 
Î817-1S,  6  vol.;  Histoire  primitive  de  la  maison  des  Guelfes,  Ibid.,  1817. 

EICHHORN  (Charles-Frédéric),  fils  du  précédent,  juris- 
consulte, né  à  Iéna  en  1781,  m.  en  1854.  Il  a  successivement 
occupé  les  chaires  de  droit  allemand  des  universités  de  Franc- 
fort-sur-1'Oder,  1805,  de  Berlin,  1811,  et  de  Gœttingue, 
1817.  Il  prit  les  armes  en  1813  pour  l'affranchissement  de 
l'Allemagne;  le  gouvernement  prussien  le  nomma  membre, 
en  1838,  du  conseil  d'État  ;  en  1842,  de  la  commission  légis- 
lative; en  1843,  de  la  commission  supérieure  de  censure. 
C'est  Eichhorn  qui  le  premier  a  recherché  et  réduit  en  sys- 
tème les  bases  historiques  du  droit  des  divers  États  de  l'Alle- 
magne; il  a  étudié  toute  sa  vie  l'histoire  de  ce  pays  dans  ses 
rapports  particuliers  avec  la  constitution  politique,  la  législa- 
tion et  la  jurisprudence  des  peuples. 

Parmi  ses  ouvrages,  on  dislingue  :  Histoire  du  droit  public  tt  des  lé- 
gislations de  l'Allemagne,  5e  édit..  18V3;  Principes  du  droit  ecclésiasti- 
que des  Eglises  catholique  et  protestante  en  Allemagne,  1831-33.  2  vol. 
Depuis  1815,  il  a  publie,  avec  Savigny  et  Gœschen,  le  Journal  de  la  science 
historique  du  droit. 

EICHHORN  (Jean  -Albert  -Frédéric  ) ,  homme  d'État 
prussien, né  en  1779àWerthcim,  sur  le  Mein.  m.  en  1856,  étu- 
dia à  l'université  de  Gœttingue,  fut  nommé  membre  consul- 
tant de  la  régence  de  Clèves  en  1800,  quartier-maître  de  ré- 
giment en  1801,  assesseur  de  la  cour  de  justice  à  Berlin  en 
1S06,  conseiller  en  1810,  entra  comme  volontaire  dans  l'ar- 
mée de  Silésie  en  1813,  prit  part  à  l'administration  centrale 
de  l'armée  alliée  sous  la  direction  du  baron  de  Stein,  puis, 
en  1815,  à  celle  des  départements  français  occupés  par  les 
troupes  prussiennes,  et  devint  conseiller  d'État  en  1817.  Il 
contribua  dès  lors  à  la  rédaction  du  Code  administratif  de  la 
Prusse,  et  aux  négociations  avec  les  États  voisins  au  sujet 
des  règlements  de  frontières,  de  navigation  et  de  commerce 
intérieur.  Directeur  au  ministère  des  affaires  étrangères  en 
1831,  il  coopéra  à  la  fondation  du  Zollvprein.  Il  fut  ministre 
de  l'instruction  publique  de  1810  à  1818,  et  figura  au  parle- 
ment d'Erfurt  en  1850. 

EICHMANN  (Jonas).  V.  Dryander. 

EICHSFELD,  anc.  nom  de  la  partie  N  -O.  de  la  Thu- 
ringe,  de  Mulhausen  à  Heiligenstadt.  On  distinguait  le  haut 
Eichsfeld,  habité  par  des  Wendes,  et  le  bas  Eichsfeld,  ou  mar- 
che de  Duderstadt,  habité  par  des  Saxons.  L'Eichsfeld  appar- 
tenait aux  électeurs  de  Mayence;  donné  à  la  Prusse  par  le 
Recès  de  Halisbonne,  1803,  incorporé  en  1807  au  royaume 
de  Westphalie,  dans  lequel  il  forma  presque  toul  le  départ,  du 
Ilarz,  il  rentra  en  181  i,  sauf  quelques  parcelles  attribuées  au 
Hanovre,  sous  l'autorité  de  la  Prusse.  Tout  le  pays  est  auj. 
prussien,  et  compris  dans  la  régence  d'Erfurt. 

EICHST^EDT  (Henri-Charles-Abraham),  philologue 
allemand,  né  il  Oschatz  en  1772,  m.  en  1848,  fit  ses  études  à 
Leipzig,  devint  professeur  d'éloquence  et  de  poésie  à  l'uni- 
versité d'b'iia  et  inspecteur  de  la  bibliothèque,  et  fonda  la 
Gazelle  universelle  d'Iéna. 

On  lui  iloii  de  bonnes  éditions  de  Dtodore  de  Sicile,  Halle,  1800.-1802, 
2  vol.,  et  de  Lucrèce,  Leipzig,  1801,  ainsi  qu'une  dissertation  de  Dramate 
Grxcorum  eomieo-satyrieo,  Leipzig,  1793. 

ElCHSTiEDT  ou  EICHSTÀDT,  v.  de  Bavière,  cercle  de  la 
moyenne  Franconie;  7,135  hab.  Évèché  fondé  on  741  par 
St  Boniface.  Bibliothèque,  musée  ;  église  de  Sainte-Walburge 
et  cathédrale  avec  des  peintures  remarquables  ;  hôtel  de  ville 
de  1444  ;  bel  hôpital  ;  château  ducal,  1684  et  1705,  devenu  un 
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musée;  sur  un  roc  voisin  Be  la  ville,  château  fort.  Be  \Vill"- 

li.-iid.  Le  territoire  dvEicbetsdt,  poissonneux  al 

en  outre  très  fertile  :  blé,  houblon,  lin,  bestiaux,  etc.  Mines 

Be  fer,  Barrières  de  pierres^  marbres  et  ardoises;  Industries 

qui  s'y  rallarheiit.  —  Anc.  ch.-l.  d'une  principaul 

tique,  sécularisée  en  1802,  Kirhstaedt  fut  donnée,  en  18117, 

avec  lu  duché  de  Leuchtenberg,  à  Eugène  de  Beauharnais, 

devenu  gendre  du  roi  de  Bu 

EIDER,  anc.  iCniiiorii,  an  Scandinave  dfaudyr  ou  Egderou, 
fl.  du  N.-O.  de  I ;l  Prusse,  [«rciici  sa  source  dans  le  Holstein, 
à  14  kil.  S.  de  Itiel  ;  coule  au  N.,  en  traversant  les  lacs  Wer- 
ten  et  Fleinhuder,  puis  à  1*0.  â  partir  de  Landwehr  ;  s 

leSlesvigdu  Ilolsti'in,  liasse  à  Kendshourg,  Friedcrichstadt 
et  se  jette  Bans  la  mer  du  Nord  â  Tonningun  (golfe  Frison) 
par  un  estuaire  large  de  11  kil.  Affluents  principaux  :  la 
Sorga  et  la  Treen.  Cours  de  175  kil.,  navigable  depuis 
Rendsbourg.  Ses  inondations  sont  prévenues  par  un  système 
de  digues.  Le  canal  de  Kiel  ou  de  l'Eider,  construit  de  1774  à, 
1784,  part  d'Holtenau  pour  aboutir  à  la  Levensaue,  établis- 
sant ainsi  une  communication  navigable  entre  la  mer  Bu 
Nord  et  la  Baltique.  G.  H. 

EIDERSTEDT,  presqu'île  de  l'Allemagne,  prov.  prus- 
sienne de  slesvig-Holslein,  au  N.  de  l'emb.  de  l'Eider.  La 
seule  ville  importante  est  le  port  de  Tonningen 

EIDOUS  (Marc-Antoine),  littérateur  du  xvine  siècle,  né 
à  Marseille,  a  publié  de  nombreuses  traductions  d'ouvrages 
latins,  anglais  et  espagnols. 

Les  |vrineipales  sont  :  le  Dictionnaire  universel  de  médecine  de. lames, 
qu'il  fit  paraître  avec  Diderot  et  Toussaint.  1746,  6  vol.  in-fol.  :  !  Il ts- 
taire  naturelle  de  l'Orénnoue  de  Grimilla,  tTis,  3  vol.  in-12;  la  WWoWfl 
îdes  sentiments  moraux  i\c  Smith,  17fi'.,  2  vol,  in-12;  V  Agrii  ultwe  com- 
plète île  Marlimer,  17fi5,  4  vol.  in-12  ;  les  Voyages  en  Asie  de  Bell  d'An- 
termoni,  1766,  3  vol.  in-12  ;  Vllistoire  naturelle  de  la  Californie  de  Vé- 
négar,  17R7,  3  vol.  in-12,  etc.  Vllistoire  des  principales  découvertes  faites 
•dans  les  arts  et  les  sciencesr  Lyon,  17fi7,  in-12,  bien  que  désignée  comme 
traduction  de  l'anglais,  est  de  la  composition  d'F.idous.         G — t. 

EIDSVOX.D,  vge  de  Norvège,  prov.  de  Christiania,  à 
50  kil.  N.  de  cette  ville,  sur  la  rive  dr.  du  Vormen;  295  hab. 
Jadis,  hauts  fourneaux  considérables,  éteints  depuis  l'épui- 
sement des  mines.  —  Au  rxc  siècle,  Hafdan  y  promulgua  le 
premier  code  norvégien;  en  1814,  une  assemblée  constituante 
y  proclama  l'indépendance  de  la  Norvège. 

EIFEL,  Ei/litt,  plateau  montueux  de  la  Prusse  rhénane, 
occupant  un  espace  de  90  kil.  entre  le  Rhin,  la  Moselle 
■et  la  Roer.  Élevé  de  500  m.  environ,  il  touche  d'un  côté  à  la 
■chaîne  des  Ardennes,  et  de  l'autre  au  Hundsruck.  On  y  re- 
marque des  volcans  éteints,  des  lacs  d'origine  volcanique,  des 
■sources  minérales  (à  Bertrich,  Birresborn,  etc.),  et  les  traces 
■d'une  voie  romaine  construite  sous  Auguste  par  Agrippa. 
Autrefois  ce  pays  forma  VEifelgau,  qui  fit  partie  de  l'arche- 
vêché de  Trêves. 

EILENBURG,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Saxe),  à  45  kil.  N.- 
N.-K.  de  Mersebourg,  sur  une  île  de  laMulde;  10,315  hab. 

EILSEN,  vge  de  la  principauté  de  Schaumbourg-Lippe, 
près  de  Buckebourg;  renommé  par  ses  eaux  et  ses  boues 
thermales  sulfureuses,  alcalines  et  salines. 

EILSL.EBEN,  vge  du  roy.  Be  Prusse  (Saxe),  près  de  Mag- 
debourg;  1,500  hab. 

EIMBECK.  V.  Einreck. 

EIMEO  oc  AIMEO,  appelée  encore  Mooréa  ou  Horéa,  île 
Bu  grand  Océan  équmoxial,  dans  l'archipel  de  la  Société  (Po- 
lynésie), près  et  à  l'O.  deTaiti.  Sol  fertile;  montagnes  boisées  ; 
plusieurs  ports,  dont  le  meilleur  est  celui  de  Talou,  sur  la 
côte  N.  Découverte  par  Quiros  en  1606.  Colonie  française  de- 
puis 1881. 

EIMER,  mesure  de  liquides  employée  en  Allemagne.  Il 
vaut,  en  Prusse,  68  litres  70;  à  Vienne,  56  litres  60.  En 
"Wurtemberg,  on  s'en  sert  pour  mesurer  aussi  la  chaux  et  la 
houille. 

EINARI  oo  EINARSON  (Halfdan),  savant  islandais, 
m.  en  178  i,  était  très  versé  dans  l'histoire  et  les  antiquités  du 
Nord.  On  a  de  lui  :  Sciographia  historiœ  UUerariœ  hluudicœ,  Co- 
penhague, 1777,  ouvrage  curieux,  où  sont  mentionnés  405  au- 
teurs islandais  dont  il  connaissait  les  écrits,  et  qui  fut  toute 
une  révélation  sur  l'Islande.  Il  y  donne  aussi  un  catalogue 
chronologique  de  164  scaldes  Scandinaves. 

EINBECK  oo  EIMBECK,  v.  de  Prusse  (Hanovre),  ré- 
gence Be  Hildesheim,  sur  l'Uni;  6,395  hab.  Brasseries,  tan- 
neries, toiles,  laines,  etc.  Aux  environs,  château  royal  de  Ro- 
thenkirchen.  Le  cercle  d'Einbeck  a  64,595  hab.  Il  comprend 
les  districts  de  Nordheim,  Einbeck  et  Uslar. 

EINSIEDEL,  hameau  du  roy.  de  Wurtemberg,  dans  le 
cercle  de  la  forêt  Noire,  près  du  Neckar.  Beaux  domaines 
royaux.  Il  \  -ut  un  chapitre  noble  de  1492  à  15S0. 

EINSIEDELN  oo  NOTRE-DAME-DES-ERMITES, 
v.  d  Suisse,  cant.  et  à  13  kil.  N.-N.-E.  de  Schwitz;  7,63.">hab. 
École  ecclésiastique.  Haras  renommé.  Grand  comm.  de  livres. 
Chapelets  et  images  de  dévotion.  Célèbre  abbaye  de  bénédic- 


tins, fondée  an  Xe  siècle,  érigée  en  1274  en  abbaye  princiére, 
et  renfermant  une  statue  miraculeuse  de  la  Vierge,  que  vien- 
nent visiter  de  nombreux  pèlerins,  le  1  4  septembre  de  chaque 
Zwingli  fut  curé  de  cette  efîle;  Paracelse  y  naquit. 

EION,  anc.  v.  de  Macédotne,  près  de  l'embouchure  du 
Stryinoii.  non  loin  il  An    i 

EISACH,  riv.   de  l'Autriche-Hongrie  (Tyrol),  prenB  sa 
sonroe  au  mont  Bramer,  passe  a  Brima  et  à  Boisane,  et  se 
IflHS  l'Aflige,  après  un  cours  de  80  kil. 

EISEN  Cii-.i.i.i  s),  dessinateur,  né  à  Paris  en  1720,  m.  en 
1778.  Il  s'adonna  à  la  composition  des  petits  Bessins  graves 
pour  les  livres  de  littérature;  ses  production!  tirent  quelque- 
fois h;  gnovee  Ses  ravragee  qu'elles  illustraient,  entre  autres 
les  œuvres  de  Dorât.  BHns  sont  maniérées,  maison  y  trouve 
du  goût  et  de  l'imagination. 

EISENACH,  henucum,  v.  du  grand-duché  Be  Sax-\V  i 
mar-Eisenach,  cb.-l.  du  cercle  de  son  nom,  sur  la  Nesse; 
18,624  hab.  avec  les  faubourgs.  Trib.  criminel  ;  gymnase,  avec 
bibliothèque.  Château  des  anciens  princes  d'Eisenach.  On  y 
remarque  l'église  Saint-Nicolas,  l'église  Saint-Georges,  de 
1188,  et  le  jardin  botanique,  école  forestière;  écoles  de  des- 
sin, de  sages-femmes;  hôtel  des  monnaies.  Fabrique  d'étoffes 
Be  laine  et  de  toiles  peintes.  Patrie  de  Sébastien  Bach.  Aux  en- 
virons est  le  château  de  Wai  tbourg,  auj.  en  ruine,  qui  s ■■rvit 
de  retraite  à  Luther  en  1521-22.  —  La  principauté  d'Eise- 
nach, anc.  État  souverain  d'Allemagne,  passa  sous  la  domi- 
nation de  la  Saxe  en  14 in,  et  fait  partie  du  duché  Be  Saxe- 
Weimar  depuis  1741.  Superf.,  1,203 kil.  carrés;  90,000  hab. 
(F.  Saxe-Wiïihàb.) 

EISENARTZ,  v.  de  l'Autriche-Hongrie  (Styrie);  1,500 
hab.  .Mines  de  fer  et  forges. 

EISENBERG,  v.  du  duché  de   Saxe-Altenbourg,  cerc 
de  l'Ouest,  i3S  kil.  O.  B'Altenbourg  ;  5,520  hab.  Fabr.  Be 
porcelaines:  lainages,  voitures. 

EISENBURG,  comitat  de  Hongrie,  cercle  en  deçà  du  Da- 
nube. Superf.,  4,914  kil.  carr.  ;  pop.,  290,372  hab. ,  dont  les 
deux  tiers  catholiques  ;  les  autres,  calvinistes  ou  juifs.  Ch.-l. 
Stein-am-Anger.  Sol  montagneux  au  S.,  arrosé  par  le  Raab, 
et  fertile  en  grains,  vins,  fruits,  tabac.  Exploit,  de  mercure. 

EISENHART  (Jean-Frédéric),  jurisconsulte,  ne  .<  Spire 
(Palatinat  du  Rhin),  en  1720,  m.  en  1783,  professeur  à  Helms- 
taedt.  Ses  ouvrages  sont  très  estimés  en  Allemagne. 

Les  principaux  sont  :  Inslitutiones  hislorix  juris  litterarix,  Helms- 
tœdt.  17S2;  Institutiones JurU  germanici  prienti.  Halle,  1753  >-t  177'.. 
Traité  du  droit  romain,  Francfort  cl  L'ipziir.  1760. 

EISENSCHMID  (Jean-Gaspard1,  médecin  et  mathéma- 
ticien, membre  associé  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
né  en  1656  à  Strasbourg,  m.  en  1712.  Il  entretint  une  corres- 
pondance suivie  avec  Tournefort,  Cassini,  Lahire,  Reland,  etc. 
Son  principal  ouvrage,  outre  plusieurs  mémoires  dans  te  re- 
cueil de  l'Académie  des  sciences,  est  intitule  :  Diatribe  de  /i'/ura 
telluris  etliptico-.ipheroïde,  Strasbourg,  1691,  écrit  qui,  suivant 
Lalande,  a  donné  naissance  à  la  dispute  sur  le  prétendu  al- 
longement de  la  terre,  laquelle  n'a  été  terminée  qu'en  1736. 

On  a  eneore  de  lui  :  Introductio  nova  ad  tabulas  manuales  lof/arith' 
micas  J.  Kepleri  et  J.  Iiartschii,  ib'ul.,  1700:  de  Ponderibus  et  Mensuris 
veterum  llomaaorum,  Grxcorum,  Hebrxorum,  nec  non  de  valocc  pecU' 
nia  veterie,  i  1  »î.  1 . .  mis,  1737.  G— T. 

EISENSTADT,  en  hongrois  Kis-Uartony ,  v.  de  Hongrie,  co- 
mitatd'CEdenburgetà4  kil.  O.  du  lac  de  Neusiedel  ;  6,400  hab. 
Celte  ville,  avec  son  territoire,  appartient  aux  princes  d'Es- 
terhazy,  qui  y  ont  un  magnifique  château,  de  style  italien, 
construit  par  Paul  Esterhazy,  palatin  de  Hongrie  en  1683.  Le 
parc,  entouré  d'un  mur  de  19  kil.,  renferme  une  belle  statue 
deCanova;  les  serres,  les  plus  vastes  de  l'empire  après  celles 
de  Schcenbriinn,  renferment  70.000  plantes.  Église  curieuse 
Bes  frères  de  la  Miséricorde  ;  tombeaux  des  princes  d'Ester- 
hazy  dans  l'église  des  Franciscains. 

EISETERIES,  du  grec  eisiénai,  entrer  ;  fêtes  célébrées  à 
Allu'ii  '>,  lorsque  les  magistrats  entraient  en  charge.  On  sa- 
crifiait à  Minerve  et  à  Jupiter. 

EISFELD,  v.  du  duché  de  Saxe-Meiningen  ;  3,195  hab. 
Comm.  de  bois  et  de  cuirs. 

EISGRUB,  en  morave  Lednice,  v.  d'Autriche- Hongrie 
(Moravie),  sur  la  Thaya;  2,205  hab.  Beau  château  des  princes 
de  Liechtenstein,  jardin,  parc  et  orangerie  remarquables. 

EISLEBEN,  Isietria,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Saxe),  sur  le 
Bose  ;  4.3S5  hab.  Ch.-l.  de  cercle.  Direction  «fs  mines  ;  mines 
d'argent  et  de  cuivre.  Bel  hôpital;  église  de  Saint-André; 
bière  célèbre  sous  le  nom  de  Kr appel.  Fabr.  de  vert  d'Eislehen. 
Luther  y  naquit  et  y  mourut;  on  montre  une  foule  de  souve- 
nirs dii  r ,ï  réformateur. 

EKATÉRINENBURG.  I'.  Iékatèrinenborg. 

EKATERINOSLAV.  I'.  Iékatérinoslw. 

EKEBERG  Gustave),  voyageur  suédois,  capitaine  de 
l'amirauté,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm, 
tté  en  1716,  in.  en  17S4,  lit  dans  l'Inde  et  en  Chili"  plusieuBp 
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«jpages  avantageux  pour  la  Compagnie  des  Indes  de  Suède; 
il  recueillit  des  inventions  utiles  et  des  observations  intéres- 
santes. 

On  a  .le  lui  :  Relation  sur  l'économie  rurale  des  Chinois,  insénée, 
'avec  une  Description  de  l'ile  de  Fernand-dc-Xoronlia ,  dans  les  Mémoires 
[«nue  (tes  sciences  île  Stockholm,  ilôi;  Voyaije  aux  nrandes 
buta  «Vins  (es années  irro  et  1771,  Stockholm,  H13  :  Afai/en  facile dins- 
.cvler  la  petite  vérole,  ouvrage  qui  a  popularise  la  pialique  île  l'inocula- 
'tion  G— T- 

EKEKHEIRIA,  de  kkeir,  main,  et  ekho,  tenir, sorte  d'ar- 
mistice ou  de  trêve  de  Dieu;  à  l'entrée  du  temple  de  Jupiter  à 
Olvmpie  était  une  statue  d'Iphitus  couronné  par  Ekekheira. 
(Pans..  5. 10.)  S.  Re. 

ELA,  roi  d'Israël,  919-91S  av.  J.-C,  fils  et  successeur  de 
-  -   ssiné  par  Zamri,  un  de  ses  officiers. 

ELACATEUS,  surnom  de  Jupiter  adoré  sur  l'Élaca- 
ssalie. 

EL-AP  ROUN.  V.  Mouzaïa. 

ÉLAGABAL.  V.  Héliogabale. 

ÉLAM,  l'ainé  des  5  fils  de  Sem,  laissa  son  nom  aux  Éte- 
rnités, peuple  souvent  confondu  à  tort  avec  les  Perses  et  les 
Mèdes.  Suivant  Rosenmuller,  le  pays  d'Élam  serait  YÈhjmaide 
ou  Susiane  des  Grecs  et  des  Romains.  Suse  en  était  la  capi- 
'esl  auj.  \eLourislan,  et  quelques  parties  du  Khousistan 
et  de  l'Irak-Adjémi.  La  Bible  cite  un  des  anciens  rois  des  Éla- 
mites,  Chodorlahomor,  contemporain  d'Abraham.  D'autres 
sont  connus  par  les  inscriptions  cunéiformes  des  rois  d'As- 

EL-AMIN.  V.  Amyn  ou  Amin. 

ELAPHÉBOLLES,  fêtes  célébrées  en  l'honneur  de  Diane 
par  les  Phocidiens,  en  mémoire  d'une  bataille  contre  les  Thes- 
saliens,  dans  laquelle  le  dévouement  de  leurs  femmes  leur 
avait  donné  la  victoire.  —  Fêtes  athéniennes,  célébrées  dans 
le. 9e  mois  de  l'année,  dit  l'Elaphèbolion;  on  immolait  un  cerf, 
èlgphos,  à  Diane. 

ÉLAPHEBOLOS,  c.-a-d.  chasseresse,  surnom  de  Diane. 

ELAPHLiEA,  surnom  de  Diane  chez  les  Éléens,  parce 
qu>  .  disait-on,  sa  nourrice  Èlaphios  était  née  à  Élis. 

EL-ARISCH.  Y.  Aujsch  (El-). 

ELATEE,  Elalca,  anc.  v.  de  la  Grèce  (Phocide),  sur  la 
rive  dr.  du  Céphise;  auj.  Elefta.  C'était  la  clef  du  défilé  con- 
duisant de  Thessalie  en  Béotie.  Son  temple  d'Esculape  était 
en  grand  renom,  ainsi  qu'une  statue  de  Minerve  qui  faisait 
des  prodiges.  Élatée  fut  détruite  par  Xerxès,  480  av.  J.-C, 
et  surprise  par  Philippe  de  Macédoine,  avant  la  bataille  de 
Chéronée,  338. 

EL.ATH  oc  JEL.ANA.  V.  Akabah. 

ÉLATMA.  V.  IÉLATMA. 

ELA  VER,  nom  anc.  de  I'Allier. 

EL-BASSAN,  y.  de  la  Turquie  d'Europe  (Albanie  cen- 
trale ,  sur  un  affluent  du  Scombi,  au  S.-E.  de  Durazzo; 
10,000  hab.  Ëvéehégrec. 

ELBE,  anc.  Albis,  en  bohémien  Labe,  fleuve  de  Bohème  et 
d'Allemagne,  prend  sa  source  en  Bohème  dans  les  montagnes 
du  Ri<'*en-Gebirge,  au  milieu  de  la  prairie  tourbeuse  d'Elb- 
wiese;  reçoit  53  rivières  et  plus  de  300  ruisseaux.  Il  coule 
d'abord  au  S.,  puis  à  l'O.,  et  enfin  au  N.  Ses  principaux  af- 
fluents sont,  à  droite  :  l'Iser,  l'Elster  noir,  le  Havel  grossi  de 
la  Sprée,  l'Elde;  à  gauche  :l'Adler,  la  Moldau,  l'Eger,  la 
Mulde,  la  Saale,  l'Ilmenau  et  l'Oste.  Il  se  jette  dans  la  mer 
du  Nid,  non  loin  de  Cuxhaven,  par  une  embouchure  large 
de  16  kil.,  après  un  cours  de  1,090  kil.  L'Elbe  traverse  la 
Bohème,  dans  son  premier  bassin,  en  sort  par  le  défilé  de 
-     u  de  Schandau,  entre  les  rochers  du  Kœnigstein 
■  \         du  l.ilienstein  à  dr.,  arrose  la  Saxe,  leduché  d'Anhalt, 
mrg,  le  Hanovre,  le  Mecklembourg,  le  Lauen- 
rritoire  de  Hambourg  et  le  Holstein.  Ses  bords 
par  leur  beauté,  surtout  en  Bohême  et  dans  la 
.   nne.  Entre  autres  villes  remarquables,  ce  fleuve 
il.  Kœniggraetz,  Melnik,  Wegstadel,  Leit- 
hen,  Pirna,  Pillnitz,  Dresde,  Meissen,  Muhlberg, 
-.  .  Wittemberg,  Magdebourg,  Tangermunde,  Lauen- 

I  ourg,  Aligna  et  Gluckstadt.  Ses  eaux  sont  très 

ais  peu  profondes,  et  embarrassées  d'iles  et 
de  l'Elbe  a  eu  de  tout  temps  une  grande 
•aire  et  a  joué  un  rôle  important  dans  la  guerre 
i  uinl  contre  les  protestants,  au  xvie  siècle  (bat. 
:  .   !."i  iT  .  dans  la  guerre  de  Trente  ans,  au  xvn«, 

:  la  succession  d'Autriche  et  de  Sept  ans, 
au  xvi:i'-.  et  dans  les  campagnes  de  1806,  1813  et  1866.  — 
I  i  de  commerce  de  l'empire  alle- 

mand régulier  de  bateaux  à  vapeur  remonte  l'Elbe 

elbe     Bouches  de.i,').  V.  Bouches  de  l'Elbe. 
EL.ee  ,  anc.  /Elhalia,  lira,  île  italienne  de  la  Méditerranée, 
séparée  de  Livourne  par  le  canal  de  Piombino,  à  11  kil.  de 


I  la  côte  d'Italie,  et  à  48  kil.  E.  de  la  Corse.  Ch.-l.  Porto-Fcr- 
rajo;  villes  princip.  :  Rio-Ferrajo,  Porto-Longone.  Superf., 
221  kil.  carrés;  pop.,  22,026  hab.  Sol  entièrement  monta- 
gneux, sans  rivières  navigables,  mais  arrosé  par  beaucoup 
de  petits  cours  d'eau.  Climat  très  doux  et  très  salubre.  Val- 
lées fertiles,  mais  mal  cultivées;  vins  abondants  et  assez 
eslimés.  Riches  mines  de  fer,  exploitées  dès  l'antiquité; 
224,000  tonnes  de  minerai,  en  1876.  Marais  salants  près  des 
côtes.  Pèche  abondante,  principalement  de  sardine  et  de  thon. 
—  Les  Étrusques,  les  Phocéens,  les  Carthaginois  et  les  Ro- 
mains possédèrent  successivement  cette  île;  au  moyen  âge, 
elle  fut  ravagée  par  les  Barbares,  appartint  aux  Pisans  au 
xc  siècle,  puis  aux  Génois  depuis  1290,  aux  seigneurs  de 
Piombino  en  1399.  Après  diverses  vicissitudes,  elle  tomba 
sous  la  domination  de  Charles-Quint,  1518,  et  sous  celle  des 
rois  de  Naples  en  1736.  Les  Anglais  s'en  emparèrent  en  1796  ; 
le  général  Thureau  la  leurreprit  en  1S00,  etle  traité  d'Amiens, 
1S02,  l'assura  à  la  France  ;  elle  fit  partie  du  département  du 
Golo.  Le  traité  de  Paris,  1S1 4,  la  donna  en  toute  souveraineté 
à  Napoléon  Ier,  qui  y  résida  depuis  le  4  mai  1814  jusqu'au 
26  février  1815.  Les  traités  de  1815  la  donnèrent  à  la  Tos- 
cane, avec  laquelle  elle  passa  au  roy.  d'Italie  en  1859. 

ELBEE  (GIGOT  d'),  général  vendéenne  en  1752  à  Dresde, 
d'une  famille  française  établie  en  Saxe,  m.  en  1794.  Natura- 
lisé Français  en  1757,  il  entra  au  service,  devint  lieutenant 
de  cavalerie,  mais  donna  sa  démission  en  1783.  En  1791,  il 
érnigra,  puis  revint  lorsqu'il  connut  le  décret  qui  ordonnait 
aux  émigrés  de  rentrer.  En  mars  1793,  les  paysans  des  envi- 
rons de  Beaupréau  et  de  Chollet,  soulevés  contre  la  Conven- 
tion, lui  offrirent  de  les  commander;  il  accepta.  Sa  troupe, 
réunie  k  celles  de  Bon  champ,  La  Rochejacquelein,  Cathelineau 
et  Stofflet,  s'empara  de  Bressuire,  de  Thouars  et  de  Fontenay, 
où  il  fut  retenu  quelque  temps  par  une  blessure.  Nommé 
généralissime  à  la  mort  de  Cathelineau,  il  échoua  deux  fois 
devant  Luçon,  fut  battu  et  blessé  h  Chollet,  17  octobre  1793, 
transporté  à  Beaupréau ,  puis  à  l'île  de  Noirmoutier,  y  fut 
pris,  trois  mois  après,  par  les  républicains,  et  fusillé  dans 
un  fauteuil,  où  ses  souffrances  le  retenaient.  Les  soldats  l'ap- 
pelaient le  général  de  la  Providence,  parce  que,  dans  les  com- 
bats, il  avait  coutume  de  leur  répéter  :  u  Mes  enfants,  la  Pro- 
vidence nous  donnera  la  victoire.  «  G — t. 

ELBERFELD,  v.  du  roy.  de  Prusse (prov.  du  Rhin),  sur 
la  Wupper,  ch.-l.  de  cercle,  présid.  et  à  28  kil.  E.  de  Dussel- 
dorf;  95,538  hab.  Trib.  de  commerce;  écoles  industrielles; 
Bourse.  C'est  avec  Barmen,  qu'ellea  fini  par  englober,  le  cen- 
tre de  l'industrie  cotonnière  de  la  Prusse.  Fabr.  de  velours, 
soieries,  rubans,  toiles  peintes,  étoffes  de  coton,  siamoises, 
dentelles;  teintureries  très  renommées,  particulièrement  pour 
le  rouge  d'Andrinople.  Bel  hôtel  de  ville. 

ELBETJF,  Elbovium,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-Inférieure), 
arrond.  de  Rouen,  sur  les  chemins  de  fer  de  Rouen  à  Serqui- 
gny  et  de  Rouen  à  Orléans,  sur  la  rive  g.  de  la  Seine  et  sur 
le  ruisseau  du  Puchot,  dont  les  eaux  sont  excellentes  pour 
la  teinture;  22,883  hab.  Trib.  de  commerce;  chambre  con- 
sultative des  manufactures.  La  ville  est  dominée  par  une 
chaîne  de  collines  boisées.  Les  églises  de  Saint-Jean  et  de 
Saint-Étienne  ont  de  beaux  vitraux.  Bateaux  à  vapeur  pour 
Rouen.  Nombreuses  manufactures  de  draps,  qui  n'ont  de 
comparables  en  France  que  celles  de  Sedan  et  de  Louviers  ; 
filatures,  lavages  et  teintureries  de  laines;  fabriques  de  ma- 
chines, savons  ;gr.  commerce  de  draps  et  de  nouveautés  de  ses 
fabriques,  de  laines  d'Angleterre,  d'Allemagne,  d'Espagne  et 
d'Italie.  —  Cette  ville  fut  érigée  en  comté  par  Philippe  VI, 
en  1338,  pour  Guillaume  d'Harcourt,  en  marquisat  en  1554, 
et  en  duché-pairie  en  1582,  en  faveur  des  ducs  de  Lorraine. 
La  fabrication  des  draps  y  était  déjà  florissante  au  xvie  siècle  : 
elle  dut  beaucoup  h  Colbert ,  mais  elle  souffrit,  pendant 
60  ans,  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Les  laines  em- 
ployées par  l'industrie  d'Elbeuf  représentent  annuellement 
près  de  45, 000, 000  de  fr. 

elbeuf  (Maison  d')  ,  branche  cadette  de  la  maison  de 
Lorraine-Guise,  issue  de  René,  marquis  d'Elbeuf,  dernier 
fils  de  Claude,  premier  duc  de  Omise.  Son  fils  Charles  Ier,  né 
en  1556,  m.  en  1605,  fut  créé  duc  d'Elbeuf  en  15S2,  compro- 
mis dans  les  troubles  du  règne  de  Henri  III,  et  enfermé  au 
château  de  Loches  depuis  les  états  généraux  de  Blois,  1588, 
jusqu'en  1591  ;  —  Charles  II,  fils  du  précédent,  né  en  1596, 
m.  en  1657,  exilé  en  1631  par  Richelieu  à  cause  des  intrigues 
de  sa  femme,  fille  légitimée  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Es- 
trées,  et  cependant  gouverneur  de  Picardie;  —  Emmanciel- 
Maurice,  petit-fils  du  précédent,  né  en  1677,  m.  en  1763,  entra 
au  servicedel'Empereurd'Allemagne,  commanda  un  régiment 
de  cavalerie  dans  le  roy.  de  Naples,  1706-19,  et  fit  faire  les  pre- 
mières fouilles  dont  le  résultat  fut  la  découverte  d'HercuIanum. 
Le  dernier  duc  d'Elbeuf  fut  Charles-Eugène,  prince  de  I.rim- 
besc,  grand  écuyer  de  France,  émigré  en  1789,  et  m.  en  1825. 
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ELBING,  v.  du  roy.  de  Prusse  (prov.  de  Prusse  occid.), 
port  sur  la  riv.  de  son  nom,  prés  de  son  embouchure  dans  la 
Baltique,  et  bw  le  canal  de  la  Nogat  ou  de  Kraffohl,  présid. 

et  à  54  kil.  s.-E.  de  Dantzlg;  35,812  tab.  Banque,  Bourse. 
Fabr.  de  toile  à  voiles,  cuirs,  produits  chimiques;  brasseries, 
distilleries,  teintureries.  Chantiers  de  construction;  commerce 
maritime  important.  Elbing  a  de  vieilles  fortilicalions,  se  di- 
visa en  ville  vieille,  ville  neuve,  île  du  Speicher,  et  possède 
de  nombreux  et  grands  faubourgs.  On  remarque  :  l'église 
Notre-Dame,  du  xiv"  siècle;  un  collège  qui  dale  de  1 D  ::■ .  el  ■> 
une  riche  bibliothèque;  un  hospice  d'orphelins.  —  Elbing 
doit  son  origine  à  une  forteresse  bâtie  par  les  chevaliers  Teu- 
toniques  au  xmcsiècle,  et  à  des  colons  de  Brème  et  de  Lubeck. 
Elle  se  mit  sous  la  protection  de  la  Pologne  en  1 15  i,  et  passa  à 
la  Prusse  en  1772.  — Le  cercle  a  552kil.  carrés  et  37, 29'Jhab., 
sans  la  ville. 

ELBINGERODE,  v.  de  Prusse  (Hanovre),  auprès  de 
Clausthal,  sur  la  Rohbach;  2,955  hab.  Brasseries,  distille- 
ries; quincaillerie.  Aux  environs,  importantes  mines  de  fer 
du  Harz,  et  usine  à  fer  de  Rothehiitte. 

ELBOGEN.  V.  Ellenbogen. 

EL-BOSTAN.  V.  Bostan  (El-). 

ELBOURZ  oo  miedx  ELBROUZ,  anc.  monts  Cèrauniens, 
mont  de  la  chaîne  du  Caucase,  entre  la  Mingrélie  et  la  petite 
Abasie,  à  220  kil.  N.-O.  de  Tiflis;  5,642  m.  de  hauteur.  Ses 
sommets  sont  couverts  de  neiges  perpétuelles.  La  première 
ascension  de  l'Elbrouz  date  de  1 829.  Les  ïcherkesses  la  nom- 
ment Ouak-Hamaco  (montagne  sacrée). 

ELBOURZ,  massif  de  montagnes  au  N.-O.  de  la  Perse, 
entre  la  mer  Caspienne  et  le  plateau  de  l'Iran.  La  route  qui  le 
traverse  du  N.  au  S.  franchit  les  trois  cols  d'Aliabad,  2,007  m., 
de  Djilin-Bilin,  2,281  m.,  de  Vidji-Minou,  2,845  m.  Le  point 
culminant  est  le  mont  Démavend.  (V.  ce  mot.) 

ELCHE,  Illice,  v.  d'Espagne,  près  de  l'Elda,  dans  la  prov. 
d'Alicante;  18,800  hab.  Agréablement  située,  à  15  kil.  de  la 
mer,  au  milieu  d'une  belle  plaine  couverte  de  palmiers,  dont 
les  fruits  font  son  principal  commerce.  Vieux  château  des 
ducs  d'Arcos.  Fabr.  de  toiles,  et  surtout  de  sparterie.  —  Elle 
fut  riche  et  florissante  sous  les  Romains  et  les  Goths;  ruinée, 
puis  reconstruite  par  les  Arabes,  elle  fut  prise  par  les  chré- 
tiens en  1205. 

ELCHINGEN,  vge  de  Bavière,  cercle  de  Souabe,  district 
et  à  7  kil.  N.-E.  d'Ulm  ;  500  hab.  Abbaye  de  bénédictins, 
fondée  vers  1128.  Le  maréchal  Ney  y  remporta,  sur  les  Au- 
trichiens, le  14  oct.  1805,  une  victoire  qui  lui  valut  le  titre  de 
duc  d'Elrhingen, 

ELD  A ,  Adellum,  v.  d'Espagne,  dans  la  province  d'Alicante, 
sur  la  riv.  de  sonnom  ;  4,000  hab.  Dentelles  communes,  spar- 
terie, papeterie,  vinaigre,  etc. 

ELDE,  riv.  du  grand-duché  de  Mecklembourg-Schwerin, 
prend  sa  source  au  lac  Miiritz,  et  se  jette  dans  l'Elbe. 

ELDENA,  vge  de  Prusse  (Poméranie),  cercle  de  Greifs- 
wald  ;  600  hab.  Belle  forêt.  Anc.  abbaye  de  cisterciens.  École 
d'agriculture  fondée  en  1835. 

ELDON  (John  sgott,  comte  d'),  né  en  1751  d'un  mar- 
chand de  charbon  de  Newcastle,  m.  en  183S.  Après  avoir  étu- 
dié a  Oxford,  il  se  fit  avocat  à  Londres,  ne  réussit  point,  entra 
dans  les  bureaux  de  la  chancellerie,  reçut  le  titre  honoraire 
de  conseil  du  roi  (Kiug's counsel)  en  1783,  et  fut  envoyé  à  la 
Chambre  des  communes  par  les  habitants  de  Boroughbridge. 
Orateur  médiocre,  mais  doué  de  profondes  connaissances  ju- 
ridiques, il  reçut  les  fonctions  d'attorney  général  en  1788,  de 
solicitor  général  en  1793,  fut  nommé  pair  en  1799,  et  exerça 
la  charge  de  lord-chancelier  de  1801  à  1827.  Ce  fut  lui  qui 
dirigea  le  procès  intenté  par  George  IV  à  la  reine  Caroline.  Il 
fut  toute  sa  vie  l'un  des  membres  les  plus  ardents  et  les  plus 
obstinés  du  parti  tory  ;  ainsi  il  combattit  la  réforme  parlemen- 
taire et  l'émancipation  des  catholiques,  comme  devant  entraî- 
ner la  décadence  de  l'Angleterre. 

EL  DORADO,  nom  donné,  au  xvie  siècle,  par  les  Espa- 
gnols, à  une  contrée  imaginaire,  située  d'après  la  légende  dans 
la  région  qui  forme  aujourd'hui  la  Guyane  française.  Des  In- 
diens prisonniers  avaient  raconté  à  G.  Pizarre,  frère  du  conqué- 
rant du  Pérou,  qu'au  centre  de  la  région  boisée  nommée  Ouiana 
existait  un  pays  dont  la  capitale,  Sla/wa,  située  sur  les  bords 
du  lac  Parime,  avait  des  palais  d'or  ;  le  lac  lui-même  roulait 
ses  eaux  sur  un  lit  de  pierres  précieuses.  Le  souverain  de  ce 
pays,  que  les  Espagnols  appelèrent  l'homme  d'or,  El-Dorado, 
était  couvert  de  paillettes  du  précieux  métal  fixées  au  moyen 
d'une  résine  odorante.  De  nombreux  aventuriers  se  mirent  à 
la  recherche  du  merveilleux  royaume,  que  l'on  disait  situé  près 
de  la  jonction  du  Camopi  et  de  l'Oyapok  :  Walter  Raleigh  , 
Laurent  Keymis,  d'Harcourt,  etc.,  entreprirent  des  expédi- 
tions dans  le  même  but.  Enfin,  en  1720,  M.  d'Orvillers,  alors 
gouverneur  de  la  Guyane,  fit  entreprendre  un  voyage  à  la 
recherche  de  l'El  Dorado.  Ces  voyages  eurent  du  moins  pour 


résultat  de  faire  connaître  les  richesses  forestières  de  la 
Gu\ane.        •  g.  H. 

ELÉATIQUE  iÉIcole),  nom  donné  à  une  école  de  philo- 
sophes grecs  dont  le  chef,  Xénophane,  s'établit  a  Élée  dans  la 
I  qui  compte  aussi,  parmi  s. -s  représentant», 
Parménfde,  Zenon  d'Élée  et  Mélissus  deSaraos.  Bile  nia  l'au- 
torité des  sens  et  de  la  raison,  le  changement  et  la  diversité 
dans  les  choses,  et  fut  panthéiste.  Elle  passe  pour  avoir  donné 
née  à  Ja  dialectique. 

ELEAZAR,  c.-à-d.  en  hébreu  appui  de  Iheu,  frère  de  Ju- 
das Macchabée,  dan-  une  bataille  contre  Antiochus  Eupator, 
s'élança  contre  un  éléphant  qu'il  croyait  monté  par  ce  prince, 
lui  perça  le  ventre  avec  son  épée,  et  péril  écrasé  par  la  chute 
de  cet  animal.  —  vieillard  qui  refusa  de  violer  la  loi  de 
Moïse  en  mangeant  de  la  chair  de  porc,  et  subit  le  martyre  à 
Antioche  ou  à  Jérusalem,  par  ordre  d'Antiochus  Épiphane. 

—  grand  prêtre,  fils  d'Onias  le',  exerça  la  grande  sacriûca- 
ture,  à  la  place  de  son  neveu  Onias,  fils  de  Simon  le  Juste.  Ce 
fut  lui  qui  envoya  les  Septante  à  Ptoli  mée  Philadelphe. 

ELECTEURS,  en  allemand  kitrfiir.sten,  nom  des  princes 
d'Allemagne  auxquels  appartenait  le  droit  d'élire  les  empe- 
reurs. L'Allemagne  étant  devenue  empire  électif  après  la 
mort  de  Conrad  Ier,  919,  l'élection  se  lit  par  les  ducs  des 
quatre  nations  de  Sjixe.  Bavière,  Franconie  et  Souabe,  dont 
le  choix  était  ensuite  ratifié  par  les  seigneurs  et  le  peuple  as- 
semblés. Sous  Othon  Ier,  les  archevêques  de  Mayence,  de  Trê- 
ves et  de  Cologne  obtinrent  aussi  le  droit  d'élection.  Malgré 
l'opposition  des  autres  princes  el  du  peuple,  les  7  princes 
désignés  surent  se  maintenir  dans  leur  droit  d'élection  exclu- 
sif. En  1 256,  les  7  électeurs  étaient  les  archevêques  de  Mayence, 
Trêves  et  Cologne,  les  princes  de  Palatinat,  de  Brandebourg, 
(celui-ci  avait  reçu  la  voix  du  duc  de  Franconie).  de  Saxe,  et 
de  Bohème  (celui-ci  avait  reçu  la  voix  du  duc  de  Bavière). 
Enfin,  en  1338,  les  états  de  l'Empire  reconnurent  ces  électeurs, 
confirmés  ensuite  par  Charles  IV  dans  la  Bulle  d'or,  1356. 
Par  le  traité  de  Westphalic,  1618,  un  8e  éleclorat  fut  créé  en 
faveur  du  palatin  Frédéric  V,  dont  la  voix  avait  été  donnée 
en  1623,  par  Ferdinand  II,  à  la  Bavière;  en  1692,  un  9=  fut 
créé  par  l'empereur  Léopold  Ier,  malgré  l'opposition  des  au- 
tres électeurs,  en  faveur  du  duc  de  Brunswirk-Lunebourg. 
En  1777,  l'électorat  de  Bavière  fut  réuni  a  celui  du  Palatinat. 
Dès  lors,  il  n'y  eut  que  8  électeurs..  Les  électeurs  avaient, 
avant  les  autres  princes,  certains  privilèges  ;  notamment,  le 
rang  et  la  dignité  de  rois.  (l\  Bolle  d'or  et  Allemagne  Em- 
pire d'].)  L'électeur  de  Mayence  avait  la  présidence  au  collège 
des  électeurs,  ainsi  qu'à  la  Diète,  el  de  plus,  alternativement 
avec  celui  de  Trêves,  le  droit  de  couronner  l'Empereur.  Après 
le  remaniement  des  territoires  de  l'Empire,  en  1803,  il  y  eut 
10  électeurs  :  un  seul  ecclésiastique,  l'archevêque-évéque  de 
Ralisbonne,  et  9  laïques,  Bohème,  Bavière,  Salzbourg,  Bade, 
Wurtemberg,  Hesse-Cassel,  Hanovre,  Saxe  et  Brandebourg. 

—  Le  landgrave  de  Hesse-Cassel  a  conservé  jusqu'en  1S66  le 
titre  d'Électeur. 

Électeur  (GRAND),  la  l"  des  six  grandes  dignités  de 
l'empire  français  créées  par  le  sénalus-  consulte  organique 
de  l'an  XII.  Joseph  Bonaparte,  frère  de  Napoléon  Ier,  en 
fut  revêtu.  Le  grand  électeur  faisait  les  fonctions  de  chance- 
lier pour  la  convocation  du  Corps  législatif,  des  collèges  élec- 
toraux et  des  assemblées  de  canton,  et  recevait  le  serment  des 
présidents  de  ces  collèges  et  assemblées. 

ÉLECTIONS.  Avant  1789,  on  appelait  ainsi  :  1°  des  ju- 
ridictions royales  instituées  pour  connaître,  en  première 
instance,  de  la  plupart  des  matières  dont  les  cours  des  Aides 
connaissaient  en  appel  ;  2°  les  portions  de  territoire  qui  res- 
sortissaient  à  ces  juridictions.  Le  nom  venait  de  ce  que,  dans 
l'origine,  les  magistrats  qui  composaient  ces  tribunaux  avaient 
été  élus  par  les  commissaires  des  états  généraux.  (V.  Élus.) 
En  17S9,  on  comptait  181  élections,  composées  chacune  de 
deux  présidents,  d'un  lieutenant,  d'un  assesseur,  d'un  pro- 
cureur du  roi,  d'un  greffier,  de  plusieurs  huissiers  et  procu- 
reurs, et  de  conseillers  en  nombre  variable,  suivant  l'impor- 
tance du  ressort.  L'expression  de  pays  d'élection  était  opposée 
à  celle  de  pays  d'Etals.  (V.  Etats  provinciaux.) 

Les  181  élections  étaient  ainsi  réparties  : 
I.  Généralité  d'Amiens  (6). 
Amiens,  Abbeville,  Doullens,  Montdidier,  Peronne.  Saint-Quentin. 

II.  Généralité  de  Rouen  (14). 
Les  Andelys,  Arques,  Caudebec,  Chaumont-en-Vexin,  Eu,  Evreax,  Gi- 
sors.  Lyons-la-Forèt,  Montivilliers,  Neufchàtel-en-Bray,  Pont-de-1'Arche, 
Pont-Audemer,  Pout-1'Eveque,  Rouen. 

III.  Généralité  de  Caen  (0). 
Avranfhcs,  Bayeux,   Caen,  Carentan,  Coutances,  Moilaix,  Saint-Lô 
Valognes,  Vire. 

IV.  Généralité  d'Alençon  (9). 
Alençon,  Argentan,  Bernay.Conchcs,  Domfronl,  Falaise,  Lisieux.Mor- 
tagne,  Verneuil. 
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V.  Généralité  de  Paris  (22). 
Beurrais,  Compiègne,  CoQlommlers,  Drenx,  Ètampes,  Joîgny,  Hantes, 
Meau<s.  M-lnn.   Montereau,  Montfort-rAmaury.    Nemours,   -\o»ent-s.- 
Belne,  Paris,  [>ontoise.  Provins,  Rosoy-en-Brle,  Samt-Florentia,  sentis, 
Sens.  Tonnerre,  Véielay. 

VI.  Généralité  de  Soissoss(7). 
Chiteau-Thierry,  Clermont,   Crépy-en-Valois,    Guise,   Laon,   Noyon, 
Soissons.  ,.  ,,„. 

VII.  Généralité  de  Chalons-sor-Marne  (13). 
Bar-s.-Anbe.  Chilons-s.-Marne,  Chanmont,   Epernay,  Jninville,  Lan- 
p,,,^    h  -  iinio-Monelioul.1,  Sedan,  Sézanne,  Troyes,  Vitry- 

VIII.  Généralité  d  Orléans  (12). 
iu-v.  Blois,  Chartres.  Chateandnn,   Clamecy,  Dourdan,  Gien, 
Montai  gis,  Orléans,  Pilhiviers,  Romorantin,  Vendôme. 
1\.  Généralité  de  Tocrs  (16). 
ambolse,  Angers,  Bangé,  ChUeau-Gontier.  Cliiteau-du-Loir,  Chinon, 
i  i.  Loches,  Loutlun,  Le  Mans, Mayenne,  SIontrenil-Bellay, 

Bicheli  a,  Saumor,  Tours. 

X.  Généralité  de  Bourges  (7). 

Le  Blanc,  Bourges,  La  Cuai  ité-s.-Loire,  Chàteauroux,  La  Châtre,  ïssou- 
•lun,  Saint-Arnaud. 

XI.  Généralité  de  Poitiers  (0). 

CMtell  ens.  Fnntenay-le-Comte,  Mauléon,  Niort,  Poitiers, 

.  Saint-Maixent,  Thouars. 
XII.  Géni  ihiité  de  La  Rochelle  (5). 
Cognac,  Marenn-"-.  La  Rochelle,  >ainles,  Saint-Jcan-d'Angely. 

XIII.  Généralité  de  Moulins  (7). 
Chitean-Chinon,  Combrailles,  Gannat,  Guéret,  Montluçon,  Moulins, 
Nevers. 

XIV.  Généralité  de  Limoges  (5). 
Angoulême,  Bourganeuf,  Brive-la-Gaillarde,  Limoges,  Tulle. 

XV.  Généralité  de  Riom  (6). 
Anrillac,  Brioude,  Clermont,  Issoiiv,  Riom,  Saint-Flonr. 

XVI.  Généralité  de  Lyon  (5). 

Lyon,  Monlbrison,  Roanne,  Saint-Etienne,    Villefranehe-sur-Saône, 

XVII.  Généralité  de  Grenoble  (6). 
Gap,  Grenoble,  Montélimar,  Romans,  Valence,  Vienne. 

XVIII.  Généralité  de  Bordeaux  (d). 
Agen,  Bordeaux.  Conilom,  Périgueux,  Sarlat. 

XIX.  GÉNÉRALITÉ  DE  MoNTAOBAN  (6). 

Cabois,  Figeae,  Millau,  Montauban,  Rodez,  Villefianche-de-Rouergue. 

XX.    GÉNÉRALITÉ    d'A0CK    (12). 

Au(h.  Bavonne,  Bigorre,  Comminges  et  Conserans.  Dax,  Gabaret, 
Lomagne.  Marsan,  Miiande  et  Estai ac,  Nebousan,  Quatru-Vallies,  Ri- 
rière  et  Verdun. 

Dans  ces  pays,  l'intendant  nommait  les  commissaires  pour 
établir  les  tailles,  ordonnait  les  travaux  d'utilité  générale  ou 
locale,  achetait  les  fournitures  nécessaires  aux  services  pu- 
blics, arbitrait  la  quantité  et  le  prix  des  fourrages  que  chacun 
devait  donner  aux  "ens  de  guerre,  présidait  à  la  levée  des 
milices,  autorisait  la  création  des  établissements  de  com- 
merce, etc. 

ÉLECTORALES  (LOIS).  Le  système  électoral  en  usage 
dans  les  différents  pays  est  résumé  dans  les  articles  qui  leur 
sont  consacrés.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  qu'un  aperçu  gé- 
néral des  règles  adoptées  parles  divers  États  pour  la  formation 
des  Assemblées  représentatives.  Avant  la  Révolution,  le  sys- 
tème électoral  était  presque  partout  fondé  sur  la  distinction  des 
classes  ;  par  ex.  pour  les  états  généraux  en  France,  pour  les 
Cortès  en  Espagne.  Cette  distinction  est  encore  maintenue  en 
Angleterre,  où  les  députés  de  la  Chambre  des  communes  sont 
élus  séparément  par  les  villes,  les  bourgs,  les  comtés  et  les 
universités,  bien  qu'ils  aient  tous  les  mêmes  droils  et  ne  for- 
ment qu'une  seule  Assemblée.  Elle  subsiste  également  en 
Autriche,  où  les  membres  de  la  seconde  Chambre  sont  élus 
par  quatre  catégories  d'électeurs:  propriétaires,  habitants  des 
villes,  commerçants,  paysans,  et  dans  beaucoup  d'Etats  se- 
condaires de  l'empire  d'Allemagne,  dans  la  Saxe,  le  Wur- 
temberg, etc.  Elle  a  été  observée  en  Suède  jusqu'en  1865. 
Partout  ailleurs,  l'élection  a  lieu,  comme  en  France,  sur  l'en- 
semble de  la  population.  Dans  ce  cas,  on  distingue  les  pays  où 
le  suffrage  est  universel  et  direct,  comme  la  France,  la  Suisse, 
l'Allemagne  [pour  ks  élections  au  Reichstag  ou  parlement 
impérial  seulement);  universel  et  à  deux  degrés,  comme  en 
Prusse,  pour  l'élection  de  la  seconde  Chambre  du  royaume  ; 
restreint  par  des  conditions  de  cens,  mais  direct,  comme  en 
Belgique,  en  Angleterre,  en  Espagne,  etc.  Dans  tous  les  pays 
où  il  existe  une  Chambre  hauteélective  en  totalité  ouen  partie, 
cette  Chambre  est  nommée,  soit  par  le  suffrage  à  deux  degrés, 
soit  par  des  collèges  spéciaux  d'électeurs  désignés  par  la  loi. 
En  Norvège,  les  représentants  de  la  nation,  élus  par  le  suf- 
frage restreint,  à  deux  degrés,  désignent  le  quart  d'entre  eux 
pour  former  le  Lag-thing  ou  première  Chambre.  (V.  Consti- 
tutions, Chartes,  et  les  noms  des  différents  États.) 

ELECTRE,  sœur  d'Oreste  etd'Iphigénie,  fille  d'Agamem- 
nonil  de  Clytemnestre.  Elle  sauva  la  vie  à  son  frère  encore 
enfant,  après  le  meurtre  d'Agamemnon,  en  le  faisant  passer 
à  la  cour  de  son  oncle  Slrophius,  roi  de  Phocide,  et  lui  faci- 
lita plus  tard  les  moyens  de  revenir  à  Mycèncs  pour  tuer  Égis- 


(he.  Elle  épousa  Pylade,  ami  d'Oreste.  Sophocle  et  Euripide 
chez  les  Grecs,  Longepierre  et  Crébillon  en  France,  ont  écrit 
des  tragédies  d'Electre;  Eschyle  a  traité  le  même  sujet  sous 
le  litre  des  Choèpkores, 

ÉLECTRIDES,  nom  donné  par  les  anciens  à  de  petites 
îles  de  l'Adriatique,  pics  de  l'embouch.  du  Pô,  et  à  des  iles  de 
l'océan  Germanique,  à  cause  de  la  grande  quantité  d'ambre 
(electrum)  qu'on  trouvait  sur  leurs  côtes. 

ELECTRYON,  roi  de  Mycènes,  fils  de  Persée  et  d'Andro- 
mède, donna  sa  tille  Alcmène  au  roi  de  Tirynthe  Amphitryon, 
qui  avait  combattu  les  Tcléboens,  meurtriers  de  ses  fils,  etfut 
tué  plus  lard  par  lui  dans  une  querelle. 

ELEE,  Elea,  anc.  v.  de  l'Asie  Mineure  (Éolide),  à  l'embouch. 
du  Caïcus  ;  auj.  Klise-keni.  —  v.  de  la  Grande-Grèce  (Lucanie), 
fondée  pat-  les  Phocéens,  à  l'embouch.  de  l'Élès  dans  la  mer 
Tyrrhénienne.  Patrie  de  Parménide et  de  Zenon.  Auj.  Castel- 
lamare  délia  Bruca. 

ÉLEIDES  ou  ELELEIDES,  nom  donné  aux  bacchantes. 
Il  vient  i'eleleû,  exclamation  qu'on  poussait  dans  la  célébra- 
tion des  Orgies,  et  qui  valut  aussi  à  Bacchus  le  surnom 
i'Élèleus. 

ELEONORE  ou  ALIENOR  D'AQUITAINE  on  DE 
GUYENNE,  fille  de  Guillaume  X,  dernier  duc  d'Aquitaine, 
née  en  1  122,  probablement  à  Belin  (Gironde),  m.  en  1203. 
Elle  épousa,  en  1137,  le  fils  de  Louis  le  Gros,  qui  fut  bientôt 
roi  sous  le  nom  de  Louis  VII  le  Jeune,  et  lui  apporta  en  dot  le 
Poitou,  la  Saintonge,  la  Guyenne  et  la  Gascogne.  L'ayant  suivi 
à  la  2e  croisade,  1147,  elle  donna  à  Antioche  de  si  grands  scan- 
dales par  la  légèreté  de  sa  conduite  et  son  goût  pour  les  plai- 
sirs, que,  sans  l'opposition  de  Suger,  elle  eût  été  dès  ce  mo- 
ment répudiée.  Mais,  après  la  mort  de  ce  ministre,  Louis  VII 
fit  prononcer  le  divorce  par  le  concile  de  Beaugency,  1152.  La 
même  année,  Éléonore  se  maria  avec  HenriPlantagenct,  comte 
d'Anjou  et  duc  de  Normandie,  roi  d'Angleterre  en  1154  sous 
le  nom  de  Henri  II,  et  lui  porta  les  riches  provinces  de  l'Aqui- 
taine. Elle  jeta  encore  le  trouble  dans  sa  nouvelle  famille,  fit 
assassiner  Rosemonde,  dame  delà  cour  dont  elle  était  jalouse, 
fut  enfermée,  de  1173a  11S9,  au  château  de  Woodstock,  et 
souleva  ses  fils  Geoffroy,  Henri  Court-Mantel,  Richard  Cœur 
de  Lion  et  Jean  sans  Terre  contre  leur  père.  Délivrée  par  la 
mort  de  Henri  II,  elle  gouverna  l'Angleterre  pendant  la  croi- 
sade de  Richard,  et  se  retira  en  119  4  à  l'abbaye  de  Fonte- 
vrault,  où  elle  finit  ses  jours.  C'est  elle  qui  fit  rédiger  les  R'iles 
d'Oleron,  curieux  monument  de  la  jurisprudence  maritime  du 
xue  siècle.  On  a  sous  son  nom,  dans  Rymer,  plusieurs  lettres 
au  pape  Célestin  IV,  datées  de  1193  et  attribuées  à  Pierre 
de  Blois,  son  secrétaire.  B. 

ÉLÉONORE  de  PROVENCE  (Sainte),  fille  du  comte  Ray- 
mond-Bérenger  V,  et  sœur  de  Marguerite  de  Provence,  femme 
de  St  Louis,  épousa  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  et  se  rendit 
célèbre  par  sa  piété.  Devenue  veuve,  1272,  elle  se  retira  à 
l'abbaye  d'Ambresbury,  où  elle  mourut  en  1292.  Fête,  le 
1er  juillet. 

éléonore  de  guzman,  dame  espagnole,  veuve  de  don 
Juan  de  Velasco,  inspira  une  vive  passion  au  roi  de  Castille 
Alphonse  XI,  et  eut  de  lui  deux  fils,  dont  l'un  fut  Henri  de 
Transtamare.  Elle  jouit  du  crédit  et  des  honneurs  qui  appar- 
tenaient à  la  reine  Constance  de  Portugal.  Après  la  mort  d'Al- 
phonse, 1350,  elle  fut  étranglée  à  Séville,  par  ordre  et  sous 
'  les  yeux  de  Constance  et  de  son  fils  Pierre  le  Cruel.  Elle  fut 
vengée  par  son  fils,  Henri  de  Transtamare,  qui  vainquit  et  tua 
Pierre  le  Cruel.  .  H. 

éléonore  tellez,  dame  portugaise  dont  le  roi  Ferdi- 
nand s'éprit  si  violemment,  qu'il  se  la  fit  céder  par  son  mari 
don  Juan  da  Cunha  et  la  proclama  reine,  1371.  Son  pouvoir 
tyrannique,  ses  folles  prodigalités  et  sa  conduite  déréglée  exci- 
tèrent un  vif  mécontentement,  qui  fit  explosion  à  Lisbonne 
après  la  mort  de  Ferdinand,  1383.  Son  favori,  dom  Joào  An- 
deiro,  fut  tué  sous  ses  yeux  par  l'infant  dom  Joào,  frère  du  feu 
roi.  Le  roi  de  Castille,  son  gendre,  dont  elle  avait  imploré  le 
secours,  la  fit  conduire  au  monastère  de  Tordesillas,  où  elle 
mourut  en  1  -105.  B. 

éléonore  de  castille,  fille  de  Henri  II  de  Transta- 
mare, roi  de  Castille,  m.  en  1416,  épousa  en  1375  Charles  le 
Noble,  qui  devint  roi  de  Navarre  en  1384,  se  brouilla  bientôt 
avec  lui  par  suite  de  ses  légèretés,  se  retira  en  Castille  auprès 
du  roi  Henri  III,  son  neveu,  contre  lequel  elle  fomenta  des  sé- 
ditions, fut  prise  dans  le  château  de  Roa,  et  renvoyée  à  son 
époux  en  1395.  Celui-ci  la  reçut  avec  égards,  et  lui  confia 
l'administration  de  ses  États  pendant  un  voyage  qu'il  fit  en 
France,  1103.  B. 

éléonore  d' Autriche,  sœur  aînée  de  Charles-Quint, 
née  à  Louvain  en  149S,  de  Philippe  le  Beau  et  de  Jeanne  la 
Folle,  épousa  en  1519  Emmanuelle  Fortuné,  roi  de  Portugal, 
qui  mourut  en  1521  ;  puis,  après  avoir  été  promise  au  conné- 
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table  de  Bourbon  pour  prix  de  sa  défection,  elle  fut,  d'après 
les  conventions  des  traités  de  Madrid  et  de  Cambrai,  mariée  à 
François  I'1'  dlê  Pranee;  1530.  Traitée  avec  égards  par  son 
mari,  mais  délaissée  pour  la  duchesse  dTÉtampes,  et  sans  en- 
fants de  OC  second  mariage,  elle  resta  en  France  jusqu'à  la 
mort  de  François,  1517,  se  retira  dans  les  Pays-Bas,  puis  en 
Espagne,  1556,  et  mourut  à  Talavera,  1558.  R. 

ÉLÉONORE    D'ESTE.   V.  TASSE  (Le). 

ELEOS,  personnification  de  la  Pitié,  avait  un  autel  à 
Afthènee  sur  l'Agora;  seuls  parmi  les  Grecs,  dit  l'anémias 
(1,  17,  1),  les  Athéniens  rendaient  un  culte  à  cette  divinité. 

S.  Re. 

EL.EOTHESE,  pièce  d'un  bain  grec  ou  romain,  dans  la- 
quelle les  baigneurs  se  faisaient  parfumer.  Les  Romains  l'ap- 
pelaient aussi  unclorium. 

EL.ÉOUTES.  V.  Dzoctngarie. 

ELEPHANT  (Ordre  de  l'),  ordre  de  chevalerie  en  Dane- 
mark, institué,  dit-on,  à  la  fin  du  xii"  siècle,  par  Canut  VI, 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  bravoure  d'un  croisé  danois 
qui  avait  tué  un  éléphant  en  terre  sainte.  Son  organisation 
date  en  réalité  de  1462,  sous  le  règne  de  Christian  Ier.  Il  re- 
çut des  règlements  de  Christian  V,  le  1er  décembre  16!>:s.  Les 
chevaliers,  en  très  petit  nombre,  portent  une  effigie  d'éléphant 
en  émail  blanc,  suspendue  à  un  collier  d'or  ou  à  unruban  bleu 
moiré  passé  de  l'épaule  droite  au  côté  gauche. 

éléphant  (Ile  de  l'),  une  des  îles  de  l'archipel  découvert 
en  1819,  par  le  capitaine  Smith,  dans  l'océan  Austral,  et  ap- 
pelé par  lui  Nouveau- Shetland.  —  ile  de  la  Sénégambie,  for- 
mée par  le  Sénégal  à  160  kil.  de  son  embouchure,  et  conte- 
nant le  vge  de  Podor,  qui  appartient  à  la  France. 

ÉLÉPHANT  (Rivière  de  l'),  Olifant's  River,  fl.  de  l'Afrique 
méridionale,  dans  la  colonie  du  Cap,  a  sa  source  au  mont 
Winterhoek,  et  se  jette  dans  l'océan  Atlantique,  après  un  cours 
de  250  kil.,  dirigé  du  S.  au  N.,  puis  de  l'E.  à  l'O. 

éléphant  blanc,  animal  qui,  dans  l'Indo-Chine,  et  sur- 
tout dans  le  roy.  de  Siam,  a  les  honneurs  de  la  divinité.  Les 
Hindous,  pénétrés  du  dogme  de  la  métempsycose,  croient  que, 
dans  la  nature,  l'éléphant  tient  le  premier  rang  après  l'homme. 
Comme  ils  voient  dans  la  blancheur  de  la  peau  un  symbole  de 
la  pureté  de  l'àme  et  une  distinction  que  les  dieux  n'accordent 
qu'aux  êtres  les  plus  parfaits,  un  éléphant  blanc  est  pour  eux 
un  animal  privilégié,  dont  le  corps  ne  peut  servir  d'habitation 
qu'aux  mânes  des  rois,  des  pontifes  et  des  héros  ;  de  là  le  culte, 
qu'ils  rendent  à  ce  quadrupède,  dont  la  possession  est  à  leurs 
yeux  un  gage  de  la  faveur  du  ciel.  Le  roi  de  Siam,  l'empereur 
des  Birmans,  ont  mis  au  nombre  de  leurs  titres  les  plus  pompeux 
celui  de  possesseur  de  l'éléphant  blanc;  et  des  guerres  ont  eu 
lieu  entre  les  princes  de  l'Inde  transgangétique  pour  la  pos- 
session d'un  animal  de  ce  genre.  Cet  être  vénéré  est  traité  en 
souverain  :  des  ministres  et  des  officiers  d'un  rang  élevé  veil- 
lent à  ses  besoins;  l'or,  les  perles,  les  pierreries,  brillent  sur 
ses  harnais;  lorsqu'il  sort,  6  personnes  de  distinction  portent 
un  dais  sur  sa  tète,  une  musique  le  précède,  une  garde  l'es- 
corte. —  Des  observateurs  éclairés,  qui  ont  pu  examiner 
des  éléphants  blancs,  disent  que  leur  couleur  provient  plutôt 
d'une  maladie  de  l'individu  que  d'une  variété  de  l'espèce,  et 
qu'il  faut  voir  dans  ces  prétendus  types  de  perfection  une  dé- 
génération analogue  à  celle  des  albinos.  C.  D — y. 

éléphants  de  guerre.  Ces  animaux  ont  joué  un 
grand  rôle  dans  les  guerres  des  anciens,  d'abord  en  Orient, 
puis  en  Occident.  A  toutes  les  époques,  même  les  plus  recu- 
lées, les  Indiens  les  regardèrent  comme  la  principale  force  de 
leurs  armées,  et  en  entretinrent  un  nombre  très  considérable. 
L'expédition  d'Alexandre  le  Grand  forme  pour  les  Occidentaux 
le  vrai  point  de  départ  de  l'histoire  militaire  des  éléphants, 
parce  qu'elle  est  le  premier  événement  bien  constaté  où  ils 
aient  paru  sur  les  champs  de  bataille.  Les  Lagides  et  surtout 
les  Séleucides  les  introduisirent  dans  l'Occident  ;  Antipater  les 
amena  en  Grèce,  et  Pyrrhus  en  Italie,  dans  son  expédition 
contre  Rome.  Les  Carthaginois  et  les  rois  de  Numidie  en  firent 
aussi  un  grand  usage.  Les  Romains  ne  les  introduisirent  dans 
leurs  armées  que  80  ans  environ  après  l'expédition  de  Pyr- 
rhus, l'an  555,  lorsqu'ils  firent  la  guerre  à  Philippe  de  Macé- 
doine. Les  services  que  l'on  tirait  des  éléphants  venaient  de 
l'épouvante  qu'ils  pouvaient  causer  par  leur  aspect,  leurs  cris, 
leur  odeur,  qui  effrayaient  les  chevaux  et  les  hommes  :  on  les 
employait  à  rompre  les  lignes  ennemies,  et  à  y  faire  de  grands 
ravages,  chose  facile  dans  la  tactique  des  anciens,  qui  em- 
ployaient toujours  l'ordre  profond.  Les  éléphants  étaient  d'au- 
tant plus  redoutables,  pour  ce  service  ,  qu'ils  combattaient 
avec  leurs  défenses,  quelquefois  armées  de  pointes  d'acier,  et 
avec  leur  trompe,  renversant,  enlevant,  étouffant  les  soldats, 
ou  les  écrasant  sous  leurs  pieds.  Ces  animaux  servaient  aussi 
pour  l'attaque  des  lieux  fortifiés  :  avec  leur  main,  ils  arra- 
chaient les  palissades  d'un  camp,  démolissaient  les  créneaux 


d'une  muraille.  Dans  les  sièges,  on  les  chargeait  de  tours 
de  combattants,  qui,  portés  ainsi  a  la  hauteur  des  mu- 
railles, les  escaladaient  ou  en  chassaient  le-  défenseurs.  On 
installait  encore  sur  Le  dos  de  ces  quadrupèdes  des  bal 
des  catapultes  T.  ces  mol»)  pour  mieux  atteindre  lei 
gés.  Les  éléphants  étaient  dressés  d'avance  a  la  guérie,  et, 
quand  on  les  menai!  au  combat,  on  les  excitait  en  les  eni- 
vrant avec  une  boisson  férmentée.  Leur  place,  en  bataille, 
était  ordinairement  àla.  première  ligne,  espacés  a  S0ou50  pieds 
l'un  de  l'autre.  Bans  une  armée,  ils  formaient  une  ou  plu- 
sieurs brigades,  de  64  animaux  chacune,  et  ■ 
moitié,  quart,  huitième  et  seizième  de  brigade,  ayant  toutes 
leur  officier  particulier,  sous  le  commandement  d'un  cheïgéî 
néraJ  appelé  éléphantarque  chez  les  Grecs,  et  maitre  âlé" 
phants  chez  les  Romains.  Chaque  animal  avait  un  conducteur, 
monté  à  cheval  sur  son  cou,  et  qui  le  conduisait  de  la  voix  et 
au  moyen  d'un  aiguillon  de  fer  long  d'un  pied,  dont  il  lui  frap- 
pait ou  piquait  l'occiput  et  les  oreiMés  lorsqu'il  n'obéissait  pas 
au  commandement.  L'éléphant,  protégé  par  son  cuir  épais, 
était  difficilement  vulnérable;  néanmoins  on  lui  couvrait  la 
tète  et  le  poitrail  avec  des  plaques  de  fer,  et  quelquefois  on  le 
cuirassait  tout  entier.  —  Les  principaux mo  .-tance 
employés  par  les  Romains  contre  ces  bêtes  terribles  étaient 
de  les  faire  attaquer  par  les  vélites  [V.  re  mut),  qui  les  harce- 
laient de  toute  part,  pendant  que  d'autres  soldais  usaient  4 
tuer  les  cornacs,  parce  qu'alors  ranimai  pouvs 
cilement;  c'était  encore  de  leur  opposer  des  soldats  cataphrafl 
tes  [V.  ce  mot)  qui,  pouvant  s'approcher  d'eux  impunément. 
les  attaquaient  au  ventre,  aux  aisselles,  aux  yeux,  cherchaient 
à  leur  couper  la  trompe  ou  les  jarrets  ;  de  pointer  contre  eux 
des  carrobalistes  (V.  ce  mot);  de  leur  lancer  aux  flancs  des  tor- 
ches ardentes;  de  les  effrayer  par  un  grand  bruit  de  trom- 
pettes, ou  par  les  cris  d'un  porc;  de  semer  sur  leur  passage 
des  tranchées  couvertes  <  u  des  chausses-.trapes  ;  enfin,  de  mé- 
nager entre  les  manipules  de  la  légion  des  espaces  où  on  les 
attirait,  et  dans  lesquels  ils  se  trouvaient  entre  deux  murs  de 
piques  et  de  boucliers.  —  Les  plus  grands  guerriers  de  l'anti- 
quilé  firent  peu  d'usage  des  éléphants  de  guerre;  Alexandre 
et  César  les  regardaient  comme  aussi  dangereux  ou  plus  dan- 
gereux pour  l'armée  où  ils  étaient  que  pour  celle  qu'ils  de- 
vaient combattre.  Ce  danger  venait  de  ce  que  l'on  pouvait  les 
effrayer  sans  beaucoup  de  difficulté  ;  de  ce  que  les  blessures 
les  mettaient  en  fureur,  et  que,  dans  cet  état,  rien  ne  pouvait 
les  maîtriser;  ils  se  retournaient  vers  leurs  propres  troupes, 
et  y  portaient  le  désordre  et  le  carnage  qu'il  auraient  du  por- 
ter chez  l'ennemi.  L'expérience  de  la  2e  guerre  punique,  où 
les  Carthaginois  eurent  souvent  des  éléphants,  confirma  les 
Romains  dans  l'idée  que  ces  animaux  étaient  peu  utiles  ;  aussi, 
dans  les  derniers  temps  de  la  république,  ils  y  avaient  renoncé. 
Cependant,  à  la  bataille  de  Thapsus,  706,  l'armée  républicaine 
de  Scipion  mit  en  ligne  64  éléphants,  ce  qui  n'empêcha  pas 
César  de  remporter  la  victoire.  Depuis,  on  ne  rencontre  plus 
ces  animaux  sur  le  champ  de  bataille  que  trois  siècles  plus 
tard,  dans  les  armées  des  rois  sassanides.  Dans  l'Inde,  les 
souverains  modernes  entretinrent  un  nombre  considérable 
d'éléphants  de  guerre  ;  en  1739,  lorsque  Xadir-schah  vint  enva- 
hir l'Hindoustan,  Mohammed  en  avait  une  troupe  nombreuse 
dans  son  armée.  Les  Indiens  finirent  pourtant  par  reconnaître 
l'inutilité  et  le  danger  de  ces  animaux  contre  les  armes  à  feu 
et  la  tactique  européenne;  alors  les  éléphants  ne  figurèrent 
plus  à  la  guerre  que  comme  monture  de  distinction  pour  les 
rois,  pour  les  chefs  et  les  officiers  des  armées,  qui,  suivant  un 
préjugé  qui  n'est  pas  sans  noblesse,  veulent  être  toujours  en 
vue  des  troupes  qu'ils  guident  au  combat.  Les  Anglais  les  em- 
ploient dans  leur  armée  indienne,  non  comme  combattants, 
mais  comme  bètes  de  somme. 

Y.  Armancli.  Histoire  militaire  des  éléphants...,  1  vol.,  Paris.  1843. 

C.  D  — Y. 
ÉLÉPHANTA,  île  de  la  côte  occid.  de  l'Inde,  dans  la  rade 
deBombay  (Hindoustan  anglais),  présid.  elà  9  kil.  E.  de  Bom- 
bay ;  9  kil .  de  tour.  Les  Portugais  lui  ont  donné  son  nom  d'un 
gigantesque  éléphant  de  pierre,  auj.  disparu,  qui  se  dressait 
sur  le  rivage;  les  indigènes  l'appellent  Garapouri,  ou  cité  des 
grottes.  Temple  souterrain  hindou,  taillé  dans  le  roc  vif,  pro- 
fond de  39  m.,  large  de  40,  contenant  des  statues  gigantes- 
ques et  dont  la  voûte,  richement  sculptée,  est  soutenue  par 
49  colonnes  en  quinconce. 

ÉLÉPHANTEME,  en  arabe  hjeziret-el-Sag,  c.-à-d.  île  des 
Fleurs,  île  du  Nil  (haute  Egypte),  à  6  kil.  au-dessous  des  ca- 
taractes du  fleuve,  et  en  face  d'Assouan;  1,364  m.  de  long  sur 
779  de  large.  Sol  très  fertile.  Restes  d'un  nilomètre.  Elle  fut 
célèbre  dans  l'antiquité  ;  les  Égyptiens  et  les  Romains  la  for- 
tifièrent comme  barrière  contre  les  incursions  des  Éthiopiens; 
les  Égyptiens  exploitèrent  ses  magnifiques  carrières  de  granit, 
d'où  fut  tiré,  sous  le  règne  d'Ahmès  II  ou  Amasis,  le  mono- 
lithe de  21  coudées  de  long  qu'Hérodote  vit  à  Sais.  Éléphan- 
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lia*  fut  la  capitale  de  la  VI«  dynaslie  égyptienne.  Au  milieu 
des  ruines  qui  ouvrent  cette  île.  on  remarquait  celles  de  drus. 
temples  qui  remontaient  au  temps  d'Amenhotep  Ill^xvir  siè- 
cle avant.1.- r..  :  les  matériaux  ont  été  enlevés  pour  construire 
tes  :  isernes  el  'les  magasins  à  Assouan. 

ÉLESYCES,  peuple  gaulois  de  race  ligurienne,  qui  habita 
le  territoire  de  Nîmes  et  de  Narbonna  jusqu'au  iv»  siècle  av. 
J.-c.  Il  fui  remplacé  par  les  Volces  Arécomiques. 

E^ETZ.  V.  Iklktz. 

ELEUSINIES,  fêtes  de  Gérés  et  de  Proserpine,  célébrées 
tous  tes  ans  au  mois  de  boédromion  (aoùO,  dans  le  bourg 
d'Kleusis.  Elles  duraient  9  jours,  sous  la  présidence  de  l'ar- 
ohonte-roi  et  de  1  magistrats  élus  parle  peuple  athénien.  Du- 
ra!,, -  nul  ne  pouvait  être  arrêté.  On  ne  pouvait  s'y 
rendre  qu'a  pied.  Ceux  qui  allaient  ainsi  d'Athènes  a  Eleusis 
étv  [lis,  en  passant  le  pont  du  Céphise,  par  les  sar- 
casmes et  les  injures  des  Femmes  (gephyrismes,  de  gèphyra,  pont) 
en  mémoire  des  lazzis  dont  Gérés  avait  été  l'objet  de  la  part 
de  la  servante  Iambé.  Les  cérémonies  consistaient  en  purifi- 
cations, saeriliees,  théories  ou  processions,  jeux  gymniques,  ini- 
tiations, etc.  Dans  la  procession  du  4°  jour,  un  âne  partageait 
avec  lesGanéphores  l'honneur  de  porter  les  corbeilles  sacrées. 

V.  Mommsen.  Béortalegie,  180'.,  p.  6'..  B.  et  S.  Re. 

ELEUSIS,  Elerstna,  Elefsina,  ou  Levsina,- dème  ou  brg  de 
la  Grèce,  prov.  d'Altique-et-Béotie,  arr.  et  à  20  kil.  E.-N.-E. 
de  Mégare,  h  18  kil.  N.-O.  d'Athènes,  à  l'angle  N.-E.  du  golfe 
d'Egine,  sur  une  colline  pierreuse;  3,715  hab.  groupes  en 
3  ham.  Les  traditions  en  attribuaient  la  fondation  à  Eleusis, 
Sis  d'ûgygès,  ou  à  un  fils  de  Mercure  et  de  la  nymphe  Daïre. 
Il  fut  saccagé  au  début  de  la  guerre  du  Péloponèse  par  Archi- 
damus,  roi  de  Sparte,  et,  plus  tard,  par  les  Trente  tyrans.  Il 
devait  sa  célébrité  au  culte  de  Cérès  ;  le  temple  de  cette  déesse, 
construit  par  Périclès  en  marbre  du  Pentélique,  avait  118  m. 
de  long  sur  100  de  large;  Alaric,  chef  des  Visigoths,  le  ren- 
-a  à  la  tin  du  ivc  siècle  de  l'ère  chrétienne.  On  visite  en- 
core, sur  la  route  d'Athènes  à  Eleusis,  le  monastère  de  Daphné, 
qai  fut  sans  doute,  après  la  4e- croisade,  le  lieu  de  sépulture 
des  ducs  d'Athènes.  Les  mystères  (V.  ce  mot)  d'Eleusis,  dont 
on  faisait  remonter  l'origine  à  Triptolème  ou  à  Érechthée,  se 
?aient  en  petits  et  en  grands  mystères.  Les  petits  mystères 
ient  lieu  tous  les  ans,  au  moisanthesthérion,  sur  les  bords 
d»  l'ilissus,  tout  près  d'Athènes;  les  grands  mystères,  au  mois 
boédromion,  à  Eleusis  même.  Les  initiés  aux  petits  mystères 
s'appelaient  mystes,  et  le  temps  qu'ils  attendaient  la  grande 
initiation  était  nommé  autopsie  (contemplation)  ;  ils  s'y  prépa- 
raient par  des  jeunes,  des  prières  et  des  sacrifices.  Admis  aux 
grands  mystères,  ils  devenaient  êpoptes  ou  éphores ,  c.-à-d. 
voyants.  Quiconque  pénétrait  dans  le  temple  sans  être  initié 
était  puni  de  mort;  le  même  châtiment  frappait  celui  qui  dé- 
voilait les  mystères  eu  qui  les  entendait  révéler.  Les  familles 
d'Eumolpus  et  de  Céryx,  fils  du  poète  Musée,  avaient  le  pri- 
vilège de  fournir,  l'une  Vhièrophante  (V.  ce  mol),  l'autre  Vliiéro- 
céryce.  (V.  ce  mot.)  —  L'Elefsina  actuel  n'est  qu'un  pauvre  vil- 
lage; le  port  est  comblé,  et  il  ne  reste  plus  aucun  vestige  des 
splendeurs  du  passé  ;  les  temples  de  marbre  ont  été  remplacés 
par  des  masures  qu'habitent  des  familles  d'origine  albanaise. 

Y-  L'-nonnant,  Recherches  arehèoloqinues  à  Eleusis,  18fi2  ;  Vitet,  tfévt 
fies  Deux  Mondes,  1«  mars  1860;  Gerhard,  ûber  den  Bilderk rets  von 
Eleusis.  1SGV:  Foucart,  Bulletin  de  Correspondance  hellénique,  t.  IV, 
p.  222.  B.,  S.  Re.  et  G— h. 

ÉLEUTECII.  V.  ÉLEDTHÉRI. 

ELEUTHÈRE  (Saint),  12e  pape,  177-192,  combattit  les 
erreurs  des  valentiniens  et  des  montanistes ,  et  envoya  des 
missionnaires  en  Grande-Bretagne  sur  la  prière  du  roi  Lucius. 
Fête,  le  26  mai. 

Éleuthère  (Saint),  martyr,  compagnon  de  St  Denis 
avec  St  Rustique.  (K.Denis  [Saint].) 

éleuthére  f  Saint),  évèque  de  Tournai  et  l'un  des  pre- 
mier* apôtres  de  la  Gaule  Belgique,  fut  sacré  en  486,  et  subit 
le  martyre  en  532.  Fête,  le  20  février.  La  Bibliothèque  des  Pères 
t  jntient  3  sermons  qui  lui  sont  attribués. 

ÉLEUTHÉRE,  chambellan  de  l'empereur  Héraclius,  fut 
nommé  exarque  de  Ravenne,  comprima  l'insurrection  de  Jean 
de  Compsa  a  Naples,  se  révolla  à  son  tour,  dans  le  dessein  de 
s'approprier  l'Italie,  mais  fut  tué  par  ses  propres  soldats,  en 
617. 

ELEUTHÉRI  ou  ELEUTECII,  anc.  peuple  de  la  Gaule, 
au  N.  des  Cadurci,  habitait  le  pays  de  Rodez. 

ELEUTHÉRI  A,  déesse  de  la  liberté  chez  les  Grecs.  — 
fontaine  voisine  d'Argos,  où  les  prêtresses  de  Junon  allaient 
puiseï  l'eau  destinée  aux  sacrifices. 

ELEUTHÉRIES  ,  fêtes  célébrées  par  les  anc.  Grecs  , 
d'abord  tous  les  5  ans,  puis  annuellement,  le  6  du  mois  mé- 
macténon,  dans  les  plaines  de  Platée,  en  mémoire  de  la  vic- 
toire d'Aristide  et  de  Pausanias  sur  Mardonius.  Elles  consis- 
taient en  un  sacrifice  de  taureaux  noirs  à  Jupiter  Lleuthérios 


et  à  Mercure  infernal,,  en  éloges  et  en  libations  sur  la  tomba 

des  héros  morls  pour  le  salut  de  la  Grèce,  en  jeux  et  r as 

guerrières.  On  donnait  aussi  le  nom  d'Èleuthéries  à  des  né 
jouissances  auxquelles  se  livraient  les  affranchis  pour  fêler  le 
jour  de  leur  émancipation. 

V.  Boeekh.  Corp.  Inscr.  grsec,  I,  p.  90i. 

É^EUTHÉRIOS,  c.-à-d.  libérateur,  surnom  de  Jupiter  et 
de  Bacchus  chez  les  Grecs,  répondant  au  nom  de  Liber,  que 
lui, donnaient  les  Romains. 

ÉLEUTHERO-LACONIE ,  partie  S.-O.  de  la  Laconie 
maritime,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  fut  affranchie  par  Au- 
guste de  la  domination  de  Sparte;  v.  prias.,  Gytbium.  La  con- 
fédération des  Éleuthéro-Laconiens  comprenait  18  villes  au 
temps  de  Pausanias. 

V.  Lehas-Foucart,  Yoi/n^c  archéologique,  p.  225  (commentaires). 

ELEUTHÉROPOLIS ,  anc.  v.  de  Judée,  dans  la  tribu  de 
Dan.  au  S.-E.  de  Gath. 

ELF-DALEN,  brg  de  Suède,  prov.  ou  la»n  de  Fahlun  ; 
3,000  hab.  Manufact.  de  mosaïque.  Exploitation  importante 
de  porphyre,  aux  environs. 

ELFES.   V.  Ai.fes. 

ELFSBORG,  une  des  24  \xn  ou  préfectures  de  la  Suède, 
dans  la  Gothie,  entre  la  Suède  propre  au  N.,  la  Norvège  et  la 
préf.  de  Goteborgà  l'O.,  celles  de  llalmstad  au  S.-O.,  de  Jcen- 
kœping  au  S.-E.  et  de  Skaraborg  à  l'E.  Ch.-l.  Wenersborg. 
Superf.,  12,825  kil.  carrés;  pop.,  283,123  hab.  La  province 
se  divise  en  deux  parties  :  la  partie  septentrion.,  à  l'O.  du  lac 
Wenern  et  le  pays  de  Dalsland,  pierreux  et  ingrat;  la  partie 
méridion.  appartient  à  laWestrogolhie  propre:  elle  a  beaucoup 
de  petits  lacs  et  de  nombreux  cours  d'eau.  Culture  des  céréa- 
les et  de  la  pomme  de  terre;  élève  de  bétail.  Exploit,  de  fer; 
fabr.  de  toiles,  scieries  de  planches. 

ELGIN (Thomas  bruce),  comte  d'EIginet  de  Kinkardine, 
antiquaire  écossais,  né  en  1766,  m.  en  1842.  Il  fut  ambas- 
sadeur d'Angleterre  près  la  cour  des  Pays-Bas  en  1792,  et 
à  Constantinople  en  1799.  Puis  ii  voyagea  en  Grèce,  accom- 
pagné d'artistes  qui  levaient  des  plans  et  prenaient  des  vues, 
et  recueillit  pendant  6  ans  une  foule  de  marbres  sculptés,  de 
vases,  de  figures  et  de  statues  en  bronze,  de  camées  et  de  mé- 
dailles, avec  une  ardeur  que  l'on  jugea  assez  sévèrement  en 
Angleterre.  Il  fit  connaître  les  résultats  de  son  exploration 
dans  un  mémoire  intitulé  :  Mémorandum  onlhe  subjeclof  theearl 
of  Elgin's  pursuits  in  Greece,  Lond.,  1811.  Ses  collections, 
connues  sous  le  nom  de  Marbres  d'Elgin,  furent  d'abord  criti- 
quées, comme  ne  contenant  que  des  ouvrages  sans  importance 
ou  d'artistes  romains  de  l'époque  d'Adrien  ;  mais  on  y  recon- 
nut de  précieux  monuments  de  l'art  grec,  et  le  gouvernement 
les  acheta  en  1816,  pour  le  British  Muséum,  au  prix  de 
875,000  fr.  Lord  Elgin  avait  dépensé  au  delà  de  1,300,000  fr. 
Les  marbres  d'Elgin  comprennent  :  les  statues  qui  ornaient 
les  frontons  du  temple  de  Jupiter  Panhellénien  à  Égine,  celles 
des  deux  tympans  et  les  bas-reliefs  de  la  frise  du  Parthénon  à 
Athènes,  les  métopes  intérieures  delà  cella  du  même  temple, 
une  cariatide  du  Pandrosion,  les  bas-reliefs  de  la  frise  du 
temple  d'Aglaure,  ceux  du  théâtre  de  Bacchus,  une  statue  co- 
lossale tirée  du  monument  chorégique  de  Thrasyllus,  l'ins- 
cription qui  servait  d'épitaphe  au  tombeau  des  Athéniens 
morts  devant  Potidée,  etc.  B. 

ELGIN- (George-Chakles- Constantin  BRUCE,  comte  d'), 
l'un  des  fils  du  précédent,  né  à  Péra  (Turquie)  en  1800,  m. 
en  1863,  fut  député  de  Southampton  à  la  Chambre  des  com- 
munes, hérita  de  la  pairie  en  1842,  reçut  le  gouvernement  de 
la  Jamaïque,  et  en  1846  celui  du  Canada;  revint  en  Angle- 
terre en  1854,  partit  en  1858  comme  ambassadeur  pour  la 
Chine,  signa  en  cette  qualité  le  traité  de  Tien-Tsin,  qui  ne  fut 
ratifié  qu'après  la  prise  de  Pékin,  en  1860,  et,  après  la  guerre, 
fut  nommé  gouverneur  des  Indes. 

elgin,  v.  et  port  d'Ecosse,  cap.  du  comté  d'Elgin  appelé 
aussi  Moray  ou  Murray,  sur  la  Lossie,  à  8  kil.  de  son  embou- 
chure dans  la  mer  du  Nord,  dans  une  vallée  nommée  jadis  le 
jardin  de  l'Ecosse;  8,600  hab.  Elle  a  conservé  jusque  vers 
1800  l'aspect  d'une  anc.  ville  épiscopale.  Musée.  Ruines  ma- 
gnifiques de  la  cathédrale,  fondée  en  1224  parl'évèque  Andrew 
Moray,  brûlée  en  1390,  reconstruite  par  l'évèque  Barr.  Restes 
d'un  monastère  d'augustins  et  d'un  anc.  château  des  comtes 
de  Moray;  on  y  a  érigé  une  colonne  en  l'honneur  du  duc  de 
Gordon.  Près  de  là  est  Grant  Lodge,  résidence  du  comte  de 
Seafield.  La  belle  vallée  de  Pluscardine,  au  S.-O.,  contient 
les  ruines  d'un  prieuré  fondé  en  1230  par  Alexandre  II.  —  Le 
comté  d'Elgin,  au  N.-E.  de  l'Ecosse  touchant  à  la  mer  du 
Nord  au  N.,  a  1,375  kil.  carrés  et  43,612  hab.  Il  est  composé 
de  deux  parties,  que  sépare  une  enclave  du  comté  d'Inver- 
ness.  Sol  fertile  au  N.,  montagneux  au  S.  Riv.  :  la  Spey.  le 
Findhorn,  la  Lossie.  Lacs  :  Loch-in-Dorb,  Loch-Spynie,  Loch- 
Nabo.  Agriculture  avancée.  Peu  d'industrie.  Restes  des  anc. 
forêts  de  Strathspey  et  Darnaway.  L'anc.  prov.  de  Moray 
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contenait,  outre  ce  comté,  celui  de  Nairn  et  une  partie  de  ceux 
de  BanlT  et  d'Inverness. 

EL-GOLEA,  v.  d'Afrique  (Sahara  septentrional),  par 
30"  32  de  lai.  N.  et  0°  47'  de  long.  E.,  au  S.-O.  du  plateau  des 
Chambas,  près  des  dunes  de  saljle  appelées  El-Erg.  Elle  ap- 
partient à  la  tribu  des  Charabas-Oum-Madhy,  et  compte  de 
12  ii  13,000  hab.,  Arabes  et  Berbères,  station  commerciale 
enlre  le  Sahara  algérien  et  le  Touàt.  Mais  les  Arabes  en  dé- 
fendaient l'entrée  aux  Européens  ;  le  voyageur  français  II.  Du- 
veyrier,  qui  nous  l'a  fait  connaître,  ne  put  y  séjourner  qu'un 
seul  jour,  en  septembre  1859.  Les  habitants  ayant  accueilli 
les  tribus  révoltées  de  la  province  deConstanlineen  1871,  une 
colonne  dirigée  par  le  général  de  Gallifl'et  parut  devant  El- 
Goléa  le  24  lanvier  1873;  les  habitants  payerentsansrés^bnce 
les  impots  arriérés.  Cette  expédition  hardie  reporta  à  centlieues 
plus  au  =ud  la  limite  de  l'influence  française.  C.  P. 

EL-HADI  (Mousa),  4"  khalife  abbasside,  785-786,  se  vit 
disputer  le  pouvoir  par  Hussein,  fils  d'Ali,  arrière-petit-fils  de 
Hassan,  qui  se  fit  proclamer  à  Médine.  Il  triompha  de  ce  com- 
pétiteur  par  les  talents  de  Mohammed-ben-Soliman,  son  géné- 
ral. .M.ns  il  ne  put  assurer  le  trône  à  son  fils  Djàfar.  Ce  futson 
frère  Haroun-al-Raschid  qui  lui  succéda.  D. 

ELHUYART  (I)'),  chimiste  espagnol,  né  à  Logrono  en 
1755,  m.  en  1833,  directeur  général  des  mines,  passe  à  tort 
pour  avoir  découvert  le  métal  appelé  tungstène. 

ELIACIM.  V.  Joachim. 

ELIAS  LEVITA,  docteur  juif,  critique  et  grammairien, 
né  en  Italie  en  1472,  m.  en  1519.  Il  enseigna  l'hébreu  à  Pa- 
doue.  où  il  composa  pour  ses  écoliers  un  Commentaire  sur  ta 
Grammaire  de  Moïse  Kimchi,  1  508,  puis  à  Venise  de  1509  à  1512, 
et  se  rendit  à  Rome,  où  il  publia  sa  Composition,  traité  dans 
lequel  sont  expliqués  les  mots  irréguliers  des  textes  sacrés. 
Le  sac  de  Rome  par  les  troupes  du  connétable  de  Bourbon, 
1527,  le  contraignit  de  retourner  à  Venise.  On  lui  doit  encore: 
le  Choix,  bonne  grammaire  hébraïque;  le  Bon  Goût,  1538,  traité 
des  accents;  Massorah,  1538,  trad.  en  latin  par  Munster,  Bàle, 
1539,  ouvrage  contenant  la  critique  du  texte  de  l'Écriture,  et 
où  se  trouve  une  théorie  des  points-voyelles  qui  excita  une 
dispute  parmi  les  hébraïsants;  Lexique  chalduique,  Venise, 
1560,  in-fol.;  les  Chapitres,  Pesaro,  1520,  traité  des  lettres, 
de  leur  prononciation,  des  voyelles,  des  noms,  etc. 

ELIGIUS.  V.  Cat^îbatés. 

ELIDE,  Élis,  contrée  de  la  Grèce  anc.  (Péloponèse),  entre 
l'Achaïe  au  N.,  l'Arcadie  à  l'E.,  la  Messénie  au  S.,  et  la  mer 
Ionienne  à  l'O.;  arrosée  par  le  Pénée,  l'Alphée,  l'Énipée  et  le 
Ladon.  L'Alphée  la  partageait  en  Élide  proprement  dite  au 
N.,  villes  princ.  :  Élis  et  Olympie  ;  et  en  Triphylie  (trois  tri- 
bus) au  S.,  villes  princ.  :  Pise  et  Pylos.  On  y  remarquait  le 
ninnt  Erymanthe.  L'Elide  dut  son  nom  à  Élée,  fils  de  Nep- 
tune; elle  fournissait  des  chevaux  estimés  et  des  athlètes  cé- 
lèbres;  le  sol  produisait  en  abondance  le  lin,  le  chanvre,  la 
soie,  l'olivier,  les  fruits  de  toute  sorte.  Sa  beauté  la  fit  nom- 
mer Callnscope,  et  on  la  regardait  comme  inviolable  et  sainte, 
parce  qu'on  y  célébrait  les  jeux  Olympiques.  Les  premiers 
habitants  furent  appelés  Épéens,  de  leur  roi  Epéus.  Augias 
régna  aussi  sur  eux.  Des  Étoliens,  alliés  aux  Doriens  qui 
soumirent  le  Péloponèse,  s'établirent,  sous  Oxylus,  en  Élide. 
Ce  pays,  après  l'abolition  de  la  royauté  au  \me  siècle  av. 
J.-C,  futgouverné  par  un  sénat  de  90  membres  nommés  à 
vie,  cl  par  deux,  puis  dix  hetlanoAiqv.es,  chargés  de  la  direc- 
tion des  jeux.  L'Elide  forme  auj.  avec  l'Achaïe  une  des  no- 
marchies  ou  provinces  du  royaume  de  Grèce  au  N.-O.  du  Pé- 
loponèse,  en  face  des  îles  Zante  et  Céphalome.  La  prov.  est 
divisée  en  4  éparchies  ou  arrond.  :  Élide,  Patras,  Êr/ialia  sur 
la  côte,  et  Kalavryta  dans  l'intérieur.  Superf.,  4,942  kil.  car- 
rés ;  pop.,  149,600  hab.  Patras  est  la  capitale.  L'arrond.  d'É- 
lide  (51,000  hab.)  a  pour  ch.-l.  Pyrgos  . —  Outre  les  céréales, 
l'Ëlide  produit  auj.  des  éponges  d'une  grande  finesse.  (Pour 
les  antiquités  de  cette  province,  V.  Olympie.) 

ELIE,  prophète  juif,  né  à  Thesbé,  dans  le  pays  de  Galaad, 
vivait  sous  Achab  et  Josaphat,  vers  900  av.  J.-C.  Il  prédit  à 
Achab  et  à  sa  femme  Jézabel  une  famine  qui  dura  3  ans  et 
demi,  fut  nourri  miraculeusement  dans  le  désert  par  des  cor- 
beaux, multiplia  la  farine  et  l'huile  d'une  veuve  de  Sarepta, 
qui  l'avait  accueilli,  et  ressuscita  son  fils  ;  il  reprocha  à  Achab 
son  impiété,  et  lui  montra  le  feu  du  ciel  venant  consumer  son 
sacrifice  à  Dieu,  tandis  que  450  faux  prophètes  de  Baal,  n'ob- 
tenant  pas  ce  miracle,  étaient  massacrés  par  le  peuple.  Pour- 
suivi cependant  par  Jézabel,  il  reçut  d'un  ange,  dans  le  désert 

i  ib,  du  pain  et  de  l'eau.  Il  revint  pour  reprocher  à  Achab 

le  meurtre  de  Naboth,  consacra  Hazaël,  roi  de  Syrie,  et  Jéhu, 
iit  tomber  le  feu  céleste  sur  les  soldats  d'Ochosias 
i     nul,  et  fut  enlevé  au  ciel  au  commencement 
d  à    Joram.  Elisée  recueillit  son  manteau,  et  hérita 

de  son  esprit  prophétique.  A.  G. 


élie  'saint-),  mont  volcanique  de  l'Amérique  (Alaska^ 
sur   la   limite,  du  terr.  de   Stckcen;   5,370  m.   de  hauteur. 
>t  melles  au  sommet. 

EUE  de  BEAUMONT  (  J.-B.- Jacques)  ,  avocat  au  parle- 
ment  de  Paris,  né  '-n  1732  à  Carentan,  m.  en  1786,  très 
habile  dans  la  plaidoirie,  où  il  Joignait  a  beaucoup  de 
l'art  de  bien  saisir  tous  les  moyens  d'une  cause,  de  les  mettre 
en  relief  et  de  les  grouper  en  corps  de  preuves.  Il  fut  obligé 
d'y  renoncer  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  voix,  mais  se  fit  un 
nom  européen  par  ses  mémoires  judiciaires.  Le  plus  connu 
est  le  hlèmoire  pour  les  Calas,  1762,  in-  i".  On  y  trouve  de  la 
déclamation,  du  mauvais  goïit,  mais  aussi  de  l'élégance,  do 
l'intérêt,  et  ils  étaient  fort  supérieurs  à  tout  ce  qui  se  faisait 
alors  dans  le  même  genre.  —  Sa  femme,  Anne-I.ouise  Morin- 
Dumesnil,  née  à  Caen  en  1729,  m.  en  1773,  est  auteur  de  la 
3°  partie  des  Anecdotes  de  la  cour  et  du  règne  d'Edouard  11, 
1776,  in-12;  les  deux  premières  sont  de  Mme  de  Tendu. 

ÉLIE  DE  BEAUMONT  (  J.-B.-Armand-Loois  -  LÉONCE  ), 
géologue,  né  en  1798  à  Canon  (Calvados),  m.  en  187i,  fit  ses 
études  au  lycée  Henri  IV  à.  Paris,  sortit  le  premier  de  l'Ecole 
polytechnique  en  1819  pour  entrer  à  l'École  des  mines  fat 
chargé  par  le  gouvernement  en  1821  de  plusieurs  voyages 
minéralogiques  et  géognosliques;  devint  ingénieur  des  mines 
en  1825,  professeur  de  géologie  à  l'École  des  mines  i 
et  au  Collège  de  France  en  1832,  ingénieur  en  chef  en  1833, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  en  1835,  secrétaire  per- 
péluel  de  celte  académie  en  1854,  et,  quoiqu'il  fût  resté  étran- 
ger à  la  politique,  enlra  au  Sénat  du  second  empire.  Il  eut 
pour  collaborateur  et  pour  ami  le  géologue  Dufrénoy.  (V.  ce 
nom.) 

Ses  principaux  travaux  sont  :  Coup  d'ail  sur  tes  minet,  182'.;  Obser- 
vations /fcologiques  sur  les  diverses  formations  oui,  dans  te  système 
des  Vosges,  séparent  la  formation  houillère  de  "lie  du  lias,  : 
la  Constitution  gcoloqiuue  des   tlei   Baléares  (dans   les  î 

sciences  naturelles,  t.  X:  sur  des  Gisements  de  végétaux  fossi  i., 

t.  XIV  et  XV)  ;  Recherches  sur  quelques-unes  dis  ,  *  ■  le  la  sur- 

face du  qlolie  (dans  les  Mém.  de  l'Académie  des  scit  -  i  il  dé- 

veloppe sa  théotie  «les  soulèvements  et  de  la  direction  des  chaîne*  de 
montagnes  ;  sur  l'Etendue  du  système  tertiaire  inférieur  dans  le  nord 
de  la  France  (Mém.  de  la  Soc.  géologique,  1832);  sur  l'Origine  et  tel 
Structure  du  mont  Etna  {Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences, 
1833);  sur  la  Formation  du  cône  du  Vésuve  (ibid.,  1837);  Leçons  de  géo- 
logie, 18V5  et  suiv.,  3  vol. 

ELIEN  (Claddids  .iEliands),  écrivain  grec  du  n°  siècle, 
dédia  à  l'empereur  Adrien  un  ouvrage  sur  l'art  militaire  pu- 
blié sous  ce  titre  :  Cl.  /Eliani  et  Leonis  imperatoris  Taclica, 
grec-latin,  1613,  et  trad.  en  français  par  Bouchaud  de  Bussy, 
1757.  Il  a  été  publié  avec  trad.  allem.  par  Riistow  et  Kùchly, 
1855. 

ÉLIEN  (Claddics  /Elianus),  écrivain  grec  du  me  siècle, 
né  à  Praeneste,  enseigna  la  rhétorique  à  Rome,  puis  se  livra 
à  l'étude  de  l'histoire  naturelle.  Des  nombreux  ouvrages  qu'il 
avait  composés,  nous  possédons  :  llistoriœ  variœ,  en  14  livres, 
compilation  sans  goût  et  sans  jugement,  mais  cependant  pré- 
cieuse par  les  morceaux  d'auteurs  anciens  qu'elle  a  conser- 
vés; on  en  a  des  éditions  par  Perizonius,  1701,  J.  Schaeffer 
et  Kuhn,  1713;  Gronovius,  1731;  Coray,  1S05;  Liïnemann, 
1811;  Hercher,  1870,  et  des  trad.  françaises  par  Formel, 
17  15,  et  Dacier,  1772  et  1827  ;  de  Satura  animalittm  lib.  XYIl, 
trailé  plein  de  fables  qu'il  ne  sait  pas  embellir  comme  Pline, 
publié  par  Gronovius,  1744,  Schneider,  1784;  Fr.  Jacobs, 
1832;  Hercher,  1858  et  1S64  et  trad.  en  français  par  Ajasson 
de  Grandsagne,  1832  ;  Epistolœ  ruslicœ  XX,  que  l'on  trouve 
dans  l'édition  des  Œuvres  complètes  par  Conrad  Gessner, 
grec-latin,  1566,  rtdans  l'édition  Hercher,  1866. 

Sch-ener,  de  Claudio  Mliano,  ls;3;  Cobet,  Mnémosyne,  1838.  p.  -221, 
510.  Miller  a  récemment  découvert  des  fragments  inédits  d'Elien, 
Acad.  des  inscr.,  9  juin  1882. 

ELIEZER,  c.-à-d.  en  hébreu  Dieu  aide,  serviteur  d'Abra- 
ham. Son  maître  l'ayant  envoyé  en  Mésopotamie,  afin  d'y  cher- 
cher une  épouse  pour  Isaac,  il  en  ramena  Rébecca.  Les  mu- 
sulmans lui  attribuent  la  fondation  de  Damas. 

ELIMBERIS,  nom  anc.  d'AucH. 

ÉLINCOURT,  vge  (Nord),  arr.  de  Cambrai;  1,825  hab. 
Il  porta  jadis  le  titre  de  comté;  les  comtes  de  Saint-Pol  y  fi- 
rent battre  monnaie. 

ELIO  (Franç-Xav.),  général  espagnol,  se  distingua  dans 
la  guerre  de  l'indépendance  contre  Napoléon  Ier,  reçut,  au 
retour  de  Ferdinand  VII,  le  gouvernement  de  Valence,  mé- 
contenta par  sa  rigueur  les  habitants  de  cette  ville,  fut  con- 
damné à  mort  lors  de  l'insurrection  de  1S20,  et  mourut  avec 
un  grand  courage.  Ferdinand,  rétabli  en  1823,  réhabilita  sa 
mémoire,  pensionna  sa  veuve,  et  donna  à  son  fils  aine  le  titre 
de  prince  de  la  Fidélité. 

ELIPAND,  archevêque  de  Tolède,  au  vmc  sied",  disciple 
de  Félix  d'Urgel,  fut  un  des  chefs  de  la  secte  des  adopliensj 
qui  prétendaient  que  J.-C,  en  tant  qu'homme,  n'était  que  le 
lif  de  Dieu.  Il  refusa  de  se  rétracter,  maigri  les  cen- 
sures de  plusieurs  conciles  et  du  pape  Adrien  Ior.  [Y.  Félix.) 
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ÉLIS,  anc.v.  del'Élide,  au  N.-O.,  surlePénée;  auj.  Bel- 

tUèrt-Êlis  ou  Kaloscopi  (belle  vue).  On  la  nommait  encore  l'a- 

lecopolh.  Pairie  de  Pyrrhon,  fondateur  de  la  secte  des  pyrrho- 

s,el  de  rhédon,  chef  de  l'école  dite  d'Êlis, 

ELISA  BONAPARTE  (Marib-Annb,  qui  se  fit  appe- 
ler plus  tard),  née  à  Ajaccio  en  1773  ou  1774,  et  non  en  1777, 
car  elle  voulut  que  Lucien,  dont  elle  était  l'ainée,  fût  inscrit 
avant  elle  dans  la  liste  de  la  famille  impériale,  m.  en  1880. 
Élevée  a  Saint-Cyr,  elle  vécut  à  Marseille  avec  sa  mère  à  l'épo- 
que de  la  Révolution,  et  épousa  Bacciochi(K.  ce  nom),  en  1797. 
Prin  •  ssede  i.ucquesetdePiombinoen  1S05,  grande-duchesse 
en  ÎSOS,  elle  protégea  la  justice,  les  lettres,  les 
-,  les  arts  industriels,  et  montra  une  affection  particu- 
iir  Chateaubriand  et  Fontancs.  En  1S 15,  elle  se  retira 
en  Autriche  auprès  de  sa  soeur  Caroline,  veuve  de  Murât,  prit 
le  titre  de  comtesse  de  Compignano,  et  mourut  près  de  Trieste. 

B. 

ELISABETH  (Sainte),  femme  du  grand  prêtre  Zacharie 
et  mère  de  St  Jean-  Baptiste,  était  cousine  de  la  Vierge  Marie. 

Elisabeth  DE  HONGRIE  (Sainte),  fille  du  roi  André  II, 
née  en  1207,  m.  en  1231,  épousa  en  1221  le  landgrave  de 
Thuringe  Louis  IV,  le  Sainl.  Elle-même  se  fit  remarquer  par 
sa  sainteté;  son  directeur,  Conrad  de  Marburg,  était  obligé  de 
modérer  son  zèle  pour  les  austérités,  mais  il  la  traita  avec  une 
extrême  rigueur  pour  l'empêcher  de  distribuer  aux  pauvres 
tout  ce  qu'elle  possédait,  ou  même  ce  qu'elle  gagnait  par  son 
travail.  Veuve  en  1227  avec  trois  enfants  au  berceau,  elle  se 
vit  privée  de  la  régence  par  Henri  Raspon,  son  beau-frère, 
sous  prétexte  qu'elle  aurait  dissipé  en  aumônes  toutes  les  res- 
sources de  l'État,  et  se  retira  chez  l'évèque  de  Bamberg,  son 
oncle.  Les  barons  de  Thuringe  lui  proposèrent  de  reprendre  le 
pouvoir;  elle  ne  demanda  que  son  douaire  et  la  conservation 
des  droits  de  son  fils  au  landgraviat,  et  passa  le  reste  de  ses 
jours  à  Marburg,  sous  l'habit  du  tiers  ordre  de  Saint-François. 
Elle  a  été  canonisée  en  1235  par  Grégoire  IX.  Fête,  le  19  no- 
vembre. 

V.  sa  Vie,  œuvre  remarquable  de  Montalembert,  Paris,  1836. 

G— T. 

Elisabeth  D'angoulême,  épouse  de  Jean  sans  Terre 
et  mère  de  Henri  III  d'Angleterre.  Son  père,  Aymar  I«,  comte 
d'Angoulême,  l'avait  fiancée  à  Hugues  de  Lusignan,  comte  de 
La  Marche.  Mais  Jean  sans  Terre,  invité  aux  noces,  s'éprit 
d'Elisabeth,  l'enleva  le  jour  même  du  mariage,  et  l'épousa. 
Belle  et  méchante,  elle  le  rendit  malheureux.  Veuve  en  1216, 
elle  se  maria  avec  Hugues,  qui  n'avait  cessé  de  l'aimer. 
Henri  III  la  fit  ensevelira  Fontevrault,  où  l'on  voit  sa  statue. 

ELISABETH  DE  PORTUGAL  (Sainte),  fille  de  Pierre  III, 
roi  d'Aragon  et  de  Constance  de  Sicile,  née  en  1271,  m.  en 
1336,  fut  mariée  à  Denys  Ier,  roi  de  Portugal,  12S3,  pratiqua 
sur  le  trône  les  plus  grandes  austérités,  et,  après  la  mort  de 
son  époux,  1325,  se  retira  au  couvent  des  clarisses  qu'elle 
BV8.il  fondé  à  Coïrnbre.  Elle  fut  canonisée  par  Urbain  VIII  en 
:    -".  Fête,  le  8  juillet. 

Elisabeth,  fille  de  Ladislas  Lokietek,  roi  de  Pologne, 
«pousa  en  1319  Charobert,  roi  de  Hongrie,  dont  elle  eut  3  tils  : 
Louis,  appelé  au  trône  de  Pologne  en  1370,  après  la  mort  de 
son  oncle  Casimir,  et  au  nom  duquel  elle  gouverna  pendant 
10  ans  ;  André,  époux  de  Jeanne,  reine  de  Naples  ;  et  Etienne, 
duc  de  Dalmatie  et  de  Slavonie.  Elle  mourut  en  1381.  On  lui 
attribue  la  recette  de  l'eau  aromatique  de  romarin,  appelée 
tait  de  In  reine  de  Hongrie. 

Elisabeth,  fille  d'Etienne,  roi  de  Bosnie,  épousa  Louis  le 
Grand,  roi  de  Pologne  et  de  Hongrie,  prit  la  régence  en  1382 
au  nom  de  sa  fille  Marie,  fut  détrônée  et  jetée  en  prison  par 
Charles  de  Durazzo,  roi  de  N'aples,  reprit  le  pouvoir  en  1386 
après  le  meurtre  de  ce  prince  par  le  palatin  Nicolas  Garo,  mais 
fut  noyée  dans  un  sac  par  Giornard,  gouverneur  de  la  Croatie 
et  ami  de  Cha 

Elisabeth  woodvtlle,  fille  de  Richard  Woodville , 

puis  lord  Rivers,  fut  dame  d'honneur  de  Marguerite 

d'Anjou,  et  épousa  John  Gray  de  Groby,  qui  fut  tué,  en  1461, 

à  la  2e  bataille  de  Saint-Albans.  Dépouillée  de  ses  biens  par 

Edouard  IV,  elle  alla  implorer  sa  pitié,  1  iO  1,  lui  impira  une 

vive  passion,  et  accepta  d'être  reine.  Ce  mariage  déplut  au 

comte  de  Warwick,  et  ralluma  la  guerre  civile.  Pendant  le 

qu'Edouard,  vaincu  a  son  tour,  fut  obligé  de  s'éloigner 

.  1  170-72,  Elisabeth  s'enferma  k  Westminster, 

•ur  le  trône  avec  lui.  Veuve  pour 

la  2e  fois  en  1 183,  elle  se  réfugia  de  nouveau  à  Westminster, 

y  fut  poursuivie  par  les  persécutions  du  duc  de  Glocester  (Ri- 

III  .  vit  son  mariage  avec  Edouard  déclaré  nul,  ses 

-  -  a  la  1  oui  de  Londres,  et,  accusée  sous 

.'I  d'avoir  encouragé  le  complot  de  Lambert  Simnel, 

n  1 1S6  au  monastère  de  Bermondsey,  où  elle 

mourut  en  1488.  B. 

Elisabeth  D'Angleterre,  fille  d'Edouard  IV  et  d'Éli- 

HIST. 


sabeth  Woodville,  née  en  1466,  m.  en  1502,  dernier  rejeton 
de  la  maison  d'York,  fut  promise  dans  son  enfance  a  Char- 
les VIII,  alors  Dauphin  de  France,  mais  épousa,  en  1486,1e 
roi  Henri  VII,  de  la  maison  de  Lancastre.  Ce  mariage,  qui  de- 
vait éteindre  les  haines  des  deux  maisons  rivales,  fut  accueilli 
avec  joie  par  l'Angleterre.  Mais  Henri  fut  jaloux  des  marques 
d'affection  que  le  peuple  prodiguait  à  sa  femme,  il  la  traita 
toujours  avec  froideur,  el  elle  mourut  abreuvée  de  chagrins. 
Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  fille  de  Henri  VIII  et 
d'Anne  de  lioleyn,  née  en  1533,  m.  en  1603.  Déclarée,  après 
le  supplice  de  sa  mère,  illégitime  et  incapable  de  régner,  elle 
recouvra  ses  droits  en  vertu  du  testament  vrai  ou  prétendu  de 
son  père  mourant,  1547.  L'étude  des  langues  anciennes  et 
modernes  occupa  sa  jeunesse;  elle  parla  et  écrivit  avec  faci- 
lité le  grec,  le  latin,  l'italien,  le  français,  traduisit  Sophocle, 
Démosthène,  Horace,  et  commenta  Platon.  Pendant  le  règne 
de  sa  soeur  Marie  Tudor,  fille  de  Catherine  d'Aragon,  qui  en- 
treprit de  rétablir  le  catholicisme,  elle  fut  impliquée  dans  la 
conspiration  de  Wyatt,  enfermée  à  la  Tour  de  Londres,  puis  au 
château  de  Woodstock,  et  refusa,  comme  cachant  un  exil,  un 
mariage  avec  le  duc  de  Savoie.  Suspecte  à  cause  de  son  atta- 
chement au  protestantisme,  elle  consentit  à  faire  profession 
publique  de  catholicisme,  tant  que  vécut  sa  sœur.  Appelée  au 
trône  en  155S,  elle  montra  une  intelligence  élevée  de  sa  na- 
ture et  cultivée  dans  une  longue  solitude,  un  caractère  éner- 
gique, formé  par  l'adversité,  une  habileté  consommée,  un 
vrai  génie  de  roi,  mais  aussi  des  instincts  cruels  et  tyranni- 
ques,  héritage  de  Henri  VIII,  le  goût  des  fêtes  et  des  plaisirs, 
une  irritable  et  envieuse  vanité  de  femme,  de  frivoles  préten- 
tions à  la  beauté  et  à  l'esprit.  Son  règne  forme  une  des  plus 
brillantes  époques  de  l'histoire  d'Angleterre.  Elle  commença 
par  refuser  le  mariage  que  lui  offrait  Philippe  II,  veuf  de  sa 
sœur  Marie,  négocia  avec  le  pape  Paul  IV  pour  se  faire  re- 
connaître par  lui  reine  légitime,  et,  n'ayant  pas  obtenu  satis- 
faction, elle  se  déclara  ouvertement  protestante,  abolit  les  sta- 
tuts portés  sous  le  règne  précédent  en  faveur  du  catholicisme, 
organisa  l'Église  anglicane  par  le  bill  des  trente-neuf  articles, 
1562,  se  fit  déclarer  par  le  parlement  reine  de  droit  divin,  gou- 
vernante suprême  de  l'Église  et  de  l'État,  imposa  aux  mem- 
bres du  clergé  et  aux  fonctionnaires  publics  un  serment  de 
suprématie  spirituelle  de  la  couronne,  destitua  les  réfractaires, 
et  choisit  pour  ministres  des  hommes  dévoués  à  sa  religion  et 
à  sa  politique  :  Nicolas  Bacon,  William  Cecil  (lord  Burleigh), 
Walsingham,  etc.  Au  dehors,  Elisabeth  se  déclara  le  cham- 
pion du  protestantisme.  Après  avoir  terminé  par  la  paix  du 
Cateau-Cambrésis,  1559,  la  guerre  dans  laquelle  Philippe  II, 
époux  de  Marie  Tudor,  avait  engagé  l'Angleterre  contre  la 
France,  elle  s'allia  avec  les  calvinistes  du  continent,  ne  fut  pas 
étrangère,  dit-on,  à  la  conjuration  d'Amboise  qui  devait  ren- 
verser les  Guises,  et  se  fit  donner,  en  1562,  pour  prix  de  ses 
secours,  par  Condé  et  Coligny,  la  ville  du  Havre,  en  attendant 
la  cession  de  Calais,  mais  elle  dut  restituer  cette  place  deux 
ans  après.  L'intérêt  du  protestantisme  l'avait  poussée  à  soutenir 
en  Ecosse  les  partisans  de  John  Knox  contre  la  régente  Marie 
de  Lorraine;  elle  poursuivit  dans  Marie  Stuart  une  princesse 
catholique,  une  femme  qui  lui  était  supérieure  en  beauté,  une 
rivale  qui  avait  des  prétentions  fondées  à  la  couronne  d'An- 
gleterre. Elle  l'environna  de  pièges  et  de  trahisons,  essaya  de 
lui  faire  épouser  son  propre  favori  Dudley,  duc  de  Leicester, 
et  fomenta  les  insurrections  des  grands  de  l'Ecosse.  Lorsque 
Marie  eut  été  vaincue  par  les  rebelles,  1568,  elle  l'attira  en 
Angleterre;  là,  tout  en  lui  témoignant  une  compassion  appa- 
rente, elle  s'arrogea  le  droit  de  la  juger,  la  retint  prisonnière, 
fit  périr  le  duc  de  Norforlk  qui  voulut  la  délivrer,  1572,  con- 
traignit à  la  fuite  les  comtes  de  Northumberland  et  de  West- 
moreland  soulevés  en  sa  faveur,  déjoua  les  efforts  de  l'Espagne 
et  des  catholiques  anglais,  et,  après  les  complots  de  Throck- 
morton,  de  Parry,  Parsons  et  Babington,  finit  par  l'envoyer 
elle-même  au  suppliée,  1587.  Pendant  la  minorité  de  Jac- 
ques VI,  l'Ecosse  tut  livrée  à  l'influence  anglaise.  Philippe  II, 
que  des  secours  conduits  par  Leicester  aux  Provinces- Unies 
et  les  dévastations  commises  par  Drake  et  Cavcndish  dans  les 
colonies  espagnoles  avaient  vivement  irrité,  s'annonça  comme 
le  vengeur  de  Marie  Stuart  :  mais  les  tempêtes dispi  i  erenl  son 
invincible  Armada,  15S8,  et  Elisabeth,  en  même  temps  qu'elle 
soutenait  Henri  IV  contre  la  Ligue,  prit  l'offensive  envers 
l'Espagne  :  Drake  porta  la  désolation  dans  les  États  de  Phi- 
lippe, une  expédition  fut  dirigée  sur  le  Portugal  en  faveur 
d'Antoine  de  Crato,  Ilawkins  saccagea  les  colonies  espa- 
gnole- en  Amérique,  et  le  comte  d'Essex  bombarda  Cadix, 
L59  I.  i  lie  resta  l'alliée  de  Henri  IV,  qui  avait  refusé  de  lui 
rendre  Calais,  el  qui  s'était  fait  catholique  malgré  ses  conseils. 
A  l'intérieur',  le  le-ne  d'Elisabeth  fut  l'apogée  du  pouvoir 
absolu.  Elle  recouru!  le  moins  possible  à  la  convocation  du 
parlement,  qui  pourtant  montrait  une  docilité  sans  exemple; 
la  reine,  plutôt  que  de  demander  des  subsides,  engageait  ses 
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domaines,  vendait  des  privilèges  et  des  monopoles,  usait  lar- 
gement du  droit  de  pourvoirie  (V.  ce  mol),  ou  surveillait  avec 
économie  les  dépenses  de  sa  maison  :  tout  acte  d'indépendance 
dans  les  deux  Chambres  fut  sévèrement  châtié.  Au  uni  ris  ie 
l'institution  du  jury,  des  tribunaux  d'exception,  la  Chambre 
itoilèe  pour  les  procès  politiques  et  la  Cour  de  haute  commission 
pour  les  procès  religieux  (F.  ces  mots),  servirent  le  despotisme 
royal.  Du  moins,  Elisabeth  fit  fleurir  l'agriculture,  le  com- 
merce, la  marine  :  le  nombre  des  navires  anglais  s'éleva  de  40 
à  1,232;  des  ouvriers  flamands,  qui  fuyaient  la  tyrannie  du 
duc  d'Albe,  vinrent  accroître  la  prospérité  des  manufactures; 
la  Bourse  de  Londres ,  fondée  par  Thomas  Gresham ,  fut 
inaugurée  en  1566  sous  le  nom  de  Royal  Eichange;  Cavendish, 
"Walter  Raleigh,  Drake,  Hawkins,  Davis,  Ilumphrey  Gilbert, 
Frobisher,  entreprirent  alors  leurs  expéditions  maritimes.  Des 
compagnies  se  formèrent  dans  le  but  de  créer  des  relations 
commerciales  avec  les  pays  lointains  ;  ce  fut  d'abord  la  com- 
pagnie russe;  après  elle,  vinrent  la  compagnie  turque,  1581, 
la  compagnie  africaine,  1585,  et  la  compagnie  des  Indes  orien- 
tales, 1600.  Les  lettres  ajoutèrent  à  la  gloire  de  ce  règne; 
c'était  l'époque  de  Spenser,  de  Shakspeare,  et  de  François 
Bacon.  Alors  parut  le  1er  journal  anglais,  Enalish  Mercury.  Le 
développement  de  la  grandeur  nationale  sous  Elisabeth  ex- 
plique l'indulgence  des  Anglais  pour  ses  faiblesses  comme 
femme,  et  pour  sa  tyrannie  comme  reine;  elle  inspira  de  l'en- 
thousiasme, même  aux  catholiques  qu'elle  persécutait,  même 
aux  puritains  qu'elle  livrait  au  bourreau.  Bien  des  princes 
demandèrent  sa  main,  entre  autres  le  roi  de  Suède,  le  duc  de 
Holstein,  leducd'Alençon,lefilsde  l'électeur  palatin,  le  comte 
d'Arran;  mais  elle  résista  toujours  aux  instances  du  parle- 
ment. Elle  eut  plusieurs  favoris,  tels  que  le  duc  de  Leicester, 
et  Robert,  comte  d'Essex.  Ce  dernier,  malheureux  dans  une 
guerre  en  Irlande,  où  l'Espagne  avait  encouragé  la  révolte, 
s'aigrit  des  reproches  de  la  reine,  au  point  de  chercher  à  sou- 
lever la  ville  de  Londres»,  1 601 .  Elisabeth  le  laissa  condamner 
a  mort,  mais  le  chagrin  qu'elle  ressentit  de  son  supplice  hâta 
sa  propre  fin.  Avec  elle  finit  la  dynastie  des  Tudors. 

r.Cannlen.  Rerum  anglic.  et  hibernic.  Annales,  régnante  Elizabetha; 
Turner,  History  of  the  reigns  of  Edward  VI,  Mary  and  Elizabeth  ; 
Birch,  Memoirs  of  the  reign  of  queen  Elisabeth,  from  the  year  1581, 
till  her  death;  les  Mémoires  de  Castelnau,  les  llist.  d'Angleterre,  de 
Hume  et  de  Lingard  ;  Fiauçois,  du  Règne  d'Elisabeth,  thèse,  Paris,  1810. 

B. 

ELISABETH  stuart,  fille  de  Jacques  Ier,  roi  d'Angleterre, 
épousa  en  1613  l'électeur  palatin  Frédéric  V,  le  détermina  à 
accepter  la  couronne  que  lui  offraient  les  Bohémiens  révoltés 
contre  l'Autriche,  1619,  s'enfuit  avec  lui  après  la  défaite  de 
Prague,  1620,  et  mourut  à  Londres  en  1632. 

Elisabeth,  fille  de  Frédéric  V,  comte  palatin  et  roi  de 
Bohème,  et  d'Elisabeth  Stuart,  née  en  161S,  m.  en  1680,  se 
rendit  célèbre  par  son  profond  savoir.  Après  avoir  refusé  la 
main  de  WladislasIV,roi  de  Pologne,  elle  fut  nommée  abbesse 
luthérienne  de  Hervorden.  Descartes,  qui  lui  avait  donné  des 
leçons  à  Leyde,  fait  de  ses  lumières  un  grand  éloge,  dans  la 
dédicace  des  Principes  de  philosophie .  E.  S. 

Elisabeth  de  VALOIS,  fille  de  Henri  II  et  de  Catherine 
de  Médicis,  née  à  Fontainebleau  en  1515,  m.  en  1568.  Filleule 
de  Henri  VIII,  promise  à  Edouard  VI,  demandée  par  Phi- 
lippe II  pour  son  fils  don  Carlos,  elle  épousa  Philippe  lui- 
même,  en  vertu  du  traité  du  Cateau-Cambrésis,  1559.  Cette 
union  fut  malheureuse.  Suivant  De  Thou ,  dont  le  témoi- 
gnage n'est  pas  suspect,  Elisabeth  mourut  de  mort  naturelle  ; 
d'autres  auteurs  attribuent  mal  à  propos  sa  fin  prématurée  à 
un  crime,  inspiré  à  Philippe  II  par  sa  jalousie  contre  don 
Carlos.  B. 

Elisabeth  D'AUTRICHE,  née  en  1554  de  l'empereur 
Maximilien  II  et  de  Marie  d'Autriche,  fille  de  Charles-Quint, 
m.  en  1592.  Malgré  l'opposition  de  Philippe  II,  roi  d'Es- 
pagne, elle  épousa,  en  1570,  le  roi  de  France  Charles  IX. 
Douce,  pieuse,  charitable,  elle  ne  se  mêla  point  des  intrigues 
politiques  ou  religieuses  de  la  cour,  montra  une  constante 
amitié  à  Marguerite  de  Valois,  sœur  du  roi  et  femme  de  Henri 
de  Navarre,  témoigna  hautement  son  horreur  pour  les  mas- 
sacres de  la  Saint- Barthélémy ,  dont  on  lui  avait  caché  les 
apprêts,  prodigua,  bien  que  délaissée  depuis  longtemps,  les 
soins  les  plus  touchants  à  son  époux  durant  sa  dernière  ma- 
ladie, et,  quand  elle  l'eut  perdu,  1574,  se  retira  à  Vienne  au- 
près de  l'empereur  Rodolphe  II,  son  frère.  Elle  finit  ses  jours 
dans  le  couvent  de  Sainte-Claire,  qu'elle  avait  fondé.      B. 

Elisabeth  de  France,  fille  de  Henri  l\  et  de  Marie  de 
Médicis,  née  en  1602.  m.  en  16 44.  Elle  épousa,  en  1615,  l'infant 
d'Espagne,  qui  fut  depuis  Philippe  IV.  Malgré  sa  beauté  et  son 
élévation  d'âme,  elle  fut  négligée  par  son  époux,  et  écartée  des 
affaires  par  le  comte-duc  d'Olivarès.  Elle  obtint  cependant  la 
disgrâce  de  ce  ministre,  après  l'insurrection  du  Portugal  et 
de  la  Catalogne,  1640.  Marie-Thérèse,  femme  de  Louis  XIV, 
était  sa  fille. 


ELISABETH  (PuiI.Ii'ii.NK-.MAKIE-IlKl.ii.NK,  MADAME),  soenr 
de  Louis  XVI,  née  à  Versailles  en  1761,  m.  en  1794.  orphe- 
line dès  le  berceau,  elle  fut  élevée  par  la  comtesse  de  Marsan, 
gouvernante  des  enfants  de  France,  et  par  l'abbé  de  Montégut. 
En  1786,  M.  de  Bausset,  évéque  d'Alais,  dans  un  discours 
qu'il  lui  adressait  au  nom  des  Etats  de  Languedoc,  célébrait 
sa  charité  et  ses  goûts  sérieux.  Elle  aimait  à  se  retirer  à  Saint- 
Cyr,  dont  elle  encourageait  les  pensionnaires,  et  à  se  livn;r, 
dans  sa  maison  de  Montreuil,  à  l'élude  de  la  botanique  sous 
la  direction  du  médecin  Lemonnier.  Un  infant  de  Portugal,  le 
duc  d'Aoste,  et  l'empereur  Joseph  II,  recherchèrent  sa  main  ; 
mais  des  raisons  politiques  empêchèrent  ces  mariages,  qu'elle 
ne  parut  pas  regretter.  Pendant  la  Révolution,  liée  au  sort  du 
roi  et  de  la  reine,  elle  montraautanldecouragequedcdévoue- 
ment.  Dans  la  journée  du  5  octobre  1789,  elle  sauva  plusieurs 
gardes  du  corps;  initiée  au  projet  de  fuite  de  Louis  XVI,  elle 
en  partagea  les  dangers  ;  au  20  juin  1792,  elle  faillit  être  tuée 
par  des  furieux  qui  la  prenaient  pour  la  reine.  Après  le 
10  août,  elle  fut  enfermée  au  Temple,  où  elle  parut  ne  songer 
qu'aux  malheurs  de  sa  famille.  Séparée  du  roi  pendant  son 
procès,  elle  ne  le  revit  que  pour  recevoir  ses  adieux.  On  enleva 
encore  à  son  affection  le  dauphin  et  la  reine,  et,  le  9  mai  1794, 
elle  fut  conduite  à  l'échafaud.  On  a  de  cette  princesse  94  let- 
tres, à  la  suite  de  son  Eloge  historique  par  le  comte  Ferrand, 
1814.  g— t. 

Elisabeth -Christine,  reine  de  Prusse,  fille  du  duc  de 
Brunswick  -  Wolfenbultel,  née  en  1715,  m.  en  1797.  Elle 
épousa  en  1733  le  prince  royal,  depuis  Frédéric  II,  qui,  sans 
l'aimer,  estima  toujours  la  noblesse  de  son  caractère ,  les 
grâces  de  son  esprit  et  ses  hautes  vertus.  Elle  passa  presque 
toute  sa  vie  au  château  de  Schoenhausen,  se  livrant  à  la  cul- 
ture des  lettres. 

Elle  composa  en  allemand  plusieurs  ouvrages,  qu'elle  traduisit  en- 
suite en  français  :  Méditation  sur  les  soins  que  la  l'y  pour 
les  humains,  Uerlin,  1777  ;  fl  ur  inus  les  jours  de  la  semaine, 
ibid.  ;  Ite/lerimis  sur  l'état  des  affaires  publique*,  17"H.  On  a  d'i  Ile  aussi 
d>'s  lia  l.  franc,  do  la  Destination  de  l'homme,  par  S|>aldii._ 
Considérations  sur  les  aiucres  de  Dieu,  par  Sturm,  1777  ;  des  Hymnes 
de  Gellert,  liai),  etc. 

ELISABETH  FARNESE.  V.  FarNÉSE. 

Elisabeth  PÉTROWNA,  impératrice  de  Russie  de  1741 
à  1762,  née  de  Pierre  le  Grand  et  de  Catherine  Ire  en  1709, 
monta  sur  le  trône,  au  préjudice  du  jeune  Ivan,  renversé  par 
un  complot  que  trama  le  Français  Lestocq  [V.  ce  nom),  mais 
fit  bientôt  oublier,  par  sa  générosité  et  sa  clémence,  l'origine 
de  son  pouvoir.  A  la  suite  d'une  guerre  contre  la  Suède,  elle 
ajouta  une  partie  de  la  Finlande  à  ses  États,  en  vertu  du  traité 
d'Abo,  1743.  Après  avoir  déjoué  une  conspiration  du  marquis 
de  Botta,  du  lieutenant  Lapouchkin,  et  de  la  femme  du  grand 
maréchal  Bestoutcheff-Rumine,  elle  prit  part  à  la  guerre  de 
Sept  ans  contre  la  Prusse;  les  troupes  du  grand  Frédéric 
furent  battues  par  Apraxin  à  Jagerndorf,  par  Bestoutcheff 
à  Cuslrin,  par  Soltikoiïà  Kunnersdorf,  1756-59.  On  reproche 
à  Elisabeth  ses  goûts  frivoles  et  le  désordre  de  ses  mœurs. 
Elle  a  fondé  l'université  de  Moscou  et  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  Saint-Pétersbourg.  Pl. 

Elisabeth  ALEXD3VNA,  impératrice  de  Russie,  née  en 
1779,  m.  en  1826,  était  fille  du  margrave  Charles-Frédéric 
de  Bade-Dourlach.  Catherine  II  lui  fit  épouser,  en  1793,  l'ainé 
de  ses  petits-fils,  qui  devint  empereur  de  Russie,  en  \i 
sous  le  nom  d'Alexandre  Ier,  et  lui  témoigna  touj  mrs  l'affec- 
tion la  plus  vive.  Étrangère  à  la  politique.  Elisabeth  Alexievna 
était  fort  instruite  et  très  charitable.  Elle  fonda  l'Institut  pa- 
triotique pour  les  orphelines,  filles  de  militaires.    E.  1) — v. 

elisabeth-thérése  Ordrk  d'),  fondé  en  1750  par  Eli- 
sabeth-Christine de  Brunswick-  Wolfenbilttel,  veuve  de  l'empe- 
reur Charles  VI,  pour  21  officiers  supérieurs  ou  généraux  au- 
trichiens ayant  au  moins  30  ans  de  service.  Les  stntuts  de 
l'ordre  furent  modifiés,  en  1771,  par   Mai;  lille 

d'Elisabeth.   La  décoration  est  une  étoile  à  huit  branches, 
émaillée  de  rouge  et  de  blanc. 

Elisabeth  (Ordkk  m:  sainte- i,  institué  en  1766  parfélec- 
trice  de  Bavière  Elisabeth -Auguste  pour  12  princesses  et 
32  dames  nobles  catholiques.  Cet  ordre  existe  encore  dans  le 
roy.  de  Bavière. 

Elisabeth  (Iles),  archipel  des  États-Unis  i  Massaehus- 
setts),  dans  l'océan  Atlantique.  On  en  compl  .  i   les 

principales  sont  :  Nashawn,  Pasqui,  Cuttyhunk,  Nasha, 
"Wenna,  Pincquese.  Superf.,  275  kil.  carrés;  pop.,  1,500  hab. 
ELISABETHGRAD.  V.  Iélisavetgrad. 
ELIS ABETHPORT  ou  ELIZABETHPORT ,  v.  delà 
colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance,  à  6  kil.  S.  de  Uitenha- 
gen,  sur  la  baie  d'Algoa.  Bon  port,  très  fréquenté.  Comm.  de 
laines,  peaux,  cornes,  ivoire,  plumes  d'autruche,  suif,  etc.; 
13.000  hab. 

ELISABETHSTADT.  V.  Ebesfalva. 
ELISABETHTdwN,  EUZABETHTOWN  ou  EU- 
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ZABETH,  v.  dos  États-Unis  (New-Jersey),  a  24  kll.  O.-S.-O. 
de  New- y, m  k  :  28,288  hab.  Port  pour  les  petits  navires. 

ELISACIA,  ELISATIA,  noms  latins  de  I'Alsacb. 

ELISE,  ELISA  oc  ÉLISSA.  1".   Didon. 

ELISEE,  prophète  juif  au  ixe  siècle  av.  J.-C.,  quitta  la 
charrue  pour  suivre  Elie,  à  qui  il  succéda.  Ayant  passé  le 
Jourdain  à  pied  6ec,  sur  le  manteau  de  son  maitre,  il  prédit  à 
Josaphat.  roi  de  Juda,  et  à  Joram,  roi  d'Israël,  leur  victoire 
sur  les  Moabites;il  rendit  saines  les  eaux  de  la  fontaine  de 
Jéricho.  Des  enfants  de  Béthel  qui  l'insultaient  furent  dévorés 
par  deux  ours  :  il  multiplia  l'huile  d'une  pauvre  veuve,  obtint, 
par  ses  prières,  à  une  femme  de  Sunam  un  fils  qu'il  ressus- 
cita dans  la  suite,  multiplia  les  pains  au  peuple,  et  guérit  la 
lèpre  de  Nahaman,  général  syrien.  Après  avoir  frappé  d'aveu- 
glement les  soldats  de  Benhadad,  roi  de  Syrie,  et  prédit  à 
Joas.  roid'Israèl,  autan!  de  victoires  sur  eux  qu'il  frapperait  de 
fuis  la  terre  de  son  javelot,  il  mourut  à  Samarie  vers  830.  Un 
corps  mort  ayant  été  jeté  dans  son  tombeau,  et  ayant  touché 
ses  os,  ressuscita,  L — h. 

elisee  oc  eghiche,  auteur  classique  arménien,  m.  en 
480,  fut  élève  des  savants  prélats  Isaac  et  Mesrob,  secrétaire 
et  aumônier  du  général  Vartan,  prince  des  Mamigoniens,  puis 
évèque  ,  croit-on,  du  pays  d'Amadounik.  Une  Histoire  des 
Vartaniens,  Constantinople,  1764,  dans  laquelle  il  raconte  les 
persécutions  et  les  combats  soutenus  conlre  les  Perses  par 
les  Arméniens  et  les  Géorgiens  pour  la  religion  chrétienne,  le 
place  au  premier  rang  des  historiens  nationaux,  et  lui  a  valu 
le  titre  de  Xénophon  d  Arménie.  Il  brille  par  la  clarté  et  l'élé- 
gance, par  la  vivacité  des  tableaux  et  du  récit.  Cette  histoire 
comprend  un  espace  de  24  ans  (439-403).  Le  P.  Garabet  Ka- 
baragy  l'a  traduite  en  français,  avec  de  savantes  annotations, 
Paris,  1S44.  M.  Ch.-F.  Neumann  de  Munich  en  a  publié  une 
trad.  anglaise,  Londres,  1S30,  et  l'abbé  Gappelletli,  une  trad. 
italienne.  On  doit  en  outre  à  Elisée  des  Homélies  et  des  Com- 
mentaires sur  l'Écriture  sainte.  G — a. 

ELISÉE  (Jean-François  COPEL,  dit  le  Pèke),  célèbre 
prédicateur,  né  en  1720  à  Besancon,  m.  en  1783,  prit  l'habit 
des  carme?  à  l'âge  de  19  ans,  et  fut  choisi  pour  instruire  les 
novices.  Appelé  à  Paris  en  1757  par  le  supérieur  de  son  ordre, 
Diderot  le  remarqua  comme  prédicateur,  contribua  à  le 
mettre  à  la  mode,  et  il  prêcha  plusieurs  fois  à  la  cour.  Une 
vie  tout  ascétique  et  des  excès  de  travail  abrégèrent  ses 
jours.  On  a  publié  ses  Sermons,  Paris,  1784-1786, 4  vol.  in-12, 
avec  sa  vie.  On  cite  ceux  sur  l'Incrédulité  ;  sur  la  Fausseté  de  la 
probité  sans  la  religion  ;  sur  la  Mort;  sur  les  Afflictions  ;  sur  la 
Vie  religieuse.  L'ordonnance  en  est  sage,  le  style  pur  et  élé- 
gant; on  y  voudrait  plus  d'abondance  de  preuves,  plus  de 
majesté,  une  pensée  moins  vague  et  un  sentiment  plus  haut. 
Dans  le  môme  recueil  sont  des  oraisons  funèbres  du  grand 
Condé,  de  Stanislas  Ior,  roi  de  Pologne,  du  Dauphin ,  père 
de  LouU  XVI,  et  un  panégyrique  de  saint  Louis.      L — h. 

Ét.isee  (N.  talachon,  dit  le  Père),  membre  de  l'ordre 
des  frères  de  la  Charité,  né  à  Lagny  (Seine-et-Marne)  en  1753, 
m.  en  1S17.  acquit  de  grands  talents  de  praticien  en  médecine 
et  en  chirurjie,  dirigea  l'hospice  de  Grenoble,  émigra  à  la  Ré- 
volution, consacra  son  art  à  l'armée  des  princes,  etfutnommé 
premier  chirurgien  de  Louis  XVIII  en  1814. 

ÉLISSA.  V.  Didon. 

ELIZABETH,  ELIZ ABETHPORT ,  ELIZABETH- 
TOWN.  V.  Elisaheth,  Elisadethport,  Elisabethtown. 

ELIZONDO.v.  d'Espagne  .Navarre),  ch.-l.  de  la  vallée 
rov.  de  I'arnpelune,  et  sur  la  rive  g.  de  la  Bidas- 
soa  :  1.250  hab. 

EL-KEF,  anc.  Sicca  Venerea,  v.  de  la  Tunisie,  à  130  kil. 
■  l'unis,  près  de  laMedjerdah  ;  7,000  hab.  Occupée  par 
les  Français  depuis  1881.  Ruines  et  inscriptions. 

ELLE ,  [»'tit  fl.  de  France,  qui  a  sa  source  dans  le  dép.  des 

lu-Nord,  et  se  jette  dans  l'anse  du  Pouldu;  grossi  de 

'appelle,  après  Quimperlé,  rivière  de  Quimperlé. 

ELL^-NBOGEN,  ELBOGEN  ocELNBOGEN,  v.  forte 
• -Hongrie,  ch.-l.  de  baill. ,  à 8  kil.  E.  de  Falke- 
nau  B  bême),  sur  la  rive  g.  de  l'Eger;  3,300  hab.  Célèbre 
.  de  porcelaine.  Ancien  château  converti  en  prison. 

ELLENBOROUGH  (Édocard  law,  baron  d'),  né  dans 

ad  en  1750,  m.  en  1818.  Il  se  fit  un  nom  illustre 

avocat,  surtout  en  défendant  Warron  Hastings  contre 

rea  tels  que  Burke,  Fox  et  Sberidan.  Il  devint  at- 

ral  en  1801,  président  Se  ht  cour  dn  banc  du  toi, 

et  pair  d'Angleterre  en  t  S02,  puis  membre  du  cabinet  Gran- 

ville.  Il  se  montra  dévoué  aux  principes  du  torysme,  et  ad- 

'■•  de  l'Irlande  et  des  catholiques.  — Son 

en  1790,  m.  en  1871,  marié  à  une  sœur  de  lord 

1  puis  à  la  fille  de  l'amiral  Digby,  était  un  tory 

■  :  il  fut  membre  du  cabinet  Wellington,  1828-30,  de 

celui  de  Robert  Peel  en  1834,  gouverneur  général  des  Indes 


orientales,  1841-44,  puis  premier  lord  de  l'amirauté  jusqu'en 
1816. 

ELLER  (Jean-Théodore),  premier  médecin  de  Frédéric  II, 
roi  de  Prusse,  directeur  du  collège  médico-chirurgical  de 
Berlin,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  cette  ville,  né 
à  Pleskow  (Anhalt-Bernbourg)  en  1689,  m.  en  1760.  Il  eut  de 
violents  débats  avec  J.  Pott.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Gazophtjlucium,  seu  catalngus  reruin  mincralium  et  metul/icarum, 
Bernbourg,  t723  ;  Observationes  de  coynoscendis  et  curandis  mor- 
bis,  Kœnit;sberg,  1762,  trad.  en  franc,  par  Leroy,  Paris,  1774, 
in-12.  On  a  publié  en  allemand,  sous  son  nom,  une  Chirurgie 
complète,  1763,  et  une  Médecine  pratique,  1767.  Eller  a  été  plus 
compilateur  que  chimiste  distingué.  Cependant  il  ne  faut 
oublier  ni  ses  observations  microscopiques  sur  les  globules 
du  sang,  ni  l'usage  qu'il  fit  d'un  micromètre  particulier  pour 
en  mesurer  les  diamètres,  ni  les  expériences  auxquelles  il  se 
livra  pour  observer  au  microscope  les  effets  de  différents  réac- 
tifs et  médicaments  sur  le  sang  frais  maintenu  à  la  température 
du  corps. 

ELLESMERE,  brg  d'Angleterre  (Shrop),  près  du  lac  de 
son  nom;  2,015  hab.  6,310  avec  la  commune.  —  Lin,  bonne- 
terie, corroierie,  drêches,  brasserie. 

ellesmere  (Francis  egerton,  comte  d'),  homme  poli- 
tique et  littérateur,  né  à  Londres  en  1800,  m.  en  1857,  fut 
connu  d'abord  sous  le  nom  de  lord  Leveson  Gower.  Il  avait 
déjà  publié  des  pièces  de  vers  et  une  traduction  du  Faust  de 
Gœthe,  lorsqu'il  fut  élu  membre  de  la  Chambre  des  commu- 
nes en  1832.  Il  ne  tarda  pas  à  rompre  avec  les  tories,  soutint 
la  cause  de  la  liberté  commerciale,  et  prit  part  à  la  fondation 
de  l'université  de  Londres.  En  possession  du  majorât  de 
Bridgewater  depuis  1830  par  la  mort  de  son  oncle,  il  fut  élevé 
à  la  pairie  en  1816.  On  a  de  lui,  outre  quelques  petits  poè- 
mes :  Esquisses  delà  Méditerranée,  1813;  l'Archéologie  du  Nord, 
1848.  Il  forma  une  magnifique  collection  de  tableaux,  connue 
sous  le  nom  de  galerie  Bridgewater.  B. 

ELLEVIOU  (Jean),  célèbre  chanteur  de  l'Opéra-Comï- 
que,  né  à  Rennes  en  1771,  d'un  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital 
de  celte  ville,  m.  en  1842.  Il  débuta  au  théâtre  Favart  en  1790, 
vit  sa  carrière  interrompue  par  la  loi  sur  la  réquisition,  se 
compromit  dans  les  rangs  de  la  jeunesse  dorée,  et  n'arriva  à  la 
réputation  que  vers  1801  au  théfttre  Feydeau.  Il  était  plutôt 
comédien  que  chanteur;  néanmoins  il  avait  une  voix  de  ténor 
pleine  et  agréable  ,  la  taille  et  les  traits  avantageux,  la  dic- 
tion vive  et  naturelle,  un  jeu  spirituel  et  franc.  Ses  meil- 
leures créations  sont  :  le  Calife  de  Bagdad,  le  Prisonnier,  Maison 
it  vendre,  Adolphe  et  Clara,  l'Irato,  les  Rendez-vous  bourgeois,  Jo- 
seph, etc.  Il  prit  sa  retraite  en  1813,  s'occupa  d'agriculture, 
et  devint  membre  du  conseil  général  du  Rhône  en  1836.     B. 

ELLEZELLES,  v.  de  Belgique  (Hainaut);  5,470  hab. 
Filage  et  tissage  de  lin. 

ELLIOT  (GEORGE-AnausTE),  général  anglais,  né  en  1718, 
d'une  ancienne  famille  d'Ecosse,  m.  en  1790.  Il  entra  dans  le 
corps  du  génie  en  1733,  fut  blessé  à  la  bataille  de  Dettingen, 
devint  aide  de  camp  de  George  II,  commandant  en  chef  de 
l'Irlande  en  1775,  s'illustra  par  sa  défense  de  Gibraltar  con- 
tre les  Français  en  1782,  et  en  fut  récompensé  par  le  titre  de 
lord  Healhficld. 

elliot  (EnENEZER),  surnommé  le  forgeron  de  Sheffteld,  le 
plus  énergique  et  le  plus  remarquable  des  poètes  populaires 
de  l'Angleterre,  auteur  des  Corn-luw  Hhi/mes  (vers  sur  les  luis 
des  céréales),  né  en  1781,  m.  en  1849.  Fils  d'un  ouvrier  fon- 
deur, et  placé  dans  une  usine,  il  fit  son  éducation  lui-même, 
et  publia  des  vers  énergiques  contre  les  alehouses  (cabarets)  et 
la  taxe  du  pain.  Sir  E.  Bulwer  reconnut  le  génie  du  poète,  et 
l'annonça  comme  un  homme  supérieur.  De  ce  moment,  sa 
fortune  fut  faite.  Il  éleva  un  établissement  pour  son  compte, 
se  maria,  acheta  une  maison  et  des  terres,  et  mourut  estimé 
et  honoré,  heureux  de  voir  les  lois  des  céréales  abolies. 

Outre  ses  Poetical  Works,  Kdnub.,  18  eu,  on  a  publie  de  lui  «les  œuvres 
posthumes,  Lond.,  1850,  2  vol.  A.  G. 

ELLIS  (John),  naturaliste  anglais,  m.  en  1776,  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres.  Il  entretint  une  correspon- 
dance suivie  avec  Linné  et  Solander.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Essai  sur  l'histoire  naturelle  des  coralines,  Lond., 
175 i,  trad.  en  franc,  par  Allamand,  la  Haye,  1756,  in-4°; 
Estai  historique  sur  le  café,  1771,  in-i°;  Histoire  naturelle  de* 
zoophytes,  publiée  par  Banks  et  Solander,  1786,  in-4°.  Ellis 
constata  que  les  coraux  n'étaient  que  des  habitations  de  po- 
lypes, et  chercha  à  poser  les  limites  qui  séparent  la  zoologie 
de  la  botanique.  Dans  divers  mémoires,  il  fit  connaître  les 
moyens  de  conserver  longtemps  aux  graines  la  faculté  ger- 
minative,  et  de  transporter  au  loin  les  végétaux  vivants;  il 
décrivit  plusieurs  plantes  curieuses,  telles  que  la  dionée, 
l'anis  étoile  de  la  Caroline.  Il  a  enrichi  de  curiosités  d'histoire 
naturelle  toute  une  salle  du  Musée  britannique. 

ELLITCHPOUR  oc  LLLATCKPOUR,  v.  de  l'Inde  an- 
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plaise,  prov.  de  Bérar,  ch.-l.  de  district,  sur  la  Parna; 

27,800  hal>.  Enceinte  avec  perles  monumenlales.  —  District  : 
Bnperf.,  2,908  kil.  carrés;  i>op.,  301,000  hab. 

ELLOPIE.  V.  Hbllopib. 

ELLORA  od  ELORA,  v.  de  l'Hindoustan  (États  du 
Nizara),  disir.  et  à  20  kil.  N.-O.  d'Aurengabad;  lieu  saint  des 
Hindous;  là  sont  les  plus  grands  et  les  plus  beaux  temples 
indiens  taillés  dans  le  roc.  Le  principal  est  celui  du  dieu  Siva  : 
il  se  compose  d'un  portique  d'entrée,  que  flanquent  deux 
tours  crénelées  ;  d'une  chapelle  carrée  qui  contient  la  statue 
de  la  déesse  Bhavani,  et  aux  côtés  de  laquelle  sont  deux  obé- 
lisques de  20  m.  de  haut,  ainsi  que  deux  éléphants  gigan- 
tesques; enfin  d'une  pagode  longue  de  52  m.,  large  de  28, 
enrichie  de  bas-reliefs,  de  peintures  et  de  statues,  et  où  l'on  a 
voulu  représenter  l'espèce  de  paradis  où  Siva  tient  sa  cour. 
C'est  un  monument  fort  ancien,  dont  la  date  est  incertaine. 

ELL.RICH,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Saxe),  sur  la  Zorge; 
3,000  hab.  On  voit  aux  environs  une  curieuse  grotte  d'albâtre 
dite  lielle,  liante  de  90  m.,  large  de  85,  et  contenant  un  bas- 
sin de  17  m.  de  profondeur. 

ELLWANGEN ,  v.  du  roy.  de  Wurtemberg ,  sur  le 
Jaxt;  4,450  hab.  Ch.-l.  du  cercle  de  Jaxt;  son  université, 
créée  en  1812,  a  été  réunie  en  1817  à  celle  de  Tubingue.  Ane. 
église  abbatiale,  et  église  Sainte-Marie  de  Lorettc.  Importants 
marchés  aux  chevaux.  —  Elhvangen  doit  son  origine  à  un 
monastère  fondé  au  vme  siècle,  et  qui  fut  érigé  en  1559  en  un 
prieuré  dont  le  titulaire  était  prince  de  l'Empire.  Le  prieuré 
fut  supprimé  et  la  ville  donnée  au  Wurtemberg  en  1803. 

EL-MACIN  (George),  historien  arabe,  né  en  1223,  m.  en 
1273.  Il  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  à  la  cour  des  sul- 
tans d'Egypte.  On  a  de  lui  une  histoire  qui  remonte  à  la 
création  du  monde  et  s'arrête  à  l'an  11 1S  ;  elle  a  été  publiée, 
avec  une  trad.  latine  d'Erpenius,  sous  le  titre  de  :  llistoria  sa- 
racenica,  Leyde,  1525,  et  trad.  en  franc,  par  Vattier  sous  le 
titre  de  :  Histoire mahomêtane,  ou  les  49  khalifes  du  Mutine,  Paris, 
1657,  in-4". 

ELME  (SAINT-),  fort  de  France  (Pyrénées-Orient.),  arr. 
et  à  28  kil.  E.  de  Céret,  près  de  la  Méditerranée,  sur  une 
hauteur  qui  domine  les  deux  ports  de  Collioure  et  de  Port- 
"Vendres. 

ELMINA  ou  SAINT-GEORGES  DELLA  MINA,  v. 
et  port  de  la  Cote  d'or  (Guinée),  par  5°  10'  lat.  N.,  et  4°  50' 
long.  O.  ;  15,000  hab.  Ancienne  possession  portugaise,  puis 
hollandaise,  vendue  aux  Anglais  en  1872.  Comm.  d'or,  ivoire, 
arachides,  maïs. 

ELMIRA,  v.  des  États-Unis  (New-York);  centre  impor- 
tant de  chemins  de  fer;  minoterie,  usines  métallurgiques, 
filât,  de  laine;  20,541  hab. 

ELMORE  (Alfred),  peintre  irlandais,  né  en  1815  à  Clo- 
nakilty  (comté  de  Cork),  m.  en  1881  à  Londres,  qu'il  habita 
dès  son  enfance.  Il  prit  part  aux  expositions  de  la  Société 
royale  des  beaux-arts  dès  1S3i.  Ses  premiers  tableaux  fu- 
rent :  le  Crucifiement,  1S3S,  le  Martyre  de  Thomas  Beckel.  Il 
visita  l'Italie  et  en  rapporta  le  sujet  de  son  émouvant  Rienzi 
au  Forum,  18  i  i,  ainsi  que  diverses  scènes  familières  qui  fu- 
rent achetées  par  l'Union  des  arts.  Il  donna  encore  le  Début  de 
la  guerre  entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins,  1845  ;  l'Évanouissement 
de  Iléro,  18 10,  et  l'Intention  du  métier  ii  bas,  1S17;  la  Mort  île 
Robert  le  Sage,  roi  de  N  aptes,  1848;  Scène  de  controverse  religieuse 
sous  Louis  XIV,  1819;  Griselda,  1850 ;  Hotspur,  1851  ;  le  Por- 
trait, 1852.  Plusieurs  de  ces  tableaux  figurèrent  a  l'Exposi- 
tion universelle  de  Paris,  en  1855.  A  celle  de  1807  il  envoya  : 
les  Tuileries  le  ÎO  juin  1702  ;  Au  courent  et  Au  bord  de  l'abîme;  à 
l'Exposition  de  1878  :  Mûrie,  reine  d'Ecosse;  Après  la  chute; 
Lucrèce  Borgiu  ;  Lèonore  et  Sur  les  toits  d'Alger.  Membre  asso- 
cié de  la  Société  dos  beaux-arts  de  Londres  dès  1S45,  il  en 
devint  titulaire  en  1S77.  E.  D — y. 

ELMSHORN,  brg  du  roy.  de  Prusse,  prov.  de  Slesvig- 
Holstein;  0,900  hab.  Port  sur  un  affluent  de  l'Elbe  que  re- 
montent les  navires  ;  commerce  actif. 
EL.NBOGEN.  V.  Ellenbogen. 

ELNE,  Illiberis,  Helena,  petite  v.  (Pyrénées-Orient.),  arr. 
de  Perpignan,  sur  la  rive  g.  du  Tech;  3,103  hab.  Belle  église, 
avec  des  cloîtres  magnifiques.  Grandes  expéditions  de  four- 
rage et  de  vins.  —  Fondée  par  les  Ibères,  elle  fut  dans  l'anti- 
quité une  importante  cité  du  pays  des  Sardones  ;  Annibal 
campa  sous  ses  murs,  218  av.  J.-C.  ;  Constantin  la  rebâtit,  et 
lui  donna  le  nom  de  sa  mère  ;  l'empereur  Constant  y  mourut 
assassiné.  350  ap.  J.-C.  Au  vie  siècle,  elle  devint  le  siège  d'un 
évêché  transporté  à  Perpignan  en  1002,  fut  prise  en  12S5  par 
Philippe  III  le  Hardi,  en  1344  par  Pierre  IV  d'Aragon,  en 
1474  par  les  troupes  de  Louis  XI,  en  1793  par  les  Espagnols, 
et  reprise  peu  après  par  Dugommier;  elle  a  perdu  presque 
tonte  son  importance  depuis  le  xvne  siècle. 

ELOHA,  au  pluriel  ELOHIM,c.-à-d.,en  hébreu,  celui  que 
l'on  contemple  et  que  l'on  redoute.  C'est  un  des  noms  que  l'Ancien 


Testament  donne  à  Jéhovah  ;  il  est  aussi  employé  en  parlant 
des  ange»  et  des  rois. 

ÉLOI  [Saint]  .  Eligius,  né  en  588  à  Cadillac  près  de  Limo- 
ges, m.  en  059.  Gallo-Romain  d'origine,  il  fut  tour  à  tour  orfè- 
vre et  trésorier  des  rois  Clotaire  II  et  Dagoberl  I'  r,  qui  avaient 
en  lui  une  confiance  méritée.  Il  lut  un  grand  ai  liste  au  milieu 
d'un  siècle  tout  barbare.  L'extrême  perfection  qu'il 

ouvrages  d'orfèvrerie  lui  fit  confier  des  travaux  im- 
portants, parmi  lesquels  on  doit  citer  des  châsses  destinées 
aux  reliques  des  saints,  les  bas-reliefs  du  tombeau  de  St  Ger- 
main, évéque  de  Paris,  et  deux  chaises  d'or  ornées  de  pierre- 
ries, qu'il  présenla  à  Clotaire  II.  Ces  travaux  étaient  exécutés 
sous  sa  direction  par  des  captifs  qu'il  avait  rachetés  de  ses 
deniers  aux  pirates  saxons,  et  baptisés.  Après  avoir  contribué 
pour  une  grande  part  à  l'érection  des  monuments  religieux 
bàlis  sous  le  règne  de  Dagobert,  et  montré  de  grands  talents 
comme  négociateur  en  amenant  Judicael,  duc  des  Bretons,  à 
faire  sa  soumission,  636,  St  Éloi  se  retira  dans  un  cloître; 
mais  il  fut  obligé  de  quitter  sa  retraite,  640,  pour  prendre 
le  siège  épiscopal  de  Noyon,  vacant  par  la  mort  de  St  Eu- 
chère.  Il  employa  le  reste  de  sa  vie  à  fonder  des  écoles  et  des 
monastères,  à  délivrer  les  captifs,  et  à  convertir  les  peuples 
barbares  qui  confinaient  à  son  diocèse.  Il  visita  les  tribus  des 
Suèves,  des  Frisons  et  des  autres  païens  depuis  Courtrai  jus- 
qu'à Anvers.  Il  figura  au  concile  d'Orléans,  614.  Les  ouvriers 
qui  se  servent  du  marteau  le  reconnaissent  pour  patron.  On 
a  de  lui  des  Homélies,  traduites,  ainsi  que  sa  Vie  que  SI  Ouen 
nous  a  laissée,  par  l'abbé  La  Roque,  1693.  Fête,  le  1er  dé- 
cembre. D — t — R. 

ÉLORA.  V.  Ellora. 

ELORE.  V.  Hélorb. 

ELORN,  riv.  de  France  (Finistère),  passe  à  Landernoau, 
et  se  jette  dans  le  bras  de  mer  qui  forme  le  port  de  cette  ville, 
à  l'E.  de  Brest. 

ELORRIO,  v.  d'Espagne  (Biscaye),  prov.  de  Bilbao,  près 
de  l'orrio  ;  3,000  hab.  Quincaillerie. 

ÉLOUGES,  brg  de  Belgique  (Hainaut)  ;  3,965  hab.  Exploit. 
de  houille;  corderies. 

ÉLOY  (Nicolas-François-Joseph),  médecin,  né  à  Mons 
en  1714,  m.  en  1788,  fit  ses  premières  études  à  Louvain,  puis 
alla  passer  quelque  temps  à  Paris,  et  revint  pratiquera  Mons, 
où  il  reçut  en  1752  le  titre  de  médecin-pensionnaire  de  la 
ville,  et  en  1754,  celui  de  médecin-consultant  de  la  duchesse 
de  Lorraine.  Son  ouvrage  le  plus  remarquable  est  un  Diction- 
naire historique  de  la  médecine,  Liège,  1755,  2  vol.,  refondu  et 
très  augmenté  dans  la  2e  édition  qui  a  pour  titre  :  Dictionnaire 
historique  de  la  médecine  ancienne  et  moderne,  ou  Mémoires  dispo- 
sés en  ordre  pour  serrir  à  l'histoire  de  celte  science,  Mons,  1778, 
4  vol.  in-4°.  Souvent  critiqué,  plus  souvent  copié,  il  est  très 
complet  pour  l'époque  de  sa  publication.  D — g. 

ELOY  DE  GY  SAINT-),  brg  (Cher),  arr.  de  Bourges; 
1,200  hab.  Agnes  Sorel  y  habita  le  château  de  Dame. 

ELPHIN,  v.  et  paroisse  d'Irlande,  comté  de  Roscommonj 
1,0  15  hab.,  3,850  avec  la  commune.  Évêché  catholique.  C'estlà 
que  Goldsmith  commença  son  éducation. 

ELPHINSTON  (William),  prélat  écossais,  né  à  Glasgow 
en  1131  ou  1437,  m.  en  1514,  professa  le  droit  canon  à  Paris, 
fut  employé,  sous  Jacques  III  et  Jacques  IV,  à  des  n 
tions  auprès  de  Louis  XI  et  de  l'empereur  Maximilien,  et 
reçut,  en  récompense  de  ses  services,  févêché  Je  Ross,  puis 
celui  d'Aberdaen,  cl  le  titre  de  chancelier  d'Ecosse.  L'univer- 
sité d'Aberdeen,  fondée  en  1494,  lui  dut  sa  prospérité.  On  a 
de  lui  une  Histoire  d'Ecosse,  conservée  en  mss  dans  la  biblio- 
thèque Bodléienne  à  i  ixford. 

ELPHINSTONS,  marin,  né  en  1720  en  Ecosse,  m.  en 
1775,  entra  en  1770  au  service  de  Catherine  II,  fut  nommé 
amiral  de  Russie,  détruisit  une  escadre  turque  dans  la  baie  de 
Tcbesmé  et  pénétra  avec  deux  vaisseaux  seulement 
détroit  des  Dardanelles,  où  les  Russes  n'osèrent  le  suivre. 

ELPIDIUS  (RcsTicrs i,  diacre  de  l'Église  de  Lyon,  m.  vers 
533,  acquit  de  la  réputation  comme  médecin,  et  fut  appelé  à 
la  cour  de  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  qui  le  nomma  ques- 
teur de  la  ville  d'Arles.  Il  fut  lié  avec  St  Césaire,  St  Avitus  de 
Vienne,  Ennodius  de  Pavie.  Il  releva  les  édifices  de  Spolète 
renverses  pendant  les  invasions  des  Bai  baie-. 

On  lui  attribue  deux  poèmes  latins  recueillis  dans  la  Dililiothirflit 
d  s  P,    i  s. 

ELPINIGE,  fille  de  Miltiade  et  sœur  utérine  de  Cimon, 
qu'elle  aida  à  payer  l'amende  dont  avait  été  frappé  Miltiade. 
Plus  tard,  elle  contribua  au  rappel  de  son  frère  exilé.  Elle 
aurait  été  aimée  de  Polygnote.  S.  Re. 

ELQUI,  v.  du  Chili,  sur  une  riv.  du  même  nom  ;  1,850  hab. 
Le  dép.  d'ELQui  a  5,339  kil.  carrés,  et  12,145  hab. 

ELSASS,  nom  allemand  de  f  Alsace. 

ELSENETJR ,  en  danois  Helsingœr,  v.  forte  de  Danemark 
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(île  de  Secland),  port  sur  le  Sund,  à  l'endroit  le  plus  resserré 
de  ce  détroit,  et  en  face  de  la  ville  suédoise  d'Helsingborg,  à 
38  kil.  N.  de  Copenhague;  9,500  hab.  Tout  navire  traversant 
le  Sund  s'y  arrêtait  autrefois  pour  payer  le  droit  de  passage  ; 
ce  droit  a  été  racheté  en  lS57,mais  le  mouvement  du  port  pour 
l'approvisionnement  des  navires  est  encore  de  100,000  tonnes 
par  an.  Arsenal,  remparts  et  fossés;  château  avec  galerie  de 
tableaux,  forb  ressede  Kronborg  ;  sur  une  colline  voisine,  châ- 
teau royal  de  Marienlust,  où  une  tradition  place  le  tombeau 
d'IIamlèt.  Aux  environs  encore,  manufacture  d'armes  à  feu 
de  Hammermollen.  G.  H. 

EL-SENN,  anc.  Cœne,  v.  de  la  Turquie  d'Asie,  sur  le  Tigre 
(prov.  de  id),  à  133  kll.  S.-E.  de  Mossoul  ;  8,000  hab. 

ELSGAU,  Alsgaugenm  pagus,  anc.  pays  situé  sur  les  con- 
fins do  l'Alsace  et  de  ta  Suisse,  et  où  se  trouvaient  Porrentruy 
(Suisse] .  et  Délie  (territ.  de  Belfort). 

ELSHOECHT  (Jean-Marie-Jacques,  dit  Carl),  sculp- 
teur, né  à  Dunkerque  en  1791,  m.  en  1S56,  était  élève  de  Bo- 
sio.  On  cite  de  lui  :  la  Vierge  immaculée,  1S27,  dans  l'église 
Saint-Ouen,  à  Rouen;  2  Séraphins  et  2  Chérubins ,  à  la  chaire 
et  au  maître-autel  de  Notre-Dame  de  Lorette,  à  Taris;  Etna, 
1S35,  statue  inspirée  par  le  poème  d'Alfred  de  Vigny  ;  le  Doc- 
teur t'ait*!,  buste  de  bronze;  la  Veuve  d'un  soldat  franc,  ISlo; 
les  bustes  du  baron  Larrey,  du  duc  de  Berry  (au  musée  de 
Versailles),  etc. 

ELSTER,  nom  de  2  rivières  d'Allemagne  :  I'Elster  Noir, 
Schwarze-Elslcr,  naît  dans  le  cercle  de  Bautzen  (roy.  de  Saxe), 
et  se  jette  dans  l'Elbe  entre  Torgau  et  Wiltemberg,  après  un 
cours  de  150  kil.;  —  I'Elster  Blanc,  Weisse-Elster , naît  dans 
le  cercle  de  Zwickau  (roy.  de  Saxe),  coule  au  N.,  puis  à  l'O., 
à  travers  la  principauté  de  Reuss,  le  gr. -duché  de  Saxe-Wei- 
mar  et  la  Saxe  prussienne,  et  se  jette  dans  la  Saale  entre  Halle 
et  Mersebourg,  après  un  cours  de  195  kil.,  par  Adorf,  Plauen, 
Greitz,  Géra  etZeitz;  c'est  en  le  traversant  que  Poniatowski 
se  n«ya.  après  le  désastre  de  Leipzig,  le  iS  octobre  1813. 

ELSTER,  vge  du  roy.  de  Saxe  (Zwickau),  à  5  kil.  d'Adorf, 
dans  une  belle  vallée  de  I'Elster;  1,250  hab.  Établissement 
d'eaux  minérales,  dit  Elslerbad. 

ELSTSRWERDA,  v.  du  roy.  de  Prusse  (prov.  de  Saxe), 
sur  I'Elster  Noir  ;  1 .701  hab.  Poteries. 

ELSUS,  nom  latin  de  I'Ill. 

ELSWICK,v.  industrielle  d'Angleterre  (Northumberland), 
sur  la  rive  g.  de  la  Tyne,  est  comme  un  faub.  de  Newcastle  ; 
hab.  Grande  fonderie  de  canons  établie  en  1847  par 
M.  -  "ng. 

ELTSCH,  en  hongrois  Jolsra,  brg  de  Hongrie,  comlat  de 
Gomor;  l,000hab.  Sources  thermales  et  bains.  Tanneries,  for- 
l  irons,  beau  château  des  princes  Kohari. 

ELUS,  nom  donné,  dans  l'anc.  monarchie  française,  aux 
magistrats  d'une  élection.  (V.  ce  mot.)  Les  Etablissements  de 
Louis  IX  nous  montrent  des  élus  chargés  de  la  répartition  des 
1  et  du  jugement  des  contestations  auxquelles  le  retard 

ou  la  fraude  des  contribuables  pouvaient  donner  lieu.  Les 
étals  généraux  de  1355  décidèrent  que  les  élus  seraient  choi- 
sis par  les  commissaires  de  l'assemblée  envoyés  dans  les  pro- 
,  En  1367,  Charles  V  soumit  les  élus  i  des  inspecteurs 
royaux,  et,  en  1372,  il  en  lit  des  commissaires  royaux.  Une  or- 
donnance royale  de  1373,  développée  par  d'autres  en  1374, 
1 379,  I  133  et  1 152,  érigea  les  charges  d'Élus  en  titre  d'office  ; 
puis  ces  charges  devinrent  vénales  comme  toutes  les  autres, 
et  par  conséquent  héréditaires.  Elles  exemptaient  de  tailles, 
d'emprunts,  de  subventions,  de  logement  de  gens  de  guerre, 
de  contribution  d'étape,  mais  ne  conféraient  pas  la  noblesse. 

B. 

élus  Généraux.  Sorte  de  magistrats  qui,  dans  les  pays 
d'états  de  l'ancienne  France,  étaient  les  présidents  de  l'assem- 
blée de  chaque  ordre.  Dans  l'intervalle  des  sessions,  qui  ne  se 
tenaient  que  tous  les  trois  ans,  ils  formaient  une  commission 
permanente  chargée  d'administrer,  de  faire  exécuter  les  arrê- 
tés des  '-tais ,  et  de  veiller  sur  les  deniers  de  la  province. 

ÉLUSATES,  peuple  de  la  Gaule  (Aquitaine),  entre  les  So- 
îsei  ;  cap.  Élusa  ou  civilas  Elusalium.  (V.  Eaoze.) 

ELVAS,  l'Aluesa  des  Romains,  espagnol  ïelves,  v.  forte  de 
l  près  de  la  Guadiana  et  de  la  frontière 

d'Espagne,  a  265  kil.  E.  de  Lisbonne;  10,471  hab.  Évêché. 
La  place  a  de  belles  fortifications  casematées,  et  une  force- 
i  >  Lippe  ou  Forte-da-Graça,  chef-d'œuvre  du  comte  de 

!  chaumbourg.  Arsenal  ;  douane.  Manufacture  d'armes, 

fonderie  de  canons.  Commerce  important,  surtout  en  contre- 
bande avec  l'Espagne.  Prise  par  les  Français  sous  Junot, 
en  1808. 

ELVEN,  eh.-l.   de  cant.   (Morbihan),  arr.   de  Vannes; 
a  d'un  beau  château  du  xn«ou  wn° 
Antiquités  préhistoriques.  Beaux  cristaux  blancs  aux  environs. 
Descaries  y  séjourna  quelque  temps. 


EL, VEND,  monl.  de  Perse,  entre  l'Irak  et  le  Kourdistan, 
3,91  i  n:.  Sources  de  naphte  et  de  pétrole. 

ELY,  v.  d'Angleterre,  comté  de  Cambridge,  près  de  l'Ouse, 
dans  un  petit  pays  dit  Ut  d'Elij ;  8,165  hab.  Evêché  anglican; 
belle  cathédrale,  commencée  sous  Guillaume  le  Roux,  ache- 
vée au  xive  siècle,  et  qui  dépendait  d'une  riche  abbaye  de  bé- 
nédictins, d'abord  monastère  de  femmes,  dont  il  reste  encore 
quelques  vestiges.  Les  églises  de  Sainte-Marie  et  de  la  Trinité 
sont  également  remarquables.  Fabr.  de  poteries  et  de  pipes 
de  terre. 

ELY  (Ile  d'),  partie  du  comté  de  CaniDridge;  elle  tire  son 
nom  de  sa  situation  entre  l'Ouse,  le  Wash  et  la  Neue,  qui 
l'isolent  du  reste  du  territoire.  Autrefois  marécageuse,  c'est 
auj.  une  plaine  bien  drainée;  nombreux  chevaux;  avoine,  fro- 
ment, lin  et  chanvre. 

ELYMAIDE.  V.  Élam. 

ÉLYMAIS,  v.  de  l'anc.  Susiane,  dans  l'Élymaïde.  Célèbre 
par  snn  temple  d'Anaïtis,  qu'Antiochus  le  Grand  voulut  dé- 
pouiller pour  payer  son  tribut  aux  Romains. 

ÉLYMAS.  V.  Barjéso. 

ÉLYMEE,  Élymea,  v.  de  Macédoine,  au  S.-O.,  cap.  de 
l'Élyméolide;  auj.  Grevno. 

ELYSEE,  palais  national,  situé  à  Paris,  rue  du  Faub.- 
Saint-Honoré,  avec  jardin  s 'étendant  jusque  sur  les  Champs- 
Elysées.  Il  fut  bâti,  en  172S,  pour  le  comte  d'Évreux,  par 
Molet.  Mme  de  Pompadour  en  fit  l'acquisition,  et  l'occupa  jus- 
qu'à  sa  mort;  son  frère,  le  marquis  de  Marigny,  le  céda  à 
Louis  XV,  qui  y  logea  le  mobilier  de  la  couronne.  En  1773,  le 
financier  Beaujon  l'acheta,  et  le  fit  embellir  par  Boullée;  il 
passa,  en  1786,  à  la  duchesse  de  Bourbon,  devint  propriété 
nationale  en  1793,  fut  loué  depuis  1797  à  des  entrepreneurs 
de  fêtes  publiques,  et  devint,  en  1803,  la  propriété  de  Murât, 
qui  le  céda,  en  1808,  à  l'empereur  Napoléon  Ier.  Napoléon  y 
résida  quelques  jours,  après  Waterloo,  et  y  signa  sa  seconde  ab- 
dication, en  1815.  Il  fut  occupé,  de  18 16  à  1820,  parle  duc  et  la 
duchesse  de  Berry;  fit  partie  de  la  liste  civile  de  Louis-Philippe 
en  1S30,  reçut,  en  1848,  la  commission  des  dons  patriotiques, 
puis  fut  assigné  comme  résidence  au  président  de  la  répu- 
blique, Louis-Napoléon,  qui  l'a  augmenté  de  dépendances  de 
l'ancien  hôtel  de  Sébastiani,  et  somptueusement  restauré  en 
lS5i.  Il  ne  le  quitta  que  pour  aller  s'établir  aux  Tuileries, 
après  le  rétablissement  de  l'empire,  en  1852.  Ce  palais,  appelé 
tour  îi  tour  Elysée-Napoléon  et  Elysée- Bourbon,  est,  depuis  1S79, 
la  résidence  officielle  du  président  de  la  république  française. 

ÉLYSÉES  (Champs).  V.  Champs  Élysées. 

ELZEVIR  ou  ELZEVIER,  en  latin  Eheverius,  nom  d'une 
célèbi  e  lamille  d'imprimeurs.  Le  plus  ancien,  Loois  Elzevir, 
néàLouvainen  15  40,  m.  en  16 17,  fut  libraire  à  Leyde;  les  pre- 
miers livres  qu'il  publia  sont  :  Drusii  Ilebraicorum  quœstionumac 
responsorum  lib.  III,  1583,  et  un  Eutrope  de  Merula,  1592.  On 
lui  attribue  d'avoir  distingué  le  premier,  dans  les  minuscules, 
les  u  et  les  i,  voyelles,  des  v  et  des  ;',  consonnes.  Sa  devise  fut 
celle  de  la  république  batave  :  Concordia  res  parvœ  crescunl. 
Il  eut  7  fils,  dont  5  continuèrent  son  commerce  d'éditeur 
et  de  libraire  :  1°  Matthys,  né  en  1505,  m.  en  1646,  quicéda 
la  suite  de  ses  affaires  à  son  fils  Abraham',  m.  en  1652,  et 
dont  un  autre  fils,  Isaac,  né  en  1593,  m.  en  1651,  fut  libraire 
de  l'université  de  Leyde  depuis  1620;  2°  Louis  II,  m.  en  1590, 
fondateur  d'une  librairie  à  La  Haye;  3°  /Egidios,  établi 
également  à  La  Haye;  4°  Jodocius  (Joost),  m.  en  1617, 
libraire  de  l'université  à  Utrecht;  5°  Bonaventure,  né  en 
1583,  m.  en  1652,  qui  s'associa  avec  Abraham,  1622,  etacheta 
encore  l'officine  d'Isaac,  1625.  —  Jean,  fils  d'Abraham,  né  en 
1622,  m.  en  1661 ,  d'abord  associé  de  son  père  et  de  son  oncle 
Bonaventure  en  16  47,  continua  l'imprimerie  jusqu'en  1654 
avec  Daniel,  fils  de  ce  dernier,  qui  alla  ensuite  s'établir  k 
Amsterdam.  Sa  veuve,  Eve  Van  Elphen,  dirigea  la  maison  de 
1661  à  1681,  époque  où  elle  la  céda  à  son  fils  Abraham,  né  en 
1053,  m.  en  1712,  qui  la  laissa  dépérir.  La  maison  des  Elze- 
vir d'Amsterdam  fut  fondée  en  1638  par  Louis  III,  fils  de  Jo- 
docius,  qui  s'associa  en  1664  avec  son  cousin  Daniel  en  1680. 
La  veuve  de  celui-ci,  Anna  Beerninck,  continua  les  affaire! 
jusqu'en  1691,  époque  où  le  fonds  fut  acheté  par  Adrien  Mœt- 
jens,  de  La  Haye.  Pierre,  m.  en  1096,  petit-fils  de  Jodocius., 
fut  libraire  à  Utrecht.  —  Les  Elzevir,  sous  le  rapport  de  l'éru- 
dition, et  pour  les  éditions  grecques  et  hébraïques,  furent  in- 
férieurs aux  Estienne.  Mais  personne  ne  les  a  surpassés  pour 
l'heureux  choix  des  ouvrages,  l'élégance  des  caractères, 
la  correction  des  textes,  la  beauté  de  l'impression.  La  col- 
lection d'ouvrages  politiques  connus  sous  le  nom  de  Bêpubli- 
ques  n'est  pas  sortie  tout  entière  de  leurs  presses. 

V.  A'Irv,  Notice  sur  le»  imprimeur»  'le  la  famille  de»  Elsevier,  Pari», 
i  i   ,    i         .  Catalogue  complet  de  f  République»  •  imprimées  en 

,  Paris,  1812.  Ch.  Pie  ter  s,  Annales  de  l'imprimerie  elzévt- 
rienne,  G  in<l    IBB1-53.  B. 

ELZHEIMER   (Adam),  peintre  allemand,  né  à  Francfort- 
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ror-lo-Mein  en  1574,  m.  on  1020,  fils  d'un  tailleur,  reçut  les  | 
premières  leçons  de  Philippe  Uffenbach,  puis  voyagea  en  Al- 
lemagne et  en  Italie.  Au  sentiment  italien  de  la  forme  et  à 
l'exécution  flamande  il  joint  une  manièro  spéciale  de  conce- 
voir. Ses  tableaux  ont  l'apparence  d'une  miniature  :  de  longues 
perspectives  s'y  déroulent.  Souvent,  malgré  leur  finesse,  ce 
•ont  de  vraies  peintures  historiques.  Le  soin  extrême  avec 
lequel  il  travaillait  ne  lui  permettant  pas  de  produire  assez,  il 
tomba  dans  la  misère  :  ses  créanciers  le  firent  emprisonner  et 
il  mourut  de  douleur.  Munich,  Florence  et  Vienno  possèdent 
mn  bon  nombre  de  ses  tableaux;  le  musée  du  Louvre  en  a 
deux.  A.  M. 

ÉMANCIPATION,  nom  donné,  chez  les  anc.  Romains,  à 
une  vente  laite  avec  certaines  formalités  extérieures  :  les  deux 
parties  se  présentaient  devant  le  libripens;  le  vendeur  et  l'ob- 
jet vendu  étaient  placés  àl'un  des  côtésde  la  balance,  et  l'ache- 
teur, avec  un  as  de  cuivre,  frappait  l'autre  plateau  en  signe 
d'achat.  L'émancipation  était  encore  un  acte  par  lequel  on  libé 
lait  les  enfants  de  la  puissance  paternelle  :  le  père,  en  présence 
de  sept  citoyens,  dont  un  portait  une  balance  pour  peser  un 
prix  imaginaire,  vendait,  par  trois  fois,  les  fils  qu'il  voulait 
émanciper  à  un  homme  de  confiance,  paler  /Uuciarius,  qui  les 
affranchissait  comme  esclaves;  ceux-ci  cessaient  alors  d'être 
une  chose,  une  propriélé,  tes  mancipii.  L'empereur  Anastase 
introduisit  un  autre  mode  d'émancipation,  au  moyen  d'un  res- 
crit  du  prince,  et  Justinien  réduisit  les  formalités  à  une  simple 
déclaration  du  père  devant  un  magistrat.  Au  moyen  âge, 
l'émancipation  était  l'acte  par  lequel  le  seigneur  concédait  à 
«on  vassal  la  liberté,  les  prérogatives  et  les  franchises  dont 
jouissaient  les  hommes  libres.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  que 
l'acte  par  lequel  un  mineur  acquiert  le  droit  de  se  gouverner 
hti-mème  et  d'administrer  ses  biens  ;  elle  est  possible,  à  l'âge 
de  15  ans,  par  la  déclaration  du  père  ou  de  la  mère  devant  un 
juge  de  paix,  ou,  à  18  ans,  par  déclaration  semblable  du  con- 
seil de  famille;  elle  résulte  nécessairement  du  mariage.  (V. 
Detestatio  sacrorum.)  B. 

ÉMATH.  V.  Emese. 

EMATHIE,  /Emathia,  prov.  de  l'anc.  Macédoine,  entre 
l'Erigon,  la  Lyncestide,  l'Haliacmon  et  l'Axius.  Ch.-l.  ./Eges 
ou  Édesse. 

ÉMAUX.  V.  Blason. 

EMBA,  fl.  russe  (prov.  de  l'Oural),  arrose  le  territoire  des 
Kirghiz,  et  se  jette,  après  un  cours  de  600  kil.,  dans  la  mer 
Caspienne,  auN.-E. 

EMBABEH,  vge  de  la  basse  Egypte,  sur  la  rive  g.  du  Nil. 
C'est  près  de  là  que  fut  livrée,  le  21  juillet  179S,  la  célèbre  ba- 
taille dite  des  Pyramides. 

EMBACH,  riv.  de  la  Russie  occid.,  gvt  de  Livonie;  passe 
à  Dorpat  et  se  jette  dans  le  lac  Peipous. 

EMBASIOS,  surnom  d'Apollon,  invoqué  par  les  naviga- 
teurs au  moment  du  départ. 

EMBD2N.  V.  Emden. 

EMBOL.ISMIQUE  (Année).  V.  Année. 

EMBCLON,  orJre  tactique  usité  dans  la  milice  grecque, 
arrangement  d'une  troupe  en  ordre  plus  ou  moins  convexe, ou 
ayant  moinsde  front  que  de  profondeur.  C'était  un  ordre  offen- 
sif, et  non  de  résistance,  institué  par  Philippe,  roi  de  Macédoine. 

EMBOMA ,  M'BOMA  ou  BOMA,  v.  de  la  Guinée  infé- 
lieure,  sur  le  Loualaba,  Congo  ou  Livingstone,  à  110  kil. 
O.-N.-O.  de  San-Salvador.  Anc.  marché  d'esclaves  fréquenté 
par  les  Portugais  ;  7  factoreries  de  nationalités  différentes, 
dont  1  française  et  1  franco-portugaise.  Résidents  européens 
peu  nombreux  :  ils  n'étaient  que  ISen  1877  quand  Stanley  y 
arriva.  Les  Portugais  ont  occupé  Emboma  dans  les  premiers 
jours  de  fév.  1SS5. 

EMBRO,  petite  île  de  la  Méditerranée,  à  16  kil.  des  bou- 
ches des  Dardanelles.  Victoire  navale  des  chevaliers  de  Rho- 
des sur  les  Turcs,  13  46. 

EMBRUN,  Ebrodunum,  s.-préf.  (Hautes-Alpes), à  -41  kil.E. 
de  Gap,  sur  un  rocher  qui  domine  une  vallée  traversée  par  la 
Durance  ;  4,008  hab.  Place  forte  ;  collège  ;  anc.  collège  et  sé- 
minaire des  jésuites,  maison  de  force  jusqu'en  1866.  Belle 
cathédrale  de  Noire-Dame,  pour  laquelle  Louis  XI  avait  une 
dévotion  particulière;  le  palais  archiépiscopal  sert  de  caserne. 
Fabr.  de  chapellerie  ;  comm.  de  moutons,  cuirs.  —  Cité  des 
Caturiges,  embellie  et  fortifiée  par  les  Romains;  Adrien  lui 
donna  le  titre  de  métropole  des  Alpes  maritimes.  Embrun  et 
le  petit  pays  environnant,  dit  Embnutois,  ont  été  ravagés  par 
les  Barbares  (Huns,  Vandales,  Lombards,  Hongrois,  Sarra- 
sins); ils  furent  réunis,  au  xe  siècle,  au  Gapençois  ;  au  xi°, 
au  comté  de  Forealquicr,  et  au  xme,  au  Dauphiné  de  Vien- 
nois. Embrun  fui  prise  par  Lesdiguières  en  15S5,  el  par  le  duc 
de  Savoie  en  1692.  Elle  était  siège  d'un  archevêché,  dont  le 
titulaire,  longtemps  seigneur  do  la  ville,  conserva  jusqu'en 
1789  le  titre  de  prince  de  l'Empire. 


EMBRUNOIS,  Ebrodiuienxis  paous,  anc.  petit  pays  de 
France  (Danphiîié),  cap.  Embrun;  v.  princ.  :  Guilbstre  et 
Mont-Dauphin;  40  kil.  6ur  24.  Il  forme  auj.  une  partie  du 
dép.  des  Hautes-Alp' ■». 

EMDEN  on  EMBDEN,  anc.  Amaxia  on  Amisia,  v.  de 
Prusse  (Hanovre,,  régence  d'Auticb  ;  port  Importun!  sur  le 
golfe  de  Dollart,  à  3  kil.  de  l'embouchure  de  l'hm-  qui  la  bai- 
gnait autrefois;  14,000  hab.  Elle  est  sillonnée  de  canaux,  qui 
ont  nécessité  la  construction  de  plus  de  30  ponts,  el  protégée 
par  d'énormes  dlguet  contre  les  mandations  de  la  nier  du 
Nord.  On  la  divise  en  ville  vieille  et  Flandre.  Ecoles  de  sourds- 
muets,  d'arts  et  métiers,  d'accouchement,  et  de  navigation; 
bibliothèque;  douane  ;  hôtel  de  ville  construit  de  lôiî  a  1576 
sur  le  modèle  de  celui  d'Anvers,  et  où  se  trouve  une  belle  col- 
lection d'armes  anciennes.  Comm.  considérable  avec  Ham- 
bourg, Brème  et  la  Hollande  ;  armements  pour  la  pèche  du 
hareng;  chantiers  de  construction  ;  fabr.  de  toiles  à  voiles,  cor- 
dases,  graineterie,  denrées  coloniales,  labacs,  etc. 

EMDEN  (COMFBSSIOH  i/,.   V.  CONl  i     SIOK. 

EMERIC  on  HENRI,  roi  de  Hongrie,  1196-1204,  fils  «I 
successeur  de  Bêla  [II,  réprima  le  bl  .  neurs, 

étouffa  une  révolte  de  l'armée  es  on  frère  André,  et 

régla  les  différends  qui  s'étaient  élevés  avec  Venise  pour  la 
possession  de  quelques  places  de  Dalrnatie. 

ÉMERIC-DAVID.  V.  David. 

EMERIGON  (Balthazaii-Marii:  .  savant  jurisconsulte,  né 
h  Aix  en  1725,  m.  en  1785,  d'abord  avocat  distingué  au  par- 
lement de  sa  ville  natale,  puis  conseiller  à  l'amirauté  de  Mar- 
seille, s'est  spécialement  occupé  de  la  législation  commerciale. 
Ses  ouvrages  ont  fait  autorité. 

Oa  a  de  lui  -Jtémoira  et  rex  '<"    ■'■■  ttettatiora  maritime», 

Marseille,  17R0  ;  Commentaire  sur   l'ordonnance  du  mois  d'oc 
2  vol.  in-12  ;  Traité  des  assurances  m         <  ■  rentra tl  à  ta  nrame, 

178'..  2  vol.  in-'e». 

EMERITA  AUGUSTA,  anc.  v.  d'Bep&gae  (I.usi'.anii:'. 
chez  les  Vêtions  ;  renommée  par  ses  teintureries  de  laines  ;  auj. 
Mêrida. 

EMERITE ,  emerilus ,  soldat  romain  qui  avait  servi  le  temps 
voulu  par  la  loi.  Sous  la  république,  c'était  10  ans  dans  la  ca- 
valerie, 16  ou  20  ans  dans  l'infanterie.  Aimuste  porta  d'abord 
le  nombre  des  années  de  service  à  12  ans  pour  les  prétoriens, 
à  16,  puis  à  17  pour  les  légionnaires,  enfin  à  16  et  à  20  ans. 
Quant  à  la  cavalerie,  déjà  avant  Auguste  elle  avait  cessé  d'être 
recrutée  parmi  les  citoyens  romains,  on  ne  comptait  donc  plus 
ses  années  de  service.  L'éméritat  donnait  droit,  du  temps  de 
la  république,  à  un  lot  de  terre  ordinairement  siiué  en  pays 
conquis  (V.  Colonies);  Auguste  établit  que  cette  récompense 
serait  remplacée  par  une  somme  d'argent,  qui  croissait  en 
proportion  des  années  de  service  faites  au  delà  de  l'éméritat 
légal.  (V.  Congés  et  Diplômes  militaires.)         C.  D — v. 

émérite,  nom  que  l'on  donnait,  dans  les  facultés  et  les 
collèges  des  anc.  universités  de  France,  aux  professeurs  qui 
avaient  20  ans  de  services.  Dans  les  facultés  des  arts  ou 
des  lettres  ,  une  pension  de  500  livres  accompagnait  ce  titre. 
Un  décret  de  Napoléon  I",  du  17  mars  180S,  prescrivait 
l'établissement  d'une  Maistm  des  émeriles  pour  les  fonction- 
naires retraités  de  l'Université  nouvelle.  Ce  décret  ne  reçut 
pas  d'exécution,  mais  des  pensions  furent  accordées  dès  cette 
époque  aux  professeurs  admis  à  la  retraite. 

ÉMERY  ^Michel  PARTICELLI,  oit  d"),  fils  d'un  paysan 
de  Sienne,  attaché  à  la  fortune  de  Mazarin,  qui  le  nomma  con- 
trôleur général  des  finances  en  1643,  et  surintendant  e.i  16  iS. 
Impopulaire  pour  avoir  remis  en  vigueur  l'édil  du  To'ne  et 
imagine  une  fouie  d  .dis  bursaux  il  "et  sicrift  \  la  fc  linî  pu- 
blique après  quelques  mois  de  surintendance,  et  exile  :  il  fut 
rappelé  aux  affaires  en  1619,  et  mourut  l'année  suivante.  Il 
ne  manquait  pas  d'habileté,  malgré  tous  les  reproch  *  que  les 
frondeurs  ont  adressés  à  son  administration.  Son  édil  du  Ta- 
rif, que  le  parlement  refusa  d'enregistrer  ,  janv.  16  18  .  était 
une  innovation  heureuse;  pour  alléger  la  taille,  qui  ne  pesait 
que  sur  la  bourgeoisie  et  le  peuple,  il  avait  voulu  établir  un 
impôt  auquel  tout  le  monde  contribuerait,  un  octroi  royal  sur 
les  denrées  et  les  marchandises  entrant  dans  les  villes.  Cette 
réforme  fut  reprise  plus  tard  et  accomplie  par  Colberl. 

Kmerv  a  laisse  une  Histoire  de  ce  </"<'  s'est  nasse  en  [talii  pour  le  re- 
nard dc's  duchés  d-j  Manloue  et  de  Montferrat  depuis  1618  jusqu'en  1630, 
Bourg,  1632,  in-V°.  G. 

ÉMERY  (L'abbé  Jacques-André),  né  à  Gex  en  1732,  m.  en 
1811.  Elève  des  jésuites  de  Màcon,  il  entra  à  la  communauté 
de  Saint-Sulpice  à  Paris  vers  1750,  fut  ordonne  prêtre  en 
1756,  enseigna  le  dogme  aux  séminaires  d'Orléans  et  de  Lyon, 
devint,  en  1776,  supérieur  du  séminaire  et  grand  vicaire  du 
diocèse  d'Angers,  et,  en  1782,  supérieur  général  de  la  congré- 
gation de  Saint-Sulpice.  En  1789,  il  fonda  un  séminaire  à 
Baltimore  (États-Unis).  Pendant  la  Terreur,  il  fut  emprisonné 
deux  fois,  ci  ne  dut  la  vie  qu'à  l'ascendant  de  ses  vertus  sur 
Fouquier-Tinville.  Il  refusa,  lors  du  Concordat,  l'évêché  d'Ar- 
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ras.  mais  sollicita  et  obtint  du  premier  consul  la  permission  de  l 

olir  le  séminaire  dfl  Saint-sulpice.  il  fut  grand  vicaire  du 
diocèse  de  Paris,  et  conseiller  de  l'Université.  Dans  ses  ou- 
vrages, il  s'est  appliqué  à  soutenir  la  religion  par  les  écrits 
mêmes  des  philosophes. 

Le?  prinelpam  ?ent  :  l'Esprit  de  Leibnit ,  ma.  2  vol.  in-12,  réimprimé 
en  1803  sous  le  lit"'  rie  |V«'B  de  Leibnis  sur  In  religion  et  la  morale, 
et  compl  Lé  en  1819  pai  un  ùcrit  posthume,  l'Bxposition  de  la  doctrine 
de  Leibniz  sur  la  religion;  Christianisme  de  Bacon,  1779.  2  vol.  in-12; 
Pensée»  ris  Destaries,  1811.  I!  a  publié  encore  l'Esprit  de  Ste  Thérèse, 
1779,  et  les  nouveaux  Opuscules  de  Fleury,  1!<07,  in-12.     B. 

EMÈSE  oo  EMATH,  Emesa,  anc.  v.  de  la  Coelésyrie,  à 
l'O.  de  Palmyre,  au  N.-E.  de  Sidon,  surl'Oronte;  auj.  Heim 
ou  Bonn.  Elle  était  célèbre  par  son  temple  du  Soleil,  dont  Hé- 
liogabale  lui  grand  prêtre  avant  de  devenir  empereur,  et  où  la 
divinité  était  adorée  sous  l'image  d'une  pierre  noire  conique,  j 
tombée  du  ciel,  disait-on.  Aux  environs,  Aurélien  vainquit  la  ! 
reine  Zénobie,  en  273.  —  Émèse  avait  été,  avant  le  roi  David, 
la  cap.  d'un  petit  royaume  syrien.  Les  Romains  y  établirent 
unecolonie  militaire.  Au  moyen  age,ellefut  successivement  la 
proie  des  Arabes,  des  SeJdjoucides,  des  Mongols,  des  mame- 
louk? et  des  Ottomans.  Un  tremblement  de  terre,  au  xne  siècle, 
renversa  ses  monuments,  dont  les  ruines  jonchent  encore  le  sol. 

ÉMIGRATION ,  nom  par  lequel  on  désigne  la  masse  des 
personne?  qui  émigrèrent  pendant  la  révolution  de  17S9. 
()'.  Émigrés.) 

EMIGRES  ,  nom  que  l'on  a  donné  en  France  aux  princes 
delà  famille  royale,  aux  nobles,  aux  membres  du  clergé,  de 
la  magistrature,  etc.,  qui  se  réfugièrent  à  l'étranger  pendant 
la  Révolution.  La  prise  de  la  Bastille  inspira  de  vives  alarmes 
aux  classes  privilégiées.  Dès  le  16  juillet  17S9,  le  comte  d'Ar- 
tois, le  prince  de  Gondé,  le  duc  de  Bourbon,  et  beaucoup  de 
nés  de  la  cour,  donnèrent  le  signal  de  l'émigration,  qui 
ne  prit  d'importance  que  dans  les  derniers  mois  de  1791. 
ap  .le  ce?  fugitifs  s'efforcèrent  d'animer  l'Europe  contre 
la  France.  Ils  formèrent  eux-mêmes,  sous  le  commandement 
du  prince  de  Coudé,  une  petite  armée.  Une  loi  fut  proposée 
contre  eux  dans  l'Assemblée  constituante,  mais  elle  fut  ajour- 
née, par  suite  de  l'opposition  de  Mirabeau.  L'Assemblée  légis- 
lative. ]  ar  décrets  des  8  et  9  novembre  1791,  mit  le  séquestre 
sur  h  s  propriétés  des  princes  sortis  de  France,  et  enjoignit 
à  tous  les  Français  réunis  au  delà  des  frontières  de  rentrer 
avant  le  1er  janvier  1792,  sous  peine  de  mort  et  de  confisca- 
tion île  leurs  biens.  On  vit  alors,  dans  toute  l'Europe,  des 
gentilshommes  français  réduits,  pour  vivre,  à  exercer  les 
plus  mi?érables  industries.  La  liste  des  émigrés,  d'abord  de 
35,000  noms,  montait  à  50,000  lorsque  Bonaparte  devint  pre- 
mier consul  :  par  diverses  mesures  générales,  et  en  autorisant 
des  radiations  partielles,  il  en  fit  rentrer  un  très  grand  nombre 
en  1S00  et  en  1801.  Enfin,  à  la  paix  générale,  un  sénatus- 
consulte  du  6  floréal  an  X  (26  avril  1S02)  amnistia  tous  les 
émigrés,  à  l'exception  do  certaines  catégories  d'individus  dont 
le  gouvernement  devait  dresser  la  liste,  laquelle  ne  dépasse- 
rait pas  le  nombre  de  1,000.  Quelques  émigrés  ne  revinrent 
qu'avec  les  Bourbons  en  181  i,  et  on  leur  attribua,  non  sans 
quelque  raison,  de  folles  prétentions  qui  accrurent  les  mau- 
vaises dispositions  de  l'opinion  publique.  Cependant,  la  Charte 
de  lSli  consacra  la  vente  de  leurs  biens,  dont  beaucoup 
avaient  passé  déjà,  par  achat,  en  des  mains  étrangères.  La 
Restauration  leur  rendit  ce  qu'elle  put  leur  rendre  et,  pour 
le  reste,  fit  voter  par  les  Chambres  une  indemnité  d'un  mil- 
liard (loi  du  27  avril  1825).  La  loi  de  l'indemnité  interdisait 
d'établir  dorénavant  aucune  distinction  entre  les  biens  pa- 
trimoniaux et  les  biens  nationaux ,  c'est-à-dire  confisqués 
aux  dépens  du  clergé  ou  des  émigrés.  (V.  Charles  X.) 

J.  T. 

EMILE    PAUL) ,  L.-AZmitiw  Paullus  ,  consul  romain  l'an 
533  de  Home,  219  av.  J.-C,  fit  la  guerre  en  Illyrie  contre  Dé- 
métrius  de  Pharos.  {V.  Dbmétbius.)  Dans  un  2e  consulat,  il 
fut  battu  avec  Varron  et  tué  à  Cannes  par  Annibal,  en  216. 
-Lire,  XXII-XXIH. 

EMILE    PAUL.   l.-.Emilius  Paullus,  fils  du  précédent,  né 

5  de  Rome,  227  av.  J.-C,  m.  en  158,  combattit  comme 

"n  Espagne,  189;  dans  son  l"  consulat,  il  triompha 

3,  182;  dans  le  2e,  il  conquit  la  Macédoine  sur 

vaincu  à  Pydna,  168.  Dans  une  expédition  en  Grèce, 

Paul  Emile  avait  encore  saccagé  l'Épire,  et  emmené  1,000  ota- 

-  principaux  citoyens  de  la  ligue  achéenne.  Un  de  ses 

fils,  adopté  par  les  Scipions,  fut  .Scipion  Émilien,  le  destructeur 

I  .  Tite-LIve,  XXXIV- XLVI. 

ÉrviiLE   S  • i'.t  .  mrn  tyr  en  Afrique  en  250.  Fête,  le  22  mai. 

EMILI    ]■  Paulus  .V.miiiui,  historien  lalin 

1529.  Sur  l'invitation 
de  Louis  XII,  il  vint  en  France;  reçut  un  canonicat  à  Notre- 
Dame  de  Pin:  |  ■  ■  ;  de  Rébus  ges- 
lit  l'rancornm,  qui                    puis  l'origine  de  la  monarchie 


jusqu'à  la  5e  année  du  règne  de  Charles  VIII.  Souvent  diffuse 
dans  le  récit,  elle  est  d'un  style  assez  pur. 

Les  principales  édit.  sont  celles  .le  Pari?,  1539  et  iBW,  et  do  Baie, 1601, 
in-l'ol.  li     h  existe  une  tia.l.  franc,  par  Jean  Itenanl,  Paris,  1581. 

EMILIE,  .Emilia,  prov.  de  la  Gaule  cispadane,  créée  au 
ivc  siècle  ap.  J.-C.  Elle  était  située  entre  la  Ligurie  à  l'O.  et 
la  Flaminie  à  l'E.,  faisait  partie  du  diocèse  d'Italie,  tirait  son 
nom  de  la  voie  Émilienne  qui  la  traversait,  et  avait  pour  villes 
principales  Bononia  et  Placentia.  —  On  a  donné  le  nom  de 
gouvernement  des  prov.  royales  de  l'Emilie  au  territoire 
formé  par  les  duchés  de  Parme  et  de  Modène,  et  la  légation 
pontificale  de  la  Romagne,  quand  ces  pays  se  furent  affran- 
chis de  la  domination  de  leurs  souverains,  à  la  faveur  de  la 
guerre  de  1S59.  Ils  avaient  eu  d'abord  leurs  gouvernements 
provisoires  séparés.  Le  commissaire  piémontais  Farini,  d'a- 
bordéludictateuràModène,  27  juillet,  puis  à  Parme,  18  août, 
fut  investi  des  mêmes  fonctions  par  les  habitants  de  la  Ro- 
magne, 6  novembre  ,  et  prit  alors,  £4  déc,  le  titre  de  gouver- 
neur des  provinces  royales  de  l'Emilie.  Le  8  déc.  1859,  un 
ministère  unique  fut  constitué  pour  les  trois  États  et  établi  à 
Modène.  Le  18  mars  1800,  le  pays  fut  entièrement  annexé  au 
roy.  de  Sardaigne,  dont  le  souverain,  Victor-Emmanuel  II, 
prit  le  titre  de  roi  d'Italie.  Le  nom  d'Emilie  est  resté  attaché  à 
cette  région  et  à  la  ville  de  Reggio  qui  s'y  trouve  comprise  ;  il 
la  dislingue  de  Reggio  de  Calabre. 

EMILIEN  (Marcos-Julics  /Emiliands),  empereur  romain 
en  253  ap.  J.-C.  Né  en  Mauritanie,  il  était  gouverneur  de  Mce- 
sie  sous  Gallus,  quand  il  fut  proclamé  par  les  soldats  dans  une 
campagne  contre  les  Perses;  il  se  porta  sur  Rome,  défit  Gal- 
lus et  Volusianus  son  fils,  que  les  troupes  égorgèrent,  mais 
fut  vaincu  à  son  tour  près  de  Spolôte  par  Valérien,  et  massa- 
cré par  les  siens. 

EMILIEN,  gouverneur  d'Egypte  sous  Gallien,  usurpa  la 
pourpre  en  263  ,  reçut  de  ses  sujets  le  surnom  d'Alexandre,  et, 
vaincu  par  Théodote,  général  de  Gallien,  fut  pris  et  étranglé. 

EMILIEN  (Scipion).  V.  Scipion. 

EMILIENNE  (République),  nom  que  porta  dans  l'origine 
la  république  transpadane.  (V.  Transpadane.) 

ÉMILIENNE  (Voie).  V.  Voies  romaines. 

ÉMILION  (SAINT-),  brg  (Gironde),  arr.  de  Libourne, 
près  du  confl.  de  l'Isle  et  dé  la  Dordogne;  3,034  hab.  Re- 
nommé pour  ses  vins  rouges.  Il  se  forma  autour  d'un  ermi- 
tage vers  le  vin0  siècle,  et  fut  fortifié  au  xie  ;  on  voit  encore 
les  ruines  imposantes  de  ses  fortifications.  Il  occupe  à  peu 
près  l'emplacement  de  l'anc.  Lucaniacum,  villa  d'Ausone.  On 
remarque  l'église  paroissiale,  la  rotonde  et  l'ermitage  de  Saint- 
Émilion,  un  temple  monolithe  qu'on  suppose  avoir  été  dédié 
par  les  Gaulois  au  dieu  Teutatès.  Patrie  de  Guadet. 

EMINEH  (Cap),  Ilœmi  extrema,  cap  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope, sur  la  mer  Noire,  à  l'extrémité  de  la  chaîne  du  Balkan  ; 
par  42°  41'  lat.  N.,  et  25°  33'  long.  E.  On  donne  le  nom  de 
Emineh-dagh  à  un  massif  de  montagnes  de  la  Roumélie,  qui 
se  termine  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  et  dont  l'altitude 
maximum  est  de  780  m. 

ÉMINENCE,  titre  d'honneur  accordé  par  le  pape  Grégoire 
le  Grand  à  tous  les  évêques,  mais  qu'une  bulle  d'Urbain  VIII, 
en  1630,  réserva  aux  cardinaux,  aux  trois  électeurs  ecclésias- 
tiques de  l'empire  d'Allemagne,  et  au  grand  maitre  de  l'ordre 
de  Malte.  Il  fut  donné,  pendant  quelque  temps  aussi,  aux  rois 
de  France  et  aux  empereurs.  Les  cardinaux  le  portent  seuls 
aujourd'hui. 

EMINENTISSIMUS  (VIR).  Ce  titre  s'appliqua  au  préfet 
du  prétoire  à  partir  de  Marc-Aurcle;  il  tomba  en  désuétude 
sous  Alexandre  Sévère;  il  fut  remplacé  par  celui  de  vir  claris- 
simus,  puis  de  vir  illustris.  G.  L.-G. 

ÉMIR,  en  arabe  chef,  commandant,  se  dit  du  gouverneur 
d'une  province  ou  d'une  tribu  considérable,  ainsi  que  des 
membres  de  la  famille  d'Ali,  gendre  du  Prophète.  Êmir-el-mou- 
ménin  (prince,  commandeur  des  croyants)  est  un  titre  que  le 
khalife  Omar  porta  le  premier;  l'expression  a  été  changée  en 
celle  de  miramolin  par  des  auteurs  français  du  moyen  fige.  Ami- 
ral n'est  que  l'altération  A'émir-al-ma  (chef  de  l'eau).  Mirza, 
titre  d'honneur  en  Perse  et  en  Tartarie,  est  une  contraction  de 
émir  et  de  zadé  (en  persan,  fils),  et  signifie  fils  de  prince;  il  se 
place  ordinairement  après  le  nom  propre  ;  quand  il  le  précède, 
il  équivaut  à  monsieur  en  français.  Le  mot  émir  entre  dans  la 
composition  de  plusieurs  noms  de  dignités  :  l'émir-al-omra 
(  V.  ce  mu!)  ;  Ycmir-akhor  (prince  des  écuries)  est  le  grand  écuyer  ; 
Ycmir-alen  (prince  de?  étendards)  est  le  porte-enseigne;  Vémir- 
bazar  est  le  surintendant  des  marchés  ;  l'imir-eLhadji  (prince 
i  rins  dirigela  caravane  qui  se  rend  à  LaMecque.    D. 

Émir-al-Omra ,  'Miiir  des  émirs,  généralissime,  charge 
qui  avail  beaucoup  de  rapportavec  celle  de  nos  maires  du 
palais.  Bile  donnait  l'administration  générale  des  affaires,  le 
commandement  des  troupes  et  le  maniement  des  finances.  Les 
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visirs  n'avaient  presque  aucune  autorité  sous  les  émirs-al- 
ortirn,  169  khalifes  mômes  étaient  sous  leur  tutelle.  Cette  charge 
date  de  l'introduction  de  soldats  étrangers  dans  les  armées  des 
Abbassidcs;  elle  fut  créée  par  le  khalife  Elhâdi  en  934,  et  86 
maintint,  sous  les  khalifes  Motaki  et  Mostakfi,  jusqu 
Le  prestige  du  nom  des  khalifes  avait  disparu  au  dedans 
comme  au  dehors.  D. 

EMISSAIRE  (Bouc).  V.  Expiations  (Fètb  des). 

émissaire,  emissarium.  Les  anc.  Romains  nommaient 
ainsi  un  canal  en  partie  excavé,  en  partie  tranché  dans  une 
montagne,  pour  écouler  les  eaux,  jusqu'alors  sans  issue,  d'un 
lac  encaissé  dans  le  sol.  Ils  ont  exécuté  en  ce  genre  2  grands 
travaux  :  l'Émissaire  du  lac  d'Alhe  et  celui  du  tac  Fuciti.  — 
L'Émissaire  d'Alhe,  dans  le  Lalium,  fut  entrepris  pendant  le 
siège  de  Véies,  l'an  355  de  Rome,  398  av.  J.-C.  Le  lac  d'Aiuc 
ayant  débordé  tout  d'un  coup  en  été,  sans  cause  connue, 
l'oracle  de  Delphes,  consulté,  répondit  que  les  Romains  ne 
prendraient  Véies  qu'après  avoir  donné  au  lac  un  écoulement 
dans  la  campagne.  Sur  cette  réponse,  les  Romains  entrepri- 
rent l'émissaire  dont  nous  parlons.  Il  passe  sous  un  des  contre- 
forts du  mont  Albain,  à  90  m.  environ  en  contre-bas  du  vge 
actuel  de  Castel-fiandolfo,  est  creusé  dans  la  roche  volcanique, 
et  mesure  lm,72  de  large,  2™,20  à  40  de  haut,  et  2,235  m.  de 
long.  L'excavation  a  été  faite  au  moyen  de  plusieurs  puits  et 
de  quelques  galeries  en  plans  inclinés.  A  sa  sortie,  les  eaux, 
divisées  en  ruisseaux,  arrosaient  la  campagne.  Cet  émissaire 
existe  encore  :  des  travaux  d'art,  faits  à  son  embouchure  et  à 
sa  sortie,  sont  seuls  ruinés  en  partie.  —  L'Émissaire  du  lac  Fu- 
cin,  dans  le  pays  des  Marses,  auj.  lac  Celano,  dans  l'Abruzze 
citérieure,  fut  entrepris  par  l'empereur  Claude  ,  pour  donner 
au  lac  un  débouché  dans  le  fleuve  Liris,  auj.  le  Garigliana.  Il 
traverse  une  montagne  en  partie  tranchée,  en  partie  excavée. 
30,000  hommes  y  travaillèrent  pendant  11  ans.  Sa  longueur 
totale  est  de  3  milles  romains  (4,440  m.),  sa  largeur  de  3m.25, 
et  sa  hauteur  de  6  à  7  mètres.  Il  existe  encore.     C.  D — y. 

EMLY,  v.  et  paroisse  d'Irlande  (Tipperary);  330  hab., 
2,230  avec  la  commune.  Autrefois  siège  métropolitain  du 
Munster,  auj.  siège  épiscopal  catholique  uni  à  celui  de  Cashel, 
depuis  1152. 

EMMA,  fille  de  Richard  II,  duc  de  Normandie,  m.  en 
1052.  Elle  épousa  successivement  Élhelred  II  et  Canut  le 
Grand,  et  montra  une  grande  partialité  pour  les  Danois  et 
pour  ses  plus  jeunes  enfants,  au  détriment  des  fils  d'Éthelred. 
Elle  fit  peut-être  échouer  la  tentative  d'Edouard  le  Confesseur, 
après  la  mort  de  Canut,  pour  remonter  sur  le  trône.  Devenu 
roi,  Edouard  lui  enleva  ses  trésors.  Elle  put  conserver  son 
douaire,  et  résider  à  Winchester,  où  elle  mourut. 

EMMANUEL,  mot  hébreu  qui  signifie  Hicu  avec  nous.  C'est 
sous  ce  nom  qu'Isaïe  désigne  le  Messie  ;  et  St  Mathieu  remar- 
que la  justesse  de  l'expression  appliquée  à  Jésus-Christ,  Dieu 
et  homme  tout  ensemble. 

EMMANUEL  le  Forlunê,  roi  de  Portugal  de  1495  a.  1521, 
né  en  1469,  de  Ferdinand,  duc  de  Viseu,  frère  d'Alphonse  V, 
succéda  à  Jean  II,  son  cousin  et  son  beau-frère.  Promoteur, 
comme  lui,  des  expéditions  maritimes,  il  vit  Vasco  de  Gama 
arriver  aux  Indes,  1497-98,  Alméida  et  Albuquerque  y  fon- 
der la  domination  portugaise,  1505-15,  Cabrai  découvrir  le 
Brésil,  1500,  Cortereal  reconnaître  les  côtes  N.-E.  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  1500.  Allié  aux  princes  d'Espagne,  dont 
la  famille  lui  donna  successivement  trois  femmes  (Isabelle  et 
Marie,  filles  de  Ferdinand  le  Catholique,  1497,  1500;  Eléo- 
nore,  fille  de  Jeanne  la  Folle,  1519),  il  ordonna,  pour  obtenir 
la  première,  l'expulsion  des  juifs,  1496,  et  persécuta  même 
les  juifs  convertis  ;  mais  le  massacre  de  2,000  de  ces  derniers 
à  Lisbonne,  1506,  l'apitoya  sur  le  sort  de  ces  malheureux 
qu'il  vengea  par  des  exécutions  sévères,  et  leurs  coreligion- 
naires furent  dés  lors  protégés  par  la  loi  commune,  1507.  Il 
augmenta  la  puissance  royale,  compléta  les  institutions  du 
royaume  par  la  publication  du  code  Manoelino,  fut  20  ans  sans 
convoquer  les  Certes,  et,  par  la  création  de  nouveaux  magis- 
trats pour  présider  les  conseils  des  communes,  mit  les  villes 
sous  la  dépendance  du  trône,  comme  Jean  II  y  avait  mis  l'aris- 
tocratie. Il  lit  fleurir  les  lettres  et  les  sciences,  et  ouvrit  beau- 
coup d'écoles  publiques.  Il  demeura  en  paix  avec  toute  l'Eu- 
rope, et,  à  la  fin  de  son  règne,  sut  conserver,  entre  François  Ier 
et  Ch&rlei-Quint,  une  difficile  neutralité. 

Osorio  a  laissé  d'Emmanuel  une  histoire  rslimée  :  de  Rébus  Emma- 
nuelii,  Lisbonne,  1371,  trad.  en  franc,  par  Simon  Goulard,  Genève,  in- 
fo!., 1581,  .-I  Paris,  1587. 

emmanuel-philibert  ,  duc  de  Savoie  en  1533,  fils  de 
Charles  111,  né  à  Chambéry  en  1528,  m.  en  1580.  Il  fut  dé- 
pouillé de  ses  États  par  les  troupes  de  François  Ier  en  1535  et 
1514,  servit  Charles-Quint  dans  la  guerre  contre  les  confédérés 
de  Smalkalde,  1547,  se  distingua  au  siège  de  Metz,  1552,  reçut, 
l'année  suivante ,  le  commandement  des  troupes  impériales 
dans  les  Pays-Bas,  et  gagna  pour  Philippe  II,  en  1557,  la 


bataille  de  Saint-Quentin.  En  vertu  du  traité  du  Cateau-Cam- 
brésis,  1559,  il  recouvra  une  partie  de  son  duché,  et  épousa 
Marguerite  de  France,  sœur  de  Henri  II.  Après  avoir 
cuté  les  vaudois  ,  il  se  décida  à  tolérer  l'exercice  de  leur  culte. 
Il  obtint  de  Henri  III,  en  1574,  la  cession  de  Pignerol  et  de 
Savigliano,  et  des  Espagnols,  en  1575,  celle  de  Santhia  et 
d'Asti;  en  1576,  il  acquit  la  principauté  d'Oneglia.  Il  fut  le 
fondateur  de  l'université  deMondovi.  On  lui  doit  un  Journal 
militaire,  trouvé  dans  les  archives  de  Turin.  B. 

EMMAÛS.brg  de  Judée,  à  60  stades  (11  kil.)  de  Jérusa- 

I  lem.  Sur  la  route  qui  y  conduisait,  Jésus  ressuscité  apparut 

à  deux  de  ses  disciples,  qui,  d'abord, ne  le  reconnurent  point. 

EMME,  en  allemand  Fmmen,  nom  de  2  riv.  de  Suisse  :  la 
Grande-Emme  prend  sa  source  à  8  kil.  O.  de  Brienz  'Berne), 
passe  à  Signau  et  à  Burgdorf,  et  se  jette  dans  l'Aar  à  Emrneri- 
holz(Soleure),aprèsuncoursde80kil.;la  l'elile-Emme  prend 
sa  source  au  même  endroit,  traverse  la  vallée  d'Entlebuch 
(Lucerne),  et  se  jette  dans  la  Reuss,  après  un  cours  de  45  kil. 
Sables  aurifères,  jadis  exploités. 

EMMENDINGEN ,  v.  du  grand-duché  de  Bade ,  cercle 
de  Fribourg  en  Brisgau,  sur  le  Brettenbach;  2,639  hab.  Anc. 
cap.  du  margraviat  d'Hochberg.  Église  très  ancienne.  Eaux 
minérales,  carrières,  papeteries,  machines,  etc. 

EMMERICH,  v.  fortifiée  du  roy.  de  Prusse  (prov.  du 
Rhinj,  port  île  commerce  très  actif  sur  la  rive  dr.  du  Rhin, 
à  7  kil.  N.-E.  deClèves;  8,105  hab.  Station  frontière  des  ch. 
de  fer  prussiens  et  hollandais.  Fabr.  de  draps,  toiles,  etc.  Ba- 
teaux à  vapeur  pour  Strasbourg  et  Deventer;  belle  église 
ogivale  de  Sainte-Aldegonde. 

EMMERIN,  brg  du  dép.  du  Nord,  arr.  de  Lille;  1,560  hab. 
Sources  utilisées  pour  fournir  de  l'eau  à  la  ville  de  Lille. 

EMMIUS  UBBO),  antiquaire  et  historien,  né  en  15 17  dans 
la  Frise  orientale,  m.  en  1626,  fut  recteur  de  l'université  de 
Groiiingue,  dont  il  fonda  la  réputation.  Scaliger,  De  Thou, 
Heinsius,  etc.,  avaient  pour  sa  science  beaucoup  d'estime  et 
d'admiration. 

On  aile  lui  :  Opus  chronologicum,  Groningne,  1G19,  in-fol.  ;  Velu» 
Grxcia  Mustrata,LeyAe,  1G2G,  Rerum  Frisicai-um  hisloria,  Ibid.,  1G1G, 
in-fpl..  etc. 

EMODSS  (Monts),  Emodi  montes,  chaîne  de  mont.  d'Asie, 
prolongement  de  l'Imaiis  vers  le  S.-E.  C'est  auj.  l'Himalaya. 

ÉMOUY  ou  AMOY,  v.  de  la  Chine,  sur  l'île  du  môme  nom 
(prov.  de  Fo-Kien);  95,000  hab.  Port  sûr  et  immense,  dans 
le  détroit  de  Formose.  Les  Espagnols  de  Manille  pouvaient 
seuls  le  fréquenter  autrefois  ;  depuis  le  traité  deNankin  ,  1842, 
c'est  un  des  ports  ouverts  au  commerce  de  tous  les  pays. 
Gr.  comm.  de  sucre.  Les  import,  du  port  d'Emouy  repré- 
sentent, pour  1SS3,  un  total  de  47,690,000  fr.,  et  les'  export, 
un  total  de  27,6^0.000  fr. 

EMPECINADO  (Don  Juan -Martin  DIAZ,  dit  EL  ), 
c.-à-d.  empoissé,  parce  qu'il  était  d'un  village  de  cordonniers 
qui  font  usage  de  poix,  né  en  1775,  m.  en  1S25,  fut  chef  de 
guérillas  pendant  l'invasion  de  l'Espagne  par  lis  Français, 
1S08,  reçut  de  la  junte  centrale  le  grade  de  brigadier  général, 
et  combattit  en  Castille  et  en  Aragon.  Après  le  rétablissement 
des  Bourbons,  il  conserva  son  grade;  mais,  ayant  pris  part  à 
l'insurrection  de  1820  dans  le  but  d'obtenir  l'application  de  la 
constitution  de  1S12,  et  soutenu  la  cause  des  Cortès  pendant 
la  guerre  de  1S23,  il  tomba  entre  les  mains  des  vainqueurs, 
et  fut  pendu  à  Rueda,  après  2  ans  de  détention. 

EMPEDOCLE,  célèbre  philosophe,  né  à  Agrigente  vers 
l'an  450  av.  J.-C,  était  disciple  des  pythagoriciens,  à  en  ju- 
ger du  moins  par  ses  écrits,  dont  le  plus  célèbre  était  un 
poème  intitulé  :  de  la  Nalure  et  des  Principes  des  choses.  Il  ad- 
mettait 4  éléments  :  le  feu  ou  Jupiter,  l'eau  ou  Nestis, 
l'air  ou  Pluton,  la  terre  ou  Junon,  et  2  causes  primitives  : 
la  Haine  qui  divise  ces  éléments,  l'Amour  qui  les  unit.  Quant 
à  l'aine,  il  prétendait  qu'elle  passe  successivement  dans  plu- 
sieurs corps  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  entièrement  purifiée. 
Poète,  Empédocle  composa  des  tragédies,  et  ses  vers  étaient 
chantés  dans  les  solennités  publiques.  Médecin,  il  rappela  à 
la  vie  une  femme  qu'on  croyait  morte,  fut  regardé  comme  un 
dieu,  et  dès  lors  ne  se  montra  plus  en  public  que  vêtu  de 
pourpre,  les  cheveux  flottants  et  la  tète  couronnée,  comme  la 
Pythie.  Cependant  il  refusa  la  tyrannie,  renversa  un  sénat 
usurpateur,  et  fit  adopter  le  gouvernement  populaire.  Après 
la  prise  d'Agrigente  par  les  Carthaginois,  en  405,  il  quitta  sa 
patrie,  et  alla  mourir  dans  le  Péloponèse.  On  a  prétendu  qu'il 
s'était  jeté  dans  le  cratère  de  l'Etna,  afin  de  cacher  sa  mort  et 
de  passer  pour  un  dieu,  mais  que  le  volcan  avait  rejeté  ses 
sandales. 

Il  nous  reste d'Empêdocle  des  fragments  recueillis  par  Sturz,  1805,  par 
Peyron,  1810,  par  H.  Siein.  1852,  et  parMullach  dans  les  Fragm.  philos. 
qrtecorum  «le  Didot,  100.  Dezeimeris,  en  1846,  a  cru  retronverun  traité 
d'Empêdocle  'tans  les  œuvres  d'Hippocrate  (Moniteur,  4  juin  1816).  — 
V.  aussi  Strinhait,  art.  Empedocles  dans  V Encyclopédie  <  E  -  h  et  Gru- 
bet  ;  Breton,  la  Poésie  philosophique  chez  les  Grecs,  1^83  ;  lii--ls.  Siudia 
Empedoclea,  Bennes,  1880;  S.  Reinuch,  Critique  du  texte  dEmpcdocle, 
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dans  Y  Instruction  publique,  187C,  165  ;  GlaJisch,  Empcdotrfes  ii»Hi'«  tâgyp- 
1er,  1858.  0.  et  S.  Re. 

EMPEREUR,  imperator,  litre  honorifique  que  les  soldats 
romains  donnaient,  par  acclamation,  et  sur  le  champ  de  ba- 
taille, à  leurs  généraux  .  à  la  suite  d'une  importante  victoire. 
Un  général  gardait  ce  titre  jusqu'après  son  triomphe  à  Rome, 
ou  tant  que  le  triomphe  ne  lui  avait  pas  été  refusé.  César  le 
garda  perpétuellement.  Quand  empereur  n'était  qu'un  titre  ho- 
norifique, il  suivait  le  nom  :  Pompée,  imperator  ;  quand  il  fut 
qualificatif,  il  devint  comme  un  prénom  :  Imperator  César,  Impe- 
rator Auguste,  etc.  Sous  le  gouvernement  fondé  par  Auguste, 
empereur  devint  le  titre  spécial  du  chef  de  l'Etat;  il  fut  encore 
donné  à  quelques  généraux  pendant  le  règne  de  ce  prince, 
mais  avec  sa  permission,  et  sous  Tibère,  l'an  775  de  Rome, 
23  de  J.-C,  à  un  seul,  qui  fut  le  dernier.  Gela  était  conforme 
aux  usages,  car  on  n'avait  jamais  acclamé  de  ce  nom  que  les 
généraux  en  chef;  or,  depuis  l'établissement  de  l'Empire, 
tous  les  généraux  n'étaient  plus  que  les  lieutenants  ou  legati 
du  maître  de  la  république,  et  leurs  exploits  devenaient  pour 
lui  de  nouveaux  droits  au  titre  d'empereur.  Depuis  Auguste, 
l'empereur  réunit  en  lui  lcpouvoirmilitaire,  judiciaire  et  civil; 
il  était  aussi  prince  perpétuel  du  sénat,  et,  par  la  dignité  de 
grand  pontife,  chef  suprême  de  la  religion.  Les  marques  exté- 
rieures de  sa  haute  dignité  étaient  celles  des  anciens  magis- 
trats :  la  toge  de  pourpre,  souvent  une  couronne  de  laurier 
sur  la  tète,  des  licteurs  armés  de  faisceaux  surmontés  de  lau- 
riers, comme  ceux  des  généraux  vainqueurs  ;  enfin,  une  garde 
piétorienne,  à  l'instar  des  chefs  d'armée.  Avec  l'invasion  des 
moeurs  orientales  sous  les  successeurs  de  Septime-Sévère,  le 
luxe  asiatique  l'emporta  sur  l'ancienne  simplicité  :  Hélioga- 
bale  adopta  les  vêtements  de  soie  ;  Dioclétien,  le  diadème  per- 
san et  les  chaussures  brodées  de  perles.  Après  la  translation 
de  l'Empire  à  Constantinople,  l'appareil  extérieur  du  despo- 
tisme prévalut.  Sous  Justinien,  le  titre  d'empereur  des  Romains 
servit  pour  désigner  la  plénitude  de  l'autorité  monarchique. 
Enfin,  pour  traduire  ce  mot,  dont  le  sens  primitif  était  si  pro- 
fondément altéré,  les  Grecs  byzantins  se  servirent  des  expres- 
sions de  basileus  (roi),  et  d'autocrator  (autocrate),  qui  auraient 
révolté  les  contemporains  d'Auguste,  de  Domitien  ou  même 
ceux  de  Commode. 

Empereur  au  moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes.  A  l'épo- 
que de  Valentinien  et  de  Valens,  il  y  eut  un  empereur  d'Orient 
et  un  empereur  d'Occident;  ce  double  pouvoir  fut  de  nouveau 
et  définitivement  constitué  l'an  395,  après  la  mort  de  Théodose 
le  Grand.  Le  titre  d'empereur  disparut  en  Occident  depuis  47(3, 
lorsque  Romulus  Augustule  eut  été  détrôné  par  Odoacre,  et 
ne  fut  rétabli  qu'en  l'an  800,  au  profit  de  Charlemagne.  Mais 
le  roi  des  Francs  l'avait  reçu  du  pape,  qui,  indépendant  de 
l'Empire  d'Orient,  donna  à  un  prince  puissant  et  dévoué  au 
saint-siège  un  litre  qui  rappelait  l'ancienne  forme  de  la  su- 
prématie politique.  En  couronnant  Charlemagne  et  ses  suc- 
cesseurs, les  papes  parurent  se  réserver  le  droit  d'accorder  ou 
de  refuser  cette  suprême  investiture  :  aussi,  pendant  le  moyen 
âge,  et  au  milieu  des  luttes  les  plus  vives  entre  le  sacerdoce 
et  l'Empire,  le  prince  nommé  roi  des  Romains  n'était  légale- 
lement  reconnu  comme  empereur  qu'après  avoir  été  couronné 
par  le  souverain  pontife.  Frédéric  III  fut  le  dernier  empereur 
couronné  à  Rome,  1452.  —  L'Empire,  d'abord  transmissible 
dans  la  famille  de  Charlemagne,  devint  électif  après  le  dé- 
membrement de  la  monarchie  carolingienne,  et  le  titre  d'Em- 
pereur resta  attaché  au  prince  appelé  à  gouverner  l'Allemagne  : 
ce  fut  par  une  simple  marque  d'honneur  que  les  premiers 
rois  capétiens  de  France  et  les  premiers  rois  normands  de  Si- 
cile prirent  ou  reçurent  quelquefois  le  nom  d'empereurs.  En 
vertu  de  ce  titre,  le  souverain  de  la  Germanie  prétendit  à  la 
supr  -matie  sur  les  États  qui  avaient  composé  la  monarchie 
de  Charlemagne,  et  particulièrement  sur  l'Italie;  mais  il  ne 
ablir  son  autorité  d'une  façon  générale  et  permanente. 
On  lui  reconnaissait  le  droit  d'ériger  des  royaumes,  comme  on 
le  voit  par  l'exemple  de  la  Bohème,  de  la  Pologne,  et  même  de 
l'île  de  Chypre.  Une  diète  élirait  l'empereur  d'Allemagne;  la 
composition  de  cette  diète  et  les  formalités  de  l'élection  variè- 
'  rent  beaucoup;  Charles  IV,  par  la  Hutte  d'or,  restreignit  à  7  le 
nombre  des  princes  qui  devaient  élire  l'Empereur;  c'était  or- 
dinairement  à  l'unanimité  des  voix,  mais,  en  droit,  la  majo- 
rilé  suffisait.  —  A  partir  de  Frédéric  III,  le  titre  d'empereur 
i  agne,  quoique  toujours  soumis  à  la  formalité  de  l'élec- 

tion, appartint  par  succes-ion  aux  princes  de  la  maison  d'Au- 
triche, qui  tous,  à  l'exception  de  Charles-Quint,  couronné  par 
le  pape  à  Bologne,  en  1531,  prirent  le  titre  d'empereurs  élus. 
Après  la  mort  de  Charles  VI,  dernier  héritier  mâle  de  cette 
maison,  et  de  Charles  VII,  de  Bavière,  Marie-Thérèse  fit  re- 
connaître Empereur  son  mari,  François  de  Lorraine,  dont  le 
petit-fil-.  François  II.  prit  le  titre  d'empereur  héréditaire  d'Au- 
triche, 1805,  et  fut  forcé  de  se  démettre,  en  1806,  de  la  dignité 
d'empereur  élu  des  Romains.  La  constitution  que  Napoléon  I" 


avait  donnée  à  l'Allemagne  en  organisant  la  Confédération 
germanique  motiva  la  suppression  d'un  titre  depuis  long- 
temps sans  valeur  réelle.  En  1871  ,  le  roi  de  Prusse  Guil- 
laume III  a  fait  revivre  le  titre  d'empereur  d'Allemagne,  et 
a  pris  le  nom  de  Guillaume  I°r,  mais  sans  prétendre  en  au- 
cune façon  à  ceux  d'empereur  d'Occident  ou  des  Romains,  qui 
auraient  éveillé  trop  de  susceptibilités.  —  Les  puissances 
étrangères  accordaient  la  préséance  à  l'empereur  d'Allemagne 
qui,  par  extension  de  son  titre  de  chef  du  Saint-Empire,  se  fai- 
sait appeler  avocat  et  chef  temporel  de  la  chrétienté.  Aussi  ce  fut 
un  sujet  de  vives  contestations  que  le  titre  d'empereur  que 
s'arrogea  le  tzar  de  Russie  Pierre  le  Grand,  en  1721,  à  l'imi- 
tation des  Césars  byzantins.  La  diplomatie  finit  par  le  recon- 
naître en  qualité  d'empereur,  et  traduisit  par  le  même  titre  le 
nom  de  l'adischah  ou  Grand  Seigneur,  donné  au  souverain 
des  Ottomans.  —  Les  publicistes,  surtout  depuis  le  xvie  siècle, 
époque  de  la  lutte  de  la  maison  de  France  contre  la  maison 
d'Autriche,  ont  souvent  contesté  la  supériorité  du  titre  d'em- 
pereur sur  celui  de  roi  ;  sans  entrer  dans  cette  discussion,  on 
peut  dire  qu'au  point  de  vue  moderne  le  titre  d'empereur,  pris 
en  France  par  Napoléon  Ier,  en  1804,  devait,  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  le  firent  prévaloir,  réveiller  l'idée  d'une  délégation 
de  la  souveraineté  nationale,  rappelant  ainsi  ce  quefut  dans  le 
principe  l'autorité  des  Césars  de  Rome.  Après  le  18  brumaire, 
empereur  eut,  en  France,  la  signification  romaine  de  général 
vainqueur,  car  on  voit  sur  les  monnaies  de  cette  époque,  et 
même  sur  beaucoup  qui  sont  postérieures  de  plusieurs  an- 
nées à  la  proclamation  de  l'empire  français,  d'un  côté  :  Na- 
poléon empereur,  et  de  l'autre  :  République  française.  En  1S52, 
Napoléon  III  fit  revivre  en  France  le  titre  d'empereur,  qu'il 
a  porté  jusqu'en  1870.  Hors  de  l'Europe,  les  chefs  de  la  répu- 
blique nègre  d'Haïti  se  sont  attribué  le  titre  d'empereur 
(V.  Christophe,  Dessalines,  Soolouqde),  ainsi  que  le  géné- 
ral mexicain  Iturbide,  de  1821  à  1824.  De  1803  à  1867,  l'ar- 
chiduc Maximilien  d'Autriche  a  également  porté  le  titre  d'em- 
pereur du  Mexique.  (V.  Maximilien.)  Le  souverain  du  Brésil 
porte  le  titre  d'empereur  depuis  1822.  Enfin  le  nom  d'empe- 
reur est  employé  pour  désigner,  par  une  traduction  plus  ou 
moins  exacte,  les  souverains  de  la  Chine,  du  Japon,  du  Ma- 
roc, et  de  l'Abyssinie. 

EMPIRE  (BAS-).  V.  Bas-Empire  et  Orient  (Empire  d'). 

EMPIRE   D'ALLEMAGNE.  V.  ALLEMAGNE. 
EMPIRE    BYZANTIN.  V.  ORIENT  (EMPIRE  d'). 
EMPIRE   FRANÇAIS.  V.  FRANCE. 

EMPIRE  DE  GALILÉE,  association  que  les  clercs  des  pro- 
cureurs à  la  Chambre  des  comptes  de  Paris  organisèrent  vers 
le  commencement  du  xve  siècle,  pour  se  distinguer  des  clercs 
des  procureurs  au  parlement,  qui  s'étaient  constitués  en 
royaume  de  la  Basoche  (V.  Basoche),  et  pour  juger  en  dernier 
ressort  les  contestations  qui  survenaient  entre  eux.  Galilèeélait 
le  nom  d'une  rue  qui  longeait  les  bâtiments  de  la  Chambre  des 
comptes,  et  où  beaucoup  de  juifs  habitaient.  L'empereur  de  Ga- 
lilée et  ses  officiers  se  réunissaient  dans  une  salle  donnant  sur 
cette  rue.  L'association  dura  jusqu'en  1789  ;  elle  avait  adopté 
deux  fêtes,  la  Saint-Charlemagne  et  le  jour  des  Rois.     B. 

EMPIRE  GREC.  V.  Orient  (Empire  d'). 

EMPIRE   LATIN.  V.  LATIN. 
EMPIRE  D'OCCIDENT.  V.  OCCIDENT. 
EMPIRE  D'ORIENT.  V.  ORIENT. 
EMPIRE    ROMAIN.  V.  ROMAIN  (EMPIRE). 

empire  romain  (saint-),  titre  officiel  de  l'anc.  empire 
d'Allemagne,  depuis  le  Xe  siècle  jusqu'en  1806. 
EMPIRIGUS  (SEXTns).  V.  Sextus. 

EMPIS  (ADOLPIIE-DoMINICjrjE-FLORENT-JoSEPn  SIMONIS), 

auteur  dramatique,  né  à  Paris  en  1795,  m.  en  1808.  Il  fut, 
sous  le  gouvernement  de  la  Restauration,  attaché  à  divers 
services  de  la  Liste  civile.  Successeur  de  Jouy  à  l'Académie 
française  en  1847,  il  dirigea  le  Théâtre-Français  de  1856  à 
1859,  puis  reçut  les  fonctions  d'inspecteur  général  des  biblio- 
thèques. Outre  des  livrets  d'opéras,  il  a  laissé  des  drames  en 
prose  :  Bothwell,  1824  ;  un  Jeune  Ménage,  1838  ;  —  des  comédies 
en  prose  :  l'Agiotage,  ou  le  Métier  ii  la  mode,  1826  ;  Lambert  Sim- 
nel,  ou  le  Mannequin  politique,  1S27,  et  Jamais  à  propos,  1828, 
trois  pièces  écrites  en  collaboration  avec  Picard  ;  la  Dame  et  ta 
Demoiselle,  avec  Mazères,  1830;  l'Ingénu  à  la  cour,  et  un  Chan- 
gement de  ministère,  1831;  une  Liaison,  1S31;  Lord  ffovart, 
1836;  Julie,  ou  une  Séparation,  1S37;  l'Héritière,  ou  un  Coup  de 
partie,  1844;  une  comédie  en  vers  :  la  Mère  cl  la  fille,  avec 
Mazères,  1830.  Empis  a  écrit  aussi  une  suite  de  scènes  histo- 
riques en  vers,  sous  le  titre  de  :  les  Femmes  de  Henri  VIII, 
1854.  Tous  ces  écrits  sont  oubliés  aujourd'hui. 

EMPLECTON,  constructiongrecque  et  romaine  composée 
de  di  us  parements  de  murs,  dont  le  milieu  était  rempli  de 
maçonnerie  de  biocaille,  à  bain  de  mortier. 

EMPOLI,  Empulum,  Emporium,  v.  du  royaume  d'Italie, 
prov.  de  Florence;  5,720  hab.,  16.440avec  la  commune.  Ly- 
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cée,  bibliothèque.  Fabr.  de  chapeaux  de  paille,  toile?  ,  p.'ites, 
faïences ,  verreries,  tanneries.  Les  gibelins  y  tinrent  une  diète, 
en  1260.  Cbenrina  de  fer  pour  Pisc,  Livourne,  Florence,  sienne 
et  Rome. 

EMPORLE.anc.  v.  d'Espagne  (Tarraconaise);  auj.  Ampli- 
fias. Colonie  des  Phocéens  de  Marseille,  fondée  ares  d'une 
ville  des  Indlgètes,  dont  une  simple  muraille  la  sépara.  Les 
Romains,  au  ier  siècle  av.  J.-C,  réunirent  les  deux  villes  en 
une  seule,  très  florissante  par  son  commerce.  Les  invasions 
des  Sarrasins  la  ruinèrent. 

empori*,  région  de  la  Byzacène,  célèbre  par  sa  fertilité, 
qui  en  faisait  le  grenier  de  Cartilage. 

EMPORIUM,  nom  qui  désignait  dans  l'antiquité  romaine 
les  entrepôts,  marchés  ou  lieux  d'échanges,  et  qui  s'appli- 
quait particulièrement  aux  villes  commerçantes  de  l'Afrique 
septentrionale,  où  les  peuples  de  l'intérieur  venaient  apporter 
leurs  produits  et  d'où  ils  remportaient  dans  leurs  pays  les 
marchandises  européennes. 

V.  Pprroml,  de  Syrticii  emporiis,  1788.  E.  D— t. 

EMPRISE,  mot  de  la  langue  du  moyen  âge,  tiré  de  l'es- 
pagnol empresa,  entreprise  de  guerre,  combat,  aventure  à  la- 
quelle un  chevalier  s'engageait  par  serment  ;  par  suite  ,  il 
désigna  le  signe  extérieur  qui?  le  chevalier  porlait  jusqu'à  l'ac- 
complissement de  ce  vœu.  L'emprise  était  une  coutume  qui 
venait  des  anciens  Germains,  chez  lesquels  le  jeune  homme, 
admis  parmi  les  guerriers,  prenait,  par  exemple,  un  anneau 
de  fer  à  la  jambe  ou  au  bras,  ou  se  couvrait  un  œil  d'un  mor- 
ceau d'étoffe,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vaincu  un  nombre  déterminé 
d'ennemis. 

EMPUSE,  sorte  de  fantôme  féminin,  aux  formes  hideuses 
et  variables  à  l'infini,  qu'Hécate  envoyait  aux  voyageurs  pour 
les  épouvanter.  Les  Grecs  croyaient  qu'on  faisait  fuir  ce  spec- 
tre par  des  injures. 

EMPYREE,  du  grec  en,  dans,  pur,  feu  ;  mot  qui  désigne, 
dans  les  Pères  de  l'Eglise  et  les  anc.  théologiens,  le  point  le 
plus  élevé  des  cieux,  le  paradis,  le  lieu  où  les  saints  jouissent 
de  la  vue  de  Dieu.  Il  indique  en  même  temps  la  splendeur, 
l'éclat  du  ciel. 

EMS,  liad-Ems,  brg  de  Prusse  (Hesse-Nassau),  cercleetà 
6kil.  O.-N.-O.  de  Nassau,  sur  la  Lahn;  6,400  hab.  Célèbre 
par  ses  sources  thermales  au  nombre  de  20,  et  donnant  en- 
viron 6,000  m.  cubes  en  21  heures;  leur  température  est  de 
22°  à  55°  centigrades.  Les  trois  sources  dont  on  boit  l'eau  sont 
celles  de  Krœnchen,  de  Furstenbrunncnet  de  Kesselbrunnen; 
bel  établissement  de  bains,  environs  charmants.  On  a  trouvé 
des  antiquités  romaines.  Mines  de  cuivre  et  d'argent. 

EMS  (Pcnctations  d'),  nom  sous  lequel  est  connue  une 
convention  conclue  à  Ems,  en  1786,  entre  les  archevêques 
de  Cologne,  de  Trêves,  de  Mayence  et  de  Salzbourg,  contre  le 
sainl-siège.  Les  prélats  ne  reconnaissaient  la  suprématie  ro- 
maine que  dans  le  sens  qu'on  y  attachait,  suivant  eux,  dans 
l'Eglise  primitive,  interdisaient  les  appels  en  cour  de  Rome, 
et  supprimaient  la  juridiction  immédiate  des  nonces  pontifi- 
caux. Pie  VI  fit  réfuter,  en  1789,  les  Punctalions  d'Ems. 

ems,  Amasis,  Amasia,  Amasius,  Amisius  ou  Amisus,  fl.  d'Alle- 
magne. Sources  dans  leTeutoburgerwald,  à  12  kil.  N.  de  Pa- 
derborn  (Westphalie  prussienne);  cours  de  378  kil.  au  N.-O., 
par  Lingen,  Meppen,  Leer  et  Petkum  (près  d'Emden),  où  il 
se  jette  dans  le  golfe  du  Dollar!  (mer  du  Nord),  par  deux  bras. 
Il  traverse,  dans  sa  partie  inférieure,  des  lourbièresetdes  ma- 
récages. Il  reçoit  l'Aa,  l'Hase  et  la  Leda,  et  est  navigable 
jusqu'à  Rheina;  il  baignait  autrefois  Emden;  son  cours  a 
changé  vers  la  fin  du  xvie  siècle.  Un  canal  le  met  en  commu- 
nication, depuis  181  S,  avec  la  Lippe,  et  par  suite  avec  le  Rhin. 

EMS-OCCIDENTAL ,  dép.  du  1er  empire  français,  ch.-l. 
Groningue;  touchant  à  la  mer  du  Nord  au  N.  Formé,  en  1810, 
d'une  portion  du  royaume  de  Hollande. 

ems-ORIENTAL,  dép.  du  1  "empire  français,  ch.-l.  Aurich  ; 
touchant  à  la  mer  du  N.  au  N.  Formé,  en  1810,  d'une  portion 
du  royaume  de  Hollande. 

ems-supéRIEUR  ,  dép.  du  1er  empire  français,  ch.-l. 
Osnabri'ick.  Il  fut  formé,  en  1S10,  d'une  partie  du  Hanovre  et 
de  la  Westphalie. 

ENAGONIOS,  c.-à-d.  qui  préside  aux  lices,  surnom  de 
Mercure. 

ENAMBUC  DrEL  d').  V.  Denambdc. 

EN  ARA,  lac  de  la  Russie  d'Europe  (Finlande);  1,421  kil. 
carrés:  nombreuses  petites  îles. 

ENAUX,  chirurgien,  né  à  Dijon.  On  ignore  la  date  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort.  Il  fut  attaché  comme  chirurgien  en 
chef  à  l'hâpital  de  Dijon,  avec  le  titre  de  lieutenant  du  premier 
chirurgien  du  roi. 

.  on  remarque  :  Méthode  pour  traiter  1rs  morsures 
des  i   i        wj   cnraai  s  et  de  la  vipère,  suivie  d'un  précis  sur  la  pustule 
.  Dijon,  i"7.'>.  in-12.  D— g. 

ENCABLURE,  mesure  marine   de  France,  valant   120 


,  ou  194™, 904.   Il  y  a  une  encablure  nouvelle  de 
200  mètres.     ' 

EN-CAS.  C'était,  chez  les  rois  francs  et  les  grands  sei- 
féodaux,  une  table  hospitalière  toujours  servie  pour 
les  étrangers  qui  survenaient.  <>t  usage  date  du   \T-  -1 -cle. 
ipétua  chez  les  rois  d<  mais  sous  foi  me  de 

service  privé  :  du  temps  de  Louis  XVI,  et  sans  doute  aupara- 
vant, f en-cas  n'était  qu'une  ooilation  tenue  en  ré»  rve  près 
de  la  chambre  à  coucher  du  roi,  et  prête  à  lui  être  ser\ie  en 
cas  qu'il  en  sentit  le  besoin;  on  l'appelait  \' en-cas  de  nuit.  On 
nommait  encore  en-cas  un  carrasse  royal  conduit  vide  à  la 
suite  de  celui  du  roi,  quand  le  prince  allait  en  voyage  ou  à  la 
promenade,  et  qui  était  destine  à  lui  servir  immédiatement, 
en  cas  que  celui  où  il  était  vint  à  se  briser. 

ENCAUSSE  00  ENCOSSE,  vge(Haute-Garonn 
de  Saint-Gaudens,  dans  une  gorge  entre  les  montagnes  du 
Plech  et  du  Caubech;  586  hab.  Etablissement  thermal. 

ENCAUSTIQUE ,  en  grec  egeau  ris  Cgi  nu  ',  je  brûle),  mode 
de  peinture  des  anciens,  que  les  Romains  appelaient  circum- 
lilis.  Les  anciens  remplaçaient  dans  les  couleurs  l'huile  par 
la  cire;  la  cire  se  mêlait  aux  substances  onctueuses  incorpo- 
réesàla  couleur  par  le  moyendufeu,  ce  qui  donna  à  cette  pein- 
ture le  nom  d'encaustique.  On  s'en  servait  soit  pour  la  pein- 
ture murale,  comme  dans  les  maisons  de  Pompéi,  soit  pour  les 
statues  ;  il  est  certain  que  les  anciens  sculpteurs  frottaient  le 
marbre  de  leurs  statues  avec  une  matière  onctueuse  qui  lui 
donnait  plus  de  moelleux  et  facilitait  sa  conservation.  C'est 
grâce  à  ce  procédé  que  certaines  statues  antiques  n'ont  perdu 
ni  leur  poli,  ni  leur  velouté;  l'encaustique,  gras  par  sanature, 
formait  comme  une  cuirasse  protectrice  contre  l'action  de  l'air 
et  du  sol. 

V.  ijieitremêre  de  Quincy,  Jupiter  Olympien,  p.  &4,  et  Clarac,  Mus. 
de  srulpt.,  I.  p.  32.  Cartier,  Rev.  archéol.,  1  ■■>..,.  G.  L.-G. 

ENCELADE,  géant  centimane,  fils  du  Tartare  et  delà 
Terre,  fut  un  de  ceux  qui  se  révoltèrent  conlre  les  dieux  de 
l'olympe.  Il  fut  foudroyé  par  Jupiter,  ou  écrasé  par  le  char 
de  Minerve,  ou  ^rcé  par  le  javelot  de  Silène.  On  jeta  sur  lui 
la  masse  énorme  de  l'Etna;  lorsqu'il  se  retournait  ou  respi- 
rait, la  montagne  tremblait,  et  son  cratère  lançait  du  feu  et 
de  la  fumée.  Il  a  été  confondu  à  tort  avec  Typhon.  Une  foule 
de  monstres,  le  Sphinx,  la  Gorgone,  l'hydre  de  Lerne,  Cer- 
bère, Géryon,  etc.,  étaient  nés  de  son  union  avec  Echidna. 

ENCHELÉENS,  Eiichelei,  anc.  peuple  de  la  Dalmatle; 
ch.-l.  Encheleae. 

ENCHUSA,  nom  latin  d'ENKHCiSE.w 

ENCINA.  Y.  Enzina. 

ENCKE  (Jean-François)  ,  astronome,  né  à  Hambourg, 
en  1791  ,  m.  en  1865,  élève  de  Gauss  ,  servit  dans  l'artillerie 
pendant  les  guerres  delS13etde  1814,  obtint  ensuite  la  place 
d'astronome  adjoint  à  l'observatoire  de  Seeberg  près  de  Gotha, 
celle  de  directeur  adjoint  en  1825,  et  fut  appelé,  en  lS26,a 
Berlin,  où  il  partagea  la  direction  de  l'observatoire  avec  Bode. 
On  le  nomma  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences.  Encke  a 
déterminé  l'orbite  de  la  comète  de  1680,  et  la  distance  de  la  . 
terre  au  soleil;  mais  sa  plus  importante  découverte  est  celle 
des  comètes  à  courte  période. 

Il  a  publié  depuis  1830  :  V Annuaire  astronomique  de  Berlin;  depuis 
1833  :  les  Observations  astronomiques  faites  d  Berlin,  et  une  Mtholc 
pour  calculer  les  perturbations  des  planètes,  traduite  en  fiançais  par 
ïcrquem  el  Lafon,  1859. 

ENCLAVE  D'ARTOIS,  nom  donné  autrefois  à  un  canton 
de  la  Picardie,  détaché  du  comté  d'Artois  par  les  traités  de 
Madrid,  de  Crespy  et  du  Cateau-Cambrésis,  et  comprenant 
13  paroisses  dans  le  voisinage  de  Montreuil.  Jusqu'en  1789,  il 
conserva  l'exemption  des  tailles  et  des  droits  de  gabelle. 

ENCOSSE.  Y.  Encausse. 

ENCRATITES,  du  grec  egkratès,  maître  de  soi,  tempé- 
rant, hérétiques  du  11e  siècle,  qui  s'abstenaient  de  vin,  parce 
que  cette  boisson  avait  enivré  Noé,  soutenaient  qu'Adam 
n'était  pas  sauvé,  et  repoussaient  le  mariage  dont  ils  rappor- 
taient l'origine  au  démon. 

ENCYCLIQUE  (Code),  nom  donné,  au  moyen  âge,  atout 
règlement  disciplinaire  adopté  par  un  concile  et  envoyé  aux 
diverses  Églises. 

ENCYCLIQUE  (Lettre),  circulaire  adressée  par  le  pape 
aux  évoques,  pour  leur  faire  connaître  sa  pensée  sur  un  point 
de  dogme  ou  de  discipline. 

ENCYCLOPÉDIE,  immense  publication  française,  qui 
fut  L'expression  la  plus  complète  de  l'esprit  philosophique, 
novateur,  critique  et  irréligieux  du  xvm1-'  siècle,  et  qui,  sous 
la  forme  d'un  dictionnaire  universel  et  raisonné,  eut  pour  but 
de  résumer  et  de  juger,  au  point  de  vue  de  la  libre  pensée  et 
de  la  philosophie  sensualiste,  toutes  les  connaissances,  les 
idées  et  l'histoire  de  l'humanité,  et  d'anéantir,  pour  les  re- 
faire, les  croyances,  les  mœurs  et  les  institutions  du  passé. 
L'Encyclopédie  tut  conçue  par  le  génie  enthousiaste  et  patient 
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d'un  seul  homme,  Diderot,  et  à  son  appel,  magistrats,  gé- 
néraux ,  ingénieurs,  gens  de  lettres,  souscripteurs  et  tra- 
vailleurs, vinrent  s'enrôler  pour  mettre  la  main  à  l'œuvre, 
et,  à  leur  tète  .  le  parti  philosophique  :  Voltaire,  Dalembert, 
Buiïon,  Condillac.  Mahly .   ToTgot,  Helvétius,  d'Holbach, 
Morellet.  Marmontel,  Raynal ,  Grimm,  Saint-Lambert,  etc. 
L'ouvrage  eut  pour  titre  :  Encyclopédie  ou  Dictionnaire  rai- 
sonne des  sciences,  des  arts  et  métiers,  par  une  société  de  gens 
de  lettres,  mis  en  ordre  par  Diderot,  et,  quant  à  la  partie  ma- 
thématique, par  Dalembert.  Diderot  fut  l'àme  de  l'entreprise, 
1 1 1 1  tous  les  articles,  écrivant  pour  son  compte  sur  la 
philosophie  et  les  religions,  l'histoire  et  la  politique,  la  gram- 
maire et  surtout  les  arts  mécaniques,  et  imprimant  à  l'ou- 
vrage entier,  sinon  un  caractère  constant  d'unité ,  au  moins 
une  direction  générale  vers  un  but  commun.  Dalembert  se 
Chargea  des  mathématiques,  et  tempéra,  par  sa  réserve  cal- 
,  la  fougue  de  Diderot.  Ce  fui  lui  qui  écrivit  l'Introduc- 
tion de  l'Encyclopédie,  le  Discours  préliminaire,  chef-d'oeuvre 
d'un  esprit  exact  et  élégant,  à  la  fois  élevé  et  modéré  dans  ses 
vues;  il  y  classe  les  connaissances  humaines  d'après  l'ordre 
de   leur  développement   probable  dans  l'intelligence  ,  dans 
l'ordre  logique  des  facultés  intellectuelles  d'où  elles  découlent 
(c'est  la  classification  de  Bacon),  et  dans  l'ordre  historique  de 
leurs  progrès  depuis  le  xvie  siècle.  Malgré  les  obstacles  sus- 
cites par  le  parlement  et  le  clergé,  justement  alarmés  de  cette 
publication,  malgré  la  retraite  de  Dalembert  et  d'un  grand 
nombre  de  collaborateurs,  Diderot,  après  20  ans  de  travaux, 
1751-72,  vint  à  bout  de  son  entreprise.  Du  pèle-mèle  de  tant 
de  matériaux  apportés  par  tant  de  mains,  et  trop  facilement 
acceptés,  surtout  après  la  retraite  de  Dalembert,  il  sortit  une 
œuvre  confuse  et  incohérente,  L'Encyclopédie  se  composait 
de  28  vol.  in-fol.,  dont  17  de  texte  et  11  de  planches.  En  1774-76, 
il  y  parut  un  supplément  en  5  vol.,  et,  en  1780,  une  Table 
analytique  et  raisonnée  en  2  vol.  Les  suppléments  ont  été  fon- 
dus dans  les  éditions  de  Genève,  1777,  39  vol.,  in-4°,  Berne 
et  Lausanne,  177S,  36  tomes  ou  72  vol.  grand  in-8°,  avec 
3  Toi.  de  planches  in-4°.  L'Encyclopédie  de  Diderot  a  servi 
de  base  à  \'  Encyclopédie  méthodique  de  Panckoucke  et  Agasse, 
1781-1832,  201  vol.  in-4°,  dont  47  avec  planches,  série  de 
dictionnaire?  particuliers  des  diverses  sciences.  — Les  prin- 
cipales Encyclopédies  entreprises  dans  les  pays  étrangers,  sur 
le  modèle  de  celle  de  France,  sont  :  1°  en  Angleterre,  l'Ency- 
clopœdia  Britannica  de  Napier,  Édimb.,  1788,  dont  la  7e  édition 
*  été  publiée  à  Londres,  1S31-42;  la  New  Cyclopœdiade  Rees, 
Lond.,  1802-19,  45  vol.;  VEdinburgh  Encyclopœdia  de  Brewster, 
1815-30,  18  vol.  in-4°,  X'Encyclopœdia  metropolitana  de  Smed- 
ley,  Lond.,  1SIS-45 ,  26  vol.:  2°  en  Allemagne,  l'Encyclopédie 
allemandede  Kœster  et  Roos.  Francf.,  1778-1804,  23  vol.,  ina- 
chevée ;  l'Encyclopédie  universelle  des  sciences  et  des  arts,  fondée 
à  Leipzig,  en  ISIS,  par  Ersch  et  Gruber,  et  ayant  atteint,  en 
1852,  209  vol.,  sans  élre  terminée.  G.  L. 

ENDE.  V.  Florès. 

ENDEAVOUR,  contrée  de  l'Australie  septentrionale,  ap- 
pelée aussi  presqu'ile  d'York.  Charbon  de  terre. 

endeavotjr,  fi.  de  la  colonie  australienne  du  Queens- 
land,  qui  débouche  sur  la  côte  orientale  de  la  presqu'île  d'York, 
dans  la  mer  de  Corail.  Port  de  Cooktown.  — ■  Cette  presqu'ile 
est  limitée  au  N.  par  un  détroit  qui  porte  aussi  le  nom  d'EN- 
deavocr,  et  qui  forme  la  passe  la  plus  méridionale  du  détroit 
deTorrèi;. 

ENDEH.  7.  Florès. 

ENDERI,  v.  de  Russie,  la  même  qu'ANDREEVA. 
ENDIAN,  v.de  Perse  (Khousistan),  sur  la  Tab;  4,000  hab. 
ENDLICHER  (Etienne-Ladislas),  botaniste,  né  à  Pres- 
bourg  en  1804,  m.  en  1849,  conservateur  du  cabinet  d'his- 
toire naturelle  et  directeur  du  jardin  botanique  à  Vienne.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Gênera  plantarum  secundum  ordines 
naturales  disp'isita,  1^36- 10:  Iconographia  generum  plantarum, 
1838;  EnckiridioH  iotanicum,  Leipz.,  1841.  Les  Annales  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  de  Vienne  furent  entreprises  à  son  ins- 
tigation, et,  a  partir  de  1840,  il  rédigea  avec  Martius  la  Flora 
Brasih  sinologue,  historien  érudit,  il  publia  en- 

core :  Atlas  de  la  Chine  d'après  les  données  des  missionnaires  jè- 
1843;  Eléments  de  grammaire  chinoise,   1845;  les  Lois 
de  taint  Etienne,  ISiO;  Ilerum  Hungaricarum  munumenla  Arpa- 
!  R  i'.i. 
ENDOR,   v.  de  la  Palestine,  dans  la   tribu   d'Issachar, 
.  mont  Thabor.  Dans  une  grotte  voisine  habitait  une 
que  Saiil  voulut  consulter  avant  de  livrer  la  ba- 
GelboS,  qu'il  devait  perdre  avec  la  vie.  Elle  évoqua 
devant  lui  l'ombre  de  Samuel,  qui  lui  prédit  sa  mort.  On 
montre  ,  ncore  la  grotte  au  vge  de  Denouni. 
'  ENDROMIDE,  grand  manteau  de  laine  dont  les  Romains 

-  violents,  ou  en  sortant 
du  bain.  Il  parait  avoir  été  emprunté  de  la  Grèce,  où  les  alhlè- 
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tes  et  les  lutteurs  s'en  servaient  en  quittant  l'arène.  On  croit 
qu'il  ne  fut  pas  connu  à  Rome  avant  le  temps  de  Domitien. 
Juvénal  en  parle  comme  d'un  vêtement  destiné  à  préserver  du 
froid. 

ENDYMION,  berger  d'une  beauté  rare,  fut  placé  dans  le 
ciel  par  Jupiter,  qui  ensuite  le  chassa  et  le  condamna  à  un 
sommeil  perpétuel,  pour  avoir  attenté  à  l'honneur  de  Junon. 
Diane  ,  éprise  de  lui,  le  transporta  dans  un  antre  du  mont 
Latmos  en  Carie,  où  elle  venait  le  voir;  on  attribuait  les  éclip- 
ses de  la  lune  à  ces  entretiens  de  la  déesse  et  du  berger.  Du 
temps  de  Pausanias,  on  visitait  encore  la  grotte  d'Endymion. 
Ce  mythe  est  représenté  par  un  bas-relief  antique  et  sur  un 
sarcophage  au  Capitule  ;  il  a  fourni  le  sujet  d'un  charmant  ta- 
bleau de  Girodet,  au  Louvre.  B. 

V.  Jahn,  Arclueol.  Beitragc,  1817,  p.  51. 

ENEE,  .-Eneas,  prince  troyen  dont  Virgile  a  immortalisé  le 
nom  dans  son  Enéide,  était  fils  de  Vénus  et  d'Anchise.  Il 
épousa  Creuse,  fille  de  Priam,  et  en  eut  Iule  ou  Ascagne. 
Après  avoir  vaillamment  défendu  Troie  contre  les  Grecs ,  il 
perdit  Creuse  dans  le  désordre  qui  accompagna  le  sac  de  la 
ville,  et  s'enfuit  emportant  sur  ses  épaules  Anchise  et  ses 
dieux  pénates.  Longtemps  poursuivi  sur  terre  et  sir  mer  par 
les  destins,  jeté  sur  les  côtes  de  Carthage,  où  Didon  ne  put  le 
retenir  (V.  Didon),  il  aborda  en  Italie,  dans  le  Latium,  obtint 
Lavinie,  fille  du  roi  Latinus,  et  bâtit  une  ville  qu'il  appela 
Lavinium,  du  nom  de  cette  princesse.  Turnus,  roi  des  Hu- 
lules, à  qui  la  princesse  avait  été  promise,  voulut  se  venger  : 
de  là,  une  suite  de  combats,  durant  lesquels  Turnus  fut  tué 
par  Enée,  et  celui-ci  se  noya  dans  le  Numicius.  On  l'adora 
sous  le  nom  de  Jupiter  indigète.  Telle  est  la  tradition  romaine, 
conservée  par  Virgile.  Mais  il  y  avait  des  récits  tout  diffé- 
rents :  Homère  fait  rester  Énée  dans  la  Troade,  où  régna  sa 
postérité  ;  d'autres  le  font  voyager  avec  Ulysse  ;  selon  les  uns, 
il  meurt  en  Thrace,  et  selon  d'autres,  en  Arcadie.  Une  tradi- 
tion racontait  même  que,  comme  Anténor,  il  avait  trahi  la 
cause  des  Troyens,  et  vendu  sa  patrie  aux  Grecs.  B. 

V.  Klausen,  jEyieas  und  die  Penaten,  18i0. 

ÉNÉE  le  Tacticien,  écrivain  grec,  que  l'on  place  au  rv°  siè- 
cle av.  J.-C,  et  qui  est  probablement  le  même  qu'Énée  de 
Stymphale,  général  arcadien,  écrivit  un  traité  sur  l'art  mili- 
taire, aujourd'hui  perdu;  nous  n'en  possédons  qu'un  abrégé. 
Isaac  Casaubon  le  publia  à  la  suite  de  son  Polyhe,  sous  ce 
titre  :  de  Toleranda  Obsidione,  1609,  et  Beausobre  le- traduisit 
en  français,  1757.  Il  a  été  publié  par  Orelli,  1818;  KGchly, 
1853;  Hercher,  1870;  Hug,  1874. 

V.  Hug,  JSncas  von  Stympkulos,  1877. 

ÉNÉE  DE  GAZA,  philosophe  platonicien  du  ve  siècle,  dis- 
ciple d'Hiéroclès,  était  chrétien.  On  a  de  lui  un  dialogue  inti- 
tulé Théophraste,  sur  l'immortalité  de  l'àme  et  la  résurrection 
des  corps;  une  version  latine  en  fut  donnée  par  Amhroise 
le  Camaldule ,  1516,  tandis  que  le  texte  parut  seulement  en 
1569.  Boissonnade  en  a  publié  une  nouvelle  édition,  qui  con- 
tient aussi  la  version  d'Ambroise,  1836.  Des  Lettres  grecques 
d'Énée  de  Gaza,  au  nombre  de  27,  se  trouvent  aussi  dans  le 
recueil  épistolaire  d'auteurs  grecs  publié  par  Aide  Manuce, 
1499,  et  Hercher,  1873. 

V.  WernsilorlT,  Disput.  de  tEnea  Gazxo ,  1818. 

ÉNERVES  (Les).  V.  Jumiéges. 

ÉNESIDEME.  V.  yENÉsiDÈME. 

ENFANTIN  (Barthélemy-Prosper),  un  des  chefs  du 
saint-simonisme  ,  né  à  Paris  en  1796,  m-,  en  1864,  élève  de 
l'École  polytechnique,  fut  voyageur  de  commerce,  s'affilia  à 
la  charbonnerie,  en  1823,  et  fonda,  en  1825,  le  jeurnal  le  Pro- 
ducteur, afin  de  propager  les  idées  de  Saint-Simon.  Après  la 
révolution  de  1S30,  la  propagande  devint  plus  active  encore. 
La  police  ferma  l'établissement  des  saint-simoniens  à  Ménil- 
montant,  en  1832,  et  Enfantin  fut  condamné  à  un  an  de  pri- 
son. Il  alla  ensuite  en  Egypte  ,  se  fit  maître  de  postes  à  son 
retour,  entra  en  1841  dans  la  commission  scientifique  de 
l'Algérie,  et  eut  un  emploi  dans  le  chemin  de  fer  de  Lyon, 
en  1845. 

Il  a  publié  :  Economie  politique,  1831  ;  Morale,  1832;  Correspondance 
philosophique  et  religieuse,  is ;"  :  Correspondance  politique,  L8'»9;  rolo- 
nisation  de  l'Algérie,  1858,  etc.  Ses  Œuvres,  réunies  a  celles  de  Saint- 
Simon,  ont  paru  en  1868  '-t  suiv.,  11  vol. 

ENFANTS  oc  FILS  DE  FRANCE,  nom  donné,  sous 
l'anc.  monarchie,  aux  enfants  et  petits-enfants  légitimes  des 
rois,  ainsi  qu'aux  enfants  des  frères  et  sœurs  des  rois.  Au 
delà  de  ces  degrés  de  parenté,  ce  nom  était  remplacé  par 
celui  de  princes  du  sang. 

enfants  PERDUS,  nom  donné  à  des  soldats  d'infanterie 
légère,  tirés  des  divers  corps' de  l'armée  pour  des  entreprises 
périlleuses  ou  des  actions  isolées,  et  faisant  le  service  d'éclai- 
reurs,  de  partisans.  On  en  trouve  dès  le  xnie  siècle,  et  on  en 
faisait  encore  usage  sous  Louis  XIV.  Leur  organisation  en 
compagnies  donna  naissance,  pour  l'infanterie,  aux  corps  de 
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chasseurs,  de  grenadiers,  et,  pour  la  cavalerie,  à  ceux  de 
dragon-.  Dan  le  siècle  dernier,  les  volontaires  étaient  encore 
appelée  Enfanta  perdue. 

enfants-sans-souci,  troupe  de  comédiens  formée  à 
Paris  sous  Charles  VI,  et  qui  jouait,  sur  des  théâtres  ambu- 
lants, des  farces  appelées  solties.  Son  chef  prenait  le  titre  de 
prince  des  sois.  Au  milieu  du  xvic  siècle,  les  Enlaiits-sans- 
souci  louèrent,  a  Paris,  le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  qui 
apparti  nailaux  confrères  de  la  Passion.  Ils  en  furent  dépossé- 
dés, vers  1559,  par  les  comédiens  italiens  que  fit  venir  Mazarin. 

ENFER,  en  latin  infernum,  lieu  dans  lequel  les  âmes  des 
méchants  doivent,  après  la  vie  terrestre,  subir  le  châtiment 
éternel  de  leurs  crimes.  L'Ancien  Testament  a  appelé  tcheOl,  et 
le  Nouveau  Testament  gehennu ,  le  séjour  sombre  et  triste 
dans  l'intérieur  de  la  terre,  où  se  réunissent  les  âmes  condam- 
nées; à  l'époque  du  Christ,  les  Hébreux  donnaient  au  séjour 
des  méchants  le  nom  de  ténèbres  extérieures,  parce  qu'ils  le 
supposaient  placé  en  dehors  de  cette  terre.  Ce  sont  les  écri- 
vains de  la  Cabale  (V.  ce  mot)  qui  ont  donné  la  description  dé- 
taillée et  bizarre  des  étages  de  l'Enfer,  des  démons  qui  y  régnent, 
et  des  supplices  qu'ils  y  préparent.  —  Aux  yeux  des  anciens 
Égyptiens,  Vamenlhé,  empire  des  morts,  était  gouverné  par  Osi- 
ris.  On  voit,  sur  certains  bas-reliefs  de  tombeaux  royaux  à 
Thc-bes,  la  représentation  de  supplices  infligés  aux  âmes  cou- 
pables. —  Selon  les  croyances  de  l'Inde,  l'Enfer  ou  Patata  est 
une  des  divisions  du  monde;  quand  Yama,  dieu  de  la  mort,  a 
prononcé  la  sentence,  les  âmes  vertueuses  vont  au  svarga  ou 
ciel,  les  coupables  sont  précipités  dans  le  naruka  ou  enfer. 
D'après  les  lois  de  Manou,  le  Naraka  est  divisé  en  21  parties, 
selon  la  nature  des  supplices.  Il  n'est  pas  de  peuple  dont  l'ima- 
gination ait  conçu  de  plus  horribles  tableaux.  [V.  Coleman, 
Mythologie  des  Hindous.)  —  En  Chine,  on  place  l'Enfer  en  Ire 
deux  montagnes,  et  il  est  entouré  d'une  enceinte  de  fer.  On 
distingue  des  enfers  chauds  et  des  enfers  froids,  et  les  tourments 
augmenlcnt  graduellement  de  l'un  à  l'autre.  —  Dans  la  reli- 
gion de  Zoroastre ,  l'Enfer  se  nomme  douzahh,  c'est  la  demeure 
d'Ahriman  ;  les  peines  y  sont  corporelles,  mais  ne  doivent  pas 
être  éternelles.  —  L'Enfer  des  Scandinaves  était  le  niflheim, 
la  région  des  nuages,  terre  de  froid,  de  glace,  de  frimas.  — 
Selon  les  fables  grecques  et  romaines,  l'Enfer  était  un  lieu 
souterrain,  qui  avait  Pluton  pour  dieu  et  pour  roi  ;  les  divini- 
tés infernales  s'appelaient  catachthoniennes,  c.-à-d.  souter- 
raines. L'empire  de  Pluton  était  arrosé  par  5  fleuves  :  l'A- 
chéron,  le  Cocyte,  le  Styx,  le  Phlégéthon  et  le  Lélhé.  On  en 
plaçait  ordinairement  l'entrée  prés  du  marais  Acherusia  en 
Épire,  ou  près  de  l'Averne  en  Italie.  Des  héros,  comme  Her- 
cule, Thésée,  Orphée,  Énée,  purent  y  descendre  et  en  reve- 
nir. Après  le  jugement,  les  méchants  occupaient  le  tar- 
tare,  et  les  bons  les  champs  Élijsèes.  On  voit,  par  l'exemple  de 
Sisyphe,  d'Ixion,  de  Tantale,  des  Danaïdes,  de  Pirithous,etc, 
que  chaque  genre  de  crime  recevait  une  punition  spéciale.  Le 
peintre  Polygnote  avait  orné  le  Lesché,  à  Delphes,  d'une  re- 
présentation des  Enfers  ;  l'empereur  Adrien  fit  peindre  le  même 
sujet  au  Pœcile,  dans  sa  villa  de  Tibur;  ces  monuments  sont 
perdus,  mais  les  vases  antiques  de  Canosa,  ceux  des  collec- 
tions Gatta  et  Pacileo,  nous  fournissent  encore  des  images  des 
supplices  du  Tartare.  —  L'Enfer  chrétien  n'est  pas  localisé; 
le  regret  du  bonheur  perdu,  la  douleur  d'un  supplice  sans 
fin,  voilà  tout  ce  que  nous  en  apprend  l'Écriture.  Les  concep- 
tions conservées,  d'âge  en  âge,  dans  les  traditions  populaires, 
les  figures  dont  les  artistes  ont  chargé  leurs  tableaux,  les  des- 
criptions de  Dante  et  de  Fénelon ,  sont  des  restes  du  poly- 
théisme gréco-romain,  et  comme  un  reflet  d'Homère  et  de  Vir- 
gile. —  Les  musulmans  distinguent  7  enfers,  affectés  aux 
coupables  des  différentes  religions  :  mahométans,  chrétiens, 
juifs,  sabcens,  mages  ou  guèbres,  idolâtres;  les  peines  sont 
éternelles  pour  tous,  excepté  pour  les  sectateurs  de  Mahomet. 

B. 

ENFIELD,  v.  d'Angleterre  (Middlesex),  à  16  kil.  N.  de 
Londres;  9,r>00  hab.,  16,054  avec  la  commune.  Ruines  d'un 
château  royal,  résidence  d'Edouard  VI.  —  vge  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  (Australie  orient.),  comté  de  Cumberland ,  à 
0  kil.  de  Sidney;  410  hab. 

ENGADDI,  v.  de  la  Palestine,  dans  la  tribu  de  Juda,  près 
de  l'embouchure  du  Jourdain  dans  la  mer  Morte.  Célèbre  par 
ses  p, ihniers  et  ses  vignes.  Aux  environs  était  un  désert  du 
même  nom. 

ENGADINE,  en  allemand  Innthal,  en  latin  OEni  caput, 
Japodum  vallis,  vallée  de  Suisse  (Grisons),  entre  le  Maloia 
(Alpes  Reliques),  au  S.-E.,et  le  Martinsbriick  (Alpes  Grises) 
au  N.-O.  Superf.  1,241  kil.  carrés;  9,755  hab.  calvinistes. 
Son  nom  signifie  tête  de  l'Inn;  cette  rivière,  qui  y  prend  sa 
source,  la  traverse  dans  toute  sa  longueur.  On  distingue  la 
haute  et  la  basse  Engadine.  Beaucoup  d'habitants  émigrent, 
pour  aller  à  l'étranger  amasser  un  pécule.  —  L'Engadine  ap- 
partenait, au  xii°  siècle,  à  l'évêque  de  Coire  ;  elle  fut  ensuite 


comprise  dans  leTyrol,  et  saccagée,  en  1621,  par  les  Autri- 
chiens, que  le  duc  de  Rohan  chassa  en  1  S26.  Elle  fut,  de  1799 
à  1801 ,  le  théâtre  de  plusieurs  rencontres  des  Français  et  des 
Autrichiens. 

ENGAU  (Jean-Rodolphe),  savant  jurisconsulte,  né  àEr- 
furt  en  1708,  m.  en  1755,  conseiller  de  la  cour  de  Saxe-Wei- 
mar,  professeur  à  l'université  d'Iéna. 

Set  prlnclpam  oovragei  «ont  :  Blementa  juris  Gcrmaniri  clotUt, 
[éna,  1736 

menta  juris  crlminaïiê  u  ■- 

édite,  avec  d'importantes  a  !  niions, 
I>ai  J.-K.  Sclunidt,  I 

ENGEL  Ji:an-Jacqces),  littérateur  allemand,  né  à  l'ar- 
chim  (Mecklembourg)  en  1741,  m.  en  1802.  11  fut  pro  il 

de  morale  et  de  belles-letti 

leur  du  roi  l'i  III,  et  directeur,  avec  Ram- 

ier, du  théâtre  de'  Ber  in,  de  1787  à  179  4.  Ses  œuvres  ont  été 
publiées  à  Berlin,  1801-06,  12  vol.  On  y  remarque  :  le  lits  re- 
connaissant, 1769,  drame  sentimental  qui  eut  un  grand  suc- 
cès; te  Philosophe  du  momie,  1775,  o'i  l'on  trouve  des 
valions  pleines  de  finesse  et  d'esprit  sur  les  mœurs  et  les 
hommes;  Méthode  de  développer  la  logique  d'après  tes  dialogues 
ie Platon,  17S0;  sur  les  Différente  Genres  de  poésie,  I7s3;  une 
Théorie  de  la  mimique ,  17S5,  mal  traduite  en  français  par  Jan- 
sen,  sous  le  titre  d' Idées  sur  le  geste  ;  le  Miroir  des  princes,  1796. 
Lorenz  Storclt,  1791,  excellent  roman  de  mœurs.  Il  collabora  à 
la  Bibliothèque  universelle  de  Nicolal.  Les  ouvrages  d'Engel 
sont  remarquables  par  la  pureté  de  la  diction. 

ENGELBERG,  Angelorum  mon-,,  v.  de  Suisse  f  L'nterwald), 
sur  l'Aa,  au  milieu  des  montagnes;  1,720  hab.  Célèbre 
de  bénédictins,  fondée  en  1121,  et  possédant  une  riche  biblio- 
thèque. 

ENGELBRECHT,  Suédois,  originaire  de  la  Dalécarlie, 
fut  choisi  deux  fois  pour  porter  au  roi  Éric  XIII  les  i 
des  paysans,  accablés  d'impùts  et  d'outrages  par  le  ■. 
neur  Joss  Ericson.  Ses  réclamations  étanl  DS  effet, 

il  se  mit  à  la  tète  des  mécontents,  1434,  marcha  sur  Stock- 
holm, battit  les  troupes  du  roi,  le  fitdéposer,  et  lui  d 
avec  Charles  Canutson,  administrateur  de  la  Suède.  Mais  son 
collègue  le  fit  assassiner,  en  1 436. 

ENGELHOLM,  v.  de  Suéde,  prov.  de  Christianstad,  à 
l'emb.  de  la  Rdnne  Aa  dans  le  Cattégat;  1,500  hab. 

ENGELMANN  (Godefroy),  né  à  Mulhouse  en  17SS,  m. 
en  1S39,  étudia  la  peinture  sous  Regnaull,  dirigea  quelque 
temps  la  parlie  du  dessin  dans  la  fabrique  de  son 

père,  puis  se  rendit  à  Munich,  1814,  pour  apprendre  la  litho- 
graphie chez  Sennefclder.  inventeur  de  cet  art.  Il  introduisit 
en  France  les  procédés  lithographiques,  fonda  un  atelier  à 
Mulhouse  en  1815,  un  autre  à  Paris  en  1S10.  perfectionna  les 
encres,  les  crayons,  et  imagina  un  procédé  nouveau,  la  chro- 
mo-lithographie ou  lithochromie.  c.-à-d.  impression  lilhogra- 
phique  en  couleur.  Il  a  fourni  de  belles  planches  à  de  grandi 
ouvrages,  tels  que  les  Antiquités  de  l'Alsace,  le  Voyage  en  Espa- 
gne, le  Voyage  pittoresque  dans  le  Brésil,  le  Voyage  dans  le  Le- 
vant du  comte  de  Forbin,  etc. 

On  lui  doit .  Manuel  des  dessinateurs  li>!iogr<ii>h',$,  1823  ;  Traité  théo- 
rique  <l  pratique  dj.  la  lithographie,  1830.  in-V». 

ENGEN,  v.  du  gr. -duché  de  Bade,  sur  l'Aach,  cercle  de 
Constance  ;  2,250  hab.  Victoire  des  Français,  commandés  par 
Moreau,  sur  les  Autrichiens,  3  mai  1S00. 

ENGERN,  brg  du  roy.  de  Prusse  (Wustphalie);  1,500  hab. 
Witikind  y  i  ésida. 

ENGHI2N,.4«<y!rt,  v.  de  Belgique  (Hainaul),  sur  la  ;. 

affluent  de  la  Dender,  à  32  kil.  S.  de  Bruxelles;  4,000  hab. 
Fabr.  de  toiles,  de  tapis  et  de  dentelles,  l'arc  et  château.  En- 
ghien,  la  première  des  anciennes  baronnics  du  Hainaul.  ap|  ar- 
tint  d'abord  aux  Luxembourg-Saint-Pol.  et  passa .  en  h 

la  maison  de  Bourbon  par  le  mariage  de  François,  comte  de 
Vendôme,  bisaïeul  de  Henri  IV,  avec  Marie  de  Luxembourg, 
petite-fille  et  héritière  du  connétable  de  Saint-Pol.  Henri  IV, 
leur  héritier,  la  vendit,  en  1607,  à  Charles  de  Ligne,  comte 
d'Arenberg,  dans  la  famille  duquel  le  titre  est  resté.  Mais  ce 
titre  fut  aussi  conservé  en  France  par  les  Condé.  Louis  de 
Bourbon,  1er  Condé,  2°  fils  de  François  de  Bourbon,  voulut 
le  partager  avec  son  frère,  et  on  transporta  le  nom  de  duché" 
d'Ënghien  àNogent-le-Rotrou,  puis  à  labaronnied'Issoudun, 
et  en  dernier  lieu  au  duché  de  Montmorency. 

enghien-les-bains,  joli  vge  (Seine-et-Oise),  air.  de 
Ponloisé,  à  2  kil.  S. de  Montmorency,  à  12  de  Paris;  1,610  hab. 
Eaux  -ulfureuses  froides,  et  établissement  de  bains  très  fré- 
quenté. Ce  village  s'est  formé  vers  1S20;  un  grand  nombre] 
de  maisons  de  campagne  ont  été  bâties  autour  d'un  étang  ou 
lac  de  plus  de  40  hectares  de  superficie.  La  beauté  des  envi- 
rons y  attire,  pendantl'été,beaucoupde  Parisiens.  —  Le  terril 
toire  d'Ënghien  faisait  autrefois  partie  du  domaine  de  Saint- 
Gratien,  qui  appartint  au  maréchal  Catinat. 

ENGHIEN  (François  de  BOURBON-VENDÔME,  comte  d'), 
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frère  d'Antoine  de  Bourbon ,  roi  de  Navarre ,  du  cardinal 
Charles  de  Bourbon,  el  du  prince  Louis  I«  de  Condé,  né  à  La 
I  ,i  1519,  m.  en  1515,  fut  gouverneur  du  Hainaut,  du 

Piémont  el  du  Languedoc.  Il  gagna  sur  les  troupes  de  Charles- 
Quint  la  b  il  Lille  de  Cérisoles,  en  1514. 

ENGiilEN  [Ducs  i)').  Dans  la  famille  des  Condé,  le  fils  aîné 
de  J/.  leP  -v  s'appelait  duc  d'Enghien ou  M.  le  Duc.  Le  grand 
Condé  était  encore  duc  d'Enghien  quand  il  remporta  la  vic- 
toire de  Hocrov,  1643.  Le  dernier  Condé  qui  ait  porté  ce  nom 
fut: 

ENGHIEN  (Louis-Antoine-Henri  de  BOURBON,  doc  d'), 
fils  de  Louis-Henri-Joseph  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  et 
de  Louise-Thérèse-  Bathilde  d'Orléans,  né  à  Chantilly  en 
1772.  fusillé  à  Vincennes  en  1S04.  Il  suivit  son  père  et  son 
grand-père  dans  l'émigration,  montra  un  courage  brillant  dans 
l'armée  de  Condé,  sur  les  bords  du  Rhin,  et,  après  le  traité  de 
Lunéville,  1S01,  vint  se  fixera  Ettenheim,  dans  le  grand-du- 
che  de  Bade,  avec  Charlotte  de  Rohan-Rochefort ,  qu'il  avait 
peut-être  épousée  secrètement.  C'était  le  temps  où  les  émigrés 
et  les  royalistes  de  l'intérieur  conspiraient  contre  Bonaparte. 
(V.  Moreau,  Cadoodal,  Pichëgrd.)  On  persuada  au  premier 
consul  que  le  duc  d'Enghien  était  mêlé  à  ces  complots,  et  qu'il 
allait  rentrer  en  France  par  Strasbourg.  On  disait  même  qu'il 
avait  assisté  a  une  représentation  théâtrale  dans  cette  ville. 
Bonaparte  le  fit  arrêter,  malgré  le  droit  des  gens,  par  une 
troupe  de  dragons,  conduire  à  Vincennes,  juger  par  une  com- 
mission militaire,  et  fusiller  dans  les  fossés  du  château,  2 1  mars 
1S01,  quelques  mois  avant  la  proclamation  de  l'Empire.  Dans 
ses  Mémoires,  Napoléon  a  essayé  de  justifier  l'arrestation  du 
duc  d'Enghien,  mais  il  blâme  ceux  qui,  entraînés  par  un  zèle 
criminel,  n'attendirent  pas  ses  ordres  pour  exécuter  le  juge- 
ment de  la  commission  militaire.  G. 

ENGIA,  nom  moderne  d'ÉQINB.  (V.  ce  nom.) 

ENGLISH-HARBOUR.  V.  Antigua. 

ENGORNOU,  v.  du  Soudan,  à  23  kil.  S.-S.-E.  de  Kouka, 
près  du  lac  Tchad;  30,000  hab.  C'est  la  ville  la  plus  impor- 
tante du  royaume  de  Bournou.  Grand  marché  d'esclaves; 
comm.  d'ambre,  corail,  cuivre,  etc. 

ENGOYO,  roy.  du  Congo,  le  long  de  l'océan  Atlantique, 
au  N.  de  l'emh.  du  fleuve;  cap.  Cabinda,  aux  Fortugais. 

ENGRAMEL.LE  (Marie-Dominique-Joseph),  religieux 
auguslin,  né  à  NeJonchal  (Artois)  en  1727,  m.  en  1780.  Il 
imagina  une  mécanique  qui  notait  les  pièces  touchées  sur 
un  clavecin,  au  fur  et  h  mesure  de  leur  exécution,  et  un  ins- 
trument qui  donne  la  division  géométrique  des  sons,  de  ma- 
nière à  fixer  l'incertitude  des  accordeurs. 

On  a  de  lui  :  la  Tonotechnie,  ou  l'Art  de  noter  les  cylindres  et  to)d  ce 
qui  est  sùsceptibl  de  notage  dans  les  instruments  de  concerts  mécaniques, 
Paris.  17..5.  le  premier  ouvrage  sur  cette  matière. 

ENGUERA,  v.  d'Espagne,  prov.  de  Valence;  6,800  hab. 
Drap?  e  .  La  sierra  de  Enguera  se  trouve  dans  le  voi- 

sinage. 

ENGYUM,  anc.  v.  de  Sicile,  au  pied  des  monts  Nébrodes. 
Terni  :  le  Cybèle. 

ENIAN2S,  t'Emanes,  anc.  peuplade  de  la  Grèce,  qui  habita 
tour  à  tour  le  S .  de  l'Épire,  la  partie  de  la  Thessalie  limitrophe 
de  la  Locride  et  les  bords  du  golfe  Maliaque. 

ENIMIE  SAINTE-),  ch.-l.  de  cant.  (Lozère),  arr.  de  Flo- 
rac,  sur  le  Tain;  1,030  hab.  Doit  son  origine  a  i.ne  abbaye 
de  bénédictines,  fondée,  dit-on,  par  une  fille  de  Clotaire  II. 

ENLNGIA,  nom  latin  de  la  Finlande. 

ENIOUSS3S,  tribu  indigène  de  l'Amérique  du  Nord,  au 
N.  de  la  Nouvi  Ile-Bretagne;  fait  partie  de  la  famille  des  Es- 
quimaux. 

ÉNIPÉE,  Enipens,  fleuve  de  l'anc.  Thessalie,  sort  du  mont 
Othrys,  r-alel'Apidanus,  et  se  jette  dans  le  Pénée. 

C'est  auj.  la  Carissa.  —  Il  y  avait  une  riv.  du  même  nom  en 

ENKKTJISEN,  Enchusa,  v.  forte  de  la  Hollande  septentrio- 
nale; p  -urle  Zuyderzée;  4,925  hab.,  5,375  avec  la 
commune.  Ville  bien  bâtie;  hôtel  de  ville  remarquable;  fonderie 
instruction.  Armements  autrefois 
la  pèche  de  la  morue  et  du  hareng. 
Comm.  de  bois  et  front, 

ENNA,  anc.  v.  de  Sicile,  près  de  la  riv.  Himcra;  auj. 

l  que,  suivant  la  Fable,  Proser- 

pine  fut  enlevée  par  Pluton.  La  lr«  guerre  des  esclaves  y  com- 

ENN^RY  -Ii  .n;  let  d'),  arcbéologue,  né  à  Metz  en  1709, 
m.  en    :  •  icra  toute  sa  vie  au  soin  de  recueillir  des 

médaille-,  ai  ollections  en  France,  en  Italie  et  en 

122,0  i  pièces,  choisies  avec  goût.  On  les 
vendit  après  sa  mort;  le  catalogue,  publié  à  Paris,  1788,in-4°, 
tient  une  place  importante  parmi  les  ouvrages  de  numisma- 
lique. 

ENNEZAT,  ch.-l.  de  cant.  (Puy-de-Dôme),  arr.  de  Riom, 


sur  l'Eulienne;  1,301  hab.  Église  remarquable,  commencée 
au  xi°  siècle. 

ENNIS,  v.  d'Irlande,  ch.-l.  du  comté  de  Clare,  sur  laFcr- 
gus;  6,515  hab.  Grains,  toiles,  flanelles.  Belles  ruines  d'un 
couvent  de  franciscains  fondé  en  1240. 

ENNISGORTHY,  v.  d'Irlande,  bien  située  sur  la  Slancy, 
dans  le  comté  de  Wexford  (Leinster)  ;  5,595  hab.  Industrie  ac- 
tive; commerce  de  fer,  charbon,  bois  et  grains.  Beau  château 
anglo-normand.  Restes  d'un  prieuré  donné  par  Elisabeth  à 
Spenser. 

ENNISKILLEN,  v.  d'Irlande,  cap.  du  comlé  de  Ferma- 
nagh  (Ulster),  bien  située  sur  le  lac  Erne,  à  44  kil.  N.-O.  de 
Dublin;  5,  S  15  h  a  h.,  12,685  avec  la  commune.  Maison  de  ville 
où  l'on  conserve  les  bannières  portées  h  la  bataille  de  la  Boyne. 
Prospérité  croissante  :  tanneries ,  distilleries.  Comm.  de  blé. 
—  Fondée,  en  1041,  par  sir  William  Cole.  Elle  se  défendit 
bien  en  16S9,  contre  Jacques  II. 

ENNIUS  (Quintos),  poète  épique,  tragique  et  satirique 
latin,  né  à  Rudies  en  Calabre  en  239  av.  J.-C,  m.  en  169. 
Amené  de  Sardaigne  à  Rome  par  Caton  l'Ancien  vers  204,  il 
enseigna  le  grec  aux  jeunes  patriciens,  et  devint  l'ami  des  Sci- 
pions.  Il  suivit  Fulvius  Nobilior  dans  son  expédition  en  Etolie. 
Indépendant  de  caractère  et  artiste  par  ses  habitudes,  Ennius 
vécut  pauvre;  Scipion  l'Africain  l'estima  au  point  de  faire  pla- 
cer ses  restes  dans  le  tombeau  de  sa  famille.  Gicéron  donne 
l'épitaphe  d'Ennius,  faite  par  lui  : 

Asplctte,  o  cives,  senis  Enni  imagini*  formam, 
Ilie  vestium  panxit  maxima  faeta  patium,  etc. 

V.  Tusc,ï,  15,  3  i.  —  Ennius  fut,  avant  tout,  un  poète  épique  : 
il  composa  un  ouvrage,  Annales,  en  18  livres,  qui  exposaient, 
dans  l'ordre  chronologique,  toute  l'histoire  traditionnelle  de 
Rome,  depuis  l'arrivée  d'Énée  jusqu'à  l'époque  de  l'auteur. 
C'est  dans  ce  poème  qu'Ennius  introduisit  pour  la  lre  fois 
dans  la  langue  latine  le  vers  épique  des  Grecs.  On  en  possède 
en  tout  600  vers  ou  fragments  de  vers.  (V.  l'excellente  édition 
deVahlen,  Ennianœpoesisreliquiœ,  1854.)  —  Il  fut  aussi  un  poète 
dramatique  :  il  fit  passer  dans  le  théâtre  latin  99  pièces  d'Eu- 
ripide (on  en  a  des  fragments},  composa  aussi  des  prœtextalœ. 
Il  publia  en  outre  des  satires,  c.-à-d.  un  recueil  de  poésies 
en  rythmes  divers;  VEpicharmus,  sorte  de  poème  didactique 
sur  la  philosophie  et  la  nature,  VEvhemerus,  autre  poème  phi- 
losophique, quelques  épigrammes.  —  Aulu-Gelle  rapporte 
qu'Ennius  disait  avoir  trois  cœurs,  quod  lonui  grœce,  et  osce,  et 
latine  scirel.  (Noct.  AU.,  XVII,  17.)  Horace,  comme  les  poètes 
du  siècle  d'Auguste,  est  très  injuste  et  très  dur  pour  Ennius. 
V.  Patin,  Etude  sur  la  poésie  latine,  18G9,  t.  II.  —  La  meilleure  élit. 
d'Ennius  est  celle  'le  Vahlen.fK.  plus  haut.)  —  V.  aussi  TeulM,  Uist.  de 
la  Litler.  lut.,  s,  100-10'».  G.  L.-G. 

ENNODIUS  (Magnus-Félix),  écrivain  ecclésiastique,  né 
en  Gaule  vers  473,  d'une  famille  d'Arles,  m.  en  521,  fut  évoque 
de  Pavie  et  placé  au  rang  des  saints.  Il  avait  commencé  par 
lesdignitésciviles,  et  avait  été  consul,  en  511.  Il  fut  deux  fois 
légatdu  pape  Hormisdasà  Constantinople.  Fête,  le  17  juillet. 

On  a  >le  lui  :  9  livres  de  Lettres  ;  un  Panégyrique  île  Théodoric,  em- 
phatique et  déclamatoire,  mais  utile  pour  l'histoire  ;  une  Vie  de  St  Epi- 
patine,  évêque  de  Pavie,  etc.:  des  poésies  l hymnes,  épitaphes,  inscrip- 
tions, épigrammes).  —  Ses  Œuvres  ont  été  publiées  par  Schott,  Tour- 
nai, 1011  ;  par  Sirmond,  Paris,  1012.  D— n. 

ENNOSIG.SOS    c  -à-d   qui  ébranle  la  terre,  surnom  de 

NEPTt'NE. 

ENNS  oc  ENS,  Anesus,  riv.  d'Autriche,  prend  sa  source 
à  17  kil.  de  Rasladt  qu'elle  arrose,  passe  ensuite  à  Steyer  et 
à  Emis,  et  se  jette  dans  le  Danube,  rive  dr.,  après  un  cours  de 
390  kil.,  navigable  depuis  Roifling  ;  elle  reçoit  la  Salza  sy- 
rienne et  la  Steyer  Elle  traverse  l'archiduché  d'Autn  I  e  ou 
Autriche  propre,  qu'elle  divise  en  deux  parties:  basse  Autri- 
che ou  pays  au-dessous  de  l'Enns,  cap.  Vienne,  et  haute  Au- 
triche ou  pays  au-dessus  de  l'Enns,  cap.  Linz. 

ENNS  on  ens,  Anisia,  Ensium  civitas,  v.  des  États  autri- 
chiens (haute  Autriche),  sur  l'Enns,  près  de  son  embouchure 
dans  le  Danube;  4,000  hab.  Régulièrement  bâtie.  Commerce 
autrefoisflorissant.  Fabr.  de  toiles  ;  brasseries.  On  y  remarque 
le  château  des  archiducs  d'Autriche,  et  les  murailles  cons- 
truites avec  la  rançon  de  Richard  Cœur  de  Lion.  On  y  a  trouvé 
des  antiquités  romaines.  L'Autriche  et  la  Bohème  y  signèrent 
un  traité  de  paix  en  1336. 

ENOCH  ou  HENOCH,  fils  de  Caïn,  bâtit  avec  son  père  la 
première  ville,  et  de  son  nom  l'appela  Enochia.  —  patriarche, 
né  en  3378  av.  J.-C,  filsde  Jared  et  père  de  Mathusalem,  vécut 
dans  la  piété  pendant  :'.•;:>  ans,  et  fut  enlevé  au  ciel  sans  avoir 
connu  la  mort.  Le  Livre  d'Enoch  n'est  pas  regardé  comme 
canonique,  mais  il  semble  remonter  a  une  haute  antiquité. 

ENODIA  ou  ENODITIS,  C.-à-d.  qui  séjourne  dans  les  car- 
refours, surnom  de  Diane,  d'Hécate  et  de  Proscrpinc. 

ENODIOS,  c.-à-d.  protecteur  des  chemins,  surnom  de  Mer- 
cure. 

ÉNOPÉE,  nom  primitif  de  l'île  d'ÉGiNE. 
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ENOPTROMANCIE,  du  grec  enoplron,  miroir,  et  mantèia, 
divination  ;  divination  par  le  miroir,  faisant  connai Ire  le  passé 
et  l'avenir,  le  consultant  eût- il  les  yeux  bandit . 

ENOS,  (ils  de  Seth  et  père  de  Cainan,  institua  le  culte  ex- 
térieur que  l'on  rend  à  Dieu. 

ÉNOS,  .Euos,  v.  de  la  Turquie  d'Europe  (Roumélie),  à 
120  kil.  S.-O.  d'Andrinople,  sur  le  golfe  d'Enos,  près  de  l'em- 
bouchure de  la  Maritza;  7,000  hab. 

ENQUÊTES  (Chambre  des).  V.  Parlement. 

ENQUÊTEURS  ROYAUX,  agents  du  pouvoir  royal, 
institues  par  st  Louis,  et  dont  les  fonctions  étaient  analogues 
à  celles  des  minai  dominici  de  Gharlemagne. 

ENREGISTREMENT,  inscription  sur  des  registres  pu- 
blics, et  moyennant  un  droit  déterminé,  des  actes  et  conven- 
tions auxquels  on  veut  donner  force  de  loi.  François  !•*  en 
introduisit  l'usage,  en  1539,  pour  les  mutations  d'immeubles. 
En  1581,  Henri  III  établit  le  contrôle  des  titres,  et  créa  un  of- 
fice de  contrôleur  dans  chaque  siège  royal.  En  1627,  Louis  x  1 1 1 
institua  un  contrôleur  des  actes  que  recevraient  les  nota  II  ■ 
du  Chàtelet  de  Paris.  Un  édit  rendu  par  Louis  XIV,  en  1693, 
et  complété  par  des  déclarations  du  20  mars  1708  et  du 
20  septembre  1722,  organisa  le  système  et  l'impôt  du  contrôle. 
Dès  lors,  il  y  eut  le  contrôle  des  actes,  qui  concourait  à  assu- 
rer la  priorité  des  hypothèques;  le  contrôle  des  exploits;  le 
contrôle  des  greffes,  l'insinuation,  enregistrement  des  actes  de 
donation;  le  centième  denier,  prélevé  sur  les  mutations;  le 
droit  de  scel,  sur  les  sentences  des  juges,  etc.  La  loi  organique 
de  l'enregistrement  actuel  est  celle  du  22  frimaire  an  VII 
(12  déc.  1798).  L'administration  de  l'enregistrement  fut  con- 
fiée, en  17S0,  à  des  régisseurs,  dont  le  nombre  fut  réduit  à  12,  en 
1791  ;  puis,  un  directeur  général,  relevant  du  minislère  des 
finances,  les  remplaça  en  1801.  Il  en  est  encore  de  même  auj. 

11  y  a,  en  outre,  dans  chaque  ch.-l.  de  département,  un  di- 
recteur qui  relève  de  ce  directeur  général.  Cette  administra- 
tion est  chargée  aussi  de  la  gestion  du  domaine  appartenant 
à  l'État.  —  Dans  l'anc.  monarchie,  pour  que  les  parlements, 
dans  le  jugement  des  procès,  pussent  prononcer  conformé- 
ment aux  ordonnances  royales,  ces  ordonnances  leur  étaient 
régulièrement  adressées,  et  ils  les  enregistraient  sur  leurs 
livres.  Ils  fondèrent  souvent  sur  cet  usage  la  prétention  d'exa- 
miner les  ordonnances  et  d'adresser  au  roi  des  remontrances, 
avant  de  leur  donner  force  de  loi  par  leur  enregistrement. 

B. 

ENS.  V.  Enns. 

ENSEIGNES,  signes  militaires  sous  lesquels  se  rangent 
les  soldats  selon  les  corps  ou  les  partis  auxquels  ils  appar- 
tiennent. Leur  usage  remonte  aux  premiers  temps  historiques. 
Le  livre  des  Nombres  fait  mention  des  enseignes  affectées  aux 

12  tribus  des  Hébreux;  elles  avaient  chacune  une  couleur  et 
un  signe  symboliques  :  Juda  unlion,Zabulon  unnavire,  Issa- 
char  un  firmament  parsemé  d'étoiles,  Ruben,  Dan,  et  Ephraïm 
desfigures  d'hommes,  d'aigles,  d'animaux,  etc.  Les  Egyptiens 
portaient  pour  enseignes  l'image  de  leurs  dieux,  le  taureau, 
le  crocodile ,  le  serpent.  Les  Assyriens  et  les  Babyloniens 
avaient  pour  enseigne  une  colombe  armée  d'une  épée.  L'en- 
seigne des  Perses  était  un  aigle  d'or,  ou  un  manteau  que  les 
rois  faisaient  porter  par  leurs  doryphores.  —  Chez  les  Grecs, 
les  enseignes  furenttrès  variables  :  Agamemnon,  dans  l'Iliade, 
déploie  et  élève  un  morceau  de  pourpre,  destiné  à  rallier  les 
soldats.  Un  bouclier,  une  cuirasse,  un  casque,  portés  au  bout 
d'une  lance,  servaient  aussi  d'enseignes  dans  les  temps  hé- 
roïques. Les  Athéniens  adoptèrent  une  figure  de  Minerve,  l'oli- 
vier, la  chouette;  les  Thébains,  un  sphinx;  1rs  Corinthiens, 
un  cheval  ailé.  Parfois  c'était  une  lettre  de  l'alphabet  :  l'A 
chez  les  Lacédémoniens,  le  M  chez  les  Messéniens.  —  Ensei- 
gnes chez  les  Romains.  A  Rome,  la  légion  n'eut  d'abord  pour  en- 
seigne qu'un  manipule  (V.  ce  mot);  mais,  lorsque  ce  corps,  de- 
venu plus  important,  eut  reçu  une  véritable  organisation  mili- 
taire, il  eut  plusieurs  enseignes  :  l'une  générale,  pour  tout  le 
corps,  et  deux  autres  poursescorps  divisionnaires  :1a  cohorte, 
un  ve.rillum  [V. ce  mot),  la  centurie,  un  signum(V.  ce  moi),  ce  qui 
faisait  71  enseignes  diverses,  et  même  dans  un  temps  75  ;  car, 
jusque  vers  le  milieu  du  ne  siècle  av.  J.-C,  la  légion  eut  5  ensei- 
gnes générales  :  l'aigle,  le  loup,  le  minotaure,  le  cheval,  et  le 
sanglier.  L'an  649,  Marius,  lors  de  son  2e  consulat,  voyant 
qu'on  avait  coutume  de  laisser  les  autres  dans  le  camp  et  de  ne 
porter  que  l'aigle  dans  les  combats,  en  fit  la  seule  enseigne  de 
la  légion.  Ces  diverses  enseignes  se  composaient  d'une  statuette 
de  l'animal,  au  sommet  de  la  hampe  d'une  lance.  L'aigle 
garda,  pendant  des  siècles,  le  privilège  que  Marius  lui  avait 
donné;  mais  c'était  un  usage,  et  non  une  loi.  On  vit  César, 
dans  la  guerre  d'Afrique,  donner  pour  enseigne  à  l'une  de  ses 
légions  un  éléphant,  parce  qu'elle  avait  vaillamment  combattu 
contre  une  troupe  de  ces  animaux.  Sous  quelques  empe- 
reurs, etnotammentsous  Gallien  et  Posthumus,  on  revint  aux 


enseignes  variées  d'animaux,  tels  que  le  taureau,  le  lion,  le 
cheval,  le  capricorne,  etc.,  mais  l'aigle  fut  toujours  considérée 
comme  l'enseigne  principale.  Les  soldats  n'avaient  rien  de 
plus  sacré  que  leurs  enseignes;  ils  les  honoraient  à  l'égal  de* 
dieux,  elles  défendaient  jusqu'à  toute  extrémité,  car  les  perdre 
était  un  crime  puni  par  la  discipline.  Sur  le  champ  de  bataille, 
on  portait  l'enseigne  générale  au  milieu  de  la  1™  cohorte,  en 
l'inclinant  un  peu  en  avant,  et  toujours  la  face  vers  l'ennemi. 
Au  camp,  les  enseignes  étaient  gardées  devant  les  lente 
tribuns,  et  à  Rome,  dans  le  trésor  public.  —  Les  Barbares 
qui  envahirent  le  monde  romain  avaient  aussi  leurs  enseignes  : 
cilles  des  Gaulois  étaient  le  taureau  sauvage,  l'ours,  le  loup, 
et  autres  bêtes  de  leurs  forêts.  Les  Daces  portaient  l'image 
d'un  dragon  ;  les  Francs  ripuaires,  une  épée  tournée  lapointe 
en  haut,  et  quelquefois  entourée  de  feuilles  de  chêne;  les 
Francs  saliens,  une  tête  de  bœuf.  Plus  tard,  on  adopta  suc- 
cessivement, en  France,  le  lis,  l'aigle,  le  coq.  Au  moyen  âge, 
l'enseigne  fut  une  variété  de  drapeau,  un  drapeau  de  second 
ordre.  Le  mot  s'appliqua  encore  d'une  manière  générale  à 
toute  espèce  de  banderoles,  flammes,  bannières,  gonfalons, 
pavillons,  etc.  Auj.  le  mot  enseigne  est  générique  :  il  cora- 
prend  le  drapeau  de  l'infanterie,  et  l'étendard  de  la  cavalerie. 
(V.  ces  mots.)  Les  milices  a  hinoise,  turque,  etc., 

portaient  ou  portent  encore  pour  enseignes  des  queues  de  che- 
val, de  buffle,  de  taureau,  etc.  C.  D — y  et  B. 

enseigne,  nom  que  l'on  donnait  autrefois  à  une  petite 
troupe  qui  marchait  sous  une  enseigne  d'équipement.  Du  temps 
de  Louis  XIII,  les  enseignes  étaient  de  200 hommes.  Un  régi- 
ment nommé  les  Dix  enseignes  devint  la  souche  des  gardes- 

:aises.  Gustave-Adolphe  composait  ses  enseignes  de  I 
500  hommes  ;  Montecuculli,  de  200,  dont  100  piquiers,  50hal- 
lebardiers  ou  espadons,  et  50  enfants  perdus.  B. 

enseigne,  titre  donné  autrefois  à  tout  officier  qui  portait 
une  enseigne,  drapeau  ou  étendard,  et  qu'on  n'emploie  plu* 
que  dans  la  marine.  L'enseigne  de  vaisseau,  le  dernier  des  of- 
ficiers de  la  marine,  a  le  rang  de  lieutenant  en  premier  d'artil- 
lerie :  il  eut  longtemps  la  mission  de  veiller  sur  l'enseigne  de 
poupe  et  de  la  défendre  pendant  le  combat;  aujourd'hui ,  le  pa- 
villon ne  lui  est  pas  expressément  confié,  et  il  fait  le  service 
du  bord  sous  les  ordres  du  lieutenant  de  vaisseau.        B. 

enseignes  DE  boutiques.  Les  anciens  les  connais- 
saient; il  y  en  avait  à  Rome  :  c'était  ordinairement  un  tableau 
peint  à  la  grosse  brosse,  avec  de  la  cire  rouge,  et  représentant 
un  combat  de  gladiateurs,  quelque  figure  hideuse,  ou  une 
arme  étrangère,  rappelant  une  célèbre  victoire,  comme,  par 
exemple,  le  bouclier  timbre  On  a  trouvé  à  Pompéi  plusieurs 
enseignes  en  terre  cuite.  Ce  sont  de  petits  bas-reliefs  dont  le 
sujet  se  rapportait  à  la  profession  du  boutiquier.  —  A  Paris, 
il  y  avait  des  enseignes  partout  avant  l'invention  du  numéro- 
tage des  maisons,  qui  fut  commencé  vers  l'an  1780;  elles 
étaient  nécessaires  pour  faire  reconnai  Ire  aisément  la  situation 
d'une  maison,  d'une  boutique,  dans  une  rue  souvent  très  lon- 
gue. Les  marchands  leur  donnaient  habituellement  des  pro- 
portions monstrueuses,  les  avançaient  sur  la  voie  publique, 
au  moyen  de  potences  de  fer,  quelquefois  même  tout  en  tra- 
vers de  la  rue.  Dans  les  tempêtes,  il  en  tombait  toujours  sur 
la  tète  des  passants  ;  la  nuit,  elles  obstruaient  la  clarté  des  ré- 
verbères. Le  lieutenant  de  policede  Sartine  ordonna,  en  1761, 
que  toutes  les  enseignes  fussent  accrochées  à  plat  sur  les  murs, 
avec  une  saillie  de  4  pouces  (0m,  11)  au  plus.  Le  numérotage 
des  maisons  diminua  beaucoup  la  mode  des  enseignes,  mais 
ne  la  lit  pas  disparaître;  elle  dure  encore  à  Paris,  pour  beau- 
coup de  proférions,  en  particulier  pour  1  s  magasins  de  nou- 
ve  i  utés,  de  soieries,  de  \  ; 1 1 r>s 

magasins  du  Loutre,  du  Bon  Marche,  du  Printemps,  du  Petit- 
Saint-Thomas,  de  lu  Belle  Jardinière,  etc.  Autrefois,  un  tableau 
de  grande  dimension  accompagnait  la  devise,  tels  que  les 
Trois  Sultanes,  les  Deux  Magots,  Marie  Stuart,  le  Coin  de  Rue, 
l'Aconit  ,  atelin,  etc.  Le  nom  et  le  sujet  de  l'enseigne  étaient 
souvent  pris  d'un  grand  succès  de  théâtre  à  l'époque  où  était 
fondé  l'établissement.  Les  autres  professions  qui  adoptent  vo- 
lontiers une  enseigne  sont  les  confiseurs,  les  restaurateurs, 
les  cafetiers,  les  hôteliers,  les  quincailliers,  les  marchands  de 
vin  en  détail.  Beaucoup  n'ont  qu'une  enseigne-devise,  quel- 
ques-uns une  enseigne-tableau  avec  devise.       C.  D — y. 

ENSENADA  (Zenon-Su. va, marquis  de  LA",  né  enl690 
à  Seca  près  de  Valladolid,  m.  en  1762.  devint,  par  son  seul 
mérite,  ministre  des  finances  sous  Ferdinand  VI.  Il  simplifia 
l'administration,  supprima  les  dépenses  superflues,  encoura- 
gea les  arts  utiles,  développa  la  marine  et  le  commerce  avec 
les  colonies.  A  l'avènement  de  Charles  III,  en  1759,  il  fut 
renversé  par  une  intrigue  de  la  cour.  11  laissait  430  navires  de 
guerre  dans  les  ports  de  l'Espagne,  et  50  millions  de  francs 
dans  le  trésor. 

ENSHEIM,  vge  du  roy.  de  Bavière,  cercle  du  Palatinat 
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rhénan,  dist.  de  Deux-Ponts,  sur  un  affl.  de  La  Blies  ; 
1,653  hali.  Fabr.  de  tabatières.  Victoire  de  Turenne,  1074. 

ENSISHEIM,  l'ruiicn.  v.  d'Alsace,  autrefois  dans  le  dép. 
duHaui-Uhin.sui  l'llletsurlecanalduQuatelbach;;;.040hab. 
Hotei  de  ville  gothique.  Patrie  du  général  de  Sombxeuil. 

ENSIVAL.,  v.  industrielle  de  Belgique,  prov.  de  Liège, 
pi-:  -   i         Vi  sdri  :  5,  130  hab.  Fahr.  de  draps. 

ENTEL.LE.  1'.   Darf.s. 

ENTERINER,  du  latin  barbare  inlegrinare,  fait  d'integri- 
nus,  iliniiii  util'  i'iuteger,  entier;  rendre  entier,  donner  à  quelque 
>n  entier  effet.  Entériner,  c'est  approuver,  confirmer 
un  acte  ;  l'entérinement  est  un  jugement  qui  donne  son  entier 
effet,  son  entière  exécution  à  un  acte,  à  des  lettres  de  rémis- 
sion. 1  sttres  patentes,  lettres  de  noblesse,  etc. 

ENTILTS.  V.  Kn/io. 

ENTLIBUCH  oc  ENTLEBUCH,  vallée  de  la  Suisse 

i  •  .  traversée  par  l'Entle  et  par  l'Emme  ;  40  kil.  sur 

15  à  30  de  largeur  ;  17,000  hab.  Ch.-l.  Entlibuch,  à  18  kil. 

O.-S.-O.  de  Lucerne  ;  2,945  hab.  avec  la  commune.  Bétail, 

from 

ENTRAGUES  or  ENTRAIGUES,  brg  (Vaucluse), 
arr.  de  Carpentras  ;  2,060  hab.  Culture  de  la  garance. 

ENTRAGUES  iCATHE RINK-HeNRIETTE  DE  BALZAC  Ii' I  ,  fille 

de  François  d'Entragues,  gouverneur  d'Orléans,  et  de  Marie 
Tourhet.  qui  avait  été  maîtresse  de  Charles  IX,  succéda  à  Ga- 
brielle  d'Estrées  dans  la  faveur  de  Henri  IV.  Elle  se  fit  donner 
par  ce  prince  une  somme  de  100,000  écus  et  le  marquisat  de 
Verneuil  .Une  promesse  écrite  de  mariage,  qu'elle  avait  aussi 
obtenue,  ayant  été  déchirée  par  Sully,  elle  entra,  dit-on,  dans 
le  complot  de  Biron,  1002;  mais  Henri  IV  aurait  anéanti  les 
preuves  de  sa  culpabilité.  Du  moins  il  est  certain  que  son 
pèi  e,  son  frère  Charles  de  Valois,  duc  d'Angoulème  et  comte 
d'Auvergne,  ouvrirent,  ainsi  qu'elle-même,  des  négociations 
avec  Philippe  III,  roi  d'Espagne,  et  avec  la  Savoie,  dans  le 
but  de  troubler  le  royaume.  Les  comtes  d'Entragues  et  d'Au- 
vergne furent  arrêtés  et  condamnés  à  mort;  le  roi  commua  leur 
peine  en  une  détention  ;  la  marquise  fut  éloignée  de  la  cour, 
et  mourut  en  1633.  Elle  avait  eu  de  Henri  IV  un  fils,  qui  fut 
évèque  de  Metz  et  duc  de  Verneuil,  et  une  fille,  qui  épousa 
Bernard,  duc  d'Epernon.  B. 

ENTRAIN-StJR-NOHAIN,  Inter  amnes,  vge  du  dép.  de 
la  Nièvre,  arr.  de  Clamecy  ;  2,380  hab.  On  y  voit  les  restes 
d'un  château  seigneurial  du  xme  siècle,  et  la  maison  dite  de 
l'Amiral,  joli  édifice  du  xvne. 

ENTRAMMES,  brg  (Mayenne,),  arr.  de  Laval,  près  de  la 
rive  g.  de  la  Mayenne;  1,491  hab.  Papeterie  mécanique.  Mai- 
son de  trappistes,  au  Port-du-Salut. 

ENTRAYGUES,  ch.-l.  de  cant.  (Aveyron),  arr.  d'Espa- 
lion.  au  confl.  du  Lot  et  de  la  Trueyre  ;  1,925  hab. 

ENTRECASTEAUX  (Joseph-Ant.  bruni,  chevalier 
d'),  célèbre  navigateur,  né  à  Aix  en  1739,  d'un  président  au 
parlement  de  Provence,  m.  en  1793.  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  la  marine  royale,  et  fit  ses  premières  campagnes  sous  le 
le  Suffren,  son  parent.  Après  avoir  rempli  les  fonctions 
de  directeur  adjoint  des  ports  et  arsenaux,  il  fut  nommé  com- 
mandant des  forces  navales  dans  l'Inde,  en  1785,  et  gou- 
verneur de  l'île  de  France,  en  1787.  Il  effectua  alors  une 
navigation  hardie  et  périlleuse,  en  cinglant  vers  la  Chine  à 
mousson  et  par  une  route  nouvelle  ;  il  s'avança  à  l'E. 
étroit  de  la  Sonde,  passa  à  travers  les  îles  du  même  nom 
loluques,  contourna  par  l'E.  et  par  le  N.  les  Mariannes 
et  les  Philippines,  et  arriva  à  Canton.  Le  succès  de  cette  en- 
treprise le  lit  choisir  par  l'Assemblée  nationale,  en  1791,  pour 
aller  à  la  recherche  de  La  Pérouse  et  continuer  ses  décou- 
11  reconnut  la  cùte  occidentale  de  la  Nouvelle-Calé- 
de  l'île  Bougainville  et  de  la  Nouvelle-Irlande,  les  îles 
■  nrauté,  la  partie  N.  de  l'archipel  de  la  Louisiade,  le  S. 
:  re  de  Van  Diémen,  plus  de  1,200  kil.  de  côtes  au  S.-O. 
lire  les  terres  de  Leeuwin  et  de  Nuytz, 
■Ile-Guinée,  les  iles  Salomon,  la  Nouvelle-Bretagne, 
ms  trouver  les  trarcs  de  son  prédécesseur.  Il  fut  en- 
de  l'île  de  Java, 
ion  fit  publiée  pardon  capitaine  de  pavil- 
h    de  La  Pérouse, 
■  i  iotemps-Beaupré.        B. 
_  ENTRECASTEAUX  i  Canal  d'),  détroit  de  l'Australie,  entre 
.-E.  de  la  Tasmanie,  ainsi  appelé  du 
tenr  qui  l'explora  le  premier. 
entrecasteaux,  brg  (Var),  arr.  de  Brignoles,  sur  la 
.  ■;  1,960  hab.  La  ferme  école  de  Salgues  est  dans  les 

ENTRECOURS,  droit  dont  ji  uissaient  autrefois  les  ha- 

uries  voisines  d'aller  les  uns  chez  les 

antres    ii  conservant  leurs  franchises.  —  réciprocité  de  pàtu- 

pl  n  sieurs  villages  ou  communautés. 

ENTRE-DEUX-GUIERS  (L'),  ancien  pays  de  France 


(Grésivaudan),  dont  le  ch.-l.  était  Saint-Christophe-entre- 
Deux-Guiers  (Isère),  auj.  brg  du  dép.  de  l'Isère,  à  5  kil.  N.- 
N.-E.  de  Saint- Laurent  du  Pont;  7S0  hab.  avec  la  commune. 

ENTRE-DEUX-MERS  (L'),  anc.  prévôté  de  Guyenne, 
dans  le  dép.  actuel  de  la  Gironde,  ainsi  nommée  de  sa  posi- 
tion entre  la  Dordogne  et  la  Garonne.  Ch.-l.  Créon. 

ENTRE-DORDOGNE  (L'),  anc.  pays  de  France,  sur  la 
rive  dr.  de  la  Dordogne  et  de  la  Gironde,  depuis  Castillon  jus- 
qu'au delà  de  Blaye;  lieux  principaux  Libourneet  Blaye. 

ENTRE-DOURO-ET-MINHO  on  simpl.  MINHO,  prov. 
duN.  du  Portugal,  cap.  Braga,  actuellem.  divisée  en  3  districts  : 
V tanna  do  Castello,  Braga,  Porto,  et  limitée  au  N.  par  la  Galice, 
à  l'E.  par  la  prov.  de  Traz-os-montes ,  au  S.  par  celle  de 
Beïra,  à  l'O.  par  l'Atlantique.  Superf. ,  7,213  kil.  carrés  ; 
pop.,  1,014,768  hab.  Pays  montagneux;  climat  doux;  sol 
fertile  :  c'est  le  jardin  du  Portugal. 

ENTREES,  droit  que  possédaient  certains  personnages, 
sous  l'anc.  monarchie,  d'être  admis  aux  réceptions  journa- 
lières chez  le  roi,  la  reine,  le  Dauphin,  et  les  autres  princes 
et  princesses  du  sang.  La  différence  des  grandes  et  des  petites 
entrées  était  établie  par  l'heure  plus  ou  moins  matinale  où 
l'on  pouvait  être  admis.  Les  grands  officiers  de  la  couronne  et 
de  la  maison  du  roi,  les  princes  étrangers,  les  ambassadeurs, 
les  ducs  et  pairs,  les  grands  d'Espagne,  avaient  droit  aux 
grandes  et  petites  entrées,  qui  s'accordaient  aussi  par  brevet 
à  des  seigneurs  particuliers.  Ces  entrées  étaient  précédées  de 
l'entrée  familière,  qui  avait  lieu  au  réveil  du  roi,  et  qui  ap- 
partenait aux  princes  de  la  famille  royale  et  à  quelques  grands 
seigneurs  honorés  d'une  faveur  spéciale.  L'entrée  du  cabinet 
était  réservée  au  grand  et  au  premier  aumônier,  au  grand 
et  au  premier  écuyer,  au  capitaine  des  gardes  du  corps  en 
quartier,  au  capitaine  des  Cent-Suisses,  au  commandant  des 
gendarmes,  au  colonel  des  gardes-françaises,  aux  ministres 
et  aux  secrétaires  d'État. 

ENTRE-LOIRE-ET-ALLIER  (L'),  anc.  pays  de  France 
(Nivernais),  dont  le  ch.-l.  était  Saiut-Pierre-le-Moutier 
(Nièvre). 

ENTREMETS,  divertissements,  spectacles  à  machines, 
que  l'on  représentait  autrefois  entre  les  différents  mets  ou  ser- 
vices des  festins,  et  qui  furent,  par  la  suite,  ajoutés  aux  tour- 
nois, fêtes  de  cour  et  processions.  C'est  ce  que  l'on  appela  plus 
tard  intermèdes.  L'usage  des  entremets  était  encore  dans  toute 
sa  vigueur  au  milieu  duxve  siècle. 

ENTREMONT,  district  S.-O.  du  canton  du  Valais  (Suisse), 
arrosé  par  la  Dranse.  C'est  la  route  de  Martigny  au  grand 
Saint-Bernard  ;  10,000  hab.  Ch.-l.   Orsières. 

entremont,  colline  près  d'Aix  (Bouches-du-Rhône).  Là 
était  la  ville  des  Salyes  ou  Salyens,  détruite  par  les  Romains. 
En  1817,  on  y  a  découvert  des  sculptures  antérieures  à  l'épo- 
que romaine,  probablement  exécutées  par  des  Grecs  de  Mar- 
seille. 

ENTRE-RIOS,  prov.  de  la  république  Argentine  ;  cap. 
Uruguay  ;  villes  principales  :  La  Concepcion  de  la  China,  Gua- 
leguay,  Gualeguaychu,  San-Nicolas.  Ainsi  nommée  de  sa  si- 
tuation entre  le  Paranaàl'O.  et  l'Uruguay  à  l'E.  Superf. en- 
viron 66,974  kil.  carrés;  pop.,  8S, 000  hab.  Pays  plat,  surtout 
au  S.  et  à  l'O.,  très  fertile  quand  il  est  cultivé;  abondants  pâ- 
turages. Agriculture,  élève  de  bétail. 

ENTREVAILS,  anc.  pays  de  France  (Roussillon),  dont 
les  lieux  principaux  étaient  :  Thuès-Entrevails  et  Entravails 
ou  Entrevail  (Pyrénées-Orientales). 

ENTREVAUX,  Inter  rai  les,  ch.-l.  de  cant.  (Basses-Alpes), 
arr.  et  à  38  kil.  N.-E.  de  Castellane  ;  795  hab.  Place  forte, 
avec  citadelle,  sur  une  hauteur  près  de  la  rive  gauche  du  Var. 
Ancien  évèché.  Entrevaux  fut  pris  par  Charles-Quint,  en  1536. 

ENTZHEIM.  V.  Ensheim. 

ENVERMEU,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-Inférieure),  arr.  de 
Dieppe  ;  1,330  hab.  Marché  pour  les  grains. 

ENVIE,  déesse  allégorique,  fille  du  géant  Pallas  et  du 
Slyx,  suivant  Ovide.  On  la  représentait  la  tête  hérissée  de 
couf  ir.  res  et  le  regard  louche  et  sombre. 

ENVOÛTEMENT,  maléfice  usité  au  moyen  âge  et  jus- 
qu'au x.  n-  siècle.  Il  consistait  à  piquer,  déchirer  ou  brûler 
une  petite  image  de  cire  faite  à  la  ressemblance  delà  personne 
qu'on  voulait  envoûter,  tout  en  prononçant  certaines  paroles 
ou  en  pratiquant  certaines  cérémonies.  On  était  persuadé  que 
la  personne  représentée  par  l'image  souffrait  les  mêmes  maux. 
Enguerrand  de  Marigny  fut  accusé  d'avoir  envoûté  Louis  X. 
Robert  d'Artois  usa  de  ce  maléfice  contre  Philippe  de  Valois, 
et  la  duchesse  de  Montpcnsier  contre  Henri  III.  B. 

ENYED  NAGY-),  en  allem.  Strassburg,  v.  de  l'Autriche- 
Hongrie  (Transylvanie),  est  le  ch.-l.  du  comiiat  de  Weissen- 
burg  inférieur,  près  de  la  Maros  ;  3,200  hab.  Collège  calvi- 
niste, avec  facultés  des  sciences,  lettres,  théologie,  droit; 
gymnase.  Culture  de  la  vigne. 
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EN YO,  nom  grec  de  la  déesse  de  la  guerre;  sous  le  nom 
de  Mû  elle  était  adorée  à   Comana.  C'est  la  même  qui 
loni:  chez  les  Homains.  S.  B.B, 

ENZ,  riv.  d'Allemagne  (Wurtemberg),  naît  dans  la  forêt 
Noire,  arrose  le  gr. -duché  de  Bade,  Wildbad,  Neuenbourg, 
Pforzheim  et  Vaihingen,  au-dessous  de  laquelle  elle  tombe 
dans  le  Neckar,  rive  g.,  après  un  cours  de  130  kil. 

ENZERSDORF  (GROSS-),  v.  de  l'Autriche-Hongrie 
(basse  Autriche),  a  14  kil.  E.  de  Vienne,  près  du  Danube  et 
en  face  de  l'île  Lobau  ;  1,1(30  hab.  Marchés  aux  grains. 

ENZERSDORF  (MARIA-) ,  vge  de  l'Autriche-Hongrie  (basse 
Autriche;,  au  S.-O.  de  Vienne.  Couvent  de  franciscains,  avec 
une  chapelle  fréquentée  parles  pèlerins  ;  1,250  hab.  Beau  châ- 
teau du  prince  de  Liechtenstein. 

ENZINA  ou  ENCINA  (Joan  de  LA),  poète  espagnol,  né  à 
Salamanque  en  1  loS,  m.  en  1534,  fut  ordonné  prêtre  en  1519, 
et  séjourna  longtemps  à  Borne,  où  il  devint  musicien  do  mé- 
rite. Léon  X  le  nomma  maitre  de  chapelle  du  Vatican.  Dès 
1492,  il  avait  publié  un  recueil  de  ses  écrits  :  un  Cancionero, 
contenant  des  poésies  légères,  dont  le  style  est  gracieux  et  fa- 
cile, une  imitation  des  Égtogues  de  Virgile,  11  represenluciones 
ou  pièces  dramatiques  du  genre  sacré,  et  précédé  d'une  cu- 
rieuse dissertation  sur  la  poésie  espagnole.  Il  donna  aussi,  en 
151  4,  une  pièce  très  libre  :  Placiita  e  Villoriano,  que  l'inquisi- 
tion fit  disparaître,  et,  en  1521,  Tribagia,  o  Via  sagra  de  llieru- 
salem,  poème  sur  un  voyage  qu'il  fit  aux  saints  lieux.  Son  Arte 
de  trovar,  1507,  est  précieux  par  son  ancienneté,  celui  de  Vil- 
lena  ayant  péri  presque  entièrement.  B. 

ENZIO  on  ENTIUS,  diminutif  d'ENRICO,  fils  naturel 
de  l'empereur  Frédéric  II,  et  de  Bianca  Lancia,  néàPalerme 
vers  1224,  m.  en  1271.  Il  reçut  de  son  père  le  royaume  de  Sar- 
daigne,  réclamé  par  le  saint-siège,  1239,  se  distingua  par  une 
valeur  brillante  dans  les  guerres  d'Italie,  dispersa,  près  de  la 
Meloria,  les  galères  génoises  qui  portaient  les  évêques  appe- 
lés au  concile  de  Rome  par  le  pape  Grégoire  IX,  1241,  mai» 
fut  battu  et  pris  à  Fossalta  par  les  Bolonais,  1249.  Jeune, 
d'une  beauté  remarquable,  célèbre  comme  poète  italien,  il  fut 
épargné  par  ses  ennemis,  mais  renfermé  dans  un  palais  qui 
lui  servit  de  prison,  et  où  il  vécut  près  de  23  ans.  On  voit  en- 
core son  mausolée  à  Bologne,  dans  l'église  de  Saint-Domini- 
que. Suivant  une  tradition  locale,  la  famille  des  Bentivogli 
était  issue  d'Enzio  et  d'une  jeune  Bolonaise.  G. 

ECETVŒS  (Joseph,  baron),  littérateur  hongrois,  né  a 
Bude,  en  1803,  m.  en  1871,  étudia  la  philosophie  et  le  droit  à 
l'université  de  Pesth,  se  fit  recevoir  avocat,  suivit  d'abord  la 
carrière  administrative,  puis  l'abandonna  pour  se  livrer  à  la 
littérature.  Il  écrivit  deux  drames  :  Krilikusok  et  HazasuloJc,  et 
une  tragédie,  Boszu,  qui  eurent  du  succès.  A  la  suite  de  voya- 
ges à  l'étranger,  il  publia  ses  observations  sur  la  Réforme  des 
prisons,  1838.  Tout  en  se  livrant  dans  les  journaux  à  une  po- 
lémique contre  le  parti  conservateur  et  en  faveur  du  parti  li- 
béral, il  donna  trois  romans  fort  goûtés  :  le  Château  de  caries, 
1841;  le  Notaire  de  village,  1846;  la  Hongrie  en  i5!4,  1848. 
Quand  la  Hongrie  se  révolta  contre  l'Autriche,  il  occupa  le 
ministère  des  cultes,  et  alla  ensuite  passer  3  années  en  Bo- 
hème. Il  fit  paraître,  en  1851,  un  livre,  de  l'Influence  des  idées 
du  dix-neuvième  siècle  sur  l'État  et  la  société. 

ÉOLE,  /Eolus,  dieu  des  vents,  fils  de  Jupiler  et  de  Ména- 
lippe,  regpail  sur  les  îles  Vulcaniennes,  qui  prirent  de  lui  le 
nom  A'Eoliennes.  Ses  12  enfants  étaient  chargés  de  souffler 
les  vents.  Ulysse  ayant  abordé  dans  ces  iles,  Éole  lui  donna, 
enfermés  dans  des  outres,  les  vents  contraires  à  sa  navigation. 
Les  compagnons  d'Ulysse  ouvrirent  par  curiosité  ces  outres, 
et  il  en  .sortit  une  affreuse  tempête  à  laquelle  Ulysse  seul 
échappa.  Le  pouvoir  d'Êole  était  subordonné  à  celui  de  Nep- 
tune. 

ÉOLIDE  ou  ÉOLIE,  Aïolis,  Molia,  anc.  contrée  de  l'Asie 
Mineure,  au  N.-O.,  danslaMysie,  entre  la  Troade  au  N.  et  l'Io- 
nie  au  S.,  ainsi  nommée  des  Éoliens  qui  vinrent  s'y  établir 
après  la  conquête  du  Péloponèse  par  les  Dorions.  On  appelait 
mer  d'Ëolie  la  portion  de  la  mer  Egée  qui  baignait  le  littoral 
entre  l'embouchure  du  Caïcus  et  celle  de  l'Hcrmus.  Les  villes 
éoliennes,  alliées  de  fait  par  leur  origine  commune,  l'étaient 
encore  par  la  conformité  de  leur  principe  de  gouvernement. 
Elles  étaient  au  nombre  de  11  :  Cymeou  Cumes,  Larisse,  My- 
rine,  Grynium,  Néontichos,Temnos,  Cilla,  Notium,Égiroessa, 
Pitane,  Élée.  Une  12e,  Smyrne,  fut  enlevée  par  les  Ioniens. 

V.  Texier,  Asie  Mineure,  1862,  p.  222,  et  les  noms  de  ces  différentes 
villes. 

ÉOLIEN  (Mode).  V.  Modes. 

ÉOLIENNES  (Iles),  petites  îles  au  N.  de  la  Sicile,  au 
nombre  de  7  :  Strongyle,  Hiéra,  Érieusa,  Phénicade,  Didyme, 
Lipara,  Évonyme  ou  Vulcania.  On  les  nommait  aussi  iles  Vul- 
caniennes. Ce  sont  auj.  les  iles  Lipuri. 

ÉOLIENS,  sEolii,  une  des  4  tribus  helléniques.  Ils  liraient 


leur  nom  d'Éolus,  fils  d'Hellen,  et  haldlaionloriginairementla 
l'Iithi'jiide  en  Thessalie;  de  là  ils  se  répandirent  vers  l'O.  de 
la  Grèce,  en  Béotie,  à  Corintbe  et  dan-i  le  Péloponèse,  qu'ils 
occupaient  avant  les  Ioniens  et  les  Doriens.  L'invasion  do- 
rieune  les  obligea  de  fuir,  1190  ou  1104  av.  J.-C.  ;  on  les 
trouve  plus  tard,  sous  la  conduite  de  Penthilus,  versIaThrace; 
puis  Achélails  ou  Ëchélalus  les  mena  au  delà  de  l'Hellespont, 
dans  le  pays  de  Cyzique.  Ils  occupèrent  peu  à  peu  le  littoral 
de  la  Mysie  au  N.  de  l'Hermus,  et  une  partie  de  ce  pays  garda 
le  nom  d'Éolide  ou  Eolie;  ils  s'étendirent  même  sur  des  iles 
voisines,  Lesbos,  Ténédos,  Hécatonèse.  Leur  dialecte,  où  la 
langue  grecque  primitive  laissa  le  plus  de  traces,  fut  employé, 
de  bonne  heure,  par  les  poètes  lyriques  :  Alcée,  Sapho,  Co- 
rinne, Pindare. 

V.  Ahrens.  de  <ir.  I.inq.  dinlertis,  1839-V3;  Ralbgeber,  die  Aioltr,  1881. 

EON  DE  BEAUMONT  (Ciiaiilks-Gknevieve-Locisb- 
Acgcste-Andké-Timothkk  d'  ,  né  à  Tonnerre  en  172s,  m.  à 
Londres  en  1810,  fut  célèbre  par  l'ambiguïté  de  son  sexe,  car 
il  fut  tant  Jt  le  chevalier,  tantôt  la  chevalière  d'Éon.  La  délica- 
tesse de  sa  constitution  et  sa  figure  imberbe  contribuèrent  aux 
suppositions  dont  il  fut  l'objet.  Il  suivit  la  carrière  diplomati- 
que, s'y  distingua  de  bonne  heure,  et,  pour  son  début,  oblint 
d'Elisabeth,  impératrice  de  Russie,  l'accession  au  traité  de 
1756,  et  la  ratification  du  nouveau  traité  de  1758.  Il  servit 
comme  officier  de  dragons  dans  la  guerre  de  Sept  ans,  et  fut 
nommé  chevalierde  Saint-Louis.  Attaché,  quelques  années  plus 
tard,  à  l'ambassade  d'Angleterre,  il  s'emporta  jusqu'à  insulter 
l'ambassadeur,  le  comte  de  Guerchy,  1763,  fut  disgracié  offi- 
ciellement, mais  continua,  pendant  14  ans,  d'être  l'agent  se- 
cret de  Louis  XV,  avec  une  pension  de  12,000  livres.  Se» 
ennemis  répandirent  alors  le  bruit  qu'il  était  une  femme  dé- 
guisée, et  ce  bruit  prit  une  telle  consistance  que  Louis  XVI, 
en  l'autorisant  à  rentrer  en  France,  1777,  y  mit  comme  con- 
dition qu'il  reprendrait  les  habits  de  femme.  Le  chevalier  se 
soumit;  mais,  enbutteàdes  railleries  et  à  des  tracasseries  con- 
tinuelles, il  retourna  en  Angleterre,  en  1783.  La  Révolution, 
qui  survint,  lui  enleva  sa  pension  ;  et,  réduit  à  donner  des  le- 
çons d'escrime,  il  n'échappa  à  la  misère,  sur  la  fin  de  se» 
jours,  que  grâce  aux  secours  de  quelques  amis. 

On  a  publié  .  les  Loisirs  du  chevalier  d'Eon,  Londres,  1775,  13  voL; 
Vie  militaire,  politique  et  privée  de  demoiselle  Éon  de  Benumont,  cheva- 
lier, docteur  en  droit,  par  De  la  Fortelle,  Paiis,  1"9;  Mémoires  du  che- 
valier d'Eon  d'après  les  papiers  fournis  par  sa  famille,  par  Gaillardet, 
2  vol.,  1836.  L— a. 

ÉON  DE  1/estoh.e,  gentilhomme  du  pays  de  Loudéao 
(basse  Bretagne)  au  xne  siècle,  prétendit  être  le  fils  de  Dieu, 
et  parcourut  la  France  en  recrutant  des  adeptes.  Amené,  en 
1148,  devant  le  concile  de  Reims,  présidé  par  Eugène  III, 
il  fut  reconnu  pour  fou,  emprisonné,  et  mourut  des  mauvais 
traitements  que  lui  firent  endurer  ses  gardiens.  Beaucoup  de 
ses  disciples  furent  brûlés  vifs. 

ÉONS ,  nom  par  lequel  les  gnostiques  désignaient  certaines 
forces,  certains  esprits  émanés  de  Dieu,  participant  à  son  être 
éternel,  et  ayant  présidé  aux  différentes  époques,  aux  diverses 
créations  du  monde.  Valentin  en  comptait  30,  Basilides  365. 

ÉORA,  fête  athénienne.  (V.  /Eora.) 

EORDÉE,  Eordea,  canton  de  l'anc.  Macédoine,  dans  la 
Mygdonie. 

EOS,  nom  donné  par  les  anc.  Grecs  à  la  divinité  que  les 
Romains  appelaient  Aurore. 

EOUA,  île  de  l'Océanie  (Polynésie),  la  plus  méridionale 
de  l'archipel  Tonga.  Cannes  à  sucre,  bananes.  Découverte,  en 
1642,  par  Tasman,  qui  la  nomma  iliddelhourg. 

ÉPAGHTES,  fête  athénienne  en  l'honneur  de  Cérès,  et 
en  mémoire  de  la  douleur  qu  elle  ressentit  de  l'enlèvement  de 
Proserpine. 

ÉPAGRIOS,  c.-à-d.  adoré  sur  les  hauteurs,  surnom  de  Ju- 
piter. 

ÉPACTE,  du  grec  épagô,  j'ajoute, nombre  quiindiquel'àge 
de  la  lune,  au  commencement  de  chaque  année,  dans  le  ca- 
lendrier grégorien.  Si  la  nouvelle  lune  arrive  le  1er  janvier, 
l'épacte  sera  zéro  cette' année  -  là  ;  mais,  l'année  suivante, 
l'épacte  sera  xi,  parce  que  l'année  lunaire  n'est  que  de  3.">  i  jours, 
et  l'année  solaire  de  365,  oui  1  jours  de  plus  ;  ce  qui  fait  que 
la  nouvelle  lune  étant  arrivée  au  20  décembre,  la  lune  aura 
11  jours  le  1er  janvier  de  l'année  suivante.  De  même,  l'aD- 
née  d'après,  l'épacte  sera  xxn  ;  l'année  d'ensuite,  elle  sera 
xxxin,  mais  on  ôte  30  jours  pour  former  un  mois,  et  cette 
épacte  se  réduit  à  m,  et  l'on  continue  ainsi  pondant  19  ans, 
pour  recommencer  le  même  ordre  toujours  multiple  de  1 1.  Dès 
le  vme  siècle,  on  commença  de  marquer  l'épacte  dans  les  actes 
publics.  M. 

ÉPACTIOS,  c.-à-d.  adoré  sur  les  rivages  de  la  mer,  surnom 
d'Apollon  et  de  Neptune  à  Samos. 

ÉPAGNY  (Jean-Bapt.-Rose-Bonaventcre VIOLET  d'), 
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auteur  dramatique,  né  en  17S7  à  Gray  (Haute-Saône),  m. 
en  1868,  écrivit  assez  tard  pour  le  théâtre.  Outre  des  livrets 
d'opéras,  il  a  donné  :  l.u.ve  et  Indigence,  1824;  l'Homme  habile, 
Lancaslre.  ou  Usurpation,  1S29  ;  Dominique,  ou  le  Possédé, 
1S31  ;  Jacques  Clément,  1S31;  Josselin  et  Guillemette,  1S31;  les 
Préventions,  1832;  les  Matcontents,  1S3-4;  la  Fille  mal  élevée, 
'es  Adieux  au  pouvoir,  1838;  etc.  Parmi  ses  romans,  on 
remarque  les  Abus  de  Paris,  1842;  la  Fille  de  l'émigré,  2e  édit., 
18!  :. 

EPAGOGUES,  magistrats  appelés,  chez  les  anc.  Grecs, 
à  terminer  sommairement,  sur  la  déclaration  des  parties  inté- 
-  ,i  sur  la  déposition  des  témoins,  tous  lesditïerendsentre 
marchands  ou  gens  de  mer,  dont  raccommodement  ne  pouvait 
sans  préjudice  être  ajourné  aux  séances  mensuelles  des  nau- 
todiques.  Ces  juges,  qui  étaient  des  espèces  de  préfets  du  com- 
merce, se  rendaient  à  bord  des  navires,  entendaient  les  par- 
ties, et  jugeaient  sur-le-champ. 

V.  Uermann,  Staatsalterthùmer,  6,  139,  1. 

EPAGOMÉNES  (JOURS),  c.-à-d.  surajoutés,  nom  donné 
aux  b  jours  que  les  peuples  qui  partageaient  l'année  en  12  mois 
égaux  étaient  obligés  d'ajouter  à  la  fin  du  12e  mois,  pourcom- 
ie  temps  que,  selon  l'opinion  des  anciens,  le  soleil  met- 
tait à  parcourir  son  orbite. 

ÉPAMINONDAS,  célèbre  général,  fils  de  Polymnis,  né 
à  Thèbes  en  411,  m.  en  363  av.  J.-C.  D'une  famille  très  an- 
cienne, mais  pauvre,  il  reçut  une  éducation  brillante,  étudia 
la  philosophie  sous  le  pythagoricien  Lysis,  et  devint  un  orateur 
distingué,  un  musicien  habile.  Témoin,  pendant  sa  jeunesse, 
de  l'accroissement  de  la  puissance  des  Lacédémoniens,  il  ne  prit 
point  part  aux  conspirations  qui  tour  à  tour  leur  livrèrent 
la  Cadmée  et  les  en  chassèrent;  mais,  après  une  guerre  entre 
les  Thébains  et  les  Lacédémoniens,  une  assemblée  générale 
ayant  été  convoquée  à  Sparte,  en  372,  pour  aviser  au  rétablis- 
sement de  la  paix,  il  y  parut  comme  envoyé  de  sa  patrie,  tint 
tète  au  roi  Agésilas,  et  déclara  que  Thèbes  ne  rendrait  pas  la 
liberté  aux  villes  de  Béotie  avant  que  Sparte  elle-même  eût 
renoncé  à  la  domination  de  la  Laconie  et  de  la  Messénie.  La 
guerre  fut  déclarée  Épaminondas,  nommé  général  en  chef, 
vainquit  à  Leuctres,  371,  Cléombrote,  collègue  d'Agésilas  ; 
entra  dans  le  Péloponèse,  arriva  devant  Lacédémone,  dont 
les  femmes  n'avaient  jamais  vu  la  fumée  d'un  camp  ennemi  ; 
puis,  forcé  de  céder  aux  efforts  réunis  d'Agésilas  et  de  l'Athé- 
nien Iphicrate,  il  ne  se  retira  du  moins  qu'après  avoir  relevé 
Messène  et  bâti  Mégalopolis  comme  un  poste  avancé  en  Arca- 
die.  De  retour  à  Thèbes,  traduit  en  justice  pour  avoir  gardé  le 
commandement  au  delà  du  temps  prescrit  par  les  lois,  il  se  fit 
absoudre  par  la  fierté  de  ses  réponses,  tandis  que  Pélopidas, 
accusé  comme  lui,  s'abaissait  jusqu'aux  larmes  pour  obtenir 
sa  grâce.  Une  2e  expédition  contre  le  Péloponèse,  368,  ne 
réu  ssit  pas  ;  l'Athénien  Chabrias,  posté  à  l'isthme  de  Gorinthe, 
arrêta  Épaminondas.  Ce  général,  disgracié  un  instant,  fut  re- 
mis à  la  tète  des  troupes  pour  combattre  en  Thessalie  Alexan- 
dre, t>ran  de  Phères.  Puis  il  envahit  encore  le  Péloponèse; 
mais  il  interrompit  cette  expédition,  366,  pour  venir  équiper 
une  flotte  sur  l'Euripe.  Il  comprenait  combien  il  importait  à 
Thèbes  d'être  puissante  sur  les  mers  ;  il  força  Rhodes,  Chios  et 
Byzance  à  se  déclarer  pour  elle,  et  battit  Lâchés,  commandant 
de  la  flotte  athénienne.  Enfin,  en  363,  une  guerre  ayant  éclaté 
entre  les  Tégéates,  qui  imploraient  l'appui  des  Thébains,  et  les 
Mantinéens,  que  soutenaient  les  Spartiates,  Épaminondas  fit 
une  4e  expédition  dans  le  Péloponèse,  tenta  vainement  de  sur- 
prendre Lacédémone,  gagna  sur  Agésilas  la  bataille  de  Man- 
tinée,mais  fut  blessé  mortellement  par  un  javelot  reçu  en  pleine 
poitrine.  Avant  de  mourir,  il  embrassa  son  bouclier,  et  dit  à 
ceux  qui  regrettaient  qu'il  n'eût  point  d'enfant  :  «  Je  laisse 
deux  filles  immortelles,  Leuctres  et  Mantinée.  »  Content  de 
n'avoir  pas  été  vaincu,  il  arracha  le  fer  de  la  plaie,  et  expira. 
Il  s'était  montré,  pendant  toute  sa  carrière  militaire,  aussi  in- 
trépide soldat  que  général  habile.  Tous  ceux  qui,  dans  l'anti- 
quité, ont  étudié  l'art  militaire,  admirèrent  ses  combinaisons 
stratégiques.  Avec  lui  tomba  la  grandeur  de  Thèbes,  dont  il 
était  le  seul  soutien. 

Y  i  |>ar  Cornélius  Népos  ;  chez  le=  modernes,  par  Seran  de  I.a 
Tour,  173'J  et  l"32:  en  allemand,  par  Meissner,  1TJ8,  et  par  Pnmtow, 
1875.  Cf.  Sankey,  Spartan  and  Tlieban  suprématies,  1871,  et  Vischer, 
Petits  Ecrits.  I.  l«.  G— retS.  Ru. 

ÉP APHRODITE,  affranchi  et  secrétaire  de  Néron,  fut 
condamné  au  dernier  supplice  par  Domitien  pour  avoir  aidé 
son  maitre  à  mourir.  Épictète  fut  son  esclave. 

EPAPHUS,  fils  de  Jupiter  et  de  la  nymphe  Io,  fut  enlevé, 
après  sa  naissance,  par  Junon,  et  livré  aux  curetés.  Mais  Ju- 
piter les  tua.  Devenu  grand,  il  contesta  à  Phaéton  sa  qualité 
de  fils  du  Soleil,  et  fut  ainsi  la  cause  de  sa  mort.  [V.  Phaéton.) 
Il  eut  une  fille  nommée  Libye,  qui  fut  mère  de  Danalis  et  d'É- 
gyplus  ;  il  aurait  fondé  Memphis,  et  fut  adoré  des  Égyptiens. 

EPARCHIE,   portion  de  territoire  administrée  par  un 
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éparque.  Dans  l'empire  byzantin,  chaque  thème  ou  gouver- 
nement militaire  était  subdivisé  en  éparchies.  On  appela  aussi 
éparchie  le  diocèse  d'un  évèque  ou  archevêque  grec,  et  le  mot 
a  encore  ce  sens  aujourd'hui  en  Russie.  Dans  le  royaume  de 
Grèce  moderne,  les  nomes,  nomarchies  ou  départements  se 
partagent  en  éparchies  ou  arrondissements,  dont  chacune 
comprend  à  son  tour  plusieurs  dèmes  ou  cantons. 

EPARGNE,  nom  donné  autrefois,  en  France,  au  Trésor 
royal,  au  lieu  où  l'on  portait  l'argent  du  roi  et  toutes  les  finan- 
ces du  royaume.  Elle  fut  établie  par  François  Ier,  en  1523. 

épargne  (Caisses  d'),  caisses  fondées  pour  encourager 
le  peuple  à  l'épargne,  en  développant  chez  lui  l'esprit  de  pré- 
voyance,etqui  en  même  temps  forment  un  capital  considérable, 
propre  à  recevoir  une  destination  d'utilité  publique,  soit  par 
les  mains  du  gouvernement,  soit  directement  par  celles  des 
administrateurs.  La  1"  création  d'un  élablissement  de  ce 
genre  eut  lieu  à  Berne,  en  1787.  Les  Anglais  firent  des  essais 
infructueux  en  179S,  1804  et  1808,  à  Tottenham  et  à  Bath, 
mais  le  pasteur  Henri  Duncan  ayant  réussi  à  Ruthwel  en 
Ecosse,  1810,  et  William  Forbes  à" Edimbourg,  1813,  le  ban- 
quier Thomas  Baring  fonda  solidement  la  caisse  d'épargne 
de  Londres,  1816,  et  Tronchin,  celle  de  Genève;  celle  de 
Paris  fut  instituée,  en  1818,  par  la  compagnie  d'assurances 
maritimes,  avec  le  secours  de  la  Banque  de  France  et 
d'un  grand  nombre  de  souscripteurs,  sous  la  présidence  de 
La  Rochefoucauld -Liancourt,  remplacé,  huit  ans  après, 
par  Benjamin  Delessert.  Des  caisses  semblables  n'ont  pas 
tardé  à  se  fonder  dans  les  départements.  L'Autriche,  la 
Prusse,  la  Saxe,  la  Suisse,  le  Wurtemberg,  l'Italie,  la  Belgi- 
que, les  États-Unis,  ont  aussi  des  caisses  d'épargne. 

EPAVES,  nom  donné  d'abord  aux  animaux  fugitifs  par 
peur  (expavefacta),  égarés,  sans  maîtres  ni  gardiens,  puis  aux 
objets  mobiliers  dont  le  propriétaire  est  inconnu.  Les  épaves 
appartenaient  au  seigneur  de  la  terre  où  on  les  avait  trouvées 
si  elles  n'étaient  pas  réclamées  dans  les  délais  fixés  par  les 
diverses  coutumes  (40  jours  au  plus,  5  au  moins).  Il  y  avait 
des  épaves  réservées  au  roi.  Les  coutumes  d'Orléans  et  de 
Bretagne  étaient  les  seules  qui  adjugeassent  le  tiers  de  la 
chose  trouvée  à  ceux  qui  l'avaient  recueillie.  Des  nègres  trou- 
vés sans  maître  dans  les  colonies  ont  été  considérés  comme 
épaves.  Aujourd'hui,  les  détenteursd'objets  perdus  peuvent  en 
disposer  au  bout  d'un  an,  s'il  n'y  a  pas  eu  revendication;  les 
navires  et  effets  échoués  sur  le  rivage  appartiennent  à  l'État, 
lorsqu'ils  n'ont  pas  été  réclamés  au  bout  d'un  an  et  un  jour, 
mais  on  doit  le  tiers  des  effets  trouvés  en  pleine  mer  ou  tiret 
du  fond  des  eaux  à  ceux  qui  les  ont  sauvés  ;  les  épaves  sur  les 
fleuves  et  rivières  navigables  sont  vendues  au  profit  de  l'État, 
si  elles  n'ont  pas  été  réclamées  dans  le  mois  qui  suit  la  pro- 
clamation légale,  et  le  propriétaire  peut  réclamer  encore  dans 
le  mois  suivant  le  prix  de  la  vente  ;  les  effets  abandonnés  clans 
les  bureaux  des  voitures  publiques,  chemins  de  fer  et  gares, 
et  non  réclamés,  sont  vendus  aux  enchères  publiques,  ainsi 
que  les  objets  trouvés  dans  les  greffes  criminels. 

EPEE  (Charles-Michel,  abbé  de  L'),  fondateur  de  l'ins- 
titution des  sourds-muets  de  Paris,  né  à  Versailles  en  1712, 
m.  en  1789.  Fils  d'un  architecte  du  roi,  il  se  destinaau  sacer- 
doce, et  reçut  le  diaconat,  quoiqu'il  eût  refusé  de  signer  le 
formulaire  (V.  ce  mot)  dans  la  querelle  du  jansénisme.  Plus 
tard,  ce  refus  l'ayant  fait  éloigner  de  la  prêtrise,  il  se  lit  rece- 
voir avocat.  Mais  l'évêque  de  Troyes,  Bossuet,  neveu  du  grand 
Bossuet,  l'attira  et  lui  conféra  le  sacerdoce  avec  un  modeste 
canonicat.  L'abbé  de  l'Épée,  par  une  parole  douce,  onctueuse, 
eut  des  succès  dans  la  prédication.  Après  la  mort  de  son  pro- 
tecteur, il  se  lia  avec  l'évêque  de  Senez,  Soanen,  adversaire 
de  la  bulle  Unigenilus,  se  démit  de  ses  fonctions,  et  fut  interdit 
par  Mgr  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris.  C'est  alors  qu'il 
se  chargea  gratuitement  de  l'éducation  de  deux  jeunes  sœurs, 
sourdes-muettes,  acte  qui  devint  pour  lui  le  début  d'une  glo- 
rieuse carrière.  II  connut  les  essais  faits  en  Espagne,  en  An- 
gleterre, par  Ponce  de  Léon  et  Péreira,  et  en  France  pour 
l'instruction  de  quelques  sujets  riches,  auxquels  on  avait 
cherché  à  donner  la  parole;  l'abbé  de  l'Épée  fonda  son  sys- 
tème sur  le  langage  naturel  des  signes,  qu'il  crut  pouvoir  as- 
teindre  aux  formes  grammaticales.  Seul,  sans  appui,  avec 
les  ressources  de  sa  petite  fortune,  aidé  de  quelques  personnes 
bienfaisantes  et  du  duc  de  Penthièvre,  il  forma  et  soutint  à 
ses  frais  le  1er  établissement  de  sourds-muets  qui  eût  encore 
existé  ;  pour  que  ses  élèves  ne  manquassent  de  rien,  il  se  con- 
tentait d'aliments  simples  et  de  vêtements  grossiers  ;  il  passait 
sans  feu  les  hivers  les  [dus  rigoureux.  On  lui  a  élevé  un  mo- 
nument dans  l'église  de  Saint-Roch,  à  Paris,  et  une  statue  à 
Versailles. 

11  a  laissé  :  Institution  dos  sourds-muets  par  la  voie  des  signes  métho- 
diques, Paris,  1774,  ouvrage  réédité  en  1784  sous  le  titre  île  :  Véritable 
manière  d'instruire  les  sourds-muets.  Il  avait  commem'é  un  Diction- 
naire général  des  signes  employés  dans  la  langue  des  sourds-muets,  dont 
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on  a  dit,  à  tort,  que  la  Thtnrir  d-a  ttqne»,  rie  l'nbb'1  Slrarrl,  était  la  con- 
tinuation. On  a  encore  <lt;  lui  une  cotlectfoll  de  1i-.;um!*  dO  <i  vul.  in<s. 

B. 

ÉPÉE  (ORrmrc  de  i-'),  ordre  de  chevalerie,  institué  par  Gus- 
tave Vasa,  roi  de  Suède,  on  1522,  et  reconstitué,  en  1748,  par 
FNSflêrfè  Ier.  Les  statuts  ont  été  encore  réformés  en  1772, 
1798  et  181  i.  L'insigne  de  l'ordre  est  une  croix  de  Saint-An- 
dré, formée  par  des  épées  croisées,  et  retenue  par  un  cordon 
jaune.  —  Il  y  eut  un  ordre  de  l'Épée  dans  le  royaume  de  Chy- 
pre ;  il  fut  institué  par  Gui  de  Lusignan,  en  1195; 

ÉPÉE  ROMAINE,  gladius.  On  croit  qne  primitivement 
c'était  la  même  que  celle  des  Samnites,  dont  on  ignore  la  forme. 
Vers  la  2°  guerre  punique,  les  Romains  adoptèrent  l'épée  es- 
pagnole, courte,  forte,  à  deux  tranchants,  aussi  bonne  pour 
percer  que  pour  frapper.  Elle  avait  21  onces  de  long  (0m,40). 

C.  D— y. 

ÉPÉE,  arme  principale  des  chevaliers,  au  moyen  âge.  Ils 
lui  donnaient  un  nom  :  l'épée  de  Roland  s'appelait  Durandul; 
celle  de  Renaud,  llalisarde;  celle  de  Charlemagne,  .Imjruxe,  etc. 
Ces  épées  étaient  fortes  et  longues,  et  la  plupart  du  temps  se 
maniaient  à  deux  mains.  Elles  portaient  des  coups  mortels, 
et  pouvaient  fendre  un  homme  en  deux.  Dans  l'anc.  monar- 
chie française,  l'épée  était  le  symbole  de  la  puissance  souve- 
raine; le  connétable  portait  une  épée  nue  devant  le  roi,  à 
certains  jours  solennels;  et,  dans  la  cérémonie  du  sacre,  l'épée 
royale  était  déposée  sur  l'autel,  où  leroi  Fallait  prendre.  Tan- 
dis que  les  Grecs  et  les  Romains  ne  ceignaient  l'épée  qu'en  temps 
de  guerre,  les  Perses,  les  Germains,  les  Gaulois,  la  portaient 
même  dans  les  festins,  les  fêtes  publiques,  les  cérémonies  re- 
ligieuses. Il  en  fut  ainsi  chez  les  modernes  :  depuis  le  xv° 
siècle  jusqu'en  1789,  l'habillement  civil  n'excluait  pas  le  port 
de  l'épée.  Aujourd'hui  encore,  certains  fonctionnaires  civils 
portent  l'épée  :  tels  sont  les  ambassadeurs,  les  préfets  et  sous- 
préfets,  même  les  membres  de  l'Institut.  C.  D — y. 

ÉPÉENS.  V.  Épéos. 

ÉPEIOS,  sculpteur  grec  de  l'époque  mythique,  auteur, 
suivant  Homère,  du  cheval  de  Troie.  On  lui  attribuait  la  fon- 
dation de  Pise,  en  Italie. 

EPERIES,  ville  importante  de  Hongrie,  ch.-l.  du  comitat 
de  Saros,  sur  la  rive  g.  de  la  Tarcza;  11,000  hab.  Entourée 
d'une  muraille.  Évêché  grec  uni;  gymnase  de  franciscains, 
collège  luthérien;  cour  d'appel,  trib.  de  commerce,  toiles, 
vins,  céréales,  draps  ;  à  3  kil.,  salines  importantes  de  Salz- 
bourg.  «  Assises  sanglantes  »,  tenues  au  xvine  siècle  contre 
les  patriotes  hongrois. 

EPERNAY,  Sparnacum,  s.-préf.  (Marne),  sur  la  rive  g. 
de  la  Marne;  16,388  hab.  Collège,  trib.  de  commerce,  biblio- 
thèque. Belle  promenade  du  Jars;  pont  de  Dizy.  Epernay  est 
située  au  centre  des  meilleurs  vignobles  de  la  Champagne;  il 
s'y  fait  un  grand  commerce  de  vins  blancs  mousseux  et  autres, 
et  on  y  remarque  de  vastes  caves  creusées  dans  le  tuf,  où  se 
conservent  les  vins  en  bouteille.  Vannerie,  exportation  de  bois 
et  de  charbons.  Fabr.  de  poteries,  dites  de  Champagne. — 
Ville  ancienne,  Épernay  appartint  à  l'église  de  Reims  depuis 
Clovis  jusqu'à  Hugues  Capet.  François  Ier  la  brûla,  en  1514, 
pour  qu'elle  ne  tombât  pas  au  pouvoir  de  Charles-Quint,  mais 
la  fit  reconstruire  à  ses  frais.  Assignée  en  douaire  à  Marie 
Stuart,  elle  fut  vendue,  en  1569,  pour  payer  la  rançon  de  cette 
princesse.  Elle  fut  prise  par  Henri  IV,  1592,  après  un  siège 
pendant  lequel  fut  tué  le  maréchal  de  Biron.  En  1642,  le  duc 
de  Bouillon  la  reçut  en  échange  du  comté  de  Sedan. 

ÉPERNON,  en  latin  Sparno,  et  autrefois  Aulnsl,  petite  v. 
(Eure-et-Loir),  arr.  de  Chartres;  2,227  hab.  Jadis  fortifiée. 
Erigée  en  duché-pairie  par  Henri  III,  en  1581,  en  faveur  de 
Nogaret  de  La  Valette.  Ruines  de  l'anc.  prieuré  de  Saint-Tho- 
mas. Fabr.  de  draps  ;  commerce  de  grains. 

ÉPERNON  (Jean-Louis  de  nogaret  de  la  Valette, 
doc  d'),  né  en  1554,  d'urne  famille  noble  des  environs  de  Tou- 
louse, m.  en  1642.  Il  fit  ses  premières  armes,  sous  le  nom  de 
Caumont,  au  siège  de  La  Rochelle,  1573,  parmi  le*  gens  du 
duc  d'Anjou  (Henri  III),  qui,  parvenu  au  trône,  l'admit  a  par- 
tager la  faveur  des  Caylus,  des  Maugiron  et  des  Joyeuse.  Il  se 
distingua,  en  1577,  à  la  prise  de  Chartres,  et  au  siège  d'Is- 
soire,  et  fut  blessé,  en  1580,  devant  La  Fère.  Chevalier  du  Saint- 
Esprit,  1579,  duc  et  pair,  1581,  colonel  général  de  l'infante- 
rie, 1584,  amiral  de  France,  1587,  il  ajouta  à  ces  dignités  les 
gouvernements  des  Trois-Évêchés,  du  Boulonnais,  de  laTou- 
raine,  de  la  Normandie,  de  l'Angoumois,  de  l'Aunis  et  de  la 
Saintonge.  Il  aurait  épousé  Christine,  sœur  de  la  reine,  si 
cette  princesse  n'eût  été  trop  jeune;  il  n'en  reçut  pas  moins 
300,000  écus  pour  la  dot.  Le  duc  Henri  de  Guise,  n'ayant  pu 
le  gagner,  parvint  à  le  rendre  suspect,  en  l'accusant  d'entre- 
tenir des  liaisons  avec  le  roi  de  Navarre.  D'Épernon  passa 
quelques  jours  de  disgrâce  à  Angoulême.  Rappelé  après  le 
meurtre  de  son  ennemi,  il  accompagna  Henri  III  au  siège  de 


Paris.  Quand  ce  jprince  eut  été  assassiné  par  Jacques  Clé- 
m<-iit.  il  refu«a  de  reconnaître  Henri  IV,  et  fit  défection  avefl 
la  meilleure  partie  des  troupes  catholiques.  Le  nouv 
essaya  cependant  de  l'employer.  D'Épernon,  envoyé  en  Pro- 
vence pour  déjouer  les  intrigues  du  duc  de  SàTbie,  mécon- 
tenta les  habitants  par  son  despotisme  et  sa  rapacité,  et  parut 
songera  se  cWêr  une  principauté  indépendante;  il  Mgffa  alStÈè 
avec  Philippe  II,  roi  d'K-pagne,  un  traité  p:ir  lequel 
gageait  a  faire  la  guerre  au  roi  etaux  protestants  lu  royaume. 
PrlvU  de  son  commandement,  il  accepta  plus  laid  drveMe» 
fonctions,  sans  jamais  faire  une"  sonmission  sincère.  Il  élaii 
dans  le  carrosse  du  roi,  lorsque  ce  prince  fut  frappé  par  Ra- 
vaillac,  1610  :  il  se  rendit  au  Louvre,  enveloppa,  avec  le  ré- 
giment des  gardes  placé  sous  ses  ordres,  le  couvent  des  au- 
gustins  où  siégeait  le  parlement,  somma  cette  compagnie  de 
déférer  la  régence  à  Marie  de  Médicis,  et  forma  un  conseil  de 
gouvernement  dont  il  fut  déclaré  membre.  Toutefois,  accusé 
de  complicité  dans  le  meurtre  de  Henri  IV,  odieux  à  toute  la 
cour  par  sa  hauteur  et  ses  violences,  il  dut  bientôt  céder  au 
crédit  de  Concini,  puis  à  celui  d'Albert  de  Luynes,  et  fut  re- 
légué dans  le  gouvernement  de  Guyenne.  Il  favorisa  l'évasion 
de  la  reine  mère,  exilée  à  Blois.  Pendant  le  ministère  de  Ri- 
chelieu, il  eut,  en  1633,  une  querelle  avec  Henri  de  Sourdis, 
archevêque  de  Bordeaux,  fut  privé  de  ses  charges  et  dignités, 
obligé  de  faire  des  excuses  au  prélat,  d'entendre  à  genoux  se» 
réprimandes,  et  tomba  dans  une  disgrâce  complète.      B. 

EPERONS,  pièce  d'équipement  du  cavalier.  Au  moyen 
âge,  les  chevaliers  seuls  avaient  le  droit  de  porter  des  éperon» 
d'or  ou  dorés;  ceux  des  écuyers  élaint  en  argent.  L'arme^ 
ment  d'un  chevalier  commençait  par  la  prise  des  éperons  ;  le 
personnage  qui  conférait  le  titre  les  chaussait  an  récipiendiaire. 
Dans  la  dégradation  de  noblesse,  on  commençait  aussi  par  en- 
lever les  éperons.  Les  éperons  étaient  un  symbole  d'indépen- 
dance et  de  pouvoir  :  un  baron,  prêtant  hommage  à  son  suze- 
rain, les  abandonnait  en  signe  de  vasselage;  souvent  le  vassal 
donnait  à  son  seigneur  une  paire  d'éperons  pour  droit  de  re 
lief.  (V.  ce  mot.)  Au  sacre  du  roi,  un  des  pairs  portait  les  épe 
ions. 

ÉPERONS  (Journée  des),  nom  donné  à  la  bataille  de  Cour- 
trai,  1302,  où  les  Flamands  prirent  4.000  paires  d'éperon» 
aux  chevaliers  de  Philippe  le  Bel,  et  à  la  bataille  de  Guine- 
gate,  1513,  où  l'on  accusa  les  Français  d'avoir  fait  plus  usage 
de  leurs  éperons  pour  fuir  que  de  leurs  armes  pour  com- 
battre. 

éperon  D'OR,  ordre  civil  et  militaire  autrefois  conféré 
par  le  saint-siègè.  Une  tradition  en  faisait  remonter  l'origine 
jusqu'au  pape  St  Sylvestre.  Il  reçut  ses  premiers  statuts  de 
Paul  III,  en  1534.  Les  membres  s'appelèrent  d'abord  comte» 
palatins  de  Saint-Jean  de  Latran,  puis  chevaliers  delà  milice 
d'or.  Les  prélats  des  hautes  cours  de  justice,  les  nonces  apos- 
toliques et  les  chefs  de  la  famille  Sforza-Cesarini  eurent 
longtemps  le  droit  de  créer  eux-mêmes  des  chevaliers;  en 
1841,  Grégoire  XVI  créa  l'ordre  de  Saint-Sylvestre  pour  rem- 
placer celui  de  l'Éperon  d'or.  —  Un  autre  ordre  de  l'Éperon 
fut  institué  dans  le  royaume  de  Naples,  en  1266,  par  Charles 
d'Anjou,  après  sa  victoire  sur  Manfred. 

EPÉUS,fils  d'Endymion  et  d'Hyperimné,  régna  sur  le» 
habitants  de  l'Élide,  qui  prirent  de  lui  le  nom  d'Épéens.  — 
fils  de  Panopée,  alla  au  siège  de  Troie.  (Y.  Épeios.) 

EPHÈBE,  jeune  homme  de  18  ans,  élevé,  chez  les  Grecs, 
dans  un  gymnase,  où  on  le  dressait,  pendant  deux  ans,  à  tous 
les  exercices  du  corps  et  de  l'esprit.  Un  éphêbarque,  des  cos- 
mites,  etc., présidaient  à  l'éducation  des  éphèbes,  sur  lesquels 
l'épigraphie  a  récemment  jeté  beaucoup  de  lumière. 

Y.  A.  Du  mont.  Essai  sur  PEphébie  attique,  187G;  Grasrrager,  l'Educa- 
tion dans  l'antiquité  (en  ail.),  1880,  et  les  tomes  II  et  111  du  '  ■n-jms  t'm- 
criptionvm  Atticarum.  S.  11e. 

EPHEBÉUM,  salle  d'une  palestre  grecque,  dans  laquelle 
on  exerçait  les  jeunes  athlètes.  C'était  un  vaste  carré  long, 
garni  de  sièges  tout  autour,  et  situé  sur  l'axe  du  péristyle  de 
lï'<litice._ 

EPHESE,  Ephcsit<:,  anc.  v.  de  l'Asie  Mineure  (Ionie),  sur 
la  côte  O.,  au  bord  du  Caystreet  près  de  la  mer  Ëeée.  à  60  kil. 
S.-S.-E.  de  Smyrne.  Elle  fut  fondée,  suivant  Strabon,  pat 
Androclès,  fils  de  Codrus,  et,  suivant  Justin,  parles  Amazone» 
au  temps  de  Thésée.  Elle  porta  les  noms  d'Orti/gia  et  de  l'telèa. 
Dès  ces  temps  reculés,  on  y  voyait  un  temple  de  Diane,  d'ordre 
dorique,  long  de  140  m.,  large  de  73.  Il  fut  remplacé  par  ua 
autre,  d'ordre  ionique,  construit  avec  les  dons  volontaires  de 
toutes  les  villes  d'Asie,  et  qui  fut  mis  au  rang  des  sept  mer- 
veilles du  monde.  Élevé  sur  les  plans  des  architectes  Chersi- 
phron  et  Métagène,  il  fut  brûlé,  en  366  av.  J.-C,  par  un  fou, 
Ërostrate,  qui  voulait  s'immortaliser  par  un  forfait.  Il  fut 
reconstruit  avec  plus  de  magnificence  encore  par  Dinocrate 
et  excita  longtemps  l'admiration  des  anciens.  Ce  nouveau 
monument  fut  pillé  par  les  Goths,  en  263  après  J.-C,  et  rasé- 
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par  ordre  de  l'empereur  Constantin.  Éphèse,  patrie  d'Hera- 
clite, de  Parrhasius  et  d'Apelle,  reçut  de  Lysimaque  le  nom 
d'Arsinoé.  Elle  fut  soumise  par  les  Romains,  130  av.  J.-G. 
St  Paul  v  prêcha,  l'an  57  de  l'ère  chrétienne,  et  son  disciple 
Timothée  en  fut  le  l«évèque.  En  431,  le  3°  concile  œcumé- 
nique, tenu  à  Ephèse,  sur  la  demande  de  St  Cyrille,  patriarche 
d'Alexandrie,  condamna  les  erreurs  de  Nestorius,  et  maintint 
à  la  vierge  Marie  le  titre  de  Mère  de  Dieu.  Un  autre  concile, 
convoqué  par  l'empereur  Théodose  II,  en  449,  en  faveur 
d'Eutychès,  a  été  appelé  le  brigandage  d' Éphèse.  A  partir  du 
le,  Éphèse  fut  tour  à  tour  la  proie  des  Grecs  et  des 
musulmans.  Près  de  la  ville  ancienne  estauj.  le  village  d'Aia- 
Soulouk,  où  réside  un  métropolitain  grec  suffragantde  Cons- 
tantinople.  — Des  fouilles  heureuses,  dirigées  par  l'architecte 
-  W'ood,  1S63-IS75,  ont  mis  au  jour  les  soubass<  ■ments 
du  temple,  de  nombreuses  inscriptions  et  des  œuvres  d'art, 
parmi  lesquelles  une  base  de  colonne  ornée  de  bas-reliefs  qui 
sont  peut-être  de  la  main  de  Scopas. 

V,  Wood.  E/i/iesus,  1876:  Curtius,  Altcrthum  uni  Gegenwnrt,  t.  II, 
p.  98.  Barclay  Head  a  publié ,  en  1880,  une  remarquable  monographie 
sur  la  numismatique  d'Epûèse.  B.  et  S.  Hz. 

EPHESTIENS  (DIEUX),  de  epi,  sur,  et  hestia,  foyer;  les 
mêmes  que  les  Latins  nommaient  lares  et  pénates. 

ÉPHESTION.  Y.  Hépbestion. 

EPHÉTES,  du  grec  ephiimi,  en  appeler,  nom  de  51  jupes 
au  ciminel,  institués  à  Athènes  par  Dracon.  Chacune  des 
10  tribus  en  nommait  5  parmi  les  citoyens  âgés  de  50  ar.s, 
et  le  5  Ie  était  désigné  par  le  sort.  On  pouvait  en  appeler  à  eux, 
«oit  des  sentences  de  l'archonte  -  roi,  soit  de  celles  d'autres 
aférieurs;  au-dessus  de  leur  tribunal  il  n'y  avait  que 
l'Aréopage.  Ils  siégeaient,  selon  la  nature  des  causes,  dans  l'une 
des  quatre  places  d'Apollon  ,  de  Pallas  ,  du  Pnyx  et  du  Pry- 
t»née.  Solon  donna  une  partie  de  leurs  attributions  à  l'Aréo- 
page. 

V.  I.«nep.  ta  EvhUes  et  l'Aréopage,  187.  (ail.). 

ÉPHIALTE.  V.  Aloeus. 

ÉPKUT.te,  Trachinien  qui  indiqua  à  Xentès  Je  sentier 
par  lequel  les  Perses  tournèrent  la  position  de  Léoaidas  aux 
Thermopyles.  —  orateur  athénien ,  dont  se  servit  Périciès, 
pour  attaquer  l'organisation  de  l'Aréopage. 

EPHIPPILTM ,  housse  que  les  anc.  Romains  mettaient  sur 
les  chevaux,  pour  que  le  cavalier  fût  un  peu  moins  durement 
assis.  Elle  était  retenue  par  3  sangles  :  une  autour  du  ventre 
de  l'animal,  une  passant  sous  la  queue,  une  antre  sous  le  poi- 
trail. Les  Romains  n'employèrent  les  étriers  que  vers  l'an  340 
deJ.-C.  C.  D— ï. 

EPHTPPUS  D'OLYNTHE,  historien grecd'Alexandre  le 
Grand,  peut-être  son  contemporain.  Quelques  fraguioots  de 
son  histoire  ont  été  recueillis  par  Q.  Millier  daa6  les  Scriplores 
rerum  Alexandri,  1846 

r.  Creuser    Hislorische  Kuntt  der  Griechen,  1845,  390.         S.  Hz. 

EPHOD  vêtement  sacerdotal  chez  les  Juifs.  Celui  du 
grand  prêtre  était  une  sorte  de  tunique  à  manches,  raccour- 
cie par  devant,  descendant  jusqu'aux  talons  par  derrière,  faite 
d'or,  d'hyacinthe,  de  pourpre, de  cramoisi  et  de  finlin,  retenue 
et  fermée  sur  les  deux  épaules  par  deux  sardoines  enohâssées 
dans  de  l'or  et  portant  les  noms  des  12  fils  de  Jacob.  Celui  des 
ministres  inférieurs  était  de  lin  seulement.  L'éphod  parait  en- 
core avoir  été  porté  par  les  juges  et  les  rois. 

EPHORE,  orateur  et  historien  grec,  né  à  Cymé  en  Éolide 
vers  363  av.  J.-C,  m.  en  300,  fut  disciple  d'Isocrate.  Ses  ha- 
rangues ne  nous  sont  pas  parvenues;  au  jugement  de  Quinti- 
lien,  elles  manquaient  de  verve  et  de  chaleur.  Suivant  Suidas, 
Isocrate  aurait  dit  qu'à  Théopoinpe  il  fallait  la  bride,  à  Éphore 
l'éperon.  Éphore  écrivit  un  ouvrage  historique,  en  30  livres, 
qui  comprenait  les  temps  écoulés  depuis  la  conquête  du  Pélo- 
ponèse  par  les  Doriens  jusqu'à  la  20e  année  du  règne  de  Phi- 
:  re  d'Alexandre.  Polybe  on  fait  un  grand  éloge;  on 
n'"n  a  que  peu  de  fragments,  recueillis  par  MeierMarx,  1S15, 
et  dans  les  Frag.  Ilislvr.  Grircar.  de  Didot,  1851.  Ephore  avait 
anssi  écrit  16  livres  sur  les  Biens  et  les  Maux,  un  traité  sur  les 
Choie»  merveilleuses,  et  un  autre  sur  les  Inventions. 

C    Ion»,  1845 ;  Klûgmann,  de  Bvhoro,  1860;  Stelkens,  de 
'  fide,  1851.  S.  Ke. 

ÉPHCRES,    du    grec  êphoraô ,    observer,   magistrats  de 
,  institués,  selon  les  uns,  par  Lycurgue,  et,  selon  les 
l  demi  après  ce  législateur,  par  le  roi  Théo- 
.  Ils  étaient  au  nombre  de  5,  et  choisis  annuellement 
parmi  tous  et  par  tous.  Comme  les  tribuns  à  Rome,  ils  avaient 
la  mission  de  surveiller  les  autres  pouvoirs,  et  de  faire  res- 
pecter les  lois.  Ils  entraient  en  charge  au  solstice  d'automne 
et  le  premier  d'entre  eux  donnait  son  nom  à  l'année.  Par  une 
suite  d'usurpations,  ils  s'arrogèrent  le  droit  déjuger  les  pro- 
cès civils  (les  causes  criminelles  furent  réservées  au  sénat), 
de  demander  compte  aux  magistrats  de  leur  administration, 
de  les  déposer,  de  traduire  les  rois  eux-mêmes  devant  leur 


tribunal,  de  les  condamner  à  l'amende  ou  à  la  prison,  de  con- 
férer avec  les  ambassadeurs  étrangers,  de  régler  les  affairée 
intérieures  des  villes  soumises  à  Sparte,  de  signer  les  traitée 
de  paix,  d'ordonner  les  levées  de  troupes,  de  désigner  les  gé- 
néraux et  de  les  accompagner  en  qualité  de  surveillant», 
d'inspecter  l'éducation  de  la  jeunesse,  de  garder  le  trésor  pu- 
blic, de  régler  les  assemblées  du  peuple,  etc.  Mais  leurs  déci- 
sions devaient  être  prises  à  l'unanimilé,  l'opposition  d'un  seul 
neutralisant  la  volonté  des  autres.  L'éphorat  fut  aboli  par 
Cléomène  III. 

V.  Dum,  Origine  et  Développement  de  Véphorat,  1878  (ail.). 

B.  et  S.  Re. 

ÉPHRA,  anc.  v.  de  Palestine,  dans  la  tribu  de  Manasséj 
pal  rie  de  nédéon. 

EPHRAIM,  2e  fils  de  Joseph,  donna  son  nom  à  l'une  des 
12  tribus  d'Israël,  bornée  à  l'E.  par  le  Jourdain,  au  S.  par  les 
tribus  de  Dan  et  de  Benjamin,  à  l'O.  par  la  Méditerranée,  e|t 
au  N.  par  la  demi-tribu  occidentale  de  Manassé  ;  v.  princip.  ; 
Sichem,  Antipatris. 

EPHRATA.  V.  Bethléem. 

EPHREM  (Saint),  Père  de  l'Église,  né  à  Nisibe  en  Méso- 
potamie, vers  320,  m.  en  379.  Instruit  dans  le  christianisai,* 
par  St  Jacques,  évèque  de  sa  ville  natale,  il  passa  la  plu* 
grande  partie  de  sa  vie  dans  une  solitude  près  d'Édesse,  s'oc- 
cupant  de  la  conversion  des  païens,  et  combattit  les  erreurs 
de  Bardesame,  de  Marcion  et  de  Manès.  Il  refusa  l'épiscopaj 
que  lui  offrait  St  Basile.  Fête,  le  9  juillet.  Il  a  composé  de» 
Commentaires  sur  l'écriture  sainte,  des  Discours,  des  Traies  M 
théologie,  et  des  Hymnes  funèbres  qui  sont  l'un  des  monuments 
les  plus  curieux  4e  la  littérature  syriaque  par  la  perfection  d» 
la  forme  et  la  poésie  qui  y  respire.  Il  écrivait  en  grec  et  en 
syriaque. 

Ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiées  par  Gerhard  Vossius,  3  vol.. 
in-fol.;  par  Assemani,  Home.  lSR'J-97,6  vol.  in-fol.,  réimpr.en  1786. Ua» 
Explication  des  Eyitres  de  St  Paul  par  St  Ephrem,  retrouvée  dans  une 
traduction  arménienne,  a  été  publiée  a  Venise,  1833.  Les  ouvrages  greijf. 
de  ce  Père  ont  été  traduits  en  français,  Paris,  1840 

EPHT ALITES  (HUNS).  V.  Huns. 

EPHYRE,  nom  primitif  de  Corinthe. 

EPIGARPIOS,  e.-à-Li .  qui  préside  aux  fruits,  surnom  de 
Jupiter  en  Eubée. 

EPICENSIS  PAGUS,  anc.  pays  de  France  (Normandie), 
dont  le  lieu  principal  était  Sure  (Orne). 

EPICES,  nom  donné  autrefois  aux  droits  ou  honoraires 
dus  aux  juges,  parce  que,  dans  l'origine,  les  plaideurs  offraient 
aux  magistrats,  pour  se  les  rendre  favorables  ou  le:  remer- 
cier, des  aromates,  des  dragées,  des  confitures .  etc.  Ces  objets 
furent,  dans  la  suite,  remplacés  par  de  l'argent  et  la  libéralité 
devint  une  dette.  Il  n'était  point  dû  d'épices  pour  les  affairp* 
qui  se  plaidaient  et  se  jugeaient  à  l'audience,  mais  seulement 
pour  celles  qui  étaient  instruites  par  écrit;  elle;  se  payaient, 
sur  la  taxe  du  juge,  entre  les  mains  du  greffier.  De  bonne 
heure  il  y  avait  eu  des  abus.  St  Louis  défendit  aux  juges  de 
recevoir  pour  plus  de  10  sous  d'épices  par  semaine.  Philippe 
le  Bel  leur  interdit  d'en  accepter  au  delà  de  oe  qu'ils  pouvaient 
en  consommer  journellement.  Les  épices  ont  été  abolies  par 
les  lois  du  4  août  1789  et  du  24  août  1790.  B. 

ÉPICES  (Iles  aux).  V.  Moluques. 

EPICHARIS,  affranchie  et  courtisane  romaine,  entra  dans 
la  conspiration  de  Pison  contre  Néron,  et  ranima  plus  d'une 
fois  le  zèle  des  conjurés.  Ayant  été  prise,  elle  fut  mise  à  la  tor- 
ture, mais  ne  révéla  point  les  noms  de  ses  complices;  puis, 
craignant  de  céder  à  la  violence  de  nouveaux  tourments,  elle 
s'élrangla  avec  sa  ceinture.  Legouvé  a  écrit  une  tragédie 
d'Epirharis  et  Néron. 

ÉPICHARME  DE  GOS,  poètecomique  grec  et  philoso- 
phe pythagoricien,  vécut  en  Sicile  au  ve  siècle  av.  J.-C,  à  la 
cour  de  Hiéron  1er,  roi  de  Syracuse.  Son  exemple  et  celui  de 
Phormis  ont  peut-être  influé  sur  les  progrès  de  la  comédie 
athénienne.  Ses  ouvrages  sont  perdus,  mais  les  fragments 
épars  dans  divers  auteurs  de  l'antiquité  font  voir  qu'il  com- 
posa des  comédies  mythologiques,  où  il  tournait  en  ridicule  les 
divinités  populaires,  et  des  comédies  de  mœurs  et  de  caractère, 
d'après  la  société  de  son  temps.  «  Plaute,  dit  Horace,  est 
comparé  pour  la  verve  au  Sicilien  Épicharme.  »  Le  parasite, 
personnage  de  la  comédie  nouvelle,  est  une  création  d'Epi- 
charme.  On  lui  attribue  divers  traités  de  philosophie  et  de 
médecine.  Aristote  et  Pline  lui  font  honneur  de  l'introduction 
du  6  [thêta)  et  du  y  (khi)  dans  l'alphabet  grec. 

Les  fragments  d'Epb'harme  ont  été  recueillis  par  Meineke  et  Kock, 
dans  leurs  Fragm.  eomic.  Grmoorxem. —  V.  Hniiess,  de  Epicharmo,  1X22; 
Artaud,  Fragments  pour  servir. à  l'histoire  de  la  comédie  antique,  1863; 
Girard,  Rev.  des  Deux  Mondes,  1er  août  1880;  Grvsar,  dr  Doricnsium 
commlia.  1827.  "D— a  et  S.  Re. 

EPICIER,  officier  de  la  maison  royale  en  France,  auquel 
était  confié  le  soin  de  la  confection  des  épicos  servies  sur  la 
table  du  roi. 
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ÉPICIERS,  l'un  des  6  corps  marchands  de  Paris  avant  la 

ition  ;  il  prenait  rang  après  le«  drapiers,  avait  la  garde 

de  l'étalon  des  poide  el  mesures,  et  reconnaissait  pour  patron 

St  Nicolas.  Il  était  partagé  en  apothicaires  et  épiciers;  et  ces 

derniers  en  droguistes,  confituriers  et  ciriers. 

ÉPICNEMIDIENS.  V.  Locride. 

ÉPICTÈTE,  philosophe  stoïcien,  né  à  Hiérapolis  (Phry- 
gie)  vers  le  milieu  du  icr  siècle  de  J.-C,  fut  d'ahord  esclave 
d'Épaphrodite,  affranchi  de  Néron.  Enveloppé  dans  la  pros- 
cription dont  Domitien  frappa  les  philosophes  vers  l'an  90, 
il  se  retira  a  Nicopolis  en  Épire,  où  il  ouvrit  une  école.  Il  re- 
vint plus  tard  à  Rome,  et  vécut  dans  une  grande  familiarité 
avec  l'empereur  Adrien.  Gomme  les  autres  membres  de  sa 
secte,  il  faisait  profession  d'insensibilité  contre  le  mal.  Épa- 
phrodite,  qui  le  frappait  souvent,  lui  ayant  cassé  la  jambe,  il 
se  contenta  de  dire  :  «  Je  vous  l'avais  prédit.  »  Un  voleur  lui 
ayant  dérobé  une  lampe  de  fer,  il  dit  :  «  Il  sera  bien  attrapé 
demain,  s'il  revient,  car  il  n'en  trouvera  qu'une  de  terre.  » 
Nous  n'avons  aucun  ouvrage  écrit  par  Épictète  lui-même; 
mais  son  disciple  Arrien  rédigea  un  traité  de  la  Vie  el  de  la 
Mort  d'Êpiclèle,  des  Discours  familiers  d'Épictèle,  auj.  perdus, 
des  Dissertations  sur  Épictète  el  sa  philosophie,  dont  4  liv.  sur  8 
nous  sont  parvenus,  et  un  Manuel  ou  Enchiritlion,  que  Simpli- 
cius  commenta,  et  qui  est  également  conservé.  La  philosophie 
d'Épictète  est  d'une  grande  élévation  morale;  le  stoïcisme, 
chez  lui,  est  souvent  d'une  douceur  vraiment  chrétienne.  Per- 
sonne n'a  mieux  enseigné  la  patience  et  la  résignation.  Sa  doc- 
trineesteomme  un  compromis  entrela  tradition  duPortiqueet 
celle  de  Platon;  il  ne  se  perd  point,  à  l'exemple  des  autres 
stoïciens,  dans  les  subtilitésde  ladialectiqueetde  laphysique. 

Schweighâuser  a  réuni  en  5  vol.  ce  qui  reste  d'Epictéte,  1737-1800, 
avec  les  cotnmenlaires  de  Simplicius.  Le  Manuel  a  été  publié  très  BOQ- 
vent,  en  pailiculier  par  Cb.  Tnuiot.  texte  et  trad.,  187t.  et  par  Guyan, 
1873.  Les  Dissertations,  publiées  par  Holstein,  1655;  Keland,  1711,  Up- 
ton,  1739.  etc.,  ont  été  traduites  par  Fr.  Tburot,  1838,  et  par  Courda- 
veaux,  1862.  —  V^.  Martha.  tes  Moralistes  sous  l'Empire  romain,  186V; 
'Spangenberg,  die  Lettre  Epietets,  18V9;  Grosch,  aie  SUtenlehre  des 
Epictet,  1867.  V.  aussi  les  préfaces  des  éditions  de  Tburot  el  de  Guyan. 

B.  et  S.  RE. 

ÉPICURE,  célèbre  philosophe  grec,  né  en  341  av.  J.-C. 

«.Gargettos  (Attique),  m.  en  270.  Sa  famille  descendait  d'Ajax. 
Il  reçut  sa  première  instruction  dans  une  école  que  son  père 
avait  ouverte  à  Samos,  étudia  ensuite  les  écrits  d'Anaxagore 
et  de  Démocrite,  et  enseigna  à  son  tour  à  Mytilène,  puis  à 
Lampsaque.  Ilavait  36  ans  quand  il  se  fixa  à  Athènes.  Son  élo- 
quence, la  clarté  de  ses  doctrines,  la  pureté  de  ses  mœurs,  at- 
tirèrent autour  de  lui  de  nombreux  disciples.  L'épicuréisine  a 
été  souvent  mal  compris  et  calomnié.  La  philosophie  d'Épi- 
cure  est  nettement  exposée  dans  le  poème  de  Lucrèce.  Il  divi- 
sait la  science  en  3  parties  :  la  canonique  ou  logique,  qui 
prescrit  des  règles  pour  bien  juger  ;  la  physique  ou  physiolo- 
gie, qui  contient  la  théorie  de  la  nature  ;  et  la  morale,  qui 
traite  du  choix  de  la  volonté  concernant  les  biens  et  les  maux. 
Il  enseignait  que  l'univers  a  toujours  été  et  sera  toujours; 
qu'il  est  composé  d'un  nombre  infini  d'atomes,  dont  la  ren- 
contre fortuite  dans  le  vide  a  formé  tous  les  corps  ;  que  l'àme 
humaine  est  corporelle,  et  que  sa  mort  est  une  pure  séparation 
de  particules  élémentaires.  Il  n'était  pas  athée,  mais  il  pen- 
sait que  les  dieux  vivaient  heureux,  à  l'écart,  sans  participer 
à  la  production  des  êtres,  sans  souci  de  leur  conservation.  Il 
proposait  pour  but  à  l'homme  le  bonheur,  mais  il  le  plaçait 
dans  les  jouissances  de  l'esprit  et  du  cœur  plus  encore  que 
dans  celles  des  sens,  dans  l'exercice  de  la  raison,  dans  la  santé 
du  corps  et  de  l'âme,  dans  les  plaisirs  calmes  qui  ne  doivent 
ni  nous  priver'de  plaisirs  plus  grands,  ni  nous  causer  de  pé- 
nibles lendemains.  Celait  une  doctrine  d'intérêt  bien  entendu, 
un  art  véritable  d'éviter  les  excès,  de  vivre  de  peu  pour  satis- 
faire aisément  à  ses  besoins,  et  de  garder  une  âme  paisible  au 
milieu  des  séductions  de  la  fortune  comme  dans  le  malheur. 
Ceux  qui,  s'abritant  sous  son  nom,  substituèrent  aux  plaisirs 
purs  et  intellectuels  les  voluptés  sensuelles,  et  que  l'on  appela 
les  pourceaux  d'Épicure,  étaient  bien,  plutôt  les  disciples  d'A- 
ristippe.  Diogène  Laé'rce  porte  jusqu'à  300  le  nombre  des  ou- 
vrages d'Épicure  ;  ils  sont  perdus.  Quelques  fragments  des  liv. 
II  et  XI  d'un  Traité  sur  la  nature,  retrouvés  à  Herculanum,  ont 
été  publiés  par  Orelli,  1818;  deux  Lettres  ont  été  éditées  par 
Schneider,  1813,  et  Gomperz  a  publié  quelques  nouveaux 
fragments  dans  le  Journal  des  gymnases  autrichiens,  1867,  669; 
l'Hermès,  1871,  386  ;  les  Comptes  rendus  de  l'Acad.  de  Vienne, 
1876,87.  —  V.  encore  Comparetti,  Iiiv.  diFilologia,  mai  1879. 
Au  xvii°  siècle,  Gassendi  exposa  et  défendit  la  doctrine  épicu- 
rienne dans  deux  ouvrages  :  de  Vita,  Moribus  et Doctrina  Epicuri; 
et  Syntagma  philosophiœ  Epicureœ,  1647. 

V.  Durondel,  Vie  d'Epicure,  1679;  Balteux.  la  Morale  d'Epicure,  m»; 
Zimmermann ,  Vite  et  Doctrina  Epicuri,  U86  ;  Wygmans.  Qnxstinnes 
tarim  de philosophia Epicuri,  183» ;  Guyan,  la  Morale  d'Epicure,  1S78; 
VfMa.ee, the  Epicureaniim,  1881;  Trezza,  Efiiouro  c  l'Epieun ismo,  1883. 

B.  et  S.  Re. 
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ÉPIDAMNE,  V.  Dyrracuicm. 

ÉPIDAURE ,  ICpidaurus,  air.  Epidauros  ou  Pidarre,  v.  de 
.igolide),  sur  b;  golfe  d'Kgine,  a  32  Ml.  B.  de  Nauplie. 
Évêché  métropolitain  grec.  Quelques  ruines  du  célèbi 
pie  consacré  à  Esculape,  qui  y  rendait  des  oracles,  cl  restes 
d'un  magnifique  théâtre.  Le  temple,  situé  à  l'O.  de  la  ville, 
sur  le  chemin  d'Argos,  entre  deux  montagnes  et  au  milieu 
d'un  bois,  contenait  une  statue  du  dieu  en  or  et  en  ivoire  ;  on  y 
élevait  des  serpents,  parce  qu'Esculape  prenait  la  forme  de  ces 
animaux.  Dans  un  bâtiment  accessoire,  appelé  Tholot,  étaient 
exposés  sur  des  tables  les  remèdes  contre  toutes  les  maladies. 
Le  théâtre,  le  temple  elle  Tholo  vont  été  explorés  en  1861  et  suit. 
par  Carvadias,  qui  a  rendu  compte  de  ses  fouilles  dans  bsPraft- 
lico  de  la  Société  archéologique  d'Athènes,  1882.      S.  Re. 

épidattre,  anc.  v.  deLaconie.  (V.  Napoli-di-Malvasia.) 

EPIDEMIES,  du  grec  épi,  dans,  démos,  peuple  ;  fêtes  cé- 
lébrées à  Argos  en  l'honneur  de  Junon.  à  Milet  el  à  ]/ 
l'honneur  d'Apollon.  On  croyait  que  ces  divinités  venaientalors 
se  mêler  invisiblement  au  peuple. 

EPI-DIRES,  v.  d'Egypte.  (F.  Bérénice.) 

ÉPIGENE,  poète  de  la  comédie  moyenne,  vivait  vers  380. 
Ses  fragments  ont  été  réunis  par  Meinekf,  l'rag.  comic.  Grœc, 
t.  III,  p.  537.  —  Un  autre  poète  du  même  nom  est  cité  par 
Suidas  comme  le  plus  ancien  auteur  tragique.  —  Un  troi- 
sième, contemporain  d'Auguste,  étudia  l'astronomie  en  Chal- 
dée.  S.  Re. 

ÉPIGONES,  c.-a-d.  descendants,  nom  sous  lequel  on  dé- 
signe les  fils  des  7  chefs  qui  assiégèrent  Thèbes  pour  venges 
les  injures  de  Polynice,  et  qui  y  périrent  tous,  excepté  Adraste. 
C'étaient  :  Alcméon  et  Ampinloque,  fils  d'Amphiaraiis;  L'uia- 
lée,  fils  d'Adrasle;  Diomède,  fils  de  Tydée  ;  Promaque,  fils  de 
Parthénopée;  Sthénélus,  fils  de  Capanée;  Thersandre,  fils  de 
Polynice;  Euryale,  fils  d'Hippomédon.  Ils  firent  eux-mêmes, 
10  ans  après,  la  guerre  aux  Thébains,  et  prirent  leur  ville. 
Leurs  statues  furent  placées  dans  le  temple  de  Delphes. 

EPIGR AMME ,  nom  que  les  anc.  Grecs  donnaient  à  toute 
inscription  que  l'on  gravait  sur  les  frontispices  des  temples, 
des  arcs  de  triomphe,  sur  les  tombeaux  et  autres  monuments 
publics.  On  n'entend  plus  maintenant  par  là  qu'une  courte  pièce 
de  vers,  exprimant  d'ordinaire  une  seule  pensée,  dont  le  sel 
et  la  finesse  se  font  surtout  sentir  à  la  fin  du  morceau.  (V.  Ins- 
criptions.) 

ÉPIGRAPHE,  officier  qui  réglait,  chez  les  Athéniens,  le 
chiffre  des  contributions,  tenait  les  comptes  publics  et  pour- 
suivait le  recouvrement  des  arrérages. 

EPIGR APHIE,  science  qui  s'occupe  du  classement  et  de 
la  lecture  des  inscriptions.  (V.  Inscriptions.)       G.L.-G. 

ÉPIMÉNIDE  DE  CNOSSE,  en  Crète,  passait  pour  vivre 
dans  un  commerce  intime  avec  les  dieux.  La  peste  ayant  ravagé 
l'Attique  après  le  massacre  impie  des  partisans  de  Cylon,  So- 
lon  le  fit  venir  à  Athènes  pour  purifier  la  ville,  596  av.  J.-C. 
Épiménide  éleva  de  nouveaux  autels,  établit  plusieurs  règle- 
ments utiles,  et  réconcilia  les  partis.  En  s'éloignant,  il  ne  vou- 
lut d'autre  récompense  que  l'amitié  des  Athéniens  pour  sa 
ville  natale,  et,  pour  lui-même,  un  rameau  de  l'olivier  consa- 
cré à  Minerve.  Entre  autres  contes  débités  par  les  anciens 
sur  Épiménide,  on  rapportait  que,  dans  sa  jeunesse,  il  s'était 
retiré  dans  la  solitude,  et  qu'en  reparaissant  il  prétendit  avoir 
dormi  57  ans  dans  une  caverne.  On  lui  attribuait  des  poèmes 
sur  l'expédition  des  Argonautes,  sur  les  curetés  et  les  cory- 
bantes,  sur  Minos  et  Rhadamante,  ainsi  qu'un  ouvrage  en 
prose  sur  les  sacrifices  et  la  république  de  Crète. 

V.  Heinricl),  E/nmenides,  1801;  Schnltess,  de  Epiménide,  1877;  B*. 
rone,  Epiménide  di  Creta,  1880;  Rohde,  Mitsce  Rhénan,  1880. 

O.  el  S.  Re. 

ÉPIMÉTHÉE,  fils  de  Japet  et  frère  de  Prométhée,  épousa 
Pandore.  (V.  ce  nom.)  Il  fut  le  père  de  Pyrrha,  femme  de  Deu- 
calion. 

EPINAC,  ch.-l.  de  cant.  (Saône-et-Loire),  arr.  d'Autun; 
1,670  hab.,  4,620  avec  la  commune.  Verrerie  à  bouteilles. 
Exploit.de  houille,  dont  les  produits  sont  expédiés  par  un 
chemin  de  fer  de  28  kil.  à  Pont-d'Ouche ,  sur  le  canal  de 
Bourgogne. 

EPINAL,  autrefois  Espinau.r,  Spinal,  ch.-l.  du  dép.  des 
Vosges,  sur  la  Moselle,  au  pied  des  Vosges;  15.000  hab. 
Ch.-l.  du  9«  arrondissement  forestier.  Collège,  bibliothèque, 
musée.  Charmante  promenade  appelée  le  Jardin  Doublai.  Fa- 
briques de  broderies  blanches,  marbrerie,  papiers  peints,  car- 
rosserie; vins,  etc.  Comm.  de  grains,  chanvre,  plantes  oléa- 
gineuses, chevaux,  bétail.  Fabr.  d'images  grossièrement  colo- 
riées, et  répandues  partout;  papeteries.  Statue  de  Claude 
Lorrain;  il  ne  reste  que  quelques  ruines  du  château.  —  Cette 
ville  se  forma  au  x°  siècle  autour  d'un  monastère  ;  elle  fut  for- 
tifiée au  xme  siècle,  et  dépendit,  jusqu'au  xvi°,  des  évèques 
de  Metz,  qui  avaient  droit  de  monnayage.  Elle  eut  à  souffrir 
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de  luîtes  entre  le  clergé,  les  bourgeois  et  les  ducs  de  Lorraine. 
Charles  le  Téméraire  s'en  empara  en  1473  ;  René  II  de  Lor- 
raine la  reprit  en  1476,  et,  en  1500,  la  réunit  à  la  Lorraine. 
Le  maréchal  de  Créqui  la  prit,  en  1670.  Des  fortifications  im- 
portantes y  ont  été  construites  depuis  la  guerre  de  1870, 

EPINAY  ^Louise-Flokence-Pktronille  tardieudes- 
CLavelles,  dame  de  la  UVE  d'),  née  vers  1725,  m.  en 
1783,  Fille  d'un  officier  tué  au  service  du  roi,  elle  épousa  un 
riche  fe.mier  général,  son  cousin,  dont  les  prodigalités  la 
poussèrent  à  une  séparation.  Liée  avec  les  écrivains  les  plus 
célèbres  de  son  temps,  elle  témoigna  une  affection  particulière 
à  J.-J.  Rousseau,  le  combla  de  bienfaits  avec  une  ingénieuse 
délicatesse,  et  fit  construire  pour  lui  une  petite  maison  mo- 
deste, connue  sous  le  nom  d'Ermitage,  et  attenant  à  son  parc 
hevrelte,  dans  la  vallée  de  Montmorency.  Elle  l'appelait 
familièrement  sou  ours.  Mais  le  mauvais  caractère  du  philo- 
sophe lit  dégénérer  cette  liaison  en  une  haine  violente,  qui  lui 
dicta  des  calomnies  contre  sa  bienfaitrice.  Mme  d'Epinay  eut 
l'ambition  de  devenir  femme  auteur;  ses  premiers  ouvrages, 
mes  Moments  heureux,  1752;  Lettres  à  mon  fils,  175S,  ont  peu 
marqué.  Mais  les  Conversations  d'Emilie,  1781,  qu'elle  écrivit 
pour  l'éducation  de  sa  fille,  obtinrent,  en  1783,  le  prix  d'utilité 
de  M.  de  Monthyon;  c'est  un  ouvrage  écrit  avec  un  esprit  ré- 
fléchi, et  surtout  avec  les  convictions  du  cœur.  Il  reste  de  cette 
femme  célèbre  un  grand  nombre  de  lettres,  à  la  fois  sérieuses 
et  spirituelles,  adressées  à  Voltaire,  Buffon,  Rousseau,  Da- 
lembert,  Diderot,  Richardson,  etc.,  et  à  Grimm,  qui  succéda 
à  Rousseau  dans  son  amitié,  et  qui  écrivit  son  apologie.  On  a 
publié,  en  1S18,  3  vol.  de  Mémoires  écrits  par  elle-même  et 
qui  sont  un  fidèle  tableau  de  la  société  du  xvme  siècle.  Mus- 
set-Palhay  donna  des  Anedoctes  choisies,  pour  faire  suite  à  ces 
Mémoires,  et  Barbier,  une  Correspondance  inédite  de  l'abbé  Ga- 
liani  avec  M'"'  d'Êpinay,  Paris,  ISIS,  2  vol. 

ÉPINAY,  vge  (Seinei,  arr.  de  Saint-Denis,  10  kil.  de  Pa- 
ris, sur  la  rive  droite  de  la  Seine;  1,700  hab.  Patrie  du  maré- 
chal Maison. 

EPINE  (Notre-Dame  de  l'),  vge  (Marne),  à  10  kil.  N.-E. 
de  Chùlo;is-3ur-Marne;  425  hab.  Fab.  de  blanc  d'Espagne, 
de  moulins  à  bras.  Pèlerinage  célèbre,  depuis  1419.  Belle 
église  ogivale  terminée  sous  Charles  VII.  Louis  XI  y  vint, 
en  14S2,  exécuter  le  vœu  qu'il  avait  fait  à  Péronne.  —  Une 
église  de  Pise,  édifiée  au  xive  siècle,  porte  aussi  ce  nom. 

Épine,  Spina,  espèce  de  grand  stylobate  en  maçonnerie 
dans  un  cirque  romain.  Il  était  au  milieu  de  l'arène  qu'il  divi- 
sait, dans  le  sens  de  sa  longueur,  en  2  parties  un  peu  inégales, 
et  tout  autour  se  faisaient  les  courses.  A  chacune  de  ses  ex- 
trémités s'élevaient  les  bornes  que  les  coureurs  devaient  dou- 
bler, et  au  milieu  un  grand  obélisque.  On  voyait,  de  chaque 
côté  de  l'obélisque,  des  autels,  des  statues  de  dieux  ou  de 
déesses.  Cette  maçonnerie  était  comme  l'épine  dorsale  du 
corps  auquel  elle  appartenait;  de  là  son  nom.      C.  D — y. 

ÉFLNEULL,  vge  (Yonne),  arr.  et  à  2  kil.  N.  de  Tonnerre; 
600  hab.  Autrefois  fortifié.  Son  territoire  produit  d'excellents 
Tins. 

EPIPHANE  (Saint),  docteur  de  l'Église  grecque,  né  vers 
310  près  d'Eleuthéropolis  (Palestine),  m.  en  403.  Issu  d'une 
famille  juive,  il  fut  entraîné  par  l'exemple  des  solitaires  de  la 
Thébaïde,  embrassa  leur  genre  de  vie,  et  devint  le  disciple 
fervent  d'Hilarion.  Aux  pratiques  de  la  pénitence  il  joignit 
les  travaux  de  l'étude,  et  apprit  le  syriaque,  l'égyptien, 
le  latin  et  le  grec.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fonda  un  mo- 
nastère, qu'il  gouverna  pendant  plus  de  30  ans.  En  367,  le 
clergé  et  le  peuple  de  Salamine  en  Chypre  le  choisirent  pour 
évoque.  Il  combattit  les  doctrines  d'Arius,  d'Apollinaire  et 
me,  avec  un  zèle  que  ne  modéra  pas  assez  la  prudence. 
Fête,  le  12  mai.  Ses  Œuvres  ont  été  publiées  par  le  P.  Petau, 
grec-latin,  1622,  2  vol.  in-fol.  On  y  remarque  :  le  Panarium, 
c.-à-d.  livre  des  n  mèdes,  dans  lequel  il  donne  l'histoire  et  la 
i'>n  de  20  hérésies  antérieures  à  J.-C,  et  de  S0  posté- 
rieures U  cette  époque;  l'Anckora  (ancre  du  salut),  où  il  ex- 
pose les  principes  de  la  foi  catholique  ;  un  livre  des  Poids  et 
*re»  chez  les  Juifs,  etc.  On  a  trouvé  au  Vatican  un 
Commentaire  de  St  Épiphane  sur  ie  Cantique  des  Cantiques. 
C  leur  est  vigoureux  de  pensées,  mais  son  style  est  sans 

ornementa  et  peu  correct. 

épiphane  le  Scolastinue ,  écrivain  du  commencement  du 
mpo-a,  sur  la  demande  de  Cassiodore,  une //«- 
torio  tripartita,  en  12  liv.,  publiée  par  J.  Schussler,  Augs- 
bourjr,  1 '.72,  in-fol.;  par  Béatus Rhenanus,  Bàle,  1523,  et 
trad.  en  français  par  L.  Cyaneus,  Paris,  1558.  c'est  unecom- 
pflationdes  I  Socrate,  Sozomène  et  Théodoret.  On 

attribue  a  Épiphane  la  trad.  latine  des  Antiquités  juives  de  Jo- 
sèphe.  publiée  à  oxford,  1700. 

EPIPHANES,  c.-à-d.  qui  apparaît,  surnom  appliqué  à 
tous  les  dieux,  particulièrement  à  Jupiter. 


EPIPHANIE ,  en  grec  Epiphaneia,  manifestation,  fête  cé- 
lébrée par  l'Église,  le  6  janvier,  en  mémoire  de  l'adoration 
des  rois  mages,  venus  de  l'Arabie  Heureuse,  et  auxquels  J.-C. 
se  manifesta.  On  l'appelle  aussi  le  jour  des  Rois,  et  on  fête  ce 
jour  en  famille  par  le  tirage  de  la  fève  et  le  festin  où  l'on  crie  : 
le  Iloi  boit.  L'Epiphanie  a  encore  pour  but  d'honorer  le  bap- 
tême de  J.-C.  et  son  premier  miracle  aux  noces  de  Cana. 
[V.  Rois  [Fête  des].) 

Epiphanie,  anc.  v.  de  Syrie,  appelée  primitivement  Ha~ 
math  ;  auj.  Hamah. 

ÉPIPOLE.  V.  Syracuse. 

EPIRE,  Epirus,  du  grec  èpéiros,  continent,  par  rapport  aux 
îles  de  la  côte,  contrée  de  l'anc.  Grèce  ,  au  N.,  entre  l'Illyrie 
au  N.,  la  mer  Ionienne  à  l'O.,  le  golfe  d'Ambracie  et  l'Acar- 
nanie  au  S.,  et  la  Thessalie  à  l'E.;  villes  princ.  :  Ambracie, 
Dodone ,  Buthrotum,  Larta,  Orchine,  Argire,  Élatrie.  Sel 
montagneux,  mais  fertile  sur  les  côtes,  arrosé  par  l'Achéron et 
le  Cocyte,  et  nourrissant,  dans  ses  magnifiques  pâturages,  de 
nombreux  bestiaux.  Chevaux  d'une  excellente  race,  célèbres 
par  leurs  victoires  aux  jeux  Olympiques;  terribles  dogues, 
appelés  molosses.  —  L'Épire  fut  peuplée  par  des  Pélasges, 
sous  la  conduite  des  fils  de  Lycaon;  Théopompe,  cité  par 
Strabon,  y  comptait  14  tribus  distinctes,  et,  parmi  elles,  les 
Chaones,  les  Thesprotes,  les  Hellopes,  les  Molosses,  les  Atha- 
manes,  les  Perrhèbes.  Pyrrhus  ou  Néoptolème,  fils  d'Achille, 
chassé  de  la  Thessalie  par  les  Héraclides,  vint  fonder  parmi 
les  Molosses  un  Etat  qui  s'agrandit  bientôt  aux  dépens  des 
tribus  voisines,  mais  dont  les  souverains,  dits  Éacides,  sont 
inconnus  jusqu'au  temps  des  guerres  médiques.  Depuis  ce 
moment  se  succédèrent  :  Arimète,  roi  en  480  ;  Tarrutas,  429  ; 
Alcétas  Ier,  395;  Arymbas,  361,  d'abord  avec  Néoptolème  II, 
puis  seul  ;  Alexandre  Ier,  312;  Éacide,  331  ;  Alcétas  II,  312; 
Pyrrhus  II,  295,  d'abord  avec  Néoptolème  III,  puis  seul; 
Alexandre  II,  272;  Pyrrhus  III,  212.  L'Épire,  partagée 
d'abord  en  Chaonie  au  N.-O.,  Thesprotie  au  S.-O.,  Athama- 
nie  à  l'E.,  et  Molosside  au  centre,  reçut  des  Grecs  une  autre 
division  en  :  Épire  grecque,  comprenant  l'Acarnanie,  l'Am- 
philochie,  l'Athamanie,  la  Dolopie  et  la  Molosside,  et  Épire 
barbare,  comprenant  la  Chaonie,  la  Thesprotie  et  la  Cassio- 
pie.  En  229,  la  race  masculine  des  Éacides  s'étant  éteinte, 
les  Épirotes  se  constituèrent  en  république  ;  en  proie  aux  dis- 
sensions civiles,  ils  tombèrent  sous  l'influence  de  la  Macé- 
doine. Après  la  défaite  de  Persée,  en  168,  Paul  Emile  sacca- 
gea l'Épire,  y  détruisit  70  villes,  et  emmena  150,000  hab. 
comme  esclaves.  Uni  à  la  province  romaine  de  Macédoine, 
puis  à  celle  d'Achaïe,  le  pays  fut  érigé  en  province  spéciale 
par  Adrien,  gouverné  par  un  procurateur  ou  président,  et  au 
ive  siècle,  il  forma  une  des  6  provinces  du  diocèse  de  Macé- 
doine ;  il  fut  partagé  alors  en  Ancienne  Épire,  formée  de  l'Épire 
propre,  de  l'Ambracie,  et  de  l'Acarnanie,  ch.-l.  Nicopolis;  et 
Nouvelle  Épire,  répondant  à  l'Illyrie,  ch.-l.  Dyrrachium. 
L'Epire  fit  partie  de  l'empire  grec  jusqu'à  la  prise  de  Cons- 
lantinople  par  les  croisés,  1204;  des  princes  de  la  race  des 
Comnène  s'y  formèrent  alors  une  principauté  indépendante, 
que  le  sultan  des  Turcs,  Amurat  II,  leur  enleva  en  1435. 
Scanderbeg  rendit  au  pays  quelque  liberté,  1444-67;  puis  il 
retomba  au  pouvoir  des  Turcs.  —  L'Épire  forme  auj.  la 
partie  S.  de  l'Albanie  ou  eyalet  de  Janina.  Elle  compte  en- 
viron 375,000  hab.,  dont  311,000  chrétiens  (247,000  Grecs, 
47,000  Albanais,  17,000  Valaquesï,  61,500  mahométans,  et 
les  autres  israélites.  Une  petite  partie  de  l'Épire  a  été  cédée  à 
la  Grèce  en  vertu  du  traité  de  Berlin,  1878.  (V.  Albanie  et 
Grèce  [Royaume  de].) 
Merlnker,  Histoire  et  qénqraphie  de  l'Epire,  18V1  (ail).    B.  et  S.  Re. 

ÉPISTATE,  président  du  sénat  d'Athènes,  membre  d'une 
des  5  sections  du  sénat.  (V.  Sénat  d'Athènes.)  Il  convoquait 
l'assemblée,  proposait  les  délibérations,  gardait  le  sceau  de 
l'État,  les  clefs  de  l'Acropole  et  celles  du  trésor  de  Minerve. 
Ses  fonctions  ne  duraient  qu'un  jour,  et  nul  citoyen  ne  pou- 
vait occuper  cette  dignité  qu'une  fois  en  sa  vie.  On  appelait 
aussi  Epistates  les  présidents  des  commissions  pour  les  tra- 
vaux publics,  les  constructions  navales,  etc. 
V.  Hermann.  Staatsalterthùmer,  127  et  129. 

EPITARCHIE,  corps  de  cavalerie  chez  les  anciens  Grecs, 
formé  de  128  hommes  sur  8  rangs. 

EPITASE.  C'était,  dans  la  tragédie  antique,  la  2e  partie, 
celle  que  nous  nommons  le  nœud,  l'intrigue;  l'exposition 
s'appelait  prolase,  et  le  dénouement  catastase. 

EPITHALAME,  chant  nuptial,  poème  à  l'occasion  d'un 
mariage.  Chez  les  Grecs,  on  en  chantait  à  la  porte  des  nou- 
veaux époux.  L'acclamation  O  hymen!  O  hyménée!  qui  fui 
d'abord  tout  l'épithalame,  n'en  fut  plus  tard  que  le  refrain.  Il 
ne  reste  qu'un  fragment  du  poème  d'Hésiode  sur  les  noces 
deThétis  et  de  Pelée.  Stésichore  assujettit  l'épithalame  aux 
rythmes  de  la  musique,  et  y  ajouta  des  chœurs.  Sapho  ex* 
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«ella  dans  ce  genre  de  poésie.  Théocrite  nous  a  laissé  l'épi- 
ihal.imi!  de  M.nélas  et  d'Hélène. 

ÉPITOGE,  i  wpëet  de  manteau  que  les  Romain»  mettaient 
fur  la  toge.  —  Autrefois,  en  France,  on  porlait  généralement 
pour  coiffure  des  chaperons  ayant  une  longue  queue  garnie 

de  fourrure.  Sous  Cliarles  VII,  les  chapeaux  rcmpl. 

les  chaperons  ;  mais  les  magistrats,  les  avocats,  et  les  gens  de 
robe  en  général,  en  gardèrent  un  souvenir,  en  attachant  la 
queue  du  chaperon  sur  l'épaule  gauche.  Elle  devint  l'épitoge, 
qui  marque  auj.  les  grades  obtenus  dans  les  facultés;  les  duc- 
leurs  ont  trois  rangs  de  fourrures,  les  licenciés  deux,  les  ba- 
theliers  un  seul. 

ÉPITON.  V.  Bjlttlr. 

ÉPÎTRE,  leçon  ou  partie  de  la  messe,  lue  par  le  prêtre 
vu  chantée  par  le  sons-diacre  au  côte  droit  du  chœur;  elle 
«st  prise  le  plus  souvent  dons  les  Kpitres  de  St  Paul  ;  de  là 
son  nom.  Le  livre  qui  contient  les  épitres  de  toute  l'aimée  se 
nomme  Leclionnaire  ou  Epixlolier '. 

ÉPÎTRES  farcies,  du  latin  farcire,  remplir,  entre- 
mêler ;  nom  donné,  au  moyen  âge,  à  un  genre  particulier 
d'épilres  qu'on  chantaitdans  les  églises,  parce  qu'elles  étaient 
entremêlées  de  grec,  de  latin  et  de  français. 

ÉPODE,  nom  donné  par  le3  Grecs  à  la  partie  d'une  ode 
•u  d'un  hymne  que  le  chœur,  dans  les  représentations  dra- 
matiques ou  les  cérémonies  religieuses,  chantait  au  milieu  du 
îhéatre  ou  devant  l'autel,  après  avoir  chanté  la  strophe  à  la 
gauche  et  l'antistrophe  à  la  droite.  On  l'appliqua  aussi  à  un 
petit  poème  lyrique,  composé  de  distiques,  dont  les  premiers 
▼ers  étaient  des  ïambes  trimètres,  et  les  derniers  des  ïambes 
fenêtres,  enfin  à  tout  petit  vers  précédé  d'un  ou  de  plusieurs 
grands  vers. 

T.  Ghriït,  .Wrtrik,  1819,  p.  G51. 

ÉPOISSES,  Spincia,  Eapicia,  brg  (Côte-d'Or),  arr.  de  Se- 
mur  ;  1,000  hab.  Ane.  château.  Fromages  estimés.  Erigé  en 
marquisat,  en  1613.  Les  Mérovingiens  y  avaient  une  rési- 
dence. 

EPONA,  divinité  des  écuries  et  des  étables,  chez  les  anc. 
Romains. 

EPONINE.  F.  Sabinus. 

EPONYME.  Y.  Archontes. 

EPOPSIOS,  c.-à-d.  qui  surveille,  surnom  de  Jupiter, 
d'Apollon  et  de  Neptune. 

EPOPTÉS.  V.  Eleusis. 

EPORREDIA,  anc.  v.  d'Italie  (Gaule  cisalpine),  dans  le 
pa\s  des  Salasses  ;  auj.  ivrée. 

EPOTIUS  PAGUS,  anc.  pays  de  France  (Gapençais), 
dont  le  lieu  priïtrrpal  .tait  Upaïx  (Hantes-Alpes). 

EPREMESNIL,  (Jean-Jacques  DTJVAL  d'),  né  à  Pon- 
dichery  en  1746,  m.  en  1794,  vint  en  France  en  1750,  et  fut 
nommé,  en  1775,  conseiller  au  parlement  de  Paris.  Doué 
d'une  élocution  facile  et  chaleureuse,  il  se  signala  dans  l'op- 
position des  parlements.  Il  avait  provoqué  la  convocation  des 
états  généraux  ;  il  y  fut  député  par  la  noblesse  de  Paris  ;  mais 
son  opposition  n'avait  eu  pour  but  que  l'intérêt  des  parle- 
mentaires; il  devint  pour  son  parti  un  auxiliaire  dangereux, 
et,  par  ses  habitudes  de  discussion  sans  mesure,  par  ses  sor- 
ties véhémentes,  il  perdit  toute  influence.  Sous  la  Législative, 
il  fut  sauvé  par  Potion  dans  une  émeute,  et  se  retira  près  du 
Havre.  Arrêté  en  1703,  et  traduit  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire le  2  floréal  an  II,  il  fut  condamné  à  mort,  et  exécuté 
Je  lendemain,  22  avril  179  4.  Il  montra  dans  ses  derniers  jours 
un  calme  et  une  sérénité  qui  contrastaient  avec  ses  habitudes 
d'agitation  et  d'emportement. 

On  a  île  loi  deu*  brochure?  :  Nullité  et  despotisme  de  l'Assemblée 
*atiovalr,  el  de  l'Etat  ilr  la  PrmuK,  1190.  J.  T. 

ÉPREUVES  JUDICIAIRES,  moyens  employés  dans 
l'antiquité,  et  surtout  pendant  le  moyen  âge,  pour  s'assurer  de 
la  fausseté  ou  de  la  vérité  d'une  accusation.  Comme  ils  sup- 
posaient tous  une  intervention  divine  en  faveur  du  juste,  on 
tes  appelait  jugement  ê  di  Dieu.  On  en  distinguait  de  plusieurs 
sortes.  L'épreuve  de  l'eau  se  faisait  de  deux  manières  :  par  l'eau 
bouillante  et  par  l'eau  froide.  L'épreuve  par  l'eau  bouillante, 
surtout  réservée  aux  nobles,  aux  prêtres  et  aux  autres  per- 
sonnes libres,  consistait  à  plonger  le  bras  dans  une  cuve  pour 
y  prendre  une  pierre  ou  un  anneau  bénit,  à  une  profondeur 
plus  ou  moins  grande,  selon  la  nature  du  crime;  puis  on  en- 
veloppait le  bras,  le  juge  mettait  un  sceau  sur  l'enveloppe,  et  si, 
au  bout  de  3  jours,  l'accusé  n'avait  pas  de  brûlure,  il  était  dé- 
çlar  innocent.  Teutberge,  belle-fille  de  l'empereur  Lothaire, 
!  ii  dîne  isl  i,  trouva  un  champion  qui  subit  l'épreuve 
à  sa  place-  Le  pape  Innocent  III  interdit  cette  épreuve  dans  le 
de  Latran.  L'épreuve  par  l'eau  froide,  spécialement 
"  aux  gens  du  peuple,  consistait  à  jeter  l'accusé  dans 
une  rivière,  un  lac  ou  une  cuve,  après  lui  avoir  lié  la  main 


droite  arec  le  pied  gauche,  et  la  main  gauche  avec  It  pied 
droit;  l'eau,  préalablement  bénite,  étant  supposée  devoir  re- 
pousser un  coupable,  s'il  surnageait,  il  était  déclaré  criminel; 
s'il  enfonçait,  son  innocence  était  reconnue.  Suivant  quelques 
auteurs,  la  culpabilité  était  au  contraire  prononcée,  dan-  plu- 
sieurs localités,  lorsque  le  patient  allait  au  fond  de  l'eau.  Cette 
épreuve,  interdite  par  Louis  le  Débonnaire  en  929,  COniiOM 
cependant  d'être  employée  ;  on  en  a  encore  des  exemples  en 
1590  et  en  1617,  malgré  un  arrêt  du  parlement,  en  1601  ;  elle 
était  alors  imposée  a  ceux  qu'on  accusait  de  sorcellerie.  — 
L'épreuve  dit  feu  consistait  à  faire  passer  l'aecus^  entre  deux 
bûchers;  s'il  en  sortait  vivant,  son  innocence  était  regardée 
comme  manifeste.  Le  prêtre  Barthélémy  la  subitàAnti  >'  rie, 
en  1099,  pour  soutenir  l'authenticité  de  la  sainte  lance,  qu'une 
révélation  venait  de  lui  découvrir.  Quelquefois  les  livres  fu- 
rent soumis  à  l'épreuve  du  feu  :  on  les  jetait  au  milieu  des 
flammes,  et,  d'après  l'état  dans  lequel  on  ..i.  <.u 

jugeait  s'ils  étaient  orthodoxes  ou  BOB.  —  L'épreuve  du  fer  ar- 
dent se  pratiquait  de  différentes  manières.  L'accusé,  pour 
prouver  son  innocence,  marchait,  pieds  nus,  sur  9  ou  \z  socs 
de  charrue  rougis  au  feu.  Ou  bien,  il  prenait  en  main  une 
barre  de  fer  rouge,  et  la  soulevait  deux  ou  trois  fuis  dan*  l'es- 
pace de  neuf  pas.  Ou  encore,  le  fer  chaud  avait  la  forui  d  un 
gantelet,  dans  lequel  on  engageait  la  main  et  le  bras.  Au  bout 
de  3  jours,  la  main,  enveloppée  dans  un  sac  scellé,  ne  devait 
offrir  aucune  trace  de  brûlure.  —  L'épreuve  du  duel  consistait 
en  un  combat  entre  l'accusé  et  l'accusateur.  (Y.  Combat  judi- 
ciaire.) Dans  Vépreuve  de  la  croix,  les  deux  parties  se  tenaient 
debout,  les  bras  étendus  en  croix,  et  celle  qui  était  lassée  la 
première  perdait  sa  cause.  —  Il  y  avait  un  office  spécial  qui 
précédait  les  épreuves  judiciaires  ;  on  le  trouve  dans  les  an- 
ciens livres  d'église,  tels  que  le  Mandatant  de  l'église  de  Sois- 
sons.  En  général,  on  exorcisait  l'eau  ou  le  fer,  et  on  disait 
une  messe,  à  la  suite  de  laquelle  le  patient  communiait,  bai- 
sait l'Evangile  et  la  croix.  B. 

EPROUVES,  c.-à-d.  épreuves  ou  essais;  joutes  dans 
lesquelles,  la  veille  des  tournois  de  chevaliers,  les  écuyers 
s'essayaient  les  uns  contre  les  autres  avec  des  armes  plus  lé- 
gères et  moins  dangereuses.  On  les  nommait  encore  vespréet, 
et  encrémks  ou  escrimes. 

EPSOM,  v.  d'Angleterre  (Surrey),  à  22  kil.  S.-S.-O.  de 
Londres;  6,275  hab.,  avec  la  commune.  Source  alcaline  dont 
on  extrait  un  sulfate  de  magnésie  dit  sel  d'Epsom.  Etablisse- 
ment de  bains  fréquenté.  Courses  de  chevaux  très  suivies,  le 
26  avril  et  le  31  mai  de  chaque  année,  depuis  1730.  (Derby  et 
Oaks.) 

EPTE,  riv.  de  France,  prend  sa  source  à  3  kil.  N.  de  For- 
ges (Seine-Inférieure),  passe  àGourna\,  Gis  r-,  Saint-Clair, 
Bray,  et  se  jette  dans  la  Seine,  rive  dr.,  à  4  kil.  au-dessusde 
Vernon,  après  un  cours  de  100  kil.  Elle  servait  autrefois  de 
limite  entre  la  Normandie  et  l'Ile-de-France. 
EPTERNACH.  V.  Echternach. 

ÉPULONS  ou  SEPTEMVIRS  ÉPULONS,  Epulones, 
Vit  viri  epulones,  prêtres  de  l'anc.  Rome,  chargés  de  faire  pré- 
parer et  servir  les  banquets  sacrés  offerts  aux  dieux  dans  leurs 
temples,  ou  donnés  à  la  suite  de  jeux  publics.  Ils  furent  créés 
l'an  556  de  Rome,  au  nombre  de  3,  pour  remplacer  les  pon- 
tifes, auxquels  ces  fonctions  avaient  jusqu'alors  été  dévolues. 
Plus  tard,  du  temps  de  Sylla.  croit-on.  leur  nombre  fut  porté 
à  7.  d  mi  vint  le  nom  de  Septemvirs.  Les  épulons  veillaient 
aussi  ;'i  la  célébration  des  jeux  publics,  en  dénonçaient  les  ir- 
régularités ou  les  omissions  aux  pontifes,  qui  j\i<r  'aient  s'il  y 
avait  lieu  de  recommencer  la  fête.  Ils  formaient  l'un  des  col- 
lèges sacerdotaux  de  Rome,  et  portaient  la  toge  prétexte.  Ils 
étaient  élus  à  vie,  tantôt  parles  comices,  tantôt  par  leur  propre 
collècre.  (1\  Pontifes.)  C.  D — y. 

EQUATEUR,  grand  cercle  perpendiculaire  à  l'axe  d'une 
sphère  douée  d'un  mouvement  de  rotation  ;  il  passe  par  le 
centre  de  la  sphère,  et  a  tous  ses  points  également  éloign  -s  des 
deux  pôles.  L'équateur  terrestre  et  l'équateur  céleste  passent 
tous  deux  par  le  centre  de  la  terre,  ont  les  mêmes  a  1  rs  et  se 
confondent  dans  le  même  plan;  chacun  partage  la  sphère  à 
laquelle  il  appartient  en  deux  héiiniupàères  :  l'un  boréal,  l'au- 
tre austral.  C'est  par  rapport  à  l'équateur  terrestre  qu'on  dé- 
termine par  la  latitude  la  position  des  lieux  de  la  terra,  et 
par  rapport  à  l'équateur  céleste  qu'on  détermine  celle  des  dif- 
£ér  ni-  points  du  ciel.  L'équateur  terrestre  coupe  la  zone  tor- 
ride  en  deux  parties  égales.  On  l'appelle  encore  ligne  équi- 
noxiale,  parce  que  les  équinoxes  sont  situés  à  sa  rencontre 
avec  l'écliptique.  Les  marin*  le  nomm  «il  la  ligne  :  le  passage 
sous  la  ligne  est  pour  eux  l'occasion  d'une  cérémonie  sem- 
blable au  baptême  du  tropique.  Sous  l'équateur.  les  jours  sont 
tous  égaux  aux  nuits,  parce  que  l'horizon,  passant  toujours 
par  l'axe  de  la  terre,  coupe  en  deux  parties  égales  tous  les  pa- 
rallèles terrestres,  dont  le  soleil  parait  décrire  un  par  jour. 
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EQUATEUR  (République  de  i.'),  en  espagnol  Ecuador,  Etat 
de  l'Amérique  du  Sud,  entre  5°  23'  de  lat.  S.  et  2"  de  lat.  N., 
entre  72°-83*  40'  de  long.  O.  ;  borné  au  N.  par  la  Colombie, 
àl'E.  par  le  Brésil,  au  S.  par  le  Pérou,  etàl'O.  par  l'océan  Pa- 
cifique. Superf.,  643,295  kil.  carrés,  plus  les  territoires  indiens 
de Napo,  7,150 kil.  carrés;  population,  1,14(3,000  hab.,  dont 
200,000  Indiens.  —  La  république  est  divisée  en  12  provin- 
ces :  l'uhincha,  ch.-l.  Quito,  capitale  du  pays  ;  Imbabura,  ch.-l. 
Ibarra;  Chimborazo,  ch.-l.  Kiobamba;  Latucunga  ou  Uon, 
ch.-l.  Latacunga;  Esmeraidas,  ch.-l.  Esmeraldas;  Guayuquil, 
ch.-l.  Guayaquil;  Manabi,  ch.-l.  Portoviejo;  Àzituy ,  ch.rl. 
Cuença ;  Loju,  ch.-l.  Loja;  Tienguregua,  ch.-l.  Ambato;  Los 
Rtos,  ch.-l.  Babahoyo;  Oriente,  ch.-l.  Archidona.  Le  pays  est 
traversé  par  la  chaine  des  Andes,  dont  il  renferme  quelques-uns 
des  plus  hauts  sommets  :  le  Sangay  ou  volcan  de  Macas 
(5,300  m.),  le  Gapac-Urcu  ou  El  Altar  (5,320  m.),  le  volcan 
Sinchulagua  (5,333  m.),  le  Chimborazo,  le  Gayambe-Urcu, 
l'Antisana,  le  Llunganate,  le  Guamani,  le  volcan  d'Imbabura, 
leCumarabay,  le  volcan  de  Carguairasso(4,775m.),  l'Illinissa, 
(5,315  m.),  le  Corazon  (4,S15  m.),  l'Atacaso,  le  Cotopaxi,  le 
Pichincha  (4,S53m.),  leCatacache(5,140  m.),  le  volcan  de  Los 
Pastos  ^4,21S  m.).  Il  est  arrosé  par  la  Mira,  le  Rio-Santiago, 
l'Esmeraldas,etle  Daule, affluents  de  l'Océan;  par  le  Maraûon 
et  ses  affluents  :  le  Paute,  le  Marona  Moscas,  le  Pastaça ,  le 
Rio-Voleno  ou  Piquena,  le  Napo,  le  Putumayo,  le  Yapura,  etc. 
Grâce  à  l'élévation  du  sol,  le  climat  est  tempéré,  sain  et  très 
beau,  surtout  dans  la  fertile  vallée  de  Quito.  Belles  forêts  dans 
la  partie  orientale.  Troupeaux,  cuirs,  cacaos,  café,  riz,  maïs, 
caoutchouc,  eau-de-vie  de  cannes,  chapeaux  de  paille  de 
Toquilla,  dits  panamas,  tabac,  bois  divers,  coton,  quinquina 
renommé,  etc.  On  y  importe  les  produits  manufacturés  fran- 
çais, et  toutes  les  marchandises  d'Europe  en  général.  Le  prin- 
cipal port  de  l'Equateur  est  Guayaquil  ;  puis  viennent  :  Manta, 
Esmeraldas,  Garaques  ou  Baïa,  et  Bellenita.  —  La  république 
de  l'Equateur  s'est  formée  en  1831,  lors  de  ladissolution  de  la 
république  de  Colombie,  dans  laquelle  elle  formait  les  trois 
départ,  de  l'Equateur,  de  Guayaquil, et d'Assuay.  Un  président 
a  le  pouvoir  exécutif,  et  un  Congrès  composé  de  deux  Cham- 
bres, le  pouvoir  législatif.  La  république  est  souvent  agitée 
par  les  guerres  civiles,  et  le  budget  est  en  déficit;  les  revenus 
étaient,  en  1883,  de  15,000,000  de  fr.  environ,  les  dépenses  de 
près  de  12,000,000  fr.  ;  la  dette  extér.  de  45,000,000  de  fr.,  la 
dette  intér.  de  12.000,000  de  fr.  Universités  à  Quito  etCuença: 
archevêché  à  Quito;  évèchés  à  Guayaquil,  Cuença,  Loja, 
Ibarra,  Riobamba  et  Manabi.  L'armée  comprend  environ 
5,000  hommes,  et  la  flotte  se  compose  de  2  vapeurs.  Le  com- 
merce d'export.  s'est  élevé,  en  1883,  à  la  valeur  de  1 9  millions. 
Un  chemin  de  fer  de  122  kil.  est  en  exploitation,  entre  Yagua- 
chi  et  la  rivière  de  Chimbo.  Le  port  de  Guayaquil  est  relié  par 
un  câble  télégraphique  à  l'isthmede  Tehuantépec  et,  par  suite, 
à  l'Amérique  du  Nord  et  à  l'Europe. 

ÉQUES  ou  EQUICOLES,  éEqui,  JEquiculi,  JEquicolœ,  anc. 
peuple  d'Italie,  dans  le  Latium,  au  N.  des  Herniques  et  des 
Volsques;  ville  princ,  Prasneste.  Ils  appartenaient  à  la  race 
osque.  Numa  leur  emprunta  le  droit  fécial.  Retranchés  dans 
les  gorges  de  l'Apennin,  habitant  un  pays  généralement  dé- 
pourvu de  villes  dont  la  prise  les  eut  amenés  à  composition, 
ils  firent  à  la  république  romaine  une  guerre  longue  et  achar- 
née. En  493  av.  J.-C,  alliés  aux  Volsques  et  aux  Sabins,  ils 
..■ut  les  terres  des  Latins,  et  furent  battus  par  le  consul 
P.  Vetusius.  En  474,  ils  envahirent  le  pays  des  Herniques; 
mais  il  ?  expièrent,  par  deux  défaites  que  leur  infligèrent  Quinc- 
tius  Capitolinus  et  Cincinnatus,  les  dangers  qu'ils  avaient  fait 
courir  a  Sp.  Furius,  468,  et  à  L.  Minucius,  458.  Soumis,  en 
même  temps  que  les  Volsques,  à  la  fin  du  même  siècle,  ils  re- 
prirent les  armes,  en  305,  pendant  la  guerre  du  Samnium,  et 
furent  presque  exterminés. 

EQUESTRE  Ordre).  V.  Chevaliers  romains. 

ÉQUESTRES    (FONCTIONS).    V.    ClTRSCS    HONORUM.   —   Les 

fonclio  i  ont  été  classées,  à  l'époque  d'Adrien  pro- 

bablement, d'après  le  taux  des  appointements  qui  y  étaient 
attachés,  en  trecenariœ  (300,000  sesterces,  ou  60,000  fr.  en- 
i  enariœ  (200,000  sest.,  40,000  fr.),  en  contenance 
'.,  20,000  fr.),  et  en  sexugenarUe  (60,000  sest., 
fr.  .  G-  l.-G. 

EQUICOLA  Mario),  écrivain  italien,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  naquit  à  Alveto,  dans  Pane,  pays  des  Eques,  en  1460, 
m.  en  1541,  publia  une  Histoire  de  kunloue,  Ferrare,  1521, 
fort  est!  U  i  Satura  d'  amore,  1525,  trad.  en 

franc,  par  CbappuU,  Lyon,  1584. 
EQUINOXES,de<Cï««.v,  égal,  et  nox,  nuit;  nom  donné 
1  del'équateur-etdel'écliptique, 
parce  que.  quand  le  soleil  s'y  trouve,  il  y  a  égalité  de  jour  et 
de  nuit  par  toute  la  terre.  L'équinox  mps,  21  mars, 

est  celui  où  le  soleil  coupe  l'equateur  en  remontant  de  l'hé- 


misphère austral  vers  le  nord;  l'équinoxe  d'automne,  23  sept., 
celui  par  lequel  il  passe  en  redescendant  du  tropique  boréal 
vers  le  sud.  Aux  jours  qui  précèdent  ou  qui  suivent  les  équi- 
noxes,  il  y  a  de  violentes  tempêtes  dans  les  Antilles,  le  Mexi- 
que, le  Brésil,  la  mer  de  Chine,  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
en  Guinée,  dans  le  golfe  de  Gascogne,  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence et  de  Bretagne,  et  dans  la  Manche. 

EQUINOXIALi  (Grand  Océan),  une  des  trois  subdivisions 
de  l'Océan.  Il  s'étend  du  tropique  du  Cancer  au  tropique  du 
Capricorne,  entre  l'Asie  et  l'Amérique,  et  baigne  la  plupart 
des  iles  de  l'Océanie. 

ÉQUINOXIALE  (Ligne).  V.  Éqdateor. 

EQUIRIES,  equiria,  jeux  institués  par  Romulus,  en  l'hon- 
neur de  Mars.  Ils  consistaient  en  courses  de  chars,  et  étaient 
célébrés  tous  les  ans,  le  m  des  calendes  de  mars  (27  février), 
dans  le  Champ  de  Mars,  à  Rome. 

ÉQUITATION  (École  d').  V.  École  de  cavalerie. 

ÉQUTTLTRES,  Equituri,  anc.  peuple  de  la  Gaule,  que  l'on 
place  soit  dans  le  pays  nommé  Entre-Deux-Guiers,  soit  au 
confl.  de  la  Durance  et  de  l'Ubaye. 

EQUOTUTIGUM,  EQUOTUTIUM  on  EQUUS  TU- 
TIGUS,  anc.  v.  d'Italie  (Samnium),  au  N.-E.  de  Bénévent, 
chez  les  Ilirpins  ;  fondée  par  Diomède.  Auj.  krianp. 

ERARD  (Sébastien),  facteur  d'instruments  de  musique, 
né  à  Strasbourg  en  1752,  m.  en  1831,  vint  à  Paris  vers  170S, 
gagna  la  protection  de  la  duchesse  de  Villeroy,  et  y  établit, 
ainsi  qu'à  Londres,  une  fabrique  de  pianos  et  de  harpes,  cé- 
lèbre dans  toute  l'Europe.  Son  frère  Jean-Baptiste  partagea 
tous  ses  travaux,  et  sou  neveu  Pierre  perfectionna  encore  le 
travail  de  ses  ateliers.  S.  Érard  a  construit  les  premiers  pia- 
nos à  queue  et  «  double  échappement,  et  inventé  les  harpes  à 
fourchettes;  il  avait  fait,  dès  l'année  1790,  un  essai  d'orgue  ex- 
pressif, dont  Grétry  parle  avec  enthousiasme  dans  ses  Mémoi- 
res. Un  orgue  magnifique,  qu'il  construisit  pour  la  chapelle 
du  roi  aux  Tuileries,  fut  détruit  lors  de  la  révolution  de  1830. 
Passionné  pour  la  peinture,  Érard  forma  une  belle  collection 
de  tableaux. 

ERARIG,  chef  des  Ruges,  qui  avait  accompagné  Théo- 
doric  en  Italie,  fut  élu  roi  des  Ostrogoths,  en  541.  Découragé 
par  les  conquêtes  de  Bélisaire,  il  traita,  avec  l'empereur  Jus- 
tinien,  de  la  cession  de  ses  dernières  provinces,  mais  fut  tué 
par  ses  soldats,  et  eut  pour  successeur  Totila. 

ERASISTRATE,  médecin  grec,  né  à  Julis  dans  l'île  de 
Céos,  vivait  du  temps  des  premiers  successeurs  d'Alexandre; 
il  était,  selon  Pline,  de  la  famille  d'Aristote,  et  eut  pour 
maitres  en  philosophie  Chrysippe  et  Théophraste,  de  l'école 
pythagoricienne.  Médecin  du  roi  Séleucus  Nicator,  il  se  ren- 
dit célèbre  en  guérissant  le  prince  Antiochus,  épris  de  Stra- 
tonice,  sa  belle-mère.  Érasistrate  est  le  premier  anatomiste 
grec,  avec  Hérophile  son  contemporain;  c'est  probablement 
à  Alexandrie  qu'il  disséqua  des  cadavres  humains.  U  connais- 
sait les  ventricules  du  cerveau,  l'origine  des  nerfs  crâniens, 
les  valvules  tricuspides  et  sigmoïdes  du  cœur  ;  il  pensait  que 
les  veines  seules  contenaient  du  sang,  et  croyait  les  artères 
destinées  à  contenir  l'esprit,  c'est-à-dire  l'air.  II  regardait  l'in- 
flammation comme  produite  par  l'irruption  du  sang  dans  les 
artères.  En  médecine,  il  était  essentiellement  solidiste,  et 
combattit  les  doctrines  humorales;  il  avait  proscrit  de  sa  thé- 
rapeutique la  saignée  et  les  purgatifs.  Aucun  de  ses  ouvrages 
ne  nous  est  parvenu,  mais  Galieu  le  cite  très  souvent. 

V.  Hiéronymus,  Erasistrati  et  Erasiitrateorum  hhtoria,  1790; 
Sehwartz,  Berophih/A  und  Erasistratus,  1826.  D — G. 

ERASME  (Didier  ou  Désiré),  né  à  Rotterdam  en  1467, 
m.  en  1536.  Enfant  naturel,  il  fit  de  brillantes  études  à  De- 
venter,  puis  à  Paris,  au  collège  de  Montaigu.  Reçu  docteur 
en  théologie  à  Bologne,  1506,  il  dirigea  l'éducation  d'un  fils 
de  Jacques  IV,  roi  d'Ecosse,  et  voyagea  avec  lui  en  Italie. 
Léon  X  essaya  vainement  de  le  retenir  à  Rome.  De  retour  en 
Angleterre,  Érasme  se  lia  avec  Thomas  Morus,  1509,  en- 
seigna le  grec  à  Oxford  et  à  Cambridge,  et  refusa  de  diriger 
le  Collège  de  France.  U  reçut  de  Charles-Quint  le  titre  de  con- 
seiller royal,  et,  en  1521,  se  fixa  à  Bàle,  auprès  de  l'impri- 
meur Froben,  son  ami.  En  1529,  il  se  retira  à  Fribourg  en 
Brisgau,  pour  échapper  aux  persécutions  dont  le  menaçaient 
irmateurs,  y  demeura  6  ans,  et  revint  mourir  à  Bàle, 
au  moment  où  il  allait  i  tre  nommé  cardinal  par  Paul  III.  On 
montre  encore  à  Bàle  son  cabinet,  l'autographe  de  son  testa- 
ment, son  portrait  par  Holbein,  et  son  cachet  avec  cette  de- 
vise :  Nemiiii  eedû.  Dès  1549,  Rotterdam  lui  éleva  une  statue. 
Érasme  a  servi  la  cause  de  la  Renaissance,  non  seulement  par 
des  publications  d'auteurs  anciens,  telles  que  la  Géographie  de 
Ptolémée,  les  Sentences  de  Publius  Syrus,  des  traductions 
particulières  d'Euripide,  de  Plutarque  et  de  Lucien,  par  des 
dictionnaires,  des  grammaires,  etc.,  mais  par  des  ouvrages 
d'une  latinité  très  pure  et  d'une  justesse  délicate  de  pensées. 
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De  ce  nombre  sont  un  traité  de  Copia  verborum,  un  recueil  de 
plus  de  4,000  adages,  ouvrage  d'une  érudition  immense,  des 
Apophtegmes,  des  Colloques,  condamnés  par  la  Sorbonne,  cri- 
tique ingénieuse  et  sceptique  à  la  manière  de  Lucien,  et  un 
Éloge  de  la  folie,  badinage  spirituel  et  satire  de  tous  les  états 
de  la  vie.  Cet  ouvrage  fut  illustré  par  Holbein.  Dans  la  Réfor- 
mation, Érasme  joua  longtemps  un  rôle  équivoque;  contraint 
un  instant ,  dans  sa  jeunesse,  d'entrer  au  monastère  de  Slein, 
il  en  avait  gardé  une  profonde  aversion  contre  les  moines.  Mais, 
s'il  attaque  les  abus,  il  veut  garder  le  dogme  et  conserver 
l'unité  de  la  foi.  Il  ne  répondit  pas  aux  avances  de  Luther  :  il 
y  avait  trop  de  distance  entre  ce  révolutionnaire  passionné,  et 
un  esprit  fin  et  ami  de  son  repos  comme  Érasme.  «  Je  n'aime 
pas  une  vérité  séditieuse,  »  disait-il,  et  il  réfuta,  dans  son 
Traité  du  libre  arbitre,  les  doctrines  fatalistes  du  réformateur. 
Cependant  son  édition  grecque  du  Nouveau  Testament,  avec 
une  version  latine  et  une  paraphrase  très  remarquable,  1516, 
parut  servir  la  cause  de  la  Réformation.  Il  publia  aussi  les 
œuvres  de  St  Jérôme,  de  St  Athanase,  de  St  Basile,  de  SI  Jean 
Chrysostome.  Comme  il  arrive  toujours  dans  un  siècle  de  pas- 
sions, son  rôle  et  son  attitude  lui  attirèrent  la  haine  des  partis. 
J.-C.  Scaliger,  entre  autres  ,  lui  fit  une  violente  querelle, 
parce  qu'il  avait  raillé  les  ridicules  exagérations  des  cicéroniens 
de  son  temps.  Érasme  donna  lui-même  une  édition  de  ses 
œuvres  à  Baie,  9  vol.  in-fol.  La  meilleure  est  celle  de  Leyde, 
1703-06,  10  vol.  in-fol.  Gueudeville  a  trad.  en  français  les  Col- 
loques, Leyde,  1720,  6  vol.  in- 12,  et  l'Éloge  de  la  folie,  Paris, 
172S  ;  ce  dernier  ouvrage  a  été  traduit  aussi  par  Lavaux,  1780, 
et  par  Barrett,  1789.  Burigny  a  publié  une  Histoire  de  la  vie 
et  des  ouvrages  d'Érasme,  Paris,  2  vol.  1757,  et  l'on  doitàM.  Ni- 
sard  des  éludes  intéressantes  sur  ce  littérateur.  Le  recueil 
des  Lettres  d'Érasme  est  très  utile  pour  faire  connaître  son 
caractère  et  l'esprit  de  l'époque.  B. 

ERASTE  (Thomas),  médecin  et  philosophe,  né  à  Bàle  en 
1524,  m.  en  15S3.  Il  étudia  d'abord  la  théologie  à  Bàle,  puis 
la  médecine  à  Bologne,  où  il  pratiqua  cet  art  avec  beaucoup 
d'éclat  et  de  succès.  L'électeur  palatin  le  nomma  professeur 
à  Heidelberg;  puis  il  revint  à  Bàle,  où  il  obtint  la  chaire  de 
morale,  15S0.  Savant  et  habile  praticien,  il  combattit  les  rê- 
veries de  Paracelse  et  de  ses  sectateurs. 

Il  composa,  entre  autres  ouvrages  :  Dissertalionum  de  medinna  nova 
Paracrlsi parles  IV,  Bàle,  1873;  Diss.de  Auro  potabili,  1518;  de  Occultis 
pharmacorum  potestatibus,  1574;  Rcpctitio  disputationis  de  lamiis  seu 
strigibus,  1578.  G— r. 

ERATO,  c.-à-d.  la  gracieuse,  muse  de  la  poésie  lyrique  et 
de  la  poésie  erotique.  On  la  représentait  couronnée  de  myrte 
et  de  roses,  quelquefois  de  laurier,  le  visage  joyeux  et  ouvert, 
tenant  d'une  main  une  lyre,  dont  elle  disputait  l'invention  à 
Mercure,  et  de  l'autre  un  plectrum. 

ÉRATOSTHÈNE,  géographe,  mathématicien,  philosophe 
et  littérateur  grec,  né  à  Gy  rêne  vers  276  av.  J.-C,  mourut  à 
82  ans.  Il  fut  une  des  gloires  de  l'école  d'Alexandrie.  Il  suc- 
céda à  Zénodote  comme  bibliothécaire  du  Musée  sous  Pto- 
lémée  III.  Ce  fut  probablement  de  son  vivant  qu'il  laissa  cette 
place  à  Apollonius  de  Rhodes.  Devenu  presque  aveugle,  il  se 
laissa,  dit-on,  mourir  de  faim.  Ératosthène  fit  des  observations 
astronomiques  avec  la  dioptre  et  le  gnomon,  et  peut-être  avec 
les  armilles.  Le  premier,  il  mesura  un  degré  du  méridien,  et 
estima  la  circonférence  de  la  terre  à  252,000  stades,  ce  qui 
donnait  pour  le  degré  110,775  m., nombre  exact.  Il  démontra 
l'inclinaison  de  l'écliptique  sur  l'équateur,  et  l'évalua  à  23" 
51'  20".  L'arc  du  méridien  compris  entre  les  deux  tropiques, 
de  47°  40'  selon  les  calculs  de  l'Académie  des  sciences,  était, 
d'après  lui,  de  47°  42'.  Il  émit  cette  opinion,  qui  devait  con- 
duire plus  tard  Christophe  Colomb  à  la  découverte  du  nouveau 
monde,  qoe  l'on  pourrait  naviguer,  sur  l'Atlantique,  de  l'Ibé- 
rie  à  l'Inde,  ou  que  l'on  trouverait  dans  ce  trajet  de  nou- 
velles terres  habitables.  Il  inventa  une  méthode,  dite  crible 
a" Ératosthène,  pour  connaître  par  exclusion  tous  les  nombres 
premiers,  résolut  le  problème  de  la  duplication  du  cube,  et 
imagina  un  instrument  appelé  mèsolabe,  propre  à  connaître 
les  moyennes  proportionnelles.  Continuateur  des  recherches 
égyptiennes  de  Manéthon,  il  dressa  une  chronologie  des  rois 
thébains.  Il  avait  composé  une  description  de  la  Grèce,  et  un 
précis  des  conquêtes  d'Alexandre.  En  philosophie,  il  mérita 
le  surnom  de  second  Platon.  Enfin,  élève  de  Callimaque,  il 
avait  écrit  des  vers  sur  différents  sujets  scientifiques,  et  on  lui 
attribuait  un  commentaire  du  poème  d'Aratus  sur  l'astrono- 
mie. Les  fragments  d'Ératosthène  ont  été  publiés  par  Bern- 
hardy,sous  le  titre  d'Eratosthenica,  1822,  et  Hiller,  1872. 

V.  Bernhardy,  art.  Eralosthenes  dans  l'Encyclopèilie  d'Ersch  et  Gru- 
ber;  Montucla,  Bist.  des  mathématiques,  I,  p.  239;  Letronne,  Aead.  des 
Inser.,  t.  VI.  p.  261,  1822;  Berger,  die  Géograph.  Fragmente  des  Era- 
losthenes, 1880. 

ERBACH,  Erpachium,  v.  du  grand-duché  de  Hesse,  sur  le 
Mimling;  2,657  hab.,  ch.-l.  de  cercle.  Ancien  comté.  Beau 
château  bâti  en  1736,  célèbre  pour  sa  magnifique  salle  des 


chevaliers,  et  pour  son  musée,  qui  contient  une  foule  d'anti- 
quités grecques',  romaines,  étrusques,  égyptiennes  et  alle- 
mandes, une  galerie  de  tableaux  et  de  dessins,  et  une  collec- 
tion d'armes;  la  chapelle  renferme  le  tombeau  d'Eginhard, 
ani  être  prétendu  des  comtes  d'Erbach.  Restes  d'une  maison 
de  templiers. 

ERBIL.  v.  de  Turquie  d'Asie.  (V.  Arbeli.ks.) 

ERBRAY,  brg  (Loire-Inférieure),  arr.  de  Cbàteaubriant; 
2,975  hau.  Fours  à  chaux;  carrières  de  marbre  gris. 

ERCE,  brg  (Ariège),  arr.  de  Saint-Girons,  sur  le  Garbet; 
3,.'i'J!)  hab.  Mines  de  fer  et  d'élain. 

ERCILDOUNE.  V.  Eablstoww. 

ERCILLA  Y  ZUNIGA  (Don  Alo.n-zo  de),  poète  espa- 
gnol, né  à  Madrid  en  lô.'i.'i,  m.  en  15'J0,  accompagna  comme 
page  Philippe  II,  encore  infant,  en  Italie,  dans  les  Pays-Bai 
et  en  Angleterre.  Il  se  rendit  ensuite  au  Pérou,  el  participa  à 
la  guerre  des  Espagnols  contre  les  Araucans  du  Chili  :  c'est 
cette  lutte  qu'il  a  chantée  dans  son  Araucana,  1577-90.  I 
épopée  en  36  chants  ne  devint  pas  populaire  ;  l'auteur,  dédai- 
gné par  Philippe  II,  n'obtint  de  l'empereur  Maximilien  II  que 
le  titre  de  chambellan,  et  passa  ses  derniers  jours  dans  un 
état  voisin  de  la  misère.  Le  poème  de  \'Araucana,  trop  vanté 
par  Cervantes  et  Voltaire,  est  néanmoins  le  meilleur  que  l'Es- 
pagne ait  produit  en  ce  genre.  Ercilla  décrit  avec  feu,  rend 
bien  les  situations  et  a  une  diction  naturelle  et  correcte  ;  mais 
on  peut  reprocher  à  son  œuvre  l'absence  de  plan  et  d'unité, 
l'emploi  de  fictions  maladroites,  et  des  épisodes  mal  rattachés 
au  sujet  principal. 

VAraurnna  a  été  traduite  en  français  et  abrégée  par  M.  Gilibert  de 
Merlbiac  i'aris.  1821.  B. 

ERCSENY,  v.  de  Hongrie,  dans  le  cornitat  de  Stuhhveis- 
senburt'.  sur  le  Danube  ;  5,540  hab.  Fabr.  d'huile  de  colza. 

ERDRE,  riv.  de  France,  prend  sa  source  k  12  kil.  E.  de 
Cande  (Maine-et-Loire),  passe  à  Nort,  et  se  jette  dans  la  Loire 
à  Nantes;  cours  de  105  kil. 

ERE,  du  grec  eirein,  s'arrêter,  point  fixe,  arbitrairement 
choisi  pour  compter  les  années,  soit  en  remontant,  soit  en 
descendant.  —  L'ère  chrétienne  ou  vulgaire,  établi"  au  vie  siè- 
cle, par  Denys  le  Petit,  est  postérieure  de  4  années  à  la  nais- 
sance de  J.-C.  C'est  à  elle  que  l'on  rapporte  toutes  les  autres. 

ÈRES  AVANT  JÉSCS-CHRIST. 

Ère  de  la  création,  ou  ère  mondaine  des  Juifs  : 

Suivant  le  concile  de  Çon-tantinople,  pn  680 551S 

Suivant    es  béni  ilictins  [An  de  aeri/L  r  (ej  dates) '.'.i  * 

Suivant  Ussêrius  et  la  chronologie  vulgaire ^ 

Suivant  les  labbins 3761 

—  indoue  de  Kaliouga 3101 

—  des  Chinois  (selon  de  Guignes) 2697 

—  d'Abraham  (employée  parquelques  auteuis  chrétiens,  a  l'ins- 

tigation d'Eusebé) 2015 

—  cécropique 1582 

—  des  Olympiades,  introduite  par  l'historien  Tiinée 776 

—  de  la  fondation  de  Rorae,  selon  Van  on 753 

—  —              selon  les  marbres  capîtolins 752 

—  —              selon  Caton 751 

—  des  consuls 509 

—  de  Nabonassar,  splon  l'astronome-gcographe  Ptoléroée 7*7 

—  d'Alexandre  (datée  de  sa  mort),  ou  des  Lagides 323 

—  des  Séleucides 312 

—  julienne 45 

—  d'Espagne 3S 

—  actiaque 31 

—  des  Augustes 27 

ÈRES  APRÈS  JÉSUS-CKMST. 

Ère  de  Dioctétien  ou  des  martyrs 28i 

—  des  Arméniens .' 552 

—  de  l'Hèene.  ou  fuite  de  Matin  in  et 631 

—  persane  de  lezdegerd r.:ï2r 

—  de  Constantinopîe  (établie  par  l'Eglise  grecque] rso 

—  américaine,  v  Juillet 17   ; 

—  de  la  République  française,  22  septembre 1792 

M. 

ÉREBE,  du  grec  erebos,  ténèbres,  fils  du  Chaos  et  de  la 
Nuit,  et  père  du  Jour,  fut  changé  en  fleuve  des  Enfers,  où  il 
fut  précipité  par  Jupiter  pour  avoir  secouru  les  Titans.  —  Le 
nom  d'Érèbe  signifie  aussi,  chez  les  poètes  païens,  un  lieu  des 
Enfers  dans  lequel  descendaient  les  âmes  des  justes,  et  d'où 
elles  sortaient  purifiées  pour  aller  aux  champs  Elysées. 

érÈbe,  volcan  de  la  terre  Victoria,  dans  l'océan  Antarc- 
tique, par  70°  45'  lat.  S.  et  167°  long.  E.  ;  3,760  m.  de  hau- 
teur. 

ÉRECHTHÉE,  roi  d'Athènes,  successeur  de  Pandion  1er, 
1525-1460  av.  J.-C.  On  l'a  cru  originaire  de  l'Egypte.  La  co- 
lonie qu'il  avait  amenée  fournit  à  Triptolème  des  moyens 
plus  sûrs  de  semer  et  de  récolter  le  blé.  Les  mystères  d'Eleu- 
sis s'établirent,  et  Érechthée  consacra  danslebourgde  Rham- 
nonte  une  statue  représentant  Némésis,  vengeresse  du  crime. 
Les  Thraces  ayant  envahi  l'Altique  et  pris  Eleusis,  Érechthée 
immola  sa  fille  Chthonie  pour  obtenir  la  victoire,  et  mourut 
lui-même  dans  le  combat.  Sous  son  règne,  Xuthus  et  son  fils 
Ion  étaient  vpnus ,  avec  des  Hellènes,  s'établir  en  Attique. 
Une  tribu  de  l'Attique  porta  son  nom.  O. 

ERECHTHEUM,  temple  situé  dans  l'Acropole  d'Athènes, 
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double  sanctuaire  de  Minerve  Poliade  et  de  Neptune  Erech- 
!  truil  parles  Perses  et  rétabli  en  508,  transformé  en 

église,  puis  en  harem  et  en  arsenal,  sous  la  domination  turque. 

ilingue  de  tous  les  temples  connus  en  ce  qu'il  contient, 
sous  un  même  toit,  les  deux  sanctuaires  d'Athéné  et  de  Pan- 
drose,  bâtis  sur  un  sol  inégal.  Une  des  cariatides  qui  l'ornaient 

ilevée  par  lord  Elgin.  Ce  chef-d'œuvre  de  l'architecture 
attico-ionienne  a  été  l'objet  d'une  savante  restitution  de  Tétaz. 
V  aussi  Von  Ouast,  dus  Erechtlteion,  18V0;  Inwood,  the  Ercchihàon, 
,-  S.  IlE. 

EREKLI  oc  ERÉGI,  anc.  Heraclea  Pontica,  v.de  la  Tur- 
quie d'Asie,  ii  S50kil.  deKastamouni  sur  la  mer  Noire,  à  198  kil. 
E.-N.-E.  de  Constantinople;  7,000  hab.  Fortifications  déla- 
brées. Chantiers  de  construction  ;  commerce  actif  de  soie,  fil 
de  crin,  cire,  etc. 

ÉREKLi,  anc.  Heraclea  ou  Perinthus,  v.  de  la  Roumélie  (Tur- 
quie d'Europe),  à  95  kil.  O.  de  Constantinople,  port  sur  la  mer 
rmara.  Évèché  grec. 

ÉRESICHTHON.  V.  Érysichthon. 

ERESMA,  riv.  d'Espagne,  affl.  de  g.  du  Douro;  sort  de 
ta  si  :  :  a  Guadarrama  et  reçoit  l'Adaja  ;  cours  de  120  kil. 

ÉRETRIE,  Eretria,  anc.  v.  de  l'île  d'Eubée,  sur  la  côte  O. 
et  au  S.-O.  de  Chalcis,dont  elle  fut  la  rivale  pour  le  commerce 
maritime.  Saccagée  parles  Perses,  490  av.  J.-C.  Ménédème 
y  fonda  une  école  philosophique,  dite  d'Êrélrie.  Auj.  Palœo- 
Caslro ;  au  N.-E.  est  le  bourg  de  Nea-Eretria. 

ERETUM,  anc.  v.  d'Italie  (pays  des  Sabins),  au  S.-O.  de 
Cures.  Auj.  Mante-Rotondo. 

ERFELDEN,  vge  du  grand-duché  de  Hesse,  à  6  kil.  de 
Domberg,  sur  le  Rhin;  870  hab.  Colonne  élevée  en  souvenir 
du  passage  du  fleuve  par  le  roi  de  Suède  Gustave-Adolphe, 
6  décembre  1631. 

ERFURT,  Erfordia  en  latin,  v.  duroy.  de  Prusse  (prov. 
de  S  xej,  ch.-l.  de  présid.  et  de  cercle,  sur  la  Géra,  dans 
on  pays  très  fertile,  à  la  descente  du  Thuringenvald,  reliée 
par  des  ch.de  fer  à  Halle  ,  Leipzig  ,  Gotha  et  Nordbausen; 
53,254  hab.,  dont  les  7/8  protestants.  On  remarque  deux  an- 
ciennes abbayes  converties  en  citadelles  :  le  Petersberg  et  la 
Cyriaksburg;  la  place  de  Frédéric-Guillaume,  avec  le  monu- 
ment de  l'électeur  Ch.-Fréd.-Joseph  de  Mayence;  la  cathé- 
drale, bel  édifice  ogival,  avec  un  portail  orné  de  sculptures  et 
d'ornements  en  bronze,  et  le  tombeau  du  comte  de  Gleichen 
du  xve  siècle;  le  couvent  des  augustins,  aujourd'hui  maison 
des  orphelins,  résidence  de  Luther  avant  son  départ  pour  "Wit- 
temberg;  jardin  botanique  et  bibliothèque,  autrefois  apparte- 
nant à  l'Université  fondée  en  1392  et  fermée  en  1816.  En 
gomme,  la  ville  est  triste.  Écoles  normales  d'instituteurs,  de 
beaux-arts,  de  commerce  et  d'industrie.  Beaux  environs; 
ruines  de  vieux  châteaux.  Manufactures  de  tabac  et  de  chi- 
corée ,  fonderies  de  fer,  cordonnerie  renommée  ;  industrie 
très  active  de  laines,  cotonnades,  toiles,  rubans,  quincaille- 
rie, etc.  ;  horticulture  très  considérable.  —  D'après  la  tradi- 
tion, Erfurt  aurait  été  fondée  par  un  nommé  Erpes,  d'où  le 
nom  d'Erpesfordia.  St  Boniface  y  créa  un  évêché,  741.  Elle 
fut  au  moyen  âge  le  centre  du  commerce  entre  l'Allemagne 
du  Nord  et  celle  du  Midi,  et  compta  60,000  hab.  En  10S0,  elle 
fut  pillée  et  incendiée  par  Henri  IV;  en  1118,  par  Lothaire 
de  Saxe;  en  1203,  par  les  soldats  d'Othon  IV.  Dépendante 
leur  de  Mayence,  elle  se  mit,  en  1483,  sous  la  protec- 
tion des  princes  de  Saxe.  Pendant  la  guerre  de  Trente  ans, 
elle  eut  beaucoup  à  souffrir.  Pendant  la  guerre  de  Sept  ans, 
les  Prussiens  l'occupèrent,  1759.  Cédée  en  1803  par  l'électeur 
de  Mayence  à  la  Prusse,  elle  se  soumit  à  Napoléon  en  1806, 
après  la  bataille  d'Iéna,  et  reçut  une  administration  française. 
Napoléon  y  tint,  en  1808,  un  congrès  avec  l'empereur  de  Rus- 
sie et  les  princes  allemands,  excepté  le  roi  de  Prusse  et  l'em- 
pereur d'Autriche.  En  1813,  elle  fut  assiégée  et  prise  par  les 
ns.  Les  traités  de  1815  l'ont  donnée  à  la  Prusse.  En 
1850,  les  États  faisant  partie  de  l'union  fédérative  projetée 
par  la  Prusse  convoquèrent  à  Erfurt  un  parlement  qui  revisa 
la  consl.lution  fédérale  de  l'Union.  E.  S. 

erfurt  PRÉsrDENCE  d')  ,  division  administrative  de  la 
Saxe  prussienne,  entre  la  prov.  de  Hanovre  au  N.,  et  celle  de 
Mersebourget  les  duchés  de  Schwarzbourg  et  de  Saxe-Weimar 
àl'E.,le  même  duché  au  S.  et  laprov.de  Hesse-Nassau  à  l'O., 
se  subdivise  en  9  cercles.  Ch.-l.  Erfurt;  v.  princip.  Nordhausen. 
Superf.,  3.530  kil.  carrés  ;  pop.,  403,  604  hab. 

ERGANE  oc  ERGATIS,  c.-à-d.  ïartisane,  surnom  de 
Mm  >mme  inventrice  de  tout  art  et  de  toute  science. 

ERGASTULE ,  erjus/iita,  prison  des  esclaves  de  la  cam- 
hez  les  anc.  Romains.  Elle  était  souterraine,  située 
dans  la  partie  rustique  d'une  villa  (V.  Villa),  et  les  esclaves  y 
étaient  détenus  enchaînés. 

ERGIR-KASTRI  oo  ARGYRO-CASTRO,  v.fortede 
la  Turquie  d'Europe  (Janina),  sur  la  rivière  de  son  nom; 
12,000  hab. 


ERGNY  (L'),  anc.  pays  de  France  (Boulonais),  où  étaient 
Ergny  et  Aix-en-Ergny  (Pas-de-Calais). 

ERHMANN  (Frédéric-Louis),  physicien,  né  en  1741, 
m.  en  1799,  inventa  les  lampes  à  air  inflammable.  Il  a  laissé  : 
Description  des  lampes  ù  gaz-  inflammable,  1780  ;  Observations  sur 
les  Montgolfières,  1784  ;  et  des  trad.  allemandes  de  divers  écrits 
de  Lavoisier. 

ÉRIBERT,  archevêque  de  Milan,  m.  en  1015.  fut  le  lieu- 
tenant de  l'empereur  Conrad  le  Salique  en  Lombardie,  lui 
soumit  la  ville  de  Lodi  en  1027,  et  commanda  les  troupes  qui 
prirent  possession  du  roy.  d'Arles,  1033.  Ses  violences  ayant 
soulevé  les  Lombards,  il  fut  emprisonné  par  ordre  de  Conrad, 
s'échappa,  et  commença  une  guerre  civile  qui  ne  finit  que  sous 
Henri  III. 

ERIBCbSSA,  nom  anc.  de  Croia. 

ERIC,  nom  de  14  rois  de  Suède,  dont  les  7  premiers  appar- 
tiennent à  des  temps  plus  ou  moins  fabuleux,  et  de  plusieurs 
rois  de  Danemark. 

ÉRIC  vin,  roi  de  Suède  vers  954,  fut  surnommé  le  Victo- 
rieux, à  cause  des  succès  qu'il  remporta  sur  un  compétiteur, 
Styrbiœrn,  soutenu  par  les  Danois.  Il  créa,  dit-on,  la  dignité 
d'iarl. 

ÉRIC  IX,  le  Saint,  reconnu  roi  de  Suède  en  1152,  roi  de  Go- 
thie  en  1155,  m.  en  1161.  Pour  imiter  le  reste  de  l'Europe,  il 
fit  une  sanglante  croisade  contre  les  Finnois.  Surpris  par  une 
invasion  des  Danois,  pendant  qu'il  priait  à  Upsal,  il  fut  déca- 
pité. Ses  efforts  pour  la  prospérité  de  ses  sujets  avaient  rendu 
sa  mémoire  vénérable;  son  tombeau  reçut  chaque  année  de 
nombreux  hommages,  et  on  montre  encore  ses  reliques  à  Up- 
sal. Fête,  le  18  mai.  A.  G. 

Éric  x,  l'Éthique,  roi  de  Suède,  1210-16,  est  regardé  comme 
le  premier  qui  ait  été  couronné  solennellement. 

ÉRIC  XI,  le  Bègue,  roi  de  Suède,  1222-50,  fils  du  précé- 
dent, et  successeur  de  Jean,  le  dernier  des  Sverker.  Il  mourut 
sans  enfant,  et  le  trône  passa  dans  la  maison  des  Folkungar. 

A.  G. 

ÉRIC  xn,  fils  de  Magnus  II,  partagea  le  pouvoir  avec  lui, 
par  la  volonté  du  clergé  et  de  la  noblesse,  1344-50.  Une  guerre 
civile  en  résulta;  Éric  mourut  en  1359,  empoisonné,  dit-on, 
par  sa  mère  Blanche  de  Namur. 

ÉRIC  xin,  roi  de  Suède  (Éric  IX  en  Danemark),  dit  le  Po- 
ménmien,  né  en  1382,  de  \Vratislas,  duc  de  Poméranie ,  fut 
nommé  en  1397  héritier  des  trois  États  du  Nord,  et  succéda  à 
Marguerite  de  Valdemar,  sa  tante,  en  1412.  Sa  lâcheté,  et  une 
guerre  honteuse  de  26  ans  qu'il  entreprit  contre  le  Holsteinle 
firentdéposer;  obligé  de  quitter  l'île  de  Gothland,  où  il  exer- 
çait la  piraterie,  il  alla  mourir  en  Poméranie,  1439. 

Éric  xiv,  roi  de  Suède,  1560-77,  fils  et  successeur  de 
Gustave  Vasa,  demanda  la  main  d'Elisabeth,  reine  d'Angle- 
terre, et,  n'ayant  pu  l'obtenir,  épousa  Catherine  Mansdoter, 
fille  d'un  caporal.  Il  fit  d'abord  fleurir  les  arts,  l'industrie,  le 
commerce  et  la  navigation.  Mais  des  attaques  de  folie  aux- 
quelles il  devint  périodiquement  sujet  lui  firent  commettre 
des  cruautés  ;  des  revers  dans  une  guerre  contre  le  Danemark, 
et  la  confiance  qu'il  accorda  à  un  indigne  favori,  Jœhran  Perh- 
son,  ajoutèrent  à  son  impopularité.  Ses  frères  Jean  et  Charles, 
dont  il  menaça  les  jours,  le  prévinrent  en  se  révoltant,  lui  pri- 
rent Stockholm  en  1568,  et  le  déposèrent  ;  plus  tard,  Éric  pé- 
rit par  le  poison.  Il  a  un  magnifique  monument  dans  la  cathé- 
drale de  Westeras.  B. 

Éric  m,  le  lion,  roi  de  Danemark,  1095-1103.  Ses  pre- 
mières années  furent  occupées  par  une  guerre  contre  les  pira- 
tes de  Jomsborg.  Il  renonça  au  droit  de  faire  la  guerre  sans  le 
consentement  des  états,  fit  deux  voyages  à  Rome,  obtint  la 
canonisation  de  Canut  IV,  et  l'érection  de  l'évêché  de  Lund  en 
archevêché,  reçut  en  Danemark  les  moines  de  Citeaux,  et  en- 
treprit, après  un  meurtre,  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  Il  mou- 
rut à  Chypre,  et  ses  sujets  n'en  furent  informés  que  deux  ans 
après.  A.  G. 

ÉRIC  rv,  Emund,  roi  de  Danemark,  1134-37.  Il  battit  les 
pirates  vvendes  de  Rugen,  prit  leur  ville  Arcona,  et  les  força  à 
se  faire  baptiser.  Il  fut  assassiné  au  retour  par  un  chef  du  Jut- 
land,  nommé  Sorte  Plog. 

ÉRIC  V,  l'Agneau,  roi  de  Danemark,  1137-47,  successeur 
du  précédent,  se  fit  moine  à  Odensée. 

ÉRIC  VI,  roi  de  Danemark,  1211-50,  fils  et  successeur  de 
Valdemar  II ,  fut  surnommé  Plog  penning,  à  cause  d'un  impôt 
qu'il  mit  sur  les  charrues  lors  de  la  dernière  croisade  des  Da- 
nois dans  l'Eslhonie.  Après  l'avoir  longtemps  combattu,  son 
frère  Abel  le  fit  assassiner.  Le  corps,  jeté  dans  la  Sley,  fut  re- 
cueilli par  des  moines  qui  lui  attribuèrent  plusieurs  miracles  ; 
il  fut  canonisé  quand  on  le  transporta  à  Ringsted.    A.  G. 

Éric  vn,  roi  de  Danemark,  1259-80,  surnommé  Glipping 
(clignant  des  yeux),  fut  assassiné  près  de  Viborg. 

Éric  vin,  roi  de  Danemark,  1286-1320,  fils  et  successeur 
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du  précédent,  eut  une  minorité  orageuse,  pendant  laquelle  sa 
mère  Agnès  de  Hnmdebourg  gouverna. 

ÉRIC  IX,  roi  de  Danemark.  (V.  Ékic  XIII  de  Suède.) 

ERICEIRA  (Kernanp  de  MÉNÉZÉS,  comti-:  d'),  né  a 
Lisbonne  l'n  loi'»,  m.  en  IA09,  gouverneur  de  Tanner,  gen- 
(Uàomme  de  la  chambre  en  Portugal,  et  conseiller  d'État. 

Il  a  laissé,  oatre  doi  i">  »le«  en  latin,  en  Italien,  eji  nsnagopl  »J  en 
porUigaia  :  Bistoire  de  Tangeri  Lisbonne,  1732.  in-fol,  ;  Uittoire  du  Por- 
Juffdl,  *  16^0  <i  15J7,  en  latin,  ibld.,  1731,  2  vol.  in-ï»  ;  Vie  Ue  Jean  I", 
IG77.  in-'.». 

ERICEIRA  (Locis  de  MÉNÉZÉS,  qomte  n') ,  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Lisbonne  en  1032,  m.  en  101)0,  contribua  aux 
progrès  de  l'industrie,  et  forma  une  galerie  de  tableaux  où  (^li- 
raient de  nombreux  ouvrages  du  cavalier  Bernin  et  de  Le- 
brun. 

On  a  «le  lui,  en  portugais,  nne  Vie  de  Sçandcrpcg,  Lisbonne,  1688,  et 
nne  lliïlriirc  de  la  restauvation.  du  Porlunnl,  tr.C'j  ef  10,8,  2  vol.  in-fol. 

ERICEIRA  (François-Xavier  de  MÉNÉZÉS,  comte  d'),  gé- 
néral et  littérateur  portugais,  né  à  Lisbonne'  en  1673,  m.  en 
1744,  servit  pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne. 
Ami  et  disciple  de  Boileau,  il  traduisit  en  portugais  son  Art 
poétique.  On  a  encore  deluiV  II  euriaueida,  poème  épi  que  en  l'hon- 
neur de  Henri  de  Bourgogne,  fondateur  de  la  monarchie  lusi- 
tanienne. Plus  correct,  mais  plus  froid  que  Camoëns,  écrivain 
habile,  réformateur  sans  génie,  Ériceira  rendit  des  services  au 
bon  spns,  non  à  la  poésie.  B. 

ériceira,  brg  du  Portugal  (Estramadure) ,  district  de 
Lisbonne,  petit  port  sur  l'océan  Atlantique;  2,600 hab. 

ÉRICHTHONIUS ,  roi  d'Athènes,  succéda  à  Ainphictyon, 
1573-1550  av.  J.-C.  On  le  croit  venu  de  l'Asie  Mineure.  On 
lui  attribue  l'invention  des  chars.  C'est  de  son  règne  que  da- 
teraitle  plus  ancien  monument  connu  de  la  sculpture  grecque, 
une  statue  en  bois  de  Minerve  dédiée  par  ce  roi  dans  l'Acro- 
pole. O. 

ÉRICHTHONIUS ,  'oi  de  Troie  ,  frère  d'Ilus,  succéda  vers 
1416  av.  J.-C.  à  Dardanus  son  père,  et  se  procura,  durant  un 
long  fegne,  des  richesses  considérables  par  le  travail  des 
mine*.  Il  fut  le  père  de  Tros.  0. 

ERICIUS.  V.  iJtuzzo. 

ERICSOKi-I.;  n),  ngmieur  suédois,  né  en  1803  dans  la 
prov.  de  Verrneland,  m.  en  1869.  En  1826,  il  inventa  une 
machine  qui  devait  agir  sans  le  secours  de  la  vapeur  en  con- 
densant a  flamme;  mai- l'effet  ne  se  produisait  pas  avec  les 
combustibles  ninéruix  On  1829,  il  exécuta  une  locomotive 
de  chemin  de  fer  produisant  une  vitesse  de  50  milles  à  l'heure, 
chose  éto  nante  pour  l'époque.  Étant  allé  s'établir  aux  États- 
Unis,  il  inventa,  en  1833,  une  machine  à  air  chaud,  qui  servit 
de  moteur  à  un  na -ire  le  2,200  tonneaux.  Au  début  delà 
guerre  civile,  il  construisit  pour  les  États  du  Nord  une  batte- 
rie qu'il  appela  Mouilor,  célèbre  par  le  combat  qu'elle  soutint 
contre  un  bâtiment  cuirassé  des  États  du  Sud,  le  Merimac. 

ERICUSE  Ericusa,  la  plus  occidentale  des  îles  Éoliennes; 
auj.  Alicuri. 

ERIDAN,  Eridanus,  nom  donné  par  les  anciens  au  Pô,  en 
mémoii e  de  la  chute  d'Eridan  ou  Phaéton,  fiis  du  Soleil.  — 
ruisseau  qui,  selon  Pausamas,  coulait  à  l'O.  d'Alhènes,  et  se 
jetait  dans  l'Ilissus  au-dessus  de  cette  ville.  —  riv.  citée  par 
Hérodote  comme  produisant  beaucoup  d'ambre  ;  peut-être  auj. 
la  Vistule. 

ERIE,  lac  de  l'Amérique  du  Nord  ,  dans  la  chaîne  des 
grands  lacs  formés  par  les  eaux  du  Saint-Laurent;  borné  par 
le  Dominion  of  C;>nada  (prov.  d'Ontario)  au  N.  -  O.,  et  les 
États-Unis  (Miohigan,  Ohio,  Pennsylvanie  ,  New- York)  des 
autres  côtés  ;  entre  41"  25'- 12°  55'  lat.  N.,  et  85°  54'-81°  15' 
long.  O.  ;  402  kil.  sur  128  dans  sa  plus  grande  largeur.  Il  re- 
çoit un  grand  nombre  de  rivières  (leHuron,la  Rocki,laGuya- 
hoga  ,  la  Black-River,  etc.),  et,  par  la  riv.  de  Détroit,  les 
eaux  du  lac  Huron  ;  il  communique  par  le  Niagara  et  par  le 
canal  d'Oswego  avec  le  lac  Ontario,  par  des  canaux  avec 
l'Hudson  et  l'Atlantique,  et  avec  le  golfe  du  Mexique.  Sa  na- 
vigation, très  importante,  est  interrompue  en  hiver  par  les 
glaces,  et  est  dangereuse,  dans  la  partie  N.,  à  cause  des  ro- 
chers. Principaux  ports  :  Butfalo,  Dunkirk,  Èrié,  Gleveland, 
Sandusky,  Toledo,  etc.,  sur  la  côte  américaine;  Port-Dover, 
Port-Bui'well,  Port-Slanley  sur  la  côte  anglaise.  Une  flotte 
anglaise  y  fut  prise  par  les  Américains  après  un  combat  naval, 
le  10  septembre  1813. 

ÉRIÉ  (Canal  d'),  canal  qui  met  en  communication  Buf- 
falo,  sur  le  lac  Erié,  avec  Albany,  sur  l'Hudson.  Il  a  500  kil. 
de  parcours,  13m,3:lde  largeur,  lm,33deprofondeur,  et  offre 
81  écluses.  Construitde  1823  à  1825,  il  coûta  45,000,000  de  fr. 

érié,  v.  des  États-Unis  (Pennsylvanie),  sur  le  lac  Ërié, 
au  S.;  port  militaire  et  de  commerce  ;  27,730  hab. 

ERIENE,  nom  que  porta,  dans  les  temps  les  plus  reculés, 
la  partie  de  l'Asie  comprise  entre  le  Caucase  etl'Indus,  l'Oxus 
et  la  mer  Erythrée. 


ÉRIGON.iiv.  de  l'ane.  Macédoine,  affluent  de  l'Axial  ; 
auj.  VislriHa. . 

ÉRIGONE,  fille  de  l'Athénien  Icarius  et  sœur  d 
lope,  fut  r.iiu.  us  qui,  pour  la  séduire,  prit  i  il ■■ 

-in.  Apprenant  la  mort  de  son  père,  mas- 
surn:  pa[-  des  bergers  i.ies  ,  elle  se  pendit  de  désesj 
piler  la  plaça  dans  la  coimtellalion  de  la  Vierge.  —  Une  autre 
Érigone,  née  d'Egislhe  et  de  Clytemnestre,  fut  épargnée  par 
te,  et  consacrée  au  culte  de  Diane;  selon  d'autres  tradi- 
tions, Oreste  i'épousa. 

ERIN,  anc.  nom  de  I'Irlande. 

ÉRINNE,  femme  poète  de  Lesbos,  contemporaine  et  élève 
de  Sapho,  mourut  à  18  ans  ;  elle  avait  fait  de  beaux  vers.  On 
lui  attribue  souvent  un  hymne  à  la  Force,  dans  lequel  d'autres 
critiques  voient  avec  raison  un  hymne  ;<  Rome,  et  qu'ils  rap- 
portent par  conséquent  à  une  époque  postérieure. 

Le»  fragment»  d'Brinne  «e  trouvent  dans  In  Delerlvs  woei.  flraetr. 
eleg    de  Scbneidewln,  1839,  et  les  Pc  . .— 

r.Halzow,  de  Erianx  Le&bix  vita  oc  rcliquiia,  1  la, 

183K.  D— H  et  S.  Ke. 

ERINNYES.   V.  Euménidbs. 

ERIPHYLE,  femme  d'Amphiaraiis ,  un  des  sept  chefs 
qui  assiégèrent  Thèbes,  et  sœur  d'Adraste.  Elle  découvrit  à 
Polynicc,  pour  un  collier  d'or,  la  retraite  de  son  époux  qui, 
instruit  par  son  art  de  devin  qu'il  périrait  devant  cette  ville, 
s'était  caché  pour  ne  pas  prendre  part  à  la  guerre.  Amphia- 
raiis  confia  à  Alcméon,  son  fils,  le  soin  de  le  venger  de  cette 
trahison.  Celui-ci  immola  sa  mère.  Ce  meurtre,  que  Sophocle 
avait  mis  sur  la  scène  dans  une  de  ses  pièces  auj.  perdues, 
est  le  sujet  de  la  tragédie  d'Eriphyle  de  Voltaire.  O. 

ERIS,  nom  de  la  Discorde  chez  les  Grecs. 

ERIVAN,  Ervanum,  v.  de  la  Russie  (lieutenance  géné- 
rale du  Caucase),  cap.  du  gvt  d'Êrivan.  ch.-l.  de  district,  à 
230  kil.  au  S.  de  Tiflis,  sur  la  Zanga;  15,000  hab.  Appartient 
auxRusses,  depuis  1828.  Archevêché  arménien,  églises 
russes,  mosquées,  beaux  jardins,  vaste  bazar,  places  spa- 
cieuses, rues  étroites  à  la  persane;  aux  environs,  vignes  très 
soignées,  produisant  un  vin  excellent.  Commerce  actif  avec  la 
Russie  et  la  Turquie  d'Asie  :  tanneries,  poteries,  coton,  etc 
Fonderies  de  canons  et  casernes.  Belles  ruines  de  l'ancien  pa- 
lais des  khans,  en  partie  restauré. 

érivan  (Gvt  d'),  un  des  principaux  de  la  lieutenance 
générale  du  Caucase,  formé  de  la  portion  de  l'anc.  Arménie 
qui  appartient  auj.  à  la  Russie.  Superf.,  27,725  kil.  carrés; 
pop.,  577,077  hab.  Borné  au  N.  par  le  gvt  de  Tiflis,  à  l'E. 
par  celui  d'Elisavetpol.  au  S.  et  à  l'O.  par  les  Arménies  per- 
sane et  turque  ,  il  a  pour  cap.  Erivan  et  est  divisé  en  5  dis- 
tricts :  Érivan,  Alexandropol,  Etchmiadzin,  Novo-Bayezid  et 
Nakhitchévan.  Montagnes  :  ramifications  du  Caucase  inférieur 
et  des  monts  Souram, monts  Bambak  et  Daralaghez,  monta- 
gne biblique  d'Ararat.  —  Outre  le  lac  Goktcha,  on  y  trouve 
comme  riv.  :  laZangaouZenghi,  l'Aras,rArpa-tchaï  de  l'Ouest 
et  celui  de  l'Est,  l'Abaran,  le  Nakhitchévan-tchaï,  etc.  Cli- 
mat variable;  céréales,  chanvre,  lin,  coton,  arbres  frui- 
tiers, etc.  Population  mélangée  d'Arméniens,  de  Turcomans, 
de  juifs  et  de  Russes. 

ERIZZO  (Sébastien),  en  latin  Ericius,  littérateur  et  anti- 
quaire, né  à  Venise  en  1522,  m.  en  1585,  fut  membre  du  con- 
seil des  Dix.  On  a  de  lui  :  une  traduction  italienne  de  quelques 
dialogues  de  Platon,  1574  ;  un  Traité  sur  les  médailles  el  les  mon- 
naies des  anciens,  Venise,  1559,  en  italien,  ouvrage  très  estimé  ; 
et  un  recueil  de  36  nouvelles,  intitulé  les  Six  Journées,  Li- 
vourne,  1794,  in-4°,  où  il  se  montre  moraliste  outré  et  en- 
nuyeux. 

ERKINOALD,  maire  du  palais  de  Neustrie,  de  640  à 
657.  successeur  d'.Ega,  gouverna  au  nom  de  Clovis  II. 

ERLACH,  en  franc.  Cfrlier,  \ge  du  canton  de  Berne 
(Suisse),  sur  la  rive  mérid.  du  lac  de  Bienne;  687  hab.  —  Vi- 
gnobles. —  Château.  —  District  :  15  communes  compre- 
nant 6,500  hab.,  moitié  Français  et  moitié  Allemands. 

erlach,  ancienne  famille  suisse,  originaire  delà  Bour- 
gogne, célèbre  depuis  le  xne  siècle  dans  l'histoire  de  Berne. 
Ses  principaux  membres  sont:  Ulrich,  qui  commanda  les  Ber- 
nois dans  leur  guerre  contre  la  noblesse  et  le  parti  impérial, 
1298.  —  Rodolphe,  fils  du  précédent,  _  gna,  en  1339,  sur  le 
comte  de  Nydau,  général  de  l'empereur  Albert  Ier,  la  bataille 
décisive  de  Laupen,  et  fut  assassiné,  en  1369,  par  son  gendre 
Jost  de  Rudens.  —  Jean-Louis,  né  en  1595,  m.  en  1650,  gé- 
néral et  homme  d'État  éminent.  fut  le  compagnon  d'armes  de 
Gustave-Adolphe  et  de  Bernard  de  Saxe-Weimar,  et  entra, 
après  la  mort  de  ce  dernier,  au  service  de  la  Fiance;  il  prit 
part  à  la  victoire  de  Lens,  fut  gouverneur  de  Brisach  et  maré- 
chal de  France.  —  François-Louis,  né  en  1575,  m.  en  1051, 
colonel  général  des  troupes  de  Berne, fut  employé  comme  di- 
plomate auprès  de  la  cour  de  France,  de  la  république  véni- 
tienne et  du  duc  de  Savoie,  et  commanda  une  compagnie  suisse 
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•dans  la  garde  de  Louis  XIII.  —  Jean-Louis,  né  en  1548,  m. 
en  1680,  servH  dana  la  marine  hollandaise  sous  Van  Tromp, 
et  d"\in:  unirai  (ta  Danemark.  —  Jérôme,  né  en  1607,  m.  en 
...■rai  1res,  habile,  .l'abord  au  service  de  la  France  de 
1696  à  1708,  paie  ;>  celui  de  l'Autriche,  fut  l'ami  intime  du 
prince  Eugène.  —  Charles-Lotis,  né  à  Berne  en  1726,  au 
aervioedela  France  jusqu'au  commencement  delà  Révolution, 
fut  chargé  du  commandement  des  Bernois  lors  de  l'invasion  des 
Français,  sous  Brune  et  Srliauembourg,  en  1798.  Malgré  sa 
grande  bravoure,  il  fut  battu  par  l'armée  ennemie,  beaucoup 
plu-  nombreuse.  Pendant  sa  retraite,  a  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Berne  par  les  Français,  il  fut  assassiné  par  ses  soldats.  — 
Rodolphe-Lodis,  né  à  Berne  en  1749,  m.  en  1817,  s'associa, 
en  1S01,  avecReding  et  Steiger,  dans  le  but  de  rétablir  l'an- 
constitution  fédérale,  et  fut  chargé  du  commandement 
en  chef  de  l'armée  fédérale  lors  de  l'insurrection  de  1802. 
-isurrection  ayant  été  terminée  par  l'acte  de  médiation 
'.ndéon,  il  rentra  dans  la  vie  privée,  et  consacra  sa  vie 
aux  sciences.  Entre  autres  écrits,  il  a  publié  le  Code  du  bon- 
heur, dédie  à  l'impératrice  Catherine  II.  E.  S. 

ERLANGEN,  v.  de  Bavière,  du  cercle  de  moyenne  Fran- 
conio,  sur  la  Regnitz,  et  prés  du  canal  Louis  ;  14,876  hab.  Cé- 
lèbre nniversilé  protestante,  fondée  en  1743  par  le  margrave 
Frédéric  de  Brandebourg-Baireuth,  et  réorganisée  par  le  mar- 
grave Alexandre;  riche  bibliothèque,  jardin  botanique,  mu- 
séum d'histoire  naturelle,  amphithéâtre  d'anatomie,  etc.  Nom- 
breuses sociétés  savantes.  L'académie  Léopoldine-Caroline, 
dite  des  Curieux  de  la  Nature,  qui  est  depuis  1808  à  Bonn, 
siégeait  auparavant  à  Erlangen.  Écoles  d'agriculture,  d'arts 
et  métiers.  La  ville  neuve  fut  fondée,  en  1686,  sur  un  terrain 
que  uonna  le  margrave  Christian-Ernest,  par  des  protestants 
français  réfugiés  ;  ils  y  apportèrent  une  activité  industrielle 
qui  s'est  conservée.  Fabr.  de  glaces,  toiles  peintes,  draps, 
étoffes  de  coton,  tabletterie,  chapeaux,  chaussures,  tabac.  Cé- 
lèbre asile  d'aliénés. 

ERLALT,  Agria,  en  hongrois  Eger,  v.  de  Hongrie,  sur  la 
rlv.  de  son  nom,  ch.-l.  du  comitat  de  Hévès  ;  20,669  hab.  Ar- 
chevêché catholique;  collège,  autrefois  université,  avec  biblio- 
thèque et  observatoire;  bains  d'eaux  thermales  très  renom- 
més. Erlau  est  agréablement  située  et  entourée  de  vignobles 
estimés.  On  remarque  sa  cathédrale,  le  palais  épiscopal , 
l'église  ','iec.jue,  l'hôpital  Komaromy.  Fabr.  de  toiles  et  de 
Fondée,  en  1010,  par  le  roi  St  Etienne,  cette  ville  souf- 
frit beaucoup  dans  les  guerres  avec  les  Tartares  et  les  Turcs, 
et  soutint,  e-n  1596,  contre  ces  derniers,  un  siège  mémorable, 
<rti  elle  succomba. 

ERLON   Drouetd').  V.  Drouet. 

ERMAN  i'Adolphe-Georoes),  physicien,  né  à  Berlin  en 
1806,  m.  en  1851,  professeur  à  l'université  de  sa  ville  natale, 
exécuta  à  ses  frais,  de  1828  à  1830,  pour  faire  des  observa- 
tions magnétiques,  un  voyage  autour  du  monde  par  le  N.  de 
l'Asie  et  les  deux  Océans.  La  relation  qu'il  en  a  publiée  a  ob- 
tenu un  des  grands  prix  de  la  Société  de  géographie  de  Paris  ; 
die  est  divisée  en  deux  parties  :  l'une  historique,  1833-38, 
2  vol.  ;  l'autre  scientifique,  1835-41,  2  vol.  et  atlas.  Il  a  été 
directeur  des  Archives  de  l'exploitation  scientifique  de  la  Russie, 
Berlin,  1841  et  suiv.  On  trouve  quelques-uns  de  ses  travaux 
dans  les  Annales  de  Poggendorf,  et  dans  les  Nouvelles  astrono- 
miques de  Schumacher. 

ERMATINGEN,  v.  de  Suisse  (Thurgovie),  sur  l'Unter- 
See;  |,7S0  hab.  Comm.  de  vins,  fruits,  chanvre,  etc. 

ERMELAND,  Warmia,  anc.  prov.  de  la  Pologne,  réunie  à 

la  Tinsse  lors  du  1er  partage,  1772,  et  comprise  auj.  dans  la 

mce  de  Kœnigsberg  ;  i  cercles  :  Braunsberg,  Heilsberg, 

t  Allenstein.  Evéché  catholique,  dont  le  siège  est  auj.  à 

Prauenburg.  cercle  de  Braunsberg. 

ERMENONVILLE,  vge  foise),  arr.  deSenlis;  522  hab. 

I  comté.  Cet  endroit  est  célèbre  par  un  château,  que,  pen- 

■  xvme  siècle,  le  comte  René  de  Girardin  embellit,  et 

autour  duquel  il  fit  dessiner  par  Morel  un  très  beau  parc,  avec 

:S  rivières.  En  1778,  le  comte  de  Girardin  offrit,  dans 

une,  un  asile  à  J.-J.  Rousseau,  qui  y  passa  ses  der- 

mrs,  et  qui  fut  inhumé  au  milieu  d'un  lac  du  parc,  dans 

appelée  ile  des  Peupliers,  où  un  tombeau  lui  fut  élevé. 

B  irp«  y  resta  jusqu'en  1794;  on  l'en  tira  alors  pour  le 

porter  au  Panthéon.  On  visite,  dans  le  parc,  la  tour  de  la  Belle 

le;  et,  dans  la  partie  appelée  le  Désert,  une  chaumière 

on  R  russeau  aimait  à  venirméditer.  Ce  château  areçu  Maric- 

ir  Joseph  II. 

ERMITAGE.  Y.  Hermitage,  Montmorency,  et  Péters- 

Satht-). 
ERMITES,  dugrecérém!<&(racineérémo.?,  désert);  hommes 
Bleux,  vivant  dans  la  solitude.  L'origine  des  ermiti's  remonte 
a  la  naissance  même  du  monachisme.  1'.  Moines.  ,  Se  mode- 
lant sur  l'exemple  des  personnages  de  l'Ancien  et  du  '  a 
Testament  qui  avaient  vécu  dans  la  solitude,  St  Paul  l'ana- 


chorète, St  Antoine  et  St  Macaire  commencèrent  la  nombreuse 
liste  des  ermites  qui,  après  eux,  devaient  poursuivre  leur 
œuvre  de  pénitence  dans  les  déserts  ou  au  fond  des  forêts.  Au 
moyen  âge,  la  vie  érémitique  fit  beaucoup  de  prosélytes  :  elle 
était  le  plus  souvent  une  sorte  d'expiation.  Aussi  vit-on,  dans 
les  climats  chauds  ou  tempérés  du  monde  chrétien,  les  bois  et 
les  hauts  lieux  se  peupler  d'ermitages.  Une  caverne,  un  arbre 
creux  ou  une  petite  cabane  servaient  d'habitation  à  ces  reclus, 
qui  unissaient  par  inspirer  aux  populations  voisines  une  vé- 
nération dans  laquelle  se  retrouve  parfois  le  caractère  mer- 
veilleux du  temps.  Quelques  ermites,  tels  que  ceux  du  Vésuve, 
de  la  Sainte-Baume,  vécurent  complètement  isolés;  d'autres, 
comme  ceux  du  mont  Carmel  et  du  mont  Athos,  habitaient  des 
ermitages  qui  communiquaient  ensemble,  et  y  menaient,  sous 
une  règle  à  peu  près  commune,  la  vie  de  cénobites.  (V.  ce  mot.) 
De  ces  congrégations  d'ermites  se  formèrent  plusieurs  ordres, 
tels  que  les  camaldules,  les  augustins,  les  ermites  de  Saint- 
Jean-Baptiste,  et  ceux  dits  de  Saint-Paul.  (V.  Camaldules., 
Augustins,  Jean-Baptiste,  Paul.)  D — T — r. 

ERMOLDUS  NIGELLUS,  écrivain  du  ix«  siècle,  moine, 
a  ce  que  l'on  croit,  de  l'abbaye  d'Aniane,  exilé  à  Strasbourg 
par  Louis  le  Débonnaire,  dont  il  avait  encouru  la  disgrâce,  y 
termina,  vers  826,  un  poème  en  4  livres,  où  il  a  chanté  les  évé- 
nements mémorables  du  règne  de  l'empereur.  La  latinité  en 
est  souvent  barbare;  mais  on  y  trouve  des  faits  très  curieux. 
D.  Bouquet  l'a  inséré  dans  sa  Collection  des  historiens  de 
France,  t.  VI. 

ERMONTH.  V.  Hermonthis. 

ERNE  ou  EARNE,  fl.  d'Irlande;  source  dans  le  comté 
de  Fermanagh  (Ulster);  cours  de  110  kil.,  par  Enniskillen  et 
Ballyshannon.  Il  est  navigable  de  ce  point  jusqu'à  son  em- 
bouchure dans  la  baie  de  Donegal.  —  L'Erne  forme  2  lacs 
qui  portent  son  nom  :  Upper-Erne  et  Lower-Erne ;  rives  très  pit- 
toresques. 

ERNEE,  ch.-l.  de  cant.  (Mayenne),  arr.  de  Mayenne,  sur 
I'Ernée  ;  3,770  hab.  Collège.  Lins,  bois  du  Nord  , grains  et  bes- 
tiaux. 

ERNEST  Ier,  le  Pieux,  duc  de  Saxe-Gotha  et  Altenbourg,  né 
en  1601,  m.  en  1675,  frère  de  Bernard  de  Saxe-Weimar,  prit, 
comme  lui,  du  service  dans  les  troupes  de  Gustave-Adolphe, 
roi  de  Suède,  et  se  distingua  aux  batailles  de  Lutzen,  1632, 
et  de  Nordlingen,  1634.  Il  montra  un  grand  zèle  pour  le  triom- 
phe du  luthéranisme.  L'aîné  de  ses  7  fils,  Frédéric,  continua 
la  ligne  de  Gotha;  le  3°,  Bernard,  devint  la  souche  de  ligne 
de  Meiningen  ;  le  7e,  Ernest,  fonda  la  ligne  de  Saalfeld.    B. 

Ernest  n,  duc  de  Saxe-Gotha  et  Altenbourg,  né  en  1745, 
m.  en  1804,  succéda  à  son  père,  Frédéric  III,  en  1772.  Il  réta- 
blit l'ordre  dans  les  finances,  fonda  des  hôpitaux,  des  maisons 
de  travail  pour  les  pauvres,  des  institutions  de  prévoyance 
pour  les  veuves  et  les  orphelins  de  fonctionnaires  publics., 
s'occupa  du  perfectionnement  de  l'instruction,  et  protégea 
les  arts  et  les  sciences.  Versé  dans  les  mathématiques,  il  ima- 
gina une  ingénieuse  théorie  du  jeu  d'échecs,  s'occupa  le  pre- 
mier, en  Allemagne  ,  de  faire  mesurer  le  méridien  ,  et  fonda 
l'observatoire  de  Seeberg.  B. 

ernest  ru,  duc  de  Saxe-Cobourg-et-Gotha,  né  en  1784,  ni. 
en  1844,  succéda  à  son  père,  François,  en  1804.  Dépouillé  de 
ses  Etats  par  Napoléon  Ier,  en  1S06,  il  les  recouvra  eu  vertu 
de  la  paix  de  Tilsitt,  1807,  et  ne  s'occupa  plus  que  d'en  réor- 
ganiser l'administration.  En  1813,  il  se  joignit  aux  ennemis 
de  la  France,  et  reçut  la  capitulation  de  Mayence.  En  ls26, 
l'extinction  de  la  branche  ducale  de  Gotha" lui  valut  une  aug- 
mentation de  territoire.  En  1834,  il  vendit  à  la  Prusse  quel- 
ques parcelles  de  terrain,  qu'il  avait  obtenues  en  1815.  Sa 
famille  a  contracté  de  nombreuses  alliances  :  sa  sœur,  mariée 
au  duc  de  Kent,  devint  mère  de  la  reine  Victoria  d'Angleterre; 
son  plus  jeune  frère,  Léopold,  épousa  d'abord  la  princesse  de 
Galles,  puis  la  fille  aînée  du  roi  de  Louis- Philippe ,  et  fut 
le  1er  roi  des  Belges;  son  neveu,  Ferdinand,  épousa  doîîa 
Maria  de  Portugal  ;  enfin,  de  ses  deux  fils,  l'un  lui  a  succédé 
sous  le  nom  d'Ernest  IV,  l'autre  a  été  le  prince  Albert,  mari 
de  la  reine  Victoria. 

Ernest-auguste,  roi  de  Hanovre,  1837-51,  portait, 
avant  son  avènement  au  Irône,  le  litre  de  duc  de  Cumherlund. 
(V.  Cumberland.) Voulant  se  dérober  a  la  nécessité  de  deman- 
der tous  les  ans  aux  Chambres  le  vote  de  sa  liste  civile,  et 
conserver  une  influence  prépondérante  à  la  propriété  territo- 
riale, il  annula  la  constitution  représentative  accordée  au  Ha- 
novre, en  1S33.  Celle  qu'il  nclroya,  en  1840,  fut  fréquemment 
violée;  toutes  les  mesures  de  son  gouvernement  avaient  eu 
pour  objet  de  favoriser  la  noblesse,  lorsque  les  événements  de 
1848  l'obligèrent  de  consentir  aux  reformes  politiques  et  ad- 
ministratif- réi  amées  par  l'opinion.  Son  fils,  Georges  V.  né 
en  1819,  m.  en  1878,  lui  succéda,  bien  qu'aveugle  de  naissance. 

ERNESTI  M  fan-Auguste),  illustre  philologue  allemand, 
né  en  1707  à  Tennestadt(Thuringe),  m.  en  1781,  fut  recteur 
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de  l'école  Saint-Thomas  à  Leipzig  en  173i,  professeur  agrégé 
de  littérature  ancienne  à  l'université,  en  1742,  professeur  titu- 
laire d'éloquence  en  1756,  et,  de  plus,  professeur  de  théologie 
en  1759. 

On  a  .le  lui  des  édition»  d'Homère,  Leipz.,  1769-64;  de  Calllmaque, 
nr,i,  -2  vol.,  avec  une  version  latine;  île  Polybe,  1763-6i,  3  vol.  ;  de  Cl- 
curon,  avec  un  Inde*  précieux,  1737-89,  o  vol.:  de  Tacile,  1TBJ,  2  vol.; 
de  Suétone,  I7V8;  des  Nuecs  d'Aristophane,  1763.  On  Inl  doit  aussi  des 
opuscules  de  critique  et  de  théologie  :  Ôputcula  philologico-critica, 
Ainsi..  i"C2  ;  Oputcula  uraloria,  orationcs,  prolutionet  et  elegta,  Leyde, 
1767  ;  Opuscuta,  orationcs,  nova  collcetio,  Lelpz., 1791:  Archteoloqialit- 
teraria,  dont  la  2'  édit.,  donnée  par  G.-U.  Martin,  Lelpz.,  1730,  est  très 
estimée;  Initia  doctrine  tolidioritt'LeÏDZ.,  173G-83,  e.xeeilent  rouis  de 
littérature;  Institiitio  interpreûa  Novi  Tettamenti,  Lelpz.,  1761-92, ou- 
vrage classique  parmi  les  théologiens  allemands;  Oputcula  theolor/ica, 
1792  ;  Nouvelle  Bibliothèque  théologique,  1700-79,  13  vol.  La  pureté  du 
lalin  d'Krnesti  l'a  fait  surnommer  te  Cicèvon  «le  l Allemagne. 

ernesti  (Auguste-Guillaume),  neveu  du  précédent,  né 
àFrohiulorf(Thuringe)  en  1733,  m.  en  1801,  professeur  de  phi- 
losophie, 1765,  et  d'éloquence,  1770,  à  l'université  de  Leipzig. 
Il  a  donné  des  éditions  de  Tite-Live,  1769,  3  vol.,  et  Leipz.,  1801-01. 
6vol.;  de  Quintilien,  1709;  d'Ammien  Marcellin  ,  1773  ;  de  l'omponius 
Mêla,  1773. 

ernesti  (Jean-Christian-Gottlob),  frère  du  précédent, 
né  en  1756  à  Arnstadt  (  Thuringe)  m.  en  1802,  fut  professeur 
de  philosophie,  1782,  et  d'éloquence,  1801,  à  l'université  de 
Leipzig. 

Il  a  donné  des  éditions  d'Esope,  Leipz.,  1781  ;  d'Hêsychins,  1785;  de 
Suidas  et  Favorinus,  J7a0;  de  Silins  Italicus,  1701.  On  a  de  lui  e  .eore 
un  Lexicon  technotogix  grtecs  rlictoricx,  1795,  et  un  Lrxieon  technoto- 
gix llmiuuinruin  rhetoricx,  1797. 

ERNESTINE  (Ligne),  branche  aînée  de  la  maison  de 
Saxe,  a  été  fondée  par  Ernest,  électeur  de  Saxe,  fils  aine  de 
l'électeur  Frédéric  II.  De  1 164  à  14S5,  il  régna  en  commun 
avec  son  frère  Albert.  En  1485,  les  deux  frères  stipulèrent 
à  Leipzig  un  traité  de  partage,  et  donnèrent  ainsi  naissance 
aux  deux  lignes  Ernesline  et  Albertine,  dont  la  première  règne 
aujourd'hui  dans  les  duchés  de  Saxe,  et  la  seconde  dans  le 
roy.  de  Saxo.  E.  S. 

ERNOUF  (Jean-Auguste),  général,  né  à  Alençon  en  1753, 
m.  en  1S27.  Il  entra  au  service  en  1791,  commanda  le  camp 
de  Cassel  en  1792,  fut  chef  de  l'état-major  général  aux  armées 
du  Nord  et  de  la  Moselle,  contribua  au  gain  des  batailles  d'Ar- 
lon  et  de  Fleurus,  1794,  reçut  la  direction  du  dépôt  de  la  guerre 
en  1797,  fit  partie  de  l'armée  du  Danube,  1799,  et  de  celle 
d'Italie,  1800,  assista  à  la  bataille  de  Novi,  fut  nommé  capi- 
taine général  de  la  Guadeloupe  en  1802,  rétablit  l'ordre  et  la 
tranquillité  dans  cette  île.  Disgracié,  en  181 1 ,  pour  s'être  rendu 
aux  Anglais,  il  tenta  vainement  d'arrêter,  avec  un  corps  de 
troupes  que  lui  remit  le  duc  d'Angoulème, Napoléon  Ier,  à  son 
retour  de  l'île  d'Elbe,  fut  député  de  l'Orne  en  1815,  de  la  Mo- 
selle en  1816,  et  commanda  la  3D  division  militaire,  de  1816  à 
1819.  B. 

ERNST(Henri-Wilhelm),  violoniste,  né  en  1814  àBrûnn, 
(Moravie),  m.  en  1S66,  étudia  au  Conservatoire  de  Vienne, 
reçut  les  conseils  de  Mayseder,  et  vint  encore  étudier  à  Paris 
la  manière  de  Bériot.  Il  avait  du  brillant  dans  les  traits,  et  un 
chant  plein  de  poésie  et  de  charme.  On  a  un  certain  nombre 
de  ses  compositions  pour  le  violon. 

ERNSTHAL,  v.  de  Saxe,  dans  le  cercle  de  Zwickau; 
4,120  hab.  Lainages,  toiles,  cotons,  houille,  eaux  minérales. 

EROANUM,  nom  latin  d'ÉRivAN. 

EROLES  (Le  baron  d'),  général  espagnol,  né  en  Catalo- 
gne vers  1785,  m.  en  1825,  fit  ses  premières  armes  pendant 
la  guerre  de  l'indépendance,  fut  nommé,  en  1822,  capitaine 
général  des  troupes  de  Ferdinand  VII  et  membre  de  la  régence 
suprême  établie  à  Urgel,  et  combattit  Mina  et  les  insurgés 
constitutionnels. 

EROS,  nom  de  l'Amour  chez  les  anc.  Grecs;  et  par  là  ils 
entendirent  d'abord  la  force  puissante  qui  anime  tout  d'un 
amour  mutuel,  qui  fait  que  toute  chose  s'harmonise,  une 
sorte  de  force  d'attraction,  puis  le  dieu  de  l'amour  chanté  par 
les  poètes  erotiques.  (Sur  les  représentations  d'Èros  dans  la 
sculpture  antique,  V.  Gerhard,  Dissertations  académiques, 
pi.  XLII,  et  le  Dieu  Èros,  1850  [ail.].) 

EROSTRATE,  Éphésien  d'une  naissance  obscure,  s'avisa, 
pour  se  faire  un  nom,  de  mettre  le  feu  au  magnifique  temple 
de  Diane  à  Ephèse,  la  nuit  même  de  la  naissance  d'Alexandre 
le  Grand;  356  av.  J.-G.  Les  Éphésiens  rendirent  une  loi  qui 
défendait  de  prononcer  son  nom. 

EROTIDIES,  fêtes  en  l'honneur  d'Éros,  célébrées  tous  les 
5  ans  h  Thespies. 

EROTIEN,  Erotianus,  médecin  grec,  vivait  au  temps  de 
Néron.  On  ne  sait  rien  sur  sa  vie,  et  le  seul  ouvrage  qu'il  ait 
laissé  est  un  vocabulaire  des  mots  d'Hippocrate,  ouvrage  obs- 
cur, très  concis,  et  qui  n'offre  pas  beaucoup  d'utilité.  Il  a  été 
imprimé,  en  1564,  par  H.  Estienne,  en  tète  de  son  Dictionna- 
rium  medicutn,  puis  dans  les  éditions  d'Hippocrate  données  par 
Mercuriali  et  Cbartier,  et  séparément  par  J.-G.  Frédéric 
Franz,  1780,  et  Klein,  1865. 


EROUANT,  10°  roi  d'Arménie  de  la  dynastie  des  Arsa- 
1     du  roi  Sanadroug,  il  s'empara  du  trône  à  la 
mort  de  ce  prince,  oh  ap.  .i.-C,  et  lit  égorger  tous  ses  enfants, 
à  l'exception  du  Jeune  Ard  .11  obtint  des 

Romains  la  haute  Arménie,  dont  le  roi  Dirit  ou  Tiridate  ve- 
nait de  mourir,  en  écnangi  potamie.  Il  bâtit  Érouaa* 
taschad  et  y  établit  sa  cour,  construisit  l'acaran  (endroit  des 
y  transféra  tous  les  dieux  d'Arrnavir,  et  construisit  la 
magnifique  ville  d'Érouantaguerd  ( Érouantacer te ).  Informé 
que  le  jeune  Ardaschès,  à  la  léte d'une  armée  de  Darius,  roi  de 
Perse,  venait  lui  disputer  la  couronne,  il  marcha  avec  toutes 
ses  forces  contre  lui,  fut  vaincu,  abandonné  de  son  armée,  et 
eut  la  tête  fendue  d'un  coup  de  sabre,  en  88.  G — a. 

ERPENTUS  ou  D'ERPE  (Thomas),  orientaliste,  né  à 
Gorkum  (  Hollande  en  1584,  m.  en  1624,  apprit  les  langues 
orientales  à  la  sollicitation  de  Scaliger.  Il  voyagea  en  France, 
en  Italie  et  en  Allemagne.  A  Venise,  il  eut  des  conférences 
avec  des  juifs  et  des  rnahométans,  et  profita  de  son  séjour 
pour  se  perfectionner  dans  le  turc,  le  persan  et  l'éthiopien.  Il 
revint  à  Leyde  en  1612,  et  fut  nommé  professeur  d'arabe  et 
des  autres  langues  orientales,  l'hébreu  excepté.  Il  fit  graver 
de  nouveaux  caractères  arabes,  et  forma  une  imprimerie  dans 
sa  maison.  Ses  ouvrages  ont  fait  faire  de  grands  progrès  aux 
études  orientales. 

Les  principaux  sont  :  Grammatica  Arabica,  Leyde,  1713,  la  première 
qui  ait  été  publiée  en  Europe,  souvent  réimprimée;  Locmani  sopientit 
fabula,  1615  ;  Novum  Testamentum,  arabiee,  ut  Motte], 

arabice,  1622;  Grammatica  syra  et  chaldsea  édition  de  l'Bit» 

torîa  Saracenica  d'Elmaein,  ouvrage  posthume,  publié  a  Levde,  1025. 

*  D. 

ERQUELINES,  vge  de  Belgique  (Hainaut),  sur  la  Sambre; 
station  frontière  très  importante,  surtout  pour  le  transport  de 
la  houille  ;  1,040  hab. 

ERQTJY,  vge  (Côtes-du-Nord),  arr  de  Saint-Brieuc, 
2,510  hab.  C'est  la  Rheqinea  des  Romains. 

ERRANT  ,CHEV  YLIER  ,  guerrier  qui couraitle monde 
pour  chercher  des  aventures  :  il  redressait  les  torts,  protégeait 
le  faible  et  l'opprimé,  et  défendait  envers  et  contre  tous  l'hon- 
neur d'une  dame  de  ses  pensées,  dont  l'amour  devait  être  la 
récompense  de  tous  ses  exploits.  Dans  tous  les  pays  il  y  eut 
des  chevaliers  qui  voyageaient  ainsi,  momentanément,  pour 
étendre  leur  renommée,  étudier  les  passes  d'armes  des  tour- 
nois, et  quelquefois  y  prendre  part;  mais  ils  n'étaient  pas 
chevaliers  errants  de  profession  :  Cervantes  donna  cette  qua- 
lité à  son  don  Quichotte,  pour  mieux  tourner  en  ridicule  les 
romans  de  chevalerie. 

ERRANTE  ^Gicseppe),  peintre,  né  à  Trapani  en  1760, 
m.  à  Rome  en  1821.  Il  imitait  parfaitement  Raphaël,  le  Titien, 
les  Carraches,  le  Dominiquin,  et  surtout  le  Corrège.  Il  vécut 
presque  toujours  à  Milan.  On  a  de  lui  des  tableaux  sur  Psyché, 
Arléiitise  pleurant  sur  tes  cendres  de  Mausole,  la  Mort  d'Ugolin,  le 
Concours  de  la  beauté,  Endymion,  la  Mort  d'Anligone.  Il  a  ensei- 
gné une  nouvelle  manière  de  restaurer  les  tableaux  ;  selon  lui, 
l'escrime  était  aussi  utile  aux  peintres  modernes  que  la  gym- 
nastique l'avait  été  aux  anciens.  Il  a  publié  un  Essai  sur  Ut 
coule  1rs. 

ERRARD  (Jean),  né  à  Bar-le-Duc  vers  le  milieu  du 
XVIe  siècle,  fut  employé  par  Henri  IV  pour  la  fortification  des 
places,  et  construisit  la  citadelle  d'Amiens  et  une  partie  du 
château  de  Sedan.  On  a  de  lui  :  la  Fortification  démontrée  et  ré- 
duite en  art,  1594  et  1604,  le  premier  écrit  français  sur  cette 
matière. 

ERRARD  (Charles),  peintre  et  architecte,  né  à  Nantes  en 
1606,  m.  en  1689,  un  des  premiers  membres  de  l'Académie 
de  peinture  en  1648,  fut  chargé,  sous  Louis  XIII,  de  diriger 
les  travaux  de  peinture  que  l'on  exécutait  au  Louvre,  puis  en- 
voyé par  Richelieu  a  Rome  pour  y  former  une  collection  de 
statues,  bas-reliefs  et  modèles  d'architecture,  et  faire  copier 
les  principaux  tableaux  des  maîtres  romains.  Il  dirigea  l'Aca- 
démie de  France  à  Rome.  On  lui  doit  la  coupole  de  l'église  d» 
l'Assomption,  à  Paris. 

ERRIES  (Monts).  V.  Atlas. 

ERRO,  homme  d'État  espagnol,  né  en  1774,  m.  en  1S54, 
fut  président  de  la  junte  insurrectionnelle  de  la  Manche  lors 
de  la  guerre  de  l'indépendance.  Sous  Ferdinand  VII,  il  devint 
intendant  de  Madrid  et  de  Barcelone,  conseiller  d'Etat,  mi- 
nistre des  finances.  Attaché  à  don  Carlos,  qui  le  nomma  son 
principal  ministre  en  1834,  il  s'exila  avec  lui. 

ERSCH  (Jean-Samuel),  savant  bibliographe,  né  en  1766 
à  Glogau  (Silésie),  m.  en  1S28.  Il  étudia  la  théologie  à  Halle, 
mais  se  consacra  bientôt  entièrement  aux  sciences  historiques. 
Il  fut  professeur  d'histoire  et  de  géographie,  et  bibliolhécaire 
à  Iéna,  1800,  puis  professeur  de  géographie  et  de  statistique 
à  Halle,  1803,  et  bibliothécaire  de  l'université  de  cette  ville, 
1808.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Répertoire  des  journaux 
et  recueils  périodiques  sur  la  géographie,  l'histoire,  etc.,Lemgo, 
1790-92,  3  vol.  ;  Répertoire  universel  de  bibliographie  de  1185  à 
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tSOO,  Iéna,  1790-1807, S  vol.;  la  France  savante,  ou  Dictionnaire 
des  Écrivains  français  de  1771  à  1796,  Hambourg,  1797-98, 
3  vol.,  avec  deux  suppléments  en  1S02  et  1S06  ;  Manuel  de  la 
littérature  allemande  depuis  le  milieu  du  seizième  siècle,  Leipz., 
1812-1  i,  et  1822-40,  4  vol.,  véritable  modèle  en  ce  genre  pour 
l'universalité  et  l'exactitude  des  renseignements,  pour  l'ordre 
eux  dans  lequel  ils  sont  rangés.  Enfin  il  entreprit  avec 
J  ;  i*ûber  ui-:  Ency.lopc-d^e  umversellt  dis  scisnces  ei  des 
arts,  Leipz.,  ISIS  et  suiv.,  in-4°,  ouvrage  aux  proportions 
colossales  qu'il  conduisit  jusqu'au  vol.  XVII  et  qui  fut  conti- 
nué, après  sa  mort,  par  son  collaborateur  Gruber. 

ERSE,  dialecte  de  la  langue  gaélique  ou  celtique,  parlé 
encore  en  Irlande  et  dans  les  montagnes  de  la  haute  Ecosse. 
Cn  recueil  de  poésies  écrites  dans  ce  dialecte  a  été  publié  par 
mis*  Brooke,  Dublin,  17S9. 

ERSKINE  (Jean),  baron  de  Dun,  un  des  plus  zélés  pro- 
ui's  du  protestantisme  en  Ecosse,  né  en  150S  ou  1509, 
m.  en  1591.  Il  repoussa  une  descente  des  Anglais  en  Ecosse 
en  1517,  fut  député  en  France  pour  assister  au  mariage  de 
Marie  Sluart  avec  le  dauphin  François,  1557,  prit  une  part 
très  active  à  la  guerre  civile  de  1559-60,  et  fut  nommé  par  le 
parlement  un  des  5  membres  chargés  du  maintien  de  la  dis- 
cipline de  l'Église  réformée.  Il  fut  le  premier  Écossais  qui  fit 
ner  le  grec  dans  sa  patrie. 

erskine  (Thomas,  lord),  célèbre  orateur  et  jurisconsulte 
anglais,  né  à  Edimbourg  en  1750,  m.  en  1823.  Après  avoir 
étudié  ii  l'université  de  Saint-Andrews ,  il  entra  dans  la  ma- 
rine royale,  passa  bientôt  dans  l'armée  de  terre,  et  songea  à 
la  carrière  du  barreau  seulement  à  26  ans.  Reçu  avocat  en 
1778,  ses  débuts  furent  très  brillants.  En  17S3,  les  électeurs 
de  Portsmouth  le  députèrent  à  la  Chambre  des  communes  ;  il 
y  appuya  toules  les  propositions  de  Fox,  entra  avec  lui  au 
ministère,  en  1S06,  comme  lord-chancelier,  et  perdit  cette 
place  l'année  suivante.  Il  appuya  l'abolition  de  la  traite  des 
nègres,  plaida  la  cause  des  catholiques  d'Irlande,  demanda  la 
réformation  des  lois  pénales,  défendit  la  liberté  de  la  presse, 
le  jugement  par  jury,  et  éleva  la  voix  en  faveur  des  Grecs  sou- 
levés contre  les  Turcs. 

isconrs  es  plus  importants  ont  été  réunis  en  5  vol..  Londres, 
1810-12.  En  1797,  il  avait  publie  «les  Considérations  sur  les  causes  et  les 
conséquences  de  la  guerre  actuelle  avec  la  France,  qui  eurent  43  édi- 
tions en  une  année. 

ERSTEIN,  v.  d'Allemagne,  ch.-l.  de  cercle  de  la  basse 
Alsace,  su:- 1*111  ;  3.505hab.  Tanneries,  teintureries,  etc.  Cette 
petite  ville  fut  habitée  par  plusieurs  rois  francs,  par  les  empe- 
reurs Othon  Ier  et  Othon  II.  Un  couvent  de  bénédictines  y  fut 
fondé  par  Hermengarde,  femme  de  Lothaire. 

ERVY,  ch.-l.  de  cant.  (Aube),  arr.  de  Troyes,  sur  l'Ar- 
tnance;  1.275  hab.  Ane.  baronnie.  Toiles,  coutils;  fromages, 
huiles,  savons,  bougips;  tonnellerie  et  vannerie. 

ERWIN  DE  STEHMBACH,  architecte,  m.  en  1318,  fut 
de  Lichtenberg,  évéque  de  Strasbourg,  de 
terminer  la  cathédrale  de  cette  ville.  Il  commença  les  travaux 
de  la  façade  en  1276.  Son  fils  Jean  continua  les  constructions 
jusqu'à  sa  mort,  en  1339,  et  sa  fille  Sabine  orna  de  sculptures 
la  croisée  méridionale  de  l'édifice. 

ERXLEBEN  (Jean-Chrétien-Polycarpe),  né  à  Quedlin- 
bourg  en  1744,  m.  en  1777,  professeur  de  philosophie  à  l'uni- 
versilé  de  Gœtlingue,  a  laissé,  en  allemand,  divers  ouvrages 
regardés  comme  classiques  lors  de  leur  publication,  et  tou- 
jours recherchés  pour  leur  précision  et  leur  exactitude. 

On  eile  'le  lui  :  Eléments  d'histoire  naturelle,  Geettingue,  1768  ;  Intro- 
duction à  la  médecine  vétérinaire,  17611;  Eléments  de  physique,  1772, 
onvr.  souvent  réimprimé;  Eléments  de  chimie,  1775.  Il  a  écrit  aussi,  en 
latin   :  S  <  animalis...,  classis  I,  Mammalia,  Leipz. ,  1778, 

tntité  fo«t  remarquable  sur  les  mammifères. 

ERYCINE,  surnom  sous  lequel  Vénus  avait  des  temples 
sur  le  mont  Eryx  en  Sicile,  et  à  Rome. 

ERYCIUS  PUTEANUS.  V.  Dcpuy  (Henri.) 

EBYMANTHE,  Erymanlkus ,  mont,  entre  l'Arcadie  et 
l'Élide,  tirant  son  nom  d'un  fils  d'Arcas.  Dans  la  forêt  qui  la 
couvrait,  Hercule  prit  un  sanglier  célèbre.  Auj.  le  mont  Otê- 
nos.  —  riv.  d'Arcadie,  affl.  de  l'Alphée,  auj.  le  Doana;  source 
dans  le  mont  Eryrnanthe. 

érymanthe,  riv.  d'Asie.  (F.  Étymander.) 

ERYSIGHTHON,  fils  deTriopas,  roi  de  Thessalie,  ayant 
abattu  un  chêne  dans  une  forêt  consacrée  à  Cérès,  fut  con- 
par  la  déesse  à  endurer  une  faim  qu'il  ne  pouvait  ja- 
mais assouvir.  Il  finit  par  dévorer  ses  propres  membres. 

ERYTKEA  ou  ERYTHIA,  île  de  de  l'océan  Atlantique, 
-,  nommée  aussi  Junonia  et  Aphrodisias.  Les 
poète*  y  plaçaient  le  séjour  de  Géryon.  C'est  auj.  Léon. 

ERYTHR^EUS.  V.  Rossi  (Jean-Victor). 

ERYTHREE  (Mes),  Enjthrœum  mare,  nom  donné  par  les 
anciens  à  la  mer  qui  baigne  le  S.  de  l'Asie,  depuis  la  pres- 
qu'ile  de  l'Inde  jusqu'à  l'Afrique,  c.-à-d.  à  la  mer  des  Indes, 
y  compris  le  golfe  d'Oman,  le  golfe  Persique  et  la  mer  Rouge. 


Ils  l'appelèrent  ainsi  d'Érythras,  fils  de  Persée  et  d'Andro- 
mède, qui  s'y  noya,  ou  de  la  couleur  du  sable  qui  forme  son 
lit.  Amen  a  donné  un  Périple  de  la  mer  Erythrée,  curieux  mo- 
nument de  la  géographie  ancienne. 

ÉRYTHRES,  Ertjthrœ,  anc.  v.  d'Asie  Mineure  (Ionie),  sur 
la  presqu'île  de  Clazomône;  célèbre  par  sa  sibylle;  auj.  Èrèlri 
ou  Ritri,  —  v.  de  Béotie.  —  v.  d'Arcadie,  célèbre  par  un  tem- 
ple d'Hercule.  —  v.  de  Locride.  —  v.  du  littoral  de  l'Inde,  où 
régna  Ërythras. 

ERYX,  fils  de  Butés  et  de  Vénus,  et  roi  d'une  partie  delà 
Sicile,  osa  défier  Hercule  au  pugilat,  succomba,  et  fut  enterré 
par  son  vainqueur  sur  le  mont  Éryx. 

Éryx,  anc.  v.  de  Sicile,  à  l'O.,  près  du  mont  Éryx  et  au 
N.-O.  de  Drepanum;  fondée  par  des  Phéniciens.  Auj.  Colal- 
fano.  —  Le  mont  Éryx  fut,  dans  les  dernières  années  de  la 
lre  guerre  punique,  le  théâtre  de  plusieurs  combats  entre  les 
Romains  et  les  Carthaginois.  Amilcar  Barca  y  avait  établi  un 
camp  retranché.  On  y  voyait  un  célèbre  temple  de  Vénus.  Auj. 
Sun-Giuliano. 

ERZENGATZI  (Jean),  docteur  de  l'Église  arménienne  et 
auteur  classique,  m.  en  1326. 

Il  a  laissé,  entre  autres  ouvrages  :  une  Explication  de  la  Grammaire 
arménienne  ;  un  Traité  d'astronomie  ;  df  ux  Elégies  de  St  Grégoire  l'il- 
luminateur;  un  Livre  de  Prières;  des  Commentaires  sur  l'Evangile  de 
St  Mathieu  ■  une  Traduction  du  livre  de  St  Thomas  d'Aquin  sur  les  Sa- 
crements ;  (le  beaux  Cantiques;  des  Elégies;  des  Hymnes,  etc.    C — a. 

ERZEROUM,  Arzen-er-Roum,  c.-à-d.  terre  des  Romains, 
en  arménien  Garen,  autrefois  Alranutzin,  ville  forte  de  la  Tur- 
quie d'Asie,  cap.  de  l'Arménie  turque,  près  des  sources  de 
l'Euphrate,  à  268  kil.  N.-N.-E.  de  Diarbékir  et  à  1,100  kil.  E. 
de  Constantinople;  55,000  hab.,  Turcs,  Arméniens,  Grecs,  et 
Persans.  Ch.-l.  de  la  prov.  de  son  nom.  Archevêché  arménien. 
Erzeroum  est  très  grande,  mais  sale  et  mal  construite.  Elle  se 
compose  de  la  forteresse  ou  ville  proprement  dite,  et  de  4  fau- 
bourgs, dont  la  séparent  deux  hautes  murailles.  La  citadelle 
d'Ischkaleh  la  domine  à  l'O.  On  n'y  remarque  guère  que  quel- 
ques mosquées,  le  Tchifté-Minare,  magasin  à  munitions  de 
guerre,  des  bains  ,  les  bazars,  les  caravansérails,  de  beaux 
marchés  et  la  douane.  C'était,  avant  la  découverte  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  un  des  grands  entrepôts  de  commerce  de 
l'Occident  avec  l'Orient,  commerce  encore  important  aujour- 
d'hui, surtout  avec  la  Turquie  et  la  Perse  au  moyen  de  cara- 
vanes. Exportation  de  soie  grège,  laines,  peaux  de  bœuf  et  de 
mouton,  raisins  secs,  sangsues,  sabres  renommés.  —  Erze- 
roum, anc.  Theodosiopolis,  fondée,  en  415,  par  Théodose  II, 
passa  de  la  domination  des  empereurs  byzantins  à  celle  des 
Seldjoucides,  xie  siècle,  puis  des  Turcs,  1517.  Les  Russes, 
conduits  par  Paskiéwitch,  la  prirent  en  1829,  mais  ne  l'occu- 
pèrent qu'une  année.  Ils  y  sont  entrés  de  nouveau  en  1878, 
mais  l'ont  encore  restituée  à  la  Turquie. 

erzeroum  (Vilayet  d').  Il  est  formé  de  l'Arménie  turque, 
entre  ceux  de  Trébizonde  au  N.,  Kharberout  et  Diarbékir  à 
l'O.  et  au  S.-O.,  Van  au  S.,  etlesgvts  russes  d'Érivan  et  Kou- 
taïs  à  l'E.;  782,833  hab.  Sol  montagneux;  autrefois  divisé  en 
6  sandjaks  :  Erzeroum,  Erzinghiàn,  Kars  (  Bayezid,  Tchal- 
dir  et  Moùch. 

ERZGEBIRGE,  c.-à-d. montagnes  du  minerai  de  fer,  chaîne 
de  montagnes,  en  Allemagne,  séparant  la  Saxe  de  la  Bohème, 
et  s'étendant  sur  140  kil.,  du  S.-O.  au  N.-E.,  entre  le  Fich- 
telgebirge,  qui  la  rattache  au  Bœhmerwald,  et  le  Riescnge- 
birge,  dont  elle  est  séparée  par  l'Elbe.  Ces  montagnes,  peu  éle- 
vées (point  culminant  :  leKeilberg,  1,275  m.),  sont  couvertes 
de  forêts,  et  renferment  de  riches  mines  d'argent,  fer,  plomb, 
étain,  cuivre,  arsenic,  etc.  —  Jusqu'en  1835,  il  y  eut,  dans  le 
roy.  de  Saxe,  un  cercle  d'Erzgebirge,  ch.-l.  Freyberg;  villes 
princip.  :  Zwickau,  Chemnitz.  Il  est  maintenant  compris  dans 
le  cercle  de  Zwickau,  sauf  quelques  parcelles  dans  les  cercles 
de  Dresde  et  de  Leipzig. 

ERZINGAN,  anc.  Salala,  v.  de  la  Turquie  d'Asie  (Armé- 
nie), clans  le  vilayet  et  à  140  kil.  S.-O.  d'Erzeroum,  et  près  du 
bras  septentrional  de  l'Euphrate;  14,000  hab.  Belle  race  de 
moutons  ;  fruits  renommés. 

ESAPE,  yEsapus,  riv.  de  Mysie,  affl.  à  l'Hellespont;  source 
au  mont  Ida.  Auj.  Spiga. 

ÉSAÙ,  fils  d'Isaacet  de  Rébecca,  et  frère  aîné  de  Jacob, 
né  vers  1836  av.  J.-C.  Il  fut  nommé  Ésaii,  c.-à-d.  homme  fait, 
parce  qu'il  vint  au  monde  tout  velu.  Un  jour,  pressé  de  la 
faim,  au  retour  de  la  chasse,  il  vendit  son  droit  d'ainesse  à 
son  frère  pour  un  plat  de  lentilles.  Frustré  de  la  bénédiction 
paternelle  par  Jacob,  il  le  chercha  longtemps  pour  le  faire  pé- 
rir, mais  enfin  se  réconcilia  avec  lui.  On  le  nommait  aussi 
Edom,  c.-à-d.  roux,  ce  qui  fit  nommer  Édomites  ou  Iduméens 
ses  descendants  qui  furent  nombreux.  Il  avait  pris  pour 
femmes,  malgré  son  père,  deux  Chananéennes  nommées  Ju- 
dith et  Basemath  ;  plus  tard,  il  épousa  une  autre  femme  nom- 
mée Maheleth ,  fille  d'Ismat'l.  p. 
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ESCADRE,  subdivision  d'une  armée  navale.  Composée 
de  5  à  9  bâtiments,  elle  a  pour  chef  un  contre-amiral  ;  de  9  à 
15  au  moins,  un  vice-amiral.  Le  titre  de  chef  d'escadre,  aboli 
en  1791,  et  qui  donnait  rang  après  las  maréchaux  de  camp, 
fut  remplacé  par  celui  de  contre-amiral.  On  appelle  encore 
escadre  chacun  des  trois  corps  principaux  d'une  grande  flotte, 
distingués  par  un  pavillon  de  couleur  particulière  :  il  y  avait 
l'escadre  blanche,  l'escadre  blanche  et  bleue,  et  l'escadre  rouge. 
Les  Anglais  embrassent  toute  leur  marine  sous  les  trois  divi- 
sions :  escadre  rouge,  escadre  blanche ,  escadre  bleue.  —  Au 
xive  siècle,  comme  on  le  voit  dans  Froissart,  le  mot  escadre, 
svnonyme  à' escouade,  s'appliquait  à  des  corps  d'infanterie. 
Les  légions  provinciales  de  François  I"  fuient  divisées  en  en- 
cadres de  25  hommes.  Dans  les  armées  de  Gustave-Adolphe 
et  de  Montecuculli,  l'escadre  fut  un  ordre  tactique,  un  carré 
long  composé  de  24  fantassins  sur  4  files  et  sur  6  rangs.  B. 

ESCADRON,  mot  employé  primitivement  dans  le  sens 
d'escarmouche,  d'évolution  de  cavaliers  ou  de  fantassins;  es- 
cadronner  était  synonyme  de  manœuvrer.  Depuis  le  xvne  siècle, 
l'escadron  est  une  subdivision  d'un  régiment  de  cavalerie  ana- 
logue au  bataillon  d'infanterie.  Il  y  a  5  ou  6  escadrons  par 
régiment  en  France,  5  en  Allemagne,  7  ou  8  en  Autriche, 
5  ou  6  en  Russie. 

escadron  sacré,  escorte  que  tous  les  officiers  ayant 
conservé  des  chevaux  formèrent  à  Napoléon  Ier  pendant  la  re- 
traite de  Russie,  en  1S 12.  Il  avait  pour  commandant  Murât, 
roi  deNaples;  pour  capitaines  les  généraux  Defrance,  Saint- 
Germain,  Sébastiani,  etc.,  et  pour  sous-officiers,  des  colo- 
nels. 

ESCALA  (LA),  v.  d'Espagne  (Catalogne),  prov.  de  Gi- 
rone  ;  port  de  pèche  sur  la  Méditerranée  ;  2,500  hab. 

ESCALES ,  nom  donné,  sur  les  côtes  d'Afrique,  à  des  éta- 
blissements destinés  aux  échanges  avec  les  indigènes.  Le  mot 
d'escales  s'applique  aussi  aux  stations  des  grandes  lignes  de 
navigation. 

ESCALONA,  v.  d'Espagne,  prov.  de  Tolède;  600  hab. 
Château  fort  en  ruine. 

ESCARBOTIN ,  vge  (Somme),  arr.  d'Abbeville  ;  800  hab. 
Fabr.  importante  de  cylindres  pour  filatures;  serrurerie,  fon- 
deries, etc.;  grains,  bestiaux,  eaux-de-vie. 

ESCARPINS  on  ESCHARPINS  ,  chaussure  de  cuir 
blanc  fort  légère,  juste  au  pied,  qu'au  xvrc  siècle  les  personnes 
riches  portaient  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons;  dehors, 
elles  mettaient  une  autre  chaussure  par-dessus.  —  On  don- 
nait le  même  nom  à  un  appareil  de  torture  pour  comprimer 
les  pieds  du  patient. 

ESCARS  (D')  ou  mieuxDESCARS  (Famille  de  Pérusse), 
maison  noble  de  France,  ainsi  appelée  d'une  terre  du  Limou- 
sin. Ses  membres  les  plus  connus  sont  :  François-Nicolas- 
René,  comte  d'Escars,  né  en  1759,  m.  en  1822,  colonel  des 
dragons  d'Artois  avant  la  Révolution,  député  de  la  noblesse 
de  Châtellerault  aux  états  de  1789,  émigré  avec  le  comte 
d'Artois,  lieutenant  général  et  pair  de  France  en  1815;  — 
Amédée-François-Régis,  comte,  puis  duc  d'Escars,  fils  du 
précédent,  né  à  Chambéry  en  1790,  m.  en  1868.  aide  de  camp 
du  duc  d'Angoulème  sous  la  Restauration,  pair  de  France  en 
1822,  lieutenant  général  apTès  la  priseduTrocade.ro  en  1823, 
démissionnaire  en  1830. 

ESCAUT,  nommé  par  César  Scaldis,  par  Ptolémée  Ta- 
bnda,  en  flamand  Schelde,  fl.  de  France  ,  de  Belgique,  et  de 
Hollande,  prend  sa  source  à  7  kil.  S.-E.  du  Catelet  (Aisne), 
arrose  en  France  :  Cambrai,  Bouchain,Denain,  Valenciennes, 
et  Condé;  en  Belgique  :  Antoing,Tournay,  Audenarde,  Gand, 
Dendermonde  ,  Rupelmonde  et  Anvers,  où  il  a  500  m.  de 
largeur.  Il  pénètre  ensuite  en  Hollande  ;  là,  il  se  partageait  au- 
trefois en  deux  grands  bras  formantl'archipelzélandais.L'£s- 
caut  oriental,  qui  passait  devant  Berg-op-Zoom,  et  tombait 
dans  la  mer  au-dessous  de  Ziériksée,  entre  les  îles  Schouwen 
et  Beveland,  est  maintenant  fermé  par  le  viaduc  de  Berg-op- 
Zoom  ;  ce  qui  en  reste  communique  avec  le  bras  méridional 
de  la  Meuse  par  divers  canaux  naturels.  L'Escaut  occidental, 
le  seul  qui  soit  encore  ouvert,  se  dirige  vers  l'O.  à  travers  le 
sud  de  la  Zélande  et  se  jette  dans  la  mer  du  Nord,  entre  Fles- 
singue  et  l'Écluse,  par  une  vaste  embouchure,  remarquable 
pour  sa  profondeur  et  sa  sûreté.  Cours  de  430  kil.,  navigable 
à  partir  de  Cambrai.  Ses  principaux  affluents  sont  :  à  gau- 
che, la  Scarpe,  la  Sensée,  la  Lys  et  la  Durme;  à  droite, 
la  Ronelle,  la  Haisne,  la  Dender  et  la  Rupel,  formée  delà 
réunion  de  la  Senne,  de  la  Dyle  et  des  2  Nèthes.  Des  bancs  de 
sable  rendent  la  navigation  dangereuse  dans  la  partie  infé- 
rieure :  entre  Cambrai  et  Condé,  la  navigation  a  été  établie, 
de  1750  à  1788 ,  au  moyen  de  18  écluses.  Longtemps  les  Hol- 
landais ont  fermé  l'Escaut  aux  autres  nations;  mais,  depuis 
1863,  les  États  européens  et  les  États-Unis  d'Amérique  ont 
racheté  le  droit  par  un  capital  de  36,000,000  de  fr.  payés  à  la 
Hollande.  L'Escaut  est  longé  en  France  par  le  canal  de  Saint- 


Quentin,  qui  établit  une  communication  avec  la  Somme  et 
l'Oise;  d'autres.canaux  s'embranchent  sur  l'Escaut  d'Aiitoing 
à  la  basse  Deùlc,  de  Condé  à  Mons,  d'Anvers  à  Bruxelles. 

ESCAUT  (  Dbi>.  de  l'  ),  anc.  dép.  français,  formé  de  la 
Flandre  orientale  après  la  réunion  de  la  Belgique  en  1795; 
ch.-l.  Gand.  Il  comprenait  4  arrond.  :  Gand,  Audenarde, 
Dendermonde  et  le  Sas-de-Gand.  H  fut  attribué  au  roy.  des 
Pays-Bas,  on  1814. 

ESCAUT  (Bocches-de-l').   F.  Bouches-de-l'Escact. 

ESCAYRAC  DE  LAUTURE  Lu  comte  d'),  voyageur, 
né  en  1822,  m.  en  1S6S,  lit  de  bonne  heure  des  excursions  en 
Orientet  enAlgérie,  conduisit,  en  1856,  une  expédition  à  la  re- 
cherche des  sources  du  Nil,  et  accompagna,  en  1860,  l'armée 
angio- française  en  Chine,  où  il  fut  pris  et  maltraité  par  les 
habitants. 

Il  a  publie  :  Ktttet  sur  le  Kordofan,  1851  ;  le  Désert  et  le  Soudan,  1853  ; 
Mémoire  sur  le  Soudan,  HJ3fi. 

ESCH,  brgdu  grand-duché  du  Luxembourg,  surl'Alzette, 
a  des  mines  de  fer  importantes  ;  4,915  hab. 

ESCHENBACH  'Wolfram  d'),  chevalier  poète  allemand 
du  xme  siècle,  né  au  château  d'Eschenbach  (haut  Palatinat), 
d'une  noble  famille.  La  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort  sont  incertaines.  On  le  voit  paraître  pour  la  première 
fois,  en  1207,  dans  le  combat  poétique  de  la  Wartbourg,  où  il 
mérita  le  prix.  De  ce  poète,  très  estimé  de  ses  contemporains, 
il  ne  nous  reste  que  quelques  œuvres.  Les  principales  sont  le 
Titurel  et  le  farcirai,  légendes  religieuses  sur  le  saint  Graal, 
vase  qui  avait  servi,  dit-on,  à  J.-C.  lors  de  sa  dernière  cène.  Le 
Titurel,  imprimé  à  Strasbourg,  1477,  in-4°,  est  très  rare.  Le 
Parcival  a  été  publié  à  Strasbourg,  1177,  in-4°,  et  à  Berlin, 
1784.  On  cite  encore  de  lui  :  la  Guerre  de  Troie,  Aimeri  de  .Var- 
bonne ,  Guillaume  d'Orange.  Une  édition  critique  des  oeuvres 
d'Eschenbach  a  été  donnée  parLachmann,  Berlin,  1833;  elle» 
ont  été  trad.  en  allemand  moderne  par  San-Marte,  1S36-41, 
et  par  Simrock,  1842.  L'auteur  imite  souvent  les  troubadours 
et  les  trouvères  français  ;  il  a  de  l'imagination,  de  l'esprit,  et 
manie  fort  habilement  la  langne. 

ESCHENBURG  (Jean-Joachim),  critique  allemand,  né 
à  Hambourg  en  1743,  m.  en  1820,  professeur  au  collège  Ca- 
rolin  à  Brunswick,  a  donné  :  une  trad.  de  Shakspeare,  Zu- 
rich, 1775  ;  une  trad.  en  vers  à'Eslher  et  de  Zaïre  ;  une  Théorie 
et  Pratique  des  belles-lettres,  Berlin  et  Stettin,  1788-95,  8  vol., 
trad.  en  franc.,  Saint-Pétersb.,  1789;  une  édit.  annotée  des 
œuvres  posthumes  de  Lessing,  Berlin,  1790,  etc.  Tous  ses 
travaux  sont  plus  solides  que  brillants. 

ESCHENMAYER  (Charles-Adolphe),  philosophe,  né 
en  1768  à  Neuenbnrg  (Wurtemberg),  m.  en  1854,  professa  la 
philosophie  et  la  médecine  à  Tubingue  de  1812  à  1818,  puis 
la  philosophie  pratique  jusqu'en  1836.  En  histoire  naturelle 
et  en  physique,  sa  doctrine  se  rapproche  de  celle  de  Schelling; 
en  métaphysique,  elle  a  beaucoup  de  rapports  avec  celle  de 
Kant.  Une  tendance  de  jour  en  jour  plus  marquée  au  mysti- 
cisme se  manifesta  dans  la  lutte  qu'il  soutint  contre  l'école  d» 
Hegel  et  dans  l'ardeur  avec  laquelle  il  défendit  les  prétendues 
apparitions  d'esprits.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  la  Philo- 
sophie dans  sa  transition  «  ce  qui  n'est  pas  philosophie,  1803;  Es- 
sai d'explication  de  l'apparente  magie  du  magnétisme  animal  par 
des  lois  physiologiques  et  psychiques,  1816;  Psychologie  en  trois 
parties  :  expérimentale,  pure  et  appliquée,  1817  ;  Système  de  phi- 
losophie morale,  ISIS;  Philosophie  de  la  religion,  1S17-1S24; 
Droit  normal,  1819-20;  Dogmatique  simplifiée,  basée  sur  la  raison, 
l'histoire  et  la  révélation,  1826;  Principes  de  philosophie  natu- 
relle, 1832;  la  Philosophie,  religieuse  de  Hegel  comparée  arec  le 
principe  chrétien,  1834;  l'ischariotisme  de  nos  jours,  1836.  contre 
la  Vie  de  Jésus  par  Strauss  ;  Cor/lit  entre  le  ciel  et  l'enfer,  ob- 
servé sur  le  démon  d'une  jeune  fille  possédée,  1837;  Caractéris- 
tique de  l'incrédulité,  de  la  demi-foi  et  de  la  foi  complète,  1S38; 
Principes  de  philosophie  chrétienne,  1840;  l'Organon  du  christia- 
nisme, 1843  ;  Six  Périodes  de  la  religion  chrétienne,  1851  ;  Obser- 
vations sur  la  construction  physique  de  l'univers,  1S52. 

ESCHERNY  (Franc. -Louis,  comtb  d')  ,  né  à  Neucbâtel 
en  suisse,  1733,  m.  en  1815.  Sa  vie  présenta  les  plus  piquants 
contrastes  ;  il  consacrait  tour  à  tour  ses  années  aux  travaux 
les  plus  sérieux  et  aux  plaisirs  du  monde.  Il  fut  l'ami  du  mi- 
nistre autrichien  Kaunitz,  du  ministre  prussien  Hertzberg,  et 
de  J.-J.  Rousseau. 

On  lui  doit  :  les  Lacunes  de  la  philosopkie,  Paris.  1783.  in-12  ;  Corres- 
pondance d'un  habitant  de  Paris  avec  ses  anus  de  Suisse  et  il' Angleterre 
sur  les  événemeriU  de  1789-91  ;  de  l'Egalité,  précédé  de  VEloije  de  Rous- 
seau, 179R.  2  vol.  ;  Mélanges  de  littérature,  d'histoire,  de  morale  et  de 
plliloso/'hie,  1811,  3  vol. 

ESCHINE  le  Socratique,  JZschines,  philosophe  grec,  né 
à  Athènes  ,  suivit  les  leçons  de  Socrate  ,  à  qui  il  s'offrit 
comme  esclave,  ne  sachant  comment  le  payer.  Poursuivi  par 
la  pauvreté,  il  quitta  Athènes  ,  fut  recueilli  par  Denys  le  Ty- 
ran ,  et  revint  plus  tard  terminer  dans  sa  patrie  une  exis- 
tence toujours  malheureuse.  Il  composa  des  dialogues.  Dio- 
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gène  I.aé'rce  lui  attribue  YATiochus,  que  l'on  joint  d'ordinaire 
aux  a  uvres  de  Platon.  Les  dialogues  qui  nous  restent  ont 
été  publiés  par  Fischer,  1753,  et  Bœckh,  1810. 

V.  Hprtnnnn,  de  .£  t< hinis  Socra'.ici  rcliguiis,  1850. 

ESCHINE,  l'un  des  10  orateurs  altiques,  né  dans  le  bourg 
de  ColhocidevefïSM&V.  J.-C.  d'une  famille  très  pauvre,  m. 
en  31  1.  Son  père  était  maître  d'école,  et  Démosthène  soutient 
qu'il  avait  été  esclave,  malgré  les  prétentions  nobiliaires  affi- 
chées par  le  fils.  Eschine  servit  d'abord  son  père  dans  son 
école,  puis,  inscrit  au  nombre  des  citoyens,  il  se  fit  greffier 
de  magistrats  subalternes,  auprès  desquels  il  acquit  une  cer- 
tain •  i •.■m.aissanee  des  lois,  et  enfin  se  forma  à  la  déclamation 
oratoire  en  jouant  les  troisièmes  rôles  dans  la  tragédie.  Il  n'est 
pas  avéré  qu'il  ait  été  le  disciple  d'Isocrate  et  de  Platon.  Il 
était  déjà  vieux  lorsqu'il  commença  à  se  mêler  des  affaires  de 
!  ;  mais  son  talent  lui  procura  bientôt  une  grande  in- 

fluence. Une  ardente  opposition  qu'il  montra  aux  projets  de 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  lui  valut  la  confiance  des  Athé- 
niens, qui  l'envoyèrent  comme  ambassadeur  dans  le  Pélopo- 
nese  pour  susciter  des  ennemis  à  ce  prince,  et  plus  tard  au- 
près de  Philippe  lui-même  pour  régler,  après  la  prise  d'Olynthe, 
les  conditions  de  la  paix.  Eschine  se  tendit  à  Philippe  ;  il 
■nsérer  dans  le  traité  des  clauses  défavorables  à  son 
pays,  resta  plusieurs  mois  à  Pella  sous  prétexte  d'attendre  le 
retour  du  roi,  au  lieu  d'aller  immédiatement  recevoir  son  ser- 
ment, lui  permit  ainsi  de  poursuivre  ses  avantages,  et,  en 
trompant  les  Athéniens  sur  les  opérations  des  Macédoniens, 
les  empêcha  de  secourir  à  temps  les  Phocidiens.  Démosthène 
ctTimarque  se  disposaient  à  l'attaquer  pour  crime  de  trahi- 
son ;  Eschine,  afin  de  reculer  le  débat,  accusa  préalablement 
Timarque  d'infamie,  ce  qui  entraînait  l'incapacité  légale  de 
paraître  à  la  tribunp.  Timarque,  qui  était  coupable,  se  pen- 
dit. Quand  Démosthène  put  prononcer  sa  Harangue  sur  les  prê- 
taricalions  de  l'ambassade,  trois  ans  s'étaient  écoulés,  et  l'on 
avait  oublié  les  manœuvres  d'Eschine.  L'affaire  échoua.  Quel- 
ques années  après,  Démosthène  ayant  fait  arrêter  un  émis- 
saire de  Philippe  qui  s'était  engagé  à  incendier  la  flotte  d'Athè- 
nes ,  Eschine  s'employa  activement  pour  cet  homme.  Les 
Athéniens,  légers  et  incorrigibles,  le  députèrent  néanmoins  à 
l'amphictyonie  de  Delphes,  340,  où  il  trouva  encore  le  moyen 
de  faciliter  à  Philippe  la  prise  d'Elatée,  la  clef  de  la  Grèce. 
En  338,  il  se  porta  accusateur  contre  Clésiphon,  au  sujet  de 
la  couronne  que  celui-ci  avait  proposé  de  décerner  à  Démos- 
thène; mais  la  mort  de  Philippe  fit  différer  le  jugement  jus- 
qu'en 330.  Eschine,  n'ayant  pas  réuni  la  5e  partie  des  suffra- 
ge s.  fut  condamné  à  une  amende  de  1,000  drachmes  (environ 
900  fr.),  et  s'exila  pour  ne  pas  la  payer.  Il  alla  ouvrir  à  Rhodes 
une  école  d'éloquence.  Nous  ne  possédons  que  trois  harangues 
d'Eschine  :  un  discours  contre  Timarque,  une  apologie  de  sa 
conduite  dans  l'affaire  de  l'ambassade,  et  enfin  le  discours 
contre  Clésiphon,  ou  plutôt  contre  Démosthène  lui-même.  On 
nommait  ces  trois  discours  les  Grâces  d'Eschine.  Ils  se  trou- 
vent dans  les  Oralores  grœei  de  Reiske,  1771,  et  ont  été  publiés 
ment  par  G.-H.  Schaefer,  1817;  Bremi,  1823;  Weidner, 
1872:  Schultz,  1865;  Franke,  1873.  L'abbé  Auger,  Ricard, 
l'abbé  Jasger  et  Stiévenart  les  ont  traduits  en  français  ;  l'abbé 
Millot  et  Plougoulm  ont  aussi  traduit  la  harangue  sur  la  Cou- 
ronne. Après  Démosthène,  Eschine  occupe  le  premier  rang 
parmi  les  orateurs  delà  Grèce:  son  éloquence  se  distingue 
par  l'abondance  et  la  clarté  des  idées,  et  son  style  pat  le  choix 
heureux  des  expressions.  On  lui  attribue  12  lettres  publiées 
dans  le  recueil  des  Epistolographi  d'Hercher,  mais  elles  sont 
l'ouvrage  de  quelque  sophiste. 

I    jEsrhinc  orafore,  1770  ;  Stechow,  de  JEschinis  oratoris 
's,  Eschine,  187V  ;  Scbsefer,  Dernosthenes  und  seine  Zeit, 
l,  p.  131  ;  Stechow,  de  ^Eschinis  vit»,  18*1.  A.  R.  et  S.  Ke. 

ESCHSCHOLTZ   (Jean-Frédùric),  voyageur  natura- 
liste, né  à  Dorpat  en  1793,  m.  en  1831,  accompagna,  comme 
médecin,  Kolzebne,    dans  ses  voyages   autour   du   monde, 
s,  et  tildes  collections  d'objets  d'histoire  naturelle,  qu'il 
légua  plus  tard  à  l'université  de  sa  ville  natale.  On  trouve, 
:s  relations  de  Kotzebue,  les  observations  qu'il  recueil- 
lit sur  la  formation  des  iles  de  corail  dans  la  mer  du  Sud, 
scription  de  plus  de  2,400  animaux  jusqu'alors  in- 

C'iIK. 

ESCHWEGE,  v.  du  roy.  de  Prusse,  prov.  de  Hesse- 
i,  ch.-l.  de  cercle,  présid.  de  Gassel,  sur  la  Werra; 
7,740  hab.  Tanneries;  laines,  savons,  instrum.  de  musique,  etc. 
Bel  hôtel  de  ville,  château. 

ESCHWEILER,  v.du  roy.  de  Prusse,  prov.  du  Rhin, 
.  cercle  et  à  13  kil.  N.-E.  d'Aix-la-Chapelle,  sur  l'Inde 
et  la  Dante;  1,100  hab.  Zinc,  plomb,  houille;  soies,  laine», 
robans.  aiguilles,  produits  chimiques,  etc. 

ESCHYLE,  rEschgtu.i,  le  père  de  la  tragédie  grecque,  né  à 
Eleusis  en  555  av.  J.-C,  m.  en  456.  Poète  de  génie,  il  a  créé 
ton  art  et  composé  de*  chefs-d'eeaVfe  ;  guerrier  intrépide,  il 


signala  son  courage  dans  les  batailles  de  Marathon,  de  Sala- 
mine,  et  de  Platée  ;  il  se  laissa  entraîner  à  des  témérités  philo- 
sophiques qui  le  firent  accuser  d'avoir  révolé  sur  la  scène  les 
mystères  sacrés,  et  qui  auraient  pu  lui  coûter  cher,  si  son, 
frère  Aminias  ne  l'eût  sauvé  par  un  coup  de  théâtre,  en  ve- 
nant étaler  devant  le  tribunal  son  bras  mutilé  au  service  de 
l'Elat.  Quand  Eschyle  parut,  l'art  dramatique  était  encore 
dans  l'enfance.  Le  poète  eut  tout  à  faire  et  fit  tout.  Il  ne  se 
borna  pas  à  créer  la  tragédie  véritable  :  décorations,  machines, 
architecture  théâtrale,  costumes  appropriés  au  rôle,  il  a  tout 
inventé  ou  développé.  Après  une  longue  et  glorieuse  carrière, 
vaincu  par  Sophocle  dans  une  lutte  poétique  où  les  10  géné- 
raux siégeaient  comme  juges,  il  se  retira  en  Sicile  auprès 
d'Hiéron,  et  mourut  écrasé,  dit-on,  par  une  tortue  qu'un  aigle 
aurait  laissé  tomber  sur  sa  tète.  —  Eschyle  fit  de  la  fable  la 
partie  essentielle  du  poème,  et  établit  une  liaison  intime  entre 
le  drame  et  le  chœur.  Il  commença  par  introduire  un  second 
acteur,  puis,  à  l'exemple  de  son  jeune  rival  Sophocle,  un  troi- 
sième ,  et  quelquefois  un  quatrième.  Il  abrégea  le  rôle  du 
chœur,  et  voulut  qu'un  des  personnages  attirât  sur  lui  tout 
l'intérêt,  se  montrant  ainsi  sévère  observateur  de  l'unité  d'ac- 
tion, qu'il  maintient  partout  sans  se  soucier  beaucoup  des  uni- 
tés de  temps  et  de  lieu.  Ses  plans  sont  de  la  plus  grande  sim- 
plicité, et  il  parait  nepasconnaîtrel'artdenoueret  dedénouer 
une  intrigue;  les  chœurs  viennent  quelquefois  suspendre  la 
marche  de  la  pièce,  sans  qu'on  en  voie  le  motif;  néanmoins, 
l'effet  général  du  drame  est  immense.  La  hardiesse  des 
idées,  la  grandeur  des  personnages  et  la  richesse  pittoresque 
du  style,  font  bien  vite  oublier  ce  défaut.  Le  poète  ne  se  plaît 
qu'au  milieu  des  dieux  et  des  héros,  et,  si  les  hommes  inter- 
viennent dans  ses  pièces,  il  les  élève,  par  la  fierté  des  senti- 
ments et  la  majesté  des  proportions,  bien  au-dessus  de  l'hu- 
manité. La  sombre  figure  du  Destin,  qui  plane  sans  cesse 
au-dessus  des  personnages,  ajoute  encore  aux  effets  de  terreur 
que  le  poète  a  cherchés  de  préférence  :  à  la  représentation  des 
Etiménides,  la  terreur  fut  telle,  parmi  les  spectateurs,  que  plu- 
sieurs Athéniennes  accouchèrent,  dit-on,  dans  le  théâtre.  La 
pitié  est  Un  moyen  rarement  employé  par  Eschyle.  Quelque- 
fois l'énergie  sauvage  des  conceptions  offre  un  peu  de  rudesse  ; 
quelquefois  aussi  le  lyrisme  du  style  rend  l'expression  obs- 
cure, et  les  critiques  du  temps  ont  raillé  l'auteur  sur  le  fracas 
de  ses  grands  mots  ;  mais  ce  ne  sont  que  des  taches  légères, 
et  Eschyle  occupe  sans  contestation  une  des  premières  places 
parmi  les  plus  grands  poètes  tragiques.  Suivant  Suidas,  il 
remporta  28  fois  le  prix.  Il  avait  composé  70  ou  80  pièces,  il 
ne  nous  en  reste  que  7  :  Promélhêe  enchaîné,  pièce  symbolique, 
dont  l'interprétation  a  exercé  la  sagacité  des  commentateurs 
et  des  philosophes,  et  dans  laquelle  on  admire  la  magnifique 
peinture  du  bienfaiteur  de  l'humanité  portant  la  peine  de  ses 
bienfaits,  et  défiant  l'injustice  du  dieu  qui  le  torture;  les  Sept 
devant  Thèhes,  chef-d'œuvre  de  terreur,  qu'on  a  nommé  YEnfan- 
tement  de  Mars;  les  Perses,  chant  de  victoire  entonné  par  le 
guerrier  de  Salamine;  Agamemnon,  les  Choëpkores,  les  Eumêni- 
des,  trilogie  admirable  où  l'on  voit  tour  à  tour  le  crime,  le  châ- 
timent et  l'expiation  ;  les  Suppliantes ,  fragment  remarquable 
d'une  autre  trilogie.  Eschyle  s'inspira  souvent  du  chantre  de 
Ylliade;  il  appelait  ses  ouvrages  les  reliefs  des  festins  d'Ho- 
mère. Les  principales  éditions  de  ses  œuvres  complètes  sont 
celles  deCanter,  1580;  de  Stanley,  1663:  de  Schûtz,  1782-94, 
5  vol.;  de  Bothe,  1805;  de  Wellauer,  1823-30,  3  vol.,  dont  un 
Lexicon/Eschyleum;  surtout  de  Weil,  1858-67;  de  Haitung, 
1S52-55;  de  Paley,  4»  édit.,  1880;  de  Kirchhoff,  1880.  On 
trouvera  l'indication  des  éditions  partielles  dans  la  Bibliotheca 
classica  d'Engelmann-Preuss,  1878.  Eschyle  a  été  trad.  en 
prose  française  par  Lefranc  de  Pompignan,  1770  ;  Laporte- 
Dutheil,  1794;  Pierron,  1840;  et  en  vers  par  Biard,  1837; 
Fr.  Robin,  1846;  les  Choêphores  et  Promélhêe,  parPuech,  Pa- 
ris, 1836-1838.  Le  manuscrit  archétype  de  ses  tragédies  est 
le  Laurenlianus,  à  Florence,  dont  Merkel  a  donné  un  fac-similé, 
1871 .  Les  fragments  ont  été  réunis  par  Nauck  dans  ses  Poêlai 
tragui,  1856.  —  V.  encore  Apparalus  criticus  et  exegelicus  in 
/EschylÂ  tragœdias,  publié  à  Halle,  en  1832. 

V.  Patin,  Etudes  sur  les  tragiques  grecs,  nouv.  éd.,  1877  ;  Conrdaveaux, 
Eschyle,  Xénqphon  et  Virgile,  1H72  ;  Ctpolla,  delta  flcligione  di  Eschylo, 
1878  :  Berch,  V AU  dans  Eschyle,  1877  (ail.)  ;  Welrker,  la  Trilogie  d  Es- 
chyle, 1821  (ail.);  Trahndoi II',  Oreste  et  Uamlet,  18.73  (ail.). 

A.  R.  et  S.  Re. 

ESCLAVAGE  CHEZ  LES  ANCIENS  ET  CHEZ 
LES  MODERNES.  Montesquieu  définit  l'esclavage  un  droit 
qui  rend  un  homme  tellement  propre  à  un  autre  homme,  que 
celui-ci  eet  le  maître  absolu  de  la  vie  et  des  biens  de  l'autre. 

Origine  de  l'esclavage.  Son  état  chez  les  patriarches  et  dam 
l'antique  Orient.  L'esclavage  prit  naissance  en  Orient,  avec  les 
premières  sociétés  humaines,  où  la  liberté  était  nulle  pour 
quiconque  ne  possédait  rien.  On  le  voit  en  usage  chez  les  pa- 
triarches, où  les  esclaves  et  les  troupeaux  formaient  des  biens 
meubles  transmissibles  par  dons,  vente,  ou  héritage.  La  raoe 
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Bervile  s'entretenait  ou  pnr achat  (on  vendait  1ns  prisonniers 

de  guerre),  ou  par  vente  d'enfants  que  faisait  le  père  del 

ou  par  naissance,  toute  i  mterquedes 

esclaves.  Il  y  .  eule  exception  ace  principe  :  c'était 

quaiui  la  femme  légitime  'lu  patriarche  avait  admis  momenta- 
nément sa  servante  aux  droits  d'épouse,  pour  remédier  a  sa 

propre  stérilité;  alors  l'enfant  suivait  la  condition  du  père. 
C'est  l'histoire  d'Abraham  et  d'Agar,  de  la  famille  de  Ja- 
coh,  etc.  Dans  ces  temps  primitifs,  la  condition  des  esclaves 
élait  douce  ;  la  vie  pastorale  et  nomade,  les  rapprochant  con- 
tlnuellement  de  leurs  maîtres,  les  faisait  regarder  comme  des 
membres  de  la  famille. 

Lorsque  Moïse  écrivit  le  Pentateuque,  l'esclavage  faisait 
tellement  partie  de  la  constitution  de  la  société,  qu'il  le  con- 
sacra dans  ses  lois;  mais  il  en  proscrivit  les  abus  et  en  mo- 
déra l'usage  :  ainsi  il  établit  qu'en  cas  de  sévices  de  la  part  du 
maître,  l'esclave  deviendrait  libre,  quelle  que  fut  son  origine; 
que  le  maitre  qui  tuerait  son  esclave  serait  puni  de  mort;  que 
tout  Juil  tombé  dans  l'esclavage  se  trouverait  légalement  affran- 
chi après  un  service  de  six  ans  :  il  invita  même  le  maitre  à 
faire  une  petite  dot  en  bétail,  blé  et  vin,  au  serviteur  congédié. 
Que  si  ce  serviteur  refusait  sa  liberté,  alors  il  devenait  es- 
clave perpétuel,  mais  avec  le  droit  de  ne  pouvoir  être  vendu 
hors  de  son  pays.  Aucune  de  ces  conditions  ne  s'appliquait 
aux  esclaves  étrangers  :  les  maîtres  en  pouvaient  disposer 
d'une  manière  absolue,  et  leur  servitude  durait  perpétuelle- 
ment. Tout  esclave  avait  droit  de  posséder  un  pécule  (V.  ce 
mot),  avec  lequel  il  se  rachetait  si  son  maître  y  consentait;  le 
maitre  étranger  ne  pouvait  refuser  le  rachat.  —  Sous  les  rois, 
les  esclaves  juifs  se  muUiplièrent  :  1°  par  les  usures,  les  dé- 
biteurs insolvables  devenant  esclaves  de  leurs  créanciers; 
2°  par  la  misère,  les  pauvres  vendant  leurs  enfants  pour  se 
procurer  un  peu  d'aisance,  ou  l'individu  majeur  se  vendant 
lui-même  :  hors  cette  extrémité,  la  loi  punissait  de  mort  la 
vente  d'un  homme  libre;  3°  par  sentence  judiciaire,  l'escla- 
vage étant  la  peine  du  voleur  incapable  de  payer  l'amende 
fixée  pour  la  réparation  de  son  crime.  La  guerre  livra  à  la  ser- 
vitude des  peuples  entiers,  tels  que  les  10  tribus  captives  des 
Assyriens.  La  multitude  des  esclaves  rendit  les  maîtres  durs 
et  cruels  :  les  lois  de  Moïse  ne  furent  point  observées,  et  no- 
tamment celle  qui  concernait  l'affranchissement  après  la  6e  an- 
née révolue.  .T.-C,  sans  attaquer  les  législations  établies,  pro- 
clama que  tous  les  hommes  sont  frères. 

Esclavage  en  Egypte.  Il  y  ivait  des  esclaves  dans  le  service 
des  rois,  dans  les  maisons  des  prêtres  et  des  guerriers.  La  en- 
core ils  élaient  fournis  par  le  commerce  et  la  guerre  :  on  en 
amenait  de  l'Ethiopie,  de  la  Palestine,  de  la  Grèce.  Les  pri- 
sonniers de  guerre  devenaient  captifs  de  l'État;  on  les  em- 
ployait à  tous  les  grands  travaux  publics.  Du  reste,  les  es- 
claves jouissaient  de  certaines  garanties;  nul,  pas  même  leur 
mai'lre ,  ne  pouvait  les  tuer  sans  encourir  la  peine  de  mort,  et 
ceux  contre  lesquels  on  abusait  de  la  servitude  trouvaient,  s'ils 
s'enfuyaient,  un  asile  dans  un  temple  d'Hercule.  Une  esclave 
pouvait  toujours  être  élevée  au  rang  d'épouse. 

Esclavage  dans  l'Inde.  Il  y  régnait  comme  en  Egypte,  et  la 
servitude  y  était  constituée  de  même,  quant  à  ses  origines  et 
à  ses  suites  :  la  captivité  par  la  guerre,  la  misère,  la  loi  de 
naissance,  la  condamnation  judiciaire,  faisaient  les  esclaves. 
Assimilés  aux  biens  meubles,  ils  étaient  transmissibles  par 
vente,  donation,  succession.  En  outre,  il  y  avait  dans  les 
castes  celle  des  soudras  qui  était  esclave  de  nature,  sans  l'être 
toujours  de  fait,  et  néanmoins  toujours  condamnée  à  servir. 
Esclave,  ou  simple  serviteur,  un  soudra  ne  pouvait  rien  pos- 
séder :  tout  appartenait  à  son  maître. 

Esclavage  en  Chine.  On  ne  l'y  trouve  qu'au  xnc  siècle  av.  J.-C. , 
et  il  n'existait  que  pour  les  condamnés  en  justice  et  les  pri- 
sonniers de  guerre.  Les  esclaves  étaient  employés  dans  les 
métairies  impériales.  Bientôt  l'esclavage  pénétra  dans  les  usa- 
ges privés.  Il  se  recrutait  par  la  guerre;  par  la  misère,  le 
pauvre  vendant  ses  enfants  et  se  vendant  lui-même;  par  l'u- 
surpation violente  pendant  les  guerres  civiles  :  de  pauvres 
agriculteurs  se  réfugiaient  sur  les  terres  d'un  homme  puissant 
en  y  demandant  l'hospitalité  ;  il  les  accueillait,  puis  les  gardait 
en  servitude.  La  condition  des  esclaves  paraît  avoir  été  tolé- 
rable  :  ils  pouvaient  se  marier,  avoir  une  famille,  acquérir  et 
posséder  une  petite  fortune.  Les  vertus  théologales  desGhinois 
leur  prescrivaient  la  douceur  et  les  bons  traitements  envers 
leurs  esclaves,  et  voulaient  que  le  maitre  consentît  à  leur  ra- 
chat quand  ils  le  proposaient.  Du  reste,  ils  étaient  peu  nom- 
breux, la  population  libre  faisant  presque  tous  les  travaux  et 
les  services. 

Esclavage  chez  les  Assyriens,  les  Buctriens,  les  Mèdes  et  les  Per- 
ses. Dans  les  empires  de  l'Asie  occidentale,  le  mouvement  des 
invasions  renouvela  la  servitude  politique  ;  en  Assyrie,  les 
palais  étaient  peuplés  de  femmes,  d'esclaves  de  luxe  et  d'eu- 
nuques. On  n'est  pas  sur  que  l'esclavage  ait  existé  chez  les  Bac- 


triens;  mais  les  Mèdes  et  les  Perses  adoptèrent  avec  le  des- 
potisme oriental  le  cortl  res  dont  il  s'environne; 
l'esclavage  fut  répandu  partout,  dans  le  service  privé,  dans 
les  travaux  agricoles,  dans  l'industrie  et  le  commerce.  La 
i  la  traite  fournissaient  des  esclaves,  dontla  condition 
avait  toute  la  dureté  d'un  despotisme  sans  frein. 

Esclavage  chez  les  Grecs.  Aux  époques  héroïques,  les  captifs 
de  la  guerre,  hommes,  femmes,  enfants,  devenaient  esclaves 
du  vainqueur.  Pour  avoir  un  butin  d'esclaves,  on  faisait  des 
guerres  sur  terre  ou  sur  mer,  et  nulle  condition,  si  élevée 
fùt-elle,  ne  garantissait  de  la  servitude.  D'une  autre  part,  un 
criminel  se  rendait  pour  expier  son  crime  :  c'est  ainsi  qu'A- 
pollon se  mit  au  service  d'Admete  pour  se  laver  du  raeu 
Python.  Aucune  idée  de  honte  ne  s'altachait  à  la  condition 
d'esclave,  et  les  maitres  partageaient  quelquefois  avec  eux 
les  services  dont  ils  les  chargeaient.  L'usage  des  esclaves  do- 
mestiques ne  parait  avoir  été  en  vigueur  que  dans  les  mai- 
sons des  grands.  —  Aux  temps  historiques,  c'est  encore  par 
la  guerre  que  l'esclavage  arrive  en  Grèce;  des  invasions  de 
Thessaliens,  de  Doriens,  dépossèdent  les  indigènes,  et  leur 
imposent  un  esclavage  véritable  ou  déguisé  :  ceux  des  vaincus 
restés  de  gré  ou  de  force  dans  le  pays  y  deviennent,  sous  les 
noms  de  pênestes  ou  de  périéaues  (V.  ces  mots),  les  serviteurs 
des  conquérants  pour  tous  les  travaux  nécessaires  à  la  vie. 
D'autres,  sous  le  nom  d'hitotes  (V.  ce  mot),  furent  esclaves 
véritables,  soumis  à  tous  les  maux  de  la  servitude.  Après  ces 
races  d'esclaves  originaires,  il  y  avait  ceux  acquis  par  le  com- 
merce :  des  familles  vendaient  leurs  enfants,  ou  les  abandon- 
naient dès  leur  naissance  ;  alors  ils  devenaient  esclaves  de 
ceux  qui  les  recueillaient.  Des  citoyens  e  vendaient  eux- 
mêmes,  par  suite  de  leur  misère;  le  débiteur  insolvable  était 
adjugé  comme  esclave  à  son  créancier  ;  enfin  le  vol  des  enfants, 
pratiqué  dans  les  villes  par  des  hommes  ou  des  femmes,  et 
surtout  la  guerre  entre  Grecs  ou  étrangers  et  la  piraterie,  four- 
nissaient à  l'esclavage  le  plus  fort  tribut.  Les  marchands  d'es- 
claves allaient  chercher  leur  marchandise  humaine  dans  les 
colonies  grecques  et  en  Orient,  o.ï  ils  exportaient  iussi  de 
jeunes  sujets  grecs  les  deux  sexes,  que  l'on  y  recherchait 
beaucoup  comme  esclaves  de  luxe.  Athènes  était  un  des  prin- 
cipaux marchés  de  la  traite  ;  on  y  protégeait  les  marchands 
d'esclaves,  tout  en  les  méprisant,  parce  qu'ils  rapportaient 
de  gros  impôts  au  trésor.  Chypre,  Samos,  Éphèse,  Délos,  Sar- 
des, et  surtout  Chios,  étaient  encore  des  marchés  célèbres 
pour  les  esclaves  tirés  d'Asie.  La  race  servile  fixée  dans  Athè- 
nes formait  deux  grandes  catégories,  les  esclaves  de  travail, 
et  ceux  de  plaisir.  Des  entrepreneurs  en  avaient  des  troupes, 
qu'ils  louaient  en  détail  aux  gens  qui  ne  voulaient  ou  ne 
pouvaient  en  acheter.  Les  courtisanes,  les  chanteuses,  les 
danseuses,  formaient  une  part  importante  des  esclaves  de 
plaisir.  Il  y  avait  aussi  des  esclaves  publics  pour  le  service 
des  villes,  pour  remplir  certaines  fonctions  inférieures,  exé- 
cuter les  travaux  publics  ;  d'autres,  des  courtisanes  en  géné- 
ral, attachées  aux  temples.  La  population  servile  étaitpartout 
fort  considérable  :  Sparte  avait  220,000  hilotes  contre  un  peu 
moins  de  32,000  citoyens,  vers  l'époque  d'Hérodote;  Athènes, 
200,000  esclaves  environ,  et  107,000  citoyens  libres  ou  étran- 
gers. Les  philosophes  grecs,  Platon,  Aristote,  par  exemple, 
convenaient  que  l'esclavage  est  contraire  à  la  nature  humaine, 
mais  ils  en  justifiaient  l'existence,  en  alléguant  que,  sans  es- 
clavage, il  n'y  avait  pas  de  société  politique  possible.  D'ailleurs, 
bien  avant  le  christianisme,  le  progrès  des  mœurs  avait  ap- 
porté de  grandes  améliorations  à  la  condition  des  esclaves. 
Pour  affranchir  un  esclave,  on  le  vendait  souvent  par  un  con- 
trat fictif  à  quelque  divinité  :  cet  usage  est  l'objet  d'une  riche 
série  d'inscriptions  découvertes  à  Delphes  par  Foucart  et 
Wescher  et  publiées  par  eux,  en  1864.  L'Histoire  de  l'Esclavage 
dans  l'antiquité  de  Wallon,  2°  éd.,  1879,  est  un  ouvrage  d'une 
grande  valeur  qui  tient  lieu  de  toute  une  bibliothèque. 

Esclavage  à  Rome.  L'esclave  [servus)  élait  ou  un  prisonnier 
de  guerre,  ou  un  citoyen  libre  ayant  subi  la  capitis  deminutio 
maxima,  ou  ayant  vendu  lui-même  sa  liberté  soit  pour  ob- 
tenir sa  nourriture,  soit  pour  se  soustraire  au  service  mili- 
taire, soit  pour  payer  une  dette;  tout  fils  d'esclave  était  es- 
clave. L'esclave  né  dans  la  maison  du  maitre  s'appelait  verna. 
L'ensemble  des  esclaves  forme  la  familia;  on  distingue  la 
fumilia  ruslica  dans  les  domaines  de  campagne  et  la  familia 
urbana  dans  les  maisons  de  la  ville.  Les  Institutes  de  Justinien 
définissent  l'esclavage  :  constitutio  juris  genlium  r/ua  quis  dominio 
alieno  subjicitur  (1 ,  3,2).  L'esclave  était  une  chose  de  pro- 
priété, res  mancipii,  et  l'un  de  ses  noms  était  mancipium.  Il  était 
membre  de  la  famille  puisqu'il  prenait  part  aux  cérémonies 
religieuses  de  son  maître  (dominas),  mais  il  n'était  pas  membre 
de  la  cité;  il  vivait  en  dehors  de  l'État;  aucun  des  droits  du 
citoyen  n'existait  pour  lui  :  servile  caput  nullum  jus  habet. 
(Digeste  IV,  5,  3.)  La  loi  ne  le  protégeait  pas  contre  son  mai- 
tre, qui  juridiquement  avait  sur  lui  le  droit  de  vie  et  de  mort, 
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rit<t  necisque  potestas  :  le  dernier  supplice  était  celui  de  la 
croix  ;  il  faut  entendre  par  ce  pouvoir  discrétionnaire  du  maî- 
tre que,  de  même  que  le  citoyen  avait  le  magistrat  pour  juge, 
le  juge  de  l'esclave  était  son  maitre.  — L'esclave,  n'ayant 
pas  les  droits  de  cité,  n'avait  pas  non  plus  les  droits  de  famille. 
L'union  entre  esclaves  s'appelait  contubernium  et  non  pas  ma- 
trimonium;  elle  ne  produisait  pas  les  effets  légaux  de  la  pa- 
renté. Les  fils  de  l'esclave  appartenaient  à  son  maitre;  lui- 
même  ne  pouvait  ni  hériter  ni  tester,  puisqu'il  n'était  pas 
propriétaire.  —  Sous  l'Empire,  les  lois  comme  les  mœurs  ten- 
dirent à  adoucir  la  condition  de  l'esclave.  Des  lois  d'Adrien 
et  d'Autonin  établirent  que  le  maitre  n'exercerait  plus  le  droit 
de  justice  sur  l'esclave  en  matière  criminelle  et  que  le  maitre 
trop  dur  serait  contraint  de  vendre  son  esclave  (on  avait  vu 
un  misérable  donner  un  esclave  en  pâture  à  ses  murènes  pour 
avoir  cassé  un  verre  [Sénèque,  de  Ira,  3,  40]).  Constantin  alla 
jusqu'il  punir  le  meurtre  d'un  esclave  à  l'égal  de  celui  d'un 
homme  libre  ;  il  défendit  aussi  de  séparer  par  la  vente  le  mari 
de  la  femme  et  les  enfants  des  parents.  —  L'esclave  sortait 
de  sa  condition  par  l'affranchissement.  (V.  Affranchis  et 
Manomissio.) — ■  Consulter  Wallon,  Hist.  de  l'esclavage  dans 
l'antiquité,  2e  éd.,  1879  (excellent);  Alland,  les  Esclaves  chré- 
tiens, 1876.  —  Vers  la  fin  de  l'Empire,  le  nombre  des  esclaves 
diminua,  la  guerre,  son  principal  aliment,  lui  manquant,  ou 
à  peu  près.  Alors,  pour  obtenir  la  somme  de  travail  fournie 
depuis  longtemps  par  l'esclavage,  le  gouvernement  organisa 
les  citoyens  en  corporations  pour  tous  les  genres  d'industries, 
de  métiers,  ou  de  services  publics.  (  V.  Collèges.)  Cependant 
l'esclavage  continua  d'exister  ;  le  christianisme  ne  put  le  faire 
abolir;  il  l'adoucit  par  les  préceptes  de  charité  et  de  justice 
qu'il  recommandait,  par  ses  efforts  pour  amener  les  maîtres 
et  les  esclaves  à  une  sorte  de  réciprocité  de  services  et  d'égards; 
mais  l'esclavage  s'était  si  bien  légitimé  dans  les  sociétés  an- 
tiques, que  les  Pères  de  l'Église  n'osèrent  jamais  en  demander 
l'abolition.  Au  milieu  du  ivc  siècle  et  vers  la  fin  du  ve,  l'es- 
clavage existait  encore  avec  toute  sa  vieille  organisation,  ses 
iniquités,  ses  cruautés  arbitraires.  Cependant  les  prêtres,  en 
respectant  l'esclavage  comme  loi  de  l'Etat,  donnaient  l'exemple 
de  sa  suppression  :  ils  affranchissaient  leurs  esclaves,  solli- 
citaient les  fidèles  à  en  faire  autant,  permettaient  que  les  mo- 
nastères et  les  églises  servissent  d'asiles  aux  fugitifs  ;  les  évê- 
ques  prenaient  sur  les  biens  des  églises  des  ressources  pour 
multiplier  le  nombre  des  affranchissements,  envoyaient  même 
dans  les  provinces  pour  effectuer  ces  pieux  rachats.  Depuis 
Constantin,  jusqu'à  Alexis  Comnène  au  xie  siècle,  l'esclavage 
fut  toujours  adouci  :  l'esclave,  élevé  à  la  dignité  d'homme, 
cessa  d'être  une  chose  ;  des  lois  équitables  favorisèrent  de  plus 
en  plus  les  affranchissements  ;  le  baptême  valait  la  liberté 
civile  à  celui  qui  le  recevait,  et  dans  les  campagnes,  où  les 
esclaves  étaient  en  plus  grand  nombre,  on  les  traitait  presque 
comme  des  colons,  attachés  à  la  terre,  il  est  vrai,  et  presque 
rendus  immeubles.  Quand  les  Barbares  envahirent  l'Empire, 

itèrent  l'esclavage  réel  et  personnel,  tel  qu'ils  le  trou- 
vèrent établi,  et  confondirent  tous  les  esclaves,  meubles  ou 
immeubles,  de  la  ville  ou  des  champs.  Bristol,  Londres,  Lyon, 
Rome,  furent  d'importants  marchés  à  esclaves.  Le  christia- 
nisme intervint  encore  :  les  prélres  imploraient  les  vainqueurs 
pour  les  captifs  et  en  rachetaient  autant  qu'ils  pouvaient.  Les 
abbés  et  les  évêques  qui,  en  leur  qualité  de  grands  proprié- 
taires terriens,  possédaient  des  esclaves  immeubles,  les  trai- 
taient avec  douceur,  ne  les  soumettaient  ni  à  des  travaux  trop 
rigoureux  ni  à  de  trop  fortes  redevances,  au  point  que  le  sort 
de  l'esclave  ecclésiastique  devint  digne  d'envie  pour  les  autres. 
Celle  transformation  de  l'esclavage  ancien,  changé  en  colonat 
supportable,  s'accomplit  vers  la  fin  du  ixc  siècle  et  au  com- 
mencement du  x°.  L'invasion  des  Normands  la  répandit  dans 
tout  l'occident  :  avec  eux,  le  commerce,  l'industrie,  les  be- 
soins du  luxe  cessant  de  se  faire  sentir,  les  esclaves  meubles, 
dont  il  existait  encore  quelques  troupes  dans  les  grandes  villes, 
achevèrent  de  disparaître;  il  n'y  eut  plus  que  des  esclaves 
immeubles,  appelés  depuis  serfs  de  la  glèbe,  et  dont  les  der- 
parurent  sous  le  règne  de  Louis  XVI  et  en 
1789.  (V.  Serfs.) 

I  chez  les  musulmans.  Le  Coran  défend  de  traiter  des 

coreligionnaires  en  esclaves,  recommande  aux  maîtres  la  dou- 

:  leur  représente  l'affranchissement  comme  un  acte 
méritoir  s.  H:  n  ne  prouve  que  Mahomet  et  ses  premiers  suc- 
:  s  aient  réduit  en  esclavage  les  prisonniers  de  guerre, 
et  cette  coutume  parait  ne  s'être  introduite  chez  les  mahomé- 
tan*  qu'à  l'époque  des  croisades.  Jusque-là,  les  khalifes 
n'avaient  eu  d'autres  esclaves  que  des  nègres  achetés  en  Afri- 
que. Chez  les  Turcs  actuels,  il  y  a  des  esclaves  nègres,  et  des 
esclaws  blancs  tirés  de  la  Géorgie  et  de  la  Circassie  ;  leurs  oc- 
anpations  sont  essentiellement  domestiques,  et  leur  sort  as- 
■ezdoux.  Den  mtrefois  en  Egypte  il  n'y  avait  que  des 

esclaves  mameluks  qui  pussent  être  élevés  à  la  dignité  de 
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beys,  certaines  charges  de  cour  sont  réservées  à  des  esclaves-, 
telles  sont  celles  de  kislar-aga,  chef  des  eunuques  noirs  deli 
cour;  de  capou-aga,  chef  des  eunuques  blancs,  etc.  En  Tur- 
quie, les  esclaves  peuvent  effacer  par  le  mariage  la  tache  (k 
leur  origine,  recevoir  des  terres  en  toute  propriété,  et  hériter 
de  leur  maitre.  En  1854,  le  sultan  Abdul-Medjid  a  pris  quel- 
ques mesures  peu  efficaces  pour  l'abolition  du  trafic  des  es- 
claves en  Asie. —  Dans  les  États  de  Tunis  et  de  Tripoli,  an 
Maroc,  et  à  Alger,  il  y  eut  esclavage  des  nègres  et  esclavage 
des  blancs,  l'un  et  l'autre  entretenus  au  moyen  de  la  piraterie; 
les  esclaves  chrétiens  eurent  à  supporter  les  traitements  les 
plushorribles.  Les  Génois  et  les  Vénitiens,  puis  les  Espagnols, 
les  Français  et  les  Anglais,  dirigèrent  contre  la  côte  d'Afrique 
des  expéditions  souvent  infructueuses.  L'Angleterre  conclut, 
en  1662,  avec  Alger,  Tunis  et  Tripoli,  et  en  1721  avec  le  Ma- 
roc, des  traités  en  vertu  desquels  les  sujets  britanniques  ae 
purent  désormais  être  réduits  en  esclavage.  Au  xvm°  siècle, 
l'Autriche,  la  Russie,  la  Prusse,  la  Suède  et  le  Danemark  ob- 
tinrent des  concessions  analogues.  Néanmoins  les  déprédation* 
des  Barbaresques  continuèrent.  Le  bombardement  d'Alger  par 
les  Américains  en  1813,  par  les  Anglais  en  1816,  fut  impuis- 
sant. La  France  abolit  l'esclavage  en  Algérie.  Le  bey  de  Tunis 
s'y  décida,  dès  1845.  Mais  il  y  a  toujours  des  esclaves  au  Ma- 
roc et  à  Tripoli.  —  En  Egypte,  Méhémet-Ali  fit  exécuter  pat 
ses  troupes,  aux  confins  de  la  Nubie,  des  chasses  à  esclaves, 
pour  incorporer  ces  malheureux  dans  son  armée,  et  ce  moyen 
de  recrutement  fut  longtemps  en  vigueur.  La  traite  des  nègres, 
officiellement  abolie  par  le  khédive  Ismaïl,  à  l'instigation  de 
l'Angleterre,  n'a  pourtant  jamais  disparu  de  l'Egypte,  et  le 
général  anglais  Gordon  dut  l'autoriser  dans  le  Soudan ,  e» 
1884. 

Esclavage  dans  les  colonies  européennes.  Il  n'y  avait  plus  que 
des  serfs  dans  l'Occident  lorsque  les  musulmans  d'Espagne, 
fuyant  devant  les  chrétiens  victorieux,  commencèrent  à  se  ré- 
fugier en  Afrique.  Les  Portugais  firent  une  descente  sur  les 
cotes  d'Arguin,  en  prirent  quelques-uns,  en  1440,  et  les  ame- 
nèrent à  Lisbonne  comme  esclaves.  Le  gain  lenta  les  aventu- 
riers, et  d'autres  enlèvements  eurent  lieu.  Les  familles  de  ces 
captifs,  ne  pouvant  les  racheter,  offrirent,  en  1442,  de  les 
échanger  contre  des  esclaves  nègres;  de  cet  échange  naquit 
l'infâme  trafic  qu'on  a  depuis  appelé  la  traite  des  noirs.  Les 
Espagnols  et  les  Anglais  y  prirent  une  part  active,  et  l'Afri- 
que, depuis  lariv.  du  Sénégal  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Angola, 
finit  par  devenir  un  grand  marché  d'esclaves  pour  les  nation! 
européennes.  Au  commencement  du  xvie  siècle,  on  trans- 
porta de  cette  partie  du  monde  en  Amérique  des  bandes 
d'esclaves  pour  remédier  aux  affreuses  dépopulations  que  la 
conquête  espagnole  avait  faites.  L'esclavage  des  noirs,  si  con- 
traire aux  principes  de  la  religion  chrétienne,  fut  d'abord  une 
espèce  de  contrebande  tolérée;  en  1501,  on  persuada  à  Fer- 
dinand et  à  Isabelle,  souverains  de  Castille,  que  c'était  un 
moyen  d'arracher  les  nègres  à  l'idolâtrie,  pour  les  forcer  d'en- 
trer dans  la  vraie  religion,  et  ils  autorisèrent  l'esclavage.  Bien 
que  Léon  X  eût  formellement  condamné  l'esclavage  en  1535, 
la  même  concession,  et  sous  les  mêmes  prétextes,  fut  arra- 
chée à  Louis  XIII  pour  rendre  esclaves  les  nègres  des  colonies. 
Colomb  avait  introduit  l'esclavage  en  Espagne,  en  y  expé- 
diant un  certain  nombre  d'Américains  enlevés  d'Haïti  lors- 
qu'il découvrit  cette  île;  en  1716,  on  l'introduisit  aussi  en 
France,  au  mépris  de  la  maxime  que  tout  esclave  qui  touchait 
le  sol  de  notre  pays  devenait  libre.  Le  prétexte  fut  encore  le 
salut  spirituel  des  esclaves,  et,  de  plus,  l'utilité  de  leur  faire 
apprendre,  en  même  temps,  quelque  métier  dont  les  colonies 
recevraient  beaucoup  de  profit  par  leur  retour.  Paris  eut  un 
marché  publicd'esclaves,maismoinsde50ans  après,  en  1762, 
l'autorisation  royale  fut  retirée.  Dans  les  colonies,  les  esclaves 
nègres  étaient  livrés  à  tout  l'arbitraire  et  à  la  cruauté  des  maî- 
tres. Louis  XIV  publia  son  fameux  Code  noir,  en  1685,  pour 
améliorer  leur  condition;  mais  ce  code  ne  fut  guère  exécuté 
dans  ce  qui  était  avantageux  aux  esclaves.  Le  gouvernement, 
persuadé  que  les  colonies  ne  pouvaient  être  cultivées  sans  es- 
claves noirs,  encourageait  la  traite  par  des  primes  qui  mon- 
taient, en  moyenne,  à  plus  de  2  millions  de  livres  par  an.  En 
1787,  une  société  dite  des  Amis  des  noirs  se  fonda  en  Angle- 
terre pour  l'abolition  de  la  traite,  et,  peu  de  temps  après,  une 
société  semblable  s'établit  a  Paris.  En  1792,  le  roi  de  Dane- 
mark fixa  à  l'année  1803  l'interdiction  de  la  traite  dans  ses 
colonies.  La  société  française  devança  le  Danemark,  en  pro- 
voquant toutes  les  mesures  que  prirent,  en  faveur  des  noirs, 
l'Assemblée  nationale  et  la  Convention.  Cette  dernière  décréta, 
le  17  juillet  1793,  la  suppression  de  la  prime  accordée  à  ceux 
qui  faisaient  la  traite,  et,  le  15  pluviôse  an  II  (5  février  179  4), 
proclama  l'affranchissement  de  tous  les  esclaves.  L'esclavage 
colonial  fut  rétabli  en  l'an  X,  sous  le  Consulat.  Le  parlement 
anglais  proclama,  en  1807,  l'abolition  de  la  traite.  A  la  2BRes- 
tauration,  en  I S 15,  le  gouvernement  de  France  et  celui  des 
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tntres  puissances  maritimes  adoptèrent  iau,ssi  ce  principe. 
Cependant  l'esclavage  ne  fut  aboli  dans  les  colonies  anglaises 
qu'en  1833;  il  l'a  été  dans  les  colonies  françaises  en  1848,,par 
décret  du  gouvernement  provisoire,  et  le  principe  en  fut  écrit 
dans  la  constitution.  Les  États-Unis  d'Amérique  l'ont  sup- 
primé en  1865.  Le  gouvernement  brésilien  a  décrété,  en  1871, 
l'abolition  graduelle  et  progressive  de  l'esclavage;  il  n'existe 
plus  auj.  que  dans  quelques  colonies  espagnoles  et  portugaises. 

V.,  sui  l'histoire  de  l'esclavage  :  Ed.  Mot,  de  l' Abolition  à'-  l'esclavage 
ancien  <n  Occidentt  I  vol.,  18'»0  ;  II.  Wallon,  Uistoirede  l'esclavage  dans 
tantiqviti,  edit.  'le  1879;  Bergier,  Dictionnaire  de  théologie,  an*  mois 
Biclavaps  et  Nègres.  {'..  D— y,  G.  L.-G.  et  S.  Ki:. 

ESCLAVE  (Rivière  de  l'),  Slave-River,  nom  que  porte  le 
fleuve;  Mackenzie,  du  confluent  de  la  rivière  de  Roche  et  de  la 
riv.  de  la  Paix  jusqu'à  sa  chute  dans  le  lac  de  l'Esclave. 

esclave  (Lacs  de  l'),  Slave-Luttes,  nom  de  deux  lacs  pois- 
eonneuxetpittoresquessituésdans  le  territoire  du  Nord-Ouest 
(Dominion  of  Canada). 

esclaves  (Goerres  des),  nom  donné  à  3  luttes  que  les 
Romains  eurent  à  soutenir  contre  leurs  esclaves  révoltés. 
La  ire,  de  014  à  621  de  Rome  (139-182  av.  J.-C),  éclata  en 
Sicile;  Eunus,  chef  des  esclaves,  battit  quatre  préteurs,  prit 
Tauromenium  et  Enna;  mais  la  révolte  tut  étouffée  par  les 
efforts  successifs  des  consuls  Fulvius  Flaccus,  Calpurnius 
Pison  et  Rupilius.  —  La  2<-',  de  648  à  652  de  Rome  (105-101 
av.  J.-C),  eut  également  lieu  en  Sicile.  Sous  la  conduite  de 
Tryphon,  les  esclaves  ravagèrent  l'Ile  entière  et  assiégèrent 
Lilybée  ;  vaincus  une  première  fois  par  Licinius  Lucullus,  ils 
furent  exterminés  dans  une  seule  bataille,  avec  leur  dernier 
chef  Athénion,  par  Manius  Aquilius.  —  La  3e  guerre  servile, 
de  680  à  682  de  Rome  (73-71  av.  J.-C),  eut  pour  théâtre 
l'Italie,  et  fit  courir  aux  Romains  de  sérieux  dangers.  Soixante- 
dix  gladiateurs,  conduits  par  Spartacus,  l'un  d'eux,  échappés 
desprisons  de  Gapoue,  appelèrent  aux  armes  tous  les  esclaves; 
ils  mirent  l'Italie  à  feu  et  à  sang,  défirent  les  préteurs  Clau- 
dius,  Varinius ,  Furius  et  Gossinius,  mais  se  divisèrent  et 
furent  vaincus.  Réunis  de  nouveau,  ils  triomphèrent  des  con- 
suls Gellius  Poplicola  et  Cornélius  Lentulus,  s'avancèrent  de 
l'Italie  méridionale  jusqu'aux  rives  du  Pô,  puis  revinrent  pour 
accabler  Rome.  Crassus,  nommé  préteur,  écrasa  les  esclaves 
gaulois  séparés  de  Spartacus,  et  enferma  oelui-ci  dans  le  Bru- 
tium  ;  mais,  échappant  à  sa  poursuite,  et  enhardis  par  de  nou- 
veaux succès,  les  esclaves  osèrent  l'attaquer  près  du  SUarus  ; 
40,000  d'entre  eux,  avec  Spartacus,  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille;  les  autres  furent  exterminés  par  Pompée,  à  son 
retour  d'Espagne. 

ESCLAVES  publics.  Les  servi  publiai  ou  reipublicœ,  dont 
l'ensemble  composait  une  familia  publica,  étaient  des  esclaves 
au  service  des  temples  ou  de  certains  magistrats.  Leur  situa- 
tion était,  en  droit  et  en  fait,  bien  meilleure  que  celle  des  es- 
claves des  particuliers  ;  ils  avaient,  par  exemple,  à  Rome,  le 
' droit  de  laisser  la  moitié  de  leur  fortune,  peculium,  par  testa- 
ment à  qui  ils  voulaient;  ils  recevaient  chaque  année  du  tré- 
sor public  une  somme  pour  leur  entretien,  le  cibarium,  qui 
était  comme  une  pension  régulière.  Dans  les  municipes  et  les 
colonies,  ils  avaient  les  mêmes  privilèges;  on  sait,  par  une 
inscription  d'Assise  (Orelli,  1250),  qu'un  servus  publions  de  ce 
municipe  y  avait  élevé  un  temple  à  ses  frais.  A  Ostie,  tous  ces 
esclaves  formaient  un  collège  autorisé,  ayant  ses  lieux  de 
réunion,  sa  caisse  et  ses  protecteurs  légaux,  patroni. 

V.  Bull.  deW  Inst.,  Rome,  1881,  p.  13:).  G.  L.-G. 

ESCLAVES  Côte  des).  V.  Côte  des  Esclaves. 
ESCLAVONIE  on  SLAVONIE,  prov.  de  l'empire  aus- 
tro-hongrois, forma  jusqu'en  1849,  avec  la  Croatie  et  les  Con- 
fins militaires,  une  des  annexes  des  États  héréditaires  hon- 
grois; cap.  Eszek.  Séparée  de  la  Hongrie  proprement  dite  au 
N.  par  la  Drave  et  le  Danube,  du  banat  de  Temesvar  à  l'E. 
par  la  Theiss,  de  la  Bosnie  et  de  la  Serbie  au  S.  par  la  Save, 
et  bornée  à  l'O.  parla  Croatie;  280  kil.  de  l'E.  a  l'O.,  et  20 
à  80  du  N.  au  S.  (V.  Croatie.)  Traversée  de  l'O.  à  l'E.  par  des 
montagnes  venant  de  Croatie,  couvertes  de  forêts  verdoyantes, 
d'où  l'on  tire  de  la  pierre,  du  marbre,  de  la  houille.  Arro- 
sée par  le  Danube,  la  Drave  et  la  Save.  Climat  doux  et  sain, 
excepté  dans  le  voisinage  des  rivières.  Sol  très  fertile  en 
céréales,  fruits,  tabac,  vin,  noix  de  galle,  châtaignes,  soie. 
Sources  d'eaux  minérales  à  Daruvar  ou  Podborj  et  à  Lippik. 
Élève  d'abeilles  et  de  porcs.  Les  Esclavons  sont  une  belle  race 
d'hommes,  robustes,  d'une  taille  élevée  et  élancée,  qui  se  rat- 
tache à  la  souche  des  Slaves,  et  parlent  le  dialecte  illyrien  ou 
serbe.  Le  catholicisme  est  la  religion  dominante,  mais  l'Église 
grecque  a  aussi  beaucoup  d'adhérents.  L'Esclavonie  compre- 
nait une  partie  civile  et  une  partie  militaire  :  la  lre  se  divisait 
en  comitats  de  Verœeae,  Poséga  et  Syrmie,  administrés  cha- 
cun par  un  grand  palatin.  La  2e,  dite  Confins  militaires  d'Es- 
clavonie  ou  Généralat  esclavon-syrmicn,  était  placée  sous  les 
ordres  d'un  général  commandant,  et  parlagée  en  3  arrondis- 
sements :  Brod,  Gradiska  et  Peterwardein;  elle  a  reçu  l'or- 


gnnisation  civile:  (V.  Confins.)  —  Les  premiers  habitants  dj 
riisclavouifiétaienldes  Skorliks,  originaires  d'Asie.  Au  temps 
d'Auguste,  elle  faisait  partie  de  la  Pannouie,  et  empruntai!  à. 
la  Save  son  nom  de  l'aunonia  Savia.  L'empereur  Probus,  qui 
en  était  originaire,  y  introduisit  la  culture  de  la  vigne.  Plus 
tard ,  l'Esclavonie  dépendit  de  l'Empire  d'Orient,  dont  elle 
secoua  le  joug  loi  -des  invasions  des  Barbares.  Les  incursions 
des  Avares  et  la  guerre  que  leur  lit  Charleinagne  lui  causè- 
rent de  prandes  calamités,  que  reparèrent  peu  à  peu  des  co- 
lons venus  de  Dalmalie.  Au  ix<'  siècle,  réunie  à  la  Croatie, 
convertie  au  christianisme  par  St  Cyrille  et  Si  Methodius,  elle 
irepoussa  les  attaqu  s  îles  Bulgares;  mais,  au  xe,  elle  tomba 
au  pouvoir  des  Hongrois.  Les  Grecs  la  ressaisirent  au  com- 
mencementdu  xic  siècle,  lalaissèrent  encore  échapper  en  1  !ï7, 
la  reprirent  an  1  168,  Bt  y  renoncèrent  définitivement  peu  d'an- 
nées après.  Elle  fut  gouverné'.'  dès  lors,  tantôt  par  des  bans 
indigènes,  tantôt  par  des  princes  de  la  maison  royale  de  Hon- 
grie. Les  Turcs  Ottomans  l'envahirent  de  1471  à  1476,  puis 
en  1484  et  en  1521.  Un  traité  conclu  en  1562  leur  abandonna 
l'Esclavonie  proprement  dite,  tandis  que  la  Croatie  restait  à 
l'Autriche;  1-  tanité  de  Carlowilz,  1699,  les  en  dépouilla. 
(Y.  Croatie  et  li.si:i.Avo.\n:. 

ESCOBAR  Y  MENDOZA  'Antoine,,  fameux  casuisie, 
né  a  Valladolid  en  1589,  m.  en  1669,  entra  dans  la  compagnie 
de  Jésus  dès  l'âge  de  15  ans.  Son  premier  ouvrage  fut  un 
peème  latin  en  l'honneur  de  St  Ignace,  imprimé  en  161 1.  Ir- 
réprochable dans  ses  mœurs,  il  eut  une  vie  très  occupée,  et, 
pendant  50  ans,  ne  cessa  de  prêcher  et  d'écrire  Ses  œuvres 
forment  plus  de  40  vol.  in-fol.  Les  plus  critiquées  furent  sa 
Théologie  morale,  son  Traité  de  la  justice  et  du  droit,  et  celui  sur 
les  Cas  de  conscience.  C'est  ce  dernier  que  Pascal  attaqua  dans 
la  5e  et  la  6e  de  ses  Provinciales  :  il  reproche  à  Escobar  une 
morale  relâchée,  des  concessions  à  la  faiblesse  humaine  et 
aux  mauvais  penchants,  la  justification  des  actes  coupables 
par  la  pureté  d'intention,  en  un  mot,  les  équivoques  et  les 
finesses  que  l'on  nomma  depuis  escobarderiex.        G — t. 

ESCOÏQUIZ  (Don  Juan),  homme  d'État  espagnol,  né  en 
1762,  d'une  famille  noble  de  Navarre,  m.  en  1820.  fut  succes- 
sivement page  du  roi  Charles  III,  chai:  ine  de  Saragosse,  et 
précepteurdu  prince  des  Asturies  (depuis,  Ferdinand  VII).  La 
franchise  avec  laquelle  il  s'exprima  sur  les  souffrances  de 
l'Espagne  lui  attira  la  haine  de  Godoy,  prince  de  la  Paix,  qui 
le  fit  exiler  à  Tolède.  Aussi  fut-il  un  des  promoteurs  de  la  ré- 
volution qui  renversa  Charles  IV,  en  1808,  au  profit  de  son 
élève.  Il  accompagna  celui-ci  à  son  entrevue  de  Bayonne  avec 
Napoléon  Ier,  qui  l'appelait,  avec  beaucoup  d'exagération,  le 
pelil  Ximènès;  mais  il  dissuada  Ferdinand  d'abdiquer.  Pendant 
l'occupation  de  l'Espagne  par  les  Français,  il  fut  interné  à 
Bourges.  Après  les  événements  de  1814,  il  rentra  danssa  patrie, 
où  des  jalousies  de  cour  lui  firent  perdre  par  deux  fois  la  faveur 
du  roi  Ferdinand  VII.  Il  mourut  disgracié.  On  a  de  lui  un  im- 
portant Exposé  des  motifs  qui  ont  engagé  Ferdinand  VU  à  se  rendre 
à  Bayonne,  une  mauvaise  épopée  sur  la  conquête  du  Mexique, 
des  traductions  des  Nuits  d'Young  et  du  Paradis  perdu,  etc.  B. 
ESCOL,  vallée  de  la  Palestine,  dans  la  tribu  d'Issachar 
et  près  d'Engaddi  ;  célèbre,  au  temps  de  Moïse,  par  ses  vi- 
gnobles. 

ESCOMPTE  (Caisse  d'),  institution  financière  de  Turgot, 
autorisée  en  1776,  et  ayant  pour  but  d'escompter  à  4  0/0  les 
lettres  de  change,  et  de  réduire  au  même  intérêt  le  taux  com- 
mun de  l'escompte.  Ébranlée  en  1785  par  un  emprunt  de 
70  millions  que  lui  demanda  le  contrôleur  général  des  finan- 
ces, Calonne,  à  titre  de  cautionnement,  elle  fut  supprimée, 
avec  toutes  les  compagnies  financières,  par  un  décret  de  la 
Convention  du  24  août  1793. 

ESCOMPTE  (Comptoirs  d'),  établissements  destinés  à  ai- 
der le  petit  commerce  et  l'industrie,  qui  peuvent  y  renouveler 
leurs  capitaux.  Ils  font  l'escompte  du  papier  de  commerce,  à 
plus  long  terme  et  pour  des  sommes  moindres  que  la  Banque 
de  France,  les  recouvrements,  les  encaissements,  etc.  Une 
caisse  de  ce  genre  fut  créée  à  Paris,  après  la  révolution  de 
1830,  à  l'aide  d'avances  faites  par  l'État  et  par  la  ville;  elle 
suspendit  ses  opérations  le  30  septembre  1832.  D'autres  comp- 
toirs d'escompte  furent  décrétés  pour  3  ans,  après  les  évé- 
nements de  1848;  il  s'en  forma  65.  En  1851,  le  gouvernement 
en  prorogea  40  pour  une  nouvelle  période  triennale.  Celui  de 
Paris  est  le  seul  qui  ait  prospéré. 

ESCOPETTE,  du  grec  scopos,  but  de  lir,anc.  arme  à  feu. 
On  distinguait  la  petite  escopette,  arquebuse  à  rouet,  qui  fut 
remplacée,  au  xvn8  siècle,  par  le  mousquet  et  la  carabine;  et 
la  grande  escopette,  qui  avait  beaucoup  de  ressemblance  avec 
le  tromblon,  et  qu'on  portait  en  bandoulière. 
ESCORAILLES.  V.  Scorailles. 

ESCORTE  'Droit  d'),  droit  que  possédaient,  au  moyen 
âge,  certains  princes  d'Allemagne,  et  en  verlu  duquel  Us  es- 
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sortaient,  moyennant  une  somme  d'argent,  les  marchands  qui 
ravageaient  *ur  leurs  terres. 

ESCOUADE  ,  subdivision  d"une  compagnie  d'infanterie, 
placée  sous  les  ordres  d'un  caporal.  Il  y  a  S  escouades  par 
r—lHlgniri  —  l'n  escadron  de  cavalerie  en  contient  16,  com- 
mandées chacune  par  un  brigadier. 

ESCOUBLEAU.  V.  Socrdis. 

ESCOUSSE  Victor),  poète  dramatique,  né  en  1813,  m. 
en  1832.  Apres  avoir  donné,  avec  un  jeune  homme  appelé 
Lebras,  une  tragédie,  Farruch  le  Huître,  qui  annonçait  du  ta- 
lent, tous  deux,  découragés  par  la  chute  d'une  autre  tragédie 
et  d'un  drame,  finirent  leur  vie  par  le  suicide. 

ESCOUTEop  ECOUTE,  tribune  fermée  par  des  jalou- 
sies, dans  une  salle  d'assemblée  publique,  et  où  les  dames  qui 
ne  voulaient  ou  ne  pouvaient  paraître  dans  ces  assemblées 
venaient  écouter  les  discours  qui  s'y  prononçaient.  Il  y  avait 
autrefois  des  escoutes  dans  les  salles  de  collège  où  l'on  passait 
les  thèses,  dans  les  couvents,  et  dans  la  salle  de  réunion  des 
académies  au  Louvre. 

ESCOVTUM,  nom  latin  d'ÉcouEN  et  d'Écoois. 

ESCRESIEU  (L'),  Pagus  Scirbius,  anc.  pays  de  France 
(Artois),  auj.  compris  dans  les  dép.  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais.  On  y  trouvait  :  Flers-en-Escrebieu,  Lens,  Béthune, 
Harne-,  Loison,  Vendin,  Hénin-Liétard,  Lorgies. 

ESCUALDTJNAC.  l\  Basqces. 

E3CUDIER  (Léon  et  Marie),  libraires  et  journalistes, 
nés  tous  les  deux  à  Toulouse  :  Léon  en  1808,  m.  en  18S1  ; 
Marie  en  1809,  m.  en  1SS0.  Ils  exploitèrent  une  maison  de 
librairie  à  Toulouse,  puis  vinrent,  en  1845,  à  Paris  et  fon- 
dèrent, en  1S46,  le  journal  hebdomadaire  la  France  musicale. 
Ils  annexèrent  à  cette  revue  un  magasin  de  musique  et  une 
agence  lyrique  et  dramatique.  Ils  éditèrent,  en  1S 19,  leNoureau 
itonde  de  Louis  Blanc  et,  en  1850,  la  Décadence  de  l'Angleterre 
de  I.edru-Rollin.  Ils  publièrent  sous  leur  nom  :  Éludes  biogra- 
phiques de  chanteurs  contemporains,  précédées  d'un  Essai  sur  l'art 
d'uluint,  lS40,in-lS;  Dictionnaire  de  musique,  lS44,in-12;refait 
sous  le  titre  de  Dictionnaire  de  musique  théorique  et  historique, 
1854,  2  vol.  in-18;  le  Proscrit,  ou  le  Corsaire  de  Venise,  1845  ;  les 
scari,  1846:  Rossini,  sa  vie  et  ses  œuvres,  1854,  in-18. 
Léon  Escudier  a  plus  spécialement  signé  des  articles  critiques 
dans  la  France  musicale  et  dans  le  feuilleton  du  Pags.  Il  a  pu- 
ni :  tes  Pirates  de  la  littérature,  1862,  in-lS;  Littérature 
:,  mes  Souvenirs,  1863,  in-lS.  En  1850,  les  deux  frères 
prirent  la  gestion  du  Théâtre- Italien  de  Paris,  et  ne  réussirent 
pas. 

ESCUDO,  écu  espagnol,  monnaie  de  compte  imaginaire. 
Il  a  varie  en  valeur  entre  10  fr.  18  c.  et  10  fr.  50  c. 

ESCULAPE,  en  grec  Asklèpios,  dieu  de  la  médecine,  fils 
d'Anollon  et  d'Arsinoé  ou  de  Goronis,  fut  élevé  par  le  centaure 
Chiron,  de  qui  il  apprit  l'art  de  guérir.  Après  avoir  accompa- 
gné les  Argonautes  en  Colchide,  il  rendit  la  vie  à  Hippolyte, 
fils  de  Thésée;  mais,  sur  la  plainte  de  Pluton  au  sujet  du  tort 
que  lui  causait  une  science  si  profonde,  il  fut  frappé  de  la  fou- 
dre par  Jupiter.  Apollon  vengea  son  fils  en  tuant  à  coups  de 
flèch-  s  les  Cyclopes  qui  avaient  forgé  cette  foudre,  et,  pour  le 
consoler,  le  maître  des  dieux  plaça  Esculape  parmi  les  cons- 
tellations sous  le  nom  de  Serpentaire.  Homère  donne  à  Escu- 
lape deux  fils,  Machaon  et  Podalire,  dont  les  Asclépiades  fu- 
rent les  descendants;  d'autres  citent  comme  ses  filles  Hygie, 
Panacée,  etc.  Esculape  eut  des  temples  célèbres  à  Épidaure, 
us,  Cyllène,  Syracuse,  Cos,  Pergameet  Smyrne.  A  Épi- 
daure. sa  statue  d'ivoire  etd'or,  œuvre  de  Thrasymède,lere- 
.;. ut  assis  sur  un  trône,  tenant  d'une  main  un  bâton  au- 
tour duquel  s'enroulait  un  serpent,  appuyant  aussi  l'autre  sur 
la  tête  if  un  serpent  et  ayant  à  ses  pieds  un  chien.  Le  coq  lui 
était  consacré,  ainsi  que  le  chien  et  le  serpent.  Ses  prêtres  trai- 
t.  -  :  .  lades  au  moyen  de  formules  magiques,  d'incuba- 

ti  ii-  ••(  de  sacrifices. 

Y.  ciii.ir.l,  l'Asriepicion  d'Athènes,  1881  ;  Panofka,  Asktepios  unddie 
I8i6.  B.  et  S.  He. 

ESCURIAL,  L.'),en  espagnol  ElEscorial,  petite  ville  d'Es- 
prov.  et  à  51  kil.  N.-O.  de  Madrid,  sur  le  versant 
s.-:.,  du  Guadarrama;  1,000  hab.  Célèbre  par  un  château 
royal  du  même  nom.  (V.  l'art,  suiv.) 

ESCURIAL    L,'    oc  SAINT-LAURENT  DE  L'ESCURIAX, ,  pa- 

onastère  près  du  village  de  l'Es- 
ippe  II  le  fonda  en  acquittement  d'un  vœu  qu'il 
avait  fait  a  SI  Laurent  au  moment  de  la  bataille  de  Saint- 
Quentin,  1557,  livrée  le  jour  de  la  fêle  du  saint.  Il  voulut  que 
l'ensemble  général  des  constructions  r  ppelât  le  gril,  instru- 
ment du  supplice  de  ce  martyr.  En  effet,  le  plan  est  un  grand 
parallélogramme  de  207  m.  sur  167  environ,  coupé  à  l'inté- 
rieur par  plusieurs  bâtiments  qui  figurent  les  barreaux  du 
gril,  tandis  que  4  tours,  aux  4  angles  du  parallélogramme, 
aent  comme  les  pi  ''-vaut  au-dessus  des  cons- 

truction*, qui  n'ont  que  17  à  1 S  m.  de  hauteur.  Les  deux  gran- 


des façades  regardent  l'une  l'orient,  l'autre  l'occident.  La  fa- 
çade orientale  compose  le  palais  du  roi.  En  arrière,  sur  l'axe 
général,  s'élève  l'église,  disposée  en  croix  grecque  surmontée 
d'une  coupole  de  11  m.  de  diamètre.  On  y  remarque  un  ma- 
gnifique maitre-autel,  des  peintures  de  Luc  Giordano,  un  cru- 
cifix de  Benvenuto  Gellini,  les  superbes  tombeaux  de  Charles- 
Quint  et  de  Philippe  II.  Une  église  souterraine  renferme  les 
autres  sépultures  royales.  Le  portail  de  l'église,  précédé  d'une 
belle  cour,  est  flanqué  de  deux  campaniles,  et  regarde  l'occi- 
dent. La  façade  générale,  de  ce  coté,  est  ornée  à  son  centre 
d'une  colonnade  avec  une  porte  qui  ne  s'ouvre  aux  rois  et  aux 
princes  qu'à  leur  naissance  ou  à  leur  mort.  L'entrée  ordinaire 
est  dans  la  façade  latérale  du  N.  L'intérieur  du  couvent  con- 
tient 17  cloitres,  un  collège,  un  séminaire,  une  bibliothèque 
riche  en  manuscrits  espagnols  et  arabes.  Les  religieux  sont 
des  hiéronymites.  L'édifice  entier,  bâti  en  granit  gris,  est  d'un 
aspect  grandiose  et  triste.  Un  parc  immense  et  de  belles  pro- 
menades, avec  des  bassins  d'eaux  vives,  l'entourent  et  dissi- 
mulent la  sécheresse  et  l'àpreté  du  pays.  Jean-Baptiste  de  To- 
lède lit  les  plans,  et  commença  les  travaux  de  l'Escurial,  en 
1563.  A  sa  mort,  1567,  Juan  de  Herrera  lui  succéda,  et  ter- 
mina le  monument,  en  1584.  La  dépense  totale  s'éleva  à  une 
somme  équivalente  à  60  millions  de  fr.  environ.     C.  D — Y. 

ESDRAS,  issu  de  la  race  sacerdotale  des  Juifs,  obtint  du  roi 
Arlaxerce^Longue-main  la  permission  de  ramener  en  Pales- 
tine les  Hébreux  captifs  qui  n'avaient  pas  suivi  Zorobabel, 
467  av.  J.-C.  De  retour  à  Jérusalem,  il  travailla  avec  ardeur 
au  rétablissement  du  culte  et  à  la  revision  des  Écritures,  qu'il 
lut  et  expliqua  publiquement.  Nous  avons  4  livres  d'Esdras, 
mais  les  deux  premiers  seulement  sont  canoniques;  encore 
le  2U  est-il  attribué  à  Néhémias.  On  cite  encore  Esdras  comme 
l'auteur  des  Paralipomènes  et  des  deux  derniers  livres  des 
Rois.  Ce  qui  parait  certain,  c'est  qu'il  les  a  revus  et  compilés. 

L— H. 

ESDRELON,  plaine  de  Syrie,  entre  Nazareth  et  le  torrent 
de  Cison.  A  son  extrémité  eut  lieu  la  bataille  dite  du  mont 
Thabor,  entre  les  Français  et  les  Turcs,  en  1799 

ESESFELTH.  V.  Itzehoe. 

ESGUEIRA,  brg  de  Portugal  (BeïraJ,  à  7  kil.  N.-E. 
d'Aveiro  et  près  de  l'Atlantique;  1,853  hab.  Anc.  couvent  de 
bénédictins,  le  premier  fondé  dans  le  royaume. 

ESIoc  ESINO,  /Esis,  riv.  du  roy.  d'Italie,  prend  sa  source 
dans  l'Apennin,  et,  après  un  cours  de  65  kil.,  par  Iesi,  se 
jette  dans  l'Adriatique,  entre  Ancône  et  Sinigaglia. 

ESKI-HISSAR,  nom  de  2  villes  de  l'Anatolie  (Turquie 
d'Asie),  situées  l'une  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Laodi- 
cée,  et  l'autre  sur  celui  de  l'antique  Stratonicée. 

ESKIL.D,  évèque  deRoskilden  1134,  archevêque  deLund 
(Scanie)  et  primat  de  Danemark  en  1138,  légat  dans  les  pays  du 
Nord,  m.  en  1181.  Admirateur  de  St  Bernard,  qu'il  visila  en 
1152,  il  employa  ses  conseils  et  ses  disciples  pour  la  fondation 
de 5  monastères,  dont  le  plus  célèbre  esteelui  d'Esrom.  Esprit 
remuant  et  belliqueux,  il  appuya  Canut  V  contre  Suénon  IV, 
qui,  vainqueur,  le  tint  plusieurs  jours  enfermé  dans  une  cage 
d'osier  et  suspendu  sous  le  toit  de  l'église  de  Lund  ;  il  voyagea 
en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  où  il  fut  quelque  temps 
prisonnier;  en  1162,  il  combattit  par  les  armes,  mais  sans 
succès,  le  roi  Valdemar  qui  appuyait  Victor  III  contre  Alexan- 
dre III,  fit  un  voyage  enterre  sainte,  quittason  église  en  1177, 
et  se  retira  à  Clairvaux. 

On  a  de  lui  :  le  Droit  ecclésiastique  de  Scanie,  impr.  à  Copenhague, 
1505.  A.  G. 

ESKILSTUNA,  v.  de  Suède,  prov.  de  Sœdermanland; 
3,500  hab.  Forges  et  affineries  de  fer  de  l'Etat.  Fabr.  d'armes 
et  de  quincaillerie. 

ESKI-SAGRA,  v.  de  la  Roumélie  (Turquie  d'Europe), 
eyalet  et  à  1 10  kil.  N.-O.  d'Andrinople,  et  sur  le  versant  S.  du 
Balkan  ;  environ  20,000  hab.  Occupée  par  les  Russes,  en  1828 
et  en  1877.  Bains  d'eaux  thermales  fréquentés.  Fabr.  de  tapis 
et  de  cuirs. 

ESKI-scheher,  v.  de  la  Turquie  d'Asie,  à  206  kil.  S.-E. 
de  Constantinople.  Bains  d'eaux  thermales.  Ruines  de  l'anc. 
Dorytée. 

ESKI-stamboul,  anc.  Alexandrin  Troas,  v.  de  la  Turquie 
d'Asie  ;  port  ensablé  sur  la  Méditerranée,  à  8  kil.  S.-E.  de  l'île 
de  Ténédos.  Elle  eut  quelque  importance  sous  les  Romains. 

ESLA,  riv.  d'Espagne  (prov.  de  Zamora  et  de  Léon),  prend 
sa  source  dans  les  montagnes  des  Asturies,  reçoit  la  Céa,  et  se 
jette  dans  le  Douro.  Cours  de  250  kil. 

ESMENARD  (Joseph-Alphonse),  poète  français,  né  en 
1770  à  Pélissane  en  Provence,  m.  en  1811 ,  fut  député  à  Paris  en 
1790,  et  se  signala  dans  les  journaux  comme  royaliste.  Pros- 
crit au  10  août  1792,  il  passa  à  Londres,  puis  en  Italie,  par- 
courut toute  l'Europe,  et  revint  en  France,  en  1797.  Banni  de 
nouveau  à  la  suite  du  18  fructidor,  il  reparut  en  1799,  et  ac- 
compagna à  Saint-Domingue  le  général  Leclerc,  beau -frira 
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dn  1er  consul.  A  son  rclour  en  1805,  il  publia  un  poème  di- 
dactique, la  Navigation,  en  8  chants,  dont  les  diverses  scènes 
avaient  été  prises  sur  le  fait,  et  dont  le  principal  mérite  consiste 
dans  l'exactitude  des  détails.  Il  le  réduisit  bientôt  à  6  chants. 
En  1807,  il  fit  jouer  l'opéra  de  Trajan,  musique  de  Lesueur, 
et, en  1809,  celui  de  FernandCortez,  en  collaboration  avecJouy, 
musique  de  Sponlini.  Nommé  censeur  des  théâtres  et  de  la 
librairie,  puis  chef  de  division  au  ministère  de  la  police,  Esmé- 
nard  entra,  en  1810,  à  l'Académie  française.  L'année  sui- 
vante, il  publia  contre  l'empereur  de  Russie,  Alexandre  Ier, 
une  satire,  dontNapoléon  Ier  feignit  d'être  irrité,  et  il  fut  exilé, 
pour  la  forme,  en  Italie.  Il  en  revenait  au  bout  de  trois  mois, 
lorsque,  renversé  de  voilure,  à  Fondi,  par  des  chevaux  fou- 
gueux, il  périt  dans  un  précipice.  Esménard  fut  un  versifica- 
teur harmonieux  et  pur,  mais  sans  verve  ;  il  a  fait  de  beaux 
vers  pompeusement  descriptifs  et  correctement  ennuyeux. 

I H. 

ESMERALDAS,  v.  ou  plutôt  bourgade  de  la  république 
de  l'Equateur,  prov.  de  Guayaquil,  à  250  kil.  N.-O.  de  Quito; 
port  sur  le  grand  Océan,  à  l'embouchure  de  l'Esmeraldas  (ri- 
vière des  Émeraudes).  Récolte  d'excellent  cacao  et  de  tabac  ; 
550  hab.  seulement. 

ESMERALDAS  (  Serra  das  ) ,  chaîne  de  montagnes  du 
Brésil,  entre  les  provinces  de  Minas-Geraës  et  de  Espiritu- 
Santo.  Elle  contient  des  émeraudes. 

ESNÈH,  anc.  Latopolis,  v.  de  la  haute  Egypte,  sur  la  rive 
g.  du  Nil,  à  -il  kil.  S .  de  Thèbes  ;  30,000  hab.  (?).  Évèché  copte. 
Entrepôt  de  commerce  de  la  Nubie  et  du  Sennaar  ;  marché  de 
chameaux;  culture  de  coton:  fabr.  d'étoffes  et  de  châles  de 
coton  dits  mèlayehs.  Esnèh  renferme  de  nombreuses  ruines, 
parmi  lesquelles  on  remarque  un  vaste  temple. 

ÉSON,  JEson,  roi  d'Iolcos  et  père  de  Jason,  fut  détrôné  par 
«on  frère  Pélias.  Quand  il  fut  vieux,  Médée,  épouse  de  Jason, 
»e  rajeunit. 

ÉSOPE,  JEsopus,  fabuliste  grec,  né  à  Amorium  (Phrygie), 
dans  le  vi°  siècle  av.  J.-C,  m.  en  560.  Esclave  à  Athènes  chez 
Démarque,  a  Samos  chez  Xanthus  et  Iadmon,  il  fut  mis  en 
liberté  par  ce  dernier,  dont  il  avait  gagné  l'affection  par  la  ré- 
gularité de  sa  conduite,  par  ses  reparties  spirituelles,  par  le 
talent  avec  lequel  il  présentait  des  conseils  de  morale  sous  la 
forme  d'apologues.  Malgré  l'humilité  de  son  origine,  la  diffor- 
mité de  sa  taille  et  la  laideur  de  ses  traits,  il  posséda  la  faveur 
de  Grésus,  roi  de  Lydie.  Envoyé  par  ce  prince  en  Grèce,  il  se 
trouva  à  Gorinthe,  chez  Périandre,  au  banquet  des  sept  Sages  ; 
la  fable  des  Grenouilles  qui  demandent  un  roi  fut  peut-èlre  adres- 
sée alors  aux  Athéniens,  mécontents  de  l'usurpation  récente 
de  Pisistrate.  Étant  allé  consulter  l'oracle  de  Delphes,  Ésope 
fut  indigné  des  impostures  et  de  la  cupidité  des  prêtres,  ren- 
voya à  Crésus  l'argent  qu'il  leur  avait  destiné,  et  blessa  les 
Delphiens  par  l'apologue  des  Bâtons  flottants.  Ils  se  vengèrent 
en  cachant  dans  ses  bagages  une  coupe  d'or  appartenant  au 
temple  d'Apollon,  l'accusèrent  de  l'avoir  dérobée,  et  le  préci- 
pitèrent du  rocher  Hyampéen.  La  Vie  d'Esope,  attribuée  à 
Maxime  Planude,  est  un  assemblage  de  traditions  réunies 
sans  critique  et  de  contes  invraisemblables.  Ésope  n'est  pas  l'in- 
venteur de  l'apologue,  puisqu'on  en  trouve  des  exemples  dans 
l'Ancien  Testament,  dans  Hésiode,  Archiloque,  Stésichore  et 
Alcée  ;  mais  il  cultiva  ce  genre  avec  esprit  et  facilité,  et  montra 
un  véritable  talent  dans  l'invention  de  ses  fables,  dans  leur 
à-propos,  dans  la  justesse  de  leur  application.  On  a  prétendu, 
sans  tenir  compte  des  citations  faites  par  Aristophane,  Platon 
et  Aristote,  que  les  fables  ésopiques  ne  furent  point  écrites, 
mais  qu'elles  se  transmirent  par  tradition.  Il  est  certain  qu'elles 
ne  nous  sont  point  parvenues  dans  leur  forme  première.  So- 
crate  en  avait  mis  quelques-unes  en  vers.  Démétriusde  Pha- 
lère  fitleler  un  recueil  de  fables  attribuées  àÉsope;  Babriusen 
ayant  versifié  un  certain  nombre,  on  oublia  les  recueils  en 
prose.  Ignatius  Magister  eut  la  bizarre  idée  de  réduire  ces  pe- 
tits poèmes  à  4  vers  ïambiques,  quels  qu'en  fussent  le  sujet  et 
l'étendue.  Enfin  des  écrivains  du  Bas -Empire  remirent  en 
mauvaise  prose  les  fables  ésopiques.  C'est  sous  celte  forme 
qu'elles  nous  sont  connues.  Buonacorso  de  Pise,  en  1479,  et 
Robert  Eslienne,  en  15  16,  publièrent  le  recueil  fait  par  Pla- 
nude. D'autres  collections  furent  mises  au  jour  par  Nevelet, 
1610,  d'après  le  manuscrit  de  Heidelberg;  par  Rochefort, 
1789,  d'après  celui  de  Paris  ;  par  Furia,  1809,  d'après  ceux  de 
Florence  et  du  Vatican;  par  Schneider,  1811,  d'après  celui 
d'Augsbourg.  Ésope  a  encore  été  publié  par  Schœfer,  1810;  Co- 
rai,  1818;  Halm,  1S72.  Ilexistebeaucoupd'éditionsclassiques 
des  Fables  choisies.  Les  principales  trad.  sont  de  Millot,  1646  ; 
Gail,  1796;  une  autre,  en  vers,  a  été  imprimée  chez  les  filles 
deCorrozet,  1542;  Benseradeles  a  mises  en  quatrains,  1678. 

V.  la  Vie  d'Esope  par  La  Fontaine  et  par  Bachet  de  Mcziriac,  1632  ; 
■Westermann,  VitaJSsopi,  1851  ;Giaueit,  de<Esopo,  1823;  Bentley,  upon 
tht  Fables  o[  Msop,  1874. 

ÉSOPE.  Y.  ^ESOPCS. 


ESOTERIQUE  (Doctrine),  du  grec  ésû,  au  dedans,  nom 
par  lequel  on  désignait,  dans  les  écoles  philosophiques  de 
l'antiquité,  l'enseignement  secret,  réservé  aux  disciples  de 
choix,  par  opposition  à  la  doctrine  eiotérique  (éxâ,  au  dehors), 
qui  était  à  la  portée  de  toutes  les  classes  d'auditeurs  ou  de 
ara. 

ESPADON,  grande  et  large  épée  a  deux  tranchants,  que 
l'on  maniait  à  deux  mains.  C'était  une  arme  redoutable,  qui 
fut  surtout  en  usage  aux  xive,  xve  et  xvi«  siècles. 

ESPAGNAC  (J.-B. -Joseph  damazit  db  sahuguet, 
iiAKo.N  d'),  général,  né  à  Brive-la-Gaillarde  en  1713,  rn.  en 
1783.  Il  se  signala  à  la  prise  de  Prague  en  1741,  dans  la  guerre 
de  Bavière  en  1742-43,  à  Raucoux  en  1745,  et  fut  gouverneur 
de  l'Hôtel  des  Invalides. 

Il  a  laisse  des  ouvinfjes  estimé?  de  ceux  qui  s'occupent  'le  ■' 
historique  du  campaonct  du  roi  en  1715-48,  La  IL, 
»  vol.;  IJisai  svr  ta  science  de  In  guerre,   1731.  3  vol.;  Essai  sur  les 
qrandes  opérations  de  la  guerre,  1753,  v  vol.  ;  Histoire  du  maréchal  dit 
San ,  '■'■  v.l.  ir.-'.o. 

ESPAGNAC  (Marc-René  DAMAZIT  DE  SAHUGUET,  ABBB 
d'),  fils  du  précédent,  né  à  Brive  en  1753,  fut  chanoine  de  Paris 
et  conseiller-clerc  au  parlement.  Il  se  fit  connaître,  en  1775, 
par  un  Éloge  de  Câlinât,  qui  fut  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise.  Mais  il  se  lança,  avant  1789,  dans  des  spéculations  finan- 
cières, et  devint  fournisseur  des  armées,  après  la  Révolution. 
Son  immense  fortune,  rapidement  acquise,  le  rendit  bientôt 
suspect.  La  Convention  le  fit  arrêter  en  1793,  et,  bien  qu'il  eût 
présenté  sa  défense  avec  beaucoup  de  hardiesse,  de  lucidité  et 
d'esprit,  il  fut  renvoyé  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  et 
exécuté  le  même  jour  que  Danton,  5  avril  179  i.     E.  D — y. 

ESPAGNE,  Iberia,  Hesperia  et  llispania  des  anciens,  Etat 
de  l'Europe  méridionale,  comprenant  la  plus  grande  partie  de 
la  péninsule  ibérique  ou  hispanique,  auquel  se  rattachent  l'ar- 
chipel méditerranéen  des  Baléares  et  l'archipel  africain  de» 
Canaries.  Les  points  extrêmes  du  royaume  sont  :  le  promon- 
toire Estaca  de  Vares,  dans  la  mer  de  Gascogne,  par  43*  47' 
lat.  N.;  àl'O.,  le  capdeTorinana,  par  11°  39  long.  O.  ;  àl'E., 
le  cap  Creus  ou  de  la  Croix,  par  0°  59' long.  E.  Il  est  borné  auN. 
parles  Pyrénées,  la  Bidassoa  et  le  golfe  de  Biscayeou  de  Gas- 
cogne; àl'O.,  par  l'océan  Atlantique  et  le  Portugal;  au  S.,  par 
l'océan  Atlantique,  le  détroit  de  Gibraltar  et  la  Méditerranée; 
à  l'E.,  par  la  Méditerranée;  cap.  Madrid.  Superf., 507,715  kil. 
carr.  (y  compris  les  iles  Baléares  et  les  Canaries)  ;  856  kil.  du 
N.  au  S.,  du  cap  de  Pefias  à  l'île  de  Tarifa;  1,020  kil.  du  cap 
Creus  au  cap  Falcoeiro.  Pop.,  7,625,000  hab.  en  1723; 
10,409,879  en  1787;  12,051,008  en  1842;  17,034,915  en 
1884  ^y  compris  les  Baléares  et  les  Canaries).  La  distribution 
des  habitants  sur  le  territoire  espagnol  offre  le  plus  singulier 
contraste;  certaines  provinces  sont  presqueaussi  désertes  que 
la  Russie,  par  exemple  celles  de  Badajoz,  Cacerès,  etc.;  d'au- 
tres sont  aussi  peuplées  que  les  plus  populeuses  des  États  voi- 
sins :  d'une  façon  générale,  la  population  augmente  de  densité 
en  allant  du  centre  vers  la  circonférence.  On  a  estimé  à  40  mil- 
lions le  nombre  des  habitants  de  la  péninsule  sous  la  domina- 
tion romaine  ;  au  temps  des  Wisigoths  et  des  Maures,  il  s'élevait 
à  30  millions.  —  La  France  possède,  au  S.  de  la  crête  prin- 
cipale des  Pyrénées,  500  kil.  carrés  environ  sur  la  haute  Sègre 
(Pyrénées-Orient.),  et  l'Espagne  de  son  côté  a  sur  notre  ver- 
sant le  val  d'Aran  et  plus  de  210  kil.  carrés  au  pied  du  pic 
d'Anie  et  dans  les  hauts  bassins  de  la  Nive  et  de  la  Nivelle 
(Basses-Pyrénées). 

L'Espagne  forme  un  vaste  plateau  très  élevé,  que  surmon- 
tent plusieurs  chaînes  de  montagnes  généralement  nuesetdé- 
boisées.  Ces  chaînes  sont:  1°  les  Pyrénées,  qui  la  séparent  de 
la  France  au  N.-E.,  et  qui  se  prolongent  vers  l'O.,  le  long  du 
golfe  de  Biscaye,  à  travers  la  Galice  et  les  Asturies,  sous  le 
nom  de  monts  Cantabres,  1,300  à  2,000  m.  (point  culmi- 
nant :  le  Néthou  ou  Anothou  dans  la  Maladetta,  3,401  m.); 
2°  les  monts  Ibériques,  qui  descendent  du  N.  au  S . ,  et  partagent 
le  pays  en  deux  versants  :  celui  de  l'E.  ou  de  la  Méditerranée,, 
et  celui  de  l'O.  ou  de  l'Atlantique.  Des  monts  Ibériques  se  dé- 
tachent vers  l'O.  plusieurs  contreforts:  la  chaîne  carpétano- 
vettonique,  entre  le  Douro  et  le  Tage.  comprenant  les  sierras- 
d'Ayllon,  de  Guadarrama,  2,300  à  2,700  m.  ;  d'Avila,  de  Gre- 
dos,  de  Francia  et  de  Gâta  ;  la  chaîne  lusitanique  ou  oréto-her- 
minienne,  entre  le  Tage  elle  Guadiana,  formée  des  monts  de 
Tolède,  et  des  sierras  de  Guadalupe  etd'Estramadure;  lasierra 
Morena,  1,200  m.,  entre  le  Guadiana  et  le  Guadalquivir;  la 
chaîne  Bétique  ou  sierra  Nevada,  entre  le  Guadalquivir  et  la 
côte  de  la  Méditerranée,  qui  est  la  grande  chaîne  maîtresse  du  S. 
del'Espagne(picdeMuley-Hassem,  ou  Mulahacen,  3,425  m.; 
Picacho  de  Veleta,  3,470m.).  Parmilescaps,  on  distingue,  sur 
l'Atlantique:  les  caps  Ortegal,  Finistère,  Trafalgar  et  Tarifa; 
sur  la  Méditerranée:  la  pointe  d'Europe,  les  caps  de  data,  Palos, 
Saint-Martin,  Saint-Sébastien  et  Creus;  deux  baies  très  im- 
portantes: labaie  de  Cadix,  sur  l'Océan,  etla  baie  d'Algésiras. 
dans  la  Méditerranée.  —  Ilots  le  long  de  la  Galice  et  de  la  Ca- 
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talogne;  île  de  Tarifa;  les  Columbretes,  etc.;  les  Baléares  à 
85  kil.  àl'E.  (Y.  Baléares.) — L'Espagne  est  arrosée  par  la  Bi- 
dassoa,  le  Nalon,  le  Minho,  le  Douro,  leTagc,  le  Guadiana,  le 
Guadalquivir,  etc.,  qui  se  rendent  dan?  l'Atlantique;  parla 
Segura,  le  Jucar,  le  Guadalaviar,  l'Èbre,  le  Llobregat,  le 
TVi',  etc.,  qui  affluent  h  la  Méditerranée.  Ces  cours  d'eau  sont, 
en  général,  navigables  sur  un  très  faible  parcours,  peu  pro- 
ton U.  sujets  à  des  crues  violentes,  et  sont  peu  utiles  comme 
te  communication.  Il  n'y  a  point  de  lacs  considérables, 
mais  seulement  une  grande  lagune  poissonneuse,  appelée  M- 
tuftra,  au  S.  de  Valence,  et  une  nappe  d'eau  qu'on  nomme 
ilar  ilenor,  au  N.-E.  de  Carthagène.  Les  principaux  canaux 
sont  ceux  d'Aragon  (V.  Aragon'1;  de  Castille  (V.  Castille); 
du  Manzanarès,  depuis  Madrid  jusqu'au  Jarama  ;  de  Murcie, 
depuis  le  Guardal jusqu'à  Carthagène;  d'Albacète,  depuis  Al- 
bacète  jusqu'à  Jucar  ;  le  canal  latéral  à  l'Ebre,  etc.  ■ —  La  na- 
ture semble  avoir  tout  fait  pour  l'Espagne.  Si  le  climat  est 
;tud  au  midi,  il  est  tempéré  partout  ailleurs  ;  le  ciel  est 
d'une  beauté  parfaite.  Seulement,  deux  vents  causent  des  ma- 
ladies :  le  gallego,  froid  et  piquant,  qui  souffle  du  N.  ;  et  le 
solano,  vent  du  S.  Le  sol,  généralement  fertile,  n'offre  des  par- 
lies  incultes  que  parce  qu'on  néglige  les  irrigations  artificiel- 
les. Il  produit  le  blé,  le  riz,  l'olivier,  le  figuier,  le  grenadier, 
le  citronnier,  l'oranger,  la  vigne,  le  laurier,  le  mûrier,  etc.  ; 
on  peut  y  cultiver  au  S.  le  dattier,  le  bananier,  la  canne  à  su- 
cre, le  cotonnier,  partout  le  chanvre,  le  lin,  les  plantes  tinc- 
toriales, mais  l'agriculture  est  encore  peu  avancée  en  Espa- 
gne. Les  montagnes  renferment  des  mines  nombreuses;  si 
l'argent  et  l'or,  abondants  au  temps  des  anciens,  paraissent 
épuisés  aujourd'hui,  on  trouve  du  fer,  de  l'étain,  du  plomb, 
de  l'antimoine,  du  mercure,  du  cobalt,  du  salpêtre,  de  l'alun, 
du  vitriol,  du  soufre,  du  cinabre,  de  l'asphalte,  de  la  houille, 
de  très  beaux  marbres,  de  l'albâtre,  du  granit,  des  pierres 
précieuses,  etc.  Tous  les  animaux  des  contrées  européennes 
vivent  en  Espagne,  et  les  races  de  chevaux,  de  mulets,  de 
chèvres  et  de  moutons  mérinos  sont  particulièrement  re- 
marquables. L'élève  des  abeilles  et  des  vers  à  soie  est  consi- 
dérable. 

L'Espagne  est  une  monarchie  constitutionnelle,  héréditaire 
dans  la  ligne  masculine  et  féminine.  Le  gouvernement  est  con- 
fié à  un  roi  ou  une  reine  et  à  des  Cortès.  (V.  ce  mot.)  Le  souve- 
rain est  inviolable  et  irresponsable;  il  sanctionne,  promulgue 
et  fait  exécuter  les  lois,  déclare  la  guerre  et  fait  la  paix,  dirige 
les  relations  diplomatiques,  nomme  aux  divers  emplois,  distri- 
bue les  récompenses  et  titres  honorifiques,  convoque,  suspend 
et  dissout  les  Cortès,  mais  avec  obligation  de  les  réunir  de 
nouveau  dans  l'espace  de  3  mois;  la  justice  est  rendue  en  son 
nom.  Il  ne  peut,  sans  l'autorisation  des  Cortès,  céder  ou  en- 
gager une  partie  du  territoire,  admettre  des  troupes  étran- 
gères dans  le  royaume,  accorder  des  subsides  à  une  nation 
étrangère,  ratifier  les  traités  d'alliance  offensive,  abdiquer  la 
couronne,  et  contracter  un  mariage  ;  cette  dernière  condition 
est  également  imposée  à  son  successeur  immédiat.  Aujour- 
d'hui, le  roi  reçoit  comme  liste  civile  7,500,000  pesetas  (1  pe- 
seta vaut  1  franc).  D'après  la  constitution  nouvelle  qui  fut 
Totéeparles  Cortès  en  1876,  il  partage  le  pouvoir  aveclarepré- 
sentation  nationale.  (V.  Cortès.)  Les  sénateurs  et  les  députés 
sont  inviolables.  Les  ministres  sont  des  agents  responsables 
entre  le  pouvoir  législatif  et  le  monarque  ;  leur  nombre  a  va- 
rié; il  est  aujourd'hui  de  9  :  le  président  du  conseil,  sans 
portefeuille;  les  ministres  des  affaires  étrangères  (delEstado), 
des  finances,  de  grâce  et  justice,  de  la  guerre,  de  la  marine,  de 
l'intérieur,  des  colonies,  du  commerce  et  de  l'agriculture.  De- 
puis le  xvc  siècle  jusqu'en  1833.  l'Espagne,  au  point  de  vue 
politique  et  administratif,  comprit  les  divisions  suivantes  : 

Proiinccs.  Chefs-lieux. 

(   Catalogne Barcelone. 

Boy.  d'Aragon >    Aragon Saragosse. 

>  Valence Valence. 

Roy.  île  Navarre Pampelune 

Roy.  'le  Murcie Murcie. 

/   Burgos Burgos. 

VleiUe-CastilIe )  |oria  .- s»na. 

j   Scgovie Scgovie. 

(  Avila Avila. 

,   Biscaye Bilbao. 

Provinces  basques )   Gnipnzcoa Saint-Sébastien. 

I    Alava Vittoria. 

(   Guadalajaia  Guadalajara. 

\  Ma.lri.l Madrid. 

Nouvelle-Castille <  Tolède Tôle. le. 

I  Cnença Cuença. 

\   La  Manche Ciudad-Real. 

(   Jaên Jaën. 

Andalousie.  Cordoue Cordoue. 

"       /  Séville Séville. 

Grenade Grenade. 

Roy.  de  Maiorqu- l'aima. 

Koy.  de  Galice Santiago. 

>  Astnries Oviédo. 

«oy.  de  Léo- !--■:::::::::  Ksu 

(   Valladolid Valladolid. 


Provinces.  Chefs-lieux. 

i   Toro Toro. 

Roy.  de  Léon <   Zamora Zamora. 

'    Salamanque Salamanque. 

Roy.  d'Estramadurc Badajoz. 

Par  décret  royal  du  30  novembre  1833,  le  territoire  espa- 
gnol et  les  iles  adjacentes  furent  divisés,  au  point  de  vue  mi- 
litaire, en  12  capitaineries  générâtes  (une  13e,  Burgos,  établie 
depuis,  fut  supprimée  en  1866)  ;au  point  de  vue  financier  et  ad- 
ministratif, en  48  provinces  ou  intendances  civiles,  administrées 
par  des  delegados  (préfets  ou  délégués  du  ministère  de  l'inté- 
rieur). Voici  le  tableau  des  capitaineries  avec  les  intendances  : 


Capitaineries. 


Nouvelle-Castille,, 


Vieille-Castille  et  Léon. 


Galice 

Estramadure  . 
Andalousie... 


Grenade. 


Valence  et  Murcie. 


Catalogne  . 


Aragon 

Navarre 

Provinces  basques. 
Les  Baléares 


Provinces. 
Madrid. 
Guadalajara. 
Tolède. 
Cuença. 
Ciudad-Real. 
Sêgovie. 
Burgos. 
Logî  ono. 
Santander. 
Sovia. 
Oviédo. 
Avila. 
Léon. 
Palencia. 
Valladolid 
Salamanque. 
Zamora. 
La  Corogne. 
Lugo. 
Orense. 
Pontevedra. 
Badajoz. 
Cacérès. 
Séville. 
Huelva. 
Cadix. 
Cordoue. 
Jaën. 
Grenade. 
Alméria. 
Malaga. 
Valence. 
Alieante. 

Cas  tell  on-de-la-Plana. 
Murcie. 
Albacète. 
Barcelone. 
Tarragone. 
Lé  rida. 
Giione. 
Saragosse. 
Huesca. 
Teruel. 
.  Pampelune. 
Vittoria. 
Bilbao. 

Saint-Sébastien. 
Palma. 


Outre  les  capitaineries,  il  y  a  5  petits  gouvernements  :  Ma- 
non, Iviça,  dans  les  Baléares;  Campo  de  Gibraltar,  dans  la 
province  de  Cadix  ;  Ceuta,  en  Afrique,  et  les  îles  Canaries. 
Dans  ces  divisions  politiques  de  l'Espagne,  on  dislingue  : 
1"  VEspaùa  uniforme,  Espagne  constitutionnelle  pure,  compre- 
nant les  anc.  prov.  de  la  couronne  de  Castille  et  Léon,  toutes 
uniformes  en  ce  qui  est  de  l'administration,  de  l'impôt  et  de 
l'organisation  judiciaire,  civile  et  militaire  ;  2°  ÏEspaïm  assimi- 
lada,  Espagne  incorporée,  comprenantles prov.  delà  couronne 
d'Aragon,  différant  les  unes  des  autres  en  ce  qui  touche  l'as- 
siette de  l'impôt  et  quelques  droits  particuliers;  3°  VEspana 
foreal,  comprenant  les  prov.  basques  et  la  Navarre,  exemptes 
du  service  militaire  avant  la  loi  du  8  janv.  1882,  des  droits 
de  régale,  et  ayant  conservé  leur  ancien  -droit  provincial.  — 
Au  point  de  vue  maritime,  l'Espagne  est  divisée  en  3  départ., 
administrés  chacun  par  un  capitaine  général  de  la  marine.  Le 
dép.  de  l'île  de  Léon  ou  de  Cadix  comprend  le  littoral  du 
royaume  de  Grenade,  de  l'Andalousie,  de  l'Estramadure,  de  la 
Nouvelle-Castille,  et  les  Canaries;  celui  du  Ferrol,  la  Galice, 
la  Vieille-Castille,  la  Navarre  et  les  provinces  basques;  celui 
de  Carthagène,  l'Aragon,  la  Catalogne,  le  royaume  de  Valence 
et  les  îles  Baléares.  Chaque  capitaine  général  de  la  marine  a 
sous  lui  des  commandants  qui  administrent  plusieurs  ports, 
et  il  y  a  dans  chaque  port  un  officier  inférieur  ou  adjudant 
maritime.  —  Sous  le  rapport  judiciaire,  il  y  a  14  cours  d'ap- 
pel (audiencias  territoriales),  à  Palma,  Barcelone,  Burgos,  Ca- 
cérès, Albacète,  Grenade,  Madrid,  la  Corogne,  Pampelune, 
Oviédo,  Saragosse,  Séville,  Valence  et  Valladolid,  et  aux- 
quelles ressortissent  484  tribunaux  de  lro  instance  (partidos 
judiciales).  Les  tribunaux  inférieurs  sont  ceux  des  alcades.  — 
L'administration  financière  présente  un  grand  désordre,  et  il 
règne  toujours  de  l'incertitude  sur  les  chiffres.  Le  budget  de 
1884-S5  évaluait  les  recettes  à  environ  8S0  millions  de  fr., 
et  les  dépenses  à  la  même  somme.  On  estime  la  dette  publique 
à  9  milliards  622  millions,  dont  les  intérêts  sont  réduits  à 
273,800,000  fr.  —  L'armée  espagnole  est  ainsi  composée  : 
60  rég.  d'infanterie  à  2  bataillons,  20  bataillons  de  chasseurs, 
24  rég.  de  cavalerie  à  4  escadrons,  5  rég.  d'artillerie  à  pied 
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de  2  bataillons  a  6  compagnies,  9rég.  d'artillerie  montée  de 
4  batter.  à  4  pièces,  3  rég.  d'artillerie  de  monta" 
pagn.  à  G  pièces,  5  du  génie  B  2  bataillons.  —  La  marine  mi- 
litaire, réduite  presqu'à  rien  sous  Ferdinand  VII,  a  repris 
un  essor  considérable  surtout  dans  l'accroissement  de  ses  bâ- 
timents à  vapeur:  en  1845,  elle  n'avait  qu'une  force  de  680  che- 
vaux; ellevaauj.  à  28,000  chevaux.  La  flotte  se  compose  de 
135  nav.  à  vapeur,  dont  5  frégates  blindées,  0  frégates  ;i  hélice, 
6  navires  inférieurs  à  aubes,  1  monitor  blindé,  1  ballerie  flot- 
tante, 53  canonnières  et  des  transports,  plus  5  vaisseaux  à 
voiles,  portant  en  tout  G20  canons,  673  officiers,  14,000  ma- 
telots, et  7,409  soldats  de  marine.  —  Autrefois  maîtresse  de 
presque  tout  le  nouveau  monde,  l'Espagne  n'a  plus  qu'un 
petit  nombre  de  colonies  :  en  Océanie,  les  Philippines,  les  Ma- 
riannes,  les  Carolines;  en  Afrique,  Ceuta,  Pefion  de  Vêlez, 
Melilla,  Alhucémas,  Fernando-Po,  Annobon  et  les  Canaries; 
en  Amérique,  les  iles  de  Cuba,  Porto-Rico,  Mona,  Vicque, 
Culebra,  Marguerite,  Tortugas,  Blanquilla,  Los  Roques.  Kn 
1788,  on  recevait  des  colonies  pour  110  millions  de  fr.  de 
marchandises;  en  1829,  cette  importation  ne  s'élevait  plus 
qu'à  19  millions.  Elle  est  auj.  de  44  millions. 

Le  catholicisme  est  la  religion  de  l'Espagne.  En  1865,  on 
comptait,  tant  sur  le  continent  que  dans  les  îles  Baléares,  les 
possessions  du  N.  de  l'Afrique  et  les  Canaries,  9  archevêchés 
(Santiago,  Burgos,  Saragosse,  Tarragone.  Valence,  Grenade, 
Séville,  Valladolid  (1857),  et  Tolède  qui  a  le  titre  de  primat 
d'Espagne),  53  évéchés,  65  cathédrales,  100  églises  collégia- 
les, et  20,462  paroisses.  Le  chiffre  total  du  clergé  était,  en 
1830,  de  152,305  individus;  aujourd.,  env.  70,000.  En  1834, 
il  y  avait  1,940  couvents,  renfermant  30,905  moines  et 
24,700  religieuses.  Les  couvents  d'hommes  ont  été  supprimés 
depuis  1835,  et  il  ne  reste  que  des  maisons  de  missions  pour 
l'Asie  à  Valladolid,  Ocaïïa  et  Monteagudo  :  mais  on  compte 
encore  600  couvents  de  femmes,  avec  19,000  religieuses,  et 
14,000  moines  sécularisés  et  recevant  une  pension  de  l'État 
qui  s'est  emparé  de  leurs  biens.  —  L'instruction  élémentaire 
est  fort  arriérée  :  en  1852,  on  comptait  17,009  écoles  pri- 
maires pour  les  garçons,  et  5,021  pour  les  filles;  le  nombre 
des  élèves,  en  1860,  était  de  1,100,000,  et  il  n'yavait  que 
3,129,000  individus  sachant  lire,  et  à  peine  1 ,200,000  sachant 
lire  et  écrire.  L'instruction  supérieure  a  été  l'objet  de  plus  de 
sollicitude  :  774  écoles  latines  et  8  gymnases  royaux  prépa- 
rent les  jeunes  gens,  soit  à  entrer  dans  les  séminaires  (au 
nombre  de  56),  soit  à  suivre  les  universités,  au  nombre  de  10  : 
Madrid,  Barcelone,  Grenade,  Oviédo,  Salamanque,  Séville, 
Santiago,  Valence,  Valladolid  et  Saragosse. 

L'agriculture,  avons-nous  dit,  est  peu  avancée  en  Espagne  : 
le  manque  de  bras,  le  droit  de  mainmorte  attribué  aux  terres 
du  clergé,  les  majorats  de  la  noblesse,  l'usage  de  la  mesta  ou 
droit  de  pâturage  accordé  aux  troupeaux  voyageurs  de  chaque 
côté  des  routes,  l'indolence  des  Espagnols,  qui,  enrichis  par 
les  mines  du  nouveau  monde,  s'accoutumèrent  à  demander 
aux  Etats  voisins  ce  que  leur  sol  aurait  pu  produire,  le  fléau 
enraciné  de  la  mendicité,  tout  contribua  à  changer  un  grand 
nombre  de  terres  fertiles  en  landes  immenses,  en  véritables 
déserts.  Il  n'y  a  guère  que  la  moitié  du  sol  qui  soit  en  culture. 
—  L'industrie  fut  très  prospère  autrefois.  Au  moyen  âge,  les 
tissus  de  laine  et  de  soie  de  Séville,  de  Grenade,  de  Baeza,  les 
draps  de  Murcie,  les  armes  de  Tolède,  jouissaient  d'une  répu- 
tation méritée.  L'expulsion  des  Maures  et  des  juifs,  les  persé- 
cutions politiques  et  religieuses,  les  monopoles  attribués  aux 
manufactures  royales,  les  droits  onéreux  qui  pesaient  sur  l'in- 
dustrie privée  et  qu'aggravait  encore  l'avidité  des  agents  du 
fisc,  tout  concourut  à  faire  fermer  les  manufactures.  A  Sé- 
ville, en  1519,  on  comptait  16,000  métiers  à  soieries,  occupant 
130,000  ouvriers;  en  1673,  il  n'y  avait  plus  que  405  métiers. 
Les  manufactures  de  Ségovie,  où  34,000  ouvriers  confection- 
naient jadis  25,500  pièces  par  an,  ne  produisaient  plus,  en 
1788,  que  400  pièces.  De  nos  jours,  l'industrie  s'est  un  peu  re- 
levée, mais  par  une  impulsion  venue  du  dehors  ;  c'est  ainsi 
qu'en  Catalogne  tout  est  anglais  ou  français,  capitaux  et  con- 
tremaîtres. Beaucoup  des  anciens  biens  du  clergé  ont  passé 
aux  mains  des  industriels ,  et  les  couvents  ont  été  transfor- 
més en  filatures  ,  en  manufactures.  L'industrie  métallurgi- 
que s'est  développée  dans  le  Guipuzcoa,  la  Biscaye,  l'Aragon, 
la  Catalogne  et  la  prov.  de  Grenade  ;  on  fabrique  des  soieries 
à  Barcelone,  Manresa,  Tarragone,  Tolède,  Séville  et  Valence  ; 
des  étoffes  de  laine  à  Ségovie,  Arevalo,  Colmenar,  Alcoy  ;  des 
toiles  en  Galice  et  en  Catalogne;  des  cuirs  à  Bareelone,  des 
glaces  àSaint-Ildefonse,  de  la  poterie  à  Andujar,  du  papier  en 
Catalogne  et  dans  la  prov.  de  Valence.  Il  y  a  des  manufactu- 
res d'armes  à  feu  dans  les  provinces  basques,  en  Catalogne 
et  à  Ségovie  ;  d'armes  blanches  à  Tolède  et  dans  le  Guipuzcoa  ; 
des  fonderies  de  canons  à  Séville,  Lierganes,  Trubia  et  Bar- 
celone, etc.  —  Le  commerce  a  considérablement  souffert  des 
révolutions  qui  ont  fait  perdre  à  l'Espagne  ses  colonies  d'Amé- 


rique. Le  peu  de  navigabilité  des  rivières  et  des  canaux,  l'ab- 
sence de  bonnes  routes,  le  défaut  de  sécurité  du  pe 
douanes  intérieures,  opposent  au  négoce  de  grandes  difficul- 
tés. La  construction  des  chemins  de  fer  est  aujourd'hui  en  pro- 
grès. (V.  Chemins  de  fi:r;.  Lecommercegénéral,  en  1882,  s'est 
élevé  à  une  valeur  de  1,580, 81 3, 850  fr.  (y  compris  les  lingots), 
dont  8 15, 459, 033  fr.  pour  l'importation,  et  705, 354, 817 fr.  pour 
l'exportation.  On  importe  du  blé,  des  tissus  de  coton,  de  fil, 
et  de  soie,  des  dorures,  de  la  bijouterie,  de  la  mercerie,  de  la 
quincaillerie,  des  objets  de  modes,  des  aciers,  des  bois  de  cons- 
truction, de  la  parfumerie  de  France,  d'Angleterre  et  d'Alle- 
magne. Export,  de  vins,  fruits  secs,  laine,  mercure,  plomb, 
liège,  cuirs,  eaux-de-vie,  huile,  soude,  soie  et  tabac.  Les  di- 
vers ports  marchand-  de  L'Espagne  arment  environ  6,000  bâ- 
timents, dont  1,500  a  Cadix,  1,500  s  Malaga,  900  aw 
léares,  700  à  Barcelone,  600  à  Carthagène.        B.  et  G. H. 

Histoire.  Temps  anciens.  Les  Ibères  et  les  Celtes  furent  les 
premiers  habitants  de  l'Espagne.  Après  de  longues  guerres, 
suivant  Diodore  de  Sicile,  ils  s'accordèrent  pour  se  partager 
le  pays,  se  mêlèrent  par  des  alliances,  et  n  formèrent  sur 
quelques  points  qu'un  seul  peuple.  Les  Celtes  eurent  le  Nord 
et  l'Ouest  (Vascons,  Cantabres,  Astures,  Galléciens  ou  Gai- 
laïques,  Lusitaniens,  Vêtions,  Celtiques,  CuniqueS;;  les  Ibères 
occupèrent  le  Sud  et  l'Est  (Turdétans,  Baiturians,  Bastules, 
Bastitans,  Conlestans,  Édétans,  Ilercaons,  Cosétans,  Ausé- 
tans,  Indigètes,  Lacétans,  Cérétans,  Ilergètes,  etc.);  les  Cel- 
tibères  habitèrent  le  Centre  (Pélendons,  Arévaques,  Carpétans, 
Orétans,  Olcades ,  Vaccéens).  Partagée  politiquement  entre 
une  foule  de  tribus ,  comme  elle  est  coupée  naturellement 
par  ses  chaînes  de  montagnes,  l'Espagne  ne  pat  repousser  les 
invasions  qu'attirèrent  l'esprit  de  commerce  et  le  désir  d'ex- 
ploiter ses  mines  d'or  et  d'argent.  Les  Phéniciens  et  les  Grecs 
n'y  établirent  que  des  colonies  dans  le  voisinage  des  côtes; 
les  uns  au  sud  :  Gadès  ou  Cadix  dès  1100,  Carteia,  Hispalis 
ou  Séville,  Malace,  Corduba  ou  Cordoue,  etc.;  les  autres 
au  nord-ouest  :  Rhodes  ou  Rosas  fondée  par  les  Rhodiens, 
Sagonte  ou  Murviédro  (colonie  de  Zacyntne),  Emporion  ou 
Ampurias  (colonie  de  Marseille,  etc.).  Mais  les  Carthaginois, 
après  avoir,  au  vi°  siècle,  profité  de  l'appel  de  Gadès  pour  s'em- 
parer de  tous  les  rivages  du  sud,  voulurent,  après  la  première 
guerre  punique,  regagner  en  Espagne  ce  qu'ils  avaient  perdu 
en  Sicile.  Amilcar  Barca,  en  neuf  ans,  soumit  tout  le  midi  et 
l'ouest  de  la  Péninsule,  et  périt  dans  un  combat  malheureux 
contre  les  Lusitaniens,  237-229  ;  Asdrubal,  son  gendre  et  son 
successeur,  alla  fonder  à  l'est  une  Carthage  nouvelle  (Carlhago 
mua),  auj.  Cuiikayeiie,  et  s'avança  jusqu'à  l'Èbre  ,  où  les 
Romains  l'arrêtèrent  par  le  traité  de  227,  qui  lui  imposait  en 
outre  de  respecter  au  sud  de  ce  fleuve  Sagonte,  leur  alliée.  Le 
siège  et  la  ruine  de  cette  ville  par  Annibal,  vainqueur  des 
peuples  du  centre,  fut,  en  219,  l'occasion  de  la  seconde  guerre 
pun  ique,  qui  arracha  l'Espagne  à  Carthage  pour  l'abandonner 
à  Rome,  201.  Partagée  dès  197  en  deux  provinces  :  la  Cité- 
rieure  au  nord  du  Douro  et  de  l'Èbre,  l'Ultérieure  au  sud,  mais 
longtemps  défendue  par  sa  population  sobre  et  brave,  elle  ne 
succomba  que  par  le  manque  d'union  entre  ses  tribus,  par 
la  cruauté  et  les  perfidies  d'un  ennemi  déjà  supérieur  en 
nombre  et  en  discipline.  Quand  un  pâtre  lusitanien,  Viriatbe, 
fut  parvenu  à  réunir  pour  un  instant  ces  peuplades  isolées, 
il  triompha  successivement  de  6  généraux,  et  traita  d'égal  à 
égal  avec  Rome.  Cépion  le  fit  assassiner  en  140  ;  la  ruine  de 
Numance  par  Scipion  Émilien,  133,  acheva  la  conquête  de  la 
Péninsule;  elle  essaya  en  vain  de  se  relever  en  soutenant  le 
proscrit  Serlorius  contre  le  parti  aristocratique  que  Sylla 
venait  de  relever,  81-72.  Seules,  les  tribus  de  la  chaîne  py- 
rénéenne (Astures,  Cantabres,  Vascons)  restèrent  à  demi 
indépendantes,  même  après  l'expédition  qu'Auguste  conduisit 
contre  elles,  26-21  av.  J.-C.  Divisée  par  lui  en  3  prov. 
(Tarraconaise,   Bétique ,  et  Lusitanie),  l'Espagne  le  fut  en 

4  par  Vespasien  (Gallécie,  démembrée  de  la  Tarraconaise),  en 

5  au  ive  siècle  (Carthaginoise),  et  ces  5  provinces  formè- 
rent, avec  les  Baléares  et  la  Mauritanie  Tingitane.  le  diocèse 
d'Espagne  ,  dans  la  préfecture  des  Gaules.  —  Les  Sénéque, 
Lucain,  Martial,  Nerva,  Trajan, Théodose,  étaient  Espacnols. 

Moyen  â</e.  1°  Invasion  romaine  et  arabe.  L'Espagne  fut, 
avec  la  Gaule,  le  premier  pays  romain  où  les  Barbares  ger- 
mains fondèrent  des  royaumes.  Dès  409,  les  Suèves  s'établi- 
rent au  nord-ouest,  dans  la  Galice  et  dans  une  partie  de  la 
Tarraconaise  ;  les  Alains  à  l'ouest  et  au  centre,  dans  la  Lusi- 
tanie et  la  Carthaginoise  ;  les  Vandales  au  sud.  dans  la  Bé- 
tique. Quelques  années  après,  de  412  à  416,  les  Wisigottta 
d'Ataulf  envahirent  la  Catalogne  qui  restait  encore  aux  Ro- 
mains; ils  prirent  Barcelone,  et  ce  fut  à  eux  que  la  Péninsule 
entière  ne  tarda  pas  à  obéir.  Après  avoir,  sous  Wallia,  417, 
détruit,  au  profit  de  l'Empire  le  royaume  des  Vandales,  qui  ne 
se  releva,  en  421,  que  pour  se  transporter  bientôt  en  Afrique, 
429,  et  celui  des  Alains  qui  disparut  alors  de  l'histoire,  ils 
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quitteront,  il  est  vrai,  leur  premier  établissement  de  Catalogne 
pour  le  sud-ouest  de  la  Gaule  que  leur  donnait  l'empereur 
Honorius,  IIP;  mais  ce  fut  pour  reprendre,  avec  le  vaillant 
Euric,  l'Espagne  presque  entière,  456-469.  La  pointe  des 
SuèTes  elle-même,  qui  leur  avait  échappé,  tomba  en  leur  pou- 
voir en  5S5  ;  mais  déjà  la  décadence  avait  commencé  pour  eux. 
Clovrs,  vainqueur  a  Touillé,  507,  leur  avait  enlevé  toutes 
leurs  possessions  de  Gaule,  sauf  la  Septimanie;  l'empereur 
Justini  'ii  avait  profité  de  son  intervention  entre  deux  compé- 
titeurs au  trône  pour  occuper  Valence  et  la  côte  de  la  Bétique. 
St,  Ters  624,  les  Wisigoths  parvinrent  à  chasser  les  Grecs, 
ils  furent  moins  heureux  un  siècle  plus  tard  contre  les  Arabes  : 
la  bataillede  Xérès,  71 1,  livra  aux  musulmans  tout  le  royaume; 
et  à  peine  quelques  défenseurs  de  l'indépendance  purent-ils, 
sous  la  conduite  de  Pelage,  rester  libres  dans  les  Asturies.  — 
2°- Lutte  entre  les  Arabes  et  les  chrétiens.  D'abord  province  de 
l'empire  des  Arabes  que  gouvernaient  les  Abbassides  depuis 
T50,  l'Espagne  s'en  détacha  en  756,  et  l'Ommiade  Abdérame 
en  fit  un  État  séparé,  le  khalifat  d'Occident  ou  de  Cordoue.  La 
puissance  et  l'éclat  de  ce  khalifat,  pendant  2  siècles,  n'em- 
pêchèrent pas  le  petit  État  des  Asturies  de  s'étendre  jusqu'au 
delà  du  Douro,  et  de  devenir  le  royaume  d'Oviédo,  792,  puis 
de  Léon,  913;  d'un  autre  côté,  Pépin  le  Bref  conquit  la  Sep- 
timanie, et  Charlemagne  fonda  au  nord  de  l'Èbre  2  mar- 
chés*, dont  l'une  se  transforma  au  ixa  siècle  en  comté  indé- 
pendant de  Barcelone,  et  l'autre,  au  commencement  du  xe, 
903  ,  en  royaume  de  Navarre.  A  ces  3  Etats  s'ajoutaient, 
sous  la  suzeraineté  plus  nominale  que  réelle  des  rois  de  Léon 
et  d"  Navarre,  les  comtés  de  Castille  et  d'Aragon,  qui,  après 
le  démembrement  du  khalifat  en  une  vingtaine  de  petites  prin- 
cipautés, 976-1031,  furent  érigés-  en  royaumes,  1034,  pour 
deux  fils  de  Sanche  le  Grand  de  Navarre,  héritier  du  premier 
en'  1028.  Refoulés  jusqu'au  Tage  et  dépossédés  de  Tolède, 
1085,  par  cette  puissante  maison  de  Navarre  à  qui  l'acquisi- 
tion du  royaume  de  Léon,  en  1037,  avait  livré  4  des  5  États 
chrétiens,  les  musulmans  appelèrent  à  leur  aide  les  fana- 
tiques Almoravides,  qui  venaient  de  fonder  la  ville  et  l'em- 
pire d?  Maroc.  Aussi  dangereux  pour  l'Espagne  arabe  que 
pour  l'Espagne  chrétienne,  les  Almoravides  de  l'Afrique,  vain- 
queurs à  Zélaka,  1 086,  parurent,  au  premier  moment,  capables 
d'asservir  toute  la  Péninsule.  Mais  les  Espagnols,  de  leur 
côté,  trouvèrent  quelque  appui  chez  les  peuples  chrétiens;  et 
deux  princes  français,  Henri  de  Bourgogne  et  son  fils  Alphonse 
ei  Conquistador ,  vinrent  fonder  un  nouvel  État,  le  royaume 
de  Portugal,  1094-1 139,  tandis  qu'un  mariage  faisait  passer 
celui  de  Léon-et-Castille  à  une  autre  branche  de  la  même 
maison,  1126,  et  que  le  trône  d'Aragon  arrivait  à  la  maison 
française  de  Barcelone,  1137.  Quand,  un  sièele  plus  tard, 
s  comtes  de  Champagne  furent  devenus  rois  de  Na- 
varre, il  n'y  eut,  dans  l'Espagne  chrétienne,  que  des  dynas- 
tiesd'origine  française,  qui  continuèrent  heureusement  l'oeuvre 
de  délivrance  qu'avaient  commencée  les  dynasties  indigènes. 
Vainqueurs  des  Almoravides  en  Afrique  au  milieu  du  xii"  siè- 
cle, les  Almohades  voulurent,  comme  eux,  dominer  l'Es- 
pagne; mais  la  grande  victoire  de  Las-Navas-de-Tolosa,  en 
Î312",  sauva  l'indépendance  des  chrétiens,  qui  s'avancèrent 
rapidement  sur  tous  les  points,  dans  les  terres  musulmanes. 
A  l'est,  l'Aragon  s'agrandit,  à  leurs  dépens,  des  Baléares  et 
du  royaume  de  Valence  soumis  par  Jayme  le  Conquérant, 
1229  à  1235;  au  centre,  St  Ferdinand  III  de  Castille, 
1217-52,  cousin  germain  de  St  Louis,  se  rendit  maître  de 
tout  le  bassin  du  Guadalquivir  (Cordoue,  Murcie,  Jaën,  Sé- 
■rillej;  à  l'ouest,  Alphonse  III  de  Portugal,  1249-53,  acquit 
les  Algarves.  Il  ne  resta  plus  qu'un  royaume  maure,  celui  de 
Grenade;  et  ce  fut  en  vain  qu'à  la  fin  du  xme  et  dans  le  com- 
mencement du  xiv»  siècle ,  les  Mérinides ,  successeurs  des 
Almohades  à  Maroc,  essayèrent  de  le  soutenir  :  ils  furent,  en 
1340,  complètement  vaincus  près  de  Tarifa,  sur  les  bords  du 
Rio  Salado.  Si  le  royaume  de  Grenade  subsista  jusqu'à  la  fin 
du  xv»  siècle,  cela  tient  à  ce  que  les  3  États  qui  en  étaient  le 
plus  rapprochés,  l'Aragon,  la  Castille  et  le  Portugal,  furent 
distraits,  par  d'autres  entreprises  ou  par  des  guerres  civiles, 
de  la  continuation  de  cette  antique  croisade  de  l'Espagne. 
La  Castille  (T.  ce  mot  ,  était  déchirée  par  des  divisions  intes- 
tines. L'Aragon  enlevait  la  Sicile  à  la  maison  d'Anjou,  1282, 
la  Sardaigne  aux  Pisans,  1323-26,  acquérait  Naples,  1435. 
Le  Portugal,  dès  le  déhut  du  xv*  siècle,  commençait  «es  con- 
quêtes et  ses  découv-rtes  sur  les  côtes  d'Afrique.  Enfin,  le 
mariage  d'Isabelle  de  Castille  avec  Ferdinand  d'Aragon,  1 469, 
et  l'avènement  successif  des  deux  époux  à  la  couronne  de  ces 
deux  pays,  1  i7i,  1  17^,  amenèrent  la  chute  du  royaume  de 
Grenade.  1492,  et  le  commencement  de  l'Espagne  moderne. 
—  E:i  même  temps  que  les  Etats  espagnols  se  fondaient  et 
s'agrandissaient,  leur  gouvernement  s'était  constitué.  Aux  con- 
ciles de  Tolède  sous  les  Wisigoths,  aux  assemblées  mixtes  qui 
conservèrent  le  même  nom  après  la  conquête  arabe,  succédè- 


rent, au  xne  siècle,  les  Cortès,  lorsque  les  députés  des  villes 
figurèrent  avec  les  deux  ordres  privilégiés.  (V.  Cortès.)  Ces 
Assemblées  restreignaient  singulièrement  l'autorité  royale, 
qu'amoindrissaient  encore  les  privilèges  ou  fucros  des  villes  et 
la  puissance  des  ordres  religieux  et  militaires  d'Alcantara,  de 
Calatrava,  de  Saint-Jacques,  d'Avis,  fondés  au  xn°  siècle  et 
l'imitation  de  ceux  de  l'Orient. 

Temps  modernes.  1°  Ferdinand  le  Catholique  et  la  maison  d'Au- 
triche. A  l'Aragon  et  à  ses  dépendances  italiennes  (  Sicile , 
Sardaigne,  Naples),  à  la  Castille  et  au  royaume  de  Grenade, 
Ferdinand  le  Catholique,  en  même  temps  qu'il  fondait  l'autorité 
absolue  des  rois,  avait  ajouté  :  en  deçà  des  Pyrénées,  la  Na- 
varre espagnole,  1512;  au  delà,  le  Roussillon,  vieille  possession 
des  princes  aragonais  un  instant  sortie  de  leurs  mains,  1 493  ; 
de  l'autre  côté  de  la  Méditerranée,  plusieurs  villes  d'Afrique 
(Oran,  Bougie,  Tripoli,  1509-10).  Colomb  avait  découvert  pour 
luil'Amérique,  1492,  qu'on  commençait  à  coloniser,  et  donton 
allait  bientôt  conquérir  la  plus  grande  partie  (Mexique,  Pé- 
rou, etc.).  Ce  fut,  en  1516,  l'héritage  de  son  petit-lils  Charles 
d'Autriche  (Charles-Quint),  à  qui  la  mort  de  son  père  Philippe 
le  Beau,  1506,  avait  déjà  donné  les  Pays-Bas  et  la  Franche- 
Comté,  à  qui  la  mort  de  son  aïeul  paternel  Maximilien  Ier, 
1519,  donna  bientôt  une  partie  de  l'Allemagne  et  le  titre  d'em- 
pereur. Si  les  Turcs  reprirent,  sous  son  règne,  Tripoli  et  Bou- 
gie, 1551-55,  il  avait  acquis  en  compensation  le  Milanais, 
1535,  et  son  fils  Philippe  II  y  ajouta  encore  le  Portugal,  1580. 
La  monarchie  espagnole  fut,  au  xvie  siècle,  la  puissance  pré- 
pondérante et  dangereuse  pour  la  liberté  de  l'Europe.  Mais, 
sous  les  descendants  de  Charles-Quint,  elle  suivit  en  quelque 
sorte  dans  sa  décadence  rapide  la  famille  qui  régnait  sur  elle. 
Les  persécutions  religieuses  et  le  despotisme  de  Philippe  II 
lui  enlevèrent  le  nord  des  Pays-Bas,  qui  devint  la  république 
des  Provinces-Unies,  1566-1648;  le  Portugal  échappa  de 
même,  avec  ses  colonies,  à  Philippe  IV,  1640;  l'Artois,  le 
Roussillon,  la  Flandre  méridionale,  la  Franche-Comté,  furent 
successivement  pris  parlaFrance,  1640,  1642,  1667,  1674,  et 
abandonnés  par  les  traités  des  Pyrénées,  d'Aix-la-Chapelle  et 
de  Nimègue,  1659, 1668, 1678.  En  même  temps,  la  population 
de  l'Espagne,  son  agriculture,  son  industrie,  son  commerce 
allaient  en  s'affaiblissant.  L'émigration  d'une  foule  d'Espagnols 
dans  les  provinces  extérieures,  et  dans  les  colonies  d'Amé- 
rique; la  politique  envahissante  de  Philippe  II,  abandonnée 
sous  Philippe  HT  par  le  duc  de  Lerme,  mais  reprise  sous  Phi- 
lippe IV  par  Olivarès;  les  rigueurs  du  tribunal  royal  de  l'in- 
quisition, organisé  par  Ferdinand  le  Catholique  :  toutes  ces 
causes  avaient  enlevé  au  pays  une  foule  de  bras  et  des  richesses 
immenses  ;  l'expulsion  des  juifs  en  1495,  celle  des  Maures  en 
1609-10,  l'avaient  privée  de  sa  population  la  plus  active  et  la 
plus  industrieuse  ;  avec  cela,  l'indolence  méridionale  et  le  pré" 
jugé  contre  les  travaux  manuels;  la  préférence  accordée  aux 
métaux  précieux  de  l'Amérique  sur  les  trésors  plus  réels  du 
sol  et  de  l'industrie;  les  ravages  autorisés  des  troupeaux  de 
la  mesta  (  V".  ce  mot);  le  grand  nombre  des  terres  du  clergé  ou 
de  mainmorte,  mal  cultivées  par  des  colons  peu  intéressés  à 
augmenter  des  revenus  dont  l'accroissement  aurait  augmenté 
proportionnellement  leur  fermage;  une  administration  finan- 
cière inintelligente  et  oppressive  ne  laissèrent  à  l'Espagne, 
réduite  en  1700  à  6.000,000  d'habitants,  ni  trésor  public,  ni 
armée,  ni  marine.  Elle  avait  eu,  au  xvie  siècle  et  dans  la  pre- 
mière partie  du  xvn",  le  sublime  mysticisme  de  Ste  Thérèse 
et  l'incomparable  plaisanterie  de  Cervantes;  une  tentative  par- 
fois heureuse  d'épopée  dans  l'Araucana  d'Alonzo  de  Ercilla; 
quelques  historiens  :  Mendoza,  Marianà,  Herrera,  etc.  ;  deux 
auteurs  dramatiques  :  Lope  de  Vega  et  Calderon,  que  leur  iné- 
puisable fécondité  n'avait  pas  empêchés  de  montrer  un  mérite 
réel;  la  peinture,  à  la  même  époque,  s'était  glorifiée  de  Vé- 
lasquez,  de  Murillo,  de  Zurbaran,  de  Ribera.  Mais,  à  la  fin  du 
xviie  siècle,  les  lettres  et  les  arts  semblaient  s'éteindre  en 
Espagne  comme  tout  le  reste,  quand  une  dynastie  nouvelle 
lui  arriva.  —  2°  la  maison  de  Bourbon.  A  la  mort  du  dernier 
descendant  de  Charles-Quint,  1700,  la  monarchie  espagnole 
passa  à  un  petit-fils  de  Louis  XIV,  Philippe  V;  mais  cette 
branche  cadette  de  la  maison  de  Bourbon  ne  put  s'établir 
qu'après  une  guerre  européenne  qui  se  termina  au  traité 
d'Utrecht,  1713,  par  un  démembrement  contre  lequel  Albe- 
roni,  quelques  années  plus  tard,  1717-19,  essaya  en  vain  de 
protester.  (V.  ce  nom  et  Succession  d'Espagne.)  Réduit  à  ses 
provinces  de  la  Péninsule  moins  Gibraltar,  aux  Baléares 
moins  Minorque,  et  à  ses  colonies  d'Amérique,  le  royaume  se 
releva  pourtant  un  peu  à  l'intérieur.  Les  premiers  princes  de 
la  dynastie,  Philippe  V,  Ferdinand  VI,  Charles  III,  réor- 
ganisèrent l'armée,  relevèrent  la  marine,  rétablirent  les  fi- 
nances, protégèrent  le  commerce  et  l'industrie.  Quand  le  der- 
nier mourut,  en  1788,  la  population  était  remontée  à  plus  de 
dix  millions  ;  Minorque  était  recouvrée,  1781,  une  partie  de 
la  Louisiane  acquise  en  dédommagement  de  laFlacdre.  1763. 
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Mais  ces  progrès  firent  alors  place  a  une  nouvelle  décadence  ; 
et  déjà  l'Espagne  de  Charles  IV  avait  perdu  Oran,  abandonnée 
aux  Algériens,  1782,  la  partie  espagnole  de  Saint-Domingue 
et  la  Louisiane,  exigées  par  la  France,  1795-1801,  la  Trinité, 
cédée  à  l'An  déterre,  1802,  lorsque  l'avènement  de  Joseph  Bo- 
naparte,  élevé  au  trône  de  ce  pays  par  Napoléon,  son  frère, 
commença  pour  la  Péninsule  une  terrible  guerre  d'indépen- 
dance, 1HOS-13.  Tout  en  repoussant  la  souveraineté  d'un 
prince  français,  les  Cortès,  dans  leur  Constitution  de  1812, 
calquaient  les  institutions  de  la  France  révolutionnaire  de 
1791,  déclaraient  la  nation  souveraine,  et  faisaient  de  la 
royauté,  devenue  depuis  deux  siècles  presque  absolue  en  Es- 
pagne, une  espèce  de  présidence  héréditaire  très  limitée  dans 
ges  attributions.  De  leur  côté,  les  colonies,  dès  1S0S,  profitè- 
rent des  embarras  de  la  métropole  pour  chercher  à  s'en  affran- 
chir, De  retour  en  1 8 1  -i ,  Ferdinand  VI I ,  en  présence  du  pouvoir 
absolu  rétabli,  vit  bientôt  le  parti  révolutionnaire  lui  imposer, 
en  1820,  la  Constitution  de  1812  et  laconvocation  des  Cortès; 
il  fallut  l'expédition  française  de  1823  pour  le  rétablir  dans  ses 
prérogatives.  Au  dehors,  il  fut  forcé  de  renoncer  à  l'espoir  de 
recouvrer  les  colonies  du  nouveau  monde.  A  la  guerre  civile 
de  principes  s'ajouta,  après  sa  mort,  1833,  une  guerre  civile 
de  succession.  Kn  vertu  de  l'ancienne  constitution  du  pays  et 
d'une  décision  des  Cortès  de  1789,  publiée  par  lui  en  1830 
(V.  Charles  IV),  Isabelle  II,  sa  tille,  fut  proclamée  sous  la 
tutelle  de  la  reine  mère  Marie-Christine;  et  en  1834,  la  ré- 
gente octroya,  sous  le  nom  de  statut  royal,  une  Charte  consti- 
tutionnelle, terme  moyen  entre  l'absolutisme  et  le  libéralisme 
de  1820.  (V.  Cortès.)  Mais  Don  Carlos,  oncle  de  la  jeune  reine, 
attaqua  comme  faux  l'acte  de  1789,  et  s'appuya  sur  l'au- 
toacordado  par  lequel,  avec  l'aveu  des  Cortès,  Philippe  V,  en 
1713,  avait  exclu  les  femmes  de  la  couronne.  De  là  une  lutte 
acharnée,  terminée  en  1839  par  le  départ  forcé  du  prétendant, 
et  compliquée  par  de  nouvelles  tentatives  du  parti  révolution- 
naire ou  progressiste,  qui,  en  1836  (affaire  de  la  Granja)  exi- 
gea un  retour  provisoire  au  système  de  1812  et  une  revision 
de  la  constitution  l'année  suivante.  Deux  hommes  se  signalè- 
rent dans  cette  guerre  parmi  les  défenseurs  du  trône  d'Isa- 
belle II  :  Espartero,  créé  duc  de  la  Victoire  en  1839,  et  Nar- 
vaez,  nommé  duc  de  Valence  en  1843.  (!'.  Espartero  et  Nar- 
vaez.)  Une  insurrection  donna  au  premier,  de  1840  à  1813, 
la  régence  à  la  place  de  Marie-Christine  ;  un  autre  soulève- 
ment le  chassa  de  l'Espagne,  fit  anticiper  d'un  an  la  majorité 
de  la  reine,  et,  jusqu'en  1851,  Narvaez  dirigea  les  affaires  :  il 
lit,  en  1S45,  reviser  dans  un  sens  plus  monarchique  la  cons- 
titution de  1S37.  En  1854,  une  insurrection  militaire  rappela 
Espartero  et  les  progressistes  au  pouvoir,  que  les  modérés  lui 
enlevèrent  en  185(5.  Le  cabinet  O'Donnell,  1858,  fit  au  Maroc 
une  guerre  heureuse,  1859-60.  O'Donnell  représentait  ['Union 
libérale,  parti  intermédiaire  entre  les  conservateurs  et  les 
•progressistes.  Après  la  guerre  du  Maroc  [Y.  ce  mot),  il  obtint 
la  réincorporation  de  l'ancienne  partie  espagnole  de  Saint- 
Domingue,  devenue  depuis  longtemps  la  république  Domini- 
caine, et  qu'une  intrigue,  ourdie  par  son  président  Santana 
et  sanctionnée  p  ir  un  vote  populaire,  ramena  à  la  domination 
de  la  métropole,  1861.  A  l'intérieur,  les  deux  fils  aines  de 
Don  Carlos,  le  comte  de  Montemolin  et  Don  Fernando,  vou- 
lurent relever  le  parti  carliste,  et  débarquèrent  à  Tortose, 
1er  avril  1860,  avec  1,000  hommes  conduits  par  le  général 
Ortega  qu'ils  avaient  gagné.  Ils  furent  enveloppés  :  Ortegafut 
condamné  à  mort,  et  les  deux  princes,  emprisonnés,  renon- 
cèrent à  leurs  prétentions,  pour  recouvrer  leur  liberté.  A  peine 
libres,  ils  se  rétractèrent;  mais  ils  moururent  à  Tricste,  jan- 
vier 1801.  D'un  autre  côté,  le  parti  démocratique,  écarté  du 
pou.oir,  agitait  le  pays,  et,  en  1861,  éclatait  à  Loja  (Anda- 
lousie) une  émeute,  qui  fut  réprimée  avec  une  grande  rigueur. 
Les  affaires  italiennes  vinrent  aussi  compromettre  la  situation 
du  ministère,  qui  rappela  de  Turin  l'ambassadeur  espagnol, 
mais  refusa  d'intervenir,  a  main  armée,  à  Rome  et  à  Naples.il 
fut  renversé  à  la  suite  de  l'expédition  du  Mexique.  L'Espagne 
avait  d'anciens  et  sérieux  griefs  contre  le  gouvernement  mexi- 
cain, le  président  Juarès  ayant  expulsé  le  ministre  espagnol 
parce  qu'il  avait  été  accrédité  auprès  de  son  rival  Miramon, 
et  des  sujets  espagnols  ayant  été  volés  et  assassinés.  De  là 
l'union  de  l'Espagne  avecla  France  et  l'Angleterre,  qui  avaient 
'également  à  se  plaindre  de  Juarès,  et  le  traité  de  Londres  du 
31  octobre  1861,  où  les  trois  puissances  se  concertaient  pour 
une  action  commune,  en  s'engageant  à  ne  pas  intervenir  dans 
le  gouvernement  intérieur  du  Mexique.  Le  gouvernement  es- 
pagnol montra  une  précipitation  étrange.  Le  8  décembre,  son 
contingent  débarquait  à  la  Vcra-Cruz,  s'emparait  de  cette  ville, 
et  le  général  Prim  commençait  à  traiter  sans  attendre  ses  al- 
liés. Son  gouvernement  songeait  à  rétablir  la  monarchie  au 
Mexique,  au  profit  d'un  prince  espagnol.  Lorsque  le  contingent 
français  fut  arrivé  sous  le  général  Lorencez,  et  avec  lui  les 
émigrés  mexicains  annonçant  la  candidature  de  l'archiduc 


Maximllien  d'Autriche  patronné  par  la  France,  Prim  conclut, 
le  19  février  186,2,  la  convention  de  la  Solcdad,  à  laquelle  l'An- 
gleterre se  rallia,  sous  la  promesse  faite  par  Juarès  de  réparer 
les  torts  commis  envers  les  su  jets  anglais  et  espagnols.  Le  contin- 
gent espagnol  se  rembarqua,  laissant  à  la  France  seule  la  con- 
duite de  l'expédition.  Attaqué  pour  cette  politique  équivoque, 
et  en  butte  au  méconlenh  ment  du  gouvernement  français,  le 
ministère  O'Donnell  se  relira,  3  mars  1863.  Le  pouvoir  appar- 
tint alors  aux  monarchiste  s  du  parti  modéré  et  conservateur, 
nté  par  les  ministères  Miraflorès,  2  mars  1863;  Arra- 
zola,  17  janvier  1864;  Mon.  1«*  mars  ;  Narvaez,  16  septem- 
bre. O'Donnell  revint  au  pouvoir  le  21  juin  1865,  et  apporta, 
avec  le  concours  des  Chambres,  un  chaudement  important  à 
la  constitution,  réformée  dans  une  intention  libérale  :  le  cens 
électoral  fut  abaissé  à  50  francs,  avec  l'adjonction  des  capa- 
bles. Mais  son  ministère  héritait  de  graves  embarras  à  l'exté- 
rieur. Les  habitants  de  Saint-Domingue,  écrasés  d'impôts  et 
écartés  de  tous  les  emplois,  s'élaient  insurgés,  et  les  troupes 
envoyées  contre  eux  étaient  décimées  par  la  lièvre  jaune.  Pour 
obtenir  une  réparation  des  griefs  que  le  gouvernement  croyait 
avoir  contre  le  Pérou  et  le  Chili  sur  des  Espagnols,  on  avait 
envoyé  une  escadre,  dont  le  commandant  bombardait  les  ports 
marchands  de  Callao  et  de  Valparaiso,  remplis  de  produits  eu- 
ropéens. En  vain  O'Donnell  reconnut  le  royaume  d'Italie  pour 
se  concilier  le  parti  libéral;  les  progressistes  tentèrent,  en 
1866,  deux  insurrections  :  la  première,  conduite  par  Prim, 
échoua,  et  son  chef  fut  réduit  à  se  réfugier  en  Portugal  ;  la  se- 
conde éclata  à  Madrid,  et  ne  fut  réprimée  qu'après  une  bataille 
sanglante.  Mais  O'Donnell  était  mal  vu  à  la  cour  ;  une  intrigue 
le  renversa,  et  ramena  Narvaez  au  pouvoir,  10  juillet  1866. 
Ce  ministère  inclina  de  plus  en  plus  vers  l'absolutisme.  Les 
membres  les  plus  éminents  du  parti  libéral,  même  les  prési- 
dents des  deux  Chambres,  Serrano  et  Rios  Rosas,  furent  em- 
prisonnés ou  déportés  aux  Canaries.  Narvaez  étant  mort, 
23  avril  1808,  Bravo  Murillo,  qui  le  remplaça  à  la  tête  du  con- 
seil, suivit  les  mêmes  errements,  exilant  les  généraux  Dulce, 
Zabala,  et  jusqu'au  duc  de  Montpensier  et  à  sa  femme,  sœur 
de  la  reine.  Les  finances  étaient  dans  le  plus  grand  désordre, 
le  déficit  permanent,  la  dette  en  souffrance.  Les  partis  de  l'op- 
position s'unirent  pour  renverser  le  gouvernement.  L'amiral 
Topete  donna  le  signal  de  l'insurrection  à  Cadix,  17  septem- 
bre 1868,  où  il  fut  rejoint  par  Prim,  Serrano  et  les  autre  gé- 
néraux exilés.  Presque  toutes  les  provinces  se  soulevèrent  en 
même  temps  :  le  général  de  l'armée  royale,  Novaliches,  fut 
vaincu  et  pris  à  Alcoléa  en  Andalousie,  et  la  junte  de  Madrid 
déclara  Isabelle  II  et  tous  les  Bourbons  déchus  du  trône,  30  sep- 
tembre ;  la  reine  quittait  le  même  jour  Saint-Sébastien  pour 
se  réfugier  en  France.  Une  junte  centrale  de  gouvernement 
provisoire  nomma  Serrano  chef  du  gouvernement  provisoire, 
qui  fut  composé  de  Prim,  Topete,  Figuerola,  Lorenzana,  Ortiz, 
Sagasta,  Ayala  et  Ruiz  Zorilla.  Le  gouvernement  convoqua 
des  Cortès  constituantes  qui  durent  être  élues  au  suffrage  uni- 
versel. L'Assemblée  se  réunit  le  11  février  1869,  et  proclama 
Serrano  chef  du  pouvoir  exécutif.  La  constitution  nouvelle  de 
l'Espagne  fut  volée  le  26  mai  :  la  monarchie  héréditaire  était 
établie,  avec  deux  Chambres,  un  Congrès  ou  Chambre  des  dé- 
putés, choisis  pour  3  ans  par  des  élections  directes,  et  un  Sé- 
nat élu  pour  12  ans  par  les  députations  provinciales.  Comme 
l'élection  immédiate  d'un  roi  était  impossible,  Serrano  fut 
proclamé  régent  de  la  monarchie,  18  juin.  Près  de  18  mois  se 
passèrent  à  chercher  un  roi.  L'ancien  roi-régent  de  Portugal 
Don  Fernando,  le  duc  d'Aoste  et  le  duc  de  Gènes,  l'un  second 
fils,  l'autre  neveu  de  Victor-Emmanuel,  refusèrent  cette  cou- 
ronne périlleuse,  tandis  qu'on  en  écartait  Don  Alphonse,  fils 
aine  d'Isabelle,  le  duc  de  Montpensier,  et  Charles,  duc  de  Ma- 
drid, dont  le  père,  Don  Juan  de  Bourbon,  était  le  troisième  fils 
de  Don  Carlos.  Prim  mit  alors  en  avant  le  nom  du  prince  Léo- 
pold  de  Hohenzollern,  juin  1870,  dont  la  candidature  amena 
la  guerre  entre  la  France  et  l'Allemagne.  (V.  France.)  Sur  le 
refus  du  prince  Léopold  et  après  de  longues  négociations,  le  duc 
d'Aosle  fut  proclamé  roi  d'Espagne  sous  le  nom  d'Amédée  Ier. 
Cette  élection  fut  suivie  de  troubles  et  d'assassinats.  Prim  fut 
mortellement  frappé  a  Madrid,  30  décembre  1870.  Ce  jour 
même,  Amédée  Ier  débarquait  à  Carthagène,  et  la  dynastie  de 
Savoie  remplaçait  celle  de  Bourbon  sur  le  trône  d'Espagne, 
malgré  les  protestations  énergiques  des  chefs  de  tous  les  partis. 
En  avril  1872,  le  duc  de  Madrid,  Charles  VII,  appela  le  parti 
carliste  aux  armes,  et  une  insurrection  éclata  dans  les  pro- 
vinces basques,  en  Navarre,  en  Aragon  et  en  Catalogne.  Amé- 
dée, ne  pouvant  l'étouffer,  et  ne  pouvant  d'ailleurs  s'entendre 
ni  avec  l'armée  ni  avec  l'Assemblée  nationale,  abdiqua  et 
partit  pour  l'Italie,  11  févr.  1873,  et  les  Cortès  proclamèrent 
la  république.  Les  Cortès  choisirent  un  nouveau  gouverne- 
ment dont  les  principaux  membres  étaient,  sous  la  présidence 
de  Figueras:F.  Salmeron,Pi  y  Margall,  Cordova  et  Castelar. 
Mais  plusieurs  provinces  parurent  vouloir  se  soustraire  à  son 
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obéissance  et  s'organiser  en  confédération,  pendant  que  les 
«artistes  gagnaient  du  terrain  au  nord  et  que  des  mouvements 
socialistes  éclataient  sur  divers  points,  notamment  en  Estrama- 
dure  et  h  Garthagène,  où  les  insurgés  s'emparèrent  de  la  flotte. 
Les  Cortés  constituantes,  réunies  en  mars  1873,  proclamèrent 
la  république  fédérative,  S  juin.  Mais  les  troupes  envoyées  con- 
tre les  insurgés  refusèrent  d'obéir  à  leurs  généraux,  et  les  chefs 
du  pouvoir  exécutif,  reconnaissant  leur  impuissance,  quittèrent 
tour  à  tour  l'autorité  :  Figueras  le  7  juin,  Pi  y  Margall  le  1 8  juil- 
let, Salmeron  le  9  septembre.  Castelar,  après  lui,  pousse  vi- 
goureusement la  guerre  contre  les  carlistes  et  les  bandits  de 
Carthagéne.  Mais,  comme  il  reconnaissait  le  danger  de  l'orga- 
nisation  fédérative  devant  tous  ces  embarras,  les  Cortès  le 
renversèrent  le  2  janvier  1S7-1,  et  appelèrent  Salmeron  à  la  pré- 
sidence. Ce  fut  alors  que  le  général  Pavia  dispersa  les  Cortès 
par  la  force,  et  donna  le  pouvoir  au  maréchal  Serrano,  qui 
forma  un  ministère  avec  les  principaux  chefs  du  parti  modéré  : 
Zabala.  Sagasta,  Figuerola,  Topete,  etc.  Ce  nouveau  gouver- 
nement recueillit  d'abord  le  fruit  des  efforts  de  Castelar.  Car- 
thagéne fut  prise.  12  janvier,  et  Serrano  chassa,  1er  mai,  les 
carlistes  de  Bilbao  qu'ils  assiégeaient  depuis  plusieurs  mois. 
Le  maréchal  Concha  (V.  ce  nom),  paraissait  près  de  terminer  la 
guerre,  quand  il  fut  tué  devant  Estella,  27  juin,  et  son  armée 
repoussée  surl'Èbre.  La  guerre  prit  alors  un  caractère  cruel  : 
les  carlistes  fusillèrent  le  dixième  de  leurs  prisonniers,  et  le 
frère  de  Don  Carlos,  Don  Alphonse,  laissa  saccager  la  ville  de 
Cuença,  qu'il  avait  surprise.  En  même  temps,  le  refus  du  gou- 
vernement de  convoquer  les  Chambres  indisposa  contre  lui  les 
partis  modères,  et,  pendant  que  Serrano  était  sur  les  Pyrénées, 
le  chef  des  monarchistes,  Canovas  del  Ca«tillo,  fit  proclamer  a 
Madrid,  30  déc.  1874,  le  fils  d'Isabelle,  Alphonse  XII,  qui  monta 
sur  le  trône  sans  effusion  de  sang.  La  guerre  continua  seule- 
ment contre  les  carlistes,  qui  finirent  par  perdre  leurs  dernières 
positions  des  Pyrénées  et  furent  rejetés  en  France,  en  1876. 

ROIS  D'ESPAGNE  DEPUIS  FERDINAND  ET  ISABELLE. 

CASTILLE.  ARAGON. 

Isabelle r.li-lSM     Ferdinand  le  Catholique,    1S79-1516 

maison  d'altriche.  Régent  de  Castille  do  1501  à  juin 

Philippe  I",  le  Be.ni,  gendre  d'Isa-        *506'  de  sePl-  15nS  à  »a  mort- 

belle,  ne  s'empare  réellement  du 

pouvoii  qu'en  juin  150G  et  meurt 

3  mois  apn-s. 
Charles  I"  (Charles-Quint),  sous  la 

régence  de  son  aïeul  Ferdinand, 

—  1506-1 51  G.   —  ll.'vienl   seul  roi 

d'Espagne   eu    1316,  ab  lique  la 

couronna  des  Pays-Bas  en  1555, 

celle  d'Espagne  eu  1556. 

Philippe  II 1556-1598 

Philippe   III 1598-1621 

Philippe  IV 1621-1665 

Charles  II 1665-1700 

MAISON    DE    BOCRBON. 

PhilippeV, 1700, abdique  172»        force  d'abdiquer  presque  aussitôt 

Louis  I" 172'. 

Philippe  V.  pour  la  se- 
onde 


Joseph  Bonajiarte 1808-1813 

F'-idinand  VII,  rétabli..     1813-1833 

con'rlc  fois.' 172;-ni6     Isabrdle  II 1833-1868 

FerdinanIVI I7'.6-1759      Amédée  I«i 1870-1873 

Charles  III 1759-1788     Republique    et  régence 

CharlesIV.K-a. abdique    1808  de  Serrano 1873-187* 

Ferdinand  VII,  proclamé  en  1808,     Alphonse  XII 187'. 

C.  P. 

ESPAGNE  (Charles  d').   V.  La  Cerda  (Charles  de). 

ESPAGNE  (Le  cardinal  d').  V.  Me.ndoza. 

Espagne  (J.-L.  d'),  général  français,  comte  de  l'Empire, 
«n  des  plus  braves  lieutenants  de  Napoléon,  conquit  ses  pre- 
miers grades  sous  la  République,  fut  chargé,  en  1805,  sous  le 
maréchal  Masséna,  de  commander  la  division  des  chasseurs  à 
cheval  à  l'armée  d'Italie,  passa  au  service  du  roi  de  Naples 
en  1806,  et  réussit  dans  la  mission  de  réduire  les  insurgés  ca- 
labrais. Lors  de  la  guerre  de  Prusse,  il  obtint,  après  le  com- 
bat d'Heilsberg  où  il  fut  blessé,  la  croix  de  grand  officier.  En 
1809,  il  fut  lu '■  à  la  bataille  d'Essling. 

ESPAGNOLET  :  !■').  V.  Ribera. 

ESPALION,  s.-préf.  (Aveyron),  sur  le  Lot,  dans  une 
étroite  et  pittoresque  vallée  ;  2,463  hab.,  collège.  Fabr.  de 
flanelles  imprimées;  tanneries;  comm.  de  bois.  Ruines  de 
deux  forteresses  sur  les  pics  de  Calmon  et  de  Roquelaure. 

ESPALY- SAINT -MARCEL,  vge  (Haute-Loire),  à 
lkil.o.  du  Puy  ;  2,220 hab.  Ruines  du  château  où  Charles  VII 
fut  proclamé  roi  de  France,  1422.  Curieuses  roches  basalti- 
ques ,  dites  Orgues  d'Espaly. 

ESPARBES.   V.  Acbeterre. 

ESPARTERO  (Baldomero),  duc  de  la  Victoria,  général  et 
homme  politique  espagnol,  néà  Granatula,dansla  prov.de  la 
Manche,  eu  1702,  m.  en  1879.  Il  était  le  neuvième  enfant  d'un 
charron,  qui  le  destina  d'abord  à  l'état  ecclésiastique.  Mais,  en 
1808,  il  s'enrôla  comme  volontaire  pour  repousser  l'invasion 
française.  Nommé  sous-lieutenant  du  génie,  en  1811,  il  échoua 
dans  un  examen,  et  passa  avec  le  même  grade  dans  un  régi- 
ment d'infanterie,  1814.  Le  général  Moriilo  l'emmena  en 


Amérique,  où  il  allait  combattre  les  colonies  espagnoles  sou- 
levées contre  leur  métropole.  Espartero,  qui  était  alors  capi- 
taine, lui  servit  de  chef  d'état-major,  1815.  Il  gagna  dans  cette 
guerre  les  grades  do  major,  de  lieutenant-colonel,  de  colonel, 
et  revint  en  Europe  après  la  défaite  des  Espagnols  à  Ayacu- 
cho,  1824.  A  la  mort  de  Ferdinand  VII,  1833,  il  se  déclara 
pour  Isabelle  et  pour  le  parti  constitutionnel  contre  Don  Car- 
los, fit  la  guerre  aux  carlistes  en  Biscaye,  devint  maréchal 
de  camp,  lieutenant  général,  et  sauva  Madrid  d'un  coup  de 
main  tenté  par  les  absolutistes,  1 837.  La  régente  Marie-Chris- 
tine récompensa  ses  services  en  le  nommant  gouverneur  de 
Navarre  et  capitaine  général  des  provinces  basques.  Elu  dé- 
puté aux  Cortès,  il  siégea  parmi  les  progressistes,  mais  reprit 
bientôt  le  commandement  en  chef  de  l'armée  du  Nord.  Il  sauva 
Madrid  une  seconde  fois,  battit  Don  Carlos  à  Lucana,  déblo- 
qua Bilbao,  et  reçut  le  titre  de  comte  de  Lucana,  1837.  Après 
avoir  raffermi  par  des  exemples  sévères  la  discipline  fort 
ébranlée  de  l'armée  constitutionnelle,  il  acheva  la  défaite  du 
parti  carliste  et  conclut,  en  1839,  la  fameuse  convention  de 
Bergara,  par  laquelle  le  prétendant  s'engageait  à  sortir  du 
pays.  Créé  duc  de  la  Victoria  et  grand  d'Espagne  de  première 
classe,  Espartero  n'en  faisait  pas  moins  une  opposition  des 
plus  vives  aux  ministres  conservateurs  de  Marie-Christine, 
Cordova  et  Narvaez.  Il  obligea  ce  dernier  à  donner  sa  démis- 
sion et  prit  la  défense  des  libertés  municipales,  que  la  régente 
et  les  Cortès  voulaient  restreindre  par  la  loi  dite  des  ayunta- 
mientns,  Marie-Christine  dutabdiquer;  Espartero  fut  proclamé 
régent,  10  octobre  1S40.I1  rétablit  l'ordre  dans  les  provinces, 
réprima  les  soulèvements  du  parti  républicain  ,  triompha 
sans  grande  difficulté  des  partisans  de  Marie- Christine , 
O'Donnell,  Concha  et  Diego  Léon,  qui  fut  condamné  à  mort; 
il  fit  bombarder  Barcelone  par  le  général  Zurbano,  et  il  étouffa 
dans  les  provinces  basques  les  derniers  restes  de  l'agita-- 
tion  carliste.  Au  dehors,  il  s'appuya  sur  l'Angleterre  ;  mais 
l'alliance  des  progressistes  extrêmes  avec  les  modérés  l'obli- 
gea à  accorder  une  amnistie  générale,  9  mai  18-43,  et  à  dis- 
soudre les  Cortès,  25  mai.  Des  soulèvements  éclatèrent  contre 
lui  en  Catalogne,  en  Aragon  et  en  Andalousie.  La  junte  pro- 
visoire de  Barcelone  le  déclara  traitre  à  la  patrie,  Narvaez  le 
chassa  de  Madrid,  et  il  dut  s'embarquera  Cadix  pour  l'An- 
gleterre, 30  juillet.  En  1848,  il  reçut  l'autorisation  de  rentrer 
en  Espagne,  mais  vécut  dans  la  retraite  à  Logrono,  jusqu'aux 
événements  de  1854,  qui  le  rappelèrent  au  pouvoir.  Président 
du  conseil  le  19  juillet,  il  s'entendit  avec  les  chefs  du  parti 
progressiste  et  nomma  O'Donnell  ministre  de  laguerre.  Le  mi- 
nistère ne  tarda  pas  à  se  diviser  :  la  reine  Isabelle,  ayant  à 
choisir  entre  les  progressistes  purs,  que  représentait  Espartero, 
et  les  modérés,  dont  O'Donnell  était  devenu  le  chef,  Espartero 
se  relira,  et  des  émeutes,  auxquelles  il  ne  prit  aucune  part, 
éclatèrent  à  Madrid,  à  Barcelone  et  à  Saragosse,  1856.  Depuis 
celte  époque,  le  «  vétéran  de  la  liberté  »,  comme  il  s'appelait 
lui-même,  se  tint  à  l'écart  des  événements.  Il  envoya  pour- 
tant son  adhésion  à  la  révolution  de  1868,  et  quand  les  Cortès, 
en  1869  et  en  1870,  eurent  à  discuter  l'élection  d'un  roi  d'Es- 
pagne, le  nom  d'Espartero  fut  plusieurs  fois  mis  en  avant,  et 
il  obtint  8  voix  dans  le  scrutin  qui  appela  au  trône  le  duc 
d'Aoste,  fils  de  Victor-Emmanuel,  sous  le  nom  d'Amédée  Ier. 
Ce  prince  alla  le  visiter  dans  sa  retraite  à  Logrono,  1871,  et  lui 
conféra  le  titre  de  prince  de  Bergara,  1872.  Espartero,  qui  s'é- 
tait prononcé  pour  la  constitution  a  la  fois  démocratique  et 
monarchique  de  1869,  ne  fit  rien  pour  prévenir  les  complica- 
tions qui  forcèrent  Amédée  Ier  a  quitter  l'Espagne.  Après  la 
proclamation  de  la  république,  il  accueillit  avec  une  faveur 
marquée  l'arrivée  aux  affaires  de  M.  Emilio  Castelar,  mais  il 
n'en  adressa  pas  moins  ses  félicitations  au  fils  d'Isabelle,  Al- 
phonse XII,  quand  celui-ci  fut  appelé  au  trône,  en  1874. 

E.  D— Y. 

ESPECULO,  en  franc.  Miroir,  compilation  des  meilleurs 
fueros  de  Castille,  destinée  à  guider  dans  leurs  jugements  les 
alcades  de  la  cour,  et  rédigée  vers  1254,  sous  Alphonse  X. 

ESPELETTE,  ch.-l.  de  cant.  (Basses-Pyrénées),  arr.  de 
Bayonne;  850  hab.  Comm.  de  bétail. 

ESPENCE  (Claude  d'),  Espencœus,  docteur  en  Sorbonne, 
né  en  1511  près  de  Chàlons-sur-Marne,  m.  en  1571,  se  dis- 
tingua de  bonne  heure  par  sa  profonde  érudition  et  son  élo- 
quence, fut  élu  recteur  de  l'université  de  Paris  en  1540,  s'at- 
tacha au  cardinal  de  Lorraine,  fut  présenté  par  lui  au  pape 
Paul  IV,  qui  voulut  le  retenir  auprès  de  lui,  assista  aux  états 
d'Orléans,  1560,  et  au  colloque  de  Poissy,  1561,  refusa  par 
modestie  d'être  délégué  au  concile  de  Trente,  et  finit  sa  viedans 
la  retraite.  Il  composa  des  sermons,  des  hymnes,  un  commen- 
taire sur  les  Épîtres  de  St  Paul,  etc. 

Ses  écrits  en  latin  ont  été  reunis  et  publiés  à  Paris,  1619,  In-fol.  On  a 
de  lui,  en  français,  l'Institution  d'un  prince  chrétien,  Paris,  15V8. 

ESPÉRANCE,  déesse  allégorique.  Quand  tous  les  maux 
se  furent  échappés  de  la  boîte  de  Pandore  (Y.  ce  mot),  l'Espa- 


ESP 


—  1018  — 


ESP 


ranco  resta  soûle  pour  oonsoler  les  hommes.  On  la  représente 
eous  la  figure  d'une  nymphe  souriante  et  tenant  des  fleurs  à  la 
main;  l'ancre  que  las  molernes  lui  donnent  pour  attribut  ne 
se  trouve  pal  dans  les  monuments  antiques. 

ESPERCI.2UX  (Jean-Joseph),  sculpteur,  né  à  Marseille 
en  175.S,  m.  à  Paris  en  1840,  n'eut  pas  do  maître.  Son  dessin 
est  correct,  sa  composition  sage,  mais  on  ne  sent  point  en  lui 
l'ins]iii-:i ti' >u  du  génie.  On  lui  doit  les  bustes  de  David, 
liai,  de  Lebrun,  de  Mirabeau,  de  Redouté,  etc.;  les  BtetUM 
de  Molière,  de  Racine  et  do  Voltaire  ;  les  Clefs  de  Vienne,  pour 
le  Corps  législatif;  la  Victoire  d'Auslerlilz ,  pour  l'arc  de 
triomphe  du  Carrousel;  la  statue  de  Napoléon,  pour  le  Sé- 
mat,  etc. 

ESPICHEL  on  SPICHEL,  anc.  Barbarium  promonto- 
rium,  cap  de  Portugal,  sur  l'Océan,  qui  termine  la  sierra  de 
Arabida,  à  39  K il .  S.-O.  de  Lisbonne. 

ESPINASSE  (M11»  de  L.').  V.  L'Espinasse. 

espinasse  Esprit-Charles-Marie),  général,  né  en  1815 
à  Saissac  (Aude),  m.  en  1859,  entra  à  l'école  de  Saint-Cyr  en 
4833,  gagna  ses  premiers  grades  en  Afrique,  commanda  les 
aouaves,  et  fit,  en  18 19,  la  campagne  de  Rome.  Colonel  en 
1851,  il  prit  part  au  coup  d'Etat  du  2  décembre,  et,  en  1852, 
fut  créé  général  de  brigade  et  aide  de  camp  de  Napoléon  III. 
Pendant  la  guerre  d'Orient,  en  1854,  à  la  tête  d'une  brigade 
de  la  lre  division  de  l'armée,  il  poussa  une  reconnaissance 
malheureuse  dans  la  Dobroudscha,  et,  atteint  du  choléra  qui 
décimait  sus  troupes,  il  revint  en  France.  L'année  suivante,  il 
rejoignit  son  corps  devantSébastopol,sedistingua  à  la  Tcher- 
Baïa,  reçut  le  grade  de  général  de  division,  et  prit  part  à  l'as- 
saut de  la  tour  Malakolï.  Après  l'attentat  du  14  janvier  1858 
contre  la  vie  de  l'empereur,  il  fut  appelé  au  ministère  de  l'in- 
térieur, qu'il  abandonna  5  mois  après.  Commandant  d'une 
division  à  l'armée  d'Italie,  en  1859,  il  fut  tué  à  la  bataille  de 
Magenta.  B. 

ESPINEL  (Vicente),  poète  espagnol,  né  en  1544  à  la 
Ronda  (prov.  de  Malaga),  m.  en  1634,  d'abord  soldat,  plus 
tard  prêtre,  fut  lié  avec  Cervantes,  qui  l'appelle  le  meilleur  ami 
d'Apollon,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  se  brouiller  ensuite. 
On  lui  attribue  l'invention  des  décimas  ou  stances  de  10  vers 
de  8  syllabes  chacun.  Dans  ses  poésies,  qui  dénotent  un  ta- 
lent flexible  et  correct,  on  distingue  :  la  Casa  de  la  Memoria, 
où  il  a  mis  en  scène  les  poètes  les  plus  illustres  de  son 
temps;  des  élégies  ,  des  canzones,  des  pièces  pastorales;  une 
traduction  des  Odes  et  de  Y  An  poétique  d'Horace.  Il  composa 
aussi  3  romans  :  la  Vie  d'Eslevanille  Gonzalez,  la  Picara  Justina, 
et  Vie  et  Aventures  de  l'écuijer  Marcos  de  Obregon;  ce  dernier 
a  un  mérite  réel  ;  Le  Sage  y  puisa  quelques  traits.  Espinel  cul- 
tiva la  musique;  il  ajouta  une  cinquième  corde  à  la  guitare. 
Ses  œuvres  ont  été  imprimées  à  Madrid,  1591.  B. 

ESPINGOLE,  anc.  arme  à  feu,  dont  on  commença  à  se 
servir  en  France  vers  1520.  C'est  la  même  qui  prit  plus  tard 
le  nom  de  tromblon. 

ESPINHACO  (Serra  do),  chaîne  de  mont,  du  Brésil; 
s'étend  entre  les  prov.  de  Rio-de-Janeiro  et  de  San-Paulo,  et 
à  travers  celle  de  Minas-Geraës;  points  culminants  :  l'Itaco- 
lumi,  1,751  m.,  et  la  Piedade,  1,770  m. 

ESPINOSA  (Diego  de),  prélat,  cardinal  et  homme  d'État 
espagnol,  né  àMartininos  de  las  Posadas,  dans  la  Vieille-Cas- 
tille,  en  1502,  m.  en  1572.  Issu  d'une  famille  noble,  il  étudia 
etenseigna  le  droit  à  Cuença  et  devint  ensuite  évoque  de  Si- 
guenza,  ministre  de  Philippe  II,  inquisiteur  général  et  cardi- 
nal. Habile,  énergique  et  intègre,  il  finit  par  déplaire  au  roi 
par  sa  hauteur  et  mourut  disgracié.  E.  D — y. 

espinosa-de-LOS-monteros,  v.  d'Espagne  (prov.  de 
Burgos),  près  de  la  Trueba;  2,300  hab.  Victoire  des  géné- 
raux Lefebvre  et  Victor  sur  Blake  et  La  Romana,  le  11  no- 
vembre 1808. 

ESPINOUS  (Monts  de  L').  V.  Cévennes. 

ESPIRITO-SANTO,  prov.  du  Brésil,  cap.  Victoria  ;  entre 
celles  de  Rio-de-Janeiro  au  S.,  de  Minas-Geraès  à  l'O.,  de 
Bahia  au  N.  et  sur  l'océan  Atlantique  qui  y  forme  la  baie  du 
même  nom.  Snperf.,  44,839  kil.  carrés;  pop.,  100,717  hab., 
dont  20,  717  esclaves.  Sol  très  fertile  en  café,  cotuii  et  manioc  ; 
arrosé  parle  Parahiba  et  le  Rio-Doce.  La  principale  tribu  in- 
digène est  celle  des  Puris. 

ESPONTON,  espèce  de  demi-pique,  longue  de  7  pieds 
et  demi  (2  m,44),  portée  par  les  officiers  d'infanterie  et  de 
dragons  sous  les  règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  L'es- 
ponton  fut  aussi  une  marque  distinctive  des  commissaires  des 
guerres.  Il  fut  aboli  en  1756. 

ESPRINGALS,  nom  donné,  pendant  le  moyen  âge,  à 
une  espèce  de  fronde,  lançant  des  pierres  de  forte  dimension  ; 
puis  à  un  arc  d'acier,  monté  sur  un  fût  de  bois,  et  qui  servait 
à  lancer  de  gros  traits;  enfin  à  un  petit  canon,  lançant  des 
balles  et  des  chevrotines. 

ESPRIT  (SAINT-),  3e  personne  de  la  Trinité.  Au  iv°  siè- 


cle, le»  sectaires  partisans  de  Marédonius  nièrent  sa  divinité; 
les  ariens  soutinrent  qu'il  n'est  pas  égal  au  Père  ;  les  sociniens 
prétendirent  que  son  nom  est  une  métaphore  qui  sert  à  dési- 
gner l'opérationdeDieu. L'Église  catholiqueensei/ne  que  l'Es- 
prit-Saint est  une  personne,  comme  le  Père  et  le  Fils  ;  et  elle 
confirme  ce  dogme  par  diverses  pratiques  du  culte  (li 
immersions  et  la  forme  du  baptême,  le  Kyrie  répété  trois  fois, 
le  Trois  fois  saint  chanté  dans  la  liturgie,  etc.).  Elle  enseigne 
qu'il  procède  du  Père  et  du  PiK  Elle  célèbre  la  descente  do 
Saint-Esprit  sur  les  apôtres  le  jour  de  la  Pentecôte.  Ou  ap- 
pelle dons  du  Saint-Esprit  les  7  qualités  que  Dieu  donne  à 
l'âme  du  chrétien  dans  la  Confirmation  :  sagesse,  entende- 
ment ou  intelligence,  science,  conseil  ou  prudence,  force  ou 
courage,  piété,  crainte  de  Dieu. 

ESPRIT  (Ordre  dd  saint-  ,  ordre  de  chevalerie  institué 
en  France  par  Henri  III,  en  1578.  Ceux  qui  en  étaient  hono- 
rés devaient  avoir  reçu  préalablement  celui  de  Saint-Michel, 
d'où  vint  le  titre  de  chevaliers  des  ordres  du  roi.  Leur  nombre 
fut  fixé  à  100,  dont  87  chevaliers,  9  cardinaux  ou  prélats  (y 
compris  le  grand  aumônier  de  France,,  et  i  grands  officier» 
(le  chancelier  de  l'ordre,  le  prévôt  maitre  des  cérémonies,  le 
grand  trésorier  et  le  secrétaire).  L'insigne  était  une  croix  d'or 
à  4  branches,  ornée  d'une  image  du  Saint-Esprit,  et  pendue  à 
un  large  cordon  bleu  céleste,  d'où  le  nom  de  cordon  bleu  pour 
dire  chevalier  du  Saint-Esprit.  Il  se  portait  en  bandoulière 
de  droite  à  gauche,  et,  pour  les  ecclésiastiques,  au  cou,  en. 
forme  de  collier  pendant  sur  la  poitrine.  La  devise  était  :  Duce 
et  auspice.  Les  prélats  ne  portaient  sur  la  croix  que  la  figure 
du  Saint-Esprit,  parce  qu'ils  ne  recevaient  point  l'ordre  de 
Saint-Michel  ;  les  autres  portaient  la  croix  d'un  côté  à  l'effigie 
du  Saint-Esprit,  de  l'autre  à  celle  de  Saint-Michel,  et  entou- 
raient l'écu  de  leurs  armoiries  des  colliers  des  deux  ordres. 
Chaque  chevalier  du  Saint-Esprit  reçut  un  revenu  annuel  de 
1,000  écus.  Louis  XV  doubla  ce  revenu  pour  les  30  plus 
anciens.  Pour  entrer  dans  l'ordre,  il  fallait  3  générations  de 
noblesse  paternelle;  les  seigneurs  français  y  étaient  admis  à 
35  ans,  les  princes  étrangers  à  25;  les  fils  et  petits-fils  de 
France  y  étaient  reçus  après  leur  première  communion,  le» 
princes  du  sang  à  l'âge  de  15  ans  accomplis,  et  les  souverains 
étrangers  à  tout  âge.  Les  chevaliers  avaient  un  manteau  de 
velours  noir,  bordé  d'or,  doublé  de  satin  orange  et  semé  de 
flammes  d'or.  L'ordre,  aboli  en  1789,  rétabli  sous  la  Restau- 
ration, en  1814,  disparut  en  1830. 

ESPRIT  (Boréaux  d').  V.  Boréaux. 

esprit  (Jacques),  membre  de  l'Académie  française,  né  à 
Béziers  en  1611,  m.  en  1678.  Connu  sous  le  nom  d'abbé  Es- 
prit, bien  qu'il  n'ait  jamais  été  prêtre,  il  vint  de  bonne  heure- 
à  Paris,  resta  4  ans  à  l'Oratoire,  puis  chercha  fortune  dans 
le  monde.  Protégé  par  le  duc  de  La  Rochefoucauld  et  le 
chancelier  Séguier,  il  obtint  une  pension  de  2,000  livres,  fut 
reçu  à  l'Académie  française  en  1639,  et  nommé  conseiller  du, 
roi.  Tombé  en  disgrâce,  1661,  il  se  retira  au  séminaire  de- 
Saint-Magloire  ;  puis  la  duchesse  de  Longueville  et  le  prince 
de  Conti  lui  firent  épouser  une  riche  héritière,  et  le  comblèrent, 
de  bienfaits.  On  a  de  lui  :  Paraphrases  de  quelques  psaumes; 
Faussetés  des  vertus  humaines,  2  vol.  in-12,  Paris,  167S,  com- 
mentaire des  Maximes  de  La  Rochefoucauld.  Une  traduction 
du  Panégyrique  de  Trajan  et  un  recueil  de  Maximes  politiques 
mises  en  vers  sont  attribués  à  son  frère,  l'abbé  Esprit,  qui  était 
engagé  réellement  dans  les  ordres. 

esprit  (saint-),  anc.  ch.-l.  de  cant.  de  l'arr.  de  Dax- 
(Landes),  sur  la  rive  droite  de  l'Adour,  et  en  face  de  Bayonne, 
à  laquelle  il  est  auj.  réuni.  Citadelle  construite  par  Vauban, 
et  qui  commande  le  port  et  la  ville  de  Bayonne  ;  4,500  hab.  j 
beaucoup  de  juifs. 

esprits,  êtres  incorporels  dont  toutes  les  religions  ont. 
admisl'existen^e.  Chez  les  païens,  Hésiodecomptait30.oo0es- 
prits  qui  surveillent  les  actions  des  hommes.  On  en  peuplait 
l'air,  la  terre  et  l'eau,  et  les  yeux  du  corps  pouvaient,  disait- 
on,  voir  ceux  que  les  Romains  appelaient  lares,  lamies,  larves,, 
lémures,  génies.  Au  moyen  âge,  la  crédulité  plaçait  des  esprits- 
dans  les  éléments;  les  esprits  du  feu  étaient  appelés  salaman- 
dres, ceux  de  l'eau  ondines,  ceux  de  l'air  si/lphes,  ceux  de  la 
terre  gnomes.  De  nos  jours  même,  la  croyance  aux  feux  follets 
ou  lutins  n'a  point  complètement  disparu.  Par  esprits  on  a  en- 
tendu encore  les  fantômes  ou  revenants,  les  spectres  évoqués- 
des  tombeaux.  Le  spiritisme,  ou  religion  fondée  sur  l'évocation 
des  esprits,  compte  un  assez  grand  nombre  d'adhérents  en 
Europe  et  en  Amérique.  —  Enfin  l'Eglise  chrétienne  appelle 
esprits  célestes  les  bienheureux,  les  bons  anges,  et  esprits  de 
ténèbres  les  mauvais  anses,  les  anges  révoltés,  les  démons. 

ESPRONCEDA  (José  de),  poète  et  romancier  espagnol, 
né  en  l808,àAltnendralejo  E-tramadure).  m.  en  1842,  com- 
posa des  poésies  politiques  dès  l'âge  de  14  ans,  subit  quelque 
temps  d'exil  comme  affilié  à  une  société  secrète,  alla  vivre  de 
ses  talents  à  Londres,  passa  de  là  à  Paris,  où  il  figura  parmi 
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les  combattants  de  1830,rentradanssapatrieenlS33,se  mêla 
il  Joutes  les  agitations  révolutionnaires,  fut  envoyé,  en  1836, 
pour  désarmer  le  comte  de  Las  Navas  qui  s'était  révolté  en 
Andalousie,  et  devint  secrétaire  délégation  à  La  Haye  en  1840. 
Ce  fut  un  génie  peu  mesuré,  confus,  incertain,  porté  souvent 
à  l'imitation  de  Byron  et  de  Victor  Hugo,  et  ayant  parfois  d'ad- 
mirables élans.  Ses  œuvres  lyriques  sont  empreintes  d'une 
sombre  énergie.  Le  poème  d'el  Diablo  Mundo,  bien  qu'inachevé, 
est  son  meilleur  ouvrage  ;  il  semble  inspiré  à  la  fois  de  Faust  et 
de  ilanfred.  Espronceda  n'est  pas  moins  connu  comme  roman- 
cier :  l'Étudiant  de  Salamanque  est  fils  de  Don  Juan;  Sancho 
SaldaAa,  tableau  de  l'époque  d'Alphonse  X,  est  un  des  meil- 
leurs romans  de  l'Espagne  moderne. 

Le>  Œuvres  complètes  d'Espronceila  ont  paru  a  Madrid,  18*0,  et  à  Pa- 
ris. 186 

ESQUILIN  [Mont),  l'une  des  collines  de  Rome  ,  s'étend 
au  N.  du  Fincio  (cnllis  hortorum)  jusqu'au  Gélius  dont  le  sé- 
pare la  vallée  du  Colisée;  le  Viminal  et  le  Quirinal  sont  des  ra- 
mincations  de  ce  plateau  dont  le  plus  haut  point  est  à  75  m. 
Sur  l'Esquilin  se  trouvent  les  Thermes  de  Titus.  (F.  Colli  nés 
de  Rome.)  G.  L.-G. 

ESQUILINE  (Porte).  Une  des  portes  de  l'anc.  Rome, 
à  l'E. 

ESQUILLACE  on  SQUH.LACE  (François  borgia  ou 

BORJA  d').    V.  BORGIA. 

ESQUIMAUX,  c.-à-d.  mangeurs  de  poissons  crus,  nom  gé- 
nérique appliqué  à  des  peuples  qui  occupent  la  région  arc- 
tique du  globe,  c.-à-d.  aux  Groënlandais,  aux  habitants  des 
rivages  de  la  baie  de  Baffhi  (Esquimaux  occidentaux  ou 
Grande-Esquimaux),  des  côtes  septentrionales  et  orientales 
du  Labrador  (Esquimaux  orientaux  on  Petits-Esquimaux), 
des  îles  et  des  rivages  de  la  baie  d'Hudson,  de  la  presqu'île 
Mehille ,  de  toute  la  côte  septentrionale  du  continent  amé- 
ricain jusqu'au  cap  de  Glace,  enfin  à  la  population  du  N.  et 
duN'.-O.  de  l'Alaska  (Aléoutes,  Tchouktcbis  ou  Aglemou- 
tes),  etc.  Les  caractères  physiques  des  Esquimaux  et  même 
Isur  langue  font  de  ces  peuples  une  race  toute  particulière. 
(V.  Races.)  Ils  ont  la  taille  médiocre,  la  tète  ronde,  la  face 
large  et  plate,  les  pommettes  saillantes,  le  nez  petit  et  écrasé, 
les  lèvres  minces,  la  barbe  rare,  les  cheveux  noirs,  longs 
et  raides,  la  chair  molle  et  lâche,  les  mains  et  les  pieds  très 
petit?,  les  jambes  grêles,  la  peau  d'un  jaune  noirâtre  et  frot- 
tée d'huile  de  baleine.  Leur  physionomie  est  franche  et  bien- 
veillante. Ils  font  commerce  de  peaux  de  phoque,  de  défenses 
de  morse,  d'huile  de  baleine,  etc.,  de  poissons,  de  four- 
rures, ne  reconnaissent  aucun  gouvernement;  quelques-uns 
ont  été  convertis  au  christianisme  par  les  frères  moraves  en 
1733.  Ils  se  servent,  pour  naviguer  sur  la  mer,  de  canots  en 
peau  de  veau  marin,  sur  les  rivières,  de  troncs  d'arbres  creu- 
sés. Sur  terre,  ils  chassent  les  rennes,  les  ours  blancs  et  noirs. 
Ils  vivent  malproprement  sous  des  huttes  recouvertes  de 
peaux,  ou  au  fond  de  trous  creusés  sous  la  neige,  se  nourris- 
sent du  produit  de  leur  pèche,  qu'ils  dévorent  avec  une  in- 
croyable gloutonnerie,  et  se  couvrent  de  la  dépouille  des  ani- 
maux. 

ESQUTROL  (Jean-Étienne-Dominique),  médecin,  né  à 
Toulouse  en  1772,  m.  en  1840.  Il  commença  sa  carrière  mé- 
dicale dans  les  hôpitaux  de  Toulouse ,  de  Narbonne  et  de 
Montpellier,  et  devint,  à  Paris,  l'élève  favori  de  Pinel.  Reçu 
docteur  en  1805,  il  visita  les  hôpitaux  d'aliénés  de  la  France, 
et  fut  nommé,  en  181 1,  médecin  à  la  Salpêtrière;  il  se  rendit 
célèbre  par  les  améliorations  qu'il  apporta  au  sort  des  aliénés, 
et  par  ses  cliniques  renommées  dans  toute  l'Europe.  Il  fut 
médecin  en  chef  de  la  maison  de  Charenton,  1826,  membre 
de  l'Académie  de  médecine ,  de  celle  des  sciences  morales, 
1834,  et  inspecteur  général  de  l'université.  La  maison  de 
ganté  qu'il  a  fondée  à  Ivry  est  un  modèle. 

On  a  île  lui,  entre  autres  ouvrais  :  des  Etablissements  des  aliénés  en 
etc.,  Paris.  1819:  des  Maladies  mentale»,  considérées  sous  les 
rapport  ■(  médico-légal,  Paris,  1838,  2   vol.,  avec 

-    V.  son  Eloge  par  Padset.  D— g. 

ESQUIROS  (Henri-Alphonse),  littérateur  et  homme  poli- 
tique, né  à  Par. s  en  1814,  m.  en  1876,  débuta  par  un  volume 
de  poésies,  les  Hirondelles,  1S34,  et  par  deux  romans  :  le  Magi- 
cien, 1837,  et  Charlotte  Corday,  1840.  Un  Évangile  du  peuple, 
1840,  dans  lequel  il  donnait  un  commentaire  philosophique 
et  démocratique  de  la  Vie  de  Jésus,  lui  attira  une  condamna- 
tion à  l'emprisonnement  et  a  l'amende,  et,  tout  en  subissant 
sa  p"in':,il  publia  les  Chants  d'un  prisonnier,  1841.  S'engageant 
de  plus  en  plus  dans  la  politique,  il  donna,  en  1842,  trois  pe- 
tits ouvrages  empreints  de  l'esprit  socialiste  :  les  Vierges  mar- 
tyres, les  Vierges  folles,  les  Vierges  sages,  que  suivit  une  His- 
toire des  Montagnards,  1817,  2  vol.  Député  de  Saône-et-Loire 
à  l'Assemblée  législative  de  18  49,  il  fut  expulsé  de  France  lors 
du  coup  d'Etat  de  1851,  et  se  retira  en  Angleterre.  Ce  fut  là 
qu'il  composa  les  ouvrages  suivants  :  la  Vie  future  au  point  de 
tue  socialiste.  1857;  les  Moralistes  anglais,  1859;  l'Angleterre  et 


la  vie  anglaise,  1859-64,  4  vol.  in-12;  la  Néerlande  et  la  vie  hol- 
landaise, 2  vol.;  Itinéraire  descrintif  et  historique  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  l'Irlande,  1865,  ouvrage  remarquable  et  inté- 
ressant. Député  des  Bouches-du-Rhône  au  Corps  législatif  en 
1869,  il  fut  nommé,  par  le  gouvernement  de  la  Défense  natio- 
nale, administrateur  supérieur  de  son  département  ;  il  se 
signala  surtout  par  l'excentricité  de  ses  discours  et  dut  céder 
la  place  à  M.  Gent.  Élu  membre  de  l'Assemblée  nationale  en 
1871,  il  fut  nommé  sénateur  pour  le  même  département  en 
1876. 

ESSARTS  (LES),  ch.-l.  de  cant.  (Vendée),  arr.  de  La 
Roche-sur-Yon  ;  2,995  hab.  Ruines  d'un  château  du  xne  siè- 
cle, qui  appartint  aux  familles  de  Clisson  et  de  Vivonne. 

ESSARTS  (Pierre  DES).  V.  Des  Essarts. 

essarts  (Charlotte  DES),  comtesse  de  Romorantin,  m. 
en  1651,  femme  distinguée  par  son  esprit  et  les  agréments  de 
sa  personne,  épousa  en  1630  Du  Hallier,  maréchal  de  l'Hô- 
pital, après  avoir  eu  de  Henri  IV  deux  filles  qui  furent  ab- 
besses,  l'une  de  Fontevrault,  l'autre  de  Chelles. 

ESSE  (André  de  montalembert  ,  sire  d'),  né  en 
1483  dans  le  Poitou,  m.  en  1558,  fit  toutes  les  guerres  d'Italie, 
se  distingua  à  la  bataille  de  Fornoue,  gagna  par  son  courage 
chevaleresque  l'affection  de  François  Ier,  et  défendit  avec  suc- 
cès Landrecies  contre  Charles- Quint  en  1543.  Envoyé  en 
Ecosse,  il  en  ramena,  après  plusieurs  victoires  sur  les  An- 
glais, la  jeune  reine  Marie  Stuart.  Henri  II  l'ayant  chargé  de 
la  défense  de  Térouanne,  il  se  fit  tuer  sur  la  brèche. 

ESSÉ,  vge  (Ille-et-Vilaine),  arr.  de  Vitré  ;  1,742  hab.  Près 
de  là  est  un  des  plus  curieux  monuments  préhistoriques  de  la 
France,  appelé  la  Roche  aux  Fées.  C'est  un  carré  long,  formé 
par  34  pierres  fichées  debout  en  terre  et  recouvertes  de 
8  autres  pierres  ;  une  cloison  transversale  -en  coupe  l'inté- 
rieur. 

ESSEDAIRE,  essedarius ,  soldat  breton  ou  gaulois  com- 
battant sur  un  char  nommé  essedum.  (V.  ce  mot.)  Un  char  en 
portait  plusieurs,  et  la  manœuvre  était  celle-ci  :  les  essédaires 
commençaient  par  courir  de  toute  part  sur  le  front  de  l'en- 
nemi, en  lançant  des  traits.  Ils  cherchaient  à  pénétrer  dans 
les  intervalles  des  escadrons,  et  là,  sautant  à  bas,  marchaient 
à  pied.  Les  chars  s'éloignaient  un  peu  de  la  mêlée,  mais  se 
tenaient  à  portée  de  leurs  combattants  pour  leur  offrir  un 
refuge,  s'ils  étaient  pressés  par  des  forces  supérieures.  — 
L' essèdaire  était  aussi  un  gladiateur  qui,  aux  jeux  du  cirque, 
combattait  dans  un  essedum ,  sans  doute  à  la  manière  des 
Gaulois  et  des  Bretons.  On  nommait  encore  ainsi  le  cocher 
qui  conduisait  un  essedum  dans  le  cirque.  C.  D — y. 

ESSEDUM,  char  de  guerre  des  Bretons  et  des  Gaulois.  Il 
était  à  4  roues,  attelé  de  deux  chevaux,  conduit  par  un  cocher, 
et  portait  plusieurs  guerriers.  (V.  Essèdaire.)  —  Voiture  de 
voyage  chez  les  anc.  Romains,  imitée  de  la  précédente,  et  dont 
César,  à  son  retour  des  Gaules,  importa  la  mode  en  Italie. 
C'était  une  voiture  légère,  et  faite  pour  une  marche  rapide. 

ESSÉDONS,  anc.  peuple  de  la  Sarmatie  asiatique,  à  l'E. 
du  Palus  Méotide. 

ESSEN,  Essendia,  v.  du  roy.  de  Prusse,  prov.  du  Rhin, 
ch.-l.  de  cercle,  présid.  deDùsseldorf,  sur  la  Berne,  56,944  hab. 
Essen  ne  forme  qu'une  seule  ville  avec  Altendorf,  Frohnhau- 
sen,  et  Holsterhausen.  —  Houillères  ;  grandes  aciéries  Kxupp 
(20,000  ouvriers);  industries  métallurgiques  ;  imprimeries. 

ESSEN  (Hans-Henrick,  comte  d'),  rre  en  1757  à  Kaflces 
(Westrogothie),  m.  en  1824.  Favori  du  roi  de  Suède  Gus- 
tave III ,  il  conserva  son  crédit  sous  les  règnes  suivants. 
Nommé,  par  Gustave  IV,  gouverneur  de  Stockholm  en  1795 
et  de  la  Poméranie  en  1800,  il  défendit  Stralsund  contre  les 
Français  en  1807.  Deux  ans  après,  Charles  XIII  l'appela  au 
Conseil  d'État,  et  le  chargea  d'aller  négocier  la  paix  à  Paris. 
En  1814,  il  commanda  un  corps  d'armée  dans  l'invasion  de  la 
Norvège,  reçut  le  gouvernement  de  ce  pays,  et  devint  grand 
maréchal  de  Suède  en  1816,  gouverneur  de  la  Scanie  en  1817. 

B. 

ESSÉNIENS,  secte  juive  qui  s'était  écartée  de  la  pureté 
des  dogmes  de  Moïse.  On  croit  qu'elle  se  forma  au  temps  des 
Macchabées,  et  l'on  en  comptait  4,000  au  temps  de  J.-C.  ;  ils 
vivaient  en  communauté  autour  de  Jérusalem  et  sur  les  bords 
de  la  mer  Morte,  portaient  une  robe  blanche,  priaient  et  mé- 
ditaient assidûment,  faisaient  de  fréquentes  ablutions,  renon- 
çaient pour  la  plupart  au  mariage,  et  pratiquaient  souvent  la 
médecine.  Leur  vie  austère  n'était  pas  sans  analogie  avec  celle 
des  anciens  prophètes  et  des  moines  chrétiens.  Ils  n'allaient 
point  sacrifier  dans  le  temple  de  Jérusalem,  se  contentaient 
d'y  envoyer  leurs  offrandes,  ne  reconnaissaient  d'autre  auto- 
rité que  celle  de  leurs  anciens,  enseignaient  l'égalité  des 
hommes,  attribuaient  tout  au  destin  et  rien  au  libre  arbitre. 

B. 

ESSEQUIBO,  fleuve  de  la  Guyane   anglaise,  qu'il  ira» 
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verse  du  S.  au  N.;  source  dans  la  sierra  de  Acaraï;  cours  de 
700  kil.  Il  se  jelto  dans  L'océan  atlantique.  Navigable  ,  mais 
difficilement,  a  cause  des  iles  et  des  bancs  de  sable,  sur 
160  kil.,  avec  la  marée.  Ses  rives  sont  garnies  de  forêts  épaisses. 
ESSEX,  comté  à  l'E.-S.-E.  de  l'Angleterre,  entre  la  mer 
du  Nord  a  l'E.,  l'embouchure  de  la  Tamise  au  S.  Superf.,  ' 
4,0 10  kil.  carrés,  dont  3,600  en  culture,  et  200  en  bois; 
466,136  hab.  Sol  marécageux  à  l'E.,  riche  et  varié  au  centre, 
arrosé  par  le  Hoding,  le  Chelm,  le  Crouch,  la  Colnc  et  la  Sea. 
Fermes  renommées:  bétail  et  froment;  pèche  des  huîtres.  Cap. 
anc.  Colchester,  auj.  Clielmsford;  v.  princip.  :  Maldon,  Har- 
wich.  Donne  le  titre  de  comte  à  la  famille  Capel,  depuis  1661. 
ESSEX,  c.-à-d.  Sa.re  de  l'Est,  royaume  saxon,  fondé  dans 
la  Grande-Bretagne,  en  526,  par  Erkenwin,  qui  le  détacha 
du  royaume  de  Kent;  cap.  Londres.  II  comprenait  les  com- 
tés actuels  d'Essex,  de  Middlesex,  et  le  sud  de  celui  de  Hert- 
ford. 

ESSEX  (Robert  DEVEREUX,  comte  d'),  né  en  1567  à 
Nclhcwood  (Ilcreford),  m.  en  1601.  Fils  de  Walter  Devereux, 
maréchal  d'Irlande,  il  fut  présenté  par  Cecil  à  la  cour  d'Elisa- 
beth dès  1581.  Jaloux  de  l'impression  que  ses  qualités  exté- 
rieures y  produisirent,  son  beau-père,  le  comte  de  Leicester, 
voulut  l'éloigner,  en  l'emmenant  dans  son  expédition  des 
Pays-Bas.  Mais  Essex  se  distingua  à  la  bataille  de  Zutphen, 
fut  nommé  général  de  cavalerie,  membre  de  l'ordre  de  la  Jar- 
retière, et,  après  la  mort  de  Leicester,  1588,  lui  succéda  dans 
la  faveur  de  la  reine.  Une  passion  assez  malencontreuse  pour 
la  gloire  militaire  le  mêla,  malgré  Elisabeth,  à  toutes  les  en- 
treprises :  il  voulut  accompagner  Norris  et  Drake  sur  les  côtes 
du  Portugal,  1589,  se  joindre  aux  troupes  que  l'on  envoyait  à 
Henri  IV,  1591,  et  attaquer  avec  Howard  le  port  de  Cadix, 
1596.  Son  mariage  secret  avec  une  fille  de  Walsingham,  son 
caractère  hautain,  ses  violences,  ses  propos  railleurs  ou  inju- 
rieux, avaient  déjà  blessé  Elisabeth  et  toute  la  cour,  lorsque  les 
revers  qu'il  essuya  dans  une  guerre  contre  l'Irlande  révoltée, 
1599,  lui  attirèrentune  disgrâce.  Au  lieu  dedemanderun  par- 
don que  la  reine  était  prête  à  lui  accorder,  il  chercha  a  se  faire  des 
partisans  dans  toutes  les  classes  de  citoyens,  entretint  des  re- 
lations secrètes  avec  Jacques  VI,  roi  d'Ecosse,  et  provoqua 
une  émeute  dans  Londres.  Il  fut  arrêté,  et  périt  sur  l'écha- 
faud.  Sa  mort  a  fourni  un  sujet  de  tragédie  à  Boyer,  La  Cal- 
prenède,  Th.  Corneille,  etc.  B. 

essex  (Robert  devereux,  comte  d'),  fils  du  précédent, 
né  en  1592,  m.  en  1646,  fut  rétabli  par  Jacques  Ier  en  posses- 
sion des  titres  et  des  biens  de  son  père,  servit  en  1620  dans 
l'armée  de  l'électeur  palatin  Frédéric  V,  dirigea,  en  1624,  une 
expédition  contre  les  Espagnols  dans  les  Pays-Bas,  fut  nommé 
lord-chambellan  par  Charles  Ier,  se  rangea  néanmoins  au  nom- 
bre de  ses  ennemis,  commanda,  en  1642,  l'armée  du  long- 
parlement,  et  livra  aux  troupes  royales  les  batailles  d'Edge- 
Hill  et  de  Newbury.  B. 

essex  (Arthur  capel,  comte  d').  V.  Capel. 

ESSLING,  vge  de  la  basse  Autriche,  à  12  kil.  E.  de 
Vienne,  sur  le  petit  bras  du  Danube,  en  face  l'île  de  Lobau. 
Bataille  entre  les  Autrichiens  et  les  Français,  les  21  et  22  mai 
1809.  Les  Français,  victorieux,  y  perdirent  le  maréchal 
Lannes.  Masséna  reçut  le  tilre  de  prince  d'Essling.  Les  Autri- 
chiens donnent  à  cette  bataille  le  nom  d'Aspern,  vge  situé  sur 
le  lieu  de  la  rencontre. 

ESSLINGEN,  v.  du  cercle  du  Neckar  (Wurtemberg),  sur 
le  Neckar,  à  12  kil.  E.-S.-E.  de  Stuttgart;  20,758  hab.  Cour 
d'appel;  Écoles  normale  et  polytechnique,  séminaire  pédago- 
gique. Fabr.  de  draps,  gants,  instruments  de  mathématiques. 
On  y  remarque  un  vieux  château,  le  clocher  de  l'église  Notre- 
Dame,  et  l'horloge  de  l'hôtel  de  ville.  Anc.  ville  libre  impé- 
riale, réunie  au  Wurtemberg  en  1802. 

ESSONNES,  Exona,  Axona,  vge  (Seine-et-Oise),  arr.  et  à 
3  kil.  S.-O.  de  Corbeil,  et  sur  la  rivière  de  son  nom  ;  6,081  hab. 
Église  du  xiii°  siècle;  maison  de  Bernardin  de  Saint-Pierre; 
papeterie  célèbre,  fonderie  de  fer  et  de  cuivre;  fabr.  de  calicots 
fins,  linge  de  table,  filatures  de  coton,  laine  et  soie.  —  Sous 
les  Mérovingiens,  c'était  un  domaine  royal,  et  l'on  y  battait 
monnaie.  C'est  la  que  fut  signée,  en  1814,  la  capitulation  cé- 
lèbre de  Marmont  pour  le  VIe  corps  de  l'armée  française. 

Essonne,  riv.  de  France,  affl.  de  la  Seine  à  Corbeil; 
source  dans  la  forêt  d'Orléans;  reçoit  la  Juine;  cours  de 
90  kil.,  par  Essonnes. 

ESSORILLEMENT,  anc.  genre  de  supplice,  surtout  en 
usage  contre  les  serfs,  et  qui  consistait  à  couper  les  oreilles 
au  patient. 

ESSUI,  nom  de  deux  peuples  de  la  Gaule  :  l'un,  dans  la 
confédération  armoricaine,  habitant  le  pays  actuel  de  Séez; 
l'autre,  dans  la  partie  E.  du  Luxembourg,  entre  Thionville  et 
Bastogne. 

EST,  l'un  des  4  points  cardinaux,  celui  où  le  soleil  se  lève. 
On  le  nomme  encore  orient  ou  levant. 


est  (Canal  de  l').  V.  Rhône  ad  Rhin  (Canal  do). 

ESTAÇO  (Achille),  plus  connu  dans  les  lettres  sous  le 
nom  d' Achille  Stalius,  critique  portugais,  né  à  Vidigueira  en 
1524,  m.  en  1581,  fut  successivement  bibliothécaire  du  car- 
dinal Sforza  à  Rome,  secrétaire  du  concile  de  Trente,  et  se- 
crétaire pour  les  lettres  latines  du  pape  Pie  V.  Il  parait  avoir 
pris  Denys  d'Halicarnasse  pour  modèle  dans  sa  critique;  il 
affecte  l'archaïsme  dans  son  style. 

Ses  ouvrages  «ont  :  Comment,  in  CnluUum,  Tibullum  et  Prov'rtium, 
Paris,  160»,  lu-fol.;  —  in  Suelonium  (de  Claris  Grrunmaîi'ns).  ib»l.,  1610, 
jn-fol.  :  —  m  dceronU  librum  «  deFato»,  Louvain,  1551  ;  —  in  A  rtem  poet. 
floratii,  Anvers,  1553;  Observation?»  difficilium  toc.  grxco-l"ttuorum, 
Francfort,  1601.  C   N. 

ESTAFIER  on  ESTAFFIER,  de  l'italien  staf/lero, 
homme  d'écurie.  C'était,  au  moyen  age,  un  valet  à  manteau, 
un  laquais  à  pied,  qui  tenait  l'élrier  à  son  maitre,  portait  son 
épée,  et  était  armé  lui-même,  remettait  les  missives  et  les  car- 
tels, et  faisait  fonctions  d'huissier,  de  sentinelle,  de  sergent 
dans  les  carrousels;  parfois  aussi,  véritable  bravo,  il  se  char- 
geait d'assassiner.  Dans  les  temps  de  troubles  et  d'anarchie, 
les  bourgeois,  aussi  bien  que  les  nobles,  prirent  des  estafiers 
à  gages  pour  leur  défense. 

EST  AGE  (Droit  c'),  estagium,  droit  en  vertu  duquel  le 
seigneur  féodal  pouvait  contraindre  son  vassal  à  demeurer 
(estare,  dans  la  langue  du  moyen  âge)  dans  l'étendue  de  sa 
seigneurie,  soit  pour  garder  son  château,  ou  autrement. 

ESTAGEL,v.  du  dép.  des  Pyrénées-Orientales,  arr.  de 
Perpignan,  sur  l'Agly  ;  2,700  hab.  Miel,  vins,  farines,  distille- 
ries, marbres  gris.  Patrie  des  Arago. 

ESTAING  (Charles-Henri,  comte  n'),  amiral  français, 
né  en  1729  au  château  de  Ruvel  (Auvergne),  d'une  noble  et 
ancienne  famille  du  Rouergue,  débuta  dans  la  carrière  des 
armes  comme  colonel  d'infanterie,  servit  dans  les  Indes,  et 
fut  pris  par  les  Anglais  au  siège  de  Madras,  1759  Nommé 
lieutenant  général  des  armées  navales,  sans  avoir  mérité  ce 
titre  par  des  services  dans  la  marine,  puis  vice-amiral  en  1778, 
il  fit  la  guerre  d'Amérique,  s'empara  de  l'île  Saint-Vincent  et 
de  la  Grenade,  et  vainquit  l'amiral  anglais  Byron.  Partisan 
des  idées  de  la  Révolution,  il  fut  élu  membre  de  l'assemblée 
des  notables  en  1787,  commandant  de  la  garde  nationale  de 
Versailles  en  1789,  se  tint  presque  toujours  à  l'écart,  même 
pendant  les  journées  des  5  et  6  octobre,  et  devint  amiral  en 
1792.  On  l'arrêta,  et  il  périt  sur  l'échafaud  en  1794. 

lia  compost:  un  petit  poème  :  le  Rêve,  Paris  1755;  une  tragédie  des 
Thermopylcs,  pièce  île  circonstance,  Paris,  1791  ;  et  un  ouvrage  sur  les 
colonies. 

estaing,  ch.-l.  de  cant.  (Aveyron) ,  arr.  d'Espalion  ; 
1,015  hab.  Ruines  du  château  des  comtes  d'Estaing. 

ESTAIRES,  petite  v.  du  dép.duNord,  arr.  d'Hazebrouck, 
sur  la  Lys;  6,731  hab.  Collège,  hospice.  Toiles,  chandelles, 
chaux  ;  brasseries.  Autrefois  fortifiée.  Le  pontd'Estaires  est  le 
Miitariarum  de  V Itinéraire  d'Antonin. 

ESTAMPES.  Y.  Étampes. 

ESTAMPILLA,  anc.  fonctionnaire  de  la  cour  d'Espagne, 
chargé  d'imprimer  sur  les  actes  un  sceau  d'acier,  appelé  aussi 
estampilla,  et  sur  lequel  étail  gravée  la  signature  du  roi.  C'est 
de  la  que  vient  le  mot  français  estampille. 

EST-ANGLIE,  royaume  fondé  en  571  en  Grande-Bre- 
tagne par  Offa,  chef  d'une  troupe  d'Angles  détachée  de  l'ar- 
mée d'Idda.  Sa  cap.  était  Dunwich,  auj.  ruinée  par  la  mer 
(Suffolk).  Il  comprenait  les  comtés  actuels  de  Norfolk,  de  Suf- 
folk,  de  Cambridge,  et  l'île  d'Ely. 

ESTE,  anc.  Alesle,  v.  du  royaume  d'Italie,  prov.  de  Padoue, 
au  pied  des  monts  Euganéens  ;  10,007  hab.  Evêché.  Fabr.  de 
faïence  et  porcelaine.  Récolte  etmoulineries  de  soies.  Berceau 
de  la  famille  d'Esté. 

este  (Maison  d'),  anc.  et  illustre  maison  princière  d'Italie, 
faisait  remonter  son  origine  jusqu'à  Gui  et  Lambert,  marquis 
de  Toscane  au  ix°  et  au  Xe  siècle.  Elle  régna  sur  Este,  Pa- 
doue, Ferrare,  Ancône,  Modène  et  Reggio,  et  se  fit  surtout 
un  nom  par  la  protection  qu'elle  accorda  aux  savants  et  aux 
artistes.  Ses  principaux  membres  furent  : 

este  (Albert-Azzo  d'),  m.  en  1117,  âgé  de  plus  de 
100  ans,  gagna  la  faveur  de  l'empereur  Henri  III,  qui  le  nomma 
gouverneur  de  Milan.  Il  accepta  les  faveurs  de  Henri  IV,  mais 
se  rangea  parmi  ses  ennemis.  Il  acquit  ou  recueillit  par  héri- 
tage Este,  Rovigo,  Casal-Maggiore,  Pontremoli,  etc.  De  son 
mariage  avec  Cunégonde,  héritière  des  Welfs  ou  Guelfes 
d'Altdorf,  naquit  un  fils,  appelé  Welf,  qui  obtint  en  fief  la  Ba- 
vière, 1071,  et  qui  fut  l'ancêtre  des  ducs  de  Brunswick,  des 
rois  de  Hanovre  et  de  la  famille  actuellement  régnante  en  An- 
gleterre. Albert-Azzo  épousa  en  secondes  noces  l'héritière  du 
comté  du  Maine,  et  un  des  fils  qu'il  en  eut  obtint  la  main  de 
la  fille  de  Robert  Guiscard. 

este  (Obizzo  Ier,  marquis  d')  ,  petit-fils  du  précédent, 
entra  dans  la  ligue  Lombarde  contre  Frédéric  Barberousse, 
fut  choisi  pour  podestat  par  les  habitants  de  Padoue  en  1182, 
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•t  reçut  de  l'empereur,  en  1 1S4,  le  titre  de  marquis  de  Milan 
et  de  Gènes,  qui  ne  lui  donna,  du  reste,  aucune  autorité. 

ESTE  (Azzo  V  d'),  fils  d'Obizzo  Ior,  acquit,  par  son  ma- 
riage avec  Marcheseïla  des  Adelards,  la  souveraineté  de  Fer- 
rare. Mais  cette  union  fut  aussi  l'origine  de  la  haine  qui  di- 
visa pendant  plusieurs  siècles  le9  maisons  d'Esté  et  de  Torelli. 

este  (Azzo  VI  d'),  fils  du  précédent,  podestat  de  Ferrare 
en  1190,  et  de  Padoue  en  1199,  m.  en  1212,  se  fit  reconnaître 
souverain  de  Vérone  en  1208,  après  une  victoire  sur  Eccelin 
le  Moine.  Il  épousa  Alix,  fille  de  Renaud,  prince  d'Antioche. 

este  (Obizzo  II  d'),  m.  en  1293,  ajouta  aux  domaines 
de  ses  aïeux  la  souveraineté  de  Modène,  12S8,  et  de  Reggio, 
1290,  qui  lui  fut  offerte  par  les  habitants.  Il  avait  aidé  Char- 
les d'Anjou  contre  Manfred,  dans  la  conquête  du  royaume  de 
Napies. 

este  ^Nicolas  III  d'),  gouverna  de  1393  à  1441,  réorga- 
nisa l'université  de  Ferrare  fondée  par  son  père  Albert  d'Esté, 
en  créa  une  autre  a  Parme,  et  attira  auprès  de  lui  Guarini  de 
Vérone  et  Jean  Aurispa. 

este  l  Lionel  d'),  fils  naturel  du  précédent,  régna  de  14-41 
à  1450,  fut  renommé  pour  l'aménité  de  son  caractère,  l'élé- 
gance de  ses  mœurs  et  la  grâce  de  son  esprit,  favorisa  le  com- 
merce et  l'industrie,  entretint  une  correspondance  suivie  avec 
le  Pogge,  Philelphe,  Guarini,  etc.,  et  s'occupa  de  faire  re- 
vivre le  goût  des  lettres  anciennes. 

este  (Bobso  d'),  frère  et  successeur  de  Lionel,  1450-71, 
reçut  de  l'empereur  Frédéric  III  le  titre  de  duc  de  Modène  et 
de  Reggio,  et  du  pape  Pie  II  celui  de  duc  de  Ferrare.  Il  intro- 
duisit l'imprimerie  dans  ses  États. 

este  (Hercdle  I«r  d'),  fils  légitime  de  Nicolas  III,  régna 
de  1471  à  1505,  dut  abondonner  aux  Vénitiens  la  Polésine 
de  Rovigo ,  eut  une  cour  très  brillante,  et  y  attira  Bojardo, 
l'Arioste,  etc.  Il  eut,  entre  autres  fils,  Alphonse,  qui  lui  suc- 
céda, le  cardinal  Hippolyte,  et  deux  filles,  Béatrix  et  Isabelle, 
mariées  l'une  à  Ludovic  le  More,  duc  de  Milan,  l'autre  à  Jean- 
François  II,  marquis  de  Mantoue. 

este  (Alphonse  Ier  d'),  fils  du  précédent,  duc  de  Ferrare 
et  de  Modène,  1505-34,  épousa,  en  1491,  Anne,  sœur  du  duc 
de  Milan  Jean-Galéas  Sforza,  et,  en  1502,  la  fameuse  Lu- 
crèce Borgia.  Il  enlra  dans  la  ligue  de  Cambrai  contre  Ve- 
nise, 1508,  et  détruisit  sur  le  Pô  une  flottille  de  cette  répu- 
blique. Son  refus  de  tourner  ensuite  ses  armes  contre  la  France 
lui  attira  des  démêlés  avec  les  papes  Jules  II  et  Léon  X;  ses 
États  furent  mis  en  interdit,  et  ce  ne  fut  qu'après  le  sac  de 
Rome,  1527,  que  Charles-Quint  lui  rendit  ses  droits  de  souve- 
raineté. L'Arioste  vécut  à  sa  cour. 

este  (Hippolyte,  cardinal  d'),  frère  du  précédent,  né  en 
1479,  m.  en  1520,  embrassa  le  parti  de  Louis  XII  contre  la 
sainte  Ligue.  On  lui  reproche  d'avoir  fait  crever  les  yeux  à 
son  frère  naturel,  Jcles,  par  jalousie. 

este  (Hercule  II  d'),  fils  d'Alphonse  I8r  et  de  Lucrèce 
Borgia,  régna  de  1534  à  1559.  Il  épousa  Renée  de  France, 
fille  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne,  et  fut  entièrement 
dévoué  aux  intérêts  de  Charles-Quint  en  Italie.  Il  resta  fidèle 
au  catholicisme,  bien  que  sa  femme  se  fût  ouvertement  dé- 
clarée pour  la  Réforme. 

este  (Hippolyte  d'),  dit  le  cardinal  de  Ferrare,  frère  du 
précédent,  né  en  1509,  m.  en  1572,  vécut  en  France  à  la  cour 
de  François  Ier  et  de  Henri  II,  fut  nommé  cardinal  en  1539, 
obtint  les  archevêchés  de  Milan,  de  Lyon  et  de  Narbonne,  gou- 
verna le  duché  de  Parme  aunom  des  Français  de  1552  à  1554, 
et  assista  au  colloque  de  Poissy  en  1561.  Il  protégea  Muret, 
D'Ossat  et  Paul  Manuce,  et  fit  construire  à  Tivoli  la  magni- 
fique villa  d'Esté. 

este  'Alphonse  II  d'),  fils  d'Hercule  II,  né  en  1533,  ré- 
gna de  1559  à  1597.  Élevé  en  France  à  la  cour  de  Henri  II,  il 
en  rapporta  un  goût  immodéré  pour  le  luxe;  l'ambition  le 
poussa  à  de  ruineuses  tentatives  pour  obtenir  la  couronne  de 
Pologne  ;  les  liaisons  de  sa  sœur  Éléonore  avec  le  Tasse  atti- 
rèrent <a  colère  sur  ce  poète.  Une  autre  de  ses  sœurs,  Anne, 
épousa  François,  duc  de  Guise. 

este  (César  d'  ,  duc  de  Modène  et  de  Reggio,  cousin  et 
successeur  du  précédent,  m.  en  1028,  était  fils  d'un  enfant 
naturel  d'Alphonse  Ier.  Le  pape  Clément  VIII,  refusant  de  le 
reconnaître,  lui  enleva  Ferrare  et  les  autres  fiefs  relevant  du 
saint-siège. 

este  Alphonse  III  d')  fils  de  César,  m.  en  1644,  eut  une 
jeunesse  dissipée,  et  se  montra  despote  et  tyran.  La  mort  de 
sa  femme,  Isabelle  de  Savoie,  changea  son  caractère  ;  il  se  re- 
tira, en  1629,  dans  un  couvent  du  Tyrol. 

este  François  Ier  d'),  duc  de  Modène  et  de  Reggio,  fils 
du  précédent,  né  en  1610,  m.  en  1658,  acheta  de  l'Espagne 
la  principauté  de  Correggio,  1630,  fut  parrain  de  Marie-Thé- 
,  li  devait  épouser  Louis  XIV,  et  allié  de  Richelieu  con- 
tre l'Autriche.  Il  commença  le  palais  ducal  de  Modène.  Il  fit 
épouser  à  son  fils  Alphonse  IV  une  nièce  de  Mazarin. 


este  (Renaud  d'),  un  des  fils  du  duc  François  Ier,  né  en 
1655,  m.  en  1737,  futappelé  à  régner  en  1094  par  l'exlinction 
de  la  branche  aînée  de  sa  famille.  Il  déposa  la  pourpre  de 
cardinal,  et,  par  son  mariage  avec  une  princesse  de  Bruns- 
wick, il  parut  réunir  les  deux  branches  de  la  maison  d'Esté 
séparées  depuis  le  xi°  siècle.  S'étant  déclaré,  lors  de  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne,  contre  les  Français,  ceux-ci  lui 
enlevèrent  ses  États  en  1703.  Rétabli  par  l'empereur  Joseph  I«r 
en  1707,  il  fut  encore  dépouillé  de  1734  à  1736.  Il  avait  acheté 
à  l'Autriche,  en  171S,  le  duché  de  la  Mirandole. 

este  (François  III  d'),  fils  du  précédent,  né  en  1698,  m. 
en  1780,  épousa  Mllc  de  Valois,  fille  du  duc  d'Orléans,  régent 
de  France.  Pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche,  il 
commanda  les  troupes  espagnoles  en  Italie.  Muratori  et  Tira- 
boschi  vécurent  à  sa  cour. 

ESTE  (Hercole  III  d'),  fils  du  précédent,  né  en  1727,  m. 
en  1803.  Il  acquit  par  mariage  les  principautés  de  Massa  et 
de  Carrare;  mais  a  l'approche  du  général  Bonaparte,  1796, 
il  s'enfuit  à  Venise,  et  la  paix  de  Campo-Formio  lui  enleva 
ses  États  de  Modène  et  de  Reggio.  Avec  lui  s'éteignit  la  des- 
cendance mâle  de  la  maison  d'Esté.  Sa  fille,  Marie-Béatrix, 
épousa,  en  1771,  Ferdinand  d'Autriche,  3e  fils  de  l'empereur 
François  Ier;  de  ce  mariage  naquit,  en  1779,  François  IV 
d'Esté,  réintégré  en  1815  dans  le  duché  de  Modène,  et  rem- 
placé en  1840  par  François  V.  B. 

ESTELLA,  v.  d'Espagne  (Navarre),  prov.  de  Pampelune, 
sur  l'Ega;  5,757  hab.  Vieux  château.  Bataille  de  1874,  entre 
les  carlistes  et  les  troupes  du  gouvernement;  le  maréchal 
Concha  y  fut  tué. 

ESTENOIS  (L'),  anc.  pays  de  France  (Champagne),  dont 
le  lieu  principal  était  Dampierre-en-Estenois  ou  Dampierre- 
le-Château  (Marne). 

ESTEPA,  anc.  Àslapa,  v.  d'Espagne  (Andalousie),  près 
du  Jénil,  dans  la  prov.  de  Séville;  7,400  hab.  Belle  mosquée, 
auj.  église  de  Santa-Maria.  Culture  de  l'olivier. 

ESTÉPHE  (SAINT-),  brg  (Gironde),  arr.  de  Lesparre, 
sur  la  Gironde.  Vestiges  d'antiquités  gallo-romaines.  Excel- 
lents vins;  2,930  hab. 

ESTEPONA,  v.  d'Espagne,  prov.  de  Malaga,  port  sur  la 
Méditerranée  ;  8,475  hab.  Comm.  de  cabotage,  principalement 
de  fruits.  Toiles,  poterie. 

ESTEREL  (Chaîne  de  l'),  massif  montagneux  du  sud-est 
de  la  France,  dans  les  dép.  du  Var  et  des  Alpes-Maritimes, 
s'étend  jusqu'à  la  Méditerranée,  à  l'E.  de  l'Argens;  point 
culminant,  le  mont  Vinaigre,  016  m.  Les  forêts  de  l'Estérel, 
autrefois  très  étendues,  ont  été  incendiées  en  grande  partie  lors 
de  l'invasion  de  Charles-Quint. 

estérel,  (L'),  pagus  Scu/lerorum,  anc.  pays  de  France 
(Provence),  où  était  Estérel  (Var). 

ESTERHAZY  DE  GALANTHA,  nom  d'une  anc.  fa- 
mille madgyare,  qu'on  a  voulu  faire  remonter  à  un  Paul  Este- 
ras, descendant  d'Attila,  baptisé  en  969.  Cette  famille  compte 
un  grand  nombre  d'hommes  d'État,  de  généraux  et  de  prélats. 
Sous  Ferdinand  II  et  Léopold  Ier,  elle  a  puissamment  contri- 
bué à  affermir  la  dynastie  de  Habsbourg  en  Hongrie.  En  1238, 
elle  se  scinda  en  deux  rameaux,  ceux  deZerliazy  eld'Illexhazy, 
dont  le  dernier  finit  en  1838.  Le  premier  acquit,  en  1421,  lasei- 
gnerie  de  Galantha  dans  lecomitatde  Presbourg.  En  1625,  les 
Esterhazy  furent  créés  comtes  ;  en  1 687,  princes  de  l'Empire  ; 
en  1804,  ils  reçurent  une  voix  à  la  Diète.  —  Le  chef  de  la  mai- 
son réside  à  Vienne  et  à  Eisenstadt,  en  Hongrie.         E.  S. 

esterhazy  (Paul-  d'),  né  en  1035,  m.  en  1713,  fut  gou- 
verneur d'CEdenburg  à  20  ans,  feld-maréchal  général  à  30, 
partagea  avec  Montecuculli  la  gloire  de  la  victoire  du  Saint- 
Gothard  sur  les  Turcs  en  1004,  reçut  le  gouvernement  des 
Confins  militaires,  combattit  en  Hongrie  l'insurrection  de  Té- 
kéli,  repoussa  les  avances  du  rebelle  Ragotzki,  participa,  en 
1083,  à  la  défense  de  Vienne  contre  les  Turcs,  assista  au  siège 
de  Bude  en  1686,  et  reçut  la  vice-royauté  de  Hongrie  en  ré- 
compense de  ses  services.  L'empereur  Charles  VI  lui  accorda, 
en  1712,  le  droit  de  frapper  monnaie  à  son  effigie  et  de  confé- 
rer la  noblesse.  B. 

esterhazy  (Nicolas  d'),  né  en  1765,  m.  en  1833,  fit  de 
nombreux  voyages  en  Europe ,  encouragea  les  arts  et  les 
sciences,  créa  la  magnifique  galerie  de  tableaux  qui  orne  le 
Gartenpalast  à  Vienne,  réunit  un  choix  précieux  de  gravures 
et  de  dessins  originaux  ,  et  attacha  Haydn  à.  sa  résidence 
d'Eisenstadt.  En  1809,  il  refusa  la  couronne  de  Hongrie  que 
lui  offrait,  dit-on,  Napoléon  Ier.  —  Son  fils,  Paol-Antoine, 
né  en  1786,  m.  en  1866,  fut  ministre  plénipotentiaire  d'Au- 
triche à  Dresde  en  1810,  ambassadeur  à  Londres  de  1830  à 
1838,  palatin  du  comitat  d'Œdenburg,  membre  du  ministère 
Batthyani  en  Hongrie,  1848.  Ses  propriétés  comprenaient 
29  seigneuries ,  2 1  châteaux ,  00  bourgs  à  marché ,  414  villa- 
ges, etc. ,  sans  compter  la  seigneurie  de  Pottenstein  et  de 
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Schwarzbach  dans  la  basse  Autriche,  le  comté  d'EdelstetU-n 
en  l:a\i  neurie  de Oailingen  dans  le  grand-duché 

de  l'.ade.  Il  I  eu  pour  successeur  son  fils,  le  prince  Nicolas, 
né  en  IW7.  !.. 

ESTERHAZY.    V.    ElSENSTADT. 

ESTERNAY,  ch.-l.  de  cant.  (Marne),  arr.  d'Epernay, 
nrle  Petit-Merin;  f,530liab.  Manuf.  de  porcelaine;  vannerie. 

ESTERO  l's.MNT-JAcynKS  e').  Y.  Santiago. 

ESTERO-REAL,,  11.  ou  estuaire  de  l'Amérique  centrale, 
dans  la  rép.  ûte  Nicaragua,  se  jette  dans  la  baie  de  Fonscca. 

ESTERON,  riv.  de  Fiance,  affl.  du  Var;  cours  encaissé 
et  pittoresque  de  60  kil. 

ESTHER,  c.  à-d.  cachée,  nièce  de  Mardochée,  de  la  tribu 
de  Benjamin,  naquit  en  Perse  pendant  la  captivité  été  Juifs  à 
Babylone,  devint  l'épouse  d'Assuérus  (Darius,  Xerxès  ou  Ar- 
taxerce)  après  la  répudiation  de  la  reine  Vasthi.  Aman,  fa- 
vori du  prince,  ayant  obtenu  un  édit  pour  le  massacre  des 
Juifs,  Esther  les  sauva  par  son  intercession,  et  Aman  fut  mis 
à  mort  à  la  place  de  Mardochée,  qui,  pour  avoir  refusé  de 
l'honorer,  devait  subir  le  dernier  supplice,  508  av.  J.-C.  En 
mémoire  de  leur  délivrance,  les  Hébreux  instituèrent  la  fête 
des  Purim.  (V.  ce  mol.)  Racine  a  composé  sur  ce  sujet  sa  tra- 
gédie à'Eslker.  —  Le  Livre  d'Esther,  où  est  racontée  cette  his- 
toire, est  canonique  ;  on  l'a  attribué  à  Esdras  ou  à  Mardochée, 
mais  sans  certitude.  Quel  qu'en  soit  l'auteur,  il  parait  avoir 
vécu  peu  après  les  événements  qu'il  rapporte.         I. — h. 

ESTHONIE,  en  allemand  Esthland,  et,  dans  la  langue  du 
pays,  Wiroma  (pays  frontière),  gouvernement  de  la  Russie  oc- 
cident., une  des  l provinces  haltique. i,  entre  le  golfe  do  Finlande 
au  N.,  le  gvt  de  Saint-Pétersbourg  à  l'E.,  la  Livonie  au  S.,  et 
la  mer  Baltique  à  l'O.;  ch.-l.  Revel,  à  400  kil.  de  Saint-Pé- 
tersbourg. Le  gvt  est  divisé  en  4  districts,  dont  les  ch.-l. 
sont  :  Revel,  Weissenstein,  Wesenberg,  Hapsal  ;  citons  encore 
Baltischport.  Superf.,  20,247  kil.carr.  ;  275  kil.de  l'E.  à  l'O., 
80  du  N.  au  S.  Pop.,  375,908  hab.,  en  majorité  Esthoniens; 
le  reste  Russes,  Allemands,  Suédois  et  Danois.  Les  îles  Dago, 
Narghen  et  Nukœ  dépendent  de  l'Esthonie.  Sol  généralement 
plat,  sablonneux,  pierreux,  parsemé  de  plus  de  200  lacs  (celui 
de  Peïpous  a  533  kil.  carrés),  d'une  foule  de  marais,  de  landes, 
et  néanmoins  fertile  en  grains,  chanvre,  lin  et  légumes.  Vastes 
et  nombreuses  forêts  de  sapins  et  de  bouleaux.  Climat  humide 
et  froid;  air  salubre.  L'hiver  dure  8  mois,  et  la  transition  à 
l'été  est  subite  ;  les  aurores  boréales  sont  fréquentes  et  magni- 
fiques. Élève  considérable  de  bœufs,  brebis,  chèvres  et  che- 
vaux; pêche  assez  productive.  Export,  de  chanvre,  lin,  orge, 
eau-de-vie  de  grains.  Import,  d'étoffes  de  soie,  de  laine  et  de 
coton,  bois  étrangers,  fruits  secs  etsel.  Peu  d'industrie  manu- 
facturière. Le  luthéranisme  est  la  religion  des  Esthoniens,  le 
consistoire  siège  à  Revel.  L'Église  grecque  a  d'assez  nombreux 
adhérents.  Au  point  de  vue  militaire,  l'Esthonie  fait  partie 
de  la  lre  circonscription  militaire,  dont  le  quartier  général 
est  à  Saint-Pétersbourg.  —  Les  Esthoniens  sont  d'origine 
finnoise.  Canut  IV,  roi  de  Danemark,  les  soumit  en  1080,  et 
leur  imposa  par  la  force  le  christianisme  ;  au  commencement 
du  xn°  siècle,  ils  tombèrent  sous  le  joug  des  marchands  de 
Brème,  puis  sous  celui  des  chevaliers  Teutoniques  et  des 
porte-glaive  de  Livonie.  Valdemar  II,  roi  de  Danemark,  ap- 
pelé à  leur  secours  en  1219,  affranchit  une  partie  de  l'Es- 
thonie; mais,  en  1347,  par  le  traité  de  Marienbourg,  Valde- 
mar III  la  vendit  aux  porte-glaive.  En  1555,  les  Russes  es- 
sayèrent de  s'en  emparer  ;  mais  elle  aima  mieux  se  donner, 
en  1561,  à  Éric  XIV,  roi  de  Suède,  et  le  traité  d'Oliva,  1660 , 
en  confirma  la  possession  aux  successeurs  de  ce  prince.  En 
1710,  Pierre  le  Grand,  dans  sa  guerre  contre  Charles  XII, 
subjugua  l'Esthonie,  qui  lui  fut  confirmée  par  la  paix  de  Xy- 
stadt,  1721.  Les  Russes,  depuis  cette  époque,  retinrent  la 
population  dans  l'ignorance  et  ne  lui  laissèrent  ni  liberté,  ni 
propriété.  Ce  fut  seulement  en  1819  que  le  czar  Alexandre 
l'émancipa;  des  écoles  ont  été  fondées  depuis  cette  époque 
pour  propager  les  connaissances  utiles.  B. 

ESTIENNE  (Famille  des).  Cette  famille,  de  noble  ori- 
gine, se  voua  à  la  science  et  à  l'industrie;  en  dérogeant  ainsi, 
elle  a  rendu  aux  lettres  de  très  grands  services,  puisque  plus 
de  1,200  ouvrages  sont  sortis  de  ses  presses.  (V.  Maittaire, 
Sleplianorum  historia,  Londres,  1709;  Renouard,  Annales  de 
l'imprimerie  des  Estienne.  PariSi  1837  et  1843.)  Voici  les  plus 
connus  : 

ESTIENNE  (Henki  Ior),  né  à  Paris  vers  1470,  m.  en  1521, 
brava  l'exhérédation  paternelle  pour  commencer,  en  1502,  un 
établissement  d'imprimeur-libraire.  Il  adopta  pour  marque 
un  écu  chargé  de  3  fleurs  de  lis,  avec  une  main  sortant  d'un 
nuage  et  tenant  un  livre,  et  cette  devise  :  Plus  olei  quam  rini. 
On  compte  128  ouvrages  sortis  de  ses  presses  ;  entre  autres,  un 
Psautier  à  5  colonnes,  dont  les  versets  sont,  pour  la  lre  fois , 
distingués  par  des  chiffres.  Il  est  aussi  le  1er  qui  ajouta  des  er- 
rata aux  ouvrages. 


ESTIENNE  i'Ft.ançois  I,!r  .  fils  aine  du  précédent,  m.  en 
'associa  a  Simon  de  Colines,  son  biau-pii  e.  Sa  marque 
fut  celle  de  son  père,  ou  bien  un  vase  d'or  à  3  pieds  posé  sur 
un  livre,  et  surmonté  d'un  cep  de  vigne  chargé  de  fruits. 

estienne  (Robbbt  Ier),  2e  fils  de  Henri  Ier,  né  a  Paris  en 
1T,o:j,  m.  en  1559,  savait  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu.  A--ocié 
d'abord  à  Colines,  il  monta  en  1526  une  imprimerie  sous  son 
nom,  à  l'enseigne  de  l'Oltner,  et  donna  les  soins  les  plusmiuu- 
tieux  à  la  correction  des  testes  grecs  et  latins,  récompensant 
ceux  qui  lui  signalaient  dos  faste*.  Il  fit  fondre  par  Garamond 
des  caractères  neufs  que  possède  encore  l'Imprimerie  natio- 
nale, et  sa  Bible  latine,  1532,  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art 
typographique.  Celle  de  1515  provoqua  contre  lui,  comme  la 
sites,  les  eSMUN*  -I  les  poursuites  de  la  Soibonne,  et 
quand  il  n'eut  plus,  sous  Henri  II,  la  même  protection  qu'au 
temps  de  François  I",  il  se  retira  à  Genève  en  1552,  y  futreçu 
bourgeois  en  1556,  et  embrassa  le  protestantisme.  382  ou- 
vrages sont  sortis  de  ses  presses,  parmi  lesquels  on  compte  au 
moins  onze  éditions  de  la  Bible,  les  premières  éditions  d'f  a- 
sèl/e,  de  Dion  Cassius,  et  de  Demjs  d Halicarnasse,  un  Uictiona- 
rium  latino-gallicum,  1543,  2  vol.  in-fol.,  et  le  Thésaurus  lingua 
Intime  dont  il  est  l'auteur,  lexique  d'une  vaste  érudition,  in-fol., 
1532,  amélioré  en  1536,  et  surtout  en  1543,  3  vol.  in-fol. 

V.  G.-A.  Crapelet,  Robert  Estienne,  imprimeur  royal,  et  le  roi  Fran- 
çois /er,  Paris,  18.0. 

ESTIENNE  (Chaklbs),  3°  fils  de  Henri  Ier,  s'établit  impri- 
meur en  1551,  donna  92  ouvrages  dont  l'exécution  n'a  pas  été 
surpassée,  se  ruina,  et  mourut  au  Chàtelet  de  Paris  en  1564. 
Il  est  lui-même  auteur  d'une  dizaine  d'ouvrages,  dont  l'un 
des  plus  médiocres,  le  bictiouarium  historico-geograplûco-poeti- 
cum,  1553,  in-4°,  eut  une  grande  vogue,  et  dont  ['Agriculture 
et  Maison  rustique,  mis  au  jour  par  Liébault  son  gendre,  lui 
donna  une  gloire  posthume  à  laquelle  il  ne  devait  point  s'at- 
tendre. 

estienne  (Henri  II),  fils  de  Robert  I°r,  né  à  Paris  en 
1532,  m.  en  1598,  élève  de  Danès  et  de  Turnèbe,  savait  par 
cœur,  à  12  ans,  la  Médée  d'Euripide;  à  18,  il  voyageait  en  Ita- 
lie, se  faisait  ouvrir  les  dépôts  littéraires,  et  copiait  une  foule 
de  manuscrits.  Il  alla  rejoindre  son  père  à  Genève,  en  1551, 
mais  revint  à  Paris  en  1554,  et  publia  d'abord  Anacréon,  qu'il 
avait  retrouvé  dans  un  monastère,  et  dont  il  donna  la  traduc- 
tion en  vers  latins,  faits  en  se  jouant.  En  1557,  il  fonda  une 
imprimerie  à  Genève,  mais  fit  de  fréquents  voyages  et  d'assez 
longs  séjours  en  Italie  et  surtout  en  France.  De  1554  à  1598, 
il  édita  162  ouvrages,  parmi  lesquels  plusieurs  auteurs  grecs 
qui  n'avaient  pas  encore  vu  le  jour  par  la  typographie,  comme 
Appien,  Maxime  de  Tyr,  etc.,  et  surtout  le  Thésaurus  grmcœ  lin- 
guie,  4  vol.  in-fol.,  1572,  œuvre  de  12  années  qui  lui  assigne 
l'une  des  premières  places  parmi  les  savants  de  tous  les  siè- 
cles ,  et  dont  la  3e  édition  a  été  donnée,  de  nos  jours,  par 
MM.  Didot.  A  partir  de  cette  publication,  la  vie  de  Henri  de- 
vint pénible;  les  troubles  de  la  France  s'opposent  à  la  vente 
de  ses  livres  et  les  calvinistes  de  Genève  eux-mêmes  l'excom- 
munient et  le  persécutent  ;  il  voyagea  en  Allemagne,  parcou- 
rut les  grandes  villes,  fut  poursuivi  par  ses  créanciers,  apprit 
à  Lyon  qu'un  tremblement  de  terre  avait  détruit  sa  maison 
avec  tous  ses  manuscrits,  entra  à  l'hôpital,  et  y  mourut. 

Au  nombre  des  ouvrages  qu'il  composa,  outre  le  Thésaurus,  on  re- 
cherahe  :  Ciccronianum  lexiium,  1653  ;  Introduction  au  tr.iiir  ,l<  la  ron- 
formilè  des  merveilles  ancien 

tif  d  l'apoloqie  pour  Hérodote,  loS'i,  qui  a  eu  plus  .le  \l  > 
de  la  conformité  du  langage  français  avec  le  grec,  2e  éd.,  15£5  ;  Gtossana 
duo,  in-fol.,  1373;  Discours  merveilleux  de  la  vie  et  dêporterru 
reine  Catherine  de  Médicis,  1575;  Deux  Dialo'/ues  du  nouveau  francois 
italianisé,  1579;  Projet  de  livre  intitulé  :  «  de  la  Prerellen>e  du  langage 
francois,  »  1579.  Ses  éditions  les  plus  célèbres  sont  :  Poets  qrœ' , 
pes  heroïci  carminis,  1560,  in-2i  ;  A  rtis  medi>  x  principes,  15*17,  2  vol.  in- 
fol.  ;  les  Œuvres  de  Platon,  1578,  3  vol.  in-fol. 

ESTIENNE  (Robert  II),  né  à  Paris  vers  1530,  m.  en  1570> 
2e  fils  de  Robert  Ier,  eut,  en  1561 ,  le  titre  d'imprimeur  du  roi- 
Il  resta  catholique,  et  mourut  pourtant  à  Genève. 

estienne  (François  II),  3e  fils  de  Robert  Ier,  embrassa 
la  Réformation  comme  son  père,  le  suivit  à  Genève,  et  y  fut 
imprimeur,  de  1562  à  1582. 

ESTIENNE  (Robert  III),  fils  aîné  de  Robert  II,  m.  en  1629, 
fut  élevé  par  Desportes,  qui  lui  donna  le  goût  de  la  poésie.  Il 
eut,  en  1574,  le  titre  d'imprimeur  et  d'interprète  du  roi  pour 
les  langues  grecque  et  latine.  Homme  d'esprit,  il  réussieeefl 
dans  les  devises;  il  a  publié  des  vers  et  des  traductions  du 
grec  en  prose  française. 

estienne  (Paul),  né  en  1566,  m.  en  1627,  fils  de 
Henri  II,  établit  une  imprimerie  à  Genève  en  1599,  composa 
des  vers  latins,  et  donna  de  bonnes  éditions,  parmi  lesquelles 
on  cite  celle  d'Euripide,  in-4°,  1602. 

estienne  (Henri  III),  fils  de  Robert  II,  trésorier  des  bâ- 
timents du  roi,  et  imprimeur  de  1639  à  1652,  eut  deux  fils  : 
Robert  IV,  qui  fut  avocat  au  parlement,  et  Henri  IV,  sieur 
des  Fossés,  qui  fit  imprimer  les  Triomphes  de  Louis  le  Juste, 
in-fol.,  1649. 
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ESTIENNE  Antoine V  tils  de  Paul,  né  à  Genève  en  159i, 
m.  en  187*,  s'établit  a  Paria,  et  rentra  dans  la  religion  catho- 
lique. Malgré  ses  protecteurs,  malgré  les  services  qu'il  rendit 
aux  lettres  par  de  belles  et  bonnes  éditions,  il  mourut  à  l'Hô- 
M-Dieu.  J- T- 

ESTLENNOT  DE  LA  SERRE  (Dom  Claude), ^bénédic- 
tin, ni  à  Varennes  en  1019,  m.  en  1699,  fut  envoyé  par  ses 
supérieurs  pour  recueillir  dans  toute  la  France  les  documents 
propres  à  composer  une  histoire  de  son  ordre.  De  1(573  à  1684, 
va  45  vol.  in-fol.,  recueil  précieux  sur  lequel  ont  tra- 
vaillé Mahillon,  Sainte- .Marthe  et  d'autres  bénédictins. 

ESTIONS,  Esliones,  anc.  peuple  de  la  Vindélicie. 

ESTISSAG,  ch.-l.  de  eant.  (Aube),  arr.  de  Troyes  ; 
:  i  u>.  Fabr.  de  bonneterie,  papeteries,  etc. 

ESTOC  oc  ESTOCADE,  de  l'allemand  stock,  épieu,  bâ- 
ton ferré,  anc.  arme  offensive  de  la  gendarmerie,  épée  longue, 
sans  tranchant,  fort  étroite,  plate,  ronde  ou  carrée,  et  desti- 
née à  pointer.  Telle  est  l'épée  de  Henri  IV  au  Musée  d'artille- 
rie à  Paris.  Au  xvne  siècle,  on  donna  le  même  nom  à  un  bâ- 
ton armé  par  un  bout  d'une  pointe  aiguë  ou  tranchante,  et, 
par  l'autre  bout,  d'un  petit  boulet  de  fer  attaché  avec  une 
chaîne.  Autrefois,  les  papes  envoyaient  un  estoc  bénit  aux 
chefs  d'armée  qui  triomphaient  des  infidèles. 

ESTOELE  (Pierre  taisan  de  L1),  célèbre  juriscon- 
sulte, né  à  Orléans  vers  1430,  m.  en  1537,  docteur-régent  à 
l'université  de  sa  ville  natale,  en  1512.  Il  devint,  après  avoir 
perdu  sa  femme,  chanoine  d'Orléans,  et  archidiacre  de  Sully, 
figura,  en  1528,  au  concile  de  Paris,  et  fut  nommé  conseiller 
au  parlement  et  président  aux  enquêtes.  Il  eut  Calvin  au 
nom'jre  de  ses  élèves,  et  sa  fille  Marie  est  célèbre  par  ses  liai- 
sons lu  ec  Théodore  de  Bèze,  qui  la  célébra,  dans  ses  Juveniliu, 
sous  le  nom  de  Candida.  B. 

estoile  (Pierre  db  L'),  petit-fils  du  précédent,  né  à  Pa- 
ris en  1540,  m.  en  1611,  étudia  le  droit  à  Bourges,  et  acheta 
une  charge  de  grand  audiencier  en  la  chancellerie  de  France. 
Depuis  1574  jusqu'à  sa  mort,  il  nota  toutes  les  nouvelles  que 
ses  fonctions  le  mettaient  en  position  de  recueillir,  tous  les 
bruits  populaires,  toutes  les  particularités  relatives  aux  af- 
faires de  l'État  ou  même  à  des  intérêts  de  famille,  et  fit  collec- 
tion des  pamphlets  que  l'on  criait  dans  les  rues  sous  le  nom 
de  pas'iuils  ou  de  fadèzes.  Il  s'en  servit  pour  composer  son 
Journal  des  régnes  de  Henri  III et  de  Henri  IV ;  la  lre  partie  fut 
publiée  par  Servin,  en  1621;  l'édit.  la  plus  complète  de  la 
2°  parut  à  La  Haye,  1741.  Elles  font  partie  toutes  deux  de  la 
Collection  des  Mémoires  sur  l'histoire  de  France.  L'Estoile  est  un 
annaliste  consciencieux,  impartial,  d'une  grande  franchise  et 
d'une  rare  indépendance  d'opinion.  Son  Journal  est  un  pré- 
cieux recueil  de  matériaux  historiques.  Divers  éditeurs  y  ont 
ajouté  beaucoup  de  notes  et  de  pièces  curieuses.  B. 

ESTOILE  (Claude  de  L') ,  seigneur  du  Saussay  et  de  la 
Boissinière,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1597,  m.  en  1651 
ou  1652,  admis  à  l'Académie  française,  était  un  des  5  au- 
teurs que  le  cardinal  de  Richelieu  employait  à  la  composition 
de  ses  oeuvres  dramatiques.  Ce  fut  lui  qui  examina  la  versifi- 
cation du  Cid,  quand  l'Académie  entreprit  la  critique  de  cette 
pièce.  Ses  compositions  pour  le  théâtre  et  ses  poésies  lyri- 
ques sont  justement  oubliées. 

ESTOURMEL(Jeand'),  d'une  anc.  famille  du  Cambrésis, 
m.  en  1557,  défendit  avec  succès  Péronne  contre  le  comte  de 
Nassau  en  1536,  fut  nommé,  en  1541 ,  maître  de  l'hôtel  de  Fran- 
çois Ier,  général  des  finances  aux  provinces  de  Picardie,  de 
Champagne  et  de  Brie,  et,  en  1546,  ambassadeur  en  Angleterre. 

estourmel  (Louis-Marie  d'),  né  en  1740,  m.  en  1823, 
membre  de  l'Assemblée  des  notables  en  1787,  député  de  la  no- 
blesse du  Cambrésis  aux  états  généraux  de  1789,  vota  pour 
les  réformes,  servit  ensuite  à  l'armée  du  Nord  sous  Custine, 
échappa  à  une  accusation  de  trahison  en  1793,  fut  député  de 
la  Somme  en  1805  et  1811,  et  adhéra,  dans  la  Chambre  de 
1814.  àla  déchéance  de  Napoléon  Ier. 

ESTOURMEL   Jos. -Marie  CRETON  d').   V.  Destourmel. 

ESTOUTEVLLLE  (Guillaume  d'),  d'une  anc.  et  illustre 
famille  de  Normandie,  né  en  1403,  m.  en  1483,  fut  archevêque 
de  Rouen,  cardinal  en  1437,  camerlingue  de  l'Eglise  romaine, 
évêque  d'Angers,  de  Térouanne,  de  Béziers  et  d'Ostie,  grand 
prieur  de  Saint-Martin  des  Champs.  La  cour  de  Rome  le 
chargea  de  travailler  à  la  paix  entre  Charles  VII  et  les  Anglais, 
afin  de  tourner  leurs  forces  contre  les  Turcs.  Il  présida  l'as- 
semblée de  Bourges  où  les  évêques  français  votèrent,  malgré 
ses  efforts,  la  pragmatique  sanction  de  1438;  puis  il  inter- 
céda en  ratetrr  de  Jacques  Cœur,  injustement  accusé.  Il  fit 
commencer  l'enquête  préliminaire  pour  la  réhabilitation  de 
Jeanne  d'Arc,  1450.  Enfin,  aidé  de  commissaires  tirés  du  par- 
lement et  du  clergé,  il  réforma  l'université  de  Paris.     B. 

ESTRADES  '<"'Odbfroy,  comte  d'),  capitaine  et  diplo- 
mate, né  à  Agen  en  1607,  m.  en  1686.  Dès  1637,  il  fut  envoyé 
. .  pour  persuader  à  Charles  Ie'  de  garder  la  neu- 


tralité dans  la  guerre  que  la  France  faisait  contre  l'Espagne. 
Conseiller  d'État  en  1639,  chargé  de  diverses  missions  en  Alle- 
magne et  en  Piémont,  ambassadeur  extraordinaire  en  Hol- 
lande en  1646,  maréchal  de  camp  l'année  suivante,  lieu- 
tenant général  en  1650,  il  défendit  Dunkerque  contre  les 
Espagnols  en  1652,  et  fit  avec  distinction  la  campagne  de 
1655  en  Catalogne.  Ambassadeur  à  Londres  en  1661,  il  y  re- 
çut du  baron  de  Watteville,  représentant  de  la  cour  de  Madrid, 
une  insulle  dont  Louis  XIV  exigea  une  réparation  éclatante. 
Ce  fut  lui  qui  négocia,  en  1662,  la  cession  de  Dunkerque  à  la 
France  par  l'Angleterre.  Vice-roi  des  possessions  françaises 
d'Amérique  en  1663,  puis  encore  ambassadeur  en  Hollande, 
il  signa,  en  1667,  le  traité  de  Bréda.  Il  suivit  Louis  XIV  en 
Hollande,  1672,  reçut  le  gouvernement  de  Wesel  et  de  Maè's- 
tricht,  gagna  le  bâton  do  maréchal  de  France  en  1675  par  la 
prise  de  Liège,  fut  un  des  plénipotentiaires  pour  la  paix  de 
Nimègue  en  1678,  et  accepta  la  place  de  gouverneur  du  duc 
de  Chartres  en  1685. 

11  a  laissé  des  Lettres  et  Mémoires,  impr.  à  La  Haye   1743,  9  vol.  in-12. 

B. 

ESTRADIOTS,  du  grec  stratiôtai,  soldats,  en  italien  slra- 
diotti;  soldats  de  cavalerie  légère,  tirés  autrefois  de  la  Grèce 
et  de  l'Albanie,  et  appelés  pour  cette  raison  chevau- légers  al- 
banais. Les  Vénitiens  les  employèrent  les  premiers.  Louis  XII 
en  prit  à  son  service.  Ils  étaient,  dit  Comines,  vêtus  àla  tur- 
que, et  avaient  la  salade  pour  coiffure;  leurs  armes  étaient 
une  large  épée  à  la  ceinture,  la  masse  à  l'arçon,  et  au  poing 
une  zagaie  de  3m,50  à  4  m.,  ferrée  aux  deux  bouts. 

ESTRAMADURE  ou  ESTREMADURE,  en  espagnol 
Estremadura,  vaste  contrée  dont  une  partie  appartient  au  Por- 
tugal, et  l'autre  à  l'Espagne.  Ce  nom,  qui  vient  d'extrema  Du- 
rii  (le  plus  au  delà  du  Douroj,  lui  fut  donné  au  moyen  âge  ; 
sous  les  Romains,  elle  portait  le  nom  de  Vetlonia.  Elle  appar- 
tint successivement  aux  Alains,  411,  aux  Suèves,  420,  aux 
Wisigoths,  427,  aux  Arabes,  712.  Alphonse  Henriquez,  roi  de 
Portugal,  conquit  la  partie  de  l'Estramadure  qui  est  restée  au 
Portugal  (xiie  siècle)  ;  l'Estramadure  espagnole  fut  conquise 
au  xme  siècle  par  Alphonse  IX,  roi  de  Léon,  et  Ferdinand  III, 
roi  de  Castille. 

ESTRAMADURE  OU   ESTREMADURE   ESPAGNOLE, 

anc.  prov.  du  roy.  d'Espagne,  bornée  au  N.  par  le  roy.  de 
Léon  et  la  Vieille-Castille,  à  l'E.  par  laNouvelle-Castille,  au 
S.  par  l'Andalousie,  à  l'O.  par  le  Portugal,  cap.  Badajoz  ;  villes 
princip.  :  Plasencia,  Coria,  Merida,  Alcantara,  Truxillo.  Llé- 
réna,  etc.  Superf.,  43,250  kil.  car.  Sillonnée  au  N.  par  la  sierra 
de  Gredos,  au  centre  par  la  sierra  de  Guadalupe,  au  S.  par 
une  partie  de  la  sierra  Morena,  arrosée  par  le  Tage  et  le  Gua- 
diana,  elle  offre  de  grandes  plaines  très  fertiles,  mais  dont  une 
grande  partie  est  sans  culture.  Récolte  de  vin,  de  piment,  de 
garance  ,  de  pastel ,  de  châtaignes.  Élève  de  moutons ,  chè- 
vres, porcs,  chevaux,  ânes,  mulets,  vers  à  soie  et  abeilles. 
Peu  de  routes  et  de  chemins  de  fer.  Exploit,  de  marbres  et  de 
grès;  terre  à  poterie.  Mines  d'argent  et  d'étain.  Elle  forme 
depuis  1833  les  prov.  de  Badajoz  et  de  Cacerès. 

ESTRAMADURE  OU  ESTREMADURE  PORTUGAISE, 
prov.  du  Portugal,  ch.-l.  Lisbonne  ;  villes  princip.  :  Santa- 
rem,  Cintra,  Leiria,  Torres-Vedras ,  Tbomar.  Bornée  au  N. 
par  la  Belra,  au  S.  par  l'Alemtejo.  Arrosée  par  le  Tage,  sillon- 
née par  les  sierras  d'Albardos  et  de  Patelo  qui  se  rattachent  à 
la  sierra  d'Estrella,  et  très  fertile  en  vin,  huile,  grains  et  fruits. 
Fréquents  tremblements  de  terre.  Mines  inexploitées.  Superf., 
17,878  kil.  carrés;  pop.,  en  1881,  946,472  hab.  On  la  divise 
en  3  districts  :  Lisbonne,  Leiria,  et  Santarem. 

ESTRANGrHELO,  c.-à-d.  écriture  de  l'Évangile,  nom  de 
l'alphabet  syriaque  sous  sa  forme  la  plus  ancienne.  Cet  alpha- 
bet, composé  de  22  caractères  raides  et  anguleux,  fut  employé 
chez  les  Syriens  pour  la  transcription  des  saintes  Écritures  et 
de  la  liturgie.  Presque  tous  les  manuscrits  antérieurs  au 
vme  siècle  sont  écrits  de  même;  depuis  cette  époque,  les 
formes  de  Vestranghelo  furent  exclusivement  réservées  pour 
les  titres  des  livres. 

ESTRAPADE,  du  vieux  mot  eslraper,  briser,  anc.  genre 
de  supplice,  qui  consistait  à  lier  au  patient  les  mains  derrière 
le  dos,  à  le  hisser,  au  moyen  d'une  poulie,  au  sommet  d'une 
longue  pièce  de  bois,  et  aie  laisser  retomber  jusque  près  de 
terre,  en  sorte  que  le  poids  de  son  corps  lui  fit  disloquer  les 
bras.  Au  xvie  siècle,  on  infligea  l'estrapade  aux  huguenots,  en 
les  balançant  au-dessus  d'un  bûcher  enflammé.  Au  xvme  siè- 
cle, l'estrapade  était  un  supplice  militaire  ;  on  donnait  jusqu'à 
3  estrapades  de  suite. 

ESTREES  (Famille  d'),  maison  illustre  de  l'Artois,  prit 
son  nom  de  la  terre  d'Estrées  en  Gauchie,  prés  d'Arras  et  de 
Saint-Pol.  Le  membre  le  plus  ancien  de  cette  famille  que  l'on 
connaisse  positivement  est  Pierre,  dit  Carboncl,  qui  vivaitvers 
1 137.  Plusieurs  de  ses  descendants  se  signalèrent  au  service 
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des  rofa  de  France  :  1°  Jean,  né  en  i486,  m.  en  1571,  page 
d'Anne  de  Bretagne,  combattant  de  Marignan,  de  Pavie  et  de 
Cérleoles,  grand  mal  ire  de  l'artillerie  en  1550;  2°  Antoine,  son 
fils,  père  de  Gabrielle,  défendit  Noyon  contre  Mayenne  en 
1593,  l'ut  nommé  par  Henri  IV  gouverneur  de  l'Ile-de-France, 
et  devint  grand  maître  de  l'artillerie  en  1597;  3°  Annibal- 
Fbançois,  né  en  1573,  m.  en  1670,  frère  de  Gabrielle,  d'abord 
évêque  de  Noyon,  1594,  puis  maréchal  de  France,  1626,  en- 
voyé plusieurs  fois  comme  ambassadeur  a  Rome:  il  a  laissé 
une  Relation  du  siège  de  Mantoue  en  1629,  des  Mémoires  sur 
la  régence  de  Marie  de  Médicis,  impr.  en  1666,  in-12,  et  d'au- 
tres inédits  sur  celle  d'Anne  d'Autriche  [V.  une  notice  par 
M.  Chéruel,  Joum.  de  l'Instruction  publique,  19  janvier  1853); 
4°  Jean,  né  en  1624,  m.  en  1707,  lils  d  Annibal,  vice-amiral 
en  1670,  commanda  à  Solbay  contre  Ruyter,  1672,  reprit  aux 
Hollandais  Cayenne  et  l'île  deTabago,  après  une  victoire  sur 
l'amiral  Binck,  et  fut  nommé  maréchal  de  France  en  1681; 
vice-i-oi  des  colonies  d'Amérique  en  1686  ;  5°  Annibalii,  frère 
du  précédent,  m.  en  1687,  gouverneur  de  l'Ile-de-France  en 
1654,  et  ambassadeur  à  Rome  en  1672  ;  6°  César,  autre  frère 
de  Jean,  né  a  Paris  en  1628,  m.  en  1714,  évèque-duc  de  Laon, 
pair  de  France,  cardinal  en  1674,  abbé  de  Saint-Germain  des 
Prés ,  fut  membre  de  l'Académie  française  ;  ses  Négociations  avec 
Rome,  de  1671  à  1687,  sont  en  ms.  à  la  Bibliothèque  nationale; 
7°  Jean  ii,  neveu  du  précédent,  né  en  1666,  m.  en  1718,  am- 
bassadeur en  Portugal  en  1692,  en  Espagne  en  1703,  succes- 
seur de  Boileau  à  l'Académie  française,  était  désigné,  quand 
il  mourut,  pour  remplacer  Fénelon  à  l'archevêché  de  Cambrai  ; 
8°  Victor-Marie,  fils  de  Jean  II,  né  à  Paris  en  1660,  m.  en 
1737,  vice-amiral,  maréchal  de  France,  gouverneur  de  Bre- 
tagne, membre  de  l'Académie  française,  des  Académies  des 
sciences  et  des  belles-lettres,  membre  du  conseil  de  régence 
en  1715,  grand  d'Espagne  de  lre  classe,  se  montra  digne  de 
tous  ces  honneurs,  tant  par  ses  succès  militaires  en  com- 
mandant les  flottes  de  Louis  XIV  et  de  Philippe  V,  que  par 
son  caractère  distingué  et  par  son  profond  savoir;  9°  Louis 
Letellier,  comte  d'Estrées,  d'abord  chevalier  deLouvois,né 
à  Paris  en  1695,  m.  en  1771,  fils  d'une  sœur  de  Victor-Marie, 
se  distingua  à  Fontenoy,  1745,  à  Raucoux,  1746,  et  à  Law- 
feld,  1747,  fut  créé  maréchal  de  France  en  1757,  et,  la  même 
année,  battit  le  duc  de  Cumberland  à  Hastenbeck,  mais  fut 
défait  à  Grebenstein  avec  Soubise,  en  1762.  La  famille  d'Es- 
trées s'éteignit  avec  lui.  L — h. 

estrées  (Gabrielle  d'),  duchesse  de  Beaufort,  maîtresse 
de  Henri  IV,  née  vers  1571,  m.  en  1599,  était  fille  d'Antoine 
d'Estrées,  gouverneur  de  l'Ile-de-France.  Elle  reçut  par  ha- 
sard, en  1590,  au  château  de  Cœuvres,  le  roi  Henri  IV,  qui 
conçut  pour  elle  une  vive  passion,  la  maria,  pourla soustraire 
à  la  surveillance  de  son  père,  fit  casser  presque  aussitôt  son 
mariage,  et  l'établit  a  la  cour,  où  elle  ne  tarda  pas  à  jouir 
d'un  excessif  crédit.  Douce  et  bonne,  malgré  sa  puissance, 
elle  s'emporta  seulement  contre  Sully,  peu  favorable  aux  in- 
trigues du  roi,  et  le  traita  de  valet.  Mais  Henri  donna  raison  à 
son  ministre,  en  disant  à  Gabrielle  :  «  Je  donnerais  dix  mai- 
tresses  comme  vous  pour  un  serviteur  comme  lui.  »  Il  ne  l'en 
aimait  pas  moins  éperdument,  et  il  se  disposait  à  la  prendre 
pour  femme,  après  avoir  répudié  Marguerite  de  Valois,  quand 
Gabrielle,  éloignée  par  décence  de  Fontainebleau  pendant  la 
quinzaine  de  Pâques,  mourut  subitement,  après  avoir  mangé  j 
une  orange,  ce  qui  donna  à  penser  qu'on  l'avait  empoisonnée. 
Elle  avait  eu  3  enfants  de  Henri  IV  :  César ,  célèbre  sous 
le  nom  de  duc  de  Vendôme;  Alexandre,  grand  prieur  de 
France  et  général  des  galères  de  Malte;  Catherine-Henriette, 
mariée  à  Charles  de  Lorraine,  duc  d'Elbeuf.  L — h. 

ESTRÉES  (L'abbé  d').  V.  Destrées. 

estrées-saint-denis,  ch.-l.  de  cant.  (Oise),  arr.  de 
Compiègne;  1,3S0  hab. Toiles  de  chanvre,  cordages,  ganterie, 
tapisseries.   —  Berceau  de  la  famille  d'Estrées. 

ESTRELLA  (Sierra  da),  chaîne  de  montagnes  en  Por- 
tugal, dans  les  prov.  de  Beïra  et  d'Estramadure,  s'unit,  sur  la 
frontière  d'Espagne,  à  la  sierra  de  Gala,  et,  courant  au  S.-O., 
rejoint  la  sierra  de  Patelo.  Environ  120  kil.  de  long. 

ESTREMADURE.  V.  Estramaddre. 

ESTREMOZ  on  ESTREMEZ ,  v.  de  Portugal  (Alemtejo, 
district  d'Evora),  jadis  place  fortifiée;  6,650  hab.  Fabrique 
d'alcarazas  (vases  en  terre  poreuse  pour  rafraîchir  l'eau).  Suc- 
cès des  Espagnols  sur  les  Portugais,  en  1665. 

ESTRITHIDES  ,  nom  d'une  dynastie  de  rois  danois. 
(Y.  Danemark.) 

ESTYENS,   .Estyi,  anc.  peuple  de  la  Sarmatie   euro- 
péenne, Finnois  d'origine,  au  N.-E.  de  la  Germanie,  près  de 
la  mer  des  suèves.  Leur  pays,  seul  en  possession  du  succin 
bre  jaune,  est  auj.  l'Esthonie. 

ESUBIENS,  Esubiani,  peuple  de  la  Gaule  (Alpes-Mariti- 
mesj,  près  des  sources  de  la  Durance. 


ESZEK,  anc.  Mursia  ou  ilursa,  v.  libre  et  royale  de  la 
Hongrie,  cap.  de  l'Esclavonie,  ch.-l.  du  comitat  de  Wéro- 
witz,  sur  la  rive  dr.  de  la  Brave,  près  de  son  confluent  avec 
le  Danube  ;  17,250  hab.,  catholiques  ,  grecs  ,  protestants  ou 
juifs.  Cette  ville  se  compose  de  la  forteresse  ,  de  la  haute 
ville,  de  la  ville  basse  et  de  la  ville  neuve.  Le  fort  actuel  fut 
bâti  au  xvii»  siècle,  après  la  conquête  de  l'Esclavonie  par 
Léopold  Ier.  Chambre  de  commerce,  gymnase  supérieur,  etc. 
Comm.  de  transit,  en  céréales,  bois,  bestiaux,  fers,  vins, 
lins,  etc.  Foires  importantes. 

ÉTABLISSEMENT  Acte  d').  V.  Acte  d'établissement. 

établissements,  nom  donné  au  recueil  d'ordonnance» 
et  règlements  publiés  par  Louis  IX  en  1270,  et  qui  s'appli- 
quaient  spécialement  à  l'Ile-de-France.  Quelques  auteurs  re- 
gardent ce  recueil  comme  un  travail  fait  par  des  légistes  après 
la  mort  du  roi.  Il  comprend  2  livres,  l'un  en  168  chapitres, 
l'autre  en  42.  Quoique  mal  composé,  il  ne  laisse  pas  d'être 
curieux.  C'est  le  1er  code  promulgué  en  France  depuis  les 
Capitulaires  de  Charlemagne;  il  fait  concorder  le  droit  fran- 
çais en  décadence  avec  le  droit  romain  renaissant.  En  ce  qui 
concerne  les  lois  civiles,  on  remarque  une  différence  de  légis- 
lation, selon  qu'il  s'agit  des  nobles  ou  des  roturiers  :  les  lois 
féodales  sont  conservées  pourles  uns,  les  lois  romaines  sont  ap- 
pliquées aux  autres.  Par  exemple,  chez  les  gentilshommes,  la 
majorité  commence  à  21  ans,  les  pupilles  sont  mis  sous  la  tu- 
telle du  seigneur,  le  douaire  de  la  veuve  ne  s'étend  qu'au  tiers 
des  biens  du  mari,  la  propriété  passe  à  l'aîné  de  la  famille,  etc.  ; 
au  contraire,  chez  les  roturiers,  la  minorité  se  prolonge  jus- 
qu'à 25  ans,  la  tutelle  est  déférée  au  plus  proche  parent,  le 
douaire  de  la  veuve  peut  être  de  la  moitié  des  biens  du  mari, 
la  propriété  du  père  est  divisée  par  égales  portions  entre  les 
enfants.  Les  Établissements  ontapporté  quelques  modifications 
au  système  de  procédure  alors  usité  :  telles  sont  les  règles  sur 
les  défauts  et  les  appels,  inconnus  à  la  législation  féodale,  et 
celles  qui  fixent  la  compétence  des  tribunaux.  L'abus  de  la 
force  physique  ou  de  l'adresse,  les  épreuves  judiciaires,  sont 
énergiquement  interdits.  La  pénalité  du  code  de  St  Louis  est 
d'un  sévérité  excessive.  Les  Établissements  ont  été  publiés  par 
Ducange,  en  1668,  à  la  suite  de  Joinville;  par  Laurière,  en 
1723,  dans  le  t.  Ier  de  la  collect.  des  Ordonnances;  par 
Saint-Martin,  en  1786,  avec  une  version  en  langue  moderne; 
par  M.  Isambert,  dans  le  Recueil  des  anciennes  lois  françaises.  Il 
ne  faut  pas  les  confondre  avec  des  lois  publiées,  en  1254,  sous 
le  même  titre  et  par  le  même  prince,  en  latin,  pour  les  pays 
au  S.  de  la  Loire,  en  français  pour  les  autres,  contre  les  mal- 
versations des  gens  de  loi. 

V.  A.  Beugnot,  Essai  sur  les  »  Institutions  »  de  St  Louis,  Paris,  1821; 
Laferri-Te,  Hist.  du  droit  civil,  t.  VI. 

ET  AIN,  ch.-l.  de  cant.  (Meuse),  arr.  et  à  20  kil.  de  Ver- 
dun, sur  l'Orne;  2,730  hab.  Collège.  Comm.  de  grains  et  de 
fourrages  ;  tanneries.  Autrefois  place  forte. 

ÉTAMPES,  Slampre,  s.-préf.  (  Seine-et-Oise),  à  56  kil. 
S.-O.  de  Paris ,  agréablement  située  sur  la  Juine  ;  7,840  hab. 
Collège,  bibliothèque;  moulins  à  farine,  tanneries;  lavage  de 
laines  ;  bonneterie  ;  forts  marchés  pour  les  céréales,  les  fari- 
nes et  les  légumes.  Exploit,  de  grès.  On  remarque  l'église  No- 
tre-Dame, du  xme  siècle,  et  l'hôtel  de  ville.  —  Ètampes  exis- 
tait dès  le  temps  de  Grégoire  de  Tours;  elle  battait  monnaie 
sous  les  Carolingiens.  Le  roi  Robert  y  construisit  un  château 
fort,  rasé  presqu'en  entier  sous  Henri  II,  et  dont  on  voit  en- 
core une  tour  en  ruine,  appelée  Guinelle,  où  l'on  enferma  la 
reine  Ingeburge.  La  ville  fut  ravagée  par  les  Normands  en 
911  ;  il  s'y  tint,  en  1130,  un  concile  où  assista  St  Bernard, 
pour  décider  entre  Innocent  II  et  l'antipape  Anaclet;  elle  fut 
érigée  en  comté  par  Charles  IV  en  1327,  et  en  duché  par  Fran- 
çois Ier,  1536,  en  faveur  d'Anne  de  Pisseleu,  sa  maitresse, 
dont  la  maison  a  été  conservée.  Henri  IV  prit  cette  ville,  1590, 
et  en  rasa  les  fortifications.  Gabrielle  d'Estrées  la  posséda.  Pa- 
trie de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  à  qui  l'on  y  a  élevé  une  statue 
en  1857. 

étampes  (Anne  de  pisseleu,  ddchessed'),  dite  d'abord 
lf"e  d'IIeilly,  née  vers  1508,  m.  vers  1576.  Demoiselle  d'hon- 
neur de  la  duchesse  d'Angoulême,  Louise  de  Savoie,  mère  de 
François  Ier,  elle  avait  18  ans  lorsque  ce  prince,  épris  de  sa 
beauté,  lui  sacrifia  la  comtesse  de  Chateaubriand.  Un  esprit 
solide  et  brillant  affermit  son  empire  à  la  cour  ;  on  la  nommait 
«  la  plus  belle  des  savantes  et  la  plus  savante  des  belles  ». 
Pour  lui  donner  un  rang  dans  le  monde,  François  Ier  la  ma- 
ria au  fils  d'un  partisan  du  connétable  de  Bourbon,  Jean  de 
Brosse,  qu'il  fit  gouverneur  de  Bretagne  et  duc  d'Étampes. 
Elle  protégea  les  lettres  et  les  arts,  mais  on  lui  reproche  d'avoir 
usé  de  son  crédit  dans  un  intérêt  de  famille,  donné  des  évè- 
chés  à  ses  trois  frères,  et  de  riches  abbayes  à  ses  deux  sœurs, 
troublé  la  cour  par  ses  querelles  avec  Diane  de  Poitiers,  mai- 
tresse  du  Dauphin,  enfin  d'avoir  vendu  à  Charles-Quint  le  se- 
cret des  opérations  militaires.  Après  la  mort  de  François  Ier, 
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1547,  elle  fut  reléguée  dans  ses  terres,  embrassa  le  protestan- 
tisme, et  mourut  oubliée.  B. 

ÉTAMPES-VALENÇAY  (ACHILLE  d').  V.  VaLBNÇAY. 

étampes  [Jacques  d').  F.  Ferté-Imbaolt  (La). 

ETAOUÈH,  en  angl.  Etaweh-,  v.  de  l'Hincloustan  anglais 
(gvl  des  prov.  N.-O.),  à  110  kil.  S.-E.  d'Agra,  sur  la  rive  g. 
de  la  Djoumnah.  Manufact.  d'étoffes  de  coton  ;  comm.  de  grains 
et  d(  sacre  ;  27,228  hab. 

ÉTAPE,  lieu  de  çrile,  de  distribution  de  pain,  de  fourra- 
ges, et  d'indemnité  de  route  (V.  Indemnité)  aux  troupes  fran- 
çaises en  marche  à  l'intérieur  du  pays.  Ce  n'était  d'abord  qu'un 
lieu  de  gite,  choisi  arbitrairement  par  les  gens  de  guerre,  au- 
torises par  lettres  royales  à  vivre  sur  le  peuple.  Une  ordon- 
nancée 1544  régla  les  lieux  d'étapes;  les  troupes  s'y  devaient 
approvisionner  à  leurs  dépens  ;  mais  souvent  elles  se  faisaient 
nourrir  par  les  communes.  Louis  XIII  fit  dresser  une  carte 
d'étapes  en  1623;  il  ordonna,  en  1629,  que  les  troupes  paye- 
raient les  vivres,  et  Louis  XIV,  en  1650,  qu'ils  leur  seraient 
fournis  administrativement  au  gite  d'étape  ;  à  cet  effet,  une 
taille  en  argent,  dite  étape,  fut  imposée  sur  les  communes.  On 
supprima  cette  distribution  en  nature  en  1718,  et  l'on  aug- 
menta la  paye;  mais,  en  1727,  on  la  rétablit,  le  surhaussement 
de  paye  produisant  trop  d'abus,  et  cela  dura  jusqu'en  17S9, 
où  l'étape  devint  une  institution  nationale  au  compte  de  l'État,  i 
On  a  refait  la  carte  d'étapes  en  1800,  1814  et  1842.  —  Dans 
l'anc.  monarchie,  on  appelait  étape  le  marché  d'une  ville  sur 
lequel  les  marchands  devaient  apporter  leurs  denrées.  A  Pa- 
ris, la  place  de  Grève  était  l'étape.  On  désignait  aussi  par  ce 
mot  une  place  importante  de  commerce.  L'étape  militaire  prit 
son  nom  de  ce  que  les  troupes  s'arrêtaient  dans  les  lieux  de 
marché.  CD — y. 

ÉTAPLES ,  Stapulœ,  ch.-l.  de  cant.  (Pas-de-Calais),  arr. 
deMontreuil;  petit  port  à  4  kil.  de  l'embouchure  de  la  Can- 
che;  3,060  hab.  —  Cette  ville,  autrefois  fortifiée,  possédait  un 
vaste  port,  auj.  envahi  par  les  sables.  Comm.  de  sel  et  eaux- 
de-vie;  pèche.  Ruines  d'un  château  fort  bâti  en  1160.  On  a 
trouvé  en  1842,  en  fouillant  près  de  60  maisons,  des  médail- 
les romaines  et  d'autres  objets  antiques.  Là  se  trouvait  proba- 
blement l'anc.  Quanlovicus. 

ÉTAPLES  (Traité  d'),  traité  conclu  entre  Charles  VIII,  roi 
de  France,  et  Henri  VII  d'Angleterre,  le  3  nov.  1492.  Charles 
devait  payer  en  15  ans  dans  la  ville  de  Calais,  à  raison  de  j 
50,000  écus  d'or  par  année,  une  somme  de  745,000  écus,  dont 
€20,000  dus  par  sa  femme  Anne  de  Bretagne,  et  125,000  d'ar- 
rérages de  la  pension  promise  par  Louis  XI  au  roi  d'Angle- 
terre. Par  ce  sacrifice  d'argent,  il  s'assurait  la  paix  dont  il 
avait  besoin  pour  entreprendre  la  guerre  en  Italie. 

ÉTAT  (Conseil  d').  V.  Conseil. 

ÉTAT  (TIERS).  V.  Tiers. 

état  Lettres  d'),  nom  donné,  avant  17S9,  aux  lettres  de 
grande  chancellerie,  contresignées  par  un  secrétaire  d'État, 
et  par  lesquelles  le  roi  accordait  à  des  ambassadeurs,  à  des 
officiers,  à  des  personnes  absentes  pour  un  service  public,  un 
sursis  aux  poursuites  judiciaires  qui  pouvaient  les  atteindre 
«n  matière  civile. 

État  avn.,  situation  des  membres  d'une  société  à  l'égard 
des  lois  civiles,  constatée  d'une  façon  régulière  par  des  actes 
authentiques,  qui  servent  à  déterminer  les  droits  et  les  obliga- 
tions de  chacun  dans  la  famille,  dans  la  cité,  dans  l'État.  Dès  i 
l'antiquité,  on  songea  à  fixer  ainsi  la  situation  des  individus.  | 
Les  Juifs  faisaient  inscrire  leurs  enfants  nouveau -nés  sur  , 
des  registres  publics,  dont  le  but  était  de  servir  au  dénombre- 
ment des  tribus;  mais  la  naissance,  le  décès  et  le  mariage 
n'étaient  constatés  que  par  certains  rites  religieux,  dont  l'ad- 
ministration civile  ne  s'occupait  pas.  A  Athènes,  des  officiers 
spéciaux,  phratores,  inscrivaient  les  noms  des  enfants  de  con- 
dition libre  sur  les  registres  de  leur  classe  ;  un  magistrat  dres- 
sait aussi  l'acte  de  mariage  dans  la  maison  nuptiale  même  : 
les  esclaves  n'avaient  point  d'état  civil.  A  Rome,  Servius  Tul- 
Hus  voulut  qu'on  inscrivit  la  naissance  et  la  mort  des  citoyens 
sur  des  registres  publics,  dont  les  préteurs  furent  les  déposi- 
taires sous  la  république;  on  payait  certaines  sommes  en 
l'honneur  de  Lucine  lors  de  la  naissance  des  enfants,  en 
Vhonneur  de  Juventa  quand  ils  passaient  de  l'adolescence  à  la  j 
jeunesse,  etàLibitine  au  nom  des  morts.  Marc-Aurèle  ordonna 
le  dépôt  des  registres  au  siège  de  l'Empire.  Quand  les  Barba- 
res eurent  renversé  l'empire  romain,  tout  vestige  de  l'état  ci- 
vil disparut;  Les  obituaires  des  couvents  du  moyen  âge  ne 
i  aient  que  les  noms  des  abbés  ;  si  l'on  garda  le  souve- 
nir des  naissances,  des  mariages  et  des  décès,  ce  ne  fut  sans 
doute  que  dans  les  familles  nobles,  qui  inscrivaient,  par  exem- 
ple, quelques  notes  sur  un  missel.  Selon  toute  vraisemblance, 
«n  put,  à  titre  de  renseignement,  s'adresser  aux  prêtres  qui 
avaient  célébré  les  baptêmes,  les  mariages  et  les  enterrements. 
En  1524,  le  synode  de  Séez  prescrivit  au  clergé  du  diocèse, 
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sous  peine  d'amende,  de  tenir  des  registres  de  baptême,  où 
figureraient  les  noms  et  prénoms  de  l'enfant,  du  père  et  de  la 
mère.  Le  premier  acte  du  pouvoir  civil  en  cette  matière  fut 
une  ordonnance  de  François  Ior,  en  1539  :  elle  enjoignit  aux 
curés  et  aux  vicaires  de  dresser  des  registres  de  baptême,  qui 
devaient  être  déposés  chez  le  greffier  du  bailliage;  aucune 
prescription  ne  concerne  les  mariages,  et,  pour  les  décès,  il 
n'est  question  que  des  personnes  qui  possèdent  des  fiefs  ou  des 
bénéfices.  La  lacune  relative  aux  mariages  ne  larda  point  à 
être  comblée;  car,  dans  l'ordonnance  de  Blois ,  mai  1579, 
leur  constatation  sur  les  registres  est  mentionnée.  Une  or- 
donnance de  1667  établit  des  règles  pour  la  rédaction  des  ac- 
tes, et  prescrivit  de  faire  deux  registres,  dont  l'un  resterait  à 
la  paroisse,  et  l'autre  au  greffe  du  juge  royal.  En  1709, 
Louis  XIV  créa  des  greffiers  gardes  et  conservateurs  des  regis- 
tres de  l'état  civil,  et  des  contrôleurs  de  ces  officiers.  Jusqu'en 
1789,  les  registres  ne  furent  lenus  qu'au  point  de  vue  des  sa- 
crements de  l'Église;  les  protestants  et  les  juifs  n'avaient  pas 
d'état  civil.  L'Assemblée  législative,  par  une  loi  du  20  sept. 
1792,  distingua  les  actes  de  baptême  des  actes  de  naissance, 
l'acte  de  mariage  de  la  bénédiction  nuptiale,  l'acte  de  décès 
de  la  cérémonie  des  funérailles;  elle  chargea  les  conseils  gé- 
néraux des  départements  de  désigner  un  ou  plusieurs  de  leurs 
membres  pour  tenir  les  registres  de  l'état  civil.  Une  loi  du 
2S  pluviôse  an  VIII  conféra  cette  mission  aux  maires  et  ad- 
joints de  chaque  commune.  Le  Code  Napoléon,  liv.  1er,  tit.  n, 
adopta  cette  disposition  encore  en  vigueur  aujourd'hui.  A 
l'étranger,  les  agents  diplomatiques  ou  les  consuls  accomplis- 
sent les  fonctions  d'officiers  de  l'état  civil  ;  ce  soin  est  confié, 
dans  l'armée  active,  à  un  officier  placé  sous  la  surveillance 
des  majors  et  des  intendants,  et,  en  mer,  à  l'officier  d'admi- 
nistration sur  les  navires  de  l'État,  au  capitaine,  maître  ou 
patron  sur  les  aulres  navires,  mais  seulement  pour  les  nais- 
sances et  les  décès.  —  L'état  civil  n'est  encore  que  très  im- 
parfaitement constitué  dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe. 

Egger,  des  Formalités  de  l'étal  civil  chez  les  Athéniens,  dans  les  Mém. 
d'hist.  anc;  Bernât  Saint-Prix,  Recherches  sur  la  legisl.  et  la  tenue  des 
actes  de  l'état  civil  depuis  les  Romains  jusqu'à  nos  jours,  flans  les  Mém. 
de  la  Soc.  des  antiquaires,  t.  IX.  B.  et  G.  L.-G. 

état  civil.  (Actes  de  l').  On  appelle  ainsi  les  actes 
constatant  les  naissances,  les  mariages  et  les  décès.  Ces  actes, 
dressés  par  les  officiers  de  l'état  civil  (V.  l'art,  prècétl.),  sont 
inscrits  sur  les  registres  de  chaque  mairie.  Les  particuliers 
peuvent  s'en  faire  délivrer  des  copies  authentiques.  Depuis  le 
rétablissement  du  divorce  parla  loi  du  29  juillet  1884,  les 
actes  qui  constatent  la  dissolution  du  mariage  sont  considérés 
comme  actes  de  l'état  civil. 

État-major,  personnel  dirigeant  d'une  armée,  d'une  di- 
vision active  ou  territoriale,  d'une  brigade,  d'une  place  de 
guerre,  etc.;  il  sert  d'intermédiaire,  d'interprète,  d'auxiliaire, 
entre  les  corps  et  le  général  d'armée;  il  est  le  lien  des  corps 
d'armée  quand  ils  se  rassemblent.  L'état-major  comprend  : 
1°  les  officiers  généraux,  supérieurs  et  subalternes,  qui  s'oc- 
cupent des  opérations,  des  mouvements  de  troupes,  de  la  stra- 
tégie, de  la  tactique,  de  l'assiette  des  camps  et  des  logements, 
delà  transmission  des  ordres;  2°  les  administrateurs  mili- 
taires, officiers  de  santé  et  employés,  chargés  du  bien-être  et 
de  la  santé  des  troupes,  de  la  police,  de  la  solde  et  des  revues. 
C'est  une  création  toute  moderne,  qui  n'a  pu  exister  qu'après 
la  formation  des  armées  permanentes.  Au  xvi°  siècle,  l'état- 
major  était  composé  des  sergents  de  bataille  et  des  maréchaux 
de  camp.  Louis  XIV  le  forma  avec  les  maréchaux  généraux 
des  logis,  les  majors  généraux  de  l'infanterie  et  de  la  cava- 
lerie, et  les  plus  anciens  majors  des  régiments.  En  1783,  on 
institua  un  corps  permanent  d'officiers  d'état-major,  qui  fut 
supprimé  en  1790.  Pendant  les  guerres  de  la  Révolution,  les 
officiers  de  l'état-major  général  ne  furent  guère  que  les  écri- 
vains de  l'armée,  et  ils  n'eurent  dans  leurs  attributions  que 
l'infanterie  et  la  cavalerie,  car  le  génie  et  l'artillerie  s'étaient 
fait  donner  des  états-majors  particuliers.  Sous  Napoléon  I", 
l'organisation  de  l'état-major  fut  toute  personnelle;  l'empe- 
reur, commandant  directement  l'armée,  avait  dans  ses  aides 
de  camp  et  ses  officiers  d'ordonnance  un  état-major  particu- 
lier, dirigeait  les  travaux  de  l'état-major  général,  et  réglait 
souverainement  avec  les  chefs  d'arme  ou  de  service  les  prin- 
cipaux détails.  Le  corps  d'ètat-major,  organisé  par  le  maré- 
chal Gouvion-Saint-Cyr,  en  1818,  secomposait  de  35  colonels, 
35  lieutenants-colonels,  110  chefs  d'escadron,  300  capitain  , 
dont  moitié  de  lre  classe,  100  lieutenants  et  50  élèves  sous- 
lieutenants.  La  loi  du  16  mars  1880  a  réformé  le  corps  d'état- 
major  et  fixé  le  nombre  des  officiers  qui  le  composent  à  312, 
plus  150  architectes.  \J  étal-major  général  de  l'armée  de  terre, 
organisé  en  1839,  comprend,  en  1885,  3  maréchaux  de  France, 
112  généraux  de  division,  220  généraux  de  brigade.  L'état- 
major  particulier  de  l'artillerie  se  compose  de  284  officiprs, 
avec  1,170  sous-officiers  et  soldats;  celui  du  génie  comprend. 
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567  officiers,  avec  808  sous-officiers  et  soldats.  L'état-major 
particulier  des  places  a  été  supprimé.  L'état-major  de  l'armée 
navale,  organisé  en  1841,  modifié  en  1853,  se  compose  auj.  de 
24  vice-amiraux  ;  et  de  34  contre-amiraux  ;  les  dispositions  qui 
régissent  l'année  de  terre  lui  sont  applicables. 

États-majors  Étrangers.  En  Angleterre,  le  corps 
d'état-major  est  un  des  meilleurs  de  l'Europe  :  les  officiers, 
ayant  au  moins  21  ans  et  4  ans  de  service  dans  les  régiments, 
passent,  après  examen,  au  collège  militaire,  où  ils  consacrent 
3  années  à  l'étude  du  terrain,  de  la  fortification  et  des  mouve- 
ments des  armées  ;  puis  ils  rentrent  dans  leurs  corps,  d'où  le 
quartier- maître  général  des  forces  britanniques  les  appelle 
dans  les  états-majors,  suivant  les  besoins  du  service.  —  En 
Autriche,  l'état-major,  dont  la  réputation  est  méritée,  compte 
2,325  officiers,  avec  1,500  soldats;  il  forme  plusieurs  sections 
chargées  des  travaux  suivants  :  topographie  militaire  de  l'em- 
pire ;  opérations  trigonométriques  et  géodésiques;  description 
militaire,  géographique  et  statistique  des  provinces  ;  fortifica- 
tions, travaux  de  campagne  ;  histoire,  politique,  critique  des 
ouvrages  ;  dépôts  et  archives  ;  service  intérieur  de  l'état-major 
On  n'y  est  admis  qu'après  avoir  servi  dans  les  régiments.  — 
En  Prusse,  le  corps  d'état-major  a  été  créé  par  Frédéric  II.  Les 
officiers  des  régiments  subissent  un  examen,  et  passent  3  ans 
dans  l'école  spéciale.  Pendant  la  guerre,  ils  sont  attachés  aux 
commandants  des  troupes  ;  pendant  la  paix,  une  partie  est 
placée  auprès  des  corps  d'armée  permanents.  Le  grand  état- 
major  de  l'armée  allemande  est  installé  à  Berlin,  sous  la  di- 
rection du  maréchal  de  Moltke  et  comprend  plusieurs  sections, 
dont  trois  sont  spécialement  chargées  d'étudier  l'organisation 
des  armées  étrangères.  —  En  Russie,  l'état-major  a  reçu 
d'Alexandre  Ier  une  organisation  complète,  qui  a  été  pourtant 
modifiée  depuis  la  réforme  militaire  de  1874.  Des  élèves,  admis 
à  17  ans  dans  l'École  des  guides,  sont  classés  à  leur  sortie 
d'après  un  examen,  et  passent  dans  le  corps  d'état-major. 
Celui-ci  a  une  chancellerie  directrice,  divisée  en  4  bureaux  : 
les  affaires  courantes,  la  topographie,  l'historique  et  la  comp- 
tabilité. Le  chef  d'état-major  a  le  commandement,  et  réunit 
tout  ce  qui  concerne  l'administration,  ainsi  que  le  personnel 
de  l'armée  ;  le  quartier-maître  général  est  chargé  des  opéra- 
tions et  de  lout  ce  qui  en  dépend.  Chaque  armée  et  chaque 
corps  ont  un  état-major  complet.  Les  officiers  de  ces  états- 
majors  sont  admis,  après  examen,  dans  le  grand  état-major. 
—  En  Suisse,  l'état-major  se  compose  de  4  sections  :  direction 
du  service  et  des  mouvements,  partie  secrète,  travaux  topo- 
graphiques, artillerie.  — L'Italien  un  corps  spécial  d'état-major, 
dont  l'organisation  ressemble  à  celle  de  l'état-major  français. 

États  (Pays  d'),  nom  donné,  dans  l'anc  monarchie  fran- 
çaise, aux  provinces  qui,  en  vertu  des  traités  de  réunion  à  la 
couronne,  avaient  conservé  le  droit  de  s'administrer  elles- 
mêmes,  de  fixer  le  chiffre  ainsi  que  le  mode  de  répartition  et 
de  perception  de  leurs  impôts,  parfois  aussi  de  se  garder  par 
leurs  milices  bourgeoises,  d'élire  leurs  magistrats  municipaux 
et  d'être  régies  par  leurs  coutumes  locales.  C'étaient  l'Artois, 
la  basse  Navarre,  le  Béarn,  la  Bourgogne  (y  compris  la  Bresse, 
le  Bugey,  le  Valromey  et  le  pays  deGex),  la  Bretagne,  le  Dau- 
phiné,  le  Languedoc,  la  Provence,  etc.  On  appelait  leurs  as- 
semblées états  provinciaux.  (V.  ce  mot.) 

états  (Ile  des),  ile  de  l'océan  Atlantique,  sur  la  côte  E.  de 
la  Terre  de  Feu,  dont  le  détroit  de  Lemaire  la  sépare;  stérile 
etinhabitée,  —  ile  de  l'océan  Atlantique  (Statea  island),  dé- 
pendante de  l'État  de  New-York,  sur  la  côte  du  New-Jersey  ; 
cli.-l.  Rahway. 

ÉTATS  AUTRICHIENS.  V.  Autriche-Hongrie. 

ÉTATS  EARBARESQUES.  V.  Barbarie. 

ÉTATS   DE  L'ÉGLISE.  V.  ÉGLISE  (ÉTATS  DE  l'). 

États  DE  l'empire,  nom  donné  autrefois,  en  Allemagne, 
aux  principautés  qui  relevaient  immédiatement  de  l'Empire, 
et  dont  les  possesseurs  avaient  droit  de  siéger  et  de  voter  aux 

états  GÉNÉRAUX,  nom  donné  en  France,  avant  1789, 
aux  assemblées  des  députés  des  trois  ordres  de  la  nation  : 
clergé,  noblesse  et  tiers  état.  Quand  les  pairs  du  royaume  y 
assistèrent,  ce  ne  fut.  jamais  comme  corps  séparé,  mais  à  titre 
de  députés  élus  par  leur  ordre.  Le  droit  de  convoquer  les  états 
n'appartenait  qu'au  roi,  au  régent  ou  au  lieutenant  général  du 
royaume.  Cette  convocation  se  faisait  par  lettres  circulaires 
adressées  aux  baillis  et  sénéchaux,  et  ceux-ci  appelaient  les 
assemblées  préparatoires,  dans  le  but  de  former  la  députation 
et  le  cahier  du  bailliage.  (V.  ce  mot.)  Les  nobles  et  les  ecclésias- 
tique ;  nvoqués  à  domicile  ;  les  paysans  et  les  bour- 
geois, à  sonde  trompe,  au  pi  ne,  u  par  affiches  publiques.  Il 
n'y  eut  rien  de  fixe  sur  le  nombre  des  électeurs  et  des  députés, 
ni  sur  les  conditions  d'élection  et  d'éligibilité.  Tout  proprié- 
taire de  fief,  fut-ce  une  femme,  était  électeur  ;  on  vit  souvent 
tous  les  contribuables  appelés  à  voter.  Dans  certaines  locali- 
és,  l'élection  était  directe,  chaque  électeur  donnant  son  suffrage 


à  haute  voix  ;  dans  d'autres,  on  nommait  des  électeurs  chargés 
de  choisir  à  leur  tour  les  députés  aux  états  généraux  :  partout 
les  paysans  et'les  bourgeois  ne  pouvaient  voter  autrement. 
Dans  les  pays  d'états  (V.  ce  mol),  les  députés  étaient  élus  par 
les  états  particuliers  de  la  province,  qui  rédigeaient  aussi  les 
cahiers  des  bailliages.  Le  nombre  des  députés  à  élire  était  or- 
dinairement d'un  de  chaque  ordre  par  bailliage  ;  mais  il  en 
fut  parfois  autrement:  souvent  des  provinces  entières  n'en- 
voyèrent pas  de  députés  aux  états,  et  l'on  n'y  vit  que  ceux  des 
bonnes  villes.  Ils  étaient  indemnisés  par  leurs  commettants  : 
aux  états  généraux  de  1576,  les  députés  archevêques  reçurent 
25  liv.  par  jour  ;  les  évéques,  20  liv.  ;  les  abbés  chefs  d'ordre, 
15  liv.;  les  abbéscommendataires,  12  liv.;  les  doyens  ou  archi- 
diacres, 10  liv;  les  autres  membres  du  clergé,  O  et  8  liv.  Quand, 
ta  Fiance  formait  deux  divisions  territoriales,  la  lamjued'oe  et 
la  langue  d'oit,  chacune  d'elles  avait  des  assemblées  distinctes 
et  nommées  également  états  généraux  ;  fréquemment  l'une 
accordait  ce  que  l'autre  avait  refusé.  — Les  étals  généraux 
n'étaient  constitués  qu'après  que  le  roi  leur  avait  ouvert  la 
bouche;  souvent  il  assistait  à  plusieurs  séances.  Tantôt  les 
trois  ordres  délibéraient  dans  une  salle  commune,  tantôt  dans 
des  salles  séparées  ;  ou  bien  ils  se  divisaient  par  provinces,  par 
gouvernements,  ou  en  comités,  en  bureaux.  Avant  lout,  on 
s'occupait  des  propositions  royales,  soutenues  par  l'un  des 
ministres,  et  qui  se  résumaient  presque  toujours  en  demandes 
d'hommes  et  d'argent.  Le  vote  avait  lieu  par  ordre,  et  non  par 
tète.  Chaque  ordre  à  part  rédigeait  son  cahier,  au  moyen  de 
remaniements  successifs  de  la  rédaction  des  cahiers  de  bail- 
liages, le  présentait  à  part,  et  recevait  une  réponse  a  part.  L'n 
orateur  parlait  au  nom  de  chaque  ordre,  quelquefois  un  seul 
pour  tous.  Les  représentants  du  tiers  ne  pouvait  .t  exprimer 
leurs  plaintes  qu'à  genoux,  et  étaient  rel  «  un  coin 

de  la  salle  des  séances,  tandis  que  le  clergé  et  la  noblesse  se 
tenaient  debout  autour  du  trône.  Le  roi  promettait  de  redres- 
ser les  griefs,  et  dissolvait  les  états.  Sa  promesse  ne  l'oblig 
pas  :  seulement,  en  matière  d'impôts,  il  était  de  principe  que 
les  taxes  ne  pussent  être  établies  que  sur  le  vote  des  états,  et 
surtout  du  tiers,  qui  en  supportait  tout  le  fardeau.  Voici  la  liste 
des  principales  assemblées  des  états  généraux  : 

États  du  10  avril  1302,  dans  l'église  Notre-Dame,  à  Paris.  — 
Convoqués  par  Philippe  le  Bel  à  propos  de  sa  querelle  avec 
Boniface  VIII,  les  trois  ordres,  après  avoir  entendu  les  haran- 
gues du  chancelier  Pierre  Flotte  et  de  Robert  II,  comte  d'Ar- 
tois, se  déclarèrent  pour  le  roi  contre  le  pape. 

États  du  13  juin  1303,  au  Louvre.  —  Cette  assemblée  enten- 
dit un  violent  réquisitoire  de  Guillaume  de  Nogaret  contre  Bo- 
niface VIII,  et  en  appela  des  décisions  de  ce  pontife  a  un  futur 
concile. 

États  de  Tours,  1308.  —  Consultés  par  Philippe  le  Bel  sur 
l'abolition  de  l'ordre  des  Templiers,  ils  prono)  a  •  ces 

:  î ■  iit  digues  de  mort. 

Étais  de  liii  cl  de  Lit  l.  —  Ils  eurent  à  voter  sur  la  levée 
des  tailles,  un  n'y  avait  appelé,  pour  le  tiers  état,  que  les  dé- 
puter de  10  villes. 

Étals  de  1317.  —  Appelés  à  trancher  la  question  de  suc- 
cession au  trône  après  la  mort  de  Louis  X.  le  ilutni,  ils  firent 
prévaloir  la  loi  salique  Y.  ce  mot),  et  se  prononcèrent  contre 
Jeanne  de  Navarre,  iiil  'lu  dernier  roi,  au  profit  de  son  oncle 
Philippe  V,  le  1.  mg. 

Etais  de  1328.  —  Ils  consacrèrent  de  nouveau  l'incapacité 
des  femmes  à  hériter  de  la  couronne  de  France,  exclurent  le 
roi  d'Angleterre  Edouard  III,  qui  y  prétendait  du 
mère  Isabelle,  fille  de  Philippe  le  Bel,  et  approuvèrent  l'éléva- 
tion de  Philippe  VI  de  Valois,  neveu  de  ce  prince,  petit-fils 
de  Philippe  le  Hardi  et  fils  de  Charles  de  Valois. 

États  du  16  février  1331 .  —  Ils  votèrent,  après  d'assez  vifs 
débats,  les  subsides  demandés  par  Jean  le  Bon. 

États  de  la  langue  d'oil,  à  Paris,  en  décembre  1355.  —  Pierre 
de  La  Forêt,  archevêque  de  Rouen  et  chancelier  de  France, 
demanda  des  subsid  s  au  nom  du  i  iur  taire  la  guerre 

aux  Anglais.  Jean  de  Craon,  archevêque  d  •  Reims,  fut  l'ora- 
teur du  clergé;  Gauthier  de  Brienne,  duc  d'Athèn  s.  celui  de 
la  nobless  •;  et  Etienne  Marcel,  prévôt  des  marchands  de  Pa- 
ris, celui  de  la  bourgeoisie.  Les  états  accordèrent  la  solde  de 
30,000  hommes  d'armes  pour  un  an,  au  moyen  d'une  gabelle 
sur  le  sel  et  d'une  taxe  sur  les  ventes.  Mais  ils  obtinrent  de  la 
royauté  certaines  concessions  qui  ne  tendaient  à  rien  moins 
qu'à  constituer  un  pouvoir  représentatif.  Ainsi,  le  roi  renonça 
au  maniement  de  toutes  finances,  autres  que  les  revenus  du 
domaine;  les  états  s'attribuèrent  la  survi  illance,  l'administra- 
tion et  l'emploi  des  fonds,  nommèrent  des  receveurs  et  des  tré- 
soriers, sous  ladirectiondedeux  receveurs  généraux,  et  placè- 
rent au-dessus  de  ces  agents  une  commission  de  9  généraux  et 
superintendants  (3  cleros,  3  nobles  et  3  bourgeois).  Ils  devaient 
se  réunir  en  mars  et  en  novembre  de  l'année  suivante,  pour 
recevoir  les  comptes  de  cette  commission. 
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États  de  Paris,  en  mars  1356.  —  Beaucoup  de  villes,  voyant 
dans  ces  assemblées,  non  pas  une  occasion  de  manifester  la 
velouté  nationale,  mais  un  moyen  de  leur  arracher  de  l'ar- 
gent, n'envoyèrent  pas  de  députés.  Les  impôts  établis  par  les 
état*  précédents  ayant  été  mal  accueillis,  ceux-ci  les  rempla- 
cèrent par  une  taxe  proportionnelle  sur  les  revenus. 

Liais  d'octobre  1356.  —  Ils  se  réunirent,  après  la  bataille  de 
Poitiers,  sur  la  convocation  du  dauphin  Charles,  duc  de  Nor- 
mandie, un  mois  avant  l'époque  déterminée  par  les  états  de 
1355,  ceux  de  la  langue  d'oc  à  Toulouse,  ceux  de  la  langue 
d'oil  a  Paris.  Les  états  de  la  langue  d'oc  votèrent  un  subside 
pour  la  défense  du  pays,  et  décidèrent  que,  jusqu'à  la  déli- 
vrance de  Jean  le  Bon,  prisonnier  des  Anglais,  et  pendant  la 
durée  des  désastres  publics,  il  n'y  aurait  aucune  fête,  aucune 
manifestation  de  joie,  et  que  l'on  ne  porterait  point  de  vête- 
ments de  luxe.  Les  états  de  la  langue  d'oil  furent  hostiles  au 
pouvoir  royal;  le  parti  populaire,  auquel  s'était  joint  presque 
tout  le  clergé,  y  domina.  A  l'instigation  de  Robert  le  Coq  et 
d'Etienne  Marcel  (V.  ces  noms),  qui  en  étaient  les  chefs,  l'as- 
semblée nomma  une  commission  de  80  membres,  qui  formula 
les  demandes  des  trois  ordres  :  7  des  principaux  officiers 
de  la  couronne  devaient  être  arrêtés  et  jugés  ;  le  dauphin 
Charles  devait  accepter  un  conseil  de  surveillance  formé  de 
4 prélats,  12 nobles  et  12  bourgeois;  les  anciennes  libertés  féo- 
dales et  communales  devaient  être  rétablies  comme  au  temps 
de  Philippe  le  Bel.  A  ces  conditions,  les  états  accordaient, 
pour  une  année,  un  décime  et  demi  (15  p.  100)  sur  tous  les 
revenus,  et  un  homme  armé  par  cent  feux.  Charles  promit  de 
convoquer  bientôt  une  nouvelle  assemblée ,  pour  donner  sa 
réponse. 

Étais  de  février  1357.  —  Moins  nombreuse ,  mais  plus  ar- 
dente encore  que  la  précédente,  cette  assemblée  proposa  au 
Dauphin  30,000  hommes  et  l'argent  nécessaire  pour  les  sol- 
der, mais  demanda  en  retour  :  le  renvoi  de  22  ministres  et 
officiers  de  la  couronne;  la  faculté  pour  les  états  de  s'assem- 
bler deux  fois  par  an,  sans  convocation  ;  la  création  d'un  con- 
seil de  36  réformateurs,  élus  par  les  états  pour  administrer 
le  royaume;  l'envoi  de  commissaires  extraordinaires  dans 
les  provinces,  avec  mission  de  punir  et  de  réformer  les  abus. 
Charles  consentit  à  tout  :  il  renonça  à  toute  imposition  non 
votée  par  les  états,  promit  de  ne  rien  détourner  du  Tré- 
sor, abandonna  aux  commissaires  des  états  la  perception 
et  l'emploi  des  fonds ,  s'engagea  à  rendre  la  justice  avec 
promptitude  et  impartialité,  à  ne  plus  tolérer  les  tribunaux 
d'exception,  à  ne  plus  vendre  les  offices  de  judicature,  à  ne 
pas  altérer  les  monnaies ,  dont  le  modèle  serait  désormais 
donné  par  le  prévôt  des  marchands  de  Paris,  à  ne  pas  aliéner 
les  domaines  de  la  couronne;  il  s'interdit  les  emprunts  for- 
cés, autorisa  la  résistance  armée  à  toute  entreprise  illégale, 
et  déclara  les  membres  des  états  inviolables.  Le  conseil  des  36 
commença  immédiatement  ses  opérations  :  il  exila  presque 
tous  les  conseillers  royaux,  s'empara  des  coins  de  la  monnaie, 
destitua  une  foule  d'officiers  de  justice  et  de  finances,  sépara 
les  attributions  de  la  chambre  des  comptes  et  celles  du  parle- 
ment, renouve1  :  les  membres  de  ces  deux  cours,  créa  la  cour 
des  aides,  et  ab  >Ht  le  droit  de  pourvoirie.  C'était  toute  une  ré- 
volution ;mrili  l'initiative  de  la  ville  de  Paris  ne  fut  pas  soute- 
nue par  les  provinces,  l'esprit  de  localité  arrêta  le  mouvement, 
l'éducation  politique  et  financière  de  la  bourgeoisie  était  trop 
peu  avancée,  et  e.ifin  les  violences  que  Marcel  commit  dans 
Paris  alarmèrent  les  esprits,  qui  ne  tardèrent  pas  à  déserter  la 
cause  populaire. 

Etals  de  janvier  I35S.  — Ils  commencèrent  la  réaction  contre 
l'assemblée  précédente;  les  députés,  peu  nombreux,  autori- 
sèrent le  Dauphin,  pour  remédier  à  la  détresse  du  Trésor,  à 
me  monnaie  dont  la  valeur  réelle  était  très  faible, 
le  nouveau  en  février,  ils  l'invitèrent  à  changer  le 
se  lieutenant  du  roi  contre  celui  de  régent. 

it  Compiègne,  mai  1358.  —  Convoqués  par  le  Dauphin, 

.     nnbreux.  Ils  demandèrent  la  stabilité  des 

des,  et,  supprimant  les  aides  précédemment  accordées, 

nt  une  aide  nouvelle  :  du  10e  des  revenus  pour  le  clergé 

:>out  les  nobles,  et  d'un  demi-écu  par  jour  pour  70  feux 

de  bourgeois,  pour  100  feux  de  paysans  libres,  pour  200  feux 

-.  Des  commissaires  nommés  par  les  états  devaient  pré- 

t,  dont  le  10o  seulement  était  affecté  aux  dépen- 

:  Is  royaux. 

te  Paris,  mai  et  juin  1359.  —Le  traité  négocié  en  An- 

par  le  roi  Jean  pour  sa  délivrance  fut  rejeté  comme 

ix.  Larlevée  de  nouvelles  troupes  et  d'un  subside 

ila  guerre  fut  décrétée. 

i   I       <      weembre  1363.  —  Ils  votèrent  des  subsides 

vée  de  troupes,  afin  de  chasser  de  France  les  bandes 

il  iei-3,  et  défendirent  aux  seigneurs  de  se  faire  la  guerre 

.,  de  piller  les  marchands  et  les  vovageurs,  etc. 

Liais  de  Paris,  mai  1369.  —  Charles  V  les' consulta  sur  rap- 


pel à  lui  adressé  par  les  seigneurs  de  la  Guyenne  contre  le 
prince  Noir.  Ils  décidèrent  que  le  roi  ne  pouvait  rejeter  cet 
appel ,  et  lui  votèrent  des  subsides  pour  l'entretien  de  sa 
maison. 

États  de  Compiègne,  avril  1382.  —  Les  députés  du  tiers  état 
refusèrent  d'accorder  aucun  subside,  à  cause  du  mécontente- 
ment provoqué  par  les  exactions  des  membres  du  conseil  qui 
gouvernaient  au  nom  du  roi  Charles  VI. 

États  de  Paris,  1413.  —  Charles  VI  les  convoqua,  à  l'insti- 
gation du  duc  de  Bourgogne,  sous  prétexte  de  remédier  aux 
désordres  de  l'administration,  mais  en  réalité  pour  obtenir  un 
subside.  Les  Bourguignons  seuls  y  figurèrent.  Un  carme, 
Eustache  de  Pavilly,  y  lut  un  curieux  mémoire  sur  les  vices 
de  l'administration  et  les  moyens  de  les  faire  disparaître.  Ce 
fut  le  programme  de  la  célèbre  ordonnance  cabochienne. 

États  de  Paris,  décembre  1420.  —  Ils  approuvèrent  le  traité 
deTroyes(V.  ce  mot),  et  votèrent  un  subside,  sous  l'empire 
des  menaces  du  roi  d'Angleterre  Henri  V. 

États  de  Chinon,  octobre  1428.  —  Ils  accordèrent  à  Charles  VII 
une  aide  de  400,000  livres. 

États  d'Orléans,  octobre  1439.  —  Cette  assemblée  déclara 
que  les  revenus  du  domaine  suffisaient  à  l'entretien  du  roi  et 
de  sa  maison,  et  que  les  aides  et  gabelles  devaient  être  réser- 
vées pour  les  diverses  dépenses  d'administration.  Elle  affecta 
à  l'entretien  d'une  armée  permanente  une  taille  annuelle,  fixe 
etpermanente,  de  1,200,000  livres.  Elle  provoqua  enfin  contre 
les  déprédations  des  gens  de  guerre  l'ordonnance  royale  qui 
fut  la  cause  de  la  Praguerie.  {V.  ce  mot.) 

États  de  Tours,  avril  1 16S.  —  On  y  décida,  malgré  les  efforts 
des  membres  de  la  ligue  du  Bien  public  (V.  ce  mot),  que  la 
Normandie  ne  pouvait  être  détachée  de  la  couronne  au  profit 
de  Charles,  frère  de  Louis  XI,  et  que  l'apanage  des  princes  ne 
consisterait  à  l'avenir  qu'en  un  domaine  de  12,000  livres  de 
rente. 

États  de  Tours,  du  15janvieraul4marsl484.  —  Jusqu'alor» 
[  on  n'avait  convoqué  que  les  députés  des  villes  murées  ;  on  ap- 
,  pela  à  cette  assemblée  ceux  des  bailliages  et  des  sénéchaussées, 
i  et  les  représentants  des  campagnes.  Pour  la  première  fois 
aussi,  on  observa  des  formes  qui  ressemblent  à  celles  de  nos 
assemblées  législatives  ;  il  y  eut  des  règles  de  délibération,  une 
discussion  suivie  et  motivée.  Les  états  se  partagèrent,  non  par 
ordres,  mais  en  6  bureaux,  qui  correspondaient  aux  6  grandes 
généralités  financières  du  royaume,  aux  6  nations  ou  régions 
entre  lesquelles  était  partagé  le  territoire.  Chaque  bureau  ré- 
digea un  cahier  de  griefs  ;  puis  les  6  bureaux  réunis  élurent 
36  commissaires,  chargés  de  résumer  les  cahiers  particuliers 
en  un  cahier  général.  Le  clergé  demanda  le  rétablissement  de 
la  Pragmatique  sanction,  abandonnée  par  Louis  XI,  et  des 
libertés  de  l'Église  consenties  parle  concile  de  Bàle;  la  no- 
blesse réclama  le  rétablissement  de  ses  juridictions  et  préroga- 
tives violées  sous  le  règne  précédent,  la  destitution  des  conseil- 
lers du  feu  roi,  le  droit  exclusif  de  garder  les  places  fortes  et 
de  commander  les  troupes,  et  se  plaignit  des  convocations  trop 
fréquentes  de  l'arrière-ban;  le  tiers  état  protesta  contre  la  pe- 
santeur des  tailles  et  les  violences  des  percepteurs  et  des  sol- 
dats. Les  trois  ordres  s'accordaient  à  demander  la  révocation 
des  aliénations  du  domaine  royal,  la  diminution  du  nombre  et 
des  gages  des  officiers  royaux,  et  la  suppression  des  pensions. 
Au  sujet  de  la  régence  de  Charles  VIII,  que  le  duc  d'Orléans 
disputait  à  Anne  de  Beaujeu,  sœur  du  jeune  roi,  l'assemblée 
décida  que  l'autorité  appartiendrait  à  un  conseil  composé  de 
12  membres  désignés  par  le  roi,  auxquels  seraient  adjoints 
12  autres  membres  choisis  par  les  états;  mais  la  garde  et  tu- 
telle privée  du  roi  demeurait  confiée  à  Anne  de  Beaujeu,  qui 
devait  conserver  ainsi  la  réalité  du  pouvoir.  Ce  fut  dans  la 
discussion  relative  à  la  régence  que  Philippe  Pot,  député  de 
la  Bourgogne,  proclama  hautement  le  principe  de  la  souve- 
raineté nationale  :  il  ne  fut  d'ailleurs  pas  écouté.  Les  état* 
soutinrent  aussi  que  le  vote  de  l'impôt  était  un  droit  national; 
ils  n'accordèrent  un  don  de  1,500,000  livres  que  pour  deux 
ans,  et  obtinrent  du  roi  l'assurance  que  l'assemblée  serait  pé- 
riodiquement convoquée.  Le  Journal  des  états  de  1484,  rédigé 
par  Jean  Masselin,  officiai  de  Rouen,  a  été  publié  par  A.  Ber- 
nier,  dans  la  Collection  de  documents  inédits  sur  l'histoire  de 
France,  in-4°. 

États  de  Tours,  mai  1506.  —  Ils  se  prononcèrent  contre  le 
mariage  de  Claude  de  France,  fille  de  Louis  XII,  avec  Char- 
les d'Autriche,  et,  par  l'organe  de  Thomas  Bricot,  chanoine  et 
député  de  Paris,  demandèrent  que  la  princesse  fût  unie  à 
François  d'Angoulême. 

Étals  de  1558,  au  Palais  de  Justice  de  Paris.  —  Henri  II, 
après  la  défaite  de  Saint-Quentin,  se  fit  donner,  sous  le  nom 
d'emprunt,  un  subside  de  3  millions  d'écus.  Le  parlement  avait 
été  appelé  en  corps  à  cette  assemblée,  où  il  forma  un  ordre 
distinct. 
États  d'Orléans,  décembre  1560.  —  Ils  approuvèrent  la  ré- 
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gencc  de  Catherine  de  Médieis  au  nom  de  Charles  IX,  et  pré- 
sentèrent au  chancelier  M Icbel  de  L 'Hôpital  de  Ion? s  cahiers 
de  doléances.  Delà  sortirent  des  règlements  administratifs,  des 
lois  commerciales  qui  devinrent  le  droit  commun  dans  les  siè- 
cles suivants. 

États  île  t'onlnine,  août  1561.  —  Les  députés  du  clergé  n'y 
assistèrent  pas.  on  s'occupa,  mais  sans  effet,  de  la  pacifica- 
tion des  troubles  religieux,  et  l'on  accorda  pour  (5  ans  un  sub- 
side sur  les  boissons.  Puis  l'assemblée  fut  transférée  à  Saint- 
Germain  en  Lave,  où,  réunie  aux  députés  du  clergé,  elle 
promit  d'acquitter  les  dettes  du  roi,  s'élevant  à  15  millions. 

États  de  tllois,  décembre  1576.  —  L'éditde  pacification  ac- 
cordé  par  Henri  III  aux  huguenots  y  fut  révoqué,  et  le  roi  lui- 
même  se  déclara  chefde  la  Ligue.  (F.  Cf  mot.)  Mais,  en  poussant 
à  une  nouvelle  guerre  de  religion,  l'assemblée  refusa  au  roi  les 
subsides  qu'il  demandait  pour  la  soutenir. 

Etais  de  Mois,  du  16 octobre  1588 au  17  janvier  1589.  —  Com- 
posés, en  majorité,  de  ligueurs  ardents,  ils  cachèrent  mal  leur 
dessein  de  donner  la  couronne  au  duc  Henri  de  Guise.  Henri  III 
fit  assassiner  ce  rival,  ainsi  que  son  frère  le  cardinal  de  Guise. 

atats  de  la  Ligue,  1593,  à  Paris.  —  Cette  assemblée,  tenue 
pendant  le  siège  de  Paris  par  Henri  IV,  et,  par  conséquent, 
très  incomplète,  devait  élire  un  roi.  Elle  se  prononça  énergi- 
quement  contre  les  prétentions  de  Philippe  II  et  contre  l'infante 
d'Espagne  Isabelle-Claire-Eugénie.  La  Satire  Ménippce  couvrit 
les  députés  de  ridicule,  et  l'abjuration  de  Henri  IV  leur  enleva 
tout  motif  sérieux  de  résistance.  Les  procès-verbaux  de  ces 
états  ont  été  publiés  par  A.  Bernard,  dans  la  Collection  de  do- 
cuments inédits  sur  l'histoire  de  France,  in-4". 

Étais  de  1614,  à  Paris. — Ils  furent  convoqués  à  l'époque  de 
la  majorité  de  Louis  XIII.  Après  une  vérification  orageuse  des 
pouvoirs,  on  procéda  à  la  rédaction  des  cahiers.  Le  clergé  de- 
manda la  réduction  des  dépenses  et  des  pensions,  la  suppres- 
sion de  la  vénalité  des  charges,  la  restitution  des  biens  de 
l'Église  possédés  par  les  huguenots,  l'admission  des  ecclésias- 
tiques dans  les  grandes  charges  de  l'État  et  dans  le  conseil  du 
roi,  l'introduction  en  France  des  décrets  du  concile  de  Trente  ; 
il  se  plaignit  qu'on  donnât  aux  laïques  soit  des  bénéfices,  soit 
des  pensions  sur  les  abbayes.  La  noblesse,  adhérant  au  ca- 
hier du  clergé,  demandait  en  outre  à  être  maintenue  dans  ses 
honneurs,  droits,  franchises  et  immunités,  à  posséder  seule 
des  armoiries,  prétendait  que  les  anoblissements  faits  depuis 
Henri  II  fussent  abolis,  et  réclamait  l'abolition  de  la  pauletle 
ou  droit  annuel.  Le  tiers  demanda  la  convocation  des  états  gé- 
néraux tous  les  dix  ans,  la  suppression  de  la  paulette,  des  pen- 
sions et  offices  inutiles,  l'économie  dans  les  finances,  la  dimi- 
nution des  impôts.  Il  voulait,  en  outre,  obliger  le  clergé  à 
reconnaître  que  le  pape  n'avait  aucune  autorité  sur  le  gouver- 
nement temporel  du  royaume,  et  à  condamner  formellement  la 
doctrine  du  régicide.  Les  trois  ordres  refusèrent  mutuellement 
de  se  faire  des  concessions  sur  les  plaintes  formulées  par  cha- 
cun d'eux;  le  désordre  s'aggrava  par  des  discussions  au  sujet 
des  préséances;  le  clergé  et  la  noblesse  eurent  de  violentes 
querelles  avec  le  tiers  état.  Les  députés  ne  furent  d'accord  que 
contre  les  financiers,  et  demandèrent  l'établissement  d'une 
chambre  de  justice  pour  juger  les  malversations.  La  cour  pro- 
nonça la  dissolution  des  états,  après  avoir  promis  beaucoup 
de  réformes  qu'elle  n'exécuta  point. 

V.  Histoire  des  états  généraux  par  M.  Rathery,  1  vol.,  Paris,  18V5, 
par  M.  Boullée,  2  vol.,  et  par  M.  Picot.  B. 

États  DE  1789.  V.  Assemblée  nationale. 

États  GÉNÉRAUX,  nom  que  porte  la  représentation  na- 
tionale dans  le  royaume  de  Hollande.  Ce  nom  est  souvent  em- 
ployé pour  désigner  l'anc.  république  des  Pays-Bas,  depuis 
le  xvie  siècle  jusqu'en  1795. 

ÉTATS    PONTIFICAUX.    V.  ÉGLISE  (ÉTATS  DE  l'). 

États  provinciaux,  assemblées  des  trois  ordres  dans 
les  pays  d'états  (V.  ce  mot)  ;  elles  se  réunissaient,  sur  la  con- 
vocation du  roi,  à  des  époques  périodiques,  réglaient  l'admi- 
nistration locale,  et  votaient  les  subsides  ou  dons  gratuits  ré- 
clamés par  les  commissaires  royaux  pour  subvenir  aux  frais 
généraux  de  l'administration  du  royaume.  Elles  différaient 
entre  elles,  quant  aux  époques  de  leur  réunion,  à  la  durée,  au 
mode  de  leurs  délibérations,  à  leur  composition.  C'étaient  des 
foyers  d'indépendance;  elles  suscitèrent  plus  d'une  fois  des 
embarras  à  la  royauté,  qui  restreignit  de  plus  en  plus  leurs  fran- 
chises, surtout  sous  le  règne  de  Louis  XIV;  ce  prince  même 
retira  leurs  états  à  beaucoup  de  provinces.  En  outre,  il  prit 
pour  les  autres  des  mesures  qui  faisaient  que  chaque  état  était 
représenté  d'une  manière  assez  illusoire  :  le  clergé,  par  quel- 
ques dignitaires  ecclésiastiques;  la  noblesse,  par  les  posses- 
seurs de  fiefs;  le  tiers  état,  par  des  officiers  municipaux. 
L'origine  des  états  provinciaux  ne  remonte  qu'au  milieu  du 
xme  siècle.  La  Bretagne,  la  Bourgogne,  l'Artois,  le  Hainaut 
et  le  Cambrésis,  la  Franche-Comté,  le  Dauphiné,  le  Béarn,  la 
Navarre,  le  Bigorre,  le  Languedoc,  la  Provence,  etc.,  eurent 


des  assemblées  de  ce  genre.  La  révolution  de  1789  fit  dispa- 
raître les  états  provinciaux  pour  fonder  de  nouvelles  circons- 
criptions territorialesct  un  système  uniforme  d'administration. 

V.  A.  <irùn.  les  Etait  provinciaux  tout  Louit  .X7  V,2«èdit.,1853.      B. 

ÉTATS  PRUSSIENS.    V.  PRUSSE. 

États  romains.  F.  Église   États  de  l"). 

ÉTATS    SARDES.     V.  SARDAIGNE  (B.OY.  De). 

ÉTATS-UNIS  DE  L'AMERIQUE  DU  NORD  orj 
UNION  AMERICAINE,  république  fédérative,  entre  l'Amé- 
rique anglaise  au  N.,  l'océan  Atlantique  à  l'E.,  le  golfs  do 
Mexique  au  S.,  la  républ,  du  Mexique  au  S.-O.,  l'océan  Pa- 
cifique à  l'O.  de  San-Diégo  au  détroit  de  Fuca;  s'étend  de 
24°  30'  à  49'  lat.  N.,  et  de  69°  10'  à  126°  42'  long.  0.  ;  4,500  kil. 
de  l'E.  à  l'O.,  2,200  du  N.  au  S.  Cap.  Washington.  Superf., 
9,212,270  kil.  carrés.  Pop.,  2,500,000  en  1783;  3,929,827  en 
1790  avec  le  États;  5,303,925  en  1800;  7,329,903  en  1810; 
9,654,415  en  1820;  12,866,920  en  1830;  17,069,153  en  1840 
avec  26  États;  38,287,205  en  1870;  50,445,336  en  1880  avec 
38  États  et  8  territoires.  Le  littoral  de  l'Atlantique  présente 
les  baies  de  Fundy  et  de  Massachusetts,  le  cap  Cod,  les  baie» 
de  New-York,  de  Delaware,  et  de  Chesapeake,  la  presqu'île 
de  Floride  et  le  golfe  du  Mexique,  qui  forme  les  baies  de 
Pensacola  et  de  la  Chandeleur.  Dans  l'océan  Pacifique,  baie» 
de  San-Francisco  et  Puget.  Les  montagnes  Rocheuses  s'éten- 
dent, sur  le  territoire  des  États-Unis,  à  l'O.,  du  31°  au  49°  de 
lat.  N.  A  l'E.,  et  parallèlement  à  la  côte  de  l'Atlantique,  on 
trouve  les  monts  Apalaches,  les  Alléghany,  les  montagnes 
Bleues  et  les  montagnes  Vertes.  De  là  3  grandes  régions  :  la 
région  orientale,  entre  les  Apalaches  et  l'Atlantique,  arrosée 
parle  Connecticut,  l'Hudson,  la  Delaware,  la  Susqneliannah, 
le  Potomac,  le  James,  le  Roanoke,  la  Neuse,  le  Cape-Fear,  le 
Pedee,  la  Santee,  la  Savannah,  l'Alatamaha,  et  le  Saint-John  ; 
la  région  centrale,  entre  les  Apalaches  et  les  montagnes  Ro- 
cheuses, arrosée  par  le  Rio-Bravo  ou  Rio-Grande-do-Norte, 
par  le  Rio-de-las-Nueces,  le  Rio-Guadalupe,  le  Rio-Colorado, 
le  Brazos-de-Dios,  le  Rio-Trinidad,  la  Sabine,  le  Mississipi, 
la  Mobile,  l'Alabama,  et  l'Apalachicola;  enfin  la  région  occi- 
dentale, entre  les  montagnes  Rocheuses  et  l'océan  Pacifique, 
arrosée  par  le  Columbia  ou  Orégon,  le  Sacramento,  le  Rio- 
Colorado-del-Occidente.  Au  N.,  des  5  grands  lacs  d'où  sort 
le  fleuve  Saint-Laurent,  l'un,  le  Michigan,  est  compris  en 
entier  dans  les  États-Unis,  et  les  4  autres,  les  lacs  Supé- 
rieur, Huron,  Érié  et  Ontario,  leur  sont  communs  avec  l'Améri- 
que anglaise.  En  raison  de  son  étendue,  le  sol  des  États-Unis 
offre  une  grande  variété  de  climats.  Au  N.-E.,  près  de  l'Atlan- 
tique, l'atmosphère  présente  les  variations  de  température  les 
plus  brusques,  et  à  des  hivers  très  rudes,  à  des  vents  glacials, 
à  une  neige  abondante,  succèdent  des  étés  d'une  chaleur  ac- 
cablante. Au  S.-E.,  le  climat  est  chaud  et  tempéré;  on  n'y 
connait  point  la  neige,  et  les  arbres  restent  toujours  verts.  Au 
S.,  près  des  bouches  du  Mississipi  et  tout  le  long  du  golfe  du 
Mexique,  régnent  une  chaleur  tropicale  et  la  fièvre  jaune.  Au 
N.,  où  il  y  a  plus  de  montagnes,  l'air  est  salubre,  mais  le  cli- 
mat est  humide  et  très  froid  en  hiver.  Du  côté  de  l'océan  Pa- 
cifique, on  jouit  d'une  température  très  douce.  Partout  le» 
pluies  sont  violentes  et  subites,  et  les  brouillards  fréquents. 
A  l'exception  d'un  petit  nombre  de  marais  et  de  steppes  sablon 
neux,  le  sol  est  l'un  des  plus  fertiles  du  monde;  les  immense» 
forêts  ont  en  grande  partie  disparu  et  font  place  à  des  plaines 
cultivées.  Le  couguar,  l'élan,  le  castor,  l'oiseau  moqueur,  le 
colibri,  y  sont  indigènes  ;  les  alligators  peuplent  certains  fleuve» 
du  Sud,  où  l'on  trouve  des  tortues  en  abondance.  On  cite  d'iné- 
puisables gisements  houillers,  le  pétrole  exploité  depuis  1859, 
le  sel,  le  plomb,  le  fer,  le  cuivre,  l'or,  l'argent,  le  mercure  de 
la  Californie ,  des  États  de  Nevada,  de  Colorado,  de  l'Ari- 
zona,  etc.  Toutes  les  espèces  de  céréales  et  de  fruits  particu- 
lières à  l'Europe  ont  été  acclimatées  aux  États-Unis  :  on  y 
cultive  le  froment,  le  mais,  le  riz,  le  tabac,  le  coton,  la  canne 
à  sucre,  l'indigo,  le  lin,  le  chanvre.  La  vigne  réussit  admira- 
blement dans  la  Californie,  dont  les  forêts  renferment  aussi 
les  plus  grands  arbres  du  monde.  L'élève  du  bétail  comprend 
toutes  les  espèces  d'animaux  domestiques,  surtout  les  bœufs 
et  les  porcs,  que  l'on  expédie  par  millions  de  l'O.  et  du  S.-O. 
à  Saint-Louis,  Cincinnati  et  surtout  Chicago. 
L'Union  américaine  se  compose  de  3S  États  : 
États.  Ckcfs-lieux. 

New-Hamp^hire Concord , 

Massachusetts Boston j 

Rhorte-Islaïul Providence.  Newport J 

Conne.-ticut Hartford,  New-Haven I 

New-Yoïk Albany I 

New-Jets  y Trenton | 

Pennsylvanie Harrisburg t  1778 

Delaware Dover . 

Maryland Annapolis t 

Virginie Richmond I 

Caroline  du  Nord Raleigh 1 

Caroline  du  Sud Columbia I 

Géorgie MilledgeviUe / 
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Etals.  Chefs-lieux. 

Vermont Monlpeliei 1791 

Kentuckv Francfort 1792 

Teon-sseV Nashville 1798 

Ohio Columbus ISO» 

Louisiane Baton-Rougi- 1812 

Iii'iui.i Indianopolis 1816 

Mississipi Jackson 1817 

Ulinois.. Springûeld 1818 

Alabama M  mtgomerv 1819 

Maine •     Augusta 1819 

Missouri Jellerson 1821 

Arkansas Little-Kock 1836 

Michigan Lansing 1837 

Tallahassee 18>5 

T. 'm* Austin 18.5 

I  wa Des  Moines 18.6 

Wueonsin Mailison 18.8 

Calife' nie Sacramento 1850 

Minnesota ^aint-Paul 1857 

O'   gon Salem 18i9 

Kan«as Topeka 1861 

Virginie  ovrid    i   i Wheeling 1863 

Nevada Carson-Citv 186'. 

-k. Omaha-Cit\ H67 

Den?ei-Cil; 1867 

A  ces  États  il  faut  ajouter  un  district  fédéral  ou  Columbia, 
ch.-l.  Washington,  et  les  contrées  appelées  territoires  (Y.  ce 
«io/),  auj.  au  nombre  de  8,  savoir  : 

Terriioires.  Chefs-lieux. 

Arizona Tacson. 

Nouveau- M. 'xii]!!.- .  Santa-Fé. 

Ulah Salt-lake-City. 

Washington Olympia. 

Dakotah Yanklon. 

Idaho Bois  •. 

Montana Virginia. 

Wyomiug Clieyenne. 

Il  faut  ajouter  à  cette  liste  le  territoire  Indien,  cap.  Tale- 
quah,  et  l'Alaska,  anc.  Amérique  russe,  achetée  par  les  États- 
Unis  en  1867 . 

La  population  est  inégalement  répartie  entre  les  États  :  très 
abondante  le  long  de  l'Atlantique  ,  elle  est  clairsemée  dans 
l'O.  (86  hab.  par  kil.  carré  dans  le  Rhode-Island,  30  dans 
l'Ohio,  2  dans  la  Californie).  Elle  offre  une  grande  diversité 
d'origines.  Les  Indiens  aborigènes,  autrefois  possesseurs  de 
tout  le  pays,  ont  été  peu  à  peu  chassés  de  l'E.  par  les  immi- 
grants européens,  refoulés  vers  l'O.,  et  réduits,  par  la  guerre 
ou  les  maladies,  au  chiffre  de  383,000  environ,  dont  60,407  In- 
diens civilisés  et  chrétiens;  leurs  principales  tribus  sont  les 
Lennapes  ,  les  Ozarks,  les  Ottawas,  les  Chippeways,  les  Usa- 
ges, les  Gherokees,  les  Mohawks,  les  Sénécas,  les  Iowas,  les 
Mandanes,  les  Huions,  les  Ghactas,  les  Sioux,  les  Natchez, 
leslroquois,  les  Greeks,  etc.  Les  blancs  immigrés  d'Europe 
sont  loin,  par  leur  origine,  leur  langage  et  leurs  moeurs,  de 
constituer  une  seule  et  même  nation.  De  1821  à  1883,  on  a 
compté  12,195,498  immigrants,  ainsi  répartis  : 

Anglais 3,103,000 

Irlandais 1 ,202,000 

Ecossais 23  .,000 

Allemand 3.791,000 

Suédois  et                           60..000 

Fi  ançais 333.000 

Chinois 288,000 

Canadiens 980,0  0 

Les  Américains  exagèrent  les  qualités  et  les  défauts  de  la 
race  anglaise,  ont  un  vif  besoin  d'indépendance  individuelle, 
une  aversion  instinctive  pour  les  restrictions  de  police,  une 
activité  incessante  aux  affaires  publiques  et  privées,  un  sen- 
timent excessif  de  leur  importance  et  de  la  supériorité  de  leurs 
Institutions.  Ceux  des  États  du  Nord,  qu'on  nomme  Yankees, 
présentent  le  type  du  puritanisme  :  un  rigorisme  outré,  une 
vie  froide,  égoïste,  et  sans  gène  ;  ceux  du  Sud,  dits  Yirginiens, 
sont  plus  ouverts,  plus  francs,  mais  moins  aptes  au  travail, 
plus  orgueilleux  et  plus  violents.  Les  colons  allemands,  très 
nombreux,  perdent  assez  vite  leurs  habitudes  nationales  et 
leur  type  originel.  Les  Français  dominaient  autrefois  dans  les 
États  lu  Sud  et  du  Sud-Ouest  (Louisiane,  Mississipi,  Illinois, 
Missouri  i,  pays  qui  dépendaient  autrefois  de  la  France.  On  ne 
les  trouve  plus  auj.  avec  leur  langue  et  leurs  usages  que  dans 
la  Louisiane  et  surtout  dans  la  Nouvelle-Orléans.  Un  autre 
groupe  de  population  immigrée  se  compose  des  nègres  et  de3 

i  hommes  de  couleur,  leurs  descendants.  Les  nègres, 
|  -  d'Afrique  pour  être  employés  à  l'agriculture,  ne 

se  conservent  plus,  depuis  la  suppression  de  la  traite  en  1821, 
que  par  leur  reproduction  propre.  En  1860,  il  y  avait  dans 
i  ;res  ou  mulâtres,  et  seulement 
le  cette  race.  L'esclavage  était  inconnu 
ou  avait  été  aboli  dans  les  Etats  du  Nord;  il  s'était  maintenu, 

rare,  dans  le  district  fédéral  de  Columbia,  et  dans  les 
États  du  Sud.  L'esclavage  a  été  aboli  partout  en  1864.  Le 
Mmbre  des  hommes  de  couleur  actuellement  fixés  aux  États- 
Unis  était  de  6.580,793,  en  1880.  Il  faut  ajouter  enfin  les  Chi- 
nois, qui  sont  v.nu-  s'établir  en  grand  nombre  dans  les  États 
de  l'Ouest,  105,613,  en  1880,  au  point  d'exciter  la  jalousie' (les 
ouvriers  de  race  américaine.  Des  lois  spéciales  ont  été  votées 


pour  restreindre  et  même  pour  interdire  pendant  10  ans  l'im- 
migration chinoise. 

Aux  termes  de  la  déclaration  d'indépendance  en  date  du 
4  juillet  1776,  des  articles  du  8  juillet  1778,  de  l'acte  constitu- 
tionnel du  17  sept.  1787,  et  des  articles  additionnels  de  1789, 
les  États-Unis  constituent  une  république  fédérative;  chaque 
État  est  indépendant  en  ce  qui  touche  l'administration  des 
affaires  intérieures,  et,  pour  ce  qui  concerne  les  intérêts  com- 
muns de  tous  (traités  d'alliance,  délivrance  de  brevets,  émis- 
sions de  papier-monnaie,  monnayage,  poids  et  mesures,  droits 
de  douane,  guerre,  etc.),  il  délègue  ses  droits  de  souveraineté  à 
un  gouvernement  central  chargé  de  représenter  l'Union  à  l'in- 
térieur et  à  l'extérieur.  Le  gouvernement  se  compose  d'un  pré- 
sident chargé  de  la  puissance  executive,  d'un  Congrès  investi 
de  la  puissance  législative,  et  d'une  haute  cour  de  justice  pos- 
sédant la  suprême  puissance  judiciaire.  Le  président,  élu  pour 
4  ans  par  le  suffrage  universel  à  deux  degrés,  doit  avoir  au 
moins  35  ans,  et  être  depuis  14  ans  citoyen  de  l'Union;  on  lui 
alloue  un  traitement  de  25,000  dollars  (  129,000  fr.).  Il  nomme 
les  ambassadeurs  et  les  consuls  à  l'étranger,  les  juges  delà  haute 
cour,  les  titulaires  de  toutes  les  fonctions  civiles  et  militaires, 
commande  en  chef  l'armée  de  terre  et  de  mer,  exerce  le  droit  de 
grâce,  si  ce  n'est  pour  crime  commis  dans  l'exercice  de  fonc- 
tions publiques,  convoque  le  Congrès,  donne  force  de  loi  à  ses 
résolutions,  et  possède  à  leur  égard  un  veto  suspensif.  Il  peut 
être  mis  en  accusation  et  déposé,  en  cas  de  trahison,  de  cor- 
ruption, etc.  ;  il  ne  peut  être  jugé  que  par  le  Sénat,  siégeant 
comme  cour  de  justice,  sous  la  présidence  du  président  de  la 
cour  suprême.  Il  y  a  un  vice-président;  c'est  le  cri.udidat  qui 
a  obtenu  le  plus  de  suffrages  après  le  président  :  il  remplace 
celui-ci  au  besoin,  et  reçoit  un  traitement  de  8,000  dollars. 
Le  ministère  se  compose  d'un  secrétaire  d'État  chargé  des  af- 
faires étrangères,  d'un  sous-secrétaire  d'État,  d'un  ministre 
des  finances,  d'un  ministre  de  la  guerre,  d'un  ministre  de  la 
marine,  d'un  ministre  de  l'intérieur,  d'un  directeur  général 
des  postes,  et  d'un  attorney  général  ou  ministre  de  la  justice, 
recevant  tous  un  traitement  de  8,000  dollars.  —  Le  Congrès 
se  compose  d'un  Sénat  et  d'une  Chambre  de  représentants,  et 
se  réunit  régulièrement  le  1er  lundi  de  décembre  ;  il  peut  être 
extraordinairement  convoqué.  Le  Sénat,  présidé  par  le  vice- 
président  de  l'Union,  qui  ne  vote  que  dans  le  cas  de  partage 
égal  des  voix,  compte  auj.  70  membres;  la  législature  parti- 
culière de  chaque  État  en  nomme  2  pour  6  ans.  Pour  être  sé- 
nateur, il  faut  avoir  30  ans,  habit  t  depuis  9  ans  l'État  où  l'on 
est  élu,  et  posséder  depuis  9  ans  les  droits  de  citoyen  de  l'Union. 
Le  Sénat  participe  à  la  puissance  executive,  le  président  ayant 
besoin  de  son  consentement  pour  diverses  affaires,  par  exem- 
ple, pour  conclure  les  traités  d'alliance,  et  pour  nommer  les 
membres  de  la  haute  cour  ;  il  juge  seul  les  accusations  portées 
contre  un  fonctionnaire  public.  La  Chambre  des  représentants 
compte,  depuis  1872,  292  membres  élus  pour  2  ans  par  les  ci- 
toyens. D'après  une  loi  de  1842,  chaque  État  nomme  autant  de 
députés  qu'il  compte  de  fois  70,810  hab.,  en  n'y  comprenant 
pas  les  Indiens.  Les  représentants  doivent  avoir25  ans,  être  ci- 
toyens de  l'Union  et  membres  de  leur  État  depuis  7  ans,  et  ne 
peuvent  occuper  aucun  emploi  public.  Ils  nomment  leurs  pré- 
sidents et  leurs  employés,  et  ont  seuls  le  droit  d'accuser  les  fonc- 
tionnaires publics  devant  le  Sénat.  Toute  loi  doit  avoir  été  adop- 
tée dans  les  deux  Chambres  à  la  majorité  des  voix  ;  en  cas  de  veto 
du  président  de  l'Union,  on  passe  outre,  si,  dans  un  2e  vote,  les 
deux  tiers  des  voix  dans  chaque  Chambre  ont  adopté.  Le  Con- 
grès établit  les  impots  et  les  douanes,  réglemente  le  commerce, 
accorde  des  privilèges  et  des  brevets,  établit  les  tribunaux, 
surveille  la  force  armée  et  déclare  la  guerre.  Les  membres  des 
deux  Chambres  sont  inviolables  pendant  la  durée  de  la  ses- 
sion, sauf  les  cas  de  trahison  ou  d'infraction  à  la  paix  publi- 
que ;  ils  reçoivent  des  frais  de  route,  et  une  indemnilé  de 
3,000  dollars  (15,480  fr.)  par  an.  La  haute  cour  se  compose 
d'un  grand  juge  (chief  justice)  et  de  9  assesseurs  (associale  jus- 
tices): l'atlorney  général  y  remplit  les  fonctions  de  ministère 
public.  Elle  ne  tient  qu'une  session  par  an,  à  Washington,  dé- 
cide les  questions  de  droit  douteuses,  juge  en  dernier  ressort 
les  causes  on  l'intérêt  en  litige  dépasse  200  dollars,  désigne  le 
juge  compétent  dans  les  causes  où  l'État  est  demandeur  contre 
un  citoyen  ou  un  étranger,  et  connaît  des  autres  causes  où 
l'État  est  partir.  An-dessous  de  la  haute  cour  fonctionnent 
48  cours  de  district  (1,2  ou  3  dans  chaque  Etat  de  l'Union); 
elles  tiennent  au  moins  4  sessions  par  an,  et  connaissent  des 
affaires  civiles,  d'amirauté  et  de  commerce,  et  des  causes  en- 
traînant arrestation  et  répression  pénale;  des  jurés  pronon- 
cent en  matière  criminelle;  le  procureur  du  district  remplit 
les  fonctions  de  ministère  public.  Il  y  a  des  cours  de  circuit  ou 
sessions  ambulantes  tenues  deux  fois  l'an  par  un  membre 
de  la  haute  cour,  ou  par  le  juge  président  du  circuit  qui,  con- 
jolntement  avec  les  juges  de  district,  reçoit  les  appels  dans  les 
causes  d'une  importance  de  plus  de  80  dollars  ;  à  cet  égard, 
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les  État-Unis  sont  divisés  en  9  circuits  judiciaire».  Les  juges 
de  district  sont  nommés  de  différentes  manières,  suivant  les 
États  :  tantôt  par  la  législature  particulière  de  l'Etat,  tantôt 
par  le  gouverneur,  tantôt  par  l'une  et  l'autre.  La  durée  de 
leurs  fonctions  varie  aussi  de  2  à  7  ans.  Des  juges  de  paix, 
nommés  par  les  gouverneurs  des  différents  États,  fonctionnent 
comme  officiers  de  police  judiciaire,  et  pour  les  procès  civils 
de  peu  d'importance.  La  législation  et  la  procédure  sont  in- 
certaines, embrouillées  plus  encore  que  la  législation  anglaise, 
et,  grâce  à  la  faiblesse,  quelquefois  même  à  la  connivence  des 
jurés,  les  malfaiteurs  trouvent  de  grandes  facilités  pour  échap- 
per à  la  répression.  Les  sources  du  droit  sont:  les  constitutions 
de  l'Union  et  celles  de  chaque  État;  le  droit  commun  anglais 
{eommon  law) ,  en  tant  qu'il  n'est  pas  contraire  aux  précédentes  ; 
l'ancien  droit  français  dans  la  Louisiane,  et  le  droit  espagnol 
dans  la  Floride,  sous  la  même  restriction;  les  décisions  de  la 
haute  cour;  les  principes  généraux  du  droit  naturel  et  du  droit 
des  gens  ;  les  traités  conclus  avec  les  puissances  étrangères,  etc. 

Le  budget  fédéral  pour  1882-S3  évaluait  les  recettes  à 
308,287,5S2  dollars,  et  les  dépenses  à  265,408,137.  La  dette 
publique,  réduite  à  25,000,000  de  dollars  en  1825,  était  re- 
montée à  75,000,000  en  1860;  la  guerre  civile  l'éleva  rapi- 
dement à  plus  de  2  milliards  de  dollars.  Elle  était  réduite, 
en  1883,  à  1,675,023,000  dollars.  —  L'armée,  toute  formée 
de  volontaires,  était  en  1883  de  26,474  hommes.  On  l'emploie 
principalement  à  tenir  garnison  dans  les  forts  de  l'Ouest,  pour 
repousser  les  irruptions  des  Indiens.  La  milice,  dont  font  par- 
tie tous  les  citoyens  de  18  à  45  ans,  excepté  les  prêtres,  les 
instituteurs,  les  juges,  les  avocats  et  les  matelots,  est  évaluée 
à  3,165,000  hommes  ;  mais,  à  part  quelques  régiments,  elle 
n'est  pas  sérieusement  organisée.  L'armée  régulière  comprend 
25  régira,  d'infanterie,  10  de  cavalerie,  5  d'artillerie,  1  batail- 
lon du  génie.  L'école  militaire  de  Wespoint,  dans  l'État  de 
New-York,  lui  fournit  d'excellents  officiers. 

Depuis  1 866,  l'administration  fédérale  a  substitué  aux  5  di- 
visions militaires  qui  embrassaient  tout  le  territoire  de  l'Union 
13  départements,  réduits  auj.  à  10,  répartis  ainsi  qu'il  suit 
entre  3  divisions  militaires  : 

A.  Division  militaire  de  l'Atlantique  (quartier  général  à 
New-York),  comprenant  3  départements  : 

1°  Département  de  l'Est,  composé  des  États  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  (Maine ,  Vermont,  Connecticut,  Rhode-Island, 
Massachusetts  etNew-Hampshire),  de  ceux  de  New-York,  de 
New-Jersey,  de  Pensylvanie,  de  Delaware,  de  Maryland,  les 
deux  Virginies,  le  district  de  Golombia,  et  les  États  d'Ohio,  de 
Michigan,  d'Indiana,  et  de  Wisconsin. —  2°  Département  du 
Golfe,  comprenant  les  États  de  Louisiane,  Alabama,  Arkansas, 
Mississipi,  et  les  districts  de  Kentucky  et  de  Tennessee  s'é- 
tendant  à  l'O.  du  Tennessee  River;  quartier  général  à  la 
Nouvelle-Orléans.  —  3°  Département  du  Sud ,  comprenant 
les  deux  Carolines,  la  Géorgie,  la  Floride,  et  les  districts  du 
Kentucky  et  du  Tennessee  qui  ne  s'étendent  pas  à  l'O.  du 
Tennessee  River;  quartier  général  à  Atlanta. 

B.  Division  militaire  du  Missouri  (quartier  général  à  Chi- 
cago), comprenant  4  départements  : 

1°  Département  de  la  Platte,  comprenant  les  États  d'Iowa 
et  de  Nebraska,  les  territoires  d'Utah  et  de  Wyoming;  quar- 
tier général  à  Omaha-City.  —  2°  Département  du  Missouri, 
comprenant  les  États  de  Missouri,  Kansas,  Arkansas,  Illinois, 
Colorado,  Nouveau-Mexique,  et  le  camp  Supply  dans  le  ter- 
ritoire Indien  ;  quartier  général  à  Leavenworth.  —  3°  Dépar- 
tement de  Dakotah  ,  comprenant  l'État  de  Minnesota,  les 
territoires  de  Dakotah,  et  de  Montana;  quartier  général  à 
Saint-Paul.  —  4°  Département  du  Texas,  comprenant  l'Étal 
de  Texas  et  le  territoire  Indien,  à  l'exception  du  camp  Supply; 
quartier  général  à  San-Antonio  du  Texas. 

C.  Division  militaire  du  Pacifique  (quartier  générale  San- 
Francisco),  divisée  en  3  départements  : 

1°  Département  de  Californie,  comprenant  la  Californie  au  N. 
du  36e  degré,  le  fort  Hall  dans  le  territoire  d'Idaho,  et  l'État 
de  Nevada;  quartier  général  à  San-Francisco.  — 2°  Départe- 
ment de  Colombie ,  comprenant  l'Orégon  et  les  territoires 
d'Idaho  (excepté  le  fort  Hall),  de  Washington  et  d'Alaska; 
quartier  général  à  Portland  en  Orégon.  —  4°  Département 
d'Arizona,  comprenant  le  S.  de  la  Californie  et  l'Arizona; 
quartier  général  à  Prescott  en  Arizona. 

La  flotte  comprenait,  en  1883,  58  bâtiments,  dont  24  cui- 
rassés, 67  navires  à  vapeur,  2  torpilleurs  et  22  voiliers.  Les 
équipages  comptent  1,722  officiers  ou  assimilés  et  8,515  ma- 
telots, plus  2,028  soldats  de  marine. 

La  liberté  la  plus  grande  règne  en  matière  de  religion.  Il  n'y 
a  pas  de  religion  d'État.  Chaque  communion  a  le  soin  de  ses 
prêtres  et  de  ses  temples.  La  plupart  des  États  observent  ri- 
goureusement le  dimanche  ;  la  loi  et  les  mœurs  prohibent  éga- 
lement toute  discussion  religieuse  publique.  Le  protestantisme 
domine,  mais  se  divise  en  une  foule  de  sectes  :  presbytériens, 


épiscopaux,  méthodistes,  moraves,  quakers,  unitaires,  con- 
gré^ationalistes,  baptistes,  luthériens,  etc.  Il  y  a  peu  dejuifs, 
point  de  chrétiens  de  l'Église  grecque.  On  compte  environ 
4  à  5,000,000  de  calholique»  ;  ils  ont  1 1  archer,  a  Baltimore, 
Cincinnati,  Saint-Louis,  San-Francisco,  la  Nouv.-Oriéaas, 
New-York,  Boston,  Milwaukee,  Philadelphie,  Richmond  et 
Orégon),  et  17  évêques.  —  L'instruction  est  auj.  très  répandue, 
surtout  dans  les  États  de  l'Est  et  du  Nord-Est;  certains  États, 
notamment  la  Pensylvanie,  y  prennent  un  intérêt  très  vif; 
d'autres  en  abandonnent  le  soin  aux  individus  ou  aux  asso- 
ciations. En  1872,  on  comptait  150,000  Institutions,  fréquen- 
tées par  7,379,650  élèves;  80  écoles  de  théologie,  44  de  mé- 
decine, 19  de  droit,  10  de  sciences  pratiques  et  368  collèges 
d'enseignement  secondaire.  Il  y  avait,  en  1S76,  3,682  biblio- 
thèques publiques,  renfermant  12,277,000  volumes.  —  Qui- 
conque est  né  dans  l'un  des  États  de  l'Union,  ou  s'y  établit,  est 
citoyen;  mais  il  n'a  les  droits  de  citoyen  qu'après  une  rési- 
dence fixée  généralement  à  5  ans.  La  loi  ne  reconnaît  aucun 
titre  de  noblesse.  La  puissance  publique  ne  peut  porter  at- 
teinte à  la  liberté  de  la  parole,  à  la  liberté  de  la  presse,  aux 
droits  de  réunion  et  de  pétition.  Tout  citoyen  contribue  aux 
charges  publiques  proportionnellement  à  ses  moyens  ;  il  a  le 
droit  de  porter  des  armes;  on  ne  peut  violer  son  domicile  ou 
l'arrêter  lui-même  qu'en  vertu  d'un  mandat  de  justice;  sa 
propriété  ne  peut  être  confisquée.  Il  ne  loge  de  soldats  en 
temps  de  paix  que  s'il  y  consent,  et,  en  temps  de  guerre,  que 
suivant  les  règles  prescrites  par  la  loi. 

L'industrie  manufacturière,  auj.  très  développée,  a  surtout 
pour  centres  le  Massachusetts,  Rhode-Island,  le  New-York, 
le  New-Jersey,  la  Delaware,  la  Pensylvanie,  l'Ohio  et  1*1111- 
nois.  Les  principales  fabrications  sont:  les  conserves  de  viande 
[çorned  beef,  pork  parking,  etc.),  les  tissus  de  coton,  de  laine, 
les  soieries  et  les  confections  communes,  la  cordonnerie,  f  hor- 
logerie, l'exploitation  des  mines,  les  objets  de  fer  ou  de  fonte 
de  fer,  les  cuivres  ouvrés,  les  suifs,  savons,  tabacs,  sucres,  et 
les  peaux  brutes.  La  culture  du  coton  date  seulement  de  1775  ; 
en  1802,  la  production  était  de  20,000  kil.;  en  1856,  de 
545,000,000  (valeur  brute,  640,000,000  de  fr.);  en  1859,  la 
plus  forte  récolte  qu'on  ait  jamais  obtenue  atteignit  près  d'un 
milliard  de  kilogr.,  valant  1  milliard  et  demi  de  francs. 

Le  commerce  intérieur  est  favorisé  par  une  foule  de  canaux 
dont  le  développement  est  de  plus  de  10,000  kil.  Les  plus  con- 
sidérables sont  :  le  canal  de  l'Ohio,  entre  Cleveland  sur  le  lac 
Érié,  et  Portsmouth  sur  l'Ohio  ;  le  canal  Miami,  entre  Cincin- 
nati sur  l'Ohio,  et  l'extrémité  E.  du  lac  Érié  ;  le  canal  de  Jonc- 
tion, entre  le  Roanoke  et  un  affl.  du  James  ;  le  canal  de  l'Hud- 
son  et  de  la  Delaware,  qui  relie  le  haut  Hudson  à  la  Delaware; 
le  canal  Morris,  entre  New-York  sur  l'Hudson,  et  Easton  sur 
la  Delaware;  le  canal  de  la  Chesapeake  et  de  la  Delaware, 
entre  Baltimore  et  Philadelphie;  les  canaux  de  Farmington, 
de  Hampshire  et  de  Hampden,  depuis  Newhaven  sur  le  dé- 
troit de  Long-Island  jusqu'à  Northampton  (Connecticut)  et 
au  Saint-Laurent;  le  canal  d'Érié,  de  Buffalo  sur  l'Érié  à  Al- 
bany  sur  l'Hudson;  le  canal  Wabash-et-Érié,  qui  réunit  la 
Wabash  à  l'Érié  ;  le  canal  d'Oswego,  entre  celui  d'Érié  et  le 
lac  Ontario;  le  canal  de  Pensylvanie,  entre  Pittsbourg  sur 
l'Ohio  et  Columbia  sur  la  Susquehannah  ;  le  canal  de  la  Che- 
sapeake et  de  l'Ohio,  entre  l'Ohio  au-dessus  de  Pittsbourg  et 
le  Potomac  à  Georgetown.  Un  prodigieux  réseau  de  lignes 
ferrées,  184,955  kil.  en  1883  (Y.  Chemins  de  feh),  ajoute 
à  la  prospérité  du  commerce  intérieur.  Les  lignes  télégraphi- 
ques ont  263,927  kil.  de  longueur,  et  les  ligues  téléphoni- 
ques, 161,000  kil.  La  marine  marchande  compte  24,217  bâti- 
ments de  tout  tonnage,  dont  5,249  valeurs  jaugeant  ensemble 
4,235,487  tonneaux.  Le  commerce  extérieur  est  très  considé- 
rable. Les  États-Unis  exportent  les  produits  du  sol  :  coton, 
maïs,  blé,  tabac,  bois  de  charpente ,  potasse ,  viande  salée, 
cuirs;  tissus  de  coton,  poudre  à  canon,  armes,  chapeaux, 
librairie,  etc.  Les  articles  importés  sont  le  vin,  l'eau-de-vie, 
le  sel,  le  thé,  les  étoffes  de  luxe,  etc.  La  valeur  du  commerce 
a  été  en  1882-83  :  pour  l'importation ,  de  751,000,000  de  dol- 
lars; pour  l'exportation,  de  825,000,000  de  dollars.  —  Le 
mouvement  des  ports,  pendant  la  même  année,  s'est  élevé  à 
32,800,000  tonneaux.  Les  progrès  rapides  et  le  développe- 
ment continu  de  l'industrie,  des  voies  de  communication  et  du 
commerce  ont  eu  pour  effet  de  multiplier  et  d'accroître  sans 
cesse  les  grands  centres  de  population  :  New-York,  la  ville  im- 
périale, compte,  avec  Brooklyn  et  Jersey  City,  1,941,812  hab. 
Il  y  avait,  en  1880,  2  autres  villes  de  plus  de  500,000  hab.  : 
Philadelphie  et  Chicago  ;  3  de  plus  de  300,000  hab.  :  Boston, 
Saint-Louis  et  Baltimore  ;  3  de  plus  de  200,000  :  Cincinnati, 
San-Francisco  et  la  Nouvelle -Orléans,  et  10  autres  villes 
dépassant  le  chiffre  de  100,000  hab. 

Histoire.  Les  États  -  Unis  ont  eu  les  plus  humbles  com- 
mencements, et  ne  datent,  comme  puissance  indépendante,  que 
du  xvme  siècle.  Les  Espagnols,  qui  occupèrent  les  premiers 
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l'Amérique,  prétendaient  en  conserver  la  propriété  exclusive  ; 
mais,  dès  1497,  les  Vénitiens  Jean  et  Sébastien  Cabot  explo- 
raient les  côtes  des  États-Unis,  vers  l'embouchure  du  Saint- 
Laurent  ;  Ponce  de  Léon  découvrit  la  Floride  en  1512,  et  Ve- 
razzam  visita  le  même  littoral  en  1524.  Quelques  protestants 
français,  conduits  par  J.  Ribot,  vinrent,  en  1562,  chercher  en 
Floride  un  refuse  contre  la  persécution;  mais  leur  essai  de 
colonisation  ne  réussit  pas.  Il  en  fut  de  même  des  Anglais 
Humphrey  Gilbert  et  Walter  Raleigh,  qui  reconnurent  la  Vir- 
ginie au  nom  de  la  reine  Elisabeth,  1584.  Sous  Jacques  IeP, 
nn  ecclésiastique,  Hakluyt,  fonda  une  association  de  gentils- 
hommes et  de  négociants  pour  venir  en  aide  à  de  nouvelles 
expéditions  :  deux  compagnies  de  commerce  reçurent  un  pri- 
vilège en  1606;  celle  de  Londres  eut  la  portion  de  cotes  qui 
s'étend  du  34*  au  40°,  sous  le  nom  de  Virginie,  et  celle  de 
Plymouth  le  territoire  situé  entre  40°  et  46°,  sous  le  nom  de 
Nouvelle-Angleterre.  Les  colons,  sujets  de  ces  compagnies, 
conservaient  les  droits  de  citoyens  anglais,  et  étaient  exempts 
pendant  7  années  de  toute  taxe  sur  les  objets  venant  d'Angle- 
terre; la  couronne  nommait  un  grand  conseil  pour  diriger  la 
colonie  et  lui  donner  les  règlements  nécessités  par  les  circons- 
tances; un  gouverneur  royal  avait  la  puissance  executive,  et 
la  5e  partie  des  métaux  précieux  qu'on  découvrirait  devait 
être  versée  au  Trésor.  Le  capitaine  Newport,  qui  dirigea  les 
pi  entiers  colons,  donna  Jamestown  pour  capitale  à  la  colonie. 
La  terre  fut  d'abord  cultivée  en  commun,  et  l'on  vécut  en 
communauté  de  biens  ;  mais  bientôt  on  accorda  à  chaque  plan- 
teur une  certaine  étendue  de  terre,  et  cette  introduction  de  la 
propriété  privée  donna  à  tous  une  grande  ardeur  au  travail. 
La  culture  du  tabac,  objet  important  de  commerce  avec  la 
mère  patrie,  prit  surtout  un  grand  développement.  En  1621, 
la  colonie  se  donna  un  gouvernement  :  il  y  eut  une  assemblée  de 
députés,  un  conseil  d'Etat  et  un  gouverneur.  Mais,  en  1624, 
Jacques  Ier  prononça  la  dissolution  des  compagnies,  et  leur 
enleva,  sans  indemnité,  tous  leurs  droits  et  privilèges;  Char- 
tes Ier  déclara  la  Virginie  province  royale,  la  soumit  à  son  au- 
torité immédiate,  prit  le  monopole  du  commerce  du  tabac,  mais 
en  confirmant  aux  colons  leurs  propriétés.  —  La  colonisation 
anglaise  en  Amérique  dut  surtout  ses  accroissements  aux  dis- 
us  religieuses  et  politiques  qui  agitaient  alors  la  mé- 
tropole; ceux  qui  préféraient  à  l'oppression  des  Stuarts  les 
épreuves  de  l'exil  accouraient  dans  le  nouveau  monde.  New- 
Plymouth  avait  été  ainsi  fondé  en  1620  ;  des  puritains  s'éta- 
blirent dans  le  Massachusetts  en  1621.  En  1632,  lord  Balti- 
more, avec  une  colonie  de  catholiques,  organisa  l'État  de 
Maryland.  Puis  se  formèrent  les  États  de  Providence,  1635, 
de  Rhode-Island  et  de  Connecticut,  1636,  de  New-Haven, 
1637,  de  New-Hampshire  et  de  Maine,  1638,  de  Warwick, 
1642.  Le  système  représentatif  fut  établi  partout  avec  des  for- 
mes diverses,  mais  dérivant  toutes  de  la  constitution  anglaise. 
Charles  Ier  s'alarma  des  émigrations  qui  menaçaient  de  dé- 
peupler l'Angleterre,  et  les  interdit  dès  1637.  D'autres  peuples 
enroyaient  aussi  des  colons  :  les  Hollandais  avaient  occupé 
le  New-York,  1614,  et  lui  avaient  donné  le  nom  de  Nouveaux- 
Pays-Bas;  la  Delaware,  1627,  recevait  une  colonie  suédoise. 
En  1643,  une  confédération  fut  formée  contre  les  Indiens  in- 
<ligènes  entre  Massachusetts,  New-Plymouth,  Connecticut  et 
New-Haven,  sous  le  nom  de  Colonies  unies  de  la  Nouvelle- An- 
gleterre; elle  dura  40  ans.  Les  colonies  anglaises  éprouvèrent 
Œn  notable  préjudice,  en  1651,  par  l'acte  de  navigation  :  Crom- 
well,  voulant  ruiner  le  commerce  des  Hollandais,  n'admettait 
«n  Grande-Bretagne  les  produits  étrangers  que  sous  pavillon 
anglais  ;  et,  comme  les  colons  n'avaient  que  très  peu  de  navi- 
res, ils  se  trouvaient  à  la  merci  des  marchands  de  la  mère 
patrie.  Des  insurrections  de  la  Virginie  en  furent  la  consé- 
quence, 1659  et  1675.  Après  la  restauration  des  Stuarts,  ac- 
cueillie avec  faveur  par  les  colonies,  les  luttes  intestines  de 
l'Angleterre  rendirent  une  grande  activité  aux  émigrations. 
En  1662,  Rhode-Island,  Providence  et  Warwick  furent  réunis 
en  un  seul  État  sous  le  nom  de  Rhode-Island,  et  New-Haven 
fut  incorporé  au  Connecticut.  La  même  année,  huit  seigneurs 
anglais  obtinrent  une  concession  de  Charles  II,  et  fondèrent 
la  Caroline,  dont  la  Géorgie  devait  être  détachée  en  1732  ;  le 
philosophe  Locke  rédigea  la  constitution  du  nouvel  État.  En 
1664,  les  Hollandais  furent  dépouillés  de  leurs  établissements, 
dont  on  forma  les  États  de  New-York  et  de  New-Jersey.  En 
1681,  un  célèbre  quaker,  Guillaume  Penn,  établit  une  colonie 
qui  fut  appelée  de  son  nom  Pensylvanie.  En  1683,  un  Fran- 
çais, Cavelier  de  La  Salle  V.  ce  nom),  parti  du  Canada,  prit 
possession  de  la  Louisiane  au  nom  de  Louis  XIV,  et  ce  pays 
reçut  des  colons  en  1699;  des  Français  fondèrent  encore  la 
Nouvelle-Orléans,  1717,  et  Vincennes,  1735.  Mais  les  An- 
glais s'appliquèrent  à  arrêter  les  progrès  de  la  France  :  après 
la  guerre  de  Sept  ans,  la  paix  de  Paris,  1763,  leur  livra  le 
Canada,  l'Acadie  ou  Nouvelle -Ecosse,  et  le  Cap -Breton; 
la  France  se  dépouilla  encore  de  la  Louisiane  en  faveur  de 


l'Espagne,  qui  cédait  la  Floride  à  l'Angleterre.  —  Mais  le» 
colonies  anglaises  d'Amérique,  qui  avaient  révélé  toute  l'éten- 
due de  leurs  ressources  en  combattant  pour  la  métropole,  se 
trouvèrent  mal  récompensées  de  leurs  sacrifices.  Des  restric- 
tions apportées  à  leur  commerce,  des  impôts  non  consentis 
que  l'on  établit  sur  le  timbre,  1764,  sur  le  thé,  le  verre  et  le 
papier,  1707,  amenèrent  la  guerre  de  l'Indépendance,  que 
Turgot  avait  prédite  dès  1750,  et  que  ni  les  représentations 
de  Franklin  auprès  du  gouvernement  anglais,  ni  les  avertis- 
sements de  Chatham  et  de  Burke  dans  le  parlement,  n'avaient 
pu  conjurer.  Boston  donna  le  signal  de  la  révolte,  1773.  Un 
premier  succès  à  Lexington,  1775,  et  la  prise  de  Boston  sur 
le  général  anglais  Gage,  encouragèrent  les  Américains  :  un 
congrès,  réuni  à  Philadelphie,  en  1776,  proclama  l'indépen- 
dance des  treize  États,  et  remit  le  commandement  suprême  à 
George  Washington.  Celui-ci  ne  put  empêcher  le  général 
Howe  de  remporter  un  avantage  à  Brooklyn,  et  de  prendre 
Long-Island  et  New-York  ;  mais  bientôt  les  victoires  de  Tren- 
ton  et  de  Princeton  ranimèrent  l'espoir  des  colons.  Howe 
triompha  encore  à  Brandywine,  et  s'empara  de  Philadelphie, 
1777  ;  mais  la  capitulation  honteuse  de  Burgoyne  à  Saratoga, 
devant  l'Américain  Gates,  assura  le  triomphe  des  insurgés. 
Franklin,  envoyé  en  France,  ne  tarda  pas  à  obtenir  l'appui 
de  Louis  XVI,  1778  ;  l'Espagne,  1779,  et  la  Hollande,  1780, 
reconnurent  aussi  l'indépendance  des  États-Unis.  La  guerre 
s'agrandit  alors.  Sur  le  continent  américain,  La  Fayette,  Ro- 
chambeau,  Ségur,  les  frères  de  Lameth  et  une  foule  d'officiers 
français,  contribuèrent  aux  succès  des  colons,  que  n'arrêtè- 
rent ni  la  perte  de  Savannah  et  de  Charleston,  ni  les  échecs 
de  Gates  et  de  Green,  ni  la  trahison  d'Arnold;  la  capitula- 
tion de  Cornwallis  à  Yorktown,  1781,  acheva  de  décider  la 
question.  Sur  mer,  les  victoires  des  officiers  français  d'Es- 
taing,  de  Guiche,  de  Grasse,  Suffren,  Lamothe-Piquet,  ne 
furent  pas  moins  brillantes.  L'Angleterre  se  décida  à  signer 
la  paix  de  Versailles,  3  sept.  17S3,  par  laquelle  elle  recon- 
naissait l'indépendance  des  États-Unis,  restituait  à  la  France 
et  à  la  Hollande  une  partie  de  leurs  colonies,  et  à  l'Espagne 
la  Floride.  Washington  déposa  immédiatement  ses  pouvoirs. 
La  constitution  américaine  fut  établie  en  1787  par  le  Congrès, 
et  acceptée  par  tous  les  États  successivement.  Washington, 
appelé  à  la  présidence  en  1789,  réélu  en  1793,  assura  non 
sans  peine  l'unité  fédérative  que  l'esprit  de  liberté  locale 
tendait  à  dissoudre,  parvint  à  maintenir  la  neutralité  des 
États-Unis  pendant  les  guerres  que  se  firent  l'Angleterre  et 
la  France,  fit  cesser  l'hostilité  des  Indiens  en  les  protégeant 
contre  l'avidité  des  colons,  leur  acheta  des  portions  de  ter- 
ritoire dont  on  forma  de  nouveaux  Etats  (Kentucky,  Ten- 
nessee, Vermont),  et  obtint  de  l'Espagne  la  libre  navigation 
du  Mississipi.  La  présidence  de  John  Adams,  1797-1801, 
fut  moins  heureuse  :  les  luttes  entre  les  fédéralistes  et  les 
antifédéralistes  recommencèrent  avec  acharnement;  brouillés 
avec  la  France,  les  États-Unis  eussent  probablement  fait  la 
guerre  au  Directoire,  si  ce  pouvoir  n'eût  été  renversé  par  Bo- 
naparte. Sous  Thomas  Jefferson,  élu  en  1801,  prorogé  en 
1805,  l'Union  s'accrut  des  États  de  l'Ohio  et  de  la  Louisiane. 
James  Madison  exerça  aussi  deux  fois  de  suite  les  fonctions 
de  président,  1809-17;  pendant  son  administration,  la  ques- 
tion de  la  liberté  des  mers  amena  une  nouvelle  guerre  contre 
l'Angleterre,  1811-15;  la  perte  du  fort  Érié,  la  défaite  et  la. 
mort  du  général  anglais  Ross  devant  Baltimore,  un  autre 
échec  devant  la  Nouvelle-Orléans,  des  pertes  immenses  cau- 
sées au  commerce  par  les  corsaires  américains,  furent,  pour 
les  Anglais,  le  châtiment  de  la  dévastation  de  la  ville  de  Was- 
hington. Sous  la  présidence  de  James  Monroë,  1817-25,  l'In- 
diana,  le  Mississipi,  l'Illinois,  l'Alabama,  le  Maine  et  le  Mis- 
souri entrèrent  dans  l'Union;  un  traité  avec  la  Russie,  1824, 
fixa  les  limites  des  États-Unis,  vers  le  N.-O.,  à  54°  40'  de  lat. 
N.  ;  la  Floride  fut  achetée  à  l'Espagne,  mais  ne  devint  État 
qu  en  1845;  l'indépendance  des  colonies  espagnoles  d'Amé- 
rique fut  reconnue,  et  des  traités  de  commerce  signés  avec 
elles.  Après  la  présidence  paisible  de  John  Quincy  Adamg, 
1825-29,  celles  d'Andrew  Jackson,  1829-37,  furent  très  agi- 
tées :  ce  général,  chef  du  parti  démocratique,  faillit  causer, 
par  la  violence  de  son  langage,  une  rupture  avec  la  France; 
en  abolissant  malgré  le  congrès  la  Banque  fédérale,  il  amena 
une  effroyable  crise  financière  ;  enfin  des  questions  de  douane» 
menacèrent  même  de  dissoudre  l'Union.  Toutefois  le  Michi- 
gan  et  l'Arkansas  grossirent  le  nombre  des  États  fédérés.  La 
présidence  de  Martin  Van  Buren,  1837-41,  s'écoula  au  milieu 
des  embarras  que  son  prédécesseur  avait  fait  naître.  W.  Har- 
rison  mourut  presque  aussitôt  après  son  élection,  1841.  Le 
vice-président  J.  Tyler,  qui  le  remplaça,  1841-45,  ramena  au 
pouvoir  les  idées  de  modération;  l'Ktat  d'Iowa  fut  alors  for- 
mé ;  on  régla  la  question  difficile  des  frontières  entre  les  États- 
Unis  et  l'Amérique  anglaise.  Le  président  Polk,  1845-49,  aug- 
menta encore  le  territoire  de  l'Union;  le  district  de  l'Orégon, 
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enlevé  au  Mexique,  fut  partagé  avec  l'Angleterre,  le  49»  degré 
de  lat.  N.,  à  l'O.  des  montagnes  Rocheuses,  servant  de  limite  ; 
le  Mexique,  après  une  courte  guerre,  dut  également  renoncsr, 
par  la  paix  de  Guadalupe,  1848,  au  Nouveau-Mexique,  au 
Texas  et  à  la  Californie,  mais  reçut,  en  185  4,  une  indemnité 
de  10  millions  de  dollars.  L'administration  du  général  Tay- 
lor,  1819-50,  vit  naitre  la  question  de  l'annexion  de  Cuba  aux 
États-Unis;  mais  la  tentative  faite  pour  enlever  cette  île  à 
l'Espa  gne  échoua  et  fut  désavouée.  Le  désert  des  mormons  fut 
organisé,  en  1850,  en  territoire  sous  le  nom  d'Utah  ,  mais  la 
polygamie  et  les  institutions  bizarres  de  la  secte  ont  causé  de- 
puis de  sérieux  embarras  au  gouvernement  fédéral.  Franklin 
Pierce,  président  de  1853  à  1857,  obtint  du  Japon,  en  1854, 
le  libre  accès  des  ports  de  Simoda  et  de  Hakodadé.  La  prési- 
dence de  James  Buchanan,  1857-61,  marquée  par  l'admis- 
sion à  titre  d'États  du  Minnesota,  1857,  et  de  l'Orégon,  1859, 
et  par  des  traités  avantageux  conclus  avec  la  Chine  et  le  Ja- 
pon, 1858-59,  fut  des  plus  agitées  :  à  l'extérieur,  par  la  tolé- 
rance accordée  aux  entreprises  du  flibustier  Walker  sur  le 
Nicaragua,  et  au  rétablissement  occulte  de  la  traite;  par  des 
démêlés  avec  l'Angleterre  relativement  aux  îles  de  la  baie  de 
Honduras,  et  à  l'île  San-Juan  dans  le  détroit  de  Fuca,  par  les 
intrigues  du  gouvernement  américain  au  Mexique;  à  l'inté- 
rieur, par  la  guerre  contre  les  mormons,  l'anarchie  sanglante 
du  Kansas,  la  partialité  du  gouvernement  pour  le  maintien  de 
l'esclavage,  qui  amena  en  1859  la  conspiration  abolitionniste 
de  J.  Brown,  par  la  crise  commerciale  et  financière  de  1857-58. 
Enfin  l'opposition  des  États  du  Nord  et  de  ceux  du  Sud,  la 
diversité  des  intérêts  commerciaux,  la  faiblesse  du  lien  fédé- 
ral, les  rivalités  ardentes  des  républicains  et  des  démocrates 
dans  chaque  État  furent  autant  de  périls  pour  l'Union;  en 
même  temps,  ses  convoitises  à  l'égard  des  contrées  voisines, 
sa  prétention  d'exclure  de  l'Amérique  les  Européens,  ne  man- 
quèrent pas  d'indisposer  contre  elle  les  grands  États  de  l'an- 
cien monde.  Elle  faillit  périr  dans  la  terrible  guerre  civile 
entre  les  Etats  du  Nord  et  les  États  du  Sud,  dite  guerre  de  la 
Sécession.  Cette  guerre  commença  en  1861,  et  dura  jusqu'en 
avril  1865.  Elle  eut  pour  causes  l'antagonisme  qui  existait 
entre  les  deux  régions,  à  propos  de  l'esclavage  des  nègres  :  le 
Nord  était  abolitionniste,  le  Sud  esclavagiste  ;  et  aussi  la  nature 
des  intérêts  opposés  des  deux  régions.  Le  Nord  est  manufac- 
turier; redoutant  la  concurrence  des  produits  manufacturés 
de  l'Europe,  il  réclamait  et  imposait  des  tarifs  de  douanes 
protecteurs  des  produits  indigènes.  Le  Sud  est  agriculteur;  il 
voulait  avoir  des  produits  manufacturés  à  bon  marché,  et  re- 
gardait les  tarifs  protecteurs  du  Nord  comme  des  impôts  qu'il 
payait  sans  aucune  compensation. 

Les  États  qui  se  séparèrent  de  l'Union  furent  :  la  Caroline 
du  Sud,  le  Mississipi,  la  Floride,  l'Alabama,  la  Géorgie,  la 
Louisiane,  le  Texas,  la  Virginie,  le  Tennessee,  l'Arkansas. 
Le  Sud  commença  la  lutte,  en  s'emparant  du  fort  Sumter,  à 
l'entrée  de  Charleston,  12-14  avril  1861,  et  ses  troupes,  mieux 
exercées  que  celles  du  Nord,  et  commandées  par  des  officiers 
plus  habiles,  gagnèrent  une  bataille  sur  le  Bull's  Run,  près  de 
Manassas,  21  juillet.  Les  fédéraux,  compensant  ces  échecs 
par  des  avantages  maritimes,  bloquèrent  les  côtes  des  confé- 
dérés, et  y  prirent  diverses  positions.  L'année  suivante,  les 
opérations  commencèrent  encore  par  leur  être  favorables  : 
une  victoire  à  Somerset  dans  le  Kentucky,  la  prise  des  forts 
Mac-Henry  et  Donelson,  celle  de  Nashville  par  le  général 
Grant,  ramenèrent  le  Tennessee  à  l'Union,  et  assurèrent  la 
possession  du  Kentucky  et  du  Missouri;  Curtis  battit  les  con- 
fédérés à  Pea-Ridge  dans  l'Arkansas,  Grant  à  Corinth  dans 
le  Mississipi;  Butler  occupa  la  Nouvelle-Orléans,  Burnside 
prit  l'île  de  Roanoke  et  l'importante  position  de  New-Bern,  et 
Mac-Clellan  menaça  Richmond,  capitale  des  États  du  Sud. 
Mais  les  confédérés,  évacuant  Yorktown,  concentrèrent  leurs 
forces  pour  un  effort  décisif,  et  réussirent,  malgré  des  échecs 
partiels  à  Williamsburg  et  aux  Sept-Pins  sur  le  Chikahominy, 
à  repousser  l'invasion  :  après  7  jours  de  combats,  qu'on 
appelle  les  batailles  de  White-Oak-Swamp,  de  Meohanics- 
ville,  de  Gaines-Mill,  de  White-House,  de  Savage-Station, 
du  James-River,  et  de  Malvern-Hill,  25  juin- 1er  juillet 
1862,  ils  prirent  à  leur  tour  l'offensive,  gagnèrent  une  seconde 
bataille  de  Bull's-Run,  prirent  Fairfax  et  Centreville,  et  ne 
furent  arrêtés  par  Mac-Clellan  qu'aux  combatsd'Hagernstown 
et  d'Antietam,  14  et  17  sept.  L'épuisement  du  Sud  et  l'incapa- 
cité administrative  et  militaire  du  Nord  amenèrent  alors  un 
temps  d'arrêt  :  quand  les  deux  armées,  qui  étaient  restées  en 
présence  entre  Washington  et  Richmond,  s'abordèrent  de  nou- 
veau, Burnside,  successeur  de  Mac-Clellan,  perdit  la  bataille 
de  Frederiksburg,  15déc;  Hookerne  fut  pas  plus  heureux 
à  Chancellorsville,  3-4  mai  1863,  où  les  sécessionnistes 
perdirent  cependant  un  de  leurs  meilleurs  généraux,  Jackson- 
Stonewall,  tué  accidentellement  par  les  siens.  D'un  autre  côté, 
la  marine  fédérale  avait  échoué,  mars-avril,  dans  une  attaque 


contre  Charleston.  Mais  la  prise  d'Arkansas-Post  et  la  victoire 
de  Rosencranz  sur  Braxton-Bragg  à  Murfreesborough  rendi- 
rent aux  fédéraux  presque  tout  l'Arkansas  elle  Tennessee.  Ce» 
événements,  et  le  désir  de  s'opposer  à  l'invasion  des  fédéraux 
dans  la  vallée  du  Mississipi,  où  Wicksburg  et  Port-Hudson 
étaient  les  seules  places  capables  de  les  arrêter,  déterminèrent 
Lee  et  Longstreet  à  conduire  une  seconde  fois  les  confédérés 
dans  le  Maryland  :  le  général  Meade  soutint  victorieusement 
leur  choc  à  Gettysburg,  1-3  juillet,  et  au  même  moment  Wicks- 
burg capitula,  et,  peu  après,  Port-Hudson. 

Le  22  septembre  1862,  le  président  du  Nord,  A.  Lincoln, 
avait  déclaré  libres  tous  les  esclaves  des  États  rebelles  qui  ne 
seraient  pas  rentrés  dans  l'Union  au  1er  janvier  1863.  Les 
confédérés  répondirent  en  condamnant  aux  travaux  forcés  les 
officiers  blancs,  et  en  mettant  à  mort  non  seulement  les  sol- 
dats nègres  prisonniers  de  guerre,  mais  les  blancs  qui  les  com- 
mandaient. Ils  s'allièrent  en  même  temps  aux  Indiens,  par 
qui  ils  faisaient  ravager  les  États  de  l'Ouest.  Unis  dans  le 
Nord  au  parti  violent  des  Copper-lleads,  ils  faisaient  éclater 
à  New- York  une  terrible  émeute,  13  juillet,  où  les  gens  de 
couleur  furent  massacrés,  les  abolitionnistes  menacés,  et  une 
partie  de  la  ville  livrée  au  feu  et  au  pillage.  Une  société  d'in- 
cendiaires se  forma  pour  brûler  les  vapeurs  du  Mississipi, 
dont  un  grand  nombre  furent  en  effet  la  proie  des  flammes. 
Mais  ces  moyens  ne  firent  que  compromettre  la  cause  du  Sud 
en  Europe  et  exciter  l'ardeur  du  Nord.  Le  principal  théâtre 
de  la  guerre,  à  la  fin  de  1863,  fut  le  Tennessee  et  le  nord  de 
l'Alabama  et  de  la  Géorgie.  L'importante  place  de  Chattanooga, 
à  la  frontière  de  ces  trois  États,  fut  occupée  par  Rosencranz, 
pendant  que  Burnside  s'emparait  de  Kingston,  de  Knoxville 
dans  le  Tennessee  oriental ,  et  du  passage  de  Cumberland- 
Gap  qui  le  reliait  aux  unionistes  du  Kentucky  et  lui  don- 
nait l'entrée  de  la  Virginie.  La  situation  était  critique  pour 
le  Sud,  qui  porta  presque  toutes  ses  forces  sur  Chattanooga; 
mais,  après  une  bataille  indécise  à  Chickamanga,  19-20  sept., 
Bragg  ne  put  reprendre  Chattanooga,  octobre,  et  fut  vaincu 
devant  cette  ville,  23-24  nov.,  par  Grant,  Sh  Tman,  Thomas 
et  Hooker.  De  son  côté,  Longstreet  fut  repoussé  de  Knoxville 
par  Burnside,  29  nov. 

La  campagne  de  1861  devait  être  décisive.  Grant  se  chargea 
de  l'attaque  directe  sur  Richmond,  pendant  que  Sherman 
percerait  le  Sud,  du  Mississipi  à  l'Atlantique,  et,  enlevant  les 
ports  de  la  côte  d'où  les  confédérés  tiraient  d'Europe  leurs 
ressources  militaires,  viendrait  le  rejoindre  en  Virginie.  Les 
deux  armées  commencèrent  en  mai  leurs  opérations.  Grant 
marcha  sur  Richmond,  défendu  par  Lee,  et  Beauregard  livra 
une  bataille  indécise  à  Wilderness,  5-6  mai,  remporta  à  Spott- 
sylvania  une  grande  victoire.  8-11  mai,  et  força  Lee  à  reculer 
sur  le  Chickahominy,  la  dernière  vallée  qui  couvre  Richmond 
au  N.  Pendant  ce  temps,  Butler,  trompant  les  confédérés  par 
une  fausse  attaque  sur  Yorktown,  s'emparait  de  City-Point, 
à  25  kil.  S.  de  Richmond,  et  se  fortifiait  dans  la  presqu'île  de 
Bermuda.  La  guerre  se  concentra  entre  Richmond  et  Peters- 
burg,  sa  forteresse  vers  le  S.  sur  un  espace  de  40  kil.  dé- 
fendu par  de  formidables  retranchements.  Après  des  assauls 
réciproques  et  sans  avantages  décisifs  sur  la  position  inter- 
médiaire de  Cold -Harbour,  4-6  juin,  Grant  commença  le 
siège  de  Petersburg,  17,  qui  isolait  Richmond  des  Carolines. 
Pendant  que  cette  menace  retenait  toute  l'armée  de  Lee  devant 
Richmond,  un  lieutenant  de  Grant,  Sheridan,  repoussait  les 
confédérés  de  la  vallée  de  la  Shenandoah,  par  laquelle,  dans 
les  années  précédentes,  ils  avaient  envahi  le  Maryland,  la  Pen- 
sylvanie,  et  menacé  Washington.  En  même  temps,  Sherman 
envahit  la  Géorgie  par  Chattanooga,  chassa  Johnstone  de 
Dalton,  le  batlit  à  Resaca,  14-15  mai,  et  s'empara,  après  une 
sanglante  bataille,  de  la  forte  place  d'Atlanta,  2  sept.  De  là, 
laissant  son  lieutenant  Thomas  attirer  Hood  dans  le  Tennessee 
et  le  détruire,  il  traversa,  par  une  marche  de  1S0  kil.,  sans 
obstacle,  et  aidé  par  la  complicité  des  nègres,  toute  la  Géorgie, 
et,  se  reliant  à  la  flotte  fédérale,  prit  le  port  de  Savannah, 
15  déc.  Maître  ensuite  de  Charleston,  janv.  1S65,  de  Wilming- 
ton,  il  rejoignit  Grant  en  Virginie.  Le  gouvernement  et  les  gé- 
néraux confédérés  furent  alors  rejetés  de  Richmond  et  de  Pe- 
tersburg, 3  avril.  Lee  capitula  devant  Grant,  9  avril,  Johnstone 
devant  Sherman,  et  Jefferson  Davis,  président  du  Sud,  s'enfuit 
vers  le  Mississipi.  Sur  ces  entrefaites,  un  f  natique  du  Sud, 
Booth,  assassina  Lincoln,  récemment  réélu  dans  le  Nord, 
14  avril.  Lincoln  fut  remplacé  par  le  vice-président,  André 
Johnson.  Jefferson  Davis  fut  poursuivi  dans  sa  fuite,  arrêté, 
et  emmené  à  Washington,  tandis  que  le  dernier  chef  confé- 
déré, Kirby  Smith,  qui  avait  annoncé  l'intention  de  résister 
dans  le  Texas,  capitulait  devant  les  forces  fédérales,  mai  1S65. 
Ainsi  se  termina  la  guerre  civile.  Le  Congrès  fédéral  vota  un 
amendement  à  la  constitution  relatif  à  l'abolition  de  l'escla- 
vage, amendement  qui  dut  être  ratifié,  pour  tire  valable,  par 
les  deux  tiers  des  congrès  particuliers  des  États. 
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Le  triomphe  des  États  du  Nord  et  le  rétablissement  de 
l'Union  ne  mirent  pas  fin  aux  embarras  intérieurs  des  Etats- 
Unis.  Les  exigences  et  les  emportements  des  représentants 
du  Nord,  qui  voulaient  exercer  des  représailles,  le  procès  sans 
cesse  ajourné  de  f  ex-président  des  États  confédérés,  Jefferson 
Davis,  la  dictature  administrative  et  militaire  imposée  aux 
États  du  Sud,  l'agitation  et  les  soulèvements  des  nègres  af- 
franchis, enfin  la  lourde  charge  de  la  dette  publique  troublè- 
rent la  présidence  d'Andrew  Johnson,  qui  fut  mis  en  accusa- 
tion par  la  Chambre  des  représentants.  Mais  les  adversaires 
ne  purent  réunir  au  Sénat  la  majorité  des  deux  tiers  requise 
pour  une  condamnation.  Aux  élections  présidentielles  de 
1869,  le  parti  républicain  fit  triompher  son  candidat,  le  général 
Grant,  et  le  maintint  au  pouvoir  pour  une  seconde  période 
présidentielle,  en  1873.  Malgré  les  efforts  des  démocrates,  les 
républicains  purent  encore  élever  à  la  présidence  M.  Hayes, 
de  1S77  à  1881,  et  le  général  Garfield  (V.  ce  nom),  qui  fut  as- 
sassiné le  20  sept.  1881.  Le  pouvoir  fut  alors  exercé  par  le 
général  Arthur,  vice-président.  Mais,  dans  les  élections  de 
1884,  les  démocrates  ont  obtenu  l'avantage,  et  leur  candidat, 
M.  Cleveland,  a  été  élu  président  des  États-Unis. 

Le  tableau  suivant  donne  la  liste  chronologique  des  prési- 
sidents  des  Etats-Unis.  Les  noms  en  italique  sont  ceux  des 
vice-présidents  appelés  à  la  présidenceparle  décès  du  titulaire. 

George  Washington 30  avril  1789—    3  mars  1797 

John  Adams 4  mars  1797  —    3  mars  1S01 

Thomas  JeU'erson 4  mars  1801  —    3  mars  1809 

James  Madison 4  mars  1809  —    3  mars  1817 

James  Monroe 4  mars  1817  —    3  mars  1825 

John   Qoincv  Adams 4  mars  1825  —    3  mars  1829 

Andrew  Jackson 4  mars  1829  —    3  mars  1837 

Martin  Van   Buren 4  mars  1837  —    3  mars  18U 

William  Ha  rrison 4  mars   1 S V 1  —    4  avril  18U 

John  Tyler 4  avril   18.1  —    3  mars  1845 

James  Polk 4  mars  181.".  —    3  mars  18'.9 

Zacharv  Tavlor 4  mars  1819  —    9  juill.  1830 

Millarà  Fiilmorc 9  juill.   1830—    3  mars  1853 

Franklin  Pieree 4  mars  1853  —    3  mais  1857 

James  Bnchanan 4  mars  1857  —    3  mars  1861 

Abraham  Lincoln 4  mars  1861  —  15  avril  1865 

Andrew  Johnson 15  avril  1865  —    3  mars  1869 

Ulysse  Grant 4  mars  1869  —    3  mars  1877 

Ro"bert  Hâves 4  mars  1877  —    3  mars  1881 

James  Gaffteld 4  mars  1881  —  20  sept.  1881 

Chester  Arthur 20  sept.   1881—    3  mars  1S85 

Grorer  Cleveland 1  iwis  1885 

B.,  C.  P.  et  E.  D— Y. 
ÉTATS-UNIS    DE   L'AMÉRIQUE    CENTRALE.   V.  GUATE- 
MALA. 

ÉTATS-UNIS  DE  COLOMBIE.  Y.  COLOMBIE. 
ÉTATS-UNIS  DU  RIO-DE-LA-PLATA.  V.  RlO-DE-LA-PLATA. 

ETCHEVERRI  (Jean  de),  poète  basque  né  à  Tafalla 
(Navarre  espagnole)  vers  le  milieu  du  xvie  siècle,  fut  prêtre 
et  docteur  en  théologie.  Il  a  laissé  des  poèmes  sur  la  Vie  de 
Jétus-Christ,  les  ilystères  de  la  foi,  etc.,  dans  son  dialecte  ma- 
ternel ;  on  y  trouve  du  naturel,  de  l'élégance  et  de  l'imagina- 
tion. On  les  a  recueillis  à  Bayonne,  1640. 

ETCHMIADZINE.  V.  Edch-Miadzin. 

ETENDARD,  nom  spécialement  affecté,  dans  la  milice 
moderne,  à  l'enseigne  de  la  cavalerie.  Il  y  en  a  un  par  esca- 
dron. Il  est  de  soie,  aux  couleurs  nationales,  de  forme  à  peu 
près  carrée,  plus  petit  et  plus  orné  de  broderies  que  le  drapeau 
de  l'infanterie.  Sous  François  Ier,  les  étendards  étaient  larges, 
courts,  et  arrondis  par  le  bout;  sous  Louis  XII,  ils  étaient 
longs,  étroits,  et  fendus  enguise  de  banderoles,  h' étendard  royal 
était  un  carré  blanc  uni  qu'on  portait  devant  le  roi  dans  les  ba- 
tailles. Les  Turcs  nomment  étendard  céleste  une  grande  bannière 
verte  qu'ils  croient  avoir  été  donnée  à  Mahomet  par  l'ange  Ga- 
briel, et  qu'ils  ne  déploient  qu'aux  jours  de  péril  pour  l'empire. 

ÈTÉOCLE.  V.  Polvnice. 

ÉTESIENS  (Vents),  c.-à-d.  annuels,  nom  donné  par  les 
Grecs  aux  vents  du  N.  qui  soufflent  chaque  année,  pendant 
les  mois  d'été,  sur  la  Méditerranée. 

ETHAJLIE,  .Ethalia,  nom  anc.  de  l'île  d'ELBE  et  de  Chio. 

ETHELBAL,D,roi  de  Mercie,  716-757,  soutint  les  droits 
de  la  royauté  contre  les  grands,  et  eut  des  mœurs  dépravées. 
Il  fit  la  guerre  aux  rois  de  Northumberland  et  de  Wessex,  aux 
Bretons  du  pays  de  Galles,  fut  vaincu  et  périt  victime  d'une 
sédition  de  ses  troupes. 

étheleald,  3»  roi  d'Angleterre  de  la  dynastie  saxonne, 
857-860,  excita  des  troubles  pendant  un  voyage  de  son  père 
Éthelwotf  à  Rome,  le  força  d'abdiquer  a  son  retour,  et  épousa 
sa  veuve  ;  l'indignation  de  ses  sujets  lui  fit  rompre  ce  mariage 
Incestueux.  Il  laissa  la  couronne  à  son  frère  Elhelbert. 

ÉTHELBERT,  roi  de  Kent,  560-616.  Redoutable  aux 
rois  «es  voisins,  il  fut,  grâce  à  la  mission  d'Augustin,  le  pre- 
mier roi  chrétien  des  Anglo- Saxons,  597.  Il  avait  épousé 
Berthe,  fille  do  Caribert,  roi  de  Paris. 

ÉTHELBERT,  i1"  roi  d'Angleterre  de  la  dynastie  saxonne, 
860-86(3,  partagea  d'abord  le  pouvoir  avec  >n  frère  Ethel- 
bald,  et  eut  ensuite  à  repousser  plusieurs  invasions  des  Danois. 


ETHELRED  I",  5e  roi  d'Angleterre  de  la  dynastie 
saxonne,  866-871,  succéda  à  son  frère  Éthelbert,  eut  pendant 
tout  son  règne  à  lutter  contre  les  Danois,  et  finit  par  succom- 
ber aux  suites  d'une  blessure.  Son  frère  Alfred,  à  qui  il  de- 
vait se-  victoires,  le  remplaça. 

éthelred  il,  14e  roi  d'Angleterre  de  la  dynastie  saxonne, 
978-1013,  succéda  à  son  frère  Edouard  le  Martyr.  Son  carac- 
tère incertain  et  son  peu  de  capacité  lui  aliénèrent  ses  sujets, 
et  a ttir  rent  sur  lui  de  grands  malheurs.  Attaqué  sans  relâche 
par  les  Danois,  trahi  sans  cesse  par  les  siens,  il  fut  chassé  de 
l'Angleterre  par  Suénon,  1013,  qui  voulait  venger  le  massacre 
des  Danois  accompli  le  jour  de  la  Saint-Brice,  13  nov.  1002. 
Rappelé  par  ses  sujets  à  la  mort  de  Suénon,  il  revint  en  An- 
gleterre, où  les  succès  de  Canut  le  Grand  le  firent  mourir  de 
douleur,  en  1016. 

ETHELWOLF ,  2<»  roi  d'Angleterre  de  la  dynastie 
saxonne,  836-857 ,  succéda  à  son  frère  Egbert.  Sous  son 
règne,  les  Danois  organisèrent  leurs  invasions,  prirent  pied  en 
Angleterre,  et  s'emparèrent  de  l'île  de  Thanet,  d'où  ils  exercè- 
rent leurs  brigandages.  Éthehvolf  les  vainquit  a  Okeley.  Il  ren- 
dit ses  États  tributaires  du  saint-siège,  et  établit  une  dime  au 
profit  du  clergé.  Pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome,  s  .n  fils 
Éthelbald  excita  des  séditions,  et  il  fut  forcé  d'abandonner  la 
plus  grande  partie  de  ses  États.  Il  avait  épousé  Judith,  lî lie  de 
Charles  le  Chauve. 

ÉTHER,  divinité  allégorique  des  anciens.  Hésiode  le 
nomme  fils  d'Èrèbe  (les  Ténèbres)  et  de  la  Nuit,  tous  deux  en- 
fants du  Chaos.  Selon  Hygin,  il  est  fils  du  Chaos  et  de  Caligo 
(l'Obscurité),  et  frère  de  la  Nuit. 

ETHICUS  (Hister),  géographe  latin,  né  en  Istrie,  d'où 
lui  vient  le  nom  d'Ister  ou  Hister,  ne  nous  est  connu  que  par 
trois  extraits  informes  sur  la  géographie  du  monde  romain, 
au  temps  des  empereurs  selon  les  uns,  avant  Jules  César  se- 
lon d'autres.  Les  auteurs  qui  le  citent  n'ont  donné  sur  lui  au- 
cun renseignement. 

Les  extraits  d'Elhicus,  réunis  sous  le  nom  de  Cosmographie  d'Ethi- 
cus,  ont  été  imprimés  pour  la  lre  fois  a  Venise  en  1513.  Une  autre  édi- 
tion, avec  l'Itinéraire  a'Antonin.  a  été  donnée  à  B'ile,  1535,  in-I2,  et 
réimprimée  a  Paris,  1G25,  in-16.  La  meilleure  est  celle  de  Gronovius, 
Leyde,  1722. 

ETHIOPIE,  .Ethiopia,  nom  par  lequel  les  anciens  dési- 
gnaient en  général  les  contrées  les  plus  méridionales  du  monde 
connu,  et,  dans  un  sens  plus  restreint,  le  pays  habité  par 
les  peuples  à  peau  foncée  des  deux  côtés  de  la  mer  Ronge.  Ce 
mot  est  encore  usité  pour  désigner  en  particulier  f  Abyssinie, 
et  dans  un  sens  plus  étendu  les  régions  arrosées  par  le  haut 
Nil  ou  ses  affluents.  La  diversité  des  peuples  désignés  par  le 
même  nom  d'Ethiopiens  provenait  du  sens  même  de  ce  nom 
(du  grec  aithû ,  je  brûle;  ops ,  visage;  hommes  au  visage 
brûlé).  L'Ethiopie  africaine,  appelée  dans  la  Bible  terre 
de  Chus,  comprenait,  suivant  Pline,  45  royaumes  ou  tribus; 
mais  les  noms  de  ces  tribus,  tels  que  nous  les  possédons, 
sont  d'origine  grecque,  et  ont  été  tirés  le  plus  souvent  des 
traditions,  fausses  ou  vraies,  répandues  sur  leurs  moeurs.  Le 
pays  resserré  entre  le  Nil  et  l'Astaboras,  et  qu'on  appelait 
Méroé,  formait  l'État  le  plus  puissant  :  la  constitution  en  était 
théocratique.  Citons  encore  :  à  l'E.  de  Méroé,  les  Blemmyes, 
dont  l'aspect  était  hideux;  à  l'O.,  les  Nubiens;  au  S.,  les 
Sembriles,  chez  lesquels  se  trouvaient  les  villes  de  Sembobitis 
et  d'Axoum  ;  le  long  de  la  mer  Rouge,  les  Troglodytes,  dont 
le  territoire  renfermait  Adulé;  les  Ichtyophages,  les  Créo- 
phages,  les  Chélonophages,  les  Éléphantophages,  les  Strou- 
thiophages  ,  les  Ophiophages  (mangeurs  de  poissons,  de 
viande,  de  tortues,  d'éléphants,  d'autruches,  de  serpents),  etc. 
La  Fable  plaçait  aussi  en  Ethiopie  les  Pygmées.  Le  peuple  si- 
tué le  plus  au  S.  était  celui  des  Macrobiens  (hommes  à  la 
longue  vie),  qui  vivaient,  disait-on,  de  120  à  150  ans.  Certaines 
parties  de  l'Ethiopie  étaient  appelées,  à  cause  de  leurs  pro- 
ductions, région  du  cinnamome,  de  la  myrrhe,  etc.  Les  Juifs  et 
les  Phéniciens  vinrent  s'y  fournir  d'aromates,  d'ivoire,  de 
poudre  d'or.  Plusieurs  reines  du  nom  de  Candace  paraissent 
avoir  régné  sur  l'Ethiopie.  L'une  d'elles  fut  tributaire  de  l'em- 
pereur Auguste,  et  la  portion  de  pays  que  conquirent  les  Ro- 
mains forma  plus  tard  une  province  du  diocèse  d'Egypte, 
sous  le  nom  d'/Ethiopia  supra  .Egyptum.  Le  christianisme  fut 
introduit  en  Ethiopie  au  iv<»  siècle.  [V.  Abyssinie.)  —  On  ap- 
pela Ethiopie  Pontique  une  partie  de  la  Colchide,  où  s'établit 
une  colonie  d'Éthiopiens.  B. 

ÉTHRA,  tille  de  l'itthée,  roi  de  Trézène,  fut  séduite  par 
Egée,  roi  d'Athènes,  et  donna  le  jour  à  Thésée. 

ETIENNE  (Saint),  l'un  des  sept  diacres  choisis  par  les 
apôtres,  et  1er  martyr  du  christianisme.  Accusé  ii  Jérusalem 
devant  le  grand  prêtre,  comme  ayant  blasphémé  contre  Dieu 
et  contre  Moïse,  en  disant  que  Je -us  de  Nazareth  détruirait  le 
lieu  saint  et  changerait  les  traditions,  il  fut  lapidé,  en  l'an  33. 
Fête,  le  26  décembre. 
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Etienne  (Saint),  dit  le  Jeune,  né  à  Constantinople  en  714, 
martyrisé  par  les  iconoclastes  en  v < > (i ,  s'iHait  astreint  a  vivre 
renfermé  dans  une  cellule  qui  n'avait  que  2  coudées  de  long 
sur  une  et  demie  de  large. 

Etienne  I"  (Saint),  pape  en  253,  m.  en  257,  combattit 
l'erreur  dis  nnvatiens,  et  soutint  contre  St  Cyprien  la  validité 
du  baptême  donné  par  les  hérétiques.  Il  fut  martyrisé  sous 
l'empereur  Valérien.  Kète,  le  2  août. 

Etienne  n,  Romain,  pape  de  752  à  757,  succéda  à  Zacha- 
rie,  sollicita,  contre  le  roi  des  Lombards  Astolphe,  les  secours 
du  roi  des  Francs  Pépin  le  Bref,  vint  en  France,  où  il  sacra 
ce  prince  avec  sa  femme  Berthe  et  ses  fils  Charles  et  Carlo- 
man,  reçut  de  lui  l'exarchat  de  Ravenne  et  plusieurs  autres 
■villes  comme  donation  perpétuelle,  malgré  les  protestations 
de  l'empereur  d'Orient. 

Etienne  in,  Sicilien,  pape  de  768  à.  772,  succéda  à 
Paul  Ier,  après  un  interrègne  de  13  mois,  se  distingua  par 
sa  piété,  et  lit  condamner  par  un  concile  les  antipapes  Cons- 
tantin et  Philippe. 

Etienne  IV,  Romain,  pape  de  816  à  817,  succéda  à 
Léon  III,  et  sacra  Louis  le  Débonnaire. 

Etienne  v,  Romain,  pape  de  885  à  891,  succéda  a 
Adrien  III,  et  soulagea  le  peuple  de  Rome  par  sa  charité  pen- 
dant une  famine. 

ETIENNE  VI,  pape  de  896  à  897,  ordonna,  dit-on,  d'exhu- 
mer son  prédécesseur  Formose,  qu'il  accusait  d'avoir  usurpé 
le  trône  de  Rome,  présontale  cadavre  devant  un  concile,  lui 
fit  couper  la  tète  et  deux  doigts,  puis  le  fit  jeter  dans  le  Tibre. 
Cette  conduite  souleva  le  peuple.  Etienne  VI  fut  arrêté,  jeté 
dans  une  prison  et  étranglé. 

Etienne  vil,  pape  de  929  à  931,  n'a  rien  fait  de  remar- 
quable. 

Etienne  vni,  Allemand,  parent  de  l'empereur  Othon  Ier, 
fut  pape  après  Léon  VIII,  de  939  à  942.  Sa  naissance  et  sa 
qualité  d'étranger  le  firent  détester  des  Romains. 

Etienne  ix,  frère  de  Godefroy  le  Barbu,  duc  de  basse 
Lorraine  et  marquis  de  Toscane,  fut  archidiacre  de  Liège,  sui- 
vit en  Italie  Léon  IX,  son  parent,  et  fut  envoyé  à  Constanti- 
nople,  1054,  pour  essayer  de  ramener  les  Grecs  à  l'Église  ro- 
maine. Pape  en  1057,  il  mourut  8  mois  après,  1058. 

ETIENNE  Ier  (Saint),  roi  de  Hongrie,  997-1038,  succéda 
à  son  frère  Geysa,  4e  duc  de  Hongrie,  convertit  son  peuple  au 
christianisme,  força^  les  armes  à  la  main,  les  idolâtres  à  se 
soumettre,  et  conquit  la  Bulgarie.  Il  reçut  du  pape  Sylvestre  II 
le  titre  de  roi  et  celui  d'apôtre  de  la  Hongrie,  avec  une  cou- 
ronne qui  sert  encore  aujourd'hui  pour  le  sacre  des  empereurs 
d'Autriche  comme  rois  de  ce  pays.  Il  publia  un  code  de  lois. 
Benoit  IX  l'a  canonisé.  Fête,  le  2  septembre.  —  L'ordre  de 
Saint-Étienne  a  été  institué  ou  renouvelé  le  5  mai  1764  par 
l'impératrice  Marie-Thérèse.  La  décoration  est  la  croix  de 
Hongrie  suspendue  à  un  ruban  rouge  liséré  de  vert. 

ETIENNE  H,  roi  de  Hongrie,  dit  le  Foudre  ou  l'Éclair,  de 
1114  à  1131,  succéda  à  Coloman  II,  son. père,  fit  la  guerre  aux 
Vénitiens,  aux  Polonais,  aux  Russes  et  aux  Bohémiens,  fut 
vaincu  par  Jean  Comnène,  empereur  de  Constantinople,  et 
mérita  par  ses  cruautés  la  haine  de  ses  sujets.  Il  abdiqua,  et 
entra  dans  un  monastère,  où  il  mourut  en  1 131. 

Etienne  m,  roi  de  Hongrie,  1161-1173,  succéda  à  son 
père  Geysa  III,  s'allia  avec  Manuel  Comnène  contre  les  Véni- 
tiens, leur  prit  plusieurs  places,  et  faillit  perdre  la  couronne  par 
unerévoltede  ses  oncles  Ladislas  et  Etienne,  dont  il  triompha. 

Etienne  IV,  dit  le  Cuman,  roi  de  Hongrie  de  1270  à  1272, 
succéda  à.  Bêla  LV,  son  père,  s'illustra  par  ses  victoires  sur 
Ottokar.  roi  de  Bohème,  et  rendit  la  Bulgarie  tributaire, 

ETIENNE  BATHORI.  V.  BathORI. 

Etienne  DE  blois,  4e  roi  d'Angleterre  depuis  la  con- 
quête normande,  1135-1154,  était  né  en'  1105  de  Henri,  comte 
de  Blois,  et  d'Adèle,  fille  de  Guillaume  le  Conquérant.  Il  épousa 
Mathilde,  fille  d'Eustache  de  Boulogne.  A  la  mort  de  Henri  Ier, 
roi  d'Angleterre,  1 135,  il  disputa  la  couronne  à  Mathilde,  fille 
de  ce  prince,  fut  reconnu  à  Londres,  se  fit  sacrer  par  l'arche- 
vêque de  Canterbury,  gagna  des  partisans  au  moyen  de  con- 
cessions faite-»  à  la  noblesse,  au  clergé  et  au  peuple,  obtint  de 
la  cour  de  Rome  une  bulle  qui  confirmait  son  titre,  et  maria 
son  fils  à  une  fille  de  Louis  VII,  roi  de  France.  Victorieux  de 
David,  roi  d'Ecosse,  à  la  bataille  de  l'Étendard,  près  d'Aller- 
ton  (York),  il  fut  à  son  tour  défait,  près  de  Lincoln,  par  ce 
défenseur  des  droits  de  Mathilde.  Un  arrangement  fut  enfin 
conclu,  d'après  lequel  Etienne  conservait  la  couronne,  mais 
reconnaissait  pour  héritier  le  fils  de  Mathilde  (Henri  II).       B. 

Etienne  DE  byzance,  grammairien  grec  du  v<=  et  du 
vie  siècle,  avait  composé,  sous  le  titre  i'Ethnica  ou  de  Vrbi- 
bus,  un  dictionnaire  géographique  et  historique,  où  se  trou- 
vaient les  noms  des  lieux,  les  moeurs  de  leurs  habitants,  l'ori- 
gine des  villes,  des  peuples  et  de  leurs  colonies.  Il  n'en  reste 
qu'un  entrait,  fait  au  temps  de  Justinien  par  le  grammairien 


Hermolafls,  publié  à  Venise,  1502,  in-fol.,  et  quelques  frag- 
ments édités  par  G.  Dindorf,  1825;  Westermann,  1839;  Mei- 
neke,  1850. 

Etienne  (Saint),  3«  abbé  de  Citcaux,  né  en  Angleterre, 
m.  en  1134,  fut  le  maître  de  St  Bernard.  Sous  son  adminis- 
tration, les  monastères  de  la  Ferté,  de  Pontieny,  de  Clairvaux 
et  de  Morimond  furent  fondés,  et  le  1«r  chapitre  général  de 
Citeaux  fut  tenu  en  1116.  Il  publia  les  statuts  intitules  Charte 
de  charité. 

Etienne,  abbé  de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  puis  évoque 
de  Tournai,  né  en  1132  à  Orléans,  m.  en  1203,  fut  employé  à 
diverses  missions  par  Philippe-Auguste,  qui  le  choisit  pour 
un  des  parrains  de  son  fils  Louis  VIII.  On  a  de  lui  31  sermon» 
de  mauvais  goût,  et  287  lettres  intéressantes  pour  l'histoire  de 
l'époque,  le  tout  publié  en  1662. 

éttenne  lehatzi,  évêqœ  et  littérateur  arménien  du 
xvi»  siècle,  né  à  Lemberg  (Galicie),  connaissait  à  fond  la 
langue  latine,  et  composa  un  grand  Dictionnaire  arménien-latin, 
qui  est  resté  inédit.  Il  traduisit  du  latin  en  arménien  les  Œu- 
vres complètes  de  St  Denys  l'Aréopagite,  l'Histoire  de  la  guerre 
des  Juifs  par  Josèphe,  etc. 

Etienne  (Les),  imprimeurs.  (V.  Estienne.) 

Etienne  fCH.-riuii.i.AtTMK!.  poète  comique  et  publiciste, 
né  à  Chamouilley  (Haute-.Marney  en  177S,  m.  en  1S45,  vint  à 
Paris  en  1796,  sans  aucune  fortune,  et  commença  à  travailler 
dans  les  journaux  et  pour  le  théâtre,  où  il  donna  quelques  ou- 
vrages légers,  soit  seul,  soit  en  collaboration.  Une  pièce  de 
circonstance,  improvisée,  en  1802,  au  camp  de  Boulogne,  où 
il  remplissait  de  modestes  fonctions,  attira  sur  lui  l'attention 
et  la  bienveillance  du  premier  consul  Bonaparte  :  il  le  recom- 
manda à  son  ministre  d'État,  Maret,  depuis  duc  de  Bassano, 
qui  le  prit  pour  secrétaire  particulier.  La  vive  intelligence 
d'Etienne  l'avança  dans  la  carrière  administrative  :  il  devint 
censeur  du  Journal  de  l'Empire,  puis  chef  de  la  division  litté- 
raire au  ministère  de  la  police.  Cependant  il  travaillait  tou- 
jours pour  le  théâtre,  où  il  donna  de  nombreux  ouvrages.  Les 
principaux  sont,  parmi  les  comédies  :  le  Pacha  de  Suresnes, 
1  acte,  en  prose,  1800;  les  Maris  en  bonne  fortune,  3  actes,  en 
prose,  1803;  la  Jeune  Femme  colère,  1  acte,  en  prose,  1804; 
Brueys  et  Palaprat,  1  acte,  en  vers,  1807;  les  Deux  Gendres, 
5  actes,  en  vers,  1810;  l'Intrigante,  5  actes,  en  vers,  1813; 
Racine  et  Cavoie,  3  actes,  en  vers,  1815  ;  les  Plaideurs  sans  pro- 
cès, 3  actes,  en  vers,  1822,  etc.  Parmi  ses  opéras-comiques, 
on  cite  :  Un  Jour  à  Paris,  3  actes,  1808  ;  Cendrillon,  3  actes, 
1810;  Jeannol  et  Colin,  3  actes,  1814;  Joconde,  3  actes,  1814  ; 
Gulistan,  3  actes,  1817,  etc.  Il  donna  a  l'Opéra  :  l'Oriflamme, 
1  acte,  1814;  le  Rossignol,  1  acte,  1816;  Aladin,  ou  la  Lampe 
merveilleuse,  5  actes,  1822.  Habile  dans  les  combinaisons  dra- 
matiques, ingénieux,  observant  bien  les  ridicules,  plaisant, 
sans  avoir  une  grande  force  comique,  Etienne  occupe  un  rang 
distingué  parmi  les  poètes  du  second  ordre.  Sa  pièce,  les  Deux 
Gendres,  comédie  de  caractère,  est  une  des  meilleures  de  l'épo- 
que. Ses  ennemis  l'accusèrent  de  l'avoir  imitée  d'une  comédie  de 
collège  tirée  d'une  pièce  chinoise  et  intitulée  Conaia  ;  mais  quel- 
ques points  de  ressemblance  dans  le  sujet  ne  peuvent  constir 
tuer  un  plagiai.  Le  succès  des  Deux  Gendres  avait  fait  admettre 
Etienne  a  l'Académie  française,  en  1811  ;  la  2e  Restauration 
l'en  exclut  et  le  priva  de  ses  emplois.  Alors  il  se  tourna  vers 
la  politique,  et  devint  l'un  des  écrivains  les  plus  ardents  et  les 
plus  goûtés  de  l'opposition  libérale  dans  les  journaux  le  Cons- 
titutionnel et  la  Minerve.  Dans  ce  dernier  journal,  ses  articles 
intitulés  Lettres  sur  Paris  donnèrent  le  modèle  d'un  genre  de 
polémique  spirituelle  et  fine,  qui  eut  une  grande  influence 
sur  l'opinion  publique.  Les  succès  de  journaux  conduisirent 
Etienne  à  la  députation  :  en  1820,  le  département  de  la  Meuse 
l'envoya  à  la  Chambre  des  députés,  où  il  fut  surnommé  le  Fon- 
tenelle  de  la  politique.  Ses  talents  d'écrivain  lui  valaient  sou- 
vent l'honneur  d'être  nommé  rapporteur  des  commissions.  En 
1830,  il  fut  un  des  rédacteurs  de  la  fameuse  adresse  des  221, 
qui  amena  la  révolution  de  Juillet.  En  1839j  il  fut  nommé  pair 
de  France. 

Les  Œuvres  d'Etienne,  parmi  lesquelles  il  faut  compter  une  Histoirt 
du  Thrâtre-Francais  depuis  la  Révolution,  ont  été  recueillies  en  V  vol., 
Paris,  1816-51.  G.  L. 

ETIENNE  (SAINT-),  ch.-l.  du  dép.  de  la  Loire,  célèbre  ville 
manufacturière,  à  502  kil.  S.-E.  de  Paris,  sur  le  Furens,  dont 
les  eaux  sont  renommées  pour  la  trempe  de  l'acier;  1 23,81 3  hab. 
Trib.  de  comm.  ;  lycée;  église  calviniste;  chambre  consulta- 
tive des  manufactures  ;  école  de  mineurs  ;  direction  des  mines. 
Hôpitaux  Saint-Joseph  et  de  la  Charité.  Prison;  biblioth.  pu- 
blique ;  musée  d'histoire  naturelle  ;  musée  industriel.  Embran- 
chement de  Saint-Etienne  à  Lyon,  Roanne,  Paris,  le  Puy  et 
Clermont;  fabr.  de  rubans;  fabr.  d'armes  à  feu  de  guerre  etde 
chasse,  la  seule  où  les  canons  subissent  une  épreuve  légale  par 
le  gouvernement  qui  y  fait  apposer  un  poinçon  aux  armes  de 
la  ville  ;  quincaillerie  ;  verrerie  ;  métallurgie  en  général,  etc. — 
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Extraction  immense  de  houille  :  4,000,000  de  tonnes  par  an  ; 
l'exploitation,  qui  peut  remonter  au  xive  siècle,  n'a  pris  une 
grande  extension  que  depuis  l'application  de  la  vapeur,  et  est 
devenue  la  plus  importante  de  France.  Le  bassin  houiller  de 
Saint-Etienne  s'étend  entre  la  Loire,  le  Rhône,  les  monta- 
gnes de  la  Haute-Loire  et  de  l'Ardèche;  sa  surface  totale  est 
d'environ  220  kil.  carrés.  Le  transport  de  la  houille  s'effectue 
par  le  canal  de  Givors  et  le  Rhône,  le  canal  de  Saint-Chamond, 
la  Loire  et  surtout  par  les  chemins  de  fer.  La  seconde  industrie 
de  Saint-Etienne,  la  fabrication  des  aciers  et  des  armes,  y  fut 
introduite  au  xvi*  siècle.  Une  société  fonda  en  1764  une  ma- 
nufacture d'armes  à  laquelle  Louis  XV  accorda  lé  titre  de 
roj/a/e;ellea  fourni,  en  1810, 100,000  armes  à  feu,  et,  en  1833, 
150,000;  sa  production  annuelle  peut  être  de  30  à  35,000. 
La  troisième  grande  industrie  de  cette  ville,  la  fabrication  des 
rubans,  y  fut  apportée  de  Saint-Chamond  au  xvi°  siècle;  l'in- 
vention des  rubans  de  gaze  et  l'application  des  métiers  à  la 
Jacquart  lui  ont  donné  de  nos  jours  une  nouvelle  prospérité. 
On  trouve  encore  à  Saint-Étienne des  fabriques  d'armes  blan- 
ches de  luxe,  de  coutellerie,  fleurets,  tranchets,  enclumes, 
étaux,  limes,  peignes  d'acier,  scies;  de  lainages,  étoffes  en 
caoutchouc;  scieries  et  commerce  de  planches,  etc.  —  Cette 
Tille  fut  fondée  au  xe  siècle,  et  fortifiée  sous  Charles  VII;  elle 
dépendait  de  la  seigneurie  de  Saint-Priest. 

étienne-DE-baigorry  saint-), ch.-l.  decant.  (Basses- 
PyreiRvs:,  arr.  de  Mauleon,  sur  un  affluent  de  la  Nive;  2,392 
hab.  Mines  de  plomb;  fonderie,  etc. 

Éttenne-de-montluc  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Loire- 
Inférieure),  Saint-Nazaire  ;  4,516  hab.  Terre  à  porcelaine. 

ETIQUETTE,  cérémonial  écrit  ou  traditionnel,  qui  règle 
les  devoirs  extérieurs  à  l'égard  des  rangs,  des  places,  des  di- 
gnités. Loi  des  cours,  elle  détermine  les  relations  du  souve- 
rain avec  ceux  qui  l'approchent,  et  prescrit  certaines  formes 
et  certaines  paroles.  Dans  l'antiquité,  la  cour  de  Byzance  fut 
célèbre  par  l'étiquette  que  les  empereurs  y  établirent,  et  qui 
se  manifestait  à  la  fois  par  les  actes  les  plus  serviles  et  par 
un  langage  révérencieux  jusqu'à  l'exagération  la  plus  outrée. 
En  France,  avant  1789,  la  place  que  chacun  devait  occuper, 
le  nombre  de  pas  que  l'on  devait  faire,  l'ampleur  des  man- 
teaux, les  formes  des  repas  et  des  bals,  les  présentations,  les 
entrées,  tout  avait  été  prévu  par  l'étiquette.  Le  grand  aumô- 
nier présentait  au  roi  l'eau  bénite  ;  le  2e,  le  livre  d'heures  ;  les 
princes  et  les  seigneurs,  les  diverses  parties  de  l'habillement, 
jusque?  et  y  compris  la  chemise.  On  ôtait  ses  gants  pour  offrir 
quelque  chose  au  roi  et  à  la  reine;  quand  ils  buvaient  ou  éter- 
nuaient,  on  saluait.  La  suscription  d'une  lettre  à  la  reine 
était  simplement  à  la  reine;  les  princesses  y  ajoutaient  madame 
et  touieruine.  En  entrant  dans  les  appartements,  on  grattait  à 
la  porte  de  la  chambre;  en  sortant,  on  ne  devait  pas  toucher 
la  serrure.  Une  femme  présentée  à  la  cour  devait  se  retirer 
en  reculant,  et  rejeter  du  talon  en  arrière  la  queue  de  son 
manteau  ;  le  roi  l'embrassait  sur  la  joue,  et  elle  appliquait  à 
ses  lèvres  le  bord  de  la  robe  de  la  reine  ;  les  duchesses  saisis- 
saient la  robe  moins  bas  que  les  autres  femmes.  On  était  pré- 
senté au  roi  avant  de  l'être  aux  princes,  et  on  n'était  admis 
à  les  servir  qu'avec  son  agrément.  On  disait  madame  et  on 
parlait  à  la  3e  personne  aux  princesses  ;  aux  princes,  monsei- 
gneur. Les  princesses  recevaient  couchées  les  ambassadeurs  ; 
elles  devaient  appeler  les  cardinaux  deux  fois  éminence  dans 
une  visite.  C'était  toute  une  science  de  choses  souvent  pué- 
riles et  frivoles.  L'étiquette  commença  à  prendre  quelque 
importance  au  xv«  siècle  ;  mais  ce  fut  surtout  à  partir  de 
François  Ier  qu'elle  devint  rigoureuse  ;  elle  s'enracina  dans 
les  mœurs  de  la  cour,  et  l'on  peut  voir,  dans  les  Mémoires  de 
Dangeau  et  de  Saint-Simon,  l'intérêt  que  le  xvne  siècle  y  at- 
tachait. La  Révolution  fit  disparaître  l'étiquette;  Napoléon  Ier 
t».  ressuscita.  —  La  cour  d'Espagne  est  une  de  celles  où  l'é- 
tiquette fut  portée  le  plus  loin.  Philippe  III  en  fut  victime  :  il 
tomba  gravement  malade  et  mourut  parce  qu'un  officier 
n'avait  point  enlevé  un  réchaud  ardent;  cela  n'était  pas  dans 
ses  attributions.  Les  règles  de  l'étiquette  sont  encore  stricte- 
ment observées  dans  la  plupart  des  cours,  surtout  à  Londres, 
à  Berlin,  à  Saint-Pétersbourg  et  même  a  Vienne,  malgré  la 
simplicité  personnelle  du  souverain,  qui  est  une  tradition  de 
famille  chez  les  Habsbourg. 

ETNA,  Gibello  ou  Honte-Gibello  en  italien,  volcan  de  Sicile, 
sur  la  côte  E.  (prov.  de  Catane).  Cette  montagne,  une  des 
plus  élevées  d'Europe,  3,237  m.,  semble  complètement  isolée  ; 
cependant  un  col  de  860  m.  d'élévation  rattache  au  N.-O.  le 
massif  de  l'Etna  au  système  montagneux  du  reste  de  la  Sicile. 
Sa  base  a  180  kil.  de  circuit  ;  ses  flancs  sont  couverts  de  cra- 
i  teints.  Elle  se  divise  en  3  zones  :  la  région  des  cul- 

tures, large  bande  circulaire  au  pied  de  la  montagne,  sifertile, 
qu'elle  nourrit  une  population  trois  fois  plus  dense  que  celle 
des  autres  contrées  de  l'Italie.  Après  cette  zone  venait,  il  n'y 
a  pas  bien  longtemps  encore,  la  région  des  grands  bois,  avec 


des  hêtres,  des  pins,  des  chênes  et  des  châtaigniers  énormes; 
les  bûcherons  n'en  ont  laissé  subsister  que  fort  peu  de  chose; 
on  ne  voit  plus  que  quelques  débris  même  du  fameux  châ- 
taignier qui  pouvait  abriter  «  cent  cavaliers  »,  d'où  il  avait 
tiré  son  nom.  Vient  enfin  la  région  déserte,  presque  toujours 
couverte  de  neiges,  au  sommet  de  laquelle  s'ouvre  le  cra- 
tère principal,  qui  s'est  déplacé  plusieurs  fois,  et  dont  chaque 
éruption  nouvelle  modifie  les  contours  et  les  dimensions.  Du 
haut  de  la  montagne  la  vue  s'étend,  par  un  temps  clair,  du 
Vésuve  à  l'île  de  Malte.  L'Etna  est  célèbre  dans  la  Fable, 
qui  y  place  la  demeure  des  géants  Encelade  et  Typhon,  en- 
chaînés par  Jupiter,  ainsi  que  les  forges  de  Vulcain  et  des  Cy- 
clopes.  La  première  de  ses  éruptions  connues  eut  lieu  du  temps 
de  Pythagore;  ses  laves  ont  englouti  les  villes  antiques  de 
Naxos,  Hybla,  Inessa,  etc.  L'éruption  de  1183  fit  périr  15,000 
personnes;  celle  de  1669,  20,000;  celle  de  1693,  18,000  avec 
60  villages.  Les  dernières  ont  eu  lieu  en  1809,  1830,  1843, 
1865  et  1879.  G.  H. 

ÉTOILE  (L').  V.  Estoilb. 

ÉTOILE,  brg  (Drôme),  arr.  de  Valence;  3,140  hab.  avec 
la  commune.  Autrefois  place  forte.  Louis  XI  y  habita.  Le 
château,  dont  l'emplacement  est  auj.  occupé  par  des  établis- 
sements industriels,  fut  embelli  par  Diane  de  Poitiers,  qui 
prenait  le  titre  de  dame  d'Étoile. 

étoile  (Monts  de  l'),  massif  calcaire  dépendant  des  Alpes 
de  Provence,  dans  le  dép.  des  Bouches-du-Rhône,  entre  l'Arc 
etl'Huveaune;  point  culminant  :  le  mont  Olympe,  794  m.  Le 
tunnel  de  la  Nerthe  traverse  la  chaîne  au  S.-O.,  entre  l'Es- 
taque  et  Marseille.  Au  N.-E.  on  trouve  des  mines  de  lignite  à 
Valdonne. 

ÉTOILE  (Ordre  de  l')  ou  de  la.  NOBLE  MAISON,  le  1er 
ordre  de  chevalerie  créé  par  un  roi  de  France,  Jean  le  Bon, 
en  1352.  C'était  une  imitation  de  l'ordre  de  la  Jarretière,  ins- 
titué en  Angleterre  par  Edouard  III,  en  1349.  Les  chevaliers 
juraient  de  ne  point  reculer  de  quatre  pas.  Jean  avait  bâti  pour 
le  nouvel  ordre  un  palais  à  Saint-Ouen.  Il  prodigua  tellement 
cet  ordre  que,  sous  Charles  V  déjà,  il  était  abandonné  aux  ar- 
chers du  guet.  Les  insignes  étaient  un  collier,  et  une  étoile 
blanche  sur  un  émail  rouge,  avec  cette  devise  :  Monstrant  re- 
gibus astra  viam. 

Étoile  polaire  (Ordrb  de  L,'),  ordre  suédois,  dont  l'in- 
signe est  une  croix  d'or  à  8  pointes  émaillée  de  blanc,  avec 
médaillon  d'azur  portant  une  étoile  et  cette  devise  :  Nescit  oe- 
casum. 

ÉTOTX.ÉE  (CHAMBRE).  V.  Chambre  étoilée. 

ÉTOLIE,  JEtolia,  prov.  de  l'anc.  Grèce,  dont  le  sol,  arro- 
sé par  f  Achéloùs  et  l'Evénus,  était  occupé  au  centre  par  un 
grand  lac  ou  marais.  La  population ,  barbare  et  farouche, 
exerçait  le  brigandage  sur  terre  et  sur  mer. —  Auj.,  le  nord 
de  l'Etolie  appartient  aux  Turcs;  le  sud,  réuni  à  l'Acarnanie, 
forme  une  nomarchie grecque  (7,489  kil.  carrés  ;  1 38,444 hab.), 
divisée  en  6  éparchies,  qui  a  pour  ch.-l.  Missolonghi,  et  pour 
villes  princip.  :  Lépante  ou  Epakto,  Vrakhori,  etc.  Elle  est  bor- 
née au  N.  par  l'Albanie  et  la  Thessalie ,  à  l'E.  par  la  prov.  de 
Phtiotide-et-Phocide,  au  S.  par  le  golfe  de  Patras,  à  l'O. 
par  l'Aspro  Potamo  qui  la  sépare  de  l'Acarnanie.  —  Chaîne 
de  l'Agrapha,  et  prolongement  des  chaînes  duPinde.  — Cours 
d'eau  :  le  Fidaris,  l'Aspro,  le  Morno  et  l'Agrafitiaco  Potamo, 
la  Megdova,  etc.  —  La  contrée  est  en  général  d'un  aspect 
sauvage;  la  population  se  livre  presque-  exclusivement  à  l'é- 
lève du  bétail  et  à  l'exploitation  des  bois.  —  L'Etolie  eut  pour 
premiers  habitants  les  curetés;  prit  son  nom  d'^Etolus,  fils 
d'Endymion  et  frère  d'Épéus,  roi  d'Élide,  qui  s'y  réfugia 
après  avoir  tué  par  accident  Apis,  fils  de  Jason.  Pendant  les 
temps  héroïques,  elle  vit  naître  Méléagre  et  Diomède.  Oubliée 
durant  bien  des  siècles,  elle  défendit  avec  succès  son  indépen- 
dance, pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  contre  le  général 
athénien  Démosthène.  Après  Alexandre  le  Grand ,  elle  résista 
avec  la  même  intrépidité  aux  généraux  du  conquérant,  Cra- 
tère et  Antipater,  puis  aux  Gaulois,  commandés  par  Brennua 
et  Acichorius.  Les  Étoliens  avaient  formé  de  toutes  leurs  villes 
une  ligue,  célèbre  surtout  dans  les  derniers  siècles  de  la  Grèce  ; 
|  cette  ligue  était  dirigée  par  un  stratège  ou  général,  chargé  du 
pouvoir  exécutif,  et  secondé  par  un  commandant  de  la  cava- 
lerie; par  une  assemblée  de  députés,  dite  Panœtolium,  qui  se 
réunissait  une  fois  l'an,  en  automne,  à  Thermus,  mais  que  le 
stratège  pouvait  convoquer  extraordinairement,  pour  faire 
des  lois,  déclarer  la  guerre  ou  conclure  des  traités;  par  des 
apoclètes  (apoclétoi),  qui  formaient  le  conseil  du  stratège  et 
connaissaient  des  affaires  civiles;  enfin  par  un  grammateus, 
espèce  de  secrétaire  d'État,  et  par  des  êphores,  subordonnés 
à  l'assemblée  générale.  La  ligue  étolienne  ne  fut  jamais  dé- 
vouée à  la  liberté  de  la  Grèce;  tantôt  elle  fut  hostile  aux  pro- 
jets des  rois  de  Macédoine,  tantôt  elle  les  seconda.  Jalouse  de 
la  ligue  achéenne,  elle  lui  fit  une  guerre  de  3  années,  dite 
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guerre  des  drit.r  Ligues ,  220-217  av.  J.-C.  ;  d'abord  victorieuse 
d'Aratus  à  Gaphyes,  elle  fut  ensuite  battue  par  les  Macédo- 
niens, alliés  desAchéens.  Le  ressentiment  la  poussa  à  secon- 
der les  conquêtes  des  Romains;  puis,  le  consul  Flamininus 
ayant  refusé  de  lui  donner  les  dépouilles  de  Philippe  V  ,  elle 
appela  en  Grèce  le  roi  de  Syrie  Antiochus,  192.  Après  la  dé- 
faite de  ce  prince,  l'Ktolie  fut  envahie  par  Fulvius  Mobilier,  et 
contrainte  d'implorer  une  paix  honteuse.  Elle  fit  bientôt  par- 
tie de  ta  province  romaine  d'Achaïe.  Au  temps  de  l'empereur 
Constantin,  elle  fut  comprise  dans  la  Nouvelle-Épirc  et  la  pré- 
fecture d'Illyrie.  Après  la  4°  croisade  ,  Théodore  l'Ange  , 
membre  de  la  famille  impériale  de  Constanlinople  dépossédée 
par  les  Latins,  forma  de  l'Êtolie  et  de  l'Épire  une  principauté 
indépendante,  soumise,  en  1432,  par  le  sultan  Amurat  II. 
Skanderbeg  chassa  les  Ottomans  de  l'Etolie,  et  la  laissa,  en 
mourant,  aux  Vénitiens.  Mais  les  Turcs  la  reprirent  après  la 
mort  du  héros  de  l'Albanie  et  la  gardèrent  en  entier  jusqu'en 
1829. 

Braiirlstadter,  Bist.  de  l'Etolie  et  de  la  tique  étnlicnne,  18VV  (ail.); 
Freeman,  Uistory  of  fédéral  ijovernmcnt,  1803.       H-,  G.  H.  et  S.  Re. 

ETON,  v.  d'Angleterre  (Buclungham),  a  34  kil.  0.  de  Lon- 
dres, sur  la  rive  g.  de  la  Tamise  et  en  face  de  Windsor,  avec 
laquelle  elle  est  jointe  par  un  pont;  3,000  hab.  Collège  très 
fréquenté  et  très  aristocratique,  fondé  par  Henri  IV  en  1440  ; 
on  y  reçoit  70  écoliers  royaux  (King's  scholars),  et  environ 
300  écoliers  libres  (oppidans,  citadins),  appartenant  aux  fa- 
milles les  plus  élevées  et  les  plus  riches  du  royaume,  et  qui 
logent  soit  chez  les  professeurs,  soit  avec  des  précepteurs 
dans  des  appartements  particuliers.  L'éducation  des  premiers, 
qui  primitivement  était  gratuite,  coûte  à  chaque  élève  60  liv. 
sterling  (1,500  fr.  )  ;  celles  des  seconds  revient  à  environ 
200  liv.  sterling  (5,000  fr.).  L'instruction,  préparatoire  à  celle 
des  universités,  est  purement  littéraire  et  classique;  les  ma- 
thématiques, les  langues  vivantes,  ne  sont  enseignées  qu'ac- 
cessoirement. Une  singulière  fête  ,  auj.  supprimée ,  était  cé- 
lébrée a  Eton  tous  les  3  ans  ,  le  mardi  de  la  Pentecôte  :  les 
élèves,  formant  une  sorte  de  procession,  se  rendaient  à  une 
petite  colline  située  à  2  kil.  de  là;  tous  les  spectateurs,  et 
même  les  voyageurs  qu'on  rencontrait  sur  la  route,  étaient 
soumis  par  eux  à  une  contribution  forcée. 

ÉTRANGERS.  Les  peuples  de  l'antiquité  les  traitaient 
en  général  fort  durement.  La  loi  de  Moïse  recommandait  aux 
Hébreux  de  se  montrer  humains,  car  ils  avaient  été  eux- 
mêmes  étrangers  sur  la  terre  d'Egypte.  A  Athènes,  on  recevait 
les  étrangers  avec  empressement,  et  plusieurs  guerres  furent 
soutenues  pour  les  défendre.  Au  contraire,  les  Spartiates,  qui 
voulaient  conserver  la  pureté  de  leurs  mœurs  nationales,  fer- 
maient leur  ville  à  l'étranger.  —  Étrangers  à  Rome.  Les  étran- 
gers, à  l'origine,  n'avaient  aucun  droit  à  Rome,  puisqu'ils  ne 
pouvaient  avoir  aucune  part  à  la  religion.  Lorsque,  par  suite 
des  guerres  et  des  relations  commerciales,  le  nombre  des 
étrangers  s'accrut  à  Rome,  on  établit  pour  eux  un  tribunal 
particulier  ,  présidé  par  le  préteur  des  étrangers,  prœlor  pe- 
regrinus.  Le  peregrinus  n'était  compté  pour  quelque  chose  aux 
yeux  de  la  loi  que  s'il  avait  adopté  un  patron;  en  se  mettant 
dans  la  clientèle  d'un  citoyen,  il  participait  à  quelques  béné- 
fices du  droit  civil,  comme  le  matrimonium  ex  jure  genlium,  la 
possessio,  etc.;  le  droit  qui  s'appliquait  aux  étrangers  était  le 
jus  gentiitin  (droit  des  gens),  droit  naturel  et  international. 
(V.  Willems,  Droit  public  romain.) 

Étrangers  au  moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes.  En  Gaule, 
après  la  ruine  de  l'empire  romain,  l'étranger  qui  déclara  vou- 
loir vivre  sous  la  loi  salique  fut  d'abord  estimé  à  l'égal  d'un 
Franc  ;  mais  bientôt  la  violence  des  puissants  se  mit  au-dessus 
des  lois,  et  l'étranger,  le  marchand,  courut  le  risque  d'être 
dépouillé.  Vainement  Dagobert  condamna  à  une  amende  de 
160  sous  quiconque  tuerait,  blesserait,  frapperait  ou  vendrait 
un  étranger  ;  l'abus  de  la  force  continua.  Charlemagne  ré- 
prima aussi  les  vexations  des  grands  envers  les  étrangers. 
Pendant  la  féodalité,  les  étrangers  tombèrent  sous  le  coup 
des  di'oits  d'aubaine  et  d'épave.  (V.  ces  mots.)  St  Louis  et  Char- 
les VI  les  prirent  sous  leur  protection  :  toutefois  on  continua 
à  prélever  sur  eux  certains  droits  jusqu'en  17S9.  Les  succes- 
sions des  étrangers  décédés  en  France  étaient  dévolues  à  l'État. 
Aujourd'hui,  l'étranger  peut  acquérir,  posséder  et  transmettre 
des  biens.  Aux  termes  du  Code  civil  (liv.  Ier,  tit.  Ier),  l'étran- 
ger domicilié  en  France  y  jouit  de  tous  les  droits  civils  tant 
qu'il  continue  d'y  résider. 

ÊTRE  SUPRÊME  (Fête  de  l'),  fête  décrétée  par  la  Con- 
vention, sur  la  proposition  de  Robespierre.  Elle  fut  célébrée 
le  20  prairial  an  II  (8  juin  1791),  dans  le  Jardindes  Tuileries, 
sur  un  vaste  amphithéâtre  en  forme  de  montagne,  dont  le 
peintre  David  avait  donné  les  plans.  Les  représentants  du 
peuple  s'y  rendirent,  et  Robespierre,  alors  président  de  l'as- 
semblée, prononça  un  discours.  Il  mit  le  feu  à  des  emblèmes 
figurant  les  passions  et  les  vices  de  l'humanité;  puis  on  alla 


entendre  au  Champs  de  Mars  des  hymnes  composés  par  Ché- 
nier  et  Désorgues,  et  mis  en  musique  par  Chérubini,  Méhul, 
Lesueur  et  Gossec;  on  termina  par  des  danses  et  des  repas 
fraternels. 

ETRENNES,  usage  romain  que  la  tradition  faisait  re- 
monter au  temps  du  roi  des  Sabins  Tatius.  Ce  fut  d'abord  un 
présent  qu'au  premier  jour  de  l'année  les  inférieurs  por- 
taient à  leurs  supérieurs,  et  particulièrement  aux  magistrats. 
Tatius,  dit-on,  reçut  à  cette  occasion,  et  comme  bon  augure, 
îles  branches  cueillies  dans  un  bois  consacré  à Slrauta,  déesse 
de  la  force  ;  de  là  le  nom  et  la  coutume  des  étrennes  oui  ne 
tarda  pas  à  devenir  générale  :  on  se  fit  un  point  de  religion  de 
s'en  donner  réciproquement,  de  se  visiter  au  commencement 
de  l'année,  en  accompagnant  les  visites  d'heureux  souhaits  et 
de  marques  d'amitié,  en  signe  de  bons  présages.  Les  étrennes 
privées  se  composaient  ordinairement  d'un  stips,  très  petite 
monnaie  de  cuivre,  car  on  regardait  à  l'acte  et  non  à  la  valeur 
du  présent.  Cette  modestie  dans  les  présents  se  conserva, 
même  au  milieu  des  progrès  du  luxe,  parce  que  les  étrennes 
étaient  réciproques,  et  que  les  clients,  même  les  pauvres,  en 
portaient  à  leurs  patrons,  qui,  ayant  un  très  grand  nombre  de 
dons  à  rendre,  ne  pouvaient  en  faire  de  bien  somptueux.  Du 
temps  des  empereurs,  les  pauvres  clients  offraient  une  datte 
couverte  d'une  pellicule  d'or  ;  ils  y  joignaient  quelquefois  une 
figue  sèche,  ou  un  rayon  de  miel,  ou  bien  un  stips.  Sous  Au- 
guste, les  riches  et  les  pauvres  allaient  porter  leurs  étrennes 
à  l'empereur,  qui  rendait  immédiatement  à  chacun  une  valeur 
égale  ou  supérieure  au  présent  reçu.  Quelquefois  les  riches 
se  cotisaient  pour  offrir  une  somme  d'argent  en  commun. 
Quand  Auguste  était  absent  de  Rome,  on  allait  au  Capitule 
déposer  les  étrennes  devant  sa  chaise  curule.  Tibère  rendait 
4  fois  la  valeur  de  l'étrenne,  et,  comme  on  avait  tout  le  mois 
pour  faire  ce  cadeau,  nul  n'y  manquait;  mais,  fatigué  de 
ces  visites  mensuelles,  il  commença  par  ne  plus  rien  prendre 
passé  le  1er  jour,  puis  n'accepta  plus  d'étrennes.  Caligula  ré- 
tablit l'usage  de  ce  présent  pour  l'empereur;  Claude  le  sup- 
prima de  nouveau  ;  il  fut  remis  en  vigueur  après  lui,  et  il  durait 
encore  à  la  fin  du  ive  siècle.  Quand  la  religion  chrétienne 
commença  à  prendre  de  l'autorité,  les  Pères  de  l'Église 
défendirent  les  élrennes,  comme  cérémonie  païenne.  En 
France ,  cette  fête  se  confondit  avec  celle  que  les  druides 
célébraient  le  1er  de  l'an  en  cueillant  le  gui  ;  on  en  trouve  le 
souvenir  dans  guil'an,  nom  des  étrennes  au  pays  chartrain; 
dans  guilaniea,  chansons  qui  accompagnent  les  réjouissances 
du  1er  de  l'an,  aux  environs  de  Bordeaux.  Au  ve  siècle,  les 
étrennes  étaient  une  occasion  de  mascarades  grossières,  con- 
tre lesquelles  se  prononcèrent  divers  conciles.  Mais  la  fête 
du  nouvel  an  et  la  coutume  de  donner  des  étrennes  ont  sub- 
sisté, sans  qu'on  y  attache  d'ailleurs  aucune  idée  religieuse. 

C.  D— y. 

ÉTRÉPAGNY,  Sterpiniacum,  ch.-l.  de  cant.  (Eure),  arr. 
des  Andelys;  1,600  hab.  Dentelles.  Autrefois  fortifié.  Les  Mé- 
rovingiens y  eurent  un  manoir.  La  seigneurie  d'Etrépagny  ap- 
partint aux  comtes  de  Melun,  aux  ducs  de  Longueville  et  à  la 
famille  des  Turgot.  Combat  du  29  nov.  1870  entre  les  Fran- 
çais et  les  Allemands. 

ETRETAT.vge  (Seine-Inférieure),  arr.  du  Havre,  petit 
port  île  pèche  sur  la  Manche,  protégé  par  des  rochers  d'un 
aspect  pittoresque.  Parc  aux  huîtres  ;  bains  de  mer  très  fré- 
quentés; 2,000  hab.  L'église  Motre-Dame  reproduit,  en  de 
moindres  proportions,  l'abbaye  de  Fécamp. 

ETREUX,  vge  (Aisnej,  arr.  de  Vervins,  sur  le  canal  de 
jonction  de  la  Sambre  à  l'Oise  ;  2,000  hab.  Entrepôt  de  houille, 
chaux,  vinaigreries,  filatures,  etc. 

ÉTRIERS.  Partie  du  harnais  d'un  cheval  de  course.  Ils 
étaient  inconnus  des  anciens,  et  l'on  n'en  trouve  nulle  trace 
sur  les  monuments  antiques  ;  leur  invention  ne  paraît  pas  re- 
monter au  delà  du  vie  siècle  de  J.-C.  Les  Français  les  trouvè- 
rent en  usage  chez  les  Arabes,  à  l'époque  des  croisades,  et  les 
adoptèrent  aussi. 

ÉTRURTE,  Etruria,  anc.  région  de  l'Italie  qui  forma  plus 
tard  le  grand-duché  de  Toscane  et  le  nord-ouest  des  États  de 
l'Église,  entre  la  Macra  et  la  Ligurie  au  N.,  l'Apennin  qui  la 
séparait  de  l'Ombrie  et  du  pays  des  Sabins  à  l'E.,  le  Tibre  et 
le  Latium  au  S.,  et  la  mer  Tyrrhénienne  à  l'O.,  était  arrosée 
par  l'Arnus,  l'Umbro  et  le  Tibre,  et  renfermait  les  lacs  de  Clu- 
sium,  de  Trasimène,  de  Vulsinies,  Sabatinus  et  Vadimon.  On 
la  divisait  en  12  lucumonies,  dont  les  ch.-l.  étaient  :  Cœre,  Tar- 
quinies,  Vulsinies,  Cortone,  Vétulonie,  Clusium,  Pérouse, 
Rusellse,  Arretium,  Volaterras,  Populonie  et  Véies.  —  Les 
habitants  primitifs  de  l'Étrurie  sont  désignés  sous  le  nom  de 
Tyrrhénieus,  et  paraissent  se  rattacher  à  la  race  des  Pélasges; 
une  tradition  rapportée  par  Hérodote  les  faisait  venir  de  Lydie. 
Au  xi"  siècle  av.  J.-C,  les  Rasènes,  sortis,  croit-on,  de  la 
Rétie,  les  subjuguèrent,  et  du  mélange  des  deux  peuples  avec 
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les  aborigènes  se  formèrent  les  Tusciou  Étrusques.  L'Élrurie 
devint  alors  très  florissante;  elle  s'étendit  vers  le  N.  par  delà 
l'Apennin,  sur  les  deux  rives  du  Pô  où  s'élevèrent  12  colonies 
Surtout  Brixia,  Vérone,  Mantoue,  Felsina  ou  Bono- 

nia.  Melpum,  Adria,  etc.))  et  aussi  vers  le  S.,  en  Cainpanie, 
où  se  forma  une  3e  confédération  de  12  cités  (Noie,  Vultur- 
num,  Atella,  Acerrae,  etc.),  adonnée  au  commerce  comme  la 
mère'  patrie.  Ses  vaisseaux  visitèrent  la  Grande-Grèce,  la 
Corse,  la  Sardaigne,  la  Sicile,  et  même  la  mer  Egée,  et  firent 
le  commerce  des  céréales,  du  fer  et  de  l'ambre.  Dans  chaque 
lucumonie,  le  pouvoir  était  aux  mains  d'une  aristocratie  à  la 
fois  militaire  et  sacerdotale,  constituée  héréditairement.  Les 
assemblées  publiques  de  la  confédération  se  tenaient  à  Vulsi- 
nies,  dans  le  temple  de  Voltumna;  mais  le  lien  fédératif  était 
assez  faible.  Au  vie  siècle,  les  invasions  des  Gaulois  dans  le 
N.  de  l'Italie  renversèrent  la  confédération  étrusque  des  bords 
du  Po;  au  v«,  les  lucumbnies  du  S.  furent  envahies  par 
les  Samnites.  La  confédération  du  centre,  amollie  par  la  vie 
aisée  et  fastueuse  qui  résulte  d'un  grand  développement  du 
commerce  et  d'un  climat  très  doux,  se  trouva  de  bonne  heure 
en  contact  avec  les  Romains.  La  ville  de  Tarquinies  leur  donna 
deux  rois,  Tarquin  l'Ancien  et  Tarquin  le  Superbe  ;  Porsenna, 
lucumon  de  Clusium,  les  subjugua  un  instant,  507  av.  J.-G.  ; 
Vêles  leur  fit  de  longues  et  rudes  guerres,  et  ne  succomba 
qu'en  395.  Entraînée  dans  l'alliance  des  Samnites,  l'Étrurie 
essuya  des  défaites  à  Sutrium,  à  Pérouse,  au  lac  Vadimon,  et 
subit  le  joug  de  Rome  en  283.  Au  dernier  siècle  de  l'empire 
romain,  elle  forma,  sous  le  nom  de  Tuscie  ou  Toscane,  une 
province  du  diocèse  d'Italie.  —  La  civilisation  des  Étrusques 
est  une  des  plus  anciennes  ;  malheureusement  la  conquête  ro- 
maine détruisit  la  plupart  des  monuments  qui  nous  l'eussent 
fait  connaitre.  En  religion,  leurs  prêtres  enseignaient  que  le 
Démiurge  avait  créé  le  monde  dans  l'espace  de  6,000  ans,  et 
que  le  genre  humain  devait  durer  autant  que  la  création.  Cer- 
taines divinités  étaient  adorées  dans  toute  la  confédération  ; 
c'étaient  les  grands  dieux  pélasgiques  :  Tina  ou  Jupiter,  Mi- 
nerve, Cupra  ou  Junon,  Vesta,  Neptune,  etc.,  et  les  dieux  in- 
digènes: Vertumne,  Janus,  Véjovis,  Summanus,  etc.  Chaque 
ville  avait  ses  dieux  particuliers;  chaque  maison,  chaque 
homme,  son  démon  ougénie  (pénates,  lares,  etc.);  les  Pèresde 
l'Église  nomment  l'Etrurie  la  mère  des  superstitions.  Les  sa- 
crifices humains  étaient  pratiqués  dans  les  temps  les  plus  an- 
ciens. C'est  de  l'Etrurie  que  Rome  a  tiré  la  science  augurale, 
fart  des  aruspices  et  des  expiations,  un  grand  nombre  de 
fêtes  et  de  cérémonies  religieuses,  les  jeux  du  cirque,  les  cos- 
tumes et  les  ornements  des  magistrats,  etc.  Les  Étrusques  ima- 
ginèrent la  division  du  temps  en  siècles;  le  jour  commençait 
pour  eux  à  midi;  leur  année  était  solaire  et  leurs  mois  lunaires, 
mais  on  ignore  comment  ils  mettaient  d'accord  ces  deux  modes 
de  détermination  de  la  durée.  On  croit  que  les  chiffres  dits 
romains  leur  furent  empruntés.  Dès  une  époque  fort  ancienne, 
ils  possédaient  un  système  monétaire  ;  plusieurs  villes  frap- 
paient de  la  monnaie  de  bronze,  et  Populonie  était  le  centre 
du  monnayage  de  l'argent.  Le  système  des  poids  et  mesures 
était  duodécimal.  La  langue  étrusque,  dans  laquelle  sont 
écrites  de  nombreuses  inscriptions  trouvées  en  Italie,  et  dont 
on  est  à  peine  parvenu  à  déchiffrer  les  caractères,  reste  en- 
core une  langue  inconnue.  On  sait  que  l'Etrurie  eut  des  poètes 
qui  s'exercèrent  dans  le  genre  pastoral,  le  genre  sacré  et 
même  la  tragédie,  et  Rome  leur  emprunta,  dit-on,  les  vers 
saturniens  et  fescennins.  Ce  furent  les  Étrusques  qui  élevè- 
rent ces  constructions  d'une  apparence  massive  dont  l'ordre 
toscan  semble  être  le  type.  Ils  inventèrent  aussi  une  espèce  de 
poterie  rouge,  brune  et  noire,  dont  on  trouve  beaucoup  de 
débris.  Les  chaussures  tyrrhéniennes,  les  ouvrages  d'airain, 
les  sièges  d'ivoire,  les  ornements  de  métal,  les  vases  peints, 
étaient  très  recherchés,  même  en  Grèce.  Selon  toute  vraisem- 
blance, la  civilisation  de  l'Etrurie  fut,  en  grande  partie,  le 
résultat  d'influences  étrangères,  grecques  ou  orientales,  les- 
quelles s'expliquent  par  des  immigrations  ou  par  les  relations 
de  commerce.  En  effet,  les  détails  d'architecture  des  monu- 
ments découverts  à  Vulci  ont  un  certain  rapport  avec  ceux 
de  l'anc.  Egypte;  dans  les  chasses  que  représentent  certaines 
peintures,  par  exemple,  à  Chiusi,  on  voit,  ainsi  que  dans  les 
figures  d'ornement,  des  lions  et  des  panthères,  animaux  étran- 
gers à  l'Italie,  ou  bien  des  images  qui  rappellent  des  sujets 
religieux  de  la  Phénicie,  de  la  Babylonie,  de  l'Assyrie  et  de  la 
Perse,  telles  que  divinités  à  4  ailes,  chimères,  sphinx,  oi- 
seaux de  proie,  taureaux  ailés,  monstres  marins;  certains 
vases  étrusques  portent  des  inscriptions  en  caractères  phéni- 
ciens; d'autres  reproduisent  les  formes  helléniques,  portent 
des  inscriptions  en  dialecte  éolien,  ou  des  noms  d'artistes 
certainement  athéniens;  les  festins  que  les  peintures  étrus- 
ques offrent  aux  yeux  rappellent  les  usages  grecs,  comme  les 
danses  de  femmes  rappellent  celles  des  aimé 'S  de  la  Perse  mo- 
derne. Le  musée  Grégorien,  fondé  au  Vatican  par  le  pape 


Grégoire  XVI,  contient  les  monuments  les  plus  curieux  de 
l'art  étrusque. 

v.  Lepsins,  Ubtr  die  Tyrrhenitdun  Pdas/jcn  in  Etrurien,  Leipz., 
181.2  ;  Mi.Nili,  Storia  deqli  tmtichi  pojioli  italiani,  Rome,  3«  édit..  1831, 
3  vol.;  mu.  Miùler.  die  Etrusker,  Breslau,  1828,2vol.;  Gerhard.  Etrus- 
kische  Spicgcl,  Berlin,  1843,  in-'»».  B. 

Étrurie  (Province  romaine  d').  L'Étrurie  fut  rangée  par 
Auguste  dans  la  VIIe  région  de  l'Italie  (moins  sa  partie  méri- 
dionale, annexée  à  la  région  suburbicaire);  Adrien  en  fit  le 
4e  des  4  consulariats  entre  lesquels  il  partagea  la  Péninsule. 
Elle  était  accrue  des  territoires  voisins  de  l'Ombrie  et  du  Pice- 
num,  et  commence  à  porter,  dès  cette  époque,  le  nom  de  Tus- 
cie. Une  partie  en  fut  détachée  pour  former  la  Flaminia-Pice- 
num  à  une  époque  incertaine,  mais  antérieure  à  229,  et  la 
Tuscie-Ombrie  garda  cette  dernière  étendue  et  cette  dénomina- 
tion jusqu'à  la  fin  de  l'Empire.  Comptée  comme  province,  elle 
fut  rangée,  au  ive  siècle,  dans  le  diocèse  ou  vicariat  de  Rome, 
et  dans  la  préfecture  d'Italie.  Florence  était  sa  métropole.  La 
Tuscie-Ombrie  fut  conquise  par  les  Lombards,  qui  en  firent 
un  duché,  et  elle  prit,  au  moyenàge,  lenom  de  Toscane.  (V.  ce 
nom.) 

ÉTRURIE  (Royaume  d'),  nom  que  prit  le  grand-duché  de 
Toscane,  lorsqu'en  1801  il  fut  enlevé,  en  vertu  du  traité  de 
Lunéville,  à  l'archiduc  d'Autriche  Ferdinand  III,  qui  y  ré- 
gnait, et  donné  à  la  branche  espagnole  de  Parme,  à  laquelle 
Napoléon  prenait  ses  États  pour  les  réunir  aux  domaines  de 
la  France  dans  le  Piémont  (traité  de  Madrid;.  Le  roi  Louis 
étant  mortdès  1803,  sa  veuve  Marie-Louise,  fille  de  Charles  IV 
d'Espagne,  gouverna  au  nom  de  son  jeune  fils,  proclamé  sous 
le  nom  de  Louis  II.  Mais,  en  nov.  1807,  le  traité  de  Fontaine- 
bleau promit  à  celui-ci,  en  échange,  le  royaume  nouveau  de 
Lusitanie  (  Entre-Douro-et-Minho  ,  Oporto);  quelques  mois 
après,  l'Étrurie  ,  incorporée  à  l'empire  français,  mai  1808, 
forma  les  3  départements  de  l'Arno  (Florence!,  de  la  Méditer- 
ranée (Livourne),  et  de  l'Ombrone  (Sienne).  (V.  Toscane.) 

R. 

ETSCH,  nom  allemand  de  I'Adige. 

ETTENHEIM,  v.  du  grand-duché  de  Bade,  du  cercle  et  à 
28  kil.  N.  de  Fribourg-en-Brisgau,  et  25  kil.  S.-E.  de  Stras- 
bourg, sur  la  riv.  g.  de  l'Ettenbach  ;  3,000  hab.  Fabr.  de  tis- 
sus et  de  cuirs.  C'est  là  que  fut  enlevé  le  duc  d'Enghien  pour 
être  conduit  à  Vincennes,  1804. 

ETTLINGEN,  v.  du  grand-duché  de  Bade,  du  cercle  et 
à  8  kil.  S.  de  Carlsruhe,  sur  l'Alb;  5,300  hab.  Antiquités  ro- 
maines. Les  lignes  d'Ettlingen  furent  forcées,  en  1734,  par  le 
maréchal  de  Berwick ,  et  les  Français  y  défirent  les  Autri- 
chiens, en  1796. 

ETTMÛLLER  (Michel),  célèbre  médecin  allemand,  né  à 
Leipzig  en  1644,  m.  en  1683,  membre  de  l'académie  des  Cu- 
rieux de  la  nature,  professeur  de  botanique  et  de  chirurgie  à 
l'université  de  sa  ville  natale.  Ses  leçons  étaient  avidement 
suivies;  ses  écrits,  commentés  partout,  ont  été  recueillis  sous 
ce  titre  :  Opéra  medica  theorico-praclica,  Francf. ,  1708,  3  vol. 
in-fol.  Plusieurs  ont  été  trad.  en  français.  Haller  estimait 
beaucoup  plus  l'opuscule  intitulé  :  Vis  opii  diaphoretica,  Leipz., 
1679,  in-4°. 

ÉTUVES.  V.  Bains. 

ETYMANDER  ou  ERYMANTHE,  riv.  d'Asie,  ar- 
rosait la  Paropamise  et  la  Drangiane,  et  se  jetait  dans  le  lac 
Aria  {Aria  palus).  C'est  auj.  VHelmend  ou  Hirmind,  en  Perse. 

EU,  Auga  ou  Aucum,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-Inférieure),  arr. 
de  Dieppe,  sur  la  Bresle,  à  3  kil.  de  son  embouchure  dans  la 
Manche;  3,855  hab.  Collège;  trib.  de  "commerce.  Filage  de 
chanvre  et  de  lin;  dentelles;  scieries  de  planches;  huiles, 
grains;  briqueteries.  Très  beau  château  qui  avait  été  enlevé 
à  la  famille  d'Orléans  par  un  décret  de  1852,  et  que  lui  a  rendu 
l'Assemblée  nationale  de  Versailles.  Henri  de  Guise  le  Bala- 
fré le  reconstruisit,  en  1578,  d'après  les  plans  de  Claude  Leroy, 
architecte  de  Beau  vais.  On  y  voit  une  belle  collection  de  por- 
traits historiques,  au  nombre  de  1,100  environ;  le  parc,  de 
46  hectares,  est  entrecoupé  de  canaux  et  de  bassins,  et  remar- 
quable par  ses  beaux  ombrages.  L'église  d'Eu,  très  ancienne, 
renferme  dans  ses  caveaux  les  tombeaux  des  anciens  comtes 
d'Eu,  qui  y  ont  été  replacés  par  les  soins  du  roi  Louis-Philippe. 
Dans  l'église  du  Collège,  bâtie  par  les  jésuites,  sont  les  tom- 
beaux du  Balafré  et  de  sa  femme  Catherine  deClèves,ses  fon- 
dateurs ;  ce  sont  de  belles  oeuvres  de  Germain  Pilon.  —  Des 
restes  d'une  voie  romaine,  une  anc.  porte  flanquée  de  deux 
grosses  tours,  les  ruines  d'un  temple,  et  plusieurs  tombeaux 
attestent  qu'Eu  existait  au  temps  des  Romains.  Le  comté 
d'Eu  fut  érigé,  en  996,  pour  un  fils  de  Richard  Ier,  duc  de  Nor- 
mandie; au  xmc  siècle,  il  passa  dans  la  maison  de  Brienne, 
fut  confisqué  en  1350,  et  donné  en  apanage,  en  1352,  à  Jean 
d'Artois.  Érigé  en  pairie  en  1458,  il  échut,  en  1472,  à  la  mai- 
son de  Nevers;  Catherine  de  Clèves  le  porta  en  dot  à  Henri  de 
Guise  le  Balafré;  les  Guises  le  vendirent,  en  1657,  à  MUo  de 
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Montpensier,  qui  le  donna  au  duc  du  Maine  ;  enfin  il  passa  à 
la  famille  de  Penthièvre,  et,  par  mariage,  à  celle  d'Orléans. 
EUBAGES.  V.  DaoïDBB. 

EUBEE,  liuhœa,  îledelamer Egée, appeléeparles  Vénitiens 
Nègrepont,  et  formant  auj.  une  prov.  du  roy.  de  Grèce;  elle 
est  séparée  de  la  côte  orientale  par  un  canal  dont  la  partie  N. 
porte  le  nom  d'Atalanli  et  la  partie  S.  celui  d'Egripos  :  Cap. 
Chalcis  ou  Nègrepont  (  V.  ce  mot),  sur  l'Euripe  ;  v.  princip.  Ka- 
rysto  au  S., et  Xiro\hori  auN.;4,199kil.carréset95,136bab. 
Les  montagnes  qui  la  traversent  du  N.-E.  au  S.-O.  étaient 
riches  en  mines ,  d'où  l'île  tira  son  nom  de  Chalcis.  On  la 
nomma  aussi  Maoris  (longue),  elAbanlis,  de  la  tribu  des  Aban- 
tes.  Des  Histiéens  et  des  Ioniens  s'y  établircni  ensuite.  Con- 
quise de  bonne  heure  par  les  Athéniens,  elle  leur  fut  enlevée 
par  les  Spartiates  en  40 1  av.  J.-C.  Ils  la  reprirent  bientôt,  et 
eurent  à  la  défendre  contre  Philippe  de  Macédoine.  L'Eubée 
passa  ensuite  sous  la  domination  romaine. 

V.  Baumeister,  Esquisse  topographique  de  l'Eubée,  1801  (ail.);  Gi- 
rard, Archives  des  missions,  t.  il,  p.  711.  G.  H.  et  S.  Re. 

EUBULIDE ,  philosophe  grec,  né  à  Milet  vers  300  av. 
J.-C,  disciple  et  successeur  d'Euclide  de  Mégare,  combattit 
la  doctrine  d'Aristote,  et  se  distingua  dans  la  dialectique.  On 
lui  doit  l'invention  de  quelques  sophismes,  le  menteur,  le  so- 
rtie, etc.  (F.  Ritter, Musée  Rhénan,  1828,  p.  331.)  —  Un  autre 
du  même  nom,  sculpteur  athénien,  avait  exécuté  un  groupe 
de  13  statues  qui  fut  placé  dans  le  temple  de  Bacchus  au  Cé- 
ramique et  dont  la  base,  avec  une  partie  de  l'inscription,  a  été 
découverte  en  1837.  (Ro9s,  Kunslblatt,  1837,  n°  93.) 

EUBULUS,  poète  athénien  de  la  Comédie  moyenne,  vers 
375  av.  J.-C.  Le  sujet  de  ses  pièces  était  principalement  my- 
thologique. 

V.  Mr-ineke.  Fragm.  comic.  Grsec,  I,  356.  S.  Re. 

EUCHEIR,  arliste  grec  de  l'époque  mythique,  inventeur 
de  la  peinture  suivant  Aristote.  —  Un  autre  de  même  nom, 
Corinthien,  suivit  Démarate  en  Italie  (664  av.  J.-C),  et  y  in- 
troduisit la  plastique.  S.  Rb. 

EUGHER  (Saint),  d'une  famille  illustre  de  la  Gaule,  était 
Sénateur  lorsqu'il  quitta  le  monde  pour  la  solitude;  11  devint 
évèque  de  Lyon  vers  434,  et  fut  l'ami  de  St  Honorât  et  de 
St  Hilaire.  Fête,  le  16  novembre. 

Ses  œuvres  ont  été  publiées  à  Rome,  156V;  on  y  remarque  :  nn  Eloge 
du  désert  de  Lerins,  un  Traité  du  mépris  du  monde,  traduits  en  franc. 
par  Arnauld  d'Andilly,  1672,  in-12.  et  les  Actes  du  martyre  de  ta  légion 
thèbaine,  trad.  en  franc,  par  J.-Arm,  Dubourdieu,  Amst.,  1705,  in-12. 

EUCLEIA,  divinité  honorée  à  Athènes,  personnification 
de  la  gloire  acquise  par  les  Athéniens  à  Marathon.  Eucléia 
est  aussi  un  surnom  d'Artémis  et  avait  un  temple  à  Thèbes. 

S.  Re. 

EUCLIDE  DE  MÉGARE,  philosophe  qui  florissail  vers 
400  av.  J.-C,  fut  d'abord  disciple  de  Parménide,  puis  de  So- 
crate.  Aulu-Gelle  raconte  que,  pendant  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse,  il  s'introduisait,  au  péril  de  sa  vie,  sous  des  vêtements 
de  femme,  dans  Athènes,  pour  écouter  les  leçons  de  Sociale, 
à  la  mort  duquel  il  assista,  selon  Platon.  Après  ce  malheur, 
il  se  retira  dans  sa  patrie,  où  il  ouvrit  une  école  dite  mtgariqvt 
et  éristique  ou  disputante,  dont  la  dialectique  était  l'étude  prin- 
cipale. 

EUCLIDE,  très  célèbre  géomètre  grec,  ouvrit  à  Alexandrie 
une  école  de  mathématiques,  sous  Ptolémée,  fils  de  Lagus, 
vers  320  av.  J.-C  On  ne  sait  rien  sur  sa  naissance  ni  sur  sa 
vie.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  sont  perdus;  In  plus  célèbre, 
connu  sous  le  nom  d'Éléments,  en  15  livres,  dent  les  deux 
derniers  lui  sont  contestés,  sert  encore  auj.  de  base  à  l'ensei- 
gnement de  la  géométrie  ;  il  fut  commenté  par  Théon  et  par 
Proclus.  On  a  encore  d'Euclide  :  Data  (Données),  traité  fort 
goûté  par  Newton;  Inlroduclio  harmonica,  où  il  traite  de  la  mu- 
sique ;  Optica,  Catoplrica,  concernant  la  vision  directe  et  les 
miroirs  ;  de  Divisionibus  (de  la  Division  des  polygones),  dont  il 
ne  reste  qu'une  trad.  latine.  Quelques-uns  attribuent  ce  der- 
nier ouvrage  à  un  mathématicien  arabe,  Méhémet  de  Bagdad. 
Les  meilleures  éditions  des  Œuvres  complètes  d'Euclide  sont  celles 
de  Gryn:  sus,  l.j'iO;  de  Grégory,  1703;  de  F.  Peyrard,  Paris,  grep-lat.  et 
franc.,  1811-18,  3  vol.  in-V».  Les  Elément»  ont  eu  seuls  une  multitude 
d'éditions, surtout  en  Angleterre  (Sceley,  1876;  Harrison,  1877;  Smith. 
1878, etc.).  —  V,  Chasles,  les  Trois  Livres  de  prismes  d'Euclide  rétablis 
d'après  la  notice  et  tes  lemmes  de  Pappus,  1860;  Canlor,  Euclide  et  son 
siècle,  lsr-7  (ail.);  HeO>erg,  Eludes  sur  Euclide,  1882  (ail.).  Ce  dernier  sa- 
vant pr  -pare  une  édition  critique  d'Euclide  (annoncée  eu  1883).   S.  Re. 

EUGOLOGE,  du  grec  eukè,  prière,  et  lèg6,  recueillir;  nom 
donné,  dans  l'Eglise  grecque,  au  rituel  qui  contient  les  dé- 
tails des  cérémonies  du  culte  et,  dans  l'Église  latine,  au  livre 
qui  renferme  l'office  des  dimanches  et  des  fêtes. 

EUCRATIDE,  roi  de  Bactriane,  contemporain  de  Mithri- 
date  Ier,  roi  des  Parthes.  Il  fit  de  grandes  conquêtes  dans  le 
nord  de  l'Inde  et  domina,  suivant  Strabon,  sur  1,000  villes. 
Le  Cabinet  des  médailles  possède  un  grand  médaillon  en  or 
à  l'effigie  de  ce  prince,  pesant  20  statères  et  probablement 
unique. 
ChabouiUet,  Rev.  de  numismatique,  1867,  p.  382. 


EUCTÉMON,  astronome  athénien  du  v«  siècle  av.  J.-C, 
s'appliqua  à  l'observation  des  soutiens  avec  le  gnomon,  aida 
Méton  dans  l'établissement  de  son  cycle,  et  composa  un  ca- 
lendrier astronomique  et  météorologique,  dont  quelques  ex- 
traits nous  ont  été  conservés  par  Geminus  et  par  Ptolémée. 

H.  M 

EUD-^MON-JEAN  (André),  jésuite,  né  au  xvie  siècle  à 
la  Canée  Candie),  tn.  à  Rome  en  1625,  descendant  des  Pa- 
léologues,  fut  amené  très  jeune  en  Italie,  entra  dans  la  so- 
ciété de  Jésus,  en  1581,  professa  la  philosophie  à  Rome  et  la 
théologie  à  Padoue.  On  a  de  lui  :  Epislola  moniloria  ad  J.  Bar- 
claium,  Cologne,  1613,  pour  soutenir  la  doctrine  de  Bellarmin 
sur  l'autorité  des  rois;  Apuloyia  pro  Ilenrico  (iarnr.lo,  1610,  où  il 
présente  comme  un  marlyr  de  la  foi  le  prêtre  Garnet,  con- 
damné à  mort,  en  1606,  à  la  suite  de  la  conspiration  des  pou- 
dres. On  lui  attribue  un  libelle  injurieux  contre  Louis  XIII  et 
la  France. 

EUDÈME  DE  RHODES,  contemporain  et  disciple  d'Aris- 
tote, publia  et  commenta  les  écrits  de  son  inaitre;  les  moderne» 
lui  ont  même  attribué  quelques  ouvrages  portant  le  nom  du 
Stagirite.  Il  est  à  peu  près  certain  qu'il  retravailla  la  Métaphy- 
sique, laissée  inachevée,  et  quel' Éthique  à  Eudéme,  telle  qu'elle 
nous  est  parvenue,  dérive  des  notes  prises  par  Eudème  au 
cours  d'Aristote. 

V.  l'ansch.  de  Moralibut  magii  lubditicio  Arittotelis  libro,  IBM  ;  Spen- 
gel.  Eudemi  fragm.  quv  supers.,  1  S.  Re. 

EUDES  oc  EUDON,  duc  d'Aquitaine,  fils  de  Boggis,681- 
736.  Il  enleva  aux  rois  de  Neustrie  et  d'Austrasie  les  pays  nom- 
més depuis  Nivernais,  Vivarais  et  Provence  arlésienne,  687- 
715,  échoua  dans  une  tentative  pour  enlever  la  Septimanie  aux 
Sarrasins,  688,  soutint  Raginfred,  maire  de  Neustrie,  contre 
Charles-Martel,  717-19,  triompha  de  l'émir  Al- Samah  sur  le 
chemin  de  Toulouse  à  Carcassonne,  721,  mit  deux  fois  en  dé- 
route l'émir  Arnbessa,  725.  Une  nouvelle  invasion  des  Arabes 
l'obligea  à  solliciter  les  secours  de  Charles-Martel  qu'il  avait 
d'abord  combattu. 

EUDES,  duc  de  France  et  comte  de  Paris,  fils  aîné  de  Ro- 
bert le  Fort,  défendit  vaillamment  Paris  assiégé  par  les  Nor- 
mands en  S85.  En  888,  après  la  déposition  de  Charles  le  Gros, 
les  seigneurs  du  N.  de  la  Gaule  le  proclamèrent  roi.  Il  reçut 
en  893  l'investiture  d'Arnulf,  roi  de  Germanie,  qui  était  de 
race  carolingienne.  Les  Normands  ayant  reparu,  il  les  vain- 
quit près  de  Montfaucon  en  Argonne.  Quelques  seigneurs  mé- 
connaissaient son  autorité;  il  fit  couper  la  tète  à  leur  chef,  le 
comte  Valtguire,  et  poursuivit  le  reste  de  leur  parti  jusqu'en 
Aquitaine.  Il  eut  encore  à  soutenir,  893-95,  une  lutte  runtre 
un  compétiteur  au  trône,  le  jeune  Charles  le  Simple,  !ils  de 
Louis  le  Bègue.  Il  lui  céda  les  pays  situés  entre  le  Rhin  et  la 
Seine  et  le  déclara  son  successeur.  Eudes  mourut  en 

G— T. 

EUDES,  nom  de  plusieurs  ducs  de  Bourgogne.  (K.  Bodr- 

80GNE.) 

EUDES  DE  MONTREUIL,  architecte  du  xiii«  siècle,  m.  en 
12S9,  suivit  St  Louis  en  Palestine,  où  il  fortifia  Saint-Jean- 
d'Acre.  Il  construisit  à  Paris  l'Hôtel-Dieu,  les  Quinze-Vingts, 
les  églises  de  Sainte-Catherine- du- Vai-des-Écoliers,  des 
Blancs-Manteaux,  des  Mathurins,  des  Chartreux,  des  Corde- 
liers,  Ptc. 

EUDISTES,  congrégation  de  prêtres  séculiers  établie  à 
Caen,  en  1643,  sous  le  titre  de  Jésus  et  Marie,  par  l'oratorien 
Eudes  de  Mézeray ,  frère  de  l'historien  de  ce  nom.  Les  eu- 
distes  ne  faisaient  aucun  vœu,  et  ne  portaient  pas  de  costume 
spécial;  ils  dirigèrent  des  séminaires  dans  la  Normandie  et  la 
Bretagne.  Cette  congrégation,  qui  n'a  jamais  été  nombreuse, 
a  subsislé  jusqu'à  nos  jours. 

EUDORE,  fils  de  Mercure  et  de  Polymélé,  conduisit,  sous 
les  ordres  d'Achille,  les  Myrmidons  au  siège  de  Troie.  Achille 
le  donna  pour  compagnon  à  Patrocle,  dont  il  devait  contenir 
l'ardeur  belliqueuse. 

EUDOXE  DE  CNIDE,  mathématicien etastronomegrec, 
mais  en  même  temps  géographe,  médecin,  philosophe,  légis- 
lateur, sophiste  et  littérateur,  né  vers  409  av.  J.-C,  m.  vers 
356,  commença  à  suivre  les  leçons  de  Platon  vers  3S6.  Il  fit 
un  voyage  en  Egypte  vers  362,  mais  non  avec  Platon,  comme 
on  l'a  prétendu.  Les  notions  géométriques  et  astronomiques 
qu'il  trouva  en  Egypte  étaient  pratiques  et  très  élémentaires  : 
il  y  ajouta  la  théorie.  Il  fonda  une  école  à  Cnide  vers  359  ;  il 
y  établit  un  observatoire  astronomique,  et  il  donna  des  lois  à 
cette  ville.  Nous  ignorons  les  titres  de  ses  ouvrages  d'arith- 
métique, de  musique,  de  géométrie  et  de  médecine.  En  mu- 
sique, il  avait  étudié  les  rapports  numériques  des  sons  suivant 
les  vitesses  de  vibration  des  cordes.  En  arithmétique,  il  avait 
ajouté  3  espèces  de  proportions  aux  3  connues  avant  lui. 
En  géométrie  et  surtout  en  stéréométrie,  il  avait  trouvé  plu- 
sieurs théorèmes  nouveaux  :  appelant  en  aide  l'analyse,  il 
avait  fait  faire  des  progrès  à  la  théorie  des  sections  coniques 
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commencée  par  Platon  ;  il  s'appliqua  aussi  à  In  solution  du 
problème  de  la  duplication  du  cube.  Ses  2  principaux  ou- 
trages astronomiques,  mis  à  prolit  par  Aralus  et  critiqués 
par  Hipparque,  étaient  le  Miroir  et  les  Phénomènes.  Il  avait 
écrit  aussi  un  traite  sur  les  Vitesses  du  soleil,  de  la  lune  et  des 
planètes,  ei  une  octaétèride,  opuscule  sur  le  cycle  lunisolaire 
de  S  ans,  établi  à  Athènes  par  Gléostrate  de  Ténédos.  (V.  Ca- 
lendrier.; Ii  trouva  en  Egypte,  dans  l'usage  astronomique 
et  uon  civil,  une  période  purement  solaire  de  4  années,  dont 
3  étaient  de  3ii5  jours,  et  une  de  366  ;  il  lit  connaître  en  Grèce 
cette  période,  qui  n'y  fut  pas  introduite  dans  l'usage  civil.  Eu- 
doxe  avait  essayé  d'observer  les  solstices  en  fixant,  à  l'aide 
d'une  mire  horizontale,  les  plus  grandes  amplitudes  ortives  du 
soleil,  et  il  avait  cru  trouver  que  cet  astre  avait  un  mouvement 
en  latitude.  Il  avait  inventé  un  cadran  solaire  nommé  l'arai- 
gnée. Sa  sphère  étoilée,  à  laquelle  on  a  voulu  prêter  une  anti- 
quité fabuleuse,  était  faite  pour  son  temps,  avec  les  moyens 
grossiers  d'observation  dont  il  pouvait  disposer  et,  par  suite, 
avec  des  erreurs  en  sens  divers  sur  les  positions  des  étoiles. 
Dans  son  système  astronomique,  la  terre  était  le  centre  immo- 
bile de  toutes  les  révolutions  célestes.  Il  ignorait  ou  négligeait 
les  anomalies  du  mouvement  du  soleil  et  de  la  lune  en  longi- 
tude. Suivant  lui,  les  mouvements  du  soleil,  de  la  lune  et  des 
5  planètes  résultaient  des  révolutions  combinées  de  sphères 
toutes  concentriques,  au  nombre  de  3  pour  le  soleil,  d'au- 
tant pour  la  lune,  de  4  pour  chacune  des  planètes.  La  1™ 
sphère  était  pour  le  mouvement  diurne  d'orient  en  occi- 
dent; la  2e  pour  la  partie  principale  du  mouvement  contraire 
en  longitude;  la  3e  du  soleil  et  de  la  lune  pour  le  surplus  de 
ce  mouvement  et  pour  le  mouvement  en  latitude;  la  3e  et  la 
4«  sphère  de  chacune  des  5  planètes  étaient  combinées  pour 
produire  à  la  fois  le  mouvement  en  latitude,  les  anomalies,  les 
stations  et  les  rétrogradations  de  ces  corps,  qui,  suivant  lui, 
traversaient  l'écliptique  4  fois  par  chaque  révolution  sym- 
bolique. Ce  système,  très  erroné,  était  un  premier  pas  dans 
la  voie  de  l'astronomie  mathématique  chez  les  Grecs. 

V.  Mêler,  Mémoire  sur  Eudoxe,  en  2  parties  (Mèm.  de  l'Académie  des 
sciences  de  B?rl:n,  i^îS  et  ÎP'Î0.  en  ail.]  :  L*Mronne.  sur  les  Ecrits  et  les 
Travaux  a"Eudoxe  deCnidcd'aprrs  Ideter  ÏJourn.  destavants,  1840-41), 
Jalin.  Mus.  Rhénan,  18*6,  +77;  Scbiaparelli,  le  Sfere  concentriche  ai 
Eudosso,  1875;  Tb.  Henri  Martin,  Acad.  des  inscr.,  3  oct.  1879. 

H.  M.  et  S.  RB. 

eddoxe  DE  CYZIQDE ,  navigateur  grec  du  ne  siècle  av. 
J.-C.  Les  navigations  d'Egypte  en  Inde  s'étant  ralenties,  il 
les  ranima  sous  les  règnes  de  Ptulémée  Physcon  et  de  Lathyre. 
Sa  courageuse  entreprise,  soit  en  cherchant  la  route  la  plus 
directe  de  l'Inde,  d'où  il  avait  rapporté,  à  ce  qu'il  parait,  les 
premiers  diamants,  soit  en  tentant  de  faire  le  tour  de  l'Afrique 
par  l'ouest,  lui  valut  des  persécutions,  et  une  réputation  obs- 
curcie par  les  fables  dont  Cornélius  Népos  et  Pomponius  Mêla 
ont  voulu  l'embellir. 

Bramles,  sur  l'Epoque  d'Eudoxe,  1866  (ail.);  GaHarel,  Eudoxe  de  Cy- 
I  >7V. 

EUDOXIE ,  .£lia  Euioxia,  impératrice  d'Orient,  m.  en  404, 

épousa  Arcadius  en  395.  Elle  était  fille  du  comte  franc  Bau- 

ton.  général  Je  Théodose.  Elle  aida  le  ministre  Eutrope  à  se 

Je  son  rival  Ruûn,  obtint  ensuite  de  son  époux  l'arrêt 

d'Eutrope,  et  persécuta  St  Jean  Chrysostome. 

V.Am.  Thierry,  St  Jean  Chrysostome  et  l'impératrice  Eudoxie,  1872. 

EUDOXIE,  Athenais  Eudoxia,  impératrice  d'Orient,  421-444. 
Fille  du  sophiste  athénien  Léontius,  elle  plut  à  Pulchérie,  qui 
la  donna  en  mariage  à  son  frère  Théodose  II.  Irritée  des  soup- 
çons de  son  époux  qui  la  croyait  infidèle,  elle  se  retira  à  Jéru- 
salem, où  elle  acheva  ses  jours,  460.  Elle  a  composé  plusieurs 
poèmes  religieux  et  profanes  :  Photius  nous  a  conservé  un 
extrait  de  son  poème  sur  Zacharie  et  Daniel  ;  on  trouve  aussi 
dans  la  Bibliolh.  des  Pères  une  Vie  de  J.-C.  qu'elle  avait  laite 
avec  des  vers  d'Homère. 

L.  H.  Tencher  a  pnbiié  :  Bomerocentra,  sive  centones  Bomeriri,  1793. 
—  V  au-si  La  lwich.  Mus.  Rhénan,  loB2,  206.  S.  et  S.  Re. 

eudoxie,  Licinia  Eudoxia,  impératrice  d'Orient,  née  à 
Coustautinople  en  422,  m.  vers  462.  Fille  de  Théodose  II  et 
d'Athéna.s-Eudoxie,  elle  épousa  Valentinien  III.  Après  le 

aie  d'épouser  l'a 
Maxime,  elle  aurait  appelé  Gens,  rie,  roi  des  Vandales.  Rome 
fut  saccagée;  Eudoxie  elle-même  fit  partie  du  butin,  et  fut 
emmenée  en  Afrique,  d'où  elle  s'échappa  7  ans  après. 

eudoxie  macrembolitissa  ,  impératrice  grecque, 
1059-1071.  Après  la  mort  de  son  mari,  Constantin  Ducas, 
auquel  elle  avait  juré  de  ne  plus  se  remarier,  elle  exerça  le 
pouvoir  au  nom  de  ses  3  fils,  Michel  VII,  Andronic  et  Cons- 
tantin XII.  Mais  les  progrès  des  Turcs  Seldjoucidesetd'AIp- 
■  l'obligèrent  à  donner  sa  main  à  un  brave  général,  Ro- 
main Diogène,  1068.  Lors  de  la  captivité  de  ce  dernier,  1071, 
elle  fut  reléguée  dans  un  couvent  par  Michel  VIII. 

On  a  ious  son  nom  une  anthologie  intitulée  :  Ionia  on  Violarium, 
publiée  par  Yilioison  ta  1781,  qui  n'est  qu'une  compilation  d'nn  sa- 


vant du  xvi»  siècle,  peut-être  Palœocappa.  —  V.  Patzig,  Musée  Rlie- 
nan.  1882,  p.  67  ;  Puli'h,  <ie  Eudoxiœ  viotario,  Util;  Hernies,  1882,  p.  m. 

S.  et  S.  Re. 

EUDOXIE  FEDOROVNA.  V.  Pierre  le  Grand. 

EUFEMIA  (SANTA-1,  brg  du  roy.  d'Italie  (prov.  de 
Catanzaro),  sur  le  golfe  de  son  nom  ;  1,200  hab.  Détruit  par 
un  tremblement  de  terre  en  1638.  —  v.  du  roy.  d'Italie  (prov. 
de  Reggio  de  Cal.);  6,252  hab. 

EUGAMON,  poète  cyclique  de  Cyrène,  v.  570  av.  J.-C.  Il 
avait  écrit  une  suite  à  l'Odyssée,  sous  le  titre  de  Tèlègonia,  dont 
Proclus  donne  un  résumé. 

V.  Bode,  Hist.  de  la  poésie  épique,  p.  339  (en  ail.).  S.  Riî. 

EUGANEENS,  Euganei,  anc.  peuple  de  l'Italie,  qui  ha- 
bitait d'abord  sur  la  côte  N.  du  golfe  Adriatique,  et  qui,  à  l'ar- 
rivée des  Vénètes,  se  retira  vers  les  Alpes,  dans  la  Rétie. 
Leur  nom  est  resté  aux  monts  Euganéens,  rameau  des  Alpes 
Cadoriques  dans  la  Vénélie  (prov.de  Padoue). 

EUGENE,  rhéteur  et  grammairien,  enseignait  à  Vienne 
en  Dauphiné ,  lorsqu'il  fut  revêtu  de  la  pourpre  impériale 
après  le  meurtre  de  Valentinien  II  par  le  Franc  Arbogast, 
dont  il  était  l'un  des  secrétaires,  392  ap.  J.-C.  Vaincu  près 
d'Aquilée  par  Théodose,  il  fut  fait  prisonnier  et  mis  à  mort, 
394. 

EUGÈNE  (Saint),  évêque  de  Carthage  en  481,  fut  persécuté 
par  les  rois  vandales  Huneric  et  Thrasimond,  se  réfugia  en 
Gaule,  et  mourut,  en  505,  dans  un  monastère  du  Languedoc. 
Fête,  le  13  juillet. 

On  a  de  lui  ;  Exhortation  aux  fidèles  de  Carthaqe  (insérée  dans  Gré- 
goire de  Tours);  Expositio  fidei  catholiess  ;  Apologeticus  pro  fide;  Al- 
tercatio  eum  arianis,  dont  il  ne  reste  que  des  fragments. 

EUGÈNE  l8r  (Saint),  pape,  654-658,  fut  nommé  par  la 
protection  de  l'empereur  Constant  II,  du  vivant  même  de  Mar- 
tin Ier,  déposé  par  ce  prince,  et  essaya  vainement  de  faire 
cesser  l'hérésie  des  monothélites.  Fête,  le  27  août. 

EUGÈNE  n,  Romain,  pape  de  824  à  827,  succéda  à  Pas- 
cal Ier,  apaisa  les  troubles  de  Rome ,  avec  le  concours  de 
Louis  le  Débonnaire  et  de  Lothaire  Ier,  et  tint  un  concile  à 
Rome  pour  la  réforme  du  clergé.  Son  peuple  le  surnomma  le 
l'ère  des  pauvres. 

EUGÈNE  in,  né  à  Pise,  disciple  de  St  Bernard  à  Clair- 
vaux,  pape  de  1145  à  1153.  Trois  fois  forcé  de  quitter  Rome 
par  les  Arnaudistes  ou  partisans  d'Arnaud  de  Brescia,  qui 
avaient  érigé  la  commune  de  Rome  en  république,  1145,46, 50, 
il  erra  de  retraite  en  retraite,  en  Italie,  en  France,  en  Alle- 
magne, et  ne  put,  malgré  l'appui  des  Tiburtins,  en  1145,  de 
Roger  II  en  1149,  s'y  établir  que  temporairement  avant  1152. 
Il  fit  prêcher  la  2e  croisade  par  St  Bernard. 

Eugène  IV,  Vénitien,  petit-neveu  de  Grégoire  XII,  fut 
pape  de  1431  à  1447.  Il  vit  attaquer  tout  ensemble  son  auto- 
rité temporelle  et  sa  suprématie  spirituelle  :  la  première,  par 
les  condottieri,  dont  l'un ,  Fr.  Sforza ,  se  fit  céder,  1 134,  la 
marche  d'Ancône,  qu'il  conserva  jusqu'en  1447,  tandis  que 
les  autres,  Forte  Braccio  et  Piccinino,  d'accord  avec  les  Co- 
lonna,  déterminaient  par  leurs  attaques,  1434,  un  nouveau 
soulèvement  républicain  à  Rome  et  l'exil  forcé  du  pontife, 
que  les  Romains  rappelèrent  eux-mêmes  2  ans  après,  mais 
qui  ne  revint  qu'en  1443;  —  la  seconde  parle  concile  de  Ci  le, 
réuni  en  1431,  et  animé,  plus  encore  que  celui  de  Constance, 
du  désir  d'affaiblir  la  puissance  pontificale.  Né  dès  la  pre- 
mière séance,  apaisé  après  la  15e,  1434,  le  désaccord  fut  défi- 
nitif après  la  25e,  1437;  et  Eugène,  bien  qu'il  eût  transféré 
l'assemblée  à  Ferrare,  et  de  là  à  Florence,  1439,  vit  un  cer- 
tain nombre  de  ses  membres  demeurer  à  Bàle  en  conciliabule. 
Tandis  qu'il  opérait  à.  Florence  une  réunion  éphémère  de 
l'Église  grecque  avec  l'Église  romaine,  les  prélats  de  Bàle,  ré- 
duits à  7  par  la  peur  de  la  peste  ,  décrétèrent  sa  déposition 
(les  canons  en  demandent  12  pour  déposer  un  simple  évêque); 
puis,  avec  26  autres  prêtres  ou  docteurs,  ils  élurent,  sous  le 
nom  de  Félix  V.  1439,  Amédée  VIII,  duc  de  Savoie  (V.  Sa- 
voie) ,  que  reconnurent  à  peine  quelques  princes.  — ■  Eu- 
gène IV  protégea  les  lettres  et  les  arts.  Rome  lui  dut  la  fon- 
dation d'une  école  gratuite  pour  l'enseignement  des  sciences 
tin  es.  R. 

EUGÈNE  (François-Eugène  de  SAVOIE,  connu  sous  le 
nom  D8  Prince),  capitaine  et  homme  d'Etat  éminent,  fils  d'Eu- 
gène-Maurice, duc  de  Savoie-Carignan,  comte  de  Soissons,,et 
d'Olympe  Mancini,  nièce  de  Mazarin,  né  à  Paris  le  18  oct.  1663, 
m.  en  1736.  Destiné  d'abordé  l'état  ecclésiastique,  il  fut  connu 
quelque  temps  sous  le  nom  de  l'abbé  de  Survie.  Après  avoir 
vainement  sollicité  un  emploi  sous  Louis  XIV,  il  quitta  la 
France,  1683,  entra  au  service  de  l'Autriche,  et  se  signala 
dans  les  campagnes  contre  les  Turcs.  Dès  10S7,  il  fut  nommé 
feld-maréchal;  en  1693,  feld-marécha]  général;  enfin,  en 
1703,  président  du  conseil  aulique  de  la  guerre.  Dans  la  guerre 
de  la  coalition  contre  la  France  en  Italie,  de  1690  à  1696, 11 
sut  gagner  le  duc  de  Savoie  au  parti  de  l'empereur,  ne  put 
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empocher  par  sa  valeur  la  défaite  de  Staffarde,  débloqua 
Coni,  1691,  et  entra  dans  leDauphiné.  il  refusa  alors  l< 
de  maréchal  que  lui  aurai!  offert  Louis  XIV.  En  1697,  il  ga- 
gna  la  bataille  de  Zentha,  qui  décida  la  décadence  de  l'empire 
oltoman.  Quoiqu'il  eut  livré  celte  bataille  malgré  les  ordres  du 
aulique,  il  reçut  bientôt  après  le  commandement  en 
;  propres  mains  de  l'empereur.  Dans  la  guerre  de  suc- 
:  d'Espagne,  il  ballit  Catinat  à  Garpi,  Villeroi  à  Cbiari, 
1701 ,  et  ne  fut  arrêté  dans  ses  succès  que  par  le  maréchal  de 
n  ■  à  Luzzara.  En  1704,  il  remporta  avec  Marlborough 
une  victoire  glorieuse  sur  l'année  franco-bavaroise  à  Hochs- 
ta-dt.  Battu  par  Vendôme  à  Gassano,  1705,  il  défit  le  duc  d'Or- 
léans et  Marsin  sous  les  murs  de  Turin,  1706,  et  chassa  les 
Français  de  l'Italie.  En  commun  avec  Marlborough,  il  gagna 
la  bataille  d'Audenarde,  prit  Lille,  1708,  et  livra  la  sanglante 
bataille  de  Malplaquet,  1709.  Mais  il  s'efforça  vainement  de 
retenir  l'Angleterre  dans  la  coalition,  se  fit  battre  par  Villars  à 
Dcnoin,  17 12,  ne  put  l'empêcher  de  prendre  Fribourg-en-Bris- 
gau,etnégociaavec  lui  le  traité  de  R.astadt,171 4. Dansla  guerre 
contre  les  Turcs,  il  remporta  de  brillants  succès  à  Pelerwar- 
dein,1716,et  à  Belgrade,  17 17.  Malgré  sa  volonté,  le  traité  de 
Passarowitz,  1718,  termina  cette  campagne.  Lorsque  la  suc- 
cession de  Pologne  provoqua  une  nouvelle  guerre,  1733,  le 
prince  Eugène  se  rendit  à  l'armée  du  Rhin,  sans  cependant 
obtenir  de  grands  avantages.  Après  la  paix,  1735,  il  retourna 
à  Vienne,  où  il  mourut.  Eugène  fut  un  des  plus  grands  hommes 
de  guerre  de  son  temps;  néanmoins  il  n'a  fait  faire  aucun  pro- 
grès notable  à  l'art  militaire;  ce  fut  par  des  inspirations  su- 
intes, et  avec  une  admirable  rapidité  de  coup  d'oeil,  qu'il  agit 
sur  le  terrain  suivant  les  circonstances  et  les  hommes  aux- 
quels il  eut  affaire.  Prompt  à  profiter  des  fautes  d'autrui,  il 
exposait  la  vie  des  soldats  comme  la  sienne.  Il  aima  les  lettres 
et  les  arts, réunit  des  collections  précieuses  et  une  magnifique 
bibliothèque,  et  protégea  J.-B.  Rousseau.  Les  écrits  politiques 
d'Eugène  sont  importants  pour  l'histoire  de  son  temps. 

Sa  vie  a  été  écrite  par  Dnmont,  îli&toire  militaire  du  prinrr  Eugène, 
continuée  par  Roussel,  La  Haye,  1123-172»,  2  vol.  in-fol.  :  Mauvillon, 
Histoire  du  prince  Eugène,  Amst.,  1T>0,  5  vol.  in-12;  Ferrari,  de  Rebut 
uestis  Eugenii,  Rome,  1747.  in-fol.  La  Vie  élu  prince  Eugène  écrite  par 
lui-même,  Paris,  1810,  a  pour  auteur  le  prince  de  Ligue  et  n'e?l  qu'une 
mystification.  E-  S. 

EUGÈNE  DE  beauharnais,  fils  d'Alexandre  de  Beau- 
harnais  et  de  Joséphine,  né  à  Paris  en  1780,  m.  en  1824,  fit 
ses  premières  armes  sous  le  général  Hoche  en  Bretagne.  Lors 
du  désarmement  de  Paris  ordonné  par  la  Convention,  il  ré- 
clama l'épée  de  son  père  auprès  de  Bonaparte.  Gelui-ci  fut 
frappé  de  cet  acte  de  piété  filiale,  et  bientôt  des  qualités  de 
Mmc  de  Beauharnais,  qu'il  épousa  le  8  mars  1796.  De  ce  jour 
commença  la  fortune  d'Eugène.  A  16  ans,  il  fut  nommé  sous- 
lieutenant  dans  les  guides,  et  montra  sa  bravoure  dans  l'ex- 
pédition d'Egypte.  Après  la  bataille  de  Marengo,  il  devint  gé- 
néral de  brigade,  1800;  prince,  archiçhancelier  d'État,  1804; 
grand  officier  delà  Légion  d'honneur,  et  vice-roi  d'Italie,  1805. 
Ce  royaume,  formé  de  provinces  étrangères  les  unes  aux  au- 
tres et  réunies  par  la  conquête,  manquait  de  direction  poli- 
tique, d'unité  nationale  et  d'importance  militaire.  Eugène  en 
fit  un  Etat  riche  et  puissant,  où  prospérèrent  toutes  les  bran- 
ches des  services  publics,  et  où  l'on  mit  chaque  année  12  ou 
14  millions  de  fr.  en  réserve.  En  1806,  Eugène  avait  épousé 
la  princesse  Auguste-Amélie,  fille  du  roi  de  Bavière  Maximi- 
lien-Joseph,et  Napoléon  l'avait  déclaré  son  fils  adoptif  et  l'hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne  d'Italie.  Dans  la  guerre  de 
1809  avec  l'Autriche,  il  fut  attaqué  et  battu  à  Sacile  par  des 
forces  supérieures  ;  mais  il  prit  sa  revanche  sur  la  Piave  avec 
Marmont  et  Macdonald,  continua  ses  succès  jusque  dans  les 
plaines  de  l'Autriche,  pénétra  en  Hongrie,  remporta  la  victoire 
de  Raab,et  rejoignit  Napoléon  avant  la  bataille  de  Wagram. 
Il  acquit  une  véritable  gloire  dans  la  désastreuse  campagne 
de  Russie,  1812,  où  il  commanda  le  4°  corps,  d'environ 
50,000  hommes.  A  la  bataille  de  la  Moskova,  ce  fut  lui  qui 
enleva  la  redoute  de  Borodino,  mouvement  le  plus  périlleux 
et  le  plus  décisif  de  la  journée.  Dans  la  retraite,  il  fut  admi- 
rable :  depuis  Poznan  jusqu'à  Leipzig,  il  déploya  pendant 
50  jours  toutes  les  ressources  de  la  stratégie,  et  se  montra 
l'égal  des  grands  capitaines.  En  1814,  il  défendit  habilement 
l'Italie  contre  les  alliés,  et  la  grandeur  de  son  àme  se  révéla 
au  milieu  des  perfidies  et  des  défections.  Les  souverains  alliés 
lui  faisaient  espérer  la  couronne  d'Italie,  s'il  consentait  a  sé- 
parer sa  cause  de  celle  de  Napoléon  :  il  refusa,  et,  après  la 
chute  de  l'Empereur,  se  retira  en  Bavière,  et  y  obtint  de  son 
beau-père  la  principauté  d'Eichstœdt,  le  titre  de  duc  de  Leuch- 
tenberg  et  la  pairie.  Il  mourut  d'un  coup  de  sang.  (V.  Histoire 
politique  et  militaire  du  prince  Eugène,  par  le  général  de  Vau- 
doncourt,  Paris,  1828,  2  vol.)  11  a  laissé  6  enfants  :  Aoguste- 
Charlbs,  duc  de  Leuchtenberg,  qui  épousa  en  1835  doua  Ma- 
ria, reine  de  Portugal,  et  mourut  la  même  année  ;  Joséphine, 
mariée  en  1823  à  Oscar  Bernadotte,  Oscar  I",  roi  de  Suède, 


m.  en  1859;  Ecgénib-Hortense,  mariée  en  1826  au  prince 
Frédéric  de  Ilohenzollern-IIechingen;  Asiélib-Aogcste,  ma- 
riée en  1829  à  f)on  Pedro,  empereur  du  Brésil  ;  Thkookii.se- 
Lodise,  mariée  en  1811  à  Guillaume,  comte  de  Wurtemberg; 
Maximh  ikn-Joski'h,  duc  de  Leuchtenberg  depuis  la  mort  de 
«on  frère  aine  :  il  épousa  en  1839  Marie,  fille  de  Nicolas  I", 
empereur  de  Russie,  et  mourut  en  1852.  Son  fils,  Nicolas- 
Maximiuanovitch,  né  en  1843,  est  auj.  le  chef  de  la  famille. 

J.  T. 

EUGUBINES  fTABLES).  V.  Ecgcbum. 

EUliUBITJM  on  IGUVIUM,  anc.  ville  d'Italie  (Ombiie), 
auj.  Gubbio.  En  18  il,  on  y  découvrit  dans  un  souterrain 
9  tables  en  bronze  (il  n'en  reste  que  sept]  qui  portaient  des 
caractères  étrusques  et  des  caractères  latins.  Cette  inscription, 
si  célèbre  dans  la  science,  reproduit  un  rituel  :  ce  sont  2  dé- 
crets rendus  par  la  corporation  des  frères  attidiens,  analo- 
gue à  celle  des  arvales  ;  la  langue  des  2  textes  est  la  même, 
c'est  de  l'ombrien.  Les  tables  actuelles,  qui  doivent  être  des 
copies,  se  placent  entre  le  n«  et  le  Ier  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne; mais  la  langue  est  bien  plus  ancienne. 

Bréal,  la  'l'ailles  Buffi  G.  L.-G. 

EULALIE  (Sainte),  vierge  et  martyre,  née  à  Augusta 
Emerita  (Mérida),  d'une  illustre  famille,  vers  l'an  296,  con- 
fessa  le  Christ  à  l'âge  de  12  ans,  ot  fut  brûlée  vive  en  308. 
Fête,  le  12  février.  —  La  cantilène  en  l'honneur  de  Ste  Eula- 
lie  est  un  des  plus  anc.  monuments  de  la  langue  du  midi  de 
la  France. 

EUL.E2,  Eulœus.  V.  Choaspes. 

EULER  Léonard),  célèbre  géomètre,  né  à  Bàle  en  1707, 
m.  à  Saint-Pétersbourg  en  1783.  Initié  aux  premiers  éléments 
des  mathématiques  par  son  père,  ministre  protestant  à  Rie- 
chen,  qui  le  destinait  aux  études  théologiques,  il  devint  élève 
de  Jean  Bernoulli,  et  n'obtint  quj  difficilement  de  suivre  la 
carrière  des  sciences.  A  19  ans,  il  eut  l'accessit  du  prix  pro- 
posé par  l'Académie  des  sciences  de  Pari9  sur  la  mature  des 
vaisseaux;  il  n'était  vaincu  que  par  Bouguer.  Appelé  à  Saint- 
Pétersbourg  par  Catherine  II,  sur  la  recommandation  de  Da- 
niel et  de  Nicolas  Bernoulli,  en  1727,  il  leur  succéda  en  qua- 
lilé  de  professeur,  1733.  En  1740,  il  reçut  l'inspection  du  dé- 
partement géographique.  De  1741  à  1766,  il  vécut  à  Berlin, 
OÙ  l'avait  fait  venir  Frédéric  II,  puis  retourna  à  Saint-Pé- 
tersbourg, qu'il  ne  quitta  plus.  Son  activité  fut  constante  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie.  A  33  ans,  il  avait  perdu  un  œil  par 
l'excès  du  travail;  bientôt  il  ne  put  dislinguer  que  de  grands 
caractères  tracés  à  la  craie  sur  une  ardoise.  —  Euler,  suivant 
les  idées  de  Leibniz,  eut  ie  soin  de  dégager  autant  que  possi- 
ble les  questions  de  pure  analyse  des  considérations  étrangè- 
res de  géométrie  ou  de  mécanique  en  usage  dans  l'école  de 
Newton.  Toutes  les  parties  des  mathématiques  ont  été  étu- 
diées et  perfectionnées  par  lui.  On  lui  doit  la  démonstration 
de  plusieurs  théorèmes  énoncés  par  Fermât,  et  beaucoup  de 
i  i  ;hes  sur  l'analyse  indéterminée.  Ses  travaux  sur  l'al- 
gè  in nentaire  se  trouvent  dans  son  ouvrage  inlilulé  :  In- 
troduction h  l'algèbre,  écrit  en  allemand,  trad.  en  russe,  en  hol- 
land.iis  et  on  français,  et  dont  une  traduction  française  ren- 
ferme des  additions  de  Lagrange.  Mais  les  principales  décou- 
vertes d'Euler  portent  sur  les  séries,  le  calcul  différentiel  et 
le  calcul  intégral.  Tout  ce  qu'il  a  fait  et  publié  sur  les  séries 
est  l'enfermé  dans  ses  Institutiones  calculi  differe-ntialis,  cum  ejus 
usu  in  analysai  infimtorum  ac  doclrinis  strierum,  Berlin,  1755, 
in-4°,  et  dans  son  Introduclio  in  analysin  infinilurum,  trad.  en 
français  par  Labey,  Paris,  1798.  La  méthode  qu'Euler  em- 
ploie de  préférence  pour  l'intégration  des  équations  est  celle 
des  substitutions;  il  forme  ainsi,  et  quelquefois  par  l'emploi 
de  facteurs,  des  classes  générales  d'équations  intégrales.  Il 
a  remarqué  l'existence  d'intégrales  des  équations  différentiel; 
les,  qu'on  ne  peut  faire  rentrer  dans  l'intégrale  générale,  et 
qu'on  appelle  auj.  intégrales  singulières.  Avant  lui,  on  s'était 
déjà  occupé  d'une  classe  de  problèmes  qu'il  soumit  à  une  ana- 
lyse plus  rigoureuse,  et  dont  il  donna  les  solutions  dans 
l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  ilcthodus  inieiiiendi  lineas  curvas 
maximi  minimire  proprielate  gattdentes,  sire  solulio  problematis 
isoperimetrici  latissimo  sensu  accepti,  Lausanne,  1744,  in-4°. 
Euler  n'avait  pu  s'affranchir  des  considérations  géométri- 
ques. Lagrange  donna  de  ce  genre  de  questions  une  solution 
purement  analytique.  Euler  accepta  cette  nouvelle  méthode 
avec  empressement,  s'en  fit  le  commentateur,  et  lui  donna  le 
nom  de  calcul  des  variations.  Euler  est  le  premier  qui  ait  ap- 
pliqué l'analyse  à  la  science  du  mouvement  :  ilechanica,  sive 
motus  scienlia,  analytice  erposita,  Pétersbourg,  1736,  2  vol. 
in-4°.  Il  s'était  élevé,  entre  Leibniz  et  Bernoulli.  une  dis- 
cussion sur  les  logarithmes  des  quantités  négatives,  à  la- 
quelle Euler  ne  pouvait  manquer  de  prendre  part.  Ses  vues 
sur  les  logarithmes,  qu'il  a  considérés  le  premier  comme 
des  exposants,  l'ont  conduit  à  traiter  le  sujet  de  la  discussion 
dans  un  Mémoire  inséré  parmi  ceux  de  l'Académie  de  Berlin 
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pour  17  49,  et  dans  le  1er  vol.  de  ses  opuscules  impr.  en  1761. 
Les  idées  qu'il  émet  sont  généralement  admises,  aujourd'hui 
que  l'emploi  des  imaginaires  a  été  vulgarisé.  Aux  ouvrages 
précédents  il  faut  joindre,  pour  avoir  la  liste  des  principaux  : 
Scientia  naialis,  seu  tractatus  de  construendis  ac  dirigendis  nari- 
bus,  Pétersb.,  1749,  2  vol.  in-4°;  Theoria  motus  corporum  soli- 
dorum  seu  riijidorum,  Rostock,  1765,  in-4°,  et  Greifswald, 
1790;  Dioptrica,  Pétersb.,  1761-71,  3  vol.  in-4°;  Theoria  mo- 
tuum  lunœnova  methodo  pertraclata ,  Pétersb.,  1722,  in-4°.  Eu- 
ler  s'est  occupé  aussi  de  physique  et  de  philosophie;  ses  Let- 
tres à  une  princesse  d'Allemagne  (la  princesse  d'Anhalt-Dessau, 
nièce  du  roi  de  Prusse),  écrites  en  français  sur  ces  sujets,  de 
1760  a  1762.  parurent  à  Saint-Pétersbourg  en  176S,  3  vol. 
Il  en  existe  des  éditions  avec  notes,  par  Labey,  Paris,  1812, 
2  vol.;  M.  Cournot,  Paris,  2  vol.  ;  M.  Saisset,  Paris,  Char- 
pentier, 1  vol.  L'Eloge  d'Euler  a  été  écrit  par  Fuss,  un  de  ses 
disciples,  Pétersbourg,  1783,  et  par  Condorcet.  Ce  dernier 
s'exprime  ainsi  sur  les  travaux  d'Euler  :  «  Un  caractère  par- 
ticulier m'a  semblé  le  distinguer  :  c'est  d'avoir  embrassé  les 
sciences  mathématiques  dans  leur  universalité,  d'en  avoir  suc- 
cessivement perfectionné  les  différentes  parties,  et,  en  les  en- 
richissant toutes  par  des  découvertes  importantes,  d'avoir  pro- 
duit une  révolution  utile  dans  la  manière  de  les  traiter.  »  — 
Euler,  marié  2  fois,  eut  13  enfants,  tous  de  sa  lre  femme. 
Trois  fils  lui  survécurent  :  Jean-Albert,  né  à  Saint-Péters- 
bourg en  1734,  m.  en  1S00,  membre  de  l'Académie  de  Berlin 
à  20  ans,  professeur  de  physique  à  Saint-Pétersbourg,  secré- 
taire de  l'Académie  des  sciences ,  inspecteur  de  l'Académie 
militaire,  partagea  plusieurs  prix  avec  Bossut  et  Clairaut; 
on  trouve  de  lui  beaucoup  de  Mémoires  dans  les  recueils  de 
Berlin,  de  Munich  et  de  Gcettingue;  —  Charles,  né  à  Saint- 
Pétersbourg  en  1740,  médecin  de  la  cour  de  Russie  ;  —  Chris- 
tophb,  né  à  Berlin  en  1743,  entra  dans  l'artillerie  prussienne, 
dirigea  ses  études  vers  l'application  des  mathématiques  au 
génie  militaire,  s'occupa  aussi  d'astronomie,  et  fut  directeur 
de  la  fabrique  d'armes  de  Systerbeck  en  Finlande.        V. 

EULOGIE,  nom  donné,  dans  l'Église  grecque,  d'abord  à 
l'Eucharistie,  puis  à  des  mets  bénits  qu'on  distribuait  aux 
;ui  n'ont  pas  communié.  L'usage  du  pain  bénit  dérive 
des  eulogies. 

EUMARUS,  le  premier  peintre  grec,  selon  Pline,  qui  ait 
distingué  dans  ses  tableaux  les  hommes  et  les  femmes  (sans 
doute  par  la  couleur).  S.  Re. 

EUMATHE.   V.  Edstathe. 

EUMEE,  Eumœus,  Syrien  enlevé  par  des  Phéniciens  et 
vendu  à  Latrie ,  qui  lui  confia  le  soin  de  ses  troupeaux. 
Lorsque  Ulysse  revint  à  Ithaque,  ce  fidèle  serviteur  lui  té- 
moigna une  grande  affection,  et  l'aida  à  se  remettre  en  pos- 
session de  son  ile. 

EUMENE,  Eumenes,  un  des  lieutenants  d'Alexandre,  né  à 
Cardie  en  Thrace,  fut  d'abord  secrétaire  de  Philippe,  puis 
commandant  du  corps  des  Compagnons.  Il  épousa  une  femme 
de  la  Perse,  sœur  de  celle  qui  fut  mariée  à  Ptolémée.  Lors  du 
partage  de  l'empire  macédonien,  il  obtint  la  Cappadoce  et  la 
Paphlagonie;  comme  ces  contrées  n'étaient  pas  encore  sou- 
mises, et  que  Léonat  et  Antigone,  chargés  de  le  seconder,  le 
trahirent,  il  ne  put  en  prendre  possession  qu'avec  l'appui  du 
régent  Perdiccas.  Aussi,  fidèle  à  ce  dernier,  il  le  défendit 
contre  ses  ennemis,  et  tua  dans  une  bataille  Néoptolème  et 
Cratère.  Après  la  mort  de  Perdiccas,  Antigone  le  poursuivit 
avec  acharnement,  le  battit  à  Orcinium  en  Cappadoce,  320,  et 
le  bloqua  dans  Nora,  319.  Eumène  résista  avec  énergie,  par- 
vint à  s'échapper,  prit  l'offensive  par  une  marche  hardie  vers 
l'Euphrate ,  mais  fut  victime  de  l'insubordination  de  ses 
troupes.  Les  Argyraspides  le  livrèrent  à  Antigone,  qui,  après 
avoir  voulu  le  laisser  mourir  de  faim,  le  fit  égorger  en  315. 
le  fut  le  plus  honnête  des  successeurs  d'Alexandre,  dont 
n  lit  toujours  la  famille,  sans  ambition  personnelle. 
Plutarque  et  Cornélius  Népos  ont  écrit  sa  vie. 

eumène  I",  2°  roi  de  Pergame,  263-241,  agrandit  aux 

dépens  de  la  Syrie  les  États  de  son  oncle  et  prédécesseur  Phi- 

létère.  fil  fleurir  les  lettres,  mais  se  livra  à  l'intempérance  et 

irut. 

see  et  les  suivants  :  Van  Cappelle,  Commentât,  de  regi- 
bus /'       "ct/-tiis,  1812. 

eumène  n,  4e  roi  de  Pergame,  198-157,  neveu  du  précé- 
dent, fila  et  successeur  d'Attale  1er,  fut  fidèle  allié  des  Ro- 
mains ,  aida  Flamininus  contre  Nabis  et  L.  Scipion  contre 
Antiochus;  dans  un  voyage  à  Rome,  il  fut  honorablement 
accueilli,  et  reçut,  après  la  bataille  de  Magnésie ,  la  Lvdie, 
l'Ionie,  la  Lycaonie,  la  Phrygie,  Chersonesus  et  Lysimachie. 
Vainqueur  de  Prusias,  qui  enviait  sa  puissance,  et  de  Phar- 
nace,  r  ji  de  Pont,  il  replaça  Antiochus  Épiphane  sur  le  trône 
de  8yi  à  Home,  en  172.  les  préparatifs  de  Per- 

•ée,  qui  le  près  de  Delphes  par  des  meurtriers, 

et  devint  lui-même  suspect  à  Rome,  qui  encouragea  con- 

HIST. 


tre  lui  son  frère  Attale.  Il  augmenta  la  bibliothèque  de  Per- 
game. 

eumène  m,  fils  du  précédent,  était  en  bas  âge  quand  son 
père  mourut  et  eut  pour  tuteur  son  oncle  Attale  ;  il  ne  régna 
qu'un  an.  A.  G.  et  S.  Re. 

EUMENIDES,  c.-à-d.pro/jj'eM,  nom  donné  par  antiphrase 
aux  Furies  ou  Érinnyes.  Dans  la  fête  des  Eumènides  à  Athè- 
nes, on  leur  immolait  des  brebis  pleines  et  on  faisait  des  liba- 
tions de  miel  et  de  vin.  Nous  avons  une  tragédie  d'Eschyle  in- 
titulée les  Eumènides  :  elle  fait  partie  de  la  trilogie  d'Oreste, 
avec  Agamemnon  et  les  Choéphores. 

V.  Rosenkianz,  les  Erinnyes,  18T>  (ail.).  S.  Rb. 

EUMENIUS  oo  EUMÈNE,  rhéteur  et  panégyriste  latin, 
né  à  Autun  vers  260,  m.  après  311,  donna  d'abord  des  leçons 
d'éloquence  dans  sa  patrie,  puis  devint  secrétaire  de  Constance- 
Chlore.  Chargé  par  ce  prince  de  la  direction  et  du  rétablisse- 
ment des  Écoles  Mintermes  d'Autun,  ruinées  par  Tétricus,  il 
prononça  à  cette  occasion,  en  297,  un  discours  pro  Restauran- 
ts Scholis,  le  plus  important  des  4  qui  sont  restés  sous 
son  nom.  Les  3  autres  sont  des  panégyriques  deConstance- 
et  de  Constantin,  et  une  action  de  grâces  à  ce  dernier  au  nom 
de  la  ville  d'Autun.  Ces  discours,  plus  remarquables  par  l'élé- 
gante concision  du  style  que  par  l'élévation  des  pensées  et  le 
talent  oratoire,  se  trouvent  dans  les  éditions  des  Panegyrici  re- 
pères, dont  la  meilleure  estcelled'Arntzenius,Utrecht,  1790-97, 
2  vol.  in-4". 

Une  traduction  des  Discours  d'Eumône,  par  les  abbés  Lanrlriot  et  Ro- 
chet,  avec  le  texte  et  des  notes,  a  paru  à  Autun,  I8jV,  gr.  in-8.      Ds. 

EUMOLPE ,  originaire  de  Thrace  vers  le  milieu  du  xve  siè- 
cle av.  J.-C,  fut  obligé  de  s'enfuir  en  Attique,  où  il  passa  pour 
avoir  institué  les  mystères  d'Eleusis,  à  la  célébration  desquels 
ses  descendants  présidèrent  sous  le  nom  d'Eumotpides.  Les  tra- 
ditions lui  donnent  le  triple  caractère  de  poète,  de  guerrier  et 
de  prêtre.  On  le  fait  quelquefois  fils  de  Musée.  O. 

EUNAPE,  Eunapius,  sophiste  païen,  médecin  et  historien, 
né  à  Sardes  en  Lydie  au  ive  siècle,  fut  un  ardent  adversaire 
du  christianisme  alors  dominant,  et  un  partisan  exalté  de  Ju- 
lien l'Apostat.  On  a  de  lui,  sous  le  nom  de  Vies  des  philosophes, 
l'histoire  de  la  philosophie  éclectique,  et  des  détails  sur  les 
médecins  et  les  rhéteurs  de  son  temps  (éd.  Commelin,  1596, 
Boissonade,  1822).  Ses  opinions  sont  trop  passionnées  pour 
être  toujours  impartiales.  Il  avait  aussi  composé  une  Histoire 
des  Césars,  en  14  liv.  (depuis  Claude  II,  en  268,  jusqu'à  Ar- 
cadius);  Suidas  en  a  conservé  des  fragments  recueillis  par 
C.  Millier  ,1851. 

V.  V.  Cousin,  Nouveaux  Fragments.  S   ils. 

EUNICUS,  poète  de  l'ancienne  comédie  attique,  contem- 
porain d'Aristophane.  Il  avait  écrit  une  comédie  sur  la  courti- 
sane Anteia. 

V.  Bleineke,  Fragm.  com.  Grœc,  I.,  219.  S.  Re. 

EUNOME,  Eunomius,  hérésiarque  du  ive  siècle,  originaire 
de  Cappadoce,  élevé  par  des  prêtres  ariens  dont  il  adopta 
d'abord  le  sentiment,  fut  fait  évêque  de  Cyzique  vers  l'an  360. 
Mais  alors,  à  la  nouveauté  d'Arius  qui  soutenait  que  la  2e  per- 
sonne de  la  Ste  Trinité  est  une  créature  et  non  point  Dieu,  il 
en  ajouta  une  autre,  et  il  enseigna  que  le  Saint-Esprit  procède 
uniquement  du  Fils.  Une  erreur  purement  spéculative  ne  pou- 
vait lui  concilier  de  nombreux  partisans  :  il  y  joignit  un  prin- 
cipe de  morale  commode,  et  tous  ceux  qui  conservaient  fidèle- 
ment sa  doctrine  ne  pouvaient  perdre  la  grâce,  quelques  péchés 
qu'ils  commissent.  Ses  opinions  le  firent  exiler  en  Mauritanie. 

M. 

EUNOMIENS,  ou  disciples  d'Eunome,  nommés  aussi 
Anomèens,  du  mot  grec  anomoios  (dissemblable),  parce  qu'ils 
disaient  que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  diffèrent  essentiellement 
du  Père,  étaient  encore  appelés  Troglodytes.  (V.  ce  mot.) 

M. 

EUNUQUES,  c.-à-d.  gardiens  de  lit,  esclaves  domestiques 
dans  l'intérieur  des  harems  et  des  sérails  de  l'Orient.  Sémira- 
mis  aurait  eu,  la  première,  l'idée  de  faire  mutiler  des  esclaves 
pour  les  affecter  à  ce  service.  Les  eunuques,  attachés  en  même 
temps  à  la  personne  des  princes,  jouèrent  souvent  un  grand 
rôle  dans  ces  gouvernements  de  sérails.  Ils  étaient  nombreux 
en  Assyrie,  et  l'on  raconte  que,  vers  la  fin  du  règne  de  Sémi- 
ramis,  ily  eut  une  révolte  d'eunuques;  ils  étaient  si  puissants 
que  Ninyas,  fils  de  cette  reine,  se  serait  appuyé  sur  eux,  et  que 
ses  successeurs  l'auraient  imité  jusqu'à  Sardanapale.  Les  Mè- 
des  et  les  Perses  eurent  beaucoup  d'eunuques,  qui  tenaient 
toujours  le  premier  rang  parmi  leurs  esclaves.  La  satrapie  de 
Babylone  et  d'Assyrie  fournissait  annuellement  aux  Perses 
500  jeuneseunuques.  —  Les  Grecs,  qui  avaient  d'abord  les  eu- 
nuques en  horreur,  finirent  par  les  admettre  dans  leur  service, 
et  les  marchands  grecs  en  firent  un  trafic  considérable,  dont 
Éphèse  était  le  principal  marché.  Les  galles,  prè  1res  de  Cybèle, 
étaient  eunuques.  Certains  eunuques  acquirent  sur  leurs  maî- 
tres un  grand  ascendant,  comme  bagoas  à  la  cour  de  Perse, 

66 


EUP 


—  1042  — 


EUR 


Phllétère  sur  Lysimaque,  Ménophilc  sur  Mithridate,  Photin 
sur  Ptoléméc  Dionysos,  etc.  —  Le  luxe  de  l'Orient,  en  péné- 
trant h  Rome,  y  introduisit  aussi  les  eunuques.  Les  femmes 
en  avaient  aussi  dans  leur  service  intime,  comme  esclaves,  ra- 
rement comme  gardiens.  Les  empereurs  les  admirent  auprès 
de  leur  personne;  les  mauvais  princes  en  firent  souvent  leurs 
favoris,  et  laissèrent  prendre  a  plusieurs  la  plus  funeste  in- 
fluence. Dans  le  Bas-Kmpire,  les  eunuques  jouirent  du  plus 
grand  crédit,  et  les  plus  hauts  emplois  leur  furent  confiés; 
-•-uns,  en  1res  petit  nombre,  s'en  montrèrent  dignes 
par  leur  caractère  ou  leurs  talents.  La  plupart  ne  furent  que 
des  favoris  et  des  intrigants,  comme  Eutrope.  (V.  ce  nom.)  Le 
christianisme  défendit  la  mutilation,  et  l'Eglise  exclut  les  eu- 
nuques du  ministère  des  autels.  —  On  emploie  encore  les  eu- 
nuques dans  les  harems  de  l'Orient,  où,  suivant  leur  origine, 
ils  sont  distingués  en  eunuques  blancs  et  en  eunuques  noirs  : 
les  premiers  sont  habituellement  chargés  des  affaires  domesti- 
ques et  de  l'éducation  des  enfants  ;  les  seconds,  de  la  garde  des 
femmes.  A  Gonstantinople,  le  chef  des  eunuques  noirs  (liis- 
tar  agassi)  est  un  des  premiers  dignitaires  de  la  cour. 

C.  D— t. 

EUNUS,  chef  de  la  1re  révolte  des  esclaves  de  Sicile 
contre  les  Romains,  natif  de  Syrie,  appela  les  esclaves  aux 
armes,  défit  plusieurs  préteurs,  et  subit  le  supplice  de  la 
croix. 

EUPATOR,  surnom  de  beaucoup  de  rois  asiatiques  après 
Alexandre,  et  nom  d'un  roi  du  Bosphore  du  temps  de  Marc- 
Aurèle. 

EUFATORIA,  autrefois  Koslov,  anc.  Pompeiopolis,  v.  de 
la  côte  occid.  de  la  Crimée,  gvt  de  Tauride,  petit  port  sûr,  au 
fond  d'une  baie  de  la  mer  Noire,  à  68  kil.  N.-O.  de  Simféro- 
pol;  13,340  hab.  Belle  mosquée  de  Ghiri-Khan;  entrepôt  du 
commerce  intérieur  de  la  Grimée;  exploit,  de  lacs  salés; 
comm.  de  sel,  grains,  peaux.  —  Fondée  sous  le  nom  de  Klier- 
son  par  des  Grecs  d'Héraclée,  détruite  ensuite  et  rebâtie  sous 
le  règne  de  Mithridate  Eupator  qui  lui  donna  son  nom,  cette 
Tille  devint,  sous  la  domination  des  Tartares,  une  des  plus 
importantes  de  la  Crimée,  et  compta  plus  de  30,000  âmes. 
Elle  fut  prise  en  1726  et  en  1771  par  les  Russes,  qui  l'ont 
conservée  depuis  la  seconde  conquête.  Combat  entre  les  An- 
glais et  les  Russes  pendant  la  guerre  de  Crimée,  1855. 

EUPATRIDES,  c'est-à-dire  nés  de  pères  illustres,  nom 
que  prenaient  en  Attique  le3  membres  des  grandes  familles, 
en  particulier  les  Mélanthides,  les  Alcméonides ,  les  Pisis- 
tratides,  les  Butades,  etc.  Ils  descendaient  sans  doute  des  Io- 
niens qui,  refoulés  par  les  Doriens,  avaient  occupé  l'Attique. 
Les  eupatrides  étaient  en  Attique  ce  qu'étaient  à  Rome  les 
patriciens. 

V.  Fustel  (le  Coulanges,  la  Cité  antique,  nonv.  édit.,  1879,  p.  290  et 
suiv.  S.  Re. 

EUPEN ,  en  franc.  Nêaux,  v.  du  roy.  de  Prusse  (  prov.  du 
Rhin),  à  16  kil.  S.-S.-O.  d'Aix-la-Chapelle,  sur  le  Wetter. 
Fabr.  de  draps  et  casimirs,  savonneries;  14,770  hab.  —  Elle 
faisait  partie  des  Pays-Bas  autrichiens  ,  et  fut  cédée  à  la 
Prusse  en  1815. 

EUPHEMIE  (Sainte),  vierge  de  Chalcédoine,  martyrisée 
vers  l'an  307.  Fête,  le  16  septembre. 

EUPHÉMIES,  sorte  de  bénédiction  que  les  prêtres  de  l'anc. 
Grèce  prononçaient  dans  les  sacrifices. 

EUPHEMITJS,  gouverneur  grec  de  Sicile  pour  l'empe- 
reur Michel  le  Bègue,  fut  condamné,  en  825,  à  perdre  le  nez 
pour  avoir  enlevé  une  religieuse,  appela  les  Sarrasins  dans  sa 
province,  et  fut  assassiné  devant  Syracuse. 

EUPHORBE,  guerrier  troyen,  porta  le  premier  coup  à 
Patrocle  et  fut  tué  par  Ménélas.  Son  bouclier  fut  suspendu 
dans  le  temple  de  Junon  à  Mycènes.  Pythagore  prétendait 
avoir  été,  par  la  métempsycose,  Euphorbe  au  siège  de  Troie. 

V.  Virgile.  Enéide,  liv.  VI.  " 

EUPHORION,  poète  grec,  né  à  Chalcis  en  Eubée,  fut  bi- 
bliothécaire d'Antiochus  le  Grand,  roi  de  Syrie.  Ses  œuvres, 
fort  goûtées  au  temps  de  Cicéron  et  d'Auguste,  ont  péri,  sauf 
quelques  fragments  recueillis  dans  l'Anthologie. 

V.  Meineke,  de  Euphorionis  vita  et  scriptis,  etc.,  1823  ;  Analecta  Alexan- 
drina,  1S13. 

EUPHRANOR,  peintre  et  sculpteur  du  iv"  siècle  av. 
J.-C,  né  à  Corinthe,  fonda  une  école  à  Athènes,  et  enrichit 
cette  ville  de  ses  statues  et  de  ses  tableaux.  Parmi  ses  chefs- 
d'œuvre,  on  citait  un  Neptune,  un  Thésée,  et  le  Combat  de  la 
cavalerie  athénienne  à  Mantinée,  tableau  qui ,  selon  l'expres- 
sion de  Plutarque,  avait  le  caractère  d'une  inspiration  divine. 
Ses  plus  belles  statues  étaient  celles  de  Paris,  de  Minerve,  de 
Latone;  les  figures  colossales  de  la  Grèce  et  de  la  Vertu, 
celles  d  Alexandre  et  de  Philippe  sur  des  quadriges,  étaient 
également  fort  estimées. 

V.  Overbeek,  Bîit.  de  la  plastique  qrecque,  1882,  t.  II,  p.  86. 

EUPHRASIE  (Sainte),  religieuse  et  solitaire  de  la  Thé- 


baïde,  m.  vers  413  ap.  J.-C,  était  fille  d'Antigone,  gouver- 
neur de  Lycie,  et  parente  de  l'empereur  Théodose  le  G 
Fête,  le  13  mars. 

EUPHRATE,en  turc  Fret,  anc.  Euphrates,  fl.  de  la  Tur- 
quie d'Asie,  forme  de  la  réunion,  vers  38"  l.u.  N..  du  F  rat  et 
du  Mourad,  qui  ont  leurs  sources  dans  les  montagne*  d'Armé- 
nie; cours,  au  S. -O.,  puis  au  S.-E.,  de  2,400  kil.  environ, 
par  la  prov.  d'Erzeroum,  celle  de  DiarbéUr  qu'il  sépare  au 
N.-O.  de  celle  de  Sivas.  Il  arrose  le  centre  de  la  prov.  de  Diar- 
békir  et  entre  alors  dans  la  région  des  plaines  de  la  Mésopo- 
tamie, arrose  la  prov.  d'Alep  et  sépare  celle  de  Damas  de  celle 
lad,àl'E.  Il  passe  près  d'Erzeroum,  baigne  Maaden, 
Sémisat,  Bir,  Rakka,  Kirkésieh,  Annan,  Hit,  Biliab,  Lem- 
loun.  Il  est  presque  parallèle  au  Tigre,  auquel  il  s'unit  près 
d'Arts  ;  il  prend  alors  lenom  de  Choll-el-Arab.  passeàKornah 
et  à  Bassora,  et  va  se  jeter  dans  li  golfe  Persiqœ  par  5  em- 
bouchures. La  surface  de  «on  bassin  est  évaluée  à  67 1,1 25  kil. 
carrés.  Ses  eaux  éprouvent  des  crues  périodiques,  et  dépo- 
sent sur  les  terres  un  limon  qui  les  fertilise.  Sa  rapidité  ordi- 
naire est  de  1  à  2  kil.  par  heure,  et,  dans  certaines  régions,  de 
6  kil.  Il  est  navigable  au-dessus  et  au-dessous  des  cataractes 
qu'il  forme  dans  la  chaîne  du  Taurus;  d  -jà  des  bateaux  à  va- 
peur le  sillonnent,  et  ouvrent  ainsi  à  l'Europe  un"  nouvelle 
route  pour  les  Indes.  —  Célèbre  dans  l'antiquité,  l'Euphrate 
baignait  alors  les  grandes  villes  de  Samosaie,  Nicephorie, 
Thapsaque,  Circésium  ,  Cunaxa  et  Babylone;  la  province  de 
Mésopotamie  était  comprise  entre  son  cours  et  celui  du  Tigre. 

EUPHRATESIE.    V.  Comauene. 

EUPHROSYNE,  l'un  des  Grâces.  (F.  Grâces.) 

EUPOLEMUS,  historien  d'une  époque  incertaine,  qui 
écrivit  plusieurs  ouvrages  sur  les  Juifs. 

V.  Kublmev,  Eupolemi  fragmenta,  18»0.  S.  Ke. 

EUPOLIS,  poète  comique  d'Athènes,  florissait  vers  435 
av.  J.-C.  Disciple  de  Cratinus,  il  appartient,  comme  lui,  à 
l'ancienne  comédie.  Il  composa,  selon  Suidas,  17  pièces,  dont7 
furent  couronnées,  s'attira  par  ses  traits  piquants  le  ressenti- 
ment d'Alcibiade,  et  mourut,  dit-on,  t  us  un  combat  naval 
contre  les  Lacédémoniens.  Ses  fragments  ont  été  recueillis  par 
Runkel,  1825,  et  dans  les  Fragm.  poet.  comic.  de  Meineke  et  de 
Kock. 

V.  BnttmariD,  sur  les  Baptat  d'Eupolis  (Mém.  de  l'Aead.  de  Berlin, 
1822  et  182.3).  S.  Ke. 

EUPOMPUS,  peintre  grec  de  Sicyone,  contemporain  de 
Zeuxis  et  maître  de  Pamphile,  qui  fut  lui-même  le  maître 
d'Apelles.  Il  peignit  très  peu  et  se  consacra  presque  exclusi- 
vement à  l'enseignement.  S.  Re. 

EURE,  Autura,  Ebura,  riv.  du  bassin  de  la  Seine,  naît  dans 
des  marais  à  20  kil.  N.-E.  de  Mortagne  (Orne),  traverse  les 
dép.  d'Eure-et-Loir  et  de  l'Eure,  passe  à  Chartres,  Mainte- 
non,  Nogent-le-Roi,  Anet,  Ivry,  Pacy,  Louviers,  et  se  jette 
dans  la  Seine,  rive  g.,  près  de  Pont-de-1'Arche  (Eure  .  Elle 
reçoit  la  Biaise,  l'Avre  et  l'iton.  Cours  de  225  kil.,  dont  80 
difficilement  navigables. 

eure,  dép.  du  nord-ouest  de  la  France,  ch.-l.  Évreux; 
forme  5  arrond.;  s.-préf.  :  Bernay,  Louviers,  Les  Andelys  et 
Pont-Audemer.  Formé  dans  l'anc.  prov.  de  Normandie.  Su- 
perf.,  5,957  kil.  carr.  ;  pop.,  364,291  hab.  Arrosé  par  la  Seine, 
l'Epte,  le  Gambon,  l'Andelle,  l'Eure,  l'iton  et  la  Rille.  Pays 
bas  et  sol  fertile;  agriculture  très  avancée  :  céréales,  fourrages, 
fruits  à  cidre,  lin,  graines  oléagineuses.  Belles  forêts.  Élève 
de  bestiaux  ;  chevaux  très  estimés,  gros  bétail,  moutons,  vo- 
lailles excellentes.  Industrie  active.  Célèbre  fabrication  des 
draps  de  Louviers;  fabr.  de  toiles,  coutils,  cotons,  indiennes, 
nombreuses  filatures  et  teintureries  de  laines,  filatures  de  soie, 
papeteries,  huileries,  poteries,  etc.  Exploit,  de  fer,  pierres  de 
taille,  pierre  à  chaux,  grès,  pierres  meulières.  Importante  in- 
dustrie métallurgique  :  fonderies  de  cuivre,  surtout  àRomilly; 
fabr.  de  clouterie,  d'épingles  ;  commerce  actif.  Ce  département 
dépend  de  l'évèché  d'Evreux,  de  l'Académie  de  Caen,  de  la 
Cour  d'appel  de  Rouen  et  du  IIIe  corps  d'armée  (Rouen). 

EURE-ET-LOIR, dép.  du  centrede  laFrance,  ch.-l.  Chartres, 
forme  4  arrond.  ;  s.-préf.  :  Dreux,  Nogent-le-Rotrou  et  Château 
dun.  Situédanslesanc.prov.del'Orléanais,de  l'Ile-de-France 
et  du  Maine,  et  partagé  entre  les  bassins  de  la  Seine  et  de  la 
Loire.  Superf.,  5,874  kU.  carrés;  pop.,  280,097  hab.  Arrosé 
par  l'Eure  et  le  Loir;  pays  plat  et  très  fertile;  céréales  abon- 
dantes, surtout  dans  la  région  de  la  Beauce;  vins  ordinaires, 
fourrages,  fruits  à  cidre;  élève  de  chevaux,  moutons,  volail- 
les, abeilles.  Fabr.  de  draps,  lainages  ;  filatures  de  laine  et  de 
coton,  moulins  à  farine  ;  papeteries.  Tourbières.  Ce  départe- 
ment dépend  de  l'évèché  de  Chartres,  de  l'Académie  et  de  la 
Cour  d'appel  de  Paris,  et  du  IVe  corps  d'armée  (Le  Mans). 

EURIC  ou  ÉVARIC,  7e  roi  des  Wisigoths  d'Espagne, 
de  46b  à  484.  Après  le  meurtre  de  son  frère  Théodoric  II,  il 
acheva  la  soumission  des  Romains  dans  la  Tarraconaise  et  la 
Carthaginoise,  et  celle  de  la  Gaule  depuis  les  Pyrénées  jus- 
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qu'à  la  Loire,  et  subjugua  jusqu'au  pays  des  Arveiroes,  Il  prit 

i  igo,  Mars  Bi.  8a  cour  était  brillante  et  let- 

.ea  avec  les  évoques  et  la  population  or- 

ce  une  lutte  qui  devait  être  funeste  à  la  domination  de 

i  lit  un  recueil  d'anciennes  lois,  et  en  promulgua 

denon\  H. 

EURIPE,  Euripus,  détroit  qui  sépare  l'Eubée  de  la  Béotie, 
en  2  parties  égales  par  un  îlot  qui  sert  de  point  d'ap- 
pui h  un  double  pont  reliant  l'île  au  continent.  Les  courants 
qui  s'y  font  sentir  sont  si  violents  que  les  anciens  les  pre- 
naient powr  .le  véritables  marées. 

EURFPE,  petite  riv.  que  les  Romains  creusaient  dans  leurs 
jardins,  et  qui  n'était  souvent  qu'un  très  faible  cours  d'eau 
qu'ils  appelaient  quelquefois  aussi  NU.  (V.  René  Ménard,  Vie 
prive*  des  aurfent,  t.  II.)  —  canal,  ainsi  nommé  à  l'instar 
40B  rivi  '«lins,   et   qui  entourait  l'arène   d'un  cirque 

sur  les  n-!-  wités  nmi.is  de  gradins. A  Rome,  le  grand  Cirque 
avait  un  euripede  3  m.  de  largeur  sur  autant  de  profondeur. 

C.   D— T. 

EURIPIDE,  l'un  des  3  grands  poètes  tragiques  de  la 
-alamine  l'an  4S0  av.  J.-C,  le  jour  de  la  victoire 
tée  *ur  les  Perses  à  l'embouchure  de  l'Euripe,  d'où  se- 
rait venu  son  nom  d'Euripide.  Fils  d'un  cabaretier  et  d'une  mar- 
chande d'herbes,  il  fut  d'abord  destiné  au  métier  d'athlète, 
sur  la  foi  d'un  oracle  qui  avait  annoncé  qu'un  jour  il  serait 
vainqueur  dans  les  jeux  publics.  Détourné  bientôt  de  cette  voie 
par  l'amour  instinctif  des  arts, il  s'appliqua  à  la  peinture,  puis  à 
\i  rhétorique  sous  Prodicus  ,  et  à  la  philosophie  sous  Anaxa- 
gore.  Ses  talents  oratoires  pouvaient  lui  ouvrir  la  voie  des 
honneurs:  mais  sa  probité  l'éloignait  de  la  tribune.  Bien  que 
■  Sophie  le  séduisit,  les  périls  de  son  maître  lui  furent 
vère  leçon,  et,  n'osantserisqueràproclamerensonnom 
des  principes  qui  pouvaient  attirer  les  mêmes  dangers  sur  sa 
tête,  il  couvrit  ses  hardiesses  du  masque  de  la  tragédie.  De- 
venu le  rival  de  Sophocle,  il  se  fraya  un  chemin  tout  nouveau, 
et,  sans  atteindre  la  hauteur  ni  la  perfection  de  ses  2  devan- 
aelon  l'expression  d'Aristote,  le  plus  tra- 
gique des  tragiques.  Sa  vie  ne  fut  pas  heureuse.  Il  ne  trouva 
dans  ses  concitoyens  que  des  dispositions  peu  bienveillantes, 
se  vit  longtemps  en  butte  aux  railleries  des  poètes  comiques, 
poursuivi  pour  ses  doctrines  philosophiques,  presque  traduit 
en  justice  pour  cause  d'impiété,  et  enfin,  forcé  de  s'éloisner 
de  son  pays,  il  se  retira  auprès  d'Archélaiis,  roi  de  Macédoine, 
qui  l'éleva  aux  plus  hautes  dignités.  Il  mourut  à  l'âge  de 
78  ans,  déchiré  par  des  chiens  furieux,  ou,  d'après  un  autre 
récit,  par  des  femmes  irritées,  qui  auraient  ainsi  vengé  leur 
sexe  des  invectives  du  poète,  2  fois  marié  et  2  fois  malheu- 
reux. —  Le  drame  d'Euripide  est  dans  l'histoire  du  théâtre 
une  révolution  véritable.  Le  poète,  observateur  profond  du 
cœur  humain,  a  substitué  l'empire  des  passions  à  l'aveugle 
loi  du  Desim.  et.  dans  l'analyse  comme  dans  le  jeu  des  pas- 
sions, il  est  arrivé  du  premier  coup  au  sublime  de  l'art  ;  il 
excelle  à  présenter  des  situations  qui  remuent  l'âme.  Mais  on 
doit  avouer  en  même  temps  qu'on  ne  trouve  plus  dans  ses  piè- 
ces la  simplicité  admirable  du  théâtre  primitif  ;  les  dieux  et  les 
héros  y  sont  rabaissés  jusqu'aux  petitesses  de  l'humanité,  et  ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  reproché  à  Euripide  de  s'être  com- 
plu dans  la  peinture  du  vice  et  des  mauvaises  passions.  Euripide 
a  tixe  la  langue  tragique  ;  son  style  est  généralement  clair, 
harmonieux,  élégant,  mais  quelquefois  aussi  l'auteur  laisse 
échapper  des  flots  de  paroles  inutiles,  et  des  prétentions  à  la 
grâce  nuisent  souvent  chez  lui  à  des  scènes  magnifiques.  Une 
inégalité  singulière,  des  morceaux  admirables  et  des  trivia- 
lités, la  nature  prise  sur  le  fait,  et  des  tirades  philosophiques 
déplacées,  une  merveilleuse  connaissance  de  tous  les  ressorts 
du  cœur,  et  l'ignorance  des  limites  de  la  convenance,  des 
plans  mal  ordonnés,  des  sujets  mal  choisis,  et,  dans  l'exécu- 
te rare  facilité,  un  charme  irrésistible,  une  sorte  de 
ticielle  et  des  sarcasmes  d'incrédulité,  voilà  ce  qu'on 
trouve  dans  les  œuvres  de  ce  tragique  qui  plaît  toujours  mal- 
gré tous  ses  défauts.  Pour  ne  s'attacher  qu'à  la  forme  maté- 
rielle des  pièces,  Euripide  a  fait  faire  au  théâtre  un  progrès 
véritable,  en  réduisant  les  choeurs  à  ne  plus  occuper  qu'une 
place  restreinte  plus  en  rapport  avec  la  vraisemblance  théâ- 
trale ;  mais,  toujours  inégal  dans  toutes  les  parties  de  son  œu- 
vre, il  laisse  beaucoup  à  désirer  dans  la  plupart  de  ses  expo- 
sitions, ordinairement  présentées  dans  un  prologue  ennuyeux. 
—  Euripide  composa  75  pièces,  selon  Varron,  et  n'obtint  le 
prix  que  5  fois.  Ces  chiffres  semblent  être  la  critique  des  juges 
bien  plus  que  de  l'auteur;  cependant  les  opinions  sur  ce  poète 
ont  élé  très  variées  ;  Aristophane  le  raille  sans  aucune  me- 
sure; Aristote  admire  sa  puissance  dramatique;  Quintilien 
le  vante  comme  orateur  :  singulier  éloge  pour  un  poète  tragi- 
que! Racine  en  faisait  son  auteur  de  prédilection;  Schlegel 
l'a  placé  bien  au-dessous  d'Eschyle  et  de  Sophocle.  Il  nous 
reste  d'Euripide  18  tragédies,  un  drame  satirique,  le  com- 


mencement d'une  tragédie  intitulée  fianaé,  3  passages  du 
Phaêlon  retrouvés  en  1810,  un  intéressant  fragment  décou- 
vert par  Weil  en  1879  (  publié  dans  les  Monuments  grecs  de 
cette  année),  et  quelques-uns  de  la  ilelanippe  trouvés  par 
Btas  sa  1S81.  Les  principales  éditions  d 'Euripide  sont  celles 
deBanies,  1694;  Musgrave,  1778;  Beck,  1779-88;  Matthiae, 
1813-37;  ledit.  Variorum  de  Glasgow,  1821;  G.  Dindorf, 
1825  et  1863;  God.  Hormann  ,  1831-41;  Paley,  1858-60; 
Kirchholï,  186S;Nauck,  1S71  ;  Pflugk  et  Klotz,  1829-77;  Har- 
tung  (texte  et  trad.  allem.),  1848-78.  H.  Weil  a  donné  une 
admirable  édit.  de  7  tragédies,  2°  édit.,  1879.  Pour  les  édit.  par- 
tielles de  ses  tragédies,  nous  renvoyons  à  la  Bibliolhecu  clas- 
sica  d'Engelmann-Preuss,  1878,  p.  312.  Les  meilleures  trad. 
françaises  sont  celles  d'Artaud,  3°  édit.,  1857,  et  de  Pesson- 
neaux,  1874. 

Patin,  Eludas  sur  les  twiofyuas  fixées,  KMB  :  Chasles,  Etudes  sur  l'anti- 
quité, l.  [»r,p,  245;  Amollit,  lut  Chœurs  d'Euripide,  1878  (en  ail.);  de  Blook, 
Influence  d'Euripide  chez  les  «m  irns  I  Rev.de  l  Insl.  p  </<■,  t.  XXI.  2); 

Bruell,  Je  l'un/Unis  vitœ  Eunpiâis,  1K77  ;  Svbel,  ib-  lie  .  tïtionitna  ver- 
borum  in  fnbulis  EuripuUis.  ISGk;  Yoss.  de  Prologis  Lueipidcis,  1873. 

S.  Re. 
EURONOTTJS  on  PHŒNIX,  vent  d'E.-S.-E.  chez  les 
anc.  Romains.  On  l'appelait  aussi  Orient  d'hiver.  C'est  le  nom 
grec  du  Vulturnus. 

EUROPE,  la  plus  petite,  mais  la  plus  puissante  et  pro- 
portionnellement la  plus  peuplée  des  5  parties  du  monde, 
est  comprise  entre  35'  59'  (pointe  de  Tarifa  en  Espagnej,  île  de 
Candie  et  71°  10'  (cap  Nord  en  Norvège)  de  lat.  N.,  et  entre 
64°  de  long.  E.  de  Paris  .extrémité  N.  des  monts  <jural),ftt 
12"  35  de  long.  O.  (cap  Slyne.  côte  occidentale  d'Irlande;,  ou 
11°  50'  (  cap  Roca  en  Portugal).  Ses  bornes  sont  :  au  N.,  l'o- 
céan Glacial  arctique;  à  fû.,  l'océan  Atlantique;  au  S.,  la 
Méditerranée  et  ses  annexes,  ainsi  que  le  Caucase;  à  l'E.,  la 
mer  Caspienne,  le  fleuve  Outrai,  les  monts  Oural ,  et  la  Kara. 
Sa  plus  grande  longueur,  du  cap  Saint- Vincent  à  l'embou- 
chure de  la  Kara,  du  S.-O.  au  N.-E.,  est  de  5,500  Ml.;  sa 
plus  grande  largeur,  du  cap  Nord  au  cap  Maitapan,  d'à  peu 
près  4,000  kil.  Le  périmètre  de  ses  côtes  est  d'environ 
23i;.,r.i m  kil.;  sasuperf. ,de  9,773,183  kil.  carrés, et  sa  pop.,  de 
329,372,118  hab. L'Europe  est  coupée  parde  grands  golfes  et 
de  nombreuses  mers  intérieures  :  au  N.,  la  mer  Blanche,  sub- 
divisée en  3  golfes,  s'enfonce  dans  la  Russie:  c'est  un  bras  de 
l'océan  Glacial.  Entre  la  Grande-Bretagne,  les  Pays-Bas,  l'Alle- 
magne et  le  Danemark,  l'océan  Atlantique  prend  le  nom  de  mer 
du  Nord  ou  d'Allemagne,  et  forme,  dans  la  Hollande,  le  golfe 
du  Zuyderzée(merduSud).  La  mer  d'Allemagne  communique 
par  le  Skager-Rack,  le  Cattégat,  le  Sund  et  les  deux  Belt  avec 
la  mer  Baltique,  qui  a  au  N.  le  golfe  de  Bothnie,  à  l'E.  le  golfe 
de  Finlande.  Cette  mer,  appelée  aussi  mer  Orientale  par  les 
peuples  teutons  et  Scandinaves,  baigne  les  côtes  de  la  Suède, 
de  la  Russie,  de  l'empire  d'Allemagne  et  du  Danemark.  Entre 
l'Angleterre  et  la  France  s'ouvre  la  Manche  ou  canal  Britan- 
nique, unie  à  la  mer  du  Nord  par  le  Pas  de  Calais.  La  mer 
d'Irlande  baigne  les  côtes  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande,  et 
communique  avec  l'Atlantique  par  le  canal  du  Nord  au  N.  et 
par  le  canal  Saint-George  au  S.  Dans  l'angle  que  forment  les 
côtes  d'Espagne  et  de  France  se  trouve  le  golfe  de  Gascogne 
ou  mer  de  France.  Au  S.,  la  Méditerranée  communique  avec 
1  l'océan  Atlantique  par  le  détroit  de  Gibraltar,  et  forme  les 
■  golfes  du  Lion  et  de  Gènes  ;  la  mer  Tyrrhénienne  ;  la  mer 
j  Ionienne,  qui  communique  avec  la  précédente  par  le  phare  de 
Messine  et  forme  les  golfes  de  Tarente  et  de  Lépante  ;  l'Adria- 
tique, dont  les  principaux  golfes  sont  ceux  de  Venise,  Trieste 
et  Quarnero  ;  la  mer  Ionienne,  jointe  à  la  précédente  par  le  ca- 
I  nal  d'Otrante;  la  mer  de  Candie;  l'Archipel  qui  forme  sur  la 
côte  d'Europe  la  baie  de  Salonique  ;  la  mer  de  Marmara,  unieà 
l'Archipel  par  le  détroit  des  Dardanelles;  la  mer  Noire,  qui  se 
déverse  dans  la  mer  de  Marmara  par  le  Bosphore,  et  reçoit  elle- 
même,  par  le  détroit  d'iénikakli,  les  eaux  de  la  mer  d'Azov. 
Les  îles  principales  répandues  dans  les  mers  de  l'Europe,  et 
qui  lui  appartiennent,  sont,  dans  l'océan  Glacial  :  la  Nouvelle- 
Zemble,  le  Spitzberg,  l'Islande  et  les  îles  de  la  côte  de  Nor- 
vège; dans  la  mer  Baltique  :  l'archipel  Danois,  Rugen,  Gott- 
land,  l'archipel  d'Aland;  dans  l'océan  Atlantique  :  les  îles 
Fœroê ,  l'archipel  Britannique,  les  îles  anglo  normandes 
Belle-Ile,  Yeu,  Ré,  Oleron  ;  dans  la  Méditerranée  :  les  îles  Ba- 
léares, la  Corse,  la  Sardaigne,  la  Sicile,  les  iles  Illyriemies, 
les  îles  Ioniennes,  Candie,  les  Sporades,  les  Cyclades  et  l'Ën- 
bée.  —  Les  presqu'îles  les  plus  remarquables  sont  :  la  pé- 
ninsule Scandinave,  entre  la  Baltique  et  la  mer  Glaciale; 
la  péninsule  Danoise,  enlre  la  Baltique  et  la  mer  du  Nord  ;  la 
presqu'île  de  Bretagne,  entre  la  Manche  et  le  golfe  de  Gasco- 
gne; la  péninsule  Hispanique,  entre  l'océan  Atlantique  et  la 
Méditerranée;  la  péninsule  Italique,  entre  les  mers  Tyrrhé- 
nienne et  Adriatique;  la  péninsule  Hellénique  avec  la  Morée 
ou  Péloponèse,  entre  la  mer  Ionienne  et  l'Archipel;  la  pres- 
qu'île de  Thrace  ou  de  Roumélie,  entre  l'Archipel,  la  mer  de 
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Marmara  et  la  mer  Noire;  la  presqu'île  de  Crimée,  entre  la 
mer  d'Azov  et  la  mer  Noire. 

L'Europe  est  traversée  dans  sa  longueur  par  une  ligne  de 
faite  ou  de  partage  des  eaux,  qui  se  rattache,  par  la  chaîne  de 
l'Oural,  au  reste  du  continent  de  l'ancien  monde,  et  qui  divise 
le  sol  en  2  pentes  générales,  inclinées,  l'une  vers  le  N. 
et  l'O.  ou  vers  l'océan  Glacial  et  l'océan  Atlantique,  l'autre 
vers  le  S.  et  l'E.  ou  vers  les  mers  intérieures  jusqu'au  détroit 
de  Gibraltar.  Cette  ligne  de  partage  est  formée  par  les  monts 
Chemokonski,  le  plateau  de  Valdaï,  les  collines  de  Pologne, 
les  monts  Tatra  et  Magura  qui  dépendent  de  la  chaîne  des  Kar- 
pathes,  les  Sudètes,  les  monts  de  Moravie,  le  Boehmerwald,  le 
Jura  franconien,  les  Alpes  de  Souabe,  la  forêt  Noire,  les  Alpes 
de  Constance,  d'Algau  et  des  Grisons,  les  Alpes  centrales 
du  mont  Septimer  au  massif  du  Saint-Gothard,  les  Alpes 
Bernoises,  le  Jorat,  le  Jura,  les  collines  de  Belfort,  les  monts 
Faucilles,  le  plateau  de  Langres;  laCôte-d'Or,  les  Cévennes, 
qui  forment  le  talus  occidental  du  massif  central  delà  France, 
les  Corbières  occidentales,  les  Pyrénées  centrales  et  occiden  ta- 
ies, et  les  monts  Ibériques.  Les  Alpes  Scandinaves  ou  Dofrines 
dans  la  presqu'île  de  Scandinavie,  et,  dans  les  îles  Britan- 
niques, les  monts  Grampians  en  Ecosse  et  les  monts  Cam- 
briens  dans  le  pays  de  Galles,  ne  se  rattachent  pas  au  système 
général  des  montagnes  de  l'Europe.  Citons,  dans  l'empire 
austro-hongrois,  entre  la  Galicie  et  la  Hongrie, les  Karpathes, 
qui  décrivent  un  grand  arc  couvrant  à  l'E.  la  Transylvanie, 
qu'ils  séparent  de  la  Roumanie,  et  à  l'O.  s'unissant  aux  Su- 
dètes, massif  qui  s'élève  entre  la  Silésie  et  la  Bohème.  Les 
Karpathes  sont  comme  une  avant-terrasse  des  Alpes,  le  plus 
vaste  des  systèmes  de  montagnes  de  l'Europe,  et  dont  le  nœud 
est  au  Saint-Gothard.  Les  Alpes  forment  plusieurs  groupes, 
avec  de  nombreuses  ramifications  (V.  Alpes);  les  Apennins, 
une  de  ces  branches,  parcourent  l'Italie  dans  toute  sa  lon- 
gueur, et  se  prolongent  au  delà  dans  la  Sicile.  Les  Vosges  sé- 
parent en  partie  l'empire  allemand  de  la  France,  où  l'on  trouve 
encore  les  monts  d'Auvergne  au  centre  et  les  Ardennes  au 
N.-E.  L'Espagne  est  un  vaste  plateau  montagneux,  coupé  par 
de  hautes  chaînes,  dont  la  plus  élevée  est  la  sierra  Nevada.  A 
l'extrémité  opposée  de  l'Europe,  le  mont  Hémus  ou  Balkan 
couvre  la  Turquie  d'Europe  de  ses  ramifications,  qui  d'un 
côté  se  rattachent  aux  Alpes  Dinariques,  et  de  l'autre  vont 
aboutir  sur  les  bords  de  la  mer  Noire.  L'Europe,  qui  compte 
un  grand  nombre  de  volcans  éteints,  n'en  a  qu'un  en  activité 
sur  le  continent  :  le  Vésuve,  près  la  ville  de  Naples  ;  les  autres 
sont  dans  les  îles  :  l'Etna  en  Sicile  ;  Stromboli,  Volcano  et 
Volcanello,  dans  le  groupe  de  Lipari,  et  l'Hékla  en  Islande. 
—  Les  caps  principaux  de  l'Europe  sont  :  lecapGélania,à  l'ex- 
trémité N.  de  la  Nouvelle-Zemble;  le  cap  Nord,  sur  l'île  de  Ma- 
geroé  (Norvège)  ;  le  cap  Nord-Kyn  à  l'E.  du  cap  Nord  ;  le  Ska- 
gen,au  N.du  Jutland;  lescapsdela  Hague,  de  Saint-Mathieu, 
du  Raz,  sur  les  côtes  de  France  ;  le  cap  Land's-End,  à  l'ex- 
trémité S.-O.  de  l'Angleterre  ;  le  cap  Finisterre,  au  N.-O.  de 
l'Espagne;  le  cap  Saint- Vincent,  à  la  pointe  S.-O.  du  Portu- 
gal ;  le  cap  Passaro,  au  S.-E.  de  la  Sicile;  le  cap  Spartivento, 
au  S.  du  roy.  d'Italie  ;  le  cap  Matapan,  au  S.  de  la  Grèce. 

Depuis  le  51e  parallèle  et  le  méridien  de  Paris  jusqu'à  la 
mer  Caspienne,  l'Europe  présente  au  N.  et  à  l'E.  une  plaine 
immense  ;  et  les  efforts  de  l'homme  défendent  avec  peine 
contre  l'invasion  de  la  mer  cette  lisière  de  terres  basses  qui 
s'étendent  de  Dunkerque  jusqu'à  l'embouchure  du  Niémen. 
Quelques  vallées  ont  une  grande  largeur,  entre  autres  celle  du 
Danube  en  Hongrie,  en  Valachie  et  en  Bulgarie  ;  la  vallée 
du  Pô,  dont  la  culture  est  si  riche  ;  la  Bohême,  enfermée  dans 
une  ceinture  de  montagnes  ;  la  vallée  du  Rhin,  entre  Bile 
et  Mayence.  Les  principaux  fleuves  sont,  sur  le  versant  du 
sud-est  :  l'Oural,  le  Volga,  le  Don,  le  Dnieper,  le  Dniester, 
le  Danube,  la  Maritza,  le  Pô,  l'Adige,  le  Rhône,  l'Èbre  ;  sur 
le  versant  du  nord-ouest  :  la  Duna,  la  Vistule,  l'Oder, 
l'Elbe,  le  Weser,  le  Rhin,  la  Meuse,  la  Seine,  la  Loire,  la  Ga- 
ronne, le  Douro,  le  Tage,  le  Guadiana,  le  Guadalquivir.  Les 
plus  grands  lacs,  le  Ladoga,  l'Ilmen,  l'Onega,  le  Peïpous,  le 
Saïma,  se  trouvent  dans  l'empire  russe,  entre  la  mer  Baltique, 
la  mer  Blanche  et  les  monts  Valdaï.  On  remarque  en  Suède  le 
"Wenern  et  le  Wettern.  Les  lacs  les  plus  célèbres  de  la  chaîne 
des  Alpes  sont,  au  N.  :  ceux  de  Constance,  de  WallenstaBdt,  de 
Zurich,  de  Lucerne  ;  le  lac  Balaton  en  Hongrie  ;  à  l'O.  :  les 
lacs  de  Genève  et  de  Neuchàtel  ;  au  S.  :  le  lac  Majeur,  les  lacs 
de  Lugano,  d'Iseo,  de  Côme,de  Garda.  On  trouve  en  outre  des 
lacs  remarquables  dans  les  Pyrénées,  le  Jura,  les  Vosges,  etc. 

Grâce  au  climat  de  l'Europe,  qui  est,  sous  des  latitudes 
correspondantes,  plus  tempéré  que  celui  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique, ce  qui  tient  au  voisinage  des  mers  et  à  la  distribution 
des  montagnes,  on  y  cultive  l'orge  et  l'avoine  jusque  sous  le 
70e  parallèle,  où  croissent  encore  les  pins  et  les  bouleaux.  On 
trouve  des  vignes  jusque  sous  le  50e  parallèle,  dans  l'intérieur 
des  terres  ;  mais  elles  s'arrêtent  en  France  au  N.  de  l'embou- 


chure de  la  Loire  ;  en  Russie,  on  ne  les  retrouve  qu'aux  en- 
virons de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne.  Le  règne  ani- 
mal, moins  varié  que  celui  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  est  plus 
riche  en  espèces  utiles,  surtout  en  bétail  :  on  trouve  dans  les 
régions  circumpolaires  l'ours  blanc,  et  dans  les  pays  monta- 
gneux l'ours  brun,  les  espèces  inférieures  des  carnassiers; 
les  oiseaux  de  proie  sont  assez  communs  dans  les  Alpes  et  les 
Pyrénées  ;  les  reptiles  et  les  insectes  sont  moins  gros  et  moins 
redoutables  que  dans  les  autres  parties  du  globe.  Une  culture 
intelligente  et  soigneuse  obtient  les  plantes  et  les  fruits  utiles 
à  l'homme  :  les  céréales,  le  riz,  la  pomme  de  terre,  les  plantes 
oléagineuses,  la  vigne,  dans  la  zone  tempérée  ;  les  olives,  les 
oranges,  les  figues,  les  citrons,  la  soie  et  même  les  dattes, 
dans  les  contrées  du  Sud.  Dans  ie  règne  minéral,  l'or  et  l'ar- 
gent sont  rares;  mais  le  fer,  le  plomb,  le  cuivre,  l'étain,  le 
mercure  et  la  houille  se  rencontrent  en  abondance.  C'est  à  ces 
mines  que  l'Europe  doit  son  développement  industriel  ;  elle 
est  le  centre  du  mouvement  commercial  du  globe,  malgré  la 
concurrence  que  les  États-Unis  lui  font  sous  ce  rapport.  Elle 
est  surtout  la  vraie  patrie  des  sciences  et  des  arts.  Elle  est 
depuis  l'antiquité  le  foyer  de  la  civilisation,  et  les  peuples  po- 
licés des  autres  parties  du  monde  ne  vivent  que  des  emprunts 
qu'ils  lui  ont  faits. 

La  population  de  l'Europe  appartient  entièrement  à  la  race 
blanche,  sauf  quelques  membres  de  la  race  jaune  à  l'E.  Au 
point  de  vue  ethnologique,  on.  distingue  8  groupes  princi- 
paux ;  les  3  plus  importants  sont  les  Latins,  les  Germains  et 
les  Slaves;  les  5  autres  sont  les  Celles,  les  Grecs,  les  Finnois, 
les  Turcs  et  les  Basques.  (V.  ces  noms.)  Le  latin  est  le  fond  des 
langues  que  parlent  les  Français,  les  Italiens,  les  Espagnols, 
les  Portugais,  les  Grisons,  les  Roumains.  Les  Allemands,  les 
Néerlandais,  les  Anglais,  les  Suédois,  les  Danois  et  les  Nor- 
végiens se  serventd'idiomes  dérivés  principalementdu  teuton. 
Les  Russes,  les  Polonais,  les  Slovènes,  les  Tchèques  (Bo- 
hémiens), les  Esclavons,  les  Slovaques,  les  Croates,  les 
Wendes,  les  Sorabes  (Lusace),  parlent  le  slave.  On  voit  que  les 
langues  romane,  teutonique  etslavonne  sont  dominantes.  Le 
finnois  est  employé  par  les  Finlandais,  les  Lapons,  les  Es- 
thoniens,  quelques  tribus  russes,  et  fait  le  fond  du  hongrois. 
Les  Turcs,  les  Grecs,  les  Albanais,  les  Basques,  en  France  et 
en  Espagne,  ont  chacun  leur  idiome.  Les  Gaëloc  ou  Irlandais 
et  les  Gaëlic  ou  Ecossais  du  Nord  parlent  le  celte.  A  l'exception 
des  Juifs,  des  Turcs,  qui  sont  musulmans,  et  de  quelques  tri- 
bus idolâtres  en  Russie,  tous  les  Européens  professent  la  re- 
ligion chrétienne.  La  religion  catholique  romaine  est  professée 
presque  exclusivement  en  Italie,  en  Espagne  et  en  Belgique  ; 
elle  est  professée  par  la  majorité  de  la  population  en  France, 
dans  l'Autriche-Hongrie,  la  Bavière,  l'Allemagne  occidentale 
et  méridionale  (sauf  la  Hesse  et  le  Wurtemberg),  la  Bavière, 
la  Pologne  et  l'Irlande,  et  par  une  minorité  considérable  en 
Suisse.  L'Église  catholique  orientale  domine  dans  la  Russie, 
la  Roumanie,  la  Serbie,  la  Grèce,  le  Monténégro,  la  Transyl- 
vanie autrichienne,  et  elle  compte  de  nombreux  adhérents  en 
Hongrie  et  en  Turquie.  Le  protestantisme  comprend  3  Église» 
principales  :  l'Église  luthérienne  (Suède,  Norvège,  Dane- 
mark, Finlande  et  provinces  baltiques  en  Russie;  une  partie 
de  l'Allemagne  du  Nord,  notamment  la  Saxe  royale  et  ducale 
et  la  Saxe  prussienne)  ;  l'Église  calviniste  réformée  ou  évan- 
gélique  (protestants  français  et  suisses,  hongrois  et  bohémiens, 
Prusse  et  partie  considérable  de  l'Allemagne,  Ecosse,  où  elle 
prend  le  nom  d'Église  presbytérienne);  l'Église  anglicane,  qui 
comprend  la  majorité  des  protestants  de  l'Angleterre  propre- 
ment dite,  et  une  partie  des  protestants  d'Irlande. 

Au  point  de  vue  politique,  l'Europe  est  partagée  en  26  États, 
dont  le  tableau  suivant  indique  l'étendue  et  la  population  : 


États. 


i  Empire  russe 

[  Granil-flU'-ti.'  rie  Finlande.. 

Autriche-Hongrie 

Allemagne 

France 

Espagne 

I  Sueile 

I  Norvège 

Grancle-Kreta-'ne 

Italie 

Turquie  d'Europe 

Bul-Mrie 

Roumanie 

Portugal 

Grèce 

Serbie 

Suisse 

Danemark 

I  Pays-Has 

I  Grand-duché  de  Luxembourg 

Belgique 

Mon  enégro 

Andi        

Lîechi   nsl  !in 

Sain  t-Marin 

Monaco 


Superficie. 

5.016.021  k il.  carrés 

373,i;04  — 

622.269  — 

510.5U  — 

628,572  — 

499.760  - 

450,574  - 

325,422  — 

314,628  — 

288,510  — 

262,10V  — 

63,972  — 

129.947  — 

89,143  — 

64.68S  — 

48,586  — 

41.330  — 

38,302  — 

33,000  — 

2,587  — 

29,465  — 

9,030  — 

807  — 

157  — 


Population. 

82.976.812  hab. 

2.081,612  — 

1.712  — 

,081  - 
37,672,01» 

16,350,895  — 

4,579,115  — 

1,806,900  - 

35,172,976  — 
28,459,62- 
6,632.417 

1,998,983  — 

5,376,000  — 

4,306,55'.  - 

1,979,423  - 

1,810,606  — 

2,846.102  - 

1,969,039  - 

4,172,971  — 

203,570  - 
5,585,816 

236,000  — 
5,800 

9.121  - 
7.81 

10,108  — 


EUR 


—  1045  — 


EUS 


A  l'exception  de  la  France,  de  la  Suisse  et  dos  2  petites 
républiques  d'Andorre  et  de  Saint-Marin,  tous  les  États  de 
l'Europe  sont  régis  par  le  gouvernement  monarchique.  Toutes 
les  monarchies  européennes,  à  l'exception  de  la  Russie,  du 
Monténégro  el  de  Monaco,  sont  auj.  constitutionnelles  et  ad- 
mettent, dans  une  mesure  plus  ou  moins  large,  le  partage  de 
la  souveraineté  entre  le  prince  et  les  représentants  du  pays. 

Pour  s      'le  la  population,  la  Belgique  tient  le  pre- 

mier rang,  avec  190  hab.  par  kil.  carré;  ensuite  viennent  les 
Pays-Bas  et  le  Luxembourg,  126  ;  la  Grande-Bretagne,  112; 
l'Italie,  '.'S;  l'Allemagne,  S4;  la  France,  71;  la  Suisse,  69; 
l'Autriche- Hongrie,  61  ;  le  Danemark,  51  ;  le  Portugal,  .48  ;  la 
Roumanie,  41;  la  Serbie,  37;  l'Espagne,  33;  la  Grèce,  31; 
le  Monténégro,  1 1  Turquie  et  la  Bulgarie,  26;  la  Russie  et  la 
Finlande,  16;  la  Suède,  10;  et  la  Norvège,  6. 

Une  seule  puissance  possède  en  Europe  des  établissements 
qu'on  peut  assimiler  à  des  colonies.  C'est  l'Angleterre,  qui  a 
sous  sa  dépendance  l'île  d'Helgoland  dans  la  mer  du  Nord, 
Gibraltar  au  S.  de  l'Espagne,  et  l'île  de  Malte  dans  la  Médi- 
terranée :  ensemble,  32S  kil.  carrés  et  182,305  hab. 

L'Europe,  à  la  fin  de  18S2,  avait  180,137  kil.  de  voies  fer- 
rées et  154, 157  kil.  de  lignes  télégraphiques. 

EUROPE  ancienne.  L'Europe  connue  des  anciens  avait 
pour  bornes  à  l'E.  :  leTanaïs,  le  Palus  Méotide,  le  Bosphore 
Cimméricn,  le  Pont-Euxin,  le  Bosphore  de  Thrace,  la  Propon- 
tide,  l'Hellespont,  et  la  mer  Egée;  au  S.:  la  mer  Intérieure  et 
le  détroit  de  Gadès;  à  l'O.:  l'océan  Atlantique;  au  N.:  l'océan 
Germanique,  le  Codantes  sinus,  et  l'océan  Sarmatique.  Elle 
comprenait  au  N.-E.  :  de  vastes  régions  inexplorées  et  com- 
prises sous  le  nom  de  Scythie  ou  Sarmalie  européenne  ;  au 
S.  :  la  Grèce,  l'Épire,  la  Macédoine,  la  Thrace,  la  Mœsie, 
l'Italie.  l'Hispanie  ;  au  centre  :  l'Illyrie,  la  Dacie,  la  Pannonie, 
le  Norique,  la  Rétie,  la  Vindélicie,  la  Germanie,  la  Gaule  ;  au 
N.  :  la  Scandinavie,  la  Chersonèse  Cimbrique,  et  les  îles  Bri- 
tanniques, Bretagne  et  Hibernie. 

EUROPE  Province  romaine  d'),  formée  d'un  démembre- 
ment de  la  Thrace,  dépendit,  au  iv°  siècle,  du  diocèse  de 
Thrace.  de  la  préfecture  et  de  l'Empire  d'Orient.  Elle  avait 
pour  métropole  Héraclée  sur  la  Propontide,  et  comprenait  la 
pointe  extrême  de  l'Europe  au  S.-E.,  entre  la  mer  Egée  et  le 
Pont-Euxin,  moins  Gonstantinople,  qui  formait  le  gouverne- 
ment particulier  du  préfet  de  la  ville.  G.  P. 

EUROPE,  fille  d'Agénor.  roi  de  Phénicie.  Jupiter,  sous  la 
forme  d'un  taureau,  l'enleva,  et  la  conduisit  dans  une  contrée 
qu'il  nomma  en  son  honneur  Europe.  Elle  fut  mère  de  Minos, 
Eaque  el  Rhadamante. 

EUROTAS,  roi  de  Laconie,  petit-fils  de  Lélex,  maria,  sui- 
vant la  b'able,  sa  fille  Sparte  à  Lacédajmon. 

EUROTAS,  auj.  Vasili,  ou  Iri-Potamo,  fl.  de  Grèce  (Pélopo- 
nèse),  qui  arrose  la  prov.  de  Laconie  et  se  jette  au  fond  du 
golfe  de  Marathonisi. 

EURUS  oc  VULTURNTJS,  vent  d'E. -S.-E.,  ou  d'orient 
d'hiver,  ou  équinoxial.  chez  les  anc.  Romains.  (V.  Euronotus.) 

EURYALE.  Y.  Nisos. 

EURYBATES ,  héraut  d'Ulysse,  suivit  son  maître  au 
siège  de  Troie,  et  reçut,  ainsi  que  Talthybius,  la  mission  d'en- 
lever Briséis  à  Achille. 

EURYBIADE,  général  Spartiate,  commandait  la  flotte 
des  Grecs  à  Salamine,  480  av.  J.-G.  A  la  vue  des  innombra- 
bles vaisseaux  des  Perses  et  de  l'incendie  d'Athènes,  il  voulait 
se  retirer  vers  l'isthme  de  Corinthe;  Thémistocle  le  retint,  et, 
comme  Eurybiade  levait  son  bâton  :  «  Frappe,  lui  dit  l'Athé- 
nien, mais  écoute.  »  Eurybiade  se  rendit  à  ses  avis.  Après  la 
victoire,  d'accord  avec  Thémistocle,  il  dissuada  les  Grecs  de 
couper  la  retraite  aux  troupes  de  Xerxès  en  détruisant  le  pont 
jeté  sur  l'Hellespont.  0. 

KLTRYCJLEE,  esclave  favorite  de  Laè'rte.  Nourriced'Ulysse, 
elle  le  reconnut  la  première  à  son  retour  de  Troie. 

EURYDICE,  femme  d'Orphée.  (V.  Orphée.) 

Eurydice,  femme  d'Amyntas  IV,  roi  de  Macédoine,  cons- 
pira inutilement  contre  la  vie  de  son  époux  pour  donner  le 
trône  et  sa  main  à  son  gendre  Ptolémée  Alorites,  et  fit  périr, 
au  bout  d'un  an  de  règne,  son  fils  Alexandre  II,  successeur 
d'Amyntas  ,  370  av.  J.-C.  Privée  du  fruit  de  ce  nouveau  crime 
par  l'ambition  de  Pausanias,  prince  du  sang  royal,  elle  appela 
contre  l'usurpateur  l'Athénien  Iphicrate,  qui  rendit  la  cou- 
ronne a  Perdiccas  III,  2e  fils  d'Amyntas. 

EURYDICE,  épouse  de  Philippe  Àrrhidée,  prétendit  exercer 
le  pouvoir  en  Macédoine,  et  suscita  mille  obstacles  à  Perdic- 
cas. Polysperchon  ayant  ramené  Olympias  de  l'Épire ,  elle 
voulut  s'opposer  au  retour  de  cette  rivale.  Mais,  abandonnée 
au  moment  du  combat,  elle  dut  se  réfugier  dans  Amphipolis. 
C'est  là  qu'Olympias  lui  envoya  un  poignard,  un  lacet  et  du 
poison,  lui  laissant  le  choix  du  genre  de  mort.  Eurydice 
s'étrangla,  316  av.  J.-C.  C. 


EURYDICE,  fille  d'Antipater,  fut  mariée  à  Ptolémée,  fils  de 
Lagus.  Après  la  mort  d'Alexandre  le  Grand,  elle  alla  rejoindre 
son  époux  en  Egypte,  et  emmena  avec  elle  Bérénice,  sa  nièce. 
Celle-ci  l'ayant  supplantée,  elle  se  retira  avec  ses  enfants  au- 
près de  Séleucus,  roi  de  Syrie.  Ptolémée  Céraunus,  l'aîné  de 
ses  fils,  s'étant  emparé  de  la  Macédoine,  elle  le  suivit,  et,  après 
sa  mort,  280  av.  J.-G.,  elle  se  relira  dans  Cassandria  (anc. 
Potidée),  dont  elle  déclara  les  habitants  libres.  0. 

EURYMEDON,  général  athénien,  fut  envoyé  avec  une 
escadre  à  Corcyre,  en  426  av.  J.-C.,  pour  protéger  contre  la 
flotte  péloponésienne  le  parti  démocratique;  accompagna  ,  en 
425,  Démosthène  à  Pylos,  et  à  l'île  de  Sphactérie,  retourna  à 
Corcyre,  en  424,  afin  d'en  expulser  les  bannis  qui  étaient  ren- 
trés par  force;  alla  encore  avec  Démosthène,  en  414,  au  se- 
cours de  Nicias  en  Sicile,  et  périt  dans  une  bataille  navale  au 
milieu  du  port  de  Syracuse. 

eurymédon,  riv.  de  l'Asie  Mineure  (Pamphylie),  sor- 
tant du  Taurus  et  affluant  au  golfe  de  Pamphylie  près  de  Side. 
Célèbre  par  une  victoire  de  Cimon  sur  les  Perses,  470  av.  J.-C. 
C'est  auj.  le  Capsi-sou. 

EURYNOME,  une  des  Océanides,  mère  des  Grâces.  Des 
fêtes  nommées  Eurynomies  étaient  célébrées  dans  la  Grèce  en 
son  honneur. 

EURYPHRON,  médecin  grec  de  Cnide  ,  contemporain 
d'Ilippocrate,  dont  quelques  ouvrages  lui  ont  été  attribués. 

S    R  F 

EURYPONTIDES.  V.  Eorysthène. 

EURYPYLE,  roi  de  Cyrène ,  se  rendit  au  siège  de 
Troie,  fut  blessé  par  Paris,  et  guéri  par  Patrocle;  on  voyait 
son  tombeau  à  Patras,  où  un  sanctuaire  lui  était  consacré. 
—  roi  de  Mysie,  secourut  Priam  contre  les  Grecs,  tua  Ma- 
chaon, et  périt  lui-même  de  la  main  de  Néoptolème. 

EURYSTHÉE,  fils  de  Sthénélus,  roi  d'Argos,  imposa  à 
Hercule  les  périlleuses  entreprises  qu'on  appelle  les  Douze 
travaux.  Il  fut  tué  par  Hyllus,  fils  du  héros,  dans  un  combat 
près  de  l'isthme  de  Corinthe. 

EURYSTHÈNE  et  PROCLÉS,  fils  jumeaux  d'Aris- 
todème,  un  des  3  Héraclides  qui  envahirent  le  Péloponèse, 
1190  ou  1104  av.  J.-C.  Dans  le  partage  que  les  vainqueurs 
firent  entre  eux  du  territoire  conquis,  les  deux  frères  obtinrent 
la  Laconie,  et  admirent  le  peuple  vaincu  à  jouir  de  l'isonomie 
avec  les  Doriens.  Ils  partagèrent  tout  le  pays  en  6  districts, 
dont  chacun  eut  ungouverneur  particulier,  et  s'établirent  eux- 
I  mêmes  à  Sparte,  où  ils  régnèrent  ensemble.  Leurs  descen- 
dants occupèrent  le  trône  simultanément,  ceux  du  premier 
sous  le  nom  d'Agides,  d'Agis,  son  fils;  ceux  du  second,  sous 
celui  d'Eurypon/ides,  de  son  petit- fils  Eurypon.  Lycurgue  main- 
tint cette  double  royauté.  O. 

EURYTANES,  Eurytani,  anc.  peuple  de  la  Grèce  (Étolie)  ; 
ils  rendirent  les  honneurs  divins  à  Ulysse.  Leur  nom  estresté 
à  l'Eurytanie,  dans  la  Grèce  moderne.  Ch.-l.  Karpenisi. 

EURYTUS,  roi  d'Œchalie,  célèbre  par  son  adresse  à 
tirer  de  l'arc,  avait  promis  sa  fille  Iole  à  celui  qui  le  surpasse- 
rait. Vaincu  par  Hercule,  il  refusa  de  tenir  sa  parole,  et  fut 
tué.  Selon  d'autres,  il  défia  Apollon,  et  fut  lue  par  ce  dieu. 

EUSEBE,  surnommé  Pamphile  à  cause  de  son  amitié  avec 
le  saint  de  ce  nom,  né  vers  l'an  267  ap.  J.-C.,  m.  vers  333, 
un  des  hommes  les  plus  érudits  et  les  plus  éloquents  de  son 
siècle  surnommé  le  Père  de  l'histoire  ecclésiastique,  fut  évêque 
de  Césarée  (Palestine)  en  315,  et  refusa  le  siège  d'Antioche. 
Il  assista  au  concile  de  Nicée;  ce  fut  lui  qui  rédigea  contre 
Arius  la  formule  de  foi  orthodoxe  que  les  Pères  de  ce  concile 
adoptèrent,  en  y  ajoutant  seulement  le  mot  omousios  (consubs- 
tantiel).  La  répugnance  qu'il  manifesta  au  sujet  de  ce  mot,  et 
plusieurs  passages  d'un  Commentaire  sur  les  Psaumes,  dont  il 
est  l'auteur,  l'ont  fait  généralement  considérer  comme  parti- 
san des  opinions  ariennes.  S  t  Jérôme  et  Photius  l'en  accusaient. 
Mais  M.  Samuel  Lee  a  découvert,  en  1843,  une  traduction  sy- 
riaque de  la  Théophanie,  ouvrage  d'Eusèbe,dont  on  n'avait  que 
le  titre,  et  dont  l'original  grec  est  perdu  ;  ce  Père  y  traite  pré- 
cisément de  la  divinité  de  J.-C,  à  laquelle  on  l'accusait  de  ne 
pas  croire.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'Eusèbe  contribua  à 
l'injuste  déposition  d'Eustathe,  évêque  d'Antioche,  330,  et  à 
la  condamnation  de  St  Athanase  dans  les  conciles  de  Césarée 
et  de  Tyr,  331.  Les  principaux  ouvrages  d'Eusèbe  sont  :  Apo- 
logie d'Origène,  à  laquelle  coopéra  St  Pamphile;  Traité  contre 
Hièroclès,  publiéparGaisford,  1852  ;  Préparation  et  Démonstration 
ëvangéliques,  en  10  liv.,  publiées  par  Gaisford,  1852  ;  une  Vie 
et  un  Panégyrique  de  Constantin,  publiés  par  Heinichen,  1830; 
une  Chronique,  en  10  liv.,  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à  la 
20e  année  du  règne  de  Constantin,  ouvrage  dont  nous  n'avons 
qu'une  traduction  latine  avec  une  continuation  par  St  Jérôme, 
une  traduction  arménienne  retrouvée  en  1784  et  publiée  par 
MM.  Zohrab  et  Mai,  1818,  et  dont  les  fragments  originaux, 
tirés  de  divers  auteurs,  ont  été  réunis  par  Scaliger,  1658,2  vol. 
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in-fol.  ;  une  Histoire  ecclésiastique,  depuis  J.-C.  jusqu'àladéfaite 
de  Licinius,  publiée  par  II.  de  Valois,  avec  trad.  latine,  1689  ; 
par  Reiding,  1720;  par  Heinichen,  1829,  et  trad.  en  français 
par  le  président  Cousin;  la  Topographie  de  lu  terre  sainte,  trad. 
en  latin  par  st  Jérôme,  et  publiée  en  grec  par  Bonfcère,  1031; 
des  Opuscules  sur  les  martyrs;  des  Commentaires  sur  Isaie;  5  liv. 
tur  l'Incarnation;  30  liv.  contre  Porphyre,  etc.  Ses  Œuvres  com- 
plètes ontétééditéesparDindorf,  1807-71;  Heinichen,  1868-70, 
et  dans  la  Palrologie  de  Migne. 

H6ly,  Eusebe  de  Cesarée,  1S77  ;  Maury,  Rev.  de  philologie,  18*7,  1V0; 
Peterinann,  sur  les  Fragments  arméniens  de  la  Chronii/w:  (Comptes  ren- 
dus de  l'Acad.  de  Berlin,  1865).  B.  et  S.  Re. 

eusebe  (Saint),  Grec,  pape  en  310,  successeur  de  St  Mar- 
cel, ne  régna  que  quelques  mois. 

eusebe  de  nicomédie,  prélat  grec  du  iv»  siècle,  m.  en 
342,  évoque  de  Constantinople  en  339,  fut  un  des  plus  ardents 
défenseurs  de  l'arianisme,  auquel  il  fit  donner  une  sanction 
publique  dans  un  concile  tenu  à  Antioche,  et  attaqua  avec 
acharnement  St  Alhanase.  Ce  fut  lui  qui  baptisa  Constantin. 
eusebe  de  verceil,  évêque  au  ivc  siècle,  combattit  vi- 
goureusement l'arianisme,  et  fut  exilé  pour  n'avoir  pas  voulu 
souscrire  à  la  condamnation  de  St  Attianase.  Il  réunissait  tous 
ses  prêtres  dans  sa  maison,  et  vivait  en  commun  avec  eux; 
on  a  voulu  .oir  là  l'origine  des  chanoines  réguliers. 

eusebe  de  samosate,  évêque  au  ive  siècle,  fut  d'abord 
lié  avec  les  ariens,  mais  souscrivit  au  symbole  de  Nicée  dans 
le  concile  d'Antioche  en  353,  et  fut  tué  d'un  coup  de  pierre  par 
une  femme  arienne.  L'Église  romaine  l'honore  comme  martyr. 
Fête,  le  21  juin. 

eusebe  de  dorylée,  avocat  à  Constantinople,  puis 
évêque  à  Dorylée,  combattit  les  hérésies  de  Nestorius  et  d'Eu- 
tychès. 

EUSÉBIA,  v.  de  l'Asie  Mineure.  (V.  Césarée.) 
EUSTAGHE  (Saint),  martyr  sous  l'empereur  Adrien,  vers 
l'an  130  de  J.-C,  avec  sa  femme  et  ses  deux  fils.  Fête,  le  20  sep- 
tembre. Les  Actes  de  St  Eustache  ont  été  publiés  en  grec  par 
Combefis,  Paris,  1660,  et  traduits  aussitôt  en  français  par  le 
P.  Lesueur. 

eustache,  comte  de  Boulogne ,  frère  de  Godefroy  de 
Bouillon,  m.  en  1125.  Sa  fille  Mathilde  épousa  Etienne  de 
Blois,  depuis  roi  d'Angleterre. 
EUSTACHE  (Maître!.  V.  Wacb. 

EUSTACHE  DE  SAINT-PIERRE.  V.  Saint-Pierre. 
eustache  LE  moine,  aventurier  boulonais  du  xine  siè^ 
cle,  quitta  son  couvent,  devint  sénéchal  du  comte  de  Boulogne, 
fut  quelque  temps  au  service  de  Jean  sans  Terre ,  commanda 
la  flotte  qui  devait  seconder  Louis,  fils  de  Philippe- Auguste, 
dans  son  expédition  d'Angleterre,  et  fut  tué  à  la  bataille  na- 
vale de  Douvres,  1217. 

V.  Francisque  Michel,  Notice  sur  le  roman  d'Eustache  le  Moine,  Pa- 
ris, 1884. 

eustache  (saint-),  Saint-Eustatius ,  San-Eustaquio,  île  de 
l'océan  Atlantique,  l'une  des  Antilles  (Antilles  hollandaises), 
entre  celles  de  Saba  et  de  Saint-Christophe.  Superf.,  20  kil. 
carr.;  pop.,  2,247  hab.  L'esclavage  y  a  été  aboli  en  1863. 
Ch.-l.  Saint-Eustache,  sur  la  côte  S.-O.,  la  seule  abordable, 
défendue  par  le  fort  Orange.  Climat  sain;  sol  fertile  et  bien 
cultivé,  mais  souvent  ravagé  par  les  ouragans  et  les  tremble- 
ments de  terre;  tabac,  sucre,  coton,  indigo,  café,  etc.  Grand 
comm.  de  transit.  —  Les  Hollandais  occupèrent  cette  ile  dès 
1635  ;  prise  plusieurs  fois  par  les  Français  et  les  Anglais,  elle 
fut  rendue  à  la  Hollande  en  1814. 

EUSTACHI  (Barthélémy),  anatomiste,  né  à  San-Seve- 
rino  (marche  d'Ancône),  à  la  fin  du  xve  siècle,  m.  en  1570. 
Élève  de  la  Sapience  de  Rome ,  il  y  devint  bientôt  professeur, 
et  médecin  du  cardinal  d'Urbin,  qui  fut  pape.  Il  contribua 
avec  Vésale  à  la  restauration  de  l'anatomie  ;  il  n'osa  pas  rom- 
pre tout  à  fait  avec  l'autorité  de  Galien;,  on  le  voit,  par  exem- 
ple, décrire  8  os  tarsiens  chez  l'homme,  pour  prouver  que 
Galien  n'avait  pas  décrit  l'homme  d'après  le  singe.  Mais  on  doit 
à  Eustachi  un  grand  nombre  de  découvertes  :  il  étudia  l'oreille 
avec  beaucoup  de  soin,  découvrit  les  muscles  interne  et  anté- 
rieur du  marteau,  la  trompe  dite  trompe  d' 'Eustache, les  capsules 
surrénales,  distingua  les  canaux  du  rein  d'avec  les  artères 
rénales,  etc.  Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque  :  de  Renibus, 
Venise,  1563,  in-4°;  de  Dentibus,  ibid.,  1563,  in-4°,  opuscu- 
les refondus  dans  les  Opuscula  anatomica,  Venise,  1564,  in-4°, 
où  l'on  trouve  ses  recherches  sur  l'oreille  :  Tabulée  anatomicœ, 
recueil  de  planches  gravées  qui  ne  furent  publiées  qu'en  1714, 
par  Lancisi;  on  les  trouve  dans  Le  Theatnun  anatomicttm  de 
Manget.  D— s. 

EUSTATHE  (Saint),  évêque  d'Antioche,  né  à  Side  en 
Pamphylie;  il  fut  le  premier  à  attaquer  la  doctrine  d'Arius. 
Persécuté  par  les  ariens,  il  mourut  dans  l'exil  vers  337.  Fête, 
le  16  juillet.  Ses  ouvrages  sont  perdus.  Allacci  a  publié  sous 
«on  nom  :  Traité  sur  la  Pythonisse,  Lyon,  1629,  in-4°. 


eustathe  OE  constan  tinople  ,  savant  grammairien, 
rn.  vers  1 198,  occupa  quelques  emplois  à  la  cour,  puis  devint 
archevêque  de  Thessalonique. 

On  a  de  lui  :  Commentaires  sur  l'Iliade  et  l'Odyssée,  compilation  prè- 
les commenta  inbfiéi  parstal- 
baum,  7  vol.,  1825-1830;  Remarquessur  Uenys  te  Périégète,  inseï 
las  éditions  <le  eet  auteur;  des  Notes  sur  les  canon-  Me  SI  Jean  Damas- 
cène;  'les  fragments  d'un  Commentaire  sur  Pindure  ■  des  Bonu 
Discours,  des  Lettres,  etc.  Set*  opuscules  ont  et'.;  publies  par  Ta- 

—  V.  Cohn,  Quxstiones  Enst"tnianx,  1878. 

eustathe  ou  eumathe,  écrivain  grec,  qu'on  suppose 
avoir  vécu  au  xive  siècle,  est  auteur  des  Amours  d'Isménias  et 
d'hmène,  roman  mal  écrit  et  de  mauvais  goût,  publié  avec 
trad.  latine  et  notes  par  Gaulmin,  1618;  parTeucher,  1798, 
dans  les  Erolici  scriptores  de  Didot,  1856;  par  Hilberg,  1876, 
et  trad.  en  franc,  par  Beauchamps,  1729. 

Y.  Grasse,  Jahn's  Archiv,  1836,  p.  267.  Une  liste  des  autres  .,  ri  vains 
du  même  nom  a  èti  douuce  par  Fabricius,  Hibl.  Graeca,  t.  IX.  p.  1  *J. 

S.  Re. 

EUSTOCHIE  (Sainte),  vierge  romaine,  m.  en  419,  des- 
cendante des  Scipions  et  des  ^Emilius,  se  mit  sous  la  direction 
de  St  Jérôme,  qui  lui  a  dédié  plusieurs  de  ses  ouvrages,  et 
devint  supérieure  d'un  monastère  de  Bethléem. 

EUTERPE,  c.-à-d.  qui  plail  bien,  une  des  9  Muses,  pré- 
sidait à  la  poésie  lyrique  et  à  la  musique.  Les  bas-reliefs  an- 
tiques la  représentent  tenant  une  double  flûte  ou  des  trom- 
pette1'. 

ETJTHYCRATE ,  sculpteur  grec,  fils  de  Lysippe.  On  citait 
comme  ses  chefs-d'œuvre  les  statues  d'Hercule  et  d'Alexandre, 
un  Combat  de  cavalerie,  qui  fut  placé  près  de  l'oracle  de  Tro- 
phonius,  et  Médée  sur  son  char. 

EUTHYDÈME,  roi  de  la  Bactriane,  222-195  av.  J.-C., 
disputa  longtemps  cette  province  à  Antiochus  III,  roi  de- 
Syrie,  et  finit  par  s'en  faire  reconnaître  souverain  indépendant. 

—  général  des  Athéniens  devant  Syracuse,  en  414  av.  J.-C. 
EUTIN,  v.  du  gr. -duché  d'Oldenbourg,  sur  le  lac  de  son 

nom,  à  13  kil.de  la  mer  du  Nord,  ch.-l.  de  la  principauté  de  Lu- 
beck,  entre  le  Holstein  et  leMecklembourg  ;  4,1 16  hab.  Collège  ; 
école  industrielle.  Beau  château  grand-ducal.  Cette  ville  a 
donné  son  nom  à  une  branche  de  la  maison  de  Holstein-Got- 
torp.  Patrie  de  Veber. 

EUTOCIUS  D'ASCALON,  géomètre  grec,  vivait  vers 
l'an  540  ap.  J.-C.  Il  a  composé  des  Commentaires  sur  Apol- 
lonius de  Perga,  insérés  dans  l'édit.  d'Apollonius,  par  Hal- 
ley,  1710,  etsur  Archimède,  imprimés  en  1544.  On  estime  sur- 
tout son  commentaire  sur  le  Traité  de  la  sphère  et  du  cylindre 
du  géomètre  syracusain. 

V.  l'éd.  d' Archimède  par  Gutenacker,  1823. 

ETJTROPE  (Flavius)  ,  historien  latin  du  ive  siècle,  fit 
partie  de  l'expédition  de  Julien  en  Perse.  Nous  avons  de  lui 
un  résumé  de  l'histoire  romaine  en  10  livres,  Breviarium  his- 
torié Romanœ,  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  Jovien.  C'est  un  livre  clair  et  méthodique,  mais  sec^. 
et  d'un  style  sans  éclat. 

Les  éditions  principales  sont  celles  de  Havercamp,  Levde.  1729;  de 
Verheyk,  Leyde,  1762;  de  Tzchucke,  Leipz.,  180',;  de  Zell,  Stuttganï, 
1829.  Il  v  a  des  traductions  françaises  par  Faret,  1621;  l'abbc  Lezeau, 
1717  ;  l'àbbe  Paul,  ls.09;  M.  N.-A.  Dubois,  18*3.  dans  la  Biblioth.  latine- 
franc,  de  Panckoucke,  2«  série.  D — e. 

EUTROPE,  eunuque  d'Arménie,  ministre  et  favori  de  l'em- 
pereur Arcadius,  renversa  Rufin  avec  l'aide  de  l'impératrice 
Eudoxie,  et  révolta  le  peuple  par  ses  cruautés,  son  insolence 
et  ses  débauches.  Il  eût  été  massacré,  si  St  Jean  Chrysostorae 
n'eut  apaisé  la  multitude  par  son  fameux  discours  qui  a  pour 
texte  :  Vanités  des  vanités,  etc.  Il  fut  condamné  à  mort,  comme 
ayant  aspiré  à  l'empire,  et  décapité  en  399. 

EUTROPE  (Saint),  1er  évêque  de  Saintes  et  martyr  an 
rne  siècle.  Une  curieuse  église  souterraine  lui  est  dédiée  dans 
la  ville  de  Saintes.  Fête,  le  30  avril. 

EUTYCHES,  hérésiarque  grec  du  v°  siècle,  abbé  d'un 
monastère  voisiu  de  Constantinople,  pour  combattre  Nesto- 
rius, qui  supposait  deux  personnes  en  J.-C,  tomba  dans 
l'excès  contraire  :  il  n'admit  qu'une  seule  nature  dans  le  Sau- 
veur, la  nature  divine,  par  laquelle  avait  été  absorbée  la  na- 
ture humaine.  C'est  ainsi  qu'Eutychès,  ne  reconnaissant  plus 
rien  d'humain  en  J.-C,  retombait  dans  l'erreur  de  Cérinthe, 
de  Basilide  et  des  gnostiques.  Eusebe  de  Dorylée  et  Flaviea, 
patriarche  de  Constantinople,  le  firent  condamner  parles  évè- 
ques  assemblés  dans  cette  dernière  ville.  Mais,  au  prétend» 
concile  connu  sous  le  nom  de  brigandage  d'Ephèse,  à  cause 
des  violences  qui  le  déshonorèrent,  Flavien  et  ses  partisans 
furent  vaincus;  celui-ci  même  reçut  tant  de  coups,  qu'il 
en  mourut  peu  de  temps  après.  Enlin  le  concile  de  Chalcé- 
doine,  convoqué  vers  451,  à  la  requête  du  pape  par  l'empereur 
Marcien,  anéantit  tout  ce  qui  avait  été  fait  a  Éphèse,  et  décida 
à  la  fois  contre  Nestorius  qu'il  n'y  a  en  J.-C.  qu'une  personne, 
et  contre  Eutyehès  qu'il  y  a  deux  natures  dans  cette  per- 
sonne unique.  Eutyehès  fut  chassé  de  son  monastère,  et  en- 
voyé en  exil  :  l'histoire  ne  parle  plus  de  lui  depuis  l'an  454, 
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Ses  partisans,  nommés  eutychèens  ou  monophysites  (partisans 
d'une  seule  nature),  excitèrent  encore  des  troubles  dans 
l'Empire.  M. 

EUTYCHIDE,  sculpteur  crée,  élevé  de  Lvsippe.  Il  avait 
représenté  la  déesse  d'Antioche  dans  une  statue  célèbre  dont 
il  y  a  une  bonne  copie  au  Vatican. 

Visecnti.  Ifiar.  Pic-Clem.,  t.  III.  pi.  *«. 

EUTYCHTEN  (Saint),  pape  de  275  à  2S3.  L'hérésiarque 
Manès  parut  sous  son  pontificat.  Le  martyre  de  ce  pape  n'est 
point  avéré. 

EUXIN  'PONT-).   V.  Pont-Euxin. 

EV AGORAS  Ier,  roi  de  Salamine  et  de  presque  toute  l'île 
de  Chypre,  410-374  av.  J.-C,  combattit  Artaxerce  Mnémon, 
roi  de  Perse,  fut  vaincu  sur  mer,  et  perdit  une  partie  de  ses 
conquêtes.  Il  accueillit  Conon  après  la  défaite  d'^Egos  Pota- 
mos,  405,  et  fut  assassiné  par  l'eunuque  Thrasydée.  Isocrate 
a  fait  son  panégyrique. 

ÉVAG0RA3  n,  petit-fils  du  précédent,  et  successeur  de 
Nicoclès,  fut  détrôné  par  son  oncle  Protagoras,  rétabli  par  Ar- 
taxerce Ochus,  et  renversé  de  nouveau. 

EVAGRE,  moine  du  iv<?  siècle,  né  sur  les  bords  du  Pont- 
Euxin,  professeur  de  littérature  sacrée  à  Gonstantinople,  avait 
étudié  sous  St  Grégoire  de  Nazianze  et  St  Macaire.  Il  soutint 
les  erreurs  d'Origène. 

On  a  de  lai  :  Monachus,  sive  de  vitapractica,  publié  parCottelierdans 
ses  Monum.  Ecclesix  Grxcx  ;  Gnosticus,  sive  de  iis  qui  scientiam  eon- 
sequimeruerunt,  inséré  par  Suareï,  avec  une  trad.  latine,  dans  son  rdit. 
de»  œuvres  de  St  Nil  ;  Sententiarum  lib.  II,  trad.  en  lat.  par  Gennade, 
et  inséré  dans  la  Biblioth.  patrum,  Lyon,  1677,  t.  XXVII,  etc. 

ÉVAGRE  le  Scolastique,  historien  grec,  né  à  Epiphanie  (Sy- 
rie) vers  536,  fut  avocat  distingué  à  Antioche  ,  questeur  de 
l'empereur  Tibère  Constantin,  et  garde  des  dépêches  du  pré- 
fet sous  Maurice.  On  a  de  lui  une  Histoire  ecclésiastique,  en 
6  liv.,  depuis  l'an  431,  époque  de  la  condamnation  de  Nes- 
torius  au  concile  d'Èphèse,  jusqu'en  593;  elle  a  été  publiée 
par  Henri  de  Valois,  1659,  et  traduite  par  le  président  Cousin. 

EV  ANDRE,  Arcadien,  amena  une  colonie  de  Pélasges 
dansleLatium  vers  1300  av.  J.-C,  fut  accueilli  favorable- 
ment par  Faunus,  roi  des  Aborigènes,  et  bâtit  sur  les  bords  du 
Tibre,  au  pied  du  mont  Aventin,  la  ville  de  Pallantée,  ainsi 
nommée  de  son  fils  Pallas.  [Y.  Virgile,  Enéide,  VIII.)  Il  donna 
aux  habitants  du  pays  des  lois  plus  douces,  leur  enseigna 
l'usage  des  lettres,  les  arts,  la  musique,  et  introduisit  chez 
eux  le  culte  de  Pan  Lycéen,  de  Cérès,  de  Neptune  Consus,  etc. 
Il  donna  l'hospitalité  a  Hercule.  La  ville  de  Pallantée,  en  Ar- 
cadie,  d'où  Évandre  était  originaire,  reçut  de  l'empereur  An- 
toninles  droits  de  cité  et  beaucoup  de  privilèges. 

ÉV ANGÉLIQUE  (Église).  F.  Église. 

ÉVANGELISME,  nom  donné  quelquefois  à  la  fête  de 
l'Annonciation  de  la  Ste  Vierge  et  au  dimanche  des  Rameaux. 

ÉVANGELISTES ,  nom  donné  aux  apôtres  St  Mathieu, 
StMarc,  St  Luc  et  St  Jean,  auteurs  des  4  Evangiles  regardés 
seuls  comme  canoniques.  Ils  sont  représentés  :  le  1er  avec 
un  homme,  le  2e  avec  un  lion,  le  3e  avec  un  taureau,  le  4e 
avec  un  aigle. 

EVANGILE,  du  grec  Euaggelion,  bonne  nouvelle,  livre 
qui  renferme  la  doctrine,  l'histoire  de  la  vie,  de  la  mort  et  de 
la  résurrection  de  N  .-S.  J  .-C.  L'Eglise  ne  reconnaît  que  4  Évan- 
giles canoniques  ;  1°  l'Évangile  de  St  Mathieu,  écrit  pour  les 
Juifs,  vers  l'an  41,  en  hébreu  ou  syro-chaldéen,  dont  le  texte 
original  fut  perdu  au  xie  siècle,  et  dont  nous  n'avons  qu'une 
traduction  grecque,  un  texte  hébreu  fait  sur  cette  traduction, 
et  une  version  latine  faite  sur  la  version  grecque;  2°  l'Évan- 
gile de  St  Marc,  écrit  d'abord  en  grec  pour  les  Romains,  et  qui 
n'est  autre  que  le  précédent  partiellement  modifié;  3°  l'Évan- 
gile de  St  Luc,  écrit  en  grec  vers  l'an  51  ou  53,  complément  des 
deux  premiers;  4°  l'Évangile  de  Si  Jean,  écrit  en  grec  pour  les 
chrétiens  de  l'Asie  Mineure.  Ces  Évangiles  sont  concordants 
entre  eux  et  authentiques.  —  Les  Évangiles  apocryphes  et 
sans  autorité  sont  :  l' Evangile  selon  les  Hébreux,  altération  de 
celui  de  St  Mathieu,  connu  aussi  sous  les  noms  ^'Évangile  se- 
lon les  Nazaréens,  des  13  ApHres,  de  St  Pierre,  de  Tatien  ou  des 
Syriens ;1 Évangileselon  les  Égyptiens,  composé  par  les  chrétiens 
d'Egypte;  l'Évangile  de  ta  naissance  de  la  Ste  Vierge  (on  en 
connaît  3  :  l'un  dit  de  St  Jacques  le  Mineur,  en  grec  et  en  la- 
tin, adopté  en  partie  par  l'Eglise  grecque,  le  2°  en  latin,  le 
3e  auj.  perdu);  l'Évangile  de  l'enfance  du  Sauveur  ou  de  St  Tho- 
mas, en  arabe;  ceux  de  Xicodème,  de  Thadèe  ou  de  St  Juile,  de 
St  Philippe,  de  St  Barnabe,  de  Si  Jacques  le  Majeur,  de  Judas  Is- 
eariote,  de  St  André,  de  St  Barthélémy,  de  St  Mathias,  de  Cérin- 
the,  des  Ébionites,  de  Basilide ,  des  Gnostiques,  des  Simoniens; 
les  Évangiles  de  Lucius,  Séteucus,  Lucianus,  Hèsychius;  l'Évan- 
gile éternel,  composé  au  xme  siècle  et  condamné  par  Alexan- 
dre IV.  etc.  —  A  la  messe,  le  célébrant  lit  ou  le  diacre  chante, 
à  gauche  de  l'autel,  un  passage  des  Évangiles  canoniques, 
après  le  graduel  et  avant  le  Credo;  à  la  fin  de  la  messe,  le 


prêtre  lit  aussi  ordinairement  l'Évangile  de  St  Jean  :  In  prin- 
cipe eral  Verbum.  (V.  H.  Wallon,  de  la  Croyance  due  à  l'Évan- 
gile..., Paris,  1859,  excellent  et  solide  ouvrage.) 

EVANS  (Olivifr),  mécanicien,  né  en  1755  près  de  Phila- 
delphie, m.  en  1811,  imagina,  en  1777,  une  machine  à  fabri- 
quer des  cardes,  perfectionna,  en  1782,  les  moulins  à  blé,  et 
inventa,  en  1797,  les  machines  a  vapeur  a  haute  pression.  Froi- 
dement accueilli,  il  mourut  avant  d'avoir  reçu  la  récompense 
de  ses  efforts,  et  joui  de  la  gloire  qui  s'attache  maintenant  a 
son  nom. 

évans  (Maria),  femme  de  lettres  anglaise,  plus  connue 
sous  le  nom  de  George  Eliot,  née  en  1820,  m.  en  1880.  Fille 
d'un  pasteur  de  campagne,  et  devenue  orpheline,  elle  fut 
adoptée  par  un  collègue  de  son  père,  qui  lui  fit  donner  une 
éducation  brillante.  Elle  s'attacha  spécialement  à  l'étude  des 
langues  et  apprit  le  français,  l'italien  et  l'allemand.  En  1846, 
elle  traduisit  la  Vie  de  Jésus  du  docteur  Strauss  et,  quelques  moi» 
plus  tard,  l'Essence  du  christianisme  de  Feuerbach.  Attachée  à 
la  rédaction  de  la  Westminster  Review,  elle  entra  en  relation 
avec  John  Stuart  Mill  et  adopta  ses  doctrines  philosophiques. 

Outre  ses  traductions,  miss  Evaus  a  publié  un  certain  nombre  d'ouvra- 
ges personnels,  dont  plusieurs  ont  été  traduits  en  français  :  Scènes  de 
la  vie  du  clergé,  1858,  2  vol.;  Adam  Bede,  1859;  le  Moulin  sur  la  Floss, 
traduit  en  français  sous  le  titre  de  la  Famille  Tulliver ;  Silas  Marner, 
1861;  Félix  Holt  le  Radical,  1866;  la  Bohémienne  espagnole  Ithe  Spa- 
nish  Gipsy),  1868,  poème;  Agalha,  poème,  1869;  Miàilèlmarch,  étudei 
sur  la  vie  provinciale,  1871-1872,  4  vol.  ;  Légende  de  Jubal,  1871. 

ÉVARISTE  (Saint),  Grec,  pape  de  100  à  109,  succes- 
seur de  S t  Clément,  souffrit  la  persécution  de  Trajan.  On  lui 
attribue  la  division  de  Rome  en  quartiers  ecclésiastiques  et  en 
paroisses. 

ÉVAUX,  ch.-l.  de  cant.  (Creuse),  arr.  d'Aubusson; 
1,560  hab.  Eaux  thermales  de  26  à  55°  centigr.  Autref.,  cap. 
du  pays  de  Combrailles.  Aux  environs  se  trouvent  les  ruines 
du  château  de  la  Roche-Aymon.  Restes  d'une  voie  romaine 
qui  allait  d'Évaux  à  Felletin. 

EVE,  c.-à-d.,  en  hébreu,  mère  des  vivants,  la  1"  femme  et 
la  mère  du  genre  humain.  Dieu  la  tira  du  corps  d'Adam,  et 
la  mit  avec  lui  dans  le  Paradis  terrestre.  Séduite  par  le  démon 
caché  sous  la  forme  d'un  serpent,  elle  mangea  du  fruit  dé- 
fendu, en  fit  manger  à  son  époux,  et  fut  chassée  avec  lui  du 
Paradis.  Les  savants  veulent  qu'elle  ait  vécu  930  ans  environ, 
comme  Adam.  Les  mahométans  ont  sa  mémoire  en  vénéra- 
tion. P. 

ÉVÊCHÉS  (TROIS-),  anc.  pays  de  France  (Lorraine), 
comprenant  les  3  gouvernements  de  Metz,  Toul  et  Verdun, 
et  leur  territoire.  Il  fut  conquis  par  Henri  II  en  1552,  et  gardi 
jusqu'aux  traités  de  Westphalie,  1648,  époque  où  la  maison 
d'Autriche  y  renonça.  La  France  a  perdu,  en  1871,  le  terri- 
toire presque  entier  de  l'évèché  de  Metz. 

ÉVÉLIUS.  V.  Œfels. 

EVENTAIL,  meuble  qui  sert  à  agiter  l'air  pour  rafraî- 
chir. Il  vient  de  l'Orient,  où  l'atmosphère  est  étouffante  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  l'année.  Un  serviteur  agite  au- 
près de  son  maître  un  long  éventail  à  manche.  Dans  l'Inde  et 
en  Perse,  dès  la  plus  haute  antiquité,  les  éventails  étaient  des 
espèces  de  chasse-mouches  composés  de  queues  de  bœuf  à 
crins  blancs.  En  Grèce,  on  se  servit  d'abord  de  rameaux  de 
myrte  et  de  la  feuille  du  platane  oriental  ;  puis,  dans  le  ve  siè- 
cle av.  J.-C,  on  commença  de  fabriquer  des  éventails  en 
plumes  de  paon.  Comme  ils  devaient  faire  l'office  de  chasse- 
mouches,  on  les  construisit  en  plumes  étalées  sur  de  minces 
feuilles  de  bois,  ou  réunies  en  touffes.  —  Les  Romains  adop- 
tèrent l'éventail  avec  le  luxe  de  l'Orient,  et  préférèrent  celui 
qui  était  disposé  en  palmes.  Une  élégante  Romaine  ne  sortait 
jamais  sans  sa  porteuse  d'éventail,  flabellifera,  pour  l'éventer 
et  l'abriter  du  soleil,  s'il  y  avait  lieu,  les  grands  éventails  à 
manche  se  prêtant  à  ce  double  service.  —  L'éventail  se  rape- 
tissa en  pénétrant  dans  nos  pays  septentrionaux,  et  devint  un 
petit  meuble  à  main  à  l'usage  des  femmes  seulement,  qui  l'a- 
gitaient elles-mêmes.  Au  moyen  âge,  elles  le  portaient  pendu 
à  leur  ceinture  par  une  chaînette  d'or.  Il  était  généralement 
fait  de  plumes  de  paon,  d'autruche,  de  corbeau  des  Indes, 
ou  de  perroquet ,  et  autres  oiseaux  à  plumage  éclatant, 
avec  un  manche  d'or,  d'argent  ou  d'ivoire  richement  ciselé, 
et  orné  de  pierreries.  Ces  coquets  éventails  étaient  fort  répan- 
dus en  Italie,  où  néanmoins  les  grands  éventails  à  manche, 
restes  de  la  coutume  antique,  duraient  encore  pendant  le 
xvii»  siècle.  —  Henri  III  introduisit  en  France  le  petit  éven- 
tail italien  pour  lui  et  ses  mignons.  Sous  Louis  XIV,  les  da- 
mes se  servirent  de  l'éventail  plissé  en  papier  ou  en  étoffe, 
orné  de  peintures.  Il  n'a  cessé  depuis  d'être  en  usage;  son  or- 
nementation et  ses  proportions  ont  varié  suivant  les  caprices 
de  la  fantaisie  :  au  commencement  de  ce  siècle,  on  fit  des 
éventails  à  lorgnettes,  d'autres  ovales,  d'autres  très  petits,  dits 
lilliputiens,  etc.  —  Dans  l'Église  grecque,  leB  diacres  se  ser- 
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vent  d'un  éventail  en  peau  fine  ou  en  plumes  de  paon,  pour 
empêcher  les  mouches  de  tomher  dans  le  calice  pendant  la 
messe.  Cette  coutume  existait  aussi  autrefois  dans  l'Église  la- 
tine. C.  D— y. 

ÉVÉNUS,  riv.  de  la  Grèce  ancienne  (Étolie),  affl.  à  la 
mer  Ionienne,  à  l'entrée  du  golfe  de  Corinthe  ;  auj.  Fidari. 

ÉVEQUE,  du  grec èpiscopos,  surveillant,  inspecteur;  chef 
et  premier  pasteur  d'un  diocèse  dans  l'Église  chrétienne.  Les 
évoques  ont  été  établis  pour  être  les  vicaires  de  J.-C.  et  les 
successeurs  des  apôtres  ;  seuls  ils  peuvent  bénir  le  saint 
chrême,  donner  la  confirmation,  consacrer  les  églises,  accor- 
der certaines  dispenses.  Ils  donnent  seuls  l'ordination.  En 
France,  d'après  le  Concordat  de  1801,  ils  gouvernent  leur 
clergé  avec  une  autorité  absolue  en  matière  de  discipline,  sur- 
veillent l'exercice  du  culte,  les  cérémonies  publiques,  l'admi- 
nistration des  fabriques  :  ils  nomment  et  révoquent  a  volonté 
les  desservants;  ils  ne  peuvent  donner  aux  curés  l'institution 
canonique  qu'après  les  avoir  fait  agréer  par  le  gouvernement. 
Tenus  à  la  résidence,  ils  ne  sortent  de  leur  diocèse  qu'avec 
l'aveu  du  pouvoir  politique.  Ils  doivent  visiter  chaque  année 
une  partie  de  leur  diocèse,  et  tout  le  diocèse  dans  l'espace  de 
5  ans.  Autrefois  ils  étaient  qualifiés  de  1res  savants  et  de  bien- 
heureux ;  on  les  appela  ensuite  messires  ou  révérends  pères  en 
Dieu  ;  depuis  Richelieu,  ils  ont  les  titres  de  Grandeur  et  de  Mon- 
\eigneur.  Leurs  insignes  sont  la  crosse ,  l'anneau ,  la  croix 
yctorale,  la  mitre,  l'habit  violet.  Il  faut  3  évèques  pour  en 
Acrer  un  autre  :  l'un  d'eux  appelle  le  Saint-Esprit  sur  le  nou- 
veau prélat,  impose  les  mains  sur  sa  tête,  et  lui  fait  l'onction 
sainte  à  la  tète  et  aux  mains;  puis  il  lui  remet  les  insignes  de 
sa  dignité.  Les  archevêques  (V.  ce  mol)  sont  les  chefs  d'une 
province  ecclésiastique,  et  les  évêques  du  ressort  sont  dits 
leurs  suffrai/ants.  On  appelle  évèques  in  partit/us  les  prélats 
qui  ont  le  titre  et  le  caractère  d'évêque,  mais  sansjuridiction; 
le  diocèse  qui  leur  a  été  attribué  n'est  point  en  pays  catho- 
lique, mais  entre  les  mains  des  infidèles  Un  partibus  iiiftdelium); 
souvent  ils  font  l'office  de  coadjuteur.  (V.  ce  mot.)  En  1881, 
on  comptait  dans  l'Eglise  catholique  romaine  663  sièges  épis- 
copaux  du  rit  latin.  —  Dans  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, le  clergé  et  les  fidèles  d'un  diocèse  nommaient  leur 
évêque,  et  cette  élection  était  confirmée  par  les  évèques  de  la 
province.  Après  les  invasions  des  Germains  dans  l'empire  ro- 
main au  ve  siècle,  les  rois  disposèrent  souvent  des  évèchés, 
et  le  concile  d'Orléans,  en  549,  établit  comme  règle  que  la 
confirmation  des  élections  par  l'autorité  royale  pouvait  seule 
les  légitimer.  Les  conciles  de  Paris,  en  557  et  615,  essayèrent 
vainement  de  rétablir  la  liberté  des  suffrages.  Charlemagne 
choisit  lui-même  les  évêques.  Pendant  la  féodalité,  les  évê- 
ques se  trouvèrent  placés,  à  l'égard  des  princes,  dans  des 
rapport-  de  vassalité;  à  titre  de  souverains  des  terres  de 
leurs  églises,  ils  eurent,  comme  les  seigneurs  laïques,  la  juri- 
diction criminelle,  le  droit  de  battre  monnaie,  celui  d'établir 
des  marchés  et  des  péages  ;  on  en  vit  même  porter  les  armes 
en  vertu  de  l'obligation  féodale.  Mais,  en  même  temps,  l'in- 
vestiture, en  vertu  de  laquelle  ils  recevaient  du  suzerain  la 
jouissance  des  biens  et  droits  attachés  à  leur  bénéfice,  amena 
des  conflits  violents,  surtout  en  Allemagne.  (V.  Investitore.) 
En  matière  d'élection,  le  peuple  d'abord,  puis  la  plus  jrande 
partie  du  clergé,  furent  écartés  peu  à  peu;  les  chapitres  ca- 
thédraux  se  réservèrent  la  nomination  des  évêques.  Il  en  fut 
ainsi  jusqu'au  Concordat  de  1516  ;  dès  lors,  le  roi  seul  eut  le 
privilège  de  cette  nomination,  sauf  l'institution  canonique 
qui,  autrefois  accordée  par  les  métropolitains,  appartenait  au 
pape.  Pendant  la  révolution  française ,  la  constitution  civile 
du  clergé  (V.  ce  mol)  attribua  le  choix  des  évêques  aux  assem- 
blées électorales.  Le  Concordat  de  1801  reconstitua  l'épisco- 
patfrançais  :  le  gouvernement  pourvoit  aux  sièges  vacants,  et 
le  pape  confirme  la  nomination.  —  L'Église  luthérienne  n'a 
pasabolirépiscopatcommel'a  fait  l'Église  calviniste.  L'Église 
anglicane,  calviniste  par  ses  doctrines,  a  conservé  cependant 
des  évèques;  delà  son  nom  d'Église  èpiscopate,  que  l'on  re- 
trouve aussi  aux  États-Unis.  B. 

EVERBECQ,  v.  de  Belgique  (Hainaut),  arr.  de  Tournay; 
3,600  hab.  avec  la  commune.  Grande  raffinerie  de  sel;  filage 
de  lin  et  fabr.  de  toiles. 

EVERDINGEN  (Aldert  VAN),  peintre  hollandais,  sur- 
tout paysagiste,  né  à  Alkmaar  en  1621,  m.  en  1675.  Il  étudia 
sous  Pierre  Molyn  et  Roland  Savery,  qu'il  dépassa  tous  deux. 
Comme  Ruysdaél,  c'est  un  grand  poète  :  un  naufrage  lui  fit 
connaître  les  côtes  de  la  Norvège.  Il  représente  admirable- 
ment la  nature  sauvage,  les  lacs,  les  cascades,  les  sapins,  les 
huttes  perdues  au  milieu  des  bois.  Il  excelle  à  rendre  la  brume 
du  lointain,  la  vapeur  des  chutesd'eau,  leseffetsdu  soleil  dans 
le  feuillage.  Il  a  aussi  exécuté  de  belles  marines,  des  tempêtes 
d'une  effrayante  vérité.  On  recherche  ses  nombreux  dessins, 
qui  se  vendent  jusqu'à  7  ou  800  fr.  Il  a  gravé  lui-même  à 


l'eau-forte  101  de.scs  paysages  et  57  épisodes  du  Roman  du  Re- 
nard. Ses  tableaux  sont  presque  tous  en  Hollande.  Le  Louvre 
ne  possède  de  lui  qu'une  seule  toile.  A.  M. 

EVEREST 'Mont).  Y.  Gacrisankar. 

EVERETT  (Alexandre -Henri),  publiciste  et  homme 
d'État  américain,  né  à  Boston  en  1790,  m.  en  1847,  fit  ses 
études  dans  sa  ville  natale,  puis  à  l'université  d'Harvard, 
à  Cambridge,  s'instruisit  dans  les  lois  sous  John  Quincy 
Adams,  qu'il  accompagna  en  Russie  en  1819;  devint  chargé 
s  à  La  Haye  en  1818,  à  Madrid  en  1825.  et,  de  1830 
à  1835,  dirigea  la  S'orth  American  Review  de  Boston.  Il  siégea 
comme  sénateur  dans  la  législature  du  Massachusetts.  Dési- 
gné plus  tard  pour  représenter  les  États-Unis  en  Chine,  il 
mourut  à  Canton.  On  a  de  lui  :  Europe,  or  a  General  Surrey  of 
Ihe  présent  situation  of  the  principal  powers,  with  conjectures  on 
their  future  prospects,  Boston,  1822,  où  il  conseille  aux  princes, 
menacés  par  les  progrès  des  peuples,  d'adopter  un  système  de 
concessions;  New  Ideas  on  population,  ibid.,  1823,  trad.  en  fran- 
çais par  Ferry,  Paris,  1826,  où  il  soutient,  contrairement  à 
l'opinion  de  Godwin  et  de  Mallhus,  que  tout  accroissement 
de  population  a  pour  effet  un  accroissement  de  travail  et  de 
production,  que  les  moyens  de  subsistance  sont  toujours  en 
rapport  exact  avec  le  chiffre  des  populations  à  nourrir,  et  que 
la  pauvreté  et  la  famine  proviennent,  non  de  la  surabondance 
de  la  population,  mais  d'une  mauvaise  répartition  des  profits 
entre  les  employés  des  diverses  industries;  America,  or  a  Gene- 
ral Survey  of  the  political  situation  of  the  several  powers  of  the 
Western  Continent,  Philadelphie,  1827,  où  il  donne  la  Russie 
et  les  États-Unis  comme  les  deux  puissances  prédominantes  du 
monde  ;  Criticul  and  miscellaneous  Essays,  Boston,  1846,  recueil 
des  articles  qu'il  avait  publiés  dans  sa  Revue.  —  Son  frère 
Edouard,  né  en  179  4  à  Dorchester  (Massachusettsj,  m.  en 
1865,  a  été  pasteur  d'une  église  unitaire  à  Boston,  professeur 
de  langu  ■  et  de  littérature  grecques  à  l'université  de  Cam- 
bridge (Massachusetts),  en  1819,  rédacteur  en  chef  de  la  Nortk 
American  Review,  membre  du  Congrès  de  1824  à  1834,  gouver- 
neur du  Massachusetts  de  1834  à  1837, président  de  l'univer- 
sité de  Cambridïe  en  1846,  secrétaire  d'État  pour  les  affaires 
étrangères  de  1850  à  1853.  On  a  publié  ses  Orations  and  Spee- 
ches,  1826-1856,  3  vol.  B. 

EVERGHEM,  vge  de  Belgique  (Flandre  orientale),  arr.  de 
Gand  ;  b.5'1  1  hab.  avec  la  comm.  Fabr.  de  toiles  et  d'indiennes. 

EVESHAM,  brg  et  comté  d'Angleterre,  sur  l'Avon; 
4,905  hab.  On  y  remarque  une  belle  tour,  seul  reste  d'une 
riche  abbaye  fondée  en  709.  Aux  environs  se  livra,  en  1265, 
une  bataille  entre  le  prince  de  Galles  (depuis  Edouard  Iet)  et 
Simon  de  Montfort,  comte  de  Leicester,  qui  y  fut  défait  et  tué. 

EVHEMERE ,  philosophe  grec  du  iV  siècle  av.  J.-C,  né 
à  Messène  ou  à  Agrigente,  fut  l'ami  de  Cassandre,  roi  de  Ma- 
cédoine, qui  le  chargea  de  missions  importantes.  Il  visita  pour 
lui  l'océan  Indien.  Ses  écrits,  vantés  par  les  Épicuriens,  fu- 
rent traduits  en  latin  par  Ennius;  on  en  trouve  quelques  frag- 
ments dans  le  5e  liv.  de  Diodore  de  Sicile,  el  dans  les  Pères  de 
l'Eglise  qui  ont  écrit  contre  les  païens.  Évhémère  expliquait 
la  mythologie  par  l'histoire  :il  supposait  que  Jupiter,  Saturne 
et  les  autres  dieux  étaient  d'anciens  rois  ou  des  personnages 
attachés  à  leur  suite,  et  les  faisait  vivre  dans  une  île  fictive, 
Panchaïe,  sur  la  côte  E.  de  l'Arabie. 

V.  Ips  dissertations  de  I  abbi1  Sevin.  de  Fourmnnt  et  de  l'abbé  Fou 
cher,  dans  les  Mém.  de  fAcad.  des  inscr.,  t.  VIII,  XV.  XXXIV  et  XXXV, 
et  de  Block,  Evhém/re,  1876. 

EVIADES,  nom  grec  des  Bacchantes,  tiré  du  cri  qu'elles 
poussaient  :  Eva  !  ou  Evi  !  De  là  venait  aussi  le  surnom  i'Evios, 
donné  à  Bacchus. 

ÉVIAN-LES-BAINS,  ch.-l.  de  cant.  de  la  Haute-Savoie, 
arr.  de  Thonon,  sur  le  lac  de  Genève  ;  1,803  hab.  Eaux  miné- 
rales froides.  Liqueurs  et  fromages.  Tanneries. 

EVIL.MÉRODAC,  roi  du  2»  empire  de  Babylone,  562- 
560  av.  J.-C,  fils  et  successeur  de  Nabuchodonosor  II,  rendit 
la  liberté  à  Joachim,  roi  de  Juda,  et  fut  victime  d'une  conspi- 
ration tramée  par  son  beau-frère  Nériglissor. 

EVISA,  ch.-l.  de  cant.  (Corse),  arr.  d'Ajaccio;  918  hab. 
Fabr.  de  toiles  de  lin. 

EVOCATI,  soldats  émérites  des  légions  romaines,  qui 
s'enrôlaient  de  nouveau,  comme  s'ils  étaient  rappelés  sous  le 
■  Irapeau.  Originairement,  ce  nom  désignait  les  jeunes  soldats 
qui  s'étaient  engagés  comme  volontaires.  Le  nom  à'evocati, 
appliqué  aux  émérites,  n'apparait  que  dans  les  derniers  temps 
de  la  république,  et  depuis  fut  toujours  conservé.  Les  evocali 
furent  nombreux  pendant  les  guerres  civiles.      C.  D — y. 

ÉVOCATION,  evocatio ,  ordre  subit  que  les  consuls  de 
l'anc.  Rome  donnaient  aux  alliés  de  fournir  un  continrent  dé- 
terminé de  troupes,  quand  la  république  était  en  danser. 

ÉVOCATION,  cérémonie  religieuse  chez  les  anc.  Romains. 
Dans  les  idées  anciennes,  il  fallait,  pour  prendre  une  ville,  en 
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faire  sortir  les  dieu*.  Les  Romains  employaient  pour  cela  une 
formule  de  leurs  rituels,  que  le  général  prononçait  avant  l'as- 
saut, comme  Camille  devant  Véies;  on  promettait  à  ces  divi- 
nités étrangères  le  même  culte  ou  un  culte  plus  grand  à  Rome. 
Cette  formule  a  été  conservée  dans  Macrobe  (Saturn.,  III,  9). 
C'est  pour  cette  raison  que  les  Romains  tenaient  secret  le  nom 
du  plus  puissant  de  leurs  dieux  protecteurs,  pour  que  l'ennemi 
ne  put  évoquei  ce  dieu  par  son  nom.  (  V.  Ansalrfi,  dt  linm.  tutelar. 
dtoruminoppugnationibusurbiumevocalione,  1756;  Fustelde  Cou- 
langes,  la  Cité  antique,  p.  176-178.)  —  L'évocation  des  Mânes 
était  souvent  pratiquée,  soit  pour  consoler  les  parents  et  les 
amis  des  ombres  dont  le  souvenir  était  cher,  soit  pour  connaî- 
tre leur  avenir.  Moïse  défend  aux  Hébreux  d'évoquer  les  âmes 
des  morts;  cependant  Saill  alla  consulter  laprophétesse  d'En- 
dor,  qui  évoqua  devant  lui  l'ombre  de  Samuel.  Dans  Homère, 
va  au  pays  des  Cimmériens  pour  consulter  l'ombre  de 
Tireras.  La  plupart  des  poésies  attribuées  à  Orphée  sont  de 
Téritables  chants  d'évocation.  C.  D — t  et  G.  L.-G. 

évocation,  acte  par  lequel  un  juge  supérieur  enlève  à 
un  juge  inférieur  la  connaissance  d'une  affaire.  Sous  l'empire 
romain,  un  citoyen  accusé  pouvait  tenter  la  voie  de  l'évocation 
et  s'adresser  à  l'empereur,  qui  retenait  l'affaire  pour  la  juger 
dans  son  conseil,  ou  la  renvoyait  tantôt  au  préfet  de  Rome, 
tantôt  au  préfet  du  prétoire,  tantôt  à  des  commissaires  nommés 
à  cet  effet.  Dans  l'anc.  monarchie  française,  les  rois  accor- 
daient des  èiocalions  de  grâce,  soit  particulières,  c.-à-d.  bor- 
nées à  une  seule  affaire,  soit  générales,  c.-à-d.  pour  toutes  les 
affaires  d'une  mê:ne  personne  ou  d'un  même  corps.  On  nom- 
mait évocation  de  justice  celle  qui  était  prononcée  lorsqu'une 
partie  était  parente  ou  alliée  du  juge  devant  lequel  l'affaire  de- 
vait être  portée. 

EVODIOS,  c.-à-d.  dieu  des  bons  chemins,  surnom  de  Mer- 
cure chez  les  Grecs. 

EVORA,  anc.  Ebura  ou  Ebora,  Liberalitas  Julia,  v.  forte 
de  Portugal,  dans  la  prov.  d'Alemtejo,  ch.-l.  de  district; 
'.  hab.  Archevêché,  bibliothèque,  riche  musée;  son  uni- 

\  .  londée  en  1578,  fut  supprimée  après  l'expulsion  des 

-  ;  cathédrale  gothique;  aqueduc  construit  par  les  Ro- 
t  toujours  en  usage  ;  ruines  d'un  beau  temple  de  Diane, 
dont  on  a  fait  une  boucherie.  Chapellerie,  quincaillerie,  tan- 
—  Serlorius  y  résida  et  la  fit  entourer  de  murs;  Jules 
César  l'érigea  en  ville  municipale.  Prise  par  les  Maures  en 
715,  elle  leur  fut  enlevée  en  1166.  Les  Espagnols  l'occupè- 
rent quelque  temps  en  1663,  mais  en  furent  bientôt  dépossé- 
dés par  le  maréchal  de  Schomberg.  En  1828,  elle  se  souleva 
pour  Don  Miguel,  et  fut  prise  par  l'armée  constitutionnelle. 
—  Le  district  d'Evora  a  7,052  kil.  carrés  et  112,735  hab.     ' 

EVORA-MONTE,  brg  de  Portugal  (Alemtejo);  1,200  hab. 
La  convention  par  laquelle  Don  Miguel  renonça  au  trône  de 
Portugal  y  fut  signée  le  26  mai  1834. 

EVREUX,  anc.  Ebroicum,  Civil  as  Eburovicum  ou  Mediola- 
num,  ch.-l.  du  dép.  de  l'Eure,  à  108  kil.  O.-N.-O  de  Paris,  sur 
l'iton;  15,8  17  hab.  Ëvèché  et  grand  séminaire;  cour  d'assises, 
trib.  de  commerce,  chambre  d'agriculture  et  chambre  consul- 
tative des  ails  et  manufactures;  lycée,  bibliothèque,  jardin  bo- 
tanique, théâtre,  etc.  On  remarque  :  la  cathédrale,  beau  mo- 
nument, construit  en  grande  partie  au  xne  siècle  par  Henri  Ier 
d'Ar._-  eterre,  avec  de  splendides  vitraux  et  une  flèche  très  élé- 
gante: l'égli«c  de  l'anc.  abbaye  de  Saint-Taurin,  commencée 
au  xc  siècle,  et  qui  renferme  une  très  riche  et  curieuse  chasse 
du  xiiie  siècle;  la  tour  de  l'Horloge,  bâtie  par  les  Anglais  en 
1417.  Il  y  a  aussi  des  antiquités  romaines,  des  bains,  les  restes 
d'un  aquedu  ■  et  d'un  amphithéâtre,  des  mosaïques,  etc.  A 
2  kil.  de  la  ville  se  trouvait  le  magnifique  château  de  Navarre, 
fondé  par  Jeanne  de  Navarre  en  1330,  reconstruit  pour  le 
duc  de  Bouillon  en  1686,  par  Mansard,  et  qu'habita  l'impé- 
ratïice  Joséphine  après  son  divorce;  il  a  été  détruit  en  1836. 
Fonderie  de  fonte.  Kabr.  de  coutils  façonnés,  toiles  ;  filât,  de 
coton  ;  moutarde  et  pain  d'épice.  Commerce  de  bestiaux,  vo- 
lailles, céréales.  —  Cette  ville  occupe  l'emplacement  d'un  fort 
construit  pour  protéger  ilediolanum  Aulercorum,  dont  on  re- 
trouve quelques  vestiges  au  vge  du  Vieil-Évreux.  Les  Nor- 
mands la  prirent  en  892  ;  Lothaire  la  pilla  en  962  ;  en  990,  elle 
devint  la  cap.  du  comté  de  son  nom.  Elle  fut  prise,  pillée  et 
occupée  à  divers  intervalles  par  les  Anglais,  aux  xiie,  xme  et 
xive  siècles.  Le  duc  de  Longueville  y  fut  assiégé  par  les  troupes 
royales  pendant  la  Fronde;  en  1793,  le  girondin  Buzot  essaya 
vainement  d'en  faire  un  centre  de  résistance  contre  la  Con- 
vention. 

évreux  Comté  d").  Érigé  en  989  pour  Robert,  fils  de  Ri- 
chard Ier,  duc  de  Normandie,  il  passa  en  1118,  par  héritage, 
dans  la  maison  de  Montfort;  Philippe-Auguste  le  réunit  à  la 
couronne  en  1195.  En  1307,  il  fut  donné  à  Louis  de  France, 
fils  de  Philippe  le  Hardi,  et  fut  érigé  en  pairie  en  1316.  Phi- 
lippe le  Sage,  fils  de  Louis,  unit  par  mariage  ce  comté  au  | 


royaume  de  Navarre,  1328,  et  eut  pour  héritier  le  célèbre 
Charles  le  Mauvais.  Réuni  de  nouveau  à  la  couronne  en  1404, 
le  comté  d'Evreux  fut  encore  donné  en  apanage,  en  1569,  au 
duc  d'Alençon,  frère  de  Charles  IX;  il  revint  au  domaine  en 
1584,  et  fit  partie  des  biens  donnés  au  duc  de  Bouillon  par 
Louis  XIV,  1651 ,  en  échange  de  la  principauté  de  Sedan  ;  la 
maison  de  Bouillon  le  garda  jusqu'en  1789. 

EVRON,  Ebronium,  ch.-l.  de  cant.  (Mayenne),  arr.  de 
Laval;  3,212  hab.  Collège.  Autrefois  abbaye  de  bénédictins, 
dont  l'église,  fort  remarquable,  sert  aujourd'hui  de  paroisse. 
Fabr.  de  toiles  ;  linge  de  table,  minoterie  à  vapeur,  construc- 
tions mécaniques,  etc.  Comra.  de  grains  et  volailles. 

EWALD,  poète  danois,  né  à  Copenhague  en  1747,  m.  en 
1781.  Pauvre,  mais  enthousiaste,  il  lut  Hohinson  à  11  ans,  et 
s'échappa  de  l'école  pour  aller  s'embarquer.  Soldat,  il  ne  put 
devenir  officier,  et  fut  racheté  par  ses  parents.  Amoureux,  il 
n'épousa  pas  celle  qu'il  aimait,  et  se  consola  par  le  travail. 
Après  une  allégorie  :  le  Temple  de  la  Fortune,  et  un  drame, 
Adam  et  Eve,  il  écrivit  :  Rolf  Krage,  1770,  sujet  emprunté  a 
Saxo,  première  tragédie  nationale  écrite  en  Danemark,  et  qui 
fut  méconnue  par  la  critique  danoise,  alors  toute  française  et 
classique.  En  1774,  il  fit  un  drame  sur  Balder,  qui  fut  mieux 
accueilli.  Ses  comédies,  écrites  avec  esprit,  eurent  peu  de 
succès;  on  cite  :  le  Brutal  Claqueur,  1771;  Arlequin  patriote, 
1772;  et  les  Célibataires,  1773.  C'est  par  ses  poésies  lyriques 
et  religieuses  qu'il  est  devenu  classique  en  Danemark.  Il  est 
l'auteur  du  chant  patriotique  danois  :  «  Le  roi  Christian  se 
tenait  au  grand  mât.  »  Élève  de  Klopstok  et  de  l'école  alle- 
mande, et  dédaigné  de  son  vivant,  il  fut  admiré  aussitôt  après 
sa  mort.  A.  G. 

EXACTOR,  esclave  chargé,  chez  les  anc.  Romains,  de- 
poursuivre  les  débiteurs  de  son  niaitre,  ou  de  surveiller  les 
ouvriers.  — officier  impérial  qui  percevait  les  droits  du  fisc. 
—  L'exaelor  supplicii  faisait  exécuter  les  arrêts  des  juges,  et 
assistait  aux  exécutions. 

EXACTUS,  pour  ex  actis.Ce  titre,  comme  ab  actis,  dé- 
signe une  sorte  de  greffier  ou  de  chancelier  dans  l'administra- 
tion impériale.  G.  L.-G. 

EXALTATION  DE  LA  SAINTE  CROIX  (Fête  db 
l').  V.  Croix  (Sainte). 

EXARQUE,  du  mot  grec  exarkhos,  pris  dans  le  sens  de 
prince,  était  le  nom  donné  aux  lieutenants  de  l'empereur 
d'Orient  chargés  de  gouverner  l'Afrique  et  l'Italie.  Dans  les 
textes  latins,  ce  titre  est  quelquefois  traduit  par  prœfeclus,  et 
parait  avoir  été  supérieur  à  celui  de  patrice;  du  moins  les 
exarques  d'Italie  furent  pris  parmi  les  personnages  revêtus  de 
cette  dernière  dignité.  Depuis  l'expulsion  des  Vandales  de 
l'Afrique,  534,  Salomon,  Aréobinde  et  Gennadius,  entre  au- 
tres, portèrent  le  titre  d'exarque;  Grégoire,  le  dernier  de  ces 
gouverneurs,  vaincu  et  tué  par  les  Arabes,  avait  encore  le  titre 
équivalent  de  prœfeclus. 

En  Italie,  l'exarque,  représentant  de  la  toute-puissance  im- 
périale, réunissait  l'autorité  civile,  militaire,  judiciaire,  et 
même  ecclésiastique,  puisqu'il  s'attribuait  le  droit  de  confir- 
mer l'élection  des  pontifes  de  Rome.  Son  siège  était  à  Ra- 
venne,  et  sa  juridiction  immédiate  s'étendait  sur  le  pays  en- 
tre l'Apennin  et  la  mer,  depuis  le  cours  du  Pô  jusqu'à  Ancône 
(Emilie,  Pentapole,  etc.).  Le  reste  de  l'Italie  était  gouverné 
par  des  ducs  que  l'exarque  pouvait  instituer  et  révoquer,  et 
dont  le  nombre,  après  les  conquêtes  des  Lombards,  fut  réduit 
à  3  :  ceux  de  Naples,  de  Rome  et  de  Venise. 

Voici  la  liste  chronologique  des  exarques  de  Ravenne  : 

Flav.  Longinus.  successeur  de  Narsès,  et  1"  exarque,  668. 
Smaragde  ou  Smcralde,  58V;  révoqué. 
Romain,  590  ;  révoqué. 
Callinique,  597  ;  révoqué. 
Smaragde,  pour  la  2»  fois,  602;  révoqué. 
Jean  Lemigins,  611  ;  tué  par  les  habitants  de  Ravenne. 
Eleuthére,  616  :  usurpe  la  pourpre  ;  tué  par  ses  troupes. 
Isaac,  619  ;  meurt  en  638. 
Platon,  vers  638. 
Théodore  Calliopa»,  avant  618. 
Olvmpius,  6V9;  tué  par  les  Sarrasins  en  Sicile» 
Théodore  Calliopas,  pour  la  2«fois,  652. 
Grégoire,  avant  666. 

Théodore  II,  avant  678;  mort  à  Ravenne. 
Jean  Platyn,  687. 
Théophylacte,  702;  m.  à  Ravenne. 

Jean  Rizocope  (Tranche-Racine),  710;  tné  en  combattant  de»  rebelle». 
Eutychius,  711  ;  révoqué. 
Scholastique,  713  ;  révoqué. 
Paul,  727  ;  tué  à  Ravenne  dans  une  sédition. 

Eutychius,  pour  la  2»  foi-,  728;  dépouillé  de  Ravenne  et  du  re«te  de 
l'exarchat  par  Astolphe,  752. 

La  chronique  de  Fontenelle  donne  à  Pépin  d'Héristal  et  à 
Charles-Martel  le  titre  d'exarque,  qui  se  retrouve  en  Occident 
jusqu'au  xne  siècle.  En  effet,  l'empereur  Frédéric  Barberousse 
conféra  successivement  1' 'exarchat  du  royaume  de  Bourgogne 
à  Héraclius,  archevêque  de  Lyon,  et  à  Jean  aux  Belles-Mains, 
son  successeur. 

Dans  l'Église  d'Orient,  l'exarchat  était  autrefois  une  dignité 


EXE 


—  1050  — 


EXI 


inférieure  à  colle  de  patriarche,  mais  supérieure  à  celle  de  mé- 
tropolitain. L'exarque  pouvait  réunir  plusieurs  diocèses  sous 
sa  direction,  et  répondait  ainsi  à  ce  que  les  Latins  appellent 
primai.  Mais,  depuis  le  concile  de  Chalcédoine,  il  n'y  eut  plus 
d'autres  exarques  que  les  patriarches  de  Gonstantinople, 
d'Antioche  et  d'Alexandrie.  Le  nom  d'exarque  subsista  néan- 
moins, mais  dans  le  sens  tout  à  fait  restreint  de  visiteur  ou  dé- 
légué du  patriarche  pour  les  affaires  ecclésiastiques. 

H.  B. 

EXAUCTORATION,  exaucloratio,  licenciement  des  sol- 
dats dans  fane.  Rome,  soit  après  leur  temps  légitime  de  ser- 
vice, soit  par  mécontentement  et  comme  punition.  C'était 
l'annulation  de  leur  serment  militaire.  C.  D — y. 

EXAUGUR ATION ,  exauguralio,  cérémonie  religieuse, 
chez  les  anc.  Romains,  pour  annuler  la  consécration  d'un 
temple  ou  d'un  autel  que  l'on  voulait  abattre  ou  transporter 
ailleurs.  Elle  se  faisait  par  les  prêtres  augures,  qui  prenaient 
les  auspices  sur  l'autel  ou  devant  le  temple  à  exaugurer.  S'ils 
observaient  des  signes  favorables,  on  enlevait  ou  on  abattait 
le  monument  ;  dans  le  cas  contraire,  on  s'abstenait  d'y  toucher. 

C.  D— t. 

EXCELLENCE,  titre  d'honneur  donné  autrefois,  en 
France,  aux  ministres,  aux  maréchaux,  aux  ambassadeurs. 
Avant  1789,  les  ducs  et  pairs,  les  grands  d'Espagne,  les  che- 
valiers de  la  Toison  d'or,  les  parents  du  pape  régnant ,  y 
avaient  droit  également.  Les  empereurs,  rois  et  princes  le 
portèrent  même,  avant  celui  d' Altesse.  Il  est  encore  usité  en 
Allemagne,  en  Autriche  ,  en  Russie,  en  Espagne,  etc.,  où  on 
le  donne  aux  ministres  et  aux  ambassadeurs. 

EXCIDEUIL,  ch.-l.  de  cant.  (Dordogne),  arr.  de  Péri- 
gueux,  sur  l'Isle;  1,851  hab.  Ruines  d'un  château  fort;  tein- 
tureries, forges  ;  graines,  vins  et  truffes,  carrières  de  marbre 
rouge.  En  1615,  cette  petite  ville  fut  érigée  en  marquisat  pour 
Daniel  de  Talleyrand,  prince  de  Chalais. 

EXCOMMUNICATION,  peine  ecclésiastique,  consistant 
dans  l'exclusion  du  coupable  de  la  communion  des  fidèles.  Le 
pape  et  les  évêques  peuvent  seuls  la  prononcer  et  en  absoudre. 
Dans  la  primitive  Eglise,  il  y  avait  l'excommunication  médi- 
cinalr,  qui  séparait  de  la  communion  le  coupable  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  satisfait  à  une  pénitence  déterminée,  et  l'excommu- 
nication mortelle,  portée  contre  les  hérétiques,  les  pécheurs 
impénitents  et  rebelles,  et  les  retranchant  du  corps  de  l'Église 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  mérité  par  la  pénitence  d'y  rentrer. 
Depuis  Grégoire  IX,  on  distingua  l'excommunication  majeure, 
qui  privait  de  la  participation  aux  prières  publiques,  du  droit 
d'administrer  et  de  recevoir  les  sacrements,  ainsi  que  d'as- 
sister aux  offices  divins,  de  la  sépulture  ecclésiastique,  de 
l'exercice  de  la  juridiction  spirituelle,  et  de  toute  communica- 
tion avec  les  fidèles,  sauf  des  cas  déterminés;  et  l'excommu- 
nication mineure,  qu'on  encourait  en  fréquentant  un  excom- 
munié, et  qui  enlevait  le  droit  de  recevoir  les  sacrements  et 
d'être  pourvu  d'un  bénéfice.  Pour  fulminer  une  excommunica- 
tion, on  lisait  la  sentence  à  la  lueur  des  flambeaux,  dans  le 
plus  sombre  appareil;  puis  les  assistants  renversaient  leurs 
flambeaux,  et  en  éteignaient  la  flamme  sous  leurs  pieds,  image 
de  la  vie  spirituelle  qui  s'était  éteinte  dans  l'àme  du  coupable. 
L'excommunication  avait  dos  suites  terribles  :  l'excommunié 
ne  pouvait  ni  boire  ni  manger  avec  les  autres  chrétiens  ;  on 
passait  par  le  feu  tout  ce  qu'il  avait  touché;  à  son  approche, 
l'Église  se  voilait  de  deuil,  les  chants  cessaient,  l'orgue  était 
muet  et  les  cloches  immobiles;  parfois  on  plaçait  à  sa  porte 
un  cercueil.  — L'excommunication  fut  employée  d'abord  dans 
l'intérêt  de  la  religion,  et,  sous  la  féodalité,  suppléa  quelque- 
fois à  l'insuffisance  des  lois  civiles  :  ainsi,  en  1356,  Pierre  de 
Bourbon,  prince  du  sang  royal  tué  à  la  bataille  de  Poitiers, 
mourut  en  état  d'excommunication,  parce  qu'il  ne  payait  pas 
ses  dettes.  L'excommunication  fut  plus  tard  une  arme  pour 
défendre  les  biens  et  les  privilèges  de  l'Église,  et  le  pouvoir 
temporel  des  papes.  Nicolas  Ier  en  fit  usage,  le  premier,  contre 
un  prince,  Lothaire  II,  roi  de  Lotharingie.  En  France,  les  rois 
Robert,  Philippe  Ier,  Philippe-Auguste,  Philippe  le  Bel, 
Louis  XII,  Henri  III,  Henri  IV,  l'empereur  Napoléon  I**, 
furrnt  excommuniés.  L'abus  qui  fut  fait  des  foudres  de  l'Église, 
surtout  pendant  le  grand  schisme  d'Occident,  leur  fit  perdre 
une  partie  de  leur  puissance.  —  L'excommunication  est  éga- 
lement en  usage  chez  les  protestants.  B. 

EXE,  Isca,  riv.  d'Angleterre,  prend  sa  source  dans  la  forêt 
d'Exmoor  (Somerset),  passe  à  Tiverton  et  Exeter,  et  se  jette 
dan*  la  Manche  à  Exmoulh;  cours  de  80  kil.,  navigable  jus- 
qu'il Exeter  pour  les  petits  bâtiments. 

EXEA-DE-LOS-CABALLEROS,  anc.  Setia,  v.  d'Es- 
pagne (Aragon),  prov.  de  Saragosse,  sur  l'Arva;  3,000  hab. 

EXEAT,  c.-à-d.  qu'il  sorte;  permission  que  donne  un 
évêcpie  à  un  prêtre  de  son  diocèse  pour  en  sortir  et  aller  dans 
un  autre.  —  nom  donné  au  billet  de  sortie  des  écoliers  dans 
les  lycées  et  les  collèges. 


EXEDRE,  exedra  ou  exhedra,  salle  de  la  maison  grecque 
et  de  la  maison  romaine.  Elle  était  longue,  garnie  de  bancs, 
comme  l'indique  son  nom,  qui  signifie  -aile  aux  sièges,  et 
servait  de  salle  de  conversation.  Il  n'y  en  avait  que  dans  les 
grandes  maisons  et  dans  toutes  les  palestres.        C.  D — y. 

EXEGESE.  Y.  ExioÉres. 

EXEGETES,  c.-à-d.  interprètes,  hommes  habiles  dans  la 
science  des  lois,  et  que  les  juges  d'Athènes  consultaient  dan» 
les  causes  capitales.  —  ministres  des  temples,  chargés  de 
montrer  aux  étrangers  les  antiquités  de  la  ville,  les  monu- 
ments consacrés  au  culte,  les  objets  sacrés,  etc.  —  savants 
docteurs  du  christianisme,  qui  se  sont  occupés  de  l'explica- 
tion des  saintes  Ecritures,  tels  que  Origène,  Théodoret,  St  Jean 
Chrysostome,  et,  parmi  les  modernes,  Dom  Galmet,  de 
Sacy,  etc. 

EXELMANS  (Remi-Josbph-Isidobe,  babon),  maréchal 
de  France,  né  à  Bar-le-Duc  en  1775,  m.  en  1852,  entra  fort 
jeune  au  service,  fut  attaché  au  général  Eblé  en  1789,  et  se  fit 
remarquer  de  Murât,  dont  il  devint  l'aide  de  camp  et  l'ami. 
Après  le  combat  de  Wertingen,  1805,  on  le  chargea  de  pré- 
senter à  l'empereur  les  drapeaux  pris  sur  l'ennemi.  A  la  tête 
d'un  régiment  de  chasseurs,  il  s'empara  de  Posen  en  1806. 
Il  fut  nommé  général  de  brigade  après  la  bataille  d'Kylao, 
suivit  Murât  en  Espagne,  y  fut  pris,  et  resta  captif  en  Angle- 
terre jusqu'en  1811.  Il  fit  partie  de  l'expédition  de  Russie  en 
1812,  fut  promu  au  grade  de  général  de  division  après  la  ba- 
taille de  laMoskova,  et  ne  se  distingua  pas  moins  pendant  les 
campagnes  de  Saxe,  1813,  et  de  France,  1814.  Décrété  d'ar- 
restation pendant  la  première  Restauration,  il  parviDt  à 
s'échapper,  puis  se  constitua  prisonnier  à  Lille,  fut  traduit  de- 
vant un  conseil  de  guerre,  et  acquitté  à  l'unanimité.  Au  retour 
de  l'ile  d'Elbe,  Napoléon  Ier  le  nomma  pair  de  France,  et  com- 
mandant du  2°  corps  de  cavalerie.  Exelmans  déploya  à  Wa- 
terloo son  activité,  sa  bravoure  et  ses  talents  ordinaires.  La 
veille  de  la  capitulation  de  Paris,  il  écrasa  à  Versailles  une 
division  prussienne.  La  seconde  Restauration  le  força  de 
s'exiler.  Rétabli  dans  le  cadre  de  l'état-major  général  en  1819, 
inspecteur  de  cavalerie  en  1828,  il  fut  réintégré  par  le  gou- 
vernement de  1S30  à  la  Chambre  des  pairs,  où  il  protesta  éner- 
giquement,  lors  du  procès  d'Armand  Carrel,  contre  la  con- 
damnation du  maréchal  Ney.  En  1849,  il  fut  nommé  grand 
chancelier  de  la  Légion  d'honneur,  puis  maréchal.       B. 

EXEMPTS,  nom  donné  en  France,  avant  1789  :  1°  à  des 
officiers  inférieurs  de  police,  attachés  à  la  prévôté  de  l'hôtel, 
à  la  connétablie  ou  maréchaussée  et  au  guet,  et  chargés  de 
I  notifier  les  ordres  du  roi  et  de  faire  les  arrestations;  2°  à  des 
officiers  de  cavalerie,  supérieurs  aux  brigadiers,  inférieurs  aux 
enseignes,  et  chargés  de  commander  en  l'absence  du  capitaine 
et  des  lieutenants.  Les  uns  et  les  autres  avaient  pour  insigne 
un  petit  bâton  d'ébène,  garni  d'ivoire  aux  deux  extrémités. 

EXEN.  V.  ÉGUISHEIM. 

EXEQUATTJR  oo  EXSEQUATUR,  mot  latin  signi- 
fiant que  cela  soit  exécuté;  il  signifiait  jadis  l'ordre  d'exécution 
qu'un  juge  inscrivait  au  bas  d'une  sentence  émanée  d'un  au- 
tre tribunal  ;  il  désigne  auj.  l'ordonnance  par  laquelle  un  gou- 
vernement autorise  un  consul  étranger  à  exercer  ses  fonctions. 

EXETER,  hea  Dumnoiiiorum,  Uxela,  cilé-comté  d'Angle- 
terre, cap.  du  comté  de  Devon,  port  sur  l'Exe,  à  16  kil.  N.-O. 
de  son  embouchure;  34,650 hab.  Évêché  fondé  en  1050.  Res- 
tes d'anc.  murs  et  du  château  de  Rougemont.  Belle  cathédrale 
de  1280.  Beau  pont  en  pierre;  maison  d'aliénés.  Bibliotb., 
musée,  théâtre,  etc.  Jolis  environs.  Son  commerce,  autrefois 
immense  ,  a  décliné,  malgré  les  récentes  améliorations  du 
port.  Marché  de  blés  et  de  laines,  le  plus  important  de  l'O.  de 
l'Angleterre.  Fabr.  de  draps,  flanelles,  serges,  toiles,  dentel- 
les; brasseries. 

exeter,  brg  des  États-Unis  (New-Hampshire),  ch.-l., 
avec  Portsmouth,  du  comté  de  Rockingham;  3,441  hab.,  sur 
un  affl.  du  Piscataqua. 

EXHAM  ou  HEXHAM,  Àlexodunum,  brg  d'Angleterre 
(Northumberland),prèsdeNewcastle,  sur  la  Tyne;  5,331  hab. 
Fabr.  de  souliers,  gants  et  chapeaux.  Évêché  fondé  au  vu"  siè- 
cle, et  transféré  depuis  à  Durham.  Victoire  des  Yorkistes  sur 
les  troupes  de  Marguerite  d'Anjou,  femme  du  roi  Henri  VI, 
en  1464. 

EXIL.  CHEZ  LES  ANC.  GRECS.  V.  Ostracismb,  Pb- 

TALISME. 

EXJL  CHEZ  LES  ANC.  ROMAINS.  L'exil ,  exsilium,  était 
une  peine  qui  avait  autant  un  caractère  religieux  qu'un  ca- 
ractère politique;  c'était  une  véritable  excommunication, 
puisque  ['interdiction  de  l'eau  et  du  feu  mettait  l'exilé  en  dehors 
de  la  religion  de  la  cité.  Par  cela  même,  il  perdait  tous  ses 
droits,  ses  biens  étaient  confisqués,  tous  les  liens  de  famille 
étaient  rompus,  il  n'était  plus  ni  fils,  ni  époux,  ni  père,  on  le 
considérait  comme  un  mort  :  cui  aqua  et  i/jne  interdiciiur,  proinis 
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ce  mortuo  eo  lifreri  dcsinimt  in  potestale  esse.  L'exil  entraînait  en 
un  mot  la  capitis  iteminutù)  (l\  ce  mol);  Rigulus,  prisonnier  de 
l'ennemi,  devenait  ainsi  un  exilé  et  il  était  capitti  minor  (Ho- 
race, Odes,  III,  5).  —  Le  juslum  e.tsilium  ou  l'exil  volontaire 
n'entraînait  que  la  eapilis  deminutio  minor.  —  Vexsilium  était 
distinct  de  la  relegatio.  (  V.  ce  mot.)  G.  L.-G. 

EXH.  chez  les  MODERNES.  Le  Code  pénal  français, 
titre  Ier,  a  conservé  ta  déportation,  comme  peine  afflictive  et  in- 
famante, et  le  bannissement,  qui  tient  de  l'exil  et  de  la  reléga- 
tion.  La  déportation  consiste  à  être  transporté  et  à  demeurer 
à  perpétuité  dans  un  lieu  déterminé  par  le  gouvernement,  hors 
du  territoire  continental,  mais  dont  la  durée,  fixée  à  5  ans  au 
moins,  ne  doit  jamais  dépasser  10  ans.  L'exil  n'est  point 
édicté  par  le  Code.  Dans  l'anc.  monarchie,  c'était  un  éloigne- 
ment  de  la  cour,  une  espèce  de  relégation  à  l'intérieur,  avec 
ordre  à  l'exilé  de  résider  en  tel  lieu,  souvent  dans  ses  terres, 
s'il  était  srand  seigneur.  C.  D — y. 

EXILI,  empoisonneur.  (V.  Brinyilliers.) 
EXILLES,  brg  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Turin),  cire,  et  à 
11  kil.  O.-S.-o  de  Suse,  près  de  la  Doire-Ripaire  et  dans  la 
vallée  d'Oulx  ;  2.000  hab.  Place  forte  et  arsenal.  Près  d'Exilles 
fut  défait  et  tué  le  chevalier  de  Belle-Isle,  en  1747. 

EXIMENO  (Don  Antonio  ,  savant  jésuite,  né  à  Balbastro 
(Aragon  en  1732,  m.  en  1798,  étudia  à  Salamanque,  fut 
chargé  en  1764  d'enseigner  les  mathématiques  et  l'artillerie  à 
l'école  militairt  de  Ségovie,  et  se  retira  à  Rome,  lors  de  l'ex- 
pulsion de  son  ordre. 

Il  a  laitsé,  enespaanol:  Histoire  militairede  l'Espagne,  Ségovie,  1769, 
In  '■';  Manuel  de  l  artilleur,  ibitt..  1772,  et,  en  italien  :  délia  Origine  e 
dette  Regole  delta  musica,  colla  storia  del  suo  progresso,  decadenza  e  re- 
novazione,  Rnme,  1774,  in-4». 

EXITERIES,  du  grec  exeimi,  sortir,  sacrifices  que  les  an- 
ciens offraient  à  la  veille  d'une  grande  entreprise,  ou  à  la  mort 
de  leurs  amis,  ou  à  la  fin  d'un  procès. 

EXMES,  Hiesmc  au  moyen  âge,  en  latin  Oximum,  ch.-l.  de 
oant.  (Orne),  arr.  d'Airgentan,  sur  la  Dives;  400  hab.  Ville 
très  ancienne;  elle  était  la  capitale  du  petit  pays  de  son  nom, 
ou  Hiesmois.  Antiquités  romaines. 

EXMOUTH,  v.  d'Angleterre  (Devon),  à  l'embouchure  de 
l'Exe  ;  bains  de  mer  fréquentés  ;  pèche,  fabrique  de  dentelles, 
1,533  hab.  Patrie  de  Walter  Raleigh. 

EXMOUTH  (Édooard  pellew,  lord),  amiral  anglais,  né 
a  Douvres  en  1757,  m.  en  1833,  combattit  avec  succès  la  ma- 
rine française  en  Amérique  et  aux  Indes,  pendant  la  guerre 
de  l'indépendance  des  États-Unis.  Contre-amiral  en  1804, 
▼ioe-amiral  en  1808,  membre  de  la  Chambre  des  pairs  en 
1814,  il  fut  chargé,  en  1816,  de  châtier  les  corsaires  barba- 
resques,  et  bombarda  Alger.  Il  employa  le  reste  de  sa  vie  à 
l'instruction  des  marins. 

EXODE,  du  grec  eiodos,  sortie,  nom  du  2e  livre  du  Penta- 
teuque,  qui  contient  le  récit  de  la  sortie  des  Israélites  d'Egypte, 
c.-à-d.  leur  histoire  depuis  la  mort  de  Joseph  jusqu'à  l'érec- 
tion du  Tabernai 

exode,  eiodium,  partie  de  l'anc.  tragédie  grecque  ,  qui 
renfermait  le  dénouement  de  la  catastrophe,  ce  que  l'on  disait 
après  le  dernier  chant  du  chœur.  —  Chez  les  Romains,  l'exode 
était  une  petite  pièce  bouffonne,  qui  se  jouait  après  une  tra- 
gédie, pour  dissiper  la  tristesse  qu'elle  avait  pu  laisser  chez 
les  spectateurs.  Elle  était  d'un  ton  satirique  et  mordant,  en 
vers  improvisés;  pour  la  rendre  plus  plaisante,  le  principal 
acteur  de  la  grande  pièce  jouait  dans  la  petite  avec  son  même 
costume  et  son  même  masque.  C.  D — y. 

EXONA,  nom  anc.  d'EssoNNES. 

EXORCISME,  cérémonie  de  l'Église  qui  consiste  à  em- 
ployer certaines  prières,  l'eau  bénite,  le  sel,  l'huile  sainte,  etc., 
pourchasser  les  démons  des  corps  des  possédés  ou  des  lieux 
iccupent.  On  pratique  aussi  l'exorcisme  avant  d'admi- 
nistrer le  baptême  et  de  bénir  l'eau,  ou  encore  afin  de  conjurer 
les  orages,  de  détruire  les  animaux  nuisibles,  etc.  Le  pouvoir 
d'exorciser  est  un  des  4  ordres  mineurs  conférés  parl'évèque. 
—  Les  Juifs  faisaient  aussi  des  exorcismes;  ils  attribuaient  à 
Salomon  les  formules  usitées  en  cette  matière.  Les  païens 
croyaient  à  la  puissance  des  enchantements,  des  amulettes,  de 
la  musique,  pour  chasser  les  mauvais  génies;  leurs  procédés 
»e  nommaient  conjurations,  de  même  que  les  cérémonies  plus 
ou  moin*  bizarres  des  magiciens,  qui  prétendaient  évoquer  le 
diable  nu  guérir  les  maladies. 

EXOSTRA,  pont  volant  que,  chez  les  anc.  Romains,  on 
abattait  du  haut  d'une  tour  mobile,  pour  passer  sur  la  mu- 
raille d'une  ville  assiégée.  —  partie  peu  connue  du  théâtre  ro- 
main, peut-être  l'avant-scène.  C.  D — y. 
EXOTERIQTJE  Doctrine).  V.  Ésotériqde. 
EXPECTATIVES  oc  GRACES  EXPECTATIVES, 
leiti-  -  par  lesquelles  le  pape  conférait  à  l'avance  à  un  ecclé- 
siastique le  droit  d'être  pourvu  d'un  certain  bénéfice  lorsqu'il 
deviendrait  vacant,  ou  seulement  d'obtenir  une  place  dans  un 


chapitre  à  la  première  vacance  qui  se  présenterait.  Cet  usage 
devint  une  source  de  scandales  pendant  le  grand  schisme,  od 
de  part  et  d'autre  on  l'exploitait  pour  se  faire  des  partisans. 
Le  concile  de  Bâle,  en  1436,  la  pragmatique  de  Bourges,  à  son 
imitation,  en  1438,  et  le  concile  de  Trente,  en  1563,  l'ont  in- 
terdit. R. 

EXPEDITI ,  troupes  légères  chez  les  Romains,  qui  fai- 
saient peut-être  partie  des  antesignani.  (V.  ce  mot.)  G.  L.-G. 

EXPERIENS  (Callimachus).  V.  Buonaccorsi. 

EXPIATION,  cérémonie  religieuse,  destinée  à  effacer  un 
crime  ou  à  apaiser  la  Divinité.  Chez  les  païens,  elle  était  par- 
ticulière ou  générale.  Celui  qui  avait  commis  quelque  grand 
crime,  comme  l'homicide,  l'inceste,  l'adultère,  etc.,  se  pré- 
sentait aux  prêtres  ;  ceux-ci  le  faisaient  passer  par  plusieurs 
cérémonies  :  ils  faisaient  sur  lui  des  aspersions  de  sang,  le 
frottaient  avec  une  espèce  d'oignon,  lui  mettaient  au  cou  un 
collier  de  figues,  etc.  Dans  les  expiations  générales,  un  prêtre, 
aYant  le  sacrifice,  trempait  une  branche  de  laurier  ou  des 
tiges  de  verveine  dans  l'eau  lustrale,  et  tournait  trois  fois  au- 
tour du  peuple  en  faisant  aspersion.  L'eau  de  mer  était  pré- 
férée ;  à  son  défaut,  c'était  de  l'eau  des  fleuves  et  des  fontai- 
nes, dans  laquelle  on  mettait  du  sel  et  quelquefois  du  soufre. 
En  temps  de  peste,  de  famine,  ou  de  quelque  autre  calamité 
publique,  les  expiations  étaient  cruelles  :  on  choisissait  quel- 
que personne  laide  et  difforme,  qu'on  immolait,  et,  après  que 
le  cadavre  avait  été  brûlé,  on  en  jetait  les  cendres  à  la  mer. 
Tantôt  on  apaisait  le  ciel  par  la  mort  d'une  vierge  (sacrifice 
d'Iphigénie)  ;  tantôt  c'était  le  sang  des  malfaiteurs,  des  es- 
claves, des  prisonniers,  qu'on  offrait  sur  les  autels.  Tout  sa- 
crifice, toute  offrande  était  une  expiation.  Parfois  des  citoyens 
s'offraient  à  la  mort  pour  sauver  le  peuple  entier.         B. 

expiations  (Fête  des),  fête  que  les  anciens  Hébreux  cé- 
lébraient, le  10  du  mois  de  Tiss,  pour  expier  les  fautes  de  l'an- 
née. Le  grand-prêtre,  vêtu  de  lin,  offrait  en  sacrifice  un  jeune 
taureau  et  un  bélier,  et  confessait  ses  péchés.  Puis  on  lui  ame- 
nait deux  boucs  et  un  bélier.  Après  avoir  sacrifié  le  bélier  et 
encensé  le  sanctuaire,  il  trempait  son  doigt  dans  le  sang  du 
taureau  immolé,  en  jetait  sept  fois  entre  l'arche  et  le  voile  du 
sanctuaire,  immolait  ensuite  celui  des  boucs  que  le  sort  dési- 
gnait, faisait  encore  sept  aspersions  de  son  sang  et  sept  autres 
avec  ce  sang  et  celui  du  taureau,  confessait  de  nouveau  ses  pé- 
chés et  ceux  du  peuple,  et  lâchait  l'autre  bouc,  dit  bouc  émis- 
saire, dans  la  direction  du  désert,  l'ayant  chargé  des  iniquités 
de  tous.  Enfin  il  se  lavait  tout  le  corps  dans  le  tabernacle,  et 
immolait  deux  béliers.  La  fête  des  expiations  est  encore  célé- 
brée par  les  juifs.  B. 

EXPILLY  (L'abbé  Jean-Joseph),  voyageur  et  géographe, 
né  à  Saint-Remy  (Provence)  en  1719,  m.  en  1793,  fut  tour  à 
tour  secrétaire  d'ambassade  du  roi  de  Sicile,  examinateur  et 
auditeur  général  de  l'évêché  de  Sagona  en  Corse,  et  chanoine- 
trésorier  du  chapitre  de  Tarascon.  Il  voyagea,  tant  pour  ses  de*- 
voirs  que  pour  satisfaire  ses  goûts,  et  fit  faire  de  grands  progrès 
à  la  science  géographique.  On  a  de  lui  :  Cosmographie,  1749; 
Topographie  de  l'univers,  1757,  2  vol.,  qui  ne  comprend  qu'une 
partie  de  la  Westphalie  ;  Polyckorographie,  1775  ;  le  Géographe 
manuel,  1757,  in-18,  qui  a- eu  beaucoup  d'éditions,  et  quia 
été  retouché  par  Comeiras  ;  Description  historique  et  géographique 
de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande,  1759,  in-12;  de  la  Po- 
pulation de  la  France,  1765,  in-fol.;  Dictionnaire  géographique, 
historique  et'  politique  des  Gaules  et  de  la  France,  le  plus  estimé 
de  ses  ouvrages,  bien  qu'il  s'arrête  à  là  lettre  S,  et  qu'il  soit 
auj.  dépassé  par  des  travaux  plus  récents,  1762-70,  6  vol. 
in-fol.  L — h. 

EXPOSITION  DES  ENFANTS.  Chez  les  Grecs.  Quand 
un  père  de  famille  ne  voulait  pas  élever  un  enfant  qui  venait 
de  lui  naître,,  il  l'envoyait  exposer  dans  un  carrefour.  Cet 
abandon  n'était  pas  toujours  définitif;  car  on  faisait  à  l'enfant 
une  marque,  ou  bien  on  l'enveloppait  d'habits,  on  attachait 
après  lui  quelque  joyau  qui  pouvait  le  faire  reconnaître  plus 
tard.  Toute  la  Grèce  pratiquait  cette  barbare  coutume,  Thèbes- 
exceptée,  où  une  loi  l'avait  abolie.  —  Chez  les  Romains.  L'ex- 
position des  enfants  était  en  usage  dans  l'Empire.  A  Rome, 
on  les  exposait  sur  le  Forum,  dans  le  petit  bocage  dit  le  laa 
Curtius.  (V.  Lac.)  Si  les  enfants  ne  périssaient  pas  de  faim, 
ou  de  froid,  s'ils  n'étaient  pas  dévorés  par  les  chiens,  ils 
devenaient  la  proie  de  quiconque  voulait  s'en  emparer.  Quel- 
quefois ils  tombaient  en  servitude,  quelquefois  ils  étaient 
adoptés  par  des  familles  sans  postérité.  Un  exposé  do  condi- 
tion libre,  réduit  en  servitude  par  la  personne  qui  l'avait  élevé, 
pouvait  réclamer  sa  liberté,  en  lui  payant  les  aliments  qu'elle. 
lui  avait  fournis.  Ses  parents  jouissaient  du  même  droit,  à 
la  même  condition.  La  barbare  coutume  des  expositions  du- 
rait encore  au  iv«  siècle  ;  les  empereurs  chrétiens  tachèrent  de 
la  réprimer,  en  déclarant  que  les  enfants  exposés  demeure- 
raient la  propriété  perpétuelle  des  personnes  qui  Les  auraient 
recueillis.  —  Chez  les  modernes.  (V.  Cuinb.)  —  En  France^ 
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l'exposition  des  enfants  fut  fréquente  jusqu'au  milieu  du 
svn«  siècle.  On  avait  même  disposé  aux  portes  des  églises  des 
coquilles  de  marbre,  où  l'on  venait  exposer  les  enfants;  la 
paroisse  les  recueillait,  les  baptisait,  et  les  confiait  à  des  per- 
sonnes qui  les  élevaient  par  charité.  L'abandon  des  enfants 
fut  défendu  par  une  ordonnance  royale  de  1556,  qui  édicta  la 
peine  de  mort  contre  quiconque  serait  convaincu  de  ce  crime. 
Au  xviii0  siècle,  cette  peine  fut  convertie  en  celle  du  fouet. 
Néanmoins,  le  nombre  des  enfants  exposés  était  considérable, 
et  beaucoup  périssaient  sur  la  voie  publique,  avant  l'institu- 
tion des  hospices  d'enfants  trouvés.  (V.  Hospice  et  Vincent 
de  paul [Saint].)  CD — y. 

expositions  DE  L'INDUSTRIE,  réunion  de  produits  en 
tout  genre,  choisis  par  des  jurys  locaux  ,  puis  envoyés  dans 
une  même  ville  pour  y  être  exposés  publiquement,  examinés 
et  jugés  par  des  commissions  spéciales  nommées  par  le  gou- 
vernement. Des  récompenses  sont  ensuite  distribuées  aux 
meilleurs  fabricants.  La  lre  Exposition  de  l'industrie  eut  lieu 
à  Paris  en  l'an  VI  (1798);  François  de  Neufchâteau,  alors 
ministre  de  l'intérieur,  en  eut  l'idée.  Elle  se  tint  dans  des  ga- 
leries élevées  au  milieu  du  Champ  de  Mars  ;  le  nombre  des 
exposants  fut  de  110  ;  la  durée  de  l'Exposition,  de  3  jours.  Les 
résultats  furent  si  satisfaisants  que  l'on  voulut  rendre  cette 
Exposition  annuelle,  ce  qui  ne  se  fit  que  2  fois.  Les  autres 
Expositions  eurent  lieu  :  la  2e,  en  l'an  IX  (1801),  dans  la 
cour  du  Louvre;  229  exposants;  durée,  6  jours  ;  —  la  3e,  en 
l'an  X  (1802),  dans  la  cour  du  Louvre;  540  exposants;  durée, 
7  jours  ;  —  la  4e,  en  1806,  sur  l'esplanade  des  Invalides  et 
dans  l'hôtel  du  Petit-Bourbon,  alors  occupé  par  l'administration 
des  ponts  et  chaussées;  1,422  exposants,  durée,  24  jours;  — 
la  5e,  en  1819,  dans  la  cour  du  Louvre  et  au  1er  étage  de  ce 
palais;  1,622  exposants  ;  durée,  35  jours  ; —  la  6e,  en  1823, 
même  local  que  la  précédente;  1,642  exposants;  durée, 
50 jours;  — la  7e,  en  1827,  même  local  que  la  précédente; 
1,695  exposants;  durée,  62  jours  ;  —  la  8e,  en  1834,  sur  la 
place  de  la  Concorde;  2,447  exposants;  durée,  60  jours;  — 
Îa9°,  en  1839,  aux  Champs-Elysées,  carré  des  Jeux  ;  3,281  ex- 
posants ;  durée,  60  jours  ;  —  la  10e,  en  1844,  même  local  que 
la  précédente  ;  3,960  exposants;  durée,  60  jours;  —  la  11e,  en 
1849,  même  local  ;  4,494  exposants  ;  durée,  1  mois  ;  —  la  12e, 
en  1855  :  elle  fut  une  Exposition  universelle,  pour  laquelle  on 
éleva,  sur  l'emplacement  de  la  précédente,  le  Palais  de  l'in- 
dustrie, construction  définitive,  et,  comme  annexe,  une  galerie 
temporaire,  en  charpente  et  en  fer,  occupant  tout  le  quai  de 
la  Conférence,  sur  une  longueur  de  1,138  m.,  une  largeur  de 
27,  et  une  hauteur  de  20.  Le  nombre  des  exposants  fut  de 
21,064,  dont  10,891  français;  l'Exposition  dura  6  mois.  La 
13e,  en  1867,  au  Champ  de  Mars,  eut  5  galeries  circulaires 
concentriques  en  fer;  superf.,  460,000  m.,  sans  des  annexes 
dans  un  parc  disposé  autour.  Elle  dura  6  mois ,  et  compta 
50,226  exposants.  La  14e,  1878,  d'égale  durée,  fut  aussi  ins- 
tallée au  Champ  de  Mars  et  comprit  de  plus  le  Trocadéro, 
eut  750,000  m.  de  superf.,  et  60,000  exposants.  Une  Exposi- 
tion universelle  est  projetée  pour  1889. 

Les  Expositions  de  l'industrie  ont  été  imitées  à  Gand,  en 
1820;  à  Berlin,  en  1844;  à  Vienne  (Autriche),  en  1845  et 
1873;  à  Londres,  en  1851,  première  Exposition  universelle, 
qui  eut  lieu  dans  d'immenses  galeries  de  fer  vitrées  :  elle  fut 
renouvelée  en  1862;  à  Munich,  Exposition  pour  les  peuples 
allemands  seuls,  en  1854;  à  Amsterdam,  pour  les  colonies 
néerlandaises,  en  1883;  à  New-York,  Exposition  universelle, 
en  1853-54;  à  Philadelphie,  en  1876;  à  la  Nouvelle-Orléans, 
en  1 885  ;  à  Sidney  et  à  Melbourne,  en  Australie.  C.  D — y. 

EXSUPERANTIUS  (Lucius  ou  Julius),  écrivain  latin, 
qui  vécut  au  ve  siècle,  passe  pour  auteur  d'un  petit  ouvrage 
intitulé  :  de  Marii  Lepidi  et  Seriorii  bellis  civilibus. 

EXTRAVAGANTES.  V.  Décrétales. 

EXUMA  (GRANDE-),  une  des  îles  Lucayes  ou  Bahama, 
séparée  de  Cat-Island  par  le  canal  de  son  nom  ;  40  kil.  sur  4  ; 
1,500  hab.  Culture  du  coton. 

EXUPERE,  rhéteur  célèbre  du  ive  siècle,  enseigna  à 
Toulouse  et  à  Narbonne,  et  eut  pour  disciples  Dalmace  et 
Annibalien ,  neveux  de  Constantin  le  Grand.  Il  fut  un  instant 
chargé  d'administrer  l'Espagne. 

EXUPÉRE  (Saint),  évêque  de  Toulouse  au  ve  siècle,  acheva 
la  basilique  commencée  par  St  Saturnin,  changea  le  templede 
Minerve  en  une  église  dédiée  à  la  Ste  Vierge,  et  qu'on  nomme 
auj.  la  Dorade  (Sancta-Maria  deaurata,  ou  la  Dorée),  et  vendit 
tous  ses  biens,  ainsi  que  les  vases  sacrés,  pour  soulager  les 
pauvres.  Il  combattit  l'hérésie  de  Vigilance.  Fête,  le  28  sept, 
et  le  14  juin. 

exupére  (Saint),  un  des  premiers  apôtres  de  la  Neustrie 
et  1er  évêque  de  Bayeux,  vivait  à  la  fin  du  ive  siècle  et  au 
commencement  du  Ve. 

EYALET.  V.  Turquie  et  Vilayet. 


EYBAR,  br"g  d'Espagne  (Guipuzcoa);  5,000  hab.  — 
Armes,  horlogerie,  grosses  toiles. 

EYGK  (Hubert  VAN  ,  peintre  flamand,  né  à  Maas-Eyck 
ou  Eyck-sur-Meuse  en  1366,  m.  en  1426.  On  ignore  quel  fut 
son  maître.  On  a  prétendu  qu'il  était  l'inventeur  de  la  peinture 
à  l'huile  ;  mais  ce  fut  son  frère  Jean  qui  eut  l'honneur  de  faire 
cette  découverte.  Tous  les  deux  quittèrent  leur  ville  natale 
pour  s'établir  à  Bruges.  Ils  travaillèrent  ensemble  à  l'Adora- 
tion de  l'Agneau  mystique,  qui  renferme  plus  de  300  figures. 
Celles  que  peignit  Hubert  Van  Eyck  ont  un  caractère  d'impo- 
sante majesté ,  quelque  chose  d'hiératique  et  de  byzantin  : 
le  travail  en  est  d'ailleurs  d'une  finesse  admirable,  la  couleur 
d'une  grande  beauté.  A.  M. 

EYCK  (Jean  van),  peintre  flamand,  né  à  Maas-Eyck,  ou 
Eyck-sur-Meuse  vers  1386,  m.  en  1440.  Il  alla  s'établir  a  Bru- 
ges avec  son  frère  Hubert,  qui  lui  avait  enseigné  son  art  :  de 
là  vient  qu'on  le  nomme  souvent  Jean  de  Bruges.  En  1410,  il 
inventa,  ou,  pour  mieux  dire,  perfectionna  la  peinture  à 
l'huile,  car  on  peignait  à  l'huile  au  moyen  âge,  mais  on  em- 
ployait l'huile  sans  préparation,  et  il  fallait  attendre  qu'une 
couleur,  une  teinte  fussent  sèches,  avant  d'en  appliquer  une 
autre  par-dessus.  Jean  Van  Eyck,  qui  savait  la  chimie,  cher- 
chait depuis  longtemps  un  meilleur  procédé  :  il  trouva  que 
l'huile  de  lin  et  l'huile  de  noix  perdaient  promptemenl  leur 
humidité  quand  on  les  avait  fait  cuire;  il  y  ajouta  des  essen- 
ces, qui,  par  leur  évaporation,  accélérèrent  encore  ce  résul- 
tat. La  découverte  du  jeune  peintre  excita  une  suprise  et 
une  admiration  générales.  Ses  tableaux  eux-mêmes  n'éton- 
naient pas  moins  :  il  observait  et  reproduisait  la  nature  avec 
une  patience  et  une  habileté  extraordinaires.  Le  portrait,  l'his- 
toire, le  paysage,  les  intérieurs,  les  animaux,  les  fleurs,  il  sa- 
vait tout  exécuter.  La  peinture  sur  verre  lui  eut  aussi  des 
obligations  :  il  enseigna  l'art  de  faire  des  vitraux  d'une  seule 
pièce,  tandis  qu'avant  lui  on  employait  un  morceau  différent 
pour  chaque  couleur  du  vitrail.  Le  Musée  du  Louvre  renferme 
deux  tableaux  de  sa  main  :  la  Vierge  couronnée  par  un  Ange,  et 
les  Noces  de  Cana,  tous  deux  d'une  grande  beauté.  Munich, 
Berlin,  Anvers,  Bruges  et  Gand  sont  les  villes  qui  en  possè- 
dent le  plus.  A.  M. 

EYCKENS  (Pierre),  peintre  flamand,  né  vers  1650,  on 
ignore  dans  quelle  ville.  En  1689,  il  devint  directeur  de  l'Aca- 
démie d'Anvers.  Ses  tableaux,  fort  nombreux  dans  les  Pays- 
Bas,  se  distinguent  par  la  beauté  du  coloris,  la  pureté  du  des- 
sin, et  le  bon  goût  avec  lequel  les  draperies  sont  agencées.  Le 
clergé  d'Anvers  et  celui  de  Malines  eurent  souvent  recours  à 
son  pinceau.  La  Cène  qu'on  voit  dans  l'église  Saint-André 
d'Anvers  passe  pour  un  de  ses  chefs-d'œuvre.         A.  M. 

EYDER.    V.  Eider. 

EYE,  v.  d'Angleterre  (Suffolk);  2,396  hab.  Industrie  agri- 
cole ;  dentelles. 

EYGALIÈRES,  vge  (Bouches-du-Rhône),  arr.  d'Arles; 
1,470  hab.  Beaux  marbres,  dits  de  Saint-Remy. 

EYGTJES.  V.  Aygdes. 

EYGUIÈRES,  ch.-l.  de  cant.  (Bouches-du-Rhône),  arr. 
d'Arles,  près  du  canal  de  Craponne;  2,629  hab.  Comm. 
d'huile,  vins  et  soie. 

EYL.AU,  v.  du  roy.  de  Prusse,  prov.  de  Prusse  orient.,  sur 
la  Pasmar,  à  38  kil.  S.  de  Kœnigsberg  ;  3,742  hab.  Napo- 
léon Ier  y  remporta  une  célèbre  et  sanglante  victoire  sur  les 
Russes  et  les  Prussiens,  les  7  et  8  février  1807.  L'épithète  de 
Preussich  la  distingue  de  Deutsch-Eylau,  située  dans  la  Prusse 
occid.,  à  63  kil.  E.-S.-E.  de  Marienwerder;  3,831  hab. 

EYMA  (Louis-Xavier),  libérateur,  né  en  1816  à  Saint- 
Pierre  (Martinique),  m.  en  1876,  fut  employé  dans  l'adminis- 
tration de  la  marine  de  1835  à  1846,  puis  chargé  de  missions 
aux  Antilles  et  aux  États-Unis  pour  y  étudier  l'enseignement 
primaire,  et  écrivit  enfin  dans  la  presse  périodique  de  Paris. 
Outre  des  romans  (le  Médaillon,  1840;  Emmanuel,  1841;  le 
Grand  Cordon  et  la  Corde,  1851  ;  le  Masque  blanc,  1853;  les  Peaux 
rouges,  1854  ;  les  Peaux  noires,  1856  ;  le  Roman  de  Flario,  1862; 
les  Poches  de  mon  parrain,  1863  ;  la  Chasse  à  l'esclave,  1S66;  la 
Mansarde  de  Rose,  1867,  etc.),  il  a  laissé  :  les  Femmes  dunouveau 
monde  et  les  Deux  Amériques,  1854,  esquisses  de  mœurs  et  de 
voyages  ;  la  République  américaine,  ses  institutions,  ses  hommes, 
1861,  2  vol. 

EYMET,  ch.-l.  de  cant.  (Dordogne),  arr.  de  Bergerac,  sur 
le  Dropt;  1,454  hab.  Fabr.  de  calicots  et  d'indiennes.  Restes 
de  fortifications. 

EYMOTJTIERS,  Acutimonasterium,  ch.-l.  de  cant.  (Haute- 
Vienne),  arr.  de  Limoges,  sur  la  Vienne.  Collège;  belle  église 
ogivale.  Tanneries;  comm.  de  cire;  2,200  hab.  C'était  une 
place  forte  sous  Charles  VI. 

EYOS  ou  AYOS,  peuple  de  l'Afrique,  danslaNigritiema- 
ritime.  Leur  roi  peut,  dit-on,  mettre  sur  pied  100,000  hommes. 

EYRAGUES,  vge  (Bouches-du-Rhône) ,  arr.  d'Arles; 
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8,000  hab.  Murailles  construites  au  temps  des  guerres  de  re- 
ligion. 

EYRE  (Sir  Vincent),  général  anglais,  né  en  1811,  m.  à 
Aix-les-Bains  (Savoie)  en  1881,  fit  ses  études  au  collège  mi- 
litaire d'Addiscombe,  entra  dans  l'artillerie  de  l'armée  du  Ben- 
gale en  1S28,  et  servit  dans  l'Afghanistan  pendant  l'insur- 
rection de  Caboul,  en  1841  et  1842.  Grièvement  blessé  et  fait 
prisonnier  par  Akbar-  Khan,  il  réussit  à  s'échapper  après 
8  mois  de  captivité,  rejoignit  sir  George  Pollock  en  sept.,  et 
reçut  le  brevet  de  major  en  1S54.  Il  se  distingua  dans  la  guerre 
de  l'insurrection  de  1S57  et  principalement  à  l'assaut  deLuck- 
now,  en  mars  1S5S.  Nommé  surintendant  de  la  manufacture  de 
poudre  a  Ishapore  et  inspecteur  général  de  l'armée,  en  avril 
1862,  il  rentra  en  Angleterre  après  34  ans  de  service  dans 
les  Indes.  Chevalier  de  i'ordre  du  Bain  en  1858,  commandeur 
de  l'Étoile  des  Indes  en  1857,  il  fut  créé  baronnet  en  1867. 
Pendant  la  guerre  franco-prussienne,  le  général  Eyre,  qui 
avait  toujours  aimé  la  France,  fut  président  de  la  société  an- 
glaise de  secours  aux  blessés,  visita  nos  ambulances  et  pu- 
blia :  un  Voyage  d'une  quinzaine  parmi  les  ambulances  françaises, 
1871;  Opérations  militaires  au  Caboul;  Souvenirs  de  captivité; 
puis  un  mémoire  sur  les  wagons  flottants  :  iletallic  boats  and 
flnating  for  naval  and  militari/  service. 

ETRE  (Lac),  grand  lac  salé  de  1'Auslralie  méridionale; 
200  kil.  sur  50  ;  ce  n'est  qu'une  plaine  marécageuse  pendant 
la  saison  sèche;  il  a  été  découvert  par  Eyre,  en  1840.  E.  D — v. 

EYRIÈS  (J.-B.),  érudit,  né  à  Marseille  en  1767,  m.  en 
1846.  Un  des  fondateurs  de  la  Société  de  géographie  de  Paris, 
dont  il  a  été  longtemps  le  président,  membre  libre  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1839,  il  a  rendu  des 
services  à  la  science  géographique  par  des  éditions  et  traduc- 
tions de  relations  de  voyages. 

On  lai  doit  :  Voyages  dans  la  partie  septentrionale  de  l'océan  Paci- 
fique par  le  capitaine  Broughton,lmd.  de  l'anglais,  180r..  2  vol.;  Voyage 
de  Golownin  en  i81i-î3,  1818.  2  vol.  ;  Abrégé  de  l'histoire  générale  des 
voyages  par  Laharpe,  1820.  30  vol.;  Abrégè'des  voyages  modernes  depuis 
1780,  1822-2'.,  13  vol.,  etc.  Il  a  été  un  des  collaborateurs  de  la  Biographie 
universelle  de  Michaud,  «les  Annales  des  voyages,  et  de  la  nouvelle  edit. 
de  l'Art  de  vérifier  les  dates. 

EYSSE,  hameau  (Lot-et-Garonne),  dépendant  de  Ville- 
neuve-d'Agen  ;  1,600  hab.  Maison  de  détention  pour  11  dé- 
partements. 

EYWANOWITZ  on  IWANOWICZ,  v.  de  l'Autriche- 


Hongrie  (Moravie),  sur  la  Hanna;  2,000  hab.  Ane.  château 
appartenant  à  la  maison  d'Auersperg. 

EYZIES  (LES),  vge  du  dép.  de  la  Dordogne,  arr.  de  Sarlat, 
hameau  de  la  commune  de  Tayac,  sur  la  Vézère;  grottes  ru- 
rieuses  de  Laugerie  Haute  et  de  Laugerie  Basse,  où  l'on  a  dé- 
couvert des  armes  et  des  outils  de  l'âge  de  pierre,  des  osse- 
ments d'animaux  de  la  même  époque,  etc. 

EZCARAY,  v.  d'Espagne  (Vieille-Castille),  prov.  de  Lo- 
grono;  3,211  hab.  Poteries  et  lainages.  Mine  de  cuivre. 

EZEGHIAS,  roi  de  Juda,  fils  et  successeur  do  l'impie 
Achaz,  723-691  av.  J.-C,  rétablit  le  culte  du  vrai  Dieu.  Il  a- 
battit  même  le  serpent  d'airain  élevé  par  Moïse,  parce  qu'il 
était  un  objet  d'idolâtrie.  Vainqueur  des  Philistins,  il  fut  atta- 
qué par  Sennachérib,  roi  d'Assyrie,  dont  il  avait  secoué  le 
joug  ;  mais  un  ange  descendit  du  ciel,  et  tua  de  sa  main 
185,000  Assyriens,  ce  qui  força  l'ennemi  à  se  retirer,  en  707. 
Dangereusement  malade,  Ézéchias  dut  encore  à  ses  prières 
une  guérison  miraculeuse.  Il  en  rendit  grâces  à  Dieu  dans  un 
cantique  que  nous  a  conservé  le  prophète  Isaïe,  son  contempo- 
rain, et  qui  a  été  traduit  en  vers  français  par  J.-B.  Rousseau. 

L— H. 

EZECHIEL,  c.-à-d.  que  Dieu  fortifie,  de  la  race  sacerdo- 
tale des  Juifs,  l'un  des  4  grands  prophètes,  fut  emmené  cap- 
tif à  Babylone  avec  Jéchonias,  roi  de  Juda,  599  av.  J.-C.  ;  il 
ne  commença  à  être  inspiré  que  4  ans  après,  et  prophétisa  pen- 
dant 20  ans,  jusqu'à  l'année  574.  On  ignore  comment  et  à 
quelle  époque  il  mourut.  Les  oeuvres  d'Ezéchiel  ont  toujours 
été  reconnues  comme  canoniques  :  le  style  en  est  plein  d'ima- 
ges très  poétiques  et  très  fortes.  La  lecture  de  ce  prophète 
n'était  permise  qu'à  l'âge  de  30  ans.  L — h. 

EZNIG,  GOGHPATZI  oo  DE  GOLP,  auteur  classique 
arménien,  m.  en  478,  évêque  de  Pacrivant  (Grande-Armé- 
nie), connaissait  à  fond  les  littératures  grecque,  syrienne  et 
persane,  et  en  traduisit  plusieurs  ouvrages.  Il  composa  une 
Réfutation  des  erreurs  des  Persans  et  des  Manichéens,  Venise,  1826, 
in-24.  ouvrage  d'érudition  philosophique  et  dogmatique,  qui, 
par  l'élégance  et  la  pureté  du  style,  est  un  modèle  du  plus 
pur  haïganisme  (arménien  littéraire).  G — a. 

EZRAÉL..   V.  Azrael. 

EZZEDDIN.   V.    Azzeddin. 

EZZELIN  ou  ECCELIN.  V.  Romano. 
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FAABORG,  v.  de  Danemark,  dans  l'île  de  Fionie,  sur  la 
côte  S.-O.,  distr.  de  Svendborg,  petit  port  sur  un  golfe  peu  pro- 
fond; 3,443  hab.  Export,  de  blé  considérable.  La  ville  a  ob- 
tenu ses  premiers  privilèges  du  roi  Eric  Plougpenning  en  1251  ; 
elle  a  été  plusieurs  fois  brûlée,  notamment  en  1535.  A.  G. 

FAB  ARIA,  nom  anc.  de  Borkum. 

FABARIES,  offrandes  de  farine  de  fèves  faites  par  les 
Romains  à  la  déesse  Carna  (V.  ce  mot),  le  1«  juin.  De  là  le 
nom  defabaria;  donné  aux  calendes  de  juin. 

FABAS  (Jean  de),  gouverneur  d'Albret  ou  Labrit,  m.  en 
1614.  Bien  que  catholique,  il  soutint,  pendant  les  guerres  de 
religion,  Montgomery  contre  Montluc;  puis  il  prit  part  à  la 
bataille  de  Lépante  contre  les  Turcs,  1571.  En  1576,  chargé  de 
défendre  Bazas  pour  le  roi,  il  la  livra  à  Henri  de  Navarre  après 
l'avoir  pillée,  et  se  fit  protestant.  Grèce  à  lui,  La  Réole  fut 
prise,  1577,  Bordeaux  et  les  villes  catholiques  sans  cesse  in- 
quiétées. Il  contribua  à  la  victoire  de  Coutras,  assista  comme 
aide  de  camp  à  la  bataille  d'Ivry,  fut  le  principal  promoteur 
de  la  conférence  de  Du  Perron  avec  les  ministres  protestants, 
1593,  et,  l'année  suivante,  à  l'entrée  de  Henri  IV  dans  Paris, 
marcha  à  ses  côtés.  Aussi  fut-il,  dès  1597,  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  Chambre,  maréchal  de  camp,  gouverneur  du  Con- 
domois  et  du  pays  d'Albret.  Le  roi  érigea  sa  terre  de  Castets 
en  vicomte,  1605.  —  Son  fils,  m.  en  1654,  combattit  avec  les 
protestants  contre  Louis  XIII. 

FABBRONI.  V.  Fabroni. 

FABER,  FABRE  oo  LEFEVRE  (Jean),  jurisconsulte, 
né  près  d'Angoulêmc,  m.  en  1310,  juge  à  La  Rochefoucauld, 
et,  selon  quelques-uns,  chancelier  de  France. 

Il  a  laine  on  tmentain  sur  les  Institutes,  Venise,  118S, 

in-fol.,  et  Lyon,  1693,  in-t°,  d'importantes  recherches  -nr  le  droit  cou- 
tnmif''. 

FABER  (Basile),  lexicographe,  né  à  Sorau  vSilésie)  en 


1520,  m.  en  1576,  fut  professeur  à  Nordhausen,  à  Magde- 
bourg,  et  recteur  de  l'université  d'Erfurt.  Il  embrassa  avec  ar- 
deur les  idées  luthériennes,  et  traduisit  en  allemand  les  re- 
marques latines  de  Luther  sur  la  Genèse. 

On  a  de  lui  un  Thésaurus  eruditionis  scholasticas,h^ipz.,  1571,  grand 
dictionnaire  latin,  réimprime  et  successivement  augmenté  par  Buch- 
ner,  Ceilarius,  Grœvius,  StebéI,  et  dont  la  dernière  édition  est  celle  do 
J.-H.  Leich.  Francfort,  2  vol.  in-fol.  .  C.  P. 

FABER.  V.  Favre,  Lefèvre. 

FABERT  (Abraham  de),  maréchal  de  France,  né  à  Metz 
en  1599,  m.  en  1662.  D'une  famille  obscure,  il  se  fit  soldat  à 
14  ans,  se  signala,  en  1627,  au  siège  de  La  Rochelle,  en  1629 
à  la  prise  de  Suse,  et  principalement  à  la  retraite  de  Mayence, 
en  1635,  où  il  contribua  à  sauver  les  débris  de  l'armée  fran- 
çaise et  à  arrêter  l'invasion  de  Gallas  en  Champagne.  Après 
avoir  pris  part  aux  sièges  de  Saverne  en  1636,  de  Landrecies 
en  1637,  il  passa  en  Savoie,  dirigea  les  sièges  de  Chivasso  et 
de  Turin,  et  battit  le  prince  Thomas  de  Carignan.  De  retour 
en  France,  il  se  trouva  à  la  bataille  de  La  Mariée,  fut  nommé 
par  Richelieu  gouverneur  de  Sedan,  1 64 1 ,  et  assista  aux  sièges 
de  Collioure  et  de  Perpignan,  1642.  Créé  maréchal  de  camp 
pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  il  s'empara  en  Italie  de 
Porto-Longone  et  de  Piombino.  Fidèle  à  la  cour  pendant  la 
Fronde,  il  reçut  Mazarin  avec  les  honneurs  dus  à  un  premier 
ministre,  l'aida  à  aller  rejoindre  Anne  d'Autriche,  en  1652,  et 
prit  Stenay,  en  1654,  sous  les  yeux  de  Louis  XI V,  qui  le  nomma 
maréchal  de  France,  en  1658.  Il  inventa,  pour  le  siè^c  îles 
places,  les  parallèles  et  les  cavaliers  de  tranchée,  que  Vauban 
perfectionna  plus  tard.  Son  désintéressement,  son  humanité, 
même  à  l'égard  des  ennemis,  étaient  aussi  remarquables  que 
sestalentsmilitaires.il  avait  du  goût  pour  L'astrologie  judi- 
ciaire et  les  sciences  occultes;  de  là  les  bruits  absurdes  que 
l'on  répandit  sur  sa  mort  :  on  disait  que  le  diable  l'avait  em- 
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porté.  La  Bibliothèque  nationale  possède  des  lettres  de  Fabert, 
écrites  de  1634  à  tor>2;  une  lielation  de  la  bataille  de  La  Marfee, 
qu'il  composa,  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  Monlrésor, 
Leyde,  1663.  C.P. 

i    i; ;iv.  le  maréchal  Cabert,  2  vol.,  iaan-81. 

FABIEN  /Saint),  pape,  230-250,  péritdans  la  persécution 
de  l'em] eur  Décius. 

Fabiens,  prêtres  du  dieu  Pan,  institués  à  Rome  on  mé- 
moire  d'un  Fabius  qui,  disait-on,  avait  été  chef  du  parti  de 
Rémus. 

FABIUS  (Famille  des),  ainsi  nommée,  dît-on,  parce 
qu'elle  lit  connaître  aux  Romains  la  culture  de  la  fève  (fal/a). 
Pendant  les  guerres  continuelles  que  Rome  eut  à  soutenir 
après  l'expulsion  des  rois,  cette  famille,  composée  de  300  mem- 
bres, se  chargea  de  combattre  seule  les  Véiens,  et  alla  s'éta- 
hlir,  avec  ses  4,000  clients,  sur  les  bords  du  Crémère,  où, 
pendant  2  ans,  elle  tint  l'ennemi  en  échec.  Mais,  surprise  dans 
une  embuscade,  l'an  275  de  Rome,  478  av.  J.-C,  elle  y  périt 
tout  entière  ;  un  fils  de  Q.  Fabius  Vibulanus,  qui  était  resté  à 
Rome  a  cause  de  sa  grande  jeunesse,  empêcha  seul  la  totale 
extinction  de  cette  famille. 

FABIUS  maximus  RULLJANUS  (Qdintus),  maître  de  la 
cavalerie  sous  Papirius  Gursor,  vainquit  les  Sainnites  l'an 
427  de  Rome,  326  av.  J.-G.  ;  il  avait  combattu  contre  les  or- 
dres du  dictateur,  et,  sans  les  prières  de  son  père,  M.  Fabius 
Ambustus,  du  peuple  et  de  l'armée,  il  eût  payé  de  sa  tête 
cette  désobéissance.  Il  fut  ensuite  5  fois  consul,  2  fois  dicta- 
teur, interroi  et  prince  du  sénat.  Il  gagna  sur  les  Samnites  et 
les  Gaulois  réunis  la  bataille  de  Sentinum,  en  296. 

FABIUS  GURGÈs,  fils  du  précédent,  fut  consul  pendant  la 
guerre  du  Samnium.  Il  perdit  par  sa  témérité  une  bataille 
contre  Pontius  Hérennius,  et  son  vieux  père  voulut  servir 
sous  ses  ordres  comme  lieutenant,  afin  de  réparer  cette  défaite. 

Fabius  PICTOR  (Quintes),  premier  historien  romain,  con- 
temporain de  la  2e  guerre  punique.  Il  devait  son  surnom  à  un 
de  ses  ancêtres,  qui  avait  peint  le  temple  de  la  déesse  Salus; 
Cicéron  dit  que  ce  n'était  pas  par  honneur  pour  le  talent  de 
l'artiste.  Fabius  fut  envoyé  à  Delphes  aprè3  la  bataille  de 
Cannes,  pour  consulter  l'oracle.  On  retrouve  dans  le  peu  de 
fragments  qui  restent  de  ses  Annales  l'esprit  religieux  de  sa 
famille  ;  il  raconte  avec  une  exactitude  naïve  les  faits  et  les 
prodiges,  tels  que  les  donnent  les  vieilles  traditions.  On  a  dis- 
cuté pour  savoir  si  Fabius  avait  écrit  en  latin  ou  en  grec  :  il 
paraît  certain  qu'il  a  écrit  en  latin  ;  Denys  d'Halicarnasse,  qui 
dit  le  contraire,  a  eu  sans  doute  sous  les  yeux  une  traduction 
grecque.  Tite-Live  l'a  consulté,  et  Polybe  l'a  suivi  dans  l'his- 
toire de  la  2°  guerre  punique. 

V.  Baumgarten,  Diss.  de  Q.  Fabio  Pictore,  Breslan,  1ÎU2;  Krause, 
Vitx  et  Franmenta  veter.  histor.  Rom.;  Harl^ss,  de  Fiibiis...  rcrum 
Roman,  scrijitoribus,  1833;  Teutlel,  Hist.  de  la  Lillér.  lut.,  §  116. 

D— R  et  G.  L.-G. 

FABIUS  maximus  VERRUCOSUS  (QrjiNTos),  surnommé 
Cuiuialor  (temporiseur),  reçut  les  honneurs  du  triomphe  pour 
une  victoire  sur  les  Liguriens,  fut  chef  de  l'ambassade  que  les 
Romains  envoyèrent  à  Garthage  après  la  prise  de  Sagonte 
pour  déclarer  la  guerre,  et  reçut  la  dictature  après  la  défaite 
de  Trasimène,  217  av.  J.-C.  Kn  évitant  tout  engagement  sé- 
rieux avec  Annibal,  malgré  les  provocations  de  l'ennemi,  les 
railleries  et  les  plaintes  de  ses  propres  soldats,  il  épuisa  l'ar- 
mée carthaginoise  qu'il  surveillait  et  dont  il  coupait  les  con- 
vois, réussit  à  l'attirer  dans  un  défilé  près  de  Casilinum  ;  mais, 
trompé  par  un  stratagème,  il  la  laissa  échapper.  Contraint  de 
partager  le  commandement  avec  son  maître  de  la  cavalerie 
Minucius,  il  sauva  ce  général  d'une  défaite  que  sa  présomption 
lui  avait  méritée.  En  20'.),  il  reprit  Tarent»,  où  il  flétrit  sa 
victoire  par  des  cruautés,  régla  avec  Annibal  le  rachatdes pri- 
sonniers romains,  et,  comme  le  sénat  ne  ratifia  point  son  ac- 
cord, venait  ses  biens  ponr  tenir  sa  parole.  Il  s'opposa  au  pro- 
jet forme  par  Scipiou  d'attaquer  les  Carthaginois  en  Afrique, 
dans  la  pensée  que  son  système  de  temporisation  pouvait  seul 
amener  Annibal  à  faire  la  paix.  B. 

fabius  maximus  ^emujanus  (Quintus),  fils  du  consul 
Paul  Kmile,  passa  par  adoption  dans  la  maison  des  Fabius. 
Consul  en  145  av.  J.-C,  il  fit  la  guerre  avec  quelque  succès  en 
Espagne  contre  Viriathe.  Il  écrivit  des  Annales,  auj.  perdues. 

Fabius  serviijanus  (Quintus),  consul  en  142  av.  J.-C., 
fut  battu  en  Espagne  par  Viriathe,  et  signa  un  traité  honteux. 

FABIUS   MAXIMUS   ALLOBROGICUS  (Q.UINTUS),  petit- fils 

de  Paul  Emile  par  adoption,  combattit  en  Gaule  contre  Bituit, 
roi  des  Arvernes,  122  av.  J.-C,  et  le  vainquit  avec  les  Allo- 
broges  ses  alliés. 

FABLIERS,  une  des  4  classes  dans  lesquelles  on  divisait 
ceux  qui  pratiquaient  la  jonglerie  ou  ménestrandie.  Ils  rimaient 
les  fabliaux,  romans  et  autres  sujets  que  les  ménétriers  de- 
vaient ensuite  chanter. 

FABRE  (Jean),  protestant,  célèbre  par  son  amour  filial, 


né  à  Nîmes  en  1727,  m.  en  179Û  devant  être  envoyé 

aux  galères  pour  avoir  pratiqué  son  culte,  qui  était  interdit 
depuis  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  demanda  à  subir  la 
peine  à  sa  place,  1750.  Au  bout  de  6  ans.  il  fut  délivré  parle 
duc  de  Choiseul,  alors  ministre.  Cette  aventure  a  fourni  à  Fe- 
nouillot  de  Falbaire  le  sujet  d'un  drame,  illonnéle  rriminel. 

fabre  (Francois-Xaviek;,  peintred'histoireetde paysage, 
né  à  Montpellier  en  1700,  m.  en  1837,  élève  de  David,  rem- 
porta le  grand  prix  en  1787.  C'est  à  Florence  qu'il  épousa, 
dit-on,  secrètement  la  veuve  du  dernier  des  stuarts  et  d'Alûcri, 
et  qu'il  peignit  ses  plus  beaux  ouvrages  :  la  Mort  de  ililun  de 
Crolone;  l'itiloclrte  à  Lemnos;  Mariusa  Mini  urnes;  Saiil  poursuivi 
par  l'ombre  de  Samuel  ;  le  Jugement  de  l'âris  ;  Œdipe  «  Colanej  la 
Mort  de  Narcisse;  la  Mort  de  l'hilopmmen.  Fabre  se  distingue  par 
!:i  pureté  'tu  d"'sin,  la  richesse  de  la  cou- 
leur. Ses  paysages  sont  ex*  ellents.  Il  a  légué  à  la  ville  de 
Montpellier  tout  un  musée  et  une  bibliothèque,  auxquels  on  a 
donné  son  nom.  B. 

fabre  (Marie-Joseph-Victorin),  poète  et  littérateur,  né 
à  Jaujac  (Ardèche)  en  1785,  m.  en  1831.  Écrivain  de  concours 
académiques  en  prose  et  envers,  etdisciplede  lasociété  d'Au- 
teuil,  il  eut  le  malheur  d'inspirer  trop  d'enthousiasme  à  ses 
maîtres  (Garât,  Ginguené,  etc.),  et  le  tort  de  se  train 
blement  sur  leurs  traces.  Il  composa  des  Éloges  de  Hoileau, 
1805;  de  Corneille,  1808;  de  La  Bruyère,  1810:  de  Montai- 
gne, 1812;  des  poèmes,  tels  que  la  tlorl  de  Henri  IV,  Dncours  en 
vers  sur  les  voyages,  Êpîtres,  Élégies  ;  un  Tableau  du  dix-huitième 
siècle,  qui  en  est  l'apologie.  Le  talent  disparaît  trop  souvent 
sous  la  rhétorique.  Publiciste  vers  la  fin  de  sa  vie.  Fabre  fit 
un  livre  sur  les  Principes  de  la  société  civile,  et  fonda  1  ••  journal 
la  Tribune,  qui  devait  lui  échapper  pour  devenir  célèbre.  Ses 
Œuvres  ont  été  publiées,  en  1844-45,  6  vol.,  avec  celles  de  son 
frère  J. -Raymond-Auguste,  né  en  1792,  m.  en  1839.  Celui-ci 
a  laissé  des  essais  poétiques  et  historiques  qui  sont  :  la  Cali- 
donie,  poème  épique  en  12  chants,  1823  ;  le  Siège  de  Hissolonghi, 
1826;  la  Révolution  de  ISS0;  le  Mémorial  historique  delà  Révolu- 
tion, 1833.  Il  rédigea  quelque  temps  la  Tribune,  avec  son  frère. 

G.  L. 

FABRE  (Antoine-François-Hippol-tte)  ,  médecin  ,  né  à 
Marseille  en  1797,  m.  en  1853,  fut  rédacteur  en  chef  de  la  Cli- 
nique des  hôpitaux  en  1827,  et  fonda,  en  1828,  la  Lancette  fran- 
çaise, pins  connue  sous  le  nom  de  Gazette  des  h'pitaux,  pour 
soutenir  la  liberté  absolue  de  l'enseignement  médical. 

On  a  de  lui  :  du  Choléra-morbus  de  Paris,  1832;  sur  la  Méningite 
tuberculeuse  chez  les  enfants,  1836;  Némésis  médicale,  recueil  de  atti- 
res, 1810.  2  vol.  fi  a  encore  dirigé  deux  grandes  publications  :  Diction- 
naire des  dictionnaires  de  médecine  français  et  étrangers,  18iÛ-Vl ,  8  vol.  ; 
Bibliothèque  du  médecin  praticien,  18f3  et  suiv. 

fabre  DE  L'AUDE  (Jean-Pierre),  né  à  Carcassonne  en 
1755,  m.  en  1832.  Avocat  au  parlement  de  Toulouse,  député 
aux  états  du  Languedoc  en  1783,  il  adopta  les  principes  de  la 
Révolution,  fut  procureur  général  syndic  du  déparlem.  de 
l'Aude,  s'enfuit  pendant  la  Terreur,  entra  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  puis  au  Tribunat,  dont  il  devint  président.  Occupé 
presque  exclusivement  de  finances,  ce  lut  lui  qui  proposa  de 
créer  la  régie  des  Droits  réunis,  et  de  déclarer  la  contribution 
foncière  fixe  et  immuable.  Sénateur  en  1807,  puis  comte  de 
l'Empire  et  procureur  général  près  le  grand  conseil  du  sceau 
des  tit  res ,  il  vota  l'un  des  premiers  la  déchéance  de  Napoléon  Ier, 
avril  1814,  et  fut  un  des  auteurs  du  projet  de  constitution 
élaboré  par  le  sénat,  mais  repoussé  par  Louis  XVIII.  Nommé 
pair  de  France  par  la  lrc  Restauration,  il  conserva  ce  titre 
pendant  les  Cent-jours,  en  fut  privé  en  1815,  et  le  recou- 
vra en  1819.  B. 

FABRE  D'ÉGLANTTNE  (  Philippe  -  François-Nazajrb), 
poète  comique,  né  à  Carcassonne  en  1755,  m.  en  1794,  d'a- 
bord comédien  en  province,  échoua  dans  cette  profession,  et 
la  quitta  pour  se  livrera  la  poésie.  Lorsqu'il  eut  obtenu  aux 
jeux  Floraux  de  Toulouse  un  prix  compos  d'une  églanline 
d'argent,  il  ajouta  à  son  nom  le  surnom  d'Églantiue.  Il  travailla 
pour  le  théâtre,  et  débuta  par  trois  ou  quatre  essais  malheu- 
reux. En  1790,  il  obtint  un  grand  succès  avec  le  l'hilinte  de 
Molière,  ou  ta  Suile  du  Misanthrope,  comédie  de  caractère  en 
5  actes,  envers,  sur  laquelle  repose  toutesaréputation  :  c'est 
le  tableau  de  l'égoïste  puni  par  son  égoïsme.  La  pièce,  disposée 
avec  infiniment  d'habileté,  serait  une  des  meilleures  parmi 
celles  du  2e  ordre,  si  le  style  n'était  pas  inégal  et  incorrect. 
L'année  suivante,  Fabre  donna  l'Intrigue  èpistolaire,  en  5  actes, 
en  vers,  ouvrage  médiocre  qui  obtint  pourtant  beaucoup  de 
succès.  La  Révolution,  dont  Fabre  embrassa  les  principes 
avec  ardeur,  interrompit  ses  travaux  dramatiques.  Secrétaire 
de  Danton,  membre  de  la  Commune  de  Paris,  enfin  conven- 
tionnel, il  fut  un  des  adversaires  les  plus  violents  du  parti  gi- 
rondin, fit  partie  du  Comité  de  salut  public,  et  fut  rapporteur 
des  comités  sur  la  loi  du  maximum  et  sur  l'adoption  du  nouveau 
calendrier.  Son  luxe  le  fit  accuser  d'avoir  reçu  100.000  fr. 
pour  falsifier,  de  concert  avec  Chabot,  un  décret  qui  excluait 
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les  administrateurs  de  la  Compagnie  des  Indes  de  la  liquida- 
tion de  leurs  propres  comptes.  Condamné  à  mort  par  le  tribu- 
nal révolutionnaire,  il  fut  renié  sur  l'échafaud  par  ses  anciens 
amis.  Danton  et  Camille  Desmoulins,  qui,  en  partageant  son 
supplice,  se  plaignaient  d'être  accolés  à  u»  voleur.  On  joua  en 
1799  une  comédie  de  Fabre,  les  Précepteurs,  où  il  a  encadré 
une  partie  des  principes  de  {'Emile  de  J.-J.  Rousseau,  ce  qui 
valut  à  la  pièce  un  succès  d'enthousiasme.  Elle  n'en  est  pas 
moins  très  mauvaise,  et  tombée  dans  un  juste  oubli,  avec  8  ou 
10  autres  grandes  comédies  en  vers.  Fabre  fut  un  des  rédac- 
teurs du  journal  de  Prudhomme,  les  Révolutions  de  Paris. 
sorti  ont  He  recueillies  en  2  vol..  Paris,  1802. 

fabre  iyoïJVET  (Antoinb),  littérateur,  né  à  Ganges 
(Hérault!  en  1769,  m.  en  1825,  est  moins  connu  comme  au- 
teur dramatique  et  romancier,  que  comme  érudit  et  linguiste, 
par  l'extravagance  de  ses  systèmes  sur  les  hiéroglyphes,  dont 
il  prétendait  avoir  trouvé  la  clef,  sur  les  langues  orientales  et 
sur  la  Bible,  où  il  ne  voyait  que  des  allégories,  sur  l'origine  du 
monde  et  sur  la  réforme  de  la  société,  qu'il  voulait  opérer  par 
la  souveraineté  théocratique.  Il  eut  la  prétention  de  restau- 
rer le  système  musical  des  Grecs,  et  de  guérir  les  sourds- 
muets  par  une  recette  merveilleuse  empruntée  aux  Égyptiens. 
(Guérùon  de  Rodolphe  Grivel,  1811.) 

On  a  de  loi  :  '<i  Langue  hébraïque  restituée,  vaste  ouvrage  qoi  en 
embrasse  plusieurs  autres,  1816;  de  l'Etat  social  de  l'homme,  1822,  et 
un  grand  nombre  de  productions  littéraires,  poésies,  romans,  drames, 
opéras,  etc.  G.  L- 

FABRETTI  (Raphaël),  antiquaire,  né  à  Urbin  en  1818, 
rn.en  1700,  fut  trésorier  du  pape  Alexandre  VIII,  secrétaire 
des  requêtes  auprès  de  ce  pontife,  auditeur  de  la  légation  pa- 
pale en  Espagne,  juge  des  appels  à  la  cour  du  Capitule , 
légat  dans  le  duché  d'Urbin,  et  préfet  des  archives  secrètes  du 
château  Saint-Ange  sous  Innocent  XII. 

On  a  de  lai  :  de  Aquis  et  Aquxductibus  veteris  Roms,  1  vol.  in-i», 
Rome,  1680;  Syntagma  de  columna  Trajana,  1  vol  in-fol.,  Rome,  1683, 
ouvrai  auquel  sont  joints  deux  opuscules  sur  la  Table  iliaque  et  sur 
leeanàl  émissaire  du  lae  Fa  in; Inscriptionumantiquarum  explicatio..., 
1  vol.  in-fol ..  Rome.  1699,  etc. 

FABREZAN,  brg  du  dép.  de  l'Aude,  arr.  de  Narbonne, 
au  pied  du  mont  d'Alaric  ;  anc.  fortifications  féodales  ;  vigno- 
bles ;  l.S50hab. 

FABRI  < Jacques).  V.  Lefebvre. 

FABRI  DE  HTTiDEIf.  V.  FABRICE. 

FAERI   DE    PEIRESC.  V.  PeiRESC. 

FABRIANO,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  d'Ancône,  sur  le 
Giano;  7,610  hab.  Évèché.  Fabr.  de  papier  et  de  parchemin. 

fabriano  (Gentile  da),  peintre  italien  du  xv«  siècle,  né 
à  Fabriano.  Michel-Ange  disait  que  son  nom  de  Gentile  était 
en  harmonie  avec  le  caractère  de  ses  ouvrages  et  la  finesse  de 
son  pinceau.  On  croit  qu'il  cultiva  d'abord  la  miniature  :  de 
la  viendrait  la  délicatesse  de  travail  dont  il  ne  se  départit  ja- 
mais. 11  révéla  son  mérite  dans  la  cathédrale  d'Orviéto  en 
1417  ;  les  livres  de  la  fabrique  le  désignaient  déjà  sous  le  titre 
de  magister  magistrorum,  à  propos  d'une  Ste  Vierge  qui  orne 
encore  l'édifice.  Il  alla  ensuite  habiter  Venise,  où  il  obtint  un 
prodigieux  succès.  Il  représentait  avec  une  habileté  peu  com- 
mune non  seulement  l'architecture  et  les  personnages,  mais 
encore  tous  les  accidents  d'une  tempête.  Deux  de  ses  meil- 
leurs ouvrages  sont  à  Florence,  l'un  dans  l'église  Saint-Nico- 
las, l'autre  dans  celle  de  la  Trinité  :  le  dernier  porte  la  date 
de  1423.  L'influence  de  Fra  Angelico  s'y  trahit  d'une  manière 

A.  M. 

FABRICE  (Guillaume),  connu  sous  le  nom  de  Fabrice 
de  Hiliten,  né  à  Hilden  près  de  Cologne  en  1560,  m.  en  1634. 
Ce  chirurgien  célèbre  eut  pour  premier  maître  Griffon  de  Lau- 
sanne, qui  fit,  en  1590,  une  restauration  du  nez  d'après  la 
méthode  de  Tagliacozzi.  Fabrice  pratiqua  à  Payerne,  à  Lau- 
sanne, puis  à  Berne.  Grand  observateur,  opérateur  ingénieux, 
il  fit  faire  des  progrès  à  la  chirurgie  en  Allemagne,  créa  beau- 
coup de  procédés  et  d'instruments.  Ses  œuvres  ont  été  réunies 
par  Bayer  sous  le  titre  de  :  Opéra  omnia,  Francfort,  1646,  in- 
fol.,  et  trad.  en  allem.,  Francfort,  1652,  in-fol.  Ses  Centuries, 
ou  recueils  d'observations ,  renferment  un  grand  nombre  de 
faits  remarquables  ;  son  traité  de  Gangrena  el  Sphacelo,  Colo- 
gne, 1563,  et  Genève,  1669,  contient  beaucoup  de  cas  degan- 
erene  par  différentes  causes,  et  de  réflexions  sur  les  ampu- 
ns  et  leurs  accidents.  D — a. 

FABRICE.  V.  Fabrizio. 

FABRICIUS,C.  Fabricius  Luscinus,  consul  romain  l'an 
i7l  de  Route,  272av.J.-C,  vainquit  les  Samnites, les  Brutiens 
et  les  Lucaniens.  Député,  en  280,  vers  Pyrrhus,  roi  d'Epire, 
pour  négocier  l'échange  des  prisonniers,  il  refusa  les  présents 
;iiice;  consul  de  nouveau  en  278,  il  ne  voulut  pas  pro- 
fiter de  la  trahison  du  médecin  de  Pyrrhus,  qui  lui  offrait 
d'empoisonner  son  maître.  Il  devint  censeur  en  275,  et  mourut 
si  pauvre,  que  l'Etat  fut  obligé  de  se  charger  de  ses  funérailles 
et  de  doter  sa  fille. 

fabricius  (Théodore),  un  des  premiers  partisans  de  la 


Réformation,  né  en  1501  à  Anholt-sur-Yssel  (comté  de  Zut- 
phen),  m.  en  1550.  Après  avoir  étudié  à  Emmerich  et  à  Co- 
logne, il  alla  à  Wittemberg,  où  il  apprit  l'hébreu  et  embrassa 
les  doctrines  luthériennes.  Chassé  de  Cologne  et  de  Cassel,  il 
devint,  en  1544,  premier  pasteur  de  l'Église  réformée  de  Zerbst 
(duché  d'Anhalt). 

Il  a  laissé  :  Institvtiones  grammatiese  in  linguam  sanctam,  Cologne, 
1528  et  1531,  in-.o  ;  Tabulie  duœ  de  nominibus  et  de  verbis  Hebrvorunt, 
B.'.le.  I5W,  etc.  G.  P. 

FABRICIUS  (George),  poète,  critique  et  historien  latin  mo- 
derne, né  à  Chemnilz  en  1518,  m.  en  1571,  directeur  du  col- 
lège de  Meissen.  Ses  25  livres  de  Poésies  sacrées,  Bàle,  1567, 
2  vol.,  sont  écrits  dans  un  style  très  pur,  et  il  évite  avec  soin 
les  mots  païens. 

Il  a  publié  :  de  Be  poetica  lib.  VII,  1566,  souvent  réimpr.  ;  Rerum  Mis* 
nicarum  lib.  VII.  1569,  in-*0;  Renun  Germanise  et  Saxunix  memot'abi- 
lium  voluinina  duo,  Leipz.,  1609,  in-fol.  ;  des  éditions  de  Tcrcncc,  1518; 
de  Virgile,  1551;  'les  anciens  poètes  ecclésiastiques,  1362;  une  Descrip- 
tion de  Rome  antique,  Bàle,  lobO  et  IBM.  D — a. 

FABRICIUS  (Franc.),  philologue,  né  en  1524  à  Duren  (du 
ché  de  Juliers),  m.  en  1573,  vint  à  Paris  suivre  au  Collège  de 
France  les  leçons  de  Ramus  et  de  Turnèbe,  et  devint  recteur 
de  l'école  de  Dusseldorf. 

Il  a  laissé  des  édit.  île  Lysias,  Cologne,  155't,  avec  trad.  latine;  de 
Paul  Orose,  1561  ;  une  Histoire  de  Cicéron,  en  latin,  1564;  des  Notes  sur 
Térence,  1363,  etc. 

fabricius  (Jean),  astronome,  né  à  Oslerla  (Ost-Frise)  à 
la  lin  du  xvi«  siècle,  fut  le  premier  qui,  à  l'aide  des  télescopes 
par  rétraction,  aperçut  des  taches  au  soleil,  découverte  attri- 
buée à  Galilée.  Un  opuscule  qu'il  écrivit  en  latin  sur  ce  sujet 
se  trouve  presque  entier  dans  les  Suppléments  de  Lalande,  t.  IV. 

FABRICIUS  (Jean-Albert),  illustre  bibliographe,  né  a  Leip- 
zig en  1668,  m. en  1736,  futnommé,  en  1699,  professeur  d'élo- 
quence et  de  philosophie  à  Hambourg,  puis,  en  outre,  recteur 
de  l'école  Saint-Jean,  1708.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages, 
on  remarque  :  Bibliotheca  Latina,  notice  sur  tous  les  auteurs 
latins  et  leurs  éditions,  Hambourg,  1697,  rééditée  par  J.-A.Er- 
nesti,  Leipzig,  1773,  3  vol.,  avec  des  améliorations  qui  en 
font  presque  un  ouvrage  nouveau  ;  Bibliotheca  Grœca,  Hamb., 
1705-28,  14  vol.  in-4°,  revue  par  Harles,  1790-1812,  ouvrage 
exécuté  sur  le  même  plan  que  la  Bibliothèque  latine,  et  le  plus 
important  de  ceux  de  Fabricius  ;  Bibliotheca  médias  et  infimœ  la- 
tinitatis,  1734-56,  5  vol.,  terminée  par  Ch.  Schœttgen;  Biblio- 
theca ecclesiastica,  1718,  in-fol.,  recueil  d'auteurs  qui  ont  écrit 
sur  l'histoire  ecclésiastique.  Il  a  aussi  édité  des  ouvrages  de 
Mabillon,  Vincent  Placcius,  Banduri,  Morhof,  etc. 

V.  Reimarus,  de  Vita  et  Scriptis  J.-A.  Fabricii,  1737.  D— H. 

FABRICIUS  (Jean-Chrétien),  célèbre  entomologiste,  né 
en  1743  à  Tondern  (Slesvig),  m.  en  1807,  suivit  à  TJpsal  les 
leçons  de  Linné,  dont  il  appliqua  la  méthode  à  la  classification 
des  insectes.  Il  parcourut  une  grande  partie  de  l'Europe,  fut 
professeur  d'histoire  naturelle  à  Kiel,  et  s'occupa  aussi  de  mé- 
decine et  d'économie  politique.  On  a  de  lui  :  Systema  entomo- 
logice,  Flensbourg,  1775,  4  vol.;  Gênera  insectorum,  Kiel,  1776; 
Philosophia  enlomologica,  Hambourg,  1778;  Species  insectorum, 
ibid.,  1781,  2  vol.;  Manlissa  insectorum,  Copenhague,  1787, 
2  vol.  ;  Entomologia  systematica,  ibid.,  1792-1795,  7  vol.  ;  Sup- 
plementum  entomologiœ  systematicœ,  ibid.,  1798,  etc.  Fabricius, 
par  son  idée  de  classer  les  insectes  d'après  les  organes  de  la 
bouche,  a  fait  une  révolution  dans  la  science;  il  a  présenté  le 
catalogue  le  plus  complet  d'insectes  décrits  d'après  nature. 

C.  P. 

fabricius  ou  fabritius  (  Louis  ) ,  Hollandais  d'ori- 
gine, né  en  1648,  m.  en  1729.  Ayant  suivi  son  beau-père,  le 
major  Beem,  colonel  d'artillerie  au  service  de  la  Russie,  il  fut 
pris  par  les  Cosaques,  qui  le  vendirent  comme  esclave.  Après 
s'être  échappé  de  la  servitude  et  avoir  quelque  temps  servi 
dans  l'armée  russe,  il  vint  en  Suède  en  1677.  Comme  il  avait 
appris  à  connaître  la  Perse  et  l'Orient,  Charles  XI  le  chargea 
d'une  mission  dans  ces  contrées,  dans  le  but  d'atlirer  vers 
Narva,  ville  alors  suédoise,  à  travers  la  Russie,  le  commerce 
de  la  soie.  Fabricius  accomplit  ce  lointain  voyage,  d'abord, 
en  1679,  avec  20  personnes,  puis,  en  168  ï,  avec  70  personnes, 
enfin  en  1697.  Il  ramena  à  Stockholm,  à  la  suite  de  sa  seconde 
mission,  plusieurs  marchands  d'Ispahan,  avec  leurs  pacotil- 
les. Ces  tentatives  de  la  Suède  pour  étendre  au  loin  son  in- 
fluence et  son  commerce,  dues  en  partie  à  l'énergie  de  Fabri- 
cius, ne  furent  pas  renouvelées  après  lui.  A.  G. 

FABRICIUS.  V.  Fabrice  et  Fabrizio. 

FABRIQUE,  assemblée  de  notables  d'une  paroisse,  dits 
marguilliers  ou  fabriciens,  et  chargés  d'administrer  les  biens  et 
revenus  de  cette  paroisse.  D'après  le  décret  du  30  déc.  1809, 
elle  comprend  un  conseil  et  un  bureau.  Le  conseil,  qui  s'as- 
semble 4  fois  l'an,  est  de  9  .membres  dans  les  paroisses  et 
succursales  de  plus  de  5,000  hab.,  et  de  5  pour  les  autres, 
nommés,  la  lre  fois,  par  l'évêque  et  le  préfet,  puis  se  recru- 
tant eux-mêmes  partiellement  tous  les  3  ans;  le  curé  et  le 
maire  en  font  partie  de  droit.  Le  bureau  est  composé  du  curé 
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et  de  3  conseillers  de  fabrique,  renouvelés  par  tiers  tous  les 
3  mois,  et  s'assemble  chaque  mois.  La  connaissance  des 
comptes  des  fabriques  fut  attribuée  tantôt  aux  évoques  et  ar- 
chidiacres, tantôt  aux  magistrats  civils  (ordonnance  de  1385), 
tantôt  aux  élus  (édit  de  1578).  Depuis  le  commencement  du 
xyne  siècle,  elle  appartint  aux  évêques.  Les  fabriques  des 
églises  métropolitaines  et  cathédrales  sont  composées  confor- 
mément aux  règlements  épiscopaux,  et  ordinairement  de 
membres  du  chapitre.  —  Dans  les  ouvrages  des  anciens  ar- 
chitectes, les  églises  sont  presque  toujours  désignées  sous  le 
nom  de  fabriques.  B. 

FABIUS  (Nicolas),  mécanicien,  né  à  Chiozza  en  1739,  m. 
en  1801,  était  prêtre  de  l'Oratoire.  On  lui  doit  plusieurs  in- 
ventions :  un  piano-forte  avec  un  registre  et  des  touches  pour 
l'harmonica  de  Franklin  ;  une  table  de  progressions  harmoni- 
ques pour  accorder  prompteroent  et  facilement  les  instruments 
à  clavier  ;  un  clavecin  au  moyen  duquel  les  notes  se  trouvaient 
écrites  en  même  temps  que  frappées  ;  une  main  de  bois  à  res- 
sorts pour  battre  toutes  sortes  de  mesures;  une  horloge  qui 
marquait  exactement  le  rapport  des  heures  italiennes  et  des 
heures  françaises,  avec  les  minutes  et  les  secondes  respecti- 
ves, etc. 

F  ABRIZIO  (Jérôme),  anatomiste,  né  vers  1537  à  Acqua- 
pendente,  m.  en  1619.  Issu  d'une  famille  noble,  il  étudia  à  Pa- 
doue  sous  Fallopio,  et  lui  succéda  comme  démonstrateur  en 
1562  ;  il  occupa  ensuite  les  chaires  de  chirurgie  et  d'anatomie. 
Sa  réputation  devint  immense;  la  république  de  Venise  ho- 
nora et  récompensa  ses  travaux  en  bâtissant,  en  1594,  un 
amphithéâtre  d'anatomie  avec  une  inscription  en  son  honneur. 
Ses  nombreux  clients  lui  procurèrent  une  fortune  considéra- 
ble; ses  cours  étaient  suivis  par  des  élèves  venus  de  toute 
l'Europe,  etHarvey  fut  son  disciple.  Fabrizio  fit  faire  de  grands 
progrès  à  l'anatomie  comparée.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis 
en  grande  partie  par  Bohnius,  sous  le  litre  de  :  Opéra  omnia 
anatomica  et  physiologie  a,  Leipz.,  1687,  in-fol.  Son  traité  de  Vi- 
sione,  Voce  et  Auditu,  Venise,  1600,  in-fol.,  contient  des  plan- 
ches plus  belles  qu'exactes  ;  le  traité  de  Formata  Fœtu,  Padoue, 
1600,  renferme  de  bonnes  descriptions  du  canal  artériel,  des 
vaisseaux  omphalo-mésentériques,  etc.  Dans  celui  qui  est  in- 
titulé de  Venarum  ostiolis,  Padoue,  1602-1625,  il  décrit  les  val- 
tules  des  veines,  la  découverte  lui  en  est  même  attribuée  à 
tort  par  quelques  auteurs.  D — g. 

FABRONI  od  FABBRONI  (Anoe),  né  en  1732  à  Mar- 
Wtdi  (Toscane),  m.  en  1803,  surnommé  le  Plutarque  italien.  Il 
fat,  à  Florence,  prieur  de  la  basilique  de  Saint-Laurent  etpro- 
yéditeur  de  l'université  à  Pise  ;  comblé  de  faveurs  par  le  grand- 
duc  Léopold,  il  mérita  aussi  la  bienveillance  des  papes  Be- 
noît XIV  et  Clément  XIV.  Dès  sa  jeunesse  il  s'était  habitué  à 
écrire  avec  pureté  et  élégance  en  latin.  Le  l6r  ouvrage  qu'il 
composa  en  cette  langue  fut  une  Vie  de  Clément  XII,  assez  mé- 
diocre comme  biographie,  mais  remarquable  par  le  style. 

Il  écrivit  encore  le»  Via  de  Laurent  et  de  Cosme  de  Medicis,  Pise, 
178'.-8»,  V  vol.  in-l»;  de  Léon  X,  1797,  in-4»  ;  de  Pétrarque,  Parme,  1799, 
in-i";  enfin  l'Histoire  de  l'université  de  Pise,  1791-95,  3  vol.  in-'»».  Son 
principal  ouvrage  en  latin  est  le  recueil  intitulé  :  Vitx  ltalorum  doc- 
trina  excellentium  qui  sœculis  septimoderimo  et  octavodecimo  florue- 
runi,  20  vol.,  Pise,  1778-1803.  Il  publia  en  italien  les  Eloges  des  Ita- 
liens illustres,  Pise,  17rtfi,  2  vol.  ;  ceux  (le  Dante,  Politien,  l'Arioste  et 
le  Tasse,  Parme,  1805;  une  trad.  abrégée  du  Voyage  d'Anachaisis ;  di- 
verses dissertations,  et  enfin  le  journal  dei  Letterati,  Pise,  105  vol. 
in-12.  qu'il  rédigea  pendant  2J  ans,  1771-96.  M.  V— i. 

FABRONI(J.-Valentin-Mathias),  né  à  Florence  en  1752, 
m.  en  1822,  ami  et  collaborateur  de  Fontana,  enseigna  les 
sciences  à  Florence  et  à  Pise,  et  fut  directeur  du  musée  de 
Florence.  Il  contribua  beaucoup  à  faire  entreprendre  en  Italie 
l'exploitation  des  mines  de  houille,  et  répandit  l'emploi  de  ce 
combustible.  Il  a  publié  de  nombreux  ouvrages  sur  la  chimie, 
l'agriculture  et  l'économie.  Plusieurs  de  ses  Mémoires  sont 
insérés  dans  les  Annales  de  chimie,  et  ont  trait  à  de3  essais  tinc- 
toriaux, à  la  peinture  à  l'encaustique,  à  l'éthiops  martial,  à 
l'éthérifica  lion,  aux  fermentations  vineuse,  putride  et  acéteuse. 

G.  L. 

FABROT  (Charles-Annibal),  jurisconsulte,  né  à  Aix  en 
1580,  m.  en  1659,  fut  avocat  au  parlement  de  Provence  et  pro- 
fesseur de  droit.  Il  était  lié  avec  Peiresc,  le  garde  des  sceaux 
Du  Vair,  le  chancelier  Séguier,  Jérôme  Bignon,  Mathieu  Mole, 
qui  l'attirèrent  à  Paris.  Il  y  publia,  en  1647,  avec  trad.  latine, 
les  Basiliques  (  V.  ce  mot),  qui  avaient  été  découvertes,  mais  non 
publiées,  par  Gujas.  On  doit  encore  à  Fabrot  la  trad.  latine  du 
Commentaire  grec  de  Théophile  sur  les  Institutes,  des  traités  sur 
diverses  matières  de  droit  et  sur  l'histoire  ecclésiastique,  en- 
fin une  édition  annotée  de  Cujas,  Paris,  1658.  G.  P. 

FABUX.INUS,  dieu  auquel  les  Romains  sacrifiaient, 
quanrl  les  mitants  commençaient  à  parler. 

FABVI^R  (Charles-Nicolas,  daron),  né  à  Pont-à-Mous- 
son  en  IT.sï,  m.  en  1855,  entra,  en  1S04,  au  10P  régiment 
d'artillerie.  En  1807,  il  fut  au  nombre  des  officiers  que  Napo- 
léon I01'  envoyait  au  sultan  Sélim  III  pour  l'aider  contre  les 


Anglais,  et  au  schah  de  Perse  pour  organiser  son  armée.  A  son 
retour,  1809,  il  servit  dans  les  troupes  polonaises  sous  lei 
ordres  du  prince  Poniatowski ,  entra  ensuite  dans  la  garde 
impériale  avec  le  grade  de  capitaine,  devint  aide  de  camp  de 
Marmont  en  Espagne,  181 1,  gagna,  à  la  bataille  de  la  Mos- 
kova,  1812,  le  grade  de  chef  d'escadron,  pendant  la  campa- 
gne de  Saxe,  celui  de  colonel,  avec  le  titre  de  baron  de  l'Em- 
pire, et,  pendant  la  retraite  de  Leipzig,  fut  chef  d'état-major 
de  11  corps  d'armée  réunis.  Il  se  signala  pendant  la  cam- 
pagne de  France,  1814,  sous  les  ordres  de  Marmont,  au  nom 
duquel  il  signa  la  capitulation  de  Paris.  Ayant  suivi  le  maré- 
chal Marmont  dans  une  mission  à  Lyon,  après  les  troubles  de 
1816  et  1817,  il  prit  part  à  une  vive  polémique  relativement 
aux  mesures  de  rigueur  qui  suivirent  la  pacification  de  cette 
ville.  Il  fut  alors  mis  à  la  réforme,  et,  peu  après,  en  dispo- 
nibilité. Puis,  impliqué  dans  divers  complots,  il  sortit  de 
France  en  1822,  et  alla  combattre  pour  la  cause  des  Grecs. 
De  retour  à  Paris  en  1830,  il  prit  part  à  la  révolution  de  Juil- 
let, fut  nommé  chef  d'état-major  du  général  Gérard,  puis  ma- 
réchal de  camp  et  commandant  de  la  place  de  Paris.  Il  se  dé- 
mit de  cet  emploi  en  1831,  devint  lieutenant  général  en  1839, 
membre  des  comités  consultatifs  d'infanterie  et  d'état-major, 
pair  de  France  en  1845,  appuya  en  1847  la  pétition  du  prince 
Jérôme  Bonaparte ,  qui  demandait  à  rentrer  en  France ,  et, 
après  avoir  été,  depuis  la  révolution  de  1848,  ambassadeur  à 
Gonstantinople  et  en  Danemark,  fut  député  de  la  Meurlhe  à 
l'Assemblée  législative  en  1849. 

On  a  de  lui  :  Lyon  en  1817,  2«  édit..  183.;  Journal  des  opérations  du 
VI'  corpt  pendant  la  campagne  de  18U  en  France,  1819;  Orient,  18.0. 

B. 

FACARDIN.  V.  Fakhr-Eddyk. 

FACCIOLATI  (Jacques),  savant  italien,  né  en  1682  a 
Torriglia  près  de  Padoue,  m.  en  1769,  fut  professeur  de  théo- 
logie et  de  philosophie  au  séminaire  de  sa  ville  natale,  puis 
professeur  de  logique  à  l'université.  Ses  principaux  travaux 
sont  :  des  éditions  du  Dictionnaire  latin  de  Calepin,  1719,  et 
des  Lexiques  de  Schrevélius,  de  Nizolli,  etc.,  avec  l'aide  de 
son  disciple  Forcellini(K.  ce  nom);  Éléments  de  logique,  Venise, 
1728  et  1750;  une  Histoire  de  l'université  de  Padoue,  1757. 
in-4»  ;  des  Discours  latins,  1767.  Enfin  il  donna  à  Forcellini  le 
plan  du  grand  Lexicon  lotius  latinilatis.{V.  Forcellini.) 

D— r. 

FACHER    (EL).  V.  Fascher. 

FACHINGEN,  vge  du  roy.  de  Prusse  (Hesse-Nassau),  sur 
la  Lahn,  faub.  de  Dietz;  sources  minérales. 

FACINO  CANE  (Bonifazio,  dit),  condottiere,  né  à  San- 
thia  vers  1360,  d'une  famille  gibeline,  m.  en  1414,  entra  au 
service  de  Jean-Galéas  Visconti,  duc  de  Milan,  qui  le  récom- 
pensa par  le  don  de  plusieurs  seigneuries.  Après  la  mort  de 
ce  prince,  il  voulut  se  créer  un  État  indépendant,  s'empara 
d'Alexandrie  en  1404,  de  Plaisance  en  1406,  souleva  Gènes 
contre  les  Français  pendant  une  absence  du  maréchal  de  Bou- 
cicaut  en  1409,  enleva  Pavie  à  Philippe-Marie  Visconti,  mais 
fut  arrêté  par  la  mort  dans  ses  conquêtes.  Sa  veuve,  de  la  fa- 
mille des  Lascaris,  épousa  Philippe-Marie,  qui  la  fit  plus  tard 
périr  sur  l'échafaud.  B. 

FACTION,  terme  militaire,  durée  du  temps  qu'une  sen- 
tinelle reste  à  un  poste  marqué.  C'est  depuis  Louis  XIV  seu- 
lement que  l'on  dit  indifféremment  être  en  faction  ou  en  sen- 
tinelle. Les  factions  sont  ordinairement  de  deux  heures.  — 
Faction  chez  les  Romains.  (V.  Veilles.) 

factions  DU  cirque  dans  l'anc.  Rome.  On  nommait 
ainsi  les  troupes  de  cochers  qui  joutaient  dans  les  courses 
curules  du  cirque.  Une  course  se  composant  toujours  de 
4chars,il  y  avait  4factions,  distinguées  par  lacouleurdes  tu- 
niques :  une  verte,  une  bleue,  une  rouge  et  une  blanche.  Le 
peuple  prenait  parti  pour  l'une  ou  l'autre,  et  le  témoignait 
avec  passion  pendant  les  jeux.  Les  mêmes  scènes  se  renouve- 
lèrent à  Constantinople,  quand  on  y  transporta  les  jeux  du 
cirque;  elles  furent  même  beaucoup  plus  violentes,  car,  du 
temps  de  Justinien,  les  partisans  de  la  bleue  et  ceux  de  la  verte 
étaient  animés  d'une  haine  irréconciliable,  au  point  d'en  ve- 
nir aux  mains,  comme  dans  une  bataille  :  Justinien  lui-même 
prenait  parti  pour  les  bleus.  Ces  factions  causaient  de  tels 
désordres,  qu'il  fallut  armer  le  préfet  de  la  ville  du  droit  de 
vie  et  de  mort  contre  ceux  qui  les  commettaient.  Sous  Justi- 
nien, quelques-uns  des  partisans  de  la  bleue  et  de  la  verte 
ayant  été  incarcérés,  pour  subir  plus  tard  la  peine  capitale, 
les  deux  factions  se  réunirent  pour  les  délivrer;  puis,  après 
avoir  massacré  les  appariteurs  du  préfet,  elles  mirent  le  feu  à 
plusieurs  quartiers  delà  ville,  et  proclamèrent  un  nouvel  em- 
pereur. Alors  Bélisaire,  à  la  tête  des  troupes,  marcha  contre 
ces  révoltés,  et,  dans  un  combat,  en  tua  plus  de  30.000. 
(V.  Bleus.)  —  Quatre  mosaïques  du  m  usée  Kircher  j  Ruine  re- 
produisent un  cocher  de  chacune  des  factions  du  cir  pie  avec 
son  cheval.  Ces  monuments,  très  intéressants  pour  l'équipe- 
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ment  et  le  costume,  ont  été  savamment  commentés  par  M.  Lo- 
ratelli  dans  les  Atti  delVAcad.  de'  Lincei,  1SS1. 

G.  D— y  et  G.  L.-G. 

FACTORERIE,  nom  donné  aux  comptoirs,  loges,  éta- 
blissements et  résidences  des  agents  ou  négociants  en  Afrique 
ou  en  Asie,  là  où  leur  pays  n'a  pas  de  colonies. 

FACTUM,  nom  donné,  dans  l'anc.  jurisprudence  fran- 
çaise, à  un  mémoire  exposant  le  point  de  fait  d'une  affaire 
contentieuse  ou  d'un  procès.  On  l'appelait  factum,  parce  que 
cesmémoiresjudiciairesétaientécritsen  latin.  Par  lasuite,  on 
donna  ce  nom  à  tout  écrit  publié  dans  un  but  d'attaque  ou  de 
défense,  et  rédigé  en  langue  française,  tels  que  le  Mémoire  de 
Furetière  contre  l'Académie  française,  dont  il  avait  été  ex- 
pulsé; ceux  de  Beaumarchais  dans  les  divers  procès  qu'il  eut 
à  soutenir. 

FACTURE,  ham.  de  la  comm.  de  Biganos,  dans  le  dép. 
de  la  Gironde,  arr.  de  Bordeaux,  près  de  la  Lèvre  ;  verrerie. 

FACULTÉS ,  corps  ou  assemblées  qui  donnent  l'enseigne- 
ment supérieur  dans  les  sciences  ou  les  lettres,  et  qui  confè- 
rent les  grades  universitaires.  Autref.,  4  facultés  formaient 
le  système  d'enseignement  en  France  :  celles  de  théologie,  de 
droit,  de  médecine  et  des  arts  (celle-ci  comprenant  les  let- 
tres elles  sciences)  Auj.,  on  distingue  les  facultés  de  théologie, 
de  droit,  de  médecine,  de  sciences  et  de  lettres.  On  compte 
5  facultés  de  théologie  catholique  :  Aix  ,  Bordeaux,  Lyon, 
Paris  et  Rouen  ;  2  de  théologie  protestante  :  luthérienne  à 
Paris  et  calviniste  a  Montauban;  13  facultés  de  droit  :  Aix, 
Bordeaux,  Caen,  Dijon,  Douai,  Grenoble,  Lyon,  Nancy,  Paris, 
Poitiers,  Rennes  et  Toulouse;  5  facultés  de  médecine  :  Lille, 
Lyon,  Montpellier,  Nancy,  Paris;  15  facultés  des  sciences  : 
Besançon,  Bordeaux,  Caen,  Glermont,  Dijon,  Grenoble,  Lille, 
Lyon,  Marseille,  Montpellier,  Nancy,  Paris,  Poitiers,  Rennes 
et  Toulouse  ;  15  facultés  des  lettres  :  Aix,  Besançon,  Bordeaux, 
Caen,  Clermont,  Dijon,  Douai,  Grenoble,  Lyon,  Montpellier, 
Nancy.  Paris,  Poitiers,  Rennes  et  Toulouse.  Les  universités 
instituées  pour  la  plupart  sur  le  modèle  de  l'anc. 
université  de  Paris,  sont  aussi  partagées  en  facultés. 

FADHL-BEN-REBY ,  vizir  du  calife  Haroun-al-Ras- 
chid,  parvint  par  ses  intrigues  à  renverser  les  Barmécides 
(V.  ce  nom),  et  remplaça  Djàfar.  Disgracié  sous  Al-Mamoun,  il 
mourut  dans  la  misère,  en  824. 

FAE'NZA,  anc.  Faventia,  v.  forte  du  roy.  d'Italie,  sur  le 
Lamoiie  et  un  canal  qui  la  met  en  communication  avec  le  Pô 
de  Primaro  dans  laprov.  de  Ravenne;  23,750  hab.,  36,299 
avec  la  commune.  É\éehé;  belle  cathédrale;  hôtel  de  ville 
remarquable.  Célèbre  fabr.  de  faïence,  dite  Majolica.  Faënza 
fut  dévastée  au  vie  siècle  par  les  Goths,  et  en  1240  par  l'em- 
pereur Frédéric  II  ;  elle  subit  la  domination  successive  de  Ve- 
nise et  de  Bologne,  et  fut  réunie  aux  États  de  l'Église  par  Ju- 
les II  en  1509.  Quelques-uns  y  font  naître  Torricelli  ;  école  de 
peinture. 

FAÉRNE  Gabriel),  poète  latin  moderne,  né  à  Crémone 
en  1500,  m.  en  1561,  a  écrit  en  vers  ïambiques  élégants  une 
centaine  de  fables,  prises  d'Ésope  pour  la  plupart.  De  Thou 
l'accuse  d'avoir  possédé  un  manuscrit  de  Phèdre,  d'avoir  pillé 
cet  auteur  jusqu'alors  inconnu,  puis  del'avoirsup  primé  ;  mais 
Perrault  justifie  Faé'rne  de  cette  accusation.  La  plus  anc.  édit. 
des  Fables  de  Fai;rne  est  celle  de  Rome,  1564,  in-4°,  avec  gravu- 
res, et  la  plus  belle  est  celle  de  Bodoni,  1773,  in-4°.  Perrault  les 
a  traduites  en  vers  français,  Paris,  1699,  in-12.      C.  N. 

F^EROE,  iles danoises.  (V.  Féroé.) 

FAES  (Pierre  VAN  DER).  V.  Lely. 

FAGAN  (Christophe-Barthélémy),  auteur  comique,  né 
à  Puis  en  1702,  m.  en  1755,  a  donné  des  comédies  au  Théâ- 
tre-Français ,  des  opéras-comiques  aux  Italiens,  et  des  para- 
des aux  théâtres  de  la  Foire.  Parmi  ses  comédies,  qui  sont 
médiocres,  celles  qui  obtinrent  le  plus  de  succès  sont  :  la  Pu- 
pille, en  1  acte,  en  prose,  173 1  ;  le  Rendez-vous,  en  1  acte,  en 
vers,  1733;  l'Étourderie,  les  Originaux,  chacune  en  1  acte,  en 
prose,  1737. 

■■•  a  et*  publié  eu  1760,  Paris,  4  vol.  in-12.  C.  P. 

FAGARAS  on  FOGARAS,  en  allemand  Fagreschmarkt, 
v.  de  1' \utriche-Hongrie  (Transylvanie),  sur  l'Aluta;  place 
forte,  avec  une  vieille  citadelle;  4,714  hab.  de  race  roumaine. 
Évèché  grec-uni.  Beau  pont.  —  Le  district  de  Fagaras,  mon- 
tagneux et  boisé,  a  1,812  kil.  carrés,  et  83,000  hab.  Céréales, 
lin,  chanvre. 
fagaras  (Monts  de).  V.  Karpathes. 
FAGEL  (Gaspard),   conseiller-pensionnaire   de  Harlem, 
secrétaire  aux  états  généraux  des  Provinces-Unies,  né  à  Har- 
.  in.  en  1688,  se  distingua  par  sa  fermeté  à  l'épo- 
'invasion  de  la  Hollande  par  Louis  XIV,  1072,  fut  un 
^dateurs  de  la  paix  de  Nimègue,  1678,  et  rédigea  le 
Guillaume  III  lors  de  son  élévation  au  trône 
d'Angleterre. 

HIST. 


fagel  (François-Nicolas),  neveu  du  précédent,  général 
d'infanterie  au  service  des  Provinces-Unies,  puis  feld-maré- 
chal  dans  l'armée  impériale,  se  distingua  à  la  bataille  de  Fleu- 
ras, 1690,  à  la  défense  de  Mons,  1691,  au  siège  de  Namur  par 
Guillaume  III,  aux  batailles  de  Ramillies,  1706,  et  de  Malpla- 
quet,  1709.  Il  mourut  en  1718. 

FAGIUOLI  (J.-Baptiste),  poète  comique  et  burlesque, 
né  à  Florence  en  1660,  m.  en  1742.  Il  fut  reçu,  fort  jeune  en- 
core, dans  l'Académie  des  apatistes.  Il  jouit  d'une  grande  fa- 
veur à  la  cour  de  Cosme  III.  Il  produisit  un  grand  nombre  de 
comédies,  de  scènes  charmantes  qui  ne  s'écartèrent  jamais  des 
règles  du  bon  goût  et  de  la  décence.  Le  caractère  distinctif  de 
ses  ouvrages  est  la  vérité  dans  la  peinture  des  moeurs,  une 
gaieté  familière,  le  naturel  et  la  pureté  de  langage.  Fagiuoli 
avait  fait  partie  du  conseil  des  Deux-Cents,  et  fut  ensuite 
membre  de  la  magistrature  degli  Otto  ou  tribunal  criminel, 
puis  de  celle  de'  Nove. 

Ses  poésies  burlesques  furent  publiées  en  1725,  sous  ce  litre  :  Rime 
piaervoli,  Florence,  6  vol.  Ses  comédies  parurent  à  Florence,  173»-1736, 
1  vol   in-li.  M.  V— i. 

FAGNANO  (Le  comte  Joles-Charles  de),  géomètre, 
né  à  Sinigaglia  en  1690,  m.  en  1760.  Il  s'est  occupé  surtout 
des  propriétés  et  usages  de  la  courbe  appelée  lemniscale. 

V. 

FAGNE  (La),  Fania,  anc.  pays  du  Hainaut,  où  se  trou- 
vaient Avesnes,  Moustier-en-Fagne  et  Liessies  (Nord). 

FAGNES.  V.  Ardenne. 

FAGON  (Goi-Crescent),  professeur  de  botanique  et  de 
chimie  au  Jardin  du  roi,  puis  directeur  de  cet  établissement, 
né  à  Paris  en  1638,  m.  en  1718.  Il  soutint  pour  son  doctorat, 
1663,  une  thèse  sur  la  circulation  du  sang,  sujet  qui  parut 
alors  très  hardi.  Dans  une  excursion  aux  Pyrénées,  ayant  dé- 
couvert Barèges,  il  indiqua  ce  lieu  à  Mme  de  Maintenon,  qui 
s'y  rendit  en  1675  pour  la  santé  du  duc  du  Maine.  Il  fut  nommé 
médecin  des  enfants  de  Louis  XIV,  puis,  en  1680,  médecin  de 
Mmo  la  Dauphine  et  des  enfants  de  France,  enfin,  en  1693, 
1er  médecin  du  roi,  à  la  place  de  Daquin.  Il  était  membre  ho- 
noraire de  l'Académie  des  sciences.  Il  prit  part  à  la  rédaction. 
de  l'Hortus  regius,  publié  en  1665,  et  l'orna  d'un  petit  poème 
latin. 

On  a  de  lui  :  les  Admirables  Qualités  du  Quinquina,  Paris,  1703,  in-12. 

B. 

FAGUTALIS,  surnom  sous  lequel  Jupiter  avait  utt 
temple  entouré  de  hêtres  (fagi),  sur  le  mont  Esquilin,  à  Rome. 

FAHLUN.  Y.  F  alun. 

FAHRENHEIT  (Gabriel-Daniel),  physicien,  né  à  Dant- 
zig  en  1686,  m.  en  1740.  Habile  dans  la  science  et  artiste 
ingénieux,  on  lui  doit  :  un  aréomètre  dit  de  Fahrenheit,  ou  de 
Nicholson,  ou  de  Charles,  suivant  quelques  modifications  dans 
la  disposition  des  pièces  ;  un  thermomètre  à  mercure,  fort  en 
usage  en  Angleterre.  Le  32e  degré  du  thermomètre  de  Fahren- 
heit correspond  au  zéro  des  thermomètres  centigrades  et  de 
Réaumur,  et  le  212e  à  la  température  de  la  vapeur  d'eau 
bouillante.  On  trouve  dans  les  Philosophical  Transactions  de  la 
Société  royale  de  Londres,  1721,  et  dans  les  Acta  eruditorua 
de  Leipzig,  des  mémoires  de  Fahrenheit  sur  la  température 
d'ébullition  de  divers  liquides,  sur  la  congélation  de  l'eau  dans 
le  vide,  sur  la  pesanteur  spécifique  de  ditlérents  corps,  sur  ua 
nouveau  baromètre  et  sur  un  aréomètre.  V. 

FAHRWASSER  (NEU-),  vge  de  Prusse,  à  4  kil.  N.  de 
Dantzig,  à  l'embouchure  du  bras  0.  de  là  Vistule  dans  la  Bal- 
tique, vis-à-vis  de  la  forteresse  de  Weichselmi'mde.  C'est  le 
port  de  Dantzig,  réuni  à  cette  ville  par  un  chemin  de  fer. 

FAIDE  (Droit  de),  de  l'allemand  fehde,  querelle,  combat; 
nom  sous  lequel  on  désignait,  au  moyen  Age,  le  droit  de  se 
venger  par  ses  propres  mains.  Faidit  signifiait  ennemi  exilé. 
On  appelait  faidits  les  Languedociens  qui,  proscrits  lors  de 
la  croisade  contre  les  albigeois,  avaient  fui  en  pays  étrangers, 
par  exemple  en  Aragon,  où  ils  étaient  employés  à  combattre 
les  Maures. 

FAIM  (La),  fille  de  la  Nuit,  qui,  suivant  Hésiode,  l'engen- 
dra d'elle-même.  Virgile  la  place  aux  portes  de  l'enfer,  et 
Ovide  en  Scythie.  Elle  avait,  à  Sparte,  une  place  dans  le  tem- 
ple de  Minerve  Chalciœcos. 

FAIN  (Pierre),  architecte,  né  à  Rouen  pendant  le  xve  siè- 
cle, construisit  le  célèbre  château  de  Gaillon,  fini  en  1509,  et 
dont  le  portail  a  été  transporté  dans  la  cour  de  l'École  des 
beaux-arts,  à  Paris. 

fain  (Agathon-Jean-François,  baron),  homme  d'État  et 
écrivain,  né  à  Paris  en  1778,  m.  en  1837,  fut  employé  dans 
les  bureaux  du  Directoire,  etremplit,  depuis  1806,  les  fonctions 
de  secrétaire  intime  de  l'empereur  Napoléon  Ier,  pour  lequel 
il  a  toujours  montré  beaucoup  d'admiration  et  de  dévouement. 
Rentré  dans  la  retraite  après  1815,  il  publia  sur  laRévoIutio» 
et  sur  l'Empire  plusieurs  ouvrages  préeieux  pour  l'histoire, 
parce  qu'il  parle  de  choses  qu'il  avait  vues,  et  qu'il  écrivit  et 
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Ile  homme.  Ces  ouvrages  sont  :  Manuscrit  de  l'an  III 
(4709  ,  contenant  les  premières  transactions  de  l'Europe  avec  la  ré- 
fnillque  françatse,  Pans,  1828;  Manuscrit  de  MU,  contenant  le 
précis  des  événements  de  celte  année,  pour  servir  à  l'histoire  de 
Napoléon,  Paris,  lK27,2vol.;  Manuscrit  de  ISIS,  contenant  te 
précis  des  événements  de  cette  année,  pur  servir  à  l'histoire  de 
Napoléon,  Paris,  1*21-25,  2  vol;  Manuscrit  de  ISI4,  contenant 
tes  (i  derniers  mois  de  l'histoire  de  Ka/iali'on,  Paris,  1825,  1  vol. 
Après  la  révolution  di;  Juillet  1830,  Pain  fut  nommé  secrétaire 
du  roi  Louis-Philippe)  intendant  de  la  liste  civile,  et  député 
en  183  4.  G.  P. 

FAINÉANTS  (ROIS),  derniers  rois  mérovingiens  que  les 
SBaireB  du  palais,  devenus  tout-puissants,  tenaient  renfermés 
dans  une  villa  royale,  ne  leur  laissant  que  le  titre  et  les  insi- 
gnes de  la  royauté  franque.  On  les  montrait  au  peuple  dans 
les  Champs  de  Mars,  puis  ils  rentraient  dans  leur  retraite. 
Tous  ces  rois  moururent  à  leur  majorité,  ou  presque  aussitôt 
après;  la  plupart  avaient  été  corrompus  à  dessein  dès  leur 
enfance  par  l'abus  des  plaisirs.  On  fait  le  plus  souvent  com- 
mencer la  période  des  rois  fainéants  à  la  mort  de  Dagobert, 
avec  le  règne  de  ses  fils,  Sigebert  II  et  Clovis  II,  638-656. 
Mais  les  vrais  rois  fainéants  furent  :  Thierry  III,  670-691  ;  Clo- 
vis III,  691-695;  Childebert  III,  695-711  ;  Dagobert  III,  711- 
715;  Chilpéric  II.  715-720;  Thierry  IV,  720-737;  Childé- 
ric  III,  742-752.  Le  dernier  roi  carolingien,  Louis  V,  986- 
987,  a  été  de  même  surnommé  mal  à  propos  le  Fainéant. 

C.  P. 

FAINS,  vge  (Meuse),  arr.  de  Bar-le-Duc;  1,435  hab.  On 
y  trouve  les  vestiges  d'un  camp  romain.  Les  ducs  de  Bar 
y  eurent  un  château,  converti  auj.  en  hospice  pour  les  aliénés 
et  les  incurables. 

FAIR,  Farra,  jadis  Fard,  île  d'Ecosse,  la  plus  méridionale 
des  Shetland,  à  40  kil.  de  Shetland  ou  Mainland  ;  5  kil.  sur  3. 
Bons  pâturages  ;  moutons  à  laine  estimée  ;  la  population,  di- 
minuée par  l'émigration  au  profit  du  Canada ,  est  réduite  à 
225  hab. 

FAIRFAX  (Edouard),  poète  anglais,  né  à  Denton  (York), 
m.  en  1632,  est  connu  par  son  poème  de  Godefroy  de  Bouillon, 
1600,  traduction  de  la  Jérusalem  délivrée,  où  il  rendit  l'original, 
vers  pour  vers,  avec  une  rare  exactitude.  Waller  le  reconnais- 
sait pour  son  maître,  et  Dryden  le  préférait  à  Spencer,  sous  le 
rapport  de  l'harmonie.  C.  P. 

FAIRFAX  (Lord  Thomas),  général  anglais,  né  en  1611  à 
Denton,  m.  en  1671,  prit  une  part  active  à  la  révolution  d'An- 
gleterre. Élevé  dans  les  idées  presbytériennes,  il  embrassa,  en 
1642,  la  cause  du  long-parlement  contre  Charles  Ier,  servit 
comme  général  de  cavalerie  sous  son  père,  commandant  en 
chef  de  l'armée  du  Nord,  et  l'aida  à  remporter  la  victoire  de 
Marston-Moor,  1644.  Nommé,  l'année  suivante,  général  en 
chef,  avec  Cromwell  pour  major  général ,  il  écrasa  l'armée 
royale  à  Naseby,  soumit  toutes  les  places  à  l'O.  de  Londres 
(Bristol,  Exeter,  Oxford),  et  força  Charles  Ier  à  se  réfugier  en 
Ecosse.  Il  ne  s'opposa  pas  aux  démarches  que  fit  l'armée  pour 
détruire  la  puissance  du  parlement;  mais  il  refusa  de  siéger 
parmi  les  juges  de  Charles  Ier,  et  songea  même  à  empêcher 
par  la  force  l'exécution  de  la  sentence.  Après  la  mort  du  roi, 
il  refusa  d'entrer  au  conseil  ;  chargé  du  pouvoir  exécutif,  il 
garda  seulement  le  commandement  de  l'armée,  et  battit  le 
parti  des  niveleurs  à  Burford.  Lorsque  les  Écossais  proclamè- 
rent Charles  II  en  1650,  Fairfax,  devenu  partisan  de  la  Res- 
tauration, refusa  de  marcher  contre  eux,  laissa  le  commande- 
ment en  chef  à  Cromwell,  et  se  retira  dans  ses  terres,  où  il 
attendit  la  mort  du  Protecteur.  En  1659,  il  favorisa  les  dé- 
marches de  Monk,  alla  trouver  Charles  II  à  La  Haye  pour  le 
prier,  au  nom  du  parlement,  de  venir  prendre  possession  de 
la  couronne,  et,  après  la  Restauration,  consacra  le  reste  de 
sa  vie  à  écrire  ses  Mémoires,  qui  ne  sont  pas  très  exacts  :  ils 
ne  parurent  qu'en  1699,  1  vol.  Il  a  laissé  aussi  quelques  essais 
poétiques  et  travaillé  à  la  Bible  polyglotte.  C.  P. 

FAIRFI2L.D,  v.  des  États-Unis  (Connecticut),  port  sur  le 
canal  de  Long-Island;  5,650  hab.  ■»-  clu-L  d'un  comté  du 
même  nom. 

FAIRFORD,  brg  d'Angleterre,  sur  la  Colne,  comté  de  Glo- 
cester  ;  1.625  hab.  avec  la  commune.  Église  curieuse,  avec 
beaux  vitraux  du  xv«  siècle. 

FAIRHAVEN,  brg  des  États-Unis  (Massachusetts),  au 
bord  du  golfe  deBuzzardet  vis-à-vis  Ne  w-Bedford;  2,654  hab. 
Pêche  de  la  baleine;  construction  de  bateaux  et  de  ma- 
chines, etc. 

FAIR-HEAD,  c.-à-d.  belle  tête,  anc.  Robodgium  promonto- 
riuoi,  cap  à  l'extrémité  N.-E.  de  l'Irlande  (Antrim),  formé 
d'énormes  rochers  basaltiques;  il  a  environ  180  m.  d'élévation 
au-dessus  de  la  mer  ;  appelé  aussi  Benmore. 

FAISANS  (Ile  des)  ou  de  la  CONFERENCE,  pe- 
tite ■  de  la  Bidassoa,  à  20  kil.  E.-S.-E.  de  Saint-Sébastien, 
sur  lui  limitfiB  de  la  France  et  de  l'Espagne;  Louis  XI  s'y  ren- 
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contra  avec  le  roi  de  Castille  Henri  IV,  en  1464:  Elisabeth 
de  France,  fille  de  Henri  IV,  fiancéeà  Philippe  IV  d'Espagne, 
y  fut  échangée,  en  1615,  contre  Anne  d'Autriche,  fille  de  Phi- 
lippe III,  fiancée  à  Louis  XIII;  enfin,  en  1660,  Mazarin  y  si- 
gna avec  Don  Louis  de  Haro  le  célèbre  traité  des  Pyrénées. 
Cette  ile,  qui  appartient  par  moitié  a  la  France  (dép.  des  Bas- 
ses-Pyrénées) et  à  l'Espagne  (prov.  de  Goipuzcoa),  était  me- 
nacée de  disparaître  de  nos  jours;  elle  a  été  endiguée  et  ga- 
zonnée  par  suite  d'un  accord  entre  les  deux  puissances,  en 
1861.  E.  D— v. 

FAISCEAUX,  fasces,  insignes  d'autorité  des  grands  ma- 
gistrats de  l'anc.  Rome,  portés  devant  eux  par  des  licteurs. 
(V.  ce  mot.)  C'était  une  botte  de  baguettes  de  bouleau,  assem- 
blées autour  d'un  bâton  par  une  lanière  de  cuir  rouge  for- 
mant des  ligatures  de  place  en  place.  Sa  hauteur  atteignait  la 
poitrined'un  homme,  et  son  diamètre  remplissait  la  main.  Au 
tiers  de  sa  longueur,  à  partir  du  bas,  on  à  moitié,  était  attachée 
une  hache  dont  le  manche  s'accolait  au  faisceau,  ou  se  perdait 
dans  les  baguettes  :  jamais  la  hache  n'était  au  sommet.  Quand 
le  licteur  avait  à  s'en  servir,  il  desserrait  les  lanières  et  la  tirait 
des  faisceaux.  La  hache  armait  les  faisceaux  tant  que  le  ma- 
gistrat était  hors  de  Rome  ;  dans  la  ville ,  les  licteurs  l'étaient 
par  respect  pour  le  peuple,  et  en  vertu  d'une  coutume  établie 
par  Valérius  Poplicola  :  les  dictateurs  seuls  conservaient  tou- 
jours les  haches.  Cet  appareil  d'autorité  avait  été  emprunté 
des  Etrusques.  Un  général  vainqueur  faisait  porter  devant  lui 
des  faisceaux  laurés,  fasces  laureali,  c.-à-d.  surmontés  d'un 
petit  bouquet  de  laurier.  C.  D — t. 

FAITAGE,  feslagium ,  droit  féodal  qu'on  payait  au  sei- 
gneur pour  obtenir  la  faculté  de  bâtir  une  maison  ;  il  était  pré- 
levé quand  on  posait  le  faite  ou  comble  de  l'édifice.  —  Dans 
certaines  localités,  c'était,  au  contraire,  le  droit  qu'avaient  les 
habitants  de  prendre  dans  la  forêt  du  seigneur  la  pièce  de  bois 
qui  devait  servir  de  faîte  à  leur  maison. 

FAKHR-EDDYN,  plus  connu  des  Occidentaux  sous  le- 
nom  de Facardin,  imirou  prince  desDruses,  était  maître  d'une 
partie  de  la  côte  de  Phénicie  itdes  montagnes  du  Liban,  lors- 
que le  sultan  Amurat  [V  voulut  détruire  sa  puissance.  Fakhr- 
Eddyn,  vaincu,  se  concilia  d'abord  la  bienveillance  du  sultan 
par  des  présents  magnifiques;  mais,  accusé  par  des  envieux 
d'avoir  renoncé  à  l'islamisme,  il  fut  étranglé  en  1635,  à  l'âge 
de  70  ans.  C.  P. 

FAKHR-EDDYN-RA23,  docteur  musulman,  né  àRei, Perse, 
vers  1150,  m.  en  1210,  était  de  la  secte  sunnite,  et  étudia 
sous  Al-Gazali.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  sur  la  religion, 
la  philosophie,  les  mathématiques  et  les  sciences  occultes. 
Les  principaux  sont:  Principes  delà  religion;  Traité  de  méta- 
physique et  de  théologie;  Commentaires  sur  le  Coran;  Sourct3  de 
la  philosophie.  —  Un  autre  écrivain  arabe,  portant  le  même 
nom  et  vivant  environ  un  siècle  plus  tard,  a  laissé,  sous  le 
titre  d'Histoire  chronologique  des  dynasties,  un  abrégé  précieux  de 
l'histoire  de  tous  les  califes  qui  ont  gouverné  l'empire  arabe 
jusqu'à  la  destruction  du  Califat  de  Bagdad  par  Houlagou  en 
1258.  Silvestre  de  Sacy  en  a  publié  des  extraits  dans  sa  Chrei- 
tomalhie  arabe  ;  entre  autres,  l'histoire  des  califats  d'Haroun- 
al-Raschid  et  de  Motassem.  C.  P. 

FAKIRS,  de  l'arabe  fahkar,  pauvre,  religieux  des  Indes, 
appartenant  au  brahmanisme.  (V.  ce  mot.)  La  première  condi- 
tion pour  eux  est  la  pauvreté.  Un  écrivain  oriental  a  dit  qu'un 
fakir  doit  avoir  10  qualités  propres  au  chien  :  avoir  toujours 
faim  ;  n'avoir  pas  de  lieu  assuré  ;  veiller  la  nuit  ;  ne  point  aban- 
donner son  maître  quand  même  il  serait  maltraité  par  lui  ;  se 
contenter  du  plus  bas  lieu;  céder  sa  place  à  qui  la  veut;  re- 
tourner à  celui  qui  l'a  battu  ;  se  tenir  éloigné  quand  on  ap- 
porte à  manger  ;  ne  pas  songer  à  regagner  le  lieu  qu'il  a  quitté 
lorsqu'il  accompagne  son  maître.  On  a  évalué  sans  donnée 
certaine  le  nombre  des  fakirs  à  1,000,000.  Il  y  en  a  qui  vivent 
isolés,  couchent  sur  la  dure,  vont  tout  nus,  et  ne  se  font  pas 
faute  d'attaquer  à  l'occasion  la  bourse  et  la  vie  d' autrui.  D'au- 
tres se  réunissent  par  bandes,  sous  la  direction  d'un  chef  qu'ils 
choisissent;  leurs  vêtements  sont  formés  de  pièces  d'étoffes  des 
couleurs  les  plus  variées.  Plusieurs  sont  armés,  et  possèdent 
une  organisation  presque  militaire.  Les  plus  fanatiques  croient 
se  sanctifier  par  des  pratiques  extravagantes  :  on  en  voit  res- 
ter debout  plusieurs  années  sans  s'asseoir  ni  se  coucher;  tenir 
jusqu'à  la  mort  les  bras  élevés  en  l'air;  demeurer  exposés  nuit 
et  jour  à  la  chaleur  et  au  froid,  aux  piqûres  des  insectes  ;  s'en- 
terrer dans  des  fossés  pour  plusieurs  jours  ;  se  mettre  du  feu 
sur  la  tête,  et  laisser  brûler  la  peau  et  la  chair  jusqu'à  l'os; 
se  condamner  au  silence  durant  de  longues  années  ;  fermer  les 
mains  jusqu'à  ce  que  les  ongles  pénètrent  dans  la  chair;  se 
taillader  le  corps  avec  des  instruments  tranchants.  —  On  a 
quelquefois  donné  à  tort  le  nom  de  fakirs  à  des  espèces  de  der- 
viches musulmans  de  l'Hindoustan.  Les  véritables  fakirs  sont 
les  ascètes  du  brahmanisme,  désignés  par  les  anciens  sous  le 
nom  de  gymnosophistes.  B. 
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FALABA ,  v.  de  la  Sénégambie  mérid.,une  des  principa- 
les places  du  Kouranko,  a  30S  kil.  de  la  côte  de  Sierra-Leone; 
eniron  6,000  hab.,  de  la  race  des  Mandingues. 

FALACHAS  ou  FALACHIANS,  peuple  juif  de  l'Abys- 
sinie,  sur  les  bords  du  Nil  bleu,  formait  jadis  un  État  indé- 
pendant administré  par  des  rois  du  nom  de  Gédéon,  et  des 
appelées  Judith.  Leur  siège  principal  est  le  Sémen. 

FALAISE,  Falesia,  s.-préf.  (Calvados),  sur  l'Ante,  dans 
u  et  pittoresque  pays,  bâtie  sur  des  falaises  dont  elle  a 
pris  son  nom.  et  dominée  par  un  vieux,  château  fort;  8,516  hab. 
Trib.  de  comm.  ;  collège,  bibliothèque  ;  chambre  d'agriculture 
et  des  arts  et  manufactures;  statue  équestre  en  bronze  de  Guil- 
laume le  Conquérant  par  M.  Rochet,  élevée  en  1S51.  Il  se  tient, 
du  10  au  25  août,  dans  cette  ville,  au  faubourg  de  Guibray, 
une  foire  célèbre,  autrefois  la  plus  considérable  de  France 
après  celle  de  Beaucaire,  et  qui  fut  instituée  au  xie  siècle. 
Comm.  de  chevaux,  bestiaux,  lainages,  etc.  Teintureries,  fila- 
tures de  coton;fabr.debonneteriesoccupantplusde4, 000 mé- 
tiers. —  Falaise  fut  fortifiée  au  xe  siècle  par  Richard,  duc  de 
Normandie;  Guillaume  le  Conquérant  y  naquit  de  Robert  le 
Diable  et  d'Ariette,  fille  d'un  pelletier.  Les  ducs  de  Normandie 
y  séjournèrent  souvent  :  Jean  sans  Terre  lui  concéda  une 
charte  de  commune  en  1203,  confirmée  par  Philippe-Auguste 
qui  prit  Falaise  en  120i.  Henri  V  d'Angleterre  repritla  ville  en 
1418,  et  Charles  VII  en  1450.  Défendue  pour  la  Ligue  par  le 
comte  de  BrUsac,  elle  fut  emportée  d'assaut  par  Henri  IV,  1590. 

FALARIQUE,  falarica,  grande  et  grosse  lance  en  usage 
chez  les  anc.  Romains.  Sa  hampe  était  cylindrique,  en  sapin, 
enduite  de  soufre,  de  résine,  de  bitume,  garnie  d'éloupes  im- 
prégnées d'huile,  et  munie  d'un  fer  carré,  long  de  3  pieds 
(0m,89).  Elle  servait  principalement  à  incendier  les  tours  de 
bois  dressées  contre  une  ville  assiégée,  et  se  lançait  avec  une 
baliste.  C'était  aussi  une  arme  terrible  contre  les  soldats  :  elle 
perçait  de  part  en  part  un  bouclier  et  un  homme.  On  croit  que 
les  Romains  l'empruntèrent  aux  Espagnols,  vers  le  temps  de 
la  2«  suerre  punique.  C.  P. 

FALBAIRE  (Ch. -Georges  fenotjtllot  de),  auteur 
dramatique,  né  à  Salins  en  1727,  m.  en  1S00,  fut  inspecteur 
I  des  salines  de  l'Est.  Ses  Œuvres  ont  été  publiées  à.  Pa- 
ris, 17S7, 2  vol.  On  y  remarque  :  l'Honnête  Criminel,  en  2  actes  en 
vers,  1767,  drame  intéressant  (V.  Fabre),  le  meilleur  de  ses 
ouvrîmes,  quoique  faiblement  écrit;  et  les  Deux  Avares,  1770, 
comédie  en  2  actes,  en  prose,  mêlée  d'ariettes ,  dont  Grétry 
composa  la  musique.  C  P. 

FALCON  (Caf),  promontoire  d'Algérie,  prov.  et  à  14  kil. 
N.-i  I.   l'oran  ;  par  35°  46'  lat.  N.  et  3°  7'  long.  0. 

FALCONARA ,  bvg  du  roy.  d'Italie,  prov.  d'Ancône  ;  bi- 
furcation des  chemins  de  fer  de  Bologne  à  Brindisi  et  d'An- 
cone  à  Rome  ;  784  hab.  E.  D — v. 

FALCONER  William),  poète  écossais,  né  à  Edimbourg 
vers  17o0,  m.  dans  un  naufrage  vers  1770,  servait  dans  la 
Il  composa  :  un  poème  sur  la  mort  du  prince  de  Galles, 
1751  :  un  poème  descriptif  en  3  chants,  leNaufrage,  1762;une 
satire  politique,  le  Démagogue ,  et  un  Dictionnaire  de  marine  es- 
timé, 170''.  in-4°. —  Un  autre  William  Falconer,  médecin 
anglais,  né  à  Chester  en  1741,  m.  en  1824,  a  publié  :  Remar- 
ques sur  l'influence  du  climat,  17S1,  in-4°  ;  Influence  des  passions 
sur  la  Senti  et  les  maladies,  1788  ;  Essai  sur  les  moyens  de  conser- 
ter  la  tante  des  agriculteurs,  1789. 

falconer  Thomas),  savant  anglais,  né  à  Chester  en  1736, 
ns.  en  1792,  écririt  des  Tables  chronologiques,  depuis  Salomon 
jusqu'à  Alexandre  le  Grand,  Oxford,  1796,  in-4°,  et  prépara 
l'édition  de  Stratnm  publiée  parson  neveu,  1807,  2  vol.  in-fol. 

FALCONET  Etienne-Maurice),  statuaire,  né  à  Paris  en 
1716.  de  parents  pauvres,  m.  en  1791,  élève  de  Lemoyne,  fit 
partie  de  l'Académie  des  beaux-arts,  1754.  Catherine  II  l'ap- 
pela en  Russie,  «n  1766,  où  il  fit  la  belle  statue  équestre,  colos- 
sale, en  bronze,  de  Pierre  le  Grand,  composition  pleine  de 
noblesse  et  de  force,  qui  l'occupa  12  ans.  Il  voyagea  ensuite 
en  Hollande  et  en  Suisse.  Son  seul  élève  fut  Bridan  le  père. 
Ses  œuvres  sont  :  le  Christ  agonisant  ;  une  Annonciation  ;  les  sta- 
Moise  et  de  David,  pour  l'église  de  Saint-Roch  à  Paris  ; 
un  SI  Anbrohe,  pour  les  Invalides;  Milon  de  Crotone;  Pygmalion; 
Alérandre  ;  la  Mélancolie;  l'Hiver;  l'Amour  menaçant,  etc.  Toutes 
ces  productions  sont  remarquables  par  la  vigueur  ou  la  grâce. 
Falconet  a  laissé  des  œuvres  littéraires  publiées  à  Lausanne, 
17s  i .  0  vol.  ;  on  y  remarque  des  Réflexions  sur  la  sculpture. 

B. 

FALCONIERI  (Ottavio),  savant  antiquaire  et  prélat  ro- 
main, né  en  16  46,  m.  en  1676,  a  donné  la  première  édit.  de 
1 .-.  /.'  a  intica  de  Nardini,  et  l'accompagna  d'un  Discours  sur 
la  pgramide  de  Cestius  (en  italien,  Rome,  1666).  Il  publia  aussi  : 
Inscriptiones  athleticœ,  in-4°,  Rome,  1668,  avec  de  savantes 
noti".  qui  jetèrent  un  nouveau  jour  sur  ce  sujet. 

FALEME,  ou  Tenue,  riv.  de  Sénégambie,  affluent  de  g.  du 


Sénégal ,  à  58  kil.  au-dessous  de  Galam.  Cou^,  d'environ 
500  kil.;  navigable  sur  200  environ  pour  de  petits  vapeurs. 
La  France  possède  Sénoudébou  sur  la  Falémé  et  Kéniéba  sur 
un  de  ses  affluents. 

FALERIES,  Falcrii,  Falisca,  Mquum  Faliscum,  anc.  v.  d'I- 
talie (Étrurie),  près  du  Tibre,  au  N.-E.  de  Tarquinies.  Fondée, 
dit-on,  par  Halésius,  venu  d'Argos,  elle  devint  l'une  des  12  ci- 
tés étrusques,  et  la  cap.  des  Falisques.  Assiégés  en  394  av. 
J.-C.  par  les  Romains,  ses  habitants  résistèrent  longtemps, 
puis  se  rendirent,  touchés  du  refus  que  fit  Camille  de  profiter 
de  la  trahison  d'un  maître  d'école  qui  voulait  lui  livrer  les  en- 
fants des  principaux  citoyens.  Paieries  se  souleva  comme  les 
Romains  en  357  et  312,  fut  ruinée,  puis  colonisée.  Elle  avait 
de  belles  fabriques  de  lin.  Sur  ses  ruines  s'éleva  l'église,  auj. 
ruinée,  de  Santa-Maria-in-Faleri,  près  de  Civita-Castellana. 

FALERNE,  Falcrnum,  anc.  v.  d'Italie,  chez  les  Volsques, 
auj.  dans  la  prov.  de  Catanzaro  ;  son  territoire  donnait  un 
vin  très  estimé  des  Romains.  Le  brg  moderne  de  Falerna  a 
1,635  hab. 

Falerne,  F a lernum,  vignoble  et  vin  très  célèbres  chez  les 
anc.  Romains.  Le  vignoble  était  dans  la  partie  septentrionale 
des  monts  Massique  (V.  Massique),  et  se  divisait  en  plusieurs 
crus  appelés  massique,  gaurum  ou  pelrinum,  privernum  et  faus- 
linum.  Le  vin  était  rouge  et  très  spiritueux.  Il  fallait  l'attendre 
10  et  15  ans  ;  à  20  ans  il  était  très  puissant  encore.  Du  temps 
deTrajan,  on  vendait  du  falerne  qui  avait  près  de  2  siècles; 
on  l'appelait  consulaire,  ou  du  vieux  consul,  parce  qu'il  avait 
été  récolté  sous  le  consulat  de  L.  Opimius,  l'an  633,  remar- 
quable par  l'excellence  de  ses  vins.  Ce  n'était  plus  qu'une 
liqueur  amère,  épaisse  comme  un  miel  grumeleux.  On  ne  le 
buvait  qu'étendu  d'eau,  ou  mêlé  par  petites  doses  avec  d'autres 
vins.  Le  falerne,  malgré  sa  grande  réputation,  ne  fut  jamais 
que  le  second  des  bons  vins  d'Italie  :  le  cécube  était  le  premier. 

C.  D— t. 

FALGA  (GAFFARELLIDU).  V.  Caffarelli. 

FALIERO  ou  FALEDRO  (Marino),  56*  doge  de  Venise, 
descendant  d'une  illustre  famille,  né  en  1278,  m.  en  1355, 
s'empara  de  Zara,  malgré  l'opiniâtre  résistance  des  habitants 
et  les  secours  que  leur  fournissait  Louis  le  Grand,  roi  de  Hon- 
grie, 1346.  Il  avait  76  ans  quand  il  fut  revêtu,  en  1354,  de 
la  dignité  ducale.  Sa  femme,  jeune  et  belle,  ayant  été  insul- 
tée par  le  patricien  Sténo,  membre  de  laQuarantie  criminelle, 
il  accusa  Sténo  devant  ce  même  tribunal,  qui  condamna  le 
coupable  a  un  mois  de  prison.  La  peine  parut  légère  au  doge, 
qui,  étendant  sa  haine  sur  toute  la  noblesse,  forma  avec  des 
plébéiens  une  conspiration,  dans  le  but  de  rendre  au  peuple 
la  puissance  dont  les  grands  l'avaient  dépouillé.  Le  complot 
fut  découvert,  Faliero  arrêté  et  décapité.  Byron  et  C.  Delavigne 
ont  chacun  tiré  de  cette  aventure  le  sujet  d'une  tragédie. 

V.  Daru.  Hist.  de  Venise,  1. 1".  C.  P. 

FALISGUS.  V.  Gratius. 

FALISQUES.  V.  Faléries. 

FALKENBERG,  nom  allemand  de  Fauquemont. 

FALKENBURG,  v.  de  Prusse  (Poméranie),  sur  la  Drage; 
3,607  hab.  Draps  et  lainages. 

FALKENSTEIN,  v.  du  roy  de  Saxe,  cercle  de  Zwickau, 
sur  la  Golzch;  5,149  hab.  Mines  de  fer  et  d'étain,  cotonnades, 
dentelles  et  broderies. 

FALKIRK,  autrefois  Ecclesbrœ,  v.  d'Ecosse,  comté  et  à 
16  kil.  S.-S.-E.  de  Stirling,  à  40  N.-O.  d'Edimbourg,  à  5 
S.-S.-O.  du  golfe  de  Forth  et  près  du  canal  de  Forth-et-Clyde; 
11,711  hab.  Foires  considérables  (trysls)  de  chevaux  et  de  bes- 
tiaux. Mines  considérables  aux  environs  et  importantes  usines 
métallurgiques.  En  1298,  Edouard  Iery  vainquit  W.  Wallace; 
en  1746,  l'armée  du  prétendant  Charles-Edouard  y  défit  celle 
de  George  II.  Autrefois,  il  y  avait  à  Falkirk  un  concours  an- 
nuel pour  tous  les  joueurs  de  cornemuse.  On  retrouve  près  de 
là  des  débris  du  mur  d'Antonin  (Graham's  Dyke). 

FALKLAND,  v.  d'Ecosse  (Fife)  ;  3,070  hab.  avec  la  com- 
mune. Anc.  forteresse  des  Macduff,  elle  revint  à  la  couronne 
en  142  5,  et  fut  un  rendez-vous  de  chasse  des  rois  d'Ecosse. 
Château  bâti  par  Jacques  V,  et  résidence  favorite  de  Jac- 
ques VI.  Dorme  auj.  le  titre  de  vicomte  à.  la  famille  anglaise 
de  Cary. 

falkland  (Iles  et  Détroit  de).  V.  Malodines. 

falkland  (Lucius  cary,  lord),  homme  d'État,  né  vers 
1610  dans  le  comté  d'Oxford,  m.  en  1643,  entra  au  parlement 
en  1640,  prit  d'abord  parti  contre  la  cour,  et  fut  même  très 
hostile  k  Strafford.  Mais,  après  la  mort  de  ce  ministre,  il  se 
rapprocha  de  Charles  Ier,  qui  le  nomma  secrétaire  d'État.  Il 
conserva  ce  poste  peu  de  temps  ;  il  fut  tué  à  la  bataille  de 
Newbury,  pendant  la  guerre  civile. 

FALKÔPING,  v.  de  Suède  (prov.  de  Skaraborg),  sur  un 
tributaire  du  lac  Wettera  ;  2,215bab.  VictoiredeMarcuerilede 
Valdemar  sur  Albert  de  Mecklembourg,  avec  son  389. 
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FALLMERAYER  (Philippe-Jacques),  voyageur  et  his- 
torien, né  en  17'J1  à  Tchœtsch  (Tyrol),  m.  en  1862,  servit 
dans  l'armée  bavaroise  de  1813  à  1815,  enseigna  la  langue 
latine  à  Augsbourg,  obtint,  en  1826,  une  chaire  de  philologie 
a  Landshut,  accompagna,  en  1831,  le  général  russe  Oster- 
mann-Tolsloï  dans  un  voyage  en  Orient,  visita  la  France  et 
l'Italie,  lit,  en  1810  et  en  1817,  de  nouveaux  voyages  en  Orient, 
et  fut  envoyé,  en  1848,  au  parlement  de  Francfort  par  la  ville 
de  Munich. 

On  a  de  Lui,  pn  allemand  :  Histoire  de  l'Empire  de  Trébizonile,  Mu- 
nich, I8')l  :  Histoire  de  la  Morceau  moyen  âge,  Stullgard,  1830-3G,  2  vol.; 
Fragment!  sur  l'Orient,  Stutlgard,  17MS,  2  vol. 

FALLOPIO  (Gabriel),  anatomiste,  né  à  Modèneen  1523, 
ni.  on  1562.  Il  étudia  à  Ferrare  sous  Brassavola,  puis  à  Pa- 
doue  sous  Vésale;  à  24  ans,  il  était  professeur  à  Pise;  il  le 
fui  ensuite  a  Padoue,  et  voyagea  en  France  et  en  Italie.  Il 
jouissait  d'une  grande  réputation  comme  chirurgien  et  bota- 
niste ;  il  est  resté  célèbre  comme  anatomiste  savant,  écrivain 
consciencieux  et  modeste.  Ses  œuvres  complètes  parurent 
sous  le  titre  de  :  G.  Fallopii  opéra  genuina  omnia,  etc.,  Venise, 
1584,  in-fol.,  et  Francfort,  1606,  in-fol.  Son  principal  ouvrage 
d'anatomie  est  intitulé  :  Observ aliènes  analomicœ,  Venise,  1561. 
Fallopio  décrivit  beaucoup  mieux  que  ses  devanciers  les  os  du 
fœtus,  découvrit  beaucoup  de  muscles,  des  anastomoses  vei- 
neuses importantes,  la  4e  paire  de  nerfs  crâniens,  le  canal 
nasal,  les  trompes  utérines,  etc.,  et  montra  que  l'artère  caro- 
tide ne  s'ouvre  pas  dans  les  sinus  veineux  du  crâne.  D — a. 

FALMOUTH,  Ccnnnis  ostium  de  Ptolémée  ('?),  Volul/œ  por- 
tus,  Volmatum,  v.  et  port  d'Angleterre  (Gornouailles),  à  24  kil. 
N.-N.-E.  du  cap  Lizard,  avec  un  bon  port  et  une  baie  com- 
mode et  bien  défendue  par  les  châteaux  de  Pendennis  et  de 
Saint-Mawes,  à  l'embouchure  du  Fal  dans  la  Manche;  5,295  hab. 
Export.  importante  de  cuivre,  étain,  étoffes  de  laine  et  pois- 
son. Comm.  de  cabotage  avec  Bristol,  Jersey,  Plymouth  et 
Londres.  Simple  village  de  pêcheurs  au  commencement  du 
xvne  siècle,  elle  dut  sa  première  prospérité  à  la  famille  Killi- 
gren  et  à  l'établissement  des  paquebots  pour  les  Indes  occi- 
dentales, l'Amérique  du  Sud,  l'Espagne  et  la  Méditerranée, 
qui.  un  siècle  et  demi  après,  partirent  de  Southampton. 

FALiRET  (Jean-Pierre),  médecin  aliéniste,  né  en  1804  à 
Marcillac(Lot;,  m.  en  1S70.  Elève  d'Esquirolà  Paris,  il  fonda, 
en  1822,  à  Vanves  un  établissement  pour  y  appliquer  ses  prin- 
cipes, fut  admis  à  l'Académie  de  médecine  en  1823,  et  entra 
en  1831  à  l'hospice  do  la  Salpêtrière,  dont  il  devint  médecin 
en  chef. 

On  a  de  uii  :  de  l'Hypocondrie  et  du  Suicide,  1822;  Mémoire  sur  la 
statistique  des  suicides,  1828;  Mémoire  sur  la  législation  relative  aux 
aliénés,  1837;  de  l'Aliénation  mentale,  1838;  du  Délire,  1839;  Considéra- 
tions générales  sur  les  maladies  mentales,  18V3;  de  l'Enseignement  cli- 
nique des  ma:adies  mentales,  1850. 

FALSE-BAY,  baie  formée  par  l'océan  Atlantique,  au 
S.-O.  de  l'Afrique,  sur  les  côtes  de  la  colonie  anglaise  du  Cap  ; 
elle  forme  les  2  baies  appelées  Simon's  bay,  où  l'on  trouve  un 
port  militaire  et  un  arsenal,  et  Kalk-bay,  dont  la  plage  est  fré- 
quentée par  les  habitants  de  Gape-town  pendant  la  saison  des 
bains.  E.  D — y. 

FALSEN  (Christian-Magnds  de),  historien  et  homme 
d'Etat  norvégien,  né  en  1782  à  Opsolo,  près  de  Christiania,  m. 
en  1830,  fut  député  à  l'Assemblée  constituante  d'Eidsvold  en 
1814,  bailli  de  Nord-Bergenhuus,  procureur  général  en  1822, 
et,  depuis  1827,  membre  de  la  cour  suprême  de  Christiania. 
Il  a  publié  uni1  Histoire  de  la  Norvège  soies  Harald  Haarfager  et  ses 
descendants  milles,  3  vol. 

FALSTAFF  (Sir  John),  un  des  compagnons  de  débauche 
dellenii  V,  roi  d'Angleterre,  pendant  sa  jeunesse.  Shakspeare, 
qui  le  représente  comme  le  type  du  seigneur  ruiné  par  les  vices 
et  l'ivrognerie,  lui  donne  un  rôle  important  dans  son  drame 
de  Henri  IV,  et  en  fait  le  héros  de  sa  comédie  les  Joyeuses 
Commères  de  Windsor.  On  ne  sait  si  ce  Falstaff  est  celui  qui 
combattit  à  Azincourt,  au  siège  d'Orléans ,  et  qui  prit  la  fuite 
à  Patay. 

FALSTER,  île  danoise,  dans  la  Baltique,  au  S.  de  celle 
de  Seeland,  entre  celle  de  Mœen  à  l'E.,  dont  elle  est  séparée 
par  le  Grœnsund,  et  celle  de  Laland  à  l'O.  ;  cap.  Nykiœbing, 
sur  le  détroit  de  Guldborg,  qui  la  sépare  de  Laland  et  qui 
est  traversé  par  un  pont  de  chemin  de  fer.  Pop.,  19,400  hab.; 
superf.,  46S  kil.  carrés.  Sol  très  plat,  surtout  au  S.,  bien 
boisé  et  très  fertile  en  blé.  Elle  n'a  ni  lacs  ni  cours  d'eaux  im- 
portants ;  on  l'a  surnommée  le  verger  du  Danemark. 

FALSTERBO,  vge  de  Suède,  à  25  kil.  S.- S.-O  de 
Malmô,  sur  un  cap  à  l'extrémité  S.-E.  de  la  presqu'île  Scan- 
dinave, à  l'entrée  du  Sund  ;  310  hab. 

FALTSCHI  on  FALTSI ,  en  roumain  Falticeni,  vge  de 
Roumanie  (Moldavie),  à  110  kil.  S.-E.  d'Iassy;  15,125  hab. 
Pierre  le  Grand,  cerné  près  du  Pruth,  en  1711,  y  signa  un 
traité  par  lequel  il  rendait  Azov  aux  Turcs. 

F  ALUN  on  FAHLUN,  vge  de  Suède,  dans  une  vallée 
dépouillée,  au  N.  du  lac  Runn,  ch.-l.  du  lân  ou  prov.  de  son 


nom,  ou  Stora-Jtopparberg.  Pop.,  6,740  hab.  La  fumée  qui 
s'exhale  des  mines  de  cuivre  et  de  plomb  voisines  y  empêche 
presque  toute  végétation.  La  ville  n'est  mentionnée  que  depuis 
1608.  La  mine  de  cuivre  de  Falun  est  exploitée,  dit-on,  depuis 
10  siècles;  on  a  le  privilège  accordé  pour  cette  exploitation 
par  le  roi  Magnus  Ladulas  à  la  fin  du  xiu"  siècle.  Ses  pro- 
duits diminuent  aujourd'hui.  Gustave  Vasa,  poursuivi  parle» 
Danois,  travailla  dans  cette  mine.  Ecole  des  mines.  Source 
minérale.  Exploit,  de  fer,  or,  argent,  soufre,  etc.  Forges  ap- 
partenant à  l'État  ;  construction  de  machines  ;  fabr.  de  pa- 
piers, cordes  et  lainages. 

FAMAGOUSTE,  anc.  Arsinoé,  puis  Fama  Augusta,  v.  sur 
la  côte  E.  de  l'île  de  Chypre,  à  37  kil.  E.-S.-E.  de  Nicosie  ; 
port  ensablé.  Évêché  catholique.  Famagouste  fut  fondée  par 
Arsinoé,  sœur  de  Ptolémée  Philadelphe,  roi  d'Egypte.  Guy 
de  Lusignan  y  reçut  la  couronne  de  Chypre  en  1191.  Elle  fut 
prise  par  les  Génois  en  1372,  et  appartint  aux  Vénitiens  de- 
puis 1489.  Elle  soutint  un  siège  mémorable  contre  Sélim  II, 
qui  la  saccagea  en  août  1570.  Elle  avait  alors  70,000  hab.  Un 
tremblement  de  terre,  en  1735,  acheva  sa  ruine  ;  peu  habitée 
aujourd'hui,  elle  n'offre  qu'un  vaste  amas  de  décombres, 
parmi  lesquels  on  remarque  les  ruines  des  fortifications  et  de- 
l'église  Sainte-Sophie.  Les  Anglais,  maîtres  de  l'île  de  Chypre 
depuis  1878,  ont  entrepris  de  rétablir  son  port. 

FAMARS,  le  Fanum  Marlis  des  Romains,  vge  (Nord),  arr. 
et  à  5  kil.  S.  de  Valenciennes;  740  hab.  On  y  a  trouvé  beau- 
coup d'antiquités,  thermes,  aqueducs,  médailles,  amphores, 
meules,  instruments  de  bronze,  etc.  Une  chaussée  de  Brune- 
haut  y  passait.  En  1793,  le  général  Dampierre  y  établit  un 
camp  fortifié  pour  la  défense  de  Valenciennes,  appelé  auj.  les 
Redoutes.  —  Le  pays  de  Famars,  Fanomartensis  pagus,  com- 
prenait Valenciennes,  Marolles,  Fichau. 

FAMENNE,  Famiemis  ager,  petit  pays  de  Belgique 
(Luxembourg),  où  se  trouve  Marche-en-Famenne. 

FAMIEH,  anc.  Apamea,  v.  de  la  Turquie  d'Asie  (Syrie),  à 
211  kil.  N.  de  Damas,  sur  le  lac  de  son  nom  et  sur  l'Oronte  ; 
2,000  hab. 

FAMILIERS,  affiliés  du  saint-office  ou  de  l'inquisition 
en  Espagne,  qui  étaient  chargés  d'arrêter  les  personnes  dé- 
noncées. 

FAMILLE,  chez  les  Romains  familia.  Le  véritable  sens  de 
ce  mot,  dans  la  langue  latine,  est  propriété;  c'est  ainsi  que  la 
loi  des  Douze  Tables  dit,  en  parlant  de  l'héritier  :  familiam  nan- 
cilor;u  qu'il  prenne  la  propriété  »  (le  champ,  la  maison,  l'ar- 
gent, les  esclaves,  etc.).  C'est  le  mot  gens  qui  équivaut  au  sens 
de  notre  mot  famille  avec  l'idée  de  génération  et  de  parenté. 
(V.  Gens.)  On  appelait  familia  publica  l'ensemble  des  esclaves 
publics  d'une  ville.  (V.  Esclaves  publics.)        G.  L.-G. 

famille  (MÈRE  de).  Le  titre  de  mater  familiœ  se  donnait 
à  la  femme  d'un  pater  familia;  (  V.  ci-après)  ;  le  veuvage  le  lui 
faisait  perdre. 

famille  (père  de).  L'idée  de  paternité  n'était  pas  atta- 
chée à  l'origine  au  titre  ai  pater  familia;  :  ce  sont,  dit  le  Di- 
geste (I,  6,  4),  qui  sunt  suie  potestatis,  sive  pubères,  sire  impu- 
bères. Le  pater  familia;  était  avant  tout  l'homme  libre,  ne  dé- 
pendant d'aucun  autre,  et  ayant  autorité  sur  une  famille  et 
sur  un  domaine  :  c'était  à  lui,  à  cause  de  son  caractère  reli- 
gieux, qu'était  réservée  toute  l'autorité  dans  lafamille.  (V.  Fus- 
tel  de  Coulanges,  la  Cité  antique,  p.  97  et  suiv.)  (V.  Gens.) 

G.  L.-G. 

famille  (Pacte  de),  traité  célèbre,  signé  le  15  août  1761, 
entre  Louis  XV  et  Charles  III  d'Espagne.  La  France  était 
alors  engagée  dans  la  guerre  de   Sept  ans ,  et  les  Anglais, 
gouvernés  par  lord  Chalham  (le  premier  Pitt),  avaient  pres- 
que anéanti  sa  marine,  ruiné  son  commerce,  conquis  la  plus 
grande  partie  de  ses  colonies,  et  possédaient  l'empire  de  la 
mer.  Ce  fut  pour  résister  à  cette  puissance  excessive  que  le 
minist  re  Choiseul  songea  à  établir  une  union  intime  entre 
les  diverses  branches  de  la  maison  de  Bourbon.  Les  rois 
s'obligeaient  à  traiter  comme  ennemie  personnelle  toute  puis- 
I  saneequi  déclareraitlaguerreàl'und'eux,etsegarantissaient 
I  réciproquement  leurs  possessions  dans  toutes  les  parties  du 
;  monde.  La  même  garantie  était  accordée  au  roi  de  Naples  et 
au  duc  de  Parme,  issus  des  Bourbons  d'Espagne,  à  la  condi- 
!  tion  que  ces  2  princes  la  donneraient  également.  La  cou- 
|  ronne  requise  de  fournir  des  secours  devait  avoir  dans  ses 
ports ,  3  mois  après  la  réquisition ,  12  vaisseaux  de  ligne 
et  6  frégates  à  la  disposition  de  la  cour  requérante  ;  plus, 
24,000  hommes  de  troupes  de  terre,  si  c'était  la  France  qu'on 
requérait;  12,000,  si  c'était  l'Espagne,  et  24,000  en  cas  que 
le  territoire  français  fût  envahi.  La  paix  ne  pouvait  être  faite 
que  d'un  commun  accord;  les  avantages  et  les  pertes  devaient 
être  compensés.  Les  sujets  des  différents  princes  de  la  mai- 
son de  Bourbon  jouissaient,  dans  les  ports  respectifs,  des 
mêmes  privilèges  commerciaux  et  des  mêmes  droits  civil» 
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que  les  nationaux  :  le  droit  d'aubaine  était  réciproquement 
aboli.  Le  roi  de  Naples  n'accéda  pas  à  ce  traité,  qui  ne  produi- 
sit pas  du  reste  les  résultats  qu'on  s'en  était  promis.  Deux  ans 
après,  Louis  XV  signait  le  traité  déshonorant  de  Paris,  1763. 
C'est  en  vertu  du  pacte  de  famille  que  l'Espagne  s'allia  avec  la 
France  dans  la  guerre  que  soutint  Louis  XVI  contre  l'Angle- 
terre en  faveur  des  États-Unis  d'Amérique;  qu'elle  réclama, 
en  1793,  en  faveur  de  Louis  XVI,  et  qu'elle  déclara,  la  même 
année,  ta  guerre  a  la  république  française.  Après  le  traité  de 
Bile,  1795,  le  Directoire  essaya  de  renouer  avec  l'Espagne 
une  alliance  sur  les  bases  du  Pacte  de  famille.  Louis  XVIII 
invoqua  aussi  les  dispositions  de  ce  pacte,  lorsqu'il  intervint, 
en  1 S 2 3 ,  en  faveur  de  Ferdinand  VII  contre  la  révolution  es- 
pagnole. G.  P. 

FAMINiStanislas-Marie-César),  né  à  Marseille  en  1799, 
m.  en  1S53,  suivit  la  carrière  consulaire,  où  il  remplit  les 
fonctions  de  chancelier  dans  diverses  légations  françaises  en 
Italie, en  Sicile,  en  Portugal  et  en  Russie.  Une  cessa,  en  même 
temps,  de  s'occuper  d'art  et  d'études  historiques. 

11  a  publié,  entre  autres  ouvrages  :  Histoire  des  invasions  des  Sarra- 
sins en  Italie  du  septième  au  onzième  siècle,  1  vol.,  1813.  ouvrage  ina- 
chevé :  Histoire  de  la  rivalité  et  du  protectorat  des  Eglises  chrétiennes 
en  Orient,  1  vol..  1853. 

FAMINE  iPacte  de),  nom  sous  lequel  l'opinion  publique 
désigna,  vers  1757,  des  opérations  entreprises  sur  les  blés,  à 
la  suite  d'une  mauvaise  récolte,  et  dans  lesquelles  on  accusait 
Louis  XV  et  l'abbé  Terray,  contrôleur  général  des  finances, 
d'avoir  un  intérêt  pécuniaire.  La  vérité  est  que,  du  temps  de 
Louis  XIV,  le  gouvernement,  en  prévision  des  disettes, faisait 
acheter  des  blés  à  l'étranger,  pour  faire  baisser  les  cours  à 
1'ii.térieur.  Il  y  avait,  pour  ces  opérations,  une  espèce  de 
bureau  appelé  \' Administration  des  blés  du  roi.  En  1730,  des  ca- 
pitalistes demandèrent  l'autorisation  de  former  une  compagnie 
dont  les  spéculations  auraient  pour  objet  principal  l'appro- 
visionnement de  Paris  seulement.  Le  contrôleur  des  finances 
Orry,  administrateur  intègre  et  habile,  l'autorisa  et  lui  accorda 
un  bail  de  plusieurs  années.  Tous  les  successeurs  d'Orry  re- 
nouvelèrent ce  bail,  et  maintinrent  la  compagnie,  la  croyant 
indispensable  pour  prévenir  les  disettes,  qu'elle  ne  réussit 
jamais  à  empêcher.  Necker  fit  un  des  renouvellements;  si 
l'institution  n'eut  pas  été  morale  et  bonne  dans  son  but,  bien 
que  mauvaise  au  point  de  vue  des  vrais  principes  de  l'écono- 
mie politique,  ce  qu'on  ne  croyait  pas,  Necker  ne  l'aurait  pas 
renouvelée,  et  Louis  XVI  ne  l'aurait  pas  autorisée.  Néan- 
moins, les  bruits  subsistaient  :  ils  trouvaient  d'autant  plus  fa- 
cilement créance  que  jamais  un  acte  public  de  l'autorité  n'avait 
fait  connaître  l'établissement  de  ce  bureau  ou  de  cette  compa- 
gnie des  blés;  le  mystère  était,  pour  le  public,  un  motif  de 
plus  de  croire  à  son  existence,  et  on  prêtait  à  la  compagnie  un 
plan,  des  projets  qui  eussent  été  d'une  extravagance  odieuse, 
et  des  bénéfices  tout  à  fait  imaginaires.  En  1774,  la  mention, 
dans  l'Almanach.  royal,  d'un  trésorier  des  grains  au  compte  du  roi, 
donna  un  corps  aux  conjectures  du  public  :  il  crut  voir  dans 
cette  annonce  la  preuve  de  l'accusation  qui  planait  sur 
Louis  XV  et  sur  son  ministère.  Mais  tout,  alors,  était  au  nom 
du  roi,  et  rien  n'autorise  à  croire  que  Louis  XV  eut  un  intérêt 
dans  la  compagnie  pour  l'achat  des  grains.  Le  pacte  de  famine 
n'est  qu'un  exemple  de  la  créduiité  populaire. 

V.  P.  Clément.  Portraits  historiques,  1855  ;  l'abbé  Terray.    C.  D— y. 

FAMINE  PORT-).  V.  Port-Famine. 

famine  Rivière),  cours  d'eau  du  Dominion  of  Canada, 
prov.  de  Québec,  affl.  de  la  rivière  Chaudière,  qui  se  jette 
dans  le  Saint-Laurent  à  dr.  ;  elle  roule  des  paillettes  d'or. 

FAMPOUX,  vge  (Pas-de-Calais),  arr.  et  à  8  kil.  N.-E. 
d'Anus;  975  hab.  Entouré  de  marais,  dans  lesquels  un  train 
du  chemin  de  fer  du  Nord  fut  précipité  en  1844. 

F  AN  JE  oc  FATILiE,  nymphes  prophétesses  chez  les 
anc.  Romains. 

FANAGORIA.  V.  Phanagorie. 

FANARIOTES.  On  appelait  ainsi  les  Grecs  qui  habitent, 
à  Constantinopl  \  le  quartier  appelé  Fanar  (fanal).  Ils  descen- 
dent de  ceux  qui  restèrent  dans  la  villr?  après  la  conquête  otto- 
mane en  1 153.  Profitant  de  l'ignorance  de  leurs  vainqueurs, 
ils  s'insinuèrent  dans  les  familles  riches  et  puissantes,  pour 
y  remplir  les  fonctions  de  drogman3,  d'interprètes  et  de  se- 
cn-taiies.  Les  Fanariotes  obtinrent  peu  à  peu  la  faveur  de 
laisser  croitre  leur  barbe  comme  les  Turcs;  l'un  d'eux,  Pa- 
ki,  fut  nommé,  en  16(59,  interprète  du  conseil  des  mi- 
nistres; un  au're,  Alexandre  Mavrocordato ,  négocia  la  paix 
de  Carlowitz,  1699.  De  1707  a  1S21 ,  ils  fournirent  des  hospo- 
dars  a  la  Moldavie  et  à  la  Valachie.  Ceux  qui  étaient  en  crédit 
à  la  cour  firent  Bouvent  trafic  des  emplois.  L'insurrection  grec- 
que de  iS2I  ruina  leur  influence.  On  les  retrouve  pourtant  en- 
core dans  les  conseils  du  sultan  et  dans  103  hautes  fonctions 
administratives.  Les  banquiers  grecs  de  Galatasont  encore  auj. 
la  princip  .le  ressource  des  finances  impériales. 


FANATIQUES,  fanalici,  nom  donné,  chez  les  anc.  Ro- 
mains, d'abord  à  des  personnes  pieuses  qui  passaient  une 
partie  de  leur  temps  dans  les  temples  {fana);  ensuite,  et  plus 
communément,  à  des  dévots  superstitieux  qui  se  tenaient 
dans  les  temples,  et  paraissaient  transportés  d'une  espèce  de 
fureur  religieuse,  manifestée  par  une  violente  agitation,  et 
par  des  paroles  qu'ils  débitaient  comme  des  oracles  inspirés 
par  la  divinité  du  lieu.  Il  y  avait  des  fanatiques  de  Sylvain, 
d'Isis,  de  Sérapis,  de  Bcllone  (V.  Bellonnaires),  et  de  toutes 
les  divinités  en  général.  C.  D — y. 

FANFANI  (Pierre),  philologue  et  écrivain  italien,  né  à 
Pistoia  (Toscane)  en  1815,  m.  en  1S79,  étudia  d'abord  la  mé- 
decine, puis  se  consacra  tout  entier  à  la  littérature  et  à  la  phi- 
lologie. Il  fonda  en  18  47,  à  Pistoia,  un  journal  :  Ricordiftlologici, 
qui  eut  du  succès.  L'année  suivante  il  fit,  comme  volontaire, 
la  campagne  contre  l'Autriche  et  fut  fait  prisonnier.  Après 
avoir  recouvré  sa  liberté,  il  obtint  un  emploi  au  ministère  de 
l'instruction  publique  à  Turin  et  suivit  le  gouvernement  à  Flo- 
rence. 

Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque  :  Observations  sur  les  premiers 
fascicules  de  la  cinquième  réimpression  du  dictionnaire  de  l'Académie 
delta  Crusca,  Mod.me,  I8't9  ;  \ocabolario  deila  lingua  italien",  1856, 
2«  édit.,  1855;  i  Diporti  fîtoloqici,  185S  ;  2»  édit.,  1871  ';  Studii  c  Osserva- 
zioni  sulle  opère  ai  Dante,  1873;  Dino  Compagni,  1873.  Il  fut,  en  187G, 
l'un  des  fondateurs  de  liivista  internationale  de  la  Florence.  E.  D — T. 

FANIA,  nom  latin  de  la  Fagne. 

FANION  ou  FANON,  de  l'allemand  fahne,  enseigne,  ou 
du  bas  latin  fano,  dérivé  de  pannus,  toile,  drap  ;  petit  drapeau 
en  serge  employé  à  la  police  des  équipages,  puis,  dans  chaque 
compagnie  d'infanterie,  comme  fiche  de  campement.  Le  ser- 
gent fourrier  en  avait  la  garde,  et  le  faisait  flotter  à  sa  fenêtre 
lorsqu'il  arrivait  au  lieu  du  gîte.  Ce  petit  drapeau  a  été  rem- 
placé par  le  guidon.  De  fanon  vint  le  mot  gonfanon  ou  gonfalon. 

FANJEAUX,  Fanum  Jovis,  ch.-l.  de  cant.  (Aude),  arr.  de 
Casteluaudary  ;  940  hab.  Cette  ville,  située  sur  une  montagne, 
occupe  l'emplacement  d'un  anc.  fort  romain,  qui  contenait  un 
temple  de  Jupiter.  Autrefois  place  forte;  ses  remparts  furent 
détruits  en  1229;  elle  fut  ruinée  par  le  prince  Noir  en  1355. 

FANNING  (Iles),  petit  groupe  d'iles  situées  au  centre  du 
grand  Océan,  par  3°  52'  lat.  N.  et  162°  63'  long.  0.  Décou- 
vertes en  179S  par  l'Américain  Fanning,  elles  étaient  occupées 
par  un  Anglais,  H.  English,qni,  avec  l'aide  de  quelques  blancs 
et  de  250  indigènes  des  îles  voisines,  exploitait  des  plantations 
de  cocotiers,  lorsque  le  gouvernement  anglais  les  déclara,  en 
186 1 ,  possession  de  la  couronne.  Ces  îles  ont  40  kil.  carrés. 
L'établissement  anglais  a  été  nommé  English-Point,  sur  un  pe- 
tit havre  dit  Engtish-Harbour.  C.  P. 

FANO,  anc.  Fanum  Forlunœ,  v.  forte  du  roy.  d'Italie,  dans 
la  prov.  de  Pesaro-et-Urbino,  port  à  l'embouchure  du  Me- 
tauro  dans  l'Adriatique;  6,440  hab.;  19,735  avec  la  commune. 
Évêché.  Fabr.  de  soieries.  On  y  remarque  le  théâtre,  l'un  des 
plus  beaux  de  l'Italie,  et  un  arc  de  triomphe  élevé  à  Auguste. 
Un  temple  de  la  Fortune,  bâti  en  mémoire  de  la  victoire  de  Li- 
vius  Salinator  sur  Asdrubal ,  207  av.  J.-C,  lui  donna  son 
nom  ;  elle  reçut  une  colonie  sous  Auguste.  Aux  environs,  Nar- 
sès  battit  Téia,  roi  des  Ostrogoths.  Les  Turcs  détruisirent  ses 
faubourgs  en  1487.  Patrie  de  Clément  VIII. 

FANO,  île  de  la  mer  Ionienne,  à  26  kil.  N.-O.  de  Corfou; 
500  hab.  C'est  l'anc.  île  de  Calypso,  selon  D'Anville. 

FANCE  (Ile  de),  île  de  la  mer  du  Nord,  sur  la  côte  O.  du 
Jutland,appartenantauDanemark;  56 kil. carrés;  3,500 hab.; 
pêcheries. 

FANOMARTENSIS  PAGUS,  pays  de  Famars. 

FANON.  V.  Fanion. 

FANS  on  M'FAN,  peuple  noir  indigène  de  l'Afrique  équa- 
toriale.  Répandus  entre  l'Ogooué  et  le  Gabon,  ils  sont  assez 
industrieux,  mais  pillards,  cruels  et  anthropophages.  E.  D — y. 

FANSHAW  (Sir  Richard),  homme  d'Etat  et  poète  anglais, 
né  en  1607  à  Ware-Park  (Hertford),  m.  en  1666,  fut  nommé 
par  Charles  Ier  ambassadeur  en  Espagne.  Rappelé  au  com- 
mencement de  la  guerre  civile ,  il  prit  le  parti  du  roi,  fut  fait 
prisonnier  à  Worcesteren  1651,  et  ne  recouvra  la  liberté  qu'en 
1660.  Charles  II  l'envoya  à  Lisbonne  négocier  son  mariage 
avec  l'infante  de  Portugal,  puis  à  Madrid,  où  il  conclut  le  traité 
de  1665  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne. 

Il  a  traduit  le  Pastor  fido  de  Guarini.  16»6  ;  les  Lusiades  de  Camoens, 
1655:  quelques  Odes  d'Horace,  et  le  IV°  livre  de  VEnéide.  On  a  publie 
aussi  a  Londres,  1702;  ses  Lettres  originales,  écrites  d'Espagne  et  do 
Poitugal.  C.  P. 

FANTI  (Manfred),  général  italien,  né  à  Carpi  vers  1810, 
m.  en  1865,  prit  part  au  mouvement  révolutionnaire  de  1831, 
tomba  au  pouvoir  des  Autrichiens,  dut  la  liberté  à  l'entre- 
mise du  gouvernement  français,  et  alla  travailleraux  fortifica- 
tions de  Lyon.  En  1S35,  il  passa  dans  l'armée  constitution- 
nelle espagnole,  et  combattit  contre  Don  Carlos.  Lars  de  la 
révolution  de  1848,  il  retourna  en  Italie,  fut  nommeNmajor 
général  par  les  Lombards  insurgés,  et  passa  avec  le  rsême 
grade  au  service  de  Charles-Albert.  En  1855,  il  commanda 
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l'une  des  brigades  piémontaises  envoyées  en  Crimée.  Lieu- 
tenant général  en  isr/j,  il  prit  part  aux  batailles  de  Ma- 
genta et  de  Solforino.  Appelé  par  les  gouvernements  provi- 
soires de  Toscane,  de  Parme,  de  Modène  et  de  la  Romagne 
au  commandement  militaire  suprême,  il  favorisa  le  mouve- 
ment d'annexion  de  ces  pays  au  Piémont.  .Ministre  de  la 
guerre  et  sénateur  en  1860,  il  coopéra,  avec  Cialdini,  à  l'oc- 
cupation des  Etats  de  l'Église,  en  s'emparant  de  Pérouse.    B. 

FANTIS,  peuple  de  la  Gainée,  sur  la  côte  d'Or;  leur  pays 
a  220  kil.  sur  60;  autrefois  tribut,  des  Ashantee.  Leur  cap. 
est  Abra. 

FANTIN-DESODOARTS  (Antoine),  littérateur,  né  en 
1738  à  Pont-de-Beauvoisin,  d'un  subdélégué  de  l'intendant 
du  Dauphiné,  m.  en  1820,  entra  dans  les  ordres.  En  1789,  il 
était  vicaire  général  d'Embrun,  et  fut  arrêté  après  le  10  août 
1792.  Il  eut  quelque  réputation  comme  historien,  bien  que  ses 
ouvrages  soient  mal  ordonnés  et  superficiels. 

On  a  <le  lui  :  Dictionnaire  raisonné  du  gouvernement,  des  lois,  des 
usages  et  de  la  discipline  de  l'Eglise,  concilies  avec  les  libertés  Se  VÈplttK 
gallicane,  Paris,  1788,  6  vol.;  Nouvel  abrège  chronoloqiqw  de  l  histoire 
de  France,  depuis  la  mort  de  Louis  XIV  jusqu'à  la  /taie  de  (; 
1788,  2  vol.  in-12;  i«  értit.,  1820, in-V», suite  'le  l'abrégé  'lu  président  Èé- 
nault;  Histoire  philosophique  de  la  Révolution  de  France,  1*7 :i G .  ibid., 
6  vol.;  6«  édlt.,  continuée  jusqu'en  1815-1817,  6  vol.;  Histoire  des  révo- 
lutions de  l'Inde  au  dix-huitième  siècle,  1797,  Ebid.,  4  vol.  ;  Histoire  de 
France  depuis  la  naissance  de  Henri  lVjusqu'd  la  mort  de  Louis  XVI, 
ibi'l.,  1808-12.  26  vol.  in-12,  etc. 

FANTONI  (Jean),  poète,  né  à  Fivizzano  en  1759,  m.  en 
1804  ou  1807,  connu  à  l'Académie  des  Arcades  sous  le  nom  de 
Labimlo.  En  1800,  il  fut  nommé  professeur  de  littérature  à 
l'université  de  Pise,  et,  un  an  après,  secrétaire  de  l'université 
de  Ferrare.  Dans  ses  œuvres  lyriques  il  suivait  Horace,  dont 
il  imita  souvent  les  mètres  et  les  phrases.  On  y  trouve  de 
l'énergie,  de  la  grâce  et  de  la  facilité. 

L'clit.  la  plus  complète  de  ses  poésies  est  celle  de  Florence,  1823, 
3  vol.  M.  V— i. 

FANTUZZI,  célèbre  famille  italienne,  originaire  de  Bolo- 
gne. Le  membre  le  plus  illustre  est  Jean  Fantozzi,  auteur  des 
Nolisie  degliscrittori  Bolognesi,  Bologne,  1781-94,  9  vol.  in-fol., 
ouvrage  utile  pour  l'histoire  littéraire  de  l'Italie. 

FANUM  DAVIDIS,  non  latin  de  David's  (Saint-). 

FANUM  fortune,  anc.  v  .de  l'Italie  (Ombrie)  ;  auj.  Fano. 

FANUM  jovis,  nom  latin  de  Fanjeaox. 

FANUM  martis,  nom  de  3  villes  de  la  Gaule  :  l'une,  dans  la 
Lyonnaise  lle,a.u].  ilonlmartin;  l'autre,  dans  la  Lyonnaise  IIIe, 
auj.  Corscult;  la  3e,  dans  la  Belgique  IIe,  auj.  Fainars. 

Fanum  voiiTUMN^; ,  v.  de  l'anc.  Étrurie,qui  se  trouvait, 
croit-on,  sur  l'emplacement  actuel  de  Viterbe.  Un  temple  con- 
sacré h  ia  déesse  Voltumna  lui  avait  donné  son  nom. 

FAÔ  ou  FAOU.v.  de  la  Turquie  d'Asie,  àl'emb.  du  Chott- 
el-Arab  dans  le  golfe  Persique;  transit  assez  actif  pour  la  na- 
vigation à  vapeur.  C'est  à  Faô  que  commence  le  câble  télégra- 
phique sous-marin  qui  aboutit  dans  l'Inde  à  Kuratchee. 

E.  D— y. 

FAOU(LiE),  ch.-l.decant.  (Finistère),  arr.  deChàteaulin, 
petit  port  au  fond  de  la  rade  de  Brest;  1,070  hab.  Coram.  de 
bestiaux. 

FAOUET  (LE),  ch.-l.  de  cant.  (Morbihan),  arr.  de  Pon- 
tivy,  sur  l'EUé;  1,210  hab.  On  y  remarque  les  chapelles  de 
Sainte-Barbe  et  Saint-Michel,  bâties  sur  une  pointe  de  rocher. 

FAR,  sorte  de  froment  beaucoup  cultivé  dans  l'Italie  an- 
cienne. Il  était  fort  dur,  et  il  y  en  avait  4  sortes  :  une  blan- 
châtre, dite  de  Clusium;  2  nommées  reiiurulitm,  l'une  blanche, 
l'autre  rousse;  la  4e,  appelée  halicostrum ,  qui  poussait  et  mû- 
rissait en  3  mois.  La  farine  de  ce  blé  était  employée  dans  les 
sacrifices  et  dans  les  cérémonies  du  mariage  par  confarréa- 
tion.  (V.  Mariage.)  On  croit  que  le  far  est  le  triticum  dicoccum 
des  modernes.  C.  D — v. 

FARADAY  (Michel),  physicien  anglais,  né  en  1794,  m. 
en  1867,  élève  d'Humphrey  Davy,  professeur  à  l'Institut  royal 
et  à  l'École  militaire  de  Woolwich,  associé  de  l'Institut  de 
France  depuis  1844.  Il  a  étudié  la  fabrication  de  l'acier,  et  les 
qualités  qu'il  acquiert  quand  on  le  combine  avec  d'autres  mé- 
taux, tels  que  l'argent  et  le  platine.  Il  parvint  à  liquéfier  et 
même  à  solidifier  plusieurs  gaz  regardés  jusqu'alors  comme 
permanents,  tels  que  l'acide  carbonique,  le  chlore,  etc.  Il  est 
l'auteur  d'un  travail  admirable  sur  la  fabrication  du  verre 
destiné  aux  usages  de  l'optique.  Mais  son  travail  principal  est 
celui  qui  concerne  la  rotation  des  aimants  autour  des  courants 
électriques.  Il  a  encore  découvert  le  concours  de  l'électricité 
et  de  la  lumière  polarisée,  et  développé  cette  idée  que  la  cha- 
leur, la  lumière  et  l'électricité  sont  des  manifestations  diverses 
d'une  seule  et  même  force  existant  dans  la  nature. 

Son  principal  ouvrage  est  intitulé  :  Recherches  expérimentales  sur 
l'clectricite,  1855,  3  vol. 

FARADJOKE,  anc.  fort  égyptien  dans  la  province  équa- 
toriale,  par  3°  32'  lat.  N.  ;  auj.  abandonné. 

FARAFRÉH,  petite  oasis  du  désert  de  Libye,  par  27'  lat. 
N.  et  25°  44'  long.  E.;  assez  fertile  en  dattes,  fruits  et  coton; 


dépend  de  i'Égypte  ;  environ  315  hab.  dans  les  villagcsde  Ka«r- 
Faiafréh  et  de-Cheik-Mourzouk.  Ces  hab.  Boni 
rnaiis  fanatiques.  L'oasis  deFarafréh  a  été  visitée  en  1873,  par 
G.  Rohlfs  et  Jordan. 

FARALLONES,  nom  de  3  petites  îles  du  grand 
SUT  la  côte  0.  des  États-Unis,  à  l'entrée  de  la  rade  de  san-Fran- 
cisco;  l'une  d'elles  porte  un  phare  élevé  de  110  m.   E.  D — v. 

FARCIENNES,  brg  industriel  de  Belgique,  prov.  de  llai- 
naut,  sur  la  Sambre,  au-dessous  de  Charleroi;  4,903  hab. 
Exploit,  de  houille. 

FARDELLA  (Michel- Ange),  savant  franciscain,  né  à 
Trapani  en  1650,  m.  on  1718,  élève  de  Borelli,  fut  professeur 
de  philosophie  à  Rome  et  à  Modene,  d'astronomie  et  de  physi- 
que à  Padoue,  et  fit  un  séjour  de  3  ans  à  Paris,  où  il  puisa, 
dons  la  conversation  d'Arnaud,  de  Régis,  de  Malebranche  et 
de  Lamy,  les  principes  de  la  philosophie  de  Descartes.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Universœ  pkilosophite  tyttema,  Ve- 
nise, 1691,  in-12;  Universœ  usuulis  malhemuticœ  theoria,  1691, 
in-12;  Logica,  1696. 

FARE  'LA,.  V.  La  Fare. 

FAREHAM,  v.  d'Angleterre  (liants1,  port  sur  la  Manche, 
à  l'extrémité  de  la  rade  et  à  9  kil.  N.-O.  de  Portsmouth; 
7,025  hab.  Bains  de  mer;  chantiers  de  construction  :  fabr.  de 
cordages. 

FAREL  (Guillaume),  réformateur,  néprèsdeGapen  1489, 
m.  en  1565,  fut  initié  par  Le  Fèvre  d'Etaples  aux  doctrines 
luthériennes.  Chassé  de  France  pour  ses  prédications  dans  le 
Dauphiné,  il  alla  s'établir  à  Genève,  1532,  où  il  prêcha  la  Ré- 
formation,  et  y  appela  Calvin.  Expulsé  de  Genève.  1538,  par 
suite  d'une  discussion  sur  la  Cène,  il  se  retira  à  Bâle,  puis  a 
Nenchàtel.  On  a  da  lui  plusieurs  ouvrages  théologiques  :  ls 
Glaive  de  l'esprit;  de  la  Sainte  Cène  du  Seigneur,  etc. 

V.  Ancillon,  Vie  de  G.  Farel,  Amst.,  1691  ;  Schmi.lt,  Eu*  1rs  sur  Fa- 
rel,  Strasbourg,  tsn.  I  .  P. 

FAREMOUTIERS,  brg  (Seine-et-Marne),  arr.  de  Cou- 
lommiers  ;  860  hab.  Doit  son  origine  à  une  célèbre  abbaye 
de  Saint-Benoit,  fondée  par  Ste  Fare  en  617,  et  détruite  pen- 
dant la  Révolution;  il  en  reste  encore  quelques  bâtiments. 

FARESKOUR,  brg  de  la  basse  Egypte,  sur  le  bras  E. 
du  Nil,  à  15  kil.  S.-O.  de  Damiette.  St  Louis  y  fut  fait  prison- 
nier avec  toute  son  armée. 

FARET  (Nicolas),  poète  et  écrivain  médiocre,  né  à  Bourg 
en  1596,  ou  1600,  m.  en  1646,  fut  de  l'Académie  française 
dès  la  fondation,  et  rédigea  les  statuts  de  cette  compagnie. 

Il  a  laisse,  outre  'les  poésies  :  Histoire  chronologi<(ve  des  Ottomans, 
Ki21  ;une  ti a'Incti on  d'E utrope,  1621  ;  l' Honnête  Homme,  ou  L'An  déplaire 
a  la  cour,  1650.  etc.  c.  p. 

FARFADETS,  espèce  de  lutins,  d'esprits  aérien*,  de  dé- 
mons familiers,  malicieux  sans  être  méchants,  enfantés  par  la 
superstition  de  certains  peuples.  Us  sont  de  la  nature  des  gno- 
mes. (V.  ce  nom.)  Les  Écossais  les  nomment  fairfulhs. 

FARGE AU  (Saint),  Ferreolus,  prêtre,  subit  le  martyre  à 
Besançon  vers  21 2,  avec  son  compagnon  St  Fargeon  Ferrutius), 
diacre.  Fête,  le  16  juin. 

fargeau  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Yonne),  arr.  de  Joi- 
gny,  sur  leLoing;  2,030  hab.  Comm.  de  bois  et  charbon.  Anc. 
seigneurie,  achetée  aux  Montferrat  par  Jacques  Coeur  en 
1450.  Beau  château,  dont  une  tour  est  du  temps  de  Jacques 
Cœur,  avec  beau  parc;  il  devint  le  domaine  de  la  famille  de 
Chabannes,  puis  de  Mlle  de  Montpensier,  et  du  conventionnel 
Lepelletier  de  Saint-Fargeau. 

FARIA  Y  SOUZA  (Manoelde),  polygraphe  portugais, 
né  en  1590  à  Souto,  m.  à  Madrid  en  1649,  lut  attaché  à  l'am- 
bassade d'Espagne  et  à  celle  de  Rome.  Il  se  vantait  d'avoir 
écrit  chaque  jour  de  sa  vie  12  feuilles  de  papier  contenant 
30  lignes  chacune  ;  la  plupart  de  ses  œuvres  sont  en  castillan. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  des  sonnets  et  des  églogues,  où 
règne  une  recherche  prétentieuse  et  réunis  sous  le  nom  de 
Fontaine  d'Aganippe,  Madrid,  1611. 

On  encore  île  lui  :  un  Commentaire  peilantesque  sur  le  Camoëns,  Ma- 
drid,  1699,  2  vol.  in-fol.;  une  H  stoire  de  Portuqal  assez  estimée,  1628; 
l'Asie  portugaise,  Lisbonne,  1666,3  vol.  in-fol.;  l'Europe  portugaise, 
1678,  2  vol. :  TAfrique  portugaise,  1681,  2  part.,  etc.  B.' 

FARIBAULT,  v.  des  États-Unis,  Minnesota,  sur  un  affl. 
duMississipi;  4,000  hab.  Asile  pour  les  aveugles  et  les  sourds- 
muets. 

FARINA.  T.  Porto-Farin-a. 

FARINATA  DEGLI  UBERTI.  V.  Uberti. 

FARINELLI  ^ Carlo  BROSGHI,  dit;,  célèbre  chanteur, 
né  à  Naples  en  1705,  m.  en  1782,  fut  le  meilleur  élève  de  Por- 
pora.  Il  excita  un  enthousiasme  universel  en  Italie,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  où  il  amassa  une  grande  fortune;  ap- 
pelé à  la  cour  d'Espagne,  il  charma  par  ses  accent  *  les  douleurs 
du  vieux  Philippe  V,  devint  le  favori  de  Ferdinand  VI  qui  ne 
pouvait  se  passer  de  sa  compagnie,  et  qui  le  nomma  chance- 
lier de  Calatrava,  et,  jusqu'en  1762,  époque  où  il  se  retira  à 
Bologne,  il  n'usa  de  son  crédit  que  pour  faire  le  bien.       B. 


FAR 


—  1063  — 


FAS 


FARINES  (Jocrnée  des),  nom  donné  à  une  tentative  in- 
fructu  m  que  fît  Henri  iv,  le 3 janvier  i soi, pour surprendre 
Paris:  des  officiers,  déguisés  en  paysans,  el  conduisant  des 
ânes,  dos  charrettes  et  des  chevaux  chargés  de  farine,  deman- 
dèrent l'ouverture  d'une  porte,  qu'ils  devaient  embarrasser 
pour  faciliter  un  coup  de  main.  L'entrée  leur  fut  refusée.    B. 

farines  (Guerre  des),  nom  donné  aux  mesures  de  ré- 
pression dirigées  par  le  maréchal  de  Biron,  à  Paris  et  aux 
alentours,  contre  les  brigands  que  suscitèrent  des  spécula- 
teurs inconnus  (F.  Famine  [Pacte  de]),  alors  que  Turgot  eut 
fait  décréter  la  liberté  du  commerce  des  grains,  en  1774.  Les 
troubles  furent  promplement  apaisés  sans  rigueur  inutile. 

FARINI  ^Charles-Louis),  homme  d'Etat  italien,  né  en 
1822  à  Russi  États  de  l'Église),  m.  en  1866,  fut  d'abord  mé- 
decin ,  dut  s'expatrier  en  1S 13  pour  cause  politique,  revint 
après  l'amnistie  accordée  par  Pie  IX,  et  fut  nommé  professeur 
de  clinique  à  Osimo.  Substitut  du  ministre  de  l'intérieur  en 
1847,  directeur  général  de  la  santé  et  des  prisons  en  1848,  il 
s'éloigna  lors  de  la  proclamation  de  la  république,  et  fut  bien 
accueilli  en  Piémont,  où  on  lui  donna,  en  1850,  le  ministère 
de  l'instruction  publique.  En  1859,  après  l'expulsion  du  duc 
de  Modène,  il  reçut  la  dictature  dans  ce  duché,  ainsi  qu'à  Parme, 
et  prépara  leur  annexion  aux  États  sardes.  En  1860,  il  fut 
commissaire  extraordinaire  dans  le  roy.  deNaples.      B. 

FARNABIE,  FARNABY  ou  FARNABE  (Thomas), 
grammairien  anglais,  né  à  Londres  en  1575,  m.  en  1647,  fut 
successivement  serviteur  au  collège  de  Merton,  à  Londres, 
élève  des  jésuites  en  Espagne,  marin,  volontaire  au  service  des 
Pays-Bas  ;  enfin  il  se  fit  maître  d'école  à  Martock  (Somerset), 
puis  à  Londres.  Soupçonné  d'intrigues  royalistes  sous  Crom- 
well,  il  fut  arraché  à  son  école,  et  jeté  dans  une  prison,  où  il 
passa  plusieurs  années. 

Il  a  laissé  des  noies  concises,  mais  claires,  sur  Virgile,  Amsterdam, 
16i»,  in-12;  Ovidr,  Amsterdam,  1650,  in-12;  Juvénal,  Leyde,  1650,  in-12; 
et  Térence.  Londres,  1631,  in-12.  C.  N. 

FARNESE,  célèbre  maison  italienne  qui,  dès  le  xme  siè- 
cle, possédait  le  château  de  Farneto,  près  d'Orvieto  (États  de 
l'Église),  et  que  les  Siennois  rangeaient  parmi  leur  noblesse, 
mais  qui  ne  date  vraiment  son  rôle  historique  que  du  pape 
Paul  III  (Alexandre  Farnèse,  1535-49).  Ce  pontife,  qui 
avait  été  marié  avant  d'entrer  dans  les  ordres,  détacha  du  do- 
maine de  l'Église,  pour  son  fils  Pierre-Louis,  les  villes  de 
Parme  et  de  Plaisance,  avec  le  titre  de  duché,  1545.  Détesté 
delà  noblesse  qu'il  tyrannisait,  et  méprisé  de  tous  pour  ses  dé- 
bauches, Pierre  fut  assassiné,  en  1547,  dans  une  conspiration 
des  premières  familles  de  Plaisance ,  et,  d'accord  avec  les  con- 
jurés, Ferdinand  de  Gonzague,  gouverneur  de  Milan,  s'empara 
de  la  ville  au  nom  de  Charles-Quint,  son  maître.  —  Octave, 
fils  de  Pierre,  et  gendre  de  l'empereur,  dont  il  avait  épousé  la 
fille  naturelle,  Marguerite  d'Autriche,  en  1538,  fut  néanmoins 
dépossédé  de  Plaisance  par  ce  prince,  et  de  Parme  par  son 
aïeul  Paul  III,  qui  espérait,  en  rattachant  ce  pays  aux  États 
de  l'Église,  le  protéger  contre  l'ambition  de  Charles  :  Octave 
voulut  les  reprendre  l'une  et  l'autre,  malgré  son  grand-père  et 
son  beau-père.  Bien  que  Jules  III,  successeur  de  Paul  III  en 
1550,  lui  eût  rendu  Parme,  l'alliance  conclue  par  Octave  avec 
Henri  II,  dans  le  désir  de  recouvrer  Plaisance  avec  l'appui 
des  Français,  le  remit,  en  rapprochant  le  saint-siège  de  l'em- 
pereur, dans  la  position  où  avait  été  son  père;  mais  elle  lui 
assura  Parme,  dont  une  armée  française  fitlever  le  siège,  1551. 
Il  hérita,  en  1553,  du  petit  duché  de  Castro,  donné  à  son  frère 
par  Paul  III  en  1547;  enfin,  en  1556,  le  fils  de  Charles-Quint, 
Philippe  II,  lui  rendit  aussi  Plaisance,  à  l'exception  de  la  ci- 
tadelle, qui  ne  fut  livrée  que  30  ans  après.  Sa  femme  Margue- 
rite gouverna  les  Pays-Bas  de  1559  à  1567;  lui-même  fit  le 
bonheur  de  son  duché  jusqu'à  sa  mort,  en  15S6.  —  Le  3e  duc, 
Alexandre,  1586-92,  fut  l'un  des  plus  grands  généraux  du 
xvi«  siècle.  Dès  l'âge  de  16  ans,  il  s'était  distingué  à  la  ba- 
taille de  Lépante,  1571  ;  appelé  par  Philippe  II  dans  les  Pays- 
Bas  révoltés,  1577,  il  contribua  beaucoup  à  la  victoire  que 
Don  Juan  remporta  à  Gembloux  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
1578.  Il  succéda  alors  à  ce  prince,  et  prit  aux  insurgés  vil- 
les sur  villes  dans  les  provinces  belges  :  Maèstricht,  Bréda, 
Tournai,  Dunkerque,  Bruges,  Ypres,  Gand,  Anvers,  1578-83. 
Devenu  duc  de  Parme  par  la  mort  de  son  père,  15S6,  il  n'en 
continua  pas  moins  à  servir  l'Espagne  en  Flandre,  et  n'eut 
pas  la  permission  de  revenir  dans  ses  États.  L'envoi  de  Far- 
nése en  France,  où  il  força  Henri  IV  à  lever  les  sièges  de  Pa- 
ris, 1590,  et  de  Rouen,  1592,  et  la  mort  de  ce  vaillant  capi- 
taine, blessé  devant  Caudebec,  1592,  préservèrent  les  Hollan- 
dais de'  nouveaux  dangers  que  son  retour  leur  aurait  amenés. 
—Les  antres  EB  Ier,  1593-1622;  Edouard,  1622-46; 

Ranoi  •  ;  ;  François,  1694-1727  ;  Antoine,  1727-31, 

il  de  remarquable  que  leur  corpulence  :  leur  histoire  se 
on  événement,  la  ruine  de  Castro  et  la  perte  de  son 
territoire  après  une  petite  guerre  de  8  ans,  1641-19.  (V.  Ur- 


bain VIII  et  Innocent  X.)  — La  nièce  des  2  derniers  ducs, 
Elisabeth,  épousa,  à  l'âge  de  22  ans,  Philippe  V  d'Espagne 
après  la  mort  dosa  première  femme,  1714.  Toute-puissante 
sur  son  mari,  ambitieuse,  intelligente,  mais  élevée  dans  l'igno- 
rance, elle  donna  d'abord  sa  confiance  entière  à  celui  qui 
devint  le  cardinal  Alberoni.  [V.  ce  nom,  Ursins,  Philippe  V.) 
Toute  sa  vie  se  passa  à  assurer  à  ses  2  fils  des  États  indépen- 
dants, où,  une  fois  veuve,  elle  put  se  retirer  loin  de  l'Espagne, 
qui  la  détestait;  elle  parvint  à  faire  passer  successivement  le 
duché  de  Parme  et  Plaisance  à  l'aîné,  Don  Carlos  (V.  Chau- 
les III),  quand  mourut  le  dernier  Farnèse,  1731  ;  puis,  quand 
Don  Carlos  eut  échangé  ce  premier  État  contre  le  royaume  de 
Naples  (traité  de  Vienne,  1735, 1738),  au  second,  Don  Philippe, 
avec  Guastalla,  après  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche 
(traité  d'Aix-la-Chapelle,  1748).  Elle  survécut  20  ans  à  Phi- 
lippe V,  et  mourut  en  1766.  —  La  famille  Farnèse  s'est  illus- 
trée par  la  protection  qu'elle  a  accordée  aux  arts,  et  elle  a 
laissé  son  nom  à  plusieurs  des  chefs-d'oeuvre  de  la  sculpture 
antique  :  le  Taureau,  la  Flore,  l'Hercule,  le  Gladiateur.         R. 

FARNHAM,  v.  d'Angleterre  (Surrey),  sur  la  Wey  ; 
4,460hab.,  10,215  avec  la  commune.  Houblon  renommé.  Châ- 
teau, résidence  d'été  des  évoques  de  Winchester,  avec  biblioth. 
importante  et  galerie  de  tableaux.  Un  peu  au  S.,  ruines  de 
l'abbaye  de  Waverley,  fondée  en  1 128,  pour  des  moines  de  Ci- 
teaux.  Patrie  de  W.  Cobbett. 

FARO,  v.  forte  de  Portugal,  ch.-l.  delaprov.  de  l'AIgarve, 
port  précédé  d'une  bonne  rade  à  l'embouchure  de  la  Valfer- 
mosa  dans  l'océan  Atlantique;  8,105  hab.  Évèché.  Comm.  de 
fruits  ;  pèche  et  cabotage  actifs  ;  fabriques  de  cordages,  sali- 
nes, mines  d'antimoine. 

FARO,  anc.  Pelorium  promontorium,  cap  de  Sicile,  à  la  pointe 
N.-E.,  commandant  l'entrée  du  détroit  ou  phare  de  Messine, 
à  13  kil.  N.-E.  de  Messine;  dominé  par  un  fort.  Aux  environs 
se  récoltent  des  vins  très  estimés.  Les  anciens  y  avaient  cons- 
truit un  temple  à  Hercule. 

FARO  (prononcez  For-eu),  petite  île  suédoise,  à  l'extré- 
mité N.-E. de  celle  de  Gottland,  dans  la  Baltique;  1,132  hab. 
Elle  contient  18  petits  lacs.  On  voit  dans  l'église,  qui  est  du 
xne  siècle,  3  anc.  pierres  sépulcrales  avec  des  inscriptions 
runiques,  et  des  ex-voto.  —  Le  détroit  de  Farôsund  (prononcez 
For-eu-sound),  entre  Farô  et  Gottland,  a  1  kil.  de  large,  et  forme, 
dans  sa  partie  la  moins  étroite,  une  excellente  rade  au  N.-O. 
de  Gottland. 

FAROER  (Iles).  V.  Féroe. 

FARQUHAR  (George),  poète  comique,  né  à  London- 
derry,  en  Irlande,  en  1678,  m.  en  1707,  fut  d'abord  comédien, 
puis  officier,  se  maria,  et  mourut  de  chagrin  de  ne  pouvoir 
préserver  sa  famille  de  la  gène.  Il  a  laissé  7  pièces,  remar- 
quables par  la  vivacité  de  l'intrigue  et  la  gaieté  du  dialogue, 
mais  fondées  trop  souvent  sur  des  aventures  romanesques. 
La  Ruse  du  petit-ma'Ure  (the  Beau's  Stratagem)  est  considérée 
comme  son  chef-d'œuvre. 

La  collection  de  ses  pièces  a  été  imprimée  à  Londres,  1772,  2  voL 
in-12.  C.  P. 

FARRINGDON,  paroisse  et  v.  d'Angleterre  (Berks)  ; 
3,250  hab.  Vaste  église  gothique;  anc.  abbaye  de  I  ordre  de 
Cîteaux.  Comm.  de  porcs  et  de  salaisons;  houblonnières. 

FARS  ouFARSISTAN,  anc.  Persis,  prov.  de  la  Perse 
méridionale,  entre  l'Irak-Adjémi  au  N.,  le  Khousistan  à  l'O., 
le  golfe  Persique  et  le  Laristan  au  S.,  le  Kerman  et  le  Kou- 
histan  à  l'E. ,  ch.-l.  Chiraz;  v.  princ.  :  Abouscher,  Firouz 
abad.  Superf.,  137,660  kil.  carrés;  570  kil.  sur  450.  Pop., 
2,S00,000  hab.  environ.  Sol  montagneux,  fertile,  mais  né- 
gligé. Mines  de  fer  et  de  plomb;  carrières  d'albâtre  et  de 
marbre.  Raisins  et  vins  renommés;  élève  de  beaux  chevaux. 
Belles  ruines  de  Persépolis,  auj.  hlakhar.  —  Ce  pays  fut  le 
berceau  de  la  famille  de  Cyrus  ;  il  subit  tour  à  tour  le  joug  des 
Macédoniens,  des  Séleucides,  et  des  Parthes,  et  fut  affranchi 
par  les  Sassanides.  Conquis  par  les  Arabes  en  647,  il  vit  s'éle- 
ver, au  xe  siècle,  la  dynastie  des  Bouides.  Les  successeurs  de 
Gengis-Ivhan  l'occupèrent  en  1263,  Timourlenk  en  1393,  les 
Turcomans  en  1469,  les  Sophis  en  1499,  les  Afghans  en  1723, 
et  Thamas-Khouli-Khan  en  1730.  Il  appartient,  depuis  1794, 
aux  Kadjars. 

FARSAL.A  oc  SATALDJE,  anc.  Pharsale,  ville  de  la 
Thessalie,  cédée  par  les  Turcs  au  roy.  de  Grèce,  à  la  suite 
du  traité  de  Berlin,  1878,  prov.  et  à  20  kil.  S.  de  Larisse; 
5,000  hab.  Archevêché  grec. 

FASANO,  v.du  roy. d'Italie  (prov.  deBari);  12,217  hab. 
C'est  l'anc.  port  du  Gnatia, 

FASCHER,  FACHER  (EL.)  ou  TENDELTS,  v.  et  anc. 
cap.  du  Darfour,  à  3u  kil.  S.-E.  de  Kobbeh  ;  fondée  vers  la  fin 
du  xvn  par   i':  sultan   Abder-Rahman-er-Raschid. 

(  ■  par  les  Égyptiens  en  1S74,  elle  leuraété  enlevée 

en  I      '■   par  le  Mahdi. 

FASCINUS,  dieu  préservateur  des  maléfices  chez  les  anc. 
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Romains,  et  gardien  des  enfants  de  l'empereur.  On  pendait 
son  image  sur  le  devant  des  chars  des  triomphateurs,  pour 
qu'il  les  préservât  de  l'envie  d'autrui  et  de  leur  propre  or- 
gueil. Les  vestales  étaient  chargées  du  culte  de  Fascinus. 

C.  D— Y. 

FASTES,  fasti.  On  nommait  ainsi  chez  les  anc.  Romains 
un  tableau  sur  lequel  étaient  marqués,  mois  par  mois,  les 
fêtes,  jeux,  comices,  et  des  jours  appelés  fastes  ou  néfastes, 
c.-à-d.  permis  ou  défendus.  (V.  Jours.)  Par  extension  on  donne 
le  nom  de  fasti  à  des  listes  de  magistrats  :  l'asti  consulares,  sa- 
cerdoliuu,  etc.  C'est  par  les  fastes  consulaires  que  se  fixe  j 
la  chronologie  de  l'histoire  romaine  ;  on  comprend  par  suite 
l'importance  de  cette  étude,  qui  a  illustré  le  nom  de  Borghesi. 
—  Les  sources  de  cette  étude  chronologique  sont  de  2  sortes  : 
1°  les  textes  classiques  proprement  dits,  2°  les  documents 
épigraphiques.  —  1°  La  première  loi  du  code  Théodosien  porte 
que  tous  les  édits  ou  constitutions  sans  indication  consulaire 
seront  sans  autorité.  De  cette  obligation  juridique  découla 
la  nécessité  d'avoir  sous  la  main  des  tables  consulaires.  La 
plus  ancienne  de  ces  tables  est  connue  sous  le  nom  de 
Chronographe  de  l'an  354;  celte  liste,  faite  par  un  écrivain 
chrétien,  Furius  Dionysius  Philocalus,  est  la  reproduction 
des  fastes  officiels,  publiés  par  l'autorité  publique  ;  c'est  la 
liste  consulaire  la  plus  complète  et  la  plus  authentique  de 
toutes  celles  qui  nous  ont  été  conservées  par  les  manuscrits. 
Parmi  les  documents  de  ce  genre,  il  y  a  encore  à  citer  diffé- 
rentes listes  qui  portent  les  noms  de  :  Fasti  grrrci ,  Fastes  de 
Prosper  d'Aquitaine,  Fastes  espagnols  ou  d'hlace,  Chronique  pas- 
chale,  etc.  —  2°  Les  Fasti  capilolini  sont  les  listes  officielles  des 
consuls  romains,  gravées  sur  marbre,  et  trouvées  par  frag- 
ments considérables  au  xvie  siècle  et  dans  les  fouilles  récentes 
au  Forum  romain,  près  du  temple  de  Castor  et  Pollux;  elles 
ont  été  encastrées  dans  le  mur  de  l'une  des  salles  du  musée 
du  Capitule.  Aucun  document  ne  prime  en  importance  et  en 
autorité  ces  archives  de  pierre  du  consulat  ;  mais  ces  fastes 
ne  descendent  pas  au  delà  de  766.  — Les  Fasti  surerdotum, 
comme  ceux  desarvales,  renferment  aussi  des  indicalions  con- 
sulaires; de  même  les  Diplômes  militaires.  (V.  ce  mot.)  Enfin 
on  trouve  de  nombreuses  mentions  de  consuls,  en  particulier 
de  consuls  suffeeli,  sur  des  briques  anciennes.  C'est  à  l'aide 
de  tous  ces  documents  que  l'on  est  parvenu  à  dresser  la  liste 
des  consuls  de  Rome  ;  la  plus  complète  et  la  plus  exacte,  pour 
la  République,  a  été  publiée  parM.  Henzenet,pour  l'Empire, 
par  M.  Klein,  et  M.  de  Rossi  pour  la  fin.  (V.  ci-après.) 

V.  Mommsen,  le  Chronogr.  de  l'an  354,  dans  les  Mcm.  de  l'Acad.  de 
Saxe,  1  ;  Fasti  capitolini,  dans  les  Rôm.  Forsehungen,  II  ;  Henzen,  Corp. 
insrr.  lat.,  I;  Borghesi,  Fasti  capitolini,  1820;  G.  Lacour-Gayet,  Fastes 
consul.  d'Ant.  le  Pieux  {avec  une  étude  sur  les  sources),  dans  les  Met.  de 
l'Ecole  de  Rome,  1881  ;  J.  Klein,  Fasti  cons.  inde  a  Cxsaris  neee  usque  ad 
imperinm  Dioelrtiani ;  de  Rossi.  Irntcr.  christ.,  I.  G.  L.-G. 

FATATENDA  on  FATTATENDA,  v .  de  la  Sénégambie, 
sur  le  territoire  mandingue,  à  15  kil.  O.-S.-O  de  Médina.  Les 
Anglais  de  Bathurst  y  ont  des  dépôts  où  les  caravanes  appor- 
tent de  l'ivoire  et  des  bois  de  teinture. 

FATIMITES,  dynastie  arabe  qui  a  régné  dans  l'Afrique 
seplentrionale  et  en  Egypte,  de  909  à  1171.  Elle  enleva  aux 
Abbassides  l'Afrique,  l'Egypte,  la  Syrie,  et  vit  sa  souveraineté 
momentanément  reconnue  dans  l'Arabie,  la  Mésopotamie  et 
jusque  dans  les  murs  de  Bagdad.  Elle  fut  fondée  par  Obéïd-Al- 
ïah  qui,  avec  le  secours  d'Abou-Abdallah,  chassa  les  Aglabites 
de  l'Afrique.  Obeïd-Allah  prétendait  descendre  deFalime,  fille 
de  Mahomet  et  femme  d'Ali.  Les  historiens  diffèrent  d'opinion 
sur  la  généalogie  de  ces  califes.  L'aïeul  et  le  père  d'Obeïd-Al- 
lah  tirèrent  parti  pour  leur  postérité  d'une  prédiction  qui  an- 
nonçait que,  vers  l'an  300  de  l'hégire,  911  de  J.-C.  devait  se 
montrer  en  Afrique  le  Mahdy  (directeur  des  fidèles),  annoncé 
dans  le  Coran.  La  dynastie  des  Fatimites  compte  14  princes, 
dont  les  3  premiers  résidèrent  dans  le  nord  de  l'Afrique  sous  le 
titre  de  Mahdy.  Le  4e,  Moézz-Ledinillah,  s'empara  de  l'Égyple, 
et  y  transporta  le  siège  du  califat.  Sa  postérité  y  régna  jus- 
qu'en 1171;  elle  fut  alors  renversée  par  les  Ayoubites.  (Y. 
Califes  etÉGYPTE.)  D. 

FATIO  DE  DUILLERS  (Nicolas),  géomètre,  né  à  Bàle 
en  1664,  m.  en  1753,  avait  24  ans  quand  il  fut  reçu  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres;  il  aurait  été  académicien 
français  beaucoup  plus  tôt,  si  sa  religion  n'eût  été  un  obstacle. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  déclara  zélé  partisan  des  camisards 
réfugiés  à  Londres,  où  lui-même  s'était  établi.  La  part  active 
qu'il  prit  au  soutien  de  leur  cause  lui  valut,  en  1707,  de  la 
part  des  juges  anglais,  une  condamnation  au  pilori  qui  ne  mo- 
déra pas  son  zèle.  Il  fit  un  voyage  en  Asie,  pour  convertir  les 
infidèles.  Fatio  s'était  fait  connaître,  dès  l'âge  de  17  ans,  par 
des  recherches  savantes  sur  la  distance  du  soleil  à  la  terre,  et 
sur  les  apparences  de  l'anneau  de  Saturne.  A  20  ans,  il  s'oc- 
cupa de  la  dilatation  et  du  resserrement  de  la  prunelle.  Plus 
iard,  il  trouva  une  manière  de  travailler  les  verres  des  téles- 
copes, de  percer  les  rubis  et  de  les  appliquer  au  perfectionne- 


ment des  montres  ;  de  mesurer  la  vitesse  d'un  vaisseau,  et  de 
profiter  du  mouvement  des  eaux  occasionné  par  le  sillage  pour 
moudre  du  blé,  lever  les  ancres  et  hisser  les  vergues.  Il  ima- 
gina une  chambre  d'observation  suspendue  de  façon  à  per- 
mettre d'observer  aisément  les  astres  dans  les  navires.  Enfin, 
en  .attribuant  à  Newton  l'invention  du  calcul  différentiel,  il 
excita  une  vive  querelle  entre  les  disciples  de  ce  savant  eteeux 
de  Leibniz. 

On  a  de  lui  de»  écrits  sur  la  mécanique,  l'astronomie  et  la  chimie, 
dans  le  Gentlcmen's  Uagazine,  1737-38,  et  dans  les  l'hilosophical  Tran- 
saction». V. 

FATSAH,v.  delà  Turquie  d'Asie,  prov.  de  Trébizonde, 
sur  la  mer  Noire;  1,500  hab.  Ruines  de  la  ville  de  l'hadisana. 

FATTATENDA.  V.  Fatatenda. 

FATTEKONDA ,  v.  de  la  Sénégambie,  territoire  de  Kad- 
jara,  à  15  kil.  O.-S.-O.  de  Médine,  sur  la  Falémé  et  sur  la 
route  qui  conduit  de  cette  rivière  à  la  Gambie. 

FATTORE    IL),  peintre.  [V.  Pen.ni.) 

FATUA.   Y.  Fauna. 

FATU.Î.  1'.  Fan-.e. 

FAUBOURG,  jadis  Forsbourg,  nom  donné  autrefois  à  tout 
le  territoire  sur  lequel  s'étendait  la  juridiction  d'un  château, 
d'une  ville,  d'une  église,  d'une  abbaye.  Le  mot  vient  de  l'alle- 
mand vorburg,  bourg  bâti  en  avant  de  la  ville  ou  du  château, 
ou  de  pfahl,  palissades  ou  poteaux  servant  jadis  à  séparer  les 
villes  de  leurs  faubourgs,  ou  encore  de  foris  burgum,  bourg  du 
dehors. 

FAUGES.  On  nommait  ainsi,  en  architecture,  chez  les 
anc.  Romains,  les  corridors  d'une  maison  pour  communiquer 
d'une  partie  à  l'autre. 

FAUCHARD  on  FAUCHON ,  arme  des  fantassins  au 
xive  et  au  xve  siècle.  C'était  une  pièce  de  fer  longue  et  tran- 
chante des  deux  côtés,  et  emmanchée  d'une  hampe.  Plus  tard, 
on  la  remplaça  par  la  perluisane,  puis  par  la  hallebarde. 

FAUCHARD  (Pierre),  chirurgien-dentiste,  né  en  Bretagne 
à  la  fin  du  xvne  siècle,  m.  en  1761,  est  le  créateur  de  l'art  du 
dentiste.  Il  consigna  le  résultat  de  ses  études  et  de  son  expé- 
rience dans  un  livre  estimé,  intitulé  :  le  Chirurgien-Dentiste,  ou 
Traité  des  Dents,  Paris,  1728,  2  vol.  in-12,  fig.  C'est  le  1er  ou- 
vrage qui  ait  traité  de  la  théorie  et  de  la  pratique  de  cette 
branche  de  l'art  de  guérir. 

FAUCHE  (Hippolyte),  orientaliste,  né  à  Auxerre  en 
1797,  m.  en  1869,  entreprit  de  traduire  et  de  publier  les  grands 
monuments  de  la  poésie  et  de  la  religion  de  l'Inde. 

Il  a  édité  entre  autres  :1a  GitaGovindn,^*):  Bhartrihariet  Tckaaura, 
1852;  le  Ramayana,  183i-58,  9  vol.  in-18:  les  Œuvres  compléta  de  Ka- 
lidasa,  1859-60.  2  vol.  gr.  in-8»  ;  le  Mah'ibharata,  1863-68,  10  vol. 

FAUCHE-BOREL  (Louis),  agent  royaliste,  né  en  1762  à 
Neuchàtel  en  Suisse,  où  il  fut  imprimeur,  m.  en  1829,  servit 
la  cause  des  Bourbons  pendant  la  Révolution  et  le  règne  de 
Napoléon  Ier,  fut  leur  intermédiaire  près  de  Pichegru  en  1795, 
de  Barras  en  1797,  de  Moreau  en  1803,  mais  vit  toujours 
échouer  ses  entreprises.  Arrêté  même  en  1803,  on  le  relâcha 
l'année  suivante  ;  il  quitta  la  France,  et  n'y  rentra  qu'en  1814. 
Il  fut  encore  chargé  de  missions  à  Gand  et  à  Vienne  pendant 
les  Cent-jours.  A  la  Restauration,  se  trouvant  mal  récom- 
pensé de  ses  prétendus  services,  criblé  de  dettes,  il  tomba 
dans  le  désespoir,  et  se  tua  à  Neuchàtel. 

Il  a  laissé  des  Mémoires  en  4  vol.,  Paris,  1830.  C.  P. 

FAUCHER  (César  et  Constantin),  frères  jumeaux,  nés 
à  La  Réole  en  1760,  m.  en  1S 15.  Entrés  en  1773  aux  chevau- 
légers  de  la  maison  du  roi,  officiers  dans  le  même  régiment 
de  dragons  en  17S0,  retirés  tous  deux  du  service  actif  avec  le 
grade  de  capitaine  vers  17S6,  volontaires  en  1792  dans  un 
corps  dirigé  contre  la  Vendée,  sous  le  nom  à'Enfanls  de  La 
Réole,  et  nommés  en  même  temps,  d'abord  capitaines,  puis 
adjudants  généraux,  puis  généraux  de  brigade,  ils  furent,  en 
1793,  condamnés  à  mort  à  Rochefort  pour  avoir  fait  l'éloge  de 
Louis  XVI,  et  porté  son  deuil;  mais  ils  furent  sauvés  au  mo- 
ment de  l'exécution,  par  un  représentant  du  peuple.  Pendant 
les  Cent-jours,  Constantin  fut  maire  de  La  Réole  et  comman- 
dant militaire  des  2  arr.  de  La  Réole  et  Bazas  ;  César  fut  re- 
présentant. En  septembre  1815,  cités  tous  deux  devant  un 
conseil  de  guerre  à  Bordeaux,  pour  avoir  préparé  un  soulève- 
ment militaire  contre  l'autorité  de  Louis  XVIII,  ils  furent  con 
damnés,  malgré  la  fausseté  de  cette  accusation,  et  exécutés. 

A.  G. 

FAUCHER  (Léon),  économiste  et  homme  d'État,  né  à  Li- 
moges en  1803,  m.  en  1S54.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Toulouse,  il  vint  à  Paris,  où  il  accepta  une  pi  -ce  de  précep- 
teur, et  se  livra  ardemment  aux  sciences  morales  et  politi- 
ques. Entré  dans  la  carrière  du  journalisme  en  1830,  il  fut  ré- 
dacteur du  Temps,  du  Courrier  français  et  du  Constitutionnel.  Il 
choisissait  de  préférence  les  questions  d'économie  politique, 
de  finances  et  de  morale  appliquée  à  la  société.  Dans  ces  ma- 
tières délicates  et  difficiles,  il  fut  à  la  fois  un  homme  de  théo- 
rie et  de  pratique  ;  chez  lui,  la  spéculation  s'arrêtait  toujours 
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devant  l'autorité  de  l'expérience  et  l'utilité  de  l'application. 
En  183S,  il  publia,  sur  la  Réforme  des  prisons,  un  livre  qui  ex- 
cita vivement  l'attention  :  repoussant  l'emprisonnement  cel- 
lulaire, il  demandait  pour  les  détenus  la  vie  et  le  travail  en 
commun,  par  catégories,  dont  les  principales  étaient  les  con- 
damnés des  villes  et  les  condamnes  des  campagnes  ;  ces  der- 
niers devaient  être  attachés  à  des  colonies  agricoles.  En  1842, 
il  entra  dans  la  lice  où  les  partisans  de  la  liberté  commerciale 
étaient  aux  prises  avec  ceux  du  système  protecteur  :  avec  son 
esprit  éminemment  sensé,  aussi  éloigné  des  théories  absolues 
des  premiers  que  de  l'immobilité  des  seconds,  il  soutint  que 
non  seulement  les  intérêts  de  la  France,  mais  aussi  ses  habi- 
tudes, devaient  être  pris  en  grande  considération  dans  les 
questions  de  tarif,  et  que  le  temps  était  le  premier  élément 
d'une  réforme  équitable.  Ce  fut  alors  qu'il  publia,  sous  le  titre 
de  l'Union  du  Midi,  un  projet  d'association  douanière  de  la 
France  avec  la  Belgique,  la  Suisse  et  l'Espagne,  afin  de  créer 
un  contrepoids  au  Zollverein  allemand.  En  1S45,  Faucher 
fit  paraître  des  Études  sur  l'Angleterre,  ouvrage  fort  estimé  des 
Anglais,  et  où  brillent  la  sagacité  de  l'écrivain,  son  rare  es- 
prit d'observation,  sa  recherche  constante  des  résultats  pra- 
tiques. Député  de  Reims  en  1S46,  il  siégea  dans  les  rangs  de 
l'opposition,  et  s'attacha  plutôt  aux  travaux  de  finances,  de 
chemins  de  fer,  de  canalisation,  qu'aux  questions  purement 
politiques.  Il  devint  un  des  administrateurs  du  chemin  de  fer 
de  Strasbourg.  Lors  de  la  révolution  de  1848,  il  publia  sur 
V Organisation  du  travail  un  petit  écrit  plein  de  courage  et  de  bon 
sens.  Après  le  10  décembre  de  la  même  année,  il  reçut,  du 
président  de  la  république,  le  portefeuille  des  travaux  publics, 
et  9  jours  après  celui  de  l'intérieur,  qu'il  conserva  jusqu'en 
mai  1S49,  et  qu'il  occupa  une  2e  fois,  d'avril  à  oct.  1851. 
Dans  les  Assemblées  constituante  et  législative,  il  demanda 
la  suppression  des  clubs  et  un  sévère  examen  des  mesures 
financières  du  gouvernement  provisoire.  En  1849,  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  l'admit  parmi  ses  membres. 
Sorti  des  fonctions  publiques  en  1851,  il  trouva  d'honorables 
moyens  d'existence  dans  les  travaux  financiers  et  industriels  : 
déjà  membre  du  conseil  d'administration  du  Crédit  foncier,  à 
l'établissement  duquel  il  eut  une  grande  part,  il  devint  prési- 
dent de  la  compagnie  du  chemin  de  fer  du  Midi.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  publia,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  'août 
et  novemb.  1854),  sous  le  titre  de  Finances  de  la  guerre,  un  re- 
marquable travail  où  sont  analysées  pour  la  première  fois  les 
ressources  financières  de  la  Russie.  B. 

FAUCHET  (Claude),  érudit,  né  à  Paris  en  1529,  m.  en 
1601,  suivit  le  cardinal  de  Tournon  en  Italie,  1554,  devint 
1er  président  de  la  chambre  des  monnaies,  et  fut  nommé  par 
Henri  IV  historiographe  de  France.  Il  s'occupa  surtout  des 
anciens  monuments  de  notre  histoire  et  de  notre  langue.  Son 
style  est  incorrect  et  dur. 

Ses  Œuvres,  publiées  a  Paris,  1610,  2  vol.  in-i",  contiennent  :  tes  An- 
tiquités galloises  et  françasies,  jusqu'en  987;  Recueil  de  l'Origine  de  la 
langue  cl  ;  ot  sic  françaises  ;  de  l'Origine  des  chevaliers,  armoiries,  etc.; 
YOriginc  des  diq  lit  s  et  magistrats  en  France  ;  de  la  Ville  de  Paris, etc. 
Il  a  encore  lai->  an  Traite  des  libertés  de  l'Église  gallicane,  une  tia- 
duction  le  Tacite,  1582,  el  du  Dialogue  des  Orateurs  attri- 

bué a  cet  tai-torien.  Ii83.  C.  P. 

fauchet  (L'abbé  Claode),  né  à  Dorne  (Nièvre)  en  1744, 
m.  en  1 7  '.  >  3 ,  prédicateur  du  roi,  abbé  commendataire  de 
Montforl,  vicaire  général  de  Bourges,  fut  disgracié  à  cause  de 
ses  idées  politiques,  embrassa  avec  ardeur  les  principes  de  la 
Révolution,  figura  parmi  les  combattants  à  la  prise  de  la  Bas- 
tille, rédigea  un  journal  intitulé  la  Douche  de  fer,  et  fut  nommé, 
en  1791,  évèque  constitutionnel  du  Calvados.  Une  brochure 
où  il  soutenait  la  nécessité  d'une  loi  agraire  le  fit  nommer, 
par  son  département,  membre  de  l'Assemblée  législative.  Il  y 
parla  contre  les  ministres,  les  émigrés,  les  prêtres  réfractaires, 
La  Fayette,  les  agents  des  princes,  etc.  A  la  Convention,  lors 
du  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  l'appel  au  peuple  et  le  ban- 
lent.  Son  opposition  énergique  au  mariage  des  prêtres 
et  à  l'abolition  du  culte  catholique,  ses  liaisons  avec  la  Gi- 
ronde, lui  attirèrent  la  haine  des  montagnards.  Rayé  de  la  liste 
des  jacobins,  dénoncé  pour  avoir  procuré  un  passeport  au 
ministre  Narbonne,  accusé  par  Chabot  d'avoir  trempé  dans 
les  menées  des  fédéralistes  et  encouragé  Charlotte  Corday, 
-qu'il  n'avait  vue  qu'une  fois,  il  fut  envoyé  à  l'échafaud  avec 
les  girondins.  B. 

FAUCHON.  V.  Fatjchard. 

FAUCIGNY,  ancienne  prov.  du  roy.  de  Sardaigne,  ch.-l. 
Bonneville.  Superf.,  1,980  kil.  carrés.  Sol  montagneux  et  très 
élevé; élève  considérable  de  bestiaux.  Cette  province  fut  for- 
mée 6>  l'anc.  baronnie  de  Faucigny,  qui  prit  son  nom  d'un 
château,  auj.  en  ruine,  et  fut  réunie  par  mariage  au  comté  de 
Savoie  en  1233.  Annexée  à  la  France  sous  la  première  répu- 
blique, elle  fut  restituée  au  roi  de  Sardaigne  par  les  traités 
5,  et  revint  à  la  France  en  1860.  Elle  forme  auj.  l'arr. 
de  Bonneville,  dans  la  Haute-Savoie. 


FAUCILLES  (Les)  ,  montagnes  ou  plateaux  de  l'est  de 
la  France,  ramification  des  Vosges,  dont  elles  se  séparent  au 
ballon  d'Alsace,  dans  la  direction  de  l'E.  a  l'O.,  pour  joindre 
le  plateau  de  Langres  ;  elles  forment  une  sorte  d'arc  de  cercle, 
dont  la  concavité  est  tournée  vers  le  S.,  et  séparent  le  bassin 
de  la  Meuse  et  de  la  Moselle  de  celui  de  la  Saône.  Point  culmi- 
nant :  les  Fourches,  491  m.  Ces  montagnes  sont  de  formation 
calcaire. 

FAUCOGNEY,  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Saône),  arr.  de 
Lure,  près  de  la  Voivre  et  du  Breuchin;  1,240  hab.  Ch.-l. 
d'une  anc.  seigneurie.  Quelques  restes  de  fortifications.  Ex- 
ploitation de  minerai  de  fer  et  d'excellentes  pierres  à  rasoir; 
fabr.  de  toiles  et  de  kirschwasser. 

FAUCON  (Chasse  au).  C'était,  au  moyen  âge,  un  droit 
appartenant  exclusivement  aux  hommes  et  aux  femmes  no- 
bles. Ce  genre  de  chasse  à  l'oiseau  perdit  son  importance  lors 
de  l'emploi  des  armes  à  feu.  Il  n'est  plus  pratiqué  qu'en 
Orient. 

faucon-blanc  (Ordre  du),  ou  de  la  vigilance  ,  ordre 
créé  par  Ernest-Auguste,  duc  de  Saxe-Weimar,  le  2  août  1732, 
renouvelé  en  1815  par  le  grand-duc  Charles-Auguste  pour  ré- 
compenser les  services  militaires.  La  décoration  consiste  en 
une  croix  d'or  octogone,  étoilée,  émaillée  de  vert,  et  chargée 
d'un  faucon  blanc  armé  et  becqué  d'or.  La  devise  est  :  Vigi- 
lando  ascendimus.  E.  S. 

FAUCONNEAU,  pièce  d'artillerie,  nommée  aussi  fau- 
connet,  falconnet,  bombarde  allongée,  et  en  usage  depuis  Char- 
les VIII  jusqu'au  xvme  siècle.  Il  y  en  avait  de  forts  et  de  lé- 
gers; ces  derniers  étaient  portés  à  bras  par  des  goujats,  des 
pionniers.  La  longueur  ordinaire  de  la  pièce  était  de  2  m.  à 
2m,30  ;  le  diamètre,  de  15  centimètres. 

FAUCONNIER  (GRAND),  officier  qui  avait  autrefois  la 
surintendance  de  la  fauconnerie  du  roi,  et  nommait  à  tous  les 
emplois  de  ce  service.  Les  marchands  de  faucons  devaient, 
avant  de  les  mettre  en  vente,  les  lui  présenter,  afin  qu'il  choi- 
sît ceux  qui  pouvaient  convenir  à  la  fauconnerie  royale.  La 
charge  de  grand  fauconnier  exista  depuis  le  milieu  du  xme  siè- 
cle jusqu'en  1789. 

FAUCRE  ou  FAULCRE,  du  latin  fulcrum,  appui,  pièce 
de  fer  ou  d'acier,  placée  autrefois  au  côté  droit  de  la  cuirasse 
des  hommes  d'armes,  pour  soutenir  la  lance  en  arrêt. 

FAUJAS  DE  SAINT-FOND,  géologue,  né  à  Montéli- 
mar  en  1741,  m.  en  1819,  fut  professeur  et  administrateur 
au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  Il  a  découvert  la 
mine  de  fer  de  laVoulte  (Ardèche),  et  la  mine  de  pouzzolane 
de  Chenavary  (Velay). 

On  a  de  lui  :  Recherches  sur  les  volcans  éteints  du  Vivarais  et  du  Ve- 
lay, 1768  ;  Histoire  naturelle  du  Dauphiné,  1782;  Voyage  en  Angleterre, 
en  Ecosse  et  aur  iles  Hébrides,  1797  ;  Essais  de  géologie,  1803-18011,  2  vol. 

FAULHABER  (Jean),  mathématicien,  néàTJlm  en  15S0, 
m.  en  1635,  enseigna  les  mathématiques  dans  sa  patrie.  Il  a 
écrit  quelques  traités  qui  eurent  un  grand  succès.  On  recher- 
che encore  son  Recueil  de  récréations  mathématiques,  en  allemand, 
Ulm,  1613,  in-4°.  Il  perfectionna  plusieurs  instruments,  tels 
qu'un  moulin  à  manège  inventé  par  Ramelli,  un  compas  de 
réduction  à  3  branches,  etc. 

FAULHORN,  mont,  des  Alpes  Bernoises,  2,683  m.,  à 
50  kil.  S.-E.  de  Berne,  entre  la  vallée  du  Grindehvald  et  le 
lac  de  Brienz.  Un  hôtel  est  situé  à  30  m.  du  sommet;  c'est 
l'édifice  le  plus  haut  placé  de  l'Europe;  il  dépasse  de  110  m. 
le  niveau  de  l'hospice  du  grand  Saint-Bernard. 

FAULQUEMONT,  en  allein.  Falkenberg,  v.  d'Allemagne 
(Alsace-Lorraine),  cercle  de  Metz,  sur  la  Nied;  1,060  hab. 
Anc.  seigneurie  de  Lorraine,  érigée  en  marquisat  en  1629. 

FAUNA  ou  FATUA,  déesse  latine,  sœur  et  femme  de 
Faunus,  identifiée  quelquefois  avec  Rhéa  ou  Cybèle. 

FAUNALES,  Faunalia,  fête  du  dieu  Faunus,  chez  les  anc. 
Romains.  Elle  revenait  2  fois  par  an  :  aux  ides  de  février 
(13  février),  et  aux  nones  de  décembre  (5  décembre).  On  la  cé- 
lébrait par  des  sacrifices  dans  les  campagnes,  et  ce  jour-là  les 
agriculteurs  suspendaient  leurs  travaux.  C.  D — y. 

FAUNES,  Fauni,  dieux  champêtres,  parèdres  de  Faunus, 
et  représentés  d'ordinaire  sous  des  formes  empruntées  au 
bouc.  Ils  étaient  différents  des  satyres  et  des  pans,  avec  les- 
quels on  les  identifia  plus  tard.  Le  pin  et  l'olivier  leur  étaient 
consacrés;  on  leur  immolait  une  chèvre  ou  un  bouc. 

FAUNUS,  fils  de  Picus,  et  dieu  des  bergers,  régna,  dit- 
on,  sur  leLatium,  vers  1300  av.  J.-C,  et  y  apporta  d'Arcadie 
le  culte  des  dieux  et  l'art  de  l'agriculture.  On  l'honora  soua 
la  figure  d'un  satyre,  et  on  le  confondit  avec  Pan.  Il  fut  re- 
gardé aussi  comme  un  protecteur  des  lettres.  Parmi  ses  tem- 
ples, les  plus  célèbres  étaient  ceux  de  Tibur,  de  l'île  du  Tibre, 
a  Rome,  et  la  Rolonde  du  mont  Cœlius.  Les  oracles  de  Faunus 
se  communiquaient  dans  le  sommeil,  ou  par  des  incisions  sur 
l'écorce  des  arbres  dans  les  bois  consacrés  à  ce  dieu. 

FAUQUEMBERGUES,  ch.-l.  de  cant.  (Pas-de-Calais), 
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«rr.  rie  S»int-Omer,snr  l'Aa;  1,070  hab.  Eglise  diixni0  ifècle. 
Les  seigneur  ntautrefoisdroitdemon 

i.i  trie  de  Monsigny, 

FAUQUEMONT,  en  hollandais  Valkcnburg,  en  allemand 
Palkenberg,  en  latin Paiconi»  mous,  brgdeHollande(Limbourg), 
à  10  kil.  E.  de  Maastricht,  sur  la  Geule;  864  hali.  Autrefois 
rh.-l.  d'une  seigneur!»,  consistant  en  1  i  villages,  ayant  le  titre 
(j  nté,  et  relevant  du  duché  de  Limbourg.  Prise  parles 

français  en  1072. 

FAUR  DE  PIBRAC  (Gui  do).  V.  Pirrac 

FATJRE  (Charles  ,  abbé  de  Sainte-Geneviève,  et  1er  su- 
pêrieur  général  dos  chanoines  réguliers  de  la  congrégation  de 
France,  né  à  Louveciennes  (Seine-et-Oise)  en  159-4,  m.  en 
16  i  1,  réforma  l'abbaye  de  Saint-Vincent  de  Senlis,  puis  celle 
de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  et  près  de  50  autres  maisons. 

Il  a  laisse  une  Conduite  pour  les  novices,  et  des  Constitutions  pour 
flifferents  ordres  religieux.  C.  P. 

Faure (Louis-Joseph,  comte),  ditdela  Seine,  jurisconsulte, 
né  au  Havre  en  1760,  m.  en  1837,  fut  nommé  juge  a  Paris  en 
1791,  puis  substitut  île  l'accusateur  public  près  le  tribunal 
criminel  de  la  Seine,  devint  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents 
en  1799,  puis  du  Tribunat,  et,  en  1807,  du  conseil  d'Etat.  Il 
travailla  au  Code  civil,  au  Code  de  procédure  civile  et  au  Code 
pénal.  C.  P. 

FAURIEL  (Claude-Chables),  historien  et  critique,  né  en 
1772  à  Saint-Étienne  (Loire),  m.  en  1S  i4.  Il  fit  ses  études  dans 
la  maison  de  l'Oratoire,  à  Tournon,  puis  dans  celle  de  Lyon, 
et  servit  ensuite  avec  honneur  dans  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales,  commandée  par  Dugommier.  Arrivé  à  Paris  sous 
le  Directoire,  il  remplit  pendant  2  ans  la  place  de  secrétaire 
de  Fouché,  ministre  de  la  police.  Elle  fut  pour  lui  l'occasion 
de  bons  offices  rendus  et  de  bienfaits,  mais  elle  convenait  peu 
à  ses  goûts  indépendants  ;  il  voulut  plusieurs  fois  la  quitter, 
et  donna  sa  démission  vers  le  commencement  de  1802.  Il  se 
consacra  tout  entier  à  la  littérature,  se  lia  avec  Cabanis,  qui 
lui  adressa  sa  lettre  sur  les  causes  premières,  avec  de  Tracy, 
Mme  de  Condorcet,  toute  la  société  d'Auteuil,  Mme  de  Staù'l, 
Benj.  Constant,  les  Schlegel  et  les  Humboldt.  Il  s'appliqua  à 
la  critique,  mais  il  l'agrandit  parla  comparaison  des  littéra- 
tures étrangères,  ce  que  nul  n'avait  encore  fait  d'une  manière 
suivie  ;  il  étudia  les  littératures  par  les  langues,  les  langues  et 
les  littératures  à  la  fois  par  leurs  origines.  Il  apprit  le  sanscrit 
et  l'arabe;  mais  les  applications  esthétiques  ou  historiques 
étaient,  avant  tout,  le  besoin  de  cet  esprit  éminemment  fran- 
çais. En  1810,  il  publia  une  traduction  de  la  Parthènéide  du 
Danois  Baggesen  (V.  ce  nom),  son  arni;  en  1823,  celle  de  2 
tragédies  de  Manzoni  :  le  Comle  de  Carmagnola,  et  Adelghis  ; 
en  1S24,  les  Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne.  Ce  recueil, 
qui  forme  2  vol.,  se  compose  de  3  parties  :  les  chansons  his- 
toriques et  héroïques  des  Klephtes;  les  chansons  sur  des  lé- 
gendes et  des  superstitions  populaires;  enfin  les  chansons  do- 
mestiques, pour  les  fêtes,  les  mariages,  les  funérailles,  etc. 
Des  arguments,  dont  quelques-uns  sont  de  vrais  chapitres 
■d'histoire,  précèdent  les  pièces.  Ces  chants  commencèrent  à 
populariser  le  nom  de  Fauriel,  qui  en  avait  entrepris  la  publi- 
cation par  sympathie  pour  la  cause  des  Grecs  insurgés  contre 
les  Turcs.  Après  1830,  on  lui  fit  accepter  à  grand'peine  une 
chaire  de  littérature  étrangère  créée  pour  lui  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris.  En  1836,  il  donna  une  Histoire  de  la  Gaule  mé- 
ridionale sous  la  domination  des  conquérants  germains,  4  vol.,  qui 
le  fit  admettre,  la  même  année,  à  l'Académie  des  inscriptions. 
Ce  livre  n'était, dansleplandeson  auteur,  qu'une  introduction 
à  l'histoire  du  Midi  de  la  France.  Il  contient  le  récit  des  évé- 
nements de  la  Gaule  depuis  la  grande  invasion  des  Barbares, 
au  ve  siècle,  jusqu'au  démembrement  de  l'empire  franc.  Toutes 
les  grandes  questions  de  races,  d'institutions,  de  conflits  entre 
les  divers  pouvoirs,  sont  abordées  dans  cette  histoire,  qui, 
bien  qu'un  peu  terne  ,  manquant  souvent  de  vigueur  et 
de  fermeté  dans  le  style,  n'en  est  pas  moins  un  ouvrage  su- 
périeur. Devenu  l'un  des  conservateurs  des  mss  de  la  Biblio- 
thèque royale,  Fauriel  édita,  en  1837,  {'Histoire  de  la  croisade 
contre  les  Albigeois,  poème  envers  provençaux,  in-4°.  Il  faut 
signaler  encore  sa  coopération  à  l' Histoire  littéraire  de  la  France, 
continuation  de  -elle  des  bénédictins,  et  à  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  où  il  publia,  entres  autres,  un  long  travail  sur  l'Ori- 
gine de  l'Épopée  chevaleresque  au  moyen  âge.  Il  a  laissé  de  nom- 
breux mss, 

On  a  publié,  depuis  sa  mort  :  Histoire  de  ta  poésie  provençale.  18VG, 
3  vol.  ;  Dante  et  les  Orijincs  de  la  poésieet  de  la  littérature  italiennes, 
2vol..  Paiis.  1831.. 

FAURIS  DE  SAINT-VINCENS  (Jules-  Frédéric- 
Paul),  président  au  parlement  de  Provence,  membre  associé 
de  l'Académie  des  inscriptions,  né  à  Aix  en  171S,  m.  en  179S. 

Il  a  laisse  :  Mémoires  sur  tes  monnaies  et  les  anc.  monuments  des  Mnr- 
aeillais,  1771,  in-V»;  Table  des  monnaies  de  Provence,  1770.  in-'.°;  Mr. 
ntoirc  sur  Ze s  monnaies  qui  curent  cours  en  Provence  (dans  l'histoire 
de  celte  province  par  Papon,  1. 1  et  II). 


FAURIS  DE,  SAIrTT-VINCENS  (ALBXANDRE-Jrt.BS-AsT.), 

fils  du  précédent,  Bé  a  Aix  en  1750,  m.  en  isrj,  toi 

au  parlement  de  Provence,  membre  associé  de  l'Académie  de* 

inscriptions,  député  des  Bouches-du-Rhône  au  Corps  légis- 
latif en  1S09,  président  à  la  Cour  impériale  d'Aix  en  1811,  et 
membre  de  la  Chambre  des  députés  en  1814.  Il  employa  à 
l'étude  de  l'archéologie  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonc- 
tions. 

On  a  de  lut  :  Mémoire  sur  l'anc.  position  de  la  rite  d'Aix,  t8K»;  A'o 
tice  sur  les  lieue  où  les  '  .  défaits  par  M<\~ 

rius.  et  sur  le  séjour  des  Goths  en  Provence,  1-1.:  'état 

des  lettres  et  des  arti,  rt  s}ir  te*  m<r>ir*  <-t  usage*  suivis  eu  Peovt  IM 
dans  le  quinzième  si' >!e.  Il  n  in-  le  Mwjasin 

■  et  le§  Annales  eneyelopédi 

FAUSSER  LA  COUR  ou  LE  JUGEMENT,  expres- 
sion féodale,  synonyme  de  :  appeler  d'un  jugement,  comme 
rendu  faussement.  Avant  Louis  IX,  pareille  accusation  se  ré- 
solvait par  le  duel  judiciaire;  depuis  ce  prince,  l'appel  fut 
porté  devant  le  tribunal  du  suzerain  ou  du  roi,  et  l'affaire  dé- 
cidée par  témoins  et  non  par  bataille. 

FAUST  (Jean),  savant  et  magicien  allemand,  dont  l'his- 
toire est  entièrement  fabuleuse.  D'après  les  chroniques,  il  se- 
rait né  à  Kundlingen  en  Wurtemberg  dans  la  2e  moitié  du 
xve  siècle,  et  aurait  appris  la  ma^'ie  à  Cracovie.  Après  avoir 
dissipé  le  riche  héritage  de  son  oncle,  il  aurait  fait  un  pacte- 
avec  le  diable  pour  24  ans,  aurait  reçu  pour  serviteur  un  dé- 
mon sous  le  nom  de  iîéphislophélès,  fait  avec  celui-ci  des 
voyages,  évoqué  l'ombre  d'Alexandre  le  Grand  devant  Maxi- 
milien  Ier,  et  mené  une  vie  de  plaisir,  jusque  vers  le  commen- 
cement du  xvic  siècle,  dans  le  village  de  Rimlich,  puis  aurait 
été  enfin  emporté  par  le  diable.  On  a  pourtant  soutenu  qu'il  a 
existé,  sous  le  nom  de  Fausl,  un  homme  qui  se  sérail  fait  une 
réputation  par  toute  sorte  de  connaissances.  La  légende  a  été 
exploitée  soit  pour  amuser  le  peuple,  soit  pour  démoutrer  les 
dangers  de  la  magie  et  d'une  vie  abandonnée  aux  passions. 
La  vie  de  Faust,  imprimée  en  Allemagne  dès  1588,  a  été  traduite 
dans  presque  toutes  les  langues,  en  français  par  V.  Palma 
Cayet,  sous  ce  titre  :  Histoire  prodigieuse  et  lamentable  de  J.  Faust, 
grand  magicien  et  enchanteur,  Paris,  1598;  G.-Rod.  Widraann 
publia  une  vie  plus  étendue  et  plus  détaillée  du  célèbre  en- 
chanteur, Hambourg,  1599.  La  poésie  s'en  est  emparée  sous 
touteslesformes,  etla  littérature  allemande  compte  un  nombre 
infini  de  poèmes,  de  drames,  de  comédies,  de  romans,  etc.,  sur- 
ce  sujet.  On  connaît  surtout  le  Faust  de  Goethe,  trad.  en  franc, 
par  Gérard  de  Nerval  et  par  M.  Blaze  de  Bury  ;  il  a  fourni  le 
livret  du  célèbre  opéra  de  Gounod.  Parmi  les  autres  poètes  qui 
ont  traité  ce  sujet,  citons  l'Anglais  Christophe  Marlowe,  1604, 
les  Allemands  Klinger,  Klingemann,  Grabbe,  Lessing,  Lenau. 
Très  souvent,  mais  sans  aucun  fondement,  Faust  est  con- 
fondu avec  l'imprimeur  Faust  ou  Fust.  E.  S. 

FAUSTA  (Flavia-Maximian-a),  -fille  de  Maximien  Her- 
cule et  femme  de  Constantin,  voulut  séduire  son  beau-fils 
Crispus.  Irritée  de  sa  résistance,  elle  l'accusa  auprès  de-  Cons- 
tantin d'avoir  cherché  à  attenter  à  son  honneur.  L'empereur 
fit  mourir  son  fils;  mais,  instruit  ensuite  de  la  vérité,  il  fit 
étouffer  Fausta  dans  un  bain  chaud,  en  327.  C.  P. 

FAUSTE  (Saint),  Faustus,  martyr  àCordoue  en  304.  Fête, 
le  13  octobre.  —  martyr  à  Alexandrie,  en  311.  Fête,  le  19  no- 
vembre. 

fauste,  Faustus,  écrivain  ecclésiastique ,  né  dans  la 
Grande-Bretagne  vers  390,  m.  vers  485,  fut  ami  de  Sidoine 
Apollinaire,  abbé  de  Lérins  en  433,  et  évéque  de  Riez  en  462. 
Euric,  roi  des  Wisigoths,  dont  il  combattit  les  doctrines 
ariennes,  l'exila. 

On  a  de  lui  un  Traité  du  libre  arbitre  et  de  la  grâce,  favorable  à  lai 
lil  isi  té  contre  la  prédestination,  et  d'aulres  écrits  insérés  dans  la  lïibliolh^ 
des  Pères.  c_  p. 

FAUSTENE  (Annia-GalerjaFaust:na),  femme d'Antoniff 
le  Pieux,  déshonora  le  trône  par  ses  débauches.  Son  époux  ne- 
lui  en  fit  pas  moins,  après  sa  mort,  en  141,  élever  des  autels, 
et  dédia  en  son  honneur  des  temples  dont  on  voit  encore  de 
belles  ruines  à  l'église  de  Saint-Laurent-in-Mirauda  à  Rome. 
Une  médaille  rappelle  l'institution  despuellœ  Faustinianœ,  or- 
phelines élevées  sous  la  protection  et  aux  frais  de  l'impératrice. 

0. 

FAUSTINE  (Annia  Faustina  junior),  fille  d'Antonin  le 
Pieux  et  de  la  précédente,  épousa  Marc-Aurèle,  et  fut  plus  dis- 
solue encoreque  sa  mère.  Elle  entretint  un  commerce  crin.:: 
avec  Lucius  Vérus,  son  gendre,  et  fut  accusée  d'avoir  contri- 
bué à  la  mort  de  celui-ci  pour  se  venger  de  son  indiscrétion. 
Marc-Aurèle  ne  la  fit  pas  moins  honorer  comme  une  divinité 
lorsqu'elle  fut  morte  à  Hellada,  au  pied  du  mont  Taurus,  vers 
174.  —  Toutefois  ce  que  l'Histoire  Auguste  rapporte  sur  les 
moeurs  de  ces  princesses  est  très  contestable.  [V.  G.  Lacour- 
Gayet,  Essai  sur  Anîonin  le  Pieux.)  O.  et  G.  L.-G. 

FAUSTULUS.  V.  Ace  a  Laurent:  a. 
_  FAUTEUIL  ;Dro:t  au).  A  la  cour  de  France ,  dans  les 
réceptions  solennelles,  la  manière  de  s'asseoir  variait  suivant 
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le  rang  des  nobles  visiteurs.  Le  roi  et  la  reine  avaient  seuls  un 
fauteuil  à  bras  ;  les  tils  de  France,  un  fauteil  à  dos  sans  liras  ; 
les  prinoes  du  sans;  et  les  ducs  et  pairs,  un  tabouret  :  leurs 
haines  jouissaient  du  même  privilège.  Louis  XIV  veilla  tou- 
jours à  l'observation  de  ces  règles  de  l'étiquette  avec  une  ri- 
gueur qui  nous  semblerait  étrange  aujourd'hui.  G. 

FAV  ARA,  v.  de  Sicile,  prov.  de  Girgenti;  1,523  hab.; 
mines  de  soufre,  carrières  de  marbre. 

FAVARD  DE  LANGLADE  (Guillaume-Jean,  baron), 
né  a  Saint-Florel  (Puy-de-Dome)  on  1762,  m.  en  1S31,  avocat 
au  parlement  de  Paris  avant  la  Révolution,  fut  membre  du 
conseil  des  Cinq-Cents,  1795,  duTribunat,  1799,  de  la  Cour 
de  cassation,  1S08,  du  conseil  d'État,  181 3,  de  la  Chambre 
:ants  pendant  les  Cent-jours,  et  député  après  la 
2e  Restauration.  Il  devint,  en  1829,  président  à  la  Cour  de  cas- 
sation. 

Il  a  laissé  :  Conrérences  du  Code  civil,  arec  la  discussion  particu- 
lière du  conseil  d'Étal  et  du  Tribunal,  1803  ;  Répertoire  de  la  législation 
■MU,  1807  ;  Code  pénal,  avec  l'exposé  des    motifs  et  rap/mets, 
■  '.éges  et  hypothèques,  1S12  ;  Répertoire,  de  la  7iou- 

tislati on  civile,  commerciale  et  administrative,  1823-23,  5  vol. 
n  C.  P. 

FAV  ART  (Charles-Simon),  créateur  du  genre  de  l'opéra- 
comiqne  et  des  pièces  à  ariettes,  né  à  Paris  en  1710,  m.  en 
1792.  Surpris  au  milieu  de  ses  études  par  la  perte  de  son  père, 
il  dut.  pour  soutenir  sa  mère,  prendre  la  profession  de  pâtis- 
sier ;  mais  l'instinct  poétique  ne  tarda  pas  à  se  révéler  chez  lui. 
Son  1er  vaudeville,  les  Deux  Jumelles,  lui  valut  de  hautes  pro- 
tections. Le  succès  de  ses  oeuvres,  qu'il  n'avoua  pas  d'abord, 
alarma  les  grands  théâtres,  et  l'on  obtint,  en  1745,  la  ferme- 
ture de  l'Opéra-Comique,  dont  il  était  devenu  directeur.  Mis 
par  le  maréchal  de  Saxe  à  la  tète  d'une  troupe  d'acteurs  qui 
suivaient  l'armée  de  Flandre,  Favart  acquit  une  célébrité  nou- 
velle par  des  couplets  et  des  pièces  de  circonstance.  A  son  re- 
tour, il  fit  comme  auteur  la  fortune  duThé.'itre-Italien, et  com- 
posaplus  de  60  opéras-comiques  ou  comédies  ;  entre  autres  :  la 
Chercheuse  d'esprit,  Acajou,  la  Fête  du  château,  Annette  et  Lubin, 
Baslien  et  Bastienne,  l'Astrologue  du  village,  l'Amitié  à  l'épreuve, 
Nitette  ii  la  cour,  la  Fée  Urgèle,  la  Belle  Arsène,  opéras-comi- 
ques :  le*  Rêveries  renouvelées  des  Grecs,  parodie  spirituelle  de  la 
tragédie  d'Iphigènie  en  Tauride;  et  les  Trois  Sultanes,  amusante 
comédie  en  3  actes,  en  vers  libres.  Les  ouvrages  de  Favart  se 
distinguent  par  la  fraîcheur  des  idées,  l'élégance  du  style ,  la  con- 
naissance de  la  scène,  et  la  vérité  de  couleur  et  de  sentiments. 

Son  Théâtre  complet  foi  me  10  vol.,  1763-1112  ;  son  T/iédtre  choisi,  3  vol., 
s  Mémoires  et  correspondance  littéraires,  dramatiques  et  anec- 
dotiqvcs  de  Fa  art  ont  Ole  édités  par  son  petit-fils  en  1808,  3  vol. 

A.  R. 

FAVART  (Marie-Jcstine-BenoÎte  DURONCERAY,  Mm«), 
actrice  célèbre  par  les  grâces  de  son  esprit  et  la  variété  de  ses 
talents,  née  en  1727,  m.  en  1772.  Fille  d'artistes  attachés  à  la  j 
petite  cour  du  roi  Stanislas,  elle  reçut,  aux  frais  de  ce  prince, 
une  éducation  distinguée.  En  1745,  elle  débuta  à  l'Opéra-Co- 
mique  sous  le  nom  de  M11»  Chantilly,  et  obtint  le  plus  brillant 
succès    ans  la  comédie,  le  chant  et  la  danse.  Vers  1745,  elle 
épousa  Favart,  et  joua  les  pièces  de  son  mari  avec  une  grande  ( 
supériorité.  Elle  est  la  lre  actrice  qui  ait  osé  sacrifier  l'éclat 
de  la  parure  à  la  vérité  du  costume.  Le  5e  volume  des  œuvres 
de  son  mari  lui  est  attribué,  et  beaucoup  de  critiques  la  con-  I 
sidèrent  comme  l'auteur  A' Annette  et  Lubin,  de  Baslien  et  Bas-  : 
tienne,  de  la  Fête  de  l'Amour ,  et  de  plusieurs  autres  jolies 
pièces.  Si  ces  ouvrages  ne  sont  pas  entièrement  d'elle,  il  est  | 
certain  qu'elle  y  a  beaucoup  travaillé,  et  que  les  saillies  de  ■ 
gaieté  les  plus  vives,  les  traits  les  plus  naïfs  et  les  plus  déli- 
cats, appartiennent  a  ce  charmant  esprit.  La  bienfaisance  de 
Mme  Favart  égalait  son  talent.  A.  R. 

FAVENTIA,  nom  latin  de  Barcelone  et  de  Faïence. 

pavzntia,  anc.  v.  d'Italie  (Gaule  cisalpine),  au  S.  de 
Ravenne .  célèbre  par  ses  lins.  Totila  y  battit  les  Grecs  en  542. 
Auj.  V 

FAVERGES,  brg  du  dép.  de  la  Haute-Savoie,  ch.-l.  de 
Cànt.,  arr.  d'Annecy;  3,175  hab.  avec  la  commune.  Papete- 
ries. 

FAVERNEY,  petite  v.  (Haute-Saône), arr.  de  Vesoul,sur  \ 
la  Lantei  ne  ;  1 .  405  hab.  Comm.  de  vins  et  grains. 

FAVERSHAM.    Y.  Feversham. 

FAVEURS,  rubans  et  autres  menues  pièces  de  la  parure 
des  femmes  que  les  dames  donnaient  aux  chevaliers  qui  com- 
baUaient  pour  elles  dans  les  tournois.  Les  chevaliers  les  por- 
'.  à  la  garde  de  leur  épée,  sur  la  poitrine,  et  quelquefois 
ninet  du  casque.  En  1632,  des  gens  de  cour  portaient 
encore  publiquement  des  nœuds  de  rubans  donnés  comme  fa- 
veurs par  leurs  darnes. 

F  AVÈRES,  vge  du  dép.  de  Meurthe-et-Moselle,  arr.  de 
Toul:  1 ,025  h  ib.  ;  fabr.  de  poteries  et  de  boutons  de  nacre. 

FAVIGNANA,  .Egusu,  une  des  îles  Égade»,  dans  la  Mé- 
diterranée, a  1 3  kil.  E.  de  la  cote  de  la  Sicile,  dont  elle  dépend  ; 
5. 120  hab.  ;  2S  kil.  de  tour;  pêcheries. 


FAVILA,  roi  des  Astiiries  et  de  Léon,  737-730,  fils  et  suc- 
cesseur de  Pelage,  se  rendit  méprisable  par  ses  débauches,  et 
périt  à  la  chasse  dévoré  par  un  ours. 

FA  VISSEE.  Grottes  naturelles,  comparées  à  des  caves  ou 
à  dis  cil'Tiii's,  et  qui  se  trouvèrent  sous  l'aréa  du  temple  de 
Jupiter  Capitolin,  dans  l'anc.  Rome.  Les  gardiens  du  temple 
les  convertirent  en  un  magasin,  où  ils  conservaient  les  vieilles 
statues  et  tous  les  objets  hors  de  service  qui  avaient  été  consa- 
crés au  culte.  On  y  pénétrait  par  un  trou  ouvert  dans  le  sol 
comme  un  puits.  C.  D — y. 

FAVONIUS,  vent  d'ouest  ou  d'occident  équinoxial,  chez 
les  anc.  Romains.  Ils  l'appelaient  aussi  Zéphire. 

FAVORINTJS,  sophiste  grec,  né  à  Arles  vers  la  fin  du 
1er  siècle  de  l'ère  chrétienne,  m.  vers  135,  était  ami  de  Dion 
Chrysostome  et  de  Plutarque.  Il  enseigna  la  rhétorique  à 
Athènes  et  à  Rome  ;  Adrien,  dont  il  eut  pendant  quelque  temps 
la  faveur,  le  chassa  ensuite  avec  les  autres  philosophes.  Il 
avait  composé,  entre  autres  ouvrages,  des  Tropes  Pyrrhoniens, 
dont  Diogène  L&êrce  nous  a  conservé  quelques  fragments  pu- 
bliés par  C.  Millier,  1649,  dans  les  Fragm.  histor.  Grœcorum. 

V.  Forsmann,  de  Favorino,  1189;  Marres,  de  Favorini  vita,  accedunt 
fragmenta,  1833.  c.  P.  et  S.  Re. 

FAVORINTJS  (VARINUS  ou  GUARINO,  plus  connu  SOUS 
le  nom  de),  philologue  italien,  né  à  Favora  près  de  Camerino 
en  1 160,  m.  en  1537,  fut  disciple  de  Jean  Lascaris  et  d'Ange 
Politien,  précepteur  de  Léon  X,  directeur  de  la  bibliothèque 
des  Médicis  à  Florence,  et  devint  évèque  de  Nocéra. 

11  a  laiss''  un  lexique  grec  intitule  :  Magnum  ac  perutile  dictiona- 
rium,  Rome.  1323;  Bile.  1388;  et  Venise,  ni2,  in-fol.  ;  une  trad.  latine 
des  Apophtegmes  de  Stobce,  Home,  1313,  etc.  C.  P. 

FAVORITE  (La),  palais  près  de  Mantoue,  roy.  d'Italie 
(Vénétie).  Il  a  donné  son  nom  à  la  victoire  que  Bonaparte 
remporta,  le  16  janv.  1797,  sous  les  murs  de  Mantoue,  et  qui 
força  Wurmser  à  capituler. 

favorite  (La),  curieux  château  de  plaisance  dans  le 
grand-duché  de  Bade,  près  de  Baden-Baden,  construiten  1725 
parles  soins  de  la  margrave  Sibylle,  veuve  de  Louis-Guil- 
laume, vainqueur  des  Turcs. 

FAVRAS  (Thomas  mahy,  marquis  de),  né  à  Blois  en 
1745,  m.  en  1790.  Il  entra  dans  les  mousquetaires,  fit  la  cam- 
pagne de  1761  comme  capitaine  et  major  dans  le  régiment  de 
Belzunce,  passa  dans  les  Suisses  de  la  garde  de  Monsieur  (de- 
puis Louis  XVIII),  commanda  une  légion  contre  le  stathouder 
de  Hollande  en  1787.  Royaliste  exalté,  au  début  de  la  Révo- 
lution, il  résolut  de  former  une  armée  de  30,000  hommes  qui 
devait  enlever  le  roi  et  le  soustraire,  ainsi  que  sa  famille,  aux 
périls  qui  les  menaçaient.  Dénoncé  par  2  recruteurs,  Fa- 
vras  fut  arrêté,  et  accusé  d'un  complot  contre  la  vie  de  Necker, 
de  BaillyetdeLaFayette.  Monsieur,  soupçonné  d'être  son  com- 
plice, alla  se  disculper  à  l'hôtel  de  ville  ;  Favras,  qui  montra 
beaucoup  de  sang -froid  dans  son  procès,  fut  condamné 
par  le  Chàtelet  à  être  pendu.  Il  subit  sa  peine  le  lendemain, 
19  févr.  1790.  Ce  fut  le  premier  exemple  de  l'égalité  des 
peines  :  jusque-là,  les  nobles  avaient  eu  le  privilège  d'avoir 
la  tète  tranchée.  Ce  qui  frappa  surtout  dans  le  supplice  de  Fa- 
vras, ce  fut  l'abandon  où  il  fut  laissé  par  son  parti,  et  la  fai- 
blesse des  juges  cédant  aux  menaces  du  peuple. 

V.  un  article  .le  la  Rerue  drs  Deux  Mondes,  13  juin  1831.    J.  T. 

FAVREoo  LEFÈVRE  (Pierre),  Faber,  jésuite,  le  1<>' 
des  compagnons  d'Ignace  de  Loyola,  dont  il  avait  été  le  répé- 
titeur au  collège  Sainte-Barbe  à  Paris,  né  au  Villaret  (dio- 
cèse de  Genève)  en  1506,  m.  en  1546,  travailla  énergiquement 
à  la  propagation  de  l'ordre  des  jésuites.  Il  jouit  de  la  faveur 
des  rois  d'Espagne  et  de  Portugal,  et  fonda  les  collèges  de 
Cologne,  l">4i,  de  Valladolid  et  de  Coïmbre,  1546.        C.  P. 

favre  (Antoine),  dit  le  président  Faber,  jurisconsulte  cé- 
lèbre, né  à  Bourg  en  1557,  m.  en  1 62 4,  père  du  grammairien 
Vaugelas,  étudia  sous  les  jésuites  à  Paris,  fit  son  droità  Turin, 
et  resta  toute  sa  vie  au  service  du  duc  de  Savoie  Charles-Em- 
manuel Ier,  bien  qu'on  lui  offrît  en  France  la  place  de  1er  pré- 
sident du  parlement  de  Toulouse.  Il  présida  le  sénat  de  Savoie, 
1610,  et  fut  employé  à  des  négociations  importantes.  Favre 
avait  une  connaissance  approfondie  des  lois  romaines;  il  en 
cherchait  l'interprétation  dans  leur  esprit,  et  non  dans  les  ar- 
guties des  commentateurs.  Hardi  et  vigoureux,  il  tomba  par- 
fois dans  la  subtilité;  son  style  manque  de  précision. 

Il  a  lai-sr  des  ouvrages  de  jarirorodence  et  'le  politique  :  Jurigprw 
dentim  Papinianese  scicntia;  de  Errûribus  pragmaticorum  et  interpre- 
tum  fa/ris;  Rationalia  in  Ponde  tas;  Confecturx  jnris -citàlis ;  ('o.lrx 
Fabrianus;  de  Religions  regenda  in  repubUaa;  sic,  Ton-  ssa  êci  ils  ont 
été  réunis  a  I.yon  en  10  vol.  in-fol.,  1658-63.  Outre  cotte  collection,  on 
a  de  lui  une  h  agétlie  sur  les  Gordiens,  et  îles  quatrains  moraux  -huis  le 
recueil  de  Pibrac.  H. 

FAVRE  (Gollaumiï),  dit  Favre-Cayla  et  Favre-Bertraud,  lit- 
téaateur,  né  à  Marseille  en  1770,  d'une  famille  originaire  du 
pays  de  Vaud,  m.  en  1851,  s'occupa  d'abord  des  sciences 
exactes  et  naturelles,  suivit  sa  famille  à  Genève  en  179i.  et  se 
tourna  vers  les  études  historiques.  Il  fit  partie  de  la  sociélé  de 
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Mme  de  Rtai'-l  et  d'A.-W.  Schlegel.  Vors  1810,  il  rédigea  une 
Vie  de  Pliitcl/ihe ,  travail  plein  d'érudition  et  de  finesse,  puis 
une  Intéressante  étude  sur  la  Légende  d'Alexandre  le  Grand. 
Membre  des  assemblées  et  des  conseils  de  Genève,  adminis- 
trateur des  établissements  publics  de  cette  ville,  il  aida  au  ré- 
veil patriotique  de  la  Grèce. 

La  Bibliothèque  universelle  de  Genève  a  publié  de  loi,  en  1837,  une 
élude  ari&  Litti  rature  det  Goths.  Sea écrit*  onl  été  renais  par  M.  Adeil, 
sous  le  titra  do  Mélangée  d'histoire  littéraire,  18:<C,  2  vol.  li. 

FAVRE  (JuLES-Ci.ADDK-GABniRr.),  avocat  et  homme  poli- 
tique m' à  Lyon  le  21  mars  1809,  m.  le  20  janvier  1880.  Étu- 
diant ii  Paris  au  moment  où  éclata  la  révolution  de  1830,  il 
prit  part  à  la  lutte  et  réclama,  dés  le  29  juillet,  dans  une  lettre 
au  National,  l'abolition  de  la  royauté  et  la  réunion  d'une 
Constituante.  Inscrit  au  barreau  de  Lyon,  il  s'y  fit  rapidement 
un  nom  par  son  talent  d'orateur  et  la  décision  de  ses  convic- 
tions politiques,  qui  fit  de  lui  le  défenseur  attitré  des  accusés 
républicains.  Défenseur  des  accuses  d'avril  ,  il  ouvrit  son 
plaidoyer  devant  la  cour  des  pairs  par  ces  mots  :  «  Je  suis  ré- 
publicain. »  A  la  révolution  de  Février  1848,  il  fut  nommé  se- 
crétaire général  au  ministère  de  l'intérieur  et  fut  l'inspirateur 
de  Ledru-Rollin,  pour  qui  il  composa,  dit-on,  la  fameuse  cir- 
culaire aux  commissaires  extraordinaires.  Envoyé  à  l'Assem- 
blée constituante  par  le  département  de  la  Loire,  il  oscilla 
entre  la  droite  et  la  gauche,  soutint  la  demande  de  mise  en  ac- 
cusation portée  contre  Louis  Blanc  après  l'attentat  du  15  mai, 
vota  avec  la  droite  pour  la  loi  sur  les  attroupements,  le  décret 
sur  les  clubs  et  contre  la  loi  des  incompatibilités  et  contre  la 
suppression  et  même  la  réduction  de  l'impôt  sur  le  sel.  Il  vota 
avec  la  gauche  contre  le  rétablissement  du  caulionnement 
pour  les  journaux,  pour  l'abolition  de  la  peine  de  mort  et  pour 
l'impôt  progressif.  Après  l'élection  du  10  décembre,  il  fit  une 
opposition  décidée  à  la  politique  présidentielle,  attaqua  la  di- 
rection nouvelle  donnée  à  l'expédition  de  Rome  et  appuya  la 
demande  de  mise  en  accusation  portée  par  Ledru-Rollin  contre 
le  président  et  ses  ministres.  L'exil  de  Ledru-Rollin  fit  de  lui 
l'un  des  principaux  chefs  du  parti  démocratique  et  l'orateur 
de  la  Montagne.  Il  fut  au  coup  d'État  l'un  des  plus  actifs  or- 
ganisateurs de  la  résistance,  et  rentra  ensuite  dans  la  vie  privée. 
Élu  aux  conseils  généraux  du  Rhône  et  de  la  Loire,  il  refusa 
le  serment  imposé  par  la  constitution  de  1S52  et  ne  reparut 
dans  la  carrière  polilique  qu'en  185S,  par  son  éloquente  et 
habile  défense  d'Orsini.  Envoyé  la  même  année  au  Corps  lé- 
gislatif par  une  circonscription  de  Paris,  il  y  fut  le  chef  re- 
connu du  groupe  des  Cinq.  Renvoyé  à  la  Chambre  en  1863 
par  Paris  et  par  Lyon,  il  signala  et  combattit  avec  autant 
d'opiniâtreté  que  d'éloquence  les  fautes  du  gouvernement  im- 
périal. Il  ne  se  lassait  pas  de  revendiquer  les  droits  de  la  li- 
berté. Il  attaqua  avec  une  véhémence  passionnée  la  politique 
de  Napoléon  III  au  Mexique,  à  Rome,  en  Allemagne.  Malgré 
les  services  rendus  à  la  cause  libérale,  dépassé  par  le  mouve- 
ment même  qu'il  avait  le  plus  contribué  à  produire,  il  échoua 
en  1869  à  Lyon  contre  Raspail,  et  ne  fut  élu  qu'avec  peine 
a  Paris  contre  M.  Rochefort.  Il  commença  alors  à  réagir 
contre  les  entraînements  du  parti  ultra-radical  et  provoqua  un 
manifeste  de  la  gauche  contre  le  mandat  révolutionnaire  im- 
pératif. Après  le  désastre  de  Sedan,  il  proposa  à  la  Chambre  la 
déchéance  de  l'empereur,  et,  après  l'envahissement  de  la 
Chambre,  organisa  avec  les  députés  de  Paris  le  gouvernement 
de  la  Défense  nationale,  dans  lequel  il  fut  chargé  des  affaires 
étrangères.  En  cette  qualité,  il  lança  une  proclamation  où  il 
offrait  à  l'Allemagne  des  compensations  pécuniaires,  mais  dé- 
clarait que  le  gouvernement  n'abandonnerait  «ni  une  pierre  de 
nos  forteresses,  ni  un  pouce  de  notre  territoire  ».  Dès  le  début 
du  siège  de  Paris,  il  se  rendit  à  Ferrières,  auprès  du  prince  de 
Bismarck,  pour  négocier  un  armistice  :  les  exigences  deM.  de 
Bismarck  rompirent  les  négociations.  Il  fallut  les  reprendre 
3  mois  plus  tard,  et  Jules  Favre  signa  le  28  janvier,  à  Versail- 
les, un  armistice  qui  suspendait  les  hostilités  jusqu'au  19  fé- 
vrier; mais,  par  un  oubli  fatal,  l'armée  de  l'Est  ne  fut  pas 
comprise  dans  l'armistice,  ce  qui  permit  aux  Prussiens  de 
l'écraser  sans  coup  férir.  L'insurrection  de  la  Commune 
trouva  en  lui  un  de  ses  adversaires  les  plus  énergiques  :  il 
demanda,  mais  inutilement,  aux  gouvernements  étrangers 
l'extradition  des  principaux  chefs  de  la  Commune,  comme 
coupables  de  droit  commun.  Démissionnaire  à  la  rentrée  des 
troupes  dans  Paris,  il  ne  joua  plus  dès  lors  de  rôle  politique 
actif,  ni  à  la  Chambre,  ni  au  Sénat,  où  l'envoyèrent  les  élec- 
tions de  1876.  La  pureté  toute  classique  de  son  éloquence  lui 
avait  ouvert  l'Académie  française  en  1867,  en  remplacement 
de  M.  Cousin. 

FAWKES  (Guv),  Guido  Falxius,  officier  catholique  anglais, 
un  des  chefs  de  la  conspiration  des  Poudres  sous  Jacques  Ier, 
fut  découvert  au  moment  où  il  allait  faire  sauter  le  parlement, 
subit  avec  courage  la  condamnation  à  mort  qui  le  frappa,  et 
fut  décapité  en  1605. 


FAXARDO  on  FAJARDO  (Diego-Saavedra),  littéra- 
teur et  homme  d-État  espagnol,  né  en  158i  à  Algezarez  Mur- 
cie),  m.  en  1648,  étudia  à  Salamanque,  fut  chargé  d'ulfaires 
près  la  cour  de  Rome,  représenta  son  souverain  à  Ratis- 
bonne  lors  de  l'élection  de  l'empereur  Ferdinand  III,  figura 
comme  plénipotentiaire  au  congrès  de  Munster,  et  devint 
membre  du  grand  conseil  des  Indes.  Ses  oeuvres  complètes 
ont  paru  à  Anvers,  1688,  in- 4°;  on  y  dislingue  :  Idea  d'un  prin- 
cipe politico  crittiano  representado  en  cien  empreta»,  1640.  trad. 
en  li  lin,  en  italien,  en  allemand  et  en  français;  Republica  lile- 
raria,  critique  spirituelle  d'écrivains  anciens  et  modernes, 
surtout  espagnols. 

FAYAL,  ile  portugaise  de  l'océan  Atlantique,  l'une  des 
Açores,  à  6  kil.  au  N.-O.  de  celle  de  Pico.  Superf.,  130  kil. 
carr.  ;  25,840  hab.  Ch.-l.  La  Horta,  sur  la  côte  E.  Côtes  éle- 
vées; sol  fertile  en  céréales,  citrons,  oranges,  etc.  Peu  de  vin. 
Élève  de  porcs  ;  commerce  maritime  actif.    V.  Açores.) 

FA  Y-D'HERBE  (Lucas),  sculpteur,  né  a  Malines  en  1617, 
m.  en  1697,  élève  de  Rubens.  On  lui  doit  la  construction  de 
l'église  du  Béguinage  a  Malines,  le  maitre-autel  de  celle  de 
Saint-Rombaud,  une  foule  de  statues  à  Bruxelles  et  dans 
d'autres  villes  de  la  Belgique.  Une  statue  lui  a  été  érigée  dans 
sa  ville  natale  en  1854.  B. 

FAYDIT  (Pikrre-Valentin),  oratorien,  né  à  Riom  vers 
1640,  m.  en  1709,  fut  renvoyé  de  sa  congrégation  pour  avoir 
écrit  en  faveur  du  cartésianisme,  embrassa  les  opinions  des 
jansénistes,  et  soutint  sur  la  Trinité  des  opinions  hétérodoxes 
qui  le  firent  enfermer  à  Saint-Lazare  de  Paris.  Esprit  déni- 
grant, il  s'attaqua  a  Bossuet,  puis  à  Fénelon,  qu'il  voulut  cri- 
tiquer dans  la  Télëmachomanie,  1713;  il  a  laissé  des  Remarques 
sur  Virgile,  sur  Homère  et  sur  le  style  poétique  de  l'Écriture  sainte, 
1705,  mélange  bizarre  du  sacré  et  du  profane.  C.  P. 

FAYE  (La),  anc.  pays  de  France  (Forez),  où  étaient  Cha- 
pelle-en-la-Faye  (Loire)  et  Riotort-en-la-Faye  (Haute-Loire). 

FAYEL.  V.  Cooev  (Raoul  de). 

FAYENGE,  Farentia,  ch.-l.  decant.  (Var),  arr.  et  à  33  kil. 
N.-O.  de  Draguignan  :  verreries,  faïenceries  ;  1 ,75  i  hab.  —  On 
place  dans  cette  ville  l'invention  de  la  faïence,  plus  souvent 
attribuée  à  la  ville  de  Faè'nza  en  Italie. 

FAYETTE  (LA).  V.  La  Fayette. 

FAYETTEVILLE,  v.  des  États-Unis  (Caroline du  Nord), 
ainsi  nommée  en  l'honneur  de  La  Fayette,  sur  la  riv.  Cape- 
Fear  ;  4,663  hab.  Comm.  de  coton,  tabacs,  chanvre,  bois. 

FAYL-BILLOT  (LE),  ch.-l.  de  cant. (Haute-Marne), arr. 
de  Langres;  2,180  hab.  Vannerie. 

FAYOUM,  vallée  de  la  moyenne  Egypte,  formant  le  mou- 
dirlik  de  son  nom;  elle  communique  avec  celle  du  Nil  par 
une  gorge  des  monts  Libyques  qui  l'entourent  entièrement; 
1,274  kil.  carr.  ;  154,167  hab.  A  son  exlrémité  S.-E.  se  trou- 
vait le  lacMœris.  Elle  est  fertilisée  par  beaucoup  de  canaux 
d'irrigation  détachés  du  canal  de  Joseph,  et  renferme  de  nom- 
breux villages.  Un  chemin  de  fer  réunit  le  Fayoum  à  la 
grande  ligne  qui  remonte  vers  Syout,  sur  la  rive  g.  du  Nil.  On 
y  trouve  des  ruines  antiques,  entre  autres  celles  du  lac  Mcerig 
et  du  Labyrinthe. 

FAZIO  (Barthélémy),  historien  latin  moderne,  né  a  la 
Spezzia  (rép.  de  Gènes),  m.  en  1457,  élève  de  Guarino  de  Vé- 
rone, fut  attiré  par  Alphonse  le  Magnanime  à  la  cour  de  Naples. 

Ses  ouvrages  sont  :  de  Rébus  fjestis  ab  Alphon  a  primo,  libri  X,  Lyon, 
loGO,  in-V°;  de  Yiris  xvi  sui  illustribus  liber,  Floience,  17.5.  in-V°;  une 
trad,  latine  de  l'Histoire  des  expéditions  d'Alexandre  par  Arrieu,  Pise, 
1508,  în-fol.,  etc.  M.  V— I. 

FAZOQL,  contrée  de  l'Afrique  orientale,  au  S.  du  Sen- 
naar,surle  haut  Bahr-el-Azrag;  ch.-l.  Adassi.  Sol  montagneux 
et  boisé.  Dépendait  de  l'Egypte  depuis  18S2,  et  avait  été  rat- 
taché à  la  prov.  de  Khartoum. 

F AZY  (Jean-James),  économiste  et  homme  d'État  suisse, 
né  à  Genève  en  1796,  d'une  famille  de  réfugiés  français,  m.  en 
1878.  Il  fit  ses  études  en  France,  où  il  séjourna  longtemps  et 
prit  une  part  active  aux  luttes  de  la  Restauration,  s'occupant 
spécialement  des  questions  économiques.  Il  signa,  en  1830, 
la  protestation  des  journalistes,  combattit  la  candidature  de 
Louis-Philippe,  fonda  la  Revue  républicaine,  et,  découragé  de 
la  lutte,  rentra  à  Genève,  où  il  se  mit  à  la  tête  du  parti  radical, 
1833.  Il  forma  une  coalition  contre  le  conseil  d'État  conser- 
vateur, et  obtint,  en  1842,  une  constitution  nouvelle,  qui  don- 
nait plus  de  place  à  l'élément  démocratique;  en  1844,  il  fit 
adopter  le  système  du  jury.  En  1816,  une  révolution  renversa 
le  conseil  d'Etat,  favorable  au  Sonderbund;  en  1 S  49,  député 
à  la  Diète,  il  fit  voter  une  nouvelle  constitution  fédérale.  Fazy 
resta  maitre  à  Genève,  malsré  les  échecs  des  radicaux  à  Berne, 
jusqu'en  1862;  il  revint  au  pouvoir  en  1864,  puis  en  1S68.  Il 
fut  8  fois  président  de  la  république  de  Genève. 

FÉ  (SANTA-),  v.  de  la  confédération  du  Rio-de-la-Plata, 
au  confl.  du  Parana  et  du  Salado,  ch.-l.  de  la  prov.  de  son 
nom,  à  480  kil.  N.-O.  de  Buénos-Ayres;  10,670  hab.  Entre- 


FED 


—  1069  — 


FED 


pot  du  commerce  de  Buénos-Ayrcs  et  du  Paraguay.  Fondée  en 
1573  par  Garay, elle  fui  plusieurs  fois  ravagée  parles  Indiens  ; 
elle  était  la  cap.  de  fane.  État  d'Entre-Rios.  —  La  prov.  de 
Santa-Féa  1S7,000  hab. 

FÉ  vsanta-),  v.  des  États-Unis,  cap.  du  Nouv. -Mexique, 
sur  un  affl.  et  près  du  Rio-do-Norte  ;  6,729  hab.  Mines  d'or 
et  de  cuivre.  Élève  de  bétail.  Elle  fut  enlevée  au  Mexique  par 
l'armée  de*  États-Unis,  en  1S46. 

FÉ-DE-ANTIOQUIA  ( SANTA-).  V.  ANTIOQUIA. 
FÉ-DE-BOGOTA  t  SANTA-).  V.  BOGOTA. 
FÉ-DE-GUANAXUATO  (SANTA-).  V.  GUANÀXOATO. 

FEA  Carlo),  né  en  1753  au  vge  de  Pigna  (Piémont),  m. 
en  lS3o,  vint  tout  jeune  à  Rome,  où  il  étudia  tout  d'abord  la 
philosophie  et  s'essaya  au  barreau.  Mais  la  vue  des  ruines  de 
la  ville  des  Césars  décida  sa  vocation  ;  il  se  fit  antiquaire  et  ar- 
chéologue. L'un  de  ses  premiers  ouvrages  fut  une  dissertation 
sulle  Ravine  di  Roma,  insérée  à  la  fin  d'une  trad.  de  l'Histoire 
de  l'art  de  Winekelmann,  faite  par  des  religieux  cisterciens  de 
Saint-Ambroise,  et  qu'il  revisa,  3  vol.  in-4°,  Rome,  1783.  Le 
prince  Chigi  le  nomma  son  bibliothécaire.  En  1816,  Pie  VII, 
voulant  continuer  les  travaux  commencés  par  l'administration 
française  pour  la  conservation  des  monuments  antiques  de 
Rome,  en  chargea  Fea,  avec  le  titre  de  directeur  des  travaux 
publics. 

Se*  principanx  ouvrages  sont:  Miscellanea  /îlolooica  e  anticaria, 
2  vol..  Rome,  1790,  183<î;  Xotizie  dcgli  seavi  nel  anfiteatro  Flavio,  e  net 
foro  'l'y  mo,  1813;  Suova  Descrizione  di  Roma  antica  e  moderna  e  de 
moi  cont  >rni...,  3  vol.  ia-12,  Rome,  1821,  etc. 

FEAGE,  dans  la  langue  féodale,  désignait  l'héritage  qui 
se  tenait  en  nef,  et  le  contrat  d'inféodation. 

FEAL,  anc.  terme  de  chancellerie,  correspondant  au  titre 
de  fidèle,  et  ordinairement  précédé  de  celui  d'amé.  Le  roi  l'em- 
ployai! pour  qualifier  les  grands  vassaux  et  officiers  de  la  cou- 
ronne, le?  principaux  officiers  de  robe  ou  d'épée. 

FE  ARN ,  vge  d'Ecosse  (Ross);  2,135  hab.  Le  premier  comte 
de  Ro«?  v  fonda,  en  1230.  une  abbaye,  auj.  en  ruine. 

FEBRONIUS.  Y.  Hon-theim. 

FEBRUALES,  Februaha,  fête  publique  en  l'honneur  des 
morts,  chez  les  anc.  Romains.  Elle  était  annuelle,  commen- 
çait aux  ides  de  février  (13  février),  et  durait  8  jours.  Pendant 
ce  temps,  les  familles  sacrifiaient  aux  dieux  infernaux  pour 
les  rendre  propices  aux  morts  ;  les  magistrats  ne  portaient,  en 
signe  de  deuil,  que  la  toge  des  simples  citoyens,  au  lieu  de  la 
toge  prétexte  ;  les  sacrifices  étaient  interrompus  dans  les  tem- 
ples; les  femmes  cessaient  toute  société  entre  elles,  et  personne 
ne  se  mariait.  Xuma  institua  les  fébruales.         G.  D — y. 

FEBRUUS,  dieu  étrusque,  identifié  avec  Pluton;  il  prési- 
dait aux  enfers  et  aux  purifications. 

FEBVRE  LEJ.  V.  Lefedvre. 

FECAMF,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-Inférieure),  arr.  du  Havre, 
port  sur  la  Manche,  à  l'embouchure  de  lariv.  de  son  nom  ; 
12,685  hab.  Trib.  de  commerce;  école  de  navigation.  Chan- 
tiers de  construction,  fabr.  de  toiles  de  Caux,  calicots,  fila- 
tures de  coton,  scieries  mécaniques,  tanneries,  minoteries,  etc.; 
importante  pèche  du  maquereau,  du  hareng  et  de  la  morue; 
bains  de  mer.  La  ville  ne  forme  guère  qu'une  seule  rue  de  plus 
de  3  kil.  de  long,  entre  le  port  et  une  belle  église  abbatiale  de 
bénédictins  fondée  par  Richard  Ier,  duede  Normandie,  en  988, 
et  dont  les  constructions  se  prolongèrent  jusqu'au  xvie  siècle  ; 
ce  fut  dans  cette  abbaye  que  le  roi  de  Pologne,  Casimir,  reçut 
les  ordres  religieux.  On  prétend  que,  du  temps  de  César,  cette 
ville  s'appelait  Fisci  campus,  parce  qu'on  y  apportait  les  con- 
tributions des  contrées  voisines.  L'abbé  deFécamp  était  exempt 
de  la  juridiction  de  l'archevêque  de  Rouen  ;  il  nommait  le  gou- 
verneur de  la  ville.  Fécamp  fut  enlevé  aux  ligueurs  ,  en  1594, 
par  le  maréchal  de  Biron.  On  voit  encore  des  vestiges  d'un 
château  bâti  par  Guillaume  Longue-épée,  et  un  camp  de  Cé- 
sar, sur  la  côte  dite  du  Canada. 

FECHT,  ri\ .  d'Allemagne  (Alsace-Lorraine),  passe  àTurck- 
heim  et  >e  jette  dans  f  111,  rive  g. 

FECIAUX,  fetiales,  prêtres  romains  composant  l'un  des 
5  grands  collèges  sacerdotaux  (maxima  collegia)  ;  ils  étaient 
au  nombre  de  20,  tous  patriciens.  Ils  étaient  chargés,  comme 
les  hérauts  chez  les  Grecs,  de  présider  à  toutes  les  cérémonies 
sacrées  auxquelles  donnaient  lieu  les  relations  internationales. 
Un  fécial,  la  tête  couverte  d'un  voile  de  laine  suivant  les  rites, 
prenant  les  dieux  à  témoin ,  déclarait  la  guerre  en  pronon- 
çant une  formule  sacramentelle  ;  cette  formule  et  tout  le  rituel 
sont  rapportés  en  détail  par  Tite-Live  à  propos  du  combat  des 
Horaces  et  des  Curiaces  (I,  32).  Les  féciaux  tenaient  du  roi 
Ancus  Martius  une  sorte  de  formulaire  diplomatique,  appelé 
jus  fetiale.  Le  chef  des  ambassades  des  féciaux,  composées 
en  général  de  9  membres,  était  le  pater  patratus.     G.  L.-G. 

FEDER  (J.-Geobge-Hbnhi),  philosophe  allemand,  né  en 
1750  à  Schornweisbach,  près  de  Baireuth  (Bavière),  m.  en 
1821,  enseigna  la  philosophie  à  Gœttingue  depuis  1708,  fut 


bibliothécaire  h  Hanovre,  1797,  et  combattit  les  doctrines  de 
liant. 

Il  a  laisse  :  Recherches  sur  la  volonté  humaine,  Lemgo,  1773-93,  4  vol. 
in-«°  ;  Principes  de  la  connaissance  de  la  volonté,  Gœttingue,  1783. 

C.  P. 

FÉDÉRALISME,  nom  donné,  en  1792  et  1793,  au  projet 
prêté  aux  girondins  de  relier  entre  eux  les  départements  de 
la  France  contre  Paris.  La  demande  d'une  garde  départemen- 
tale, destinée  à  défendre  la  Convention,  souleva  les  récrimina- 
tions de  la  Montagne,  dont  la  victoire  sur  la  Gironde  fut  celle 
de  Paris  sur  les  départements.  Le  dessein  de  composer  des 
83  départements  83  Etat3  égaux  entre  eux  a  pu  être  appelé 
«  la  calomnie  du  fédéralisme  ».  J.  T. 

FEDERATION,  grande  fête  patriotique,  célébréele  14  juil- 
let 1790,  jour  anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille,  à  Paris, 
dans  le  Champ  de  Mars,  pour  consacrer  l'unité  constitution- 
nelle de  la  France.  Le  pays  y  fut  représenté  par  des  députa- 
tions  des  départements,  des  gardes  nationales  et  de  tous  les 
corps  de  l'armée.  Il  y  eut  25,000  députés  et  400,000  specta- 
teurs. Sur  une  galerie  en  amphithéâtre  ,  adossée  à  l'École 
militaire,  siégeaient  Louis  XVI  et  les  autorités  :  le  roi  au 
centre  et,  à  sa  droite,  le  président  de  l'Assemblée  nationale, 
dans  une  vaste  loge  dont  un  escalier  de  50  degrés,  descendant 
jusqu'au  sol,  tenait  toute  la  largeur;  les  1,118  membres  de 
l'Assemblée  remplissaient  les  ailes  de  droite  et  de  gauche.  La 
reine  et  la  famille  royale  étaient  à  un  balcon  derrière  le  roi.  — 
Au  milieu  du  Champ  de  Mars  s'élevait  V autel  de  la  Patrie  {V.  ce 
mot),  sur  un  grand  soubassement  où  les  fédérés  avaient 
groupé  leurs  drapeaux,  et  près  duquel  on  voyait  un  formida- 
ble orchestre  de  1,800  musiciens.  Talleyrand,  évêque  d'Au- 
tun,  assisté  des  60  aumôniers  de  la  garde  nationale,  y  célébra 
une  messe  en  musique,  et  bénit  les  drapeaux.  La  messe  dite, 
La  Fayette,  président  des  gardes  nationales  de  France,  vint 
prendre  les  ordres  du  roi,  qui  lui  remit  une  formule  de  ser- 
ment, monta  à  l'autel,  y  déposa  son  épée,  et,  au  nom  des  fé- 
dérés, jura  fidélité  à  la  nation,  à  la  loi,  au  roi  ;  un  immense 
cri  unanime  répéta  :  «  Je  le  jure  1  »  Le  président  de  l'Assem- 
blée se  leva,  fit,  de  sa  place,  le  même  serment,  après  lequel 
les  députés  dirent  à  leur  tour  :  «  Je  le  jure.  »  Enfin  le  roi,  de 
sa  place  aussi,  debout  et  la  main  étendue  vers  l'autel,  jura  de 
maintenir  la  constitution.  Aussitôt  le  clergé  entonna  un  Te 
Deum  que  l'orchestre  accompagna.  Alors  tous  les  fédérés,  se 
dirigeant  vers  la  Seine,  y  trouvèrent  un  pont  de  bateaux,  à 
l'endroit  où  est  auj.  le  pont  d'Iéna,  montèrent  à  Passy,  et  se 
rendirent  dans  le  parc  du  château  de  la  Muette,  où  la  Com- 
mune de  Paris  leur  offrit  un  banquet  de  25,000  couverts.  — 
En  1791,  on  célébra  l'anniversaire  de  la  Fédération  qui  fut 
suivi  de  la  sanglante  émeute  du  17  juillet,  au  Champ  de  Mars. 
Le  même  anniversaire  fut  encore  célébré  en  1792.  La  fête  ac- 
tuelle du  14  juillet  rappelle  la  Fédération  de  1790  en  même 
temps  que  la  prise  de  la  Bastille.—  L'idée  de  la  fédération  vint 
des  provinces  :  on  y  vit,  dès  1789  et  au  commencement  de 
1790,  des  réunions  fédérales  formées  par  des  patriotes  du 
Dauphiné,  du  Vivarais,  du  Languedoc,  de  la  Bretagne  et  de 
la  Normandie,  de  la  Bourgogne  et  de  la  Franche-Comté,  de  la 
Lorraine,  de  l'Alsace,  de  la  Champagne,  de  l'Artois,  de  la 
Touraine,  de  la  Beauce,  etc.  C'est  la  Commune  de  Paris  qui 
émit  l'idée  de  réunir  toute  la  France  dans  une  seule  fédéra- 
tion constitutionnelle;  on  en  parla  le  5  juin  1789  à  l'Assem- 
blée nationale,  qui  laissa  tomber  cette  proposition  :  200  élec- 
teurs de  la  sénéchaussée  de  Bordeaux  la  renouvelèrent  au 
commencement  de  1790,  et  cette  fois  elle  eut  un  meilleur  sort. 

C.  D— Y. 

FÉDÉRAUX,  nom  donné,  pendant  la  guerre  de  la  sé- 
cession américaine,  aux  États  du  Nord,  défenseurs  de  l'union 
fédérale.  (V.  États-Unis.) 

FÉDÉRÉES  (VILLES),  civitates  fœderatœ,  l'une  des  3  ca- 
tégories des  civitates  peregrinœ,  cités  étrangères.  (V.  Peregri- 
nos.)  Elles  étaient  alliées  à  Rome  par  un  traité  (fœdus),  qui  avait 
fixé  une  fois  pour  toutes  leur  redevance  en  soldats  et  en  argent: 
mais  elles  conservaient  leur  indépendance  administrative  et 
leur  législation  et  ne  payaient  pas  d'impôts  indirects  à  Rome. 
E.  Person,  Essai  sur  l'administration  des  provinces  romaines  sous  la 
république,  1878.  G.  L.-G. 

FÉDÉRÉS,  fœderati,  nom  des  Barbares  qui  reçurent  des 
terres  à  l'intérieur  de  l'Empire  ou  aux  frontières,  en  vertu  d'un 
fœdus,  qui  les  obligeait  au  service  militaire.         G.  L.-G. 

fédérés,  députés  des  départements  aux  fédérations  de 
1790,  1791  et  1792.  (V.  Fédération.)  —bataillons  de  volon- 
taires levés  ,  en  1792,  dans  les  départements,  et  qui  séjournè- 
rent à  Paris  avant  de  rejoindre  l'armée.  — bataillons  du  peuple 
des  faubourgs  de  Paris  organisés  en  1815,  par  Napoléon  Iur, 
après  son  retour  de  l'île  d'Elbe.  —  En  1871,  on  donna  le  nom 
deféd  r  i  ai  irdes  nationaux  partisans  et  défenseurs  de  la 
Commune  de  Paris. 

FEDERIGI  (J.-B.- Frédéric  VIASSOL.O,  dit  Camillo), 
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poète  dramatique  italien,  né  à  Garessio  (Piémont)  en  1751, 
m.  en  1802.  On  a  de  lui  un  assez  grand  nombre  de  pièces, 
dont  quelques-unes  sont  remarquables  ;  2  ont  été  traduites  en 
français  :  l'une,  le  Mensonge  dure  peu,  par  Roger  et  Creuzé  de 
Lesser,  sous  le  titre  de  la  Hevanche,  jolie  comédie  en  3  actes  et 
en  pi  use,  jouée  au  Théâtre-Français  en  1809;  l'autre,  le  Bem&de 
est  pire  que  te  Mal,  dans  la.Collection  des  Théâtres  étrangers.  Fede- 
rici  a  imité  Kotzebue.  Il  a  de  la  verve,  atteint  le  comique  par  les 
situations  et  non  par  la  gaieté  do  l'esprit,  sait  nouer  une  intrigue 
et  grouper  les  personnages.;  mais,  faiM  dans  la  peinture  des 
mœurs,  pédanlesque  et  affecté,  il  écrit  lourdement.  M.  V — i. 

FEDOR  Ier,  Ivanorilch,  czar  de  Russie,  né  en  1557,  m.  en 
1598,  succéda  à  sou  père  Ivan  IV  en  1584,  abandonna  le  soin 
des  affaires  à  Boris  Goudounoff,  dont  il  avait  épousé  la  sœur, 
et  fut,  dit-on,  empoisonné  par  lui.  En  lui  s'éteignit  la  descen- 
dance mâle  de  Rurik.  Sous  son  règne,  l'Église  russe  obtint  du 
patriarche  de  Constantinople,  1588,  de  nouvelles  prérogatives, 
qui  la  rendirent  indépendante  et  autorisèrent  les  patriarches 
de  Moscou  à  s'en  déclarer  les  chefs. 

FÉDOR  n,  fils  de  Boris  Goudounoff,  lui  succéda  en  1005, 
mais  fut  misa  mort  presque  aussitôt  par  le  faux  Démétrius. 

FÉDOR  m,  Alexiévilch,  fils  aîné  du  czar  Alexis  et  petit-fils  de 
Michel  Romanow,  régna  de  1676  à  1682.  Il  soumit  l'Ukraine 
révoltée,  obtint  la  renonciation  des  Turcs  à  cette  province,  dé- 
clara les  Cosaques  indépendants  de  la  Turquie  et  les  plaça 
sous  la  protection  des  czars.  Il  abolit  les  anciens  titres  de  no- 
blesse et  les  chartes  des  boyards,  agrandit  Moscou,  engagea  les 
habitants  à  remplacer  les  maisons  en  bois  de  cette  capitale  par 
des  constructions  en  brique  et  en  pierre,  augmenta  le  nombre 
des  écoles,  introduisit  le  plain-chant  dans  les  églises,  etc.  Ses 
2  frères,  Ivan  V  et  Pierre  le  Grand,  le  remplacèrent.  P — l. 

FÉES,  du  latin  fala,  destinées;  êtres  surnaturels,  du  sexe 
féminin,  à  qui  l'on  attribue  un  pouvoir  magique.  On  les  re- 
présente tantôt  jeunes  et  belles,  richement  vêtues,  tantôt  vieil- 
les et  ridées,  couvertes  de  haillons,  presque  toujours  occupées 
à  filer;  de  là  le  nom  de  filandières.  C'est  dans  leur  baguette  que 
résidait  surtout  le  pouvoir  des  fées.  Ce  pouvoir  était  presque 
toujours  suspendu  le  samedi  ;  ce  jour-là,  les  fées  erraient  sous 
toutes  les  formes,  et  cherchaient  à  se  dérober  aux  yeux.  Elles 
habitaient  au  bord  des  fontaines,  au  fond  des  forêts,  assis- 
taient à  la  naissance  des  enfants,  leur  faisaient  des  dons  qui 
devaient  influer  sur  toute  leur  vie.  La  croyance  à  l'existence 
des  fées  a  son  origine  dans  les  idées  druidiques  :  les  anciens 
Gaulois  vénéraient  les  druidesses  comme  des  femmes  d'une 
nature  supérieure,  et  leur  attribuaient  le  privilège  de  soulever 
et  de  calmer  les  tempêtes.  Le  christianisme  ne  put  faire  entiè- 
rement disparaître  ces  croyances;  l'invasion  des  Germains, 
qui  reconnaissaient  aussi  à  la  femme  quelque  chose  de  supé- 
rieur, et  qui  avaient  leurs  walkyries,  leurs  devineresses  et 
leurs  sorcières,  ne  pouvait  que  les  fortifier;  cependant  la 
race  germanique  n'y  fut  jamais  aussi  portée  que  la  race  celti- 
que: c'est  dans  les  contrées  où  cette  dernière  s'était  conservée 
la  plus  pure  que  l'on  ajouta  foi  le  plus  longtemps  et  le  plus 
fermement  à  l'existence  des  fée8  :  en  Angleterre,  dans  le  pays 
de  Galles;  en  France,  dans  la  Bretagne.  Parmi  les  fées,  les 
plus  célèbres  sont  :  Melusine,  patronne  de  la  maison  de  Lusi- 
gnan ;  Estérelle,  vénérée  en  Provence;  Viviane,  aimée  de  l'en- 
chanteur Merlin;  la  Youivre  île  Franche-Comté,  être  moitié 
femme  et  moitié  serpent,  qui  porte  au  front  une  escarboucle; 
la  Dame  verte,  fée  des  prairies,  et  Arie,  bonne  fée  des  chau- 
mières, toutes  deux  connues  dans  la  même  province  ;  Morgane, 
Manto,  Abonde,  Urgèle,  etc.  Dans  plusieurs  parties  de  la  France, 
on  trouve  encore  des  arbres,  des  pierres,  des  cavernes,  des 
fontaines  des  fées.  Au  moyen  âge,  les  romans  de  chevalerie  fi- 
rent grand  usage  de  ces  personnages  empruntés  surtout  aux 
légendes  galloises  du  roi  Arthur.  Les  Contes  des  Fées,  de  Per- 
rault, de  Mme  d'Aulnoy,  destinés  à  l'amusement  de  l'enfance, 
reposent  sur  ces  croyances  anciennes. 

V.  Walekenaer,  Lettres  sur  les  contes  des  Fées,  Paris,  1826.  in-12  : 
"Wollf,  Mythologie  des  Fées  et  des  Elfcs,_  Weimar,  1828,  2  vol.;  A.  Maury, 
les  Fées'du  moyen  âge,  18*3,  in-12;  Keightley,  the  Fairy  mythology, 
LodiI.,  1833,2  vol.  in-12;  SchreLber,  die  Feen  in  Europa,  Freyburg, 
1842,  in-i». 

FEHMARN,  nom  danois  de  l'île  Femern. 

FEHRBELLIN,  v.  des  États  prussiens  (Brandebourg),  au 
confl.  des  2  bras  du  Rhin,  affl.  de  dr.  de  la  Havel,  dans  le  lac 
Ruppin,  à  53  kil.  N.-O.  de  Berlin;  2,695  hab.  Monument  élevé 
en  mémoire  de  la  victoire  de  l'électeur  de  Brandebourg,  Fré- 
déric-Guillaume,  sur  les  Suédois  commandés  par  Wrangel, 
en  1675. 

FEHRMANN  (Daniel),  graveur,  né  à  Stockholm  en  1710, 
m.  en  1780,  élève  de  Hedlinger,  fut  graveur  de  la  cour  de 
Suède.  Il  a  exécuté  une  suite  de  médailles  qui,  réunies  à  celles 
de  Wickman  et  de  G.  Ljunberger,  forment  une  collection  pré- 
cieuse pour  l'histoire  politique.  B. 

FEITAMA  (Sibrand),  poète  hollandais,  né  à  Amsterdam 


dus;  Lettres  sur  diffe, 
nand  et  Constance,  17 


en  1694,  m.  en.1758,  a  laissé  :  une  tragédie  de  Fahricius ;  un 
drame  allégorique,  le  Triomphe  de  ta  poésie  et  de  la  peinture  ;  des 
traductions  en  vers  du  Tétémaque,  1733,  de  la  Henriade,  1753, 
et  de  plusieurs  tragédies  de  P.  et  Th.  Corneille,  Crébillon, 
Voltaire,  Lamothc-Houdard,  etc. 
Son  Tliéâlre  a  été  publié  en  1735,  2  roi.  io-i°. 

FEITH  (RiiYNvïsy.  poète  hollandais,  né  à  Zwolleen  1753, 
m.  en  1824,  touràtourdocteuren droit,  bourgrnestredeZwolle 
et  receveur  du  collège  de  l'amirauté,  est  un  des  meilleurs  écri- 
vains des  Provinces- Unies.  Son  poème  sur  le  Bonheur  de  la 
paix,  et  surtout  son  Eloge  de  Ruyler,  sont  considérés  comme 
des  chefs-d'œuvre. 

On  a  encore  «le  lui  rî>-s   poèmes  sur  la  Providen'e,  sur  l'Humanité, 
ries  Odes  et  poésies  dioers>s,  le  Tombeau,  po>:me  <li-la<'ti'jue  ;   ;  Uage- 
Tldrsa,  1781;  Jane  Grey,  17'Jl  ;  Inil  de  Castro,  17U3;  Afuciut  Cor- 
iujets  de   littérature,  17SV-JV,  G  vol.;  Ferdi- 
C.  P. 

FEKETEHALOM  ov  ZEIDEN,  v.  de  l'Autriche-Hon- 
grie  (  Transylvanie  );  3,780  hab.  Fabr.  de  cotonnades.  Ruines 
d'un  château  fort. 

FELANITX  oo  FELANÏCHE,  t.  d'Kspagne,  sur  la 
côte  E.  de  l'île  Majorque;  11,209  hab.  Distilleries  d'eau-de- 
vie.  Beau  couvent. 

FELD,  c.-à-d.  champ  en  allemand  :  FELDkirch,  église  du 
champ;  LilienFELD,  champ  de  lis. 

FELDKIRCH,  v.  de  f  Autriche-Hongrie  (Vorarlberg),  à 
3S  kil.  S.-S.-O.deBrégenz,  sur  la  rive  dr.  del'Ill;  2,791  hab. 
Vins.  Prise  par  les  Français  en  1800. 

FEL.D-MARÉCHAL,  traduction  littérale  de  notre  mot 
maréchal  de  camp,  désigne  dans  plusieurs  pays  la  lre  dignité 
militaire,  et  a  son  origine  dans  l'armée  de  l'empire  d'Alle- 
magne. Auj.,  il  y  a  des  feld-maréchaux  généraux  et  des  feld- 
maréchaux  lieutenants  en  Autriche,  des  feld-maréchaux  en 
Allemagne,  et  aussi  en  Russie  et  en  Angleterre. 

FELDSBERG,  v.  del'Autriche-Hongrie  (basse  Autriche); 
2,424  hab.  Beau  château,  avec  parc  muré  de  20  kil.  de  tour, 
résidence  d'été  des  princes  de  Liechtenstein. 

FELDZEUGMEISTER,  nom  donné  autrefois,  en  Alle- 
magne et  en  Russie,  aux  grands  maîtres  et  aux  généraux  de 
l'artillerie.  Ildésigne  auj.,  enAutriche,  un  grade  intermédiaire 
entre  ceux  de  feld-marécnal  général  et  de  feld-maréchal  lieu- 
tenant. Il  tiendrait  le  milieu  entre  les  grades  de  maréchal  de 
France  et  de  général  de  division. 

FELEGYHAZA,  v.  de  l'empire  austro-hongrois  (Hon- 
grie), cap.  de  la  Petite  Cumanie  ;  23,312  hab.  Archives  des 
2  Curnanies. 

FÉLETZ  (Charles-Dorimond  de),  né  en  1767  à  Grimont 
près  de  Brive,  m.  en  1850.  Aimable  causeur  et  critique  spiri- 
tuel, il  fut  longtemps  l'oracle  des  salons  littéraires,  et  exerça 
une  grande  influence  par  sa  conversation  fine,  élégante  et  spi- 
rituelle, plus  encore  que  par  ses  écrits,  souvent  négligés  et  lan- 
guissants, mais  d'un  goût  sûr  et  formé  à  l'école  du  xvne  siècle. 
Entré  jeune  dans  l'état  ecclésiastique,  il  se  déclara  contre  les 
idées  nouvelles;  soumis  à  un  long  emprisonnement,  puis 
rendu  à  la  liberté,  ilfut  arrêté  de  nouveau,  condamné  à  la  dé- 
portation, parvint  à  s'y  soustraire,  et  attaqua  le  gouvernement 
de  la  Convention  dans  un  mémoire  qui  fut  remarqué.  Bertin 
l'aîné,  son  ami  de  collège,  l'attacha,  en  1801,  à  la  rédaction 
du  Journal  des  Débats  qu'il  venait  de  fonder  ;  deFéletzy  donna, 
pendant  plus  de  30  ans,  de  nombreux  articles  dans  lesquels  il 
passe  en  revue  tous  les  écrivains  distingués  ou  médiocres  de 
l'Empire  et  de  la  Restauration  ;  ses  jueements  sont,  en  géné- 
ral, empreints  d'une  bienveillance  qui  peut  paraître  exagérée. 
Conservateur  de  la  bibliothèque  Mazarine  en  1809,  inspecteur 
de  l'Académie  de  Paris  de  1S12  à  1830,  membredel'Académie 
française  en  1827,  il  prit  une  part  active  aux  travaux  de  cette 
compagnie.  Il  a  publié,  sous  le  nom  de  Mélanges  de  philosophie, 
d'histoire  et  de  littérature,  1S2S,  4vol.  etde  Jugements  historiques  et 
littéraires,  1840,  1  vol.,  faisant  suite  à  l'ouvrage  précédent, 
des  articles  choisis  parmi  ceux  qu'il  avait  écrits  dans  l'Ency- 
clopédie des  gens  du  monde,  l'Encyclopédie  du  dix-neuvième  siècle, 
le  Plutarque  français,  le  Mercure  de  France,  et  surtout  dans  le 
Journal  des  Débats.  M.  D.  Nisard,  dans  son  discours  de  récep- 
tion à  l'Académie  française,  a  apprécié  avec  autant  de  netteté 
que  d'esprit  le  talent  critique  de  M.  de  Féletz  et  le  rôle  impor- 
tant qu'il  a  joué  dans  le  monde  des  lettres. 

Y.  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  1850  j  Silvestre  de  Sacy,  Varié- 
tés littéraires,  t.  I«. 

FELIBIEN  (André),  écrivain  français,  né  à  Chartres  en 
1619,  m.  en  1695.  Secrétaire  d'ambassade  à  Rome  en  1647, 
il  contracta  dans  cette  ville  le  goût  des  arts,  y  fréquenta  les 
peintres,  et  particulièrement  le  Poussin.  Historiographe  du 
roi,  sous  Colbert,  il  fut  encore  élevé  par  Louvois  à  la  charge 
de  contrôleur  général  des  ponts  et  chaussées,  et  devint  admi- 
nistrateur de  l'hôpital  des  Quinze-Vingts.  Ilfut,  en  1693,  se- 
crétaire de  l'Académie  d'architecture ,  et  fut  l'un  des  8  qui 
formèrent  l'Académie  des  inscriptions,  en  1063.  Il  composa 
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les  inscriptions  placées  dans  la  cour  de  l'Hôtel  de  Ville  de 
Paris,  de  1660  à  16S6. 

On  lai  doit,  ontre  plusieurs  livres  de  piété  :  Origine  de  la  peinture, 
1660,  ia-.°  ;  Principes  del  architecture,  de  la  sculpture,  de  la  peinture,  etc., 
1616-90,  in-l«;  Conférences  de  l'Académie  de  peinture,  1669,  in-i°  ;  En- 
tretiens sur  les  lies  et  les  ouvrages  des  plus  excellents  peintres  anciens 
et  modernes,  1688,  3  vol.  in-»0,  le  meilleur  de  ses  écrits;  Description 
sommaire  du  château  de  Versailles,  167.;  —  de  la  grotte  de  Versailles, 
1S7Ï;  —  de  lu  chapelle  du  chtileau  de  Versailles,  1111;  —  des  tableaux, 
statues,  etc.,  des  maisons  royales,  1687.  L— h. 

felibien  (Dom  Michel),  un  des  fils  du  précédent,  né  à 
Chartres  en  1666,  m.  en  1719,  bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  historien  judicieux  et  méthodique. 

Il  a  laisse,  entre  autres  ouvrages  :  Bistoire  de  l'abbaye  royale  de 
Saint-lienr/s  en  France,  Paris,  1106,  in-tol.  ;  Projet  de  l'histoire  de  la 
ville  de  Paris,  1113,  in-i»,  ouvrage  iuachevè.  (V.  Lobineau.) 

FELICE  (Fortuné-Barthélémy  de)  ,  polygraphe,  né  à 
Rome  en  1723,  m.  en  17S9,  enseigna  les  sciences  à  Rome  et 
à  Naples,  embrassa  le  protestantisme  en  Suisse,  et  fonda  à 
Yverîlun  une  imprimerie  considérable  :  il  y  publia  pendant 
Ç  ans  un  journal  littéraire,  sous  le  titre  d'Estratto  délia  letle- 
ratura  eurupea.  Il  fit  connaître  à  l'Italie,  par  des  traductions, 
plusieurs  écrits  de  Descartes,  de  Newton,  de  Maupertuis,  de 
Dalembert. 

Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque  :  de  Newtoniana  Attractione,  1757  ; 
Principes  du  droit  de  la  nature  et  des  gens,  d'après  Burlamaqui,  1163, 
8  vol..  dont  il  donna,  en  1T">9.  un  abrégé  en  >  vol.;  Leçons  de  logique, 
roi.  i ti-1 2  ;  Encyclopédie,  ou  Dictionnaire  universel  des  connais- 
...  1179-80,  V8  vol.  de  teste  et  10  vol.  de  planches,  avec 
la  collaboration  d'Euler,  de  Lalaude,  de  Dupuis,  de  Haller,  et  daus  la- 
quelle il  refondit  la  grande  Encyclopédie  française  ;  Code  de  l'humanité, 
eu  la  Législation  universelle,  naturelle,  civile  et  politique,  1118,  13  vol. 
ii.-.-  :  Dictionnaire  géographique,  historique  et  politique  de  la  Suisse, 
1115.  i  vol.,  etc. 

FELICIEN  (SAINT-),  ch.-l.  de  cant.  (Ardèche),  arr.  de 
Tournon  ;  fabr.  de  draps;  1,900  hab. 

FELICITAS  JULIA,  nom  anc.  de  Lisbonne. 

FÉLICITÉ  (Sainte),  dame  noble  romaine,  souffrit  le  mar- 
tyre avec  ses  7  enfants,  sous  Antonin  ou  sous  Marc-Aurèle. 
Elle  est  nommée  au  canon  de  la  messe.  Fêle,  le  10  juillet. 

FÉLICITÉ  (Sainte),  jeune  esclave,  souffrit  le  martyre  à 
Carthage  avec  Ste  Perpétue,  en  206,  sous  Septime-Sévère. 
Les  Actes  de  son  martyre  sont  pleins  d'intérêt.  Fête,  le  7  mars. 

FELLNO  ;Dn  ttllot,  marquis  de),  homme  d'État,  né 
à  Bayonne  en  1711,  m.  en  1774,  fut  placé  par  Louis  XV,  en 
.uprès  de  son  gendre  Don  Philippe,  duc  de  Parme,  de- 
vint premier  ministre,  se  distingua  par  son  administration 
économe  et  intelligente,  fonda  l'université  de  Parme,  et,  sui- 
vant l'exemple  des  Etats  voisins,  expulsa  les  jésuites.  Disgra- 
cié en  1771  parle  fils  de  Don  Philippe,  il  se  retira  en  Espagne, 
puis  en  France.  Duclos  a  dit  de  Felino,  non  sans  exagération, 
qu'il  fut  «  le  grand  ministre  d'un  petit  État  ».  B. 

FELINSKI  (Aloïsius),  poète  polonais,  né  en  1773  à  Os- 
sow  (Volhynie),  m.  en  1820,  ami  de  Thaddée  Czacki  et  de 
Kosciuzko,  fut  professeur  et  directeur  au  lycée  de  Krzemie- 
niec. 

Dans  s?s  Œuvres,  publiées  en  1816-21  et  1825,  on  remarque  :  Barbe 
Radziivill,  tragédie  trad.  eu  franc,  dans  les  Chefs-d'œuvre  des  Théâtres 
f:  ï;des  traductions  de  Rhadamisle  et  Zéaobie  de  Crêbillon,  de 

l'U        le  des  champs  de  Delilie,  de  la  Virginie  d'Altieri,  etc. 

FELIPE  (SAN-),  v.  de  la  république  de  Venezuela,  anc. 
cap.  de  la  prov.  de  Tarcuy,  sur  la  rive  gauche  de  l'Uragui; 
7,000  hab.  Culture  du  café,  du  coton,  de  l'indigo. 

FELIPE  (SAN-).    V.  Jativa. 

FELIPE  ("SAN-).   V.  Montevideo. 

FELIPE-DE- AUSTRIA   (SAN-).    V.  CARIACO. 

FELTPE-DE-BENGUÉLA  I  SAN-).    V.  BENGUÉLA. 

FELIPE-el-REAL  (SAN-),  v.  du  Chili,  ch.-l.  de  la  prov. 
d'Aconcagua, sur  larivedr.de  l'Aconcagua;  11,500  hab. Mines 
d'argent  et  de  cuivre  non  exploitées.  Fondée  en  1754.  Au 
N.-E.  de  la  ville  est  le  volcan  d'Aconcagua. 

FELTPE-DE-TTJCUMAN  (SAN-).    V.   SAXTA. 

FELIPINAS,  nom  espagnol  des  Philippines. 

FELIX,  gouverneur  de  Judée  pour  les  Romains  vers  l'an 
53  ap.  J.-C,  tyrannisa  les  Juifs,  fit  mourir  le  grand  prêtre 
Jonathas  et  emprisonner  St  Paul,  épousa  Drusille,  fille  du  roi 
juif  Agrippa,  et  fut  rappelé  par  Néron,  à  cause  de  ses  malver- 
sations ;  mais  le  crédit  de  son  frère,  l'affranchi  Pallas ,  le 
sauva.  G    P 

Félix  l*«  'Saint),  pape,  269-74,  subit  les  persécutions 
d'Aurelien,  et  mourut  en  prison,  mais  non  de  mort  violente. 
Sous  son  règne,  l'Eglise  fut  troublée  par  l'hérésie  de  Paul  de 
Samo-ate.  Fête,  le  30  mai. 

FÉux  n  (Saint),  archidiacre  de  l'Église  de  Rome,  m.  en 
365,  fut  créé  pape  en  355  par  l'empereur  Constance,  pendant 
l'exil  de  Libère,  et  se  retira  dans  ses  terres,  après  le  rétablis- 
sement de  ce  pontife,  358. 

Félix  m  (Saint;,  Romain,  pape  de  483  a  492,  succéda  à 
Simplicius.  rejeta  l'édit  d'union  publié  par  l'empereur  Zenon, 
condamna  l'hérésiarque  Acace,  évèqur.  do  Constantinople, 
après  avoir  tenté  de  le  ramener  à  la  foi  orthodoxe  dans  des 


Lettres  pleines  de  bienveillance,  et  assembla,  en  4S7,  un  con- 
cile à  Home,  pour  mettre  fin  aux  discordes  religieuses  de 
l'Afrique.  C.  P. 

Félix  rv,  pape,  526-30,  né  à  Bénévent,  fut  élu  par  la  fa- 
veur de  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  et  se  distingua  par  sa 
sagesse  et  sa  piété.  Il  nous  reste  sous  son  nom  3  Lettres, 
dont  la  dernière  seule  est  authentique. 

Félix  v,  antipape.  (V.  Eugène  IV  et  Savoie.) 

Félix,  évèque  d'Urgel,  m.  en  818,  soutint  que  J.-C,  se- 
lon la  nature  humaine,  n'était  que  fils  adoptif  et  nuncupatif 
de  Dieu  le  Père,  fit  accepter  sa  doctrine  par  l'archevêque  de 
Tolède,  Elipand,  mais  fut  condamné  par  les  conciles  de  Franc- 
fort, 794,  de  Rome,  799,  déposé,  et  relégué  à  Lyon.  Ses  par- 
tisans étaient  dits  adopliens.  Alcuin  écrivit  un  traité  contre 
cette  hérésie. 

felix  de  tassy  (Charles-Franc.),  célèbre  chirurgien, 
m.  en  1703,  pratiqua  d'abord  son  art  dans  les  hôpitaux  civils 
et  militaires,  et  fut  nommé,  en  1676,  premier  chirurgien  de 
Louis  XIV.  Le  1er  des  modernes,  il  fit,  d'après  Celse,  l'opéra- 
tion de  la  fistule  à  l'anus. 

FÉLIX  de  VALOIS  (Saint).  V.  Vermandois  (Hugues  de). 

félix-de-caraman  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Haute- 
Garonne),  à  20  kil.  N.-E.  de  Villefranche,  près  du  canal  du 
Midi;  2,293  hab.  Comm.  de  grains  et  farines.  A  peu  de  dis- 
tance, près  du  bassin  de  Naurouze ,  s'élève  un  monument 
érigé  en  l'honneur  de  Riquet. 

FELL,  FIELL  ou  FIELD,  rocher  en  Scandinave  :  Dovre- 
fiell,  rochers  tristes. 

FELLAH,  laboureur;  de  l'arabe  falaha  (fendre  la  terre). 
On  donne  ce  nom  aux  paysans  de  l'Egypte,  presque  tous  mu- 
sulmans. (V.  Egypte.)  D. 

FELLATAHS,  FOULHAHS  ou  PEULS  (Empire  des), 
État  de  l'Afrique  centrale  (  Soudan),  à  l'O.  du  Bournou  ;  cap. 
Sakkatou.  Il  comprend  les  3  royaumes  de  Masina,  Gando, 
sur  le  Djolibah  ou  Niger  moyen,  et  Sakatou.  —  Cet  État,  fondé 
à  la  fin  du  xvme  siècle,  par  le  prophète  OthmanDanfodio,  est 
auj.  en  décadence. 

FELLENBERG  (Philippe-Emmanuel  de),  éducateur- 
agronome,  né  à  Berne  en  1771,  m.  en  1844,  appartenait  à  une 
riche  famille  patricienne,  et  reçut  une  éducation  très  soignée. 
Sa  mère  lui  inspira  de  bonne  heure  l'amour  des  pauvres.  Il 
étudia  le  droit  à  l'université  de  Tubingue,  1789,  puis  fut  em- 
ployé dans  l'institut  d'éducation  de  Pfeffel  {V.  ce  nom)  à  Col- 
mar.  Fatigué  par  ses  études,  il  revint  dans  sa  patrie,  visita  la 
Suisse,  le  Tyrol,  une  partie  de  la  France  et  de  l'Allemagne, 
recherchant  partout  la  société  des  artisans  et  des  agriculteurs, 
plutôt  que  celle  des  riches  citadins.  Ce  fut  pendant  ces  voyages 
qu'il  conçut  l'idée  de  se  consacrer  à  l'éducation  des  pauvres. 
Il  vint  en  France  en  1795,  se  hâta  de  retourner  en  Suisse,  où 
des  troubles  commençaient  à  se  produire.  Quand  éclata  la  révo- 
lution de  Berne,  en  1798,  il  accepta  le  commandement  du  dis- 
trict supérieur  du  canton,  et  y  rendit  de  grands  services  lors 
du  soulèvement  des  paysans.  Il  leur  avait  fait  des  promesses  que 
le  gouvernement  ne  voulut  pas  tenir  ;  alors  il  résigna  ses  fonc- 
tions. Rentré  dans  la  vie  privée,  1799,  il  s'occupa  de  la  fon- 
dation d'un  Institut  agricole,  pour  lequel  il  acheta  le  domaine 
d'Hofwyl,  à  8  kil.  de  Berne.  Pestalozzi  était  son  voisin;  Fel- 
lenberg  approuvait  la  méthode  de  ce  célèbre  éducateur,  et 
conçut  la  pensée  d'annexer  à  son  Institut  agricole  un  Insti- 
tut d'éducation  qui  embrasserait  l'instruction  de  toutes  les 
classes  de  la  société;  il  établit  d'abord  un  Institut  des  pauvres, 
pour  les  enfants  pauvres  et  abandonnés,  Où  le  travail  agricole 
et  industriel  fut  le  principal  moyen  d'éducation.  En  1808,  il 
y  joignit  un  Institut  des  jeunes  nobles,  où  l'on  donnait  une  édu- 
cation libérale  complète;  puis  une  école  moyenne  ou  indus- 
trielle, et  enfin  une  salle  d'asile.  L'Institut  des  jeunes  nobles 
fut,  pendant  quelque  temps,  la  partie  la  plus  importante 
d'Hofwyl  ;  il  devint  célèbre  et  les  élèves  y  affluèrent  de  toutes 
les  contrées  de  l'Europe.  L'Institut  des  pauvres  attira  aussi 
l'attention  publique,  et  fut  imité  à  l'étranger.  Fellenberg  com- 
pléta l'ensemble  de  son  système  par  un  Institut  normal,  où  il 
s'appliquait  à  développer  l'instituteur  de  campagne  morale- 
ment, intellectuellement  et  physiquement,  par  rapport  à  sa 
destination  de  campagnard,  d'en  faire  un  paysan  religieux  et 
instruit,  pour  montrer,  d'une  manière  sensible,  aux  gens  de 
la  campagne  que  l'instruction  et  l'élévation  des  sentiments 
peuvent  se  concilier  avec  le  travail  manuel.  Les  Instituts  d'édu- 
cation étaient  soutenus  par  l'Institut  agricole,  et,  dans  l'Ins- 
titut normal,  les  frais  étaient  compensés  par  le  travail  des 
élèves.  Cette  dernière  création,  et  des  cours  où  Fellenberg  ap- 
pelait les  instituteurs  du  canton,  pour  compléter  leur  éduca- 
tion, popularisèrent  en  Suisse  le  nom  du  célèbre  éducateur. 
Néanmoins,  ses  soins  philanthropiques  pour  l'amélioration  du 
peuple  lui  attirèrent  de  nombreuses  et  puissantes  animosités; 
ses  intentions  furent  calomniées,  et  il  dut  se  justifier  devant 
une  commission,  non,  !e  gouvernement,  de  tout  le  bien 
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qu'il  avait  fait  et  qu'il  faisait  chaque  jour.  Fcllenberg  fut 
nommé,  en  1833,  landammann  de  Berne,  et,  peu  après,  cor- 
respondant de  l'Institut  de  Fiance.  Ses  établissements  demeu- 
rèrent en  pleine  activité  jusqu'à  sa  mort.  Ses  fils  les  soutin- 
rent pendant  plusieurs  années;  mais  la  \aleur  de  l'institution 
reposant  surtout  sur  le  mérite  du  fondateur,  elle  déclina 
promptement,  et  les  établissements  finirent  par  être  fermés. 

C.  D— y. 

FELLER  (Joachim),  érudit  et  poète  latin  moderne,  né  à 
Zwickau  en  1638,  m.  en  1691,  professeur  et  bibliothécaire  à 
l'université  de  Leipzig,  travailla  aux  Acla  eruditorum. 

On  a  de  lu]  :  Supplementum  ad  Rttppoltl  comment arium  In  Horalium, 
Lnipz.,  if.78,  Floret  pfiilosojdiici  In  Virgilio  collecti;  Cygni  Cygnes, 
biographie  (tes  hommes  uéle  rea  de  Zwickau  (Cygnea),  sa  patrie;  un 
pot-in '•  sur  la  Hassion  de  Jisus-Christ. 

feller  (Joachim-Frédékic),  fils  du  précédent,  né  en 
1673,  m.  en  1720,  fut  docteur  en  philosophie  dés  l'âge  de 
15  ans,  voyagea  en  Allemagne  et  en  France,  eut  des  relations 
avec  Leibniz,  et  devint,  en  1706,  secrétaire  du  duc  de  Saxe- 
Weimar. 

Il  a  publie  :  Monuments varta  inédite,  Iéna,  171V-I8,  2  vol.  in-V»; 
Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Brunswick,  en  allemand.  Leipz., 
1717  :  VUcellanea  Leibniziana,  nu,  eie.  C.  P. 

FELLER  (François-Xavier  de),  jésuite,  né  à  Bruxelles  en 
173."),  m.  en  1803,  enseigna  longtemps  dans  les  collèges  de 
son  ordre,  à  Liège,  Luxembourg,  Tyrnau,  puis  se  mit  à  écrire 
après  la  suppression  des  jésuites.  On  a  de  lui  :  Examen  critique 
de  l'histoire  naturelle  de  Buflon,  où  il  attaque  la  théorie  de  la 
terre  du  naturaliste,  1792,  in-12;  Discours  sur  plusieurs  sujets 
de  religion  et  île  morale,  Luxembourg,  1777,  2  vol.  in-12,  le 
meilleur  de  ses  ouvrages;  Dictionnaire  de  Géographie,  Liège, 
17S2;  Dictionnaire  historique,  1781,  6  vol.,  pour  lequel  il  s'est 
beaucoup  servi  de  celui  de  Ghaudon,  et  qui  a  été  plusieurs 
fois  réimprimé  avec  des  additions  jusqu'en  1848;  Journal  Itis- 
lorique  et  littéraire,  publié  à  Luxembourg,  puis  à  Liège,  de 
1774  à  179  i;  Réclamations  belgiques,  pièces  en  faveur  de  l'in- 
surrection du  Brabant,  à  laquelle  il  avait  pris  une  part  active  ; 
Observations  sur  le  système  de  Newton,  où  il  nie  le  mouvement 
de  la  terre  et  combat  la  pluralité  des  mondes.  On  a  recueilli  de 
ses  divers  articles  un  Cours  de  morale  chrétienne  et  de  littéra- 
ture religieuse,  Paris,  1824,  5  vol.  G.  P. 

FELLETIN,  ch.-l.  de  cant.  (Creuse),  arr.  d'Aubusson,  sur 
la  Creuse  ;  3,225  hab.  Manufacture  renommée  des  beaux  ta- 
pis dits  d'Aubusson,  de  moquettes,  de  draps,  de  siamoises; 
filatures  de  laines;  teintureries,  tanneries,  papeteries;  com- 
merce de  sel  et  de  bestiaux. 

FELLOW,  c.-à-d.,  en  anglais,  compagnon,  collègue;  nom 
par  lequel  on  désigne  les  usufruitiers  des  fondations  affectées 
aux  universités  anglaises.  Les  fellows  habitent  ensemble  dans 
les  collèges  qui  dépendent  de  ces  établissements  ;  souvent  ils 
sont  nommés  pasteurs  des  paroisses  relevant  des  universités. 
Ils  perdent  leurs  qualité  et  avantages  en  se  mariant,  ou  en  hé- 
ritant d'un  bien  dont  le  revenu  dépasse  celui  de  leur  bénéfice. 

FELONIE,  crime  du  vassal  qui  commettait  envers  son 
suzerain  quelque  forfait  ou  déloyauté  notable;  crime  du  suze- 
rain coupable  d'une  injure  grave  envers  le  vassal;  ou  encore, 
crime  du  chevalier  qui  trahissait  ses  devoirs.  La  perte  du  fief, 
l'amende,  la  dégradation,  la  mort,  etc.,  étaient  des  châtiments 
de  la  félonie. 

FELOUPS,  tribu  indigène  de  l'Afrique  (Sénégambie), 
entre  les  embouch.  de  la  Gambie  et  du  San-Domingo  ;  les  Fe- 
loups  se  composent  d'une  foule  de  petites  peuplades,  ce  qui 
rend  l'évaluation  de  leur  population  à  peu  près  impossible. 

FELSBERG,  v.  de  la  Prusse  (liesse-Nassau),  sur  l'Edder  ; 
1,076  hab.  Restes  d'un  anc.  château,  autrefois  commanderie 
de  l'ordre  Teutonique. 

FELSEN,  rocher  en  allemand  :  WeissenFELS,  rocher  blanc. 

FELSINA,  anc.  nom  de  la  v.  de  Bononia,  avant  sou  occu- 
pation par  les  Gaulois  Boïens.  Auj.  Bologne. 

FELSCE-BANYA,  en  allem.  Neusladt,  v.  de  Hongrie 
(comitat  de  Szathmar)  ;  6,000  hab.  Direction  des  mines.  Ex- 
ploit, d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de  plomb  et  de  fer. 

FELTON,  fanatique  irlandais  de  la  secte  des  puritains, 
qui  assassina  le  duc  de  Buckingham  à  Portsmouth  et  fut 
pendu  en  1628.  (F.  Bdckingham.) 

FELTRE,  Feltria,  v.  du  royaume  d'Italie  (Vénétie),  ch.-l. 
d'arr.  de  la  prov.  de  Bellune,  sur  la  Colmeda;  6,570  hab. 
Évêché  ;  filatures  de  soie  ;  comm.  de  vins.  Le  général  Clarke 
reçut  de  Napoléon  Ier  le  titre  de  duc  de  Feltre. 

FELTRIA,  anc.  v.  de  la  Rétie,  chez  les  hledoaci.  Auj. 
Feltre. 

FEMERN,  en  allemand  Fehmarn,  en  latin  Fembria  ou  Cim- 
bria  i'ar-va,  uu  Femera,  ile  de  la  Baltique,  rattachée  autrefois 
au  Slesvig,  et  formant  aujourd'hui  un  cercle  de  la  régence 
prussienne  de  Holstein;  9,600  hab.  en  1871.  Superf.,  165  kil. 
carr.  ;  cap.  Burg.  Exportation  de  froment,  seigle,  orge,  beur- 
res, fromages  et  viandes  salées.  Élève  de  bitail. 


FEMERSTJND,  petit  détroit  entre  l'île  allemande  de  Fe- 
mern  et  la  côtfe  est  du  duché  de  Holstein. 

FEMMES  (Condition  des).  Dans  l'antique  Orient,  la 
femme  a  toujours  été  regardée  presque  comme  une  esclave, 
et  capricieusement  traitée  par  sou  époux  :  l'usage  de  la  poly- 
gamie et  l'habitude  du  divorce  l'ont  maintenue  dans  cet  état 
d'infériorité.  Sa  condition  fut  plus  digne  chez  les  Hébreux  : 
elle  était  la  compagne  de  l'homme.  Dans  les  temps  héroïques 
de  la  Grèce,  l'occupation  de3  femmes,  même  du  plus  haut 
rang,  était  de  filer  et  de  travailler  la  laine  (Hélène,  Péné- 
lope, etc.);  beaucoup  plus  tard,  Alexandre  le  Grand  ne  por- 
tait d'autres  vêtements  que  ceux  que  lui  faisaient  sa  mère  et 
ses  sœurs.  A  Athènes,  les  femmes,  fort  retenues  dans  les  pre- 
miers temps,  occupaient  un  appartement  séparé,  qu'on  appe- 
lait gynécée ,  filaient  la  laine  ou  fabriquaient  de3  étoffes,  pa- 
raissaient rarement  en  public,  et  ne  mangeaient  point  à  table 
avec  les  hommes,  s'il  s'y  trouvait  des  étrangers.  D'après  la 
loi  de  Solon,  la  femme  adultère  pouvait  être  in,uriée  en  public 
par  tous  les  citoyens,  et,  dans  le  flagrant  délit,  tuée  par  son 
époux.  Plus  tard,  par  suite  des  progrès  du  luxe,  on  fut  obligé 
de  créer  20  magistrats  nommés  Gywzconomoi,  pour  réprimer 
les  dépenses  excessives  des  femmes  en  parures  et  en  bijoux. 
Les  règlements  furent  impuissants.  A  partir  de  Périclès,  on  vit 
les  femmes  se  mêler  du  gouvernement,  ridicule  dont  Aristo- 
phane se  moqua  dans  plusieurs  de  ses  comédies.  Plutarque 
affirme  qu'à  Sparte,  pendant  plus  de  500  ans,  le  divorce  et 
l'adultère  furent  inconnus;  Aristote,  au  contraire,  soutient 
que  les  femmes  vécurent  dans  la  plus  grande  liberté.  11  est 
certain  que  l'éducation  commune  des  2  sexes  et  la  coutume 
des  exercices  gymnastiques  devaient  étouffer  tout  sentiment 
de  pudeur.  La  législation  de  Lycurgue  altéra  la  nature  de  la 
femme,  et  fit  disparaître  ses  affections  les  plus  légitimes  :  il  y 
a  plus  de  barbarie  que  de  grandeur,  plus  d'insensibilité  que 
de  force  virile,  dans  la  conduite  de  ces  mères  Spartiates,  qui 
se  réjouissaient  de  la  mort  d'un  fils  tué  sur  le  champ  de  ba- 
taille, ou  même  qui  frappaient  un  fils  coupable  d'avoir  tourné 
le  dos  à  l'ennemi.  (V.  sur  la  femme  dans  f antiquité  grecque 
les  ouvrages  de  Martin,  1838;  Chasles,  1847;  Lasaulx,  1851; 
Mahly,  1853;  Stegeren,  1859;  Clarisse  Bader,  1873;  Lallier, 
la  Femme  a  Athènes  au  quatrième  siècle,  1875  ;  Becq  de  Fouquiè- 
res,  Aspasie  de  Milel,  1872;  Babuder,  la  Donna  sparlana,  1879; 
Cambouliu,/e*  Femmes  d'Homère,  1854.) 

Chez  les  Romains,  la  femme  était  dans  un  véritable  escla- 
vage ;  exposée  au  divorce  et  à  la  répudiation,  n'ayant  d'autre 
juge  qu'un  époux  armé  du  droit  de  vie  et  de  morl,  elle  pouvait 
être  tuée  sans  procès,  si  elle  était  infidèle,  si  elle  avait  dérobé 
les  clefs  ou  bu  du  vin.  Sa  vie  était  dure  et  laborieuse.  Il  en 
fut  ainsi  pendant  les  premiers  siècles  de  Rome.  Puis,  quand 
la  corruption  des  mœurs  remplaça  l'ancienne  simplicité,  les 
femmes  usèrent  de  la  licence  nouvelle.  On  les  vit  solliciter  et 
obtenir  l'abrogation  de  la  loi  Oppia,  qui  mettait  des  bornes  à 
leur  luxe,  afficher  une  scandaleuse  magnificence,  et  s'immis- 
cer dans  les  affaires  publiques.  Rome  eut  pu  trouver,  chez 
quelques  peuples  barbares,  de  plus  nobles  exemples.  Ainsi, 
dans  la  Gaule,  il  y  avait  communauté  de  biens,  de  peines  et 
de  travaux,  entre  les  époux  ;  les  femmes  accompagnaient  leurs 
maris  dans  les  guerres,  les  animaient  au  combat,  pansaient 
leurs  blessures;  parfois  on  leur  accordait  le  droit  d'arbitrage 
dans  les  discordes  des  tribus.  Des  druidesses  étaient  revêtues 
d'un  caractère  sacré.  —  Si,  parmi  les  Germains,  on  trouve, 
comme  en  Gaule,  des  femmes  vénérées  à  titre  de  prophétesses, 
telles  que  Velléda,  néanmoins  la  femme  était  regardée  comme 
la  propriété  du  mari,  car  le  mariage  était  un  véritable  achat. 
On  peut  voir  d'ailleurs,  dans  la  loi  salique,  combien  le  rapt  et 
la  violence  étaient  choses  communes,  et,  après  la  conquête, 
on  ne  trouve  que  scandale  et  cynisme  dans  la  plupart  des  ma- 
riages des  rois  francs.  —  P.  Gide,  Condition  d<!  la  femme  dans 
le  droit  ancien,  1807;  Fustel  de  Coulanges ,  la  Cité  antique, 
passim.  (V.  Dot.) 

Le  christianisme  donna  à  la  femme  sa  dignité  morale.  Ma- 
rie fut  choisie  pour  être  la  mère  du  Sauveur.  De  saintes  fem- 
mes, Radegonde  ,  Bathilde,  etc.,  fondèrent  des  abbayes  où 
la  vertu  et  le  malheur  trouvèrent  un  refuge;  d'autres,  Clo- 
tilde,  Théodelinde,  etc.,  travaillèrent  à  la  conversion  des 
Barbares;  le  mariage  fut  sanctifié  par  l'Église.  Pendant  la 
féodalité,  la  vie  de  château  développa  l'influence  domestique 
de  la  femme;  la  chevalerie,  les  romans,  les  cours  d'amour 
(V.  ce  mot)  proclamèrent  son  influence  sociale.  Des  femmes 
présidèrent  les  tribunaux,  défendirent  les  forteresses,  condui- 
sirent les  hommes  d'armes  au  combat  (Jeanne  de  Montfort, 
Jeanne  de  Blois,  Jeanne  d'Arc,  Jeanne  Hachette,  elc.  ).  La  mai- 
son royale  de  France  fut  la  seule  qui  ne  reconnut  point  le  droit 
des  femmes  à  l'hérédité,  et  partout  ailleurs  elles  occupèrent  le 
trône.  Lue  prérogative  que  l'on  ne  songea  ou  que  l'on  ne 
réussit  pas,  en  France,  à  enlever  aux  femmes  de  sang  royal, 
ce  fut  celle  de  prendre  la  régence  du  royaume  (Blanche  de 
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Castille,  Anne  de  Beaujeu,  Catherine  et  Marie  de  Médicis, 
Anne  d'Autriche,  etc.).  La  marquise  de  Rambouillet  avait 
déjà  établi  l'autorité  littéraire  d<'s  femmes  avant  que  le  xvni0 
siècle  vit  s'ouvrir  les  salons  de  MmosDoublet,  GeoiTrin,  Duchâ- 
telet,  Du  Detïant,  de  MUo  de  Lespinasse,eto.  La  période  de  la 
Révolution  a  aussi  produit  de  puissantes  influences  féminines  : 
Mme  Roland,  M"10  Tallien,  Mm0  de  Staël,  Mme  Récamier,  etc. 

V.  Fabl  tce  du  christianisme  sur  la  condition  des 

femmes,  Paris,  isi-';  J.-A.  rie  Se^ur.  les  Femmes,  leur  condition  et  leur 
influence  dons  l'ordre  social  chez  Us  di/ferents  peuples  anciens  et  mo- 
dernes. Puis.  1803  et  tsu,  3  vol.  in-12.  ou  1820,  2  vol.;  La  Boulaye, 
Heehen  hes  sur  la  condition  civile  et  politique  des  femmes,  depuis  les 
Romains  ;iu  :u'a  nos  jours,  P.n  is.  18*3.  B.,  S.  Re  et  G.  L.-li. 

femmes  [Lbs  saintes).  L'Evangile  désigne  ainsi  Marie- 
M  ;  leleine,  Marie,  mère  de  Jacques,  et  Marie  Salomé.  Elles 
se  trouvèrent  sur  le  passage  de  Jésus,  dans  la  voie  doulou- 
reuse, et  se  présentèrent  à  son  tombeau  le  dimanche  qui  sui- 
vit le  supplice  du  Sauveur,  pour  parfumer  son  corps;  ce  fut 
à  elles  que  l'ange  dit  :  «  Il  n'y  est  plus  ;  il  est  ressuscité.  » 

FENAIN,  brg  dudép.  duNord,  arr.de  Douai;  2,500  hab. 
Fa!>r.  d'huiles  ;  filât,  de  lin. 

FENAROU  vFidele),  musicien,  né  à  Lanciano  (Abruz- 
zes  en  1730,  m.  en  1817,  fut  élevé  au  Conservatoire  de  Lo- 
reto  h  Naples.  II  fut  le  maître  de  Cimarosa,  de  Guglielmi,  de 
Palma.  Ses  Regole  musicati  et  ses  Partimenti  sont  excellents  pour 
étudier  l'art  du  chant. 

FÉNELON  (Bertrand  de  SAXJGNAC  de  LA  MOTHE-), 
d'une  anc.  famille  du  Périgord,  qui  s'appelait  primitivement 
Salagnac  ou  Saligniac,  ambassadeur  de  France  auprès  d'Eli- 
sabeth, de  1508  à  1575,  sous  Charles  IX  et  Henri  III.  Ce  fut 
lui  qui  fut  chargé  d'annoncer  officiellement  à  Elisabeth  le 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  Sa  Correspondance,  publiée 
par  M.  Teulet,  183S-41,  7  vol.,  comprend  l'histoire  des  an- 
nées 1568  et  1569,  marquées  en  France  par  les  guerres  ci- 
viles, et  en  Angleterre  par  la  détention  de  Marie  Stuart,  l'ac- 
cusation contre  le  duc  de  Norfolk,  la  rupture  avec  l'Espagne 
et  la  révolte  des  catholiques  du  Nord. 

On  a  <le  lai  encore  :  l>-  Siiqe  de  Metz  en  1552,  Paris,  1553;  le  Voyage 
du  roi  Henri  II  aux  Pays-Bas,  133  V. 

FÉNELON  (François  de  SALIGNAC  de  LA  MOTHE-),  né 
le  6  août  1651  au  château  de  Fénelon,  en  Périgord,  m.  à  Cam- 
brai le  7  janvier  1715.  Il  passa  son  enfance  dans  la  maison 
paternelle;  envoyé  à  12  ans  à  l'université  de  Cahors,  puis 
placé  à  Paris  au  collège  du  Plessis,  il  y  fit  de  brillantes  études. 
On  rapporte  de  lui,  comme  deBossuet,  qu'il  prêcha  à  l'âge  de 
15  ans.  A  peine  sorti  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  où  il 
acheva  sa  théologie,  il  fut  chargé,  en  1678,  par  l'archevêque 
de  Paris,  de  diriger  l'établissement  des  Nouvelles  Catholiques. 
C'est  alors  qu'il  écrivit  son  premier  ouvrage,  chef-d'œuvre  de 
délicatesse  et  de  raison,  le  Traite  de  l'éducation  des  filles,  1  vol. 
in-  \2.  l'jS7,  pour  la  duchesse  de  Beauvilliers.  A  cette  époque 
appartiennent  aussi  2  autres  ouvrages   non  moins  impor- 
tants :  une  Réfutation  du  Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce  du 
•ranche  (publiée  pour  la  lre  fois  en  1S20),  et  le  Traité 
du  ministère  des  pasteurs,  1688.  Sur  la  recommandation  de  Bos- 
suet,  son  maître,  et  alous  son  ami,  Fénelon  fut  chargé  d'une 
de  ces  missions  auxquelles  Louis  XIV  attachait  tant  de  prix, 
et  qui   avaient  pour  but  de    rétablir   l'unité   religieuse  du 
royaume.  Le  roi  l'envoya  dans  le  Poitou,  et  les  succès  qu'il  y 
obtint  ayant  mis  en  lumière  les  éminentes  qualités  de  son  es- 
prit .   il   fut  nommé,  en  1689,  précepteur  du  duc  de  Bour- 
gogne. En  1693,  il  entra  à  l'Académie  française  à  la  place  de 
Pellisson  et,  2  ans  après,  le  roi  lui  donna  l'archevêché  de 
Cambrai.  Fénelon  avait  une  âme  tendre,  une  imagination  sub- 
tile et  portée  au  mysticisme;  il  était  l'ami  et  le  conseiller  de 
Mme  Guyon  (V.  ce  nom),  dont  la  piété  aventureuse  avait  abouti 
aux  erreurs  du  quiétisme;  sommé  par  Bossuet  de  condamner 
lui-même  les  égarements  théologiques  de  cette  femme,  il  s'y 
refusa.  Il  fit  plus  :  blessé,  on  doit  le  croire,  des  paroles  im- 
périeuses de  l'évêque  de  Meaux,  il  publia  l'Explication  des 
maximes  des  saints  sur  la  vie  intérieure,  1697,  1  vol.  in-12,  où 
les  doctrines  de  M«  Guyon,  déguisées,  atténuées  même,  re- 
paraissaient cependant  comme  un  défi.  Le  défi  fut  relevé  par 
le  redoutable  controversiste,  et  l'on  vit  les  deux  plus  illustres 
évêques,  les  deux  plus  grands  écrivains  religieux  du  xvnc  siè- 
cle passionner  la  cour  et  la  ville  de  leurs  débats.  Les  attaques, 
les  réfutations,  les  répliques  se  succédaient  avec  une  verve  et 
une  éloquence  incomparables.  Fénelon,  condamné  par  Inno- 
cent XII,  fit  sa  soumission  avec  une  touchante  humilité,  1699. 
L'archevêque  de  Cambrai  était  en  disgrâce;  un  nouvel  inci- 
dent vint  redoubler  la  colère  du  roi  :  le  Tèlémaque,  admirable 
étude  épique   d'après   l'antiquité,  peinture  vigoureuse  des 
mauvais  gouvernements,  traité  de  morale  plein  de  conseils 
courajeux.  bien  qu'un  peu  chimériques,  avait  été  composé 
par  Fénelon  au  temps  où  il  vivait  à  la  cour.  Disgracié,  il  ne 
pouvait  plus  le  faire  paraître  sans  exposer  sa  pensée  aux  in- 
terprétai...us  les  plus  fausses;  le  Tèlémaque  parut  néanmoins, 
J>ar  l'infidélité  d'un  domestique  chargé  d'en  faire  une  copie. 
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Vainement  Fénelon,  en  écrivant  ce  livre,  avait-il  écarté  toute 
d'allusion  directe;  vainement  s'était-il    entouré  de 
précautions  pour  que  ses  conseils  pussent  être  utiles  ;  on  vou- 
lait que  le  Tèlémaque  fût  une  satire  de  Louis  XIV,  et  l'ouvrage 
ayant  été  supprimé  en  France,  l'Europe  entière  en  lisait  des 
contrefaçons  avec  un  empressement  ironique.  Retiré  à  Cam- 
brai, Fénelon  s'y  donna  tout  entier  aux  devoirs  de  son  mi- 
nistère. Pendant  les  malheureuses  campagnes  de  1708  et  de 
1709,  il  déploya   une  admirable  charité  pour  secourir  les 
blessés  et  les  malades.  A  cette  époque  se  rapporte  la  plus 
grande  partie  de  sa  correspondance  religieuse,  vrai  trésor  de 
philosophie  chrétienne  et  d'observation  morale.  Il  continuait 
aussi  à  diriger  le  cœur  et  l'esprit  du  duc  de  Bourgogne;  ses 
Mémoires  adressés  à  M.  de  Beauvilliers  sur  la  situation  de  la 
France  et  les  réformes  à  introduire  dans  l'État  nous  mon- 
trent l'archevêque  de  Cambrai  sous  un  aspect  tout  nouveau. 
Si  Fénelon,  par  son  sentiment  des  droits  de  l'humanité,  semble 
un  précurseur  chrétien  de  l'esprit  du  xvm°  siècle,  ses  théo- 
ries politiques  tendent  à  une  sorte  de  restauration  des  insti- 
tutions du  moyen  âge.  Comme  les  esprits  d'élite  qui  entou- 
raient le  duc  de  Bourgogne  et  qui  comptaient  sur  son  règne, 
M.  de  Beauvilliers  et  M.  de  Saint-Simon,  Fénelon  voulait 
substituer  à  la  monarchie  absolue  de  Louis  XIV  une  mo- 
narchie, non  pas  précisément  féodale,  mais  limitée  par  l'ac- 
tion organisée  d'une  aristocratie  puissante.  Ses  Lettres  au  duc 
de  Bourgogne  et  au  roi,  sa  Correspondance  avec  le  duc  d'Or- 
léans, ses  Mémoires  secrets  sur  toutes  les  questions  politiques 
du  moment,  éclairent  d'un  jour  inattendu  la  situation  de  la 
France  pendant  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV. 
La  mort  du  duc  de  Bourgogne  anéantit  ses  espérances;  il 
perdit  ensuite  M.  de  Beauvilliers  auquel  l'attachait  une  ami- 
tié tendre,  et  lui-même,  accablé  d'afflictions,  ne  tarda  pas  à. 
rejoindre  son  élève  et  son  ami.  Fénelon  a  beaucoup  écrit,  mais 
le  plus  grand  nombre  de  ses  ouvrages  ne  fut  publié  qu'après 
sa  mort.  Le  plus  beau  de  tous,  après  le  Tèlémaque,  est  la  Dé- 
monstration de  l'existence  de  Dieu,  tirée  de  la  connaissance  de  la 
nature,  et  proportionnée,  h  la  faible  intelligence  des  plus  simples, 
1731,  1  vol.  in-12,  où  les  preuves  tirées  de  l'ordre  du  monde  et 
les  preuves  métaphysiques  empruntées  à  la  philosophie  car- 
tésienne sont  magnifiquement  développées  avec  la  logique  d'une 
intelligence  pénétrante  et  l'onction  d'une  âme  pieuse.  La  pre- 
mière partie  fut  seule  imprimée  de  son  vivant,  1712;  l'édition 
la  plus  exacte  est  celle  qui  a  été  donnée  par  l'abbé  Gosselin, 
Paris,  1834,1  vol.  in-12.  Les  Lettres  spirituelles  sont  aussi 
l'un  des  plus  complets  témoignages  de  ce  génie  profond  et 
tendre.  Les  Dialogues  sur  l'éloquence  en  général  et  sur  celle  de 
la  chaire  en  particulier,  production  de  sa  jeunesse,  et  l'admi- 
rable Lettre  sur  les  occupations  de  l'Académie  française,  1  vol. 
in-12,  1718,  écrite  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  révèlent 
chez  l'illustre  archevêque  le  critique  supérieur,  l'artiste  déli- 
cat et  enthousiaste,  le  disciple  de  l'antiquité,  qui  en  cueille,  ce 
sont  ses  paroles,  la  fleur  la  plus  pure,  et  associe  harmonieuse- 
ment les  grâces  d'Athènes  et  de  Rome  aux  grâces  meilleures 
de  la  pensée  chrétienne.  Cette  union  charmante,  c'est  Fénelon 
tout  entier.   Citons  encore  les  Dialogues  des  morts,  composés 
pour  l'éducation  d'un  prince,  1  vol.  in-12,  les  Fables  et  les  Aven- 
tures d'Aristonofis,  ouvrages  composés  pour  l'éducation  du  duc 
de  Bourgogne,  et  aussi  excellents  dans  leur  genre  que  le  Tèlé- 
maque. Quoique  Fénelon  ait  beaucoup  prêché,  on  n'a  conservé 
de  lui  qu'un  très  petit  nombre  de  sermons;  le  Discours  pour  le 
sacre  de  l'électeur  de  Cologne  et  le  Sermon  pour  la  fête  de  l'Epi- 
phanie sont  pleins  d'une  heureuse  et  touchante  éloquence.  Fé- 
nelon a  été  l'objet  de  nombreux  travaux  ;  les  principaux  sont: 
l'Histoire  de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages  par  l'Écossais  Ramsay, 
son  disciple,  et  l'éditeur  de  ses  œuvres  posthumes  ;  les  éloges 
académiques  de  La  Harpe,  1771,  de  Dalembert,  1774;  et 
surtout  l'excellente  et  complète  Histoire  de  Fénelon,  par  le  car- 
dinal de  Bausset,  plusieurs  fois  réimprimée,  et  à  laquelle  il 
faut  joindre  V Histoire  littéraire  de  Fénelon,  ou  Revue  historique 
et  analytique  de  ses  Œuvres,  par  l'abbé  Gosselin,  Paris,  1843, 
gr.  in-8°.  Le  génie  et  le  style  de  Fénelon  sont  admirablement 
appréciés  dans  une  brillante  et  substantielle  Notice  de  Ville- 
main.  M.  D.  Nisard  le  juge  plus  sévèrement  dans  son  Ilist. 
de  la  Liltèr.  française. 

Les  principales  éditions  des  Œuvres  de  Fénelon  sont  cplles  de  Di- 
dot,  Pari?,  1187-92,  9  vol.  in-'.»  ;  de  Leb"l.  Versailles,  IS20-2V.  23  vol., 
a  laquelle  se  joint  la  Correspondance  de  F.-nelon,  Paris,  1829-30,  11  vol.: 
c'est  la  plu-  complète;  .1"  Lefèvre  et  F.  Didot,  Paris,  it«:j,3  vol.  gr. 
in-8°;  enlin  de  Périsse,  Paris  et  I.vnn,  18U  , '»  vol.  gr.  in-8».  L'édition 
des  Œuvres  compli  tes.  Besancon,  18:10,  27  vol.,  n'est  qu'une  reproduction 
imparfaite  et  incomplète  de  redit,  de  Versailles.  S.  H.  T. 

FÉNELON  (Gabriel-Jacques  de  SALIGNAC,  marquis  de),. 
petit-neveu  du  précédent,  né  en  1688,  m.  en  1746,  lieutenant 
général,  fut  ministre  plénipotentiaire  au  congrès  de  Soissons, 
1727,  signa  le  traité  de  neutralité  fait  avec  les  États  de  Hol- 
lande en  1733,  et  fut  tué  à  la  bataille  de  Raucoux.  Il  publia  la 
première  édition  française  du  TèUmaque,  B. 
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FÉNELON  (J.-B.-A.  du  salignac,  adbé  deJ,  petit-neveu 
de  l'archevêque  de  Cambrai,  né  à  Saint-Jean-d  Estissac  (Pé- 
rigord)  en  171  i,  m.  en  1791,  fut  aumônier  de  la  reine  Marie 
Leczinska,  femme  de  Louis  XV,  se  retira  ensuite  au  prieuré 
de  Saint-Sornin  près  d'Autun,  adoucit  le  sort  de  ses  paysans, 
encouragea  l'agriculture,  et  fonda  à  Paris  un  établissement 
pour  l'instruction  des  jeunes  Savoyards.  11  périt  sur  l'écha- 
faud  pendant  la  Terreur.  B. 

FENESTELLA,  historien  romain,  né  en  49  av.  J.-C,  m. 
en  21  ap.,  avait  composé  des  Annules,  citées  par  IMine,  Aulu- 
Gelle,  Asconius,  Lactance.  Il  n'en  reste  qu'un  petit  nombre 
de  fragments  très  courts.  Il  n'avait  traité  que  de  l'histoire  in- 
térieure de  Rome.  L'ouvrage  publié  sous  son  nom  à  Vienne, 
en  1510,  et  intitulé  :  de  Sarertluliis  et  ilaijislratibus  Romanorum 
lib.  Il,  est  une  compilation  du  jurisconsulte  florentin  André 
Fiocchi,  déjà  imprimée  à  Milan,  en  1477.  E.  D — Y. 

FENESTRELLES,  v.duroy.  d'Italie,  arrond.età  32 kil. 
O.-N.-O.  de  Pignerol,  sur  la  Clusone  et  prés  de  la  frontière  de 
France,  à  954  m.  d'altitude;  défendue  par  un  château  fort 
construit  au  xvi°  siècle;  62 i  hab.,  1,250  avec  la  garnison.  Les 
Français  franchirent  le  col  de  Fenestrelles  en  1515.  Le  fort, 
qui  appartenait  à  la  France  depuis  la  paix  de  Westphalie,  fut 
restitué  au  Piémont  par  le  traité  d'Utrecht,  1713. 

FÉNÉTRANGE,  FÉNESTRANGE  on  FINSTRIN- 
GEN,  v.  d'Allemagne  (Alsace-Lorraine),  cercle  de  Sarrebourg, 
sur  la  rive  g.  de  la  Sarre;  1,425  hab.  Autref.  ville  forte,  cap. 
de  la  baronnie  du  même  nom.  Tanneries,  huileries,  blanchis- 
series de  toiles. 

FÉNIERS  (Le),  petit  pays  de  l'anc.  France  (Auvergne), 
où  était  Condat-en-Féniers  (Cantal). 

FENIN  (Pierre  de),  chroniqueur  du  xv<>  siècle,  issu  d'une 
famille  noble  de  l'Artois,  m.  en  1506;  son  père  était  prévôt 
d'Arras.  On  n'a  aucun  détail  sur  sa  vie.  Sa  chronique,  qui 
s'étend  de  1407  à  1427,  fut  publiée,  en  1653,  par  Godefroy,  à 
la  suite  de  l'Histoire  de  Charles  VI  par  Juvénal  des  Ursins.  In- 
sérée dans  les  collections  de  Mém.  relatifs  à  l'hist.  de  France 
par  Petitot,  et  par  Michaud  et  Poujoulat,  elle  a  été  éditée  sé- 
parément par  Mlle  Dupont,  gr.  in-8°,  1837.  B. 
FENNI,  nom  latin  des  Finnois. 
FENNONIAjnom  latin  de  la  Finlande. 
FENOUTLLÈDES ,  Fenolilensis  pagus,  anc.  pays  de  France 
(Languedoc),  compris  auj.  dans  le  dép.  des  Pyrénées-Orien- 
tales. 

FENOUILLET  (Pierre  de),  prélat  français,  né  à  Annecy, 
m.  à  Paris  en  1652,  fut  prédicateur  de  Henri  IV,  quilenomma 
évêque  de  Montpellier,  en  1507.  Il  se  signala  par  son  zèle 
pour  la  discipline  et  pressa  Louis  XIII  d'enlever  aux  protes- 
tants sa  ville  épiscopale  dont  ils  s'étaient  emparés,  en  1621. 

E.  D— y. 
FENOUILLOT.  V.  Fa lb aire. 

FENRIR  on  FENRIS ,  grand  loup  qui  joue  un  rôle  im- 
portant dans  la  mythologie  Scandinave.  Fils  de  Lok,  il  fut  de 
bonne  heure  enfermé  dans  le  Walhalla  par  les  Ases,  qu'une 
prédiction  funeste  inquiétait.  Deux  fois  il  brisa  ses  chaînes. 
Les  dieux,  effrayés,  recoururent  aux  Alfes  noirs,  génies  malfai- 
sants, mais  habiles  ouvriers,  qui  forgèrent  des  fers  que  rien 
ne  pouvait  rompre.  Fenrir,  attaché  à  un  rocher  par  le  cou, 
dévora  cependant  un  bras  du  dieu  Thor.  Il  doit  rester  prison- 
nier jusqu'à  la  fin  du  monde  :  alors  il  engloutira  Odin,  et  pé- 
rira lui-même  étouffé  par  le  fils  de  celui-ci,  Vidar,  dieu  du  Si- 
lence. B. 

FENTON  (Elisée),  poète  anglais,  né  à  Shelton  (Stafford), 
m.  en  1730,  a  composé  :  un  recueil  de  Poésies,  d'une  élégance 
remarquable,  1717;  une  tragédie  de  Mariamne,  1723;  la  tra- 
duction des  l^r,  4e;  19e  et  20e  livres  de  V Odyssée,  insérée  par 
Pope  dans  sa  traduction  de  ce  poème  ;  une  Vie  de  Hilton,  dont 
le  critique  Johnson  fait  l'éloge.  Il  a  donné  aussi  une  édition 
des  œuvres  de  Waller,  avec  des  notes  estimées.  Ses  œuvres 
ont  été  recueillies  à  Londres,  1739,  in-4°.  C.  P. 

FÉODALITÉ  on  RÉGIME  FÉODAL.  On  donne  ce  nom 
à  l'organisation  politique  et  soci.le  qu'adoptèrent  la  France 
et  la  plupart  des  États  de  l'Europe,  quand  le  territoire  tout 
entier  y  fut,  dès  le  ixe  et  le  Xe  siècle,  morcelé  en  une  foule  de 
fiefs  [feoda,  bénéficia),  rattachés  les  uns  aux  autres  par  certains 
liens,  et  à  peu  près  indépendants  du  pouvoir  central.  Avant 
cette  époque  de  la  décadence  carolingienne,  le  régime  féodal 
n'avait  existé  qu'en  germe.  Si,  dès  le  temps  de  l'invasion,  les 
fiefs  et  les  arrière-fiefs  étaient  naturellement  sortis,  en  France, 
d'une  vieille  coutume  de  la  Germanie,  il  y  avait,  à  côté  des 
fiefs,  une  autre  sorte  de  propriété,  les  alleux  (V.  Alled,  Fief); 
si  les  seigneurs  bénéficiers  avaient  toujours  tendu  à  accroître 
et  à  rendre  héréditaire  une  puissance  concédée  le  plus  sou- 
vent à  vie  ou  sans  limite  de  temps,  il  y  avait  encore  au-dessus 
d'eux,  soit  entre  les  mains  des  rois  (Brunehaut,  Dagobert, 
Pépin  le  Bref,  Charlemagne),  soit  entre  celle  des  maires  du 


palais  (Ébroïn,  Pépin  d'Héristal,  Charles-Martel),  une  auto- 
rité centrale  souvent  forte  et  énergique.  Au  ixe  siècle,  les  po- 
pulations, mal  défendues  par  le  pouvoir  royal  contre  les  pi- 
rates normands,  se  groupèrent  autour  des  seigneurs ,  qut 
acquirent  sur  la  plupart  des  anciens  alleux,  transformés  vo- 
lontairement en  fiefs  par  la  recommandation,  un  droit  de  suze- 
raineté et  d'hommage.  En  même  temps,  le  sol  se  hérissait  de 
châteaux  forts,  qui,  après  avoir  servi  de  refuge  contre  les  In- 
cursions normandes,  devinrent  des  points  d'appui  contre  la 
royauté.  Charles  le  Chauve  lui-même  consacra  et  légalisa 
cette  révolution  :  si  l'édit  de  Pistes,  qui  d'ailleurs  ne  fut  point 
exécuté,  prescrivit,  en  864,  la  démolition  de  toutes  les  forte- 
resses bâties  sans  l'autorisation  du  prince,  celui  de  Mersen, 
en  867,  ordonnait  à  tout  homme  libre  de  s'attacher  à  un  sei- 
gneur; et  bientôt  le  même  prince  assura  définitivement  l'hé- 
rédité aux  bénéficiers  et  aux  gouverneurs  ou  comtes,  dési- 
reux de  transformer  leur  charge  en  souveraineté  indépendante 
et  directe  (capitulaire  de  Kiersy-sur-Oise,  877).  —  En  Al- 
lemagne et  en  Italie,  le  régime  féodal  s'établit  vers  la  même 
époque  et  d'une  manière  à  peu  près  semblable.  Sous  les  der- 
niers Carolingiens  d'Allemagne,  les  anciens  duchés  germains, 
qui  représentaient  autant  de  petites  nationalités  distinctes 
(Saxons,  Bavarois,  etc.),  reparurent  et  subsistèrent,  aprè» 
911,  en  présence  d'un  roi  devenu  électif,  et  désigné  par  le» 
principaux  seigneurs  du  pays  et  volontairement  accepté  par 
tous  les  autres.  Us  absorbèrent ,  sans  les  détruire,  les  district» 
oucomtés carolingiens  et  les  margraviats  ou  comtés  frontière», 
et  dominèrent  les  simples  possesseurs  de  fiefs.  A  cette  aristo- 
cratie laïque,  les  princes  saxons,  919-1024,  pour  combattre 
l'ascendant  toujours  croissant  des  ducs,  ajoutèrent  une  nom- 
breuse aristocratie  ecclésiastique,  en  augmentant  les  domaine» 
desévèques  et  en  en  faisantde  petits  souverains.  Enfin,  l'héré- 
dité des  fiefs  et  des  arrière-fiefs,  qui  existait  déjà  en  fait,  fut 
légalement  proclamée  par  Conrad  II  le  Salique,  vers  1025 
pour  l'Allemagne,  et  en  1037  pour  l'Italie,  déchirée  depuis 
2  siècles  par  une  anarchie  effroyable  qui  avait  permis  à  l'aris- 
tocratie de  s'y  affermir.  —  De  ces  États  formés  du  démembre- 
ment de  l'empire  de  Charlemagne,  la  féodalité  s'étendit  au 
xie  siècle  dans  l'Italie  du  Sud  par  les  conquêtes  des  aventurier» 
normands  qui  y  fondèrent  le  royaume  de  Naples  et  Sicile;  dan» 
l'Angleterre,  par  celles  du  duc  de  Normandie  Guillaume  le 
Bâtard,  1066;  en  Syrie,  par  l'établissement  du  royaume  de 
Jérusalem  lors  de  la  première  croisade,  1099.  Enfin  la  pénin- 
sule espagnole,  avec  ses  ricos  nombres  pour  grands  barons  féo- 
daux et  ses  hidalgos  pour  noblesse  inférieure,  avait  en  cer- 
taines parties,  notamment  dans  l' Aragon,  un  régime  assez 
analogue,  tout  en  différant  à  bien  des  égards  des  autres  pay» 
de  l'Occident. 

Cet  état  social  avait  2  grands  caractères  spéciaux  :  1°  la 
nature  particulière  de  la  propriété  féodale ,  pleine  et  héré- 
ditaire comme  celle  de  nos  jours,  mais  qui,  d'une  part,  im- 
posait au  possesseur  vis-à-vis  du  donateur,  au  vassal  vis-à-vis 
du  suzerain,  des  obligations  (service  militaire,  service  judi- 
ciaire), et,  en  certains  cas,  des  aides  d'argent  et  des  redevances, 
tandis  que,  de  l'autre,  elle  lui  donnait  sur  son  fief  tous  les 
droits  de  souveraineté  (pouvoir militaire,  législatif,  judiciaire, 
droit  de  battre  monnaie);  2°  la  hiérarchie  entre  tous  ces  maî- 
tres du  sol,  que  l'hommage  et  la  foi,  condition  de  l'investilure, 
rattachaient  les  uns  aux  autres,  sans  que  le  lien  put  être 
rompu  autrement  que  par  la  trahison  du  vassal  ou  par  le  déni 
de  justice  du  suzerain,  et  qui,  du  moins  en  principe,  formait, 
depuis  le  roi  jusqu'au  châtelain,  une  sorte  d'échelle  de  souve- 
rains plus  ou  moins  puissants.  A  la  tête  de  la  féodalité  fran- 
çaise se  plaçaient  6  grands  feudataires,  égaux  entre  eux  et 
appelés  pour  cette  raison  pairs  (pares)  du  royaume  de  France; 
4  au  N.  :  le  comte  de  Flandre,  le  duc  de  Normandie,  le 
comte  de  Champagne,  le  duc  de  Bourgogne;  2  au  S.  :  le 
duc  de  Guyenne,  qui  hérita  delà  Gascogne  en  1036,  et  le  comte 
de  Toulouse.  D'autres  seigneurs,  placés  au  second  rang, 
étaient  très  puissants  encore  :  ainsi  le  comte  de  Bretagne  et  le 
comte  d'Anjou,  vassaux  à  peu  près  indépendants,  l'un  du  duc 
de  Normandie,  l'autre  du  duc  de  France,  devenu  depuis  le  roi 
Hugues  Capet.  Les  fiefs  du  second  ordre,  à  leur  tour,  avaient 
dans  leur  mouvance  plusieurs  arrière-fiefs  ,  considérables 
eux-mêmes,  au-dessous  desquels  restaient  les  simples  posses- 
seurs de  châteaux.  —  Dans  l'Allemagne  proprement  dite, 
4  grands-duchés  existaient  dès  la  mort  du  dernier  carolingien, 
911  :  Saxe  et  Thuringe  au  N.,  Franconie  vers  le  centre,  Ba- 
vière et  Carinthie  au  S.-E.,  Souabe  au  S.-O.  —  Le  comte  de 
Provence  et  celui  de  Savoie  étaient  les  principaux  des  nom- 
breux seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques  du  royaume  d'Arles, 
formé  de  la  réunion  des  2  Bourgognes,  930,  et  rattaché 
nominalementà l'Allemagne  depuis  1033.  —  Enfin,  dans  l'Ita- 
lie carolingienne ,  sur  laquelle  les  rois  germains  élevaient 
aussi  des  prétentions  depuis  qu'en  962  Othon  le  Grand  avait 
pris  la  couronne  de  fer  des  Lombards  et  la  couronne  impé- 
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riale,  les  vrais  maîtres  riaient  an  N.-O.  les  marquis  d'Ivrée 
et  de  Suse  an  N.-K.  le  duc  ie  Frioul,  au  centre  le  duc  de  Spo- 
lète  et  le  marquis  de  Toscane,  au  S.  les  comtes  de  Tusculum, 
les  marquis  de  Camerino,  les  ducs  de  Bénévent,  les  princes 
de  Salante. 

Mélange  de  bien  et  de  mal,  la  féodalité  eut  des  résultats  uti- 
les :  1°  BÎ  eile  fut  loin  d'être  le  meilleur  des  gouvernements, 
elle  fut  du  moins  un  gouvernement,  et  remplaça,  par  une  or- 
ganisation qui  permit,  tant  bien  que  mal,  de  résister  aux  Nor- 
man Is.  et  qui  dura  des  siècles,  ce  désordre  permanent  de 
l'époque  d'invasion,  auquel  Charlemagne  avait  voulu  en  vain 
subst.luer  une  administration  régulière,  dépendant  d'un  pou- 
voir central  ;  2°  elle  adoucit  un  peu,  à  partir  du  xi°  siècle,  et 
i  l'influence  de  l'Eglise,  les  mœurs  dures  et  grossières 
des  seigneurs,  en  les  faisant,  dans  leurs  châteaux,  vivre  da- 
vantage de  la  vie  de  famille,  en  donnant  à  leurs  femmes  plus 
de  dignité  et  de  pouvoir.  Le  christianisme  avait  rétabli,  en 
principe,  l'égalité  naturelle  entre  les  deux  sexes  :  sous  l'in- 
fluence chrétienne,  la  féodalité  produisit,  en  fait,  l'égalité 
entre  la  il  a  me  et  le  seigneur;  et  l'éducation  maternelle,  dont 
la  première  condition  est  le  respect,  eut  plus  de  puissance  sur 
cette  aristocratie  qui  dominait  la  population  entière.  —  La 
féodalité  eut  aussi  des  conséquences  désastreuses  :  1°  l'anar- 
chie. Les  guerres  privées  continuelles,  résultat  inévitable  de 
l'absence  d'un  gouvernement  assez  fort  pour  les  empêcher, 
étaient  encore  multipliées  par  une  législation  qui  ne  laissait 
guère  aux  suzerains  les  troupes  de  leurs  vassaux  qu'un  temps 
■  irt  (40  jours  par  an)  pour  amener  quelque  résultat  déci- 
sif. La  force  faisait  trop  souvent  le  droit;  et  les  meilleures  ga- 
ranties étaient  encore,  avec  des  hommes  d'armes  nombreux, 
celles  d'une  vigueur  corporelle  qu'augmentaient  de  longs  exer- 
cices militaires,  et  d'une  armure  qui  devint  de  plus  en  plus  im- 
pénétrable; 2°  l'asservissement  des  classes  inférieures  et  la 
disparition  presque  entière  des  anciens  hommes  libres  devenus 
rilauis  (riUani,  de  villa,  métairie)  ou  serfs  de  la  glèbe  :  les  pre- 
miers pouvant  encore  posséder,  mais  sans  pouvoir  transmettre 
leurs  biens  (gens  de  mainmorte),  et  soumis  seulement  à  des  re- 
devances fixes;  les  autres,  simples  colons,  exposés  à  tous  lesca- 
prices  du  seigneur  (hommes  de  poésie,  genspotestatis).  C'était  sur 
eux  que  retombait  presque  tout  le  poids  des  guerres  privées. 
Cependant, malgré  les  tailles  multipliées,  les  lourdes  corvées, 
lei  vexations  de  toute  nature,  l'influence  chrétienne  faisait 
du  servage  un  état  de  beaucoup  préférable  à  l'esclavage  anti- 
que. Vendu  seulement  avec  la  terre  qu'il  cultivait  sans  pouvoir 
la  quitter  jamais,  le  manant  (manere,  rester),  le  roturier  (ruplura, 
culture  de  la  terre,  dans  la  basse  latinité),  voyait  du  moins  son 
union  reconnue,  sanctifiée  ;  c'était  un  mariage,  et  non  plus  une 
simple  cohabitation  ;  il  n'était  pas,  comme  l'esclave,  arraché 
à  sa  femme  et  à  ses  enfants;  il  était  frère  de  son  seigneur  de- 
vant Dieu  ;  3°  la  ruine  presque  complète  de  toute  culture  de 
l'esprit,  en  dehors  des  cathédrales  et  des  monastères.  Le  mou- 
vement intellectuel  dû  aux  efforts  de  Charlemagne  et  d'Al- 
cuin  s'était  soutenu  dans  le  ix°  siècle.  Mais,  dès  la  fin  de  cette 
période  et  dans  le  xe,  les  invasions  normandes  et  les  désordres 
civils  avaient  en  partie  détruit  les  monastères  et  les  écoles  ;  les 
seieneurs  ne  songeaient  qu'à  !a  guerre  ;  et,  soit  par  la  néces- 
sité de  la  défense,  soit  par  la  force  de  l'exemple,  soit  par  le 
mauvais  choix  des  princes,  qui,  au  mépris  des  lois  canoniques, 
s'arroge;dent  la  nomination  des  évèques  et  des  abbés,  quand 
Us  ne  s'emparaient  pas  pour  leur  propre  compte  des  abbayes 
ou  des  évéchés,  l'Eglise  elle-même  était  souvent  entrainée 
dans  la  même  voie. 

Trois  ennemis  devaient  lutter  contre  la  féodalité  :  l'Église, 
qu'elle  asservissait  ;  les  populations,  qu'elle  tyrannisait  ;  les 
rois,  qu'elle  annulait.  Au  xi<>  siècle,  les  papes  l'attaquèrent 
dans  la  puissance  spirituelle  qu'elle  usurpait;  la  querelle  des 
investitures  (V.  ce  mot),  dont  les  conséquences  se  faisaient 
sentir  dans  chaque  seigneurie,  dans  chaque  diocèse,  rendit  à 
•  la  liberté  de  ses  élections,  et,  en  poussant  la  chré- 
tienté aux  croisades,  le  saint-siège  porta  indirectement  à  la 
t  :  une  nouvelle  blessure  :  un  grand  nombre  de  pro- 
priétairee  de  fiels  furent  réduits,  pour  faire  le  voyage  d'Orient, 
d'en  vendre  une  partie  aux  rois,  ou  bien  de  ven- 
dre aux  villes  de  leurs  domaines  des  chartes,  des  privilèges  ; 
et  ces  perles  furent  mal  compensées  par  les  titres  nouveaux  et 
les  armoiries  rapportés  d'Asie.  En  même  temps,  l'Église  cher- 
chait a  adoucir  les  maux  du  système  féodal.  Aux  guerres  pri- 
vées et  à  la  tyrannie  des  seigneurs  elle  opposa,  outre  la  pré- 
dication chrétienne,  des  institutions  plus  ou  moins  efficaces  : 
ln  la  pair  île  Dieu,  par  laquelle  elle  tenta  d'interdire  ces  hosti- 
Itinuellee  ;  la  trêve  de  Dira,  1041  pour  la  France,  1043 
pour  l'Allemagne,  qui  ne  leur  laissait  guère  que  60  à  SO  jours 
par  an,  et  garantissait  tous  ceux  dont  le  caractère,  le  sexe  ou 
la  profession  exigeaient  une  protection  spéciale  :  les  prêtres  et 
les  pèlerins,  les  femmes,  les  marchands,  les  laboureurs  avec 
leurs  ouliis  et  leurs  bestiaux.  Bien  observée,  elle  eut  amélioré 


singulièrement  l'état  de  la  société;  2°  la  chevalerie  :  d'une 
vieille  coutume  germanique  conservée  après  l'invasion,  l'in- 
vestiture du  jeune  guerrier  par  les  armes,  elle  fit  une  institution 
protectrice  de  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  en  état  de  se  défen- 
dre eux-mêmes,  en  imposant  au  seigneur,  armé  chevalier, 
des  serments  solennels  que  malheureusement,  dans  la  prati- 
que, il  ne  respectait  pas  toujours.  —  Au  xn°  siècle,  ce  fut  le 
tour  des  villes,  surtout  en  Italie  et  en  France.  Dans  le  pre- 
mier de  ces  2  pays,  toutes  -celles  du  nord  ou  de  la  Toscane, 
non  contentes  de  s'affranchir  des  seigneurs,  leur  imposèrent 
leur  domination,  1100  à  1150,  et  l'Italie  eut  une  constitution 
toute  municipale.  En  France,  un  grand  nombre  s'érigèrent  en 
communes  ;  a  part  l'impôt  régulier  qu'elles  payaient  et  l'hom- 
mage qu'elles  rendaient  aux  seigneurs,  ce  furent  autant  «le 
petites  républiques  sous  la  protection  royale,  et  bien  des  bourgs, 
de  simples  villages  même,  les  imitèrent.  (V.  Communes.)  —  La 
royauté  enfin  fut,  à  partir  des  xne  et  xme  siècles,  un  troi- 
sième ennemi  pour  les  seigneurs  féodaux  ;  et  du  plus  ou  moins 
de  succès  des  rois  dans  leurs  tentatives  résulta  en  grande 
partie  la  diversité  de  destinée  des  États.  En  Allemagne,  en 
dissipant  leurs  forces  hors  du  pays,  en  voulant  dominer  l'Italie 
et  le  saint-siège  (Othon  le  Grand,  empereur  et  roi  d'Italie,  962  ; 
querelle  des  investitures  sous  la  maison  de  Franconie;  lutte 
contre  les  républiques  lombardes  et  le  saint- siège  sous  les 
Hohenstauffen),  les  empereurs  rendirent  impossible  l'agran- 
dissement de  leur  pouvoir  et  l'unité  de  la  Germanie  ;  la  féoda- 
lité y  resta  maîtresse,  et  la  constitution  purement  fédérale.  En 
Angleterre,  par  une  transaction  où  ce  pays  devança  de  5  siè- 
cles les  États  du  continent,  les  seigneurs  partagèrent  d'une 
manière  légale  et  permanente,  avec  le  pouvoir  royal  et  les  vil- 
les, la  direction  des  affaires  publiques;  dès  le  xme  siècle,  le 
gouvernement  parlementaire  y  commença  ;  la  guerre  de  Cent 
ans  contribua  à  l'affermir.  La  France,  au  contraire,  tendit  de 
plus  en  plus  à  la  constitution  monarchique  pure;  et  c'est  avec 
l'appui  des  communes  et  les  sympathies  du  pays  que  le  pou- 
voir central  triompha  des  résistances  acharnées  que  la  féo- 
dalité lui  opposait.  Louis  VI  affranchit  dans  ses  domaines  la 
royauté  du  joug  des  petits  seigneurs,  dont  les  brigandages  in- 
terceptaient les  communications  entre  ses  villes.  Sous  Phi- 
lippe-Auguste, elle  acquit,  aux  dépens  des  Plantagenets,  de- 
venus rois  d'Angleterre,  toute  la  France  occidentale,  sauf  la 
Guyenne,  et  écrasa  à  Bouvines  la  ligue  féodale  qui  voulait 
l'arrêter  dans  ses  développements,  1214.  Avec  Blanche  de 
Castille  et  St  Louis,  vainqueur  à  Taillebourg  et  à  Saintes, 
1242,  elle  sortit  triomphante  des  nouveaux  efforts  faits  par  lee 
barons  pour  remettre  en  question  ses  progrès.  En  même  temps, 
les  guerres  privées  devenaient  plus  rares  et  disparaissaient  par 
l'établissement  définitif  de  la  quarantaine-le-roi,  1257  ;  la  juris- 
prudence féodale  de  la  force  faisait  place  à  la  jurisprudence 
plus  concluante  des  témoignages  par  l'abolition  du  duel  ju- 
diciaire dans  le  domaine  royal,  1261,  et,  par  suite,  peu  à  peu 
dans  ceux  des  seigneurs;  enfin  les  tribunaux  féodaux  étaient 
amoindris, 1261,  par  l'établissement  des  appels  et  des  grands 
bailliages,  investis  du  droit  de  ressort  sur  toutes  les  justices 
féodales  inférieures,  et  relevant  eux-mêmes  du  parlement 
comme  les  grands  fiefs  ;  cette  révolution  judiciaire  se  com- 
plétait, sous  Philippe  le  Bel,  par  l'introduction  des  baillis  et 
des  prévôts  du  roi  dans  les  terres  mêmes  des  barons  et  par 
la  multiplication  toujours  croissante  des  cas  royaux.  Au  mo- 
ment où  la  première  féodalité  était  battue  en  brèche  par  les 
efforts  persévérants  des  rois,  dont  les  domaines,  encore  aug- 
mentés du  Languedoc  sous  Philippe  III,  de  la  Champagne 
sous  Philippe  IV,  grandissaient  chaque  jour  comme  leur  au- 
torité, une  autre  naquit,  non  moins  redoutable  pour  l'avenir. 
A  partir  du  règne  de  St  Louis,  l'usage  s'introduisit  d'aliéner, 
comme  apanages  pour  les  frères  du  roi,  certaines  provinces, 
au  lieu  de  les  conserver  au  domaine.  De  nouvelles  familles 
princières  s'élevèrent  ainsi  (Bourgogne,  Anjou,  Bourbon,  Or- 
léans, etc.);  et,  pour  être  des  rameaux  détachés  de  la  souche 
royale,  elles  n'en  furent  pas  toujours  plus  fidèles*  la  couronne. 
Après  avoir  été  décimée  dans  les  grandes  batailles  de  la  guerre 
de  Cent  ans,  la  féodalité  nouvelle,  avec  les  débris  de  l'an- 
cienne, vit  s'écrouler  sa  puissance  sous  les  coups  de  Louis  XI 
et  de  sa  fille  Anne  de  Beaujeu  :  l'héritage  de  3  grandes  mai- 
sons, Bourgogne,  Anjou  et  Bretagne,  revint  en  totalité  ou  en 
grande  partie  à  la  couronne,  et  les  autres  furent  contenues. 
Tout  semblait  fini  pour  l'aristocratie  féodale;  la  royauté  de- 
venait absolue  avec  François  I"  et  Henri  II  :  entrainée  à  la 
suite  du  roi  dans  les  guerres  d'Italie,  retenue  auprès  de  lui 
en  tempsdepaix  par  l'éclatdesa  cour,  l'aristocraties'étaitbien 
habituée  à  voir  en  lui  son  chef,  et  n'était  plus  que  la  noblesse 
de  France.  Mais  les  guerres  de  religion,  en  annulant  complète- 
ment la  puissance  royale  entre  les  deux  partis,  élevèrent  une 
autre  aristocratie  et  comme  une  troisième  féodalité,  celle  des 
gouverneurs  de  provinces  qui  devinrent  presque  indépendants, 
et  ajournèrent  jusqu'à  Richelieu  et  Louis  XIV  l'établissement 
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fe  la  royauté  absolue.  Quand  la  révolution  française  éclata, 
Louis  XVI  vouait  de  rendre  libres  les  derniers  serfs  des  do- 
maines delà  couronne,  1779;  du  grand  arbre  féodal  il  restait 
fe  peine  quelques  racines  :  les  justices  seigneuriales,  dont  au- 
eunc  ne  pouvait  plus  rendre  de  sentences  un  peu  importantes, 
mais  qui  existaient  encore  au-dessous  des  tribunaux  royaux  ; 
des  servitudes  personnelles  dans  quelques  provinces.  Il  y  au- 
rait eu  encore,  suivant  le  procès-verbal  peut-être  exagéré  de 
la  fameuse  séance  du  4  août  1789,  un  million  et  demi  de  serfs 
mainmorlablcs  en  France;  des  redevances  et  des  corvées  re- 
présentant les  restes  du  servage,  comme  la  nécessité  de  mou- 
Are  le  blé,  de  cuire  le  pain,  de  vendre  les  denrées,  au  moulin, 
*u  four,  au  marché  de  l'ancien  maître.  L'Assemblée  consti- 
tuante fît  disparaître  ces  dernières  traces  de  l'organisation  du 
moyen  âge.  —  Le  régime  féodal  n'existe  plus  ni  en  Angleterre  ni 
8D  Allemagne,  ni  même  en  Autriche,  où  il  abaissé  pourtantdes 
traces  plus  profondes  qu'ailleurs.  En  Italie,  la  guerrede  1859, 
les  révolutions  qui  l'ont  suivie  et  la  législation  nouvelle  ont  fait 
disparaître  les  derniers  restes  de  cette  organisation.     R. 

FEODAUX  ou  DU  SEIGNEUR  (DROITS;.  Ces  droits 
s'appelèrent  d'abord  lods,  c.-à-d.  honneurs.  Ils  varièrent  à 
l'infini,  suivant  les  conditions  de  la  concession  du  fief  ou  les 
localités.  Parmi  ceux  qui  étaient  généralement  exercés,  les 
plus  importants  furent:  le  droit  d'appeler  les  vassaux  au  ser- 
rice  militaire  (V.  Ban);  le  droit  de  justice  (V.  Justice);  le  droit 
«le  lever  les  impôts;  celui  d'exiger  certains  services  agricoles 
{charrois,  main-d'œuvre,  corvées,  etc.)  ;  les  droits  de  tutelle 
»u  garde-noble,  de  mariage,  de  chasse,  de  pèche,  de  garenne,  de 
colombier,  La  plupart  des  droits  du  seigneur  avaient  un  carac- 
tère fiscal  ;  tels  que  ceux  à' aubaine,  d'épave,  de  relief,  de  main- 
marle,  de  taille,  de  bris,  de  [nuage,  de  forage,  de  champart,  de 
thevage,  de.  quint  el  requint,  de  travers,  de  rouage.  [V.  ces  mots.) 
—  Il  existait,  en  outre,  pour  le  vassal,  un  grand  nombre 
île  redevances  bizarres  :  ici,  on  appportait  un  œuf  garrotté 
dans  une  charrette  traînée  par  4  bœufs,  ou  un  petit  oiseau  sur 
une  voiture  à  4  chevaux  ;  là,  les  manants  devaientdonner  une 
aubade  au  seigneur,  chanter  une  chanson  à  la  dame,  imiter 
la  marche  des  ivrognes,  danser  d'une  façon  grotesque;  ail- 
leurs, il  fallait,  à  certains  jours,  venir  baiser  la  serrure,  le 
cliquet  ou  le  verrou  du  manoir.  L'abbesse  de  Remiremont 
avait  un  vassal  qui  devait,  chaque  année,  le  24  juin,  lui  ap- 
porter un  plat  de  neige;  quand  l'abbé  de  Figeac  faisait  son 
entrée  dans  la  ville,  le  seigneur  de  Montbrun  et  Laroque  le 
recevait  habillé  en  arlequin,  une  jambe  nue;  lorsque  le  roi 
entrait  à  Péronne,  le  tenancier  de  ce  fief  devait  ferrer  d'argent, 
sur  la  place  publique,  le  cheval  du  prince;  sur  les  terres  de 
î'abbé  de  Luxeuil,  les  paysans  étaient  tenus  de  battre  l'eau 
des  étangs,  pour  faire  taire  les  grenouilles;  les  seigneurs  de 
Montluçon  percevaient  une  rétribution  sur  chaque  femme 
«jui  battait  son  mari,  etc.  —  Certains  droits  honorifiques 
étaient  concédés  aux  seigneurs  par  le  clergé.  On  distinguait, 
à  cet  égard,  les  grands  honneurs  (encensement,  banc  et  sépul- 
ture dans  le  chœur,  prières  nominales  au  prône,  réception 
distincte  de  l'eau  bénite,  etc.),  qui  n'appartenaient  qu'aux 
hauts  justiciers  et  aux  patrons  et  fondateurs  d'églises  ;  et  les 
honneurs  moindres  (le  pas  à  l'offrande,  à  la  procession,  etc.). 
Tous  les  droits  féodaux  ont  été  abolis  en  France,  par  l'As- 
semblée constituante,  dans  la  séance  du  4  août  1789. 

FÉODOSIA,  v.  de  la  Russie  d'Europe.  (V.  Caffa.) 

FER  (Ile  de),  en  espagnol  llierro,  anc.  Pluvialia  ou  Om- 
brios,  la  plus  occidentale  des  Canaries;  par  20°  30'  long.  O., 
et  27°  45'  lat.  N.  Superf.,  278  kil.  carr.  Pop.,  5,580  hab. 
Ch.-l.  Valverde.  Sol  montueux,  volcanique,  boisé,  mais  fer- 
tile en  fruits,  orseille  et  vins.  —  Les  anciens  faisaient  partir 
le  premier  méridien  de  cette  île,  alors  imparfaitement  connue, 
mais  supposée  à  l'extrémité  du  monde.  Les  géographes  mo- 
dernes continuèrent  à  se  servir  de  ce  méridien  ;  Louis  XIII 
rendit,  en  1634,  une  ordonnance  qui  fixa  pour  point  de  dé- 
part des  degrés  de  longitude  ou  des  méridiens  l'île  de  Fer.  De- 
puis la  Révolution,  on  a  adopté  en  France  un  méridien  pris 
de  l'Observatoire  de  Paris.  Les  Anglais  se  servent  du  méridien 
de  Greenwich,  qui  a  été  adopté,  en  1884,  dans  la  conférence 
de  Washington,  par  les  principaux  États  maritimes,  excepté 
la  France  et  le  Brésil.  Les  Allemands  ont  continué  jusqu'ici  à 
faire  usage  du  méridien  de  l'île  de  Fer. 

FER ALIA,  fête  en  l'honneur  des  Mânes,  chez lesRomains. 
On  la  célébrait  le  9  des  calendes  de  mars  (21  février);  elle  ter- 
minait les  fébruales.  (V.  ce  mot.)Les  parents  allaient  porter 
des  mets,  ou  quelques  fruits,  des  gâteaux  et  du  sel,  sur  les 
tombeaux  de  leurs  proches,  comme  offrandes  aux  Mânes, 
auxquels  ils  adressaient  en  outre  des  prières  pour  les  apaiser. 

C.  D— Y. 

FÉRAUD.  V.  Ferradd. 

FER  CHAUD  (ÉPREUVES  DU).  V.  Épreuves  judi- 
ciaires. 


FERCULUM,' brancard  de  triomphe,  chez  les  anc.  Ro- 
mains, sur  lequel  on  promenait  les  objets  les  plus  pi 
dans  le  butin,  des  statues,  quelquefois  des  prisonniers  illus- 
tres.  Il  était  porté  à  l'épaule  par  4  ou  8  hommes,  et  se  compo- 
sait d'un  plateau  entre   deux  longs  leviers:  on  le  faisait  en 
bois  de  citre  (V.  ce  mot), en  écaille,  en  ivoire;  César,  dans  ses 
triomphes,  en  eut  d'incrustés  d'argent  poli. —  C'était  a 
brancard  pour  porter  les  statues  de  certains  dieux  dans  les 
pompes,  sacrées.  —  On  appelait  encore  ftrculum  un  p 
sur  lequel  on  apportait  chaque  service  d'un  festin.    C.  D — t. 

FERDA,  nom  latin  de  Verden. 

FERDINAND  I",  empereur  d'Allemagne,  frère  cadet  de 
Charles-Quint,  né  en  1503  à  Alcala  de  Hénap 
m.  en  15oi.  obtint,  en  1526,  les  couronnes  de  Bohème  et  de 
Hongrie,  devint,  en  1531,  roi  des  Romains,  el  succéda  à  son 
frère  comme  empereur  en  1556.  Il  avail  été  plusieurs  fois  mé- 
diateur dans  les  différends  entre  les  princes  d'Allemagne  et 
Charles-Quint;  il  avait  ainsi  contribué  à  la  conclusion  du 
traité  de  Passau,  1552.  Le  pape  Paul  IV  ayant  refu-é  de  le 
reconnaître  comme  empereur,  parce  que  l'abdication  de  Char- 
les-Quint et  l'élection  de  son  successeur  avaient  été  opé- 
rées sans  son  consentement,  Ferdinan  1  déclara  qu'à  l'avenir 
les  souverains  nommés  par  les  électeurs  de  l'Empire  pren- 
draient le  titre  d'empereur  sans  attendre  leur  couronnement 
par  le  pape.  Cet  empereur,  qui  appela  les  jésuites  en  Allema- 
gne, ne  persécuta  jamais  les  luthériens  et  fut  aimé  des  protes- 
tants plus  que  des  catholiques. 
Des  Lettres  de  Ferdinand  I"  au  pape  ont  été  publiées  à  Paris,  1563. 

E.  S. 

Ferdinand  n,  empereur  d'Allemagne,  petit-fils  du  précé- 
dent, né  à  CTrâtz  en  157R,  m.  en  1G37.  Il  fut  couronné  roi 
de  Bohême  en  1617,  roi  de  Hongrie  en  1618,  et  empereur  en 

1619.  Catholique  zélé  et  ennemi  déclaré  du  protestantisme,  il 
fut  appelé  au  trône  lorsque  la  guerre  de  Trente  ans  venait 
d'éclater.  Il  tenta  d'en  profiter  pour  asservir  l'Allemagne  à  la 
maison  d'Autriche.  Après  avoir  vaincu  à  Prague  et  détrôné 
l'électeur  palatin  Frédéric  V,  chef  de  la  ligue  protestante, 

1620,  il  transporta  la  guerre  dans  le  reste  de  l'Allemagne.  A 
l'aide  de  Tilly  et  de  Wallenstein,  il  battit  à  Lutter  Christian  IV 
de  Danemark,  autre  défenseur  du  protestantisme,  1626,  puis 
il  publia  l'èdit  de  restitution,  1629,  par  lequel  il  priva  les  pro- 
testants de  tous  leurs  droits.  Il  ne  put  faire  élire  son  fils  roi 
des  Romains  à  la  diète  de  Ratisbonne,  1630,  et  il  vit  ses 
généraux  battus  à  Breitenfeld,  près  de  Leipzig,  1631,  et  à 
Lutzen,  1632,  par  les  troupes  de  Gustave-Adolphe,  roi  de 
Suède.  Après  la  mort  de  Wallenstein,  qui  fut  assassiné  par 
les  ordres  de  Ferdinand,  le  général  Gallas  battit  les  Suédois 
à  Nordlingen,  1634,  et  imposa  aux  protestants  d'Allemagne 
le  traité  de  Prague,  1635.  Mais  les  armes  unies  des  Français 
et  des  Suédois  paralysèrent  les  forces  de  l'empereur,  qui 
mourut  sans  avoir  vu  la  fin  de  la  guerre. 

V.  Cnx",  Hîst.  de  ta  maison  d'Autriche.  E.  S, 

FERDINAND  m,  empereur  d'Allemagne,  fils  de  Ferdi- 
nand II,  né  à  Grâtz  en  1608,  m.  en  1657,  fut  roi  de  Bohème 
en  1625,  de  Hongrie  en  1627,  et  succéda  à  son  père  en  1637. 
Il  continua  la  guerre  de  Trente  ans,  que  ce  dernier  avait  com- 
mencée. Les  armées  victorieuses  des  Français  sous  Condé  et 
Turenne,  des  Suédois  sous  Baner,  Torstenson  et  Wrangel,  le 
forcèrent  à  faire  la  paix.  Les  préliminaires  en  furent  stipulés 
à  Hambourg,  16  44,  et  amenèrent  les  traités  de  Westpbalie, 
164S.  quiréglèrenta  l'avantage  des  protestants  la  situation  re- 
ligieuse de  l'Allemagne.  Pendant  les  négociations,  il  avait  fait 
nommer  son  fils  Ferdinand  IV  roi  des  Romains  ;  mais  celui-ci 
mourut  en  1654.  Avant  sa  mort,  Ferdinand  III  réorganisa 
l'administration  judiciaire  de  l'Empire.  E.  S. 

Ferdinand  Ier,  empereur  d'Autriche,  fils  de  François  Ie' 
et  de  sa  seconde  femme  Marie-Thérèse  de  Naples,  né  à  Vienne 
en  1793,  m.  en  1875.  D'une  santé  longtemps  débile,  il  vécut  à 
l'écart  des  affaires  publiques,  ne  s'occupant  que  d'arts  techno- 
logiques et  d'études  héraldiques.  Son  couronnement  comme 
roi  de  Hongrie,  en  1830,  ne  lui  donna  aucun  pouvoir  réel.  On 
le  maria,  en  1831,  avec  Anne-Caroline,  tille  de  Victor-Emma- 
nuel Ier,  roi  de  Sardaigne.  Appelé  au  trône  par  la  mort  de  son 
père,  1835,  il  laissa  le  gouvernement  au  prince  de  Metternich, 
dont  il  approuva  pleinement  la  politique.  L'insurrection  de  la 
Galicie  en  1846  amena  l'annexion  de  la  république  de  Cra- 
covie  à  l'empire.  Contraint  deux  fois  d'abandonner  Vienne 
par  les  troubles  révolutionnaires  de  1848,  il  abdiqua  en  faveur 
de  son  neveu  François-Joseph,  et  finit  tranquillement  ses  jours 
à  Prague. 

FERDINAND  Ier,  le  Grand,  roi  de  Castille  dès  1033,  du  vi- 
vant de  son  père  Sanche  III,  roi  de  Navarre,  s'empara  du 
roy.  de  Léon  après  la  défaite  et  la  mort  de  Bermude  III,  en 
1037,  puis  tourna  ses  armes  contre  les  infidèles.  Il  prit  Viseu, 
Lamégo,  Coïmbre,  et  imposa  un  tribut  aux  rois  musulmans 
de  Tolède,  de  Saragosse  et  de  Séville.  Il  battit  près  de  Burgos 
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son  frire  Gardas  IV,  roi  de  Navarre,  qui  périt  dans  l'action, 
1054.  Il  mourut  lui-même  en  1065,  après  avoir  partagé  ses 
Etats  .Mitre  ses  trois  fils.  H. 

Ferdinand  II,  roi  de  Léon ,  1157-11SS,  fils  d'Al- 
phonse VIII,  eut  en  partage  le  roy.  de  Léon,  les  Asturies  et 
la  Galice.  Régent  de  Caslille  à  la  mort  de  Sanche  III,  son 
;  pendant  la  minorité  d'Alphonse  IX,  son  neveu,  il  con- 

tint l'ambition  des  Lara  et  des  Castro,  enleva  plusieurs  places 
aux  NL.  11  la  ville  d'Uclès  aux  chevaliers  du  Temple, 

confirma  l'ordre  militaire  de  Saint-Jacques,  et  opposa  aux 
musul  nans  cette  milice  redoutable.  H. 

Ferdinand  ni,  le  Saintj  né  en  1200,  m.  en  1252,  succéda 
en  Caslille  a  sa  mère  Bérangère,  1217,  et  dans  le  roy.  de  Léon 
à  son  père  Alphonse  IX,  1230.  Les  deux  couronnes  ne  de- 
vaient plus  être  séparées.  Il  prit  aux  Maures  Cordoue,  Séville, 
.  Cadix,  obtint  JaO'n  et  l'hommage  du  roi  de  Grenade,  et 
fonda  l'université  de  Salamanque.  Clément  X  le  canonisa  en 
1671.  Fête,  le  30  mai.  H. 

Ferdinand  IV,  l'Ajourné,  roi  de  Caslille  et  de  Léon,  né  en 
1285  a  Séville,  m.  en  1312,  succéda  à  son  père  Sanche  IV  en 
1295.  Marie  de  Molina,  sa  mère,  protégea  sa  minorité  contre 
l'ambition  de  ses  oncles  Don  Henri  et  Don  Juan,  et  contre  les 
prétentions  des  infants  de  La  Cerda.  Ces  dangers  ayant  été 
conjurés  par  le  traité  de  Campillo,  1304,  Ferdinand  repoussa 
les  Maures  qui  avaient  envahi  ses  États,  et  leur  enleva  Gibral- 
tar, 1309.  Les  deux  frères  Carvajal,  qu'il  fit  précipiter  du  haut 
d'un  rocher,  par  suite  d'une  accusation  d'assassinat,  l'ajour- 
nèrent à  comparaître  devant  Dieu  dans  30  jours  ;  il  mourut  au 
bout  de  ce  terme  :  de  là  son  surnom.  H. 

Ferdinand  v,  le  Catholique,  né  en  1452,  m.  en  1516,  était 
fils  de  Jean  II,  roi  d'Aragon  et  de  sa  seconde  femme,  Jeanne 
Henriquez.  Il  épousa,  en  1479,  Isabelle,  sœur  et  héritière 
de  Henri  IV  de  Castille,  et,  après  la  mort  de  ce  prince,  1474, 
il  fil  reconnaître  l'autorité  d'Isabelle  par  la  victoire  de  Toro, 
147  i.  A  la  mort  de  Jean  II,  il  devint  roi  d'Aragon  et  de  Sicile, 
1 179.  Les  Maures  de  Grenade,  en  refusant  de  lui  payer  le  tri- 
but accoutumé,  lui  fournirent  un  prétexte  pour  leur  faire  la 
guerre  :  la  conquête  de  leur  capitale,  2  janvier  1492,  mit  fin  à 
la  domination  des  Arabes  en  Espagne.  (V.  Boabdil.)  Ferdi- 
nand recouvra  par  le  traité  de  Barcelone  avec  Charles  VIII, 
en  1 193,  le  Roussillon  et  la  Cerdagne,  que  son  père  avait  en- 
gagées à  Louis  XI.  Il  s'unit  ensuite  aux  Vénitiens  et  à  Ludo- 
vic le  More  pour  chasser  les  Français  de  l'Italie,  et  aida  son 
parent  Ferdinand  II  à  leur  reprendre  le  roy.  de  Naples,  1496. 
Il  trahit  ce  prince  en  signant  avec  Louis  XII  le  traité  de  Gre- 
nade, 1500,  qui  stipulait  la  conquête  elle  partage  de  ses  États. 
La  mauvaise  foi  de  Ferdinand  amena  une  rupture  entre  les 
Français  et  les  Espagnols,  qui  restèrent  maîtres  du  roy.  de 
Naples,  150 i.  Louis  XII  y  renonça  par  le  traité  de  Blois,  et 
redevint  l'allié  de  Ferdinand  le  Catholique,  qui  disputait  alors 
la  régence  du  roy.  de  Castille  à  son  gendre  Philippe  le  Beau, 
1504-1505.  Ferdinand  épousa  la  nièce  de  Louis  XII,  Ger- 
maine de  Foix,  et  eut  une  entrevue  avec  lui  à  Savone,  1507. 
Il  entra  dans  la  ligue  de  Cambrai  formée  par  Jules  II  contre 
Venise ,  1508,  mais  il  se  tourna  bientôt  contre  Louis  XII,  et 
fournitaupape  l'armée  qui  fut  battue  à  Ravenne,  15 12.  Le  Mi- 
lanais fut  enlevé  au  roi  de  France,  mais  une  invasion  des  Es- 
pagnols en  Languedoc  échoua  complètement.  Ferdinand  se  dé- 
dommagea aux  dépens  de  notre  allié,  Jean  d'Albret,  à  qui  il 
enleva  toute  la  partie  du  roy.  de  Navarre  située  au  S.  des 
Pyrénées.  Outre  le  roy.  de  Naples  et  la  Navarre,  il  ajouta 
encore  aux  possessions  espagnoles  Cran  et  plusieurs  places 
du  littoral  N.  de  l'Afrique,  qui  furent  conquises,  en  1509, 
par  son  habile  ministre,  le  cardinal  Ximénès.  C'est  sous 
son  règne  que  Christophe  Colomb  découvrit  l'Amérique, 
1492,  et  que  les  Espagnols  fondèrent  leurs  premiers  éta- 
blissements dans  les  Antilles  et  dans  l'Amérique  centrale. 
—  A  l'intérieur,  Ferdinand  établit  solidement  la  puissance 
absolue  .les  rois  d'Espagne,  aux  dépens  des  privilèges  de 
la  noblesse,  des  libertés  communales  et  même  des  immu- 
nités ecclésiastiques.  Il  se  fit  reconnaître,  en  même  temps 
qu'Isabelle,  grand  raaitre  des  ordres  religieux  militaires  d'Al- 
canlara,  CUatrava  et  Saint-Jacques,  et  il  obtint  du  pape 
Alexandre  VI  que  cette  grande  maîtrise  fût  désormais  insépa- 
rable de  la  couronne.  Il  utilisa  les  milices  des  villes  pour 
les  grands,  se  déclara  chef  de  la  sainte  Hermandad 
[V.  Hermandad),  obtint  du  saint-siège  le  droit  de  nommer  la 
plupart  des  dignitaires  ecclésiastiques,  sauf  l'institution  pon- 
tificale, organisa  l'inquisition  en  Castille,  1481,  en  Aragon, 
1481,  et  lui  donna  pour  chef  le  célèbre  Thomas  de  Torque- 
mada.  V.  ce  nom.  i  Sous  prétexte  d'assurer  en  Espagne  l'unité 
de3  croyances  et  la  pureté  de  la  foi,  il  se  donna  par  cette  ins- 
t  :re  les  factieux,  les  rebelles  ou  les  suspects  de 

toute  condition,  une  arme  redoutable,  dont  lui-même  et  ses 
successeurs  firent  souvent  un  terrible  usage.  Il  chassa  les  juifs, 
sur  la  demande  de  Torquemada,  mars  1492,  et,  malgré  les 


conditions  stipulées  lors  de  la  reddition  de  Grenade,  il  expulsa 
les  Maures  qui  refusaient  de  se  convertir,  1 199-1502.  —  Fer- 
dinand passait  à  juste  titre  pour  un  des  plus  habiles  politi- 
ques de  son  temps.  Peu  scrupuleux  d'ailleurs  quant  au  choix 
des  moyens,  il  a  fait  disparaître  les  dernières  traces  de  la  con- 
quête musulmane  dans  l'Europe  occidentale,  réuni  toute  la 
péninsule  espagnole,  sauf  le  Portugal,  sous  une  seule  domi- 
nation, affermi,  ou  plutôt  fondé,  l'autorité  royale  dans  un 
pays  livré  jusque-là  à  une  perpétuelle  anarchie,  et  placé  du 
premier  coup  l'Espagne  au  premier  rang  des  puissances  eu- 
ropéennes. — ■  Ferdinand  est  le  premier  souverain  espagnol 
qui  ait  pris  officiellement  le  titre  do  roi  catholique. 
V.  Prescott,  Bist.  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  E.  D— t. 

Ferdinand  VI,  roi  d'Espagne,  1746-1759,  né  en  171  S, 
de  Philippe  V  et  de  sa  lre  femme  Marie-Louise-Gabrielle  de 
Savoie,  succéda  à  son  père.  Désireux  de  continuer  pour  soa 
pays  l'œuvre  de  restauration  que  celui-ci  avait  commencée,  il 
vit  avec  bonheur,  en  17i8  (traité  d'Aix-la-Chapelle),  la  guerre 
de  la  succession  d'Autriche  se  terminer  en  donnajit  une  cou- 
ronne nouvelle  à  sa  famille  (Parme  et  Plaisance  avec  Guas- 
talla  à  Don  Philippe,  son  frère  consanguin,  fils  d'Elisabeth 
Farnèse).  Délivré  alors  de  toute  préoccupation  extérieure  et 
secondé  par  un  habile  ministre,  le  marquis  de  La  Enseîîada, 
il  se  consacra  tout  entier  au  rétablissement  de  la  prospérité  et 
à  l'accroissement  des  forces  et  des  ressources  de  la  Péninsule; 
et,  s'il  resta  encore  beaucoup  à  faire  après  lui,  c'est  que  la  dé- 
cadence avait  été  profonde  sous  les  descendants  de  Charles- 
Quint.  La  marine,  déjà  relevée  sous  Alberoni,  malgré  les  atta- 
ques de  l'Angleterre,  fut  encore  augmentée,  et  compta  à  la  fin 
du  règne  44  vaisseaux  de  ligne,  19  frégates  et  ungrand  nombre 
de  bâtiments  inférieurs.  L'agriculture  fut  encouragée  ;  des 
monts-de-piété  furent  spécialement  destinés  à  venir  au  se- 
cours des  cultivateurs  et  à  leur  procurer  les  blés  nécessaires 
pour  ensemencer  leurs  champs,  et  la  création  de  plus  de 
5,000  magasins  de  réserve  (positos)  assura  la  subsistance  du 
peuple  dans  les  années  mauvaises.  L'administration  finan- 
cière s'améliora,  et  l'on  sut  tout  ensemble  remplir  le  Trésor  et 
alléger  les  impôts.  La  police  fut  facilitée  par  de  nouvelles  res- 
trictions mises  au  droit  d'asile,  borné  à  deux  églises  dans  les 
capitales,  à  une  seule  dans  les  autres  villes.  Le  commerce, 
l'industrie,  les  lettres  et  les  arts  furent  encouragés  par  l'éta- 
blissement du  canal  de  Castille  (V.  ce  mol),  le  premier  canal 
navigable  que  l'Espagne  ait  vu  terminer,  1753  ;  par  la  créa- 
tion de  manufactures  de  tout  genre  dans  plusieurs  villes  ;  par 
la  fondation  de  plusieurs  universités  et  de  l'Académie  royale 
[  de  Saint-Ferdinand.  Un  concordat,  relatif  à  la  collation  des 
i  bénéfices,  détermina  d'une  façon  plus  régulière  les  rapports 
avec  le  saint-siège,  1753;  les  brefs,  pourètreexécutés,  durent 
être  revêtus  de  la  sanction  royale.  D'une  santé  chancelante  et 
d'un  caractère  déjà  mélancolique  et  même  sombre,  qui  sou- 
vent ne  retrouvait  la  sérénité  que  par  l'influence  des  chanta 
du  célèbre  Farinelli,  Ferdinand  VI  tomba  dans  une  mélancolie 
profonde  et  mourut  de  chagrin  après  la  perte  de  son  épouse 
(Maria-Barbara  de  Portugal),  à  qui  il  avait  toujours  montré 
,  une  affection  et  une  fidélité  exemplaires.  Il  ne  laissait  paj 
1  d'enfants.  R. 

Ferdinand  vn ,  roi  d'Espagne,  né  en  1784,  m.  en  1833. 
Fils  aine  de  Charles  IV  et  de  Marie-Louise  de  Parme,  il  mon- 
tra dès  son  enfance,  sous  l'influence  du  chanoine  Escoïquiz, 
son  précepteur,  une  haine  profonde  pour  le  favori  Godoy,  à 
qui  les  passions  ardentes  d'une  reine  dissolue  et  la  mollesse 
,  d'un  roi  faible  et  paresseux  livraient  les  destinées  de  l'Espagne, 
Fomentée  encore  par  la  princesse  Marie-Antoinette  de  Naples, 
qu'il  épousa  en  1802,  cette  haine  n'eut  plus  de  bornes  quand 
une  mort  prématurée  eut  enlevé  à  Ferdinand  une  femme  qu'il 
aimait  tendrement,  1806.  Sans  preuves  suffisantes,  il  déclara 
qu'elle  avait  été  empoisonnée,  et  la  cour,  alors  plus  que  ja- 
mais, fut  divisée  en  deux  partis  acharnés  l'un  contre  l'autre: 
celui  du  prince  des  Asturies,  dont  l'Espagne  entière  partageait 
;  l'aversion  pour  Godoy,  celui  du  i  rince  de  la  Paix,  soutenu 
par  la  reine  et  par  Charles  IV,  tous  les  deux  cherchant  à  s'as- 
surer l'appui  de  Napoléon.  Arrêté  en  octobre  1807  ,  comme 
coupable  de  conspiration ,  parce  qu'il  avait  pris  secrètement 
toules  les  mesures  pour  arriver  au  trône,  au  cas  où  son  père 
viendrait  à  mourir,  Ferdinand  fut  remis  en  liberté  après  des 
aveux  humiliants  et  l'entier  abandon  de  ses  conseillers,  qui 
furent  exilés;  mais  5  mois  après,  17-19  mars  1808,  le  soulè- 
vement d'Aranjuez  amena  la  chute  de  Godoy,  l'abdication  de 
Charles  IV  et  son  avènement  à  lui-même.  Napoléon,  dont  les 
troupes  occupaient  déjà  le  Portugal  et  le  nord  do  l'Espagne, 
les  reçut  à  Bayonne  l'un  et  l'autre  :  il  imposa  au  fils  la  restitu- 
tion de  la  couronne  à  son  père,  qui  prétendait  que  l'abdication 
avait  été  forcée,  décida  le  père  à  une  abdication  nouvelle  ea 
sa  propre  faveur,  fit  roi  son  frère  Jo  eph,  relégua  Ferdinand  à 
j  Valençay  dans  l'Indre,  et,  malgré  les  basses  adulations  d'un 
:  prince  qui  poussait  la  lâcheté  jusqu'à  féliciter  de  son  a«uiB- 
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ment  le  roi  nouveau  contre  qui  se  soulevait  l'Espagne  entière, 
ne  lui  rendit  la  liberté  et  la  couronne  que  lorsque  la  fortune 
commença  ii  se  retourner  contre  l'Empire,  traité  du  il  déc. 
1813,  départie  3  mars  1814.  De  retour  en  Espagne,  Ferdi- 
nand trouva  un  pays  appauvri  par  une  guerre  acharnée  de 
5  ans,  agité  par  les  doctrines  et  les  passions  révolutionnaires 
qui  avaient  animé  les  Cortès  (V.  ce  mol,  Espagne,  Joséphinos), 
pendant  son  absence,  amoindri  de  presque  toutes  ses  colonies, 
pour  la  plupart  insurgées  (Pérou,  1808;  Mexique,  1810,  etc.). 
H  abolit  la  constitution  de  1812  et  rétablit  le  pouvoir  absolu, 
mais  il  vit,  en  1820,  une  révolution  lui  imposer  de  nouveau  la 
constitution  déchirée  par  lui.  (V.  Riégo,Mina,  Descamisados.) 
Si  l'expédition  française  commandée  par  le  duc  d'Angouléune, 
en  8883,  lui  rendit  son  autorité  au  dedans,  tous  ses  efforts 
pour  recouvrer  au  dehors  les  colonies  du  nouveau  monde, 
qui  se  détachaient  l'une  après  l'autre  de  la  métropole,  restè- 
rent inutiles.  N'ayant  encore  eu,  en  1830,  que  deux  lilles,  mor- 
tes prcsqu'en  naissant,  et  voyantenceintesaquatrième  femme, 
Marie-Christine  de  Naples,  il  se  hâta  de  promulguer,  29  mars 
1830.  6  mois  avant  la  naissance  de  la  princesse  Isabelle,  de- 
puis reine,  une  décision  des  Cortèsde  1789,  restée  ignorée  dans 
les  archives,  et  par  laquelle  cette  assemblée,  revenant  à  l'an- 
tique constitution  de  la  Gastille,  avait  aboli  l'auto-acordado  de 
Philippe  V,  rendu  en  1713,  avecl'assentiment  des  Gortès,  pour 
exclure  les  femmes  du  trône.  (V.  Charles  IV.)  En  vain  les 
partisans  de  son  frère  Don  Carlos  profilèrent,  en  août  1S32, 
d'une  maladie  du  roi,  pour  lui  faire  révoquer  cet  acte  ;  revenu 
à  demi  à  la  santé,  il  annula  bientôt  la  révocation,  31  déc.  1832, 
exila  en  Portugal  Don  Carlos,  13  mars  1833,  sans  pouvoir 
le  décider  ni  l'obliger  à  quitter  la  Péninsule  ,  fit  reconnaître 
sa  fille  par  les  Gortès,  juin  1S33,  et  mourut  en  lui  laissant 
la  couronne  sous  la  tutelle  de  Marie-Christine,  mais  avec  une 
guerre  civile  imminente,  29  sept.  1833.  (V.  Espagne.) 

R. 
Ferdinand  Ier,  le  Juste,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile,  1409- 
1416,  était  le  2e  fils  de  Jean  Ier,  roi  de  Castille,  et  d'Eléonore 
d'Aragon. 

Ferdinand  il,  roid'Aragonet  de  Sicile.  (V.  ci-dessus  Fer- 
dinand r,  le  Catholique.) 

FERDINAND  Ier,  roi  de  Naples,  de  la  maison  d'Aragon,  né 
on  1421,  m.  en  1494,  était  fils  naturel  d'Alphonse  le  Magna- 
nime, et  lui  succéda  en  1458.  Sa  tyrannie  favorisa  les  préten- 
tions de  Jean  de  Galabre,  fils  de  René  d'Anjou,  qui  fut  victo- 
rieux à  Sarno,  1460,  et  qui  soumit  presque  tout  le  royaume. 
Mais,  attaqué  par  les  troupes  du  pape  Pie  II,  par  celles  de 
François  Sforza,  duc  de  Milan,  et  par  l'Albanais  Sfcanderbeg, 
alliés  de  Ferdinand,  Jean  fut  vaincu  à  Troi'a,  1462,  et  forcé 
de  quitter  l'Italie.  Rétabli  sur  le  trône,  Ferdinand  ne  cessa  de 
se  rendre  odieux,  et,  en  1  i85,  une  révolte  des  seigneurs  faillit 
le  renverser.  Il  leur  accorda,  pour  les  désarmer,  tout  ce  qu'ils 
demandaient,  et  les  fit  ensuite  mettre  à  mort.  Cette  perfidie 
excita  contre  lui  l'indignation  universelle.  Il  mourul  au  mo- 
ment où  Charles  VIII  de  France  allait  envahir  le  roy.  de  Na- 
ples, laissant  le  trône  à  son  fils,  Alphonse  II.  G.  P. 

FERDINAND  n,  roi  de  Naples,  né  en  1470,  m.  en  1496, 
petit  -fils  de  Ferdinand  Ier,  devint  roi  en  1495,  par  l'ab- 
dication de  son  père  Alphonse  II.  Aussi  détesté  que  ses 
2  prédécesseurs  ,  il  vit  les  Napolitains  courir  au-devant  de 
Charles  VIII,  et  les  Français  occuper  ses  États  de  terre  ferme; 
Retiré  dans  l'île  d'Ischia,  il  revint  à  Naples  après  le  départ  de 
Charles  VIII,  et,  avec  le  secours  de  Ferdinand  le  Catholique 
qui  lui  envoya  son  meilleur  général,  Gonzalve  de  Cordoue, 
battit  les  généraux  français  Gilbert  de  Montpensier  et  d'Au- 
bigny,  1496.  Il  ne  laissa  pas  d'enfants.  Frédéric,  son  oncle, 
lui  succéda.  C.  P. 

Ferdinand III,  roi  de  Naples.  (V.  ci-dessus  Ferdinand  V, 
le  Cal Im lu/ ne.) 

FERDINAND  IV,  roi  de  Naples,  ou  FERDINAND  Ier,  roi  des 
Deux-Siciles,  né  en  1751,  m.  en  1825.  Il  succéda,  en  1759,  à 
son  père  Charles  III,  appelé  à  la  couronne  d'Espagne.  De 
goûts  frivoles ,  il  fut  toute  sa  vie  gouverné  par  sa  femme 
Marie-Caroline  d'Autriche  et  par  son  ministre  Acton.  En  1793, 
l'influence  de  la  reine  et  les  intrigues  de  lady  Hamilton,  femme 
de  l'ambassadeur  anglais,  déterminèrent  la  cour  de  Naples  à 
prendre  parti  contre  la  France  ;  mais,  en  1797,  après  la  cam- 
pagne de  Bonaparte  en  Italie,  et  sous  la  médiation  du  cabinet 
espasnol,  un  traité  fut  conclu  entre  Ferdinand  IV  et  la  répu- 
blique française.  La  reine  rompit  la  paix  l'année  suivante, 
dès  qu'elle  vit  l'Europe  former  contre  la  France  la  28  coali- 
tion. Ferdinand  s'enfuit  en  Sicile  avec  la  cour  à  l'approche  de 
l'armée  française,  sous  les  ordres  de  Championnet.  Ce  général 
établit  la  république  parlhènopienab,  1798,  qui  dura  quelques 
mois.  Les  revers  des  Français  dans  la  haute  Italie  les  forcèrent 
à  abandonner  Naples.  Le  retour  de  Ferdinand  IV  fut  signalé 
par  une  réaction  sanglante,  1799.  En  1S01,  il  fut  contraint  de 
signer  avec  Bonaparte,  premier  consul,  la  paix  de  Florence, 


qui  donnait  à  la  France  l'île  d'Elbe,  Piombino,  I'orto-I.ongone 
et  l'Etal  de»  Présides;  une  armée  bran  étte  reçue 

dans  les  ports  du  royaume.  En  1805,  Napoléon  retira  ces 
troupes,  et  accorda  à  Ferdinand  la  neutralité,  çue  la  reine  ne 
respecta  pas  ;  elle  appela  12,000  Russes  et  Anglais.  Napoléon 
détrôna  la  maison  de  Bourbon  à  Naples,  et  donna  ce  roy.  a 
son  frère  Joseph,  1806,  puis  à  Murât,  1808.  Ferdinand  IV  et 
la  reine  se  réfugièrent  en  Sicile.  La  reine  alla  à  Vienne,  en 
1814,  où  elle  mourut.  Le  roi  fut  restauré,  en  1815,  quand 
l'Autriche  eut  détrôné  Murât.  Dès  1810,  il  abolit  en  Sicile  les 
institutions  libérales  qu'il  avait  été  forcé  d'accorder  en  1812; 
une  révolution  éclata  en  1820,  il  prêta  serment  à  la  constitu- 
tion et  promit  d'aller  la  défendre  au  congrès  de  Laybach.  Il  ne 
tint  pas  sa  parole  et  sollicita  au  contraire  l'intervention  d'une 
armée  autrichienne  qui  le  rétablit  dans  son  royaume  avec  une 
autorité  absolue,  1821.  (V.  Naples.)  C.  P. 

Ferdinand  n  de  Bourbon,  roi  des  Deux-Siciles,  né  à  Pa- 
lerme  en  1810,  m.  en  1859,  succéda  à  son  père,  François  Ier, 
en  1830.  Il  promit  la  réforme  des  abus,  accorda  une  amnistie 
partielle,  diminua  les  dépenses,  et  même  les  imp  >ts.  En  1832, 
il  épousa  Christine-Marie  de  Savoie,  qu'il  perdit  en  1836,  et 
se  remaria,  1837,  avec  Marie-Thérèse-Isabelle,  fille  de  l'ar- 
chiduc Charles  d'Autriche.  Cette  même  année,  le  choléra  de- 
vint, à  Syracuse,  l'occasion  d'une  insurrection  promptement 
réprimée.  Alors  l'ancienne  constitution  sicilienne  fut  abolie, 
l'enseignement  public  confié  aux  jésuites,  et  le  monopole  du 
sel  et  du  tabac  établi.  Peu  d'années  après,  des  soulèvements 
éclatèrent  dans  les  États  de  terre  ferme  :  a  Aquila  en  1841,  à 
Cosenza  en  1844  ;  des  mesures  sévères  rétablirent  la  tranquil- 
lité. L'avènement  du  pape  Pie  IX,  en  1846,  et  les  réformes 
politiques  qu'il  tenta  en  1847,  ranimèrent  l'insurrection  ;  en 
1848,  toute  la  Sicile  se  souleva  ;  10,000  hommes  marchèrent 
sur  Naples,  et,  le  11  février,  le  roi  promulgua  une  constitution 
calquée  sur  la  Charte  française  de  1830.  Obéissant  au  mou- 
vement de  l'opinion,  qui  appelait  toute  l'Italie  à  l'indépen- 
dance, il  envoya  une  armée  au  secours  de  la  Lombardie,  qui 
venait  de  secouer  le  joug  de  l'Autriche.  Mais,  en  même  temps, 
Ferdinand  préparait  une  réaction  ;  il  suspendit  le  parlement, 
rappela  l'armée  de  Lombardie,  et  l'envoya  en  Sicile,  où  elle 
rétablit  l'ancien  ordre  de  choses.  Le  gouvernement  mit  toute 
sa  force  dans  une  police  tracassière  et  souvent  cruelle.  Ce  ré- 
gime exaspéra  l'opinion  publique,  et.  quand  Ferdinand  II 
mourut,  il  laissa  son  royaume  plein  de  mécontents  et  prêt  à 
accueillir  comme  un  libérateur  quiconque  viendrait  renverser 
la  dynastie  des  Bourbons.  C'est  ce  qui  explique  la  facilité  avec 
laquelle  fut  renversé,  en  1860,  le  gouvernement  de  son  fils 
François  II.  (V.  Naples.)  B. 

Ferdinand,  roi  de  Portugal,  1367-83,  né  à  Coïmbre  en 
1340,  succéda  à  son  père  Pierre  le  Justicier.  Seul  descendant 
légitime  de  Sanche  IV  de  Castille,  il  disputa  sans  succès  le 
trône  de  ce  pays  à  Henri  II  de  Transtamare  et  à  son  fils 
Jean  Ier,  et  s'unit,  dans  ce  but,  au  duc  de  Lancastre,  qui, 
ayant  épousé  une  bâtarde  de  Pierre  le  Cruel,  élevait  de  son 
côté  des  prétentions.  La  guerre  se  termina,  en  13S3,  par  le  ma- 
riage de  Jean  Ier  avec  la  fille  unique  du  roi  de  Portugal,  Béa- 
trix.  Ferdinand  fortifia  les  places,  encouragea  l'agriculture  et 
la  marine  ;  mais  il  se  déshonora  en  épousant,  après  l'avoir 
enlevée  à  son  mari,  l'artificieuse  et  cruelle  Éléonore  Tellez  de 
Menezez,  qui  se  souilla  d'un  fratricide  et  d'un  adultère.  R. 

FERDINAND,  infaut  de  Portugal,  6e  fils  de  Jean  I  r.  né  en 
1402,  m.  en  14  43,  décida  le  roi  Edouard,  son  frère,  à  lui  per- 
mettre, avec  8,000  hommes  seulement,  une  expédition  contre 
Tanger,  1437.  Vaincu  malgré  sa  valeur  et  celle  de  l'infant 
Henri,  il  resta  prisonnier  des  Maures,  qui  ne  voulaient 
l'échanger  que  contre  Ceuta,  et  mourut  à  Fez,  après  6  ans 
d'une  dure  captivité.  Sa  patience  héroïque  l'avait  fait  sur- 
nommer le  prince  constant.  R. 

Ferdinand  Ier  et  FERDINAND  II,  grands-ducs  de  Tos- 
cane. :  V.  MctDUUB.) 

Ferdinand  m,  grand-duc  de  Toscane,  de  la  maison  de 
Lorraine-Autriche,  né  en  1769,  m.  en  1824,  fils  de  Léopold, 
lui  succéda  en  1791,  quand  il  fut  appelé  à  l'empire.  Il  montra 
assez  de  bon  vouloir  pour  la  république  française,  mais  n'en 
vit  pas  moins  ses  Élats  envahis  en  1799,  lors  de  la  2e  coalition 
contre  la  France.  En  1801,  à  la  paix  de  Lunéville,  la  Toscane 
fut  donnée  à  l'infant  de  Parme,  et  Ferdinand  111  obtint  le  duché 
de  Salzbourg,  en  Allemagne,  avec  le  tilre  d'électeur.  Il  l'échan- 
gea, en  1805,  contre  le  grand-duché  de  Wurlziiourg,  accéda, 
en  1S03,  à  la  Confédération  du  Rhin,  et  se  montra,  jusqu'en 
1813,  allié  fidèle  de  Napoléon.  En  181 4,  il  recouvra  la  Toscane. 

C.  P. 
FERDINAND  (Ordre  de  saint-),  ordre  institué  en  1800 
par  Ferdinand  IV,  roi  de  Naples .  pour  récompenser  ceux  qui 
lui  étaient  restés  fidèles  pendant  l'invasion  française.  L'insigne 
était  une  croix  d'or,  formée  de  rayons  et  de  fleurs  de  lis,  ayant 
au  centre  une  image  de  saint  Ferdinand  avec  la  légende  Fidci. 
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et  Ueritn  et  suspendue  il  un  cordon  liseré  de  ponceau.  Cet 
ardre  n'existe  plus  auj.  -  ordre  militaire  institue  le  31  août 
1811  par  le»  Certes  eaiwgioK».  L'insigne  est  mie  croix  d  or, 
émaillée  de  blanc,  avant  au  centre  une  image  de  St  Ferdinand 
avec  la  légende  El  rey  y  la  patria,  et  suspendue  à  un  ruban 
ponceau  liséré  d'orange. 

FERDINAND    SAINT-).   V.  FERNANDO  (SAN-). 

FERDOUCY  oo  mieux  FIRDAUCY  (Abocl-Cassem- 
M^vocb).  célèbre  poète  persan,  né  en  916  a  Rizvan  (Ivhora- 
canl  m  en  1020,  vint  à  Ghazna  dans  le  temps  où  Mahmoud  le 
G  h  ùnévide  pressait  les  poètes  de  la  cour  de  mettre  en  vers  le 
Châh-Samèh  (histoire  des  anciens  rois  de  Perse);  aucun  d  eux 
no  se  sentant  assez  de  génie  pour  un  tel  travail,  Ferdoucy  s  en 
chargea  Mahmoud  l'en  avant  mal  recompense,  le  poète  ht 
contre  lui  une  satire,  qui  passe  pour  le  plus  beau  morceau  que 
les  Persans  possèdent  en  ce  genre.  Force  de  s'expatrier,  il  re- 
tint à  Thous  où  il  vécut  dans  l'obscurité,  et  y  mourut  au  mo- 
ment où  Mahmoud  voulait  réparer  l'injustice  qu'il  avait  com- 
mise envers  lui.  Le  Châh-Xamèh,  composé  de  120,000  vers, 
renferme  une  période  de  3.700  ans  ;  on  l'a  placé  presque  sur  la 
même  ligne  que  les  poèmes  d'Homère;  cependant  c'est  un 
poème  plutôt  historique  qu'épique,  animé  par  les  créations  de 
lafable.  M.  Vallenbonrg  a  donné  en  français  une  notice  sur  le 
Châh-Samèh,  avec  la  traduction  de  quelques  morceaux  ;  le  ca- 
pitaine Turner-Macan  l'a  publié  en  persan,  Londres,  1829, 
4  vol  •  Atkinsonl'a  traduit  en  anglais,  Londres,  1831;  enfin 
ce  grand  ouvrage  a  été  traduit  en  partie  par  M.  Jean  Mohl, 
Paris,  isris-lo,  3  vol.  in-fol. 

FÈRE  LA  ,  eh.-l.  de  cant.  (Aisne),  arr.  de  Laon,  près  du 
confluent  de  la  Serre  et  de  l'Oise;  5,109  hab.  Place  forte; 
vaste  arsenal;  école  d'artillerie  fondée  en  1719,  et  occupant 
les  bâtiments  de  l'anc.  château.  Fabr.  de  produits  chimiques, 
savons,  toiles.  Comm.  de  grains,  vins,  laines,  bestiaux, 
houille.'  Cette  ville  fut  prise  en  1536,  par  les  Espagnols;  en 
1595.  par  Henri  IV;  en  1814,  par  les  alliés  ;  elle  a  été  occupée 
par  les  Prussiens  en  1S15  et  en  1870. 

FÉRE-CHAMPENOISE  (la),  ch.-l.  de  cant. (Marne),  arr. 
d'Épernay  :  2.0S2  hab.  Commerce  de  grains  et  de  toiles.  Ba- 
taille où  les  généraux  Mortier  et  Marmont,  commandant  l'aile 
gauche  de  l'armée  française,  furent  défaits  par  des  forces  su- 
périeures des  coalisés,  après  une  résistance  acharnée  ,  le 
25  mars  1 S 1  i . 

FÉRE-EN-TARDENOIS  (la '■,  ch.-l.  de  cant.  (Aisne),  arr. 
de  Château-Thierry,  sur  l'Ourcq  ;  2,322  hab.  Comm.  de  grains, 
chanvre,  laines,  bestiaux.  Fabr.  de  bonneterie;  gâteaux  re- 
nommés, dits  pains  de  La  Fére.  Autref.,  ch.-l. du  pays  deTar- 
denois  et  place  forte.  On  y  admire  les  ruines  d'un  château  fort 
bâti  au  xme  siècle  par  Robert,  comte  de  Dreux;  en  1539, 
Anne  de  Montmorency  remplaça  le  pont-levis  par  une  belle 
galerie  supportée  par  5  arches  élevées  ,  et  due  peut-être  à 
Jean  Goujon  ;  cette  partie  du  château  est  la  mieux  conservée. 
FEREDJTK,  on  FIREDJTK,  oo  FERET,  v.  de  la  Turquie 
d'Europe  (Roumélie),  petit  port  près  de  l'embouchure  de  la 
Maritza  rive  dr.).  Bains  d'eau  thermale  fréquentés.  Prise 
par  les  Turcs  en  13r>3  ;  4,000  hab. 

FEREKHABAD,  en  anglais  Farrukhabad,  v.  de  l'Hin- 
doustan  (prov.  Nord-Ouest),  ch.-I.  du  district  de  son  nom, 
près  de  la  rive  dr.  du  Gange  ;  place  forte  ;  62,437  hab.  Hôtel 
pour  le  monnayage  de  l'argent  seulement.  Manuf.  de  soie  et 
de  coton.  —  Lord  Lake  y  remporta  une  victoire  sur  le  chef 
mahratte  Holkar.  en  1805. 

FERENTARII,  cavaliers  qui  n'avaient  que  des  armes  de 
trait,  et  servaient  comme  auxiliaires  dans  les  légions  romaines. 
—  fantassins  de  troupes  légères ,  peu  nombreux ,  postés 
sur  les  ailes  de  la  légion,  engageant  le  combat,  et  se  retirant 
dans  les  intervalles  de  la  grosse  infanterie  quand  l'ennemi  les 
poursuivait.  C.  D — y. 

FERENTTNO,  anc.  Ferentiiium,  v.  d'Italie  (pr.  de  Rome); 
8,365  hab.  Evéché  érigé  en  487.  C'était,  dans  l'antiquité,  le 
centre  de  la  confédération  des  villes  du  Latium. 

FERENTLTM,  anc.  v.  d'Italie  (Apulie),  au  S.  de  Venusia. 
Prise  par  les  Romains  en  310  av.  J.-C,  et  colonisée  en  118. 
Auj.  Furenza. 

FERET,  v.  de  la  Turquie  d'Europe.  (V.  Feredjik.) 
FERETRIEN,  de  ferire,  frapper, ou  de  ferre  opem,  secou- 
rir, surnom  donné  par  Romulus  à  Jupiter,  qui  avait  frappé 
ses  ennemis  et  assuré  la  victoire  aux  Romains.  Il  lui  éleva  à 
Rome,  sur  le  mont  Capitolin,  un  petit  temple  où  l'on  portait 
les  d  nré  par  Augu 

FERETRUMou  PHERETRUM,  lit  funèbre  sur  lequel 
on  portait  le  corps  d'un  mort,  chez  les  anciens  Romains,  dans 
la  pompe  des  funérailles. 

FERGUS  CARRICK-).  F.  Carrickfergus. 
FERGUSON  oc  FERGUSSON  (Jacqom),  savant  écos- 
sais, né  en  1710  à  Keith  (Banlï),  de  parents  pauvres,  m.  en 


1776.  Ce  fut  en  gardant  les  moutons  dans  une  ferme  qu'il  ac- 
quit les  premières  notions  des  mathématiques.  Arrivé  a  Lon- 
dres en  1744,  il  y  donna  des  leçons  publiques  de  physique,  et 
fut  reçu  membre  de  la  Société  royale,  en  1763.  Ses  ouvrages 
durent  leur  succès  à  la  clarté  qu'il  mettait  dans  l'exposition 
de  ses  idées. 

lia  publié  :  l'Astronomie  enseignée  d'après  les  principes  de  Newton, 
I78B;  Introduction  <i  l'électricité.  1770:  Exercices  de  mécanique,  1773 ; 
Leçons  svr  divers  sujets  de  mécamquc.ahy'drostaHque.d  hydraulique,  de 
pn  umatiqueet  d'optique,  mt,  irimpr.  en  IBOî  avec  additions  pai  Daniel 
Bren  star,  2  vol.  in-s»  et  1  vol.  in-'.»  île  planches  ;  Traite  de  perspective, 
llTô;  iliveis  Mémoires  dans  les  Philosophical  Transactions.         V. 

FERGUSON  (Adam),  philosophe  et  écrivain  écossais,  né  à 
Logierait,  près  de  Perth,  en  1724,  m.  en  1816,  fut  tour  à  tour 
aumônier  d'un  régiment  écossais  jusqu'en  1757,  professeur  de 
philosophie  naturelle,  1759,  et  de  philosophie  morale,  1764,  à 
l'université  d'Edimbourg,  et  membre  de  la  commission  en- 
voyée, en  1778,  par  le  gouvernement  anglais  pour  traiter  avec 
les' Américains  révoltés.  Il  a  laissé  :  Essai  sur  la  société  civile, 
Londres,  1767,  trad.  en  franc,  par  Bergier  et  Meunier,  1783  ; 
Institutions  de  philosophie  morale,  1769,  trad.  par  Reverdit, 
Genève,  1775  ;  Principes  des  sciences  morales  et  politiques,  1792, 

2  vol.  in-4°,  trad.  en  franc.,  Paris,  1821,  2  vol.;  Histoire  des 
progrès  et  de  la  chute  de  la  république  romaine,  1783  et  1789, 

3  vol.  in-4»,  trad.  par  Demeunier  et  Gibelin,  Paris,  1784,  7  vol. 
in-»'  ou  in-12,  et  par  Breton,  1803,  10  vol.  in-lS,  le  plus  cé- 
lèbre de  ses  ouvrages.  Il  a  fait  pour  la  République  ce  que  Gib- 
bon venait  de  faire  pour  l'Empire.  C.  P. 

FERGUSSON(Robert),  poète  écossais,  né  à  Edimbourg 
en  1751,  m.  en  1774,  a  laissé  des  Élégies,  les  unes  en  anglais, 
les  autres  dans  la  langue  de  son  pays.  Elles  ont  été  publiées 
à  Edimbourg,  1774,  in-12,  et  à  Glasgow,  1813,  2  vol.  in-12. 
Robert  Burns  le  regardait  comme  son  maître. 

FERHABAD,  v.  de  Perse  (Mazenderan).  Ville  déchue. 
Ruines  d'un  palais  d'Abbas  le  Grand. 

FERIA,  v.  d'Espagne  (Estramadure),  prov.  de  Badajoz, 
près  de  la  Guadajera;  2,500  hab.  Un  vieux  château  domine 
la  ville. 

FERIA  (DUC  DE).   V.  FlGtJEROA. 

FERICHTAH  (Mohammrd-Cassem),  historien  persan,  né 
àAhmednagor(Dekkan),  vivaitau  commencement  du  xvn<=  siè- 
cle. Il  a  laissé,  sous  le  titre  de  Kélnbi-Fericbtah-Téman  (livre 
complet  de  Férichtah),  une  histoire  très  estimée  de  l'Inde  de 
997  à  1620;  elle  a  été  trad.  en  anglais  par  J.  Briggs,  Londres, 
1838,  4  vol.  Férichtah  est  remarquable  par  son  impartialité, 
et  par  le  soin  qu'il  prend  d'écarter  les  impostures  dont  les 
brahmanes  avaient  obscurci  leur  histoire.  C.  P. 

FÉRID-EDDIN-ATTHAR,  poète  et  moraliste  persan, 
né  dans  le  lvhoraçan  en  1119,  m.  en  1230.  Pendant  70  ans,  il 
s'occupa  à  recueillir  les  traits  les  plus  remarquables  de  l'his- 
i  toire  des  sons  et  des  cheiks.  A  la  fois  moraliste  sévère,  poète 
I  habile  et  son  fervent,  il  a  laissé,  sous  le  titre  de  Pend  Namèh 
(livre  de  conseils) ,  un  traité  de  morale  très  estimé  des  Persans. 
Cet  ouvrage  a  été  trad.  par  M.  de  Sacy,  1819.  Le  recueil  de 
ses  poésies,  non  compris  la  collection  de  ses  Mesnëvis  (espèce 
de  distiques),  est  de  40,000  vers.  On  a  encore  de  lui  une  Vie 
des  saints,  et  le  Mantag  Ettheir  (traité  de  morale).  D. 

FERIE,  terme  qui,  dans  le  comput  ecclésiastique,  sert  à 
désigner  les  jours  de  la  semaine,  de  sorte  que  feria  prima  dé- 
signe le  dimanche,  et  feria  septima  le  samedi. 

FÉRIÉS,  feriœ,  jours  où  il  y  avait  une  fête  religieuse,  chez 
les  anc.  Romains.  On  distinguait  les  feriœ  slativœ  ou  statœ, 
qui  se  célébraient  régulièrement,  à  des  jours  marqués  dans  le 
calendrier;  les  fente  conceplivte  ou  conceptœ,  qui  se  tenaient 
tous  les  ans,  mais  à  des  époques  irrégulières,  que  détermi- 
naient pour  chaque  année  les  prêtres  et  les  magistrats  ;  les 
feriir  impsrativm,  qui  se  célébraient  en  certaines  occasions,  sur 
l'ordre  des  consuls,  des  préteurs  ou  des  dictateurs. 

Fériés  latines,  feriœ  lalinœ,  fête  annuelle,  commémo- 
rative  de  la  fédération  des  peuples  du  Latium,  à  la  tète  de  la- 
quelle Rome  s'était  placée.  Elle  se  célébrait  pendant  le  mois 
de  mars,  de  mai  ou  de  juin  :  les  consuls  décidaient  de  l'époque 
et  du  jour  de  sa  célébration,  pour  laquelle  ils  provoquaient 
un  sénatus-consulte  qui  l'ordonnait.  Cette  fête  n'aurait  pu 
être  omise  sans  sacrilège.  Elle  avait  lieu  au  mont  Albain 
{V.  ce  nom),  durait  3  jours,  et  s,-  composait  de  sacrifices  offerts 
par  chacun  des  peuples  de  l'alliance  ;  d'un  sacrifice  général  fait 
par  L'un  des  consuls  de  Rome  au  nom  de  toute  la  fédération; 
de  courses  de  quadriges  dans  un  cirque  improvisé;  enfin  de 
repas  ehampêtres  pris  en  commun.  Les  sacrifices  s  adres- 
saient à  Jupiter  Latialis,  se  faisaient  devant  son  temple  avec 
des  libations  de  lait,  et  dans  la  formule,  d'immolation  on  di- 
sait :  «  C'est  pour  tel  peuple  (celui  qui  sacrifiait),  et  le  peuple 
romain  des  Quintes.  »  Chaque  peuple  amenait  ses  victimes, 
qui  étaient  des  agneaux,  et  Rome  fournissait  la  victime  géné- 
rale qui  était  un  superbe  taureau  blanc,  dont  les  chairs  se 
partageaient  ensuite  entre  tous  les  fédérés;  la  fète  devenait 
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nulle  si  un  seul  peuple  n'avait  pas  eu  sa  part  de  cette  victime, 
ou  si  le  mauvais  temps  avait  interrompu  les  sacrifices.  Les 
principaux  magistrats  de  chaque  peuple  assistaient  aux  Fé- 
ries  latines;  les  édiles  romains  en  avaient  l'inspection  et  la 

direction.  Originairement,  ces  fériés  ne  duraient  qu'un  jour; 
après  l'expulsion  des  rois,  un  2°  jour  fut  ajouté  en  commémo-  j 
ration  de  l'affranchissement  du  peuple;  puis  un  3°  en  l'hon- 
neur de  la  réconciliation  des  plébéiens  et  des  patriciens  après 
la  retraite  sur  le  mont  Sacré.  Les  traditions  romaines  attri- 
buent l'institution  des  Fériés  latines  à  Tarquin  le  Superhe; 
mais  elles  existaient  avant  la  conquête  du  Latium  par  les  Ro- 
mains. G.  D — y. 

FERLACH,  vge  d'Autriche-Hongrie  (Carinthie),  sur  la 
Drave;  1,327  hab.  en  2  vges  :  Ober-  et  Vnter-Ferlach.  Grande 
fabricalion  d'armes  et  d'articles  en  fer. 

FERMANAGH,  comté  auN.-O.de  l'Irlande, prov.  d'Uls- 
ter.  Superf.,  1,859  kil.  carr.  ;  pop.,  105,372  hab.  en  1861, 
92,905  en  1871.  Cap.  Enniskillen.  Sol  montagneux.  Ri- 
ches vallées  et  plaines  stériles.  Au  centre  est  le  lac  Erne,  qui 
en  occupe  la  10e  partie.  Agriculture  arriérée. 

FERMAT  (Pierre  de),  géomètre,  né  à  Beaumont-de-Lo- 
magne,  près  Montauban  (Tarn-et-Garonne)  en  1601,  m.  en 
1655.  Conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  il  remplit  avec 
dévouement  et  distinction  les  devoirs  de  sa  charge.  Ses  loisirs 
étaient  consacrés  aux  lettres  et  aux  sciences;  il  acquit  dans 
ce  dernier  genre  d'étude  une  célébrité  justement  méritée,  et 
qui  lui  fit  décerner  par  Pascal  le  titre  de  premier  homme  du 
monde.  Descartes  avait  donné  le  moyen  de  représenter  les 
courbes  par  des  équations,  et,  par  conséquent,  de  concevoir 
les  modifications  de  la  forme  au  moyen  des  modifications  de 
la  quantité  et  des  lois  qui  la  régissent.  Fermât  arriva  à  la  même 
idée  en  méditant  les  travaux  des  anciens;  ses  lettres  prou- 
vent qu'il  savait  représenter  les  lieux  géométriques  par  des 
équations,  et  il  fit  des  applications  de  celte  méthode  dans  l'ou- 
vrage intitulé  :  Introduction  aux  lieux  géométriques,  plans  et  so- 
lides. Mais  Fermât  s'est  avancé  plus  loin  que  Descartes,  en 
entrant  en  quelque  sorte  dans  la  nature  même  de  la  courbe 
par  le  problème  des  tangentes.  La  solution  qu'il  donne,  ainsi 
que  celle  des  maximums  et  des  minimums,  est  fondée  sur  une 
méthode  qui  a  donné  naissance  au  calcul  différentiel.  Des- 
caries, à  qui  elle  fut  communiquée  par  le  P.  Mersenne,  la  con- 
damna vivement  et  injustement;  delà  une  longue  querelle, 
dans  laquelle  Fermât  mit  constamment  une  modération  et  une 
politesse  que  Descartes  fut  loin  d'imiter.  Laplace  et  Lagrange, 
pour  des  raisons  différentes,  n'hésitèrent  pas  à  proclamer  Fer- 
mat  le  premier  inventeur  du  calcul  différentiel  ;  au  moins 
doit-on  reconnaître  que  les  premières  idées  de  ce  calcul  se 
trouvent  en  germe  dans  ses  travaux.  La  théorie  des  nombres 
doit  aussi  beaucoup  à  Fermât.  Mais  le  peu  de  soin  qu'il  pre- 
nait de  conserver  ses  manuscrits  fut  cause  que  plusieurs  de 
ses  démonstrations  furent  perdues.  La  plupart  des  théorèmes 
énoncés  par  lui  ont  été  démontrés  depuis.  Fermât  n'avait 
presque  rien  publié.  Les  notes  dont  il  avait  enrichi  V Algèbre 
de  Diophante  furent,  par  les  soins  de  son  fils  Samuel,  réu- 
nies à  l'édition  de  cet  auteur  donnée  par  Bachet  de  Méziriac, 
Toulouse,  1670,  in-fol.  Plus  tard,  ses  principaux  écrits  furent 
publiés  sous  le  titre  de  :  Varia  opéra  mathematica,  Toulouse, 
1679,  in-fol.  On  trouve  plusieurs  leltres  de  lui  dans  les  œuvres 
de  Descartes,  Wallis  et  Pascal.  En  1843,  le  gouvernement 
français  obtint  des  Chambres  législatives  un  crédit  pour  la 
réimpression  des  Œuvres  de  Fermât,  mais  ce  travail  n'eut  pas 
lieu. 

Les  parties  les  plus  importantes  ont  été  réunies  dans  le  Précis  des 
epucres  mathcmntiqites  de  Pierre  Fermât  et  de  l'Arithmétique  de  Diû- 
phante,  par  M.  E.  Brassine,  Toulouse,  1853,  1  vol.  V. 

FERMES  (Provinces  des  CINQ  GROSSES),  nom  donné 
aux  provinces  qui  avaient  accepté  le  tarif  de  droits,  dressé  par 
Colbert  en  1664,  pour  remplacer  tous  les  droits  de  traite  à 
l'intérieur.  Les  5  grosses  ferme  s  étaient  :  1°  les  droits  de  haut 
passage ,  de  domaine  forain  et  d'imposition  foraine  ;  2°  la 
traite  domaniale,  établie  en  1577;  3°  les  droits  d'entrée  sur 
les  drogueries  et  épiceries,  établis  par  Charles  VIII,  Louis  XII 
et  François  Ier;  4°  les  droits  à  l'importation,  créés  en  1581  ; 
5°  les  charges  locales  établies  à  Calais  en  1558. 

fermes  générales  (Billets  de),  assignations  sur  les 
fermiers  généraux,  que  le  gouvernement  négociait  par  avance. 

FERMIERS  GENERAUX,  nom  donné,  avant  1789,  à 
ceux  qui  prenaient  à  ferme  ou  à  bail  l'exploitation  de  diverses 
branches  des  revenus  publics  (taille,  impôts  du  sel,  des  tabacs, 
des  octrois,  etc.).  Ce  système  des  concessions  d'impôts  re- 
monte au  xm°  siècle  :  Philippe  le  Bel  concéda  plusieurs  fois 
l'exploitation  des  taxes  à  des  banquiers  lombards  ou  à  des 
juifs.  Les  rigueurs  de  la  perception,  les  exécutions,  les  em- 
prisonnements, les  concussions  et  les  violences  des  fermiers, 
amenèrent  souvent  des  révoltes  populaires.  Les  fermiers  gé- 
néraux devinrent  une  puissance  dans  l'État  :  au  dire  du  surin- 


tendant d'Efflat,  on  en  comptait  plus  de  120  sous  le  règne 
de  Louis  XIII,  et'ils  revendaient  souvent  leurs  fermes  à  des 
sous-trailants.  Des  fortunes  scandaleuses  se  formèrent,  quoi- 
que Sully  eût  résilié  bien  des  traités.  On  appela  ferme  géné- 
rale une  association  de  40,  puis  de  60  fermiers  généraux, 
auxquels  le  gouvernement  céda,  en  1720,  l'exploitation  des 
droits  de  consommation,  moyennant  55  millions  de  livres  par 
an  ;  le  renouvellement  de  ce  privilège,  en  1726,  fut  payé  80  mil- 
lions. Tels  étaient  encore  les  bénéfices  des  fermiers,  que  le 
contrôleur  général  Silhouette,  les  dépouillant  de  la  moitié,  en 
1759,  reçut  72  millions.  En  1774,  les  fermiers  payèrent  la 
ferme  135  millions,  sans  compter  d'énormes  pots-de-vin;  en 
1789,  ils  payaient  encore  180  millions,  malgré  la  réforme  que 
Necker  avait  tenté  d'introduire  dans  l'administration  des  fer- 
mes par  l'édit  du  9  janvier  1780.  En  1790,  l'Assemblée  cons- 
tituante supprima  les  fermes.  B. 

FERMO,  anc.  Fermant,  v.  d'Italie,  prov.  d'Ascoli-Piceno, 
h  7  kil.  de  l'Adriatique,  sur  laquelle  elle  a  un  petit  port  ;  dé- 
fendue par  quelques  fortifications;  18,305  hab.  Archevêché, 
université  fondée  en  1S24.  Cette  ville  fut  bâtie  par  les  Sabins 
et  colonisée  par  les  Romains  en  20S  av.  J.-C.  Alaric,  Attila 
et  les  Lombards  la  pillèrent.  Elle  a  fait  partie  des  Étals  pon- 
tificaux, depuis  le  xme  siècle  jusqu'en  1860.  L'arrondissement 
de  Fermo  a  866  kil.  carr.  et  106,567  hab. 

FERMOSELLE,  Ocellum  Uurii ,  v.  d'Espagne,  prov.  de 
Léon,  petite  place  forte  sur  la  frontière  portugaise,  au  confl.  du 
Douro  et  du  Tormès  ;  3,922  hab.  Vieux  château  fort  déman- 
telé. 

FERMOY,  v.  d'Irlande,  comtéde  Cork;  7,209  hab.  Station 
militaire  depuis  1797  ;  la  ville  date  de  cette  époque.  Brasseries, 
minoteries,  papeteries. 

FERNAMBOUC  (Brésil).  V.  Pernambocc 

FERNAND,  abréviation  de  FERDINAND,  de  l'espagnol 
Fernando. 

FERNANDEZ  (Denis),  navigateur  portugais,  découvrit  le 
Sénégal  et  le  Cap-Vert,  1443. 

FERNANDEZ  (Joan),  navigateur  portugais,  fut  le  premier 
Européen  qui  pénétra  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  En  1446, 
il  resta  7  mois  au  milieu  des  indigènes  du  Sahara  voisins 
du  Rio-de-Ouro.  En  1448,  il  débarqua  sur  un  autre  point,  au 
N.  du  cap  Noun,  mais  ne  reparut  plus. 

fernandez  (Joan),  pilote  espagnol,  découvrit  en  1572 
les  iles  qui  portent  son  nom  sur  la  côte  du  Chili  et,  en  1574,  le 
groupe  de  Saint-Félix,  plus  au  N.  R. 

fernandez  (Alvaro),  navigateur  portugais,  montait  le 
vaisseau  le  Saint-Jean,  qui  se  perdit,  en  1552,  sur  la  côte  de 
Natal.  Échappé  au  naufrage,  il  en  publia  la  relation  à  Lis- 
bonne en  1554  :  elle  est  intéressante  par  les  tragiques  aven- 
tures de  Manoél  de  Souza  et  de  sa  famille.  Cortereal  a  écrit 
en  vers  l'histoire  de  ce  naufrage;  Esménard  en  a  fait  un  des 
épisodes  de  son  poème  de  la  Navigation.  C.  P. 

fernandez  navarrete.  V.  Navarrete. 

FERNANDEZ  (Iles  de  Juan-).  V.  Joan  Fernandez. 

FERNANDO,  nom  espagnol  équivalant  à  Ferdinand. 

FERNANDO  (SAN-)  oc  SAINT-FERDINAND ,  V.  d'Espagne, 
résidence  royale,  dans  la  prov.  et  à  15  kil.  de  Madrid.  Châ- 
teau élevé  par  Ferdinand  VI  ;  un  petit  pavillon  attenant  aux 
jardins  est  seul  réservé  auj.  comme  habitation  royale  ;  le  châ- 
teau a  été  donné,  en  1829,  pour  servir  à  l'établissement  d'une 
manufacture  de  toiles  et  tissus  imprimés  qui,  sous  la  protec- 
tion de  la  couronne,  est  devenue  très  florissante;  6,458  hab. 

fernando  (SAN-),  v.  forte  d'Espagne  (Andalousie),  située 
dansl'ile  de  Léon,  à  13  kil.  S.-E.  de  Cadix.  Observatoire; 
école  de  marine.  Elle  s'appelait  Ville  royale  de  l'Ile  de  Léon,  ou 
encore  Ile  de  Léon  ;  mais  ayant,  pendant  l'invasion  française, 
180S-13,  partagé  les  dangers  et  la  résistance  de  Cadix,  elle 
reçut  en  récompense,  de  Ferdinand  VII,  son  nom  actuel.  Pop. 
de  la  commune,  27,488  hab. 

FERNANDO  (SAN-),  v.  du  Chili,  ch.-l.  delà  prov.  de  Col- 
chagua,  sur  le  Tinguaririca  ;  7,000  hab.  Ville  florissante,  fon- 
dée, en  1741,  par  le  comte  de  Superunda. 

fernando-de-apure  (san-)  ,  v.  de  la  république  de 
Venezuela,  autref.,  cap.  de  la  prov.  de  Apure,  au  confl.  de 
l'Apure  et  de  la  Portuguesa  ;  16,173  hab. 

fernando-de-catamarca  (san-).  V.  Catamarca. 

fernando-noronha.  V.  Noronha. 

fernando-po,  île  d'Afrique,  dans  le  golfe  de  Biafra, 
formé  par  la  merde  Guinée,  par  3° 22'  lat.N.  et 6" 29' long.  E.; 
60  kil.  sur  30.  Sol  boisé  et  montagneux.  —  Découverte  en 
1472  par  un  Portugais  qui  lui  donna  son  nom.  Cédée  parle 
Portugal  à  l'Espagne  en  177S.  Vers  le  N.-O.,  l'établissement 
de  Clnrence,  fondé  par  les  Anglais  en  1S27,  pour  protéger  leur 
commerce,  leur  a  été  repris  par  les  Espagnols  en  1S45.  Bois 
pour  la  marine.  Pop.,  20,000  hab. 

FERNEL  (Jean-!,  médecin,  né  en  1497  à  Clermont  (Oise), 
m.  en  155S,  alla  étudier  à  Paris,  en  1516,  au  collège  Sainte- 
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Barbe,  se  distingua  dans  la  connaissance  des  philosophes  an- 
ciens et  dans  la  dialectique,  et  se  mit  ensuite  à  étudier  la  mé- 
decine. Docteur  en  1530,  il  se  livra  à  la  pratique,  guérit  Anne 
de  Poitiers  d'une  maladie  grave,  et  refusa  d'être  premier  mé- 
decin du  Dauphin,  depuis  Henri  II;  mais,  en  1556,  Louis  de 
Bourses ,  premier  médecin  du  roi,  étant  mort,  Fernel  lui  suc- 
céda, quoiqu'il  eût  mieux  aimé  vivre  dans  la  retraite.  Il  ac- 
compagna le  roi  à  la  prise  de  Calais,  et  mourut  peu  après. 
Fernel,  doué  d'un  talent  remarquable  comme  écrivain,  sut 
beaucoup  mieux  présenter  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui  les 
doctrines  des  Arabes  et  celle  de  Galien.  Ses  principaux  ouvra- 
it: G.  Fernelii  Ambiant  universa  medicina,  etc.  Paris, 
15o7.  Ln-fol.,  qui  a  eu  plus  de  30  édit.  ;  Therapeutices  univer- 
:  li  ralinnis  libri  VII,  Lyon,  15(39,  trad.  en  franc. 
par  Duteil,  Paris,  16  iS;  de  Abditis  rerum  Causis,  etc.,  Paris, 
in-ftil.  Fernel  s'occupa  aussi  de  mathématiques  :  il  me- 
sura un  degré  du  méridien  entre  Paris  et  Amiens,  en  comp- 
tant le  nombre  de  tours  que  firent  les  roues  de  sa  voiture,  et  il 
est  surprenant  qu'avec  un  moyen  aussi  grossier  il  ait  obtenu 
une  estimation  différant  fort  peu  de  la  vérité.  D — g. 

FERNEY-  VOLT  AIRE,  ch.-l.   de  cant.  (Ain),  arr.  de 
Gex.  au  pied  du  Jura;  1,274  hab.  Célèbre  pour  avoir  été  la 
ce  de  Voltaire,  qui  en  devint  seigneur  en  175S,  et  y  pos- 
sédait un  château  qui  existe  encore.  Voltaire  transforma  en 
une  petite  ville  prospère  le  pauvre  hameau  de  Ferney,  y  attira 
des  ouvriers  suisses  qui  y  apportèrent  la  fabrication  de  l'hor- 
logerie et  construisit  même  l'église  paroissiale.  Le  nom  de  Vol- 
taire a  été  joint  à  celui  de  la  commune  par  décret  du  23  no- 
vembre 1878. 
FERNOW  (Charles-Louis),  philologue,  né  a  Blumen- 
l'russe)  en  1763,  m.  en  1808,  réunit  le  goût  des  arts  à 
une  érudition  très  étendue. 

On  a  i!e  lui  un  Tableau  des  mœurs  et  de  la  culture  des  Romains,  on 
allemand.    Gotha,    1S02;    une   Grammaire   italienne,  Tubiugue,   180'», 
flvoj.;  tle  savantes  éditions  4e  Dante,  de  Pétrarque  et  île   V  Arioste, 
Ua  i'autori  classici  italiaui,  10  vol.  ;  une  (.''lit.  al- 
Ifitirin  I.'   il.-    IV  ,  Dresde,   1809-1810.   2  vol.,  continuée   par 

>  sur  Carstens  et  Ganova,  dans  le  Mana- 
t  dique,  1807  et  1808,  etc. 

FERNS,  vge  d'Irlande  (Leinster),  sur  le  Bann,  comté  de 
■W'exford.  Evêchés  catholique  et  anglican.  Cathédrale  et  palais 
épiscopal  remarquables.  C'était  autrefois  une  ville  importante. 
Ruincsdu  château, anc.  résidencedesroisde Leinster  ;  570 hab. 

FEROE  (Iles\  en  danois  Fârôer,  c.-à-d.  îles  aux  brebis, 
et  anciennement  Fâreyar,  archipel  danois,  dans  l'océan  Atlan- 
tique, au  N.  de  l'Ecosse,  à  305  kil.  N.-O.  des  iles  Shetland,  à 
445  kil.  S.-E.  de  l'Islande,  entre  61°  24'-62°  24'  lat.  N.,  et 
7°  55-10°  25'  long.  O.;  il  comprend  22  iles  escarpées,  dont 
17  habitées;  les  principales  sont  :  Stromô,  avec  la  capitale 
Thorshavn,  Norderd,  Œsterô,  Vaago,  Sando,  Sudero.  Pop., 
5,265  hab.  en  1801,  11,221  en  1880.  Supeif.,  1,333  kil.  carr. 
Le  plus  long  jour  d'été  y  est  de  20  heures,  et  le  plus  court 
d'hiver  de  4  ;  mais  l'obscurité  y  est  tempérée  par  le  crépus- 
cule et  par  de  fréquentes  aurores  boréales.  La  température  de 
l'hiver  y  est  relativement  assez  modérée  pour  que  les  bes- 
tiaux puissent  le  passer  hors  des  étables  ,  mais  celle  de  l'été 
est  humide  et  changeante.  Peu  de  bois  ;  sol  peu  fertile  ; 
point  de  froment;  l'orge  y  vient,  mais  n'y  mûrit  pas  tou- 
jours ;  la  rave  et  la  pomme  de  terre  y  réussissent.  Le  sol  con- 
tient de  belles  opales  et  de  la  houille,  dans  Sudero,  mais  est 
difficile  à  exploiter.  Élève  considérable  de  bestiaux;  chasse 
des  oiseaux  de  mer,  et  pèche  abondante.  Commerce  de  lai- 
nages travaillés,  de  poissons,  plumes  et  duvet.  —  Des  moi- 
nes venus  des  iles  d'Ecosse  fondèrent  d'abord  dans  les  Féroti 
quelques  ermitages.  Des  pirates  norvégiens,  sous  la  conduite 
de  Grimr  Kamban,  fuyant  la  puissance  du  roi  Harald  Haar- 
fager,  s'y  établirent  au  ixe  siècle  ap.  J.-C.  Elles  devinrent  da- 
noises en  même  temps  que  la  Norvège,  en  1380.  Les  Anglais 
les  occupèrent  de  1807  à  1814.  Le  groupe  forme  un  amt  ou 
bailliage  particulier  de  la  monarchie  danoise,  mais,  pour  l'ad- 
ministration religieuse,  il  dépend  du  diocèse  de  Secland.  Une 
loi  votée  en  1S5S  a  donné  à  ces  îles,  sous  le  nom  de  Laijlhing 
(parlement  d'ordre),  une  représentation  provinciale,  qui  est 
législative  pour  les  intérêts  communaux  et  consultative  pour 
ce  qui  concerne  la  législation  générale.  La  langue  parlée  est 
un  dialecte  de  l'ancienne  langue  norvégienne,  lefâriska;la 
langue  écrite  est  le  danois. 

FERON  Firmin-Éloi),  peintre,  né  à  Paris  en  1802,  m. 
,  fut  élève  de  Gros  et  de  l'École  des  beaux-arts,  rem- 
porta le  grand  prix  en  1825  sur  le  sujet  de  Pijlhias  et  Damon, 
et,  après  son  séjour  en  Italie,  travailla  pour  les  galeries  de 
les.  Il  y  a  peint  la  Prise  de  Rhodes,  l'Entrée  deCharles  VIII 
à  Naplet,  la  Bataille  de  Fornoue,  un  portrait  de  Du  Cuesclin, 
l'Arrit  te  du  duc  d'Orléans  à  V Hôtel  de  Ville  en  juillet  1830,  etc. 
En  dehors  de  ces  tableaux,  oncitedeFéron  :  Annibal  aux  Alpes, 
la  Résurrection  de  Lazare,  le  Christ  arrêté  par  Judas,  les  Funé- 
railles de  Kléler  au  Caire,  le  l'ort  d'Alger,  etc. 


FÉRONIE,  Feronia,  déesse  dont  les  Falisques  empruntè- 
rent le  culte  aux  Sabins,  pour  le  communiquer  ensuite  aux 
Romains.  Il  semble  qu'elle  fut  une  des  divinités  chthoniennes. 
Aux  anthesphories,  on  lui  offrait,  comme  à  Proserpine,  des 
fleurs  ou  les  prémices  des  fruits.  Parmi  ses  temples,  on  dis- 
tingue celui  du  mont  Soracte,  auprès  duquel  se  tenaient  des 
marchés  très  fréquentés  :  celui  deTrebula,  où  les  prêtres  mar- 
chaient nu-pieds  sur  des  charbons  ardents;  celui  de  Luna, 
en  Étrurie,  et  celui  de  Terracine,  où  les  esclaves  recevaient 
la  liberté.  Les  nouveaux  affranchis  consacraient  leur  cheve- 
lure à  Féronie.  B. 

FERRA  (Le  quartier),  partie  de  l'anc.  Flandre,  où  étaient 
Roubaix.  Tourcoing  et  Lannoy. 

FERRACINO  (Barthélémy),  mécanicien,  né  à  Solagna, 
près  de  Bassano,  en  1692,  m.  en  1777,  imagina  une  machine 
à  scier  des  planches  avec  la  seule  impulsion  du  vent,  une  ma- 
chine hydraulique  qui  excita  l'admiration  des  savants  ,  fit 
l'horloge  de  la  place  Saint-Marc  à  Venise,  et  dirigea  la  cons- 
truction de  la  voûte  de  la  grande  salle  à  Padoue,  et  du  beau 
pont  de  Bassano.  Cette  ville  lui  a  élevé  un  monument.  B. 

FERRAH,  v.  de  l'Afghanistan,  sur  la  rive  g.  du  Ferrah- 
roud;  ch.-l.  d'une  prov.  de  son  nom,  entre  le  Khoraçan  au 
N.-O.,  le  Kandahar  au  S.-E.,  la  Perse  à  l'O.,  et  le  Sedjestan 
au  S.  C'est  peut-être  l'anc.  P arra  des  Parthes. 

FERRAHROUD,  riv.  d'Asie  (Afghanistan),  affluent  du 
lae  Hamoun.  Cours  de  300  kil.  environ. 

FERRAIN  (Le),  petit  pays  de  l'anc.  France  (Flandre),  où 
était  Neuville-en-Ferrain  (Nord). 

FERRAND  (Marie-Louis),  général,  né  à  Besançon  en 
1753,  m.  en  1808,  fit  les  campagnes  d'Amérique  sous  les 
ordres  de  Rochambeau,  fut  incarcéré  pendant  la  Terreur,  re- 
couvra la  liberté  au  9  thermidor,  servit  tour  à  tour  dans  les 
armées  de  l'Ouest,  des  Ardennes  et  de  Sambre-et-Meuse, 
commanda  à  Valenciennes  après  la  paix  d'Amiens,  accom- 
pagna à  Saint-Domingue  le  général  Leclerc,  après  la  mort  du- 
quel il  fut  chargé  de  défendre  la  partie  française  de  la  colonie, 
fit  essuyer  un  échec  à  Dessalines  devant  Santo-Domingo  en 
1803,  et  se  tua  de  désespoir  en  voyant  l'insurrection  triom- 
pher à  Barahonde.  B. 

FERRAND   DE  LA  GAUSSADE  (JEAN-HENRI  BEGAYS  ), 

général,  né  à  Mont-Flanquin  (Agénois)  en  1736,  m.  en  1805, 
fitles  campagnes  de  1747  et  1748  dans  le  régiment  de  Nor- 
mandie, assista  au  siège  de  Berg-op-Zoom  et  â  la  bataille  de 
Lawfeld,  se  distingua  à  Clostercamp,  devint  major-comman- 
dant de  Valenciennes,  fut  nommé  chef  de  la  garde  nationale 
de  cette  ville  en  1792,  commanda  l'aile  gauche  de  l'armée  du 
Nord  à  Jemmapes,  refusa  de  livrer  Valenciennes  où  Dumou- 
riez  voulait  recevoir  les  Autrichiens,  et  s'y  défendit  avec 
9,000  hommescontre  150,000  (1793).  Il  n'en  fut  pas  moins  ar- 
rêté comme  noble  et  emprisonné  jusqu'au  9  thermidor.  Sous 
le  Consulat,  il  fut  préfet  de  la  Meuse-Inférieure. 

Il  a  publié  :  Précis  de  la  défense  de  Valenciennes,  Paris,  1805.      B. 

FERRAND  (  Antoine- François-Claude  ,  comte),  homme 
d'État  et  écrivain,  né  à  Paris  en  1751,  m.  en  1825,  était, 
avant  la  Révolution,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  et  fit, 
en  1787,  une  vive  opposition  à  la  cour.  Après  avoir  demandé 
la  convocation  des  états  généraux,  effrayé  par  la  direction  que 
prenaient  les  affaires,  il  émigra  en  septembre  1789,  et  fut  ad- 
mis dans  les  conseils  du  prince  de  Condé.  Il  rentra  en  France 
en  1801,  et  publia  plusieurs  écrits  qui  lui  attirèrent  des  per- 
sécutions. Nommé ,  à  la  première  Restauration ,  ministre 
d'Etat,  directeur  général  des  postes,  il  présenta,  en  septembre 
1814,  à  la  Chambre  des  députés,  un  projet  de  loi  concernant 
les  biens  des  émigrés,  dont  l'exposé  des  motifs  était  injurieux 
et  inquiétant  pour  les  possesseurs  de  biens  nationaux.  La 
Chambre  adopta  le  projet,  en  blâmant  l'exposé  des  motifs.  A 
la  2e  Restauration,  il  fut  créé  pair  de  France,  appuya  l'éta- 
blissement des  cours  prévôtales,  et  fut  nommé,  par  ordon- 
nance du  roi,  en  1816,  à  l'Académie  française. 

Ontre  un  grand  nombre  do  brochures  contre  la  Révolu  lion,  il  a  laissé: 
Théorie  des  Révolution},  1817,4  vol.;  Histoire  des  S  démembrements  de 
la  Poloipie,  1820,  3  vol.;  l'Esprit  de  l'histoire,  1802,  4  vol.,  plusieurs  fois 
réimprimé.  G.  P. 

FERRANDINA,  v.  d'Italie,  prov.  de  Potenza  ;  6,820  hab.; 
bons  vins. 

FERRARE,  anc.  Forum  Alieni,  v.  d'Italie,  ch.-l.  de  la 
prov.  de  son  nom,  sur  le  Pô  di  Volano;  28,814  hab.,  75,553 
avec  la  commune.  Archevêché;  résidence  jusqu'en  1834  du 
grand  maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem;  univer- 
sité, écoles  du  génie,  de  dessin  et  de  peinture.  La  ville  est  en- 
tourée de  fortifications,  avec  une  citadelle  à  l'O.,  que  l'Au- 
triche eut,  de  18 15  à  1859,  le  droit  d'occuper.  Rues  larges  et 
régulières,  place  Ariostea,  avec  une  statue  de  l'Arioste;  édi- 
fices nombreux  ;  magnifique  palais  d'Esté;  belle  cathédrale, 
bibliothèque  importante,  possédant  beaucoup  d'antiques,  de 
médailles,  de  précieux  manuscrits,  entre  autres  celui  du  Pas- 
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tor  ftdo ,  et  plusieurs  manuscrits  de  l'Arioste  et  du  Tasse;  le 
souvenir  de  ces  deux  poètes,  qui  illustrèrent  la  cour  de  Far- 
rare,  est  encore  rappelé  par  le  tombeau  et  la  maison  soigneu- 
sement conservée  de  l'Arioste,  et  par  l'hôpital  .Sa»/'  Anna,  où 
le  Tasse  fut  enfermé  comme  fou  pendant  7  ans.  On  remarque 
aussi  la  Chartreuse,  et  le  théâtre,  un  des  plus  vastes  de  l'Ittt- 
lie.  Fabr.  de  rubans  de  soie,  bougies,  produits  chimiques.  — 
Ferrare  fut  fondée  au  milieu  du  v°  siècle  par  des  bal 
d'Aquilée,  après  la  destruction  de  cette  ville  par  les  Huns. 
Après  avoir  appartenu  à  l'Empire  d'Occident,  aux  Oslrogoihs, 
à  l'Empire  d'Orient,  aux  Lombards,  Ferrare  fut  comprise  dans 
la  donation  faite  par  Pépin  le  Bref  au  saint-siège.  Au  xc  siè- 
cle, elle  s'érigea  en  république,  et  fut  déchirée  dans  les  siècles 
suivants  par  les  luttes  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Azzo  V, 
marquis  d'Esté,  ayant  épousé  Marchesella  des  Adelards,  fille 
et  héritière  de  Guillaume,  chef  des  Guelfes  de  Ferrare,  devint 
par  ce  mariage  chef  des  Guelfes  de  la  Vénétie.  Son  fils  Azzo  VI 
battit  Salinguerra,  chef  des  Gibelins  de  Ferrare,  et,  en  1808, 
se  fit  reconnaître  seigneur  de  cette  ville.  Les  princes  de  la  mai- 
son d'Esté  se  déclarèrent,  en  1317,  vassaux  des  papes,  qui  les 
protégeaient  contre  l'ambition  des  Vénitiens.  En  1438,  le  pape 
Eugène  IV  transporta  momentanément  à  Ferrare  le  concile 
de  Bàle.  En  1471,  la  seigneurie  de  Ferrare  fut  érigée  en  du- 
ché, et,  pendant  le  xve  et  le  xvie  siècle,  Ferrare  devint  une 
des  villes  les  plus  brillantes  de  l'Italie  ;  elle  fut  le  rendez-vous 
des  poètes  les  plus  célèbres  :  Boïardo,  l'Arioste,  le  Tasse,  et 
compta  80,000  hab.  Alphonse  II,  dernier  duc  de  Ferrare,  étant 
mort  sans  enfants,  le  pape  Clément  VIII  s'empara  du  duché, 
1598,  et  en  fit  une  légation.  Elle  fut  comprise,  en  1796,  dans 
la  république  Cispadane;  l'année  suivante,  dans  la  république 
Cisalpine;  en  1S02,  dans  la  république  Italienne.  Elle  lit  par- 
tie, en  1805,  du  royaume  d'Italie,  où  elle  fut  le  ch.-l.  du  dép. 
du  Bas-Pô,  et  revint  aux  papes  en  1814.  Depuis  1859-60,  elle 
fait  partie  du  roy.  d'Italie.  Patrie  deGuarini,  de  Gui  Bentivo- 
glio,  etc.  C.  P. 

ferrare  (  Province  de),  division  administrative  du 
royaume  d'Italie,  touchant  a  l'Adriatique  à  l'E.  Superf., 
2,616  kil.  carr.;  pop.,  215,369  hab.  Ch.-l.  Ferrare. 

FERRARE  (Docs  de).  V.  Este  (Maison  d'). 

FERRARE  (LE  CARDINAL  DE).  V.  ESTE  (HlPPOLYTE  d'). 

ferrare  (Anne  de),  duchesse  de  Guise,  fille  d'Hercule  II, 
duc  de  Ferrare  et  de  Modène,  née  en  1531,  m.  en  1607,  épousa, 
en  1549,  le  duc  François  de  Guise,  dont  elle  poursuivit  juri- 
diquement l'assassin  Poltrot  de  Méré,  et,  en  1566,  Jacques  de 
Savoie,  duc  de  Nemours.  Entre  autres  fils,  elle  eut,  de  son 
1er  mariage,  Henri  de  Guise,  dit  le  Balufrë ,  le  cardinal  de 
Guise  et  le  duc  de  Mayenne,  et,  de  son  2B,  Charles-Emmanuel 
de  Nemours,  ardent  ligueur,  et  gouverneur  de  Paris  en  1590. 

B. 

FERRARE  (Renée  de).  Y.  Renée  de  France. 

FERRARI  (Barthélémy),  né  à  Milan  en  1497,  m.  en 
15 il,  fut  un  des  fondateurs  de  l'ordre  des  barnabites.  (V.  ce 
mot.) 

FERRARI  (Gaodenzio),  dit  le  Milanais,  peintre,  né  à  Val- 
dugia  près  de  Milan  en  1484,  m.  en  1550,  reçut  les  leçons 
d'Andréa  Scotto,  de  Luini  et  du  Pérugin,  et  fut  l'ami  de  Ra- 
phaël, qui  l'employa  dans  plusieurs  travaux  au  Vatican.  Très 
religieux,  il  a  bien  rendu  l'expression  de  la  piété.  Quoique  sa 
manière  ait  beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  Raphaël,  on 
n'y  trouve  ni  autant  de  grâce,  ni  autant  de  beauté.  Par  la 
couleur,  il  se  rapproche  des  Vénitiens.  Les  galeries  du  Capi- 
tule et  du  Vatican  possèdent  plusieurs  de  ses  ouvrages,  dont 
une  Vision,  la  Femme  adultère,  la  Crèche,  St  Paul  mendiant. 

M.  V— i. 

ferrari  (Louis),  mathématicien,  né  en  1522  à  Milan  sui- 
vant Cardan,  à  Bologne  suivant  Bombelli,  m.  en  1566,  trouva 
une  méthode  ingénieuse  pour  résoudre  les  équations  du  4e  de- 
gré. (V.  Montucla,  Hisl.  des  mathématiques.)  Il  travailla  huit 
années  pour  dresser  la  carte  du  Milanais.  V. 

ferrari  (Philippe),  religieux  servite,  né  àOviglio  (Mila- 
nais) vers  1570,  m.  en  1626,  fut  professeur  de  mathématiques 
à  l'université  de  Pavie,  2  fois  général  de  son  ordre. 

Il  a  laissé,  entre  autres  ouvrages  :  un  Lexicon  aeor/raphicum.  Milan, 
1627,  in-V"  réédite,  avec  des  additions  considérables  par  Baudian.l,  l'a- 
ris.  1670,  iu-IVd.  B. 

ferrari  (Gui),  jésuite,  né  à  Novare  en  1717,  m.  en  1791, 
enseigna  la  littérature  dans  divers  collèges  de  son  ordre. 

On  a  de  lui  :  de  Rrljits  oeslis  Ennemi  principes  a  Sabaudia,  en  3  par- 
ties, Rome,  1717,  in-'.»;  Milan.  1752,  etZutpHen,  1771,  in-8». 

ferrari  (Joseph),  philosophe  italien,  ne  à  Milan  en  1811, 
m.  en  1876,  fit  ses  éludes  à  l'université  de  Pavie.  Après 
avoir  écrit  des  articles  de  revue,  il  publia,  en  1S34-1S35,  une 
bonne  édition  des  OEurres  de  Yico,  en  6  vol.  Il  vint  s'établir  à 
Paris  en  1S37,  et  fit  paraître,  deux  ans  après,  un  ouvrage  in- 
titulé Yico  et  l'Italie,  dans  lequel  il  montrait  l'influence  de  Vico 
sur  son  pays,  et  les  rapports  de  sa  Science  nouvelle  avec  les 


autres  systèmes  de  philosophie  de  l'histoire.  Il  donna  aussi  à 
la  lievue  des  Deux  blondes  plusieurs  articles  sur  les  littérateurs 
italiens.  Reçu  docteur  es  leltres  en  1840,  avec  une  thèse  de 
Heligiosit  Campaneltœ  Opinionibus,  et  une  autre,  de  l'Erreur,  il 
obtint  la  chaire  de  philosophie  au  collège  de  Rochefort,  d'où 
il  passa,  en  1841,  à  Strasbourg  comme  suppléant  de  l'abbé 
Bautain  à  la  faculté.  La  hardiesse  de  ses  idées  souleva  contre 
lui  les  catholiques,  qui  obtinrent  sa  destitution,  et  ce  fut  pour 
se  justifier  qu'il  publia  les  Idées  sur  la  politique  de  Platon  et 
d'Anslote,  1842.  Il  se  fit  recevoir  agrégé  de  philosophie  en 
1843,  mais  n'en  resta  pas  moins  en  disponibilité.  En  1847, 
parut  son  principal  ouvrage  :  Essai  sur  les  principes  et  let 
limites  de  la  philosophie  de  l'histoire.  Après  la  révolution  de 
1848,  on  le  replaça  à  Strasbourg,  puis  à  Bourges,  où  il  ne 
put  encore  se  maintenir.  Dès  lors,  il  renonça  à  l'en 
ment.  A  la  suite  do  la  guerre  de  1859,  il  fut  élu  député  an 
parlement  de  Turin,  où  il  combattit  la  politique  unitaire  de 
M.  de  Cavour.  Il  n'a  cessé  jusqu'à  sa  mort  de  faire  partie  du 
parlement  italien. 

Au  nombre  de  ses  dernières  publications,  on  remarque  :  Mnehiavet, 
jvqe  des  révolutions  de  notre  temps,  Iwi9  ;  la  Federazione  revu 
lS.il  ;  la  Eilosofia  délia  revoh  1851.  2  vol.;  Histoire  â> 

lions  d'Italie,  ou  Gutdfes  et  i,  H58,  V  vol.:  l'Annexion  dei 

Deux-Siciles,  1300;  Histoire  de  la  raison  d'Etat,  1800,  etc. 

FERRARIS  (Joseph,  comte  de),  général  au  service  de 
l'Autriche,  né  en  1729  àLunéville,  d'une  famille  piémontaise] 
m.  en  1814,  figura  avec  distinc  ion  aux  batailles  de  Cza-lau, 
1742,  et  de  Hochkirchen,  175S,  fut  nommé,  en  1767,  directeur 
général  de  l'artillerie  dans  les  Pays-Bas,  consacra  près  de 
10  années  à  l'exécution  d'une  carte  des  provinces  belges  qui 
rivalise  presque  avec  la  carte  de  France  par  Cassini,  prit  part 
à  la  campagne  de  1793  contre  la  France,  fut  appelé  a  Vienne 
pour  être  vice-président  du  conseil  aulique  de  guerre,  et  re- 
çut, en  1808,  le  titre  de  feld-maréchal.  B. 

FERRATTJS  MONS,  nom  latin  du  Jurjura. 

FERRAUD  et  non  FÉRATJD,  député  à  la  Convention 
par  les  Hautes-Pyrénées,  né  dans  la  vallée  d'Aure  en  1764, 
m.  en  1795,  se  fit  remarquer  parmi  les  girondins  les  plus  la- 
borieux. Chargé  de  missions  aux  armées,  il  montra  une  rare 
bravoure.  Adjoint  à  Barras  le  9  thermidor,  il  contribua  à  l'ar- 
restation de  Robespierre.  Son  dévouement  dans  la  journée  du 
1er  prairial  an  IV  (20  mai  1795),  lui  coûta  la  vie  :  les  factieux 
envahissant  la  salle  où  siégeait  la  Convention,  et  menaçant 
de  leurs  armes  le  président  Boissy  d'Anglas,  Ferraud  se  jeta 
au-devant  d'eux,  et  reçut  une  décharge  de  pistolet  dans  la 
poitrine.  Sa  tète,  coupée  par  les  assassins  et  portée  au  bout 
d'une  pique,  fut  saluée  par  le  président  Boissy  d'Ang!  Y.  ce 
nom),  et,  le  14  prairial,  de  grands  honneurs  furent  rendus  à 
sa  mémoire,  dans  une  cérémonie  funèbre  où  son  éloge  fut  pro- 
noncé. J.  T. 

FERREIN  (Antoine),  anatomiste,  né  à  Frospeeh  près 
d'Agen  en  1693,  m.  en  1769.  Il  montra  de  bonne  heure  du 
goût  pour  la  physique  et  la  médecine,  étudia  à  Montpellier, 
alla  à  Marseille  faire  des  cours  d'anatomie,  et  revint  à  Mont- 
pellier, où  il  remplaça  quelque  temps  Astruc.  En  1731  et  1732, 
il  disputa  deux  chaires  au  concours;  nommé  le  premier  par 
les  juges,  il  ne  fut  pas  agréé  par  le  roi.  Alors  il  vint  à  Paria  et 
ouvrit  des  cours  qui  eurent  beaucoup  de  succès.  Nommé  mé- 
decin de  l'armée  d'Italie,  il  rendit  de  grands  services.  De  re- 
tour en  France,  il  entra  à  l'Académie  des  sciences  en  1741, 
succéda  à  Andry  au  Collège  de  France,  puis  devint  professeur 
à  la  Faculté  et  au  Jardin  du  roi.  Il  a  laissé  beaucoup  de  mé- 
moires; un,  entre  autres,  sur  la  Formation  de  la  voix  de  l'homme, 
1741,  où  il  établit  que  l'organe  vocal  est  un  instrument  à  cordes 
et  à  vent.  Après  sa  mort,  un  Cours  de  médecine  pratique,  d'après 
ses  principes,  fut  publié  à  Paris,  1769-81,  3  vol.  in-12. 

D— a. 

FERREIRA  (AntonioI,  poète  portugais,  né  à  Lisbonne  en 
1528,  m.  de  la  peste  en  1569.  Fils  d'un  intendant  de  la  maison 
de  Bragance,  il  étudia  à  Coïmbre,  et  devint  professeur  à  l'uni- 
versité de  cette  ville.  Il  a  laissé  des  odes,  des  élégies  et  des 
sonnets,  plus  remarquables  par  l'élégance  et  la  correction  du 
style  que  par  la  force  de  la  pensée  ;  ses  épîtres  lui  ont  valu  le 
surnom  d'Horace  portugais.  Il  occupe  une  place  distinguée 
dans  lapoésie  dramatique,  parune/«és  de  Castro,  la  deuxième 
tragédie  régulière  de  l'Europe  moderne  (le  Trissin  a  composé 
la  première),  et  par  une  comédie,  le  Jaloux,  la  plus  ancienne 
pièce  de  caractère. 

Les  poésies  de  Ferreira  ont  été  imprimées  a  Lisbonn  ■  en  lo98.  et  ses 
œuvres  dramatiques  avee  celles  de  Saa  de  Miranda.  en  1621.  L'ne  nou- 
velle édition  de  ses  ouvrages  a  paru  à  Lisbonne,  1771,  2  vol.        B. 

FERREIRA,  v.  du  Portugal  (Alemtéjo),  district  de  Béja.  Châ- 
teau fort;  3,245  hab.  Elle  donna  son  nom  au  marquis  de  Fer 
reira,  de  la  famille  de  Cadaval. 

FERREO  ou  FERREI  (Scipion),  de  Bologne,  géomètre 
du  xyie  siècle.  Cardan  lui  attribue  la  découverte  de  la  résolu- 
tion des  équations  du  3e  degré. 
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FERREOL  (Saint),  premier  évêque  de  Besançon.  (V.  Far- 
geau  [Saint].)  —  tribun  dans  les  troupes  romaines,  subit  le 
Martyre  à  Vienne  en  Dauphiné,  sous  le  règne  de  Dioclétien, 
304.'—  évêque  d'Uzès,  553-581.  Fête,  le  18  septembre. — 
évêque  de  Limoges,  en  591. 

FERRÉOL,,  fonantius  Ferreolits,  fils  d'un  préfet  des  Gaules, 
tt  i  -  i-.'ii  au  château  deTrevidon,  prèsde  Millau,  persuada 
aux  Gaulois  de  s'unir  aux  Romains  pour  repousser  Attila,  se- 
conda les  efforts  d'Aétius  et  de  l'Arverne  Avitus,  dont  il  avait 
épou?é  la  fille,  et,  après  la  défaite  des  Huns,  empêcha  Thoris- 
mor.il.  roi  des  Wisigoths,  de  saccager  Arles  pendant  une 
absence  d'Aétius.  Il  avait  formé  à  Prusiane,  sur  les  bords  du 
Gardon,  une  riche  bibliothèque,  décrite  dans  une  lettre  de  Si- 
doine Apollinaire.  B. 

FERRERAS  (Juan  de),  historien  espagnol,  né  à  Laba- 
feiaa  Astorga)  en  1652,  m.  en  1735,  étudia  à  Salamanque,  en- 
tra dans  les  ordres,  fut  appelé  par  le  cardinal  Porto-Garrero 
à  la  cure  de  Saint-Pierre  à  Madrid,  et  devint  bibliothécaire  de 
Philippe  V.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  l'his- 
toire, la  théologie  et  la  politique;  le  plus  célèbre  est  l'Histoire 
d'Espagne  (jusqu'en  1589),  Madrid,  1700-27,  19  vol.  in-4°, 
trad.  en  français  par  D'Hermilly,  Paris,  1751,  10  vo^  in-4°. 
m  ouvrage  exact,  impartial  et  complet,  écrit  avec  pu- 
reté, concision,  énergie,  presque  toujours  avec  étegance. 
L'Académie  de  Madrid  s'associa  Ferreras,  et  il  contribua  beau- 
coup à  la  rédaction  du  Dictionnaire  espagnol  de  cette  Académie, 
publié  en  1739.  B. 

FERRER!  (Zacharie),  bénédictin  de  la  congrégation  du 
Mont-Cassin,  puis  chartreux  et  évêque  de  Guardia  (roy.  de 
Naplcs),  né  a  Vicence  en  1479,  m.  après  1525,  se  signala  au 
de  Pise,  en  1511,  par  ses  attaques  contre  Jules  II,  fut 
de  rédiger  les  actes  de  cette  assemblée,  alla  en  Alle- 
magne comme  nonce  de  Léon  X,  réconcilia  Sigismond  de 
ie  avec  son  neveu  Albert  de  Brandebourg,  grand  maitre 
■de  l'ordre  Teutonique,  et  informa  sur  les  miracles  de  St  Casi- 
mir. Il  se  distingua  comme  poète  latin. 

Il  a  laissé  «tes  Hymnes  ecclésiastiques,  Rome,  1525,  in-l°,  et  15V9. 

B. 

FERRET ,  dit  le  Grand  Ferret,  paysan  du  xiv«  siècle ,  né 
en  Picardie,  se  fit  remarquer  par  sa  force  et  son  courage, 
contre  les  Anglais.  Surpris  seul  et  malade  dans  le  château  de 
Longueil,  il  soutint  la  lutte  pendant  deux  jours,  tua  un  grand 
nombre  d'ennemis,  et  mit  le?  autres  en  fuite.  Mais  cet  exploit 
l'épuisa.  et  il  mourut  peu  de  jours  après. 

FERRETTE,  en  allemand  Pftrl,  vge  d'Allemagne  (Alsace- 
Lorraine),  cercle  d'Altkirch  ;  635  hab.  Vieux  château,  une  des 
plus  belles  ruines  du  moyen  âge.  Autrefois  cap.  du  comté  du 
même  nom,  dans  le  Sundgau,  qui  comprenait  les  seigneuries 
d'Altkirch,  de  Thann,  de  Délie,  de  Rougemont  et  de  Belfort.  Ce 
comté  fui  séparé,  vers  1 125,  de  celui  de  Montbéliard  ;  il  devint 
vassal  de  l'église  deBâle  en  1271,  passa  par  mariage,  en  1319, 
dans  la  maison  d'Autriche,  et  fut  incorporé  au  margraviat  de 
haute  Alsace.  Engagé  à  Charles  le  Téméraire  en  1469,  gou- 
verné en  son  nom  par  le  sire  de  Hagenbach,  il  fit  retour  à  l'Au- 
triche en  1474,  et  fut  réuni  à  la  France  par  le  traité  de  West- 
phalie,  1648;  Louis  XIV  le  donna,  en  1659,  en  apanage  à 
■Marin;  il  passa  ensuite  dans  la  famille  de  Valentinois,  et  y 
resta  jusqu'à  la  Révolution. 

FERRI  (Ciro),  peintre  et  architecte,  né  à  Rome  en  1634, 
m.  en  lbsy.  Elève  de  Pierre  de  Cortone,  il  l'imita  si  parfaite- 
ment, qu'on  distingue  difficilement  leurs  ouvrages.  Il  acheva 
à  Florence  les  peintures  du  palais  Pitti,  commencées  par  son 
maître,  et  mérita  le  titre  de  chef  de  l'école  florentine.  Rome  lui 
est  redevable  de  plusieurs  palais  et  monuments  élevés  d'après 
«es  plan?.  Il  peignit  une  partie  de  la  coupole  de  l'église  Sainte- 
Agnès.  Son  style  a  de  la  noblesse  et  de  la  facilité.       M.  V — i. 

ferri  Fatl  ,  théologien  protestant,  né  à  Metz  en  1591, 
m  °ii  1069,  publia  en  1654  un  Catéchisme  général  de  la  Réfor- 
tnatinn,  que  Bossuet,  alors  chanoine  et  archidiacre  de  Metz, 
réfuta  d'une  façon  triomphante.  C'était  un  homme  de  savoir, 
de  bonne  foi,  et  d'un  esprit  conciliant.  Il  entretint  avec  Bos- 
euet  une  correspondance  qui  avait  pour  objet  la  réunion  des 
:se  romaine,  et  s'attira  les  reproches  de  ses 

B. 

FERRIER  Saint  VINCENT).  V.  Vincent. 

ferrier  Jbbbmte),  théologien  et  homme  politique,  né 
vers  l",  ,".  a>.  en  1026,  fut  d'abord  ministre  protestant,  s'atta- 
cha à  Henri  IV  et  se  fit  catholique  en  1612.  Louis  XIII  le 
nomma  d  ni  attribue  le  Catholique  d'État, 

162.",.  ai,  ili  j      le  la  |  Richelieu. 

FERRIÉRE-L A-GRANDE,  brj  du  dép.  du  Nord,  arr. 
VAvesnes,  a  2  kil.  S.  deMaubeuge;  2,670  hab.  Usines  métal- 
hircri  •"' 

ferr rÈRE-LA-PETTTE ,  vge  du  dép.  du  Nord,  arr.  d'Aves- 
nes,  à  5  kil.  S.  de  Maubeupre;  800  hab.  Carrières  de  pierres. 

FERRIERES  (Claude  de,  jurisconsulte,  né  à  Paria  en 


1639,  m.  en  1714,  enseigna  le  droit  à  Paris,  puis  h  Reims,  et 
traduisit  le  premier  en  français  les  Institutes  de  Justinien,  avec 
des  analyses  du  Code,  du  Digeste  et  des  Novelles,  Paris,  1677, 
6  vol.  in-4°.  On  estime  moins  ses  ouvrages  sur  le  droit  fran- 
çais :  Nouvelles  Institutions  coutumicres ,  1692,  2  vol.  in-12; 
Commentaires  sur  la  coutume  de  Paris,  171  1,  2  vol.  in-12;  Intro- 
duction  à  la  Pratique;  la  Science  parfaite  du  notaire,  1684, 
in-4°,  etc.  —  Son  fils,  Claude-Joseph,  doyen  de  la  faculté 
de  droit  de  Paris,  compléta  les  ouvrages  de  son  père,  en  ajou- 
tant une  Histoire  du  droit  romain,  in-12,  175S,  à  la  traduction 
des  Institutes,  en  refondant  {'Introduction  à  la  Pratique,  sous  le 
titre  de  Dictionnaire  de  droit,  1740,  2  vol.  in-4°,  et  en  augmen- 
tant la  Science  parfaite  du  notaire,  1761.  C.  P. 

ferrières  (  Charles-Élie,  MARQnis  de),  né  en  1741  à 
Poitiers,  m.  en  1S04,  fut  membre  de  t'AssemlDlée  constituante, 
et  laissa,  entre  autres  ouvrages  de  philosophie  et  de  politique  : 
le  Théisme,  1791,2  vol.  in-12,  où  il  développe  les  doctrines 
cartésiennes  ;  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  b' Assemblée  cons- 
tituante et  de  la  Révolution  de  1189,  an  VII  (1799),  3  vol.,  ou- 
vrage plutôt  curieux  qu'impartial,  réimprimé  dans  la  Collect. 
de  Mémoires  relatifs  à  la  Révolution  française,  1822,  2  vol. 

C.  P. 

ferrières,  ch.-l.  de  cant.  (Loiret),  arr.  de  Montargis, 
surleBied;  2,075  hab.  Célèbre  dès  l'époque  mérovingienne 
par  son  palais  et  son  abbaye.  Église  classée  parmi  les  monu- 
ments historiques.  Tanneries. 

ferrières,  vge  du  dép.  de  l'Allier,  arr.  de  La  Palisse, 
sur  le  Sichon  ;  490  hab.,  3,410  avec  la  commune.  Carrières  de 
marbre  bleu. 

ferrières,  vgedudép.  de  Seine-et-Marne,  arr.  deMeaux, 
à  8  kil.  de  Lagny.  Ancien  château  de  Fouquet  reconstruit  par 
le  baron  de  Rothschild  en  1866.  C'est  là  qu'eurent  lieu,  les 
19  et  20  septembre  1870,  les  conférences  entre  Jules  Favre  et 
le  prince  de  Bismarck. 

FERROL  (LE),  v.  d'Espagne  (Galice),  prov.  et  à  40  kil. 
(par  terre)  de  la  Corogne  (22  kil.  par  mer)  ;  par  43°  28'  lat.  N. 
et  10°  33'  long.  O.;  21,100  hab.  Excellent  port  sur  l'océan 
Atlantique  et  très  bien  fortifié;  défendu  par  les  forts  Saint- 
Philippe,  la  Palma  et  Saint-Martin.  Ecole  d'hydrographie.  Ar- 
senal maritime  ;  chantiers  de  construction.  Ses  fortifications 
furent  commencées  en  1730;  les  Anglais  l'assiégèrent  vaine- 
'  ment  en  1799;  Le  Ferrol  fut  pris  par  les  Français  en  1809 
!  et  1823. 

FERRONNIERS  (LA  BELLE),  bourgeoise  de  Paris, 
ainsi  nommée  de  son  mari  qui  aurait  été  ferronnier  (marchand 
de  fer),  ou  qui  se  serait  appelé  Ferron,  fut  une  des  favorites  de 
François  Ier.  —  Les  femmes  appelèrent  ferronnière  un  orne- 
ment de  tête,  un  fil  maintenant  au  milieu  du  front  un  petit  ca- 
mée ou  une  pierre  précieuse.  Le  portrait  dit  de  la  Belle  Fer- 
ronnière, par  Léonard  de  Vinci,  conservé  au  musée  du  Louvre, 
n'est  nullement  authentique.  B. 

FERRUS  (Guill.-Marie-André),  médecin,  né  au  Châ- 
teau-Queyras,  près  de  Briançon,  en  17S4,  m.  en  1861,  docteur 
en  1804,  accompagna  Larrey  pendant  la  campagne  d'Auster- 
litz.  Il  devint  chirurgien-major  des  chasseurs  à  cheval  de  la 
garde.  Rentré  dans  la  vie  civile  en  1814,  il  fut  adjoint  àPinel, 
en  1818,  pour  le  service  de  l'hôpital  de  la  Salpètrière,  et,  après 
être  allé  étudier  en  Angleterre  les  établissements  d'aliénés,  il 
fut  nommé  médecin  en  chef  de  Bicètre,  en  1826.  Il  y  établit 
un  enseignement  clinique  des  maladies  mentales,  adoucit  le 
traitement  des  aliénés,  les  soumit  au  travail  corporel,  surtout 
à  l'agriculture,  et  créa  à  cet  effet  la  ferme  de  Sainte-Anne.  En 
1830,  il  entra  au  conseil  supérieur  de  santé,  et  là  il  combattit, 
ainsiqu'àl'Académiede  médecine,  le  système  des  prohibitions, 
des  quarantaines  et  des  cordons  sanitaires.  Chargé,  depuis 
1835,  des  fonctions  d'inspecteur  général  des  établissements 
d'aliénés,  il  provoqua  la  loi  qui  les  régit  aujourd'hui,  et  qui, 
malgré  les  attaques  dont  elle  a  été  l'objet,  n'en  fut  pas  moins 
pour  le  temps  un  progrès  considérable. 

On  a  fie  lui,  entre  autres  écrits:  Notice  historique  svrCorvisnrt,  1821  ; 
Mémoire  sur  les  blessures  du  cœur  ;  Rapport  sur  1rs  caur  minérales  de 
France  ;  sur  Quelques  Questions  de  médecine  légale  et  de  législation  re- 
latives d  l'état  civil,  18  15  ,  Rapport  sur  l'état  sanitaire  et  moi  al  d  s  alié- 
nés etdes  maisons  qui  leur  sont  destinées,  sur  leurrcqimr  hyqienique  et 
mornl,  183»;  Mémoire  sur  le  goitre  et  te  crétinisme,  1852 

FERRY  (André),  religieux  minime,  géomètre  et  mathé- 
maticien, né  à  Reims  en  1714,  m.  en  1773.  Il  donna  le  plan 
de  la  machine  hydraulique  pour  les  fontaines  de  Reims.  Amiens 
et  Dôle  lui  doivent  aussi  leurs  eaux. 

ferry  (Paul).    V.  Ferri. 

FERRY  (Nicolas).  V.   Bébé. 

FERS  (MARQUE  DESi,  anc.  droit  de  la  couronne  de- 
France,  consistant  dans  le  prélèvement  du  10e  sur  tous  les 
produits  des  mines  du  royaume. 

FERSEN  (Axel,  comte  dej,  feld-marécha/l  et  sénateur 
suédois,  d'une  famille  de  Livonie,  m.  à  la  fin  du  xvm''  siècle, 
se  distingua  dans  les  diètes  de  la  Suède  par  sou  opposition  au 
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parti  de  la  cour,  surtout  dans  l'assemblée  de  1758.  La  révo- 
lution de  r<72  l'écarta  des  affaires.  Plus  tard,  il  forma  encore 
un  parti  d'opposition  aux  diètes  de  1778  et  178G,  fut  arrêté  à 
celle  «le  17S9,  rendu  à  la  liberté  peu  de  temp»  après,  et  se  re- 
lira des  débats  politiques. 

fersen  (axel  de),  fils  du  précédent,  né  à  Stockholm  en 
I75(i,  m.  en  1810,  vint  de  bonne  heure  en  France,  et  y  com- 
manda te  régiment  royal-suédois.  A  la  Révolution,  il  fut  tout 
dévoué  à  la  cour;  lors  du  voyage  de  Varennes,  il  conduisit  lui- 
même  la  voiture  du  roi  jusqu'à  la  lra  poste;  il  secourut  en- 
core la  famille  royale  détenue  au  Temple.  De  retour  dans  sa 
patrie,  après  la  mort  du  roi  el  de  la  reine,  il  fut  en  crédit 
auprès  de  Charles  XIII,  qui  le  nomma  grand  maréchal  de  la 
cour  et  chancelier  de  l'université  d'Upsal;  mais,  injustement 
soupçonne  parle  peuple  d'avoir  contribué  à  la  mort  du  duc 
d'Augustembourg,  prince  royal,  il  fut  tué  dans  une  émeute. 

C.  P. 

FERTE,  préfixe  de  plusieurs  noms  géographiques  fran- 
çais, dérivé  de  firm'Uas,  petit  fort,  en  basse  latinité. 

ferté-aleps  ou  alais  (la),  ch.-l.  de  cant.  (Seine-et- 
Oise),  arr.  d'Ktampes,  sur  la  rive  dr.  de  l'Essonne;  850  hab. 
Filature  de  bourre  de  soie  ;  exploitation  de  grès  ;  élève  consi- 
dérable d'abeilles. 

ferté-eernard  (la),  ch.-l.  de  cant.  (Sarthe),  arr.  de 
Mamers,  surl'Huisne;  2,635  hab.  Sa  forteresse  fut  souvent 
assiégée  pendant  les  guerres  avec  l'Angleterre;  elle  apparte- 
nait, au  xvic  siècle,  aux  Guises,  et  souffrit  alors  plusieurs  siè- 
ges; elle  est  auj.  détruite.  La  ville  se  forma  au  xne  siècle;  on 
y  remarque  une  belle  église  du  xva  siècle,  et  l'anc.  château 
fort  servant  d'hôtel  de  ville.  Comm.  de  grains,  volailles,  fro- 
mages, etc.  Fabr.  de  toiles  jaunes  pour  les  colonies;  filature 
et  tissage  de  laines.  Patrie  de  Robert  Garnier. 

ferté-fresnel  (la),  ch.-l.  de  cant.  (Orne),  arr.  d'Ar- 
gentan ;  520  hab.  Beau  château. 

ferté-Gaucher  (la),  ch.-l.  de  cant.  (Seine-et-Marne), 
arr.  de  Coulommiers,  sur  le  Grand-Morin  ;  2, 130hab. Tanne- 
ries ;  fours  à  chaux.  Comm.  de  grains  et  farines.  Combat  en- 
tre les  Français  et  les  alliés,  en  1S14. 

FERTÉ-IMBAULT    (LA),  00  LA  SELLE  SAINT-DENIS,  brg 

(Loir-et-Cher  ,  arr.  de  Romorantin  ;  995  hab.  Antique  château. 

FERTÉ-IMBAULT    (  JaCQDES   d'ÉTAMPES  ,   MARQUIS    DE 

LA),  né  en  1590,  m.  en  1668,  se  distingua  au  combat  des  Ponts- 
de-Cé,  1620,  aux  sièges  de  Saint-Jean-d'Angely  et  de  Montau- 
ban,  1621,  et  au  combat  de  Veillane,  1630,  fut  ambassadeur 
en  Angleterre,  1611,  fit  les  campagnes  de  Flandre,  1616-48, 
et  reçut  le  bâton  de  maréchal,  1651.  B. 

FERTÉ-IMBAULT  (La  marquise  de  la),  fille  deMmeGeof- 
frin,  épousa  un  arrière-petit-fils  du  précédent,  en  1733.  Veuve 
à  21  ans,  d'un  caractère  sérieux,  que  la  perte  d'une  fille  uni- 
que rendit  triste  et  taciturne,  elle  fut  aussi  contraire  aux  phi- 
losophes que  sa  mère  leur  était  favorable.  Sous  la  direction 
de  MmB  de  Marsan,  elle  fit  une  partie  de  l'éducation  des  prin- 
cesses Clotilde  et  Elisabeth,  saurs  de  Louis  XVI.        B. 

FERTÉ-LANGERON  LA  ) ,  La  Fcrlé-Chuuderon  jusqu'au 
xvne  siècle,  vge  (Nièvre),  arr.  de  Nevers;  900  hab.  Dominée 
par  les  ruines  de  son  château.  Ane.  baronnie,  la  première  en 
rang  du  Nivernais. 

FERTÉ-MACÉ  (la),  ch.-l.  de  cant.  (Orne),  arr.  de  Dom- 
fronl;  1,770  hab.  Fabr.  importantes  de  tissus  de  coton,  ru- 
bans de  fil;  objets  de  buis,  passementerie;  teintureries,  dis- 
tillerie-'. Récolte  de  miel  et  de  lin.  Chambre  consultative  des 
arts  et  manufactures. 

ferté-milon  (la),  petite  v.  (Aisne),  arr.  de  Château- 
Thierry,  sur  l'Ourcq,  entourée  de  murailles  en  ruines  et 
dominée  par  un  château  fort  du  xn°  siècle,  auj.  en  ruines; 
1,705  hab.  Bibliothèque.  Comm.  de  bois  et  de  blé.  Patrie  de 
Jean  Racine,  auquel  on  a  élevé  une  statue  due  au  ciseau  de 
David  d'Angers. 

ferté-saint-aubin  (la),  autrefois  La  Ferlé  -  Nal/ert, 
ch.-l.  de  cant.  (Loiret),  arr.  d'Orléans;  2,835  hab.  Ane.  sei- 
gneurie  érigée  en  duché-pairie,  1665,  sous  le  nom  de  La  Ferlé- 
Senne  erre,  en  faveur  du  maréchal  Henri  de  Senneterre.  Ane. 
chàlcnu. 

ferté-sous-jouarre  (la),  La  Fertè-AncoiU  au  moyen 
âge,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-et-Marne),  arr.  de  Mcaux,  sur  la 
Marne;  4,859  hab.  Dans  une  ile,  au  centre  delà  ville,  il  y 
avait  autrefois  un  château  féodal,  qui  avait  appartenu  à 
Nompar  de  Caumont-Laforce,  à  Turenne,  et  que  posséda  le 
duc  de  La  Rochefoucauld.  On  remarque  aussi  les  châteaux 
de  Lagny  et  de  Vanteuil.  Fabr.  de  serrures,  crics,  cardes;  filât, 
de  laine.  Comm.  de  bois,  charbons,  grains,  bestiaux.  Grande 
exploitation  de  pierres  meulières  et  de  meules  de  moulin 
très  estimées.  Occupant  plus  de  1,200  ouvriers.  Le  maréchal 
Macdonald  y  fut  battu  le  7  février  1S14,  par  l'avant-garde 
russe. 


Ferté-sur-aube 'la),  petite  v.  f Haute-Marne ),  arr.  do 
Chaumont;  1*060  hab.  Comm.  de  bois  flotté. 

FERTÉ-SUR-GROSNE  Lai,  vge  Same-et-Loire  ,  arr.  et 
à  11  kil.  S.  de  Chalon-sur-Saône;  520  hab.  Abbaye  célèbre, 
une  des  4  filles  de  CUeaux. 

FERTÉ-vidame 'la),  ch.-l.  de  cant.  (Eure-et-Loir  ,  arr. 
de  Dreux;  980  hab.  Source  minérale  ferrugineuse.  Cbâtcao 
remarquable. 

ferté  (Henri  de  senneterre  ou  saint-nectaire, 
duc  de  la  .  maréchal  de  France,  né  à  Paris  en  1600,  m.  en 
1681,  se  distingua  au  siège  de  La  Rochelle,  1628,  au  combat 
du  Pas  de  Suce,  1629,  à  la  bataille  d'Avein,  1635,  et  à  celle 
de  Rocroy,  1613,  où  il  commandait  l'aile  gauebe.  Resté  fidèle 
à  la  cour  pendant  la  Fronde,  il  fut  nommé,  en  1650,  gouver- 
neur des  Trois-Évêchéi,  et,  en  1651,  maréchal  de  Fiance.  En 
1654,  il  repoussa  le  comte  d'Harcourl,  devenu  rebelle,  fit  le- 
veraux  Espagnols  le  siège  d'Arras,  et  fut  adjoint  à  Turenne 
pour  faire  celui  de  Valenciennes.  Mais,  jaloux  de  son  général 
en  chef,  il  négligea  d'exécuter  ses  ordres,  fut  battu  dans  le 
quartier  qu'il  occupait,  et  fait  prisonnier,  1656.  Racheté  par  le 
roi,  il  prit  Montmédyen  1657,  et  Gravelines  en  1658.  Il  était 
renommé  pour  son  avarice.  C.  P. 

FERTOIS  (Le),  petit  pays  de  l'anc.  France  (Maine),  04 
était  la  Ferlé-Bernard  (Sarthe). 

FÉRUSSAC  (  Jean-Baptiste-Louis  d'audebard,  ba- 
ron de),  naturaliste,  né  en  1745  à  Clérac(Lot-et  Garonne),  m, 
en  1815,  servit  dans  l'artillerie,  émigra  à  la  Révolution,  et, 
après  avoir  fait  partie  de  l'armée  de  Condé,  rentra  en  France  en 
1801,  et  ne  9'occupa  plus  que  de  sciences.  Il  a  laissé,  entre 
autres  écrits  •  Essai  d'une  nouvelle  méthode  conchyliotogiqttÂ 
1802;  Histoire  générale  el  particulière  des  mollusques  terrestre* 
el  fluvialiles ,  ouvrage  publié  en  1819-32,  4  vol.  in-4°,  par  son 
fils,  André-Étienne-Just-  Pascal-Joseph-François,  né  en 
1786 ,  m.  en  1836,  a  été  le  fondateur  du  Bulletin  universel  de» 
sciences  et  de  l'industrie,  1823-31.  C.  P. 

FERVERS,  génies  immatériels  de  la  religion  de  Zoroas- 
tre,  types  ou  modèles  des  êtres.  Les  traditions  des  Perses  lei 
font  figurer  dans  la  lutte  d'Ormuzd  contre  Ahriman.  On  lei 
invoque  dans  les  ;érémonies  funèbres,  pour  purifier  les  âmes. 
Chaque  individu  a  son  ferver ,  type  antérieur  émané  d'Or- 
muzd, pur,  chaste,  brillant,  et  qui  survit  à  l'être  qu'il  protège 
sur  la  terre. 

FERYD-EDDIN-ATTHAR.  V.  Féi-.id. 

FESA,  anc.  Pasargade,  v.  dePerse(Farsistan)  ;  18,000  hab. 
Tissus  de  soie,  de  coton  et  de  laine.  Culture  du  tabac. 

FESCA  (Frédéric-Ernest),  violoniste  et  compositeur  de 
musique  distingué,  né  à  Magdebourg  en  17S9,  m.  en  !--', 
fut  attaché  à  la  chapelle  du  duc  d'Oldenbourg,  à  la  cour  dn 
roi  de  Westphalie,  et  à  celle  du  grand-duc  de  Bade.  Il  a  laissé 
2  opéras:  Cantemir,  et  Omar  et  Léila  ;  des  symphonies,  des  ouver- 
tures, des  psaumes,  des  chansons  allemandes.  Ses  quatuors, 
où  l'on  reconnaît  l'imitation  de  Mozart  et  d'Haydn,  sont  sur- 
tout estimés.  B. 

FESCENNINS  (VERS),  Fescennini  versus,  vers  licen- 
cieux, chantés  dans  quelques  fêtes  privées  des  anc.  Romains, 
et  particulièrement  dans  les  pompes  nuptiales.  Ces  chante 
prirent  naissance  à  Fescennia,  ville  d'Étririe,  où  ils  accompa- 
gnaient les  fêtes  champêtres.  Improvisés,  dans  l'ivresse  des  fes-* 
tins,  par  de  grossiers  campagnards  qui  s'attaquaient  dans 
une  sorte  de  dialogue  mordant,  ils  étaient  libres  jusqu'à  la 
licence  la  plus  effrénée.  Ils  devinrent  assez  violents  pour  que 
la  loi  des  Douze  Tables  en  proscrivit  les  personnalités.  Les 
poètes,  Catulle  entre  autres,  les  introduisirent  dans  les  épi- 
thalames.  En  leur  donnant  un  caractère  littéraire,  ils  ne  les 
rendirent  pas  plus  décents  au  fond.  C.  D — y. 

FESCH  (Joseph),  cardinal,  né  k  Ajaccio  en  1763,  m.  en 
1S39,  était  oncle  maternel  de  Napoléon  Ier.  Prêtre  avant 
1789,  il  l'ut,  pendant  la  Révolution,  commissaire  des  guerres, 
rentra  dans  les  ordres  au  moment  du  Consulat,  fut  nommé  ar- 
chevêque de  Lyon  en  1802,  cardinal  en  1803,  ambassadeur  de 
France  k  Rome  en  1804,  puis,  sous  l'Empire,  grand  aumônier, 
comte  et  sénateur.  Il  refusa  l'archevêché  de  Paris,  ne  fut  pas 
toujours  d'accord  avec  Napoléon,  et  tomba  en  disgrâce  pour 
s'êlre  opposé,  dans  le  concile  de  Paris  en  1811,  aux  volontés 
de  l'empereur  à  l'égard  de  Pie  VII.  A  la  Restauration,  il  alla 
vivre  à  Rome,  sans  vouloir  se  démettre  de  son  archevêché. 

V.  lr  Cardinal  Feseli,  Fragments  biographiques,  Lyon,  18 VI.    C.  P. 

FESSONIA,  déesse  des  soldats  et  des  voyageurs  fatigués, 
chez  les  anciens  Romains. 

FESTUS  (Sextus-Pompéius),  grammairien  latin  de  la  fin 
du  m0  siècle  ou  du  commencement  du  ive,  abrégea  un  ou- 
vrage de  Verrius  Flaccus,  professeur  des  petits-fils  d'Auguste, 
de  Yerborum  signi/icatione,  espèce  de  dictionnaire  très  utile  pour 
la  connaissance  de  la  langue  latine.  Son  travail  a  fait  perdre 
l'original,  et  a  failli  à  son  tour  être  victime  d'un  extrait  qu'en 
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fit  Paul  Diacre  au  viii°  siècle,  et  qui  fut  imprimé  pour  la 
I"  fois  en  1471.  On  n'a  retrouvé  de  Festus  qu'un  polit  nombre 
:■  en  adonné  une  édition  avec  cor- 
rections, 1  vol.  in-12,  1575.  L'édition  la  plus  complète  est 
celle  de  Fulvio  Orsini,  Home,  1581;  elle  a  été  reproduite  par 
er,  IS38,  in-16,  avec  les  fragments  de  Verrius  Flac- 
cus.  Tue  autre  édition  a  élé  donnée  par  C.  O.  Millier,  Leipz., 
1S39,  in-4°.  Festus  a  été  traduit  en  français  par  A.  Sava- 
gner.  dans  la  Biblioth.  lai.  française  de  Panckoucke,  2°  série, 
:  vol. 

V.  Bergk,  Ballischen  allgcm.  Litter.  Zeitung,  n°  103.  D— r. 

FESULES,  l'œsulœ,  anc.  v.  d'Italie  (Èlrurie),  au  N.-E.  de 
|  lebre   par  ses  augures.  Colonie  romaine   sous 

Sylla.  Auj.  l'Usait.  Victoire  de  Stilicon,  général  de  l'empereur 
Honorius,  sur  une  armée  de  Germains  conduite  par  Rada- 
gaiso.  en  406. 

FÊTES,  jours  consacrés  au  repos,  à  l'accomplissement  de 
devoirs  religieux,  à  des  actes  politiques,  ou  a  des  souvenirs 
de  famille.  La  Genèse  nous  apprend  que  Dieu  ordonna,  en 
re  de  la  création,  de  sanctifier  chaque  7°  jour,  et  plu- 
sieurs peuples  païens  ont,  comme  les  Juifs,  divisé  le  temps 
en  semaines.  D'autres  solennisaient  les  nèomcnies  ou  nouvelles 
lunes.  La  plupart  des  fêtes  chez  les  Juifs  rappellent  des  évé- 
nements mémorables  de  leur  histoire  (Pâques,  Pentecôte,  Ta- 
bernacles, etc.).  Celles  des  païens  eurent  pour  objet  d'honorer 
ni  auxquels  ils  rapportaient  les  divers  phénomènes  de 
la  n.ilure,  ainsi  que  les  héros,  les  législateurs,  les  inventeurs 
d  ?  arts  utiles,  etc.;  certains  jours  étaient  appelés,  a  Rome, 
rcisi,  parce  qu'une  moitié  de  ces  jours  était  consacrée 
aux  dieux,  et  l'aulremoitié  employéeaux  affaires.  Les  fétesdu 
christianisme  conservent  la  mémoire  des  faits  sur  lesquels  re- 
pose la  religion  elle-même,  rappellent  un  mystère,  ou  la  mé- 
moire d'un  saint.  On  distingue  les  fêtes  fixes,  qui  sont  indiquées 
pour  certains  jours  du  mois,  et  les  files  mobiles,  qui  avancent 
ou  reculent  selon  la  date  du  jour  de  Pâques.  Parmi  les  pre- 
-  on  remarque  :  la  Circoncision,  1er  janv.;  l' Epiphanie , 
B  janv.  ;  la  Purification  île  la  Ste  Vierge,  2  févr.;  l'Annonciation, 
2r,  mars  ;  la  Visitation,  2  juillet;  l'Assomption,  15  août;  la  Nati- 
tili,  S  sept.;  la  Toussaint,  1er  nov.  ;  la  Commémoration  des 
morts,  2  nov.;  l'Immaculée  Conception,  Sdéc,  et  Noil,  25  déc. 
sont:  Pâques,  le  dimanche  qui  suit  la  pleine  lune  après 
l'équinoxe  du  printemps;  la  Septuagésime,  la  Secagésime  et  la 
Quinquagèsime,  9e,  8e  et  7e  dimanche  avant  Pâques  ;  la  Quadra- 
gèsime,  Reminiscere,  Oculi,  Lœtare,  1er,  2",  3°,  4e  dimanche  de 
\  ou  6e,  5e,  4e,  3e dimanche  avant  Pâques;  la  Passion, 
5°  dimanche  de  carême,  ou  2e  avant  Pâques;  les  Hameaux, 
le  dimanche  avant  Pâques,  ou  6e  de  carême;  la  Quasimodo, 
dimanche  après  Pâques;  V  Ascension  et  la  Pentecôte,  40e  et  50e 
jour  après  Pâques;  la  Trinité,  1er  dimanche  après  la  Pente- 
i  Fi  te- Dieu,  le  jeudi  après  la  Trinité  ;  l'Avent,  les  4  se- 
maines avant  Noël.  L'Église  grecque  célèbre  la  fête  de  la 
ut  le  lor  dimanche  après  la  Pentecôte.  Dans  les  anciens 
almauachs,  les  fêtes  mobiles  éiaient  marquées  en  rouge.  Le 
nombre  considérable  des  fêtes  a  été,  de  tout  temps,  favorable 
aux  classes  inférieures  qui  en  retiraient  quelque  repos.  Dans 
l'Athènes  païenne,  plus  de  80  jours  de  l'année  étaient  ainsi 
enlevés  au  travail.  Les  fêtes  chrétiennes  furent  un  allégement 
à  la  servitude  durant  les  temps  féodaux.  Dans  la  France  ac- 
tuelle, depuis  1S02 ,  de  toutes  les  fêtes  qui  ne  tombent  pas  un 
dimanche,  on  n'en  chôme  que  4  :  Noël,  l'Ascension,  l'Assomp- 
tion, et  la  Toussaint  ;  avant  1789,  on  en  chômait  82.      B. 

fête  de  L'alléluia,  fête  célébrée  autrefois,  dans  plu- 
sieurs diocèses  de  France,  aux  approches  du  carême,  lorsque 
cesse  d'employer  l'alleluia  dans  les  prières.  A  Sens,  le 
samedi  de  la  Septuagésime,  les  enfants  de  choeur  portaient  en 
pleurant,  après  la  messe,  une  bière  qui  était  censée  renfermer 
l'alleluia  décédé;  le  samedi  saint,  ils  fêtaient  sa  résurrection. 
A  Langres.à  Tout,  ils  lançaient  hors  de  l'église,  à  coups  de 
fouet,  des  toupies  sur  lesquelles  était  écrit  le  mot  alléluia, 
en  chantant  des  psaumes  et  des  cantiques.  B. 

FÊTE  DE  L'ÂNE.  V.  AsE. 

fête  DU  bœuf  GRAS,  mascarade  organisée  par  les 
bouchers  de  Paris,  et  dans  laquelle,  costumés  en  sacrificateurs 
antiques,  ou  en  sauvages,  accompagnés  d'une  cavalcade  de 
mousquetaires  ou  de  chevaliers  du  moyen  âge,  ils  promenaient 
par  la  ville  les  bœufs  choisis  par  un  jury  spécial  et  des  chars 
remplis  de  divinités  mythologiques.  La  promenade  durait  3 
jours:  le  dimanche, le  lundi,  et  le  mardi  gras.  Cette  mascarade 
est  tombée  en  désuétude  depuis  laguerrede  1870.  — Lafètedu 
bœuf  gras  parait  fort  ancienne;  on  l'appelait  jadis  promenade 
du  bceuf  :  iilè,  violé  ou  vielle,  sans  doute  parce  qu'elle  se  faisait 
au  son  des  violons  et  des  vielles  :  on  pense  qu'elle  était  un 
reste  de  cérémonies  païennes  célébrées  à  l'équinoxe  du  prin- 
temps, lors  de  l'entrée  du  soleil  dans  le  signe  du  Taureau. 

B. 


FÊTE-DIEU  or  FÊTE  DU  SAINT-SACREMENT.  Un  jour, 
non  loin  d'<  irviéto,  auprès  du  lac  de  Bolsena,  un  prêtre  était 
à  l'autel  et  offrait  le  saint  sacrifice.  Tout  à  coup  il  voit  une 
goutte  de  sang  sur  le  corporal.  Épouvanté,  il  le  plie  pour  ca- 
cher l'empreinte  de  l'hostie  ;  elle  reparait,  visible  et  sanglante. 
Le  prêtre  avait  douté  de  la  présence  réelle.  Pour  expier  ce  sa- 
crilège, une  fête  fut  instituée  en  1264,  par  Urbain  IV.  C'est  la 
solennité  du  Corpus  Christi,  que  nous  nommons  en  France  la 
Fête-Dieu.  L'office  en  fut  composé  par  St  Thomas  d'Aquin.  La 
célébration  n'en  devint  générale  qu'après  la  confirmation  du 
pape  Clément  V  au  concile  de  Vienne,  1312.  La  Fête-Dieu, 
placée  le  jeudi  après  la  Trinité,  est  renvoyée  dans  les  parois- 
ses de  France,  depuis  le  Concordat,  au  dimanche  suivant.  En 
1310,  Jean  XXII  ajouta  une  octave  à  cette  fête. 

FÊTE  DE  LA  RAISON.  V.  Raison. 

FÊTE  DE  LA  TRINITÉ.  V.  TRINITÉ.    ■ 

FETH-ALI-SCHAH  on  BABAKHAN,  roi  de  Perse, 
de  la  dynastie  turcomanedes  Kadjars,  né  en  1762,  m.  en  1834, 
succéda,  en  1797,  à  son  oncle  Mohammed-Aga.  La  plupart 
de  ses  entreprises  furent  malheureuses.  Il  échoua,  en  1803, 
dans  son  projet  de  soumettre  la  Géorgie,  qui  fut  secourue 
par  les  Russes;  il  s'allia  avec  Napoléon  I"  en  1805,  reçut 
à  sa  cour  le  général  Gardannecomme  ambassadeur  de  France, 
mais  abandonna  l'alliance  de  l'empereur  pour  celle  de  l'An- 
gleterre. Loin  de  reconquérir  les  provinces  qu'il  avait  per- 
dues, il  céda  aux  Russes  la  Géorgie  par  la  paix  de  Gulistan, 
1813.  Le  pays  d'Hérat,  qu'il  enleva  la  même  année  au  roi  de 
Kaboul,  ne  put  être  conservé.  Une  guerre  contre  la  Porte, 
1821-23,  fut  terminée  par  un  traité  avantageux  à  la  Perse; 
mais  en  1825,  Feth-Ali-Schah,  voulant  profiter  de  la  mort  du 
czar  Alexandre  pour  reconquérir  la  Géorgie,  et  excité  par  son 
fils  aîné,  Abbas-Mirza,  déclara  la  guerre  aux  Russes;  vaincu 
par  le  général  Paskéwitch,  il  fut  forcé,  en  1827,  d'abandonner 
à  la  Russie  l'Arménie  persane  par  le  traité  de  Tourkmant- 
chaï,  et  f  Aras  devint  la  frontière  des  2  États. 

FETI  .Dominique),  célèbre  peintre  de  l'école  romaine,  né 
à  Rome  en  1589,  m.  en  1624.  Élève  de  Cigoli,  il  étudia  aussi 
les  ouvrages  de  Jules  Romain.  Parmi  ses  tableaux,  que  dis- 
tinguent la  correction  du  dessin,  la  vérité  et  la  force  du  colo- 
ris, l'entente  du  clair-obscur,  on  cite:  la  Multiplication  des  pains, 
àMantoue  ;  l'Ange  gardien,  la  Pileuse,  et  la  Mélancolie,  au  musée 
du  Louvre. 

FETICHISME,  du  portugais  felisso ,  chose  enchantée, 
chose  fée,  dérivé  lui-même  de  fatum,  destin  ,  nom  sous  lequel 
on  désigne  le  polythéisme  le  plus  grossier,  c.-à-d.  l'adoration 
des  objets  naturels,  animaux,  arbres,  plantes,  rivières,  pier- 
res, armes  de  guerre,  etc.  Le  fétichisme  a  été  la  religion  d'un 
grand  nombre  de  peuples  de  l'antiquité.  Aujourd'hui,  il  est 
encore  répandu  en  Laponie,  en  Sibérie  et  dans  quelques  par- 
ties de  l'Asie  orientale,  chez  les  tribus  indigènes  des  2  Amé- 
riques, dans  l'Océanie,  et  principalement  dans  l'Afrique  cen- 
trale. Les  ministres  de  ces  féti  hes  se  nomment  en  Afrique 
griots,  en  Sibérie  chamans.  (V.  Chamanisme.)  C.  P. 

FETIS  (François-Joseph),  compositeur  et  musicographe 
belge,  né  à  Mons  en  1784,  m.  en  1871.  Fils  d'un  organiste, 
il  fut,  dès  l'âge  de  9  ans,  organiste  du  chapitre  noble  des 
dames  de  Sainle-Waudru  dans  sa  ville  natale,  et  ne  tarda  pas 
à  écrire  des  compositions  instrumentales  et  de  musique  reli- 
gieuse. A  16  ans,  il  entra  au  Conservatoire  de  Paris,  où  il 
apprit  l'harmonie  avec  Rey,  le  piano  avec.Boïeldieu  et  Pra- 
dher,  et  fit  une  étude  raisonnée  des  systèmes  d'harmonie  de 
Rameau,  de  Catel,  de  Kirnberger  et  de  Sabbatini.  Après  avoir 
remporté  le  premier  prix  d'harmonie  en  1802,  il  alla  visiter 
l'Allemagne  et  l'Italie,  tout  en  se  pénétrant  des  ouvrages  de 
Marpurg  et  d'Albrechtsberger,  et  en  compulsant  les  archives 
musicales.  En  1806,  il  conçut  le  projet  de  reviser  léchant 
liturgique  romain,  et  fit  à  ce  sujet  d'immenses  travaux,  qu'il 
devait  abandonner  pour  ne  pas  entretenir  de  dissentiments 
dans  l'Église.  En  1813,  il  accepta  la  place  d'organiste  à 
l'église  de  Saint-Pierre  à  Douai.  En  1818,  il  rev;  t  à  Pa- 
ris, où  il  écrivit,  avec  peu  de  succès,  pour  le  théâtre.  Nommé 
professeur  de  contrepoint  et  de  fugue  au  Conservatoire  en 
1821,  il  devint,  en  1833,  maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges 
et  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles.  Do  temps  à  autre, 
il  faisait  des  conférences  musicales  et  donnait  des  concerts  his- 
toriques, afin  de  propager  les  connaissances  qu'il  avait  acqui- 
ses en  archéologie  musicale  et  de  faire  entendre  les  œuvres 
caractéristiques  des  anciennes  écoles.  Ce  fut  lui  que  Meyer- 
beer  mourant  désigna  pour  mettre  en  scène  son  opéra  de  l'A- 
fricaine. Fétis  a  fait  représenter  les  opéras  suivants  :  l'Amant 
et  le  Mari,  1820;  les  Sœurs  jumelles,  1823;  Marie  Stuart  en 
Ecosse,  1823  ;  le  Bourgeois  de  Reims,  1824,  pièce  écrite  àl'occa- 
sion  du  sacre  de  Charles  X;  la  Vieille,  1826;  le  Mannequin  de 
Bergame,  1832.  Parmi  ses  œuvres  de  musique  sacrée,  on  re- 
marque un  Miserere,  les  Lamentations  de  Urémie,  une  messe  do 
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Requiem  exécutée  en  1814,  en  commémoration  de  la  mort  de 
Louis  XVI. 

Ses  œuvras  didactiques,  historique*  et  critiques,  «ont  nombreuses  : 
Méthode.  élémentaire  et  abrégée  d'harmonie  et  d'accompagnement,  182»; 
Traite  île  lu  fuque  et  du  contrepoint,  I k*j."»  ;  Hevue  mustcale/  182",  vivant 
reonell  qu'il  rédiges  presque  tout  &>-ul  peident  H  aanéei  ;  Truite  de  lue. 
eompagneiiieut  d>' la  j'Urlition,  IH2'J;  lu  Musique  m  ■  ri, induise  uux  qua- 
torzième, quinzième  et  seizième  siècles,  182y  ;  la  Musique  mise  a  la  por- 
tée tic  tout  le  monde,  la:)l)  ;  Curiosités  historiques  de  la  musique,  recueil 
d'à rtioles  exU  ails  <ie  la  Hevue  musicale,  1h:iu  ;  Iliographie  universelle 
des  musiciens,  ix:);-'...  8  vol.,  i Htée  en  1880  et  iuIt.j  Manuel  des  prin- 
cipes de  musique,  Ik:i7  ;  Traité  du  chant  en  chieur,  18:17;  Manuel  des 
jeunes  compositeurs,  des  chefs  de  musique  militaire  et  des  dirnAeurs 
d'orchestre,  18:17  ;  Méthode  des  méthodes  île  piano,  1837  ;  Truite  complet 
de  In  th'-nrie  et  de  la  pratique  de  l'harmonie,  IBM  ;  Xutice  historique  sur 
Paganini,  1851  ;  Uistoire  générale  de  la  musique,  ouvrage  ioadOBre,  etc. 

B. 

FETVA,  décision  religieuse  ou  juridique,  émanée  soit  du 
mufti,  chef  de  la  religion,  soit  du  cadi,  ministre  delà  loi;  sen- 
tence prononcée  sur  un  point  de  doctrine  ou  de  droit  difficile 
à  résoudre;  elle  est  sans  appel.  D. 

FEU  (TERRE  DE)  ou  archipel  diî  MAGELLAN, 
archipel  de  l'Amérique  du  Sud,  à  l'extrémité  méridionale,  en- 
tre le  grand  Océan  austral  et  l'océan  Atlantique  méridional, 
et  près  des  côtes  de  la  Patagonie  dont  elle  est  séparée  par  le 
détroit  de  Magellan;  entre  52°  32'-55°  59'  de  lat.  S.  et  entre 
76°  39-67°  25'  de  long.  0.  Composé  de  11  îles  principales 
et  d'un  grand  nombre  d'îlots.  Iles  et  groupes  principaux  :  la 
Terre  de  Feu  proprement  dite,  à  l'E.,  très  étendue;  les  îles  Oc- 
cidentales, le  groupe  de  l'Emile,  où  se  trouvent  l'île  et  le  cap 
Horn,  extrémité  S.  de  l'archipel;  l'île  des  Étals,  à  l'E.  Parmi 
les  montagnes  de  la  Terre  de  Feu,  quelques-unes  portent  des 
neiges  éternelles  ;  des  volcans  en  activité  ont  fait  donner  à  ce 
pays  le  nom  qu'il  porte.  Sol  désolé  et  stérile;  climat  froid. 
Les  habitants,  abrutis  et  malheureux,  se  livrent  à  la  pèche,  à 
la  chasse  des  phoques,  des  loutres,  etc.  —  Découvert  par 
Magellan  en  1520,  cet  archipel  fut  de  nouveau  visité  par  Gook 
en  1708;  les  Anglais  y  fondèrent  en  1818,  à  Hepparo,  dans 
l'île  des  États,  un  établissement  pour  protéger  leurs  balei- 
niers. 

FEU  (CULTE  du).  Le  feu  a  été  adoré  par  un  grand  nombre 
de  nations.  Les  anciens  Perses  le  regardaient  comme  l'expres- 
sion la  plus  pure  de  la  Divinité  dans  son  action  continuelle  sur 
tous  les  êtres.  Chaque  matin,  ils  saluaient  le  soleil  levant.  Le 
Zend-Avesta  retrace  dans  le  plus  grand  détail  les  cérémonies 
du  culte  du  feu.  On  conservait  dans  des  sanctuaires  particu- 
liers un  feu  qu'on  ne  devait  jamais  laisser  éteindre.  Les  Guè- 
bres  et  les  Parsis,  qui  habitent  auj.  le  Kerman  et  le  Goudjé- 
rate,  ont  gardé  la  tradition  de  ce  culte.  Au  milieu  d'une  petite 
chapelle  carrée,  une  pierre  supporte  un  vase  d'airain,  dans  le- 
quel brûle  une  flamme  alimentée  par  du  bois  et  des  parfums. 
On  n'en  peut  approcher  que  la  bouche  couverte  d'un  bandeau 
et  les  mains  enveloppées  d'un  linge.  Si  le  feu  vient  à  s'étein- 
dre, on  le  rallume  en  frottant  l'un  contre  l'autre  deux  mor- 
ceaux de  bois  dur,  ou  en  frappant  une  pierre  avec  un  mor- 
ceau d'acier  pour  en  tirer  des  étincelles,  ou  en  recevant  les 
rayons  du  soleil  sur  un  verre  ardent.  La  vénération  des  Parsis 
pour  le  feu  produit  de  bizarres  effets  dans  la  vie  ordinaire  : 
une  lumière  doit  être  éteinte,  non  avec  la  bouche,  mais  avec 
un  éventail;  pour  éteindre  un  incendie,  on  ne  souille  pas  le  feu 
par  le  contact  de  l'eau,  on  l'étouffé  en  Jetant  dessus  de  la  terre 
et  des  pierres.  —  On  retrouve  le  culte  du  feu  chez  les  peuples 
de  race  pélasgique,  en  Grèce  et  en  Italie.  Ainsi,  un  feu  sacré 
{pur  asbeslon)  qui,  en  cas  d'extinction,  devait  être  rallumé  par 
les  rayons  du  soleil,  brûlait  dans  les  temples  d'Apollon  à 
Athènes  et  à  Delphes,  dans  celui  de  Gérés  à  Mantinée,  de  .Mi- 
nerve, de  Jupiter  Amman.  Le  culte  de  Vulcain  rappelle  en- 
core la  déification  du  feu.  Les  Romains,  à  l'imitation  des 
Grecs,  adoptèrent  ce  culte.  On  a  attribué  à  Numa  l'institution 
d'un  collège  de  prêtresses  de  Vesta,  dont  la  fonction  était 
d'entretenir  le  feu  3acré.  Mais  le  culte  du  foyer  existait  bien 
avant  la  fondation  de  Rome,  et  les  Grecs  l'avaient  pratiqué 
dès  les  temps  les  plus  anciens.  {V.  Fustel  de  Coulanges,  la 
Cité  antique.) —  Le  feu  entrait  aussi  dans  le  culte  des  Péru- 
viens ;  c'est  enfin  un  des  objets  du  fétichisme.  B. 

FEU,  subdivision  de  paroisse  ou  communauté  dans  les  pro- 
vinces de  l'anc.  monarchie  française.  C'était,  en  général,  un 
ménage  ou  une  famille  :  une  paroisse  affouagée  ou  soumise  au 
fouage  (V.  ce  mot)  k  raison  de  100  feux  était  censée  conte- 
nir 100  familles.  Plusieurs  provinces,  telles  que  le  Dauphiné, 
le  Béarn,  la  Navarre,  la  Bretagne,  appelaient  feu  une  cer- 
taine étendue  de  terrain,  ou  des  bâtiments ,  produisant  un 
revenu  assez  élevé  pour  supporter  une  imposition  détermi- 
née. En  1764,  on  comptait  40,226  communautés  affouagées, 
3,701,088  feux,  et  3,491,977  familles. 

FEU  GRÉGEOIS ,  substance  incendiaire  employée  au  moyen 
âge,  et  ainsi  nommée  de  ce  que  les  Grecs  (Grégeois)  en  firent 
usage  les  premiers.  On  en  attribue  l'invention  au  Syrien  Cal- 
liuique  (V.  ce  mot),  architecte  du  vu6  siècle,  et  l'empereur 


Constantin  Poephyrogénète  en  fit  un  secret  d'État.  Le  feu  gré- 
geois servit  plusieurs  fois  à  repousser  les  Arabes  qui  mena- 
çaient Constantinople.  Les  Sarrasins  finirent  par  en  trouver 
ou  s' en  procurer  la  composition;  car  ils  remployèrent  au 
siège  de  Damiette  en  1218.  On  en  parlait  encore  en  France  aux 
xive  et  xve  siècles,  et  à  Constantinople,  lors  delà  prise  de  cette 
ville  par  Mahomet  II,  en  1453.  Des  descriptions  faites  par  les 
historiens  du  Bas-Empire  et  par  Joinville  il  résulte  qu'on 
lançait  le  feu  grégeois  de  3  manières  :  par  de  longs  tubes 
d'airain,  par  des  tubes  à  main,  et  dans  des  pots  fermés.  Ces 
3  procédés  ne  sont  autre  chose  que  nos  fusées  volantes  in- 
cendiaires, nos  petites  fusées  ordinaires,  et  nos  pots  à  feu.  La 
composition  du  feu  grégeois  semble  avoir  été,  à  peu  de  chose 
près,  celle  de  la  poudre  a  canon.  Quant  a  l'inextinguibilité  que- 
les  modernes  lui  ont  attribuée,  il  n'en  est  pas  question  chez  les 
écrivains  byzantins. 

V.  Ludovic  Lalanne,  Recherches  sur  le  feu  qréqeois  et  sur  lintrodue- 
tion  de  la  poudre  d  canon  en  Europe,  Paiis,  2e  edit.,  18V5  ;  Reinaml  et 
Favé,  du  Feu  qrègeois,  des  feux  de  guerre,  et  des  origines  de  la  poudre  d 
canon,  Paris,  1815.  b\ 

FEU  SACRÉ.  V.  Ardents  (Mal  des). 

FEUARDENT  (François),  religieux  cordelier,  l'un  des 
plus  fougueux  ligueurs,  né  k  Coutances  en  1539,  m.  en  1610, 
se  signala  d'abord  par  le  zèle  de  ses  prédications  contre  les 
calvinistes  ,  puis  par  ses  invectives  contre  Henri  III  et 
Henri  IV.  Après  le  triomphe  de  ce  dernier,  il  tourna  au  roya- 
lisme, et,  par  l'intermédiaire  du  cardinal  d'Ossat,  reçut  une 
pension  de  la  cour. 

Outre  des  écrits  contre  le  protestantisme,  il  a  laissé  une  édition  an- 
notée «le  St  [renée.  Pari-,  UU6,  ui-fol.  B. 

FEUGHÉRES  (Le  baron  de  ,  général, né  à  Paris  en  1785,. 
m.  en  1S57,  fit  les  campagnes  de  lsuijet  1S07,  la  guerre  d'Es- 
pagne de  1808  à  1814,  et  l'expédition  d'Alger  en  1830.  Géné- 
ral de  division  en  1843,  on  l'employa  successivement  comme- 
inspecteur  général  d'infanterie,  membre  du  comité  de  l'infan- 
terie, et  président  du  comité  d'état-major.  Feuchères  légua  à 
l'armée  une  somme  de  100,000  fr.,  pour  récompenser  annuel- 
lement les  16  enfants  de  troupe  les  plus  méritants.        B. 

FEUCHÈRES  (Sophie  dawes,  baronne  de),  femme  du  pré- 
cédent, née  dans  l'ile  de  Wight  en  1795,  m.  en  1841.  Mariée 
en  1818,  mais  séparée  judiciairement  dès  1822,  elle  prit  et 
conserva  un  empire  absolu  sur  le  vieux  duc  de  Bourbon,  fils 
du  prince  de  Condé.  Quand  le  duc  de  Bourbon  eut  été  trouvé 
pendu  dans  sa  chambre,  à  Chantilly,  le  27  août  1830,  les 
soupçons  les  plus  graves  s'élevèrent  contre  Mme  de  Feuchères. 
La  justice  évoqua  l'affaire  à  2  reprises,  en  1830  el  en  1831, 
et  2  fois  la  cour  royale  de  Paris  déclara  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  à  poursuite.  Ces  arrêts  ne  parurent  pas  concluants  à 
l'opinion  publique.  Mmc  de  ETeuchères  se  retira  en  Angleterre 
et  y  mourut,  toujours  brouillée  avec  son  mari,  qui  refusa  de 
recueillir  sa  succession. 

feuchères  (Jean-Jacqces),  sculpteur,  né  à  Paris  en 
1807,  m.  en  1852,  élève  de  Corlot  et  de  Ramey,  débuta,  en 
1831,  par  une  Judith  et  un  David  montrant  la  tête  de  Goliath. 
Parmi  ses  œuvres,  on  cite  :  une  figure  de  Sttlan,  1834:  les 
statues  de  Raphaël,  1835,  de  Benvenutv  Cellini,  1837,  de  Ste  Thé- 
rèse, pour  l'église  de  la  Madeleine,  1840,  et  de  Bossuet,  pour 
la  fontaine  de  la  place  Saint-Sulpice;  le  Passage  du  pont  d' Ar- 
éole, bas-relief  de  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile;  une  Amaz.me 
domptant  un  cheval  ;  l' Enlèvement  des  Sabines  ;  la  fontaine  élevée 
à  la  mémoire  de  Cuvier,  près  du  Jardin  des  plantes;  Jeanne 
d'Arc  sur  le  bûcher,  1845,  à  l'hôtel  de  ville  de  Rouen.  On  lui 
doit  l'ornementation  de  la  coupole  de  l'église  Saint-Paul,  à 
Paris.  Il  a  fourni  d'excellents  modèles  pour  l'orfèvrerie  et  la 
fabrication  des  bronzes.  B. 

FEUDATAIRE,  homme  qui  tenait  en  fief  un  bien,  une 
terre.  (  V.  Féodalité.) 

FEUDIMARGO,  nom  latin  de  Fimarcon. 

FEUERBACH  (Jean-Padl  -Anselme),  né  en  1775  à 
Francfort-sur-le-Mein,  m.  en  1S33,  étudia  la  philosophie  et  le 
droit  à  l'université  d'Iéna.  Il  enseigna  la  jurisprudence,  d'abord 
dans  cette  ville,  puis  à  Eiel  et  à  Landshut  jusqu'en  1S05.  Il 
quitta  l'enseignement  public  pour  entrer  dans  l'administra- 
tion et  la  magistrature,  et  remplit  plusieurs  fonctions  impor- 
tantes. Il  a  publié,  sur  la  philosophie  du  droit  et  sur  le  droit  cri- 
minel en  particulier,  plusieurs  ouvrages  qui  lui  assignent  un 
rang  assez  distingué  parmi  les  jurisconsultes  philosophes  : 
Manuel  du  droit  criminel ,  Giessen,  1801;  Nouveau  Code  pénal, 
1813.  Par  ses  principes,  il  se  rattache  à  l'école  de  Kant  et  de 
Fichte  :  comme  Kant,  il  fait  de  la  raison  pratique  ou  de 
la  loi  morale  le  principe  de  la  loi  juridique;  à  l'exemple  de 
Fichte,  il  considère  le  droit  individuel  comme  la  base  du  droit 
social,  qui  a  pour  objet  essentiel  d'assurer  la  liberté  des  in- 
dividus. Peu  conséquent  avec  cette  doctrine,  il  fait  de  l'inti- 
midation le  principe  du  droit  criminel  et  le  but  de  la  peine. 
Très  positif  et  très  absolu  sur  certains  points  de  pratique  et 
de  théorie,  il  reste  indécis  sur  l'origine  même  de  l'autorité  ;  il 
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se  retranche  sur  ce  sujet,  avec  riant,  dans  notre  ignorance 
invincible  des  choses.  Il  professe  peu  d'estime  pour  l'institu- 
tion du  jury,  qui  lui  parait  un  juge  peu  capable  d'apprécier 
la  culpabilité  des  actes  et  encore  moins  de  proportionner  les 
peines  aux  délits.  —  Son  fils,  Loois-André,  né  en  1804, 
s'est  acquis  un  autre  genre  de  célébrité  par  l'excentricité  et 
l'audace  de  ses  doctrines.  Disciple  de  Hegel,  il  a  cru  pouvoir 
tirer  dea  théories  de  son  maître  des  conséquences  subversives 
de  toute  religion,  de  toute  morale  et  de  toute  société.  Ses  (En- 
tres complètes  ont  été  publiées  à  Leipzig,  1846-51,  S  vol. 

FEUILLADE  'François  d'aubusson,  ddc  de  LA),  ma- 
réchal de  France  en  1632.  m.  en  1691.  Il  fît  ses  premières  ar- 
U  Turenne  en  Flandre,  1653-1657,  et,  après  la  paix 
des  Pyrénées,  fut  maréchal  de  camp,  sous  les  ordres  du  comte 
de  Coligny,  dans  la  guerre  contre  les  Turcs  en  Allemagne, 
1664,  et  à  Candie,  1669.  Il  fit,  avec  Louis  XIV,  la  seconde 
campagne  de  la  Franche-Comté,  1674,  et  reçut  le  bâton  de 
maréchal,  en  récompense  de  son  brillant  courage,  avec  le 
gouvernement  du  Dauphiné.  C'est  lui  qui  fit  élever,  sur  la 
place  des  Victoires,  à  Paris,  la  fastueuse  statue  pédestre  de 
Louis  XIV,  détruite  en  1792,  et  remplacée  depuis  1821  par 
une  statue  équestre,  œuvre  de  Bosio.  G. 

FEUILLADE  (Locis.  Dec  de  laî,  fils  du  précédent, maréchal 
Ma  en  1725,  gendre  du  ministre  Chamillard,  meilleur 
courtisan  que  général,  chargé  du  siège  de  Turin  pendant  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  1705,  et  battu  dans  ses 
par  le  prince  Eugène,  1706.  Disgracié  pendant  les 
il.Tiiôres  années  de  Louis  XIV,  il  revint  aux  affaires  sous  le 
Régent,  qui  le  nomma  ambassadeur  à  Rome,  1715.     G. 

feuillade,  vge  du  dép.  des  Charentes,  arr.  d'Angou- 
lême:.T  12  liai).  Mine  de  ter. 

FEUILLANTINES,  religieuses  réformées,  soumises  à 
la  règle  des  Feuillants  (I'.  ce  mot),  etfondées,  en  1590,  au  cou- 
vent do  Montesq'iiiou  près  de  Toulouse.  Leur  maison,  établie 
à  Paris,  en  1682,  par  Anne  d'Autriche,  dans  le  faubourg 
Saint-Jacques,  a  donné  son  nom  à  la  rue  des  Feuillantines. 

D — T— R. 

FEUILLANTS,  Folietani,  congrégation  religieuse,  issue 
de  l'ordre  des  bernardins,  à  la  suite  de  la  réforme  introduite, 
en  1577,  par  Jean  de  La  Barrière,  au  monastère  de  Feuillant, 
en  Languedoc,  et  affranchi  par  Sixte-Quint,  en  1588,  de 
l'obéissance  de  Citeaux.  Cet  ordre,  qui  avait  reçu  primitive- 
ment une  règle  fort  sévère,  et  dont  les  membres  devaient  avoir 
la  tête  et  les  pieds  nus,  manger  à  genoux,  dormir  sur  des 
planches,  se  relâcha  de  sa  rigidité,  à  mesure  qu'il  se  répandit 
en  France,  où  il  possédait  24 couvents  avant  la  Révolution.  La 
maison  fondée  à  Paris,  en  15S7,  près  des  Tuileries,  sur  l'em- 
placement actuel  de  la  rue  Castiglione  jusqu'à  l'angle  de  la 
rue  de  Rivoli,  se  sisnala  dès  son  origine  par  la  part  active  que 
ses  religieux,  et  surtout  le  célèbre  prédicateur  Bernard  de 
Montgaillard,  dit  le  Petit-Feuiltant,  prirent  aux  guerres  civiles 
du  temps  de  la  Ligue.  Après  bien  des  agitations  dont  cet  ordre 
fut  souvent  le  centre,  les  Feuillants  d'Italie,  sous  le  nom  de 
réformés  de  Saint-Bernard,  furent,  en  1630,  séparés  de  ceux  de 
France,  par  une  bulle  du  pape  Urbain  VIII.  Les  Feuillants 
portaient  une  robe  blanche  sans  scapulaire,  avec  un  capuce 
blanc.  D — t — r. 

Feuillants  (Ci.ub  des),  association  des  modérés  qui  fi- 
rent scission,  en  1791,  avec  les  jacobins,  et  tinrent  d'abord 
leurs  séances  au  Palais-Royal.  Leur  nombre  s'étant  accru, 
U3  se  réunirent  dans  le  couvent  des  Feuillants  (V.  l'arl.  précé- 
dent), d'où  ils  prirent  leur  dénomination.  La  Fayette,  Bailly, 
Duport  et  les  frères  de  Lameth  en  faisaient  partie.  Ce  club, 
nnme  un  rempart  contre  l'anarchie,  admit  des  mem- 
bres dont  les  opinions  connues  lui  firent  donner  le  nom  de 
club  monarchique.  Hommes  sages,  mais  timides  et  timorés,  ils 
is  qu'ils  ne  servirent  à  la  cause  du  roi,  par  cela 
.'ils  la  détendirent  sans  énergie  ;  les  constitutionnels 
t  peu  a  peu,  et  il  ne  fut  plus  question  des  Feuil- 
lants après  le  to  août  r  J.  T. 

FEUILLE  DES  BENEFICES,  état  des  bénéfices  ecclé- 
s  qui,  en  France,  était  à  la  disposition  du  roi.  Sous 
\IV,  le  confess.-urdu  roi  en  avait  l'administration.  De- 
puis ,  ce  fut  un  prélat,  quelquefois  le  grand  aumônier  de 

FEUILLÉE  (Loris),  religieux  de  l'ordre  des  minimes,  as- 
I  ôtanlSte,  né  à  Mane  près  de  Forcalquier  (Pro- 

10,  m.  en  1732.  Il  entreprit  3  voyages,  en  1699, 
170'..  1707,  pour  déterminer  la  position  astronomique  des 
ux  endroits  de  l'Amérique,  pour  relever  les  côtes  et 
étudier  les  productions  végétales  des  Antilles,  de  la  Terre- 
Ferme,  du  Pérou,  du  Chili  et  de  la  Plata. 

'  >urnal  des  observations  physiques,  mathématiques  et  bo- 
.  faites  sur  les  e'tes  orientale»  de  t  Amérique  méridionale  et 
.•taies,  Paris.  171V  et  1725,  3  vol.  in-io,  suivi  de 
t'fl    .Are  des  plantes  médicinales  du  Pérou  et  du  Chili. 


FEUILLET  (Nicolas),  curé  de  Saint-Cloud,  né  en  1622, 
m.  en  1693,  se  fit  remarquer  comme  prédicateur  par  l'ardeur 
de  son  zèle  et  la  hardiesse  de  ses  paroles  devant  les  grands. 
Il  assista  aux  derniers  moments  de  Henriette  d'Angleterre, 
dont  il  a  laissé  une  Oraison  funèbre.  On  a  encore  de  lui  des 
Lettres,  et  ['Histoire  de  la  conversion  de  M.  de  Chanteau,  débau- 
ché qu'il  avait  ramené  à  la  religion  par  un  sermon  éloquent 
sur  la  Fausse  Pénitence. 

FEUQUIERES  (Manassès  de  pas,  marquis  de),  géné- 
ral français,  né  à  Saumur  en  1590,  m,  en  1610,  embrassa  la 
carrière  des  armes  dès  l'âge  de  13  ans,  se  signala  à  la  prise 
de  La  Rochelle,  162S,  fut  envoyé  en  Allemagne  après  la  mort 
de  Gustave-Adolphe,  et  réussit  à  former  une  alliance  plus 
étroite  entre  la  France,  les  Suédois  et  les  princes  protestants 
d'Allemagne.  Chargé,  en  1 639,  du  siège  de  Thionville  avec  des 
forces  insuffisantes,  il  fut  battu  et  pris  par  Piccolomini,  et 
mourut  quelques  mois  après  de  ses  blessures. 

On  a  de  lui  :  Lettres  et  Négociations  du  marquis  de  Feuquières,  am- 
bassadeur du  roi  en  Allemagne  en  1633  et  1634,  Amsterdam  (Paris), 
1653,  3  vol.  in-12,  ouvrage  bon  a  consulter  pour  l'histoire  du  règne  de 
Louis  Xtll  ;  Lettres  inédites,  tirées  des  archives  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  Paris,  1859,  6  vol. 

FEUQtnÈRES  (Isaacde),  fils  du  précédent,  m.  en  1688, 
fut  ambassadeur  en  Suède  de  1672  a  1682,  et  à  Madrid  en 
1685.  Les  archives  des  affaires  étrangères  possèdent  15  vol. 
de  sa  correspondance  diplomatique. 

M.  Etienne  Gallois  a  publié  :  Lettres  inédites  des  Feuquières,  Paris, 
184M  roi. 

FEUQUIERES  (Antoine  DE  PAS,  marquis  de),  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Paris  en  1648,  m.  en  1711,  fit  les  campagnes  de 
1672  et  1673  sous  Luxembourg,  prit  part  à  la  bataille  de  Se- 
nef,  1674,  et  servit  sous  Turenne  et  Créqui  en  Alsace.  Dans 
la  guerre  de  1688,  il  fut  employé  en  Italie  sous  les  ordres  de 
Catinat,  sauva  l'armée  française  au  Spirebach,et,  nommé  lieu- 
tenant général  en  1693,  contribuai  la  victoire  de  Nerwinden. 
Louis  XIV,  blessé  de  la  liberté  de  ses  discours,  ne  l'employa 
pas  dans  la  guerre  de  succession  d'Espagne.  La  bravoure  de 
Feuquières  était  remarquable  :  on  le  surnommait  le  Diable  oa 
le  Sorcier;  mais  il  commettait  souvent  des  déprédations. 

On  lui  doit  des  Mémoires  et  Maximums  militaires,  Amsterdam,  1731, 
in-12.  et  1770,  '.  vol.  in-'.»  et  in-12.  C.  P. 

feuquières,  vge  (Oise),  arr.  de  Beauvais;  1,248  hab. 
Fabr.  de  bas  et  de  tricots  de  laine.  Comm.  de  grains  et  de 
bestiaux.  Érigé  en  marquisat  en  1646.  —  vge  (Somme),  arr. 
d'Abbeville;  1,730  hab.  Serrurerie  renommée;  briqueteries. 

FEURS,  Forum  Segusiavorum,  ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de 
la  Loire,  arr.  de  Montbrison,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire; 
3,249  hab.  Puissante  cité  gauloise,  cap.  de3  Ségusiens,  elle 
conserva  son  importance  sous  les  Romains,  et  devint,  au 
moyen  âge,  la  cap.  du  Forez.  En  1441,  ses  comtes  l'abandon- 
nèrent pour  aller  habiter  Montbrison.  De  1793  à  1795,  elle  fut 
le  chef-lieu  du  départ,  de  la  Loire.  On  y  a  trouvé  de  nombreu- 
ses et  remarquables  antiquités.  Patrie  de  l'anatomiste  Duver- 
ney  et  du  colonel  Combe,  tué  devant  Constantine  ;  on  a  élevé 
à  ce  dernier  une  statue  en  bronze. 

FEUTRIER  (J.-FR.-HYACiNTHE),évêque  de  Beauvais,  né 
à  Paris  en  1785,  m.  en  1830.  II  fut  secrétaire  général  de  la 
grande  aumônerie,  sous  le  cardinal  Fesch,  emploi  qu'il  con- 
serva sous  la  Restauration  ;  devint  vicaire  général  du  diocèse 
de  Paris,  curé  de  la  Madeleine,  1823,  enfin  évêque  de  Beau- 
vais, 1826.  Le  roi  l'appela,  en  1S28,  au  ministère  des  affaires 
ecclésiastiques.  L'ordonnance  qui  restreignait  le  nombre  des 
élèves  dans  les  petits  séminaires  et  fermait  les  maisons  d'édu- 
cation dirigées  par  les  jésuites  indisposa  le  clergé  contre  le 
nouveau  ministre,  bien  qu'il  ne  l'eut  pas  signée.  Il  se  main- 
tint néanmoins,  et  ne  tomba  qu'en  1S29,  avec  le  cabinet  Mar- 
tignac,  dont  il  faisait  partie.  Vivement  attaqué  par  les  jour- 
naux catholiques,  grossièrement  insulté  par  Lamennais,  il 
tomba  dans  une  profonde  mélancolie,  à  laquelle  il  succomba 
au  bout  de  11  mois.  Il  était  pair  de  France.  Feutrier  était  un 
esprit  aimable  et  distingué,  plein  de  bonnes  intentions,  que  la 
difficulté  des  circonstances  et  l'animosité  des  partis  ne  lui 
permirent  pas  toujours  de  réaliser. 

On  lui  doit  :  Oraisons  fuiûbres  du  duc  de  Dem/,  1820 ,  de  In  duchesse 
doUairi,  re  d'Orléans,  1821  ;  Panégyrique  de  St  Louis,  1822;  Eloge  his- 
toriqiee  et  religieux  de  Jeanne  d'Are,  1823. 

FÈVE,  riv.  des  États-Unis  (Arkansas),  affl.  del'Arkansas. 
Cours  de  370  kil. 

FÈVE  (ROI  DE  La).  La  coutume  de  créer  un  roi  du 
festin  existait  chez  les  Hébreux,  comme  le  témoigne  l'Keclé- 
siaste.  Les  Grecs  se  servaient  de  fèves  pour  tirer  au  sort  cette 
royauté ,  ainsi  que  pour  l'élection  des  magistrats.  Les  Ro- 
mains employaient  le  plus  souvent  les  dés.  Durant  les  Satur- 
nales, les  enfants  tiraient  au  sort  avec  des  fèves  à  qui  serait 
roi.  Chez  les  peuples  chrétiens,  on  tire  la  royauté  de  la  fève 
avec  un  gâteau  des  rois,  la  veille  de  l'Epiphanie. 

FEVEDA,  ile  du  grand  Océan,  sur  la  côte  N.-O.  de  l'Amé- 
rique duN.,  entre  l'île  Quadra-et-Vancouver  et  le  continent  ; 
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8  kil.  sur  5.  Découverte  par  dos  Espagnols  en  1791  ;  dépend 
du  Dominion  of  Canada. 

FEVERSHAM   ou    FAVERSHAM,   v.   d'Angleterre 
i.c  il      nr  la  mer  du  Nord;  7,206  hab.  Pêcherie»  d'huîtres, 
chantiers  de  construction.  Ruines  d'une  abbaye  de  bénédic- 
tins, fondée  en  1 1 17,  par  le  roi  Etienne. 

feversham  (Comte  de).  V.  Doras. 

FÈVRE,  du  latin  faher ,  mot  employé  au  moyen  âge  pour 
désigner  toutes  les  espèces  d'artisans  travaillant  le  :  fer  ma- 
réchaux, heaumiers,  couteliers,  serruriers,  etc.  On  le  retrouve 
dans  la  composition  du  mot  On'kvRH. 

FEVRIER,  Februarius,  le  12e  mon  de  l'année  romaine,  le 
2e  de  l'année  moderne;  ainsi  nommé  du  latin  februnre  (pu- 
rifier), parce  qu'il  était  consacré  aux  cérémonies  expiatoires, 
entre  mitres  aux  Fébruales.  (!'.  ce  mol.)  Ce  mois  était  sous  la 
protection  de  Neptune.  On  le  représentait  sous  la  figure 
d'une  femme  vêtue  de  bleu,  la  tunique  relevée  par  une 
ceinture,  tenant  en  ses  mains  un  canard,  ayant  prés  d'elle 
une  urne  qui  verse  l'eau  en  abondance,  et,  à  ses  pieds,  un 
héron  et  un  poisson.  Tous  ces  symboles  indiquent  le  temps 
des  pluies.  Février  a  28  jours,  dans  les  années  ordinaires, 
29  dans  les  années  bissextiles. 

février  (Révolution  de).  V.  France  et  Louis-Philippe. 

FEYDEAU  (Ernest-Aimé),  littérateur,  né  à  Paris  en  1821, 
m.  en  1873,  débuta,  en  18  44,  par  un  recueil  de  vers  intitulé 
les  Nationales,  puis  s'occupa  de  recherches  archéologiques  qui 
aboutirent  a  la  publication  d'une  Histoire  des  usages  funèbres  et 
des  sépultures  des  peuples  anciens,  1858,  3  vol.  in-4°  avec  pi. 
La  même  année,  il  publia  Fanny,  roman  qui  eut  une  grande 
vogue  à  cause  des  hardiesses  qu'il  contenait.  Aussi  chercha- 
t-il  de  nouveaux  succès  par  les  mêmes  moyens.  Mais  Daniel, 
1859,  Catherine  Overmeire,  1860,  Sijlvia,  1861,  le  Mari  de  la  dan- 
seuse, M.  de  Saint-Bertrand,  un  Début  à  l'Opéra,  1863,  la  Com- 
tesse de  Clialis,  1867,  réussirent  médiocrement.  On  doit  encore 
à  Feydeau  :  le  Secret  du  bonheur,  tableau  de  la  vie  en  Algérie, 
1864,  2  vol.  in-18°;  du  Lu.redes  femmes,  des  mœurs,  de  la  litté- 
rature et  de  la  vertu,  1866,  in- 12,  etc. 

FEYDEAU.  V.  Opéra-Comique. 

FEYJOO  (Benoit-Jkrôme),  critique  espagnol,  né  à  Com- 
postelle  en  1701,  m.  en  1764,  abbé  du  monastère  Saint-Vin- 
cent à  Oviédo,  a  laissé  :  Lettres  curieuses  et  instructives,  Ma- 
drid, 1748,  8  vol.  Théâtre  critique  universel,  1726  et  suiv., 
revue  satirique  des  opinions  et  des  professions,  qui  eut  un 
succès  prodigieux,  et  qui  a  été  trad.  en  français  par  D'Her- 
milly,  Paris,  1742-1746,  4  vol.  in-12. 

Une  édition  de  ses  œuvres  complètes  a  été  donnée  par  Campomanès, 
Madrid,  n«o,  33  vol. 

FEYZABAD,  v.  de  l'Hindoustan,  prov.  de  Lucknow,  sur 
larivedr.  delaGograh;  jusqu'en  1775,  cap.  de  l'État  d'Aoude; 
beaux  édifices  en  ruine. 

FEZ,  en  arabe  Fàs,  v.  du  Maroc,  une  des  2  cap.  de 
l'empire,  ch.-l.  de  la  prov.  de  son  nom,  à  374  kil.  N.-E.  de 
Maroc,  206  S.-S.-E.  de  Ceuta,  149  kil.  de  l'Atlantique  et 
195  kil.  de  Tanger;  sur  l'Oued-el-Djoubar  (rivière  des  per- 
les), affl.  du  Sebou.  Il  est  impossible  de  fixer  le  chiffre  de  la 
population;  certains  voyageurs  indiquent  100,000  hab.  et 
d'autres  ne  l'estiment  pas  à  plus  de  10,000;  ces  2  chiffres 
sont  assurément  inexacts,  on  est  porté  à  croire  que  la  ville 
compte  de  40,000  à  50,000  âmes  :  Maures,  Berbères,  juifs  et 
nègres.  Évêché  catholique.  Fez  s'élève  au  milieu  d'une  belle 
et  fertile  vallée  ;  elle  se  divise  en  ville  vieille  et  ville  neuve  :  la 
première  fondée,  à  la  fin  du  vin»  siècle,  par  Édris  II,  et  la  se- 
conde au  xnie.  Les  rues  sontétroites,  etles  maisons  n'ont  pas 
de  fenêtres  à  l'extérieur.  Lesjuifs  habitent  un  quartier  séparé, 
où  on  les  enferme  la  nuit.  Les  principaux  édifices  sont  :  le  pa- 
lais impérial;  la  grande  mosquée  El-Caroubin;  la  mosquée  de 
Muley-Édris,  renfermant  le  tombeau  de  ce  prince,  objet  d'une 
grande  vénération.  Fez  est  bien  déchue,  depuis  qu'elle  a  cessé 
d'être  la  capitale  d'un  royaume  indépendant;  ses  écoles,  en- 
core nombreuses,  ont  perdu  tout  leur  éclat.  Bibliothèque. 
Bains  sulfureux  et  ferrugineux.  Fabr.  de  maroquins  rouges, 
cuirs  de  Cordoue;  bonnets  de  feutre  dits/es  ;tissusde  soie,  d'or, 
d'argent;  orfèvrerie,  joaillerie;  tapis,  couvertures  de  laine, 
peaux  de  lion,  de  panthère  ;  armes  blanches  et  à  feu,  poudre  à 
canon.  Commerce  actif;  2  caravanes  par  an  pour  Tombouc- 
tou.Fez  est  considérée  par  les  Arabes  comme  une  ville  sainte. 

V.  un  article  du  D'  Deeugis  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géogr. 
de  Paris,  1878. 

fez  (Royaume  de),  pays  qui  faisait  autrefois  partie  de  la 
Mauritanie  Tingitane,  et  dépendit  du  diocèse  d'Espagne.  Con- 
quis par  les  Vandales,  429,  il  fut,  après  la  destruction  de  leur 
empire  par  Bélisaire,  534,  disputé  entre  les  populations  indi- 
gènes et  par  les  Grecs  de  Constantinople  ;  les  Arabes  s'en  em- 
parèrent, 678,  et  convertirent  les  habitants  à  l'islamisme.  Il 
fut  soumis  aux  Ommiades,  puis  aux  Abbassides,  jusqu'en  789, 
époque  où  les  Édrissites  en  firent  une  principauté  particulière. 


Ceux-ci  furent  renversés  en  919,  par  lesFatimitcs,  maîtres  de 
i  toute  la  côte  d'Afrique  et  de  l'Egypte.  En  972,  les  Zeïrites  se 

rendirent .  à  Fez,  Indépendant  I    (imites,  et  se  mirent    . 

sous  la  protection  des  Ommiades  d'Espagne.  Aux  Zeïrites 
1  succèdent,  en  1050,  I  s  Almoravides;  à  ceux-ci,  les  Almoha- 
I  des,  en  1130;  aux  Almohades,  les  Mérinides,  en  1270.  Lcrègne 

des  Mérinides  est  l'époque  la  plus  brillante  du  royaume  de 
1  Fez,  qui  dominait  sur  tout  ce  qui  forme  auj.  l'empire  duMa- 

roc.  Fez  perdit  la  plus  grande  partie  de  ses  provinces,  en 

1  "j  1 0 ,  lorsque  s'éleva  à  Maroc  la  dynastie  rivale  des  Srhèrifs, 
qui  règne  encore  maintenant  dans  cet  empire  :  cependant  il 
forma  un  Etat  indépendant  jusqu'en  1550,  et  fut  alors  sou- 
mis par  les  souverains  du  Maroc.  Depuis  ce  temps,  son  his- 
toire se  confond  avec  celle  de  l'empire  du  Maroc. (  V.  ce  mot.) 

C.  P. 

FEZENZAC,  Fidentiacuspagus,  anc.  pays  de  France  (Gas- 
cogne), cap.  Vic-Fezenzac,  entre  le  Condomois  au  N.,  le  haut 
Armagnac  àl'E.,  l'Astarac  au  S.,  l'Eauzan  et  le  bas  Arma- 
gnac à  l'O.  ;  aujourd'hui  compris  dans  le  dép.  du  Gers.  Erigé 
en  comté  en  802,  héréditaire  en  920,  réuni  à  l'Armagnac  en 
1140,  et  définitivement  a  la  couronne  en  15S9.  En  1777,  le  roi 
permit  à  la  famille  de  Montesquiou  de  joindre  à  son  nom  celui 
de  Fezenzac.  Elle  le  porte  encore  auj. 

FEZENZAGUET  ou  FEZENZAGTJEZ,  petit  pays  du 
bas  Armagnac,  cap.  Mauvezin  ;  auj.  compris  dans  le  dép.  du 
Gers,  arr.  de  Lectoure.  Anc.  vicomte,  détachée  de  l'Armagnac 
en  1163,  comme  apanage  d'un  cadet  d'Armagnac,  incorporée 
à  l'Armagnac  en  1403,  et,  après  plusieurs  confiscations  et 
restitutions,  réunie  à  la  couronne  en  1589. 

FEZZAN,  anc.  Phazania,  pays  de  l'Afrique  du  Nord,  la 
plus  grande  oasis  connue,  à  l'entrée  du  Sahara,  dans  lapa- 
chalik  de  Tripoli.  Le  Fezzan  se  compose  de  plusieurs  oasis, 
dont  la  principale  est  celle  où  se  trouve  la  capitale,  Mourzouk. 
Pop.,  70,000  hab.  suivant  Hornemann,  54,000  suivant  Vogel, 
200,000  d'après  G.  Rohlfs  :  Arabes,  Tibbous  et  métis  des 

2  races.  L'altitude  varie  de  250  à  750  m.  Sol  sablonneux,  ex- 
cepté dans  quelques  vallées  ;  aucun  cours  d'eau  ;  la  terre  n'est 
arrosée  qu'avec  l'eau  des  puits,  qui  s'obtient  à  une  profondeur 
de  8  ou  10  pieds  ;  les  pluies  sont  rares  et  peu  abondantes;  le 
climat,  très  chaud  en  été,  est  tempéré  en  hiver.  Peu  de  céréa- 
les; dattes,  figues,  légumes.  Commerce  par  caravanes  avec 
l'intérieur  de  l'Afrique,  l'Egypte  et  les  ports  de  la  côte;  il  con- 
siste en  peaux  de  bêtes  féroces,  plumes  d'autruche,  poudre 
d'or  et  esclaves.  Le  Fezzan  est  gouverné  par  un  lieutenant  du 
wali  de  Tripoli.  Occupé  dans  l'antiquité  par  les  Garamantes, 
ce  pays  fut  conquis  par  les  Romains  dans  le  1er  siècle  après 
J.-C.  ;  au  vnc  siècle,  il  tomba  sous  la  domination  arabe;  en 
1811,  Mohammed-el-Mukni,  envoyé  parle  bey  de  Tripoli  pour 
percevoir  le  tribut,  usurpa  le  pouvoir.  Les  Arabes  le  renver- 
sèrent, elle  Fezzan  garda  son  indépendance  de  1S31  a  1841. 
Le  pacha  turc  de  Tripoli,  Bakir-bey,  les  fit  alors  rentrer  sous  la 
domination  ottomane. 

FIACRE  (Saint),  patron  des  jardiniers,  né  en  Irlande 
vers  600,  m.  en  670,  fonda  en  France,  prés  de  Meaux,  un 
hospice  dans  un  village  qui  porte  encore  son  nom;  il  s'y  livra 
sans  doute  au  jardinage.  Fête,  le  30  août. 

FIACRES,  voitures  publiques  à  4  roues, organisées  en  1661, 
à  Paris,  par  le  duc  Roannez  et  les  marquis  de  Souches  et  de 
Crenant,  pour  aller  d'un  quartier  à  l'autre  et  faire  des  pro- 
menades à  la  campagne.  Cette  entreprise,  au  bout  de  3  ou 
4  ans  ,  fut  renouvelée  vers  1690  par  Nicolas  Sauvage, 
facteur  du  maitre  des  coches  d'Amiens,  qui  établit  son  indus- 
trie dans  la  rue  Saint-Martin,  vis-à-vis  celle  de  Montmorency, 
dans  l'hôtel  Saint-Fiacre.  (Y.  notre  Diclionn.  des  Lettres,  au  mot 
Fiacres.) 

FIANÇAILLES  ,  acte  par  lequel  deux  futurs  époux  en- 
gagent leur  foi ,  fiance,  envieux  français.  L'usage  des  fian- 
çailles existait  chez  les  Hébreux,  et  l'on  en  trouve  la  for- 
mule dans  VU.ror  hebrdica  de  Selden.  On  n'en  trouve  guère  de 
traces  chez  les  Grecs.  Dans  l'ancienne  Rome,  les  enfants  pou- 
vaient être  fiancés  dès  l'âge  de  7  ans;  souvent  les  conventions 
du  mariage  étaientinscrites  sur  un  registre  public,  que  chaque 
partie  scellait  de  son  cachet.  Le  fiancé  donnait  à  la  fiancée 
quelques  pièces  d'or  ou  d'argent,  et  un  anneau  de  fer  uni, 
pronubum,  qu'elle  portait  au  2e  doigt  de  la  main  gauche.  On 
se  gardait  de  faire  les  fiançailles  en  un  jour  orageux  ou  nébu- 
leux, ce  qui  eût  été  de  mauvais  augure.  (V.  Friedlasnder,  .Mœurs 
romaines  sous  l'Empire,  1S65.) —  Chez  les  peuples  chrétiens, 
on  divisa  les  fiançailles  en  solennelles  et  simples  :  les  premières, 
célébrées  à  l'église,  avec  les  formalités  usitées  dans  chaque 
pays;  les  secondes,  sans  aucune  cérémonie,  n'étaient  que  des 
promesses  de  mariage.  Le  concile  de  Trente  au  xvie  siècle 
régla  les  conditions  des  fiançailles.  La  révolution  française  a 
fait  disparaître  le  caractère  légal  et  religieux  de  cet  acte,  qui 
n'est  plus  qu'un  accord  des  familles  entre  elles  et  un  engage- 
ment d'honneur. 
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FIANONA,  v.  de  l'Aulriehe-Hongrie  (Littoral),  petit  port 
sur  le  solfe  de  Quarnero;  1,260  hab. 

FIBONACCI  Léonard),  dit  Léonard  de  Pise,  mathémati- 
cien du  xiii°  siècle,  visita  les  pays  barbaresques.  Il  est  un  de 
ceux  à  qui  l'on  ;illribue  l'importation  des  chiffres  arabes  en 
Europe.  La  bibliothèque  Magliabecchiani  de  Florence  a  de  lui 
en  ms.  2  ouvrages  :  Liber  abaci,  1202,  traité  d'arithmétique, 
et  Praclira  géographie,  1220. 

FICAROLO,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Bovigo,  petit 
port  sur  le  Pô  ;  955  hab.,  3,170  avec  la  commune. 

FICHET  (ficiLLAOME),  docteur  en  Soi'bonne,  procureur 
de  la  nation  de  France  et  recteur  de  l'université  de  Paris,  ca- 
mérier  et  pénitencier  de  Sixte  IV,  fit  venir  à  Paris,  en  1469, 
Martin  Krantz  et  Martin  Freiburger,  qui  apportèrent  l'impri- 
merie, et  fut  l'éditeur  du  premier  livre  imprimé  à  Paris,  Rhe- 
toricorum  lib.  III,  1470,  petit  in-4°. 

FICHTE  (Jean-Gottlieb),  philosophe  allemand,  né  en 
1762  à  Kammenau,  près  de  Bischoffswerda  (haute  Lusace), 
m.  en  1814.  Élevé  jusqu'à  13  ans  chez  un  pasteur  de  cam- 
pagne, puis  au  collège  de  Schulpforta,  il  manifesta  dès  son 
enfance  un  ardent  amour  de  la  liberté.  La  lecture  des  écrits 
de  Lessing  eut  une  grande  influence  sur  son  esprit.  A  18  ans, 
il  alla  étudier  la  théologie  à  l'université  d'Iéna,  mais  ce  fut  la 
philosophie  qui  s'empara  de  son  intelligence.  Sa  jeunesse  fut 
errante  et  malheureuse.  N'ayant  pu  obtenir  une  place  de  pas- 
teur dans  son  pays,  il  accepta  les  fonctions  de  précepteur  chez 
le  propriétaire  d'une  hôtellerie  à  Zurich  :  en  1788,  il  se  rendit 
à  pied  dans  cette  ville,  et,  2  ans  après,  il  retournait  en  Alle- 
magne chercher  une  position  meilleure.  C'est  alors  qu'il  se 
livra  avec  enthousiasme  à  l'étude  de  la  philosophie  de  Kant; 
un  profond  stoïcisme  moral  le  soutenait  au  milieu  de  ses  mi- 
5(  ii  s.  lin  1791,  il  fut  encore  précepteur  à  Varsovie  chez  un 
gentilhomme  polonais,  et  son  humeur  inquiète  et  insoumise 
lui  fit  bientôt  quitter  ce  poste.  En  passant  à  Kœnigsberg,  il 
alla  visiter  Kant,  qui  le  reçut  froidement  d'à!  ord,  mais  qui 
ne  tarda  pas  à  reconnaître  en  lui  un  disciple  enthousiaste  et 
un  penseur  original.  Sur  la  recommandation  de  Kant,  un 
libraire  de  Halle  imprima  le  premier  ouvrage  de  Fichte  : 
Essai  d'une  critique  de  toute  révélation,  1792.  Il  se  maria,  en 
1793,  à  Zurich,  avec  une  nièce  du  poète  Klopstock,  MUeRahn. 
Dès  lors,  une  vie  plus  heureuse  et  plus  calme  commença  pour 
lui.  Ses  premiers  loisirs  furent  consacrés  à  apprécier  la  révo- 
lution française  au  point  de  vue  de  la  philosophie,  à  dissiper 
les  alarmes  qu'elle  faisait  naître,  et  il  annonça  hautement  une 
ère  nouvelle  dans  ses  Mémoires  pour  rectifier  les  jugements  du 
public  sur  la  Révolution  française,  1793.  Puis,  se  tournant  vers 
les  souverains  de  l'Europe,  dans  un  audacieux  ouvrage  écrit, 
disait-il,  dans  la  ville  du  Soleil,  et  daté  de  l'an  dernier  des 
ténèbres,  Réclamation  pour  la  liberté  de  penser,  adressée  a  tous 
les  princes  qui  l'ont  opprimée  jusqu'ici,  il  les  engagea  à  suivre  le 
mouvement  des  esprits,  et  réclama  la  liberté  de  la  pensée  et 
de  la  parole.  En  1794,  Fichte  fut  appelé  par  le  gouvernement 
de  Weimar  à  remplacer  Rcinhold  dans  la  chaire  de  philoso- 
phie d'Iéna;  il  y  passa  5  années,  établissant  les  bases  de  son 
»,  complétant  d'abord  la  doctrine  de  Kant,  et  finissant 
par  y  substituer  la  sienne.  Accusé  d'athéisme  ,  il  offrit  sa 
démission  ,  et  se  retira  à  Berlin  en  1799.  Il  y  publia  sa  Desti- 
nation de  l'homme,  1800,  ouvrage  plein  d'une  piété  fervente 
qui  semble  confiner  au  mysticisme.  Cet  homme ,  qu'on 
accusait  de  ne  pas  croire  en  Dieu ,  va  développer  de  plus 
en  plus  les  religieuses  tendances  de  son  système  ;  trois  im- 
portants ouvrages  :  les  Caractères  du  siècle  présent,  la  Mis- 
sion du  savant,  la  Philosophie  religieuse,  tous  publiés  en  1806, 
expriment  surtout  l'ardent  désir  de  concilier  la  religion  et  la 
science.  Après  la  bataille  d'Iéna,  il  partit  pour  Kœnigsberg, 
où  s'était  réfugié  le  roi  de  Prusse.  Fichteaimait  passionnément 
su.  patrie  ;  ses  Discours  «  la  nation  allemande,  prononcés  à  Ber-  ' 
lin,  1807-1808,  au  milieu  des  baïonnettes  françaises,  ont 
contribué  à  réveiller  l'Allemagne  et  préparé  l'explosion  de 
1813.  En  1810,  quand  l'université  de  Berlin  fut  constituée,  il 
y  fut  nommé  professeur  de  philosophie,  et  l'administra  comme 
pendant  2  ans.  La  philosophie  de  Fichte,  issue  de  celle 
de  Kant,  en  devint  bientôt  la  contradiction  la  plus  complète: 
Kant  refusait  à  l'esprit  humain  la  faculté  de  reconnaître  autre 
;;ie  lui-même;  Fichte,  enfermé  dans  le  moi  par  les  anti- 
nomies de  son  maître,  s'y  établit,  et  tire  de  ce  seul  fonds  qui 
la  spéculation  tout  l'ensemble  de  la  science.  Le  moi  est 
con-^i  1ère  par  lui  comme  un  être  absolu,  possédant  et  expli- 
quant tout;  ce  moi  se  sent  limité,  et  par  là,  sans  sortir  de  lui- 
:'.  affirme  le  non-moi,  il  le  pose  (c'est  son  expression),  il  le 
crée,  il  crée  la  nature  et  Dieu.  Ces  termes  extraordinaires,  ces 
formules  insensées,  attestent  les  efforts  inouïs  que  fait  la  rai- 
ion  pour  reconquérir  la  réalité  objective  interdite  à  l'homme 
par  le  scepticisme  de  Kant.  Fichle,  dans  cette  première  pé- 
riode, a  pu  ''tre  justement  accusé  d'athéisme;  mais  un  déve- 
loppement nouveau  de  son  système  a  complété  sa  pensée  et 
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expliqué  ses  paroles.  Dieu  n'est  plus  seulement,  selon  sa  bi- 
zarre formule,  une  création  du  moi;  il  est  le  moi  absolu,  dont 
le  moi  fini  tire  son  être,  et  vers  lequel  nous  devons  tendre,  au- 
quel nous  devons  éternellement  chercher  à  nous  unir,  sans 
pouvoir  jamais  réaliser  d'une  manière  complète  cette  mystique 
alliance.  De  là  les  beaux  enseignements  de  Fichte  sur  la  vie 
religieuse.  Le  défaut  capital  de  sa  philosophie,  c'est  que,  dans 
la  crainte  de  limiter  la  puissance  infinie,  il  refuse  à  Dieu  la 
personnalité,  et  tombe  ainsi,  malgré  tous  ses  efforts,  dans  une 
sorte  de  panthéisme.  Il  commet  aussi  de  graves  erreurs  sur 
l'immortalité  de  l'àme  :  comme  Anstote,  il  n'accorde  l'immor- 
talité  qu'à  l'àme  entrée  dès  cette  vie  au  sein  de  la  Divinité  et 
unie  à  l'absolu  par  l'exercice  de  sa  liberté  morale.  Ces  erreurs 
théoriques,  il  faut  le  reconnaître,  quelles  qu'en  puissent  être 
les  dangereuses  conséquences,  sont  heureusement  rectifiées 
par  la  noblesse  de  ses  doctrines  pratiques  :  on  ne  lira  jamais 
les  écrits  de  Fichte  sur  la  mission  de  la  science,  sur  la  liberté 
morale,  sur  la  vie  bienheureuse,  sans  se  sentir  plus  fort  et 
plus  religieux.  Le  système  de  Fichte  a  été  l'objet  de  nombreux 
travaux  en  Allemagne  :  Jean-Paul,  Schelling,  Hegel,  l'ont  jugé 
tour  à  tour;  les  appréciations  de  M.  Harms  et  de  M.  Bach- 
mann  sont  les  plus  complètes.  — Le  fils  du  philosophe,  Her- 
mann,  a  donné  un  livre  plein  d'intérêt,  sous  ce  titre  :  Vie  et 
Correspondance  de  Fichte,  1830,  2  vol.  En  France,  MM.  Charles 
de  Rémusat  et  Wilm,  dans  leurs  études  sur  la  philosophie 
allemande,  ont  exposé  les  idées  de  Fichte  avec  beaucoup  de 
profondeur  et  de  science,  ainsi  que  M.  Emile  Saisset,  Revue 
des  Deux  Mondes,  15  février  1846. 

La  Destination  de  l'homme  a  été  trait,  en  franc,  par  M.  Barchon  de 
PeiihcH-n,  1832;  la  Destination  du  savant,  par  M.  Nicolas.  18:18  ;  la  Doc- 
trine de  la  seienre,  par  M.  Grimblot,  1813;  et  l'Instruction  pour  la  vie 
religieuse,  par  M.  Bouillier,  1815.  S.  R.  T. 

FICHTELGEBIRGE,  c.-à-d.  monts  aux  sapins,  chaîne  de 
mont,  entre  la  Bavière,  la  Saxe  et  la  Bohème  et  d'où  se  déta- 
chent le  Bôhmerwald  et  le  Jura  franconien,  couverte  de  pins 
et  de  sapins.  Point  culminant  :  le  Schneeberg,  1,063  m.  Elle 
sépare  les  tributaires  de  la  mer  du  Nord  et  les  affluents  du 
Danube  :  laNaab  au  S.,  la  Saale  au  N.,  l'Eger  à  l'E.,  et  le 
Mein  à  l'O.,  en  descendant. 

FICIN  (Marsile),  Marsiglio  Ficino,  célèbre  platonicien,  né 
à  Florence  en  1433,  m.  en  1499,  était  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Florence.  Il  commença,  dès  l'âge  de  23  ans,  à  écrire 
sur  la  philosophie  platonicienne,  quoiqu'il  ne  sût  pas  encore 
le  grec.  Il  l'apprit  avec  ardeur,  et  fut  en  état  de  donner  une 
traduction  de  Platon,  à  la  fois  littéraire,  claire  et  en  bon  la- 
tin. Le  système  de  Ficin  était  emprunté  principalement  aux 
derniers  platoniciens  de  l'école  d'Alexandrie,  qui  lui  parais- 
saient s'accorder  en  plusieurs  points  avec  les  doctrines  de 
l'Église.  Il  le  développa  dans  sa  Theologica  platonica,  Florence, 
1482,  et  l'appuya  de  sa  traduction  te  Platon,  Venise,  1491. 
Il  alla  jusqu'à  le  prêcher  en  chaire. 

Outre  ces  ouvrages,  on  a  de  lui  des  traductions  latines  de  Plotïn,  Flo- 
rence, 1 V02,  et  B'ile,  1580^,  in-fol.;de  Demjs  l'Areopagitc,  Cologne,  1536; 
de  quelques  tiaités  de  Jnmhlique,  Porphyre,  etc.,  Venise,  1197.  Ses  Œu- 
vres complètes  ont  été  publiées  en  2  vol.  in-fol.,  Paris,  16U. 

C.  N. 

FICORONI  (Francisco)  ,  antiquaire,  né  à  Lugano  ou  à 
Labico  près  de  Rome  en  1664,  m.  en  1747.  Il  a  laissé,  sur  les 
antiquités  romaines,  plusieurs  ouvrages  estimés. 

Les  principaux  sont  :  la  Boîla  d'oro  de'  fanciulli  nobili  l'omani,  e 
quella  de'  libertini...,  Rome,  1732,  1  vol.  in-V°  ;  i  Taîied  allri  instrumenti 
tusorii  degli  antichi  Romani,  1734,  1  vol.  in-i°;*ïe  Muselière  sceniche,e 
le  Iqnre  corniche  d'autiehi  Romani,  173fi,  1  vol.  in-V°;  i  Vestigi  c  Raritd 
di  Borna  antiea,  ricercate  e  spiegate,  17'/»,  1  vol.  in-V",  etc. 

FICQUELMONT  (Charles-Louis,  comte  de),  général  et 
diplomate,  né  en  1777  à  Dieuze  en  Lorraine,  m.  en  1857,  en- 
tra au  service  de  l'Autriche  en  1793,  et  prit  part  à  toutes  les 
campagnes  contre  la  France.  Il  fut  nommé  ministre  plénipo- 
tentiaire en  Suède  en  1813,  à  Florence  en  1S20,  à  Naples  en 
1821,  ministre  d'État  en  1840,  général  de  cavalerie  en  1843; 
il  fut  placé  en  18-47  auprès  de  l'archiduc  Régnier,  vice-roi  de 
Lombardie.  En  1848,  il  fit  partie  du  ministère  responsable, 
où  il  eut  le  département  des  affaires  étrangères,  déclara  la 
guerre  à  la  Sardaijjne,  mais  dut  se  retirer,  comme  ami  de  la 
Russie  et  dévoué  à  la  politique  de  Metternich. 

Il  publia  :  Explication  sur  l'intervalle  du  20  mars  1S48  au  4  mai 
iSSOl  l'Allemagne,  l'Autriche  et  la  Prusse,  1851;  Lord  Palmcrston, 
l'Angleterre  et  le  continent,  1852.  F— T. 

FICQUET  (Etienne),  graveur  au  burin,  né  à  Paris  en  1731, 
m.  en  1794,  s'adonna  au  genre  du  portrait  en  petite  dimen- 
sion, et  y  excella.  Son  œuvre,  peu  considérable,  contient  sur- 
tout les  portraits  d'écrivains  célèbres,  tels  que  Montaigne, 
Molière,  Regnard,  P.  Corneille,  La  Fontaine,  Crébillon,  J.-B. 
Rousseau,  etc.,  particulièrement  dans  le  xvne  et  le  xviii«  siè- 
cle. Son  chef-d'œuvre  est  le  portrait  de  Mmc  de  Maintenon. 
Ficquet  a  de  la  finesse,  de  la  vigueur,  et  ib-s^ine  avec  esprit. 

FIDALA,  v.  forte  de  l'empire  du  Maroc,  à  18  kil.  S.-O.  de 
ur  l'Atlantique,  avec  une  bonne  rade. 

FIDANZA  (Jean  dis).  V.  Bonaventure. 
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FIDARIS,  anc.  Fvenos,  HV.  de  la  Grèce,  prend  sa  source 
bu  mont  Aziros,  et  se  jette  dans  la  baie  de  Fatras  après  on 
r,,nrs  in-  sinueux  d'environ  100  kil. 

FIDÉLITÉ  (Ordre  de  la).  Il  y  a  2  ordres  de  ce  nom  : 
fun  en  l'russe  (V.  Aigle  noir),  l'autre  dans  le  gr. -duché  de 
Bade,  institué  le  17  juin  1715  par  le  margrave  Charles-Guil- 
laume do  Bade-Dourlach,  en  mémoire  de  la  fondation  de  Carls- 
ïuhe. 

FIDÉLITÉ  on  BONNE  FOI  (La),  Plies,  divinité  allégorique, 
qui  avait  à  Rome  un  temple  bâti  par  Numa.  On  la  représen- 
Jait  sous  la  figure  d'une  matrone  couronnée  de  laurier  ou 
d'olivier,  tenant  une  corbeille  de  fruits  ou  des  épis. 

FIDÉLITÉ  (Prince  de  la).  V.  Elio. 

FIDÈNES,  Fidenœ,  anc.  v.  d'Italie,  dans  le  pays  des  Sa- 
Èins,  au  confl.  du  Tibre  et  de  l'Anio,  à  5  milles  au  N.  de  Rome, 
sur  la  voie  Salaria.  Prise  par  Romulus,  Tullus  Hoslilius, 
Ancus  Marlius,  Tarquln  l'Ancien,  elle  reçut  une  colonie  ro- 
maine, 425  av.  J.-C.  Il  ne  reste  plus  de  cette  ville  que  quel- 
ques ruines  auprès  du  Castel  Giubileo. 

FIDENTIA,  nom  anc.  de  Borgo-San-Donnino. 

FIDENTIACUS  PAGUS,  nom  latin  du  Fézenzac. 

FIDIUS.  V.  Sancds. 

FIDJI  oo  VITI,  archipel  anglais  du  grand  Océan,  dans  la 
Polynésie,  entre  15°  42-19"  48'  lat.  S.,  177°  8'-179°  long. 
È.  Iles  principales  :  Viti-Lebou,  Vanoua-Lebou,  Kanda- 
Bou,  Tabé-Ouni,  Laguemba;  360  ilôts;  20,807  kil.  carrés.; 
130,079  hab.  (1SS2),  convertis  par  des  missionnaires  anglais, 
ïasman  découvrit  ces  îles  en  1643,  et  les  appela  îles  du  prince 
Guillaume.  Cook  les  visita  en  1774  et  1777;  elles  sont  devenues 
possession  anglaise  enl861.  Exportation,  par  les  Américains, 
de  bois  de  snndal  et  d'huile  de  coco. 

FIDUCIAIRE  (PÈRE),  Fiduciarius  pater.  V.  Émancipa - 

tflON. 

FIEF,  traduction  française  du  mot  latin  feoium,  qui,  à 
partir  du  ixe  siècle,  remplaça  celui  de  beneficium,  pour  dési- 
gner un  nouveau  genre  de  propriété  introduit  dans  les  États 
de  l'Occident  par  l'invasion  barbare  du  ve  siècle;  le  mot  feo- 
ium vient,  à  ce  qu'il  semble,  de  2  anciens  mots  tudesques, 
fee-oi,  propriété,  récompense,  dont  le  second  a  disparu  des 
langues  germaniques,  mais  dont  le  premier  existe  encore  en 
anglais.  Gomme  bien  d'autres  institutions  du  même  temps,  le 
fief  ne  fut  que  le  développement  d'une  vieille  coutume  des 
Germains  qui  se  groupaient  autour  d'un  valeureux  chef  de 
bande,  se  dévouaient  à  sa  personne,  et  recevaient  de  lui,  après 
la  victoire,  des  chevaux,  des  armes,  d'abondants  festins.  Au 
lieu  de  ce  butin,  les  rois  et  les  principaux  chefs,  après  l'inva- 
sion, donnèrent  à  leurs  fidèles  des  portions  de  l'immense  do- 
maine que  la  conquête  leur  avait  livré  :  ce  furent  les  fiefs, 
tantôt  révocables  à  volonté,  tantôt  temporaires,  tantôt  concé- 
dés à  vie,  tantôt  donnés  ou  retenus  héréditairement,  mais  tou- 
jours imposant  au  bénéficier  envers  le  donateur  certaines 
obligations  dont  la  fidélité  et  le  service  militaire  étaient  les 
principales.  Au  ixe  siècle  en  France,  au  xie  en  Allemagne  et 
en  Italie,  l'hérédité,  depuis  longtemps  convoitée  par  les  sei- 
gneurs, devint  la  condition  générale  et  légale  des  fiefs  :  l'aîné 
succéda  de  droit  à  son  père,  au  détriment  des  cadets,  qui 
n'eurent  que  tout  juste  de  quoi  vivre  ;  les  mâles  au  détriment 
des  filles,  qui,  dans  l'origine,  ne  pouvaient  même  succédera 
défaut  de  mâles,  et  qui  ne  l'obtinrent  que  vers  le  xir9  siècle; 
de  plus,  toute  propriété,  jusqu'aux  fours  banaux  des  villes  et 
des  campagnes,  jusqu'aux  essaims  d'abeilles,  jusqu'au  droit 
de  chasse  et  de  pêche,  fut  donnée  en  fief.  —  La  terre  princi- 
pale, ou  le  domaine  que  se  réservait  le  donateur,  s'appelait 
fief  dominant  à  l'égard  de  la  partie  démembrée  qui  relevait  de 
lui;  l'immeuble  concédé  prenait  le  nom  de  fief  servant;  le  pos- 
sesseur du  premier  était  le  suzerain  de  l'autre,  nommé  son  vas- 
tal  de  gesell,  compagnon,  ou  de  gast,  hôte,  convive.  La  même 
terre  pouvait  être  et  était  ordinairement  tout  ensemble  fief 
dominant  et  fief  servant,  et  le  même  seigneur  suzerain  et  vas- 
sal :  le  duché  de  Normandie,  par  exemple,  relevait  de  la  cou- 
ronne comme  fief  servant,  et  il  était  le  fief  dominant  par  rap- 
port aucomlé  d'Évreux,  dont  le  titulaire  était  vassal  du  duc  et 
arrière-vassal  du  roi.  —  Dueange,  dans  son  Glossaire,  définit 
88  espèces  de  fiefs.  Voici  les  plus  importantes  :  arrière-fief, 
relevant  d'un  autre  fief,  qui  était  lui-même  mouvant  d'un  fief 
supérieur  ;  fief  abonné,  dont  les  obligations  de  vassalité  avaient 
été  converties  en  redevances  annuelles  ;  fief  ample,  pour  lequel 
©n  devait  donner  au  suzerain,  après  la  mort  du  vassal,  le  che- 
val et  quelques  armes  de  celui-ci,  ou  une  somme  de  60  sous; 
fief-aum'me  ou  aumône  fieffée,  fief  donné  à  une  église  à  titre 
d'aumône  pour  quoique  fondation  pieuse;  fief  banneret  ou  fief 
àe  bannière,  obligeant  le  possesseur  de  se  rendre  en  armes,  au 
commandement  du  suzerain,  avec  sa  bannière,  et  suffisam- 
ment accompagné  ;  fief  de  chevalier  ou  de  haubert,  dont  le  pos- 
sesseur devait  au  suzerain  le  service  à  cheval,  avec  le  haubert, 


l'écu,  l'épée  et  le  heaume;  fief  de  la  chambre  ou  de  retenu,  fief 
sans  terre  et  sans  titre  d'office,  consistant  seulement  en  une 
rente  ou  pension  assignée,  à  charge  d'hommage,  sur  la  cham- 
bre, c'est-a-dire  sur  le  trésor  du  roi  ou  sur  le  fisc  de  quelque 
seigneur;  fief  de  corps,  dont  !<•  p  d'aller 

lui-même  à  la  guerre,  et  de  s'acquitter  en  personne  des  ser- 
vices militaires  dus  au  suzerain;  fief  demi-lige,  pour  lequel  le 
vassal  promettait  fidélité  contre  tous,  à  l'exception  d"-  supé- 
rieurs, tandis  que,  pour  le  fief-lige,  on  promettait  fidélité  en- 
vers et  contre  tous;  fief  d'écuyer,  qui  pouvait  être  possédé  par 
un  simple  écuyer,  et  pour  lequel  il  n'était  du  au  suzerain 
qu'un  service  d'écuyer;  fief  féminin,  dont  la  première  investi- 
ture avait  été  accordée  à  une  femme,  ou  bien  à  la  succession 
duquel  les  femmes  étaient  admises  à  défaut  de  mâles  ;  fief  fur- 
cal,  auquel  était  attaché  le  droit  de  haute  justice,  et,  par  con- 
séquent, d'avoir  des  fourches  patibulaires  ;  fltf  d'honneur  ou 
fief  libre,  qui  ne  consistait  que  dans  la  mouvance  et  la  foi  et 
hommage,  sans  aucun  profit  pécuniaire  pour  le  suzerain; 
fief  incorporel,  auquel  n'était  attaché  aucun  domaine  réel,  et 
qui  ne  consistait  qu'en  censives,  rentes  ou  autres  droits  ;  fief 
mort,  héritage  tenu  à  rente  sèche,  el  non  h.  cens  ouà  rentefon- 
cière  ;  fief  ouvert,  fief  vacant,  dont  le  nouveau  possesseur 
n'avait  pas  encore  prêté  foi  et  hommage,  ni  payé  les  droits  de 
mutation,  et  où  le  suzerain  pouvait  exercer  le  droit  de  saisie, 
impossible  quand  le  fief  avait  été  couvert  ;  fief  de  retraite,  que  le 
vassal  était  tenu  de  rendre  au  seigneur  à  sa  première  de- 
mande ;  fief  simple,  auquel  n'était  attaché  aucun  titre  de  di- 
gnité, etc.  R.  et  B. 
FIEFMARCON.  V.  Fimarcon. 
FIEFS  (Chambre  des).  V.  Chambre  des  fiefs. 
FIELD,  champ  en  anglais;  SouIïifield,  champ  du  Sud. — 
Dans  les  noms  norvégiens  el  suédois,  fteld  signifie  rocher. 

FIELD  (John),  célèbre  pianiste,  né  à  Dublin  en  17S2,  m.  en 
1837.  Elève  de  Clementi,  il  l'accompagna  dans  ses  voyages 
sur  le  continent,  obtint  partout  un  grand  succès,  et  séjourna 
en  Russie  près  de  30  ans.  Son  jeu  se  distinguait  par  la  grâce, 
l'élégance,  la  netteté,  le  fini.  Ses  compositions  (7  concertos, 
un  quintette,  des  sonates,  variations,  fantaisies,  exercices,  noc- 
turnes) sont  calculées  pour  mettre  ces  qualités  en  relief. 

FIELDING  (Henri),  célèbre  romancier  anglais,  né  en 
1707  à  Sharpham-Park  (Somerset),  m.  à  Lisbonne  en  1754. 
Son  père,  lieutenant  général  dans  l'armée,  le  destinait  au  bar- 
reau, et  le  fit  étudier  au  collège  d'Eton  et  à  Leyde.  Fielding 
promettait  un  jurisconsulte  distingué;  mais  sa  pension  étant 
mal  payée,  il  dut  revenir  à  Londres,  et,  à  peine  âgé  de  20  ans, 
se  trouva  libre  et  abandonné  au  milieu  des  tentations  de 
toute  sorte.  Entraîné  par  ses  passions,  et  sans  ressources  pour 
les  satisfaire,  il  fit  des  comédies  et  des  romans.  Sa  lre  pièce, 
l'Amour  sous  différents  masques,  1727,  eut  beaucoup  de  succès; 
mais  il  était  trop  pressé  d'écrire  pour  travailler  sérieusement. 
Marié  en  1736,  il  renonça  quelque  temps  à  ses  habitudes  de 
désordre  ;  puis  le  faste  qu'il  voulut  déployer  le  replongea  dans 
la  misère,  d'où  la  fortune  de  sa  femme  et  l'héritage  paternel 
l'avaient  tiré.  Malgré  des  infirmités  précoces,  il  se  remit  au 
travail,  et  publia  coup  sur  coup  un  Essai  sur  la  conversation,  un 
Essai  sur  la  connaissance  et  les  caractères  des  hommes,  un  Voyage 
de  ce  nwndc-ci  à  l'autre,  l'Histoire  de  Jonathan  Wili  le  Grand,  et 
les  Aventures  de  Joseph  Andrews,  1742,  une  de  ses  oeuvres  les 
plus  remarquables.  La  mort  de  sa  femme  faillit  lui  faire  per- 
dre la  raison.  Enfin  il  surmonta  sa  douleur,  et  s'associa  dans 
plusieurs  journaux  à  la  polémique  des  partis.  Pressé  par  le 
besoin,  il  accepta  une  place  de  juge  de  paix  du  comté  de  Mid- 
dlesex,  et  la  remplit  avec  talent  et  activité.  En  1750  parut  son 
chef-d'œuvre,  Tom  Jones  ou  l'Enfant  trouvé,  roman  qui  l'a  placé 
au  rang  des  premiers  écrivains.  En  1751,  il  publia  Amalia 
Boolh,  composition  de  mérite,  quoique  inférieure  à  la  précé- 
dente. Cependant  sa  santé  s'affaiblissait  :  il  alla  chercher  en 
Portugal  un  climat  plus  doux;  mais  le  mal  était  incurable,  et 
il  mourut  3  mois  après  son  arrivée  à  Lisbonne.  Fielding  se 
place  entre  Cervantes  et  Le  Sage.  Bien  que  les  Anglais  le  con- 
sidèrent comme  un  de  leurs  meilleurs  auteurs ,  il  parait  ce- 
pendant avoir  été  plus  goûté  par  les  étrangers  ;  cela  tient  à  ce 
que,  champion  d'une  cause  perdue,  il  rompit  en  visière  avec 
les  exagérations  puritaines  qui  se  sont  fait  une  si  large  part 
dans  les  habitudes  britanniques.  Ses  efforts  pour  réagir  contre 
l'hypocrisie  de  son  siècle  l'ont  entraîné  trop  loin  peut-être; 
mais  ses  tableaux  sont  vrais,  ses  intrigues  habilement  condui- 
tes, sa  gaieté  de  bonaloi,  quoique  un  peu  libre  parfois;  Walter 
Scott  l'appelle  le  créateur  du  roman  anglais,  et  ajoute  que  la 
noblesse  de  sa  naissance,  en  lui  ouvrant  les  portes  du  grand 
monde,  et  sa  misère,  en  lui  faisant  connaître  les  dernières 
classes  du  peuple,  avaient  fait  de  lui  l'homme  le  plus  propre  à 
devenir  le  peintre  fidèle  de  la  société  anglaise. 

Les  Œuvres  complètes  de  Fielding  ont  été  impr.  à  Londres.  17G2.  R  vol.; 
17GG.   12  vol.  in-12;  1771  et  17SV,  8  vol.;   1833.    10   v  |    V,'il<t  a 
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f«bhe  Prsfontnines  et   par  l.unier:  Amalia,  par  M»«  Rioroboni  ;  Tom 
Jones,  pai  ,180V:  Labèdollièr»,  IS:î3 ;  Defaucou- 

preVTï  i         1  on  4e  W.iillv.  18*6,  2  vol.   in-li,  avec   notice  par 

W.  -  A.  R. 

PÎELDS  (James-Thomas),  libraire  et  poète  américain,  né 
en  1817,  m.  en  1SS1,  fut  d'abord  commis  de  librairie,  puis  as- 
socié de  la  grande  maison  Tickuor  de  Boston,  dont  il  devint 
propriétaire  &  la  mort  du  fondateur  en  1S64.  Il  se  retira  en 
1870,  laissant  à  M.Osgood  sa  maison,  devenue  la  plus  impor- 
tante'des  États-Unis.  Outre  des  éditions  des  principaux  écri- 
vains améi  icains  et  des  traductions  d'auteurs  français  mo- 
dernes, cette  librairie  a  entrepris  la  publication  de  plusieurs 
revues  :  Atlantic  Monthly  et  yorth  American  Reriew,  etc.  Fields 
s'est  fait  connaître  lui-même  de  bonne  heure  comme  poète.  Il 
a  donné  le  Poste  d'honneur  (the  Post  of  honour),  1857;  2  vol. 
de  Poésies,  18  i9  et  185  i  ;  Quelques  Vers  à  quelques  amis  (a  Few 
Verses  for  a  few  friends),  1858  ;  un  voiume  en  prose  intitulé  : 
Yesteriays  with  au/hors,  1873.  Il  a  entrepris  une  édition  com- 
plète des  Œuvres  du  critique  anglais  Thomas  Quincey. 

FIENNES  (Robert,  dit  MOREAU  oc  MOREL  de),  con- 
nétable de  France,  né  vers  1308  ou  1309  au  château  du  même 
nom,  dans  le  Boulonnais,  m.  vers  13S5.  Après  le  désastre  de 
Poitiers  et  la  mort  de  Gautier  de  Brienne,  1356,  il  reçut  la  di- 
gnité de  connétable  comme  récompense  des  services  rendus 
par  lui  dès  le  début  de  la  guerre  de  Cent  ans.  Homme  de  con- 
seil et  d'action  tout  ensemble,  il  sut  alors,  tout  en  adoptant  le 
système  de  temporisation  par  lequel  Charles  V  allait  une  pre- 
mière fuis  sauver  la  France,  trouver  une  foule  d'occasions  de 
montrer  son  courage  et  ses  talents;  se  multipliant  pour  être 
partout  où  sa  présence  était  nécessaire,  envoyé  à  chaque  ins- 
tant d'une  province  dans  l'autre  comme  lieutenant  général  du 
roi,  il  défendit  le  pays  contre  tous  ses  ennemis  :  Charles  le 
Mauvais,  qu'il  empêcha  de  surprendre  Amiens,  1358,  et  à  qui 
il  enleva  Saint-Valéry  et  Melun,  1359  ;  les  Anglais,  à  qui  il  re- 
prit Auxerre,  1360;  les  grandes  compagnies  de  Routiers,  qu'il 
chassa  de  Pont-Saint-Esprit,  de  Frontignan,  1361,  de  la  Cha- 
rité-sur-Loire, 1365.  Après  le  traité  de  Brétigny,  qui  faisait  de 
sa  terre  de  Fiennes,  baronnie  du  comté  de  Guines,  une  dé- 
pendance de  l'Angleterre,  1360,  il  refusa  l'hommage  au  roi 
anglais,  malgré  les  ordres  formels  et  écrits  du  roi  de  France, 
oct.  1360,  déc.  1362,  et  il  sut  défendre  son  château,  même 
quand  Robert  Knolles  vint  l'assiéger  avec  25,000  hommes, 
1369.  En  1370,  affaibli  par  les  années  et  les  fatigues,  il  termina 
sa  carrière  militaire  en  se  démettant  noblement  de  sa  dignité, 
et  en  conseillant  au  roi  de  confier  l'épée  de  connétable  à  Bu 
Guesclin. 

MM.  Alex.  Hermand  et  Ed.  Garnier  ont  publié  des  travaux  intéres- 
sants sur  Robert  de  Fiennes  dans  le?  Mémoires  de  la  Société  des  anti- 
ie  la  Morinie,  t.  VIII,  Saint-Omer,  1850.  B. 

FIER,  riv.  du  dép.  de  la  Haute-Savoie,  torrent  rapide,  des- 
cend du  mont  Charvin,  passe  à  Thônes,  reçoit  par  le  canal  du 
Thioux  les  eaux  du  lac  d'Annecy,  traverse  les  gorges  profondes 
appelées  les  Abîmes  du  Fier,  et  les  Bagnes  du  Fier,  et  atteint  le 
Rhône  à  g.,  au-dessous  de  Seyssel.  Cours  de  75  kil. 

FIERTE ,  du  latin  ferelrum,  cercueil,  châsse,  mot  exclusi- 
vement usité  pour  désigner  la  châsse  de  St  Romain,  arche- 
vêque de  Rouen.  Le  chapitre  de  la  cathédrale,  qui  possédait 
les  reliques  de  ce  saint,  obtint,  vers  le  milieu  du  xne  siècle, 
des  duc3  de  Normandie,  le  privilège,  bientôt  confirmé  par  les 
rois  de  France,  de  délivrer  chaque  année,  au  jour  de  l'Ascen- 
sion, un  condamné  à  mort,  après  qu'il  avait  soulevé  3  fois 
la  fierté.  Ce  privilège,  qui  s'exerça  souvent  en  faveur  de  sujets 
indignes,  fut,  entre  les  magistrats  séculiers  et  le  clergé,  un 
sujet  de  disputes  continuelles.  Louis  XI,  les  parlements  de 
Rouen  et  de  Paris,  les  publicistes  du  xvi»  siècle  (Bodin,  de 
Thou,  Pasquier),  et  Henri  IV,  essayèrent  vainement  de  le 
supprimer  ou  de  le  restreindre.  Un  exemple  de  délivrance  par 
la  fierté  se  trouve  encore  en  1790.  Le  privilège  fut  aboli  l'an- 
née suivante. 

F.  Ploqnet.  Histoire  du  privilège  de  St  Romain,  1833,  i  vol.      B. 

FIESCHI (Joseph),  né  à  Murano  en  Corse  en  1790,  ancien 
berger,  soldat,  garde-moulin,  et  condamné  pour  vol,  tenta  de 
faire  périr  le  roi  Louis-Philippe  et  sa  famille,  pendant  une  re- 
vue passée  sur  les  boulevards  de  Paris  le  28  juillet  1835,  au 
moyen  d'une  machine  infernale  dressée  dans  une  maison  vers 
le  milieu  du  boulevard  du  Temple.  Le  roi  et  les  princes  échap- 
pèrent, mais  22  personnes  furent  blessées  grièvement,  et  18 
tuées,  parmi  lesquelles  le  maréchal  Mortier,  duc  de  Trévise 
ministre  de  la  guerre.  Fieschi ,  condamné  à  mort  par  la  cham- 
bre des  Pairs,  fut  exécuté  à  Paris  avec  ses  complices,  Pépin  et 
Morr-y.  le  lu  février  1836.  C.  P. 

FIESOLE,  anc.  Fœsulœ  ou  Fisules,  v.  d'Italie,  prov.  et  à 
7  kil.  N.-E.  de  Florence;  3,880  hab.  Cette  ville,  qui  a  succédé 
à  nne  des  grandes  cités  de  l'Étrurie,  n'offre  d'intérêt  que  par 
ses  ruines,  et  par  les  nombreuses  et  belles  villas  qui  l'entou- 
rent. Elle  fut  prise  et  ruinée  en  1010  par  les  Florentins,  qui 
enrportèrent  ses  matériaux  pour  agrandir  leur  ville.  On  y   ' 


trouve  dos  murs  et  beaucoup  d'anliquités  étrusques,  un  ara- 
phîthéàtre  romain,  et  de  belles  ruines  du  moyen  âge.  Elle  pos- 
sède une  belle  cathédrale,  et  est  le  siège  d'un  évêc'né. 

FIESOLE  (Giovanni  DA).  V.  Giovanni. 

FIESQUE,  en  italien  Fiesco ,  au  pluriel  Fieschi,  l'une 
des  4  familles  génoises  qui,  à  partir  du  xm';  siècle,  s'élevè- 
rent au-dessus  du  reste  de  la  noblesse.  Tandis  que  2  d'entre 
elles,  les  Spinola  et  les  Doria,  s'étaient  mises  à  la  tête  du  parti 
guelfe  et  populaire,  les  Fieschi,  avec  les  Grimaldi,  dirigeaient 
le  parti  aristocratique  et  gibelin.  Cette  maison  avait  donné  à 
Gênes  plusieurs  amiraux,  au  saint-siège  2  pontifes  (V.  Inno- 
cent IV  et  Adrien  V),  quand,  sur  les  ruine*  de  l'ancienne  aris- 
tocratie génoise,  écartée  du  gouvernement  par  le  premier  doge 
Simon  Boccanegra,  au  milieu  du  xive  siècle,  s'élevèrent  les 
riches  familles  plébéiennes  des  Adorni  et  des  Frégosi.  [V.  ces 
noms,  i  Malgré  la  grande  i  art  qu'ils  prirent,  dans  le  xve  siècle, 
aux  rivalités  de  cette  noblesse  nouvelle,  les  Fieschi  ne  furent 
plus  alors  qu'au  second  plan,  et  ce  fut  en  vain  que  Jean-Louis 
Fiesque  essaya  en  15 17, 2  janvier,  de  renverser,  par  une  conspi- 
ration, André  Doria,  devenu,  depuis  1528,  le  véritable  maitre 
{V.  ce  nom  et  ADORNo),et  de  relever  à  son  profit  le  parti  démocra- 
tique. Flatteurdu  vieux  Doria  et  chef  secretdes  mécontents  tout 
ensemble,  il  parvint,  avec  l'aide  de  ses  2  frères,  à  massacrer 
le  neveu  de  son  ennemi,  Giannettino  Doria,  et  à.  s'emparer  un 
instant  des  portes  et  du  port;  mais  il  se  noya  en  montant  sur 
son  vaisseau;  ses  complices  se  rendirent,  et  l'alliance  qu'il 
avait  conclue  avec  Pierre-Louis  Farnèse  de  Parme  et  Fran- 
çois I°r  de  France,  pour  balancer  la  protection  de  Charles- 
Quint  assurée  à  Doria,  resta  inutile.  —  Écrite  en  italien  par 
Mascardi,  Anvers,  1629,  in-4°,  et  en  français  par  le  cardinal 
de  Retz,  la  conspiration  de  Fiesque  a  été  transportée  sur  la 
scène  allemande  par  Schiller.  B. 

FIÉVÉE  (J.),  littérateur  et  publiciste,  né  à  Paris  en  1767, 
m.  en  1839.  D'abord  imprimeur,  il  renonça  à  sa  profession 
pour  les  lettres  et  la  politique.  Comme  romancier,  il  se  fit  con- 
naître par  la  Dot  de  Suzelte,  1  vol.  in-12,  1798,  qui  offrait  un 
mélange  de  grâce  et  de  simplicité.  Au  9  thermidor,  il  se  mit  à 
la  tète  de  sa  section  et  marcha  contre  les  terroristes.  Comme 
publiciste,  il  embrassa  les  principes  de  la  Révolution,  et  y  re- 
nonça dès  1795,  pour  se  jeter  dans  une  opposition  qui  n'était 
pas  encore  sans  danger.  Depuis,  il  se  rallia  aux  divers  gouver- 
nements, et  rédigea  successivement  la  Chronique  de  Paris,  la 
Gazette  de  France,  le  Journal  de  l'Empire.  De  journaliste  il  de- 
vint agent  diplomatique  et  préfet,  redevint  royaliste  et  jour- 
naliste sous  la  Restauration,  mais  du  côté  de  l'opposition,  et 
contribua,  par  l'habileté  de  sa  polémique,  à  la  puissance  du 
Journal  des  Débats. 

On  a  de  lui  divers  ouvrages  politiques,  tels  que  VBistoire  des  sessions 
de  la  Chambre  des  députes,  1815-20;  Correspondance  jjolititjue  et  admi- 
nistrative commencée  au  mois  de  mai  1814,  15  vol.,  1815-19,  etc. 

G.L. 

FIEVRE  (La),  divinité  allégorique  des  Romains.  Elle  avait 
3  temples  :  l'un  sur  le  mont  Palatin,  l'autre  surle  forum  de  Ma- 
rius,  le  3e  à  l'extrémité  de  la  Via  Longa. 

FIFE,  autrefois  Othelinia,  comté  du  S.-E.  de  l'Ecosse,  for- 
mant une  péninsule  entre  le  golfe  duTay  auN.,  celui  du  Forth 
au  S.,  et  la  mer  du  Nordàl'E.;  64  kil.  de  l'O.  à  l'E.,  sur 
30  du  N.  au  S.  ;  1,329  kil.  carr.,  dont  plus  des  2/3  cultivés; 
Sol  couvert  par  les  monts  Ochills ,  Lomond  et  Largo  Law. 
Riv.  :  le  Tay,  l'Éden,  le  Leven  ,  le  Forth.  La  vallée  de  l'Éden, 
nommée  Howe  of  Fife,  est  surtout  fertile.  Agriculture  avan- 
cée. Mines  de  fer  et  de  plomb.  Exportation  de  houille.  Pèche 
abondante.  Manuf.  de  toiles  à  Duinferline,  Kirkcaldy,  Dy- 
sart.  Cap.  Cupar;  villes  princip.  :  Saint- Andrews,  Elie,  etc. 
Le  comté  de  Fife  fut  érigé  vers  840  par  Kenneth  II ,  roi 
d'Ecosse,  en  faveur  des  Macduff. 

FIGEAG,  s.-préf.  (Lot),  sur  le  Celé;  7,335  hab.  Collège 
communal.  Sa  situation  est  très  agréable.  Teintureries.  Comm. 
de  bestiaux.  On  y  remarque  l'église  Notre-Dame  du  Puy  du 
xie  siècle  ;  le  château  de  Balène,  anc.  forteresse,  servant  de 
palais  de  justice.  Patrie  du  célèbre  égyptologue  Champollion 
et  de  son  frère  Champollion-Figeac.  —  Cette  ville  se  forma 
autour  d'une  abbaye  de  bénédictins,  fondée  vers  755  par  Pé- 
pin I '■«•,  roi  d'Aquitaine,  et  dont  l'église  existe  encore.  Elle 
fut  prise  en  1576  par  les  protestants;  elle  eut  un  hôtel  des 
monnaies,  supprimé  en  1423.  Les  fortifications  ontété  démolie» 
en  1622. 

FIGLINE,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Florence,  sur  l'Arno; 
4,558  habr.  Vins,  huiles,  soieries.  Fabr.  autrefois  importante 
de  chapeaux  de  paille,  de  poterie  et  de  coutellerie. 

FIGUEIRA  (Jacques),  navigateur  portugais,  fit  la  décou- 
verte et  prit  possession  de  l'île  de  Sumatra  en  1510,  au  nom 
du  roi  Emmanuel  le  Fortuné. 

FIGUEIRA-da-foz ,  v.  de  Portugal  (Bas- Beïra),  district  de 
('m  i  r  :  ;...!•!  a  ' inhouch.  du  Mondego  dans  l'Atlantique; 
4,500  hab.  Comm.  d'huile,  sel,  liège,  vins,  fruits,  etc. 
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FIGUEIREDO  (Antoine  pereira  de),  orator'ren  por- 
tugais, né  à  Macao  en  1725,  m.  en  1797,  a  publié  des  ouvra- 
ges estimés  de  grammaire  :  Exercices  des  langues  latine  et  por- 
tugaise, Lisb.,  1751;  Novo  Methoio  de  grammutica  lutina,  1752. 
Il  s'attacha  ensuite  à  la  politique,  devint  membre  du  tribunal 
royal  de  censure  en  1768,  de  l'Académie  royale  des  sciences, 
interprète  dans  les  bureaux  des  affaires  étrangères  et  de  la 
guerre,  et  écrivit  en  faveur  du  pouvoir  royal  un  livre  intitulé  : 
Doctrina  veleris  Ecclesiœ  de  suprema  regum  potestate,  1705,  in- 
fol.,  trad.  en  franc,  l'année  suivante. 

FIGUEIRO-DOS-VINHOS,  v.  de  Portugal  (Estrama- 
dure),  district  de  Leirio,  dans  une  étroite  et  profonde  vallée; 
bons  vins;  3,127  hab. 

FIGUERAS.  V.  Figoières. 

FIGUEROA  (Lorenzo  suarez  de),  duc  de  Feria,  diplo- 
mate espagnol,  fut  chargé  par  Philippe  II  de  soutenir,  dans 
les  états  généraux  de  1593,  les  prétentions  de  la  maison  d'Es- 
pagne au  trône  de  France,  de  concert  avec  Mendoza,  Taxis 
et  Ibarra.  Il  s'aliéna  le  duc  de  Mayenne  par  sa  fierté.  Après 
l'entrée  de  Henri  IV  à  Paris,  il  reçut  l'ordre  de  s'éloigner; 
mais  il  reprit  plus  tard  ses  fonctions  diplomatiques  à  la  cour 
de  ce  prince. 

FIGUEROA  (Francisco  de),  poète  espagnol,  né  à  Alcala  de 
Hénarès  en  1540,  m.  en  1620,  passa  une  partie  de  sa  vie  en 
Italie,  etfut  membre  des  académies  de  Bologne,  Naples,  Sienne 
et  Rome.  Ses  contemporains  le  surnommèrent  el  Divino.  Ou- 
tre ses  poésies  pastorales,  il  donna  quelques  comédies,  dont 
la  meilleure  est  intitulée  :  Amor  y  Fortuna.  Ses  oeuvres  ont  été 
imprimées  à  Lisbonne,  1626. 

FIGUIER  RUMINAL,  Ficus  ruminalis,  figuier  sauvage 
qui  croissait  au  milieu  du  Forum  romain,  et  sous  lequel  la 
tradition  rapportait  que  Romulus  et  Rémus  avaient  été  trou- 
vés suçant  les  mamelles  de  la  louve  leur  nourrice  ;  de  là  le 
nom  de  ruminai,  de  rumen,  mamelle.  Ce  fait  avait  été  repré- 
senté dans  un  groupe  de  bronze,  placé  sous  le  figuier  même 
que  l'on  conservait  pieusement,  et  qui  existait  encore  du  temps 
des  empereurs.  La  mort  de  cet  arbre  étant  regardée  comme 
un  sinistre  augure  par  le  peuple,  quand  ce  malheur  arrivait, 
les  prêtres  plantaient  un  autre  figuier,  qui  sans  doute  était 
censé  un  rejeton  du  premier.  G.  D — y. 

FIGUIERES ,  en  espagnol  Figueras ,  v.  forte  d'Espagne 
(Catalogne),  prov.  et  à  30  kil.  N.  de  Girone,  et  à  44  kil  S.  de 
Perpignan,  sur  la  route  de  cette  ville  à  Barcelone  ;  pop.  de  la 
commune  :  9,600  hab.  Défendue  par  une  citadelle  dite  de  San- 
Fernando,  élevée  au  xvme  siècle  dans  le  système  de  Vauban, 
et  destinée  à  protéger  la  frontière  d'Espagne  du  côté  des  Py- 
rénées. Figuières  a  été  prise  par  les  Français  en  1285,  1675, 
1794,  1808,  1811,  et  1823. 

FIGUIG,  oasis  du  Sahara  marocain,  touchant  au  territoire 
des  Ouled-Sidi-Cheik;  14  kil.  carr.  ;  10  villages  ou  ksours  et 
environ  13,000  hab.  Elle  est  entourée  d'un  mur  de  2  m.,  flan- 
qué de  tours.  Le  sol  produit  de  l'orge  et  des  dattes  excellen- 
tes ;  les  habitants,  arabes  ou  berbères,  reconnaissent  nomina- 
lement l'autorité  du  sultan  du  Maroc. 

FIL ADELFIA ,  v.  du  royaume  d'Italie  (prov.  de  Catan- 
zaro),  à  19  kil.  S.  de  Nicastro;  5,697  hab.  A  4  kil.  au  N.-O. 
on  montre  VOsteria  ùi  Cicérone,  lieu  où  se  serait  caché  Cicéron 
poursuivi  par  Clodius. 

FILANGIERI  (Gaétano),  célèbre  publiciste,  né  à  Naples 
en  1752,  d'une  anc.  et  noble  famille,  m.  en  1788.  Destiné  à 
l'état  militaire,  il  préféra  le  barreau,  où  il  eut  de  brillants  suc- 
cès, occupa  depuis  1777  plusieurs  emplois  à  la  cour,  et  fut 
appelé,  en  1787,  au  conseil  suprême  des  finances.  Son  grand 
ouvrage,  Scienza  délia  Legislazione,  1780-85,  7  vol.,  lui  a  fait 
une  immense  réputation;  il  a  été  trad.  en  franc,  par  Gallois, 
1789-91,  7  vol.  et,  avec  notes  de  Benj.  Constant,  1822,  6  vol. 
Le  1er  livre  traite  des  règles  générales  de  la  législation  ;  le 
2e,  des  lois  politiques  et  économiques;  le  3e,  des  lois  crimi- 
nelles; le  4e,  de  l'éducation,  des  moeurs  et  de  l'instruction 
publique  ;  le  5e,  inachevé,  des  lois  relatives  à  la  religion.  Lé- 
gislateur philanthrope,  dit  Villemain,  il  pense  que  la  philo- 
sophie doit  réformer  les  nations,  que  les  gouvernements  sont 
trop  lents,  trop  timides  dans  les  réformes...  La  Science  de  la 
Législation  est  un  livre  fait  trop  vite,  par  un  trop  jeune  homme, 
pour  une  trop  jeune  nation,  mais  plein  d'un  sentiment  géné- 
reux et  pur,  et  de  vérités  praticables.  Il  ne  se  borne  pas, 
comme  Montesquieu,  à  décrire  les  lois  existantes,  il  ne  rêve 
que  réformes.  Celles  qu'il  propose  à  l'égard  des  lois  criminel- 
les sont  très  sages.  Chose  étrange  à  cette  époque,  il  critique 
vivement  la  constitution  politique  de  l'Angleterre. 

FILANGIERI  (Charles),  général  italien,  fils  du  précédent, 
né  à  Naples  en  17S3,  m.  en  1867,  vint  en  France  en  1799,  fut 
admis  au  Prytanée,  prit  du  service,  et  combattit  à  Austerlitz. 
Il  retourna  à  Naples  sous  le  roi  Murât,  fut  blessé  en  1815  en 
défendant  le  passage  du  Tanaro  contre  les  Autrichiens,  tomba 


en  disgrâce  lors  de  la  révolution  de  1820,  reçut  la  direction  de 
de  l'artillerie  et  du  génie  à  l'avènement  de  Ferdinand  II,  et 
fut  chargé,  en  1848,  de  comprimer  l'insurrection  de  Sicile. 

B. 

FILASSIER  ^Jean-Jacques,,  moraliste  et  agronome,  né 
à  Werwicklud  (Flandre)  vers  17:io,  m.  en  1806,  embrassa  le» 
idées  de  J.-J.  Rousseau  sur  l'éducation,  et  voulut  les  complé- 
ter dans  plusieurs  ouvrages,  qu'il  publia  avec  la  collaboration 
d'un  ancien  magistrat  nommé  Rose.  Ce  sont  :  Dictionnaire  his- 
torique de  l'éducation,  Paris,  1771,  2  vol.,  recueil  d'anecdotes 
instructives  et  intéressantes;  Érable  ou  l'Ami  de  la  jeunesse, 
1773,  bon  abrégé  de  notions  élémentaires,  en  forme  de  dialo- 
gues. —  En  agronomie,  il  a  laissé  un  Dictionnaire  du  jardinier, 
1790,  ouvrage  estimé,  et  un  traité  sur  la  Culture  de  la  grosse 
asperge,  1783,  in-12,  aussi  complet  que  possible.  Filassier 
fut  membre  de  l'Assemblée  législative.  C.  P. 

FELELFO.  V.  Philelphe. 

FILHENE,  en  polonais  Wielen,  v.  du  roy.  de  Prusse,  prov. 
de  Posen.  dans  une  île  de  la  Netze  ;  4,247  hab. 

FILHOL  (Antoine-Michel),  graveur  français,  né  en  1759, 
m.  en  1812,  a  publié  :  Cours  de  peinture,  ou  Galerie  du  musée 
Napoléon,  1801-15, 10  vol.,  assez  bien  gravé,  avecun  texte  par 
Caraffe  et  Jos.  La  Vallée  ;  Concours  décennal,  ou  Collection  gravée 
des  ouvrages  de  peinture,  sculpture,  architecture  el  médailles, 
mentionnés  dans  les  rapports  de  l'Institut,  1812-14,  in-4°. 

FILIBÉ.  V.  Philippopoli. 

FILICAIA  (Vincent  de),  poète  lyrique  italien,  né  à  Flo- 
rence en  1642,  m.  en  1707,  fut  gouverneur  de  Volterra,  puis 
de  Pise,  et  secrétaire  du  tirage  des  magistrats,  charge  alors 
très  importante.  Le  grand-duc  de  Florence  et  la  reine  Chris- 
tine de  Suède  le  comblèrent  de  bienfaits.  Ses  poésies  se  dis- 
tinguent par  le  bon  goût,  le  patriotisme,  la  saine  morale  et  la 
pureté  du  style.  On  admire  particulièrement  2  sonnets  : 
l'un  sur  l'Italie  (Italia,  Italia  !  o  tu  cui  feo  la  sorte,  etc.)  ;  l'autre 
sur  la  Providence  (Quai  madré  i  flgli  con  pieloso  a/felto,  etc.), 
et  6  odes  composées  à  l'occasion  de  la  délivrance  de  Vienne 
par  le  roi  de  Pologne  J.  Sobieski,  et  le  duc  de  Lorraine,  1683. 

Les  œuvres  de  Filiraia  furent  publiées  après  sa  mort  par  son  fils  Sei- 
pion,  Flor.,  1707,  in-'.°,  et  réïmpr.  à  Livourne,  1781,  2  vol.  in-12:  ;i  Ve- 
nise, 1812,  2  vol.  in-16.  r-tc.  M.  V— i. 

FILIGERIENSIS  AGER,  nom  latin  du  Fougerais. 

FILICUDI  on  FILICURI,  anc.  Phœnicussa  ou  Phœnicodes, 
île  de  Sicile,  dans  l'archipel  de  Lipari;  800  hab. 

FILIPDNA-NUEVA,  Nouvelle  -  Philippine ,  on  PINOS, 
île  des  Pins,  nommée  par  Colomb  el  Evangelista,  île  de  la  mer 
des  Antilles,  à  80  kil.  S.  de  Cuba,  dont  elle  dépend.  Ch.-l. 
Pinar-rlel-Rio. 

FILIPPI  (Sebastiano),  peintre,  né  à  Ferrare  en  1532  ou 
1540,  m.  en  1602,  fut  élève  et  imitateur  de  Michel-Ange.  Son 
style  est  large,  grandiose,  terrible,  mais  manque  de  soin  et  de 
finesse;  son  coloris  est  remarquable,  quoique  un  peu  bronzé 
dans  les  carnations.  Le  Jugement  dernier,  qu'il  fit  pour  la  ca- 
thédrale de  Ferrare,  est  un  chef-d'œuvre;  il  a  su  être  grand 
et  nouf  dans  ce  sujet  traité  par  Michel-Ange.      M.  V — i. 

FILIPPI  (Gioseppe  DE'),  médecin,  né  à  Varallo-Pombia 
(Piémont)  en  1781,  m.  en  1856.  En  1814,  il  était  médecin  en 
chef  de  l'armée  italienne.  Ayant  refusé  de  servir  l'Autriche 
après  les  événements  de  1815,  il  alla  exercer  la  médecine  à 
Milan,  puis  à  Turin;  3  fois  élu  membre  de  l'Institut  des 
sciences  de  Lombardie,  il  fut  3  fois  rayé  par  le  gouverne- 
ment autrichien.  En  1848,  lors  du  soulèvement  de  la  Lom- 
bardie, il  fut  nommé  président  du  comité  de  la  santé  publi- 
que, qui  comprenait  le  service  de  santé  de  l'armée.  Au  retour 
des  Autrichiens,  il  se  retira  à  Varèse. 

Il  a  publié,  en  italien  :  Nouvel  Essai  analytique  sur  les  maladies  m- 
flammntoires,  Milan,  1821  ;  de  la  Science  de  la  vie,  1830;  Galateo  medico, 
conseils  pour  l'exereice  de  la  médecine,  2e  èdit.,  18il  ;  Remarques  sur  la 
médecine  pratique,  18V5. 

FLLIPPO-D'ARGIRO  (SAN-),  anc.  Argyrium,  v.  de  Si- 
cile, prov.  de  Catane,  près  du  Salso  ;  7,300  hab.  Riches  sou- 
frières. 

FILLEAU  DE  LA  CHAISE  (Jean),  né  à  Poitiers  vers 
1630,  m.  en  1693.  Bossuet,  Montausier  et  Huet  songèrent  à 
lui,  après  la  mort  de  Sacy,  pour  l'éducation  du  duc  de  Bour- 
gogne, en  1684.  Il  mit  en  oeuvre  dans  son  Histoire  de  Si  Louis, 
Paris,  1688,  2  vol.  in -4°,  les  matériaux  préparés  pour 
Lemaistre  de  Sacy  par  Le  Nain  de  Tillemont,  et  que  la  So- 
ciété de  l'histoire  de  France  a  publiés  dans  leur  forme  primi- 
tive. On  lui  doit  encore  :  Discours  sur  les  Pensées  de  Pascal, 
1672,  et  Discours  sur  les  preuves  des  miracles  de  Moïse.  —  Son 
frère,  Filleau  de  Saint-Martin,  m.  vers  1695,  a  donné  une 
traduction  de  Don  Quichotte,  1677,  4  vol.  in-12,  souvent  réim- 
primée. 

FILLES-DIEU,  religieuses  hospitalières,  appelées  dans 
l'origine  sœurs  de  Saint-Gervais,  parce  qu'elles  avaient  été,  en 
l'an  1300,  chargées  du  service  de  l'hôpital  de  ce  nom.  Comme 
les  sœurs  de  Sainte-Catherine,  qui  étaient  chargées  du  soin 
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d'enterrer  les  personnes  mortes  soit  par  accident,  soit  en  pri- 
son, les  Filles-Dieu  portaient  une  robe  blanche  avec  un  man- 
teau noir;  elles  avaient  leurs  principales  maisons  à  Paris,  à 
Beauvais,  Abbeville  et  Orléans.  D— t — r. 

filles  DE  FRANCE,  nom  donné  autrefois  aux  filles  des 
rois  de  France.  On  les  appelait  aussi  Mesdames,  alors  même 
qu'elles  n'étaient  pas  mariées. 

filles  D'HONNEUR,  titre  qui  remplaça  en  France,  sous 
Catherine  de  Médicis,  celui  de  filles  de  la  reine,  pour  désigner 
les  demoiselles  nobles  attachées  à  la  personne  des  reines. 
Mmc  de  Montespan  les  fit  supprimer  en  1673. 

FILLES  DE   LA  PASSION.  Y.  CAPUCINES. 

FILLETTES  DU  ROI,  anc.  instrument  de  supplice,  im- 
porté d'Allemagne  en  France ,  et  réservé  d'ordinaire  aux 
prisonniers  de  guerre.  Ce  n'était  autre  chose  qu'une  lourde 
chaîne  de  fer,  attachée  au  pied  avec  un  anneau,  et  portant 
à  l'autre  extrémité  une  boule  de  fer  très  pesante.  Depuis 
Louis  XI,  on  employa  de  préférence  la  cage  de  fer,  dont  on  at- 
tribue l'invention  au  cardinal  La  Balue. 

FILLMORE  (Milurd),  homme  d'État  américain,  né  en 
1800  à  Sommer-Hill  (New-York),  m.  en  1874,  fit  quelques 
études  tout  en  apprenant  le  métier  de  drapier,  travailla  comme 
copiste  chez  un  homme  de  loi,  et  parvint  à  entrer  au  barreau. 
Envoyé  en  1S29,  par  le  comté  d'Érié,  à  la  législature  de  l'État 
de  New-York,  il  fut  l'organe  des  hautes  classes  financières  et 
manufacturières,  et  contribua  à  faire  abolir  l'emprisonnement 
pour  dettes.  Dépu  é  au  Congrès  de  1832  à  1844,  administra- 
teur des  finances  dans  le  New-York  en  1847,  il  fut  élu  vice- 
président  des  États-Unis  en  1848,  et  devint  président  en  1850 
par  la  mort  du  général  Taylor.  C'est  sous  son  administration 
que  la  Californie  fut  admise  comme  État  dans  l'Union. 

FILLMORE-CITY,  v.  des  États-Unis  (territ.  de  l'Utah),  à 
245  kil.  S.  du  grand  lac  Salé.  Fondée  en  1852,  sous  la  prési- 
dence de  Fillmore,  elle  a  été  quelque  temps  la  cap.  de  l'Utah  ; 
900  hab. 

FILLON  (Benjamin),  archéologue  et  numismate  français, 
né  en  1S19,  m.  en  1S81.  Après  avoir  terminé  ses  études  a 
Fontenay-le-Comte  et  à  Poitiers,  il  vint  suivre  à  Paris  les 
cours  de  l'École  de  droit  avec  Eug.  Fromentin,  son  compa- 
triote. Juge  suppléant  à  Napoléon-Vendée  (La  Roche-sur- 
Yon),  il  donna  sa  démission  après  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre, et  se  consacra  aux  recherches  historiques  et  scienti- 
fiques. Il  refusa  le  poste  de  préfet  de  la  Vendée  qui  lui  fut  of- 
fert après  le  4  septembre  1870,  et  déclina  toute  candidature  à 
l'Assemblée  nationale,  à  la  Chambre  et  au  Sénat.  —  Parmi 
les  publications  fort  nombreuses  de  Fillon,  qui  embrassent 
l'histoire  locale,  l'archéologie,  la  numismatique  et  la  cérami- 
que ,  nous  citerons  :  Recherches  historiques  et  archéologiques 
sur  Fontenay-le-Comte,  1847;  Description  de  la  villa  et  du  tom- 
beau d'une  femme  artiste  gallo-romaine,  1849,  in-4°,  5  pi.  ;  Con- 
sidérations historiques  et  artistiques  sur  les  monnaies  de  France, 
iSoO;  Lettres  à  il.  Ch.  Dugasl-Matifeux  sur  quelques  monnaies 
françaises  inédites,  18."j3,  5  pi.;  Études  numismaliques ,  1856; 
Collection  Jean  Rousseau,  Monnaies  féodales  françaises,  1862; 
Poilouet  Vendée,  1862-1865,  9  liv.,  avec  M.  0.  deRochebrune; 
Lettres  écrites  de  la  Vendée  à  M.  Anatole  de  Montaiglon,  1862; 
l'Art  de  terre  chez  les  Poitevins,  livre  capital  où,  pour  la  lre  fois, 
ont  été  publiés  des  documents  authentiques  sur  la  fabrication 
des  faïences  diles  de  Henri  II,  et  sur  certains  travaux  de  Ber- 
nard Palissy  ;  Recherches  sur  le  séjour  de  Molière  dans  l'ouest  de 
la  France,  1 871  ;  Coup  d'œil  sur  les  élections  sénatoriales  de  1876, 
1876  ;  Rapport  sur  la  carte  routière  et  hydrographique  de  la  Ven- 
dée présenté  au  conseil  général,  1878  ;  le  Rlason  de  Molière  ;  l'Art 
romain  et  ses  dégénérescences,  1878;  le  Songe  de  Polyphile,  1879. 
Il  a  collaboré  à  la  Gazette  des  beaux-arts ,  au  Magasin  pitto- 
resque, aux  Archives  de  l'A  ri  français,  au  Libéral  de  la  Vendée,  etc. 
Il  avait  rassemblé  d'importantes  collections  d'objets  d'art,  de 
bijoux  antiques  et  d'armes  préhistoriques  dont  une  partie  a 
figuré  a  l'Exposition  universelle  de  1878. 

FILMER  (Sir  Robert),  écrivain  politique  anglais,  né  en 
1604  dans  le  comté  de  Kent,  m.  en  1668,  soutint  la  cause 
royaliste.  On  a  de  lui  :  Anarchie  d'une  monarchie  limitée  et  mixte, 
Patriarcha,  où  il  prétend  que  tout  gouvernement  fut 
d'abord  monarchique,  et  que  la  puissance  paternelle  est  le 
principe  de  toute  autorité  politique.  Il  a  été  combattu  par  Al- 
gernon  Sidney  dans  ses  Discours  sur  le  gouvernement  républi- 
cain. 

FELON  Charles-Auguste-Dbsirb),  historien,  né  à  Paris 
en  1800,  m.  en  1875,  professa  dans  les  collèges  de  Paris,  fut 
maitre  de  conférences  à  l'École  normale  depuis  1840,  passa 
en  1853  a  la  faculté  des  lettres  de  Douai  en  qualité  de  doyen, 
et  revint  à  Paris  comme  inspecteur  d'Académie. 

On  a  'le  lni  :  BHtoire  r„mparée  de  Franee  et  d'Angleterre,  1832,  cours 
fail  al'Ath    ti>  •      //  ,  1838.  2  vol.  :  sur 

1,  M  .  il,  18V0    de  In  Diplomatie  fran- 
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1 8 V9  ;  Histoire  du  Sénat  romain,  1850;  Histoire  de  la  démocratie  athé- 
nienne, 1853;  l'Alliance  anglaise  au  dix-huitième  siècle,  1860;  la  France 
et  VAutriche  au  dix-septicme  siècle,  travail  inséré  dans  le  Magasin  de 
librairie,  ete.^ 

FILS  AÎNÉ  DE  L'ÉGLISE,  nom  donné  par  la  cour  de 
Rome  aux  souverains  de  la  France.  Dans  un  concile  tenu  à 
Orléans  en  511,  Clovis  fut  appelé  fils  de  l'Église.  Lorsqu'il  se 
convertit,  il  était  le  seul  monarque  qui  ne  professât  pas  l'aria- 
nisme  ;  et,  quand  les  autres  princes  revinrent  à  l'orthodoxie, 
les  rois  de  France,  ayant  sur  eux  l'anlériorité  de  leur  foi,  pu- 
rent être  appelés  fils  aînés  de  l'Église.  C'est  le  pape  Paul  II  qui, 
en  1469,  confirma  ce  titre  à  Louis  XI,  pour  lui  et  tous  ses 
successeurs. 

FILS  DE  FRANCE.  V.  ENFANTS  DE  FRANCE. 

FIMARCON  on  FIEFMARCON,  Feudimarco,  anc.  pays 
de  France  (Gascogne),  s'étendait  dans  les  diocèses  d'Auch,  de 
Condom  et  de  Lectoure,  et  se  composait  de  16  paroisses  ;  entre 
autres,  celle  de  Castelnau. 

FIMBRIA,  fougueux  partisan  de  Marius.  Pour  faire  à 
celui-ci  des  funérailles  dignes  de  lui,  il  égorgea  sur  son  bû- 
cher le  grand  pontife  Mucius  Scaevola.  Lieutenant  de  Valérius 
Flaccus,  86,  il  tua  ce  consul  à  Nicomédie,  prit  le  commande- 
ment de  son  armée,  défit  un  fils  de  Milhridate,  et  détruisit 
Ilium,  coupable  d'avoir  envoyé  une  ambassade  à  Sylla.  Ce 
général  ayant  gagné  ses  troupes  en  Lydie ,  il  fut  réduit  à  se 
donner  la  mort,  84.  0. 

FIMBRIA,  nom  latin  de  l'île  Fermern. 

FINALE  on  FINALMARINA,  v.  forte  du  roy.  d'Italie, 
prov.  de  Gènes,  arr.  d'Albenga,  petit  port  sur  le  golfe  de 
Gènes;  3,220 hab.  Station  du  ch.  de  fer  de  Nice  à  Gènes.  Au- 
trefois ch.-l.  d'un  marquisat  cédé  par  l'empereur  Charles  VI 
aux  Génois  en  1713.  Belle  église  construite  sur  les  dessins  du 
Bernin  .Sol  fertile  en  oranges  et  autres  fruits. 

finale  NELL,'  EMILIA,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Mo- 
dène,  sur  une  île  du  Panaro,à  16  kil.  de  son  confluent  avec 
le  Pô;  4,064  hab.,  13,128  avec  la  commune. Toiles  et  soieries. 

FINANCES  (Conseil  royal  des).  V.  Conseil  dd  roi. 

FINE  (Loch),  golfe  sur  la  côte  S. -O.  de  l'Ecosse  (Argyll), 
renommé  pour  la  pêche  des  harengs. 

FINE  (Oronce),  mathématicien,  né  à  Briançon  en  1494, 
m.  en  1555,  étudia  au  collège  de  Navarre,  subit  un  emprison- 
nement de  1517  à  1524,  pour  avoir  fait  opposition  au  Con- 
cordat, et  fut  professeur  au  Collège  de  France  depuis  1530. 
Il  contribua  à  répandre  le  goût  des  mathématiques,  peu  cul- 
tivées en  France  jusqu'à  son  époque.  Il  inventa  des  machines 
qui  excitèrent  vivement  la  curiosité  ;  entre  autres,  une  pendule 
pour  le  cardinal  de  Lorraine,  1553  :  on  la  voyait  encore  avant 
la  Révolution  dans  le  cabinet  de  l'abbé  de  Sainte-Geneviève. 
Fine,  dont  on  a  31  ouvrages  ou  opuscules,  chercha  la  quadra- 
ture du  cercle,  la  duplication  du  cube,  l'inscription  dans  le 
cercle  des  polygones  a  côtés  en  nombre  impair,  etc.      B. 

FINELLI  (Chari.es),  sculpteur,  né  à  Carrare  vers  1780, 
m.  en  1854,  élève  de  Canova,  membre  de  l'Académie  de  Saint- 
Luc  à  Rome  depuis  1814,  se  fit  connaître  par  un  beau  groupe 
de  Mars  enfant  et  Junon.  Il  a  laissé,  entre  autres  œuvres  re- 
marquables :  l'Amour  au  papillon,  l'Amour  en  colère,  et  Mars, 
aux  beaux-arts  de  Florence  ;  le  Triomphe  de  César,  bas-relief 
placé  au  palais  apostolique  de  Rome  ;  une  statue  de  Raphaël, 
à  Urbin;  St  Michel  archange,  dans  la  salle  d'armes  du  palais 
royal  de  Turin. 

FINESTRAT,  v.  d'Espagne  (Valence),  prov.  d'Alicante, 
sur  la  Torrès,  à  4  kil.  de  son  embouchure  dans  la  Méditer- 
ranée; 3,000  hab.  Sparterie;  commerce  de  plâtre. 

FINGAL,  guerrier  écossais,  père  d'Ossian. 

FINGAL  (Grotte  de  .  V.  Staffa. 

FINGOLAND,  territoire  de  l'Afrique  australe,  dépendant 
delà  colonie  anglaise  du  Cap  depuis  1877,  à  l'O.  de  la  riv. 
Keï,  habité  par  les  Cafres  Fingos,  qui  ont  été  convertis  pourla 
plupart,  par  des  missionnaires  protestants.  Superf.,  2,841  kil. 
carr.  ;  pop.,  49,370  hab. 

FINGOS.  V.  FINGOLAND. 

FINIGUERRA (Tomaso  ou  Maso),  célèbre  sculpteur,  né 
à  Florence  au  commencement  du  xve  siècle,  eut  pour  maitre 
Laurent  Ghiberti,  et  travailla  avec  lui  aux  magnifiques  portes 
du  baptistère  de  San- Giovanni,  à  Florence.  Il  inventa,  vers 
1452,  l'art  d'imprimer  des  estampes  sur  des  planches  de 
cuivre  gravées  en  creux  ;  il  en  lit  lui-même  un  grand  nombre, 
dont  plusieurs  témoignent  de  son  goût  et  de  sou  talent;  entre 
autres,  celle  du  Couronnement  de  la  Vierge,  qui  est  au  Louvre. 
On  croit  reconnaître  dans  son  dessin  la  manière  correcte  et 
vraie  de  Masaccio,  ce  qui  fait  penser  qu'il  l'aurait  eu  pour 
maître.  Finiguerra  se  distingua  dans  l'art  de  nieller,  et  fut 
regardé  comme  le  plus  habile  maître  en  ce  génie.  M.  V — i. 
FINISTÈRE,  cap  d'Angleterre.  (V.  Lanl's  End.) 
Finistère,  dép.  du  N.-O.  do  la  France,  formé  de  la  par- 
tie occidentale  maritime  de  la  Bretagne  ;  baigné  de  3  côtés 
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par  l'Océan. Superf., 6, 721  kil.carr.  ;  pop. ,081,554  hab.,dans 
5arrond.;  ch.-l.  Qnîmper;  s.-préf.  :  liront,  Morlaix,  Cil 
et  Quimperlé.  Les  principaux  ports  sont  ceux  de  Brest,  .Mor- 
laix, Lamlernenu,  Quimper  el  Douarnenez.  Les  seules  rivières 
navigables  sont  l'Aulne,  l'Élorn  et  l'Odet.  Le  canal  de  Brest  à 
Nantes  commence  à  Chàteaulin  sur  l'Aulne.  Deux  chaînes  de 
montagnes:  celle  d'Arez  au  N.,  et  au  S.  celle  des  montagnes 
Noires,  courent  presque  parallèlement  de  l'E.i  l'o.  dans  le 
département.  Climat  humide  ;  mines  de  plomb  argentifère  à 
Huelgont  et  à  Poullaouen  ;  carrières  de  granit,  marbre ,  grès. 
Les  cétes,  très  dentelées,  ont  un  développement  de  plus  de 
650  kil.,  et  présentent  un  grand  nombre  de  baies  :  les  prin- 
cipales, en  partant  du  nord,  sont  celles  de  Lannion  ,  de  Goul- 
ven,  de  lires),  de  Douarnenez,  d'Audierne,  de  Benaudrt  et  de 
la  Forêt.  Les  iles  de  Sein  et  d'Ouessant  font  partie  d'un  petit 
archipel  situé  sur  la  côte  O.  de  ce  département.  Culture  des 
céréales;  pèche  de  la  sardine.  Élève  de  chevaux  et  bétail. 
Manuf.  de  toiles  et  cordages.  Le  Finistère  a  un  évèché  à 
Quimper  ;  il  dépend  de  la  Cour  d'appel  et  de  l'Académie  de 
Bennes,  et  fail  partie  du  XI0  corps  d'armée  (Nantes). 

FINISTERRE  (Cap),  Fini*  terrœ,  Artabrum  ou  Celticitm  pro- 
montorium,  à  l'angle  N.-O,  de  l'Espagne  (Galice),  par  42"  54' 
lat.  N.,  et  1 1"  i0  6"  long.O. 

FINLANDE  (Grand-Duché  de),  Finingia,  Eningia,  vaste 
contrée  soumise  a  l'empereur  de  Russie,  qui  la  gouverne  en 
qualité  de  grand-duc  de  Finlande;  cap.  Helsingfors.  Elle  est 
comprise  environ  entre  60° -70°  lat.  N.  et  entre  19" -91°  de 
long.  E.,  et  bornée  par  la  Laponie  norvégienne  au  N.,  par 
les  gouvernements  russes  d'Arkhangel  et  d'Olonetz  à  LE., 
par  le  golfe  de  Finlande  et  le  gvt  russe  de  Pétersbourg  au  S., 
par  le  golfe  de  Botnie  et  la  Suède  à  l'O.  Sa  superf.  est  de 
373,603  kil.  carr.,  et  sa  pop.  de  2,1 11,240  hab.  (1883).  Son 
nom  finnois,  Suomi,  et  son  nom  Scandinave,  Fen-land  ou  Fin- 
lande, signifient  pat/n  de  marécages.  Les  lacs  et  les  marais  y 
sont  en  effet  nombreux  et  enfermés  entre  des  masses  de  gra- 
nit dont  la  couche,  presque  générale,  laisse  une  place  relati- 
vement peu  considérable  pour  la  terre  et  la  culture.  Les  mon- 
tagnes les  plus  importantes  n'y  ont  pas  pins  de  300  m.  Une 
seule  chaîne,  sous  le  nom  de  Maan-Selkà  ou  Maanselsk,  par- 
court le  pays  d'un  bout  à  l'autre  ;  elle  est  granitique,  couverte 
de  sable,  de  glaise  et  d'une  mince  couche  de  terre  végétale. 
Elle  s'abaisse  peu  à  peu,  du  côté  du  N.,  vers  l'océan  Gla- 
cial, tandis  que,  vers  le  S.,  elle  se  termine  brusquement  aux 
rivages  du  golfe  de  Finlande.  Elle  se  divise  en  plusieurs 
branches,  et  sépare  les  eaux  en  5  différents  systèmes  ou  bas- 
sins, se  déchargeant  soit  dans  l'océan  Glacial,  soit  dans  la 
Baltique,  dans  le  golfe  de  Finlande  ou  dans  le  lac  Ladoga.  En 
général,  les  eaux  qui  débouchent  dans  le  golfe  de  Botnie  for- 
ment des  rivières  distinctes  les  unes  des  autres,  au  lieu  que 
celles  de  la  Finlande  méridionale  se  composent  de  vastes  agglo- 
mérations s'écoulant  par  l'entremise  d'une  succession  de  lacs 
de  forme  allongés  et  réunis  par  des  canaux.  Les  principales 
rivières  sont  :  laTana,  aux  confins  du  Finmark  norvégien  et 
de  la  Laponie  finlandaise;  la  Tornéa,  qui  forme  au  N.-E. 
la  limite  entre  la  Finlande  et  la  Suède,  et  reçoit  le  Muonio  ; 
l'Ijo  ;  l'Uléa,  très  importante  sous  le  rapport  commercial  ;  le 
Kyroioki,  le  plus  considérable  des  cours  d'eau  de  l'Ostro- 
Botnie  méridionale;  la  Kumo,  qui  reçoit  les  eaux  de 
171  lacs,  et  qui,  après  de  nombreux  et  formidables  rapides, 
gagne  le  golfe  de  Botnie  près  de  Bjorneborg  ;  l'Aura,  qui  tra- 
verse la  ville  d'Abo  ;  la  Wanda,  à  l'embouchure  de  laquelle 
Gustave  Vasa  fonda,  en  1550,  la  ville  d'Helsingfors  ;  la 
Kymené,  grossie  de  la  Jirango  ;  le  Baiaioki  ou  Systerbark,  à 
l'O.  du  gvt  de  Viborg,  qui  a  servi,  de  1323  a  1617,  à  séparer 
la  Russie  de  la  Finlande  suédoise,  et  forme  auj.  la  limite  entre 
la  Finlande  et  la  Russie  au  S.-E.;  la  Vuoksa,  qui  débouche 
du  lac  Saïma,  donne  lieu  au  célèbre  ressaut  d'Imatra,  et 
gagne,  après  de  nombreux  rapides,  un  peu  au-dessous  de 
Kexholm,  l'immense  réservoir  du  Ladoga.  Les  principaux 
lacs  sont  :  l'Enaréa,  principal  réservoir  du  système  fluvial  de 
la  Laponie  boréale;  l'Uléa,  l'Etseri,  le  Toëvesi,  le  Keuvanselka, 
leRuovesi,le  Nasiarvi,  près  la  ville  deTammerfors;  lePyaiavi 
ou  lac  sacré,  le  Vanaïa,  le  Langelmavesi,  le  Roiné,  le  Malas- 
vesi,  le  grand  Rautunselka,  enfin  le  Pujeiervi  et  le  Kulovesi; 
les  13  derniers  dans  le  seul  système  du  Satakunda  ou  de 
Bjorneborg.  Le  lac  Paijanë  est  le  réceptacle  du  système  du 
Tavaslland  ou  de  la  Finlande  centrale  ;  le  Kolimnjarvi,  le 
Keïtelë,  le  kivijarvi,  le  Haapavesi,  le  Peiné,  le  Pualavesi,  le 
Vesijarvi,  et  une  foule  d'autres  appartiennent  encore  à  ce 
système.  L'Orivesi,  le  Maaniakavesi,  le  Kallavesi,  au  bord 
duquel  se  trouve  la  ville  de  Kuopio  ;  le  Haapavesi,  le  Pielis- 
jarvi,  le  Saïma,  un  nombre  prodigieux  d'autres  lacs  encore, 
forment  le  système  du  Savolaks  de  Carélie  ou  de  la  Finlande 
orientale.  Enfin  la  moitié  du  lac  Ladoga  appartient  à  la  Fin- 
lande. Pour  unir  ces  différents  lacs  ou  cours  d'eau,  on  a  ou- 
vert de  nombreux  canaux,  dont  le  principal  unit  le  lac  de 


Saïma,  à  l'E.  te  Willmanstrand,  à  la  baie  de  Viborg.  Les 
côtes  de  la  Violante,  excepté  eelle  du  golfe  de  Botai  ; 

este  milliers  d'archipels  ou  skaryards,  qui  forue  ni  une 
excellente  défense  naturelle,  et  où  des  chaloupes  canonnières 
peuvent  seules  pénétrer.  Comme  tous  les  pays  du  Nord,  la 
Finlande  n'a  presque  pas  d'automne  ni  de  printemps  :  l'hiver 
y  est  long  et  froid,  l'été  court  et  chaud.  On  y  a  remarqué,  de- 
puis quelques  années,  que  les  hivers  commencent  plus  tard  et 
sont  moins  dur3  qu'autrefois,  ce  qu'on  attribue  aux  profita 
de  la  culture,  qui  a  fait  disparaître  beaucoup  de  mare  t 

de  grandes  forêts.  La  température  moyenne  de  janvier  :  est  à 
Abo,  — 5°  7';  à  Helsingfors,  —  7°  2'  ;  à  Tornéa,  —  17°;  celle  de 
juillet  est:  à  Abo,  -\-  15°  9';  à  Helsingfor»,  -\-  16";  à  Tornéa, 
-f-  17°.  L'hiver  dure  7  mois  dans  le  N.  de  la  Finlande,  et  il  at- 
teint—  40°;  il  ne  dure  que  6  mois  dans  le  S.,  et  y  atteint  —  30". 
Lorsque  arrive  l'été,  la  rapidité  de  la  végétation  est  prodi- 
gieuse :  à  Tornéa,  les  épis  paraissent  après  5  semaines,  et  la 
moisson  se  fait  dans  la  9e  ou  10e  semaine.  Dans  le  midi  du 
pays,  on  ne  peut  moissonner  qu'après  14  ou  16  semaines. 
Malgré  la  position  septentrionale  te  la  Finlande,  l'agriculture, 
surtout  aans  la  partie  S.-O..  y  donne  d'importants  produits  : 
le  seigle  de  la  prov.  de  Vasa  est  renommé  ;  l'orge,  le  froment, 
l'avoine,  la  pomme  de  terre,  introduite  en  1762,  le  tabac, 
le  lin,  le  chanvre,  le  houblon  et  les  légumes  y  sont  assez 
abondants  ;  le  cerisier  et  le  pommier  y  sont  les  plus  cultivés 
des  arbres  à  fruits  ;  il  y  a  aussi  beaucoup  de  fraises,  de  fram- 
boises ,  de  lingon  (baies  de  myrtil),  etc.  Bien  qm-  les  pâtu- 
rages ne  soient  ni  excellents  ni  bien  nombreux,  l'élève  du  bé- 
tail est  importante.  Sur  les  cétes  et  sur  les  lacs,  la  pèche  est 
active.  Les  forêts  encore  immenses,  dans  l'intérieur  et  jusque 
sous  le  69e  degré  de  lat.  N.,  sont  une  des  grandes  res-ourcesdu 
pays.  Les  constructions  navales,  la  fabrication  des  planches  et 
du  goudron  sont  une  de  ses  principales  richesses.  Les  rochers 
granitiques  dont  le  sol  est  recouvert  renferment  beaucoup  de 
métaux  ;  malheureusement,  le  manque  de  routes  et  la  rigueur 
du  climat  ne  permettent  pas  d'exploiter  tous  les  gisements  de 
cuivre,  de  soufre,  d'arsenic,  de  marbre;  seules  les  mines  de 
fer  donnent  un  rendement  important  :  on  en  extrait  chaque 
année  environ  un  million  et  demi  de  quintaux.  Dans  la  vallée 
de  l'Ivalo,  on  a  essayé  des  lavages  d'or,  dont  le  produit  a  été 
assez  satisfaisant;  de  1870  à  1877.  les  gisements  ont  fourni 
pour  plus  de  600,000  fr.  d'or.  —  L'industrie  est  encore  peu 
développée  ;  néanmoins,  on  compte  un  certain  nombre  d'usines 
occupant  plus  de  10,000  ouvriers.  Ce  sont  des  filatures  de  co- 
ton, des  fabriques  de  sucre,  de  tissus  de  toile  et  de  laine,  de 
tabac,  de  chandelles,  de  savon,  de  jouets  et  quelques  papete- 
ries. Le  commerce  est  encore  peu  actif  et  le  chiffre  des  im- 
portations dépasse  considérablement  celui  des  exportations  :  en 
1882,1e  montant  des  exportations  a  été  de  1 19,800,880  fr.,  tan- 
dis que  les  importations  se  sont  élevées  à  167,1 00,000  fr. 

Le  grand-duché  de  Finlande  est  divisé  en  8  provinces  ou 
lân,  administrées  par  un  gouverneur  ;  ce  sont:  VUahorg,  Vasa, 
Abo-Biorneborg,  Tavast ehus ,  Nyland,  Saint -Michel,  Kuopio  et  Vi- 
borg. Chaque  lân  est  divisé  en  districts  ou  harad,  au  nombre 
de  51,  et  en  communes  qui  s'administrent  sous  le  contrôle  d'un 
employé  du  gouvernement  nommé  kronofogde.  Les  villes  for- 
ment des  districts  séparés,  dont  les  affaires  sont  gérées  par  un 
conseil  municipal  élu  pour  3  ans,  et  un  bourgmestre  nommé 
par  l'empereur. 

A  la  tète  de  la  Finlande  se  trouve  un  gouverneur  général, 
nommé  par  l'empereur.  Il  préside  le  Sénat ,  composé  de  18 
membres,  qui  siègent  à  Helsingfors.  Le  pouvoir  législatif  esten- 
tre  les  mains  delà  diète.  Ellose  compose  des  représentants  des  4 
ordres  :  noblesse,  bourgeoisie, clergé  et  paysans;  ils  se  réunis- 
sent tous  les  5  ans  en  assemblée  ordinaire,  chaque  ordre  dans 
une  salle  séparée;  ils  votent  le  budget  et  seuls  peuvent  ordon- 
ner la  mobilisation  de  l'armée  nationale,  distincte  de  l'armée 
russe.  L'armée  nationale,  recrutée  depuis  18S1  par  le  service 
obligatoire,  comprend  :  1  bataillon  de  tirailleurs  de  la  garde 
russe,  et  9  bataillons  de  tirailleurs  de  la  milice;  ensemble, 
4,833  hommes. 

Sous  le  rapport  judiciaire,  la  Finlande  possède  3  cours  d'ap- 
pel :  à  Abo,  Vasa  et  Viborg;  chaque  cour  comprend  un  pré- 
sident et  un  nombre  variable  de  conseillers;  on  compte 59  tri- 
bunaux de  lre  instance,  rendant  lajusticeavec  l'aided'unjury 
de  5  membres.  —  L'administration  ecclésiastique  est  confiée! 
l'arc  h  "véque  luthérien  d'Abo  et  aux  évèques  de  Borga  et  de  Kuo- 
pio, à  chacun  desquels  appartient  un  diocèse.  Les  communau- 
tés grecques  obéissentau  métropolitain  de  Saint-Pétersbourg. 
La  religion  dominante,  en  Finlande,  est  le  luthéranisme;  les 
autres  confessions  sont  :  les  grecs  orthodoxes,  au  nombre  de 
39,22  1  ;  les  catholiques  romains,  3,000;  et  les  juifs,  environ  500. 
La  monnaie  officielle  est  le  maria,  qui  vaut  1  fr.  Les  revenus  de 
la  Finlande  étaient,  en  lS8i.de  37,570,000  fr.,  et  les  dépenses 
de  36, 153,000  fr.  ;  ladette  publique,  de  68,605  000  fr.  La  banque 
finlandaise  met  en  circulation  environ  12  millions  de  markas. 
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L'université,  fondée  en  1610,  était  jadis  à  Abo;  appuis  l'incen- 
die decette  ville  en  1S27,  elle  a  été  transportée  b  Beisiagfors. 
Elle  porte  le  nom  d'I'nirertUi  sle.randrine ,  relève  directement 
de  l'empereur,  a  57  professeurs et 6H) élèves.  11  y  a  en  outre  des 
gymnases,  avec  300  élèves  :  à  Vasa,  Abo,  Borga,  Viborg  et 
Kuopio;  on  compte  en  Finlande  41S  écoles  primaires  :  319 
dans  les  campagnes  et  129  dans  les  villes;  34i  écoles  fin- 
landaises, 9S  suédoises,  -4  finlandaises  et  suédoises,  2  rus- 
ses, recevant  20.000  enfants;  4,2S0  élèves  sont  répartis 
dans  273  lyc  îles  du  dimanche;  des  instituts  de  na- 

vigation à  ïlelsingfors,  Abo  et  Vasa;  des  écoles  de  technolo- 
gie, de  commerce  ;  une  école  de  cadets  à  Fredrikshamn  ;  une 
école  d'agriculture  a  Mustiala,  dans  le  gouvernement  de  Ta- 
Tastehus  ,  etc.  Il  y  avait  °n  Finlande ,  en  1878  ,  55  journaux, 
dont  25  rédigés  en  suédois,  st  30  en  langue  finnoise.  La 
littérature  finlandaise  a  produit  des  œuvres  remarquables, 
comme  celles  de  Franzen  et  de  Kellgren.  Elle  compte  auj.  des 
poètes  distingués  :  Runeberg,  le  Béranger  du  pays,  Topelius, 
Berndtson.  etc.  La  langue  finnoise  est  maintenant  la  langue 
officielle; et,  quoique  la  plupartdes  cours  se  fassent  en  suédois 
à  l'université,  on  exige  des  professeurs  une  connaissance  ap- 
profondie de  la  langue  nationale.  Il  faut  citer  aussi  le  service 
rendu  par  M.  Lonnrot,  qui  a  publié  le  premier  les  anc.  chants 
poétiques  de  la  Finlande  :  le  Kalerala  en  1835,  et  le  Kanlelelar 
en  1S41.  —  La  noblesse  finlandaise,  reconstituée  en  1816, 
compte  auj.  9  comtes.  31  barons  et  193  nobles.  Leurs  privi- 
lèges, aux  termes  de  l'ordonnance  de  1723,  16  oct.,  consis- 
tent dans  l'exemption  de  quelques  taxes  personnelles  ou  fon- 
cières, dans  le  droit  d'être  jugés,  en  certains  cas,  par  un  tribunal 
supérieur.  Enfin  le  fils  aine,  dans  une  famille  noble,  a,  par  sa 
naissance  même,  le  droit  de  siéger  dans  les  diètes.  L'ordre  du 
clergé  comprend,  outre  les  ecclésiastiques,  toutes  les  person- 
nes qui  concourent  à  l'instruction  publique.  On  compte  dans 
la  bourgeoisie  les  habitants  des  31  villes  de  Finlande.  Il  y  a 
enfin  3  sortes  de  paysans  :  les  paysans  de  la  couronne,  qui 
sont  à  peu  près  des  fermiers  de  l'Etat  ;  les  paysans  fermiers  de 
terres  libres  (fralse-bomler ;et  relevant  d'un  propriétaire  noble  ; 
enfin  les  paysans  libres,  c.-à-d.  qui  ont  acheté  la  terre  de 
l'Etat  ou  la  terre  noble;  ceux-ci  seulement  peuvent  élire  les 
représentants  de  leur  ordre.  Les  privilèges  de  l'ordre  ont  été 
fixés  par  l'ordonnance  de  Gustave  III,  du  4  avril  1789.  Par- 
tout, dans  les  campagnes,  les  fils  reçoivent  le  double  de  la  part 
d'héritage  des  tilles.  Dans  les  villes,  au  contraire,  l'héritage 
est  également  réparti.  Depuis  1809,  le  gouvernement  russe  a 
gouverné  avec  prudence  la  Finlande;  il  a  respecté  en  général 
ses  institutions,  ses  traditions,  ses  mœurs.  On  peut  dire  aussi 
que  la  Finlande  s'est  enrichie  depuis  sa  réunion  à  l'empire 
russe.  Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  que  la  diète  n'a  été  as- 
semblée pour  la  lre  fois  qu'en  1S63,  et  que  les  ukases  de  l'em- 
pereur deviennent  la  vraie  législation*  que  les  relations  avec 
la  Suéde,  cette  ancienne  patrie,  à  qui  la  Finlande  doit  ses  pre- 
mières institutions,  «a  religion  et  sa  langue,  sont  toujours  sus- 
pectes au  gouvernement  russe. 

Histoire.  Les  habitants  primitifs  de  la  Finlande  ont  été  les 
Lapons.  On  les  voit  encore  à  la  fin  du  xme  siècle  répandus 
dans  la  province  de  Tavasland,  au  centre  du  pays.  Ils  étaient 
nomades  et  peu  civilisés.  Il  paraît  difficile  de  déterminer  à 
quelle  époque  sont  venus  les  Finnois,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  Finlandais.  Finnois  est  un  nom  générique  : 
les  Lapons  et  les  Samoyèdes  qui  touchent  à  la  Finlande  sont 
des  Finnois  ;  les  Finlandais  sont  les  habitants  du  grand-duché 
appartenant  à  la  famille  finnoise.  La  conquête  du  pays  des  La- 
pons par  les  Finnois  est  peut-être  le  sujet  de  la  grande  épopée 
du  Kalerala,  où  se  trouve  répandue,  dans  des  récits  d'un  carac- 
tère merveilleux,  toute  une  mythologie  comparable  à  celle  de 
l'Edda  et  des  chants  d'Ossiun.  Le  Kalerala  se  compose  de 
chants  conservés  par  tradition  jusqu'à  nos  jours  ,  et  écrits  en 
nt  pour  la  lr»  fois.  Les  Lapons  furent  refoulés 
jaequ'au-deseus  du  68°  degré  de  lat.  N.,  où  ils  habitent  encore 
aujourd'hui,  sous  la  triple  dénomination  de  Finnois,  Suédois  et 
Russes.  Les  Finnois  ou  anciens  Tschoudes,  que  Tacite  nomme 
sans  les  connaître,  forment  la  plus  grande  partie  de  la  popu- 
lation actuelle  du  pays  ;  ils  se  divisent  en  5  grandes  fa- 
milles ou  tribus  :  io  les  Lapons  au  nord,  sur  les  bords  du 
Kemi  et  de  la  Tornéa  ;  —  2°  les  Tavastes,  au  centre  et  au  sud- 
ouest;  ils  se  désignaient  sous  le  nom  à'Hemeleisct,  «  habitants 
des  lacs  »,  ou  simplement  lleme;  —  3°  les  Cahéi.iens  ou  Ka- 
rialamel  à  l'est;  ils  sont  remarquables  par  leur  haute  stature 
et  leur  caractère  jovial  et  enjoué;  —  4°  les  Quennes  ou  Kai- 
nou,  répandus  dans  la  Botnie  orientale;  —  5°  les  Igcers, 
ou  Ijor.s,  au  sud-est.  Les  Suédois  ont  appelé  Inqermemhind  le 
pays  qu'ils  occupent,  et  nous  en  avons  fait  lu/rie;  c'est  le  pays 
qui  contourne  et  borde  le  golfe  de  Finlande.  Ajoutons  à  cette 
population  un  certain  nombre  de  Suédois  habitant  les  îles 
d'Alai  d,  et  plus  particulièrement  les  cotes;  les  Finnois  les 
nomment  Ruotsulamet  ;  des  Russes  (  Veneteïset  )  et  quelques  Al- 


lemands. —  Les  habitants  de  la  Finlande  furent  convertis  au 
christianisme  par  des  missionnaires  suédois,  qui  fondèrent, 
en  1300,  le  premier  siège  épiscopal  du  pays.  Tavastehus  avait 
été  bâti  par  les  Suédois  vers  1250,  et  Viborg,  en  1293.  Le 
traité  signé  en  1323  à  Orekhovetz,  plus  tard  Schli'isselhourg, 
en  1323,  fixa  les  frontières  de  la  Finlande  du  côté  de  la  Rus- 
sie. Le  duché  de  Finlande  resta  possession  suédoise  jusqu'au 
règne  de  Pierre  le  Grand,  qui  prit  Viborg  en  1710,  etde  la  cza- 
rine  Elisabeth,  qui,  par  le  traité  d'Abo,  1743,  en  détacha  au 
profit  de  la  Russie  les  villes  de  Nyslott ,  Fredrikshamn  et 
Wilmanstrand.  Après  le  traité  de  Tilsitt,  Alexandre  Ier  con- 
quit le  reste  de  la  Finlande  en  1809  et  le  joignit  au  territoire 
de  Viborg  pour  former  le  grand-duché  de  Finlande,  dont  les 
limites,  du  eôlé  de  la  Suède  et  de  la  Norvège,  ont  été  déter- 
minées par  le  traité  de  Tornéa,  1S21 ,  et  de  Saint-Péters- 
bourg, 1826. 

FTNL.ANDE  (Golfe  de),  golfe  formé  par  la  mer  Baltique,  à 
l'E.,  entre  la  Finlande  au  N.  et  les  provinces  russes  de  Saint-Pé- 
tersbourg et  d'Esthonie  au  S.,  s'élend  de  59"  à  60°  37'  lat.  N., 
et  de  19°  25'  à  27°  37'  long.  E.  Il  a  450  kil.  de  long  sur  1-00  à 
120  de  large,  et  communique  par  la  Neva  avec  le  lac  Ladoga. 
Côtes  semées  d'îles,  d'îlots  et  de  récifs;  l'île  principale  est 
Oonstadt.  L'eau  du  golfe  de  Finlande  est  encore  moins  salée 
que  celle  de  la  Baltique,  à  cause  de  la  quantité  de  rivières  qu'il 
reçoit  (la  Neva,  laNarva,  la  Louga,  la  Ivymene,  etc.).  Elle  gèle 
au  milieu  d'octobre,  et  neredevient  navigable  qu'en  mai.  L'ile 
Dago  et  le  cap  Hango  marquent  l'entrée  du  golfe.  Ports  prin- 
cipaux :  au  N.,  Hango,  Eknes-s,  Helsingfors,  Svéaborg,  Fre- 
drikshamn, et  Viborg;  au  S.,  Port-Baltisch,  Revel,  Lovisa, 
Narva,  etc. 

FINMARK,  c.-à-d.  Marche  finnoise,  prov.  la  plus  septen- 
trionale de  la  Norvège,  dépendant  du  diocèse  de  Drontheim, 
séparée  de  la  Laponie  russe  par  la  Tana;  47,287  kil.  carrés. 
Sol  peu  fertile,  et  dur  climat;  24,075  hab.,  en  1875.  Trois 
villes  :  Hammerfest,  son  ch.-l.;  Tromsœ  et  Vardœ,  qui  est  la 
forteresse  la  plus  septentrionale.  Le  Finmark  n'est  habité  que 
par  des  Lapons  nomades  et  des  Finnois,  qui  lui  ont  donné  son 
nom.  Un  pen  an  N.-E.  d'Hammerfest,  la  côte  du  Finmark 
offre  le  fameux  cap  Nord,  le  point  le  plus  septentrional  de  l'Eu- 
rope. Pèche  de  la  morue.  A.  G. 

FTNNINGIA,  nom  latin  de  la  Finlande  en  lat.  moderne. 

FINN-MAGNUSSEN,  archéologue,  né  en  1781  à  Skal- 
holt  (Islande),  m.  en  1847,  fut  juge  à  Reikiavik,  s'établit  à 
Copenhague  en  1809,  et  devint  professeur  d'islandais  à  l'uni- 
versité de  cette  ville,  et  directeur  des  archives  du  Danemark. 

On  a  île  lui,  en  latin  :  Commentaires  sur  les  Sagas;  Dictionnaire  de 
la  mythologie  des  anciens  veuilles  du  Nord  ;  et  en  ilanois  :  Archéologie 
du  Nord;  Parallèle  des  religions  des  anciens  Scandinaves  et  des  peuples 
indo-persans,  etc. 

FINNOIS,  Fenni,  race  répandue  dans  le  N.  de  l'Asie  et  de 
l'Europe,  et  qui  compte  environ  4  millions  et  demi  de  repré- 
sentants. Ils  ont  la  taille  moyenne,  le  visage  plat,  un  teint  jau- 
nâtre, peu  de  barbe,  des  joues  caves.  klaproth  pense  qu'ils 
sont  originaires  de  la  région  ouralienne  ,  d'où  iis  se  seraient 
répandus  à  l'E.  et  à  l'O.  Alors  qu'ils  habitaient  plus  au  S. 
qu'aujourd'hui,  dans  une  grande  partie  de  la  Russie  actuelle, 
les  anciens  semblentles  avoir  confondus  avec  d'autres  peuples 
sous  le  nom  de  Scythes.  Les  Finnois  qui  sont  restés  sans  mé- 
lange sensible  avec  d'autres  races  sont  :  les  Ingriens,  les 
Caréliens ,  les  Oloniens,  les  Esthoniens ,  les  anc.  Lives  ou 
Livoniens,  les  Lapons,  les  Tchérémisses,  et  les  Mordouans. 
Les  Finnois  sont  entrés  comme  mélange,  à  diverses  époques, 
parmi  les  Huns,  les  Avares,  les  Hongrois,  les  Permiens,  les 
Finlandais,  les  Votiaks,  les  Vogouls,  les  Zyrianes ,  les  Oï- 
gours,  les  Ostiaks,  etc.  Chacune  de  ces  peuplades,  qui  n'ont 
entre  elles  aucun  lien  politique  ou  géographique,  se  subdivise 
en  un  grand  nombre  de  familles.  Nulle  part  la  race  finnoise 
n'a  pu  maintenir  son  indépendance  ;  elle  a  été  soumise  à  la 
domination  des  Russes,  des  Scandinaves,  et  des  peuples  ger- 
maniques. 

FINSTERAARHORN,  c.-à-d.  Corne  sombre  de  l'Aar, 
mont,  de  Suisse,  la  plus  haute  des  Alpes  Bernoises,  entre  les 
cantons  de  Berne  et  du  Valais;  4,275  m.  de  hauteur. 

FINSTINGEN.  V.  Fénétrange. 

FIONIE,  en  danois  Fijen,  en  allcm.  Fïïnen,  île  de  l'archipel 
danois,  dans  la  mer  Baltique,  au  S.  de  Samsoe,au  N.  d'Alsen , 
entre  le  Petit-Belt,  qui  la  sépare  du  Jutlandà  l'O.,  et  le  Grand- 
Belt,  qui  la  sépare  de  Seeland  à  l'E.  Le  8e  de  long.  E.  la  coupe 
dans  sa  partie  centraient  le  55e  de  lat. N. effleure  sa  partie  mé- 
ridionale ;  ch.-l. Odensée.Superf.,  3,406 Ml.  carr.  : 70  kil.  sur 
55.  Pop.,  225,206  hab.  Climat  humide.  Sol  plat,  peu  boisé, 
fertile  en  grains,  chanvre,  lin,  houblon,  eu  min,  fruits.  Exploit, 
de  tourbe,  chaux,  craie,  plâtre,  pierres.  Beaux  pâturages; 
élève  de  chevaux,  bestiaux  et  abeilles.  Pèche  fluviale.  Finnie 
forme,  avec  l'île  de  Langeland,  située  à  l'E.,  les  bailliages 
d'Odensée  et  de  Svendborg,  contenant,  l'un  les  villes  d'OdeTi- 
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sée  et  d'Assens,  les  comtés  de  Vedelsborg,  Rœpstorf,  Gyl- 
denborg,  et  la  baronnie  du  Schelenborg;  l'autre  les  villes 
de  Svendborg,  Rudkjœbing,  Nyborg,  les  comtés  de  Brahes- 
niinde  et  de  Mucka.lel,  les  baronnies  de  Lebn,  Holkcnhavn, 
Holsteenhuus,  et  Brahetrolleberg,  les  îles  de  Langeland  et  de 
Thorsang. 

FIORAVANTI  (Léonard),  fameux  empirique,  né  à  Bolo- 
gne vers  1520,  m.  en  1588,  voyagea  en  Italie  et  en  Afrique, 
en  exerçant  la  médecine.  Il  débitait  des  remèdes  secrets,  dont 
l'un,  le  baume  auquel  son  nom  est  resté  attaché,  a  joui  d'une 
grandi!  réputation.  11  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
reproduits  plusieurs  fois,  quoiqu'ils  aient  peu  de  valeur.  D — g. 

FIORAVANTI  (Valent»»),  compositeur  de  musique,  né  à 
Rome  en  1767,  m.  en  1837,  élève  de  Sala,  maître  de  la  cha- 
pelle de  Saint-Pierre  du  Vatican,  excella  dans  le  genre  bouffe. 
Ses  meilleurs  ouvrages  sont  :  le  Cantatrice  villane,  et  i  Virtuosi 
ambulanti,  où  règne  une  gaieté  franche  et  naturelle.  Parmi  ses 
oeuvres  de  musique  religieuse,  on  estime  surtout  un  Miserere 
à  3  voix. 

FIORD,  terminaison  danoise  et  suédoise,  signifie  détroit, 
bras  de  mer.  Les  fiords  des  côtes  Scandinaves  sont  en  général 
plus  larges  au  fond  qu'à  l'entrée;  ils  ressemblent  aux  lochs  de 
la  côte  écossaise  et  aux  entrées  de  la  côte  de  l'Amérique  du 
Nord  sur  le  grand  Océan. 

FIORENTINO.  V.  Giovanni. 

FIORENZO.  V.  Florent  (Saint-). 

FIORENZUOLA.  V.  Firenzoola. 

FIRDAUGY.  V.  Ferdoucy. 

FIRENZE ,  nom  de  Florence  en  italien. 

FIRENZUOLA  (Agnolo),  littérateur  florentin,  né  en 
1493,  m.  vers  1548,  étudia  à  Pérouse,  où  il  se  lia  avec  l'Aré- 
tin.  Il  fut  d'abord  avocat,  puis  entra  chez  les  religieux  de  Val- 
lombrosa,  et  fut  pourvu  des  abbayes  de  Sainte-Marie  de  Spo- 
lète  et  de  Saint-Sauveur  de  Vajano.  On  a  de  lui  :  des  poésies 
ternesques;  2  comédies;  une  traduction  de  l'Ane  d'or  d'Apu- 
lée; les  Discours  des  animaux,  imités  des  fables  orientales,  et 
trad.  en  franc,  par  Gabriel  Gottier,  1556;  8  Nouvelles,  dans  le 
genre  de  celles  de  Boccace,  remarquables  par  l'originalité  de 
l'invention  et  la  pureté  du  style,  etc. 

Ses  Œuvres  ont  été  publiées  à  Florence,  1703,  3  vol. 

FIRENZUOLA,  v.  d'Italie,  prov.  de  Plaisance,  sur  l'Arda; 
3,300  hah.  Patrie  du  cardinal  Alberoni. 

FIRMA  AUGUSTA,  nom  anc.  d'EcuA ,  en  Espagne. 

FIRMAN  (mot  persan),  ordre  émané  de  la  Sublime  Porte 
ou  de  toute  autre  cour  musulmane.  Les  firmans  donnés  par 
le  Grand-Seigneur  sont  ordinairement  revêtus  de  sa  signature 
autographe,  appelée  hatli-chérif  (écriture  noble),  et  portent  en 
tête  le  cachet  composé  des  noms  et  des  titres  du  souverain. 
C'est  surtout  pour  les  firmans  concernant  les  provinces  que  la 
formalité  du  cachet  est  nécessaire;  quant  aux  arrêtés  relatifs 
à  l'administration  intérieure  de  la  capitale,  la  signature  d'un 
ministre  ou  d'un  membre  du  divan  suffit.  On  appelle  aussi  fir- 
man  l'autorisation  écrite,  accordée  à  des  marchands  euro- 
péens, de  se  livrer  au  commerce  dans  les  contrées  de  l'Orient. 

D. 

FIRMIANI  (Charles-Joseph,  comte  de),  né  en  1716  à 
Deutschmetz  (Tyrol),  m.  en  1782,  administrateur  de  la  Lom- 
bardie  autrichienne  depuis  1759,  se  fit  aimer  par  sa  justice  et 
son  zèle  pour  la  prospérité  publique;  forma  une  biblioth.  de 
plus  de  40,000  vol.,  et  un  cabinet  de  tableaux,  de  médailles 
et  de  gravures  ;  érigea  des  chaires  de  sciences  et  d'arts  à  l'uni- 
versité dePavie,  et  enrichit  cette  célèbre  école  d'une  biblio- 
thèque, d'un  jardin  botanique,  d'un  laboratoire  de  chimie,  et 
de  cabinets  de  physique,  d'histoire  naturelle  et  d'anatomie.  Il 
fut  le  protecteur  et  l'ami  de  Beccaria.  B. 

FIRMIGUS  MATERNUS  (Julids),  auteur  latin  chré- 
tien du  ivc  siècle,  a  écrit  un  Traité  des  erreurs  des  religions  pro- 
fanes, publié  d'ordinaire  avec  Minucius  Félix.  Une  édition 
séparée  a  été  donnée  par  Fr.  Monter,  Copenhague,  1827. 
Quelques-uns  lui  attribuent  8  liv.  sur  V Astronomie,  impr.  par 
Aide  Manuce  en  1501. 

V.  Hertz,  Diss.  de  J.  Firmico  Materno,  Copenhague,  1817. 

FIRMIN  (Saint),  1er  évêque  d'Amiens,  né  à  Pampelune, 
prêcha  le  christianisme  à  Beauvais  et  à  Amiens,  et  fut  mar- 
tyrisé en  287.  Fête,  le  25  septembre.  —  évêque  d'Uzès  ,  petit- 
fils  du  préfet  des  Gaules  Tonantius  Ferréolus,  né  en  509,  m. 
en  553,  assista  au  concile  d'Orléans  en  541,  et  au  2a  concile 
de  Paris  en  551. 

FIRMIN  (Jean-François  BECQUEREL, dit),  comédien,  né 
a  Paris  en  1787,  m.  en  1859,  entra  en  1811  à  la  Comédie- 
Française,  et  se  retira  du  théâtre  en  1845.  Il  excellait  dans 
les  rôles  de  Tartufe  et  du  Misanthrope,  du  duc  de  Richelieu 
dans  Mademoiselle  de  Belle-Isle,  et  de  Don  Juan  d'Autriche  de  C. 
Delavigne. 

FIRMIN  EN   VALGODEMARD  (SAINT-)  ,  ch.-l.  de  cailt. 

(Hautes. Alpes),  arr,  de  Gap,  près  de  la  Sevraysse;  430  hab. 


Dominé  par  les  ruines  d'un  anc.  château.  Source  minérale 
froide  :  minerai  de  plomb. 

FIRMINY,  v.  industrielle  du  dép.  de  la  Loire,  arr.  de 
Saint-Etienne;  13,707  hab.  Exploitation  de  houilles.  Gran- 
des aciéries. 

FIRMONT.  V.  Edgeworth. 

FIRMUM.anc.  v.  d'ltalie(Picenum);  auj.  Fermo. 

FIRMUS  (Marcds),  né  à  Séleucie  (Syrie),  possédait  en 
Egypte  d'immenses  biens,  fruit  de  son  commerce  avec  les 
Arabes,  les  Éthiopiens  et  les  Indiens.  Il  était  d'un  aspect  si 
farouche,  qu'on  l'appelait  le  Cyclope.  Pour  venger  la  reine  Zé- 
nobic,  son  amie,  vaincue  par  Aurélien,  il  se  fit  proclamer  Au- 
guste à  Alexandrie.  L'empereur  marcha  contre  lui,  le  prit  et 
le  fit  mettre  en  croix,  273.  O. 

firmus  le  Maure,  personnnge  puissant  de  la  Mauritanie, 
se  révolta  en  Afrique,  sous  valentinien  Ier,  370,  entraîna  l'ar- 
mée, et  s'empara  de  Césarée.  Vaincu  par  le  comte  Théodose, 
il  se  révolta  une  deuxième  fois  ;  mais,  abandonné  par  tous  les 
siens ,  il  s'étrangla  pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  des  Ro- 
mains, 372.  O. 

FIROUZ  oc  PÉROSÉS,  6e  roi  sassanide  de  la  Perse, 
457- 188,  fils  de  Yezdegerd  II,  enleva  le  trône  à  son  frère  aîné 
Hormouz,  qu'il  fit  mourir.  Lui-même  périt  dans  une  bataille, 
après  un  règne  désolé  par  la  famine  et  la  peste. 

FIROUZ.  V.  Pacorus. 

FIROUZABAD,  autref.  KhoUz,  v.  de  Perse  (Farsistan); 
217  hab.  Ruines  anciennes  :  on  y  remarque  un  obélisque  de 
50  m.,  un  aqueduc  et  un  ancien  temple  guèbre. 

FIRTH.  V.  Frith. 

FISC,  ftscus  Cœsaris,  trésor  privé  de  l'empereur  a  Rome.  On 
le  distingue  :  1°  de  Vœrarium  Salurni,  trésor  de  l'État,  dont  la 
disposition  appartenait  au  sénat  ;  2°  de  Vœrarium  mititure,  établi 
par  Auguste  et  administré  par  des  sénateurs.  Le  fiscus  était 
alimenté  par  les  revenus  particuliers  de  l'empereur,  les  reve- 
nus des  provinces  impériales,  etc.;  il  servait  à  certaines  dé- 
penses militaires  et  au  traitement  des  fonctionnaires  impé- 
riaux; les  dépenses  de  cette  caisse  étaient  supérieures  à  ses 
recettes  :  on  comblait  le  déficit  par  les  sommes  prises  dans 
Vœrarium  Salurni.  Cette  caisse  était  administrée  par  un  cheva- 
lier, procurator  a  rationibus.  (V.  vErarium.) 

Herrlii'h,  de  JErario  et  Fisco  Rom.  quxstiones,  1872;  Willems,  Droit  pu- 
blic romain.  G.  L.-G. 

FISC,  nom  donné,  sous  les  Carolingiens,  à  une  propriété 
territoriale  d'un  seul  tenant,  ou  composée  de  plusieurs  fonds, 
mais  appartenant  à  un  seul  propriétaire,  et  soumise  à  une 
même  administration.  Le  domaine  royal  était  surtout  un  fisc. 
On  appelle  auj.  fisc  le  trésor  de  l'État.  C.  D — y. 

FISCAL  od  PROCUREUR  FISCAL,  magistrat  qui, 
dans  l'anc.  monarchie,  remplissait  les  fonctions  du  ministère 
public  près  les  tribunaux  inférieurs  ou  les  justices  seigneu- 
riales. Le  même  titre,  avec  les  mêmes  attributions,  a  existé 
longtemps  dans  certains  États  allemands  et  en  Espagne. 

FISCALINS,  hommes  et  femmes  libres  ou  serfs,  attachés 
au  service  du  roi  pendant  la  féodalité.  Les  premiers  étaient 
appelés  hommes  du  roi,  et  les  autres  serfs  du  fisc.  Les  uns  et  les 
autres  remplissaient  des  fonctions  serviles  dans  les  maisons 
royales.  Les  fiscalins  se  recrutaient  à  peu  près  comme  les  es- 
claves :  par  la  naissance,  l'achat,  ou  la  confiscation. 

FISCHART.  1'.  Mentzer. 

FISCHER  (Jean-Bernard),  architecte,  né  à  Vienne  vers 
1650,  m.  en  1724,  a  construit  le  palais  de  Schœnbrunn,  plu- 
sieurs beau  xédifices  de  sa  ville  natale;  entre  autres  :  l'hôtel  de 
la  chancellerie  de  Bohême,  le  palais  du  prince  Eugène,  celui 
du  prince  Trantzen,  les  écuries  impériales,  les  églises  de  Saint- 
Charles-Borromée  et  de  Saint-Barthélémy,  et  écrit  un  Essai 
d'une  architecture  historique,  ou  Recueil  de  bâtiments  antiques..., 
Vienne,  1721,  in-fol.,  et  93  pi.  —  Son  fils,  Emmanuel,  m.  en 
1738,  appliqua  les  pompes  à  feu  à  l'exploitation  des  mines  de 
Kremnitz  et  de  Chemnitz,  et  inventa  la  machine  hydraulique 
qui  fait  jouer  les  eaux  dans  les  jardins  du  prince  de  Schwar- 
zemberg. 

FISCHER  (Jean-Chrétien),  philologue,  né  en  1712  à  Schle- 
ben  (Altenbourg),  m.  en  1793,  fut  professeur  à  l'université 
d'Iéna  en  1740,  puis  libraire. 

Il  a  traduit  en  allemand  les  Lettres  de  Julie  Catesby  par  M°>e  Ricco- 
boni,  les  Lettres  de  Bolingbroke,  et  donné,  en  173'.,  li  6«  édit.  de  l'in- 
trodurtio  in  Notitiam  rei  litterariœ  de  B.-G.  Struvius. 

FISCHER  (Jean-Frédéric),  philologue,  né  à  Cobourg  en 
1726,  m.  en  1799,  étudia  à  Leipzig,  y  devint  correcteur  de 
l'école  Saint-Thomas  en  1751,  et  professeur  de  littérature  à 
l'université  en  1762.  On  estime  ses  Remarques  sur  la  Grammaire 
grecque  de  Weller,  1748  et  1798,  précieuses  par  l'abondance 
des  exemples  qu'il  y  a  rassemblés. 

Il  a  donné  des  édit.  des  Lexiques  de  Mœris  et  de  Timée;  des  édit. 
de  Théophraste,  1763  ;  d'Eschine  le  Socratique,  1788  ;  de  Palephate,  1789  ; 
&' Anacrco» ,  1793,  et  de  plusieurs  dialogues  de  Platon. 

FISCHER  (Frédéric- Christophe-Jonathan),  jurisconsulte 
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etpuWiciste,  né  a  Stuttgarden  1750,  m.  en  1797,  fut  profes- 
seur de  droil  a  l'université  de  Halle. 

Il  a  laissé,  entra  antres  ouvrages  :  de  Prima  Expeditione  Attila  in 
Gallias,  Leipi.,  178i>-92,  2  part.  in-i°;  Xovissima  Scriptorum  ae  tfonu- 
mentorum  rerum  Germamcarum  collectif),  Halle,  1781-82,  2  part.  in-V"; 
Littérature  dit  droit  germanique,  Leipz.,  1782,  en  allem.  ;  Histoire  du 
commerce,  de  la  navigation,  des  arts  et  manufactui-es,  agriculture,  po- 
lice, monnaies,  etc.,  et  du  hue  de  l'Allemagne,  Hanovre,  1785-92,  '.  part.  ; 
Bhtoirt  ,!■■  Frédéric  II,  Halle,  1787,  2  vol. 

Fischer  (Jean-Cuarles),  mathématicien,  né  en  1760  à 
Alstïedt  (Saxe-Weimar),  m.  en  1833,  professeur  à  Iéna,  Dort- 
mund  et  Greifswalde,  a  composé  des  ouvrages  élémentaires, 
très  populaires  en  Allemagne. 

Ses  BiévunUàe  /i/ii/signe,  Iéna,  1797,  ont  été  tract,  en  franc.  parM.  Biot. 
FISCHJJJGEN,  vge  de  Suisse  (Thurgovie),  sur  la  Murg, 
etau  pied  de  l'Hoernbli;  2,175  hab.  Couvent  de  bénédictins, 
fondé  en  1 13S;  bibliothèque  de  8,000  vol.;  tombeau  de  Steldda. 
FISHER  (Jean-),  prélat  anglais,  né  à  Beverley  (York) 
vers  1  155,  m.  en  1535,  devint  chancelier  de  l'université  de 
Cambridge  et  évèque  de  Rochester.  Il  s'opposa  avec  courage 
au  divorce  de  Henri  VIII  avec  Catherine  d'Aragon,  et  fut  em- 
prisonné. Quand  le  roi  se  sépara  de  l'Eglise  romaine,  il  refusa 
de  lui  prêter  serment  comme  au  chef  de  l'Église  d'Angleterre; 
il  fut  condamné  à  mort  et  décapité,  au  moment  où  le  pape 
Paul  III  lui  envoyait  le  chapeau  de  cardinal. 

On  a  'le  lai  plusieurs  écrits  où  il  défend  le  catholicisme  contre  Luther 
et  Œ.'olampade,  des  sermons,  des  paraphrases  des  psaumes,  etc.  Ses 
œuvre-  ont  été  recueillies  a  Wurtzbourg,  1597,  in-fol.  C.  P. 

FISHGTJARD,  v.  d'Angleterre  (Galles),  comté  de  Pem- 
broke,  sur  le  canal  Saint-George;  1,987  hab.  Petit  port  de 
pèche;  construction  de  navires. 

FISKERN-iES,  colonie  danoise  dans  le  Groenland  occi- 
dental; 600  hab.  environ.  Pèche  de  phoques.  Fondée  parles 
frères  moraves  en  175  i. 

FISKHLLL-LANDING ,  v.  des  États-Unis  (New- York), 
sur  l'IIudson;  3,127  hab.  Industrie  et  commerce  actifs. 

FISMES,  Fines  Remorum,  ch.-l.  de  cant.  (Marne),  arr.  de 
j  .  au confl.  de  l'Ardre  et  de  la  Vesle;  3,275  hab.  Il  s'y 

tint  2  conciles  provinciaux,  en  881  et  935.  Préparation  de 
liqueur  dite  vin  de  Fiantes,  pour  colorer  les  vins  de  Champagne 
rosés.  Comm.  de  cuirs  et  de  chanvre;  briqueteries,  poterie. 
Ane.  remparts.  Patrie  de  Velly. 

FITERO,  v.  d'Espagne  (Navarre),  prov.  de  Tudela,  près 
de  la  rive  g.  de  l'Alhama;  2,917  hab.  Sources  thermales; 
établissement  de  bains.  Abbaye  royale,  avec  bibliothèque. 
Fabr.  d'une  espèce  de  chaussure  dite  alpargales. 

FITTO-DI-CECINA.  V.  Cecina. 

FITTRE,  pays  du  Soudan  central,  entre  le  Baghirmi  à 
l'O.  et  le  Ouadai  à  l'E.,  à  200  kil.  environ  du  lac  Tchad.  Il  tire 
son  nom  du  lac  Filtri  qui  en  occupe  le  centre.  Contrée  maré- 
cageuse. Région  encore  mal  connue. 

FITZ-GERALD  (Lord  Edward),  né  en  1763  près  de  Du- 
blin, d'une  anc.  famille  d'Irlande  qui  possédait  les  titres  de 
«omte  de  Kild.ire  et  de  duc  de  Leinster,  m.  en  1798,  fit  la 
guerre  d'Amérique,  resta  au  service  jusqu'en  1790,  et  entra 
au  parlement  d'Irlande.  Il  adopta  les  principes  de  la  révolu- 
tion française,  se  rendit  à  Paris  en  1793,  et  épousa  une  per- 
?lle  et  spirituelle,  appelée  Paméla,  qui  était,  dit-on, 
la  fille  du  duc  d'Orléans  et  de  Mme  de  Genlis.  De  retour  en 
Irlande,  il  voulut  affranchir  son  pays,  reçut  du  Directoire 
quelques  troupes,  échoua  dans  ses  tentatives  de  débarque- 
ment, fut  pris,  condamné  à  mort  par  la  cour  du  banc  du  roi, 
et  mourut  de  ses  blessures  avant  le  supplice.  George  IV  réta- 
blit dans  sa  dignité  et  dans  ses  biens  la  famille  des  Fitz-Gerald, 
<jui  existe  encore. 

Sa  Vie  a  et  ■  écrite  par  Thomas  Moore,  Lond.,  1831,  2  vol.       B. 

fitz-KERBERT  'Anthony),  jurisconsulte  célèbre,  né   à 
Korbury  (Derby),  m.  en  1538,  juge  de  la  cour  des  Plaids  com- 
i  laissé,  entre  autres  ouvrages,  un  Recueil  de  décisions 
julic  aires,  1577,  très  esliméet  très  utile. 

FITZ-JAMES  Maison  de),  illustre  famille,  originaire  d'An- 
gleterre, mais  française  depuis  le  maréchal  de  Berwick,  fils 
naturel  de  Jacques  II.  Parmi  ses  membres,  on  distingue  : 
Français,  2«  fils  de  Berwick,  né  en  1709  à  Saint-Germain- 
en-Laye,  abbé  de  Saint- Victor  en  1727,  évèque  de  Soissons  en 
m.  en  1764,  attaché  au  parti  des  jansénistes  et  auteur 
d'une  Instruction  pastorale  contre  le  P.  Berrwjer ;  ses  Œuvres 
posthumes  ont  été  publiées  en  1769,  2  vol.  in-12  ;  —  Charles, 
3»  fils  de  Berwick,  né  en  1712,  m.  en  1787,  pair  et  maréchal 
de  France,  lieutenant  général  du  Limousin;  —  Édotjard, 
4e  fils  de  Berwick,  né  en  1715,  m.  en  1758,  qui  assista  au 
•iège  de  Philipsbourg  en  1731,  servit  dans  la  guerre  de  la 
succession  d'Autriche  et  fut  nommé  lieutenant  général  après 
la  prise  de  Maastricht;  —  Edouard,  petit-fils  de  Charles,  né  à 
Versailles  en  1776,  m.  en  1838,  pair  de  France  sous  la  Res- 
tauration, démissionnaire  en  1832,  député  de  Toulouse  en 
1834  et  1837,  orateur  distingué  du  parti  légitimiste. 


fitz-JAMES,  vge  (Oise),  arr.  de  Clermont,  dont  il  forme 
un  faubourg;  9S0  hab.  Ce  village,  dont  i'anc.  nom  est  Warli, 
fut  érigé  en  seigneurie,  puis  en  duché-pairie,  1710,  en  faveur 
du  duc  de  Berwick,  fils  naturel  de  Jacques  II,  dont  il  prit  le 
nom. 

FIUME,  en  allemand  Sankt-Veil-am-Flaum,  en  croate  Reika, 
v.  d'Autriche-Hongrie,  port  franc  sur  la  mer  Adriatique  ,  dans 
le  golfe  de  Quarnero,  et  sur  la  Résina;  20,981  hab.  Expor- 
tation de  blé,  tabac,  chanvre,  farine,  papier,  colza,  fer.  La- 
zaret. Évêché;  Cour  d'appel,  gymnase,  bibliothèque.  Cons- 
truction de  torpilles.  G.  H. 

FILTMEFREDO,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Cozenza, 
à  2  kil.  de  la  mer  Tyrrhénienne  ;  1,410  hab.,  4,347  avec  la 
commune. 

FIUMICINO,  vge  du  roy.  d'Italie,  à  l'embouchure  du  bras 
septentrional  du  Tibre,  à  44  kil.  par  eau  de  Rome;  525  hab. 
Fiumicino  s'élève  sur  l'emplacement  de  Porto-Claudio.  Petit 
port  de  commerce;  station  de  bnins  de  mer  réunie  à  Rome 
par  un  embranch.  du  chemin  de  fer  de  Civita-Vecchia. 

FIVES,  brgdu  dép.  du  Nord,  arr.  de  Lille,  auj.  réuni  à 
cette  ville,  bien  qu'une  partie  seulementdel'anc.  commune  soit 
comprise  dans  l'enceinte  fortifiée.  Grande  usine  métallurgique 
de  la  compagnie  de  Fives-Lille.  Ateliers  du  chemin  de  fer  du 
Nord.  Bifurcation  des  lignes  de  Lille  à  Béthune,  à  Paris,  à 
Valenciennes  et  à  Bruxelles. 

FIX  (Théobald),  philologue  suisse,  né  à  Soleure  en  1802, 
m.  en  1S74,  fit  ses  premières  études  à  Berne,  devint  l'élève 
de  Gottfried  Hermann  à  Leipzig,  s'établit  à  Paris  en  1327, 
professa  la  philologie  grecque  à  l'École  normale  de  1835  à 
1837,  eut  ensuite  une  chaired'humanités  au  collège  HenrilV, 
et  fut  nommé,  en  1855,  bibliothécaire  du  conseil  d'État.  Il  a 
commencé,  avec  Hase  et  Sinner,  la  nouvelle  édition  du  Thé- 
saurus lingut  grœcœ  de  Henri  Estienne. 

On  lui  doit  des  éditions  de  SI  Jean  Chrysostome,  1831-39.  13  vol. 
(aver  Sinnerjj  d'Euripide,  dans  la  Biblioth.  gr.-latinc  de  Didot,  18H, 
gi .  in-so;  de  Babrius,  18V6,  in-12,  etc. 

FIZES  (Antoine),  médecin,  né  à  Montpellier  en  1690,  m. 
en  1765,  alla  suivre  à  Paris  les  leçons  de  Duverney  et  de  Jus- 
sieu.  En  1737,  il  concourut  avec  Ferrein  pour  une  chaire  va- 
cante à  la  faculté  de  Montpellier,  et  fut  nommé,  quoique  les 
juges  eussent  désigné  son  rival.  Dans  son  enseignement,  il 
sacrifia  trop  à  des  théories  fondées  sur  un  mélange  d'idées 
physiques  et  mathématiques;  mais  il  fut  un  praticien  d'une 
habileté  si  reconnue,  qu'il  fut  désigné  pour  être  chirurgien  du 
duc  d'Orléans  vers  1763. 

Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  de  physiologie  et  de  médecine  ;  entre  au- 
tres :  des  traites  de  Cataraeta,  Montpellier,  1731,  in-'t»,  et  de  Febribu», 
Montpellier,  1719,  in-12.  D— o. 

FLACCUS.  V.  Horace,  Valérius,  et  Verrids. 

FLACHAT  (Eugène),  ingénieur,  né  en  1802,  m.  en  1873, 
a  établi  les  usines  d'Abainville,  de  Jussey,  de  Vierzon,  coo- 
péré à  la  conslruction  du  chemin  de  fer  de  Saint-Germain  et 
des  chemins  du  Midi,  et  rempli  les  fonctions  d'ingénieur  en 
chef  des  chemins  de  l'Ouest. 

Il  a  publié,  entre  autres  ouvrages  :  Rapport  sur  le  canal  du  Bhûnc  au 
Bhin,  18  V0  ;  le  Guide  du  mécanicien  constructeur  et  conducteur  de  loco- 
motives (avec  Petiet  et  Polonceau),  1  s  V0  ;  Rapport  sur  le  canal  du  Berry, 
18 VI  ;  Traité  de  la  fabrication  du  fer  et  de  la  fonte  (avec  Polonceau  et 
Barrault),  1812-iG,  3  vol.  in-'»«  ;  Projet  de  docks  d  Bordeaux,  1835,  in-i°  ; 
les  Charbonnages,  la  Batellerie  et  les  Chemins  de  fer,  lsrô;  Étude  sur 
l'usure  et  le  renouvellement  des  rails,  180V  ;  Mémoire  sur  les  travaux  de 
l'isthme  de  Suez,  1865  ;  Navigation  à  vapeur  transocéanienne,  1866,  2  vol 

FLACILTS  (Mathias),  théologien,  né  en  1520  à  Albone 
(Illyrie),  m.  en  1575,  embrassa  la  Réformation,  et,  après  avoir 
étudié  sous  Luther  et  Mélanchthon,  enseigna  lui-même  l'hé- 
breu à  Wittenberg,  1544,  et  la  théologie  à  Iéna,  1557.  Il  est  un 
des  auteurs  de  l'histoire  ecclésiastique  protestante  appelée 
les  Centuries  de  Magdebourg,  parce  qu'elle  fut  commencée  dans 
cette  ville.  (V.  Centuries.) 

FLADSTRAND.  V.  Frederikshavn. 

FLAGELLANTS ,  nom  donné,  vers  le  milieu  du  xme  siè- 
cle, à  certains  pénitents,  hommes  et  femmes,  de  tout  rang 
et  de  tout  âge,  qui  parcouraient  les  villes  et  les  campagnes, 
les  épaules  nues,  armés  de  fouets,  dont  ils  se  frappaient 
jusqu'au  sang  pour  expier  leurs  péchés,  en  chantant  des  can- 
tiques. Ils  s'appelaient  eux-mêmes  les  dévots,  leur  supérieur 
prenait  le  titre  de  général  de  la  dévotion,  et  une  flagellation 
publique  se  nommait  une  dévotion.  Ils  portaient  une  sorte  de 
manteau  blanc,  d'où  leur  nom  de  blancs-baltits,  avec  une  croix 
rouge  devant  et  derrière,  avaient  la  tète  couverte  d'un  chape- 
ron également  décoré  d'une  croix,  et  marchaient  en  procession 
précédés  d'une  bannière  sur  laquelle  était  aussi  une  croix 
rouge  ;  de  là  leur  nom  de  frères  de  la  croix.  La  crédulité  pu- 
blique leur  attribuait  1''  don  de  chasser  les  démons,  de  re- 
mettre les  péchés,  de  faire  des  guérisons  miraculeuses.  Vers 
1260,  un  dominicain  de  Pérouse,  Rainier,  crut  faire  cesser  les 
querelles  des  guelfes  et  des  gibelins  en  Italie  par  la  formation 
d'une  secte  de  flagellants,  dont  les  pénitences  apaiseraient  la 
colère  de  Dieu.  Cette  secte  se  répandit  bientôt  en  Souabe,  en 
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Lorraine,  en  Alsace,  en  Flandre,  et  dans  le  midi  de  la  Franco. 
Le  clergé  et  les  princes  s'alarmèrent  d'une  dévotion  si  peu 
conforme  à  l'ancienne  discipline,  et  d'enseignements  qui  met- 
taient en  péril  toute  autorité  :  car  les  sectaires  prêchaient  que 
le  sang  versé  dans  les  flagellations  était  mêlé  a  celui  de  J.-C; 
que  les  flagellations  toutes  volontaires  étaient  préférable*  au 
martyre;  ils  niaient  même  la  présence  réelle,  la  nécessité  de 
la  confession,  l'existence  du  purgatoire,  la  vertu  du  jeune,  de 
l'eau  bénite,  du  culte  rendu  aux  saints,  etc.  De  plus,  ils  e\ri- 
tèrentdes  séditions, des  pillages,  des  meurtres,  et  se  portèrent 
à  toutes  sortes  d'excès  et  de  débauches.  Poursuivis  par  les 
armes  spirituelles  et  temporelles,  ils  disparurent  presque  en- 
tièrement versle  commenceroentduxiv<>siècle.Mais,en  1348, 
la  Peste  Noire  (F.  ce  mot)  ranima  leur  fanatisme.  Le  pape 
Clément  VI  lança  contre  eux,  en  1349,  une  bulle  d'excommu- 
nication, et  Philippe  VI  leur  ferma  les  frontières  du  royaume; 
un  demi-siècle  après,  les  docteurs  de  la  Sorbonne,  et  parti- 
culièrement Gerson,  frappèrent  de  leurs  censures  de  nouvelles 
bandes  de  flagellants.  Ces  sectaires  avaient  été  comprimés  par 
les  puissances  séculières  et  ecclésiastiques,  quand  le  roi  de 
France  Henri  III  s'enrôla  parmi  eux  avec  toute  sa  cour,  en 
1574.  On  vit  alors  3  sortes  de  flagellants  :  les  blancs,  qui 
étaient  ceux  du  roi;  les  noirs,  ceux  de  la  reine  mère;  et  les 
bleus,  ceux  du  cardinal  d'Armagnac.  Au  siècle  dernier,  on 
trouvait  encore  des  flagellants  dans  le  midi  de  la  France  et  en 
Italie. 

V.  l'abbé  Boileau  .  Bistoria  flagellantium ,  Paris,  1700,  in-12,  trad.  en 
franc,  par  l'abbé  GVrouet,  Amsl.,  nul  et  1732,  in-12;  Thiers,  Critique  de 
l'histoire  des  flagellants,  Paris,  170:i,  in-12  ;  le  P.  Du  Cerceau,  Lettre  sur 
l'histoire  des  flagellants,  1700,  in-12.  B. 

FLAGELLATION.  V.  Fodet  (Peins  du). 

FLAHAUT  (M»  de).  V.  Souza. 

FLAMAND  (François).  V.  Duquesnoy. 

FLAMBERGE,  nom  de  la  grande  épée  du  chevalier  Re- 
naud de  Montauban,  l'un  des  i  fils  Aymon. 

FLAMBOROUGH-HEAD,  cap  d'Angleterre,  sur  la 
côte  E.  du  comté  d'York,  et  près  d'un  vge  de  son  nom.  Très 
élevé,  il  projette  à  environ  60  kil.  sa  pente  escarpée;  il  est 
dominé  depuis  1806  par  un  phare,  qui  s'élève  à  55  m.  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

FLAMEL  (Nicolas),  né  peut-être  à  Pontoise  dans  la  2e 
moitié  du  xiv"  siècle,  m.  en  1413.  Écrivain-juré  de  l'université 
de  Paris,  il  tenait  son  échoppe  près  de  l'église  Saint-Jacques- 
la-Boucherie,  et  vivait  avec  sa  femme  Pernelle,  m.  en  1397, 
du  produit  de  cette  profession  modeste.  Le  hasard  lui  fit  ache- 
ter le  livre  d'Abraham  Juif,  qu'il  passa  24  ans  à  déchiffrer,  et 
qui  lui  livra  enfin  le  prétendu  secret  de  la  transmutation  des 
métaux  et  de  la  vie  universelle.  Dès  lors,  il  acquit  une  immense 
fortune,  fonda  14  hospices,  bâtit  27  chapelles,  et  dota  7  égli- 
ses. Puis  il  aurait  fait,  ainsi  que  sa  femme,  semblant  de  mou- 
rir, et,  devenus  immortels,  ils  se  seraient  réfugiés  dans  les 
Indes,  où  des  voyageurs  les  auraient  vus  dans  le  siècle  dernier. 
(P.  Lucas,  1714.)  Cette  histoire  fantastique  paraît  avoir  été 
faite  pour  charmer  la  folie  du  roi  Charles  VI.  La  source  des 
richesses  de  Flamel  se  trouve  dans  les  rapports  qu'il  entrete- 
nait avoc  les  juifs  persécutés  alors,  et  dont  un  grand  nombre 
mouraient  dans  l'exil.  Dépositaire  de  ce  qui  leur  appartenait, 
il  avait  ainsi  sous  la  main  la  pierre  philosophale  et  le  secret 
du  grand  oeuvre;  et  l'histoire  du  livre  d'or  d'Abraham  Juif 
n'est  sans  doute  qu'une  allégorie  qui  rappelle  l'origine  de  sa 
fortune. On  luiattribue  le  Désir  désiré,  la  Musique  chimique,  etc., 
imprimés  dans  la  collection  Manget.  Quant  aux  commentaires 
de  Zacharias,  ils  sont  chronologiquement  apocryphes.  On 
trouve  à  laBiblioth.  nationale  un  manuscrit  de  Flamel  (n°  1942 
du  fonds  de  Saint-Germain),  qui  parait  authentique. 

V.  l'abbé  Vilain,  Histoire  critique  de  Flamel  et  de  Pcriiclle,  Paris, 
16R7.  in-12;  et  es  Mémoires  delà  Société  des  antiquaires  de  France, 
t.  XV,  XXI,  XXIII.  Ct—r. 

FLAMINES,  /lamines,  prêtres  de  divinités  spéciales,  ins- 
titué^ par  Nuina,  d'abord  au  nombre  de  15.  Trois  étaient  les 
fli/mi'ies  majores  :  flamen  Oialis (de  Jupiter),  Murtialis(dc  Mars), 
Quri'ialis  (deQuirinus).  Les  autres  étaient  les  flamines  minores. 
Le  premier  de  tous  est  le  flamen  Dialis,  qui  à  l'origine  ne  pou- 
vait cire  magistrat;  il  ne  devait  ni  monter  à  cheval  ni  sortir  de 
Rome;  en  rev*nehe,fl  avait  la  chaise  curule,  un  licteur  et 
l'entrée  au  sénat.  Tous  les  flamines  étaient  nommés  par  le  pon- 
tife.r  ota.rimus;  les  flamines  majeurs  devaient  être  patriciens,  ils 
assistaient  aux  séances  du  collège  des  pontifes.  Les  flamines 
portaient  la  robe  prétexte  et  un  bonnet  pointu  (apex)  que  l'on 
remplaçait  en  été  par  un  ruban  de  fil  (filum).  Les  femmes  des 
flamines,  les  ftaminicœ,  assistaient  leurs  maris  dans  leurs  fonc- 
tions. G.  L.-G. 

FLAMINES  ROM*    ET    AUGTJSTI,   FLAMINES   PERPE- 

tui,  prêtres  provinciaux  qui  étaient  rattachés  au  culte  de 
Rome  et  d'Auguste.  Le  /lumen  Romœ  et  Augusti  était  le  prêtre 
nommé  par  l'assemblée  de  la  province  pour  célébrer  le  culte 
au  chef-lieu.  Les  flamines  perpetui  avaient  la  même  fonction 


dans  chaque  cijé  ;  ils  étaient  élus  annuellement  par  les  déru- 
rions.  Ces  flamines  perpétuels  composaient  l'ari 
cités.  — Les  ftaminicœ  étaient  de  même  des  prêtresses  cl: 
du  culte  des  impératrices. 

libus,  dans  l'Ephem.  epigraphien,  III;  G.  Bois- 
■ier,  Relia,  rom.  d'Auguste  aux  Antonins,  et  Hevue  cril.,  11*70,  I. 

G.  L.-G. 

FLAMINE    DIAL.    I'.    FLAMINES. 

FLAMINE    MARTIAL.     V.    FLAMINES. 

FLAMINE    QUIRINAL.     I'.    FLAMINES. 

FLAMINICA.    V.    Flamines. 

FLAMLNIE,  i'tamima,  une  des  7  prov.  du  diocèse  d'Italie 
sous  l'empire  romain,  entre  l'Adriatique  à  l'K.,  la  Vénétie  au 
N.,  l'Emilie  àl'O.,  et  la  Valérie  au  S.  Ch.-l.  Ravenne.  C'est 
auj.  une  partie  des  provinces  de  Bologne  et  Forli,  et  de  celle» 
de  Ferrare  et  de  Ravenne,  dans  le  royaume  d'Italie. 

FLAMINIENNE    Voie).  V.  Voies  romaines. 

FLAMLNINUS  (Tircs-QoiNCTios),  consul  en  197 av.  J.-C, 
puis  proconsul,  habile  et  rusé,  dirigea  contre  le  roi  Philippe  la 
seconde  guerre  de  Macédoine,  détacha  de  lui  la  plupart  des 
Grecs,  le  battit  à  Cynocéphales  en  Thessalie,  où  se  monlrala 
supériorité  de  la  légion  sur  la  phalange,  lui  enleva  par  un 
traité  presque  tous  ses  vaisseaux,  lui  imposa  un  tribut,  fit  li- 
cencier son  armée,  emmena  son  filsDémétiius  comme  otage, 
déclara  libres,  en  196,alagrandejoiedesGrecsasseml>  i 

l'isthme  pour  les  jeux,  les  villes  et  les  peuples  soumis  à  la 
Macédoine,  diminua  de  même  la  puissance  du  tyran  Nabis, 
successeur  de  Machanidas  à  Sparte,  en  lui  étant  A 
Gythium,  194,  et  laissa  la  Grèce  de  toutes  parts  divis 
triomphe  à  Rome  dura  3  jours,  et  fut  orné  des  fils  d  ( 

princes  vaincus.  Le  même  Flamininus,  chargé,  en  1 
poursuivre  Annibal  jusqu'à  la  cour  de  Prusias,  roi  de  Bi- 
thynie,  réussit  encore  dans  cette  triste  mission. 

V.  sa  Vie  par  Plutni'i'i    .  A.  G. 

FLAMINIO  (Marc-Antoine),  poète  latin  moderne,  né  à 
Seravalle  en  1498,  m.  en  1550,  mena  une  vie  heureusi 
sible,  grâce  aux  bienfaits  de  Léon  X.  Ses  poésies,  dont  la 
meilleure  édit.  a  été  donnée  par  Mancuiti,  Padoue,  1743.  iu-»% 
roulent  presque  toutes  sur  des  sujets  sacrés,  et  se  distin»i*eat 
par  la  douceur  et  l'élégance. 

FLAMINIUS  NEPOS  (Caïos),  fut  d'abord  tribun  du 
peuple,  et  proposa  le  partage  des  terres  sénonaises,  le  long 
des  frontières  des  Boïens,  afin  de  contenir  ces  barbares.  Nommé 
consul  en 223  av.  J.-C,  malgré  l'opposition  des  grands  que 
sa  proposition  avait  soulevés  contre  lui,  il  défit  les  Insu 
Censeur  en  221,  il  fit  construire  la  voie  romaine  et  le  cirque 
qui  portèrent  son  nom.  Consul  de  nouveau  en  217,  il  montra 
plus  de  présomption  que  d'habileté  et  perdit  contre  Annibal  la 
bataille  du  lac  Trasimène,  où  il  périt.  O. 

FLAMMA  (Calpurnios).  V.  Calpornius. 

FLAMMEUM,  voile  de  mariée  chez  les  anc.  Romains, 
suivant  la  définition  ordinaire.  En  réalité,  c'était  une  palla 
(F.  ce  mot),  couleur  de  flamme  jaunâtre,  ramenée  sur  le  haut 
de  la  tête,  et  quelquefois  un  peu  sur  le  front,  mais  jamaisjus- 
qu'à  couvrir  le  visage.  C.  D — y. 

FLAMSTEED  (Jean\  célèbre  astronome  anglais,  nia 
Derby  en  1646,  m.  à  Londres  en  1719.  De  1668  à  1674,  il  ob- 
serva dans  sa  ville  natale.  En  1669,  il  présenta  à  la  Société 
royale  de  Londres  des  éphémérides  pour  l'année  suivante,  et, 
en  1672,  publia  un  mémoire  surl'équationdulemps,</i  Equa- 
tione  lemporis  diatriba,  Londres,  in-4°.  Sans  abandonner  se» 
études  favorites,  il  entra  dans  les  ordres  en  1675;  un  an  au- 
paravant, il  avait  reçu  le  grade  de  maître  es  arts  à  Cambridge. 
Lorsque  Charles  II  fonda  l'observatoire  de  Greenwich.  ce  lut 
Flamsteed  qu'il  choisit  pour  diriger  les  travaux  asti 
ques,  1676.  Là,  avec  un  instrument  très  imparfait,  des  res- 
sources très  faibles  d'abord  (il  n'avait  qu'un  traitement  annuel 
de  100  liv.  sterl.ï,  il  continua  les  observations  qu'il  avait  com- 
mencées. En  168  i,  il  obtint  un  petit  bénéfice  qui  améliora  son 
sort,  et  il  put  faire  construire  à  ses  frais,  16SS,  un 
quart  de  cercle  mural,  qui  lui  servit  jusqu'à  sa  mort. 
lui,  et  d'après  les  ordres  de  la  reine  Anne,  les  résultats  de 
ses  observations  furent  publiés  par  Ilalley  en  1712,  sous  le. 
titre  de  :  Hisloria  aeleslis,  lib.  II.  Flamsteed  prépara  lu: 
une  nouvelle  édition  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort  :  Hisloria 
cœleslis  britannica,  Londres,  1725,  3  vol.  in-fol.  Col  ouvrage 
contient  :  un  catalogue  de  2,S66  étoiles,  observées  dans  les 
limites  d'erreur  de  quelques  secondes;  des  observations  con- 
cernant les  planètes,  les  satellites  de  Jupiter,  etc.  ;  des  prolé- 
gomènes sur  l'histoire  de  l'astronomie.  Flamsteed  construisit, 
d'après  ses  propres  observations,  un  Atlas  céleste,  en  28  cartes, 
publié  en  1729,  et  qui  a  servi  à  tous  les  astronomes  dans  le 
siècle  dernier.  Il  a  aussi  complété  les  tables  de  la  lune  qu'Ho- 
roxes  avait  laissées  inachevées. 

Y.,  pour  les  relations  de  Flamsteed  avec  Newton,  plusieurs  articles 
de  M.  Biot  dans  le  Journal  des  savants,  1836.  V. 
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FLANATIQUE  (Golfe),  Flanaticus  sinus,  golfe  formé 
par  l'Adriatique,  entre  l'Istrie  et  l'Illyrie.  Auj.  golfe  de  Quar- 
tiero. 

FLANDRE,  en  flamand  Vlaanderen,  nom  donné  autrefois 
atout  le  pays  compris  entre  le  bas  Escaut,  la  mer  du  Nord, 
l'Artois,  le  Hainaut  et  le  Brabant.  On  y  distinguait  le  comté  de 
Flandre,  la  Flandre  française  qui  en  fut  détachée  en  1659,  1668 
et  167S,  et  la  Flandre  impériale  ou  seigneurie  de  Flandre,  for- 
mée du  comté  d'Alost  et  du  pays  de  Waës.  C'est  une  contrée 
basas  et  sablonneuse,  d'un  climat  sain,  quoique  humide,  et 
d'une  rare  fertilité.  Avant  la  conquête  romaine,  la  Flandre 
était  habitée  par  les  Morins,  les  Nerviens,  les  Atuatuques  et 
les  aCénapiens.  Dans  la  guerre  des  Gaules,  les  Nerviens  armè- 
rent contre  César  60,000  hommes,  et  faillirent  exterminer 

ions.  Cette  partie  remuante  de  la  Gaule  Belgique  se 
souleva  avec  le  Batave  Civilis,  6S  ap.  J.-C.  Les  villes  s'elevè- 
rent  peu  à  peu  sur  ce  sol  marécageux  :  Cambrai,  Tournai, 
Cassel,  Werwick,  Hargnies,  Estaires,  sont  mentionnées  dans 
les  itinéraires  des  empereurs  romains.  Sous  Maximien  et  Dio- 
clélien,  le  christianisme  s'introduisit  avec  Piat,  Chrysole, 
Eucher,  tous  trois  martyrs.  En  4  15,Clodion,  chef  des  Francs, 
vainqueur  des  Romains  jusqu'àl'Escaut,  pritTournai  et  Cam- 
brai. A  cette  invasion  succédèrent,  en  449,  les  ravages  d'At- 
tila. Vainqueur  de  Syagrius,  486,  Clovis  s'empara  du  pays, 
qui.  sous  ses  descendants,  fit  partie  du  roy.  de  Soissons  ou 
de  Neustrie,  et  qu'administrèrent  des  forestiers.  En  604,  on 
vit  un  missionnaire  s'avancer  des  sources  de  l'Escaut  à  son 
embouchure,  où  n'avait  pu  encore  s'asseoir  la  foi  chrétienne  : 
c'était  St  Eloi.  En  écrivant  la  vie  de  ce  saint,  St  Ouen  cite 
le  1er  le  nom  de  Flandre,  et  alors  ce  nom  était  restreint  au 
territoire  de  Bruges.  Charlemagne  y  transporta  plusieurs 
milliers  de  Saxons,  vers  795.  En  843,  ce  territoire  fut  com- 
pris, en  vertu  du  traité  de  Verdun,  dans  le  roy.  de  France. 
En  853,  par  le  capitulaire  de  Servais,  la  Flandre  était  dési- 
gnée, sous  le  nom  de  Courtraisis,  dans  le  Missaticum  d'Ingel- 
ramne.  J. 

Flandre  (Comté  de),  partie  la  plus  importante  du  pays 
de  Flandre,  entre  les  embouchures  de  la  Swin  et  de  l'Escaut 
au  N..  le  Brabant  et  le  Hainaut  à  l'E.,  la  Canche  au  S.  et  la 
mer  du  Nord  à  l'O.  ;  cap.  Gand.  D'après  les  dialectes  qu'on 
parlait  dans  ce  comté,  on  distinguait  :  la  Flandre  française 

près)  ;  la  Flandre  welche  ou  wallone,  entre  la  Lys  au  N. 
et  la  Flandre  française  au  S.  ;  et  la  Flandre  allemande  ou  teulo- 
nlque,  flamande  ou  flamingante,  ou  maritime,  entre  la  mer  du 

u  N.-O.  et  la  Lys  au  S.-E.  Sous  le  rapport  adminis- 
tratif, il  formait  4  districts  :  Gand,  Bruges,  Ypres  et  le  Pays 
libre.  Bruges,  Gand,  Ypres  et  Courtrai,  les  4  cités  les  plus  po- 
puleuses, étaient  appelées  les  4  membres  de  Flandre.  —  Le  comté 
de  Flandre  fut  érigé,  en  863,  en  faveur  de  Baudouin  r,r 
Bras-de-Fer,  gendre  de  Charles  le  Chauve,  dont  la  famille  le 
posséda  jusqu'en  1119.  Les  comtes  de  cette  famille  furent: 
Baudouin  II  le  Chauve,  879;  Arnoul  Ier  le  Vieux  et  son  fils 
Baudouin  III,  '.M  S  ;  Arnoul  II  le  Jeune,  965;  Baudouin  IV  le 
Bart'u.  989  ;  Baudouin  V  de  Lille,  1036,  qui  reçut,  en  1060,  la 
tutolle  du  jeune  roi  Philippe  Ier;  Baudouin  VI  de  Mons,  1067; 

III  le  Malheureux,  1070;  Robert  Ier  le  Frison,  1071  ; 
Robert  II  lo  Hier osolymitain,  1093,  compagnon  d'armes  de 
Godefroy  de  Bouillon;  Baudouin  VII  à  la  hache,  1111.  Les 
comtes  de  Flandre  étaient  au  nombre  des  6  pairs  laïques  du 
royaume.  En  1119,  la  Flandre  passa  par  testament  à  Char- 
les P'r  le  Bon,  fils  de  Canut,  roi  de  Danemark,  que  remplaça, 
en  1 127,  Guillaume  Cliton,  fils  de  Robert  II,  duc  de  Norman- 
die, et  imposé  par  le  roi  de  France  Louis  VI  le  Gros.  Dès  l'an- 
née suivante,  Thierry,  fils  du  duc  de  Lorraine,  fonda  une  dy- 

.îouvelle,  dite  A' Alsace.  Son  successeur,  Philippe,  1168, 
eut  la  tutelle  du  roi  Philippe-Auguste.  Marguerite  IrG,  1191, 
épousa  Baudouin  VIII,  comte  de  Hainaut.  Puis  vinrent  Bau- 
douin IX,  1 194,  prodamé  empereur  de  Constantinople,  1204, 
à  la  suite  de  la  1«  croisade  ;  Jeanne,  1206,  mariée  à  Ferrand 
de  Portugal,  qui  fut  pris  à  Bouvines,  1214,  et  enfermé  à  la 
tour  du  Louvre  jusqu'en  1227,  puis  à  Thomas  de  Savoie  ;  Mar- 
guerite II,  1244,  qui  épousa  Boichard,  seigneur  d'Avesnes, 

.  illaume  de  Dampierre.  En  1 280,  l'avènement  de  Guy  de 
Dampierre  commença  avec  la  France  les  lonjues  guerres  qui 
début  les  batailles  de  Courtrai,  1302,  et  de  Mons- 
en-Pévele.  1301.  Les  intérêts  du  commerce  des  laines  liaient 
alors  la  Flandre  à  l'Angleterre,  quoique  la  vassalité  attachât 
.  C'él  lit  l'époque  où  les  villes  indus- 
trieuses de  la  Flandre  secouaient  les  entraves  de  la  féodalité. 
L'industrie  des  draps  et  celle  de  la  toile  avaient  donné  a  ce 
pays  une  importance  considérable.  On  disait:  Flandriam  eon- 
tinuam  urbem,  toute  la  Flandre  n'est  qu'une  seule  ville.  Ro- 
bert II!  de  Béthune,  comte  de  1305  à  1322,  céda  à  la  France 
Lille,  Orchies  et  Douai,  1320.  Louis  I«de  Nevers  ne  | 
pêcher  les  communes  flamandes  de  se  faire  battre  à  Cassel  par 
Philippe  de  Valois,  1328,  puis,  poussées  par  Jacques  Arteveld, 


de  reconnaître  comme  roi  de  France  Edouard  III  d'Angleterre, 
1337.  Sous  Louis  II  de  Mâle,  13 16-84,  les  communes  se  ré- 
voltèrent sous  la  conduite  de  Philippe  Arteveld  et  s'attirèrent  la 
défaite  de  Rosebecque,  1382.  Avec  ce  prince  finit  la  maison  de 
Dampierre;  Marguerite  III,  par  son  mariage  avec  Philippe  le 
Hardi,  porta  la  Flandre  à  la  maison  de  Bourgogne.  Par  Marte, 
fille  de  Charles  le  Téméraire,  le  comté  passa  à  Maximilien,  ar- 
chiduc d'Autriche,  et  le  traité  de  Madrid,  1526,  abolit  sa  vas- 
salité par  rapport  a  la  France.  A  l'abdication  de  Charles-Quint, 
la  Flandre  lit  partie  du  roy.  d'Espagne.  On  l'en  détacha,  en 
1598,  en  faveur  d'Isabelle,  fille  de  Philippe  II,  et  de  son  époux 
l'archiduc  Albert,  mais  elle  y  fit  retour  en  1621.  Louis  XIV  en 
obtint,  aux  traités  des  Pyrénées,  1C59,  d'Aix-la-Chapelle,  1668, 
et  de  Nimègue,  1678,  diverses  parties  qui  formèrent  la  Flan- 
dre française  ;  le  reste  passa  à  l'Autriche  par  les  traités 
d'Utrecht,  1713,  et  de  Rastadt,  1714. 

V.  Le  Glay,  Histoire  des  comtes  de  Flandre,  18'.'.,  2  vol.  J. 

Flandre  française,  prov.  septentrionale  de  l'anc. 
France,  ch.-l.  Lille,  entre  la  mer  du  Nord  au  N.,  les  Pays- 
Bas  au  N.-E.,  le  Hainaut  français  et  le  Cambrésis  à  l'E.  et  au 
S.,  et  l'Artois  au  S.-O.  La  Deùle,  la  Scarpe,  le  haut  Escaut  et 
la  Lys  l'arrosent.  Sol  le  plus  riche  de  France  en  houillères  et 
mines  de  fer  ;  il  produit  l'un  de  nos  meilleurs  tabacs,  et  le  pre- 
mier lin  de  l'Europe;  les  laines,  longtemps  l'objet  d'un  com- 
merce considérable,  sont  encore  très  recherchées;  les  routes, 
les  canaux,  les  chemins  de  fer,  entretiennent  l'activité  ;  les 
usines  et  les  manufactures  sont  très  nombreuses.  Culture  des 
céréales,  du  houblon,  de  la  betterave,  du  chanvre,  du  colza. 
Peu  de  bois  ;  beaucoup  de  pâturages.  Elève  de  bêtes  à  cornes 
et  de  chevaux.  —  La  Flandre  française  était  partagée  en  3  quar- 
tiers :  l°le  quartier  de  Terre-Franche,  v.  princip.  :  Dunkerque, 
Gravelines,  Hondschoote;  2°  le  quartier  de  Cassel,  v.  princip.  : 
Cassel,  Hazebrouck  ;  3°  le  quartier  de  Lille,  divisé  en  châtel- 
lenie  de  Lille,  v.  princip.  :  Lille,  Armentières,  Comines, 
Bouvines,  Roubaix  ;  châtellenie  d'Orchies,  v.  princip.  :  Or- 
chies, Marchiennes,  Saint-Amand,  Mortagne  ;  et  bailliage  de 
Douai,  v.  princip.  :  Douai.  La  conquête  de  la  Flandre  fran- 
çaise, tentée  par  Richelieu  en  1636,  commencée  par  Mazarin 
(traité  des  Pyrénées,  1659),  fut  achevée  par  Louis  XIV,  1667; 
les  traités  d'Aix-la-Chapelle,  1668,  et  de  Nimègue,  1678,  l'as- 
surèrent à  la  France.  En  1790,  elle  forma  la  plus  grande  partie 
du  dép.  du  Nord  (arr.  de  Dunkerque,  Hazebrouck,  Lille,  et 
Douai).  En  1792,  elle  fut  le  théâtre  de  la  guerre  contre  l'Autri- 
che jusqu'à  la  bataille  de  Jemmapes.  Au  mois  d'octobre  1792, 
Lille,  qui  avait  déjà  soutenu,  en  1708,  un  siège  héroïque  contre 
lo  prince  Eugène,  opposa  au  duc  de  Saxe-Teschen  la  plus  ad- 
mirable résistance.  En  1793,  Pichegru  reprit  toute  la  province. 

J. 

FLANDRE  impériale,  partie  de  l'anc.  Flandre,  entre  l'Es- 
caut et  la  Dender  .comté  d'Alost),  etauN.  de  l'Escaut,  de  Gand 
à  Anvers,  jusqu'aux  iles  de  Zélande  (pays  de  Waës  et  IV  offi- 
ces de  Gand).  Ces  pays,  qui  faisaient  partie  de  l'Allemagne  au 
partage  de  Verdun,  en  843,  furent  conférés  au  comte  de  Flan- 
dre, à  titre  de  fiefs  impériaux,  par  les  empereurs  d'Allemagne  ; 
c'est  auj.  la  partie  E.  de  la  Flandre  orientale.  C.  P. 

Flandre  occidentale,  West-Ylaunderen,  prov.  et  divi- 
sion administrative  du  roy.  de  Belgique,  entre  la  mer  du  Nord 
au  N.-O.,  la  France  (dép.  du  Nord)  à  l'O.  et  au  S.,  le  Hai- 
naut, la  Flandre  orientale  et  la  Zélande  à  l'E.  Ch.-l.  Bruges, 
v.  princip.  :  Ostende,  Furnes,  Nieuport,  Ypres,  Courtrai,  Dix- 
mude.  Riv.  :  la  Lys,  l'Escaut,  l'Yser.  Climat  peu  sain.  Sol 
fertile  en  céréales,  plantes  oléagineuses, "tabac.  Élève  de  che- 
vaux et  gros  bétail.  Superf.,  3,23  i  lui.  carr.;  pop.,  703,777 hab. 
Ce  pays,  formé  de  la  partie  0.  de  l'anc.  comté  de  Flandre,  a 
fait  partie  du  territoire  français  sous  la  République  et  le  pre- 
mier empire,  sous  le  nom  de  dép.  de  la  Lys. 

FLANDRE  orientale,  Oost-Vlaanderen,  prov.  et  division 
administrative  du  roy.  de  Belgique.  Ch.-l.  Gand  ;  v.  princip.  : 
Oudenarde,Termonde,  Lokeren,  Alost,  Saint-Nicolas.  Superf., 
2,999  kil.  carr.  ;  pop.,  889,557  hab.  Ce  pays,  composé  de  la 
partie  E.  de  l'anc.  comté  de  Flandre  et  du  pays  de  Waës,  a 
formé,  sous  la  République  et  le  premier  empire  français,  le 
dép.  de  l'Escaut.  Riv.  :  l'Kscaut,  la  Lys,  la  Dender.  Sol  bien 
cultivé,  et  fertile  en  céréales,  trèfle,  chanvre,  lin,  colza,  hou- 
blon. Élève  de  chevaux  et  bestiaux. 

FLANDRE  petite-j,  u<>m  donné  autrefois  à  une  partie  de 
l'Aunis  et  de  la  Saintonge,  sur  la  rive  dr.  de  la  Charente,  au 
N.  de  Rochefort  (Charente-Inférieure). 

Flandre  DE  MÉDOC  'petite-),  nom  donné  autrefois  à 
la  partie  du  Bordelais  où  est  Lesparre  (Gironde). 

FLANDRIN  (Auguste),  peintre,  né  à  Lyon  en  1801,  m, 
en  1812,  commença  par  dessiner  des  vignettes  de  romances  et 
des  illustrations,  puis  travailla  ;i  Paris  ^.hh  la  direction  d'In- 
gres, et  revint  professer  dans  sa  ville  natale.  Au  nombre  de 
ses  tableaux,  on  cite  :  Savonarole  prêchant  ii  Florence;  le  hepos 
après  le  bain,  Vue  intérieure  de  l'église  San-Miniato  à  Florence,  etc. 
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flandrin  (Jean-Hippolyte), peintre,  frère  du  précédent, 
né  ii  Lyon  en  1809,  m.  en  I86i,  élève  d  Ingres,  remporta  le 
grand  prii  de  peinture  en  1832,  et  put  encore  Irn vaillor  à 
Rome  sous  son  maître.  Il  fut  admis  à  l'Instilut  en  1853.  Ses 
principales  œuvres  sont:  Dante  conduit  par  Virgile,  1836;  St 
Clair  guérissant  des  aveugles,  1837;  Jésus-Christ  et  les  petits  en- 
fants,  1839;  .S;  Louis  dictant  ses  «  Établissements  »,  pour  la 
Chambre  des  pairs;  St  Louis  prenant  la  croix,  sujet  de  vitrail 
pour  la  ville  de  Dreux  ;  Mater  dolorosa,  1815  ;  Napoléon  législa- 
teur, tableau  commandé  pour  le  conseil  d'État,  1817.  On  lui 
doit  aussi  de  grandes  peintures  monumentales,  telles  que  la 
chapelle  Saint-Jean  dans  l'église  Saint-Séverin,  a  Paris  ;  1' 'En- 
trée de  Jésus  ii  Jérusalem  et  la  Marche  du  Christ  au  supplice,  belles 
peintures  à  l'encaustique  dans  le  chœur  de  l'église  Saint- 
Germain  des  Prés ,  où  le  buste  de  l'artiste  a  été  placé  ;  la  frise 
de  l'entablement  de  la  nef  de  Saint-Vincent-de-Paul  ;  des  figu- 
res décoratives  dans  le  château  du  duc  de  Luynes,  k  Dam- 
pierre;  toute  la  décoration  de  l'église  Saint-Paul,  a  Nîmes. 
Flandrin  a  peint  encore  de  beaux  portraits.  Son  dessin  est 
très  pur,  sa  composition  savante  et  d'un  grand  caractère,  son 
expression  est  élevée,  mais  contenue. 

FLASSAN  (Gaétan  raxis,  comte  de),  né  en  1770  dans 
le  comtat  Venaissin,  m.  en  1815,  émigra  pendant  la  Révo- 
lution, servit  dans  l'armée  de  Condé,  occupa  sous  l'Em- 
pire la  place  de  professeur  d'histoire  à  l'École  militaire  de 
Saint-Germain,  et  fut  nommé,  en  1814,  historiographe  du 
ministère  des  affaires  étrangères,  puis  attaché  d'ambassade  à 
Vienne. 

On  lui  doit  une  Histoire  générale  et  raisonnée  de  la  diplomatie  fran- 
çaise, 1809-12,  7  vol.,  et  une  Histoire  du  congrès  de  Vienne,  1829,  3  vol. 

FLATBUSH,  v.  des  États-Unis  (New- York),  à  la  pointe 
O.  de  Long-Island,  sur  la  baie  et  à  8  kil.  S.-S.-E.  de  New- 
York;  3,000  hab.  Les  Anglais  y  battirent  les  Américains,  le 
27  août  1776. 

FLATTERS,  sculpteur,  né  en  1784  à  Crefeld  (Prusse 
rhénane),  m.  en  1844,  élève  de  Houdon.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  la  Fausse  Gloire,  bas-relief;  des  statues  d'Ilébé  et 
de  Ganymède;  les  bustes  de  Louis  XV III,  Grélry,  Talma,  Haydn, 
Foy,  Gœlhe,  Byron;  la  statue  de  Delille,  k  Clermont-Ferrand  ; 
des  statues  du  Sommeil  et  du  Hère,  en  bronze,  auj.  à  Londres; 
un  Amour,  en  bronze,  auj.  en  Russie. 

FLATTERS  (Padl),  officier  et  explorateur,  né  k  Laval  en 
1826,  était,  en  187S,  chef  de  bataillonau  3e  régiment  de  tirail- 
leurs algériens  et  commandait  le  cercle  de  Laghouat.  Il  noua 
des  relations  avec  quelques  chefs  des  tribus  voisines  et  visita 
leur  territoire.  Nommé  lieutenant-colonel  du  72e  de  ligne,  il 
fut  chargé  par  M.  de  Freycinet  d'aller  rechercher  dans  le  dé- 
sert la  route  la  plus  favorable  pour  l'établissement  d'un  che- 
min de  fer  transsaharien,  partit  avec  le  capitaine  Bernard  et 
les  lieutenants  Brosselard  et  Lechatellier,  mais  revint  sans 
avoir  réussi,  en  avril  1879.  Dans  un  2°  voyage,  Flatters,  ac- 
compagné du  capitaine  Masson,  du  lieutenant  Dianous,  des 
ingénieurs  Béringer,  Roche,  Santin,  et  du  docteur  Guiard, 
dépassa  la  région  de  l'Erg  et  reconnut  la  possibilité  d'établir 
une  voie  ferrée  sur  un  parcours  de  plus  de  1,000  kil.,  entre 
Ouargla,  Aïn-Taïba,  El-Biodh,  Temmassinine  et  Tebalbalet. 
Il  s'avança  jusqu'à  El-Men-Kough,  par  26°  lat.  N.,  mais  re- 
vint alors  en  France,  ajournant  à  l'automne  la  reprise  de  son 
expédition.  Il  repartit  en  effet  avec  les  mêmes  compagnons, 
mais  fut  égaré  par  ses  guides  et  massacré  avec  tous  les  siens 
par  les  Touaregs  Koggar,  le  16  fév.  1881. 

FLATTERY  (Cap),  promontoire  du  N.-O.  des  États-Unis 
(territ.  de  Washington),  sur  le  grand  Océan,  par  4S°  23'  lat. 
N.,  et  127°  3'  long.  0. 

FLAUBERT  (Gostave),  littérateur  et  romancier  français, 
né  à  Rouen  en  1821,  m.  en  1880,  fit,  au  collège  de  sa  ville  na- 
tale, de  brillantes  études  classiques.  Fils  d'un  médecin  distin- 
gué, m.  en  1846,  il  commença  lui-même  l'étude  de  la  méde- 
cine, mais  il  se  tourna  bientôt  vers  la  littérature  et  cultiva  la 
poésie,  en  prenant  pour  modèles  Victor  Hugo  et  lord  Byron. 
Abandonnant  l'école  romantique,  il  s'attacha  à  la  peinture  scru- 
puleusement exacte  de  la  réalité.  Au  bout  de  plusieurs  années 
de  travail,  il  fit  paraître,  dans  la  Revue  de  Paris,  son  roman  de 
Madame  Bovary,  1857,  2  vol.  in-18,  qui  fut  poursuivi  comme 
contraire  aux  bonnes  mœurs,  mais  non  condamné,  obtint  un 
grand  succès  et  occupa  longtemps  la  critique.  Vers  le  même 
temps,  il  fit  un  voyage  à  Tunis  et  aux  ruines  de  Carthage, 
d'où  il  rapporta  le  sujet  et  les  matériaux  d'un  second  roman 
annoncé,  pendant  3  ans,  sous  différents  titres,  et  publié  sous 
celui  de  Salammbô,  1862.  Cette  prétendue  reconstitution  de  la 
civilisation  carthaginoise,  au  moment  de  la  seconde  guerre  pu- 
nique, souleva  aussi  de  nombreuses  polémiques,  mais  plutôt 
archéologiques  quelittéraires.  Un  troisième  roman,  V Éducation 
sentimentale,  histoire  d'un  jeune  homme,  1 869,  2  vol. ,  ne  fil  pa9  au- 
tant de  bruit.  En  1874,  il  publia  2  œuvres  très  différentes  :  la 
Tentation  de  Si  Antoine,  sorte  de  drame  philosophique,  dont 


plusieurs  fragments  avaient  paru  dans  l'Artiste,  en  1857,  et 

le  i  '  '"lut,  comédie  en  4  actes,  qui  n'eut  que  quelques  repré- 
sentations au  théâtre  du  Vaudeville.  Il  a  donné  depuis,  sous 
le  titre  de  Trois  Contes,  1877,  3  nouvelles  inédites.  Il  avait 
écrit,  en  1872,  une  notice  en  tète  des  Dernières  Chansons  de 
Louis  Bouilhet,  et  une  Lettre  à  la  municipalité  de  Houen,  qui 
avait  refusé  de  donner  le  nom  de  ce  poète  à  l'une  des  fontaines 
de  la  ville.  Outre  une  édition  de  luxe  de  Madame  Bovary,  1873, 
2  vol.  in-16,  il  a  été  publié,  de  ce  roman  et  de  Salammbô,  des 
éditions  dites  dè/lnitives,  renfermant,  l'une  le  procès  intenté 
à  l'auteur,  l'autre  ses  réponses  aux  critiques  littéraires  de 
Sainte-Beuve  etaux  objections  archéologiques  de  M.  l'rœhner. 
Depuis  la  mort  de  l'auteur,  on  a  publié  de  lui  un  roman  ina- 
chevé et  fort  médiocre:  Bouvard  et  Pécuchet,  et  des  Lettres  inté- 
ressantes à  George  Sand .  Flaubert  était  chevalier  de  la  Légion 
d  honneur  depuis  1868. 

FLAVERMONT  (Le),  anc.  petit  pays  de  France  (Artois), 
où  était  Flers-en-Flavermont  (Pas-de-Calais). 

FLAVIA,  v.  de  l'Espagne  anc.  (Tarraconaise) ,  chez  les 
Ilergi'tcs;  auj.  Fraga. 

FLAVI^E  ARiE,  nom  anc.  de  Bladberex. 

FLAVIE  CESARIENNE,  Flavia  Cœsariensis,  prov.  de 
la  Bretagne  romaine,  àl'E.  ;  limitée  au  S.  par  la  Tamise.  Ch.-l. 
Venta;  auj.  Winchester.  (V.  Bretagne.) 

FLAVIEN  (Saint),  Flavianus,  patriarche  d'Antioche  en 
381,  m.  en  401.  Dans  une  sédition  qui  éclata  en  3S8,  les  sta- 
tues de  l'empereur  Théodose  et  de  l'impératrice  furent  ren- 
versées. St  Flavien  alla  demander  et  obtint  la  grâce  de  la  ville 
coupable.  Le  discours  qu'il  adressa  k  l'empereur  a  été  con- 
servé par  St  Jean  Chrysostome,  son  disciple.  Rien  ne  prouve 
d'ailleurs  que  ce  discours  soit  authentique. 

flavien  (Saint),  patriarche  de  Constantinople  en  447, 
m.  en  4  49,  fit  condamner  Eutychès,  mais  fut  déposé  dans  le 
synode  connu  sous  le  nom  de  brigandage  d'Éphèse,  et  succomba 
aux  mauvais  traitements  que  lui  infligèrent  les  partisans  de 
l'hérésiarque.  Fête,  le  17  février. 

flavien  (Droit  .  V.  Flavius. 

fla viens,  nom  d'une  famille  d'empereurs  romains,  com- 
posée de  Vespasien,  Titus  et  Domitien.  —  On  donne  quelque- 
fois aussi  le  nom  de  Flaviens  aux  empereurs  Constance-Chlore, 
Constantin  et  ses  fils. 

FLAVIGNY,  ch.-l.  de  cant.  (Côte-d'Or),  arr.  de  Semur, 
sur  l'Ozerain;  1,210  hab.  Bons  vins  rouges,  anis  renommés. 
Doit  son  origine  à  une  abbaye  du  vme  siècle.  Belle  église  ogi- 
vale, où  l'on  remarque  des  vitraux,  des  stalles  sculptées,  et 
la  châsse  de  Ste  Reine.  Le  P.  Lacordaire  avait  fondé  à  Flavi- 
gnv  un  monastère  de  l'ordre  des  dominicains. 

FLA  VIO  BIONDO,  savant  italien,  né  à  Forli  en  1388, 
m.  en  1 163.  Il  découvrit  à  Milan  l'exemplaire  unique  du  dia- 
logue de  Tacite  de  Claris  Oraloribus ,  dont  toute  l'Italie  pos- 
séda bientôt  des  copies.  Secrétaire  des  papes  Eugène  IV,  Ni- 
colas V,  Calixte  III  et  Pie  II,  il  fut  le  premier  des  modernes 
qui  s'occupa  de  recherches  sur  la  topographie,  les  lois,  la  re- 
ligion et  les  institutions  de  l'anc.  Rome.  Il  consigna  le  fruit 
de  ses  études  dans  2  ouvrages  :  Romts  instaurais  lib.  III,  Vé- 
rone, 1402,  in-fol.;  Romx  triumphantis  lib.  X,  Brescia,  1482, 
in-fol.  Dans  ses  Œuvres,  réunies  et  publiées  à  Bile,  1521  et 
1539.  in-fol.,  on  remarque  encore  :  Italia  illualrata,  compre- 
nant des  détails  sur  l'histoire  de  chaque  province  et  de  chaque 
ville;  un  traité  de  Origine  ac  Gestis  Venetorum,  etc.  Quoique 
Flavio  ait  commis  des  erreurs  et  écrit  avec  incorrection,  il 
n'en  a  pas  moins  ouvert  la  voie  aux  archéologues  et  aux  his- 
toriens. B. 

FLAVIOBRIGA,  anc.  v.  d'Espagne  (Tarraconaise),  chez 
les  Cantabres;  auj.  Bilbao. 

FLAVIONAVIA,  anc.  v.  d'Espagne  (Tarraconaise),  chez 
les  Ptrsici.  Auj.  Avilès. 

FLAVIUM     BRIGANTUM,  nom  latin  de  Betanzos. 

FLAVIUS  (Caïcs),  fils  d'un  affranchi,  scribe  ou  secré- 
taire du  patricien  Appius  Claudius,  lui  déroba  et  publia  un  re- 
|  cueil  de  formules  dont  les  patriciens  avaient  seuls  la  connais- 
!  sance,  et  que  l'on  était  obligé  d'employer,  sous  peine  d.1  nullité, 
i  dans  les  actions  juridiques.  Le  peuple  fut  ainsi  affranchi, 
en  cette  matière,  de  toute  dépendance  à  l'égard  de  l'aristocra- 
tie. Cette  collection  de  formules  fut  appelée  droit  Flavien  tjus 
Flavianum).  Flavius  jouit  désormais  d'une  grande  popularité 
auprès  des  plébéiens  :  il  fut  nommé  tribun  du  peuple,  édile 
curule,  305  av.  J.-C,  et  chargé,  malgré  la  résistance  du  grand 
pontife  et  du  sénat,  de  dédier  un  temple  à  la  Concorde,  hon- 
neur que  les  magistrats  patriciens  avaient  seuls  obtenu  jus- 
qu'alors. C.  P. 

FLAXMAN  (John),  célèbre  sculpteur  anglais,  né  à  York 

en  1755,  m.  en  1826.  Il  fut  nommé,  en  1S 10,  membre  de 

l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  de  Londres,  et 

|  professeur  à  cet  établissement.  Ses  plus  belles  œuvres  sont 
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les  monuments  de  Collins  à  Chichester,  de  lord  Mansfield  à 
Westminster,  delà  famille Baring à .Michcldever(Hampshirc), 
de  Howe  et  de  NelsoD  à  Saint-Paul  de  Londres,  le  bas-relief 
du  bouclier  d'Achille,  les  statues  de  Washington  et  de  Reynolds, 
le  groupe  de  Cupidon  et  Psyché;  celui  d'Alhamas,  à  Ickworth 
(Suffolk1.  Flaxman  est  un  artiste  de  l'école  classique  :  il  in- 
vente et  compose  bien  ;  mais  il  tombe,  en  modelant  et  en  sculp- 
tant, dans  l'exagération.  Il  a  traduit,  dans  des  dessins  éner- 
giques, Homère,  Hésiode,  Eschyle  et  Dante.  Son  œuvre  a  été  pu- 
blié par  Réveil,  Paris,  1S32-33,  2  vol. 

Flaxman  a  laissé  des  Leçons  de  sculpture,  Londres,  1829.       B. 

FLÉAU  D'ARMES,  arme  offensive  du  moyen  Age,  com- 
posée d'un  manche  très  court,  à  l'extrémité  duquel  pendaient 
plusieurs  chaînettes  en  fer.  Celles-ci  se  terminaient  par  des 
boules  de  même  métal,  souvent  armées  de  pointes. 

FLECHE  l.LA),  Fle.iia,  s.-préf.  du  dép.  de  la  Sarthe,  sur 
la  rive  dr.  du  Loir;  7,424  hab.  Bibliothèque  publique  renfer- 
mant 20,000  vol.  Église  Saint-Thomas,  de  style  roman.  Restes 
d'une  forteresse.  En  1607,  Henri  IV  y  fonda  un  collège  de  jé- 
suites qui  a  joui  longtemps  d'une  grande  réputation  ;  Descar- 
tes, le  prince  Eugène,  Pasquier  y  firent  leurs  études.  Il  a  été 
remplacé  en  ISO 3  par  le  Prytanëe,  réorganisé  en  1859;  cet 
établissement  reçoit  450  élèves,  fils  de  militaires,  élevés  gratui- 
tement. Commerce  considérable  de  poulardes  et  de  chapons 
dits  du  Mans,  graines,  fruits.  Fabr.  de  lits  de  fer,  gants.  Pa- 
trie de  Lazare  de  Baïf,  de  Mathurin  Jousse,  de  l'astronome 
Picard,  du  physicien  Sauveur  et  de  Mme  Pape-Carpentier. 

flèche  (La),  S  igitta,  constellation  boréale,  dans  la  voie 
lactée.  Selon  la  Fable,  c'est  la  flèche  dont  Apollon  tua  les  Cy- 
clopes,  pour  avoir  forgé  la  foudre  avec  laquelle  Jupiter  frappa 
Esculape  ;  ou  la  flèche  dont  Hercule  perça  l'aigle  qui,  dans  le 
Tartare,  rongeait  le  foie  de  Prométhée. 

FLECHIER  (Esprit),  un  des  grands  orateurs  de  la  chaire 
française,  né  en  1632  à  Pernes  (Vaucluse),  m.  en  1710,  était 
d'une  famille  obscure.  A  16  ans,  il  entra  dans  la  congrégation 
de  la  Doctrine  chrétienne.  Il  professa  la  rhétorique  à  Nar- 
bonne,  prononça  en  1659  l'oraison  funèbre  de  M.  de  Rebé, 
archevêque  de  cette  ville,  dans  l'assemblée  des  États  du  Lan- 
guedoc, puis,  en  1661,  vint  à  Paris,  où  il  fut  catéchiste  dans 
une  paroisse,  et  ensuite  précepteur  chez  M.  de  Caumartin.  Le 
duc  de  Montausier,  qui  avait  connu  Fléchier  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, lui  procura  la  place  de  lecteur  du  Dauphin.  Cepen- 
dant Fléchier  se  livrait  à  la  prédication;  il  fit  plusieurs 
sermons  qui  eurent  du  succès;  mais  l'oraison  funèbre  de  la 
duchesse  de  Montausier,  1672,  fut  pour  lui  un  véritable  triom- 
phe, et  révéla  la  naturede  son  talent.  D'autres  lui  furent  deman- 
dées par  la  suite  ;  celles  de  la  duchesse  d'Aiguillon,  1675,  et  de 
Turenne,  1676,  lui  firent  une  grande  réputation.  Il  fut  nommé 
évêque  de  Lavaur  en  16S5,  puis  de  Nîmes  en  1687.  L'édit  de 
Nantes  avait  été  révoqué  deux  ans  auparavant  :  ce  diocèse,  où 
il  y  avait  beaucoup  de  protestants,  offrait  des  difficultés  de 
toute  sorte,  dont  Fléchier  triompha  à  force  de  patience  et  de 
charité.  Il  avait  été  reçu  à  l'Académie  française  en  1673.  — 
Fléchier  fut  de  son  temps  regardé  comme  le  rival  de  Bossuet, 
opinion  fort  exagérée,  car  il  est  plus  écrivain  qu'orateur  ;  l'es- 
prit, l'élégance,  la  pureté,  la  justesse  et  la  délicatesse  des  idées, 
une  diction  ornée,  fleurie,  cadencée,  telles  sont  ses  qualités 
distinctives.  Dans  l'oraison  funèbre  de  Turenne,  son  chef- 
d'œuvre,  en  prêtant  sa  voix  solennelle  au  deuil  sincère  de  la 
France,  il  éleva  l'art  jusqu'au  génie.  Il  a  tracé  de  lui-même, 
comme  c'était  la  mode  alors,  le  portrait  suivant  :  «  Il  a  un 
caractère  d'esprit  net,  aisé,  capable  de  tout  ce  qu'il  entreprend  ; 
il  a  fait  des  vers  (français  et  latins)  fort  heureusement,  il  a 
réussi  dans  la  prose,  les  savants  ont  été  contents  de  son  latin. 
La  cour  a  loué  sa  politesse,  et  les  dames  les  plus  spirituelles 
ont  trouvé  ses  lettres  ingénieuses  et  délicates.  Il  a  écrit  avec 
succès,  il  a  parlé  en  public,  même  avec  applaudissement.  » 
Très  apprécié  dans  les  salons,  célébré  sous  les  noms  de  Da- 
nton par  Mme  Deshoulières,  et  à'Acaste  par  Senecé,  Fléchier 
n'en  montra  pas  moins,  à  Lavaur  et  à  Nîmes,  un  zèle  et  une 
douceur  vraiment  apostoliques;  sa  charité  fut  sans  bornes, 
et,  parmi  les  malheureux,  il  ne  faisait  nulle  distinction  des 
protestants  ou  des  catholiques.  Dans  ses  écrits,  Fléchier  a 
continué  l'œuvre  de  Balzac,  en  assouplissant  la  langue  fran- 
çaise aussi  bien  à  l'harmonie  du  nombre  et  de  la  période  qu'à 
la  variété  des  mouvements  oratoires  et  des  nuances  de  la  pen- 
sée. La  Harpe  le  juge  équitablement  lorsqu'il  lui  accorde 
«  le  premier  rang  dans  son  siècle  parmi  les  orateurs  du  se- 
cond ordre,  mais  toujours  à  une  grande  distance  de  Bossuet  ». 
Les  Œuvres  de  Fléchier  ont  été  publiées  en  1782  par  Ducreux, 
10  vo!.  ;  elles  sont  surtout  oratoires  et  historiques.  Ce  sont 
d'abord  les  Oraisons  funèbres,  les  Sermons,  les  Panégyriques  des 
saints,  puis  la  VU  du  cardinal  Commendon,  les  histoires  de  Xi- 
mènès  et  de  Théodose,  qui  ont  plus  de  mérite  littéraire  que  de 
valeur  historique.  Il  a  laissé  aussi  des  ilémoires  sur  les  Grands 


Jours  de  Clermont,  publiés  en  1844  par  M.  Gonod,  recueil 
d'anecdotes  piquantes,  qui,  malgré  la  préciosité  du  style,  rap- 
pellent quelquefois  Mm0  de  La  Fayette  et  La  Bruyère.    G.  L. 

FLECHINELLE,  vge  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  com- 
mune d'Enquin,  arr.  de  Saint-Omer;  mines  de  houille. 

FLECK  (Jean-Fréd. -Ferdinand),  célèbre  tragédien  alle- 
mand, né  à  Breslau  en  1757,  m.  en  1801.  Il  a  créé  les  prin- 
cipaux rôles  des  tragédies  de  Schiller,  et  les  Allemands  esti- 
ment qu'il  n'a  jamais  été  égalé.  On  lui  a  élevé  un  monument 
à  Berlin. 

FLEETWOOD  (Charles),  homme  d'État  et  général  an- 
glais, fils  de  Guillaume  Fleetwood,  échanson  de  Jacques  Ier 
et  de  Charles  Ier,  fut  élu  membre  du  long-parlement,  et  se 
prononça  contre  le  roi  au  commencement  de  la  guerre  civile. 
Devenu  colonel  de  cavalerie  et  gouverneur  de  Bristol,  il  fut 
chargé,  en  1647,  par  l'armée  de  traiter  pour  elle  avec  le  par- 
lement; mais  il  ne  prit  aucune  part  à  la  mort  de  Charles  Ier. 
Après  l'établissement  de  la  république,  il  entra  au  conseil 
d'État,  fut  nomme  lieutenant  général,  et  contribua,  en  1651, 
au  gain  de  la  bataille  de  Worcester.  Peu  après,  il  épousa  la 
fille  de  Cromwell,  veuve  d'Ireton,  et  fut  nommé  commandant 
général  des  troupes  en  Irlande,  et  l'un  des  commissaires  civils 
de  cette  île,  titres  qu'il  échangea  contre  celui  de  vice-roi,  lors- 
que Cromwell  devint  Protecteur.  Il  s'opposa  à  ce  que  celui-ci 
prit  la  couronne,  contribua  à  la  déposition  de  Richard  Crom- 
well, et  fut  nommé  à  cette  époque  généralissime  de  l'armée. 
Mais,  faible  et  irrésolu,  il  ne  sut  ni  empêcher  ni  seconder  les 
démarches  de  Monk,  fut  excepté  de  l'amnistie  au  retour  de 
Charles  II ,  et  mourut  peu  de  temps  après.  C.  P. 

FLEIX,  brg  de  la  Dordogne,  arr.  de  Bergerac;  l,440hab. 
Un  traité  qui  y  fut  signé,  en  1581,  entre  Henri  de  Navarre  et 
Henri  III,  mit  fin  à  la  guerre  dite  des  Amoureux. 

FLÉMALLE  ,  nom  de  2  brgs  industriels  de  Belgique, 
prov.  de  Liège,  sur  la  rive  g.  de  la  Meuse,  au  milieu  de 
mines  de  houille  et  de  carrières  de  pierre  ;  Flèmalle  Grande  a 
3,520  hab.  ;  Flèmalle  Haute,  d'où  se  détache  une  voie  ferrée 
qui  passe  sur  la  rive  dr.  de  la  Meuse,  a  2,300  hab. 

FLEMING  (Abraham),  écrivain  anglais  du  xvie  siècle,  né 
à  Londres,  est  surtout  connu  par  des  traductions  de  plusieurs 
auteurs  latins  et  grecs,  des  Bucoliques  et  des  Géorgiques,  1575  ; 
des  Lettres  de  Gicéron,  Pline,  Isocrate,  1576.  Il  composait 
aussi  des  prologues  en  vers  pour  les  ouvrages  de  ses  contem- 
porains. 

FLEMMING  (Paul),  poète  allemand,  né  en  1609  à  Hars- 
tenstein  (Saxe),  m.  en  1640.  Il  appartient  à  l'école  d'Opitz. 
Ses  OEuvres,  publiées  à  Iéna,  1642,  attestent  une  imagination 
vive,  une  grande  sensibilité,  autant  d'élévation  que  d'énergie 
dans  la  pensée  et  l'expression,  surtout  quand  il  rend  ses  sou- 
venirs de  voyage  en  Russie  et  en  Perse. 

FLEMMING(Jacques-Henri,  comte  de),  général  allemand, 
né  en  1667,  m.  en  1728,  servit  dans  l'armée  des  électeurs 
de  Saxe  Jean-George  et  Frédéric-Auguste;  nommé  par  ce 
dernier  feld-maréchal  et  premier  ministre,  il  réussit,  dans  une 
ambassade  à  Varsovie,  à  le  faire  nommer  roi  de  Pologne, 
1697,  de  préférence  au  prince  de  Conti.  Dans  la  guerre  contre 
Charles  XII,  il  obtint  d'abord  quelques  succès, et,  après  l'élé- 
vation de  Stanislas  Leczinski  au  trône  de  Pologne,  Char- 
les XII  étant  venu  avec  une  faible  escorte  à  Dresde,  il  con- 
seilla à  Frédéric-Auguste,  dépossédé,  de  le  retenir  prisonnier. 
Après  la  bataille  de  Poltava,  il  essaya  en  vain  de  décider  le  roi 
de  Prusse  à  se  déclarer  contre  la  Suède,  et  Pierre  le  Grand  à 
céder  la  Livonie  à  Auguste.  Lorsque  son  maître  fut  remonté 
sur  le  trône  de  Pologne,  il  se  rendit  odieux  aux  Polonais  par 
ses  allures  despotiques,  fut  forcé  de  quitter  le  royaume,  et  se 
retira  à  Vienne  où  il  mourut.  C.  P. 

FLENSBOURG,  v.  du  roy.  de  Prusse  (prov.  de  Slesvig- 
Holstein),  ch.-l.  de  cercle,  dans  la  régence  de  Slesvig,  anc. 
cap.  du  duché  danois  de  Slesvig,  sur  le  golfe  de  son  nom  ; 
13,109  hab.  en  1803  ;  auj.  30,956.  Comm.  maritime  très  ac- 
tif, particulièrement  avec  le  Danemark,  la  Suède  et  l'Angle- 
terre. Industrie  assez  importante  :  fabr.  d'eaux-de-vie  de 
grains;  brasseries,  raffineries  de  sucre,  savons,  huiles,  draps, 
tabacs,  toiles,  cordages;  construction  de  navires,  fonderies  de 
fer,  forge  de  cuivre,  manuf.  de  glaces.  —  La  neutralité  du  pa- 
villon danois,  pendant  la  guerre  maritime  de  1779  à  1783,  a 
été  l'origine  de  la  prospérité  commerciale  de  Flensbourg. 

FLERS,  ch.-l.  de  cant.  (Orne),  arr.  de  Domfront; 
1 1 , 1 5 r.  bah.  Grande  fabrication  de  toiles  et  de  coutils. 

flers,  vge  du  dép.  du  Nord,  arr.  de  Douai;  1,225  hab. 
Mines  de  houille. 

flers  (Camille),  peintre  de  paysage,  né  à  Paris  en  1802, 
m.  en  1S68,  fut  un  des  premiers  à  rompre  avec  les  traditions 
du  paysage  historique,  et  voulut  représenter  la  nature  dans 
sa  simplicité.  Se3  tableaux  reflètent  une  teinte  de  mélancolie 
provenant  en  partie  de  la  couleur  où  dominent  les  tons  jaunes. 
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Outre  la  pointure  à  l'huile,  il  employa  le  pastel  avec  autant  de 
succès. 

FLESSELLES  (Jacques  de),  ne  en  1721,  m.  en  1789, 
était  issu  d'une  famille  noble  de  f  Amiénois;  intendant  iM  Bre- 
tagne en  170.'),  il  se  signala  par  son  zèle  contre  La  Ghalotais. 
Appelé  a  l'intendance  de  Lyon,  il  y  fonda,  en  1777,  un  prix 
pour  le  perfectionnement  de  la  teinture  des  soies  en  noir.  Pré- 
vôt des  marchande  de  Paris,  il  fut  accusé,  sans  aucune  preuve, 
d'avoir  trompé  le  peuple,  le  14  juillet  1789,  en  l'amusant  par 
des  promesses  d'armes  et  de  munitions;  après  la  prise  de  la 
Bastille,  un  jeune  homme  le  tua  d'un  coup  de  pistolet;  on  lui 
coupa  la  tête,  que  la  foule  irritée  promena  dans  les  rues  au 
bout  d'une  pique.  J.  T. 

FLESSINGUE,  en  hollandais  Vlissingen,  en  anglais  Flus- 
hing,  v.  forte  de  Hollande  (ZélandeJ,  vasle  port  militaire  et  de 
commerce  sur  la  côte  S.  de  l'île  de  \V'alcheren,à  l'embouchure 
de  l'Escaut  occidental  ou  llondt,  et  à  7  Ml,  S.-S.-O.  de  Mid- 
delbourg;  par  51"  20'  lat.  N.  et  10°  14'  long.  E.;  9,330  hab. 
Protégée  par  les  forts  Montebello,  Saint-IIilaire  et  Ramne- 
kins,  et  par  des  écluses  qui  peuvent  inonder  les  environs;  un 
nouveau  pont  vient  d'y  être  construit.  Siège  d'amirauté; 
chantiers  de  construction.  Commerce  actif  avec  les  Indes, 
l'Amérique,  l'Angleterre,  etc.  Service  quotidien  de  paquebots 
pour  le  port  anglais  de  Queenborough.  Ce  fut  à  Flessingue 
que  commença,  en  1572,  la  guerre  d'indépendance  des  Pays- 
Bas  contre  l'Espagne.  L'Angleterre  la  posséda  de  1585  à  1616, 
en  garantie  d'un  prêt  fait  au  prince  d'Orange.  Elle  fut  réunie 
à  la  France  de  1807  à  1814  ;  elle  fut,  en  1809,  bombardée  par 
les  Anglais,  et  c'est  alors  que  fut  détruit  son  magnifique  hôtel 
de  ville,  bâti,  en  1574,  sur  le  plan  de  celui  d'Anvers.  Patrie  de 
Ruyter  :  un  monument  lui  a  été  élevé  en  1841.  La  société  zé- 
landaise  des  lettres  et  des  sciences,  qui  y  siégeait,  a  été  trans- 
férée à  Middelbourg. 

FLETCHER  (Richard),  ministre  anglican  du  comté  de 
Kent,  né  vers  le  milieu  du  xvie  siècle,  m.  en  1596,  fut  chargé, 
en  1587,  d'accompagner  Marie  Stuartàl'échafaud,  et  s'efforça 
vainement  de  lui  faire  abjurer  le  catholicisme.  Quand  la  tète 
de  la  reine  d'Ecosse  eut  été  tranchée,  il  s'écria  :  ci  Ainsi  pé- 
rissent tous  les  ennemis  de  la  reine  Elisabeth  !  «  Il  fut  nommé 
évèque  de  Bristol  en  15S9,  de  Worcesterj  puis  de  Londres  en 
1592. 

FLETCHER  (John).  V.  Beaumont. 

FLETCHER  (André),  orateur  et  homme  politique,  né  en 
1653  à  Saltoun  (Ecosse),  m.  en  1716,  se  distingua  dans  le 
parlement  d'Ecosse  par  ses  opinions  républicaines  et  son  op- 
position au  gouvernement  de  Charles  II.  Mis  hors  la  loi  et 
forcé  de  s'expatrier,  il  revint  sous  Jacques  II,  mais  pour  en- 
trer dans  la  conspiration  de  Monmouth  ;  obligé  de  fuir  encore 
sur  le  continent,  il  rentra  après  l'élévation  de  Guillaume 
d'Orange,  dont  il  fut  aussi  l'ennemi  acharné.  Il  était  surtout 
hostile  à  l'union  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre.  Il  légua  en 
mourant,  à  sa  ville  natale,  une  somme  d'argent  pour  fonder 
une  école  gratuite. 

On  a  imprimé  ses  discours  et  ses  écrits  politiques  à  Glasgow,  1749, 
in-12.  C.  P. 

FLÉTRISSURE.  V.  Marque. 

FLEUR,  terminaison  géographique,  probablement  syno- 
nyme du  fliot  ou  /loi  des  Scandinaves,  du  flot  des  Saxons,  du 
flot  des  Français,  et  indiquant  la  proximité  d'une  grande  eau  : 
BarKLEUR,  Hari'-LEOR  (Heriflorium),  ViteFLEUR  (Witeflue,  eau 
blanche). 

FLEURANCE  ou  FLEURANGES,  ch.-l.  de  cant. 
(Gers),  arr.  de  Lectoure,  sur  la  rive  g.  du  Gers;  4,550  hab. 
Comm.  de  grains  et  de  plumes  d'oies.  Elle  a  donné  son  nom 
à  un  des  membres  de  la  maison  de  La  Mark,  Fleuranges 
l'Aventureux. 

FLEURANGES  (Le  seigneur  de).  V.  La  Mark  (Ro- 
bert III  DE1!. 

FLEURIER,  vge  de  Suisse,  cant.  de  Neuchâtel,  dans  le 
val  de  Travers  ;  3,051  hab.  Fabr.  de  dentelles  dites  point  de 
Lausanne;  horlogerie.  Aux  environs,  on  visite  la  Grotte  aux  fées. 

FLEURIEU  (Charles-Pierre  claret,  comte  de),  né 
à  Lyon  en  1738,  m.  en  1810.  Il  entra  dans  la  marine  dès  l'âge 
de  1 3  ans,  et  montra  une  habileté  et  une  instruction  précoces. 
La  paix  de  1763  lui  permit  de  se  livrer  à  des  travaux  de  ca- 
binet et  à  des  voyages  d'observation,  par  lesquels  il  se  plaça 
au  premier  rang  des  hydrographes.  Il  fabriqua,  de  concert 
avec  Ferdinand  Berthoud,  la  première  horloge  marine  qu'on 
eut  encore  vue.  Directeur  général  des  ports  et  arsenaux  en 
1776,  il  rédigea  des  plans  pour  toutes  les  opérations  mari- 
times de  la  guerre  des  États-Unis,  et,  plus  tard,  les  instructions 
données  à  La  Pérouse  etàd'Entrecasteaux.  Ministre  de  la  ma- 
rine en  1790,  démissionnaire  l'année  suivante,  il  fut  nommé 
gouverneur  du  Dauphin  en  1792.  Arrêté  en  1793,  bientôt  re- 
lâché, il  entra,  sous  le  Directoire,  au  Bureau  des  longitudes  et  à 
l'Institut.  Membre  du  conseil  des  Anciens  en  1797,  exclu  de 


lee  au  1S  fructidor,  il  fut  appelé  par  Bonaparte 
au  conseil  d'État  après  le  18  bi  levtnt  ministre  plé- 

nipotentiaire pour  la  signature  du  traité  de  1803  avecl 
Unis,  intendant  général  delà  m  énatear, 

et  gouverneur  des  Tuileries.  Ses  restes  fuient  déposés  au 

Panthéon.  Bîeurieu,  en  publiant  le  Voyage  autour  du  Monde  de 

and,  1798,  4  vol.  in-4°  ou  5  vol.,  avec  atlas,  y  joignit 

une  carte  générale,  dans  laquelle  il  changeait  la  division  hy- 

iiique  du  globe  et  la    nomenclature  de  l'hydrogra- 

e  un  Mémoire  détaillé  des  motifs  de  ce  changement. 

Le  Bureau  des  longitudes,  sur  le  rapport  de  Mecliain,  Bou- 

gainville  et  Buache,  approuva  l'innovation  de  Fleurieu. 

1  m,  b  BOC  - re  de  lui  :  Yoyaye  entrepris  pour  éprouver  en  mer  tel  hor- 
1773,2  vol.   m-'.»,  0  '   roi  sur  ta  renie  et 

l'administration  des  ports  et  arsenaur  île  Li  marine,  lïlfi,  in-V°,  rciinpr. 
en  181V;  te  Neptunt  \eptùntrionol,  1780,  in-fol.  ;  Derouvertt*  des 

Françail  en  1768  et  U09  dans  le  sud-est  de  la  Nouvelle-Guinée,  1790, 
i n- V-  ;  \"i, lune  des  mers  du  Nord,  ou  Atlas  du  Cattrgat  et  de  la  Bal- 
tique, 179».  Ces  ouvrages  sont  accompagnas  de  cartes  d'une  exactitude 
paifaitc.  Il  a  laisse  en  ms.  et  inachevée  une  Histoire  générale 
gâtions  dr  tous  les  peuples.  II. 

FLEURIEU  (Baie  de),  baie  de  la  Tasmanie,  à  l'E.  ;  dé- 
couverte par  Baudin  en  1802. 

FLEURIEU  (Ile),  ile  au  N.-O.  de  la  Tasmanie  :  découverte 
par  Kluiders,  1798,  et  explorée  par  Freycinet. 

FLEURIEUX  (Le),  Floriacensis  pagus,  anc.  petit  pays  de 
France  (Lyonnais),  où  était  Fleurieux-sur-ArbresIe  (Rhône). 

FLEURIGNY,  vge  (Yonne;,  arr.  de  Sens  ;  996  hab.  Châ- 
teau du  temps  de  la  Renaissance,  construit  par  Jean  Goujon, 
de  1511  à  1532;  les  vitraux  de  la  chapelle  sont  attribués  à 
Jean  Cousin. 

FLEURS  DE  LIS,  figure  de  blason,  tirée,  selonlesuns, 
du  fer  d'une  hallebarde,  et,  selon  les  autres,  de  la  fleur  même 
du  lis.  Ce  fut  longtemps  un  ornement  arbitraire,  et  presque 
partout  employé  :  un  tombeau  découvert  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  à  Paris,  prouve  que,  dès  le  temps  des  Mé- 
rovingiens, le  lis  était  un  ornement  de  sceptre;  la  couronne 
de  Frëdégonde  était  surmontée  de  fleurs  de  lis,  ainsi  que  celle 
de  plusieurs  rois  carolingiens;  les  sceaux  des  Othons  de  Ger- 
manie, de  Conrad  III  et  de  Frédéric  Barberousse ,  de  Jac- 
ques II,  roi  de  Majorque,  d'Edouard  le  Confesseur  et  d'autres 
rois  d'Angleterre,  offrent  aussi  cet  emblème  au  bout  du  sceptre 
ou  à  la  couronne  ;  enfin  plusieurs  familles  nobles  d'Allemagne, 
de  France  (celles  d'Angoulême,  de  Thouars,  de  Bourgogne,  de 
Bourbon,  de  Simiane,  de  l'Hôpital,  de  Vie,  etc.),  d'Italie  et  de 
Savoie,  garnirent  de  fleurs  de  lis  le  champ  de  leurs  sceaux. 
Louis  VII  le  Jeune  parait  être  le  premier  roi  de  France  qui  en 
ait  placé  sur  le  sceau  de  ses  armes ,  et,  depuis  cette  époque, 
elles  devinrent  les  armoiries  héréditaires  des  Capétiens.  Des 
fleurs  de  lis,  blasonnées  sans  nombre,  couvraient  les  vête- 
ments royaux  et  l'oriflamme.  Philippe  III  les  réduisit  à  3, 
sans  doute  à  cause  de  la  forme  triangulaire  de  l'écu  royal. 
Suivant  Guillaume  de  Nangis,  la  plus  grande  figurait  la  piété 
des  rois  de  France,  les  2  plus  petites,  leur  courage  militaire 
et  leur  amour  de  la  science.  Autrefois,  le  bâton  des  maréchaux 
de  France,  et  les  sièges  des  juges  au  parlement  étaient  fleur- 
delisés. La  fleur  de  lis  dont  on  marquait  les  galériens  était 
l'emblème  de  la  justice  royale.  B. 

FLEURUS,  v.  de  Belgique  (Hainaut),  dans  une  vaste 
plaine,  à  4  kil.  de  la  rive  g.  de  la  Sambre  et  à  10  kil.  N.-E. 
de  Charleroi;  4,691  hab.  Aux  environs,  cailloux  roulés  de 
quartz  hyalin,  dits  diamants  de  Fleurus.  Là  furent  livrées  de 
grandes  batailles  :  la  lre  en  1622,  dont  le  succès  fut  indécis, 
entre  les  Allemands  de  Mansfeld  et  les  Espagnols  commandés 
par  Gonzalès;  la  2e  en  1690,  où  le  maréchal  de  Luxembourg 
défit  le  prince  de  Waldeck;  la  3e  en  1794,  27  juin,  qui  donna 
la  possession  de  la  Belgique  à  la  France  par  la  victoire  de 
Jourdan  sur  le  prince  de  Saxe-Cobourg  et  les  Autrichiens; 
c'est  là  que  les  Français  employèrent  pour  la  première  fois  un 
aérostat  afin  d'examiner  les  positions  de  l'ennemi;  la  4e  dite 
aussi  bataille  de  Ligny,  où  Kapoléon  Ier  battit  les  Prussiens 
de  Bliicher,  le  16  juin  1815. 

FLEURY  (Claude),  écrivain  ecclésiastique,  né  à  Paris  en 
1640,  m.  en  1723,  fut  d'abord  avocat  au  parlement,  puis  en- 
tra dans  les  ordres,  et  devint  précepteur  des  jeunes  princes  de 
Conti,  1672,  puis  sous-précepleur  des  ducs  de  Bourgogne, 
d'Anjou  et  de  Berri,  petits-fils  de  Louis  XIV,  1689.  Il  entra  à 
l'Académie  française  en  1696,  fut,  en  1706,  prieur  d'Argen- 
teuil,  et,  en  1716,  confesseur  de  Louis  XV. 

Ses  ouvrages  principaux  sont  :  Histoire  du  Droit  français,  in-12, 
1674;  la  tra.l.  latine  de  l'Biposition  de  la  doctrine  ealholijue  de  Bos- 
suet,  1G78;  Catéchisme  historique,  in-12,  167'J,  trad.  en  plusieurs  lan- 
gues; ttasifrs  des  Israélites,  1  vol.  in-12,  16R1  ;  Mœurs  (les  Chrétiens, 
in-12.  16S2  ;  Traité  du  choix  et  de  la  méthode  des  études,  2  vol.  in-18, 
168f.  (nouvelle  édil.,  Paris,  1822),  ouvrage  utile  et  bien  fait:  Institution  du 
droit  ecclésiastique,  2  vol.  in-12,  1687:  les  Devoirs  des  maîtres  et  det 
domestiques,  in-12,  16S8:  Histoire  ecclésiastique,  2(1  vol.  in-4°;  1691  et 
suiv.,  a  .nquelle  il  travailla  30  ans,  le  plus  remarquable  de  ses  écrits, 
embrassant  l'histoire  de  la  religion  jusqu'en  1414;  Discours  sur  le$ 
de  VEglise  gallicane,  1724  (cet  ouvrage,  le  Catéchisme  histori- 
que et  l'Institution  du  droit  ecclésiastique   ont  été  mis  a  l'index  à 
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Romel:  etc.  L'Histoire  ecclésiastique  a  été  continuée  jusqu'en  1598  par 
.ne;  une  e.lit.  en  a  été  publiée  en  18*0,  6  vol.  jr.  in-8»,  avec 
addition  de  ;  livres  inédits,  qui  conduisent  1  œuvre  jusqu'en  IM7. 
L'abb  Emerya  publié,  en  1807,  te  Nouveaux  Opuscules  de  Pleury,  in-12  ; 
la  bibliothèque  ne  Cambrai  p  sséde  en  ms.  l'Histoire  de  France  qui  fut 
composée  pour  les  enfants  de  Fi  ance.  C.  P. 

FLEURY  vAndré-Hercule,  cardinal  de),  né  à  Lodève  en 
1653.  m.  en  1743,  ùls  d'un  receveur  des  décimes,  fut  d'abord 
aumônier  de  Louis  XIV,  devint,  en  1(398,  évéque  de  Fréjus, 
et,  en  1715,  précepteur  du  jeune  roi  Louis  XV,  âgé  de  5  ans, 
et  obtint  un  grand  crédit  auprès  de  son  élève.  En  1723,  à  la 
mort  du  Régent,  il  proposa  le  duc  de  Bourbon  pour  premier 
ministre,  se  réservant  la  feuille  des  bénéfices  ecclésiastiques 
«tl'eutrée  au  conseil.  En  1726,  il  fit  disgracier  le  duc  de  Bour- 
bon, qui  avait  voulu  l'éloigner  de  la  cour,  fut  nommé  cardi- 
nal, et,  sans  accepter  le  titre  de  premier  ministre,  il  prit  la 
direction  des  affaires  q  ,'il  garda  jusqu'à  sa  mort.  Il  diminua 
les  impôts,  fixa  la  valeur  des  monnaies;  mais,  économe  jus- 
qu'à l'avarice,  il  laissa  dépérir  la  marine,  et,  dans  la  guerre 
de  la  succession  de  Pologne,  n'envoya  à  Stanislas  Leczinski, 
beau-père  du  roi,  qu'un  secours  insuffisant  pour  reconquérir 
son  royaume.  Il  se  dédommagea  en  déclarant  la  guerre  à  l'Au- 
triche, 1734,  et,  après  la  guerre  de  la  succession  de  Pologne, 
il  réussit,  dans  les  négociations  qui  amenèrent  la  paix  de 
Vienne,  173S,  à  assurer  au  roi  déchu  la  Lorraine,  à  condition 
qu'après  sa  mort  elle  reviendrait  à  la  couronne.  Il  se  laissa  en- 
traîner, malgré  sa  répugnance,  dans  la  guerre  de  la  succession 
d'Autriche,  mais  mourut  dès  les  premières  années  de  cette 
lutte.  Honnête,  désintéressé,  sans  faste,  il  avait  les  qualités  de 
l'homme  privé  plutôt  que  les  talents  du  ministre.  Il  fut  membre 
de  1  Académie  française  en  1717,  de  celle  des  sciences  en  1721, 
de  celle  des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1725,  proviseur  de 
Sorbonne  et  du  collège  de  Navarre.  C.  P. 

FLEURY  (Joseph-Abraham  bekardI,  célèbre  comédien, 
né  Chartres  en  1750,  m.  en  1822,  débuta  à  la  Comédie-Fran- 
çaise en  1772,  et  succéda  à  Mole  dans  les  rôles  de  petits-maî- 
tres, de  courtisans,  de  mauvais  sujets,  qu'il  joua  jusqu'à  la 
fin  de  sa  carrière  avec  une  remarquable  supériorité.  Ses  meil- 
leures piècesétaient/e  Chevalier  à  la  mode,  l'Homme  à  bonnes  for- 
tune*, Turcaret,  l'Ecole  des  bourgeois.  Il  joua  aussi  avec  succès 
le  Philosophe  marié,  le  Misanthrope,  le  Méchant .  C  était  un  ar- 
tiste d'une  profonde  intelligence,  que  secondait  un  travail  as- 
sidu, et  d'un  esprit  et  d'un  ton  parfaits. 

Il  a  laisse  quelques  notes  qui  ont  servi  à  composer  :  les  Mémoires 
et  Fleury,  1836,  2  vol. 

FLEURY    JOLY  de).  V.  JoLY. 

FLEURY  DE  CHABOULON  (PiERRE-ALEXANDRE-ÉdOUARd), 

homme  politique  français,  né  en  1779,  m.  en  1S35,  fut  nomme 
par  Napoléon  Ier  auditeur  au  conseil  d'État  et  sous-préfet 
de  Château-Salins.  Il  est  surtout  connu  par  le  voyage  qu'il 
fit  à  l'ile  d'Elbe  en  1814,  et  qui  aurait  déterminé  Napoléon  à 
s'embarquer  pour  la  France.  E.  D — y. 

fleury,  autrefois  Pèrignan,  vge  (Aude),  arr.  de  Narbonne; 
1,4.68  hab.  Ane.  baronnie.  Érigée  en  duché-pairie,  1736,  en 
faveur  du  neveu  du  cardinal  de  Fleury. 

FLEUR Y-SUR-andelle,  ch.-l.  de  cant.  (Eure),  arr.  des 
Andelys;  1,455  hab.  Industrie  active;  cotons  filés,  tissage 
mécanique,  imprimerie  sur  indiennes,  etc. 

FLEUR  Y-SUR-  LOIRE  OD  SAINT  -  BENOIT-SUR  -LOIRE , 
Floriacum,  brg  (Loiret),  arr.  et  à  36  kil.  N.-O.  de  Gien; 
1,663  hab.  Il  y  avait  un  célèbre  monastère,  le  plus  ancien  des 
bénédictins  en  France,  et  où  se  conservaient  les  reliques  de 
St  Benoît;  il  n'en  reste  que  l'église,  qui  renferme  le  tombeau 
de  Philippe  Ier.  La  bibliothèque  était  une  des  plus  belles  de 
France  ;  Orléans  en  a  recueilli  une  partie. 

FLEVO  (Lac),  lac  situé  au  N.  delà  Hollande,  près  des  rives 
de  la  mer  du  Nord.  Une  irruption  de  la  mer  le  changea  en  un 
golfe,  le  Zuyderzèe  (V.  ce  nom),  en  1225. 

FLEXIA,  nom  de  La  Flèche  en  latin  moderne. 

FLIBUSTIERS,  aventuriers  français,  la  plupart  nor- 
mands, qui  succédèrent  vers  1660  aux  boucaniers,  chassés 
par  les  Espagnols  de  Saint-Domingue  ;  établis  dans  l'île  de  la 
Tortue,  près  de  Saint-Domingue,  ils  s'y  organisèrent  en  habi- 
tants cultivateurs»,  en  boucaniers  (chasseurs;,  et  en  flibustiers 
(de  fly-boat,  vaisseau  qui  vole,  ou  de  free-booter,  libre  pillard), 
qui  poursuivaient  partout  les  Kspagnols.  Ils  se  donnaient  en- 
core les  noms  de  frtres  de  la  côte,  démons  de  la  mer.  400  flibus- 
tiers, commandés  par  Nau  l'Olonais  et  Michel  le  Basque,  pri- 
rent Maracalbo,  et  mirent  le  feu  à  San-Antonio  de  Gibraltar, 
qui  n'avait  pas  voulu  se  rendre.  Monbars  l'Exterminateur,  en 
1683,  prit  la  Vera-Cruz,  et  traversa  toute  la  flotte  espagnole 
avec  1,200  hommes.  Pierre  Legrand,  de  Dieppe,  avec  une 
barque  et  28  hommes,  prit  et  réduisit  à  se  rendre,  au  milieu 
delà  nuit,  le  vaisseau  vice-amiral  d'Espagne,  armé  de  52  ca- 
nons et  bien  monté  ;  l'Anglais  Morgan  prit  Panama  en  1670  ; 
le  dernier  exploit  fut  la  pri9e  de  Carthagène,  1697.  La  déca- 
dence des  flifc  :mença  au  moment  où  ils  semblaient 


devoir  conquérir  l'Amérique.  Les  antipathies  nationales, 
assoupies  d'abord  par  la  soif  commune  du  butin,  éclatèrent 
parmi  eux  :  Anglais  et  Français  se  tirent  la  guerre.  Il  fallut 
se  séparer.  Ceux  qui  survécurent  à  ces  luttes  intestines  for- 
mèrent quelques  établissements  agricoles. 

V.  Œxmeliu,  Histoire  des  aventuriers  flibustiers,  Trévoux,  1775, 
4  vol.  in-12;  ArehenhoU,  Histoire  des  flibustiers,  trad.  de  l'allom.  par 
Boargoing.  Puis.  180'..  A.  G. 

FLINDERS  (Mathieu),  navigateur  anglais,  né  à  Poning- 
ton  (Lincoln)  vers  1760,  m.  en  1814,  parcourut  avec  Bass  les 
côtes  de  l'Australie,  que  l'on  appelait  encore  Notasie  ou  Nou- 
velle-Hollande. 

Il  publia  a  son  retour  :  Voyage  aux  terres  australes  pendant  les  an- 
nées I80I-IS0S,  Loii'l.,  181'.,  2  vol.  i il- Vo.  avec  atlas.  On  lui  doit  encore 
un  Mémoire  sur  Vusayc  du  baromètre  pour  reconnaître  la  proximité 
des  tûtes  j  dans  les  Phllosophical  Transactions,  1806  ),  et  une  Lettre  sur 
le  banc  du  naufrage  et  sur  le  sort  de  La  Pcrouse  (dans  les  Annales  des 
voya</es,  t.  X). 

FLINDERS  (TERRE  de),  nom  donné,  au  commencementdu 
siècle,  à  une  partie  de  la  côte  S.  de  l'Australie,  bornée  par  la 
Terre  de  Nuy  ts  à  l'O.  et  la  Terre  de  Baudin  à  l'E.  Elle  offre  les 
golfes  de  Spencer  et  de  Saint- Vincent,  ce  dernier  fermé  par 
l'ile  des  Kangourous;  explorée  par  Flinders  en  1S02.  Cette 
contrée  a  été  partagée  entre  les  colonies  de  l'Australie  occi- 
dentale et  de  l'Australie  méridionale. 

FLINES-LEZ-MORTAGNE,  vge  (Nord),  arr.  de  Va- 
lenciennes,  sur  la  rive  dr.  del'liscaut;  348  hab.,  1,880  avec 
la  commune.  Toiles  et  bonneterie. 

flines-lez-RaCHES ,  vge  (Nord),  arr.  de  Douai;  1,527 
hab.,  4,185  avec  la  commune.  Fabr.  de  sucre.  Possédait  une 
abbaye  de  cisterciennes.  Pensionnat  de  religieuses  dites 
dames  de  l'lines. 

FLINSBERG,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Silésie),  et  sur  la 
Quei~s;  1,798  hab.  Eaux  minérales  ferrugineuses  et  bains 
fréquentés.  Verrerie. 

FLINT,  paroisse  et  v.  d'Angleterre  (Galles),  à  l'embou- 
chure de  la  Dee  dans  la  mer  d'Irlande,  sert  de  porta  Chester; 
4,270  hab.  dans  la  paroisse.  Ane.  ch.-l.  du  comté.  Bains  de 
mer  très  fréquentés.  Houillères  et  mines  de  plomb,  connues 
sans  doute  des  Romains.  Ruines  d'un  château  bâti  sous 
Henri  II.  Richard  II  fut  pris  aux  environs,  1399,  et  forcé  de 
céder  la  couronne  au  duc  de  Lancastre  (Henri  IV).  —  Le 
comté  de  Flint,  touchant  à  la  mer  d'Irlande  au  N.,  a  685  kil. 
carr.  de  superf.,  2S  paroisses  et  76,547  hab.  Ch.-l.  Mold.  Sol 
montagneux  à  l'O.  et  au  S.,  fertile  en  céréales;  pâturages. 
Exploitation  de  houille,  fer,  plomb,  et  zinc. 

FLIPART  (Jean-Jacques),  graveur,  né  à  Paris  en  1719, 
m.  en  1782,  élève  de  Laurent  Cars,  membre  de  l'Académie 
des  beaux-arts,  a  gravé  :  Noire-Seigneur  à  la  Piscine,  d'après 
Dietricht  ;  le  Paralijlique  servi  par  ses  enfants  et  l'Accordée  de 
village,  d'après  Greuze;  Vénus  et  Énée,  Adam  et  Eve,  d'après 
Naloire;  la  Ste  Famille,  d'après  Jules  Romain,  etc.  —  Son 
frère,  Charles-François,  m.  à  Paris  en  1773,  a  gravé  plu- 
sieurs tableaux  de  N.  Fragonard. 

FLISSA,  tribu  berbère  de  la  Kabylie,  habite  l'E.  du  dép. 
d'Alger  et  compte  environ  15,000  âmes. 

FLITA,  tribu  arabe  de  la  prov.  d'Oran,  autrefois  très  puis- 
sante et  très  belliqueuse;  dépend  auj.  delà  commune  mixte 
de  Reiizane. 

FLIXECOURT ,  vge  (Somme),  arr.  d'Amiens  ;  2,017  hab. 
Quelques  vestiges  d'un  camp  romain. 

FLIZE,  ch.-l.  de  cant.  (Ardennes),  arr.  de  Mézières,  sur 
la  rive  g.  de  la  Meuse;  498  hab.  Forge;  fabr.  d'essieux  pour 
l'artillerie.  Château  converti  en  manuf.  de  draps. 

FLOBECQ,  brg  de  Belgique  (Hainaut);  4,428  hab.  Fabr. 
de  toiles,  brasseries,  distilleries,  etc. 

FLODDEN  ou  FLOWDEN,  vge  d'Angleterre  (Northum- 
berland),  à  8  kil.  S.-E.  de  Coldstream,  18  S.  de  Berwick.  Cé- 
lèbre par  la  victoire  des  Anglais,  commandés  par  le  comte  de 
Surrey,  sur  les  Écossais,  le  9  septembre  1513;  le  roi  d'Ecosse 
Jacques  IV  y  périt  avec  presque  toute  sa  noblesse. 

FLODOARD  ou  FRODOARD,  chroniqueur,  né  à  Éper- 
nay  en  894,  m.  en  966.  Il  a  laissé  une  Histoire  de  l'Église 
de  "Reims,  dont  il  était  chanoine  ;  elle  s'arrête  en  949  ;  pleine 
de  recherches  savantes  et  exactes,  elle  est  écrite  dans  un  latin 
correct  et  élégant  pour  l'époque.  Elle  fut  publiée  par  Sirmond, 
Paris,  1611,  puis  par  Colvener,  Douai,  1617;  on  en  avait  déjà 
une  trad.  française  par  Nie.  Chesneau,  1580.  L'Académie  de 
Reims  en  a  donné  une  édit.  dont  elle  a  élucidé  le  texte,  auquel 
M.  Lejeune  a  joint  une  trad.  française,  2  vol.,  Reims,  1854. 

On  a  encore  de  Flodoard  une  Chronique  estimée,  qui  s'étend  de  919 
à  901;  Pi  thon  et  Ducbesne  l'ont  éditée,  et  Guizot  l'a  traduite  dans  sa 
Collection  de  Mémoires  relatifs  d  l'histoire  de  France.  B. 

FL.OGEL  (.Chaules-Frédéric),  littérateur,  né  à  Jaucr 
(Silésie)  eu  1729,  m.  en  1788,  fut  professeur  à  Liegnitz. 

Il  a  laisse  en  allemand  :  Introduction  à  l'art  d'im>enter,  Brcslau, 
1760;//,.'  \rit  humain,   1765;   Histoire  de  la  littérature  co- 

mique, I.  'lu  comique  grotesque,  1788;  Histoire  des 

fous  en  turc  d'uffice,  Hua  ;  Histoire  du  burlesque,  1794. 
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FLOGNY,  ch.-I.  de  cant.  (Yonne),  arr.  de  Tonnerre,  sur 
le  canal  de  Bourgogne  ;  485  hab.  Restes  d'un  camp  romain 
aux  environs. 

FLOKE,  pirate  norvégien  suivant  les  uns,  suédois  suivant 
les  autres,  lit,  en  8(55,  un  voyage  en  Islande,  et,  voyant  cou- 
verte de  glace  cette  ile  dont  on  lui  avait  fait  un  rapport  tout 
différent,  lui  donna  le  nom  qu'elle  porte  encore  :  la/and  (terre 
de  glace). 

FLiORAC,  s.-préf.  (Lozère  \  sur  la  rive  g.  du  Tarnon; 
2,209  hab.  Consistoire  protestant;  commerce  d'oignons; 
«ource  d'eaux  minérales. 

FLORALES.  V.  Floradx  (Jeux). 

FLORALIA  oo  FLORALES  LUDI,  jeux  floraux,  fête 
de  l'anc.  Home,  instituée  vers  l'an  513  de  la  ville,  210  av. 
J.-C,  en  l'honneur  de  la  déesse  Flora,  déesse  protectrice  de 
la  floraison  des  plantes.  On  ne  la  célébrait  qu'occasionnelle- 
ment, lorsque,  l'an  520,  le  sénat  en  ordonna  la  périodicité  an- 
nuelle, à  l'occasion  d'une  sécheresse  qui  désolait  les  biens  de 
la  terre.  Suivant  Lactance,  le  culte  d'une  Flora,  courtisane 
fort  riche  qui  légua  ses  biens  au  peuple,  a  condition  qu'il  cé- 
lébrerait l'anniversaire  de  son  jour  natal,  serait  l'origine  des 
Floralia,  et,  pour  en  dissimuler  la  turpitude,  on  aurait  con- 
fondu cette  Flora  avec  la  déesse  des  fleurs.  Les  2  traditions 
sont  peut-être  vraies,  puisque  l'on  a  toujours  célébré  cette 
fêle  à  l'époque  de  la  floraison  ,  le  iv  des  calendes  de  mai 
(28  avril).  Vers  la  fin  de  la  République,  et  sans  doute  aupara- 
vant, ainsi  que  sous  l'Empire,  les  Floralia  n'étaient  plus  que 
la  fête  des  courtisanes  ;  on  les  célébrait  par  des  chasses  dans 
le  cirque  de  Flore  (V.  Cirqoes),  et  par  des  jeux  scéniques 
donnés  la  nuit,  à  la  clarté  des  flambeaux.  Les  courtisanes  y 
représentaient  des  mimes  d'une  licence  effrénée.  Les  édiles 
plébéiens,  présidents  ordinaires  des  jeux,  le  sénat,  le  peuple, 
les  matrones,  assistaient  aux  Floralia,  dont  la  durée  était  de 
3  jours.  C.  D  —  v. 

FLORAUX  (JEUX)  ou  Académie  des  JEUX  FLO- 
RAUX, institution  littéraire,  la  plus  ancienne  peut-être  de 
l'Europe,  fondée  en  1323  à  Toulouse,  sous  le  nom  de  Collège 
du  gai sf avoir,  restaurée  par  Clémence  Isaure  vers  1490,  enfin, 
en  1694,  érigée  par  Louis  XIV  en  une  Académie  qui  existe  en- 
core. Tous  les  ans,  elle  distribue  au  concours  des  prix  de 
poésie,  qui  sont  une  amarante,  une  violette,  une  églantine 
d'or,  et  un  souci  d'argent.  Ces  prix  en  fleurs  ont  valu  a  l'Aca- 
démie le  nom  qu'elle  porte.  Ils  sont  distribués  le  3  mai,  dans 
une  séance  publique,  dite  la  fête  des  fleurs,  lenue  au  Capitole. 

V.  Laloubère,  Traité  de  l'origine  des  jeux  Floraux,  Toulouse,  1715; 
Poitevin  Peitavi,  Mémoires  pour  servir  à  Ihistoire  des  jeux  Floraux, 
Toulouse,  îsil. 

FLORE,  Flora,  épouse  de  Zéphire,  déesse  des  fleurs  et 
des  jardins  chez  les  anc.  Romains,  correspond  à  la  Chloris 
des  Grecs.  Son  culte  existait,  dit-on,  chez  les  Sabins,  et  fut 
introduit  à  Rome  par  Tatius.  Elle  est  représentée,  la  tète  et 
les  mains  chargées  de  fleurs.  On  n'en  a  pas  de  statues  réelle- 
ment anciennes. 

FLOREAL,  Se  mois  du  calendrier  républicain  français, 
commençait,  selon  les  années,  le  20  ou  le  21  avril.  (  V.  Ca- 
lendrier républicain.) 

FLOREFFE,  brg  de  Belgique  (Namur),  sur  la  rive  dr.  de 
la  Sambre  ;  glaces  et  verreries.  Anc.  abbaye  de  prémontrés  ; 
2,830  hab. 

FLORENCE,  en  italien  Firenze,  v.  du  roy.  d'Italie  (Tos- 
cane), à  245  kil.  N.-N.-O.  de  Rome,  à  1,213  kil.  de  Paris,  sur 
le  2  rives  de  l'Arno  ;  par  45°  46'  lat.  N.  et  8"  55'  long.  E.; 
134,992  hab.  Préfecture,  Cour  d'appel,  archevêché.  Université 
fondée  en  1438  ;  école  publique  de  langue  et  de  littérature 
hébraïques  ;  écoles  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Santa-Maria- 
Nuora  ;  Académies  délia  Crusca,  des  beaux-arts,  del  Ciinento,  des 
Georgofili,  avec  école  d'architecture.  Nombreuses  et  riches 
bibliothèques  publiques  et  privées.  Musée  d'histoire  naturelle, 
avec  un  jardin  botanique  ;  musée  des  sciences  physiques,  où 
l'on  conserve  les  instruments  de  Galilée  et  un  de  ses  doigts  ; 
observatoire  ;  nombreux  théâtres  ;  les  plus  célèbres  sont  la 
Pergola  et  le  Cocomero.  Florence  est  entourée  de  murs  créne- 
lés avec  2  forts  appelés  fortezze  da  Baso  et  di  Belvédère  ;  on  y 
entre  par  plusieurs  portes,  dont  la  plus  belle,  celle  de  San- 
Gallo,  est  précédée  d'un  superbe  arc  de  triomphe,  élevé  en 
l'honneur  du  grand-duc  François  Ier.  On  traverse  l'Arno  qui 
sépare  la  ville  en  2  parties,  sur  9  ponts  ;  celui  délia  Sanla-Tri- 
nitaesl  en  marbre  blanc  et  a  3  grandes  arches,  orné  des  statues 
des4  Saisons.  Les  rues  sont  étroites  et  tortueuses,  pavées  de 
grandes  dalles.  De  toutes  les  promenades,  celle  des  Cascine 
est  spécialement  recherchée  par  les  étrangers.  Ses  divers 
quartiers  sont  ornés  de  nombreux  et  somptueux  édifices,  et 
ses  places  grandes  et  larges,  couvertes  de  fontaines  et  de  sta- 
tues; peu  de  villes  offrent  autant  de  chefs-d'œuvre  des  arts. 
Sur  la  place  du  Grand-Duc  est  le  Vieux  Palais  [Palazzo  Vec- 
chio),  auj.  hôtel  de  ville,  jadis  habitation  des  chefs  de  la  ré- 


publique florentine;  c'est  un  édifice  ogival,  carré,  ci 
d'un  style  sévère,  dépourvu  de  tout  ornement  a  lYxt 
et  surmonté  d'une  tour  de  95  m.;  à  l'entrée  sont  2  statues 
colossales:  le  David  de  Michel-Ange  et  l'Hercule  de  , 
nelli.  Sur  la  même  place,  la  Loggia  de'  Lanzi  contient,  ''litre 
autres  richesses  :  la  Judith  de  Donatello,  le  Persêe  de  Benvenuto 
Cellini,  l'Enlèvement  des  Sabine*,  et  l'Hercule  tuant  un  centaure 
de  Jean  de  Bologne.  Le  palais  degli  Uffizi,  dont  l'extérieur  est 
garni,  entre  les  colonnes,  de  statues  en  marbre  des  plus  cé- 
lèbres Toscans,  contient  la  bibliothèque  Magliabecchiana,  et 
la  célèbre  galerie  de  Florence  ou  des  Hédicis,  l'une  des  plus  pré- 
cieuses de  l'Europe.  Le  palais  Pilti,  commencé  en  1410  sur 
les  dessins  de  Brunelleschi,  fut  la  résidence  des  grands-ducs  ; 
il  possède  aussi  une  belle  galerie  de  tableaux,  et  une  biblio- 
thèque appelée  Palatine,  autrefois  Grand-Ducale  ,  pleine  de 
mss  rares.  Derrière  le  palais  Pilti  se  trouve  I«  jardin  Bob  >li,  or- 
né d'une  fontaine  et  de  nombreuses  statues,  et  contenant  d'ad- 
mirables serres.  Le  palais  Riccardi  a  une  chapelle  décr.i  ée  de 
peintures  par  Benozzo  Gozzoli,  et  une  bibliothèque,  la  Iiiccar- 
diana,  où  s'assemble  l'Académie  délia  Crusca.  Enfin  les  palais 
Strozzi,  Ruccellaï,  Buondelmonte,  Capponi,  Corsini,  Bor- 
ghèse,  Brunaccini,  Pandolfini,Orlandini,  délia  Crocetta,  etc., 
sont  remarquables  par  leur  architecture  et  leurs  collections 
artistiques.  Florence  compte  152  églises  ou  chapelles.  La  ca- 
thédrale de  Santa-ilaria-del-Fiore  ou  le  D'une,  autrefois  Santa- 
Reparata,  fut  commencée  vers  1294  par  Arnolfo  di  Lapo,  sous 
la  direction  de  Cimabué  ;  Giotto,  Brunelleschi,  Michel-Ange, 
Orcagna  et  Taddeo  Gaddi  travaillèrent  tour  à  tour  à  ce  monu- 
ment; la  coupole,  haute  de  117  m.,  est  l'œuvre  de  Brunel- 
leschi; l'extérieur  est  revêtu  de  marbres  en  mosaïque;  c'est 
dans  la  cathédrale  que  Julien  de  Médicis  fut  assassiné  par  les 
Pazzi  ;  le  supplice  de  Savonarole  eut  lieu  sur  la  place  de 
la  Seigneurie.  A  quelques  pas,  un  Campanile,  clocher  isolé, 
de  forme  carrée,  haut  de  93  m.,  et  revêtu,  comme  le  Dôme, 
d'incrustations  variées,  a  été  construit  par  Giotto.  En  face  du 
Dôme  s'élève  le  Baptistère  de  San-Giovanni,  anc.  cathédrale, 
petite  église  octogone,  bâtie  au  vie  siècle  sur  les  ruines  d'un 
temple  de  Mars,  mais  ornée  et  embellie  aux  xme  et  xivc  siè- 
cles :  il  a  3  portes  de  bronze,  merveilleusement  sculptées, 
l'une  par  Andréa  Pisano,  les  2  autres,  beaucoup  plus  belles 
encore,  par  Lorenzo  Ghiberti.  L'église  de  Santa-Croce  (Sainte- 
Croix),  surnommée  h  Panthéon  florentin,  a  été  bâtie,  en  1294, 
par  Arnolfo  di  Lapo.  L'église  San-Lorenzo  (Saint-Laurent), 
reconstruite,  d'après  les  dessins  de  Brunelleschi  et  de  Michel- 
Ange,  sur  l'emplacement  de  la  plus  ancienne  église  de  Flo- 
rence, est  remarquable  par  ses  mausolées  de  jaspe,  de  por- 
phyre et  de  granit,  et  possède  la  chapelle  dei  Sepolcri,  où 
étaient  enterrés  les  grands-ducs.  Sur  la  place  San-Lorenzo  est  la 
bibliothèque  Laurentienne,  où  l'on  conserve  le  fameux  manus- 
crit des  Pandectes,  les  Lettres  de  Cicéron  copiées  par  Pétrarque, 
les  mss  de  Benvenuto  Cellini  et  d'Alficri ,  etc.  L'église  de 
la  Santissima- Annimziata  a  un  péristyle  décoré  de  peintures 
d'Andréa  del  Sarto  ;  sur  la  place  voisine,  s'élève  une  statue 
équestre  en  bronze  de  Laurent  le  Magnifique,  œuvre  de  Jean 
de  Bologne.  On  peut  encore  citer  l'église  des  dominicains  de 
Snnta-ilaria-Novella,  commencée  en  1278,  et  terminée  au 
xive  siècle  ;  l'église  du  Santo-Spirilo,  construite  sur  les  dessins 
de  Brunelleschi  ;  l'église  Saint-Marc,  où  sont  les  tombeaux 
d'Ange  Politien  et  de  Pic  de  la  Mirandole.  —  L'industrie  de 
Florence  est  déchue  ;  le  travail  de  la  laine,  qui,  au  xive  siècle, 
occupait  30,000  ouvriers  et  produisait  une  valeur  annuelle  de 
1,200,000  florins  d'or,  a  maintenant  cessé.  La  fabrication  des 
soieries  emploie  cependant  encore  plus  de  3,000  ouvriers.  On 
y  fait  des  instruments  de  mathématiques  et  de  physique  d'une 
grande  précision.  Comm.  de  chapeaux  de  paille  fine,  ou- 
vrages en  bronze,  en  albâtre  et  en  terrre  cuite,  camées,  mo- 
saïques, bijouterie,  porcelaines,  tapis,  cire,  essences,  rosolio, 
chocolat,  fruits  confits,  papier,  etc.  M.  V — i. 

Histoire.  Florence  n'était  qu'un  bourg  dépendant  de  Fé- 
sules  au  temps  des  Etrusques.  Elle  ne  devint  vraiment  une 
ville  que  lorsque  Sylla  y  eut  envoyé  une  colonie  de  vétérans, 
en  81  av.  J.-C.  Cap.  de  la  province  d'Étrurie  au  iva  siècle, 
presque  ruinée  par  Totila  au  vie,  redevenue  pourtant,  bien- 
tôt après,  le  siège  d'un  duché  lombard,  et  rebâtie  au  vme  siè- 
cle par  Charlemagne ,  elle  resta  ensuite ,  tout  en  faisant 
partie  du  marquisat  de  Toscane,  à  peu  près  maîtresse  d'elle- 
même,  et,  comme  les  villes  du  bassin  du  Pô,  elle  força  même, 
entre  1000  et  1150,  tous  les  petits  seigneurs  de  son  voisinage 
à  se  faire  reconnaître  pour  citoyens  florentins,  et  soumit  leurs 
fiefs  à  sa  juridiction.  Sans  grande  influence  cependant  et 
presque  sans  participation  aux  affaires  générales  de  l'Italie 
jusqu'au  xme  siècle,  la  république  de  Florence,  à  partir  de 
1215  (V.  Buondelmontii,  devint  une  des  villes  les  plus  agi- 
tées par  la  rivalité  des  Guelfes  et  des  Gibelins;  tour  à  tour 
vainqueurs,  ceux-ci,  par  le  secours  de  l'empereur  Frédéric II, 
12  iS,  et  de  son  fils  Maniïed  (bataille  de  Monte  Aperto,  1260, 
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V.  Uberti);  ceux-là  ens'appuyant  au  dedans  sur  les  classes 
plébéiennes,  1250  (F.  Bonshommbs),  au  dehors  sur  Charles 
d'Anjou.  1266,  mais  pour  se  déchirer  entre  eux  après  la  vic- 
toire. (V.  Blancs  et  Noirs.)  Pendant  que  l'aristocratie  flo- 
rentine se  livrait  ainsi  à  des  luttes  sans  cesse  renaissantes,  le 
peuple,  enrichi  par  l'industrie  et  le  commerce  et  organisé  en 
corporations  (V.  Arts)  en  1266,  grandissait  peu  à  peu,  et  ar- 
rivait au  gouvernement  :  les  arts  majeurs  ou  le  gros  négoce  en 
12S2.  les  arts  mineurs  ou  le  petit  commerce  et  les  artisans  en 
1 343.  Cette  révolution  démocratique  ne  s'arrêta  pas  encore  là  : 
après  les  luttes  du  peuple  et  de  la  noblesse,  désormais  pros- 
crite à  moins  de  se  faire  peuple,  après  celle  des  arts  majeurs 
devenus  une  nouvelle  aristocratie  (j7  popolo  grasso)  et  des  arts 
mineurs,  vinrent  les  soulèvements  et  les  excès  de  la  populace 
privée  du  droit  de  corporation  et  placée  sous  la  dépendance 
des  arts,  1378-S1.  (V.  Ciompi,  Michel  Lando,  Alberti,  Al- 
bizzi.)  Une  pareille  anarchie  amena  plus  d'une  fois  la  domi- 
nation d'un  chef  étranger  :  celle  du  roi  de  Naples  Robert,  ap- 
i  1313  contre  l'empereur  Henri  VII,  en  1326  contre  les 
Gibelins  de  Lombardie;  celle  de  l'ambitieux  duc  d'Athènes, 
Gautier  de  Brienne(K.  Brienne),  déclaré  seigneur  de  1342 
à  13  13.  On  s'étonne  de  voir,  au  milieu  de  telles  dissensions, 
le  commerce  et  l'industrie  de  Florence  prospérer,  au  point  que 
toutes  les  républiques,  sauf  Venise,  et  tous  les  souverains, 
sauf  le  roi  de  France,  étaient  moins  riches  qu'elle.  En  1381, 
après  l'émeute  des  Ciompi,  la  noblesse  guelfe,  dirigée  par  les 
Albizzi,  reprit  pour  un  demi-siècle  la  conduite  des  affaires  ; 
et  c'est  dans  cette  période  que  Florence,  maîtresse  de  Pistoïa 
dès  1329  et  de  Volterra  dès  1361,  9'assura  la  domination  de 
la  Toscane  par  l'acquisition  d'Arezzo,  1384,  de  Pise,  1405-06, 
de  Cortone,  1411,  du  rivage  de  Livourne,  1421,  simplevillage 
destiné  à  devenir  un  jour  l'un  des  premiers  ports  de  la  Médi- 
terranée. En  1434,  les  efforts  du  parti  populaire  firent  exiler 
les  Albizzi  etrappeler  les  Médicis  leurs  rivaux;  les  institutions 
républicaines  du  gonfalonier,  des  prieurs  (V.  ces  mots),  des 
conseils,  subsistèrent  encore  de  nom;  mais  de  fait,  Florence 
devint  une  véritable  monarchie  entre  les  mains  de  cette  opu- 
lente famille  sortie  des  arts  majeurs,  mais  placée  depuis  long- 
temps à  la  tète  des  arts  mineurs.  (V.  Médicis  et  Balie.)  Tout- 
puissants  dans  l'État  sans  titre  officiel,  2  de  ses  membres, 
Cosme,  le  Père  de  lapatrie,  1434-64,  et  Laurent  le  Magnifique, 
1469-92,  par  leur  désintéressement  et  la  protection  brillante 
qu'ils  accordèrent  aux  arts  et  aux  lettres,  entourèrent  son 
nom  d'un  nouvel  éclat.  Exilés,  à  l'arrivée  des  Français  en 
Italie,  par  l'influence  du  parti  républicain  et  du  moine  Savona- 
role,  1494  (V.  ce  nom),  rétablis  en  septembre  1512  par  la  sainte 
Ligue  de  Jules  II,  chassés  de  nouveau  en  1527  pendant  la 
captivité  de  Clément  VII,  qui  soutenait  en  eux  ses  parents, 
les  Médicis  furentencore  ramenés  par  Charles-Quint,  1530-31, 
et  la  république  transformée  pour  eux  en  duché  de  Toscane, 
puis  en  grand-duché  en  1576.  Gouvernée  par  les  Médicis 
jusqu'en  1737,  Florence  fut  ensuite  la  résidence  des  grands- 
ducs  de  la  maison  d'Autriche-Lorraine,  jusqu'en  1801;  elle 
fut  de  1802  à  1807  la  cap.  du  roy.  d'Étrurie  et  devint  ch.-l.  du 
dép.  français  de  l'Arno  de  1807à  1814.  Après  la  chute  de  l'Em- 
pire, les  grands-ducs  autrichiens  y  rentrèrent.  Mais,  en  1859, 
Florence  fut  annexée  au  roy.  d'Italie,  dont  elle  a  été  la  capi- 
tale de  1865  à  1871.  —  Florence  a  donné  à  la  poésie  Dante  au 
xme  siècle,  Pétrarque  au  xive;  un  des  créateurs  de  la  prose 
italienne,  Boccace,  a  fait,  par  sa  magnifique  description,  ap- 
peler peste  de  Florence  le  fléau  qui,  vers  1348,  désola  l'Europe 
entière.  L'histoire  et  la  politique  lui  doivent  Villani,  Machia- 
vel, Guichardin.  Le  navigateur  AméricVespuce  était  né  à  Flo- 
rence. Cimabué  et  Giotto,  les  restaurateurs  de  la  peinture  au 
xme  9iècle;  Brunelleschi,  Masaccio,  Donatello,  Ghiberti  au 
xve;  Léonard  de  Vinci,  Michel-Ange,  Andréa  del  Sarto,  Ben- 
venulo  Cellini,  le  Rosso,  avec  toute  l'école  florentine,  au  xvie, 
y  représentent  les  arts  du  dessin.  La  musique  y  a  trouvé  Lulli 
et  les  sciences  Galilée  au  xvne.  —  Au  nom  de  Florence  se  rat- 
tachent encore  le  souvenir  d'un  concile  général,  convoqué  en 
1439,  par  Eugène  IV,  pour  la  réunion  des  Églises  d'Orient  et 
d'Occident,  et  celui  d'un  pape,  Léon  X,  de  la  famille  des  Mé- 
dicis, qui  a  donné  son  nom  à  son  siècle. 

V.  Perren=.  Biit.  de  Florence,  *  v.,  1878-19. 

FLORENCE  (Prov.  de),  division  administrative  du  roy. 
d'il  ..lie.  Superf.,  5,861  kil.  carr.;  pop.,  766,917  hab.  Ch.-l. 
Florence;  arrond.  :  San-Miniato  ,  Pistoïa  et  Rocca-San-Cas- 
ciano. 

FLORENCE,  v.  des  États-Unis  (Alabama),  sur  la  rive  dr. 
du  Tennessee;  navigation  active;  commerce  considérable  de 
coton;  2,530  hab. 

FLORENCE     LE  CARDINAL  De).    V.  ZABARELLA. 

FLORENSAC,  ch.-l.  de  cant.  (Hérault),  arr.  de  Béziers, 
sur  l'Hérault;  3,950  hab.  Vins  et  eaux-de-vie. 
FLORENT  (Saint),  abbé  du  monastère  de  Glonne,  ap- 
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pelé  depuis  Saint-Florent-le- Vieil,  au  vc  siècle.  Fête, le  22  sep- 
tembre ou  le  7  novembre. 

FLORENT  (SAINT-),  en  ital.  San-Fiorenzo,  ch.-l.  de  cant. 
(Corse)  arr.  de  Bastia,  sur  le  golfe  de  son  nom  ;  800  hab. 
Port  défendu  par  une  batterie  de  côte. 

FLORENT-LE-VIEIL  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Maine- 
et-Loire),  arr.  et  à  38  kil.  N.  do  Cholct,  sur  la  rive  g.  de  la 
Loire;  2,155  hab.  Charlemagne  fonda  en  ce  lieu,  sur  l'anc. 
ermitage  de  Saint-Florent,  un  monastère  qui  devint  très  floris- 
sant. C'est  dans  cette  ville,  appelée  sous  la  République  Mon- 
gtonne,  que  commença,  le  10  mars  1793,  l'insurrection  de 
Vendée.  Le  tombeau  de  Bonchamp,  par  David  d'Angers,  est 
placé  dans  l'église. 

FLORENTIA,  nom  latin  deFiRENznoLA  et  de  Florence. 

FLORENTIN  (Le),  une  des  3  divisions  du  gr.-duché  de 
Toscane  avant  1801,  auN.  ;  ch.-l.  Florence  ;  v.  princip.  :  Pis- 
toïa, Fiésole,  Arezzo,  Montepulciano,  Borgo,  Vallombrosa, 
Camaldoli,  Cortone.  Ce  pays  forma,  sous  l'empire  français,  le 
dép.  de  l'Arno,  et  une  partie  de  ceux  de  la  Méditerranée  et  de 
l'Ombrone.  Il  est  auj.  réparti  entre  les  prov.  de  Florence  et 
d'Arezzo. 

florentin  ( saint-)  ,  ch.-l.  decanton  (Yonne) ,  arr. 
d'Auxerre,  au  confl.  de  1  Armançon  et  de  l'Armancc,  sur  le 
canal  de  Bourgogne;  2,479  hab.  Ane.  vicomte.  Victoire  de  Ri- 
chard le  Justicier,  duc  de  Bourgogne,  sur  les  Normands,  en  888. 
Cette  petite  ville,  jadis  fortifiée,  portait  le  nom  de  Chilteaudun; 
on  l'appela  Mont  -  Armance  sous  la  République.  Comm.  de 
grains,  chanvre,  boisa  brûler.  Beau  pont-aqueduc  sur  l'Ar- 
mance.  Curieuse  église  paroissiale,  célèbre  par  ses  vitraux. 

FLORÈS,  ENDÉ  00  MANGDERAÏ,  île  de  la  mer  et  de 
l'archipel  delà  Sonde  (archipel  Asiatique) ,  entre  7°  53'-9"  3' 
lat.  S.,  117"  22'-120°  96'  long.  E.,  au  S.  de  Célèbres,  auN.-O. 
de  Timor,  à  l'E.  de  Sumbava.  Superf. ,  22,500  kil.  carr.  ; 
375  kil.  sur  50  à  55.  Sol  volcanique,  couvert  de  belles  forêts 
riches  en  bois  de  sandal;  plusieurs  bons  ports  sur  les  côtes. 
Intérieur  à  peu  près  inconnu  ;  commerce  de  porcs,  nids  d'oi- 
seaux, cire,  bézoard  et  ambre  gris,  avec  les  Chinois.  Cette  ile 
est  partagée  entre  plusieurs  princes  indigènes.  Les  Portugais 
ont  un  résident  à  Larentouka.  Le  détroit  de  Florès  est  le  bras 
de  mer  situé  entre  les  îles  de  Solor  et  de  Sabroun.  La  pop.  est 
évaluée  à  25,000  hab. 

FLORÈS,  île  du  groupe  des  Açorcs,  la  plus  occidentale.  Sol 
fertile  en  céréales,  lin,  vignes;  140  à  160  kil.  carr.;  9,000  hab. 
environ,  répartis  dans  2  bourgs  :  Santa-Cruz  et  Lagars,  et  dans 
4  petits  villages. 

florès,  ile  du  grand  Océan,  sur  la  côte  de  l'Amérique  du 
Nord  (Colombie  anglaise),  au  S.-O.  de  Vancouver. 

FLORETTES,  nom  donné  en  France  à  des  grands  blancs 
frappes  sous  Charles  VI,  et  pesant  20  deniers  tournois  ou 
16  deniers  parisis.  Leur  nom  vint  sans  doute  de  ce  qu'ils 
portaient  3  fleurs  de  lis. 

FLOREZ  (Henri),  savant  espagnol,  né  à  Valladolid  en 
1701,  m.  en  1773,  entra  à  14  ans  chez  les  auguslins,  et  pro- 
fessa la  théologie.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Cursus  theo- 
logiœ,  1732-38,  5  vol.  in-4°;  CUivehislorical,  1743,  in-4°,  livre 
sur  la  chronologie  historique;  la  Espaùa  sagrada,  0  Teatro 
geograftco-hislorical  de  la  Iglesia  de  Espaùa,  Madrid,  1747-49, 
29  vol.  in-4°,  ouvrage  qui  a  pour  l'Espagne  la  même  impor- 
tance que  la  Callia  christiana  pour  la  France. 

FLORIACENSIS  PAGTJS,  nom  latin  du  Fleoriedx. 

FLORIACUM ,  nom  latin  de  Fleury-sur-Loire. 

FLORIAN  (Jean-Pierre  CLARIS  de),  littérateur,  né  au 
château  de  Florian  (Gard),  en  1755,  m.  en  1794.  Sa  vie  fut 
dirigée  par  une  triple  influence  :  la  nature  lui  donna  l'amour 
des  champs  et  des  riantes  chimères  ;  sa  mère,  qui  était  castil- 
lane, lui  communiqua  les  instincts  chevaleresques  du  sang  es- 
pagnol ;  enfin  Voltaire,  allié  à  sa  famille  et  son  maître,  lui  ap- 
prit à  devenir  un  agréable  conteur.  A  16  ans,  il  entra  dans  les 
pages  du  duc  de  Penthièvre,  qui  lui  donna  plus  tard  une  com- 
pagnie dans  son  régiment  de  dragons.  Il  quitta  bientôt  le  ser- 
vice militaire  pour  la  place  de  gentilhomme  ordinaire  de  son 
bienfaiteur,  qui  en  fit  son  favori  et  le  digne  intermédiaire  de 
sa  bienfaisance,  aux  châteaux  d'Anet  ou  de  Sceaux,  et  à  Pa- 
ris. Florian  cultivait  les  lettres  depuis  longtemps  :  il  donna 
au  Théâtre-Italien  de  petites  comédies,  remarquables  plutôt 
par  la  délicatesse  et  la  finesse  que  par  le  naturel  ;  ce  sont  :  les 
Deur  Billets,  1779  ;  Jeannot  et  Colin,  1780  ;  les  Deux  Jumeaux  de 
Bergame,  le  Bon  Ménage,  17S2.  Il  écrivit  quelques  pastorales  en 
prose  :  Galatèe,  1783;  Estelle,  1788,  dans  un  genre  faux  et 
froid  ;  2  romans  poétiques  :  Numa  Pompilius,  lTSti,  et  Gonzalve 
ieCorioue,  1791,  pâles  imitations  du  Tilèmaque.  Un  fragment 
historique,  Précis  sur  les  Maures,  sert  d'introduction  à  Gon- 
zalve. La  réputation  de  Florian  repose  principalement  sur  un 
petit  volume  de  Fables,  publié  en  1792,  et  qui,  par  la  grâce, 
la  douceur  du  sentiment  et  la  pureté  du  style,  lui  assurent  la 
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seconde  place  pafmi  nos  fabulistes,  quoique  bien  loin  encore 
de  La  Fontaine.  Florian  a  donné  aussi  des  Nouvelles,  di  Cou 
les,  une  églogue  intitulée  Ruth,  un  petit  poème  îe  Tobie,  dans 
lesquels  il  y  a  de  la  grâce  et  de  la  sensibilité,  et  une  traduction 
libre  de  Don  Quichotte,  où  le  roman  de  Cervantes  est  complète- 
ment défiguré.  Ses  travaux  et  ses  relations  le  firent  adnïeUre 
à  l'Académie  française  en  1788.  La  Révolution  mit  lin  à  sa  vie 
heureuse  :  en  1793,  il  fut  d'abord  exilé  de  Paris  comme  noble, 
puis  incarcéré.  Mis  en  liberté  à  la  suite  du  9  thermidor,  il 
mourut  peu  de  temps  après.  Un  monument  lui  a  été  élevé  dans 
la  ville  de  Sceaux. 

Les  principales  éditions  de  ses  Œuvre$  «ont  celles  do  Didot,  Paris, 
178»  et  -siiiv-,  2'.  vol.  in-18  ou  11  vol.; de  Brland,  Paris,  1823-182».  13  vol., 
et  de  Jaull'ret,  Paris,  1837-38,  12  vol.  dont  5  dra:uvre»poslhunies.(  V.  l'Ê- 
loge  de  Florian,  par  Lacretolle.)  (i.  L. 

florian  (saint-),  brg  des  États  autrichiens  (haute  Au- 
triche), près  du  Danube.  Riche  et  très  beau  couvent  d'au- 
gustins. 

FLORIDA-BLANCA  (  François  -  Antoine  MONINO, 
comte  db),  ministre  espagnol,  né  à  Hellin  (Murcie)  en  1729, 
m.  en  1808,  se  distingua  comme  jurisconsulte,  devint  fiscal 
au  tribunal  du  conseil  de  Castille,  fit  en  cette  qualité  le  rap- 
port sur  la  suppression  des  jésuites,  puis  alla  comme  ambas- 
sadeur à  Rome,  et  fut  enfin  nommé  par  Charles  III  son  prin- 
cipal ministre,  1777.  A  l'intérieur,  il  établit  dans  la  capitale 
et  dans  le  royaume  une  police  sévère,  protégea  le  commerce, 
les  sciences  et  les  arts,  fit  travailler  au  canal  d'Aragon,  cons- 
truire 322  ponts,  creuser  1,046  aqueducs  pour  l'écoulement 
des  eaux,  ouvrit  de  nouvelles  routes,  répara  les  anciennes,  or- 
ganisa les  services  des  postes  et  des  voitures  publiques,  créa 
plus  de  60  sociétés  d'agriculture  et  d'économie,  ainsi  qu'une 
foule  d'établissements  philanthropiques;  embellit  Barcelone, 
Tolède,  Burgos,  fit  les  frais  des  instruments  de  l'observatoire 
de  Madrid,  du  jardin  botanique  et  du  cabinet  d'histoire  natu- 
relle de  cette  capitale,  établit  la  banque  de  Saint-Charles  et  la 
compagnie  des  Philippines,  conclut  un  traité  de  nommeras 
avec  la  Porte,  institua  de  nombreuses  écoles  gratuites,  dé- 
pouilla la  noblesse  de  ses  privilèges  au  profit  de  la  puissance 
royale,  et  amena  les  Cortès  à  proclamer  le  prince  héréditaire, 
sans  exiger  de  lui  le  serment  accoutumé  de  conserver  aux  pro- 
vinces leurs  prérogatives  et  de  leur  rendre  celles  dont  on  les 
avait  privées.  Mais,  à  l'extérieur,  il  échoua  dans  ses  expédi- 
tions contre  Alger  en  1777,  et  contre  Gibraltar  en  1782,  lors- 
qu'il prit  parti  avec  la  Franoe  pour  les  États-Unis,  insurgés 
contre  l'Angleterre.  Disgracié  sous  Charles  IV  en  1792,  em- 
prisonné même  à  Pampelune,  il  ne  rentra  dans  la  vie  politi- 
que qu'en  1808,  lors  du  soulèvement  de  l'Espagne  contre  les 
Français  :  il  fut  appelé  à  présider  la  junte  centrale  du  gou- 
vernement; mais  il  ne  put  que  prêter  aux  insurgés  l'appui 
de  son  nom  encore  populaire,  et  mourut  la  même  année. 

C.  P. 

FLORIDE,  un  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord, 
borné  par  l'océan  Atlantique  à  l'E.,  le  canal  de  son  nom  au  S., 
et  le  golfe  du  Mexique  à  l'O.  Ce  pays,  qui  forme  une  grande 
presqu'île  à  l'extrémité  S.-E.  de  l'Amérique  septentrionale, 
est  arrosé  par  l'Apalachicola  et  le  Saint-Jean.  Sol  plat,  sa- 
blonneux sur  la  côte,  bordé  d'îlots,  et  souvent  désolé  par  la  fiè- 
vre jaune.  Le  coton  est  son  principal  produit  agricole.  Superf., 
151,975  kil.  carr;  pop.,  269,493  hab.,  dont  126,700  hommes 
de  couleur.  Il  a  pour  cap.  Tallahassee.  —  La  Floride  fut  dé- 
couverte par  l'Espagnol  Ponce  de  Léon,  le  dimanche  des 
Rameaux  ou  de  Pâques  fleuries  (  Pascua  florida  ) ,  d'où  lui 
vient  son  nom.  Là  vivaient  les  tribus  des  Natchez,  des  Creeks, 
des  Chactas,  etc.  Les  Espagnols  y  fondèrent  Saint-Augustin 
en  1505;  les  Anglais  prirent,  en  15S4,  la  côte  septentrionale,  et 
les  Français  fondèrent  Pensacola  en  1696  ;  au  commenceinrnt 
du  xvme  siècle,  le  pays  resta  aux  Espagnols,  qui  le  cédèrent 
aux  Anglais  en  1763  :  il  fut  alors  divisé  en  Floride  orientale, 
ch.-l.  Saint-Augustin,  et  Floride  occidentale,  ch.-l.  Pensacola. 
Elle  fut  restituée  aux  Espagnols  par  le  traité  de  1783,  et  cédée 
par  eux  aux  États-Unis  en  1821.  Les  tribus  indiennes  encore 
établies  sur  son  territoire  furent  alors  expulsées  ou  extermi- 
nées. Sa  constitution  fut  décrétée  en  1839,  et,  en  1845,  elle 
fut  admise  comme  État  dans  l'Union.  Le  pouvoir  exécutif  est 
délégué  à  un  gouverneur  élu  par  le  peuple  pour  4  ans,  et  le 
pouvoir  législatif  à  un  sénat  de  24  membres  élus  pour  4  ans, 
et  à  une  Chambre  des  représentants  de  52  membres  élus  pour 
2  ans.  Est  électeur  tout  citoyen  blanc  âgé  de  21  ans  et  ayant 
2  années  de  résidence  dans  l'État  et  6  mois  dans  le  comté  où 
il  doit  voter.  Pour  l'administration  de  la  justice,  il  y  a  5  dis- 
tricts possédant  chacun  une  cour,  dont  les  juges,  réunis  une 
fois  l'an  dans  la  capitale,  forment  la  cour  suprême.  Il  y  a, 
dans  chaque  comté,  un  tribunal  ressortissant  aux  cours  de 
district.  La  Floride  est  représentée  au  congrès  de  Washington 
par  2  sénateurs  et  3  membres  de  la  Chambre  des  représen- 
tants. 0. 


floride  (  Golfe  de  ) ,  le  même  que  le  nouveau  canal  de 
Bahanut.  V.  h.miama.j 

FLORIDOR  (Josias  de  soûlas,  sieur  de  primefosse, 

'bre  comédien,  né  dans  la  Brie  en  1608,  m.  en  1671, 

s'essaya  en  province,  puis  à  Paris  dans  la  troupe  du  Marais, 
et  fut  reçu,  en  1643,  au  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  où  il 
tint  les  premiers  rôles  dans  la  tragédie  et  la  haute  comédie. 
Très  aimé  du  public,  il  dut  abandonner  le  rôle  odieux  de  Né- 
ron dan-  le  llrilunukus  de  Racine. 

FLORIEN  Marcos-A.nionios  Flgruncs),  frère  utérin  de 
l'empereur  Tacite.  Après  avoir  été  préfet  du  prétoire,  et  avoir 
commandé  une  armée  contre  les  Goths,  il  se  fit  proclamer 
empereur  par  ses  troupes,  à  la  mort  de  son  frère,  276,  et  fut 
reconnu  à  Rome  et  en  Occident;  mais  les  légions  d'Orient 
ayant  élevé  Probusà  l'empire,  Florien  marcha  contre  son  ri- 
val, futbattu  à  Tarse  en  Cilicic,et  tué  par  ses  propres  soldats. 

C.  P. 

FLORIN,  monnaie  d'or,  frappée  pour  la  première  fois,  se- 
lon Mathieu  Villani,  en  1252,  à  Florence,  et  portant  comme 
effigie  la  tète  de  St  Jean-Baptiste,  patron  de  celle  ville;  on  en 
taillait  8  à  l'once.  Il  est  certain  que  les  florins  les  plus  estimé» 
au  moyen  âge  étaient  ceux  de  Florence,  qu'ils  eurent  cours 
dans  toute  l'Europe  pendant  les  xiv»  et  xv«  siècles,  et  que  les 
rois  de  Sicile,  les  princes  d'Orange,  les  ducs  de  Bar,  ceux  do 
Bourgogne,  les  dauphins  du  Viennois,  les  évèqucs  de  Cambrai, 
et  une  foule  de  seigneurs  allemands,  les  imitèrent  à  l'envi. 
Toutefois,  le  nom  de  florin  était  appliqué,  dans  le  roy.  de 
France,  à  presque  toutes  les  espèces  d'or,  longtemps  avant 
l'introduction  de  la  monnaie  florentine;  ce  nom  leur  viendrait 
alors,  non  de  Florence,  mais  des  fleurs  de  lis  qu'on  voyait  sur 
une  face.  Du  reste,  on  imita  ausgi  les  pièces  de  Florence  ver» 
le  temps  de  Charles  V.  Une  monnaie  frappée  sous  Philippe  de 
Valois  s'appelait  florin  Georges,  parce  qu'elle  offrait  l'image  de 
St  Georges  terrassant  un  dragon.  Auj.,  il  n'y  a  plus  de  florin 
d'or.  Le  florin  d'argent  vaut,  en  Autriche,  2  fr.  50,  en  Hol- 
lande, 2  fr.  10.  Cette  monnaie  n'est  plus  en  usage  en  Suisse 
ni  en  Allemagne.  B. 

FLORIS  (Franz),  peintre  flamand,  né  à  Anvers  en  1520, 
m.  en  1570,  étudia  d'abord  la  sculpture;  mais,  vers  1540,  il 
alla  se  mettre,  à  Liège,  sous  la  direction  de  Lambert  Lombard, 
s'appropria  sa  manière  de  peindre,  et  ne  cessa  jamais  de 
l'imiter.  Après  un  voyage  en  Italie,  il  s'établit  à  Anvers,  et 
jouit  de  la  faveur  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II.  Il  ne 
forma  pas  moins  de  120  élèves.  La  débauche  gâta  sa  vie  et  son 
talent;  il  passait  pour  le  plus  grand  buveur  delà  Belgique. 
Son  style,  moitié  italien,  moitié  flamand,  était  en  harmonie 
avec  le  goût  de  l'époque.  On  le  surnomma  le  Raphaël  flamand; 
cependant  Michel-Ange  était  l'artiste  dont  il  avait  le  plus  étu- 
dié les  œuvres.  Le  Jugement  dernier  qu'on  voit  à  Bruxelles  et 
la  Chute  des  mauvais  anges,  au  musée  d'Anvers,  donnent  une 
idée  très  juste  de  son  style.  On  a  gravé  de  lui  de  beaux  are$ 
de  triomphe  et  les  Douze  Travaux  d'Hercule.  A.  M. 

FLORTJS  (Lncius-ANNyEOS-JDLius),  historien  latin,  qu'on 
croit  Espagnol  et  de  la  famille  des  Sénèques,  vivait  au  siècle  de 
Trajan.  On  a  de  lui  un  Êpitomé  ou  Abrège  de  l'histoire  romaine, 
en  4  liv.  C'est  un  ouvrage  remarquable  comme  abrégé  ;  il  suit 
le  peuple  romain,  qu'il  considère  comme  un  individu,  de  l'en- 
fance jusqu'à  l'âge  mùr,  et  s'arrête  au  moment  où  Auguste 
ferme  le  temple  de  Janus.  Son  style,  souvent  déclamatoire,  a 
de  l'énergie  et  de  la  richesse;  le  temps  et  les  hommes  sont  ca- 
ractérisés avec  concision,  sinon  toujours  avec  justesse;  on  peut 
lui  reprocher  des  détails  géographiques  erronés,  le  vague  avec 
lequel  il  parle  des  institutions,  et  trop  d'efforts  pour  déguiser 
les  injustices  de  Rome.  On  a  a.tribué  à  Florus  le  PerviijUium 
Yeneris,  2  autres  pièces  de  poésie,  et  un  poème  sur  la  ruine 
d'Herculanuin. 

Les  meilleures  édit.  de  VEpitomiwvX  celles  nd  usum  Delphini,  1674, 
in-.»;  de  Gnevius.Ulrecht,  10K0;  do  Mailtaire,  Londres,  1716;  deDuker, 
Levde,  1744:  de  Titze,  Piague,  1819  ;de  Hubiiei  etJacobitz,  Leipz.,  1832, 
2  vol.  Il  a  été  trad.  en  franc,  par  Coëfleteau,  1M8;  l'ahbé  Paul,  1774; 
C.  Paganel,  1823;  Ragon,  182fi,  dans  la  Bibliothèque  l<Uin8-fremç6i$8  de 
Panckoucke ;  et  Durozoir,  1829.  Une  traduction  de  l'ann  e  1656  porte  te 
nom  du  due  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV.  D — a. 

FLORUS  (Jolios),  de  la  nation  des  Trévires,  essaya  de  sou- 
lever le  nord  de  la  Gaule  contre  l'empereur  Tibère,  tandis  que 
l'Éduen  Sacrovir  poussait  à  la  révolte  l'ouest  et  le  sud.  N'ayant 
pas  réussi,  il  se  donna  la  mort,  21  ap.  J.-C. 

florus,  diacre  de  l'Église  de  Lyon,  m.  vers  860,  se  mêla 
à  la  querelle  de  Gottescalk  et  d'Hincmar,  et  écrivit  contre  Scot 
Èrigène  un  livre  sur  la  Prédestination.  Il  a  laissé  des  poésies, 
impr.  à  Paris,  1560  ;  on  y  trouve,  avec  un  peu  de  déclamation, 
le  sentiment  très  vif  et  très  vrai  des  misères  de  son  temps.  Son 
élégie  sur  le  démembrement  de  l'empire  de  Charlemagne  est 
l'œuvre  d'un  véritable  poète  : 

Floruil  eqregium  claro  diademate  regnum,  etc. 
On  pense  qu'il  est  l'auteur  d'une  Histoire  universelle,  dont 
une  partie  est  dédiée  à  Judith  de  Bavière,  mère  de  Charles  le 
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Chauve,  et  que  l'on  conserve  en  ms.  à  la  biblioth.  d'Avran- 
ches.  B. 

FLOTTAGE,  transport,  par  eau,  des  bois  de  chauffage 
et  de  construction,  à  bûches  perdues  sur  les  petites  rivières, 
en  trains  sur  les  grandes.  Les  premiers  essais  en  furent  faits 
dans  te  Morvan  par  J.  Rouvet.  [V.  ce  nom.) 

FLOTTE  ^Pierre),  légiste,  originaire  del*Auvergne,  chan- 
celier de  Philippe  le  Bel  en  1295,  fut  envoyé  à  Rome,  en  1207, 
pour  traiter  de  la  canonisation  de  St  Louis.  Mêlé  à  la  querelle 
du  roi  et  de  Boniface  VIII,  il  rédigea  l'acte  d'accusation  con- 
tre Bernard  de  Saisset  (T.  ce  nom),  porta  au  pape  la  réponse 
arrogante  de  Philippe  à  la  bulle  Ausculta,  (M,  et  fut  l'instiga- 
teur des  décisions  prises  par  les  états  généraux  de  1302.  Il 
périt  la  même  année  à  la  bataille  de  Courtrai  contre  les 
Flamands.  B. 

flotte  la),  brg  sur  la  côte  N.  de  l'ile  de  Ré  (Charente- 
tnférienre),  arr.  de  La  Rochelle;  2,397  hab.  Bon  port  pour 
les  petits  bâtiments. 

FLOUR  [Saint),  Flurus  /<"•,  évèque  deLodève,  martyrisé  en 
Auvergne  vers  3S9.  Fête,  le  3  novembre. 

flour  saint-),  s.-préf.  du  Cantal  sur  un  rocher  basal- 
tique; 5,7-15  hab.  Évèché.  Trib.  de  commerce.  Fabr.  de  colle 
forte,  chaudronnerie.  Cathédrale  remarquable;  antique  église 
de  la  Recluse.  Les  environs,  arides  et  stériles,  renferment  la 
seule  mine  d'émeri  qui  soit  en  France;  on  y  trouve  des  éme- 
raudes,  de  petites  topazes,  des  pyrites,  etc. 

FLOTJRENS  Marie-Jean-Pierre),  célèbre  physiologiste, 
né  en  1794  à  Maureilham  (Hérault),  m.  en  1867,  étudia  la  mé- 
decine à  Montpellier,  vint  à  Paris,  où  il  fit  à  l'Athénée,  en  1821, 
des  leçons  sur  la  théorie  physiologique  des  sensations,  entra 
en  1828  à  l'Acdémie  des  sciences,  dont  il  devait  être  secré- 
taire perpétuel  en  1833,  fut  en  même  temps  chargé  du  cours 
d'histoire  naturelle  au  Collège  de  France,  reçut  en  1830  1a 
chaire  d'anatomie  au  Muséum,  remplaça  Michaud  à  l'Acadé- 
mie française  en  1840,  et  prit,  en  1S55,  une  chaire  au  Collège 
de  France.  Député  de  Béziers  en  1837,  il  fut  nommé  pair  de 
France  en  1846,  sans  cesser  pour  cela  d'être  professeur. 

11  a  publie  :  Recherches  physique*  sur  l'irritabilité  et  la  sensibilité, 
1822  :  Recherches  sur  les  propriétés  et  les  fonctions  du  grand  Sympathi- 
que, 1*23  ;  Recherches  expérimentales  sur  les  propriétés  et  les  /onctions 
du  système  nerveux  dans  les  animaux  vertèbres,  2°  eilit-,  18.2;  Cours 
sur  la  génération,  rovologie  et  l'embryologie,  183G;  Analyse  raisonnée 
dei  travaux  de  Cuvier,  1S.1;  de  l'Instinct  et  de  l'Intelligence  des  ani- 
maux, 18.1  ;  Recherches  sur  le  developjiement  des  os  et  des  dents,  1848; 
Examen  de  la  phrénologie,  18*2;  Fontenelle,  ou  de  la  Philosophie  mo- 
derne relativement  aux  sciences  physiques,  1812;  Anatomie  générale  de 
la  jtran  et  d-:s  membran?s  muqueuses,  16 .3  î  Mémoires  d'anatomie  et  de 

?hysiologie,  18.'.;  Ru/fon,  histoire  de  ses  idées  et  de  ses  travaux,  18'.4; 
'heorie  expérimentale  dé   la  formation  des  os,   18V7  ;  Histoire  de  la 
découverte  ne  la  circulation  du  sang,  itz-  :  Cours  de  physiologie  com- 
parée, liô't  ;  de  la  Longévité  humaine  et  de  /\i  Quantité  de  vie  sur  le 
globe,  183.  ;  delà  Vie  et  det'lntelligence,  1857;  Eloges  historiques  de  G.  et 
F.  Cuvier,  Chaytal,  t.  de  Jussieu,  de  Candolle,  Blumenbach,  E.  Deles- 
sert,  Geoffroy  Saiat-Htlaire,  Blainville,  etc.,  185G-57,  2  vol.;  des  Ma- 
de  Ru/fon,  1853,  etc.  Oo  a  encore  <le  lui  île  nombreuses  ana- 
ntinques  dans  le  Journal  des  savants. 
FLOWDEN.  V.  Flodden. 

FLUDD  Robert), RobertusdeFluctibus, mêdecinelphWoso- 
phe,  né  en  1574  dans  le  comté  de  Kent,  m.  en  1637.  Affilié  aux 
Rose-Croix,  il  tomba  dans  les  erreurs  de  la  théosophie,  delà 
magie  et  de  l'alchimie.  Ses  livres,  peu  intelligibles,  ont  été  ré- 
futés par  Gassendi,  Mersenne  et  Kepler.  Le  principal  est  inti- 
tulé :  Utriusque  Cosmi  metaphysica.physica  algue  technica  historia, 
Oppenheim,  1619,  in-fol.  Il  a  suivi  absolument  la  méthode 
a  priori;  les  principes,  les  idées  générales  qu'il  y  énonce,  con- 
cernent le  monde  invisible  et  les  doctrines  des  sciences  occul- 
tes ;  il  examine  les  relations  des  êtres  spirituels  du  ciel  avec  le 
monde  visible.  Il  se  rapproche  de  la  méthode  expérimentale 
dans  l'étude  particulière  du  monde  visible  ;  car  il  porte  son  at- 
tention sur  plusieurs  points  de  l'histoire  physique  de  l'air,  de 
l'eau  et  de  la  chaleur,  sur  des  actions  chimiques  et  l'alchimie, 
et  il  a  parfaitement  apprécié  plusieurs  des  propriétés  les  plus 
générales  de  l'air,  de  l'eau  et  de  la  vapeur. 

On  peut  encore  citer  :  de  Supernaturali  microcosmi  historia,  1619  - 
Clavis  vhilntophix  et  alchimie  Fluddanse,  Francf.,  1633. 

FLUE  Nicolasdb),  saintpersonnage,néenl417àSaxeln 
(Unterwalden),  m.  en  1487.  Après  avoir  passé  50  ans  dans  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  civiles  et  domestiques,  et  être 
devenu  landammant  de  son  canton,  il  se  retira  dans  un  ermi- 
tage. Il  eut  assez  d'influence  pour  empêcher  la  guerre  civile 
entre  les  8  cantons  suisses  et  les  habitants  de  Soleure  et  de 
Prttmurg,  et  pour  faire  admettre  ces  2  villes  dans  la  conré- 
n,  en  vertu  du  traité  de  stanz,  1481.  On  lui  attribue 
divers  ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarque  celui  de  la  Vie 
solitaire.  Il  a  été  béatifié  par  Clément  IX.  Les  murs  de  l'église 
./  sont  ornés  de  légendes  empruntées  &  sa  vie,  et  sa  tombe 
en  mfrbre  est  placée  devant  l'autel.  B. 

FLUELEN,  vge  de  Suisse  (Uri),  à  1  kil.  N.-N.-O.  d'Alt- 
•l'.rf,  dont  il  forme  le  port  sur  le  lac  d'Uri,  partie  sud-est  du 
lac  'les  Quatre-Cantons;  792  hab.  On  remarque  aux  envi- 
ions le  château  de  Rudenz,  et  une  chapelle  élevée,  suivant  la 


tradition,  au  lieu  où  Guillaume  Tell  s'échappa  de  la  barque 
de  Gessler. 
FLUSHING,  nom  anglais  de  Flessingue. 
FLUSHING,  v.  des  États-Unis  (New-York),  à  13  kil.  E. 
de  New-York,  dans  l'ile  de  Long-Island;  6,241  hab.  Collec- 
tions botaniques,  comm.  de  lait,  de  fruits,  de  légumes;  nom- 
breuses maisons  de  campagne. 

FLÛTE.  Chez  les  anciens,  c'était  une  espèce  de  haut- 
bois, quelquefois  simple,  plus  souvent  double,  avec  ti&e 
anche  et  non  un  biseau.  On  se  servait  de  la  flûte  dans  les  sa- 
crifices et  dans  les  jeux  scéniques.  La  flûte  des  sacrifices  était 
en  ivoire,  courte  et  légèrement  évasée.  Un  flûtiste  on  avait 
2,  dans  lesquelles  il  soufflait  a  la  fois  en  se  tenant  auprès 
du  sacrificateur,  afin  de  l'empêcher  d'entendre  aucun  bruit, 
aucune  parole  qui  l'aurait  distrait  de  son  sacrifice.  La  flûte 
dramatique  était  longue,  accouplée  par  2  monlées  sur  une 
seule  anche.  On  la  distinguait  en  flûte  égale  et  flûte  inégale, 
parce  que  l'une  était  plus  longue  que  l'autre  ;  ou  en  droite  et 
gauche,  chacune  se  jouant  d'une  main  :  la  droite  rendait  un 
son  grave,  et  la  gauche  un  son  aigu.  Elles  étaient  faites  de 
bois  de  lotos,  ou  d'os  d'àne,  d'argent  ou  de  laiton.  Ces  flûtes 
servaient  dans  la  comédie  comme  dans  la  tragédie,  pour  sou- 
tenir la  voix,  qu'il  fallait  presque  toujours  forcer  dans  les  i>n> 
men«es  théâtres  des  anciens,  et  pour  régler  les  intonations. 

C.  D— y. 
FO,  fondateur  d'une  secte  religieuse  en  Chine.  (K.  BoijDt 
dha,  Bouddhisme,  Çakya.) 

FOCUNATES,  anc.  peuplade  de  l'Italie  septentrionale, 
à  l'E.  du  lac  Verbantis.  Auj.  district  de  Vogogna. 

FODERE  (Joseph-Benoit),  médecin,  né  à  Saînt-Jean-dè- 
Maurienne  en  1764,  m.  en  1S35.  Reçu  docteur  à  la  faculté  de 
Turin,  son  mérite  lui  valut  d'être  envoyé  à  Paris,  aux  frais  dii 
roi  Victor-Amédée  III,  pour  y  perfectionner  ses  études.  Après 
la  réunion  de  la  Savoie  à  la  France,  1782,  il  servit  dans  .ar- 
mée française  en  qualité  de  médecin,  vint  plus  tard  professer 
la  chimie  et  physique  à  l'École  centrale  des  Alpes-Maritimes, 
puis  accepta  la  place  de  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  et  de  l'hos- 
pice des  aliénés  de  Marseille.  En  1814,  il  obtint,  dans  un  con- 
cours public,  la  chaire  de  médecine  légale  à  la  faculté  de  Stras- 
bourg, qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Sa  ville  natale  lui  a 
élevé  une  statue.  Fodéré  obtint  une  grande  réputation  par  des 
travaux  nombreux,  fort  estimés  et  très  variés. 

Les  principaux  sont:  traité  de  médecine  légale  et  cl'ht/giéne  publique 
3  vol.,  Paris,  an  VII,  J»  érlit.,  6  vol.,  Paris,  1815.  ouvrai  nn  p% n  ditW 
mais  bien  supérieur  à  ceux  du  même  genre  qui  l'avaient  précède  et 
plus  complet;  Essai  de  physiologie  positive  appliquée  spécialement  ci  la 
médecine  pratique,  3  vol.,  Avignon,  18(>fi  ;  Manuel  du  garde-malade 
1  vol.  in-12,  Strasbourg,  1818,  ouvrage  utile  et  trop  peu  connu;  Traite 
du  délire  applique  d  la  médecine,  d  la  morale  et  d  ta  législation,  2  vol 
Paris.  1817;  Leçons  sur  les  épidémies  et  Vhi/giéne publique,  ivo).,  Stras, 
bourg,  1K22-2'.,  etc.  ;  enfin  de  nombreux  aiticlcs  dans  le' Dictionnaire 
des  seienics  médicales  de  Panckoucke. 

FOE(Dan-ielde),  publiciste  et  romancier,  né  à  Londres  en 
1663,  m.  en  1731.  Fils  d'un  boucher  dissenter  (ou  dissident),  il 
reçut  une  éducation  distinguée;  mais,  par  manque  de  for- 
tune, il  fut  placé  en  apprentissage  chez  un  bonnetier.  L'ar- 
deur de  ses  convictions  religieuses  et  la  tendance  de  son  es- 
prit vers  les  spéculations  politiques  le  portèrent  à  se  mêler  aux 
luttes  qui  agitaient  son  époque.  A  21  ans,  il  publia  un  Traité 
contre  les  Turcs,  déclaration  de  guerre  à  l'opinion  publique 
qui,  en  haine  du  catholicisme,  se  prononçait  pour  les  Otto- 
mans contre  l'Autriche.  Compromis  dans  la  tentative  du  duc 
de  Monmouth,  il  ne  dut  son  salut  qu'à"  son  obscurité.  Il  prit 
une  part  active  à  la  révolution  de  1688,  et  défendit  ensuite 
Guillaume  d'Orange  dans  un  poème,  le  Véritable  Anglais,  qui 
eut  un  grand  succès.  Ses  travaux  politiques  ne  furent  point 
interrompus  par  une  banqueroute,  dont  il  répara  les  désas- 
treux effets  à  force  de  travail.  Ce  fut  lui  qui,  en  1701,  pré- 
senta au  parlement  la  fameuse  pétition  de  la  Légion.  Guillaume 
appela  auprès  de  lui  ce  partisan  dévoué,  et  lui  demanda  ses 
conseils.  Sous  la  reine  Anne,  de  Foê  publia,  en  faveur  des 
non-conformistes  :  le  plus  Court  Chemin  a  prendre  avec  les  dis- 
sidents ;  le  haut  clergé  anglican,  qui  accepta  d'abord  ce  pam- 
phlet comme  l'expression  de  ses  vœux ,  en  comprit  bientôt  la 
sanglante  ironie  ;  l'auteur  fut  ruiné  par  une  amende  énorme, 
exposé  au  pilori,  et  détenu  à  Newgate,   1704.  Il  commença 
dans  sa  prison  la  publication  d'une  Revue,  le  premier  ouvragé 
périodique  de  ce  genre,  qui  devait  paraître  pendant  9  ahs 
tous  les  3  jours,  et  où  il  combattit  pour  la  liberté  de  la  presse, 
la  liberté  religieuse,  la  propriété  littéraire,  l'indépendance  de 
la  couronne,  etc.  Délivré,  au  bout  de  4  ans,  par  un  revire- 
ment du  pouvoir,  11  publia  son  de  Jure  divino ,  dédié  à  S.  M.  le 
Bon  Sens.  La  reine  Anne  le  chargea  de  missions  seerôteTS, 
dans  lesquelles  il  montra  beaucoup  d'habileté,  notamment 
dans  l'affaire  relative  à  l'union  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse; 
elle  le  protégea  contre  une  2°  condamnation,  que  la  haine  des 
partis  lui  avait  attirée.  Dégoûté  par  l'ingratitude  de  son  siè- 
cle, négligé  par  Georges  t«r,  de  Foë  9e  retira  de  l'arène  poli- 
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tique,  et  consacra  ses  15  dernières  années  à  des  œuvres  litté- 
raires. Il  mourut  dans  une  profonde  misère,  après  avoir  été 
volé  par  son  SU.  Son  tombeau  est  à  Londres,  dans  le  cime- 
tière de  Bunhill-ftelds.  L'Histoire  de  Uolly  Flanders,  1721,  les 
Mémoires  du  capitaine  Curleton,  la  Vie  de  Rnrane,  V Histoire  d'un 
cavalier,  le  Colonel  Jack,  1722  ;  le  Colonel  Singlelou,  1720,  etc., 
sont  des  œuvivs  ;mj.  oubliées,  et  pourtant  très  remarquables 
par  la  puissance  dramatique  et  la  réalité  vivante  des  tableaux. 
Mais  le  Robinson  Crusoê,  1719,  a  immortalisé  le  nom  de  Da- 
niel de  Foe  ;  le  libraire  qui  l'acheta  n'en  donna  que  10  liv. 
sterl.;  et  cependant  c'est  le  livre  populaire  par  excellence; 
l'Angleterre  en  publie  chaque  année  plusieurs  éditions,  et  ii 
a  été  traduit  dans  toutes  les  langues.  Rousseau,  qui  n'aimait 
pas  les  livres,  ne  voulait  voir  aux  mains  d'Emile  que  Robinson 
Crusoê.  Il  est  impossible  de  trouver  une  fiction  mieux  soute- 
nue, un  intérêt  plus  vif,  des  instructions  plus  profitables;  le 
naturel  des  personnages  et  la  vérité  des  sentiments  ont  con- 
tribué longtemps  à  faire  croire  que  l'auteur  n'avait  fait  que 
publier  une  histoire  véritable,  dont  il  n'aurait  été  que  le  nar- 
rateur. Si  le  héros  du  livre  n'est  pas  tout  à  fait  imaginaire, 
l'ouvrage  n'en  est  pas  moins  un  roman,  dont  toutes  les  con- 
ceptions appartiennent  entièrement  à  l'auteur. 

On  a  publié  à  Londres,  1810,  4  vol.,  les  romans  réunis  de  Daniel  de 
Foë.  A.  R. 

FŒHR,  Foer,  île  prussienne,  dans  la  mer  du  Nord,  sur  la 
côte  O.  de  la  prov.  de  Slesvig  ;  7,892  hab.  Superf.,  180  kil. 
carr.  Beaucoup  de  canards  sauvages.  Pêche  d'huilres  et  de 
poissons.  Ch.-l.  Wick. 

FCENERATORES,  usuriers  à  Rome.  (V.  Usure.) 

FOES  (Anuce),  médecin  helléniste,  né  à  Metz  en  1528,  m. 
en  1595,  étudia  à.  Paris,  se  voua  d'abord  aux  langues  an- 
ciennes, puis  à  la  médecine  sous  Houiller  et  Goupyl,  et  revint 
à  Metz  en  1556  ;  ses  concitoyens  le  nommèrent  médecin  de  la 
ville.  C'est  à  lui  en  grande  partie  que  l'on  doit  la  chute  des 
doctrines  arabistes  et  la  réhabilitation  de  la  médecine  bippo- 
cratique. 

Les  plus  importants  de  ses  ouvrages  sont  :  Œconomia  Hippocratis, 
alphabeti  série  distincla,  etc.,  Francfort,  1388,  in-fol.,  commentaire  sur 
les  mots  obscurs  'l'Hippocratc;  Magni  tlippocratU...  opéra  omnia  qum 
exstant,  Francfort,  1595,  in-fol.,  trad.  latine  d'Hippocrate,  dont  la  meil- 
leure édition,  Genève,  1075,  2  vol.  in-fol.,  contient  aussi  YŒeonomia  et 
d'autres  glossaires  anciens.  D — g. 

FOGARAS,  v.  de  Transylvanie.  (V.  Fagaras.) 

FOGELBERG,  sculpteursuédois,né  àGôteborgen  1787, 
m.  àTrieste  en  déc.  1854,  élève  de  Sergel.  Il  vécut  presque 
toujours  à  Rome.  Il  a  fait  des  statues  d'Odin,  de  Thor,  de 
Balder,  qui  sont  au  musée  de  Stockholm  ;  2  places  de  cette 
ville  sont  ornées  d'un  Birger  larl  et  d'un  Charles-Jean  XIV 
(Bernadotte)  dus  à  son  ciseau  ;  on  cite  encore  de  lui  un  Apol- 
lon et  une  Venus.  Ses  oeuvres  se  distinguent  par  la  grâce  ou  la 
majesté. 

FOGGIA,  Fovea,  v.  du  roy.  d'Italie, ch.-l.  de  la  prov.  deson 
nom,  dans  une  vaste  plaine  près  de  l'Adriatique,  à  190  kil. 
N.-E.  de  Naples,  à  laquelle  elle  est  réunie  par  un  chemin 
de  fer  ;  36,852  hab.  Bibliothèque  publique  ;  école  d'économie 
rurale.  On  y  remarque  le  palais  de  l'Intendance,  auj.  la  pré- 
fecture, bâti  par  l'empereur  Frédéric  II,  l'église  collégiale,  la 
douane.  Comm.  de  bestiaux  et  de  laines  ;  foires  importantes. 
—  Fondée  au  ixe  siècle.  Manfred  y  défit  les  troupes  d'Inno- 
cent IV.  Elle  fut  prise,  en  1268,  par  Charles  d'Anjou,  qui  y 
mourut  en  12S5.  (V.  Capitanate.) 

FOGLIETTA  (Uberto),  historien  génois,  né  en  1518,  m. 
en  1581,  se  fit  exiler  à  cause  de  son  livre  délia  Rcpublica  diGe- 
nova,  1559,  et  se  retira  auprès  du  cardinal  Hippolyte  d'Esté 
à  Rome. 

On  lui  doit  :  Bistorix  Genuensium  lib.  XII,  trad.  en  italien  par  Ser- 
donati,  Gènes,  1597,  in-fol.;  Clnrorum  Liqurum  elogia,  Rome,  1571  et 
1577,  in-ïo  ;  de  C'ius's  magnitudinis  Turcorum  imperii;  de  Linquse  La- 
t?nœ  usu  et  prsestantîa,  Rome,  1574;  divers  opuscules  réunis  dans  le 
Thésaurus  antiq.  et  histor.  Ital.  de  Gravius.  Sa  latinité  est  correcte  et 

FOGO,  FUEGO  on  SAINT-PHILIPPE,  une  des  îles 
du  Cap-Vert,  archipel  portugais  dans  l'océan  Atlantique  ; 
27  kil.  sur  23  ;  11 ,000  hab.  Elle  contient  un  volcan  en  acti- 
vité, le  Pico,  2,964  m.  ;  dernière  éruption  en  1847. 

FO-HI  on  FOU-HI,  1er  empereur  et  législateur  des  Chi- 
nois, que  l'on  place  vers  2950  av.  J.-C  Il  assigna,  disent  les 
traditions,  des  vêtements  particuliers  à  chaque  sexe,  établit 
le  mariage,  délivra  le  pays  des  animaux  nuisibles,  le  livra  à 
la  culture,  enseigna  à  son  peuple  l'usage  du  fer,  l'art  de  dres- 
ser certains  animaux  à  la  domesticité,  les  cérémonies  du  culte, 
les  éléments  de  l'écriture  et  de  la  musique,  le  calendrier,  etc. 

FOI,  terme  féodal,  signifiant  le  sermentque  le  vassal  faisait 
d'être  fidèle  à  son  seigneur.  La  foi  se  faisait  debout,  en  jurant 
sur  l'Évangile.  Elle  était  distincte  de  Vhommage. 

FOI  (ACTE  DE).    V.  AuTO-DA-FÉ. 

FOI  (Armée  de  la).  V.  Apostolique  (Parti). 
FOI-mentie,  en  droit  féodal,  marque  toute  infraction  aux 
devoirs  de  respect,  de  fidélité  et  de  dévouement,  qui  unissaient 


le  vassal  au  suzerain-.  Les  Établissements  de  St  Louis  (liv.  Ir-r, 
ch.  xlviii-m)  et  les  Assises  de  Jérusalem  [cb.CZCI,  cxcv  et  cxcvi) 
donnent  l'énumération  des  faits  constituant  ce  délit.  On  ne 
saurait  préciser  en  quoi  la  foi-menlie  différait  de  la  félonie  :  les 
2  mots  désignaient  des  actes  à  peu  près  semblables. 

FOIRE,  du  latin  forum,  marché,  ou  feria,  fête,  concours 
dans  un  même  lieu,  à  des  époques  fixes,  annuelles  ou  bisan- 
nuelles, de  marchands  venus  pour  vendre  ou  acheter;  réunion 
de  produits  nombreux,  dont  certaines  circonstances  de  temps 
et  de  localité  doivent  faciliter  l'écoulement.  Au  moyen  ùge,  ce 
furent  presque  toujours  les  solennités  religieuses  qui  donnè- 
rent naissance  aux  foires  ;  la  fêle  d'un  saint  attirant  beaucoup 
de  monde  à  l'église,  on  en  profitait  pour  ouvrir  un  mai  < 
tour  du  lieu  saint.  Ces  marchés  s'établissaient  en  vertu  de 
chartes  royales.  La  plus  ancienne  concernant  les  foii 
celle  attribuée  à  Dagoberl,  qui  créa,  en  629,  la  f</ 
Denis  ;  ce  grand  marché  durait  4  semaines  ;  les  marchands  de 
laNeustrieet  de  l'Armoriquey  vendaient  le  miel  et  la  garance; 
ceux  de  Saxe,  le  fer  et  le  plomb  ;  ceux  du  midi  de  la  France, 
l'huile,  le  vin,  le  suif;  ceux  du  Levant,  les  objets  de  luxe;  les 
juifs,  des  esclaves,  trafic  interdit  par  la  reine  Balhilde  ;  les 
moines  de  l'abbaye  royale  percevaient  à  leur  profit  tous  les 
péages  de  la  foire.  La  foire  de  Saint-Denis,  transférée  à  Pa- 
ris, en  710,  entre  les  églises  Saint-Martin  et  Saint-Laurent, 
fut  plus  tard  rétablie  dans  son  lieu  primitif,  mais  ne  se  tint 
plus  que  le  jour  de  la  fête  du  saint  ;  Louis  XI,  en  1472,  lui 
donna  8  jours  de  durée.  Une  foire  non  moins  célèbre  fut  celle 
du  Landit  (V.  ce  mot),  qui  se  tenait  dans  la  plaine  Saint-Denis, 
entre  cette  ville,  La  Chapelle  et  Auberiilliers.  Paris  eut  plu- 
sieurs foires  également  fréquentées  :  la  foire  de  Saint-Lazare 
ou  Saint-Ladre,  sur  la  route  de  Saint-Denis,  concédée  pour 
8  jours  par  Louis  VI  à  la  maladrerie  ou  léproserie  de  Saint- 
Lazare,  prolongée  de  8  autres  jours  par  Louis  le  Jeune,  réu- 
nie au  domaine  par  Philippe-Auguste,  et  transférée  alors  dans 
le  marché  des  Champeaux  ou  des  Halles  ;  la  foire  de  Saint- 
Laurent,  entre  cette  église  et  le  Bourget,  accordée  aux  laza- 
ristes en  compensation  de  la  précédente,  d'abord  pour  un 
seul  jour,  plus  tard  pour  8  et  même  15,  transférée  en  1661, 
par  les  prêtres  de  la  Mission,  avec  une  durée  de  3  mois,  entre 
Saint-Lazare  et  les  Récollets,  et  décrite  en  vers  burlesques 
par  Colletet  ;  la  foire  de  Saint-Germain,  sous  la  dépendance  des 
moines  de  Saint-Germain  des  Prés,  durant  3  semaines,  réor- 
ganisée par  Louis  XI  en  1432,  étendue  plus  tard  du  3  février 
à  la  veille  du  dimanche  des  Rameaux,  et  où  venaient  surtout 
les  marchands  d'Amiens,  de  Beauvais,  de  Reims,  d'Orléans 
et  de  Nogent;  la  foire  aux  Jambons,  le  jeudi,  puis  le  mardi  de 
la  semaine  sainte,  sur  le  parvis  Notre-Dame,  appartenant  à 
l'évèché  et  au  chapitre,  transférée  plus  tard  au  quai  des  Au- 
gustins,  près  du  Pont-Neuf,  et  actuellement  sur  le  boulevard 
Richard-Lenoir;  la  foire  du  Temple,  le  jour  de  St  Simon  et 
St  Jude,  appartenant  au  grand  prieur  de  France,  et  consa- 
crée aux  fourrures  et  à  la  mercerie  ;  la  foire  de  Saint-Ovide, 
qui  se  tint  place  Vendôme  depuis  1665,  et,  à  partir  de  1771, 
place  Louis  XV  ;  la  foire  aux  pains  d'èpices,  qui  se  tient  sur  la 
place  du  Trône  (auj.  place  de  la  Nation),  et  sur  l'avenue  de 
Vincennes.  —  En  province,  les  foires  de  Champagne  tenaient 
le  premier  rang  aux  xne  et  xine  siècles,  à  cause  de  la  position 
centrale  de  cette  province;  sous  ce  nom  l'on  désignait  les 
foires  de  Lagny,  de  Bar,  de  Provins  et  de  Troyes.  Elles  pro- 
curaient d'importants  revenus  aux  comtes  de  Champagne. 
Philippe  le  Bel,  devenu  maître  de  la  Champagne  par  son  ma- 
riage, accorda  de  nouveaux  privilèges  aux  marchands  qui  s'y 
rendaient.  D'après  une  ordonnance  de  Philippe  de  Valois, 
1344,  les  marchands  étrangers  y  apportaient  leurs  produits 
en  franchise.  Les  4  foires  de  Lyon,  créées  en  1419,  1443  et 
1462,  chacune  de  20  jours,  ruinèrent  celles  de  Champagne, 
déjà  compromises  par  les  guerres  du  xive  et  du  xve  siècle. 
Bourges  avait,  depuis  le  xie  siècle,  des  marchés  aux  draps  et 
aux  laines,  quand  on  y  transféra  2  des  foires  de  Lyon.  Parmi 
les  autres  foiresjadis  renommées,  on  peut  citer  :  celle  du  Puy 
en  Velay,  dont  l'institution  fut  régularisée  en  1345,  par  Phi- 
lippe de  Valois;  celle  de  Nîmes,  instituée  en  1322;  la  foire  du 
Pré,  à  Rouen,  dont  le  prieur  et  les  religieux  de  Notre-Dame 
du  Pré  faisaient  l'ouverture;  le  marché  de  Noyal-Pontivy  ;  la 
foire  de  Guingamp,  dite  An-Avalou  ou  foire  des  pommes  ;  celles 
de  Saint-Riquier,  de  Bordeaux,  de  Toulon,  de  Reims,  etc.  Les 
foires  se  tenaient  dans  certains  quartiers  des  villes,  ou  dans 
une  plaine,  où  l'on  construisait  une  espèce  de  ville  temporaire 
en  bois.  Là,  chaque  genre  d'industrie  se  groupait.  Ces  grands 
marchés  avaient  leur  administration,  composée  de  maîtres  des 
foires,  élus  par  les  forains,  pour  rendre  la  justice  sommaire- 
ment, et  dont  les  arrêts  étaient  exécutoires  en  tout  pays  ;  une 
chancellerie  et  des  notaires  pour  enregistrer  les  ventes;  un 
inspecteur  des  poids  et  mesures  ;  enfin  un  capitaine  des  foires, 
envoyé  par  chaque  nation  pour  protéger  ses  nationaux.  — 
Les  foires,  nécessité  d'un  commerce  dans  l'enfance,  avaient 
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encore  de  l'importance  vers  la  fin  de  l'anc.  monarchie;  mais 
l'abolition  des  privilèges,  l'affranchissement  de  l'industrie,  la 
facilité  croissante  des  communications,  des  voyages,  l'usage 
des  voyageurs  de  commerce,  les  ont  fait  tomber  pour  la  plu- 
part :  leur  décadence  date  surtout  du  commencement  du 
xixe  siècle.  Celles  qui  ont  encore  quelque  importance  sont 
destinées  a  la  vente  de  produits  spéciaux  ;  telles  sont  les  foires 
de  Caen,  pour  les  toiles  et  les  chevaux  de  trait;  de  la  Chande- 
leur, à  Alençon,  pour  les  chevaux  do  sell<  ;  de  Guibrag,  à  Fa- 
laise, pour  les  chevaux  ;  de  Deaucaire,  pour  les  produits  du 
midi  de  la  France,  etc.  Les  autres,  anciens  rendez-vous  de 
commerce,  ne  sont  plus  guère  que  des  réunions  de  jeux  et  de 
fêtes  populaires.  Celle  qui  se  tient  dans  le  parc  de  Saint-Cloud 
est  la  plus  renommée.  —  A  l'étranger,  d'importantes  foires 
existent  encore;  en  Allemagne  :  à  Leipzig,  Francfort-sur-le- 
Mein,  Francfort-sur-fOder,  Brunswick,  Naumbourg,  Cassel 
et  Breslau;  en  Angleterre  :  à  Londres  (la  Saint-Barthélémy); 
en  Russie  :  à  Nijni-Novgorod;  dans  le  Tyrol  ;  à  Botzen  ;  en 
Suisse:  à  Zurich;  en  Italie  :  à  Alexandrie  et  Sinigaglia;  en 
Amérique  :  à  Mexico,  Porto-Bello,  la  Havane.  B. 

FOIRE  (Théâtres  de  la).  Ce  genre  de  spectacle  tira  son 
nom  des  foires  de  Saint-Germain  et  de  Saint-Laurent  à  Paris. 
Des  comédiens  de  province  élevèrent  un  théâtre  dans  la  pre- 
mière, en  1595,  et  s'y  maintinrent  malgré  les  confrères  de  la 
Passion  et  les  acteurs  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  auxquels  ils 
payèrent  une  redevance  annuelle  de  2  écus.  En  1650,  Brioché 
établit  à  la  foire  un  théâtre  de  marionnettes.  Puis  vinrent  les 
ménageries,  les  phénomènes,  les  escamoteurs,  les  funam- 
bules, etc.  Après  la  fermeture  du  Théâtre-Italien,  1697,  les 
troupes  foraines  se  mirent  à  jouer  des  farces,  des  scènes  dia- 
loguées  ;  mais,  bientôt,  par  suite  des  réclamations  de  la  Co- 
médie-Française, on  les  réduisit  aux  monologues,  puis  aux 
pantomimes.  Un  peu  d'indulgence  qu'on  leur  accorda  fit 
éclore  une  foule  de  divertissements,  prologues,  etc.,  auxquels 
travaillèrent  Le  Sage,  Fuzelier,  Dorneval,  Favart,  Dominique, 
Boissy,  Largillière,  Autreau,  Lafont,  Piron,  Fromaget.  En 
1714,  l'Académie  royale  de  musique  permit  à  une  troupe  de 
chanter,  et  de  prendre  le  nom  à'Opèra-Comique.  Ce  théâtre  fut 
réuni  à  la  Comédie-Italienne  en  1762.  Audinot,  Nicolet  et  au- 
tres directeurs  de  troupes  donnèrent  ensuite  des  représenta- 
tions aux  foires  Sainl-Laurent  et  Saint-Germain;  les  Variétés 
amusantes  de  Lécluse,  les  Italiens  et  les  comédiens  de  Monsieur 
y  figurèrent  un  instant.  En  1791,  2  spectacles  nouveaux  s'éta- 
blirent à  la  foire  Saint-Germain  :  les  Variétés  comiques  et  lyri- 
ques, et  le  Théâtre  de  la  liberté;  la  suppression  des  foires  mit 
fin  à  ces  diverses  entreprises.  B. 

FOISSET  (Joseph-Théophile),  magistrat,  érudit  et  litté- 
rateur, né  en  1S00  à  Bligny-sous-Beaune  (Côte-d'Or),  m.  en 
1873,  fut  conseiller  à  la  cour  de  Dijon  depuis  1850. 

Éditeur  de  la  Correspondance  inédite  de  Voltaire  avec  Frédéric  If, 
le  président  de  Brosses,  etc.,  1836,  des  Lettres  inédites  de  Leibniz  d 
Vabb''  Xicaisc,  18.36,  collaborateur  de  la  Biographie  universelle  de  Mi- 
chaud  cl  fia  Correspondant,  il  a  encore  donne,  entre  autres  ouvrages  : 
Eloqe  historique  de  Louis-Joseph  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  1819; 
le  Président  de  Brosses,  Histoire  des  lettres  et  des  parlements  au  dix- 
huitième  siècle,  18'.2. 

FOIX,  Fusium,  ch.-l.  du  dép.  de  l'Ariège,  à  834  kil.  S.  de 
Paris,  sur  la  rive  g.  de  l'Ariège,  à  son  confl.  avec  l'Arget,  sur 
une  colline  au  pied  des  Pyrénées;  7,076  hab.  Collège,  école 
normale  primaire,  bibliothèque  ;  la  ville  est  dominée  par  le 
vieux  château  des  comtes  de  Foix.  Société  d'agriculture  et  des 
arts.  Rues  étroites  et  irrégulières;  maisons  généralement  an- 
ciennes. Forges  à  la  catalane,  aciéries;  fabr.  de  faux  et  de 
limes.  —  Cette  ville  ne  semble  pas  remonter  au  delà  du  ne  siè- 
cle, et  se  forma  sans  doute  autour  de  l'abbaye  de  Saint-  Volu- 
sien,  auj.  hôtel  de  la  préfecture.  Elle  était  au  xi°  siècle  ch.-l. 
d'une  seigneurie  érigée  alors  en  comté,  et  fut  assiégée  par 
les  albigeois  en  1210,  et  par  Philippe  le  Hardi  en  1272. 

foix  Comté  de),  anc.  prov.  de  France,  formant  la  presque 
totalité  du  dép.  de  l'Ariège  ;  cap.  Foix  ;  villes  princ.  :  Pamiers, 
Mazères,  Tarascon,  Saverdun,  Ax.  La  vallée  d'Andorre  rele- 
vait du  comté  de  Foix.  On  le  divisait  en  haut  et  bas  Foix,  sé- 
parés par  le  pas  de  la  Barre.  —  Ce  comté  ,  partie  de  l'anc. 
pays  des  Volsques  Tectosages,  puis  du  duché  d'Aquitaine,  et  du 
cornt.j  de  Carcassonne,  fut  érigé,  en  1035,  en  faveur  de  Ber- 
nard Ier,  fils  de  Roger,  comte  de  Carcassonne.  En  1220,  le 
comte  de  Foix  reconnut  la  suzeraineté  des  rois  de  France; 
en  1290,  le  comté  de  Foix  fut  réuni  à  la  vicomte  de  Béarn  ;  il 
passa,  en  1398,  par  mariage,  dans  la  maison  de  Grailly,  et, 
le  d'Albret;  réuni  à  la  Navarre  par  Antoine 
de  Bourbon,  Henri  IV  n'en  prononça  la  réunion  à  la  couronne 
qu'en  1607. 

foix  (Roger  III,  comte  de),  posséda  le  comté  de  1070  à 
1125.  Excommunié  comme  coupable  de  simonie,  il  prit  part  à 
la  ire  croisade.  A  son  retour,  il  fonda  la  ville  de  Pamiers, 
dont  le  nom  était,  dit-on,  un  souvenir  de  celui  d'Apamée 
(Syne).  Bi 


FOIX  (Raymond-Roger,  comte  de),  gouverna  de  1188  a 
1223.  Il  accompagna  Philippe-Auguste  à  la  3°  croisade,  se  dis- 
tingua au  siège  d'Ascalon  et  à  la  prise  de  Saint-Jean-d'Acre, 
se  déclara,  à  son  retour,  pour  Raymond  VI  de  Toulouse  et  les 
albigeois  contre  Simon  de  Montfort,  ne  répara  point  par  un 
léger  succès  auprès  de  Castelnaudary  la  perte  de  Pamiers  et 
do  Mirepoix,  et  fut  obligé  de  se  rendre  au  concile  de  Latran 
pour  se  réconcilier  avec  l'Eglise  et  obtenir  la  restitution  de 
ses  domaines.  B. 

foix  (Roger-Bernard  III,  comte  de),  1265-1302,  figura 
parmi  les  meilleurs  poètes  de  son  temps.  Il  osa  braver  Phi- 
lippe le  Hardi,  qui  le  retint  quelque  temps  prisonnier  h  Car- 
cassonne. Puis,  étant  entré  dans  une  ligue  de  seigneurs  cata- 
lans contre  Pierre  III  d'Aragon,  il  subit  dans  les  États  de  es 
prince  une  nouvelle  captivité.  B. 

FOIx(Gaston  II,  comte  de),  1329-1343,  aida  les  Navarrais 
à  gagner  sur  les  Castillans  la  bataille  de  Tudela,  1335,  rendit 
à  Philippe  de  Valois,  dans  la  guerre  contre  les  Anglais,  des 
services  qui  furent  récompensés  par  le  don  de  la  moitié  de  la 
vicomte  de  Lautrec,  et  secourut  Alphonse  XI  de  Gastille  contre 
les  Maures.  B. 

FOIX  (Gaston  III,  comte  de),  13  43-1391,  surnommé  Phœ- 
bus,  à  cause  de  sa  blonde  chevelure  qui  le  faisait  ressembler 
au  dieu  de  la  Fable,  ou  parce  qu'il  avait  pris  un  soleil  pour 
emblème,  succéda  à  son  père  Gaston  II,  à  l'âge  de  12  ans.  Il 
fit  ses  premières  armes  contre  les  Anglais  en  13  i5,  épousa,  en 
1349,  Agnès,  fille  de  Jeanne  de  France  et  de  Philippe  III,  roi 
de  Navarre,  fut  incarcéré  au  Chàtelet  de  Paris,  1356,  à  cause 
de  ses  complots  avec  son  beau-frère  Charles  le  Mauvais,  alla 
courir  les  aventures  en  Prusse  dans  les  rangs  des  chevaliers 
Teutoniques,  contribua  en  revenant  à  la  délivrance  de  la  cour 
menacée  dans  Meaux  par  l'insurrection  des  Jacques,  obligeais 
comte  d'Armagnac,  vaincu  à  Launac,  1362,  à  lui  céder  tout 
le  Béarn,  tint  à  Orthez,  puis  à  Pau,  une  cour  dont  la  magnifi- 
cence a  été  admirée  par  Froissart,  et  fut  nommé,  en  1386, 
lieutenant  général  du  roi  dans  le  Languedoc.  Deux  ans  après, 
il  maltraita  et  emprisonna  son  fils,  faussement  accusé  d'avoir 
voulu  l'empoisonner.  Charles  VI  vint  le  visiter  dans  son  châ- 
teau de  Mazères.  Gaston,  passionné  pour  la  chasse,  nous  a 
laissé  un  monument  de  son  savoir  en  vénerie  :  Miroir  de  Phé- 
bus,  des  dèduicts  de  la  chasse  des  bestes  sauvaiges  et  des  oyseaux  de 
proie,  impr.  avec  la  Vénerie  de  Jacques  du  Fouilloux,  Poitiers, 
1560;  c'est  un  traité  complet  et  méthodique,  dans  lequel  U 
expose,  en  style  pompeux,  les  préceptes  de  cet  art.       B. 

FOIX  (Gaston  IV,  comte  de),  1436-72,  renonça  au  titre  de 
comte  par  la  grâce  de  Dieu  sur  la  demande  de  Charles  VII  ;  ser- 
vit ce  prince  dans  la  guerre  contre  les  Anglais,  reçut  la  dignité 
de  pair  en  1458,  et  obtint  pour  son  fils  aine  la  main  de  Made- 
leine de  France.  Intermédiaire  du  traité  conclu,  en  1462, 
entre  son  beau-père  Jean  II  d'Aragon  et  Louis  XI,  il  fut  ré- 
compensé par  le  don  de  la  ville  et  seigneurie  de  Carcassonne; 
cependant  il  maria  l'une  de  ses  filles  à  François  II,  duc  de 
Bretagne,  et  entra  dans  la  coalition  féodale  de  1471.      B. 

FOIX  (Pierre  de),  un  des  fils  d'Archambault  de  Grailly, 
captai  de  Buch,  né  en  1386,  m.  en  1464,  fut  religieux  de 
St  François,  évêque  de  Lescar  et  de  Comminges,  avant  d'être 
nommé  cardinal  par  Benoit  XIII,  en  1408.  Au  concile  de 
Constance,  il  abandonna  ce  pontife,  et  contribua  à  f  élection 
de  Martin  V.  Chargé  d'aller  terminer  le  schisme  en  Espagne, 
il  obtint,  au  concile  de  Tortose,  1429,  l'abdication  de  l'anti- 
pape Clément  VIII .  Dans  un  concile  provincial  à  Avignon,  1 457, 
il  fit  décréter  de  sages  règlements  pour  l'administration  des 
diocèses.  Il  mourut  archevêque  d'Arles.  Ce  fut  lui  qui  fonda  i 
Toulouse  le  Collège  de  Foix  pour  25  étudiants  pauvres.  B. 

FOIX  (Catherine  de),  porta  en  dot  la  Navarre  et  le  comté 
de  Foix  à  Jean  d'Albret,  1484.  Ses  Étals  ayant  été  envahis,  ea 
1512,  par  le  roi  d'Espagne  Ferdinand  le  Catholique,  elle  ea 
mourut  de  chagrin,  1517. 

FOIX  (Gaston  de),  duc  de  Nemours,  fils  de  Jean  de  Foix,  vi- 
comte de  Narbonne,  et  de  Marie  d'Orléans,  sœur  de  Louis  XII, 
né  en  1 189,  reçut,  en  1512,  lecommandementde  l'armée  royale 
en  Italie,  débloqua  Bologne,  prit  Brescia,  vainquit  2  fois  les 
Vénitiens  près  de  Castiglione,  gagna  la  bataille  de  Ravenroe 
sur  les  troupes  hispano-italiennes,  et  fut  tué  en  poursuivant 
les  vaincus.  La  rapidité  de  son  expédition  le  fit  surnommer  U 
foudre  d'Italie. 

FOIX  (Odet  de).  V.  LadtreC. 

FOIX  (Thomas  de).  V.  Lescun. 

FOIX  (André  de).  V.   Lesparrb. 

FOIX  (Françoise  de).  V.  Chateadbriant. 

foix  (Germaine  de),  sœur  de  Gaston  de  Foix,  et  nièce  de 
Louis  XII,  née  en  1488,  m.  en  1538,  épousa,  en  1505,  Fer- 
dinand le  Catholique,  visita  avec  lui  le  royaume  de  Naples  et 
assista  à  l'entrevue  qu'il  eut  avec  Louis  XII  a  Savone,  ea 
1506.  Après  la  mort  deFerdinand,  elle  se  remaria  2  fois  :avec 
Jean  de  Brandebourgct  Ferdinand,  duc  de  Calabre.  E.   D— I. 
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FOIX  (Paul  de),  diplomate  et  prélat  fiançais,  né  en  1528, 
m.  en  J584,  n'appartenait  pas  à  la  famille  des  précédents. 
Conseiller-clerc  au  parlement  do  Paris,  il  fut  compris  dans  la 
môme  accusation  que  Dubourg  ot  Dufaur,  pour  s'être  montré, 
comme  eux,  trop  favorable  à  la  Réforme  ou  trop  tolérant  pour 
les  réformés,  1559.  Après  la  mort  de  Henri  II,  Catherine  de 
Médicis  le  fit  sortir  de  la  Bastille,  l'envoya  àLondres  négocier 
•va* Elisabeth,  1564,  le  nomma  conseiller  d'État,  puis  am- 
bassadeur  a  Venise.  Il  retourna  en  Angleterre  pour  essayer 
de  déterminer  Elisabeth  à  un  mariage  avec  le  duc  d'Anjou, 
1570.  remplit  encore  plusieurs  missions  diplomatiques,  essaya 
par  l'ordre  de  Charles  IX  de  ramener  Henri  de  Navarre  à  la  re- 
ligion catholique,  1576,  et  reçut,  la  mémo  année,  l'archevêché 
de  Toulouse.  Ambassadeur  de  France  à  Rome,  en  1579,  il  ré- 
sida dans  cette  ville  jusqu'à  sa  mort.  Montaigne  a  fait  son 
éloge. 

On  a  do  lui  des  Lettres  publiées  en  1828,  a  l'aris,  par  Auger  de  Mao- 
lèon.  —  V.  Secousse,  dans  les  Mem.  de  l'Acad.  des  inscriptions,  t.  XVII. 

E.  D— y. 

FOix  (Lonis  de),  architecte  parisien  du  xvic  siècle,  eutpart 
à  la  construction  du  palais  et  du  monastère  de  l'Escurial  en 
Espagne,  fut  chargé  des  travaux  du  port  deBayonne,  creusa, 
dit-on,  le  chenal  actuel  de  l'Adour  en  1579,  et  bâtit,  en  1585, 
li'  beau  phare  connu  sous  le  nom  de  Tour  de  Cordouan,  à  l'em- 
bouchure de  la  Gironde. 

FOJANO,  brg  d'Italie,  prov.  d'Arezzo,  sur  la  Chiapa; 
1,970  hab.  Comm.  de  grains  et  de  bestiaux. 

FO-KIEN.  V.  Fou-Kian. 

FOKSCHANI,  en  roumain  Focsani,  v.  du  roy.  de  Rouma- 
nie (Valachie),  sur  la  rive  dr.  du  Milkov  ;  20,323  hab.  Sur  la 
rive  opposée  se  trouve  un  faubourg  qui  renferme  2,500  hab., 
et  qui  fait  partie  de  la  Moldavie  ;  siège  de  la  commission  cen- 
trale des  Principautés-Unies  jusqu'en  1861.  Cour  d'appel. 

FOLARD(J ban-Charles,  chevalier  de),  célèbre  tacticien, 
surnommé  de  son  temps  le  Végëce  français,  né  à  Avignon  en 
16()9,  m.  en  1752,  montra  de  bonne  heure  un  goût  prononcé 
pour  les  armes,  qui  se  développa  par  la  lecture  des  Commen- 
taires de  César.  A  18  ans,  il  s'échappa  de  la  maison  paternelle 
pour  s'engager,  fut  nommé  sous-lieulenant,  et  employé,  dès 
16S8,  dans  uncorpsdepartisans.  Attentif  à  profiter  des  leçons 
de  l'expérience,  qu'il  combinait  avec  ses  lectures,  il  écrivit  un 
Traité  de  la  guerre  departisans,  ouvrage  resté  manuscrit,  et  qui 
luivalutune  lieutenance.  Bientôt  le  duc  de  Vendôme  se  l'atta- 
cha comme  aide  de  camp,  et  le  fit  nommer  capitaine.  Folard  se 
distingua  d'abord  en  Italie,  où  il  reçut  la  croix  de  Saint-Louis, 
et  ensuite  dans  la  Flandre  ;  il  fut  blessé  à  Malplaquet,  1709, 
et  fait  prisonnier  par  le  prince  Eugène,  qui  essaya  en  vain  de 
se  l'attacher.  Il  fut  alors  nommé  commandant  de  la  petite 
place  de  Bourbourg.  Après  la  paix  d'Utrecht,  il  se  rendit  au- 
près du  grand  maître  de  Malte,  attaqué  par  les  musulmans; 
mais  une  question  d'amour-propre  le  détermina  à  quitter 
cette  île  pour  se  rendre  à  Stockholm,  auprès  du  roi  Charles  XII, 
qui  l'accueillit  avec  distinction.  Il  y  resta  jusqu'à  la  mort  de 
ce  prince,  revint  en  France,  et  fit  sa  dernière  campagne,  en 
1719,  contre  les  Espagnols,  en  qualité  de  mestre  de  camp. 
Pendant  ses  dernières  années,  il  tomba  dans  les  extravagan- 
ces des  convulsionnaires.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  sur 
l'art  militaire,  qui  ont  puissamment  contribué  aux  progrès  de 
la  tactique  :  Nouvelles  Découvertes  sur  la  guerre,  Paris,  1724, 
in-12;  Commentaire  formant  un  Corps  de  science  militaire,  dans 
l'Histoire  de  l'olgbe,  traduite  par  DoniThuillier,  Paris,  1727-30, 
6  vol.  in-4°,  et  Amsterdam,  1774,  7  vol.  in-4°,  fig.  Le  com- 
mentaire est  placé  à  la  suite  de  chaque  chapitre.  On  trouve  en 
tète  de  l'ouvrage  un  Traité  de  la  colonne,  de  la  manière  de  la  for- 
mer et  de  combattre  dans  cet  ordre.  Le  Commentaire  et  le  Traité  de 
la  colonne  ont  été  publiés  à  part  et  abrégés,  3  vol.  in-4°,  Paris, 
1757.  Le  Traité  fut  vivement  combattu  dans  sa  nouveauté, 
même  par  Frédéric  II,  qui  publia  pourtant,  en  1761,  l'Esprit  du 
chevalier  Folard.  L — h. 

FOLEMBRAY,  vge  (Aisne),  arr.  de  Laon;  1,669  hab. 
François  I"  et  Henri  II  y  avaient  construit  une  belle  mai- 
son de  chasse.  Henri  IV  s'y  réconcilia  avec  Mayenne  en  1596. 
Célèbre  verrerie  dite  du  Vivier,  fondée  en  1705,  fournissant 
par  an  8  millions  de  bouteilles  et  150,000  cloches  à  jardin. 

FOLENGO  (Théophile),  connu  surtout  sous  le  pseudo- 
nyme de  Merlin  Coccaie,  moine  bénédictin  de  Mantoue,  né  en 
1491,  m.  en  1544,  quitta  son  couvent  pour  courir  le  monde. 
Ayant  écrit  un  poème  épique  qu'il  croyait  supérieur  à  \' Enéide, 
ai  iii  >'°"' le  mano?Crit  à  un  de  ses  amis,  qui  lui  dit  qu'il  avait 
'  égalé  Virgile.  Folengo,  furieux,  jeta  au  feu  son  ouvrage,  et 
h'écrivil  plus  que  des  vers  macaroniques.  Il  rentra  à  son  cou- 
vent en  1526,  et  y  mourut.  On  a  de  lui  :  O/iits  macaronicum, 
Venise,  1517,  contenant  17  macaronëes  (plat  de  macaroni)  ;_les 
éditions  subséquentes  en  renferment  8  de  plus.  Il  y  entre  pêle- 
mêle  du  latin,  de  l'italien,  du  mantouan  et  autres  patois.  C'est 
le  l«r  ouvrage  que  Folengo  ait  publié  sous  le  nom  de  Merlin 


Coccaio  ou  Coccaie.  Il  a  été  trad.  en  franc,  sous  le  litre  de  : 
Histoire  macuronique'de  Merlin  Coccaie,  I  trie,  I  106,  i  vol.  in-12. 
L'Orlandino,  ou  Roland  enfant,  Venise,  1526,  a  été  publié  sous 
le  nom  de  Limerno  Vitocco  (Limerno,  anagramme  de  Mrliuo, 
Pilocco,  gueux).  La  Humunila  del  Christo,  Venise,  1533,  est  un 
poème  en  vers  italiens  de  8  syllabes.  C.  N. 

FOLEY  (John-Henry),  sculpteur  anglais,  né  à  Dublin 
en  1818,  m.  en  1874.  Ses  principales  oeuvres  sont:  la  Mort 
d'Abel  et  l'Innocence,  1839;  lno  et  Bacchus,  1 8  40  ;  la  statue  de 
Hampden,  1844,  dans  le  nouveau  palais  du  Parlement;  le  Jeune 
Homme  à  la  fontaine,  1855  ;  Caractacus,  1807. 

FOLIGNO,  Fulginium,  y.  du  roy.  d'Italie,  au  pied  des 
Apennins  et  sur  le  Topino,  prov.  de  Pérouse;  8,423  hab. 
Évècl.é.  Belle  cathédrale  de  San-Féliciano,  et  plusieurs  égli- 
ses, dont  l'une  renfermait  le  célèbre  tableau  de  Ra| il 
Madone  de  Foliguo ,  transporté  à  l'hôpital  lors  de  l'occupation 
française,  et  auj.  au  Vatican.  Musée  d'antiquités.  Fabr.  de 
bougies,  draps,  papier,  parchemin,  savon.  Confitures  esti- 
mées. 

FOLKESTONE,  v.  d'Angleterre  (Kent),  port  vaste  et 
fréquenté,  sur  le  Pas-de-Calais,  à  130  kil.  S.-E.  de  Londres, 
à  50  de  Boulogne  ;  18,887  hab.  Bains  de  mer.  Bateaux  à  va- 
peur pour  Boulogne.  [V.  ce  nom.)  Pêche  active.  Patrie  de  Har- 
vey,  à  qui  l'on  y  a  élevé  une  statue. 

FOLKUNGS,  famille  d  e  Suède,  puissante  au  commen- 
cement du  xiii"  siècle  par  la  dignité  do  «  jarl  des  Suédois  et 
des  Goths,  prince  de  Suède  par  la  grâce  de  Dieu  »,  sorle  de 
mairie  du  palais  qui  était  en  sa  possession,  et  par  ses  nom- 
breux partisans.  Elle  finit  par  s'emparer  de  tout  le  pouvoir, 
et  donna  à  la  Suède  4  rois,  1250-1374.  A.  G. 

FOLLETS  (ESPRITS;,  lutins  familiers  des  supersti- 
tions populaires,  plus  malicieux  que  méchants.  Ils  égarent  les 
voyageurs,  tourmentent  les  gens  craintifs,  mais  sont  dociles  à 
ceux  qui  savent  les  commander. 

FOLLIS.  V.  Balles. 

FOLQUET.  V.  Foulques. 

FOMENTO  (Ministre  do),  ministre  des  travaux  publics 
en  Espagne  et  dans  les  républiques  de  l'Amérique  du  Sud. 

FONCEMAGNE  (Etienne  LAURÉAULT  de),  littéra- 
teur, né  en  1694  à  Orléans,  m.  en  1779,  entra  en  1722  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  pour  laquelle  il  rédigea  des  Mémoires 
importants  sur  les  commencements  de  la  monarchie  franque. 
Il  fut  chargé,  30  ans  après,  par  le  duc  d'Orléans,  de  l'éduca- 
tion de  son  fils  le  duc  de  Chartres.  Il  est  surtout  célèbre  par 
sa  polémique  contre  Voltaire,  qui  niait  l'authenticité  du  Tes- 
tament politique  de  Richelieu,  et  dont  il  sut  gagner  l'estime  par 
son  aménité  dans  la  discussion.  L — h. 

FONCTIONS  EQUESTRES ,  SÉNATORIALES ,  A 
ROME.  V.  Cursos  HONORDM. 

FOND-DU-LAG,  v.  des  États-Unis  (Visconsin),  sur  le 
lac  Winnebago, communiquant  avec  le  lac  Michigan,  et,  par 
un  canal,  avec  le  Mississipi;  18,000  hab.  Fabr.  de  machines, 
minoteries.  —  v.  des  États-Unis  (Minnesota),  à  l'O.  du  lac 
Supérieur  et  à  l'emb.  de  la  riv.  Saint-LouK 

FONDI,  anc.  Fundi,  v.  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Caserta), 
près  du  lac  de  son  nom,  à  5  kil.  de  la  Méditerranée;  6,743  hab. 
Évêché,  belle  cathédrale.  La  ville  est  traversée  par  la  voie  Ap- 
pienne,  qui  forme  sa  principale  rue;  son  territoire,  l'ancien 
Ceecubus  ager,  était  célèbre  par  ses  vi:;s.  auj.  peu  estimés.  Elle 
fut  2  fois  pillée  par  les  Turcs  au  XVIe  siècle.  On  y  voit  l'habi- 
tation de  St  Thomas  d'Aquin.  —  Près  de  là  est  la  belle  fon- 
taine de  Petronio. 

FONDI  (Lac  de),  Lacus  Fundanus,  lac  du  roy.  d'Italie,  entre 
la  ville  de  Fondi  et  la  mer,  où  il  se  décharge  par  2  canaux. 

FONDOUK  (LE),  vge  d'Algérie,  dép.  et  à  32  kil.  S.-E. 
d'Alger;  500  hab.,  5,600  avec  la  commune;  cultures  et  fermes 
créées  par  les  Européens. 

FONFREDE  (Jean-Baptiste  BOYERV  un  des  girondins, 
beau-frère  de  Ducos,  né  à  Bordeaux  en  1766,  m.  en  17i>3,  se 
signala  à  la  Convention  par  son  éloquence  et  son  courage,  dé- 
nonça les  massacres  de  septembre,  vota  avec  la  Montagne 
dans  le  procès  de  Louis  XVI,  mais  s'opposa  à  la  création  du 
tribunal  révolutionnaire,  et  accusa  Marat.  Membre  de  la  com- 
mission des  Douze,  il  vota  contre  l'arrestation  d'Hébert  et  de 
Dumas,  et  fut  pour  ce  fait  sauvé  par  Marat  lui-même  au 
31  mai.  Cependant,  toujours  aussi  véhément  contre  la  Mon- 
tagne, il  fut  enfin  décrété  d'accusation,  et  exécuté  avec  ses 
amis  le  31  octobre.  —  Son  fils,  Henri,  ne  en  1788,  m.  en  184t, 
s'est  fait  remarquer  comme  publiciste  libéral  sous  la  Restau- 
ration. Il  écrivit  avec  talent  dans  le  principal  journal  politique 
de  Bordeaux.  Ses  Œuvres  ont  été  recueillies  en  10  vol.,  Bor- 
deaux. 1844-47.  C.  P. 

FONS,  c.-à-d.  en  latin  fontaine,  sevrée,  entre  dans  la  com- 
position d'un  grand  nombre  de  noms  géographiques  :  R  u 
Aponi,  auj.  Abano;  Fons  Bellaqueus,  Fontainebleau;  Fom  Uct- 
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lus,  Schrenbrunn;  Fons  Ebraldinus,  Fontevrault;  Fons  Padiriv, 
Paderbom;  Fous  Rapidus,  Fontarabie;  Fous  lungrorum, 
Spa.ete. 

FONSECA  (Jean-Rodrigue  de\  prélat  et  ministre  espa- 
gnol, ne  à  sévilleen  1452,  m.  en  1530,  fut  évèque  de  Bada- 
joz.  de  Palencia  et  archevêque  de  Burgos,  et  jouit  d'un  grand 
crédit  auprès  de  la  reine  Isabelle,  qui  l'admit  dans  son  con- 
seil. Après  avoir  traité  Christophe  Colomb  de  visionnaire 
quand  il  vint  offrir  ses  services  à  la  cour  d'Espagne,  il  entrava 
encore  ses  armements.  Ami  dugrand  inquisiteurTorquemada, 
il  s'opposa  a  toutes  les  mesures  qui  avaient  pour  but  d'amé- 
liorer le  sort  des  Indiens  défendus  par  Las-Casas  et  choisit 
pour  les  évangéliser  les  missionnaires  les  plus  ardents,  disant 
que,  pour  convertir  les  Américains,  «  il  fallait  un  baptême  ou 
d'eau  ou  de  sang  ».  C.  P. 

FONSECA  (Pierre  de),  jésuite  portugais,  né  à  Cortizada 
en  1528,  m.  en  1599,  étudia  sous  Barthélémy  des  Martyrs  à 
l'université  d'Evora,  où  bientôt  il  professa  lui-même.  Parvenu 
aux  premiers  emplois  de  son  ordre,  il  jouit  de  la  faveur  du 
pape  Grégoire  XIII  et  du  roi  Philippe  II,  qui,  maître  du  Por- 
tugal, le  nomma  minisire  dans  ce  royaume  en  15S2.  Ses  tra- 
vaux le  firent  surnommer  l'Aristote  portugais.  Il  a  laissé  : 
Institutions  dialecticœ ,  Lisbonne,  1564;  Commentaire  sur  la 
métaphysique  d'Aristole,  en  latin,  4  vol.  in-fol.  Sous  le  titre  de 
Science  moyenne,  il  prétendit  avoir  découvert  la  conciliation  du 
libre  arbitre  avec  la  prédestination.  C.  P. 

FONSECA  (Golfe  de),  formé  par  l'océan  Pacifique  sur  les 
cotes  de  l'Amérique  centrale;  le  golfe  est  entouré  par  3  répu- 
bliques :  le  Nicaragua  au  S.,  le  Honduras  à  l'E.  et  au  N., 
San-Salvador  à  l'O. 

FONTAINE  (Nicolas),  né  à  Paris  en  1625,  m.  en  1709, 
entra  à  Port-Royal  à  l'âge  de  20  ans,  et  s'attacha  particuliè- 
rement à  M.  de  Sacy,  avec  lequel  il  fut  mis  à  la  Bastille  pour 
cause  de  jansénisme,  de  1664  à  1669.  Après  la  mort  de  son 
maitre,  1684,  il  se  retira  à  Melun.  On  a  de  lui  :  Figures  de  la 
Bible,  ou  Bible  de  Royaumont,  Paris,  1674,  in-4°,  ouvrage  attri- 
bué à  de  Sacy;  Abrégé  de  St  Jean  Chrysostome,  2  vol.,  1670; 
Vies  des  Saints,  1679,  4  vol.  ;  Traduction  des  Homélies  de  St  Jean 
Chrysostome  sur  les  épitres  de  St  Paul,  7  vol.,  ouvrage  qui  fut 
condamné  comme  entaché  de  nestorianisme;  Mémoires  pour 
tenir  à  l'histoire  de  Port-Royal,  Utrecht,  1736,  2  vol.  in-12. 

L— H. 

FONTAINE  (Jacques),  dit  de  La  Roche,  écrivain  ecclésias- 
tique, né  à  Eontenay-le-Comte  en  16SS,  m.  en  1761,  embrassa 
la  querelle  des  jansénistes,  montra  un  zèle  ardent  contre  la 
bulle  l'nigenitus,  et  publia,  pour  défendre  son  parti,  même 
dans  ses  plus  grossières  erreurs,  comme  les  convulsions  du 
cimetière  Saint-Médard,  une  gazette  hebdomadaire  sous  le 
titre  de  nouvelles  ecclésiastiques.  Elle  fut  continuée  jusqu'en 
1803  par  Guénin.  dit  l'abbé  de  Saint-Marc,  et  par  Mouton. 

C.  P. 

fontaine  des  berttns  (Alexis),  géomètre,  né  à  Cla- 
Teyson  (Dauphiné/  en  1725,  m.  en  1771,  renonça  aux  études 
de  droit  pour  les  mathématiques,  dont  le  goût  fut  développé 
en  lui  par  la  lecture  du  livre  de  Fontenelle  sur  la  géométrie 
de  l'infini.  Il  se  rendit  à  Paris,  débuta  par  la  détermination 
de  la  ligne  la  plus  courte  entre  2  points  sur  une  surface,  et 
donna  ensuite  une  solution  ingénieuse  etnouvelle  du  problème 
des  tantochrones,  qui  consiste  à  trouver  la  courbe  qu'un  corps 
pesant  doit  parcourir  pour  arriver,  dans  le  même  temps,  au 
pf'int  le  plus  bas.  de  quelque  hauteur  qu'il  descende.  Ce  pro- 
blème a  été  repris  depuis  par  Lagrange.  Dans  son  travail  sur 
les  tantochrones,  Fontaine  démontre  2  théorèmes  qui  peut- 
être  ont  servi  de  fondement  au  calcul  des  variations.  Il  s'est 
occup"  aussi  de  la  résolution  des  équations  numériques  ;  mais 
sa  méthode,  dont  la  généralité  n'est  pas  même  démontrée, 
érige  l'emploi  de  tables  dont  la  construction  est  très  longue. 
Fontaine,  ne  suivant  guère  que  ses  propres  idées,  et  ignorant 
souvent  les  travaux  d'autrui,  (contesta  à  Euler  la  découverte 
des  conditions  d'intégrabilité  des  fonctions  différentielles,  et 
prétendit  avoir  trouvé  le  principe  de  mécanique  connu  sous  le 
nom  de  principe  de  Dulem'ierl.  Il  fut  reçu  à.  l'Académie  des 
sciences  en  1733.  Son  Éloge  a  été  écrit  par  Condorcet. 

Se«  Ht  m>ir-s  *f  trouvant  dans  la  collection  de  l'Académie  des  scien- 
ces ;  ii-  on      ii-  imprimés  séparément  en  176V,  1  vol.  in-Vo.        V. 

fontaine  (Pierre-Fk\nçois-Léon-ard)  ,  né  à  Pontoise 
en  l~',z.  in.  à  Paris  en  18.">3.  célèbre  architecte  français,  entra, 
au  sortir  du  collège,  dans  l'atelier  de  Peyre  le  jeune,  où  il 
rencontra  Percier,  avec  qui  il  forma  une  étroite  amilié  qui 
dura  toute  leur  vie.  Fontaine,  à  peine  âgé  de  23  ans,  obtint  le 
2e  grand  prix  de  Rome  ;  puis,  par  suite  de  contrariétés,  il 
renonça  aux  concours,  et  partit  pour  l'Italie  avec  les  plus  min- 
ces ressources.  On  ami,  témoin  de  ses  brillants  débuts,  ob- 
tint pour  lui  la  pension  de  Rome.  Percier  venait  de  remporter 
le  grand  prix,  et  les  Sjeanes  artistes,  réunis  inopinément,  se 
livrèrent  avec  ardeur  à  des  études  qu'ils  firent  en  commun. 


Fontaine,  pour  son  travail  de  3»  année,  envoya  la  restauration 
de  la  ville  des  Césars,  ouvrage  qui  lui  valut  un  prix  extraor- 
dinaire. Rentré  en  France  au  plus  fort  de  la  Révolution,  il  fut 
réduit  a  faire  des  dessins  pour  les  fabricants  de  meubles  ou 
de  papiers  peints.  En  1792.  une  décoration  composée  avec  Per- 
cier, pour  une  tragédie  de  Lucrèce,  les  fit  connaître,  et  leur  va- 
lut, plus  tard,  la  place  de  directeurs  des  décorations  de  l'Opéra. 
Leur  carrière  d'architectes  ne  commença  réellement  qu'avec 
!e  Consulat.  Le  premier  consul  leur  confia  la  restauration  de 
la  Malmaison,  et,  devenu  empereur,  lesnommases  architectes. 
En  1814,  les  talents  de  Fontaine  et  sa  rare  probité  le  maintin- 
rent dans  la  place  d'architecte  du  souverain,  qu'il  conserva 
pendant  toute  la  durée  des  règnes  de  Louis  XVIII,  de  Char- 
les X,  et  de  Louis-Philippe.  Il  prit  sa  retraite  en  1S49,  et  fut 
nommé  président  honoraire  du  conseil  des  bâtiments  civils. 
Il  avait  été  admis  à  l'Institut  dès  1S11.  Les  travaux  de  Fon- 
taine et  de  Percier  embrassent  l'espace  d'un  demi-siècle.  Les 
principaux  sont,  sous  Napoléon  Ier  :  la  restauration  des  Tui- 
leries et  de  tous  les  palais  impériaux  ;  la  création  de  la  cour  des 
Tuileries,  avec  sa  grille  monumentale;  la  restauration  et  l'achè- 
vement de  la  cour  du  Louvre  ;  les  intérieurs  et  les  grands  esca- 
liers de  la  colonnade  du  même  palais;  le  bel  escalier,  auj. 
détruit,  du  Musée;  la  décoration  de  la  grande  galerie  du  Lou- 
vre, l'érection  de  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel,  etc.  ;  sous 
Louis  XVIII  :  la  continuation  des  travaux  du  Louvre  ;  la  cha- 
pelle expiatoire  du  boulevard  Haussmann,  que  Fontaine  cons- 
truisit seul;  sous  Charles  X,  la  disposition  du  musée  Char- 
les X  ;  sous  Louis-Philippe  :  l'achèvement  et  la  restauration  du 
Palais-Royal  et  du  palais  de  Neuilly;  l'escalier  et  de  grands 
changements  dans  le  palais  des  Tuileries,  etc.  Fontaine  et  Per- 
cier ont  été  les  restaurateurs  du  bon  goût  en  architecture  au 
commencement  du  xixe  siècle.  On  leur  a  reproché  un  peu  de 
sécheresse  dans  l'exécution;  mais  ce  défaut,  qui  est  celui  de 
l'époque,  tient  à  la  pureté  des  formes  et  à  l'élégance  des  lignes 
poussées  jusqu'à  l'exagération.  Outre  leurs  nombreux  tra- 
vaux, ils  ont  publié  en  collaboration  :  Choix  des  plus  célèbres 
maisons  de  campagne  de  Rome  et  de  ses  environs,  in-fol.,  Paris, 
1810-13  ;  Description  des  cérémonies  et  des  fêles  quiont  eu  lieupour 
le  Mariage  de  S.  M.  l'empereur  Napoléon  Ier  avec  l'archiduchesse 
Marie- i.ouise,  gr.  in-fol.,  Paris,  1810;  Palais,  maisons  et  autres 
édifices  modernes,  dessinés  à  Rome,  in-fol.,  1798;  Recueil  de 
décorations  intérieures,  comprenant  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'ameu- 
blement, comme  vases ,  candélabres ,  cheminées,  tables,  lits,  etc., 
in-fol.,  Paris,  1812;  Résidences  de  souverains...  de  France,  d'Al- 
lemagne, de  Russie,  etc.,  in-4°,  atlas  in-fol.,  Paris,  1833.  Fon- 
taine était  un  homme  d'un  esprit  distingué;  Napoléon  Ier  et 
Louis-Philippe  le  traitèrent  en  ami;  il  recueillit  dans  leurs 
conversations  une  foule  de  confidences  improvisées,  dont  il  a, 
dit-on,  consigné  le  souvenir  dans  un  journal  demeuré  entre 
les  mains  de  sa  famille.  C.  D — Y. 

fontaine-française,  ch.-l.  de  cant.  (Côte-d'Or),  arr. 
de  Dijon;  1,007  hab.  Forges,  hauts  fourneaux.  On  y  remarque 
le  château,  et  le  monument  commémoratif  de  la  victoire 
que  Henri  IV  remporta  dans  les  environs,  le  3  juin  1595,  sur 
le  duc  de  Mayenne  et  les  troupes  espagnoles. 

fontaine-L'ÉvÊQUE ,  v.  de  Belgique  (Hainaut),  sur  la 
Bablone;  5,037  hab.  Clouterie.  —  Longtemps  disputée  entre 
les  comtes  de  Hainaut  et  les  princes  de  Liège,  elle  tomba  au 
pouvoir  des  Autrichiens,  1757-1791,  puis  des  Français, 
1794-1814. 

FONT  aine-la-  VAGANNE ,  vge  (Oise),  arr.  de  Beauvais; 
550  hab.  Ainsi  nommé  d'une  famille.de  Wagan,  qui  le  possé- 
dait dès  le  xii"  siècle.  Ane.  château  fort,  réparé  en  1678. 

FONTAINEBLEAU,  Fons  Bellaqueus,  Fons  Bleaudi,  en 
latindu  moyen  âge,  s.-préf.  (Seine-et-Marne),  à  59  kil.  S.-E. 
de  Paris,  au  milieu  de  la  forêt  de  son  nom.  Collège,  biblioth. 
publique;  école  d'application  de  l'artillerie  et  du  génie.  Ville 
bien  percée  et  bien  bâtie;  magnifique  château  de  l'époque 
de  la  Renaissance,  2  beaux  quartiers  de  cavalerie,  une  su- 
perbe caserne  d'infanterie  ;  hospices  fondés  par  Mmes  de  Mon- 
tespan  et  de  Maintenon  ;  obélisque  élevé  en  17S6,  en  l'honneur 
du  mariage  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette;  ancien 
hôtel  de  Gabrielle  d'Estrées;  manufactures  de  porcelaine  et 
de  faïence;  exploitation  de  carrières  à  grès  pour  le  pavé  de 
Paris;  commerce  d'excellent  chasselas  dit  de  Fontainebleau, 
récolté  aux  environs,  et  surtout  à  Thomery;  12,183  hab. 
Patrie  de  Philippe  le  Bel,  Henri  III,  Louis  XIII,  Dancourt. 
—  Fontainel  Iran  doit  son  origine  à  son  château,  dont  la  fon- 
dation remonte  au  temps  du  roi  Robert,  et  que  les  rois  de 
h  i  irent  fréquemment  pour  séjour  jusqu'au  xvie  siè- 
cle. François  Ier  le  reconstruisit  presque  en  entier;  Hei 
Charles  IX,  Henri  III,  mais  surtout  Henri  iv,  Louis  XIII, 
Louis  XIV,  Louis  XV,  Napoléon  Pr,  et  Louis-l'liilippe  ont 
agrandi  et  embelli  ce  château,  qui  se  compose  «l'un  grand 
nombre  de  bâtiments  d'un  ensembli  a  sez  irrégulier.  Ils  sont 
répartie  dans  6  cours  avec  3  entrées  principales.  L'entrée 
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d'honneur  est  par  la  cour  dite  du  Cheval  blanc,  où  Napoléon  I", 
qui  venait  de  signer  son  abdication,  le  6  avril  1814,  fit  ses  adieux 
à  sa  vieille  garde,  le  20.  L'intérieur  du  palais  est  somptueuse- 
ment décoré  :  on  y  admire  les  travaux  de  Léonard  de  Vinci, 
d'Andréa  del  Sarlo,  du  Rosso,  du  Primatice,  de  Nicolo  dell' 
Abbate,  de  Benvenuto  Cellini.  Il  y  a  un  superbe  parc,  des  par- 
terres, un  jardin  anglais,  de  très  belles  eaux  vives,  et  entre 
autres,  dans  le  parc,  un  canal  ou  bassin  long  de  près  de 
1,200  m.,  large  de  46.  Fontainebleau  fut  habité  par  la  reine  de 
Suède,  Christine,  qui  y  fit  assassiner  Monaldeschi  dans  la  ga- 
lerie des  Cerfs,  en  1657,  et  par  le  pape  Pie  VII,  prisonnier  de 
Napoléon,  1812-13;  les  rois  de  France,  aux  xvn°  et  xvme  siè- 
cles, y  venaient  régulièrement  passer  la  saison  d'automne. 
Louis  XIV  y  signa  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ;  on  y  con- 
clut une  alliance  entre  la  France  et  la  Suède,  24  sept.  1661  ; 
un  armistice  entre  la  Franceet  l'Angleterre,  19  août  1712  ;  un 
traité  d'alliance  perpétuelle  entre  la  France  et  l'Espagne, 
25  oct.  1743;  des  préliminaires  de  paix  entre  la  France, 
l'Espagne,  l'Angleterre  et  le  Portugal,  3  nov.  1762;  une  al- 
liance entre  la  France  et  la  Hollande,  10  nov.  1785;  un  traité 
entre  la  France  et  l'Espagne,  27  oct.  1807,  pour  la  conquête 
du  Portugal.  — La  forêt  de  Fontainebleau,  originairement  ap- 
pelée forêt  de  Bière  ou  de  Bièvre,  Sylva  Uieria,  est  l'une  des  plus 
belles  de  la  France.  La  variété,  le  pittoresque  de  ses  sites  et 
de  ses  points  de  vue,  l'ont  rendue  célèbre.  Sa  superficie  est  de 
16,000  hect.  environ,  entrecoupés  de  plaines,  de  déserts, 
d'énormes  rochers  de  grès,  et  percés  d'un  grand  nombre  de 
chemins  et  de  routes. 

V.  Vatout,  Histoire  des  résidences  royales  de  France,  Fontainebleau, 
18V0  ;  Denecourt,  Indicateur  de  Fontainebleau,  1872. 

FONTAINES  (Pierre  de),  gentilhomme  vermandois  du 
xiii0  siècle,  le  plus  anc.  jurisconsulte  français,  fut  maitre  des 
requêtes  sous  Louis  IX,  qui  demandait  souvent  son  aide  pour 
rendre  la  justice.  En  1253, il  publia, àlademanded'un  seigneur 
désireux  que  son  fils  s'entendist  es  lois,  un  curieux  ouvrage, 
intitulé  :  Conseil  it  un  genti.rhons  pour  le  former  à  rendre  justice, 
et  que  Ducange  a  inséré  dans  son  édition  de  l'Histoire  de  St 
Louis,  de  Joinville,  1688.  Le  vieux  droit  français,  les  Êtablis- 
sements  de  St  Louis  et  la  loi  romaine  y  sont  combinés. 

fontaines  (Le  comte  de).  V.  Fdentès. 

FONTAINES  (  Marie  -Louise-  Charlotte  de  PELARD 
de  GIVRY,  comtesse  de),  m.  en  1730,  est  auteur  de  2  ro- 
mans :  la  Comtesse  de  Savoie,  ouvrage  intéressant  où  l'on 
trouve  le  sujet  de  2tragédies  de  Voltaire,  ArtèmiseelTancrède; 
et  Amênophis,  très  inférieur  nu  précédent.  Ils  ont  été  publiés  à 
Paris,  1812,  1  vol.in-18,  et  à  la  suite  des  Œuvres  complètes  de 
Mmes  de  La  Fayette  et  de  Tencin,  Paris,  1S14.         C.  P. 

FONTANA  (Prosper),  peintre  d'histoire,  né  à  Bologne  en 
1512,  m.  en  1576,  élève  de  Francucci,  et,  à  son  tour,  maitre 
de  Louis  et  d'Augustin  Carrache,  travailla  à  Gènes  avec  Pe- 
rino  del  Vaga,  et  à  Florence  avec  Vasari.  Appelé  à  Rome  par 
le  pape  Jules  III,  il  devint  l'un  des  peintres  du  palais.  Ses 
compositions  sont  grandioses,  son  coloris  beau  et  vif,  ses 
idées  fécondes  et  hardies.  Parmi  ses  ouvrages,  on  distingue  : 
Jésus-Christ  mis  au  tombeau,  dans  la  galerie  de  Bologne  ;  l'Ado- 
ration des  Mages,  à  Berlin.  M.  V — i. 

FONTANA  (Lavinia),  fille  du  précédent,  connue  aussi  sous 
le  nom  de  Lavinia  Zappi,  née  à  Bologne  en  1552,  m.  en  1614, 
imita  le  coloris  de  son  père  :  inférieure  à  lui  pour  le  dessin  et 
la  composition,  elle  le  surpassa  dans  le  portrait.  Le  pape  Gré- 
goire XIII  l'appela  à  Rome,  et  la  nomma  peintre  de  la  cour. 
Ses  principales  œuvres  sont  :  à  Bologne,  St  François  de  Paule 
bénissant  un  enfant  ;  à.  Rome,  une  Madeleine;  à  Berlin,  Venus  et 
l'Amour.  Naples,  Florence  et  Dresde  possèdent  aussi  des  ta- 
bleaux fort  estimés  de  cette  artiste.  M.  V — i. 

FONTANA  (Jean),  né  à  Mili  près  de  Corne  en  1540,  m.  en 
1614,  fut  un  des  architectes  de  l'église  de  Saint-Pierre  de 
Rome;  on  lui  attribue  aussi  le  palais  Justiniani,  dans  la 
même  ville.  Son  talent  principal  était  pour  l'hydraulique.  Il 
rétablit  l'anc.  aqueduc  d'Auguste,  qui  amenait  l'eau  du  lac 
de  Bracciano  au  sommet  du  Janicule,  et  bâtit,  en  société  avec 
Maderno,  la  superbe  fontaine  Pauline,  où  cette  eau  vient  abou- 
tir; il  nettoya  l'embouchure  du  Tibre  à  Ostie,  fit  arriver  à 
Frascati  l'eau  Algida  pour  l'embellissement  des  villas  du  Bel- 
védère et  de  Mondragone,  rétablit  à  Tivoli  la  digue  qui  servait 
à  former  l'anc.  cascade  de  l'Anio,  et  éleva  des  digues  qui  pré- 
servèrent Ravenne  et  Ferraredes  inondations  du  Pô.  M.  V — i. 

FONTANA  (Dominique),  célèbre  architecte  et  ingénieur, 
frère  du  précédent,  né  à  Mili,  près  de  Côme,  en  1543,  m.  en 
1607,  étudia  à  Rome.  Le  cardinal  Montalte  lui  fit  construire 
la  chapelle  du  Presepio,  à  Sainte-Marie-Majeure,  et  celle  du 
palais  appelé  depuis  villa  Negroni;  puis,  devenu  pape  sous  le 
nom  de  Sixte-Quint,  il  le  chargea  de  transporter  et  de  dresser 
sur  la  place  Saint-Pierre  le  grand  obélisque  égyptien,  mono- 
lithe en  granit  rouge,  qu'on  y  voit  encore,  opération  simpli- 
fiée par  la  science  moderne,  mais  qui  était  alors  fort  difficile. 


Fontana  en  éleva  3  autres  :  derrière  Sainte-Marie-Majeure» 
sur  la  place  de  Saint-Jean-de-Latran,  et  sur  celle  del  l'opolo, 
vis-à-vis  de  la  porte  Flaminienne.  Rome  lui  doit  aussi  la  fa- 
la  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran  et  du  palais 
pontifical  qui  est  contigu  ;  la  bibliothèque  du  Vatican,  la  fa- 
çade de  ce  palais  vers  la  place  Saint-Pierre,  l'achèvement  du 
palais  de  Monte-Cavallo  au  Quirinal,  et  la  fontaine  del' Aequo- 
l'élire  sur  la  place  Terrnini.  Après  la  mort  de  son  protecteur, 
Fontana  fut  accusé  de  s'être  approprié  des  sommes  considéra- 
bles dans  les  entreprises  qu'il  avait  dirigées;  Clément  VIII  lui 
ôta  s(, n  emploi.  Retiré  à  Naples  en  15'J2,  il  fut  nommé  archi- 
tecte et  premier  ingénieur  du  royaume.  Il  construisit  à  Naples 
la  belle  fontaine  Médina,  et  le  palais  du  roi,  son  plus  grand 
ouvrage.  Fontana  est  un  architecte  de  premier  ordre;  il  y  a 
de  la  grandeur  et  de  la  noblesse  dans  ses  compositions;  ce- 
pendant son  goût  est  incorrect,  et  quelquefois  il  altère  le  ca- 
ractère des  ordres.  Aussi  ses  ouvrages  ne  sont-ils  pas  restés 
classiques. 

Comme  Écrivain,  il  a  laissa  :  del  Modo  tenuto  nel  tmsportarc  l'obe- 
Usco  Vaticano  e  dclle  fabriche  di  nostro  siijnore  Sisto  \',  Moine,  1590, 
in-fol.,  réimprimé  a  Naples,  160»,  avec  un  second  livie.       II.  V— i. 

fontana  (Charles),  architecte,  né  à  Bruciato  en  1634, 
m.  en  171  i,  étudia  sous  le  Bernin,  à  Rome,  où  il  construisit 
les  palais  Grimani  et  Bolognetti,  le  mausolée  de  la  reine  Chris- 
tine de  Suède  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  l'une  des  fontaines 
de  la  place  Saint-Pierre,  celle  de  Sainte-Marie  en  Transtévère, 
le  théâtre  Tordinona,  le  palais  du  mont  Citorio,  les  greniers 
publics  de  Terrnini,  l'hospice  de  Saint-Michel  à  Ripa  Grande. 
Il  donna  le  plan  de  la  cathédrale  de  Fulde,  et  celui  de  plu- 
sieurs monuments  à  Vienne.  Il  a  écrit  :  il  Tempio  Yatirano  e 
sua  origine,  Rome,  1694,  in-fol.  ;  l'Anfiteatro  Flavio,  La  Haye, 
1725,  in-fol.,  description  savante  et  estimée  du  Colisée  ;  Trat- 
lato  délie  acnue  correnti,  Rome,  1696,  in-fol.  ;  Descrizione  délia 
capella  del  fonte  batlismale  nella  basilica  Vatieana,  Rome,  1697, 
in-fol.  ;  Antio  e  sua  antidata,  Rome,  1710,  etc.  Les  construc- 
tions de  Fontana  ne  manquent  ni  de  grandeur  ni  d'élégance 
dans  l'exécution  ;  mais  son  goût  fut  incorrect,  et,  comme  son 
maitre,  il  sacrifia  trop  à  la  décoration.  M.  V — i. 

fontana  (Félix),  physicien  et  anatomiste,  né  en  1730  à 
Pomarole  en  Tyrol,  m.  en  1805  à  Florence,  étudia  les  lettres, 
puis  les  sciences,  à  Vérone,  Parme,  Bologne  et  Padoue,  en- 
seigna la  philosophie  à  l'université  de  Pise,  et  fut  appelé  à 
Florence  par  le  grand-duc  Léopold,  qui  lui  donna  la  direclion 
de  son  muséum.  Il  augmenta  cet  établissement  en  faisant 
exécuter  beaucoup  d'instruments,  et  surtout  la  célèbre  collec- 
tion anatomique  en  cire,  dont  l'empereur  Joseph  II  voulut 
avoir  une  copie.  Une  collection  de  toutes  les  parties  du  corps 
humain,  en  cire  coloriée,  que  lui  commanda  Napoléon  Ier, 
fut  donnée  à  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier. 

Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque  :  Erpèriences  sur  tes  parties  irri- 
tables et  sensibles,  dans  le  3«  vol.  'les  Mémoires  de  Haller;  Traité  sur 
le  venin  de  la  vipère,  Florence,  1781.  2  vol.  in->°,  tra-l.  en  allem.,  Ber- 
lin. 1787,  S  vol.  in-*° ;  Recherches  philosophiques  sur  la  physique  ani- 
male, Florence,  1775,  in-V°,  tra'l.  en  allem.,  Leipzig,  1785.      D— g. 

fontana  (Le  P.  Grégoire),  mathématicien,  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1735,  m.  en  1803,  entra  dans  la  communauté 
des  Ecoles  pies,  professa  à  Sinigaglia,  Bologne,  Milan,  et 
remplaça  Boscowich  à  Pavie.  L'amitié  de  Bonaparte  le  fit 
nommer  membre  du  corps  législatif  de  la  république  cisalpine. 
On  a  de  lui  :  Analyseos  sublimioris  opuscula,  Vpnise,  1763;  Memorie 
matematichc,  Pavie,  1796,  in-lo  ;  de  nombreux  Mémoires  dans  les  re- 
cueils des  académies  de  Sienne,  de  Turin,  etc. 

FONTANALES,  fontanalia,  fête  des  fontaines,  ou  plutôt 
des  nymphes  des  fontaines,  chez  les  anc.  Romains.  Elle  était 
annuelle,  se  célébrait  le  3  des  ides  d'octobre  (13  octobre),  à 
Rome,  sur  le  mont  Célius.  Elle  durait  une  demi-journée,  pen- 
dant laquelle  on  couronnait  les  puits  de  fleurs  et  de  feuillage. 

C.  D— y. 

FONTANAROSA,  v.  du  roy.  d'Italie,  province  d'Avel- 
lino;  2,127  hab. 

FONTANELLE  (Jean-Gaspard  DUBOIS-),  littérateur, 
né  à  Grenoble  en  1737,  m.  en  1812,  travailla,  avant  la  Révo- 
lution, à  la  Gazette  universelle  de  politique  et  littérature  de  Deux- 
Ponts,  au  Journal  de  littérature  et  de  politique  de  La  Harpe,  au 
Mercure  de  France,  et  à  la  Gazelle  de  France.  Après  17S9.  il  de- 
vint professeur  de  belles-lettres  aux  écoles  centrales  de  l'Isère, 
puis  professeur  d'histoire  à  la  faculté  de  Grenoble. 

Parmi  ses  écrits,  on  remarque  :  Naufrage  et  Aventures  de  Pierre 
Vaud,  17f>8;  Anecdotes  africaines,  1775;  Contes  philosophiques  et  mo- 
raux, 1779,  2  vol.  in-18;  Vies  de  P.  Arétin  et  de  Tassoni,  1768.  in-12; 
une  traduction  des  Métamorphoses  d'Ovide,  ISOi  ;  Théâtre  et  Œuvres 
philosophiques,  1785;  un  Cours  de  belles-lettres,  publie  après  sa  mort, 
1813.  ;  vol.  C.  P. 

FONTANES  (Jean-Pierre-Marcellin  de),  inspecteur 
des  manufactures,  né  à  Genève  en  1721,  m.  en  1774.  Le  Poi- 
tou lui  doit  en  grande  partie  le  défrichement  des  terrains  sté- 
riles appelés  lais-de-mer,  l'amélioration  de  la  culture ,  et  la 
propagation  des  pépinières  de  garance.  Il  a  fourni  plusieurs 
Ml' moires  aux  Èphemèrides  du  citoyen. 
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FONT  ANES  (Louis  db),  fils  du  précédent,  poète  et  homme 
d'État,  né  à  Niort  (Deux-Sèvres)  en  1757,  m.  en  1821,  se 

rendit,  jeune  encore,  à  Paris,  où  il  publia  quelques  poésies 
dans  le  Mercure  de  France  et  dans  l'Amanach  des  ihtses.  A  la 
suite  d'un  voyage  en  Angleterre,  il  donna,  en  1783,  une  tra- 
duction en  vers  de  VEssai  sur  l'homme  de  Pope,  qui  commença 
saréputalion.  Il  la  fit  suivre  de  plusieurs  petits  poèmes,  tels 
que  :  la  Chartreuse  de  Paris,  les  Livres  saints,  le  Verger,  ïEpitre 
à  Louis  XVI,  le  Jour  des  Sforts  dans  une  campagne,  et  quelques 
fragments  de  Lucrèce.  Adoptant  les  principes  de  laRévolulion, 
il  en  repoussa  les  conséquences  extrêmes,  et  prit  part  à  la  ré- 
daction du  journal  le  Modérateur.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  secrè- 
tement la  pét  tion  des  Lyonnais  contre  Collot  d'Herbois.  Le 
secret  ayant  été  trahi,  Fontanes  se  cacha,  et  ne  reparut 
qu'après  le  9  thermidor.  Il  écrivit  dans  le  Mémorial,  feuille 
royaliste,  entra  à  Tlnslitut,  et  fut  nommé  professeur  de  belles- 
lettres  à  l'École  centrale  des  Quatre-Nations.  Au  18  fructidor, 
il  se  réfugia  en  Angleterre,  où  il  se  lia  pour  toujours  avec 
Chateaubriand.  Après  le  18  brumaire,  il  fut  chargé  par  le 
premier  consul  de  prononcer  dans  l'église  des  Invalides,  alors 
temple  de  Mars,  l'éloge  funèbre  de  Washington.  Dès  ce  mo- 
ment s'ouvrit  pour  lui  la  carrière  des  dignités  ;  membre  du 
Corps  législatif  en  1S01,  il  en  devint  président  en  1805.  Quand 
l'Université  fut  reconstituée,  en  1S0S,  l'Empereur  l'en  nomma 
grand  maître.  Il  fut  appelé  au  Sénat  en  1S10.  Quoique  comblé 
des  bienfaits  de  Napoléon,  il  vota  la  déchéance  de  l'Empereur  en 
1814,  et  se  rallia  à  la  Restauration,  qui  lui  conserva  ses  places 
et  ses  dignités.  Louis  XVIII  le  nomma  pair  de  France  ;  mais, 
au  milieu  de  tous  ces  honneurs,  il  fut  frappé  par  la  perte  de 
son  fils  adoptif,  M.  de  Saint-Marcellin,  et  en  mourut  de  dou- 
leur. Fontanes  fut  un  orateur  élégant,  un  poète  remarquable, 
surtout  par  la  pureté  et  l'harmonie  du  style,  quelquefois  par 
la  grâce  mélancolique  du  sentiment.  A  défaut  de  génie,  il  ex- 
cella dans  l'imitation,  et  on  l'a  appelé  le  dernier  parent  de  Ra- 
cine. 
Ses  Œuvres  complètes  ont  été  réunies  en  2  vol.,  1839,  par  Sainte-Beuve. 

L— H. 

FONTANET  on  FONTENOY-EN-PUISAYE,  vge  du 
dép.  de  l'Yonne,  arr.  et  à  30  kil.  S.-O.  d'Auxerre;  811  hab. 
Bataille  célèbre  du  25  juin  841,  où  Lothaire  fut  vaincu  par  ses 
frères,  Louis  le  Germanique  et  Charles  le  Chauve.  Un  obé- 
lisque, érigé  en  1S60.  rappelle  cet  événement. 

FONTANGES  (Marie- Angélique  de  SCORAILLE  de 
ROUSSILLE,  dccbesse  de),  d'une  famille  noble  du  Rouergue, 
née  en  1661,  m.  en  1681,  vint  à  Versailles,  à  17  ans,  comme 
fille  d'honneur  de  Madame,  plut  à  Louis  XIV  et  lui  fit  oublier 
pour  quelque  temps  Mme  de  Montespan.  Effrontée,  avide  et 
prodigue,  jolie  plutôt  que  belle,  sotte  comme  un  panier,  au  dire 
des  contemporains,  elle  aurait  coûté  près  de  11  millions  en 
3  ans.  Les  suites  d'une  couche  lui  firent  perdre  ses  charmes 
et  la  faveur  du  roi.  Elle  mourut  au  monastère  de  Port-Royal, 
regrettant  tout  et  n'excitant  pas  un  regret.  J.  T. 

FONTANGES,  nom  d'une  parure  de  tête  improvisée  par 
M1,c  de  Fontanges  pour  réparer  sa  coiffure  pendant  une  pro- 
menade. Elle  consistait  en  un  ruban  noué  au-dessus  du  front. 
Cela  devint  une  mode  qui  durait  encore  au  xvme  siècle,  avec 
quelque  variation  dans  la  forme  du  nœud. 

FONTANGES,  vge  (Cantal),  arr.  de  Mauriac,  sur  la  Ma- 
ronne; 1,000  hab.  Mines  de  houille  et  d'alun.  Environs  très 
pittoresques  :  belles  cascades. 

FONTANIER  (Victor),  voyageur,  né  en  Auvergne  vers 
1796,  m.  en  1857,  fit  divers  voyages  aux  frais  de  l'État,  et  eut 
la  direction  de  plusieurs  consulats.  Il  était  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Od  a  de  lui  :  Yoyage  en  Orient  de  1821  d  1829,  Paris.  1B29,  2  vol.; 
Voyage  en  Orient  pendant  lus  anné<s  1831-1832,  îbid.,  1831;  Voyage 
dans  t'inde  et  dans  le  golfe  Persique,  par  l'Egypte  et  la  mer  Rouge, 
18H-;-ï,  3  vol. 

FONT ANIEU  (Gaspard-Moïse),  maître  des  requêtes  et 
intendant  de  Grenoble,  conseiller  d'État,  contrôleur  général 
des  meubles  de  la  couronne,  m.  en  1767,  a  fait  un  précieux 
recueil  de  titres  sur  l'histoire  de  France,  avec  notes,  observa- 
tions et  dissertations.  Ce  recueil,  formant  811  portefeuilles 
ln-4°,  est  à  la  Bibliothèque  nationale. 

FONTANINI  Gicstoj,  littérateur,  antiquaire  et  critique 
italien,  né  en  1666  à  San-Daniele  (Frioul),  m.  en  1736.  Il  vint 
se  perfectionner  à  Rome  dans  l'étude  de  la  langue  grecque  et 
de  la  paléosraphie,  près  de  Fabretti,  et  publia,  en  1700,  une 
défense  de  VAminta  du  Tasse.  Clément  XI  le  nomma  profes- 
seur d'éloquence  à  l'université  de  Rome,  et  ce  fut  alors  qu'il 
prononça,  sur  l'Utilité  et  lu  Dignité  des  belles-lettres,  un  discours 
devenu  célèbre.  Il  tomba  en  disgrâce,  et  ne  fut  réintégré  dans 
ges  dignités  que  sous  Benoît  XIII,  qui  le  nomma  archevêque 
d'Ancyre  et  chanoine  de  Sainte-Marie-Majeure.  Disgracié  de 
nouveau  par  Clément  XII,  il  se  retira  tout  à  fait,  et  se  livra 
entièrement  à  l'étude.  Il  a  défendu  avec  ardeur  Mabillon,  cri- 
tiqué par  le  P.  Germon,  et  Tillemont,  attaqué  par  les  jésuites. 


Il  mourut  pendant  qu'il  terminait  une  Histoire  des  savants  du 
Frioul.  Parmi  ses  autres  ouvrages,  on  remarque  la  Catalogue 
(en  latin)  de  la  Hbliolh.  du  cardinal  Iwperiali,  Rome,  1711,  in- 
fol.,  et  le  Traité  de  l'Éloquence  italienne,  Rome,  1736,  in-4°, 
dont  le  3e  livre  a  été  réimprimé  à  Venise,  1753,  2  vol.  in-4°, 
sous  le  titre  de  Iiibliolheca  delta  Eloquenza  iluliana,  avec  de  sa- 
vantes notes  d'Apostolo  Zeno.  Ce  recueil  coûta  à  Fontanini 
plusieurs  années  de  travail  ;  on  y  trouve  plus  d'érudition  que 
de  solidité  dans  le  jugement.  Une  nouvelle  édition,  Parme, 
1S03-10,  2  vol.  in-4°,  contient  quelques  augmentations. 

M.  V— i. 

FONT  ARABIE,  en  espagnol  Fuenterrabia,  en  latin  Fons 
rapidus,  OEaso,  v.  forte  d'Espagne  (Guipuzcoa),  située  à  17  kil. 
E.  de  Saint-Sébastien,  et  22  kil.  0. -S. -O.de Bayonne (France), 
sur  une  petite  presqu'île  du  golfe  de  Gascogne,  près  de  la  rive 
g.  delà  Bidassoa,  en  face  du  bourg  français  de  Hendaye.  Châ- 
teau fort  dit  de  Charles-Quint.  Pop.  de  la  commune,  2,1 51  hab. 
Commerce  de  cabotage,  pèche  et  bains  de  mer.  —  Autrefois 
très  bien  fortifiée  et  considérée  comme  une  des  clefs  de  l'Es- 
pagne. Les  Français  la  prirent  en  1521,  l'assiégèrent  vaine- 
ment en  1638,  la  prirent  en  1719  et  1794.  —  Ses  murs  sont 
encore  debout,  noircis  par  le  temps  et  troués  par  les  boulets 
français. 

FONT-AVELL.ANE,  monastère  de  l'Ombrie,  dans  le 
diocèse  de  Faenza.  Ludolfe,  disciple  de  St  Romuald  et  évêque 
de  Gubbio,  y  fonda,  en  1019,  une  congrégation  sous  la  règle 
de  St  Benoit.  Les  religieux,  s'étant  relâchés  de  leur  austé- 
rité, furent  réunis  aux  camaldules,  en  1570. 

FONTENAY  (J.-B.  blain  de),  célèbre  peintre  de  fleurs 
et  de  fruits,  né  à  Caen  en  1654  d'une  famille  protestante,  m. 
à  Paris  en  1715,  abjura  le  calvinisme  en  1685  et  épousa  la 
fille  de  son  maître,  le  peintre  de  fleurs  Monnoyer.  L'Acadé- 
mie des  beaux-arts  le  reçut  la  même  année,  avant  même 
qu'il  eût  terminé  son  tableau  de  réception,  pour  lui  marquer 
la  joie  qu'elle  éprouvait  de  sa  conversion. 

FONTENAY-MARETJIL  (François  du  VAL,  marquis  de). 
diplomate,  avait  été  élevé  auprès  de  Louis  XIII,  dauphin, 
comme  enfant  d'honneur.  Il  combattit  au  siège  de  La  Rochelle, 
fut  ambassadeur  à  Rome  de  1641  à  1645,  et  de  nouveau  en 
1647.  Il  a  laissé  des  Mémoires,  publiés  pour  la  première  fois 
dans  la  collection  des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France, 
par  Petitot  ;  ils  retracent  la  fin  du  règne  de  Henri  IV,  et  celui 
de  Louis  XIII  jusqu'en  1624,  et  sont  suivis  de  différentes 
pièces  ou  relations.  On  y  reconnaît  un  homme  sincère,  d'un 
jugement  sûr,  et  expérimenté. 

FONTENAY,  vge  (Eure),  arr.  des  Andelys  ;  352  hab.  Châ- 
teau de  Beauregard,  où  naquit  Chaulieu  ;  on  a  conservé  le 
parc  dans  le  même  état  que  du  temps  de  ce  poète. 

FONTENAY-L' ABATTUE.  V.  FRONTENAY. 

fontenay-sous-bois  ,  vge  (Seine),  arr.  de  Sceaux  ,  à 
2  kil.  E.  de  Vincennes,  et  près  du  bois  de  Vincennes  ;  3,097 
hab.,  4,445  avec  la  commune.  On  y  remarque  l'église  du 
xve  siècle,  le  réservoir  des  eaux  de  la  Marne,  et  une  maison 
qui  appartint  à  l'acteur  tragique  Lekain. 

FONTENAY-LE-comte ,  Fontenay-le-Peuplé  sous  la  Con- 
vention, s.-préf.  dudépart.  de  la  Vendée, sur  la  Vendée;  9,333 
hab.  ;  collège.  On  y  remarque  les  ruines  du  château  des  comtes 
de  Poitou  ;  l'église  Notre-Dame,  construite  en  1600,  surmon- 
tée d'une  belle  flèche  de  82  m.  d'élévation;  la  fontaine  qui  a 
donné  son  nom  à  la  ville.  Dépôt  de  remonte.  Foires  à  bestiaux. 
Fabr.de  toiles,  draps,  chapellerie;  comm.  de  bois  et  cordes. 
Comice  agricole.  —  Ane.  seigneurie,  possédée  par  les  familles 
de  Thouars,  de  Mauléon,  de  Lusignan,  puis  capitale  du  bas 
Poitou,  et  ch.-l.  du  département  jusqu'en  1804,  cette  ville  re- 
çut une  charte  de  commune,  la  lredanslebas  Poitou,  en  1471; 
elle  fut  prise  par  Henri  IV  en  1590,  et  par  les  Vendéens  en 
1793.  Patrie  de  Viète,  de  Nicolas  Rapin,  du  naturaliste  Bris- 
son,  du  général  Belliard,  à  qui  l'on  y  a  élevé  un  buste,  et  de 
Crétineau-Joly. 

fontenay-aux-roses,  vge  (Seine),  arr.  de  Sceaux,  à 
7  kil.  de  Paris,  sur  le  chemin  de  fer  de  Sceaux,  dans  une 
charmante  situation;  2,375  hab.,  2,925  avec  la  commune. 
Culture  de  rosiers,  de  fraisiers  et  de  plantes  potagères.  Ce 
village  devait,  avant  1789,  offrir  un  bouquet  de  rosesàchaque 
membre  du  parlement  pour  l'assemblée  solennelle  du  mois  de 
mai.  Nombreuses  et  jolies  maisonsde  campagne,  entre  autres, 
celle  qu'habita  Scarron.  Collège  de  Sainte-Barbe  des  Champs, 
annexe  du  collège  Sainte-Barbe  de  Paris. 

FONTENAY-TRÉSIGNY,  brg  (Seine-et-Marne),  arr.  de 
Coulommiers;  1,015  hab.  Ruines  d'un  château  royal  cons- 
truit par  Philippe  III  le  Hardi.  Église  du  xmc  siècle. 

FONTENELLE  (Bernard  le  BOVIER  de),  né  à  Rouen 
le  11  févr.  1657,  m.  à  Paris  le  9  janv.  1757.  Il  était  neveu 
de  Corneille,  par  sa  mère,  Marthe  Corneille,  mariée  à  M.  Le 
Bovier  de  Fontenelle,  avocat  à  Rouen.  Après  de  brillantes  étu- 
des dans  sa  ville  natale,  il  fit  son  droit,  fut  reçu  avocat,  plaida 
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une  seule  cause  sans  succès,  et  renonça  au  barreau  pour  les 
lettres.  Ses  premiers  essais  furent  malheureux  :  ce  sont  de  mé- 
diocres poésies  insérées  dans  le  Mercure,  une  comédie,  la  Co- 
tnèle,  jouée  sous  le  nom  de  Visé,  et  la  tragédie  d'Aspar,  1680, 
tombée  sons  les  sifflets  et  jetée  au  feu  par  l'auteur.  Fontenelle 
écrivit  encore  pour  le  théâtre  sans  réussir  davantage  :  il  donna 
3  opéras,  6  comédies,  1  tragédie  en  prose,  des  Lettres  du  che- 
valier i'Ber"*',  il  se  joignit  aux  adversaires  de  Racine  et  s'unit 
à  Perrault  et  a  Lamotte-Houdart  pour  défendre,  assez  mala- 
droitement, du  reste,  les  modernes  contre  les  anciens.  S'il 
n'avait  fait  que  ces  ouvrages,  le  nom  du  neveu  de  Corneille 
serait  demeuré  dans  l'oubli.  Il  écrivit  sans  inspiration  et  sans 
naturel,  mais  avec  beaucoup  d'esprit,  des  poésies  pastorales 
par  lesquelles  il  préludait,  malgré  les  railleries  trop  méritées 
de  Boileau,  aux  bergeries  du  xvme  siècle,  comme  il  allait 
préluder  bientôt  à  ses  innovations  philosophiques.  Il  donna, 
en  1683,  des  Dialogues  des  morts,  œuvre  remplie  de  pensées 
fines  et  de  paradoxes  prétentieux,  qui  commencèrent  a  dessi- 
ner sa  physionomie  d'auteur  ;  puis  des  Entretiens  sur  la  plura- 
lité des  mondes,  1686,  et  une  Histoire  des  oracles,  d'après  Van 
Dale,  qui  lui  firent  définitivement  sa  place;  un  mélange  de 
philosophie  et  de  grâce  mondaine,  de  science  et  d'afféterie, 
c'était  là  ce  qui  charmait  dans  ces  bizarres  composition?.  Il 
entra  à  l'Académie  française  en  1691.  Nommé,  en  1699,  secré- 
taire de  l'Académie  des  sciences,  Fontenelle  se  dévoua  avec 
beaucoup  de  zèle  à  se3  fonctions.  Ce  fut  alors  qu'il  composa 
une  Histoire  de  l'Académie  des  sciences,  de  1666  à  1699,  et  des 
Éloges  des  académiciens,  ouvrages  qui  sont  ses  chefs-d'œuvre  ; 
il  rendit  de  réels  services  en  popularisant,  avec  un  art  plein 
d'élégance,  les  travaux  des  savants.  Sceptique,  mais  circons- 
pect, il  savait  communiquer  avec  agrément  son  instruction 
variée,  ingénieuse,  et  quelquefois  profonde.  Il  avait  connu  les 
grands  hommes  du  xviie  siècle,  et  favorisa,  quoique  discrète- 
ment, les  nouvelles  tendances  du  siècle  suivant  :  Fontenelle 
a  servi  de  lien  entre  ces  2  périodes;  cette  situation  unique, 
dont  il  profita  avec  une  rare  habileté,  fait  l'originalité  de  sa 
longue  carrière.  On  lui  a  reproché  de  la  sécheresse  de  cœur 
et  de  l'égoïsme  :  «  Ce  n'est  pas  un  cœur  que  vous  avez  dans  la 
poitrine,  lui  disait  Mme  de  Tencin,  c'est  de  la  cervelle,  comme 
dans  la  tête.  »  Les  Œuvres  complètes  de  Fontenelle  ont  paru 
en  1758,  11  vol.  in-12;  en  1790,8  vol.;  en  1825,5  vol.  La 
Géométrie  de  l'infini,  1727,  ne  fait  point  partie  de  ces  recueils. 
L'abbé  Trublet  a  publié  l'Esprit  de  Fontenelle. 

V.  son  Elone  par  Dalembert,  par  Garât;  et  Villemain,  Tableau  du 
dix-huitirmr  siècle,  13»  leçon.  S.  H.  T. 

fontenelle  (Guion-Eder  de  la),  brigand  gentilhomme 
de  la  basse  Bretagne,  à  l'époque  de  la  Ligue,  appartenait,  dit- 
on,  à  la  maison  de  Beaumanoir.  Sous  prétexte  de  défendre  le 
catholicisme,  il  commit  toutes  sortes  de  violences.  Henri  IV 
lui  laissa  son  repaire  de  Douarnenez;  mais  le  parlement  le 
poursuivit  pour  de  nouveaux  crimes,  et  le  fit  rompre  vif  en 
place  de  Grève,  1602.  Le  souvenir  de  La  Fontenelle  vit  encore 
dans  les  chants  populaires  de  la  Bretagne. 

FONTENELLE  f Abbaye  de).  V.  Vandrille  (Saint-). 

FONTENELLES,  petit  pays  de  l'anc.  France  (Franche- 
Comté),  où  était  Villedieu-en-Fontenelles  (Haute-Saône). 

fontenelles,  Fontanellœ,  vge  de  Vendée,  arr.  de  La 
Roche  -  sur -Yon,  possédait  une  célèbre  abbaye  fondée  au 
XTire  siècle  par  Guillaume  de  Mauléon. 

FONTENOY,  vge  de  Belgique  (Hainaut),  arr.  et  à  7  kil. 
S.-E.  de  Tournay;  850  hab.  Célèbre  par  la  victoire  qu'y  rem- 
porta ,  le  11  mai  1745,  l'armée  française,  commandée  par 
Louis  XV  et  Maurice  de  Saxe. 

FONTENOY-LE-CHÂteau  ,  brg  du  dép.  des  Vosges,  sur 
le  Coney,  arr.  d'Epinal;  1,745  hab.  Fabr.  de  kirsch.  Patrie 
du  poète  Gilbert. 

FONTENOY-EN-PUISAYE.   V.  FoNTANET. 

FONTETTE  (Charles-Marie  fevRETde),  érudit,  né 
à  Dijon  en  1710,  m.  en  1772,  conseiller  au  parlement  de 
Bourgogne  depuis  1736,  donna  une  nouvelle  édition  de  la  Bi- 
bliothèque historique  de  la  France  du  P.  Lelong,  Paris,  1768, 
5  vol.  in-fol.  Il  avait  recueilli  un  grand  nombre  d'estampes 
historiques,  qui  font  auj.  partie  de  la  Bibliothèque  nationale. 

FONTEVRAULT,  Vans  Ebraldims,  brg  du  dép.  de  Maine- 
et-Loire,  arr.  de  Saumur  ;  860  hab.,  3,370  avec  la  commune. 
Fabr.  de  toiles,  nouveautés,  quincailleries.  Une  célèbre  ab- 
baye de  bénédictines  y  fut  fondée,  en  1099,  par  Robert  d'Ar- 
brissel,  et  confirmée  par  Pascal  II  en  1106  et  1113.  Il  en  reste 
3'Cloîtres,  une  seule  des  5  églises,  belle  construction  du  xne  siè- 
cle, la  tour  d'EvrauU,  et  plusieurs  bâtiments  modernes  cons- 
truits pour  Mesdames  de  France,  filles  de  Louis  XV,  qui  yfu- 
rent  élevées.  L'abbaye  est  devenue,  depuis  ISO  i,  une  maison 
centrale  de  détention,  pouvant  contenir  environ  1 ,700  détenus  ; 
une  colonie  pénitentiaire  agricole  y  est  annexée.  L'abbaye  de 
Fontevrault,  comprenant  aussi  un  ordre  d'hommes  fondé  par 
Ebrald  en  1117,  était  la  seule  de  son  genre  dans  le  monde 


chrétien  :  300  religieuses,  les  plui  instruites,  et  chargées  de 
chanter  l'office,  étaient  placées  dans  le  grand  Moutier  près  de 
la  grande  église  ;  les  femmes  repenties,  au  monastère  de  la 
.Madeleine;  les  lépreux  et  les  infirmes,  à  Saint-Lazare;  les  re- 
ligieux, à  Saint-Jean-de-1'Habit  (auj.  détruit;  il  ne  reste  que 
les  ruines  de  l'église i.  Dans  cet  ordre,  les  hommes  ( 
soumis  à  la  puissance  des  femmes.  L'habit  des  Fonlevristes 
était  noir,  avec  un  petit  capuchon,  et  au  bas,  devant  et  der- 
rière le  mantelet.  une  pièce  carrée  de  la  grandeur  de  la  main, 
et  appelée  te  Robert.  Les  religieuses  portaient  la  robe  blanche, 
le  rochet  de  batiste  plissé,  la  guimpe,  les  bas  et  les  souliers 
blancs,  la  ceinture  noire  et  le  voile  noir;  quand  elles  sortaient, 
elles  avaient  une  longue  robe  d'étarnine  noire.  Éléonore  de 
Guyenne  fut  inhumée  à  Fontevrault,  dans  le  cimetière  det  rois, 
nom  donné  à  la  portion  de  la  grande  église  où  étaient  déposés 
les  restes  de  Henri  II  et  de  Richard  Cœur  de  Lion  ;  la  statue 
placée  sur  le  tombeau  de  celui-ci  est  bien  conservée.  —  Parmi 
les  monastères  de  l'ordre  de  Fontevrault,  on  distinguait  ceua 
des  Loges,  de  Chantenois,  de  la  Puce,  de  la  Lande  et  de  'Fa- 
çon en  Anjou,  d'Orsan  dans  le  Berry,  de  la  Madeleine,  d'Or- 
léans sur  la  Loire,  de  la  Haute-Bruyère  près  de  Chartres,  etc. 
Il  y  en  eut  jusqu'à  30  dans  la  Bretagne  seulement.  En  1 145, 
les  religieuses  étaient  au  nombre  de  5.000;  on  en  comptait 
900  àBlessac  près  de  Limoges.  Elles  étaient  réduites  à  700 
en  1248,  à  500  en  1360.  En  1475.  Marie  de  Bretagne,  26e  ab- 
besse,  réforma  l'ordre,  et  la  sévérité  de  sa  règle  fut  maintenue 
par  Anne  d'Orléans,  sœur  de  Louis  XII,  Renée  de  Bourbon, 
et  Jeanne-Baptiste  de  Bourbon,  filles  de  Henri  IV.  En  1789, 
l'institut  de  Fontevrault  était  divisé  en  4  provinces  :  la  France, 
avec  15  prieurés;  l'Aquitaine,  14  prieurés;  l'Auvergne, 
15  prieurés;  et  la  Bretagne,  13  prieurés.  La  maison  mère  ne 
contenait  plus  que  150  femmes  et  60  hommes.  B. 

FONTR AILLES  (Louis  d'astarag,  marquis  de),  m. 
en  1677,  entra  avec  Cinq-Mars,  en  1612,  dans  une  conspira- 
tion formée  par  Gaston  d'Orléans  contre  Richelieu,  et  fut  le 
négociateur  du  traité  secret  par  lequel  le  frère  du  roi  s'alliait 
avec  l'Espagne.  La  découverte  de  la  conspiration,  qui  coûta  la 
vie  à  Cinq-Mars,  contraignit  Fontrailles  à  passer  en  Angle- 
terre :  il  ne  revint  en  France  qu'après  la  mort  de  Richelieu. 

Il  a  laissé  nne  Relation  des  choses  particulières  dp  la  cour  pendant  la 
faneur  de  M.  de  Cinq-Mars,  imprimée  dans  le  t.  l«r  des  Mémoires  de 
Montrésor,  et  dans  la  Collect.  des  M>Jm.  relatifs  à  Vhist.  de  France  de 
Petitot,  et  des  Lettres  conservées  en  ms.  à  la  Bibliothèque  nationale. 

C.  P. 

FONTVIEILLE,  vge  (Bouches-du-Rhône),  arr.  d'Arles; 
2,238  hab.  Carrières  de  belles  pierres  de  taille,  dites  pierret 
d'Arles.  Moulins  à  huile.  Grotte  curieuse,  dite  Trou  des  fées. 

FOOTE  (Samuel),  comédien  et  auteur  comique  anglais, 
né  en  1720  dans  le  comté  de  Cornouailles,  m.  en  1777,  entra 
par  nécessité  au  théâtre  en  1744,  fut  à  la  fois  directeur  et  ac- 
teur au  théâtre  de  Hay-Market,  et  composa  pour  cette  scène 
un  grand  nombre  de  comédies  satiriques,  qui  lui  firent  donner 
le  surnom  d'Aristophane  moderne.  On  a  de  lui  20  pièces,  qui 
brillent  plutôt  par  l'esprit  et  la  gaieté  que  par  la  régularité  du 
plan. 

Sps  Œuvres  ont  été  imprimées  séparément  de  17S2  à  1778,  et  réunies, 
Lond .  ms.  4  vol.,  ou  17'J7,  2  vol.  Will.  Cooke  a  publié  les  Mémoires  de 
Samuel  Foote,  avec  un  recueil  de  bons  mots,  anecdotes,  etc.,  Londres, 
1805,  3  vol. 

FOPPENS  (Jean-Franç.),  érudit,  né  à  Bruxelles  en  1 6S9, 
m.  en  1761,  fut  professeur  de  théologie  à  Louvain,  chanoine 
et  archidiacre  de  Malines. 

On  lui  doit  :  Bibliothrca  Belnica,  Bruxelles.  1739.  2  vol.  in-'."  :  llisio- 
ria  episropatus  Antuerpirnsis,  1717.  in-U  ;  Bistoria  episeopatm 
dzteensis,  1721,  m-Vo;  Compendiumchronolcgicumcpiseoporum 
sium,  1731,  in-4°,  etc. 

FOR,  vieux  mot  signifiant  coutume,  privilège,  dans  la  ré- 
gion des  Pyrénées.  Oloron.  Morlaas,  les  vallées  d'Ossai»  et 
d'Aspe  avaient  leurs  fors  particuliers.  En  13ilo,  Marguerite  de 
Béarn  fit  réunir  et  coordonner  tous  les  fors  de  la  province;  ce 
recueil  fut  amendé  en  1551,  avec  le  consenlement  des  états. 

FORAGE,  anc.  droit  seigneurial  sur  le  vin  foré,  c.-à-d. 
percé  pour  être  mis  en  vente,  particulièrement  sur  le  vin 
vendu  au  détail. 

FORALN,  anc.  mot  synonyme  d'étranger.  Les  marchand* 
forains  étaient  des  marchands  étrangers  ou  des  marchands 
qui  se  rendaient  à  une  foire.  Le  prévôt  forain  était  celui  qui 
n'avait  juridiction  que  sur  les  personnes  étrangères  à  la  ville 
où  il  siégeait.  L1 officiai  forain  était  un  délégué  de  l'évèque  hors 
du  siège  de  l'évèché.  On  nommait  docteurs  forains  ceux  qui  ne 
résidaient  pas  dans  le  lieu  de  l'Université.  La  traite  foraine 
était  le  droit  payé  par  certaines  marchandises  à  l'entrée  ou  a 
la  sortie  de  Paris.  Au  Châtelet  de  Paris,  on  appelait  chambre 
foraine,  tribunal  forain,  une  juridiction  sommaire  qui  connais- 
sait des  contestations  relatives  au  commerce  des  bourgeois 
avec  des  étrangers. 

FORBACH,  v.  d'Allemagne  (Alsace-Lorraine),  cercle  de 
Sarreguemines;  4,730  hab.  L'armée  française  y  fut  battue  le 
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4  août  1?70.  Tanneries ,  brasseries,  verreries,  tissus  métalli- 

•   ie,  broderies. 

FORBIN,  anc.  Famille  de  Provence,  dont  les  Forbin  des 
Issart*  el  les  Forhin-Jauson  sont  les  principales  branches. 

forbin  (Palaméde  de),  dit  le  Grand,  seigneur  de  Soliers, 
né  dans  la  lre  moitié  du  xv»  siècle,  m.  en  150S,  président  de 
la  Chambre  des  comptes  et  conseiller  de  René  d'Anjou,  décida 
son  maître  à  léguer  ses  États  à  Louis  XI.  Quand  ce  prince 
prit  possession  de  la  Provence,  14S1 ,  il  en  nomma  Forbin  gou- 
verneur, et  le  maintint  malgré  les  attaques  de  ses  ennemis. 
Sous  Charles  VIII,  Forbin  se  démit  volontairement  de  ses 
emplois. 

FORBIN  Gaspard  de'  ,  député  par  la  noblesse  de  Provence 
•  l'Assemblée  des  notables  convoquée  à  Rouen  en  1617,  a 
!  :i  ms.  des  Mémoires  sur  l'histoire  de  la  Provence,  de  1578 

à  1597. 

FORBIN  (Claude,  chevalier,  puis  comte  de),  chef  d'esca- 
dre, né  à  Gardane,  près  d'Aix,  en  1656,  m.  en  1733.  Il  fut  de 
l'expédition  contre  Messine  en  1675,  fit  sous  le  comte  d'Estrées 
une  campagne  en  Amérique,  et  assista  au  bombardement 
d'Alger  par  Duquesne.  Major  de  l'ambassade  envoyée,  en  16S5, 
an  roi  de  Siam,  il  fut  nommé  amiral  par  ce  roi,  qu'il  quitta 
an  bout  de  2  ans.  Pendant  la  guerre  de  la  2e  coalition,  on 
lui  donna  une  frégate  comme  à  Jean  Bart;  il  fut  fait  prison- 
nier et  s'échappa  avec  lui.  Durant  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne,  il  répandit  la  terreur  dans  l'Adriatique;  de  1703 
a  1707,  il  donna  la  chasse  aux  corsaires  algériens,  et,  en 
170S,  essaya  de  conduire  le  chevalier  de  Saint-George  à 
Edimbourg;  mais,  comme  on  le  rendait  responsable  du  mau- 
vais succès  de  l'expédition,  il  se  retira  du  service  et  aban- 
donna la  cour. 

On  a  des  Mémoires  fort  intéressants,  publiés  en. 1730  a  Amsterdam, 

5  vol.  in-12,  sous  le  nom  de  Forbin,  et  rédiges  sur  ses  notes  par  Rebou- 
let et  le  P.  Leeomte. 

forsin  (Louis-Nicolas-Philippe-Augoste,  comte  de), 
directeur  général  des  musées  de  France,  né  en  1779,  au  châ- 
teau de  La  Roque  (Bouches-du-Rhône),  m.  en  1841.  Ayant  vu 
périr  son  père  et  son  oncle  dans  les  massacres  de  Lyon,  1793, 
il  s'eur  Jla.  servit  comme  simple  soldat  au  siège  de  Toulon,  se 
lia  avec  Granet  dans  cette  ville,  étudia  la  peinture  sous  Da- 
Tid.  et  reprit  bientôt  du  service.  Ayant  obtenu  un  congé,  il  se 
fixa  en  Italie,  où  il  fut  protégé  par  la  famille  Bonaparte.  Re- 
venu à  Paris  en  1S01,  il  fut  nommé  chambellan  de  la  prin- 
cesse Pauline.  Rentrant  pour  la  3e  fois  dans  la  vie  militaire, 
U  fit,  comme  officier  d'état-major,  quelques  campagnes  en 
Portugal,  en  Espagne  et  en  Autriche.  Après  la  paix  de  Schcen- 
brunn,  il  renonça  définitivement  aux  armes  pour  se  livrer 
tout  entier  à  son  art.  Sous  la  Restauration,  il  fut  nommé 
membre  de  l'Institut  et  directeur  des  musées  royaux. 

On  a  île  lui  :  un  roman,  Charles  Barimore,  1810;  Voyage  dans  le 
Levant,  I  vol.  gr.  iu-fol.,  1819;  Souvenirs  de  la  Sicile,  1  vol.,  1833;  Un 
Mois  à  Venise,  182  -J:..  1  vol.  in-fbl.  Comme  peintre,  il  a  produit  l'Erup- 
tion du  Vésuve,  ou  la  Uort  de  l'Hue  l'Ancien,  la  Vision  d'Ossian,  Incs 
de  Castro,  une  6  ène  de  l'Inquisition,  etc.  On  a  publie  en  181.3  le  Por- 
tefeuille de  M.  de  Forbin,  contenant  ses  tableaux,  dessins  et  esquisses, 
avec  un  texte  par  M.  le  comte  de  Maieellus. 

FORBIN-JANSON  Toussaint  de),  né  en  1625,  m.  en  1713, 
évêque  de  Digne,  de  Marseille,  de  Beauvais,  fut  ambassadeur 
de  Louis  XIV  en  Pologne.  Nommé  cardinal,  1690,  avec  l'ap- 
pui du  roi  de  Pologne  Sobieski,  dont  il  avait  pourtant  com- 
battu l'élection,  il  représenta  la  France  à  Rome  sous  Inno- 
cent XII  et  Clément  XI,  pendant  la  guerre  de  la  succession 
d'Espasne.  En  1706,  il  obtint  la  charge  de  grand  aumônier. 

FORBIN-janson  (Charles-Auguste  de),  né  à  Paris  en 
1785,  m.  en  lSli,  auditeur  au  conseil  d'État  en  1806,  se  fit 
prêtre,  organisa  l'tEuvre  des  Missions  avec  M.  de  Rauzan, 
1814,  visita  la  terre  sainte,  et  fut  nommé  évêque  de  Nancy  en 
1821.  Mal  accueilli  dans  cette  ville  et  partisan  de  la  branche 
ainée  des  Bourbons,  il  fut  forcé  de  quitter  son  diocèse  en  1830, 
rcai*  ne  voulut  pas  donner  sa  démission.  Il  se  rendit  alors 
au  Canada,  où  ses  prédications  eurent  le  plus  grand  succès. 
Revenu  à  Paris,  il  se  disposait  à  partir  pour  la  Chine,  quand 
Il  mourut. 

FORBISHER.  V.  Frobisher. 

FORBONNAIS  (François  véron  de),  économiste,  né 
au  Mans  en  I72£,  m.  en  IS00.  était  d'une  riche  famille  de  ma- 
nufacturiers, exerça  d'abord  l'industrie  de  ses  parents,  et  ac- 
quit ainsi  des  notions  pratiques  qu'il  devait  appliquer  plus 
lard  a  l'améliorati  ■  des  manufactures  et  aux  pro- 

grès du  commerce.  Venu  a  Paris  en  1752,  ses  premiers  écrits 
sur  les  finances  lui  valurent,  en  1756,  le  titre  d'inspecteur  gé- 
néral des  monnaies,  et,  eu  1759,  la  place  de  secrétaire  du  con- 
trôleur général  des  finances  silhouette.  Il  se  montra  habile ad- 
■Binistrateur,  et  provoqua  d'utiles  réformes.  L'année  suivante, 
voulant  contribuer  perpétuellement  à  l'amélioration  de  nos 
manuiactures,  il  fonda,  à  l'Académie  des  sciences,  mais  en 
gardant  l'anonyme,  un  prix  |  our  l'encouragement  de'  la  fabri- 
calion  du  verre.  Exilé  daus  ses  terres  par  suite  des  intrigues 


des  courtisans  hostiles  à  son  esprit  d'ordre,  ce  fut  en  vain  que 
l'abbé  Terray  voulut  le  ramener  aux  affaires.  Il  ne  fut  rappelé 
à  Paris  qu'en  1790  pour  s'occuper  du  travail  qu'on  fit  alors 
sur  les  monnaies,  et  devint  membre  de  l'Institut. 

On  a  de  lui  :  Extrait  de  l'Esprit  des  lois,  1753.  in-12;  Considérations 
sur  les  finances  d'Espagne  relativement  d  celles  de  France,  1763,  in-12; 
Eléments  du  commerce,  1753  et  1706,  trad.  dans  la  plupart  des  langues 
de  l'Europe,  el  le  premier  ouvrage  où  l'on  ait  traite  méthodiquement 
ce  qui  a  rapport  an  aommaroe  ;  Questions  silr  le  commerce  des  Français 
au  Lecant,  H33,  in-12  ;  Recherches  et  Considérations  sur  les  finances  de 
France  depuis  1595  jitsqiCen  1791,  1758,  2  vol  în-Vo  ou  6  vol.,  très  bon 
ouvrage,  qui  obtint  beaucoup  de  succès;  Analyse  des  principes  sur  la 
Circulation  des  denrées  et  l'influence  du  numéraire  sur  cette  circulation, 
1800,  in-12.  L— h. 

FORCADE  LA  ROQUETTE  (  Jean -Louis -Victor- 
Adolphe  de),  homme  politique,  né  à  Paris  en  1S20,  m.  en  1874, 
était  frère  utérin  du  maréchal  de  Saint- Arnaud.  Avocat  à  la 
cour  de  Paris  en  1841,  maitre  des  requêtes  au  conseil  d'Etat 
en  1S52,  directeur  général  des  forêts  en  1857,  des  douanes  et 
des  contributions  indirectes  en  1S59,  il  futministredes  finances 
en  1860-61,  et  signala  son  passage  aux  affaires  par  l'émission 
des  obligations  trentenaires.  Puis  il  fut  sénateur  et  vice-prési- 
dent du  conseil  d'État.  En  1867,  il  reçut  le  ministère  de  l'agri- 
culture, des  travaux  publics  et  du  commerce,  qu'il  échangea 
contre  celui  de  l'intérieur,  et  resta  en  fonctions  jusqu'en  jan- 
vier 1870. 

FORCADEL(Pierre),  en  latin  Forcalulus,  mathématicien, 
né  à  Béziers,  m.  en  1576,  était  ami  de  Ramus,  qui  lui  fit  ob- 
tenir, en  1560,  une  des  2  chaires  de  mathématiques  au  Col- 
lège de  France.  Il  a  laissé  :  l'Arithmétique  entière  et  abrégée, 
1565  ;  Description  d'un  anneau  solaire  convexe,  1569  ;  les  Six.  Pre- 
miers Livres  des  éléments  de  géométrie  d'Euclide,  traduits  en  fran- 
çais, 1564;  DeuxLivres  de  Proclus,  du  mouvement,  traduits  et  com- 
mentés, 1565  ;  le  Premier  Livre  d'Archimcde,  des  choses  également 
pesantes,  1565;  Traduction  de  la  musique  d'ICuclide,  1565,  etc. — 
Son  frère,  Etienne,  né  à  Béziers  en  1534,  m.  en  1573,  a  com- 
posé des  poésies  latines  et  françaises,  toutes  médiocres,  et 
écrit  des  livres  de  jurisprudence  qui  portent  des  titres  singu- 
liers :  Sphœra  juris,  Necyomantia  juris,  Cupido  jurisperilus,  Avia- 
rium  juris  avilit,  etc.  Il  remplaça  Cujas  à  Toulouse  comme 
professeur  de  droit,  en  1554.  C.  P. 

FORCALQUIER.FoTOMCfl/raWi/m,  s.-préf.  (Basses-Alpes), 
sur  une  colline  près  de  la  Laye;  2,S18  hah.  Pensionnat,  so- 
ciété d'agriculture.  Fabr.  de  cadis,  filatures  de  soie,  chapelle- 
rie. Récolte  de  miel,  cire,  amandes,  etc.  Ruines  du  château 
des  comtes  de  Forcalquier.  —  Ancienne  cité  des  Memini,  elle 
doit  probablement  son  origine  k  quelque  four  à  chaux.  Elle 
devint  la  cap.  d'un  comté  érigé  en  1051,  et  réuni  par  mariage, 
en  1208,  à  la  Provence,  dont  il  suivit  les  destinées. 

FORCE  (C&UMONT  de  LA).  V.  La  Force. 

force  (Prison  de  la),  à  Paris,  rue  du  Roi-de-Sicile,  n°  2, 
démolie  en  1850.  C'était  un  vaste  hôtel  qui  porta  d'abord  le 
nom  d'hôtel  de  Sicile,  parce  qu'il  appartint,  en  1265,  à  Char- 
les d'Anjou,  roi  de  Naples  et  de  Sicile.  Il  passa  au  comte  de 
Valois  en  1292  ;  Charles  VI  l'acheta  en  1389.  Le  cardinal  de 
Meudon  le  fit  rebâtir  en  1559.  Au  xvne  siècle,  le  comte  de 
Saint-Paul  l'acheta  et  lui  donna  son  nom;  au  xvma,  l'hôtel, 
étant  passé  par  héritage  au  duc  de  La  Force,  fut  appelé  tan- 
tôt hôtel  de  Saint-Paul,  tantôt  hôtel  de  la  Force,  nom  qui  finit 
par  prévaloir.  On  le  divisa  alors  en  2  parties  :  l'une  appe- 
lée hôtel  de  Brienne,  et  depuis  la  Petite  Force,  rue  Pavée-au- 
Marais;  l'autre,  la  Grande  Force,  rue  du  Roi-de-Sicile.  Le  gou- 
vernement acheta  l'une  et  l'autre  en  1754,  et  elles  furent 
transformées,  en  17S2,  en  maison  de  détenlion  pour  les  délits 
civils.  Les  prisonniers  de  la  Force  furent  massacrés  par  les 
septembriseurs,  en  1792.  C.  D — y. 

force  (La),  divinité  allégorique,  fille  de  Thémis,  et  sœur 
de  la  Tempérance  et  de  la  Justice. 

FORCELLINI  (Egidio),  lexicographe,  né  près  de  Padoue 
en  1688,  m.  en  176S,  élève  et  collaborateur  de  Facciolati.  Il 
fut  abbé,  et  quelque  temps  professeur  et  directeur  du  sémi- 
naire de  Ceneda,  près  de  Bellune  ;  mais  il  renonça  à  tout  pour 
se  consacrer  tout  entier  à  un  grand  dictionnaire  latin-italien, 
avec  le  mot  grec  correspondant,  et  intitulé  :  Totius  laliuitatis 
lexicon.  Facciolati,  sous  le  nom  duquel  on  désigne  quelquefois 
ce  précieux  dictionnaire,  n'a  fait  qu'en  suggérer  l'idée  à  son 
élève.  Ce  travail,  qui  donne  tous  les  sens  de  chaque  mot  latin 
avec  des  citations  nombreuses,  fut  publié  d'abord  a  Padoue, 
3  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  4  vol.  in-fol.,  1771 ,  puis  avec 
un  supplément  en  1805  et  1816,  et  à  Londres,  1824,  2  vol. 
in-4°. 

La  meilleure  édil.  est  celle  de.Furlanetto,  Padoue,  18S7-31.  t  vol.  in-V», 

avec  bea  i|;i  d    el  MU'Mis.  D  — a. 

FORCHHEIM,  v.  forte  de  Bavière  (haute  Franconie),  au 
confl.  de  la  Regnitz  et  de  la  Wiesent  ;  3,847  hab.  Ecole  latine  ; 
bains  d'eau  minérale.  Verrerie,  salpêtrerie,  fabr.de  draps,  etc. 
Charlemagm  i  résida.  Forchheim  fut  souvent  attaqué  pen- 
dant la  guerre  de  Trente  ans. 
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FORCHTENAU,  brg  de  Hongrie,  comitat  d'Œdenburg. 
Beau  château  des  princes  d'Esterhazy,  avec  arsenal.  Aux  en- 
viron?, chapelle  °t  pèlerinage  de  Sainte-Rosalie. 

FORCHTENBERG,  v.  du  roy.  de  Wurtemberg,  cercle 
du  Jaxt,  sur  le  Kocher;  1,150  hab.  Château  de  Friedrichs- 
ruhe,  n  ii  x  princes  de  Hohenlohe-Œhring'ii. 

FORD,  //né  en  anglais  :  Abbot's  ford,  gué  de  l'Abbé. 

FORD  (John),  ingénieur- mécanicien  anglais,  né  en  1605, 
m.  en  1670,  inventa,  pour  faire  monter  l'eau  de  la  Tamise  et 
la  distribuer  dans  les  quartiers  de  Londres  les  plus  élevés, 
une  machine  que  l'on  appliqua  également,  dans  quelques 
parties  du  royaume,  au  dessèchement  des  terres  et  des  mines 
inondées. 

FORDICIDIES ,  fordicidia,  fête  en  l'honneur  de  Tellus  ou 
la  Terre,  chez  les  anc.  Romains,  et  consistant  en  sacrifices  de 
vaches  pleines,  fordœ,  faits  au  Capitule,  dans  les  30  curies  de 
Rome,  et  dans  les  campagnes.  Numa  l'institua  pendant  une 
stérilité  commune  aux  campagnes  et  aux  bestiaux.  Elle  était 
annuelle,  revenait  le  17  des  calendes  de  mai,  5  avril,  et  du- 
rait une  demi-journée.  C.  D — y. 

FORDWIGH,  vge  d'Angleterre  (Kent),  port  sur  la  Stour, 
à  3  kil.  E.-N.-E.  de  Canterbury;  250  hab.  Appartient  par 
Sandwich  aux  Cinq-Ports. 

FORDYCE  (Jacques),  prédicateur  écossais,  né  à  Aber- 
deen  en  1720,  m.  en  1796,  devint  pasteur  d'une  congrégation 
de  dissidents  établie  à  Londres.  Il  a  laissé  :  Essai  sur  l'action 
convenable  à  la  chaire;  le  Temple  de  la  Vertu  ;  Sermons  aux  jeu- 
nes femmes,  1765.  Il  se  faisait  remarquer  par  le  pathétique 
autant  que  par  l'élégance  de  ses  compositions. 

FORDYCE  (George),  né  à  Aberdeen  en  1736,  m.  en  1802, 
montra  de  bonne  heure  d'heureuses  dispositions  pour  la  mé- 
decine, étudia  à  Edimbourg,  puis  à  Leyde,  et  vint  se  fixer  à 
Londres.  Il  fut  médecin  de  l'hôpital  Saint-Thomas  en  1770, 
membre  de  la  Société  royale  en  1776,  et  du  Collège  de  méde- 
cine en  1787.  On  lui  doit  de  curieuses  expériences  sur  la  tem- 
pérature du  corps  de  l'homme  et  des  animaux. 

Ses  principaux  ouvrais  sont  :  Principes  d'agriculture  et  Préceptes 
surin  vègétationt  1765;  Éléments  de  médecine  pratique,  1768.  le  princi- 
pal rie  «es  écrits,  devenu  classique:  Traite  île  la  digestiondes  aliments, 
1791;  Dissertations  sur  la  fièvre  simple,  179'.,  1793,  1796,  1802. 

C.  P. 

FOREEST  (Pierre  de),  connu  sous  le  nom  de  Forestus, 
médecin,  né  en  1522  à  Alkmaar,  m.  en  1597,  étudia  à  Lou- 
vain,  voyagea  en  Italie  et  en  France,  y  suivit  les  leçons  de 
Vésale,  de  Jacques  Dubois,  etc.  C'était  un  bon  observateur. 

lia  laissé  :  Observationum  et  curationum  mcdicinalium  libri  XXVIII, 
Francfort,  6  vol.  in-fol.,  1662-3't.  ou  4  vol.  in-fol..  16CÛ-61.        D— g. 

FORELAND  (NORTH-  et  SOUTH-),  caps  d'Angleterre 
(Kent),  le  1er  au  S.  de  l'estuaire  de  la  Tamise,  entre  les  villes 
de  Margate  et  de  Ramsgate,  sur  la  mer  du  Nord,  le  2e,  à  l'E. 
de  Douvres,  sur  le  Pas-de-Calais. 

FORENSIS  PAGUS,  nom  anc.  du  Forez. 

FORENZA,  anc.  Ferentum,  v.  du  roy.  d'Italie  (prov.  de 
Potenza);  5,660  hab.  Récolte  de  citrons  et  d'oranges. 

FORESIENS,  habitants  du  Forez. 

FOREST,  brg  de  Belgique  (Brabant),  à  6  kil.  S.  de 
Bruxelles,  sur  la  Senne;  teintureries. 

FORESTIER  (Henri-Joseph),  peintre,  né  à  Saint-Do- 
mingue en  1787,  m.  en  1872,  vint  suivre  en  France  les  le- 
çons de  David,  et  remporta  le  grand  prix  de  l'École  des  beaux- 
arts  en  1813,  sur  le  sujet  de  la  Mort  de  Jacob.  On  cite,  parmi 
ses  tableaux  :  un  Ecce  Homo,  les  Funérailles  de  Guillaume  le  Con- 
quérant, Jésus  guérissant  un  possédé,  St  Pierre  délivré  par  l'Ange, 
le  Samaritain,  etc.  Après  la  révolution  de  1818,  Forestier  fut 
colonel  de  la  4  e  légion  de  la  garde  nationale  de  Paris,  et  com- 
promis dans  l'affaire  du  13  juin  1849. 

FORESTIER,  officier  qui,  sous  les  2  premières  races  et 
au  commencement  de  la  3°  des  rois  de  France ,  avait  juri- 
diction dans  les  forêts.  Les  gouverneurs  de  la  Flandre,  avant 
le  règne  de  Charles  le  Chauve ,  s'appelaient  grands  forestiers; 
ce  titre  vient  plutôt  du  flamand  vorst,  président  ou  comte,  que 
des  forêts  qui  couvraient  le  pays. 

FORESTIÈRE  lÉCOLE).  V.  École  forestière. 

forestières  (villes ),  nom  donné  autrefois  à  plu- 
sieurs villes  du  cercle  allemand  de  Souabe,  voisines  de  la  fo- 
rêt Noire,  telles  que  Laufenbourg,  Rheiufelden,  Seckingen, 
Waldshut,  Ensisheim.  —  On  appelait  de  même  les  villes 
suisses  de  Lucerne,  Altdorf,  Stanz  et  Schwytz. 

FORESTIERS  (CANTONS),  nom  donné  aux  petits 
cantons  du  centre  de  la  Suisse,  Schwytz,  Uri,  Unterwald. 

FORESTUS.  V.  Foreest. 

FORÊT  [LA),  hameau  (Finistère),  arr.  de  Quimper; 
1,728  hab.  Petit  port  de  cabotage  sur  la  baie  de  son  nom. 

FORÊT  DE  BOHÊME.    V.  BfEHMERWALD. 

forêt  NOIRE  (La),  Hercynia  sylva,  puis  Marciana  sylva  des 
Romains,  en  allemand  Schwarzwald,  massif  montagneux  de 
l'Allemagne,  fermant  à  l'E.  la  vallée  du  Rhin  dans  le  Wurtem- 


berg et  le  gr .-duché  de  Bade,  depuis  Bile  jusqu'à  Pforzheim; 
200  kil.  de  long  sur  50  à  60  de  large.  Points  culminant*  :  le 
Feldberg,  1.407  m.,  elle  Belchenbcrg,  1,420  m.  La  neige 
n'y  fond  qu'en  été.  Plusieurs  affluents  du  Rhin  et  du  Da- 
nube y  ont  leur  source.  Mines  d'argent,  cobalt,  cuivre,  fer. 
Parmi  ses  nombreuses  vallées,  où  l'on  fabrique  de  la  verrerie, 
des  chapeaux  de  paille,  des  pendules,  de  la  tabletterie,  celle 
de  la  Murg  est  renommée  pour  sa  beauté.  Il  y  a  beaucoup  de 
bois,  surtout  en  arbres  résineux,  et  peu  d'agriculture.  Deux 
défilés  de  la  foret  Noire  sont  devenus  célèbres  :  le  Kniebu, 
sur  la  frontière  bado-wurtembergeoise,  forcé  par  les  Fi  > 

en  1796  et  1797,  et  levai  d'Enfer  (Hœtle,  en  allemand),  connu 
par  la  retraite  de  Moreau  en  1796.  E.  S. 

FORÊT  NOIRE  (Cercle  de  la),  un  des  4  cercles  du  Wur- 
temberg, entre  ceux  du  Neckar  au  N.,  le  gr. -duché  de  Bade 
à  l'O.  et  au  S.,  les  pays  prussiens  de  Hohenzollcrn  et  le  cercle 
du  Danube  à  l'E.  Superf.,  4,773  kil.  carr.  ;  pop.  472,758  hab. 
Ch.-l.  Reutlingen.  Climat  rude.  Exploit,  des  forêts,  élève  de 
bétail. 

FORÊTS  (Les), anc.  dép.  français,  sous  la  République  elle 
premiereinpire  ;  ch.-l.  Luxembourg;  formant  4 arr.  :  Luxem- 
bourg, Bitbourg,  Diekirch  et  Neufchàteau.  Il  tirait  son  nom 
de  la  forêt  des  Ardennes  qui  en  couvrait  la  plus  grande  partie. 
Il  comprenait  à  peu  près  le  duché  de  Luxembourg,  partagé 
auj.  entre  la  Belgique  et  la  Hollande.  (V.  Loxembodrg). 

FOREY  (Élie-Frédéric),  maréchal  de  France,  né  à  Paris 
en  1804,  m.  en  1872,  sortit  de  l'Ecole  militaire  de  Saint-Cyr,  prit 
part  à  l'expédition  d'Alger  en  1830,  retourna  en  Algérie  en  ■ 
1835,  se  distingua  à  Médéah,  dans  la  retraite  de  Conslanline, 
aux  Portes  de  Fer,  et  renlra  en  France  en  1814  avec  le  grade 
de  colonel.  Général  de  brigade  en  1848,  il  prit  part  au  coup 
d'Etat  du  2  décembre  1851,  passagénéral  de  division  en  1852, 
fit  la  guerre  de  Crimée,  commanda  par  intérim  les  troupe» 
du  siège  devant  Sébastopol,  défit  les  Autrichiens  à  Montebello 
en  1859,  entra  la  même  année  au  Sénat,  remplaça  le  général 
de  Lorencez  dans  le  commandement  de  l'armée  du  Mexique 
en  1863,  prit  Puebla,  et  fut  nommé  maréchal  de  France. 

FOREZ  (Le),  Forensis  pagus,  anc.  pays  de  France  (Lyon- 
nais); ch.-l.  Fours,  puis  Montbrison;  v.  princip.  :  Saint- 
Etienne,  Néronde,  Saint-Rambert,  Chazelles,  Saint-Galmier, 
Roanne.  Superf.,  3,976  kil.  carrés.  Habité  au  temps  des  Ro- 
mains par  les  Ségusiens ,  il  forma  au  moyen  âge  un  comté 
dont  les  premiers  possesseurs  avaient  aussi  le  Lyonnais  et  le 
Beaujolais  et  qui,  après  2  dynasties  de  comtes,  passa  à  la 
maison  de  Bourbon.  Il  fut  réuni  à  la  couronne  en  1527,  par 
confiscation  sur  le  connétable  de  Bourbon.  Il  est  auj.  réparti 
entre  les  dép.  de  la  Loire,  de  la  Haute-Loire  et  du  Puy-de- 
Dôme. 

FORFAIT  (Pierre- Alexandre -Laurent),  ingénieur- 
constructeur,  né  à  Rouen  en  1752,  m.  en  1807,  membre  cor- 
respondant de  l'Académie  des  sciences ,  exerça  d'abord  les 
fonctions  d'ingénieur  à  Brest,  puis  à  Cadix  sous  les  ordres  du 
comte  d'Estaing,  et  construisit,  en  17S7,  des  paquebots  pour  . 
entretenir  avec  les  États-Unis  une  navigation  régulière.  Dé- 
puté de  la  Seine-Inférieure  à  l'Assemblée  législative  en  1791, 
il  fut  chargé,  après  la  conquête  de  la  Belgique,  d'établir  un 
port  militaire  à  Anvers,  s'occupa  de  la  navigabilité  de  la  Seine 
depuis  Le  Havre  jusqu'à  Paris,  fut  appelé  parle  premier  con- 
sul au  ministère  de  la  marine,  et  devint  ensuite  conseiller  d'É- 
tat, inspecteur  général  de  la  flottille  armée  contre  l'Angle- 
terre, préfet  maritime  au  Havre,  puis  à  Gênes. 

On  a  «le  lui  :  Mémoire  sur  tes  canaitx  navigables,  1773;  Traité  de  lu 
7nâturc  des  vaisseaux,  1788,  in-V»  ;  des  Mémoires  envovés à  l'Acadélofl 
des  sciences;  des  articles  dans  le  Dictionnaire  de  marine  de  VEtcyclo- 
pedie  méthodique.  B. 

FORFAITURE,  félonie  du  vassal  envers  son  seigneur, 
et,  en  langage  moderne,  crime  ou  abus  d'autorité  commis  par 
un  officier  public  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Suivant 
une  ordonnance  de  Louis  XI,  21  oct.  1467,  la  forfaiture  était 
punie  par  la  confiscation  de  l'office  au  profit  du  roi. 

FORFAR,  v.  d'Ecosse,  cap.  du  comté  de  ce  nom; 
11,127  hab.  Fabr.  de  sabots  pour  les  Highlanders  et  de  grosse 
toile.  Ruines  du  palais  de  Malcolm-Canmore,  qui  mit  fin  à 
l'usurpation  de  Macbeth  en  1057.  —  Le  comté  de  Forfar  ou 
d'ANGOs,  à  l'E.  de  l'Ecosse,  touchant  à  la  mer  du  Nord  à  l'E., 
au  golfe  du  Tay  au  S.,  a  60  kil.  sur  53,  et  237,691  hab.  Les 
monts  Grampians  et  Sidlaw  y  forment  la  vallée  de  Strathmore. 
Riv.  :  Esk-Nord,  Esk-Sud,  Isla.  Agriculture  avancée.  Fabr. 
de  toiles  écrues.  Villes  princip.  :  Dundee,  Arbroath,  Montrose. 

FORFUYANCE,  droit  que  le  serf  payait  à  son  maitre, 
pour  obtenir  la  permission  de  passer  au  pouvoir  d'un  autre 
seigneur. 

FORGES-LES-BAINS,  vge  du  dép.  de  Seine-et-Oise, 
arr.  de  Rambouillet,  à  4  kil.  S.-E.  de  Limours;  850  hab. 
Source  minérale  ;  hôpital  pour  les  enfants. 

forges-les-eaux,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-Inférieure), 
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arr.  de  Neufchàtel,  dans  la  forêt  de  Bray;  1,706  hab.  Eaux 
minérale?  renommées  et  établissement  de  bains.  Il  y  a  3  sour- 
ces :  la  Royale,  la  Reinette,  la  Cardinale,  ainsi  nommées  parce 
qu'on  1  inda  a  Louis  XIII,  à  Anne  d'Autriche,  et  à 

Richelieu.  Exploitation  de  terre  pour  verrerie  et  creusets; 
fabr.  de  faïence,  objets  en  terre  de  pipe,  carreaux  vernissés. 
Beurre  et  fromage,  dits  de  Neufchàtel.  Aux  environs,  belles 
promenades  de  la  forêt  de  Bray. 

FORGET  (Pierre),  sieur  de  Fresnes,  secrétaire  d'État 
Bous  les  règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  puis  intendant 
général  des  bâtiments  de  la  couronne,  conseiller  du  bureau 
des  finances  et  commissaire  en  Provence,  fut  un  des  rédac- 
teurs de  l'édit  de  Nantes,  et  accompagna  le  roi  en  Savoie  lors 
de  l'échange  du  marquisat  de  Saluées. 

FORIO,  brg  du  roy.  d'Italie,  port  sur  la  côte  O.  de  l'île 
d'ischia;  S, 100  hab.  Sources  minérales  et  bains  aux  environs. 

FORJURER  LE  PAYS.  C'était,  dans  l'anc.  Norman- 
die et  en  Angleterre,  quitter  le  territoire  après  avoir  cherché 
asile  dans  un  lieu  saint,  plutôt  que  de  se  livrer  à  la  justice 
établie. 

FORKEL  (Jean-Nicolas)  ,  musicien  et  compositeur,  né 
près  de  Cobourg  en  1749,  m.  à  Gœttingue  en  ISIS,  a  publié 
des  pièces  de  clavecin. 

[1  a  publié  une  Histoire  générale  de  la  musique,  et  d'autres  écrits  di- 
dactiques. 

FORL.ENZE  (  Joseph-Nicolas-Blaise),  oculiste,  né  à  Pi- 
cerno  (Naples)  en  1751,  m.  en  1833,  eut  pour  maître  le  chi- 
rurgien français  Desault.  Oculiste  des  Invalides  en  1799,  il  fit 
heureusement  l'opération  de  la  cataracte  au  ministre  Por- 
talis. 

Il  a  laissé  des  Considérations  sur  l'opération  de  la  pupille  artificielle, 
1805. 

FOR-L'ÉVÊQUE ,  Forum  episcopi,  bâtiment  situé  à  Paris, 
rue  Saint-Germain-l'Auxerrois,  au  n°  65,  et  où  l'évêque  avait 
sa  cour  de  justice.  La  juridiction  fut  supprimée  en  1674,  et  le 
bâtiment  devint  alors  prison  royale,  destinée  aux  détenus  pour 
dettes  et  aux  comédiens.  Il  avait  été  reconstruit  en  1652,  et 
fut  démolien  1780. 

FORLI,  anc.  Forum  Livii,  v.  du  royaume  d'Italie,  ch.-l.  de 
province,  dans  une  fertile  plaine,  entre  le  Montone  et  le  Ronco, 
et  sur  l'anc.  voie  Ëmilienne;  15,325  hab.  Évèché;  belle  ca- 
thédrale ;  hôtel  de  ville,  renfermant  une  salle  peinte  par  Ra- 
;  Fabr.  de  soieries  et  de  lainages.  Raffineries  de  soufre. 

Cette  ville  fut  réunie  aux  États  de  l'Église  par  le  pape  Jules  II. 
Elle  fut,  de  1797  à  1S14,  le  ch.-l.  du  dép.  du  Rubicon  dans  les 
républiques  cisalpine,  italienne,  et  dans  le  roy.  d'Italie.  La 
province  de  Forli,  division  administrative  du  roy.  d'Italie,  au 
■N.-E.,  touchant  à  l'Adriatique  a  l'E.,  a  une  superficie  de 
1,862  kil.  carrés,  et  23 1,627  hab.  Ch.-l.  Forli  ;  v.  principales  : 
.  Rimini.  Sol  plat  et  marécageux  ;  récolte  de  céréales, 
:uile,  etc. 

FORLIMPOPOLI,  Forum  Popilii,  v.  du  roy.  d'Italie,  dans 
la  province  de  Forli,  près  de  l'ancienne  voie  Émilienne  ; 
1,S81  hab.,  5,110  avec  la  commune.  Détruite  par  les  Lom- 
bards en  700,  et  par  Grégoire  XI  en  1370. 

FORMARIAGE,  Foris  marilagium,  droit  que  le  mainrnor- 
table  ou  le  serf  payait  à  son  seigneur,  soit  pour  avoir  épousé 
une  personne  franche  ou  foraine,  soit  pour  en  obtenir  la  per- 
mission. Dans  certaines  localités,  le  seigneur  s'adjugeait  les 
enfants  issus  de  ces  mariages  entre  gens  de  condition  différente. 
Ailleurs,  il  héritait  des  2  parties  contractantes,  à  défaut  d'en- 
fants mâles. 

FORMENTERA,  anc.  Ophiusa  ou  Pilyusa  minor,  île  d'Es- 
pagne, dans  la  Méditerranée,  l'une  des  Baléares,  à  5  kil.  S. 
d'Iviea;  17  kil.  sur  4  ;  2,000  hab.  Très  fertile  ;  ch.-l.  San-Fer- 
nando. 

FORMERIE,  ch.-l.  de  cant.  (Oise),  arr.  de  Beauvais; 
1,245  hab.  Bonneterie.  Comm.  de  grains  et  bestiaux.  Combat 
entre  les  Français  et  les  Allemands,  le  28  oct.  1870. 

FORMEY  Jean-Henri-Samoel),  littérateur,  né  à  Berlin 
en  1711,  d'une  famille  de  réfugiés  français,  m.  en  1797,  fut 
tour  à  tour  pasteur  à  Brandebourg,  professeur  d'éloquence  et 
de  philosophie  à  Berlin,  secrétaire  perpétuel  et  doyen  de  l'Aca- 
démie des  sciences  et  belles-lettres  de  cette  ville. 

Parmi  ses  ouvrages,  on  distingue  :  Mémoires  pour  servir  d  rhistoire 

et  au  droit  public  de  Pologne,  La  Haye.  1741  ;  la  Belle  Wolfienne,  ou 

A  le  la  philosophie  wolfienne,  La  Haye,  1711-53,  6  vol.  ;   le  Philo- 

î  1750,  Leyde;  Discours  moraux,  1765;  Sermons  sur  divers 

V Ecriture  sainte,  ffll  ;  Mélanges  philosophiques,  175V,  2  vol. 

de  l'histoire  de  la  philosophie,  1760;  Abrégé  de  l'histoire 

1760;  Défense  des  réformateurs   et  de  Luther  contre  le 

■inus,  1750  ;  Éloges  des  académiciens  île  Berlin,  1757,  2  vol. 

in-12.  Principes  élémentaires  des  belles-lettres,  17, ,8;  Emile  chrétien, 

176..  2  vol.,  1  viage  de  l.-i.  Housseau  ;  Frédéric  le  Grand, 

Voltaire,  Jenn-Jacques  et  Dalembert,  1789;  Souvenirs  d'un  citoyen,  1783, 

i  vol.,  iop  '  1  -î  la  rédaction  de  plusieurs  journaux  lilté- 

1  ta  nique,  la  Bibliothèque  centrale,  le  Journal 

*  te,  l'Encyclopédie  d'Yverdun,  etc.  C.  P. 

FORMIES ,  Formice,  anc.  v.  du  Latium,  à  l'O.  de  Mintur- 


nes,  dans  le  pays  des  Volsques;  c'est  près  de  là  que  Cicéron 
fut  tué  par  les  émissaires  d'Antoine;  auj.  Mola  di  Gaëla, 

FORMIGINE  ,  brg  du  roy.  d'Italie  ,  prov.  de  Modène  ; 
1,200  hab.,  6,700  avec  la  comm.  Grandes  écoles  élémentaires, 
dépendant  de  rétablissement  central  de  Saint-Philippe  de 
Néri  à  Modène. 

FORMIGNY,  vge  du  Calvados,  arr.  de  Baveux;  030  hab. 
Victoire  du  connétable  de  Richemont  sur  les  Anglais,  le 
15  avril  1450.  Un  monument  érigé  en  1486  rappelle  cette  ba- 
taille, qui  rendit  la  basse  Normandie  h  Charles  VII. 

FORMOSE  ,  grande  ile  de  la  mer  de  la  Chine,  dépendance 
de  l'empire  chinois,  dont  elle  est  séparée  par  le  détroit  ou  ca- 
nal de  Fou-kian,  large  de  150 kil.  L'ile,  de  forme  oblongue,est 
orientée  du  N.-E.  au  S.-O.;  elle  est  située  entre  23"  -  25°  lat. 
N.  et  entre  117°  47'-119<>  42'  long.  E.  Sa  superficie  est  de 
38, SOI  kil.  carrés,  sa  population  peut  être  évaluée  à  3  mil- 
lions d'hab.  Une  chaine  volcanique,  les  monts  Ta-chan,  la  sé- 
pare dans  toute  sa  longueur  et  donne  naissance  à  un  grand 
nombre  de  rivières,  ou  plutôt  de  torrents.  Un  seul,  le  Tam- 
soui-ki,  est  navigable  sur  une  partie  de  son  cours.  La  côte 
orientale  del'ileestescarpée, rocheuse etprofondément  décou- 
pée, tandis  que  la  côte  occidentale,  basse  et  régulière,  est 
principalement  composée  d'alluvions.  Les  principales  villes 
sont  :  Taï-Ouan  sur  la  côte  occid.  et  Kelung,  bon  port  au  N. 
de  l'ile.  Le  climat  de  Formose  est  chaud  et  humide  ;  à  Kelung, 
il  tombe  en  moyenne  3  m.  d'eau  par  an.  Le  sous-sol  de  l'île 
est  riche  en  gisements  houillers  ;  on  en  retire  aussi  du  soufre. 
L'huiledepétrole  a  été  découverte,  il  ya  quelques  années,  dans 
la  chaîne  de  montagnes  de  l'intérieur.  —  Une  tradition  chi- 
noise ne  fait  remonter  la  découverte  de  cette  ile  qu'à  l'an  1430. 
Les  Portugais  lui  donnèrent  le  nom  de  Formose  à  cause  de  la 
beauté  du  pays  et  des  productions.  Les  Japonais,  en  1621, 
et  les  Hollandais,  vers  1634,  en  occupèrent  une  partie  ;  ils  en 
furent  chassés  par  le  pirate  chinois  Xoninga,  qui  s'en  em- 
para en  1661  ;  puis  elle  fut  prise  en  1683,  par  l'empereur  de 
la  Chine.  Le  traité  de  Tien-Tsin,  en  1859,  l'a  ouverte  aux  Eu- 
ropéens. En  1874,  les  Japonais  firent  une  descente  dans  la 
baie  de  Liang-Kiao,  et  se  retirèrent  après  une  victoire  rem- 
portée sur  les  indigènes.  En  1884,  la  flotte  française  a  oc- 
cupé Kelung  et  bloqué  une  partie  des  côtes  de  Formose,  pour 
obliger  la  Chine  à  reconnaître  à  la  France  la  possession  du 
Tonkin. 

V.  liulloek,  a  Trip  in  the  interior  of  Formosa,  1877,  et  Corner,  o  Tour 
from  Formosa,  1878. 

FORMOSE,  pape  de  891  à  898,  fut  d'abord  évoque  de  Porto. 
Il  condamna  Photius,  et  couronna  Arnoul,  roi  de  Germanie. 
Sa  mémoire  fut  flétrie  par  Etienne  VI,  qui  aurait  fait  exhumer 
son  cadavre  et  l'aurait  indignement  outragé,  suivant  une  tra- 
dition suspecte  ;  mais  elle  fut  réhabilitée  par  Jean  IX  en  898. 

FORMULAIRE,  acte  de  condamnation  des  5  propositions 
hétérodoxes  contenues  dans  l'Autjustinus  de  Jansénius.  Dressé 
en  1656,  il  donna  lieu  à  de  graves  querelles.  L'assemblée  du 
clergé  de  France  et  la  faculté  de  théologie  de  Paris  en  ordon- 
nèrent la  signature,  en  1661,  et  une  déclaration  royale  du 
29  avril  166  ï  en  fit  une  loi  de  l'État.  Une  bulle  papale  du 
15  février  1665,  accompagnée  d'un  nouveau  formulaire,  ren- 
contra encore  beaucoup  d'opposants.  Enfin  Clément  IX  dé- 
clara, en  1669,  que  la  signature  du  formulaire  obligeait,  non 
à  croire  que  les  5  propositions  étaient  implicitement  ou  ex- 
plicitement dans  le  livre  de  Jansénius,  mais  seulement  à  les 
déclarer  hérétiques,  en  quelque  livre  qu'elles  fussent.  (V.  Jan- 
sénisme.) 

FORNACALES,  fornacalia,  fête  de  Fornax  ,  dées-e  des 
fours,  célébrée  surtout  par  les  pistores  (boulangers)  chez  les 
Romains.  Elle  revenait  annuellement  au  mois  de  février  ;  le 
curio  maximus  en  indiquait  le  jour,  et  dans  toutes  les  curies  on 
offrait  alors  à  Fornax  du  blé  rôti  au  four.  C.  D — y. 

FORNARINA(La).  V.  Raphaël. 

FORNOUE,  en  italien  Fornovo,  vge  d'Italie,  prov.  et  à 
22  kil.  de  Parme,  sur  la  rive.  dr.  duTaro,  au  pied  de  l'Apen- 
nin; 448  hab.  Victoire  de  Charles  VIII  sur  les  Italiens,  t>  juil- 
let 1495. 

FORRES,  brg  d'Ecosse,  comté  d'Elgin,  sur  un  petit  lac 
formé  par  l'embouchure  du  Findhorn  ;  3,971  hab.  Près  de  là 
s'élève  un  obélisque  érigé  en  mémoire  de  la  victoire  de  Mal- 
colm  II  sur  les  Danois.  Dans  la  lande  environnante,  Shaks- 
peare  a  placé  une  scène  de  Macbeth.  Restes  d'un  camp  breton. 

FORSKAL  (Pierre),  voyageur  et  naturaliste  suédnis,  né 
à  Calmar  en  1736,  m.  en  Arabie  en  1763,  était  ami  de  Linné. 
On  a  de  lui  :  Descriptions  animalium...,  quœ  in  ilinere,  orientait 
observavit  P.  Forskal,  Copenhague,  1775,  in-4°  ;  Flora  £gyp- 
liaco- Arabica,  ibid.,  1775,  in-4°;  Icônes  rerum  naturalium  quas 
in  ilinere  orienlali  depingi  curavil  Forskal,  ibid.,  1776,  in-  i°.  Ces 
ouvrages  furent  mis  en  ordre  et  publiés  par  C.  Niebuhr,  avec 
lequel  il  avait  fait  le  voyage  d'Asie. 

FORSTER  (Jean-Reinhold),  naturaliste  et  voyageur,  né 
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en  1729  à  Dirschau  (Prusse),  d'une  famille  anglaise  d'origine, 
m.  en  1498,  fut  tour  à  tour  pasteur  à  Dantzig,  directeur  des 
colonies  russes  de  Saratow,  compagnon  de  Cook  dans  son 
2*  voyage,  1772,  et  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'univer- 
sité de  Halle,  1780.  Une  baie  de  la  terre  de  Sandwich  porte 
son  nom.  Ses  ouvrages  les  plus  importants  sont:  Introduction 
à  la  minéralogie,  1768;  Catalogue  des  animaux  de  l'Amérique  an- 
glaise, 1770  (en  anglais);  Flora  Americœ  seplenlrionalis,  1771; 
Characteres  generum  ptanlarum  quas  in  itinere  ad  insula3  maris 
Auslralis  coltegerunt,  descripserunt,  delinearunt,  annis  1112-1175, 
J.-R.  Forster  et  G.  Forster,  Gœttingue,  1776  ;  OOservations  faites 
dans  un  voyage  autour  du  monde,  sur  la  géographie  physique,  l'his- 
toire naturelle  et  la  philosophie  morale,  Londres,  1778,  trad.  en 
français  par  Pingeron  ;  Histoire  des  découvertes  et  des  voyages 
faits  dans  le  Nord,  Francfort-sur-1'Oder,  1784,  trad.  en  fran- 
çais par  Broussonnet,  1788.  Forster  avait  de  vastes  connais- 
sances en  histoire  générale,  en  géographie  et  en  histoire  natu- 
relle. Ses  ouvrages  sont  remplis  d'observations  exactes  et  très 
intéressantes.  —  Son  fils,  Jean-George-Adam  ,  né  en  1754, 
m.  en  1794,  professeur  d'histoire  naturelleà  Gassel  et  à  Vilna, 
a  laissé  :  Florulœ  insularum  australium  prodromus,  Gœttingue, 
1786  ;  llélanges  ou  Essais  sur  ta  géographie  morale  et  naturelle, 
l'histoire  naturelle  et  la  philosophie  usuelle,  Leipz.  et  Berlin, 
1789-97,  6  vol.  G.  P. 

forster  (George),  voyageur  anglais,  au  service  de  la 
compagnie  des  Indes,  m.  en  1792,  est  connu  par  une  intéres- 
sante relation  d'un  audacieux  voyage  dans  le  N.  de  l'Inde. 
Il  partit  de  Calcutta  en  1782,  se  rendit  au  Cachemire  par  la 
route  de  Djombo,  et  au  Kaboul,  arriva  à  Hérat,  et  traversa  la 
Perse.  De  retour  à  Londres,  il  publia  une  brochure  qui  eut  un 
grand  succès,  intitulée  Sketches  (Esquisse  de  la  Mythologie  des 
Hindous),  1785.  Il  revint  dans  l'Inde,  et  publia  à  Calcutta  le 
1er  vol.  de  sa  relation,  sous  ce  titre  :  a  Journey  from  Bengal 
to  England.  Sa  mort  interrompit  la  publication  du  2e  vol.,  qui 
fut  ensuite  achevé.  Ce  voyage  a  été  trad.  en  allemand  et  en 
français  avec  des  additions.  D. 

forster  (Thomas-Ionace-Marie),  naturaliste  et  as- 
tronome, né  à  Londres  en  1789,  m.  vers  1850,  commença  dès 
l'âge  de  16  ans  la  publication  d'un  Liber  rerum  naturalium,  qu'il 
a  toujours  continué  depuis.  Des  Recherches  au  sujet  de  l'influence 
de  l'atmosphère  sur  la  santé,  1811,  amenèrent  entre  Arago  et  lui 
une  vive  polémique.  L'année  suivante,  il  souleva  des  protesta- 
tions non  moins  vives  par  une  brochure  sur  l'Influence  des  spi- 
ritueux, où  il  soutenait,  comme  J.-J.  Rousseau,  que  l'homme 
n'est  pas  né  Carnivore.  Plus  tard,  il  seconda  Spurzheim  dans  la 
propagation  de  ses  doctrines  phrénologiques,  et  composa  lui- 
même  un  mémoire  sur  l'analomie  comparée  du  cerveau,  1816.  Une 
grande  partie  de  sa  vie  fut  employée  à  des  voyages,  et  toujours 
la  science  en  retira  d'intéressantes  observations.  Ce  fut  ainsi 
que  Forster  étudia  l'influence  de  l'air  dans  les  maladies  périodi- 
ques, le  pouvoir  dispersif  de  l'atmosphère,  les  couleurs  des 
étoiles,  etc.  Il  publia  aussi  un  calendrier  perpétuel  de  tous  les 
phénomènes  de  l'année. 

Parmi  ses  écrits,  on  cite  encore  :  Pocket  Encyclopiedia  for  shepherdt, 
mariners  and  husbandmen,  1826  (  Encyclopédie  de  poche  à  l'usage  des 
bergers,  des  mai  iniers  et  des  fermiers)  ;  Medicina  simplcx,  1830  ;  Obser 
vations  sur  l'influence  des  comptes,  18" 
core  de  donner  (' 
tiver  la  poésie. 

FORSTER  (François),  graveur,  né  en  1790  au  Locle  (can- 
ton de  Neuchàtel),  m.  en  1872,  suivit  le  cours  de  l'École  des 
beaux-arts  de  Paris,  remporta  le  premier  grand  prix  en  1814, 
et  remplaça  Tardieu  à  l'Institut  en  1844.  Ses  oeuvres  princi- 
pales sont  :  les  Trois  Grâces,  et  la  Vierge  à  la  légende,  d'après 
Raphaël,  dont  il  a  aussi  reproduit  2  portraits  ;  la  Vierge  au 
bas-relief,  d'après  Léonard  de  Vinci;  Enée  et  Didon,  Aurore  et 
Céphale,  d'après  Guérin  ;  François  Ier  et  Charles-Quint,  d'après 
Gros  ;  Wellington,  d'après  Gérard  ;  Ste  Cécile,  d'après  Paul  De- 
laroche,  etc. 

FORT-ANN,  v.  des  États-Unis  (New- York),  sur  le  canal 
de  New-York  au  lac  Champlain  ;  640  hab.  Fort-Ann  occupe 
l'emplacement  d'un  fort  célèbre  dans  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance. 

fort-august,  dans  le  N.  de  l'Ecosse,  comté  et  à  50  kil. 
S.-O.d'Inverness,  à  50  kil.  S.-E.  de  Fort-William  et  à  la 
jonction  du  canal  Calédonien  avec  le  loch  Ness.  Construit  en 
1730;  ainsi  nommé  en  l'honneur  du  père  de  George  II.  Il  a 
été  démantelé  en  1818. 

fort-boyard  oo  boyard- ville  ,  dans  l'île  d'Oleron. 
Établissement  militaire  et  maritime,  créé  en  l'an  IX  par  le 
premier  consul.  Ateliers  pour  les  travaux  de  construction  ma- 
ritime et  la  fabrication  des  torpilles. 

fort-dauphin,  v.  de  l'île  de  Madagascar,  sur  la  côte  S. 
Ane.  établissement  français;  comm.  actif  avec  la  Réunion. 
(V.  Madagascar.) 

fort-dauphin,  v.  d'Haïti.  (V.  Fort-Liberté.) 

fort-ériÉ,  v  du  Dominion  of  Canada,  prov.  d'Ontario, 


1836.  Forster  trouvait  le  temps  en- 
core de  donner  des  éditions  d'Aratus,  1813,  et  de  Catulle,  1816  ,  et  de  cul- 


sur  la  rive  g.  du  Niagara;  un  chemin  de  fer,  qui  traverse  1* 
fleuve,  la  réduit  à  la  grande  ville  américaine  de  Bu  Halo; 
1,000  hab. 

fort-L'êcluse.  V.  Éclosb  (L'). 

FORT-de-france  oo  fort-royal,  v.  cap.  de  la  Marti- 
nique (Antilles  françaises),  place  lorte,  bon  port  au  fond  d'une 
baie,  sur  la  cote  O.  de  l'île  ;  14,748  hab.  Siège  de  l'adminis- 
tration centrale  de  la  colonie;  Cour  d'appel  et  trib.  de  lre  ins- 
tance. Comm.  actif.  —  Fondée  en  1672,  elle  a  été  presque 
détruite  par  un  tremblement  de  terre  en  1839;  un  évèché  y 
a  été  créé  en  1850. 

fort-george,  le  plus  oriental  des  3  forts  élevés  en 
Ecosse  contre  les  Higblanders,  sur  la  baie  de  Murray,  comté 
et  à  17  kil.  N.-E.  d'Invcrness.  Il  fut  construit  en  17 17. 

FORT-LIBERTÉ,  v.  d'Haïti,  dans  ledép.  du  Nord,  à  40  kil. 
S.-E.  de  Cap-Haïtien.  Port  au  fond  d'une  vaste  et  excellente 
baie,  dont  l'entrée  est  fortifiée.  La  ville,  jadis  appelée  Fort- 
Dauphin,  reçut  le  nom  de  Fort-Liberté  après  la  révolution 
française. 

FORT-LOUIS  oo  FORT-VAUBAN,  brg  d'Allemagne  (Al- 
sace-Lorraine), à  15  kil.  E.  de  Haguenau,  dans  une  île  du  Rhin; 
325  hab.  Il  se  forma  autour  d'un  fort  construit  par  Vauban 
en  1689,  et  démoli  en  1815. 

FORT-ROYAL.    V.  Fort-DE-France. 

fort-saint-David  ,  v.  de  l'Hindoustan  anglais  (Madras), 
dans  l'anc.  Karnatic,  sur  le  golfe  du  Bengale,  à  22  kil.  S.  de 
Pondichéry.  Les  Anglais  s'y  établirent  en  1686.  Les  Français, 
qui  l'avaient  vainement  assiégée  en  1746,  la  prirent  et  la  dé- 
mantelèrent en  1758. 

FORT-VAUBAN.  V.  Fort-Louis. 

fort-william,  fort  d'Ecosse  (Inverness),  à  l'extrémité 
0.  du  canal  Calédonien.  Démantelé  en  1818. 

FORT-wtlliam ,  dans  l'Inde.  {V.  Calcotta.) 

fort-william-henry  on  SOREL,  v.  du  bas  Canada  , 
bâtie  sous  le  nom  de  Sorel,  à  l'embouchure  du  Sorel  ou  Ri- 
chelieu  dans  le  Saint-Laurent,  par  les  Français,  en  1665, 
pour  réprimer  les  incursions  des  indigènes  ;  Montcalm  y  battit 
les  Anglais  en  1758,  pendant  la  guerre  de  Sept  ans.  Ce  vaste 
fort,  défend  auj.  le  Canada  contre  les  Etats-Unis.  Magasins, 
casernes,  grands  chantiers  de  construction  ;  3,500  hab. 

FORTALEZA ,  Villa  do  Forte,  nom  officiel  de  la  v.  de  Ceara 
(V.  ce  mot)  au  Brésil,  depuis  qu'elle  a  remplacé  Aracate  comme 
ch.-l.  de  la  prov.  de  Ceara.  C.  P. 

FORT  AVENTURE,  en  espagnol  Fuerteventura ,  île  de 
l'océan  Atlantique,  une  des  Canaries;  ch.-l.  Santa- Maria 
de  Betencuria;  découverte  et  colonisée  par  les  Dieppois  aa 
commencement  du  xv°  siècle.  Sol  montagneux  et  fertile; 
10,996  hab.  Superf.,  2,502  kil.  carrés.  On  en  tire  delà  soude. 

FORTEBRACCIO  (Nicolas),  condottiere  italien,  qui  ser- 
vit Florence  contre  Volterra  et  Lucques  en  1429,  se  mit  en- 
suite à  la  solde  du  pape  Eugène  IV,  et  finit  par  lui  faire  la 
guerre.  Il  avait  déjà  conquis  une  partie  des  États  de  l'Église, 
quand  il  mourut  en  1435.  B. 

FORTEGUERRA  (Scipion),  érudit  qui  changea  son  nom 
en  celui  de  Carteromaco,  dont  la  signification  est  la  même,  né 
à  Pistoïa  en  1466,  m.  en  1515,  élève  de  Politien.  Il  publia, 
avec  le  concours  de  l'imprimeur  Aide  Manuce,  des  éditions 
princeps  très  estimées  :  VOrganum  d'Aristote,  l'Onomasticon  de 
Julius  Pollux,  Aristophane,  St  Grégoire  de  Xaziame,  ['Antholo- 
gie, etc.  Il  a  composé,  à  la  louange  de  la  langue  grecque,  un 
discours  célèbre,  de  Laudibus  lilterarum  grœcarum,  réimprimé 
par  H.  Estienne,  en  tète  de  3on  Thésaurus  grœcœ  linguœ. 

C.  P. 

FORTEGUERRA  (Nicolas",  prélat  et  poète  né  à  Pistoïa  en 
1674,  m.  en  1736,  étudia  la  jurisprudence  à  Pise,  fut  reçu 
docteur  à  21  ans,  parvint  aux  plus  hautes  dignités  ecclésias- 
tiques par  la  faveur  de  Clément  XI,  d'Innocent  XII  et  de  Clé- 
ment XII,  et  entra  à  l'Académie  des  Arcades,  où  il  prit  le  nom 
de  Nidalmo  Tiseo.  En  1715,  il  commença  il  Ricciardetto,  poème 
héroï-comique  en  30  chants,  dont  l'action  fait  suite  à  celle  du 
Roland  furieux.  Le  poète  n'a  pu  atteindre  l'élévation  ni  l'énerde 
de  l'Arioste.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  Forteguerra  fit  brû- 
ler tous  ses  manuscrits  inédits. 

Il  ne  reste  de  lui  qu'une  traduction  des  Comédies  de  Tércnce ,  en  vers 
italiens,  Uibin,  1736,  et  le  Ricciardetto,  Paris  (  Venise  ),  I73S,  in-'.».  Cs 
poâme  a  été  traduit  en  vers  français  par  Du  ïlourrier,  Paris,  1766,  et 
par  le  duc  de  Nivernois,  Paris,  1797.  M.  V— i. 

FORTESCUE  (Sir  John),  jurisconsulte  anglais,  né  à 
Wear-Gifford  (Dcvonshire)  au  commencement  du  xve  siècle, 
s'attacha  à  la  branche  de  Lancastre  dans  la  guerre  des  Deux 
Roses,  et  fut  nommé  par  Henri  VI  lord  grand  chancelier. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  1471,  il  se  retira  des  affaires,  et 
passa  le  reste  de  sa  vie  à  écrire  sur  la  jurisprudence. 

Son  ouvraee  le  plus  célèbre  a  pour  titre  :  de  Laudibus  legum  AngliS; 
il  ne  fut  imprimé  que  sous  Henri  VIII.  C.  P. 

FORTH ,  Bodolria,  fl.  d'Ecosse;  source  au  Ben  Lomond 
(Stirling).  Cours  de  185  kil.  vers  l'E.,  par  Stirling,  où  com- 
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mcnce  sa  navigation,  et  Alloa,  à  son  embouchure,  où  il  forme 
un  vaste  estuaire  dans  la  mer  du  Nord.  Il  est  uni  par  le  canal 
de  Forth  et  Clyde,  ou  Gra«rf  Canal,  à  la  Clyde. 

FORTIA,  maison  ancienne,  originaire  d'Aragon,  a  donné 
naissance  aux  branches  de  Forlia-Chailli,  Forlia  d'Urban,  Fortia 
ie  Montréal  et  Fortia  de  Piles. 

fortia  durban  (Agricole-Josbph-François,  marquis 
de1,  érudit,  né  en  1756  à  Avignon,  m.  en  1S43,  était  le  dernier 
rejeton  mâle  de  la  branche  des  Fortia  d'Urban.  Fils  du  viguier 
d'Avignon,  il  étudia  au  collège  de  La  Flèche  et  à  l'Ecole  mi- 
litaire. On  procès  l'ayant  conduit  à  Rome,  il  y  gagna  la  faveur 
du  pape  Pie  VI,  qui  le  fit  colonel  de  ses  milices  dans  le  com- 
tat  Vcnaissin.  Privé  de  ses  biens  pendant  la  Terreur,  il  se  fixa 
à  Paris  en  1795,  et  se  voua  tout  entier  aux  lettres  et  aux  arts. 
Il  fut  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  en  1830,  delà 
Société  des  antiquaires  de  France,  etc. 

On  a  de  lui  on  très  grand  nombre  d'ouvrages  :  Fie  de  Xènophon, 
179S;  Histoire  d'Aristarque  de  Samos,  1810  et  1823  ;  Mémoires  pour  ser- 
vir à  I  histoire  ancienne  du  globe,  10  vol.  in-li,  1805-1807  ;  Tableau  his. 


torique  et  géographique  du  monde  jusqu'au  siècle  d'Alexandre,  1810, 
4  vol.  in-12  ;  Dissertation  but  le  passage  du  Bhône  et  des  Alpes  par  An- 
nibal,  1821  :  Vie  de  Crillon,  1825,  3  vol.  ;  Histoire  générale  du  Portugal, 


10  vol.,  1828-30;  une  «dit.  en  18  vol.  de  l'Art  de  vérifier  les  dates;  His- 
toire antédiluvienne  de  la  Chine,  Description  de  la  Chine,  1839-10.  On 
lui  doit  aussi  la  publication  de  la  Chronique  du  Hainaut,  par  Jacques 
de  Guyse,  avec  traduction  et  notes,  22  vol.,  1826  et  suiv.  On  a  publié 
»a  mort  un  Recueil  des  itinéraires  anciens,  18*5,  in-»°. 

FORTORE,  anc.  Frenlo,  fleuve  du  roy.  d'Italie  (prov.  de 
Foggia).  Source  dans  les  Apennins,  à  9  kil.  S.-E.  de  Voltu- 
rara.  Cours  de  90  kil.  au  N.  ;  il  se  jette  dans  l'Adriatique, 
auprès  du  petit  port  de  Campomarino. 

FORTOUL  (Hippolyte-Nicolas-Honorb),  littérateur,  né 
à  Digne  en  1S11,  m.  en  1856,  publia  des  articles  dans  l'Ency- 
clopidie  nouvelle  de  P.  Leroux  et  J.  Raynaud,  la  Revue  de  Pa- 
ris et  la  Revue  des  Deux  Mondes,  obtint  en  1840  la  chaire  de 
littérature  française  à  la  faculté  des  lettres  de  Toulouse,  et 
passa  en  1846  à  la  faculté  d'Aix  avec  le  titre  de  doyen.  Député 
des  Basses-Alpes  à  l'Assemblée  constituante  en  1849,  puis  à 
l'Assemblée  législative ,  il  s'attacha  à  la  politique  du  pré- 
sident de  la  république,  fut  quelque  temps  ministre  de  la 
marine  en  1851,  et  reçut,  après  le  coup  d'État  du  2  déc. 
de  la  même  année,  le  ministère  de  l'instruction  publique  et 
des  cultes.  Il  rendit  au  pouvoir  supérieur  la  nomination  des 
hauts  fonctionnaires  de  l'enseignement,  et  réforma  la  législa- 
tion de  l'Institut.  Il  supprima  les  académies  et  rectorats  de 
départements,  établis  en  1850  en  vue  d'affaiblir  l'organisation 
universitaire,  reconstitua  16  grandes  académies,  augmenta  le 
nombre  des  facultés  des  lettres  et  des  sciences,  créa  les  Écoles 
préparatoires  à  l'enseignement  supérieur  des  sciences  et 
des  lettres  ,  mais  ne  conserva  que  2  ordres  d'agrégation  pour 
les  professeurs,  modifia  l'organisation  de  l'École  normale  et  le 
régime  financier  des  lycées,  changea,  dans  ces  établissements, 
le  cours  de  philosophie  en  cours  de  logique,  et,  parle  système 
de  la  bifurcation  des  éludes,  essaya,  sans  succès,  de  donner  des 
satisfactions  distinctes  et  presque  isolées  aux  aptitudes  de  la 
littérature  et  des  sciences.  Enfin  il  fit  décréter  plusieurs  pu- 
blications nouvelles  :  le  Recueil  des  inscriptions  de  la  Gaule  el  de 
l'Algérie,  lesChants populaires  de  laFrance,  la.Colleclion  des  vieux 
poêles  français,  et  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  impériale.  Nommé 
sénateur  en  1853,  il  devint  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres. 

On  a  de  lai  :  Grandeur  de  la  vie  privée,  Paris,  1838,  2  vol.  ;  Histoire 
du  teirième  siècle,  183.S.  in-18  ;  de  l'Art  en  Allemagne,  18*1,  2  vol.;  les 
Faites  de  Versailles,  18»».  *r.  in-8°;  Etudes  d'archéologie  et  d'histoire, 
185».  3  vol..  ou  ont  été  <•  unis  divers  opuscules  publies  antérieurement 
(Btude  sur  la  maison  de*  Stuarts,  la  Danse  des  morts,  de  la  Littérature 
antique  au  mogen  âge.  Essai  sur  la  théorie  et  sur  l'histoire  de  la  pein~ 
te.).  B. 

FORTROSE,  v.  et  port  d'Ecosse  (Ross),  sur  le  golfe  de 
Murr  ty,  en  face  et  à  3  kil.  du  Fort-George  ;  1,006  hab.,  cordon- 
niers et  pécheurs.  Restes  de  l'anc.  cathédrale  de  l'évêché  de 
Klle  fut  formée,  en  1444,  de  la  réunion  des  2  petites 
Tilles  de  Chanonry  et  de  Rosemarkie.  École  célèbre,  où  fut 
élevé  sir  J.  Mackiutosh. 

FORTUNA,  brg  d'Espagne,  prov.  de  Murcie;  5,600  hab. 
Eaux  thermales  et  bains.  Fabr.  de  salpêtre. 

FORTUNAT  (VENANTinS-HONORIUS-CLEMENTIAN'US  For- 

ttnatus ;,  prélat  et  poète  latin  du  vi"  siècle,  né  prés  de  Tré- 
vise  vers  530,  m.  en  609.  Élevé  à  Ravenne,  il  vint  en  Gaule 
5,  fut  bien  accueilli  par  Sigebert,  roi  d'Austrasie,  cé- 
lébra dans  un  épithalame  le  mariage  de  ce  prince  avec  Bru- 
nehaut,  et  sut  se  concilier  la  faveur  des  rois  par  des  vers 
composés  en  leur  honneur.  Après  avoir  été  attaché  comme 
chapelain  au  monastère  fondé  à  Poitiers  par  Ste  Radegonde, 
femme  de  Clotaire  Ier,  il  passa  plusieurs  années  auprès 
de  cette  princesse  dans  un  commerce  littéraire,  sur  lequel  ses 
poésies  renferment  les  plus  curieux  détails.  Ses  vertus  et  ses 
talents  le  firent  ensuite  nommer  à  l'évêché  de  Poitiers,  qu'il 
administra  jusqu'à  sa  mort  avec  autant  de  zèle  que  de  sagesse. 
Les  poèmes  deFortunat,  dont  le  style  prétentieux  et  incorrect  I 


se  ressent  de  la  barbarie  au  milieu  de  laquelle  il  vivait ,  sont 
un  monument  historique  précieux ,  et  servent  comme  de  com- 
plément aux  Chroniques  de  Grégoire  de  Tours.  Augustin 
Thierry  les  a  utilisés  pour  la  composition  de  ses  récits  des 
temps  mérovingiens. 

Ses  œuvres,  qui  renferment  un  poème  en  4  chants  sur  la  Vie  de 
St  Martin,  les  vies  de  plusieurs  saints,  entre  autres  celle  de  Ste  Rade- 
gonde, et  des  hymnes,  parmi  lesquels  on  remarque  le  Vcxilla  régis,  ont 
etè  publiées  à  Cagliari  en  1573,  a  Cologne  en  1G00,  et  a  Mayence  en 
1617.  in-»°.  La  paitiede  ses  ouvrages  qui  porte  un  caractère  historique 
a  et''  aussi  Inférée,  «ous  le  titre  de  Carmina  historica,  dans  le  Hecueil 
des  Histor.  de  France,  l  II.  M.  Corpet  a  traduit  la  Vie  de  St  Martin. 
dans  la  Bibliothèque  latine-française  de  Panckoucke,  2a  série,  18V9. 

D — T — R. 
FORTUNE,  déesse  allégorique  des  Grecs  et  des  Romains. 
Ses  attributs,  en  tant  que  divinité  grecque,  sont  divers  :  tenant 
un  gouvernail,  elle  représente  ordinairement  le  destin  qui  ré- 
git le  monde;  avec  le  globe  céleste,  elle  est  l'emblème  du  ha- 
sard; lorsqu'elle  soutient  Plulus  ou  la  corne  d'abondance, 
elle  est  le  symbole  de  la  prospérité.  Elle  avait  des  temples  a 
Phères  en  Messénie,  Smyrne,  Sicyone,  Égine  en  Achaïe,  Élis, 
Thèbes,  Lébadée,  Olympie.  Chez  les  Romains,  elle  était  re- 
présentée chauve  par  derrière,  aveugle,  ailée,  un  pied  sur  un 
globe  ou  une  roue  en  mouvement.  On  célébrait  en  son  hon- 
neur, le  24  juin,  une  fête  dans  laquelle  les  marins  couron- 
naient de  fleurs  leurs  navires.  Elle  n'eut  pas  moins  de  26  tem- 
ples dans  Rome.  Dans  ceux  d'Antium  et  de  Préneste,  elle 
rendait  des  oracles. 

Sur  les  représentations  figurées  de  la  Fortune,  souvent  identifiée  a 
Némésis,  V.  Gerhard,  Dissertations  académiques,  t.  II,  27  ;  de  Witte, 
Catalogue  Freppo,  n»  180  ;  O.  Mùller,  Manuel  d'archéologie,  398. 

B.  et  S.  Re. 
FORTUNEES   (Les),  Insulœ  Fortunatœ,  îles  de  l'océan 
Atlantique,  à  10.  de  la  Libye  intérieure.  Quelques  poètes  y 
plaçaient  les  champs  Élysées.  Le  roi  Juba  y  établit  une  fa- 
brique de  pourpre.  Ce  sont  auj.  les  Canaries.  (V.  ce  mot.) 

FORULiI,  petit  coffret  cylindrique  pour  mettre  des  livres, 
chez  les  anc.  Romains.  Son  orifice  était  rempli  par  une  plan- 
chette percée  de  plusieurs  grands  trous  circulaires,  dans  les- 
quels on  plaçait  debout  les  livres  ou  manuscrits  roulés. 

C.  D— Y. 
FORUM,  du  latin  fero,  nom  générique  des  marchés  et 
des  places  publiques  chez  les  Romains.  Le  plus  célèbre  de 
tous  était  le  Forum  romanum;   Rome  en  comptait  d'autres, 
dont  les  principaux  seront  cités  plus  bas. 

FORUM  ROMAIN,  Forum  romanum.  Il  occupait,  dans  la  di- 
rection de  l'E.  à  l'O.,  presque  toute  la  vallée  située  entre 
les  monts  Esquilin,  Quirinal,  Capitolin,  et  Palatin.  Il  fut 
établi  après  la  réunion  des  Sabins  aux  Romains  ;  mais  ce 
n'était  qu'une  plaine,  un  champ  pour  les  assemblées  du 
peuple.  Tarquin  l'Ancien  commença  à  l'orner  de  portiques  et  de 
boutiques,  et  distribua  les  terrains  environnants  aux  citoyens 
pour  y  bâtir  des  maisons.  La  forme  de  cette  place,  donnée 
par  la  configuration  du  terrain,  se  conserva  perpétuellement  : 
c'était  celle  d'un  trapèze,  large  au  pied  des  monts  Quirinal  et 
Capitolin,  et  se  rétrécissant  vers  l'Esquilin.  Il  mesurait  200  m. 
de  longueur,  90  dans  sa  plus  grande  largeur,  et  50  dans  sa 
plus  petite.  Sur  le  côté  du  N.,  une  chaussée  pavée  le  bordait 
dans  toute  sa  longueur  :  c'était  la  célèbre  voie  Sacrée.  Une 
autre  voie,  dite  le  Canal,  le  séparait  transversalement  en 
2  parties  :  l'une  à  l'O.,  partie  la  plus  basse  ;  l'autre  à  l'E.,  la 
plus  haute,  et  que  l'on  appelait  le  Comitium.  Le  Forum  était 
entouré  de  temples,  de  beaux  édifices  appropriés  aux  besoins 
de  la  politique  et  des  affaires  :  au  pied  du- mont  Capitolin,  il 
y  avait  le  temple  de  Saturne  contenant  le  Trésor  public,  le 
temple  de  la  Concorde,  et  la  Prison  publique  ;  au  N.,  les  ba- 
siliques .iEmilia  et  Argentaria,  la  curie  Hostilia,  appelée  de- 
puis Julia,  la  Graecostase,  la  Regia,  le  temple  d'Aatonin  et 
Faustine;  à  l'O.,  le  temple  de  Jules  César,  et,  sur  la  voie  Sa- 
crée, l'Arc  de  Fabius;  au  S.,  le  temple  de  Vesta,  celui  de  Cas- 
tor, et  la  basilique  Julia.  Vers  la  fin  de  la  République,  il  n'y 
avait  déjà  plus  de  maisons  privées  autour  du  Forum  :  les 
temples  et  les  monuments  avaient  tout  envahi.  On  trouvait, 
sir  la  place,  les  Rostres;  dans  le  Comitium,  le  Tribunal  du 
préteur,  le  lac  Curtius,  2  petits  arcs  nommés,  l'un  Janus  su- 
périeur, l'autre  Janus  inférieur;  au  bas  du  mont  Capitolin,  à 
l'extrémité  de  la  voie  Sacrée,  l'arc  de  Septime-Sévère;  enfin 
une  foule  de  statues,  et  de  colonnes  portant  des  statues.  Cette 
place  était  l'un  des  points  les  plus  bas  de  la  ville;  aussi, dans 
les  grandes  crues  du  Tibre  le  fleuve  l'inondait.  —  Quand  la  dé- 
cadence de  Rome  fut  consommée,  le  Forum  romain  n'offrit 
plus  que  des  ruines,  et  perdit  jusqu'à  son  nom  :  on  l'appelait, 
au  moyen  âge,  Tria  Fata,  d'un  groupe  des  3  Parques  resté  de- 
vant la  basilique  ^Emilia.  Jusqu'au  sac  de  Rome  par  Robert 
Guiscard  en  1081,  la  place  avait  encore  servi  aux  assemblées 
populaires  :  ce  funeste  événement  la  fit  abandonner;  elle  ser- 
vit de  dépôt  aux  décombres  et  aux  immondices  qui  relevèrent 
le  sol  de  2  à  3  m.  dans  certaines  parties.  Les  ruines  dispa- 
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rurent  sous  ces  remblais,  la  place  redevint  une  plaine,  un 
marché  aux  bœufs  s'y  tint,  et  la  lit  appeler  Campa  vaccin*/,  nom 
qu'elle  garda.  En  1812  et  1813  ,  L'administration  française 
a  fait  déblayer  une  partie  du  Forum,  mis  à  jour  ses  ruines, 
et  commencé  des  travaux  de  conservation  et  des  fouilles  qui 
sont  toujours  continuées. 

V.  Jordan,  Forma  urbll  Romœ;  Sylloqe  inirr.  l'ori  romani  'lans 
l'Bphem.  epigr.,  III  ;  Dulei  t,  le  Forum  romain  [restauration);  G.  Bois- 
siui  ,  Promenadei  ardu  oloyiqucs,  1881. 

FORUM  D'AUGUSTE,  Forum  Augusti,  dans  la  VIIIe  région, 
au  bas  et  à  l'E.  du  mont  Capitolin.  Auguste  le  commença  l'an 
725  pour  servir  de  supplément  au  Forum  romain  et  à  celui  de 
César,  encombrés  par  les  plaideurs.  Il  en  fit  un  des  plus  beaux 
monuments  de  la  ville.  Sa  forme  parait  avoir  été  un  grand 
parallélogramme  entouré  de  portiques.  A  l'une  des  extrémités 
était  un  tribunal;  sur  les  côtés,  2  arcs  de  triomphe;  et  au 
centre,  un  superbe  temple  de  Mars  Vengeur,  tout  en  marbre 
blanc.  Un  incendie  ayant  dévoré  les  monuments  qui  l'entou- 
raient, il  fut  restauré  par  Adrien.  On  a  retrouvé  quelques 
ruines  des  portiques  de  ce  forum  dans  la  via  di  lîarforio,  al- 
tération de  Martis  forum,  forum  de  Mars. 

FORUM  BOARIUM,  le  second,  par  ordre  d'ancienneté,  des 
fora  de  Rome.  Il  était  dans  la  VIIIe  région,  vers  l'angle  S.-O. 
du  mont  Palatin.  Ses  limites  ne  sont  pas  bien  connues  :  c'était 
originairement  un  marché  aux  bœufs,  d'où  lui  vint  son  nom. 
Longtemps  après,  il  fut  orné  de  la  statue  en  airain  d'un  bœuf 
pris  dans  l'île  d'Égine.  Un  grand  arc  de  Janus  Quadrifrons, 
qui  existe  encore  non  loin  de  l'église  Saint-Georges  dans  le 
Vélabre,  était  dans  ce  forum,  et  peut-être  en  formait  l'entrée 
septentrionale. 

FORUM  DE  césar,  forum  Cœsaris  ou  Julium,  au  pied  du 
Quirinal  et  de  l'Esquilin,  et  joignant  le  forum  d'Auguste.  Il 
fut  commencé  par  César  l'an  699,  pour  servir  de  supplément 
au  Forum  romain,  et  terminé  par  Auguste.  Il  se  composait 
d'un  grand  carré,  entouré  de  portiques  en  colonnades  sur 
3  côtés.  Un  mur  fermait  les  parties  latérales,  et  se  développait, 
vers  le  fond,  en  2  hémicycles  contenant  chacun  un  tribunal. 
Sur  l'axe  du  Forum,  tout  à  fait  au  fond,  s'élevait  un  magni- 
fique temple  en  marbre  blanc  consacré  à  Vénus  Génitrix , 
aïeule  de  Jules,  et  devant,  au  centre  de  la  place,  la  statue 
équestre  de  César.  Il  existe  encore  des  ruines  assez  impor- 
tantes du  mur  d'enceinte  de  ce  forum,  et  du  temple  de  Vénus. 

FORUM  cupedinis,  marché  aux  denrées  délicates  pour 
les  tables  des  riches.  Il  était  situé  dans  la  IVe  région,  au  bout 
de  la  voie  Sacrée.  On  ignore  quand  il  fut  créé,  mais  il  existait 
déjà  dés  le  vi°  siècle  de  Rome. 

FORUM  de  nerva.  Commencé  par  Domitien  et  fini  par 
Nerva,  c'était  un  long  parallélogramme  orné  d'une  colonnade 
simple,  d'ordre  corinthien,  avec  pilastres  adossés  à  un  mur 
d'enceinte.  Au  fond  on  voyait  un  temple  de  Pallas,  qui  valut 
aussi  à  cette  place  le  nom  de  forum  Palladium.  On  l'appelait 
aussi  forum  Trausitorium  et  Pervium ,  parce  qu'il  servait  de 
passage  pour  aller  au  Quirinal.  Ce  forum  était  dans  la 
VIIIe  région,  mitoyen  et  à  l'E.  de  celui  de  César  :  il  reste 
quelques  ruines  de  son  enceinte. 

FORUM  OLITORIUM,  très  ancien  marché  aux  légumes 
situé  hors  de  la  porte  Carmentale  (V.  Portes  de  Rome),  dans 
la  XIe  région,  au  bas  de  la  roche  Tarpéienne. 

FORUM  PALLADIUM  00  DE  PALLAS.  V.  FOROM  DE  NERVA. 

FORUM  PERVIUM.  V.  Forum  de  Nerva. 

FORUM  DE  TRAJAN,  forum  Trajani,  situé  à  l'extrémité 
N.  de  la  VIIIe  région,  entre  les  monts  Capitolin  et  Quirinal. 
C'était  le  plus  beau  forum  de  Rome.  Il  renfermait,  outre  une 
place  entourée  de  tabernœ  (boutiques),  une  vaste  basilique 
pour  rendre  la  justice,  une'bibliothèque  et  un  temple.  Le  fo- 
rum proprement  dit  formait  une  grande  place  quadrangulaire, 
de  123  m.  de  côté,  élargie  enun vaste  hémicycle  sur  ses  2  par- 
ties latérales.  Deux  arcs  de  triomphe  y  donnaient  entrée. 
La  basilique  se  présentait  au  fond  de  la  place,  et  remplissait 
toute  sa  largeur.  Immédiatement  après  était  une  bibliothèque 
publique,  en  2  corps  de  bâtiments  séparés  par  une  cour  au 
centre  de  laquelle  s'élevait  la  célèbre  colonne  Trajane.  (V.  Co- 
lonne). Enfin,  à  la  suite  de  cette  cour,  on  en  trouvait  une 
plus  vaste,  avec  un  temple,  sur  l'axe  général  du  plan.  On  croit 
qu'il  fut  consacré  à  Trajan  par  Adrien.  Trajan  entreprit  ce 
forum  l'an  866  de  Rome,  117  de  J.-C.  Apollodore  de  Damas 
(V.  ce  nom)  en  fut  l'architecte,  et  créa  l'une  des  plus  belles 
choses  qui  aient  été  faites  en  architecture  :  l'aspect,  l'étendue, 
les  proportions  presque  colossales,  la  riche  élégance  de  cons- 
tructions toutes  en  marbre  blanc,  avec  colonnes  en  granit 
gris  ou  en  paonazzetto,des  combles  couverts  en  airain,  la  belle 
disposition  du  plan,  produiraient  un  effet  prodigieux  sur  le  spec- 
tateur. Cet  admirable  forum  disparut  dans  les  ruines  de  la 
ville,  et  l'on  a  cru,  pendant  des  siècles,  qu'il  n'en  restait  plus 
que  la  colonne  Trajane.  En  1S12,  l'administration  française 
fit  fouiller  aux  environs  de  cette  colonne,  et  trouva,  à  2  m.  de 


profondeur  envjron,  presque  tout  le  plan  du  forum,  avec  un 
grand  nombre  des  colonnes  mutilées  de  sa  basilique;  on  les 
ir  leurs  bases,  et  l'on  entoura  les  fouilles  d'un  mur 
de  soutènement  qui  existe  encore,  et  permet  de  voir  ces  im- 
posantes rata 
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forum  de  vespasien,  forum  presque  inconnu,  et  que 

l'on  croit  avoir  été  une  place  devant  le  Colî 

V.  pour  les  art.  ci-«lessus  les  ouvrai-    in  liqn  I  -'i  l'art.  Roue. 

forum  judicum,  nom  par  lequel  on  désigne  le  code  des 
Wisigoths  d'Espagne.  Une  traduction  espagnole  en  fut  faite 
au  xme  siècle,  sous  le  nom  de  Fuerojuzgo. 

Le  texte  «le  la  loi  'les  Wisigoths  fut  publié  pour  la  1"  fois  par  Pi- 
thon,  1579.  La  dernière  édit.  a  été  donnée  par  l'Académie  tojale  de 
Mailiiil,  1815,  avec  la  traduction  espagnole. 

forum  alieni,  anc.  v.  de  la  Gaule  cispadane  ;  auj.  Fer- 
rare. 

forum  apph,  anc.  v.  du  Latium,  à  43  milles  (61  kil.)  de 
Rome;  auj.  San-Uonato. 

forum  claudii,  anc.  v.  de  la  Gaule  (Alpes  Grées),  chez 
les  Centrons  ;  auj.  Mnutiers-en-Tarentaise. 

forum  calcarium  ,  nom  latin  de  Forcai.qcier. 

forum  cornelh,  anc.  v.  de  la  Gaule  cispadane;  auj. 
Imola. 

FORUM  JULn,  v.  de  l'anc.  Vénétie,  dans  le  pays  des  Car- 
nes ;  colonie  romaine  ;  auj.  Chidale  dcl  Friuli.  —  v.  de  la  Gaule 
(Narbonnaise  IIe),  colonie  romaine;  auj.  Fréjut. 

forum  livii,  anc.  v.  de  la  Gaule  cispadane,  chez  les 
Sénonais;  auj.  Forli. 

forum  neronis,  v.  de  la  Gaule  (Narbonnaise  IIe),  cap. 
des  Memini;  auj.  Forcalquier. 

FORUM POPUJI,  anc.  v.  delaCaule  cispadane;  auj,  For- 
limpopoli. 

forum  segusianorum  ,  v.  de  la  Gaule  (Lyonnaise  I"), 
cap.  des  Ségusiens;  auj.  Feurs. 

forum  sempronu,  anc.  v.  d'Italie  (Ombrie)  ;  auj.  Fos- 
sombrone. 

FORUM  VOCONII,  anc.  nom  de  Gonfaron. 

FORUM  VULCANI,  nom  anc.  de  la  Solfatare,  près  de 
Naples. 

FOS,  vge(Bouches-du-Rhône),  arr.d'Aix;  1,142  hab.  Rui- 
nes d'un  château  fort  et  d'anc.  fortifications.  Salines  de  Laval- 
duc,  sur  les  bords  du  canal  de  Bouc.  Près  de  là  était  la  Fossa 
Mariana,  canal  auj.  obstrué,  que  Marius  fitereuser  à  ses  trou- 
pes, entre  le  Rhône  et  la  mer,  et  qu'on  nomme  le  Bras-Mort.  A 
l'embouchure  de  ce  canal  était  une  ville,  Fossœ  Mariana!  portus, 
ruinée  par  les  Sarrasins  ;  on  a  découvert  en  ce  lieu  quelques 
restes  des  quais  et  des  magasins. 

FOSGARI  (François),  doge  de  Venise  de  1423  à  1457, 
soumit  à  la  république  le  pays  de  Brescia,  de  Bergame,  de 
Crémone;  mais  il  excita  la  jalousie,  vit  mourir  3  de  ses  fils, 
le  4e  faussement  accusé  de  trahison,  soumis  à  la  torture,  et 
exilé  dans  l'île  de  Candie,  où  il  perdit  la  raison.  Le  vieux  doge, 
après  avoir  vainement  demandé  plusieurs  fois  à  abdiquer  sa 
dignité,  fut  déposé,  et  mourut  3  jours  après.  C.  P. 

FOSCARINI  (Marc),  doge  de  Venise,  né  en  1695,  m.  en 
1763,  est  auteur  d'une  curieuse  Histoire  secrète  de  la  cour  de 
Vienne,  et  d'une  Histoire  de  ta  littérature  vénitienne,  Padoue, 
1752,  in-fol.,  ouvrage  inachevé,  mais  riche  en  documents,  et 
rédigé  avec  critique. 

FOSCOLO  (Ugo),  poète  et  écrivain  vénitien,  né  en  1772  ou 
1776,  à  l'île  de  Zante,  où  son  père  était  provéditeur,  m.- à 
Londres  en  1S27.  Il  fit  ses  études  sous  Cesarotli  à  Padoue,  où 
il  prit  un  goût  ardent  et  enthousiaste  pour  les  anciens  et  pour 
la  littérature  classique.  Il  était  secrétaire  de  légation  à  Venise, 
quand  le  traité  de  Campo-Formio  donna  celle  ville  aux  Au- 
trichiens; il  se  rendit  à  Florence,  où  l'amitié  qu'il  contracta 
avec  Alfieri  acheva  de  déterminer  le  caractère  de  son  talent 
poétique,  naturellement  sévère  et  vigoureux.  Imbu  d'idées 
républicaines,  il  s'attacha  à  la  cause  française;  mais  son 
cœur  fier  et  inflexible  ne  put  jamais  se  plier  au  régime  impé- 
rial. En  1800,  il  servit  sous  Masséna  dans  Gènes,  et  figura, 
l'année  suivante,  comme  député  italien  au  congrès  de  Lyon, 
puis  au  camp  de  Boulogne  avec  le  grade  de  capilaine.  Rentré 
bientôt  dans  la  vie  littéraire,  il  fut,  en  1810,  professeur  de 
littérature  à  Pavie.  A  la  chute  de  Napoléon,  il  reprit  du 
service  comme  chef  d'escadron;  mais  accusé,  en  1S15,  de 
conspiration  contre  les  Autrichiens,  il  se  retira  d'abord  en 
Suisse,  puis  en  Russie,  et  enfin  en  Angleterre  ,  où  il  vécut 
pauvrement,  avec  des  goûts  fastueux,  et  mourut  dans  une 
maison  de  santé.  Foscolo  a  laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages remarquables,  en  prose  et  en  veis,  parmi  lesquels  on 
distingue  surtout  :  les  Lettres  de  Jacopo  Orlis,  1795,  roman  dans 
le  genre  de  Werther,  animé  d'une  sensibilité  éloquente,  mais 
non  exempte  d'emphase:  il  a  élé  trad.  en  franc,  par  M.  de 
Sénones,  Paris,  1814,  2  vol.  in-12,  et  par  M.  Trognon,  1819; 
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la  belle  élégie  des  Tombeaux  [i  Sepoleri),  1S07;  3  tragédies  : 

Thtieste.  Aja'x.  et  liicciarda;  une  trad.  du  poème  de  Catulle,  la 

Ch'eielure  de  Bérénice,  Milan,  1803,  avec  un  long  commentaire 

plein  de  traits  et  d'allusions  satiriques  ;  diverses  traductions  ; 

un  discours  sur  l'origine  et  les  devoirs  de  la  littérature  ;  une 

édition  inachevée  des  Œurres  de  Montecuculli;  des  Essais  sur 

Tétrarque,  1S21  ;  et  un  discours  sur  le  texte  de  Dante,  1826. 

choisies  ont  paru  à  Florence,  1835,  2  vol.,  et  ses  œuvres 

I  ...  Quelques  écrits  Inédits  ont  été  publiés  en  18V» 

M.  \  —i. 

FOSSA,  mot  par  lequel  les  anc.  Romains  désignaient  un 
canal  :  fossa  Corl/iilonis,  entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  à  travers 
l'ile  des  Bataves(Ie  Vliet);  fossa  Drusiana,  entre  leRhinsçp- 
tentrional(Yssel)etlelacFlevo;  fossa  Slariana,  entrele  Rhône 
et  la  Méditerranée  ;  fossa  Neronis,  de  Puteoli  à  Ostie,  etc. 

FOSSANO,  v.  forte  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Goni,  près 
de  la  rive  g.  de  la  Stura;  7,224  hab.  Évêché.  Fabr.de  soie- 
ries ;  commerce  de  bétail.  Place  de  guerre  avec  arsenal  ;  prise 
d'assaut  par  les  Français  en  1796.  Eaux  minérales. 

FOSSE  on  FOSSE-LA- VILLE,  v.  de  Belgique  (Na- 
mur)  ;  3,240  hab.  Belle  et  anc.  église  ;  carrières  de  marbre  et 
mines  de  houille. 

FOSSE  La).  Y.  Lafosse. 

FOSSÉ  (Pierre-Thomas  DU\  savant  littérateur,  né  à 
Rouen  en  1634,  m.  en  1698,  fut  élevé  à  Port-Royal,  et  con- 
serva toute  sa  vie  pour  les  membres  de  cette  société  un  atta- 
chement que  les  persécutions  ne  purent  altérer.  Il  fut  lié  de 
l'amitié  la  plus  étroite  avec  Tillcmont,  Lemaistre,  Arnaud 
d'Andilly,  Singlin,  subit  une  captivité  d'un  mois  à  la  Bas- 
tille avec  de  Sacy  en  1666,  puis  fut  exilé  dans  sa  terre  du 
Fossé,  près  de  Forges-les-Eaux. 

On  a  île  lui  :  Vie  de  Barthélémy  des  Martyrs,  trad.  de  l'espagnol, 
Paris,  1663  :  Vie  rie  St  Thomas  de  Cantorbéry,  167  ;,  in-V»  et  in-12  (sous 
le  nom  île  Beaulieu)  ;  Histoire  de  Te.rlullien  et  d'Oriaène,  1675  ;  Vies  des 
Maints,  pour  les  mois  de  janvier  et  de  février,  1G85-87.  Il  a  aussi  publie 
la  continuation  de  la  gran  le  Bible  de  Sacy,  dans  laquelle  les  commen- 
taires sur  les  A'omores,  le  Deutéronomc,  Josué,  Buth,  les  Psaumes, 
et  les  Ecanqiles,  sont  de  lui  ;  et  les  Mémoires  de  Louis  de  Ponlis  sur 
les  rfgncs  de  Henri  IV,  Louis  XIII,  et  Louis  XIV,  1076,2  vol.  in-12. 
Ses  Mémoires  ont  para  a  Utrecht,  1739,  in-12,  et  a  Rouen,  1876. 

F.  B. 
FOSSOMBRONE,  anc.  Forum  Sempronii,  v.  d'Italie,  prov. 
de  Pcsaro,  sur  le  Metauro;  3,827  hab.  Évèché.  Eaux  miné- 
rales. Soies  renommées. 

FOSSUM,  brg  de  Norvège,  prov.   de  Christiania.  Hauts 
fourneaux,  forges  et  aciéries. 
FOSTAT.  V.  Le  Caire. 

FOTHERINGAY,  vge  d'Angleterre,  comté  de  Northamp- 
ton,  sur  le  N'en;  231  hab.  Monuments  historiques;  ruines  du 
château  o  j  fut  jugée  et  exécutée  Marie  Stuart. 

FOTHERGILL  (Jban),  médecin,  né  en  1712  à  Carr-End 
(York1,  m.  en  1780.  Il  étudia  à  Edimbourg  sous  Monro,  voya- 
gea en  France  et  en  Allemagne,  et  revint  se  fixer  à  Londres, 
où  il  pratiqua  la  médecine  parmi  les  pauvres.  Une  épidémie 
d'angine  gangreneuse  lui  donna  l'occasion  de  se  distinguer; 
il  institua  contre  cette  maladie  un  traitement  qui  a  été  adopté 
généralement,  des  vomitifs  et  des  toniques.  Devenu  très  riche 
et  membre  de  beaucoup  de  corps  savants  d'Europe  et  d'Amé- 
rique, il  sut  employer  sa  fortune  à  faire  prospérer  l'étude  de 
la  botanique  et  à  répandre  en  Angleterre  des  plantes  médici- 
nales exotiques.  Fothergill  appartenait  à  la  secte  des  quakers  ; 
il  s'éleva  contre  la  traite  des  nègres. 

On  a  de  lui  beaaconp  de  Mémoires  sur  des  snjels  de  thérapeutique, 
d'hygiène,  de  botanique,  etc.;  presque  tous  sont  insérés  dans  les  P/ii- 
losophical  Transactions.  Us  ont  été  recueillis  et  publiés  par  Elliot, 
Lond.,  1781,  et  par  Lettsom,  1783,  ibid.,  3  vol.  D— G. 

FOU,  terminaison  géographique  chinoise,  indique  les  villes 
de  première  classe. 

FOU  AGE,  focagium,  foagium,  droit  féodal  dû  anciennement 
au  roi  et  à  certains  seigneurs  par  chaque  feu,  focus,  ou  mé- 
nage roturier.  Il  fut  exigé  dès  les  temps  mérovingiens.  En 
1370,  Charles  V  le  fixa  à6fr.  dans  les  villes  et  à  2  fr.  dans  les 
campagnes  :  il  l'abolit,  dit-on,  avant  de  mourir,  mais  ses  suc- 
cesseurs le  rétablirent.  Devenu  perpétuel,  le  fouage  prit  le  nom 
de  taille  (V.  ee  mol),  excepté  en  Normandie  et  en  Bretagne.  Le 
fouage,  en  Normandie,  se  payait  de  2  années  l'une,  et  était  de 
12  deniers  par  feu.  Quelques  curés  levaient  un  fouage  sur 
leurs  paroissiens,  ordinairement  vers  le  temps  de  Piques. 

FOU  AH  oc  FOUÈH,  anc.  tletelis,  v.  de  la  basse  Egypte, 
sur  le  bras  O.  du  Nil,  à  25  kil.  S.-E.  de  Rosette.  Toiles,  ma- 
roquins, bonnets  dits  tarbouchs.  Elle  était,  avant  Rosette,  l'en- 
trepôt du  transit  qui  se  fait  sur  le  Nil;  prise  d'eau  du  canal 
Mahmoudi"h  se  dirigeant  vers  Alexandrie. 

FOUGAULD  Louis),  comte  du  Dognon,  né  en  1616,  d'une 
anc.  famille  du  Périgord,  m.  en  1659,  fut  page  du  cardinal  de 
Richelieu,  devint  vice-amiral,  se  trouva  au  combat  naval  de- 
vant Cadix  en  1640,  et  au  siège  d'Orbitello  en  1646,  fut  gou- 
verneur de  l'Aunis  pendant  la  Fronde,  et  maréchal  de  France 
en  1653. 

UlsT. 


FOUCAULT  (Nicolas-Joseph),  administrateur, né  à  Pa- 
ris en  1643,  m.  en  1721,  fut  procureur  général  aux  requêtes 
de  L'hôtel,  avocat  général  au  grand  conseil,  et  maître  des  re- 
quêtes. Intendant  à  Montauban,  Pau,  Poitiers,  Gaen,  il  lit 
exécuter  beaucoup  de  ponts,  de  routes,  de  canaux  et  d'hôpi- 
taux. Il  déploya  contre  les  protestants  un  zèle  que  Louvois 
lui-même  trouvait  excessif  et  fut  un  des  premiers  à  employer, 
pour  les  convertir,  le  système  des  dragonnades  {V.  ce  mot.)  lia 
découvert  dans  l'abbaye  de  Moissac  le  traité  de  Uortibus  per- 
teculorum,  qu'on  attribue  à  Lactance.  Il  obtint,  en  1705,  la 
création  d'une  Académie  des  belles-lettres  à  Caen,  et,  à  quel- 
que distance  de  cette  ville,  il  retrouva  l'ancienne  cité  des  Vi- 
ducasses. 

FOUCAULT  (Jean-Bernard-Léon),  physicien,  né  à  Paris 
en  1819,  m.  en  1868,  s'occupa  du  daguerréotype  dès  son  ap- 
parition, inventa,  en  1844,  pour  les  recherches  d'optique,  l'ap- 
pareil illuminaleur,  qui  substitue  la  lumière  électrique  aux 
rayonsabsents  ou  inégaux  dusoleil,  et,  en  1846,  le  régulateur 
èlectro-magnèlique,  qui  rend  permanente  l'action  de  l'appareil 
précédent.  Dans  des  travaux  faits  en  commun  avec  Fizeau,  il 
compara  l'éclat  de  la  lumière  de  la  pile  avec  celui  de  la  lu- 
mière du  soleil,  et  démontra  l'identité  des  2  radiations  lumi- 
neuse et  calorifique.  Il  étudia  seul  et  trancha  la  question 
de  savoir  si  la  lumière  va  plus  vite  ou  plus  lentement  dans  le 
vide  que  dans  les  corps  transparents.  Il  imagina  la  démons- 
tration de  la  rotation  de  la  terre,  à  l'aide  d'un  pendule  oscil- 
lant librement  dans  l'espace,  et  trouva  le  gyroscope,  qui  sert  à 
la  même  démonstration.  On  lui  doit  encore  un  nouvel  héliostat. 
Il  fut  nommé  physicien  de  l'Observatoire  en  1855,  et  membre 
de  l'Académie  des  sciences  en  1865.  Ses  travaux  sont  insérés 
dans  les  divers  recueils  scientifiques.  B. 

FOUCHE  (Joseph),  né  à  La  Martinière,  près  du  brg  du 
Pellerin  (Loire-Infér.),  en  1763,  m.  en  1820,  fut  d'abord  élève 
puis  prêtre  et  professeur  de  l'Oratoire.  Lorsque  la  Révolu- 
tion éclata,  il  se  fit  avocat,  et  fonda  à  Nantes  une  société  po- 
pulaire, par  l'influence  de  laquelle  il  fut,  en  1792,  député  de 
la  Loire-Inférieure  à  la  Convention.  Là,  il  se  fit  remarquer 
des  chefs  jacobins  par  sa  fougue  passionnée  et  l'audace  de  ses 
propositions;  mais  il  échoua  comme  orateur.  Son  influence 
fut  concentrée  dans  les  bureaux  et  dans  les  comités.  Il  faisait 
partie  du  comité  d'instruction  publique.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  Fouché  vota  la  mort  sans  appel  ni  sursis.  En  1793, 
il  fut  envoyé  dans  plusieurs  départements,  pour  surveiller  le 
recrutement  ;  on  l'envoya  aussi  à  Lyon,  avec  Collot  d'Herbois, 
pour  venger  la  mort  de  Chalier  (V.  ce  nom)  ;  il  fut  l'un  des  or- 
donnateurs des  horribles  massacres  commis  sur  la  population. 
Dans  la  Convention,  il  marcha  d'abord  avec  Robespierre,  qui 
bientôt  le  prit  en  haine,  et  le  fit,  en  1794,  expulser  de  la  so- 
ciété des  jacobins.  Fouché  profita  de  cette  inimitié,  après  le 
9  thermidor,  pour  rejeter  sur  le  tyran  le  juste  blâme  des  cruau- 
tés qu'on  lui  reprochait  à  lui-même.  Il  n'en  fut  pas  moins  dé- 
crété d'arrestation  le  9  août  1795,  ce  qui  le  rendit  inéligible 
au  Corps  législatif  du  Directoire.  Durant  2  années,  il  dis- 
parut de  la  scène  politique,  mais  se  prépara  les  chances  d'un 
nouvel  avenir,  et  devint  ami  de  Barras,  qui,  étant  Directeur, 
le  fit  nommer  ambassadeur  près  delà  république  cisalpine; 
puis  à  La  Haye,  et  enfin  ministre  delà  police,  juillet  1799. 
Aprè3  le  18  brumaire,  dont  les  préparatifs  ne  lui  échappèrent 
pas,  mais  qu'il  aida  de  tout  son  pouvoir,  se  réservant  d'en 
faire  arrêter  les  auteurs  s'ils  échouaient,  Bonaparte  accepta 
ses  hommages,  et  lui  conserva  sa  place.  Fouché  grandit  suc- 
cessivement, à  mesure  que  son  maître  devint  consul  et  empe- 
reur. Il  fut  sénateur  et  duc  d'Otrante.  Son  crédit  parut  ruiné 
un  instant  en  1802,  par  la  suppression  du  ministère  de  la  po- 
lice, qui  lui  fut  rendu  en  1804.  Mais,  en  1810,  compromis  par 
une  intrigue  diplomatique  qu'il  avait  essayée  à  Londres,  sans 
l'aveu  de  l'Empereur,  pour  amener  la  paix  avec  l'Angleterre, 
il  fut  congédié.  Pour  colorer  sa  disgrâce,  l'Empereur  le  créa 
gouverneur  de  Rome,  où  il  ne  l'envoya  pas.  Nommé  plus  tard 
gouverneur  des  provinces  illyriennes,  Fouché  profita,  dit-on, 
de  son  passage  à  Naples  pour  jeter  Murât  dans  le  parti  des  coa- 
lisés con  tre  Napoléon.  La  première  Restauration  refusa  d'abord 
les  services  que  Fouché  lui  vint  offrir,  et  ne  les  accepta  que  la 
veille  du  retour  de  l'ile  d'Elbe  :  il  aurait  alors  promis,  s'il 
était  ministre  de  Napoléon,  comme  il  y  comptait,  de  servir 
Louis  XVIII,  et  il  tint  sa  promesse.  En  effet,  aussitôt  après 
son  retour  à  Paris,  Napoléon  nomma  Fouché  ministre  de  la 
police;  il  n'avait  nulle  confiance  dans  la  fortune  de  l'Empe- 
reur, et  aspirait  à  être  l'arbitre  des  destinées  de  la  France  :  il 
y  réussit  après  Waterloo,  en  devenant  président  du  gouverne- 
ment provisoire  et  en  négociantavec  Wellington. Louis  XVIII, 
malgré  ses  répugnances,  consentit  à  prendre  pour  ministre  le 
terroriste  qui  avait  voté  la  mort  de  Louis  XVI.  Cette  situa- 
tion était  trop  difficile  pour  durer  :  après  l'élection  de  la 
chambre  introuvable,  Fouché  fut  nommé  ambassadeur  à  Dresde, 
et,  pendant  son  éloignement,  parut  l'ordonnance  dite  d'am- 
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nistie,  du  12  janvier  1810,  qui  bannissait  tous  les  convenlion- 
nels  ayant  voté  la  mort  de  Louii  XVI.  Alors  il  se  retira  a 
Trleste,  où  il  mourut.  Ambitieux  et  intrigant,  Fouché  avait 
nui'  habileté  très  grande  et  même  une  certaine  droiture,  qui 
était  du  bon  sens  plutôt  que  de  l'honnêteté. 

On  a  délai  divers  écrltl  ;  Ira  principaax  s<ml  :  Hé  flexions  sur  le  jugement 
de  Louis  Capet,  1793;  Ile/lexions  sur  l'éducation  publique,  lï 
tort  ri  Projet  de  loi  relatifs  aux  collèges,  présentés  au  nom  du  comité 
ction  publique,  I7'J3;  Rapport  sur  la  situation  de  Commune' 
Affranchie,  IWV  ;  Lettre  du  ministre  de  (a  police  générale  oui  préfets, 
concernant  1rs  prêtres  Qui  refusent  de  se  soumettre  aux  loisde  la  Repu* 
01  On  B  publie  sous  son  nom  des  Mémoires  qui  sont  apocry- 
phe», l'.r  i-.  1SSV,  9  vol.  B.  T. 

FOUCHER  DE  CHARTRES ,  né  en  1059,  m.  en  1 127, 
était  prêtre  dans  sa  ville  natale,  lorsqu'il  partit  pour  la 
lre  croisade.  Il  fut  attaché  à  Baudouin  en  qualité  de  chapelain. 
On  a  de  lui  une  Histoire  de  Jérusalem,  qui  retrace  les  événe- 
ments depuis  le  concile  de  Glermont-Ferrand,  1095,  jusqu'en 
1127  ;  il  n'y  rapporte  que  ce  qu'il  a  vu  lui-même  ou  appris  de 
témoins  oculaires.  Elle  est  insérée  dans  les  recueils  de  Bon- 
gars  et  de  Duchesnc,  et  dans  la  Palrologie  deMigne. 

FOUCHER  (Simon),  né  à  Dijon  en  1644,  m.  en  1696,  cha- 
noine de  Dijon,  surnommé  de  son  temps  le  Restaurateur  de  la 
philosophie  académique,  fut  lié  avec  Ménage,  Baillet,  Rohault, 
Leibniz. 

Il  a  laissé  :  Dissertation  sur  la  philosophie  académique,  1673  ;  Critique 
de  la  Recherche  de  la  vérité,  de  Malebram-he,  167ij. 

FOUCHER  (Paol),  érudit,  né  à  Tours  en  1704,  m.  en  1778, 
s'occupa  d'abord  de  mathématiques,  et  publia  une  Géométrie 
métaphysique,  175S.  Se  livrant  ensuite  à  l'archéologie,  il  com- 
posa, sous  le  titre  de  Traité  historique  de  la  religion  des  Perses, 
plusieurs  Mémoires  estimés,  qui  sont  imprimés,  ainsi  que  des 
Recherches  sur  la  religion  des  Grecs,  dans  le  recueil  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres,  dont  il  fut  membre  en 
1753. 

FOUCHER  (Joseph- Désiré),  général,  né  à  Quélaines 
(Mayenne)  en  1786,  m.  en  1860,  fit  les  campagnes  de  l'Em- 
pire, de  1805  à  1815.  Mis  en  non-activité  par  la  Restauration, 
il  fut  rappelé  au  service  en  1817  comme  chef  de  bataillon  dans 
la  légion  départementale  de  l'Orne.  En  1823,  il  fit  la  campagne 
d'Espagne,  puis  alla  remplir  à  la  Martinique  les  fonctions  de 
commandant  militaire.  De  retour  en  1832,  promu  général  de 
brigade  en  1S35,  général  de  division  en  1848,  il  reçut  la 
même  année  le  commandement  de  la  lre  division  militaire 
(Paris);  le  15  mai,  mis  à  la  tête  de  toutes  les  forces,  il  pro- 
tégea l'Assemblée  constituante  contre  l'insurrection,  et  dé- 
gagea l'Hôtel  de  ville.  Il  se  distingua  encore  pendant  les  jour- 
nées de  juin  1848,  où  il  fut  blessé.  Foucher  fut  nommé  ensuite 
commandant  de  la  2e  division  militaire  (Lille).  Admis  à  la  re- 
traite en  1851,  il  devint  sénateur  l'année  suivante.       B. 

FOUCHER  (Paul-Henri),  auteur  dramatique,  né  à  Paris  en 
1810,  m.  en  1875.  Beau-frère  de  M.  Victor  Hugo,  il  resta 
fidèle  toute  sa  vie  à  l'école  romantique,  et  obtint  au  théâtre  des 
succès  qui  ne  sont  pas  oubliés. 

On  cite,  parmi  ses  drames  :  Caravage  (avec  Desnover),  183»;  Jeanne 
de  Naples,  1837  ;  les  Chevaux  du  Carrousel  (avec  Alboize),  1839  ;  le 
Pacte  rie  famine  (avec  Elie  Berthel),  1839;  la   Voisin  (avec  Alboize), 
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1812;  la  Justice  de  Dieu  (avec  Anie-a  Bourgeois),  1 8  v  s  ;  Notre-Dame  d> 
Paris,  1830,  qu'il  lira  du  roman  de  V.  Hugo;  la  Donne  Aventure  (avec 
Dennerv),  1  HiiV  ;  le  Carnaval  de  Naples,  186Î  ;  la  Bande  noire  (avec  l>e- 
laportej.  1860. 

FOUGHY  (Jean-Paul  grand-Jean  de),  astronome,  né 
à  Paris  en  1707,  m.  en  177S,  entra  à  l'Académie  des  sciences 
en  1731,  et  succéda  à  Mairan  comme  secrétaire  perpétuel  en 
1743.  Il  a  fourni  à  ce  corps  savant  plusieurs  Mémoires,  où  il 
rend  compte  de  ses  observations  sur  les  phénomènes  célestes 
de  chaque  année  ;  il  a  donné  aussi  une  méthode  abrégée  pour 
calculer  les  révolutions  des  astres,  et  simplifié  les  instru- 
ments dont  l'acquisition  ou  le  transport  mettent  quelquefois 
obstacle  aux  observations  astronomiques. 

Il  a  publié  des  Eloges  des  académiciens,  Paris,  1761, 1  vol.  in-12. 

FOUCQUET  (Jean),  peintre  du  xvf  siècle,  né  à  Tours, 
fut  enlumineur  de  la  bibliothèque  de  Louis  XI.  Un  exemplaire 
des  Antiquités  judaïques  de  Josèphe,  conservé  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris,  prouve  qu'il  était,  ainsi  que  ses  2  fils,  un 
artisle  très  distingué.  Il  fit  en  Italie  le  portrait  du  pape  Eu- 
gène IV.  On  conserve  de  lui,  à  Francfort,  de  jolies  miniatures. 

FOUDRAS  (Le  marquis  de),  romancier,  né  à  Paris  vers 
1810,  m.  en  1872,  écrivait  dans  les  journaux  légitimistes.  Ses 
romans,  fort  nombreux  et  écrits  avec  rapidité,  ont  été  promp- 
tement  oubliés,  ainsi  que  ses  poésies. 

FOUDRINER  (Henri),  industriel,  né  à  Londres  en  1766, 
d'une  famille  originaire  de  France,  m.  en  1854.  Il  dépensa 
1,500,000  fr.  pour  établir  et  perfectionner  à  Dartford  la  ma- 
chine à  papier  continu,  dont  l'idée  première  est  due  à  Robert, 
de  Dreux,  et  dont  les  premiers  essais  avaient  été  faits  dans  la 
papeterie  de  Didot  à  Essonne. 

FOUET  (Peine  du).  La  flagellation  fut  en  usage  chez  les 
Hébreux  ;  facilement  encourue,  sans  caractère  infamant,  elle 
était  subie  dans  la  synagogue.  On  la  trouve  aussi  chez  les 


Grecs.  Cette  peiné  était  fréquemment  appliquée,  dans  l'anc. 
Rome,  aux  esclaves.  Au  moyen  âge  et  jusqu'à  la  révolution 
Française,  le  fouet  fut  usité,  soit  comme  peine  principale,  soit 
comme  accessoire  d'un  châtiment  plus  rigoureux.  Peine  plus 
forte  que  l'amende  honorable  et  le  bannissement  temporaire, 
et  emportant  toujours  infamie,  il  ne  s'infligeait  guère  qu'aux 
voleurs  et  aux  gens  de  basse  condition,  et  se  trouvait  le  plus 
ordinairement  joints  la  marque  ou  flétrissure  par  le  fer  chaud. 
Le  fouet  était  donné  dans  les  carrefours  des  villes  par  l'exé- 
cuteur des  hautes  œuvres,  sur  les  épaules  nues  du  coupable, 
avec  des  baguettes,  des  lanières  de  cuir,  des  cordes,  des 
plombeaux,  ou  des  scorpions  garnis  de  pointes  de  fer.  Le 
fouet  sous  la  custode,  donné,  non  publiquement,  mais  sous  la 
porte  ou  dans  l'intérieur  de  la  prison,  et  par  les  mains,  non 
du  bourreau,  mais  du  geôlier  ou  du  questionnaire,  n'était 
usité  qu'envers  les  braconniers,  les  blasphémateurs,  les  per- 
sonnes de  condition  distinguée  ou  envers  les  impubères,  et 
n'était  pas  infamant;  c'élait  moins  une  peine  qu'une  correc- 
tion. Anciennement,  quand  l'Eglise  infligeait  des  peines  pu- 
bliques, le  pénitent  était  souvent  flagellé.  Les  juges  d'Eglise 
pouvaient  aussi  condamner  leurs  justiciables  au  fouet.  Dans 
les  armées  françaises,  depuis  François  Ier,  cette  peine  fut 
quelquefois  infligée  à  des  soldats,  mais  lorsqu'ils  avaient  été 
préalablement  dégradés.  Le  Code  pénal  de  1791  supprima  la 
peine  du  fouet.  Avant  la  Révolution,  le  fouet  était  au 
peine  disciplinaire  dans  les  collèges;  un  domestique  était 
chargé  d'en  administrer  aux  élèves  un  nombre  de  coups  dé- 
terminé, suivant  la  peine  encourue  par  le  délinquant.  —  Ce 
châtiment  est  encore  en  usage  dans  les  collèges  anglais,  et  il 
figure  également  en  Angleterre  au  nombre  des  peines  mili- 
taires ;  il  n'a  rien  d'infamant,  et  n'est  qu'une  punition  de  po- 
lice. B. 

FOUGAX-EN-BARRINEUF,  vge  (Ariègei,  arr.de 
Foix,  sur  l'Hers  ;  1,019  hab.  Bel  albâtre  aux  environs. 

FOUGERAIS  Le),  Filiceriensis  a/jer,  anc.  pays  de  France, 
sur  les  confins  du  Maine  et  de  la  Normandie,  où  étaient  Fou- 
gères, Antrain,  Bazouges  et  Louvigné-en-Fougerais  'Ille-et- 
Vilaine).  Il  se  divisait  en  3  territoires  :  le  Désert,  le  Cogtais  et 
le  Vandelais. 

FOUGÈRES,  s.-préf.  (Ille-et- Vilaine),  sur  le  Nançon 
près  de  son  confl.  avec  le  Couesnon  ;  1  1,323  hab.  Collège,  bi- 
bliothèque. On  y  remarque  la  chapelle  de  Saint-Nicolas,  en 
style  roman,  les  églises  Saint-Sulpice  et  Saint-Léonard.  Fabr. 
de  toiles;  teintureries,  verreries;  comm.  de  bestiaux,  cire, 
miel,  beurre,  cidre.  —  Ville  ancienne  et  autrefois  importante 
comme  place  forte,  elle  eut  titre  de  baronnie  ;  elle  a  été  pres- 
que entièrement  détruite  clans  le  dernier  siècle  par  plusieurs 
incendies.  Ruines  d'un  château  fort.  La  forêt  de  Fougères  ren- 
ferme 3  monuments  préhistoriques;  elle  couvre  une  étendue 
d  i  1,661  hectares. 

FOUGEROLLES,  brg  (Haute-Saône),  arr.  de  Lure,  sur 
la  Combanle  ;  5,685  hab.  Fabr.  et  grand  comm.  de  kirsch. 

FOU-HI.  V.  Fo-hi. 

FOUILLOUSE  (LA),  brg  (Loire),  arr.  de  Saint-Étienne, 
sur  le  Furens  ;  2,177  hab.  Fabr.  de  rubans,  papeterie. 

FOUILLOUX  (Jacqufs  DU;,  gentilhomme  du  bas  Poitou 
au  xvie  siècle,  est  auleur  d'un  livre  curieux,  intitulé  :  la 
Vénerie,  Poitiers,  1560,  in-fol.,  trad.  en  allem.  et  en  ital.. 
réimpr.  en  1S44,  à  Angers,  1  vol.  Ses  observations  sur  les  ha- 
bitudes des  animaux  el  sur  la  manière  de  les  chasser  ont  et  i 
confirmées  par  Buffon    t  Daubenton. 

FOU-KIAN  on  FO-KIEN,  prov.  de  la  Chine,  sur  le  dé- 
troit de  Formose.  Superf.,  env.  118,000  kil.  carr.  ;  pop.  éva- 
luée à  22,800,000  hab.  Cb.-l.  Fou-Tcheou;  600,000  hab.  Sol 
montagneux  et  peu  fertile;  récolte  d'oranges,  sucre,  thé  noir, 
camphre;  comm.  maritime  très  considérable.  Les  habitants, 
par  exception  entre  les  races  chinoises,  sont  d'une  hardiesse 
et  d'une  fierté  renommées;  ils  ont  opposé  une  résistance  dé- 
sespérée à  l'invasion  tartare.  Ils  ont  colonisé  Formose.  Les 
hommes  émigrent  beaucoup  vers  les  côtes  de  Siam,  l'Annam, 
les  iles  de  la  Malaisie,  et  ne  se  marient  qu'au  retour,  quand 
leur  fortune  est  faite.  Il  y  a  chez  eux  peu  de  lettrés;  leur  dia- 
lecte est  incompréhensible  au  reste  de  la  Chine. 

FOULA  ou  FOUL,  petite  ile  d'Ecosse,  une  des  Shetland, 
à  25  kil.  O.  de  Mainland;  l'île  a  3,228  m.  sur  2,407,  et 
260  hab.  Sol  montagneux;  élève  de  moutons. 

FOULAGE,  droit  que  les  seigneurs  bas-justiciers  possé- 
daient, en  Anjou,  d'établir  sur  leurs  terres  un  moulin  à  foulon 
où  les  sujets,  à  3  lieues  à  la  ronde,  devaient  apporter  leurs 
draps  et  payer  redevance. 

FOULAHS.  V.  Fellatahs. 

FOULD  (Achille,  financier  et  homme  politique,  né  à  Pa- 
ris en  1S00,  d'une  famille  israélite,  m.  en  1867,  dirigea  une 
importante  maison  de  banque,  fut  député  de  Tarbos  depuis 
1842,  représenta  le  dép.  de  la  Seine  àl'Assemblée  constituante 
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de  1848  et  à  l'Asemblée  législative,  reçut  4  fois  le  ministère 
des  finances  pondant  la  présidence  de  Louis-Napoléon,  entra 
au  Sénat  on  1S52,  devint,  bientôt  après,  ministre  d'État  et  de 
la  maison  de  l'empereur,  et  reprit  le  portefeuille  des  finances 
en  1801.  Il  fut  élu  membre  libre  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  en  1S57. 

FOULNESS,  île  d'Angleterre  (Essex),  sur  l'estuaire  delà 
Tamise,  au  s.  do  l'emb.  de  la  Crouch  ;  762  hab.  Pèche  d'hui- 
tres,  les  plus  estimées  du  royaume. 

FOULON  (Joseph-François),  financier,  né  à  Saumur  en 
1715.  m.  en  1789,  fut  tour  à  tour  commissaire  des  guerres, 
intendant  de  l'armée  en  17Ô6,  conseiller  d'Elat  en  177  1,  et  le 
bruit  courut  qu'il  allait  être  contrôleur  général  des  finances 
lors  du  renvoi  de  Necker,  12  juillet  1789.  On  l'accusait  faus- 
sement d'avoir  dit  que  la  banqueroute  était  le  seul  moyen  de 
rétablir  le  crédit  en  France,  d'accaparer  les  blés  et  d'avoir  dit, 
en  parlant  du  peuple  :  «  Si  cette  canaille  n'a  pas  de  pain,  elle 
mangera  du  foin.  »  Après  la  prise  de  la  Bastille,  il  s'échappa 
de  Paris,  mais  fut  découvert,  ramené,  et  égorgé  le  22  juillet 
par  la  populace, 

FOULPOINTE,  Mahevelona  en  madécasse  ,  vge  de  l'île 
de  Madagascar,  sur  la  côte  E.,  à  60  kil.  environ  N.-N.-E.  de 
Tamatave.  La  France  y  avait  autrefois  son  principal  établis- 
sement. 

FOULQUES,  archevêque  de  Reims  en  883,  m.  en  900, 
prit  contre  Eudes  le  parti  de  Charles  le  Simple,  qu'il  couronna 
en  S93.  Il  parvint  ensuite  à  réconcilier  les  2  rivaux,  et  fut 
nommé  par  Charles,  a  son  avènement,  898,  chancelier  du 
royaume.  Il  fil  revivre  les  études  dans  son  diocèse.  Il  fut  as- 
sassiné par  Baudouin,  comte  de  Flandre,  qui  convoitait  l'ab- 
baye do  Saint-Berlin,  enclavée  dans  ses  Etats,  et  dont  Foul- 
ques était  bénéficiaire.  C.  P. 

foulques,  curé  de  Neuilly-sur-Marne,  m.  en  1201,  ho- 
noré comme  un  saint  par  le  peuple,  fut  autorisé  par  le  pape 
Innocent  III  h  prêcher  une  croisade  en  1198. 

foulques  ou  folquet,  de  Marseille,  né  vers  1155  ou 
1160  d'un  marchand  génois,  m.  en  1231,  fut  successivement 
troubadour,  moine  de  Citeaux  et  évêque  de  Toulouse,  prêcha 
la  croisade  contre  les  albigeois  et  organisa  la  Compagnie  blan- 
che pour  les  combattre.  Dante  l'a  placé  dans  son  Paradis,  et 
Pétrarque  le  loue  dans  son  Trionfo  d'amore.  Ses  poésies  sont 
en  ms.  à  la  Bibliothèque  nationale  :  Raynouard  en  a  publié 
plusieurs  dans  son  Choir  de  poésies  des  troubadours.        B. 

foulques,  nom  d'une  famille  qui  posséda  l'Anjou,  et 
dans  laquelle  on  distingue  :  Foulques  III,  Nerra  ou  le  Noir, 
comte  d'Anjou  en  987,  m.  en  lOiO.  Il  fit  la  guerre  à  Conan  Ier, 
duc  de  Bretagne,  qu'il  battit  et  tua  en  992,  près  de  Conqué- 
reux;  à  Eudes  II,  comte  de  Blois,  par  lequel  il  fut  défait.  Il 
alla  3  fois  en  terre  sainte  pour  expier  ses  violences.  Sa  nièce 
:ice  épou-a  le  roi  Robert.  —  Foulques  IV,  le  Réchin 
.  relieur),  petit  fils  du  préeédent,  né  à  Chàteau-Landon 
en  1043,  m.  en  1109.  Il  fit  la  guerre  à  son  frère  aine  Geoffroy 
le  Barbu,  lui  enleva  la  Touraine,  héritage  de  son  oncle  Geof- 
froy Martel,  et  f  it  excommunié  à  la  suite  d'une  querelle  qu'il 
avait  eue  ave  rchi  vêqne  de  Tours.  Bertrade  de  Montfort, 
sa  femme,  fut  enlevée  par  le  roi  Philippe  Ier.  Il  avait  écrit 
l'histoire  des  comtes  d'Anjou;  on  n'en  a  qu'un  fragment  in- 
géré dans  le  Spicilegium  de  d'Achéry.  —  Foulques  V,  fils  du 
précédent,  m.  en  1144,  fit  la  guerre  à  Louis  le  Gros,  alla 
n  Palestine,  épou-a  la  611e  le  Baudouin  II,  auquel  il 
succéda,  en  1131,  surletrônede  Jérusalem,  futvainqueur des 
Turcs,  et  transmit  sa  couronne  intacte  à  ses  fils  Baudouin  III 
et  Amaury.  Le  comté  d'Anjou  passa  à  son  3e  fils,  Geoffroy 
Planta^enet. 

FOUMBINA,  contrée  d'Afrique.  (V.  Adamawa.) 

FOUNG-HOANG-TCHING,  v.  de  Chine,  dans  la  prov. 
de  Liao-tong,  près  des  frontières  de  la  Corée,  avec  laquelle 
elle  fait  un  grand  commerce.  Fabr.  d'un  papier  de  coton  dont 
on  se  sert  pour  faire  des  vitres;  20,000  hab.  environ. 

FOUNG-TK1AN.    V.  MouiCDEN. 

FOUQUET  Nicolas),  surintendant  des  finances,  né  à 
Paris  en  1615,  d'une  bonne  famille  de  Bretagne,  m.  en  1680, 
fut  d'abord  maître  des  requêtes,  1635,  puis  procureur  géné- 
ral au  parlement  de  Paris,  1650.  Pendant  la  Fronde,  il  resta 
fidèle  à  la  cour,  et  fut,  en  récompense,  nommé,  en  1653,  sur- 
intendant des  finances.  II  parvint  pendant  quelque  temps  à 
faire  face  aux  dépenses  :  mais  la  dette  de  l'État  s'accroissant 
d'année  en  année,  il  fut  accusé  de  dilapidation.  Sa  magni- 
ficence, ses  mauvaises  mœurs,  18  millions  qu'il  dépensa  pour 
bitir  son  château  et  planter  son  parc  de  Vaux,  fortifièrent  les 
soupçons.  Le  roi,  excité  par  Colbert,  qui,  tous  les  jours,  con- 
trôlait en  secret  avec  lui  les  opérations  du  surintendant,  mé- 
content aussi,  dit-on,  de  ce  que  celui-ci  eût  osé  porter  ses  vues 
jusque  surMlledeLa  Vallière.  le  fit  arrêter  à  Nantes,  en  1661, 
après  avoir  assisté  à  une  fête  dans  le  château  de  Vaux.  Fou- 
qnet  fut  traduit  devant  une  commission  présidée  par  le  chan- 


celier Séguier,  le  plus  implacable  de  ses  ennemis,  et  dirigée 
par  Pussort,  oncle  de  Colbert.  Après  une  instruction  qui  dura 
4  ans,  il  fut  condamné  à  la  confiscation  de  ses  biens  et  au  ban- 
nissement :  le  roi  commua  la  peine  en  une  prison  perpétuelle, 
que  Fouquet  subit  pendant  19  ans  dans  la  citadelle  de  Pigne- 
rol.  La  partialité  de  ses  juges,  le  sang-froid  et  l'habileté  qu'il 
montra  devant  eux,  lui  valurent,  sinon  l'estime,  du  moins  la 
commisération  de  l'opinion  publique;  il  trouva  dans  sa  dis- 
grâce des  amis  disposés  à  le  servir  :  Pellisson  publia  pour  la 
défense  de  Fouquet  4  Mémoires  éloquents  qui  le  firent  enfer- 
mer à  la  Bastille;  le  poète  Hesnault  écrivit  un  sonnet  sanglant 
contre  Colbert,  et  La  Fontaine  adressa  au  roi  une  élégie  tou- 
chante en  faveur  de  Fouquet;  Mme  de  Sévigné,  Mlle  de  Scu- 
déry,  Saint- Évremont,  parlèrent  ou  agirent  pour  lui.  On  re- 
connaît aujourd'hui  que,  si  Fouquet  est  innocent  du  crime  do 
haute  trahison  que  lui  imputèrent  ses  ennemis,  il  osa  trop 
souvent  de  la  fortune  publique  comme  de  la  sienne,  pour  sa- 
tisfaire ses  passions,  ses  plaisirs,  et  suivre  la  générosilé  de 
son  caractère.  Il  écrivit  dans  sa  prison  :  Conseils  de  la  Sagesse, 
ou  Recueil  de  maxirues  de  Satumoa,  Paris,  1677. 

On  lui  attribue  :  Ip  Théologien  dans  1rs  conversations  avec  les  sages 
et  les  grands  du  monde,  ICiS-i,  in-'."  ;  Méthode  pour  convei 
1681,   in-lf>  (  V.  Vie  de  Nicolas  Fouquet,  pai  .1  Auvigny)  ;  Recueil 
fenses  de  M.  Fouquet,  16^5-08,  15  roi.   in-!-';  1  '.lu  i  uM,'  Mémoires  sur  la 
vie  publique  et  privée  de  Fouquet,  Paris,  18(12,  2  vol.  G.  P. 

FOUQUET  (Henri),  médecin,  né  à  Montpellier  en  1727, 
m.  en  1806,  fut  secrétaire  général  de  l'intendance  du  Rous- 
sillon,  et  ne  se  livra  à  la  médecine  qu'à  l'âge  de  32  ans.  Il  de- 
vint très  profond  dans  la  théorie  et  habile  dans  la  pratique. 
Il  exerça  d'abord  à  Marseille,  se  fixa  à  Montpellier  en  1766, 
fut  nommé  médecin  de  l'hôpital  militaire,  et  professeur  à 
l'École  de  médecine  de  cette  ville,  1782. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  une  thèse  sur  les  Propriétés  et  les  Ma- 
ladies de  la  fibre,  en  latin,  Montpellier,  llii'j;  un  Essai  sur  le  pouls, 
1767;  des  traductions  des  Mémoires  de  Lind  sur  les  Fièvres  <:t  la  Con- 
tagion, et  de  l'ouvrage  de  Dimsdale  sicr  l  Inoculation  de  la  pet:  te  vérole  ; 
un  Discours  sur  la  clinique,  1803,  in-i°. 

FOUQUIER  (Pierre-Éloi),  médecin,  né  en  1776  à  Mais- 
semy  (Aisne),  m.  en  1850,  médecin  de  l'hôpital  de  la  Charité 
en  1807,  ouvrit  en  1811  des  cours  de  pathologie  et  de  clini- 
que, obtint  une  chaire  à  la  faculté  de  médecine  en  1820, 
et  devint  membre  de  l'Académie  de  médecine,  médecin  de 
Charles  X  et  de  Louis-Philippe.  Ce  fut  lui  qui ,  l'un  des  pre- 
miers, employa  méthodiquement  la  noix  vomique  contre  la 
paralysie  des  membres,  et  lit  usage  de  la  strychnine. 

On  a  de  lui  :  une  traduction  des  Eléments  de  médecine  de  Drown, 
1805;  Considérations  sur  le  mode  d'administration  des  médicaments, 
1820;  nne  traduction  de  Cclse,  latin-français,  avec  Raticr,  1823;  un  Mé- 
moire sur  les  alertions  chroniques  de  l'estomac  et  des  autres  viscères  de 
l'abdomen,  avec  Isidore  Bourdon. 

FOUQUIER-tinville  (Antoine-Quentin),  né  au  vge  d'Hé- 
rouel  (Aisne)  en  1747,  m.  en  1795,  fut  procureur  au  Chàtelet, 
et,  perdu  de  dettes,  se  jeta  dans  la  police  jusqu'aux  premiers 
troubles  de  la  Révolution.  Il  connut  alors  Danton  et  Robes- 
pierre, et  parvint  au  poste  d'accusateur  public  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire.  Du  10  mars  1793  au  2S  juillet  i;94, 
il  fut  le  pourvoyeur  infatigable  de  la  guillotine.  Sans  talent, 
mais  froidement  sanguinaire,  il  était  l'homme  le  plus  propre 
à  remplir  les  vues  des  terroristes.  Il  lançait  des  réquisitoires 
contre  ceux  que  lui  désignait  le  comité  de  salut  public,  et  en- 
voyait à  la  mort  ses  amis  comme  ses  ennemis  :  Hébert  et  Dan- 
ton comme  Vergniaud  et  Bailly.  Le  14  thermidor,  Barère  pro- 
pose à  la  Convention  de  maintenir  Fouquier-Tinville  dans  la 
place  d'accusateur  public;  un  sourd  murmure  s'élève  et  Fré- 
ron  s'écrie  :  «  Je  demande  qu'on  purge  enfin  la  terre  de  ce 
monstre,  et  que  Fouquier  aille  cuver  dans  les  enfers  tout  le 
sang  qu'il  a  versé.  »  Aussitôt  on  le  décréta  d'accusation.  Son 
procès  commença  le  21,  et  dura  41  jours;  enfin  il  fut  condamné 
et  exécuté.  Il  avait  publié  sa  défense  dans  un  mémoire  de 
20  pages  in-4°. 

T.  Bernât  Saint-Prix,  la  Justice  révolutionnaire d Paris,  18C1,  gr.  in-18; 
Wallon,  Hist.  du  Tribunal  révolutionnaire. 

FOUQUIERES  (Jacques),  paysagiste  flamand,  né  à  An- 
vers en  15S0,  m.  en  1659.  Il  eut  pour  maîtres  Josse  de  Mom- 
per,  Breughel  de  Velours  et  Rubens.  L'électeur  pilai  in  le  fit 
venir  à  sa  cour;  il  alla  ensuite  habiter  Rome  et  Venise,  où  il 
prit  sa  manière  définitive.  Il  vint  à  Paris  en  1621  ;  Louis  XIII 
lui  commanda  diverses  toiles.  Plus  tard,  nommé  chevalier,  il 
en  conçut  un  tel  orgueil,  qu'il  ne  quittait  jamais  son  épée, 
même  lorsqu'il  tenait  la  palette  et  le  pinceau.  Il  poursuivit  de 
sa  haine  le  Poussin,  dont  il  était  jaloux.  Tombé  en  disgrâce, 
il  mourut  dans  une  profonde  détresse.  Ses  paysages  sont  pleins 
de  naturel,  ses  figures  d'un  bon  dessin  et  d'une  tournure 
agréable,  son  coloris  d'une  grande  fraîcheur.  Rubens  lui  fit 
souvent  exécuter  les  fonds  de  ses  tableaux.  On  croit  qu'il» 
gravé  lui-même  àl'eau-forte  plusieurs  de  ses  compositions. 

A.  M. 

FOUR,  maison  dans  laquelle,  sous  l'anc.  monarchie  fran- 
çaise, des  voleurs  d'hommes  attiraient  et  séquestraient  des 
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passants,  qu'ils  vendaient  ensuite  aux  racoleurs.  Il  y  avait 
28  fours  à  Paris,  en  1693;  Louis  XIV  les  fit  fermer  ,  et  or- 
donna de  punir  ces  enlèvements  jusqu'alors  tolérés. 

FOUR  BANAL.,  nom  donné  au  four  que  possédait  le  sei- 
gneur féodal,  et  auquel  tous  les  vassaux  étaient  tenus  de  ve- 
nir cuire  leur  pain,  moyennant  une  redevance  dite  [ournage. 

FOURAS,vge  (Charente-Infér.),  arr.  de  Rochefort,  sur 
la  rive  dr.  et  à  l'embouchure  de  la  Charente;  1,000  hab.  Petit 
port  de  cabotage.  Bains  de  mer. 

FOURCHAMBAULT,  vge  (Nièvre),  arr.  et  à  8  kil. 
N.-O.  de  Nevers.  Usines  métallurgiques  très  importantes. 
Ateliers  de  fonderie  et  de  construction  pour  le  matériel  des 
chemins  de  fer,  les  ponts  et  grands  travaux  d'art  en  fer  coulé, 
les  lits  en  fer,  les  essieux  destinés  à  l'artillerie,  etc.  C'est  là 
qu'ont  été  fabriquées  les  serres  du  Jardin  des  plantes  et  les 
arches  du  pont  des  Saints-Pères,  de  Paris,  le  toit  de  la  cathé- 
drale de  Chartres,  les  piliers  de  l'anc.  pont  suspendu  de  Cub- 
xac,  etc.;  5.959  hab. 

FOURCHE ,  furca,  peine  d'esclave  chez  les  anc.  Romains. 
C'était  d'abord  un  bois  fourchu  qu'on  lui  appliquait  sur  la  nu- 
que; plus  tard,  ce  fut  une  croix,  fixée  à  sa  poitrine  et  à  ses 
épaules  nues,  et  sur  laquelle  il  avait  les  bras  garrottés.  On  le 
promenait  par  la  ville  en  le  battant  de  verges.  Ce  supplice  s'in- 
fligeait pour  des  fautes  légères.  C.  D — t. 

fourches  caudines  ,  furculœ  Caudinœ,  défilés  aux  en- 
virons de  Caudium  (Samnium).  Ils  se  composaient  de  2  gor- 
ges étroites,  profondes,  séparées  par  une  petite  plaine,  en- 
tourée d'une  chaîne  continue  de  montagnes  boisées.  C'est  là 
qoe  l'armée  romaine  fut  cernée  l'an  431  de  Rome,  321  av. 
J.-C.  Ces  défilés,  situés  dans  la  vallée  d'Arienzo,  à  peu  de 
distance  de  Caserta,  ont  auj.  changé  d'aspect  :  ils  ne  sont  plus 
si  étroits,  ni  si  profonds,  ni  boisés.  C.  D — -t. 

FOURCHES  patibulaires,  appareil  d'exécution,  dans 
l'anc.  monarchie  française,  pour  pendre  les  criminels  con- 
damnés à  mort.  C'était  une  grande  traverse  de  bois  portée  sur 
2  ou  plusieurs  piliers  de  pierre,  dont  le  nombre  variait  suivant 
la  dignité  et  le  rang  du  justicier;  les  ducs  avaient  6  piliers; 
les  comtes,  5;  les  barons,  4;  les  châtelains,  3.  On  dressait  ces 
fourches  hors  des  villes.  Celles  de  la  prévôté  de  Paris  étaient 
à  Montfaucon  (V.  ce  mot),  et  avaient  16  piliers. 

FOURCROY  (Antoine-François  de),  célèbre  chimiste, 
né  à  Paris  en  1755,  m.  en  1809.  Protégé  par  Vicq-d'Azyr  et 
Bucquet,  il  dut  à  son  talent  dn  parole  de  remplacer  Macquer, 
en  1784,  dans  la  chaire  de  chimie  au  Jardin  du  roi,  où  il  en- 
seigna pendant  25  ans.  En  1785,  il  fut  admis  à  l'Académie 
des  sciences.  Jusqu'à  la  Révolution,  il  se  borna  à  l'étude  de 
la  chimie  et  à  la  pratique  de  la  médecine.  Nommé,  en  1792, 
député  suppléant  de  Paris  à  la  Convention,  il  y  remplaça  Ma- 
rat.  Là,  il  devint  un  des  membres  les  plus  actifs  et  les  plus 
utiles  du  comité  de  l'instruction  publique.  On  lui  dut  l'agran- 
dissement du  Jardin  des  plantes,  et  la  formation  d'une  com- 
mission des  arts  pour  sauver  de.  la  destruction  une  foule  de 
chefs-d'œuvre.  Il  protégea,  pendant  la  Terreur,  Desault , 
Chaptal,  Darcet,  mais  ne  put  rien  pour  Lavoisier.  Membre  du 
comité  de  salut  public,  après  le  9  thermidor,  il  organisa 
l'École  polytechnique,  et  donna  la  première  idée  de  l'École 
normale.  Il  fit  comprendre  l'instruction  publique  et  l'Institut 
dans  l'acte  constitutionnel  de  l'an  III.  Il  fit  partie  du  conseil 
des  Anciens  jusqu'en  1797;  et,  après  le  18  brumaire,  il  fut  ap- 
pelé par  le  premier  consul  au  conseil  d'État,  section  de  l'in- 
térieur, où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  Il  s'y  occupa  encore  prin- 
cipalement de  l'instruction  publique  ,  dont  il  fut  nommé 
directeur  général  en  1801.  On  lui  doit  l'érection  des  écoles  de 
médecine  de  Paris,  de  Montpellier  et  deStrasbourg,  de  lOéco- 
les  de  droit,  des  lycées  et  des  collèges.  Chargé  de  prépa  - 
rer  les  décrets  sur  l'établissement  de  l'Université,  il  eut  le 
chagrin  de  se  voir  privé  de  la  direction  de  ce  corps.  Il  ne  fut 
pas  non  plus  compris  dans  la  distribution  des  dotations  don- 
nées à  presque  tous  les  conseillers  d'État.  La  certitude  de  sa 
disgrâce  acheva  ce  que  la  fatigue  de  ses  travaux  avait  com- 
mencé :  il  mourut  a  54  ans,  au  moment  où  l'Empereur  le 
nommait  directeur  général  des  mines.  —  La  chimie  doit  beau- 
coup à  Fourcroy  ;  ses  Leçons  d' histoire  naturelle  et  de  chimie  fu- 
rent publiées  d'abord  en  2,  puis  en  4,  et  enfin  en  6  vol.,  1781, 
1789, 1791  ;  par  suitede  l'extension  de  l'ouvrage,  il  le  refondit 
en  6  vol.  in-4°  ou  11  vol.,  1811,  sous  ce  titre  :  Système  des 
connaissances  chimiques  et  de  leur  application  aux  phénomènes  tir 
la  nature  et  de  l'art.  On  a  encore  de  lui  :  Essai  sur  les  maladies 
des  artisans,  trad.  du  latin  de  Ramazzini,  avec  notes  et  addi- 
tions, 1777,  in-12;  Collection  de  mémoires  de  chimie,  1784; 
VArt  de  connaître  et  d'employer  les  médicaments,  17S5,  2  vol.  ; 
Entomologia  Parisiensis,  1785,2  vol.  in-12,  ouvrage  dans  lequel 
il  a  ajouté  plus  de  300  espèces  d'insectes  à  celles  que  Geoffroy 
avait  décrites  ;  Philosophie  chimique,  1792,  1795  et  1806,  ou- 
vrage, traduit  dans  presque  toutes  les  langues,  et  où  les  faits 
fondamentaux  de  la  science  sont  rendus  dans  un  style  propre 


à  les  graver  aisément  dans  la  mémoire;  Analyse  de  l'eau  sulfu- 
reuse  d'Enghien,  1 788, 1  vol .  ;  Essai  sur  le  ph  logistique  et  les  arides, 
1788  ;  la  Médecine  éclairée  par  les  sciences  physique»,  1791.  S  vol.; 
Procédés  pour  extraire  la  soude  du  sel  marin,  1795,  in-l°;  Ta- 
bleaux synoptiques  de  chimie,  1800-1805,  in-fol.  Il  a  au^i  con- 
couru avec  Lavoisier,  Berthollet  et  Guyton-Morveau  à  ^Mé- 
thode de  nomenclature  chimique,  1787,  et  donné  aux  journaux  et 
recueils  de  diverses  sociétés  savantes  plus  de  150  Mémoires 
roulant  sur  des  expériences  qu'il  avait  faites,  et  qui  ont  fourni 
à  la  science  beaucoup  d'accroissements  utiles.  Les  plus  im- 
portantes de  ses  découvertes  sont  relatives  à  plusieurs  com- 
posés qui  détonent  par  la  simple  percussion  .  au  perfection- 
nement de  l'analyse  des  eaux  sulfureuses,  à  la  séparation  du 
cuivre  d'avec  l'étain,  aux  perfectionnements  des  analyses  vé- 
gétales. 

V.  son  Elone  par  Cavier.  V. 

FOURIER  (Jean-Baptiste-Joseph,  baron),  célèbre  géo- 
mètre, né  à  Auxerre  en  1768,  m.  en  1830,  orphelin  à  8  ans, 
fut  mis  à  l'École  militaire  d'Auxerre,  dirigée  par  des  bénédic- 
tins. Il  commença  avec  ardeur  l'étude  des  mathématiques; 
n'ayant  pas  été  admis  comme  officier  d'artillerie  parce  qu'il 
n'était  pas  noble,  il  prit  l'habit  de  bénédictin  à  Saint-Benoit- 
sur-Loire,  et  le  porta  2  ans.  Lorsque  éclata  la  Révolution, 
il  renonça  à  la  carrière  ecclésiastique,  dans  laquelle  il  n'avait 
pas  encore  fait  de  vœux,  et  devint  professeur  de  mathéma- 
tiques à  l'école  où  il  avait  été  élève.  Lors  de  la  première  orga- 
nisation de  l'École  normale,  Fourier  y  fut  envoyé  par  son  dé- 
partement; ses  brillants  succès  lui  firent  ensuite  donner  une 
place  à  l'École  polytechnique,  où  il  resta  peu  de  temps.  Il  partit 
avec  les  savants  de  l'expédition  d'Egypte,  prit  part  à  leurs 
travaux  ,  et  fut  secrétaire  de  l'Institut  du  Caire;  le  général 
Bonaparte  le  nomma  commissaire  auprès  du  divan  formé  des 
premiers  ulémas,  fonction  délicate  et  difficile  qu'il  remplit 
avec  le  plus  grand  succès.  Rentré  en  France,  il  engagea  le 
gouvernement  à  réunir  dans  un  seul  corps  d'ouvrage  tous 
les  travaux  des  savants  de  l'Institut  d'Egypte,  et  composa  lui- 
même  l'Introduction  générale  de  ce  magnifique  recueil.  Le 
premier  consul  lui  donna,  en  1802,  la  préfecture  de  l'Isère: 
dans  cette  position,  Fourier  sut  se  concilier  tous  les  partis. 
Tout  en  remplissant  ses  fonctions  avec  zèle,  il  composa,  en 
1807,  2  mémoires,  qui  formèrent  les  bases  d'un  ouvrage 
publié  plus  tard  (Théorie  analytique  de  la  chaleur).  Il  était  en- 
core préfet,  en  1815,  lorsque  Napoléon,  après  son  débarque- 
ment à  Cannes,  se  présenta  à  Grenoble;  il  se  retira  devant 
lui  ;  cependant  l'Empereur  le  nomma  à  la  préfecture  du  Rhône, 
où  Fourier  ne  resta  que  2  mois,  puis  donna  sa  démission.  A 
partir  de  ce  moment,  il  se  livra  exclusivement  aux  travaux 
scientifiques.  En  1816,  il  fut  élu  membre  libre  de  l'Académie 
des  sciences;  Louis  XVIII  ne  voulut  pas  sanctionner  cette 
nomination,  et  ne  céda  qu'en  1817,  alors  que,  persistant 
dans  son  premier  choix,  l'Académie  appela  unanimement 
Fourier  à  une  place  vacante  dans  la  section  de  physique.  Il 
remplaça,  peu  de  temps  après,  Delambre  comme  secrétaire 
perpétuel,  et  entra  en  1827  à  l'Académie  française,  à  la  mort 
de  Lémontey.  On  a  de  lui  :  Discours  préliminaire  du  grand  ou- 
vrage sur  l'Egypte,  Paris,  1810,  in-fol.,  dans  le  t.  XII  de  l'ou- 
vrage ;  Mémoires  sur  diverses  questions  de  physique  générale  et  de 
mathématiques ,  insérés  dans  le  recueil  de  l'Académie  des 
sciences;  Rapport  sur  les  tontines,  1801,  in-i°;  Théorie  analy- 
tique de  la  chaleur,  1822,  in-4°,  son  principal  titre  de  gloire, 
ouvrage  très  remarquable,  où  H  se  proposa  de  découvrir  la  loi 
des  faits,  et  qui  est  un  chef-d'œuvre  d'exposition;  Rapports 
sur  les  progrès  des  sciences  mathématiques,  1822-1S29;  Éloges  de 
Delambre,  1823,  de  William  Herschell,  1824,  de  lirèguel,  1826. 
A  la  lin  de  1789,  Fourier  lut  devant  l'Académie  des  sciences 
un  mémoire  sur  la  résolution  des  équations  numériques  de 
tous  les  degrés;  cette  partie  des  mathématiques  l'occupa 
presque  toute  sa  vie.  Quand  la  mort  le  surprit,  il  faisait  im- 
primer ses  recherches  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Analyse  des 
équations  déterminées,  1831,  in-4°.  Le  théorème  connu  sous  le 
nom  de  Théorème  de  Budan  avait  aussi  été  découvert  par  Fou- 
rier; mais  la  priorité  ne  lui  appartient  pas.  Les  2  démons- 
trations sont  très  différentes.  Fourier  a  sa  place  marquée 
pami  les  mathématiciens  de  premier  ordre,  bien  qu'au-dessous 
de  Lagrange  et  de  Laplace. 

V.  Y  Eloge  de  Fourier  par  Arago,  et  le  Discours  de  réception  de  V.  Cou- 
sin à  V  Académie  française.  V. 

FOURIER  (Franc. -Makie-Charles),  né  à  Besançon  en 
1772,  m.  en  1837,  est  l'inventeur  d'un  système  social  appelé 
d'abord,  de  son  nom,  le  fouriérisme,  puis  le  socialisme.  Fils 
d'un  marchand  de  draps,  il  fit  avec  succès  ses  études  au  col- 
lège de  sa  ville  natale,  où  déjà  son  esprit  méditatif  le  fit  re- 
garder comme  un  songe-creux.  Placé  par  ses  parents  dans  le 
commerce,  malgré  sa  répugnance  pour  cette  carrière,  etn'ayant 
pas  d'autres  moyens  d'existenc: ,  il  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  dans  les  obscures  fonctions  de  commis  aux  écriture». 
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Cependant  il  n'avait  renoncé  ni  à  la  méditation  ni  à  l'étude  : 
il  y  consacrait  les  loisirs  du  soir,  allongés  d'une  partie  de  la 
nuit,  et  acquit  ainsi  des  connaissances  fort  étendues  dans  les 
sciences  exactes.  A  l'Age  de  36  ans,  il  publia,  sans  nom  d'au- 
teur, la  Théorie  des  4  mouvements  et  des  destinées  générales, 
Lyon,  1S0S,  espèce  de  prospectus  du  nouveau  système  qu'il 
avait  imaginé  ou  découvert.  Il  consistait  à  détourner  les  pas- 
sions de  l'homme  vers  un  but  utile  à  tous,  en  leur  procurant 
une  satisfaction  légitime;  à  conduire  l'homme  au  bonheur 
par  le  travail;  à  rendre  tous  les  genres  de  travaux  attrayants; 
enfin  à  procurer  un  bien-être  universel  en  associant  les  tra- 
vailleurs par  groupes  et  séries,  dont  la  réunion  formait  une 
phalange  ;  car.  suivant  lui,  le  travail,  pour  être  fructueux, 
doit  être  unitaire,  c.-à-d.  fait  en  société  avec  tous.  L'associa- 
lionse  divisait  en  capital,  travail  et  talent.  Fourier  développa 
son  système  dans  divers  autres  ouvrages  qui  sont:  Traité  de 
l'assoriation  domestique  agricole,  2  vol.,  1S22;  le  Nouveau  Monde 
industriel  et  sociétaire,  1  vol.,  1829;  la  Fausse  Industrie,...  et 
l'Industrie  naturelle,  1  vol.,  1S35.  Il  garda  sa  place  de  commis 
jusqu'en  1S27.  Vers  1830,  ses  idées  commencèrent  à  faire  du 
bruit;  il  eut  des  disciples  qui  créèrent,  en  1832,  une  feuille 
périodique  nommée  le  Phalanstère,  pour  la  propagation  et  la 
défense  de  ses  doctrines.  Il  en  fut  le  directeur  et  le  collabo- 
rateur. Interrompue  en  1834,  cette  feuille  reparut  en  1836 
sous  le  titre  de  la  Phalange,  journal  de  la  science  sociale.  Ses 
disciples  tentèrent  la  fondation,  à  Condé-sur-Vesgre,  d'un 
phalanstère,  ou  exploitation  agricole  par  le  travail  en  commun, 
entreprise  qui  ne  réussit  pas.  Il  y  a  beaucoup  d'idées  dans  les 
ouvrages  de  Fourier,  et  surtout  une  prodigieuse  imagination, 
qui  l'a  fait  appeler  l'Arioste  des  utopistes 

V.  YErposition  abrégée  du  système  de  Fourier  par  V.  Considérant, 
for  disciple,  et  L.  Keybauil,  Etudes  sur  tes  Réformateurs. 

FOURMLES,  v.  du  dép.  du  Nord,  arr.  d'Avesnes,  sur  la 
petite  Helpe  ;  8,151  hab.  ;  importantes  filatures  de  laines; 
fabr.  de  draps. 

FOURMONT  Etienne),  êrudit ,  né  en  16S3àHerbla> 
(Seinc-et-Oise),  m.  en  17 15  à  Paris,  étudia  au  collège  Mazarin, 
et  publia,  en  1706,  les  Racines  de  la  langue  latine,  mises  en  vers 
frairais ,  in-12.  En  1715,  il  succéda  à  Galland  dans  la 
chaire  d'arabe  au  Collège  de  France,  et  fut  admis  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions.  Se  livrant  avec  ardeur  à  l'étude  du 
s,  il  parvint,  en  1719,  à  donner  les  214  clefs  ou  carac- 
li  mentaires  de  l'écriture  chinoise.  En  1742,  il  publia 
une  Grammaire  chinoise.  On  a  de  lui  encore  :  Meditationes  sinicœ, 
1737.  in-fol.  ;  Réflexions  sur  l'origine  des  anciens  peuples,  1747, 
2  vol.  in-4°.  Il  avait  entrepris  un  très  grand  nombre  d'ouvra- 
ges qui  sont  restés  inachevés.  Les  principaux  élèves  de  Four- 
mont  furent  De  Guignes  et  Deshauterayes. 

FOURMONT  (Michel),  frère  du  précédent,  né  en  1690,  m. 
en  1 7  io,  enseigna  le  syriaque  et  l'éthiopien  au  Collège  de 
France  en  1720,  et  fut  de  l'Académie  des  inscriptions  en  1724. 
Envoyé  en  1728  en  Orient  par  Louis  XV,  il  visita  Constan- 
tinople,  l'Archipel,  la  Grèce,  où  il  enleva,  dit-on,  sans  scru- 
pule, t  .us  les  monuments  qui  pouvaient  être  emportés.  Il  en 
rapporta,  en  1732,  de  nombreux  manuscrits,  et  des  inscriptions 
en  caractères  archaïques  dont  l'authenticité  est  contestable. 

FOURNAGE.  V.  Four  banal. 

FOURNEL  (Jean-François),  né  à  Paris  en  1745,  m.  en 
1820,  fut  avocat  au  barreau  de  Paris  avant  et  depuis  la  Ré- 
volution. Il  est  connu  surtout  par  d'utiles  ouvrages  sur  la  ju- 
risprudence. 

I  riucipaux  sont:  Traité  du  voisinage,  1799,  et  3«  é<lî t..  1812,3  vol.; 
Histoire  tics  ororats  au  parlement  et  au  barreau  de  Paris  depuis  St  Louis 
jusqu'en  1907,  Paris,  1613,2  vol.;  Bistoire  du  barreau  de  Paris  dans  le 
cours  de  la  Révolution,  Paris,  1816,  1  vol.  ;  Lois  rurales  de  la  Franee 
lans  leur  ordre  naturel,  Paris,  1819,  2  vol.  Il  a  publié  aussi  un 
ouvïag"  int  ressant.  intitulé  :  Etal  de  la  Gaule  à  l'époque  de  la  conquête 
des  Pranrt,  Paris,  1808,  2  vol.  in-M. 

FOURNIER.en  langage  féodal,  tenancier  à  qui  le  sei- 
gneur avait  concédé  un  four  banal,  moyennant  redevance.  On 
nomme  encore  auj.  fourniers,  dans  le  Midi,  des  boulangers 
qui  font  cuire,  pour  un  prix  convenu,  le  pain  que  les  particu- 
liers leur  apportant. 

fournier  I'drre-Simon),  graveur  et  fondeur  de  carac- 
tères, né  à  Pans  en  1712,  m.  en  1768,  se  fit  d'abord  connaître 
par  ses  vignettes  sur  bois,  puis  se  mit  à  graver  sur  acier  de 
•  et  moyennes  lettres  de  fonte,  et  les  premiers  corps  de 
caractères.  Ses  ouvrages  bibliographiques  firent  surtout  sa 
réputation. 

On  cita  'le  lni  :  Trait*  historique  et  critique  sur  l'origine  de  l'impri- 
merie, rri;  Vnnurl  typographique,  n&\,  2  vol.;  Traité  historique  et 
<>tr  l'origine  et  les  progrès  des  caractères  de  fonte  pour  fim- 
luwique,  1765,  in-'.o.  C— s. 

FOURREES  'MÉDAILLES).  On  appelle  ainsi  les  mé- 
dailles anciennes  dont  le  corps,  d'un  métal  de  qualité  infé- 
rieure, tel  que  cuivre,  plomb  ou  fer,  est  revêtu  d'une  feuille 
d'argentou,  très  rarement,  d'une  feuille  d'or.  On  a  cru  généra- 
lemer  t  qu'elles  avaient  été  l'oeuvre  de  faux  monnayeurs  dans 


l'antiquité  ;  mais  cette  opinion  a  été  controversée,  et  l'on  s'est 
demandé  si  elles  n'auraient  pas  été  plutôt  de  la  monnaie  lé- 
gale, autorisée  par  le  gouvernement  dans  des  circonstances 
difficiles. 

V.  Cohen,  Monnaies  consulaires,  p.  XVII.  G.    L.-G. 

FOURRIER,  mot  qui  signifiait  autrefois  :  un  intendant 
des  écuries  (de  four  rie,  étable)  ;  un  marchand  de  paille  (de 
fourre  ou  fouarre,  paille);  un  fourrageur  ou  pourvoyeur  [fo- 
drarius),  officier  préposé  à  la  levée  des  prestations  militaires 
(fodra),  et  chargé  de  marquer  les  logis  pour  les  chefs  et  leurs 
compagnies.  Quand  on  organisa  régulièrement  l'armée,  le 
fourrier  fut  un  officier,  tant  de  cavalerie  que  d'infanterie,  qui 
tint  le  rôle  des  soldats  de  sa  compagnie,  pour  distribuer  les 
logis,  sous  les  ordres  du  maréchal  des  logis.  On  appela  encore 
fourriers  48  officiers  royaux,  ayant  qualité  d'écuyers,  subor- 
donnés à  3  maréchaux  des  logis  et  à  un  grand  maréchal  des 
logis,  servant  par  quartier,  et  ayant  mission  de  marquer  les 
logis  pour  le  roi  et  sa  cour,  quand  il  voyageait.  Les  princes 
avaient  aussi  des  fourriers  pour  leur  maison.  Les  fourriers 
du  roi  marquaient  avec  de  la  craie  blanche  et  sur  la  porte  de 
la  rue;  les  autres,  avec  de  la  craie  jaune  et  sur  la  porte  des 
chambres  à  l'intérieur  de  la  maison.  Auj.,  le  fourrier  est  un 
sous-officier  qui,  sous  les  ordres  du  sergent-major  ou  du  ma- 
réchal des  logis  chef,  tient  les  registres,  et  fait  les  écritures, 
les  états,  les  contrôles  relatifs  aux  détails  d'une  compagnie; 
il  est  aussi  chargé  du  casernement,  et  a  sa  place  de  bataille  à 
la  garde  du  drapeau. 

FOURS,  ch.-l.  de  cant.  (Nièvre), arr.  de  Nevers;  250  hab. 
Fabr.  de  porcelaine. 

FOUS  (Sociétés  et  Fête  des).  Beaucoup  de  villes  en  France 
ont  possédé  jusqu'au  xvme  siècle  certaines  confréries  extra- 
vagantes. Une  des  plus  célèbres  était  l'Infanterie  dijonnaise, 
établie  au  xive  siècle  par  Adolphe,  comte  de  Clèves,  et  approu- 
vée, en  1454,  par  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne  :  ses 
membres,  au  nombre  de  500,  s'assemblaient  chaque  année, 
au  temps  des  vendanges,  et  faisaient  une  promenade  dans 
Dijon;  ils  étaient  vêtus  de  jaune,  de  rouge  et  de  vert,  avaient 
la  tête  couverte  d'un  bonnet  à  2  pointes  avec  des  sonnet- 
tes, une  marotte  à  la  main,  escortant  sur  des  chariots  ou  -à 
cheval  un  chef  électif  qu'on  appelait  la  Mère  folle,  et  faisant 
gaiement  devant  la  multitude  la  satire  des  mœurs  du  siècle. 
La  confrérie  se  réunissait  encore  toutes  les  fois  qu'il  amvaï't 
une  aventure  bizarre,  et  en  ridiculisait  les  héros.  En  1630, 
Richelieu  la  supprima  à  cause  de  la  licence  qu'elle  avait  prise  ; 
elle  ne  put  se  réunir  désormais  qu'avec  la  permission  des  gou- 
verneurs. —  Ham  avait  un  prince  des  fous,  qui  a  fait  passera 
l'état  de  sobriquet  les  mots  de  fous  de  Ham. —  Plusieurs  cha- 
pitres avaient  leur  abhè  des  fous,  dont  les  fonctions  consistaient 
à  signaler  certaines  inadvertances  cléricales.  —  En  diverses 
églises,  pendant  les  3  jours  de  Saint-Étienne,  de  Saint- 
Jean  et  des  Innocents,  un  jeune  clerc,  décoré  du  titre  à'èvêque- 
fou,  était  revêtu  des  ornements  pontificaux,  excepté  la  mitre, 
qui  était  remplacée  par  un  bourrelet  ;  il  occupait  le  siège  épis- 
copal,  recevait  les  mêmes  honneurs  qu'un  véritable  évêque, 
bénissait  les  fidèles,  et  faisait  prononcer  par  son  aumônier  de 
grotesques  indulgences.  Cette  Fête  des  fous,  qu'on  appelait 
zussiFétedes  innocents,  se  célébrait  avec  un  grand  appareil,  le 
jour  delà  Circoncision,  dans  l'église  de  Sens  :  on  conserve  à  la 
bibliothèque  de  cette  ville,  dans  un  diptyque  qui  représente 
des  bacchanales  profanes,  le  missel  de  cette  fête,  composé  par 
l'archevêque  Pierre  de  Corbeil,  m.  en  1222,  et  parodie  indé- 
cente de  l'office  divin.  Dans  ces  cérémonies,  les  prêtres,  bar- 
bouillés de  lie,  masqués  ou  travestis,  se  livraient  à  des  danseï 
et  à  des  chants  grotesques  au  milieu  même  de  l'église,  man- 
geaient sur  l'autel,  jouaient  au  dehors  des  farces  extravagan- 
tes ou  impies,  et  terminaient  la  journée  par  des  festins.  Les 
mêmes  désordres  avaient  pénétré  dans  les  monastères.  —  De 
bonne  heure,  l'Église  essaya  de  détruire  ces  fêtes,  qu'on  a  re- 
gardées comme  un  souvenir  des  Saturnales  et  des  Lupercales 
antiques;  Maurice  de  Sully,  évêque  de  Paris,  m.  vers  1196, 
n'y  put  réussir  dans  son  diocèse.  Odon,  archevêque  de  Sens, 
prohiba,  en  1265  les  travestissements  et  les  scandales,  mais 
sans  défendre  la  fête  elle-même.  En  1 145,  Charles  VII  enjoi- 
gnit d'en  interdire  la  célébration  dans  les  églises  collégiales. 
Les  actes  des  conciles  de  1 160  et  des  chapitres  généraux  de 
Sens  en  1514  et  1517  ne  parlent  encore  que  des  abus  qu'il  fal- 
lait en  retrancher.  Le  temps  seul  put  faire  disparaître  ces  so- 
lennités bouffonnes,  auxquelles  le  peuple  était  fortement  at' 
taché. 

V*.  Dulillot.  Mém.  pour  servir  d  l'hist.  de  la  Fête  des  fous,  Lausanne. 
17V1  ;  Aimé  Carrest,  Nouvelles  Recherchas  sur  la  F'te  des  innocents  et  le 
F'tc  des  fous  dans  plusieurs  églises,  et  notamment  celle  de  Sens,  18ii3  ; 
Millin,  Voyage  dam  le  midi  de  la  France,  t.  1er,  eh.  v. 

FOUS  EN  TITRE  D'OFFICE  0D  FOUS  DE  COUR ,  bouffoni 
de  profession  ou  idiots  de  naissance,  autrefois  pensionnés  i 
la  cour  ou  chez  les  grands,  pour  divertir  le  maître  pae  jlef 
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grimaces,  des  gestes  grotesques  ou  de  plaisantes  saillies.  Ils 
avaient  le  bonnet  pointu,  à  longues  oreilles,  k  crête  de  papier 
on  de  drap  rouge,  la  marotte  au  poing,  la  vessie  k  la  ceinture, 
la  livrée  toute  résonnante  de  grelots.  On  les  choisissait  le  plus 
souventnains,  bossus  ou  nègres.  Ils  étaient  admis  les  premiers 
dans  la  chambre  du  maître,  parlaient  sans  qu'on  les  interro- 
f.'iMi,  et  raillaient  impunément  les  plus  nobles  seigneurs.  La 
mode  des  fous  de  cour  parait  avoir  été  empruntée  k  l'empire 
grec  pendant  les  croisades.  Les  plus  célèbres  fous  sont  : 
Thi'vcnin  de  Saint-Léger,  sous  Charles  V;  Triboulet,  Cail- 
lette et  Polite,  sous  Louis  XII  et  François  Ier;  Brusquet  et 
Thoni,au  temps  de  Henri  II,  François  II  et  Charles  IX;  Sibi- 
lot,  sous  Henri  III;  Chicol,  sous  Henri  I V  ;  Maret  et  Nicolas  Jou- 
hert,  sieur  d'Engoulevent,  à  la  cour  de  Louis  XIII  ;  L'Angely, 
sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV.  Il  fut  le  dernier  fou  officiel  at- 
taché k  la  cour.  Des  femmes  exercèrent  aussi  les  fonctions  de 
folle  ;  telles  furent  :  M""  Sévin,  auprès  de  Marguerite  de  Na- 
varre, et  Malhurine,  à  la  cour  de  Henri  IV.  —  Certaines  villes 
avaient  aussi  un  fou  attitré,  pour  paraître  dans  les  fêles  lo- 
cales :  c'était,  d'ordinaire,  le  premier  valet  des  échevins.  B. 

FOU-SCHAN,  v.  de  Chine,  prov.  de  Kouang-Toung,  sur 
une  ile  du  Si-Kiang.  Pop.  évaluée  de  800,000  à  1,000,000 
d'hab.,  réduite  à  200,000  par  De  Guignes,  et  dont  une  partie 
habite  dans  des  bateaux.  Fabr.  de  soieries,  cotonnades,  por- 
celaines; commerce  actif. 

FOCJSSERET  (LE),  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Garonne  ,  arr. 
de  Muret,  près  de  la  Louge;  1,109  hab.  Patrie  de  l'abbé  Si- 
card. 

FOUTA-DIALON  on  DJALON,  contrée  du  sud  de  la 
Sénégambie  ;  environ  600  lui.  de  l'E.  à  l'O.,  et  36  du  S.  au 
N.;  v.  princip.  :  Timbo.  Traversée  par  des  monlagnes  où  le 
Sénégal,  la  Gambie,  le  Falémé  et  le  Rio-Grande  prennent 
leurs  sources  et  dont  nous  occupons  les  embouchures.  Ses 
habitants  sont  les  Djalomkhés,  race  nègre  de  famille  man- 
dingue. 

FOUTA-TORO,  État  du  nord  de  la  Sénégambie,  sur  la  rive 
g.  du  Sénégal.  Sol  très  fertile  ;  nombreuses  mines  de  fer.  Les 
habitants,  de  race  nègre,  sont  mahométans.  Ch.-l.  Kieloan  ; 
env.  300,000  hab.  Gvt  républicain,  avec  un  chef  électif;  la 
France  possède  de  nombreux  postes  dans  ce  pays. 

FOU-TCHEOU,  v.  de  la  Chine,  cap.  de  la  province  de 
Fou-Kian,  près  de  l'embouchure  du  Si-ho  dans  le  détroit  de 
Formose;  600,000  hab.  Résidence  d'un  grand  nombre  de 
lettrés.  Magnifique  pont  sur  le  Tchang,  long  de  400  m.  et  large 
de  4  ;  il  se  compose  de  40  piles  de  granit  6ur  lesquelles  re- 
posent des  monolithes  qui  atteignent  jusqu'à  14  m.  de  long. 
Grande  export,  de  thé.  Comm.  et  industrie  considérables. 
Port  ouvert  aux  Anglais  par  le  traité  de  Nankin  en  1842,  aux 
Français  et  aux  autres  nations  par  traité  de  1843.  L'arsenal 
maritime  de  Fou-tchéou  et  les  forts  de  la  rivière  Min  ont  été 
hombardés  par  la  flotte  française,  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Courbet,  23-28  août  1884. 

FOWL.ER  (Thomas),  médecin,  né  k  York  en  1736,  m.  en 
1801 ,  contribua  à  répandre  l'usage  de  l'arsenic  comme  médi- 
cament, par  ses  gouttes  fébrifuges. 

FOWNES  (George),  chimiste,  né  k  Londres  en  1815,  m. 
en  1849.  Après  avoir  travaillé  au  laboratoire  de  Liebig  à  Gies- 
sen  (Hesse-Darmstadt  ,  il  revint  en  Angleterre,  fut  prépara- 
teur du  cours  de  chimie  de  (rraham,  puis  professa  cette  science 
à  l'hôpital  de  Charing-Cros»,  à  celui  de  Middlesex,  à  l'institu- 
tion royale  de  Londres,  18  42,  et  k  la  Société  de  pharmacie. 
En  1843,  il  obtint  le  prix  Acton  pour  un  Mémoire  intitulé  : 
ta  Chimie  démontrant  la  sagesse  et  la  bonté  divine.  Il  fut  élu 
membre  de  la  Société  royale  en  1845.  Fownes  a  laissé  un  Ma- 
nuel de  chimie,  1844,  très  estimé,  et  plusieurs  Mémoires  remar- 
quables, insérés  dans  les  Transactions  de  la  Société  royale,  dans 
le  Philosophical  Magazine,  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  phy- 
sique, et  dans  les  Annalen  der  chem.  und  pharm.  ;  ils  traitent  de 
l'existence  de  l'acide  phosphorique  dans  les  roches  d'origine 
ignée;  de  la  formation  d'un  nouvel  alcaloïde  artificiel  [benzo- 
line);  de  la  richesse  alcoolique  des  esprits  de  diverses  den- 
sités. Un  Mémoire  très  étendu  sur  Vkuile  de  son,  d'où  il  tira 
plusieurs  corps  nouveaux,  entre  autres  un  alcaloïde  {furf urine), 
lui  valul  la  médaille  d'or.  C.  L. 

FOX  (Richard),  évêqtie  et  homme  d'État  anglais,  né  en 
1466  k  Ropesley  (Lincolnshire),  m.  en  1528,  embrassa  contre 
Richard  III  la  cause  de  Henri  VII,  qui,  après  son  avènement, 
le  nomma  évéque  d'Kxrter,  puis  de  Bath  et  de  Durham,  le  fit 
entrer  au  conseil  privé,  et  enfin  le  créa  son  principal  secré- 
taire d'État.  Il  défendit  en  personne  le  château  de  Norham, 
attaqué  par  les  Écossais,  signa  avec  le  roi  d'Ecosse  Jacques  IV 
la  trêve  de  1497,  et  négocia  le  mariage  de  ce  prince  avec  Mar- 
gnri  il",  fille  du  roi  d'Angleterre  :  il  fut,  en  récompense,  nommé 
pique  de  Winchester,  1500.  Sous  Henri  VIII,  il  conclut,  en 
151 3,un  traité  entre  ce  prince  et  Maximilien  contre  la  France, 


puis  le  traité  de  Londres  entre  Louis  XII  et  Henri  VIII,  en 
1514.  Mais,  en  1515,  voyant  la  faveur  de  Wolsey  éclij 
sienne,  il  se  retira  dans  son  évéché,  et  fonda  k  Oxford ,  o  '.il  a  va  it 
étudié,  le  collège  du  Corpus  Christi,  où  il  établit  une  chaire  de 
grec  et  une  de  latin  pour  propager  la  connaissance  de  I  anti- 
quité. C.  P. 

fox  (Jean),  théologien  anglais,  né  k  Boston  (Lincoln)  en 
1517,  m.  en  1587,  embrassa  les  opinions  luthériennes,  fut, 
pour  ce  motif,  persécuté  sous  le  règne  de  Marie  Tudor,  mais 
jouit  de  la  faveur  d'Elisabeth,  quoiqu'il  fut  non  conformiste. 
11  a  laissé,  entre  autres  ouvrages  :  une  comédie  latine,  de 
ChriUu  triumphante,  Londres,  1551;  les  Actes  et  Monuments  de 
l'Église,  1563,  livre  plus  connu  sous  le  non  de  Martyrologe,  et 
qui  contient  l'histoire  de  tous  les  sectaires  qui  ont  combattu 
l'Eglise  romaine  depuis  le  Xe  siècle.  Les  circonstances  mer- 
veilleuses dont  il  a  accompagné  ces  biographies,  en  altérant 
souvent  la  vérité,  ont  fait  nommer  cet  ouvrage  par  les  catho- 
liques la  Légende  dorée  de  Fox.  C.  P. 

FOX  (George),  fondateur  de  la  secte  des  quakers  ou  amis, 
né  en  1624  à  Drayton  (Leicester),  m.  en  1690.  fils  d'un 
tisserand,  et  lui-même  cordonnier,  manifesta  de  bonne  heure 
l'intention  de  réformer  le  culte.  Il  commença  ses  prédications 
en  1647,  proclama  que  le  Christ  intérieur  donne  seul  la  vraie 
foi;  que  Dieu  n'habite  pas  les  temples  construits  par  les 
hommes;  qu'il  défend  de  verser  le  sang  et  de  payer  les  dîmes 
etles  taxesecclésiastiques.  Il  parcourut  l'Angleterre,  l'Ecosse, 
l'Irlande,  la  Hollande  et  l'Amérique  du  Nord,  gagnant  de 
nombreux  prosélytes  par  sa  douceur  et  la  moralité  de  ses  ac- 
tes. Il  prêchait  la  charité,  la  tolérance,  l'humilité,  et,  pour 
propager  ses  doctrines,  montra  le  plus  grand  zèle  et  la  patience 
la  plus  complète.  Ses  disciples  principaux,  William  Penn  et 
Thomas  Elwood,  vantent  sa  haute  capacité  ;  les  contemporains 
n'ont  vu  en  lui  qu'un  enthousiaste  mélancolique. 

V.  l'autobiographie  «le  Fox,  ouvrage  curieux,  intitule  Foi 's  Journal  ;el 
un  travail  intéressant  de  M.  Milsan<l  sur  ce  sectaire  (Revue  des  Deux 
Mondes,  Ur  avril  1850). 

FOX  (Henry).  V.  Holland  (Lord). 

FOX  (Charles-Jacques),  orateur  et  homme  d'État  anglais, 
né  k  Londres  en  1749,  m.  en  1806,  était  le  3e  fils  de  Henri 
Fox  (lord  Holland),  qui  fut  l'adversaire  du  premier  Pitt,  comme 
son  fils  le  fut  du  second.  Entré  k  la  Chambre  des  communes 
dès  l'année  1768,  il  soutint  jusqu'en  1772  le  ministère  de  lord 
Norlh,  qui  le  nomma  d'abord  payeur  de  la  caisse  des  veuves, 
et  successivement  l'un  des  lords  de  l'amirauté  et  de  la  trésore- 
rie. En  1772,  il  se  lia  avec  Burke,  k  qui  il  voua  la  plus  vive 
amitié,  se  mit  k  la  tête  de  l'opposition,  et  fut  destitué  de  ses 
charges  en  1774.  Devenu,  parsontalentoratoire,  chef  du  parti 
whig,  il  défendit  la  cause  des  colonies  américaines,  et,  quand 
la  guerre  éclata,  s'opposa  k  toutes  les  mesures  violentes.  Après 
la  chute  de  lord  North,  1782,  il  fit  partie  du  ministère  Rockin- 
gham,  où  il  reçut  le  portefeuille  des  affaires  étrangères,  et 
signa  la  paix  avec  l'Amérique  et  les  puis-ances  européennes 
qui  avaient  soutenu  les  insurgés,  1783.  Mais,  ayant  présenté 
un  bill  pour  investir  le  ministère  d'une  autorité  sans  bornes 
dans  les  affaires  de  l'Inde,  il  échoua  devant  la  Chambre  haute, 
bien  qu'il  soutint  son  bill  avec  une  rare  éloquence.  Renvoyé 
du  ministère,  il  rentra  dans  l'opposition,  se  montra  favorable 
k  la  révolution  française,  et  fut,  pendant  toute  cette  période, 
l'adversaire  constant  de  William  Pitt,  en  ne  cessant  de  con- 
seiller la  paix  avec  la  France.  Il  vint  k  Paris  après  le  traité 
d'Amiens,  1S02,  fut  accueilli  avec  distinction  par  le  premier 
consul,  et,  lorsqu'à  la  mort  de  Pitt.  en  1S06,  il  redevint  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  il  entama  des  négociations  avec 
la  France;  mais  il  mourut  la  même  année.  Dans  sa  carrière 
politique,  Fox  soutint  presque  constamment  la  cause  de  l'hu- 
manité ;  il  appuya  la  motion  de  Wilberforce  pour  la  suppres- 
sion de  la  traite  des  nègres,  et  parla  en  faveur  de  l'Irlande. 
Mais  sa  passion  pour  le  jeu  le  détourna  souvent  des  plus  im- 
portantes occupations.  Fox  fut  un  des  plus  grands  orateurs  de 
l'Angleterre. 

Ses  discours  ont  été  publiés  a  Londres.  1815.  fi  vol..  et  trad.  en  fran. 
çais,  avec  ceux  de  Pitt,  par  Janvry  et  Jfussieu.  1819.  12  vol.  Il  a  laisse. 
encore  une  Histoire  des  deux  derniers  rois  de  ùi  maison  de  Stuart,  1808, 
trad.  an  français  p"  d'Andrezei.  1880,fi  vol.  S'1?  Mémoires  cl  Corres- 
pondance ont  été  publies  par  lord  Jubn  Itussel.  Londres,  1  -5'i.  —  V.  Cn. 
de  Kémnsat,  Charles  Fox  et  ses  Mémoires,  dans  la  Revue  ilrs  Deux 
Mondes.  1"  déc.  185V.  C.  P. 

FOY  (Maximilifn-Sébastien,  comte),  général  et  orateur 
français,  né  à  Ham  en  1775,  m.  en  1825,  entra  k  15  ans  à 
l'École  d'artillerie  de  LaFère,  fit,  sous  Dumouriez,  la  campa- 
gne de  1792  en  Belgique,  et  fut  nommé  capitaine  d'artillerie 
à  cheval  en  1794.  Se  trouvant  à  Arras.  il  se  prononça  vive- 
ment contre  les  horreurs  qu'y  commettait  Lebon,  fut  arrêté, 
et  aurait  péri  sans  les  événements  du  9  thermidor.  Réintégré 
dans  son  grade,  il  servit  avec  distinction  à  l'aimé  :  de  Rliin- 
et-Moselle  jusqu'en  1797,  où  il  fut  fait  chef  d'escadron  ;  puis 
à  celles  du  Danube,  de  Suisse  sous  Masséna,  du  Rhin  sous 
Moreau,  d'Italie  sous  le  1er  consul.  Colonel  en  1S01,  il  fit  la 
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campagne  d'Autriche  en  1805,  fut  envoyé  en  1807  à  Constan- 
tlnople.  au  secours  du  sultan  Salira,  passa  de  là  en  Portugal, 
fut  nommé  général  de  brigade  en  180S,  général  de  division  en 
1810,  couvrit  la  retraite  de  l'armée  française,  en  1S12,  après 
la  bataille  de  Salamanque,  se  rôtira  sur  la  frontière,  en  1813, 
sans  se  laisser  entamer  par  l'ennemi,  défendit  pied  à  pied  les 
passages  des  Pyrénées  en  1 8 1 4,  adhéra  à  la  déchéance  de  Napo- 
léon, el  fut  nommé  inspecteur  de  l'infanterie  par  Louis  XVIII. 
Aux  Cent-jours,  il  reprit  du  service,  commanda  une  division 
d'infanterie,  et  fut  blessé  à  Waterloo.  Il  rentra  ensuite  dans 
la  vie  privée.  Ce  fut  alors  que,  pour  occuper  l'activité  de  son 
esprit,  il  entreprit  ['Histoire  de  la  guerre  de  la  Péninsule,  travail 
pour  lequel  il  s'entoura  des  documents  les  plus  authentiques. 
En  1S 19,  nommé  député  de  l'Aisne,  il  vint  siéger  à  gauche 
avec  La  Fayette,  Manuel,  Benjamin  Constant.  La  Chambre 
ayant  été  dissoute  en  1S2  i,  il  y  rentra  comme  député  de  Paris, 
et  s'v  montra  avec  les  mêmes  opinions  et  une  énergie  non 
moins  grande  pour  combattre  les  ullrii.  Il  fut  l'un  des  orateurs 
les  plus  distingués  des  2  législatures  auxquelles  il  appar- 
tint; son  éloquence  vive,  chaleureuse,  patriotique,  avait  quel- 
que chose  de  franc  et  de  généreux  qui  n'excitait  pas  les  haines 
politiques.  Elle  lui  valut  une  grande  popularité,  qu'il  aimait, 
qu'il  recherchait,  mais  sans  jamais  lui  sacrifier  sa  propre  con- 
sidération. Foy,  ne  prenant  part  aux  discussions  qu'après 
avoir  sérieusement  examiné  les  affaires,  se  livrait  à  des  études 
assidues,  qui,  jointes  aux  fatigues  et  aux  émotions  de  la  tri- 
bune, hâtèrent  sa  fin  :  il  succomba  presque  dans  la  force  de 
rage,  ^a  mort  fut  un  deuil  public  :  cent  mille  citoyens  suivi- 
rent son  convoi;  une  souscription  nationale,  ouverte  au  profit 
de  sa  veuve  et  de  ses  enfants,  produisit  plus  d'un  million. 

On  a  recueilli  ses  Discours  de  tribnne,  qui  ont  été  publiés  en  1826, 
2  vol.  Son  Histoire  de  ta  guerre  de  la  Péninsule  sous  Napoléon,  ouvrage 
inaeliev. ,  a  uaru  en  IR27,  »  vol.  C.  P. 

foy-la-GRAnde  (sainte-),  ch.-l.  de  cant.  (Gironde), 
arr.  de  Libourne,  sur  la  rive  g.  de  la  Dordogne;  3,467  hab. 
Distilleries  d'eaux-de-vie  ;  commerce  de  grains  et  de  bestiaux, 
les.  Au  xvic  siècle,  place  forte  des  protestants.  Son  en- 
ceinte murée,  ses  portes  ogivales,  sa  place  carrée  entourée  de 
porches,  semblent  lui  assigner  une  origine  anglaise.  On  a  dit 
qu'elle  dut  être  fondée  par  Alphonse,  frère  de  St  Louis,  mais 
il  paraît  certain  qu'elle  existait  déjà  au  x°  siècle. 

foy-lez-lyon  i  sainte-),  brg  du  dép.  du  Rhône,  arr.  de 
Lyon,  à  2  kil.  de  celte  ville,  dont  elle  forme  un  faubourg; 
5,732  hab. 

FOYATIER  (Denis),  sculpteur,  né  en  1793  à  Beson,  près 
de  Feurs  (Loire),  m.  en  1863,  étudia  aux  Écoles  des  beaux- 
arts  de  Lyon  et  de  Paris,  et  reçut  les  conseils  de  Lemot.  Ses 
princip.  ouvrages  sont  :  Jeune  Faune,  1819;  une  statue  de  St 
Marc,  en  pierre,  dans  la  cathédrale  d'Arras  ;  le  Soldat  laboureur, 
1820,  aux  Tuileries;  le  buste  du  Primatice,  1822,  au  musée  du 
Louvre;  Spartacus,  1827,  une  des  belles  œuvres  de  la  sta- 
tuaire contemporaine,  dans  le  jardin  des  Tuileries  ;  Si  Jacques, 
statue  dans  l'église  Saint-Jacques  du  Haut-Pas,  1827;  le  Ré- 
gent, statue  de  marbre  exécutée  pour  le  Palais-Royal,  1830; 
la  Prudence,  1830,  œuvre  destinée  à  la  Chambre  des  députés; 
Jeune  Fille  jouant  avec  un  chevreau,  1830,  groupe  détruit  dans  les 
événements  de  1818,  mais  dont  il  existe  une  reproduction  au 
musée  de  Lyon;  Asiijdamus  sauvant  Lucrctia  el  son.  enfant  de  la 
destruction  d'Herculaimm,  1833;  les  4  pendentifs  de  l'église 
de  la  Madeleine,  1834  ;  la  Siesta,  1834;  les  statues  de  Germa- 
nicus,  dans  le  jardin  des  Tuileries,  et  de  Suger,  au  musée  de 
Versailles:  Etienne  Pasquier,  dans  la  bibliothèque  du  Luxem- 
bourg, 1841;  Ste  Cécile,  1843;  un  groupe  d'apôtres,  dans 
l'hémicycle  de  la  Madeleine;  la  Foi,  au  fronton  de  Notre- 
Dame  de  Lorette  ;  le  Monument  de  Jeanne  d'Arc,  à  Orléans,  1855. 

B. 

FOYLE,  fl.du  nord  de  l'Irlande,  nait  à  Lifford,  de  la  réu- 
nion de  la  J/oar/ieetdu  Fin,  passe  à  Londonderry,  et  forme  l'es- 
tuaire de  Lough  Foyle,  au  milieu  duquel  s'élève  l'île  de  Shell. 

FOZ,  brg  de  Portugal (Traz  os  montes),  distr.  de  Bragance, 
à  l'embouchure  du  Tisa  dans  le  Douro.  Entrepôt  des  produits 
les,  et  surtout  des  vins  du  Douro. 

FRjEHN  (Christian-Martin),  orientaliste  et  numismate, 
né  à  Rostock  en  1782,  m.  en  1851,  fut  appelé,  en  1807,  à  la 
chaire  de  langues  orientales  de  l'université  de  Kazan,  et  de- 
vint plus  tard  directeur  du  musée  asiatique  de  Saint-Péters- 

Ou  ■  'le  loi  :  Description  de  quelques  médailles  inédites,  frappées  par 

des  princes  Samanidcs  et  Rnuldes,  180»;  Antiquitatis  muhammedanx, 

monuments    varia,   1810-18_'J;   tfumephyi&cium    orientale  Pototiaaum, 

l'itu'is  et  Cognominibut  Cttanorum   Ilordx  aureae,   i  s  i  *.  ;  de 

'"m  auctorum  libris  >  u     i  poscentibia  emaculari, 

*  >"■>  fo  >''  ani  '/"■■  is  mo,  1 11G  ;  Matériaux 

"-  musulmane  "  Saint-Pétersbourg,  en  a! 

•>'cnnes  des  premiers  Arabes,  1822;  Nummt  eufid 

ils  teleeti,  182:1  ;  Recueil  de  petits  traites  relatifs  d  la  nu- 

nusulmane,  en  allemand,  1839.  R 

FRAGA,  v.  d'Espagne  'Aragon),  prov.  de  Huesca,  sur  le 
■  hab.  Fortifiée  par  les  Maures  qui  battirent  sous 


ses  murs  Alphonse  Ie»,  enll34;  elleleurfut  enlevée  en  1149. 
Belle  église,  anc.  mosquée. 

FRAGONARD  (Alexandre-Évariste),  peintre  d'histoire 
et  statuaire,  né  à  Grasse  en  1783,  m.  en  1850,  fut  élève  de 
son  père  et  de  David.  Dans  la  peinture,  où  il  s'est  fait  remar- 
quer par  un  coloris  brillant,  il  a  laissé  :  François  1er  armé  che- 
valier, et  François  Ier  recevant  le  Primatice,  plafond  du  musée 
du  Louvre;  Marie-Thérèse  présentant  son  fils  aux  députés  delà 
Hongrie,  1822,  dans  la  galerie  du  Luxembourg;  Dévouement  des 
bourgeois  de  Calais,  Jeanne  d'Arc  montant  sur  le  bûcher,  le  Tasse 
lisant  sa  Jérusalem  au  duc  de  Ferrare,  Funérailles  de  Masaniello,  etc. 
Comme  sculpteur,  Fragonard  exécuta  l'ancien  fronton  de  la 
Chambre  des  députés,  et  une  statue  colossale  de  Pichegru.  B. 

FRAGUIER  (Claude-François),  littérateur,  né  à  Paris 
en  1606,  m.  en  1728.  Il  entra  dans  l'ordre  des  jésuites  en 
1683,  le  quitta  en  1694,  fut  attaché  à  la  rédaction  du  Journal 
des  savants,  et  devint  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  en 
1705,  de  l'Académie  française  en  1725.  Il  était  lié  avec  Se- 
grais,  Huet  et  Ninon  de  Lenclos.  On  a  de  lui  :  Mopsus,  seu 
Schola  Plnlonica,  Paris,  1721,  in-12,  ouvrage  où  il  a  mis  en 
bons  vers  latins  la  philosophie  de  Platon;  et  d'excellentes  Dis- 
sertations dans  le  recueil  de  l'Académie  des  inscriptions.     B. 

FRAISE,  sorte  de  collet  en  linge  fin  plissé  à  tuyaux,  for- 
mant plusieurs  rangs,  et  qui  a  une  ressemblance  lointaine 
avec  la  fraise  du  veau.  Cette  mode  fut  importée  d'Italie  en 
France  et  en  Espagne  au  xvie  siècle  et  resta  en  vigueur  depuis 
Henri  II  jusqu'à  Louis  XIII. 

FRAIZE  on  FRAISSE,  ch.-l.  de  cant.  (Vosges),  arr.  de 
Saint-Dié,  sur  un  bras  de  la  Meurthe;  819  hab.,  2,545  avec  la 
commune.  Minerai  de  cuivre.  Filât,  de  coton. 

FRAMEE,  framea,  arme  des  Germains,-  et  en  particulier 
des  Francs,  petite  lance  à  fer  étroit  et  court,  dont  ils  se  ser- 
vaient de  près  comme  d'une  lance,  ou  de  loin  comme  d'un  ja- 
velot. C.  D— y. 

FRAMERIES,  v.  industrielle  de  Belgique (Hainaut),  arr. 
et  à  5  kil.  S.-E.  de  Mons  ;  9,958  hab.  Mines  de  houille. 

FRAMERY  (Nicolas-Etienne),  littérateur  et  musicien, 
né  à  Rouen  en  1745,  m.  en  1810,  imagina  le  premier  de  pa- 
rodier en  français  des  opéras  italiens  [la  Colonie,  l'Olympiade, 
l'Infante  de  Zamora,  etc.).  On  a  lui  des  opéras-comiques,  dont 
il  faisait  la  musique  et  les  paroles,  des  contes,  des  poésies  ly- 
riques. 

Il  a  laissé  en  outre  une  traduction  littérale  en  prose  fie  la  Jérusalem 
délivrée  (en  socielè  avec  Pauekoucke),  Paris,  1785,  5  vol.  in-18  ;  une  au- 
tre du  Roland  furieux,  1787, 10  vol.  in-12  ;  divers  écrits  médiocres  >ur  la 
musique  ;  une  Notice  sur  Joseph  Haydn,  1810. 

FRAML.INGHAM,  v.  d'Angleterre  (Suffolk),  sur  l'Aide; 
2,581  hab.  Ruines  d'un  vieux  château  ;  collège  Albert.  —  Ma- 
rie Tudor  s'y  établit  après  la  mort  de  son  père  Edouard  VI, 
1553. 

FRANC,  monnaie.  Sous  Charlemagne,  on  appela  francus 
nummus  une  monnaie  de  compte  valant  20  sous  d'argent  ou 
une  livre.  Ce  fut  sous  Jean  le  Bon,  en  1360,  qu'on  fabriqua 
les  premières- monnaies  valant  1  franc  :  elles  étaient  d'or  fin, 
pesaient  un  gros  et  un  grain,  et  avaient  pour  empreinte  une  fi- 
gure royale  à  cheval,  armée  de  pied  en  cap;  de  là  le  nom  de 
francs  il  cheval.  Charles  V  fit  faire  des  francs  il  pied,  monnaies 
de  même  titre  et  de  même  valeur,  mais  représentant  le  roi 
assis  sur  son  trône,  avec  la  main  de  justice,  l'épée  et  la  cou- 
ronne, et  appelées  aussi  (leurs  de  lis  d'or,  parce  que  le  champ 
était  semé  de  ces  emblèmes.  Il  y  eut  aussi,  sous  le  roi  Jean, 
de  grands  francs,  d'une  valeur  de  30  sous.  La  première  pièce 
d'argent  qui  reçut  le  nom  de  franc  fut  monnayée  par  l'ordre 
de  Henri  III,  en  1575;  on  fit  aussi  des  demi-francs  et  des 
quarts  de  franc.  Ces  pièces  présentèrent,  d'un  côté,  la  tête  du 
roi;  de  l'autre,  comme  les  francs  d'or,  une  croix  fleuronnée 
avec  légende.  Lors  de  l'établissement  du  système  métrique, 
le  franc  devint  l'unité  monétaire  :  il  est  en  argent,  pèse 
5  grammes,  renferme  0,875  d'argent,  et  a  24  millim.  de  dia- 
mètre. Il  est  un  peu  plus  grand  que  l'ancienne  livre,  et  vaut 
environ  243  deniers  anciens.  Le  franc  frappé  en  Suisse,  de 
1799  à  1853,  valut  un  franc  et  demi  de  France.  Le  franc  est 
auj.  l'unité  monétaire  en  Belgique  et  en  Suisse.  La  lira  ou 
livre  italienne,  la  drachme  grecque,  la  peseta  espagnole,  le  lei 
roumain,  le  dinar  serbe  et  le  boliiar  vénézuélien  ont  la  même 
valeur.  B. 

FRANÇAIS  (CAP-).  V.  Cap-Haïtien. 

FRANÇAIS  DE  NANTES  (Antoink,  comte),  né  en  1756  à 
Beaurepaii  e  Dauphiné),  m.  en  1836.  Directeur  des  douanes  à 
Nantes,  il  adopta  avec,  ardeur  les  principes  de  la  Révolution, 
fut  député  de  la  Loire-Inférieure  à  L'Assemblée  législative, 
179  I .  suivi!  tour  à  tour  la  Gironde  et  la  Montagne,  fui  atteint 
par  la  réaction  thermidorienne,  rentra  en  fonctions  après  le 
i  i  lit  partie  du  conseil  des  Cinq-Cents  eu 

1798.  Opposé  au  coup  d'Etat  du  18  brumaire,  il  a  ère pta  néan- 
moins la  préfecture  de  la  Charente -Inférieure.  Conseiller 
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d'État  en  1 8 0 ï ,  directeur  dos  Droits  réunis,  place  où  il  se 
montra  bon  administrateur,  comte  de  l'Empire,  il  fut  cons- 
tamment l'ami  des  lettre-!,  et  peupla  ses  bureaux  d'hommes 
qui  les  cultivaient  et  qui  étalent  dispensés  par  lui  de  tout  ser- 
vice. En  lsii,  il  adhéra  à  la  déchéance  de  Napoléon,  con- 
serva son  titre  de  conseiller  d'État  pendant  la  première  Res- 
tauration et  les  Cent-jours,  rentra  ensuite  dans  la  vie  privée 
jusqu'en  1819,  fut  député  de  l'Isère  de  1819  à  1822,  et  pair 
de  France  en  1831. 

Il  n  publié,  sans  nom  d'ant6Qr  :  Manuscrit  de  M.  Jérôme/  Paris,  1825; 
Recurit  df  fadaiect  di  M.  Jérôme,  1B2IÏ,  2  vol.,  ouvrais  médiocres. 

FRANÇAISE  (COMEDIE-).  V.  Théâtre-Français. 

française  (pointe-)  ou  banana  ,  presqu'île  de  l'Afri- 
que, sur  l'Atlantique,  au  N.  de  l'emb.  du  Congo  ;  comptoirs 
européens. 

FRANC-ALLEU,  anc.  pays  de  France,  sur  les  confins 
de  la  haute  Marche  et  de  la  basse  Auvergne,  o'i  étaient  Ser- 
mur  et  Mainsat;  auj.  compris  dans  le  dép.  de  la  Creuse.  Il 
tirait  son  nom  ries  immunités  dont  il  jouissait. 

FRANCAVILLA,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Lecce; 
17,000  hab.  Fabr.  de  lainages,  poterie,  coton.  —  brg  du  roy. 
d'Italie,  dans  la  province  de  Chieli,  près  de  l'Adriatique; 
2,108  hab.  —  brg  du  royaume  d'Italie,  prov.  de  Cosenza; 
1,520  hab.  —  brg  du  roy.  d'Italie,  prov.dePotenza;  2,580 hab, 
—  v.  de  Sicile;  4,205  hab.  Toiles  et  soieries;  exploitation  d'ar- 
gent, cuivre,  plomb  et  antimoine. 

FRANCAVILLA.    V.  FRANCHEVILLB. 

FRANC-BATIR,  droit  dont  jouissaient  autrefois  cer- 
taines abbayes  de  prendre  du  bois  dans  une  forêt  pour  entre- 
tenir et  rétablir  leurs  bâtiments. 

FRANC-DEVOIR,  clause  d'un  contrat  féodal,  d'après 
laquelle  les  devoirs  corporels  exigés  du  possesseur  d'une  terre 
étaient  convertis  en  rente  seigneuriale. 

FRANCE,  grand  État  de  l'Europe  occidentale,  cap.  Paris; 
correspondant  à  la  plus  grande  partie  de  la  Gaule  transal- 
pine des  anciens,  entre  42°  20'-51°  5'  Iat.  N.,  7°  8'  long.  O.- 
5°  20'  long.  E.  ;  bornée  au  N.  par  la  Manche  et  le  pas  de  Ca- 
lais, qui  la  séparent  de  l'Angleterre;  —  auN.-E.,parune  ligne 
conventionnelle  qui  longe  les  prov.  belges  delà  Flandre  occid.  : 
Ilainaut,  Namur  et  Luxembourg,  le  gr. -duché  de  Luxem- 
bourg et  l' Alsace-Lorraine  jusqu'au  S.  du  mont  Donon; — àl'E., 
par  les  Vosges  méridionales,  le  Jura,  le  lac  de  Genève,  les 
Alpes  du  Valais  qui  bordent  la  Suisse; — au  S.-E.,  par  les  Alpes 
Grées,  Coltiennes,  Maritimes  jusqu'au  col  de  Tende,  la  Roya 
et  le  ruisseau  Saint-Louis,  qui  la  séparent,  depuis  1860,  du 
roy.  d'Italie;  —  au  S.,  par  la  Méditerranée,  et,  du  côté  de 
l'Espagne,  par  les  Pyrénées  et  la  Bidassoa,  qui  la  séparent 
des  prov.  espagnoles  de  Catalogne,  Aragon,  Navarre  et  Gui- 
puzcoa;  — à  l'O.,  par  le  golfe  de  Gascogne  ou  mer  de  France 
et  l'océan  Atlantique.  Elle  a  du  S.  au  N.,  sous  le  méridien  de 
Paris,  950  kil.  ;  de  l'E.  à  l'O.,  entre  le  48°  et  le  49e  parallèle, 
environ  910  kil.;  du  N.-O.  au  S.-E.,  depuis  la  côte  du  Finis- 
tère jusqu'à  l'embouchure  de  la  Roya,  1,094  kil.  ;  du  N.-E.  au 
S.-O.,  depuis  le  Luxembourg  et  la  Lorrainejusqu'à  l'embou- 
chure de  la  Bidassoa,  988  kil.  Le  contour  total  de  la  France 
est  de  4,937  kil.,  dont  2,497  pour  les  côtes,  et  2,440  pour  la 
frontière  de  terre.  Superf.,  52,857,700  hectares,  ou  52S,577  kil. 
carrés;  sous  ce  rapport,  elle  est  le  4e  État  de  l'Europe;  la 
Russie,  l'empire  austro-hongrois  et  l'Allemagne  passent  avant 
elle. 

Frontières.  La  France  forme  à  peu  près  un  hexagone  irré- 
gulier, dont  les  côtés  sont  :  1°  de  Dunkerque  à  la  pointe  Saint- 
Mathieu  ;  2°  de  la  pointe  Saint-Mathieu  à  l'embouch .  de  la  Bi- 
dassoa; 3°  de  l'embouchure  de  la  Bidassoa  à  la  pointe  de 
Cerbère  ;  4°  de  la  pointe  de  Cerbère  à  l'embouch.  de  la  Roya  ; 
5°  de  celle  de  la  Roya  au  mont  Donon  dans  les  Vosges  ;  6°  de 
ce  mont  à  Dunkerque. 

De  Dunkerque  à  la  Somme,  la  côte  est  basse,  sablonneuse, 
bordée  de  dunes  ;  elle  projette  les  caps  Blanc-Nez  et  Gris-Nez, 
et  forme  labaiedeSaint-Valeryoudela  Somme.  De  la  Somme 
à  l'Orne,  elle  se  compose  de  falaises  qui  s'abaissent  çà  et  là 
pour  former  quelques  ports,  et  au  milieu  desquelles  on  re- 
marque le  cap  d'Antifer  et  la  pointe  de  la  Hève;  un  enfonce- 
ment de  la  Manche  à  l'estuaire  de  la  Seine  porte  le  nom  de 
golfe  delà  Seine,  du  Havre  ou  du  Calvados.  De  l'Orne  à  la 
Loire,  la  côte  est  profondément  découpée,  et,  en  général, 
composée  de  rochers  de  granit  élevés  et  escarpés;  elle  pro- 
jette la  presqu'île  du  Cotenlin,  que  terminent  la  pointe  de 
Bai-fleur  au  N.-E.  et  le  cap  de  la  Hague  au  N.-O.,  la  pointe 
appelée  grouin  de  Cancale,  les  caps  Fréhel  et  Saint-Mathieu, 
la  presqu'île  de  Crozon  ou  de  Quélern  où  se  trouvent  le 
cap  de  la  Chèvre,  les  pointes  du  Raz  et  de  Penmarch,  les 
presqu'îles  de  Quiberon  et  de  Sarzeau,  et  la  pointe  du  Croi- 
sic;  elle  présente  la  baie  de  Cancale  oudu  mont  Saint-Michel, 
celles  de  Saint-Brieuc  et  de  Morlaix,  toutes  comprises  dans  le 
golfe  de  Saint-Malo  ou  de  Bretagne,  la  rade  de  Brest,  les  baies 


de  Douarnenez,  d'And  terne,  de  Concarneau  et  du  Morbihan. 
De  la  Loire  à  la  Gironde,  le  littoral,  encore  assez  découpé,  re- 
devient bas,  sablonneux  ou  marécageux  :  on  y  trouve  la  pointe 
Saint-Gildas,  la  baie  de  Bourgneuf,  les  baies  de  l'Aiguillon, 
de  La  Rochelle  et  la  pointe  de  la  Coubre.  De  la  Gironde  à  la 
Bidassoa,  la  côte  est  basse,  sablonneuse,  longée  de  dunes, 
sans  autre  découpure  que  le  bassin  d'Arcachon  ;  elle  est  cou- 
verte d'étangs,  tels  que  ceux  de  Carcans,  de  la  Canau ,  de 
Sanguinet,  de  Parentis,  etc.  Elle  projette  la  pointe  '1"  Grave, 
à  l'embouchure  de  la  Gironde.  —  Les  côtes  de  la  Méditerranée, 
dans  lesquelles  s'enfonce  le  golfe  du  Lion,  sont  élevées  et  ro- 
cheuses entre  les  Pyrénées  et  le  Tech;  ensuite,  jusqu'au 
Rhône,  elles  sont  basses,  sablonneuses  et  bordées  d'étangs 
(ceux  de  Leucate,  de  Sigean,  de  Thau,  de  Maguelonne,  de 
Mauguio,  de  Valcarès,  etc.,  ;  du  Rhône  à  la  Roya,  elles  sont 
rocheuses,  élevées,  dentelées,  et  présentent  l'étang  ou  golfe  de 
Berre,  le  cap  Couronne,  la  rade  de  Marseille,  le  cap  de  la 
Croisette  ou  de  Marjon,  la  presqu'île  Cepet  avec  les  caps  Sicié 
et  Cepet,  la  presqu'ile  de  Giens,  les  golfes  de  Grimaud  et  de 
Fréjus,  la  baie  de  Saint-Raphaël,  les  golfes  de  la  Napoule  et 
de  Jo  jan,  le  cap  de  la  Garoupe  et  les  rades  de  Nice  et  de  Vil- 
lefranche. 

Les  frontières  continentales  sont  rarement  déterminées  par 
la  nature  physique.  Celle  du  N.  est  une  ligne  conventionnelle 
qui  part  de  la  mer  du  Nord,  à  6  kil.  N.-E.  de  Dunkerque, 
coupe  le  canal  de  Dunkerque  à  Furnes,  les  marais  delà  Grande» 
Moëre,  la  Colme  à  Hond*choote  et  l'Yser  au-dessus  de  Rous- 
briigge,  suit  la  Lys  entre  Armentières  et  Menin,  traverse,  en- 
tre Tourcoing  et  Mouscron,  le  chemin  de  fer  de  Lille  à  r.and, 
le  canal  de  Roubaix,  l'Escaut  à  Vieux-Condé,  le  chemin  de  fer 
de  Valenciennes  à  Bruxelles  entre  Blanc-Misseron  et  Quié- 
vrain,  la  Sambre  au  N.  de  Maubeuge,  forme  une  courbe  ren- 
trante pour  laisser  en  dehors  Philippevilleet  Marienbourg,  fait 
ensuite  saillie  sur  la  Belgique  en  longeant  la  Meuse  au  N.  de 
Givet,  remonte  sur  la  rive  dr.  de  ce  fleuve,  coupe  la  Semoy,  le 
Chiers,  la  Moselle  entre  Pagny- sur- Moselle  et  Novéant,  la 
Seille  au-dessous  de  Nomény,  et  suit  à  peu  près  le  partage  des 
eaux  entre  la  Seille  et  la  Vezouse.  La  frontière  de  l'E.  se 
divise  en  3  sections  :  frontière  d'Allemagne,  tracée  par  les 
Vosges,  du  mont  Donon  au  Ballon  d'Alsace,  et  par  les  collines 
de  Belfort  jusqu'à  Délie;  frontière  de  Suisse,  formée  par  une 
ligne  arbitraire  depuis  Délie  jusqu'au  Doubs,  qu'elle  suit 
jusqu'au  saut  du  Doubs,  puis  par  une  chaine  du  Jura  central 
jusqu'au  mont  Rixon,  et  par  le  London  jusqu'à  son  confl.  avec 
le  Rhône.  Depuis  1860,  elle  tourne  au  S.  du  canton  de  nenève, 
coupe  l'Arve  au-dessus  de  Carouge,  atteint  la  rive  S.  du  lac 
Léman  à  Hermance,  le  suit  jusqu'à  Saint-Gingolph,  et,  au 
delà,  le  rameau  des  Alpes  du  Valais  jusqu'au  massif  du  mont 
Blanc.  La  frontière  d'Italie  suit  les  Alpes  Grées,  Cottiennes, 
Maritimes,  jusqu'au  col  deTende,  et  descend  vers  la  merparla 
vallée  de  la  Roya,  entre  Menton  et  Vintimiglia.  —  La  fron- 
tière du  S.  est  marquée  en  général  par  la  crête  des  Pyré- 
nées, de  la  Méditerranée  au  col  de  Bélate,  et  la  Bidassoa. 
Sur  le  versant  français,  le  val  d'Aran,  les  sources  de  la  Ga- 
ronne, et  le  val  de  Bastan,  sont  à  l'Espagne;  sur  le  versant 
espagnol,  la  France  possède  la  forêt  d'Iratie  et  la  Cerdagne 
(vallée  de  la  haute  Sègre). 

Iles.  Au  territoire  continental  de  la  France  il  faut  ajouter  les 
îles  qui  l'environnent  :  1°  dans  la  Méditerranée,  la  Corse,  les 
îles  deLérins,et  les  ilesd'Ilyères, celles  de  Pomègue  et  Raton- 
neau  en  face  de  Marseille  ;  dans  le  golfe  de  Gascogne  et  l'océan 
Atlantique,  l'îlot  qui  supporte  la  tour  de  Cordouan,  les  îles 
d'Oleron  ,  Aix  ,  Ré,  Madame,  d'Yeu,  Noirmoutier,  Houat, 
Houédic,  Belle-Isle ,  Groix,  les  Glenans,  les  îles  de  Sein  et 
d'Ouessant,  Batz,  l'île  aux  Moines,  les  Sept  iles,  Bréhat,  Ilar- 
bourg,  les  Rimains,  les  groupes  de  Chaussey  et  des  Minquiers, 
Talihou  et  le  groupe  de  Saint-Marcouf. 

Oroyruphie  el  hydrographie.  La  France  est  traversée  du  S.-O. 
au  N.-E.  par  plusieurs  chaînes  de  montagnes,  qui  forment 
comme  une  arête  centrale,  et  constituent  la  ligne  générale  du 
partage  des  eaux,  beaucoup  mieux  marquée  que  dans  la  plu- 
part des  autres  pays  de  l'Europe.  Entre  la  Loire,  la  Garonne 
et  le  Rhône,  s'étend  la  région  élevée  et  montagneuse  appelée 
massif  central  de  la  France.  La  ligne  de  partage  déterminé 
2  versants  :  l'un,  occidental  et  septentrional,  portant  les  eaux 
au  golfe  de  Gascogne,  à  l'océan  Atlantique,  à  la  Manche  et  à 
la  mer  du  Nord;  l'autre,  oriental  et  méridional,  portant  les 
eaux  à  la  Méditerranée.  Elle  comprend  les  Alpes  Bernoises, 
le  Jorat,  le  Noirmout,  le  Jura,  les  collines  de  Bel'ort,  les 
monts  Faucilles,  le  plateau  de  Langres,  la  Côte -d'Or,  les 
Cévennes  (monts  du  Charolais,  du  Beaujolais,  du  Lyonnais, 
du  Vivarais,  du  Gévaudan,  Garrigues,  de  l'Espinouse,  mon- 
tagne Noire),  Corbières  occidentales,  Pyrénées.  Elle  est  ou- 
verte sur  2  points,  au  col  de  Valdieu  ou  trouée  de  Belfort, 
350  m.,  et  au  col  de  Naurouze,  189  m.  Les  ramifications 
qu'elle  projette  forment  6  bassins  principaux,  dont  5  sur  le 
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rersantde  l'ouest  et  du  nord,  et  un  sur  le  versant  du  sud  et  au 
fond  desquels  coulent  les  fleuves  de  France  et  leurs  affluents. 
Ce  sont  :  1°  le  bassin  de  la  Garonne,  borné  à  l'O.  par  le  golfe  de 
Gascogne,  au  S.  par  les  Pyrénées  occidentales  et  centrales, 
à  l'E.  par  les  Corbières  occidentales  et  les  Cévennes  méri- 
dionales, au  N.  par  la  ramification  de  cette  chaîne  qui  porte 
les  noms  de  monts  de  la  Margeride,  d'Auvergne,  du  Limou- 
sin, du  Poitou  et  de  plateau  de  Gatine  ;  à  ce  bassin  principal 
formé  delà  Dordogne,  de  la  Garonne  et  de  ses  affluents  (rive 
dr.  :  Ariège,  Tarn,  Lot  ;  rive.  g.  :  Gers),  se  rattachent  les  2  bas- 
sins secondaires  de  la  Charente  au  N.  et  de  l'Adour  au  S.; 
2°  le  bassin  de  la  Loire,  borné  à  l'O.  par  l'océan  Atlantique,  au 
S.  par  les  montagnes  qui  forment  la  limite  N.  du  bassin  de  la 
Garonne,  a  l'E.  par  les  Cévennes  septentrionales  et  une  partie 
de  la  Côte-d'Or,  au  N.  par  la  ramification  de  celte  chaîne  qui 
porte  les  noms  de  collines  duMorvan  et  du  Nivernais,  collines 
du  Gàlinais.  plateau  d'Orléans  ou  plutôt  d'Étampes,  plateau 
de  la  Beaucc,  collines  du  Perche,  de  Normandie,  du  Maine  et 
monts  d'Arez;  à  ce  bassin  principal,  formé  de  la  Loire  et  de 
ses  affluents  (rive  dr.  :  Nièvre,  Maine  ;  rive  g.  :  Allier,  Loiret, 
Cher,  Indre,  Vienne,  Sèvre  Nantaise),  se  rattachent  les  bassins 
secondaires  de  la  Vilaine  et  du  Blavet  ;  3°  le  bassin  de  la  Seine, 
borné  à  l'O.  par  la  Manche,  au  S.  par  les  montagnes  qui  for- 
ment la  limite  N.  du  bassin  de  la  Loire,  à  l'E.  par  une  portion 
delà  Côte-d'Or  et  le  plateau  de  Langres,  au  N.-E.  et  au  N.par 
le  contrefort  de  ce  plateau  qui  porte  les  noms  de  monts  de  la 
Meuse,  Argonne,  Ardennes  occidentales,  collines  de  Picardie 
et  du  pays  de  Caux  ;  à  ce  bassin  principal,  formé  de  la  Seine 
et  de  ses  affluents  (rive  dr.  :  Aube,  Marne,  Oise;  rive  g.  : 
Yonne,  Loing,  Eure,  Rille),  il  faut  ajouter  les  bassins  secon- 
daires de  la  Somme  au  N.,  de  l'Orne  et  de  la  Vire  au  S.  ;  4°  le 
bassin  île  la  Meuse,  borné  au  N.  par  la  mer  du  Nord,  au  N.-O. 
et  a  l'O.  par  les  montagnes  qui  forment  la  limite  N.  du  bassin 
de  la  Seine,  au  S.  par  les  monts  Faucilles,  à  l'E.  par  le  contre- 
fort de  f  Argonne  orientale  et  le  plateau  des  Ardennes  que  la 
Meuse  traverse  dans  une  tranchée  profonde  ;  à  ce  bassin  princi- 
pal,formé  delaMeuseetdesesaffluents  (laSambre,leChiers), 
on  ajoute  le  bassin  secondaire  de  l'Escaut;  la  partie  septen- 
trionale des  bassins  de  la  Meuse  et  de  l'Escaut  est  en  dehors 
des  limites  politiques  de  la  France  ;  5°  le  bassin  du  Rhin,  borné  à 
l'O.  par  les  montagnes  qui  forment  la  limite  E.  du  bassin  de  la 
Meuse,  au  S.-O.  et  au  S.  parles  monts  Faucilles  et  les  collines 
de  Belfort  ;  la  partie  0.  et  moyenne  du  cours  du  Rhin  apparte- 
nait avant  1870  aux  bassins  formés  par  le  système  orographi- 
que de  la  France;  la  partie  S.-E.,E.et  N.  dépendait  du  système 
orographique  delà  Suisse  et  de  l'Allemagne:  depuis  1871,  le 
cours  du  Rhin  est  perdu,  et  de  ses  affluents  la  France  ne  con- 
serve que  la  haute  Moselle  avec  la  Meurtrie,  séparée  du  Rhin 
par  la  chaîne  des  Vosges  qui  se  rattache,  dans  sa  partie  mé- 
ridionale, aux  monts  Faucilles  ;  6°  le  bassin  du  Rhône,  situé 
tout  entier  dans  le  versant  méridional,  est  borné  à  l'O.  par  les 
Pyrénéesorienlales,  les  Corbières  occidentaleselles  Cévennes  ; 
au  N.  par  la  Côte-d'Or,  le  plateau  de  Langres,  les  Faucilles, 
les  collines  de  Belfort;  à  l'E.  par  le  Jura,  le  Jorat,  les  Alpes 
Bernoises,  Pennines,  Grées,  Cottiennes  et  Maritimes.  A  ce 
bassin  principal  du  Rhône,  qui  reçoit  à  dr.  :  l'Ain,  la  Saône, 
l'Ardèche,  le  Gard;  à  g.  :  l'Isère,  la  Drôme  et  la  Durance,  il 
faut  ajouter  les  bassins  secondaires  du  Var,  de  l'Arc  et  de 
l'Argens  à  l'E.  ;  de  l'Hérault,  de  l'Aude  et  du  Tet  à  l'O.  La 
France  a  plus  de  212  cours  d'eau  navigables  ou  flottables,  re- 
présentant ensemble  une  navigation  de  9,200  kil.,  sans  comp- 
ter les  canaux,  au  nombre  de  57,  et  formant  une  longueur  to- 
tale de  4,000  kil. 

Divisions  territoriales.  La  loi  du  3  janv.  1790  partagea  la 
France  en  83  départements.  Ce  nombre  fut  porté  à  84  par 
l'annexion  du  comtat  d'Avignon,  qui  forma  le  dép.  de  Vau- 
cluse,  1791  ;  à  85,  par  la  division  du  dép.  de  Rhône-et-Loire 
en  dép.  du  Rhône  et  de  la  Loire,  1793  ;  à  86,  par  la  création 
du  dép.  de  Tarn-et-Garonne,  1810.  Les  conquêtes  de  la  Ré- 
publique portèrent  le  nombre  des  dép.  à  102  (1802),  celles  de 
l'Empire,  à  130  1811)  Les  traités  de  1814  et  de  lS151erédui- 
sirent  à  86.  En  1860,  l'annexion  de  la  Savoie  et  de  Nice  nous 
donna  3  nouveaux  dép..  soit  en  tout  89.  Mais  la  guerre  de  1870 
et  le  traité  de  Francfort,  10  mai  1871  (K.  à  la  fin  de  l'art.),  ont 
réduit  le  nombre  des  dép.  français  à  86,  plus  le  territoire  de  Bel- 
fort,  seul  reste  de  l'Alsace  française,  qui  n'est  rattaché  à  aucun 
dép.  Le  tableau  suivant  indique  les  noms,  la  superficie,  la  popu- 
lation absolue  et  la  population  par  kil.  carr.  des  dép. actuels. 

Pop  (1881).    Pop.  par  kil.  e. 
363,472  hab.       62  hib. 


Départements. 

Ain 



Allier 

AI|,<^  B 
Alpes  il 
Alpes- Maritimes . 

Ard  'h- 

Ardennes 

A  REPORTER.., 


S.-,R,S91  — 

.1   ,7B9  — 

131,918  — 

121. "HT  — 

226,r,21  — 

376,87  — 

333,613  — 

.  c.  2,521 ,990  hab. 


Départements. 

RlPORTS 

Ariège 

Aube 

Aude 

Aveyron 

Bonches-du-Rhone  . 

Calvados 

Cantal 

Charente 

Charente-Intei  inné 

Cher 

Corrèze  

Côte-d'Or 

Côtes-du-Nord 

Creuse 

Dordogne 

Doubs 

Drôme 

Eure 

Eure-et-Loir 

Finistère 

Gard 

Garonne  (Haute-) .. 

Géra 

Gironde 

Hérault 

Illi'-et- Vi  laine 

Indre  

Indre-et-Loire 

Isère  

Jura 

Landes 

Loir-et-Cher 

Loire 

Haute-Loire 

Loire-Inferieure... . 

Loiret 

Lot 

Lot-et-Gaionne 

Lozère 

Maine-et-Loire 

Marehe 

Marne 

Marne  (Haute-) 

Mayenne 

Meurthe-et-Moselle  . 

Meuse 

Morbihan 

Nièvre 

Nord 

Oise 

Orne 

Pas-de-Calais 

Puy-de-Dôme 

Pyrénées  (liasses-).. 
Pyrénées  (Hantes-).. 
Pyrénées-Orientales 

Rhône 

Saône  (Haute-) 

Saône-et-Loire 

Sarlhe 

Savoie 

Savoie  (Haute-).... 

Seine 

Seine-Inférieure.... 

Seine-et-Marne 

Seine-et-Oise 

Sèvres  (Deux-) 

Somme 

Tara 

Tarn-e t-Garo  nne . . . . 

Var 

Vaueluse 

Vendée 

Vienne 

Vienne  (Haute-) 

Vosges 

Yonne 

Territ.  de  Uelfoit... 
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Superf. 

47,676  kil.e. 

'.,893  — 

6,001  - 

6,313  — 

8,713  — 

5,10',  — 

5.520  — 
5.T.1  — 
5,11.2  — 
6,825  — 
7,199  — 
5,866  — 
8,761  — 
6.885  — 
6,568  — 
9.IR2  — 
5,227  — 

6.521  — 
5.957  — 
6,87'»  — 
6,721  — 
6,835  — 
6,289  — 
0,280  — 

9.110  — 
6.198  — 
6,725  — 
6,195  — 
6.113  — 
8,289  — 
1.99»  — 
9,321  — 
6,351  — 
',.759  — 
'.,962  — 
6,87»  — 

6.111  — 
5,211  - 
5,35'»  — 
5,169  — 

1.121  — 
5,928  — 
8,180  — 
6,219  — 
5,110  — 
6,232  — 
6,221  — 
6,197  — 
6,816  — 
5,680  — 
5,855  — 
6,091  — 
6.605  — 
7,950  - 
1,622  — 
4,529  — 

4.122  — 
2,190  — 
5.3.0  — 
8,551  — 
6,206  — 
6,159  — 
4,31'»  — 

478  — 

6,035  — 

5,136  — 

5,603  — 

5,999  — 

6,161  — 

5,7.2  — 

3,720  — 

6,027  — 

3,517  — 

6,103  — 

6,910  — 

5.516  — 

5,852  — 
7,428 

610 


Pop.  (1881) 
2,521,990  hab 

240,601     — 

255,:i2B     — 

327,042     — 

415,075     — 

589,028     — 

439,830     — 

236,190     — 

310,822     — 

466, '.16     — 

351,405    — 

311,066    — 

382,819     — 

621,585     — 

218,782     — 

495,037     — 

310,827     _ 

313,763     — 

361,291     — 

280,097     — 

681,664     — 

415,629     — 

478,009     — 

281,632     — 

7 '.8,103     — 

'.'.1,527     — 

615.180     — 

287,705 

329.160 

580,271 

285.263 

301.143 

275,713 

599,836 

316,461 

623,625 

368,326 

280,269 

312,081 

143,565 

523, .91 

526,377 

421,800 

254,876 

3'»'.,881 

419,317 

289,861 

511,614 

317,576 
1,60:1,259 

401,555 

376,126 

819,022 

506,061 

131,366 

230,171 

208,855 

741,110 

295,905 

625,589 

438,917 

266,438 

271,087 
2,799,329 

814,068 

348,991 

577,798 

330,103 

550,837 

359,223 

217,056 

288,577 

241,119 

421,642 

310.295 

349,332 

406,802 

351,029 


Pop.  par  kil.  e. 


—  74,2» 


—  49  hab. 

—  42  — 

—  62  — 

—  48  — 

—  116  — 

—  80  — 

—  41  — 

—  62  — 

—  68  — 

—  49  — 

—  54  — 

—  44  — 

—  91  — 

—  60  — 

—  60  — 

—  48  — 

—  61  — 

—  48  — 

—  101  — 

—  71  — 

—  76  — 

—  45  — 

—  77  — 

—  71  — 

—  92  — 

—  42  — 

—  54  — 

—  70  — 

—  67  — 

—  32  — 

—  43  — 

—  126  — 

—  91*  — 

—  54  — 

—  54  — 

—  58  — 

—  28  — 

—  73  — 

—  89  — 

—  52  — 

—  41  — 

—  61  — 

—  80  — 

—  41  — 

—  77  — 

—  61  — 

—  282  — 

—  69  — 
_  62  — 

—  121  — 

—  71  — 

—  57  — 

—  51  — 

—  265  — 

—  56  — 

—  73  — 

—  71  — 

—  46  — 

—  64  — 

—  5,811  — 

—  135  — 

—  61  — 

—  103  — 

—  58  — 

—  89  — 

—  63  — 

—  58  — 

—  48  — 

—  69  — 

—  63  — 

—  49  — 

—  63  — 

—  10  — 

—  48  — 

—  121  — 


Total 528,512  kil.  c.  31,216,018  hab.       11  hab. 

Les  86  dép.  et  le  territ.  de  Belfort  forment  en  tout  362  ar- 
rondissements, 2,863  cantons  et  36,560  communes.  Le  tableau 
suivant  indique  les  chefs-lieux  des  dép.  et  des  arrond.,  avec 
le  nombre  des  cantons etdes communes, elle  chiffre  des  dépu- 
tés et  des  sénateurs  attribués  à  chacun  d'eux,  de  1875  à  1884. 


Départements.        CA.-l. 


Arrondissements .       Cant.  Com. 


Ain Bourg 

6  députés,  2  sénateurs. 


Aisne Laon 

8  députés,  3  sénateurs. 


Allier Moulins... 

6  députés,  3  s,  nateurs. 


Alpes  (Basses-)     Digne 

5  députés,  2  sènatenrs. 


Alpes  (Hle-).     Gap 

3  députés,  2  sénateurs. 


Alpes-Mari  t.. .     Nie' 

'.  députes,  2  sénateurs. 


Bourg 10 

Bellev 9 

Gex. 3 

Nantua 6 

Trévoux 8 

Laon 11 

Château-Thierry 5 

Saint-Quentin 7 

Soissons 6 

Vervins 8 

Moulins 9 

Gannat 5 

La  Palisse 6 

MonUuçon 8 

Digne 9 

Baieelonneite 4 

Castellane 6 

Forealquier 6 

Sisleron 5 

Il 

6 

5 

11 


(  Gap 

■    Bi  lançon 

'  Embrun 

Nice 

Grasse 

l'uget-Theuiets 


116 
120 
31 
74 
112 
290 
12'» 
127 
165 
132 


77 
93 
84 
20 
48 
50 
41 
126 
27 
36 
11 
60 
48 


FRA 
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Département!.  CK.-l. 

ànUehe Privas 

r,  rtépuW  >,  2  sénateurs. 


Ardennes Mé 

5  députes,  1  sénateur. 


ArrondUwimuti .     Cn 


Ariège Foix 

:i  députés,  2  sénateurs. 


Aube Troyes  .... 

6  dépotés,  2  sénateurs. 


Aude Carcassonne., 

4  députés,  2  sénateurs» 


ATeyron Rodez  ... , 

7  députés,  3  sénateurs. 


B.-du-Rhone...     Marseille.. 
7  députés,  3  sénateurs. 


Calvados Caen 

7  députés,  3  sénateurs. 


Cantal Aurillac... 

4  députes,  2  sénateurs. 


Charente Angoulème 

6  députés,  2  sénateurs. 


Charenle-Inf ..     La  Rochelle.. 
7  députés,  3  sénateurs. 


Cher Bourges.. 

5  députés,  2  sénateurs. 


Corrèze Tulle 

6  députés,  2  sénaieurs. 


Corse Ajaceio.... 

5  députés,  2  sénateurs. 


Cê-te-d'Or Dijon 

6  députés,  2  sénateurs. 


Cotes-du-Nord.     Saint-Brieuc. 
8  députés,  4  sénateurs. 


Creuse Guéret 

5  députes,  2  sénateurs. 


Dordogne Périgueux  . 

I  députés,  3  sénateurs. 


Doutis Besançon. 

6  députés,  2  sénateurs. 


Drôme Valence.., 

6  députés,  2  sénateurs. 


Eure Evreux 

6  députés,  2  séuateurs. 


Eure-et-Loir...     Chartres.. 
5  députés,  2  sénateurs. 


Finistère Qnim|>er.. 

10  députes,  3  sénateurs. 


Gard Nimes 

6  députés,  3  sénateurs. 


Garonne(IIte-).    Toulouse  . 
7  députés,  3  sénateurs. 


■Gers Auch 

5  députés,  2  sénateurs. 


1*001  letTi 

Largentière 

Pli  vas 

M'  ZieieS 

Ilelhel 

Rucroy 

Setea 

Vouziers 

Faix 

Pamiers 

Saint-Gin. ns 

Troyes 

ArcLvsur-  Vube 

Bar-sur- Aube 

Bai-sur-Seine 

Nogent-sur-Seini !.. .  . 

Cai  cMsonnc 

I  Castelnaudary 

I.iinnlix 

Narhonue 

'   Rodez 

|    Kspalion 

Millau 

I   Saint-AD'rique 

Villefianehe 

Marseille 

A  ix 

Arles 

Caen 

Baveux 

I   Falaise 

i  Lisieux 

'   Pent-I'Evéque 

Vire 

Aurillac 

Mauriac 

Murât 

Saint-Floui 

Angnulcm.- 

I    Barbezieu.x 

Cognac 

I   Confolens 

RuiTec 

'  La  Rochelle 

i  Jonzac 

)  Marennes 

i   Recbefort 

f   Saintes 

L   Saint-Jean  d'Allgcly 

Bourges 

Saint-Ainand 

Sancerre 

[   Tulle 

Brive 

(    Ussel 

/    Ajaecio 

L    Bastia 

Calvi 

j   Corte 

\   Sartène 

,    Dijon 

\   Beaune 

j  Ch'itillon-ui -Seine. 

(   Semnr 

I    Saint-Brieuc 

I    Dinan 

/    Guingamp 

|   Lannion 

'    Loudéac 

!  Guéret 
Aubusson 
Bourganeuf 
Roussac 

:     I'eii^ueux 

\    Bergerac 

\    Nontron 

)    Ribérac 

I.    Sarlat 

Î  Besançon —  .  • 
Baumc-les-Dame- 
Montbclianl 
Pontarlier 

Î  Valence 
Montélimar 
Nyons 

/    Evreux 

\   Bernay 

<    Les  Andelys 

/   Louviers 

\   Pont-Audein.i 

S  Chartres 
Ch'iteaudun 
Dieux 
Nogent-le-llolrou — 
,'    Quimper 


(.Il    ti-illllin.. 

Miurlaix.... 
Quimperle  . 

Nimes 

Alais 

Le  Vigan... 

Uzes 

Toulouse... 

Muiet 

Saint-Gande 
Villefianehe 

Auel, 

Con.lom 

Lectoure... 
Lombez 

Miraude.... 


n(.  Corn. 

Il 

125 

10 

100 

10 

108 

7 

100 

6 

112 

r, 

71 

r> 

82 

8 

131 

8 

139 

R 

Ml 

1! 

83 

9 

120 

4 

93 

4 

88 

D 

85 

4 

00 

12 

r.o 

5 

74 

8 

152 

G 

71 

11 

80 

9 

49 

9 

50 

r, 

i,H 

8 

Ci 

9 

17 

10 

59 

8 

32 

9 

188 

g 

130 

B 

114 

fi 

122 

6 

107 

« 

96 

8 

95 

fi 

0,1 

3 

36 

6 

75 

9 

130 

fi 

80 

4 

62 

fi 

00 

4 

82 

7 

55 

7 

120 

fi 

34 

6 

41 

8 

un 

7 

120 

10 

îoo 

11 

113 

8 

70 

12 

118 

10 

98 

7 

71 

12 

80 

20 

95 

fi 

35 

16 

108 

8 

47 

n 

264 

i0 

199 

6 

115 

6 

139 

12 

96 

10 

91 

10 

77 

7 

05 

a 

60 

7 

75 

10 

102 

4 

41 

4 

46 

9 

113 

13 

172 

8 

80 

7 

85 

10 

133 

8 

203 

7 

187 

7 

100 

o 

88 

10 

116 

9 

117 

6 

69 

4 

74 

11 

224 

6 

12V 

6 

117 

6 

111 

8 

124 

8 

106 

S 

80 

7 

120 

4 

54 

9 

05 

12 

83 

7 

01 

10 

60 

5 

21 

11 

7'. 

10 

100 

10 

77 

8 

99 

12 

131 

10 

126 

11 

237 

6 

93 

6 

85 

6 

87 

5 

72 

4 

71 

8 

150 

Département!. 


CA-l. 


Gironde Bordeaux.. 

11  députés,  4  sénateais. 


Hérault Montpellier. 

6  députés,  3  sénateurs. 


Ille-et-Vilaine.     Rennes..., 
8  députés.  3  -< 


Indre Chateauroux .. 

,    I,  i'*ites,2  seuateui - 


Indre-et-Loire .    Tours 

4  députés,  2  sénateurs. 


Isère Grenoble., 

8  députes,  3  sénateurs. 


Jura Lons-le-Saun. 

4  députes,  2  sénateurs. 

Lande;   M.-,l 

.,  d  paies,  2  sénaleurs. 

lier....    nota 

t  députes,  2  sen-lt-  U1S. 

Loiie Sainl-Klienne. 

7  députes,  3  sénateurs. 

Loire  (Haute-).    Le  Puy 

V  députés,  2  sénateurs. 

Loire-Infér Nantes 

8  députés,  3  sénateurs. 

Loiret Orléans 

5  députes,  2  sénateurs. 

Lot Cahors 

4  députés,  2  sénateurs. 

Lot-et-Garonne.    Agen 

4  députes,  2  sénateurs. 

Lozère Mende 

3  députés,  2  sénateurs. 

Maine-et-Loire.    Angers 

7  députés,  3  sénateurs. 


Manche Saint-Lô.. 

8  députés,  3  sénateurs. 


Mame Chilons-s.-M. 

fi  dépotes.  2  sénateurs. 


Marne(Haute-).    Chaumont. 
3  députés.  2  sénateurs. 

Mayenne Laval 

5  députés,  2  sénateurs. 

Meurthe-et-Mos.     Nancy  ... 

6  députes,  2  sénateurs. 


Meuse Bar-le-Duc  ... 

4  députés,  2  sénateurs. 


Morbihan Vannes  ... 

7  députés,  3  sénateurs. 


Nièvre Nevers.... 

5  députés,  2  sénateurs. 


Nord Lille 

18  députés,  ii  sénateurs. 


Oise Beam  ais  . 

6  députes,  3  sénateurs. 


RA 

ArrondiitemmU.       Cait.   Com. 

'   Bordeaux 18  167 

i  Bazas 7  11 

Blave 4  66 

|  I.»  Reoie «  «03 

I  Lespane 4  31 

i  Uboïrne 9  133 

liei ''•  i" 

U  M 

, 5 

Saint-Pon« 5  41 

10  *» 

I  67 

5  4.' 

1  4'- 

S  63 

Vit,,- 6  61 

SChaleaurooj 8  81 
'»  49 
LaChatre 5  69 
LcBane 6  66 

(  Tours 11  127 

]   Chinon 7  87 

'   Loche* »  68 

Gren  ,i,  n 20  213 

)    ta  TOW-dU-ttll I  IZi 

j    S -linl -Mateeiliu "  87 

(  Vienne H  m 

Lons-Ie-Saunicr 11  213 

Dole 9  138 

Poligny i  152 

5  81 

(  Mont-de-Marsan 12  117 

'   Dax 8  107 

I   Saint-Sever 8  10» 

(  Bkrii m  13» 

]   Romoranlin 6  4» 

I   Vendôme 8  109 

Saint-Élienne H  78 

Monlhrison 9  139 

Roanne 10  113 

(  Le  Puv Il  114 

Briou'îe 8  107 

!   Yssengeaux 6  43 

î   Nantes 17  71 

\   Ancenis 5  *7 

<    Chateaubriant 7  37 

/    Paimh-.f 3  27 

1   Saint-Niuakire Il  65 

Orléans n  107 

Ce  1, 0  i'J 

Montai  u'is 7  95 

Pithiriers 5  98 

(  Cahors 13  132 

!   Figeae 8  113 

(   Gourdon 9  78 

i    Agen 9  72 

\    Martnande 9  102 

)    Nrac 7  62 

(   Vflleneuve-sur-Lot 10  90 

(  Mende 7  66 

!   Fiorac 7  62 

(    Jlarveiols 10  79 

/    Angers 9  89 

l    Baugè 6  67 

/   Cholet 7  «0 

j    Sauraur 7  84 

[   Segré 5  61 

!Saint-Lo 9  117 

Avranehe- 9  1Î4 

CherbouiL' 5  73 

Contances 10  138 

Mortain 8  7i 

Valogne 1  117 

Ch'ilons-sui-M.e  n ■• 5  104 

l    EpeinaT 9  175 

)   Reims 10  182 

Sainte-M   i,   lieu!  I  3  80 

1    Vitry-le-Fr  nçois 5  123 

(  Chaumont 10  193 

!   Langies 10  210 

|   Vassy 8  145 

(  Lavai 9  91 

j   Ch'iteau-Gonliei 6  73 

(   Mayenne 12  112 

Nancy 9  U0 

Briey <"<  !- 

Luneville 9  163 

Toul 5  119 

Bar-le-Duc 8  130 

Commei  ev '  le'' 

Muntmedv 6  131 

Verdun..". "  M9 

Vannes 11  61 

Lorienl H  52 

PlO  î  in--! 8  G5 

l'iiiilivv 7  51 

New-,- 8  93 

ChiUeau-Chinon   5  GJ 

Clamecv 6  93 

Cosne 6  «S 

Lille  17  129 

Avesnes 10  153 

Cambiai 7  118 

Douai  0  66 

Dunkerque 7  62 

7  33 

Val :ii  ii  -   - '  - 

Beauv.u- 12 

ci i s  lia 

Compiègne 8  l->7 

Seuli-.. 1  133 


FRA 
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Départements.         Ch.-l. 


Orne Alençon.. 

ij  députes,  3  sénateurs. 


Pas-de-Calais..     Arras 

10  députes,  t  sénateurs. 


Puy-de-P'.me...    Clerm.-Ferr. 
7  députes,  3  sénateurs. 


Pyrén  Pan 

7  députe.*.  3  sécateurs. 


Pyrcn.   Htes-)..    Taibes 

♦  députes,  2  sénateurs. 

Pyrén.  -Orient.    Perpignan. 

♦  députes,  2  sénateurs. 

Rhône Lyon , 

8  députés,  •  sénateurs. 


Saône  (Ht»)-..    Vesool, 

'.  il. -putes.  2  senatei 


Saône-et-Loire.     Màcon 

9  députes,  3  sénateurs. 


Sarthe Le  Mans... 

6  députés,  3  sénateur?. 


Savoie Cbambéry., 

5  dépotés,  2  sénateurs. 


Savoie 'Hte-)..     Annecy 

•  dépotés,  2  sénateurs. 

Seine Paris 

32  députes,  5  sénateurs. 

Seine-et-Marne.    Melun 

5  députés,  2  sénateurs. 


Seine-et-Oise..     Versailles. 
9  députes,  3  sénateurs. 


Selne-Infér....     Rouen 

11  députes,  '*  sénateurs. 


Serres  (Deux-).    Niort 

5  députés,  2  sénateurs. 


Somme Amiens... 

8  dépotés,  3  sénateurs. 


5  députes, 


Tarn-et-G-ar.... 
t  dépotés, 


Albi 

2  sénateurs. 


Montanb-in.... 
2  sénateurs. 


Draguignan  ... 

V  députes,  2  sénateur. 


Vauclu.-* 

;  dépotés, 


.    Avignon,., 

■  2  sénateurs. 




6  dépotés 


La  R.-sur-Yon.. 
2  sénateurs. 


eone 

6  députés, 


Pni'i'-rs   ... 

2  sénateurs. 


Vienne   Hte-)..     Limoges.., 

5  dépotés,  2  sénateurs. 


Vosges Epinal 

7  députes,  3  B 


Tonne Aoxerre. 

6  dép 


1  député,  1  i 


Arrondhsmtents.       Cttnt.  Corn. 


■   Alençon 

i   argentan 

I    Dornfront 

Morlagne 

'   Atras 

Bétonne 

Boulogne 

Btfontreoil 

Saint-Omer 

Saint-Pol 

Clermont-Fei  i  ami 

Riom 

Tbiers 

Ambert 

Issnire 

Pau 

Bayonne 

Maoléon 

Oloron 

Orthez 

Taihe* 

Argelès 

Bagnères-ri  s-lHg  irre 

Pe'pignan 

Ceret 

Prades 

Lyon 

Villefranehe 

Vesoul 

Gray 

Lare 

.Màcon 

Aulun 

Chalon-sur-Saône 

I  harolles 

Louhans 

Le  Man? 

La  Fle.be 

Mamers 

Sain',  -Calais 

Chambéry 

Albertville 

Moutiers 

Saint-Jean  de  Mauiieune 

A  .necy  

Bonneville 

Saint-Julien 

Thonon 


.(sans  Paris)         8         72 

97 
77 
151 
101 
101 
115 
93 
69 
125 
1RS 
119 
158 
168 
123 
T.2 
168 
93 
92 
92 


Paris... 

Melun 

Coulommiers , 

M-aux 

Provins 

Fontainebleau 

'  Versailles 

i   Çorbeil 

'   Étampes 

I   Mantes 

1  Pontoise 

1  Rambouillet 

Rouen 

Dieppe 

Le  Havre, 

Neufchàtel 

Yvetot 

Niort 

Bressuire  

Melle 

Parthenay  

Amiens 

Abbeville 

Doullens 

Hontdidier 

Peroune 

Albi 

Castres 

Gaillac 

Lavaur  

Mnnlauban 

Ca<  tel-Sarrasin 

Mnissae 

Ltiaguignan 

Brignofles 

Toulon 

Avignon 

Apt 

Carpentras 

Orange 

La  Roche-sur- Yon 

Fontenay-le-Oitute 

Les  Sables-d'Olonne 

Poitiers 

Ch  teilerault 

Civi  ay 

I.on.l.in 

Montmorillon 

Limoges 

|     lî-llae 

Rorhecunuari 

Salnt-Yrieix 

Ruinai 

|      Mle.-OMlt 

N.'ufeh'iteao 

rooot 

!:       

Au  vire 



I  



ïooaerre 

Belfort 


92 
171 

93 
150 
211 
1,2 
1"! 
1.1 
I  18 
101 
119 
136 

.1 

116 
181 


86 

>3 
102 
132 
132 
213 
163 
-"3 
130 

85 
ISS 
138 

81 

ir> 

75 

r.2 

56 
16V 
*2 
55 
67 
99 
68 
76 
"1 


251 

17-J 

89 
Ut 

180 
9  V 
92 


7 

81 

6 

50 

11 

62 

8 

51 

8 

29 

5 

21 

6 

50 

5 

31 

7 

18 

10 

101 

9 

111 

11 

8. 

10 

87 

6 

51 

5 

45 

4 

57 

6 

60 

10 

80 

63 
30 

27 
126 
112 
131 
40 
91 
132 
72 
108 
91 
82 


Rangés  par  bassins,  les  départements  forment  les  groupes 
suivants.  —  B.  de  la  Moselle  :  Vosges,  Meurthe-et-Moselle.  — 
B.  de  la  Meuse  :  Meuse,  Ardennes.  —  B.  de  l'Escaut  :  Pas-de-Ca- 
lais, Nord.  —  B.  de  la  Somme  :  Somme.  —  B.  de  la  Seine  : 
Seine-et-Marne,  Seine,  Seine-et-Oise,  Seine-Inférieure,  Aube, 
Haute-Marne,  Marne,  Oise,  Aisne,  Yonne,  Eure-et-Loir, 
Eure.  —  B.  de  l'Orne,  de  la  Vire,  de  la  Bance  :  Orne,  Calvados, 
Manche,  Côtes-du-Nord.  —  B.  de  l'Oilet,  du  Blavet  et  de  la  Vi- 
laine :  Finistère,  Morbihan,  Ille-et- Vilaine.  —  B.  de  la  Loire  : 
Haute-Loire,  Loire,  Indre-et-Loire,  Maine-et-Loire,  Loire- 
Inférieure,  Nièvre,  Sarthe,  Mayenne,  Allier,  Puy-de-Dôme, 
Cher,  Loiret,  Loir-et-Cher,  Indre,  Creuse,  Haute-Vienne, 
Vienne.  —  B.  du  Lay,  de  la  Serre  Nior luise,  de  lu  Charente  : 
Vendée,  Deux -Sèvres,  Charente,  Charente- Inférieure.  — 
B.  de  la  Garonne  :  Haute-Garonne,  Tarn-ct-Garonne,  Lot-et- 
Garonne,  Gironde,  Ariège,  Tarn,  Aveyron,  Lot,  Lozère,  Can- 
tal, Corrèze,  Dordogne,  Gers.  —  B.  de  l'Adour,  de  la  Nirelle, 
delà  Bidassoa  :  Hautes-Pyrénées,  Basses-Pyrénées,  Landes. 
—  B.  du  Tech,  du  Tel,  de  la  Gly  :  Pyrénées-Orientales.  —  B.  de 
l'Aude  :  Aude.  —  B.  de  l'Orb  et  de  l'Hérault  :  Hérault.  —  B.  du 
Rhône  :  Rhône,  Bouches-du-Rhône,  Ain,  Jura,  Doubs,  Côte- 
d'Or,  Haute-Saône,  Saône-et-Loire,  Ardèche,  Gard,  Isère, 
Drôme,  Vaucluse,  Hautes-Alpes,  Basses-Alpes,  Savoie,  Haute- 
Savoie.  —  B.  de  l'Argens  et  du  Var  :  Var,  Alpes-Maritimes. 

Les  départements  ont  été  formés  des  anciennes  provinces 
qui  s'étaient  constituées  pendant  l'époque  féodale,  mais  la 
Constituante  s'est  appliquée  à  faire  disparaître  toute  trace  de 
l'ancien  régime,  en  divisant  et  en  confondant  les  anc.  gouver- 
nements militaires,  dont  les  limites  coïncident  rarement  avec 
celles  des  départements.  En  voici  le  tableau  comparatif: 
Départements.  Provinces  et  petits  pays. 

RÉGION   DU   NORD. 

Nord Flandre  française  :  Cambrésis  ;  Hainaut  fran- 
çais. 

Pas-de-Calais Artois  ;  Picardie  (Basse)  ;  Boulonnais,  Pays  re- 
conquis. 

Somme Picardie  (Basse)  :  Ponthieu,  Vimeu;   Picardie 

(Haute)  :  Amiénois,  Santerre. 

Seine-Inférieure Nui  mandie  (Hante)  :  Roumois,  pays  de  Caux, 

pays  .le  Bi.iy. 

Eure Nor  ni  an,  lie  (Haute)  :  Vexin  normanl.  campagne 

du  Neubourg,  de  Saint-André,  pays  d'Ourhe. 

Calvados Normandie  (Haute)  :  Lieuvin,  pays  d'Auge; 

Normandie  (Basse)  :  Bessin,  campagne  du 
Caen,  Bocage. 

Orne Normandie  (Basse)  :paysd'Houlme  ,  campagne 

d' Alençon;  Perche. 

Manche Normandie  (Basse)  :  Avranchin,  Cote n tin. 

Sein.- Ile-de-France. 

Seine-et-Oise Ile-de-France  :  Ve.xin  français,  Manlois,  Hure- 
poix,  Brie  française. 

Seine-et-Marne Ile-de-France  :  G-àtinais  français,  Brie  française  ; 

Champagne  :  Brie  champenoise. 

Oise Ile-de-France,    Beauvaisis ,    Valois;    Picardie 

(Haute)  :  Amiénois.  Santerre. 

Aisne Ile-de-France  ;  Soissonnais,  Laonnais  ;  Picardie 

(Haute)  :  Vermandois,  Thiérache;  Bi  ie  cham- 
penoise, 

Ardennes Champagne  (Haute)  :  Rethelois.  principauté  de 

Sedan. 

Marne Champagne  (Haute)  :  Rémois,   Atgonne,   Per- 

thois. 

Aube Champagne  (Basse)  :  Champagne  propre. 

Haute-Marne Champagne  (Basse)  :  Vallage.  Bassigny. 

Moselle Lorraine:    Lorraine    allemande;    Luxembourg 

français;  Trois-Evôchés,  pays  Me.-sin. 

Meuse Barrois;  Trois-Evëchés,  Verdunois. 

Vosges Lorraine:  pays  des  Vosges. 

IIÉGION  DE   L'EST. 

Haute-Saône Franche-Comté  :  bailliage  d'Amont. 

Doubs Franche-Comté  :  piincip.  de  Mimtbéliard. 

Jura Franche-Comté  ;  bailliage  d'Aval. 

Yonne Bourgogne  :  Auxerrois  ;  Champagne  (Basse)  :  Se- 

nonais. 

Cote-d'Or Boui-gogna  :  pays  de  la  Montagne,  Auxois,  Di- 

jonnais. 

Saône-et-Loire B.'iuigogne  :  Autunois.Chàlonais,  Charolais,  Ma- 
çonnais. 

Ain Bresse,  Bugey,  pays  de  Gex,  Valromey,  princip. 

de  Dombes. 

Rhône Lyonnais,  Beaujolais. 

..     Forez,  Roannais. 


Loire 


REGION    DO  CENTRE. 


> (Basse)  :Limagne,Combrailles,  Franc- 


Puy-de-Dôme Auvergn 

Alleu 

Cantal iovergne  (Haute). 

Correze Limousin  (Bas). 

Haute-Vienne Limousin  (Haut)  ;  Marche  (Basse). 

Cr.us.. M  ai  ehe  (Haute). 


Alliei. 

Niev.  e 

Ehei 

Indre 

Loiret 


Eure-et-Loir 

Loir-et-Cher 

Indre-et-Loire Touralnej  Anjou  (Bas). 

m  di  l'ouest. 

Sarthe 1  une,  Anjou  (Haut). 

Mayenne '■  ine;  Injon  (Haut). 

Maine-et-Loire tnjon,  SairmuroU. 


_.  bnnnais. 

.  ,  ernais,  Donziais;  pays  d'Entre-Loire,  Morvan. 
Il  I.  v  (Haut). 

lias). 
ml.  anais  :  Orléanais  propre,  Sologne,  Galinais 

...  Il  allais. 
Orléanais    :    Beaoee,    pays   Chai  train,  Dunois, 

rais  ;  ['ci  ehe. 

mail     Blail  lis.  Vendômols,  Sologne. 
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Û'-I"irtrment3. 

Ille-et-Vitiune 

Loire-lirfèi  ieui  e  — 

Cotpj  'lu-  I 

Moi  b  han 

Finistère. 

Vienne 

Doux-  >4'  re? 

Vende  

Charenle-lnféi  ieuro. 


Gironde 

Dordogne 

Lol-el  Garonne 

Lot 

Aveyron 

Landes 

Gers 

Hautes  Pyrénées 

Basses  l';.  rénées 

Haute-Garonne 


Tarn-et-Garonne. 

Tarn , 

An  I     

Hérau  l 

Garil 

Lozèi  e, , 

Ard  'che 

II  lute-Loire 

Ariége 


Pyrénées-Orientales 


Province»  et  petit!  jiayt. 
Piretaiçne  (Haute). 

Bretagne  (Haute),  Nantais. 

Brel  agne  [Haute  et  Basse),  Penthièvre. 

Bretagne  (liasse). 

Bretagne  (liasse). 

Poitou  (Haut)  :  Mirebalais,  Loudunois. 

Poitou  (Haut)  :  Thouaruls,  Satine,  Niortal 

Poitou  (Bas). 

Salntonge  et  Aunis. 

RÉGION    DU    SDD-ODEST. 

Guyenne  :  Bordelais,  Ifedoc,  Bazadais. 

Guyenne  :  Pôri^ord. 

Guyenne  :  Amenais. 

Gnyenne  :  Quercy  (Haut). 

Cuyenne  :  RouerRue. 

Gascogne  :  paya  usa  Landes,  Chalosse,  Marsan. 

Gascogne  :  Armagnac,  0  nd  imois. 

*Taseoi<ne  :  lîigorre,  Quaii  .'-Ynlk-'s. 

Bearn.    Navarre  (Basse);   Gascogne:  Labourd, 

Soûle. 
Languedoc  (Haut)  -.Toulousain;  Gascogne  :Com- 

minges,  Nebouzan. 
Languedoc  (Haut)  ;  Guyenne  ;  Quercy  (lias). 
Languedoc  (Haut)  :  Albigeois,  Lauraguav. 
Languedoc  (lias)  :  Carcassez,  liazez. 
Languedoc  (Bas)  :  Agadez. 
Languedoc  (Bas)  :  Nemosez,Gévennes,  Uzegeois. 
Languedoc  (Cuvennes)  :  Gévaudan. 
Languedoc  (Cévcnnes)  :  Vivarais 
LanguedoefCevennes):  Velay,  Auverïne(Haute). 
Comté  de  Foi\  :  Donnezan;  Languedoc    Huit  , 

Gascogne,  Gouserans. 
Ronssillon  :  Conflans,  Cerdagne  française. 

RÉGION    DU    SUD-EST. 

Dauphiné  (Haut)  :  Grésivaudan,  Royanez;  Dau- 
phiné  lllas)  :  Viennois. 

Dauphiné  (Bas):  Valentinois,  Tricastin,  Diois; 
Dauphiné  (Haut)  :  les  Baronnies. 

Dauphiné  (Haut)  :  Gapençais,  Embrunois,  Brian- 
çonnais. 

Savoie  :  Maurienne.  Tarenlaise. 

Savoie  :  Genevois,  Faucigny,  Gliablais. 

Provence  (Hante). 

Comtat  venaissin,  comtat  d'Avignon,  princi- 
pauté d'Orange. 

Provence  (liasse). 

Provence  (Basse). 

Comté  de  Nice  et  Provence  (Basse). 

Corse. 

Population.  11  est  impossible  de  déterminer,  même  d'une  ma- 
nière approximative,  quelle  fut  la  population  de  la  France 
avant  la  fin  du  xvne  siècle.  On  pense  que  la  Gaule,  sous  la 
domination  romaine,  comptait  environ  6,000,000  d'hab.  Du- 
reau  de  La  Malle  a  cru  pouvoir  avancer  qu'à  l'avènement  de 
Philippe  de  Valois,  en  1328,  la  population  du  roy.  de  France 
s'élevait  à  34,000,000  d'hab.  (V.  Mèm.  de  l'Acad.  des  inscr., 
t.  XIV,  1840);  mais  ce  chiffre  est  certainement  fort  exagéré. 
En  1700,  avant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  les  rap- 
ports des  intendants  permettent  d'évaluer  la  populalion  totale 
de  la  France  à  19,669,320  hab.  Le  tableau  suivant  indique  la 
progression  de  la  population  française  jusqu'à  nos  jours.  Il 
est  fondé,  pour  le  xvine  siècle,  sur  des  calculs  sérieux,  mais 
sans  aucune  certitude,  et,  pour  le  xixe,  sur  les  chiffres  officiels 
des  recensements,  dont  le  premier  eut  lieu,  par  l'ordre  du 
premier  consul  Bonaparte,  en  1801. 


Isère 

Drùme 

Hautes- Alpes  . 


Savoie 

Savoie  (Haute-] 
Basses-Alpes.. . 
Vaucluse 


Var 

Bouches-du-Rhone. 

Alpes-Maritimes 

Corse 


Années. 

Population. 

17R2... 

2l,Tvj,ir,i 

:iab 

1788... 

24,676,000 

— 

1190... 

2Î,065,000 

— 

1801... 

27,349.003 

— 

1806... 

29,107,125 

— 

1820... 

30,451,187 

— 

1831... 

32,560,954 

— 

183B... 

33,540.910 

— 

1841... 

34,230,178 

— 

18  46... 

35,401,761 

— 

1851... 

35,783,170 

— 

1856. . . 

36,012,669 

— 

1866... 

38.067.094 

— 

1872... 

31,102,921 

— 

1816... 

31,905,788 

— 

1880... 

37,672,048 

— 

—  (avec  la  Savoie  et  Nice). 

—  (après  la  perle  de  l'A  Isice  elda  la  Lorraine.) 


On  voit  que,  malgré  les  guerres  et  les  épidémies,  la  popu- 
lalion de  la  France  n'a  pas  cessé  de  s'accroître  depuis  2  siè- 
cles. Mais  la  progression  est  très  lente.  Entre  les  2  recensements 
de  1S76  et  de  1S80,  l'augmentation  n'a  été  que  de  766,260  hab., 
et  l'on  a  calculé  qu'à  ce  taux  il  faudrait  environ  2  siècles 
et  demi  pour  que  la  population  de  la  France  fut  doublée.  Les 
registres  de  l'état  civil  indiquent,  pour  l'année  1S83,  981,691 
naissances  et  8S4,848  décès,  soit  un  excédent  de  96,S43  nais- 
sances ;  le  nombre  des  mariages  a  été  de  284,519.  —  L'émi- 
gration n'a  jamais  été  considérable.  On  comptait,  en  1874, 
5,755  émigrants,  et  3,666,  en  1877.  Encore  faudrait-il  dé- 
duire de  ce  dernier  chiffre  890  émigrants  qui  sont  allés  s'éta- 
blir en  Algérie  ;  917  se  sont  embarqués  pour  Buénos-Ayres, 
550  pour  les  Etats-Unis,  159  pour  Montevideo,  127  pour  le 
Brésil,  48  seulement  pour  le  Canada. 

On  a  vu,  par  le  tableau  des  départements,  que  la  population 
est  très  inégalement  répartie  sur  notre  territoire  :  si  l'on  met 
àpart  le  dep.  de  la  Seine,  qui  compte  5,S44  hab.  par  kil.  carr., 


on  voit  que  les  dép.  les  plus  peuplés  relativement  à  leur  éten- 
due sont  :  le  Nord,  282  hab.  par  kil.  carré  ;  le  Rhône,  265; 
la  Seine-Inférieure,  135;  la  Loire,  126;  le  Pas-de- 
124;  Belfort,  121  ;  les  Bouches-du-Rhône,  116;  Seine-et- 
Oise,  103;  et  le  Gard,  101.  Les  moins  peuplés  sont  :  la  Haute- 
rlarE  intal,41  ;  les  Landes,  32  ;  la  Corse,  31  ;  la  : 

28  ;  les  Hautes-Alpes,  22  ;  les  Basses-Alpes,  19.  On  constate, 
sans  pouvoir  établir  de  règle  générale,  que  les  pays  de  mon- 
tagB es  se  dépeuplent  au  profit  des  plaines,  les  dép.  agricoles 
au  profit  de  ceux  où  dominent  le  commerce  et  la  grande  in- 
dustrie, les  campagnes  au  profit  des  villes. 

La  population  de  la  France  est  presque  également  répartie 
entre    les  deux  sexes  ;  cependant  le  nombre  des  hommes, 
18,656,000,   est    un    peu    inférieur    à  celui    des    femmes, 
18,7is,000.  Quant  aux  professions  exercées,  le  recen 
de  1881  établit  les  groupes  suivants  : 

Agriculture 1 


Industrie . 

Commerce 

Transports  et  marine  marchande 

Professions  libérales  et  clergé 

Vivant  'le  leurs  revenus 

s, m-  profession,  ou  professions  inconnu'- 


I,  1  1  17 
3,843.1*1 

800.741 
1,629,768 
2,148,173 

901. '.04 


Le  nombre  des  étrangers  résidant  en  France,  en  1876,  était 
de  801,754  (864,107,  en  1881),  dont  374,498  Belges,  165,311 
Italiens,  62,000  Espagnols,  59,028  Allemands,  50,203  Suis- 
ses, 30,077  Anglais,  18,000  Hollandais,  9,855  Américains, 
7,992  Russes  et  Polonais,  7,498  Autrichiens,  417  Chinois, 
Japonais,  Indiens,  etc.  Les  dép.  qui  comptent  le  plus  grand 
nombre  d'hab.  étrangers  sont  :  le  Nord,  249,719;  la  Seine, 
135,642;  les  B  mches-du-Rhône ,  67,184;  les  Ardennes, 
30.732  ;  les  Alpes-Mari  times,  21 ,993;  le  Var,  1 9,648  ;  Meurthe- 
et-Moselle,  18,236. 

Races  et  langues.  La  nation  française  s'est  formée  du  mé- 
lange de  la  race  celtique,  soumise  et  civilisée  par  les  Romains, 
avec  les  Barbares  qui  envirent  la  Gaule  du  v»  au  xe  siècle  : 
Burgundes,Wisigoths,  Francs  et  Normands.  Mais  les  peuples 
germains  ont  toujours  été  en  minorité,  et  c'est  avec  raison  que 
les  Français  sont  auj.  comptés  parmi  les  peuples  de  race  néo- 
latine. Cependant  la  race  celtique  s'est  conservée  presque  pure 
dans  la  Bretagne,  surtout  dans  les  départements  les  plus  oc- 
cidentaux, où  1,400,000  paysans  parlent  encore  le  bas-bre- 
ton, qui  vient  en  droite  ligne  de  l'anc.  langue  gauloise.  Au 
S.-O.,  les  Basques,  de  race  ibérique,  au  nombre  d'environ 
130,000,  habitent  entre  l'Adour,  le  Gaved'Oloron  et  les  Pyré- 
nées, et  se  distinguent  des  populations  environnantes  parleur 
langue  singulière,  qui  ne  ressemble  à  aucune  des  langues  ac- 
tuellement parlées  en  Europe.  Les  Corses  appartiennent  aussi 
à  la  race  ibérique  ou  ligure;  mais,  soumis  depuis  le  moyen 
âge  jusqu'au  xvme  siècle  à  la  domination  des  Pisans  et  des 
Génois,  ils  ont  adopté  et  parlent  encore  la  langue  italienne.  En 
Provence,  des  traits  nombreux  et  frappants  dans  le  type  phy- 
sique, la  langue,  le  caractère  et  les  mœurs  des  habitants  rap- 
pellent les  Grecs  de  Phocée,  qui  fondèrent  Marseille,  600  ans 
avant  l'ère  chrétienne,  et  s'établirent  en  grand  nombre  dans 
le  pays.  Au  N.,  les  Flamands,  de  race  germanique,  occupent 
le  N.-E.  du  dép.  du  Pas-de-Calais  et  toute  la  partie  occidentale 
du  dép.  du  Nord.  Leur  langue  a  perdu  du  terrain  ;  elle  est  pour- 
tant encore  d'un  usage  presque  général  parmi  les  paysans  et 
lesouvriersdesarrond.de  Dunkerque,  d'Hazebrouck,  et  dans 
une  partie  de  l'arrond.  de  Saint-Omer.  Elle  se  maintient  même 
à  Lille  et  dans  les  grands  centres  industriels  de  l'arrond., 
grâce  à  l'affluence  des  Belges  qui  viennent  y  chercher  du  tra- 
vail. —  La  langue  française  dérive  du  latin,  avec  l'adjonction 
d'un  nombre  assez  restreint  de  mots  germaniques  et  d'un 
nombre  plus  petit  encore  de  nmts  celtiques.  Elle  ne  s'est  pa* 
formée  de  la  langue  littéraire  des  anc.  Romains,  mais  du  latin 
rustique,  qui  est  devenu  la  langue  romane,  partagée  au  moyen 
âge  en  deux  grands  dialectes  :  la  langued'oc,  dans  les  prov.  du 
Midi,  et  la  langue  d'oil,  dans  les  prov.  du  Nord.  La  langue  d'oil 
comprenait  5  dialectes  principaux  :  le  normand,  le  picard, 
le  lorrain,  le  bourguignon  et  le  français,  ou  dialecte  particu- 
lier de  l'Ile-de-France,  qui  finit  par  réduire  les  autres  à  l'état 
de  patois  provinciaux,  et  fut  universellement  accepté,  à  par- 
tir du  xive  siècle,  comme  langue  officielle  et  nationale.  La 
langue  d'oc,  détrônée  par  sa  rivale,  a  survécu  à  cette  disgrâce 
et  conserve  encore,  outre  de  nombreux  patois  employés  sur- 
tout dans  les  campagnes,  comme  le  limousin,  le  p  irigourdin, 
l'auvergnat,  le  savoyard,  le  catalan,  3  grand  dialectes  :  le 
provençal,  le  languedocien  et  le  gascon ,  que  d'heureuse» 
tentatives  littéraires  ont  remis  en  honneur  de  nos  jours.  (V. 
notre  Dictionn.  des  Lettres,  au  mot  Langues;  Liltré.  Prèfaced* 
Dictinnn.  de  la  Langue  française,  et  l'excellente  introd.  du  Cour» 
de  Grammaire  française  [cours  supérieur]  de  MM.  Brachetet 
Dussouchet.) 

1  ultes.  Le  recensement  de  1872  répartissait  la  population 
d'après  les  cultes  : 
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Catholiques 

Reformés 

Luthérien 

Aut'  .-s  protestant* 

Israélites 

Cultes  divers 


35,387.103 

Bo.m 

33,109 

'.'.i.. :;'J 
3,011 


Tous  les  cultes  sont  libres  en  France  :  il  n'y  a  pas  de  reli- 
gion d'État,  mais  on  distingue  des  autres  cultes  les  religions 
reconnues  pur  l'État  :  le  catholicisme,  l'Église  réformée  ou  cal- 
viniste, l'Église  de  la  Confession  d'Augsbourg  et  la  religion 
Israélite.  L'Étal  accorde  un  traitement  à  leurs  ministres  et  met 
à  leur  disposition  des  églises  ou  des  temples. 

Divisions  ecclésiastiques.  En  17S9,  la  France,  abstraction 
faite  du  comtat  Venaissin  qui  appartenait  au  pape ,  comptait 
135  diocèses,  savoir:  1S  archevêchés  ou  provinces  ecclésiasti- 
ques, 100  évéchés  relevant  de  ces  archevêchés,  et  11  évèchés 
qui  dépendaient  de  métropoles  étrangères.  Ces  1 1  évèchés 
étaient  :  Strasbourg,  sulïragant  de  Mayence;  Saint -Dié, 
Nancy,  Metz,  Toul,  Verdun,  sulïragants  de  Trêves  ;  et  5  en 
Corse,  sutïragants  de  Gènes  ou  de  Pise.  Les  18  archevêchés, 
qui  avaient  généralement  conservé  l'ancienne  circonscription 
des  provinces  romaines  de  la  Gaule,  étaient  :  Aix  (év.  d'Apt, 
Fréjus,  Gap,  Sisteron,  Riez),  Albi  (év.  de  Cahors,  Castres, 
Mende,  Rodez,  Vabres),  Arles  (év.de  Marseille,  Orange,  Tou- 
lon, Saint-Paul-Trois-Chateaux),  Auch  (év.  d'Aire,  Bayonne, 
Bazas,  Comminges,  Conserans,  Dax,  Lectoure,  Lescar,  Olo- 
ron,  Tarbes),  Besançon  (év.  de  Belley),  Bordeaux  (év.  d'Agen, 
Angoulème,  Condom,  Luçon,  Périgueux,  Poitiers,  La  Ro- 
chelle, Saintes,  Sarlat),  Bourges  (év.  de  Clermont,  Limoges, 
Le  Puy,  Saint-Flour,  Tulle),  Cambrai  (év.  d'Arras ,  Saint- 
Omer),  Embrun  (év.  de  Digne,  Glandèves,  Grasse,  Senez, 
Vence),  Lyon  (év.  d'Autun,  Chalon-sur-Saône,  Dijon,  Lan- 
gres,  Màcon,  Saint-Claude),  Narbonne  (év.  d'Agde,  Alais, 
Alet,  Béziers.Carcassonne,  Lodève,  Montpellier,  Nimes,  Per- 
pignan, Saint-Pons,  Uzès),  Paris  (év.  de  Blois,  Chartres, 
Meaux,  Orléans),  Reims  (év.  d'Amiens,  Beauvais,  Boulogne, 
Chàlons-sur-Marne,  Laon,  Noyon,  Senlis,  Soissons),  Rouen 
(in  .  d'Avranches, Baveux,  Coutances,  Évreux,  Lisieux,  Sérz), 
Sens  (év.  d'Auxerre,  Nevers,  Bethléem  [faub.  de  Nevers], 
Troyes),  Toulouse  (év.  de  Lavaur,  Lombez,  Mirepoix,  Mon- 
tauban,  Pamiers,  Rieux,  Saint-Papoul),  Tours  (év.  d'Angers, 
Dol,  Le  Mans, Nantes,  Quimper,  Rennes,  Saint-Brieuc,  Saint- 
Malo,  Sainl-Pol-de-Léon,  Tréguier,  Vannes),  Vienne  (év.  de 
Die,  Grenoble,  Valence,  Viviers). En  1791,  l'Assemblée  consti- 
tuante supprima  les  135  diocèses,  et  créa  un  évêché  par  dé- 
partement :les  S3  diocèses  furent  répartis  entre  10  métropoles: 

Métropole  'le  Paris ....  Paris. 

—  des  cétes  'I''  la  Man  h  ■ Rouen. 

—  du   Nord-Est Reims. 

—  'le  l'Es! Besançon. 

—  du  Sud-Est Lyon. 

—  des  côtes  de  la  Méditerranée A'ix. 

—  du   Sud Toulouse. 

—  du  Su. l-i  luest Rordeaux. 

—  du   Nord-Onesl Rennes. 

—  du  Centre Bourges. 

Cette  division  ecclésiastique  fut  bientôt  emportée  par  la  Ré- 
volution. En  1S01 ,  le  Concordat  établit  60  diocèses  dont 
50  évèchés  et  10  archevêchés.  Mais,  dans  les  limites  de  la 
France  de  1789  et  dans  celles  de  la  France  jusqu'en  1860,  se 
trouvaient  seulement  41  évéchés  et  9  archevêchés;  ceux-ci 
étaient  :  Paris,  Rouen,  Besançon,  Lyon,  Aix,  Toulouse,  Bor- 
deaux, Bourges,  Tours.  Le  10e  archevêché  était  celui  de  Ma- 
lines,  en  Belgique. 

Le  Concordat  de  18 17  ne  reçut  pas  d'exécution,  mais  le  gou- 
vernement de  Louis  XVIII  négocia  avec  le  saint-siège  le  réta- 
blissement d'un  grand  nombre  de  sièges  épiscopaux.  Cette 
organisation  nouvelle  s'est  maintenue  jusqu'à  ce  jour.  La 
France  et  ses  colonies  sont  partagées  en  89  diocèses,  dont 
18  archevêchés  ou  métropoles,  et  71  évèchés.  En  voici  le  ta- 
bleau, avec  l'époque  de  leur  création  respective  : 

Archevêchét.    Circonscriptions.         Évêché».  Circonscriptions. 

!  Marseille  ((«siècle)  Bouches- du- 
Rhône  (arr.  de 
Marseille). 

Fréjus  (rv«  s.) Var. 

Digne  (rv«  s.) Basses-Alpes. 

Gap  (i«  s.) Hautes-Alpes. 

Ajacio  (vue  s.)...  Corse. 

Nice  (me  s.) Alpes-Maritimes. 

All.i  (évëchê  an)  iPfi'f*  >™B,,i Aveyron 

y.    siècle,    ar-ÎTarn ImUT/'"   *.' "oL 

ehev.  en  1616).  Mendefi-e.) -oz.re 

l  Perpignan  (xvne  s.)  Pyrèn.-OrienL 

Aucb  (évèché  an  1  (  Aire  (v«  s.) Landes. 

me   siècle,  ar-    Gers j  Tarbes  (iv«  s.) Hautes-Pyrénées 

chev.  en  829). .  )  r  Bayonne  (xe  s.) liasses-Pyrénées 

Aviirnon   ,-v>.  Ii  ■  i  i  Nîmes  (ive  s.) Gard. 

A\T"    rtécle  !  Vaoduse....     Ift™}™  «-■  »*ffi 

arch.enl.;  iJSSS^S^  £ï 

Besancon    (évé-j  /  Verdun  (rye  s.) Meuse. 

chu  au  il*  siè- [  Donbs ,   Hte-  )  Belley  (ve  s.) Ain. 

cle,  archer,  au  (      Saune )  Saint-Dié  (xvmes.).  Vosges. 

IT«) )  l  Nancy  (1717) Meurthe-et-Mos. 


Aix  (évèché  au 
I  cle,   ar-< 
cher,  en  879).   , 


Bordeaux(ivsiè- >  „.        , 
cle)..... (Gironde. 


Archevêchés.    Circonscriptions.         Èw'chês. 

Agen  (iv°  s.) 

Angoulème  (v--  s.). 

Poitiers  (m«  s.).... 

Périgueux  (n«  s.).. 

La  Rochelle  (xvn° 

siècle.) 

Luçon  (1311) 

La  Basse  -  Terre 
(1830) 

Saint-Denis  (1850).. 

Saint  -  Pierre  et 
Fort  -  do  -  France 
(1830) 

Clermont  (me  s.) .. 

Limoges  (i«  s.).... 

Le  Puy  (ni"  s.) . ... 

Tulle  (1311) 

Saint-Flour  (1311). 


Bourges  (me  siè- .  „,       ,    , 
clef.... Cher,  Indie.. 


Cambrai  (évèché  1 

au   vie   siècle,  (  Nord 

ai  ch.  1359) ) 

Chambéry  (  évè-  (  Sa7°j.?  , {[ IT 

chémVarch.)     ^C0Ha?M" 
.„.,,  )     ry  et  d  Al- 

""' (      bertville).. 


Lyon  (ne  siècle).  |  Hhône.Loire. 


Circonscriptions. 

Lol-et-  Garonne. 

Charente. 

Vienne. 

Deux-Sévrée. 

Uor.logne. 

Chirente-Inf. 
Vendée. 

Guadeloupe. 
La  Réunion. 


Martinique. 

Puy-de-Dôme. 

Creuse. 

Haute-Vienne. 

Uaule-Loire. 

Corrèze. 

Cantal. 


Arras  (500) Pas-de-Calais. 


Paris  (  év.    vers  ,  C/,;„« 
250,  àreh.  1622).  [Seine.. 


Reims    fine    siè- (  Marne     '  a" ' 
Keims   (me    sie         ()e   Reims)i 

ue> (      Aidennes.. 


Rennes   (év.  au)...        ,    v, 

Rouen   (  ne    siè-  I  Seine  -  Infé  ■ 
cle) 1     rieure 


!Mouliers-en-Taren- 
taise 
Saint-Jean-de-Mau- 
rienne  (vie  s.) ... 
Annecy  (1822) 

.  Autun  (nie  s.) 

i  Langres  (me  s.)  ... 

Dijon  [11311 

I  Saint-Claude  (1112). 
i  Grenoble  (ive  s.)... 
i  Chartres  (me  s.)... 

Meaux  (me  s.) 

I  Orléans  (me  s.).... 

Blois  (1691) 

!  Versailles  (1802)... 
/  Soissons  (  me  s.)... 
1  Chulons  (me  s.).... 


Sens  (iv°  siècle).  |  Yonne 

Toulouse  (év.  au  )  Haule  .  Ga  . 

îsiiT"""".'  I  ronne 


Tours    (  me  siè- 1  Indre  -   et 
cle) '     Loire 


Alger  (év.  1838,  (  Départ.  d'Al- 
arch.  1866)....  '      ger 


Reauvais  (me  s.)... 

Amiens  (ive  s.).... 

Quimper  (ves.).... 

Vannes  (me  s.) 

Saint-Brieuc  (vBs.). 

Bayeux  tue  s.) 

Evreux  (  v*  s.) 

Séez  (ve  s.) 

Coutances  (  ve  s.).. 
[Troyes  (iv«  s.) 

Nevers  (ive  s.) 

!  Moulins  (1822) 

Montauban(t311).. 

Pamiers  (1291) 

Carcassonne(589).. 

Le  Mans  (îer  s.).... 
|  Laval  (1853) 

Angers  (ive  s.).... 

i  Nantes  (ier  s.) 

;  Oran  (1866) 

!  Constanline  (18G6). 


Savoie  (  arr.  de 
M.iutiers). 

Savoie  (  arr.  de 
Saint-Jean). 

Haute-Savoie. 

Saône-et-Loire. 

Haute-Marne. 

Cote-d'Or. 

Jura. 

Isère. 

Eure-et-Loir. 

Seine-et-Marne. 

Loiret. 

Loir-et-Cher. 

Seine-et-Oise. 

Aisne. 

Marne  (  moins 
l'arrondiss.  de 
Reims). 

Oise. 

Somme. 

Finistère. 

Morbihan. 

Côtes-du-Nord. 

Calvados. 

Eure. 

Orne. 

Manche. 

Anbe. 

Nièvre. 

Allier. 

Tarn  -  et  -  Ga- 
ronne. 

Ariege. 

Aude. 

Sarlhe. 

Mayenne. 

Maine-et-Loire. 

Loire-lnferieure. 

Dép.  d'Oran. 

Dep.  deConst. 


La  Tunisie  a  2  sièges  épiscopaux  :  l'évêché  de  Tunis  et  l'ar- 
chevêché de  Carthage,  rétabli  en  1881. 

Chaque  évèque  et  archevêque  est  assisté  de  vicaires  géné- 
raux et  d'un  chapitre.  Les  diocèses  sont  divisés  en  paroisses, 
dont  les  unes  portent  le  titre  de  cures,  les  autres  celui  de  suc- 
cursales, et  ont  à  leur  tète,  les  premières  un  curé  inamovible, 
les  autres  un  desservant  amovible.  Il  y  a  au  moins  une  cure 
dans  chaque  ch.-l.  de  canton.  Les  curés  des  paroisses  impor- 
tantes sont  assistés  par  des  vicaires.  On  compte  environ 
40,000  ecclésiastiques  rétribués  par  l'État.  A  chaque  diocèse 
sont  attachés  un  grand  et  un  petit  séminaire  pour  l'instruction 
du  clergé. 

Les  luthériens  habitentpour  la  plupart  l'arrond.  de  Belfort, 
les  départ,  du  Doubs  et  de  la  Seine.  Outre  les  ministres  du 
culte  qui  se  nomment  pasteurs,  au  nombre  de  250  environ,  ils 
ont  des  conseils  presbylëraux,  34  consistoires,  6  inspections,  un 
directoire  et  un  consistoire  supérieur,  résidant  avant  1870  à 
Strasbourg  et  siégeant  auj.  à  Paris.  Les  calvinistes,  répandus 
surtout  dans  les  dép.  de  la  Seine,  du  Gard,  de  la  Charente- 
Inférieure,  de  l'Ardèche,  de  la  Drôme,  du  Tarn,  du  Tarn-et- 
Garonne,  du  Lot-et-Garonne,  de  la  Lozère  et  des  Deux-Sèvres, 
ont  des  pasteurs  au  nombre  de  plus  de  500,  des  conseils  pres- 
bytèraux,  9 1  consistoires,  un  conseil  central  résidant  à  Paris. 

Gouvernement.  Le  gouvernement  de  la  France  est  républi- 
cain depuis  le  4  sept.  1870.  La  constitution  du  25  févr.  1875 
confère  le  pouvoir  exécutif  à  un  président  élu  pour  7  ans,  à  la 
majorité  absolue  des  suffrages  par  la  Chambre  des  députés  et 
le  Sénat  réunis  en  Assemblée  nationale;  il  est  rééligible  et 
n'est  responsable  que  dans  le  cas  de  haute  trahison.  Il  partage 
avec  les  deux  Chambres  l'initiative  des  lois,  les  promulgue  et 
en  surveille  l'exécution.  Il  a  le  droit  de  faire  grâce,  nomme  à 
tous  les  emplois  civils  et  militaires,  dispose  de  la  force  armée 
et  peut,  avec  le  consentement  du  Sénat,  dissoudre  la  Chambre 
des  députés.  En  cas  de  dissolution,  les  collèges  électoraux 
doivent  être  convoqués  dans  un  délai  de  3  mois.  Le  président 
nomme  des  ministres,  qui  sont  solidairement  responsables  de- 
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vant  les  Chambres.  On  compte  auj.  11  départements  ministé- 
riels: affaires  étrangères,  justice  et  cultes,  Intérieur,  finances, 
guerre,  marine  et  colonies,  instruction  publique  et  beaux- 
arts,  travaux  publics,  commerce,  agriculture,  postes  et  télé- 
graphes. Les  ministres  peuvent  être  assistés  de  sous-secrétaires 
d'Ltat.  Ils  oui  le  droit  de  prendre  la  parole  dans  les  Chambres, 
même  lorsqu'ils  n'en  font  pas  partie.  — Le  pouvoir  législatif 
est  partagé  entre  la  Chambre  des  députés,  nommés  pour  4  ans 
par  le  suffrage  universel  et  direct,  au  scrutin  de  liste ,  et 
le  Sénat,  composé  «le  300  membres  élus  pum-  'j  ans  au  scru- 
tin de  liste  pu  un  collège  électoral  particulier  dans  chaque 
département  et  renouvelables  par  tiers  tous  les  3  ans.  Le  col- 
lège qui  nomme  les  sénateurs  est  formé  des  députés  du  dé- 
partement, des  conseillers  généraux,  des  conseillers  d'ar- 
rondissement et  des  délégués  élus  par  les  conseils  munici- 
paux ;  le  nombre  des  délégués  est  proportionnel  au  nombre 
des  membres  de  chaque  conseil.  La  constitution  de  1875  n'ac- 
cordait qu'un  seul  délégué  à  chaque  conseil  ;  elle  avait  en 
outre  décidé  que,  sur  les  300  sénateurs,  75,  élus  par  l'Assem- 
blée nationale  de  1871,  seraient  inamovibles,  et  remplacés, 
en  cas  de  décès  ou  de  démission,  par  le  Sénat  lui-même.  Ces 
dispositions  ont  été  modifiées  par  la  loi  de  révision  volée  le 
13  août  1884.  Le  nombre  des  sénateurs  est  proportionnel  à  la 
population  des  départements.  Il  y  a  un  député  par  70,000  ha- 
bitants, les  étrangers  non  compris,  et  il  est  tenu  compte  de 
toute  fraction  inférieure  au  nombre  de  70,000.  Chaque  dépar- 
tement nomme  au  moins  3  députés.  Le  budget  et  les  lois  ne 
sont  exécutoires  qu'après  avoir  été  votés  par  les  deux  Cham- 
bres et  promulgués  par  le  président  de  la  république.  La 
Chambre  des  dépulés  peut  mettre  en  accusation  les  ministres, 
qui  sont  en  ce  cas  jugés  par  le  Sénat.  En  vertu  de  l'art.  VIII, 
les  Chambres  ont  le  droit,  par  délibérations  séparées,  soit 
spontanément,  soit  sur  la  demande  du  président  de  la  républi- 
que, de  déclarer  qu'il  y  a  lieu  de  reviser  les  lois  constitution- 
nelles. Les  deux  Chambres  se  réunissent  alors  en  Assemblée 
nationale  (ou  Congrès),  et  statuent  à  la  majorité  absolue  des 
voix  sur  les  modifications  proposées.  —  Tout  Français,  âgé 
de  21  ans  et  inscrit  depuis  6  mois  au  moins  sur  les  listes 
électorales  de  la  commune  où  il  réside,  a  le  droit  de  voter 
pour  l'élection  des  députés.  Tout  Français,  âgé  de  25  ans,  est 
éligible  à  la  Chambre  des  députés,  et  tout  Français,  âgé  de 
40  ans,  peut  être  élu  sénateur,  sans  condition  de  cens.  Les 
seules  incapacités  prévues  parla  loi  sont  celles  qui  résultent 
des  condamnations  judiciaires.  Une  loi  spéciale  détermine  les 
fonctions  salariées  par  l'État  qui  sont  incompatibles  avec  le 
mandat  législatif  ou  sénatorial. 

Administration  financière  :  budget  et  dette  publique.  En  1789, 
la  France  comptait,  pour  le  service  financier,  34  généralités, 
12  chambres  des  comptes  et  9  cours  des  «ides.  (V.  ces  mots.)  L'As- 
serai1!  Se  ■■  instituante  transféra  les  attributions  des  intendants, 
qui  administraient  les  généralités,  a  des  commissions  ou  di- 
rectoires de  département  et  de  district  et  aux  municipalités. 
Elle  institua  un  bureau, de  comptabilité  de  25  membres  nommés 
par  le  roi,  et  remplacé  en  1793  par  une  commission  de  compta- 
bilité nationale.  —  L'organisation  actuelle  date  du  Consulat  et 
du  premier  empire.  Les  impôts  se  divisent  en  contributions 
directes  et  contributions  indirectes.  Les  contributions  directes 
comprennent  la  contribution  foncière,  celle  des  portes  et  fenê- 
tres, la  contribution  personnelle  et  mobilière,  et  l'impôt  des 
patentes,  recueillis  par  un  percepteur  au  moins  par  canton.  Aux 
contributions  directes  il  faut  joindre  :  1°  l'administration  du 
timbre  (155,  i-'^,500  fr.  en  1884),  de  l'enregistrement  et  des 
domaines  (519,752,500  fr.),  qui  occupe  par  département  un 
garde-magasin  pour  le  timbre,  undirecteur  pour  lesdeux  autres 
impôts,  et  environ  2'0'receveurs;  2°  la  perception  de  l'impôt 
de  3  p.  0/0  sur  les  valeurs  mobilières,  qui  a  donné,  en  1884, 
un  produit  total  dr  17,014,500  fr.  ;  3°  l'administration  des 
douanes,  partagée,  pour  le  service  administratif,  en  29  direc- 
tions, et  occupant  environ  930  receveurs  principaux  et  particu- 
liers. Les  directions  de  douanes  ont  pour  ch.-l.,  par  numéros 
d'ordre  :  Dunkerque,  Lille,  Valenciennes,  Charleville,  Besan- 
çon, Nantua,  Grenoble,  Digne,  Toulon,  Marseille,  Montpel- 
lier, Perpignan,  Toulouse,  Bayonue,  Bordeaux,  La  Rochelle, 
Nantes,  I, orient,  Brest,  Saint-Malo,  Cherbourg,  Rouen,  Abbe- 
ville,  Boulogne,  Bastia,  Chambéry,  et  Nice.  Le  produit  des 
douanes  a  été,  en  188  4,  de  304,55  4,000  fr.  Les  contributions 
indirectes  comprennent  les  droits  sur  les  boissons  et  les 
sels,  les  monopoles  des  tabacs,  des  poudres,  des  postes 
i' 133,1 12,700  fr.),  des  télégraphes  (29,282,900  fr.),  la  taxe 
des  voitures  publ.,  et  occupent  un  directeur  par  département, 
plus  de  200  directeurs  d'arrondissement,  et  près  de  700  rece- 
.  Les  produits  de  ces  divers  impôts  sont  versés  par  les 
its  qui  les  ont  perçus  dans  les  caisses  des  receveurs  parli- 
cutiers placés  dans  chaque  chef-lieu  d'arrondissement;  ceux-ci 
vi!  s  ut  a  leur  tour  entre  les  mains  du  trèsorier-paijeur  général 
qui  réside  au  chef-lieu  du  département  et  qui  acquitte  toutes 


les  dépenses  des  services  publics.  Au-dessus  de  ftette  admi- 
nistration départementale  sont  établis,  à  côté  du  m 
78  inspecteurs  des  finances  et  une  Cour  des  comptes,  ma 
ture  spéciale  dont  la  juridiction  s'étend  sur  tous  les  compta- 
bles des  deniers  publics. 

Les  produits  de  tous  les  impôts,  l'ensemble  des  recettes  et 
des  dépenses  constituent  le  budget  de  l'Etat,  fixe  tous  les  ans 
par  les  Assemblées  législatives.  Voici  un  tableau  des  budgets 
à  des  époques  caractéristiques. 


nnées. 

Becettei. 

Dépenses. 

1815 

743.830,200  fr. 

798.590.859   fr. 

1818 

1.113.F.I0.376 

1,15.,' 

1821 

99 '..971, .11:2 

992,681.233 

1830 

1,081,79 

1,095.143,115 

1831 

1.305,5:10,970 

l,2n,610,965 

18 '.8 

1,767,953,690 

1,770.960,740 

1867 

2,l.V..r>r.i.:;r,0 

2.151/.X2.H16 

1871 

1,1(6,8 

::,.827 

1875 

.>;u,62i 

70.813 

Les  budgets  de  1875  à  1881  présentent  des  excédents 
de  recettes,  dont  le  plus  considérable  a  été,  en  1880,  de 
130,312,810  fr.  Les  budgets  de  1882  à  1884  présentent  au 
contraire  des  excédents  de  dépenses.  Le  tableau  suivant  fait 
connaître  les  principaux  chapitres  et  le  montant  total  présenté 
aux  Chambres  pour  le  : 

BUDGET    DE    1885. 

/.  Dépensa. 
Dette  pnbtique  et  dotations 1,323. 178. 2i»  fr. 


Justice  et  cultes. 

Affaires  étrangères 

Intérieur 

Ministère  îles  finance» 

Postes  et  télégraphes 

Guerre 

Marine  et  colonies 

Instruction  publique  et  beaux-arts 

Ministère  do  commerce 

Ministère  île  ragricallnr 


23  V.  '.20.805 
1S3.251.328 

.        ij.090 

Travaux  publie» 130.602,378 

Frais  de  perception  et  du  i    g    339,1 

Remboursements 20,860 

Dépenses  sur  ressources  extraordinaires..        208,1-1. -is 


Total 3.256,606,502  fr. 

il.  n  < 

Contributions  directes  el  taxes  assimilées.  5ii.;3l,86»  fr. 

Enregistrement,  timbre  et  domaines 738,015,100 

Forets 1.6  B.934 

Douanes    t  sels.  310,9.9,008 

Contributions   indirectes 1,207.920.000 

Postes 140,761,000 

Télégraphes 32,09 1 ,000 

Impôt  sur  les  valeurs  mobilières 50,12. ,000 

A  mendes 8.918.395 

Retenues  pour  les  pensions  civile- 22.r.'>:,.855 

Pro.luits  .liveis 61.323.779 

Recettes  extraordinaires 208,121,818' 

Total 


-,7i5  fr. 


BUDGET  SUR  RESSOURCES  SPÉCIALES. 

Dépenses  :  469,  746,475  fr.  Recettes:  IC9.716/.75  fr. 

SERVICES    RATTACHÉS  POUR    ORLRE   AC  BUDGET  DE    1885. 

Dépenses  :  100,280.633  fr.  Recettes  :  100,280,033  fr. 

La  somme  nécessaire  au  service  de  la  dette  publique  est 
évaluée,  par  le  projet  de  budget  pour  18S5,  à  1,277,107,053  fr. 
(V.  Dette  puhliqde.) 

Il  n'y  a  plus  en  France  qu'un  seul  hôtel  des  monnaies,  à 
Paris,  pour  la  fabrication  des  espèces  d'or,  d'argent  et  de  cui- 
vre, qui  sont  marquées  de  la  lettre  A. 

On  compte  15  manufactures  nationales  des  tabacs  :  2  a  Pa- 
ris, Lille,  Bordeaux,  Lyon,  Le  Havre,  Dieppe,  Morlaix,  Chà- 
teauroux,  Toulouse,  Marseille,  Tonneins,  Nancy,  Nantes, 
Nice  ;  et  15  magasins  de  tabacs  indigènes  en  feuilles  :  Mar- 
seille, Bordeaux.  Saint-Malo,  Cahors,  Souillac,  Tonneins, 
Aiguillon,  Damazan,  Lille,  Merville,  Dunkerque,  Bethune, 
Aire,  Saint-Pol,  Le  Havre.  —  Les  entrepôts  de  sel  sont  à  Pa- 
ris, Orléans  et  Lyon. 

La  poudre  de  chasse  est  fabriquée  dans  S  manufactures  de 
l'État:  à  Paris,  Saint-Ponce  (Ardennes),  Vonges  (Côle-d'Or), 
Toulouse,  Saint-Médard  (Gironde),  Angoulême,  le  Pont-du- 
Buis  (Finistère),  Esquerdes  (Pas-de-Calais).  Il  y  a  3  raffine- 
ries de  salpêtre  :  à  Bordeaux,  Lille  et  Marseille. 

Armée.  —  Sous  les  Mérovingiens,  l'armée  n'était  formée 
que  de  bandes  de  leudes  ou  fidèles,  et,  après  l'invasion,  des 
hommes  auxquels  le  roi  avait  donné  des  terres  ou  bénéfices, 
sous  la  condition  du  service  militaire.  Cette  institution  fut 
confirmée  et  généralisée  par  Charlemagne  ;  l'armée,  devenue 
plus  nombreuse  et  exercée  dans  de  longues  campagnes,  prit 
un  aspect  plus  régulier.  Mais,  dans  la  dissolution  féodale  qui 
suivit  la  mort  de  ce  prince,  chaque  seigneur  se  lit  une  armée 
de  ses  vassaux,  et,  jusqu'au  xnc  siècle,  il  n'y  eut  pas  d'armée 
nationale  en  France  :  le  roi,  comme  les  autres  seigneurs,  avait 
ses  hommes  d'armes,  qu'il  ne  pouvait  retenir  plus  de  40  ou 
60  jours  sous  les  drapeaux.  Louis  VI  commença  à  joindre  à  la 
cavalerie,  formée  des  gentilshommes  ses  vassaux,  une  infan- 
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terie  d'archers  et  d'arbalétriers,  composée  des  milices  com- 
munales. On  y  adjoignit  dos  mercenaires  connus  sous  les 
noms  de  brabançons,  coteremlx,  rouliers,  et,  plus  tard,  sous  ce- 
lui de  grandes  compagnies.  [Y.  ces  mots.)  Dans  les  grands  dan- 
gers, les  rois  convoquaient  le  ban  et  l' arrière-ban,  c.-à-d.  les 
vassaux  et  les  arrière-vassaux  de  la  couronne.  L'indiscipline 
des  troupes  féodales  et  les  ravages  des  grandes  compagnies 
déterminèrent  Charles  VII  à  changer  entièrement  l'organisa- 
tion militaire.  Par  les  ordonnances  de  1439,  1445  et  1448,  la 
France  eut  pour  la  première  fois  une  armée  permanente  et 
vraiment  nationale,  n'obéissant  qu'au  roi  et  soldée  par  lui. 
La  gendarmerie  on  cavalerie  fut  composée  de  15  compagnies, 

compagnies  d'ordonnance  (V.  ce  mot),  formant  en  tout 
9,000  hommes  ;  des  commissaires  ou  inspecteurs  devaient  se 
transporter  dans  les  villes  où  les  compagnies  étaient  en  garni- 
son, el  on  passer  la  revue.  Une  infanterie  fut  en  même  temps 
constituée  par  la  création   des   francs-archers.   (V.   ce  mot.) 

XJ  leur  substitua  un  corps  de  (3,000  mercenaires  suisses 
et  de  10,000  hommes  levés  en  France.  Charles  VIII  ajouta  aux 
Suisses  des  lansquenets  (V.  ce  nom),  troupes  allemandes  qui 
furent  conservées  par  Louis  XII  et  par  François  Ier  dans  les 
premières  années  de  son  règne.  Charles  VIII,  dans  son  expé- 
dition d'Italie,  avait  une  artillerie  nombreuse  et  réputée  la 
plus  redoutable  de  l'Europe;  cette  arme  avait  été  déjà  per- 
fectionnée sous  Charles  VII  par  les  soins  de  Jean  Bureau. 
François  Ier,  mal  servi  par  les  mercenaires,  créa,  en  1531, 
7  légions  provinciales.  (F.  ce  mot.)  Sous  Henri  II,  elles  furent 
remplacées  par  des  régiments.  On  voit  dans  les  Mémoires  de 
Richelieu  qu'en  1640  le  roi  avait  en  campagne  100  régiments 
d'infanterie  et  300  cornettes  de  cavalerie.  Sous  Louis  XIV, 
l'armée  s'acrut  considérablement  :  elle  était,  sur  le  pied  de 
guerre,  de  395,000  hommes  en  1688,  et,  de  1701  à  1713,  de 
plus  de  400,000  hommes,  ainsi  distribués  :  260  régiments  d'in- 
fanterie, dont  20  étrangers  (9  de  Suisses ,  4  d'Allemands, 
5  d'Irlandais,  1  d'Italiens,  1  de  Flamands  et  Wallons),  62  ré- 
giments de  cavalerie  légère  et  39  de  dragons.  Dans  ces  chiffres 
ne  figure  pas  la  maison  militaire  du  roi,  dont  l'effectif,  qui  a 
souvent  varié  depuis,  s'éleva  jusqu'à  9,000  hommes. 

En  1791,  l'Assemblée  constituante  fixa  l'armée  ainsi  qu'il 

suit  :  79  régiments  d'infanterie  de  ligne;  12  bataillons  de 

chasseurs;  12  régiments  d'infanterie  allemande;  24  régiments 

de  grosse  cavalerie,  2  de  carabiniers,  18  de  dragons,  12  de 

chasseurs,  6  de  hussards;  7  régiments  d'artillerie  à  pied; 

2  compagnies  d'artilleurs  à  cheval  ;  6  compagnies  de  mineurs  ; 

10  compagnies  d'ouvriers;  21  brigades  du  génie.  Mais  la  guerre 

que  la  Révolution  soutint  contre  toute  l'Europe  fit  augmenter 

l'effectif  :  l'organisation  de  l'armée  républicaine  est 

due  à  Carnot,  qui  appliqua,  en  l'améliorant,  le  projet  soumis 

par  Dubois-Crancé  à  la  Convention  nationale.   La    loi    du 

16-2:i  août  1793  mit  en  état  de  réquisition  permanente  tous 

içais  de  18  à  45  ans,  et  établit,  par  le  fait,  le  service 

ire.   En  sept.  1793,  l'effectif  des  armées   était  de 

•0  hommes,  divisés  en  9  armées,  et  en  juillet  1794,  de 
718,000  hommes,  divisés  en  8  armées.  En  1798,  sous  le  Di- 
rectoire, les  conseils  des  Cinq-Cents  et  des  Anciens  votèrent 
la  loi  militaire  présentée  par  le  général  Jourdan:  elle  établis- 
sait la  conscription.  (Y.  ce  mot.)  L'armée  comprit  :  110  demi- 
brigades  d'infanterie  de  ligne,  30  demi-brigades  d'infanterie 
légère,  25  régiments  de  grosse  cavalerie,  2  de  carabiniers,  15  de 
dragons,  22  de  chasseurs,  21  de  hussards,  8  régiments  d'ar- 
tillerie à  pied,  S  à  cheval,  12  compagnies  d'ouvriers;  32  bri- 
gades d'ouvriers  artistes,  2  bataillons  de  pontonniers,  5  batail- 
lons de  sapeurs  du  génie,  9  compagnies  de  mineurs.  Sous  le 
Consulat,  en  1802,  l'armée  comptait  90  régiments  de  ligne, 
27  d'infanterie  légère;  à  la  fin  de  l'Empire,  en  1S 14,  156  régi- 
ments de  lisne,  37  d'infanterie  légère,  94  régiments  de  cavale- 
rie 2  de  carabiniers,  14  de  cuirassiers,  24  de  dragons,  8  de 
-  rs  ou  lanciers,  28  de  chasseurs,  14  de  hussards, 
l'honneurj,  9  régiments  d'artillerie  à  pied,  7  à 

.  232  compagnies  de  canoi:niers-vétérans  ou  gardes- 

juvriers,  armuriers;  3  bataillons  de  pontonniers  et  27 
du  train;  2  bataillons  de  mineurs  du  génie,  9  bataillons  de  sa- 

i  compagnie  d'ouvriers,  2  du  train.  Sous  la  Restaura- 
lion,  après  avoir  créé  86  légions  qui  portaient  chacune  le  nom 
d'un  département,  on  établit  60  régiments  de  ligne,  20  d'infante- 

re,  formant  1 44,795  hommes  ;  il  y  eut  36,037  hommes  de 
cavalerie,  15,973  d'artillerie,  4,824  du  génie;  en  tout,  201,649 
hommes  sur  le  pied  de  paix.  Il  faut  ajouter  la  garde  royale  et 
les  Suisses.  Suivant  la  loi  militaire  de  1818,  due  au  maréchal 
Oouvion  Saint- Cyr,  l'armée  se  recrutait  par  engagements  vo- 
lontaires et  par  le  tirage  au  sort,  avec  remplacement.  Depuis 
1830,  la  conquête  de  l'Algérie  força  Louis-Philippe  d'aug- 
menter l'effectif.  La  loi  du  31  mars  1832,  présentée  par  le 
maréchal  Soult,  maintenait  le  tirage  au  sort  et  le  remplace- 
ment, fixait  la  durée  du  service  à  7  ans  et  le  contingent  an- 
nuel à  80,000  hommes.  Le  second  empire  substitua  l'exoné- 


ration au  remplacement,  en  1855,  et  employa  les  sommes 
versées  par  ceux  qui  achetaient  la  dispense  du  service  mili- 
taire à  créer  des  primes  en  faveur  des  militaires  qui  consen- 
taient à  rester  sous  les  drapeaux  au  delà  du  terme  fixé  par  la 
loi.  A  partir  de  1856,1e  contingent  annuel  fut  porté  à  100,0  00 
hommes,  et  le  décret  du  10  janv.  1861  décida  que  la  seconde 
partie  du  contingent,  non  appelée  au  service  actif,  formerait 
une  réserve  avec  les  soldats  libérés  par  anticipation.  La  loi 
militaire  du  l«r  fév.  1868,  préparée  et  défendue  par  le  maré- 
chal Niel,  fut  mal  accueillie  par  la  Chambre  des  députés,  à 
cause  des  charges  nouvelles  qu'elle  imposait.  Elle  ne  fut  votée 
qu'avec  de  nombreux  amendements,  que  le  ministre  de  la 
guerre  fut  obligé  de  subir,  bien  qu'il  en  comprit  les  dangers. 
Elle  fixait  la  durée  du  service  à  9  ans,  dont  5  dans  l'armée  ac- 
tive et  4  dans  la  réserve,  rétablissait  le  remplacement,  et  créait 
une  garde  nationale  mobile,  dans  laquelle  devaient  servir  les 
jeunes  gens  qui  s'étaient  fait  remplacer  et  les  hommes  classés 
par  le  tirage  au  sort  dans  la  seconde  partie  du  contingent. 
L'effectif  de  l'armée  aurait  dû  être,  en  1S69,  de  350  900  hom- 
mes d'infanterie,  61,583  de  cavalerie,  37,959  d  artillerie, 
7,845  du  génie,  8,954  du  train  des  équipages,  soit  en  tout 
404,794  hommes  pour  l'armée  active,  y  compris  les  états- 
majors,  la  garde  impériale,  les  troupes  d'Afrique,  la  gendar- 
merie et  les  troupes  d'administration.  En  cas  de  guerre,  la 
réserve  devait  fournir  400,000  hommes,  et  la  garde  nationale 
mobile,  environ  550,000  hommes,  soit  1,350,000  hommes 
pour  l'effectif  total  de  nos  forces  militaires.  Cependant,  lors- 
que éclata  la  guerre  de  1870,  la  France  avait  à  peine  370,000 
hommes  sous  les  drapeaux  et  la  garde  nationale  mobile  n'avait 
reçu  qu'un  commencement  d'organisation.  Dans  beaucoup  de 
départements,  elle  n'existait  que  sur  le  papier. 

L'organisation  militaire  de  la  France  a  été  complètement 
transformée  depuis  la  guerre.  La  loi  du  27  juill.-18  août  1872 
a  établi  le  service  obligatoire.  Tout  Français  qui  n'est  pas  dé- 
claré impropre  au  service  militaire,  et  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  un  des  cas  d'exemption  ou  de  dispense  prévus  par  la  loi, 
fait  partie  de  l'armée  active  pendant  5  ans,  de  la  réserve  de 
l'armée  active  pendant  4  ans,  de  l'armée  territoriale  pendant 
5  ans,  et  de  la  réserve  de  l'armée  territoriale  pendant  6  ans.  Le 
contingent  annuel  est  divisé  en  2  parties  :  les  hommes  que  le 
tirage  au  sort  a  classés  dans  la  seconde  ne  sont  incorporés  que 
pendant  un  an,  mais  ils  n'en  appartiennent  pas  moins  à  l'ar- 
mée active  et  restent,  en  cette  qualité,  à  la  disposition  de 
l'autorité  militaire.  Les  jeunes  gens  pourvus  du  diplôme  de  ba- 
chelier de  l'enseignement  classique  ou  de  l'enseignement  spé- 
cial, et  ceux  qui  ont  passé  d'une  façon  satisfaisante  l'examen 
dit  du  volontariat  peuvent,  en  versant  une  somme  de  1,500  fr., 
être  admis  comme  volontaires  avant  l'époque  du  tirage  au 
sort.  Ils  ne  font  qu'un  an  de  service  dans  l'armée  active,  mais 
ils  peuvent  être  retenus  dans  leur  régiment,  si  leur  instruc- 
tion militaire  n'est  pas  jugée  suffisante. 

Il  est  établi,  auprès  du  ministère  de  la  guerre,  un  conseil 
supérieur  de  la  guerre,  un  comité  de  défense,  des  comités 
consultatifs  de  l'état-major,  de  l'infanterie,  de  la  cavalerie,  de 
l'artillerie  et  des  fortifications ,  un  conseil  de  santé  des  ar- 
mées; une  commission  d'hygiène  hippique;  une  commission 
des  chemins  de  fer;  une  commission  mixte  des  travaux  pu- 
blics, chargée  de  donner  son  avis  sur  les  travaux  d'utilité  pu- 
blique qui  sont  projetés  dans  les  zones  militaires. 

L'état-major  comprend  :  l'ét ut-major  général  de  l'armée,  les 
états-majors  particuliers  de  l'artillerie  el  du  génie,  et  les  états-ma- 
jors des  corps  d'armée.  Un  décret  du  5  avril  1872  a  supprimé, 
par  voie  d'extinction,  l'état-major  des  places,  mais  en  maintenant 
les  archivistes  d'état-major  et  un  service  spécial  d'officiers- 
géographes. 

L'intendance  militaire  comprend  341  fonctionnaires,  inten- 
dants généraux  inspecteurs,  intendants  divisionnaires,  sous- 
intendants  et  adjoints.  —  Le  service  de  santé  comprenait,  en 
1885,  les  inspecteurs,  les  médecins  principaux,  les  médecins 
majors,  les  aides-majors;  et  les  inspecteurs  du  service  de  la 
pharmacie  militaire,  les  pharmaciens  principaux,  les  phar- 
maciens majors,  les  pharmaciens  aides-majors.  —  Les  ser- 
vices administratifs  comprennent  :  1°  l'administration  des  hô- 
pitaux militaires,  2°  l'administration  de  l'habillement  et  du 
campement,  3°  l'administration  des  subsistances.  Tous  les  ser- 
vices administratifs  dépendant  du  ministère  de  la  guerre 
sont  soumis,  depuis  1883,  à  la  surveillance  des  contrôleurs 
militaires,  an  nombre  de  80. 

Le  tableau  suivant  indique  la  composition  et  l'effectif  de  l'ar- 
mée active  en  1885  : 

INFANTERIE. 

14*  rtg.  .le  ligne 238, m '.  homme». 

30  bai.  fie  chasseurs  à  pied 18,130  — 

v  rég.  de  zonaves îo.vso  — 

de  tirailleur»  algériens 8,193  — 

1  légion  étrangère 3,150  — 

':  bataillons  d'infanterie  légère  d'Afrique 4,1  *0  — 

4  comp.  de  fusiliers  et  de  pionniers  «le  discipline..  1,330  — 
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M,2iO  homme». 

i .  i  r,  2  — 
3,295  — 
3,038      — 

48,925       — 


l,66i      — 


CAVAT  I  BU  . 

12  rég.  de  Onlrasslerg 

2fi  rég.  do  diagons 

20  rég.  de  chasseur» 

12  rég.  dehnasai  I» 

4  rég.  de  chasseurs  d'Afrique 

3  rég.  de  spahis 

8  comp.  do  remonte 

artii.i.i  rui:. 
38  rég.  d'artillerie 

ir,  liai  aillons  d'artillerie  a  pied 13,10'. 

12  batteries  en  Afiique 2,391 

Irég.  de  pontonniers 3.01V 

10  comp,  d  ouvrier»  d'artillerie 1,870 

3  comp.  d'artificiers 318 

GÉNIE. 

4  rég.  de  sapeurs-mineurs 11,007 

ÉQUIPAGES   MILITAIRES. 

20  escadrons  du  train  des  équipages 8,88". 

12comp.  mixtes  en  Algérie 3,6B5 

TRODI'ES  MIXTES  EN  TnNISIE  ET  AD  TONKIN. 

6  eomp.  mixtes  (infant.,  caval.,  arlill., et  train)  en  ) 

Tunisie 

2  rég.  de  tirailleurs  tonkinois ) 

ÉTATS-MAJORS   ET  TRODPES  D'ADMINISTRATION. 

États-majors,   intendance,  médecins,  vétérinaires, 
troupes  d'administration,   écoles  militaires  ,  etc..      28,6tt      — 

CENDARMERIE. 

Légions  départementales 21,387      — 

Légion  d'Algérie 9*0      — 

Garde  républicaine 3,171      — 

L'effectif  total  de  l'armée  active  est  de  510,333  hommes  et 
12-1,989  chevaux.  —  L'armée  territoriale,  organisée  par  sub- 
division de  recrutement,  comprend  :  1°,  en  France,  145  rég. 
d'infanterie,  lii  escadrons  de  cavalerie,  18  rég.  d'artillerie, 
plus  2  bataillons  de  canonniers  sédentaires  à  Lille  et  à  Valen- 
ciennes;  56  comp. du  train  d'artillerie;  52  compagnies  du  gé- 
nie; 18  escadrons  du  train;  2°,  en  Algérie,  9  bataillons  do  zoua- 
ves ;  4  escadrons  de  chasseurs  d'Afrique,  13  batteries  d'arl  il  lerie 
à  pied.  —  En  temps  de  guerre,  les  douaniers  et  les  gardes  fo- 
restiers, organisés  militairement  et  partagés  en  compagnies 
actives  et  compagnies  de  forteresse,  pourraient  fournir  au 
moins  20,000  hommes. 

En  1879,  le  Journal  des  sciences  militaires  donnait  les  chiffres 
suivants  pour  l'ensemble  des  forces  militaires  dont  la  France 
disposerait  en  temps  de  guerre  : 

Armée  active  et  réserve 1,031.300  hommes. 

Armée  territoriale 559,578      — 

Total 1,590,878      — 

La  réserve  de  l'armée  territoriale  n'est  pas  comprise  dans 
ce  total.  On  estime  qu'elle  pourrait  fournir  environ  625,000 
hommes. 

L'État  n'occupe  actuellement  qu'une  fonderie  de  canons, 
à  Bourges,  mais  il  a  des  ateliers,  qui  peuvent  être  utilisés 
pour  ce  travail  à  Douai  et  k  Fives-Lille.  Il  y  a  des  forges  pour 
la  fabric.  des  projectiles,  à  Besançon,  Mézières,  Nevers,  Ren- 
nes et  Toulouse;  des  manufactures  d'armes  à  Châtellerault, 
Saint-Étienne  et  Tulle;  des  poudreries  au  Bouchet,  a  Saint- 
Chamas,  et  au  Ripaull  (sans  compter  les  poudreries  civiles  et 
les  raffineries  de  salpêtre  citées  plus  haut)  ;  des  capsuleries  a 
Paris  et  à  Bayonne;  une  École  centrale  de  pyrotechnie  mili- 
taire, à  Bourges;  un  atelier  de  construction  de  l'artillerie,  k 
Tarbes  ;  un  atelier  de  construction  de  machines,  k  Puteaux; 
un  atelier  pour  la  construction  des  aérostats  militaires  k  Meu- 
don;  des  parcs  de  construction  pour  les  équipages  militaires, 
à  Vernon,  k  Chàteauroux  et  k  Mustapha  ;  des  ateliers  de  répa- 
ration des  équipages  à  Paris,  Satory,  Lyon,  Oran  et  Constan- 
tine;  un  parc  des  équipages  de  ponts,  à  Avignon;  29  établis- 
sements pour  le  service  de  l'habillement  et  du  campement  ; 
92  manutentions  pour  le  service  des  subsistances.  Il  existe 
17  dépôts  de  remonte  pour  la  cavalerie  (Gaen,  Alençon,  Saint- 
Lô,  Le  Bec-Hellouin,  Paris,  Saint-Jean-d'Angely,  Angers, 
Agen,  Aurillac,  Màcon,  Sampigny,  Faverney,  Guingamp, 
Fontenay-le-Comte,  Guéret,  Tarbes  et  Mérignac),  plus  3  en 
Algérie  (Blidah,  Mostaganem,  Gonstantine),  et  3  dépôts  d'éta- 
lons d'Afrique  (Blidah,  Mostaganem,  Constantine). 

Divisions  militaires.  La  France,  avant  1789,  était  divisée  en 
gouvernements,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  provinces, 
et  dont  le  nombre  avarié;  sous  François  Ier,  qui  les  institua, 
on  n'en  comptait  que  9  :  Normandie,  Guyenne,  Languedoc, 
Provence,  Dauphiné,  Bourgogne,  Champagne  et  Brie,  Picar- 
die, Ile-de-France.  Sous  Henri  III,  il  y  en  eut  12,  par  l'addi- 
tion de  la  Bretagne,  de  l'Orléanais  et  du  Lyonnais.  Depuis 
Louis  XIV,  il  y  eut  32  grands  gouvernements,  et  8  petits.  En 
voici  le  tableau,  avec  les  pays  que  chacun  d'eux  comprenait, 
et  les  départements  qui  en  ont  été  formés: 


Gouvernements. 


Ch.-l. 


Flandre Lillle. 


Pays.  Dêpartem. 

•  Flandre    maritime,    teu-  . 
I      tone  ou  flamingante.       / 

Flandre  wallone.  }  Nord. 

I  Cambrésis.  \ 

Hainaut  fiançais.  ' 


Gouvernementt. 
Artois 


Picardie. 


Normandie. 


Ile-de-France.. 


Champagne  ..., 


Lorraine . 


Franche-Comté. 


Bourgogne . 


Lyonnais  , 


Touraine. 


Berry 

Nivernais  .... 
Bourbonnais., 


Marche... 
Limousin.. 


Auvergne. 


Bretagne. 


Maine. 

Anjou., 

Poitou., 
Aunis. 
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Ch.-l.  Pnyt.  Départent. 

Arras  i  Artois  wallon.  (Pas-de-Ca- 

I  Artois  flamingant.  I     lai». 

/Haute    Picardie   (  Amié-\ 

L      nois  ,    Sanlerre  ,     Ver-  J 

Ami.-,,  '     mannol»,  Tbiérache).     '<•„„„. 

Amiens....  .  Bac?e  ,,„.H,  ,„.    ,,.,, ,  re   ,  Somme. 

/      conquis.  Ponlliieu,  Vi- \ 

\       meii).  / 

'  Haule  Normandie  (Vexin 

riormand.paysdeCaox,  j  Seine-Infè- 

Jtouinois,  t.ieuvin.Bray,  /      lieure. 

Aug  .  etc.).  '  Eure. 

!  Basse   Normandie   team-     Calvados. 

pagne  deCaen,  H  Miofl  Manche. 

Cotenlln,     Aviancbin  ,  j  Orne. 

Bocage,  etc.).  / 

/  Il"-de-Franee, 

I  BMe  française.  I  Seine. 

IGilinala  français.  I Saine  -  8t- 

IHurepolx.  f     ,, 

Paris ;  Ne\ in  fiançais.  \  Seine  -    et- 

"Mto1!^  (      Marne. 

e.uvaisis.  l0ise. 

N  ,lr"--  1  Aisne. 

Moissonnais. 

Laonnaîs.  / 

Basse Champagne (Cham-  i 

pagne    propre,    Séno- 

vallage,  Bassi- J 
goy,  Champagne  pouil- 1 
Ii-use).  f  Aube, 

liante  Champagne    (Hé-  '  Marne. 

Troyes /      mois,  Ordonnais,  Per-  /  Hte-Marne. 

thois,  Argonne,  Réthe- ,  Ardennes. 
liih .     principauté      de  1 
lan).  I 

Biie  champenoise  (haute  j 
Biie,   ba-se  Brie,  Brie  J 
jiouilleuse). 
Loi  laine  propre. 
Pays  des  Vosges, 

|  Lorraine    allemande    ou  I  Meurthe. 
Nancv   .     .  <      V*y*  de  la  Sarre.  '  Meuse. 

>  Luxembourg  français.       /  Moselle. 
Ban  ois.  \  Vosges. 

Duché  de  Bouillon. 
Duchî  de  Carignan.  / 

_,      .  j  [!a?\e  Alsace.  i  Bas.Rhin. 

Strasbouig.     Haute  Alsace.  |  Haut-Rhin 

'  Sandgau.  ) 

Bailliage  d'Amont.  \ 

\  —     de  Besançon.      /  Doubs. 

Besançon. .  J  —      du  Milieu  ou  de  >  Jura. 

Dole.  \  Hte-Saône. 

—     d'Aval. 

IDijonnais. 
Auxois. 
Auxerrois. 
Pays  de  la  Montagne. 
A  utunois. 
Chalonnais.  f  Ain. 

i.b.nollais.  I  Cote-d'Or. 

Dijon •  Maçonnais.  \  Saône -et- 

Brionnais.  |      Loire. 

Bresse.  [  Yonne. 

Bugey. 
Pays  de  Gex. 
Valiomev. 
Pavs  de  Dombes 
Val-Bonn  i. 
t  Lyonnais  propre.  ,  Rhone- 

L>'°n il0'*7-,   ■  Loire. 

'  Beau  omis.  J 

/  Oi  léanais  propre. 

I  Beauce  [pays  Cbartrain,  j  j  0jre, 

Orléans....  )  g,un°j?i  Vcndômois).         f  Loir-et-Ch. 

il'îSïïîî:  (Eure-et-L. 

/  >ologne.  I 

'  Gatinais  Orléanais.  / 

Tours  I  Haute  Touraine.  i  Indre  -   et  - 

'  Basse  Touraine.  I     Loire. 

Bourges....  ;  Haut  Berry.  ,  Cher. 

6            I  Bas  Berry.  J  Indre. 

Nevers | |  Nièvre. 

Moulins....  I  Haut  Bourbonnais.  t  Allier. 

i  Bas  Bourbonnais.  I  ***"""■ 

Guéret I  gaule  Marche.  j  c 

I  Basse  Marche.  i  "":u-,a 

Limoges...  |  Haut  Limousin.  ,  Hte-Vienne. 

\  Bas  Limousin.  f  Corrèze. 

.  Basse   Auvergne   (Lima- 

\      gne,    pays   de    Franc-  /  Puv   -  de  • 
Clarmont..  <      Alleu, Combrailles, Dau- >      Dôme. 

J      phiné  d'Auvergne).         i  Cantal. 

\  Haute  Auvergne;. 

/  Haute    Bretagne    (diocè-  \  ine-et-Vi- 

I      ses  de  Rennes.  Nantes,  I      |aine 

I      Pol,  Saint-Malo,  Saint-     Cô;es  .' -,„  . 

Rennes....  ('B' "•"<•)•,  ...     .        \     Nord. 

|  Basse  Bretagne  (diocèses  .  Finj,t,.re 

de    Vannes,    Treguier,     Morbi|ian-. 

Saint -Ppl- de- Léon,  lLojre_]nf. 
\      Quimper). 

t     m  lnaS,Juine-  )Sarthe. 

Le  Mans...     Haul  Maine  Mayenne. 

(  Peiche.  ) 

(Haut  Anjou.  )  Maiue   .et. 

Angers Bas  Anjou.  [     Lojre 

(  Saumurois.  ) 

D  ...  j  Haut  Poitou.  ^ie""er 

Poitiers.  ...     Bas  p  u  Deux-Sevres 

(  )  Vendée. 

LaRochelle.  | 1  Charente-In- 

1  i     féneuie. 
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Gom-rrnnnents.        Ch.-l. 


Po'js. 


Départent. 


Saintonge.. 

et 
Angouniois 


Goj  nne. 

"et 
Gascogne. 


u  larn 

Comté  Je  Foix. 


Angouléme.  | I  Charente. 

i  Guyenne  propre  on  ïor-  \ 
'     délais  (Médoc). 

Bazad  lis. 

Agènola. 

Poiigord. 

Quercy. 

Rouergue. 

Armagnac  (Astarac,  Lo- 
I      magne,  etc.). 
Bordeaux...  /  Pavs  des  Landes. 

Duché  d'Albret. 

Condomois. 

Chalosse   (Marsan,    Tur- 
sanj. 

Bigoire. 

Comminges  (Nébou2an). 

Cons  rans. 

Pays  des    Basques    (La- 
bourd,  Soûle,  etc.). 

Bêarn. 

Basse  Navarre. 
(  Haut  Comté. 

Foix Bis  Comté. 

i  Donii'izan.  ) 


Pau. 


Gironde. 

Dordogne. 

Lot-et-Ga- 
ronne. 

Lot. 

Avevron. 

Tarri-et-Ga- 
ronne. 

Gers. 

Landes. 

Hautes-  Py- 
rénées. 


Basses  -  Py- 
rénées. 


!  Ariège. 


Roussillon Perpignan. 


,  Roussillon. 

\  Vigueries  de  Conflans  et  ' 
i     de  Perpignan.  I 

'  Ceidagne  française. 


Pyrén.-Or. 


Languedoc . 


Oauphiné. 


,  Haut    Languedoc    (Albi- 
l     geois.Lauraguais,  etc.). 
Toulouse....  ;  Bas  Languedoc. 

)  Cevennes  (Gévaudan,  Vi- 
i      varais,  Velay). 


Grenoble.... 


Haut  Dauphiné  (Grésivau- 
dan,  Rovanès,  Brian- J 
connais,  Ëmbrunoi-,  les  F 
Bu onnies,  Gapençois).  ) 
Bas  Dauphiné  ÎValenti-l 
no;s,  Diois,  Viennois,] 
Tiicastin).  / 


Hic-Garonne 

Tarn. 

Aude. 
,  Hérault, 
j  Gard. 
/  Lozère, 
f  H"-Loire. 
v  Ardeche. 


Isère. 
Drôme. 
H'" -Alpes. 


I  Basse  Provence. 
Haute  Provence, 
Piincipauté  d'Orange. 


Bouches- du- 

Rhône. 
B««  -  Alpes. 
Var. 

Les  petits  gouvernements,  que  l'on  rattache  d'ordinaire  aux 
grands  gouvernements  dans  le  territoire  desquels  ils  se  trou- 
vaient enclavés,  étaient  : 

Ville,  prévôté  et  vicomte  de  Paris  (Ile-de-France). 

Boni  >gne  et  Boulonais  (Picardie). 

Le  Havre  (Normandie.) 

Ville  et  principauté  de  Sedan  (Champagne). 

Toul  et  Toulois  (Lorraine). 

Metz  et  Verdun,  pays  Messin  et  Verdunois  (Lorraine). 

Sanmur  et  Saomurois  (Anjou). 

Corse. 

En  1701,  l'Assemblée  constituante  remplaça  les  anciens 
gouvernements  par  23  divisions  militaires  dont  voici  la  liste  : 
Division».  Département. 

1.  Lille Nord,  Aisne. 

2.  M  -i  res...     Ai  donnes,  Marne,  Meuse. 

3.  Metz Moselle. 

4.  N  mej Meurthe,  Vosges. 

B.  Strasbourg.  Haut-Rhin,  Bas-Rhin. 

E.  Besançon..  Haute-Saône,  Doubs,  Jura,  Ain. 

7.  Grenobi"...  Drôtne,  Isère,  Hautes-Alpes, Basses-Alpes. 

8.  Marseille...  Rouehes-du-Rhôoe,  Var. 

9.  Montpellier  H  -lault,  Ardèch",  Lozère,  Tarn,  Gard,  Aveyron. 

10.  Toulouse.. .     Haute-Garonne,  Gers, Hautes-Pyrénées,  Aude,  Ariège, 

Pyrénées-Orientales. 

11.  Bordeaux..     Gironde,  Landes,  Basses-Pvrénées. 

12.  Nantes Loiie-lnfêrieure,  Vendée,  Deux-Sèvres,  Charente-In- 

fciieure. 

13.  Rennes....    Ille-et-  Vilaine,  Morbihan.  Côtes-du-Nord,  Finistère. 
IV.  Caen Calvados,  Eure,  Manche,  Orne. 

15.  Rouen Seinf-Infèrieure,  Somme. 

18.  Anas Pas-de-Calais. 

17.  Paris Seine.  Seine-et-Oise,  Seine-et-Marne,  Oise,  Eure-et- 

Loir,  Loiret. 

18.  Dijon Cote- lOr,  Haute-Marne,  Yonne,  Anbe,  Nièvre,  Saône- 

et-Loire. 

19.  Lyon Rhone-et-Loire,  Puy-da-Dôme,  Loire,  Cantal. 

JO.  Perigueux..     De  dogne,  Corrèze,  Lot-et-Garonne,  Lot,  Charente. 
31.  Bourges....    Cher,  Allier,  Indre,  Vienne,  Haute-Vienne,  Creuse. 

22.  Tours I ndre-el-Loire, Mayenne, Sarlhe, Loir-et-Cher,  Maine- 

et-Loire. 

23.  Baslia Corse. 

Sous  le  premier  empire,  en  1812,  on  comptait  32  divisions 
militaires,  dont  22  pour  l'ancienne  France  :  1"  Paris  ;  2e  Mé 
zières;  3e  Metz;  4°  Nancy;  5e  Strasbourg;  6e  Besançon 
7»  Grenoble;  8e  Marseille;  9°  Montpellier;  10e  Toulouse 
11e  Bordeaux;  1 2e  Nantes  ;13e  Rennes;  14»  Caen;  15e  Rouen, 
16»  Lille;  17e  Amsterdam;  18e  Dijon;  19^  Lyon;  20«  péri- 
gueux;21e  Poitiers;  22e  Tours;  23°  Bastia;  24°  Bruxelles; 
25"!  Maastricht  ;  2G=  Mayence  ;  27»  Turin  ;  28»  Gênes  ;  29«  Flo- 
rence; 30e  Rome;  31e  Groningue;  32»  Hambourg.  —  Sous  la 
Restauration,  il  y  en  eut  22,  et  sous  le  roi  Louis-Philippe,  21 , 
dans  l'ordre  suivant:  lre  Paris;  2e  Châlons- sur- Marne; 
3°  Metz;  i°  Tour' ;  5'"  Strasbourg;  6e  Besançon;  7e  Lyon; 
8*  Mar8eilli  Hier;  10e Toulouse;  11"  Bordeaux; 

12» Nantes;  13e  Rennes;  14°  Rouen;  15e Bourges;  16» Lille; 

HIST. 


I.  Paris 


2.  Rouen. 


3.  Lille. 


4.  Chàlons-s. -Marne. 


5.  Metz. 


7.  Besançon. 


17°  Bastia;  18°  Dijon;  19°  Clermont;  20e  Bayonne;  21°  Per- 
pignan. La  révolution  de  18  48  les  réduisit  à  17  :  1"  Paris; 
2°  Lille;  3°  Metz;  4°  Strasbourg;  5°  Besançon;  6°  Lyon; 
7«  Marseille;  8»  Montpellier;  9e  Perpignan;  10»  Toulouse; 
11e  Bayonne;  12» Bordeaux;  13«Glermont-Ferrand;  14°  Nan- 
tes; 15e  Rennes;  16°  Caen;  17e  Bastia. 

De  1858  à  1870,  il  y  eut  22  divisions,  commandées  chacune 
par  un  général  de  division;  et  90  subdivisions,  commandées 
chacune  par  un  général  de  brigade. 

Division».  Subdivisions.  Départements. 

Paris Seine. 

Versailles Seine-et-Oise. 

lî-auvais Oise. 

Melun Seine-et-Marne. 

Troyes Aube. 

Auxerre Yonne. 

Orléans Loiret. 

Chartres Eure-et-Loir. 

Rouen Seine-Inférieure. 

Evreux Eure. 

Caen Calvados. 

Alençon Orne. 

(   Lille Nord. 

i   Arras Pas-de-Calais. 

'   Amiens Somme. 

(   Chàlons-s.-Mat  ne...     Marne. 

i    I.aon Visne. 

(   Meziéres Ardcnnes. 

i   Metz Moselle. 

)  Nancy Muilbe. 

)    Verdun Meuse. 

(   Epinal Vosges. 

6.  Strasbourg |    Strasbourg Bas-Rhin. 

I   Colmar Haut-Rhin. 

(   Besançon Doubs. 

V.'sonl Haute-Saône. 

Chaumont Haute-Marne. 

Dijon Côte-d'Or. 

\   Lons-le-Sauniet . ...     Jura. 

'  Lyon Rhône. 

I   Maçon Saône-et-Loire. 

rvon  /  Bourg Ain. 

<    Saint-Etienne Loire. 

Privas Ardèche. 

Valence Diôme. 

Marseille 1  :  >  uehes-d  u-Rhône. 

Toulon Var. 

Digne llassps-AIpes. 

Avignon Vancluse. 

Nice Al  pes-Maritimes. 

Montpellier Hérault. 

Nimes Gard. 

Mende Lozère. 

(   Rodez Aveyron. 

(   Perpignan Pyrénées-Oriental**. 

11.  Perpignan J   Foix Ariège, 

(   Carcassonne Aude. 

i    Toulouse Haute-Garonne. 

Albi Tarn. 

Cahors Lot. 

Montauban Tarn-et-Garonne. 

Bayonne Basses-Pyrénées. 

Tai  bes Hautes-Pyrénées 

Auch Gers. 

v   Mont-de-Marsan.. ..     Landes. 

!   Bordeaux Gironde. 
A  gi'n Lot-et-Garonne. 
Périgueux Dordogne. 
Angouléme Charente. 
La  Rochelle Charente-Inférieure. 

!   Nantes Loiie-lnfèrieure. 
Angers Maine-et-Loire. 
Napol.-Vendee Vendée. 
Niort Deux-SèvTe». 

/  Rennes Ille-pt-Vilalne. 

{  Vannes Morbihan. 

Brest Finistère. 

Sai  nt-Bi  ieuc Côtes-dn-Nord. 

Cherbouig "Manche. 

Laval Mayenne. 

Bastia Corse  (arrond.  de  Bastia. 

Calvi,  Corte), 

Ajaccio Corse  (arr.  d'Ajaccioetde 

Sartène). 

Tours I n  li  e-et-Loire. 

Poitiers Vienne. 

Blois I.oii-et-Cher. 

Le  Mans S  uthe. 

Bourges Cher. 

Ch'iteauroux Indre. 

Moulins Mlier. 

Nevers Nièvre. 

Clermont-Fertaii.L.     Puy-de-Dôme. 

Aurillac Cantal. 

Le  Puy Haute-Loire. 

(  Limoges Ilaute-Vienn». 

21.  Limoges Gu.-ret Creuse. 

I  Tulle Corrèze. 

f  Grenoble Is-'re. 

22.  Grenoble )   Annecy Haute-Savoie. 

(1800).  )  Chambéry Savoie. 

I   Gap Hautes-Alpes. 

De  1857  à  1870  il  y  eut  en  outre  7  grands  commandements  mi- 
litaires (  V.  ce  mot),  dont  chacun  comprenait  plusieurs  divi- 
sions militaires.  Depuis  1874,  la  France  est  partagée  en 
18  commandements  de  cor/is  d'armée;  l'Algérie  forme  le  19e. 
[V.,  pour  les  quartiers  généraux  et  les  circonscriptions  des 
corps  d'armée,  l'art.  Commandements  militaires.) 
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8.  Lyon 


9.  Marseille. 


10.  Montpellier., 


12.  Toulouse. 


13.  Bayonne. 


16.  Rennes. 


17.  Bastia. 


18.  Tours. 


19.  Bourges. 


20.  Clermont. 
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Pnnr  le  service  du  génie  ^places  fortes,  matériel),  la  France 
est  divisée  en  27  directions:  Paris,  Lille,  Arras,  Amiens,  Rouen, 
Le  Mans, Orléans.  GhJlons-sur-Marne,  Toul,  Besançon,  Lan- 
gres,  Bourses,  TourB,  Rennes,  Nantes,  Brest,  Limoges, 
Clermont,  Lyon,  Grenoble,  Marseille,  Toulon,  Montpellier, 
Perpignan,  Toulouse,  Bordeaux,  Bayonne.  Il  faut  ajouter 
8  directions  à  Alger,  oran,  Constantine,  et  une  antre  pour  les 
colonies.  Pour  le  service  de  l'artillerie,  il  y  a  21  commande- 
ments :  Paris,  Douai,  La  Fère,  Versailles,  Le  Mans,  Orléans, 
Châlons-sur-Marne,  Besançon,  Bourges,  Poitiers,  Rennes, 
Vannes,  Angoulème,  Clermonl-Ferrand,  Grenoble,  Valence, 
Castres,  Toulouse,  Tarbes,  Vincennes,  Alger  ;  et  26  directions  : 
Vincennes,  Douai,  Saint-Omer,  La  Fère,  Versailles,  Le  Havre, 
Châlons-sur-Marne,  Besançon,  Bourges,  Chàteauroux,  Ren- 
nes, Cherbourg,  Nantes,  Brest,  Grenoble,  Lyon, Toulon,  Bas- 
tia,  Perpignan,  Toulouse,  La  Rochelle,  Bayonne,  Alger,  Oran, 
Constantine. 

La  France  est  défendue  par  plus  de  130  points  fortifiés.  Les 
principaux  sont  :  1°  sur  la  frontière  du  Nord  :  Dunkerque,  Lille, 
Douai,  Arras,  Condé,  Valenciennes,  Bouchain,  Cambrai,  Mau- 
beuge,  Landrecies,  Hirson,  Rocroy,LaFère,  Soissons,  Givet, 
Mézières,  Verdun,  Vitrv- le-François,  Reims,  Montmédy, 
Longwy  (elle  a  perdu,  en  1871,  Thionville,  Metz,  Marsal, 
Bitche,  Phalsbourg,  Wissembourg,  Lauterbourg);  2°  à  l'E. 
(où  elle  n'a  plus  Strasbourg,  Schlestadt,  Neuf-Brisach)  :  Bel- 
fort,  Èpinal,  Toul,  Langres,  Besançon,  Fort-de-Joux,  Fort- 
l'Écluse,  Lyon,  Grenoble,  Briançon,  l'Esseillon;  3°  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée  :  Villefranche,  Sainte-Marguerite,  An- 
tibes,  Toulon,  Marseille,  Cette,  Collioure,  Fort-les-Bains,  Port- 
Vendres  ;  4°  sur  la  front,  des  Pyrénées  :  Bellegarde,  Montlouis, 
Perpignan,  Bayonne;  5°  sur  les  côtes  de  l'Océan:  Blaye,  les 
îles  d'Aix,  Oleron,  Ré,  Fort  de  l'Aiguille,  Rochefort,  La  Ro- 
chelle, l'île  de  Belle-Ile,  Quiberon,  Lorient,  Brest,  Saint-Malo, 
Granville,  Cherbourg,  Le  Havre,  Dieppe,  Boulogne,  Calais, 
Gravelines.  — Paris  aété  entouré  depuis  1874  de  forts  et  d'ou- 
vrages détachés  qui  rendent  un  investissement  complet  à 
peu  près  impossible.  (F.  Tenot,  les  Nouvelles  Défenses  de  la 
France.) 

Les  anc.  ch.-l.des  légions  de  gendarmerie  étaient,  par  nu- 
méro d'ordre  :  Paris,  Chartres,  Rouen,  Caen,  Rennes,  Nante», 
Tours,  Moulins,  Niort,  Bordeaux,  Limoges,  Cahors,  Toulouse, 
Carcassonne,  Nîmes,  Marseille,  Bastia,  Grenoble,  Lyon,  Di- 
jon, Besançon,  Nancy,  et  Arras.  Il  y  aauj.  un  colonel  comman- 
dant la  gendarmerie  dans  chaque  commandement  militaire. 

Pour  juger  les  délits  et  les  crimes  commis  dans  l'armée,  la  loi 
du  18  vendémiaire  an  VI  (8  nov.  1797)  a  établi  2  conseils  de 
guerre  permanents  par  chaque  division  militaire  territoriale. 
Un  décret  du  6  février  1852  forma  12  conseils  de  revision  pour 
statuer  sur  les  pourvois  :  ils  siégeaient  à  Paris,  pour  la  lre  di- 
vision ;  Lille,  2e  et  3"  ;  Metz,  4e,  5e,  6e  et  7e  ;  Lyon,  8°  ;  Mar- 
seille, 9o  et  17^;  Toulouse,  10«,  11«  et  12";  Bordeaux,  13«  et 
14«;  Rennes,  15»,  16«et  18«;  Bourges,  19°,  20  et  21»  ;  Alger, 
Oran  et  Constantine.  Il  existe  des  ateliers  de  punition  pour 
les  condamnés  aux  travaux  publics,  a  Oran,  Bône,  Gherchell, 
Bougie,  Mers-el-Kébir  et  Tenez  ;  des  pénitenciers  militaires  a 
Avignon,  Birkadem,  Alger,  Douera  et  Bône.  Les  soldats  con- 
damnés sont  aussi  écroués  séparément  dans  un  certain  nombre 
de  prisons  en  France  et  en  Algérie. 

Marine.  Charlemagne  eut  une  marine  importante.  Après  lui, 
la  royauté  affaiblie  ne  se  releva  qu'au  xne  siècle  :  les  croisades 
développèrent  le  mouvement  maritime  ;  mais  les  Français  em- 
pruntèrent encore,  en  1202,  des  vaisseaux  à  Venise.  Philippe- 
Auguste  rassembla  cependant,  en  1215,  une  flotte  de  1,700  voi- 
les pour  l'expédition  d'Angleterre,  et  Louis  IX  fonda  le  port 
d'Aigues-Mortes  sur  la  Méditerranée,  y  tint  80  galères,  et,  en 
1270,  créa  la  charge  d'amiral.  Ses  successeurs  furent  encore 
forcés  d'avoir  recours  à  la  marine  étrangère  :  Philippe  de  Va- 
lois à  celle'de  Gênes,  Charles  V  à  celle  de  la  Castille.  Au  com- 
mencement du  règne  de  Charles  VI,  on  forma  2  escadres,  à 
Tréguier  et  à  Honfleur,  et  l'on  réunit  1 ,300  navires,  pour  une 
descente  en  Angleterre.  La  marine,  négligée  pendant  le  xve  siè- 
cle, ne  se  releva  que  sous  François  I»r,  qui  fit  stationner  55  ga- 
lères dans  la  Méditerranée,  et,  en  1545,  réunitau  Havre  150  bâ- 
timents de'guerre,  et  60  petits  bâtiments.  Pendant  les  guerres 
de  religion,  on  laissa  dépérir  cette  flotte,  et,  en  1600,  Henri  IV 
n'avait  pas  un  seul  vaisseau  pour  aller  chercher  en  Toscane 
Marie  de  Médicis.  En  1626,  Richelieu  se  fit  nommer  grand 
maître  et  surintendant  de  la  navigation;  dès  1628,  il  avait 
25  vaisseaux  de  guerre  à  Brest,  et  il  régla  leur  nombre  ordi- 
naire à  50,  sans  compter  les  petits  bâtiments.  Il  n'en  restait 
plus  que  18  en  1661,  après  la  Fronde  et  le  ministère  de  Ma- 
zarin.  Mais  Louis  XIV,  Colbert  et  Seignelay,  donnèrent  à  la 
marine  une  extension  jusqu'alors  inconnue.  En  1667,  il  y 
avait  50  vaisseaux  à  Brest;  en  1692,  110  vaisseaux  de  ligne 
et  690  autres  bâtiments  de  guerre,  portant  14,670  canons,  et 
montés  par  2,500  officiers  et  97,500  hommes  d'équipage.  En 


1715,  Louis  XIV  laissa  encore  80  vaisseaux  de  ligne;  en  1743, 
a  la  mort  du  ministre  Fleury,  ils  étaient  réduits  par  sa  négli- 
gence a  35.  La  guerre  de  Sept  ans  détruisit  presque  entière- 
ment la  marine  française  :  elle  fut  relevée  par  Choiseul  et 
Louis  XVI, et,  en  1792, la Franceavaità  la merlOS bâtiments, 
savoir: 21  vaisseaux,  30 frégates,  18 corvettes, 24 avisos,  2 cha- 
loupes canonnières,  10  flûtes  ou  gabarres,  et  de  plus,  en  cons- 
truction ou  dans  les  ports,  60  vaisseaux  et  77  frégates.  Dé- 
truite en  partie  à  la  prisede  Toulon  etdans  les  batailles  navales, 
la  flotte  comptait  encore,  au  moment  de  l'expédition  d'Egypte, 
plus  de  90  vaisseaux  de  guerre;  les  batailles  d'Aboukir  et  de 
Trafalgar,  les  échecs  partiels  de  la  marine  sous  l'F^mpire  ne 
■nt,  en  1814,  que  -SI  vaisseaux,  20  frégates,  8  corvettes, 
22  bricks,  et  un  grand  nombre  de  bâtiments  inférieurs.  Sous 
la  Restauration,  les  expéditions  de  Navarin  et  d'Alger  donnè- 
rent une  nouvelle  extension  a  la  marine  :  193  bâtiments  de 
guerre  étaient  armés  en  1830.  En  1848,  le  matériel  de  la  ma- 
rine comprenait  :  21  vaisseaux  de  ligne,  32  frégates,  37  cor- 
vettes, 45  bricks,  90  petits  bâtiments,  7G  bâtiments  à  vapeur, 
plus  48  bâtiments  à  voiles  et  23  bâtiments  à  vapeur  en  cons- 
truction. En  1854,  les  forces  navales  consistaient  en  38  vais- 
seaux de  ligne,  dont  12k hélice;  32 frégates, dont 20 à  vapeur; 
17  corvettes,  dont  16  à  vapeur;  4  bricks;  14  avisos. 

Au  1er  janvier  1881,  le  nombre  des  bâtiments  de  guerre  en 
état  de  prendre  la  merétaitde356,  dont  voici  le  détail  :  20 cui- 
rassés de  1er  rang,  12  de  2e  rang,  16  rarde-côtes  de  lre  et  de 
2e  classe,  11  batteries  flottantes  :  en  tout  59  cuirassés;  235  bâ- 
timents à  vapeur,  dont  57  croiseurs  divisés  en  3  classes,  39  avi- 
sos, 61  transports,  21  canonnières  de  Ie et  de2e  classe,  26  cha- 
loupes canonnièreset  31  torpilleurs;  62  navires  à  voiles,  dont 
2 frégates,  1  corvette,  15  goélettes,  9 transports,  2bricks,  5cut- 
ters,  23  garde-pêches  et  5  bâliments  écoles.  Il  y  avait  en  cons- 
truction à  la  même  date  1 5  cuirassés,  dont  3  garde-côtes  et  2  ca- 
nonnières ;  5  croiseurs,  1 1  avisos,  6  transports  et  1 1  torpilleurs. 

Les  dépenses  du  ministère  de  la  marine  sont  évaluées,  par 
le  projet  de  budget  pour  1885,  à  200,000.000  fr.  pour  le  ser- 
vice métropolitain,  et  34,420,805  fr.  pour  le  service  colonial. 

La  marine  compte  6  corps  organisés,  dont  voici  les  noms  et 
l'effectif  au  1«  janvier  1883  :  équipages  de  ligne,  41,227  hom- 
mes; 4  régiments  d'infanterie,  18,870;  1  régiment  à' artillerie, 
4,661  ;  5  comp.  de  gendarmerie,  382  ;  1  compagnie  de  discipline. 
Les  équipages  de  ligne  se  recrutentpour  les  2/3  par  l'inscription 
maritime [Y. ce  mol), pour  1/3  parle  recrutement  ordinaire. La 
loidu4déc.  1875  fixe  à9  ans  la  durée  du  service, dont  ode  ser- 
vice actif  et  4  dans  la  réserve  ;  les  hommes  passent  ensuile  dans 
la  réserve  de  l'armée  territoriale  jusqu'à  40  ans.  A  la  même  date 
de  janvier  1883,  le  corps  des  officiers  de  marine  se  composait 
de  :  21  vice-amiraux  en  activité,  3  en  réserve;  30 contre-ami- 
raux, 4  en  réserve  ;  105  capitaines  de  vaisseau,  206  capitaines 
de  frégate,  769  lieutenants  de  vaisseau,  297  enseignes,  et 
155  aspirants.  Il  y  a  encore  :  le  génie  maritime,  les  ingénieurs- 
hydrographes,  les  inspecteurs  des  services  administratifs,  les  ingé- 
nieurs des  ponts  et  chaussées,  les  directeurs  des  travaux,  les  comp- 
tai/les des  matières,  etc.,  qui  forment  un  effectif  de  plus  de 
3,940  personnes.  —  Le  département  delà  marine  entretient  une 
école  navale,  une  d'application  du  génie  maritime,  une  de  py- 
rotechnie, 46 d'hydrographie,  3  de  maistrances,  5  élémentaires 
pour  les  équipages  de  ligne,  5  d'apprentis  ouvriers,  2  de  ma- 
telots canonniers,  1  de  mousses  ;  toutes  sont  gratuites,  excepté 
l'École  navale.  Il  possède,  outre  de  grands  centres  de  travaux 
dans  les  ch.-l.  d'arrond.  maritimes,  4  grandes  usines  :  Indret, 
pour  les  machines  à  vapeur;  Ruelle  et  Saint-ftervais,  pour 
les  fonderies  de  canons;  les  forges  de  La  Chaussade,  à  Gué- 
rigny,  pour  la  fabrication  des  ancres,  des  câbles-chaînes,  etc. 

Il  va,  auprès  du  ministre  de  la  marine,  un  conseil  d'amirauté, 
un  conseil  des  travaux  de  la  marine,  un  comité  hydrographi- 
que, un  conseil  supérieur  de  santé  de  la  marine,  une  commission 
de  perfectionnement  pour  l'enseignement  de  l'Ecole  navale. 

Le  territoire  maritime  est  divisé  en  5  arrondissements  ou 
préfectures,  13  sous-arrondissements,  63  quartiers  et  21  sous- 
quartiers,  subdivisés  en  syndicats  et  en  stations  :  dans  chaque 
arrondissement  est  placé  un  préfet  (V.  Préfet  maritime)  ;  dans 
chaque  sous-arrondissement,  qui  n'est  pas  en  même  temps 
ch.-l.  d'arrondissement,  un  chef  de  service  (commissaire  général 
au  Havre,  Nantes  et  Bordeaux,  et  simple  commissaire  à  Dun- 
kerque, Saint-Servan,  Marseille  et  en  Corse)  ;  dans  un  quartier, 
un  commissaire,  ou  un  commissaire  adjoint,  ou  sous-commissaire  ; 
dans  un  sous-quartier,  un  aide-commissaire  ;  dans  un  syndicat, 
un  syndic  des  gens  de  mer,  et  dans  une  station,  un  garde  ma- 
ritime. —  Voici  le  tableau  des  divisions  du  territoire  maritime: 

CliouPréfect0nd"  So'is-Arrond.  Quartier!  et  soui-ifuarticrs . 

(Dunkerque...  )  Dunk^ae.  Bikinis,  Boulogne,   Saint- 
1.  Cherbourg..  ;  (  Dip|1|lP,'  Fécamp,  Le  Havre  ,  Rouen, 

I  <      Bonflenr. 

{  Ceeiliouijj. ■ . .     Oaen,  La  Hougue,  Cherbourg. 
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Ch.-I.ti'arrond. 
ou  Prtftct. 

2.  Brest 


3.  Lorient.. 


4.  Rochefot I. 


Sou'-Arrond. 

(  Saint-Serran.. 

•  /  Rrest 

\  Lortent 

'  '  Nantes 


Quartiers  et  sous-quartiers. 


1  Roehefort. 
'  Bordeaux.. 


5.  Toulon. 


1  Marseille... 
Toulon  

La  Corso 


<".i  uivillt\  Sainl-Malo,  Dinan. 
i  S-iiiil-Hiieiic,  Paimpol,  Morlaix,  Brest, 
i     Quknper. 
,  Lorient.  Auray,  Vannes,  Belle-Isle-en- 

'         M  T. 

Le  Croisie,  Paimbneuf,  Nantes. 
i  Noirmoutier,  Sables-d'Olonne.  La  Ro- 

challe,  ile  de  Ké,  île  .loin  an,  H  i 
'  chefort,  Marennes,  Saintes.  Hoyan. 
I  Pauillac,   Blaye,  Libonrne,  Bordeaux, 

Lançon,    La  Teste,  Dax,    Rayonne, 
'      SainUlean  de  Luz. 
i  Marseille,  La  Ciotat,  Martigues,  Arles, 

Celte,   Agde,  Narbonne,  Port-Ven- 
I      dres. 
Saint-Tropez,  Toulon,  La  Seyne. 

'Mil 5. 

Ras  lia. 

Sous  le  1er  empire  français,  le  littoral  était  partagé  en 
tares  maritimes  :  1°  Dunkerque  (la  côte  de  Dunkerque 
:  8°  Le  Havre  (de  Calais  à  Cherbourg  inclusive- 
Granville  à  Quimper);  4°  Lorient  (de  Lo- 
rient à  l'embouchure  de  la  Loire);  5°  liocheforl  (de  la  Loire  à 
la  Bidassoa);  6°  Toulon  (toute  la  côte  de  la  Méditerranée  et  la 
Corse).  La  création  des  5  préfectures  actuelles  date  de  1S16. 
Circonscriptions  judiciaires.  En  17S9,  la  France  était  partagée 
en  pays  de  droit  écrit,  soumis  au  droit  romain,  au  S.  et  àl'E.  ; 
et  pays  de  droit  coutumier,  au  centre,  au  N.  et  à  l'O.,  avec 
60  coutumes  principales,  et  225  coutumes  locales.  Au-dessous 
des  13  parlements  royaux,  des  4  conseils  d'Alsace,  d'Artois, 
de  Roussillon  et  de  Corse  (V.  Parlements,  Conseils),  des 
présidiaux  au  nombre  de  1 18,  des  300  bailliages  et  sénéchaus- 
sées, venait  encore,  bien  que  très  amoindrie,  la  juridiction 
.des  tribunaux  seigneuriaux.  L'Assemblée  constituante  abolit 
cette  division  ;  les  cours  d'appel,  créées  sous  le  Consulat,  depuis 
cours  impériales  et  cours  royales,  sont  auj.  au  nombre  de  26, 
celles  de  Metz  et  Colmar  ayant  été  perdues  en  1871. 

Cours  d'appel.  Ressort. 

Agen Lot-et-Garonne.  Gers.  Lot. 

Ai\ BoachesMu-ftaone,    Basses-Alpes,   Var,    Alpes- 
Mai  iuines. 

Amiens Somme,  Dise,  Aisne. 

rs Mai  ne-et-Loire,  Mayenne,  Sarthe. 

i  iorse. 

Besançon 'ubs,  Haute-Saône,  Jura. 

Bordeaux i.  ronde,  Dordogne,  Charente. 

Bourges Liber,  Indre,  Nièvre. 

Caen. ialvados,  Manche,  Orne. 

CUambéry Savoie,  Hante-Savoie. 

Dijon...." i  -.te-d'Ur,  Haute-Marne,  Saône-et-Loire. 

Douai Nord,  Pas-de-Calais. 

Grenoble J?ere,  Drôme,  Hautes- Alpes. 

Limoges liante- Vienne,  Creuse,  Corrèze. 

Lyon Ithone,  Loire,  Ain. 

Montpellier 11   <  mit,  Aveyron,  Aude,  Pyrénées-Orient  il. is. 

Nancy M'irthe-et-Moselle,  Meuse,  Vosges,  Ardennes. 

Nitnes '-ai  .1,  Ardèebe.  Lozère,  Vaueluse. 

Orléans Loiret,  Loir-et-Cher,  Indre-et- Loire. 

Paris Seine,  Seine-et-Oise,  Seine-et-Marne,  Eure-et- 
Loir,  Marne,  Aube,  Yonne. 

Pau Basses- Pyrénées,  Landes,  Hautes-Pyrénées. 

Poitiers Vienne,    Deux-Sèvres,    Vendée,  Cbarente-lnfé- 

rienre.a 

Rennes Ill..-ei. Vilaine,  Cotes-du-Nord,  Finistère,  Mor- 
bihan. Loire-Inférieure. 

Riom Puy-de-Dôme,  Allier,  Cantal,  Haute-Loire. 

Rouen Seme-Inférieure,  Eure. 

Toulouse Haute-Garonne,  Tarn-et-Garonne,  Tarn,  Ariège. 

En  1812,  par  suite  des  conquêtes  qui  avaient  successive- 
ment étendu  le  territoire  français,  le  nombre  des  cours  impé- 
riales était  monté  à  36;  les  9  nouvelles  étaient:  Rome,  Florence, 
.  l'urin,  Bruxelles,  Liège,  La  Haye,  Trêves,  Hambourg. 
Dans  le  ressort  de  chaque  cour  d'appel  est  un  tribunal  de 
(f*  instance  ou  tribunal  civil  par  arrondissement,  en  tout  362  : 

'/■e  de  paix  et  un  tribunal  de  simple  police  par  canton. 
Les  villes  importantes  forment  chacune  plusieurs  cantons  et 
ont  autant  de  justis  s  de  paix  :  ainsi  Paris  en  a  20  ;  Lyon  et 
Rouen,  6;  Lille,  5;  Montpellier,  3.  Des  assises,  tribunaux 
temporaires  pour  la  justice  criminelle,  se  tiennent  ordinaire- 
ment au  chef-lieu  de  chaque  département,  à  des  époques  pé- 
riodiques. (V.  Assises.)  Au-dessus  de  tous  ces  tribunaux  est 
la  Cour  de  Cassation,  qui  peut  annuler  les  arrêts  de  boutas  les 
cours,  quand  ils  ont  été  rendus  contrairement  à  la  loi.  L'or- 
ganisation judiciaire  française  a  été  étendue  à  l'Algérie  (cour 

I  a  Alger  et  aux  colonies  (cour  d'appel  à  Saint-Louis 
du  Sénégal,  Saint-lJenis  de  la  Réunion,  Pundichéry,  Salgan, 
LaBas=e-T  il  re  t  Fort-de-France).  Elles'applique  également, 
mais  dans  des  conditions  un  peu  différentes,  aux  pa\  s  protégés 
(tribunaux  de  lrc  instance  à  Tunis,  à  Pnom-Penh,  au  Cam- 
- 
Lee  principaux  établissements  de  répression  étaient  autre- 
fois les  bagnes  de  Brest,  Rochefort  et  Toulon.  Ils  ont  été  rem- 
placés par  les  colonies  pénitentiaires  de  la  Guyane  et  «I.    la 

le-Calédonie.  En  France,  les  prisons  les  plus  impor- 
tantes sont,  pour  les  hommes  et  les  femmes  :  Beaulieu,  Clan  - 


vaux,  Limoges,  Loos,  Rennes;  pour  les  hommes  :  Eysses, 
Haillon,  Melun,  Mont-Saint-Michel,  Nimes,  Poissy,  Riom; 
pour  les  femmes  :  Cadillac,  Clermont  (Oise),  et  Montpellier. 

Instruction  publique.  En  1789,  la  France  comptait  21  univer- 
sités (V.  Universités),  qui  n'avaient  aucun  lien  entre  elles  et 
étaient  indépendantes  du  pouvoir  central.  En  1S06,  Napoléon 
fonda  une  Université  impériale,  chargée  de  l'enseignement  dans 
tout  l'Empire;  et,  en  1S08,  le  territoire  fut  partagé  en  autant 
d'académies  qu'il  y  avait  de  cours  impériales;  les  unes  et  les 
antres  avaient  la  même  circonscription  et  le  même  centre,  si 
ce  n'est  que  Clermont,  Cahors,  Strasbourg  dans  l'ancienne 
France;  Parme,  Pise,  Mayence  dans  les  nouveaux  départe- 
ments, remplaçaient,  comme  centres  d'académies,  Riom, 
Agen,  Colmar,  Gênes,  Florence  et  Trêves.  Il  y  avait  36  acadé- 
mies en  1814.  La  première  Restauration  remplaça  les  27  com- 
prises dans  le  territoire  de  l'ancienne  France  par  17  univer- 
sités locales.  Napoléon  rétablit  les  académies  en  1815;  la 
deuxième  Restauration  les  conserva,  et  elles  existèrent  jus- 
qu'en 1S18,  sans  autre  changement  que  la  substitution  de 
Baslia  à  Ajaccio.  En  1848,  on  les  réduisit  à  20,  par  la  suppres- 
sion de  celles  de  Rouen,  Amiens,  Angers,  Bastia,  Clermont, 
Orléans,  Pau. 

La  loi  du  15  mars  1850  établit  une  académie  par  départe- 
ment; la  loi  du  14  juin  1854  a  fixé  à  16  le  nombre  des  acadé- 
mies, porté  à  17  en  1S60,  ramené  à  16  en  1871,  par  la  perte 
de  Strasbourg.  Mais  l'Algérie  forme  auj.  une  17e  académie. 

Académies.  Ressort. 

Aix BaBSes*Ajt»es,    Botielies-du-Rhône,    Corse,   Var, 

Vaueluse,  Alpes-Maritimes. 

Besançon Douhs.  Jura,  HauLe-Saone. 

Bordeaux Dordogne,    Gironde,    Landes,   Lot-et-Garonne, 

1;  i^es-Pyrénées. 

Caen Calvados,  Eure,  Manche,  Orne,  Sarthe,  Seine- 
Inférieure. 

Chambéry Savoie,  Haute-Savoie. 

Clermont 


Dijon 

Douai 

Grenoble ... 
Lyon 

Montpellier. 

Nancy 

Paris' 

Poitiers 


Allier,  Cantal,   Corrèze,  Creuse,  Haute-Loire, 

Piiy-de-Dôme. 
Aube,  Cote-d'Or,  Haute-Marne,  Nièvre,  Yonne. 
Aisne,  Ardennes,  Nord,   Pas-de-Calais,  Somme. 
11  uites-Alpes,  Ardèclie.  Drôme,  Isère. 
Ain.  Loire,  Rhône,  Saone-et-Loire. 
Aude.  Gard.   Hérault,  Lozère,  Pyrénées-Orien- 
tale.. 
Meurthe-et-Moselle,  Meuse,  Vosges. 
Cher,  r.ure-et-Loir,  Loir-et-Cher,  Loiret,  Marne, 

Seine,  Seine-et-Marne,  Seine-et-Oise. 
Charente,  CUan-nte-lnlérieure,  Indre-et-Loire, 
Deux-Sèvres,  Vendée,  Vienne.  Haute-Vienne. 

Rennes Cot,e>-du-Nord.  Finistère,  Ille-et-V illaine,  Loire- 

lnieiieure,   Maine-et-Loire,    Mayenne,    Mor- 
bihan. 

Toulouse Ariège,    Aveyron,    Haute-Garonne,   Gers,   Lot, 

Hautes-Pyrénées,  Tarn,  Tarn-et-Garonne. 
Alger Alger,  Constautine,  Oran,  Tunisie. 

A  la  tête  de  l'instruction  publique  est  le  ministre,  assisté 
du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  (V.  ce  mol)  et  d'un 
corps  d'inspecteurs  généraux,  pour  l'enseignement  supérieur, 
pour  l'enseignement  secondaire ,  pour  l'enseignement  pri- 
maire. Chaque  académie  est  administrée  par  un  recteur;  ce- 
pendant les  chefs  des  académies  de  Paris  et  de  Chambéry  por- 
tent le  titre  de  vice-recteurs  ;  dans  chaque  département,  il  y  a 
au  moins  un  inspecteur  d'académie;  dans  chaque  arrondisse- 
ment, au  moins  un  inspecteur  de  l'enseignement  primaire.  Le 
recteur  est  assisté  d'un  conseil  académique,  qu'il  préside  ;  auprès 
de  l'inspecteur  d'académie  est  un  conseil  départemental,  pré- 
sidé par  le  préfet.  Le  recteur  dirige,  avec  l'aide  des  inspec- 
teurs d'académie,  l'enseignement  supérieur  et  secondaire,  et 
veille  au  maintien  des  méthodes  de  l'enseignement  primaire, 
dont  l'administration  est  confiée  au  préfet,  aidé  de  l'inspecteur 
d'académie,  et  des  inspecteurs  de  l'enseignement  primaire. 
L 'entérinement  supérieur  est  donné  par  les  (acuités  de  théologie, 
de  droit,  de  médecine,  des  lettres  et  des  sciences.  (V.  Facul- 
tés.) Il  y  a  en  outre  des  écoles  secondaires  de  médecine  et  de  phar- 
macie. L'enseignement  secondaire  est  donné  dans  les  lycées 
nationaux  (S9  eniSSb)  el  les  collèges  communaux,  établissements 
publics,  les  premiers  à  la  charge  de  l'État,  et  les  seconds  à  la 
charge  des  villes  (V.  Lycées,  Collèges)  ;  les  petits  séminaires, 
établissements  diocésains,  destinés  à  recruter  les  grands  sé- 
minaires, mais  dont  les  élèves  peuvent  embrasser,  au  terme 
de  leurs  études,  une  autre  carrière  que  le  sacerdoce  ;  les  insti- 
tutions elpensions,  établissements  particuliers  ou  libres,  tenus 
par  des  laïques  ou  des  ecclésiastiques.  Il  existe  aussi ,  depuis 
lssii,  pour  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  fil  les,  un  cer- 
tain nombre  de  lycées  et  de  collèges  et  des  cours  nombreux, 
subventionnés  par  l'État  ou  par  les  municipalités.  L'enseigne- 
ment primaire  comprend  les  Écoles  supérieures,  les  Écoles  pri- 
maires (  V.  ce  mot),  publiques  ou  libres,  dirigées  dans  toutes  les 
communes  de  France  par  des  instituteurs  et  des  institutrices 
pour  les  enfants  des  deux  sexes,  et,  à  un  degré  inférieur,  les 
;/' animes  et  les  salles  d'asile.  (Pour  les  écoles  de  la  ville 
de.  Paris,  V.  Paris.)  Il  existe  en  outre  des  écoles  du  gouverne- 
menl  el  des  établissements  spéciaux  d'instruction.  Du  minis- 
l 'instruction  publique  dépendent  :  le  Collège  de  Fronce, 
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le  Muséum  d'histoire  naturelle,  les  Cours  de  langues  orientales  vi- 
vantes, le  Bureau  des  longitudes  et  les  Observatoires  de  Paris,  Meu- 
âon,  Besançon,  Bordeaux,  Lyon,  du  Puy-de-ltCnne,  du  pic  du  Midi, 
de  Marseille,  Toulouse,  Alger,  le  Bureau  central  météorologique  à 
Paris ,  l'École  pratique  des  hautes  éludes,  l'École  normale  supé- 
rieure, l'École  normale  de  l'enseignement  secondaire  spéciale.  Cluny, 
les  Écoles  normales  supérieures  de  l'enseignement  primaire  à  Saint- 
Cloud  et  à  Fontenay-aux- Roses,  les  Écoles  normales  primaires, 
l'École  normale  supérieure  pour  l'enseignement  secondaire  des  jeunes 
filles  à  Sevrés,  l'École  française  d'Athènes,  l'École  française  de 
Rome,  l'École  des  chartes,  les  Écoles  nationales  des  beaux-arts  à 
Paris,  Lyon  et  Dijon,  le  Conservatoire,  national  de  musique  et  de 
déclamation  à  Paris,  avec  des  succursales  à  Dijon,  Lille,  Lyon, 
Nantes  et  Toulouse,  les  Musées  nationaux  de  Paris  et  de  Versailles, 
les  Manufactures  des  Gobelins,  de  Sèvres  et  de  Beauvais.  Les 
écoles  pour  le  service  des  cultes  comprennent  :  les  grands  sémi- 
naires, sous  la  direction  des  évèques  ;  le  séminaire  protestant  de 
Montauban;  l'École  centrale  rabbinique.  Du  ministère  de  la 
guerre  relèvent  :  l'École  polytechnique ,  l'École  supérieure  de 
guerre,  l'École  militaire  de  Saint-Cyr,  le  Prytanèe  de  La  Flèche, 
l'École  de  cavalerie  de  Saumur,  l'École  d'application  de  l'artillerie 
et  du  génie  à  Fontainebleau,  l'École  des  travaux  de  campagne, 
1876,  les  Écoles  d'artillerie  (une  dans  chaque  corps  d'armée), 
l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  militaire  de  Paris,  l'École 
d'administration  militaire,  les  Écoles  régimenlaires  du  génie  à  Ver- 
sailles, Montpellier,  Arras  et  Grenoble,  l'École  de  gymnastique, 
l'École  normale  de  tir,  4  Écoles  de  tir,  l'École  des  sous-officiers , 
des  enfants  de  troupes;  —  du  ministère  de  la  marine  :  l'École 
navale  de  Brest,  les  Écoles  d'hydrographie,  les  Écoles  d'artillerie 
de  marine  à  Brest,  Toulon  et  Lorient,  l'École  de  pyrotechnie 
de  Toulon,  l'École  du  génie  maritime  de  Cherbourg ,  les  Écoles 
de  maistrance  à  Brest,  Toulon  et  Rochefort;  —  du  ministère 
des  travaux  publics  :  l'École  des  ponts  et  chaussées,  l'École  des 
mines  à  Paris,  l'École  des  mineurs  à  Saint-Étienne,  les  Écoles 
des  maîtres  ouvriers  mineurs  à  Alais  et  à  Douai  ;  le  Conservatoire 
des  arts  et  métiers  et  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures  à 
Paris,  les  Écoles  des  arts  et  métiers  à  Châlons- sur- Marne, 
Angers  et  Aix  ;  —  du  ministère  de  l'agriculture  :  l'École  fores- 
tière de  Nancy  et  les  Écoles  d'agriculture  de  Grignon,  Grand- 
jouan,  Montpellier,  etc.  ;  les  Écoles  vétérinaires  d'Alfort,  Lyon 
et  Toulouse;  —  du  ministère  de  l'intérieur  :  l'Institut  des 
sourds-muets  et  celui  des  aveugles.  —  Au-dessus  de  tous  ces 
établissements  sont  les  corps  savants  :  les  Académies  française, 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  des  sciences,  des  beaux-arts,  des 
sciences  morales  et  politiques,  formant  l'Institut  de  France,  l'Aca- 
démie de  médecine,  l'Académie  de  chirurgie,  etc. 

Géographie  économique; productions.  —  Climat  et  richesses  végé- 
tales. Le  climat  de  la  France  est  éminemment  favorable  aux 
cultures  des  pays  tempérés.  La  température  moyenne  de  l'an- 
née est  de  10", 5  pour  le  climat  sèquanien,  de  11", 5  pour  le 
climat  armoricain,  de  13",5  pour  le  climal  girondin  ou  aquitain, 
de  14°, 5  pour  le  climat  méditerranéen,  de  11"  pour  le  climat 
rhodanien  et  pour  le  climat  du  massif  central,  de  9°, 5  pour  le 
climat  austrasien  ou  vosgien.  Le  thermomètre  s'élève  rarement 
au-dessus  de -(-35°  et  descend  rarement  au-dessous  de  —  15°. 
La  moyenne  des  pluies  varie  de  40  centim.  (Champagne)  à  2  m. 
(Alpes  du  Dauphiné).  —  Les  52  millions  d'hectares  qui  for- 
ment la  superficie  de  la  France  se  divisent  ainsi  :  terres  produc- 
tives, 41,850,000  hect.  dont  25,500,000  enterres  labourables, 
4,830.000  en  prés,  1,500,000  en  vignes,  640,000  en  vergers 
et  jardins,  950,000  en  cultures  diverses,  7,800,000  en  bois 
et  oseraies;  7,799,000  hect.  de  terres  improductives  en 
iindes  et  bruyères,  209,000  en  étangs,  2,920,600  en  routes, 
rivières,  canaux  ,  lacs  ,  maisons  ,  etc.  Les  principaux  pro- 
duits de  la  culture  des  terres  labourables  sont  :  le  blé,  le 
seigle,  le  maïs,  le  sarrasin,  l'avoine,  l'orge,  la  pomme  de 
terre,  le  colza,  l'œillette,  l'olive,  etc.  La  récolte  du  blé 
5'élevait  en  1873  à  83  millions  d'hectolitres,  celle  du  seigle  à 
^0,  du  méteil  à  6,  du  sarrasin  à  8,  du  maïs  à  5,  de  l'avoine 
à  50,  de  l'orge  à  18.  La  récolte  de  la  pomme  de  terre  surpasse 
celle  du  blé  (127  millions  d'hectol.),  et  est  plus  prospère  dans 
les  départements  où  le  blé  est  plus  rare.  Les  dép.  les  plus 
riches  en  céréales  sont  :  Eure-et-Loir  (anc.  Beauce),  Aisne, 
Nord,  Meurlhe-et-Moselle ,  Seine-et-Marne,  Seine-et-Oise  , 
Seine- Inférieure,  Somme,  Pas-de-Calais,  Lot-et-Garonne, 
Mayenne  ;  ceux  qui  viennent  en  2e  ligne  sont  :  Meuse,  Saône-et- 
Loire,  Jura,  Manche.  L'orge,  l'avoine,  les  plantes  oléagineuses, 
ainsi  que  le  houblon  et  la  betterave,  sont  plus  particulière- 
ment cultivées  dans  le  Nord;  le  sarrasin,  en  Bretagne.  Les 
prairies  se  trouvent  au  N.-O.,  surtout  en  Normandie.  La  vigne 
est  une  des  plus  importantes  cultures  de  la  France  ;  le  produit 
moyen  des  vignobles  n'est  plus  que  de  25  millions  d'hectolitres 
de  vin,  depuis  l'invasion  du  phylloxéra;  les  dép.  viticoles  sont 
au  nombre  de  76,  dont  les  principaux  sont  :  Gironde,  Cha- 
rente-Inférieure, Hérault,  Charente,  Dordogne,  Gers,  Gard, 
Lot-et-Garonne,  Var,  Lot,  Aude,  Haute-Garonne,  Bouches-du- 


Rhône,  Pyrénées-Orientales,  Saône-ct-Loire,  Yonne,  Tarn-et- 
Garonne,  Aveyron,  Tarn,  Rhône,  Vaucluse,  Isère,  Anlèche, 
Côte-d'Or,  Drôrne,  Aube,  Marne,  Meuse,  Haute-Marne.  Le 
fléau  s'est  attaqué  à  119  arrond.  répartis  dans  48  départ.,  et 
608,929  hect.  manquent  à  la  production  ordinaire.  Parmi 
les  cultures  diverses,  celle  du  pommier  pour  la  fabrication 
du  cidre  est  répandue  dans  te  N.-O.,  surtout  en  .Normandie; 
celle  du  mûrier,  dans  le  S.  elle  S.-E.  ;  celle  du  chanvre  et 
du  lin,  1  million  de  quint,  par  an,  au  N.-O;  du  tabac,  dans 
le  Nord,  le  Pas-de-Calais,  la  Gironde,  f  Ille-et-Vilaine,  le 
Lot,  le  Lot-et-Garonne.  Les  principaux  bois  sont:  le  châtaignier 
dans  le  Limousin,  l'Auvergne  et  les  Cévennes,  le  cheue-liège 
dans  les  Pyrénées,  le  pin  résineux  dans  les  Landes.  Les  par- 
ties les  plus  boisées  sont  :1e  plateau  des  Ardennes,  les  Vosges, 
le  plateau  de  Langres,  la  Côte-d'Or,  les  Cévennes  et  leurs 
ramifications,  le  Jura  et  les  contreforts  des  Alpes.  Les  forets 
n'occupent  plus  que  les  17/100°  de  la  surface  du  sol,  par  suite 
des  défrichements  qu'on  a  autorisés.  Colbert  disait  que  la 
France  périrait  faute  de  bois;  mais  la  houille  est  auj.  em- 
ployée, et,  au  lieu  de  5  à  6  millions  do  quintaux  métriques  qui 
suffisaient  au  commencement  de  ce  siècle,  on  en  emploie  main- 
tenant 245  millions.  Les  principales  forets  sont  celles  de  Com- 
piègne,  14,385  hect.;  de  Fontainebleau,  16,438  hect.;  de 
l'Esterel,  26,  847  hect.;  de  Chaux  (Jura),  11,500  hect.  ;  de 
Rambouillet,  12,818  hect.  ;  de  Villers-Cotterets,  ll,134hect.  ; 
d'Orléans,  42,550  hect.;  etc.  La  flore  de  la  France  compte 
plus  de  6,000  espèces. 

Richesses  animâtes.  La  population  animale  de  la  France,  en 
1876,  était  de  46,195,000  tètes ,  réparties  ainsi  qu'il  suit  :  es- 
pèce bovine,  11,340,000  tètes;  espèce  ovine,  23,900,000;  es- 
pèce chevaline,  2,852,500;  ânes  et  mulets,  711,000.  Il  faut 
ajouter  environ  5,800,000  porcs.  Mais  ce  nombre  d'animaux 
domestiques  ne  suffit  pas  aux  besoins  de  la  France;  elle  en 
importe  de  l'étranger.  Les  principales  races  de  bœufs  sont 
celles  d'Auvergne  et  de  Gascogne  ;  les  plus  beaux  moutons, 
ceux  du  Berry  ;  les  porcs  les  plus  estimés,  ceux  des  Pyrénées  ; 
les  meilleurs  chevaux,  ceux  du  Limousin,  du  Perche,  de  la 
Bretagne ,  de  la  Normandie  ;  les  meilleurs  ânes  et  mulets 
viennent  du  Poitou.  Le  Maine,  l'Angoumois  et  la  Bresse  four- 
nissent des  volailles  renommées.  On  élève  les  abeilles  et  les 
vers  à  soie  dans  la  Provence,  le  miel  le  plus  estimé  est  celui 
de  Narbonne.  Les  animaux  sauvages  sont  rares.  Quelques 
ours,  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées  ;  dans  nos  grandes  forêts, 
des  loups,  des  sangliers  et  des  renards;  en  revanche,  le  cerf, 
le  daim,  le  chevreuil,  abondent  dans  nos  bois,  ainsi  que  les  liè- 
vres et  les  lapins.  Parmi  les  oiseaux,  quelques  aigles,  vautours, 
faucons  et  milans.  Les  rivières  sont  poissonneuses  ;  sur  nos 
côtes,  les  pêcheries  sont  une  source  de  richesses  considérables  : 
les  huîtres  de  Marennes,de  Cancale,  d'Arcachon,  sont  renom- 
mées; des  armements  considérables  sont  faits  chaque  année 
pour  la  pêche  de  la  morue,  du  maquereau,  du  hareng,  à  Dun- 
kerque,  à  Boulogne,  à  Fécamp,  à  Saint-Malo. 

Richesses  minérales.  Le  sous-sol  de  la  France,  composé  de 
terrains  de  toute  espèce,  offre  d'abondantes  richesses  miné- 
rales. Parmi  les  roches,  on  distingue  :  le  marbre,  le  porphyre, 
le  granit,  l'albâtre,  le  cristal,  qui  se  trouvent  dans  les  régions 
montagneuses,  et  notamment  dans  les  Haules  et  les  Bas- 
ses-Alpes, les  Hautes-Pyrénées,  la  Haute-Garonne.  l'Ariège, 
Vosges,  Ardennes.  On  recueille  l'ardoise  dans  les  Ardennes,  le 
Maine-et-Loire, le  Finistère;  lekaolin,danslaHaute-Vienne; 
la  pierre  meulière  et  le  grès,  dans  le  Calvados  et  la  Seine-et- 
Ma  rue;  l'argile,  dans  la  Seine,  l'Yonne,  l'Eure-et-Loir,  la  Seine- 
Infér.;  le  plâtre,  dans  la  Seine  et  la  Marne;  le  silex, dans  l'Yonne, 
le  Cher  et  l'Ardèche;  la  pierre  lithographique,  dans  l'Ain,  l'In- 
dre et  le  Gard.  Les  principaux  métaux  sont  :  le  fer,  environ 
3  millions  de  tonnes  ;  le  cuivre,  180,000  ;  le  plomb  argentifère, 
700,000;  le  zinc,  90,000.  Les  départements  d'où  l'on  extrait 
le  fer  sont  :  les  Ardennes,  la  Haute-Marne,  la  Haute-Saône, 
l'Isère,  les  Pyrénées,  le  Gard,  l'Aude,  l'Ardèche,  la  Nièvre,  le 
Cher,  la  Dordogne,  la  Côte-d'Or,  l'Aveyron;  le  plomb  argenti- 
fère se  rencontre  dans  le  Finistère,  la  Lozère,  le  Puy-de-Dôme  ; 
le  cuivre,  dans  le  Rhône;  le  zinc,  dans  le  Finistère.  Ajoutons 
encore  quelques  gisements  d'or,  d'antimoine,  d'arsenic,  de 
soufre,  d'étain  et  de  mercure.  On  trouve  l'anthracite  dans  la 
Mayenne,  le  Nord,  le  Calvados,  la  Sarthe  et  l'Isère.  La  houille, 
dont  la  production  annuelle  est  d'environ  17  millions  de  ton- 
nes ,  se  trouve  dans  le  Nord ,  le  Pas-de-Calais ,  la  Loire ,  le 
Gard,  la  Saône-et-Loire,  la  Nièvre,  l'Allier,  le  Puy-de-Dôme, 
l'Aveyron,  l'Hérault,  etc.  Le  tableau  suivant  indique  la  répar- 
tition de  la  production  houillère  entre  les  principaux  bassins 
pour  l'année  1878. 

Bassins.  Tonnes.  Bassins.  Tonnes. 

Nord   et    Pas-rte   Calais,  Comrnentry 827.7  M} 

Anziii,  Lpiis,  etc 6,901.057    Aubin ' 675,748 

Saint-Etienne 3,172,109    Graisses?ac 1-31.978 

Alais 1,785,35*    Carmani 291,620 

Creuzot,  Blauzy 983,79i    brassai: ï!8,70O 
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Bassin,.                 Tonnes.  Bassins-                  Tonnes- 

Decize 200,096    Epinac 131,826 

Bonctiaurp 1S2,l\!',    Maine-et-Loire 96,838 

Ahun 167,086    Isère 95,000 

Saiiit-Elny 1*6,733 

Les  tourbières  de  la  Somme,  de  l'Oise,  de  la  Loire-Infé- 
lieure,  etc.,  produisent  chaque  année  un  peu  plus  de  300,000 
tonnes.  Les  marais  salants  des  côtes  de  l'océan  Atlantique  et 
de  la  Méditerranée  fournissent  environ  650,000  tonnes  de  sel, 
quantité  bien  supérieure  à  notre  consommation.  Depuis  que 
nous  avons  perdu  les  riches  salines  de  la  Lorraine,  on  ne 
trouve  plus  le  sel  gemme  que  dans  les  dép.  de  Meurthe-et- 
Moselle,  la  Haute-Saône,  le  Doubs,  le  Jura,  l'Ariège,  les 
Basses-Pyrénées.  L'alun  se  rencontre,  en  petite  quantité,  dans 
l'Aisne,  l'Oise  et  l'Aveyron. 

L'exploitation  des  mines  est  concédée  par  l'État  à  des  par- 
ticuliers ou  à  des  compagnies.  Mais  elle  reste  soumise  à.  la 
surveillance  du  ministre  des  travaux  publics.  Le  service  des 
mines  comprend  18  arrondissements,  dont  les  chefs-lieux 
sont  :  Paris,  Lille,  Rouen,  Rennes,  Troyes,  Dijon,  Chalon- 
sur-Saône,  Périgueux,  Nantes,  Saint-Étienne ,  Clermont, 
Marseille,  Chambéry  ,  Alais ,  Bordeaux,  Rodez,  Toulouse. 
Chaque  circonscription  est  administrée  par  un  ingénieur  en 
chef,  assisté  d'ingénieurs  ordinaires  et  de  gardes-mines.  Les 
18  arrond.  sont  groupés  en  5  divisions:  Nord-Ouest,  Nord-Est, 
Sud-Ouest,  Sud-Est,  Centre,  ayant  chacune  à  leur  tète  un  ins- 
pecteur général. 

Les  eaux  minérales,  très  abondantes,  se  divisent  en  froides 
et  thermales  ou  chaudes,  et  en  ferrugineuses,  gazeuses,  sul- 
fureuses et  salines  :  les  plus  renommées  sont  celles  de  Dax, 
Eaux-Bonnes,  Eaux-Chaudes,  Luz,  Barèges,  Cauterets,  Ba- 
gnères-de-Bigorre,  Bagnères-de-Luchon,  Le  Vernet,  Amélie- 
les-Bains,  dans  la  région  des  Pyrénées  ;  d'Aix-en-Provence, 
Allevard,  Uriage,  Aix-les-Bains,  Évian,  dans  la  région  des 
Alpes;  du  Mont-Dore,  La  Bourboule,  Néris,  Vichy,  Bour- 
bon -l'Archambault ,  Saint-Galmier ,  Pougues  ,  Saint- Ho- 
noré-les-Bains,  dans  la  région  du  centre;  de  Vais,  dans  les 
Cévennes;  dePlombières,Luxeuil,  Bourbonne-les-Bains,  Con- 
trexéville,  dans  la  région  des  Vosges  ;  d'Enghicn,  près  de  Pa- 
ris ;  de  Saint-Amand.  dans  le  Nord;  de  Forges-les-Eaux,  dans 
la  Seine-Inférieure;  de  Bagnoles,  dans  l'Orne,  etc. 

Agriculture.  Il  n'y  a  que  2  pays  en  Europe  où  plus  de  la 
moitié  de  la  surface  soit  en  culture  :  ce  sont  la  France  et 
l'Angleterre.  Sur  100  hectares,  l'une  en  a  54,  l'autre  55,  en 
terres  arables  et  en  cultures  diverses  ;  la  Belgique  en  a  48  ;  le 
Danemark  et  la  Prusse,  40 ;  l'Italie  et  le  Portugal,  30  ;  l'Alle- 
magne et  l'Espagne,  27;  la  Suisse,  25;  la  Hollande  et  l'Au- 
triche, 20  ;  la  Russie  et  la  Pologne,  18;  la  Suède  et  la  Nor- 
vège, 1  i. 

La  production  agricole  était  évaluée  à  15  milliards  de  francs 
en  18ô9;  et  les  agriculteurs  étaient  comptés  pour  plus  de 
26  millions  d'individus  ainsi  répartis  : 

7,159,28't 

••    !    19,598,000 


Cultivateurs  propi  ietaires 

—  fermiers,  métayers 

—  journaliers,  domestiques,  bûcherons. 


Cette  population  exploitait  un  fonds  de  47,028,370,000  fr. 
ainsi  répartis  :  terres  et  bâtiments  affectés  à  l'agriculture, 
41,460,120,000  fr.;  mobilier  des  fermes  et  maisons,  3,325 
millions  de  fr.  ;  bestiaux  et  animaux,  2,243,250,000  fr.  L'ac- 
croissement du  revenu  agricole  a  été  prodigieux.  Au  xvme 
siècle,  ce  revenu  tout  entier  (céréales  ,  vignes,  pâturages, fo- 
rêts) s'élevait  à  1,500  millions.  Sous  le  1er  empire  ,  il  attei- 
gnit 3  milliards.  Auj.,  le  blé  seul  donne  un  produit  égal  à  ce- 
lui du  revenu  total  agricole  du  xvme  siècle;  l'ensemble  des 
céréales  atteint  le  revenu  total  agricole  du  l"  empire,  et  le 
revenu  total  agricole  est  de  plus  de  4  fois  celui  de  la  France 
avant  1789.  La  production  de  la  laine,  en  particulier,  que 
Chaplal  estimait,  en  1812,  à  38  millions  de  kilogr.,  était  de 
46  millions  en  1821,  de  58  millions  en  1840,  de  62  millions 
en  1846;  on  l'estime  auj.  à  80  millions. 

Il  existe  dans  les  départements  un  grand  nombre  de  comices 
agricoles  (V.  ce  mot)  et  de  sociétés  d'agriculture,  dont  la  plus 
importante  est  la  Société  des  agriculteurs  de  France.  La  pro- 
priété territoriale  esttrès  divisée  ;  il  y  a  plus  de  11  millions  de 
cotes  foncières. 

L'administration  de  l'agriculture  comprend  les  32  conser- 
vations des  Eaux  et  Forêts  ,  qui  ont  chacune  à  leur  tète  un 
conservateur  assisté  d'inspecteurs,  de  sous-inspecteurs  et  de 
gardes  généraux;  elles  12  régions  agricoles,  qui  sont  visitées 
chaque  année  par  6  inspecteurs  généraux.  Des  chambres  con- 
sultatives d'agriculture,  réunies  dans  les  chefs-lieux  d'arron- 
■ut,  tiennent  une  session  annuelle  pourformuler  et  pré- 
senter les  vœux  des  agriculteurs  du  pays. 

Industrie  manufacturière.  L'industrie  française  embrasse  tous 
les  genres;  dans  quelques-uns,  la  France  est  presque  sans 
rivales  ;  dans  d'autres,  elle  peut  lutter  contre  les  industries 


étrangères  les  plus  renommées.  Parmi  les  premières  de  ces 
industries,  on  distingue  :  la  bijouterie,  l'orfèvrerie,  les  bron- 
zes, industries  qui  sont  presque  toutes  concentrées  a  Pa- 
ris, et  qui  produisent  annuellement,  les  deux  premières, 
200  millions  de  fr.,  la  troisième,  25  millions  ;  la  papeterie  et 
les  papiers  peints,  à  Angoulème,  Annonay ,  Clermont, 
150  millions  de  fr.  ;  l'ébénisterie,  les  modes,  les  instruments  de 
chirurgie,  de  mathématiques  et  de  physique,  la  librairie,  la 
lithographie,  à  Paris;  les  soieries,  occupant  80,000  métiers, 
et  dont  les  plus  renommées  sont  celles  de  Lyon,  Avignon,  Nî- 
mes, Tours;  la  rubanerie  à  Saint-Etienne,  les  dentelles  à  Alen- 
çon,  Caen,  Baveux,  Chantilly  et  Le  Puy  ;  la  broderie  à  Saint- 
Quentin,  Nancy  et  Bar-le-Duc  ;  les  tulles  a  Saint-Pierre-lès-Ca- 
lais.  L'industrie  métallurgique  a  produit  en  un  an  plus  de 
865  millions;  elle  se  trouve  dans  toutes  les  régions  qui  pro- 
duisent le  fer,  et  surtout  la  houille.  Les  machines  se  fabriquent 
surtout  au  Creusot,  à  Fives-Lille,  à  Paris,  à  Saint-Etienne, 
Lyon,  Indret.  La  coutellerie  occupe  60,000  ouvriers,  et  se  fabri- 
que à  Paris,  Langres,  Châtellerault,  Moulins,  Thiers;  la  quin- 
caillerie, à  Paris,  Laigle,  Saint-Étienne,  Langres,  Aurillac, 
Samt-Flour,  Charleville,  Thiers,  Nevers,  Châtellerault;  les  por- 
celaines, poteries,  faïences,  à  Sèvres,  Limoges,  Nevers,  Monte- 
reau  et  Creil  (Oise);  l'horlogerie,  à  Besançon,  Montbéliard ,  Pon- 
tarlier,  Versailles.  Les  cuirs  et  peaux  produisent  plus  de  400 
millions  defr.,dont  7  millions  pour  la  ganterie,  à  Paris,  Chau- 
mont,  Lunéville,  Blois,  Grenoble,  Castres, Lodève,  Abbeville. 
Citonsencore  ladraperie,  à  Sedan,  Elbeuf, Louviers  ;  lesflanel- 
les,  les  laines  et  les  tapis,  les  premières  à  Vervins  ,  Reims, 
Amiens,  Arras,  Roubaix,  Tourcoing,  Fourmies,  les  derniers  à 
Beauvais  et  à  Aubusson  ;  les  filatures  et  les  tissus  de  coton,  oc- 
cupant dans  leurs  diverses  branches  plus  de  170,000  ouvriers, 
à  Rouen,  Vervins,  Saint-Quentin,  Chollet,  Troyes,  Lille, 
Tarare,  Roanne  et  Saint-Étienne;  les  toiles  peintes  à  Roanne, 
Thizy  (Rhône),  Villefranche  (Rhône),  Avignon;  les  toiles  et 
les  fils  de  lin  à  Lille,  Armentières,  Cambrai,  etc.;  les  toiles 
de  chanvre,  à  Rennes,  Loudéac,  Guingamp,  Laval,  Le  Mans, 
Alençon ,  Abbeville;  l'industrie  textile  et  de  l'habillement, 
représentant  un  chiffre  annuel  de  plus  de  4,820  millions 
de  fr.  ;  les  glaces  ,  à  Saint- Gobain,  Montluçon,  Aniches, 
Jeumont,  Cirey;  les  cristaux,  à  Baccarat,  Choisy-le-Roi, 
Montcenis,  Folembray;  la  verrerie,  comptant  10,000  ou- 
vriers, 230  verreries  répandues  dans  52  départements,  et 
produisant,  avec  la  céramique,  150  millions  de  fr.  ;  les  sa- 
vons, dont  Marseille  fabrique  annuellement  50  millions  de  kil.; 
la  parfumerie,  dans  le  Var.  L'exportation  des  vins  ne  s'est 
élevée  qu'à  2,930,618hectol.en  1878.  La  fabrication  du  sucre 
de  betterave  occupe  environ  720  manufactures  et,  avec 
tous  les  produits  propres  à  l'alimentation,  atteint  le  chiffre  de 
près  de  3  milliards  de  francs. 

L'industrie  française  compte  plus  de  38,000  fabriques,  ma- 
nufactures et  usines.  La  production  industrielle  était,  en  1788, 
de  931,460,000  livres;  en  1812,  de  1,S20,200,000  fr.;  on 
l'évalua  en  1869  à  6  milliards;  en  1875,  on  l'évaluait  entre 
12  et  15  milliards. 

Commerce.  Il  se  divise  en  commerce  d'importation  et  com- 
merce d'exportation.  Les  objets  importés  des  pays  étrangers 
et  des  colonies  françaises  sont  :  métaux  précieux  (Amérique, 
Russie,  Australie),  14S  millions  en  1883;  cuivre,  étain  (An- 
gleterre), fer  (Suède),  ensemble  142  millions;  houille  (Angle- 
terre, Belgique,  Allemagne),  215millions;  bois  de  construction 
(Norvège) ,  bois  de  teinture  (Amérique ,  Hindoustan),  2  1S  mil- 
lions; chevaux  (Allemagne),  bétail  (Allemagne,  Autriche-Hon- 
grie, Italie),  gibier(Allemagne,  Russie,  Espagne),  398  millions; 
peaux  brutes  (Russie,  Amérique),  cuirs  et  crins,  242  millions; 
laines  (Espagne,  Angleterre  ,  Allemagne) ,  coton  brut  (Etats- 
Unis),  lin  et  chanvre  (Russie,  Angleterre),  soie  non  ouvrée 
(Chine,  Japon,  Italie) ,  990  millions  ;  machines  et  métaux  tra- 
vaillés (Angleterre),  162  millions;  tissus,  confections,  cordes 
(Angleterre,  Allemagne),  260  millions  ;  céréales  (Hongrie,  Rou- 
manie, États-Unis) ,  500  millions;  fruits  épices  ,  graines  (Hin- 
doustan, Indes  néerlandaises),  265  millions  ;  cacao,  sucre,  café 
(Amérique,  Antilles  françaises,  la  Réunion),  260  millions; 
vins  (Espagne),  bières  (Allemagne,  Angleterre),  liqueurs  (  Hol- 
lande, Antilles),  410  millions;  tabac  (Amérique,  Philippines), 
29  millions;  huiles,  graisses  et  résines  (Angleterre,  Allema- 
gne, États-Unis),  123  millions;  produits  chimiques  et  matiè- 
res colorantes  (Angleterre,  Allemagne,  Hindoustan,  Amérique 
du  Sud),  173  millions.  Les  principaux  objets  exportés  sont  : 
les  tissus  de  laine,  de  lin,  de  coton  et  de  soie,  les  vêtements 
confectionnés,  931  millions;  laines,  lin,  chanvre,  319  mil- 
lions; vins  et  liqueurs,  313  millions;  bétail,  volaille,  beurre, 
œufs,  275  millions;  peaux,  cuirs  et  crins,  217  millions  ;  ma- 
chines et  métaux  travaillés,  166  millions  ;  orfèvrerie,  bijoute- 
rie et  objets  d'art,  143  millions;  cuirs  travaillés  et  fourrures, 
141  millions;  denrées  coloniales,  132  millions;  produits  chi- 
miques, 109  millions;  céréales,  98  millions;  fruits  et  semen- 
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ces,  95  millions  ;  livres  et  imprimés,  28  millions.  —  L'ensem- 
ble du  commerce  extériei  ance  a  donné,  de  1877  ii 
1883,  les  chiffres  suivants  (en  millions  de  fr.). 
Année».            Import.  Export. 


1877 

3,:ir,9 

3, 136 

1X78 

4,176 

3,17» 

1879 

(.591! 

3.2.(1 

1881) 

i.o.a 

3,167 

1881 

4,9 '.G 

3.612 

1882 

4,972 

3,396 

1883 

4,991 

3,521 

Voici  les  chiffres  distincts  (en  millions  defr.)  pour  les  puis- 
sances avec  lesquelles  les  relations  commerciales  de  la  France 
avaient  le  plus  d'importance  en  1880  : 

Import.  Export. 

Angleterre 663  910 

Etats-Unis 

Belgique 

Allemagne 

Italie... 

Espagne 

Russie 

Suisse 

Algérie 

République  Ai  gentine, 
Turquie 

In'le  anglaise 

Autl  irbë-Hongi  ir 


Etals  Scandinaves.. 

Biesil 

Chine 


731 

332 

457 

MG 

438 

362 

398 

181 

3 13 

158 

311 

31 

115 

220 

126 

161 

113 

61 

133 

45 

155 

5 

121 

28 

124 

25 

62 

76 

100 

3 

Plus  de  200  villes,  en  France,  possèdent  des  tribunaux  de 
commerce.  Les  chambres  de  commerce  sont  au  nombre  de  63.  Les 
négociants  français  établis  à  l'étranger  ont  été  invités  par  le 
gouvernement  à  constituer  dans  leur  ville  des  chambres  de 
commerce  françaises.  Quelques-unes  ont  été  organisées  en 
1884-85. 

Voies  de  communication.  La  facilité  des  communications  est 
une  des  conditions  de  la  prospérité  du  commerce  intérieur. 
La  viabilité  se  divise  en  voies  déterre  et  voies  navigables;  leur 
ensemble  offre  un  parcours  de  plus  de  730,000  kilomètres. 
Les  premières  comprennent  les  routes  proprement  dites  et  les 
chemins  de  fer;  les  secondes,  les  rivières  et  les  canaux.  Les 
roules  proprement  dites  se  divisent  en  routes  nationales,  dé- 
partementales, et  chemins  vicinaux.  Les  routes  nationales, 
dont  la  construction  et  l'entretien  sont  à  la  charge  de  l'État, 
sont  au  nombre  de  231  pour  les  86  départements,  et  offrent 
un  développement  de  37,30-1  kil. ;  les  routes  départemen- 
tales ,  à  la  charge  des  départements,  ont  une  étendue  de 
41,648  kil.;  les  chemins  vicinaux  se  divisent  en  chemins 
de  grande  communication,  qui  reçoivent  une  subvention  du 
département,  et  chemins  de  petite  vicinalité,  qui  sont  en- 
tretenus par  les  communes  :  les  uns  el  les  autres  offrent 
un  parcours  d'environ  560,000  kil.  Il  faut  joindre  à  ce  sys- 
tème de  viabilité,  commun  à  toute  la  France,  les  roules 
stratégiques ,  ouvertes  dans  les  départements  de  l'Ouest  : 
Moyenne,  Vendée,  Maine-et-Loire,  Deux- Sèvres,  Loire-Infé- 
rieure, llle-et-Vilaine,  Sarthe,  Charente-Inférieure.  Elles  ont 
été  construites  en  1832,  après  la  guerre  civile  provoquée  par 
les  partisans  de  la  duchesse  de  Berry.  La  Corse  a  des  routes 
forestières.  —  Les  chemins  de  fer  ont,  au  15  mai  1885,  un 
développement  de  31,446  kil.  Le  réseau  français  commu- 
nique directement  avec  la  Belgique  par  19  lignes  d'impor- 
tance très  inégale,  avec  l'Allemagne  par  6,  avec  la  Suisse 
par  5,  avec  l'Italie  par  2,  et  avec  l'Espagne  par  2.  Tous  les 
ports  de  commerce  sont  reliés  par  des  voies  ferrées  à  la  capi- 
tale et  aux  grands  centres  industriels,  auxquels  ils  servent  de 
débouchés.  (V.  Chemins  de  fer.)  —  Les  canaux,  au  nombre 
de  60  environ,  ont  une  longueur  de  5,000  kil.  Depuis  1870, 
tous  les  droits  de  navigation  ont  été  abolis  sur  les  canaux  ap- 
partenant à  l'État.  —  Les  voies  de  communication  sont  sous  la 
direction  du  ministre  des  travaux  publics.  Une  école  spé- 
ciale, destinée  à  former  des  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées, 
est  établie  à  Paris.  Le  territoire  de  la  France  est  divisé  en 
16  inspections  des  ponts  et  chaussées,  dont  le  personnel  se 
compose  d'inspecteurs  divisionnaires,  d'ingénieurs  en  chef 
établis  dans  les  départements,  d'ingénieurs  ordinaires  ,  d'as- 
pirants et  d'élèves.  Les  inspections  comprennent  chacune 
plusieurs  départements  :  1.  Seine-Inférieure,  Eure,  Seine-et- 
Oise,  Seine;  2.  Nord,  Pas-de-Calais,  Somme,  Oise,  Aisne; 
3.  Ardennes,  Meuse,  Haute-Marne,  Marne,  Seine-et-Marne  , 
Aube;  4.  Meurthe-et-Moselle  ,  Vosges;  5.  Haute -Saône, 
Yonne,  Côte-d'Or,  Doubs,  Jura;  6.  Ain,  Rhône,  Loire,  Isère, 
Hautes-Alpes,  Drôme;  7.  Basses-Alpes,  Bouches-du-Rhône, 
Vaucluse,  Var,  Corse;  8.  Haute -Loire,  Ardèche,  Gard, 
Hérault,  Aveyron,  Lozère;  9.  Tarn-et-Oaronne,  Tarn,  Haute- 
Garonne,  Ariège,  Aude,  Pyrénées-Orientales;  10.  Hautes- 
Pyrénées,  Gers,  Basses-Pyrénées,  Landes,  Lot-et-Garonne, 
Gironde;  11.  Dordogne,  Charente,  Charente-Inférieure,  Deux- 
Sèvres,  Vendée,  Vienne;  12.  Loire-Inférieure,  llle-et-Vilaine, 
Morbihan,  Côtes-du-Nord,  Finistère;  13.  Mayenne,  Sarthe, 


Orne,  Manche.  Calvados;  14. Eure-et-Loir,  Loiret.  Lolr-e% 
Cher,  Indre-et-Loire,  Mail  :  15.  Indre,  Cher,  Nit- 

ne-et-I.oirc,  Allier;  io.  Puy-de-Dôme,  Cantal,  Loi, 
1    rrèze,  Haute-Vienne,  Creuse. 

Poste»  et  télégraphe*.  L'importantes  améliorations  ont  été 
apportées  à  ce  service  depuis  la  création  d'un  ministère  spé- 
cial, quia  réuni  les  2  administrations.  Il    y    a    . 

ment  une  direction  îles  postes  el  télegi  nphes.  Le  nombre 
des  bureaux  de   poste  était,  en   1  '•■>•  :  celui  des  bu- 

reaux télégraphiques  de  l'État  était,  en  18x2,  de  4,:<73.  La 
longueur  des  lignes  était  de  75,091  kil.,  avec  232,451  kil. 
de  fils. 

Marine  marchande .  La  marine  marchande  de  la  France,  à  la- 
fin  de  1880,  se  composai!  de  I  i,  W6  a:  les  jaugeant- 
641,539  tonneaux,  et  de  852  vapeurs  jaugeant  277.7"/.»  ton- 
neaux, soit  en  tout  15,068  b:  iiments,  avec  92.397  hommes 
d'é ■uiipage.  Le  mouvement  des  ports,  en  1883,  a  été  de 
:;  Sj085  navires  et  de  13,238,103  tonneaux  pour  les  entré -s.  et 
de  23,633  navires  et  de  8,703,726  ton»  aux  pour  les  sorties 
(navires  chargés  seulement].  Un.  peu  moins  du  tiers  des  na- 
vires, représentant  les  2/5e  environ  du  tonnage,  étaient  sous 
pavillon  français. 

Parmi  les  grandes  compagnies  de  navigation  qui  ont  leur 
sic 'e  en  France,  plusieurs  sont  subventionnées  par  l'Etat,  en 
vue  d'assurer  le  service  postal.  Les  principales  sont  la  Compct~ 
gnie  des  Messageries  maritimes  et  la  Compagnie  transatlantique. 
La  première  exploite  5  groupes  de  lignes  :  1°  de  Marseille 
vers  l'Australie  et  la  Nouvelle-Calédonie  (1  fois  par  mois  ,  par 
Port-Saïd,  Aden,  Mahé  (Seychellesj,  la  Réunion,  Maurice, 
Melbourne,  Sydney  et  Nouméa;  2°  de  Marseille  vers  les  In- 
des et  l'extrême  Orient  (tous  les  15  jours),  par  Naples,  Port- 
Saïd,  Suez,  Aden,  Colombo  'embranch.  sur  Pondichéry,  Ma- 
dras et  Calcutta),  Singapore  (embranch.  sur  Batavia),  Saigon 
(embranch.  sur  Haïpbong  et  les  ports  du  Tonkin),  Hong-Kong, 
avec  prolongement  sur  Schang-haï  et  Yokohama;  3°  de  Bor- 
deaux vers  le  Brésil  et  La  Plata  (2  fois  par  moisj,  par  La  Co- 
rogne,  Lisbonne,  Dakar,  Pernambuco,  Bahia,  Rio-de-Janeiro, 
Montevideo  et  Buenos-Ayres  ;  4°  dans  la  Méditerranée,  de 
Marseille  à  Alger;  à  Constantinople,  par  Syra  et  Smyrne,  ou 
par  Naples  et  le  Pirée  :  à  Alexandrie,  par  Naples;  2  lignes 
circulaires  partant  de  Marseille  et  y  revenant,  après  avoir 
desservi  Naples,  Messine,  Palerme,  Syra,  Smyrne,  Rhodes, 
Mersina,  Alexandrette,  Latakieh,  Tripoli  de  Syrie,  Beyrouth, 
Jaffa,  Port-Saïd  et  Alexandrie;  5°  dans  la  mer  Noire,  de 
Constantinople  aux  ports  du  bas  Danube,  par  Kostendjé,  Sou- 
lina,  Toullscha,  Galatz  et  Brada;  de  Constantinople  à  Trébi- 
zonde  et  à  Batoum  dans  laTranscaucasie  russe:  dans  l'Archi- 
pel, de  Constantinople  à  Dédéagatch,  Port-Lagos,  Cavalaet 
Salonique.  Les  paquebots  de  la  Compagnie  transatlantique 
partent  de  Marseille  pour  Gènes,  Livourne.  Naples,  Messine, 
Païenne,  Malte,  Tripoli,  Djerbah,  Gabès,  Sfax,  Mehdia,  Mo- 
nastir,  Sousse,  Tunis,  La  Calle,  Ajaccio.  Bone,  Philippeville, 
Collo,  Djidjelly,  Bougie,  Dellys.  Alger,  Mostaganem,  Arzew, 
Oran,  Tanger,  Cadix  et  Gibraltar  ;  pour  Celte,  Port-Vendres, 
Carthagène  et  Oran;  de  Port-Vendres  directement  pour  Oran 
et  pour  Alger.  Dans  l'océan  Atlantique,  la  compagnie  exploite 
4  lignes  :  du  Havre  à  New- York  (1  fois  par  semaine]  ;  du 
Havre  à  Colon  (isthme  de  Panama,  1  fois  par  moisi,  par 
Pauillac  (Bordeaux),  Santander,  la  Guadeloupe,  la  Martini- 
que, la  Trinité,  Carupano,  la  Guayra,  Puerto-  Cabello  et 
Sabanilla;  de  Saint-Nazaire  à  Colon  (1  fois  par  mois),  parla 
Guadeloupe,  la  Martinique  et  la  Guayra;  de  Saint-Nazaire 
à  La  Vera-Cruz,  au  Mexique  (1  fois  par  mois),  par  Santander, 
Saint-Thomas  (Antilles  danoises),  San-Juan  de  Puerto-Rico, 
Le  Cap-Haïtien  et  La  Havane;  embranch.  de  Saint-Thomas 
à  la  Guadeloupe,  la  Martinique,  Sainte-Lucie,  Démérari, 
Surinam  et  Cayenne;  et  à  Santo-Domingo,  Jacmel,  Port-au- 
Prince  (Haïti),  Santiago  de  Cuba  et  Kingston  (Jamaïque).  H 
existe  en  outre  d'autres  services  réguliers  par  paquebots 
français  entre  Marseille,  Cette,  Nice  et  les  ports  de  la  Corse, 
de  l'Espagne,  de  l'Italie,  de  la  Turquie,  de  l'Egypte,  de  la 
Tunisie,  de  l'Algérie  et  du  Maroc;  entre  Marseille  et  Bom- 
bay par  le  canal  de  Suez;  entre  Bordeaux,  New-York  et  la 
NouveJle-Orléans;  entre  Le  Havre,  le  Brésil,  La  Plata  elles 
ports  américains  du  Pacifique;  entre  Le  Havre,  Dunkerque, 
Anvers.  Rotterdam;  les  ports  de  l'Ecosse,  du  Danemark,  de 
la  Norvège,  de  la  Suède  et  les  ports  russes  de  la  mer  Bal- 
tique. 

Colonies.  —  La  France  possédait,  à  la  fin  du  xvne  et  dans 
la  lre  moitié  du  xvme  siècle,  un  vaste  empire  colonial: 
dans  l'Amérique  septentrionale,  la  Koure<  e  FVi  tee  comprenait 
la  plus  grande  partie  du  bassin  du  fleuve  Saint-Laurent,  et  se 
divisait  ainsi  :  1°  Acadie  ou  Nouvelle-Ecosse,  et  île  de  Terre- 
Neuve,  cédées  à  l'Angleterre  par  la  paix  d'Utrecht,  1713,  avec 
la  réserve  du  droit  de  pêche,  dont  la  Fiance  jouit  encore,  sur 
le  banc  de  Terre-Neuve;  2°  Canada,  cédé  à  l'Angleterre  par  le 
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traité  de  Parts,  1763.  La  Louisittne  comprenait  la  pins  grande 
partie  du  bassin  inférieur  du  Mississipi  jusqu'au  delà  do  l'Ohio 
et  du  Missouri:  cédée  à  l'Espagne  en  I7«3,  rétrocédée  à  la 
France  en  1801,  elle  fut  définitivement  vendue  aux  Etats-Unis 
en  1803.  Aux  Antilles,  la  France  possédait,  en  1789,  la  partie 
occidentale  d'Haïti  ou  Saint-Domingue;  l'Est  lui  fut  cède  par 
l'Espagne  à  la  paix  de  Bâle,  1795;  mais  déjà  la  révolte  des 
noirs  aval!  annulé  l'autorité  de  la  métropole;  l'expédition  que 
Bonaparte  y  envoya,  en  1802,  échoua,  et,  en  1825,  Charles  X 
reconnut  l'indépendance  d'Haïti.  Sainte-Lucie,  occupée  par 
l'Angleterre  pendant  la  Révolution  et  l'Empire,  lui  a  été  cédée 
m  Ml  i  :  la  Dominique,  Saint-Vincent,  Tabago,  furent  cédées 
par  la  paix  de  Paris  à  la  même  puissance,  1763,  comme  Saint- 
Chrislophc  l'avait  élé  par  le  traité  dTtrecht,  1713;  Saint- 
Barthélemy  fut  cédéeà  la  Suède,  1784,  qui  nous  l'a  rétrocédée, 
in  Asie,  Dupleix  avait  étendu  la  domination  de  la 
France  dans  l'Hindoustan ,  depuis  les  rives  du  Krichna  au 
N.  jusqu'au  cap  Comorin  au  S.,  c.-à-d.  sur  environ  800  kil. 
du  littoral  de  la  côte  de  Coromandel,  sur  240  dans  l'intérieur, 
la  paix  de  Paris,  1763,  sacrifia  ses  conquêtes.  En  Afrique, 
dans  l'océan  Indien,  l'île  de  France  ou  Maurice  a  été  cédée  en 
1814  à  l'Angleterre.  A  Madagascar,  la  France  avait  formé 
divers  établissements  :  Fort-Dauphin,  Louisbourg,  Foulpointe, 
Tamatave,  Tintingue.  Perdus  pendant  les  guerres  de  la  Répu- 
blique et  de  l'Empire,  ils  furent  en  partie  relevés  et  réoccupés 
par  nos  marins  à  la  fin  du  règne  de  Charles  X,  mais  défi- 
nitivement abandonnés  sous  Louis-Philippe.  La  France  n'a 
pourtant  pas  renoncé  à  ses  droits  sur  Madagascar  et  elle  a 
entrepris,  en  18S2,  une  expédition  dont  le  but  est  de  les  faire 
reconnaître  et  respecter  par  le*  Hovas.  (V.  Madagascar.) 

Le  talileau  suivant  indique  l'étendue,  la  population  et  la 
date  de  l'acquisition  de  nos  colonies  actuelles.  (Pour  la  des- 
cription et  l'histoire  de  nos  possessions  d'outre-mer,  V.  les 
articles  spéciaux  consacrés  à  chacune  d'elles.) 


I.  Algérie  et  Tcnisik. 

Algérie 667,065  kil.  c.    3.310,112    nab. 

Tunisie  (protectorat) 116,3*8     —        1,500,000     — 


II.  Colonies  et  protectorats. 


Inde  française 

Cocuiut-bine 

Tonkin 

Cambodge  (protectorat)  . 
Ana.uu  (protectorat) — , 


Sénégal  et  dépendance*. 
Cote  d'Or  et  Gabou 


Obok. 

Ogoooé  et  Congo 

Réunion 

Mav  v    ■  

Nossi-Bé 

Sainte-Marie  de  Madagascar.. 


Martinique 

Guadeloupe 

La  Désiraue 

Marie-Galante 

Les  Saint- -^ 

Partie  de  -a.nt-Marim.. . 

Saint-Bai  Ihélemv 

Sainl-Pieiic  et  "' 
Govane 


Avfe. 

508  kil.  c. 

11.460  — 

165.800  — 

83.861  — 

263,200  — 

Afrique. 

250,000  — 

2,800  — 

495  — 

(?)  - 

2,511  — 

366  — 

123  — 

170  — 

Amérique. 
987 


273,285    hab. 

1,596.500    — 

15,000,000(7)— 

1,500,000     — 

6,000,000     — 


189,564 

3,000 

i?) 

(?) 

170.518 

10.800 

9,009 

7,281 


—  166,988     — 


199,715     — 


Nouvelle-Calé  lonie 

lies  des  Pin~ 

Um  I    '  alty 

Taîli  et  dépend   nces 

Tooamolou  i  protectorat) 

Iles  Gambier 

Iles  Tutiuai 

Ile  Râpa 

Iles  Marquises 


235       — 
121,  H3       — 

Océanie. 


19,950 


1,17'. 
978 


5,53V 
27,335 


68,681  — 

10,561  — 

7,300  — 

300  — 

693  — 

100  — 

5,73  i  — 


1830-48 
1881 


mi<  s. 

1862-67 

1814-83 

1866 

18.. 


1620-64 
1«42 
1863 

1880-80 
1642 
18.3 
1811 
1150 


16 '.7 
1618 

1684-1876 

XVII«  s. 

1637 


1853 

B42-1880 
1859 
18.4 
187  4 
18.7-81 
1812 


L'ensemble  des  territoires  possédés  ou  protégés  par  la 
France  en  dehors  de  l'Europe  présente  une  superficie  d'envi- 
ron 1,772,000  kil.  carr.,  cl  une  population  évaluée  à  près  de 
30  millions  d'habitants. 

flistnire.  (Pour  les  temps  anciens,  T.  G-adle.)  —  A  sa  popu- 
lation, déjà  si  mélangée  i  Gaëls  et  Kimris  au  centre  et  au  N.  ; 
Aquitains  et  Ibères  au  S.;  Grecs,  Romains),  la  Gaule,  sau- 
vée de  l'invasion  des  Huns  d'Attila  par  la  victoire  de  Chàlons- 
sor-Marne,  451,  vit  s'ajouter,  au  début  du  moyen  âge,  des  élé- 
ments nouveaux,  originaires  de  la  Germanie  :  les  Buvgondes 
au  S.-E.,  406;  les  Wlsigotha  au  S.-O.,  419,  et  bientôt  jusqu'à 
la  Loire  et  au  Rhône,  468-475;  les  Francs  surtout  (V.  ce  nom), 
établi-  sur  la  rive  g.  du  Rhin  dès  le  ive  siècle,  devinrent, 
avec  Cloviset  sesfil3,  481-561,  après  leur  conversion  de  l'ido- 
lâtrie an  catholicisme,  les  maîtres  de  tout  le  pays,  sauf  de  la 
Septimanie,  et  donnèrent  leur  nom  à  la  partie  N.  jusqu'à  la 
Loire  d'abord,  à  la  Gaule  entière  plus  tard.  Les  partages  de 
l'Etal  franc,  plusieurs  fois  renouvelés,  511,  561,  etc.,  les 
haines  qui  s'élevèrent  entre  la  France  de  l'E.  ou  l'Austrasie, 


restée  toute  germaine,  et  la  France  del'O.  ou  la  Neustrie,  déjà 
à  demi  romaine  de  mœurs  et  d'idées,  l'opposition  de  ParhJto- 
cratie  aux  efforts  que  faisaient  les  rois  pour  agrandir  leur  au- 
torité, amenèrent,  551-687,  de  longues  guerres  civiles,  qui 
firent  perdre  à  la  France  sa  prépondérance  dans  l'Europe  oc- 
cidentale, aux  rois  mérovingiens  dégénérés  toute  leur  puis- 
sance au  profit  de  leurs  maires  du  palais,  et  qui  en  détachèrent 
l'Aquitaine,  soumise  depuis  la  bataille  de  Youillé,  en  507,  et 
la  Germanie,  forcée,  520  et  ann.  suiv.,  d'accepter  tant  bien 
que  mal  sa  suprématie.  La  victoire  de  Testry,  687,  assura  la 
domination  des  Francs  austrasiens  sur  la  Neustrie  ;  et,  sans 
renverser  encore  les  rois  fainéants  de  la  famille  mérovin- 
gienne, elle  fraya  les  voies  à  une  autre  maison,  celle  d'Héris- 
tal,  dont  les  membres,  chefs  des  leudes  d'Austrasie  et  maires 
de  ce  royaume  dès  le  commencement  du  vne  siècle,  devinrent 
ducs  d'Austrasie  sans  rois  depuis  679,  maires  de  Neustrie  et 
de  Bourgogne,  avec  des  rois  sans  autorité,  depuis  cette  ba- 
taille. Cette  énergique  famille  releva  l'autorité;  elle  replaça 
l'Aquitaine  et  la  Germanie  sous  la  suprématie  franque;  elle 
sauva  la  France  de  l'invasion  des  musulmans,  écrasés  à  Poi- 
tiers, 732.  Quand  Pépin  le  Bref  se  fit  donner  le  titre  de  roi, 
752,  elle  devint  la  dynastie  carolingienne.  (V.  Mérovingiens, 
Carolingiens.) 

Préparée  par  2  grands  hommes,  Pépin  d'Héristal,  le  vain- 
queur de  Testry,  et  Charles-Martel,  le  vainqueur  de  Poitiers, 
inaugurée  par  Pépin  le  Bref,  la  dynastie  nouvelle  brilla  d'un  vif 
éclat  sous  Charlemagne  :  la  conquêtedela  Septimanie  sur  les 
Arabes,  759,  la  réduction  définitive  de  l'Aquitaine,  760-69,  et  de 
la  Bavière,  787,  la  destruction  du  roy.  des  Lombards,  tributaires 
dès  755-56, sujets  en  773-7  4,  la  soumission  forcée  des  Saxons, 
772-803,  et  des  Avares,  790,  lui  donnèrent  un  vaste  empire, 
qui,  sans  compter  les  peuples  tributaires,  s'étendit  en  Espa- 
gne jusqu'à  l'Ebre,  en  Italie  jusqu'au  Garigliano  et  à  la  Pes- 
cara,  en  Germanie  jusqu'au  delà  de  l'Elbe,  et  qui  reprit,  en 
800,  le  titre  d'Empire  d'Occident,  disparu  depuis  3  siècles.  En 
même  temps,  la  protection  accordée  aux  missionnaires  en 
Germanie,  l'appui  et  les  territoires  donnés  au  saint-siège  par 
Pépin  le  Bref  et  Charlemagne,  la  conversion  imposée  aux 
.Saxons  idolâtres,  montrèrent,  dès  cette  époque,  dans  les  chefs 
de  la  France,  les  rois  très  chrétiens,  les  fils  aînés  de  l'Église. 
La  transformation  de  la  Saxe,  devenue  désormais  une  bar- 
rière contre  de  nouvelles  invasions,  fit  de  Charlemagne  le  sau- 
veur de  l'Occident  du  côté  de  l'E.,  comme,  à  la  fin  de  la  pre- 
mière race,  son  aïeul,  Charles-Martel,  l'avait  été  du  côté  du 
midi.  Ce  fut  presque  le  seul  résultat  durable  de  l'œuvre  du 
grand  empereur.  Le  désir  qu'avaient  conservé  les  divers  peu- 
ples forcément  réunis  de  recouvrer  leur  ancienne  indépen- 
dance, la  faiblesse  des  princes  qui  succédèrent  au  fondateur, 
les  ambitions  rivales  desespetits-fils,  amenèrent,  30  ans  après 
sa  mort  (traité  de  Verdun,  843),  un  démembrement  de  l'em- 
pire en  3  États  :  la  France  occidentale,  c.-à-d.  la  Neustrie  et 
l'Aquitaine,  à  l'O.  de  l'Escaut,  de  la  Meuse,  de  la  Saône  et  des 
Cévennes;  la  Germanie.de  l'Elbe  au  Rhin;  l'Italie  carolin- 
gienne, avec  la  Provence,  la  Bourgogne  et  l'Austrasie,  compri- 
ses entre  les  deux  autres  royaumes;  et  si  le  nom  d'empereur 
subsista  encore,  ce  ne  fut  plus  qu'un  vain  titre.  Après  le  partage 
de  l'empire  en  3  royaumes,  vint  le  partage  de  chaque  royaume 
en  principautés,  à  peine  rattachées  par  un  lien  de  plus  en  plus 
faible  au  pouvoir  central.  Les  incursions maritimesdes pirates 
normands,  mal  combattues  parles  rois,  vinrent  en  aide  à  l'am- 
bition des  seigneurs  et  des  gouverneurs;  et,  dès  la  fin  du  xie  siè- 
cle, la  féodalité  (V.  ce  mol)  fut  constituée  en  France  au  détriment 
de  l'autorité  des  rois  et  de  leurs  domaines,  réduits  à  la  ville  de 
Laon.  Enfin,  après  l'empire  et  le  gouvernement  fondés  par 
Charlemagne,  le  nom  même  des  Carolingiens  disparut  :  ils 
avaient  contre  eux,  malgré  les  efforts  énergiques  de  plusieurs 
de  ces  princes,  Louis  III  et  Carloman,  Charles  III,  Louis  IV 
et  Lothaire,  la  physionomie  étrangère  et  toute  germanique 
qu'ils  conservaient  au  milieu  de  la  France.  Au  contraire, 
quelle  que  fût  son  origine,  saxonne  peut-être,  la  maison  de 
Robert  le  Fort,  chargée  de  gouverner  le  pays  entre  Seine  et 
Loire  qu'on  appelait  spécialement  le  duché  de  France,  s'étaii 
faite  complètement  française;  elle  s'était  signalée  par  ses  ex- 
ploits contre  les  Normands,  et  le  parti  national  pouvait  à  bon 
droit  la  mettre  à  sa  tète.  Entre  887  et  987,  elle  s'essaya  en 
quelque  sorte  sur  le  trône  à  3  reprises  différentes  (Eudes,  Ro- 
bert son  frère,  Raoul,  gendre  de  Robert),  et  s'y  assit  défini- 
tivement avec  Hugues  Capet  en  987.  (V.  Capétiens.) 

Humble  et  précaire  pourtant  à  l'origine,  presque  annulée 
par  l'aristocratie  féodale,  la  royauté  capétienne  grandit  de- 
puis Louis  V  I  avec  l'appui  de  l'Eglise,  son  alliée,  et  des  villes, 
qui,  de  leur  côté,  imposaient  aux  seigneurs  'les  chartes  de  com- 
mune, sous  les  Capétien*  directs,  987-1328,  les  efforts  de  PM- 
Bppe-Auguste,  de  St  Louis,  de  Philippe  le  Bel,  enlevèrent  à  U 
féodalité,  malgré  l'appui  qu'elle  trouvait  dans  les  rois  d'An- 
gleterre, une  grande  partie  de  ses  domaines  et  de  son  pouvoii. 
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Le  parlement  et  les  états  généraux  prirent  naissance  quand 
St  Louis  et  surtout  Philippe  le  Bel  eurent  joint  aux  barons  et 
aux  prélats,  seuls  convoqués  jusqu'alors,  des  légistes  pour 
conduire  les  procès,  et  bientôt,  pour  diriger  au  nom  du  roi  la 
guerre  entreprise  contre  la  féodalité.  La  décadence  rapide  des 
communes  n'affaiblit  pasla  bourgeoisie,  qui  siégea  sous  le  nom 
de  tiers  étal  dans  la  première  assemblée  des  états  généraux, 
1302.  En  même  temps  que  la  France  marchait  ainsi  pas  à  pas 
■vers  l'unité,  elle  gardait  la  première  place  dans  le  monde  re- 
ligieux et  le  rôle  de  protectrice  de  l'Occident,  par  la  part  im- 
mense qu'elle  prenait,  1095-1270,  au  grand  mouvement  des 
croisades,  diversion  puissante  qui  empêcha  les  hordes  tur- 
ques d'Asie  de  se  jeter  sur  l'Europe,  quand  l'Europe,  encore 
trop  divisée,  était  incapable  peut-êlre  de  les  repousser.  L'uni- 
versité de  Paris  était  à  la  tête  du  mouvement  intellectuel  de 
l'époque,  et  la  voix  de  ses  docteurs  faisaitautorité  dansl'Ëglise. 
Fortifiée  pendant  ces  3  siècles,  la  France  put,  sous  les  Va- 
lois, malgré  la  déplorable  administration  des  deux  premiers,  et 
ses  luttesintérieures(K.  Marcel,  Armagnacs,  Bourguignons), 
résister  aux  Anglais,  quand  la  terrible  guerre  de  Cent  ans, 
1337-1453,  née  de  la  rivalité  des  deux  peuples  pour  la 
Guyenne  et  de  leurs  rois  pour  la  couronne  de  France,  vint 
à  2  reprises  menacer  son  indépendance.  Vaincue  à  Crécy, 
1346,  à  Poitiers,  1356,  elle  fut  une  première  fois  relevée  par 
la  prudente  temporisation  de  Charles  V  et  l'énergie  militaire 
de  Du  Guesclin,  1364-80;  battue  encore  à  Azincourt,  1415,  à 
Cravant,  1423,  à  Verneuil,  1424,  cédée,  dans  le  traité  de 
Troyes,  1420,  au  roi  d'Angleterre  Henri  V  par  tous  les  pou- 
voirs du  pays,  royauté,  parlement,  états  généraux,  elle  fut 
sauvée  par  Jeanne  d'Arc,  1429-31,  dont  l'ardent  patriotisme 
rendit  le  courage  à  Charles  VII  et  à  la  nation.  De  toutes  leurs 
provinces,  il  ne  resta  aux  Anglais  qu'une  ville,  Calais;  de 
tant  d'épreuves  pour  la  France,  naquit  une  plus  forte  unité, 
sortie  de  cette  résistance  séculaire,  commune  à  ses  diverses 
provinces.  Pour  représenter  et  mettre  à  profit  cette  unité,  il 
lui  manquait  une  royauté  indépendante  et  vraiment  souve- 
raine :  Louis  XI  et  sa  fille  Anne  de  Beaujeu,  1461-91,  la  lui 
donnèrent,  en  abattant  la  puissance  de  cette  féodalité  apana- 
gée,  qu'avait  élevée,  depuis  le  règne  de  Louis  IX,  l'impru- 
dente générosité  des  rois  pour  leurs  enfants.  'V.  Féodalité.)  — 
Quand,  sous  Charles  VIII  et  Louis  XII,  1494-1515,  l'Europe 
vit  cette  nation,  plus  homogène  que  nulle  autre,  se  faire  con- 
quérante, et  la  furie  française  menacer  l'Italie  avec  l'excellente 
cavalerie  des  compagnies  d'ordonnance,  créée  par  Charles  VII, 
et  la  meilleure  artillerie  qu'on  eût  encore  vue,  elle  s'inquiéta, 
s'arma,  et  c'est  contre  la  France,  oublieuse  de  ses  véritables 
intérêts,  que  naquit  le  système  d'équilibre  (ligue  de  Venise, 
1495  ;  sainte  ligue  et  ligue  de  Malines,  151 1-13).  Mais,  pendant 
que  ses  tentatives,  deux  fois  renouvelées,  sur  Naples  et  sur 
Milan,  tenaient  toute  l'Europe  en  éveil,  un  autre  État,  l'Es- 
pagne, s'était  accru  peu  a  peu.  Il  devint  dangereux  pour  tous, 
quand  l'avènement  de  Charles-Quint  au  trône  de  ce  pays,  en 
1516,  et  au  trône  impérial,  en  1519,  eut  réuni  dans  les  mêmes 
mains,  avec  la  couronne  de  Charlemagne,  3  grandes  succes- 
sions :  les  possessions  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche  en 
Allemagne,  les  anciens  domaines  de  la  maison  de  Bourgogne 
aux  Pays-Bas  et  en  Franche-Comté,  la  monarchie  espagnole 
avec  le  Roussillon,  Naples,  la  Sicile,  la  Sardaigne,  la  côte  N. 
de  l'Afrique,  l'Amérique,  etc.  Le  rôle  utile  et  glorieux  de  la 
France  au  xvi"  siècle  .  sous  François  Ior  et  Henri  II ,  ce  fut 
de  lutter  pour  l'indépendance  de  l'Europe  et  la  sienne  propre, 
contre  cette  prépondérance  de  l'Espagne  et  de  la  maison  d'Au- 
triche, en  renouvelant  sans  cesse  guerres  sur  guerres  contre 
elles  depuis  l'élection  de  Charles-Quint  jusqu'au  traité  du  Ca- 
teau-Cainbrésis,  1519-1559.  Elle  dut  renoncer  à  l'Italie;  mais 
ellegardaMetz,Toul,  Verdun,  Calais,  qu'ellevenait  de  conqué- 
rir. Elle  laissa  les  Espagnols  dominer  dans  la  péninsule;  mais 
elle  avait  du  moins,  tantôt  seule,  tantôt  avec  les  Turcs,  ses  al- 
liés depuis  1531,  sauvé  l'Europe  entière  de  la  monarchie  uni- 
verselle. La  renaissance  des  lettres  et  des  arts,  protégée  et  en- 
couragée surtout  par  François  Ier,  brillait  en  France  du  plus 
vif  éclat.  Sous  les  derniers  Valois,  1559-89,  les  guerres  de 
religion,  en  même  temps  qu'elles  annulaient  au  dedans  la 
royauté,  naguère  absolue,  enlevèrent  à  la  nation  toute  in- 
fluence au  dehors,  jusqu'à  laisser  un  instant  aux  intrigues  de 
Philippe  II,  fils  de  Charles-Quint,  l'espoir  d'obtenir  la  cou- 
ronne, au  moins  pour  sa  fille.  —  Les  Bourbons,  1589,  vinrent 
réparer  les  maux  de  la  guerre  civile,  et  élever  la  France  à  une 
grandeur  qu'elle  n'avait  point  encore  atteinte.  Les  victoires  de 
Henri  IV  et  les  divisions  des  Ligueurs,  ses  ennemis,  amenè- 
rent, avec  son  triomphe,  2  grands  actes  qui  terminèrent  les 
luttes  religieuses  et  la  guerre  étrangère  :  l'édit  de  Nantes  et  le 
traité  de  Vervins,  1598.  Secondé  par  Sully,  son  ministre,  il 
rendit  au  pays  sa  prospérité  au  dedans  et  sa  liberté  d'action 
à  l'extérieur.  Il  songeait  à  reprendre  la  vieille  politique  contre 
la  maison  d'Autriche.  Ce  que  la  mort  l'empêcha  d'exécuter, 


1610,  Richelieu, .1624-42,  et  son  habile  successeur,  Mazarin, 
1643-61,  le  firent  à  sa  place,  par  leur  Intervention  décisive 
dans  la  guerre  de  Trente  ans,  1635-48.  La  maison  d'Autriche, 
si  longtemps  menaçante,  abattue  à  ne  pouvoir  s'en  relever;  la 
gloire  militaire  de  la  France  accrue  par  les  belles  victoires 
de  Rocroy,  Fribourg,  Nordlingen,  Lens,  Sommershausen, 
1643-48;  son  territoire  augmenté  de  3  grandes  provinces, 
l'Alsace,  l'Artois,  le  Roussillon,  par  les  traités  de  Westphalie, 
1648,  et  des  Pyrénées,  1659  ;  le  pouvoir  royal  et  la  centralisa- 
tion administrative  fortifiés  par  l'abaissement  des  gouverneurs 
de  provinces,  des  grandes  familles,  du  parlement  de  Paris, 
qui  voulait  être  un  corps  judiciaire  et  politique  tout  ensemble, 
des  calvinistes ,  qui  perdirent  leur  Indépendance  politique,  en 
conservant  leur  liberté  religieuse  :  tels  furent  les  résultats  de 
ces  2  célèbres  ministères.  La  guerre  civile  de  la  Fronde, 
1648-52,  ne  put  les  compromettre.  Ainsi  préparé,  le  règne  de 
Louis  XIV,  qui,  à  la  mort  de  Mazarin,  1661,  prit  résolument 
en  main  la  conduite  des  affaires,  fut  l'apogée  du  pouvoir  royal, 
nivelant  tout  sous  une  loi  commune  de  respect  et  d'obéissance. 
Il  eut  le  bonheur  d'avoir  à  son  service  2  grands  ministres, 
Colbert  et  Louvois,  et  le  mérite  de  savoir  utiliser  leurs  talents. 
Au  dehors,  à  force  de  victoires  et  d'ambition,  il  fit  craindre  à 
l'Europe  que  la  France  ne  ruinât  à  son  profit  cet  équilibre 
qu'elle-même  avait,  plus  que  toute  autre  puissance,  contribué 
à  fonder;  ce  fut  alors  contre  elle  que  se  formèrent  des  coali- 
tions de  plus  en  plus  redoutables  :  triple  alliance  de  1668, 
grande  alliance  de  1672-74,  ligue  d'Augsbourg  de  1686-80, 
coalition  de  1701-03  pour  la  succession  d'Espagne.  Partout 
vaincues  dans  la  première  partie  du  règne,  1661-79,  battues 
parfois  encore,  mais  pourtant  plus  heureuses,  dans  la  seconde, 
1679-1715,  et  soutenues  plus  ou  moins  ouvertement  par  l'irri- 
tation des  protestants  persécutés  (révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes, 1685),  elles  durent  pourtant  laisser  à  la  France,  malgré 
bien  des  revers  et  après  des  luttes  qui  l'épuisèrent,  2  pro- 
vinces nouvelles,  la  Flandre  française  et  la  Franche-Comté, 
et  l'honneur  de  placer  à  la  tête  de  la  monarchie  espagnole,  dé- 
membrée, il  est  vrai,  le  petit-fils  de  son  roi,  le  Bourbon  Phi- 
lippe V.  (V.  Succession  d'Espagne.)  Elles  lui  laissèrent  aussi 
une  immense  influence  morale,  qu'elle  devait  à  l'éclat  des 
lettres  et  des  arts  dans  notre  pays  au  xvn"  siècle,  et  qu'il 
.n'était  pas  en  leur  pouvoir  de  lui  ravir.  Déchue,  au  xviii0,  de 
la  haute  situation  politique  qu'elle  avait  prise,  bouleversée  à 
l'intérieur  par  l'agiotage  et  le  désastre  du  système  de  Law, 
mal  gouvernée  par  Louis  XV,  1715-74,  sagement,  mais  timi- 
dement administrée  par  Fleury,  1726-43,  mal  servie  le  plus 
souvent  par  ses  généraux,  elle  ne  tira  de  ses  4  nouvelles 
guerres  :  guerre  d'Espagne  contre  Alberoni,  1719-20;  guerre 
delà  succession  de  Pologne,  17:13-35;  guerre  de  la  succession 
d'Autriche,  1741-48  ;  guerre  de  Sept  ans,  1756-63,  qu'un  peu 
de  gloire  çà  et  là,  beaucoup  d'humiliations,  et  une  seule  pro- 
vince, la  Lorraine,  cédée  en  expectative  par  le  traité  de  Vienne, 
1735-38,  et  devenue  en  effet  française  en  1766.  Mais  la  Lor- 
raine acquise  et  la  Corse  achetée  des  Génois,  1768,  compen- 
saient mal  la  perte  des  Indes  et  du  Canada,  abandonnés  par 
le  gouvernement  qui  refusait  de  les  défendre  et  cédés  forcé- 
ment à  l'Angleterre  par  le  traité  de  Paris,  1763.  La  France  ne 
conservait  que  sa  suprématie  intellectuelle  :  ses  écrivains, 
surtout  Montesquieu  et  Voltaire,  étaient  les  rois  de  l'opinion  ; 
les  abus  attaqués  par  eux  disparurent  en  partie  dans  presque 
tous  les  pays,  mais  en  entrainant  trop  souvent  la  ruine  des 
croyances  religieuses.  Lorsqu'en  1789,  la  détresse  des  finan- 
ces força  de  recourir  aux  états  généraux,  qui  n'avaient  point 
été  réunis  depuis  près  de  2  siècles,  aucune  barrière  n'existait 
plus  qui  pût  arrêter  les  entraînements  de  l'esprit  nouveau.  La 
haute  noblesse,  par  ses  défaites  et  ses  moeurs  scandaleuses, 
avait  perdu  tout  prestige.  Les  vertus  et  les  réformes  timides 
et  indécises  de  Louis  XVI,  qui  soutenait  mal  ses  ministres, 
Turgot  et  Necker,  ne  pouvaient  suffire  à  relever  le  prestige  de 
l'autorité  royale.  Enfin  l'exemple  des  États-Unis,  que  la  France, 
moitié  par  sympathie,  moitié  par  ressentiment  contre  l'Angle- 
terre, était  allée  soutenir,  1778-S3,  dans  leur  guerre  d'indé- 
pendance, l'encourageait  à  marcher  elle-même  vers  l'inconnu. 
La  Révolution  éclata,  et,  dès  l'abord,  2  partis  bien  dis- 
tincts, quoique  parfois  réunis,  existèrent:  celui  des  réforma- 
teurs et  celui  de  l'agitation  démagogique,  le  parti  de  la  révo- 
lution modérée  et  le  parti  révolutionnaire  quand  même;  le 
second  l'emporta  bientôt  sur  le  premier.  Des  3  assemblées 
qui  se  succédèrent  en  6  ans,  au  milieu  des  soulèvements  po- 
pulaires, la  première,  la  Constituante,  5  mai  1789-30  sept. 
1791,  posa  les  grands  principes  restés  depuis  lors  en  tète  de 
nos  constitutions  et  au  fond  de  nos  codes  :  liberté  civile,  éga- 
lité des  droits,  souveraineté  du  peuple;  complétant  le  long 
travail  de  la  royauté,  elle  rendit  la  nation  plus  homogène,  l'ad- 
ministration plus  une  et  plus  simple,  par  la  destruction  des 
anciennes  circonscriptions  territoriales  et  par  la  division  en 
départements  qui  l'ut  la  base  de  toutes  les  autres,  janvier  1790  f 
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elle  essaya  par  la  constitution  de  1791,  mais  sans  succès,  de 
fonder  un  gouvernement  mixte,  dont  elle  annulait  en  quelque 
sorte  le  chef  en  le  subordonnant  en  toute  chose  au  pouvoir 
législatif.  La  seconde,  la  Législative,  lor  octobre  1791-20  sept. 
1792,  prépara  la  république,  que  voulaient  également  2  de 
ses  partis,  les  girondins  et  les  montagnards.  La  troisième, 
la  Convention,  21  sept.  1792-26  oct.  1795,  la  proclama  dès 
sa  première  séance,  condamna  Louis  XVI,  s'attribua  la  dic- 
tature de  la  France,  et  mit  la  terreur  à  l'ordre  du  jour.  A 
l'intérieur,  elle  triompha  du  parti  fédéraliste,  qui  avait  pris  les 
armes  après  la  proscription  des  girondins  et  écrasa  la  redou- 
table insurrection  royaliste  de  la  Vendée.  En  lutte  dès  le 
20  avril  1792  avec  l'Autriche  et  la  Prusse,  auxquelles  l'Eu- 
rope presque  entière  se  joignit  après  l'exécution  du  roi,  21  jan- 
vier 1793,  la  France  leur  résista  par  des  prodiges  de  patrio- 
tisme etd'énergie  militaire,  dont  Garnot  sut  tirer  un  admirable 
parti,  et  elle  avait  déjà  imposé  à  la  Prusse,  à  la  Hollande,  à 
l'Espagne,  5  avril,  16  mai,  22  juillet  1795,  les  traités  de  Bàle 
et  de  La  Haye,  quand  le  Directoire  commença,  27  oct.  1795- 
9  nov.  1799..Dans  cette  période  nouvelle,  la  faiblesse  du  gou- 
vernement et  les  luttes  des  divers  pouvoirs  qui  le  composaient 
(directeurs,  conseils  des  Anciens  et  des  Cinq-Cents),  les  coups 
d'État  multipliés,  la  détresse  financière,  la  seconde  coalition 
provoquée  par  la  politique  envahissante  du  Directoire,  ren- 
dirent bientôt  ce  gouvernement  impopulaire*.  Les  brillantes 
campagnes  d'Italie,  1796-97,  et  d'Egypte,  1798-99,  dont  l'une 
humilia  et  dépouilla  la  Sardaigne  et  l'Autriche  (armistice  de 
Cherasco,  1 5  avril  1796;  traité  de  Campo-Formio,  17  oct.  1797), 
et  dont  l'autre  aurait  eu  peut-être  pour  effet,  si  elle  eût  pu 
réussir,  d'enlever  l'Inde  à  l'Angleterre,  donnèrent  à  Napoléon 
Bonaparte  le  moyen  de  renverser  le  Directoire,  18  brumaire 
(9  ncv.  1799).  Premier  consul  pour  lOans,  il  complétala  réor- 
ganisation administrative  commencée  par  la  Constituante , 
mais  en  changeant  le  caractère  de  ses  institutions.  L'ordre,  la 
régularité,  l'économie  prévalurent  dans  tous  les  services,  mais 
la  liberté  disparut.  Bonaparte  détruisit  en  même  temps  la  se- 
conde coalition,  en  dictant  à  l'Autriche,  après  Marengo,  une 
nouvelle  paix,  celle  deLunéville,  févr.  1801,  en  décidant  l'An- 
gleterre elle-même  au  traité  d'Amiens,  mars  1802.  Consul  à 
vie,  2  août  1802,  puis  empereur  héréditaire,  18  mai  1804,  il 
recueillit  et  appliqua  dans  le  Code  civil,  1803,  les  principes 
de  89,  réorganisa  l'enseignement  en  fondant  l'Université, 
1806,  et,  au  dehors,  écrasa  encore  3  coalitions,  suscitées 
l'une  après  l'autre  par  l'Angleterre,  qui  avait  déchiré,  presque 
aussitôt  que  signé,  le  traité  récemment  conclu  :  la  lro,  en 
battant  les  Russes  a  Austerlitz  et  en  affaiblissant  encore  l'Au- 
triche par  la  paix  de  Presbourg,  1S05  ;  la  2e,  en  triomphant 
des  Prussiens,  1S06,  h  Iéna  et  à  Auerstaedt,  des  Russes,  1807, 
à  Eylau  et  à  Friedland,  que  suivit  le  traité  de  Tilsitt  ;  la  3e,  en 
accablant  les  Autrichiens  à  Eckmùhl,  à  Wagram,  et  en  les  for- 
çant à  signer  le  traité  de  Vienne,  1809.  En  1811,  l'empire 
français  semblait  arrivé  au  comble  de  sa  grandeur  :  composé 
de  130  départements,  auxquels  s'ajoutaient  encore  les  24  du 
royaume  d'Italie  (V.  Cisalpine)  et  les  7  provinces  illyriennes 
(V.  DAL.\iATiE),quiobéissaientau  même  chef,  la  Confédération 
du  Rhin  et  celle  de  Suisse,  qui  reconnaissaient  son  protec- 
torat ou  son  droit  de  médiation,  le  royaume  de  Naples,  où  il 
avait  placé  son  frère  Joseph,  puis  son  beau-frère  Murât,  le 
grand-duché  de  Varsovie ,  créé  par  lui  et  placé  sous  son 
influence  (traité  de  Tilsitt,  1S07),  il  s'étendait,  par  lui-même 
ou  par  les  Etats  feudataires,  à  l'E.  jusqu'au  delà  de  l'Elbe  et 
même  de  la  Vistule,  jusqu'aux  monts  de  Bohème  et  de  ia 
Saxe,  en  faisant  de  l'Adriatique  un  golfe  français;  au  S., 
jusqu'au  détroit  de  Messine  et  aux  Pyrénées;  à  l'O.  et  au  N., 
jusqu'à  la  mer.  Mais  ces  réunions,  plus  ou  moins  violentes, 
Irritaient  les  peuples,  effrayaient  l'Europe  de  plus  en  plus,  et 
Une  fallait  qu'un  désastre  pour  faire  éclater  ces  sentiments 
hostiles.  Le  prestige  avait  déjà  commencé  à  s'affaiblir  parla 
résistance  acharnée  et  heureuse  de  l'Espagne,  1808-13,  que 
Napoléon  avait  voulu  dominer  en  lui  imposant  le  blocus  con- 
tinental, qui  fermait  tous  les  ports  à  l'Angleterre,  et  en  ren- 
versant *a  d  ynastie  nationale ,  comme  il  avait  déjà  renversé  celle 
du  Portugal.  Il  disparut  tout  à  fait  après  la  désastreuse  cam- 
pagne de  Russie,  qui  eut  pour  conséquence  une  6°  coalition, 
1812.  La  guerre  se  fit,  en  1813,  dans  l'Allemagne  ;  en  1814, 
sur  le  sol  même  de  la  France,  où  tout  le  génie  de  Napoléon  et 
tous  les  efforts  de  son  activité  ne  purent  triompher  du  nombre. 
La  coalition  avait  près  d'un  million  d'hommes  sous  les  armes, 
et  la  France  80,000.  En  1813,  il  avait  refusé  de  réduire  la 
France  à  ses  limites  du  traité  de  Lunéville  ;  en  1814,  le  traité 
de  Paris,  30  mai,  la  renferma  dans  ses  limites  du  1«  janvier 
1792,  en  lui  laissant  le  comtat  Venaissin,  Montbéliard, 
quelques  cantons  ajoutés  aux  départements  du  Nord  (Quié- 
Train,  Philippeville,  Mariembourg),  des  Ardennes  ^Bouillon), 
de  la  Moselle  (Sarrelouis),  du  Bas-Rhin  (Landau),  Cham- 
béry  et  Annecy  en  Savoie,  et  y  rétablit  le  trône  de  Louis  XVIII 


qui  lui  octroya  une  Charte  constitutionnelle  pour  lui  ga- 
rantir le  gouvernement  représentatif.  Le  retour  de  l'Empe- 
reur, mars  1815,  n'aboutit,  après  les  3  mois  que  l'histoire  a 
nommés  les  Cent-jours,  20  mars-29  juin,  qu'au  fatal  revers 
de  Waterloo,  18  juin,  à  une  nouvelle  abdicationde  Napoléon, 
dont  le  fils  ne  fut  pas  reconnu  par  la  Chambre  des  pairs 
et  par  celle  des  représentants,  sous  le  nom  de  Napoléon  II,  et 
à  un  2e  traité  de  Paris,  plus  déplorable  encore,  20  nov.  1815, 
qui  retirait  à  la  France,  sauf  le  comtat  et  Montbéliard,  les  ter- 
ritoires dont  on  avait  consacré  l'annexion  l'année  précédente, 
démantelait  Huningue ,  et  ouvrait  ainsi  de  tout  côté  notre 
frontière,  imposait  enfin  à  la  France  une  indemnité  de  sept 
cents  millions,  et  l'occupation,  à  ses  frais,  de  18  places  fortes 
par  150,000  hommes  pendant  5  ans. 

Rétablis  à  la  suite  des  défaites  de  la  France,  les  Bourbons 
trouvaient  déjà  un  obstacle  dans  ce  souvenir  impopulaire; 
l'antipathie  de  la  plupart  de  leurs  partisans  pour  un  régime 
que  Louis  XVIII  n'avait  établi  que  malgré  eux  suscita  à  la 
Restauration  une  opposition  de  plus  en  plus  vive.  (V.  Carbo- 
nari,  Courier,  Foy,  Manuel.)  La  guerre  d'Espagne,  1823 
(V.  Espagne),  où  quelques  royalistes  patriotes  voyaient,  avec 
Chateaubriand,  «  une  occasion  de  replacer  la  France  au  rang 
des  puissances  militaires  et  de  réhabiliter  la  cocarde  blanche  », 
parut  aux  libéraux  ce  qu'elle  était  pour  le  plus  grand  nombre 
de  leurs  adversaires  :  une  guerre  faite  au  nom  de  la  Sainte- 
Alliance  aux  constitutionnels  espagnols.  Deux  autres  furent 
entreprises  dans  les  15  années  de  la  Restauration  :  1°  celle  où, 
d'accord  avec  l'Angleterre  et  la  Russie  (traité  de  Londres, 
6  juillet  1827),  la  France  alla  soutenir  contre  la  Turquie  les 
efforts  des  Grecs  pour  conquérir  leur  indépendance,  et  com- 
mencer avec  ses  alliés,  par  la  victoire  de  Navarin,  20  oct.  1827, 
une  délivrance  que  compléta,  l'année  suivante,  l'expédition 
de  Morée  ;  2°  celle  d'Alger,  juin  et  juillet  1830.  Mais  ces  évé- 
nements glorieux  ne  suffirent  pas  à  conjurer  une  révolution 
depuis  longtemps  imminente,  27-28-29  juillet,  qui  remplaça 
la  branche  aînée  des  Bourbons  par  la  branche  cadette  ou  d'Or- 
léans, issue  du  frère  de  Louis  XIV,  et  la  charte  octroyée  par 
une  charte  revisée  et  votée  par  les  Chambres,  9  août  1830. 

Une  grande  activité  industrielle  et  une  prospérité  maté- 
rielle remarquable  signalèrent  les  18  années  de  \a.monarchie  de 
Juillet.  Au  dehors,  une  révolution  nouvelle  dans  le  pays  où  avait 
éclaté  celle  de  89  inquiétait  les  monarchies  absolues  de  l'Eu- 
rope ;  la  conquête  de  l'Algérie,  que  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe  acheva, grâce  surtout  au  maréchal  Bugeaud,  déplaisait 
à  l'Angleterre.  Tout  en  désirant  vivement  conserver  la  paix,  la 
France  garda  une  attitude  ferme  en  face  du  mauvais  vouloir 
des  puissances  :  pour  contre-balancer  en  Italie  l'influence  de 
l'Autriche,  elle  occupa  Ancône  dans  les  États  du  pape,  et  la 
garda  de  1832  à  1838  ;  elle  alla,  en  1832,  prendre  la  citadelle 
d'Anvers,  que  les  Hollandais  refusaient  de  rendre  aux  Belges, 
malgré  les  décisions  de  la  conférence  de  Londres  ;  elle  conclut 
avec  l'Angleterre,  l'Espagne  et  le  Portugal,  22  avril  1834,  une 
quadruple  alliance,  pour  forcer  les  prétendants  absolutistes, 
Don  Carlos  et  Don  Miguel,  à  quitter  la  Péninsule;  elle  cons- 
truisit autour  de  Paris,  de  Lyon,  de  Belfort,  de  Langres,  des 
fortifications  nouvelles.  Mais  la  jalousie  anglaise  se  fit  sentir 
dans  les  affaires  d'Orient  :  la  France,  dont  la  médiation,  au 
traité  de  Kutayèh,  14  mai  1833,  avait  assuré  la  Syrie  au 
pacha  d'Egypte,  Méhémet-Ali,  arrêta  celui-ci  par  son  inter- 
vention, en  1839,  quand  l'armée  égyptienne  marchait  sur 
Constantinople;  mais  l'Angleterre  voulut,  davantage,  et,  pour 
affaiblir  du  même  coup  l'Egypte  et  son  alliée,  elle  décida,  avec 
les  3  autres  grandes  puissances,  à  l'exclusion  de  la  France, 
que  la  Syrie  serait  enlevée  à  Méhémet-Ali  (traité  de  Londres, 
15  juillet  1840)  :  ce  ne  fut  que  l'année  suivante,  1 3  juillet  1841 , 
que  le  traité  des  Détroits,  qui  fermait  les  Dardanelles  et  le 
Bosphore  aux  bâtiments  de  guerre  de  toutes  les  nations,  fit 
rentrer  notre  pays  dans  le  concert  européen.  La  même  ja- 
lousie se  montra  à  propos  de  quelques  colonies  nouvelles  oc- 
cupées par  nos  marins  sur  les  côtes  d'Afrique  ou  dans  l'Océanie  : 
Nossi-Bé  et  Mayotte,  1840-42,  les  îles  Marquises  et  Taïti, 
1842-43  ;  l'Angleterre  réclama  contre  cette  dernière  annexion, 
le  gouvernement  français  désavoua  le  capitaine  Dupetit- 
Thouars,  et  montra  pour  le  cabinet  anglais,  dans  la  question 
du  droit  de  visite,  une  condescendance  qui  lui  fut  vivement 
reprochée  par  l'opposition. 

Le  principal  grief  allégué  contre  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe  fut  l'opposition  systématique  de  M.  Guizot  à  tous 
les  projets  de  réforme  électorale.  La  révolution  du  21  février 
1848  renversa  la  monarchie,  exila  la  famille  d'Orléans  et  pro- 
clama la  république.  L'Assemblée  constituante,  élue  le  2  3  avril, 
triompha  sans  peine  de  l'émeute  du  15  mai,  mais  eut  à  soute- 
nir une  lutte  sanglante  dans  les  rues  de  Paris  contre  les  in- 
surgés de  Juin,  23-20  juin.  Elle  vota  la  constitution  républicaine 
du  12  nov.  1848,  dont  l'adoption  mit  fin  à  la  dictature  légale 
du  général  Cavaignac.  Le  10  déc,  Louis-Napoléon  Bonaparte 
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(V.  Nawleon  tri)  fat  élu  président  de  la  république  pour 
4  ans,  par  5,458,755  suffrages,  et  l'Assemblée  se  sépara  le 
27  mai  18  19,  laissant  le  pouvoir  à  l'Assemblée  législative,  élue 
Corinne  elle  pnr  le  suffrage  universel,  mais  où  les  divers  partis 
monarchiques  avaient  la  majorité.  Elle  marcha  d'accord  avec 
le  président,  'lors  de  l'expédition  de  Rome,  où  Pie  IX  fut  ré- 
tabli par  taw  armée  française,  avril-juillet  18  49,  et  vota,  de 
concert  avec  lui,  la  loi  de  1H50  sur  l'Instruction  publique.  Mais 
elle  adopta,  malgré  son  opposition,  la  loi  du  31  mai,  restrictive 
du  sutïïagf  universel  ;  elle  était  également  hostile  a  la  réélec- 
tion dO  président  et  a  la  revision  de  la  constitution.  Louis- 
Napoléon  dirigea  contre  elle  le  coup  d'État  du  2  décembre  1851 
t.V  iikcbwbrb),  et,  après  avoir  fait  un  appel  au  suffrage  uni- 
versel, devint  président  décennal  par  7,839,216  suffrages,  et 
promulga  une  nouvelle  constitution,  empruntée  en  partie  à  la 
constitution  consulaire  ;  enfin,  le  7  novembre  1852,  un  séna- 
tus-consulte  proposa  le  rétablissement  de  l'empire  héréditaire, 
et,  sur  la  réponse  affirmative  de  7,824,129  citoyens,  l'empire 
fut  proclamé  le  2  décembre  suivant.  L'ordre  fut  rétabli  et  sé- 
vèrement maintenu  à  l'intérieur  ;  le  commerce,  l'industrie,  les 
travaux  publics  reçurent  une  impulsion  énergique  et  dura- 
ble; les  expositions  universelles  de  1855  et  de  1867  donnè- 
rent aux  étrangers  une  preuve  éclatante  de  la  richesse  et  de  la 
prospérité  du  pays.  Les  célèbres  traités  de  1S60  firent  entrer 
la  France  dans  la  voie  du  libre-échange.  Mais,  à  l'intérieur, 
toute  liberté  politique  avait  disparu  :  la  tribune  était  muette, 
la  presse  enchaînée.  An  dehors,  Napoléon  III  s'engageait  dès 
le  mois  de  mars  1853,  dans  une  politique  hostile  à  la  Russie, 
qui  devait  aboutir  à  la  guerre  de  Crimée.  Les  Russes  ayant 
envahi  la  Moldavie  et  la  Valachie ,  13  juillet,  la  France 
et  l'Angleterre  firent  entrer  leurs  flottes  dans  la  mer  Noire, 
4  janv.  1854,  et,  sur  la  réponse  hautaine  duezar  Nicolas  Ier  à 
la  lettre  conciliante  de  Napoléon  III,  elles  déclarèrent  la  guerre 
à  la  Russie,  27  avril.  Le  14  sep.  suivant,  une  armée  franco- 
anglaise  débarqua  dans  la  Crimée  et  les  victoires  de  l'Aima, 
20  sept.,  d'Inkermann,  5  nov.  1854,  deTraktir,  16  juin  1855, 
le  siège  et  la  prise  de  Sébastopol,  29  sept.  1854-8  sept.  1855, 
amenèrent  te  traité  de  Paris,  30  mars  1856,  qui  maintenait 
l'intégrité  de  l'empire  ottoman.  La  mer  Noire,  ouverte  à  la  ma- 
rine marchande  de  tous  les  pays,  fut  interdite  à  tout  bâtiment 
de  guerre.  D'autre  part,  la  Russie  renonça  à  tout  protectorat 
sur  la  Valachie  et  la  Moldavie.  —  En  1859,  l'invasion  du  Pié- 
mont par  l'Autriche  décida  la  France  à  une  guerre  nouvelle.  Les 
victoires  de  Montebello,  20  mai,  de  Magenta,  de  Marignan,  de 
Solferino,  4,  8  et  24  juin,  enlevèrent  à  l'Autriche  la  Lombardie, 
que  les  préliminaires  de  Villafranca,  1 1  juillet,  et  les  traités  de 
Zurich,  1 6  oct.-lO  nov.  cédèrent  à  Victor-Emmanuel.  Mais  l'Ita- 
lie ne  s'arrêta  pas  au  point  où  Napoléon  l'aurait  voulu  :  elle  fit 
son  unité,  malgré  la  France,  qui  réclama  et  obtint  comme 
compensation  la  cession  de  la  Savoie  et  de  Nice,  traité  de  Tu- 
rin, 24  mars  1860.  Elle  reconnut  le  royaume  d'Italie,  mais  en 
lui  imposant  l'obligation  de  laisser  Rome  au  pape  et  de  respec- 
ter ce  qui  restait  encore  des  États  pontificaux.  Cette  condition 
ftit  renouvelée  dans  la  convention  du  15  sept.  1864.  —  L'in- 
tervention des  Français  en  faveur  des  chrétiens  de  Syrie,  1 860, 
eut  peu  de  résultat,  à  cause  de  la  jalousie  de  l'Angleterre.  La 
France  s'était  pourtant  alliée  à  cette  puissance  pour  faire  la 
guerre  de  Chine,  qui  nous  valut  la  victoire  de  Palikao  et  condui- 
sit nos  troupes  jusqu'à  Pékin.  Une  autre  expédition  lointaine 
nous  donna  la  basse  Cochinchine,  enlevée  à  l'empire  d'Annam, 
1859-62-67.  Mais  la  funeste  expédition  du  Mexique  (F.  ce  mot) 
fut,  pour  l'empire,  le  commencement  d'une  décadence  qui  devait 
être  rapide  et  conduire  la  France  à  une  épouvantable  catastro- 
phe. Abandonnée  par  ses  alliés  anglais  et  espagnols,  l'armée 
française  s'empara  de  La  Puébla,  17  mai  1863,  et  installa  à 
Mexico,  avec  le  titre  d'empereur,  l'archiduc  Maximilien  (  V.  ce 
nom),  frère  de  l'empereur  d'Autriche.  Mais  les  républicains  du 
Mexique,  sous  la  direction  du  président  Juarez,  firent  une 
guerre  acharnée  au  nouveau  gouvernement.  Ils  furent  appuyés 
par  les  réclamations  menaçantes  des  États-Unis,  qui  obligèrent 
Napoléon  III  à  rappeler  ses  troupes,  mars  1867,  et  l'empereur 
Maximilien  fut  pris  et  fusillé,  19juin.  Cette  fin  déplorable  d'une 
expédition  impolitique  et  mal  conduite  remua  profondément 
l'opinion  publique,  d'autant  plus  que  la  guerre  du  Mexique 
avait  empêché  la  France  d'avoir  une  politique  ferme  dans  les 
affaires  européennes.  Napoléon  III,  malgré  les  patriotiques 
avertissements  de  M.  Thiers,  avait  laissé  l'Italie  et  la  Prusse, 
dans  la  guerre  de  1866,  écraser  l'Autriche,  et  l'on  voyait  se  for- 
mer, à  la  place  de  l'ancienne  Confédération  germanique,  puis- 
sance peu  redoutable  parce  qu'elle  était  divisée,  la  Confédéra- 
tion de  l'Allemagne  du  Nord,  sous  la  domination  prussienne. 
Les  conséquences  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sentir.  Le  gou- 
vernement prussien  avait,  dit-on,  laissé  espérer  à  l'empereur, 
pour  prix  de  sa  neutralité,  une  rectification  de  frontières  sur 
le  Rhin  et  sur  la  Sarre  à  l'avantage  de  la  France;  la  victoire 
obtenue,  M.  de  Bismarck  se  refusa  à  toute  cession  de  territoire, 


a  laquelle,  disait-il,  l'Allemagne  ne  voudrait  jamais  consentir. 
La  diplomatie  française  était  intervenue  dans  le  traité  de  Pra- 
gue; la  Prusse,  éludant  les  clauses  de  ce  traité,  n'écouta  pas 
les  réclamations  du  Danemark  au  sujet  du  Slesvig,  et  conclut 
avec  les  États  de  l'Allemagne  du  Sud  des  traités  militaires 
menaçants  pour  la  France.  Le  voyage  de  Napoléon  III  en  Al- 
lemagne, ses  entrevues  avec  les  souverains  do  Midi  et  avec 
l'empereur  d'Autriche  à  Salzbourg,  1867,  inquiétèrent  le  gou- 
vernement prussien,  et  la  guerre  faillit  éclater  à  propos  du 
Luxembourg.  (V.  Allemasnb.)  Un  arrangement  conclu  par  la 
médiation  de  l'Angleterre,  et  l'Exposition  universelle  de  Paris, 
où  se  rendirent  les  souverain»  étrangers,  entre  autres  le  roi  de 
Prusse  et  son  ministre,  semblèrent  apaiser  les  différends.  Mais 
la  Presse  ne  s'en  prépara  pat  moins  à  la  lutte,  en  porlant  l'ar- 
rnée  de  la  Confédération  a  900,000  hommes,  en  resserrant  ses 
alliances  avec  la  Russie  et  l'Angleterre,  et  en  excitant  l'opi- 
nion publique  de  l'Allemagne  contre  la  France.  A  son  tour,  te 
gouvernement  français  lit  voter  par  les  Chambres  une  nouvelle 
loi  militaire,  préparée  par  le  maréchal  Nie!  (  V.  plus  haut  ,  mais 
cette  loi  ne  fut  pas  sérieusement  exécutée.  En  même  temps,  les 
incertitudes  de  notre  politique  extérieure  nous  avaient  fait 
perdre  les  sympathies  des  puissances  européennes;  les  projets 
sur  le  Luxembourg  avaient  inquiété  l'Angleterre;  l'évacuation 
de  Rome,  11  déc.  1866,  avait  paru  satisfaire  le  gouvernement 
italien,  mais,  moins  d'un  an  après,  la  bataille  de  Mentana, 
3  nov.,  et  une  nouvelle  occupation  des  États  pontificaux,  pro- 
voquée par  les  entreprises  de  Garibaldi,  parurent  rouvrir  la 
question  romaine,  ajournée  plutôt  que  résolue  par  la  conven- 
tion du  15  septembre. 

Les  difficultés  étaient  plus  grandes  encore,  à  l'intérieur, 
pour  le  gouvernement  français.  Le  mécontentement  pro- 
duit par  l'entreprise  du  Mexique  avait  favorisé  le  réveil  des 
idées  libérales.  Napoléon  III  crut  satisfaire  l'opinion  par  le 
décret  du  19  janvier  1867,  qui  accordait  aux  deux  Chambres 
le  droit  d'interpellation  «  sagement  réglementé  »,  transférait 
la  répression  des  délits  de  presse  aux  tribunaux  correctionnels, 
et  autorisait  les  réunions  publiques  pour  la  discussion  des 
questions  d'économie  sociale,  en  interdisant  celle  des  ques- 
tions politiques  et  religieuses.  Mais  le  gouvernement  n'en  con- 
servait pas  moins  des  procédés  arbitraires,  violait  le  secret 
des  lettres  pour  arrêter  les  manifestes  légitimistes,  interdi- 
sait dans  le  Gard  les  réunions  électorales,  même  prive-,  et 
poursuivait  les  auteurs  d'une  souscription  formée  pour  élever 
un  monument  au  représentant  Baudin.  (V.  ee  nom.  )Les  élec- 
tions générales  du  2  4  mai  1869  laissèrent  encore  au  gouver- 
nement la  majorité  dans  le  Corps  législatif;  mais  l'opposition 
avait  pris  une  grande  force,  grâce  aux  efforts  des  comités  ré- 
publicains à  Paris  et  de  Y  Union  libérale  dans  les  départements. 
Le  gouvernement  crut  faire  assez  en  promettant,  à  l'ouver- 
ture des  Chambres,  des  réformes  pour  la  session  prochaine. 
Mais  un  tiers  parti  puissant  se  forma  entre  l'ancienne  majo- 
rité et  la  gauche  radicale.  M.  Rouher,  qui  représentait  depuis 
plusieurs  années  le  gouvernement  personnel  de  Napoléon  III, 
dut  se  retirer  ;  le  Sénat  modifia  la  constitution  par  le  sénatus- 
consulte  du  8  septembre  (  V.  CoNsnTOTroN  db  1852),  qui  ré- 
tablissait dans  sa  forme  extérieure,  sinon  dans  son  véritable 
esprit,  le  gouvernement  parlementaire,  tout  en  conservant  la 
responsabilité  personnelle  de  l'empereur  devant  le  peuple.  En 
présence  des  dispositions  qui  se  manifestèrent  dans  le  Corps 
législatif,  Napoléon  III  déclara  vouloir  prendre  un  cabinet  qui 
représentât  la  majorité,  et,  le  3  janvier  1870,  un  ministère  fut 
formé  de  membres  des  2  centres,  sous  la  présidence  de  M.  Emile 
Ollivier,  ministre  de  la  justice.  Ce  gouvernement  eut  à  lutter 
aussitôteontre  degrandes  difficultés.  Une  amnistie,  proclamée 
le  15  août  1869,  avait  rouvert  la  France  à  tous  les  proscrits,  et 
ils  en  avaient  profité  pour  agiter  l'opinion  dans  des  journaux 
violents  et  dans  des  réunions  publiques.  Le  meurtre  du  jour- 
naliste Victor  Noir  par  le  prince  Pierre  Bonaparte,  les  funé- 
railles de  la  victime ,  le  procès  de  l'accusé  qui  fut  acquitté 
par  la  haute  cour  réunie  à  Tours,  les  grèves  du  Creuzot  où  se 
montra  la  puissance  de  l'Association  internationale  des  travail- 
leurs, agitèrent  Paris  et  la  France  pendant  les  premiers  mois 
de  1870.  Napoléon  III  crut  raffermir  son  pouvoir  en  deman- 
dant à  la  nation,  par  un  plébiscite,  qu'elle  confirmât  les  chan- 
gements apportés  à  la  constitution.  L'exercice  de  ce  droit 
d'appel  au  peuple,  en  dehors  et  au-dessus  des  Chambres,  sem- 
bla un  retour  au  gouvernement  personnel;  2  ministres, 
MM.  Buffet  et  Daru,  se  retirèrent  du  cabinet,  et,  si  le  plébis- 
cite du  8  mai  donna  7,300,000  oui  contre  1,500,000  non  et 
sembla  raffermir  l'empire,  le  vote  de  l'armée,  où  l'on  cons- 
tata 40,000  opposants,  l'atteignit  dans  son  autorité  morale. 
Ce  vote  révéla  d'ailleurs  à  la  Prusse  la  faiblesse  numérique 
de  l'armée  française,  et  l'encouragea  à  une  rupture.  Napo- 
léon III  pensa  qu'un  grand  suecès  militaire  était  indispen- 
sable pour  ramener  l'opinion.  La  candidature  d'un  prince 
prussien  au  trône  d'Espagne  lui  parut  une  occasion  favorable. 
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Bien  que  Léopold  de  Hohenzollern  se  fût  désisté  après  les 
premières  réclamations  de  la  France,  on  voulut  que  le  roi  de 
Prusse  prit  l'engagement,  pour  l'avenir,  de  s'opposer  à  une 
candidature  semblable;  M.  de  Gramont,  ministre  des  affairas 
étrangères,  déclara  n'avoir  pas  reçu  deréponsesatisfaisante.  et 
le  maréchal  Lebceuf,  ministre  de  la  guerre,  affirma  qu'on  était 
prêta  la  lutte;  la  guerre  fut  déclarée  à  la  Prusse,  19  juillet, 
avec  l'assentiment  unanime  du  Sénat  et  celui  de  la  grande 
majorité  du  Corps  législatif,  malgré  l'énergique  opposition  de 
M.  Thiers. 

Trois  fortes  armées  allemandes  se  concentrèrent  aussitôt 
sur  la  frontière  :  la  lre,  commandée  parle  roi  Guillaume, sur 
la  Sarre  ;  la  2e,  sous  son  neveu  Frédéric-Charles,  à  Mayence; 
la  3e,  composée  des  troupes  de  l'Allemagne  du  Sud,  à  Ras- 
tadt,  sous  le  prince  royal.  Au  contraire,  l'armée  française, 
montant  à  peine  à  240,000  hommes,  fut  disséminée  en  7  corps 
depuis  la  Moselle  jusqu'à  Belfort  :  3  sous  Bazaine,  Frossard 
et  Ladmirault  autour  de  Metz,  1  sous  de  Failly  près  de  Bitche, 
2  sous  Mac-Mahon  et  Félix  Douay  entre  Strasbourg  et  Bel- 
fort,  le  7e,  accompagnant  Napoléon  III  et  Lebœuf  près  de 
Metz  ;  un  corps  de  réserve  était  placé  à  Chàlons  sous  Canrobert. 
Le  2  août,  le  corps  de  Frossard  attaqua  Saarbruck  et  s'en  em- 
para, mais  pour  l'évacuer  2  jours  après.  Le  4,  3  corps  de 
l'armée  du  prince  royal,  cachés  dans  les  bois  au  delà  de  la 
I.auter,  surprennent  à  Wissembourg  la  division  du  général 
Abel  Douay,  forte  seulement  de  8,000  hommes  ;  le  général  est 
tué,  et  sa  division  repoussée  après  une  vive  résistance.  L'Al- 
sace était  ouverte;  le  prince  royal  marche  avec  140,000  hom- 
mes contre  le  corps  de  Mac-Mahon,  et  le  défait  à  Wœrth  ou 
Reischshoiïen  (on  dit  aussi  la  bataille  de  Frœschwiller),  le 
6  août.  Le  même  jour,  la  lre  armée  allemande,  réoccupant 
les  hauteursde  Saarbruck,  attaquait  le  corps  de  Frossard  entre 
Forbach  et  Spickeren,  et  le  mettait  en  déroute.  Frossard  était 
en  retraite  sur  Metz,  Mac-Mahon  sur  Nancy;  de  Failly,  qui 
avait  erré  toute  la  journée  du  6  entre  Wœrth  et  Forbach.  n'es- 
saya pas  de  défendre  la  route  de  Bitche,-  et  se  retira  en  dé- 
sordre jusque  sur  Vitry.  La  Lorraine  et  l'Alsace  étaient  en- 
vahies. 

Ces  nouvelles  jetèrent  la  stupeur  dans  Paris.  Les  Chambres 
furent  convoquées  pour  le  10  août,  et  le  cabinet  Ollivier  rem- 
placé par  un  ministère  pris  dans  la  droite,  sous  la  présidence 
du  général  Cousin-Montauban,  comte  de  Palikao.  (V.  Cousin- 
Montacban.  ,  Napoléon  III  dut  céder  le  commandement  en 
chef  à  Bazaine,  mais  n'en  resta  pas  moins  à  l'armée,  gênant 
par  sa  présence  les  mouvements  déjà  si  difficiles  des  troupes. 
Pendant  ce  temps,  les  Prussiens  opéraient  un  double  mouve- 
ment :  Frédéric-Charles  marchait  sur  Metz  pour  bloquer  Ba- 
zaine, et  le  prince  royal  marchait  sur  Paris  par  Nancy  et 
Troyes.  Le  14  août,  Frédéric-Charles  livre  à  Bazaine,  près  de 
Borny,  un  combat  sanglant,  et,  profitant  d'une  suspension 
d'armes  convenue  pour  enterrer  les  morts,  passe  sur  la  rive 
gauche  de  la  Moselle  ;  aussi,  lorsque  Bazaine  sort,  le  16,  pour' 
marcher  sur  Verdun,  il  est  arrêté  à  Vionville  et  Mars-la-Tour 
par  4  corps  prussiens.  Après  une  lutte  meurtrière,  il  emporte 
leurs  positions,  mais  ne  peut  qu'avancer  lentement  le  17,  et, 
le  18,  est  attaqué  à  Gravelotte  par  8  corps  ennemis,  4  nou- 
veaux  ayant  été  amenés  en  toute  hâte  par  Steir.metz  et  le  roi. 
La  bataille  fut  terrible,  et  les  pertes  des  Prussiens  considéra- 
bles; niais  Bazaine  renonça  à  marcher  sur  Verdun,  et  rentra 
sous  Metz.  La  ville  fut  investie  aussitôt,  et  une  armée  de 
160,000  hommes  immobilisée  et  réduite  à  l'impuissance. 

Mac-Mahon  avait  reconstitué  à  Chàlons,  grâce  à  l'activité 
du.  ministre  Palikao,  une  armée  de  120,000  hommes,  avec 
lesquels  il  quitta  cette  ville  le  21  août.  Mais  l'armée  était  peu 
disciplinée,  démoralisée,  et  sans  confiance  dans  ses  généraux  ; 
le  service  de  l'intendance  mil:taire  était  défectueux,  lus  vivres 
et  les  munitions  en  retard,  et  la  marche  se  fit  sans  ordre  de 
CM'.ons  sur  Reims.  Si  Mac-Mahon  eût  pu  marcher  rapidement 
et  directement  par  Verdun  sur  Metz,  il  eût  pris  la  lre  armée 
allemande  devant  cette  ville  entre  son  armée  et  celle  de  Ba- 
zaine; mais  les  indécisions  de  Napoléon  III  perdirent  tout. 
On  marcha  par  Rethel  et  Stenay,  ce  qui  laissa  le  temps  au 
roi  de  Prusse,  déjà  arrivé  à  Bar-le-Duc,  et  au  prince  royal, 
entré  à  Chàlons,  de  rétrograder  et  de  marcher  sur  Sedan  avec 
300,000  hommes  et  1,100  pièces  de  canon,  pour  cerner  l'ar- 
mée française  sur  la  frontière  de  Belgique.  Le  30  août,  le  corps 
de  Failly  est  surpris  à  Beaumont  et  mis  en  déroute;  des  ren- 
forts venus  de  Carignan  soutiennent  devant  cette  ville  une 
nouvelle  lutte  ;  mais  Mac-Mahon  est  forcé  de  se  replier  sut 
Sedan.  Le  31,  les  troupes  allemandes  franchissent  la  Mené 
après  de  nouveaux  succès  à  Remilly,  et,  le  1er  septembre,  at- 
taquent l'armée  française  à  Sedan.  Mac-Mahon,  grièvement 
blessé,  cède  le  commandement  au  général  Ducrot;  mais  le  gé- 
néral de  Wimpffen,  arrivé  d'Algérie  la  veille,  le  réclame  par 
droit  d'ancienneté.  Il  est  bientôt  forcé  de  rentrer  dans  la  ville 
et  de  capituler  le  lendemain,  par  ordre  de  Napoléon  III.  Un 


maréchal  de  France,  39  généraux,  2,225  officiers,  85,000  soU 
dats.  sans  compter  14,000  blessés,  étaient  prisonniers,  et 
l'ennemi  s'emparait  de  450  pièces  de  campagne  et  de  siège,  et 
de  10,000  chevaux.  Environ  15,000  hommes  avaient  pu  se 
réfugier  sur  le  territoire  belge.  Napoléon  III  fut  envoyé  an 
château  de  Wilhemshœhe,  près  de  Cassel. 

Pendant  ce  temps,  Paris  avait  été  mis  en  état  de  défense,  et 
le  général  Trochu  en  avait  été  nommé  gouverneur.  Le  minis- 
tère fit  connaître  la  défaite  de  Sedan  et  la  captivité  de  Napo* 
léon  III,  et  proposa  la  création  d'un  conseil  do  défense;  il  était 
trop  tard,  l'indignation  nationale  exigeait  la  déchéance  de 
l'empereur  et  de  sa  dynastie.  La  république  fut  proclamée; 
le  Corps  législatif,  impuissant  et  envahi,  se  dispersa  sans  ré- 
sistance, et  les  députés  de  Paris,  Jules  Favre,  Gambetta,  Cré- 
mieux,  Jules  Simon,  Magnin,  Picard,  Rochefort,  Glais-Bizoinj 
Jules  Ferry,  formèrent  le  gouvernement  de  ta  Défense  nationale, 
sous  la  présidence  du  général  Trochu,  avec  adjonction  de  Do-' 
rian,  du  général  Leflôetde  l'amiral  Fourichon,  4  septembre.  Le 
nouveau  gouvernement,  aussitôt  reconnu  dans  toute  la  France, 
annonça,  par  un  manifeste,  qu'il  était  prêt  à  traiter  avec  l'Alle- 
magne et  à  lui  payer  une  indemnité  de  guerre,  mais  qu'il  ne 
céderait  ni  un  pouce  de  terrain,  ni  une  pierre  de  nos  forteresses: 
En  même  temps,  il  convoquait  les  collèges  électoraux  pour  le 
16  septembre,  à  l'effet  d'élire  une  Constituante.  Mais,  avec  la 
pensée  de  défendre  Paris,  on  y  concentra  les  troupes,  en  aban- 
donnant la  province  presque  sans  défense  ;  et,  quand  Paris  fut 
menacé  d'un  investissement  prochain,  on  se  contenta  d'en- 
voyer à  Tours  2  membres  du  gouvernement ,  trop  Agés  et 
trop  peu  énergiques,  Crémieux  etGlais-Bizoin,  sans  un  géné- 
ral, sans  un  ministre  de  la  guerre.  Cependant  les  Allemands 
s'avançaientsans  résistance:  Laonserendit  dès  le  9  septembre 
à  la  cavalerie  prussienne;  le  15,  Meaux  était  occupé  par  le 
roi  de  Prusse;  le  19,  Paris  fut  entièrement  cerné  après  la 
déroute  d'un  corps  français  à  Châtillon,  et  le  quartier  général 
du  roi  Guillaume  établi  à  Versailles. 

Il  y  avait  à  Paris  100,000  hommes  de  troupes  de  toutes' 
armes,  100,000  mobiles  des  départements,  appelés  depuis 
un  mois  dans  la  ville,  des  marins  placés  dans  les  forts,  et 
360,000  gardes  nationaux,  répartis  en  266  bataillons.  Mais,  à 
l'exception  des  marins,  ces  masses  étaient  inexpérimentées, 
sans  discipline,  et  mal  commandées  par  des  officiers  qu'elles 
avaient  le  droit  de  choisir.  Aussi,  avant  qu'une  telle  armée 
pût  être  conduite  contre  les  Allemands ,  ceux-ci  eurent  le 
temps  de  s'établir  solidement  autour  de  Paris  et  de  pour- 
suivre, pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre,  les  sièges 
des  grandes  forteresses  de  l'Est.  Strasbourg,  investi  dès  le 
13  août  par  une  armée  badoise  sous  le  commandement  de 
Werder,  subit  un  bombardement  terrible,  et,  malgré  l'hé- 
roïsme du  nouveau  préfet,  Valentin,  du  général  Uhrich  et  de 
toute  la  population,  dut  se  rendre  le  28  septembre.  Toul  avait 
été  prise  le  23,  après  un  siège  de  6  semaines  et  un  bombar- 
dement de  8  jours.  Enfin  le  blocus  de  Metz  avait  été  continué. 
Bazaine,  après  une  sortie  faite  le  1er  septembre  sur  la  rive 
droite  de  la  Moselle,  et  repoussée  (combat  de  Noiseville),  se 
renferma  dans  une  inaction  qui  ne  fut  interrompue  qu'un' 
mois  plus  tard  par  un  simulacre  dedéfense,  dans  des  sorties 
dirigées  sur  Thionville  (sortie  de  Saint-Remy,  2  octobre,  de  ■ 
Ladonchamps,  7  octobre).  On  put  voir  qu'il  n'engageait 
qu'une' faible  partie  de  ses  troupes,  sans  chercher  jamais  à 
forcer  les  lignes  prussiennes  et  à  se  porter  vers  Paris.  On  sa- 
vait que  ses  ressources  étaient  loin  d'être  .épuisées,  quand  il 
entama  des  négociations  avec  Frédéric-Charles.  Le  général 
Boyer  fut  envoyé  à  Versailles,  où  on  l'abusa  par  de  feintes  né- 
gociations, jusqu'à  ce  que  Metz  fut  réduit  à  l'extrémité.  Ba- 
zaine capitula  le  27  octobre  :  3  maréchaux,  50  généraux, 
6,000  officiers,  160,000  hommes,  furent  faits  prisonniers,  et' 
l'ennemi  s'empara  de  750  pièces  de  siège,  400  canons  de  cam- 
pagne, 100  mitrailleuses,  de  6  forts  avec  tout  leur  matériel; 
et  de  la  place,  dont  les  remparts  n'avaient  pas  même  été  atta- 
qués. La  prise  de  Strasbourg  et  de  Metz  rendit  les  Allemands 
maîtres  de  toute  l'Alsace  (moins  B'Ifort),  île  la  Lorraine  et  de 
la  Champagne,  et  leur  rendit  la  libre  disposition  de  toutes 
leurs  troupes.  —  Autour  de  Paris,  les  Prussiens  s'étendaient 
à  20  ou  25  lieues  pour  nourrir  leur  armée,  et  détachaient 
même  un  corps  sur  Orléans,  afin  de  couper  les  communica- 
tions avec  le  sud  de  la  France.  Ce  corps,  commandé  pnr  le 
prince  Albert,  après  une  rené  >nir  •  imtécîse  ù  Ai'i'ïiiv,  20  sep- 
tembre, avait  été  repoussé  à  Tnury  pur  le  général  de  La 
Motte-Rouge  et  forcé  d'évacuer  le  Loiret,  5  octobre.  Il  fut 
renforcé  par  tout  un  corps  d'armée  bavarois  sous  Von  der 
Thann,  qui  refoula  les  Français  à  Artenay,  10  octobre.  De 
La  Motte-Houge  dut  évacuer  Orléans,  on  les  Allemands  en- 
trèrent, et  toul  le  Mil  de  la  moyemw  Loire  fut  envahi  jusqu'à 
Vierzon.  En  même  temps,  flWateaudtin,  ville  ouverte,  était 
prise  et  inc  mdiée,  18  octobre,  après  une  héroïque  résistance 
des  habitants,  soutenus  par  un  corps  de  francs-tireurs.  D 
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l'Est,  Werder  s'avançait  de  Vesoul  et  Gray  sur  Dijon,  où  il 
entrait,  29  octobre,  après  un  combat  acharné;  le  général 
Cambriels avait  pu  garantir  Besançon. 

La  nouvelle  de  tous  ces  désastres  agitait  Paris,  où  le  gou- 
vernement, effrayé  par  les  menaces  du  parti  démagogique 
soulevé  par  Blanqui,  Félix  Pyat,  Flourens,  etc.,  avait  com- 
mis la  faute  d'ajourner  les  élections  pour  exercer  la  dictature. 
Quelques  tentatives  de  négociations  avaient  eu  lieu  :  Jules 
Favre  s'élait  rendu  à  Ferrières,  en  septembre,  offrant  à  la 
Prusse  une  indemnité  pour  les  frais  de  la  campagne;  mais 
M.  de  Bismarck  ayant  demandé  l'Alsace  et  la  Lorraine,  et, 
comme  conditions  préalables  d'un  armistice,  la  reddition  de 
Strasbourg  et  de  Toul  encore  assiégés  et  l'occupation  du  mont 
Valérien,  les  pourparlers  avaient  été  rompus.  Ils  furent  re- 
pris à  la  fin  d'octobre  par  les  soins  de  Thiers,  qui,  après 
avoir  visité  inutilement  Londres,  Saint-Pétersbourg,  Vienne 
et  Florence,  pour  procurer  à  la  France  le  secours  militaire  ou 
tout  au  moins  l'intervention  diplomatique  des  grandes  puis- 
sances, fut  chargé  de  la  proposition  d'un  armistice.  Elle 
échoua  contre  les  prétentions  de  la  Prusse,  qui  refusait  d'au- 
toriser le  ravitaillement  de  Paris  pendant  la  suspension  des 
hostilités,  et  qui  comptait  surtout  sur  l'anarchie  intérieure  de 
la  capitale.  En  effet,  à  la  suite  d'un  échec  éprouvé  au  Bour- 
get  le  30  octobre,  et  à  la  nouvelle  des  pourparlers  d'armistice 
coïncidant  avec  celle  de  la  prise  de  Metz  et  de  la  trahison  de 
Bazaine  que  le  gouvernement  aurait  voulu  pouvoir  cacher,  le 
parti  révolutionnaire  se  porta  le  31  sur  l'Hôtel  de  ville,  fit  pri- 
sonnière une  partie  du  gouvernement,  et  proclama  la  Com- 
mune. Mais,  au  bout  de  quelques  heures,  les  membres  du 
gouvernement  furent  délivrés  par  Ernest  Picard  et  le  com- 
mandant Ibos  ;  un  scrutin  fut  ouvert  le  3  novembre  pour  de- 
mander à  la  population  de  Paris  de  confirmer  ou  d'annuler 
les  pouvoirs  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  et 
350,000  oui  contre  60,000  non  se  prononcèrent  pour  son  main- 
tien. De  graves  désordres  s'étaient  aussi  produits  dans  les  dé- 
partements. La  faiblesse  de  la  délégation  de  Tours  laissait  le 
champ  libre  aux  violences  des  exaltés  et  l'anarchie  gagnait 
d'inslant  en  instant.  Lyon  ,  qui  avait  devancé  Paris  même 
en  proclamant  la  république  dès  le  3  septembre  et  en  instal- 
lant une  Commune  révolutionnaire  à  l'Hôtel  de  ville,  avait 
aboli  la  machine  administrative  de  l'État,  supprimé  l'armée 
régulière,  les  tribunaux  criminels  et  civils,  et  remplacé  les 
contributions  ordinaires  par  un  impôt  prélevé  sur  les  riches. 
A  Marseille,  des  prêtres  furent  poursuivis,  les  journaux  sup- 
primés, les  tribunaux  suspendus,  la  hiérarchie  militaire  abo- 
lie. Des  actes  arbitraires  furentégalementcommis  à  Toulouse, 
Saint-Élienne,  Nice,  etc.  L'autorité  du  gouvernement  de  la  Dé- 
fense nationale  dut  être  rétablie  par  l'envoi  d'un  autre  de  ses 
membres  :  Gambetta,  parti  de  Paris  en  ballon,  arriva  à  Tours 
le  9  octobre,  joignant  les  fonctions  de  ministre  de  la  guerre  à 
celles  de  ministre  de  l'intérieur.  Il  était  temps  qu'un  homme 
d'action,  énergique  et  passionné,  vint  donner  à  la  résistance 
nationale  l'impulsion  qui  lui  manquait;  mais  c'est  dès  l'ori- 
gine qu'on  aurait  dû  lui  donner  celte  mission.  Par  l'énergie 
qu'il  déploya,  par  ce  qu'il  fit,  réduit  à  lui  seul,  on  peut  juger 
ce  dont  il  eût  été  capable  un  mois  plus  tôt.  Gambetta  appela 
tous  les  partis  à  la  défense  du  pays  :  une  armée  fut  formée 
dans  l'Ouest  sous  des  chefs  vendéens,  Charette  et  Cathelineau, 
avec  les  mobiles  et  les  volontaires  bretons  et  les  zouaves  ponti- 
ficaux ;  Garibaldi  fut  nommé  dans  l'Est  au  commandement  de 
toutes  les  troupes  irrégulières,  Bourbaki  mis  à  la  tête  de  l'ar- 
mée du  Nord,  et  d'Aurelle  de  Paladines  envoyé  sur  la  Loire 
avec  les  débris  de  l'armée  d'Orléans  et  les  troupes  rappelées 
d'Afrique.  Cependant  le  danger  était  plus  imminent  que  ja- 
mais :  200,000  Allemands  étaient  disponibles  depuis  la  chute 
de  Metz;  60,000,  commandés  par  Manteuffel,  prenaient  la 
route  de  Reims  pour  se  porter  sur  Amiens  et  Rouen;  30,000  ren- 
forçaient l'armée  devant  Paris,  et  plus  de  100,000,  sous  Fré- 
déric-Charles, marchaient  par  Troyes  et  Sens  pour  se  porter  à 
volonté  ou  sur  le  cenlre  ou  sur  Lyon.  La  fortune  sembla  pour- 
tant revenir  à  nos  armes  par  les  succès  de  l'armée  de  la  Loire. 
D'Aurelle  de  Paladines,  ayant  rétabli  la  discipline  par  des 
exemples  rigoureux,  passa  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  rem- 
porta un  premier  succès  sur  Von  der  Thann  à  Saint-Laurent 
des  Bois,  7  nov.,  le  battit  complètement  à  Bacon  et  à  Coul- 
miers,  9,  et  10,  le  rejeta  jusque  sur  Toury,  et  reprit  Orléans. 
Malheureusement,  2  corps  seulement,  sur  4  dont  se  compo- 
sait son  armée,  étaient  disponibles;  il  dut  se  retrancher  sur 
les  positions  conquises,  sans  pouvoir  marcher  au  secours  de 
Paris.  Cependant  le  corps  de  Von  der  Thann  était  renforcé  h 
70,000  hommes  sous  le  grand-duc  de  Mecklembourg  qui  ve- 
nait par  Dreux,  en  même  temps  que  toute  l'armée  de  Frédé- 
ric-Charles s'avançait  de  Sens  sur  MontargW.  Attaquée  par 
les  Français  le  28  novembre,  à  Ladon,  Mézières  et  Beaune- 
la-Rolande,  elle  les  repoussa  et  les  força  à  se  rejeter  vers 
l'Ouest,  où  Chanzy  emporta,  le  l8r  décembre,  les  positions  de 


Terrniniers  et  de  Guillonville,  près  Patay;  elles  furent  re- 
prises le  lendemain  par  le  grand-duc  de  Mecklembourg,  et,  le 
3,  recommença  une  bataille  acharnée  où,  malgré  la  belle  dé- 
fense du  général  de  Sonis  et  le  dévouement  des  zouaves  pon- 
tificaux, dont  le  commandant  Charette  fut  grièvement  blessé, 
il  fallut  reculer  but  Orléans.  Frédéric-Charles  et  Mecklem- 
bourg, réunissant  toutes  leurs  forces,  rejetèrent  les  Français 
sur  la  ville,  dont  les  faubourgs  furent  bombardés,  4  déc.  Les 
Français  l'évacuèrent  dans  la  nuit. 

On  n'était  pas  plus  heureux  à  Paris.  L'investissement  était 
des  plus  rigoureux.  Les  Allemands,  obligés  de  détacher  des 
troupes  contre  les  armées  françaises  de  province,  n'avaient 
pas  plus  de  200,000  hommes  ;  mais,  profitant  de  la  seconde 
ligne  de  hauteurs  qui  entoure  la  capitale,  des  bois  et  des  vil- 
lages qui  couvrent  la  banlieue,  ils  avaient  formé  3  lignes  con- 
centriques, défendues  sur  leur  front  par  plus  de  800  pièces  de 
campagne  en  attendant  les  pièces  de  siège,  par  des  retranche- 
ments en  terre,  par  des  maisons  et  des  murs  crénelés,  par  des 
abattis  d'arbres,  et  reliées  entre  elles  par  des  patrouilles  in- 
cessantes de  cavalerie  et  par  des  fils  télégraphiques.  Ces  tra- 
vaux étaient  achevés  avant  que  les  troupes  de  Paris  fussent 
en  état  de  faire  une  sortie  sérieuse.  Trochu  crut  pouvoir  tenter 
un  effort,  et,  en  même  temps  qu'il  faisait  une  fausse  démons- 
tration vers  Saint-Cloud,  il  porta  la  plus  grande  partie  de  ses 
forces  sur  la  Marne,  30  novembre;  on  arriva  jusqu'à  Cham- 
pigny  et  Villiers  ;  mais  on  dut,  après  de  sanglantes  rencontres, 
renoncer  à  forcer  les  lignes  et  rentrer  dans  le  bois  de  Vin- 
cennes,  3  décembre.  La  défaite  sembla  définitive  quand  on 
put  apprendre  ce  qui  se  passait  dans  le  Nord.  L'armée  de 
Manteuffel  avait  triomphé  aux  combats  de  Boves,  Villcrs- 
Bretonneux  et  Dury,  et  occupé  Amiens,  28  novembre.  Puis, 
descendant  sur  la  Normandie,  mal  défendue  par  de  petits 
corps  indépendants  l'un  de  l'autre  en  face  d'un  ennemi  si  con- 
centré, Manteuffel  entra  dans  Rouen,  5  décembre.  La  Seine- 
Inférieure,  à  l'exception  de  la  péninsule  du  Havre,  et  l'Eure 
tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi,  qui  se  relia  facilement  avec 
l'armée  de  siège  et  avec  celle  de  Mecklembourg.  Le  résultat 
immédiat  fut  que  la  délégation  gouvernementale  dut  se  trans- 
férer de  Tours  à  Bordeaux. 

Malgré  tous  ces  revers,  l'énergie  de  la  défense  ne  faiblissait 
pas.  Gambetta  rétablit  l'ordre  à  Toulouse  et  à  Marseille  où  la 
démagogie  régnait  en  maîtresse,  à  Lyon  où  elle  venait  d'as- 
sassiner le  commandant  de  la  garde  nationale,  Arnaud,  et 
dissout  la  ligue  du  Midi  qui,  sous  prétexte  d'organiser  la  dé- 
fense du  Sud,  brisait  l'unité  nationale  en  face  de  l'ennemi. 
D'Aurelle  de  Paladines  fut  remplacé  par  Bourbaki ,  pour 
reconstituer  les  troupes  au  S.  de  la  Loire;  Chanzy  fut  chargé 
de  prendre  le  commandement  de  toute  l'armée  au  N.  du 
fleuve.  Tous  les  hommes  mariés  au-dessous  de  40  ans  furent 
appelés  sous  les  drapeaux,  et  divisés  en  3  bans,  qui  durent 
être  répartis,  du  1er  au  20  décembre,  en  11  camps  dont  les 
moins  considérables  contiendraient  60,000  hommes  et  les  plus 
grands  250,000.  Ce  dernier  décret  ne  put  être  exécuté. 

Cependant  Mecklembourg,  ne  laissant  aucun  repos  à  l'armée 
de  Chanzy,  l'attaqua  tous  les  jours,  du  7  au  10  décembre,  à 
Meung  et  à  Saint-Laurent  des  Bois,  près  de  la  forêt  de  Mar- 
chenoir;  il  éprouva  des  pertes  considérables,  tout  en  forçant 
Chanzy  à  se  retirer  sur  le  Loir.  Il  l'attaqua  de  nouveau  à 
Fréteval,  14,  et  en  avant  de  Vendôme,  15,  et  ne  put  l'empêcher 
d'être  rejoint  par  des  renforts  venus  de  Bretagne  et  de  s'éta- 
blir près  du  Mans.  Frédéric-Charles,  de  son  côté,  avait  attaqué 
l'armée  de  Bourbaki,  l'avait  repoussée  au  delà  de  Vierzon, 
et,  descendant  la  Loire,  s'était  emparé  de  Tours  après  un  bom- 
bardement sans  objet,  puisque  la  ville  était  sans  défense. 
Quand  son  armée  et  celle  de  Mecklembourg  eurent  reçu  des 
renforts,  les  2  généraux  prussiens  se  portèrent  pour  enve- 
lopper Chanzy  qui  avait  repris  l'offensive  sur  Vendôme.  Fré- 
déric-Charles l'attaqua  le  10  janvier  1871  dans  les  positions 
de  Montfort  et  de  Jupille,  en  avant  du  Mans,  et  le  força  de  se 
replier.  Le  lendemain,  Chanzy  eut  à  lutter  au  Mans  même 
contre  les  2  armées  allemandes  réunies,  et  dut  battre  en  retraite 
après  l'abandon  d'une  position  importante  par  des  mobilisés 
de  Bretagne  ;  poursuivi  encore  le  13  à  Conlie  et  à  Beaumont, 
le  15  à  Vaiges,  il  put  enfin  atteindre  Mayenne  el  Laval.  Alen- 
çon  fut  occupé  le  16  par  Mecklembourg.  La  basse  Normandie, 
ouverte  comme  la  haute,  était  occupée,  et  toute  espérance 
perdue  de  ce  côté  pour  Paris.  Il  en  était  de  même  dans  le 
Nord.  Faidherbe,  successeur  de  Bourbaki,  avait  d'abord  coupé 
avec  audace  les  communications  des  Allemands  en  prenant 
Saint-Quentin  et  Ham,et  en  occupant  la  ligne  de  l'Oise.  Man- 
teuffel vint  l'attaquer  a  Pont-Noyelles,  le  23  déc,  et  chaque 
partf  s'attribua  la  victoire,  Faidherbe  n'ayant  abandonné  que 
le  lendemain  ses  positions  et  sans  être  poursuivi  ;  cette  re- 
traite lui  était  commandée  par  le  délabrement  de  son  armée  à 
peine  vêtue  par  un  froid  de  10  degrés  et  n'ayant  pour  toute 
nourriture  que  du  pain  gelé.  Il  se  retira  sur  Arras,  où  il  refit 
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ses  approvisionnements,  et  attaqua  de  nouveau  l'ennemi  en 
avant  de  Bapaume ,  2-3  janvier.  Les  Prussiens  furent  re- 
poussés dans  cette  ville,  et  durent  l'évacuer  quelques  jours 
après,  mais  en  s' emparant  de  Péronne.  Faidherbe  les  pour- 
suivit, les  délogea  le  17  du  bois  de  Buire,  en  avant  de  Péronne, 
et  occupa  Vermand,  tint  tête  le  18  à  toute  l'armée  de  Gceben, 
mais  dut  se  retirer  sur  les  hauteurs  en  avant  de  Saint-Quentin, 
où  se  livra,  le  19,  une  bataille  acharnée  ;  l'armée  du  Nord  re- 
cula sur  Cambrai.  —  Mais  les  plus  grands  désastres  étaient 
du  côté  de  l'Est.  L'armée  reconstituée  par  Bourbaki  s'élevait 
à  120.000  hommes.  Au  lieu  de  marcher  avec  ces  forces  sur 
Paris  pendant  que  Chanzy  attirait  Frédéric-Charles  et  Meck- 
lembourg  à  l'ouest,  il  reçut  de  Gambetta  l'ordre  de  débloquer 
Belfort  et  de  tenter  une  diversion  sur  l'Allemagne.  Un  froid 
rigoureux,  l'inexpérience  des  soldats  et  des  officiers,  le  mau- 
vais service  de  l'intendance,  retardèrent  la  marche  ;  arrivée 
le  2  janvier  à  Dijon,  l'armée  ne  putattaquer  que  le  9,  à  25  lieues 
seulement,  les  troupes  de  Werder  à  Villersexel,  près  de  Ve- 
soul.  Werder  recula,  mais  eut  le  temps  de  se  retrancher  sur 
la  Lisaine,  à  2  lieues  de  Belfort,  d'où,  8  jours  seulement 
après,  on  tenta  de  le  déloger,  à  Héricourt.  On  échoua,  et  l'on 
dut  reculer  devant  Manleuffl,  accouru  avec  des  renforts 
énormes  au  secours  de  Werder.  Pendant  qu'une  partie  des 
troupes  prussiennes  simulait  une  attaque  sur  Dijon  pour  y 
retenir  Garibaldi,  le  gros  de  l'armée  de  Manteuffel  marchait 
rapidement  sur  Pontarlier  pour  nous  couper  la  retraite.  On 
n'eut  que  le  temps  de  se  jeter  en  Suisse,  où  85,000  Fran- 
çais sans  pain  et  presque  sans  vêtements  reçurent  l'hospi- 
talité. 

Tout  espoir  de  secours  extérieur  était  donc  perdu  pour  Pa- 
ris. Le  27  déc,  les  Prussiens  commencèrent  le  bombardement 
des  forts  de  l'est,  de  la  forte  position  du  plateau  d'Avron  dont 
ils  s'étaient  emparés  ;  le  2  janvier,  ce  fut  le  tour  des  forts  du 
sud,  et,  du  5  au  27,  les  quartiers  de  la  rive  g.  furent  écrasés 
d'obus,  sans  sommation  préalable  et  malgré  la  protestation 
du  corpsdiplomatiqueet  consulaire.  La  défense  était  devenue 
presque  impossible;  les  vivres  et  le  charbon  commençaient  à 
devenir  rares,  et  la  plupart  des  chevaux  avaient  servi  à  l'ali- 
mentation ;  ceux  qui  survivaient  pouvaient  à  peine  traîner 
l'artillerie.  Les  Parisiens,  qui  avaient  d'abord  accordé  une  en- 
tière confiance  au  gouvernement  et  aux  chefs  militaires,  leur 
reprochaient  de  ne  pas  avoir  su  tirer  parti  des  éléments  de  dé- 
fense que  leur  offrait  le  patriotisme  de  la  population.  La  garde 
nationale  croyait  que  tout  pouvait  encore  être  sauvé  par  une  sor- 
tie torrentielle.  Le  parti  démagogique  accusait  le  gouvernement 
de  trahison,  et,  pour  répondre  à  tous  ces  reproches;  Trochu  com- 
manda unesortie  versMontretout  etBuzenval,  19  janvier. Mais 
l'artillerie,  retardée  par  l'encombrement  des  chemins,  ne  put 
arrivera  temps,  et  les  troupes  françaises,  impuissantes  contre 
des  murailles  crénelées,  furent  décimées  et  forcées  de  rentrer 
dans  Paris.  Ce  fut  un  prétexte  pour  le  parti  démagogique  de 
tenter  un  nouveau  coup  :  le  22  janvier,  les  révolutionnaires  se 
portèrent  à  l'Hôtel  de  Ville,  demandant  l'établissement  de  la 
Commune  et  le  renversement  du  gouvernement.  Mais  ils  furent 
repoussés  par  les  bataillons  demeurés  fidèles.  Les  Allemands 
profitaient  de  cette  anarchie  et  bombardaient  au  N.  le  fort  et 
la  ville  de  Saint-Denis.  Le  gouvernement  jugea  la  défense  im- 
possible ;  lanourriture  était  rationnée  à  25  grammes  de  viande 
et  à  300  grammes  d'un  pain  détestable,  dont  il  n'y  avait  plus 
que  pour  10  jours  ;  il  songea  à  traiter.  Jules  Favre  se  rendit  à 
Versailles,  où  fut  signé,  le  28  janvier,  l'armistice  qui  suspen- 
dait les  hostilités  jusqu'au  19  février.  Paris  payait  une  contri- 
bution de  guerre  de  200  millions  ;  la  garnison  était  prisonnière 
de  guerre,  sauf  une  division  de  12,000  hommes;  la  garde  na- 
tionale conservait  ses  armes;  les  forts  extérieurs  étaient  occu- 
pés par  l'armée  allemande;  une  Assemblée  devait  se  réunir  à 
Bordeaux  pour  décider  si  la  guerre  serait  continuée,  ou  à 
quelles  conditions  la  paix  serait  faite. 

Les  élections  furent  fixées  au  8  février  ;  mais  Gambetta  re- 
fusa de  reconnaître  l'armistice,  proclama  la  guerre  à  outrance, 
et  déclara  inéligibles  les  anciens  ministres  et  serviteurs  de 
l'empire  et  les  anciens  candidats  officiels  du  Corps  législatif 
depuis  20  ans.  Il  fallut  l'intervention  énergique  du  gouverne- 
ment de  Paris,  représenté  par  M.  Jules  Simon,  et  la  menace 
que  firent  les  Allemands  de  reprendre  les  hostilités,  pour 
mettre  fin  à  cette  tentative  désespérée.  Sauf  à  Paris  et  dans 
quelques  grandes  villes,  où  les  candidats  révolutionnaires  eu- 
rent la  majorité,  les  électeurs  envoyèrent  à  l'Assemblée  des 
députés  conservateurs  dont  beaucoup  étaient  royalistes,  et 
presque  tous  convaincus  de  la  nécessité  de  la  paix.  Thiers 
fut  élu  dans  26  départements,  et,  dès  la  première  séance, 
nommé  par  l'Assemblée  chef  du  pouvoir  exécutif,  19  février. 
L'armistice  avait  été  prolongé  pour  permettre  de  discuter  les 
condition?  de  la  paix.  Les  préliminaires  furent  signés  à  Ver- 
sailles le  20  février,  et  ratifiés  le  1er  mars  par  l'Assemblée  de 
Bordeaux  :  une  fraction  de  l'armée  allemande  (30,000  hommes) 


occupait  dans  Paris  les  Champs-Elysées  jusqu'à  la  ra- 
tification des  préliminaires  (ils  n'y  restèrent  que  du  1er  au 
3  mars)  ;  toute  l'Alsace,  moins  les  environs  de  Belfort  et  le 
tiers  de  la  Lorraine,  c.-à-d.  les  arrondissements  de  Metz, 
Thionville  et  Sarreguemines  dans  la  Moselle,  ceux  de  Cha- 
leau-Salins  et  de  Sarrebourg  dans  la  Meurthe,  et  2  cantons 
de  l'arrondissement  de  Saint-Dié  dans  les  Vosges,  environ 
14,500  kil.  carr.  et  1,638,000  hab.,  étaient  cédés  à  l'empire 
allemand;  une  contribution  de  guerre  de  5  milliards  devait  être 
payée  dans  l'espace  de  3  ans.  L'armée  allemande  évacuait  aus- 
sitôt les  forts  de  la  rive  g.  et  tous  les  départements  au  S.  de  la 
Seine;  elle  continuait,  jusqu'à  parfait  payement  de  l'indem- 
nité, à  occuper  les  départements  de  l'Est  au  moyen  de  troupes 
payées  par  la  France. 

L'ère  des  désastres  n'était  pas  terminée.  La  guerre  civile  al- 
lait succédera  la  guerre  étrangère,  sous  les  yeux  mêmes  des 
Prussiens  spectateurs.  Les  déceptions  de  la  défense  de  Paris 
et  la  conviction  profonde  que,  mieux  dirigée,  elle  eût  pu  mieux 
réussir,  avaientlaissé  au  cœur  de  la  population  des  sentiments 
de  colère,  dont  le  parti  révolutionnaire  profita.  La  garde  na- 
tionale de  Paris,  composée  en  majorité  d'ouvriers  déshabitués 
depuis  6  mois  du  travail,  recevant  une  paye  de  30  sous  par 
jour,  prêtait  une  oreille  docile  aux  déclamations  haineuses 
des  agitateurs.  Les  clubs  et  les  journaux  ne  cessaient  de  re- 
tentir d'accusations  contre  la  prétendue  trahison  du  gouver- 
nement de  la  Défense  nationale,  et  bientôt  contre  les  tendances 
monarchistes  de  l'Assemblée  de  Bordeaux;  les  préliminaires 
de  paix  et  l'entrée  des  Prussiens  dans  Paris  portèrent  leur  co- 
lère à  son  comble.  Sous  le  prétexte  insensé  que  le  gouverne- 
ment voulait  livrer  aux  Allemands  les  canons  de  la  garde  na- 
tionale, ils  s'emparèrent  de  plusieurs  centaines  de  pièces  et  les 
transportèrent,  en  partie,  à  Montmartre.  Le  gouvernement  tem- 
porisa d'abord;  mais,  le  15  mars,  un  comité  central  de  20  délé- 
gués s'étant  formé  de  membres  de  l'Internationale,  le  danger 
devint  imminent;  le  18  ,  le  gouvernement  fit  attaquer  Mont- 
martre, et  l'on  s'empara  d'abord  aisément  des  canons  ;  seu- 
lement, les  attelages  tardant  à  venir,  les  gardes  nationaux, 
obéissant  au  Comité  central,  eurent  le  temps  de  circonve- 
nir les  troupes  régulières  dont  2  bataillons  passèrent  de  leur 
côté.  Le  général  Vinoy,  craignant  que  la  défection  ne  gagnât 
les  autres,  abandonna  les  pièces,  et  se  replia  au  Champ  de 
Mars. 

L'insurrection  fut  bientôt  maîtresse  de  toute  la  ville,  et  le 
Comité  central  inaugura  son  pouvoir  en  laissant  fusiller  à 
Montmartre  les  généraux  Lecomte  et  Clément  Thomas.  Il 
s'empara  de  l'Hôtel  de  Ville  et  de  tous  les  ministères,  le  gou- 
vernement s'étant  retiré  sur  Versailles,  où  l'Assemblée  venait 
de  s'établir,  après  le  départ  des  Allemands.  Le  Comité  central 
prétendit  n'avoir  pris  les  armes  que  pour  défendre  la  répu- 
blique menacée  par  les  passions  réactionnaires  de  l'Assem- 
blée et  pour  assurer  à  Paris  l'intégrité  de  ses  droits  munici- 
paux ;  il  convoqua  les  électeurs,  à  l'effet  de  nommer  une 
Commune  de  Paris.  Une  tentative  de  conciliation  fut  faite 
d'abord  par  les  maires  de  Paris  nommés  au  suffrage  universel 
pendant  le  siège,  et  par  l'amiral  Saisset,  nommé  par  Thiers 
commandant  en  chef  de  la  garde  nationale.  Mais  le  Comité 
central  ne  voulait  pas  de  réconciliation,  et  une  manifestation 
sans  armes,  faite  le  22,  fut  reçue  à  coups  de  fusil  par  les  gar- 
des nationaux  du  Comité,  à  la  place  Vendôme.  La  bourgeoisie 
de  Paris,  mécontente  d'ailleurs  des  deux  lois  sur  les  loyers  et 
les  échéances  que  venait  de  voter  l'Assemblée,  ne  prit  aucune 
part  aux  élections,  qui  donnèrent  à  Paris  une  Commune  de 
80  membres,  choisis  parmi  les  apôtres  jacobins  de  la  Répu- 
blique universelle  ou  parmi  les  adeptes  de  l'Internationale  et 
des  doctrines  socialistes  :  Félix  Pyat,  Delescluze,  J.  Vallès, 
Flourens,  Rigaut,  Ferré,  Grousset,  Assi,etc. 

La  Commune  gouverna  Paris  du  26  mars  au  21  mai.  Le 
Comité  central,  qui  avait  promis  de  se  dissoudre  après  les  élec- 
tions, n'en  fit  rien  :  il  domina  au  contraire  la  Commune,  sous 
le  nom  de  laquelle  il  gouvernait.  Cette  étrange  administration 
organisa  bientôt  une  véritable  terreur.  Au  lieu  de  rester  simple 
autorité  municipale,  elle  agit  en  véritable  gouvernement,  sup- 
primant les  armées  permanentes,  mais  imposant  le  service 
obligatoire  dans  la  garde  nationale,  décrétant  la  séparation  de 
l'Église  et  de  l'État,  la  confiscation  des  biens  des  communau- 
tés religieuses,  la  démolition  de  la  maison  de  Thiers  le  bombar- 
deur,  créant  sous  le  nom  de  cours  martiales  des  tribunaux  ex- 
ceptionnels, s'emparantdes  caisses  publiques  et  des  revenus 
appartenant  à  l'État.  Rien  ne  fut  respecté  :  des  prêtres,  en- 
tre autres  l'archevêque  de  Paris,  furent  emprisonnés  comme 
otages,  les  églises  profanées  et  transformées  en  clubs,  tous 
les  citoyens  sous  le  coup  d'arrestations  arbitraires  ou  enrôlés 
de  force  dans  les  troupes  île  la  Commune,  entre  20  et  40  ans, 
les  propriétés  privées  violées  comme  la  propriété  publique,  les 
journaux  modérés  suspendus  et  remplacés  par  des  feuilles 
odieuses  :  le  Cri  du  peuple,  le  Vengeur,  le  Père  Duchêne,  l'A/fran- 
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chi,  qui  prêchaient  la  guerre  civile  et  le  meurtre.  Un  des  ré- 
dacteurs du  Siècle,  Gustave  Chaudey,  républicain  sincère  et 
courageux,  fut  condamné  à  mort  et  fusillé. 

Cependant  le  gouvernement  de  Versailles  s'occupait  de 
féorgani  er  une  armée  pourl'opposer  aux  bataillons insurgés, 
dont  les  éléments  honnêtes  se  gonflaient  de  la  lie  de  la  popu- 
lace et  de  soldats  déserteurs,  sous  les  ordres  de  déclassés  et 
d'aventuriers  cosmopolites:  Italiens,  Belges,  Roumains  et  Po- 
lonais. Ces  bandes,  commandées  par  Henry,  Duval  et  Flou- 
rens,  ayant  voulu  marcher  sur  le  mont  Valérien,  furent  écra- 
sées par  l'artillerie  du  fort,  et  Iputs  généraux  tués.  Mais  la 
trahison  leur  avait  livré  les  forts  du  sud.  Du  2  avril  au  al  mai, 
il  fallut  faire  le  siège  de  ces  forts  et  resserrer  Paris  du  côté  de 
Neuilly  etd'Auteuil,  qui  furent  presque  anéantis.  A  mesure 
que  le  siège  avançait,  la  Commune  redoublait  de  fureur;  elle 
entassait  les  otages  dans  les  prisons,  excitait  par  des  procla- 
mations mensongères  les  colères  de  ses  bandes,  abattait  la  co- 
lonne Vendôme,  16  mai,  sous  les  yeux  des  Allemands  maîtres 
de  tous  les  forts  de  la  rive  droite,  enfin  réquisitionnait  le  pétrole 
et  les  autres  matières  inflammables,  avec  l'intention  avouée 
hautement,  mais  à  laquelle  on  ne  voulut  d'abord  pas  croire, 
de  brûler  Paris.  La  défense  avait  été  dirigée  tour  à  tour  par 
Cluseret  et  Rossel,  l'un  et  l'autre  emprisonnés  par  la  Com- 
mune elle-même  comme  suspects,  puis  par  Delescluze,  délé- 
gué civil  à  la  guerre.  Enfin  les  forts  d'Issy  et  de  Vanves  ayant 
été  pris,  l'armée  'ntra  le  21  mai  dans  Paris,  dont  les  portes 
lui  furent  ouvertes  par  un  piqueur  des  ponts  et  chaussées, 
M.  Ducatel.  La  ville  était  hérissée  de  barricades;  mais  l'atta- 
que fut  admirablement  conduite  par  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon  et  les  généraux  placés  sous  ses  ordres,  les  barricades 
tournées,  et,  en  2  jours,  la  moitié  occidentale  de  Paris  fut  au 
pouvoir  de  l'armée.  Les  insurgés  se  replièrent,  incendiant  les 
points  qu'ils  ne  pouvaient  plus  défendre,  les  palais  de  la  Lé- 
gion d'honneur  et  du  conseil  d'État,  ceux  des  Tuileries  et  du 
Palais-Royal,  l'Hôtel  de  Ville,  le  Ministère  des  finances,  la 
Préfecture  de  police  et  le  Palais  de  justice,  les  Gobelins,  les 
Docks  de  la  Villette,  le  Grenier  d'abondance,  et  nombre  de 
maisons  particulières  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  la  rue 
'Royale,  les  environs  de  l'Hôtel  de  Ville  et  la  Bastille.  Chas- 
sée de  ces  quartiers,  la  Commune  se  retira  à  la  mairie  du 
XIe  arrondissement,  d'où  elle  ordonna  le  massacre  des  otages 
détenus  à  la  Roquette,  l'archevêque,  plusieurs  prêtres ,  le 
président  Bonjean,  et  un  grand  nombre  de  gendarmes  et  de 
.sergents  de  ville  faits  prisonniers.  Un  assez  grand  nombre  de 
chefs  parvinrent  à  s'enfuir,  entre  autres  Félix  Pyat,  abandon- 
nant au  peloton  d'exécution  les  malheureux  qu'ils  avaient 
.égarés;  quelques-uns  se  firent  tuer,  comme  Delescluze  ;  les  au- 
tres se  cachèrent,  et  furent  découverts  plus  tard  ;  plusieurs 
dirigèrent  la  défense  jusqu'à  la  fin,  et,  retirés  dans  le  quartier 
de  Belleville,  ils  lancèrent  du  haut  du  cimetière  du  Père-La- 
chaise  un  grand  nombre  d'obus  qui  allumèrent  de  nouveaux 
incendies  dans  Paris.  La  lutte  ne  finit  que  le  28  dans  l'après- 
.midi,  après  des  combats  corps  à  corps  au  milieu  des  tombes 
du  cimetière  et  une  sorte  de  chasse  dans  les  carrières  et  les 
jardins  de  ce  quartier  escarpé.  On  évalue  à  20,000  le  nom- 
bre des  insurgés  qui  périrent  dans  ces  8  journées,  à  plus  de 
30,000  ceux  qui  furent  pris  et  dirigés  sur  Versailles  pour  être 
jugés. 

Pendant  ce  temps,  les  négociations  avaient  continué  pour 
un  traité  définitif  entre  la  France  et  l'Allemagne,  d'abord  à 
'Bruxelles,  puis  à  Francfort.  Il  fut  signé  dans  cette  dernière 
■ville,  le  10  mai.  Nous  obtenions  un  plus  grand  rayon  autour 
,de  Belfort,  en  échange  de  quelques  communes  cédées  dans  la 
Moselle;  mais  la  Prusse,  prétendant  que  la  guerre  civile  di- 
minuait la  sûreté  de  son  gage,  aggravait  les  conditions  finan- 
cières :  ce  n'était  plus  après  le  payement  du  premier,  mais 
après  celui  du  troisième  demi-milliard  qu'elle  devait  évacuer 
les  forts  situés  au  N.  de  Paris  et  les  départements  voisins  de 
la  capitale. 

Depuis  la  réduction  du  parti  insurrectionnel,  Paris  reçut 
une  nouvelle  organisation.  Un  gouverneur  militaire  y  fut  éta- 
bli, exerçant  l'autorité  que  confère  l'état  de  siège;  pour  l'ad- 
ministration civile,  un  préfet  de  la  Seine  fut  replacé  à  la  tète 
de  Paris,  mais  avec  l'assistance  d'un  conseil  municipal  de 
80  membres,  un  par  quartier  (élections  du  23  juillet).  L'As- 
semblée nationale  maintint  à  Versailles  le  siège  du  gouver- 
nement, mais  changea  le  titre  de  chef  du  pouvoir  exécutif 
que  portait  Thiers  en  celui  de  président  de  la  République  fran- 
çaise, et  donna,aux  pouvoirs  du  président  une  durée  égale  à  la 
sienne. 

L'administration  de  Thiers  fut  conciliatrice,  le  ministère 
composé  de  modérés  des  différents  partis,  l'armée  réorgani- 
sée, la  tranquillité  et  la  confiance  rétablies  si  promptement, 
que  2  emprunts,  l'un  de  2  milliards,  l'autre  de  3  milliards, 
purent  être  émis  et  plusieurs  fois  couverts  non  seulement  par 
des  souscriptions  françaises,  mais  aussi  par  des  demandes 


étrangères.  Thiers,  pensant  qu'il  fallait  a  la  France  un  gou- 
vernemenl  stable,  demanda,  dans  son  message  du  13  oct.  1872, 
que    l'Assemblée    oi  it    la    république 

lis  monarchiques,  irrités,  cherchèrent  alors  à  le  ren 
verser.  Profitant  de  la  faute  du  parti  radical  qui  avait  fait 
nommer  à  Paris  M.  Barodet  contre  M.  de  Rémusat,  ami  per- 
sonnel du  président,  106  députés  demandèrent  que  le  gou- 
lent  adoptât  une  politique  résolument  conservatrice. 
L'Assemblée  s'étant  prononcée  a  une  majorité  de  16  voix 
contreThiers,  celui-ci  donna  sa  démission,  2 i  mai  1873,  et  fut 
remplacé  par  le  maréchal  de  Mac-Manon;  le  duc  de  Broglie 
fut  le  principal  ministre. 

Le  nouveau  gouvernement  profita  d'abord  des  succès  pré- 
parés par  celui  qui  l'avait  précédé.  L'emprunt  permit  de  de- 
vancer le  payement  total  de  l'indemnité  de  guerre,  dont  le 
dernier  terme  fut  acquitté  le  5  septembre,  et  les  Allemands 
évacuèrent  la  France.  Cet  heureux  événement,  joint  à  la  fu- 
sion, c'est-à-dire  à  la  réconciliation  opérée  peu  auparavant 
entre  les  2  branches  de  la  maison  de  Bourbon  visite  du 
comte  de  Paris  au  comte  de  Chambord,  5  aoiit  ,  fit  espérer 
aux  monarchistes,  maitres  du  pouvoir,  le  rétablissement  de 
la  royauté  légitime.  Mais  le  comte  de  Chambord  [V.  ce  nom) 
ayant  refusé  d'accepter  des  conditions  >-t  surtout  le  drapeau 
tricolore,  Mac-Mahon  dut,  comme  Thiers,  demander  à  l'As- 
semblée de  donner  au  gouvernement  un  caractère  de  stabilité. 
Le  19  novembre,  son  titre  et  son  pouvoir  furent  prorogés  pour 

7  ans,  et,  le  4  déc,  une  commission  de  30  membres  fut  char- 
gée d'élaborer  les  lois  constitutionnelles. 

Cependant  l'inquiétude  persistait  dans  le  pays;  on  ne  voyait 
établi  qu'un  pouvoir  personnel,  le  Septennat,  attaqué  sans 
cesse  par  ceux-mêmes  qui  l'avaient  proclamé  dans  l'espérance 
qu'il  céderait  prochainement  la  place  au  gouvernement  pré- 
féré par  eux.  Quand  le  ministère  de  Broglie  essaya  de  présen- 
ter un  projet  de  loi  sur  l'organisation  d'une  première  Chambre, 
il  fut  renversé  par  la  coalition  des  divers  partis  irrités  contre 
lui,  16  mai  1874,  et  un  nouveau  cabinet  constitué  sous  la  pré- 
sidence du  général  de  Cissey,  23  mai.  Cette  impuissance  des 
partis  extrêmes,  les  élections  partielles  presque  partout  favo- 
rables aux  républicains  et  l'esprit  de  modération  dont  ce  der- 
nier parti  comprenait  de  mieux  en  mieux  la  nécessité,  ame- 
nèrent la  formation  d'une  majorité  nouvelle,  composée  des 
centres  et  de  la  gauche  modérée.  En  même  temps,  l'appel  pres- 
sant fait  par  le  président  de  la  république  à  l'Assemblée  (mes- 
sage de  novembre  1874)  de  voter  les  lois  constitutionnelles 
qu'il  jugeait  nécessaires  au  bien  du  pays,  décida  le  vote  de 
la  constitution  du  25  février  IS75,  complétée  par  la  loi  orga- 
nique du  30  novembre.  (V.  plus  haut.)  Un  nouveau  ministère, 
sous  la  direction  de  M.  Buffet,  fut  choisi  pour  présider  à 
cette  organisation  nouvelle.  La  loi  électorale,  la  loi  sur  la 
transmission  des  pouvoirs  publics,  furent  votées;  et  l'année 
1876  vit  la  France  en  possession  d'un  gouvernement  ré- 
gulier. 

Toutefois  l'accord  ne  s'établit  pas  immédiatement  entre 
les  pouvoirs  publics.  Les  élections  defév.  1876  avaient  amené 
à  la  Chambre  une  majorité  républicaine,  tandis  qu'au  Sénat, 
la  majorité  appartenait  aux  monarchistes,  divisés  entre  eux, 
mais  d'accord  dans  leur  hostilité  contre  la  république.  Mac- 
Mahon  sembla  d'abord  vouloir  gouverner  avec  la  majorité 
républicaine  de  la  Chambre;  M.  Buffet,  qui  avait  échoué  dans 
4  circonscriptions,  fut  remplacé  par  2  ministères,  où  do- 
minait l'élément  républicain  (ministère  Dufaure,  9  mars 
1876;  ministère  Jules  Simon,  13  déc.  1876).  Mais,  cédant  aux 
conseils  de  son  entourage,  le  président  congédia  M.  Jules  Si- 
mon, 16  mai  1877,  et  forma,  sous  la  présidence  du  duc  de 
Broglie,  un  cabinet  tout  entier  légitimiste  et  bonapartiste 
(MM.  de  Fourtou,  intérieur;  Decazes ,  affaires  étrangères,; 
Brunet,  de  Meaux,  etc.).  La  majorité  vota,  à  la  majorité  de 
363  voix,  un  ordre  du  jour  de  défiance.  La  Chambre  fut  alors 
prorogée  puis  dissoute  par  le  Sénat,  sur  la  demande  du  gou- 
vernement, 25  juin,  qui,  en  l'absence  des  Assemblées,  exerça 
une  espèce  de  dictature.  Il  révoqua  un  grand  nombre  de  fonc- 
tionnaires, multiplia  les  procès  de  presse  et  usa  de  tous  les 
moyens  pour  peser  sur  les  élections.  Ses  efforts  échouèrent 
contre  la  prudence  et  la  discipline  du  parti  républicain,  dirigé 
par  Thiers,  et,  après  sa  mort,  par  Gambetta.  Les  élections  du 
14  octobre  lui  donnèrent  une  victoire  complète  dans  la  Cham- 
bre des  députés,  et  celles  du  4  novembre  dans  les  conseils 
généraux  et  d'arrondissement.  Mac-Mahon  déclara  d'abord 
que  dans  aucun  cas  il  ne  céderait,  qu'il  irait  jusqu'au  bout, 

8  novembre,  et  il  forma  un  nouveau  ministère  composé  de 
membres  étrangers  aux  Chambres,  sous  la  présidence  du  gé- 
néral de  Rochebouet,  dont  les  premières  mesures  semblèrent 
annoncer  les  préparatifs  d'un  coup  d'État.  On  était  à  la  veille 
d'une  guerre  civile,  la  Chambre  ne  voulant  pas  même  entrer 
en  relations  avec  le  ministère  et  menaçantde  refuser  le  budget 
Devant  l'attitude  du  Sénat  et  du  pays,  Mac-Mahon  dut  céder 
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et  former  un  nouveau  ministère  Dufaure,18  déc.  L'année  187S 
s'ouvrit  sous  de  meilleurs  auspices.  L'Exposition  universelle 
fut  inaugurée  le  1er  mai,  et  Paris  célébra  la  fête  du  30  juin  au 
milieu  d'une  allégresse  universelle.  Les  élections  de  janvier 
1879  ayant  amené  au  Sénat  une  majorité  républicaine,  le 
maréchal  de  Mac-Mahon  donna  sa  démission  En  quelques 
heures  et  sans  aucune  agitation,  la  transmission  des  pouvoirs 
fut  accomplie.  Le  Congres  s'assembla  et  nomma  M.  Jules 
Grevy  président  de  la  republique,  30  janvier  1S79.  Le  Sénat, 
la  Chambre  des  députés  et  le  pouvoir  exécutif  se  trouvèrent 
pour  la  première  fois  dévoués  d'un  commun  accord  au  gou- 
Ternemenl  républicain. 

Après  l'élection  de  M.  Grévy,  M.  Waddington  remplaça 
II.  Dufaure  comme  président  du  conseil,  5  février  lS79.Le 
Congrès  se  réunit  de  nouveau  le  19  juin,  et  décida  le  retour  à 
Paris  du  gouvernement  et  des  Chambres.  L'amnistie  fut  votée 
en  juillet.  M.  de  Freycinet,  ministre  des  travaux  publics,  s'oc- 
cupa, avec  une  grande  activité,  de  mettre  à  exécution  ses  pro- 
jets pour  le  rachat  et  l'achèvement  des  chemins  de  fer  d'in- 
térét  local,  la  constitution  d'un  réseau  de  l'Etat,  l'amélioration 
des  voies  navigables  et  des  ports  de  commerce.  Président  du 
conseil  depuis  le  27  déc.  1879  ,  il  appuya  les  mesures  propo- 
sées par  M.  Jules  Ferry,  ministre  de  l'instruction  publique, 
pour  la  transformation  du  conseil  supérieur  et  des  conseils 
académiques,  et  pour  la  revision  de  la  loi  de  1875  sur  la  li- 
berté de  l'enseignement  supérieur.  La  suppression  des  jurys 
mixtes  fut  votée  sans  difficulté,  mais  l'article  7,  qui  interdisait 
l'enseignement  aux  membres  des  congrégations  non  autori- 
sées, fut  rejeté  par  le  Sénat.  Le  gouvernement  répondit  par 
;les  décrets  du  19  mars.  En  vertu  des  lois  existantes,  il  dispersa 
les  jésuites  et  ferma  leurs  collèges,  juin-septembre  1880.  M.  de 
Freycinet  aurait  voulu  ne  pas  aller  plus  loin.  Il  négociait  avec 
le  saint-siège,  avec  les  évéques  pour  décider  les  autres  or- 
dres à  faire  acte  de  soumission.  Mais  ses  projets  de  concilia- 
tion n'étant  pas  approuvés  par  ses  collègues,  il  se  retira  le 
23  septembre.  M.  Jules  Ferry  lui  succéda,  et,  en  novembre 
1S80,  toutes  les  congrégations  d'hommes  non  reconnues  par 
la  loi  furent  dispersées  au  milieu  d'une  vive  agitation.  Cepen- 
dantles  élections  législatives  de  janvier  1881  renforcèrent  en- 
core la  majorité  républicaine.  La  droite  ne  put  faire  entrer  à 
la  Chambre  que  85  de  ses  membres.  Le  ministère  obtint  sans 
peine  les  crédits  nécessaires  pour  l'expédition  tunisienne, 
avril-mai  1881  (V.  Tunisib),  malgré  les  violentes  attaques 
des  partis  extrêmes  et  les  critiques  à  peu  près  unanimes 
dirigées  contre  l'administration  de  la  guerre.  Mais  l'opinion 
publique  appelait  depuis  longtemps  Gambetta  à  la  tête  des 
affaires.  Ses  amis  et  ses  adversaires  s'accordaient  à  re- 
connaître qu'il  exerçait  une  influence  prépondérante  sur  la 
marche  du  gouvernement,  et,  de  toute  part,  on  le  pressait 
d'échanger  ce  pouvoir  occulte  contre  la  présidence  du  conseil. 
Il  y  fut  appelé  le  14  novembre  1881,  et,  se  réservant  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères,  il  prit  pour  collègues  MM.  Wal- 
deck-Rousseau  à  l'intérieur,  Paul  Bert  à  l'instruction  publi- 
que, Allain-Targé  aux  finances,  Cazot  à  la  justice,  le  général 
Campenon  à  la  guerre.  (V.  Gambetta.)  Le  nouveau  cabinet 
ne  trouva  pas  à  la  Chambre  l'accueil  auquel  on  pouvait  s'at- 
tendre. La  presse  et  le  public  ne  lui  furent  pas  plus  favora- 
bles, et  il  eut  bientôt  à  se  défendre  contre  les  accusations  les 
plus  diverses,  souvent  même  les  plus  contradictoires.  Les  uns 
le  pressaient  d'agir  et  reprochaient  ironiquement  au  grand 
ministère  d'ajourner  indéfiniment  les  réformes  promises.  D'au- 
tres, en  plus  grand  nombre,  s'élevant  contre  les  tendances  au- 
toritaires de  Gambetta,  parlaient  sans  cesse  de  pouvoir  personnel 
et  même  de  dictature.  Les  journaux  républicains  critiquèrent 
vivement  les  nominations  du  général  de  Miribel  comme  chef 
de  l'état-major  général  et  de  M.  Weissà  la  direction  politique 
des  affaires  étrangères.  Les  négociations  entamées  avec  l'An- 
gleterre, en  vue  d'une  intervention  commune  en  Egypte,  ef- 
frayèrent ceux  qui  craignaient  par-dessus  tout  de  voir  la  France 
entraînée  dans  de  nouvelles  complications  européennes.  La 
majorité  de  la  Chambre  s'était  émue  de  toutes  ces  attaques. 
Elle  était  pourtant  indécise,  et  défiante  plutôt  qu'hostile,  lors- 
qu'en  janvier  1882,  quelques  jours  seulement  après  les  élec- 
tions sénatoriales,  dans  lesquelles  les  républicains  avaient  de 
nouveau  triomphé,  Gambetta  déposa  un  projet  pour  la  revi- 
sion de  la  constitution.  La  commission  chargée  de  l'examiner 
acceptait  à  l'unanimité  le  principe  de  la  revision,  mais  elle 
repoussait  2  articles  importants  du  projet  ministériel  :  la  limi- 
tation des  pouvoirs  du  Congrès  et  la  substitution,  pour  l'élec- 
tion des  députés,  du  scrutin  de  liste  au  scrutin  d'arrondisse- 
ment. La  Chambre  fut  du  même  avis.  Elle  donna  tort  au 
ministère,  et  Gambetta  se  retira,  26  janvier.  M.  de  Freycinet 
revint  au  pouvoir,  avec  MM.  Goblet  à  l'intérieur,  Léon  Say  aux 
finances  et  Jules  Ferry  à  l'instruction  publique,  30  janvier. 
La  revision  fut  ajournée  d'un  commun  accord.  La  loi  qui  éta- 
blit la  gratuité  et  l'obligation  de  l'enseignement  primaire  et  la 


neutralité  religieuse  dans  les  écoles  publiques  fut  votée  parle 
Sénat  et  promulguée  le  28  mars.  Mais  l'existence  même  du 
cabinet  ne  tarda  pas  à  être  compromise  par  les  vives  discus- 
sions qui  s'élevèrent  à  propos  du  budget  de  1883,  des  lois 
présentées  parM. Goblet  pour  accroître  l'autonomie  des  dépar- 
tements et  des  communes  et  de  la  réforme  projetée  de  la  magis- 
trature. Les  événements  d'Egypte  déterminèrent  la  crise.  La 
Chambre,  opposée  à  toute  intervention,  même  restreinte,  re- 
jeta un  crédit  de  9  millions  demandé  par  M.  de  Freycinet  pour 
la  protection  du  canal  de  Suez.  M.  Duclerc  fut  alors  nommé 
président  du  conseil,  7  août  1882.  Les  troubles  deMontceau- 
les-Mines  et  les  criminels  attentats  des  anarchistes  de  Saône- 
et-Loire  surprirent  l'opinion  publique,  sans  l'effrayer,  et  les 
manifestations  royalistes  du  Midi  ne  parurent  pas  menacer 
sérieusement  le  gouvernement  de  la  république.  Mais  M.  Du- 
clerc crut  devoir  donner  sa  démission  a  la  suite  de  l'agitation 
produite  par  le  manifeste  du  prince  Jérôme-Napoléon,  28  jan- 
vier 1S83.  Son  successeur,  M.  Fallières,  ne  pul  faire  accepter 
par  le  Sénat  son  projet  de  loi  sur  les  prétendants,  voté  par  la 
Chambre  des  députés.  Le  ministère  du  21  février  1883,  présidé 
par  M.  Jules  Ferry,  mit  en  non-activité  par  retrait  d'emploi 
le  duc  d'Aumale,  général  de  division,  le  duc  de  Chartres,  co- 
lonel de  chasseurs  à  cheval,  et  le  duc  d'Alençon,  capitaine  d'ar- 
tillerie. Il  réprima  sans  peine  les  manifestations  tentées  à 
Paris  par  les  anarchistes,  dans  les  journées  des  9  et  ls  mars. 
M.  Tirard,  ministre  des  finances,  présenta  le  19  avril  une  loi 
votée  par  les  Chambres  et  promulguée  le  27  pour  la  conver- 
sion de  la  rente  5  p.  100  en  4  1/2,  avec  remboursement  fa- 
cultatif pour  les  créanciers  de  l'État  qui  n'accepteraient  pas 
la  conversion.  Les  manifestations  hostiles  qui  accueillirent  à 
Paris  le  roi  d'Espagne,  Alphonse  XII,  arrivant  d'Allemagne, 
amenèrent  une  complication  diplomatique,  dont  l'intervention 
personnelle  du  président  de  la  république  facilita  l'apaise- 
ment, 29-30  sept.  Le  ministère  fut  modifié  par  la  retraite  du 
général  Thibaudin,  remplacé  à  la  guerre  par  le  général  Cam- 
penon, 5  octob.,  etparcelle  de  M.  Challemel-Lacour,  ministrt 
des  affaires  étrangères,  20  nov.  M.  Jules  Ferry  prit  la  direc- 
tion de  ce  ministère,  en  conservant  la  présidence  du  conseil, 
et  M.  Fallières  fut  nommé  ministre  de  l'instruction  publique. 
En  1884,  les  Chambres  votèrent  la  loi  sur  les  syndicats  pro- 
fessionnels (fév.),  la  nouvelle  loi  municipale  (avril),  et  la  loi 
sur  le  divorce  (juillet).  Elles  se  réunirent  en  Assemblée  na- 
tionale à  Versailles,  du  4  au  13  août,  pour  reviser  la  constitu- 
tion et  adoptèrent  :  la  suppression  des  prières  publiques  au 
début  de  chaque  session  et  la  dèconstitutionnalisalion  de  la  loi 
électorale  du  Sénat.  Les  deux  Chambres  ensuite  votèrent  la 
suppression,  par  voie  d'extinction,  des  sénateurs  inamovibles  et 
la  répartition  de  leurs  sièges  entre  les  départements,  8-9  déc. 
Les  élections  sénatoriales  du  25  janv.  1885  furent  favorables 
aux  républicains.  —  A  l'extérieur,  le  gouvernement  français  a 
pris  part  à  la  conférence  de  Londres,  28  juin-2  août,  pour  le  rè- 
glement de  la  question  égyptienne  et  à  la  conférence  de  Berlin, 
nov.  1884-fév.  1885,  au  sujet  des  établissements  européens 
dans  les  régions  du  Congo  et  du  Niger.  Il  s'est  efforcé,  surtout 
depuis  1880,  d'étendre  nos  possessions  coloniales  et  d'ouvrir  de 
nouveaux  débouchés  au  commerce  français.  En  Océanie,les  îles 
Taïti,  Mooréa,  Tétiaroa  et  Méhétia  ont  été  annexées  en  1880, 
les  îlesTubuaï,  Raivavaé,  Râpa,  Touamotou  et  Gambier,  en 
1881.  En  Afrique,  le  traité  de  Kasr-el-Saïd  ou  du  Bardo,  si- 
gné, à  la  suite  d'une  courte  et  heureuse  campagne,  le  12  mai 
1881,  a  donné  à  la  France  le  protectorat  de  la  Tunisie,  dont 
la  réorganisation  administrative,  financière  et  militaire,  adéjà 
donné  les  plus  heureux  résultats.  Des  études  sérieuses  ont  été 
commencées  pour  mettre  a  exécution  le  projet  du  lieutenant- 
colonel  Roudaire  :  percer  l'isthme  de  Gabès  et  créer  une  mer 
intérieure  africaine  dans  la  région  des  chotts.  Le  projet  d'un 
chemin  de  fer  transsaharien,  entre  l'Algérie  et  le  Soudan,  a  été 
provisoirement  abandonné  après  la  désastreuse  issue  de  la 
seconde  expéditionFlalters,  fév.  1881  ;mais,  dans  la  région  du 
haut  Sénégal,  l'influence  française  s'est  étendue  jusqu'au  Ni- 
ger et  le  colonel  Rorgnis-Desbordes  a  pris, possession  de  Bam- 
makou  sur  ce  dernier  fleuve,  7  fév.  1883.  Dans  l'Afrique  aus- 
trale, M.  Savorgnande  Brazza  a  fondé  le  poste  de  Franceville, 
sur  l'Ogooué  et  celui  de  Brazzaville,  sur  la  rive  dr.  du  Congo, 
1880-83.  A  Madagascar,  une  expédition  navale  a  rétabli  le 
protectorat  français  sur  la  côte  N.-O.,  habitée  par  les  Saka- 
laves  et  occupé  sur  lacôteE.Tamatave,  Vohémar  et  plusieurs 
autres  points,  pour  obliger  les  Hovas  à  reconnaître  nos  droits 
et  à  observer  les  traités,  1882-85.  Enfin,  sur  la  côte  orientale 
de  l'Afrique,  à  l'entrée  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  M.  -So- 
leillet  a  fondé,  en  1882,  un  établissement  à  Obock,  dont  le  ter- 
ritoire, acheté  dès  18G2  par  M.  H.  Lambert,  n'avait  pas  été 
occupé  par  les  Français.  En  Asie,  les  explorations  de  Doudart 
de  Lagrée,de  Francis  Garnier  et  de  M.  Dupuis,  1867-73, 
avaient  fait  connaître  la  navigabilité  du  fleuve  Rouge  ou  Song- 
Koï  et  l'importance  commerciale  duTonkin.  Le  traité  de  187  i, 
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qui  nous  donnait  lo  protectorat  de  ce  pays,  n'ayant  pas  été 
exécuté,  le  gouvernement  français  se  décida  à  en  prendre 
possession.  I.a  mort  du  commandant  Rivière,  tué  à  Hanoï, 
19  mai  1 883,  fut  vengée  par  le  bombardement  des  forts  de  la 
rivière  de  Hué,  18-20  août,  elle  25,  un  traité  signé  à  Hué  par 
M.  Hannand  plaça  l'empire  d'Annam  sous  notre  protectorat. 
La  Chine,  qui  prétendait  exercer  sur  cet  empire  des  droits  île 
suzeraineté  tombés  depuis  longtemps  en  désuétude,  protesta 
contre  ci!  traité,  et,  pendant  que  les  troupes  françaises,  suc- 
cessivement commandées  par  l'amiral  Courbet  et  le  général 
Millot,  occupaient,  l'une  après  l'autre,  lesciladelles  duTonkin 
et  les  repaires  des  Pavillons  noirs,  le  gouvernement  chinois 
cherchait  à  tromper  la  France  par  de  feintes  négociations  et 
à  exploiter  contre  nous  la  jalousie  de  l'Angleterre.  Le  traité 
deTien-Tsin,  signé  par  le  commandant  Fournier  et  le  vice- 
roi  Li-IIung-Chang,  11  mai  1884,  fut  presque  aussitôt  violé 
par  les  Chinois  (combat  de  Bac-Lé,  23  juin).  Les  relations  di- 
plomatiques furent  alors  rompues  entre  la  France  et  la  Chine. 
La  flotte  française  occupa  Kelung,  dans  l'ile  de  Formose, 
5  août,  et  l'amiral  Courbet  bombarda  l'arsenal  de  Fou-tchéou, 
23  août.  Les  renforts  envoyés  de  France  et  d'Algérie  permi- 
rent aux  généraux  Brière  de  l'Isle  et  Négrier  de  chasser  lesChi- 
nois  duTonkin,  après  une  glorieuse  et  pénible  campagne,  par 
la  victoire  de  Kep,  9  oct.  188  i,  et  la  prise  de  Lang-Son,  13  fév. 
1885.  Malheureusement,  la  disproportion  des  forces,  dans 
les  combats  du  23  et  du  24  mars,  empêcha  nos  troupes  de 
conserver  leurs  avantages.  Le  général  Négrier  fut  blessé  et  les 
Français  durent  évacuer  Lang-Son.  La  nouvelle  de  cet  échec 
surexcita  l'opinion  et  amena  la  chute  du  ministère  Ferry, 
30  mars.  Un  nouveau  ministère  se  constitua  le  6  avril,  sous  la 
présidence  de  M.  Brisson,  ministre  de  la  justice,  avec  M.  de 
Freycinet  comme  ministre  des  affaires  étrangères.  Pendant 
cetemps,laflottefrançaiseavait  maintenu  le  blocus  partiel  des 


côtes  de  Formose;  l'amiral  Courbet  avait  détruit,  à  l'aide  de 
ses  canots  torpilleurs,  2  bâtiments  chinois  à  Sheï-poo,  1".  fév„ 
et  occupé  les  îles  Pescadores,  30  mars.  Le  riz  avait  été  déclaré 
contrebande  de  guerre  et  l'amiral  menaçait  de  fermer  au  com- 
merce le  golfe  de  Pe-tchi-li.  Les  Chinois,  qui  avaient  entamé 
>ciations  avant  l'affaire  de  Lang-Son,  les  continuèrent 
par  L'entremise  de  M  Hart,  directeur  anglais  des  douanes 
chinoises.  Des  préliminaires  de  paix  ont  été  signés  à  Paris, 
i  avril,  et  ratifiés  par  le  gouvernement  de  Pékin.  La  Chine 
s'engage  à  retirer  ses  garnisons  du  Tonkin,  qui  doit  restera 
la  France. 

Tableau  de  la  formation  territoriale  de  la  France.  Une  division 
populaire,  et  c'est  la  plus  ancienne,  a  survécu,  dans  l'usage 
des  campagnes,  à  toutes  les  révolutions;  c'est  le  partage  du 
sol  en  deux  à  trois  cents  pays  fAmiénois,  Caux,  Blai  = 
logne,  etc.),  qui  ne  sont  autres,  pour  la  plupart,  que  les  can- 
tons gaulois,  pagi,  devenus  plus  tard  des  cités  romaines,  civi- 
tates,  des  comtés  francs,  comilatm,  des  comtés  féodaux,  et, 
aux  xine  et  xrve  siècles,  des  bailliages  royaux  ou  des  séné- 
chaussées. Il  importe  de  connaître  le  travail  d'absorption  et 
de  centralisation  qui,  d'un  sol  morcelé,  au  xe  siècle,  en  une 
soixantaine  d'États  féodaux  considérables,  a  formé  peu  à  peu 
un  seul  État  parfaitement  homogène.  Afavènementde  Hugues 
Capet,  le  domaine  royal  n'embrassait  guère  qu'une  partie  de 
l'Ile-de-France  (Parisis,  Laonnais)  et  de  l'Orléanais.  Ses  trois 
premiers  successeurs  y  ajoutèrent  quelques  territoires  voisins 
de  peu  d'étendue  :  le  Gâtinais  en  1066,  le  Vexin  français  en 
1074,  la  vicomte  de  Bourges  en  1100.  C'est  autour  decefaibje 
noyau  que  vinrent  successivement  se  grouper  tous  les  fiefs. 
Nous  n'indiquerons  que  les  principaux;  et,  lorsqu'il  y  a  eu 
plusieurs  réunions,  nous  ne  donnerons  que  la  première,  qui 
les  enlevait  à  la  féodalité  primitive,  et  la  dernière,  qui  les  ar- 
rachait définitivement  à  la  féodalité  apanagée  : 


PROGRES  DU  DOMAINE  ROYAL. 


Sous 
Philippe  II, 
Auguste. 


Sous 
Louis  VIII. 


Sous 

Philippe  III, 

le  Hardi. 


Sous 

PhilipDe  IV, 

le  Bel. 


Sous 

Lou  i  s  X, 

le  Hulin. 


Sur  la  première  féodalité. 

En    1183,   par  déshé- 
rence   et     traité,    sauf 
l  Si-Quentin  et  Péronne, 
a«,:a„^-  1  qui  restèrent  a  Philippe 

I  è™  *"°',s-. /  3'Alsace,  comte  de  Flan- 

[Vermandois....\(lre)   j||sql),a   sa   m0îtj 

7 1191.  Provinces  eédôr-s 
en  grande  partie  au  duc 
de  Bourgogne  en  1135. 

U*»' Ima^'^Wr- 

"Uhéan'cH     « 

Languedoc      o-J      v     .-„- 
dental  (Beau-        En  t22G-  Par  une  con' 
ire,  Carcas-    ?"<;«•  ^TS.ff'SS?  le 


sonne)  . 


Comté  de  Tou- 
louse     (  Lan- 
fuedoc     occi- 
entai) 


Flandre  fran- 
çaise (  Lille  . 
Douai,  etc.).. 


Angonmois  ■ 


Lyonnais, 


'  Champagne    et 
Brie 


traité  de  Paris,  1229. 


I  En  1271,  par  deshé- 
\  rencp,  a  la  mort  d'Alph. 
<de  Poitiers,  frère  de 
I  Louis  IX,  et  de  sa  femme 
\  Jeanne. 

/  En  1305,  par  conquête 
L et  traité.  Rendu.'  par 
J  Char  les  V  au  comte  de 
\  Flandre,  lors  du  mariage 
de  son  frère,  Philippe  le 
Hardi,  avec  l'héritière, 
1369. 

En  1308,  par  confisca- 
tion. Donné  en  1328  à 
Jeanne  de  Navarre,  con- 
fisqué de  nouveau  sur 
son  fils  Charles  le  Mau- 
vais, 1351,  cédé  aux  An- 
glais par  le  traité  de 
Brétignv,  1360. 
En    1312-13,   par  con- 

auete  et  cession  forcée 
e  son  archevêque. 
En  1314,  par  suite  dn 
mariage  de  son  père 
avec  Jeanne  deNavarre, 
héritière  de  ces  provin- 
ces, 128'».  A  la  mort  de 
Louis  X,  elles  devaient 
revenir  a  sa  fille,  nom- 
mée aussi  Jeanne;  mais 
les  rois  Philippe  V  et 
Charles  VI,  oncles  de 
cette  princesse,  en  res- 
tèrent les  maîtres,  et 
elle-même  y  renonça 
formellement  sous  Phi- 
lippe VI,  qui  lui  donna 
en  échange  l'Angoumois 
récemment  confisqué. 
Aux  mains  des  Anglais 
sous  Charles  VI. 


Sur  l'étranger. 

I     En  1202-1203,  par  con- 
Normandie....     "nation  sur  Jean  sans 

Maine lT*r,e'   roi  d  Angleterre 

.\nj0u  ,  et  grand  feudalarre   de 

Ton  rai  ne' j  France.    —    Apanagçes 

poitou  /et  redevenues,  pour  la 

•  '  plupart,  un  instant,  pos- 
sessions anglaises. 


Aunis /     En„,S2V-'  Ça,r  c™1"ét-* 

Sainlonge fur  Henri  III.  Rendues 

I  imnnsin  'l'ar  Louis  IX  au  traite 

GÛvênn    ••s"p^,1'Abbeville'  1259'  el  re- 
linirinn    fp,\    .connues  possessions  an- 

ri  "or  1  etè  1        S'aises  Par  celui  <le  Bre- 
ri„or.i,eic.)..  'ligny  us0. 


Sur  la  féodalité  apanagét. 


FRA 

Sur  ta  première  féodalité. 


1153  — 


Sous 
Philippe  VI, 

<le  \alois. 


Sou* 
Jean  le  Don. 


Sous 
Charles  V. 


Charles  VII. 


Dauphiné. 


En  1319,  par  cessloi 
do  dernier  dauphin  di 
Viennois,  Humbeil  II. 


I  Duché, le  Bour-fJJ"    "«•.  P"    dêshé- 
\  renée.    Devint   apanage 

(  en  13C3. 


I      gogne . 


Sous 
Louis  XI. 


Sous 
Louis  XII 


Sous 
François  1er. 


Bretagne,  qu'an 
mariage,  1213,  i  r  ,„- 
et  non  unei  En  1532,  par  suite  des 
concession  F  conventions  conclues 
d'apanage,  >anx.  <1?uîc  mariages  de 
avait  livrée  à  |'a  dl,elV;fï?  A.nne  avec 
la  branche  ca- 1  Clini  les  VIII  et  Louis  XII 
pélienne  qui  C'91  et  1499) 
y  régnait.       / 


Sous 
Henri  II. 


sous 

Henri  IV. 


Sous 
Louis  XIII. 


/  En  IRIS,  déjà  possédé 
I  par  la  couronne  de  1213 
l  a  12.J0.  cédé,  au  xvi=  si- 
lçle.  par  la  maison  de 
!  Comté  d'Auver-    Laloni  a  Cath.  de  Médi- 

/  -_„  ,/-,_-     /  r-ic     m'.All»fl... 


gne 


(Cler-((i  .ce  comté 


mont) jaiipai tenait,  en  1606 

IMargueiite    de    Vali 


fijiii  en  fit  don  au  dau- 
phin, depuis  Louis  XIIIr 
et  Louis  XIII  le  réunit  au 
domaine  neuf  ans  après 


I1IST. 


Pontbieu  , 


Seigneurie    de 

Montpellier.. 


Sur  l'étranger. 

F.n  1316,  par  confisca- 
tion sur  l'Angleterre. 
Rendu  au  traite  do  Brè- 
tigny,  13f,0. 

En  13i9,  vendue  par 
le  roi  de  Majorque,  Jac- 
ques II  d'Aragon. 


Guyenne    près-;     _    ,„„„ 

que  entière..        tn  1369,  confiscation  : 

Poitou \  «le  1369  à  1874, conquête. 

Aunis  et   Sain-  '  L'Angoumoisfut  ensuite 

Longe '  apanage    en    1392.    Le 

Limousin JPonllnen,    cédé    au  duc 

Air,". émois....  f  Ae  .  Bourgogne    par    le 

Ponlhien tra,te  ''Arras,  1135. 

Champagne (      Provinces    retombées 

Normandie...  aux  mains  des  Anglais 
Guyenne..  j  sous  Charles  VI,  recon- 
Limousin...       /quises  °n    1129,1149-60, 

I  1151-53. 

Vicomte    de.      En  1115,  par  conquête 

Uavonne  ....  I  sur  l'Angleterre. 


Les   trois    évè-  \ 
chésdeMetz,         Par     une    conquête, 
Toul   et  Ver-     1652-1658.  que  consacra 

„  «Jun letraitéduCateau-Cam- 

Calais,    encore  !  brésis,  1559. 
anglaise ' 


FRA 


Sur  Ui  féodalité  apanagée. 


En  1378,  par  contisca- 

imté  d'Evreuxltion  sur  Charles  le  Mau- 

nngé     de-'  vais,  et  1101,  par  cession 

puis  1298 Idelinitive     de    son    fils 

Charles  III . 


ïouraine  , 


Bresse (      En  16f|L  Par  le  tiait- 

Bu-ev                '  1  de  Lyon  avec  le  duc  de 
6  J (Savoie. 

.  ,  (En  1639,  par  une  con- 

Alsacc,    moins)  quête  sur  l'Allemagne, 

Stiasbourg  ..  )  que    garantit   le    traite 

(  de  Westphalie,  16V8. 

I      Par  une  conquête  sur 

Artois J  l'Espagne,    1010-12,   quo 

Itoussilion J  consacra  le  traité  des  Py- 

I  renées,  1659. 
Principauté    dei.En   *?''*.  par  cession 
Sedan  forcée  du  dno  de  Bouil- 
(Ion. 


Duché  de  Bour- 
gogne avec 
le  Honlonais. 
Ies\illesdela 
Somme,  le 
Ponlbieu 


Sept  fois  apanagée  de 
1360  a  1131,  où  elle  re- 
1  vint  au  domaine. 


En  1 177,  par  réversion, 
faute  d'héritiers  mâles, 
de  la  maison  de  Bour- 
gogne. 


En  1177,  par  conquête 
sur  Marie  de  Bourgogne. 
Cédées  a  Louis  XI  par  lo 
traité  d'Arras  ,  1182 , 
comme  dot  de  Margue- 
Arlois  ,  Fran-/  lite,  fille  de  Marie  et  de 
ehe-Comté....\  Maximilien  d'Autriche, 
qui  devait  épouser  le 
Dauphin. Restituées  par 
Charles  VIII,  1193,  et 
dès  lors  à  la  maison 
d'Autriche. 
Maine (  En  r,81>  Par  le  testa- 
Anjou jmentdes  derniers  béri- 

Proven'ce' )  "ei  s  m,1'es  Je  'a  maison 

(  d'Anjou. 

,  En  1498,  par  l'avène- 
Orléanais )  ment  du  roi,  dont  la  fa- 
Valois Emilie   les  avait  en  apa- 

(  nage  depuis  1392. 

»  ___. .  (     En  1515,  apanage  an- 

Angoumois....  {  porte  par  le  roi.  *       P 
Duché    d'Alen-t     En    1525,    par  dêshé- 

çon (  rence. 

Comté  <le  Clei-' 
m  o  n l -en  • 
Beau  v  aisis, 
domaine   pri- 

miisVn'c'a*!,.^1527'^000^- 
DéSenne  <feH10n'  aDrès  la  trahison 
BTuTbon!    Connétable  de  Bour- 

èfandYnarûe  .  En  1^0,  ces  provinces 
dé,  nrnvheé  l  turent  restituées  aux 
âu'efie v  avait  \  Bo" ' bons-  Mon  tpensier  ; 
r   ■    "'lieu,    '  """-  a  P?rti1'  «le  celle 

lonnala  Ma    '   '' '"'  '    '"s    aPa"ages 

ché  Fo.ez  !  '"  unique  des  rentes 
lùeiié  d!\u-  sur  'es  terres  dont  ou 
vërïnefRiomll  Î0T.M}  le  titre-  non  <les 

d'Auvergnel    eraln' 
(   I  s  s  o  i  r  e  ) ,  j 
comté      d  e  I 
Montpensier,  / 
ete / 


Périgord.... 

Limousin 

Gascogne /     En  1591,  par  l'avène- 

Béarn  et  Na- 1  ment  des  Bourbons,  dont 
vaire  fran-  >  ces  i>ays,  fiefs  anciens 
çaise I  ou  apanages,  formaient 

Comté  de  Koix.  \  le  domaine. 

Comté  de  Ven- 
déme 


73 


Sur  l"  odalttë. 


Sons 
touis  XIV. 


Sons 
Louis  XV. 


—  au  — 

Sur  l'étranner 

(      En  1662,  par  achat  an 

Dunkerquc 'roi    d'Angleterre    Char- 

|  let  h. 

P  u  dei  conquêtes  sur 

l'Espagne-    que   eonllr- 

poui    la    pre 

mière,  le  traité  d'Aix-la- 

et.  |>oili 

les  antres,  le  traite  de 
Nimègue,  1078-79. 
l'.-ir    convention    avec 

ii  «i i  les  habitant*. 

,      En   1766,  à  la  mort  <le 
i  Stanislas  Leczinski,  d'a- 

nraine I"        lest ■  "ntions  iln 

i  li  aitê  'le   Vienne 
I  3  - 

(      Achetée    aux    Génois 
lrse ien  1768. 


FRA 


Sur  ta  féodalité  apanaget. 


Flandre 



Ki  aoehe-Cofflté. 

Cnililee-i- 

fi  m- 
çais  (  Valen- 
eiennes,  Mau- 
beoge,    etc.). 

Strasbourg 


MODIFICATIONS  TERRITORIALES  DEPUIS  1783. 
1»  de  1789  à  1815. 
(  Réunion  du  uomti 
de  Nevers,  1789 


Constituante.. 


Annexion  «l'A  v i  - 
gnon  et  «lu  corn- 
tat     Venaissin  , 

1781 lis  a  la 

France  par  Pie 
VI,  au  traité  <le 
Tolentino,  1707. 

Annexion  «le  la 
Savoie  et  'lu 
comté  de  Nice, 
enlevés  au  roi 
de  Sardaigne, 
1793,  cédés  pai 
lui  au  traité  de 
Turin,  1796. 

Conquête  de  la 
principauté    de 

Monlbéliaid.  en- 
levée au  due  de 
Wu  rtemberg, 
1793. 

Annexion  de  la 
Belgique  et  des 
Etats  allemands 
de  la  rive 
gauche  du  Khin, 
179'» -95,  confir- 
mée par  les  ti  ai- 
tés  de  Baie,  1793, 
de  Campo-For- 
mio  ,  1797  ,  de 
Lunéville,  1801. 


Empire. 


Annexion  de   Ge- 
nève, 1798. 
,  Annexion    volon- 
taire   de     Mul- 
house. 1798. 
i  Occu  pa  ti  on  du 
|      Piémont,    1798, 
annexe  sous    le 
Consulat,  1802. 
'  Annexion   du  du- 
,      ché   <le    Panne. 
I      enlevé      aux 
.      Bombons  de  la 
!      branche      espa- 
gnole, 1802. 
Annexion   de  Gé 
nés  et  de  la  ré- 
publique     ligu- 
rienne, 1803. 
Annexion    de    la 
Toscane     (  roy. 
d'Etrurie),  1807. 
Annexion   des 
Etats       pontifi- 
caux, 1807-09. 
Annexion  du  roy. 
de        Hollande, 
1810. 
Annexion      d'une 
partie    du     roy. 
de  Westphalie, 
du  duché   d'Ol- 
denbourg,     de 
Hambourg, 
Brème    et    Lu  - 
beek,  du  Valais, 
1811-12. 


A  la  suite  de  toutes  ces  annexions,  le  territoire  de  l'empire 
comprit  130  départements  :  les  dép.  actuels,  les  dép.  du  Bas- 
Rhin,  ch.-l.  Strasbourg,  du  Haut-Rhin,  ch.-l.  Colmar,  de  la 
Moselle,  ch.-l.  Metz,  et  les  42  dép.  suivants,  qui  cessèrent 
d'être  français  par  les  traités  de  1814  et  1815. 

Départements.  Chefs-lieux.  Pays  correspondants. 

Dyle Bruxelles — 

Escaut Garni 

Forêts Luxembourg 

Jemmapes Mons 

Lys Bruges ^  Belgique. 

Meuse-lufèi  ieure Maastricht 

Deux-Nethes Anvers 

Ourthe Liège 

Sambre-et-Meuse Naniur 

Bouches-de-l'Escaut Middelbourg  ... 

—  du-Hbin Bois-le-Duc 

—  de-la-Meuse...     La  Haye 

—  de-l'Yssel Zwolle 

Ems-Occidental Gioningue 

Frise Leeuwarden  ... 

Yssel-Supéricur Arnheim 

Zuyderzée Amsterdam 

Ems-Occidental Aurich 

Ems-Supérieur Osnabrûck 

Lippe Munster 

Roér Aix-la-Chapelle 

Sarre Trêves 

Rhin-et-Moselle Coblentz ; 

Mont-Tonnerre Mayence |   He= 

i   Vill 
Bouches-de-1'Elbe Hamhourg 1 

—  du-Weser Ureme j 


Hanovre. 


Prusse  rhénane. 


Darmstadt. 

hanséatiques. 
L&uenbourg. 
i  lldenbourg. 

Hanovre. 


Mont-Terrible,  supprimé 

en  1800 Porrentruy  . . . 

Simplon Sion 

Léman Genève 

Mont-Blanc Chambéry 

Doire Ivrée 

Pô Turin 

Marengo Alexandrie... 

Sesia Verceil 

Tanaro,     supprimé      en 

1803 Asti 

Stura Loni 

Alpes-Maritimes -Nice 

Gènes Gènes 

Montenotte Savone 

Apennins Cbiavari 

Taro Parme 


Sui-se. 


Suisse  et  Savoie- 


Comté  de  Nice. 
État  de  Gènes. 


Duché  de  Parme  et  Plai- 
sance. 


Pays  correspondant*. 


Départements.  Chefs-lieux. 

Arno Florence ) 

Méditerranée Livonrae J  Toscane. 

u ■• Sienne ) 

Tibre Rome  ,    États  de  l'Église. 

Trasimène Spolète ' 

2-  depuis  1815. 
Acquisition  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice  (dép.  de  la  Savoie,  delà 

Haute-Savoie  et  des  Alpes-M  -les  par  Victor-Lmmanuel  a 

Napoléon  111,  par  le  traité  de  Turin,  1860. 
Perte  de  l'Alsace  et  d'une  paitie  de  la  Lorraine  (dép.  dn  Bas-Rhin  tout 

entier  :  du  Haut-Rhin,  moins  Belforl  et  une  partie  de  1  air.  ;  du  (lup. 

de  la  Moselle,  moins  l'air,  de  Ibiey  el  quelques   communes  de  1  arr. 

de  Metz  ;  les  arr.  de  Château-Salins  et  de  Sarrebourg,  enlevés  au  dep. 

de  la  M euilhe;  les  cantons  de  Saale  et  de  Schirmeck,  enlevés  au  dep. 

des  Vosges).  Ces  territoires  ont  été  cédés  a  l'Allemagne  par  le  traite 

de  Francfort,  du  10  mai  1871. 

ROIS  DE  FRANCE. 

PREMIÈRE    RACE.    —    MÉROVINGIENS. 

Chefs  saliens  avant  Clovis,  vrai  fondateur  de  la  monarchie  :  Clodion, 


428-U7;  Mcrovée,  417-.58  ;  Cbildcr  ic  l« 

CLOVIS,   V81-511. 


38-181. 


AUSTRASIE 
OU  METZ. 

Thierry  I", 

511-531. 

Thédodebert  I«, 

Théodebàld, 

518-553. 

ORLÉANS. 

Clodomir, 
611-321. 

PARIS. 

Childebert  1«, 
311-338. 

NEUSTRIE 
OU  SOISSONS. 

Clotaire  I", 

511-561. 

Seul  roi  depuis 

538. 

PARIS. 

Cariberl, 
301-367. 

ORLÉANS 
ET  BOURGOGNE. 

Gontran, 
3G1-393. 

NEl'sTRIE 
OU  S01SSOR3. 

Chilperie  I", 

561-381. 

Clolaire  II, 

581-628; 

seul  roi  depuis 
613. 

AL'STRASIE. 

Sigebert 

561-575. 

Childebert  II, 

-     >93  ; 

rci  de  Bourgogne 

depuis  393. 

ADSTRASIE. 

Thêodebert  II, 

395-612. 

BOURGOGNE. 

Thierry  II, 

Dagobevt  I"  (lils  de  Clotaire  II  i,  G2-:-63S. 

AUSTRASIE.  NEUSTRIE  ET  BOURGOGNE 

Sigebert  II ,  638-656. 


Clovis  II .  638-656  ; 
seul  roi  la  dernière  année. 


Childéric  IL  660-673; 

seul  roi  depuis  C70. 
Dagobert  II.  673-679. 
L'Austrasie.  depuis  679,  n'est  plus 
gouvernée  que  par  des  due-,  qui. 
en  687,  deviennent  maires  hérédi- 
taires deNeustrieetd  ■  Bourgogne  : 
Pépin  d'Hei  istal,  m. en 714;  Charles- 
Maitel,  711-7.1  ;  Pépin  le  Bief  avec 
Carloman  jusqu'en  7*7,  seul  de  7*7 
à  752. 


NEUSTRIE  ET  BOURGOGNE. 

Clotaire  III,  660-670. 

Thierry  III.  670-691. 

Childebert  III  .695-711. 
Dagnbeit  III.  71 1-7 lé. 
Chilpéric  11.  dé-    Clotaire  IV 

signé    par    les 
N  e  n  s  tr  iens, 

715-72'. 

Thierry  IV 
Interrégne 


dé- 
signé     par 

i  i,  e  les-  Mar- 
tel. 717-719. 

720-737. 
7J7-7.2. 


Childenc  III.  712-752. 


Pépin  le  Bref. 


SECONDE  RACE.  —   CABLOTINGIENS. 

752-768 

rcj'iii  n.    v  i  \^i  •  ..•••••••••-••■• ..«■■■•• 

Charlemagne  (avec  Carloman  jusquen  711   I  '•  aîn 

Louis  le.  le  Débonnaire ; 

Charles  II.  le  Chauve 

Louis  II.  le  Bèijue 

Louis  III  et  Càiloman 

Carloman  seul 

Charles  le  Gros,  emperem 

Eudes  (famille  capétienne) ■••-. 

i  h  u  les  IU,  le  Simple,  oppose  a   Eudi  !  d  is   B93,  seul  101 
Robert  (famille  capétienne) ,  opposé  à  Charles  le  Simple 


810-877 

S77-S79 
879-882 
882-88. 
88.-887 
887-898 
898-923 
922-923 


Raoul  (allié  a  la  famille  capétienne) omjki 


li  ;6-95 


Louis  IV,  d'Outrc-mer 

Lolhaire ll£atn 

Louis  V,  le  Fainéant 986-987 


TROISIEME   RACE.   —    CAPÉTIENS. 

1°  Capétiens  directs. 


Hugues  Capet. 


9B7-996 


FRA 


—  H55  — 


FRA 


Robert 991% 

Henri  I« mil 

Philippe  1" 1060- 

Lou  i s  Y I,  le  Gros 1108 

Louis  VII,  le  Jeune 11  17- 

Philippe  11,  Alla   M  Jiso- 

Louis  VIII.  le  Lion IS23- 


Louis  IX  (S/  Lovri*).. 
Philippe  III.  le  II'  .! 
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1290- 
:70- 

Philippe  IV,  le  Del 1285- 

Loais  X.  le  Butin RfV 

Jean  I"  (posthume  1318 

Philippe  V,  le  Long 1310- 

CharleslV,  le  Bel 1322 

2*  Valois  (issus  de  Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe  le  Beî). 

A.  Valois  directs. 

Philippe  VI.  de  Valois 1328-1350 

Jean  II.  /■'  Bon 1:130-130  4 

Charles  V,  le  Sage 1361-1380 

Charl.s  VI I380-HS2 

Charles  VII 1482-1*61 

Louis  XI 1161-1*83 

Chai  le«  VI II 1 V83-1 498 

B.  Yaiois-Orituus  (issus  île  Louis  d'Orléans,  frorc  de  Charles  VI). 

Première  branche 

(née  du  premier  fils  de  Louis  d'Orléans). 

Louis  XII 1498-1515 

Seconde  branche  fOrléans-Ahgoulëme,  née 
du  troisième  ûls  de  Louis  d'Orléans). 

Is  1er 1515-1547 

II  n   t     I 1547-1559 

-  Il 1669-1  KM 

i\ 1360-1574 

Henri  III 1574-1589 

3°  Bourbons  (issus  de  Robert,  roule  de  Clermont, 
sixième  Dis  de  SI  Loti  s  . 

A.  Bourbons  directs. 

Henri  IV 1589-1610 

Louis  XIII,  le  Juste 1610-1043 

Louis  XIV.  le  Grand 1843-1716 

Louis  XV.  le  Bien-Aimé 1715-177* 

Louis  XVI,  déchu  du  trône  en  1792,  décapité  en  nu:; 1774-1793 

Louis  XVII,  prisonnier  au  Temple,  roi  nominal  pour  s,. s  par- 
tisans   1793-17  95 

RÉPCBI.TQL'E. 

proclamée  le  21  septembre  1792. 

1792-1795 

1795-1799 

Consulat 1799-1804 

EMPIRE. 

-ni" 1804-1314 

Louis  XVlll  iioi  nominal  depuis  1795) 181V-1815 

L'Empire  rétabli  (les  Cenl-jours) 1815 

Napoléon  II   empeieur  nominal,  quelques  jeu  s   1815 

Louis  XVIII,  pour  la  2'  fois 1815-1824 

Charles  X 1821-1830 


Louis 


4°  Bourbons-Orléans  (branche  endette). 



1830-1848 


RÉPUBLIQUE. 

Gouvernement  provisoire i 

Assemblée  constituante 2't  fèv.-  10  déc.  1848 

<iac,  chef  du  pouvoir  exécutif 1 

Louis-Xapoleon,  président  constilntionnel 10  déc.  1818-2  déc.  185! 

Louts-.\apolèon,  président  pour  dix  ans i  duc.  1851-2  ilec.  1852 


Napoléon  III- 


2  .icc.  1852-4  sept.  1870 

BÉr-riil.tQuE. 

Gouvernement  de  la  Défense  nationale 4  sept.  1870-13  fèv.  1871 

Thiers,  chef  du  pouvoir  exécutif. ..rmr 18  fév.-31  août  1871 

Thiers,  président  de  la  republique..»» :;i  août  1871-24  mai  1H73 

ilac-Mahon,  président 2i  mai  1873-30  janv.  1879 

Jules  Grcrtj,  président 30  janv.  1879. 

B.,    C.  P.,    R.,    G.  H.  et  E.  D— y. 

FRANCE,  Francia,  nom  qui  s'est  appliqué  successivement  : 

1°  au  pays  des  Francs,  sur  la  rive  dr.  du  Rhin;  —  2°  au  pays 

compris  entre  le  Rhin  et  la  Loire,  v«  siècle  ;  —  3°  h  la  France 

indienne  (Austrasie,  Neustrie  et  Bourgogne)  ;  —  4°  à  la 

mgienne,  excepté  l'Italie.  —  Après  le  traité  de 

..  B  13,   ii  y  eut  la  France  orientale  et  la  France  occi- 

.  Dans  chacune  de  ces  divisions,  il  y  eut  une  province 

il  spécialement  le  nom  de  France.  La  prov.  de  France, 

France  occidentale,  était  encore  subdivisée  en  plu- 

:  iilies  dont  une  constituait  encore  une  France,  appelée 

.-.rement  Ile-de-France.  Il  y  avait  enfin,  dans  l'Ile-de- 

,  un  petit  pays  qui  s'appelait  la  France,  et  comprenant 

de  Saint-Denis  et  des  paroisses  environnantes  :  il 

:'  de  Luzarcheg  à  Charenton,  et  de   Dammartin  à 

...y;  dès  le  xn°  siècle,  on  disait  Saint-Denis-e»- 

france   Dcchb  m),  principauté  féodale,  dont  il  est  ques- 

1  -  le  xc  3iècle.  Il  était  situé  en  grande  partie  entre  la 

i  la  Loire;  avec  les  comtés  de  Paris  et  d'Orléans,  il 

-  lit  le  Qàtinais,  le  Chartrain,  le  Blaisois,  le  Perche,  la 

Touraine,  l'Anjou,  le  Maine,  la  Sologne,  le  Beauvaisis,  et  une 

partie  de  l'Amiénois.  Il  ne  comprenait  ni  Soissons,  qui  appar- 


tenait au  comte  de  Vermandois,  ni  les  territoires  de  Reims  et 
de  Laon,  qui  composaient  tout  le  domaine  (tel  dévoiera  rois 
carolingiens. 

France  ^île-dé-),  anc.  prov.  de  France.  (V.  Ile-de- 
France.) 

FRANCE   Ii.e  de).  V.  Maurice. 

France  (nouvelle-),  nom  que  porta  d'abord  le  Ca- 
nada. 
FRANCE  ÉQUTNOXIALE,  nom  donné  autrefois  àla  Guyane. 
FRANCE  orientale,    nom  donné  au  moyen  âge  à  la 
vallée  du  Mein,  où  se  trouvent  Mayence  et  Francfort.  (V.  Fhan- 
conie.) 

FRANCESCA  (Piëtro  DELLA),  peintre,  né  à  Borgo- 
di-San-Sepolcro (Toscane)  en  139S,  m.  en  liSi,  décora  le 
palais  d'Urbin,  fut  chargé  de  divers  travaux  à  Ancône  par  la 
duc  de  Ferrare,  et  peignit  au  Valican  des  fresques  auj.  rem- 
placées par  celles  de  Raphaël.  A  l'âge  de  60  ans,  il  perdit  la  vue, 
et  reprit  l'étude  des  mathématiques,  qui  l'avait  occupé  dans 
sa  jeunesse;  il  composa  plusieurs  traités  de  géométrie  et  de 
perspective.  Ses  plus  beaux  tableaux  sont  une  Résurrection,  à 
Falato,  et  le  Songe  de  Constantin,  à  Arezzo.  M.  V— 1. 

FRANCESCHETTI  (Dominique-César)  ,  né  à  Bastïà 
(Corse)  en  1776,  m.  en  1835.  Capitaine  d'une  compagnie  corse 
qui  passa  au  service  de  Naples  en  1805,  le  roi  Joachim  Murât 
le  fit  général,  et  le  chargea  de  diverses  missions.  Retiré  dans 
son  pays  natal  en  1815,  il  y  reçut  son  ancien  maître,  et  l'ac- 
compagna dans  sa  malheureuse  tentative  pour  reconquérir  le 
trône.  Ferdinand  IV  lui  fit  grâce. 

Il  a  publie  :  Mémoires  sur  hs  événements  qui  ont  précédé  la  mort  de 
Joachim  /",  roi  des  Deux-Siciles,  suivis  de  la  Correspondance  privée  de 
ce  général  avec  la  reine,  comtesse  de  Lipona,  1836. 

FRANGESCHINI  (Marc-Antoine),  peintre,  né  a  Bologne 
en  1618,  m.  en  1729,  fut  élève  et  ami  de  Charles  Cignani.  Il 
excella,  dans  les  fresques,  par  la  beauté  du  coloris  et  la  ri- 
chesse des  idées.  Il  a  peint  la  coupole  de  l'église  du  Corpus  bo- 
mini,  à  Bologne,  la  grande  voûte  de  la  salle  du  conseil  public 
à  Gènes,  et  celle  de  l'église  des  Philippins  de  la  même  ville. 
A  80  ans,  il  peignit  Rèbecca  recevant  les  présents  d'Abraham, 
son  chef-d'œuvre.  M.  V — 1. 

FRANC-FLEF  (Droit  de),  taxe  établie  autrefois  sur  les 
roturiers  qui  possédaient  des  fiefs  ou  des  biens  nobles. 

FRANCFORT ,  v.  des  États-Unis  (Kenlucky),  sur  le  Ken- 
tucky,  à  90  kil.  de  son  embouchure  dans  l'Ohio;  5,847  hab. 

FRANCFORT-SUR -LE-MEIN ,  Frtinkfiirt-am- Mein  en  alle- 
mand, Francofurtiim  OU  Francofordia  en  latin  Moderne,  V.  de 
Prusse  Ilesse-Nas^u^ù  602  kil.  N.-E.  de  Paris;  136, 819 hab., 
161,097  avec  les  faub.,  dont  7,000  catholiques  et  7,000  juifs. 
Cour  d'appel;  ch.-l.  de  la  21e  div.  milit.  de  l'empire  d'Alle- 
magne (XIe  corps).  Gymnase;  écoles  de  médecine,  nor- 
male, .les  beaux-arts;  institut  de  sourds-muets;  amphi- 
théâtre de  chirurgie;  musées  Staîdel  et  Bethmann  ;  institut 
de  Senkenberg,  pour  l'histoire  naturelle;  bibliothèque  pu- 
blique, jardins  botanique  et  zoologique.  Arsenal,  où  l'on  fond 
des  cloches  et  des  canons.  On  y  remarque  le  [iœmer,  hôtel 
de  ville,  où  jadis  les  empereurs  étaient  élus,  et  où  l'on  con- 
serve la  célèbre  bulle  d'or  de  Charles  IV;  le  palais  des  prin- 
ces de  Tour-et-Taxis,  où  se  tenait  la  diète,  et  qui  renferme 
140  appartements  richement  meublés;  les  places  du  Ross- 
rnarkt  et  du  Théâtre,  séparées  par  une  allée  d'arbres  où 
s'élève  une  statue  de  Goethe;  le  Braunfels,  anc.  Bourse;  le 
Pfarrthurm  (tour  de  la  paroisse),  élevé  de-82  m.  ;  la  porte  d'Es- 
chenheim,  du  xive  siècle;  la  cathédrale  de  Saint-Barthélémy; 
l'église  de  Saint-Paul,  où  le  Parlement  siégea  en  1 S 18-49;  un 
pont  de  14  arches,  sur  le  Mein,  qui  fait  communiquer  la  ville 
avec  le  faub.  de  Sachsenhausen  sur  la  rive  gauche,  el  qui  est 
orné  d'une  statue  de  Charlemagne  en  grès  rouge  ;  le  Saal-hof, 
élevé  sur  l'emplacement  d'un  palais  de  Loin-  le  Débonnaire; 
l'ancien  palais  de  l'ordre Teutonique,  transformé  en  caserne. 
Francfort  est  une  ville  bien  percée,  avec  de  belles  rues,  entre 
autres  la  Zeil,  et  de  magnifiques  boulevards  sur  l'emplace- 
ment des  anc.  remparts.  Un  des  centres  commerciaux  les  plus 
actifs  du  Zollverein,  surtout  pour  les  banques.  Centre  très 
important  de  chemins  de  fer.  Manufacture  de  tapis,  lainages, 
cotons,  soieries,  fils  de  laine,  papiers  peints,  cartes  à  jouer, 
tabac,  bijouterie,  carrosserie.  Foires  a  Pâques  et  à  la  Saint- 
Michel.  Francfort  fut  le  siège  du  concile  convoqué  par  Charle- 
magne,  en  79i,  pour  traiter  la  question  du  culte  des  images. 
Fortifiée  par  Louis  le  Débonnaire cn838, cap. delà  Franconie, 
et,  pendant  quelque  temps,  de  l'empire  germanique,  elle  fut 
érigée  en  ville  libre  en  1254.  La  bulle  d'or  de  1356  la  déclara 
ville  du  couronnement.  Cusline  la  prit  en  1792.  Kn  1806,  Na- 
poléon Ier  créa,  pour  l'électeur  de  Mayence,  ungfand-duchêdt 
Francfort,  joint  à  la  Confédération  du  Rhin,  et  composé  de 
parties  prises  a  la  Hesse-Éleetorale,  à  la  Bavière,  à  la  Prusse, 
et  qui  avait  pour  villes  princip.  :  Francfort,  Fulde,  Aschalïen- 
bourg  et  Hanau.  De  Francfort  fut  daté,  le  1er  déc.  1813,  le 
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manifeste  des  souverain»  alliés  contre  Napoléon  Ier.  En  1815, 
elle  devint  le  siège  delà  Diète  de  la  Confédération  germanique 
et  reçut  le  titre  de  ville  libre.  Le  parlement  germanique  s'y 
réunit  en  18-18  (V.  Allemagne),  et  elle  fut  le  théâtre  d'une 
«mêlante  émeute.  Lora  de  la  2°  guerre  provoquée  par  la  suc- 
cession des  duchés  de  Slesvlg  et  de  Holstein,  après  le  traité  de 
fiastein,  le  congrès  des  députée  allemands,  réuni  à  Francfort,  I 
le  1er  octobre  1805,  déclara  le  traité  attentatoire  au  droit 
qu'avaient  les  duchés  de  l'Elbe  de  disposer  de  leur  sort  et  de- 
manda la  création  d'un  parlement  allemand.  L'Autriche  et  la 
Prusse,  sur  la  nouvelle  que  le  Nalionalterein  <e  réunirait  à 
Francfort  le  20  octobre,  annoncèrent  qu'elles  interviendraient 
si  l'assemblée  municipale  était  impuissante  à  réprimer  ces 
écarts.  Sur  les  représentations  énergiques  du  Corps  législatif 
de  Francfort,  le  Sénat  répondit  en  contestant  aux  deux  puis- 
sances le  droit  de  s'immiscer  dans  les  affaires  intérieures  d'un 
État  indépendant.  M.  de  Bismarck  voulait  passer  aux  mesures 
■violentes;  mais  il  fut  arrêté  par  l'Autriche.  Quand  la  guerre 
fut  près  d'éclater  entre  les  deux  puissances,  la  Diète  décida  que 
la  garnison  austro-prussienne  quitterait  Francfort,  où  elle  se- 
rait remplacée  par  des  troupes  bavaroises,  9  juillet  1866.  Un 
corps  de  l'armée  prussienne  du  Mein  fut  dirigé  contre  Franc- 
fort, pour  en  chasser  la  Diète.  Cette  assemblée  se  sépara  le 
14  juillet,  et  Francfort  fut  occupée  le  16  par  le  général  prussien 
Vogel  de  Falkenstein.  Le  Sénat,  le  Corps  législatif  et  l'Assem- 
blée de  la  bourgeoisie  furent  dissous  ;  le  général  prussien  prit 
l'administration  de  la  ville  en  s'adjoignant  comme  conseillers 
le  bourgmestre  Fellner  et  le  sénateur  Mûller,  et  frappa  Franc- 
fort d'une  contribution  de  guerre  de  6  millions  de  florins 
(12,840,000  fr.).  Son  successeur,  le  général  de  Manteuffel,  le 
jour  même  de  sa  nomination,  20  juillet,  ordonna  à  la  ville  de 
payer,  dans  le  délai  de  24  heures,  la  somme  de  25,000,000  de 
florins  (53,500,000  fr.),  et  imposa  aux  particuliers  le  logement 
et  la  nourriture  des  soldats  prussiens.  Fellner  aima  mieux  se 
donner  la  mort  que  de  prêter  son  concours  k  la  spoliation  de  sa 
patrie  ;  un  grand  nombre  de  familles  quittèrent  la  ville.  Quand 
le  roi  de  Prusse  eut  pris  possession  de  Francfort,  3  oct.  1866, 
les  habitants  demandèrent  vainement  la  restitution  des  con- 
tributions de  guerre.  Enfin,  le  gouvernement  prussien,  en 
organisant  la  nouvelle  province  de  Hesse-Nassau,  où  était 
comprise  Francfort,  ne  choisit  cette  ville,  quoiqu'elle  fût  de 
beaucoup  la  plus  importante,  ni  comme  chef-lieu  delà  province, 
ni  même  comme  chef-lieu  de  régence.  —  Francfort  est  la  pa- 
trie de  Gœthe  et  de  la  famille  de  Rothschild.  C.  P. 

FRANCFORT  (Traité  de).  Signé  le  10  mai  1871  par 
MM.  Jules  Favre  et  Pouyer-Quertier  et  le  prince  de  Bismarck, 
il  mit  fin  à  la  guerre  entre  la  France  et  l'Allemagne.  (K.  France.) 

Francfort  (République  de).  L'anc.  république  de 
Francfort  avait  87,500  hab.,  48,470  hect.,  et  se  composait  de 
9bourgs  et  de  villages.  Elle  occupait  le  2e  rang  parmi  les  villes 
libres  de  la  Confédération,  et,  avec  elles,  le  17°  rang  à  la  Diète, 
et  fournissait  à  l'armée  fédérale  1,119  nommes.  Son  gouver- 
nement se  composait  d'un  Corps  législatif,  d'un  Sénat  et  d'un 
conseil  municipal.  Le  Corps  législatif  avait  88  membres,  dont 
20  représentants  des  états  de  la  bourgeoisie,  57  pris  dans  la 
bourgeoisie  de  la  ville,  11  dans  les  campagnes.  Le  Sénat  se 
composait  de  4  syndics  et  de  20  membres  élu3  à  vie  ;  son  an- 
cienne division  en  bancs  des  échevins,  des  sénateurs  et  des 
conseillers,  fut  abolie  en  1855;  il  était  présidé  par  2  bourg- 
mestres élus  chaque  année  parmi  les  20  membres  élus  à  vie; 
il  avait  le  pouvoir  exécutif  administratif  et  le  pouvoir  judiciaire. 
La  municipalité  était  composée  de  61  bourgeois  choisis  par 
les  3  confessions  chrétiennes.  La  population  était  partagée  en 
4  classes  :  lre,  la  noblesse  ;  2e,  les  docteurs,  c.-à-d.  les  prin- 
cipaux fonctionnaires;  3e,  la  bourgeoisie,  comprenant  les 
marchands,  les  fabricants,  etc.;  et  4°,  les  paysans  du  terri- 
toire hors  de  la  ville. 

FRANCFORT-SUR-L'ODER,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Bran- 
debourg), ch.-l.  de  la  régence  de  son  nom,  dans  une  plaine 
sablonneuse;  51,147  hab.,  dont  3,000  catholiques.  Cour  d'ap- 
pel ;  justice  urbaine  et  territoriale  ;  gymnase.  Navigation  très 
animée  sur  l'Oder  et  sur  les  canaux  qui  le  joignent  à  l'Elbe  et 
à  la  Vistule.  Trois  grandes  foires  par  an.  Monuments  du  duc 
Léopold  de  Brunswick  et  du  poète  Henri  de  Kleist.  Tabacs,  dis- 
tilleries d'eau-de-vie.  Fabrique  de  draps,  soieries,  bonneterie, 
faïence.  —  L'origine  de  Francfort  n'est  pas  connue.  Elle  fut 
assiégée  par  le  margrave  Thierry  de  Misnie,  1290,  par  l'empe- 
reur ChnrlesIV  à  causede  sa  fidélité  envers  le  pseudo-Walde- 
mar,  1318,  par  les  hussites,  1432,  par  les  Polonais,  1  150,  par 
le  duc  de  Sagan,  1477.  L'électeur  Joachim  Ier  y  fonda  une 
université,  1506,  transférée  en  1810  à  Berlin.  La  ville  souffrit 
beaucoup  dans  les  guerres  de  Trente  ans  et  de  Sept  ans.  —  La 
régence  de  Francfort  a  191,195  kil.  carr.,  et  1,105,193  hab. 
Ch.-l.  Francfort-sur-1'Oder  ;  v.  princip.  :  Arnswalde,  Zullichau. 

E.  S. 

FRANCHE-COMTÉ,  BurgundiœComitalus,  liber Comitatus, 


anc.  prov.  de  Franc--  j  N.  par  la  Lorraine,  à  l'E.  par 

la  princip.  de  Montnéliard,  la  Suisse  et  l'Alsace,  au  S.  par  la 

.  le  Bugey  et  le  pays  de  Gex,  à  l'O.  par  la  Bourgogne  et 

le  Bassigny  champ  nçon.  La  chaîne  du  Jura 

parcourt  sa  partie  orientale;  les  pics  culminants  sont  :  I  Mo- 
léson,  2,700  m.;  le  Noirmont,  1,550;  le  Kisoux,  1,3  La 
pays  est  arrosé  par  la  Saône,  l'Oignon,  le  Doubs,  la  Loue, 
l'Ain  et  la  Bienne.  Montagneux  et  boisé,  il  renferme  des  mines 
de  fer,  des  salines,  des  carrières  de  marbre  et  de  chaux  hydrau- 
lique, et  des  houillères  ;  le  vin  d'Arbois  est  fort  estimé.  Pon- 
tarlier  fabrique  de  l'extrait  d'absinthe.  Dans  les  monta 
fabriquent  d'excellents  fromages  imitant  le  gruyère.  Fouge- 
rolles  fabrique  du  kirsch  renommé;  Vyles,  Lure,  delà  ia'.us- 
seline;  Luxeuil  est  célèbre  par  ses  souvenirs  et  son  ai. tique 
abbaye.  Les  forges  et  les  hauts  fourneaux  principaux  sont  dans 
les  arr.  de  Besançon,  Pontarlier  et  Gray.  Besançon  et  Mont- 
béliard  sont  renommés  pour  leur  horlogerie,  autrefois  fameuse 
sous  le  nom  d'horlogerie  de  Comté.  Francs,  intelligents,  bons 
et  hospitaliers,  d'ailleurs  pleins  d'ordre  et  d'une  économie  un 
peu  exagérée,  tels  sont  les  habitants  de  la  Franche-Comté.  — 
Sous  les  Gaulois,  la  Franche-Comté  fut  habitée  par  la  confédé- 
ration des  Séquanes,  et  les  Romains  en  firent  la  prov.  iluxima 
Sequanorum.  Besançon  recul,  au  mc'  siècle,  un  évéque  métro- 
politain. Sous  l'ancien  régime,  la  Franche-Comté  se  divisait 
en  3  bailliages  :  celui  d'Amont  comprenait  la  partie  septentrio- 
nale jusqu'à  Vesoul,  et  le  pays  de  Baume-les-Dames  sur  le 
Doubs  ;  le  bassin  de  la  Loue  et  celui  du  Doubs,  entre  Besançon 
et  Dôle,  formaient  le  bailliage  du  Milieu;  le  bailliage  d'Aral  ren- 
fermait Saint-Amour,  Saint-Claude,  Pontarlier  et  Salins.  Be- 
sançon reçut  de  Louis  XIV  un  parlement  qui,  longtemp» 
ambulatoire,  avait  été  sédentaire  à  Dôle  en  1422.  Il  avait 
ressort  sur  les  bailliages  de  la  province.  Gray  avait  eu,  en 
1 294, une  université  transférée  d'abord  à  Dôle,  et  par  Louis  XIV 
à  Besançon.  En  1790,  la  Franche-Comté  a  formé  les  dép.  de 
la  Haute-Saône,  du  Doubs  et  du  Jura.  —  Histoire.  Lucain 
cite  avec  éloge  les  cavaliers  séquaniens  et  la  légion  vésontine. 
Quand  les  premiers  apôtres  du  christianisme  pénétrèrent  chez 
ce  peuple  plein  de  rudesse,  ils  trouvèrent  le  martyre;  ainsi 
périrent  St  Ferréol  et  St  Ferjeux,  211.  Les  Burgundes,  en- 
traînés vers  l'Empire  d'Occident  dans  la  grande  invasion  de 
Radagaise,  406,  se  fixèrent,  en  413,  dans  le  pays  des  Sé- 
quanes comme  chez  les  Éduens.  Attachée  au  premier  royaume 
de  Burgundie,  cette  contrée  en  suivit  le  sort.  Son  premier 
comte  particulier  fut  Léotalde,  951-971,  et  la  série  de  ses 
comteshéréditaires  commença  avec  Othe-Guillaume,  995-1 027. 
Les  principaux  de  cette  famille  furent  Guillaume  le  Grand, 
1057-1087,  et  Guillaume  II,  1097-1127.  En  1148,1a  fille  de 
Renaud  III,  Béatrix,  gouverna  le  comté  avec  l'empereur  Fré- 
déric IGr  qu'elle  avait  épousé.  En  1190,  ils  eurent  pour  suc- 
cesseur leur  3°  fils  Othe,  m.  en  1200.  En  1315,  le  comté  passa 
à  Philippe  de  Poitiers,  qui  fut  roi  sous  le  nom  de  Philippe  V 
le  Long,  par  Jeanne,  fille  d'Othe  IV;  leur  fille  Jeanne  II,  et 
Eudes  IV,  duc  de  Bourgogne,  les  remplacèrent,  1330-1350. 
Ce  fut  Jeanne  qui  créa  à  Gray  et  à  Poligny  l'industrie  des 
draps.  Vint  enfin  Philippe  de  Rouvre,  1350-1361.  Jean  le  Bon, 
roi  de  France,  ne  réunit  pas  le  comté  de  Bourgogne,  qui  passa 
à  Marguerite,  fille  de  Philippe  le  Long  et  de  Jeanne,  1361-1382; 
Louis  de  Mâle,  fils  de  Marguerite,  lui  succéda,  1 382-1 3S4,  et 
c'est  à  la  mort  de  celui-ci  que  sa  fille  Marguerite  porta  le 
comté  à  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne.  Les  prétentions 
rivales  de  Louis  XI  et  de  l'archiduc  d'Autriche  Maximilien  à 
posséder  le  comté  de  Bourgogne  y  entretinrent  la  guerre  jus- 
qu'en 1482.  A  la  mort  de  la  princesse  Marie,  fille  de  Charles 
le  Téméraire,  le  traité  d'Arras  stipula  le  mariage  de  sa  fille 
Marguerite  avec  le  dauphin  (Charles  VIII);  mais  celui-ci  ayant 
épousé,  en  1491 ,  Anne  de  Bretagne,  la  province  se  souleva  en 
faveur  de  Maximilien,  et  le  Iraité  de  Senlis,  1493,  la  donna  à 
l'Autriche.  Charles-Quint  en  fut  l'héritier  en  1530,  et  elle  de- 
meura à  ses  descendants.  Unsiècleplus  tard,  1636,  Louis  XIII 
voulut  en  vain  s'emparer  de  Dôle.  Le  comté,  occupé  une  pre- 
mière fois  en  1668,  revint  à  la  France  par  conquête.  1674, 
et  le  traité  de  Nimègue  en  confirma  la  réunion  définitive,  1678. 
Il  ne  perdit  qu'en  1789  le  sentiment  de  nationalité  qui  l'avait 
animé  longtemps;  alors  il  s'assimila  entièrement  à  la  France, 
et  prit  une  part  active  et  glorieuse  aux  guerres  de  la  Républi- 
que. Il  devait  au  génie  de  Vauban  les  fortifications  de  Dôle, 
Besançon  et  Salins.  En  1814  et  1815,  Baume-les-Dames,  Ve- 
soul,  Nantua,  Pont-d'Ain,  furent  le  théâtre  de  vifs  combats. 
tan  ici-.  Rouget  de  l'Isle,  Pichegru,  Lecourbe,  Suard,  étaient 
Francs-Comtois.     _  J.etG.  H. 

FRANCHE  FÊTE,  nom  donné  autrefois  au  privilège 
d'exemption  de  tous  droits  sur  les  marchandises  arrivant  le 
jour  de  la  fête  d'une  localité,  et  quelquefois  pendant  un  cer- 
tain nombre  de  jours. 

FRANCHES  PROVINCES.  V.  Gabelle. 

FRANCHES  (Compagnies).  Y.  Compagnies. 
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FRANCHEVLLLE  (Pierre),  on  FRANCAVILLA,  on 
FRANCOVELLE,  sculpteur,  né  à  Cambrai  en  1553,  eut 
pour  mailre  en  Italie  Jean  de  Bologne,  résida  longtemps  a 
Pise,  et  devint  membre  de  l'Acadévnie  de  sculpture  de  Florence. 
Henri  IV  le  rappela  en  France,  où  il  exécuta,  entre  autres 
ouvrages,  le  groupe  du  Temps  enlevant  la  Vérité,  dans  les  par- 
terres da  jardin  des  Tuileries.  Le  musée  du  Louvre  a  de  lui  un 
David  vainqueur  de  Goliath,  et  4  figures  qui  ornaient  jadis  le 
piédestal  de  la  statue  de  Henri  IV  sur  le  Pont-Neuf.  Franche- 
fille  fut  sculpteur  de  Louis  XIII.  M.  V— i. 

francheville  (Joseph  du  fresne  de),  littérateur,  né 
à  Doull.'iis  en  1701,  m.  en  17S1,  commença  par  écrire  une 
Histoire  générale  et  particulière  des  finances,  Paris,  1738-40, 
3  vol.  in-i-,  qu'il  laissa  inachevée,  puis  publia,  un  roman  his- 
torique, les  Premières  Expéditions  de  Charlemagne  pendant  sa  jeu- 
nesse et  avant  son  règne,  composées  par  Angilbert,  Amsterdam 
(Paris),  17  il.  Appelé  à  Berlin  par  Frédéric  II,  et  membre  de 
l'Académie  de  celte  ville,  il  traduisit  le  livre  de  la  Consolation 
de  Boëee,  1744,  et  composa,  sous  le  titre  de  Bombyx,  un  poème 
didactique  en  6  livres  sur  la  culture  du  mûrier  et  la  fabrica- 
tion de  la  soie.  Il  a  laissé  encore  dos  ilèmoires  sur  la  géogra- 
phie ancienne,  l'archéologie  et  l'économie  rurale.  Il  était  lié 
avec  Voltaire,  qui  fit  paraître  sous  son  nom  la  lre  édit.  du 
Siècle  de  Louis  XIV. 

FRANCHISE,  nom  donné  en  France,  sous  les  2  pre- 
mières races,  à  un  domaine  rural  possédé  par  un  Franc,  ou 
qui  venait  d'un  Franc  ou  autre  homme  libre,  sans  être  grevé 
d'aucune  charge  de  servitude  ni  de  devoir  personnel  ou  rede- 
vance ;  il  semble  avoir  été  synonyme  d'alleu.  On  appela  aussi 
franchises  certains  districts  ou  territoires  auxquels  les  rois  ou 
seigneurs  avaient  accorde  de?  droits  et  privilèges  particuliers  ; 
c'était  ordinairement  une  étendue  de  terrain  autour  des  villes 
et  bourgs,  par  exemple,  à  Paris  la  banlieue,  à  Bourges  la  sep- 
taine,  à  Angers  la  quinte,  à  Toulouse  le  dex.  —  Les  franchises 
étaient  encore  des  droits  privilégiés  dans  les  villes,  où  les  com- 
pagnons de  métier  pouvaient  travailler  sans  être  maîtres.  — 
Le  terme  de  franchise,  dans  l'anc.  droit  coutumier,  désignait 
enfin  l'exemption  accordée,  à  certaines  personnes  ou  aux  ha- 
bitants de  certains  lieux,  de  charges  auxquelles  les  autres 
étaient  assujettis.  Il  s'appliquait,  en  particulier,  au  droit 
d'asile.  Toutes  les  franchises  ont  été  abolies  par  l'Assemblée 
constituante,  dans  la  nuit  du  4  août  17S9.  B. 

franchise,  nom  que  Louis  XI  imposa  à  la  ville  d'Arras, 
après  l'avoir  saccagée  en  1479.  Charles  VIII  abolit  ce  nom 
en  14S3. 

FRANC  HOMME,  nom  donné  à  ceux  qui  possédaient 
des  liefs,  sans  <li-linction  de  nobles  ou  de  roturiers,  avec  cette 
différen  e  toutefois  que  ces  derniers  n'étaient  francs  de  toute 
servitude  que  lorsqu'ils  demeuraient  sur  leurs  fiefs. 

FRANCIA  (François  RAIBOLINI,  dit  LE) ,  peintre,  né 
à  Bologne  en  1  100,  m.  en  1533,  orfèvre  et  graveur  dans  sa 
jeunesse,  fut  l'ami  de  Raphaël,  qui  le  consultait  souvent  sur 
ses  ouvrages.  Il  imita  le  style  du  Pérugin  et  de  Jean  Bellini. 
Il  peignit  des  Vierges  qui  ont  une  rare  dignité,  unie  à  une 
beauté  suave  et  mystique.  Parmi  ses  chefs-d'oeuvre  on  dis- 
tingue à  Bologne  un  St  Sébas'ien,  qui,  pour  l'exactitude  des 
'  proportions  et  la  beauté  des  formes,  a  servi  de  modèle  aux 
Carrache  et  à  toute  l'école  bolonaise.  Le  musée  du  Louvre  pos- 
sède de  lui  un  Jésus  descendu  de  la  croix,  déposé  sur  les  genoux 
de  sa  mère.  —  Son  fils,  Jacques,  m.  en  1557,  imita  tellement 
sa  manière,  qu'il  est  souvent  difficile  de  distinguer  l'un  de 
l'autre.  Il  est  l'auteur  d'un  St  Georges,  à  Bologne.  M.  V— i. 
FRANCIA  (Josepu-Gaspard-Rodriquez  de),  dit  le  docteur 
franeia,  dictateur  du  Paraguay,  né  à  l'Assom  'ion  en  1758, 
m.  en  ISiO.  On  a  prétendu  ,  sans  preuve  suffisante,  qu'il 
était  d'oriù'ine  française.  Il  étudia  d'abord  la  théologie  au  sé- 
minaire de  l'Assomption,  puis  exerça  la  profession  d'avocat. 
Il  fu'.  en  1811,  secrétaire  de  la  junte,  lors  de  l'expulsion  des 
Espagnols  d  ■  Buénos-Ayres.  Plein  d'ambition  et  d'activité,  il 
se  fit  élire  con-ul,  puis  dictateur  temporaire,  enfin  dictateur 
à  vie.  Uni:  foi-  eu  possession  du  pouvoir  absolu,  il  exerça  une 
véritable  tyrannie  pour  le  conserver.  Du  reste,  il  fit  quelque 
bien  :  par  lui  I e  Paraguay  eut  une  organisation  intérieure  ;  les 
manufactures  et  le  commerce  se  développèrent,  la  civilisation 
progressa.  On  a  comparé  Franciaau  roi  de  France  Louis  XI  : 
d'un  caractère  soupçonneux  et  cruel  comme  lui,  il  fermait  son 
empire  aux  étrangers,  ne  vivait  partout  que  des  conspira- 
tion-, et  p  Bon  barbier  pour  confident  intime. 

FRANCIABIGIO  Marc- Antoine),  peintre,  né  à  Florence 
en  1  1*2,  m.  en  1524.  Il  excellait  dans  les  fresques,  qu'il  exé- 
cutait avec  une  ^ràce  et  une  finesse  particulières.  Parmi  ses 
•ix,  on  admire  un  Temple  d'Hercule,  dont  les  ornements 
d'architecture  sont  remarquables.  Berlin  possède  de  lui  le 
Mariage  de  ta  Vierge,  et  Dresde,  David  regardant  Uelhsubèe. 

M.  V— i. 


FRANCIADE,  nom  de  Saint-Dents  (Seine),  sous  la  pre- 
mière république  française. 

FRANCIONoc  FRANCUS,  personnage  fabuleux,  que 
d'anciens  chroniqueurs  donnent  pour  père  à  la  nation  fran- 
çaise. Ils  en  font  un  fils  d'Hector,  qui  vint  s'établir  en  Gaule 
après  la  ruine  de  Troie.  Ronsard,  adoptant  ces  traditions,  fit 
un  poème  épique,  intitulé  la  Franciade. 

FRANCISCAINS ,  frères  mineurs  ou  minorités  (en  signe 
de  leur  infériorité  temporelle),  nom  commun  donné  aux  di- 
vers membres  de  l'ordre  religieux  fondé  en  1208,  à  Portiun- 
cula,  près  d'Assise,  par  St  François  d'Assise,  et  approuvé  par 
Innocent  III,  puis  par  Honorius  III.  Le  caractère  principal  d« 
cet  ordre  est  la  renonciation  absolue  aux  biens  de  ce  monde 
et  aux  jouissances  de  la  vie.  Ses  progrès  furent  si  rapides  que, 
9  années  après  sa  fondation,  il  put  envoyer  5,000  députés  au. 
chapitre  général  tenu  à  Assise.  Venu  alors  que  les  autres  con- 
grégations monastiques ,  riches  et  puissantes,  tendaient  à 
s'éloigner  des  principes  de  leur  fondation,  l'ordre  des  frères 
mineurs  étonna  tout  d'abord  le  monde  par  l'austérité  de  ses 
moeurs,  sa  foi  profondément  religieuse,  et  les  accents  d'une 
éloquence  retrempée  aux  sources  populaires.  Du  xme  au 
xivu  siècle,  ils  acquirent  une  immense  influence  comme  pré- 
dicateurs, missionnaires  et  agents  politiques  des  princes  et 
des  souverains  pontifes.  Si  la  culture  des  sciences,  qu'on  leur 
avait  permise,  amena  chez  eux  quelque  relâchement  dans  la 
discipline,  en  compensation  elle  répandit  sur  l'ordre  un  nou- 
veau genre  d'illustration,  que  rappellent  au  moyen  âge  les 
noms  célèbres  de  St  Bonaventure,  de  Duns  Scot,  d'Alexan- 
dre de  Haies  et  de  Roger  Bacon.  Plusieurs  membres  de  l'ordre 
se  distinguèrent,  comme  St  Antoine  de  l'adoue,  par  une  vie 
tout  exemplaire;  d'autres,  par  leurs  services  et  leurs  talents, 
méritèrent  d'être  élevés  aux  premières  dignités  de  l'Église, 
tels  que  les  papes  Nicolas  IV,  Alexandre  V,  Sixte  IV,  sixte  V 
et  Clément  XIV.  L'introduction  des  frères  mineurs  dans  les 
chaires  de  l'université  de  Paris  provoqua  entre  eux  et  les  do- 
minicains, leurs  rivaux,  de  vives  querelles.  A  la  suite  des 
troubles  qui  divisaient  l'ordre,  plusieurs  réformes  s'opérèrent, 
dans  le  but  de  ramener  l'observation  de  la  règle  à  sa  rigidité 
première  ;  telles  furent  les  communautés  des  cèsarins  et  des  cè- 
lestins,  fondées  au  xin°  siècle,  des  spirituels,  des  clarentins  et  des 
amadéistes,  qui  s'établirent  dans  le  siècle  suivant.  Supprimées 
à  cause  de  l'exagération  de  leur  doctrine  sur  la  pauvreté  et  de 
leur  opposition  au  saint-siège,  ces  dernières  congrégations, 
dont  l'esprit  turbulent  n'avait  pu  être  dompté,  ne  tardèrent 
pas  à  reparaître  dans  les  moines  déchaussés  ou  soccolanli,  qu'un 
saint  homme,  nommé  Paul,  fonda  en  13o3,  à  Foligno.  L'éta- 
blissement de  cette  nouvelle  congrégation  de  franciscains, 
dont  la  règle  était  fort  sévère,  fut  confirmé,  en  1415,  par  le 
concile  de  Constance,  qui  leur  permit  de  porter  le  nom  A'ob- 
servantins  ou  frères  mineurs  de  l'observance.  De  leur  sein  on  vit 
encore  s'élever,  au  xvic  et  au  xvii»  siècle,  d'autres  commu- 
nautés qui  se  divisèrent  au  sujet  de  la  pauvreté  et  de  la  disci- 
pline. Les  religieux  de  la  stricte  observance  formèrent  :  1°  en 
France,  les  récollets  (recollecti)  ou  les  recueillis;  2°  en  Italie, 
les  riformati ;  3°  en  F.spagne,  les  frères  déchausses.  Quant  aux 
moines  réguliers  de  Saint-François,  ils  conservèrent  en  France 
le  nom  de  cordeliers  (V.  ce  nom),  et  ailleurs  celui  A'obserraulint 
ou  soccolants.  Le  nombre  des  religieux  de  cet  ordre  s'élevait, 
dans  le  xvino  siècle,  à  115,000,  répandus  dans  7,000  cou- 
vents. Ils  ont  encore  auj.  la  garde  de  l'église  du  Saint-Sépul- 
cre, à  Jérusalem.  Leur  général  réside  à  Rome.  Ces  religieux 
portent  un  froc  gris  cendré,  de  grosse  laine,  ceint  par  une 
corde  autour  des  reins,  avec  un  capuchon  cour'  et  arrondi. 
Le  capuchon  pointu  et  la  barbe  longue  sont  les  signes  distinc- 
tifs  des  capucins  (V.  ce  nom),  lesquels,  sous  le  rapport  de  la  rè- 
gle, sont  unis  aux  moines  de  la  stricte  observance  —  A  la 
grande  famille  des  franciscains  il  faut  encore  rattacher  le 
tiers  ordre  de  Saint-François,  fondé  en  1221,  pour  les  personnes 
des  deux  sexes  qui,  sans  vouloir  quitter  le  monde  ,  consen- 
taient à  suivre  certaines  pratiques  de  la  règle  des  frères  mi- 
neurs. Le  tiers  ordre,  devenu  très  nombreux,  donna  naissance 
à  plusieurs  confréries  poursuivies  plus  tard  comme  héréti- 
ques, telles  que  celle  des  fraticelli  ou  béguins. (V.  FraticellIv) 
On  en  vit  aussi  sortir  la  congrégation  régulière  du  tiers  ordre 
des  minorités  du  repentir,  appelés  picpuces(V.  ce  nom)  en  France. 
—  Sous  le  nom  de  damianisles,  de  pauvres  femmes,  dès  l'an 
1209,  avaient  élé  établies  par  st  François  dans  l'église  Saint- 
Damien  à  Assise.  Plus  tard  elles  furent  appelées  clarisses(V.e* 
nom),  du  nom  de  sic  Claire,  leur  première  prieure,  et,  comme 
l'ordre  entier  ,  elles  se  divisèrent  en  plusieurs  congrégations, 
différant  l'une  de  l'autre  par  la  rigidité  plus  ou  moins  grande 
de  leur  règle.  De  là  3  branches  de  franciscaines  :  1°  les  url/e- 
[ui  reçurent  leur  règle  du  pipe  Urbain  IV,  et  furent 
établies,  en  1260,  au  monastère  de  Longchamps,  près  de  l'a- 
5te  Isabelle  de  France,  fille  de  Louis  VIII;  2°  les 
capucines  {Y.  ce  nom),  rattachées  à  l'ordre  des  capucins;  3°  les 
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tlcantarines ,  qui,  avec  les  clarisses  déchaussées ,  et  les  an- 
nonciades,  formaient  une  classe  auj.  tout  à  fait  éteinte.  Toutes 
ces  religieuses,  qui  suivaient  en  partie  la  règle  et  portaient 
l'habit  de  St  François,  étaient  au  nombre  de  28,000,  dans 
$00  maisons  qu'elles  possédaient,  avant  1789,  en  diverses  par- 
ties de  la  chrétienté.  D — t — r. 

FRANCISCO  (SAN-),  v.  des  États-Unis  (Californie),  port 
sur  le  grand  Océan,  à  l'emb.  du  Sacramento;  magnifique 
rade,  où  l'on  enlre  par  la  Golden  gale,  ou  Porte  d'or;  150  hab. 
en  1845,  233,949  en  1880.  Gh.-l.  de  la  division  militaire  du 
Pacifique.  Cette  ville  doit  le  rapide  accroissement  de  sa  popu- 
lation à  la  découverte  des  mines  d'or  de  la  Californie.  Elle  est 
auj.  régulièrement  construite,  avec  de  larges  rues,  dont  les  plus 
belles  et  les  plus  animées  sont  Montgomery  street  et  Market 
street.  Un  boulevard  large  de  50  m.  s'étend  sur  le  bord  de  la 
mer,  où  l'on  admire  les  quais  et  les  pontons  de  débarquement. 
Églises  et  temples  de  tous  les  cultes.  Archevêché  catholique. 
Belles  promenades  du  Golden  gâte  park  et  des  Woodward's 
gardens;  musée;  jardins  botanique  et  zoologique.  Nombreux 
établissements  d'instruction  ;  bibliothèques  ;  hôpitaux.  Théâtre 
California,  un  des  plus  beaux  de  l'Amérique.  Le  quartier  chi- 
nois renferme  une  population  nombreuse,  qui  conserve  le  cos- 
tume, les  usages,  la  manière  de  vivre  et  les  vices  de  son  pays 
natal.  —  Chemin  de  fer  pour  Chicago  et  New-York;  paque- 
bots pour  Hawaï,  le  Japon,  la  Chine  et  l'isthme  de  Panama. 
Communications  télégraphiques  avec  toutes  les  parties  du 
inonde.  Commerce  très  actif  :  exportation  d'or,  de  mercure,  de 
lié,  de  farines,  de  fruits,  de  cuirs,  de  cornes  et  de  laines.  En- 
trepôt de  la  compagnie  américaine  de  l'Alaska  pour  le  com- 
merce des  fourrures.  San-Francisco  ne  peut  que  gagner  au 
percement  de  l'isthme  de  Panama.  Aussi  ses  habitants  ont-ils 
accueilli  avec  une  grande  faveur  l'entreprise  inaugurée  par 
M.  F.  de  Lesseps.  E.  D — y. 

FRANCISCO  (SAN-),  fl.  du  Brésil,  prend  sa  source  dans  la 
prov.  de  Minas  Geraù's,  qu'elle  traverse  du  S.  au  N. ,  baigne 
celles  de  Pernambouc  et  de  Sergipe,  et,  après  un  cours  de 
1,500  kil.  de  l'O.  à  l'E.,  se  jette  dans  l'Atlantique,  après  avoir 
reçu  le  Rio-Verde  à  droite,  et  le  Rio-Grande  à  gauche.  —  autre 
fl.  du  Brésil,  dans  la  prov.  de  Sainte-Catherine,  se  jette  dans 
l'Océan,  vis-à-vis  d'une  île  de  San-Francisco,  où  se  trouve 
une  ville  du  même  nom. 

FRANCISQUE,  arme  des  anc.  Francs.  C'était  une  hache 
à  un  ou  deux  tranchants,  dont  le  fer  était  épais  et  acéré,  et  le 
manche  très  court;  on  la  lançait  de  loin  contre  l'ennemi. 

FRANCK  ou  FRANCKEN  (Les),  famille  de  peintres  fla- 
mands du  xvie  siècle.  Elle  eut  pour  souche  Nicolas  Franck, 
artiste  sans  gloire,  habitant  d'Herenthals,  dans  la  Campine. 
Il  forma  lui-même  ses  fils  :  Jérôme,  François  et  Ambroise. 
Jérôme,  né  en  1542,  m.  en  1610,  fut  1er  peintre  du  roi  de 
France  Henri  III  ;  ses  chefs-d'œuvre  sont  une  Nativité,  exé- 
cutée en  1585  pourl'église  desCordeliers  de  Paris, etun  SlGo- 
mer,  à  Anvers.  François,  le  Vieux,  reçu  à  l'Académie  d'An- 
vers en  1561,  m.  en  1586,  a  laissé  un  Jésus-Christ  aumilieu  des 
ducteurs,  à  la  cathédrale  d'Anvers.  On  cite  d'Ambroise,  dans 
la  même  église,  le  Martyre  de  Si  Crêpinet  de  Si  Crépinien.  La  ma- 
nière de  ces  trois  peintres  oscille  entre  le  goût  de  Michel  Van 
Coxie,  et  les  habitudes  de  Martin  de  Vos.  Leurs  oeuvres  ma- 
nifestent d'assez  grandes  connaissances  anatomiques,  et  l'on 
y  trouve  des  parties  excellentes  :  leur  couleur  a  de  la  finesse. 
François  le  Vieux  eut  2  fils  :  François,  dit  le  Jeune,  né  à  An- 
vers en  1580,  m.  en  1642,  et  dont  les  tableaux  au  musée  du 
Louvre  donnent  une  mauvaise  idée  ;  et  Sébastien,  né  en 
1573,  dont  les  galeries  de  Munich  et  de  Vienne  ont  quelques 
bons  tableaux.  A.  M. 

FRanck-carrÉ  (Paul),  magistrat,  né  à  Montmorency 
en  1800,  m.  en  1862,  fut  procureur  du  roi  à  Paris  en  1830, 
et,  après  le  procès  d'avril  1834,  avocat  général.  Procureur 
général  près  la  cour  royale  en  1836,  il  eut  à  porter  la  parole 
devant  la  cour  des  pairs  dans  les  affaires  d'Alibaud,  de  Qué- 
nisset  et  du  prince  Louis-Napoléon.  Il  fut  nommé,  en  1838, 
premier  président  de  la  cour  de  Rouen,  et,  en  1841,  pair  de 
France.  Il  a  fait,  à  la  Chambre,  des  rapports  sur  les  projets  de 
loi  relatifs  à  des  modifications  au  code  d'instruction  criminelle, 
à  la  police  de  la  chasse,  à  la  forme  des  actes  notariés,  etc.  En 
1846,  la  cour  des  pairs  le  chargea  également  du  rapport  sur 
l'attentat  de  Lecomte  contre  la  personne  du  roi. 

FRANCKE  (Auscste-Hermann),  philanthrope  allemand, 
né,  à,  Lubeck  en  1663,  m.  en  1727.  Il  fonda  à  Leipzig  une  sorte 
de  conférence  sur  l'Ecriture  sainte,  sous  le  nom  de  ColUgium 
philohiblicum.  Appelé  par  l'électeur  de  Brandebourg,  il  ensei- 
gna à  l'université  de  Halle  le  grec  et  les  langues  orientales, 
puis  la  théologie,  et  fonda  dans  cette  ville,  pour  l'éducation 
des  enfants  pauvres,  2  établissements  :  le  Pœdagogium,  et  la 
Maison  des  orphelins,  qui,  dès  1727,  comptaient  2,196  jeunes 
gens  et  plus  de  130  précepteurs.  On  y  nourrissait  près  de 
ÇOO  pauvres,  soit  étudiants,  soit  orphelins.  Il  y  joignit  une 


espèce  d'imprimerie  stéréotype,  afin  de  pouvoir  donner  au 
peuple  la  Bible  à  très  bon  marché. 

Outre  de»  Sernumi  êeriti  en  allemand,  Framke  a  laissé  :  Methodtu 
ttudii  theologici;  Introducllo  ad  let 

deicopo  librorum  Velcrisct  Novi  Testament! ;ubn  ilicm,eùt. 

G.  P. 

FRANC-LYONNAIS,  petit  pays  de  l'anc.  France  (Lyon- 
nais), où  était  La  Neuville-l'Archevêqne  (Rhône).  Les  habi- 
tants étaient  affranchis  de  toutes  tailles,  subsides  et  imposi- 
tions :  seulement  ils  payaient  au  roi,  tous  les  8  ans,  une 
somme  de  3,000  livres,  par  forme  de  don  gratuit. 

FRANC-MAÇONNERIE.  V.  Francs-Maçons. 

FRANC  MARIAGE,  mot  autrefois  synonyme  de  mariage 
noble. 

FRANCO  (Nicolas),  poète  italien,  né  à  Bénévent  en  1505 
ou  1515,  m.  en  1569,  s'exerça  dans  le  genre  satirique,  se  fit 
beaucoup  d'ennemis  parmi  les  auteurs  contemporains,  et  fut 
obligé  de  se  réfugier  successivement  à  Venise,  à  Turin,  à 
Mantoue,  à  Rome.  Il  avait  pour  la  poésie  un  véritable  talent, 
dont  il  fit  un  assez  mauvais  usage.  Il  a  laissé,  entre  autres  ou- 
vrages :  il  Tempio  d'ainore,  Venise,  1536,  in-4°,  petit  poème 
avec  2  canzones  et  7  madrigaux  ;  il  Pelrarchisla,  Venise,  1539, 
qui  contient  plusieurs  lettres  qu'il  dit  être  de  Pétrarque;  une 
traduction  manuscrite,  en  vers  italiens,  de  ['Iliade  d'Homère. 

M.  V— i. 

FRANCO  (Pierre),  chirurgien  du  xvie  siècle,  né  près  de 
Sisteron,  fit  avec  habileté  l'opération  de  la  taille,  par  le  pro- 
cédé du  haut  appareil,  dont  on  lui  a  attribué  l'invention. 
On  a  de  lui  Traité  des  hernies,  Lyon,  1561. 

FRANCŒUR  (Louis-Benjamin),  mathématicien,  né  en 
1773  à  Paris,  m.  en  1849.  Devenu,  au  sortir  de  l'École  poly- 
technique, officier  d'artillerie  et  instituteur  de  Jérôme  Bona- 
parte, il  fut  nommé,  en  1803,  professeur  de  mathématiques  à 
l'École  centrale  de  la  rue  Saint-Antoine;  en  1804,  examinateur 
pour  l'admission  à  l'École  polytechnique;  en  1809,  professeur 
à  la  faculté  des  sciences.  Ses  liaisons  avec  Carnot  et  l'indé- 
pendance de  ses  opinions  le  firent  disgracier  par  la  Restaura- 
tion, qui  lui  enleva  sa  place  d'examinateur  et  celle  de  profes- 
seur au  lycée  Charlemagne.  Depuis  ce  moment,  Francœur  ne 
s'occupa  plus  que  de  son  cours  de  la  faculté,  des  sociétés  phi- 
lanthropiques dont  il  était  membre,  de  l'amélioration  des  ou- 
vrages qu'il  avait  déjà  écrits,  et  de  la  publication  de  nouveaux 
traités  relatifs  aux  sciences. 

Ont  de  lui:  Traité  de  mécanique  élémentaire  et  théorique,  1800;  Cours 
complet  de  mathématiques  pures,  dédié  a  Alexandre,  empereur  de  Rus- 
sie, 1810,  2  vol.;  Vranographie,  1812;  Eléments  de  statique;  la  Gonio- 
métrie,  ou  l'Art  de  tracer  sur  le  papier  des  angles  dont  la  graduation 
est  connue  ;  l'Enseignement  du  dessin  linéaire,  avec  atlas  ;  Astronomie 
pratique,  2">  édit-,  1810;  Mémoire  sur  VAréométrie,  in-Vo.  18V2  :  Traité 
d'arithmétique  appliquée  d  la  Banque,  18Ï5  ;  Géodésie,  183o  ;  la  Techno- 
logie, 18i2.  V. 

FRANÇOIS  D'ASSISE  (Saint),  fondateur  de  l'ordre  des 
franciscains,  né  à  Assise  en  Ombrie  en  1182,  m.  en  1226.  Il 
se  distingua  de  bonne  heure  par  une  piété  extraordinaire,  re- 
nonça au  commerce  et  à  tout  ce  qu'il  possédait,  et  se  retira 
dans  une  chapelle  abandonnée  près  de  sa  ville  nataU;.  Il  y  réu- 
nit quelques  hommes  pieux,  leur  composa  une  règle,  et  leur 
donna  par  humilité  le  nom  de  frères  mineurs.  Cet  ordre  fut 
approuvé  par  le  pape  Innocent  III  en  1210,  et,  plus  solennel- 
lement, au  concile  de  Latran  en  1215,  et  se  répandit  dans 
toute  l'Europe.  En  1209,  fut  aussi  fondé,  sous  la  direction  de 
St  François,  l'ordre  des  clarisses,  par  une  femme  distinguée 
d'Assise,  Ste  Claire  ;  et,  en  1221,  St  François  institua  le  tiers 
ordre,  association  de  séculiers  des  deux  sexes,  mariés  ou  non, 
qui  s'engageaient  à  observer,  sous  la  direction  d'un  supérieur, 
toutes  les  pratiques  religieuses  compatibles  avec  leur  condi- 
tion. Envoyant  ses  disciples  prêcher  chez  les  nations  idolâ- 
tres, il  partit  lui-même,  avec  12  compagnons,  pour  la  Syrie  et 
l'Egypte  ;  mais  il  échoua  auprès  du  sultan  de  ces  pays.  De  re- 
tour en  Italie,  il  eut,  après  un  jeûne  rigoureux,  une  vision  cé- 
leste, dans  laquelle  il  reçut  l'impression  des  stigmates  de  J.-C; 
ses  pieds  et  ses  mains  se  trouvèrent  percés  de  clous,  et  son 
flanc  ouvert  comme  d'un  coup  de  lance.  Cette  vision  lui  fit 
donner  le  surnom  de  Scraphique,  parce  que  la  figure  du  Christ 
crucifié  lui  était  apparue  entre  les  ailes  d'un  séraphin.  Il  mou- 
rut 2  ans  après.  Outre  les  statuts  de  son  ordre,  on  a  de  lui  des 
Sermons,  des  Cantiques,  des  Lettres,  etc.  Il  fut  canonisé  par 
Grégoire  IX.  Fête,  le  4  octobre. 

Tout  ce  qu'il  a  écrit  a  été  imprimé  à  Anvers,  1623,  et  à  Paris,  16U, 
in-fol.  C.  P. 

FRANÇOIS  (Tiers  ordre  de  SAINT-).  V.  Franciscains. 

FRANÇOIS  DE  PAULE!  Saint),  fondateur  de  l'ordre  des  mi- 
nimes, né  à  Paule  (Calabre)  en  1416,  m.  en  1507,  montra,  dès 
son  enfance,  les  sentiments  de  la  plus  vive  piété.  Sa  réputa- 
tion lui  attirant  de  nombreux  disciples,  il  devint,  dès  1436,  le 
chef  d'un  nouvel  ordre,  appelé  les  ermites  de  Saint-François, 
du  nom  de  St  François  d'Assise,  pour  lequel  il  avait  une  dé- 
votion particulière.  Le  pape  Sixte  IV  l'en  nomma  supérieur 
général,  et  changea  le  nom  d'ermites  de  Saint-François  en  celui 
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de  minimes,  plus  conforme  à  l'humilité  qui  était  la  base  de  cette 
institution.  Le  bnriï  des  guérisons  miraculeuses  attribuées  à 
François  de  Paule  le  fit  appeler  en  France  par  Louis  xt,  qui 
espérait  que  les  prières  du  saint  prolongeraient  sa  vie.  Fran- 
se  rendit  à  cette  demande  que  sur  l'injonction  ds  pape, 
exborl  il  LsXIa  mourir  chrétiennement,  jouit  d'un  grand 
crédit  auprès  de  Charles  vin  et  de  Louis  XII.  et  demeura  en  I 
France  jusqu'à  sa  mort.  Il  fut  canonisé  par  Léon  X,  en  1519. 
Fête,  le  2  avril.  c-  p- 

François  XAVIER  (Saint),  surnommé  l'Apôtre  des  Indes, 
né  en  1508  au  château  de  Xavier,  près  dePampelune,  m.  en 
1552,  fut  envoyé  à  Paris  pour  y  achever  ses  études  au  collège  j 
Sainte-Barbe,  et  enseigna  la  philosophie  au  collège  de  Beau-  ] 
vais.  S'élant  lié  avec  son  compatriote  Ignace  de  Loyola,  il  j 
devint  par  suite  un  de  ses. plus  zélés  eoopératewrs  dans  l'éta- 
blissement et  la  propagation  de  l'ordre  des  jésuites.  Après 
s'être  associé,  en  153  l,  aux  vœux  prononcés  par  ses  compa- 
gnons dans  l'église  de  Montmartre ,  il  se  rendit  en  Italie,  où 
il  prêcha  avec  succès  ;  puis  il  passa  en  Portugal,  d'où,  en  1541, 
il  s'embarqua  pour  les  grandes  Indes,  dans  le  but  de  s'y  vouer 
à  la  conversion  des  infidèles.  De  Goa,  où  il  avait  commencé  à 
signaler  son  zèle  religieux,  il  alla  faire  des  missions  à  Melia- 
pour,  à  Malacca,  et.  dans  les  îles  Moluques,  il  baptisa,  dit-on, 
plus  de  25, 000  Barbares.  Ayant  ensuite  organisé  l'établisse- 
ment de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  les  Indes,  il  partit  pour  le 
Japon;  à  la  suite  de  nouveaux  succès  comme  missionnaire,  il 
mourut,  non  loin  de  Canton,  au  moment  où  il  se  disposait  à 
passer  en  Chine.  Fête,  le  2  décembre. 

Sa  ViV  a  il  ■  tarife  par  le  P.  Bouhonrs ,  et  on  a  de  lui  an  Catéchisme, 
avec  3  livn  s  te  l  M  s  Paris,  1C51.  Celles-ci  ont  été  trad.  en  franc. 
par  L.  Pages,  185*,  2  vol.  D— i— r. 

François  DE  sales  (Saint)  ,  d'une  maison  noble  de 
Savoie,  né  en  1567  au  château  de  Sales,  près  d'Annecy,  m.  en 
1622,  acheva  ses  études  à  Paris,  étudia  le  droit  à  Padoue,  fut 
avocat  à  Chamhérv,  entra  dans  les  ordres  sacrés,  et  fut  toute 
sa  vie  un  modèle' de  zèle,  de  douceur  et  de  piété.  Nommé 
évèque  de  Genève,  il  convertit  par  ses  prédications  beaucoup 
de  protestants  du  Chablais  et  du  pays  de  Gex.  Il  vint  en 
France  à  plusieurs  reprises,  y  prêcha  des  carêmes  avec  le 
plus  éclatant  succès,  et  refusa  les  offres  d'évêché  que  lui  fit 
Henri  IV.  Il  fonda  la  confrérie  de  la  Croix,  et,  en  1610,  l'ordre 
de  la  Visitation,  confirmé  par  Paul  V.  Trois  jours  avant  sa 
mort,  il  prêchait  encore,  malgré  l'épuisement  de  ses  forces. 
Alexandre  VII  le  canonisa  en  1665.  Fête,  le  29  janv.  St  Fran- 
çois de  Sales  a  laissé  des  ouvrages  goûtés  des  âmes  pieuses 
et  remarquables  par  la  grâce  et  la  délicatesse  du  style.  Son 
Introduction  à  la  vie  dévote,  1608,  trad.  dans  toutes  les  langues, 
a  pour  but  de  rendre  la  dévotion  aimable,  domestique  et  po- 
pulaire :  On  a  encore  de  lui  :  Philolhée,  ou,  Traité  de  l'amour  de 
Dieu;  Sermons;  Lettres;  Controverses;  Entreliens  spirituels; 
l'Etendard  de  la  Croi.v,  etc. 

Ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiées  à  Paris,  16  vol.,  1823;  •  vol.in-8» 

k  2  colonnes,  1836.  J-  1- 

FRANÇOIS  RÉGIS  (Saint).  V.  Régis. 

François  Ier,  roi  de  France,  né  à  Cognac  le  12  sept.  1494, 

m.  le  31  mars  1547,  fils  de  Charles,  comte  d'Angoulême,  et 

de  Louise  de  Savoie,  monta  sur  le  trône  le  1er  janvier  1515, 

après  la  mort  de  Louis   XII,  dont  il  avait  épousé  la  fille 

Claude.  Il  s'empara  du  Milanais,  à  la  suite  de  la  bataille  de 

Marignan,  gagnée  sur  les  Suisses  qui  défendaient  Maximilien 

Sforza,  et  qui  signi si  onlla/;«i.rjtw/>e<«e/tedeFribourg.  Le  pape 

Léon  X,  d'abord  hostile  au  roi.  conclut  avec  lui  la  paix  de  Vi- 

terbe  et  le  concordat  de  Bologne  (V.  Concordat),  en  1516.  Le 

traité  de  Noyon  avec  Charles  d'Autriche,  qui  venait  d'hériter 

de  la  couronne  d'Espagne,  acheva  la  pacification  de  l'Europe 

occidentale.  Mais,  en  1519,   à  la  mort  de  Maximilien  Ier, 

Charles  et  François  briguèrent  la  couronne  impériale  :  les 

électeurs  l'accordèrent  à  Charles-Quint.  Dès  lors  commença 

la  longue  rivalité  des  maisons  de  France  et  d'Autriche.  Après 

l'entrevue  stérile  du  Camp  du  drap  d'or  avec  Henri  VIII,  roi 

d'Angleterre,  en  1520,  François  Ier  fit  attaquer  par  Robert  de 

La  Marck  les  États  de  son  ennemi.  La  lutte  eut  3  théâtres.  Au 

N.  de  la  France,  les  Impériaux,  qui  prirent  l'offensive,  furent 

repoussés  devant  Mézifcres, que  défendait  Bayard,  1521.  A  la 

frontière  des  Pyrénées,  le  sire  de  Lesparre  arriva  trop  tard 

pour  opérer  sa  jonction  avec  les  Communeros  d'Espagne,  et 

se  fit  battre.  En  Italie,  Lautrec,  gouverneur  du  Milanais,  ne 

put  payer  les  mercenaires  suisses,  dont  la  mère  du  roi,  Louise 

de  Savoie,  aurait,  dit-on,  détourné  la  solde,  dut  leur  accorder 

la  bataille,  fut  défait  à  la  Bicoque,  1522,  et  perdit  tout  le 

duché.  Retenu  dans  ses  Etats  par  la  trahison  du  connétable 

de  Bourbon,  qui  était  victime  de  l'inimitié  de  Louise  de  Savoie, 

1523,  François  Ier  envoya  au  delà  des  Alpes  l'amiral  Bon- 

nivet,  qui  perdit  la  bataille  de  l;iagrasso  ;  Bavard  fut  tué  dans 

la  retraite  à  Rebec,  et  l'ennemi,  pénétrant  en  Provence,  prit 

Toulon  et  assiégea  Marseille,  1524.  Le  roi  entra  lui-même  en 


Italie,  fut  vaincu  par  sa  faute  et  pris  à  Pavie,  1525,  et  ne  re- 
couvra la  liberté,  par  le  traité  de  Madrid,  1520,  qu'en  accep- 
tant des  conditions  onéreuses.  De  retour  en  France,  il  se  fit 
refuser,  par  les  députés  de  Bourgogne,  le  droit  de  céder  cette 
province.  De  la  une  2''  guerre,  qu'auraient  du  rendre  plus  fa- 
vorable à  la  France  le  concours  de  Henri  VIII,  mécontent  de 
l'opposition  que  l'Empereur  faisait  à  son  divorce  avec  Cathe- 
rine d'Aragon,  et  l'appui  des  Italiens,  opprimés  par  la  maison 
d'Autriche,  et  confédérés  à  Cognac.  Mais  François  Ier  soutint 
trop  tard  ses  alliés,  laissa  les  troupes  du  connétable  de  Bour- 
bon prendre  Rome,  1527,  s'aliéna  le  Génois  André  Doria,  et, 
après  avoir  perdu  Lautrec  et  toute  une  armée  devant  Naples, 
signa  le  traité  de  Cambrai,  1529.  Pendant  la  paix,  il  prépara 
une  nouvelle  lutte  ,  par  l'organisation  des  leyions  provinciales. 
Il  saisit  pour  prétexte  l'assassinat  d'un  envoyé  français  dans 
le  Milanais,  profita  de  l'absence  de  Charles-Quint,  alors  engagé 
dans  une  expédition  contre  Tunis,  et  conquit  la  Savoie,  1535. 
Mais  l'Empereur,  à  son  retour,  trompa  le  roi  par  de  feintes  né- 
gociations, reprit  la  Savoie,  envahit  la  Provence,  1536,  et, 
après  d'infructueux  efforts  contre  Marseille,  dut  se  retirer, 
épuisé   par  le  système  de   temporisation  et  de   dévastation 
qu'avait  adopté  le  connétable  de  Montmorency.  La  paix  fut 
signée  à  Aiguës-Mortes  par  l'entremise  du  pape,  1538,  et 
continuée  à  Nice.  L'année  suivante,  Charles-Quint  demanda  à 
son  rival  le  passage  par  ses  Étals,  pour  aller  soumettre  les 
Gantois  révoltés,  et  promit  en  recompense  de  donner  au  2e  fils 
du  roi  l'investiture  du  Milanais.  Mais   ce  jeune  prince  étant 
mort,  il  refusa  d'accorder  le  duché  à  l'un  de  ses  frères,  et  une 
4e  guerre  commença.  L'Empereur  s'allia  avec  Henri  VIII, 
François  I«r  avec  Soliman,  sultan  des  Turcs,  et  avec  les  prin- 
ces protestants  d'Allemagne.  La  flotte  franco- turque  bombarda 
Nice,  1543,  et  le  comte  d'Enghien  remporta  la  victoire  de  Cé- 
risoles,  1544;  mais  Henri  VIII  prit  Boulogne,  et  Charles- 
Quint  Saint-Dizier.  La  paix  fut  rétablie  à  Crespy  en  Laonnais, 
1544,  et  à  Ardres,  1546.  Le  reste  du  règne  de  François  Ier  fut 
paisible.  Les  guerres  de  ce  prince  ont  protégé  l'Europe  occi- 
dentale contre'  les  envahissements  de  la  maison  d'Autriche ,  et 
assuré  l'équilibre  européen.  A  l'intérieur,  François  Ier  mit  la 
royauté  hors  de  pages,  consacra  la  puissance  absolue  par  cette 
formule  des  édits  royaux  :  «  cartel  est  notre  bon  plaisir,  »  évita  de 
convoquer  les  états  généraux,  leur  préféra  les  assemblées  plus 
dociles  des  notables,  dompta  l'opposition  du  parlement  et  de 
l'université,  en  particulier  dans  l'affaire  du  concordat,  et  attira 
la  noblesse  à  la  cour.  L'arbitraire  régna  dans  la  justice;  des 
tribunaux  d'exception  enlevèrent  les  accusés  à  leurs  juges  na- 
turels. Des  guerres  continuelles  et  les  prodigalités  de  la  cour 
jetèrent  le  désordre  dans  les  finances  :  pour  se  créer  des  res- 
sources, François  Ier  vendit  les  offices  de  judicature  et  de 
finances,  aliéna  des  domaines  royaux,  confisqua  les  biens  des 
grands  personnages  tombés   en  disgrâce  (le   connétable  de 
Bourbon,  le  chancelier  Poyet,  l'amiral  Chabot,  etc.),  créa  les 
premières  rentes  sur  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  1521,  etimporta 
d'Italie  l'institution  de  la  loterie.  Il  introduisit  des  amélio- 
rations dans  la  justice  par  les  édits  de  Crémieu,  1536,  et  de 
Villers-Cotterets,  1539,  et  par  le  rétablissement  des  grands 
jours.  Il  régularisa  l'administration  financière  en  fixant  à  16le 
nombre  des  généralités.  I!  fonda  le  port  du  Havre,  1535,  et 
développa  la  marine.  Il  divisa  le  royaume  en  9  grandsgouver- 
nements  militaires.  L'industrie  fut  protégée,  des  négociants 
et  des  manufacturiers  attirés  de  l'étranger,  une  banque  créée 
à  Lyon,  beaucoup  de  péages  seigneuriaux  supprimés.  Fran- 
çois Ier  encouragea  les  explorations  de  Verazzani,  de  Jacques 
Cartier,  et  de  Jean  de  La  Roque  en  Amérique.  Il  appela  des  ar- 
tistes d'Italie  :  Léonard  de  Vinci,  le  Rosso,  le  Primatice,  André 
del  Sarto,  Benvenuto  Cellini,  commença  le  nouveau  Louvre, 
bâtit  ou  embellit  les  châteaux  de  Fontainebleau  et  de  Cham- 
bord,  fonda  le  Collège  de  France,  accorda  des  faveurs  aux  gens 
de  lettres  :  Marot,  Du  Bellay,  etc.  Cette  protectiondonnee  aux 
lettres  et  aux  arts,  une  loyauté  sujette  à  des  défaillances,  un  es- 
prit chevaleresque  dont  la  France  paya  souvent  l'inopportu- 
nité, ne  sauraient  faire  oublier  ni  le  despotisme  administratif, 
ni  l'influence  funeste  des  femmes  à  la  cour  (Mmc  de  Château- 
briant,Mme  d'Étampes),  ni  les  persécutions  dirigées  contre 
les  Vaudois  de  Cabrières  et  Mérindol. 

I  'histoire  ilp  François  I"  a  .'te  tarfte  par  Varillas,  1(185,  et  par  Gail- 
].,,,)  nea  _  V.  J.  Zeller,  François  1",  1X82.  —  François  I"  avait  com- 
pose' des  Poésies  qui  ont  été  publiées,  en  1816,  par  Champollion-Figeac.  B. 

FRANÇOIS  n,  roi  de  France,  né  en  1544  à  Fontainebleau, 
m.  le  5  déc.  1560,  fils  aîné  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Mé- 
dicis,  monta  sur  le  trône  en  1559.  Faible  de  corps  et  d'esprit, 
il  fut  gouverné  par  les  princes  lorrains,  François  de  Guise  et 
le  cardinal  de  Lorraine,  oncles  maternels  de  sa  femme  Marie 
reine  d'Ecosse,  et  resta  étranger  aux  affaires  ;  on  l'ap- 
pela le  roi  tans  Vices  et  sans  vertus.  Les  princes  du  sang,  An- 
toine de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  et  son  frère,  Louis,  prince 
de  Condé,  s'unirent  aux  huguenots,  et  voulurent  enlever  le  roi 
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a  Amboise,  pour  le  soustraire  aux  Guises;  mais  le  complot 
échoua.  (V.  A.MDOISB.)  Les  protestants  n'en  montrèrent  pas 
moins  une  grande  audace  ii  l'assemblée  de  Fontainebleau. 
Les  Guisos  frappèrent  un  grand  coup  aux  états  d'Orléans  :  le 
prince  de  Coinlé  l'ut  arrêté  et  condamné  à  mort,  Antoine  de 
Bourbon  a  une  prison  perpétuelle.  La  mort  du  roi  les  sauva. 

G.  P. 

FRANÇOIS  DE  FRANCE  ,  duc  d'Alençon  et  d'Anjou. 
(F.  Anjou.) 

FRANÇOIS  Ier,  le  Bien-Aimé,  duc  de  Bretagne,  né  en  141 4  à 
Vannes,  m.  en  1450,  succéda  son  père  Jean  V,  en  1442.  Il 
fit  hommage  au  roi  Charles  VII  en  14  45,  et  fit  avec  lui  la  guerre 
contre  les  Anglais.  Après  avoir  tenté  plusieurs  fois  d'empoi- 
sonnerson  frère  Gilles,  il  le  fit  étouffer  entre  des  matelas.  Il 
institua  l'ordre  de  l'Épi  ou  de  l'Hermine,  et  bâtit  la  chartreuse 
deNaiiles.  B. 

François  il,  dernier  'lue  de  Bretagne,  1459-1488,  entra, 
en  1 165,  dans  la  ligue  du  Bien  public  contre  Louis  XI,  qui  lui 
interdisait  de  s'intituler  duc  par  la  grâce  de  Dieu,  de  lever  des 
impôts  etde  battre  monnaie,  prit  part  au  Iraité  de  Saint-Maur, 
fut  brusquement  attaqué  par  le  roi  en  1407,  et  obligéde signer 
la  paix  humiliante  d'Ancenis,  s'assura  l'appui  d'Edouard  IV, 
roi  d'Angleterre,  en  promettant  de  marier  sa  fille  Anne  au 
prince  de  Galles,  s'associa  à  la  coalition  du  duc  d'Orléans  et 
des  autres  seigneurs  contre  Anne  do  Beaujeu  pendant  la  mi- 
norité de  Charles  VIII,  et  mourut  de  chagrin  après  la  défaite 
de  ses  troupes  à  Saint-Aubin-du-Cormier.  B. 

François  Ier,  empereur  d'Allemagne,  né  en  1708,  m.  en 
1765,  fils  aîné  du  duc  Léopold  de  Lorraine,  hérita  de  la  Lor- 
raine en  1729,  l'échangea,  lors  du  traité  de  Vienne,  1737, 
contre  le  duché  de  Toscane,  où  la  maison  de  Médicis  venait  de 
s'éteindre,  et  devint,  par  son  mariage  avec  Marie-Thérèse,  fille 
de  Charles  VI,  le  fondateur  de  la  maison  d'Autriche-Lorraine. 
Après  la  mort  de  Charles  VI,  1740,  il  fut  nommé  corégent 
en  Autriche  ,  et  empereur  d'Allemagne  en  1745.  Il  s'occupa 
très  peu  des  affaires  de  l'État,  et  ne  songea  qu'à  l'augmenta- 
tion de  sa  fortune  privée.  Il  eut  pour  successeurs  :  en  Autri- 
che, Joseph  II  ;  en  Toscane,  Léopold  II.  (V.  Marie-Thérèse.) 
Il  a  fondé  les  Académies  de  Pistoia,  1745,  et  d'Augsbourg, 
1755.  E.  S. 

François  II,  empereur  d'Allemagne,  fils  de  l'empereur 
Léopold  II,  né  en  1768,  m.  en  1835,  succéda  à  son  père  en 
Autriche  et  à  l'empire  en  1792.  A  la  suite  de  la  convention  de 
Pillnitz,  il  fut  engagé  dans  une  guerre  avec  la  république  fran- 
çaise. Après  la  première  campagne  de  Bonaparte  en  Italie,  il 
fut  forcé  de  signer  le  traité  de  Campo-Formio,  1797,  qui  en- 
leva à  l'Allemagne  la  rive  gauche  du  Rhin,  à  l'Autriche  les 
Pays-Bas  et  la  Lombardie.  En  1799,  il  se  ligua  de  nouveau 
avec  la  Russie  et  l'Angleterre  contre  la  France.  Heureux  au 
commencement  de  la  lutte,  il  dut  signer,  après  la  défaite  de 
Marengo,  le  traité  de  Lunéville,  1801.  Une  3e  guerre,  en  1805, 
finit,  après  Elchingen,  Ulm  et  Austerlitz,  par  la  paix  de  Pres- 
bourg,  qui  diminua  encore  ses  possessions.  Lors  de  l'établis- 
sement de  la  Confédération  du  Rhin,  1806,  François  II 
abdiqua  la  dignité  d'empereur  d'Allemagne,  et  prit  le  titre 
d'empereur  d'Autriche,  sous  le  nom  de  François  1er.  En  1S09, 
il  prit  une  4°  fois  les  armes  contre  la  France,  perdit  les  ba- 
tailles d'Eckmiihl  et  de  Wagram,  et  signa  la  paix  de  Schœn- 
brunn.  En  1810,  il  accorda  à  Napoléon  I«  la  main  de  sa  fille 
Marie-Louise.  En  1812,  il  s'allia  d'abord  avec  son  gendre  con- 
tre la  Russie  ;  après  la  retraite  de  Moscou,  il  resta  neutre,  pro- 
posa vainement  sa  médiation,  et  n'entra  dans  la  coalition  que 
le  12  août  1813.  Parles  traités  de  1815,  il  reconquit  la  plupart 
de  ses  provinces  perdues  ,  notamment,  en  Italie,  le  roy.  lom- 
bard-vénitien. Il  intervint  2  fois  contre  les  insurrections  ita- 
liennes de  1820-21  etde  1831-32.  Il  eut  pour  priucipal  ministre 
le  prince  de  Metternich.  (V.  ce  nom.)  E.  S. 

FRANÇOIS  Ier,  roi  des  Deux-Siciles,  né  en  1777,  m.  le 
19  nov.  1830.  Fils  de  Ferdinand  Ier  et  de  Marie-Caroline,  il 
exerça  2  fois,  du  vivant  de  son  père,  la  souveraine  puissance, 
avec  le  titre  d'aller  ego  (vicaire  général),  d'abord  en  1812, 
quand  l'influence  anglaise  fit  donner  à  la  nation  une  constitu- 
tion libérale,  puis  en  1820,  lors  des  soulèvements  de  Palerme 
et  de  Naples.  Il  monta  sur  le  trône  en  1825,  et  ne  fit  rien  de 
remarquable.  Il  eut  d'un  1er  mariage  Caroline-Ferdinande- 
Louise,  depuis  duchesse  de  Berry,  et,  d'un  2e,  Ferdinand  II, 
qui  régna  jusqu'en  1859,  et  Marie- Christine,  régente  d'Espa- 
gne de  1833  à  1840. 

François  (Dom  Jean),  bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Vannes,  né  en  1722  dans  le  duché  de  Bouillon,  m. 
en  1791. 

Il  a  laissé  :  Histoire  de  Metz,  1789  et  suiv.,  i  vol.  in->»;  Dictionnaire 
roman,  wallon,  celtique  et  tudesque,  Bouillon,  1777,  iu-'t°  ;  Biblioth.  nè- 
néralc  d<-s  perivains  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  ibid. ,  1777,  i  vol.  in-'t». 

François  (Jean-Charles),  graveur  de  Louis  XV  et  du  roi 
Stanislas,  né  à  Nancy  en  1717,  m.  en  1769,  inventa  en  1756 


la  gravure  au  crayon,  modification  du  pointillé.  Ses  chefs- 
d'œuvre  sont  :  un  Dessin  au  latis,  d'après  Boucher;  une  Mar- 
che de  cavalerie,  d'après  Parrocel;  un  Corps  de  garde,  d'après 
Vanloo;  une  Vierge,  d'après  Vien. 

François-Charles  (Joseph)  ,  archiduc  d'Autriche,  né 
en  1802,  m.  en  1878,  fils  de  l'empereur  d'Autriche  François  le'. 
Il  était  le  plus  proche  héritier  du  trône  au  moment  de  l'abdi- 
cation de  son  frère,  l'empereur  Ferdinand  Ier,  2  déc.  1848;  Il 
renonça  à  ses  droits  en  faveur  de  son  fils  François-Joseph. 
Un  autre  de  ses  fils  fut  Maxirnilien,  empereur  du  Mexique. 

FRANÇOIS   FLAMAND.   V.  DUQOESNOY. 

FRANÇOIS   DE    NEUFCHÂTEAU  (NlCOLAS-LoCIS,   COMTE), 

écrivain  et  homme  d'Llat ,  né  à  Saffais  (Meurthe)  en  1750, 
m.  en  1828,  fut  élevé  dans  la  ville  de  Neufchàteau.  et  rima 
dès  son  enfance.  Il  se  lit  connaître  à  14  ans  par  un  Recueil  de 
poésies,  qui  lui  ouvrit  les  portes  des  Académies  de  Dijon,  de 
Lyon  et  de  Marseille.  Tour  à  tour  lieutenant  général  au  bail- 
liage de  Mirecourt,  1776,  subdélégué  de  l'intendant  de  Nancy, 
1781,  procureur  général  du  roi  au  conseil  souverain  du  Cap- 
Français,  1783,  il  fut,  pendant  la  Révolution,  député  à  l'As- 
semblée législative,  dont  il  devint  secrétaire,  puis  président. 
Il  refusa  de  siéger  à  la  Convention,  fut  nommé,  en  1797,  mi- 
nistre de  l'intérieur  par  le  Directoire,  et  directeur,  après  le 
18  fructidor,  à  la  place  de  Carnot,  revint  au  ministère  de  l'in- 
térieur en  1798,  et  le  garda  jusqu'en  1799.  Il  eut  l'idée  des 
expositions  publiques  des  produits  de  l'industrie  française,  et 
travailla,  avec  quelque  succès,  au  développement  de  l'instruc- 
tion primaire.  Après  le  18  brumaire,  il  fut  créé  sénateur,  plus 
tard  comte  de  l'Empire,  secrétaire,  puis  président  annuel  du 
Sénat,  de  1804  à  1814.  Compris  dans  les  23  sénateurs  que 
Louis  XVIII  n'appela  pas  à  la  Chambre  des  pairs,  il  cessa  de 
prendre  part  à  la  politique.  Il  avait  été  élu  membre  de  l'Insti- 
tut (classe  de  littérature-  en  1797.  On  a  de  lui  :  des  Odes,  des 
Épîlres,  des  Poèmes,  des  Fables,  des  Contes  en  vers,  écrits  avec 
facilité  et  élégance,  mais  sans  force  et  sans  originalité.  Il  a 
donné  au  Théâtre-Français  Paméla,  ou  la  Vertu  récompensée, 
comédie  jouée  avec  assez  de  succès  en  1793,  mais  qui  le  fit 
emprisonner  jusqu'au  9  thermidor.  On  lui  doit  encore  :  Re- 
cueil authentique  des  anciennes  ordonnances  de  Lorraine,  1784  ;  les 
Études  du  magistrat,  1786  ;  Voyage  agronomique  dans  la  sènato- 
rerie  de  Dijon,  1806,  in-4»;  l'Art  de  multiplier  les  grains,  1810  ; 
Mémoires  sur  la  manière  d'enseigner  et  d'étudier  l'agriculture,  1828. 
Il  a  écrit  aussi  une  Introduction  aux  «  Pensées  »  de  Pascal,  en  tête 
d'un  édition  de  cet  auteur,  et  donné  une  édition  de  Cil  Blas. 

C.  P. 

FRANÇOISE  (Sainte),  dame  romaine,  née  en  1384, 
m.  en  1140,  fonda,  en  1425,  le  couvent  des  oblales,  appelées 
aussi  collatines,  du  nom  du  quartier  de  Rome  où  était  cette 
maison,  et  se  distingua  par  une  inépuisable  charité.  Fête, 
le  9  mars. 

Françoise  de  RIMINI,  fille  de  Guido  da  Polenta,  sei- 
gneur de  Ravenne,  fut  mariée,  pour  terminer  une  querelle  de 
famille,  àLanciotto  Malatesta,  seigneur  de  Rimini.  Elle  aima 
Paolo,  frère  de  son  époux.  Lanciotto  surprit  les  deux  amants, 
et  les  perça  de  son  épée,  en  1289.  Cette  aventure  est  le  sujet 
d'un  épisode  célèbre  de  l'Enfer  de  Dante,  et  d'une  tragédie  de 
Silvio  Pellico. 

FRANCONI  (Antoine),  écuyer  célèbre,  né  à  Venise  en 
1738,  m.  à  Paris  en  1836.  D'abord  saltimbanque  et  prestidi- 
gitateur, il  vint  à  Lyon,  puis  à  Bordeaux,  où  il  établit  des  com- 
bats de  taureaux.  En  1783,  il  s'associa  avec  l'Anglais  Astley 
pour  ouvrir  un  manège  à  Paris.  Enfin,  il  fonda  un  théâtre 
équestre  auquel  il  donna  le  nom  de  Cirque-Olympique,  et  dont 
le  succès  fut  prodigieux.  Ses  fils  et  ses  petits-fils  continuèrent 
d'attirer  le  public.  Les  premiers,  ils  ont  mis  sur  le  théâtre  les 
victoires  de  la  République  et  de  l'Empire. 

FRANCONIE,  en  allemand  Franken,  un  des  10  cercles  de 
l'anc.  empire  germanique,  entre  ceux  de  haute  Saxe,  la  de  Bo- 
hême, de  Bavière,  de  Souabe,  du  haut  Rhin  et  du  bas  Rhin  ; 
comprenait  environ  24,500  kil.  carr.,  avec  1.500,000  hab. 
Ch.-l.  Nuremberg.  Il  comprenait  :  1°  les  évèchésdeBamberg, 
Wurtzbourg,  Eichtsasdt,  et  la  maîtrise  de  l'ordre  Teutonique 
à  Mergentheim;  2°  les  principautés  deBrandebourg-Baireuth, 
Brandebourg- Anspach,  Henneberg,  Schwarzenberg,  Lœwens- 
tein-Wertheim  et  Hohenlohe-Waldenbourg;  3°  les  comtés 
et  seigneuries  de  Hohenlohe-Neuenstein,  Castell,  Wertheim, 
Rieneck,  Erbach,  Limpurg-Geilsdorf,  Limpurg-Speckfeld, 
Seinsheim,  Reichelsberg,  Wiesentheid,  Welsheim  et  Hausen; 
4°  les  villes  impériales  de  Nuremberg,  Rothenburg,  Winds- 
heim,  Schweinfurt  et  Weissembourg.  L'évêque  de  Bamberg 
et  les  margraves  de  Baireuth  et  d'Anspach  convoquaient  les 
assemblées  et  se  partageaient  la  direction  du  cercle.  Les 
assemblées  siégeaient  à  Nuremberg.  Au  ve  siècle,  la  Fran- 
conie  était  le  centre  du  royaume  de  Thuringe.  Lors  du  partage 
de  ce  pays  entre  les  Saxons  et  les  Francs,  les  premiers  obtin- 
rent la  partie  appelée  France  orientale;  le  pays  au  delà  du  Rhin 
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reçut  le  nom  de  France  occidentale.  Dès  le  xe  siècle,  la  France 
orientale  fut  appelée  Franconie,  et  forma  un  des  duchés  d'Al- 
lemagne. La  Franconie  a  donné  a  l'Allemagne  plusieurs  rois 
et  empereurs  :  Conrad  1**,  en  911;  Conrad  II  le  Saliquc, 
en  102 i;  Henri  III,  1039;  Henri  IV,  1056;  Henri  V,  1106- 
1125.  Le  duché  de  Franconie  passa  ensuite  à  Conrad  de 
Souabe,  empereur  sous  le  nom  de  Conrad  III.  A  celui-ci 
rent  son  fils  Frédéric  de  Rothenburg,  puis,  en  1167, 
Conrad,  fils  de  l'empereur  Frédéric  I"  Barberousse,  enfin 
l'empereur  Philippe  de  Souabe.  A  l'extinction  de  la  maison  de 
Souabe,  la  Franconie  fut  morcelée  ;  mais  les  évoques  de 
Wurtzbourg  gardèrent  le  titre  de  ducs  de  Franconie.  L'em- 
pereur Weïiceslas,  qui  divisa  l'Empire  en  4  cercles,  1387, 
donna  à  l'un  d'eux  le  nom  de  Franconie  et  de  Thuringe.  L'em- 
pereur Uaximilien  I«r  créa  le  cercle  de  Franconie,  1512. 
Dans  laguerre  de  Trente  ans,  le  duc  Bernard  de  Saxe-Weimar 
essava  en  vain  de  faire  reconstituer  le  duché  de  Franconie  en 
sa  faveur.  Depuis  1814,  la  plus  grande  partie  de  la  Franconie 
appartient  à  la  Bavière  (V.  les  art.  suiv.);  d'autres  parties  échu- 
rent au  Wurtemberg  (cercle  du  Jaxt),  au  grand-duché  de 
Bade  (Wertheim),  à  la  Hesse  (Erbach^;  enfin  la  principauté 
de  Henneberg  est  partagée  entre  la  Prusse  et  les  duchés  de 
Saxe.  E.  S. 

FRANCONIE  ^BASSE),un  des  8  cercles  du  roy.  de  Bavière, 
au  N.-O.  ;  superf.,  8,399  kil.  carr.;  pop.,  626,305  hab.  Ch.-l. 
Wurtzbourg  ;  v.  princip.  :  Aschaffenbourg,  Schweinfurt.  Sol 
boisé  et  montagneux,  arrosé  par  le  cours  inférieur  du  Mein, 
ce  qui  lui  avait  fait  donner,  avant  1837,  le  nom  de  cercle  du 
bas  Mein  (Unter-Main). 

franconie  (haute),  un  des  8  cercles  du  roy.  de  Bavière, 
au  N.-E.  ;  superf.,  6,999  kil.  carr.  ;  pop.,  575,357  hab.  Ch.-l. 
Baireulh;  v.  princip.  :  Bamberg.  Sol  adossé  vers  le  N.-E.  au 
Frankenwald,  ramification  du  Fichtelgebirge,  et  riche  en  bois 
et  en  mines.  Avant  1837,  on  le  nommait  cercle  du  haut  Mein 
[Oter-Main). 

franconie  MOYENNE),  un  des  8  cercles  du  roy.  de  Ba- 
vière^ l'O. ;  superf.,  7,572  kil.  carr.;  pop.,  643,817  hab. 
Ch.-l.  Anspach  ;  v.  princip.  :  Nuremberg,  Dinkelsbùhl,  Er- 
langen,  Eich*ta3dt,  Sch  wabach,  Furth .  Sol  montagneux,  boisé, 
très  fertile,  riche  en  carrières  de  pierres  lithographiques. 

franconie  Monts  de),  en  allem.  Frankenwald,  chaîne 
de  montagnes  peu  élevées  en  Bavière  (moyenne  et  haute 
Franconie). 

FRANCONVILLE -LA-GARENNE,  vge  (  Seine-et- 
Oise),  arr.  de  Pontoise,  dans  la  vallée  de  Montmorency;  1,147 
hab.  Cm  château;  nombreuses  maisons  de  plaisance.  C'est 
là  que  fut  planté,  lors  de  la  Révolution,  le  premier  arbre  de 
la  lil  erté. 

FRANCO  VELLE.  V.  Franche  ville. 

FRANCS  oc  FRANKS.  Dès  le  m«  siècle,  on  appelait  de 
ce  nom,  qui  signifiait,  dit-on,  fier,  intrépide,  féroce,  comme  le 
latin  ferai,  une  confédération  formée  par  les  tribus  germani- 
ques situées  entre  le  Weser,  le  Mein  et  le  Rhin  :  les  Chauques, 
Ampsivares,  Chérusques,  Chamaves,Cattes,  Bructères,  Tenc- 
tères,  Attuariens,  Sicambres.  C'est  vers  l'an  240,  sous  l'empe- 
reur Gordien  III,  et  à  l'occasion  d'une  course  de  ces  barbares 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  que  le  nom  de  Francs  paraît  pour 
la  lre  fois  dans  l'histoire.  Depuis  cette  époque,  soit  par  l'amour 
delà  guerre  et  du  pillage  et  le  désir  de  dominer  des  pays  plus 
riches,  soit  par  la  nécessité  de  fuir  devant  d'autres  tribus  vic- 
torieuses qui  les  remplaçaient,  les  invasions  des  Francs  dans 
la  Gaule  du  N.  et  de  l'E.  furent  continuelles.  De  Probus,  276, 
à  Théodose  le  Grand,  395,  il  est  peu  d'empereur3  qui  n'aient 
eu  affaire  à  quelques  bandes  franques,  et  ne  les  aient  tantôt 
repoussées  (Probus,  Constantin  et  Julien  surtout,  277,  306, 
358),  tantôt  reçues  parmi  les  troupes  de  l'empire,  et  leurs 
chefs  furent  plus  d'une  fois  le3  vrais  empereurs  (Mellobaud 
sous  Gratien,  Arbogast  sous  Valentinien  II  et  sous  le  rhéteur 
Eugène,  sa  créature),  tantôt  tolérées  sur  le  territoire  romain. 
C'est  ainsi  qu'en  358,  Julien  permit  à  la  tribu  des  Francs  sa- 
Hens,  ainsi  nommés  peut-être  de  l'Yssel  ou  Sala,  de  demeurer 
dans  laToxandrie  (Brabant),  où,  chassés  par  les  Saxons,  ils 
s'étaient  établis  depuis  une  vingtaine  d'années.  Une  autre 
tribu,  vers  Cologne,  reçut,  dans  le  même  temps,  le  même  pri- 
vilège, et  sa  position  sur  les  bords  du  Rhin  lui  a  fait  donner 
:  'le  Francs  ripuaires.  Défenseurs  fidèles,  mais  impuis- 
sants, de  la  frontière  gauloise  contre  l'invasion  de  406,  ils 
firent  bientôt  comme  les  autres  Barbares,  s'avancèrent  peu  à 
peu  de  la  Meuse  à  l'Escaut,  de  l'Escaut  à  la  Somme,  s'alliant 
aux  Romains  pour  repousser  le<  hordes  d'Attila  aux  plaines 
de  Chàlons,  451,  mais  prenant  leur  part  des  ruines  de  l'em- 
pire qui  s'écroulait.  Quand  Clovis,  en  4SI,  fut  élevé  sur  le 
pavois  par  les  Francs  de  Tournai,  les  Francs  étaient  divi- 
sés en  4  ou  5  bandes  peu  nombreuses,  mais  redoutées 
pour  leur  audace  aventureuse  et  l'amour  des  combats , 
•qu'augmentait  encore  en  eux  le  culte  d'Odin  :  les  Francs  ri- 


puaires de  Cologne  (Sigebert),  ceux  de  Tournai  (Clovis),  ceux 
de  Cambrai  (Régnacaire),  ceux  ileTérouanne  (Cararic),  peut- 
être  même  déjà  ceux  du  Mans  (Renomez).  Clovis,  481-511,  se 
convertit,  lui  et  sa  tribu,  au  christianisme,  496  ;  il  réunit  tous 
les  Francs  et  presque  toute  la  Gaule  sous  sa  domination.  Ses 
fils  y  ajoutèrent  la  Bourgogne,  dominèrent  tant  bien  que  mal 
la  Germanie  jusqu'à  l'Elbe,  et  le  royaume  franc  fut  dès  lors 
l'État  prépondérant  de  l'Europe  occidentale.  —  Les  lois  des 
Francs  (loi  salique  et  loi  ripuaire)  ne  furent  rédigées  qu'après 
l'invasion  ;  les  textes  les  plus  anciens  qui  soient  venus  jusqu'à 
nous  ne  remontent  pas  au  delà  de  Dagobert,  qui  les  fit  reviser. 

R. 

francs,  nom  donné  par  les  musulmans  d'Orient  à  tous 
les  Européens  de  l'Occident,  soit  parce  que  les  Français  jouè- 
rent le  principal  rôle  dans  les  croisades,  soit  parce  que  les 
sultans  turcs  leur  ont  accordé  plus  de  privilèges  dans  leurs 
États. 

FRANCS  (Corps).  V.  Compagnies  franches. 

FRANC-SALÉ,  nom  donné  autrefois  à  la  provision  de 
sel  accordée  à  des  officiers  royaux  ou  à  d'autres  personnes 
pour  leur  consommation,  soit  gratuitement,  soit  à  un  prix  in- 
férieur au  tarif. 

franc-salé  (Pays  de),  pays  où  chacun  pouvait  acheter 
et  revendre  le  sel  sans  payer  au  roi  aucun  impôt.  Tels  étaient 
le  Poitou,  l'Aunis,  la  Saintonge,  l'Angoumois,  le  Périgord,  le 
Limousin,  la  Marche,  Calais  et  le  Pays  reconquis. 

FRANCS-ARCHERS.  V.  Archers. 

francs-bourgeois,  citadins  exempts  de  la  plupart 
des  charges  et  redevances  féodales  de  la  ville  qu'ils  habitaient. 

francs-juges.  V.  Vehme  (Sainte). 

francs-maçons,  société  secrète,  répandue  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  et  dont  les  membres,  divisés  en  une  in- 
finité de  groupes  appelés  loges,  ont  pour  but  avoué  l'étude  de 
la  morale  universelle  et  l'exercice  de  la  bienfaisance.  L'origine 
de  cette  institution  est  restée  fort  obscure  :  les  uns  la  font 
remonter  aux  mystérieuses  initiations  de  l'Egypte  ou  de  la 
Grèce;  les  autres  lui  donnent  pour  fondateur  lliram,  archi- 
tecte du  temple  de  Salomon;  d'autres  la  font  dériver  de  l'an- 
cien ordre  du  Temple,  ou  de  la  secte  des  Rose-Croix,  ou  des 
francs-juges  du  moyen  âge.  Une  opinion  plus  vraisemblable 
donne  pour  origine  à  la  franc-maçonnerie  une  association 
fraternelle  de  constructeurs  qui,  dès  le  vm'  siècle,  s'organisa 
dans  la  haute  Italie,  et  de  là  dans  les  autres  États  de  l'Eu- 
rope, où  elle  éleva  des  monuments  empreints  partout  du  même 
caractère.  Celte  société,  dont  on  retrouve  en  Angleterre  une 
charte  constitutive  de  926,  rédigée  en  langue  saxonne,  avait 
déjà  dans  le  pays  assez  d'importance  pour  être  présidée  par 
Edwin,  frère  du  roi  Athelstan.  Avant  de  révéler  à  ses  membres 
les  secrets  du  grand  art  de  bâtir,  elle  leur  imposait  un  novi- 
ciat, des  épreuves,  et  la  condition  d'un  silence  absolu.  Au 
xme  siècle,  l'association  des  constructeurs  prit,  surtout  en 
Allemagne,  un  développement  en  rapport  avec  les  progrès 
de  l'art  chrétien  et  les  merveilleux  édifices  bâtis  à  cette  époque 
d'après  le  système  ogival.  Erwin  de  Steinbach,  l'architecte  de 
la  cathédrale  de  Strasbourg,  était  à  la  tête  d'une  de  ces  so- 
ciétés de  frères  maçons  qui  éleva  beaucoup  d'églises  sur  les 
bords  du  Rhin  ;  il  reçut  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  et  du  pape 
Nicolas  III,  des  privilèges  confirmés  plusieurs  fois  à  ses  suc- 
cesseurs. Ils  étaient  affranchis  des  corvées  et  impôts,  des  lois 
et  statuts  locaux  ;  ils  fixaient  eux-mêmes  leur  salaire  ;  défense 
était  faite  aux  autres  ouvriers  d'entrer  en  concurrence  avec 
eux.  L'ordre  avait  4  loges  principales  :  à  Strasbourg,  à  Co- 
logne, à  Vienne  et  à  Zurich  ;  d'autres  se  fondèrent,  sur  le  mo- 
dèle de  celle-ci,  dans  les  États  voisins.  Lorsque  les  progrès  des 
connaissances  humaines  eurent  divulgué  les  procédés,  long- 
temps tenus  secrets,  du  grand  art  de  bâtir,  les  sociétés  ma- 
çonniques cessèrent  d'avoir  leur  but  et  leur  utilité  ;  mais  elles 
continuèrent  d'exister  sous  une  autre  forme,  et,  gardant  pour 
base  le  principe  de  la  fraternité,  elles  perpétuèrent  par  des 
noms  et  des  signes  symboliques  (le  tablier  de  peau,  la  truelle, 
l'équerre,  le  compas)  le  souvenir  de  ce  qu'elles  avaient  été. 
L'Angleterre  est  le  pays  où  l'on  trouve  les  premières  traces  de 
la  franc-maçonnerie  telle  qu'elle  est  constituée  dans  les  temps 
modernes.  Dès  le  commencement  du  xive  siècle,  tous  les 
membres  de  la  Chambre  haute  faisaient  partie  de  l'ordre  ma- 
çonnique. Henri  VII  s'en  déclara  le  protecteur,  et,  en  1502, 
ouvrit  dans  son  palais  une  loge  composée  de  l'élite  de  la  no- 
blesse anglaise.  Plusieurs  fois  accusés,  à  cause  de  leurs  réu- 
nions secrètes,  de  fomenter  des  troubles,  les  francs-maçons 
d'Angleterre  furent  poursuivis  et  proscrits,  notamment  en 
1561,  sous  le  règne  d'Elisabeth;  malgré  ces  persécutions, 
l'ordre  parvint  à  se  relever,  et  de  nos  jours  il  a  eu  pour  grands 
maîtres  le  due  de  Sussex,  oncle  de  la  reine  Victoria,  etle  prince 
de  Galles,  héritier  de  la  couronne.  —  L'association  maçon- 
nique, nouvellement  régénérée,  ne  fut  introduite  en  France 
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qu'en  i~2">  par  lord  Derwentwater,  l'un  des  gentilshommes 
lus  Sluarts.  [mplii  i  ■  des  in— 

irigues  politiques,  et  mêlée  au  mouvement  philosophique  de 
l'époque    i      fi   m  j-maçons  éprouvèrent  h 
lelei  de  Pari   ;  néanmoins  le  prince  Charles-Edouard  les  prit 
sou-  sa  protei  tion,  et  te  duc  d'Astin,  favori  de  Louis  XV.  ac- 

■  ii  1738.  la  grande  maîtrise  de  l'ordre,  qui  pa 
I7i:i,;m  comte  de  dennont- Tonnerre.  Le  duc  de  Chartres 
(depuis  il  m  d'Orléans)  l'occupa  en  1771 ,  et,  pur  une  singula- 
rité qui  prouve  combien  l'institution  s'était  ici 
vérité  il'1  bob  premiers  principes,  une  femme,  la  duchesse  do 
Bourbon,  fui  élevée  à  la  dignité  de  grande  maîtresse.  Sout 
Napoléon  I'r,  les  loges  maçonniques  de  France  eurent  pour 
chef  Joseph,  frère  de  l'empereur;  pendant  la  Restauration, 
elles  devinrent  assez  nombreuses  pour  éveiller  les  craintes  de 
l'autorité,  qui  crut  voir  en  elles  autant  de  centres  d'opposilion 
libérale.  Quoique  souvent  poursuivis  dans  d'autres  États, 
comme  prévenus  de  menées  politiques  ou  antireligieuses,  les 
francs-maçons  ont  continué  à  subsister.  La  franc-maçonnerie 
a  été  plusieurs  fois  condamnée  par  les  papes,  notamment  par 
Benoit  XIV,  Pie  VII,  Pie  IX  et  Léon  XIII.  —  La  franc-ma- 
çonnerie, considérée  dans  son  organisation,  esta  peu  prés  la 
même  dans  tous  les  pays  :  ceux  qui  la  composent  se  regardent 
comme  frères,  et  jurent  de  s'entr'aider,  quelle  que  soit  leur 
nation  ou  leur  classe  sociale.  Chaque  loge  est  présidée  par  un 
vénérable,  assisté  de  plusieurs  dignitaires  ;  elle  se  réunit  dans 
un  lieu  nommé  temple,  qui  est  décoré  d'ornements  symboliques, 
parmi  lesquels  on  retrouve  souvent  l'image  du  temple  de  Sa- 
lomon.  Quiconque  veut  devenir  franc-maçon  doit  subir  cer- 
taines épreuves  morales  et  physiques,  appelées  voyages;  le 
candidat  jure  ensuite  sur  une  épée  de  garder  les  secrets  qui 
lui  sont  confiés  ;  alors  il  est  admis  à  la  lumière,  c.-à-d.  au 
premier  grade  maçonnique.  Ces  épreuves,  qui  rappellent  les 
initiations  de  l'ancien  Orient,  varient  selon  la  collation  des 
grades,  qui,  très  multipliés  dans  les  loges  du  rit  écossais, 
peuvent  se  réduire  3  principaux  :  ceux  à' apprenti,  de  compa- 
gnon et  de  maître.  Les  francs-maçons  se  reconnaissent  entre 
eux  par  des  signes  et  des  attouchements  particuliers  aux  diffé- 
rents grades,  avec  accompagnement  de  certains  mots,  tels  que 
ceux  de  Jachin  et  de  Booz,  noms  hébreux  donnés  par  Hiram  à 
2  colonnes  du  temple  de  Jérusalem.  Les  loges  maçonniques 
se  réunissent  surtout  pour  2  fêtes  annuelles  qu'elles  célèbrent 
par  des  banquets,  l'une  au  solstice  d'été,  l'autre  au  solstice 
d'hiver.  Les  représentants,  qu'elles  choisissent  parmi  les  pre- 
miers dignitaires,  pour  s'occuper  de  la  haute  direction  de 
l'ordre ,  forment  un  conseil  supérieur.  Le  Grand-Orient  de 
France  a  son  siège  à  Paris.  D — t — r. 

FRANCS-taupins  ,  talparii,  fossores ,  nom  donné  jadis, 
dans  les  armées,  aux  ouvriers  mineurs  qui  fouillaient  la  terre 
à  la  façon  des  taupes,  et  sapaient  la  base  des  murs  et  des  tours 
avec  des  machines  de  fer  appelées  talpœ.  On  les  tenait  en 
mépris.  Le  nom  de  taupin  fut  aussi  une  injure  adressée  par  la 
noblesse  aux  milices  des  campagnes,  soit  à  cause  des  taupi- 
nières qui  remplissent  les  champs  des  paysans,  soit  à  cause 
de  la  poltronnerie  de  ces  gens  qui,  enrôlés  malgré  eux  et  mal 
équipés,  fuyaient  et  cherchaient  à  se  blottir  dans  les  trous 
comme  des  taupes.  B. 

francs-tenanciers,  en  angl.  free  holders.  On  appelait 
ainsi,  en  Angleterre,  ceux  qui  ne  dépendaient  que  du  pouvoir 
royal . 

FRANCUCCI  (Innocent),  dit  Innocenso  da  Imola,  peintre, 
né  à  Imola  en  1180,  m.  en  1550.  Sa  manière  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  de  Raphaël;  son  coloris  et  son  dessin  sont 
d'une  beauté  remarquable.  On  admire  de  lui  une  Ste  i'amille 
dans  la  galerie  Borghèse  à  Rome;  une  Vierge  dans  l'église  de 
Saint-Jacques  le  Majeur  à  Bologne  ;  le  Mariage  de  Sle  Catherine 
à  Saint-Pétersbourg.  M.  V — i. 

FRANCUS.  V.  Francion. 

FRANEKER,  v.  duroy.  des  Pays-Bas  (Frise);  6,6i3hab. 
Jusqu'en  1816,  elle  posséda  une  célèbre  université,  fondée  en 
1585.  Corderie;  fabr.  d'instruments  de  mathématiques. 

FRANGIPANI,  c'est-à-dire  brise-pains,  famille  romaine, 
ainsi  nommée  pour  sa  libéralité  pendant  une  cruelle  famine, 
possédait  sur  le  mont  Palatin  un  château  fortifié,  et  joua  au 
xne  siècle  un  rôle  assez  important.  Partisans  de  l'empire  pen- 
dant la  guerre  des  investitures  (V.  Gélase  II), les  Frangipani 
en  furent  punis  par  la  démolition  de  leurs  tours  sous  Calixte  II, 
mais  conservèrent  assez  de  puissance  pour  proclamer  à  sa 
mort  Honorius  II,  1124.  (V.  ce  nom.)  On  les  voit  ensuite  ordi- 
nairement parmi  les  amis  du  saint-siège  :  pour  Innocent  II 
contre  l'antipape  Anaclet,  1133;  pour  Lucius  II  contre  Ar- 
naud de  Brescia,  1144;  pour  Alexandre  III  contre  Frédéric 
Barberousse,  1159-67  ;  mais  quelquefois  aussi  avec  ses  en- 
nemis :  pour  Frédéric  II  contre  Grégoire  IX,  1228.  —  C'est 
un  membre  de  cette  famille,  Jean,  seigneur  d'Astura,  qui 
retint  dans  son  château  et  livra  à  Charles  d'Anjou  Con- 


radin  et  eon  ami  Frédéric  d'Autriche,  vaincus  à  Tagliacozzo, 
1268.  •  R. 

frangipani  Ii.ançois-Ciiristoi'He),  seigneur  hongrois, 
conspira  avec  le  palatin  contre  1  empereur  Léo- 

pold  Ier,  qui  ie  M  pu  les  privilèges  de  la  noblesse,  et 

lut  misa  mort  en  1671.  Celle  exécution  fit  naitre  le  soulève- 
ment plus  redoutai, le  île  Tékély. 

FRANK  (Jean-Pieri  médecin,  né  en  1745  à 

Rothalbi  tiidial'analomieetlarri 

à  Heidelberg,  fut  quelque  temps  attaché  à  l'évêque  de  Spire, 
devint  professeur  aux  univcrsilj'-s  de  Gœtlingoe,1784,  et  de 
Pavie,  1785,  reçut  en  1795  une  chaire  de  clinique'  à  Venue, 
organisa  le  service  médical  des  armées  autrichienni  b, 
en  Russie,  où  11  fut  nommé  archiâtre impérial,  fonda  la  cliniqn» 
de  Vilna  en  1804.  et  refusa,  en  1809. 1  Napoieonler, 

qui  voulait  l'attirer  eu  France.  On  a  de  lui  :  Si/sterne  de  police 
médicale,  en  allem.,  Mannheim,  1779-1810,  6  vol.,  où  sont 
traitées  toutes  les  questions  d'bygii  ne  publique;  Chou  d'opus- 
cules concernant  la  médecine,  Pavie,  1785;  Vlan  d'une  école  cli- 
nique, Vienne,  1790;  Médecine  pratique,  en  latin,  Mannheim, 
1  "  92- 1821,  6  vol.,  fruit  des  observations  de  toute  sa  vie,  trad. 
en  franc,  par  Goudareau,  1820-28,  5  vol.,  et  18  12,  2  vol.  gr. 
in-8°;  l'Art  de  traiter  les  maladies,  Pise,  1818,  etc.  Franka 
laissé  son  nom  a  un  remède  toni-purgalif.  —  Son  fils  Joseph, 
né  en  1771,  le  remplaça  à  Pavie.  puis  a  Vilna,  publia  ses  flEti- 
vres  posthumes,  Vienne,  la2i,  et  donna  lui-même  :  Vraxeo» 
médical  universœ prœcepta,  Leipz.,  1821-43,  13  vol.,  trad.  en 
franc,  par  Bayle,  18  12  et  suiv.,  6  vol. 

FRANKE-.   T.  Francke. 

FRANKENAU  oc  FRANKENHEIM,  v.  du  roy.  de 
Bavière  (moyenne  FranconieJ  ;  1,883  hab.  Résidence  des  prin- 
ces de  Hohenlohe-Schillingsfurt. 

FRANKENBERG,  v.  du  roy.de  Prusse  (Hesse-Xassau), 
sur  l'Eder  ;  2,719  hab.  Ch.-l.  de  cercle.  Tanneries;  mines  de 
cuivre.  Belle  église  ogivale.  —  v.  de  Saxe,  sur  la  Zscho- 
pau,  cercle  de  Freyberg;  12,891  hab.  Fabr.  importantes  de 
laines  et  demi-soie.  Charlemagne  en  fit  une  forteresse  contre 
les  Saxons,  et  lui  conféra  de  nombreux  privilèges. 

FRANKENBURG.  V.  Aix-la-Chapelle. 

FRANKENHAUSEN,  v.  d'Allemagne  (principauté  de 
Schwarzburg-Rudolstadt),  sur  le  W'ipper;  4,738  hab.  Mines 
de  sel,  salpêtre,  houille.  Défaite  de  Thomas  Mùnzer  et  des 
anabaptistes,  1525. 

FRANKENHEIM.  V.  Frankenau. 

FRANKENSTEIN ,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Silésie); 
7,963  hab.  ,  au  confluent  de  la  Pause  et  du  Weigelsdorfer- 
Wasser.  Mines  de  lignite;  grand  commerce  de  blé  et  de  lin. 
Ruines  d'un  château.  Forteresse  de  Silberberg. 

FRANKENTHAL,  v.  d'Allemagne  (Bavière),  à  27  kil. 
N.-O.  de  Spire  ;  10,863  hab.  Fonderie  de  cloches  ;  asile  d'alié- 
nés. Elle  fut  fondée,  en  1552,  par  des  protestants  émigrés  de 
Flandre. 

FRANKENWALD.  V.  Franconie  (Monts  de). 

FRANKLIN  (Benjamin),  né  h  Boslon  en  1706,  m.  en 
1790.  Fils  d'un  pauvre  fabricant  de  savon,  il  apprit  seulement 
à  lire,  écrire  et  compter.  Il  entra  ensuite  comme  apprenti  chez 
un  imprimeur,  et  l'exercice  de  cette  profession  développant 
son  goût  pour  la  lecture  et  pour  les  lettres,  il  composa  des 
ballades  populaires  et  des  articles  de  journal.  A  force  d'intel- 
ligence, d'économie  et  de  travail,  il  devint,  en  1729,  maître 
imprimeur  a  Philadelphie.  En  même  temps,  il  organisa  dans 
la  ville  un  club  où  l'on  traitait  desquestionsde  morale, dephy- 
sique  et  de  politique,  et  publia  un  journal  où,  dans  des  ar- 
ticles pleins  de  sens  et  de  finesse,  il  commença  l'éducation 
politique  de  ses  concitoyens  en  discutant  les  intérêts  de  la  co- 
lonie. En  1732,  il  publia,  sous  le  nom  du  Bonhomme  Richard, 
un  almanach  qui  fut  pour  le  peuple  ce  que  son  journal  était 
pour  les  classes  éclairées.  Recueil  de  préceptes  de  morale,  de 
connaissances  usuelles  à  l'usage  des  campagnards,  il  obtint 
j  un  immense  succès.  Franklin,  nommé,  en  1736,  à  l'Assem- 
blée générale  de  Pennsylvanie,  obtint,  l'année  suivante,  l'em- 
ploi lucratif  de  directeur  des  postes  de  Philadelphie.  Alors  il 
créa,  au  moyen  d'une  souscription  publique,  la  lro  biblio- 
thèque que  les  colonies  aient  possédée,  combina  un  plan  d'ins- 
truction publique,  établit  une  académie,  coopéra  à  la  fondation 
d'un  hôpital,  forma  un  corps  de  pompiers,  et  institua  une 
compagnie  d'assurances  contre  l'incendie.  —  Dégagé  des  in- 
térêts de  son  commerce,  et  possesseur  d'une  assez  grande  for- 
tune, il  se  livra  avec  ardeur  à  son  goût  pour  l'étude  II  apprit 
seul  le  français,  l'italien,  l'espagnol  et  le  latin;  mais  les 
sciences  physiques  attiraient  surtout  son  attention.  Franklin 
était  depuis  longtemps  un  homme  considérable,  lorsque  le 
gouvernements  nomma  maitregénéral  des  postes  de  la  Penn- 
sylvanie, 1753.  Un  peu  plus  tard,  la  colonie  le  députa  2  fois  à 
Londres,  1757,  1764,  pour  y  défendre  les  droils  de  tous  contre 
la  famille  de  Penn,  qui  prétendait  se  soustraire  aux  charges 
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publiques.  Pendant  la  seconde  de  ces  missions,  il  eutl'adresse 
<le  fair.  l'acte  du  timbre,  170(5,  que  le  gouverne- 

ment avait  résolu  d'imposer  à  l'Amérique.  Lors  dos  troubles 
<juefit  nailre  l'impôt  sur  le  thé,  1769,  Franklin  ayant  décou- 
vert et  publié  des  lettres  du  gouverneur  général  hostiles  aux 
colonies,  perdit  son  emploi  de  maître  général  des  postes.  Cela 
De  l'empêcha  pas  d'aller,  en  177  i,  faire  a  Londres  une  der- 
■  ntative  de  conciliation  entre  l'Amérique  et  la  mère  pa- 

trie; menacé  bientôt  dans  sa  liberté  personnelle,  il  partit 
secrètement  pour  l'Amérique.  Elu  membre  du  Congrès,  il  con- 
courut avec  Washington  à  l'organisation  de  la  défense  du  pays, 
et  se  déclara  pour  la  proclamation  d'indépendance.  Les  talents 
dont  il  avait  fait  preuve,  son  incorruptible  vertu,  sa  célébrité 
en  Europe,  le  désignèrent  au  choix  du  Congrès  pour  aller  solli- 
citer l'appui  de  la  France.  Il  obtint  de  Louis  XVI,  en  177S,  un 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive,  et  un  traité  de  com- 
merce. Il  resta  en  France  comme  ministre  plénipotentiaire,  et 
17>:>.  l'un  .les  signataires  du  traité  de  paix  qui  assura 
la  liberté  des  États-Unis.  Agé  de  près  de  80  ans  et  infirme,  il 
voulut  retourner  dans  sa  patrie,  où  on  l'accueillit  en  triomphe, 
1 7 > r. .  tl  s'occupa  encore  des  affaires  publiques  pendant  3  ans 
comme  membre  du  conseil  suprême  de  Philadelphie  et  prési- 
dent de  l'Etat  de  Pennsylvanie.  A  sa  mort,  l'Amérique  prit  le 
deuil  pendant  un  mois,  et  l'Assemblée  constituante  de  France 
pendant  3  jours.  —  Franklin  a  combattu  partout  l'injustice, 
et  proclamé  des  principes  que  son  siècle  n'avait  pas  encore 
entrevus.  Les  armements  en  course,  la  guerre,  le  commerce 
des  esclaves,  sont  vivement  attaqués  dans  ses  écrits.  Partisan 
de  la  liberté  en  toute  chose,  il  soutint  la  liberté  commerciale 
et  la  liberté  de  la  presse.  Son  esprit  original  a  su  donner  à  la 
vérité  des  formes  nouvelles  et  saisissantes.  Ses  écrits  seraient 
des  chefs-d'œuvre  de  morale,  si  l'influence  des  idées  philoso- 
phiques n'avait  fermé  son  cœur  aux  généreuses  inspirations 
du  christianisme  :  renfermé  dans  les  limites  du  rationalisme, 
il  ne  connaît  pas  le  dévouement.  Les  travaux  de  Franklin  sur 
l'électricité  positive  et  négative,  et  sur  la  similitude  de  la  fou- 
dre et  du  fluide  électrique,  ont  fait  l'admiration  des  savants. 
Il  reconnut  le  pouvoir  que  possèdent  les  pointes  de  déterminer 
lentement,  et  à  distance,  l'écoulement  de  l'électricité,  et  le  ré- 
sultat de  ses  recherches  fut  l'invention  du  paratonnerre.  Il 
tendait  toujours  aux  applications  pratiques  :  en  traversant 
l'Océan,  il  avait  remarqué  que,  sous  la  même  latitude,  la  tem- 
pérature des  eaux  est  plus  élevée  dans  les  courants  de  la  mer 
que  dans  la  partie  immobile  ;  de  là  il  conclut  un  moyen  facile 
pour  les  marins  de  savoir  s'ils  sont  ou  non  sur  le  passage  du 
courant.  Ilavaitdécouvertque  les  sons  produits  par  des  verres 
mis  en  vibration  différaient  selon  la  masse  du  verre,  et  le 
rapport  de  celle-ci  à  sa  capacité,  à  son  évasement  età  son  con- 
tenu ;  Vharmonica  était  trouvé.  En  comparant  la  perte  de  cha- 
leur qui  se  faisait  par  l'ouverture  des  cheminées  et  l'accumu- 
lation étouffante  que  produisait  un  poêle  fermé,  il  combina 
heureusement  deux  systèmes  et  inventa  la  cheminée  à  la  Fran- 
klin. 

Se«  Œuvras  parurent  à  Londres  en  1805-11,  3  vol.;  ses  Œuvres  com- 
Roston,  18V0,  10  vol.  Une  partie  a  été  traduite  en  français  par 
'    lt.nl>r>u-Dabourg  dis    1773,  2  vol.   in-'»°.  La  Science  du  Don- 
homme  Hirhard  a  été  très   sonvent  réimprimée  à  part   Castera  donna 
en  1798  la   Vie  privée  de  B.  Franklin,  écrite  par  lui-mrme,  suivie  de  ses 
(J  morales,  politiques  et  littéraires,  2  vol.  On  a  encore  publié  des 

Mélanges  de  morale  et  d'économie  politique,  trad.  par  A.-Ch.  Ilenouard, 
182.;  et  1853:  le*  Mémoires  de  Franklin  i-crits  par  lui-même,  KS18,  2  vol.; 
ta  Correspondance,  trad.  par  de  La  Mardelle,  1818,  2  vol.  —  V.  son 
Eloge  par  Con.lorcet,  et  sa  Vie  par  Mignet,  18i8.  A.  R. 

frankun  (John),  marin  anglais,  né  en  1786  à  Spilsby 
(Lincoln),  m.  en  1847,  assista  au  bombardement  de  Copenha- 
gue, 1801,  accompagna  Flinders  dans  l'exploration  des  cô- 
tes de  l'Australie,  1802-03,  se  fit  remarquer  à  la  bataille  de 
Trafalirar,  1805,  à  l'attaque  de  la  Nouvelle-Orléans,  1814, 
accompagna  en  1818  le  capitaine  Buchan  dans  son  explora- 
are  le  Groenland  et  le  Spitzberg,  puis  fut  chargé  d'ex- 
plorer par  terre  les  côtes  de  l'Amérique  septentrionale.  Il 
partit  de  la  factorerie  d'York,  sur  la  mer  d'Hudson,  pour  tra- 
verser, dans  la  direction  du  N.-O.,  toute  la  partie  presque  in- 
connue alors  du  continent  qui  s'étend  de  la  mer  d'Hudson  à 
i  |U'-.  I!  parvint,  le  29  août  1S20,  au  Fort-Entre- 

a  un  terrible  hiver,  en  repartit  le  14juinlS21,  des- 
cendit la  Coppermine,  et  arriva  le  18  juillet  à  l'océan  Polaire, 
dont  il  longea  lac  .te  totalement  inconnue  jusqu'à  la  pointe  Tur- 
Nommé,  à  son  retour  en  Angleterre,  capitaine  de  vais- 
I  proposaunesecondeexploration  descôtesN.de  l'Amé- 
:  i  f'  ).  de  la  Coppermine.  Parti  d'Angleterre  le  16  février 

:  .  descendit  le  cours  du  Mackensie,  reconnut  la  côte  sur 

i  2  degrés  à  l'O.de  l'embouihuro  du  fleuve,  et  revint,  en 
i  n  Angleterre.  Nommé  en  1830  gouverneur  de  la  Tas- 

|u'il  administra  jusqu'en  1813,  il  soumit  à  l'Amirauté 
i  •  d'une  expédition  destinée  à  compléter  la  découverte 

■  .  'i..  el  fut  désigné  p<mr  la  commander .  il  jiartit 
le  19  mai  1815  avec  2  vaisseaux,  l'Erebus  et  le  Terror,  qui  furent 


aperçus  pour  la  dernière  fois  par  un  baleinier  dans  la  baie  de 
Melville  le  26  juillet.  Depuis,  on  n'entendit  plus  parler  de  Fran- 
klin. A  partir  de  1S 18,  le  gouvernement  anglais  necessa  d'en- 
voyer des  vaisseaux  il  sa  recherche,  et  fut  secondé  par  les 
efforts  infatigables  de  lady  Franklin,  qui  équipa  à  ses  frais 
plusieurs  navires.  Enfin,  une  expédition  commandée  par  le 
capitaine  Mac  Clintock  fut  plus  heureuse  :  le  lieutenant  1  lob- 
son  trouva,  en  1859,  à  la  pointe  Victory,  dans  l'île  du  Roi- 
Guillaume,  un  cairn  élevé  par  les  compagnons  de  Franklin, 
et  renfermant  un  parchemin  qui  donnait  les  détails  suivants  : 
il  avait  franchi  les  détroits  do  Barrow  et  de  Lancastre,  hi- 
verné de  1845  à  1856  dans  l'île  de  Beechey,  pénétré  .1  ms  le 
détroit  de  Wellington  jusqu'à  77"  de  lat.  N.  ;  revenu  à  l'O.  de 
l'île  Cornwallis,  qu'il  avait  reconnue  être  indépendante  de  la 
terre  de  Bathurst ,  il  était  descendu  ensuite  vers  le  S.,  et  ar- 
rivé le  12  septembre  au  N.  du  cap  Félix  (île  du  Roi-Guil- 
laume), où  les  navires  furent  pris  par  les  glaces.  Franklin  suc- 
comba à  SCS  fatigues  le  11  juin  1S17. 

V.  de  La  Roquette,  Notice  biographique  sur  sir  John  Prnnkiin* 
dan*  les  Bulletins  de  la  Société  de  géographie  .i.1  Paris,  1  19 R;  et 
A.  Malte-Brun,  la  Destinée  de  sir  John  Franklin  dévoilée,  Paris,  18G0. 

C.    P. 

FRANKLIN,  nom  du  célèbre  navigateur  anglais  donné  a 
plusieurs  endroits  des  terres  arctiques;  il  y  a  :  dans  le  terri- 
toire d'Alaska,  la  pointe  Franklin,  70°  50'  lat.  N.,  160°  15'  long. 
O.  ;  dans  le  Dominion  of  Canada,  le  fort  Franklin,  posle  de  la 
Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  65°  15'  lat.  N.,  126"  long. 
O.;  dans  les  archipels  arctiques,  la  pointe  Franklin,  près  du 
lieu  où  il  mourut,  101°  long.  O. ,  69'  40'  lat.  N.;  le  détroit  de 
Franklin,  entre  la  presqu'île  de  Boothia  et  la  terre  du  l'iince-de- 
Galles  ;  les  monts  Franklin,  dans  le  Devon  septent.,  76"  lat.  N., 
94°  long.  O.  ;  Vile  Sir-J. -Franklin,  69°  long.  O.,  SI"  15'  lat.  N. 

C.  P. 

FRANKLIN,  nom  commun  à  97  villesou  villages  des  Etats- 
Unis.  Citons  :  Franklin,  v.  de  l'ÉtatdeNew-York;  3,025  hab.; 
—  v.  du  New-Jersey  ;  3,870  hab.  ;  —  v.  de  l'Etat  du  Missouri; 
1,800  hab.;  —  v.  de  l'État  de  Tennessee;  2,000  hab. 

FRANKSTADT,  v.  de  l'Autriche-Hongrie  (Moravie); 
8,775  hab.  Fromages  renommés. 

FRANZEN  (Franc. -Michel),  poète  suédois,  né  en  1772 
à  Viborg  (Finlande),  m.  en  1S47,  obtint,  dès  l'âge  de  20  ans, 
une  chaire  à  l'université  d'Abo,  où  il  avait  fait  ses  études,  fut 
bibliothécaire  de  cette  université  ,  se  retira  à  Stockholm  après 
l'incorporation  de  la  Finlande  à  l'empire  russe,  et  devint 
évèque  d'Hernôsand  en  1831.  Ses  Poésies,  réunies  à  Œrebro, 
3  vol.,  se  distinguent  par  le  naturel  du  sentiment,  par  la  grâce 
et  la  perfection  du  style.  On  n'y  a  pas  compris  un  poème  de 
Colomb,  publié  en  1831.  Comme  historiographe  de  l'Académie 
suédoise,  Franzen  a  écrit  encore  d'excellentes  biographies. 

FRAPAOLO.  V.  Sarpi. 

FRASCATI ,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov .  de  Rome  ;  6,739  hab. 
Évêché  érigé  en  269.  Tusculum  ayant  été  détruite  par  les  Ro- 
mains en  1191,  ses  habitants  se  construisirent,  au  bas  de  la 
colline  où  était  la  ville,  de  petites  huttes  en  branches  fraîches 
[frasche);  ce  fut  le  commencement  de  la  nouvelle  ville  el  l'ori- 
gine de  son  nom.  Elle  n'acquit  de  l'importance  qu'à  partir  du 
pontificat  de  Paul  III,  qui  la  prit  en  affection,  l'entoura  d'une 
muraille,  et  engagea  par  son  exemple  les  prélats  de  sa  cour, 
au  nombre  desquels  fut  Filipo  Rufini,  à  y  construire  des  vil- 
las, vers  1550.  Frascati  est  célèbre  par  la  beauté  de  ses  mai- 
sons de  campagne.  On  remarque  surtout  la. villa  Aldobramlini, 
dite  le  Belvédère,  bâtie  par  le  cardinal  Aldobrandini,  neveu  de 
Clément  VIII,  enrichie  des  fresques  du  Dominiquin,  et  pourvue 
des  eaux  du  mont  Algide  par  un  aqueduc,  ouvrage  de  Jean 
Fontana;  elle  appartient  aux  princes  Borghèse,  ainsi  que  les 
villas  Taverna  et  Mondragone.  La  villa  Rufinella  a  été  bâtit 
par  Vanvitelli;  ses  jardins  couvrent  une  partie  de  l'antique 
Tusculum,  dont  il  reste  les  ruines  d'un  théâtre,  d'un  amphi- 
théâtre, d'un  portique,  de  la  citadelle,  d'un  aqueduc,  et  de  la 
villa  de  Cicéron.  La  Rufinella,  devenue,  en  1804,  la  propriété 
de  Lucien  Bonaparte,  prince  de  Canino,  passa,  en  1820,  par 
achat,  à  la  duchesse  de  Chablais,  puis,  à  sa  mort,  au  roi  de 
Sardaigne  Charles-Félix.  Marie-Christine,  veuve  de  ce  prince, 
a  fait  faire  des  fouilles  régulières  dans  le  parc;  beaucoup  d'an- 
tiquités ont  été  trouvées  alors,  et  portées  au  musée  d'Aglie, 
près  de  Turin.  Citons  aussi  Grotta-Ferrata,  abbaye  de  religieux 
grecs,  où  sont  les  ruines  de  la  villa  de  Lucullus;  la  villa  de 
Buoncompagni,  aux  princes  de  Piombino  ;  celle  de  Belpoggio, 
aux  princes  Pallavicini;  les  villas  Torlonia  (jadis  Ludovisia), 
et  Montait!  qui  appartenait  à  la  Propagande;  la  villa  Fal- 
conicri,  etc. 

FRASER,  fl.  le  plus  important  de  la  Colombie  anglaise, 
(Dominion).  Ce  fleuve  sort  du  lac  Yellow  Ilead,  dans  les  mon- 
tagnes Rocheuses,  et  se  jette  dans  l'océan  Pacifique.  Des  gise- 
Bjents  d'i  r  onl  été  découverts  et  sont  exploités  sur  ses  bords. 

FRASERBURGH,  brg    d'Ecosse,   comté    d'Abcrdeen, 
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petit  port  do  penche  sur  la  mer  du  Nord,  près  du  cap  Kinnaird's 
Head  ;  4,23s  hab.  Fabr.  de  toiles  et  fils.  Kxploit.  de  fer,  gra- 
nit, pierre  k  chaux. 

FRASNES.brg  deBelgique  (Hainaut);  4,028  hab.  Toiles 
et  bas  de  laine. 

FRASSINE,  riv.  d'Italie,  dans  la  prov.  deVénélie,  passe 
a  Este,  puis  se  divise  en  canal  Gorzon  et  canal  d'Esté.  Elle 
prend  le  nom  de  Oua  dans  le  pays  de  Vérone. 

FRAT,  nom  arabe  de  I'Euphrate. 

FRATERNITÉ  D'ARMES,  alliance  entre  les  guerriers 
au  temps  de  la  chevalerie.  Les  frères  d'armes  devaient  parta- 
ger par  moitié  leurs  profits  de  guerre,  et  dévouaient  leur  for- 
tune et  leur  vie  l'un  à  l'autre.  Cette  alliance  était  garantie  par 
un  serment  sur  les  Evangiles,  puis  par  l'échange  des  armes,  et 
se  confirmait  d'ordinaire  par  titre  authentique.  Il  existait  une 
fraternité  d'armes  entre  Du  Guesclin  et  Olivier  de  Clisson. 

B. 

FRATICELL.I,  diminutif  de  l'italien  fraie,  frère;  nom 
donné  à  certains  moines  franciscains,  qui  avaient  renoncé  à 
la  règle  cénobitique  de  leur  ordre,  et  que  l'on  poursuivit 
comme  héréliques.  Ils  disaient  que  l'Église  romaine  était  la 
Babylone  de  l'Apocalypse,  que  la  règle  de  Saint-François  était 
Ja  règle  évangélique  observée  par  J.-C.  et  ses  apôtres.  Ils  fai- 
saient consister  leur  perfection  dans  la  pauvreté.  En  France, 
on  les  nommait  frérots.  Le  pape  Jean  XXII  les  condamna, 
mais  ils  trouvèrent  un  appui  dans  l'empereur  Louis  de  Ba- 
vière. (K.  ce  nom.) 

FRATIN  (Christophe),  sculpteur  d'animaux,  né  à  Metz 
en  1810,  m.  en  1864,  reçut  les  leçons  de  Géricault.  Il  a  pro- 
duit beaucoup  de  groupes  en  terre  cuite.  Parmi  ses  ouvrages, 
on  a  surtout  remarqué  un  Cheval  attaqué  par  un  lion,  1853. 

FRATTA,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Pérouse,  sur  la 
rive  g.  du  Tibre;  9,210  hab.  —  v.  du  roy.  d'Italie  (Vénétie), 
prov.  de  Rovigo  ;  3,000  hab.  Belles  maisons  de  plaisance. 

FRATTA-MAGGIORE,v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  età9  kil.N. 
deNaples;  11,000  hab.  Belle  église. 

FRAUDE,  divinité  allégorique  des  anciens,  fille  de  la 
Nuit.  On  la  représentait  sous  la  figure  d'une  belle  femme,  mais 
dont  la  partie  inférieure  du  corps  était  anguiforme  ou  plongée 
dans  l'eau. 

FRAUENBACH,  nom  allemand  de  Banya  (Nagy-). 

FRAUENBURG,  v.  du  roy.  de  Prusse,  prov.  de  Prusse 
orientale,  présid.  de  Kœnigsberg,  sur  le  Frische-  Haff ; 
2,495  hab.  Résidence  de  l'évêquc  catholique  d'Ermeland.  On 
y  voit  le  tombeau  de  Copernic  dans  la  cathédrale,  ainsi  qu'une 
machine  inventée  par  lui,  et  qui  aurait,  dit-on,  servi  de  mo- 
dèle à  celle  de  Marly.  Fabr.  de  draps,  poteries  ;  tanneries. 

FRAUENFELD ,  v.  de  Suisse,  ch.-l.  du  cant.de  Thurgo- 
■vie,surla  Murg;  2,948  hab.  Fabr.  et  filatures  de  coton;  impri- 
meries d'indiennes.  Ane.  château  fort. Autrefois,  les  diètes  hel- 
vétiques se  réunissaient  dans  la  maison  de  ville  de  Frauenfeld. 

FRAUENLOB  (Henri),  c.-a-d.  panégyriste  des  dames,  cé- 
lèbre meistcrsœngcr  (maître  chanteur)  allemand,  m.  à  Mayence 
en  1317,  et  qui  s'attacha  surtout  à  chanter  les  vertus  des 
dames.  Il  inventa  plusieurs  rythmes.  Peu  de  ses  poésies  ont 
été  imprimées  ;  il  en  existe  un  manuscrit  complet  à  la  biblio- 
thèque du  Vatican.  On  cite  surtout  un  poème  en  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge. 

FRAUENSTEIN,  v.  du  roy.  de  Saxe,  cercle  de  Freyberg  ; 
1,300  hab.  Ruinée  par  un  incendie  en  1727. 

FRAUNHOFER  (Joseph  de),  opticien,  né  en  1787  à 
Straubing  (Bavière),  m.  en  1826,  inventa  une  machine  pour 
polir  les  surfaces  a  segments  paraboliques,  un  héliomètre, 
un  micromètre  filaire  répétiteur  a  lampe,  un  microscope  achro- 
matique, un  micromètre  annulaire,  etc.  Il  était  directeur  de 
l'établissement  optique  de  Munich,  et  conservateur  du  cabinet 
de  physique  de  l'Académie  de  cette  ville. 

FRAUSTADT,  en  polonais  Wschowa,  v.  du  roy.  de  Prusse 
(Poscn);  7,000  hab.  Succès  des  Suédois  sur  les  Saxons  et  les 
Russes,  en  1706. 

FRAXINET.  V.  Garde-Fresnet  (La). 

FRAYSSINOUS  (Denis  de),  né  à  Curières  (Aveyron)  en 
1"  155,  m.  en  1842.  Son  talent  pour  la  prédication  et  la  protec- 
tion de  M.  de  Fontanes  furent  les  causes  premières  de  son  élé- 
vation. Il  fut  professeur  à  la  faculté  de  théologie  de  Paris, 
inspecteur  de  l'Académie,  et  chanoine  de  Notre-Dame.  Après 
avoir  salué  dans  Napoléon  Ier  un  envoyé  de  Dieu  chargé  de 
relever  les  autels,  il  vit  dans  le  retour  des  Bourbons  l'œuvre 
de  la  Providence.  Il  devint  prédicateur  de  Louis  XVIII,  cen- 
seur royal,  membre  du  conseil  royal  de  l'instruction  publique, 
évêque  d'Hermopolis  (in  partibus),  grand  maître  de  l'Univer- 
sité on  1S22,  membre  de  l'Académie  française,  comte,  pair 
de  France,  et  ministre  des  affaires  ecclésiastiques  en  1824. 
Favorable  aux  jésuites,  il  fit  partie  du  cabinet  présidé  par 
M.  de  Villèle  se  retira,  mais  peu  de  temps  après  l'arrivée  aux 


affaires  de  M.  de  Martignac,  1828.  Après  1830,  il  fut  chargé 
par  Charles  X  de  l'éducation  du  duc  de  Bordeaux,  qu'il  ac- 
compagna dans  l'exil,  et  ne  revint  en  France  qu'en  !>>:w.  Une 
élocution  brillante  et  une  logique  ingénieuse  donnèrent  un 
grand  succès  et  une  grande  influence  à  dus  conférences  qu'il 
donna  aux  Carmes  et  à  Saint-Sulpice  en  1801-1809,  el  1 M  4-22. 
Elles  furent  publiées  en  1825,  3  vol.,  sous  le  titre  de  Défense 
du  christianisme,  et  de  nouveau  en  1843,  avec  un  supplément. 
On  a  encore  do  lui  :  Vrais  Principes  sur  les  Ubt  /  i$ç  qaU 

tienne,  J 81 8 ;  Oraisons  funèbres  du  prince  de  Cond  .1 
■  le  Talleyrand,  archevêque  de  Paris,  1821,  el  'le  Looii   .  'II! 

a.  l. 

FRAZE,  vge  (Eure-et-Loir),  arr.de  Nogent-le-Rolrou; 
1,536  hab.  Beau  cb  itcau  du  temps  de  la  Renaissance. 

FRAZER.  V.  Fraser. 

FRECUUFE,  évêque  de  Lisieux,  m.  en  850,  est  auteur 
d'une  chronique  latine  en  2  liv.,  impr.  k  Cologne,  1539,  à 
Heidelberg,  1597,  et  insérée  dans  la  liihliolhénue  des  Pérès. 
C'est  un  essai  d'histoire  universelle. 

FREDEGAIRE,  chroniqueur  latin,  né  en  Bourjo?ne,  a 
ce  qu'on  suppose,  m.  vers  060,  est  auteur  d'une  Chronique  ou 
abrégé  d'hisloire  universelle,  en  5  liv.,  dont  le  dernier,  le  seul 
important,  continue  l'Histoire  ecclésiastique  de  Grégoire  de 
Tours,  de  584  à  641.  Les  3  premiers  sont  des  compilations  de 
Jules  Africain,  Eusèbe,  St  Jérôme  et  Idace  ;  le  ie  est  in  abrégé 
des  6  premiers  livres  de  Grégoire  de  Tours  lui-mèrne.  4  ano- 
nymes ont  continué  l'ouvrage  de  Frédégaire  ju-qu'en  738. 
Cette  chronique,  écrite  dans  un  latin  barbare,  a  été  trad.  en 
franc,  par  M.  Guizot,  dans  la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à 
l'histoire  de  France. 

FRÉDÉGONDE,  reine  des  Francs,  née  à  Monldidier  en 
543,  m.  en  597,  fille  d'un  serf  de  la  basse-cour,  était  d'abord 
suivante  d'Audovère,  lre  femme  du  roi  de  Neustrie  Chilpé- 
ric  Ior.  Elle  la  supplanta,  fit  ensuite  étrangler  la  2e  femme  de 
ce  prince,  Galsuïnlho,  sœur  de  Brunehaut,  et  ressaisit  le  pou- 
voir qu'elle  avait  un  instant  perdu.  Ses  agents  tuèrent  Sige- 
bert,  roi  d'Austrasie,  qui  voulait  venger  sa  belle-sœur  Gals- 
winthe,  575.  Elle  réduisit  Mérovée,  fils  d'Audovère,  à  se  tuer, 
et  fit  assassiner  Prétextât,  archevêque  de  Rouen,  qui  avait 
béni  son  union  avec  Brunehaut.  Chilpéric  lui-même,  qui  avait 
découvert  ses  intrigues  avec  Landry,  périt,  dit-on,  sous  ses 
coups,  5S4.  Régente  pendant  la  minorité  de  son  fils  Clotairell, 
elle  se  défendit  avec  succès  contre  Childebert  II,  roi  d'Aus- 
trasie, fils  de  Sigebert.  (V,  Childebert  II,  Chilpéric  Ier, 
Brunehaut.) 

FREDENSBORG,  c.-à-d.  château  de  la  paix ,  château 
royal  de  Danemark,  dans  l'amt  ou  département  de  Fie  leriks- 
borg,  au  N.  de  l'île  de  Seeland,  à  4  kil.  N.-E.  du  château  de 
Frederiksborg  ;  construit  par  Frédéric  IV  sur  le  lac  Esrora,  et 
ainsi  nommé  en  mémoire  de  la  paix  de  1720  entre  le  Dane- 
mark et  la  Suède. 

FRÉDÉRIC  (Saint),  évêque  d'Utrecht  de  820  à  838,  apô- 
tre des  Frisons,  fut  mis  à  mort  par  ordre  de  l'impératrice  Ju- 
dith de  Bavière,  dont  il  avait  censuré  la  conduite.  Fête,  le 
18  juillet. 

FRÉDÉRIC  Ier  ,  Barlerousse,  2e  empereur  de  la  maison  de 
Souabe  ou  de  Hohenstaufen,  23e  empereur  d'Allemagne,  fils 
de  Frédéric  le  Borgne,  duc  de  Souabe,  et  de  Judith,  fille  de 
Henri  le  Noir,  duc  de  Bavière;  né  à  Waiblingen  en  1121,  m. 
en  1190.  Il  succéda  à  son  oncle  Conrad  III,  en  1152.  Gibelin 
par  son  père,  et  Guelfe  par  sa  mère,  il  commença  par  pacifiai 
l'Allemagne,  en  se  réconciliant  avec  Henri  le  Lion,  replaça 
sous  la  suzeraineté  impériale  les  royaumes  d'Arles,  de  Dane- 
mark et  de  Pologne,  et,  pour  soumettre  l'Italie,  entreprit  6  ex» 
péditions,  qui  ont  occupé  la  plus  grande  partie  de  son  règne. 
Dans  la  lre,  1154-1155,  il  emporte  d'assaut  quelques  villes 
alliées  de  Milan,  livre  Arnaud  de  Brescia  au  pape  Adrien  IV, 
qui  le  couronne  empereur  k  Rome.  Dans  la  2e,  il  soumet  Mi- 
lan, et  proclame,  à  la  diète  de  Roncaglia,  le  pouvoir  absolu 
des  empereurs,  1158.  Dans  la  3e,  il  détruit  Milan,  oppose 
2  antipapes  à  Alexandre  III,  et  domine  l'Italie  par  la  terreur, 
1159-1162.  Mais  alors  commencent  ses  revers.  Les  villes 
lombardes  forment  une  ligue  pour  se  défendre,  relèvent  Mi- 
lan, et  rappellent  Alexandre  III,  1164.  L'empereur  s'avance 
jusqu'à  Rome,  pour  chasser  encore  une  fois  le  pape;  mais,  à 
son  retour,  son  armée  est  décimée  parles  maladies,  1166-1167. 
Quelques  années  plus  tard,  un  de  ses  lieutenants,  Christian,) 
archevêque  de  Mayence,  échoua  devant  Ancône,  1 173,  et  lui- 
même,  abandonné  par  Henri  le  Lion,  perd  la  bataille  de  Li- 
gnano,  1176.  Il  se  réconcilie  à  Venise  avec  Alexandre  III, 
1177,  accable  les  Guelfes  d'Allemagne,  dépouille  Henri  le 
Lion  de  ses  duchés,  1180,  et  revient  signer  la  paix  de  Cons- 
tance, qui,  tout  en  réservant  certaines  prérogatives  à  l'empe- 
reur, consacrait  les  libertés  de  l'Italie,  1183.  Il  répare,  par  un 
mariage  heureux,  les  revers  de  la  dernière  guerre,  et  obtient 
pour  son  fils  Henri  la  main  de  Constance,  héritière  du  roy.  de 
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Sicile,  1186.  Enfin,  à  l'âge  de  70  ans,  il  part  le  premier  dans 
i  lisade,  1 1S9,  et,  après  de  brillantes  victoires  en  Asie 

Mineure,  se  noie  dans  la  petite  rivière  de  Sélef,  1190. 

On  a  de  lui  quelques  Lettres,  imprimées  dans  les  Scriptorei  rerum 
germai  de  I  >  h  >r,  1.  I".  Jacob  Grimai  a  publié  des  Poésies  du  moyen 
ige  sur  le  roi  Frédéric  I"  et  son  époque,  Berlin,  18'.'»,  in-'»°.  G. 

FRÉDÉRIC  n,  26e  empereur  d'Allemagne,  roi  de  Sicile  et 
de  Jérusalem,  tils  de  Henri  VI  et  de  Constance,  né  en  1184  à 
Iesi.  m.  en  I2b0.  A  la  mort  de  son  père,  1197,  il  fut  reconnu 
roi  de  Sicile,  mais  non  d'Allemagne  :  les  Gibelins  lui  préférè- 
rent son  oncle  Philippe  de  Souabe,  et  les  Guelfes,  Othon  IV 
de  Brunswick.  Elevé  par  2  cardinaux,  sous  la  tutelle  d'Inno- 
cenl  III,  il  promettait  un  vengeur  à  l'Église,  et  le  pape,  allié 
de  Philippe-Auguste,  l'opposa  à  Othon  IV,  qui,  devenu  seul 
empereur,  voulait  asservir  l'Italie,  1212.  Le  jeune  rçi  entra 
en  Allemagne  avec  60  cavaliers,  publia  la  constitution  d'Égra, 
par  laquelle  il  s'engageait  à  respecter  l'indépendance  italienne 
et  à  séparer  la  Sicile  de  l'empire  germanique,  fut  couronné  à 
Aix-la-Chapelle,  1215,  et  triompha  sans  peine  de  son  rival, 
déjà  vaincu  à  Bouvines  par  Philippe-Auguste.  Après  la  mort 
d'Innocent  III,  1216,  il  se  fit  couronner  empereur  par  le  pape 
Honorius  III,  1220.  Mais  il  ne  lint  aucune  de  ses  promesses, 
garda  pour  lui  le  royaume  de  Sicile,  essaya  une  première  fois 
de  soumettre  les  communes  lombardes,  1226,  et  refusa  de 
partir  pour  la  croisade.  Excommunié  par  Grégoire  IX,  il  se 
décida  enfin  à  mettre  à  la  voile,  1228,  conquit,  par  un  traité 
avec  le  sultan  Melek-Adel,  la  ville  de  Jérusalem,  fut  obligé  de 
s'y  couronner  lui-même,  aucun  prêtre  ne  voulant  couronner 
un  prince  anathématisé  par  l'Église,  trouva  à  son  retour  le 
royaume  de  Naples  soulevé  contre  lui  par  son  beau-père  Jean 
de  Brienne,  réprima  cette  révolte,  et  se  réconcilia  avec  le  pape 
à  San-Germano,  1230.  Rappelé  en  Allemagne  par  la  rébellion 
de  son  fils  Henri,  dont  il  triompha  aisément,  il  reprit,  après 
une  trêve  de  5  ans,  ses  projets  sur  l'Italie,  et  s'entoura  d'une 
armée  de  Sarrasins,  qu'il  avait  établis  à  Nocera  de'Pagani. 
Après  avoir  vaincu  la  ligue  lombarde  à  Corte-Nuova,  1237,  il 
donna  à  son  fils  naturel  Enzio  la  couronne  de  Sardaigne  que 
réclamait  le  saint-siège,  brava  les  excommunications  pontifi- 
cales, empêcha  la  tenue  d'un  concile  qui  devait  le  condamner, 
et  resta  vainqueur  jusqu'à  la  mort  de  Gtégoire  IX,  1241.  Le 
nouveau  pape,  Innocent  IV,  autrefois  son  ami,  le  déposa  au 
concile  de  Lyon,  1245, souleva  l'Italie  et  l'Allemagne,  lui  opposa 
2  anticésars  :  Henri  Raspon,  landgrave  de  Thuringe,  1246,  et 
Guillaume,  comte  de  Hollande,  1247,  refusa  la  paix  a  son  en- 
nemi vaincu,  malgré  les  instances  du  pieux  Louis  IX,  et  le 
poursuivit  jusqu'au  tombeau,  1250.  Frédéric  était  brave,  gé- 
néreux, éclairé.  Mais  on  doit  lui  reprocher  son  indifférence 
religieuse,  les  cruautés  de  ses  dernières  années  (V.  Desvi- 
.  et  surtout  les  moeurs  licencieuses  qu'il  avait  rappor- 
tées de  l'Orient.  Il  mourut  à  Fiorenzuola,  dans  la  Pouille, 
d'une  irritation  d'entrailles.  Ce  prince,  qui  parlait  plusieurs 
langues  et  n'était  étranger  à  aucune  des  connaissances  de 
son  temps,  aimait  et  cultivait  les  lettres;  on  a  conservé  de 
lui  quelques  pjésies  en  langue  italienne,  des  Lettres  en  latin, 
et  un  traité  de  Arte  venandi  cum  avibus,  dont  il  existe  une 
édition  par  J.-G.  Schneider,  Leipzig,  1788-89,  2  vol.  in-4°. 
Il  développa  les  études  à  Padoue,  à  Bologne  et  à  Salerne,  éta- 
blit une  société  littéraire  à  Palerme,  une  université  à  Naples, 
1226,  jeta  les  fondements  de  celle  de  Vienne,  apporta  de 
l'Orient  beaucoup  de  mss  précieux,  fit  traduire  en  latin  les 
œuvres  d'Aristole,  \'Almageste  de  Ptolémée  et  les  principaux 
traités  de  Galien,  favorisa  l'agriculture,  l'industrie  et  le  com- 
merce, et  dressa  un  nouveau  plan  de  législation. 

V.  Huillard-Bréholles,  Eistoria  diplomatica  Frederici  II,  Paris,  7  vol. 
In-V.  G. 

FRÉDÉRIC  ru,  empereur  d'Allemagne  (comme  duc  d'Au- 
triche, Frédéric  V),  né  en  1415,  m.  en  1493,  fut  élu  empereur 
âpre*  la  mort  d'Albert  II,  en  1439.  Il  sacrifia  les  intérêts  de 
l'Empire  à  ceux  de  sa  famille,  laissa  les  villes  et  les  nobles  se 
faire  une  guerre  acharnée  en  Franconie,  poussa  l'indolence 
jusqu'à  ne  point  défendre  ses  États  héréditaires  contre  les  in- 
vasions des  Turcs;  s'efforça,  en  1457,  de  conquérir  la  Hon- 
grie et  la  Bohême  ;  fut  battu  par  son  cousin  Sigismond  et  par 
son  frère  Albert,  1 162-63;  se  vit  enlever  par  Mathias  Corvin 
toute  la  basse  Autriche  et  Vienne,  1464-77-90,  et  fut  sur  le 
point  de  vendre  à  Charles  le  Téméraire  les  droits  impériaux 
sur  les  provinces  du  Rhin.  Il  prépara  toutefois  la  grandeur 
de  la  maison  d'Autriche  en  mariant  son  fils  Maximilien  avec 
Marie,  héritière  du  duché  de  Bourgogne.  Il  est  le  dernier  em- 
pereur qui  se  soit  fait  couronner  à  Rome,  1452.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  la  fameuse  devise  a,  e,  i,  o,  u,  signifiant  :  Austrite 
est  imperare  orbi  universo.  «  II  appartient  à  l'Autriche  de  com- 
mander à  l'univers.  »  Frédéric  III  mourut  d'indigestion.     B. 

Frédéric  te  Bel,  fils  d'Albert  I"  d'Autriche,  né  en  1286, 
m.  en  1330,  succéda  à  son  père  en  Autriche,  1308,  fut  élu 
empereur  d'Allemagne  à  la  mort  de  Henri  VII,  1313,  par 


quelques  princes,  pendant  que  d'autres  nommaient  Louis  V 
de  Bavière.  Une  guerre  sanglante  eutlieu  entre  ces  2  princes  ; 
Frédéric,  fait  prisonnier  en  1322  à  la  bataille  de  Mi'ihldorf,  fut 
retenu  en  captivité  jusqu'en  1325,  et  dut  enfin  renoncer  à  ses 
prétentions  sur  l'Empire.  On  a  prétendu,  sans  preuves  sé- 
rieuses, que  Louis  de  Bavière  avait  consenti  à  partager  le 
pouvoir  avec  lui.  E.  S. 

FRÉDÉRIC,  nom  de  5  princes  du  Palatinat  :  Frédéric  I<=r, 
1449-1476;  Frédéric  II,  1545-1554;  Frédéric  III,  1557- 
1576;  Frédéric  IV,  1583-1610;  Frédéric  V,  1610-1632. 
Celui-ci,  né  en  1596,  épousa,  en  1613,  Elisabeth,  fille  du  roi 
Jacques  Ier  d'Angleterre,  se  mit,  poussé  par  elle,  à  la  tète  de 
l'union  des  princes  calvinistes  ,  et  fut  élu  roi  par  les  Bohé- 
miens, qui  avaient  déclaré  la  déchéance  de  l'empereur  Ferdi- 
nand II,  1619.  Vaincu  par  celui-ci  à  la  Montagne-Blanche 
près  de  Prague,  1620,  il  prit  la  fuite,  fut  mis  au  ban  de  l'Em- 
pire, 1621,  et  dépouillé  de  ses  États  héréditaires,  qui  passè- 
rent à  Maximilien  de  Bavière,  1623.  Il  mourut  à  Mayence. 

E.  S. 

FRÉDÉRIC  Ior,  électeur  de  Brandebourg  (Frédéric  VI, 
comme  burgrave  de  Nuremberg  et  comte  de  Hohenzollern), 
acheta  la  marche  de  Brandebourg  de  l'empereur  Sigismond, 
1417.  Il  combattit  la  noblesse  appuyée  par  les  Mecklembour- 
geois  et  les  Poméraniens,  et  prit  aux  premiers  la  marche  de 
Priegnitz,  aux  seconds  la  marche  de  l'Ucker,  1421.  Général 
de  l'armée  impériale,  dans  les  guerres  avec  les  hussites,  1422 
et  1431,  il  ne  fut  pas  heureux.  Avant  sa  mort,  1440,  il  divisa 
ses  Étals  en  4  parties,  pour  en  doter  ses  4  fils.  E.  S. 

FRÉDÉRIC  n,  électeur  de  Brandebourg,  1440-1470,  2"  fils 
du  précédent,  appelé  Dent  de  Fer,  à  cause  de  sa  force  person- 
nelle, acheta  du  grand  maître  de  l'ordre  Teutonique  la  Nou- 
velle-Marche, et  réunit,  après  la  mort  de  son  frère  cadet,  la 
Vieille-Marche  et  la  marche  de  Priegnitz  à  ses  possessions. 
Il  disputa  sans  succès  la  possession  de  la  basse  Lusace  à 
George  Podiébrad,  roi  de  Bohême,  ainsi  que  celle  de  Stettin 
aux  ducs  de  Poméranie.  Il  abdiqua,  1470,  en  faveur  de 
son  frère  Albert  l'Ulysse  et  l'Achille,  et  mourut  à  Plassen- 
bourg  en  Baireuth  la  même  année.  E.  S. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME,  dit  le  Grand  Électeur  de  Brande- 
bourg, né  en  1620,  fils  de  Georges-Guillaume,  régna  de  1640 
à  1688.  Par  les  traités  de  Westphalie,  il  obtint  des  agrandisse- 
ments de  territoire  considérables  en  Saxe  et  sur  le  Rhin,  et, 
par  le  traité  de  Labiau,  1656,  la  souveraineté  sur  le  duché  de 
Prusse.  Après  avoir  battu  les  Suédois,  alliés  de  la  France,  à 
Fehrbellin,  1675,  il  accéda  au  traité  de  Saint-Germain  en 
Laye,  1679,  par  lequel  il  leur  rendit  la  Poméranie,  mais  ob- 
tint des  dédommagements  en  territoire  et  en  argent.  Depuis  ce 
moment,  il  tourna  toute  son  attention  vers  l'administration 
intérieure  de  ses  États.  Les  protestants,  chassés  de  France 
par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  trouvèrent  un  asile  dans 
la  Prusse.  Il  cultiva  les  sciences,  développa  le  commerce  et 
l'industrie  par  des  constructions  nombreuses,  creusa  le  canal 
de  la  Sprée  à  l'Oder,  et  laissa  à  sa  mort  une  armée  de 
38,000  hommes.  Frédéric  II  le  regarde  avec  raison  comme  le 
fondateur  de  la  puissance  de  la  Prusse.  E.  S. 

FRÉDÉRIC  Ier,  roi  de  Prusse,  né  en  1657,  m.  en  1713,  fils 
du  précédent,  lui  succéda,  en  1688,  comme  électeur  de  Bran- 
debourg, sous  le  titre  de  Frédéric  III.  Il  aima  le  luxe  et  la 
magnificence,  et  tendit,  dès  son  avènement,  à  obtenir  pour 
lui  et  sa  maison  la  dignité  royale.  En  récompense  des  secours 
de  troupes  et  d'argent  qu'il  donna  à  l'empereur  Léopold  Ier 
dans  les  guerres  contre  les  Turcs,  il  reçut,  par  traité  conclu 
à  Vienne,  1700,  le  titre  de  roi  en  Prusse,  et  se  couronna  lui- 
même  à  Kcenigsberg  en  1701. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME  Ie"-,  roi  de  Prusse,  fils  du  précé- 
dent et  de  Sophie-Charlotte  de  Hanovre,  sœur  de  George  Ier 
d'Angleterre,  né  en  1688,  m.  en  1740,  succéda  à  son  père  en 
1713.  D'un  caractère  rude,  sévère  et  même  tyrannique,  il  fut 
l'ennemi  du  luxe,  et  aima  tout  ce  qui  tenait  à  la  vie  militaire. 
Il  se  joignit,  en  1715,  à  Frédéric  IV,  roi  de  Danemark,  contre 
la  Suède,  et  obtint,  par  la  paix  de  Stockholm,  1720,  une  par- 
tie de  la  Poméranie.  L'influence  de  l'Angleterre  et  de  l'Au- 
triche régnèrent  alternativement  à  sa  cour.  Après  avoir  con- 
clu à  Hanovre  un  traité  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande  contre 
l'Autriche,  1725,  il  se  détacha  de  cette  alliance  en  1726,  et 
reconnut  la  Pragmatique  sanction  de  l'empereur  Charles  VI. 
Dan3  son  administration,  il  régularisa  les  finances,  augmenta 
le  revenu  public,  paya  toutes  les  dettes  de  son  père,  et  porta 
l'armée  à  60,000  hommes.  Pour  avoir  des  soldats  de  haute 
taille,  il  ne  recula  devant  aucun  sacrifice;  souvent  il  eut  des 
conflits  avec  les  pays  voisins  envahis  par  ses  recruteurs.  Les 
sciences  et  les  arts  furent  tout  à  fait  négligés  sous  son  règne. 

E.  S. 
Frédéric  n,  le  Grand,  roi  de  Prusse,  né  à  Berlin  le 
24  janv.  1712,  m.  à  Po'.sdam  le  17  août  1786,  3°  fils  de  Fré- 
déric-Guillaume Ier  et  de  Sophie-Dorothée  de  Hanovre.  Il 


FRE 


—  U66  — 


FRÉ 


eut  pour  précepteur  un  Français  réfugié,  Duhan,  qui  lui  ins- 
pira un  penchant  Lrèe  vif  pour  les  idées,  la  langue  et  les  mœurs 
de  la  France.  Ne  partageant  pas  les  goûts  exclusivement  mili- 
taiivs  de  son  père,  et  témoignant  un  goût  très  vif  pour  la  poésie 
et  la  musique,  il  eut  tant  a  souffrir,  pendant  sa  jeunesse,  des 
brutales  rigueurs  paternelles,  qu'il  voulut  un  jour  s'y  sous- 
traire in  passant  eu  Angleterre,  auprès  de  George  II,  son 
oncle  maternel.  Le  roi  sut  le  projet,  voulut  faire  juger  son  fils 
comme!  déserteur,  mais  le  conseil  de  guerre  refusa  de  le  con- 
damner à  mort.  Son  compagnon  et  ami,  le  lieutenant  Kalt, 
eut   la    tôle    tranchée,    et   Frédéric  fut  contraint  d'assister 
à  l'exécution,  1730.  En  1732,  son  père  lui  ordonna  d'épouser 
la  princesse  Elisabeth  de  Brunswick.  Frédéric  servit  quelque 
temps,  comme  chef  d'un  corps  auxiliaire  prussien,  dans  l'ar- 
mée impériale,  et  vécut  ensuite  dans  la  retraite  à  Rheinsberg, 
d'où  il  entretint  une  correspondance  suivie  avec  Voltaire, 
Maupertuis,  Algarotti,  etc.    Il  monta  sur  le  trône  en  1710  : 
son  père  lui  laissait  une  armée  de  80,000  hommes  et  un  trésor 
de  9  millions.  A  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI,  Frédéric 
envahit  la  Silésie,  en  alléguant,  après  l'invasion,  les  droits 
qu'il  prétendait  tenir  de  ses  ancêtres  sur  cette  province;  il 
vainquit  le  général  autrichien  Neuberg  à  Molwitz,  1711,  le 
prince  Charles  de  Lorraine  à  Chotusitz  ou  Czaslau,  1712,  et 
Marie-Thérèse  lui  céda  la  Silésie  par  le  traité  de  Breslau.  I,e 
traité  de  Worms,  1714,  entre  la  Russie,  l'Autriche,  la  Grande- 
Bretagne,  la  Sardaigne  et  la  Saxe,  pour  le  maintien  de  la 
Pragmatique  sanction  de  Charles  VI,  appela  de  nouveau  Fré- 
déric aux  armes.  Il  s'unit  en  secret  avec  la  France,  entra  en 
Bohème,  1744,  occupa  Prague,  gagna  les  batailles  de  Hohen- 
friedberg,  Sorr,  Hennersdorf  et  Kesseldorf,  et  conclut  la  paix 
de  Dresde,  qui  lui  assura  de  nouveau  la  Silésie,  1745.  Ce  fut 
au  retour  de  cette  guerre  qu'en  rentrant  à  Berlin  il  fut  pro- 
clamé le  Grand.  En  1756,  commença  la  guerre  de  Sept  ans. 
Frédéric,  qui  avait  des  agents  et  des  espions  dans  toutes  les 
cours  de  l'Europe,  savait  que  Marie-Thérèse  et  Kaunitz  tra- 
vaillaient à  former  contre  lui  la  plus  redoutable  des  coalitions. 
Il  prévint  ses  ennemis,  occupa  Dresde  où  il  saisit  la  corres- 
pondance d'Auguste  III  avec  l'impératrice,  obligea  ce  prince 
à  capituler  dans  Pirna,  après  avoir  vaincu  une  armée  autri- 
chienne à  Lowositz  en  Bohème,  1756.  Sans  autre  allié  que  le 
roi  d'Angleterre,  Frédéric  ne  sauva  sa  couronne  et  son  royaume 
que  par  la  puissance  de  son  génie  militaire,  ses  travaux  d'Her- 
cule, et  l'admirable  dévouement  de  ses  sujets.  Vainqueur  de 
Charles  de  Lorraine  à  Prague,  il  se  fit  battre  par  Daun  à  Kol- 
lin,  mais  dégagea  la  Thuringe  par  la  victoire  de  Rosbach  et 
la  Silésie,  par  celle  de  Leulhen  ou  Lissa,  1757.  Il  triompha 
des  Russes  à  Zorndorf,  perdit  contre  les  Autrichiens  la  grande 
bataille  de  Hochkirchen  en  Saxe  et  contre  les  Russes  celle  de 
Kunnersdorf,  en  Brandebourg,  1759,  mais  répara  ces  échecs 
par  les  brillantes  victoires  de  Liegnitz  et  de  Torgau,  1760.  Il 
avait  livré   16  batailles  et  vu  2  fois  sa  capitale  rançonnée 
par  les  Autrichiens  et  les  Russes,  quand  la  paix  de  Huberts- 
bourg  avec  l'Autriche,  1703,  lui  assura   définitivement  la 
possession  delaSilésie.  (V.  Sept  ans  [Guerre  de].)  Dans  l'in- 
tervalle de  ses  campagnes,  et  pendant  le  reste  de  son  règne, 
Frédéric  s'occupa  de  réparer  les  maux  de  la  guerre,  de  réfor- 
mer l'administration,  de  développer  les  lettres,  les  arts  et  les 
sciences.  Il  reconstruisit  les  villes  et  les  villages  de  la  Silésie, 
encouragea  l'agriculture,  institua  un  système  régulier  d'ins- 
truction publique,  créa  des  banques  de  crédit  foncier,  ainsi 
que  la  banque  de  Berlin,  rouvrit  l'Académie  de  cette  ville, 
suspendue  par  son  père,  et  ordonna  qu'on  ne  s'y  servirait  que 
de  la  langue  française  ;  enfin  il  fit  élaborer  par  le  chancelier  Coc- 
ceï  un  nouveau  code  uniforme,  plus  humain  que  tous  ceux  qui 
existaient  chez  les  autres  nations,  et  qui  assura  une  meilleure 
distribution  de  la  justice.  Il  proclama  la  tolérance  religieuse, 
et  maintint  dans  ses  États  les  jésuites  qu'on  expulsait  des 
pays  catholiques.  Il  s'entoura  d'hommes  savants  de  tous  les 
pays,  surtout  de  Français;  Voltaire  fut  appelé  à  Potsdam. 
Cette  ville  et  Berlin  furent  embellies  de  somptueux  édifices. 
Pour  établir  la  continuité  du  territoire  prussien,  interrompu 
entre  le  Brandebourg  et  les  provinces  orientales,  il  provoqua 
le  1er  partage  de  la  Pologne,  négocia  avec  Joseph  II  et  Kau- 
nitz, trompa,  en  les  effrayant  l'une  par  l'autre,  Marie-Thérèse 
et  Catherine  II,  et  les  amena  à  signer  le  traité  de  Saint-Péters- 
bourg, qui  lui  donnait  la  Pomérellie  et  la  Prusse  polonaise, 
moins  Thorn  et  Dantzig,  1772.  L'empereur  Joseph  II  voulant 
occuper  la  Bavière  après  la  mortdeMaximilien-Joseph,  1777, 
Frédéric  fitalliance  avec  la  Saxe,  et,  après  une  courte  campa- 
gne en  Bohème,  imposa  à  l'Autriche  le  traité  deTeschen,  1779. 
Une  seconde  tentative  de  l'empereur  pour  échanger  la  Bavière 
contre  les  Pays-Bas   autrichiens  fut  déjouée  par  le  roi  de 
Prusse,  qui  forma,  avec  le  Hanovre  et  la  Saxe,  le  Furstenbund 
(union  des  princes),  1785.  Il  mourut  l'année  suivante,  après 
un  règne  de  46  ans,  pendant  lequel  il  éleva  son  petit  État  au 
rang  d'une  grande  puissance,  et  en  fit  à  peu  près  l'arbitre  de 


la  paix  et  de  la  guerre  en  Europe.  Frédéric  eut  des  talents 
militaires  éminents;  doué  du  génie  de  la  guerre,  il  n  i 

souventses  plans  que  sur  le  champ  de  bataille,  u  II  fui 
tien  par  excellence,  disait  Napoléon  l'-r,  et  eut 
faire  des  soldats  de  véritables  machines.  Il  se  montra  dans 
toute  sa  carrière  le  plus  intrépide,  le  plus  tenace,  le  plus  froid 
des  hommes.  »  —  Frédéric  non  seulement  aimait  les  lettres 
et  la  philosophie,  mais  les  cultivait  assidûment;  il  a  composé 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  tous  écrits  en  français,  langue 
qu'il  préférait  a  l'allemand.  On  a  de  lui  :  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  du  Brandebourg,  le  seul  ouvrage  qui  ait  paru  de  son 
vivant  ;  Histoire  de  lu  guerre  de  Sept  ans;  Mémoires  depuis  la  paix 
de  Huberlsbourg  jusou'ii  la  fin  du  partage  de  la  Pologne;  Mémoires 
sur  la  guerre  de  1778 ;  Histoire  de  mon  temps,  qui  n'est  plus  seu- 
lement un  livre  purement  technique,  mais  où  l'auteu 
sage  au^si  les  progrès  de  l'esprit  philosophique  en  France. 
Le  style  est  fort  inégal  ;  car,  malgré  sa  passion  pour  le  fran- 
çais, Frédéric  n'écrivit  jamais  bien  notre  langue.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  composé  l' Anti-Machiavel,  réfutation  du  Prince 
deMachavie),  dont  il  voulut  faire  plus  tard  disparaître  l'édition, 
Il  avait  aussi  la  manie  de  composer  des  vers  français,  qu'il 
faisait  corriger  par  Voltaire.  Ses  œuvres  poétiques,  formant 
1  vol.  in-12,  out  été  publiées  sous  le  nom  du  Philosophe  de 
Sans-Souci,  nom  pris  d'un  palais  de  plaisance  aux  enviions 
de  Berlin  ;  ce  sont  des  épîtres,  des  odes,  des  poèmes,  d'une 
extrême  médiocrité,  sans  en  excepter  l'Aride  la  guerre,  poème 
en  6  chants,  le  plus  remarquable  de  ses  travaux  de  poète. 
«  Cet  homme-là,  disait  Voltaire,  c'est  César  et  l'abbé  Colin.  » 
La  Correspondance  de  Frédéric  offre  un  très  grand  in 
fait  voir  le  vrai  caractère  de  ce  roi  philosophe,  mat 
athée,  au  moins  lorsqu'il  écrit  à  ses  amis  de  France,  mais  qui 
n'en  témoigne  rien  dans  son  gouvernement  et  ses  actes  pu- 
blics. Grand  capitaine,  excellent  administrateur,  politique  de 
premier  ordre.  Frédéric  mérite  assurément  le  titre  de  Grand 
que  lui  ont  décerné  ses  compatriotes.  Maisni  la  gloire  de  son 
règne  ni  les  immenses  services  qu'il  a  rendus  à  la  Prusse  et 
à  l'Allemagne  ne  doivent  faire  oublier  que,  pour  triompher  de 
ses  ennemis  ou  pour  agrandir  ses  États,  il  n'a  jamais  reculé 
devant  l'immoralité  des  moyens. 

Les  œuvres  complètes  de  Frédéric  ont  été  réunies  pour  la  première 
fois  en  1TJ0,  Amsterdam.  23  vol.  in-8».  Le  roi  Frédéric-Guillaume  11  eu 
a  f.nt  faire  en  18.0,  sous  la  direction  de  l'Académie  de  Berlin,  une  édi- 
tion magnifique  en  33  vol.  in->.  Une  autre  édition  a  été  mi.-e  dans  le 
commerce,  Berlin,  1S56,  30  vol.  Enfin  le  gouvernement  prussien  a  en- 
trepris la  publication  de  la  Correspondance  complète  de   Frédéric  11 

—  V".  sur  l'bist.  cl prince  les  ouvrages  de  freuss,  ne  Drovsen   187Î 

(allem.),  de  Dour  (angf.),  de  Paganel  (franc.),  et  aussi  la  remarquable 
étude  de  M.  le  duc-  de  Broglie,  Frédéric  11  et  Marie-Thérèse,  d'après 
des  documents  nouveaux,  2  vol..  1883. 

Frédéric-Guillaume  n,  roi  de  Prusse,  né  en  174  i,  m. 

en  1797,  fils  du  prince  Auguste-Guillaume,  frère  cadet  de 
Frédéric  II,  succéda  à  ce  dernier  en  1780.  Son  goût  pour 
les  plaisirs  lui  fit  abandonner  le  gouvernement  à  des  favoris 
incapables,  et  il  se  laissa  aller  aux  rêveries  des  illuminés.  Il 
donna  asile  aux  émigrés  lors  de  la  révolution  française,  mais 
se  montra  d'abord  peu  disposé  à  les  soutenir  parles  armes, 
bien  qu'il  eût  signé  avec  l'empereur  Léopold  II  la  déclaralion 
de  Pillnitz,  1791.  Cependant  l'armée  prussienne,  commandée 
par  le  duc  de  Brunswick,  envahit  la  Champagne,  en  1792  :  la 
bataille  de  Valmy  et  la  discorde  entre  les  chefs  des  coalisés 
l'obligèrent  à  une  prompte  retraile.  En  1793,  Frédéric-Guil- 
laume reprit  Mayeuce,  dont  les  Français  s'étaient  emparés 
dans  la  campagne  précédente  ;  mais  Brunswick,  vainqueur  à 
Pirmasens,  échoua  contre  Bitche,  et,  malgré  sa  victoire  à 
Kaiserslautern,  dut  bientôt  repasser  le  Rhin.  La  Prusse  se  dé- 
tacha de  la  coalition  et  conclut  la  paix  de  Bâle  avec  la  répu- 
blique française,  1795.  Jaloux  et  inquiet  des  progrès  de  la 
Russie,  Frédéric-Guillaume  avait  encouragé  les  Polonais  à 
réformer  leur  constitution  et  leur  avait  promis  son  alliance. 
Mais,  lorsque  Catherine  II  fit  entrer  unearmée  en  Pologne,  le 
roi  de  Prusse  changea  brusquement  de  politique  et  consentit 
au  2e  démembrement  de  ce  royaume,  qui  lui  valut  Thorn  et 
Dantzig,  1793.  Le  3e  partage,  après  le  soulèvement  de  1794, 
donna  à  la  Prusse  Varsovie,  qu'elle  a  gardéejusqu'en  1S06.  A 
l'intérieur,  malgré  quelques  améliorations  dans  le  régime  des 
impùts,  le  règne  de  Frédéric-Guillaume  II  fut  peu  glorieux. 
Les  fonctions  publiques  se  distribuèrent  selon  les  influences 
féminines;  le  trésor  de  l'État  s'engloutit  dans  les  prodigalités 
de  la  cour  et  dans  les  guerres  étrangères. 

V.  Ségur,  Histoire  des  principaux  événements  du  régne  de  Frédéric- 
Guillaume  II,  Paris,  1800,  3  vol.  E.   S.  et  E.  D— v. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME  m,  roi  de  Prusse,  né  en  1770,  m. 
en  1810,  fils  de  Frédéric-Guillaume  II,  lui  succéda  en  1797. 
Simple  dans  ses  mœurs,  loyal,  honnête,  mais  faible  et  facile 
à  dominer,  il  subit  tour  à  tour  l'influence  de  la  reine  Louise- 
Amélie  de  Mecklembourg-Strelitz,  qu'il  avait  épousée  en  1793, 
des  princes  du  sang,  de  ses  généraux  et  de  ses  ministres  : 
Haugwitz,  Lombard,  Lucchesini,  Stein,  Hardenberg  et  G.  de 
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Humboldt.  Il  ne  prit  aucune  part  à  la  2e  coalition  contre  la 
Fiance,  1798-  180  I ,  el  resta  neutre  au  début  de  la  3°.  Mais  la 
violation  du  territoire  d'Ansparh  par  les  troupes  françaises  et 
l'arrivée  du  czar  Alexandre  à  Berlin  le  décidèrent  à  conclure, 
avec  la  Russie  et  l'Autriche,  une  alliance  secrète  dont  la  vic- 
toire d'Austerlitz  arrêta  l'effet.  Frédéric-Guillaume  dut  se  rap- 
procher de  la  France  et  accepter  de  Napoléon,  en  échange 
a'Anspach  et  de  Baireuth,  le  Hanovre  enlevé  au  roi  d'Angle- 
terre. 1806.  Le  cabinet  de  Londres  déclara  la  guerre  à  la  Prusse 
et  en  ta  ma  des  négocia  lions  avec  la  France.  Frédéric-Guillaume 
se  crut  trahi  par  Napoléon,  qui  était  prêt,  disait-on,  à  acheter 
la  paix  maritime  en  restituant  le  Hanovre  à  George  III. 
Le  roi  de  Prusse  se  plaignait  en  outre  des  obstacles  appor- 
tés par  l'Empereur  à  la  formation  d'une  confédération  de  l'Al- 
lemagne du  Nord,  dont  lui-même  avait  offert  la  présidence  à 
la  Prusse.  La  reine,  les  princes  et  le  parti  militaire  obtinrent 
enfin  du  roi  une  rupture  avec  la  France.  Frédéric-Guillaume 
avait  pour  alliés  la  Saxe,  le  Brunswick,  la  Hesse-Cassel  et  le 
czar  Alexandre.  Mais  Napoléon,  dont  l'armée  était  encore  en 
Allemagne,  écrasa  l'armée  prussienne  à  Iéna  et  à  Auerstasdt, 
et  occupa  Berlin,  avant  l'arrivée  des  Russes,  1806.  Retiré  à 
Kœniirsberg,  Frédéric-Guillaume  refusa  la  paix  que  Napoléon 
lui  offrait.  Après  les  défaites  des  Russes  à  Eylau  et  à  Fried- 
land  et  la  prise  de  Danlzig,  il  subit  les  conditions  du  traité  de 
Tilsitt,  qui  réduisait  le  roy.  de  Prusse  aux  4  prov.  de  Brande- 
bourg, Poméranie,  Prusse  propre  et  Silésie,  1807.  Le  blocus 
continental  ferma  les  ports  prussiens  au  commerce  anglais. 

:c-Guillaume  parut  se  résigner,  mais  la  reine  Louise 
mourut  de  chagrin  en  1810.  Lorsque  Napoléon  entreprit  la 
campagne  de  Russie  en  1812,  il  exigea  de  la  Prusse  un  con- 
tingent de  20,000  hommes,  qui  se  tourna  du  côté  des  Russes 
après  nos  désastres.  Le  roi  hésita  quelque  temps  avant  de  se 
déclarer  contre  la  France,  mais  il  fut  entraîné  par  Alexan- 
dre, et  mit  à  la  disposition  de  la  coalition  une  armée  nom- 
breuse et  excellente,  que  Stein  avait  réorganisée  après  Tilsitt, 
pendant  que  Hardenberg  réformait  l'administration  intérieure, 

iisparaître  les  dernières  traces  des  institutions  féodales, 
accordait  aux  villes  des  constitutions  municipales,  et  dévelop- 
pait l'enseignement  public  à  tous  les  degrés.  La  Prusse  prit 
une  part  glorieuse  au  mouvement  national  allemand  de  1813, 
ses  généraux  et  ses  soldats  s'illustrèrent  à  Leipzig  et  à  Wa- 
terloo, 1813-15.  Le  congrès  de  Vienne  lui  rendit  plus  qu'elle 
n'avait  perdu  au  traité  de  Tilsitt  :  elle  obtint  la  moitié  de  la 
Saxe  royale,  la  Weslphalie,  les  anc.  électorats  de  Cologne  et 
de  Trêves,  les  duchés  de  Berg,  Clèves  et  Juliers  qui  formè- 
rent la  province  du  Rhin,  et  recouvra  ses  provinces  polonaises, 
moins  Varsovie,  mais  avec  Posen  et  Dantzig.  Depuis  cette 
époque,  Frédéric-Guillaume  s'éloigna  de  plus  en  plus  des  idées 
libérales,  qu'il  avait  paru  favoriser  en  1813.  Humboldt  et 
Hardenberg  furent  disgraciés,  et  le  roi  crut  faire  beaucoup  en 
accordant  à  ses  sujets  des  états  provinciaux,  qui  furent  orga- 
nisés par  Ancillon.  Il  travailla  pourtant  à  étendre  l'influence 
prussienne  dans  le  nord  de  l'Allemagne  par  ses  efforts  pour 
rapprocher  les  luthériens  et  les  calvinistes  en  constituant 
fÉglise  évangélique  V.  ce  mot),  et  surtout  par  l'établissement 
de  l'L'nion  douanière  ou  Zollverein  (V,  ce  mot),  1833.  En  1824, 
il  contracta  un  mariage  morganatique  avec  la  comtesse  Au- 
gusta  de  Harrach,  qu'il  nomma  princesse  de  Liegnitz  et  com- 
le  Hohenzollern.  E.  D — v. 

Frédéric-Guillaume  rv,  roi  de  Prusse,  fils  de  Frédéric- 
Guillaume  III,  né  en  1795,  m.  en  1861,  inaugura  son  règne 

I  par  des  mesures  libérales,  rappela  Eichhorn  et  Boyen 
au  ministère,  rendit  leurs  chaires  à  Arndt  et  aux  frères  Grimm, 
:  a  des  hommes  célèbres,  Schelling,  Ruckert,  Schlegel, 

Tieck,  Mond«l5sohn-Bartholdy,  Cornélius,  etc.  ,  laissa  une 
certaine  liberté  à  la  presse  ,  établit  la  périodicité  des  états 

iaux,  admit  les  conseils  généraux  à  lui  faire  des  re- 
lions, conclut  des  traités  de  commerce  avec  la  Hol- 
ne  et  l'Angleterre,  créa  des  lignes  de  chemins 

développa  le  Zollverein,  et  fit  reprendre  les  travaux  de 
la  cathédrale  de  Cologne.  Mais  la  suite  ne  répondit  pas  à  ce 
début  :  après  un  attentat  commis  en  1844  contre  sa  personne 
par  le  bourgmestre  Tschech,  après  quelques  agitations  excitées 
dan ■*  les  provinces  par  le  refus  d'accorder  la  constitution  pro- 
mise en  1815,  Frédéric- Guillaume  renferma  les  journaux 
dans  des  limites  plus  étroites,  et  créa  une  presse  gouverne- 
mentale. Cependant  les  progrès  de  l'opposition  l'obligèrent, 
en  1  3  17,  à  concéder  le  gouvernement  constitutionnel  :  il  ins- 
titua une  Chambre  de3  députés,  purement  consultative,  et  une 
curie  des  seigneurs,  sorte  de  Sénat  conservateur;  toutes  les 
administrations  furent  réformées.  La  révolution  française  do 

it  son  contre-coup  en  Prusse,  et,  à  la  suite  de  plu- 
sieurs émeutes,  le  roi  dut  accorder  la  constitution  du  5  déc. 
i ait  toutes  le3  libertés,  proclamait  l'inamo- 
vibilité du  pouvoir  judiciaire,  l'extinction  des  privilèges  et  la 
responsabilité  des  ministres  qui  ne  fut  jamais  effective.  Après 


s'être  déclaré  partisan  de  l'unité  de  l'Allemagne,  il  refusa,  en 
1849,  la  couronne  impériale  que  lui  offrait  l'assemblée  révo- 
lutionnaire de  Francfort,  et  aida  à  la  répression  militaire  des 
insurrections  de  Bade  et  du  Palatinat.  Son  antagonisme  avec 
l'Autriche,  toujours  près  d'engendrer  la  guerre  et  toujours 
contenu  à  propos,  sa  politique  de  neutralité  à  l'époque  de  la 
guerre  de  Crimée,  l'ont  fait  accuser  de  mauvaise  foi  ;  mais  ce 
fut  plutôt  l'effet  de  l'irrésolution  du  caractère  et  de  la  mobilité 
des  vues.  On  lui  a  reproché  son  pièlisme,  sorte  de  mysticisme 
intolérant.  En  1857,  Frédéric-Guillaume  renonça  à  la  posses- 
sion du  canton  de  Neuchàtel,  plutôt  que  d'engager  une  lutte 
avec  la  Suisse.  Bientôt  après,  une  grave  maladie  mentale 
l'éloigna  des  affaires,  et,  jusqu'à  sa  mort,  la  régence  fut  con- 
fiée à  son  frère  Guillaume,  proclamé  empereur  d'Allemagne 
en  1871.  (V.  Allemagne.)  B. 

FRÉDÉRIC-AUGUSTE,  électeur,  puis  roi  de  Saxe,  fils  de 
Frédéric-Christian,  né  en  1750,  m.  en  1S27,  succédai  son  père 
en  1763,  et  refusa,  en  1791,  la  couronne  de  Pologne,  dont  la 
nouvelle  constitution  polonaise  lui  offrait  l'héritage.  Dans  la 
guerre  entre  l'Allemagne  et  Napoléon  1er ,  il  resta  neutre 
jusqu'en  1805,  s'allia  ensuite  avec  la  Prusse,  et  suivit  le  parti 
de  la  France,  après  la  bataille  d'Iéna,  1806;  il  signa  la  paix 
le  11  décembre  de  la  même  année  ;  il  prit  alors  le  titre  de  roi, 
et  entra  dans  la  Confédération  du  Rhin.  En  1807,  il  obtint  le 
grand-duché  de  Varsovie.  Il  se  montra  constamment  fidèle  à 
Napoléon  Ier,  qui,  plus  tard,  disait  de  ce  prince  :  «  C'est  le  plus 
honnête  homme  qui  ait  jamais  tenu  un  sceptre  de  roi.  »  Mais 
sa  fidélité  faillit  lui  coûter  son  royaume  :  il  fut,  en  1813,  traité 
par  les  alliés  en  prisonnier  de  guerre,  envoyé  d'abord  captif  à 
Berlin,  interné  ensuite  à  Presbourg;  on  agita,  au  congrès  de 
Vienne,  le  partage  de  son  royaume  :  il  dut  céder  la  moitié  à 
la  Prusse,  et  abandonner  le  grand-duché  de  Varsovie  à  la 
Russie.  En  1815,  il  retourna  à  Dresde,  et  régna  paisiblement 
et  aimé  de  ses  sujets.  E.  S. 

FRÉdéric-auguste,  électeurs  de  Saxe  et  rois  de  Po- 
logne. (V.  Auguste  II  et  Auguste  III.) 

FRÉDÉRIC  Ier,  roi  de  Danemark  et  de  Norvège,  né  en  1471, 
m.  en  1533,  fils  de  Christian  Ier ,  fut  appelé  au  trône  à  la  place 
de  son  neveu  Christian  II,  déposé  pour  ses  cruautés  en  1523. 
Il  s'allia  avec  les  villes  hanséatiques  et  avec  Gustave  Vasa 
pour  se  soutenir  contre  Charles-Quint,  qui  menaçait  de  réta- 
blir Christian.  En  1526,  il  introduisit  dans  ses  États  la  réfor- 
mation luthérienne  que  le  Danemark  accepta  sans  difficulté, 
mais  qu'il  fallut  imposer  par  la  force  à  la  Norvège.      C.  P. 

FRÉDÉRIC  il,  roi  de  Danemark  et  de  Norvège,  1559-88, 
né  en  1534,  fils  et  successeur  de  Christian  III.  Le  trône  était 
encore  électif,  quoique  la  maison  d'Oldenbourg  l'occupât  depuis 
près  d'un  siècle;  Frédéric  dut  signer  une  charte  au  profit  de  la 
noblesse.  Après  la  conquête  du  pays  des  Ditmarses,  qu'il  par- 
tagea avec  les  ducs  de  Holstein,  ses  oncles,  Frédéric  combattit 
la  Suède,  1561-70.  La  paix  de  Stettin  reconnut  au  Danemark 
la  Norvège,  la  Scanie,  laBlékingie  et  Gottland.  Secondépar  le 
ministre  Pierre  Oxe,  Frédéric  fit  des  réformes,  reprit  Born- 
holm  à  Liibeck,  construisit  Kronborg  sur  le  Sund,  et  favo- 
risa Tycho-Brahé.  Il  refusa  d'admettre  en  Danemark  le  formu- 
laire de  concorde,  symbole  adopté  par  les  luthériens  rigides 
d'Allemagne.  A.   G. 

Frédéric  m,  roi  de  Danemark  et  de  Norvège,  né  en  1609, 
m.  en  1670,  succéda  en  1648  à  son  père  Christian  IV.  Il  fut 
malheureux  dans  ses  guerres  contre  Charles-Gustave,  roi  de 
Suède,  qui  l'assiégea  dans  Copenhague  ;  mais,  plus  habile 
dans  son  gouvernement  intérieur,  il  obtint  de  l'assemblée  des 
états,  en  1660 ,  que  la  couronne,  jusque-là  élective,  fût  décla- 
rée héréditaire,  et  que  le  souverain  jouit  à  l'avenir  d'une  au- 
torité absolue.  Dans  la  guerre  entre  la  Hollande  et  l'Angle- 
terre, 1665,  il  prit  successivement  parti  pour  l'une  et  pour 
l'autre  de  ces  puissances.  A  la  fin  de  sa  vie,  il  dépensa  beau- 
coup pour  chercher  la  pierre  philosophale.  C.  P. 

FRÉDÉRIC  IV,  roi  de  Danemark  et  de  Norvège,  1699-1730, 
né  en  1671,  succéda  à  son  père  Christian  V.  Ennemi  du  roi 
de  Suède  Charles  XII,  il  dut  signer  une  paix  honteuse  à  Tra- 
vendal,  le  13  août  1700;  mais  il  s'allia  en  1709  au  roi  Au- 
guste II  de  Pologne,  envahit  inutilement  la  Scanie  après  la 
défaite  des  Suédois  à  Pultava,  leur  prit  Brème  et  Verden, 
battitle  Suédois  steinbock  à  Fôningen,  s'empara  de  Stralsund, 
deconcertavecla  Prusse  et  malgré  la  présence  de  Charles  XII, 
et  signa  une  paix  avantageuse,  après  la  mort  de  Charles,  a 
Fredensborg,  23  juillet  1720.  Il  en  profita  pour  travailler  à  la 
conversion  des  colonies  de  Groenland  (F.  Égéde),  pour  en 
fonder  de  nouvelles,  pour  établir  des  missions  à  Tranquebar 
et  en  Laponie  ;  il  fonda  à  Copenhague  la  Maison  des  orphelins, 
l'Ecole  des  cadets  de  terre,  et  2 10  écoles  pour  les  enfants  des 
paysans  du  domaine  royal;  il  secourut,  avec  une  admirable 
générosité,  les  victimes  de  l'incendie  de  1728  à  Copenhague. 

A.  G. 

Frédéric  v,  roi  de  Danemark  et  de  Norvège,  né  en  1723, 
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m.  en  1766,  fils  de  Christian  VI,  lui  succéda  en  1746.  Le  czar 
Pierre  III,  fils  du  duc  de  Holstein-Oottorp  que  le  Danemark 
av.-iil  dépouillé  du  Slesvig,  voulut  venger  sa  famille  et  con- 
quérir le  Danemark.  Son  armée  était  arrivée  dans  le  Mecklcrn- 
bourg,  lorsqu'il  lut  détrôné  et  assassiné,  en  1762.  Cathe- 
rine Il  fit  la  paix  avec  Frédéric,  dont  le  règne  ne  fut  plus 
consacré  qu'il  l'administration.  Des  colonies  d'Allemands  et 
de  protestants  français  réfugiés  furent  établies  dans  le  Jut- 
land ;  les  paysans  commencèrent  h  être  affranchis.  Le  roi 
acheta,  pour  étendre  le  commerce,  l'île  Sainte-Croix  aux  An- 
tilles, et  les  îles  Nicobar,  où  les  Danois  ne  purent  se  mainte- 
nir. En  1760,  il  envoya  en  Orient  une  société  de  savants,  parmi 
lesquels  était  C.  Niebuhr,  pour  faire  des  recherches  sur 
l'Egypte,  la  Syrie  et  l'Arabie.  Il  fonda  à  Copenhague  un  hô- 
pital el  une  académie  de  peinture.  C.  P. 

FRÉDÉRIC  VI,  roi  de  Danemark,  né  en  1768,  m.  en  1839. 
Son  père,  Christian  VII,  étant  tombé  en  enfance,  1772,  la 
reine  douairière  gouverna  le  royaume;  Frédéric  lui  enleva  la 
régence,  1784,  et  monta  sur  le  trône  en  1808.  Il  eut  à  réparer 
les  maux  causés  par  les  Anglais  dans  le  bombardement  de 
Copenhague,  1807,  imposa  aux  Suédois,  qui  voulaient  lui  en- 
lever la  Norvège,  le  traité  de  Jonkœping,  1809,  et  contracta 
avec  la  France  une  alliance  durable,  dont  la  coalition  euro- 
péenne le  punit  en  1814,  en  lui  enlevant  la  Norvège  (traité  de 
Kiel).  Il  reçut  en  dédommagement  Rugen  et  la  Poméranie 
suédoise,  qu'il  dut  échanger,  en  1816,  contre  le  duché  de 
Lauenbourg.  Frédéric  VI  opéra  d'utiles  réformes,  établit  un 
système  d'instruction  primaire,  des  états  provinciaux  en  1834, 
et  protégea  les  arts,  les  sciences,  l'agriculture  et  le  commerce. 
Frédéric  vil  ;  Charles-Christian),  roi  de  Danemark,  né 
à  Copenhague  en  180S,  m.  en  1S63,  succéda  à  son  père  Chris- 
tian Vltl  en  janvier  1848.  Il  était  versé  dans  l'art  militaire  et 
dans  les  sciences  politiques.  Dès  qu'il  fut  monté  sur  le  trône,  il 
donna  au  Danemark  et  auxduchésde  Slesvig-Holstein-Lauen- 
bourg  une  constitution  destinée  à  resserrer  l'union  des  divers 
pays  placés  sous  son  sceptre.  Mais  les  duchés  en  furent  mécon- 
tents, et,  à  la  nouvelle  de  la  révolution  française  de  février 
184S,  se  soulevèrent  contre  le  Danemark.  Il  en  résulta  une 
guerre  qui  dura  2  ans,  et  dans  laquelle  les  duchés  furent 
soumis.  En  1854-55,  plusieurs  Etats  allemands,  trouvant  la 
constitution  danoise  trop  libérale,  forcèrent  le  roi  Frédéric  àla 
modifier.  Une  guerre  éclata  entre  le  Danemark  et  la  Confédé- 
ration germanique,  à  propos  de  la  constitution,  dont  la  Con- 
fédération exigeait  encore  la  modification.  Sur  le  refus  du  roi, 
la  Prusse  et  l'Autriche  furent  chargées  de  le  contraindre  par 
la  force,  et  s'emparèrent  des  duchés,  qui  furent  définitivement 
séparés  du  Danemark  par  la  paix  de  1864.  (V.  Danemark.) 
Frédéric  VII  étant  mort  sans  enfants,  la  couronne  passa  au 
prince  de  Glùcksbourg,  sous  le  nom  de  Christian  IX,  héritier 
présomptif,  d'après  la  loi  du  31  juillet  1853  sur  la  succession 
au  trône. 

FRÉDÉRIC  Ier,  roi  de  Suède,  né  en  1676,  m.  en  1751 ,  était 
landgrave  de  Hesse-Cassel  lorsqu'il  épousa,  en  1715,  la  sœur 
de  Charles  XII,  Ulrique-Èléonore,  qui,  devenue  reine  par  la 
mort  de  son  frère  en  1718,  fit  proclamer  son  époux  roi  de 
Suède  par  les  états  du  royaume  en  1720.  Frédéric  conclut 
avec  la  Russie  la  paix  de  Nystadt,  1721,  par  laquelle  la  Suède 
perdait  la  Livonie,  l'Esthonie,  l'Ingrieet  laCarélie  ;  il  employa 
le  reste  de  son  règne  à  réparer  les  maux  de  la  guerre,  fonda 
une  académie  à  Stockholm,  et  protégea  les  lettres  et  les  arts. 

C.  P. 
FRÉDÉRIC-ADOLPHE,  roi  de  Suède.  (V.  Adolphe-Fré- 
déric.) 

FRÉDÉRIC  I"  D'ARAGON,  roi  de  Sicile  de  1296  à  1337. 
Il  avait  d'abord  été  chargé  du  gouvernement  de  cette  ile,  lors- 
que son  frère,  Jacques  II,  était  allé  prendre  possession  de  la 
couronne  d'Aragon  à  la  mort  de  leur  frère  aîné  Alphonse  en 
1291.  Jacques  ayant  cédé  la  Sicile  à  Charles  II  d'Anjou,  roi 
de  Naples,  les  Siciliens  refusèrent  de  se  soumettre,  et  élurent 
roi  Frédéric.  Après  de  nombreux  combats,  Charles  II  lui  ac- 
corda la  paix  en  1302,  à  condition  qu'il  épouserait  sa  fille 
Éléonore,  et  renoncerait  au  titre  de  roi  de  Sicile,  pour  pren- 
dre celui  de  roi  de  Trinacrie.  La  guerre  recommença  sous 
Robert,  fils  de  Charles  II  :  mais  Frédéric  fut  victorieux,  en 
s'alliant  avec  les  empereurs  Henri  VII  et  Louis  IV  de  Bavière, 
qui  lui  donnèrent  le  secours  des  gibelins  d'Italie,  ennemis  de 
la  maison  d'Anjou,  qui  protégeait  les  guelfes.  C.  P. 

FRÉDÉRIC  n  D'ARAGON,  le  Simple,  petit-fils  du  précédent, 
roi  de  Sicile  de  1355  à  1377,  succéda  à  son  frère  aîné  Louis. 
Jeanne  Ire,  reine  de  Naples,  lui  enleva,  en  1356,  Messine  et 
Palerme  ;  l'invasion  des  Hongrois  la  rappela  en  Italie.  Frédé- 
ric reprit  ses  deux  villes  en  1365,  mais  se  soumit,  en  1372,  à 
un  tribut  de  15,000  florins.  C.  P. 

Frédéric  III  D'ARAGON ,  roi  des  Deux-Siciles  de  1 496  à 
1501,  succéda  à  son  neveu  Ferdinand  II.  Louis  XII,  roi  de 
France,  voulant  reconquérir  le  royaume  de  Naples  perdu  par 


Charles  VIII,  Frédéric  demanda  des  secours  au  roi  d'Espagne 
Ferdinand  le  Catholique,  son  parent,  qui  lui  envoya  Gonzalve 
de  Cordoue.  Ce  général  fit  entrer  ses  troupes  dans  les  princi- 
pales forteresses,  puis  divulgua  le  traité  par  lequel  Louis  XII 
et  Ferdinand  s'étaient  préalablement  partagé  le  royaume. 
Frédéric  fut  obligé  de  céder  à  la  force;  il  se  livra  à  Louis  XII, 
qui  lui  accorda  une  pension  de  30,000  ducats  et  les  revenus 
du  comté  d'Angers,  où  il  mourut  en  150  4.  C.  P. 

Frédéric,  anc.  monnaie  d'or  en  Prusse,  valant  20  fr.  80  c; 
le  demï-fréiléric  valait  lOfr.  40  c.  ;  le  double  frédéric,  41  fr.  60  c. 
FREDERICIA,  v.  du  Danemark  (Jutland),  sur  le  Petit- 
Belt,  dans  le  stift  de  Ribe;  7,185  hab.  Autrefois,  bureau  de 
péage  pour  la  navigation  du  détroit.  Récolte  de  tabac.  —  Fondée 
en  1650.  Défaite  des  Prussiens  par  les  Danois,  6  juillet  1849. 

FREDERIKSEORG,  un  des  amis  ou  déparlementa  de 
la  province  danoise  des  Iles,  occupe  le  N.-E.  de  l'île  de  See- 
land.  Il  contient  les  villes  de  Hilleroed,  Frederikssund,  les 
châteaux  royaux  de  Frederiksborg,  Fredensborg,  Marien- 
lyst,  etc. 

FREDERIKSBORG,  v.  de  l'île  de  Seeland  (Danemark); 
16,839  hab.  —  château  royal  de  Danemark,  dansl'amtou 
département  de  ce  nom,  au  N.  de  l'île  de  Seeland,  à  18  kil. 
N.-N.-O  de  Copenhague,  fondé  par  Frédéric  II,  achevé  par 
Christian  IV  en  162i.  Plusieurs  rois  ont  été  couronnés  dans 
son  élégante  église.  Grands  bois  au  S.-E.,  et  surtout  au  N.  du 
château,  construit  au  milieu  d'un  petit  lac,  incendié  en  1859 
et  reconstruit. 

FREDERLKSBURG,  v.  des  États-Unis  (Virginie),  à 
90  kil.  N.  de  Richmond,  sur  la  rive  dr.  de  la  Rappahannoc  ; 
4,135  hab.  Comm.  de  céréales.  Sur  les  bords  de  la  rivière  qui 
la  traverse,  se  sont  livrés,  pendant  la  guerre  de  la  Sécession 
(1861-1865),  de  nombreux  combats. 

FREDERIKSDAL,  petite  v.  de  Danemark,  à  l'extrémité 
O.  de  l'île  de  Laaland,  sur  le  détroit  ou  Belt  de  Langeland. 
C'est  là  que  Charles  X  Gustave  prit  terre,  lorsqu'il  vint,  en 
1658,  sur  la  glace,  de  Langeland  en  Laaland. 

FREDERIKSHAMN ,  autrefois  Wekhalax ,  en  finnois 
Bamina,  v.  forte  de  la  Finlande  (prov.  de  Viborg),  port  à  la 
pointe  de  la  presqu'île  Wekhalati,  sur  le  golfe  de  Finlande; 
2,609  hab.  Ecole  de  cadets.  Exportation  active  de  produits 
forestiers.  Elle  tire  son  nom  de  Frédéric  Ier,  roi  de  Suède, 
qui  lui  accorda  des  privilèges.  Elle  forme  une  enceinte  circu- 
laire, au  centre  de  laquelle  se  trouve  une  place  octogone  d'où. 
rayonnent  8  rues  principales.  Le  traité  par  lequel  la  Russie 
obtint  de  la  Suède  la  cession  de  la  Finlande  et  des  îles  d'Aland 
y  fut  signé  le  17  septembre  1809. 

FREDERIKSHAVN,  autrefois  Fladulrand,  v.  du  Dane- 
mark (Jutland),  dans  le  stift  d'Aalborg,  petit  port  sur  le  Cat- 
tégat,  où  l'on  s'embarque  pour  la  Norvège,  terminus  N.  du 
ch.  de  fer  du  Jutland  ;  pêche  d'huîtres;  9,743  hab. 

FREDERIKSNAGORE.  V.  Serampour. 

FREDERIKS-ŒRNE.   I'.  Nicobar. 

FREDERIKSSUND,  petite  v.  de  Danemark,  dans  l'île 
de  Seeland  et  l'amt  de  Frederiksborg,  petit  port  sur  le  golfe 
de  Rœskilde.  Distilleries  ;  1,328  hab. 

FREDEREKSTADT,  v.  de  Prusse  (Slesvig-Holstein), 
sur  l'Eider;  2,347  hab.  Chantiers  de  construction.  Commerce 
de  grains,  huile,  peaux,  laines,  moutarde.  —  Fondée  en  1621 
par  des  Hollandais  de  la  secte  arminienne. 

FREDERIKSV^ERK,  brg  de  Danemark,  dans  l'île  de 
Seeland,  sur  le  golfe  de  Rœskilde.  Fonderie  de  canons; 
manuf.  royale  d'armes  à  feu  el  d'armes  blanches  ;  poudreries, 
salpètreries  ;  1,754  hab. 

FREDERIKTOWN,  v.  du  Dominion  of  Canada,  anc. 
cap.  du  Nouveau  -  Brunswick ,  sur  la  riv.  Saint-John; 
6,132  hab. 

FREDERIKTOWN,  v.  des  États-Unis  (Maryland),  à  l'O.  de 
Baltimore,  2,250  hab. 

FREDRIKSHALD,  v.  de  Norvège,  dans  l'amt  de  Smaa- 
lehnen,  sur  l'extrême  frontière  de  la  Norvège  au  S.-E.; 
9,665  hab.  La  rivière  de  Tistendal,  qui  descend  de  cataracte 
en  cataracte  à  travers  une  contrée  pittoresque  et  remplie  de 
forêts,  sépare  la  ville  de  la  citadelle  de  Fredriksleen,  bâtie  sur 
un  rocher  élevé  et  flanqué  de  deux  forts.  Au  pied  des  forts,  la 
rivière  se  jette  dans  la  baie  étroite  nommée  Svinesund,  qui  re- 
çoit également  les  eaux  del'Idafield,  lac  profond  et  qui  pénètre 
fort  avant  dans  la  Suède.  Un  monument  indique  l'endroit  où 
Charles  XII  fut  tué  devant  cette  ville,  en  1718. 

FREDRIKSTAD,  v.  forte  de  Norvège,  dans  l'amt  de 
Smaalehnen,  sur  le  Glommen  ;  9,715  hab.  Port  de  commerce. 

FREDRISV^ERN,  v.  forte  de  Norvège  (Jarlsberg),  sur 
le  Skager-Rack  ;  700  hab.  Port  militaire  ;  chantiers  de  cons- 
truction pour  la  marine  royale  ;  arsenal  maritime.  École  na- 
vale, fondée  en  1816. 

FREDTJM,  du  saxon  fred,  paix.  Les  Francs  appelaient 
ainsi  l'amende  qui  devait  être  payée  par  le  coupable  au  juge, 
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Indépendamment  de  la  compensation  ou  wehrgeld  que  recevait 
l'offensé  ou  sa  famille. 

FREEHOLD,  vgedes  États-Unis  (New-Jersey)  ;  2,009  hab. 
Il  s'y  livra,  pendant  la  guerre  de  l'indépendance,  une  bataille, 
1778,  connue  sous  le  nom  de  bataille  de  Monmouth. 

FREETOWN,  ville  libre,  v.  de  la  cote  occidentale 
d'Afrique,  cap.  de  la  colonie  anglaise  de  Sierra- Leone; 
30,000  hab.  Fondée  en  1712,  par  les  missionnaires  prolestants 
anglais  pour  en  faire  le  centre  de  leur  action  sur  les  nègres, 
dans  cette  partie  de  l'Afrique.  Autrefois  très  commerçante; 
c'est  maintenant  une  ville  morte,  dit  M.  A.  Marche. 

FREGELLES,  Fregellœ.y.  de  l'anc.  Latium ,  chez  les 
Volsques,  à  89  kil.  S.-E.  de  Rome.  Prise  par  les  Romains, 
elle  recul  une  colonie,  l'an  107  de  Rome  ;  ayant  pris  parti  pour 
les  allies  dans  la  guerre  sociale,  elle  fut  rasée  par  le  préteur 
Opimius.  C'est  auj.  Ceprano,  près  de  Pontecorvo. 

FREGENAL-DE-L  A-SIERRA,  anc.  Acinipo,  v.  d'Es- 
pagne (Estramadure),  prov.  deBadajoz  ;  pop.  de  la  commune, 
4,620  hab. 

FREGIER  (A.),  économiste,  né  en  1789  à  Aix  en  Pro- 
vence, m.  en  1SG0,  secrétaire  du  conseil  de  préfecture  de  la  Seine 
en  1S24,  et  chef  de  bureau  du  domaine  de  l'État  depuis  1830. 
Il  a  publié  :<fcj  Classe*  danger  uses  de  la  popul  ition  dans  les  grandes 
villes,  1839-10,  2  vol..  ouvrage  couronné  par  l'Académie  .les  sciences 
morales  et  politiques;  Histoire  de  la  jiolire  de  Paris,  1850,  2  vol. 

FREGOSO,  au  pluriel  FREGOSI,  riche  famille  de  mar- 
chands génois,  qui,  après  que  la  noblesse  eut  été  écartée  du 
gouvernement,  au  milieu  du  xiv<=  siècle,  se  fit,  de  1370  a  1528, 
un  nom  dans  l'histoire  par  ses  rivalités  continuelles  avec  celle 
des  Adorni.  Malgré  la  prise  de  Chypre,  conquise  par  Domi- 
nique Fregoso  en  1373,  et  dès  lors  feudataire  de  la  république 
sous  les  Lusisnan,  ses  rois,  le  résultat  de  ces  luttes  incessan- 
tes fut  presque  toujours,  avec  une  anarchie  sanglante  au  de- 
dans, la  perte  de  la  force  et  même  de  l'indépendance.  Les 
Adorni  avaient,  en  1396,  appelé  les  Français  de  Charles  VI; 
en  1  121,  les  Fregosi,  débarrassés  bientôt  des  uns  et  des  autres 
(141  1,  expulsion  des  Français;  1417,  départ  des  Adorni),  fu- 
rent forcés  de  céder  la  place  au  duc  de  Milan  Philippe-Marie  ; 
et  ce  ne  fut  qu'en  1436  que  Thomas  Fregoso  parvint  à  rendre 
à  Gênes  sa  liberté.  Exilés  de  nouveau  en  1443,  ils  profitèrent 
de  leur  rétablissement,  en  1447,  pour  livrer  leur  patrie  à 
Charles  VII  de  France.  1458.  Réconciliées  un  instant  contre 
les  Français,  1 160,  les  deux  familles  recommencèrent  presque 
aussitôt  leurs  querelles  ;  elles  rejetèrent  ainsi  la  ville,  dès  1 464, 
sous  la  domination  du  duc  de  Milan  François  Sforza,  à  qui 
Louis  XI  venait  décéder  toutes  ses  prétenlions,  et  leur  riva- 
lité durait  encore  quand  commencèrent  les  guerres  des 
Français  en  Italie.  Alliés  de  Jules  II  et  des  Espagnols  contre 
Louis  XII  et  les  Adorni,  les  Fregosi  revinrent  au  pouvoir  avec 
cet  appui,  1512-13.  Sous  François  Ier,  au  contraire,  le  doge 
Octavien  Fregoso  consentit  à  se  reconnaître  lieutenant  du  roi 
de  France,  et  ce  furent  les  Adorni  que  l'Espagne  rétablit 
en  1522.  En  1528,  André  Doria,  devenu  maître  de  sa  patrie, 
avecl'aide  de  Charles-Quint,  changea  les  noms  desdeux  mai- 
sons dont  le?  haines  avaient  livré  Gènes  à  de  perpétuelles  agi- 
tations depuis  2  siècles,  et  celle  des  Fregosi  fut  agrégée  à 
la  famille  noble  des  Fornari.  Plusieurs  des  Fregosi  furent 
exilés,  et  le  meurtre  d'un  de  ces  bannis,  envoyé  comme  am- 
bassadeur par  François  I"  à  Constantinople,  et  assassiné  par 
Du  Guast,  gouverneur  impérial  de  Milan  en  1541,  fut  l'une 
des  occasions  de  la  4e  guerre  entre  ce  prince  et  Charles-Quint. 

R. 
FREHER(Marquard),  jurisconsulte,  né  à  Augsbourg  en 
1565,  m.  en  1614,  fut  d'abord  professeur  de  droit  à  Nurem- 
berg, puis  conseiller  du  comte  palatin  du  Rhin,  et  chargé  de 
quelques  missions  diplomatiques. 

Germanicarum  Renan  scriptom,  Francfort  et  Hana.i, 
l'.fl.  3  vol.  in  fol.  :  Rerum  Moscouitarum  seriptores,  Fraocf. 
il.  ;  Herum  l.ohcmirarum  seriptores,   1602,  in-fol.;  de  Rr  mo- 
nt Romanorum.  Leyde,  IB05,  in-'.»,  et  .tans  le  Thésaurus 
antio.  Rom.  de  Grandi,  t.  \\  ■  Origines  Palatins:,  Heidelberg,  1599, 
in-ful.;  Corpus  Prancvs}  histonx,  Hanau,  1613,  in-fol. 
FREI  or-  FREIR.  V.  Frey. 

FREIBERG  ou  FREYEERG,  v.  d'Allemagne  (rov.  de 

Bas    .  sur  la  Freiberger-Mulde,  dans  le  cercle  de  Dresde; 

I  hab.  Tribunal  et  école  des  mines;  école  normale  pri- 

logique  de  Werner;  bibliothèque.  Bel 

hôtel  de  ville;  église  remarquable,  renfermant  les  tombeaux 

de  plusieurs  électeurs  de  Saxe.  Mines  d'argent  très  riches 

ussi  du  cuivre;  de  l'étain,  du  plomb  et  dé 

i         lie;  elles  occupent  6,000  ouvriers.  Fonderies  de  cloches 

de  poudre.  Passementerie  d'or  et  d' 

:■'  remportèrent,  en  1762,  une  victoire 
■  ns. 
FREIBERG,  v.  d'Autriche-Hongrie  (Moravie),  sur  la  Lu- 
binu  ;  i,o  i  .  Fabr.  de  dr:  .  .,,J3- 

FREIBURG,  nom  allemand  deFRinocRG. 


FREIENWALDE,  v.  du  rov.  de  Prusse  (Brandebourg), 
près  de  l'Oder;  6,023  hab.  Fabr.  d'alun.  Château  royal.  Eaux 
minérales. 

FREILIGRATH  (Ferdinand),  poète  allemand,  néàDet- 
mold  en  1810,  m.  en  1876.  Destiné  au  commerce,  il  se  donna 
tout  entier  à  la  poésie.  Les  morceaux  qu'il  inséra  dans  divers 
recueils  attirèrent  l'attention  de  Schwab,  de  Chamisso  et  d'A. 
de  Ilumboldt.  Recommandé  au  roi  de  Prusse,  il  reçut  une 
pension  de  1 ,500  fr.  en  1S 12  ;  mais,  sous  le  coup  des  reproches 
que  les  libéraux  lui  adressèrent,  il  publia,  sous  le  titre  de 
Profession  de  foi,  1844,  de  nouvelles  pièces  qui  lui  attirèrent 
un  ordre  d'exil.  Il  se  retira  en  Suisse,  puis  à  Londres  ;  revint 
en  Allemagne  lors  de  la  révolution  de  1848,  et  dut  encore 
passer  en  Angleterre  en  1819.  Ses  œuvres  ont  de  l'éclat,  de 
l'imagination,  et  attestent  un  vif  sentiment  de  la  nature. 

On  a  île  lui  :  Poésies,  1838;  l'Odéon  rhénan,  1839,  en  collaboration 
avec iHub  et  Sehnezler  ;  l'Annuaire  du  Rhin  (avec  Simrock  et  Maze- 
rath),  18'.0  et  18U  ;  la  Westphalie  romantique  (avec  Duller),  18i2- 
Poème  au  profit  de  la  cathédrale  de  Cologne  (avec  Schuckiii")  18V2- 
Ça  ira  (6  poèmes),  18'.6;  Quelques  Gerbes,  1819  ;  Nouvelles  l'o"si'cs  poli- 
tiques et  sonates ,  I8V9.  Freiligrath  a  traduit  en  allemand  les  poésies 
de  llurns,  les  Odes  et  les  Chants  du  créi>useule  de  V.  Hugo. 

FREIND  (Jean),  médecin,  né  à  Croton  (Northampton)  en 
1675,  m.  en  1728.  Il  étudia  la  médecine  à  Oxford,  y  devint 
professeur  de  chimie,  1705,  accompagna  les  armées  en  Es- 
pagne et  en  Flandre,  fut  nommé  député  à  la  Chambre  des 
communes,  1723,  se  montra  hostile  au  gouvernement,  et 
fut  enfermé  quelques  mois  dans  la  Tour  de  Londres.  Cepen- 
dant George  II  le  nomma  médecin  de  la  reine  Caroline,  1727. 
C'était  un  médecin  savant  et  fort  érudit. 

_  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  Emmenologia,  Oxford,  1703, 
in-'.»,  tra.l.  en  franc,  par  Devaux,  Paris,  1730,  in-12,  où  les  Ibrories  mé- 
caniques occupent  trop  de  place;  the  Hislory  of  physic  from  the  time 
of  Galen,  Londres.  1725-26,  2  vol.,  trad.  en  franc.,  Leyde,  1727  ;  Prxlec- 
tiones  chemiex,  Amst.,  1710.  Ses  t-eiits  ont  été  réunis  sous  le  titre  de: 
Opéra  omnia  medica,  Londres,  1733,  in-fol.,  et  Paris,  1733,  in-lo. 

D— G. 

FREINSHEIM  (Jean)  ,  Freinshemius,  écrivain  latin  mo- 
derne, né  à  Ulm  en  100S,  m.  en  1660,  professeur  de  politique 
et  d'histoire  à  Upsal,  bibliothécaire  et  historiographe  de  la 
reine  Christine.  Il  savait  presque  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope. Ses  principaux  travaux  sont  :  des  Suppléments  estimés, 
écrits  en  bon  latin,  pour  Quinte-Curce  (liv.  I-IIÏ,  1660,  et  Tite- 
Live  (liv.  XI-XX,  XLVI-CXL),  1649.  Ils  sont  reproduits  dans 
beaucoup  d'éditions  de  ces  auteurs.  Il  a  fait  aussi  de  ces  notes 
estimées  sur  Florus,  sur  Tacite  ;  un  Index  de  Phèdre,  et  di- 
vers opuscules  latins,  entre  autres  :  de  Calido  Potu  disserta- 
tio,  1636.  D— r. 

FREIRE,  général  espagnol.  (V.  Freyre.) 

FREISINGEN,  v.  de  Bavière  (Prusse),  sur  l'Isar,  à  35  kil. 
N.-N.-E.  de  Munich;  8,253  hab.  Siège  du  chapitre  de  l'ar- 
chevêché de  Munich;  séminaire,  collège,  école  de  sourds- 
muets.  Ville  bien  bâtie,  château  et  cathédrale  érigée  en  718 
par  St  Corbinian.  Fabr.  de  tabac  et  de  salpêtre.  Freisingen  était 
autrefois  le  ch.-l.  d'un  évèché  souverain,  réuni  à  la  Bavière 
en  1803,  et  dont  le  siège  fut  transféré,  en  1817,  à  Munich, 
avec  le  titre  d'archevêché. 

FREISINGEN  (OTHON  DE).  V.  OTHON. 

FREISTADT,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Silésie)  ;  3,841  hab. 
Récolte  de  fruits  renommés.  Marchés  importants  pour  le  lin, 
le  bétail  et  les  chevaux. 

FREIWALDAU,  v.  d'Autriche-Hongrie  (Silésie),  sur  la 
Biela;  5,177  hab.  Fabrique  de  toiles  ;  autrefois  on  y  exploitait 
l'or. 

FREJUS,  Forum  Julii,  ch.-l.  de  cant.  (Var),  arr.  de  Dra- 
guignan,  sur  le  Reyran  et  à  2  kil.  de  la  mer,  qui  forme  là  le 
golfe  de  Fréjus;  3,125  hab.  Évèché;  trib.  de  commerce; 
biblioth.  publique.  Ruines  romaines  d'un  amphithéâtre,  d'un 
aqueduc,  d'un  phare,  d'un  arc  triomphal  dit  Porte  dorée,  etc. 
La  cathédrale  renferme  un  beau  baptistère.  Commerce  de  liège 
et  écorces  de  chêne.  —  Cette  ville  fut  sans  doute  fondée  par 
les  Phocéens  de  Marseille;  elle  était  la  cap.  des  Oxibiens.  Cé- 
sar s'en  empara;  Auguste  agrandit  son  port,  qui  acquit  sous 
les  Romains  une  grande  importance  et  devint  un  des  arsenaux 
de  la  marine  des  empereurs.  Les  Sarrasins  la  ruinèrent  en 
940.  Le  port  a  été  ensablé  par  les  vases  de  PArgens.  Napoléon, 
à  son  retour  d'Egypte  en  1799,  débarqua  au  petit  port  de 
Saint-Raphaël,  qui  dépend  de  Fréjus;  il  s'y  embarqua  pour 
l'île  d'Elbe  en  1814.  Patrie  de  Julius  Agricola,  de  Gallus,  de 
l'abbé  Sieyès,  et  de  Désaugiers. 

FRELLON  (Jea^  et  François),  imprimeurs  à  Lyon  de 
1530  à  1570,  et  frères.  Louis  Saurius  et  Michel  Servet  furent 
leurs  correcteurs.  Maitlaire  a  publié,  dans  ses  Annales,  le  ca- 
talogue de  leurs  éditions,  parmi  lesquelles  on  remarque  le 
Nouveau  Te  tam<  t,  1553,  in-12,  rempli  de  gravures  bizarres. 
On  a  souvent  confondu  les  Frellon  de  Lyon  avec  un  homonyme, 
Jean  Frellon,  qui  imprimait  à  Paris  en  1508.  C— s. 

FREMIN    Ri  m,  ne  à  Paria  en  1072,  m.  en 

174  i,  avait  fait  la  Samaritaine  du  Pont-Neuf  et  les  bas-reliefs 
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de  la  chapelle  de  Noaillcs  à  Notre-Dame.  Appelé  en  Espagne 
par  Philippe  v,  qui  voulait  taure  4e  Balut-Udefonse  un 
reau  Versailles,  il  exécuta  les  bustes  de  ce  prince  et  de  la 
reine,  de  leur  Sis  et  de  B8  femme,  et  un  grand  nombre  de 
Statu  inpi's  mythologiques.  B. 

FRÉmin  DE  BEAUMONT  (Nicolas),  né  à  Coutances  en 
1 7 i i ,  m.  en  1820,  député  au  Corps  législatif  en  1801,  | 
des  Bouches-du-Rhin  en  1810,  traduisit  une  grande  partie 
i'Ossian,  qui  parut  bous  le  nom  de  Letourneur,  publia,  en 
1805,  une  traduction  de  Thompson,  et  laissa  en  ms.  une  gram- 
pjaire  grecque.  J.  T. 

FRÉMINET  (Martin),  peintre,  né  à  Paris  en  15(57,  m.  en 
1619,  étudia  sous  Jean  Cousin.  S'étant  rendu  en  Italie,  où  il 
séjourna  15  ans,  il  se  proposa  Michel-Ange  pour  modèle.  De 
retour  en  France,  il  fut  nommé  1er  peintre  de  Henri  IV,  IGO:!, 
et  Marie  de  Môdicis  le  décora  de  l'ordre  de  Saint-Michel, 
1615.  Il  peignit,  au  plafond  de  la  chapelle  de  Fontainebleau, 
des  fresques  représentant  des  patriarches,  des  rois  des  Hé- 
breux, et  les  principales  scènes  de  la  vie  de  J.-C.  Il  compo- 
sait bien,  dessinait  correctement  ;  mais,  exagérant  la  manière 
de  Michel-Ange,  il  faisait  trop  sentir  les  muscles,  et  se  plaisait 
à  des  attitudes  forcées.  B. 

FREMINVILLE  (Christophe-Paulin-  de  la  POIX,  che- 
valier de),  antiquaire,  né  à  Ivry  (Eure)  en  17S6,  m.  en  1818. 

Tl  publia  :  les  Anti/juités  de  la  Bretagne,  1x27-1837  ;  la  Vie  du  conné- 
table Bertrand  Du  Gurselin,  18U.  Il  avail  aussi  édité,  en  1819,  un  poème, 
qu'il  cro  ait  du  xivc  siuele,  sur  le  Combat  de  30  Bretons  contre  30  An- 
glais en  135U 

fréminvllle  (Edme  de  la  POIX  de),  jurisconsulte  ,  né  à 
Verdun  en  1680,  m.  en  1773. 

II  a  laissé,  entre  autres  ouvrages  :  Pratique  universelle  pour  la  ré- 
novation des  terriers  et  des  droits  sciqncuriauT,  17V<-*8,  2  vol.  in-'.o; 
Dictionnaire  ou  Traité  de  la  police  générale  des  villes,  bourgs,  paroisses 
et  seigneuries  de  la  campagne,  1768,  in-'fo  ;  les  Devoirs  des  seigneurs  dans 
leurs  terres,  suivant  les  ordonnances  de  France,  17G2,  in-12;  les  Vrai* 
Principes  des  fiefs,  en  forme  de  Dictionnaire,  1769,  in-'*0  ;  etc. 

FREMONT  D'ABLANCOURT  (Nicolas),  né  à  Paris 
en  1625,  m.  en  1693,  fut  nommé,  par  la  protection  de  Turenne, 
ambassadeur  en  Portugal,  puis  résident  à  Strasbourg.  Forcé, 
comme  protestant,  de  quitter  la  France  à  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  il  se  retira  en  Hollande,  où  Guillaume 
d'Orange  le  nomma  son  historiographe.  Il  était,  par  sa  mère, 
neveu  de  Perrotd'Ablancourt,  et  ajouta  à.  la  traduction  de  Lu- 
cien, faite  par  son  oncle,  le  Dialogue  des  lettres  de  l'alphabet  et 
le  Supplément  à  l'Histoire  véritable. 

On  a  encore  de  lui  :  Dialogues  de  la  Santé,  Amst.,  1684,  in-12;  Mé- 
moires concernant  l'histoire  de  Portugal,  depuis  le  traité  des  Pyrénées 
jusqu'en  1668,  Paris.  1701,  in-12.  C.  P. 

FRÊNE.  V.  Fresne. 

FRENICLE  DE  BESSY,  mathématicien,  né  à  Paris,  m. 
en  1675,  membre  de  l'Académie  des  sciences  en  1666,  résol- 
vait les  questions  sur  les  nombres  avec  une  promptitude  et 
une  habileté  qui  surprenaient  Fermai  lui-même.  Après  sa 
mort,  on  découvrit  dans  ses  papiers  qu'il  employait  une  mé- 
thode d'exclusion,  à  laquelle  les  progrès  postérieurs  de  l'ana- 
lyse indéterminée  ontenlevé  toute  importance.  Frénicle  a  écrit 
un  Traité  des  triangles  rectangles  en  nombres,  Paris,  1676,  in-12. 
Il  démontre,  entre  autres  propriétés  curieuses,  qu'il  n'y  a 
aucun  triangle  rectangleen  nombres  entiers  dont  l'aire  soit  un 
carré  ou  un  double  carré.  Il  a  publié  aussi  un  Traité  des  car- 
rés magiques. 

V.  son  Eloge  par  Condorcet.  V. 

FRENT ANS,  Frentani,  ano.  peuple  d'Italie  (Samnium), 
sur  les  bords  de  l'Adriatique,  au  N.  du  Frento,  qui  lui  don- 
nait son  nom.  Son  territoire  est  auj.  compris  dans  l'Abruzee 
citérieure. 

FRENTO ,  riv.  de  l'Italie  ancienne  ;  auj .  Fortore. 

FREQUENTUM.  V.  Frigento. 

FRÈRES  ARVALES.  V.  Arvales. 

frères  blancs,  nom  donné  autrefois  aux  carmes  en 
Angleterre. 

FRÈRES  DE  LA  CHARITÉ.  V.  CHARITÉ. 

FRÈRES  CONVERS.  V.  CoNVERS. 

FRÈRES  DE  LA  CÔTE.  V.  FLIBUSTIERS. 

FRÈRES  DE  LA  CROIX.  V.  FLAGELLANTS. 

frères  des  écoles  chrétiennes,  congrégation  re- 
ligieuse, mais  non  ecclésiastique,  vouée  à  l'éducation  des  en- 
fants. Elle  eut  pour  fondateur,  en  1680,  J.-B.  de  La  Salle. 
(V.  ce  nom.)  Les  statuts  de  l'ordre,  approuvés  par  Benoît  XIII 
en  1725,  imposent  à  ses  membres  les  vœux  de  chasteté,  de 
pauvreté,  d'obéissance,  et  celui  d'enseigner  gratuitement.  Ils 
ont  toujours  fait  usage  de  la  méthode  simultanée;  leur  ensei- 
gnement se  bornait  autrefois  à  la  religion,  la  lecture,  l'écri- 
ture, l'orthographe  et  l'arithmétique  :  ils  ont  beaucoup  étendu 
leur  programme  et  perfectionné  leur  méthode.  Ils  ne  peuvent 
être  détachés  au  nombre  de  moins  de  3;  aussi  les  trouve-t-on 
surtout  dans  les  villes.  —  La  lro  école  fondée  à  Paris  par  les 
Frères  des  écoles  chrétiennes  était  sur  la  paroisse  Saint-Sul- 


pice  vers  16S8.  Lç  noviciat  fut  placé  à  Vaugirard,  puis  trans- 
n  1705,  dans  la  maison  de  Saint-Yon,  à  Rouen.  En 
1770,  le  supérieur  général  vint  établir  à  Reims  le  siè^e  de 
l'ordre,  qui  lui,  qui  i  et  plus  tard,  transféré  s  Melan. 

Eli  1TM,  l'ordre  comptait  1 ,000  membres,  et  possédait  1 21  mai- 
sons.  i,ps  Frères  refusèrent  le  serment  lors  de  la  oonslitutios 
civile  du  clergé,  et  durent  s'éloigner  de  France.  Ils  y  n  ntrè- 
rent  après  leConoordat,  rouvrirent  des  écoles  à  Lyon,  a  Saint» 
Oermain-en-Layc,  puis  à  Paris,  mais  ne  reprirent  l'habit 
de  leur  ordre  qu'en  18o5.  Le  décret  du  17  mars  1808,  qui  a 
fondé  l'université,  leur  donna  une  existence  légale.  Bn  lsia, 
ilsplacèrent  leurnoviciat  à  Paris,  où  résident  auj.  le  superlatif 
général  et  «es  assistants.  Soua  la  Restauration,  les  lil 
qui  opposaient  à  leur  enseignement  les  école-  laïques,  où  l'en- 
seignement mutuel  était  en  usage,  les  qualifièrent  souvi  nt  de 
frère»  igiwrantins; mais  eux-mêmes  s'étaient  donné  • 
par  humilité,  bien  avant  la  Révolution.  Lu  1854,1e  gouverna' 
ment  des  Frères  des  écoles  chrétiennes  s'est  divisé  en  20  pro- 
vinces, dont  10  pour  la  France,  l'Algérie  et  les  colonies,  les 
10  autres  pour  la  Belgique,  la  Prusse,  la  Suisse,  la  Savoie, 
le  Piémont,  les  Etats  de  l'Eglise,  le  Levant,  le  Canada,  les 
États-Unis  et  la  Malaisie.  Ils  ont,  dans  ces  20  provinces,  en- 
viron 1,110  établissements,  qui  sont  desservis  par  plus  de 
10,000  Frères.  Une  institution  semblable,  affiliée  aux  Frères 
de  France,  a  établi  de  nombreuses  écoles  en  Angli  l  l  re.      B. 

frères  gris,  nom  donné  aux  augustins  en  Angleterre. 

FRÈRES  LAIS.  V.  Convkrs. 

frères  de  marie  petits),  institut  fondé  pour  donner 
l'instruction  primaire  dans  les  campagnes.  Ces  Frères  de  Ma- 
rie, dits  aussi  mariâtes,  ont  été  établis  en  vue  de  suppléer  les 
Frères  des  écoles  chrétiennes  dans  les  campagnes.  Un  vicaire 
de  Lavalla,  bourg  de  l'arrondissement  de  Montbrison  (Loire), 
l'abbé  Champagnal,  fut  le  fondateur  de  cet  institut,  reconnu 
comme  établissement  d'utilité  publique,  par  décret  de  1861. 

FRÈRES  MINEURS.  V.  Franciscains. 

FRÈRES  MORAVES.  V.  Moraves. 

FRÈRES  DE  LA   MORT.  Y.  PaDL  (ERMITES  DE  SaINT-). 

frères  noirs,  nom  donné  aux  dominicains  en  Angle- 
terre. 

FRÈRES  FONTrFES.  Y.  PONTIFES. 

FRÈRES  PRÊCHEURS.  V.  Dominicains. 

FRÈRES  DE  saint-JEAN-de-DIEU.  V.  Charité  Frères 
de  la). 

frères  de  la  vte  commune.  v.  clercs  et  groot. 

frères  vittaltens.  v.  vlttallens. 

FRERET  (Nicolas),  éruditetcritiquecélèbre,néà  Paris  en 
1688,  m.  en  1749.  Il  abandonna  le  barreau,  auquel  on  le  desti- 
nait, pour  se  livrer  à  ses  études  favorites,  et  fut  guidé  par  le 
comte  de  Boulainvilliers.  Élu,  en  1714,  élève  de  l'Académie  des 
inscriptions,  dont  il  fut  plus  tard  membre  et  secrétaire  perpé- 
tuel, on  le  mit  à  la  Bastille,  parce  que,  dans  un  Mémoire  sur 
l'origine  des  Français,  il  avait  émis  des  opinions  qui  blessaientle 
pouvoir.  Rendu  à  la  liberté,  il  inséra,  dans  le  recueil  des  Mé- 
moires de  l'Académie,  une  foule  de  travaux  importants,  qui 
lui  donnent  une  place  également  distinguée  comme  cbronolo- 
giste,  géographe,  philosophe,  grammairien  et  philologue.  Le 
premier,  il  jeta,parses  recherches  sur  la  chronologie,  quelque 
clarté  dans  les  annales  des  Assyriens,  des  Chaldéens,  des 
Égyptiens,  des  Indiens,  des  premiers  habitants  de  la  Grèce  et 
des  Chinois.  Le  premier  encore,  il  sentit  le  besoin  de  l'histoire 
critique  de  la  géographie  et  de  ses  sources  comme  base  de 
toutes  les  recherches  sur  cette  science.  Ses  Observations  sur 
la  géographie  ancienne,  lues  à  l'Académie  en  1735,  restèrent 
manuscrites  ;  elles  ont  été  possédées  et  extraites  par  Bougain- 
ville,  Barthélémy  et  Sainte-Croix  pour  leurs  ouvrages.  Fré- 
ret  dessina  1,357  cartes,  contenant  des  descriptions  détail- 
lées de  la  Gaule,  de  l'Italie,  de  la  Grèce,  de  l'Archipel,  de 
l'Asie  Mineure,  etc.  Il  s'occupa  de  la  plupart  des  cosmogo- 
nies  orientales  et  des  théogonies,  et  ses  savantes  recherches 
sur  les  divinités  anciennes  font  de  lui  le  premier  des  mytho- 
logues. Il  écrivit  sur  les  calendriers  des  Chaldéens,  des  Perses 
et  des  Romains,  sur  les  mesures  itinéraires  des  anciens,  sur 
l'année  persane,  sur  les  antiquités  de  Babylone.  On  a  encore 
de  lui  des  Réflexions  sur  l'étude  des  anciennes  histoires  et  sur 
le  degré  de  certitude  de  leurs  preuves,  une  dissertation  sur  les 
principes  généraux  de  l'art  d'écrire,  etc.  Outre  les  langues 
classiques,  il  possédait  l'italien,  l'anglais,  l'espagnol  ;  il  avait 
étudié  la  grammaire  de  toutes  les  langues  du  Nord  et  de 
l'Orient,  connaissait  à  fond  celle  de  la  Chine  et  put  fournir 
des  remarques  et  apporter  des  corrections  à  32  vocabulaires 
étrangers.  Fréret  abandonna  la  propriété  de  tous  ses  écrits  à 
l'Académie,  et  n'en  publia  aucun.  Il  fit  seulement  imprimer  à 
part  la  Défense  de  la  chronologie  contre  le  système  de  M.  Newton, 
Paris,  réimpr.  en  1758,  in-4°.  Les  (Entres  complètes  de  Fré- 
ret, publiées  par  Leclerc  de  Septchènes,  Paris,  1796,  20  vol. 
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in-12,  no  justifient  pas  leur  titre.  On  a  donné  aussi  les  Œuvres 
philosophiques  de  Fréret,  Paris,  4  vol..  1792.  Aucun  des  ou- 
vrages .!.■  oe  recueil  ne  lui  appartient  :  la  Lettre  de  Thrasyhule 

pe,  Londres,  sans  date  (vers  1768),  in-12,  et  l'Examtn 
antique  îles  apologistes  de  la  religion  chrétienne,  dont  on  l'a  cru 
longtemps  l'autour,  sont  de  d'Holbach.  Naigeon,  etc.  Cham- 
pollion-Figeac  avait  commencé,  en  1824,  une  nouvelle  édit. 
des  if.uvres  de  Fréret.  Il  reste  de  ce  savant  des  manuscrits 
Inédits.  B. 

FRERON  (Èlie-Catherin-e)  ,  journaliste  fameux  ,  né  à 
Quimper  en  1?  18,  m.  en  1776,  fit  de  bonnes  études  chez  les 
-,  et  professa  au  collège  Louis  le  Grand  a  Paris.  Il  se 
lia  d'amitiéavecl'abbéDesfontaines,  et  rédigea,  conjointement 
avec  lui,  sous  le  titre  de  Lettres-  ii  M"-  la  comtesse  de"*,  une 
petite  feuille  qui  paraissait  2  fois  par  mois.  Desfontaines 
étant  mort,  Fréron  publia  des  Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce 
temps,  qui  tirent  place,  en  1754,  à  l'Année  littéraire.  Ce  dernier 
journal  fut  le  principal  fondement  de  sa  réputation.  Il  s'y 
montra  admirateur  passionné  du  siècle  de  Louis  XIV,  et  ad- 
versaire décidé  des  nouvelles  doctrines  philosophiques  et  lit- 
téraires. Sa  polémique  à  ce  sujet  souleva  contre  lui  des  haines 
profondes.  Les  encyclopédistes  surtout  s'en  irritèrent  vive- 
ment ;  ils  firent  suspendre  ses  feuilles  à  plusieurs  reprises,  et 
confisquer  sa  liberté.  Il  passa  quelque  temps  tantôt  à  la  Bas- 
tille, tantôt  au  For-1'Évèque.  Mais  il  se  tirait  toujours  d'affaire 
par  la  protection  du  roi  Stanislas  de  Pologne,  etdela  reinede 
France,  sa  fille.  Modéré  dans  sa  critique,  malgré  les  attaques 
■violentes  et  personnelles  de  ses  adversaires,  il  eut  plus  d'es- 
prit que  de  science,  plus  d'étude  que  de  goût.  Il  excellaitdans 
l'ironie,  et  Voltaire  le  sentit  cruellement;  aussi  ne  négligea- 
t-il  ri  'n  pour  perdre  Fréron  et  le  déshonorer.  Il  le  mit  en  scène 
dans  ['Écossaise,  sous  le  nom  de  Wasp  ou  Frelon.  Fréron  as- 
sistait à  la  première  représentation  et  en  publia  un  spirituel 
compte  rendu.  Il  mourut  d'une  goutte  remontée,  en  appre- 
nant que  son  journal  venait  d'être  suspendu  de  nouveau. 

Ontr<'  l'Année  littéraire,  173.  a  177'"..  en  290  vol.  in-12.  Fréron  a  publié 

des  Opuscules,  3  vol.  in-12;  mais  une  critique  de  l'Esprit  des  Lois, qui  en 

;  .  esl  contestée,  non  sans  quelque  raison,  aFieron;    <a  Vie 

ulikhan,  2  vol.  in-12  ;  une  traduction  de  VA  demi  de  du 

Marin  .  uu>-  ijde  sur  la  bataille  de  Fontenoy. —  V,  Cb.  Nisard, 
las  Ennemis  de  Voltaire,  1S5». 

fréron  Logis-Stanislas),  fils  du  précédent,  né  à  Paris 
en  17oo.  m.  en  1S02.  Grâce  à  la  protection  du  roi  Stanislas  et 
i  ide,  tante  de  Louis  XVI,  il  conserva  la  propriété 
de  l'Année  littéraire,  dont  sa  paresse  et  son  ignorance  laissèrent 
la  rédaction  à  d'autres  écrivains.  Après  avoir  été  condisciple 
de  Robespierre  et  de  Camille  Desmoulins  au  collège  Louis  le 
Grand,  il  se  lança,  comme  eux,  dans  laRévolution.  Fondateur 
de  l'Orateur  du  peuple,  journal  que  l'on  a  pu  comparer  à  celui 
de  Marat,  il  fréquenta  le  club  des  cordeliers,  demanda  l'abo- 
lition delà  royauté  après  la  fuite  du  roiàVarennes,  fut  un  des 
organisateurs  de  la  pétition  pour  la  déchéance  de  Louis  XVI, 
1791,  de  la  journée  du  10  août  1792,  et  fut  un  des  députés  de 
Paris  à  la  Convention.  Là  il  figura  parmi  les  plus  ardents 
montagnards,  vota  la  mort  du  roi  sans  sursis  et  la  proscription 
des  girondins,  fut  au  nombre  des  commissaires  chargés  d'ac- 
compagner l'armée  qui  opérait  contre  Marseille  et  Toulon,  et 
s'attira  par  ses  violences  le  blâme  du  Comité  de  salut  public 
lui-même.  Compromis  avec  les  Dantonistes,  i!  se  joignit  aux 
ennemis  de  Robespierre,  et  prit  une  part  active  au  9  thermidor. 
Ardent  à  la  réaction,  il  se  fit  l'accusateur  de  Fouquier-Tin- 
ville,  poursuivit  les  membres  du  Comité  de  salut  public,  obtint 
la  fermeture  du  club  des  jacobins,  et  se  mit  à  la  tête  de  la 
Jeunesse  dorée.  Il  voulait  bombarder  le  faubourg  Saint-Antoine, 
lors  des  insurrections  du  12  germinal  et  du  1er  prairial  an  III. 
Il  fut  aussi  l'adversaire  de  l'insurrection  royaliste  du  13  vendé- 
miaire. Sous  le  Directoire,  il  remplit  une  mission  de  pacifica- 
tion dans  le  Midi.  Ce  fut  alors  qu'il  aspira,  quoique  marié, 
à  la  main  de  Pauline  Bonaparte.  Laissé  à  l'écart,  réduit  à  une 
pauvreté  dont  sa  vie  de  dissipation  est  la  principale  cause,  il 
obtint,  après  le  18  brumaire,  une  place  subalterne  dans  l'ad- 
ministration des  hospices,  partit  avec  l'expédition  de  Saint- 
Domingue,  et  mourut  dans  cette  île.  B. 

FRE3COBALDI  (Jérôme),  organiste,  né  à  Forrare  vers 
l'an  15SS,  fut  attaché  à  l'église  de  Saint-Pierre  du  Vatican. 
Ses  compositions  attestent  une  profonde  connaissance  de 
l'harmonie  et  une  féconde  imagination. 

FRESNAY-SUR-SARTHE  on  FRESNAY-LE-VI- 
COMTE,  ch.-l.  decant.(Sarthe),  arr.de  Mamers;  2,987  hab. 
Toib*  fines.  Restes  d'un  anc.  château  ;  curieuse  église. 

FRESNAYE  LA;,  ch.-l.  de  cant.  (Sarthe).  arr.  de  Ma- 
-  de  la  belle  forêt  de  Perseigne;  1,297  hab. 

FRESNAYE  (VAUQUELIN  de  La).  V.  Vauqoei.in. 

FRESUE ,  vge  (Orne),  arr.  de  Domfront,  près  du  Noireau  ; 

I  '  ipeterie. 
fresne-saint-mamés,  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Saône), 
arr.  de  Gr  ly ,  iôij  hab.  Jolie  église  ogivale. 


FRESNEL  (Augustin-Jean),  savant  physicien,  né  à  Bro- 
glie  Eure)  en  1788,  m.  en  1827.  Élève  de  l'École  polytechni- 
que, il  entra  dans  le  corps  des  ponts  et  chaussées,  et  fut  ingé- 
nieur dans  le  dép.  de  la  Drame.  Ses  travaux  sont  presque 
tous  relatifs  a  l'optique,  et  ont  pour  but  f explication  des 
phénomènes  lumineux  dans  le  système  des  ondulations.  En 
appliquant  les  ressources  de  l'analyse  mathématique  aux  ex- 
périences les  plus  ingénieuses,  il  contribua  puissamment  à 
faire  prévaloir  le  système  des  ondulations  sur  celui  de  l'émis- 
sion, dont  Newton  s'était  fait  le  défenseur.  Il  s'attacha  donc 
à  l'explication,  dans  cette  hypothèse,  de  tous  les  faits  ancien- 
nement connus,  et  des  nouveaux  dont  il  augmenta  le  nombre. 
Ce  fut  en  1815  qu'il  publia  son  1er  Mémoire  sur  les  Phéno- 
mènes de  la  diffraction.  En  1SI9,  il  obtint  le  prix  proposé  par 
l'Académie  des  sciences  sur  Y  Examen  général  de  tous  les  Phéno- 
mènes de  la  diffraction.  Ses  recherches  sur  la  double  réfraction, 
la  polarisation,  etc.,  furent  publiées  dans  les  Annales  de  Physique 
et  de  Chimie  (années  1S10  à  1825),  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété philomathique  (1822,  23  et  24),  et  dans  les  t.  V  et  VII  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences.  Il  a  laissé  aussi  plusieurs 
travaux  inédits.  Examinateur  a  l'École  polytechnique  en 
1821,  Fresnel  entra  à  l'Académie  des  sciences  en  1823;  en 
1825,  il  fut  admis  à  la  Société  royale  de  Londres;  en  1827, 
quelques  semaines  avant  sa  mort,  il  obtint  la  médaille  da 
Rumfort  pour  la  plus  belle  découverte  sur  la  chaleur  et  la 
lumière.  C'est  à  Fresnel  et  à  Fr.  Arago  qu'on  doit  l'invention 
di's  phares  lenticulaires,  dont  le  1er  essai  fut  fait  en  1S27.  Le 
Mémoire  de  Fresnel  sur  l'Éclairaae  des  nhares  a  été  imprimé 
en  1822. 

V.  VEioqe  de  ce  savant  par  Arago,  1830.  V. 

FRZSNES-SUR-ESCAUT,  brg  (Nord),  arr.  de  Valen- 
ciennes  ;  5,022  hab.  Brasseries,  blanchisserie  de  toiles.  Exploit, 
de  houille;  verrerie;  F"abr.  de  chicorée. 

FRESNILXiO,  v.  du  Mexique,  dans  l'État  deZacatecas; 
pop.  évaluée  à  12,000  hab.  Mines  d'argent. 

FRESNOY-LE-GRAND,  brg  (Aisne),  arr.  de  Saint- 
Quentin;  3,837  hab.  Epuration  de  pétrole.  Fabr.  de  châles, 
gazes,  barèges. 

FRESSE,  brg  (  Haute  -  Saône) ,  arr.  de  Lure;  865  hab. 
Exploit,  de  granit.  Cotonnades. 

FRESSINET  (Philibert),  général,  né  en  1767  à  Marci- 
gny  (Saône-et-Loire),  m.  en  1821,  se  distingua  par  son  intré- 
pidité à  Saint-Domingue  lors  de  la  l>'e  insurrection  des  noirs, 
fit  les  campagnes  d'Allemagne,  de  Suisse  et  d'Italie,  retourna 
à  Saint-Domingue  en  1802  avec  le  général  Leclerc,  et  amena, 
par  la  persuasion,  la  plupart  des  chefs  révoltés  à  se  soumettre. 
Ayant  désapprouvé  l'arrestation  de  Toussaint-Louverture,  il 
subit  une  disgrâce  de  5  années,  puis  fut  envoyé  à  l'armée 
d'Italie  sous  le  prince  Eugène.  Il  s'illustra  à  Lutzen  en  1813, 
sur  le  haut  Mincio  en  1814.  Après  Waterloo,  il  se  prononça 
pour  la  défense  de  Paris  contre  les  alliés,  et  rédigea  l'adresse 
qui  fut  présentée,  au  nom  de  l'armée,  à  la  Chambre  des  re- 
présentants. La  Restauration  l'exila  momentanément.      B. 

FRETEVAL,  brg  (Loir-et-Cher),  arr.  et  à  10  kil  N.-E. 
de  Vendôme,  sur  le  Loir;  946  hab.  Célèbre  par  un  combat  où 
Philippe-Auguste  fut  vaincu  par  Richard  Cœur  de  Lion,  et 
perdit  les  archives  de  la  couronne,  1194  ;  la  lutte  paraît  avoir 
eu  lieu  dans  les  champs  en  face  de  Pezou.  Combat  du  14  déc. 
1870,  entre  les  Français  et  les  Allemands.  Il  y  a,  aux  envi- 
rons, un  château  delà  famille  de  Montmorency,  et  d'abondan- 
tes mines  de  fer. 

FREUDENSTADT,  v.  d'Allemagne,  Wurtemberg  (cercle 
de  la  forêt  Noire)  ;  5,328  hab.  Industrie  active  :  draps,  pro- 
duits chimiques,  clouterie,  etc.  Marché  aux  bestiaux.  Fondée, 
en  1599,  pour  les  protestants  chassés  d'Autriche  ;  prise  par  les 
Français  en  1799  —  Aux  environs,  usines  royales  de  Chris- 
tophsthal  et  de  Friedrichsthal . 

FREUDENTHAL  ou  BRUNTHAL,  v.  de  l'Autriche- 
Hongrie  (Silésie  ,  ch.-l.  de  cercle  ;  6,435  hab.  Fabr.  de  draps, 
toiles,  bas,  etc.  Son  château  était  une  des  résidences  du  grand 
maître  de  l'ordre  Teutonique. 

FRÉVENT,  brg  (Pas-de-Calais),  arr.  de  Saint-Pol,  sur  la 
Canche;  3,792  hab.  Filatures  de  laine;  fabr.  de  toiles  de  lin. 
Fonderies  importantes.  Patrie  du  conventionnel  Lebas. 

FREY,  en  allemand  libnf;  FREYburg  (Fribourg),  bourg 
libre. 

FREY,  un  des  3  grands  dieux  (avec  Odin  etThor),  de  l'anc. 
mythologie  Scandinave,  frère  de  Freya.  Il  gouvernait  l'at- 
mosphère, et  on  l'invoquait  pour  l'agriculture.  Épris  de  Gerda, 
fille  du  géant  Gymir,  il  lui  députa  son  fidèle  messager  Skirner, 
avec  son  épéo  magique  et  son  cheval  au  manteau  de  nuages  ; 
Skirner  réussit,  et  reçut  en  récompense  l'épée  du  dieu.  Privé 
de  son  arme  terrible,  Frey,  au  jour  de  la  dernière  lutte,  périra 
de  la  main  de  Sourloiir,  mauvais  génie  qui  doit  réduire  le  monde 
en  cendres.  En  attendant,  il  navigue  sur  son  lion  navire  Skid- 
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bladner,  construit  par  les  nains,  et  ilont  la  voile  commande  au 
vent.  Deux  nains  lui  ont  aussi  offert  le  sanglier  aux  soies  lu- 
mineuses, nommé  Gullinborst,  qui  chevauche  rapidement 
nuit  et  jour  à  travers  les  airs  ou  la  mer.  Tel  est  le  récit  des 
Eddas.  Les  données  historiques  mentionnent  un  Frey,  fils  de 
Niord,  qui  construisit  le  temple  païen  d'Upsal,  régna  heu- 
reusement  en  Suède,  et  fut,  a  sa  mort,  enseveli,  sans  être 
brûlé,  dans  un  des  tertres  de  la  vieille  Upsal.  On  l'appelait 
encore  Yngvi  ou  Ingvi.  —  Pendant  le  moyen  âge,  le  culte  de 
Frey  semble  avoir  été  commun  à  toutes  les  races  gothiques. 
Les  noms  géographiques  des  environs  des  lacs  Iljelmar  et 
Wénern,  en  Suède,  le  rappellent  à  chaque  pas.  L'anc.  mot  al- 
lemand fr'i,  qui  signifiait  sieur,  semble  en  être  dérivé,  comme 
/in  etfrau  (dame)  est  dérivé  du  nom  de  freya.  Frey  et  Freya, 
symboles  du  soleil  et  de  la  lune,  étaient  fils  de  Noatan,  c.-a-d. 
de  la  Nuit,  comme  Apollon  et  Diane  de  I. atone.         A.  G. 

FREYA,  déesse  de  l'amour  et  de  la  beauté  suivant  la  my- 
thologie Scandinave,  sœur  de  Frey  et  quelquefois  symbole  de 
la  lune,  ranime  Frey  du  soleil.  Elle  épousa  odr,  et  en  eut 
2  filles:  Hnosset  Geseme,  2  noms  qui  expriment  la  beauté  et  la 
grâce.  Abandonnée  par  son  époux,  elle  pleura  des  larmes  d'or. 
Elle  savait  se  changer  en  oiseau,  et  parcourut  beaucoup  de  ré- 
gions éloignées.  La  belle  étoile  qui  brille  en  automne  dans 
l'hémisphère  boréal  portait  son  nom,  ainsi  que  différentes  es- 
pèces d'arbres  et  de  fleurs.  Un  jour  de  la  semaine,  le  vendredi 
(jour  de  Vénus),  fretlag,  freitag,  friday,  rappelait  aussi  son 
nom.  On  l'appelait  quelquefois  Mar-dœll,  née  île  la  mer,  comme 
Vénus,  à  qui  elle  correspond.  A.  G. 

FREYBERG.  V.  Freiberg. 

FREYCINET  (Louis-Henri,  baron  de  saulses  de),  né 
à Montélimar  en  1777,  m.  en  1840,  entra  dans  la  marine  à 
15  ans,  prit  part  à  tous  les  combats  livrés  dans  la  Méditerra- 
née par  les  flottes  de  la  République,  soutint,  en  1805,  avec  la 
corvette  le  Phaêton,  une  lutte  glorieuse  contre  une  frégate  en- 
nemie près  de  Saint-Domingu",  fut  nommé,  en  1S20,  gouver- 
neur de  l'île  Bourbon,  puis  de  la  Guyane  française,  1827,  et 
de  la  Martinique,  contre-amiral,  1828,  major  général  delà 
marine  à  Toulon,  et  préfet  maritime  à  Rochefort,  en  1834. 

freycinet  (Gladde-Loois  de  saulses  de),  frère  du 
précédent,  né  à  Montélimar  en  1779,  m.  en  1842,  servit  sous 
les  amiraux  Villeneuve  et  Brueys,  fit  partie  de  l'expédition 
scientifique  aux  terres  australes  dirigée  par  le  commandant 
Baudin,  1800-1803,  exécuta,  de  1817  à  1820,  sur  l'Uranie, 
un  voyage  autour  du  monde,  dont  la  relation  a  été  publiée, 
1824-44,  9  vol.  in-4°,  et  fut  admis  à  l'Académie  des  sciences 
en  1S25.  Il  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société  de  géographie, 
en  1821. 

freycinet,  île  de  l'archipel  Pomotou,  dans  le  grand 
Océan,  par  17°  43'  lat.  S.,  et  143°  long.  0.  Découverte  par  Du- 
perrsy   en  1.^23. 

freycinet  (Terre  de),  partie  de  la  côte  S.  de  l'Australie, 
entre  1 3(i°- 138"  long.  E.  Découverte  par  Baudin  en  1802. 

FREYRE  (Don  Manoel),  général  espagnol,  né  en  1765 
à  Ossuna  (Andalousie),  m.  en  1834.  Colonel  en  1808,  il  prit 
une  part  active  à  la  lutte  que  l'Espagne  soutint  contre  Napo- 
léon Ier,  se  distingua  aux  batailles  d'Ocana,  1809,  de  Sala- 
manque,  1S 12,  et  au  passage  de  la  Bidassoa.  A  la  bataille  de 
Toulouse,  1814,  il  commandait  une  partie  de  l'armée  anglo- 
espagnole.  En  1820,  Ferdinand  VII  le  chargea  do  réprimer 
l'insurrection  de  l'île  de  Léon  ;  mais,  comme  il  n'avait  pas 
réussi,  il  perdit  la  faveur  du  roi.  Il  était  membre  de  la  Chambre 
des  procérès  et  capitaine  général  de  la  prov.  et  de  la  ville  de 
Madrid.  —  Son  frère.  Auqostin-Joseph,  m.  en  1836,  fut  co- 
lonel du  génie  en  Portugal,  devint  un  des  chefs  du  parti  libéral, 
fut  ministre  de  Don  Pedro,  etpérit  assassiné  dans  une  émeute. 

FREYTAG  (Frédéric-Gotthelf),  bibliographe,  né  en 
lll::  à  Pforta  (Saxe),  m.  en  1776. 

il  a  publii1"  :  Analecta  litteraria  de  libris  rnrioribus,  Leipz.,  1750; 
Adparatus  litterarius,  ubi  libri  partim  antiqui,  pnrtim  rari  recensen- 
tur,  ibîd.,  1752,  1753,  1756,  3  vol.;  Spécimen  historix  litterarix,  ibid., 
1765. 

FREYTAG  (Georges-Guillaume-Frédéric),  célèbre  orien- 
taliste, né  à  Lunebourg  en  1788,  m.  en  1861,  répétiteur  à 
l'université  de  Gœttingue  en  1811,  bibliothécaire  adjoint  à 
Kcenigsberg,  aumônier  d'un  régiment  prussien  pendant  la 
campagne  de  France  en  1814,  étudia  les  langues  orientales  à 
Paris,  sous  la  direction  de  Silvestre  de  Sacy.  Depuis  1819,  il 
les  enseigna  à  l'université  de  Bonn. 

On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  Selecta  ex  Historia  Flalrbi,  texte 
arabe,  avec  ttadiudion  latine  et  notes,  Paris,  1819:  Locmani  fabulx, 
texte  arabe,  Bonn,  1823;  Uamasx  carmina,  cum  Tebrisii  scholiis  inte- 
gris,  recueil  de  poésies  arabes  par  Abou-Temmîm,  ibid..  1828-1852, 
2  vol.  in-'»»;  Exposition  de  In  Prosodie  arabe  (allem.),  1830;  Lexicon 
arabico-latinum,  Halle,  1830-37.  \  vol.  in-io;  Chrestomathia  arabica , 
Bonn,  1834;  Grammaire  de  la  lannue  hébraïque  (allem.),  Halle,  1835; 
rbia,  Bonn,  1838-44,3  vol. 

FREZIER  (Amédée-François),  ingénieur  et  voyageur,  né 
à  Chambéry  en  1682,  m.  en  1773,  vint  s'établir  en  France,  où 


il  entra,  en  1707,  dans  le  corps  du  génie.  Il  visita,  en  qualité 
d'ingénieur,  le  Pérou  et  le  Chili,  1711,  travailla  aux  fortifica- 
tion- de  Samt-.Malo  et  de  Landau,  et  à  celles  de  la  colonie 
française  de  Saint-Domingue. 
On  a  de  lui  :  Traite  dtl  fettr  /l'artifice,  Paris,  170G  ;  Voyanc  de  ta  mer 
au»  c'tcs  du  <:liitt  it  du  Pérou,  17 1 e, .  Théorie  de  ta  coupe  de» 
pierres  et  de»  bois,  Strasbourg,  173"  :s'j.  8  Toi., ouvrage  qa'il  abrégea 
sous  le  titre  d' Eléments  de  stéréotomie,  Pari?,  1759. 

FREZZI  (Frédéric),  poète  et  théologien,  né  à  Foligno,  m. 
en  1416,  au  concile  de  Constance.  Il  entra  dans  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  où  il  devint  maître  en  théologie;  évêque  de 
Foligno  en  1403,  il  fut  envoyé,  en  1409,  au  concile  de  Pise. 
Il  établit  dans  le  couvent  des  dominicains ,  à  Foligno ,  une 
Académie  des  conciles,  dont  les  travaux  avaient  pour  objet  la 
connaissance  historique  de  tous  les  conciles,  et  la  discussion 
des  matières  de  droit  canon,  de  dogme,  de  discipline,  etc.  Il 
a  laissé  un  poème  intitulé  :  Quadriregio,  ou  lus  nption  des 
4  règnes  (l'Amour,  Satan,  les  Vices,  les  Vertus  i;  il  a  imité 
Dante,  dans  la  disposition  et  les  idées  de  son  poème,  souvent 
aussi  dans  le  style  et  les  allégories. 

L'édition  la  plus  estimée  est  celle  de  FoligDO,  avec  des  notes,  1725, 
2  vol.  in-V».  M.  V— i. 

FRIANT  (Louis,  comte),  né  à  Villers-Morlancourt 
(Sommej  en  1758,  m.  en  1829,  entra  dans  les  gard -s  françai- 
ses en  1781,  puis  servit  dans  l'armée  de  la  Moselle  comme 
lieutenant-colonel  en  1793,  se  distingua  à  Wisseinbourg ,  à 
Landau,  à  Fleuras,  etfutnornmé  général  de  brigade  en  1794. 
Il  suivit  Bernadotte  en  Italie  etDesaix  en  Egypte,  où  il  pour- 
suivit Mourad-Bey  39  jours,  ce  qui  lui  valut  le  grade  de  général 
de  division,  et  se  distingua  encore  à  la  bataille  d'IIéliopolis, 
1800.  Parti  du  camp  de  Boulogne  pour  l'Allemagne,  il  eut 
4  chevaux  tués  sous  lui  à  Austerlitz.  Couvert  de  gloire  a  Auers- 
taedt,  Eylau,  Eckmûhl,  il  fut,  en  1808,  créé  comte  de  l'Em- 
pire. Sa  valeur  éclata  encore  à  Wagram,  à  la  Moskowa,  à 
Dresde,  à  Hanau,  dans  la  campagne  de  France,  enfin  à  Fleu- 
ras et  à  Waterloo,  où  il  commandait  les  grenadiers  de  la  garde. 
Nommé  pair  de  France  pendant  les  Cent-jours,  il  perdit  son 
titre  au  retour  des  Bourbons,  et  vécut  dans  la  retraite.    J.  T. 

FRIBOURG,  en  allem.  Freiburg,  v.de  Suisse,  ch.-l.  du 
cant.  de  son  nom,  sur  la  Sarine;  11,546  hab.  catholiques. 
Résidence  de  l'évêque  de  Lausanne-et-Genève;  célèbre  col- 
lège de  jésuites,  fermé  à  la  suite  des  événements  de  1847; 
musée,  bibliothèque.  Sociétés  économique,  médicale,  ar- 
chéologique et  des  sciences  naturelles.  Maison  de  force  et 
de  correction.  Monnaie.  Cathédrale,  en  style  ogival,  consacrée 
en  1182,  avec  un  orgue  remarquable  d'Aloys  Mooser,  et  un 
clocher  de  117  m.  de  haut;  hôtel  de  ville,  anc.  résidence  des 
ducs  de  Zaehringen  ;  pont  suspendu  en  fil  de  fer,  long  de 
287  m.,  élevé  de  55,  jeté  en  1834  sur  une  sorte  de  précipice 
qui  sépare  la  partie  inférieure  de  la  ville  et  2  quartiers  situés 
sur  des  hauteurs.  Anc.  remparts  crénelés,  flanqués  de  tours 
féodales.  Comm.  de  bétail,  bois,  fromages.  Fabr.  de  chapeaux 
de  paille,  de  draps,  de  tabac,  etc.;  teintureries,  brasseries, 
tanneries.  — Fribourg,  fondée  vers  1178,  donna  son  nom  à  un 
comté  de  1218  à  1277;  elle  passa  ensuite  a  l'Autriche,  se  sou- 
mit, en  1452,  aux  ducs  de  Savoie,  se  rendit  indépendante  en 
1478,  et  fut  admise  dans  la  confédération  helvétique  en  1 4SI. 
Un  traité  y  fut  conclu,  en  1516,  sous  le  nom  de  Paix  perpé- 
tuelle, entre  la  France  et  la  Suisse. 

fribourg  (Canton  de),  un  des  cantons  de  la  Suisse,  au 
S.-O.,  entre  ceux  de  Berne  au  N.  et  à  l'E.,  et  de  Vaud  au  S. 
et  à  l'O.  Superf.,  1,669  kil.  carr.  ;  pop..  115,400  hab.,  dont 
97,113  catholiques  et  1S,13S  protestants.  Ch.-l.  Fribourg. 
Une  partie  de  son  territoire,  appuyée  à  la  rive  E.  du  lac  de 
Neuchàtel,  est  enclavée  dans  le  canton  de  Vaud,  dont  il  en- 
ferme également  une  portion  qui  borde  le  lac  de  Morat  au  S. 
Il  est  couvert  par  les  Alpes  Bernoises  à  l'E.  et  le  Jura  au  S.-O., 
riche  en  pâturages  où  l'on  élève  un  nombreux  bétail,  et  fertile 
auN.  en  grains,  fruits,  vins,  tabac,  betteraves,  etc.  Il  contient 
les  lacs  de  Schwarzsee  ou  Omeina,  Seedorf  et  Luchi,  et  est 
arrosé  par  la  Sarine  et  la  Broyé.  On  y  prépare  les  fromages 
dits  de  Gruyère.  Fabrication  d'objets  en  paille.  —  Ce  canton, 
admis  dans  la  Confédération  en  1481,  y  occupe  le  10erans  par 
ordre  d'admission,  le  8e  par  son  étendue  et  sa  population.  Le 
canton  de  Fribourg,  centre  du  parti  catholique  en  Suisse,  prit 
une  part  active  à  la  guerre  du  Sunderbund  en  1847.  La  cons- 
titution du  canton  est  démocratique  depuis  1831.  Le  pou- 
voir souverain  appartient  à  un  grand  conseil,  dont  les  mem- 
bres, désignés  pour  9  ans  par  une  élection  à  deux  dru 
raison  d'un  par  mille  habitants,  se  renouvellent  par  tiers  tous 
les  3  ans.  Ce  conseil  nomme  son  schultheiss  ou  président,  choi- 
sit les  membres  du  conseil  d'État  (au  nombre  de  13,  et  pour 
8  ans),  ceux  du  tribunal  d'appel  (13  membres).  Le  canton  est 
représenté  par  6  députés  au  conseil  national  ;  il  est  divisé  en 
13  districts  :  Fribourg  en  forme  2,  à  la  tête  de  chacun  des- 
quels est  un  oberamtmann,  magistrat  nommé  par  le  conseil 
d'État.  B. 
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FRIBOURG-EN-BRISGAU,  v.  du  grand-duché  de  Bade,  anc. 
cap.  du  Brisgau  et  anc.  ch.-l.  du  cercle  du  haut  Rhin,  au 
pied  de  la  forêl  Noire,  sur  la  Dreisam,  à  120  MI.  S.-E.  de 
Carlsruhe;  30,401  hab.  Archevêché;  université  célèbre,  fon- 
dée, en  1456,  par  Albert  VI;  gymnase,  cabinet  d'histoire  natu- 
relle, jardin  botanique,  plusieurs  bibliothèques.  On  y  remarque 
la  cathéJrale  ogivale,  sa  tour  et  ses  vitraux,  les  palais  du 
grand-duc  et  de  l'archevêque,  la  statue  de  Berthold  III  de 
Zsehrinsen,  fondateur  de  la  ville.  Hôpitaux  civil,  militaire  et 
des  orphelins.  Maison  de  correction  et  de  travail.  Fabr.  d'ins- 
truments de  chirurgie  et  de  physique.  —  Après  avoir  appar- 
tenu à  la  maison  de  Zaehringen,  cette  ville  se  révolta  en  1416, 
acheta  sa  liberté,  et  se  donna  aux  ducs  d'Autriche.  Elle  fut 
prise  par  les  Suédois  en  1632,  1634  et  1638.  Condé  y  défit  le 
Bavarois  Mercy,  5-9  août  1644.  Créqui  s'en  empara  en  1677, 
Villars  en  1713,  Coigny  en  1744.  Louis  XV  fit  démolir  les  for- 
tifications. Elle  fut  donnée  au  duc  de  Modène  par  la  paix  de 
Lunéville.  1S01,  et  au  grand-duc  de  Bade  par  celle  de  Pres- 
bourg,    1805. 

FR1BOURG  (Cercle  ou  District  de),  division  du  grand- 
duché  de  Bade,  presque  identique  à  l'ancien  cercle  du  haut 
Rhin  (V.  ce  mot\  dans  le  même  Etat.  Ch.-l.  Fribourg.  Superf., 
4,739  kil.  carr.;  pop.,  454,221  hab.,  dont  292,852  catholi- 
ques, 151,727  protestants,  6,3S5  israélites.  C.  P. 

FRIBOURG,  en  allem.  Freiburg,  Friburgum  ad  Windam,  v.  du 
roy.  de  Prusse  (Saxe) ,  sur  l'Unstrutt  ;  2,532  hab.  Combat  entre 
les  Français  et  les  Prussiens,  21  octobre  1813. 

FRICKTHAL,  contrée  de  Suisse  (Argovie),  entre  l'Aar  au 
N.  et  le  Rhin  au  S.,  tire  son  nom  du  brg  de  Frick,  à  10  kil. 
N.  d'Aarau  ;  v.  princip.  :  Laufenburg,  Rheinfelden.  C'était  une 
possession  de  l'Autriche,  avant  la  paix  de  Lunéville. 

FRIEDBERG,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Brandebourg); 
5,S19  hab.  Fabr.  de  draps.  —  v.  de  la  Silésie,  à  60  kil.  O.- 
S.-O.  de  Liegnitz  ;  2,564  hab.  Victoire  de  Frédéric  II  sur  les 
Autrichiens.  —  v.  du  grand-duché  de  Hesse,  sur  l'Usbach  ; 
4,358  hab.;  institut  de  sourds-muets.  Salaisons,  tabacs. 
Resiée  ville  impériale  jusqu'en  1S03.  —  v.  de  Bavière,  à  5  kil. 
d'Augslmurg,  sur  le  Lech;  2,435  hab.;  fabr.  d'horlogerie. 

FRISDENSBORG,  anc.  établissement  danois  sur  la 
côte  occidentale  d'Afrique,  côte  d'Or,  auj.  aux  Anglais.  Coton, 
poudre  d'or. 

FRIEDL-iENDER  (Michel),  médecin,  né  a  Kœnigsberg 
en  1669,  d'une  famille  israélite,  m.  à  Paris  en  1S24,  étudia 
dans  sa  ville  natale,  puis  à  Berlin,  Gœttingue  et  Halle,  donna 
ses  soins  à  la  publication  du  1er  journal  en  hébreu  (le  Glaneur), 
alla  visiter  les  h  pîlaux  de  toute  l'Europe,  et,  de  concert  avec 
Pfaft",  transmit  à  l'Allemagne  les  richesses  scientifiques  de  la 
France,  dans  les  Annule-;  françaises  d'histoire  naturelle,  de  phy- 
sique et  de  chimie.  Il  coopéra  au  Journal  de  médecine  d'Hufeland, 
au  Journal  de  l'éducation  de  M.  Guizot,  et  publia,  en  français, 
un  livre  de  l'Education  physique  de  l'homme,  Paris,  1815.  Il  fut 
un  d>>~  propagateurs  de  la  vaccine  à  Berlin. 

FRISDL.AND,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Prusse  orientale), 
sur  l'Aile,  a  13  kil.  S.-E.  de  Kœnigsberg;  3,293  hab.  Victoire 
de  Napoléon  Ier  sur  les  Russes,  le  14  juin  1807.  —  v.  d'Alle- 
magne (  Mecklembourg  -  Strelitz  );  5,0S7  hab.  Gymnase, 
comm.  de  blé  et  tabac.  —  v.  d'Autriche-Hongrie  (Bohême),  sur 
laWittich;  4,483  hab.  Beau  château,  avec  musée  d'armures; 
Wallenstein  reçut  de  Ferdinand  II  le  titre  de  duc  de  Friedland. 

FRIEDRICHSHAFEN,  v.  d'Allemagne  (Wurtemberg), 
cercle  du  Danube,  sur  le  lac  de  Constance;  3,000  hab.  Entrepôt 
du  comm.  du  Wurtembergavec  la  Suisse  et  l'Italie.  Ch.  de  fer 
pour  Ulm. Formée  en  1811-12,  par  le  roi  Frédéric,  de  la  réu- 
nion de  l'anc.  ville  de  Buchhorn  et  du  prieuré  de  Hafen. 

FRIESLAND,  Frislanda,  nom  donné  par  le  Vénitien  Zeno 
à  un  pays  qu'il  découvrit  au  xiv"  siècle,  et  que  l'onrapporte 
au  Groenland. 

riuESL-AND  (nouvelle-),  nom  donné  autrefois  au 
Spitzdekg. 

FRIGENTO,v.  du  royaume  d'Italie,  prov.  d'Avellino; 
1,720  hab.  En  ruine  et  très  pauvre.  Belle  église  avec  peintu- 
ut-ètre  est-ce  l'anc.  Frequenlum  ou  l'anc.  OEculanum 
assiégée  par  Sylla.  La  vallée  voisine d'Ansan/o,  étroite,  entou- 
rée de  rochers  et  de  chênes,  correspond  sans  doute  aux  Am- 
tancti  lalUsde  Virgile  (En.,  VII,  563).  Au  fond  de  la  vallée  est 
une  source  sulfureuse  intermittente,  dont  les  jets  s'élèvent  à 
plusieurs  pieds  avec  des  exhalaisons  méphitiques.  C'est  par 
l'ouverture' de  ce  petit  bassin  que  la  furie  Alecto  descendait 
aux  Enfers. 

FRIGGA ,  déesse  Scandinave ,  femme  d'Odin ,  fille  de 
Fjoirgyn  (la  Terre)  et  mère  des  Ases.  Reine  des  déesses,  son 
fils  est  le  bon  Balder.  Elle  réside  dans  le  brillant  séjour  de 
Fensal.  Elle  sait  l'avenir  sans  jamais  le  révéler.  Elle  essaya 
vainement  de  prévenir  la  mort  de  son  fils  en  demandant  à 
toute  chose  créée  le  serment  de  ne  pas  lui  nuire.  (V.  Balder.) 
On  la  confond  quelquefois  avec  Freya.  A.  G. 


FRIGIDAIRE,  frigidarium.  (V.  Bains.) 

FRIGILIANA,  brg  d'Espagne  (Andalousie),  prov.  de  Ma- 
laga,  près  de  la  .Méditerranée;  2,034  hab.  Fabr.  de  savon  el 
amidon;  culture  de  canne  à  sucre. 

FRIMAIRE,  3e  mois  de  l'année  républicaine  française, 
ainsi  nommé  de  ce  qu'il  tombait  dans  la  saison  des  frimas,  au 
climat  de  Paris.  Il  commençait  le  21  ou  le  22  novembre.  (V.  Ca- 

LENDRIKR    RÉPUBLICAIN.) 

FRIMONT  (Jean,  baron  de),  général,  né  en  Lorraine  en 
1756,  m.  en  1831,  émigra  en  1791,  entra  au  service  de  l'Au- 
triche, et  fit  plusieurs  campagnes  contre  la  France.  En  1813 
et  1S14,  il  commanda  presque  toute  la  cavalerie  des  alliés, 
traça,  en  1815,  le  plan  de  campagne  contre  Joachim  Murât  et 
fut  opposé  à  Suchet  dans  le  Piémont,  dispersa  à  Riéti  l'armée 
des  constitutionnels  napolitains,  ramena  le  roi  Ferdinand  Ier 
dans  sa  capitale,  1821,  et  devint,  en  1825,  commandant  général 
de  la  Lombardie.  Il  mourut  au  moment  où  il  allait  être  élevé 
à  la  présidence  du  conseil  de  la  guerre  à  Vienne. 

FRIOUL),  Friuli  en  italien,  anc.  prov.  de  l'État  vénitien  et 
de  l'Autriche,  occupait  la  partie  la  plus  orientale  de  l'anc.  Vé- 
nétie,  depuis  la  Livenza  à  l'O.  jusqu'aux  frontières  de  l'Istrie 
à  l'E.,  et  entre  l'Adriatique  au  S.,  les  Alpes  Carniques  et  Ju- 
liennes au  N.  Il  tirait  son  nom  de  la  ville  de  Ciridale  del  Friuli, 
l'anc.  forum  Julii.  Le  Frioul  fut  un  des  36  duchés  établis  en 
Italie  par  les  Lombards;  conquis  ensuite  par  Charlemagne, 
il  fut  érigé  en  marche  ou  frontière  au  ix°  siècle,  et  donné  à 
Éberhard,  père  de  Bérenger,  quidevintempereuretroid'Kalie 
après  la  déposition  de  Charles  le  Gros.  La  marche  de  Frioul 
passa,  au  x°  siècle,  aux  patriarches  d'Aquilée,  à  qui  Venise 
l'enleva  en  1420,  ne  leur  laissant  que  la  ville  d'Aquilée  et 
quelques  villages  voisins.  Mais  elle  fut  forcée  d'en  céder  une 
partie  à  l'empereur  Maximilien  après  la  guerre  de  la  ligue  de 
Cambrai,  1509.  Il  y  eut  alors  le  Frioul  vénitien,  à  l'O.  de  l'I- 
sonzo,  cap.  Udine,  et  le  Frioul  autrichien,  à  l'E.  de  l'Isonzo, 
comprenant  les  comtés  de  Gradiska,  do  Gœrz  ou  Goritz,  et 
Triesle.  Le  premier  resta  à  Venise  jusqu'à  la  paix  de  Campo- 
Formio,  1797,  où  il  fut  cédé  à  l'Autriche  avec  les  États  véni- 
tiens à  l'E.  de  l'Adige.  Il  passa,  en  1805,  par  la  paix  de  Pres- 
bourg,  au  royaume  d'Italie,  et  forma  le  département  du 
Passariano,  ch.-l.  Udine,  et  la  partie  E.  de  celui  du  Taglia- 
mento.  Le  maréchal  Duroc  porta  le  titre  de  duc  de  Frioul.  En 
1814,  le  pays  retourna  à  l'Autriche.  Cédé  au  roy.  d'Italie, 
après  la  guerre  de  1866,  il  forme  auj.  la  prov.  d'Udine.  Le 
Frioul  autrichien  fut  cédé  en  1809  à  la  France,  par  la  paix  de 
Vienne,  et  compris  dans  les  possessions  illyriennes  (prov.  de 
Carniole).  L'Autriche  le  reconquit  en  1S14;  il  fait  auj. 
partie  du  pays  de  la  couronne  autrichienne,  où  il  forme  une 
circonscription  administrative  et  judiciaire,  sous  le  nom  de 
Goritz,  Gradiska,  Istrie  et  Trieste.  C.  P. 

FRIRION  (Franç.-Nicolas)  ,  général,  né  à  Vendières 
(Meurthe)  en  1766,  m.  en  1840,  entra  au  service  en  1782,  fit 
la  campagne  d'Allemagne  en  1796,  fut  envoyé  en  Italie  sous 
Schérer,  revint  sur  le  Rhin  à  l'armée  de  Moreau  en  1799,  s'il- 
lustra à  Hohenlinden ,  reçut  le  commandement  du  départe- 
ment du  Bas-Rhin  en  1802,  servit  à  l'armée  d'Italie  sous 
Masséna,  puis  à  Essling  e^à  Wagram,  fut  nommé  baron  de 
l'Empire,  et  passa  en  1810,  en  qualité  de  chef  de  l'état-major 
général,  à  l'armée  de  Portugal.  Sous  la  Restauration,  il  fut 
inspecteur  général  de  l'infanterie,  puis  gouverneur  des  Inva- 
lides. 

FRISCH  (Jean-Léonard),  philologue  et  naturaliste,  né  à 
Sulzbach  (Wurtemberg)  en  1666,  m.  en'  1743,  voyagea  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  se  fixa  à  Berlin  en  1700, 
fut  reçu  à  l'Académie  de  cette  ville  en  1706,  et  enseigna  la 
langue  russe  à  Leibniz. 

On  a  de  lui,  en  philologie  :  Spécimen  lexici  germanici,  Berlin,  1723  ; 
Dictionnaire  allemand-latin  ,  Ibid.,  17U,  in-l°  ;  Nouveau  Dictionnaire 
des  voyageurs  f franc. -allem.  et  allem.-franç.J,  Leipzig,  1 .12  ;  Programma 
de  origine  charaderis  Slaconici,  Berlin.  1727.  in-.»;  Continuationes 
historié  lingux  Slavonvx,  1727;  en  histoire  naturelle  :  Description  de 
tous  les  insectes  de  l'Allemagne,  Berlin,  1720-1738,  13  cahiers  in-V»;  Des- 
cription et  figure  des  oiseaux  de  l'Allemagne,  173G,  in-fol. 

FRISCH  (Josse-Léopold),  naturaliste,  fils  du  précédent, 
né  en  1714  à  Berlin,  m.  en  17S9,  continua  l'ouvrage  de  son 
père  sur  les  Oiseaux  de  l'Allemagne. 

Il  a  publié  îui-niéme  :  Mnsxi  Ho/finanniani petrifieata  et  lapides, 
Halle,  1711  ;  Recherches  d'histoire  naturelle,  Berlin,  n..' ,  Tableau  systé- 
matique îles  quadrupèdes,  distribues  en  ordres,  genres  cl  espèces,  Glo- 
gau,  177S,  ete.  C.  P. 

FRISCHE-HAFF ,  en  latin  Habus,  lagune  de  95  kil.  sur 
20,  formée  par  la  mer  Baltique  sur  les  côtes  de  la  Prusse,  de 
Dantzig  et  de  Kœnigsberg,  et  séparée  de  cette  mer  par  le 
Frische-Nehrung,  étroite  langue  de  terre  (88  kil.  sur  10),  qui 
la  ferme  presque  complètement,  ne  laissant  qu'une  seule  issue, 
défendue  par  la  citadelle  de  Pillau.  Elle  reçoit  la  Pregel,  la 
Passarge  et  un  bras  de  la  Vistule. 

FRISCHLIN  (Nicodémk),  philologue  allemand  et  poète 
latin,  né  en  1547  à  Bcelingen  (Wurtemberg),  m.  en  1590,  fut, 
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à  20  ans,  professeur  de  bclles-leltres  a  Tubingue.  Sa  tragédie  | 
de  Rèheeca  lui  valut  l'honneur  d'être  couronné  par  l'empereur 
Rodolphe,  à  la  diète  de  Ratisbonne;  il  reçut  en  outre  les  litres 
il  i.  île  chevalier.  Quelques  années  après,  il  fut 

nommé  comte  palatin.  La  protection  dont  il  était  l'objet  de  la 
part  du  duc  de  Wurtemberg  lui  suscita  des  ennemis,  qui  le 
firent  chasser  2  fois  de  Tu Dingue  ;  il  se  relira  à  Mayence.  Ayant 
adressé  une  lettre  injurieuse  au  duc  de  Wurtemberg,  qui  lui 
refusait  de  l'argent  pour  imprimer  ses  ouvrages,  il  fut  enfermé 
dans  la  forteresse  d'Aurach,  tenta  de  s'échapper  au  moyen 
de  ses  draps  de  lit,  mais  tomba  sur  des  rochers  et  se  tua. 

On  a  de  lui,  entre  autre?  ouvrages  :  Opéra  epien,  Strasb.,  1.Ï98;  Opéra 
ibid.,  F'Ol  ;  Opéra  teenica,  ibid..  1604 ;  Striai lie  Orammoiica, 
Ou  Étrille  des  grammairiens  'le  tous  les  pays,  'les  pédante  et  des  tnat- 
tres  d'école.  iWd.,  ISH;  Facétie  telecttorct,  Francf.,  1603,  ln-1 
fronomica  Àrti*  cum  doctrina  cœlesti  >:t  nalurali  pliilosophia  congruen- 
tia,  Francf.,    b8fi,  etc. 

FRISE,  pays  situé  au  N.-O.  de  l'Europe,  et  qui  appartient 
en  partie  à  la  Hollande,  en  partie  au  roy.  de  Prusse.  On  la  di- 
vise en  Frise  proprement  dite  et  Frise  orientale. 

frise,  Friesland  ou  Vriesland  en  hollandais,  prov.  du  roy. 
des  Pays-Bas,  bornée  au  N.  et  au  N.-O.  parla  mer  du  Nord,  au 
S.-E.  par  le  Zuyderzée.  Superf. ,  3,320  kil.  carr.  ;  pop., 
329,130  hab.  Ch.-l.  Leeuwàrden.  Elle  est  subdivisée  en  3  ar- 
rondissements :  Leeuwarden,  Heerenveen  et  Sneen.  Beaucoup 
de  canaux  et  de  lacs.  Excellents  pâturages.  Industrie  linière 
très  florissante.  —  Les  Frisons  défendirent  longtemps  leur 
liberté  contre  les  comtes  de  Hollande,  et  se  soumirent,  en 
1457,  à  l'empire  germanique.  Maximilien  Ier  nomma  le  duc 
Albert  de  Saxe  lieutenant  héréditaire  de  la  Frise,  1 498.  Après 
sa  mort,  les  Frisons  se  révoltèrent,  et  élurent  pour  chef  le 
duc  Charles  de  Gueldre.  Celui-ci  céda  la  Frise  àCharies-Quint, 
1523,  qui  la  réunit  à  ses  autres  provinces  du  cercle  de  Bour- 
gogne. En  1579,  la  Frise  entra  dans  l'union  d'Utrecht,  et  fit 
dès  lors  partie  des  Provinces-Unies. 

frise  orientale,  Osl-Frise  en  allemand,  dite  aussi  ar- 
rondissement d'Aurich,  fait  partie  du  roy.  de  Prusse.  Elle  est 
bornée  à  l'O.  par  la  prov.  hollandaise  de  Groningue,  au  N.-O. 
et  au  N.  par  le  Dollart  et  la  mer  du  Nord,  à  l'E.  par  le  duché 
d'Oldenbourg.  Superf.,  3,108  kil.  carr.;  pop.,  211,652  hab. 
Ch.-l.  Aurich.  Pays  très  plat,  arrosé  par  l'Ems;  des  digues 
nombreuses  le  mettent  à  l'abri  de  la  mer.  Sol  très  fertile.  Agri- 
culture et  élève  de  bétail  très  florissantes.  Climat  humide. 
Fabr.  d'objets  nécessaires  pour  la  marine  et  la  navigation.  — 
La  Frise  orientale  était  gouvernée  originairement  par  des 
comtes,  parmi  lesquels  Enno  VI  fut  créé  prince  de  l'Empire, 
1657.  A  l'extinction  de  cette  maison,  1744,  la  Frise  échut  à  la 
maison  de  Brandebourg.  Par  le  traité  de  Tilsitt,  1S07,  elle  fut 
cédée  à  la  Hollande,  dont  elle  forma  le  11e  département.  En 
1810,  elle  fut  incorporée  à  la  France  sous  le  nom  de  dép.  de 
l'Ems-Oriental.  Rendue  en  1813  à  la  Prusse,  cette  puissance 
la  céda  en  1815  au  Hanovre,  et  la  reprit  avec  ce  royaume  en 
1866.  E.  S. 

FRISI  (Paul),  mathématicien  et  physicien,  né  à  Milan  en 
1728,  m.  en  17S1,  étudia  chez  les  barnabites,  entra  dans  leur 
ordre,  composa  à  22  ans  une  célèbre  Dissertation  sur  la  figure 
de  la  Terre  d'après  les  principes  de  Newton,  fut  nommé  profes- 
seur de  mathématiques  à  l'université  de  Pise  en  1756,  fut  re- 
levé de  ses  voeux  par  Pie  VI,  et  voyagea  dans  presque  tous 
les  pays  de  l'Europe,  où  il  fut  accueilli  avec  distinction.  Il 
contribua  beaucoup  à  faire  disparaître  du  Milanais  la  crainte 
qu'on  avait  encore  des  magiciens  et  des  sorciers,  et  y  fit  con- 
naître le  paratonnerre 

Ses  plus  importants  ouvrages  sont  :  del  Modo  di  reqolare  i  fiximi  e 
torrenti,  Lucques,  17T.2  et  nos,  tVad.  en  franc.,  Paris,  1711;  Cosmogra- 
phie physique  et  mathématique,  Milan.  n7î-^j,  2  vol.  in->°  ;  de  Gravitate 
unirers'ali,  Milan,  17fi8  ;  des  Eloges  de  Galilée,  de  Cavalieri,  de  Newton, 
de  Dalemhert,  1778,  etc. 

FRISIUS.  V.  Gemma. 

FRISNER  (André),  typographe  du  xve  siècle,  né  à  Wum- 
siedel  ^Bavière),  fut  correcteur,  puis  associé  de  Sensenschmidt, 
1er  imprimeur  de  Nuremberg,  et  transporta  ses  presses,  en 
1479,  a  Leipzig,  où  on  le  nomma  professeur  de  théologie.  Il 
alla  à  Rome,  et  Jules  II  le  nomma  primus  ordinarius  papœ  et 
fedis  aposlolicœ.  En  1504,  il  légua  son  imprimerie  aux  domi- 
nicains de  Leipzig,  et  fonda  un  collège  dans  sa  ville  natale. 

C— s. 

FRISONS,  Frisii,  peuple  germanique  qui,  au  temps  où 
Drusus  les  soumit  aux  Romains,  habitait  le  pays  situé  entre 
le  bras  oriental  du  Rhin  et  l'Ems,  entouré  par  les  Bataves,  les 
Bructères  et  les  Chauques.  Après  s'être  révoltés  plusieurs  fois 
sans  succès,  ils  se  délivrèrent  de  la  domination  romaine  sous 
Claude,  47.  Lorsque  les  Francs  du  Rhin  inférieur  pénétrèrent 
vers  le  S.,  les  Frisons  envahirent  les  îles  formées  par  le  Rhin, 
la  Meuse  et  l'Escaut.  Plus  tard,  les  Chauques,  habitants  du 
littoral  entre  l'Ems  et  le  Weser,  prirent  aussi  le  nom  de  Fri- 
sons. On  prétend  aussi  que  le  littoral  occidental  du  Slesvig 
reçut  le  nom  de  Frise  septentrionale,  et  que  des  Angles,  restés 


dans  ce  pays,  s'appelèrent  Frisons  du  Nord.  Pépin  d'Hérislal 
établit  la  domination  des  France  dans  la  partie  S.-.  . 
Prise,  et,  après  avoir  vaincu  Ratbod  près  de  Dorsted,  intro- 
duisit le  christianisme;  l'éveché  d'Utrecht  fut  fondé.  Les 
Francs  se  répandirent  d'abord  jusqu'à  l'Yssel  et  au  \ 'liet.puis, 
bous  Charles-Martel,  du  Viiet  au  Laubacli  il  Boni- 

face  porta  l'Évangile;  enfin,  sous  Char  emau'tie.  78".,  jusqu'à 
l'Ems  et  au  Weser.  Charlemagne  lit  écrire  le  droit  frison,  802, 
qui  s'est  conservé  jdus  longtemps  que  celui  de  tous  les  autres 
peuplesgermaniques.  Il  fit  administrer  le  pays  par  des  comtes. 
Plus  tard,  la  Frise  fut  érigée  en  margraviat  [tucolw  Frisiœ) 
comme  sauvegarde  contre  l'invasion  d*'S  Normands.  I.<  i  ins- 
titutions franques  s'enracinèrent  surtout  dans  la  parti"  ^.-E.f 
où  la  langue  frisonne  fit  place  au  néerlandais.  Aux  x«  et  xi"  siè- 
cles, se  formèrent  les  comtés  de  Hollande  et  de  Zélande,  de 
GueldreavecZulphen,  d'i  l'Over-Yssel.  Les  autres 

districts  frisons,  après  b'ôI  udépendanU  de  la  domi- 

nation des  comtes  francs,  conclurent  l'union  des  7  litlortux.  Les 
différentes  communes  de  cette  union  furent  administrée*  par 
des  juges  élus  pour  un  an.  La  diète  générale  se  réunit  chaque 
année  à  Upstalboom  près  d'Aurich.  Des  luttes  intérieures 
amenèrent  la  dissolution  de  cette  union.  La  Frise  occiden- 
tale, comprenant  le  pays  d'Alkmaar  et  de  Hoorn  jusqu'au 
Vliet,  se  réunit  au  xin'-  siècle  à  la  Hollande.  Au  xive,  la  diète 
générale  cessa  de  s'assembler.  Le  pays  situé  à  l'O.  de  l'Ems, 
entre  Drenthe  et  Groningue,  fut  incorporé,  au  commenc  ment 
du  xv"  siècle,  à  la  Hollande.  La  Frise  proprement  dite  se 
soumit  à  l'Empire,  1457.  Dans  le  pays  situé  à  l'E.  de  l'Ems,  Ed- 
gard  Zirksena  fut  élu  le  chef  de  l'union,  1  130,  et  termina  les 
luttes  intérieures.  Son  frère  Albéric,  115  4,  créé,  par  l'empe- 
reur Frédéric  III,  comte  impérial  de  la  Frise  orientale,  sou- 
mit aussi  la  partie  occidentale  du  pays,  1 196.  Les  Frisons  sté- 
dinges,  qui  demeuraient  au  S.-E.  du  Weser,  furent  soumis 
par  les  comtes  d'Oldenbourg,  1231.  Les  Frisons  butjadinges, 
entre  la  Jahde  et  le  Weser,  furent  subjugués,  1 499,  par  le 
comte  Jean  d'Oldenbourg.  Après  s'être  révoltés,  ils  furent 
soumis  définitivement,  parles  ducs  de  Brunswick  et  de  Lu- 
nebourg, 1514.  E.  S. 

FRITH  ou  FIRTH,  en  anglais  détroit,  liras  de  mer,  corré- 
latif du  latin  frétant  et  de  l'allemand  fart. 

FRITSCH  (Ahasver),  savant  allemand,  né  à  Micheln  (du- 
ché de  Magdebourg)  en  1629,  m.  en  1701,  avocat,  conseiller 
intime,  chancelier  et  président  du  consistoire  de  la  princi- 
pauté de  Sch  warzbourg-Rudolstadt,  a  commenté  9  ouvrages  ou 
collections  volumineuses,  et  est  auteur  lui-même  de  200  écrits 
de  théologie,  de  morale  et  de  jurisprudence.  C — s. 

FRITZ,  abréviation  pour  Frédéric,  Friedrich  en  allemand. 

FR1TZL.AR  oo  FRIZLAR,  Fritisktria,  v.  du  roy.  de 
Prusse  prov.  de  Hesse-Nassau),  sur  l'Edder  ;  3.000  hab.  Ch.-l. 
de  cercle.  Ane.  ville  forte;  siège  de  l'anc.  évêché  de  Biirberg, 
érigé  en  7  4 1  par  St  Boniface,  qui  fonda  aussi  son  église  et  une 
célèbre  abbaye  bénédictine.  Prise  par  Conrad,  landgrave  de 
Thuringe,  en  1232;  par  les  Français,  pendant  la  guerre  de 
Trent"  ans  ;  par  le  duc  de  Brunswick,  en  1761.  Elle  appartint 
à  la  Hesse-Cassel,  de  1802  à  1866. 

FROBEN(Jean),  Frobenius,  célèbre  imprimeur,  né  à  Her- 
melbourg  (Franconie),  dans  la  2e  moitié  du  xv«  siècle,  m.  en 
1527  à  Baie,  où  il  s'était  établi  en  1491,  imprima  les  l'ères  la- 
lins,  dont  Érasme,  son  ami,  était  l'éditeur,  et  les  'Encres 
d'Erasme  lui-même.  Il  avait  commencé  l'impression  des  Pères 
grecs;  ses  fils,  Jérôme  et  Jean,  la  continuèrent.  —  Un  mem- 
bre de  la  même  famille,  Georges-Loois,  libraire  à  Hambourg, 
né  dans  la  principauté  de  Wurtzbourg  en  1566,  m.  en  1645,  a 
laissé  :  Pcnu  Tiillm.ru»>.  sire  Indices  in  Ciceroncm,  Hambourg, 
1618,  in-fol.;  Cnclometria,  ibid.,  1627,  in-4°;  Claris  unirersi 
trigonometrica,  ibid.,  1634,  in-l°.  C.  N. 

JFROBERGER  Jean- Jacques),  un  des  grands  organistes 
du  xvii6  siècle,  né  à  Halle  en  1637,  m.  à  Mayence  en  1695, 
étudia  sous  la  direction  de  Frescobaldi  et  fut  attaché  au  ser- 
vice de  l'empereur  Ferdinand  III. 

FROBISHER'^ir  Martin),  navigateur  du  xvi°  siècle,  né 
à  Doncaster  (Yorkshire"1,  entreprit  3  voyages,  pour  trouver, 
au  N.-O.  de  l'Europe,  un  passage  qui  conduisit  en  Chine, 
1576-78.  Il  forma  dans  ce  but  une  compagnie,  qui  lui  fournit 
des  vaisseaux  et  de  l'argent,  mais  revint  sans  avoir  rien  trouvé. 
Plus  tard  il  fit  partie  des  troupes  envoyées  par  Elisabeth  à 
Henri  IV,  et  périt  en  attaquant  un  fort  de  Brest. 

La  relation  de  son  voyage  est  dans  le  t.  111  du  recueil  d'HackluyL 
Elle  a  ètè  ti ad.  en  franc.,  dans  les  Voyages  >nt  Xord. 

FROCHOT  (Nicolas-Thérose-Benoit),  né  à  Dijon  en 
1761,  m.  en  1S28.  D'abord  avocat  au  parlement,  il  acheta  la 
charge  de  prévôt  d'Aignay-le-Duc.  En  1789,  le  bailliage  de  la 
Montagne  (Chàtillon-sur-Seine)  le  députa  aux  états  généraux, 
où  il  se  lia  avec  Mirabeau,  auquel  il  fut  très  utile  dans  beau- 
coup de  discussions.  Lui-même  prononça  dans  l'Assemblée 
un  discours  remarquable  sur  la  revision  de  la  constitution. 
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Apres  la  session,  1791,  il  fut  élu  juge  de  paix  d'Aignay-le- 
Duc.  Arrête  en  1792  comme  suspect,  il  fut  incarcéré  au  châ- 
teau de  Chàtillon,  et  n'en  sortit  qu'après  le  9  thermidor.  Mem- 
bre de  l'administration  centrale  de  la  Cote-d'Or,  puis  inspecteur 
des  forêts,  élu  député  au  Corps  législatif  après  le  1S  brumaire, 
il  quitta  ce  poste  pour  passer  à  la  préfecture  de  la  Seine,  dont 
il  fut  le  premier  préfet,  22  mars  1800.  L'Empereur  le  nomma 
-.vement  conseiller  d'État,  commandeur,  puis  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  et  comte  de  l'Empire.  La  cons- 
piration de  Malet  [Y.  Malkï)  amena  la  disgrâce  de  Frochot, 
qui  s'était  laissé  surprendre  :  le  23  décembre  1 S 12,  il  fut  des- 
titué de  ses  fonctions.  Il  redevint  conseiller  d'État  honoraire 
sous  la  lre  Instauration,  et,  à  la  demande  des  maires  et  du 
conseil  municipal  de  Paris,  une  pension  de  15,000  fr.  lui  fut 
décernée  sur  le  budget  de  la  ville,  comme  témoignage  de  re- 
connaissance pour  son  ancienne  administration.  Au  retour  de 
l'iled'Klhe.  .Napoléon  le  nomma  préfet  des  Bouches-du-Rhone. 
La  2e  Restauration  ne  pardonna  pas  à  Frochot  d'avoir  accepté 
ces  fonctions,  et  le  raya  du  conseil  d'État. 

FROGOURT,  vge  du  dép.  de  l'Oise,  arr.  de  Beauvais; 
325  hab.  Château  bâti  par  François  Ier,  C'est  là,  dit-on,  que 
la  jacquerie  prit  naissance.  G.  H. 

FRODOARD.  V.  Flodoard. 

FRODSHAM,  paroisseet  brg  d'Angleterre, comtédeChes- 
ter,  sur  le  Weaver;  5,500  hab.  Récolte  abondante  de  pommes 
déterre;  fabr.  de  coton  et  savon;  exploit,  de  sources  salées. 

FRŒBEL  (Frédéric),  célèbre  éducateur  et  pédagogue,  né 
en  IT8Z  à  Oberweissbach  (Schwarzbourg-Rudotetadt),  m.  en 
1852.  Il  étudia  auprès  de  Pestalozzi,  fut  protégé  par  le  P.  Gi- 
rard, et  dirigea  divers  établissements  en  Suisse  et  en  Allema- 
gne. Il  est  le  créateur  des  Jardins  d'enfants  (Kindergârten), 
dont  il  donna  le  modèle  à  Blankenburg,  près  de  Rudolstadt  : 
c'est  tout  un  système  de  jeux  instructifs,  propres  à  développer 
les  facultés  naissantes,  à  satisfaire  progressivement  la  curio- 
sité des  enfants,  et  à  fortifier  en  eux  tous  les  bons  sentiments. 
Le  duc  de  Saxe-Meininsen  prêta  à  Frcebel  son  château  de  Ma- 
rienthal,  pour  y  installer  une  école  normale  d'institutrices. 

Y.  Manuel  pratique  des  Jardins  d'enfants  de  Frœbel,  composé  sur  les 
documents  allemands  de  J.-J.  Jacobs,  avec  uue  introduction  de  la  ba- 
ronne rie  Ma'  fiihnltz,  Paris.  2«  «.lit.,  18M. 

FRŒLICH  (  Érasme),  numismate,  né  à  Grâtz  (Styrie) 
en  1700,  m.  en  1758,  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus,  et 
devint,  en  1746,  bibliothécaire  et  professeur  d'archéologie  au 
Theresianum  de  Vienne. 

Ses  principaux  ouvrages  sont:  Utilitas  rei nummarix  veterîs,  Vienne, 
1733  ;  biss'rtntio  de  nummis  monetariorum  veterum  culpa  vitiosis,  1736  ; 
Quatuor  Tentaminain  re  numm  >ria  vetere,  1737;  Appeadicula  adnum- 
mos  A'iqustorum  et  t'xsarum,  ah  urbibus  gnece  loquentibus  perevssos, 
1"3 V :  Annales  eompendiarii  regum  et  renon  Syrix,  nummis  vrteribus 
i,  17VV.  in-fol.;  Ucgjum  v-terum  numismata  anecdota,  17o2.  ia-4o, 

FROHSDORF,  brg  et  château  des  États  autrichiens, 
dans  les  Alpes  de  Styrie,  sur  les  frontières  de  la  Hongrie,  à 
46  kil.  S.-E.  de  Vienne.  La  maison  de  Liechtenstein,  puis  la 
comtesse  de  Lipona,  veuve  de  Joachim  Mural,  le  possédèrent. 
Le  comte  de  Chambord  y  résida  longtemps.  C'est  là  qu'il  est 
mort  en  1883. 

FROIDMONT,  vge  de  Belgique  (Hainaut),  arr.  de  Tour- 
nay  ;  700  hab.  Maison  de  force  de  Saint-Charles.  Vaste  établis- 
sement d'aliénés. 

FROÏLA,  roi  des  Asturies  de  757  à  768,  fils  et  succes- 
seur d'Alphonse  Ier,  réforma  le  clergé,  battit  les  Arabes  en  760, 
fonda  ovi  'do,  et  dompta  les  Gascons  de  la  province  d'Avala. 
Il  poignarda  son  frère  Wimazan,  et  fut  assassiné  par  son  autre 
frère  Aurèle.  H. 

FROÏL.A  n,  roi  de  Léon,  né  vers  845,  fils  de  Veremond, 
n'était  que  comte  de  Galice,  et  usurpa  la  couronne  sur  son 
neveu  Alphonse  III,  qui  le  lit  poignarder  en  875. 

froïla  ni,  roi  de  Léon  en  923,  succéda  à  son  frère  Or- 
dorio,  fut  chassé  à  cause  de  ses  cruautés,  et  mourut  de  la 
lèpre  en  024. 

FROISSART  'Jean',  célèbre  chroniqueur  et  poète,  né  à 
%  ii  1337,  m.  vers  1410.  Il  étudia  pour  Gtefenir 

prêtre,  et  s'attacha  d'abord  à  Robert  de  Namur,  qui  l'engasea 
à  composer  la  chroniquedes  guerres  du  temps.  Froissartobcit, 
et,  dès  l  âge  de  20  au*,  se  mit  à  l'œuvre.  Il  se  rendit  en  Angle- 
terre, où  il  fut,  en  1362,  clerc  de  Philippa  de  Hainaut,  femme 
d'Edouard  III,  visita  l'Ecosse,  puis  s'attacha  au  prince  de 
Galles,  1366,  et  au  d.ic  de  Clarence,  qu'il  accompagna  à  Mi- 
lan, 1368.  Il  parcourut  la  Savoie, et  visita  Bologne,  Ferrare  et 
Rome.  Revenu  dans  -on  pays  natal,  il  obtint  la  cure  de  Lessines 
(diocèse  de  Cambrai  .  lui  1381,  il  se  fixa  auprès  de  Wenceslas, 
duc  de  Brabant.  dont  il  fut  le  secrétaire.  Ensuite,  clerc  de  la 
chapelle  du  comte  de  Blois,  138  i,  il  composa,  pour  la  cour  de 
ce  seigneur,  des  past  an  elles  et  des  épitbalames.  Enfin,  il  sui- 
vit la  comtesse  de  Boulogne,  qui  allait  épouser  le  ducdeBerry, 
et  obtint  un  canonicat  à  Chimay.  Jusque  dans  ses  dernières 
années,  Froissart  ne  cessa  de  voyager,  recueillant  des  maté- 


riaux pour  la  composition  de  son  grand  ouvrage,  allant  dans 
tous  les  pays  où  il  se  faisait  quelque  chose  digne  d'être  ra- 
conté. —  Froissart  a  laissé  des  poésies  nombreuses,  em- 
preintes d'un  grand  caractère  de  naïveté,  parmi  lesquelles  un 
poème  de  hlélijador,  ou  leChevalier  au  soleil  d'or  ;  mais  elles  sont 
encore  manuscrites  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris;  aussi 
est-il  surtout  connu  comme  historien  :  son  grand  ouvrage,  la 
Chronique  de  France,  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Espagne,  est  un 
tableau  presque  universel  de  ce  qui  s'est  passé  en  Kurope  de- 
puis l'an  1322  jusqu'à  la  fin  du  xiv°  siècle.  On  ne  saurait  lui 
demander  ni  la  distribution  savante  et  systématique,  ni  les 
recherches  instructives,  ni  le  soin  de  la  vérité  dans  la  peinture 
comme  dans  l'explication  des  événements;  mais,  dans  son 
livre,  les  scènes  qui  frappent  l'imagination  et  les  yeux,  tour- 
nois, batailles,  fêtes,  etc.,  sont  vivement  décrites.  D'une  naïveté 
singulière,  ce  qui  donne  à  son  style  une  originalité  sans  pa- 
reille, Froissart  rapporte  tout  ce  qu'il  a  entendu  dire,  et  passe 
d'un  grand  événement  à  une  anecdote  familière  ou  à  un  conte 
de  fée.  Plein  de  grâce  et  d'enjouement,  il  sait  à  propos  être 
sérieux,  et  chez  lui  la  variété  n'amène  jamais  la  confusion. 
—  La  ville  de  Valenciennes  lui  a  élevé  une  statue  en  1856. 

La  Chronique  de  France  a  été  imprimée  pour  la  lre  fois  a  Paris  vers 
1V98,  V  vol.  in-fol.  Dacier  en  prépara  une  édition,  qu'il  n*a  pas  achevée. 
L'édition  la  meilleure  est  elle  fle  M.  Siménn  Luc,  publiée  pa.  la  So- 
ciété de  l'histoire  de  Fiance,  Paris,  186y,  —  V.  Yilleinain.  -ur  Frois- 
sart, Tableau  de  la  'ittérature  au  moyen  âge,  XVIle  leçon. 

FROMENTIN  (Eugène),  peintre  et  écrivain  français,  né 
à  La  Rochelle  en  1820,  m.  en  1876.  Il  visita  l'Orient,  surtout 
l'Algérie,  d'où  il  rapporta  de  nombreux  dessins.  Son  premier 
succès  fut  les  Gorges  de  la  Chi/fa,  1817.  Il  donna  une  série 
de  tableaux  remarquables  de  la  vie  et  du  paysage  arabes  :  En- 
terrement maure,  1853;  Bivouac  arabe  au  lever  du  jour,  Fau- 
connier arabe,  1863  ;  Chasse  au  héron,  1865  ;  Étang  dans  les  oasis, 
1S66;  Fantasia,  1869.  Écrivain  de  talent,  il  adonné:  Dominique 
(roman),  1863;  Une  Année  dans  le  Sahel,  1858;  les  Maîtres  an- 
ciens, 1876. 

FROMENTINE  (Goulet  de),  canal  entre  la  partie  S.  de 
l'île  de  Noirmoutier  et  le  dép.  de  la  Vendée.  (V.  Noirmoutier.) 

FROMENT-METJRICE  (Désiré-François),  orfèvre-joail- 
lier de  la  ville  de  Paris,  né  en  1802  dans  cette  ville,  m.  en 
1855,  était  dessinateur  habile,  sculpteur  et  ciseleur  expéri- 
menté. Parmi  ses  œuvres,  on  cité  des  épées  (pour  le  comte  de 
Paris,  les  généraux  Cavaignac  et  Changarnier,  etc.);  par-des- 
sus tout,  une  toilette  d'argent  doré  offerte  par  souscription  à 
la  duchesse  de  Lucques,  le  bouclier  des  courses,  et  un  milieu 
de  table  exécuté  pour  le  duc  de  Luynes.  B. 

FROME-SEL.WOOD,  brg  d'Angleterre  (Somerset),  sur 
laFrome,  et  dans  l'anc.  forêt  de  Selwood;  8,957  hab.  Manuf. 
de  draps  ;  corderies.  Aie  renommée. 

FROMOND  ou  FROMONT  (Libert),  Fromundus,  théo- 
logien, né  à  Hackoé'r  (Liège)  en  1587,  m.  en  1653,  était  ami 
de  Jansénius,  dont  il  publia  V Augustinus,  et  qu'il  remplaça 
comme  professeur  d'Écriture  sainte  à  Louvain. 

On  a  de  lui  :  dés  commentaires  sur  les  Epîtres  de  St  Paul,  1663  :  les 
Actes  des  ap'tres,  1670;  le  Cantique  des  cantiques,  1657,  et  sur  V Apo- 
calypse ;  et  des  ouvrages  de  polémique  contre  les  jésuites  sous  des  titres 
bizarres  :  la  Lampe  de  Si  Augustin,  les  Mouchettes  de  la  Lampe,  Col- 
loque en  rimes  entre  St  Augustin  et  St  Ambroise,  etc. 

FROMOND  (Jean-Claude),  religieux  camaldule,  né  à  Cré- 
mone en  .703,  m.  en  1765,  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  et  savant  distingué.  Il  posséda  toutes  les 
parties  de  la  science:  mathématiques  pures,  physique  animale 
et  expérimentale,  chimie,  histoirenaturelle,etfitfaireà  toutes 
des  progrès.  Il  découvrit  que  la  contraction  du  cœur  est  le  rë- 
sullatd'une  force  physique,  opinion  qui  parut  singulière  alors, 
et  dont  Haller  prouva  depuis  la  vérité.  Il  fixa  les  caractères  et 
les  différences  des  forces  physiques  et  des  forces  mécaniques. 
Il  popularisa  en  Italie  les  procédés  pour  rappeler  les  noyés  à 
la  vie. 

Ses  ouviasres  les  plus  remarquables  sont:  ïVbiKï  et  generalis  intro- 
dwtio  ad  philosophinm,  Venise,  ms  ;  délia  Flviditd  de  i  oi-in',  Livourne, 
175V;  Examen  in  prxcipua  mechanicsB  principia,  Pise,  17eH. 

FRONDE  (La),  guerre  civile  qui  troubla  pendant  5  années 
la  minorité  de  Louis  XIV,  1648-1653,  et  qui  fut  ainsi  nommée 
d'un  jeu  fort  à  la  mode  alors  parmi  les  enfants.  Elle  présente 
4  périodes  distinctes  :  dans  la  lre.  le  parlement  de  Paris,  sou- 
tenu par  la  bourgeoisie  et  le  peuple  qui  détestaient  le  cardinal 
Mazarin,  refusa  à  plusieurs  reprises  d'enregistrer  des  édits 
bursaux  du  luise,  du  tarif,  de  ièquiralcnt.  présentés  par  la  ré- 
gente Anne  d'Autriche,  et,  le  13  mai  1648,  il  s'unit  aux  autres 
cours  souveraines  (chambre  des  Comptes  ,  cour  des  Aide3, 
Grand  Conseil)  pour  réformer  l'Etat.  Les  magistrats  s'assem- 
blèrent dans  la  chambre  de  Saint-Louis  au  Palais  'I''  Justice, 
sous  la  présidence  de  Mathieu  Mole,  et  de  leurs  délibérations 
sortit  une  suite  d'arrêts  qui  auraient  donné,  s'ils  avaient  été 
mis  à  exécution,  une  nouvelle  constitution  à  la  France.  Le 
premier  ministre,  après  la  victoire  de  Lens,  tente  de  briser 
cette  résistance  par  un  coup  d'Etat;  il  ordonne  l'arrestation 
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«es  conseillers  Broussel  et  Blancmcsnil  et  du  président  Char- 
ton,  20  août;  les  bourgeois  et  le  peuple  s*ameutent,  et  \a.  Jour- 
née des  Barricades  (V.  ce  mol),  a  laquelle  Paul  de  Gondi,  coad- 
juteur  de  l'archevêque  de  Paris,  ne  fut  pas  étranger,  force  la 
reine  mère  a  consacrer  par  la  déclaration  de  Saint-Germain, 
24  octobre,  toutes  les  demandes  des  compagnie».  Kl  le-  «'-i  ;.  i<-n  t 
au  nombre  de  27  :  la  plus  importante  était  qu'à  l'avenir  les 
impôts  ne  sauraient  être  perçus  légalement,  s'ils  n'avaient 
été  discutés  et  enregistrés  librement  par  le  parlement.  C'était 
une  véritable  révolution,  qui  changeait  la  forme  du  gouver- 
nement et  associait  la  magistrature  à  la  puissance  souve- 
raine. Après  le  traité  de  Westphalie,  Mazann  se  décide  à  une 
guerre  ouverte.  Il  quitte  Paris  avec  le  jeune  roi  et  la  cour, 
6  janvier  1619,  et  se  prépare  à  l'assiéger  avec  le  prince  de 
Condé,  alors  fidèle.  Le  parlement,  effrayé  de  sa  propre  impuis- 
sance, accepte  les  services  des  jeunes  seigneurs,  et  la  Fronde 
change  de  caractère  :  sérieuse  jusqu'alors,  elle  devient  frivole, 
ridicule  et  criminelle.  —  Une  2e  période  commence.  Le  duc 
de  Beaufort,  le  prince  de  Conti,  le  duc  d'Klbeuf,  le  duc  de  La 
Rochefoucauld,  le  duc  de  Bouillon,  s'amusent  de  la  guerre 
civile  pendant  quelques  mois,  mêlent  leurs  fêtes  et  leurs  in- 
trigues d'amour  (V.  Montbazon,  Longueville)  aux  graves 
intérêts  de  la  politique,  recherchent  l'alliance  de  l'Espagne, 
mais  ne  peuvent  résister  à  l'armée  royale,  qui,  par  la  prise 
de  Charenton,  affame  la  capitale.  La  paix  de  Rueil,  avril  1649, 
mit  fin  aux  hostilités.  —  Alors  Condé,  qui  avait  défendu  la 
cour,  la  mécontente  à  son  tour  par  ses  prétentions  et  ses  exi- 
gences :  il  forme  le  parti  des  Petits-Maîtres  ou  de  la  Jeune 
Fronde,  odieux  à  tout  le  monde,  et  il  est  emprisonné  avec  le 
prince  de  Conti  et  le  duc  de  Longueville,  avec  l'approbation 
du  coadjuteur,  aux  acclamations  de  tout  Paris,  18  janvier 
1650.  C'est  la  fin  delà  3e  période.  Mazarin,  se  croyant  trop 
tôt  vainqueur,  ne  sait  pas  ménager  le  parlement:  les  deux 
Frondes  se  rapprochent  par  les  soins  de  Gondi,  à  qui  Mazarin 
promettait  le  chapeau  de  cardinal,  sans  vouloir  le  lui  donner, 
et  sous  la  conduite  de  Gaston  d'Orléans,  oncle  du  roi;  le  mi- 
nistre, forcé  de  délivrer  les  princes,  abandonne  une  première 
fois  le  royaume,  février  1651.  Condé  ne  sut  pas  profiter  de  sa 
popularité  renaissante  :  il  résolut  de  conquérir  le  pouvoir,  et 
même,  suivant  le  comte  de  Coligny,  la  couronne  de  France. 
Il  s'enfuit  dans  le  Midi,  qu'il  soulève,  s'allie  avec  le  roi  d'Es- 
pagne, sept.  1651,  surprend  la  cour  et  Mazarin,  revenu  de  son 
exil,  à  Bléneau,  avril  1652,  est  arrêté  à  Gien  par  Turenne, 
revenu  au  parti  de  la  cour,  et  vient  camper  sous  les  murs  de 
Paris,  où  son  adversaire  vint  le  rejoindre.  Il  livre  un  combat 
sanglant  et  indécis  dans  le  faubourg  Saint-Antoine;  puis,  voyant 
son  parti  s'affaiblir  tous  1rs  jours,  il  se  retire  dans  les  Pays-Bas. 
Louis  XIV  rentre  à  Paris,  oct.  1652,  et  Mazarin,  qui  avait 
quitté  une  seconde  fois  le  royaume,  revient  tout-puissant, 
fév.  1653.  Le  cardinal  de  Retz  est  emprisonné  à  Vincennes, 
Gaston  d'Orléans  exilé  à  Blois,  quelques  autres  chefs  arrê- 
tés, et  la  monarchie  sort  affermie  et  plus  forte  d'une  lutte 
qui  avait  failli  l'ébranler.  La  Fronde,  jugée  trop  sévèrement 
par  Voltaire  (Siècle  de  Louis  XIV),  a  été  réhabilitée  avec  talent, 
mais  aussi  avec  trop  de  complaisance,  par  M.  de  Sainte-Au- 
laire  (Hist.  de  la  Fronde,  2  vol.  1841).  Dans  l'origine,  sous  la 
direction  du  parlement,  la  Fronde  a  élé  l'essai  sérieux,  mais 
impralicable,  d'une  monarchie  tempérée  par  la  magistrature  ; 
ensuite  elle  dégénéra  en  une  révolte  coupable  et  frivole  de 
l'aristocratie  contre  la  royauté  avec  l'appui  des  Espagnols. 

V.  Cbéruel,  Histoire  de  Fr<mce  sons  Mazarin.  G. 

FRONDE,  funda,  arme  militaire  des  anciens  ;  double  lanière 
de  lin  ou  de  crin  pour  lancer  des  pierres  ou  des  balles  de 
plomb.  Il  y  en  avait  une  grande  pour  les  grosses  pierres,  une 
moyenne  pour  les  moindres,  une  petite  pour  les  balles  de 
plomb.  La  fronde  portait  environ  à  200  m.  et,  plus  le  projectile 
était  petit,  plus  la  portée  atteignait  loin.  Le  frondeur  la  ma- 
nœuvrait de  la  main  droite  en  la  faisant  tourner  plusieurs  fois 
autour  de  sa  tête,  et  lâchait  l'un  des  deux  bouts  pour  lancer 
son  projectile.  (K.  aussi  Fostibale.)  —  On  se  servait  encore 
de  la  fronde  dans  les  armées  françaises  au  xive  siècle,  du 
temps  de  Philippe  de  Valois;  Froissart  témoigne  qu'on  l'em- 
ployait même  dans  les  combats  de  mer;  puis  elle  fut  aban- 
donnée, quand  parurent  les  armes  à  feu.  Les  derniers  fron- 
deurs parurent  au  siège  d'Orléans  sous  Charles  VII,  et  à  celui 
de  Sancerre  sous  Louis  XI.  A  la  prise  d'Alger,  1830,  les  Fran- 
çais trouvèrent  des  frondeurs  parmi  les  Arabes.  C.  D — t. 

fronde  (Balles  de),  glandes  missiles.  Un  grandnombre, 
aujourd'hui  au  musée  de  Berlin,  ont  été  trouvées  à  Asculum 
dans  le  Picenum  (A.sco\i)  avec  des  inscriptions;  quelques-unes 
portent  deux  frappes  l'une  sur  l'autre.  Ces  balles  se  rapportent 
a  la  guerre  sociale.  Leur  authenticité  aurait  été  contestée  à 
tort. 

V.  la  publication  de  M.  E.  Desjardins,  1872.  G.  L.-G. 

FRONDEUR ,  fanait  or,  soldat  auxiliaire  des  troupes  lé- 
gères des  Romains.  Les  frondeurs  avaient  pour  habit  une  tu- 


nique san9  cuirasse,  et  un  sagum.  On  les  postait  sur  les  ailes, 
et  ils  engageaient  le  combat.  Les  plus  habiles  atteignaient,  à 
adea  distances,  un  homme  à  In  tète,  ou  dans  telle  autre 
partie  qu'il-  visaient.  Dans  l'antiquité,  les  frondeurs  des  îles 
Baléarei  | m  t  pour  les  plus  habiles.  C.  u — y. 

FRONSAC,  ch.-l.  de  cant.  (Gironde),  arr.  de  l.ibourne, 
au  confluent  de  l'Isle  et  de  la  Dordogne,  sur  la  rive  dr.  de 
ce  fleuve;  1,460  hab.  Vins  rouges  et  vins  blancs  esti 
Iniques  de  carreaux,  tuiles  et  chaux.  —  Fronsac  fut  habité  à 
l'époque  gallo-romaine.  Charlemagney  fit  élever,  en  768,  une 
ise  (Franciacum),  qui,  augmentée  surtout  a  la  fin  du 
xv«  siècle,  fut  rasée  en  1623  par  ordre  de  Louis  XIII.  Quali- 
fiée d'abord  de  vicomte,  la  seigneurie  de  Fronsac  prit  le  titre 
de  comté  en  1551,  celui  de  marquisat  en  1555,  celui  de  duché- 
pairie  en  1608.  Sous  Louis  XV,  le  maréchal  de  Richelieu,  qui 
en  était  possesseur,  y  fit  élever,  sur  les  ruines  féodales,  une 
maison  à  l'italienne  qui  a  été  renversée  en  1793.  Les  fils  aînés 
de  la  maison  de  Richelieu  portent  le  titrp  de  ducs  de  Fron- 
sac, du  vivant  de  leur  père.  L'église  est  du  dernier  âge  de 
l'architecture  romane. 

FRONSADOIS  oo  FRONSAGUEZ,  Frontiacensis  ager, 
anc.  pavs  de  France  (Bordelais.,  ou  était  Fronsac  Gironde). 

FRONTEIRA ,  v.  de  Portugal  (Alemléjo  ;  2,212  hab.  Suc- 
cès des  Portugais  et  de  Schomb  srg  sur  les  Espa  nols.  en  1663. 

FRONTENAY  ou  FONTENAY-L' ABATTUE,  ch.-l. 
de  cant.  (Deux-Sèvres),  arr.  de  Niort;  1,371  bab.  Autrefois 
place  forte,  prise  par  St  Louis  en  1242,  érigée  en  duché-pairie, 
1714,  sous  le  nom  de  Rohan-Rohau. 

FRONTIACENSIS  AGER,  nom  latin  du  Fronsadois 
ou  FRONSAGUEZ. 

FRONTIÈRES  MILITAIRES.  V.  Confins  militaires. 

FRONTIGNAN,  ch.-l.  de  cant.  (Hérault),  arr.  de  Mont- 
pellier, et  à  2  kil.  de  la  Méditerranée,  sur  l'étang  de  l'Ingril 
ou  de  Frontignan;  3,148  hab.  Vins  muscats  et  raisins  très 
estimés  ;  vignobles  presque  entièrement  détruits  par  le  phyl- 
loxéra. —  Eaux  minérales.  Autrefois  place  forte. 

FRONTIN  (Sextus-Jclius  Frontinus),  écrivain  latin, 
né  vers  l'an  40  de  J.-C,  m.  vers  106,  fut  préteur,  3  fois  con- 
sul, puis  proconsul  en  Bretagne,  où  il  montra  des  talents  mi- 
litaires. On  a  de  lui  2  ouvrages  :  Stralagemalicon,  en  4  livres, 
recueil  de  faits  de  guerre  sur  les  ruses,  la  stratégie,  la  tacti- 
que, l'administration,  les  sièges,  etc.,  pris  dans  les  vies  des 
grands  capitaines  grecs,  gaulois,  carthaginois  et  romains  ;  et 
de  Aqua'duetihus  urbis  Romœ,  statistique  très  bien  faite  des 
aqueducs  de  Rome  sous  Nerva,  avec  leur  histoire  et  leur  légis- 
lation depuis  l'origine.  Frontin  composa  ce  petit  ouvrage  après 
avoir  été  nommé  curateur,  c.-à-d.  administrateur  des  eaux 
de  la  ville,  et  pour  se  mettre  en  état  de  mieux  remplir  sa 
charge.  Divers  commentateurs  lui  ont  encore  attribué  un  petit 
traité  de  Re  agraria,  et  quelques  fragments  de  Coloniis  et  de  Li- 
mitions, mais  à  tort. 

Les  principales  édit.  pour  le  Stratagematieon  sont  celles  d'Ouden- 
<lorp.  Leyde,  1731;  île  N.  Schwebcl,  Leipzig,  1772;  de  Viegmann,  Gœt- 
tingue,  17!i3  ;  pour  le  de  Aquxductibus,  relies  de  Poleni,  Padoue,  1722, 
in-*°  ;  d'Àdler,  Atlona,  1792.  Les  Stratagèmes  ont  été  ha  I.  en  franc,  par 
un  ancien  officier,  Paris,  1772.  et  par  M.  Cn.  Bail  ly.  dans  la  Bibliothèque 
latine-française  de  Panckoueke,  2*  série,  i8'»8  ;  lès  Aqueducs,  par  Ron- 
delet, 1  vol".  in-'*°  et  atlas,  1S20;  et  mieux,  par  M.  Ch.  Miilly,  dans  le 
même  vol.  que  es  Stratagèmes.  —  La  meilleure  édit.  d  s  Aqueducs  est 
celle  de  Bucheler.  Leipzig,  1858.  —  Consulter  surtout  l'excellent  com- 
mentaire de  K.  Lanciani.z  Comentari  di  Fronti  >o  ialonw  le  arque  e  gli 
acqurdotti,  Rome,  in-V»,  1880.  C.  D— t  et  G.  L.-G. 

FRONTON  (Marcos- Cornélius),  orateur  latin  du  11e  siè- 
cle, maitre  de  Marc-Aurèle  et  de  L.  Vérus,  fut  consul  en  161. 
La  découverte  de  plusieurs  ouvrages  de  cet  auteur,  et  surtout 
de  la  correspondance  avec  Marc-Aurèle,  retrouves  par  Angelo 
Mai',  a  beaucoup  nui  à  l'opinion  qu'on  se  faisait  de  lui  d'après 
les  éloges  d'Aulu-Gelle.  Son  style  est  affecté  et  déclamatoire; 
il  recherche  puérilement  les  archaïsmes. 

Les  Lettres  de  Marc-Aurèle  et  de  Fronton  ont  été  publiées  par  An 
gelo  Mai  a  Milan,  1815,  et  à  Rome,  1823;  puis  par  Niebuhr.  Berlin,  1816: 
et  tiad.  en  franc,  par  A.  Cassan,  1830,  2  vol.  On  lui  attribue  un  traité 
de  Verborvm  dxffereniiis,  Vienne,  li09.  La  meilleure  édition  critique 
est  due  a  Naber,  1807,  Leipzig.  D— R  et  G.  L.-G. 

fronton,  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Garonne),  arr.  de  Tou- 
louse; 950  hab.  Bons  vins  rouges. 

FROSINONE,  anc.  Frusino,  v.  du  roy.  d'Italie  (prov.  de 
Rome),  sur  la  Cosa,  anc.  ch.-l.  de  la  délégation  de  son  nom; 
7,718  hab.  Foires  très  fréquentées. 

FROSOLONE,  v.  du  roy.  d'Italie  (Piémont)  ;  2,871  hab. 
Coutellerie. 

FROTTE  (Louis  ,  comte  de),  né  en  Normandie  vers 
1755,  m.  en  1800.  Officier  d'infanterie  lors  de  la  Révolution, 
ilémigraen  1792,  quitta  l'Angleterre  en  1795,  dans  l'espoir 
de  soulever  les  Normands,  et,  après  avoir  débarqué  à  Saint- 
Malo ,  organisa  une  compagnie  des  gentilshommes  de  la  cou- 
ronne. Obligé  de  fuir  devant  Hoche,  il  reparut  en  1799,  parvint 
à  réunir  un  corps  de  10,000  hommes,  qui  se  dispersa  après 
le  18  brumaire,  fut  pris,  et  fusillé  à  Verneuil. 
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FROUARD,  vge  (Meurthe-et-Moselle),  arr.  et  à  8kil.  O.- 
N.-O.  do  Nancy  ;  2,500  hab.  Station  du  ch.  de  fer  de  Paris  à 
Avricourt,  point  de  jonction  de  l'embranchement  sur  Metz 
et  sur  i.ongwy. 

FROWARD,  cap  de  l'Amérique  méridionale,  dans  la 
Patagonie,  à  l'extrémité  S.  de  la  chaîne  des  Andes,  sur  le 
détroit  de  Magellan,  par  53°  53'  lat.  S.  et  73°  38'  long.  O. 

FRUCTIDOR ,  1 2e  mois  de  l'année  républicaine  française, 
commençai'  le  1S  ou  le  19  août,  et  était  ainsi  nommé  de  ce 
qu'il  arrivait  vers  la  saison  de  la  récolte  des  fruits,  dans  le 
climat  de  Paris.  Il  finissait  le  16  septembre,  et  était  suivi  de 
5  jours  complémentaires  qui  terminaient  l'année.  (V.  Calen- 
drier RÉPUBLICAIN.) 

FRUCTIDOR  AN  v  (dix-huit),  4  sept.  1797.  Coup  d'État 
de  la  majorité  du  Directoire  contre  les  conseils  des  Anciens  et 
des  Cinq-Cents,  et  2  directeurs,  Carnot  et  Barthélémy.  Les 
conseils,  où  les  royalistes  constitutionnels  étaient  en  majorité 
depuis  les  élections  de  mai  1797,  faisaient  une  opposition  des 
plus  vives  au  gouvernement,  et  projetaient  de  mettre  le  Direc- 
toire en  accusation.  Alors  les  directeurs  Barras,  La  Révcillère- 
Lépeaux  et  Rewbell  crurent  avoir  le  droit  de  violer  la  constitu- 
tion pour  sauver  la  République.  Augereau,  que  Bonaparte  leur 
avait  envoyé,  fut  chargé  de  l'exécution  du  coup  d'État,  avec 
12,000  hommes  détachés  de  l'armée  d'Italie;  les  conseils  fu- 
rent cerné*,  et,  dés  6  heures  du  matin,  la  victoire  était  aux 
trois  directeurs.  Alors  ils  firent  rendre  aux  conseils  2  lois  de  dé- 
portation, l'une  du  19  fructidor,  contre  Carnot,  Barthélémy, 
il  membres  du  conseil  des  Anciens,  40  du  conseil  des  Cinq- 
Cents  et  12  autres  personnes  ;  l'autre  du  22,  contre  les  rédac- 
teurs  et  les  propriétaires  de  34  journaux  (environ  200  per- 
sonnes). Un  grand  nombre  de  ces  proscrits  furent  conduits  à 
Sinnamary.  La  loi  du  19  annula  les  élections  de  19  départe- 
ments, et  remit  en  vigueur  les  lois  de  déportation  contre  les 
prêtres  insermentés.  Le  Corps  législatif  perdit  200  membres, 
soit  déportés,  soit  seulement  exclus. 

FRUGES,  ch.-l.  de  cant.  (Pas-de-Calais),  arr.  de  Mon- 
beuil-sur-Mer;  2,200  hab.  Fabr.  de  lainages. 

FRUGONI  Charles-Innocent'),  poète  italien,  né  à  Gênes 
en  1692,  m.  en  1768.  Il  a  laissé  des  sonnets,  des  odes,  des 
égloguos.  des  épitres,  des  satires,  des  pièces  mélodramatiques. 
Il  excelle  dans  le  vers  libre  ou  sciolto. 

Ses  Œuvra  complètes  ont  été  publiées  à  Parme,  1779,  9  vol. 

M.  V— I. 

FRUMENCE  (Saint),  Frumcntius,  apôtre  de  l'Ethiopie, 
né  à  Tyr  au  commencement  du  iv°  siècle,  m.  en  360,  reçut 
l'épiseopatdes  mains  de  St  Athanaseen  331,  s'établit  à  Axoum, 
•et,  favorisé  par  le  roi  d'Abyssinie,  fonda  plusieurs  églises. 
Fête,  le  27  octobre. 

FRUMENTARII,  troupe  d'élite  dans  l'armée  romaine, 
tn  .ne  pour  son  service  à  notre  gendarmerie;  elle  était  com- 
posée uniquement  de  citoyens  romains.  Les  frumentarii  n'ont 
aucun  rapport  avec  le*  dispensai ore.t  a  frumento.       G.  L.-G. 

FRUMENTATION,  [rumentatio,  distribution  gratuite  de 
■blé  à  la  plèbe  d    l'anc.  Rome.  (V.  Annona.) 

FRUNDSBERG  (George),  gentilhomme  allemand,  né  à 
Mundelheim  Souabe),  capitaine  dans  les  armées  de  Charles- 
Quint,  se  distingua  à  la  bataille  de  Pavie.  Il  est  plus  connu 
encore  par  la  fureur  de  ses  convictions  luthériennes  :  en  1527, 
11  conduisit  les  bandes  de  réformés  qui  accompagnèrent  le 
connétable  de  Bourbon  en  Italie,  mais  fut  frappé  d'apoplexie 
a  Ferrare  avant  le  siège  de  Rome. 

FRUSINO,  v.  de  l'Italie  ancienne  (Latiuml ,  au  N.-E.  de 
Rome,  chez  les  Volsques.  Auj.  Frosinone. 

FRUTIGEN,  v.  de  Suisse  (Berne),  près  du  confl.  de  la 
Bander  et  de  l'Engstligen;  3,789  hab.  Fabr.  de  drap  et  de 
fcirsch. 

FUAD-PACHA  (Méhémet),  homme  d'État  turc,  né  à 
CoiWantinople  en  1814,  m.  en  1869,  fut  chirurgien  militaire 
à  Tripoli  en  1824,  puis  membre  du  bureau  des  interprètes 
de  la  Porte,  où  il  se  prépara  à  la  diplomatie.  Secrétaire  d'am- 
leà  Londres  en  18J0,  en  Espagne  en  18i3,  premier 
.il  du  divan  en  1814,  commissaire  général  en  Moldavie 
et  en  Valachie  en  1849,  il  alla  traiter  à  Saint-Pétersbourg  en 
1850  la  question  des  réfugiés,  devint  à  son  retour  ministre  de 
l'intérieur  et,  en  1852,  ministre  des  affaires  étrangères.  Dé- 
missionnaire l'année  suivante,  il  reprit  son  poste  en  1855.  Le 
hatti-chérif  du  18  fév.  1856,  le  traité  de  Paris,  l'installation 
des  télégraphes  et  des  phares  en  Turquie,  signalèrent  son  ad- 
ministration. Président  du  conseil  du  Tanzimat  en  1857,  il 
rentra  aux  affaires  étrangères  en  1858,  et  eut  a  réprimer,  en 
1860,  les  violences  commises  sur  les  chrétiens  de  Syrie. 

Fua.l-Pach.ia  laine  des  Poétiet  et  une  Grammaire  turque. 

FUALDES  (Antoine-Bernardin),  ancien  magistrat,  né 
en  1761,  vivait  dans  la  retraite  à  Rodez,  lorsqu'il  fut  assas- 
siné, le  19  mars  1817,  dans  une  maison  mal  famée  où  on 
l'avait  attiré,  et  jeté  dans  l'Aveyron,  où  l'on  retrouva  son  corps. 


L'instruction  fit  découvrir  ses  meurtriers,  dont  les  principaux 
étaient  Jausion,  son  ami  intime,  et  Bastide,  qui  tous  deux  lui  de- 
vaient une  somme  de  26,000  fr.  Condamnés  à  Rodez,  puis  à 
Albi,  ils  protestèrent  de  leur  innocence  jusque  sur  l'échafaud, 
3juin  1818.  L— H. 

FUCHS  (Léonard),  en  latin  Fuchsias,  botaniste  et  méde- 
cin, né  en  1501  à  Wembdingen  (Grisons),  m.  en  1566,  adopta 
les  doctrines  de  Luther,  s'établit  à  Munich,  puis  à  Anspach. 
En  1535,  le  duc  de  Wurtemberg  le  nomma  professeur  à  Tu- 
bingue.  Fuchs  à  contribué  à  renverser  l'autorité  des  méde- 
cins arabes,  et  à  remettre  en  honneur  les  Grecs.  Comme  bota- 
niste, il  releva  beaucoup  d'erreurs  dans  la  nomenclature  des 
plantes.  Une  plante  d'Amérique,  le  fuchsia,  porte  son  nom. 

On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  île  Uistoria  sttrpium  commenta- 
rii,  Baie,  15'.2,  in-fol.,  trad.  on  fiançais,  Lyon,  18'tâ,  in-fnl.  ;  Insiiiutio- 
nummedicinx  libri   V,   1367;  Opéra   didàctica,  Francfort.  1G01.  in  -fol. 

D— G. 

FUCIN  (Lac),  Fucinus  laças,  lac  de  l'Italie  ancienne  (Sam- 
nium),  chez  les  Marses  ;  auj.  lac  de  Celano.  L'empereur  Claude 
y  fit  faire  un  émissaire  (V.  ce  mol),  pour  en  conduire  les  eaux 
dans  le  Liris.  Il  est  auj.  desséché. 

FUEGO.  V.  Fogo. 

FUENCARRAL,  v.  d'Espagne  (Nouvelle-Castille),  prov. 
et  à  8  kil.  N.  de  Madrid;  2,500  hab.  Vin  muscat  renommé. 

FUENTE,  FUENTES./'oB/aise,  fontaines,  mot  employé 
dans  un  grand  nombre  de  noms  géographiques  de  l'Espagne. 

FUENTE-Cantos,  v.  d'Espagne  (Estramadure),  prov.de 
Bodajoz;  4,500  hab.  Pairie  du  peintre  Zurbaran.  Les  Fran- 
çais, commandés  par  Mortier,  y  battirent  les  Espagnols,  1810. 

FUENTE-DEL.-M.AESTRO ,  v.  d'Espagne  (Estramadure), 
prov.  de  Badajuz  ;  6,000  hab. 

FUENTe-el-sauco  ,  v.  d'Espagne  (Vieille-Castille),  prov. 
de  Zamora,  non  loin  de  la  Guarena;  3,430  hab.  Eaux-de-vie. 

FUENTE-la-higuera ,  v.  d'Espagne  (Valence),  près  de 
la  Montesa;  3,050  hab. 

FUENTE-L.A-PENA ,  v.  d'Espagne  (Vieille-Castille),  prov. 
de  Valladolid,  sur  la  Guarena;  2,100  hab. 

FUENTE-OVEJUNA,  anc.  Mellaria,  v.  d'Espagne  (Anda- 
lousie), prov.  de  Cordoue,  appartint  à  l'ordre  de  Calatrava  ; 
pop.  de  la  commune,  5.860  hab.  Comm.  de  grains  et  de  miel 

FUENTERRABIA,  nom  espagnol  de  Fontaradie. 

FUENTÈS  (  Don  Pedro-Henriqoez  d'azevedo ,  comte 
de),  général  espagnol,  né  à  Valladolid  en  1560,  m.  en  1643, 
fit  ses  premières  armes  en  Portugal  sous  le  duc  d'Albe,  en 
Flandre  sous  Alexandre  Farnèse  et  Spinola,  et  servit  comme 
général  et  comme  diplomate  pendant  les  règnes  do  Philippe  III 
et  de  Philippe  IV.  Il  commandait,  quoique  âgé  de  plus  de 
80  ans  et  goutteux,  l'infanterie  espagnole  à  la  bataille  de  Ro- 
croy,  où  il  fut  tué.  C'est  ce  général  que  Bossuet,  dans  l'orai- 
son funèbre  de  Condé,  appelle  le  vaillant  comte  de  Fontaines. 

fuentès  (Barthélémy  de),  nom  réel  ou  supposé  d'un 
navigaleur  au  service  de  l'Espagne,  qui  aurait  découvert,  en 
1630,  un  grand  archipel  sur  la  côte  N.-O.  de  l'Amérique,  et 
un  passage  du  N.-O.  au  N.-E.  de  ce  continent  pour  aller 
d'Asie  en  Europe.  Sa  Relation,  publiée  à  Londres,  1708,  a  été 
le  sujet  de  longues  discussions  ;  la  découverte  a  été  reconnue 
imaginaire. 

fuentès-DE  -  DON  -  eermudo  ,  v.  d'Espagne  (Vieille- 
Castille),  prov.  de  Palencia,  sur  le  lac  Nava  ;  3,400  hab.  Fabr. 
d'étamine. 

fuentés-de-la-Campana ,  v.  d'Espagne  (Andalousie), 
prov.  de  Séville  ;  6,900  hab. 

fuentès-de-Onoro,  v.  d'Espagne  (Léon),  prov.  de  Sa- 
lamanque,  à  26  kil.  O.  de  Ciudad-Rodrigo;  800  hab.  Défaite 
des  Français  par  les  Anglais  et  les  Espagnols  3  et  5  mai 
1811. 

FTJEROS.  Par  ce  mot  on  entend,  en  Espagne,  les  chartes 
octroyées  par  les  rois  aux  villes  qu'ils  fondaient,  ou  à  celles 
dont  ils  voulaient  confirmer  ou  étendre  les  privilèges;  chartes 
à  la  fois  politiques  et  judiciaires,  tenant  lieu  de  code  et  de 
constitution  aux  communes  où  elles  étaient  en  vigueur.  Leur 
date  est  antérieure  de  plus  d'un  siècle  à  celle  des  chartes  des 
communes  d'Italie  et  de  France.  Ce  nom  de  fueros  a  été  donné 
indifféremment  par  les  chroniques  aux  usages  ou  coutumes 
non  écrites,  mais  ayant  force  de  lois,  et  aux  chartes  locales 
concédées  par  les  seigneurs.  Il  y  eut  des  fueros  coutumiers 
longtemps  avant  les  fueros  écrits.  Sanche,  le  comte  des  bons 
fueros,  en  donna,  dans  le  xe  siècle,  à  plusieurs  villes  de  la 
Castille.  Gravés,  comme  les  coutumes  barbares,  dans  la  mé- 
moire de  tous,  ils  prirent,  lorsqu'ils  furent  écrits,  une  forme 
plus  fixe  et  plus  durable.  Le  premier  des  fueros  écrits  est  celui 
de  Léon,  1020.  Destiné  à  combler  les  lacunes  du  code  des  Wi- 
sigoths,  il  emprunte  aux  législations  étrangères  l'enquête  ju- 
ridique par  des  témoins  assermentés  et  le  duel  judiciaire.  On 
y  distingue  les  premiers  efforts  du  système  féodal  pour  s'or- 
ganiser sur  le  sol  de  l'Espagne,  avec  les  diverses  natures  de 
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propriété  et  les  diverse*  classes  do  v&stetaçe,  surtout  avec  la 
faculté  de  Bhanger  de  seigneur  à  son  gré,  qui  appartint  en 
propre  a  toul  vassal  dans  la  féodalité  o<=j>a'_'nolc.  Apre 
Se  Léon,  les  pins  anciens  sont  ceux  de  Najera,  octroj 
la  même  époque,  par  Sanche,  roi  do  Navarre,  et  de 
tonné,  avant  1039,  par  Ferdinand  Ier,  et  les  actes  du  concile 
cm  det  Cortès  'ces  mots  sont  alors  synonymes)  que  li 
roi  linl  à  Coyanstt.  Mais  c'est  à  Alphonse  VI  qu'on  doit  la 
plupart  des  fufres  les  plus  populaires  de  l'Espagne  munici- 
pale. En  107G,  ce  prince  rédigea  le  fuero  de  Stpulveda,  dont 
on  attribua  l'origine  au  comte  Sanche.  Destiné  d  abord  a  l'Ee- 
tramadure,  il  fut  ensuite,  comme  celui  de  Najera,  étendu  à  la 
plupart  des  villes  de  la  frontière.  Du  triple  futre  accordé  par 
Alphonse,  après  la  conquête  de  Tolède,  aux  :î  classes  d'habi- 
tants de  cette  ville,  Mozarabes,  Castillans  et  Français,  le  fuero 
mozarabe  est  le  seul  qui  nous  ait  été  conserve.  Celui  de  Lo- 
grono,  concédé  par  le  mémo  prince  en  1095,  fut  étendu  plus 
tard  i  14  cités.  — Le  fuero  viejo  de  Castille  fut  concédé  par 
le  comte  Sanche,  de  995  à  1015  :  a  titre  de  coutume,  son  an- 
tériorité est  incontestable  sur  tous  ceux  que  nous  connais- 
sons ;  toujours  cher  aux  populations,  et  toujours  maintenu 
par  l'usage,  il  reparaît  sous  des  formes  et  sous  des  noms  divers 
dans  l'histoire  municipale  de  la  Péninsule  :  ainsi,  Ferdi- 
nand Ier,  en  1050,  confirma  au  roy.  de  Léon  le  fuero  d'Al- 
phonse V,  et  à  la  Castille  celui  du  comte  Sanche.  C'est  lui  qui, 
sous  le  nom  de  fuero  viejo  de  Burgos,  servit  de  code  municipal 
à  cette  ville,  et,  sous  celui  de  fuero  de  los  hijos  i'Algo,  de 
charte  féodale  à  la  noblesse  du  comté;  transformé  en  libro  de 
las  hazaûits  y  alavedros,  ou  recueil  des  sentences  arbitrales  des 
rois,  il  fixa  la  jurisprudence  des  tribunaux  du  royaume.  Plus 
tard,  Alphonse  VI  le  donna  aux  Castillans  qui  vinrent  peu- 
pler Tolède  reconquise.  Enfin  Alphonse  VII,  en  montant  sur 
le  trône,  l'étendit  à  toute  la  Castille;  augmenté  parce  prince 
aux  Cortès  de  Najera,  en  1138,  il  continua  à  la  régir  jusqu'au 
règne  d'Alphonse  X.  Cette  charte  castillane  est  le  premier  code 
politique  qui  pose  nettement  les  droits  du  souverain,  règle  les 
droits  respectifs  des  3  espèces  de  domaines,  royaux,  ecclésias- 
tiques et  seigneuriaux,  restreint  les  privilèges  de  la  noblesse 
et  met,  par  la  loi  à.'  amortizacion  ecclésiastique,  une  digue  à 
l'abus  des  propriétés  de  main-morte.  Alphonse  X,  le  Savant, 
essaya  de  substituer  le  fuero  real  au  fuero  viejo,  en  1255.  Ce 
code  municipal,  qu'il  voulut  étendre  à  toutes  les  communes 
de  ses  États,  abrogeait  tous  les  fueros  antérieurs  :  mais  les 
nobles  se  soulevèrent,  et  le  fuero  viejo  reprit  en  Castille  son 
ancienne  autorité,  jusqu'à  l'adoption  du  code  des  siete parti/las. 
(V.  ce  mot.)  H. 

FUERTE(EL).  V.  Villa-del-Fuerte. 

FUERTEVENTURA.  V.  Fortaventdre. 

FUERTO  REAL,  corps  de  droit  bref,  clair,  méthodique, 
où  Alphonse  X  réunit,  en  1254,  les  lois  locales  les  plus  favo- 
rables à  l'esprit  monarchique.  Il  fut  concédé  comme  un  fuero 
privilégié  à  plusieurs  villes,  et  prépara  la  publication  des  siete 
partidas.  IL 

FUESSLI  (  Jean  ) ,  réformateur  suisse ,  né  à  Zurich  en 
1477,  a  laissé  une  Chronique  suisse,  qui  va  jusqu'en  1519.  — 
Son  frère  Pierre,  m.  en  1548,  a  raconté  l'Histoire  de  lu  yuerre 
civile  en  Suisse  de  1531,  et  celle  de  la  Prise  de.  Hhodes. 

FUESSLI  Mathieu),  peintre,  né  à  Zurich  en  1598,  m.  en 
16(54,  s'est  fait  une  réputation  par  son  habileté  à  représenter 
des  scène-  effrayantes,  telles  que  batailles,  pillages,  incen- 
dies ;  il  a  fjravé  avec  succès  dans  le  gen.e  de  Callot. 

FUESSLI  (Jean-Gaspard),  arrière-petit-fils  du  précédent, 
peintre  comme  lui,  né  en  1707  à  Zurich,  m.  en  17S2,  joignait 
à  la  pratique  de  son  art  une  étude  très  approfondie  de  la 
théorie. 

11  .  rtita  le  Traité  sur  le  beau  ri  sur  te  goût  en  peinture  par  Mengs, 
Zurich,  1762;  ries  Lettres  de  Winckclmann,  adressées  d  ses  amis  en 
Suisse, ibi  I.,  1778,  et  publia,  comme  œuvre  originale  :  Histoire  des  meil- 
leur*   cintres  de  la  Suisse,  i  vol.,  1755-177V. 

FUESSLI  (Jean-Rodolphe),  peintre  en  miniature,  né  en 
1709  à  Zurich,  m.  en  1793. 

On  a  I"  lai  :  Dictionnaire  des  artistes,  1703-1777, in-'.»,  et  1779,  in-fol., 
inijjM  tant  ouvrage,  continue  par  son  fils. 

fuessli  (J  ean-Conrad),  pasteur,  érudit  et  écrivain  pro- 
testant,    éà  Wetzlar  en  170  i,  m.  en  1775. 

I]  a  Ml  i  Histoire  helvétique  de  Simien,  Zurich,  1731,  en  lalin;  des 
F.j:  <'■  s  des  réformateurs,  ibid.,  1710,  et  public;  d'original  :  Mémoires 
pmir  servir  a  l'histoire  de  la  refoimalion  suisse,  ibid-,  5  vol.,  en  alle- 
ptfaiirl,  I7W-17..3;  Description  nèegratohigue  et  politique  de  lu  Suisse, 
Scuall  "'-",  1770-72,  '.  vol.;  Histoire  de  t  Eglise  durant  le  moyen  âge, 
Leipz  .  1770-1 V,  3  vol. 

FUESSLI  (Jean-Henri),  2e  fils  de  Jean-Gaspard,  né  à 
Zuri  h  en  17  12,  m.  en  1S25,  fut  élève  de  Sulzer  à  Berlin,  se 
lia  étroitement  avec  Lavater,  visita  Rome  où  il  étudia  Michel- 
Anj;e,  s'établit  à  Londres  en  1776  et  succéda  à  West  comme 
professeur  à  l'Académie  de  peinture.  Il  commença  sa  réputa- 
tion par  un  grand  tableau  de  Théodose  el  Honoria,  et  l'étendit 
par  ses  peintures  de  Hilton'»  and  Shaltspeare's  galleries.  Il  joi- 


gnait à  des  talents  distingués  en  son  art  une  profonde  con- 
oce  de  la  littérature. 

FUFFETIUS.  1".  Mrï.ics. 

FUGA  I'ki-.kini m.  .  architecte,  né  à  Florence  en  1699, 
m.  en  1780,  fut  nommé  architecte  des  palais  pontificaux  en 
1730.  On  lui  doit  l'achèvement  des  écuries  monumentales  qui 
funt  face  au  palais  du  Quirinal,  le  palais  de  la  ConuUla  sur  la 
place  de  Monte- Cavallo,  l'église  delln  Hurle  dans  la  via  Giulia, 
la  nouvelle  façade  et  le  baldaquin  du  maitre-autcl  de  Sainte- 
Marie-Majeure,  l'église  Saint-Apollinaire,  le  palais  Corsini, 
et,  à  Naples,  l'Albergo  reale  deil'oven,  longtemps  le  plus  vaste 
hospice  de  I  Europe. 

FUGA,  v.  de  l'Afrique  orientale,  capitale  de  l'Ousambara,  a 
environ  70  kil.  de  l'océan  Indien,  >•!  a  quelque  distance  du 
fleuve  Pangani ;  3,000  bab.,  niéli-  :  d'Ousambarai. 

FUGALES,  l'iii/itliu,  fête  célébrée,  chez  les  anc.  Romains, 
en  mémoire  de  l'expulsion  des  Tarquuis;  on  la  nommait  aussi 
Retjifugium.  Selon  d'autres  versions,  le  nom  des  Fugalcs  ve- 
nait de  ce  que  le  roi  des  sacrifices  fuijail  après  avoir  frappe  la 
victime,  ou  de  ce  qu'on  les  célébrait  en  l'honneur  de  Fugia, 
déesse  de  la  joie  que'  causait  la  finie  des  ennemis. 

FUGGER,  nom  d'une  famille  de  i  iches  négociants  d'Augs- 
bourg,  anoblis  par  l'empereur  Maximilien  I,r.  Issue  d'un  tis- 
serand qui  vivait  vers  l'an  1 300,  elle  acquit,  dans  le  commerce 
des  toiles,  des  richesses  considérables.  A  la  fin  du  xvc  siècle, 
elle  fut  à  même  de  rendre  de  grands  services  aux  empereurs 
d'Allemagne.  Les  Fugger,  arrivés  aux  premières  dignités  de 
l'Empire,  ne  dédaignèrent  pas  de  continuer  leur  commerce; 
ils  employèrent  leurs  richesses  toujours  croissanlesà  embellir 
Augsbourg.  Ils  élevèrent  le  superbe  château  de  Fuggeruu,  dans 
le  Tyrol.  Il  existe  encore  plusieurs  branches  catholiques  de 
cette  famille,  notamment  celle  de  Kirchberg  et  Weissenhorn 
et  celle  de  Babenhausen,  élevée  au  rang  de  princes  d'Empire  par 
François  II  en  1803. 

FUGGER  (Ulrichj,  né  à  Augsbourg  en  1528,  m.  en  1584, 
suivit  la  carrière  ecclésiastique ,  el  fut  camérier  du  pape 
Paul  III  ;  mais,  ayant  embrassé  la  Réformation,  il  revint  en 
Allemagne,  où  il  se  montra  protecteur  éclairé  des  lettres.  Il 
aida  Henri  Estienne,  par  ses  largesses,  à  continuer  ses  pré- 
cieuses éditions.  Il  reçut  de  l'empereur  Maximilien,  en  nan- 
tissement d'avances  qu'il  avait  laites,  le  comté  de  Kirchberg 
et  la  seigneurie  de  Weissenhorn,  qui  restèrent  depuis  la  pro- 
priété de  sa  famille. 

FUGGER  (Jean-Jacques),  frère  du  précédent  et  amateur 
des  lettres.  On  a  de  lui,  en  allemand  :  la  Vraie  Description  his- 
torique de  la  maison  de  Habsbourg  et  d'Autriche,  2  vol.  in-fol., 
1555,  manuscrit  enrichi  de  plus  de  30,000  figures  d'armoiries, 
sceaux,  portraits,  etc. 

FUGGER  (Antoine  et  Raimond),  neveux  des  précédents,, 
firent  en  partie  les  frais  de  l'expédition  de  Charles-Quint  contre 
Tunis,  1535,  et  obtinrent  de  lui  le  droit  de  battre  monnaie.  Ils 
fondèrent  à  Augsbourg  un  cabinet  d'antiquités,  une  galerie  de 
tableaux,  un  jardin  botanique,  et  l'église  Saint- Maurice,  où 
fut  placé  le  plus  beau  jeu  d'orgues  qu'on  eut  encore  vu  en  Al- 
lemagne. Antoine,  recevant  un  jour  l'empereur,  brûla  devant 
lui,  pour  le  fêter  dignement,  tous  les  titres  de  créance  qu'il 
avait  sur  ce  prince. 

FULBERT  (Saint),  évèque  de  Chartres  et  l'un  des  plus 
savants  prélats  de  son  temps,  né  dans  le  xe  siècle,  en  Italie 
suivant  les  uns,  à  Chartres  suivant  les  autres,  m.  en  1029, 
étudia  à  Reims  sous  Gerbert,  professa  lui-même  les  lettres  et 
la  médecine  à  Chartres,  fut  promu  au  siège  épiscopal  de  cette 
ville  en  1007,  assista  à  toutes  les  assemblées  d'éveques  qui 
eurent  lieu  de  son  vivant,  el  s'y  lit  remarquer  par  son  élo- 
quence, son  savoir  et  sa  modération.  Il  lit  commencer  la  ma- 
gnifique cathédrale  qui  existe  aujourd'hui.  Il  a  laissé  1 11  ser- 
mons, des  poésies  sacrées  et  des  lettres,  écrites  avec  assez  de 
pureté  pour  le  temps  et  qui  ont  un  grand  intérêt  pour  l'histoire» 
Fête,  le  10  avril. 

La  1"  édition  des  Œuvres  de  Fulbert  a  été  donn-e  par  Papire  Masson» 
Pau*.  1505.  Elles  ont  été  réimpr.  en  1008,  sous  ce  litre:  D.l  ulberti  Car- 
nutensis  episcopi  opéra  varia. 

Fulbert,  chanoine  de  Paris.  (V.  Abailard.) 

FULDE,  Ftilda,  v.  de  Prusse  'liesse-Nassau),  sur  la  Fulde;: 
11,000  hab.,  dont  2,000  protestants.  Eveché  catholique,  au- 
trefois princier,  1752-  1S03;  cour  d'appel;  gymnase,  sémi- 
naire théologique,  école  secondaire  ecclésiastique,  école  nor- 
male primaire  catholique ,  école  polytechnique  élémentaire, 
école  d'arts  et  métiers;  plusieurs  établissements  de  bienfai- 
sance. Fabr.  de  cotonnades,  lai  iagps,  toiles,  tabac,  etc.  Coram. 
de  produits  agricoles.  Riche  bibliothèque,  archives  curieuses; 
abbaye  protestante  de  dames  nobles,  on  y  remarque  le  châ- 
teau électoral,  el  la  cathédrale,  édifice  moderne  où  sont  les 
restes  de  St  Boniface,  sur  l'avis  duquel  l'abbé  Sturm  fonda, 
en  744,  la  célèbre  et  riche  abbaye  de  Fulde,  dont  les  princes- 
abbés   se   qualifiaient  aussi  primats  de  toutes  les  abbayes 
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d'Allemagne,  et  qui  fut  sécularisée  en  1S03.  C'est  à  cette  épo- 
que que  le  territoire  de  l'évèche de  Fulde  fut  érigé  en  duché,  et 
donne  d'abord  au  prince  d'Orange-Nassau,  puis  au  grand-duc 
de  Francfort,  1806,  et  ensuite,  parles  traités  de  i  S 1  i ,  à.  la 
PrUBse ,  qui  le  céda  quelque  temps  après  à  la  Hcsse,  mais 
le  reprit  eu  ISoo. 

FULDE,  riv.  d'Allemagne  (Prusse),  naît  dans  le  Rhœn- 
gebirge,  près  de  Gersfeld  ;  elle  a  un  cours  de  200  kil.  au 
N.,  par  Fulde,  Hersfeld,  où  elle  devient  navigable,  Cassel 
(prov.  de  Hesse-Nassau) ,  et  Munden  (Hanovre),  où  elle 
s'unit  à  la  Werra  pour  former  le  Weser.  Pèche  et  flottage 
actifs. 

FULGENCE  (Saint),  fabius-Claudim  Fulgcntius,  né  à 
Leptis  en  Afrique  vers  463,  m.  en  533.  Il  était  procurateur 
de  la  province,  quand,  touché  par  la  lecture  de  SI  Augustin, 
il  renonça  au  monde.  Il  eut  à  souffrir  les  persécutions  des 
ariens  ,  qu'il  ne  cessa  de  combattre  par  sa  parole  et  par  ses 
écrits.  Nommé  à  l'évèché  de  Ruspina  ou  Ruspe ,  il  en  fut 
chassé  par  Thrasimond,  roi  des  Vandales,  et  exilé  en  Sar- 
daigne.  Il  revint  dans  son  Église  en  523.  On  l'a  surnommé 
l'Augustin  de  son  siècle,  parce  qu'il  soutint  sur  la  grâce  la 
même  doctrine  que  ce  Père,  et  qu'il  imite  son  style.  Fête, 
le  1er  janvier. 

Ses  Œuvres  complète»  ont  été  publiées  à  Paris,  168»,  in-4»,  et  à  Ve- 
nise. 17.2.  in-fol. 

FULGENCE.  V".  GOTTESCHALK  et  PLANCIADE. 

FULGlTRATEURS.  V.  Arcspices. 

FULHAM,  brg  d'Angleterre  (Surrey),  à  9  kil.  S.-O.  de 
Londres,  sur  la  rive  g.  de  la  Tamise,  en  face  de  Putney; 
17,000  hab.  Palais  d'été  de3  évèques  de  Londres. 

FULLEBORN  (Georges-Gustave),  savant,  né  à  Glogau 
en  170;),  m.  en  1S03,  professa  avec  une  grande  distinction 
l'hébreu,  le  grec,  le  lalin  et  la  philosophie  à  Breslau. 

Il  a  laissé,  entre  autre?  ouvrages  :  Encyelopxdia philolog ica,  Breslau, 
1803;  le  Conteur  de  Urcslau,  ouvrage  périodique,  eu  allemand,  auquel 
il  travailla  depuis  1791  ;  Fraqmcnts~i>our  servir  à  l'histoire  de  ta  philo- 
sophie, 12  parties  en  3  vol.,  Zullichau  et  Freistadt,  1191. 

FULMINANTE  ( LEGION).  V.  Méliténe. 

FULMTNATION  ,  acte  par  lequel  un  évêque  ou  toutautre 
délègue  du  saint-siège  annonce  une  bulle,  un  rescrit  du  pape, 
et  en  ordonne  l'exécution. 

FULNEK,  v.  de  l'Autriche-Hongrie  (Moravie),  sur  la 
Gansbach;  3,594  hab.  Draps  et  lainages.  Elle  fut,  sousMaxi- 
milien  II,  le  premier  lieu  de  réunion  des  frères  moraves. 

FULRAD,  abbé  de  Saint-Denis,  m.  en  777,  fut  employé 
par  Pépin  le  Bref  dans  ses  négociations  avec  les  papes  Za- 
charie  et  Etienne  II,  et  avec  les  rois  lombards  Astolphe  et  Di- 
dier. Il  obtint  des  souverains  pontifes  et  du  roi  de  grands  pri- 
vilèges pour  son  abbaye. 

FULTON  Robert),  célèbre  ingénieur-mécanicien,  né  en 
1764  à  Little-Britain  (Pennsylvanie^,  m.  en  1S15.  Après  avoir 
appris  à  lire  et  à  écrire  dans  une  école  de  village,  il  fut  placé 
chez  un  joaillier  de  Philadelphie,  et  étudia  le  dessin  et  la 
peinture.  S'étant  procuré  quelques  ressources,  il  partit  pour 
l'Angleterre  en  1786,  suivit  à  Londres  les  leçons  de  West, 
peintre  d'histoire,  et  s'adonna  aussi  à  l'élude  de  la  mécanique. 
Le  hasard  le  mit  en  rapport,  en  1789,  avec  Rumsey,  qui 
avait  fait  quelques  essais  de  navigation  par  la  vapeur.  Il  se 
mit  à  construire  différentes  machines,  et  publia  un  Traité  sur 
le  perfectionnement  des  canaux  de  navigation,  trad.  en  franc., 
1799.  Un  de  ses  compatriotes,  Joèl  Barlow,  l'attira  en  France 
en  1796,  pour  y  travailler  à  un  panorama.  Cette  entre- 
prise ayant  procuré  à  Fulton  des  bénéfices  considérables,  il 
put  continuer  ses  essais  de  mécanique.  Pendant  plusieurs 
années,  il  s'occupa  des  moyens  de  faire  sauter  les  vaisseaux  ; 
.lia,  à  cet  effet,  une  espèce  de  bombe,  qu'il  appelait 
torpédo  (torpille).  Le  1er  consul  Bonaparte  lui  donna  les  fonds 
nécessaires  pour  construire  un  nautilus  ou  bateau  plongeur, 
et  faire  des  expériences  d'explosions  sous-marines.  Aban- 
donné par  le  gouvernement  français,  il  reporta  son  activité 
»ur  la  construction  des  bateaux  à  vapeur,  étudia  les  systèmes 
proposés  jusqu'alors  (F.  Jouffroy;,  en  reconnut  les  incon- 
vénients, et  construisit  à  Paris,  1802-1803,  en  société  avec 
!  ton,  un  de  ses  compatriotes,  un  bateau  à  aubes,  qui, 

en  présence  de  commissaires  de  l'Académie  des  sciences,  le 
9ao  ill803,  marcha  contre  le  courant  avec  une  vitesse  de  6  kil. 
envi:  m  par  retire.  C  t  hei.reux  résultat  ne  fixa  pas  assez  l'at- 
tention, au  mili  >u  des  préoccupations  de  l'époque,  et  Fulton 
i  rta'  sa  découverte  en  Amérique.  Au  mois  d'août  1H>7, 

but  l'Hudson  le  bateau  a  vapeur  Clcrmonl,  et,  quelques 
jour>  après,  lit  S'jii  premier  voyage  de  New-York  à  Albaay. 
■  moment,  il  construisit  d'autres  bateaux  à  va- 
peur, destinés  à  la  navigation  sur  les  rivières  des  États-Unis, 
l  une  fortune  considérable.  En  1814,  il  commença  une 
frégate  à  vapeur,  mais  la  mort  l'empêcha  de  l'achever.  Il 
mourut  à  New- York,  où  les  sociétés  savantes  suivirent  ses 
fun  i    illes,  et  portèrent  le  deuil  pendant  30  jours.  Parmi  les 


inventions  de  Fulton,  on  cite  encore  un  moulin  pour  scier  et 
polir  le  marbre,  et  une  machine  a  faire  les  cordes.  Il  donna 
les  plans  des  canaux  qui  réunissent  les  lacs  Èrié  et  Ontario 
à  l'Océan,  et  imagina,  pour  la  défense  de  la  rade  de  New-York, 
des  batteries  sous-marines  et  des  machines  formidables.  Ro- 
bert Fulton  fut  un  ingénieur  de  génie,  et  toutes  les  applications, 
auj.  si  fréquentes,  de  la  vapeur  à  la  locomotion,  dérivent  de 
son  invention  pour  les  bateaux. 

V.  Col. I. mi.  the  Life  of  Robert  Fuiton,  New- York,  1817. 

FUL  VIA  (GENS),  illustre  famille  de  l'anc.  Rome,  divi- 
sée en  5  branches  :  les  Centumalus,  les  Curvus,  les  Flaccus, 
les  Nobilior  et  les  Pœtinus. 

FUL  VIE,  courtisane  romaine,  apprit  de  Q.  Curius,  com- 
plice de  Catilina,  le  secret  de  la  conspiration,  et  le  révéla  à 
Cicéron. 

ful vie  ,  veuve  de  Clodius  et  femme  de  Marc-Antoine , 
eut  paît  aux  proscriptions  du  2°  triumvirat.  Lorsqu'on  ap- 
porta au  triumvir  la  tète  de  Cicéron,  elle  la  prit,  et  perça  la 
langue  d'une  aiguille.  Pour  arracher  Antoine  à  Cléopàtre  et 
se  venger  d'Octave,  qui  venait  de  répudier  sa  fille  Claudia, 
elle  excita  contre  ce  dernier  le  consul  Lucius  Antonius,  son 
beau-frère,  et  fit  éclater  la  guerre  de  Pérouse,  41  av.  J.-C. 
Après  la  prise  de  cette  ville  par  Octave,  elle  passa  en  Grèce, 
eut  avec  Antoine,  à  Athènes,  une  entrevue  pleine  de  récri- 
minations, et  mourut  de  chagrin  à  Sicyone,  40  av.  J.-C. 

O. 

FULVIUS  FLACCUS  (Marcos),  consul  l'an  628  de 
Rome,  125  av.  J.-C,  se  montra  favorable  aux  entreprises  de 
C.  Gracchus  pendant  sa  magistrature,  et  voulut  faire  donner 
à  tous  les  Italiens  le  droit  de  cilé.  Mais,  en  121,  dans  la  révo- 
lution qui  suivit  la  non-réélection  de  C.  Gracchus  au  tribu- 
nat,  Fulvius,  qui  avait  pris  les  armes  pour  son  ami,  fut  cité 
à  comparaître  par-devant  le  consul  Opimius  :  il  refusa,  et  se 
retira  avec  ses  partisans  sur  le  mont  Aventin.  Assiégé,  il  en- 
voya son  jeune  fils  porter  au  consul  des  propositions  de  paix; 
l'enfant  fut  égorgé.  Fulvius  lui-même,  attaqué  de  vive  force, 
fut  mis  à  mort. 

fulvius  nobilior  (Marcus),  préteur  en  Espagne  l'an 
557  de  Rome,  196  av.  J.-C,  et  ensuite  proconsul,  fit  la 
guerre  avec  succès,  et  emporta  la  forte  place  de  Tolède.  Con- 
sul en  189,  et  envoyé  en  Grèce,  il  s'empara  d'Ambracie  et  de 
Céphallénie,  qui  tenaient  pour  les  Etoliens,  et  dicta  la  paix  à 
ce  peuple.  Élu  censeur  10  ans  après,  avec  vEmilius  Lepidus, 
son  ennemi  personnel,  il  abjura  une  haine  qui  pouvait  nuire 
à  la  république.  O. 

FUMAGALLI  (Ange),  antiquaire  et  historien,  abbé  de 
l'ordre  de  Citeaux,  né  à  Milan  en  1728,  m.  en  1804. 

11  alaissé  :  suir  Origine  dell'  idolatria,  1757;  le  Vicendc  di  Miîano 
durante  la  nuerra  di  Federico  I,  imperaturc,...  1778,  in-»°;  une  très 
belle  èdit.  de  la  trad.  italienne  (par  Amoretti)  de  ['Histoire  des  arts  du 
dessin  chez  les  anciens,  par  Winekelrnann,  1779;  délie  Antiehitn  Ion- 
gobardico-Tnilanese,  1792,  V  vol.  in-'*°;  délie  [nstituzioni  di/dotnatirhe, 
1802,  2  vol.  in-V°  ;  Codîre  diplomatieo  Sant'  Ambrosiano,  lxua,  in-l°,  etc. 

FUMAGE,  droit  autrefois  perçu,  dans  certaines  pro- 
vinces, sur  les  étrangers  faisant  feu  et  fumée,  ou  bien  sur 
chaque  cheminée. 

FUMAY,  l'umacum,  ch.-l.  de  cant.  (Ardennes),  arr.  de  Ro- 
croy,  sur  la  rive  g.  de  la  Meuse,  entre  des  montagnes  presque 
à  pic  et  boisées;  4,700  hab.  Exploitation  d'ardoises  d'une 
excellente  qualité.  —  On  y  voyait,  avant  la  Révolution,  sous 
le  nom  de  Divers-Monts,  le  seul  couvent  d'hiéronymites  que 
possédât  la  France. 

FUMEE  (Adam),  seigneur  des  Roches,  né  en  Touraine 
vers  1430,  m.  en  1494,  fut  1er  médecin  de  Charles  VII,  eten- 
suite  de  Louis  XI,  qui,  pour  reconnaître  ses  services,  le 
nomma  successivement  maître  des  requêtes  et  garde  des 
sceaux,  1479.  Il  reprit  ces  dernières  fonctions  sous  Char- 
les VIII,  en  1493. 

FUMEL,  ch.-l.  de  cant.  (Lot-et-Garonne),  arr.  de  Ville- 
neuve-sur-Lot,  sur  la  rive  dr.  île  cette  rivière;  2,250  hab. 
Usines  à  fer.  Autrefois  place  forte. 

FUNAMBULE,  funambuius,  baladin  qui,  chez  les  anc. 
Grecs  et  Romains,  exécutait,  sur  une  corde  tendue,  des  tours 
de  force,  d'adresse  et  de  grâce.  Les  uns  tournaient  autour 
d'une  corde  comme  une  roue  autour  de  son  essieu;  s'y  sus- 
pendaient par  les  pieds  ou  par  le  cou  ;  couraient  dessus  la  tète 
en  bas  ei  les  jambes  en  l'air;  d'autres  exécutaient  des  danses 
gracieuses  ou  grotesques  en  jouant  de  la  flûte  ou  de  la  lyre, 
ou  bien  en  tenant,  à  bras  tendu,  un  rh  .  ton  de  la  main  gauche, 
l •:  i  i  ant  couler,  de  loin,  en  un  léger  filet,  dans  une  coupe 
qu'ils  tenaient  de  l'autre  main.  Le  peuple  aimait  beaucoup 
les  funambules,  surtout  quand  ils  faisaient  des  tours  péril- 
leux. Chez  les  Romains,  on  lit  voir  a  l  isi,  dans  les  jeux.,  des 
éléphants  funambules  ;  mais  ils  ne  faisaient  que  marcher,  et 
l'on  pense  bien  qu'il  y  avait  2  rurdes  en  parallèle  pour  les 
porter.  —  Il  y  eut  aussi  en  France  des  funambules  dans  cer- 
taines grandes  fêtes  publiques,  dès  le  xmu  siècle,  et  l'on  a 
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conservé  le  souvenir  des  prouesses  de  quelques-uns  de  ces 
saltimbanques ,  qui  s'intitulaient  saltarins.  Sous  Charles  VI  , 
on  eu  vit  qui  coururent  sur  une  corde  partant  du  sommet  des 
tours  de  Notre-Dame  jusqu'au  Palais.  Ce  tour  de  force  fut  ré- 
pété  dans  les  fêtes  qui  signalèrent  l'entrée  d'Isabeau  de  Ba- 
vière à  Paris.  Les  exercices  des  funambules  ont  fait  longtemps 
partie  des  fêtes  publiques;  le  dernier  funambule  en  renom 
fut  une  femme,  Mmc  Saqui,  qui  s'intitulait  :  première  acrobate 
de  l'Empire.  G.  D — y. 

FUNCHAL,  cap.  de  l'île  et  de  la  prov.  portugaise  de  Ma- 
dère; 21,000  hab.  Défendue  par  des  forts.  Résidence  du  gou- 
verneur et  d'un  évêque.  Le  port  fait  un  grand  commerce  avec 
l'Angleterre,  surtout  en  vins. 

FUNCK  (Jean-Nicolas  i,  savant  latiniste,  né  à  Marbourg 
on  1093,  m.  en  1777,  professeur  et  bibliothécaire  du  collège 
de  Rhintel,  a  publié  en  latin,  de  1720  à  1773,  15  ouvrages 
remarquables  par  le  jugement  et  les  connaissances  qu'ils  sup- 
posent dans  leur  auteur. 

Les  principaux  sont  :  de  Origine  linquœ  Intime,  Giessen,  1720;  de 
Pjieriim  lingua  latinsB,  Marbourg;,  1 720  ;  de  Adolesccntiu  linnux  la- 
tint,  liiid.,1723:  de  ViriliJState  lingue  Intinx,  ibid.,  1137;  dtSeneclute 
Unguœ  latinse,  ilii.l.,  3  part.,  1736-H-SO;  de  Scriplit  veterum,  Marbourg, 
J7v:t:  Leges  V //  tnbularum  suis,  quotquat  reperiri poluerunl,  [rtinmcnlis 
>>  '  '  llhintel,  in-*»,  17 Vi ;  pro  Phxdro  ejuiqve  fabulli  Apologia, 
Leipzig,  17V7. 

FUNDI,  v.  de  l'Italie  ancienne  (Latium),  cbez  les  Vols- 
ques;  auj.  Fondi. 

FTJNDY,  vaste  baie  de  l'Amérique  du  N.,  formée  par  l'o- 
céan Atlantique,  entre  la  Nouvelle -Ecosse  et  le  Nouveau- 
Brunswick.  La  marée  s'y  élève  à  une  très  grande  hauteur. 

FUNERAILLES.  Nous  n'en  parlerons  qu'au  point  de 
■vue  des  éludes  de  l'antiquité  classique  et  de  notre  histoire  na- 
tiona  le. 

Funérailles  chez  les  Hébreux.  Les  cérémonies  des  funérailles 
duraient  7  jours  pour  les  gens  de  condition  ordinaire.  Durant 
ce  temps,  les  parents  du  mort  jeûnaient,  marchaient  pieds 
nus,  la  tète  rasée,  portaient  un  cilice,  et  couchaient  sur  la 
cendre.  On  chantait  des  hymnes  funèbres.  Le  corps  du  dé- 
funt était  lavé,  puis  enterré.  Au  contraire,  les  personnes  de 
distinction  étaient  embaumées,  et  placées  dans  des  sépulcres. 
Pour  les  rois  et  les  princes,  que  l'on  exposait  sur  un  lit  de  pa- 
rade, la  pompe  se  prolongeait  pendant  30  jours.  Il  y  avait  des 
pleureuses  gagées  dont  les  lamentations  étaient  accompagnées 
par  le  son  des  flûtes.  La  religion  n'entrait  pour  rien  dans  les 
cérémonies;  les  prêtres  se  fussent  souillés  en  y  assistant,  et 
les  laïques  étaient  réputés  immondes,  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent fait  les  purifications  prescrites. 

Funérailles  chez  les  anciens  Egyptiens.  Ce  peuple  avait  une 
grande  vénération  pour  les  morts  ,  et  il  leur  éleva  une  foule 
de  pyramides  et  de  tombeaux.  On  embaumait  les  cadavres, 
puis  on  les  mettait  dans  des  coffres,  pour  les  porter  dans  le 
lieu  de  sépulture  de  leurs  ancêtres.  Suivant  les  historiens 
grecs,  dont  les  monuments  n'ont  pas  confirmé  le  témoignage, 
dès  qu'un  homme  était  mort,  des  juges  examinaient  s:i  vie  :  s'il 
avait  pratiqué  la  justice,  on  procédait  à  ses  funérailles,  sinon 
le  corps  était  placé  dans  une  fosse  commune,  appelée  Tar- 
tare.  Les  rois  eux-mêmes  subissaient  ce  jugement  :  on  portait 
leur  deuil  pendant  70  jours,  la  justice  était  suspendue,  et  les 
temples  fermés.  Les  Égyptiens  qui  mouraient  endettés  ne  re- 
cevaient les  honneurs  de  la  sépulture  qu'après  que  leurs 
parents  avaient  satisfait  les  créanciers.  Les  traîtres  et  les 
tyrans  étaient  exposés  aux  oiseaux  de  proie  et  aux  bêtes  fau- 
ves. Il  y  a  certainement  beaucoup  de  fable  dans  ces  récits. 
(V.  Egypte.) 

Funérailles  chez  les  Spartiates.  On  les  faisait  sans  aucune 
espèce  de  pompe,  sans  bruit,  sans  larmes.  Le  corps  était 
porté  au  tombeau  de  sa  famille,  sans  avoir  été  embaumé  ni 
parfumé.  On  ensevelissait  les  guerriers  dans  desfeuilles  d'oli- 
vier. Pour  les  rois,  il  y  avait  une  exposition  de  10  jours;  des 
pleureuses  poussaient  des  gémissements  autour  du  défunt,  en 
frappant  sur  des  vases  d'airain.  Les  tribunaux  demeuraient 
fermés,  et  toutes  les  affaires  suspendues.  Le  10e  jour  on  faisait 
les  obsèques,  et  le  corps,  placé  sur  un  lit  orné  d'étoffes  pré- 
cieuses, était  porté  aux  sépultures  royales.  Si  le  roi  mou- 
rait à  la  guerre,  on  l'inhumait  sur  le  champ  de  bataille,  et, 
plus  tard,  on  célébrait  ses  obsèques  à  Sparte,  avec  une  figure 
de  cire  faite  à  sa  ressemblance. 

Funérailles  chez  les  Athéniens,  et  la  plupart  des  autres  peuples 
de  lu  Grèce.  Dès  qu'une  personne  était  morte,  son  plus  proche 
parent  lui  fermait  les  yeux  et  lui  était  ses  anneaux.  Ou  livrait 
le  corps  à  des  parfumeurs,  qui,  en  faisant  leur  office,  appe- 
laient le  mort  de  temps  en  temps,  pour  s'assurer  qu'il  avait 
cessé  de  vivre.  Ils  l'ensevelissaient  dans  des  vêtements  blancs 
de  tissus  fins,  et  lui  mettaient  dans  la  main  un  gâteau  de  fa- 
rine et  de  miel  pour  apaiser  Cerbère;  on  l'exposait  à  l'entrée 
de  la  maison,  et  l'on  plaçait  à  la  porte  des  branches  de  buis, 
des  feuilles  de  laurier,  et  un  vase  d'eau  lustrale,  où  se  puri- 


fiaient tous  ceux  qui  sortaient.  Un  homme  gardait  le  corps, 
veillait  à  ce  qu'on  ne  volât  rien,  et  quelquefois  à  ce  que  des 
créanciers  ne  l'enlevassent  pas,  pour  obliger  sa  famille  ou  ses 
amis  à  payer  ses  dettes.  L'exi  thesis)  durait  ordi- 

nairement 3  jours.  Le  convoi  (eephora)  avait  lieu  avant  le  lever 
du  soleil,  à  la  lueur  des  flambeaux.  Les  parents  et  les  amis,  y 
compris  les  femmes,  y  assistaient  en  habits  noirs,  et  souvent 
la  tète  rasée,  en  signe  de  douleur.  Le  corps,  placé  dans  un 
cercueil  de  cyprès,  la  face  découverte,  et  porté  sur  un  chariot, 
ouvrait  la  marche;  des  joueurs  de  flûte,  sonnant  des  chant» 
funèbres,  suivaient.  Après  eux  venaient  les  proches  parente, 
les  fils  ,  la  tète  voilée  ;  les  filles,  pieds  nus,  la  têt 
et  les  cheveux  épars  ;  le  reste  de  la  famille,  et  enfin  les  femmes. 
On  portait  le  mort  hors  de  la  ville,  dans  un  endroit  où  il  'tait 
brillé.  Les  plus  proches  parents  mettaient  le  feu  au  bûcher, 
après  qu'on  avait  introduit  dans  la  bouche  du  mort  une  ou 
deux  oboles  pour  payer  Caron,  nocher  des  enfer-*.  Le»  :i - -■  is- 
tants  jetaient  dans  le  feu  quelques  votements  ayant  appartenu 
au  défunt,  et  l'appelaient  à  haute  voix  en  lui  disant  adieu.  La 
combustion  terminée,  les  parents  éteignaient  les  charbons  par 
des  libations  de  vin,  et  le  plus  proche  recueillait  les  cendres 
dans  une  urne,  qu'il  portait  ensuite  dans  un  tombeau.  La  cé- 
i  rémonie  se  terminait  par  un  festin  funèbre  donné  à  la  famille 
par  l'héritier,  et  pendant  lequel  on  faisait  l'éloge  du  mort. 
Pour  les  pauvres  et  les  basses  classes  du  peuple,  on  les  brûlait 
sans  cérémonie,  dans  de  grands  enclos  hors  de  la  ville. 
(V.  le  traité  de  Lucien,  de  Luclu;  Meursius,  de  Funere,  dans  le 
Thésaurus  de  Gronovius;  Collignon  ,  Cérémonies  funèbres  en 
Attique  (Ann.  de  la  faculté  de  Bordeaux,  I,  315);  Santuari, 
Onori  resi  a  defunti  nei  tempi  eroici,  1882,  et  l'ancien  ouvrage 
de  Guichard,  Funérailles  des  Romains  et  des  Gréa,  1581. 

Funérailles  chez  le*  Romains.  Aussitôt  qu'un  citoyen  était 
mort,  son  plus  proche  parent  lui  fermait  les  yeux,  lui  était  ses 
anneaux  et  le  livrait  aux  pollinctores  (V.  ce  motn  pour  l'em- 
baumer,car  les  funérailles  n'avaient  lieu  que  8  jours  après  le 
décès.  Pendant  cette  opération,  ils  appelaient  plusieurs  fois  le 
mort  à  haute  voix,  pour  s'assurer  qu'il  n'était  pas  seulement 
en  léthargie.  On  nommait  cet  appel  la  conclnmatio.  L'embau- 
mement étant  terminé,  on  vêtait  le  corps  d'une  toge,  et  on  le 
portait  dans  l'atrium,  où,  le  visage  découvert  et  les  pieds  tour- 
nés vers  la  porte,  il  était  exposé  sur  un  lit  garni  de  papyrus, 
et  couvert  d'une  pièce  de  pourpre  rouge.  Une  branche  de  cy- 
près, placée  à  la  porte,  avertissait  les  prêtres  de  ne  pas  entrer 
dans  cette  maison,  parce  qu'ils  y  seraient  souillés  par  la  vue 
d'un  mort.  Les  obsèques  se  faisaient  le  8e  jour  :  la  famille  et 
les  enfants  se  réunissaient  à  la  maison  mortuaire;  les  plus 
proches  parents,  ou  des  amis,  à  défaut  de  parents,  enlevaient 
le  lit  à  l'épaule.  10  joueurs  de  flûte,  si  le  défunt  était  mort  à 
la  fleur  de  l'âge;  10  trompette.s,  s'il  avait  atteint  la  vieillesse, 
précédaient  le  convoi.  Les  assistants,  y  compris  les  femmes, 
marchaient  derrière  le  corps,  qu'un  certain  nombre  d'esclaves 
escortaient  avec  des  flambeaux.  Un  libitinarius  (V.  ce  mot) 
conduisait  la  pompe  funèbre.  Elle  se  rendait  hors  de  la  ville, 
sur  une  grande  route,  au  bord  de  laquelle  le  tombeau  avaitété 
préparé  et  un  bûcher  dressé.  On  déposait  le  corps  sur  le  bû- 
cher; le  plus  proche  parent  lui  remettait  ses  anneaux,  lui  ou- 
vrait les  yeux  vers  le  ciel,  lui  mettait  entre  les  lèvres  un  triens, 
pour  payer  son  passage  au  nautonier  des  enfers,  lui  donnait 
un  dernier  baiser,  et  lui  disait  à  très  haule  voix  :  «  Adieu  1 
adieu  !  nous  te  suivrons  dans  l'ordre  que  la  nature  nous  assi- 
gnera. "Ensuite,  détournant  la  tête,  il  mellait  le  feu  au  bûchai. 
Les  assistants  en  faisaient  le  tour  pendant  qu'il  brûlait.  Quand 
tout  était  consumé,  le  parent  le  plus  proche,  ou  la  veuve  du 
mort  s'il  était  marié,  venait  ramasser  dans  les  cendres  chaudes 
les  os  qui  n'étaient  que  calcinés,  et  les  recueillait  dans  une 
urne  qu'elle  portait  dans  le  tombeau.  Alors  le  libitinarius, 
prenant  un  rameau  de  laurier,  faisait  3  fois  le  tour  de  l'as- 
semblée, la  purifiant  par  une  aspersion  d'eau  pure,  et  la  con- 
gédiait en  lui  disant  :  «  Vous  pouvez  vous  retirer.  »  Telles 
étaient  les  funérailles  des  citoyens  de  condition  moyenne  ou 
vulgaire,  qui  pouvaient  faire  quelque  dépense;  celles  des  pau- 
vres plébéiens  se  traitaient  plus  brièvement:  on  les  faisait  le 
3e  jour  après  le  décès;  par  là  on  épargnait  l'embaumement.  Il 
n'y  avait  pas  d'exposition.  Des  vespillones(V\  ce  mut)  venaient, 
le  soir,  l'enlever  dans  une  espèce  de  petite  litière  étroite  ou  de 
coffre  banal,  après  l'avoir  revêtu  d'une  vieille  toge,  qui  ser- 
vait à  tous,  car  il  fallait  qu'il  fût  aussi  à  découvert  ;  4  esclaves 
l'enlevaient  à  l'épaule,  et  couraient  le  porter  hors  de  la  ville, 
à  certains  champs  où  il  y  avait  des  cavernes  ou  citernes  dans 
lesquelles  on  jetait  les  corps  péle-mèle,  sans  les  recouvrir,  et 
en  fermant  seulement  cette  citerne,  munied'une  bouche  comme 
un  puits. On  économisait  ainsi  un  bûcher.  Cependant,  lorsque 
la  mortalité  était  trop  considérable,  on  brûlait  les  cadavres  des 
pauvres,  mais  beaucoup  à  la  fois,  et  en  les  empilant  les  uns 
sur  les  autres.  —  Toutes  les  cérémonies  avaient  lieu  avec  plus 
de  pompe  si  le  défunt  avait  rempli  des  charges  publiques  :  on 
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le  revêtait  de  la  toge  îles  magistrats  ;  avait-il  gagné  une  cou- 
ronne à  la  guerre,  on  lui  en  parait  la  tête.  Le  lit  sur  lequel  on 
L'exposait  était  décoré  de  faisceaux,  et  couvert  d'étoffes  attali- 
que9.  Des  tentures  d'un  bleu  foncé,  suspendues  à  la  porte,  an- 
nonçaient le  deuil  de  la  maison,  indépendamment  d'un  rameau 
de  cyprès  ou  de  pcsse,  planté  sur  le  vestibule,  en  avant  d'un 
petit  autel  portatif  où  brûlaient  des  parfums.  Un  serviteur 
veillait  auprès  du  corps  pendant  toute  l'exposition.  Le  S»  jour, 
des  hérauts  allaient  par  la  ville  annoncer  les  funérailles,  pour 
y  inviter  le  peuple.  La  foule  se  joignait  à  la  famille  et  aux 
amis.  Avant  le  départ,  des  chanteuses  et  des  pleureuses  à 
gages  récitaient,  au  son  des  flûtes  et  de  la  lyre,  des  poèmes  à 
la  louange  du  mort;  puis  le  cortège  se  mettait  en  marche, 
conduit  par  un  designator  (V.  ce  mol),  précédé  de  licteurs  en 
toge  noire,  et  à  la  lueur  d'une  multitude  de  flambeaux  de 
cire  et  de  torches.  Derrière  venaient  une  nombreuse  troupe 
de  trompettes  ;  des  chœurs  de  satyres  exécutant  une  danse  co- 
mique appelée  la  sicinue;  les  affranchis  du  défunt,  avec  le  pi- 
leus  sur  la  tète;  un  archimime  (V.  ce  mot),  représentant  le 
défunt  comme  s'il  était  vivant;  les  bustes  des  ancêtres  de  la 
famille,  que  portaientdes  esclaves  revêtus  d'habits  de  consuls, 
de  préteurs,  etc.,  suivant  les  magistratures  qu'ils  avaient  oc- 
cupées de  leur  vivant;  le  corps;  immédiatement  derrière,  la 
famille,  les  amis;  enfin  les  femmes,  fermant  la  marche,  les 
habits  en  désordre,  les  cheveux  épars,  pleurant  et  jetant  des 
cris  de  désespoir.  Une  pleureuse  indiquait  aux  servantes  le 
ton  des  gémissements  et  la  pantomime  de  la  douleur.  Le  con- 
voi descendait  au  Forum,  s'arrêtait  au  pied  de  la  tribune,  sur 
laquelle  on  déposait  le  lit  funéraire  ;  et  là,  debout  à  côté  du  lit, 
le  plus  proche  parent  faisait  l'oraison  funèbre  du  mort.  On  se 
remettait  en  marche,  pour  conduire  le  corps  au  lieu  où  il  de- 
vait être  brûlé.  Le  triens  remis,  l'adieu  prononcé,  les  assis- 
tants faisaient  le  tour  du  bûcher,  en  jetant  dessus  des  parfums, 
du  vin,  de  l'huile,  des  objets  précieux,  qu'ils  offraient  au  dé- 
funt; on  immolait  des  animaux  qui  lui  avaient  été  chers;  on 
faisait  des  combats  de  gladiateurs,  parce  que  le  sang,  croyait- 
on,  réjouissait  les  mânes.  La  cérémonie  finissait  par  l'inflam- 
mation du  bûcher  et  le  recueil  des  cendres.  Dans  cette  der- 
nière opération,  on  mettait  un'  peu  plus  de  recherche  :  les 
cendres  étaient  humectées  de  libations  de  vin  vieux  et  de  lait, 
et  pressées  dans  des  voiles  de  lin  avant  d'être  enfermées  dans 
leur  urne,  où  on  les  parfumait  de  roses  et  d'aromates.  Quel- 
1  quefois,  le  lendemain  des  funérailles,  les  héritiers  donnaient 
au  peuple,  au  nom  du  défunt,  des  jeux  scéniques,  une  viscera- 
tio  (V.  ce  nom),  et  un  repas  public  dans  le  Forum.  [V.  de 
Rossi .  i  Collegi  funeratici  famigliari  e  privait  e  le  loro  denomi- 
nazioni,  1S78;  de  Block  ,  Funérailles  faites  an  nom  de  l'État  a 
Rome  etdans  les  municipes,  dansla  Revue  de  l'Instruction  publique, 
Bruxelles,  XXIII,  5.) 

Funérailles  des  empereurs  romains.  Les  cérémonies  en  étaient 
les  mêmes  que  celles  décrites  au  paragraphe  précédent;  il  y 
avait  seulement  une  pompe  plus  nombreuse  :  le  sénat,  l'ordre 
équestre,  les  magistrats  y  assistaient  en  corps.  L'exposition 
avait  aussi  plus  d'appareil  :  pendant  sa  durée,  le  sénat  et  les 
matrones  y  demeuraient  une  partie  du  jour.  L'empereur,  ex- 
posé sur  le  lit  de  parade,  n'était  pas  censé  mort,  mais  seule- 
ment malade,  et  "tous  les  jours,  des  médecins  venaient  le  visi- 
ter, disant  chaque  fois  :  «  Il  va  plus  mal.  »  Des  sénateurs 
portaient  le  corps  au  bûcher,  autour  duquel  le  sénat  à  pied, 
les  chevaliers  achevai,  et  les  cohortes  prétoriennes  faisaient 
une  course  dite  decursio.  (V.  ce  mot.)  Dès  que  le  feu  avait  été 
mis  au  bûcher,  l'apothéose  commençait.  (V.  Apothéose.) 

Funcraillcs  publiques  dans  l'anc.  Rome.  Il  y  en  avait  2  sortes  : 
les  unes  payées  par  le  trésor  de  l'État,  les  autres  par  une  con- 
tribution volontaire  des  citoyens.  Le  sénat,  et,  sous  l'empire, 
l'empereur,  décernaient  les  premières  aux  citoyens  qui  avaient 
rendu  de  grands  services  publics;  le  peuple  se  cotisait  spon- 
tanément pour  les  secondes. 

Funérailles  chez  les  Gaulois.  A  l'époque  gallo-romaine,  à  peu 
près  la  seule  qui  soit  connue,  les  Gaulois  brûlaient  les  morts 
sur  un  bûcher,  où  ils  jetaient  tout  ce  qui  avait  été  cher  au  dé- 
funt :  ses  armes,  de  fer  ou  de  pierre,  son  cheval,  ses  chiens,  etc. 
Un  peu  avant  la  conquête  de  César,  ils  brûlaient  aussi  les  es- 
claves et  les  solduriens  (K.  ce  mol)  qu'il  avait  le  plus  chéris. 
Quelquefois  des  parents  se  précipitaient  aussi  dans  les  flam- 
mes pour  aller  recommencer  une  nouvelle  vie  avec  celui  qu'ils 
regrettaient,  car  les  Gaulois  croyaient  à  un  autre  monde.  Dans 
cette  croyance,  ils  brûlaient  aussi  sur  le  bûcher  le  compte  des 
affaires  du  défunt  pour  qu'il  le  retrouvât  dans  cet  autre  monde, 
et  lui  écrivaient  des  lettres,  qu'ils  faisaient  également  consumer 
avec  lui,  pensant  qu'il  les  lirait  dans  ses  heures  de  loisir.  Le 
résidu  du  bûcher  était  recueilli  dans  une  urne,  ou  simplement 
inhumé,  et  dessus  on  élevait  un  tertre  de  terre  ou  de  gazon, 
un  tumulus.  On  en  a  retrouvé  beaucoup  dans  diverses  contrées 
de  la  France. 

Funérailles  chez  les  Francs.  Les  Francs  ne  brûlaient  pas  les 


corps  ;  ils  les  ensevelissaient  dans  des  étoffes  plus  ou  moins 
précieuses,  et  les  inhumaient  dans  des  sarcophages  de  pierre, 
en  mettant  auprès  du  guerrier  ses  armes,  ses  bijoux,  ses  an- 
neaux, des  pièces  d'or.  Ils  immolaient  son  cheval  sur  la  fosse, 
ou  l'y  enterraient  vivant,  pour  qu'il  servit  au  défunt  dans 
l'autre  vie. 

funérailles  des  ROIS  DE  FRANCE.  On  embaumait 
le  roi  défunt,  puis  on  le  mettait  dans  un  cercueil  de  plomb; 
ensuite  on  exposait  dans  le  palais,  pendant  plusieurs  jours, 
son  effigie  en  cire  sur  un  lit  de  parade,  revêtue  des  habits 
royaux,  la  couronne  sur  la  tète,  le  sceptre  dans  la  main  droite, 
et  la  main  de  justice  dans  la  gauche;  une  croix,  un  bénitier, 
2  encensoirs  d'or  étaient  au  pied  du  lit.  Les  officiers  du  roi 
continuaient  auprès  de  lui  leurs  fonctions  habituelles,  et  al- 
laient même  jusqu'à  lui  servir  ses  repas,  comme  s'il  était  vi- 
vant. Ces  usages  duraient  encore  au  xvui°  siècle,  et  s'obser- 
vaient aussi  pour  les  princes  du  sang  royal.  Le  corps  était 
ensuite  transporté  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  originairement 
par  les  plus  grands  seigneurs,  dans  la  suite  par  les  porteurs 
de  sel.  Ils  allaient  jusqu'à  la  lro  des  croix  qui  marquaient  des 
stations  dans  la  plaine  Saint-Denis;  là,  les  religieux  de  l'ab- 
baye venaient  le  prendre.  Ce  transport  à  bras,  ou  plutôt  à 
l'épaule,  cessa  au  moins  au  temps  de  Louis  XIV,  dont  le  corps 
fut  transporté  sur  un  char.  Les  princes,  les  grands  officiers 
de  la  couronne,  le  haut  clergé,  tous  les  grands  corps  de  l'État 
formaient  le  cortège  funèbre  ,  en  tète  duquel  marchaient 
24  crieurs  de  la  ville  de  Paris  sonnant  leurs  clochettes,  et 
criant  :  «  Priez  Dieu  pour  l'âme  de  très  haut,  très  puissant  et 
très  magnanime  prince »  Le  cheval  de  bataille  du  roi,  ca- 
paraçonné de  deuil,  suivait  le  corps,  et  derrière  venaient  les 
officiers  du  prince  défunt  portant  ses  armoiries  et  des  cierges 
allumés.  Après  le  service  funèbre,  tous  les  grands  officiers  du 
roi  apportaient  les  insignes  et  l'armure  du  défunt  prince  au 
roi  d'armes,  qui  les  jetait  dans  le  caveau  royal,  pour  faire 
voir  que  toute  cette  royauté  était  finie.  Aussitôt,  le  grand  maitre 
de  France,  porteur  de  la  bannière  royale,  en  inclinait  le  bout 
dans  le  caveau  en  disant  :  «  Le  roi  est  mort!  »  Puis,  après 
une  pause,  il  la  relevait  et  criait  :  «  Vive  le  roi  !  »  Ce  cri  était 
répété  dans  la  nef  par  le  premier  héraut  d'armes.  L'assistance 
lui  répondait  par  le  même  cri.  Tous  ceux  qui  avaient  fait  par- 
tie du  cortège  entraient  dans  l'abbaye,  où  un  splendide  repas 
leur  était  servi. 

Les  Funérailles  de  Louis  XVIII,  les  dernières  qui  aient  été 
faites  à  Saint-Denis,  pouvant  donner  une  idée  plus  complète 
de  ces  cérémonies,  nous  allons  les  raconter  brièvement.  Le 
roi  mourut  le  16  septembre  1824,  fut  embaumé,  et,  le  18,  ex- 
posé sur  un  lit  de  parade  dans  la  salle  du  Trône  aux  Tuile- 
ries. Le  pavillon  de  l'Horloge  était  tendu  de  noir  sur  la  cour 
et  sur  le  jardin.  L'exposition  dura  6  jours,  pendant  lesquels 
les  grands  officiers  de  la  couronne  et  le  clergé  ne  cessèrent 
d'entourer  le  corps.  Le  public  vint  le  visiter  et  lui  jeter  l'eau 
bénite. Le  23,  un  nombreux  cortège  civil  et  militaire  conduisit  le 
corps  à  Saint-Denis.  14  voitures  de  deuil  à  8  chevaux  condui- 
saient les  princes  du  sang  royal  et  les  grands  officiers.  Le  car- 
rosse des  princes  précédait  le  char  funèbre,  où  les  insignes  de 
la  royauté  paraient  le  cercueil  royal  ;  400  pauvres,  une  torche 
à  la  main,  figuraient  dans  ce  cortège,  dont  le  bourdon  de  Notre- 
Dame,  la  sonnerie  de  toutes  les  églises  et  le  canon  des  Invalides 
annoncèrent  le  départ.  On  gagna  le  faubourg  Saint-Denis  par 
les  boulevards.  La  marche  dura  3  heures  1/2.  Le  doyen  du 
chapitre  royal  et  le  grand  aumônier  de  France  présentèrent 
le  corps  à  l'entrée  de  l'église;  il  fut  porté  au  milieu  du  choeur 
sur  une  estrade,  le  clergé  récita  les  prières,  et  on  le  mit  en- 
suite dans  une  chapelle  ardente,  où  il  resta  exposé  un  mois, 
sous  la  garde  des  officiers  de  la  couronne,  assistés  du  cha- 
pitre. Les  obsèqueseurentlieule  25  oct.  La  basilique  était  en- 
tièrement tendue  de  noir.  Une  multitude  de  lampes,  de  bou- 
gies, de  cierges,  et  dans  le  choeur  une  grande  croix  lumineuse, 
remplaçaient  la  clarté  du  jour.  Le  grand  aumônier  dit  une 
messe  solennelle.  Après  l'évangile,  l'évêque  d'Hermopolis 
prononça  l'oraison  funèbre  du  feu  roi.  La  messe  finie,  4  évo- 
ques donnèrent  l'absoute,  pendant  que  la  musique  chantait  le 
Deprof midis  et  le  Libéra.  12  gardes  du  corps  descendirent  le  cer- 
cueil dans  le  caveau  royal,  et  le  grand  aumônier  récita  les 
dernières  prières.  Le  roi  d'armes  s'approcha  du  caveau  ouvert, 
y  jeta  son  caducée,  sa  toque,  sa  cotte  d'armes,  commanda  aux 
autres  hérauts  d'en  faire  autant,  puis  appela  les  grands  offi- 
ciers de  la  couronne  pour  apporter  dans  cette  tombe  les  insignes 
d'autorité  du  roi  défunt.  Chacun  vint  avec  l'objet  confié  à  ses 
soins;  c'étaient:  le  drapeau  de  la  garde  royale,  les  en  [gnea 
des  compagnies  de  gardes  du  corps,  les  éperons,  les  gantelets, 
l'écu,  la  cotte  d'armes,  le  heaume,  le  pennon  du  roi,  la  main  de 
justice,  le  sceptre  et  la  couronne.  On  ne  fit  que  présenter  à  l'en- 
trée ducaveau  l'épée  etlabannière  royales;  le  grand  maitre  de 
France  y  inclina  le  boutde  son  bâton,  et  dit  à  haute  voix  :  «  Le 
roi  est  mort.  » — Le  roi  d'armes  répéta;  «Le  roi  est  mort  I  le  roi 
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est  mort  !  le  roi  est  mort  !  »  et,  se  retournant  vers  l'assemblée  : 
«  Prions  tous  Dieu  pour  le  repos  de  son  âme.  »  —  Le  clergé  et 
tous  les  assistants  tombèrent  il  genoux,  prièrent,  puis  se  rele- 
vèrent. En  ce  moment,  le  grand  maitre  retira  son  bftton  <lu 
caveau,  le  releva,  et  cria  :  «  Vive  le  roi!  »  Le  roi  d'armes  ré- 
péta :  «  Vive  le  roi  !  vive  le  roi  !  vive  le  roi  Charles,  10e  du  nom, 
par  la  grâce  de  Dieu,  roi  <Se  France  et  de  Navarre,  très  chré- 
tien ,  très  auguste,  très  puissant,  notre:  très  honoré  seigneur 
et  maitre,  a  qui  Dieu  donne  très  longue  et  très  heureuse  vie! 
Criez  tous:  Vive  le  roi!  »  —  Aussitôt  la  musique  retentit, 
l'assemblée  répondit  par  une  immense  acclamation  de  «  vive 
le  roi  !  »  la  tombe  fut  fermée,  et  la  cérémonie  terminée. 

Funérailles  de  Napoléon  Ier,  célébrées  à  Paris  le  15  déc.  1810. 
Elles  eurent  le  caractère  d'un  véritable  triomphe.  On  avait  élevé 
à  Courbevoie  une  colonne ,  haute  de  44  m. ,  marquant  le  lieu 
où  vint  aborder  la  flottille  de  3  bateaux  à  vapeur  qui  rapportait 
les  restes  mortels  de  l'Empereur,  en  remontant  la  Seine  de- 
puis Le  Havre.  Derrière  la  colonne  s'élevait  un  temple  grec,  où 
le  cercueil  impérial  fut  déposé  le  14  au  soir.  Le  lendemain,  le 
cortège  partit  du  pont  de  Neuilly,  suivit  l'avenue  dite  auj.  de 
la  Grande-Armée  jusqu'à  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile,  péné- 
tra dans  Paris  par  la  barrière  de  l'Étoile,  descendit  l'avenue 
des  Champs-Elysées,  traversa  la  place  et  le  pont  de  la  Con- 
corde, suivit  le  quai  d'Orsay,  l'esplanade  des  Invalides,  et 
s'arrêta  à  la  grille  de  l'hôtel.  Toute  la  route  depuis  Neuilly 
était  bordée  de  trépieds  sur  des  piédestaux,  et  de  drapeaux 
tricolores.  Autour  de  l'arc  de  l'Étoile,  12  mâts  dorés  portaient 
des  flammes  tricolores,  où  se  lisaient  les  noms  de  nos  princi- 
pales armées,  à  l'époque  du  Consulat  et  du  1er  Empire.  —  Sur 
l'arc,  un  groupe  colossal  représentait  l'apothéose  de  Napoléon, 
debout,  devant  son  trône,  entre  le  génie  de  la  guerre  et  celui 
de  la  paix.  Aux  angles  du  monument,  2  statues  équestres 
figuraient,  sous  forme  de  Renommées,  la  Gloire  et  la  Gran- 
deur. —  34  colonnes  hexagones,  en  forme  d'obélisques  sur  une 
haute  base,  et  couronnées  par  un  globe  supportant  une  aigle 
dorée  aux  ailes  éployées  ,  bordaient  les  Champs  -  Élysées 
dans  toute  leur  longueur.  Dans  les  intervalles  d'une  colonne  à 
l'autre,  se  dressaient  36  grandes  statues  blanches  de  Victoires 
ailées,  placées  chacune  entre  deux  trépieds  dorés,  dans  les- 
quels brûlaient  des  flammes  de  couleur.  —  4  grandes  colonnes 
triomphales  cannelées,  portant  un  aigle  aux  ailes  éployées,  et 
parées  de  drapeaux  tricolores ,  ornaient  les  quatre  angles  du 
pont  de  la  Concorde.  Sur  les  piédestaux  des  piles,  8  statues 
complétaient  cette  décoration,  et  représentaient  :  la  Justice,  la 
Prudence,  la  Force,  la  Guerre,  le  Commerce,  les  Beaux-Arts, 
l'Agriculture,  et  l'Éloquence.  Au  débouché  du  pont,  sur  le 
perron  de  la  Chambre  des  députés,  s'élevait  une  statue  colos- 
sale de  l'Immortalité.  —  La  décoration  de  l'esplanade  des  In- 
valides se  composait  de  32  statues  colossales,  sur  piédestaux; 
elles  représentaient  des  rois  et  des  grands  capitaines  de  l'anc. 
monarchie,  de  la  Révolution,  et  de  l'Empire.  Des  trépieds  do- 
rés brillaient  entre  les  statues.  Derrière  cette  décoration,  s'éle- 
vaient des  gradins  occupés  par  30,000  spectateurs  en  habits  de 
deuil.  A  l'extrémité  de  la  chaussée,  sur  le  quai,  une  statue 
bronzée  de  Napoléon,  hautede  5m,30,  en  costume  d'empereur, 
avec  le  manteau  impérial,  et  la  main  gauche  appuyée  sur 
un  sceptre  surmonté  d'un  aigle,  faisait  face  aux  Invalides. 
Le  convoi  se  composait  d'un  immense  cortège  miliSaire,  où 
tous  les  corps  de  l'armée  étaient  représentés.  On  y  voyait  un 
grand  nombre  d'officiers  généraux,  et  le  prince  de  Joinville 
avec  son  état-major.  La  garde  nationale  faisait  la  haie  d'un 
côté,  la  troupe  de  ligne  de  l'autre.  Au  milieu  du  cortège, 
s'avançait  le  char  funèbre,  composé  d'un  soubassement  à  pan- 
neaux encadrés  dans  des  colonnettes,  et  orné  d'une  grande 
draperie  avec  le  chiffre  de  Napoléon.  Sur  le  soubassement, 
14  figures  de  femmes,  représentant  nos  principales  victoires, 
portaient  un  cénotaphe  paré  de  la  couronne,  du  sceptre,  du 
manteau  impérial;  un  grand  voile  de  crêpe  noir  couvrait  le 
tout.  Le  char  était  à  4  roues  pleines  et  dorées;  16  chevaux 
noirs,  empanachés,  caparaçonnés  de  housses  dorées  aux  ar- 
mes de  l'Empereur,  et  attelés  par  4  de  front,  tiraient  ce  char 
colossal  haut  de  11  m.,  long  de  10,  et  large  de  5  ;  8  valets  de 
pied  conduisaient  les  chevaux.  Arrivé  à  la  grille  des  Invali- 
des, le  cercueil  fut  pris  à  l'épaule  par  36  sous-officiers  de 
la  garde  nationale  et  de  l'armée  de  ligne,  et  porté  à  l'église, 
sous  le  dôme ,  sur  un  magnifique  catafalque.  L'église  était 
tendue,  jusqu'au  1er  ordre  d'architecture,  de  velours  vio- 
let, parsemé  des  insignes  impériaux  en  or.  Le  roi  Louis- 
Philippe  se  trouvait  sur  un  trône  dressé  à  droite  de  l'autel; 
il  avait  près  de  lui  les  princes  de  la  famille  royale  et  ses 
aides  de  camp.  Dès  que  le  cortège  funèbre  fut  entré,  le 
prince  de  Joinville  s'approcha  du  roi  et  lui  dit  :  «  Sire,  je  vous 
présente  le  corps  de  l'empereur  Napoléon.  »  —  Le  roi  répon- 
dit :  «  Je  le  reçois  au  nom  de  la  France  .  »  Un  aide  de  camp 
porta ,  sur  un  coussin,  l'épée  de  l'Empereur  au  maréchal  Soult, 
qui  la  remit  au  roi.  «  Général,  dit  Sa  Majesté  au  comte  Ber- 


trand,je  vous  charge  de  placer  la  glorieuse  épée  de  l'Empereur 
sur  son  cercueih  »  Le  service  fut  célébré  par  l'archevêque  de 
Paris,  et  termina  cette  grande  pompe,  qui  dura  depuis  9  heures 
du  matin  jusqu'à  4  heures  après  midi,  et  fut  favorisée  par  un 
très  beau  temps  de  gelée.  C.  D — v. 

FUNERATICUM,  allocation  en  argent  donné»  à  la  plèbe 
de  Home  pour  frais  de  funérailles.  Elle  était  de  02  deniers 
et  demi  (48  fr.  environ; .  On  croit  qu'elle  fut  instituée  par  Nerva. 

C.  D  — y. 

FÛNF-KIRCHEN,  c.-à-d.  Cinq-Églises,  en  hongrois  Pèct, 
v.de  Hongrie,  ch.-l.  du  comitat  de  Baranya,  dans  une  situa- 
tion agréable;  2S, 702  hab.  Evèché;  antique  cathédrale;  sé- 
minaire; gymnase;  eaux  thermales.  Beau  palais  épiscopal, 
avec  une  bibliothèque  et  un  médaillier.  Riches  mines  de  houille 
aux  environs.  Vins  et  tabacs  renommés.  Commerce  important. 
Connue,  dit-on,  des  Romains,  les  Turcs  la  prirent  en  1543,1a 
perdirent  en  1664,  mais  l'occupèrent  de  nouveau  jusqu'en 
1668.  Chemin  defer  pour  Mohacz,  Eszeg  et  Séraiévo. 

FURCA  (LA).  V.  Furka. 

FURENS  (Lb),  riv.  de  France  (Loire),  prend  sa  source  à 
13  kil.  S.-E.  de  Saint-Etienne,  traverse  cette  ville,  e1 
dans  la  Loire,  à  4  kil.  N.  de  Saint-Rambert.  Cours  de  ;i5  kil. 
Eaux  excellentes  pour  la  tremj  ;  remarquables  ré- 

servoirs de  Roche-Taillée  et  de  l'as-du-ltiot. 

FURETIERE  Antoine),  né  à  Paris  en  1619,  m.  en  1688, 
fut  procureur  fiscal  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés, 
puis  entra  dans  les  ordres,  et  devint  abbé  de  Chalivoy  et  prieur 
de  Chuines.  En  1662,  il  fut  élu  à  l'Académie  française,  qui 
rédigeait  alors  son  Dictionnaire,  et  entreprit  d'en  faire,  pour 
son  propre  compte,  un  plus  complet.  Ses  confrères  l'accusè- 
rent, en  1686,  d'avoir  usurpé  leur  travail  :  exclu  de  l'Acadé- 
mie et  dépouillé  du  privilège  qu'il  avait  obtenu  pour  impri- 
mer son  Dictionnaire,  il  commença  une  guerre  de  libelle  contre 
l'Académie,  et  lui  intenta  un  procès,  pendant  lequel  il  mou- 
rut. L'ouvrage  se  poursuivait  néanmoins,  mais  il  ne  parut 
que  2  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  sous  le  titre  de  :  Diction- 
naire universel,  contenant  généralement  tous  les  mots  français,  tant 
vieux  que  modernes,  et  les  termes  des  sciences  et  des  arts, ...  Rot- 
terdam, 1690,  2  vol.  in-fol.  ou  3  vol.  in-i°.  C'était  un  ouvrage 
bien  fait,  et  sur  un  plan  différent  de  celui  de  l'Académie;  Bas- 
nage  le  revisa  et  en  donna  une  nouvelle  édition,  eu  3  vol. 
in-fol.,  La  Haye,  1701.  Cette  édition  a  passé  tout  entière  dans 
le  Dictionnaire  de  Trévoux.  On  a  encore  de  Furetière  :  Nou- 
velle allégorique,  ou  Histoire  des  derniers  troubles  arrivés  au  pays 
d'éloquence,  1658;  le  Voyage  de  Mercure,  1659,  in-12,  satire  en 
vers  et  en  5  liv.,  qui  contient  la  censure  des  diverses  condi- 
tions, et  surtout  du  charlatanisme  des  gens  de  lettres  ;  le  Ro- 
man bourgeois,  1666,  fig.,  dans  lequel  il  a  peint  assez  plai- 
samment les  mœurs  de  la  classe  bourgeoise  de  l'époque,  et 
réédité,  avec  notice  et  notes,  par  MM.  Ed.  Fournier  et 
Ch.  Asselineau,  in-16,  Paris,  1854;  des  Poésies.  Lié  avec 
La  Fontaine,  Boileau  et  Racine,  il  fournit  quelques  traits  pour 
la  comédie  des  Plaideurs,  et  fit  presque  seul  le  Chapelain  dé- 
coiffé, qui  se  trouve  à  la  suite  des  oeuvres  de  Boileau.      L — h. 

FURGAU1VT  (Nicolas), néenl706àSaint-Urbain(Cham- 
pagne),  m.  en  1795,  professeur  de  6°,  puis  de  3e  au  collège 
Mazarin  à  Paris,  a  laissé  :  Nouvel  Abrégé  de  la  grammaire  grecque, 
Paris,  1746,  adopté  par  l'anc.  université;  Abrégé  de  la  quantité, 
ou  Mesure  des  syllabes  latines;  Dictionnaire  d'antiquités  grecques 
et  romaines,  1768  et  1786,  travail  rudimentaire  et  fort  incom- 
plet; Dictionnaire  géographique,  historique  et  mythologique  por- 
tatif, 1776  ;  les  Principaux  Idiotismes  grecs,  1784  ;  les  Ellipses  de 
la  langue  latine,  1780,  in-12.  Ces  ouvrages,  utiles  dans  leur 
temps,  sont  tombés  dans  l'oubli.  L — h. 

FURGOLE  (Jean-Baptiste),  jurisconsulte,  né  en  1690  a 
Castel-Ferrus  (Armagnac),  m.  en  1761,  avocat  au  parlement 
de  Toulouse  en  1714,  fut  protégé  par  le  chancelier  Dagues- 
seau,  par  les  conseils  duquel  il  composa  un  Commentaire  sur 
l'ordonnance  concernant  les  donations,  et  un  Traité  des  testaments 
et  autres  dispositions  de  dernière  volonté,  1745,  4  vol.  in-4°.  Il  a 
laissé  encore  un  Traité  de  la  seigneurie  féodale  universelle,  et  du 
franc-alleu  naturel,  et  un  Commentaire  des  substitutions,  1767, 
in-12.  Ses  Œuvres  complètes  ont  paru  en  1776-77,  8  vol.  Fux- 
gole  fut  un  des  plus  habiles  et  des  plus  savants  jurisconsultes 
français;  il  a  de  la  clarté  dans  le  style,  de  la  netteté  dans  l'es- 
prit, et  beaucoup  de  savoir  historique,  surtout  dans  son  Traité 
de  la  seigneurie  féodale. 

FURIA  (GENS),  famille  patricienne  de  Rome,  originaire 
deMédullia,dans  le  Latium.M.Furius  Camillus,  le  vainqueur 
de  Véies  et  des  Gaulois,  en  est  le  représentant  le  plus  illustre. 
FURIA  (LEX).  Loi  romaine  sur  les  testaments,  de  l'année 
183  av.  J.-C,  qui  interdisait  d'accepter  un  legs  de  plus  de 
1,000  as.  Elle  ne  fut  pas  longtemps  observée.     G.  L.-G. 

FURIA  on  plutôt  FUFIA  caninia  (  LEX  ) ,  loi  romaine 
portée  sous  le  règne  d'Auguste,  qui  limite  le  nombre  d'escla- 
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ves  qu'un  maître  peut  affranchir  par  testament  :  celui  qui  a  de 
afclOi  francMrlamoitiô;d8iià30,leUers; 

de31  à  100,  U  quart,  elc.  I.e  maximum  que  l'on  puisse  atlran- 
chir  est  100   Cette  loi  restrictive  fut  supprimée  par  Justiuien. 

G.  L.-G. 
FURIES,  du  latin  furere,  être  en  colère,  divinités  de  la 
mythologie  antique,  appelées  chez  les  Grecs  Ennuyés,  c.-à-d. 
vengeresses,  et.  par  antiphrase,  Eitmcnides,  propices,  bien- 
veillantes. Originairement,  elles  n'étaient  autre  chose  que  les 
malédictions  ei  les  exécrations  personnifiées,  et  étaient  vouées 
à  une  mission  spéciale,  celle  de  punir  les  enfants  ingrats.  Peu 
à  peu,  on  agrandit  leur  domaine.  Dans  Homère,  où  l'on  ne 
voit  ni  leur  nom  ni  leur  nombre,  elles  poursuivent  encore  ceux 
qui  ont  commis  quelque  faute  grave  envers  les  vieillards,  les 
parjures,  les  hôtes  qui  ont  maltraité  ceux  auxquels  ils  ont 
donné  asile  :  l'Erèbe  est  leur  demeure.  Hésiode  les  désire 
comme  filles  d'Uranus  (le  Ciel)  et  de  la  Terre.  Selon  Eschyle, 
c'est  la  Nuit  qui  leur  a  donné  l'être.  Servius  les  fait  naitre  de 
l'Achéron  et  de  la  Nuit  ;  Hygin,  de  l'Ether  et  de  la  Terre;  les 
chants  orphiques,  de  Pluton  et  de  Proserpine.  Les  tragiques 
crées,  comme  Homère,  les  représentent  punissant  les  vivants 
aussi  bien  que  les  morts.  Dans  les  Eiimènides  d'Eschyle,  elles 
figuraient  au  nombre  de  50,  les  cheveux  en  désordre  et  en- 
trelacés de  serpents,  les  yeux  hagards,  couvertes  de  tuniques 
noires  auxquelles  étaient  suspendues  des  vipères.  Euripide 
fut  le  premier  qui  leur  donna  des  ailes.  Chez  les  écrivains  la- 
tins, elles  président  aux  supplices  des  âmes  dans  les  enfers, 
les  tourmentent  à  coups  de  fouet,  les  donnent  à  dévorer  aux 
serpents.  Ce  sont  eux  qui  en  ont  réduit  le  nombre  à  3,  et  qui  les 
nomment:  Alecto,  Mégère  et  Tisiphone.  Quelques  poètes  font 
dion  d'une  Furie  principale  et  plus  puissante,  qu'ils  appel- 
;  Erinnys.  Les  Furies  avaient  des  temples  à  Athènes  près  de 
l'Aréopage,  à  Colone,  à  Mégalopolis,  etc.  On  leur  offrait  la  né- 
phalie  (libation  d'eau  et  de  miel),  des  brebis  noires,  et  surtout 
<les  brebis  pleines.  La  tourterelle  et  le  narcisse  leur  étaient 
consacrés. 

Y  Bœttlger,  les  Furies  d'après  les  poètes  et  les  artistes  anciens, 
trad.  en  français  par  Winckler,  18U2;  Rosenberg,  die  Erinnyen,  1871. 

R. 
FURIETTI  (Joseph-Alexandre),  cardinal  et  antiquaire, 
né  à  Bergame  en  1685,  m.  en  1764.  Il  découvrit,  en  1736, 
2  superbes  centaures,  ouvrages  d'Aristéas  et  de  Papias,  sculp- 
teurs grecs,  dans  les  fouilles  de  la  villa  d'Adrien  à  Tivoli.  On 
lui  doit  :  de  Musivis,  vel  pictoriœ  mosaicœ  arlis  origine,  Rome, 
1752,  in-4°,  histoire  de  la  peinture  en  mosaïque  chez  les  an- 
ciens, ouvrage  toujours  estimé. 

FURINALES,  Furinalia ,  fête  de  la  déesse  Furina,  qui 
passait  à  Rome  pour  être  l'une  des  Furies.  Elle  revenait  an- 
nuellement le  8  des  calendes  de  sextilis,  25  juillet;  on  sacri- 
fiait à  la  déesse  dans  un  bois  sacré,  au  pied  du  Janicule,  près 
du  Tibre.  C.  D— t. 

FURIUS  BIBACTJLUS  (Marcos),  poète  et  satirique  la- 
tin, né  à  Crémone  dans  le  i«  siècle  av.  J.-C.  Il  avait  fait  beau- 
coup d'épigrammes  contre  César,  et  composé  un  poème  inti- 
tulé JElhiopis.  Il  ne  reste  de  lui  que  2  fragments  très  courts, 
cités  par  Suétone. 

FURKA(La),  mont,  des  Alpes  Bernoises,  sur  la  limite  des 
cantons  suisses  d'Uri  et  du  Valais,  où  le  Rhône  et  la  Reuss 
prennent  leur  source;  2,532  m.  de  hauteur.  Elle  se  termine 
par  2  pointes  en  fourche. 

FURLANETTO  (Bonaventure),  maître  de  chapelle  et 
compositeur  de  musique,  né  à  Venise  en  1738,  m.  en  1817.  Il 
n'a  fait  que  de  la  musique  sacrée,  et  surtout  des  oratorios. 
On  distingue  parmi  ses  œuvres  un  superbe  Diesirœ,  les  Murs  de 
Jéricho,  l'Épouse  du  Cantique  des  cantiques ,  un  0  salutaris,  etc. 
Il  unissait  dans  sa  manière  la  mélodie  italienne  à  l'harmonie 
allemande. 

FURNEAUX,  archipel  du  grand  Océan,  entre  l'Australie 
et  la  terre  de  Van  Dicmen ,  dans  la  partie  E.  du  détroit  de 
Bass;  découvert  en  1773  par  le  capitaine  anglais  Furneaux. 
La  plus  grande  de  ces  îles  est  l'île  Flinders. 

FURNES,  en  flamand  Veume,  v.  de  Belgique  (Flandre 
occid.;,  jadis  sur  la  côte  et  auj.  à  5kil.  de  la  mer  du  Nord,  et  à 
7  kil.  de  la  frontière  française;  5,000  hab.  Des  canaux  l'unis- 
sent à  Nieuport,  à  Bergues  et  à  Dunkerque.  Ville  malsaine; 
terrains  marécageux.  Édifices  intéressants  :  hôtel  de  ville,  égli- 
ses Sainte- V/alburge  et  Saint- Nicolas.  Procession  curieuse 
dans  laquelle  les  principales  scènes  de  la  vie  de  J  .-C.  sont  re- 
présentées par  des  personnages  revêtus  des  costumes  tradi- 
tionnels. Comm.  de  beurre,  houblon,  chevaux  et  bestiaux.  — 
Ruinée  par  les  Vandales  et  les  Normands,  Furnes  fut  rétablie, 
vers  870,  par  Beaudouin  Bras-de-Fer,  et  prise  par  les  Fran- 
çais en  1297,  après  une  victoire  de  Robert  d'Artois  sur  Guy 
de  Dampierre,  comte  de  Flandre,  puis  en  1488,  1646,  1658, 
1667,  1675,  1693  et  1744  ;  les  Espagnols  l'avaient  reprise  en 
1583,  les  Autrichiens  en  1648;  des  traités  la  rendirent  aux  pre- 
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miers,  1697,  aux  seconds,  1713,  1748.  Enfin,  reconquise  par 
les  Français  en  1792,  93,  et  94,  elle  fut,  jusqu'en  1S14,  coin- 
prise  dans  le  dép.  de  la  Lys. 

FURRUK.HABAB.  V.  Fbrekhabad. 
FURST,  prince  en  allemand;  FoRSTENberg,  montagne  du 
prince. 

FURST  (Walter),  un  des  fondateurs  de  la  liberté  helvé- 
tique, naquit  à  Altorf  (Uri),  et  mourut  vers  1317. 

FÛRSTENBERG,  principauté  médiatisée  d'Allemagne, 
dans  la  Souabe  méridionale,  et  dont  les  différentes  parties  se 
trouvent,  depuis  1806,  sous  la  souveraineté  du  Wurtemberg1, 
de  Bade  et  de  la  Prusse  (Hohenzollern).  Elle  comprend  les 
comtes  de  Heiligenberg,  StUhlingen  et  Baar,  et  les  seigneuries 
de  Jungnau,  Trochtellingen,  Hausen  et  Mœsskirch.  Superf., 
190,000  hect.  ;  97,000  hab.  —  La  famille  de  Furstenberg  des- 
cend des  comtes  d'Urach,  qui,  au  milieu  du  xmc  siècle,  cons- 
truisirent le  château  et  la  ville  de  Furstenberg  et  en  prirent  le 
nom.  Les  différents  rameaux,  qui  s'étaient  formés  au  moyen 
âge,  se  réunirent  dans  la  personne  de  Frédéric  III,  m.  en  I  559'. 
Ses  fils  fondèrent  les  lignes  de  Kingingerttial  et  de  Heiligenberg. 
La  lre  se  subdivisa  en  rameaux  de  Mœsskirch  et  de  Stûhlin- 
gen, dont  l'un  s'éteignit  en  1744.  La  2e,  créée  princière  en 
1664,  s'éteignit  en  1716.  Le  titre  de  prince  échut  alors  à  la 
ligne  de  Kingingerthal,  qui,  plus  tard,  réunit  toutes  les  pos- 
sessions des  Furstenberg.  Cette  maison  a  fourni  un  grand 
nombre  d'hommes  éminents  à  l'État  et  à  l'Église.  Égon,  né  en 
1588,  m.  en  1635,  commanda  sous  Tilly  à  la  bataille  de  Leip- 
zig, et  devint  lieutenant  du  cercle  de  Souabe.  —  François- 
Égon,  prince-évéque  de  Strasbourg,  né  en  1626,  m.  en  1682, 
fut  ministre  de  l'électeur  de  Cologne,  évèque  de  Metz  en  1658, 
de  Strasbourg  en  1663,  et  se  dévoua  aux  intérêts  de  la  France. 
—  Goillaume-Égon,  frère  du  précédent,  né  en  1629,  lui  suc- 
céda dans  l'évêché  de  Metz  en  1663,  dans  celui  de  Strasbourg 
en  1682,  fut,  comme  lui,  ministre  de  l'électeur  de  Cologne, 
servit  également  les  intérêts  de  la  France,  fut  arrêté  par  ordre 
de  l'Empereur,  transporté  à  Bonn,  ensuite  à  Wiener-Neustadt, 
échappa  à  la  peine  capitale ,  grâce  à  l'intervention  de  la 
France,  fut  réintégré  dans  sa  dignité  au  traité  de  Nimègue, 
fut  écarté  de  la  succession  de  l'électeur  de  Cologne  en  1688, 
mais  reçut  du  pape  le  chapeau  de  cardinal,  et  mourut  en 
1704.  —  4  lignes  de  cette  famille  existent  encore  auj.  :  les  3 
lignes  princières  de  Furstenberg  (grand-duché  de  Bade),  de 
Purglitz,  de  Kœnigshof  (Bohême)  et  la  ligne  des  landgraves 
de  Weitra  (Vienne).  E.  S. 

FURSTENBERG  (Ferdinand  de)  ,  d'une  anc.  famille  de 
Westphalie,  né  en  1626  à  Bilstein,  m.  en  1683,  camérier  du 
pape  Alexandre  VII,  ensuite  évêque  de  Paderborn  et  de  Muns- 
ter, enfin  vicaire  apostolique  pour  les  pays  du  Nord,  protégea 
les  lettres  et  les  arts,  et  leur  consacra  sa  fortune.  Heinsius,  le 
P.  Larue,  Commue,  reçurent  ses  bienfaits. 

Il  a  laissé  :  Monumenta  Paderbornensia  ex  historia  rotnana,  francica 
et  saxonica  eruta,  Paderb.,  16l>0,  et  Amsterdam,  1G72  ;  Poemata,  Paris, 
166»,  qui  se  trouvent  aussi  dans  les  Poemata  septem  illustrium  virurum, 
Rome,  16S6.  E.  S. 

FURSTENBERG  (Frbd.-Gdill.-Franç.)  ,  homme  d'État, 
né  en  1729,  m.  en  1810.  Après  la  paix  de  Hubertsbourg, 
l'électeur  de  Cologne ,  prince-évêque  de  Munster,  le  nomma  mi-: 
nistre,  et  le  chargea  de  l'administration  de  la  principauté  de 
Munster.  Il  rendit  le  bien-être  à  ce  pays  épuisé  par  la  guerre, 
et  devint  tellement  populaire  ,  que  les  états  de  Munster,  lors- 
qu'en  1788  il  s'agit  de  donner  un  coadjuteur  à  l'évêque,  de- 
mandèrent cette  faveur  pour  Furstenberg.  Mais  l'influence  de 
l'Autriche  fit  élever  l'archiduc  Maximilien  à  ce  poste.  Fursten- 
berg se  voua  dès  lors  à  ses  devoirs  de  vicaire  général,  et  fonda 
l'université  catholique  de  Munster.  E.  S. 

furstenberg,  brg  du  duché  de  Brunswick  (Allemagne), 
cercle  de  Holzminden,  sur  le  Weser;  625  hab.  Porcelaines. 
FURSTENBERG,  v.  du  gr. -duché de Mecklembourg-Strelitz 
(Allemagne),  sur  la  Havel;  2,100  hab.  Draps. 

furstenberg,  brg  du  roy .  de  Prusse  (Westphalie), cercle 
de  Biiren;  1,609  hab.  Verrerie. 

furstenberg- an -der-  ODER,  v.  du  roy.de  Prusse 
(Brandebourg),  cercle  N.  de  Guben  ;  3,000  hab. 

FÙRSTENBUND.  V.  Confédération  des  princes. 
FÙRSTENFELD,  v.  de   l'Autriche- Hongrie  (Styrie), 
confl.  de  la  Feistritz  et  de  la  Lafnitz;  3,580  hab.  Culture  et 
fabr.  impériale  de  tabac. 

FÛRSTENWALDE,  v.  duroy.  de  Prusse  (Brandebourg), 
sur  la  Sprée  ;  9,700  hab.  Draps,  lainages,  toiles,  bonneterie. 
Belle  église. 

FURT,  terminaison  germanique,  indiquant  une  position 
à  l'endroit  guéable  d'une  rivière  :  FrankiuRT  (Francfort), 
passage  des  Francs. 

FURT,  brg  de  f  Autriche-Hongrie  (basse  Autriche),  près  du 
Danube;  450  hab.  Argile  a  potier  estimée;  houille.  Sur  une 
montagne  qui  le  domine  est  la  célèbre  abbaye  bénédictine  de 
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Gottwing  (Goltwiacum  monast.),  fondée  en  1072;  précieuses 
collections  d'antiqueB,  d'arts,  de  sciences,  bibliothèque,  riche 
surtout  on  mss  et  éditions  du  xv«  siècle. 

FURTH,  v.  de  Bavière  (Franconie  moyenne),  auconfl.  de 
la  Rednitz  et  de  la  Pegnitz,  à  5  kil.  O.-N.-O.  de  Nuremberg; 
27,400  hab.  Tribunal  du  cercle  de  Rezat.  É -oies  supérieure 
et  industrielle;  4  écoles  juives,  avec  2  imprimeries  hébraï- 
ques. Mauuf.  de  tabacs,  horlogerie  en  bois,  orfèvrerie,  bijou- 
terie, ouvrages  en  laque,  bois,  os  et  corne,  bimbeloterie,  etc. 
Exportation  active  de  ces  articles.  Foire  de  11  jours  à  la 
Saint-Michel. —  Cette  ville  appartenait  autrefois  au  burgra- 
viat  de  Nuremberg,  avec  lequel  elle  avait  été  donnée  à  la  Ba- 
Tière  par  le  traité  de  Presbourg,  1805. 

FURY-AND-HÉCLA,  détroit  de  l'Amérique  du  Nord, 
entre  l'île  Gockburn  et  la  presqu'ile  Melville,  par  69°  et70°  12' 
lat.  N.  Découvert  en  1822  par  Parry,  qui  lui  donna  le  nom  de 
ses  deux  navires. 

FUSARO,  anc.  Acherusia  palus,  petit  lac  dans  un  site  très 
pittoresque,  à  19  kil.  S.-O.  de  Naples. 

FUSELI.  V.  Fuessli. 

FUSILIERS,  soldats  qui  formaient  autrefois  les  compa- 
gnies du  centre  dans  les  régiments  de  ligne  français.  Il  y  eut 
des  régiments  de  fusiliers  dans  l'anc.  garde  impériale.  Il  existe 
encore  des  compagnies  de  fusiliers  de  discipline  en  Algérie. 

FUSI-YAMA,  volcan  du  Japon,  sur  la  côte  S.-E.  de  l'île 
de  Niphon,  à  93  kil.  de  Yédo,  et  au  N.  de  la  presqu'ile  de  Si- 
moda  ;  3,745  m.  de  hauleur  ;  son  sommet  est  couvert  de  neiges 
éternelles.  Il  est  entouré  de  pics  moins  élevés,  dont  plusieurs 
sont  enébullition.  Les  Japonais  le  regardent  comme  une  mon- 
tagne sainte,  et  il  est  sous  la  juridiction  d'un  collège  de  prê- 
tres :  près  du  temple  s'ouvre  un  cratère,  qui  a  4  kil.  de  tour, 
et  600  m.  de  profondeur.  Les  éruptions  du  Fusi-Yama  sont 
rares,  mais  terribles  :  celle  de  1707  couvrit  Tokio  d'une  pluie 
de  cendres;  après  celle  de  décembre  1S54,  un  violent  tremble- 
ment de  terre  détruisit  la  ville  de  Simoda,  et  précipita  des  va- 
gues immenses  dans  le  port  de  Tokio.  C.  P, 


FÙSSEN,  v.  du  cercle  de  Souabe  (Bavière\  à  92  kil.  S- 
d'Augsbourg,  sur  le  Lech  ;  2,400  hab.  L'n  traité  y  fut  conclu, 
le  18  avril  1745,  entre  la  Bavière  et  l'Autriche.  Par  ce  traité, 
l'électeur  Maximilien-Joseph,  fils  de  l'empereur  Chaii  :, 

renonçait  à  toute  prétention  à  la  couronne  impériale  et  à  la 
succession  autrichienne. 

FUST  (Jean),  riche  orfèvre  de  Mayence,  fut  un  des  trois  in- 
venteurs de  l'imprimerie;  il  est  probable  qu'il  aida  Gutenherg 
plutôt  de  son  argent  que  de  ses  lumières.  Il  y  eut  société  entre 
eux  dès  1  i50.  Fust  donna  sa  fille  en  mariage  à  Schaelfor,  son 
2°  associé,  et,  lorsque  Gutenberg  se  retira  de  l'entrepi 
exploitèrent  tous  les  deux  l'établissement.  Alors  fut  publié  le 
l'salmorum  codex,  1457,  le  premier  livre  imprimé  avec  date. 
Vers  1  166,  Fust  vint  à  Paris,  et  l'opinion  générale  est  qu'il  y 
mourut  de  la  peste.  C — s. 

FUSTIBALE  ou  FUNDIBALE,  fmtibatit  ou  fundihali», 
bâton  de  4  pieds  de  long  (lm,85)  muni  par  le  milieu  d'une 
fronde  en  cuir.  On  manœuvrait  cette  fronde  à  deux  mains,  et  elle 
servait  à  lancer  de  fortes  pierres  à  de  grandes  distances.  Elle 
fut  en  usage  dans  les  armées  du  Bas-Empire.     C.  D — y. 

FUSTIGATION.   V.  Bastonnade. 

FUX  (Jean- Joseph),  compositeur  de  musique,  né  en  Styrie 
en  1660,  fut  maitre  de  chapelle  de  la  cour  de  Vienne  pendant 
40  ans.  Il  a  laissé  de  la  musique  d'église,  des  opéras,  quel- 
ques œuvres  instrumentales,  et  un  Gradua  nd  Pari 
Vienne,  1725,  in-fol.,  traité  classique  du  contrepoint  et  de  la 
fugue. 

FUXUM,  nom  latin  de  Foix. 

FUZELIER  (Louis),  littérateur,  né  à  Paris  vers  1672,  m. 
en  1752,  rédigea  le  Mercure  de  France  depuis  1741,  et  composa 
un  grand  nombre  de  pièces  médiocres  pour  l'Opéra,  le  Théâtre- 
Italien,  l'Opéra-Comique  et  le  théâtre  de  la  Foire.  Une  seule 
eut  un  grand  succès  :  hlomus  fabuliste  ;  c'est  une  critique  assez 
fine  des  fables  de  Lamotte. 

FYEN,  nom  danois  de  Fionib. 

FYROUZ.  V.  Fmouz. 
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GABAA,  v.  lévitique  de  Palestine,  dans  la  tribu  de  Ben- 
jamin, à  8  kil.  N.  de  Jérusalem.  Patrie  de  Saùl.  Détruite,  lors 
de  la  guerre  des  Benjamites,  par  les  12  tribus,  pour  venger  le 
déshonneur  du  lévite  d'Èphraïm.  Près  de  là,  David  délit  les 
Philistins.  Auj.  Gib. 

GAB ALES ,  Gabali,  peuple  de  la  Gaule  (Aquitaine  Iro), 
au  N.-O.  des  Volées  Arécomiques,  et  au  S.-E.  des  Arvernes. 
Ils  habitaient  le  pays  nommé  plus  tard,  par  corruption,  Gè- 
vaudan,  et  avaient  pour  v.  princip.  Anderitam  (Antérieux  ou 
Javols). 

GABALITANUS  PAGUS,  nom  latin  du  Gévaudan. 

GABAON,  v.  de  Palestine,  dans  la  tribu  de  Benjamin. 
Josué  fit  alliance  avec  elle.  Pendant  un  combat  qu'il  y  livra 
contre  5  rois  chananéens,  il  arrêta  le  soleil  pour  avoir  le  temps 
d'achever  la  victoire. 

GABARDAN  on  GAVARDAN,  Gararrilaniis  pagus,  anc. 
pays  et  vicomte  de  France  (Condomois),  dans  le  gvt  de  Guyenne 
et  Gascogne,  au  N.  de  l'Eauzan,  àl'E.  du  Marsan,  au  S.  du 
Bazadais,  et  à  l'O.  du  Condomois  propre,  tirait  son  nom  de 
Gabarrel,  son  ch.-l.  ;  il  est  auj.  partagé  entre  les  dép.  des 
Landes  et  de  Lot-et-Garonne. 

GABARRET,  ch.-l.  de  canton  (Landes),  arr.  de  Mont-de 
Marsan;  905  hab.,  1,260  avec  la  commune.  Commerce  de 
porcs,  grains;  draperies,  toiles.  Anc.  cap.  du  Gabardan.  Mai- 
son de  Jeanne  d'Albret  et  de  Henri  IV. 

GABARUS  OLORONENSIS,  nom  latin  du  Gave 
d'Oloron. 

Gabarus  palensis,  nom  latin  du  Gave  de  Pau. 

GABEL,  GABLON  ou  JABLONA,  v.  de  l'Autriche  - 
Hongrie  (Bohème),  sur  le  Polzen  ;  3,233  hab.  —  Filatures  et 
fabriques  de  coton;  imprimeries  et  teintureries  d'étoffes. 

GABELLE,  de  l'allemand  gabe,  don,  tribut,  nom  donné, 
dans  l'origine,  à  toute  espèce  d'impôt  indirect;  il  y  avait  des 
gabelles  de  vin,  de  drap,  etc.  Plus  tard,  il  fut  appliqué  spé- 
cialement à  l'impôt  sur  le  sel.  Cet  impôt,  qu'on  trouve  men- 
tionné dans  une  ordonnance  de  Louis  IX,  en  1246,  ne  fut 
donc  pas  créé,  comme  on  l'a  dit,  soit  par  Philippe  le  Bel  en 
1286,  soit  par  Philippe  le  Long  en  131S.  Une  ordonnance  de 


Philippe  VI  de  Valois,  le  29  mars  1340,  établit,  au  profit  do. 
fisc,  le  monopole  du  sel  dans  tout  le  royaume  :  6  gabeliers 
étaient  chargés  de  créer  des  greniers  à  sel,  d'assigner  à  chaque 
famille  la  quantité  de  sel  qu'elle  devait  tirer  de  ces  greniers, 
ce  qu'on  appela  sel  de  devoir,  moyennant  un  prix  fixé  et  sans 
droit  d'en  revendre  une  partie  quelconque,  ni  de  l'employer 
à  des  salaisons,  sous  peine  de  punition  sévère;  enfin  de  pro- 
noncer sans  appel  sur  tous  les  procès  en  cette  matière.  Les 
états  de  la  langue  d'oil,  puis  ceux  de  la  langue  d'oc,  en  1355, 
protestèrent  contre  l'établissement,  même  temporaire,  de  la 
gabelle;  Arras  se  souleva  en  1356,  et  les  seigneurs  de  Nor- 
mandie firent  résistance  à  la  levée  de  l'impôt  du  sel  sur  leurs 
terres.  Charles  V  établit  la  gabelle  è\  perpétuité,  et  cette  taxe, 
vexatoire  par  sa  nature  même,  par  son  inégale  répartition  et 
par  le  mode  de  sa  perception,  s'accrut  sous  les  règnes  suivants. 
Sous  François  Ier,  les  provinces  de  l'intérieur  payaient  le  sel 
à  raison  de  25  livres  par  muid;  celles  qui  étaient  situées  le 
long  de  l'Océan,  et  où  l'on  exploitait  les  marais  salants, 
payaient  le  quart  et  demi  de  la  valeur  de  celte  denrée.  Il  y  eut 
des  révoltes  à  La  Rochelle  et  dans  plusieurs  villes  de  la 
Guyenne,  1442-13.  Une  insurrection  de  Bordeaux,  sous 
Henri  II,  fut  noyée  dans  le  sang,  1548.  Néanmoins,  plusieurs 
provinces,  moyennant  une  somme  de  1,750,000  liv.,  obtin- 
rent l'exemption  à  perpétuité  de  la  gabelle;  on  les  nomma 
prorinces  rédimêes.  C'étaient:  le  Poitou,  la  Saintonge,  l'Aunis, 
l'Angoumois,  la  Gascogne,  le  Périgord,  la  Marche,  le  Limou- 
sin, la  Guyenne,  les  comtés  de  Foix,  de  Bigorre  et  de  Com- 
minges.  Pour  les  autres  provinces,  Henri  II  adjugea  à  des 
traitants  ou  fermiers  particuliers  la  perception  de  la  gabelle. 
En  1582,  on  commença  de  concéder  la  ferme  générale  des 
gabelles.  Comme  les  profits  en  étaient  énormes,  Sully  voulut 
que  l'adjudication  de  la  gabelle  se  fit  publiquement,  et  dimi- 
nua d'un  quart  le  droit  sur  les  sels.  L'élévation  nouvelle  du 
tarif  sous  Louis  XIII  amena  les  révoltes  des  croquants  en 
Guyenne,  et  des  va-nu-pieds  en  Normandie.  Sous  Louis  XIV, 
cette  administration  fiscale  fut  réorganisée  :  par  édits  de 
1601,  1GQ8  et  10SO,  la  contrebande  du  sel  fut  classée  au  rang 
des  crimes;  on  érigea  des  tribunaux  d'exception;  les  offices 
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déjuges,  régisseurs  et  employés  de  tout  grade  furent  vendus. 
Avant  17S9,  on  distinguait  :  1°  les  pays  redîmes,  où  la  valeur 
du  sel  variait  depuis  6  jusqu'à  10  ou  12  liv.  le  quintal  ;  2°  les 
proiinces  franches  (Artois ,  Boulonais ,  Calaisis ,  Cambrésis , 
Flandre,  Hainaut,  principautés  de  Sedan,  de  Raucourt,  d'Ar- 
les, îles  d'Oleron  et  de  Ré,  partie  de  l'Aunis,  de  la  Saintonge 
et  du  Poitou,  Béarn,  basse  Navarre,  pays  de  Soûle  et  de  La- 
bourd),  où  le  prix  du  quintal  variait  depuis  40  sous  jusqu'à 
8  ou  9  liv.  ;  3°  les  pays  de  grande  gabelle  ou  du  grand  parti  (Ile- 
de-France,  Picardie,  Champagne,  Orléanais,  Perche,  la  plus 
grande  partie  de  la  Normandie ,  Maine,  Anjou,  Touraine, 
Berry,  Bourbonnais,  Bourgogne),  qui  devaient  payer  annuel- 
lement 760.000  quintaux  de  sel,  au  prix  de  62  (?'.  le  quintal, 
et  oi'i  la  distribution  moyenne  de  la  denrée  était  de  9  liv.  pe- 
sant par  tête;  4°  les  pays  de  petite  gabelle  (Maçonnais,  Lyon- 
S,  Forez,  Beaujolais,  Bugey,  Bresse,  pays  de  Dombes, 
Daupbiné,  Languedoc,  Provence,  Roussillon,  Rouergue,  Gé- 
vaiulanet  partie  de  l'Auvergne),  dont  la  consommation  obligée 
était  de  040,000  quintaux  au  moins,  au  prix  de  33  liv.  10  sous 
pu  quintal,  et  où  la  distribution  moyenne  était  de  1 1  liv.  3/4 
pesant  par  tète  ;  5°  les  pays  de  quart-bouillon  (une  grande  por- 
tion de  la  basse  Normandie),  approvisionnés  par  des  saune- 
ries  particulières  où  l'on  faisait  bouillir  un  sable  imprégné 
d'eaux  salines,  et  qui  versaient  le  quart  de  cette  fabrication 
dans  les  greniers  du  roi;  la  consommation  y  était  d'environ 
115,000  quintaux,  la  distribution  de  25  liv.  pesant  par  tête, 
au  prix  de  16  livres  le  quintal;  6°  les  pays  de  salines  qui  s'ap- 
provisionnaient  aux  salines  de  la  Franche-Comté,  de  la  Lor- 
raine et  des  Trois-Évèchés,  et  qui  comprenaient,  outre  ces 
3  provinces  :  le  Rethelois,  le  duché  de  Bar,  une  partie  du 
Clermontois  et  de  l'Alsace;  la  consommation  y  était  arbitrée 
à  14  liv.  pesant  par  tête,  le  prix  du  quintal  à  21  liv.  10  sous, 
et  la  vente  annuelle  à  275,000  quintaux  ;  7°  les  pays  de  frane- 
salè.  (V.  Frano-salk.)  Quand  l'Assemblée  constituante  sup- 
prima la  gabelle,  loi  du  10  mai  1790,  il  y  avait  224  greniers 
à  sel,  formant  17  directions  générales.  Les  fermiers  percevaient 
environ  3S  millions,  dont  7  au  plus  revenaient  à  l'État.  L'im- 
pôt sur  le  sel  fait  auj.  partie  des  contributions  indirectes,  dont 
la  perception  fut  organisée  par  Napoléon  Ier  en  1806.  Ce  fut 
alors,  comme  encore  aujourd'hui,  un  impôt  de  consommation 
réelle.  Dans  l'anc.  monarchie,  c'était  un  impôt  arbitraire, 
parce  que  l'on  taxait  la  population  à  tant  par  tète,  qu'elle  de- 
vait prendre  lous  les  3  mois,  et  toujours  à  un  taux  supérieur 
aux  besoins  des  contribuables;  aussi  nul  impôt  n'était  plus 
vexatoire  ni  plus  odieux  que  la  gabelle.  B. 

GABSL.US,  parent  de  Tobie,  vivait  à  Rages  en  Médie, 
pendant  la  captivité.  Ce  fut  à  lui  que  Tobie  le  fils,  conduit  par 
l'anse  Raphaël,  alla  réclamer  10  talents  que  lui  avait  con- 
fi   -  -    :      re. 

GABEL.LUS  ,  riv.  de  l'anc.  Italie;  auj.  Secchia. 

GABES,  v.  d'Afrique.  (K.Cabès.) 

GABIA-L.A-GR ANDE ,  v.  d'Espagne  (prov.  de  Grenade) 
près  du  Jenil,  à  9  kil.  S.-O.  de  Grenade;  3,000  hab. 

GABIAN,  vge  (Hérault),  arr.  de  Béziers,  sur  la  Tongue; 
1,340  hab.  Sources  d'eau  minérale  froide  et  d'huile  de°pé- 
trole.  Aux  environs,  on  trouve  de  la  houille,  du  vitriol  et  des 
bélemniies  fossiles. 

GABIENNE  (Tose  ou  Ceinture  a  la).  V.  Ceinture. 

GABIES,  Gabii,  v.  de  l'Italie  ancienne  (Latium),  colonie 
d'Albe,  à  12  milles  au  N.-E.  de  Rome,  chez  les  Volsques, 
près  du  lac  Gabinus  (lac  de  Casliglione).  Assiégée  par  Tarquin 
le  Superbe,  elle  lui  fut  livrée  par  l'artifice  de  son  fils  Sextus 
qui  feignit  une  querelle  avec  lui,  passa  chez  les  Gabiens' 
gagna  leur  confiance,  et  les  livra  aux  Romains.  Gabies' 
n  existait  déjà  plus  au  temps  d'Auguste.  On  v  voit  quelques 
resles  d'un  temple  de  Junon.  Le  lac  de  Castiglione  est  auj 
desséché. 

GABINIUS  (Quintus),  tribun  du  peuple  l'an  613  de 
Rome,  1 10  av.  J.-C.,  fit  passer  une  loi  qui  portait  que  l'élec- 
tion des  magistrats  se  ferait  par  scrutin  secret.  0. 

GABINIUS  (Aulus),  tribun  du  peuple  l'an  686  de  Rome, 
67  av.  J.-C,  proposa  et  fit  voter  une  loi  qui  conférait  à  Pom- 
pée des  pouvoirs  extraordinaires  pour  combattre  les  pirates 
Consul  en  58,  il  fit,  de  concert  avec  Clodius,  exiler  Cicéron' 
Gouverneur  de  Syrie  eD  57,  il  se  signala  par  ses  exactions' 
défit  Aristobule,  roi  des  Juifs,  non  loin  de  Jérusalem,  éleva  à 
sa  place  Hyrcan,  et,  quoique  rappelé  par  le  sénat,  alla  réta- 
blir Ptolémée  Aulétès  sur  le  trône  d'Egypte,  en  55.  De  retour 
à  Rome,  il  fut  accusé  de  lèse-majesté  et  de  concussion;  Ci- 
céron qui,  sur  les  instances  de  Pompée,  avait  consenti  à  le 
défendre,  ne  put  le  faire  absoudre  sur  le  second  chef  d'accu- 
sation. Gabinins  périt  à  Salone,  en  46,  dans  une  expédition 
contre  les  Illyriens.  0 

GABINUS  LACUS.  V.  Gabies. 

GABLONZ,  Gablunka,  v.  de  l'Autriche-Hongrie  (Bohême), 
HIST. 


surlaNeisse;  4, 000 hab.  Industrie  très  importante  de  draps 
perles  et  pierres  fausses  ;  verroteries. 

GABON,  estuaire  de  l'Afrique  occid.,  affluant  au  golfe  de 
Guinée;  de  nombreux  petits  cours  d'eau  l'alimentent.  A  l'em- 
bouchure, la  France  a  formé  un  comptoir,  fortifié  en  1S42. 
Notre  domination  a  été  étendue  jusqu'au  cap  Lopez  et  jusqu'à 
la  riv.  Bembo  par  les  traités  de  1862  et  de  1868.  Missions  fran- 
çaise et  américaine;  principal  établissement  :  Libreville  ou 
Baraka,  auN.de  l'estuaire.  Trafic,  avec  les  indigènes,  d'ivoire, 
de  bois  d'ébène  et  de  sandal. 

V.  Espande,  Notre  Etablissement  du  Gabon  en  1874,  dans  la  Revut 
marit.  et  colon,  de  mars  1875. 

GABOTTO  (Sebastien).  V.  Cabot. 

GAERIAS  ou  BABRIAS.  V.  Babrios. 

GABRIEL,  c.-à-d.  Force  de  Dieu,  archange  qui  fut  en- 
voyé à  Daniel,  pour  lui  expliquer  ses  visions;  à  Zacharie, 
pour  lui  annoncer  la  naissance  de  St  Jean-Baptiste;  à  la 
Vierge  Marie,  pour  l'avertir  qu'elle  serait  la  mère  du  Sauveur. 
Les  mahométans  croient  qu'il  a  apporté  le  Coran  à  Mahomet, 
et  qu'il  a  emmené  son  prophète  au  ciel,  monté  sur  le  cheval 
Borak.  —  Une  congrégation  de  Saint-Gabriel  fut  formée  par 
des  laïques  à  Bologne,  en  1641,  pour  instruire  les  enfants  et 
les  ignorants  dans  la  religion  chrétienne.  L h. 

Gabriel  SIONITE,  orientaliste,  né  à  Edden,  clans  le  Li- 
ban (Syrie),  vers  1577,  m.  en  1648,  vint,  à  l'âge  de  7  ans,  à 
Rome,  fit  ses  études  dans  le  collège  des  maronites,  fut  reçu 
docteur  en  théologie,  et  ordonné  prêtre.  En  1614,  il  fut  em- 
mené en  France  par  Savary  de  Brèves,  pour  lequel  il  avait 
fait  plusieurs  traductions  de  l'arabe.  Louis  XIII  lui  accorda 
une  pension,  et  le  nomma  professeur  de  langue  arabe  au  Col- 
lège de  France.  Après  avoir  fait  échouer,  par  la  lenteur  de  son 
travail,  le  projet  qu'avait  formé  Savary  de  Brèves  de  donner 
une  Bible  polyglotte,  Gabriel  promit  à  Michel  Le  Jay,  qui  en- 
treprenait un  travail  du  mémo  genre,  de  publier  dans  sa  poly- 
glotte les  textes  syriaque  et  hébreu:  mais  sa  paresse  et  ses 
prétentions  ayant  encore  compromis  l'entreprise,  il  fut  mis  à 
Vincennes  par  ordre  de  Richelieu,  et  n'en  sortit  qu'en  donnant 
les  deux  textes. 

_  On  a  encore  de  lui  :  Liber  psalmorum  Davidis,  ex  arabiro  idiomate 
lillntinumtranslatus,  Rome,  1611;  Grammatica  arabica  Maronitnram, 
Pans,  1616,  in-V»;  Geographia  Nubientis,  Paris,  1019,  in-;»,  tiaduclion 
de  la  g.'osrapliie  arabe  d'Edi  isi  ;  Liber  psalmorum,  ex  idiomate  svrio  m 
latinum  translatus,  Paris,  ir.25.  in-i»,  etc.  C.  P. 

Gabriel  (Jacques),  architecte,  m.  en  1686,  bâtit  le  châ- 
teau de  Choisy,  et  commença  le  Pont-Royal,  achevé  par  Ro- 
main Giordano. 

GABRIEL  (Jacques),  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1667, 
m.  en  1742,  élève  de  Mansard,  son  parent,  fit  partie  de  l'Aca- 
démie d'architecture,  1699,  et  fut  inspecteur  général  des  brai- 
ments royaux,  des  manufactures  royales,  premier  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées  du  royaume,  et  chevalier  de  Saint-Mi- 
chel. Il  donna  le  dessin  des  places  de  Nantes,  de  Bordeaux, 
de  la  cour  du  Palais  et  de  la  tour  de  l'Horloge  de  Rennes,  de 
la  salle  et  de  la  chapelle  des  états  de  Dijon,  et  conçut  le 
projet  d'un  grand  égout  collecteur  pour  les  quartiers  de  Paris, 
situés  sur  la  rive  dr.  de  la  Seine. 

Gabriel  (Jacques- Ange),  fils  du  précédent,  né  en  1710  à 
Paris,  m.  en  1782,  succéda  à  son  père  dans  ses  différentes 
fonctions,  et  entra  à  l'Académie  d'architecture,  1728.  Il  donna 
le  plan  de  la  place  Louis  XV,  auj.  de  la  Concorde,  à  Paris,  et 
construisit  les  deux  palais  à  colonnades  qui  la  bordent  au  N., 
l'École  militaire  de  Paris,  le  2e  étage  de  Ja  cour  du  Louvre 
adossé  à  la  colonnade,  la  salle  de  spectacle  du  château  de 
Versailles,  et  le  château  de  Compiègne.  Il  restaura  la  cathé- 
drale d'Orléans.  Les  compositions  de  Gabriel  se  distinguent 
par  une  bonne  entente  des  masses  ;  mais  son  goût  manque 
quelquefois  de  pureté.  Ses  colonnades  de  la  place  Louis  XV 
sont  bien  inférieures  à  la  colonnade  du  Louvre. 

Gabriel  (Gabriel  LURIeu,dit),  auteur  dramatique,  né  à 
Paris  vers  1795,  m.  en  1869,  a  travaillé  souvent  en  collabora- 
tion avec  d'autres  auteurs.  Ses  principaux  vaudevilles,  presque 
tous  oubliés  auj.,  sont  :  Monsieur  Pique-assiette,  1824  ;  la  Carica- 
ture, 1831;  le  Ramoneur  Mit  Triolet  bleu,  183  i;  l'Homme  heu- 
reux, 1840  ;  Fanfaii  le  bâlonniste,  1 8 15  ;  le  lait  d'ûnesse,  1846  ;  le 
Moulin  à  paroles,  1817;  Quatorze  de  dames,  1854  ;  le  Roman  chez 
lu  portière,  1855.  Parmi  ses  drames,  on  cite  :  la  Belle  Êcaillère, 
1837;  le  Fils  d'une  grande  dame,  1847;  les  Barrières  de  Paris, 
1852. 

GABRIELI  (Andréa),  compositeur  de  musique,  né  à  Ve- 
nise vers  1520,  m.  en  1586,  fut  organiste  de  l'église  Saint- 
Marc.  Jean,  son  neveu,  m.  en  1612,  est  un  des  plus  grands 
musiciens  de  l'école  vénitienne;  ses  motets,  ses  symphonies, 
ses  pièces  d'orgue,  Bontdu  plus  haut  mérite. 

GABRIELLE  D'ESTRÉES.  V.  Estebes. 

gabrielle  de  vergy.  V.  Conc*  (Raoul  de). 

GABRIEL.LI ,  nom  d'une  famille  illustre  d'Italie,  origi- 
naire de  Gubbio  (marche  d'Ancône),  et  dont  une  branche  vint 

75 


GAD 


—  1186-  — 


GAÊ 


«'établir  en  Toscane  au  xivc  siècle.  Ella  a  fourni  plusieurs  po- 
deslals  à  Florence,  et  soutenu  le  parti  gibelin. 

Gabriellj  ;Jni.i:s),  oaodia&J  cl  homme  d'État,  né  a  Rome. 
cnlTi-  12    K.']i"  de  Sinigaglia,  cardinal  en  1801, 

il  fut  Qowmé  secrétaire  d'Etal  par  Pie  VII,  le  27  mars  1808. 
Ses  protestations  énergiques  contre  l'occupation  de  Rome  par 
les  Français  irritèrent  Napoléon  qui  le  fit  arrêter,  17  juin,  et 
interner  d'abord  à  Sinigaglia,  puis  à  Saumur.  Il  revint  à 
Rome  a,ve«  Pie  vu. 

gabriclli  (Catherine),  célèbre  cantatrice,  née  à  Rome  en 
1730,  m.  on  1796,  fille  d'un  cuisinier,  et  élève  de  Porpora,  eut 
de  grands  succès  en  Italie,  en  Autriche  et  en  Russie.  Elle  ins- 
pira une  passion  des  plus  vives  à  Don  Philippe,  duc  de  Parme. 

GACE,  ch.-l.  de  cant.  (Orne),  arr.  d'Argentan,  sur  la  Tou- 
ques; 1,655  hab.  Comm.  de  bestiaux,  de  chevaux,  et  de  fils 
de  lin.  Le  château  où  naquit  le  maréchal  de  Matignon  sert 
d'hôtel  de  ville. 

GACÉ  (Charles-Auguste  de  MATIGNON,  comte  de),  néà 
Paris  en  1616,  m.  en  172:),  arrière-petit-fils  du  maréchal 
Jacques  de  Matignon,  fit  ses  premières  armes  sous  le  duc  de 
Ln  Feuillade-,  aBcompa^jaa,  en  1708,  le  prince  Charles-Edouard 
dans  son  expéditiun  rTÉcosse,  et,  quoique  l'affaire  n'eût  pas 
réussi,  reçut  le  gouvernement  de  l'Aunis,  le  maréchalat,  et 
prit  alors  le  nom  de  maréchal  de  Matignon.  B. 

GACON  (François),  prieur  de  Bâillon  (Oise),  né  à  Lyon 
en  1667,  m.  en  1725,  versificateur  satirique,  attaqua  les  écri- 
vains les  plus  célèbres  de  son  temps;  Boileau,  J.-B.  Rousseau 
et  La  Motte  furent,  entre  autres,  l'objet  de  ses  plates  diatribes. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  le  Poète  snns  fard,  recueil  de  satires 
et  d'épis  animes,  Paris."  K9'>,  1701  ;  VAnii-Rous*eau,  Paris.  1712,  in-12; 
l[I.iut<:.rr  venge,  Paris,  1715,  in-12  ;  les  Odes  d'Anacrèon  envers  fiançais, 
Paiis.  1712,  2  vol.  in-12,  etc.  C.  N. 

GACS,v.de  Hongrie  (Neograd),  sur  le  Tugar  ;  1,200  hab. 
slaves  catholiques.  Fabr.  de  draps  et  de  crayons.  Château  des 
comtes  de  Forgacs. 

GAD,  une  des  12  tribus  des  Hébreux,  dans  laPérée,  entre 
la  demi-tribu  orientale  de  Manassé  au  N.  et  à  l'E.,  le  pays 
des  Ammonites  au  S.-E.,  lestribusdeRubenauS.,d'Éphraïm, 
de  Manassé  occid.  et  d'Issachar  à  l'O.,  tirait  son  nom  du  7e  fils 
de  Jacob  ;  v.  princ.  :  Ramoth-Galaad,  Maspha,  Rabbath-Am- 
mon  et  Jabès-G-alaad.  Le  Jourdain  coulait  à.  l'O. 

GADAMÈS  oo  GHADAMÈS,  anc.  Cydamus,  v.  du  gou- 
vernement turc  de  Tripoli,  à  500  kil.  S.-O.  de  cette  ville,  ch.-l. 
de  l'oasis  de  son  nom,  par  30"  7'  lat.  N.  et  6°  53'  long.  E. 
Comm.  important  avec  Tombouctou,  Sokoto  et  Kouka.  L'oa- 
sis est  entièrement  ceinte  d'une  muraille. 

GADARA  on  GAZER,  anc.  v.  de  Palestine,  dans  la 
demi-tribu  orientale  de  Manassé,  cap.  de  la  Pérée,  dans  la 
Décapole.  Auj.  Kêdar. 

GADDADA,  riv.  de  l'Hindoustan  (Boutan),  affl.  du  Brah- 
mapoutra,  près  de  Rangamotty;  cours  de  270  lui.  Il  porte,  à 
sa  partie  supérieure,  le  nom  de  Tchin-tchêou* 

GADDI  (Taddeo).  peintre  et  architecte,  né  à  Florence  en 
4300,  m.  en  1352,  eut  pour  premier  maître  son  père,  qui  était 
habile  dans  la  mosaïque,  et  se  perfectionna  sous  Giotto.  Il  sut 
donner  de  l'expression  a  ses  figures.  Il  a  achevé  la  tour  du 
dôme  de  Florence,  et  donné  les  dessins  du  Ponte  Vecckio  de 
sette  ville.  M.  V— i. 

GADEBUSGH,  Dei  Lucus,  v.  du  grd. -duché  de  Mecklem- 
iourg-Schwerin,  à  20  kil.  O.-N.-O.  de  Sch-werin;  2,490  hab. 
Les  Suédois  battirent,  aux  environs,  les  Danois  et  les  Saxons, 
en  1712. 

GADEBUSCH  (Frkdéric-Conrad),  écrivain  allemand,  né 
en  1719  dans  l'île  de  Rugen,  m.  en  1788,  fit  partie  de  la  com- 
mission législative  établie  par  Catherine  II  à  Moscou,  et  de- 
vint membre  du  consistoire  luthérien  et  ehef  de  la  justice  à 
Dorpat. 

Tl  a  laissa  :  Mémoir-  sur  les  historiens  de  Ut  Livonie,  Riga,  1772; 
Ili!>!i'-ith' que  livo.iiemm,  Kiga,  1777,  3  vol.  ;  Essais  sur  l'histoire  et  la 
jurisj/ntdence  de  la  Livonie,  Kiga,  1779-85,  9  liv.;  Annales  Uu.onien.ncs, 
iVe  1030  à  I7M,  Riga,  nsu-83,  8  vol.  B. 

GADES,  en  punique  Gadir,  anc.  v.  d'Hispanie  (Bétique), 
célèbre  par  ses  courtisanes,  ses  danseuses,  et  son  commerce 
avec  Carthage.  Hercule  y  avait  un  temple  fameux  et  un  tom- 
beau. Patrie  de  Columelle.  C'est  auj.  Cadix.  Le  détroit  de  Ga- 
lles est  aujourd'hui  le  détroit  de  Gibraltar. 

GADIAGA.  V.  Galam. 

Gadiaga,  région  de  la  Sénégambie,  sur  la  rive  g.  du 
Sénégal,  depuis  Bakel  jusqu'au-dessus  du  confluent  de 
la  Falémé,  entre  le  Damga  à  l'O.,  le  Bondou  au  S.,  et  le 
Khasso  à  l'E.;  15  à  20,000  hab.,  nègres  Soninké.  En  1844, 
te  Gadiaga  s'est  séparé  en  2  États  :  le  Guoy,  au-dessous  de 
la  Falémé,  v.  princ.  :  Tuabo-;  et,  au-dessus  de  la  Falémé, 
le  Kamera,  v.  princ.  :  Makhana,  transférée  en.  1857  à  Aron- 
don,  au  confluent  de  la  Falémé,  sous  la  protection  française 
sncrede  ses  habitants,  en  1854.  Récolte  dViadigo, 
arachides,  millet,  sésame.  C.  P. 


G  ADI ATSCH,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  de  Pollava,  sur 
la  Psol;  8,425  hab. Commerce  de  cire,  blé,  laines.  Auti  f.  fbr- 
ii  1658,  traité  d'union  fédérale  entre  l'Ukraine  et  la 
ne. 

GADITANUM  FRETLTM.  F.  Gadbs. 

GADO  CCap  DEL.  .  F.  Drloado. 

GADOR,  brg  d'Espagne  (Andalousie),  prov.  d'Alméria; 
1,950  hab.  Riches  mines  de  plomb.  La  sierra  de  Gadorest  une 
importante  chaîne  littorale  dans  La  même  province. 

GAËLS  or  GAL.L.S.  V.  Celtes  et  Gadle. 

GARTNER  (Charles-Christian),  littérateur,  né  en 
1712  à  Freiberg  (Saxej,  m.  en  1791,  professeur  de  morale  et 
de  rhétorique  au  collège  Carolin  de  Brunswick  de  17  17  a  1787, 
est  un  de  ceux  qui  contribuèrent  à  réformer  le  goiit  i  n  Alle- 
magne. Associé  avec  Gellert  et  Ramier,  il  travailla  à  !  ■ 
sous  la  direction  de  Gottsched,  à  la  traduction  du  {tortionnaire 
de  Bayle  et  de  l'Histoire  ancienne  de  Rollin.  Il  publia,  avec 
Cramer,  Schlegel,  Schmid,  Klopstock,  les  Souveniez  Matériaux 
pour  les  jouissances  de  la  raison  et  de  l'esprit,  ouvrage  qui  eut  un 
grand  succès,  et  que  l'on  cormait  sous  le  titre  de  Brcmische 
Deilnrt/e,  parce  qu'il  paraissait  à  Brème.  B. 

Gartner  (Joseph),  botaniste  et  physicien,  né  à  Calw 
(Wurtemberg)  en  1732,  m.  en  1791,  renonça  à  l'état  ecclé- 
siastique, puis  à  la  jurisprudence,  pour  les  sciences  naturelle», 
étudia  à  Tubingue,  ensuite  à  Gœttingue  sous  Haller,  voyagea 
en  Italie,  en  France,  en  Angleterre,  en  Hollande,  fut  profes- 
seur d'anatomie  à  Tubingue,  de  botanique  à  Saint-Péters- 
bourg, 1768-1770,  et  revint  se  fixer  à  Calw.  Comme  physi- 
cien, il  construisit  un  télescope,  un  microscope  solaire,  et 
plusieurs  autres  instruments  d'optique  et  d'astronomie.  Comme 
botaniste,  il  a  laissé  :  de  Fruclibus  et  Seminibus plantarum,  2  vol. 
in-4°,  Stultgard  et  Tubingue,  1789-1791,  avec  un  supplément 
publié  par  son  fils;  c'est  un  ouvrage  classique. 

On  a  encore  de  lui  un  Mémoire  sur  le3  }[ullus<i>œs,  dans  les  Philo- 
sopki^al  Transactions  ne  la  Société  royale  de  Londres,  et  un  antre 
sur  1rs  Zoophyles,  dans  les  Spicilegia  zootogica  de  Pallas. 

GAÉTAN ,  Gaetani,  nom  de  deux  familles  illustres  d'Italie. 
L'une  donna,  pendant  plusieurs  siècles,  des  chefs  à  la  répu- 
blique de  Pise  et  au  parti  gibelin  :  le  pape  Gélase  II  en 
descendait;  l'autre,  de  Rome,  fournit  à  l'Église  plusieurs  per- 
sonnages illustres,  entre  autres  le  pape  Boniface  VIII  :  elle 
changea  en  forteresse  le  tombeau  de  Cascilia  Metella  sur  la 
voie  Appienne,  acquit  les  comtés  de  Fondi  et  de  Caserta,  et 
donna  naissance  aux  ducs  de  Trajetto,  de  Laurenzano  et  de 
Sermoneta.  M.  V — i. 

G&Étan  (Saint),  né  à  Vicence  en  1480,  m.  en  1547. 
D'abord  jurisconsulte,  il  vint  à  Rome  sous  le  pontificat  de 
Jules  II,  qui  lui  donna  la  charge  de  protonotaire  ;  il  entra  alors 
dans  les  ordres,  et  fonda,  en  1524,  pour  la  réforme  du  clergé, 
l'ordre  des  clercs  réguliers,  qui  prit  le  nom  de  théalins ,  de 
Pierre  Caraffa  (depuis  Paul  IV),  archevêque  de  Chieti  (en  lat. 
Theute),  qui  en  fut  le  premier  supérieur.  (K.  Theatins.)  Gaé- 
tan gouverna  cet  ordre  après  Caraffa.  Il  fut  béatifié  en  1629, 
et  canonisé  par  Clément  X  en  1674.  Fêle,  le  7  août. 

GAÉTAN  (Le  cardinal).  V.  Cajétan. 

GAETE,  en  ital.  Gaeta,  v.  très  forte  du  roy.  d'Italie  (prov. 
de  Caserta),  vaste  port  sur  le  golfe  de  son  nom  dans  la  Médi- 
terranée; 1S.385  hab.  avec  le  faub.  d'Anatola.  Archevêché; 
belle  cathédrale,  avec  le  tombeau  du  connétable  de  Bourbon 
et  de  curieux  fonds  baptismaux.  Parmi  les  antiquités,  on  re- 
marque: le  tombeau  de  Lucius  Munalius  Plancus,  dit  Tour  de 
Roland;  les  restes  d'un  amphithéâtre,  d'antemplede  Neptune, 
des  villas  d'Adrien  et  de  Scaurus  ;  la  tour  Latratina,  et  une 
colonne  à  12  faces  sur  lesquelles  sont  gravés  les  noms  des 
12  vents.  —  Appelée  jadis  Cuiela,  cette  ville  du  pays  des  Au- 
ronces  (Latium),  dont  les  anciens  parlent  souvent  comme 
d'un  port  «  très  fréquenté  et  plein  de  navires  »,  mais  dont 
ils  n'indiquent  pas  l'origine,  tirait  son  nom,  soit,  d'après 
une  tradilion  que  Virgile  a  suivie,  de  celui  de  la  nourrice 
d'Énée,  qui  mourut  sur  ce  rivage,  soit,  d'après  Strabon  (v.  3), 
dacaietas  ou  caiatas,  creux,  nom  donné  par  les  Grecs  au  golfe 
sur  lequel  elle  est  située.  Possession  romaine  et  municipe  de- 
puis 340  av.  J.-C,  réparée  sous  Antonin  le  Pieux,  elle  tomba, 
avec  le  reste  de  l'Italie,  au  pouvoir  des  Ostrogoths  à  la  fin  du 
v  siècle,  des  Grecs  au  milieu  du  vie,  et,  quand  les  Lombards 
eurent  enlevé  presque  aussitôt  à  ces  derniers  la  plus  grande 
partie  de.  la  Péninsule,  elle  resta  soumise  a.  l'empire  byzantin, 
mais  ne  tarda  pas,  sous  ses  gouverneurs  ou  ducs,  à  devenir 
de  fait  une  république  indépendante,  qui  se  trouva  enclavée, 
sans  lui  appartenir,  dans  l'empire  de  Charlemagne,  et  que  les 
Sarrasins  attaquèrent  en  vain  en  846.  Prise  parles  Normands 
du  duché  de  Pouille  au  commencement  du  xnc  siècle,  elle  sui- 
vit dès  lors  les  destinées  du  royaume  de  Naples.  Surprise  en 
1435  par  Alphonse  V  d'Aragon,  elle  fut  défendue  en  1503  par 
une  armée  française  contre  Gonzalve  de  Gordoue,  occupée  par 
les  Espagnols  de  Don  Carlos  (K.  Charles  III)  et  du  comte  de 
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Montemar  on  1734,  par  les  Français  en  janvier  1799,  et  par 
Joseph  Bonaparte  en  ISOo.  GaMe  a  été  quelque  temps  l'asile 
de  Pie  IX,  forcé  de  quitter  Rome,  25  novembre  IS  IS.  Elle  fut 
le  dernier  refuge  du  roi  de  Naples  François  II,  qui,  chassé  de 
son  royaume  en  1S0I.  y  soutint  un  siège  de  plusieurs  mois 
contre  le  général  Cialdini,  nommé  alors  duc  de  Gaète.  —  Patrie 
du  pape  Gèlase  II  et  du  cardinal  Thomas  Cajetano.       R. 

GAÈTE  (Dnc  de).  V.  Gaudin. 

GAFFARELLI.  V.  Caffarelli. 

GAFFORIO  (Franoono),  musicien,  né  à  Lodi  en  1451, 
m.  en  1520,  fut  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Milan. 
Gafforio  a  laissé  des  écrits  didactiques,  qui  eurent  du  mérite 
dans  leur  temps. 

On  a  de  lui  :  Theoricum  Opus  harmonies!  disciplina?,  Naples.  1V80, 
in-fol.  :  Practica  musicv,  Milan,  H9G  ;  rf-'  Harmoni.i  rttttsicorum  instru- 
mcntorum  opus.  Milan,  1518;  Trattato  délia  musica,  Venise,  1631,  in-fol. 

M.  V— i. 

GAFSA,  v.  de  la  Tunisie.  (V.  Cafsa.) 

GAGE  (Thomas),  voyageur,  né  en  Irlande,  d'une  famille 
catholique,  vers  la  lin  du  xvie  siècle,  m.  en  1655,  fut  envoyé 
en  Espagne  pour  faire  ses  études  chez  les  jésuites,  entra  dans 
l'ordre  des  dominicains,  et  se  rendit  en  1625  au  Mexique,  où 
il  demeura  12  ans,  prêchant  les  Indiens  dont  il  apprit  la  lan- 
gue, et  «'occupant  aussi  de  sa  fortune.  Il  revint  en  Angleterre, 
abjura  le  catholicisme,  se  prononça  dans  la  guerre  civile  pour 
le  parti  du  parlement,  et  reçut  en  récompense  le  rectorat  de 
Deal.  Il  publia  le  récit  de  ses  voyages,  et  poussa  ses  com- 
patriotes à  s'emparer  des  colonies  espagnoles  :  il  s'embarqua 
sur  la  Hotte  qui  conquit  la  Jamaïque,  1655,  et  y  mourut. 
Son  livre,  intitulé  :  Nouvelle  Description  des  Indes  occidentales, 
Londres.  I  ;  iS ,  fut  très  goûté,  parce  que  les  Espagnols 
avaient  toujours  caché  l'état  de  leurs  colonies  américaines. 
Colbert  le  fit  traduire  en  français  par  Beaulieu,  en  1676. 

G.  P. 

Gage  (Thomas),  gouverneur  anglais  du  Massachussetts  et 
commandant  en  chef  des  troupes  royales  dans  l'Amérique  du 
Nord,  m.  en  17S7,  maltraita  les  colons  insurgés,  proclama  la 
loi  martiale  dans  Boston  après  la  bataille  de  Lex'.ngton,  et  fut 
contraint  de  s'embarquer  pour  l'Angleterre  après  celle  de 
Bunker's-Hill. 

GAGE  DE  Bataille,  gant  jeté  à  un  adversaire,  en  signe 
de  provocation  au  combat  judiciaire  (V.  ce  mot);  ou  encore, 
caution  exiîée  de  celui  qui  demandait  ou  acceptait  cette  es- 
pèce de  duel. 

T.  Crape!,>t,  les  Cérémonies  des  gages  de  bataille,  représentées  en 
il  figurée,  Pnris,  1S30,  in-Vo  et  in-fol. 

GAGERN  IIans-Christophe-Ernest,  baron  de),  publi- 
ciste  et  homme  d'État,  né  en  1766  à  Kleinniederheim,  près  de 
Worms,  représenta  la  maison  de  Nassau  au  traité  de  Luné- 
ville  en  1801,  réussit  à  la  préserver,  lors  de  la  dissolution  de 
l'empire  germanique,  en  1800,  lui  obtint  même  une  augmen- 
tation de  territoire,  prit  part  au  congrès  de  Vienne,  1S15,  en 
qualité  de  ministre  du  roi  des'  Pays-Bas,  s'y  montra  acharné 
contre  la  France,  et  y  insista,  mais  en  vain,  pour  qu'on  rendit 
l'Alsace  à  l'Allemagne.  Mis  à  la  retraite  en  1820,  il  mourut 
en  1852. 

On  a  de  lui.  en  allemand  :  Résultat  de  l'histoire  des  rrunurs,  Francf., 
1808-22,  ty  vol.:  Histoire  nationale  des  Allemands,  Vienne,  1M2,  in-i-o, 
et  Frao>  :  vol. ; sur  les  Émigrations  des  A ïtffman ds,  Franef., 

181".  in-»:  Ma  Participation  à  la  politique,  Stultgard,  1S23-3:;,  t  vol. 

GAGINI  (Antoine),  le  plus  grand  sculpteur  que  la  Sicile 
ait  produit,  né  à  Palerme  en  1480,  m.  en  1571,  aida,  dit-on, 
Michel-Ange  dans  ses  travaux  pour  le  pape  Jules  II.  La  ca- 
thédrale de  Palerme  est  remplie  de  statues  exécutées  par  lui. 

GAGLJUFFI  (Marc-Faostin),  poète  et  improvisateur  en 
latin,  né  à  Raguse  en  1764,  m.  à  Novi  en  1834.  Après  avoir 
étudié  le  droit,  la  philosophie  et  la  littérature  latine  dans  sa 
ville  natale,  il  se  rendit  à  Rome,  entra  parmi  les  frères  des 
Écoles  pies,  professa  la  rhétorique  à  Urbin,  puis  au  collège 
Nazzareno  de  Rome,  et  élonna  par  ses  improvisations  l'Aca- 
démie des  Arcades.  En  1798,  lors  de  la  proclamation  de  la  ré- 
publique, il  quitta  l'habit  religieux  pour  devenir  tribun  du 
.peuple.  A  l'arrivée  des  Austro-Russes,  il  se  réfugia  à  Gènes, 
fut  professeur  d'éloquence,  puis  de  droit  civil  à  l'université  de 
cette  ville,  se  rendit  à  Paris,  où  il  improvisa  avec  Gianni  sur 
les  victoire*  du  1er  consul,  et  recueillit  aussi  les  applaudisse- 
ments de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre.  Gènes  lui  a  érigé  une 
statue.  M.  V — i. 

GAGNTER  (Jean),  orientaliste,  né  à  Paris  en  1670,  m.  en 
1740,  entra  chez  les  génovéfains,  mais,  peu  de  temps  après, 
se  maria,  et  passa  en  Angleterre,  où  il  se  fit  protestant.  Il  oc- 
cupa la  chaire  d'arabe  à  Oxford,  1715. 
On  a  de  lui,  entre  autres  ouvi  ae*»  :  Vie  de  Mahomet,  traduite  d'Abool- 

meotfUla  Géographie 
IMbooJféda.  traduit  en lalin,  1726.  0. 

GAGUIN  (Robert;,  né  à  Collines  en  Artois,  dans  la  1"  par- 
tie du  >.-•  [es  trinitaires, 
puis  fat  élève  de  Ou                   :het  aux  Mathurin^  de  i'aris,  et 


lui  succéda  dans  sa  chaire  en  1463.  Son  mérite  le  mit  en  cré- 
dit; élu  général  de  son  ordre  en  1473,  il  fut  chargé  de  négo- 
ciations Importantes,  Louis  XI  l'envoya,  en  1 177,  en  Alle- 
magne, pour  lâcher  de  mettre  obstacle  au  mariage  de  Marie  de 
BourgogneavecMaximiliend'Autriche.  Charles  VII]  le  nomma 
son  ambassadeur  à  Rome,  à  Florence  et  en  Angleterre.  On  a 
dit,  mais  sans  preuve,  qu'il  fut  directeur  de  la  Bibliothèque 
royale. 

On  a  do  lui  :  Comprndium  supra  Francorum  nesta  a  Phnramundo 
usque  ad  annum  ilOl.  Paris,  1 V97,  iu-Va  ;  la  2"  édition,  de  tSOO,  contient 
uni'  suite  jusqu'en  U99;CAroniguc&ef  Histoires. ..de  Turpia,  traduites 
en  français,  1537,  in-'.",  en  lettres  gothiques,  etc.  B. 

GAHANBARS,  génies  des  Parsis,  au  nombre  de  6,  re- 
présentant les  intervalles  pendant  lesquels  Ormuzd  se  reposa 
lors  de  la  création.  Six  fêtes  de  mémo  nom  leur  sont  consa- 
crées, et  durent  chacune  5  jours. 

GAHS,  nom  de  10  izeds  de  la  religion  des  Parsis  ;  5  pré 
sident  aux  5  jours  épagomènes  qui  complètent  l'année,  et  1 
autres  aux  5  parties  du  jour. 

GAIE  SCIENCE,  nom  que  les  troubadours  donna-' 
leur  art. 

GAIGNIÈRES   (François  ROGER  de),  né  à 

,  m.  en  1715,  fut  gouverneur  des  ville  et  principa 

Joinville,  et  précepteur  des  enfants  du  grand  Dauphin, 
Louis  XIV.  Il  est  connu  par  un  recueil  de  dessins  de 
ciens  monuments  de  France,  et  de  portraits,  costumes,  p 
curieuses  imprimées  ou  manuscrites,  etc.  ;  en  tout,  plus 
4,600  pièces,  qu'il  légua  à  la  Bibliothèque  du  roi,  où  l'on  o- 
fit  40  portefeuilles.  16  ayant  passé,  on  ignore  comment,  à  la 
bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford,  le  gouvernement  en  a  fait 
prendre  des  calques,  en  1S60-62,  pour  recompléter  notre  col- 
lection. La  Bruyère  a  peint  Gaignières  sous  le  nom  de  Dêmo- 
cède]e  collectionneur  d'estampes.  Montfaucon  l'a  mieux  ap- 
précié, en  disant  que,  sans  le  recueil  de  Gaignières,  il  n'aurait 
pu  faire  ses  Monuments  de  la  monarchie  française. 

GAIZi  (Jean-Baptiste),  laborieux  helléniste,  né  à  Paris 
en  1755,  m.  en  1829,  fut  un  éditeur  infatigable  des  auteurs 
grecs.  Suppléant  de  Vauvilliers  dans  la  chaire  de  littérature 
grecque  au  Collège  de  France  en  1791,  il  devint  titulaire  en 
1792.  Il  fut  membre  de  l'Institut  en  1809,  et  conservateur  des 
mss  grecs  et  latins  à  la  Bibliothèque  impériale.  Ses  nombreux 
travaux  philologiques,  vivement  critiqués  en  France  par  Paul- 
Louis  Courier,  lui  valurent  pourtant  l'estime  des  savants  étran- 
gers. On  y  remarque  :  Théocrite,  grec-latin-français  1792, 
2  vol.  in-4°;  Anacréon,  1793,  in-4»;  Homère,  1801,  7  vo..  ;  Xè- 
noplwn,  1797-1815,  10  vol.  in-4°;  Thucydide,  1807,  6  vol.  in-4° 
et  10  vol.;  Grammaire  grecque,  1798;  le  Philologue,  24  vol., 
vaste  magasin  de  mémoires  et  de  dissertations  philologiques, 
1  dans  lequel  l'auteur  reproduisit,  de  1817  à  1S28,  tous  ses 
opuscules  publiés  à  d'autres  époques.  Outre  ses  ouvrages  im- 
primés, Gail  en  a  laissé  d'autres  en  manuscrit.  J.  T. 

GATXj  (Edme-Sophie  GARRE,  Mme),  femme  du  précédent, 
née  à  Melun  en  1776,  m.  en  1819,  se  fit  un  nom  comme  mu- 
sicienne. Klle  composa  d'abord  des  romances  et  des  nocturnes, 
très  goûtés  dans  les  salons,  puis  des  opéras-comiques,  dont 
2  surtout  obtinrent  beaucoup  de  succès  :  tes  Deux  Jaloux,  eu 
1  acte.  1S13,  et  la  Sérénade,  en  1  acte,  1814. 

GAIL  (Jean-François),  fils  des  précédents,  né  à  Paris  en 
1795,  m.  en  1845.  Il  suppléa  son  père  au  Collège  de  France. 
On  a  dn  lui  :  Thèse  sur  Hérodote,  1813  ;  Recherches  sur  la  nature  du 
cuit:  de  Dacekits  en  Grèce,  1821,  ouvrage  comouné  par  r  Académie  <!'■* 
inscriptions  ;  Dissertation  sur  le  périple  de  Sci/laj-,  182")  ;  nne  édition  des 
Ceoqrajilti  Graeci  minores,  vol.  I  à  III,  1827-31  :  Traduction  de  la  i/ram- 
maire  grecque    de  Matthix,  en  société  avec  Longueville,  5  vol. 

J.T. 

GAILDORF,  v.  de  Wurtemberg,  cercle  du  Jaxt  sur  le 
Rocher;  1,600  hab.  On  y  remarque  les  tombeaux  des  comtes 
de  I  imiiurg,  et  le  beau  château  des  comtes  de  Pùckier.  Ex- 
ploit, de  vitriol  et  d'alun;  préparation  de  potasse,  poix  et 
résine. 

GAILLAC,  Galliacum,  s.-préf.  (Tarn),  sur  la  rive  dr.  du 
Tarn;  8,125  hab.  ;  collège,  bibliothèque.  Beau  pont  en  fil  de 
fer.  Cette  ville  se  forma  autour  d'une  abbaye  de  bénédictins, 
fondée  en  960  par  Raymond  Ier,  comte  de  Toulouse.  Louis  XI, 
étant  dauphin,  y  tint  les  états  du  Languedoc.  Bons  vins  rou- 
ges et  blancs  ;  comm.  de  grains  et  de  plantes  potagères.  Pa- 
trie de  Dom  Vaissette  et  de  Portai.  Une  statue  a  été  érigée  au 
général  d'Hautpoul,  né  au  château  de  Salette,  dans  les  en- 
virons. 

Gaillac-TOULZA ,  brg  (Haute-Garonne) ,  sur  le  Calers, 
arr.  de  Muret;  1,735  hab.  Comm.  de  grains  et  de  bestiaux.  ■* 

GAILLAN,  petite  v.  (Gironde),  arr.  et  à  2  kil.  N.-N.-O. 
deLesparre  ;  1,8 10  hab.  Comm.  de  bestiaux,  de  cire  et  de  laine. 
Belle  éylise  romane. 

GAILLARD  (Gabriel-Henri),  historien,  né  à  Ostel  (Pi- 
cardie en  1726,  m.  en  1806,  publia  d'abord  des  ouvrages  de 
littérature  élémentaire  :  Rhétorique  française,  à  l'usage  dès  -<>- 
et,  17  45;  Poétique  française,  , 
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Par  ullèle  entre  les  quatre  Electre,  1 750  ;  Mélanges  littéraires,  1750. 
Puis  il  e'attacba  B  l'histoire,  et  fit  paraitre  :  Histoire  de  Marie 
de  Bourgogne,  1757  et  1781;  Histoire  de  François  Ier,  7  vol., 
1766-176'J;  Histoire  de  Charlemagne,  5  vol.,  1782;  Histoire  de 
la  rivalité  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  son  meilleur  ouvrage, 
11  vol.,  1771-1777;  Histoire  de  la  rivalité  de  la  France  et  de 
l'Espagne,  8  vol.,  1801  ;  Observations  sur  l'Histoire  de  France  de 
Vellij,  Villaret  et  Garnier,  1806,  4  vol.  in-12.  Reçu  en  1701  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  1771  à  l'Aca- 
démie française,  il  a  inséré  de  nombreux  Mémoires  dans  les 
recueils  de  ces  sociétés.  On  a  encore  de  lui  :  une  grande  partie 
du  Dictionnaire  historique,  dans  V  Encyclopédie  méthodique  ;  une 
édition  des  OEuvres  de  Du  Bellog,  1779;  une  Vie  de  Malesherbes, 
1805,  dont  il  fut  l'ami  intime  pendant  40  ans  ;  et  des  Mélanges 
académiques,  1806,  recueil  de  pièces  en  prose  et  en  vers,  cou- 
années  par  l'Académie  française.  Ses  ouvrages  historiques 
■>nt  savants,  mais  pèchent  par  la  méthode;  ils  sont  hérissés 
Hâtions  et  de  dissertations  qui  entravent  la  marche  du  ré- 
n  lui  reproche  d'avoir  souvent  préféré  l'ordre  des  ma- 
(histoire  militaire,  ecclésiastique,  civile,  littéraire)  à 

■  chronologique,  qui  eût  montré  plus  fidèlement  la  marche 
;ments  qui  se  préparent  et  s'amènent  les  uns  les  autres, 
e,  il  recherche  sérieusement  la  vérité,  et,  en  outre,  écrit 

■  égance  et  correction.  G.  P. 
iILLEFONTAINE,   brg  du  dép.  de  la  Seine-Infér., 

de  Neufchàtel,  sur  la  Béthune;  1,640  hab.  Ruines  d'un 

.àteau  du  xi«  siècle,  et  restes  d'une  abbaye  célèbre. 
GAILLON,  ch.-l.  de  cant.  (Eure),  arr.  de  Louviers; 
3,475  hab.  Fontaine  pétrifiante.  Maison  centrale  de  détention 
pour  1,500  condamnés,  occupant  l'emplacement  du  château 
que  le  cardinal  Georges  d'Amboise  fit  construire,  de  1502  à 
1 509,  par  des  artistes  français,  et  non  par  Giovanni  Giocondo, 
comme  on  l'a  dit.  Le  beau  portique  de  ce  château,  qui  décore 
auj.  la  cour  de  l'École  des  beaux-arts  à  Paris,  est  de  Pierre 
Fain,  architecte  rouennais.  La  statue  de  St  Georges  au  Louvre 
et  la  fontaine  de  la  place  publique  de  Mantes  proviennent 
aussi  du  château  de  Gaillon.  Des  constructions  premières, 
il  ne  reste  que  le  porche  d'entrée  flanqué  de  4  tours,  le  beffroi 
de  l'horloge,  une  tour  de  la  chapelle,  et  les  oubliettes,  La 
grande  galerie  est  de  beaucoup  postérieure.  Aux  environs 
était  une  chartreuse  fondée  par  le  cardinal  de  Bourbon,  et 
brûlée  m  1764. 

GAINAS,  officier  romain,  Goth  d'origine,  fut  envoyé  par 
Honorais,  empereur  d'Occident,  au  secours  d'Arcadius,  em- 
pereur d'Orient,  que  les  Barbares  attaquaient;  il  fit  assassi- 
ner, à  l'instigation  de  Stilicon,  le  ministre  Rufin,  en  395,  et, 
parle  crédit  d'Eutrope,  qui  succéda  à  ce  ministre,  obtint  le 
commandement  général  de  la  milice  en  Orient.  Bientôt  il  sus- 
cita une  révolte  pour  perdre  Kutrope,  dont  il  obtint  la  mort, 
399,  exigea  que  l'empereur  vînt  traiter  avec  lui  à  Ghalcédoine, 
et  demanda  pour  les  ariens,  dont  il  partageait  les  croyances, 
une  église  dans  Constantinople.  Repoussé  par  l'énergie  de 
St  Jean  Ghrysostome,  déclaré  par  Arcadius  ennemi  public, 
il  fut  battu  en  Thrace,  et  se  relira  au  delà  du  Danube,  auprès 
d'Uldin,  roi  des  Huns,  qui  le  fit  périr  et  envoya  sa  tête  à  Cons- 
tantinople, en  400.  G.  P. 

G AINSBOROUGH,  paroisse  et  brg  d'Angleterre,  comté 
de  Lincoln,  sur  le  Trent;  7,564  hab.  Commerce  important 
avec  la  Baltique.  Le  mariage  d'Alfred  le  Grand  et  d'Ethelfrida 
y  fut  célébré  en  869.  Le  roi  danois  Suénon  y  fut  assassiné  en 
1013.  Victoire  de  Cromwell  sur  Gavendish,  général  de  Char- 
les Ier. 

GAINSBOROUGH  (Thomas),  peintre  anglais,  né  en  1727 
dans  le  comté  de  Suffolk,  m.  en  1788,  acquit  une  grande  per- 
fection dans  le  portrait,  mais  s'est  fait  une  réputation  plus 
durable  comme  paysagiste.  Ses  tableaux  sont  recherchés  pour 
la  finesse  du  coloris,  et  pour  l'expression  des  figures. 

GAIRDNER  (Lac),  situé  dans  l'Australie  mérid.,  au  N. 
de  la  péninsule  d'Eyre,  à  l'O.  du  lac  Torrens,  dont  il  est  sé- 
paré par  une  chaîne  de  collines;  200  kil.  de  longueur. 

GAIS,  vge  de  Suisse,  canton  d'Appenzell,  sur  le  Rothbach  ; 
2,557  hab.  protestants.  Ecole  cantonale  d'instituteurs  primai- 
res. Sources  minérales;  tissage  de  mousselines.  Succès  des 
Suisses  sur  les  Autrichiens,  en  1405. 

GAISFORD  (Thomas),  helléniste  anglais,  né  en  1780,  va. 
en  1855,  éludia  à  Oxford,  où  il  obtint,  en  1811,  une  chaire 
de  langue  et  de  littérature  grecques.  De  1815  à  1847,  il  fut 
recteur  à  Westwell,  puis  conservateur  de  la  biblioth  èque  Bod- 
léienne. 

On  a  de  lui  une  édit.  du  Manuel  sur  les  mètres  des  poètes  grées  d'H''- 
nhestion.  Oxford.  1810;  Poetx  minores  grœci,  1811-21,  3  vol.  in-ir.  ;  Lec- 
tiones  Plotonicse,  1820;  îles  éditions  d'Uerodote,  1S2V  et  18'.0;  de  Suidas, 
1831  ;  do  YEtijmologicum  magnum,  18>8;  et  de  Théodore t,  185k. 

GAIUS,  célèbre  jurisconsulte  romain,  né  sous  Adrien, 
probablement  en  Asie  Mineure,  dut  commencer  à  publier  son 
grand  ouvrage  sous  le  règne  d'Antonin  le  Pieux,  et  dut  mou- 


i  ir  sous  Commode.  L'œuvre  de  Gaïus  était  inconnue,  quand 
Niebuhr,  alors  ambassadeur  de  Prusse  se  rendant  à  Home, 
rit  les  Institules  sur  un  rns.  palimpseste  de  la  bibliothè- 
que capitulaire  de  Vérone.  —  Gaïus  mérite  une  place  à  part 
dans  la  série  des  jurisconsultes  romains,  par  l'originalité  de 
son  œuvre.  Le  premier  il  fit  un  livre  d'enseignement,  un  ma- 
nuel pour  la  jeunesse  :  ses  lrstituta  ne  sont  pas  autre  chose. 
«  Si  l'on  veut  connaître  le  droit  romain  tel  qu'il  était,  non  pas 
dans  le  Bas-Empire,  mais  au  beau  temps  de  la  jurisprudence 
classique,  c'est  Gaïus  seul  qui  peut  nous  l'enseigner,  car  son 
œuvre  a  échappé  aux  mains  des  compilateurs  et  des  faussai- 
res. » 

On  trouve  les  Instituiez  dans  tous  les  manuels  de  droit,  ainsi  que  dans 
les  Jurispr.  antio.  monumenta,  1872,deGiraod.  Une  édition  savante  aété 
donnée  par  Ikacking  :  GaU  <.    tùutionei,  codicis  teronrnsis  apographum. 

—    r    i'.  Gide,  Ile  ait.,  i  •■'.  II,  jj.  338.  —  v.  aussi  Caillenier,  Aotci 
pour  servir  d  la  bioqraphù  du  juriseonsulte  Galus.        G.  I..-G. 

GAL  (Le),  petit  pays  de  l'anc.  France  (Lyonnais),  où  était 
Saint-Romain-en-Gal  Rhône). 

GALAAD,  pays  montagneux  de  l'anc.  Palestine,  dans  la 
Batanée  et  la  Pérée,  o  i  étaient  les  villes  de  Jabès-Galaad  et  de 
Ramoth-Galaad  (tribu  de  Gad),  et  les  monts  de  Galaad  (demi- 
tribu  orient,  de  Manassé). 

GALADJAK,  v.  forte  de  la  Turquie  d'Asie  (Anatolie), 
prov.  d'Angora;  10,')00  hab.  Belles  ruines. 

GALAM  on  KAYAGA,  pays  du  Soudan  occid.,  arrosé 
par  le  Sénégal,  et  divisé  en  2  prov.  :  le  Gouey  et  le  Kaméra. 
Cap.  Galam,  sur  le  Sénégal,  où  les  Français  ont  un  établis- 
sement. Comm.  d'ivoire,  gomme,  poudre  d'or. 

GALAN,  ch.-l.  de  cant.  (Hautes-Pyrénées),  arr.  deTarbes; 
1,270  hab.  Comm.  de  grains  et  de  mules. 

GALANTHA,  brg  de  Hongrie,  comitat  de  Presbourg; 
2,300  hab.  Châteaux  des  princes  d'Esterhazy. 

GALAPAGOS  (Iles),  c.-à-d.  îles  des  Tottues,  archipel 
du  grand  Océan  équinoxial,  à  1,000  kil.  O.  des  côtes  du  Pé- 
rou. Environ  7,500  kil.  carr.  Iles  princip.  :  Albemarle  (la 
plus  grande),  Chatham,  Norfolk,  Bindloes,  Cowley,  Abingdon, 
Galdwell,  Narborough,  etc.  Inhabitées,  excepté  l'île  Charles, 
où  une  colonie  anglo-américaine  s'établit  en  1832.  On  trouve 
aux  Galapagos  beaucoup  de  tortues  qui  pèsent  jusqu'à  600  ki- 
logrammes. 

GALASHIELS,  brg  d'Ecosse  (Selkirk  etRoxburgh),  sur 
la  Gala,  à  2  kil.  de  son  embouchure  dans  laTweed;  10,312  hab. 
Importantes  manuf.  de  lainages;  fabr.  de  bas,  châles, 
plaids,  etc. 

GAL  ATA,  faub.  de  Constantinople.  (V.  ce  nom.) 

GALATEE,  nymphe  delà  mer,  fille  de  Nérée  et  de  Dori3, 
fut  aimée  du  cyclope  Polyphème,  et  lui  préféra  le  berger  Acis. 

GAliATÉE ,  fille  d'un  roi  de  la  Celtique,  conçut  une  vive 
passion  pour  Hercule,  et  eut  de  lui  un  fils.  Selon  Diodore  de 
Sicile,  elle  aurait  donné  son  ftomaux  Gaulois.'  » 

GALATES.  V.  Galatie.  '  » 

GALATIE,  anc.  Gala\a,  Gallo-Grœcia,  prov.  de  l'Asie 
Mineure,  entre  la  Bithynie  et  la  Paphlagonie  au  N.,  le  Pont 
et  la  Cappadoce  à  l'E.,  la  Lycaonie  au  S.,  la  Phrygie  à  l'O., 
arrosée  par  l'Halys  et  le  Sangarius,  traversée  par  la  chaîne  de 
montagnes  de  l'ûrminium  et  de  l'Olympe,  et  celle  de  Dindyme 
ou  Adoréus.  Ce  pays  était  divisé  en  3  parties,  habitées  par  des 
tribus  d'origine  gauloise  :  1°  à  l'O.,  le  pays  des  Tolistoboiens, 
sur  les  deux  rives  du  Sangarius,  et  entre  ce  fleuve  et  la  Phrygie, 
cap.  Pessinonte;  v.  princip.  :  Gordium  ;  2°  au  centre,  entre 
le  Sangarius  et  l'Halys,  le  pays  des  Tectosages,  cap.  Ancyre; 
3°  à  l'E.,  entre  l'Halys  et  la  frontière  de  Pont  et  de  Cappadoce, 
le  pays  des  Trocmes ,  cap.  Tavium.  Chaque  partie  formait 
4  tétrarchies.  Sous  Auguste,  la  Galatie,  augmentée  de  la  Ly- 
caonie, fut  réduite  en  province  romaine;  Théodose  la  divisa 
en  Galatie  lre  ou  Proconsulaire,  cap.  Ancyre,  et  Galatie  IIe  ou 
Salutaire,  cap.  Pessinonte,  toutes  deux  dans  le  diocèse  de  Pont. 
Elle  forme  auj.  l'E.  du  sandjak  de  Kermian  (prov.  deKhouda- 
vendiguiar),  et  ceux  d'Angora,  Kiankari  et  Juzghat  (prov. 
d'Angora).  —  En  278  avant  J.-G.,  le  pays  qui  forma  depuis 
la  Galatie  était  partagé  entre  les  rois  de  Bithynie  et  de  Syrie. 
Nicomède  Ier,  roi  de  Bithynie,  à  qui  son  frère  Zibœas  disputait 
le  trône,  appela  à  son  secours  des  bandes  de  Gaulois,  débris 
de  l'expédition  entreprise  par  ces  barbares  contre  Delphes.  Leur 
appui  lui  assura  le  trône,  et  il  leur  donna  en  récompense  des 
terres  situées  au  S.  de  son  royaume,  sur  les  bords  du  Sangarius. 
Avant  de  s'y  établir,  les  Gaulois  dévastèrent  toute  la  partie  de 
l'Asie  Mineure  baignée  par  la  mer  Egée,  depuis  laTroade  jus- 
qu'à la  Carie.  Vaincus  parAntiochus  Soter,  roi  de  Syrie,  277, 
etpar  Atlale  Ier,  roi  de  Pergame,  241,  ils  se  concentrèrent  dans 
la  partie  N.  delà  Grande-Phrygie,  et  lui  donnèrent  le  nom  de 
Gallo-Grèce,  parce  qu'ils  se  mêlèrent  à  la  population  grecque  du 
pays.  Les  Galates  fondèrent  un  gouvernement  aristocratique 
et  militaire.  Les  12  télrarques  réunis  formaient  un  grand  con- 
seil, mais  étaient  subordonnés  à  une  assemblée  de  300  mem- 
bres, qui  se  réunissaient  cliriqne  année  dans  un  bois  sacré,  et 
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muent  seuls  le  pouvoir  de  condamner  à  mort  un  Gaulois.  Les 
tétrarchies  étaient  électives;  en  cas  de  guerre  générale,  un  seul 
chef  était  investi  de  l'autorité  souveraine  et  absolue.  Les  Gallo- 
Grecs  se  mêlèrent  à  toutes  les  guerres  que  se  firent  les  petits 
rois  d'Asie,  auxquels  ils  vendaient  leurs  services,  aussi  incom- 
modes par  Knirs  exigences  qu'utiles  par  leur  courage.  Antio- 
chus  le  Grand  en  avait  12.000  a  la  bataille  de  Magnésie.  Les 
Romains  profitèrent  de  cette  alliance  des  Gaulois  avec  leur 
ennemi  pour  leur  déclarer  la  guerre  :  le  consul  Cn.  Manlius 
Vnlso  les  battit,  ravagea  leur  pays,  189-18S,  et  les  força  à 
promettre  qu'ils  se  renfermeraient  dans  la  Galatie,  sans  in- 
quiéter leurs  voisins,  et  qu'ils  feraient  alliance  avec  le  roi  de 
Pergame ,  Eumène.  A  la  faveur  de  cette  paix  forcée ,  les 
mœurs  des  Galates  s'adoucirent.  Ils  se  mêlèrent  à  la  popula- 
tion vaincue,  adoptèrent  la  religion  des  Grecs  et  des  Phrygiens, 
el  s'abandonnèrent  au  luxe  asiatique.  Les  tétrarchies  devin- 
rent héréditaires,  et  furent  successivement  réduites  de  12  à  4, 
3,  à  2,  et  enfin  à  une  seule.  Déjotarus,  seul  tétrarque 
de  la  Galatie,  reçut  du  sénat  le  titre  de  roi  avec  une  augmen- 
tation de  territoire  :  il  eut  pour  successeur  Amyntas.  Auguste 
réduisit  la  Galatie  en  province  romaine,  25  av.  J.-C.  Mais 
l'originalité  de  la  race  gauloise  ne  fut  pas  détruite  par  la  con- 
quête. St  Jérôme  nous  apprend  qu'à  la  fin  du  ive  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  les  Galates  étaient,  de  tous  les  peuples  asia- 
tiques, les  seuls  qui  ne  parlassent  point  le  grec  :  ils  se  servaient 
encore  de  l'idiome  national  tel  qu'on  le  parlait  en  Gaule,  à 
Trêves.  C.  P. 

GALATON,  caricaturiste  grec  du  temps  des  Ptolémées, 
avait  représenté  Homère  vomissant  et  les  autres  poètes  s'em- 
pressant  autour  de  lui. 

Blien.  Var.  llistor.,  XIII,  ÏS.  ,    S.  Re. 

GALATONE,  brg  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Lecce)  ; 
4,lJ92  hab. 

GALATZ,  anc.  Axiopolis,  v.  du  roy.  de  Roumanie  (Molda- 
Tie),ch.-1.  dudép.  de  Govurlui;  80,000  hab.  Port  franc  très  fré- 
quenté ;  la  navigation,  en  1877,  comprenait  4,000  navires,  en- 
trées et  sorties,  et  le  commerce,  une  valeur  de  90  millions  de  fr. 
Chemins  de  fer  pour  Bukharest  et  pour  Odessa  par  Bender. 
Bateaux  à  vapeur  pour  Vienne  et  pour  Constantinople.  Im- 
portation de  tissus  et  de  fils  de  coton,  sucre,  café,  tabac,  riz, 
poisson  salé,  huile,  savon,  fers,  cuirs,  houille,  vins,  épices; 
export,  de  blé,  maïs,  seigle,  orge,  avoine,  graine  de  lin,  laine, 
suif.  —  Cette  ville  fut  prise,  sur  les  Turcs,  par  les  Russes, 
en  1789. 

GALAURE  (Vallée  de),  Vallis  aurea,  pays  de  l'anc. 
France  (Viennois),  où  étaient  Épinouse  (Drôme),  et  Salaise 
(Isère  . 

GALAXIES,  fête  en  l'honneur  d'Apollon;  ainsi  nommée 
d'une  bouillie  ou  gâteau  d'orge  cuit  avec  du  lait,  qui  faisait  la 
matière  principale  du  sacrifice.  De  là  aussi  le  surnom  de  Ga- 
taiins  donné  au  dieu. 

GALBA  (Servids  ou  Servius-Sclpicios),  orateur  romain, 
préteur  de  Lusitanie  l'an  592  de  Rome,  161  av.  J.-C,  fit  mas- 
sacrer en  un  jour,  par  une  odieuse  perfidie,  30,000  Lusita- 
niens. Attaqué  pour  cet  attentat  par  le  tribun  Scribonius  Libo, 
que  Caton  l'Ancien  appuya  devant  les  juges,  il  amena  ses  en- 
fants, el  excita,  dit  Cicéron,  une  «  flamme  d'émotion  »  au  milieu 
de  laquelle  il  échappa  à  la  condamnation  qu'il  méritait.  Galba 
est  le  premier  qui  ait  ainsi  introduit  la  passion  dans  l'éloquence, 
progrès  qui  tourna  souvent  contre  la  justice.  D — r. 

galba  Servius-Sulpicius\  6e  empereur  romain,  68-69, 
né  près  de  Terracine  l'an  749  de  Rome,  4  av.  J.-C,  d'une  fa- 
mille noble  et  ancienne,  fut  gouverneur  de  l'Aquitaine,  de 
l'Afrique,  de  la  Germanie  supérieure,  et  administra,  pendant 
8  ans,  l'Espagne  Tarraconaise.  Ses  légions  révoltées  le  pro- 
clamèrent empereur  en  Espagne.  Sévère  et  avare,  excepté  pour 
ses  favoris,  il  refusa  aux  prétoriens  le  donativum,  et  voulut 
inutilement  arrêter  leur  révolte,  en  désignant  pour  son  suc- 
cesseur son  fils  adoptif  Pison;  les  soldats  se  déclarèrent  pour 
oihon,  et  Galba  fut  massacré  au  Forum,  avec  Pison,  le  15  jan- 
vier S21  (09  de  J.-C),  après  7  mois  de  règne. 

GALDI  (Mathieu),  né  à  Coperchia,  près  de  Salerne  en 
1766,  m.  en  1821.  Il  était  avocat,  lorsque  des  persécutions 
politiques  l'obligèrent  de  se  réfugier  en  France.  Il  servit  sous 
le  général  Bonaparte,  avec  le  grade  de  capitaine,  accepta,  dès 
le  début  de  la  campagne  de  1796,  une  chaire  de  droit  à  Milan , 
fut  nommé,  en  1799,  ministre  de  la  république  cisalpine  en 
Hollande,  et  vécut  10  ans  à  Bruxelles.  En  1S09,  le  roi  Murât 
le  nomma  préfet,  puis  chef  de  l'instruction  publique  dans  le  roy. 
de  Naples.  En  1820,  Galdi  présida  la  Chambre  des  représen- 
tants, et  reçut  le  serment  du  roi  Ferdinand.  Il  n'a  laissé  que  des 
écrits  politiques  de  circonstance.  M.  V — i. 

GALE  (Thomas),  érudit,  né  dans  le  comté  d'York  en  1636, 
m.  en  1 702,  fut  professeur  de  grec  à  l'université  de  Cambridge, 
puis  à  Londres,  et  membre  de  la  Société  royale. 
On  lui  doit  :  Opuscula  mythologica,  ethica  el  jihyska,  Cambridge,  1G71, 


et   Amsterdam,  1G88,  éditions  de  Paléphate,  Heraclite,  Occllus,  Théo- 

fhrastc,  etc.:  llisiorix  poeticx  scrijitores  antioui,  Londres,  1G76,  édi- 
tons d'Apollodor  • ,  Connu,  Parthènius,  Antontus  Liltèralis.  etc.  ;  Rhe* 
tores  seltcti,  Oxford,  lf>76  ;  Jamblicus  de  myslcriis,  Oxford,  1078,  in-fol.  ; 
Ristoriœ  anglicana  srriptores  quinque, Oxford,  1678,  in-fol.;  Historié 
Britannicx,Saxonir£,  Anglo-Danicœ  scrijitorcs quindecim,  Oxford,  1691, 

in-fol.  Il  avait  aussi  préparé  nu lition  de  Vlter  Britannicum  d'Antc- 

nin.  qui  fut  pnbliée  par  son  fils  Roger,  Lombes  ,  1700.  C.  P. 

GALÉACE  on  GALÉASSE,  espèce  de  grosse  galère, 
armée  de  canons,  quelquefois  au  nombre  de  20.  La  marine 
française  en  fit  usage  pour  la  lre  fois  sous  Philippe  le  Bel. 
Plus  tard,  on  remplaça  les  galéaces  par  des  galères. 

V.  Jal,  Dictionnaire  polyglotte  de  marine. 

GALÉAS.  V.  Visconti  et  Sforza. 

GALEATA,  brg  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Florence); 
3,935  hab.,  avec  la  commune.  Théodoric  y  eut  un  palais.  Une 
abbaye,  dite  de  Saint-Hilaire,  y  fut  fondée  en  530;  elle  fut 
supprimée  en  1784. 

GALEJON,  étang  de  France  (Bouches-du-Rhône),  dans 
la  plaine  de  la  Crau;  6  kil.  sur  2;  très  poissonneux.  Il  com- 
munique à  la  mer  et  à  l'étang  de  Landre. 

GALENUS.  V.  Galien. 

GALÉOTES,  famille  de  Sicile,  qui  prétendait  descendre 
de  Galeus  (c.-à-d.  le  Lézard),  fils  d'Apollon  et  de  Thémislo. 

S.  Re. 

GALEOTTI  (Marzio),  né  à  Narni  en  1412,  m.  en  1494, 
professeur  de  belles-lettres  à  l'université  de  Bologne,  soutint 
qu'on  peut  être  sauvé  par  les  bonnes  œuvres  sans  la  foi,  et  fut 
obligé  de  fuir  à  Venise,  où  on  l'enferma  dans  les  cachots  de 
l'inquisition.  Le  pape  Sixte  IV,  dont  il  avait  été  le  précepteur, 
lui  rendit  la  liberté  moyennant  une  rétractation  publique.  Il 
passa  en  Hongrie,  et  y  devint  précepteur  du  fils  de  Mathias 
Corvin.  Il  revint  ensuite  en  Italie,  mais  passa  bientôt  en  France, 
et  mourut  à  Lyon  d'une  chute  de  cheval,  lors  du  passage  de 
Charles  VIII  en  cette  ville.  W.  Scott  l'a  mis  en  scène  dans 
son  roman  de*Quentin  Durward.  M.  V — i. 

GALERE  (Caids-Galerius-Valerius-Maximianus),  origi- 
naire de  la  Dacie  ,  d'abord  berger,  comme  l'indique  le  surnom 
d' Armentarius  qu'il  portait,  se  distingua  par  son  courage  dansles 
armées  ,  et  fut  proclamé  césar  par  Dioclétien,  dont  il  épousa 
la  fille,  en  292.  D'abord  malheureux  dans  une  guerre  contre 
les  Perses,  il  défit  ensuite  leur  roi  Narsès,  297,  et  lui  imposa 
un  traité  glorieux  pour  l'empire.  Ce  fut  lui  qui  arracha  à  Dio- 
clétien l'édit  de  persécution  contre  les  chrétiens,  304.  Devenu 
Auguste,  305,  il  régna  sur  l'Italie  et  l'Orient,  essaya  vaine- 
ment de  retenir  prisonnier  Constantin,  prit  tour  à  tour  pour 
collègues  Sévère,  306,  et  Licinius,  307,  se  fit  battre  par 
Maxence,  qui  avait  été  proclamé  empereur  à  R«me,  et  mou- 
rut, en  311,  à  Sardique. 

GALÈRE,  bâtiment  long  et  étroit,  d'un  petit  tirant  d'eau, 
allant  à  la  voile  et  à  la  rame.  La  galère  succéda  à  la  trirème 
romaine,  et  fut  adoptée  par  les  Vénitiens  et  les  Génois.  Elle 
avait  2  mâts  avec  des  voiles  triangulaires,  et  était  pontée  ;  on 
y  pouvait  placer  500  hommes  (soldats  pour  le  combat,  mate- 
lots pour  la  manœuvre,  chiourme  pour  ramer),  et  des  muni- 
tions et  provisions  pour  2  mois.  Les  galères  avaient  ordinai- 
rement 26  rames  de  chaque  côté  ;  il  y  avait  de  4  à  6  rameurs 
sur  chaque  rame.  Après  l'invention  de  la  poudre  à  canon, 
l'artillerie  d'une  galère  se  comptsa  de  5  pièces  de  canon  pla- 
cées à  l'avant  (on  se  présentait  de  tête  au  combat),  de  12  pier- 
riers  disposés  sur  les  flancs,  entre  les  rames,  mais  de  façon  à 
pouvoir  tirer  presque  dans  la  direction  de  la  proue,  enfin  de 
2  pierriers,  placés  à  la  poupe,  enfilant  le  bâtiment  dans  toute 
sa  longueur,  soit  pour  repousser  l'ennemi  qui  se  serait  em- 
paré de  la  proue,  soit  pour  contenir  la  chiourme  pendant  le 
combat.  Un  retranchement  était  formé  sur  le  pont,  à  peu  de 
distance  de  la  proue,  afin  d'empêcher  le  canon  ennemi  de  pro- 
longer la  galère  de  long  en  long.  En  France,  on  se  servit  long- 
temps de  galères  empruntées  aux  Vénitiens  ou  aux  Génois. 
Charles  VI  passe  pour  en  avoir  le  premier  possédé.  On  voit 
paraître  au  xve  siècle  la  charge  de  général  des  galères.  Fran- 
çois Ier entretint  20  galères  sur  la  Méditerranée;  sous  les  rè- 
gnes suivants,  il  n'y  en  eut  jamais  plus  de  40  à  42,  et  souvent 
beaucoup  moins.  Au  temps  de  Louis  XIV,  on  les  ornait  avec 
le  plus  grand  luxe.  Les  galères,  ne  pouvant  lutter  contre  la 
marine  moderne  de  haut  bord,  ne  s'engageaient  généralement 
qu'avec  d'autres  galères.  L'office  de  général  des  galères  fut 
supprimé  par  ordonnance  de  Louis  XV,  le  27  sept.  1748.    B. 

GALÈRE  PARALIENNE.  V.  PaRALIENNE  (Galère). 
GALÈRE   SALAMINIENNE.   V.  SALAMINIENNE  (GaLÈRe). 

Galères  (Peine  des),  châtiment  ainsi  nommé  des  bâti- 
ments sur  lesquels  les  condamnés  servaient  autrefois  comme 
rameurs.  Quoiqu'on  en  fasse  mention  pour  la  première  fois 
dans  un  arrêt  du  parlement,  en  1532,  on  croit  que  cette  peine 
remonte  au  xiv°  siècle.  On  y  condamna  d'abord  les  bohé- 
miens, les  vagabonds ,  les  faux  sauniers,  les  coupables  de  dé- 
lits de  chasse,  puis  tous  les  malfaiteurs.  Un  édit  de  156i  fixa 
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à  10  ans  le  minimum  do  la  peine;  toutefois  on  continua  de  la 
prononcer  pour  3,  5,  6  ou  9  ans.  A  temps  ou  à  perpétu 
galères  (importaient  l'infamie,  et  étaient  précéd  le  la  fla- 
gellation et  de  la  marque  ou  flétrissure.  Les  femmes,  les  es- 
tropiés et  les  septuagénaires  n'étaient  pas  envoyés  aux  galè- 
res. Quand  on  supprima  les  bâtiments  à  rames,  en  1748,  les 
galériens  furent  employés  aux  travaux  des  ports  et  des  arse- 
naux. Dans  notre  Code  pénal,  la  peine  des  galères  a  été  rem- 
placée par  celle  des  travaux  forcés. 

GALERICULUM ,  petit  casque  militaire  en  peau,  chez 
les  anc.  Romains.  —  Petite  perruque,  ou  peut-être  toupet,  à 
l'usage  des  hommes  qui  avaient  peu  de  cheveux.       C.  D — y. 

GALERIUS.  V.  Galère. 

GALERUS,  couvre -chef  du  flamen  diulis,  chapeau  de 
cuir  surmonté  d'un  apex.  On  donna  ensuite  ce  nom  à  des  bon- 
nets de  différentes  sortes  et  à  des  perruques.         S.  Rb. 

GALESO,  l'anc.  Galesus  chanté  par  Virgile  et  Horace, 
riv.  d'Italie  ;  cours  de  20  kil.,  affl.  du  golfe  de  Tarente. 

GALETTI  (J. -Georges-Auguste),  historien,  né  à  Alten- 
bourg  en  1750,  m.  en  1828,  élève  de  Schlœzer,  devint,  en 
1783,  professeur  au  gymnase  de  Gotha,  et,  en  1806,  histo- 
riographe et  conseiller  aulique  du  souverain  de  ce  duché. 

Il  a  laiss  *,  entre  autres  ouvrages  :  Histoire  et  Description  du  duché 
de  Gotha,  1781,  7  vol.;  Histoire  de  Thuringe,  1782-8.1,  6  vol.;  Histoire 
d'Allemagne,  Ualle,  178j-75  ,  9  vol.  in-'x>;  Petite  Histoire  un.  > 
Leipzig,  1801-19,  27  vol.;  Histoire  d'Espagne  et  de  Po-tngal,  Erfurt, 
1809-10,  3  vol.  ;  Histoire  générale  de  la  civilisation  des  S  derniers  siècles, 
Gotha,  181V, 2  vol.;  Histoire  des  Etats  et  des  peuples  de  l'ancien  monde, 
Berlin,  1825-26,  3  vol.  ;  Histoire  de  la  Grèce,  Gotha,  1820,  2  vol.,  ri,-. 

GALEVESSE,  Vadicassinus  ager,  petit  pays  de  l'anc. 
France,  appelé  aussi  Brie  galeuse  ou  pouilleuse,  où  étaient  La 
Ferté-sous- Jouarre  (Seine-et-Marne)  et  Château -Thierry 
(Aisne). 

GALFRID.  Y.  Geoffroy. 

GALGACUS,  chef  des  Calédoniens,  défendit  longtemps 
son  pays  contre  l'invasion  romaine  :  attaqué- par  Agricola, 
l'an  84  de  J.-C,  il  périt  dans  une  grande  bataille  avec  10,000 
de  se*  soldats,  probablement  à  Slone-Haven. 

GALGALA,  anc.  v.  de  Palestine,  dans  la  tribu  de  Benja- 
min, appelée  aussi  Gilgal. 

GALIANI  (Célestin),  prélat  italien,  néàFqggia(Pouille) 
en  1681,  m.  en  1753,  entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre  des 
célestins,  fut  procureur  général  de  sa  congrégation  et  profes- 
seur d'histoire  ecclésiastique  au  collège  de  la  Sapience  à 
Rome,  devint  chapelain  du  roi  de  Naples,  préfet  des  études 
royales,  archevêque  de  Tarente  et  de  Thessalonique,  et  joua  le 
rôle  de  conciliateur  entre  le  pape  Benoît  XIII  et  l'empereur 
Charles  VI,  entre  le  roi  de  Naples  et  Clément  XII.  Sa  modes- 
tie l'empêcha  de  publier  plusieurs  écrits  qu'il  avait  composés 
sur  la  physique,  les  mathématiques  et  les  antiquités.  On  lui 
attribue  les  combinaisons  de  la  loterie  par  extraits,  ambes  et 
ternes. 

GALIANI  (L'abbé  Ferdinand),  écrivain  et  philosophe,  ne- 
veu du  précédent,  né  en  1728  à  Chieti  (Abruzze  citérieure), 
m.  en  1787.  Dès  1748,  il  se  fit  connaître  par  une  Oraison  fu- 
nèbre du  bourreau,  parodie  spirituelle  des  éloges  académiques, 
publia,  en  1719,  un  livre  sérieux  sur  la  Monnaie,  fit  une  collec- 
tion de  matières  volcaniques  vomies  par  le  Vésuve,  et  l'en- 
voya, accompagnée  d'une  dissertation  savante,  au  pape  Be- 
noît XIV,  qui  lui  donna  un  bénéfice.  Il  vint  à  Paris,  en  1759, 
comme  secrétaire  d'ambassade,  et  y  resta  10  ans.  Ami  de 
Grimm  et  de  Diderot,  il  fut  introduit  par  eux  chez  Mme  d'Épi- 
nay  et  le  baron  d'Holbach,  où  son  esprit  le  fit  briller.  Il  joi- 
gnait à  un  coup  d'œil  lumineux  et  profond  une  vaste  et  solide 
érudition,  aux  vues  d'un  homme  de  génie  l'enjouement  et  les 
agréments  d'un  homme  qui  ne  veut  qu'amuser  et  plaire.  On 
a  dit  de  lui  qu'il  tenait  de  Platon  et  d'Arlequin.  Galiani  écri- 
vait très  facilement  en  français;  il  donna  dans  cette  langue 
des  Dialogues  sur  le  commerce  des  blés,  1770,  ouvrage  fort  pi- 
quant et  qui  fit  beaucoup  de  sensation;  s'étant  prononcé 
contre  les  économistes,  Choiseul,  qui  les  favorisait,  demanda 
son  rappel.  De  retour  à  Naples,  il  entretint  avec  Mme  d'Epi- 
nay  une  correspondance  suivie.  En  littérature,  Galiani  pro- 
cède parfois  de  Rabelais  ;  le  mot  propre  a  pour  lui  des  délices, 
et  il  vise  trop  à  l'esprit;  mais  il  a  des  pages  fines,  neuves,  dé- 
licates, souvent  pleines  de  bon  sens  :  telles  sont  les  lettres  sur 
la  Curiosité,  sur  VÉducalion,  sur  Cicèron,  sur  Volluire  commen- 
tateur de  Corneille,  sut  Paris,  etc.  En  philosophie,  il  partage  les 
opinions  de  la  société  dans  laquelle  il  vécut;  il  doute  de  tout; 
mais  il  vaut  mieux  que  ses  principes.  Il  a  laissé  un  Commen- 
taire sur  Horace,  travail  savant  et  original,  inséré  dans  la  tra- 
duction de  ce  poète  par  Campenon,  1821. 

Sa  Correspondance  a  été  publiée  par  M.  Maugras  et  par  M.  Perey.  — 
V.Brunetière,  Nouvelles  Etudes  critiques  sur  l'histoire  de  la  littérature 
française,  1SS2. 

GALICE,  anc.  prov.  et  auj.  capitainerie  générale  d'Es- 
pagne, au  N.-O.  de  la  péninsule  hispanique ,  entre  l'océan 
Atlantique  au  N.  et  à  l'O.,  le  Portugal  au  S.  et  la  Vieille- 


â  PE.  ;  cb.-l.  Santiago,  ou  Saint-Jacques  de  Com- 
postelle.  Superf.,  2,987  kil.  carrés;  220  kil.  sur  200.  Pop., 
1,867,475  hab.  Elle  est  subdivisée,  depuis  1833,  en  4  prov.  : 
la  Corogne,  Pontevedra,  Orense  et  Luso.  Pays  boisé,  traversé 
par  les  monts  Cantahres,  et  arrosé  par  le  Minho,  le  Sil,  la 
Tambre,  l'Ulla,  etc.  Climat  en  général  tempéré;  pluies  plus 
abondantes  que  dans  le  reste  de  l'Espagne.  Mines  de  f<-r, 
d'étain  et  de  plomb.  Agriculture  arriérée;  élève  de  bétail  re- 
nommé; peu  de  céréales.  Beaucoup  de  gibier  dan?  lea  forêts. 
Fabriques  peu  importantes  de  toiles,  draps  communs,  papier. 
La  côte  offre  de  bons  ports  (le  Ferrol,  la  Coroi-'ne.  Vigo);  pè- 
che productive,  et  commerce  actif.  C'est  un  pays  que,  par  la 
nature  du  territoire,  ses  produits,  et  le  caractère  de  sa  popu- 
lation, on  a  souvent  comparé  à  l'Au\ergne.  Beaucoup  de  ses 
habitants  émigre&t  dans  les  autres  parties  du  royaume.  —  Les 
ftallai'ques ,  de  Galls  ou  Guets,  Gaulois,  l'une  des  5  grandes 
tribus  celtiques  de  l'Espagne,  furent  les  plus  anciens  habi- 
tants du  pays,  auquel  ils  ont  laissé  leur  nom.  Pécheurs  ou 
pasteurs,  ils  défendirent  avec  énergie  ce  coin  stérile  de  l'Es- 
pagne contre  les  Romains,  comme  ils  l'avaient  conservé  indé- 
pendant des  Carthaginois.  Compris  pourtant  dans  la  province 
d'Espagne  citérieure  dès  197  av.  J.-C,  et  assujettis  60  ans 
plus  tard  par  Brutus  le  Gallaique,  ils  furent  rangés  par  Au- 
guste dans  celle  de  Tarraconaise.  A  la  fin  du  icr  siècle,  Ves- 
pasien,  divisant  la  Péninsule  en  4  prov.  au  lieu  de  3,  rendit  à 
ce  pays  son  ancien  nom;  mais  la  GalUrcia,  outre  la  Galice 
d'aujourd'hui,  comprenait  une  partie  du  Portugal  jusqu'ao 
Douro,  avec  les  Asturies,  la  Biscaye,  et  une  partie  des  provin- 
ces de  Léon  et  de  Castille.  Elle  forma,  en  409,  le  royaume  des 
Suèves,  que  les  Wisigoths,  après  bandes  luttes  entre  les  deux 
peuples,  détruisirent  en  585.  Après  la  conquête  arabe  de  711, 
elle  ne  prétendit  obéir  ni  aux  musulmans,  ni  aux  petits  rois 
des  Asturies,  successeurs  de  Pelage,  et  quand,  à  la  fin  du 
vme  siècle,  ceux-ci  lui  eurent  imposé  des  comtes  pour  garder 
et  administrer  ses  cités,  ces  gouverneurs  aspirèrent  et  par- 
vinrent à  peu  près  à  l'indépendance.  Détachée  une  première 
fois  du  royaume  d'Oviédo  par  Alphonse  III  pour  son  second 
fils  Ordoiio,  910,  elle  le  fut  encore,  cette  fois  avec  le  titre  de 
royaume,  par  Ferdinand  Ier  pour  son  3e  fils  Gardas,  1065, 
mais  fut  réunie  dès  1073.  Les  seigneurs  y  conservèrent,  jus- 
qu'à la  fin  du  xve  siècle,  un  pouvoir,  qu'ils  transformaient, 
à  l'aide  des  bandits  qu'ils  soudoyaient,  en  un  brigandage  in- 
supportable. Après  avoir,  en  1476,  organisé  plus  fortement 
la  sainte  Hermundad  (V.  ce  mot),  Ferdinand  le  Catholique  en- 
voya en  Galice,  1480,  un  corps  de  cavalerie,  qui  détruisit 
46  forteresses,  et  livra  au  supplice  ou  força  à  la  fuite,  sans 
égard  pour  le  rang  des  coupables,  tous  les  malfaiteurs  oo 
meurtriers.  R. 

Galice  (nouvelle-),  anc.  prov.  espagnole  du  Mexique, 
formant  le  dép.  actuel  du  Guadalajara,  et  une  partie  de  ceux 
de  Jacatccas  et  de  San-Luis  de  Potosi. 

GALICIE.  V.  Gallicie. 

GALIEN  (Claude),  Galenus,  très  célèbre  médecin  grec,  né 
à  Pergame  l'an  131  de  J.-C,  m.  sous  le  règne  de  Sévère,  en- 
viron 70  après.  Son  père,  l'architecte  Nicon,  fut  son  premier 
maître  en  philosophie;  Galien  s'attacha  surtout  à  l'école 
d'Aristote  et  aux  stoïciens.  Il  reçut  ensuite  les  leçons  d'un 
médecin  pneumatique,  Satyrus,  et  de  l'hippocratique  Strato- 
nicus;  il  voyagea  en  Grèce,  visita  Alexandrie,  où  Héraclianus 
fut  son  maître,  revint  à  Pergame,  et  alla  à  Rome  à  l'âge  d'en- 
viron 32ans.  Quelques  cures  remarquables  le  firent  connaître; 
les  empereurs  Marc-Aurèle,  L.  Vérus  et  Commode  se  l'atta- 
chèrent. Il  revint  dans  sa  patrie  dans  un  âge  avancé.  Galien  a 
écrit  de  nombreux  ouvrages  sur  des  sujets  divers  ;  on  en  por- 
tait le  nombre  à  750  :  beaucoup  ont  péri.  Il  avait  une  grande 
réputation  d'éloquence,  et  Athénée  l'a  introduit  dans  son  Ban- 
quel  des  savants.  Il  inventa  la  4e  figure  du  syllogisme.  On  trouve 
chez  lui  beaucoup  de  connaissances  anatomiques;  il  connais- 
sait la  structure  du  cœur,  son  développement  chez  le  fœtus, 
beaucoup  de  points  de  l'anatomie  du  cerveau;  mais  il  paraît 
n'avoir  disséqué  lui-même  que  des  animaux.  Il  ignora  les  val- 
vules des  veines,  la  circulation,  les  vaisseaux  lymphatiques, 
les  vaisseaux  chylifères,  les  voies  par  o'i  le  suc  extrait  des 
aliments  pénètre  dans  l'intimité  des  tissus  pour  aller  réparer 
les  pertes  quotidiennes.  Sa  physiologie  est  fondée  sur  an  b)  - 
poihèses  d'Aristote  :  les  4  éléments  de  ce  philosophe,  leurs 
propriétés,  les  4  humeurs{sang,  bile,  pituite,  atraHle),  qui.  mé- 
langées en  portions  diverses,  forment  les  différents  tempéra- 
ments, des  forces  vitales  présidant  aux  fonctions,  telle  est  la 
base  de  sa  doctrine.  Galien  estimait  Hippocrate,  et  fit  des  em- 
prunts à  ce  grand  observateur  ;  mais  il  a  tout  obscurci  par  ses 
hypothèses,  que  les  Arabes  adoptèrent,  et  qui  régnèrent  dans 
toul  le  moyen  âge  sur  la  médecine,  comme  les  idées  d'Aris- 
tote sur  la  philosophie.  Il  a  le  mérite  d'avoir  cherché  à  rat- 
tacher les  maladies  aux  organes  ,  d'avoir  perfectionné  le  dia- 
I  gnostic  et  le  pronostic  médical;   sa  thérapeutique  est  très 
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compliquée,  chargée  de  formules;  il  usait  largement  de  la 
saignée. 

Ce  on:  i  ses   ouvres  a  été  publia  à  Venise,  1325:  il  lîàlc  ,  l."18; 

par  M- ■  .•  irlaH,  [ST8j  Gessner,  1S0Î;  Kuhn.  182K13,  20  vol.;  -uitoul  par 
Baremberg,  W61  et  suiv.  (Œuvres  anatoniiques.  physiologiques  et  tm'- 
dieales  sealemeot);  Max  Bonnet,  de  Cta  subfiQnratione-êmpi- 

rica.  187J ; Chanvel.  la  Ps/rhologie  et  taTlicolooic  île  Catien,  18'i7el  1873; 
Daremb'Ts,  E-rjiosition  des  Connaissances  de  Galion  ts'.t  ;  Pas-;,  Gâtent, 
Vilaa  -  D— g  et  S.  Re. 

GAUFET  oo  GALIFECT  (Joseph  de),  écrivain  mysti- 
que, ne  en  1063  à  Aix,  m.  vers  1745.  Provincial  des  jésuites 
de  Lyon,  il  publia  un  traité  de  Cultu  sacro-sanoli  cordis  .lesu, 
qui  parut  à  Rome,  avec  un  mémoire  de  la  mère  Alaeoque, 
1726,  et  qu'il  traduisit  en  français  sous  ce  titre  :  de  l'Exnel- 
lence  de  la  dévotion  au  cœur  adorable  de  Jésus,  Paris,  1733.  Il 
travailla  à  faire  admettre  cette  nouvelle  dévotion  par  le  clergé 
de  France. 

GALIGAI  i  Lkonora  dori,  dite),  femme  de  Concini,  ma- 
réchal d'Ancre,  suivit  en  France,  en  qualité  de  femme  de 
chambre,  Marie  de  Médieis,  dont  sa  mère  avait  été  la  nour- 
rice. Elle  sut  maintenir  son  crédit  malgré  toutes  les  intrigues 
et  contre  les  ordres  de  Henri  IV,  et  devint  surtout  puissante 
pendant  la  minorité  de  Louis  XIII.  Après  la  mort  de  son 
«poux  (  V.  Coxcini),  elle  fut  jetée  à  la  Bastille,  et  traduite  de- 
»*iit  «ne  commission  extraordinaire,  sous  prévention  de  sor- 
tilèges. On  dit  que,  quand  on  lui  demanda  par  quel  art  elle 
avait  si  bi  n  maîtrisé  la  reine  mère,  elle  répondit  :  «  Par  l'as- 
cendant d'une  Ame  forte  sur  un  esprit  faible,  a  Elle  fut  déca- 
pitée, puis  brûlée,  en  1617.  B. 

■GALILEE,  'utlihen,  anc.  pt-ov.  de  la  Palestine,  au  N.,  en- 
tre la  Méditerranée  et  la  Phénicie  à  l'O.,  le  mont  Liban  et  le 
fleuve  Leontes  au  N.,  le  Jourdain  et  le  lac  de  Génézareth  à 
l'E.,  le  torrent  de  Kisen  au  S.  Elle  contenait  les  monts  Car- 
mel,  Thabor  et  Gelboë  ;  v.  princ.  :  AccO  ou  Ptolémaïs  (Saint- 
Jean-d'Acre),  Séphoris  on  Diocésarée,  Nazareth,  Gana,  Bé- 
thulie,  Capharnaiim.  —  La  Galilée  comprenait  le  territoire 
des  tribus  de  Nephtali,  d'Aser,  de  Zabulon  et  d'Issachar;  elle 
fut  le  principal  théâtre  des  prédications  de  Jésus-Christ,  ce 
qui  la  fait  appeler  encore  auj.  par  les  Orientaux  Beled-el-Bou- 
kra  (pays  de  l'Évangile).  A  la  mort  d'Hérode,  elle  fut  le  par- 
tage de  son  fils  Philippe,  qui  la  gouverna  pendant  toute  sa  vie. 
Réunie  momentanément  à  l'empire  romain,  34  ap.  J.-C,  elle 
fut  donnée  par  Caligula  au  petit-fils  d'Hérode,  Agrippa,  à  la 
mort  duquel,  en  44,  elle  fut  définitivement  réduite  en  province 
romaine,  avec  tout  le  reste  de  la  Palestine,  sous  le  nom  de 
Jndée.  Dans  les  derniers  temps  de  l'empire,  la  Galilée  fit  par- 
tie de  la  Palestine  IrfJ,  qui  dépendait  du  diocèse  et  de  la  pré- 
fecture d'Orient.  Elle  est  auj.  comprise  dans  le  sandjak  d'Acre 
(prov.  de  Syrie).  G.  P. 

GALILÉE  (Mer  de).  V.  Tibériade. 

GALILÉE  (Empire  de).  V.  Empire. 

Galilée  (Val  de),  nom  donné  quelquefois  au  pays  de 
Saint-liié. 

Galilée,  en  italien  Galileo,  Galilei,  grand  mathématicien, 
né  à  Pise  le  18  février  1564,  jour  de  la  mort  de  Michel-Ange, 
m.  à  Florence  en  16  42,  année  de  la  naissance  de  Newton,  étu- 
dia d'abord  la  médecine,  qu'il  abandonna  pour  les  mathéma- 
tiques, dont  il  s'était  épris  en  lisant  Euclide.  Le  grand-duc 
de  Toscane  le  nomma,  en  15S9,  professeur  de  mathématiques 
à  l'université  de  Pise  ;  Galilée  y  démontra  dans  ses  leçons  que 
la  pesanteur  est  la  même  pour  tous  les  corps,  et  découvrit  les 
lois  du  mouvement  uniformément  varié.  Ayant  observé  un  jour 
dans  une  église  de  Pise  que  les  oscillations  d'une  lampe  sus- 
pendue à  une  voûte  étaient  d'égale  durée,  cette  observation  lui 
suggéra  l'invention  du  pendule.  Il  avait  recours  aux  expérien- 
ces et  non  aux  hypothèses  pour  expliquer  les  phénomènes; 
aussi  se  vit-il  persécuté  par  les  partisans  de  la  philosophie 
péripatéticienne,  et  obligé  de  quitter  sa  chaire  en  1592.  Le 
sénat  de  Venise  lui  en  offrit  une  à  Padoue  l'année  suivante. 
'  Il  y  inventa,  en  1609,  la  lunette  qui  porte  son  nom,  et  avec 
laquelle  il  découvrît  les  montagnes  et  les  vallées  de  la  lune, 
les  4  satellites  de  Jupiter,  les  phases  de  Vénus  devinées  par 
Copernic,  et  les  taches  mobiles  du  soleil  qui  prouvent  son  mou- 
vement de  rotation.  Il  donnait,  par  ces  découvertes,  de  nouvel- 
les preuves  du  système  de  Copernic.  Il  put  les  enseigner  dans 
les  États  de  Venise  ;  mais,  rappelé  instamment  à  Florence  par 
le  grand-duc,  qui  le  combla  do  faveurs,  il  y  fut  persécuté  par 
ses  envieux.  Cité  à  Rome,  1615,  par  le  tribunal  de  l'inquisi- 
tion, on  lui  défendit  de  professer  désormais  la  doctrine  de  Co- 
pernic, comme  a  absurde  et  formellement  hérétique,  parce 
qu'elle  est  contraire  aux  Écritures  ».  Dix-sept  ans  plus  tard, 
Galilée  crut  pouvoir  publier  Quatre  Dialogues  sur  les  Systèmes  du 
monde  de  Violentée  et  de  Copernic,  in-4°,  Florence,  1632.  Mandé 
à  Borne  l'année  suivante,  l'inquisition  l'obligea  à  prononcer 
l'abjuration  suivante  :  «  Moi,  Galilée,  dans  la  69e  année  de 
mon  Age,  ayant  devant  les  yeux  les  saints  Évangiles  que  je 
touche  de  mes  propres  mains,  j'abjure,  je  maudis  et  je  déteste 


l'erreur  et  l'hérésie  du  mouvement  de  la  terre.  »  On  a  raconté 
qu'en  quittant  le  tribunal,  il  ne  put  s'empécher  de  dire  à  demi- 
voix  :  «  Et  pourtant  elle  se  meut.  »  Mais  cette  anecdote  est 
controuvée.  Il  fut  traité  avec  de  grands  égards  par  ses  juges 
eux-mêmes,  qui  croyaient  pourtant  devoir  le  cond  miner  a  la 
détention.  On  lui  donna  d'abord  pour  prison  le  logement  d'un 
des  officiers  supérieurs  du  tribunal,  son  ami  et  son  élève;  il 
obtint  ensuite  de.  demeurer  à  la  campagne  près  de  Florence, 
et,  un  peu  plus  tard,  à  Florence  même.  Il  y  devint  aveugle  îi 
74  ans,  et  mourut  4  ans  après.  Galilée  est  le  créateur  de  la 
philosophie  expérimentale  ;  comme  écrivain,  la  pureté  et  l'élé- 
gance do  son  style  l'ont  rendu  éminemment  classique.  On  lui 
doit  encore  l'invention  très  ingénieuse  du  compas  de  propor- 
tion, qu'il  appela  compas  militaire,  parce  qu'il  le  destinait  aux 
ingénieurs. 

L'ouvrage  qui  Qt  condamner  Galilée  a  été  traduit  m  latin  but  Ber- 
negser,  Strasbourg,  1(550.  On  cite,  parmi  ses  aubes  écrits  :$idcreu> 
Nuii'ius,  in-',»,  Florence,  1010,  on  il  expose  ses  découvertes  en  astro- 
nome1; Epislolv  très  de  conritinrione  sncr:r  Srriptu r;e  cnm  tystWtatt 
telluris  mohUis.  in-V°.  10'ha;  Bialogues  *w  te  mouvement  et  sur  ta  ré- 
sistance des  fluides,  Leyde,  10:i8  ;  enfin  un  traité  ie  fortification  et  il  ar- 
chitecture militaire,  resté  manuscrit.  Ses  rresont  été  publiées  ;i  Flo- 
rence, m:î-t6  ,  20  vol.,  avec  su  Correspondance  où  l'on  voit  que,  dès  1016, 
il  découvrit  à  Saturne  2  petites  anses,  mais  qu'il  ne  sut  pas  les  expliquer. 

D— IS. 

GALILEENS,  nom  donné  par  les  anc.  Juifs  aux  chré- 
tiens, parce  que  Jésus-Christ  fut  élevé  à  Nazareth  en  Galilée, 
et  qu'il  lit  ses  premiers  miracles  dans  ce  pays. 

GALDJ  (Pierre),  musicien,  né  à  Bordeaux  en  1786,  m. 
en  1821,  est  l'auteur  de  la  Méthode  du  mèloplaste,  pour  faciliter 
l'étude  de  la  musique,  et  qui  consiste  dans  la  séparation  de 
l'étude  du  rythme  de  celle  de  l'intonation.  Il  a  développé  son 
système  dans  un  écrit  intitulé  :  Exposition  d'une  nouvelle  mé- 
thode pour  l'enseignement  de  la  musii/tte. 

GALLNDES,  Galindœ,  anc.  peuple  de  la  Sarmatie,  au 
S.-O.  du  golfe  Vénédique,  auj.  golfe  de  Dautzig. 

GALINGES.  V.  Calinqes. 

GALIONS,  gros  navires  de  charge,  dont  les  Espagnols  se 
servaient  autrefois  pour  le  commerce  de  l'Amérique  et  des  In- 
des. Ils  étaient  du  port  de  1,000  à  1,200  tonneaux. 

GALIOT  DE  GENOILHAC.  V.  Ge.noilhac. 

GALIOTE,  mot  qui  désigna  originairement  une  petite  ga- 
lère, et  que  l'on  appliqua  ensuite  à  de  grands  bateaux  pontés, 
employés  pour  voyager  sur  les  rivières  et  les  canaux.  On  s'en 
servait  encore  au  xvm<>  siècle;  on  les  appelait  quelquefois 
coches  d'eau. 

GALIOTE  a  BOMBES,  bâtiment  de  forme  arrondie,  dont 
l'emploi  fut  proposé  en  16S1  par  Bernard  Renaud.  Il  avait 
2  mortiers  en  avant  du  grand  mât,  sur  un  faux  tillac.  On  en 
fit  l'essai  avec  succès  contre  Alger,  en  1682.  Les  galiotes  furent 
ensuite  remplacées  par  les  bombardes. 

GALISSONNIÈRE  (LA).  V.  La  Galissonniére. 

GALITSGH  oo  GALITZ,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt 
de  Kostroma,  sur  un  lac  du  même  nom  ;  5,625  hab.  Pèche, 
fabr.  de  toiles.  A  probablement  donné  son  nom  à  la  famille  des 
Galitzin. 

GALITZIN  (Maison  de),  illustre  famille  russe,  était  issue, 
à  la  fin  du  xve  siècle,  de  Michel-Ivanovitch  Boulgakof,  descen- 
dant des  princes  de  Lithuanie,  et  surnommé  Galilza  (gantelet), 
d'un  gant  de  cuir  qu'il  portait  toujours  à  la  main  droite.  D'au- 
tres pensent  que  les  Galitzin  prirent  leur  nom  delà  ville  de 
Galitsch  ou  Galitz. 

galitzin  (Vasili  ou  Basile),  surnommé  le  Grand,  né  en 
1633,  m.  en  1713.  Nommé  ministre  par  le  czar  Fédur  Alexie- 
vitch,  en  1680,  il  lui  persuada  d'abolir  les  privilèges  de  la  no- 
blesse, pour  ne  protéger  que  le  mérite.  Tout-puissant  pendant 
la  minorité  d'Ivan  V  et  de  Pierre  le  Grand,  et  la  régence  de  So- 
phie, leur  sœur,  il  apaisa  la  révolte  des  strélitz  en  1682 ,  con- 
clut un  traité  de  paix  perpétuelle  avec  la  Pologne  en  1686,  ré- 
prima les  incursions  des  Tartares  de  la  Crimée,  1688,  mais 
entra  dans  une  conspiration  tramée,  en  1689  ,  contre  Pierre, 
qui  l'exila,  d'abord  près  des  frontières  de  Sibérie,  ensuite  aux 
environs  d'Arkhangelsk.  Il  mourut  dans  un  monastère  de 
Moscou. 

Galitzin  (Michel  I°r,  prince),  né  en  1674,  m.  en  173Q, 
servit  contre  les  Turcs  et  les  Suédois,  devint  colonel  des  gardas 
de  Pierre  le  Grand  en  1706,  gouverneur  de  la  Finlande  en 
1713,  remporta  un  avantage  sur  la  flotte  suédoise  dans  la 
Baltique  en  1720,  prit  part  aux  négociations  qui  amenèrent  la 
paix  de  Nystadt,  fut  nommé  feld-maréchal  en  1724,  et  séna- 
teur et  président  du  conseil  de  la  guerre  sous  la  czarine  Anne- 
Ivanovna. 

GALITZIN  f  Alexandre),  3e  fils  du  précédent,  néon  1718, 
m.  on  17S3,  fit  ses  premières  armes  sous  le  prince  Eugène  ci: 
1733,  se  distingua  dans  la  guerre  de  Sept  ans,  battit  les  Turcs 
a  Ghoczim  en  1769,  et  fut  en  grande  faveur  auprès  de  Cathe- 
rine II,  qui  l'éleva  au  rang  de  feld-maréchal,  et  le  nomma, 
gouverneur  de  Saint-Pétersbourg, 
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Galitzin  (Dmitri  III),  ambassadeur  en  France  en  17G5, 
s'y  lia  avec  les  hommes  célèbres  ri#>  l'époque,  passa  ensuite 
en  Hollande,  où  il  donna  une  édition  des  OEuvres  d'Helvétius, 
et  mourut  à  Iirunswick  en  1803. 

On  a  d6  lui  :  Description  physique  de  la  Tauride  relativement  aux 
il  in  nature,  trad.  en  français,  I.a  Hiye,  n88;   Traité  de  mi- 
néralogie, Maastricht,  1 7 ;» 2 ,  in-'.«,  et  llclrn^tœ-lt,  1TJG  ;  l'Esprit  tien  Eco- 
nomistes, Brunswick.  1796,  2  vol.,  etc. 

GALL  (Saint),  Callus,  évèque  de  Glcrmont,  né  vers  489, 
m.  en  55  i,  se  fit  remarquer,  par  son  savoir  et  sa  piété,  du  roi 
d'Austrasie,  Thierry  Ier,  qui  l'appela  à  sa  cour.  Il  assista  aux 
conciles  d'Orléans  en  541  et  519.  Fête,  le  1"  juillet.  Grégoire 
de  Tours,  son  neveu,  a  écrit  sa  Vie. 

GALL  (Saint),  né  en  Irlande  dans  le  vie  siècle,  m.  en  646, 
fut  disciple  de  S-t  Golomban,  qu'il  accompagna  en  France  en 
5S5,  et  se  relira  plas  tard  en  Suisse,  où  il  fonda  le  monastère 
de  son  nom.  Fête,  le  16  oct. 

GALL  (saint-)  v.  de  Suisse,  ch.-l.  du  cant.  de  son  nom 
depuis  179S,  sur  la  Steinach;  21,438  hab.  Siège  du  gouver- 
nement cantonal;  écoles  catholiques  et  protestantes;  biblio- 
thèque riche  en  mss;  société  littéraire.  Filât,  de  coton,  fabr. 
d'indiennes,  toiles,  mousselines,  broderies  ;  teintureries, blan- 
chisseries, mégisseries.  Saint-Gall,  régulièrement  bâtie  en 
briques,  seforma  autour  d'une  célèbre  abbaye  fondée  vers  l'an 
700  sous  les  auspices  de  Pépin  d'Héristal,  à  l'endroit  où  St 
Gall  avait  son  ermitage,  et  supprimée  en  1805.  La  belle  église 
de  l'abbaye  subsiste  toujours;  les  bâtiments  servent  de  rési- 
dence aux  autorités  cantonales.  Maison  de  détention  et  maison 
d'orphelins.  Évêché,  érigé  en  1846.  Les  habitants  de  la  ville, 
d'abord  sujets  des  abbés  de  Saint-Gall,  qui  étaient  princes  de 
l'Empire,  se  rachetèrent  de  la  servitude,  etobtinrent  quelques 
privilèges  des  empereurs;  ils  n'en  durent  pas  moins  lutter 
jusqu'à  la  fin  du  xvne  siècle  avec  les  abbés,  pour  s'en  affran- 
chir entièrement.  Samt-Gallenlra,  en  1454,  dans  la  ligue  hel- 
vétique. 

GALL  (Canton  de  saint-),  un  des  22  cantons  de  la  confé- 
dération helvétique,  auN.-E.,  entre  celui  de  Thurgovie  et  le  lac 
de  Constance  au  N.,  les  cantons  de  Glaris,  Schwytz  et  Zurich 
à  l'O.,  des  Grisons  au  S.,  et  la  prov.  autrichienne  du  Vorarl- 
berg  à  l'E.  Ch.-l.  Saint-Gall.  Superf.,  2,019  kil.  carr.;  pop., 
210,491  hab.,  dont  126,164  catholiques  et  83,4  il  protestants. 
Territoire  montagneux,  boisé,  appuyé  aux  lacs  de  Zurich  et  de 
Wallenstadt,  que  réunit  le  canal  de  la  Linth,  bordé  à  l'E.  par 
le  Rhin,  et  arrosé  par  la  Thur,  la  Silter,  la  Linth.  Comm.  actif 
avec  l'Allemagne  par  le  lac  de  Constance.  Filât,  et  tissage  de 
coton  et  de  lin,  broderies,  papeteries,  mégisseries,  construc- 
tion de  machines.  Élève  de  bétail.  Ce  canton  fut  formé,  en 
1798,  du  paysde  Saint-Gall,  duToggenbourg,  duRhcinthal  et 
du  pays  de  Sarjans  ;  il  occupe  le  14e  rang  par  l'ordre  de  son 
admission  dans  la  confédération,  le  6e  par  son  étendue,  le 
5e  par  sa  population.  On  y  parle  allemand.  En  vertu  ie  la 
constitution  de  1831,  un  grand  conseil  de  150  membres  (88  ca- 
tholiques et  62  protestants),  élus  pour  2  ans  par  le  peuple,  a 
le  pouvoir  législatif,  et  nomme  tous  les  membres  des  tribu- 
naux. Une  régence  ou  petit  conseil  de  7  membres,  nommés 
pour  i  ans  par  le  grand  conseil,  et  présidés  par  un  landammann, 
aie  pouvoir  administratif.  Deux  comités,  l'un  catholique  et 
l'autre  protestant,  ont  la  direction  des  cultes  et  des  écoles.  Le 
canton  est  représenté  par  10  députés  au  conseil  national. 

GALL  (Le  moine  de  saint-)  ,  chroniqueur  anonyme,  écri- 
vit en  885  les  Gestes  deCkarlemagne,  et  dédia  son  livre  à  Charles 
le  Gros,  afin  qu'il  put  suivre  les  exemples  de  son  illustre 
aïeul.  Cet  ouvrage  comprend  2  livres,  dont  le  1er  est  consacré 
aux  exploits,  et  le  2e  aux  vertus  et  à  la  piété  de  Charlemagne. 
On  y  trouve  beaucoup  d'anecdotes  intéressantes  et  devenues 
populaires,  mais  d'une  authenticité  douteuse,  et  des  fables 
ridicules.  C'est  moins  l'histoire  que  la  légende  de  Charle- 
magne, telle  qu'elle  se  formait  déjà  à  la  fin  du  ixe  siècle. 

E.  D— y. 

GALL  (François-Joseph),  savant  médecin  ,  né  en  1758  à 
Tiefenbrunn,  près  de  Pforzheim  (gr. -duché  de  Bade),  m.  en 
1828,  est  célèbre  par  un  système  localisateur  des  fonctions 
cérébrales,  dont  on  a  plus  tard  désigné  l'application,  fondée 
sur  la  forme  extérieure  du  crâne,  sous  les  noms  de  craniosco- 
pie  ou  cranioloyie,  et  à  l'ensemble  duquel  on  a  assigné  la  déno- 
mination de  phrènolnc/ie.  D'une  famille  originaire  d'Italie,  et 
fils  d'un  pauvre  marchand,  dans  la  boutique  duquel  il  passa 
les  premières  années  de  sa  vie,  il  montra  une  intelligence  pré- 
coce, acquit,  par  l'observation,  des  connaissances  en  histoire 
naturelle,  reçut  une  première  instruction  d'un  oncle  curé,  fit 
des  études  régulières  à  Baden,  puis  à  Bruchsal  et  à  Stras- 
bourg, où  il  étudia  la  médecine.  En  1781,  il  alla  à  Vienne 
continuer  ses  études  sous  Van  Swieten  et  Stoll.  Là ,  il  reçut  le 
titre  de  docteur,  17S5,  et  commença  à  réunir  en  un  corps  de 
doctrine  ses  idées  sur  la  physiologie  intellectuelle,  et  à  faire 
des  recherches  sur  l'anatomie  du  cerveau.  En  1796,  il  ouvrit 


des  cours  particuliers  sur  sa  doctrine.  Accusé  de  matéria- 
lisme et  de  fatalisme,  ses  cours  furent  fermés  en  1802  par  un 
édit  impérial.  Il  quitta  Vienne  en  1805,  parcourut  la  Prusse, 
la  Saxe,  la  Suède,  la  Hollande,  la  Bavière  et  la  Suisse.  Pen- 
dant ces  voyages,  dans  lesquels  il  eut  pour  compagnon  son 
disciple,  le  docteur  Spurzheim,  il  étudia  l'organisation  excep- 
tionnelle d'hommes  éminents  ou  extrêmement  bornés,  recueillit 
des  faits  innombrables  dans  les  écoles,  dans  les  a«iles  d'or- 
phelins et  d'enfants  trouvés,  dans  les  hospices,  dans  les  pri- 
sons, et  même  sur  les  places  d'exécution  ;  il  fit  des  recherches 
multipliées  sur  les  suicidés,  les  idiots,  les  aliénés,  mit  à  contri- 
bution les  cabinets  anatomiques,  les  musées  de  tableaux,  de 
statues,  de  bustes  antiques,  et  forma  une  nombreuse  collection 
de  crânes  d'hommes  et  d'animaux,  et  de  têtes  moulées.  Arrivé 
à  Paris  en  1807,  il  ouvrit  à  l'Athénée  des  cours  publics  qui 
eurent  un  grand  succès  et  lui  valurent  l'admiraii  in  de  Cor- 
visart.  Mais  Napoléon  Ier  n'aimait  pas  les  idéologues,  ou 
ceux  qu'il  considérait  comme  tels;  les  journaux  attaquèrent 
Gall  par  le  ridicule.  Néanmoins,  il  se  fit  naturaliser  en  1819, 
et  se  présenta  vainement,  en  1821,  à  l'Académie  des  scien- 
ces. En  1823,  il  alla  à  Londres,  n'eut  pas  de  succès,  et 
en  conçut  un  chagrin  qu'augmentèrent  les  souffrances  d'un 
mariage  malheureux.  Il  mourut  à  Montrouge.  Suivant  sa 
recommandation ,  son  crâne  a  été  placé  dans  la  collection 
des  têtes  humaines  qu'il  avait  rassemblées,  et  qu'on  voit  att 
muséum  du  Jardin  de3  plantes  de  Paris.  —  Suivant  Gall,  le 
cerveau  est  constitué  par  le  rapprochement  d'un  certain 
nombre  d'organes  affectés  à  une  manifestation  fonctionnelle 
spéciale  ;  chaque  organe  fait  saillie  à  la  surface  du  cerveau, 
et  est  appréciable  par  l'examen  de  la  face  externe  du  crâne, 
qui  est  moulée  sur  lui  et  forme  la  bosse  là  où  il  siège.  Les  fa- 
cultés fondamentales  de  l'àme,  que  Gall  admettait,  et  dont  il 
avait  déterminé  et  localisé  l'instrument,  sont  au  nombre  de 
27:1°  l'instinct  de  la  reproduction  ;  2"  l'amour  de  la  progéni- 
ture ;  3°  l'attachement;  4°  le  courage  ou  instinct  de  la  défense; 
5°  le  penchant  à  la  destruction  ou  au  meurtre;  6°  la  ruse; 
7°  l'instinct  de  la  propriété  et  le  penchant  au  vol  ;  8°  l'orgueil  ; 
9°  la  vanité;  10°  la  circonspection;  11°  la  mémoire  des 
choses;  12°  le  sens  des  localités;  13°  la  mémoire  des  per- 
sonnes; 14°  la  mémoire  verbale;  15°  le  sens  du  langage; 
16°  le  sens  du  rapport  des  couleurs  et  le  talent  de  la  peinture; 
17°  le  sens  des  rapports  musicaux  ou  talent  de  la  musique  ; 
18°  le  sens  du  rapport  des  nombres  ou  talent  mathématique  ; 
10°  le  sens  de  la  mécanique  et  le  talent  de  l'architecture; 
20°  la  sagacité  comparative;  21°  l'esprit  métaphysique; 
22°  l'esprit  caustique  ou  de  saillie;  23°  le  talent  poétique; 
24°  la  bienveillance  ?t  le  sentiment  du  juste;  25°  la  mimique; 
26°  le  sentiment  religieux,  27°  la  fermeté.  Il  assignait  aux 
penchants  les  parties  latérales  et  postérieures  inférieures  de 
la  tête;  aux  sentiments,  ses  parties  supérieures  ;  aux  facultés 
intellectuelles,  les  parties  antérieures  inférieures  et  supérieures 
du  crâne,  c'est-à-dire  le  front.  Il  est  presque  aussi  facile  de 
rassembler  des  faits  contre  que  pour  ce  système  :  Nemann, 
par  exemple,  s'appuyant  aussi  sur  des  faits,  a  placé  dans  la 
portion  occipitale  du  cerveau  les  facultés  les  plus  élevées  de 
l'homme,  que  Gall  a  localisées  dans  les  lobes  antérieurs.  Le 
système  de  Gall  est  tout  empirique,  comme  il  l'avoue  lui- 
même.  Il  eut  le  mérite  d'avoir  ingénieusement  systématisé  les 
travaux  oubliés  ou  négligés  de  ses  prédécesseurs,  et  d'y  avoir 
ajouté  des  faits  nouveaux.  Sa  méthode,  en  tout  cas,  n'a  rien  de 
commun  avec  le  procédé  fort  critiquable  qui  consiste  à  recher- 
cher les  facultés  et  leur  siège  d'après  l'inspection  des  fosses  ou 
proéminences  crâniennes.  Ce  procédé,  décoré  du  nom  de  cra- 
ninscopie  ,  n'a  joué,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  qu'un  rôle  secondaire 
dans  les  découvertes  de  Gall.  Ses  adversaires,  en  l'attaquant 
sur  ce  point  avec  l'acharnement  que  l'on  sait,  ont  usé  de  leur 
droit,  mais  ils  l'ont  assurément  outrepassé  lorsqu'ils  ont  donné 
à  croire  au  public  que  la  cranioscopie  était  pour  lui  toute  la 
physiologie  du  cerveau,  alors  qu'elle  n'était  et  ne  pouvait  être 
qu'un  moyen  inférieur  et  plus  ou  moins  grossier  d'investigation. 

Il  a  laissé  :  Philosoph-srhntedirinische  Untei'suchnngcn  Hbcr  Xatur 
und  Kunst  im  kranken  Zustande  des  Menschen,  Wien,  1791,  1  vol.; 
Lettre  du  docteur  F.-J.  Gall  à  .1/.  Jos.-Fr.  de  llctzer  (dans  le  Mereur* 
allemand,  déc.  17'J8  ),  Weimar;  Recherches  sur  le  système  nerveux  en 
gênerai  et  sur  celui  du  cerveau  en  particulier.  Mémoire  présenté  a  l'Ins- 
titut de  France  (avec  Spurzheim),  Paris,  1809  ;  Anatomie  et  physiologie 
du  sustente  nerveux  en  général,  et  du  cerveau  en  particulier,  avec  des 
observations  sur  la  possibilité  de  reconnaître  plusieurs  dispositions  in- 
tellectuelles et  morales  de  l'homme  et  des  animaux  par  la  configuration 
de  leurs  têtes,  Paris,  1510-1820.  '>  vol.  in-'ol.  ou  in-i»,  avec  lig  .  et  atlas 
île  toi)  pi.  la-fol.  (les  2  premiers  vol.  avec  spurzheim)  ;  sur  les  fonctions 
du  cerveau  et  sur  celles  de  chacune  de  ses  parties,  avec  des  observations 
sur  la  possibilité  de  reconnaître  les  instincts,  les  penchants,  les  talents 
ou  tes  dispositions  morales  et  intellectuelles  des  hommes  et  drs  animaux 
parla  configuration  de  leur  cerveau  et  de  leur  tCte,  Pans,  1822-1825, 
6  vol.;  les  articles  Cerveau  et  Crilne,  ilans  le  Dictionnaire  des  sciences 
médicales.  R.  D. 

GALLAIS  (Jean-Pierre),  écrivain  politique,  né  à  Doué 
près  de  Saumur,  en  1756,  m.  en  1820,  fut  d'abord  bénédictin, 
quitta  les  ordres  à  la  Révolution,  et  combattit  les  idées  nou- 
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Telles  dans  le  Journal  général;  il  s'éleva  surtout  contre  la 
journée  du  20  juin.  En  1793,  il  lança,  sous  le  titre  d'Appel  à  la 
postérité,  un  mémoire  en  faveur  de  Louis  XVI.  Arrêté  pour 
cet  écrit,  relâché  en  1794,  il  rédigea,  après  le  9  thermidor,  la 
Quotidienne,  puis  le  Censeur  des  journaux,  où  il  appelait  le  re- 
tour de  la  monarchie  et  des  Bourbons.  Proscrit  au  18  fruc- 
tidor, il  se  cacha  pendant  2  ans,  publia,  en  1799,  l'Histoire  du 
tS  fructidor,  rédigea,  sous  le  Consulat  et  l'Empire,  le  Journal 
de  Paris,  et  fut  nommé,  en  1800,  professeur  d'éloquence  et  de 
philosophie  à  l'Académie  de  législation.  Il  se  déclara  contre 
Napoléon  en  1814,  et  devint  le  correspondant  littéraire  du 
czar  Alexandre.  Il  publia  alors  l'Histoire  du  18  brumaire,  puis, 
après  la  2°  Restauration,  l'Histoire  de  la  Révolution  du  io  mars. 
Vous  ces  ouvrages,  inspirés  par  l'esprit  de  parti,  sont  remplis 
d'inexactitudes. 

On  lai  doit  encore  une  Histoire  de  France  depuis  lamort  de  Louis  XVI 
ttsqu'au  traité  du  Î0  novembre  t815,  faisant  suite  àl'ouvrage  d'Anque- 
til.  1820,  3  vol.  ;  un  ouvrage  sur  les  Mœurs  et  les  Caractères  dudix-ncu- 
vième  siècle;  un  Cours  de  littérature,  d'histoire  et  de  philoso)>hie,  etc. 

C.  P. 

GALLAM,  GALLAPAGOS.  V.  Galam,  Galapagos 

GALLAND  (Pierre),  érudit,  né  à  Aire  en  1510,  m.  en 
1559,  fut  recteur  de  l'université  de  Paris  en  1543,  professeur 
d'éloquence  au  Collège  royal  en  1545,  et  chanoine  de  Notre- 
Dame.  Il  fut  le  maître  d'Adrien  Turnèbe. 

On  a  de  lui  :  des  Observations  insérées  dans  diverses  éditions  de 
Quintilien;  Oratio  in  funere  Francisco  régi  facto,  Paris,  15*7,  in-Vo  ; 
pro  Scola  Parisiensi  contra  novam  academiam  P.  Rami  oratio,  1551, 
in-'»°  et  in-SJ  ;  de  Caleto  recepta...  carmen  elegiacum,  1558,  in-V°  ;  P.  Cas- 
tellani  Vita,  1671.  B. 

Galland  (Antoine),  orientaliste  et  numismate,  né  à  Roi- 
lot  près  de  Montdidier  en  1646,  m.  en  1715,  vint  suivre  à  Paris 
les  cours  de  langues  orientales  au  Collège  de  France.  En  1670, 
il  accompagna  Nointel,  ambassadeur  à  Constantinople,  apprit 
le  grec,  alla  ensuite  à  Jérusalem,  et  copia  une  foule  d'inscrip- 
tions. De  retour  en  France,  il  repartit  aussitôt  pour  le  Levant, 
avec  le  litre  d'antiquaire  du  roi.  En  1679,  il  entreprit  un 
3e  voyage.  En  1701,  il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions,  et,  en  1709,  obtint  la  chaire  d'arabe  au  Collège  de 
France.  On  a  de  lui  :  Paroles  remarquables,  bons  mots  et  maxi- 
mes des  Orientaux,  Paris,  1694  ;  Houmaiounnamèh  (litre  turc  des 
fables  indiennes  de  Pidpaï  et  de  Lokman),  1724,  2  vol.  in-12, 
traduit  en  partie;  de  savantes  dissertations  sur  des  médailles 
grecques  et  latines.  Il  a  eu  part  au  Menagiana,  1693,  et  à  la 
Bibliothèque  orientale  de  d'Herbelot.  Mais  l'ouvrage  qui  l'a 
rendu  célèbre  est  le  recueil  inlitulé  :  les  Mille  et  Une  nuits, 
Contes  arabes  traduits  en  français,  1704-08,  12  vol.  in-12,  sou- 
vent réimprimé.  La  meilleure  édition  est  celle  de  Caussin  de 
Perceval,  1806,  9  vol.  in-18,  dont  2  contiennent  une  suite 
inédite,  avec  traduction.  M.  Trébutien  (de  Caen)  a  aussi  ajouté 
quelques  contes  inédits  au  recueil.  Galland  a  négligé  de  tra- 
duire presque  tous  les  vers  qui  sont  en  grande  quantité  dans 
l'original.  Son  style  est  incorrect,  mais  plein  de  naturel  et  de 
simplicité.  M.  Lane  a  donné  en  anglais  une  traduction  très 
«stimée  de  ces  contes. 

Galland  a  laissé  en  manuscrit:  un  Dictionnaire  numismatique,  conte- 
nant les  noms  des  dignités,  des  titres  d'honneur,  etc.,  qu'on  trouve  sur 
Us  médailles  antiques,  grecques  et  romaines  ;  une  traduction  du  Coran  ; 
une  Histoire  /le  Baladin  et  de  ses  successeurs,  et  un  Abrégé  de  l'Histoire 
4e  Gengis-Khan.  D. 

galland  (André),  théologien,  né  à  Venise  en  1709,  de 
parents  français,  m.  en  1779,  entra  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire. 

11  a  laissé  2  ouvrages  importants  :  Bibliothera  grasco-lntina  vete- 
rumpatrum  antiquorumque scriptorum  Ecelcsix,  Venise,  1765-81,  U  vol. 
in-fol.,  accompagnes  de  notes  savantes,  et  renfermant  les  écrits  de 
380  auteurs  des  sept  premiers  siècles  ;  de  Vetustis  canonum  collectioni- 
bus,  Venise,  1778,  in-V°. 

GALLARATE.v.  d'Italie,  prov.  de  Milan;  5,000  hab. 
Autrefois  fortifiée  et  plus  florissante.  Fondée,  dit-on,  par  la 
légion  romaine  Gallerila;  auj.  ch.-l.  de  cire.  ;  embranch.  des 
chem.  de  fer  de  Milan  a  Arona  et  à  Varèse  vers  le  Saint-Go- 
Ihard. 

GALLARDON,  vge  (Eure-et-Loir),  arr.  de  Chartres, 
surlaVoise;  1,271  hab.,  1,615  avec  la  comm.  Belle  église; 
anc.  fortifications,  dontil  reste  une  tour  et  une  porte.  Ardoises, 
plâtre,  minoteries,  vanneries,  etc.  Pépinière;  lentilles  renom- 
mées. 

GALLARGUES,  brg.  (Gard),  arr.  de  Nimes;  1,800  hab. 
Teinture  de  tournesol. 

GALLAS,  peuple  belliqueux  et  féroce  de  l'Afrique  orien- 
tale, qui  domine  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Abyssinie 
(Gondar,  Choa,  Amhara),  et  dans  les  pays  situés  entre  cette 
contrée  et  le  Zanguebar.  Les  Gallas  sont  noirs,  mais  n'appar- 
tiennent pas  à  la  race  nègre. 

GALLAS  (Matthias),  feld- maréchal  autrichien,  né  en  1589 
dans  le  comté  de  Trente,  m.  en  1647,  fit  ses  premières  armes 
dans  la  guerre  de  l'Espagne  contre  la  Savoie,  en  1616  eten 
1617,  servit  sous  Tilly  contre  les  Suédois  et  les  Danois,  com- 
manda un  corps  de  troupes  en  Italie  contre  le  duc  de  Mantoue, 


fut  plénipotentiaire  de  l'empereur  Ferdinand  II  pour  l'exécu- 
tion du  traité  de  Cherasco,  1630,  et  revint  en  Allemagne  pren- 
dre un  commandement  sous  Wallenstein ,  dont  il  dénonça 
bientôt  les  projets  à  Ferdinand  II.  Nommé  après  lui  général 
en  chef  de  l'armée  impériale,  il  battit  les  Suédois  à  Nordlingen, 
1634,  surprit  Philipsbourg,  et,  après  un  échec  devant  Deux- 
Ponts,  s'empara  de  Mayence.  En  1636,  il  passa  le  Rhin,  se- 
courut Dôle  assiégée  par  le  prince  de  Condé,  et  pénétra  jus- 
qu'à Saint-Jean-de-Losne,  qu'il  ne  put  forcer.  En  1637,  il 
contraignit  le  Suédois  Baner  à  lever  le  siège  de  Leipzig,  en- 
leva ses  positions  à  Torgau,  et  le  contraignit  de  faire  retraite 
vers  la  Poméranie.  Disgracié  pour  quelques  échecs,  il  ne  re- 
prit le  commandement  qu'en  1643,  secourut  le  Danemark 
attaqué  par  Torstenson,  mais  perdit  la  bataille  de  Juterbock, 
en  1644.  b. 

GALLE  (Les),  famille  de  graveurs  hollandais,  issue  de 
Philippe,  né  à  Harlem  en  1537,  m.  à  Anvers  en  1612,  qui  fut 
lui-même  dessinateur  habile  et  graveur  d'une  adresse  remar- 
quable. Néanmoins  ses  planches,  manquant  d'harmonie,  pro. 
duisent  peu  d'effet.  —  Théodore,  son  l"r  fiiS)  né  à  Anvers  en 
1560,  montra  encore  plus  d'habileté  :  il  séjourna  longtemps  à 
Rome,  puis,  étant  revenu  dans  sa  patrie,  publia  un  grand 
nombre  de  morceaux,  d'après  ses  compositions  et  celles  des 
maîtres  néerlandais.  Il  vendait  en  outre  des  gravures,  comme 
son  père.  —  Corneille,  son  frère  cadet,  naquit  dans  la  même 
ville  en  1570,  et  alla  rejoindre  Théodore  en  Italie.  A  Rome,  11 
acquit  une  facilité,  un  bon  goût,  une  pureté  de  dessin,  qu« 
l'on  admire  dans  presque  toutes  ses  oeuvres  :  il  égala  les  gra- 
veurs les  plus  célèbres,  et  surpassa  tous  les  membres  de  sa 
famille.  Après  son  retour,  il  publia  un  grand  nombre  de  plan- 
ches qui  reproduisaient  ou  ses  dessins  originaux,  ou  les  meil- 
leures compositions  des  artistes  néerlandais.  —  Son  fils, 
qui  portait  le  même  prénom  que  lui,  né  à  Anvers  en  1600, 
grava  beaucoup  de  portraits,  surtout  de  jésuites,  mais  échoua 
dans  les  sujets  d'histoire,  et  demeura  fort  loin  de  son  père. 

A.  M. 
GALLE  (André),  graveur  en  médailles,  né  en  1761  à  Saint- 
Etienne,  m.  en  1844.  Ouvrier  chez  un  fabricant  de  boutons, 
puis  chez  un  orfèvre  de  Lyon,  il  vint  étudier  la  gravure  à  Pa- 
ris, et  se  fit  connaître  par  une  médaille  de  la  Conquête  de  la 
haute  Egypte.  Il  exécuta  d'autres  médailles  sur  le  Retour 
d' Egypte,  la  Prise  de  Vienne,  la  Prise  de  Presbourg,  la  Bataille 
d'Iéna,  la  Bataille  de  Friedland,  la  Bataille  de  Wngram,  le  Portrait 
de  l'Empereur,  pour  le  couronnement  de  Napoléon,  obtint  le 
prix  décennal  en  1809,  et  fut  chargé  de  graver  le  billet  de  ban- 
que de  500  fr.  On  lui  doit  encore  les  médailles  de  Bonaparte  à 
Frèjus,  l'Entrée  de  louis  AT///  à  Paris,  la  Duchesse  d'Angoulême 
quittant  la  France  et  reçue  par  l'Autriche,  la  Mort  de  Louis  XVI, 
la  Conquête  d'Alger,  la  Translation  des  cendres  de  Napoléon,  les 
portraits  de  Lamoiguon,  de  Malesherbes,  de  Descartes,  de 
Louis  XVIII,  de  Charles  X,  de  Walt,  etc.  Ses  œuvres  se  distin- 
guent par  la  finesse  et  la  perfection  délicate  du  travail.  Il  en- 
tra à  l'Institut  en  1820. 

V.  Raoul-Rochette,  Notice  sur  Galle,  1848.  B. 

Galle  (Tours  de),  nom  donné  à  certains  édifices  antiques 
de  la  France,  selon  les  uns  parce  qu'ils  furent  bâtis  parles 
Gaulois,  et  selon  les  autres  parce  qu'ils  étaient  faits  de  galet 
ou  galle.    , 

GALLECES,  Gallœci.  V.  Callaiques. 
GALLEGO,  riv.  d'Espagne,  affluent  g.  de  l'Èbre,  à  Sa- 
ragosse.  Source  dans  les  Pyrénées;  cours  de  130  kil. 

GALLES  (Principauté  de),  en  anglais  Wales,  anc.  Cam- 
bria,  une  des  parties  de  la  monarchie  anglaise,  dans  l'île  de 
la  Grande-Bretagne,  à  l'O.,  par  51°22'-530  26'  N.,  et  5°  50'- 
7"  55'  long.  O.  ;  entre  la  mer  d'Irlande  au  N.  et  le  canal  Saint- 
George  à  l'O. ,  le  canal  de  Bristol  au  S.,  et  l'Angleterre  pro- 
pre (comtés  de  Monmouth,  Hereford,  Shrop  et  Chester)  à  l'E. 
Superf.,  19,069  kil.  carr.;  140  kil.  sur  65.  Pop.,  1,360,51 3  hab., 
de  race  celtique,  Gaëls  ou  Kymris.  Elle  est  divisée  en  12  com- 
tés. (V.  Angleterre.)  Le  pays  de  Galles,  qu'on  a  surnommé 
Petite-Suisse,  est  sillonné  par  les  monts  Cambriens,  et  très 
montagneux,  mais  sans  sommets  bien  élevés;  le  Snowdon 
n'a  que  1,084  m.  de  hauteur.  Climat  froid  et  salubre.  Peu  de 
cours  d'eau  remarquables  :  la  Severn,  la  Dee,  qui  traverse  le  lac 
Bala.  Exploit.de  mines  de  cuivre  ,deplomb,defer,  de  houille. 
Carrières  de  marbre  et  d'ardoises.  Industrie  métallurgique  et 
manufacturière  très  développée.  Sol  fertile,  mais  peu  et  mal 
cultivé.  Élève  de  bestiaux  et  chevaux.  —  Le  pays  de  Galles 
était  habité,  au  temps  des  Romains,  par  les  Ordovices  au  N., 
et  les  Silures  au  S.;  Suétonius  Paullinus  vainquit  les  pre- 
miers, Agricola  les  seconds,  mais  sans  les  soumettre.  Les 
Gallois  repoussèrent  encore  les  Anglo-Saxons,  les  Danois,  les 
Normands,  et  furent  gouvernés  par  des  chefs  nationaux  et 
indépendants  jusqu'en  1283;  Jean  Ier  réunit  alors  le  pays  à 
l'Angleterre;  toutefois  la  réunion  ne  fut  complète  que  sous 
Henri  VIII,  en  1536.  Depuis  Edouard  II,  l'héritier  présomptif 
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de  la  couronne  d'Angleterre  porte  h  Mn  de  jirinre  de  Galles. 
On  parle  encore,  dans  le3  montagnes  du  pays  de  Galles,  un 
idiome  particulii'r,  issu  de  l'ancien  gaélique.  Les  bi 
ont  conservé  l'originalité  de  leur  caractère  et  une  partie  le 
leurs  mœurs  :  ils  sont  généreux  et  hospitaliers,  mais  iras- 
cibles. A. 

GALLES  (NOUVELLE-)  ou  MAINE  OCCIDENTAL,  en  BM- 
glais  New-  Wales  ou  West-Maine ,  vaste  contrée  de  l'Améritpue 
anglaise  (Colombie),  dans  le  Dominion  of  Canada  ;  par  47° 
30'-oi°  lat.  N.,  et  83M08"  long.  O.  ;  entre  la  mer  iJ'Iîud- 
son  à  l'E.,  le  golfe  de  Chesterficld  au  N.,  les  montacnes  Ro- 
cheuses à  l'O.,  et  le  Canada  au  S.;  2,200  kil.  sur  150;  pop., 
40,000  hab.  indigènes.  Le  Churchill  la  divise  en  Nouvelle- 
Galles  septentrionale  et  Nouvelle-Galles  méridionale.  Climat 
très  froid,  mais  sain.  Peu  de  végétation.  Coram.  de  fourrures 
à  Fort-V/irk,  près  de  l'embouchure  du  Nelson. 

GALLES  DU  SUD  (NOUVELLE-),  New-Snitlh-Wales,  vaste 
région  occupant  le  centre  de  la  côte  orientale  de  l'A  stralie, 
«t  la  plus  ancienne  des  colonies  anglaises  de  ce  grand  con- 
tinent. Elle  s'étend  entre  37°  32'-29°  50'  lat.  S.,  depuis  le 
cap  Howe  jusqu'à  la  pointe  Danger,  et  depuis  la  oète  jusqu'à 
138°  40'  de  long  E.  à  l'intérieur.  Elle  est  traversée  par  les 
•montagnes  Bleues,  et  arrosée  par  Je  Darling,  le  Morrumhidgi, 
rHawkesburv.  Superf.,  800,730  kil.  carr.;  pop.,  37,958  «n 
1821;  130,856  en  1841  ;  501,611  en  1871;  817, 46S  en  18S3. 
Cap. Sydney.  Un  décret  del837  réserva  les  convois  deconvic'ts 
à  la  seule  Tasmanie;  la  Nouvelle-Galles,  privée  alors  d'ou- 
vriers, dut  son  salut  aux  nombreux  immigrants  qu'attirèrent 
les  mines  d'or.  Depuis  1854,  l'administration  est  cou  lice  à  un 
gouverneur  nommé  par  la  mère  patrie,  recevant  175,000  fr. 
de  traitement,  et  assisté  d'un  conseil  exécutif  de  9  membres, 
nommés  par  lui  ;  et  à  un  parlement  composé  d'un  conseil  lé- 
gislatif de  38  membres  et  d'un*  assemblée  législative  de 
73  membres  élus  pour  5  ans.  Les  principales  villes  sont, 
après  Sydney:  Paramatta,  Newcastle,  Maitland,  Port-Mac- 
quarie ,  Bathurst  et  Goulburn.  Élève  considérable  de  mou- 
tons et  de  bœufs;  grand  comm.  de  laines  (7,774,000  liv.  st. 
en  1882).  En  1882,  la  valeur  totale  des  export,  a  été  de 
16,717,000  liv.  st.,  et  celle  des  import.,  de 2-1,281, 000  liv.  st. 
Le  mouvement  des  ports  a  été,  la  même  année,  de  4.777  navi- 
res et  de  3,296,665  tonneaux.  —  La  Nouvelle-Galles  du  Sud 
avait,  en  18S2,  2,113  kil.  de  chemin  de  fer  en  exploitation, 
811  en  construction,  et  25,591  kil.  de  lignes  télégraphiques. 
Pêche  de  la  baleine.  Il  y  a  des  mines  de  plomb,  de  fer,  de 
houille.  En  1852,  on  a  recueilli  818,751  onces  d'or,  mais  la 
production  a  beaucoup  diminué.  — La  colonie  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  fut  fondée  en  1788  par  le  commodore  Philips, 
qui  aborda  à  Botany-Bay.  La  colonie  de  Victoria  en  a  été  dé- 
tachée en  1S51,  et  celle  du  Queensland  en  1859. 

GALLES  (Ile  do  PRINCE-DE-)  on  POULO-PINANG,  île 
anglaise  de  l'Asie,  dans  l'océan  Indien,  à  3  kil.  de  la  côte  O. 
de  la  presqu'île  de  Malacca,  à  l'entrée  du  détroit  de  Malacca, 
par  5"  15'  lat.  N.  et  98"  5'  long.  E.  Superf.,  274  kil.  carr.; 
pop.,  61,799  hab.Ch.-l.  Georgetown.  Climat  sain.  Culture  des 
épices.  Elle  faisait  jadis  partie  duroy.de  Keddah;  elle  fut 
donnée  au  capitaine  Lisht,  qui  avait  épousé  la  fille  du  roi,  et 
qui  la  vendit,  en  1786,  à  la  Compagnie  des  Indes. 

GALLES,  galli,  prêtres  de  Cybèle,  qui  tiraient  leur  nom 
du  Gallus,  fleuve  de  Phrygic,  pays  où  ce  culte  prit  naissance. 
Les  galles  étaient  eunuques.  Ils  célébraient  des  mystères, 
pendant  lesquels  ils  paraissaient  possédés  d'une  fureur  di- 
vine, an  son  d'une  musique  de  trompettes,  de  flûtes,  de 
tympanons ,  de  cantiques  sacrés,  et  d'hymnes  improvisés, 
qu'on  appelait  galliambes.  Les  mystères  se  passaient  en  pré- 
sence d'un  certain  nombre  de  spectateurs,  parmi  lesquels  il 
s'en  trouvait  toujours  qui,  exaltés  par  ce  qu'ils  voyaient  et 
entendaient,  entraient  aussi  dans  une  sainte  fureur,  et  se 
consacraient  à  Cybèle.  Ainsi  se  recrutait  cette  corporation 
religieuse.  Les  galles  se  répandirent,  avec  leur  culte,  en  Syrie, 
en  Grèce,  en  Afrique,  dans  tout  l'empire  romain.  Ils  furent 
introduits  à  Rome  l'an  547  de  la  ville,  206  av.  .T.-C.  :  alors 
on  transporta  à  Rome  la  statue  de  la  mère  Idea,  quelques-uns 
de  ses  prêtres  l'accompagnèrent,  et,  depuis,  ce  furent  toujours 
des  Phrygiens  qui  remplirent  les  fonctions  de  galles.  Ils  for- 
maienl  un  collège  qui  avait  un  chef  appelé  archigalle.  (V.  ce 
nom.  Outre  les  galles  réguliers,  il  y  en  avait  d'autres  qui  cou- 
raient les  campagnes  en  mendiants  avec  une  statue  de  Cybèle, 
et  faisaient  le  métier  de  devins.  Le  costume  des  galles  était 
féminin  :  il  se  composait  d'une  stole  blanche  à  manches,  ser- 
rée sur  la  ceinture,  de  brodequins  jaunes,  d'une  mitre  pour 
coiffure  [V.  Mitre),  et  de  quelques  images  attachées  sur  la 
poitrine.  Quelquefois  la  stole  était  couverte  de  petits  mor- 
ceaux de  pourpre,  découpés  en  fer  de  lance,  et  tombant  de 
toute  part.  C.  D — y. 

GALLET,  chansonnier  français,  né  vers  1700,  m.  en  1757. 
Il  était  épicier  à  Paris,  rue  des  Lombards,  et  se  lia  avec  Piron, 


;-anart,  Favart;  il  composa  seul,  ou  en  société  avec  ses 
des  chansons  et  des  comédies.  Négligeant  poar  ie 
théâtre  et  le  cabaret  son  commerce  d'épicerie,  il  lit  banque- 
route en  1751  ,  et  mourut  pauvre.  Il  donna  à  l'Opéra-Co- 
mique  quelques  ouvrages  qui  n'ont  pas  éXé  imprimés.  Il  com- 
posa aussi  des  parod  es  :  \.n  Humée  el  Dondon,  sur  la  Di'lon  de 
Le  Franc  de  Pompigiian.  cl  Marotte,  sur  In  Mèrope 

1 'ii  a  joué  sur  le  tir  Galltl, 

ou  le Chansonnier  droguiste.  Gallet  fat  un  dwooonter  plein  dé 
verve  et  d'esprit.  C.  P. 

GALLI  fjEAN-ANToiNB),  célèbre  médecin  et  chirurgien, 
né  à  Bologne  en  1708,  m.  en  1784,  a  élé  le  fondateur  des 
cours  d'accouchement  en  Italie.  Pour  faciliter  l'élude  de  cette 
partie  de  l'art,  il  fit  exécuter  en  cire  et  en  terre  cuit"  coloriée 
les  différentes  parties  du  corps,  ainsi  que  les  instruments 
anciens  et  modernes  employée  tan  iWpératton.  Ces  piè- 
ces formèrent  un  véritable  musée:  le  pape  Benoit  XIV  en 
fit  l'acquisition,  et  les  donna  à  l'université  de  Bologne. 

M.  V— i. 

galli  (Philippe,,  chanteur  céli  hre,  né  à  Rome  en  1783,. 
m.  à  Pari6  en  1853,  lui  destiné  par  son  père  à  la  carrière  ec- 
clésiastique; mais  U  s'adonna  de  bonne  heure  à  la  musique, 
fréquenta  les  salons,  et,  en  1801,  débuta  au  théâtre  de  Bo- 
logne. Une  maladie  l'éloigna  de  la  scène  pendant  8  ans; 
quand  il  reparut,  sa  voix  de  ténor  était  changée  en  une  basse 
magnifique.  Rossini  écrivit  pour  lui  des  rôles  de  toute  nuance 
etde  tout  caractère.  En  1825,  Galli  paru!  sur  le  Théâtre-Ita- 
lien de  Paris,  et,  plus  tard,  il  fut  nommé  professeur  de  chant 
3>u  Conservatoire  de  m.isiijut:.  Uneiualadit  nerveuse  . 
cha  d'exercer  ses  fonctions.  Il  réunissait  la  verve  bouilonn*  & 
l'expression  dramatique. 

G  ALLIA,  nom  latin  de  la  Gaule. 

GALLICANE  Egliski.    V.  Eglise. 

GALLICANUS.   I  .  Vclcatios. 

GALLICIE  oc  GALICIE  (Royaume  de),  en  polonais  Hâ- 
tiez, enallem.  G.ulizisn,  division  politique  et  administrative 
de  l'empire  austro-hongrois  (prov.  autrichiennes  ),  formee 
d'une  partie  de  fane.  Pologne,  entre  la  P"log.'ie  russe  au  N., 
la  Silésie  prussienne  et  la  Silésie  autrichienne  à  l'O.,  la  Hon- 
grie et  la  Bukovine  au  S.,  les  gouvernements  russes  de  Voi- 
hynie  et  de  Podolie  à  l'E.;  ch.-l.  Lemberg,  en  polonais  Leo- 
pol.  Superf.,  78,507  kil.  carrés;  590  kil.  sur  170.  Pop., 
5,958,907  hab.,  polonais,  allemands,  juifs, roumains,  etc.,  en, 
majorité  catholiques  ou  grecs-unis.  Elle  est  divisée  en  17  cer- 
cles :  Lemberg,  Wadouice,  Sandec,  Tariiow,  Rzeszow,  Sa- 
nok,  Sambor,  Przémyls,  Zolkiew,  Zloczow,  Tarnopol,  Brze- 
zani ,  Stry,  Slanislavov,  Kolomea,  Cracovie,  ch.-l.  de  même 
nom,  et  Czortkow,  ch.-l.  Zalesz.cyki.  Le  pays  est  appuyé  an 
S.-O.  sur  la  chaîne  des  Karpallus.  qui  contient  des  mines  très 
considérables  de  plomb  argentifère,  de  cuivre,  de  fer  et  de  sel 
gemme;  partout  ailleurs  il  esl  plat,  arrosé  par  beaucoup  de 
cour6  d'eau  :  la  Vistule,  la  Biala,  le  San,  le  Boug,  le  Dnies- 
ter, le  Pruth,  le  Sereth,  etc.  Il  y  a  beaucoup  de  sources  miné- 
rales, d'étangs,  de  marécages  ;  le  lac  Fichsee,  etc.  Climat  ri- 
goureux. Sol  très  fertile  en  grains ,  plantes  oléagineuses, 
tabac,  lin,  chanvre,  fruits,  etc.;  et  cependant  l'agriculture  est 
peu  florissante.  Élève  de  bestiaux,  chevaux,  abeilles.  Indus- 
trie peu  avancée  :  hauts  fourneaux,  fabr.  de  toiles,  draps,  pa- 
pier, bijouterie  en  faux,  poterie.  Comm.  de  transit.  —  La 
Gallicie  ne  porte  ce  nom  que  depuis  sa  réunion  à  f  Aulriche 
en  1772.  Elle  s'appelait  autrefois  Russie  Rouge  et  Ladnmirie. 
(V.  ces  noms.)  Composée  de  vingt  cercles  jusqu'en  1849,  par 
l'annexion  delà  république  de  Cracovie  en  1816,  et  la  réu- 
nion de  la  Bukovine,  elle  perdit  en  1S50  cette  province;  elle 
forme  auj.  un  gouvernement  divisé  en  deux  pays  de  la  cou- 
ronne d'Autriche  :  Craeniie  et  Gallicie  occidentale. 

GALLICIE   ;  NOUVELLE-)   oo  GALLICIE   OCCIDENTALE, 

nom  donné  par  l'Autriche  aux  dernières  provinces  polonaises 
dont  elle  s'empara  lors  du  partage  de  1795,  par  opposition  à 
l'ancienne  Gallicie  ou  Gallicie  orientale,  usurpée  en  1772.  Elle 
formait,  au  N.-O.  de  cette  dernière  ,  entre  la  Vistule,  la  l'ilica 
et  le  Bug  ,  un  gouvernement  peuple  de  1,600,000  hab.,  et  ayant 
pour  ch. -1.  Cracovie;  il  était  divisé  en  7  cercles.  L'Autriche 
le  perdit  en  1S09,  où  il  fut  donné  au  grand-duché  de  Varso- 
vie. Lors  des  traités  de  Vienne,  1815,  elle  fut  en  grande  par- 
tie annexée  au  royaume  russe  de  Pologne.  C.  P. 

GALLICTJM  FRETUM,  nom  latin  du  détroit  du  Pas  db 
Calais. 

GALLICUS  SLNUS,  nom  latin  du  golfe  du  Lion. 

GALLIE  (Val  db),  petit  pays  de  l'anc.  France  (Ile-de- 
France  .  o.'.  étaient  Rennemoulin  et  Gif  (Seine-et-Oise). 

GALLIEN  (  P.-Licinius-Egnatius  Galliencs),  empereur 
romain,  fut  nommé  césar  par  le  sénat  en  même  temps  que 
Valérien.  son  père,  fut  salué  Auguste,  253.  Celui-ci  ayant  été 
vaincu  et  retenu  prisonnier  par  Sapor,  roi  des  Perdes,  260,  il 
gouverna  seul,  et  vit  les  usurpateurs  déchirer  l'empire,  et  les 
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-Barbares  l'envahir  de  toute  part.  Il  assista  avec  indifférence 
au  démembrement  de  ses  États,  ne  s'occupant  que  de  ses 
plaisirs.  C'est  l'époque  dite  des  Trente  tyrans.  Gallien  com- 
battit seulement  Ingénuus  en  Illyrie,  Posthumus  en  Gaule,  et 
les  Goths,  qui,  repoussés  de  l'Asie  par  Odénat,  battus  en 
Grèce  par  l'historien  Dexippe  et  les  Athéniens,  s 'étaient  jetés 
sur  lTllyrie.  Il  n'eut  raison  de  ces  Barbares  qu'en  détachant 
d'eux  tes  Hérules,  flattés  du  consulat  accordé  à  un  de  leurs 
chefs,  267.  Il  fut  assassiné  par  un  de  ses  officiers,  au  moment 
où  il  allait  forcer  dans  Milan  Auréolus,  que  les  légions  d'Il- 
lyrie  avaient  proclamé  empereur,  268.  O. 

GAliliION(  Jcnius-Ann-.isus-Novatus  Gallio),  frère  de  Sé- 
nèque,  était  proconsui  en  Achaïe ,  quand  St  Paul  fut  amené 
devant  son  tribunal  par  les  Juifs,  qui  demandaient  sa  con- 
damnation. Il  refusa  de  juger  l'apôtre.  C'est  de  là  qu'est  venu 
le  nom  de  gallionistes  donné  aux  indifférents  en  matière  reli- 
gieuse. Enveloppé  dans  la  disgrâce  de  son  frère,  Gallion  se  tua. 

GALLIPOLI ,  Callipoiis,  v.  de  la  Turquie  d'Europe  (An- 
drinople),  double  port  a  l'extrémité  E.  de  la  presqu'île  de  son 
nom,  sur  le  bord  O.  du  détroit  de  Gallipoli  qui  forme  l'entrée 
N.  de  celui  des  Dardanelles,  à  212  kil.  O.-S.-O.  de  Constanti- 
nople;  20,000  hab.  Ane.  ch.-l.  delaprov.  des  Iles,  évêchégrec. 
Station  des  bateaux  à  vapeur  français,  autrichiens  et  italiens. 
Comm.  actif;  maroquins  renommés.  Export,  de  soie,  cocons, 
peaux,  laines,  grains.  Les  maisons,  peintes  de  couleurs  diffé- 
rentes, sont  entourées  de  jardins.  La  ville  est  défendue  par 
14  châteaux  forts  ou  batteries.  Ses  rues  sont  étroites,  tortueu- 
ses, sales,  sans  pavé.  Elle  fut,  en  1 356,  la  1 re  conquête  des  Turcs 
en  Europe.  Bajazetleryfit  élever  une  grosse  tour  que  l'on  voit 
encore  aujourd'hui.  —  La  presqu'île  de  Gallipoli,  anc.  Cherso- 
nése  de  Thrace,  est  comprise  entre  l'Archipel,  le  détroit  des 
Dardanelles,  la  mer  de  Marmara  et  le  golfe  de  Saros,  et  unie 
au  continent  par  un  isthme  entre  ces  deux  dernières  mers.  Elle 
renferme  les  ruines  de  Sestos,  Alopeconnesus,  Eleus  et  Madi- 
tus  ;  l'isthme  n'a  que  8  kil.  de  large. 

Gallipoli,  anc.  Callipoiis,  v.  forte  du  roy.  d'Italie  (prov. 
de  Lecce),  port  de  commerce,  sur  une  île  du  golfe  de  Tarente 
unie  à  la  côte  par  un  pont;  7,578  hab.  Évècbé;  belle  cathé- 
drale. Fabr.  de  bas  et  mousselines.  Export,  importante  des 
huiles  de  la  Pouille.  Pêche  de  thons. 

G  ALLO  (Marzio  mastrit.t.t  DEL),  homme  d'État,  né  à 
Palerme  en  1753,  fut  ambassadeur  de  Naples  à  la  cour  de 
Vienne,  figura  parmi  les  signataires  du  traité  de  Campo-For- 
mio,  remplaça  Acton  comme  ministre  principal,  se  mit  plus 
tard  au  service  de  Joseph  Bonaparte  et  de  Murât,  qui  le  créa 
duc,  puis  reçut  de  Ferdinand  IV  l'ambassade  de  Saint-Péters- 
bourg. Rappelé  par  les  événements  de  1820,  il  fut  membre  de 
la  jun  te  de  gouvernement,  lieutenant  du  roi  en  Sicile,  ministre 
des  affaires  étrangères,  et  fut  appelé  aux  conférences  de  Lay- 
bacn,  1821.  Il  se  retira  des  affaires  après  l'intervention  au- 
trichienne. M.  V — i. 

GALLOCHE  (Louis),  peintre,  né  en  1670,  m.  en  1761, 
élève  de  Louis  Boullongne,  jouit  d'une  grande  réputation  dans 
son  temps.  Entré  à  l'Académie  de  peinture  en  1711,  il  en  de- 
vint recteur,  1746,  et  chancelier,  1754.  Ses  meilleurs  tableaux, 
imités  de  l'école  italienne  et  dont  on  voit  quelques-uns  dans 
les  églises  de  Paris,  sont  :  la  Translation  des  reliques  de  St  Au- 
gustin; la  Résurrection  de  Lazare;  le  Départ  de  St  Paul  pour  Sîi- 
let;  l'Institution  des  enfants  trouvés;  Hercule  et  Alceste;  la  Sa- 
maritaine; la  Gucrison  du  possédé.  B. 

GALLO-GRÈCE ,  Gallo-Grœcia,  un  des  noms  de  la  Galatie. 
(V.  Galatie.) 

gallo-romains,  anc.  populationde la  Gaule,  aux  temps 
de  Clovis  et  de  Charlemagne.  Elle  se  forma  d'un  mélange  des 
populations  romaine  et  gauloise,  et  parlait  la  langue  latine  cor- 
rompue. L'invasion  des  Francs  déposséda  les  Gallo-Romains 
de  toute  influence  politique;  ils  furent  opprimés  :  beaucoup 
cherchèrent  un  asile  dans  l'Église.  Quelques-uns  cependant 
servirent  de  ministres  ou  de  généraux  aux  rois  mérovingiens, 
comme  Arcadius,  sous  les  fils  de  Clovis;  Mummolus,  sous 
Gonli  an  ;  Lupus,  sous  Childebert  II,  etc.  La  race  française 
est  issue  du  mélange  des  Francs  et  des  Gallo-Romains,  qui 
s'effectua  après  plusieurs  siècles. 

V.  Aog.  Tbi  irv,  Lkltraïur  l'histoire  de  France. 

GALLOIS  L'abbé  Jean),  né  à  Parisen  1632,  m.  en  1707, 
savant  universel,  versé  dans  l'étude  de  toutes  les  langues  et 
de  toutes  les  sciences,  géomètre,  physicien,  littérateur,  théo- 
philosophe, etc.  C'est  lui  qui  continua,  après  la  mort 
de  Denis  de  Sallo,  le  Journal  des  savants  :  il  le  rédigea  pendant 
8  années,  1666-1674,  traitant  de  toutes  les  matières,  sciences 
et  lettres,  avec  une  exactitude  et  une  profondeur  qui  étonnent. 
Suivant  une  tradition  controuvée,  il  aurait  enseigné  un  peu 
de  latin  à  Colbert,  qui  prenait  ses  leçons  en  carrosse  dans  ses 
Pflyagee  de  Versailles  à  Paris.  Il  fut  membre  de  l'Académie 
française,  1673,  et  de  celle  dessciences,  1668, garde  delà  Bi- 


bliothèque du  roi,  et  professeur  de  langue  grecque  au  Collège 
de  France. 

GALLON,  mesure  de  liquides  en  Angleterre,  qui  vaut 
4  litres,  543.  Il  se  divise  en  4  quarts  et  en  8  pintes.  Deux  gallons 
font  un  peck  (9  litres ,  086)  ;  8  gallons  font  un  bushel 
(30  litres,  344). 

GALLOWAY,  Gatloeidia,  contrée  d'Ecosse,  au  S.-E., 
comprenant  les  comtés  de  Wigton,  Kirkcudbright,  et  partie 
de  ceux  de  Lanark  et  Ayr.  Elle  tire  son  nom  du  brg  de  Culto- 
way,  sur  la  Ken,  comté  de  Kirkcudbright;  4,000  hab.,  et  près 
duquel  se  trouve  le  château  de  Kenmure,  anc.  résidence  des 
seigneurs  de  Galloway. 

GALLOWAY  (EAST-).  V.  KIRKCUDBRIGHT. 
GALLOWAY  (WEST-).    V.  WlGTON. 

galloway,  v.  et  comté  d'Irlande.  (V.  Gal-wat.) 

GALLOWAY    (RUVIGNY,  COMTE  DE).  V.  RUVIGNY. 

GALLS  ou  GAËLS.  V.  Cultes  et  Gaule. 

GALLUS  (C-SoLPicius),  consul  de  Rome  l'an  166  av. 
J.-C,  passe  pour  avoir  introduit  les  représentations  drama- 
tiques dans  les  fêtes  consulaires.  Le  bruit  courut,  de  son 
temps,  qu'il  avait  collaboré  à  l'Andrienne  de  Térence.  Au  té- 
moignage de  Pline,  il  se  serait  aussi,  le  premier  parmi  les 
Romains,  occupé  d'astronomie;  servant  sous  Paul  Emile  en 
Macédoine,  il  avait  annoncé  ou  expliqué  aux  soldats  une 
éclipse  de  lune  avant  la  bataille  de  Pydna.  B. 

GALLUS  ( Cornélius),  poète  élégiaque  romain,  né  à  Fré- 
jus  l'an  687  de  Rome,  66  av.  J.-C,  fut  l'ami  d'Auguste,  à 
qui  il  rendit  des  services  dans  la  guerre  d'Alexandrie.  Préfet 
de  l'Egypte,  il  y  commit  des  exactions  et  des  violences,  qui  le 
firent  condamner  par  le  sénat  à  une  amende  et  à  l'exil;  il  se 
donna  la  mort,  l'an  26  av.  J.-C.  Virgile  lui  a  adressé  sa  Xe 
églogue.  Gallus  avait  traduit  et  beaucoup  imité  le  poète  grec 
Euphorion.  Quintilien  lui  reproche  la  dureté  de  son  style.  Il 
avait  composé  4  livres  d'élégies,  dont  nous  n'avons  que  6  piè- 
ces, qui  paraissent  apocryphes.  Elles  se  trouvent  dans  les 
Porta:  latini  minores  de  Wernsdorf,  dans  la  Bibliothèque  latine 
de  Lemaire ,  et  a  la  suite  des  éditions  de  Catulle,  Tibittle  et 
Properce.  Pezai  les  a  traduites  en  français. 

V.  Nicolas,  la  Vie  et  tel  Ouvrages  de  Corn.  Gallus,  Paris,  1852. 

D— R. 

GALLUS  (^Elius),  gouverneur  d'Egypte,  fut  le  premier  Ro- 
main qui  pénétra  dans  l'intérieur  de  l'Arabie,  l'an  23  av.  J.-C. 
Trahi  par  un  guide  infidèle,  il  perdit  la  plus  grande  partie  de 
ses  troupes  au  milieu  des  déserts. 

Gallus  (C.-Vibius-Trebonianus),  empereur  romain,  251- 
253.  Proclamé  par  l'armée  après  la  mort  de  Décius,  peut-être 
causée  par  lui,  dans  la  guerre  contre  les  Goths  en  Mœsie,  il 
promit  un  tribut  aux  Barbares,  et  vint  se  livrer  au  plaisir  dans 
Rome.  Il  tua  Hostilien,  fils  de  Décius,  que  le  sénat  lui  avait 
donné  pour  collègue,  et  s'associa  son  propre  fils  Volusien.  En- 
fin ses  soldats  le  tuèrent  en  Ombrie,  pendant  que  son  général 
^Emilianus,  vainqueur  des  Goths  en  Illyrie,  était  proclamé. 

GALLUS  (Flavius-Constantinus),  neveu  de  Constantin  et 
frère  de  Julien,  fut  créé  césar  en  351  par  Constance  II,  et 
chargé  du  gouvernement  de  l'Orient.  Vainqueur  des  Perses,  il 
tyrannisa  ses  administrés,  et  mit  à  mort  les  principaux  habi- 
tants d'Antioche  et  de  la  Syrie.  Rappelé  par  Constance,  il  fut 
jugé  et  décapité,  354. 

GALLUS,  riv.  de  Phxygie,  d'où  les  Galles  tirèrent  leur  nom. 
C'était  l'un  des  affluents  du  Sangarius  ou  Sagaris  ;  son  nom 
moderne  est  inconnu.  Suivant  la  Fable,  ses  eaux  rendaient  in- 
sensés et  furieux  ceux  qui  en  buvaient. 

GALMIER  (SAINT-),  Aqute  Segesta-,  ch.-l.  de  cant. 
(Loire),  arr.  de  Montbrison,  sur  le  chemin  de  fer  de  Roanne  à 
Saint-Étienne,  et  près  de  la  Coise;  2,000  hab.  Belle  église  du 
xvie  siècle.  Eaux  minérales  renommées,  déjà  connues  des  Ro- 
mains. Tanneries,  chamoiseries,  dentelles. 

GALNA,  v.  de  l'IIindoustan.  (V.  Gaulna.) 

GALSWINTHE  ou  GALESWINTHE,  reine  des 
Francs,  née  vers  550,  m.  en  568,  était  tille  d'Athanagilde,  roi 
des  Wisigoths  d'Espagne,  et  sœur  aînée  de  Brunehaut,  reine 
d'Austrasie.  Elle  épousa  Chilpéric,  roi  de  Neustrie,  en  567. 
Quoique  ce  prince  eiit  promis  de  renoncer  à  ses  concubines, 
Frédégonde,  l'une  d'elles,  reprit  son  ascendant  sur  lui.  Gals- 
winthe,  outragée,  voulut  retourner  à  la  cour  de  son  père,  en 
abandonnant  les  riches  présents  qu'elle  avait  apportés  en  dot. 
Chilpéric  l'apaisa,  et  la  fit  étrangler  pendant  qu'elle  dormait. 

GALT  (John),  écrivain  anglais,  né  en  1779  à  Irvyne  (Ayr), 
m.  en  1839,  essaya  du  commerce  el  du  droit,  et,  après  un 
voyage  en  Italie  et  en  Turquie  pendant  lequel  il  se  lia  avec 
lord  Byron,  1809-1811,  fit  paraître  des  Voyages  ami  Travete, 
1812,  pleins  de  renseignements  curieux  sur  le  commerce  du 
Levant. 

On  a  de  lui  :  Vie  el  Études  de  Benj&ninWesti  Vie  cl  Administration 
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du  cardinal  Wolscy,  1812;  Vie  de  Byron,  1831  ;  nn  certain  nombre 
.1,  mi  bumorlstlqnei  the  Annaltofthé  Partsh,  Ayreskire  Legateet, 
the  Proaoit,  Latorie  Totld),  on  il  a  il  rite  la  vie 

îles  classes  moyi  fle  l'Ecosse  ;  enfin  des  rom 

toriques  [Bouthennan,  the  Spxwife,  Stanley  lin/ton,  Itinyan  Gilhaise, 
Itmli'lnn,  Boyle,  Corbet,  Lairds  of  Grtppy),  onl  le  placent  parmi  les 
imitiil'nis  les  pins  heureux  <io  Walter  Scott. 

GALUPPI  (Balthazar),  musicien,  ni!  on  1703  dans  l'île 
de  Burano  pies  de  Venise,  m.  en  1785,  maître  de  chapelle  de 
Saint-Marc,  chef  du  Conservatoire  degti  Inrurabili,  fut  appelé 
par  Catherine  II  pour  diriger  l'opéra  de  Saint-Pétersbourg. 
Il  est  un  des  compositeurs  les  plus  originaux  de  l'Italie  dans 
le  genre  comique.  Ses  opéras  sont  restés  en  manuscrit,  comme 
les  œuvres  qu'il  composa  pour  l'église  de  Saint-Marc.  B. 

GALUPPI  (Pasquale),  philosophe,  né  en  1770  à  Tropea(Ca- 
labre),  m.  en  1846,  professeur  à  l'université  de  Naples,  cor- 
respondant de  l'Académie  des  sciences  morales  de  France. 

Il  a  lais«è:  Elementidi  filosofia,  Messine,  1821  ;  Lettere  filosofiche,  1827  ; 
trarl.  en  français  par  Peisse,  18VV. 

GALVANI  (Locis  ou  Aloïsio),  médecin  et  physicien,  né 
à  Bologne  en  1737,  m.  en  1798,  a  donné  son  nom  à  une  partie 
de  la  physique.  Avant  lui,  Pulzer  et  un  élève  de  Cotugno 
avaient  observé  des  faits  qui  se  rapportent  à  ce  que  l'on  a  ap- 
pelé depuis  le  galvanisme,  d'une  découverte  faite  par  Galvani, 
en  1791 ,  et  dont  le  fait  principal  est  celui-ci  :  si  l'on  forme  un 
arc  composé  de  2  métaux  (étain  et  cuivre),  que  l'on  mette  l'une 
des  extrémités  en  communication  avec  les  nerfs  lombaires  d'une 
grenouille  dépouillée,  et  l'autre  avec  les  pattes,  ces  organes 
éprouvent  de  violentes  convulsions.  Galvani,  frappé  de  ce  phé- 
nomène, crut  y  voir  une  électricité  particulière  résidantdans 
l'animal,  et  pensa  même  qu'il  avait  découvert  le  fluide  ner- 
veux. Égaré  par  cette  idée,  il  perdit  tout  le  fruit  de  sa  décou- 
verte; c'est  Volta  qui,  plaçant  la  cause  du  développement  de 
l'électricité  dans  le  contact  des  substances  hétérogènes,  a  im- 
primé au  galvanisme  une  impulsion  qui  ne  s'est  pas  arrêtée; 
mais  les  théories  de  Galvani  ont  donné  naissance  à  l'électro- 
phystologie.  Il  commença  par  étudier  la  théologie,  puis  s'a- 
donna à  la  médecine.  En  1762,  il  obtint  à  Bologne  la  chaire 
d'anatomie,  à  la  suite  d'une  thèse  sur  les  Os,  leur  Nature  et  leur 
formation.  Il  a  publié  un  Mémoire  sur  les  Reins  et  les  Uretères 
des  oiseaur,  et  étudia  aussi  l'organe  de  l'ouïe  chez  ces  animaux. 
L'ouvrage  traitant  de  la  découverte  qui  l'a  immortalisé  a  pour 
titre  :  de  Viribus  electricilatis  in  motu  musculari  Commentarius  ; 
on  le  trouve  dans  le  t.  VII  des  Mémoi'resdel'InstitutdeBologne. 
Galvani,  ayant  refusé  le  serment  exigé  par  la  république  cisal- 
pine, dut  abandonner  sa  chaire  ;  il  ne  voulut  pas  y  remonter, 
lorsque,  plus  tard,  un  décret  du  gouvernement  lui  rendit  sa 
place.  V. 

GALVESTON ,  y.  des  États-Unis  (Texas),  surl'île  de  Gai- 
veston  ou  San-Luis,  longue  de  50  kil.  sur  5  et  près  de  la  côte 
S.  du  Texas  ;  porta  l'entrée  d'une  bonne  et  large  baie  du  golfe 
du  Mexique  ;  22,253  hab.  Bateaux  à  vapeur  pour  la  Nouvelle- 
Orléans,  Harrisburg  et  Houston.  —  v.  des  Etats-Unis  (Loui- 
siane), surl'Amite,  au  N.-O.  de  la  Nouvelle-Orléans. 

GALVEZ  (Don  José),  homme  d'État  espagnol,  né  à 
Vélez-Malaga  en  1729,  m.  en  1786.  Il  fit  ses  études  à  l'univer- 
sité d'Alcala,  exerça  avec  distinction  à  Madrid  la  profession 
d'avocat,  devint,  par  la  recommandation  du  marquis  de  Du- 
ras, ambassadeur  de  France,  le  secrétaire  intime  du  marquis 
de  Grimaldi,  membre  du  conseil  des  Indes  et  ministre  d'État, 
et  fut  chargé  de  missions  au  Mexique,  où  il  fonda  la  colonie 
de  Sonora.  —  Son  neveu,  Bernard,  né  à  Malaga  en  1756,  m. 
en  1794,  servit  3  ans  en  France,  où  il  parvint  au  grade  de  ma- 
réchal de  camp,  reçut  le  gouvernement  de  la  Louisiane,  com- 
battit avec  honneur  les  Anglais  dans  la  Floride,  prit  Pensacola 
en  1781,  et  fut  nommé  vice-roi  du  Mexique.  B. 

GALWAY  ou  GALLOWAY,  v.  d'Irlande,  jadis  forti- 
fiée, cap.  du  comté  maritime  du  même  nom,  à  l'embouchure 
de  la  riv.  qui  joint  le  lac  Corrib  à  l'Atlantique,  presque  au 
fond  de  la  baie  de  Gahvay  ;  15,593  hab.  Évêché  catholique. 
Ville  ancienne  et  pittoresque.  Église  de  1320.  Pont  de  1342. 
Anciens  monastères,  etc.  Le  port  a  été  amélioré.  Pêche  du  ha- 
reng et  du  saumon  ;  les  pêcheurs  habitent  le  faubourg  de  Clad- 
dagh  et  ont  une  administration  distincte.  Export,  de  blés,  jam- 
bons, marbres,  etc.  —  Conquise  en  1232  par  les  Anglais,  sous 
Edouard  III,  elle  eut,  au  moyen  âge,  des  rapports  fréquents 
avec  l'Espagne;  de  là  le  caractère  de  ses  constructions.  Elle 
souffrit  des  guerres  civiles  du  xvne  siècle,  se  déclara  pour 
Charles  Ier  contre  le  long-parlement,  fut  prise  en  1651,  et  se 
déclara  aussi,  en  1690,  pour  Jacques  II  contre  Guillaume  III. 
Elle  donne  le  titre  de  vicomte  à  la  famille  Monckton  Arundell. 
—  Le  comté  de  Galway  est  à  l'O.  de  l'Irlande,  dans  le  Con- 
naught,  touchant  à  la  baie  de  Galway  au  S.,  à  l'océan  Atlan- 
tique à  l'O.  Superf.,  6,338  kil.  carrés;  140  kil.  sur 70.  Pop., 
248,458  hab.  Lacs  Corrib  et  Mask.  Le  district  de  Connemara, 
à  l'O.,  est  peut-être  le  plus  sauvage  d'Irlande.  Sol  plat  et  fer- 
tile k  l'E.  Agriculture  arriérée;  riches  pâturages;  pêche  et 
élève  de  bestiaux.  Exploit,  de  tourbières,  marbre,  chaux,  ser- 


pentine. L'irlandais  y  est  beaucoup  parlé.  Villes  princip.  : 
Tuam,  Ballinastoe. 

GAM  A  (  Vasco  de),  comte  de  Vidigueira,  célèbre  navigateur 
portugais,  né  à  Sines  vers  1469,  d'une  ancienne  famille  de 
l'Alemtejo.  Choisi  par  Jean  II  pour  diriger  une  première  expé- 
ditionjusqu'aux  Indes  orientales  ,  en  profitant  des  découvertes 
récentes  de  Diaz  et  de  Covilham,  il  ne  fit  ce  voyage  que  sous 
Emmanuel  le  Fortuné,  avec  4  petits  bâtiments  et  160  hommes, 
1497-99.  Il  doubla  le  capde  Bonne-Espérance,  nov.  1497,  avec 
moins  de  tourmentes  qu'il  n'en  attendait,  selon  Barros;  au 
milieu  d'une  tempête  et  en  échappant  à  un  complot  de  son 
équipage,  suivant  Osorio.  Après  de  grands  dangers  chez  les 
Arabes  de  Mozambique  et  un  accueil  plus  hospitalier  à  Mé- 
linde,  il  arriva  à  Calicut,  mai  1498  ;  mais,  là  encore,  les  intri- 
gues de  ces  Arabes,  qui  faisaient  tout  le  commerce  entre  l'Inde, 
l'Egypte  et  l'Afrique,  exposèrent  les  Portugais  à  de  nouveaux 
périls,  et  le  firent  assez  mal  recevoir  par  le  radjah  ou  zamo- 
rin  de  cette  ville.  Il  lui  imposa  pourtant  par  la  fermeté  de  son 
attitude.  Nommé  amiral  des  mers  de  l'Inde  et  comte  de  Vidi- 
gueira, il  repartit  en  1502  avec  19  vaisseaux,  imposa  un  traité 
au  radjah  de  Cananore,  se  fit  un  allié  fidèle  de  celui  de  Cochin, 
punit  par  des  représailles  cruelles  sur  les  Arabes,  et  par  le 
bombardement  de  Calicut,  le  dédain  montré  4  ans  plus  tôt,  et 
laissa  quelques  vaisseaux  dans  ces  parages  pour  y  maintenir 
l'influence  des  Portugais.  Laissé  dans  l'oubli  pendant  21  ans, 
il  fut  enfin  nommé  par  Jean  III  vice-roi  des  Indes,  et  mourut 
à  Cochin,  3  mois  après  cette  justice  tardive,  1524.        R. 

Gama  (Antonio  de  LEON  Y;,  né  à  Mexico  en  1735,  m.  en 
1802.  En  1771,  il  communiqua  ses  observations  sur  l'éclipsé 
qui  eut  lieu  cette  même  année  au  savant  Lalande,  qui  les  pu- 
blia à  Paris  avec  un  grand  éloge  de  l'auteur.  Il  composa  sur 
le  cadran  solaire,  les  hiéroglyphes  et  l'arithmétique  des  In- 
diens, plusieurs  traités  fort  exacts. 

Son  principal  ouvrage  est  :  Description  historica  y  cronologica  de  las 
dos  piedras  (deux  pierres  portant  un  calendi  ier  et  des  hiéroglyphes), 
Mexico,  1832.  continuée  par  Bustamante  à  Mexico. 

GAMACHES,  ch.-l.  de  cant.  (Somme),  arr.  d'Abbeville, 
sur  la  Vimeuse;  1,900  hab.  Machines  et  instrum.  agricoles, 
huileries,  filatures,  etc.  Débris  romains  et  ruines  d'un  château 
fort.  Patrie  de  l'abbé  Watebled  ou  Valable. 

Gamaches,  vge  (Eure),  arr.  des  Andelys.  Ruines  et  sou- 
terrains d'un  des  châteaux  les  plus  importants  du  Vexin  nor- 
mand. 

GAMACHES  (Joacbim  ROUAULT  de),  d'une  famille  noble 
du  Poitou,  devint,  sous  Charles  VII,  premier  écuyer  du  dau- 
phin (Louis  XI),  se  distingua  contre  les  Anglais,  et  prit  part 
à  la  conquête  de  la  Normandie  et  de  la  Guyenne.  Louis  XI, 
devenu  roi,  l'éleva  au  maréchalat  en  1 461 ,  et,  en  récompense  de 
ses  services  pendant  la  guerre  du  Bien  public,  le  nomma  gou- 
verneur de  Paris .  Gamaches  défendit  Beauvais ,  en  1472,  contre 
Charles  le  Téméraire;  mais,  devenu  suspect  à  son  maître, 
1476,  il  fut  condamné  au  bannissement  et  à  une  amende  de 
20,000  livres.  Cet  arrêt  ne  fut  pas  exécuté,  et  Gamaches  mou- 
rut dans  ses  terres,  1478.  L — h. 

Gamaches(Étienne-Simon),  chanoine  régulier  de  Sainte- 
Croix-de-la-Bretonnerie,  né  à  Meulan  en  1672,  m.  en  1756, 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  essaya  défaire  pour  la 
philosophie  ce  que  Fontenelle  avait  fait  pour  les  sciences 
exactes,  et  présenta  sous  une  face  nouvelle  et  plus  agréable 
les  idées  des  écrivains  qui  l'avaient  précédé. 

On  a  de  lui  :  Système  du  cœur,  ou  Connaissance  du  cœur  humain,  Pa- 
ris, 170»,  in-12;  les  Agréments  du  langage  réduit  d  ses  principes,  1718, 
in-12  ;  Nouveau  Système  du  mouvement,  1721,  in-12;  Astronomie  phy- 
signe,  ou  Principes  généraux  de  ta  nature,  17*0,  in-»0;  Système  du  phi- 
losophe chrétien,  17V6. 

GAMAEN  (François),  né  en  1751,  m.  en  1795,  était  ser- 
rurier à  Versailles,  et  fut  admis  auprès  de  Louis  XVI,  qui 
s'occupait  de  serrurerie.  Appelé,  au  mois  de  mai  1792,  à  ai- 
der Louis  XVI  dans  la  construction  de  l'Armoire  de  fer  (  V.  Ar- 
moire), il  révéla  tout  au  ministre  Roland  après  la  journée  du 
10  août,  prétendit,  contre  toute  vraisemblance,  que  Louis  XVI 
avait  voulu  l'empoisonner  pour  se  débarrasser  du  dépositaire 
de  son  secret,  et  obtint  à  ce  titre  une  pension  de  la  Convention. 

GAMALA,  anc.  v.  de  Palestine,  dans  la  demi-tribu  orien- 
tale de  Manassé,  près  du  lac  de  Génésareth.  Ruiné  par  les 
Romains,  en  67  ap.  J.-C. 

GAMALIEL,  pharisien  et  docteur  de  la  loi  au  moment  de 
la  prédication  de  J.-C.  et  des  apôlres,  se  montra  très  favora- 
ble à  la  nouvelle  religion,  empêcha  les  Juifs  de  faire  mourir 
St  Pierre,  et  donna  aux  chrétiens  le  moyen  d'enlever  le  corps 
de  St  Etienne,  qu'il  fit  enterrer  dans  son  propre  champ.  Il  fut 
le  maître  de  St  Paul,  et  l'on  croit  qu'à  la  fin  de  sa  vie  il  se  fit 
baptiser. 

G AMALITIQUE ,  district  de  la  Batanée  (Palestine),  an 
N.-E.  ;  cap.  Gamala. 

G  AMAN,  pays  de  la  Guinée  supérieure,  auj .  indépendant, 
au  S.-E.  du  Boudougou  et  au  N.-O.  du  roy.  des  Ashantee, 
dont  il  fut  longtemps  tributaire;  cb.-l.  Bontoukou. 
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GAMBA  (Bartolomeo\  bibliographe,  né  à  Bassano  en 
1780,  m.  en  1S41,  fut  bibliothécaire  de  Saint-Marc  à  Venise. 

On  a  rie  lai  :  Série  dell'  edizioni  dci  testi  di  lingua  italiana,  Bassano, 
1803,  el  Venise,  1828;  l?s  Hommes  illustres  de  Bassano,  1807  ;  les  Femmes 
célèbres  de  Venise,  1826  ;  Galerie  des  littérateurs  et  artistes  vénitiens  au 
dix-huitième  siècle,  182i  ;  Vie  de  Dante,  1825. 

Gamba  (Jacques-François),  voyageur  français,  né  à  Dun- 
kerque  en  1763,  m.  à  Tiflis  en  1833,  fut  d'abord  négociant 
dans  sa  ville  natale.  Ses  voyages  et  ses  mémoires,  sur  les  res- 
sources commerciales  de  l'Asie,  lui  valurent  la  protection  du 
duc  de  Richelieu,  ministre  de  Louis  XVIII,  qui  l'envoya  dans 
la  Russie  méridionale  et  dans  la  Transcaucasie.  Il  fut  nommé 
consul  a  Tiflis  en  1822,  et  publia,  en  1824,  une  relation  de  son 
voyage,  2  vol.  avec  atlas.  E.  D — y. 

gamba,  État  de  la  Guinée  supérieure,  au  N.  du  Dahomey, 
dont  il  est  tributaire,  et  sur  la  côte  d'Or  ;  ch.-l.  Gamba.  Les 
habitants  sont  doux,  et  se  livrent  à  l'agriculture. 

GAMBARA  'Véronique),  femme  poète,  née  à  Prat'Al- 
boino,  près  de  Brescia,  en  1485,  m.  en  1550,  épouse  de  Gi- 
bert,  seigneur  de  Correggio,  composa  des  sonnets  remplis  de 
finesse  et  d'élégance,  qu'elle  soumettait  au  cardinal  Bembo. 
Ses  vers  ont  été  publiés  à  Brescia,  1759. 

Gambara  (Laurent),  poète  latin  moderne,  né  à  Brescia  en 
1496,  m.  en  15S6.  Dans  ses  œuvres,  qui  ne  manquent  ni  de 
goût  ni  d'élégance,  et  qui  ont  été  publiées  à  Bile,  1555,  et  à 
Rome,  1581  et  15S6,on  remarque:  la  Gigantomachie,  et  Colum- 
bus  ou  la  Découverte  du  nouveau  monde. 

GAMBART  (Adolphe),  astronome,  né  à  Cette  en  1800, 
m.  en  1836,  directeur  de  l'Observatoire  de  Marseille,  corres- 
pondant de  l'Institut,  a  découvert  13  comètes,  et  fait  de  nom- 
breuses observations  consignées  dans  la  Connaissance  des  temps. 

GAMBETTA  (Léon-Michel),  né  à  Cahors  le  2  avril  1838, 
m.  à  Viile-d'Avray  le  31  décembre  18S2.  Son  père,  originaire 
de  Gènes,  était  épicier.  Sa  mère  descendait  d'une  vieille  fa- 
mille bourgeoise  du  Quercy.  Il  était  par  excellence  un  fils  de 
ces  nouvelles  couches  sociales,  dont  il  devait  proclamer  et 
diriger  l'avènement  avec  tant  d'éclat.  Après  de  rapides  et  bril- 
lantes études  au  petit  séminaire  de  Montauban  et  au  lycée  de 
Cahors,  Gambetta  vint  à  Paris  pour  suivre  les  cours  de  l'Ecole 
de  droit  et  se  livrer,  selon  le  désir  de  sa  mère,  à  sa  passion 
déjà  dominante  pour  la  politique.  Inscrit  au  barreau  en  1860, 
il  continua  à  développer  par  d'immenses  lectures  une  instruc- 
tion qu'il  sentait  incomplète.  Il  suivait  avec  assiduité  les 
séances  du  Corps  législatif,  dont  il  rendait  compte  dans  l'Eu- 
rope, de  Francfort,  et  il  voyagea  2  fois  en  Orient.  Aux  élec- 
tions de  1863,  il  soutint  dans  le  quartier  des  écoles  la  candi- 
dature, simplement  libérale,  de  Prévost-Paradol.  Défenseur 
de  Delescluze  dans  le  procès  Baudin,  novembre  1868,  son 
plaidoyer  retentit  à  travers  la  France  comme  un  coup  de  ca- 
non. Les  électeurs  de  Paris  et  de  Marseille  le  choisirent  en 
1869  comme  candidat  irréconciliable  avec  l'empire,  et  l'en- 
voyèrent siéger  au  Corps  législatif,  où  il  devint  rapidement 
un  des  chefs  de  la  minorité  républicaine  et  l'adversaire  le  plus 
redoutable  du  ministère  Ollivier.  Il  s'éleva  contre  le  Plébiscite 
dans  son  admirable  discours  du  5  avril  1870.  Quand  le  gou- 
vernement proposa  de  déclarer  la  guerre  à  la  Prusse,  il  joignit 
ses  efforts  à  ceux  de  Thiers  pour  obtenir  des  ministres  une 
preuve  que  la  France  avait  été  réellement  insultée  dans  la 
personne  de  son  ambassadeur,  mais  il  se  sépara  avec  éclat  de 
ceux  de  ses  collègues  qui  refusèrent  de  voter  les  demandes  de 
subsides.  «  Quand  la  guerre  sera  déclarée,  disait-il,  nous  ne 
Terrons  devant  nous  qu'une  seule  chose  :  le  drapeau  de  la  pa- 
trie. >>  Après  les  défaites  du  6  août,  s'ii  fut  le  premier  à  signer 
avec  Jules  Favre  la  demande  d'un  comité  de  gouvernement 
élu  par  le  Corps  législatif,  il  repoussa  énergiquement  les  avan- 
ces des  démagogues  qui  ne  cherchaient  dans  nos  malheurs 
qu'une  occasion  de  trouble  et  d'insurrection.  Le  ministre  de 
la  .guerre  n'eut  pas  d'avocat  et  même  de  collaborateur  plus 
dévoué  pour  l'organisation  de  la  défense.  Après  Sedan,  il  au- 
rait voulu  que  le  Corps  législatif  eût  le  courage  de  proclamer 
lui-même  la  vacance  du  pouvoir  et  de  nommer  un  gouverne- 
ment de  défense  nationale.  Thiers  et  Jules  Favre  étaient  du 
même  avis,  mais  le  Corps  législatif  ne  sut  pas  se  décider,  et 
tout  le  peuple  de  Paris  se  mit  en  mouvement.  La  Chambre  fut 
envahie,  et  l'empire  disparut,  4  septembre.  La  foule  récla- 
mait la  république  :  «  Oui  !  vive  la  république  !  s'écria  Gam- 
betta. Allons  la  proclamer  à  l'Hôtel  de  Ville.  »  Il  s'y  rendit  et 
reçut  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale  le' ministère 
de  l'intérieur. 

Gambetta  aurait  voulu  que  le  gouvernement  se  transportât 
en  province  pour  organiser  la  résistance.  N'ayant  pu  l'obtenir, 
il  sortit  de  Paris  en  ballon  avec  son  ami  Spuller,  7  octobre, 
descendit  au  milieu  de  la  forêt  d'Épineuse,  prèsdeMontdidier, 
et  alla  prendre  à  Tours  la  présidence  de  la  Délégation  composée 
I.  Crémieux,  Glais-Bizoin  et  Fourichon.  La  France 
manquait  de  tout.  Il  l'électrisa  par  l'éloquence  enflammée  de 


ses  discours,  et  la  remplit  pour  quelques  semaines  de  l'héroï- 
que confiance  dont  lui-même  était  animé.  Ministre  de  l'inté- 
rieur, il  réprima  toutes  les  tentatives  factieuses,  dompta  la 
Commune  de  Lyon  par  son  intervention  hardie  aux  funérailles 
du  commandant  de  la  garde  nationale  Arnaud,  brisa  la  Ligue 
du  Midi  par  la  vigueur  d'une  prompte  répression  et  arrêta  les 
dissidences  monarchistes  par  la  dissolution  des  conseils  géné- 
raux. Ministre  de  la  guerre,  il  fit  de  la  France  un  immense 
camp  retranché,  et  lança  coup  sur  coup  4  armées  au  se- 
cours de  Paris.  (V.  France.)  Il  avait  accepté  le  concours  de 
Garibaldi  ;  il  reçut  avec  joie  celui  de  Cathelineau,  de  Stofflet, 
de  Charette.  Il  choisit  l'ingénieur  de  Freycinet  pour  secrétaire 
d'Etat  à  la  guerre,  le  colonel  Thoumas  et  le  général  Loverdo 
comme  directeurs  des  services  de  ce  ministère.  L'amiral 
Fourichon  était  ministre  de  la  marine ,  M.  de  Chaudordy  délé- 
gué aux  affaires  étrangères,  M.  Cazot  à  l'intérieur,  M.  Ranc 
à  la  police,  M.  Steenackers  aux  postes  et  télégraphes.  La 
capitulation  de  Metz,  la  reprise  d'Orléans  par  les  troupes  alle- 
mandes, les  défaites  d'Héricourt,  du  Mans  et  de  Saint-Quen- 
tin ne  purent  altérer  la  confiance  inaltérable  de  Gambetta 
dans  un  retour  final  de  la  fortune.  Les  troupes  s'aguerris- 
saient à  vue  d'œil.  L'admirable  retraite  de  Chanzy,  la  cam- 
pagne de  Faidherbe  dans  le  Nord  témoignaient  que  la  France 
allait  enfin  tenir  une  véritable  armée.  Mais  Paris  affamé 
capitula,  le  gouvernement  de  Paris  signa  l'armistice  de  Ver- 
sailles, sans  consulter  Gambetta,  et  convoqua  les  électeurs 
pour  la  nomination  d'une  Assemblée  nationale.  Gambetta 
voulait  lutter  encore.  Il  rendit  le  fameux  décret  déclarant  iné- 
ligibles tous  ceux  qui  avaient  excercé  sous  l'empire  les  fonc- 
tions de  ministre,  de  sénateur,  de  conseiller  d'Etat,  tous  ceux 
qui  avaient  été  présentés  aux  populations  comme  candidats 
officiels.  Ce  décret  fut  accueilli  par  les  vives  protestations  de 
M.  de  Bismarck,  et  annulé  par  le  gouvernement  de  Paris,  qui 
envoya  à  Bordeaux  M.  Jules  Simon.  La  guerre  civile  eût  pu 
sortir  de  la  prolongation  de  ce  conflit  :  Gambetta  donna  sa 
démission  et  fut  élu  représentant  du  peuple  dans  9  départe- 
ments :  à  Paris  par  202,399  voik,  dans  le  Bas-Rhin,  le  Haut- 
Rhin,  la  Moselle,  la  Meurthe,  Seine-et-Oise,  les  Bouches-du- 
Rhône,  à  Alger  et  à  Oran.  Il  opta  pour  le  Bas- Rhin,  vota 
contre  les  préliminaires  de  paix,  1er  mars,  rédigea  la  décla- 
ration portée  à  la  tribune  par  les  députés  de  l'Alsace  et  de  la 
Lorraine,  et  se  retira  avec  eux  de  l'Assemblée  nationale. 

Après  avoir  rendu  un  suprême  hommage  au  dernier  maire 
français  de  Strasbourg,  Ki'iss,  mort  à  Bordeaux  le  1er  mars, 
Gambetta  alla  à  Saint-Sébastien  pour  reprendre  des  forces  et 
attendre  les  élections  complémentaires  qui  lui  permettraient 
de  rentrer  à  l'Assemblée.  Il  y  passa  les  mois  de  mars,  avril 
et  mai  1871,  et  flétrit  hautement  les  excès  et  les  crimes  de  la 
Commune.  Le  3  juillet,  il  fut  élu  à  Paris,  dans  le  Var  et  dans 
les  Bouches-du-Rhône  et  rentra  à  l'Assemblée  —  c'était  à  la 
fois  sa  force  et  sa  faiblesse  —  comme  étant  l'homme  de  la  re- 
vanche et  de  la  république  radicale.  Thiers  ayant  compris 
que  la  république  seule  pouvait  rendre  à  la  France  sa  force 
et  son  prestige,  Gambetta  le  soutint  dans  toute  la  partie  na- 
tionale de  son  œuvre,  contenant  les  impatiences  des  députés 
de  l'extrême  gauche,  répandant,  avec  les  idées  et  les  prin- 
cipes de  démocratie,  les  idées  et  les  principes  de  gouverne- 
ment. L'Assemblée  se  déclarait  constituante  :  Gambetta  nia 
qu'elle  en  eût  le  droit,  mais  il  jugeait  que  ses  amis  ne  de- 
vaient pas  négliger  une  occasion  de  contribuer  à  l'œuvre  com- 
mune de  la  régénération  nationale.  Il  tint  à  honneur  d'inter- 
venir souvent  dans  les  débats  parlementaires,  et  ses  discours 
produisirent  une  vive  impression  sur  les  esprits.  Quant  aux 
attaques  dont  la  délégation  de  Tours  était  l'objet  de  la  part 
des  orateurs  de  la  droite,  Gambetta  ne  leur  opposa  jamais 
que  le  dédain.  Le  5  novembre  1871,  il  fonda  la  République 
française,  et  commença  au  banquet  de  Sainl-Quentin  la  cam- 
pagne de  propagande  démocratique  qu'il  devait  continuer 
avec  une  activité  prodigieuse.  A  Grenoble,  26  septembre 
1872,  il  proclame  l'avènement  «  d'une  couche  sociale  nou- 
velle, qui  est  aux  affaires  depuis  tantôt  18  mois,  et  qui 
est  loin,  à  coup  sûr,  d'être  inférieure  à  ses  devancières». 
Bien  qu'il  eût  soutenu  M.  Barodet  contre  Rémusal,  il  vota 
pour  Thiers  au  24  mai,  et  dirigea  la  résistance  des  gauches 
après  l'élection  du  maréchal  de  Mac-Mabon.  Quand  les  pro- 
jets de  restauration  monarchique  eurent  définitivement  échoué 
en  novembre  1873,  ce  fut  Gambetta,  avec  Thiers,  qui  lit  voler, 
le  30  janvier  1875,  par  353  voix  contre  352,  la  reconnais- 
sance constitutionnelle  de  la  république,  et,  le  25  février, 
par  425  voix  contre  254,  la  loi  sur  l'organisation  et  la  trans- 
mission des  pouvoirs  publics.  Il  employa  le  reste  de  l'année 
à  faire  ratifier  par  la  démocratie  l'œuvre  de  conciliation  na- 
tionale qu'il  avait  menée  à  bonne  fin.  Par  une  habile  ma- 
nœuvre parlementaire,  il  assura  la  victoire  des  républicains 
dans  l'élection  des  sénateurs  inamovibles,  mais  il  fut  battu 
sur  la  question  du  scrutin  de  liste. 
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Après  la  séparation  de  l'Assemblée  nationale,  il  prépara 
pendant  G  semaines  de  voyages,  par  ses  discours  d'Aix,  de 
Lille,  d'Avignon  ,  de  Belleville  ,  de  Bordeaux  ,  le  vote  du 
30  janvier  1H76,  qui  envoya  au  Sénat  une  forte  minorité  ré- 
publicaine, et  celni  du  20  février  qui  donna  au  parti  républi- 
cain une  imposante  majorité  dans  la  Chambre  des  députés. 
Tandis  que  le  président  du  conseil,  M.  Buffet,  échouait  dans 
4 circonscriptions,  Gambetta  était  élu  dans  4  collèges.  «  Je 
ne  suis  pas  un  homme  de  théorie,  disait-il,  je  suis  un  homme 
de  pratique,  voué  à  la  défense  des  idées  démocratiques  ;  je 
n'ai  qu'une  passion,  celle  de  réaliser  tous  les  jours  un  progrès 
dans  les  lois  et  les  institutions  de  mon  pays.  »  Reconnu  sans 
contestation  comme  le  chef  de  la  majorité  républicaine,  il 
s'efforça  en  vain  de  réunir  en  un  seul  groupe  les  diverses 
fractions  de  la  gauche.  Elle  resta  divisée,  et  ce  fut  là ,  comme 
ill'avait  prédit,  la  cause  de  la  situation  embarrassée  et  con- 
fuse qui  eut  son  dénouement  au  16  mai,  à  la  suite  du  vote  sur 
les  menées  ultramonlaines.  Le  18,  la  Chambre  fut  prorogée. 
Gambella  s'occupa  aussitôt  d'organiser  la  propagande  légale 
contre  le  gouvernement  de  comhal.  Tous  les  républicains  répon- 
dirent à  son  appel,  les  plus  âgés  n'étaient  pas  les  moins  ar- 
dents. Crémieuxet  M  Senard  formèrent  un  comité  juridique; 
Henri  Martin  présida  le  comité  de  propagande,  et  Thiers,  qui 
reprochait  parfois  à  Gambetta  d'être  trop  modéré,  se  crut  revenu 
à  1830,  à  la  grande  lutte  des  221  contre  la  Restauration. 

Le  parlement  rentra  en  session  le  16  juin,  et  Gambetta  sou- 
tint avec  MM.  Belhmont,  Jules  Ferry,  Louis  Blanc,  l'inter- 
pellation des  gauches  :  i  Retenez  bien  ceci,  disait-il,  nous 
partons  363,  nous  reviendrons  400  !  »  Le  Sénat  ayant  voté  la 
dissolution  le  25  juin,  Gambetta  resta  l'organisateur  de  la  ré- 
sistance républicaine.  Dans  son  discours  de  Lille,  15  août,  il 
disait  :  «  Quand  la  France  aura  fait  entendre  sa  voix  souve- 
raine, il  faudra  se  soumettre,  ou  se  démettre.  »  M.  de  Broglie 
ordonna  des  poursuites  contre  l'orateur,  qui  fut  condam- 
né par  défaut  à  3  mois  de  prison  et  2,000  fr.  d'amende. 
Comme  les  journaux  du  ministère  cherchaient  à  exploiter  la 
mort  de  Thiers  pour  poser  la  question  électorale  entre  Gam- 
betta et  le  maréchal,  Gambetta  fut  le  premier  à  prononcer  le 
nom  de  M.  Jules  Grévy  comme  candidat  éventuel  à  la  prési- 
dence de  la  république.  Aux  élections  du  15  octobre,  il  fut 
élu  dans  le  XX0  arrondissement  par  13,912  voix.  Chef  re- 
connu de  la  nouvelle  majorité  républicaine,  il  dirigea  l'action 
du  comité  des  18,  et  décida  la  Chambre  à  voter  une  enquête 
parlementaire  sur  la  conduite  du  gouvernement  du  16  mai. 
Après  la  retraite  du  ministère  de  Broglie,  il  signifia  au  cabi- 
net formé  sous  la  présidence  du  général  de  Rochebouët , 
23  novembre,  que  la  Chambre  refusait  d'entrer  en  rapport 
avec  lui,  et  annonça  même  le  refus  du  budget,  4  décembre. 
Le  maréchal  finit  par  se  soumettre,  et  chargea  Dufaure  de 
composer  un  nouveau  ministère.  Le  16  mai  était  définitive- 
ment vaincu,  et  il  l'était  surtout  par  Gambetta. 

Président  de  la  commission  du  budget  depuis  1876,  Gam- 
betta prononça,  le  18  septembre  1878,  le  célèbre  discours  de 
Romans,  dans  lequel  il  exposait  l'ensemble  du  programme 
qui  devait  être,  à  son  avis,  celui  de  la  démocratie  républi- 
caine. 11  y  dénonçait  surtout  les  progrès  du  cléricalisme,  et  «  le 
péril  qu'il  fait  courir  à  la  société  française ,  telle  qu'elle  est 
constituée  et  qu'elle  veut  l'être  ».  Au  mois  de  novembre,  il  se 
battit  en  duel  avec  M.  de  Fourtou  et  plaida  pour  M.  Challemel- 
Lacour,  dans  le  procès  intenté  par  celui-ci  au  journal  légiti- 
miste la  France  nouvelle. 

Lorsque  le  maréchal  eut  donné  sa  démission,  janvier  1879, 
Gambetta  soutint  avec  éclat  la  candidature  de  M.  Jules  Grévy 
et  fut  lui-même  élu,  par  314  voix  sur  405  votants,  président 
de  la  Chambre  des  députés.  Le  retour  des  Chambres  à  Paris 
fut  en  grande  partie  son  œuvre,  et  ce  fut  encore  lui  qui  fut,  le 
21  juin  1879,  le  principal  auteur  de  la  loi  de  l'amnistie  plé- 
nière.  Ce  fut  l'apogée  de  la  fortune  de  Gambetta.  Il  ne  tarda 
pas  à  être  attaqué  par  les  journaux  intransigeants  et  royalistes 
coalisés,  à  propos  d'une  allocution  prononcée  aux  fêtes  de 
Cherbourg.  On  l'accusa  de  vouloir  la  guerre,  et  bientôt  après, 
d'aspirer  à  la  dictature,  lorsqu'il  soutint  le  projet  présenté  par 
M.  Bardoux  pour  le  rétablissement  du  scrutin  de  liste.  Ce 
projet,  voté  par  la  Chambre  le  21  mai,  fut  repoussé  par  le  Sé- 
nat le  9  juin.  Dans  l'intervalle,  Gambetta  avait  fait  à  Cahors, 
sa  ville  natale ,  un  voyage  que  la  presse  hostile  transforma 
en  un  insolent  triomphe.  Pendant  la  période  électorale  de 
1881,  il  se  prononça  à  Tours  pour  une  revision  partielle  de  la 
constitution.  La  réunion  de  Charonne,  17  août,  fut  marquée 
par  de  honteuses  scènes  de  violence.  Il  dut  se  retirer,  après 
avoir  protesté  contre  «  la  servitude  par  le  silence  »,  qu'inau- 
guraient «  ces  esclaves  ivres  ».  Le  21  août,  il  fut  élu  dans  la 
première  circonscription  de  Belleville,  et  se  désista  dans  la 
deuxième,  où  il  avait  pourtant  obtenu  au  premier  tour  une 
forte  majorité  relative.  La  Chambre  se  réunit  le  28  octobre; 
il  fut  élu,  à  une  immense  majorité,  président  prf»"*"-^  de  la  | 


ChambTe.  Les  interpellations  sur  lesaffaires  tunisiennes  avant 
amené  la  démission  du  ministère,  Gambetta  fut  rhargé  par  le 
président  de  la  république  de  former  une  nouvelle  adminis- 
tration. (V.  France.)  Le  ministère  du  1 4  novembre  débuta  par 
cette  fière  déclaration  :  «  Notre  politique  sera  celle  de  la 
France.  »  Maigre  l'éclat  du  nom  de  son  chef,  il  fut  médiocre- 
ment accueilli  par  l'opinion,  qui  attendait  depuis  4  mois  le 
«  grand  ministère  «,  annonce  dans  les  journaux,  et  il  eut  cha- 
que jour  à  défendre  ses  actes  contre  les  violentes  attaques  des 
partis  coalisés.  Son  projet  pour  la  revision  limitée  de  I 
titution  et  l'établissement  du  scrutin  de  liste  fut  repoussé  par 
la  Chambre,  qui  vola  le  principe  de  la  revision  totale.  Gam- 
betta donna  sa  démission,  26  janvier,  après  aToir  protesté 
dans  un  de  ses  plus  beaux  di.-cours  contre  les  accusations  de 
dictature  répandues  contre  lui.  Il  reprit  la  direction  de  la  Re- 
publique  française;  il  acheva  et  fit  achever  la  rédaction  des  di- 
vers projets  de  lois  préparés  pendant  son  ministère  sur  le  re- 
crutement de  l'armée,  l'organisation  judiciaire,  la  relégation 
des  récidivistes,  la  liberté  d'association,  l'enseignement  pri- 
maire, etc.  —  La  commission  chargée  de  reviser  la  loi  de  1872 
sur  le  recrutement  de  l'armée  l'avait  choisi  pour  président. 
Il  employa  à  cette  tâche  tous  ses  efforts  et  tous  ses  la 
sans  se  préoccuper  de  répondre  aux  récriminations  et  aux  in- 
jures dont  ses  ennemis  l'accablaient.  Il  combattit  avec  une 
grande  vigueur  et  une  grande  élévation  de  langage  la  politique 
du  cabinet  du  30  janvier  dans  les  affaires  d'Egypte,  et  soutint 
ensuite  le  ministère  Duclerc.  Le  27  novembre,  Gambetta  se 
blessa  à  la  main  droite  en  maniant  un  revolver,  et  l'accident, 
sérieux  en  lui-même,  fut  vite  aggravé  par  l'état  général  de  sa 
santé.  Le  31  décembre,  à  minuit  moins  5,  il  s'éteignit  sans 
douleur.  Le  gouvernement  de  la  république  décr-tad. -s  obsè- 
ques nationales  à  l'organisateur  de  la  défense.  Sesfun 
donnèrent  lieu  à  une  manifestation  républicaine  et  patrio- 
tique. 11  n'y  eut  pas  une  ville  française  qui  ne  fut  représentée  : 
Strasbourg,  Metz  et  Colmar  marchaient  ,-n  tête  du  coi 

V.  le  Berueil  des  Discours  et  Plaidoyer! politiques  de  Gambetta,  pu- 
bliés par  M.  Joseph  Reinadi,  12  vol.  Joseph  Relnach. 

GAMBEY  (Hiî.nri-Prcdenxe),  mécanicien,  ne  à  'Iroyes 
en  1789,  m.  en  1847,  membre  du  Bureau  des  longitudes  et 
de  l'Académie  des  sciences,  a  porté  à  un  haut  degré  de  per- 
fection la  construction  des  instruments  de  précision,  qu'il  fal- 
lait auparavant  tirer  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre.  Il  fut 
d'abord  contremaître  à  Chàlons  et  à  Compiègne.  En  1819,  il 
obtint  une  médaille  d'or  à  l'exposition  des  produits  de  l'in- 
dustrie. Depuis  ce  moment,  il  ne  cessa  de  travailler  soit  à 
perfectionner  des  instruments  déjà  en  usage,  soit  à  en  confec- 
tionner de  nouveaux.  Il  a  construit  des  théodolites  d'une  rare 
perfection,  inventé  un  mécanisme  pour  graduer  les  cercles, 
et  exécuté  le  premier  calhétomètre  pour  Dulong  et  Petit.  Il  a 
aussi  introduit,  dans  la  construction  des  boussoles,  des  perfec- 
tionnements qui  avaient  échappé  à  Coulomb,  et  remplacé  l'ké- 
liostat  de  S'  Gravesande  par  un  autre  de  disposition  plus  ingé- 
nieuse. Il  a  construit  un  èquatorial  pour  l'Observatoire  de 
Paris.  Son  œuvre  la  plus  importante  est  le  cercle  mural  de 
2  mètres  de  diamètre;  la  division  a  été  faite  par  des  procédés 
nouveaux,  qu'il  n'a  pas  fait  connaître.  Les  méthodes  de  Gam- 
bey  ne  sont  pas  cependant  restées  toutes  ignorées  ;  M.  Armand 
Séguier  en  a  recueilli  ou  retrouvé  plusieurs.  V. 

GAMBIE,  fl.  de  l'Afrique  occidentale,  dont  les  sources 
n'ont  pu  être  jusqu'ici  fixées  avec  certitude,  baigne  le  Bondou, 
passe  aux  comptoirs  anglais  de  Pisania,  Albreda,  Balhurst,  et 
se  jette  dans  l'océan  Atlantique,  après  un  cours  de  1,700  kil.f 
par  un  estuaire  de  3,500  m.  Eaux  troubles,  pleines  de  croco- 
diles et  d'hippopotames.  Tous  les  établissements  en  vue  du, 
trafic  sont  anglais.  Le  chef-lieu  de  la  colonie  est  Sainte-Marie 
de  Bathurst. 

GAMBIER  (Lord  James),  amiral  anglais,  né  en  1756,  m. 
en  1S33,  descendait  d'une  famille  française  qui  s'expatria  J| 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Il  commanda,  sous  les  ordres 
supérieurs  de  lord  Cathcart,  la  flotte  qui,  en  1807,  bombarda 
Copenhague,  et,  en  1S09,  celle  qui  détruisit  les  vais-  aux 
français  dans  la  rade  de  l'île  d'Aix.  Nommé  chevalier  du  Bain 
et  baron,  il  fut  choisi  en  1814  pour  négocier  à  La  Haye  un 
traité  de  commerce  avec  les  Pays-Bas. 

GAMBIER  (Archipel),  Hanga-Rena,  en  langue  indigène, 
groupe  de  5  iles  dan3  l'Océauie  (Polynésie),  dans  le  grand 
Océan,  par  23°  12'  lat.  S.  et  137°  15'  long.  O.,  à  l'extrémité 
S.-E.  de  l'archipel  Pomotou.  Ces  îles,  peu  considérables,  fu- 
rent découvertes  par  le  capitaine  Wilson  en  1797.  Placées, 
depuis  1844,  sous  le  protectorat  de  la  France,  elles  ont  été 
annexées  en  1881  ;  les  habitants  ont  été  convertis  au  christia- 
nisme par  des  missionnaires  français.  —  Un  autre  archipel 
du  même  nom  est  au  S.  de  l'Australie,  par  35°  lat.  S.  et  134* 
long.  E.  _ 

GAMÉLIES,  du  grec  gamein,  se  marier  ;  fêtes  en  l'honneur 
de  'unon,  protectrice  des  mariages.  Les  Athéniens  avaient 


(.AN 


—  ii&9  — 


GAN 


appelé  gameii.ni  le  7«  mois  Je  leur  année  (janvier,  qu'ils  re- 
gardaient comme  le  plu?  favorable  pour  un  hyraénée.  On  nom- 
mait dieux  gamètes  ceux  qui  présidaient  au  mariage  :  Jupiter, 
Junon.  Vénus.  Diane,  etc. 

GAMEIJON,  7»  mois  de  l'année  attique,  correspondant 
à  janvier-février. 

GAMINS,  Nng  de  l'Autriehe-Hongrie  (basse  Autriche); 
6(Miha!>.  Borges  et  centre  d'une  fabrication  importante  de  fer- 
roanei"  ne,  serrurerie  et  clouterie.  Restes  d'une 

chartreuse  fondée  en  1330. 

GAML.A-CARLSBV,  c.-a-d.  en  suédois  itr  vieille  ville 
4e  tMmlM.  petite  ville  et  port  de  Finlande,  sur  la  côte  du  golfe 
de  Botnie,  un  peu  au  If.  de  Jakobstadt  et  de  Ny-Carleby.  Les 
Finlandais  l'appellent  Kokkota,  Commerce  très  actif  de  plan- 
ches, goudron,  etc.  Fabr.  de  tabac;  2.104  hab.  Fondée  en 
1610.  Les  Anglais,  sous  la  conduite  de  l'amiral  Plumridge,  y 
subirent  un  échec  qui  fut  remarqué,  pendant  la  campagne  ma- 
ritime de  1S5 1  contre  la  Russie.  A.  G. 

GAMLA-UPSAI.A,  c.-a-d.  vieille  Upsal.  (V.  Upsal.) 

GAMLEBY,  vge  maritime  de  la  Suède,  dans  le  lân  de 
Calmar;  750  hab.  ;  autrefois  plus  importante. 

GAN,  brg  i  Basses-Pyrénées),  arr.  et  à  8  kil.  S.-O.dePau, 
sur  la  Nées;  2.760  hab.  avec  la  commune.  Vins  renommés. 
Eaux  minérales  aux  environs. 

G  AND,  en  flamand  Gm£,  en  latin  Ganda,  Gant  um,  Gandavum, 
v.de  Belgique,  ch.-l.  de  la  Flandre  orientale,  à  322  kil.  de  Pa- 
ris, au  conil.  de  la  Lys  et  de  l'Escaut,  et  des  petites  riv.  de  la 
Liève  et  de  la  Mcere;  136,234  hab.  (225,000  au  temps  de 
Charles-Quint).  Autrefois  place  forte;  cour  d'appel;  trib.de 
commerce;  éveché,  université  de  l'État.  Écoles  normale  pri- 
maire, de  dessin,  d  architecture  et  de  sculpture;  sociétés  sa- 
vantes et  artistiques  ;  institut  de  sourds-muets ,  bibliothèque, 
archives,  jardin  botanique,  conservatoire  de  musique,  riche 
musée  de  tableaux.  Bel  hospice  de  la  maternité,  hospice  d'alié- 
nés. Maison  centrale  de  force  pour  tout  le  royaume.  La  ville 
est  coupée  de  nombreux  canaux,  qui  la  partagent  en  36  îles, 
réunies  par  300  ponts  environ;  des  canaux  l'unissent  à  Os- 
tende  par  Bruges  et  à  Terneuçen;  un  magnifique  bassin,  ter- 
miné en  L828,  peut  contenir  400  bâtiments.  On  y  remarque  : 
le  ville,  commencé  en  1 4SI  ;  le  beffroi,  élevé  en  1183  ; 
le  vase  et  curieux  bâtiment  du  Béguinage,  formant  tout  un 
quartier,  et  séparé  du  reste  de  la  ville  par  des  murailles  et 
des  fossés;  le  palais  de  l'université,  construit  en  1816  ;  la  ci- 
tadelle, bâtie  de  1822  à  1S30;  la  cathédrale  de  Saint-Bavon, 
commencée  au  xme  siècle,  surmontée  d'une  tour  haute  de 
90  m.,  et  qui  possède  des  tableaux  de  Van  Dyck  et  de  Van  Eyck, 
et  une  crypte  du  xc  siècle;  le  palais  épiscopal,  imitation  mo- 
derne du  style  ogival  ;  les  églises  Saint-Michel,  Saint-Nicolas, 
Saint-Jacques,  Sainte-Anne,  riches  en  œuvres  d'art;  les  restes 
de  l'abbaye  de  Saint-Pierre,  autrefois  la  plus  riche  des  Pays- 
Bas,  et  convertie  en  caserne;  le  théâtre;  la  place  du  marché 
du  vendredi,  avec  la  statue  de  Jacques  d'Arteveld  ;  le  grand  ca- 
non ,  anc.  pierrier,  long  de  6  m.,  sur  3  m,66  de  circonférence , 
pesant  16,803  kilogr.,  et  d'une  ouverture  de  0m,90.  L'indus- 
trie et  le  commerce  de  Gand  ont  été  jadis  très  florissants.  On 
fait  remonter  l'introduction  des  foulons  et  de  la  tisseranderie 
à  l'an  968;  cette  industrie  occupait,  dit-on,  40,000  ouvriers 
au  XVe  siècle.  Quoique  déchue  depuis  le  xvie  siècle,  Gand  était 
encore,  en  1804,  la  3°  ville  manufacturière  de  l'empire  fran- 
çais. Les  deux  tiers  des  cotons  de  la  Belgique  sortent  de  ses 
ateliers.  Filatures  de  coton  et  de  lin;  blanchisseries  et  impri- 
meries de  coton  employant  20,000  ouvriers,  et,  dans  un  rayon 
de  12  kil.,  70  filatures  occupent30à40,000  tisserands  ou  épou- 
leurs.  Grande  fabrication  d'appareils  à  vapeur,  machines  et 
mécaniques  ;  fabr.  de  calicots,  toiles,  soieries,  dentelles,  fla- 
.  savon,  produits  chimiques,  cuirs,  raffineries  de  sucre 
•i,  distilleries,  brasseries,  moulins  à  huile.  Commerce 
de  toiles,  grains  ;  culture  des  fleurs  de  serre  et  de  pleine  terre  ; 
nombreux  établissements  horticoles.  —  Gand  aurait  existé, 
dit-on,  dès  le  viie  siècle;  elle  fut  fortifiée  en  1053.  Sous  les 
comtes  de  Flandre,  Gand  était  déjà  une  puissante  commune, 
enrichie  par  le  tissage  des  laines  qu'elle  tirait  d'Angleterre. 
Elle  s'allia  plusieurs  fois  à  ce  pays  pour  résister  à  ses  comtes  ; 
lebris  eur  Jacques  d'Arteveld,  ensuite  massacré  parle  peuple, 
fut  le  héros  d'une  de  ses  révoltes;  Philippe  d'Arteveld,  son 
fil»,  se  mit  à  la  tète  de  celle  de  1379  :  malgré  leur  défaite  à 
Rosebecque,  1382,  les  Gantois  ne  se  soumirent  qu'en  1384. 
La  Flandre  venait  de  passer  à  la  maison  de  Bourgogne.  Les 
Gantois  se  révoltèrent  de  nouveau,  notammenten  14S2,  contre 
Maximilien,  et  en  1538;  Charles-Quint,  traversant  la  France, 
vint  les  soumettre,  brûla  leurs  chartes,  et  6t  élever  la  citadelle. 
Un  traité  d'union  générale,  dit  pacification  de  Gand,  fut  signé 
en  1 576  entre  les  états  généraux  des  Pays-Bas  et  les  confédé- 
rés de  Dordrecht  pour  chasser  les  Espagnols.  Gand  fut  prise 
paxLoui^  XIV  en  167S,  par  Louis  XV  enl7i5,  et  encore  par 


les  Français  en  1792  et  1794;  elle  devint,  1795-1814,  le  ch.-I. 
dudép.de  l'Escaut.  Pendant  les  Cent-jours,  1S 15,  Louis  XVIII 
s'y  retira,  et  y  publia  un  journal  officiel  dit  Moniteur  de  Gand. 
En  1S 15,  l'Angleterre  et  les  États-Unis  y  signèrent  un  traité 
de  paix.  Patrie  de  Charles-Quint  et  de  Heinsius. 

GAND  (Jean  de).  V.  Lancastriî. 

GANDERSHEIM,  v.  du  duché  de  Brunswick,  sur  la 
Garnie  ;  2,500  hab.  ;  possédait  autrefois  le  chapitre  des  dames 
de  Brunshausen.  Forges  et  aciérie. 

GANDHARA,  anc.  nom  du  pays  de  Kandahar. 

GANDIA,  v.  d'Espagne  (prov.  de  Valence),  sur  le  Serpis 
et  à  3  kil.  de  la  mer,  où  elle  a  le  pelit  port  du  Crao  ;  cabotage 
assez  important,  émigration  pourl'Algérie  ;  7,000  hab. Toiles, 
soie,  fruits  et  riz.  Beau  palais  des  ducs  de  Gandia,. 

GANDLNO,  brg  d'Italie  (prov.  de  Bergame);  3,600  hab. 
Lainages  ;  comm.  avec  le  Tyrol  et  la  Suisse. 

GANDJAM,  v.  de  l'Inde  anglaise  (Madras),  près  de  l'em- 
bouchure, dans  le  golfe  du  Bengale,  de  la  rivière  de  même 
nom.  Autref.  très  peuplée,  en  décadence  depuis  la  terrible  épi- 
demie  de  1815.  —  L'anc.  district  de  Gandjam,  d'une  superf. 
de  21,530  kil. carr.,  borné  àl'E.  parl'Océan,apour  v.  princ.  : 
Barhampour,  Itchapour,  Thourla,  et  Calingapatam;  lech.-l. 
actuel  est  Tchikakôl. 

GANDO,  État  de  l'Afrique  occidentale,  dans  le  Soudan 
(Haoussa),  comprend  la  vallée  du  Niger  depuis  le  confluent  de 
la  Tchadda  jusqu'au  14e  degré  de  lat.  N.;  entre  le  roy.  de 
Sokoto  à  l'E.,  l'Yarriba  et  le  Ouangara  au  S.  et  à  l'O.,  et  les 
pays  soumis  aux  Touaregs  au  N.  Arrosé  par  le  Niger  et  ses 
affluents  (Goulbin-Rima,  Katouna),  il  forme  une  vaste  plaine 
fertile,  entrecoupée  de  forêts  et  de  lacs.  Riche  mine  de  sel  à 
Fogha.  Partie  de  l'empire  des  Fellatahs  de  1802  à  1817,  puis 
roy.,  le  Gando  est  aujourd'hui  en  proie  à  l'anarchie.  Les  prin- 
cipaux pays  que  renferme  le  Gando  sont,  du  N.  au  S.,  ceux 
de  Libtako,  de  Jagha,  de  Dendina,,  de  Kebbi,  d'Yaouri,  et  de 
Nupe  ou  Nyfli  ;  les  villes  les  plus  importantes  après  Gando,  la 
capitale,  sont  :  Birni,  Say ,  Komba,  Yaouri,  Boussa,  etc. — 
La  ville  de  Gando,  au  N.-E.  de  l'État,  près  des  frontières  du 
Sokoto,  et  à  peu  de  distance  de  Goulbin-Rima,  fait  le  com- 
merce de  fer,  de  tissus  de  coton  teints  en  noir  et  de  soie  gros- 
sière apportée  du  Nord.  C.  P. 

GANDOLFI  (Gaétan),  peintre,  dessinateur  et  graveur, 
né  à  San-Matteo-della-Decima  en  1734,  m.  en  1802.  profes- 
seur de  l'école  de  Bologne,  suivit  la  manière  des  Carrache.  Il 
avait  une  grande  facilité  pour  exécuter  des  dessins  à  la  plume 
appelés  //ri/foui,  dont  on  voit  un  belle  collection  dans  le  cabinet 
royal  de  Londres.  Il  a  fait  des  fresques  admirables  par  l'har- 
monie et  la  douceur  du  coloris.  Comme  graveur  à  l'eau-forte, 
on  admire  de  lui  une  Nativité  et  une  Adoration  des  bergers,  d'a- 
près les  fresques  de  Nicolo  dell'Abbate;  Bologne  possède  les 
Noces  de  Cana  et  une  Assomption  ;  Naples,le  Martyre  de  St  l'anta- 
léon;  et  Foligno,  la  Mort  de  Socrate.  M.  V — i. 

GANDOUANA  oo  GUNDWANA,  prov.  de  l'Hindous- 
tan  an. 'lais,  dans  le  nord  du  Dekkan,  entre  le  Mahanady  et  le 
Godavery;  la  cap.  était  Gharrâ. 

GANEÇA,  dieu  indien  de  la  sagesse,  du  destin  et  du  ma- 
riage, fils  de  Bhavani  et  de  Siva.  Les  Hindous  lui  attribuent 
l'invention  de  l'astronomie  et  des  mathématiques,  et  le  repré- 
sentent avec  une  tête  d'éléphant,  un  ventre  énorme,  et  des 
jambes  grosses  et  courtes. 

GANELON,  personnage  à  la  trahison  duquel  le  Roman  dt 
Roncevaux,  les  chroniques  et  les  poèmes  chevaleresques  attri- 
buent la  défaite  de  Roland.  Charlemagne  le  vainquit  sur  la 
montagne  de  Torvéon,  et  Louis  le  Débonnaire  fit  raser  son 
château  d'Avenas  (Beaujolais).  Une  tradition  dit  que  Ganelon 
fut  exécuté  à  Laon,  près  du  faubourg  de  Leuilly. 

GANERBINAT,  nom  donné  en  Allemagne,  au  moyen  âge, 
à  la  ligue  de  la  petite  noblesse.  Les  premières  conditions  pour 
y  entrer  étaient  de  fortifier  un  château  qui  put  fournir  à  tous 
un  refuge,  de  posséder  et  d'hériter  en  commun  (gemein-crùen). 

GANGANELL.I.  V.  Clément  XIV. 

GANGARIDES,  Gangitridae,  anc.  peuple  de  l'Inde  en  deçà, 
du  Gange,  sur  les  deux  rives  et  à  l'embouchure  de  ce  fleuve, 
dans  le  Bengale  actuel,  autour  de  Calcutta. 

GANGE,  en  latin  Gaugcs,  grand  fl.  d'Asie,  dans  la  pres- 
qu'île de  l'Ilindoustan,  prend  sa  source,  à  4,200  m.  d'alti- 
tude, dans  les  monts  Himalaya,  aux  confins  septentrionaux 
des  provinces  du  N.-O.,  dans  le  pays  appelé  Sirmour.  Il  se 
nomme  d'abord  Baghirati;  après  sa  réunion  à  l'Alacanda,  au 
lieu  dit  Devrapayaga  (divin,  confluent),  il  prend  son  nom  de 
Gange,  c.-U-d.,  en  indien,  fleuve  par  excellence.  Il  coule  d'abord 
vers  le  S.-E.,  en  décrivant  une  grande  courbe,  sépare  la  prov. 
d'Aoudh  des  prov.  du  N.-O.,  passe  à  Allahabad,  à  Bénarès, 
et  entre  dans  la  prov.  de  Calcutta,  où  il  arrose  Patna.  Un 
peu  au-dessus  de  la  ville  de  Mourchidâbâd,  il  commence  à  se 
eu  plusieurs  bras,  et  forme  un  immense  délia  coupé 
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par  une  infinité  de  branches,  dont  les  deux  plus  occidentales 
donnent  naissance  a  la  rivière  d'IIougly,  qui  passe  par  Chan- 
dernagor  et  Calcutta.  Il  se  jette  dans  le  golfe  du  Bengale. 
Cours  total  de  3,100  kil.  Principaux  affluents  :  à  droite,  la 
Djoumnah  et  la  Sone  ;  a  gauche,  le  Ramganga,  le  Goumty,  le 
Gandak  et  le  Bagmatty.Le  Gange,  qui  est  extrêmement  large, 
de  800  à  4,800  m.,  et  profond,  10  m.  dans  les  800  derniers 
kil.  de  son  cours,  verse  par  seconde  dans  la  mer,  d'après  les 
calculs  de  Renncll,  80,000  pieds  cubes  d'eau.  Il  a  une  vitesse 
do  5  kil.  à  l'heure  dans  les  basses  eaux,  de  8  à  12  kil.  dans 
les  hautes  eaux.  Tous  les  ans,  il  sort  de  son  lit  et  inonde  ses 
bords;  en  avril  et  en  juillet,  ses  eaux  s'étendent  sur  un  es- 
pace de  plus  de  100  lieues.  Il  est  sujet  au  phénomène  de  la 
barre,  quelquefois  jusqu'à  300  kil.  de  la  mer;  la  colonne 
d'eau,  de  4  m.  de  hauteur  à  l'embouchure,  en  a  encore  2  à 
Calcutta.  Le  Gange  est  navigable  sur  2,000  kil.,  et  ses  rives 
sont  d'une  grande  fertilité,  le  delta  surtout.  Quant  à  l'espace 
marécageux  appplé  Sitnderbund,  qu'on  aperçoit  à  son  embou- 
chure, il  est  couvert  de  vastes  forêts,  infesté  de  bêtes  féroces 
et  tout  à  fait  inhabitable  pour  les  Européens.  Le  choléra  asia- 
tique paraît  y  avoir  pris  naissance.  Les  eaux  pures  et  salubres 
du  Gange  sont  regardées  comme  sacrées  par  les  Indiens,  qui 
les  réservent  pour  les  cérémonies  du  culte  de  Brahma. 

Gange  (Golfe  du),  Gangeticus  sinus,  nom  anc.  du  golfe 
situé  entre  les  deux  presqu'îles  de  l'Inde;  auj.  golfe  du  Bengale. 

GANGES,  ch.-l.  de  cant.  (Hérault),  arr.  de  Montpellier, 
près  de  la  rive  g.  de  l'Hérault;  4,445  hab.  Église  calviniste. 
Chambre  consultative  des  manufactures.  Filât,  de  soie,  fabr. 
de  bas  et  bonneterie  de  soie,  cuirs.  Élève  de  vers  à  soie.  Aux 
environs,  belle  grotte  à  stalactites,  dile  grolle  des  Fées  ou  des 
Demoiselles. 

GANGES  (Anne-Élisabbth  de  ROSSAN,  marquise  de), 
née  en  1636  à  Avignon,  m.  en  1667.  Mariée  au  marquis  de 
Castellane,  elle  brilla  à  la  cour  de  Louis  XIV,  sous  le  nom  de 
la  Belle  Provençale.  Elle  épousa  en  secondes  noces  le  jeune 
Lanède,  marquis  de  Ganges,  165S,  et  repoussa  la  criminelle 
passion  de  ses  beaux-frères,  l'abbé  et  le  chevalier  de  Ganges. 
Ceux-ci  excitèrent  quelques  dissentiments  entre  les  époux,  et 
forcèrent  la  marquise  a  boire  du  poison.  Elle  essaya  de  fuir; 
ils  l'achevèrent  avec  l'épée  et  le  pistolet.  Le  marquis  fut  con- 
damné comme  complice,  par  le  parlement  de  Toulouse,  à.  la 
dégradation,  à  la  confiscation  de  ses  biens  et  à  l'exil.  L'abbé 
et  le  chevalier  furent  condamnés  par  contumace  à  être  rompus 
vifs.  Le  marquis  et  le  chevalier  périrent  à  Candie  en  1669. 
L'abbé  devint,  sous  le  nom  de  La  Martellière,  précepteur 
exemplaire  du  comte  de  Lippe,  prés  d'Utrecht.  Ayant  révélé 
sa  haute  naissance  pour  épouser  une  demoiselle  de  celte  fa- 
mille, son  nom  le  fit  chasser.  Il  se  fit  maître  de  langues  à 
Amsterdam,  et  finit  par  entrer  dans  le  consistoire  de  cette  ville, 

GANGRA,  anc.  v.  d'Asie  Mineure  (Galatie),  résidence  du 
roi  Déjotarus;  auj.  Kiankari. 

GANILH  (Chaules),  économiste,  né  à  Allanches  (Cantal) 
en  1760,  m.  en  1836,  était  avocat  à  Paris  en  17S9,  et  se  mêla 
aux  affaires  politiques  du  moment,  sans  y  jouer  un  rôle  im- 
portant. Nommé  tribun  après  )«  18  brumaire,  il  fut  éliminé  en 
1802,  à  cause  de  son  opposition,  et  vécut  loin  des  affaires 
jusqu'en  1815.  A  cette  époque,  le  dép.  du  Cantal  l'élut  membre 
de  la  Chambre  des  députés,  où  il  siégea  avec  la  minorité  libé- 
rale jusqu'en  1S23.  Les  ministres  trouvèrent  en  lui  un  adver- 
saire constant,  et,  dans  les  questions  de  finances,  un  homme 
qui  les  possédait  a  fond  et  les  discutait  bien.  Ganilh  a  publié 
des  ouvrages  qui  prouvent  de  grandes  connaissances,  mais 
qui  portent  l'empreinte  d'un  esprit  systématique. 

Los  principaux  pont  :  Essai  politique  sur  le  revenu  pal/lie  des  peuples 
de  l'antiquité,  du  moyen  due  et  des  temps  modernes,  1806  et  1823;  des 
Systèmes  de  l'économie  politique,  1809;  Considérations  générales  sur  la 
situation  financière  de  ta  France  en  1815;  Théorie  de  l'économie  poli- 
tique, 1 8:i'i  ;  Dictionnaire  analytique  de  l'économie  politique,  1826. 

GANNAL  (Jean-Nicolas),  chimiste,  né  à  Sarrelouis  en 
1791,  m.  en  1852,  fut  employé,  dès  1810,  comme  pharmacien 
dans  les  armées  françaises,  et  rendit  d'importants  services 
lors  de  la  campagne  de  Russie,  en  1812.  Fait  prisonnier,  il 
s'échappa  après  4  mois  de  captivité.  Depuis  cette  époque,  il 
s'occupa  avec  succès  de  travaux  chimiques,  fit  d'heureuses 
recherches  sur  le  borax,  le  chlore  et  la  gélatine.  En  1825,  il 
commença  des  expériences  pour  la  conservation  des  matières 
animales,  et  fut  amené  à  en  faire  l'application  sur  les  cadavres 
deslinés  aux  dissections  et  à  l'usage  des  embaumements.  Il 
arriva  à  découvrir  une  substance  qui,  employée  seulement  en 
injections  et  sans  autopsie,  conserve  les  cadavres  comme  s'ils 
étaient  embaumés  par  les  procédés  ordinaires. 

Il  a  |iu!ilî"  une  Bist.  des  embaumements,  1837  et  18U. 

GANNAT,  Gannatum  ou  Gannapum,  s.-préf.  (Allier),  sur 
l'Ande  ol;  5,570  hab.  Collège;  comm.  de  blé  et  de  vins.  Cette 
ville  fut  détachée  en  1210  des  domaines  du  comte  d'Auver- 
gne, alors  révolté,  et  donnée  à  Guy  de  Dampierre,  comte  de 
Bourbon.  Ruines  de  l'anc.  château,  qui  servit  longtemps  de 


prison.  Belle  église  Sainte-Croix.  Aux  environs,  chapelle  de 
Sainte-Procule",  lieu  de  pèlerinage.  Patrie  du  célèbre  La  Pa- 
lisse, tué  à  Pavie,  1525. 

GANNERON  Aog.-Hipp.),  banquier  et  homme  politique, 
né  à  Paris  en  1792,  m.  en  1847,  quitta,  jeune  encore,  le  bar- 
reau pour  l'industrie.  Juge  au  tribunal  de  commerce  en  1830, 
il  résista,  dès  le  lerjour,aux  ordonnances  inconstitutionnelle» 
de  Charles  X,  fut  élu,  après  la  révolution  de  Juillet,  colonel 
de  la  garde  nationale,  député,  et  membre  du  conseil  municipal 
de  Paris,  et  se  montra  dévoué  au  gouvernement  de  Louis- 
Philippe.  Il  fonda  en  1844  un  Comptoir  d'escompte,  qui  fut  fort 
utile  à  l'industrie  et  au  commerce  dans  les  moments  de  crise, 
mais  qui  disparut  après  la  mort  de  son  fondateur. 

GANNES  (Tours  dites  de),  forteresses  d'époques  posté- 
rieures aux  Ferlés.  Elles  étaient  possédées,  dit-on,  par  un  ba- 
ron cruel  et  redoutable.  Il  aurait  bâti  7  tours  pour  7  frères, 
qui,  révoltés  contre  le  roi  de  France,  périrent  dans  un  com- 
bat. Ces  7  tours  auraient  été,  suivant  la  tradition,  celles  de 
Montgé,  Montmirail,  Montépilloy,  la  Queue-en-Brie,  Brie- 
Comte-Robert,  Montaimé,  et  Montlhéry.  On  a  donné  pour 
étymologie  à  ce  mot  le  nom  du  traître  Ganelon. 

GANNODURUM,  nom  latin  de  Laufenbouro. 

GANS  (Edouard),  célèbre  jurisconsulte,  né  à  Berlin  en 
1798,  m.  en  1839,  fit  de  brillantes  études  aux  universités  de 
Berlin,  de  Gœltingue,  et  de  Heidelberg;  se  lia  de  bonne  heure 
avec  Hegel,  dont  il  partagea  les  doctrines  philosophiques  ;  sé- 
journa plusieurs  années  à  Paris  et  à  Londres,  et  fut  nommé,  en 
1826,  professeur  de  droit  à  Berlin.  Sa  parole  claire,  vive  et  colo 
rée,  faisait  contraste  avec  la  monotone  gravité  des  autres  pro- 
fesseurs allemands.  Parmi  ses  écrits,  on  distingue  :  ul/er  Rœmis- 
ches  Obligalionen-Recht,  Heidelberg,  1819;  Scolies  sur  Gaïus , 
Berlin,  1820,  où  il  se  montre  l'adversaire  de  l'école  de  Savi- 
gny  et  de  Hugo  ;  dus  Erbrechl  in  wellgeschichtliclier  Enlwicke- 
lung,  ibid.,  1823-29,  3  vol.,  ouvrage  capital  sur  le  droit  de 
succession.  Il  fut,  en  1826,  un  des  fondateurs  du  Berliner  Jahr- 
biieher,  qui  est  demeuré  un  important  journal  critique.  Il  pu- 
blia une  grande  partie  de  l'édition  posthume  des  œuvres  de 
Hegel  :  la  Philosophie  de  l'histoire,  dont  ce  dernier  ne  laissa  que 
l'introduction,  est  véritablement  un  ouvrage  de  Gans. 

GANTEAUME  (Honoré),  marin,  né  à  La  Ciotat  en  1755, 
m.  en  1818,  était  sous-lieutenant  de  vaisseau  en  17S9.  Il  fut 
nommé  capitaine  du  Mont-Blanc,  avec  lequel  il  prit  part  au 
malheureux  combat  du  13  prairial  an  II (1er  juin  1794),  passa 
dans  la  Méditerranée  sous  le  contre-amiral  Renaudiu,  com- 
manda dans  les  mers  du  Levant  une  escadre  qui  captura  le» 
navires  marchands  de  l'Angleterre,  protégea,  en  1797,  l'arri- 
vage des  matériaux  et  des  munitions  pour  le  rééquipement  de 
la  flotte  de  Brest,  et  accompagna  Brueys  en  Egypte,  en  qua- 
lité de  chef  d'état-major.  Ce  fut  lui  qui  ramena  Bonaparte  en 
France.  Il  échoua,  lorsqu'il  fut  chargé  de  porter  des  secours  à 
l'armée  d'Egypte,  mais  coopéra  à  l'occupation  de  l'île  d'Elbe. 
Lors  de  la  proclamation  de  l'Empire,  il  fut  fait  vice-amiral, 
comte,  commandant  de  la  flotte  de  Brest,  puis  inspecteur  gé- 
néral des  côtes  de  l'Océan.  En  1 8 1 8 ,  avec  les  escadres  de  Tou- 
lon et  de  Rochefort,  il  ravitailla  Corfou.  En  1810,  il  entra  au 
conseil  de  l'Amirauté.  Plusieurs  fois  il  eut  l'intérim  du  minis- 
tère de  la  marine.  Il  adhéra  à  la  déchéance  de  l'Empereur  en 
1814,  faillit  payer  de  sa  vie  la  tentative  d'arborer  le  pavillon 
blanc  à  Toulon  après  Waterloo,  et  fut  élevé  à  la  dignité  de 
pair  de  France  par  la  Restauration.  R. 

GANTELETS,  partie  des  anc.  armures  recouvrant  la 
main  et  l'avant-bras.  Ils  étaient  en  lames  de  fer  ou  d'acier  en 
écailles,  ou  en  mailles  de  ce  métal,  ou  encore  en  peau  de  daim 
ou  de  veau  doublée  de  cuir.  Une  pièce  recourbée  en  tuyau 
couvrait  le  poignet. 

GANTS.  Les  anciens  ont  connu  l'usage  des  gants  de  peaa 
pour  préserver  la  main  du  froid;  mais  ils  ne  paraissent  en 
avoir  usé,  du  moins  les  Romains,  que  pour  les  agriculteurs. 
Les  gants  munis  de  fer  devinrent  une  partie  de  l'armure  des 
chevaliers.  (V.  Gantelets.)  L'usage  des  gants,  comme  raffine- 
ment de  luxe  ou  de  mollesse,  date,  en  France,  du  temps  de 
Henri  III;  les  femmes  de  sa  cour  et  ses  mignons  en  portaient 
de  soie  tricotée.  Dans  les  premières  années  du  règne  de 
Louis  XIV,  les  dames  et  les  hommes  commencèrent  à  porter 
des  gants  de  peau,  mais  seulement  en  course  ou  en  voyage; 
il  était  défendu  aux  juges  d'en  porter  sur  leur  siège,  et  l'on  ne 
pouvait  entrer  dans  les  écuries  du  roi,  ni  même  des  princes, 
sans  se  déganter.  L'usage  des  gants  pour  les  hommes,  dan» 
les  salons,  vient  d'Angleterre.  En  France,  sous  l'ancien  ré- 
gime, les  gens  de  cour  mettaient  des  manchettes  de  dentelles, 
et  ne  portaient  de  gants  que  pour  monter  à  cheval.  Louis  XVIII, 
qui  affectait  les  usages  et  l'étiquette  d'autrefois,  ne  portait  ja- 
mais degants,  tandis  que  tout  le  monde  en  avait  autour  de  lui. 
Depuis  le  commencement  du  xixe  siècle,  les  ganls  de  peau  sont 
d'un  usage  universel  parmi  les  gens  bien  élevés.  Cepeadanton 
doit  les  retirer  pour  se  présa"4^'  »  la  communion,  et  en  justice, 
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quand  un  témoin  proie  serment,  la  main  droite  qu'il  élève  doit 
être  dégantée.  Les  gants  font  aussi  partie  de  la  tenue  militaire, 
même  pour  les  soldats, qui,  depuis  1815environ,  ont  des  gants 
de  buffle. 

Gants,  redevance  féodale  payée  par  l'acquéreur  d'un  bien 
fonds,  à  titre  de  présent,  et  qui  presque  toujours  s'acquittait 
en  argent.  Cet  usage  durait  encore  au  commencement  du 
xvme  siècle.  Les  Espagnols  offraient  des  gants  a  quelqu'un 
qui  leur  apportait  une  bonne  nouvelle;  cet  usage  s'intro- 
duisit en  France,  et  donna  naissance  aux  dictons  :  Avoir  les  gants 
d'une  chose,  et  :  Se  donner  des  gants. 

GANYMEDE,  fils  du  roi  Tros,  le  plus  beau  des  mortels, 
fut  enlevé  par  un  aigle  et  devint  l'échanson  de  Jupiter .  Il  existe 
au  Vatican  un  groupe  de  Ganymède  enlevé  par  l'aigle  qui  est 
une  copie  d'un  chef-d'œuvre  de  Léocharès. 

T.  Ovcrheck.  Kunst  mythologie,  t.  I.  S.  Re. 

GAOURI,  déesse  indienne  de  l'abondance.  Tous  les  ans, 
on  célèbre  en  son  honneur,  à  Odeypour,  une  fête  qui  offre  une 
grande  analogie  avec  les  Éleusinies  (  V.  ce  mot)  de  l'ancienne 
Grèce. 

GAP,  Vapincum,  ch.-l.  du  dép.  des  Hautes-Alpes,  à768  kil. 
S.-E.  de  Paris,  surla  Luye,  entouré  de  montagnes  ;  10,765  hab. 
Trib.  de  commerce;  évèché,  collège,  bibliothèque.  Belle  cathé- 
drale, renfermant  jadis  un  magnifique  tombeau  de  Lesdiguiè- 
res  par  Jacob  Richier,  qu'on  a  transporté  dans  l'hôtel  de  la 
préfecture.  Musée  de  tableaux  et  d'histoire  naturelle.  Fabr. 
de  chapeaux;  comm.  de  grains,  bestiaux,  cuirs,  laines. — 
Cette  ville,  cap.  des  Tricorii,  conquise  par  les  Romains,  fit 
partie  de  la  Narbonnaise  sous  Auguste,  de  la  IIe  Narbonnaise 
au  ive  siècle,  et  devint  ville  épiscopale  au  même  siècle  ;  ra- 
vagée par  les  Lombards  et  les  Sarrasins,  elle  appartint  au 
roy.  de  Bourgogne,  puis  à  l'Empire,  et  fut  réunie  au  Dauphiné 
au  xne  siècle.  Le  gouvernement  de  la  ville  appartenait  en  par- 
tie aux  évêques.  Ceux-ci  avaient  le  droit  de  battre  monnaie. 
Gap  fut  prise  par  Lesdiguières  en  1575,  resta  aux  protestants 
jusqu'en  15S2,  et  fut  saccagée  par  Victor- Amédée,  duc  de  Sa- 
voie, en  1692. 

GAPENCAIS,  Vapincensis  tractus,  anc.  pays  de  France 
(haut  Dauphiné),  44  kil.  sur  28.  Ch.-l.  Gap;  v.  princip.  : 
Chorges,  Aspres-les-Veynes,  Serres,  Veynes,  Tallard .  Au  [refois 
habité  par  les  Caturiges  et  les  Tricorii,  il  passa  successivement 
auxRomains,  aux  Burgundes,  aux  Francs,  aux  rois  d'Arles, 
aux  comtes  de  Provence,  de  Toulouse,  de  Forcalquier,  et  fut 
réuni  au  domaine  royal  sous  Louis  XI,  en  vertu  du  testament 
de  René  d'Anjou.  Il  est  auj.  compris  dans  le  dép.  des  Hautes- 
Alpes. 

GAR,  racine  commune  aux  langues  germanique,  slave  et 
persane,  signifie  tille  fortifiée,  comme  le  celtique  Caer  ou  Car: 
KaschGAK,  ville  des  montagnes;  StarGAR,  ville  vieille,  etc. 
Hrad,  Grad,  Gorod,  en  sont  dérivés. 

GARA,  lac  d'Irlande,  entre  les  comtés  de  Sligo  et  de  Ros- 
common.  Superf.,  3,200  hect.  Il  communique  avec  le  Shan- 
non. 

GARAKPOUR.  V.  Goroukpour. 

GARAMANTES,  anc.  peuple  d'Afrique  (Libye  inté- 
rieure), au  S.  de  la  Numidie,  dont  il  était  séparé  par  la  chaîne 
de  l'Atlas;  v.  princ.  :  Garama(auj.  Gherma).  Cornélius  Bal- 
bus  fit  une  expédition  célèbre  contre  les  Garamantes,  l'an 
732  de  Rome,  21  av.  J.-C. 

GARAMOND  (Claude),  graveur  et  fondeur  de  caractères 
d'imprimerie,  né  à  Paris  vers  la  fin  du  x\e  siècle,  m.  en  1561, 
fut  chargé  par  François  Ier  de  graver,  d'après  les  dessins 
d'Ange  Vergen,  les  3  sortes  de  caractères  grecs  connus  sous  le 
nom  de  Garamond.  Le  travail  n'en  a  pas  été  surpassé,  et  les 
caractères  romains  du  même  graveur  l'emportent  aussi  sur 
ceux  des  meilleurs  artistes  postérieurs.  Ses  poinçons,  que  l'on 
conservait  à  la  Chambre  des  comptes,  furent  remis  en  œuvre, 
en  1796,  pour  une  édition  de  Xènophon. 

GARASSE  (François),  jésuite,  né  à  Angoulême  en  1585, 
m.  en  1631,  est  demeuré  le  type  de  l'écrivain  brouillon,  sans 
frein,  sans  gravité,  sans  urbanité.  Il  avait  quelque  talent  pour 
la  chaire,  il  la  négligea  pour  le  métier  de  critique  et  de  diffa- 
mateur. Le  poète  Théophile,  Charron,  l'avocat  général  Servan, 
et  surtout  Et.  Pasquier,  les  uns  comme  ennemis  delà  religion, 
les  autres  comme  ennemis  de  son  ordre,  furent  ceux  qu'il  dé- 
chira le  plus  et  qu'il  poursuivit  jusqu'au  delà  du  tombeau.  La 
plus  belle  action  de  Garasse  est  sa  mort.  Il  voulut  aller  à  Poi- 
tiers soigner  des  malades  atteints  d'un  mal  contagieux  ;  il  ga- 
ena  le  mal,  et  en  mourut. 

Il  a  laissé,  entre  antres  ouvrages  :  Doctrine  curieuse  (1rs  beaux  esprits 
de  Ct  temps,  Paris,  1623;  Somme  théologique  des  vérités  capitales  'le  la 
religion  chrétienne,  1623,  in-fol.,  ouvrage  qni  fnt  attaqué  par  l'abbe  île 
iin.  Mans  un  •'■ciit  ayant  pour  titre  :  la  Somme  des  fautes  et 
faussetés  capitales,  Paris,  lf>2'N  in-;°,  et  censuré  par  la  Sorbonne;  enfin 
des  Mémoires,  publiés  pour  la  lro  fois  en  1861.  C.  N. 

GARAT  (Dominique-Joseph,  comte),  né  à  Bayonne  en 
1749,  m.  en  1833,  montra  de  bonne  heure  le  goût  des  lettres, 
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vint  jeune  à  Paris ,  et  parut  avec  un  certain  éclat  dans 
l'arène  de  l'éloquence  académique.  Un  Éloge  de  L'Hôpital,  1778, 
quoique  faible,  annonça  les  qualités  de  style,  d'ailleurs  com- 
munes et  banales,  que  l'on  retrouve  dans  des  Eloges  de  Suger, 
de  Montausier  et  de  Fontenelle,  couronnés  en  1779.  17S1  et  1783 
par  l'Académie  française.  Quand  l'Athénée  de  Paris  ouvrit 
ses  cours,  1785,  Garât  y  professa  l'histoire.  Député  parles 
pays  basques  aux  états  généraux  de  1789,  il  y  parla  peu.  Mais 
il  rédigea  pour  le  Journal  de  Paris  une  analyse  des  travaux  de 
l'Assemblée  nationale.  Successeur  de  Danton  au  ministère  de 
la  justice,  le  12  oct.  1792,  il  fut  chargé  d'aller  lire  à  Louis  XVI 
son  arrêt  de  mort;  ministre  de  l'intérieur  le  14  mars  1793, 
après  la  retraite  de  Roland,  il  montra  une  faiblesse  et  une  in- 
décision qui  lui  aliénèrent  tous  les  partis.  Bientôt  jeté  en  pri- 
son, il  n'en  sortit  qu'après  le  9  thermidor,  professa  à  l'École 
normale  l'Analyse  de  l'entendement  humain,  et  entra  à  l'Institut, 
classe  des  sciences  morales  et  politiques.  Ambassadeur  à 
Naples,  membre  du  conseil  des  Anciens  en  1798,  sénateur  de 
l'Empire,  Garât  fut  sans  cesse  l'homme  de  la  cause  triom- 
phante. Membre  de  la  Chambre  des  députés  pendant  les  Cent- 
jours,  il  fit  une  déclaration  de  principes,  sans  se  préoccuper 
de  l'approche  des  Prussiens,  qui  vinrent  bientôt  fermer  la 
salle.  Mais  les  événements  s'accomplissaient;  Louis  XVIII 
remontait  sur  le  trône.  Garât,  membre  de  l'Institut  depuis 
1803,  en  fut  rayé  en  1817.  Il  s'en  consola  en  écrivant  le  moins 
mauvais  de  ses  livres,  ses  Mémoires  historiques  sur  M.  Suard  et 
sur  le  dix-huitième  siècle,  œuvre  commencée  pour  faire  une 
notice,  et  qui  est  devenue  un  tableau  où  il  y  a  beaucoup  de 
choses  curieuses,  Paris,  1820,  2  vol. 

Parmi  ses  ouvragrs,  nous  citerons  encore  :  Considérations  sur  la  Ré- 
volution, 1792  ;  Mémoires  sur  la  Révolution,  ou  Exposé  de  ma  conduite 
dans  les  affaires  et  dans  les  fonctions  publiques,  miB  ;  Eloges  funèbres 
de  Joubert.  1798,  de  Kléber  et  deDesaix,  1802  ;  îles  Notices  sur  Ginguené, 
Thomas,  Mirabeau,  etc.  J.  T. 

GARAT  ^Pierre- Jean),  neveu  du  précédent,  né  à  Bordeaux 
en  1764,  m.  à  Paris  en  1823,  fut  le  chanteur  le  plus  célèbre 
de  la  fin  du  xvm«  siècle.  Il  vint  à  Paris  en  1782,  conquit  rapi- 
dement la  faveur  des  salons,  et  fut  pensionné  de  la  reine  et  du 
comte  d'Artois.  Une  romance,  dans  laquelle  il  déplora  les 
malheurs  de  Marie-Antoinette  (Vous  qui  portez  un  cœur  sensi- 
ble, etc.)  le  fit  arrêter  en  1793.  Il  rendait  avec  une  égale  supé- 
riorité les  scènes  pathétiques  de  Gluck,  les  airs  sérieux  ou 
bouffes  de  l'école  italienne;  sa  voix  réunissait  tous  les  regis- 
tres, et  avait  une  égale  flexibilité  dans  toute  son  étendue.  Pro- 
fesseur au  Conservatoire  dès  1796,  Garât  a  formé  les  plus 
brillants  élèves:  Nourrit,  Dérivis,  Ponchard,  Levasseur, 
Mme  Branchu,  etc.  Il  avait  autant  de  fatuité  que  de  talent,  et 
il  fut  le  modèle  des  incroyables  sous  le  Directoire.  B. 

GARAVAGLiIA  (Giovita),  habile  graveur,  né  à  Pavie  en 
1790,  m.  en  1835,  élève  d'Anderloni  et  de  Longhi,  succéda  à 
Morghen  en  1833  comme  professeur  de  gravure  à  l'Académie 
de  Florence.  Ses  plus  belles  œuvres  sont  :  Hérodiade  recevant 
sur  un  plat  la  tête  de  Si  Jean  Baptiste,  d'après  Luini,  1S13;  une 
Ste  Famille  de  Raphaël,  1817;  l'Entrevue  de  Jacob  et  de  Racket, 
d'après  Appiani  ;  Béatrice  Cenci,  David  tenant  la  tète  de  Goliath, 
d'après  le  Guide  ;  la  Vierge  à  la  ckaise  de  Raphaël. 

GARAY  (Don  Juan  de),  officier  espagnol,  né  à  Badajoz 
en  1541,  m.  en  1592,  fut  chargé  par  le  gouverneur  du  Para- 
guay de  remonter  le  Parana,  découvrit  d'immenses  contrées 
au  centre  de  l'Amérique  méridionale,  fonda,  en  1574,  la  ville 
de  Santa-Fé  de  Vera-Cruz,  sur  les  bords  du  Parana,  défendit 
vaillamment  les  colonies  espagnoles  contre  les  Indiens,  et  fut 
nommé  par  Philippe  II  lieutenant  général  et  gouverneur  de 
l'Assomption,  1576.  Il  rebâtit,  en  1580,  Buénos-Ayres,  ruinée 
par  les  Indiens,  s'occupa  à  civiliser  les  indigènes,  mais  fut 
massacré  par  eux  en  remontant  le  Parana  de  Buénos-Ayres 
à  l'Assomption.  C.  P. 

Garay  (Don  Martin  de),  homme  d'État  espagnol,  né  en 
Aragon  en  1760,  m.  en  1822,  se  montra  l'adversaire  des  Fran- 
çais, lors  de  l'invasion  de  Napoléon  Ier,  fut  nommé  secrétaire 
général  de  la  junte  centrale  de  1808,  des  Cortès  de  1810,  et  s'y 
occupa  des  questions  financières.  Appelé  par  Ferdinand  VII, 
en  1814,  au  ministère  des  finances,  il  se  proposa  d'introduire 
pacifiquement  les  améliorations  que  l'invasion  française  avait 
importées  par  les  armes,  d'établir  un  impôt  foncier  égal  pour 
toutes  les  classes,  de  vendre  les  biens  ecclésiastiques,  et  d'im- 
poser extraordinairement  les  majorats  de  la  noblesse;  mais  il 
ne  put  se  soutenir  contre  la  coalition  de  la  noblesse  et  du 
clergé,  fut  disgracié  en  1818,  et  même  exilé  à  Saragosse. 

C.  P. 

GARAT  (Jean),  poète  hongrois,  né  en  1812  à  Szecszard 
(Tolna),  m.  en  1853,  a  laissé  :  Csalar,  poème  héroïque,  183  i  ; 
Arboc:,  1837,  et  llatkortj,  1S40,  drames  dont  les  sujets  sont 
empruntés  à  l'histoire  nationale;  Poésies  lyriques,  1S 43 ;  Arna- 
iek,  Lie  i  l  de  ballades,  1847;  St  Ludislas  ,  épopée  en  12 
chants.  Ses  compatriotes  lui  reprochent  d'avoir  trop  imité  les 
poètes  allemands,  surtout  Uhland. 
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GARB  ou  GARVE,  c.-à-d.,  enarabe,  couchant,  nom  d'uni.' 
région  du  Maroc,  dans  le  royaume  de  Fez,  sur  la  côte  \.-<i., 
et  où  se  trouve  Tanger.  Il  l'ut  appliqué  aussi  au  S.-u.  du  Por- 
tugal, Al-Garne. 

GARBIEH,  gvt  de  la  basse  Egypte,  sur  Ja  Méditerra- 
iiéi'.  entre  ceux  de  Monouf  au  S.,  de  Bahrieh  h  l'O.,  et  de  Da- 
miellc  a  l'E.  ;  030,000  hnb.  Ch.-l.  Tantab-Kbalieh. 

GARBO  (Rafaiîi.ino  DEL),  peintre,  né  à  Florence  en  1 160, 
m.  en  1524,  lut  élève  de  Lippo  Lippi,  qu'il  surpassa  par  la 
grâce  et  la  beauté  de  ses  figures.  On  admire  à  Rome  sou  ta- 
bleau de  la  Séparation  d'Esait  et  de  Jacob,  et  à  Parus  le  Couron- 
»,  m.  ni  île  la  Vierge.  Son  coloris  est  harmonieux,  et  ses  figures 
bien  groupées.  M.  V — i. 

GARÇAO  (Pedro-Antonio  correa),  poète  portugais, 
né  à  Lisbonne  en  1735,  m.  vers  177 â ,  fut  un  des  fondateurs 
de  l'Académie  des  Arcades,  en  1750.  Il  s'attira,  par  quelques 
attaques  dans  la  Gazette  de  Lisbonne,  la  colère  de  Tombal,  et 
mourut  en  prison.  Il  sentit  le  mauvais  goût  de  son  temps,  et 
voulut  en  purger  la  littérature.  Gomme  Ferrcira,  on  l'a  sur- 
nqmmé  l'Horace  portugais.  Ses  œuvres,  publiées  à  Lisbonne, 
1778,  consistent  en  odes,  satires,  épitres,  sonnets,  etc.     B. 

G  ARCHES,  vge  du  dép.  de  Seine-et-Oise,  arr.  de  Versail- 
les; nombreuses  maisons  de  campagne;  maison  de  retraite 
dite  hospice  Brézin;  1,015  hab. 

GARCHIZY,  vge  (Nièvre),  arr.  de  Nevers;  1,825  hab. 
Forges,  fonderie,  laminerie,  tréfilerie,  dépendant  de  l'établis- 
sement de  Fourchambault. 

GARCIA  ou  GARCIAS  I<*  XIMÉNES ,  remplaça ,  en 
857,  comme  comte  de  Navarre,  son  père  Sanche,  dont  le  frère 
et  prédécesseur,  Aznar,  s'était  rendu,  en  831,  indépendant 
de  Louis  le  Débonnaire.  En  860,  il  prit  le  titre  de  roi,  et  régna 
jusqu'en  880.  —  Garcia  II,  roi  de  Navarre  de  926  à  970,  ne 
fit  rien  d'important.  —  Garcia  III,  roi  de  Navarre  de  994  à 
1001,  surnommé  le  Trembleur,  parce  qu'il  tremblait  au  mo- 
ment du  combat,  par  une  sorte  d'agitation  nerveuse,  succéda 
à  son  père  Sanche  II,  et  se  distingua  contre  les  Maures.  Ligué 
avec  Bermude,  roi  de  Léon,  et  le  comte  de  >Castille,  il  vain- 
quit, en  998,  à  Calatanazor,  Almanzor,  vizir  du  calife  de  Cor- 
doue  Hescham  II.  —  Garcia  IV  régna  de  1035  à  1054  ; 
Garcia  V,  de  1134  à  1158. 

GARCIA  Ier  FERNANDEZ,  comte  de  Castille  de  970  à  990, 
un  des  plus  redoutables  ennemis  des  Maures,  battit  Alman- 
zor, en  984,  à  Osma,  et,  en  990,  dans  un  2e  combat,  déjà 
vainqueur,  se  laissa  emporter  par  sa  vaillance,  fut  pris,  et 
mourut  peu  après  de  ses  blessures.  —  Garcia  II,  comte  de 
Castille  de  1022  à  1032,  fut  assassiné  parles  comtes  de  Vêla, 
ses  vassaux. 

GARCIA  DE  PARÉDÉS  (Don  Diego),  général  espagnol,  né 
à  Truxillo  en  1466,  m.  en  1520,  était  célèbre  par  sa  haute 
taille,  sa  force  physique,  son  courage  et  son  'humanité.  Après 
avoir  fait  des  campagnes  contre  les  Portugais,  contre  les 
Maures  dans  la  guerre  de  Grenade,  où  il  se  lia  avec  Gonzalve 
de  Cordoue,  il  servit  le  pape  Alexandre  VI  contre  les  Orsini, 
puis  les  Vénitiens  contre  les  Turcs,  qui  le  firent  prisonnier  à 
Céphalonie.  Bientôt  délivré,  il  aida  Gonzalve  dans  la  conquête 
du  roy .  de  Naples,  et  contribua  au  gain  des  batailles  de  Sémi- 
nara,  de  Cerignole,  et  du  Garigliano.  Ferdinand  le  Catholique 
l'envoya,  en  1508,  à  l'empereur  Maximilien  Ier,  en  guerre 
contre  Venise  ;  Garcia  assista  aux  sièges  de  Vicence  et  de  Vé- 
rone, se  distingua  encore  sous  Charles-Quint  à  Pavie  ei  mou- 
rut d'une  chute  de  cheval.  G.  P. 

GARCIA  DE  mascarenhas  (Blaise),  poète  portugais, 
né  dans  le  Beira  en  1596,  m.  en  1656,  est  auteur  d'une  épopée 
de  Virialhe,  impr.  à  Coïmbre,  1699,in-4°,  qui  lui  assure  un 
rang  distingué  dans  la  littérature  de  son  pays. 

GARCIA  SUELTO  (Thomas), médecin, néàMadrid en  1778, 
m.  à  Paris  en  1816.  Il  prodigua  ses  soins  aux  blessés  français 
pendant  la  guerre  d'Espagne,  et  revint  enFranceavec  Joseph- 
Bonaparte. 

lia  traduit  en  espagnol  :  le  Cid  ne  Corneille,  1803  ;\es  Recherches  phy- 
siques sur  la.  vie  et  la  mort  de  Bichat,  180V;  les  3  premiers  vol.  de 
VAnatomic  médicale  de  Portai,  1803  ;  le  traité  de  Humboldt  sur  le  Gal- 
vanisme, 1810.  On  a  de  lui  plusieurs  Mémoires  dans  la  Bibliothèque  mé- 
dicale et  dans  le  Journal  des  sciences  médicales  de  1816. 

GARCIA  (Manuel),  compositeur  de  musique  et  artiste  ly- 
rique, né  àSéville  en  1775,  m.  à  Paris  en  1832.  Il  composa 
des  opéras  qui  eurent  du  succès  en  Espagne,  mais  auj.  ou- 
bliés, et  débuta  au  Théâtre-Italien  de  Paris  en  1808;  Don 
Juan,  les  Noces  de  Figaro,  le  Mariage  secret,  le  Barbier  de  Sévilte, 
l'Italienne  à  Alger,  Otello,  étaient  pour  lui  de  véritables  triom- 
phes. Comme  chanteur  et  comme  acteur,  il  avait  une  verve 
irrésistible.  Il  laissa  2  filles  :  Mmes  Malibran  et  Pauline  Viardot. 

GARCILASSO  DE  LA  VEGA,  poète  espagnol,  né  en 
1500,  ou,  selon  d'autres,  en  1503,  à  Tolède,  d'une  famille  no- 
ble, m.  en  1536,  servit  comme  capitaine  dans  les  troupes  de 
Charles-Quint  ;  il  était  à  la  bataille  de  Pavie,  1525,  aux  sièges 
de  Vienne,  1529,  de  Tunis,  1535,  et,  pendant  l'invasion  des 


Impériaux  enProvence,  reçut  au  fort  du  Muy  (Var)  une  blet- 
sure,  dont  il  mourut  à  Nice.  Ami  et  émule  de  Boscan,  imita- 
teur de  l'étrarqueel  de  Virgile,  il  contribua  à  introduire  le 
goût  italien  an  Espagne.  On  a  de  lui  40  sonnets  environ,  2  élé- 
gies, une  t-pitre,  et  3  églogues,  dont  la  première  est  un  chef- 
d'.euvre  d'expression,  de  délicatesse  et  de  naïveté.  Garcilagso, 
le  Pétrarque  espagnol,  est  quelquefois  recherché,  et  poursuit  le 
bel  esprit  :  le  ton  languissant  et  tendre  de  set»  poésies  le  lit  sur- 
nommer te  roi  Me  la  douée  plainte.  Cbarles-Quint  disait  que  sa 
langue,  correcte  et  harmonieuse,  était  celle  des  dieux. 

Les  Uiuvres  de  G-aieilas-o  ont  cte  publiées,  s*  <■'•  ':»-n<«  de  Boscan,  a 
Venise.  1553,  et  v  parement,  a  Madrid,  17'-.5  «t  178a,  in-li.  B. 

Garcilasso  de  la  vega,  historien  espagnol,  né  à 
Cuzco  en  1530n  m.  en  1568,  était  fils  d'un  des  compagnons  de 
Fr.  Pizarre,  aussi  renommé  pour  son  humanité  que  pour  sa 
bravoure;  il  eut  pour  mère  une  Péruvienne,  de  la  famille  des 
Incas.  La  considération  dont  il  jouissait  parmi  les  Indiens  lui 
attira  la  jalousie  des  Espagnols,  qui  le  dénoncèrent  à  Phi- 
lippe II,  1560.  Ce  prince  le  fit  amener  en  Espagne  et  l'interna 
à  Valladolid,  où  il  mourut. 

Ses  ouvrages  sont  :  Histoire  gêner  nie  du  Pérou,  Cordou<\  I61fi.  m  fol., 
trad.  en  français  pnr  Baudouin,  1*38;  Histoire  de  la  Floride,  I 
lG!)o.  in-V<\  trad.  par  Kirdi'-.lr't.  1630  ;  Commentaires  roqnin,  qui  traitent 
de  l'origine  des  Incas,  de  leurs  lois  rt  de  leur  gouvernement,  Li-bonne, 
1G09-1I"',  2  vol.  in-fol.,  trad.  en  français  par  Dalibard,  Paris,  l' ... 

GARD,  mot  généralement  employé  dans  le  Nord  pour  dé- 
signer tout  enclos,  toute  propriété  close,  depuis  le  palais  jus- 
qu'à la  moindre  propriété  rurale;  il  se  retrouve  dans  les  noms 
de  villages  de  Normandie  :  en  France,  AuppeeARD,  ÉpeGARD, 
VinoART;  AppleGARTH  en  Angleterre,  c.-à-d.  enclos  de  pom- 
miers, de  vignes,  etc. 

GARD,  Vardo,  riv.  de  France,  formée  par  la  réunion  da 
Gardon  d'Anduze,  du  Gardon  da  Mialet  et  du  Gardon  d'Alaiï,  af- 
fluent du  Rhône  (rive  dr.).  Cours  de  137  kil.  Elle  charrie 
quelques  parcelles  d'or,  et  est  sujette  à  des  débordements  dans 
la  saison  pluvieuse.  —  Le  pont  du  Gard,  à  18  kil.  N.-E.  de  Nî- 
mes, est  un  aqueduc  construit  par  les  Romains,  au-dessus 
d'un  défilé  sauvage,  pour  amener  à  Nîmes  les  eaux  de  sources 
d'Aire  et  d'Airone.  Il  a  272  m.  de  long,  49  m.  d'élévation,  et 
se  compose  de  3 rangs  d'arches  superposées;  le  1er  rang  n'a 
que  6  arches,  le  2e,  11,  et  le  3«,  37  ;  ces  arches,  d'une  hardiesse 
surprenante,  sont  construites  d'énormes  pierres  sans  ciment; 
elles  ont,  au  fond  du  vallon,  25  m.  d'ouverture.  On  a  pensé 
que  le  pont  du  Gard  était  l'œuvre  d'Agrippa,  gendre  d'Au- 
guste. 

GARD  (Le),  dép.  du  S.  de  la  France,  ch.-l.  Nîmes;  formé 
dans  l'anc.  Languedoc,  touchant  à  la  Méditerranée  au  S. 
Superf.,  5,835  kil.  carr;  pop. ,415, 629 hab.,  dont  120,000pro- 
testants.  Arrosé  par  le  Rhône,  l'Ardèche,  le  Gard,  la  Gère, 
l'Hérault,  la  Vidourle;  couvert  au  N.-O.  par  les  massifs  des 
Cévennes  méridionales.  Côtes  basses  et  coupées  de  lagunes; 
17  marais  salants.  Climat  doux;  vents  impétueux  et  dessé- 
chants. Sol  très  varié  ;  récolte  importante  de  vins  (Tavel),  oli- 
viers, mûriers,  garance,  châtaignes  ;  peu  de  céréales.  Élève 
de  vers  à  soie.  Importantes  houillères  du  bassin  d'Alais  ;  mi- 
nes de  fer,  plomb,  zinc,  manganèse,  antimoine  ;  marbre,  plâ- 
tre, kaolin,  ocres.  Fabr.  importante  de  tissus  et  bonneterie 
de  soie;  vinaigreries  ;  fers.  Commerce  actif  de  vins.  Forme  le 
diocèse  et  dépend  de  la  Cour  d'appel  de  Nîmes,  de  l'Académie 
de  Montpellier  et  du  XVe  corps  d'armée  (Marseille). 

GARDA, vge  du  roy.  d'Italie  (prov.de  Vérone);  l,410hab.; 
petit  port  sur  le  lac  de  son  nom.  Pèche;  fabr.  d'huile  d'olive. 

GARDA  (Lac  de),  anc.  Benacus  lacux,  beau  lac  de  l'Italie 
septentrionale,  entre  les  prov.  de  Brescia  et  de  Vérone  ;  48  kil. 
sur  16.  Grossi  par  la  Sarca,  et  traversé  par  le  Mincio.  Il  ren- 
ferme plusieurs  îles.  Eaux  très  poissonneuses,  et  bords  char- 
mants; navigation  active  entre  les  petits  ports  de  Riva,  Pes- 
chiera,  Salo,  et  Desenzano. 

GARDAFUI.  V.  Guardafui. 

GARDANNE,  ch.-l.  de  cant.  (Bouches-du-Rhône) ,  arr. 
d'Aix;  3,360  hab.  Le  roi  René  y  eut  un  château  de  chasse. 
Récolte  de  vins,  melons,  betteraves.  Distilleries  d'eau-de-vie. 
Mines  de  houille  et  d'anthracite  aux  environs. 

GARDANNE  (Le  comte  Gasi>ard-André  de),  général,  né  à 
Marseille  en  1766,  m.  en  18 1S.  Général  de  brigade  en  1799, 
aide  de  camp  et  gouverneur  des  pages  de  Napoléon  lrr  en  1804, 
il  combattit  à  Austerlitz  et  Iéna,  et  fut  envoyé  en  Perse,  en 
1S07,  pour  engager  Feth-Ali-Cnah  à  faire  cause  commune 
avec  la  France  contre  la  Russie.  Disgracié  pour  être  revenu 
sans  ordre,  il  reçut  bientôt  une  dotation  de  25,000  fr.  et  le  titre 
de  comte  de  l'Empire,  assista  à  la  bataille  d'Eylau,  fut  encore 
disgracié  pour  un  échec  en  Espagne  sous  Masséna,  et  com- 
manda, en  1S15,  une  brigade  de  l'armée  du  duc  d'Angoulème 
dans  le  Midi. 

GARDE  (Gap  de),  sur  la  Méditerranée,  au  N.-E.  de  l'Al- 
gérie, dans  la  prov.  de  Constantine,  par  36°  58'  lat.  N.J 
éclairé  par  un  beau  phare. 
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gardes  (Les  cent-),  escadron  de  cavalerie  d'élite , 
institué  par  Napoléon  III  pour  être  attaché  à  sa  personne. 
Créé  par  un  décret  du  24  mars  1S5  4,  son  effectif  fut  d'abord 
de  100  hommes.  En  1S69,  le  corps  entier  comptait  221  hom- 
mes, dont  13  officiers.  L'escadron  formait  2  compagnies,  et  se 
recrutait  parmi  les  cavaliers  de  la  garde  impériale  et  de  la 
ligne,  ayant  2  ans  au  moins  de  présence  sous  les  drapeaux, 
et  3  ans  de  service  au  moins  à  faire  encore;  d'une  conduite 
irréprochable  et  d'une  taille  de  lm,S0.  Un  officier,  ayant 
rang  de  colonel,  les  commandait.  L'escadron  prenait  la  droite 
sur  tous  les  autres  corps  de  l'armée  dans  les  cérémonies. 

GARDE  (Baron  de  la).  V.  La  Garde. 

GARDE  BOURGEOISE.  V.  GOET  et  MILICES. 

GARDE  BOURGEOISE  (Droit  de),  droit  que  les  coutumes 
de  certaines  villes  donnaient  jadis  au  conjoint  survivant  de 
percevoir  à  son  profit  les  revenus  des  biens  échus  aux  enfants 
mineurs,  à  condition  pour  lui  de  les  élever,  d'acquitter  les 
charges  annuelles  de  ces  biens,  et  de  donner  caution  pour  sa 
gestion.  Ce  droit  de  tutelle  bénéficiaire  finissait  à  14  ans  pour 
les  garçons,  à  12  pour  les  filles. 

garde  champêtre,  officier  de  police  judiciaire,  asser- 
menté et  chargé  de  veiller,  dans  le  territoire  d'une  commune, 
à  la  conservation  des  biens  de  la  terre,  abattus  ou  sur  pied.  Il 
constate  les  contraventions  aux  lois  sur  les  ports  d'armes,  la 
chasse,  la  pèche,  le  roulage,  la  mendicité,  etc.  Sa  nomination 
est  faite  par  le  maire  et  sanctionnée  par  le  sous-préfet.  Il 
porte  un  écusson  de  métal  au  bras  gauche,  et  un  sabre  en 
bandoulière,  ou  sous  le  bras.  Les  gardes  champêtres  furent 
institués  en  1791. 

garde  civique,  nom  donné,  en  Belgique,  à  la  garde  na- 
tionale et,  en  Espagne,  à  la  gendarmerie. 

gardes  DU  COMMERCE,  officiers  ministériels  de  Paris 
et  du  dép.  de  la  Seine,  institués  en  1S07,  par  l'art  625  du  Gode 
de  commerce,  pour  l'exécution  des  jugements  emportant  la 
contrainte  par  corps,  et  constitués  par  décret  du  14  mars  1808. 
Il  y  enavait  10,  nommés  parle  chef  de  l'État.  Ils  portaient,  non 
ostensiblement,  une  baguette  qu'ils  devaient  montrer  quand 
ils  instrumentaient  contre  quelqu'un.  Leurs  fonctions  ont  été 
supprimées  depuis  l'abolition  de  la  contrainte  par  corps. 

Garde  CONSTITUTIONNELLE,  garde  de  1,200  hommes 
d'infanterie  et  de  600  de  cavalerie,  créée  par  décret  de  l'As- 
semblée constituante,  en  date  du  30  septembre  1791,  pour 
remplacer  la  maison  militaire  de  Louis  XVI.  Composée  en 
grande  partie  d'anciens  gardes  du  corps,  de  nobles  et  de  roya- 
listes ardents,  qui  dépassèrent  bientôt  l'effectif  prescrit  par  la 
loi,  elle  éveilla  les  inquiétudes  des  révolutionnaires  ;  l'Assem- 
blée la  licencia,  le  29  mai  1792.  Mais  beaucoup  de  ceux  qui  la 
formaient  restèrent  ou  revinrent  aux  Tuileries  et  combattirent 
sous  les  ordres  du  vieux  maréchal  de  Mailly,  dans  les  journées 
du  20  juin  et  du  10  août. 

garde  consulaire,  corps  formé  par  le  général  Bona- 
parte ,  après  le  18  brumaire.  Elle  comprenait  :  1  compa- 
gnie d'infanterie  légère,  2  bataillons  de  grenadiers  à  pied,  une 
compagnie  de  chasseurs  à  pied,  2  escadrons  de  cavalerie  lé- 
gère, et  1  compagnie  d'artillerie;  en  tout,  2,089  hommes. 
Portée,  vers  la  fin  du  Consulat,  à  6,9  i  i  hommes,  dont  3,334  d'in- 
fanterie, 2,154  de  cavalerie,  682  d'artillerie,  et  764  marins. 
Les  généraux  Soult,  Davout,  Bessière  et  Mortier  étaient  pla- 
cés à  la  tète  de  ces  troupes  d'élite,  qui  formèrent,  après  1804, 
la  garde  impériale.  (V.  ce  noix.) 

garde  de  la  convention,  garde  formée  par  la  Con- 
vention, après  la  proclamation  de  la  république,  sous  le  nom 
de  grenadiers-gendarmes  près  la  représentation  nationale.  Compo- 
sée d'abord  de  181  hommes,  anciens  soldats  et  gardes  natio- 
naux des  départements,  elle  s'éleva  ensuite  à  2  bataillons,  re- 
crutés parmi  les  régiments  d'infanterie  de  l'armée.  En  1795, 
elle  prit  le  nom  de  garde  du  Corps  législatif;  on  devait  la  porter 
iraents,  avec  un  effectif  de  9,189  hommes;  la  constitu- 
tion de  l'an  III  la  fit  disparaître. 

gardes  du  corps,  gardes  de  la  personne  des  rois  de 
France.  Il  y  en  eut  d'abord  2  compagnies,  instituées  par 
Louis  XI  en  1475  et  1477,  indépendamment  des  gardes  du 
corps  écossais,  créés  par  Charles  VII.  (  V.  Écossais.)  Fran- 
çois Ior  en  forma  une  3e,  en  1515.  Les  compagnies  de  gardes 
du  corps  étaient  alors  de  100  hommes,  et  faisaient  le  service 
par  quartier.  Le  capitainenequittaitpasleroidepuisson  lever 
jusqu'à  son  coucher  :il  était  placé  immédiatement  derrière  lui; 
lanuit,  il  couchait  sous  la  chambre  royale,  et  gardait  les  clefs  du 
palais  sous  son  chevet.  Les  gardes  du  corps  firent  partie  de  la 
maison  militaire  de  Louis  XIV  ;  la  reine  mère  et  le  duc  d'Or- 
léans en  eurent  aussi  chacun  une  compagnie  particulière. 
L'effectif,  d'abord  de  1,600  hommes,  était  réduit  à  1,440  en 
1715.  L'uniforme  était  l'habit  bleu ,  b  rodé  et  galonné  d'argent, 
avec  parements,  doublures,  veste  et  collet  rouges,  bandoulière 
à  fond  d'argent,  culotte  et  bas  rouges.  Combattant  à  cheval, 
ils  avaient  l'épée,  le  mousqueton  et  le  pistolet;  à  pied  dans  les 


palais  royaux,  ils  ne  portaient  pas  de  pistolet.  Un  repas  de» 
gardes  du  corps  à  Versailles,  le  1er  oct.  1789,  à  la  suite  du- 
quel des  provocations  furent  adressées  à  l'Assemblée  natio- 
nale et  à  la  Révolution  naissant»-,  amena  les  journées  des  5  et 
6  octobre.  Un  décret  de  l'Assemblée,  le  25  juin  1791,  licencia 
les  gardes  du  corps.  Louis  X.VIII  les  rétablit  en  1814  ;  chaque 
compagnie  fut  forte  de  2S7  hommes.  Dans  l'armement,  le 
sabre  remplaça  l'épée;  dans  le  costume,  le  pantalon  fut  de 
drap  bleu  ou  de  Casimir  blanc,  et  les  gardes  prirent  le  casque 
en  plaqué  d'argent,  le  plumet  blanc,  les  épaulettes  et  les  ai- 
guillettes en  argent.  Monsieur,  comte  d'Artois,  eut  aussi  sa 
compagnie  de  gardes  du  corps,  dont  l'habit  était  de  drap  vert. 
A  son  avènement  au  trône,  elle  forma  une  5e  compagnie  des 
gardes  du  corps  du  roi.  Les  gardes  du  corps  furent  licenciés 
par  ordonnance  de  Louis-Philippe,  le  11  août  1830. 

GARDE  DU  CORPS  LÉGISLATIF.  V.  GARDE  DE  LA  CON- 
VENTION, et  Garde  do  Directoire. 

gardes-côtes,  milice  chargée  de  la  garde  des  côtes  et 
du  service  des  batteries  du  littoral.  Les  régiments  des  gardes- 
côtes  de  l'ancienne  monarchie  furent  licenciés  par  décret  du 
4  mars  1791,  et  leur  service  fut  confié  à  la  garde  nationale  et 
aux  troupes  de  ligne.  La  loi  du  23  fructidor  an  VII  (9  sept.  1799) 
créa  3  bataillons  de  grenadiers  gardes-côtes,  et  130  compagnies 
de  canonniers volontaires  gardes-côtes.  Ces  corps  furentsuppri- 
més  par  la  Restauration.  Une  ordonnance  du  1er  août  1831 
établit,  pour  l'Algérie  seulement,  4  compagnies  de  canonnieri 
gardes-côtes,  qui  furent  portées  a  6  en  1833.  Elles  n'existent 
plus  aujourd'hui. 

gardes  DU  dedans,  nom  donné,  dans  la  maison  mili- 
taire de  Louis  XIV,  aux  gardes  du  corps,  aux  cenl-siiisses,  aax 
gardes  de  la  porte,  et  aux  gardes  de  la  prévôté  de  l'hôtel.  (V.  ces 
mots.) 

GARDES  DU  DEHORS,  nom  donné,  dans  la  maison  mili- 
taire de  Louis  XIV,  aux  gendarmes,  aux  chevau-légers,  aux 
mousquetaires,  aux  gardes-françaises,  aux  gardes-suisses,  et  aux 
gentilshommes  au  bec  decorbin.  [V.  ces  mots.) 

GARDE  DU  DIRECTOIRE,  corps  institué  par  la  constitu- 
tion de  l'an  III.  Il  se  composa  de  210  gardes  à  pied  et  120  gre- 
nadiers à  cheval.  Après  le  18  brumaire,  ii  entra  dans  la  garde 
consulaire.  (V.  ce  mot.)  Les  conseils  des  Anciens  et  des  Cinq- 
Cents  avaient  aussi  leur  garde  particulière. 

GARDES  FORESTIERS,  employés  de  l'administration  des 
forets,  nommés  par  le  directeur  général,  et  chargés  de  veiller 
sur  les  bois  et  forêts.  Ils  portent  un  uniforme  en  drap  vert, 
et  une  bandoulière  chamois  avec  une  plaque  de  métal  blanc 
où  sont  inscrits  ces  mots  :  Forêts  de  l'État.  Leurs  obligations 
militaires  ont  été  réglées  par  les  décrets  du  2  sept.  1875  et  du 
22  sept.  1882.  Us  doivent  former ,  en  temps  de  guerre,  des 
compagnies  de  chasseurs  forestiers. 

GARDES  FRANÇAISES,  régiment  d'infanterie  créé  par 
Charles  IX,  en  1563.  Il  se  composait  de  10  enseignes  ou  com- 
pagnies, qui  avaient  Je  pas  sur  les  aulres  corps  d'infanterie 
de  l'armée.  Ce  régiment  fut  licencié  en  1573,  mais  rétabli  l'an- 
née suivante.  Sous  Henri  IV  et  Louis  XIII,  il  compta  20  com- 
pagnies. Ce  nombre  fut  élevé  à  30  de  1635  à  1689,  et  Louis  XIV 
y  ajouta  encore  2  compagnies  de  grenadiers,  puis  Louis  XV 
une  3°  en  17 19.  Louis  XVI  organisa  ce  régiment  en  bataillons, 
en  1777.  Chaque  compagnie,  de  100  hommes  à  l'origine,  en 
avait  200  en  1615,  300  en  1635.  Après  l'adjonction  des  grena- 
diers, le  régiment  était  fort  de  9,600  hommes  ;  Louis  XV  le 
réduisit  à  4,110  en  1749  ;  Louis  XVI  l'augmenta  de  768  hom- 
mes. Les  gardes  françaises  faisaient  partie  de  la  maison  mili- 
taire du  roi.  Us  tenaient  garnison  à  Paris,  et,  en  temps  de 
guerre,  entraient  les  premiers  dans  les  villes  conquises.  L'uni- 
forme, déterminé  sous  Louis  XIV,  était  gris  blanc,  avec  galom 
d'argent  sur  toutes  les  tailles;  les  officiers  étaient  vêtus  cl'écar- 
late  brodée  d'argent.  Sous  Louis  XV,  l'habit  de  tous  fut  ble* 
relevé  de  rouge,  avec  galons  de  fil  blanc  aux  boutonnières 
pour  les  simples  gardes,  d'argent  pour  les  officiers.  Les  dra- 
peaux étaient  bleus,  semés  de  fleurs  de  lis  d'or,  avec  une  croix 
blanche  au  milieu,  chargée  d'une  couronne  d'or  à  chaque 
bout  de  ses  travers.  Aucun  étranger  n'était  admis  dans  les 
gardes  françaises.  Ce  régiment,  complètement  désorganisé  dit 
le  début  de  la  Révolution,  contribua  à  la  prise  de  la  Bastille, 
le  14  juillet  1789,  et  fut  licencié  par  Louis  XVI  le  31  juillet. 

GARDE  GARDIENNE,  nom  donné  quelquefois  au  privilège 
de  CoinmilUmus.  (  V .  ce  mol.) 

GARDES  D'HONNEUR,  nom  donné  à  4  régiments  de  ca- 
valerie, formant  ensemble  un  effectif  de  10,000  hommes, 
créés  en  1813,  et  <lont  les  hommes,  choisis  parmi  les  famille» 
riches  ou  aisées,  s'habillaient,  s'équipaient,  et  se  montaient 
à  leurs  frais  en  entrant  au  corps.  Peu  après  leur  formation, 
Napoléon  les  admit  dans  la  garde  impériale  ;  ils  se  distinguè- 
rent à  Dresde,  a  Hanau,  à  Reims,  etc. 

GARDE  IMPÉRIALE,  nom  que  prit  la  garde  consulaire 
(V.ce  mot),  à  l'avènement  de  Napoléon  Ier,  en  1804.  Forte  de 
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9,775  hommes,  elle  comprit  :  1  régiment  de  grenadiers  à 
pied,  1  régiment  de  chasseurs  à  pied,  1  régiment  de  grena- 
diers à  cheval,  1  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  2  escadrons 
et  1  bataillon  de  gendarmerie  d'élite,  2  bataillons  de  vélites, 
2  compagnies  d'artillerie,  1  bataillon  de  matelots,  1  compa- 
gnir  de  mameluks,  1  compagnie  de  vétérans.  De  nouveaux 
corps  y  fuient  successivement  ajoutés  :  en  1805,  1  corps  de 
vélites  à  cheval,  et  2  nouveaux  bataillons  de  vélites  à  pied;  en 
1806,  un  2°  régiment  de  grenadiers  et  un  2e  régiment  de  chas- 
seurs à  pied,  1  régiment  de  dragons,  2  compagnies  d'ouvriers, 
1  régiment  defusiliers-grenadiers,  et  1  régiment  de  fusiliers- 
chasseurs;  en  1807,  1  régiment  de  lanciers  polonais,  2  régi- 
ments de  tirailleurs-grenadiers,  2  régiments  de  tirailleurs-chas- 
deurs,  1  bataillon  de  vélites  de  Florence,  1  bataillon  de  vélites 
de  Turin,  2 régiments  de  conscrits-grenadiers,  et  2  régiments 
de  conscrits-chasseurs.  De  là  date  la  distinction  de  la  vieille 
garde  et  de  la  jeune  garde.  En  1810,  les  conscrits-chasseurs 
prirent  le  nom  de  voltigeurs  ;  1  régimen t  de  garde  nationale  sol- 
dée, créé  à  Lille,  entra  clans  la  garde  impériale  sous  le  nom  de 
grenadiers  des  gardes  nationales  de  la  garde;  un  nouveau  régi- 
ment de  grenadiers  de  cette  arme  fut  encore  créé,  après  la 
réunion  de  la  Hollande  à  la  France,  ainsi  qu'un  régiment  de 
chevau-légers -lanciers.  Des  flanqueurs- chasseurs  furent 
institués  pour  la  campagne  de  1812.  En  1813  et  1814,  les 
régiments  de  voltigeurs  et  de  tirailleurs-chasseurs  furent 
portés  à  19;  on  institua  1  régiment  de  flanqueurs-grenadiers, 
4  régiments  de  gardes  d'honneur  (V.  ce  mol),  2  régiments  d'é- 
claireurs-dragons  et  éclaireurs-chasseurs.  Cette  extension  de 
la  garde  impériale  correspondait  avec  le  développement  de 
l'état  de  guerre.  L'effectif  général  fut  :  en  1805,  de  12,185 
hommes;  en  1806,  de  15,470;  en  1809,  de  23,924;  en  1810, 
de  32,330;  en  1811,  de  51,906;  en  1812,  de  55,946;  en  1813, 
de  81,006;  en  1814,  de  102,708. Pendant  lai"  Restauration, 
l'infanterie  de  la  vieille  garde  forma  2  régiments,  sous  le  nom 
de  corps  royal  des  grenadiers  el  des  chasseurs  de  France;  4  ré- 
giments de  cavalerie  furent  conservés,  sous  le  nom  de  corps 
royal  des  grenadiers,  des  dragons,  des  chasseurs  à  cheval,  des 
chevau-légers- lanciers  de  France;  les  régiments  de  la  jeune 
garde  furent  incorporés  dans  les  troupes  de  ligne.  Au  retour 
de  l'île  d'Elbe,  Napoléon  Ier  réorganisa  sa  garde,  dont  l'effec- 
tif fut  de  26,S50  hommes.  La  2e  Restauration  la  dispersa 
dans  les  nouveaux  corps  de  la  garde  royale  (V.  ce  mol)  et  dans 
quelques  régiments  de  la  ligne.  Pour  faire  partie  de  la  vieille 
garde,  il  fallait  avoir  fait  4  campagnes,  obtenu  des  récom- 
penses pour  actions  d'éclat  ou  avoir  été  blessé  sur  un  champ 
de  bataille,  et  justifier  d'une  conduite  irréprochable.  La  garde 
impériale  avait  le  pas  sur  le  reste  de  l'armée,  et  recevait  une 
plus  forte  solde.  Les  officiers  avaient  le  rang  supérieur  à  leur 
grade,  et,  dans  la  ligne,  le  grade  supérieur.  —  Napoléon  III, 
par  un  décret  du  4  mai  1854,  rétablit  la  garde  impériale. 
Elle  comprenait,  en  1870  :  infanterie,  3  régiments  de  grena- 
diers, 3  de  voltigeurs,  chacun  de  3  bataillons,  1  régiment  de 
zouaves  à  2  bataillons,  1  bataillon  de  chasseurs,  1  régiment 
de  gendarmerie  à  2  bataillons;  cavalerie,  1  escadron  des  cent- 
gardes,  1  régiment  de  cuirassiers,  1  régiment  de  carabiniers  , 
1  de  dragons,  1  de  lanciers,  1  de  chasseurs,  1  de  guides,  1  es- 
cadron de  gendarmerie;  artillerie  :  1  régiment  de  6  batteries 
montées,  1  régiment  de  6  batteries  à  cheval,  et  1  escadron  du 
train  de  2  compagnies;  génie:  1  division.  En  tout,  55,000  hom- 
mes sur  le  pied  de  guerre.  —  La  garde  impériale  russe  est 
tout  un  corps  d'armée;  elle  comprend  :  infanterie  :  3  divi- 
sions; cavalerie:  2  divisions;  grenadiers,  3  divisions,  plus 
1  division  de  grenadiers  du  Caucase  et  1  bataillon  de  tirail- 
leurs finlandais;  13  escadrons  de  Cosaques  et  4  escadrons 
dits  mahométans,  Tcherkesses,  Tartares,  etc.;  artillerie  : 
112  pièces  de  canon.  L'effectif  total  est  d'environ  60,000  hom- 
mes. —  L'Autriche  n'a  pas  de  garde  impériale,  mais  20  ba- 
taillons de  grenadiers  d'élite  appelés  gardes  du  corps  ou  gardes- 
nobles.  —  La  garde  impériale  allemande  forme  un  corps 
d'armée,  qui  comprend  2  divisions  d'infanterie  et  1  de  cava- 
lerie. 

gardes  de  la  manche,  gentilshommes  attachés  à 
la  personne  du  roi,  et  faisant  partie  de  la  compagnie  écossaise 
des  gardes  du  corps.  Il  y  en  avait  24,  qui  servaient  deux  à 
deux,  se  tenaient  debout  aux  côtés  du  roi,  et,  après  sa  mort, 
le  mettaient  dans  le  cercueil.  Leurs  armes  étaient  l'épée,  la 
pertuisane,  et  leur  costume,  un  corselet  blanc,  brodé  d'or, 
avec  la  devise  du  roi. 

gardes-marines,  nom  de  3  compagnies  de  200  jeunes 
nobles  chacune,  établies  en  1670  par  Colbert,  a  Brest,  à  Ro- 
chefort  et  à  Toulon,  et  parmi  lesquelles  devaient  se  recruter 
les  officiers  de  la  marine  royale.  Pour  y  entrer,  il  ne  fallait 
pas  avoir  plus  de  16  ans.  Le  choix  des  gardes  appartenait 
au  roi.  Plus  tard,  l'effectif  s'éleva  à  900  et  même  à  1,000 
hommes.  L'uniforme  était  en  drap  bleu,  doublé  d'écarlate, 
avec  aiguillette  d'or,  chapeau  bordé  d'or,  culotte  et  bas  rouges. 


garde-marteau,  officier  de  l'administration  des  eaux 
et  forets  dans  l'anc.  monarchie.  Il  était  chargé  de  marquer, 
avec  un  marteau,  les  arbres  à  couper  dans  les  domaines  du 
roi,  et  devait  remplir  lui-même  cette  fonction. 

gardes  des  métiers,  bourgeois  élus  autrefois  dans  les 
corps  de  métiers,  pour  veiller  à  ce  que  rien  n'y  fût  fait  contre 
les  statuts  ou  les  privilèges  du  corps. 

garde  mobile,  corps  créé  à  Paris  en  mars  18i8,  pour 
recevoir  les  jeunes  gens  que  la  révolution  laissait  sans  travail. 
Il  comprit  24  bataillons,  et  combattit  bravement  l'insurrection 
de  juin  1848.  On  le  licencia  au  bout  d'un  an,  à  l'expiration  de 
l'engagement  contracté. 

garde  municipale,  corps  formé  pour  la  ville  de  Paris, 
par  arrêté  du  12  vendémiaire  an  XI  [i  oct.  1802) ,  et  composé 
de  2,154  fantassins  et  180  cavaliers.  Par  décret  du  10  avril 
1813,  cette  garde  prit  le  nom  de  gendarmerie  de  Paris;  l'effectif 
fut  de  1,281  hommes  d'infanterie  et  398  de  cavalerie;  le  chef 
prenait  le  titre  de  colonel  d'armesde  la  ville  de  Paris.  Cette  milice 
subsista  jusqu'à  la  chute  de  Charles  X.  Une  nouvelle  garde  mu- 
nicipale fut  créée  par  ordonnance  royale  du  16  août  1830,  pla- 
cée sous  l'autorité  du  ministre  de  l'intérieur  et  sous  les  ordres 
immédiats  du  préfet  de  police,  et  s'éleva  à  3,24  4  hommes,  in- 
fanterie et  cavalerie.  La  révolution  de  1848  la  remplaça  par 
la  garde  républicaine.  (V.  ce  mot.) 

Garde  nationale,  force  armée  populaire,  instituée,  dès 
le  13  juillet  1789,  sous  le  nom  de  garde  bourgeoise,  pour  la  sû- 
reté intérieure  de  Paris.  Le  15,  La  Fayette  en  fut  nommé  com- 
mandant par  les  électeurs  réunis  à  l'Hôtel  de  Ville.  Le  16,  il 
demanda  que  celte  garde  fût  organisée  régulièrement  à  Paris 
et  dans  le  royaume,  et  qu'elle  prit  le  nom  de  garde  nationale. 
On  créa  quelques  compagnies  soldées,  où  entrèrent  des  gardes- 
françaises  licenciés;  il  y  eut  des  compagnies  de  canonniers  et 
de  cavalerie.  La  garde  forma  16  légions  présentant  un  effectif 
de  48,000  hommes.  Le  tour  de  garde  revenait  tous  les  48  jours. 
Le  20  août,  elle  prêta  serment  au  roi,  à  la  loi,  et  à  la  Com- 
mune. En  1790,  on  forma  des  compagnies  de  grenadiers  et 
de  chasseurs,  composées  de  volontaires,  prêts  à  prendre  les 
armes  quand  il  en  serait  besoin.  Une  loi  du  14  oct.  1791  as- 
treignit tous  les  citoyens  actifs  et  leurs  enfants  âgés  de  18  ans 
à  faire  partie  de  la  garde  nationale.  Cette  garde,  dissoute  après 
la  journée  du  13  vendémiaire  an  IV,  où  plusieurs  de  ses  ba- 
taillons marchèrent  contre  la  Convention  (V.  Vendémiaire), 
reformée  sous  le  Directoire,  fut  réduite  presque  à  rien  sous  le 
Consulat  et  l'Empire.  Un  sénatus-consulte  de  1805  attribua  à 
l'Empereur  la  nomination  directe  des  officiers,  qui,  d'après  le 
principe  de  l'institution,  appartenait  aux  citoyens,  et  autorisa 
la  formation  de  corps  de  garde  nationale  en  activité  pour  un 
service  militaire.  En  avril  1813,  Napoléon  Ier  appela  90,000 
gardes  nationaux,  classés  en  cohortes,  à  la  défense  des  côtes, 
des  dépôts  maritimes,  des  arsenaux  et  des  places  fortes.  Une 
ordonnance  du  17  juillet  1816  soumit  au  service  tous  les  Fran- 
çais de  20  à  60  ans,  imposés  ou  fils  d'imposés.  Licenciée  en 
1827,  la  garde  nationale  de  Paris  fut  rétablie  après  la  révolu- 
tion de  1S30.  Les  lois  du  22  mars  1831  et  du  19  avril  1832 
donnèrent  aux  milices  bourgeoises  une  organisation  nouvelle, 
et  leur  rendirent  la  nomination  de  leurs  officiers.  —  Un  dé- 
cret du  11  janv.  1852  réorganisa  la  garde  nationale,  en  lui 
enlevant  toute  importance.  D'après  ce  décret,  tout  Français 
jouissant  des  droits  civils  fit  partie  de  cette  garde,  depuis  l'âge 
de  25  ans  jusqu'à  l'âge  de  50,  s'il  était  reconnu  apte  par  le 
conseil  de  recensement.  La  garde  nationale  ne  devait  être  or- 
ganisée que  dans  les  communes  où  le  gouvernement  la  ju- 
geait nécessaire;  il  en  fixait  l'effectif,  et  décidait  l'organisa- 
tion en  compagnies,  bataillons,  ou  légions;  il  y  créait,  suivant 
l'opportunité,  des  corps  spéciaux  de  sapeurs-pompiers,  d'ar- 
tillerie, de  génie  et  de  cavalerie.  Le  chef  de  l'Etat  nomma  les 
officiers.  La  garde  nationale  releva  de  l'autorité  civile,  et  ne 
put  se  réunir  sans  l'ordre  de  cette  autorité  hiérarchiquement 
transmis.  Elle  put  être  appelée  à  faire  :  1°  un  service  ordi- 
naire dans  l'intérieur  de  la  commune;  2°  un  service  de  déta- 
chement hors  du  territoire  de  la  commune.  Son  service  fut 
gratuit,  excepté  quand  elle  s'éloignait  de  sa  commune  pen- 
dant plus  de  24  heures;  alors  elle  était  assimilée  à  la  troupe 
de  ligne  pour  la  solde,  l'indemnité  de  route  et  les  presta- 
tions en  nature.  Les  gardes  nationaux  reçurent  leurs  armes 
de  l'État;  les  communes  en  furent  responsables;  mais  ils 
s'équipèrent  et  s'habillèrent  à  leurs  frais  :  l'uniforme  con- 
sista en  une  tunique  de  drap  bleu  avec  épaulettes  blanches, 
un  pantalon  de  drap  bleu,  avec  bande  rouge,  un  shako  de 
feutre,  muni  d'une  plaque  à  l'aigle  impériale.  Dans  tous  les 
cas  où  les  gardes  nationales  étaient  de  service  avec  les  corps 
soldés,  elles  prenaient  rang  sur  eux.  La  garde  nationale  du 
dép.  de  la  Seine  composa  un  effectif  de  26,600  hommes  envi- 
ron, dont  17,000  à  18,000  pour  Paris  ;  elle  fut  sous  les  ordres 
d'un  commandant  supérieur  et  forma  51  balaillons  (33  pour 
Paris,  18  pour  la  banlieue),  réunis  en  10  subdivisions;  et  en 
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outre  1  légion  de  cavalerie  de  4  escadrons.  Pendant  la  guerre 
de  lS70,touslescitoyens  qui  ne  faisaient  pas  partie  de  l'armée 
active  ou  de  la  garde  nationale  mobile  furent  incorporés  dans 
li  g  :  le  nationale,  dite  sédentaire.  Les  hommes  qui  pouvaient 
faire  un  service  actif  formèrent  dans  les  départements  des  ba- 
taillons et  des  légions  de  gardes  nationaux  mobilisés,  et  à  Pa- 
ris des  bataillons  de  marche,  au  nombre  de  266.  La  garde  na- 
tionale a  été  supprimée  à  la  suite  des  événements  de  1S71.  On 
n'a  conservé  que  les  sapeurs-pompiers  volontaires  et  les  2  ba- 
taillons de  canonniers  sédentaires  de  Lille  et  de  Valenciennes. 

GARDE  nationale  moblle,  corps  institué  en  France 
par  la  loi  militaire  du  maréchal  Niel  en  1868,  comme  auxi- 
liaire de  l'armée  active ,  pour  la  défense  des  places  fortes,  des 
côtes  et  des  frontières,  et  pour  le  maintien  de  l'ordre  dans 
l'intérieur.  Elle  ne  pouvait  être  appelée  à  l'activité  que  par 
une  loi.  L'organisation  de  la  garde  nationale  mobile  était  à 
peine  ébauchée  lorsque  éclata  la  guerre  de  1870,  dans  la- 
quelle elle  a  pourtant  rendu  de  réels  services.  La  nouvelle 
organisation  militaire  de  la  France  l'a  fait  disparaître  en  1872. 
(V.  France.) 

Garde-noble  (Droit  de),  droit  qu'aux  temps  féodaux 
le  seigneur  suzerain  possédait  de  garder  la  personne  et  le  fief 
d'un  vassal  mineur,  et  de  percevoir  à  son  profit  les  revenus  de 
ce  fief.  Le  mot  tutelle  était  employé  pour  désigner  la  garde  de 
la  personne,  quand  elle  était  distincte  de  celle  des  biens;  ce 
qui  arrivait,  si  le  mineur  avait  plusieurs  fiefs  relevant  de  sei- 
gneurs différents. 

garde-orpheline,  tribunal  qui  existait,  avant  1789, 
dans  certaines  villes  de  Flandre  (Lille,  Dunkerque,  Grave- 
lines,  Ypres,  Bruges,  etc.),  et  qui  veillait  aux  intérêts  des 
mineurs  ;  il  désignait  les  tuteurs,  et  surveillait  leur  gestion. 

garde  DE  paris,  créée  en  1851  pour  remplacer  la 
garde  républicaine  [V.  ce  mot),  et  affectée  au  service  de  Paris. 
Elle  se  composa  de  2  bataillons  d'infanterie,  4  escadrons  de 
cavalerie  ;  en  tout  2,856  hommes,  et  eut  pour  chef  un  colonel. 
En  1870,  elle  reprit  le  nom  de  garde  républicaine.  (V.  ce  mot.) 

Gardes  de  la  porte  (Compagnie  des),  corps  de  la  mai- 
son militaire  des  rois  de  France,  créé  en  1261  par  Louis  IX. 
Le  nom  primitif  de  ces  gardes  était  celui  de  portiers  ;  ce  qu'il 
faut  entendre  de  la  porte  de  la  principale  cour  du  logis  du  roi 
qu'ils  gardaient  pendant  tout  le  jour,  jusqu'au  soir.  Leur  uni- 
forme était  un  justaucorps  bleu,  avec  deux  larges  galons  d'or 
et  d'argent,  et  des  boutons  d'orfèvrerie;  ils  étaient  armés  de 
Tépée  et  de  la  carabine,  avec  la  bandoulière  chargée  de  deux 
clefs.  Ils  avaient  un  chef,  appelé  capitaine  des  portes,  et  4  lieu- 
tenants, qui  portaient  un  bâton  d'ébène,  garni  d'ivoire  aux 
deux  bouts.  Les  gardes  de  la  porte,  supprimés  en  1787,  furent 
rétablis  en  1814,  et  disparurent  en  1815. 

gardes  de  la  prévôté  de  l'hôtel,  force  armée 
à  la  disposition  du  prév't  de  l'hôtel  du  roi  ou  grand  prévôt. 
Cette  institution  remonte  au  règne  de  Louis  IX.  Ce  prince 
créa,  pour  suivre  le  roi  et  la  cour  dans  leurs  diverses  rési- 
dences, et  sous  la  direction  immédiate  des  juges  royaux  ordi- 
naires, les  gardes  des  juges  royaux,  qui  reçurent,  en  1422,1e 
nom  de  gardes  de  la  prévôté.  Ces  gardes,  au  nombre  de  100,  for- 
mèrentune  compagnie  dans  lamaison  militaire  de  Louis  XIV  ; 
ils  marchaient  à  pied  devant  le  roi,  ouvrant  le  cortège  avec 
les  cent-suisses,  ou  se  rangeaient  en  haie  sur  son  passage, 
au  dehors  de  l'hôtel,  à  côté  de  la  porte.  Ils  s'opposaient  aux 
querelles  dans  le  palais,  arrêtaient  ou  expulsaient  les  pertur- 
bateurs ou  les  personnes  d'apparence  suspecle.  L'uniforme 
était  le  hoqueton  incarnat,  blanc  et  bleu,  couvert  de  brode- 
ries, avec  une  massue  et  cette  devise  :  Erit  hœc  quoque  cognita 
monstris  (cette  massue  sera  aussi  connue  des  monstres).  En 
1778,  ce  corps  fut  réorganisé;  on  lui  donna  pour  uniforme 
un  habit  de  drap  bleu,  avec  parements  et  doublure  écarlate, 
avec  galons  d'or  sur  toutes  les  coutures  et  aux  poches,  cu- 
lotte et  bas  rouges,  chapeau  bordé  d'un  galon  d'or.  Il  fut  sta- 
tué que  2  des  sardes  de  la  prévôté  seraient  employés  toute 
l'année  auprès  du  garde  des  sceaux,  4  à  Paris  dans  les  mai- 
sons royales,  et  2  dans  les  provinces  auprès  de  chaque  inten- 
dant. Ce  corps,  réduit  à  67  membres  en  1780,  fut  supprimé 
en  1787,  rétabli  en  1815,  et  aboli  en  i8l7. 

garde  républicaine,  corps  formé,  après  la  révolu- 
tion de  1818,  pour  remplacer  la  garde  municipale  de  Paris. 
En  1851,  il  a  fait  place  à  la  garde  de  Paris.  En  1871,  il  a  re- 
pris son  nom.  La  garde  républicaine  forme  auj.  3  bataillons  a 
8  compagnies  et  1  escadron,  en  tout  3,171  hommes. 

garde-robe  (  Gband  maître  de  la)  ,  anc.  officier  de  la 
cour,  institué  en  1669.  Il  avait  soin  des  habits  ordinaires  du 
roi,  et  se  chargeait  de  les  faire  faire.  Quand  le  roi  s'habillait, 
il  lui  mettait  la  camisole,  le  cordon  bleu,  le  justaucorps,  et, 
les  jours  «le  cérémonie,  le  manleau  et  le  collier  de  l'ordre;  au 
déshabillé,  il  donnait  la  camisole  de  nuit.  Deux  maîtres  de  la 
garde-robe,  servant  par  année,  présentaient  ou  recevaient  la 
cravate,  le  mouchoir,  les  gants,  la  canne,  le  chapeau  du  roi 


et,  le  soir,  lui  tiraient  le  justaucorps,  la  veste  et  le  cordon 
bleu.  Il  y  avait  un  personnel  de  la  garde-robe  pour  la  reine  et 
pour  les  princes  du  sang.  Cette  domesticité  de  cour  fut  sup- 
primée à  la  Révolution,  et  reparut  pendant  la  Reslauration. 

GARDE  royale,  corps  créé  par  Louis  XVIII,  le  lor  sep- 
tembre 1S 15,  et  organisé  par  le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr. 
Une  ordonnance  de  Charles  X,  en  1825,  en  porta  l'effectif, 
y  compris  la  maison  militaire  du  roi  ,  à  1,260  officiers, 
25,000  sous-officiers  et  soldats  en  temps  de  paix,  33,925  en 
temps  de  guerre.  La  garde  royale  comprenait  :  8  régiments 
d'infanterie,  dont  2  suisses;  8  régiments  de  cavalerie,  dont 
2  de  grenadiers,  2  de  cuirassiers,  1  de  dragons,  1  de  chas- 
seurs, 1  de  hussards,  et  1  de  lanciers  ;  1  régiment  d'artillerie, 
avec  48  bouches  à  feu.  Quatre  maréchaux  de  France  la  com- 
mandaient :  Oudinot,  Victor,  Macdonald  et  Marmont.  Elle  fut 
dissoute  par  ordonnance  du  1 1  août  1830.  —  La  garde  royale 
de  Prusse  est  devenue  depuis  1871  garde  impériale  d'Allema- 
gne. (V.  Garde  impériale.)  — En  Angleterre,  il  y  a  3  régi- 
ments d'infanterie  de  la  garde  (les  grenadiers-  guards  ,  les 
coldstream-guards  et  les  fusiliers-guards),  10  régiments  de  ca- 
valerie (2  régiments  de  life- guards,  1  régiment  de  horse-guards, 
et  7  régiments  de  dragoon-guards.) 

Gardes  suisses,  corps  de  2  compagnies,  créé  en  1573 
par  Charles  IX,  pour  remplacer  les  gardes  françaises  qu'on 
venait  de  licencier.  L'organisation  des  gardes  suisses  en  ré- 
giment date  de  1616.  Sous  Louis  XIV,  ce  régiment  comptait 
12  compagnies,  de  120  hommes  chacune.  Chaque  compagnie 
était  recrutée  dans  un  canton  suisse  particulier.  Dans  la  mai- 
son militaire  du  roi,  les  gardes  suisses  venaient  après  les 
gardes  françaises,  mais  recevaient  une  solde  double.  On  ne 
pouvait  les  obliger  de  servir  au  delà  du  Rhin,  des  Alpes  et  des 
Pyrénées.  En  1763,  ce  régiment  forma  4  bataillons,  de  4  com- 
pagnies chacun  :  il  y  avait  1  compagnie  générale,  11  com- 
pagnies de  fusiliers  et  4  de  grenadiers.  L'uniforme  était 
rouge,  relevé  de  bleu.  Les  gardes  suisses  avaient  leur  jus- 
tice particulière,  et  pouvaient  exercer  librement  leur  culte. 
Ils  furent  licenciés  en  1792.  La  garde  royale  de  la  Restaura- 
tion comprit  2  régiments  suisses. 

Gardes  DU  TRÉSOR  ROYAL,  officiers  créés  au  nom- 
bre de  3 ,  en  16S9,  par  Louis  XIV  ,  pour  administrer  alterna- 
tivement le  trésor.  Ils  avaient  entrée  au  conseil  d'Élat  et  à  la 
direction  des  finances ,  avec  voix  délibérative.  Les  gardes  du 
trésor  remplacèrent  les  trésoriers  de  l'épargne.  (V.  ce  mot.) 

GARDE  des  sceaux,  fonctionnaire  royal  créé  en  1551, 
et  chargé  de  l'expédition  des  lettres  patentes,  chartes,  et  au- 
tres pièces  scellées  du  grand  sceau.  Ces  attributions  rentraient 
dans  les  fonctions  du  chancelier  de  France.  Quand  celui-ci  les 
exerçait,  il  prenait  le  titre  de  chancelier  garde  des  sceaux.  Mais, 
lorsque  le  roi  lui  retirait  les  sceaux,  il  nommait  un  garde  des 
sceaux  révocable.  Son  costume  était  la  simarre  rouge,  et  le 
mortier  à  double  galon;  les  clefs  du  coffre  qui  contenaient  les 
sceaux  étaient  suspendues  à  son  cou;  2  huissiers,  portant 
une  masse,  le  précédaient.  Il  était  accompagné,  dans  les 
villes  ou  en  voyage,  par  un  lieutenant  du  sceau  et  2  gardes  de 
la  prévôté  de  l'hôtel.  En  1790,  la  place  de  chancelier  fut  sup- 
primée, et  le  garde  des  sceaux  prit  le  titre  de  ministre  de  la 
justice,  garde  du  sceau  de  l'État,  jusqu'en  1794.  Depuis  1815, 
il  a  joint  a  son  premier  titre  celui  de  garde  des  sceaux,  qu'il  a 
conservé  depuis.  —  Il  y  eut  des  gardes  des  sceaux  particuliers 
auprès  des  princes  apanages,  des  cours' souveraines,  et  des 
présidiaux;etdes  gardes  des  sceaux  aux  contrats,  qui  scellaient 
les  actes  des  notaires  et  tabellions,  attribution  remise  plus 
tard  aux  notaires  eux-mêmes.  (V.  Chancelier.) 

Garde-freinet  ou  garde-fresnet  (la),  vge  (Var), 
arr.  de  Draguignan;  2,650  hab.  Fabr.  de  bouchons  de  liège. 
On  pense  que  c'est  l'anc.  Fraxinet,  forteresse  d'où  les  Sarra- 
sins infestèrent  la  Provence  depuis  le  règne  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire jusqu'en  973. 

GARDEL  (Pierre-Gabriel),  danseur  et  chorégraphe,  né 
à  Nancy  en  1758,  m.  en  1810,  débuta  à  l'Opéra  de  Paris  en 
1776,  et  y  fut,  de  1787  à  1816,  maître  des  ballets.  Il  compo- 
sait souvent  la  musique  de  ses  ballets,  et  y  exécutait  des  solos 
de  violon.  Ses  ballets  sont  remarquables  par  l'imagination,  la 
grâce,  et  une  grande  entente  de  la  scène.  Les  principaux 
sont:  Tèlêmaque,  1789;  Psyché,  1790;  Jugement  de  Paris,  1793; 
la  Dansomanie,  1800  ;  Ninette  à  la  cour,  et  la  Vallée  de  Tempe,  ou 
le  Retour  de  Zéphyr  e,  1802  ;  Achille  à  Scyros,  180  i  ;  Paul  et  Vir- 
ginie, 1806;  Vénus  et  Adonis,  et  Alexandre  chez  Apelle,  1808; 
la  Fête  de  Mars,  Verlumne  et  Pomone,  1809  ;  Persée  et  Andromède, 
1810  ;  l'Enfant  prodigue,  1812  ;  l'Heureux  Retour,  1815;  la  Fiancée 
de  Caserte,  1817;  Proserpine,  la  Serrante  justifiée,  1818.  —  Sa 
femme,  qu'on  surnomma  la  Vénus  de  Mèdicis  de  la  danse,  rem- 
plit, d'une  manière  inimitable,  le  rôle  d'Eucharis  dans  Télé- 
maque,  et  celui  de  Psyché  dans  le  ballet  de  ce  nom. 

GARDEL.EGEN,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Saxe),  sur  la 
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Milde;  6, 380  hab.  École  normale  primaire.  Brasseries  autre- 
fois renommée!. 

GARDIE  'I'amit.1,1!  de  LA).  V.  La  Gardie. 

GARDIEN  (Périï),  nom  donné  aux  supérieurs  des  cou- 
Tenls  dans  l'ordre  des  franciscains,  et  dans  la  congrégation 
de  la  Sainte-Trinité  a  Rome. 

Gardiens  DE  la  Paix,  corps  institué  après  ia  révolution 
dn  4  sept.  1870  pour  remplacer  les  sergents  de  ville  et  faire 
le  police  de  Paris.  Ils  devaient  circuler  par  groupes  de  3  et 
ne  porter  aucune  arme.  Quand  l'insurrection  de  la  Commune 
éclala,  ils  suivirent  le  gouvernement  à  Versailles,  roçurent 
nne  organisation  militaire  et  concoururent  a  la  reprise  de  Paris 
eur  les  insurgés.  Ils  sont  placés  sous  los  ordres  du  préfet  de 
police,  des  commissaires  et  des  officiers  de  paix,  et  font  exac- 
tement le  même  service  que  les  anc.  sergents  de  ville. 

GARDD3NS  DE  PARIS,  oorps  spécial  créé  par  arrêté  du 
gouvernement  provisoire,  le  22  mars  1848,  pour  remplacer 
les  sergents  de  ville  et  la  garde  municipale,  et  dont  la  compo- 
sition était  réservée  au  ministre  de  l'intérieur  et  au  maire  de 
Paris.  Ils  devaient  être  au  nombre  de  2,000,  veiller  à  la  paix 
publique  et  à  la  conservation  des  propriétés,  mais  sans  armes, 
et  recevoir  des  appointements  de  1,200  fr.,  au  moyen  d'une 
taxe  spéciale  sur  les  propriétaires  et  les  locataires  importants. 
La  taxe  ne  fut  pas  levée;  on  les  astreignit  à  l'ancien  service 
des  sergents  de  ville;  ils  eurent  une  tunique  à  collets  et  pare- 
ments amarante,  un  chapeau  tyrolien,  et  un  couteau  de  chasse, 
dont  le  manche  portait  ces  mots  :  la  Loi.  Le  jour  de  Piques 
1849,  les  sergents  de  ville  reparurent,  sans  qu'aucune  publica- 
tion officielle  eut  annoncé  cette  substitution. 

GARDIN-DUMESNIL  (Jean-Baptiste),  latiniste,  né  à 
Saint-Cyr,  près  de  Valognes,  en  1720,  m.  en  1802,  professa  la 
rhétorique  à  Paris,  dans  les  collèges  de  Lisieux  et  d'Harcourt, 
et  fut  chargé,  en  1764,  de  dirigor  le  collège  Louis  le  Grand, 
après  la  suppression  des  jésuites. 

On  a  rie  lui  un  excellent  traiL-  des  Synonymes  latins,  1717,  in-12,  réé- 
dite par  M.  Jannet,  1813»  par  Aciaintre,  18U>,  et  inséré  dans  le  diction- 
naiie  latin-fi  nnçnls  de  M.  A.  de  Wailly.  L— h. 

GARDINER  (Etienne),  théologien  et  homme  d'Etat  an- 
glais, né  en  1483  à  Saint-Edmond-Bury  (Suffolk),  m.  en 
1555,  étudia  à  Cambridge,  fut  choisi  par  Wolsey  pour  son  se- 
crétaire, et  par  Henri  VIII  comme  un  des  commissaires  char- 
gés d'aller  négocier  à  Rome  l'annulation  de  son  mariage  avec 
Catherine  d'Aragon,  1528.  A  son  retour,  le  roi  le  nomma 
seorélaire  d'État  et  évêque  de  Winchester,  1531.  Quand 
Henri  VIII  se  fut  déclaré  chef  de  l'Église  anglicane,  Gardiner, 
au  nom  du  clergé,  présenta  au  roi  une  adresse  qui  restreignait 
autant  que  possible  sa  suprématie,  1532,  et,  pour  calmer  le 
mécontentement  du  prince,  dut  publier,  1534,  un  traité  de 
Vera  Ohcdientia,  où  il  combattait  la  primauté  du  pape,  et  dé- 
fendait la  suprématie  royale  au  spirituel  et  au  temporel  ; 
mais  il  s'opposa  au*  changements  introduits  dans  le  dogme, 
la  discipline  et  la  liturgie  par  l'archevêque  de  Canterbury, 
Cranmer.  Pendant  la  minorité  d'Edouard  VI,  il  fut  enfermé 
pour  la  même  raison  à  la  Tour  de  Londres,  par  ordre  du  ré- 
gent Somerset.  A  l'avènement  de  Marie,  1553,  il  recouvra 
la  liberté,  fut  nommé  chancelier,  participa  aux  persécutions 
contre  les  protestants,  puis  se  livra  exclusivement  à  l'admi 
nistration  du  royaume  :  il  rétablit  les  finances,  licencia  l'ar- 
mée, dont  l'altitude  était  menaçante,  et  conclut  le  mariage  de 
Marie  avec  Philippe  II.  C.  P. 

gardiner  (Guillaume),  mathématicien  anglais  du  xvm« 
siècle. 

On  a  de  lai  des  Tables  de  logarithmes  estimées.  Lond.,  1712,  in-fol., 
réimpr.  aven  des  additions  par  les  PP.  P.'zi-uas.  Dumae  et  Blanchard, 
Avignon,  nui,  in-fol..  et  par  Callet.  Paris,  178:1  et  1795. 

GARDINER,  v.  des  États-Unis  (Maine),  sur  la  rive  dr.  du 
Kennebec  ;  5,540  hab.  avec  West-Gardiner.  École  classique. 

GARDON.  V.  Gard. 

GARDONE,  brg  du  royaume  d'Italie,  prov.  de  Brescia, 
sur  la  Mella;  1,720  hab.  Fabr.  importante  de  quincaillerie  et 
d'armes  à  feu. 

GARENGEOT  (René-Jacques  CROISSANT  de),  chirur- 
gien, né  à  Vitré  (Bretagne)  en  1688,  m.  a  Cologne  en  1759, 
étudia  à  Paris  sous  Wiuslow  et  Méry.  Maréchal  lui  fit  avoir  le 
grade  de  maître  en  chirurgie,  et  il  se  livra  à  l'enseignement. 
Membre  de  la  Société  royale  de  Londres  en  1737,  chirurgien 
ordinaire  du  roi  au  Châtelet,  et  membre  de  l'Académie  royale, 
il  fit  plusieurs  campagnes,  comme  chirurgien  du  régiment  du 
roi.  On  lui  doit  beaucoup  de  perfectionnements  dans  les  ins- 
truments et  les  procédés  chirurgicaux.  Ce  n'est  pas  lui  qui  a 
inventé  la  clef  qui  porte  son  nom,  instrument  destiné  à  l'ex- 
traction des  dents  molaires;  mais  il  l'a  rendue  plus  com- 
mode. 

On  a  de  lui  :  Traité  drs  opérations  de  chirurgie,  Paris,  1720,  3  vol. 
Hl-12;  Traité  drs  instrwarnts  dr  chirurgie,  1723,'  in-12,  et  1727,  2  vol. 
in-12;  Myotomie  humaine  rt  canine,  1721,  2  vol.  in-12;  Splanthnologie, 
ou  Traite  d'anatomie  concernant  les  viscères,  1728,  in-12,  et  17+2,  2  vol. 
in-12,  etc.  D— g. 


GARENNE  'Dboit  dp,),  droit  que  potléd&ie&l  les  sei- 
gneurs féodaux  d'avoir  des  garennes,  dont  h m  Lapin»  vivaient 
en  liberté  et  dans  des  lieux  non  cloa;  il  a  été  supprimé  en 
1789. 

GARESSIO,  v.  d'Italie,  prov.  de  Coni  'Piémont  ,  sur  le 
lai.  ,8     I     .  :>.,  0,900  avoc  la  commune.  —  M   ; 

GARFIELD  (James-Abuahauj,  zo  -pi.  i  répu- 

blique des  Etats-Unis,  né  dans  l'État  d'utiio  U  1831,  m.  en 
1881.  Fils  de  cultivateur,  il  fut  élevé  dans  une  ferme, 
lant  aux  champs  l'été,  s'exerçant  comme  charpentier  l'hiver; 
plus  tard  il  fut  batelier.  Pendant  un  chômage  eUM  par  la  ma- 
ladie, il  prit  goût  à  la  lecture,  et  résolut  de  commencer  de» 
études  littéraires.  Il  obtint  son  admission  au  William's  Collège, 
1854;  entré  là  avec  17  dollars  pour  toute  ressource,  il  en  s  .rtit 
instituteur,  1856.  Tandis  qu'il  enseignait  dans  une  petite  école 
de  Hiram  (oomté  de  Portage),  il  trouva  le  moyen  d'étudier  le 
droit,  et  se  fit  avocat.  La  guerre  de  sécession  transforma  l'aTO- 
cat  en  colonel  ;  il  commanda  un  régiment  formé  par  ses  soins 
et,  gràoe  à  des  preuves  de  valeur  et  de  capacité  données  sur 
les  champs  de  bataille,  grâce  à  des  connaissances  militaires 
rapidement  acquises,  arriva  de  grade  en  grade  à  celui  de  ma- 
jor général  en  1863.  Après  la  guerre,  poussé  par  Lincoln  à  se 
mettre  sur  les  rangs  pour  le  Congrès,  il  y  fut  élu  représentant 
de  l'Ohio.  En  lui  aussitôt  se  révéla  un  homme  d'Etat  con- 
sommé, en  même  temps  qu'un  orateur  de  premier  ordre  ;  son 
influence  ne  fit  que  grandir  pendant  17  ans.  On  lui  confia,  en 
un  moment  où  le  délire  de  l'agiotage  entraînait  spéculateur» 
et  fonctionnaires  dans  d'effroyables  désastres  financiers,  le 
contrôle  des  dépenses  publiques.  Il  lutta  contre  le  courant  et 
ne  craignit  pas  de  risquer  sa  popularité  dans  celte  lutte.  Mai» 
on  lui  en  fut  reconnaissant  plus  tard,  et  ce  fut  lui  que  le  parti 
républicain  choisit  pour  son  candidat  en  juin  1880,  quand  il 
fallut  remplacer  M.  Hayes  à  la  présidence  des  Etals-Unis.  Ce 
choix  fut  ratifié  par  le  vote  des  Etats.  James  Garfield  l'em- 
porta sur  le  candidat  démocrate  Hancock.  Seulement  ce  triom- 
phe résultait  d'un  compromis  avec  les  partisans  du  général 
Grant,  et  ceux-ci,  en  échange  de  leur  adhésion,  avaient  sti- 
pulé pour  l'un  d'eux,  le  général  Chester  Arthur,  la  vice-pré- 
sidence. Or,  entre  les  deux  fractions  du  parti  républicain  ainsi 
représentées  au  pouvoir,  régnaient  de  profonds  dissentiments. 
Un  fanatique  du  nom  de  Guiteau,  sous  le  prélexte  de  venger 
la  fraction  dite  des  stalwarts  à  laquelle  M.  Garfield  était  opposé, 
fit  feu  sur  lui,  2  juillet  1881.  La  balle  ne  put  être  extraite  et, 
après  3  mois  d'efforts  tentés  pour  prolonger  sa  vie,  l'infortuné 
président  expira  le  20  septembre,  au  milieu  des  plus  chaleu- 
reuses démonstrations  d'intérêt  que  lui  prodiguaient  ses  con- 
citoyens. La  présidence  passa  de  droit  au  général  Chester 
Arthur.  H.  G. 

GARGANO  ou  SAN-ANGELO,  anc.  Gart/anum,  maBsif 
montagneux  d'Italie,  formant  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
Vè/ieron  de  la  botte.  Sommet  principal  :  monte  Calvo,  1,570  m. 

GARGETTE,  brg  de  l'Attique,  patrie  d'Epicure. 

GARGOUILLE,  dragon  ou  serpent  ailé,  qui  désolait  le» 
environs  de  Rouen;  St  Romain,  suivant  la  légende,  l'em- 
mena captif  en  lui  jetant  son  étole  au  cou,  et  le  jeta  dans  la 
Seine.  La  Gargouille  figura  depuis  aux  procession»  de  la  Fierté 
(V.  ce  mot)  et  des  Rogations.  Son  nom  a  été  app  iqué  aux  gout- 
tières de  pierre,  en  forme  de  dragons  ou  autres  bêles  hideuses, 
que  l'on  voit  aux  toits  des  églises  ogivales  et  des  anciens  châ- 
teaux. B. 

GARGUILLE.    V.  Gautier. 

GARIANONTJM,  v.  de  la  Bretagne  romaine  (Flavie  Césa- 
rienne, chez  les  Icènes;  auj.  Yarmoulh. 

GARIBALDI  ((îiuseppe),  général  et  homme  politique  ita- 
lien, né  à  Nice  en  1807,  m.  en  18S2.  D'abord  officier  de  marine 
au  service  du  roi  deSardaigne,  il  fut  compromis  en  1834  dans 
le  complot  de  la  Jeune  Italie,  et  se  réfugia  à  Marseille.  Il  passa 
ensuite  à  Tunis,  et  de  là,  en  1836,  dan*  l'Ain  Tique  lu  Sud, 
où  il  commanda  l'escadre  de  la  république  de  l'Uruguay,  alor» 
en  guerre  avec  le  Brésil  et  avec  Buenos-Ayres.  Il  bnila  ses 
vaisseaux  pour  ne  pas  les  laisser  tomber  aux  mains  de  l'en- 
nemi, combattit  sur  terre  à  la  tête  d'une  légion  italienne  et 
gagna  sur  les  troupes  du  dictateur  Rosas  la  bal  aille  de  San- 
Antonio,1844.  Les  révolutions  de  18  48  le  ramenèrent  en  Italie. 
Charles-Albert  refusa  ses  services,  mais  le  gouvernement  pro- 
visoire de  Milan  les  accepta,  et  Mazzini  voulut  servir  comme 
simple  soldat  sous  ses  ordres.  N'ayant  pu  sauver  Bergame,  il 
se  retrancha  à  Luino,  sur  les  bords  du  lac  Majeur,  se  battit 
bravement  contre  les  Autrichiens,  mais  finit  par  être  refoulé 
sur  le  territoire  suisse.  Député  de  Gênes  au  parlement  de  Tu- 
rin, il  siégea  parmi  les  républicains.  En  1849,  Mazzini  l'appela 
au  secours  de  la  république  romaine  et  lui  confia  la  défense 
de  la  porte  Saint-Pancrace,  où  il  remporta  un  léger  avantage 
sur  les  troupes  du  général  Oudinot,  30  avril.  Il  vainquit  2  fois 
les  Napolitains  à  Palestrina,  9  mai,  et  à  Velletri,  19.  Quand 
Rome  ouvrit  ses  portes  aux  Français  après  un  mois  de  siège, 
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l"juillet,  Garibaldi  roussit  ,i  s'enfuir  et  alla  cnercrier  on  asile 
sur  le  territoire  de  Saint-Marin,  qui  ne  voulut  pas  le  recevoir. 
Poursuivi  par  les  Autrichiens,  il  atteiLînit  le  port  de  Gènes, 

apri's  avoir  couru  les  plus  grands  dangers.  Sa  femme,  Anita, 
qu'il  avait  épousée  à  Montevideo  et  qui  lui  avait  témoigné  un 
dévouement  à  toute  épreuve,  mourut  de  fatigue  pendant  ce 
voya.-e.  Garibaldi  s'embarqua  pour  New- York,  où  il  établit 
une  fabrique  de  chandelles.  Après  avoir  tenté  de  faire  fortune 
en  Californie,  il  se  rendit  au  Pérou  et  de  là  en  Chine,  sur  un 
navire  péruvien,  1SY.'.  Revenu  à  Gênes  en  185  1,  il  se  mit  au 
service  d'un  armateur  sarde  et  devint  capitaine  d'un  vaisseau 
marchand.  Au  débul  de  la  guerre  d'Italie,  en  1859,  il  obtint 
de  Victor-Emmanuel  l'autorisation  de  lever  un  corps  de  vo- 
lontaires chasseurs  des  Alpes)  qui  battit  les  Autrichiens  à 
Varese,  2  juin,  et  prit  Côme.  En  1S60,  il  protesta  contre  le 
traité  qui  cédait  la  Savoie  et  Nice  à  la  France,  et  dirigea  contre 
le  royaume  de  Naples,  avec  l'appui  des  sociétés  secrètes  et 
l'assistance  mal  déguisée  du  gouvernement  piémontais,  la 
fameuse  expédition  des  Mille,  plus  brillante  que  difficile.  Il  dé- 
barqua à  Marsala,  1 1  mai,  entra  dans  Palerme  le  27  mai,  dans1 
Messine  le  21  juillet.  Les  Chemises  rouges  passèrent  en  Calabre 
et  occupèrent  Reggio  sans  coup  férir.  Naples  reçut  Garibaldi 
le  7  septembre,  aux  cris  de  :  Vive  l'Italie  une!  Mais  la  résis- 
tance des  troupes  napolitaines  sur  le  Vulturne  et  à  Capoue 
l'obligea  d'accepter  le  concours  avoué  du  gouvernement  pié- 
montais. Proclamé  dictateur  des  Deux-Siciles,  il  se  démit  de 
ses  pouvoirs  en  faveur  de  Victor-Emmanuel,  et  laissa  au  gé- 
néral Cialdini  et  à  l'armée  régulière  le  soin  de  réduire  Gaète. 
En  août  !-Sd2,  Garibaldi  reprit  les  armes  ;  sa  deviseétait  :  Rome 
eu  la  mort  !  Mais  il  fut  chassé  de  la  Sicile,  passa  sur  le  conti- 
nent, fut  battu  près  de  Reggio  par  Cialdini  et  cerné  à  Aspro- 
monte  parles  troupes  du  gouvernement.  Une  blessure  reçue 
au  pied  l'obligea  à  se  tenir  en  repos.  Quand  le  docteur  Nélaton 
eut  réussi  h  extraire  la  balle  dont  il  avait  été  frappé.  Garibaldi 
sereliri  dans  l'îlot  de  Caprera,  près  des  côtes  de  Sardaigne, 
que  Viclur-Emmanuel  lui  avait  cédé  en  toute  propriété.  Là  il 
servit  et  compromit  tour  à  tour  le  gouvernement  italien  par 
des  démonstrations  bruyantes  et  des  déclarations  emphatiques 
en  faveur  de  Rome  capitale.  En  1S66,  lors  de  la  guerre  contre 
ne,  il  reçut  le  commandement  de  20  bataillons  de  vo- 
lontaires, mais  il  échoua  contre  la  résistance  acharnée  des 
Tyroliens.  Une  blessure  l'obligea  à  se  retirer.  Une  attaque  di- 
rigée contre  les  États  romains  en  1867  provoqua  une  nouvelle 
intervention  française.  Vainqueur  des  troupes  pontificales  à 
Monte-Rotondo,  26  oct.,  il  fut  battu  par  les  Français  à  Men- 
tana.  :i  îiov.,  arrêté  par  les  troupes  italiennes,  et  renvoyé  à 
Caprera.  Il  en  sortit  enl870pourvenirausecoursdela France 
envahie,  et  surtout  pour  servir,  comme  il  le  disait,  la  cause  de 
la  pépublique  universelle.  Malgré  son  incontestable  bravoure 
et  celle  de  ses  principaux  lieutenants  à  l'armée  des  Vosges,  il 
ne  rendit  aucun  service  réel  et  se  laissa  tromper  devant  Dijon 
par  une  fausse  attaque  du  général  de  Werder,  21-23janv.  1S71. 
Élu  député  français  au  8  février  1870,  il  comprit  qu'aucun 
rôle  n'était  possible  pour  lui  dans  l'Assemblée  de  Bordeaux, 
etdonna  sa  démission  avec  éclat.  Retiré  de  nouveau  àCaprera, 
il  cède  vint  député  italien,  mais  siégea  peu  de  temps  au  parle- 
ment de  Rome.  Il  s'accorda,  se  brouilla,  se  réconcilia  avec 
Victor-Emmanuel,  et  finit  par  accepter  la  rente  royale  qu'on 
lui  offrait  depuis  longtemps.  Sa  popularité  fut  exploitée  par 
des  meneurs,  qui  la  firent  servir  à  la  propagande  démocratique 
et  surtout  antifrançaise,  très  active  en  Italie  pendant  ces  der- 
nières années.  Il  mourut  à  Caprera,  où  le  gouvernement  et  la 
nation  lui  firent  des  funérailles  solennelles.  Il  avait  ordonné 
par  son  testament  que  son  corps  fût  brûlé  à  lamanière  antique. 
Cette  disposition  n'a  pas  été  exécutée. 

Garihal-li  a  pohliô  planeurs  romans  historiques  ou  pamphlets  qui 

oriL  61  '  trad.  en  banc.  :  Canloiti  le  volontaire,  18"J0;  In  Domination  du 

iloinr,  ix:3  :  tr*   1THU.  i+clt  *  son  exp"<lition  de  Sicile.  1860.  —  Les 

'    Garibaldi,  publics  par  Alexandre  Dumas,  sont 

il  laginatîon. 

GARISP,  fl.  d'Afrique.  (V.  Orange.) 

GARIGLJANOi  anc.  Liris ,  riv.  d'Italie,  formée  de  la 
réunion  du  sacco  et  du  Liri(prov.  de  Rome),  passe  à  Ponte- 
Corvo,  et  se  jette  dans  le  golfe  de  Gaète,  à  17  kil.  E.  de  cette 
ville.  Cours  de  60  kil.  Sur  ses  bords,  les  Espagnols  battirent 
les  Français,  en  1503. 

GARIGNANO,  vgedu  roy.  d'Italie,  près  de  Milan,  pos- 
sède une  belle  chartreuse;  l'église  contient  de  remarquables 
peinture  de  Daniel  Crespi;  Pétrarque  et  St  Charles  Borromée 
y  rési  br -nt  souvent. 

GARITES,  anc.  p-uple  de  la  Gaule  (Aquitaine),  habitait 
■  une.) 

GARIZIM,  mont,  delà  Palestine,  dans  la  tribu  d'Éphralm. 
ins  y  élevèrent  un  temple,  qu'ils  opposaient  à 
celui  de  Jérusalem. 

GARLANDE  'Famille  de),  en  lat.  Garlandia,  maison  féo- 
dale du  xiie  siècle,  ainsi  nommée  d'un  château  de  la  Brie .  Parmi 


ses  membres,  on  distingue  :  Ansbl  ou  Anseau  de  Garlande, 
sénéchal  et  principal  ministre  du  roi  Louis  VI,  tué  en  assié- 
geant le  château  de  lingues,  sire  du  Puiset,  en  1118;  — 
Etienne,  frère  du  précédent,  archidiacre  de  Paris,  chancelier 
de  France,  puis  grand  sénéchal,  m.  en  1150.  B. 

garlande  (Jbak  de),  poète  et  grammairien,  m.  à  la  fin 
du  xi°  siècle,  suivit  Guillaume  le  Conquérant  en  Angleterre, 
où  il  enseigna  avec  distinction.  On  a  de  lui  :  de  Contemptu 
mun.li,  poème  attribué  par  erreur  à  St  Bernard,  impr.  à  Caen, 
in-4°  (sans  date);  Floretus,  ou  Liber  Floreti,  espèce  de  centon 
qu'on  a  aussi  attribué  à  St  Bernard,  impr.  en  1505,  et  que 
Gerson  commenta  ;  Facelus,  poème  sur  les  devoirs  de  l'homme, 
Deventer,  1194,  in-4°,  etc.  M.  Depping  a  publié,  à  la  suite  de 
son  Paris  sous  Philippe  le  Bel  (dans  les  Docum.  inèd.  sur  l'hist. 
de  France,  1837),  un  vocabulaire,  en  latin,  de  Jean  de  Garlande, 
donnant  des  notions  intéressantes  sur  divers  sujets.      B. 

GARNACHE  (LAj,  brg  (Vendée),  arr.  des  Sables-d'O- 
lonne;  454  hab.,  3,165  avec  la  commune.  Commerce  de  bes- 
tiaux et  chevaux. 

GARNAUD  (Antoine-Martin),  architecte,  né  à  Paris  en 
1797,  m.  en  1S62,  élève  de  Vaudoyer,  remporta  le  grand  prix 
d'architecture  en  1817.  Pendant  son  séjour  en  Italie,  il  exé- 
cuta diverses  restaurations  des  monuments  de  Pola  (Istrie).  Il 
a  fait,  en  1825,  le  monument  de  Toulouse  en  l'honneur  du  duc 
d'Angoulême  et  de  la  guerre  d'Espagne,  puis,  en  1843-45, 
avec  Pradier,  le  monument  du  duc  d'Orléans  à  Versailles. 

GARNERAY  (François-Jean),  peintre,  né  à  Paris  en 
1755,  élève  de  David,  a  fait  de  bons  tableaux  de  chevalet. 
Ses  principaux  tableaux  d'histoire  sont  :  Diane  de  Poitiers  aux 
pieds  de  François  !'-'•  ;  Marie  Stuart  en  prison  ;  Molière  et  Louis  XIV; 
Louis  XVI  au  Temple. 

GARNERAY  (Lodis-Ambroise),  peintre  de  marine,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1783,  m.  en  1S57,  apprit  le  dessin 
avec  son  père,  puis  s'engagea  dans  la  marine.  Après  plusieurs 
voyages  de  long  cours,  il  tomba  au  pouvoir  des  Anglais,  et 
fut  prisonnier  de  guerre  pendant  9  ans,  sur  les  pontons.  De 
retour  en  France  à  la  paix  de  181 1,  il  devint,  en  1817,  peintre 
du  duc  d'Angoulême,  et,  en  1833,  conservateur  du  musée  de 
Rouen,  qu'il  quitta  plus  tard  pour  entrer  à  là  manufacture 
de  porcelaine  de  Sèvres.  Il  se  distingue  par  une  habile  com- 
position et  une  rare  facililé;  sa  touche  est  vigoureuse.  Ses  ta- 
bleaux sont  très  nombreux  ;  on  cite  :  Vue  du  port  de  Londres, 
1816;  Épisode  du  combat  de  Navarin,  1831,  à  Nantes  ;  Comhatde 
Duquesue  à  Agosla,  à  Versailles;  la  Pêche  à  la  morue,  à  Rouen. 
Il  était  aussi  graveur  à  l'aqua- tinta,  et  publia,  dans  cette  ma- 
nière :  Vues  des  cales  de  France...,  avec  un  texte  par  Jay,  in-fol. 
On  a  encore  de  lui  :  Voyages,  Aventures  et  Combats,  souvenirs  de 
ma  vie  maritime,  Paris,  1851,  gr.  in-8°,  suivi  de  mes  Pontons, 
souvenirs  de  9  années  de  captivité.  On  attribue  à  Garneray  la  dé- 
couverte d'une  toile  à  peindre,  dite  extra-souple  imputrescible.  — 
Son  frère,  Auguste,  né  en  1785,  m.  en  1824,  élève  d'Isabey, 
fut  peintre  de  la  reine  Hortense. 

GARNERIN  (Les  frères),  aéronautes.  Le  plus  célèbre, 
Garnerin  jeune  (André-Jacques),  né  en  1770,  m.  en  1823, 
ayant  été  pris  en  Belgique  par  les  Autrichiens,  s'occupa,  pen- 
dant une  captivité  de  3  ans  à  Bude,  1794-1797,  des  moyens  de 
perfectionner  l'aérostation  et  la  construction  des  parachutes, 
qu'il  avait  étudiées  sous  le  physicien  Charles. (V.  ce  nom.)  De- 
venu libre,  il  fit  de  nombreuses  descentes  en  parachute  à 
Paris,  à  Saint-Pétersbourg,  etc.  —  Son  frère  aîné  Jean-Bap- 
tiste-Olivier,  né  en  1766,  ne  s'occupa  d'aérostation  qu'en 
1815.  avec  le  physicien  Robertson.  —  Sa  fille,  Èlisa,  est  la 
lre  femme  qui  ait  tenté  une  descente  en  parachute. 

GARNET  (Henri),  jésuite  anglais,  né  à  Nottingham  en 
1555,  m.  en  1606,  étudia  en  Italie  sous  Bellarmin,  revint  en 
Angleterre  en  1584  pour  travailler  au  rétablissement  de  la  re- 
ligion catholique,  fut  nommé  provincial  de  son  ordre  en  1586, 
fut  implique,  sous  Jacques  I8r,  dans  la  Conspiration  des  poudres, 
qu'on  l'accusa  d'avoir  connu  sans  la  révéler,  et  mourut  par 
la  corde. 

GARNLER  (Robert),  poète  tragique,  né  en  1545  à  La 
Ferté  -Bernard  (Sarlhe),  m.  en  1(301,  fit  son  droit  à  Toulouse, 
où  il  remporta t'églan tine  d'or  aux  jeux  Floraux.  Avocat,  lieu- 
tenant général  au  bailliage  du  Mans,  puis  conseiller  au  grand 
conseil  sous  Henri  IV,  il  ne  fut  pas  seulement  un  magistrat  zélé, 
il  montra  un  véritable  ta'cnt  pour  la  poésie  dramatique,  et  fut, 
après  .lodelle  et  avant  Hardy,  l'un  des  pères  de  notre  théâtre. 
Après  avoir  débuté  par  des  Plaintes  amoureuses,  1565,  et  par 
un  Hymne  à  ta  monarchie,  1568.  il  donna  S  tragédies  :  Porcie, 
1SSS;  Hippolyte,  1573;  Cornèlie,  1574;  Marc-Antoine ,  1578; 
la  Troade,  1578;  Anlii/one,  1579;  les  Juives,  ou  Sédècias,  1580; 
et  Bradamanle,  1580.  Dans  cette  dernière  pièce,  regardée  comme 
son  chef-d'œuvre,  il  s'est  inspiré  de  l'Àrïoste  :  dans  les  autres, 
il  suit  et  copie  Sénèqne.  Garnier  a  le  sentiment  de  la  gran- 
deur, mais  son  style  est  lourd  et  trivial. 
On  a  fait  un  recueil  de  ses  Tragédies,  Lyon,  »<(97,  petit  in-12.    1.  T. 
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garnier  (Sébastien),  poète  du  x\ie  siècle,  né  â  Blois, 
procureur  du  roi  au  bailliage  de  cette  ville,  maître  des  eaux  et 
forêts,  publia,  en  1593-94,  une  Loyssée  ou  épopée  sur  S t  Louis, 
elunu  llcnriade,  justement  oubliées.  On  les  réimprima  en  1770, 
à  Paris,  pour  accuser  Voltaire  de  plagiat.  B. 

Garnier  (Julien),  bénédictin,  né  dans  le  Maine  vers  1C70, 
in.  en  1725,  entra  dans  la  congrégation  de  Saint-Maur  en 
1689,  et  fut,  â  Paris,  le  collaborateur  de  Mabillon. 

On  lui  doit  une  gavante  édition  do  Si  Basile,  1121-22,  2  vol.  in-fol., 
dont  I'1  3    vol.  ne  parut  qu'en  1730. 

garnier  (Jean-Jacques),  historiographe  de  France,  né  à 
Goron  (Maine)  en  1729,  m.  en  1S05,  l'ut  maître  d'études  au 
collège  d'Harcourt,  puis  professeur  d'hébreu  au  Colli 

.  et  inspecteur  de  cet  établissement,  entra  en  1762  à 
l'Académie  des  inscriptions,  et,  en  1766,  à  la  mort  de  Villaret, 
fut  chargé  de  continuer  l'Histoire  de  France  commencée  par 
Velly.  De  1770  à  17S6,  il  donna  7  vol.,  embrassant  l'histoire 
de  France  de  1469  à  1563.  Plus  savant  que  Velly  et  moins 
déclamaleur  que  Villaret,  il  est  froid  et  sans  couleur. 

Il  a  encore  l.i is>é  :  Origine  du  gouvernement  français,  HGij,  in-18; 
l'Homme  de  lettres,  llfii,  in-12;  Traité  de  l'éducation  civile,  1768  ;  et  des 
Mémoires  sur  la  stratégie  des  Grecs  et  la  philosophie  ancienne,  insé- 
rée dans  le  recueil  de  l'Académie  des  inscriptions.  C.  P. 

Garnier  (Charles-Georges-Thomas),  avocat  et  littéra- 
teur, né  à  Auxerre  en  1746,  m.  en  1795. 

On  lui  doit  .  le  Cabinet  des  fées,  Paris,  1186,  41  vol.  in-12;  Voyaget 
imaginaires,  songes,  visions  et  romans  merveilleux,  1181,  39  vol.:  Nou- 
veaux  Proverbes  dramatiques,  ou  llecueil  de  comédies  de  société,  il»'*; 
des  éditions  ries  Œuvres  badines  de  Cavlus,  des  Œuvres  complètes  du 
comte  de  Tressan,  de  celles  de  Regnard,  etc. 

garnier  (Le  comte  Germain),  économiste,  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Auxerre  en  1754,  m.  en  1821,  fut  procureur  au 
Châtelet  et  secrétaire  de  Mmc  Adélaïde,  tante  de  Louis  XVI. 
En  1791,  nommé  membre  du  directoire  de  la  Seine, il  refusa, 
l'année  suivante,  le  ministère  de  la  justice.  Proscrit  en  1793 
pour  avoir  fait  partie  du  Club  monarchique,  il  rentra  en  France 
après  la  Terreur,  se  rallia  au  gouvernement  de  Bonaparte, 
fut  nommé  préfet  de  Seine-et-Oise,  sénateur,  comte  de  l'Em- 
pire, et  président  du  Sénat  de  1S09  à  1811.  En  1S14,  il  se 
montra  favorable  à  la  Restauration,  reçut  la  pairie,  s'éloigna 
pendant  les  Cent-jours,  et  fut,  à  la  2e  Restauration,  nommé 
ministre  d'Etat.  Il  soutint  constamment  le  pouvoir  à  la  Cham- 
bre des  pairs.  En  économie  politique,  il  était  de  l'école  de 
Quesnay. 

On  a  de  lui  :  de  la  Propriété  considérée  dans  ses  rapports  avec  le 
droit  politique,  1792,  in-12;  Abrégé  élémentaire  des  Principes  de  l'éco- 
nomie politique,  11%;  Théorie  des  banques  d'escompte,  1806 :  Mémoires 
sur  la  valeur  des  monnaies  de  compte  citez  les  peuples  de  l'antiquité, 
in-4»,  1817,  ouvrage  réfuté  par  Letronne(V.  ce  nom);  Histoire  de  la 
monnaie  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  Charlemagne,  1819, 
2  vol.  Il  a  traduit  de  l'anglais  :  les  Aventures  de  Caleb  Williams  de 
Godwin,  119i;  1rs  Visions  du  château  des  Pyrénées  d'Anne  Radcliffe, 
1800  :  et  les  Recherches  sur  la  nature  et  les  causes  de  la.  richesse  des  na- 
tions d'Adam  Smith,  1802,  6  vol.  C.  P. 

garnier  (Ètienne-Barthé),  peintre  d'histoire,  né  à  Pa- 
ris en  1759,  m.  en  1819,  remporta,  en  1788,  le  premier  prix 
de  peinture,  et  fut  envoyé  à  Rome,  où  il  resta  jusqu'en  1793. 
Il  entra  à  l'Institut  en  1816.  Les  œuvres  de  Garnier  se  distin- 
guent par  la  beauté  du  coloris  et  la  grâce  du  dessin.  Les  prin- 
cipales sont  :  St  Jérôme,  1790;  Aja.r,  1791,  au  musée  du 
Luxembourg  ;  Socrale  et  Alcibiade,  1791  ;  Dédale  et  Icare,  1792  ; 
la  Famille  de  Priant,  1792;  Nausicaa  et  Ulysse;  Anacréon;  la 
Charité  romaine  ;  Éponine  et  Sabinus  ;  la  Mort  d'Eurydice;  Napo- 
léon dans  son  cabinet;  l 'Enterrement  de  Dagobert,  à  la  sacristie 
de  la  basilique  de  Saint-Denis;  une  Vierge,  à  la  Madeleine; 
une  Assomption  ;  les  Galeries  du  Louvre  bâties  par  Henri  IV,  à 
Versailles,  elc.  Garnier  peignit  encore,  au  musée  des  sculp- 
tures :  Diane  accordant  à  Hercule  la  biche  aux  cornes  d'or.    B. 

garnier  (Jean-Gdilladme),  mathématicien,  né  à  Wasi- 
gny,  près  de  Guise,  en  1766,  m.  en  1840,  fut  en  1788  profes- 
seur de  mathématiques  et  de  fortification  à  l'académie  mili- 
taire de  Colmar,  chef  de  la  division  géométrique  à  la  direction 
du  cadastre  de  France  de  1791  à  1794,  examinateur  pour 
l'École  polytechnique  de  1795  à  1800,  professeur  adjoint  à 
Lagrange  dans  cette  école  de  1798  à  1802,  professeur  à  l'École 
militaire  de  Saint-Cyr  de  1814  à  1817,  puis,  jusqu'en  1830, 
professeur  de  mathématiques  et  d'astronomie  à  l'université 
de  Gand. 

On  a  de  lui  ;  Cours  d'analyse  algébrique,  1803  et  18H;  Traité  d'arith- 
métique, 1803  et  1S18;  Eléments  d'algèbre,  1803  et  1820;  Leçons  de  sta- 
tique,  1811  ;  Leçons  de  calcul  différentiel,  1871;  Leçons  de  calcul  inté- 
gral, 1812;  Geunu 'trie  analytique,  IBIS  \  Eléments  de  géométrie,  1812  et 
1818  ;  ZV«ite  de  météorologie,  1831  et  mo,  etc.  Il  a  fondé,  en  1823,  avec 
M.  Quètelet.  la  Correspondance  mathématique  et  physique. 

Garnier  (Adolphe),  philosophe,  né  à  Paris  en  1801,  m. 
en  1864,  fit  de  brillantes  études  au  lycée  Bonaparte,  où  il  eut 
pour  professeur  de  philosophie  Jouffroy,  dont  il  devait  être  le 
meilleur  disciple.  D'abord  il  se  fit  recevoir  avocat;  mais  son 
goût  était  pour  la  philosophie  plutôt  que  pour  le  barreau, 
comme  le  témoignent  divers  articles  philosophiques  qu'il  pu- 
bliait alors  dans  les  journaux  le  Producteur  et  le  Globe.  Le  suc- 
cès d'une  brochure  sur  la  légitimité  de  la  peine  de  mort,  ques- 


tion mise  au  concours  par  la  Société  de  la  morale  chrétienne, 
acheva  de  le  tourner  du  côté  de  la  philosophie.  Reçu  au  con- 
cours d'agrégation,  Garnier  fut  professeur  de  philosophie  aux 
collèges  royaux  de  Versailles,  de  Saint-Louis,  et  de  Louis  le 
Grand,  puis,  en  1834,  à  l'École  normale.  Entré  k  la  faculté 
de3  lettres  de  Paris  en  1838,  comme  suppléant  de  Jouffroy,  il 
devint,  en  1815,  titulaire  de  la  chaire. 

On  a  de  lui  :  une  édition  des  Œuvres  philosophiques  de  Detrarles, 
avec  dm*  introduction  et   des   ré*n  I  g(e,  1830; 

•  lo'jie  et  ta   I'  èet,  1839;7V«<tc  de  morale  so- 

ciali  .  1'-  10.    vl;i;     i  ■    lui    qui 

resame  touslei  aotres(ccst  le  T>>nt>:  des  Vacul&s  de  l  • 
Une  seconde  édition,  qu'il  n'avait  pas  en  le  temps  d'achever,  a  été  pu- 
bliée peu  de  temps  après  sa  mort  par  M.  Janet. 

garnier  (Joseph-Glément)  ,  économiste,  sénateur,  né 
dans  l'arrondissement  de  Puget-Thénierg,  à  Beuil,  en  1813, 
m.  en  1881.  Il  fut  jusqu'en  1S38  directeur  des  études  à  l'École 
supérieure  du  commerce  dont  il  avait  été  l'élève;  créa  une 
institution  d'enseignement  professionnel,  qu'il  dirigea  pendant 
6  ans;  fit  des  cours  à  l'Athénée;  devint  en  1^  i'i  prol  ' 

d'économie  politique  à  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées.  Dès 
1835,  il  avait  collaboré  pour  la  partie  scientifique  au  National  ; 
puis,  ayant  participé  à  la  fondation  de  la  Société  d'économie 
politique,  il  avait  pris  en  1845  la  rédaction  en  chef  du  Journal 
des  économistes  ;  il  fut,  vers  cette  époque,  l'un  des  fondateurs 
de  l'Association  pour  la  liberté  des  échanges,  avec  F.  Bastiat, 
Wolowski,  Chevalier;  plus  tard,  un  des  organisateurs  du 
Congrès  des  Amis  de  la  paix,  1849.  L'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  lui  ouvrit  ses  rançs  en  1873.  Il  entra  au 
Sénat  3  ans  après,  élu  par  les  Alpes-.Marilimes,  comme  ré- 
publicain conservateur.  Ses  doctrines  économiques  exposées 
avec  clarté,  avec  méthode,  dans  plusieurs  ouvrages  :  Élé- 
ments d'économie  politique,  1815;  Richard  Cobden,  18  46;  Élé- 
ments de  finances ,  1S57;  Traité  des  finances,  1872,  le  rangeaient 
parmi  les  libres  échangistes  et  parmi  les  adversaires  les  plus 
constants  du  socialisme.  Il  a  publié  aussi  sous  ce  titre  :  du 
Principe  de  la  population,  1857,  un  livre  plein  de  recherches 
savantes  et  d'in!énieux  aperçus.  H.  G. 

GARNIEr-pagés  (Etienne-Lodis- Joseph),  homme  poli- 
tique, né  à  Marseille  en  1801,  m.  en  1841,  fut  d'abord  employé 
chez  un  négociant  de  Marseille,  puis  dans  une  Compagnie  d'as- 
surances à  Paris.  En  1825,  il  commença  l'étude  du  droit,  ob- 
tint comme  avocat  des  succès  remarqués,  se  jeta  avec  ar- 
deur dans  l'opposition  libérale  et  prit  part  à  la  révolution  de 
juillet  1830.  Élu  député  de  l'Isère  l'année  suivante,  il  fit  une 
profession  de  foi  républicaine  et  resta  jusqu'à  sa  mort  l'orateur 
le  plus  écouté  de  l'extrême  gauche. 

garnier-pagés  (  Louis-Antoine  ) ,  homme  politique, 
frère  du  précédent,  né  à  Marseille  en  1803,  m.  en  1878.  Il 
quitta  les  affaires  pour  la  politique  à  la  mort  de  son  frère,  en 
1841;  représentant  de  l'Eure,  il  siégea  à  l'extrême  gauche, 
se  fit  une  spécialité  des  questions  d'affaires  et  de  finances,  prit 
part  à  la  campagne  des  banquets,  fut  membre  du  gouverne- 
ment provisoire  en  1848,  remplaça  Goudchaux  au  ministère 
des  finances  et  fit  face  aux  besoins  du  Trésor  par  l'impôt  im- 
populaire des  45  centimes.  Il  rentra  dans  la  vie  privée  eu 
1849  et  en  ressortit  en  1864.  Il  siégea  à  la  gauche  de  la 
Chambre  du  second  empire,  où  il  intervint  souvent  dans  la 
discussion  du  budget,  et  fit  partie  du  gouvernement  de  la  Dé- 
fense nationale. 

GARNISAIRES,  archers  et  sergents  envoyés  autrefois 
chez  les  contribuables,  soit  pour  garder  un  scellé  ou  des 
meubles  saisis,  soit  pour  faire  payer  une  taxe.  Il  fallait  les 
nourrir.  Sous  la  lre  république  française  et  au  temps  de  Na- 
poléon Ier,  on  logea  des  garnisaires  chez  les  parents  des  cons- 
crits léfractaires  ou  déserteurs.  Aujourd'hui,  le  contribuable 
retardataire,  et  le  percepteur  qui  n'a  pas  fait  le  versement  de 
ses  recettes  à  l'époque  déterminée,  doivent  le  logement,  la  nour- 
riture et  un  salaire  pendant  2  jours  à  un  individu  assermenté. 

GAROCÈLES.  V.  Graiocèles. 

GAROFALO  (Benvendto  TISIO,  dit  LE),  peintre,  né  à 
Ferrare  en  1481,  m.  en  1559,  fut  ami  de  Raphaël,  dont  il 
imita  la  manière  et  l'expression.  Il  unit  au  goût  et  au  dessin 
du  maître  une  couleur  qui  rappelle  les  Vénitiens.  Ses  Vierges 
et  ses  Enfants  ont  souvent  passé  pour  être  de  Raphaël.  Il  a 
peint  sur  beaucoup  de  ses  tableaux  un  œillet,  en  italien  garo- 
falo,  d'où  lui  est  venu  son  nom.  La  galerie  du  Palais-Royal, 
à  Paris,  possède  la  copie  qu'il  fit  de  la  Transfiguration  de  Ra- 
phaël, et  le  musée  du  Louvre  son  portrait  peint  2  fois  par  lui- 
même.  L'église  Saint-François  de  Ferrare  a  de  lui  le  Massacre 
des  Innocents,  la  Résurrection  de  Lazare,  et  la  Prise  de  Jésus.  On 
cite  enlin  le  Martyre  de  St  Pierre  Dominicain,  et  un  tableau  re- 
présentant le  Séjour  des  élus,  où  il  a  placé  le  portrait  de 
l'Arioste  au  milieu  des  saints.  M.  V — i. 

GARONNE,  Garumna,  grand  fl.  de  France,  prend  sa  source 
dans  les  Pyrénées  du  Conserans,  au  pied  de  l'ermitage  de 
Montgarry,  1,430  m.,  coule  sur  le  territ.  espagnol,  dans  le 
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val  d'Aran,  pendant  4S  kil.,  entre  en  France  au  Pont-du-Roi, 
traverse  les  dép.  delà  Haute-Garonne,  de  Tarn-et- Garonne, 
de  Lot-et-Garonne,  de  la  Gironde,  et  reçoit  :  à  gauche,  le 
Gers;  à  droite.  l'Allège,  et,  à  t  kil.  au-dessous  de  Toulouse, 
le  canal  du  Midi,  qui  unit  l'Océan  à  la  Méditerranée,  puis  le 
Tarn,  qui  vient  du  mont  Lozère,  le  Lot,  et  la  Dordogne  au 
point  dit  le  bec  d'Ambez;  il  prend  alors  le  nom  de  Gironde. 
(Y.  ce  nom.)  La  Garonne  passe  à  Saint-Gaudens,  Muret,  Ca- 
zères,  où  elle  devient  navigable  ;  Toulouse,  Agen,  Tonneins, 
Marmande,  La  Réole,  Langon,  Bordeaux,  Blaye,  et  se  jette 
dans  l'Océan  près  de  la  tour  de  Cordouan ,  après  un  cours 
d*environ  5S0  kil.  Sa  vitesse  moyenne,  dans  le  dép.  de  la  Gi- 
ronde, est  de  400  m.  par  heure;  dans  les  crues,  elle  dépasse 
quelquefois  6,000  m.  Le  flux  de  la  mer  remonte  à  120  kil.; 
c'est  ce  qui  explique  la  violence  avec  laquelle,  à  certaines 
époques,  l'eau  de  l'Océan,  poussée  avec  impétuosité,  renverse 
tout  sur  son  passage.  Cette  barre  se  fait  sentir  jusque  dans  la 
Dordosne,  où  elle  a  reçu  le  nom  de  mascaret. 

GARONNE  (Canal"  latéral  a  la).  Ce  canal,  long  de 
193  kil.  191  m.,  fait  suite  au  canal  du  Languedoc,  avec  lequel 
11  se  raccorde  à  Toulouse.  Il  longe  la  rive  dr.  du  fleuve  jusqu'à 
Agen,  passe  sur  la  rive  g.,  et  finit  à  Castets.  Il  a  un  embran- 
chement vers  Montauban  de  10,(532  m.,  et  des  branches  de 
descente  au  Tarn  et  à  la  Baise.  Il  fut  commencé  en  1S38,  et 
coûta  près  de  4  millions  de  fr. 

GARONNE  haute-),  dép.  du  sud  de  la  France,  ch.-l. Tou- 
louse ;  formé  de  parties  du  Languedoc  (diocèse  de  Toulouse  et 
Lauraguais)  et  delà  Gascogne  (Comminges,  Nébouzan,  Qua- 
tre-Vallées,Lomagne,  Conserans);  touchant  au  S.  à  la  fron- 
tière d'Espagne.  Superf.,  6,289  kil.  carr.  ;  pop. ,  478,009  hab. 
Arrosé  par  la  Garonne,  le  Tarn,  l'Ariège,  le  Salât,  le  canal  du 
Midi  et  le  canal  latéral  à  la  Garonne.  Traversé  au  S.  par  les 
Pyrénées,  dont  il  a  sur  sa  limite  les  points  culminants  :  le  pic  de 
Néthou,  ouMaladetta,  3,4S2  m.  ;  le  picQuairat,  3,059  m.,  etc. 
Grandes  forêts.  Récolte  d'écorces  à  tan.  Sol  fertile  dans  les 
■vallées;  beaucoup  de  céréaies,  maïs,  lin,  châtaignes,  truffes, 
Mus.  Exploit,  de  marbre,  fer,  cuivre,  plomb,  antimoine, 
houille;  aciers,  porcelaine,  horlogerie,  chapeaux  de  paille, 
cuirs,  etc.  Élève  considérable  de  bestiaux  et  volailles.  Eaux 
minérales  à  Bagnères-de-Luchon  et  Encausse.  Forme  le 
diocèse  de  Toulouse,  dépend  de  la  Cour  d'appel  et  de  l'Acadé- 
mie de  Toulouse,  et  du  XVII»  corps  d'armée  (Toulouse). 

GARRAOU  oc  GARROWS,  contrée  de  l'empire  anglo- 
indien  au  delà  du  Gange,  au  S.  de  l'Assam,  annexée  à  la  pré- 
sidence de  Calcutta,  et  sillonnée  par  la  chaîne  des  monts 
Garrows,  qui  a  environ  400  kil.  de  développement,  et  1,400  m. 
de  hauteur.  Les  Garraous,  peuple  barbare  et  belliqueux,  man- 
gent la  chair  de  la  tète  de  leurs  ennemis,  et  se  servent  de  crâ- 
nes en  guise  de  monnaie  courante. 

GARRAY,  vge  d'Espagne,  prov.  et  à  5  kil.  N.  de  Soria, 
sur  l'emplacement  de  l'anc.  Numance;  300  hab.  Beaucoup 
d'antiquités. 

GARRICK  (David),  célèbre  acteur  et  auteur  dramatique 
anglais,  ué  à  Hereford  en  1716,  m.  en  1779,  descendait  d'une 
famille  de  gentilshommes  normands  nommés  La  Garrigue, 
que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  avait  conduits  en  Angle- 
terre. Il  eut  pour  maître  Samuel  Johnson.  Après  avoir  tenté 
la  carrière  du  commerce  et  celle  du  barreau,  il  s'abandonna  à 
«on  goût  pour  le  théâtre.  Dès  ses  débuts,  en  1741,  il  excita  le 
plus  vif  enthousiasme.  Il  joua  successivement  à  Londres  sur 
les  scènes  de  Covent-Garden  et  de  Drury-Lane.  En  1747,  il 
acheta  ce  dernier  théâtre,  où  il  ne  cessa  d'attirer  la  foule  jus- 
qu'au jour  de  sa  retraite,  en  1776.  Il  a  été  enterré  à  West- 
minster, près  du  monument  de  Shakspeare.  Garrick  bannit 
l'emphase  de  la  tragédie.  Il  était  admirable  dans  les  rôles  de 
Macbeth,  i'Hamtel,  de  Richard  III,  de  Roméo  et  du  Roi  Lear.  Ses 
succès  dans  la  comédie,  sans  avoir  le  même  éclat,  le  mettaient 
cependant  encore  au  premier  rang.  Il  possédait  un  naturel 
parfait,  et  une  mobilité  de  visage  qui  lui  permettait  de  prendre 
le  masque  de  toutes  les  passions.  Son  organe  était  sonore  et 
flexible;  sa  pantomime,  tantôt  empreinte  de  la  plus  sombre 
énergie,  tantôt  exprimant  la  plus  folle  gaieté.  Il  était  petit, 
mais  bien  fait,  avait  des  traits  réguliers,  des  yeux  noirs  et 
pleins  de  feu.  Il  rit  subir  des  modifications  plus  ou  moins  heu- 
reuses à  plusieurs  des  pièces  de  Shakspeare,  auquel  il  rendait 
nne  sorte  de  culte.  Il  a  composé  un  grand  nombre  de  drames 
et  de  comédies,  où  l'on  trouve  beaucoup  d'esprit,  de  la  fécon- 
dité dans  l'invention,  la  connaissance  du  monde,  une  satire 
fine  et  piquante 

On  peut  cher  de  lai  :  le  Valet  menteur,  1711  ;  Miss  in  her  teens,  pii-ce 
qn'on  a  trad  rite  en  français  sousl'.'  tilrede  la  Fille  de  quinze  tins  ;  leTu- 
teur,  i"5tf  ;  le  B  ,n  Ton  dans  l'antichambre,  1759  :  le  Mariage  clandestin 
Bon  Ton  dans  le  salon,  1775.  GaiTiek  laissa  nne  fortune  dé 
1,500,000  fr.  Ses  œuvre»  poétiques  ont  et.;  publiées  a  Londres  en  1785 
1  vol..  el  ses  œuvres  dramatiques  en  1798,  3  vol.  in-12.  —  V.  Davies 
Mémoires  de  la  vie  de  Gnrrirk,  Londres.  1780,  2  vol.,  trad.  en  franc  par 
Marignie;  Murpby,  Vie  de  Garrick,  Londres,  1801.  2  vol.,  trad.  en  franc. 
La  vie  de  Garrick  a  fourni  le  sujet  de  plusieurs  pièces  françaises  :  Gar- 


rick double,  par  Gouffe  et  G.  Duval,  1800  ;  le  Portrait  de  Ficlding,  par 
Sègur  jeune,  Desfaucherets  et  Desprùs,  1800;  Garrick  et  les  Comédiens 
français,  par  Radct.  1815.  On  a  public  des  Mémoires  sur  Garrick,  dans 
la  collection  des  Mémoires  sur  l'Art  dramatique ,  1822  (c'est  l'ouvrage 
deMurphy).  ,\.  fi. 

GARRIGUES  (Monts).  V.  Cévennbs. 

GARROTTE,  supplice  usité  en  Espagne.  Le  patient  est 
assis  sur  un  siège  adossé  à  un  poteau  :  on  lui  passe  autour  du 
cou  une  corde  que  l'on  tord,  jusqu'à  strangulation,  à  l'aide 
d'un  garrot  ou  bâton. 

GARROVILLAS,  v.  d'Espagne,  sur  le  Tage,  prov.  de 
Cacérès.  Pop.  de  la  commune,  5,000  hab. 

GARROWS.  V.  Garraou. 

GARSAURA,  anc.  v.  d'Asie  Mineure  (Cappadoce),  sur 
l'Halys;  auj.  Ak-Serai. 

GARSTANG,  paroisse  et  brg  d'Angleterre,  comté  de  Lan- 
castre,  près  de  la  Wye;  7,840  hab.  Fabr.  de  chapeaux  et  tis- 
sus de  coton.  Fondée  sous  Henri  VII  par  Thomas  Stanley, 
1er  comte  de  Derby. 

GARTEMPE.'riv.  de  France  (Creuse),  affl.  g.  de  la  Creuse, 
prend  sa  source  à  687  m.  d'altitude,  passe  à  Montmorillon. 
Cours  de  170  kil. 

GARTH  (Samuel),  médecin  et  poète  anglais,  né  en  1671 
dans  le  comté  d'York,  m.  en  1719,  fonda,  dans  le  collège  mé- 
dical de  Londres,  des  dispensaires  ou  salles  gratuites  de  con- 
sultation. Attaqué  par  ses  confrères,  dont  cette  institution  di- 
minuait la  clientèle,  il  leur  répondit  par  un  poème  satirique 
en  6  chants,  the  Dispensary,  mélange  de  plaisanteries  et  de  di- 
gressions savantes,  Londres,  1699,  dont  le  début  a  élé  traduit 
par  Voltaire.  On  a  encore  de  lui  un  poème  sur  la  résidence  de 
Claremnnl.  Il  fut  médecin  de  George  Ier,  et  premier  médecin 
de  l'armée. 

GARUM,  assaisonnement  liquide,  très  estimé  des  anc. 
Romains,  qui  le  mêlaient  à  une  foule  de  mets.  C'était  une  sau- 
mure, d'une  saveur  très  forte,  faite  avec  des  intestins  de  pois- 
sons fermentes  au  soleil  jusqu'à  dissolution.  On  la  filtrait 
ensuite  dans  un  panier  d'osier  :  tout  ce  qui  s'écoulait  naturel- 
lement faisait  une  1™  qualité  ;  le  reste  composait  une  2e  qua- 
lité. Le  garum  se  fit  d'abord  avec  un  poisson  nommé  garon; 
ensuite  on  préféra  le  scombre  (maquereau),  qui  donnait  tou- 
jours le  meilleur;  on  en  faisait  aussi  avec  beaucoup  d'autres 
poissons  de  mer,  ainsi  qu'avec  du  frai  de  poisson.  Cette  liqueur 
était  fort  chère,  et  celle  de  lre  qualité  se  vendait  jusqu'à 
500  sesterces  le  congé  (122  fr.  les  3  litr.  25  centil.).  On  faisait 
une  consommation  considérable  de  garum,  et  il  y  en  avait  de 
grandes  fabriques  dans  plusieurs  villes  maritimes,  telles  que 
Clazomène,  Leptis,  Pompéia,  Carthagène  surtout,  dont  le  ga- 
rum jouissait  d'une  grande  réputation.  C.  D — v. 

GARUMNA,  nom  anc.  de  la  Garonne. 

GARUMNI,  peuple  de  la  Gaule  (Aquitaine),  habitait  sur 
la  rive  g.  de  la  Garonne,  dans  le  pays  de  Rivière. 

GARV.  V.  Garb. 

GARVE  (Christian),  philosophe  allemand,  né  à  Breslau 
en  1742,  m.  en  1798,  s'attacha  surtout  à  la  morale  et  à  l'his- 
toire de  la  philosophie,  et  professa  à  Leipzig,  de  1763  à  1772. 
Ses  ouvrages  sont  :  Disscrtalio  de  ratione  scribendi  historiam  philo- 
sophicam,  1766  ;  Dissertation  sur  l'union  de  la  morale  et  de  la  politique, 
Huit;  Essais  sur  divers  sujets  de  morale  et  de  littérature,  en  alleni., 
1792-1802,  5  vol.  ;  Tableau  tics  principes  de  la  philosophie  morale  depuis 
A  ri stote  jusqu'à  nos  Jours,  1798;  Considération  sur  les  Principes  les 
plus  généraux  de  la  philosophie  morale,  1798  ;  sur  l'Existence  de  Dieu, 
ouvrage  poslhume,  1802;  îles  traductions  de  VElhique,  de  la  Rhétorique 
et  de  Ta  Politique  d'Aristote,  des  Devoirs  de  Cicéron,  des  Principes  de 
philosophie  morale  de  Fcrguson.  des  Recherches  sur  le  beau  et  le  su- 
blime de  Burke,  de  la  Nature  et  des  Causes  de  la'rirhcsse  des  nations 
d'Adam  Smith  ;  Fragments  d'un  tableau  de  l'empire,  du  caractère  et 
du  gouvernement  de  Frédéric  11,  1798  ;  Annales  de  la  monarchie  prus- 
sienac,  17U8. 

GARZ,  v.  du  roy  de  Prusse  (Poméranie),  sur  l'Oder; 
4,984  hab.  —  v.  du  roy.  de  Prusse  (Poméranie),  dans  l'île  de 
Rugen;  2,037  hab.  Bâtie  sur  l'emplacement  de  l'anc.  forte- 
resse wende  de  Carenza, 

GARZI  (Louis),  peintre,  né  à  Pistoia  en  1638,  m.  en 
1721,  fut  élève  d'Andréa  Sacchi.  Ses  ouvrages  ressemblent  à 
ceux  de  Carlo  Maratti,  son  ami,  au  point  de  tromper  les  plus 
habiles  connaisseurs.  Il  peignit  à  Naples  la  vorite  de  l'église 
de  Sainte-Catherine,  et  à  Rome  celle  de  l'église  des  Stigmates. 
Il  a  une  grande  facilité  dans  la  composition,  beaucoup  d'ex- 
pression, de  la  douceur  et  un  bon  coloris;  ses  figures  de  Vier- 
ges et  ses  groupes  d'enfants  sont  admirables.     M.  V — i. 

GASCA  (Pedro  de  LA),  prélat  espagnol,  né  en  1485,  m. 
en  1560,  servit  Charles-Quint  lors  des  discussions  dece  prince 
avec  le  pape  Clément  VII ,  fut  envoyé  en  1546,  avec  le  titre 
de  président  de  l'audience  de  Lima,  pour  pacifier  les  troubles 
que  Gonzalo  Pizarre  avait  excités  dans  le  Pérou,  réussit  à  ré- 
tablir le  calme,  refusa  l'archevêché  de  Lima  et  reçut,  à  son 
retour,  l'évêché  de  Placencia.  B. 

GASCOGNE,  Vasconia,  pays  de  l'anc.  France,  qui  faisait 
partie  du  gvt  de  Guyenne-et-Gascogne;  entre  l'Océan  à  l'O., 
la  Navarre  et  le  Béarn  au  S.,  le  Languedoc  et  le  comtédeFoix 
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à  VF..,  et  la  Guyenne  au  N.;  ch.-l.  Auch.  La  Gascogne  pro- 
prement dite  ne  comprenait  que  le  pays  des  Landes,  la  Clia- 
îosse  et  le  duché  d'Albret,  maison  donnait  quelquefois  ce  nom 
à  la  région  ivni  rim  an  t  en  outre  le  pays  des  Basques  1  Labourd, 
Soûle),  les  comtés  de  Bi  immingeB*,de'Cimseranset 

d'Armagnac.  Son  territoire  a  formé  les  dép.  des  Hautes-Pyré- 
nées, du  Gers  et  des  Landes,  et  quelques  parties  des  Basses- 
PyrrniTs,  de  la  Haute-Garonne,  du  Lot-et-Garonne  et  du 
Tarn-et  Garonne.  —  La  Gascogne  formait,  du  temps  des  Ro- 
mains, la  Novempopulanieoulll0  Aquitaine.  Elle  prit  son  nom 
des  Vascons  ou  Basques,  qui,  descendus  des  Pyrénées  au 
VIe siècle, et  établis  jusqu'à  la  Garonne,  furent  vaincus  en  602 
par  Thiiodebert  II,  roi  franc  d'Auslrasie,  et  Thierry  II,  roi  de 
Bourgogne.  Elle  fit  partie  du  duché  d'Aquitaine  que  Dagp- 
bert  finit  par  reconnaître,  le  roi  de  France  ne  conservant  qu'un 
vague  titre  de  suzerain.  En  819,  le  duché  fut  réuni  à  la  cou- 
ronne et  gouverné  par  des  ducs  amovibles.  En  872,  ces  ducs 
devinrent  héréditaires.  En  1036,  Eudes,  comte  de  Poitiers, 
hérita  du  duché,  du  chef  de  sa  mère  Brisque.  Il  fut  tué  en  1040. 
Le  comte  d'Armagnac  s'empara  alors  de  la  Gascogne  et  ladé- 
tint  jusqu'en  1070,  où  il  fut  dépouillé  par  Guillaume  VI  comte 
de  Poitiers.  Le  duché  de  Gascogne  et  le  comté  de  Bordeaux 
furent  alors  réunis  au  duché  de  Guyenne.  (V.  ce  nom.) 

V.  Loubens,  Histoire  de  l'ancienne  province  de  Gascogne,  Bigorre, 
Bêarn,  1839,  3  vol.;  l'abbé  Monlezun,  Hisl.  de  la  Gascogne,  1849,  5  vol. 

GASCOGNE  (Golfe  de),  anc.  Aquitanicus  sinus,  partie  de 
l'océan  Atlantique  comprise  entre  les  côtes  occidentales  de  la 
France  et  les  côtes  septentrionales  de  l'Espagne.  Près  de  ce 
pays,  on  le  nomme  golfe  de  Biscage  fane,  golfe  des  Canlabres). 

GASPAR,  GLASSA  oo  GÉLASSA,  île  de  la  mer  et 
de  l'archipel  de  la  Sonde,  entre  celles  de  Banca  àl'O.  et  de 
Billiton  au  S.-E.  Sol  boisé. 

GASPARIN  (Thomas-  Aogdstin  de),  général  et  homme 
politique,  né  à  Orange  en  1750,  m.  en  1793,  était  capitaineau 
régiment  de  Picardie  en  1789.  Député  par  le  département  des 
Bouches-du-Rhône  à  l'Assemblée  législative,  il  fut  du  comité 
militaire;  envoyé  parle  même  département  à  la  Convention, 
iby  siégea  à  la  Montagne,  et,  dans  le  procès  du  roi,  vota  la 
morl  sans  sursis.  Membre  du  Comité  de  salut  public,  il  fit  dé- 
créter par  la  Convention  l'envoi  de  4  représentants  près  de 
chaque  armée.  Lui-même  fut  envoyé  dans  la  Vendée,  à  l'ar- 
mée des  Alpes,  puis  au  siège  de  Toulon,  où  Bonaparte  com- 
mandait l'artillerie.  Le  plan  proposé  par  le  jeune  commandant 
était  contesté  par  les  représentants  :  Gasparin  en  comprit  toute 
la  portée,  et  le  fit  adopter.  Napoléon  en  fut  toujours  recon- 
naissant, et  se  plaisait  à  dire  que  Gasparin  lui  avait  ouvert  la 
carrière.  Il  s'en  souvint  jusqu'à  ses  derniers  jours,  et,  dans 
son  testament,  daté  de  Sainte-Hélène,  il  légua  100,000  fr.  à 
chacun  des  deux  fils  de  Gasparin.  Ce  conventionnel  ne  put 
jouir  d'une  victoire  que  son  suffrage  avait  préparée  :  il  mou- 
rut avant  l'entrée  de  l'armée  de  siège  dans  Toulon. 

Gasparin  (Adrien-Étienne-Pierre,  comte  de),  fils  du 
précèdent,  agronome  et  homme  politique,  né  à  Orange  (Vau- 
cluse)  en  17S3,  m.  en  1S62,  fit  la  campagne  de  1806,  en  Po- 
logne, comme  oflicier  de  cavalerie,  puis  se  livra  à  l'étude  de 
l'agronomie  et  de  la  zoologie.  Après  la  révolution  de  1830,  il 
fut  préfet  de  la  Loire,  de  l'Isère,  et  du  Rhône,  en  1831,  pair 
de  France  en  1834,  sous-secrétaire  d'Etat  au  ministère  de  l'in- 
térieur en  1835,  et,  en  1836,  ministre  de  l'intérieur,  poste  au- 
quel il  renonça  en  1837;  il  y  revint  en  1S39,  et  le  quitta  de 
nouveau  en  1840  ;  peu  après,  il  fut  élu  membre  de  l'Académie 
des  sciences.  En  1848,  il  fut  directeur  de  l'Institut  agronomi- 
que national,  fondé  à  Versailles,  et  supprimé  en  1S52. 

Les  pr.neipaux  ouvrages  du  comte  de  Gasparin  sont  :  Manuel  de  Vart 
vét&rinaire,  1817;  des  Maladies  contagieuses  des  b'tes  A  lame,  1821  ;  des 
Petites  Propriétés  considérées  dans  leurs  rapports  avec  l'agriculture  et 
le  sort  des  ouvriers,  1821  ;  Mémoire  sur  l'éducation  des  mérinos,  1823; 
Guide  des  propriétaires  de  biens  ruraux  affermés,  1829  ;  plusieurs  de  ces 
ouvrages  sont  reproduits  dans  le  suivant  :  Recueil  de  Mémoires  d'agri- 
cullurecl  d'économie  rurale,  l«2j-',l,  3  vol.  ;  Cours  d'agriculture,  1SW-47, 
3  vol.,  2«  édil..  1857,  3  vol.;  et  Principes  de  l'agronomie,  1834,  où  il 
traite  de  In  nutrition  et  de  la  vie  des  plantes,  on  lui  doit  aussi  une 
Histoire  de  la  ville  d'Orange  et  de  ses  antiquités,  1815,  in-12,  etc. 

gasparin  (Agénor-Étiennb),  fils  du  précédent,  né  en 
1810  à  Orange,  m.  en  1871,  fut  chef  du  cabinet  de  son  père 
pendant  ses  deux  ministères,  puis  maître  des  requêtes  au  con- 
seil d'Etat. 

Il  a  publié  :  de  l'Amortissement,  183V;  de  ^Affranchissement  des  es- 
claves, et  de  ses  rapports  arec  la  politique  actuelle,  1839;  Intérêts  géné- 
raux du  protestantisme  français',  1843;  Christianisme  et  Paganisme, 
1850,  2  vol.;  les  Bcoles  du  doute  :t  l'F.role  de  la  foi,  Essai  sur  l'autorité 
en  matière  tû  religion,  185;};  tes  Tables  tournantes,  18:. J. ,  etc. 

GASPE  (Baie  de),  située  dans  l'Amérique  du  Nord  (Do- 
minion of  Canada),  sur  l'océan  Atlantique,  dans  le  golfe  du 
Saint-Laurent,  découverte  par  Jacques  Cartier,  en  1534. 

GASRIN.  Y.  Csarin. 

GASSENDI.  (Pierre),  philosophe  français,  né  à  Champ- 
tercier,  près  de  Digne,  en  1592,  m.  en  1656,  professa  la  rhéto- 
rique à  Digne  à  l'âge  de  16  ans,  la  théologie  et  la  philosophie  à 


Aixà21  ans,  et  renonça  A  l'enseignement  pourse  livrer  tout  en- 
j   tieraux  science».  Sa  critique  d'Aristote,  publiée  en  1 
te  titre  (VExercitalni'ir.s  paradoxica  adversus  Arixtotelevh   ut  le 
principe  de  sa  réputation,  et  lui  suscita  bien  des  advet  -aires. 
Il  rentra  dans  l'enseignement  en  16i5,  et  prof 
matiques  au  Collège  de  France.  Il  fut  l'ami  des  s;. 
plus  illustres  de  son  temps  et  de  tous  les  pa>  s  :  Oalil     ,  Ke- 
pler, iiobbcs,  Passai,  etc.  Il  compta  Molière  parmi      •>  dis- 
.    L'astronomie,   la  physique,  les  mathemali  | 

in  l,i physique,  la  morale,  l'histoire,  fixèrent  tour  à  bur  son 
application,  et  il  excella  dans  tous  les  genres.  Il  se  déclara 
contre  la  philosophie  de  DeseavUMj  et  il  l'attaqua  avec  asseï 
de  succès  pour  voir  les  raisonneurs  de  son  temps  e  partager 
en  cartésiens  et  en  gussendistes.  Il  soutint,  avant  Locke,  que 
toutes  les  idées  viennent  des  sens,  combattant  ainsi  besrartes-, 
qui  défendait  les  idées  innées;  et  telle  était  la  supériorité  de 
sa  dialectique  sur  celle  de  son  adversaire,  qu'ayant,  dans 
un  livre  intitulé  Dulntaliones  et  instanli/e,  elc,  en  réponse  à  la 
Hrlaiili'/sique  de  Descartes,  employé  toutes  les  forces  de  son 
esprit  a  énerver  les  raisonnements  de  ce  philosophe  touchant 
l'immortalité  de  l'âme,  il  lit  naitre  des  doul  rd  dans 

l'esprit  de  beaucoup  d'honnêtes  gens.  Cependant  il  s'était  pro- 
posé simplement  de  faire  voir  qu'il  était  telle  croyance  qu'on 
déconsidère  à  force  de  la  vouloir  trop  bien  démontrer,  que  la 
démonstration  contraire  n'est  pas  impossible,  et  que  le  mieux 
est  de  s'appuyer  sur  la  foi,  véritable  remède  des  incertitudes 
de  notre  raison.  Il  s'attacha  à  réhabiliter  les  atomes  d'Épi- 
cure  ;  mais  loin  de  nier,  comme  lui,  l'existence  d'une  première 
cause  indépendante  de  toutes  les  autres,  il  attaqua  avec  force 
ce  dogme  impie.  Enfin  il  réfuta  les  rêveries  de  Robert  Fludd 
sur  la  cabale  et  la  magie,  et  les  chimères  astrologiques  de 
Morin.  Partisan  des  doctrines  de  Galilée,  il  enseigna  en  France 
le  mouvement  de  la  terre.  On  lui  doit  une  observation  du  pas»- 
sage  de  Mercure  sur  le  soleil,  7  nov.  1631,  fait  prédit  par 
Kepler  en  1629.  Outre  ses  Erercilationes  paradoàeœ  adverstu 
Arislnlelem,  Grenoble,  1624,  Gassendi  a  écrit  :  de  Yittt  el  Mort- 
bus  Epicuri  lib.  VII,  Lyon,  1647;  de  Vila,  iloribus  el  Placilit 
Epicuri,  seu  Animiuhersiones  in  lib.  X  Diogettis  Laerlii,  Lyon, 
1649;  Syntugma  pkilosophiœ  Epicuri,  ibid.  ;  Synlagma  philoso- 
phicum,  Lyon,  1658,  ouvrage  où  il  expose  la  doctrine  philoso- 
phique qui  lui  est  propre,  et  q  'on  peut  regarder  comme  un 
choix  des  opinions  les  plus  probables  des  diverses  écoles. 

On  a  encore  de  lui  :  Disqui&tio  metaphysiea  adversus  Cartesium, 
Paris,  1C12  ;  Dubitationes  cl  tnstantix  adversus  Cartesii mctnphgsicam, 
lf>44;  quelques  dissertations  astronomiques  ;  les  Vies  de  l'1 
Tvcho-Uralié,  de  Copernic,  etc.  L'édition  de sesœacres  la  pin 
est  celle  île  Lyon,  1058,  6  vol.  in-fol..  réimprimée,  avec  si  Vit  par  Sor- 
biêre.  a  Florence,  1728;  6  vol.  in-fol.  bVrnier  a  donné  un  excellent 
Abréip:  de  la  philosophie  de  Gassendi,  Paris.  1678,  7  vol.  in-12.    C.  N. 

Gassendi  (Jean-Jacques-Basilien  de),  général  d'artil- 
lerie, né  à  Digne  en  1748,  m.  en  1828,  entra  au  service  en 
1767,  était  déjà  un  officier  distingué  en  17S9,  se  fit  remarquer 
au  passage  du  Grand  Saint-Bernard  et  à  Marengo,  entra  dans 
l'administration,  fut  appelé  au  conseil  d'Etat  en  1806,  au  Se*- 
nat  en  1813,  et  entra  à  la  Chambre  des  pairs  sous  la  Restau- 
ration. 

il  a  publié:  Aide-mémoire  d  l'usage  des  of  liciers  du  corps  d'artillerie, 
Metz,  1739;  Sa  értit;,  Paris,  1819.  2  vol. 
GASSICOURT.   V.  Cadet. 

GASSION  (Jean  de),  maréchal  de  France,  né  à  Pau  en 
1609,  m.  en  1647,  servit  d'abord  en  Piémont  et  dans  la  Valte- 
line  sous  le  duc  de  Rohan,  alla  ensuite  combattre  en  Allema- 
gne sous  les  ordres  du  roi  de  Suède  Gustave-Adolphe,  dont 
il  commanda  la  garde,  revint  en  France  après  la  mort  de  ce 
prince,  1632,  servit  sous  le  maréchal  de  La  Force  en  Lorraine, 
et  fut  la  terreur  des  ennemis.  A  la  journée  de  Rocroy.  1043, 
il  commanda  l'aile  droite  des  Français,  et  décida  la  victoire. 
Blessé  devant  Thionville,  nommé  maréchal,  il  commanda  en 
Flandre  sous  Gaston  d'Orléans  en  1644,  prit  Courtrai,  Fumes, 
Dunkerque,  reçut  une  balle  à  la  tète  sous  les  murs  de  Lens, 
et  succomba  5  jours  après.  Il  alliait  une  extrême  audace 
dans  l'action  à  une  grande  prudence  dans  le  conseil.  Quand 
on  objectait  à  Richelieu  quelques  graves  difficultés  :  «  Elle» 
seront  levées  par  Gassion,  »  disait  le  cardinal.         L — h. 

GASSMANN  (Florian-Léopold),  maitre  de  la  chapelle 
impériale,  né  à  Brux  (Bohème)  en  1729,  m.  en  177i,  étudia 
sous  la  direction  du  P.  Martini,  el  forma  salieri.  Il  a  laissé 
quelques  opéras,  des  symphonies  et  de  belles  compositions 
pour  l'église.  On  lui  doit  la  création  d'une  caisse  de  secours, 
à  Vienne,  pour  les  veuves  des  musiciens.  B. 

GASSNER  (Jean-Joseph),  thaumaturge  et  exorciste,  né  à 
Bratz  (Tyrol)  en  1727,  m.  en  1779,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, et  obtint,  en  1758,  la  cure  de  Klœsterle  (Grisons).  Puis 
il  vo\agea,  prétendant  guérir,  par  l'imposition  des  mains,  et 
au  nom  de  J.-C,  toutes  les  maladies,  qu'il  attribuait  à  la  pos- 
session du  démon.  L'évéque  de  Constance,  les  archevêques  de 
Prague  et  de  Salzbourg  le  proscrivirent  dans  leurs  diocèses, 
et  Joseph  II,  en  1777,  le  ohassa  de  Ratisbonne.  Mme  Campan 
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raconteque  Gassner,  consulté  par l'impératrice d'Autriche  sur 
l'avenir  de  sa  fille  Marie-Antoinette,  aurait  pâli,  et,  pressé  de 
parler,  se  serait  écrié  :  «  Madame,  il  est  des  croix  pour  toutes 
les  épaules.  »  Gassner  était  désintéressé  et  de  mœurs  pures. 
Pour  défendre  sa  doctrine,  il  écrivit  :  Instruction  pour  combattre 
le  diable,  en  allem.,  Keinpten,  1774. 

Les  ouvrages  poar  et  contr-  *>>s  prétendus  miracles  ont  été  réunis 
sous  le  t iire  4e  Bibliothèque  magique,  1776. 

GASTEIN,  vallée  des  États  autrichiens,  au  pied  des  Alpes 
Noriques.  dans  le  duché  de  Salzbourg;  renommée  pour  ses 
eaux  thermales.  Le  traité  de  Gastein,  signé  le  14  août  1865, 
entre  la  Prusse  et  l'Autriche,  à  la  suite  de  la  2e  guerre  des 
duchés,  attribuait  le  gouvernement  du  Holstein  à  l'Autriche 
et  celui  du  Slesvig  à  la  Prusse,  qui  obtenait  en  outre  la  pleine 
souveraineté  du  duché  de  Lauenbourg. 
GASTINAIS,  GASTINE.  V.  Gâtinais,  Gatinb. 
GASTON  DE  FOIX,  D'ORLEANS.  V.  Foix,  Orléans. 
Gaston  (Marie-Joseph-Hyacinthe  de),  né  à  Rodez  en 
1767,  m.  en  1808.  Capitaine  de  cavalerie  lorsque  la  Révolu- 
tion éclata,  il  se  retira  en  Russie,  rentra  en  France  en  1807, 
et  fut  nommé  proviseur  du  lycée  de  Limoges.  Il  est  connu  par 
une  traduction  en  vers  français  de  l'Enéide,  à  laquelle  il  tra- 
vailla 10  ans,  ouvrage  médiocre  et  oublié,  3  vol.,  1807;  2eédit., 
4  vol.  in- 12,  1808. 

GASTOUNI,  v.  du  roy.  de  Grèce  (Élide),  au  N.-O.  de 
Pyrgos,  près  des  ruines  de  l'anc.  Élis,  sur  le  Gastouni  (anc. 
Pènée);  3.000  hab. 

GASTROMANCIE,  genre  de  divination  qui  se  pratiquait 
au  moyen  de  vases  de  verre,  ronds  et  pleins  d'eau,  placés 
entre  des  cierges  allumés.  Après  certains  mots  prononcés,  on 
tirait  des  présages  d'après  l'observation  des  figures  produites 
par  la  lumière  dans  l'eau. 

GATA,v.  d'Espagne  (prov.  de  Cacérès),  sur  une  riv.  de 
son  nom  ;  2,400  hab.  —  brg  d'Espagne  (prov .  d'Alicante),  sur 
le  Jalon;  2,000  hab. 

gâta  (Monts  de),  chaîne  qui  réunit  les  monts  de  Gredos 
et  la  serra  da  Estrella.  Carrières  d'agates,  d'où  leur  vient  ce 
nom. 

GATA,  cap  d'Espagne, à  la  pointe  S.-E.,  sur  la  Méditerra- 
née, au  S.-E.  d'Almeria,  par  36°  43  lat.  N.,  et  4°  28'  long.  O. 
GATAKER  (Thomas),  théologien  et  critique,  né  à  Lon- 
dres en  1574,  m.  en  1654,  fut  instituteur  particulier,  prédi- 
cateur, et  recteur  de  Rotherhithe  (Surrey).  Il  a  laissé  beau- 
coup d'ouvrages  de  controverse,  écrits  en  anglais.  On  a  de 
lui,  en  outre  :  Cinnus,  sive  adversaria  Miscellanea,  lib.  VI,  Lon- 
dres, 1651,  auquel  on  a  joint,  dans  des  éditions  postérieures, 
un  ouvrage  plus  étendu,  intitulé  :  Adversaria  posthuma;  ces 
2  ouvrages  contiennent,  parmi  un  nombre  très  considérable 
d'explications  de  l'Écriture,  une  foule  de  notes  relatives  à  l'an- 
tiquité profane;  une  édition  de  Marc-Aurèle-Anlonin,  Londres, 
1652,  précédée  d'un  savant  discours  préliminaire,  où  il  est 
traité  de  la  philosophie  des  stoïciens  ;  un  Discours  sur  la  nature 
et  l'usage  des  loteries,  en  anglais,  1619,  in-4°. 

Une  partie  île  ses  écrits  a  et:  publiée  sous  le  titre  à'Opcra  critica, 
Dtrecht,  1678,  in-fol.  C.  N. 

GATCHINA  od  GATTCHTNA,  v.  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, gvt  et  à  45  kil.  S.-S.-O.  de  Saint-Pétersbourg  ;  8,890  hab. 
Château  impérial,  séjour  favori  de  Paul  Ier,  qui  y  fonda  une 
colonie  allemande.  Écoles  de  jardinage  et  de  jeunes  aveugles  ; 
maison  d'enfants  trouvés. 

GATE,  terminaison  anglaise,  qui  signifie  intervalle  entre 
2  montagnes  :  RamsGATE,  MarGATE. 

GÂTEAU  DES  ROIS.  V.  Rois  (Fête  des). 
GATES  (Horace),  général  américain,  né  en  Angleterre  en 
172S,  m.  en  1806,  servit  d'abord  en  Allemagne,  puis  en  Amé- 
rique dans  les  troupes  anglaises  contre  les  Français.  Après  la 
paix  de  1763,  il  s'établit  en  Virginie,  se  déclara  pour  sa  patrie 
d'adoption  au  moment  de  la  guerre  des  États-Unis  contre  la 
métropole,  et,  chargé,  en  1777,  du  commandement  en  chef  de 
l'armée  du  Nord  ,  il  força  le  général  anglais  Burgoyne  à  con- 
clure la  capitulation  de  Saratoga.  Général  en  chef  de  l'armée 
de  la  Caroline  du  Sud,  en  1780,  et  n'ayant  que  des  milices  in- 
disciplinées, il  fut  battu  par  Cornwallis,  et,  destitué  par  le 
s,  se  retirade  la  vie  politique.  Il  était  aussi  distingué 
a  humanité  que  par  ses  talents  militaires.       C.  P. 
GATES  (MotJTs).  V.  Ghats. 

GATESHEAD,  v.  d'Angleterre,  comté  de  Durham,  sur 
larivedr.  de  la  Tyne, regardée  comme  un  faubourg  de  New- 
caslle;  65,803  hab.  Carrières  de  meules  à  aiguiser,  houille, 
fonderie  de  fer,  fabr.  d'ancres  et  de  chaînes,  cordages,  pro- 
duits chimique.  Victoire  de  Guillaume  le  Conquérant  sur 
Malcolrn.  ri  d'Ecosse. 

GATIEN  Sunt  ,  fut  envoyé  en  Gaule  par  le  pape  Fabien, 
vers  250,  pour  y  prêcher  la  religion  chrétienne.  Il  s'arrêta  a 
Tours,  dont  il  fut  le  l"r  évêque,  et  mourut  martyr  quelques 
années  après.  Fête,  le  18  décembre. 


GÂTINAIS,  Vastinensis  pagus,  anc.  pays  de  France,  titre 
de  comté,  compris  en  partie  dans  l'Ile-de-France  et  en  partie 
dans  l'Orléanais,  était  divisé  en  Gâtinais  français,  ch.-l.  Ne- 
mours ;  v.  princ.  :  Moret,  Courtenay,  Dourdan,  Montlhéry, 
compris  auj.  dans  le  dép.  de  Seine-et-Marne;  et  Câlinais  Or- 
léanais, ch.-l.  Montargis;  v.  princ.  :  Gien,  Briare,  Chatillon- 
sur-Loing,  qui  renfermait  le  Puisaye,  et  qui  est  partagé  entre 
les  dép.  du  Loiret,  de  la  Nièvre  et  de  l'Yonne.  Le  Gâtinais 
était  renommé  pour  son  miel.  —  Habité,  au  temps  de  César, 
par  les  Senones  et  quelques  Aureliani,  il  fut  compris,  à  la  fin 
de  l'empire  romain,  dans  la  IVe  Lyonnaise.  Il  eut  des  comtes 
particuliers  au  ixe  siècle,  et  fut  réuni  au  domaine  royal  sous 
Philippe  Ior. 

Gâtinais  CHÂLONNAIS ,  petit  pays  de  l'anc.  France  (Bour- 
gogne), où  était  Saint-Martin-en-Gàtinais(Saône-et-Loire). 

GATINE  (La),  petit  pays  de  l'anc.  France  (Poitou),  auj. 
dans  le  dép.  des  Deux-Sèvres  ;  cap.  Parthenay. 

GÂtine  (La),  petit  pays  de  l'anc.  France  (pays  Chartrain), 
où  étaient  Champrond-en-Gàtine  et  Saint-Germain-de-la-Gà- 
tine  vEure-et-Loir). 

GÂtine  (La),  petit  pays  de  l'anc.  France  (Orléanais),  où 
était  Mézières-en-Gàtine  (Loiret). 

GÂTINES  (Les),  petit  pays  de  l'anc.  France  (Touraine),  où 
était  Saint-Laurent-en-Gàtines  (Indre-et-Loire). 

GATTAMELATA  (Etienne),  condottiere  italien,  né  à 
Narni,  m.  en  1443.  Après  avoir  servi  les  papes,  il  passa  au 
service  des  Vénitiens  en  1434,  et  fut  nommé  général  de  leur 
armée.  On  fut  si  satisfait  de  ses  services,  qu'il  fut  admis  au 
rang  des  nobles  de  Venise,  inscrit  au  Livre  d'or,  et  reçut  un 
palais,  avec  une  pension  considérable.  Après  sa  mort,  on  lui 
éleva  à  Padoue  un  tombeau  et  une  statue  équestre,  œuvre  de 
Donatello.  M.  V— i. 

GATTEAUX  (Nicolas-Marie),  graveur  en  médailles,  né 
à.  Paris  en  1751,  m.  en  1832,  fils  d'un  serrurier,  employa  une 
partie  de  sa  fortune,  laborieusement  acquise,  à  former  une  ri- 
che collection,  où  les  artistes  purent  toujours  puiser.  Ses  prin- 
cipales œuvres  sont  :  le  portrait  de  Louis  XV,  exécuté,  en  1773, 
pour  la  collection  des  rois  de  France;  la  médaille  commémo- 
rative  de  l'Établissement  de  l'École  de  médecine  et  de  chirurgie 
sous  Louis  XVI;  le  portrait  du  comte  de  Maurepas,  1781;  la 
médaille  du  Prix  de  vertu,  1782,  pour  l'Académie  française  ; 
celles  de  l'invention  des  aérostats,  1783,  et  du  voyage  de  La 
Pérouse,  1785;  les  portraits  de  Dalembert,  1785,  et  de  Lalande, 
1787;  la  médaille  de  la  Fédération,  1790;  celle  que  les  musi- 
ciens français  offrirent  à  J.  Haydn,  1802,  etc.  Gatteaux  se  dis- 
tingua aussi  comme  mécanicien  :  on  lui  doit  la  presse  à  tim- 
brer, et  les  garanties  de  sécurité  contre  la  contrefaçon  des 
assignats  et  des  billets  de  banque  ou  de  loterie.  Il  a  donné  aux 
sculpteurs  une  machine  d'une  grande  précision  pour  l'opéra- 
tion de  la  mise  au  point.  Ses  meilleurs  élèves  dans  la  gravure 
en  médailles  sont  :  Andreux,  Brenet  et  surtout  son  fils  Jacques- 
Édooard.  (V.  fart,  suivant.)  B. 

Gatteaux  (Jacqdes-Edodard),  fils  du  précédent,  scul- 
pteur et  graveur  français,  membre  de  l'Institut,  né  à  Pa- 
ris en  1788,  m.  en  1881  ,  fit  ses  études  au  collège  Sainte- 
Barbe,  s'appliqua  au  dessin,  en  même  temps  qu'il  étudiait  la 
gravure  chez  son  père.  Élève  du  sculpteur  Moitte,  il  remporta, 
en  1809,  le  grand  prix  pour  la  gravure  en  médailles.  Le  su- 
jet du  concours  était  :  Mars  suivi  de  la  Victoire.  Pendant  son 
séjour  à  Rome,  il  exécuta  le  buste  de  Moitié  et  la  médaille  du 
Rétablissement  de  la  villa  Médicis.  Il  fut  élu  'membre  du  conseil 
municipal  et  du  conseil  général  de  la  Seine  en  1838,  fit  par- 
tie du  Comité  consultatif  des  médailles  et  monnaies  et  entra 
à  l'Académie  des  beaux-arts,  en  remplacement  de  Galle,  en 
1845.  Ses  œuvres  ont  figuré  aux  salons  de  1814  à  1855. 
Comme  sculpture,  on  a  de  lui  :  les  bustes  en  dimensions  colos- 
sales de  Napoléon  et  de  Marie-Louise,  1813;  le  buste  de  son 
père,  1819;  le  buste  de  Rabelais,  1822;  Michel-Ange  et  Sébas- 
tien del  Piombo  pour  le  Louvre,  1824  et  1827;  la  statue  du 
chevalier  d'Assas,  1826;  la  statue  de  Triplolème,  aux  Tuileries; 
le  buste  de  Louis-Philippe,  pour  l'hôtel  des  Monnaies,  1831  ; 
Hippolyte  Bisson,  1 833  ;  Minerve  après  le  jugement  de  Paris,  acquis 
par  l'État,  1836  ;  Mercure  et  Pomone ,  le  buste  deSedaine,  les  sta- 
tuettes de  d'Assas  et  de  Bisson,  1844  ;  Anne  de  Beaujeu,  pour  le 
Luxembourg,  1847.  Parmi  ses  médailles,  on  cite  :  Edelinck, 
Varin,  Pugel,  Rameau,  pour  le  prix  de  l'École  des  beaux-arts; 
les  médaillons  de  Malherbe  et  deDucis,  qui  donnèrent  à  Bérard 
l'idée  de  la  Galerie  métallique  des  grands  hommes,  pour  la- 
quelle Gatteaux  fit  plus  tard  :  Rabelais,  Montaigne,  Corneille, 
Si  Vinrent  de  Paul,  Grélry,  Bu/fon,  Cassini,  Barthélémy,  Monge, 
Massèna,  la  baronne  de  Staël,  etc.  ;  la  médaille  de  la  Suinte-Al- 
liance, la  l'air  de  Iêl4;  le  duc  d'Enghien,  la  Capitulation  de  Manr 
loue,  le  Pont  de  Bordeaux,  le  Rétablissement  des  statues  de  Henri  IV 
et  de  Louis  XIV,  le*  Députés  vendéens,  le  comte  d'Artois;  4  portraits 
de  Charles  V,  à  l'occasion  du  sacre,  1826  ;  la  médaille  commémo- 
rative  du  Voyage  dans  les  départements,  1830  ;  celle  de  Lu  Fayette, 
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Louis-Philippe,  la  Prise  d'Anvers,  le  Mariage  du  duc  d'Orléans,  les 
Fortifications  de  Paris,  les  médaillons  de  ïamoiski,  Dupaly,  Car- 
iai, Edouard  Gulteaux,  son  père,  Delanneau,  etc.  Il  obtint  une 
2e  médaille  en  1824,  une  1™  en  1831,  une  2e  en  1855.  Chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  en  1833,  il  fut  promu  officier  en  1861. 
Il  a  publié  avec  M.  Baltard  :  lu  Galerie  de  Diane  à  Fontainebleau, 
1858,  in-fol.  Ses  importantes  collections  ont  été  partagées, 
selon  sa  volonté,  entre  le  Louvre  et  le  Cabinet  des  estampes. 
GATTEL  (Cladde-Marie),  lexicographe,  né  à  Lyon  en 
1743,  m.  en  1812,  enseigna  la  philosophie  au  séminaire  de 
Lyon,  la  grammaire  générale  à  l'École  centrale  de  Grenoble, 
et  devint,  sous  l'Empire,  proviseur  du  lycée  de  cette  ville. 

On  a  fie  lui  :  Nouveau  Dictionnaire  espagnol-français  et  français- 
espagnol,  avec  l'interprétation  latine,  2  vol!  in-4«,  itjO,  1801  et  1803  ; 
Nouveau  Dictionnaire  portatif  de  la  langue  française,  itj7;  et,  2  vol. 
in-4°,  181!) ;  Grammaire  italienne  de  Veneroni,  entièrement  refondue, 
1800  ;  Dictionnaire  espagnol-anglais  et  anglais-espagnol,  1803. 

GATTERER  (Jean-Christophe),  savant  historien,  né  en 
1727  à  Lichtenau,  près  de  Nuremberg,  m.  en  1799,  profes- 
seur à  Nuremberg  en  1755,  et  à  Gœttingue  en  1758,  fonda- 
teur de  l'Institut  historique  de  cette  ville  en  1764,  a  laissé  : 
Histoire  universelle,  Gœttingue,  1785-87,  2  vol.;  Essai  d'une 
histoire  générale  jusqu'à  la  découverte  de  l'Amérique,  Nurem- 
berg, 1792;  Bibliothèque  historique  générale,  Halle,  1767-71, 
16  vol.  ;  Journal  historique,  Gœttingue,  1772-81,  16  vol.;  une 
foule  de  manuels  ou  abrégés  de  diplomatique,  de  généalogie, 
de  science  héraldique,  de  géographie,  etc.  Tous  ces  ouvrages 
sont  écrits  en  allemand.  Il  fut  un  des  premiers  à  employer, 
dans  l'enseignement  de  l'histoire,  la  méthode  synchronistique. 

GATTEVILLE,  vge  (Manche),  arr.  de  Cherbourg; 
1,093  hab.  Donne  son  nom  au  promontoire  qui  termine  la 
presqu'île  du  Cotentin  à  l'E.,  et  appelé  Raz-de-Gatteville. 
Beau  phare,  haut  de  80  m.,  bâti  en  1834. 

GATTI  (Bkrnardin),  peintre,  surnommé  il  Sojaro  (le  plai- 
sant) à  cause  de  son  caractère,  né  à  Crémone,  à  Pavie  ou  à 
Verceil,  fut  élève  du  Corrège,  dont  il  imita  la  manière.  Il  con- 
tinua à  Plaisance,  dans  l'église  de  Sainte-Marie,  les  travaux 
commencés  par  Pordenone,  peignit  à  Parme  la  grande  tribune 
de  l'église  de  Notre-Dame  de  la  Steccata  et  donna  encore  des 
fresques  à  Crémone.  Sa  composition  est  grandiose,  et  a  beau- 
coup de  relief.  M.  V — i. 

GATTINARA  (Mercurin  arborio  de),  jurisconsulte 
et  homme  d'Etat,  né  en  1465  à  Arborio  près  de  Verceil,  d'une 
famille  noble  de  Lombardie,  m.  en  1530.  Conseiller  de  Phili- 
bert le  Beau,  duc  de  Savoie,  sa  conduite  ferme  et  loyale  le  fit 
nommer  par  l'empereur  Maximilien,  en  1508,  1er  président 
du  parlement  de  Dole;  il  prit  part  aux  négociations  de  Cam- 
brai, devint,  en  1513,  chef  du  conseil  privé  des  Pays-Bas,  fut 
accusé  de  s'être  vendu  à  la  France,  et,  après  sa  justification, 
se  retira  à  la  Chartreuse  de  Bruxelles.  Il  en  sortit  en  1517, 
sur  l'ordre  de  Maximilien.  Chancelier  de  Charles-Quint  en 
1518,  il  assista  aux  conférences  de  Calais  en  1521,  discuta 
avec  Marguerite  de  Valois  les  conditions  du  traité  de  Madrid, 
1526,  dressa  les  articles  de  pacification  entre  l'empereur  et 
Clément  VII,  qui  le  nomma  cardinal  en  1529,  et,  la  même  an- 
née, conclut  à  Bologne,  pour  la  défense  de  l'Italie,  un  traité 
que  le  cardinal  de  Granvelle  appelle  un  chef-d'œuvre  de  po- 
litique. 

GATTINARA,  brg  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Novare,  cire,  de 
Verceil,  sur  la  Sesia  ;  4,700  hab.  Vins  renommés. 

GATTOLA  (Érasme),  savant  italien,  né  à  Gaète  en  1662, 
m.  en  1734,  archiviste  des  bénédictins  du  mont  Cassin. 

Il  a  publié  un  ouvrage  intéressant  et  plein  d'érudition  :  Historia 
abbaliœ  Cassinensis,  per  sxculorum  seriem  dislributa,  Venise,  1733-34, 
4  vol.  in-fol.  M.  V— i 

GAU,  en  allemand  canton,  village  :  ThuroAv  ou  T/ih^-govie' 
canton  de  la  Thur;  Arakv  ou  ArGOvm,  canton  de  l'Aar.  C'était 
aussi  autrefois  le  nom  d'une  circonscription  territoriale  dans 
leroy.de  Germanie  (RrisGAu,  Nordaxv,  SundGAv),e\,\e  comte 
qui  l'administrait  était  appelé  GAvgruf. 

GAU  (François-Chrétien)  ,  architecte ,  né  à  Cologne  en 
1790,  m.  en  1853.  Il  vint  à  Paris  en  1809,  étudia  sous  Debret 
et  Lebas,  visita  l'Italie,  et  accomplit  un  pénible  voyage,  dont 
il  publia  les  résultats  sous  le  titre  de  :  Antiquités  de  la  Nubie, 
ou  Monuments  inédits  des  bords  du  Nil,  Paris,  1821,  13  liv.  En 
1824,  il  acheva  la  dernière  partie  de  l'ouvrage  de  Mazois,  les 
Ruines  de  Pompèi.  L'année  suivante,  il  se  fit  naturaliser  Fran- 
çais. Paris  lui  doit  la  restauration  du  portail  de  Saint-Julien- 
le-Pauvre,  le  presbytère  de  Saint-Séverin,  la  prison  de  la  rue 
de  la  Roquette  et  la  belle  église  de  Sainte-Clotilde,  qu'il  ne 
put  achever.  B. 

GAUANODURUM,  v.  de  l'anc.  Illyrie  ;  auj.  Salibourg. 

GAUBE  (Lac  de),  situé  à  3  kil.  S.-S.-O.  de  Cauterets 
(Hautes-Pyrénées),  à  1,788  m.  d'altitude.  Ses  eaux  sont 
froides  et  limpides;  720  m.  sur  320. 

GAUBIL  (Antoine),  savant  jésuite,  missionnaire  et  orien- 
taliste, né  àGaillacenl6S9,  m.  en  1759,  fut  envoyé  en  Chine 


en  1723,  et  y  demeura  jusqu'à  sa  mort.  Il  apprit  le  chinois  et 
le  mandchou  de  manière  à  étonner  les  Chinois  eux-mêmes, 
et  jouit  d'une  grande  faveur  auprès  de  l'empereur  Khang-hi, 
qui  le  nomma  son  Interprète  pour  le  latin  et  le  tartare,  et  lui 
confia  la  direction  du  collège  où  l'on  apprenait  le  latin  aux 
jeunes  Mandchous  destinés  aux  relations  des  Chinois  avec  les 
Russes.  Il  fut  membre  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg, 
et  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris. 

Il  a  laissé  :  Traité  historique  et  critique  de  l'astronomie  chinoise;  His- 
toire de  Gentchiskan  et  de  toute  la  dynastie  des  Uongoux,  Paris,  i739, 
in-'»o  ;  Histoire  de  la  dynastie  d<s  Thang,  suivie  d'un  Traité  de  la  Chro- 
nologie  chinoise;  Traduction  du  Chou-Klng,  livre  ^ai-.ié  de  la  Chine, 
1771;  Description  de  Peking,  publiée  par  Delitleet  l'in-cé.  1785.11a 
inséré  aussi  dans  les  Lettres  édifiantes  (t.  XVI,  XXVI,  XXXI),  de  nom- 
breuses Notices  sur  les  pays  voisins  de  la  Chine.  C.  P. 

GAUBIUS  (Jérôme-David  gaube  oc),  médecin,  né  à 
Heidelberg  en  1705,  m.  en  1780,  suivit  les  cours  de  Moor  à 
Harderwick,  et  ceux  de  Boerhaave  à  Leyde,  remplaça  ce  sa- 
vant dans  la  chaire  de  chimie  à  Amsterdam  en  1731,  et  y  réu- 
nit bientôt  celle  de  médecine.  Il  devint  recteur  de  l'université 
de  Leyde.  On  a  de  lui  :  Libeltus  de  melhodo  concinnandi  formulas 
niedicamentorum,  Leyde,  1739,  traduit  en  français,  1749,  in-12, 
excellent  traité;  Inslilutiones  pathologiœ  medicinalis,  Leyde, 
1758,  trad.  en  français  par  Sue,  1770,  ouvrage  dans  lequel, 
cessant  d'être  mécanicien  comme  Boerhaave,  il  se  rapprocha 
de  la  doctrine  des  animistes;  Adversariorum  varii  argumenti 
liber  mus,  Leyde,  1771,  in-4°,  où  l'on  trouve  une  analyse  de 
l'eau  de  la  mer,  des  considérations  sur  son  usage  dans  plu- 
sieurs affections,  une  étude  de  plusieurs  huiles  essentielles, 
une  analyse  du  poivre,  du  borax,  du  sel  ammoniac,  l'usage 
d'un  instrument  propre  à  porter  dans  les  intestins  la  fumée 
du  tabac,  etc.  ;  Opéra  academica,  Leyde,  1787,  in-4°. 

GAUCHER  DE  CHÂTILLON.  1'.  Chatillon. 

GAUCHOS ,  peuple  de  l'Amérique  du  Sud,  issu  du  mélange 
des  indigènes  et  des  Espagnols,  et  disséminé  dans  les  pampas 
de  l'État  de  Buénos-Ayres  (Rio-de-la-Plata).  Sauvage,  mais 
hospitalier,  il  élève  de  nombreux  troupeaux  de  bêtes  à  cornes 
et  de  chevaux. 

GAUDEN  (Jean),  évêque  anglican,  né  en  1605  àMag- 
land  (Essex),  m.  en  1662,  était  chapclaindu  comte  de  Warwick 
au  commencement  de  la  guerre  civile;  il  se  déclara  pour  le 
parlement,  mais  bientôt  abandonna  ce  parti  pour  quelques 
difficultés  relatives  au  Corenanl,  et  embrassa  la  cause  royale. 
Quelques  jours  après  l'exécution  de  Charles  I«,  il  publia  l'Ei- 
kon  Basilikè,  ou  Portrait  du  roi  dans  ses  souffrances,  livre  qui 
parut  sous  le  nom  de  Charles  Ier  lui-même,  fit  une  grande 
impression  sur  le  peuple,  et  eut  50  éditions  dans  une  année. 
A  la  restauration  des  Stuarts,  Gauden  obtint  de  Charles  II 
l'évêché  d'Exeter,  1660,  puis  celui  de  Worcester,  1062.  C.  P. 

GAUDENS  (SAINT-) ,  s.-préf.  (Haute-Garonne),  à  28  kil. 
de  la  frontière  d'Espagne,  près  de  la  rive  gauche  de  la  Ga- 
ronne; 5,000  hab.  Trib.  de  commerce.  Collège.  Fabr.  de 
faïence,  lainages,  rubans  de  fil;  huilerie.  Comm.  de  porcs, 
mulets,  bestiaux,  grains  et  fruits.  —  Ane.  cap.  du  Nébouzan. 
Patrie  de  St  Raymond,  fondateur  de  l'ordre  de  Calatrava  d'Es- 
pagne. On  la  nomma  Monl-d'Unilé,  sous  la  l™  république  fran- 
çaise. 

GAUDENTIUS ,  artiste  que  l'on  conjecture  avoir  été  l'ar- 
chitecte de  l'amphithéâtre  Flavien,  dit  le  Cotisée. 

GAUDENTS  (Chevaliers),  Gaudenli,  ordre  institué  en 
1204  parquelquesnobles  bolonais,  et  approuvé  par  UrbainIV. 
Ces  chevaliers,  particuliers  à  l'Italie,  devaient  être  nobles  de 
père  et  mère;  ils  suivaient  la  règle  des  dominicains,  sans 
être  astreints  au  célibat  et  à  la  vie  commune  ;  ils  s'obligeaient 
à  protéger  les  veuves,  les  orphelins  et  les  pauvres,  et  à  s'en- 
tremettre dans  l'intérêt  de  la  paix.  Ils  portaient  le  manteau 
blanc,  leurs  armoiries  en  champ  pareil,  et  la  croix  rouge, 
surmontée  de  2  étoiles. 

GAUDENZI  (Pellegrino),  littérateur,  né  à  Forli  en  1 749, 
m.  en  1784,  cultiva  la  poésie  sous  la  direction  de  Cesarotti,  et 
fut  admis,  en  1779,  à  l'Académie  de  Padoue.  Il  a  laissé  :  la 
Nascilà  diCristo,  poème  en  3  chants,  Padoue,  1781,  où  l'on  ad 
mire  une  description  du  Pandemonio  ou  palais  du  Péché,  et  un 
chant  prophétique  de  David. 
Ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiées  à  Nice,  1786.  M.  V— i. 

GAUDICHAUD  (Charles),  voyageur  et  botaniste,  né  à 
Angoulême  le  4  sept.  1789,  m.  à  Paris  le  26  janvier  1S54. 
D'abord  pharmacien  de  marine,  il  fut  choisi  en  1817  pour  ac- 
compagner comme  pharmacien  botaniste  l'expédition  scienti- 
fique qui  partait  sur  la  corvette  l'Uranie.  Ce  navire,  après 
3  années  d'explorations,  fit  naufrage  aux  îlesMalouines;Gau- 
dichaud  réussit  à  sauver  presque  intégralement  ses  collections. 
De  retour  en  France,  il  fut  chargé  de  publier  la  partie  bota- 
nique du  voyage.  En  1831,  il  repartit  sur  VHerminie  pour  une 
nouvelle  exploration  des  côtes  d'Amérique,  et  ne  revint  en 
France,  en  1833,  après  un  court  séjour  au  Brésil,  que  pour  se 
rembarquer,  au  bout  de  quelques  mois,  sur  la  Bonite,  qui  allait 
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entreprendre  un  voyage  de  circumnavigation.  Le  navire  était 
à  Canton,  en  i>;>7,  lorsque  Gaudichaud  fut  nommé  membre 
de  l'Ae  idémie  des  sciences,  et  ce  fut  à  Bourbon  qu'il  en  reçut 
la  nouvelle.  Ce  3?  \  iyage  terminé,  Gaudichaud,  attaché  au 

Muséum,  consacra  le  reste  de  sa  vie  a  classer,  déterminer  ses 
herbiers,  mettre  en  ordre  ses  notes,  et  poursuivre  d'impor- 

:  .cherches  sur  la  physiologie  végétale.  Il  soutint  contre 
M.  de  Mirbel  une  polémique  scientifique  du  plus  haut  intérêt 
sur  le  mode  de  développement  des  végétaux,  et,  s'il  ne  parvint 
pas  à  faire  triompher  ses  opinions,  il  n'en  lit  pas  moins  faire 
de  réels  progrés  à  f  organographie  et  à  l'organogénie  végétales. 
La  vivacité  Je  ces  luttes,  jointe  aux  fatigues  de  tant  de  voya- 
ges, altéra  promptement  une  santé  que  des  duels  avaient  déjà 
plusieurs  fois  compromise. 
Gaudiehaud  a  publié:  Flore  des  Iles  Malouincs,  182'.;  Voyage  de  ÏUra- 

laïque.  un  vol.  in-V«  ;  Voyage  de  la  Bonite,  '*  vol.;  Recherches 
générales  sur  iorganographie,  l'organogénie,  la  physiologie,  ouvrage 
qui  obtint,  en  [835,  le  pris  .le  physiologie  expérimentale;  }fémoires  et 
notices  diverses  sur  l'anatomie  cl  la  jihysiologie  des  végétaux,  2  vol., 
1851;  Mémoire  sur  le  cirrus  hydrophora,  et  un  grand  nombre  de  Notes 
soi  la  maladie  des  pommes  de  terre,  et  sur  d'autres  sujets  de  physio- 
logie végétale,  publiés  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Institut.    M — u. 

GATJDIN  (Martin-Michel-Chables),  duc  de  Gaète,  mi- 
nistre des  finances  sous  le  Consulat  et  le  1er  empire,  né  à 
Saint-Denis  (Seine)  en  1756,  m.  en  18  41,  était  fils  d'un  avocat 
au  parlement  de  Paris.  Il  entra,  dès  l'âge  de  17  ans,  dans 
l'administration  des  finances,  et  s'éleva  par  son  seul  mérite 
jusqu'au  grade  de  1er  commis,  qu'il  occupait  en  1789.  Nommé 
l'un  des  6  commissaires  à  la  trésorerie  nationale  instituée  en 
1791  par  l'Assemblée  constituante,  il  combattit  le  désordre  et 
la  dilapidation,  et  ne  se  retira,  en  1794,  que  devant  l'impos- 
sibilité d'arrêter  plus  longtemps  le  mal.  Le  lendemain  du 
18  brumaire,  le  1er  consul  Bonaparte  l'appela  au  ministère 
des  finances.  Gaudin  établit  notre  système  de  contributions 
publiques,  notre  organisation  financière,  fit  instituer  la  cour 
des  comptes  et  commencer  le  cadastre.  Napoléon  Ior  le  nomma 
comte  en  1808,  et  duc  de  Gaète  en  1809.  Gaudin  resta  fidèle  au 
gouvernement  impérial  en  1814,  reprit  le  ministère  des  finances 
pendant  les  Cent-jours;  son  intégrité  et  son  caractère  hono- 
rable le  protégèrent  contre  la  réaction  de  1815.  Il  fut  alors  dé- 
puté de  l'Aisne  jusqu'en  1819.  En  1820,  il  devint  directeur  de 
la  Banque  de  France.  Il  publia  alors  une  Notice  historique  sur 
Us  finances  de  la  France  de  1800  à  1814,  et  rédigea  ses  Mémoires, 
Souvenirs,  Opinions  et  Écrits,  3  vol.,  1826-34,  contenant  des 
détails  intéressants  sur  le  1er  empire  et  sur  Napoléon  1er.  on 
le  mit  à  la  retraite  en  1S3  i. 

GATJERMANN  (Frédéric),  peintre  de  paysages  et  d'ani- 
maux, né  en  1S07  à  Miesenbach  (Autriche),  m.  en  1862, 
étudia  sous  son  père,  dont  on  a  des  Vues  du  Tyrol  et  des 
Chasses  estimées.  Ses  ouvrages  se  recommandent  par  la  vérité 
de  l'exécution,  la  vigueur  et  l'éclat  de  la  touche. 

GAUGAMELE,  Gaugamela,  vaste  plaine  de  l'anc.  Assyrie, 
à  l'O.  du  Tigre,  près  d'Arbèles.  Célèbre  par  la  victoire  d'Alexan- 
dre sur  Darius  III,  en  331  av.  J.-C. 

GATJLANITIDE,  une  des  5  prov.  de  la  Pérée,  en  Pales- 
tine, à  l'E.  du  Jourdain  et  du  lac  de  Tibériade,  entre  le  mont 
Hermon  au  S.  et  la  riv.  Hiéromax;  v.  princ.  :  Gamala.  C'est 
auj.  le  Djotan. 

GAULE,  nom  sous  lequel  on  désignait,  chez  les  anciens, 
2  régions  particulières  :  la  Gaule  transalpine,  la  Cnule  cisalpine, 
et  une  division  de  l'empire  romain  dans  les  derniers  siècles, 
la.  préfecture  des  Gaules. 

gaule  transalpine.  Ce  pays,  ainsi  appelé  par  les  Ro- 
mains, en  raison  de  sa  situation  au  delà  des  Alpes,  relative- 
ment à  eux,  et  borné  au  N.  par  la  mer  du  Nord,  à  l'E.  par  le 
Rhin  et  les  Alpes,  au  S.  par  la  Méditerranée  et  les  Pyrénées, 
à  l'O.  par  l'océan  Atlantique  et  la  Manche,  renfermait  toute 
la  France  actuelle,  la  Belgique,  la  partie  de  la  Hollande  située 
au  S.  du  Rhin,  la  partie  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse  à  l'O. 
du  même  fleuve. 

Avant  l'arrivée  des  Romains,  la  Gaule  était  inégalement 
partagée  entre  2  races.  La.ra.ce gauloise  proprement  dite,  entre 
le  Rhin  et  la  mer  au  N.,  la  Garonne,  le  Tarn,  les  Cévennes, 
le  Rhône  et  l'Isère  au  S.,  était  divisée  en  2  branches  :1a  branche 
gaélique  et  la  branche  kymrique  ou  belge.  La  lre  occupait  plus 
particulièrement  les  hauts  plateaux  de  l'E.  et  du  centre,  et 
comptait  22  peuples  groupés  en  3  confédérations  :  1°  celle 
des  Arvernes,  dont  le  centre  était  la  contrée  montagneuse 
qui  a  pris  d'eux  le  nom  d'Auvergne,  et  comprenant,  sous  la 
suprématie  de  ce  peuple,  les  Helviens,  les  Vellaves,  les  Gabales, 
les  Rulénes,  les  Cadurces,  les  Niliobriges;  Gergovie  était  la  ca- 
pitale de  cette  confédération  ;  2°  celle  des  Ëduens,  compre- 
nant, sous  la  suprimatie  de  ce  peuple,  les  Mandubiens,  les 
Ambarres,  le3  Isombres  ou  Insubres,  les  Ségusiens,  les  Bituri- 
ges;  Bibracte  et  Noviodunum  étaient  les  villes  principales  ; 
3°  celle  des  Séqca.nes,  entre  les  sourcesde  la  Seine,  la  Saône 
et  le  Jura  ;  Vesontio  était  leur  capitale.  A  ces  3  confédérations 


il  faut  joindre  3  autres  peuples  gaéliques  indépendants  :  les 

n.  les  tribus  pennines  et  les  Allobroges;  les  villes  prin- 

cipal  s  étaient  Vienne  et  Genève,  Du  mélange  des  Gaèls  et  des 

Kymris  s'était  formée  une  race  mixte,  celle  des  Gallo-Kym- 
ris,  occupant  le  centre  et  l'O.  do  la  Gaule,  et  s'étendant 
jusqu'à  la  Marne.  Elle  comprenait  17  peuples,  dont  les  prin- 
cipaux étaient  :  les  Pélrocorieits,  les  Lcmovices,  les  Santones, 
les  Piclavi,  les  Andegavi,  les  Turones,  les  Camutes,  les  Sé««- 
nais,  les  Lingons,  et  2  confédérations,  celle  des  Aulerci,  com- 
posée des  Aulerci- Eburovices,  des  Aulerci- Diablintes  et  des  Cé- 
nomans,  et  celle  des  cités  armoricaines  ou  maritimes,  renfermant 
les  Namnèles,  les  Vènètes,  les  Osismiens,  les  Curiosolites,  les 
Redons,  les  Abrincates,  les  Unelles,  les  Dawcasses  et  les  Lexoviens. 
La  branche  kymrique,  composée  des  Kymris  purs ,  appelés 
aussi  Belges,  habitait  depuis  la  Marne  jusqu'au  Rhin;  elle  se 
composait  de  23  peuples,  dont  les  principaux  étaient  :  les 
Leuci,  les  Médiomalrices,  les  Rémi,  les  Suessiones,  les  Bellovaques, 
les  Cnlètes,  les  Ambiens,  les  Atrèbatcs,  les  Morins,  les  Trévires, 
les  Êburons,  les  Nerviens,  les  Ménapicns,  les  Balaves. 

Au  S.  de  la  race  gauloise  habitait  la  race  ibérienne,  divisée 
également  en  2  branches  :  1°  les  Aquitains,  entre  la  Garonne, 
le  golfe  de  Gascogne  et  les  Pyrénées,  comprenant  20  peu- 
plades ,  dont  les  principales  étaient  :  les  Tarbelli ,  les  Biger  - 
riones,  les  Garumni,  les  Ausci.  Outre  ces  peuplades  ibériennes, 
l'Aquitaine  renfermait  2  petites  nations  gauloises  :  les  Boicns 
et  les  Biluriges-Vivisci ;  2°  les  Ligures  ,  divisés  en  Ibéro-Li- 
gures,  depuis  la  Garonne  et  les  Pyrénées  jusqu'au  Rhône,  et 
en  Ce/to- Ligures,  du  Rhône  et  de  l'Isère  aux  Alpes.  Parmi  les 
Ibéro-Ligures,  on  comptait  les  Sardones  ou  Sordi,  les  Bcbnjces 
et  les  Elésyces,  peuplades  liguriennes  qui  habitaient  d'abord 
entre  le  Tet  et  le  Rhône,  et  qui  avaient  été  assujetties  par 
2  tribus  kymriques  .  les  Volkes-Tectosages  et  les  Volkes-Arèco- 
miques;  parmi  les  Celto-Ligures,  mélange  de  Ligures  et  de 
Gaulois,  on  distinguait  les  Satlyes  ou  Salluviens,  les  Oribiens, 
les  Occéales,  les  Cavares,  les  Yoconces. 

Au  S.-E.,  la  race  grecque  avait  fondé  Marseille.  Cette  ville 
avait  établi  le  long  de  la  côte,  depuislegolfedeGènesjusqu'en 
Espagne ,  de  nombreuses  colonies  :  Portas  Herculis  Monœci 
(Monaco),  Nicœa  (Nice),  Antipolis  (Antibes) ,  Oll/ia  (Eaube), 
Rhodanomia,  à  l'embouchure  du  Rhône,  Agalha  (Agde),  et,  en 
Espagne,  Rhoda  (Roses) ,  Emporta;  (Ampuriasj ,  et  Omnium 
(Dénia). 

Les  Romains  entrèrent  en  Gaule,  appelés  par  les  habitants 
de  Marseille.  De  154  à  59  av.  J.-C.,  ils  s'emparèrent  de  la 
Celto-Ligurie,  de  l'Ibéro-Ligurie,  du  pays  des  Allobroges, 
des  Helviens,  d'une  partie  de  celui  des  Rutènes.  A  l'arrivée 
de  César,  le  pays  était  ainsi  divisé  :  au  N.,  les  Belges  ou 
Kymris;  au  centre,  les  Gaels  ou  Celtes,  dont  le  territoire 
oriental  commençait  déjà  à  être  envahi  par  la  peuplade  ger- 
manique des  Suèves;  au  S.-O.,  l'Aquitaine;  au  S.-E.,  la 
province  romaine,  s'étendant  de  la  Garonne  au  lac  Léman,  par 
le  Tarn,  les  Cévennes  et  le  Rhône,  et  des  Alpes  aux  Pyrénées, 
moins  quelques  vallées  des  Alpes,  dont  les  peuples  ne  furent 
soumis  que  par  Auguste;  enfin  les  possessions  de  Marseille, 
alliée  des  Romains.  —  César  conquit  la  Celtique,  la  Belgique 
et  l'Aquitaine,  et  en  fit  une  2°  prov.,  appelée  Gaule  chevelue 
(Gallia  comata),  pour  la  distinguer  de  la  lre,  nommée  Gallia 
braccuta,  parce  que  les  habitants  avaient  conservé  le  vêtement 
gaulois,  les  braies,  et  n'avaient  pas  adopté,  comme  ceux  de  la 
Cisalpine  [Gallia  togata),  la  toge  romaine.  Rien  ne  fut  changé 
d'ailleurs  à  la  délimitation  des  peuples  gaulois.  Les  moditica- 
tionsdanslagéographiepolitiquede  la  Gaule  furentduesàAu- 
guste.  En  l'an  27  av.  J.-C,  il  divisa  la  Gaule  en  4  prov.  l'anc. 
Province  romaine  prit  le  nom  de  Narbonnaise,  de  Narbonne 
sa  capitale;  V Aquitaine  fut  agrandie,  et  s'étendit  depuis  les 
Pyrénées  jusqu'à  la  Loire,  qu'elle  suivit  dans  tout  son  cours  ; 
la  Celtique  ou  Lyonnaise  (de  Lugdunum  ou  Lyon  sa  capitale) 
comprit  tout  le  centre,  entre  la  Loire,  le  Rhône  depuis  Lyon, 
le  Rhin,  la  Marne,  la  Seine  et  la  mer;  la  Belgique  embrassa 
tout  le  N.  Vers  la  fin  du  règne  d'Auguste,  la  Lyonnaise  perdit 
les  pays  à  l'E.  de  la  Saône,  c.-à-d.  les  pays  des  Lingons,  des 
Séquanes  et  des  Helvètes,  qui  furent  réunis  à  la  Belgique. 
A  une  époque  incertaine,  mais  avant  le  temps  où  écrivait  Pline 
l'Ancien,  2  subdivisions  furent  créées  en  Belgique  :  la  Ger- 
manie supérieure  dans  la  vallée  du  Rhin,  entre  ce  fleuve  et  les 
Vosges,  de  Colmar  jusqu'à  Mayence,  et  la  Germanie  inférieure, 
depuis  Mayence  jusqu'à  la  mer  et  l'Escaut  à  l'O.  —  Cette  or- 
ganisation de  la  Gaule  en  6  provinces  subsista  jusqu'à  Dio- 
clétien.  Depuis  ce  prince,  le  nombre  des  provinces  gauloises 
varia  souvent  :  on  en  comptait  11  à  l'avènement  de  Julien, 
par  la  séparation  de  la  Belgique  en  3  parties  (Belgique  Ire,  Bel- 
gique IIe  et  Grande-Séquanaise),  par  celle  de  la  Lyonnaise  en 
2,  de  l'Aquitaine  en  Aquitaine  proprement  dite  et  en  Novem- 
populanie,  enfin  de  la  Narbonnaise  en  Narbonnaise  propre  et 
en  Viennoise.  Ce  nombre  fut  encore  augmenté  sous  Gratien, 
puis  sous  Honorius,  et  porté  enfin  à  17  par  l'adjonction  des  Al- 
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Provinces. 

Métropoles 

Lyonnais'  l>e 

..    Lyon 

Lyonnaise  III» Tours. 


Lyonnaise  IV° Sens. 

Belgique  I" 

Belgique  IR... 


Trêves . 
Ileims.. 


Germanie  II«  ou  Infe- 
Grande-Sequanaise. . 

Maycnce.... 

Besançon... 

Alpi's  -  Grées  et  Pen- 

(Moustiers). 

Eauze 

Narhonne... 

Nai'honnaise  11° 

Aix 

pee-Maritimes  et  desAlpes-Grées,  qui  faisaient  auparavantpartie 
de  la  Cisalpine  et  de  la  Grande-Séquanaise,  par  la  séparation 
de  l'Aquitaine  en  l"  et  IIe,  par  celle  de  la  Viennoise  en  Vien- 
noise et  Narbonnaise  IIe  ,  par  celle  des  2  Lyonnaises  en  2  nou- 
velles provinces.  Voici  le  tableau  des  17  provinces  ,  avec 
leurs  capitales  et  les  cités  qu'elles  comprenaient;  cette  divi- 
sion civile  était  en  même  temps  division  religieuse,  l'Église 
ayant  établi  des  métropolitains  dans  les  capitales  des  provin- 
ces, et  de3  évèques  dans  les  cites. 

Cités. 

Autnn,  Langres,  Chalon,  M'icon. 

Bayeux, ATranobes,  Ëvreux.Séez, 
LisieuXi  Coulances. 

Le  Mans,  Rennes.  Angers,  Nantes, 
Cornouaillcs  (ensuite  Qulmper), 
Vannes,  Saint-Polde  Léon,  Dia- 
blintum  (Jubleins,  Mayenne). 

Chartres,  Auxerre,  Troyes ,  Or- 
léans, Paris,  Meaux. 

Metz,  Toul,  Verdun. 

Soissons,  Cbalons- sur- Marne, 
Saint-Quentin,  Arras,  Tournai, 
Cambrai,  Senlis,  Noyon,  Beau- 
vais,  Amiens,  Térouanno, 
Boulogne. 
Germanie  [*•  ou  Su- 
Strasbourg,  Spire,  Worms. 

Tongres. 

Nvon,  Avencbes,  BAIe,  Windiseh, 
Yverdun,  Augst,  Port-sur-Saône. 

Octodurum  (Martigny-eu-Valais). 

Genève,  Grenoble,  Alps,  Die,  Va- 
lence, Aoste-en-Diois,  Vaison , 
Orange,  Cavaillon  ,  Avignon, 
Arles,  Marseille. 

Clermont-Ferrand,  Rodez,  Albi, 
Cahors,  Limoges  ,  JavoJs  (Lo- 
zère), Saint- Paulien  (Haute- 
Loire). 

Agen,  Àngoulème,  Saintes,  Poi- 
tiers, Perigueux. 

Dax,  Leetouie,  Saint-Bertrand  de 
Comminges,  Conserans,  Lescar 
(Bèarn),  Aire,  Bazas,  Tarbes , 
OlorQn,  Auch. 

Toulouse,  Béziers,  Nîmes,  Lodève, 
L'zés. 

Apt,  Riez,  Fréjns,  Gap,  Sisteron, 
Antibes. 

Digne,  Chorges,  Caslellane,  Senei, 
Glandèves,  Cimiez,  Vence. 

De  ces  17  provinces,  6  :  la  Viennoise,  la  Lyonnaise  Irc, 
les  2  Germanies  et  les  2  Belgiques,  étaient  administrées  par 
des  proconsuls,  c.-à-d.  par  des  gouverneurs  qui,  selon  ce  qui 
avait  été  réglé  par  Auguste,  étaient  censés  tenir  leurs  fonc- 
tions du  sénat;  et  les  11  autres,  par  des  présidents  du  choix  de 
l'empereur.  Les  proconsuls  et  les  présidents  recevaient  les  or- 
dres du  vicaire  des  Gaules,  ou  des  17  provinces,  et  subordonné 
lui-même  au  préfet  du  prétoire  des  Gaules,  qui  résidait  à  Trêves. 
Une  18e  province,  la  IIe  Viennoise,  créée  sous  le  règne  d'Ho- 
norius,  avec  Arles  pour  métropole,  ne  subsista  pas  longtemps. 

Histoire.  Originairement,  la  Gaule  était  habitée  par  2  peu- 
ples de  race  distincte  :  les  Ibères  et  les  Gaulois.  Les  Ibères,  plus 
anciens,  avaient  pénétré  en  Gaule  par  l'Espagne,  et  s'étaient 
avancés  jusqu'à  la  Loire,  sous  le  nom  d'Aquitains.  Une  autre 
de  leurs  tribus,  celle  des  Ligures,  chassée  d'Espagne  par  une 
invasion  des  Gaulois,  passa  les  Pyrénées,  et  occupa  toute  la 
côte  méditerranéenne  depuis  ces  montagnes  jusqu'aux  Alpes. 
Les  Gaulois  se  divisaient  également  en  2  branches  :  Gaëls  ou 
Celtes,  qui  envahirent  l'Espagne  vers  1600  av.  J.-G.,  y  donnè- 
rent naissance  aux  Gallœci,  aux  Celtici,  aux  Celtil/ères,  et  pas- 
sèrent, vers  l'an  1400,  en  Italie,  sous  le  nom  d'Ombriens  ou  Am- 
bra, tandis  que  d'autres  traversaient  la  Manche  et  peuplaient  les 
îles  Britanniques;  et  les  Kymris,  de  beaucoup  postérieurs,  et 
qui  ne  parurent  que  vers  le  vu"  siècle  avant  notre  ère.  Les 
Kymris  se  divisent  en  3  bandes  ;  l'une  reste  au  delà  du  Rhin  ; 
l'autre,  sous  la  conduite  de  Hu  le  Puissant,  passe  dans  les  îles 
Britanniques  et  refoule  les  Gaels  dans  les  montagnes  du  pays 
de  Galles,  en  Ecosse  et  en  Irlande  ;  la  3«  franchit  le  Rhin,  oc- 
cupe le  N.  et  l'E.  de  la  Gaule,  et  pousse  les  Gaëls  dans  les 
contrées  montagneuses  de  l'O.  et  du  centre.  Cette  conquête 
amène  2  émigrations  :  celle  de  Sigovèse  dans  la  vallée  du  Da- 
nube, d'où  sortirent  les  Gaulois  qui  envahirent  la  Grèce  en 
2S 1 ,  et  fondèrent  en  Asie  Mineure  l'État  des  Galates  ;  et  celle 
de  Bellovèse,  en  Cisalpine.  Les  Kymris  restés  au  delà  du  Rhin 
envahissent  à  leur  tour  la  Gaule,  sous  le  nom  de  Belges,  Bolges 
ou  Volkes  (belliqueux),  300  ans  environ  av.  J.-C.,  refoulent 
les  premiers  Kymris  au  centre  du  pays,  s'emparent  de  tout 
le  N.  depuis  la  Marne  jusqu'au  Rhin,  et  2  de  leurs  bandes, 
les  Volkes- Arécomiques  et  les  Volkes-Tectosages,  vont  même 
s'établir  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  entre  la  Ga- 
ronne, les  Cévennes  et  le  Rhône.  Aux  Ibères  et  aux  Gaulois 
se  mêlèrent  quelques  colonies  étrangères  venues  par  mer  : 
celles  des  Phéniciens,  qui  fondèrent  Nimes  et  Alésia,  ouvri- 


rent des  routes  et  firent  le  commerce,  puis  cellesdes  Rhodiens 
à  l'embouchure  du  Rhône;  enfin  cellesdes  Grecs,  des  Ioniens 
de  Phocée,  qui  fondèrent  Marseille  vers  000  av.  J.-C,  et  éta- 
blirent des  comptoirs  sur  toute  la  côte  jusqu'à  l'an  154  av.  J.-C. 
On  ne  connaît  les  Gaulois  que  par  leurs  expéditions  lointaines  ; 
ils  servirent,  en  qualité  de  soldats  mercenaires,  tous  les  rois 
de  l'Orient,  les  tyrans  de  Sicile,  les  Carthaginois  contre  Rome. 
C'est  une  attaque  des  Liguriens  contre  Marseille  qui  donne 
entrée  aux  Romains  dans  la  Gaule.  Menacée  par  les  Oxibion* 
et  les  Décéates,  cette  ville  implore  un  Bi  lours  étranger,  Rome, 
après  avoir  vaincu  les  Ligures  et  délivré  Marseille,  continu* 
la  guerre  pour  son  propre  compte,  soumit  les  peuples  entre  le 
Rhône  et  les  Alpes,  établit  une  colonie  kAqiue  Sexlùc  (Aix)  en 
123,  s'allia  avec  les  Éduens  contre  les  Allobroges  et  les  Ar- 
vernes,  battit  ces  2  peuples,  121,  et, de  120  à  118,  subjugua  le 
pays  entre  le  Rhône  et  les  Pyrénées.  La  colonie  de  Narbonne 
(Narbo  Martius)  devint  la  capitale  de  la  province  romaine.  Bien- 
tôt la  Gaule  est  envahie  par  les  Teutons  et  les  Cirnbres.  Après 
avoir  ravagé  le  pays  pendant  5  ans,  ces  tribus  sont  extermi- 
nées par  Marius  à  Aix,  102,  et  à  Verceil,  101.  Mais  la  Gaule 
n'échappe  aux  Barbares  que  pour  tomber  sous  le  joug  des  Ro- 
mains. César  employa  8  ans  pour  la  soumettre,  50-51. 
(V.  Gaules  [Guerre  des].)  La  conquête  achevée,  il  s'attache 
les  Gaulois  par  des  faveurs,  les  enrôle  dans  ses  légions,  et  les 
admet  au  sénat.  Auguste  donne  à  la  Gaule  une  organisation 
nouvelle,  fonde  des  villes,  et,  avec  la  langue  latine,  intro- 
duit partout  la  civilisation,  le  goût  des  lettres  et  des  arts.  L'in- 
surrection de  Florus  et  de  Sacrovir  contre  Tibère  a  peu  d'im- 
portance. Claude  accorde  aux  nobles  Éduens  le  droit  d'entrer 
au  sénat  de  Rome.  Mais,  à  la  faveur  des  désordres  qui  suivi- 
rent la  mort  de  Néron,  68-70,  la  Gaule  cherche  à  se  séparer 
de  l'empire,  tout  en  conservant  les  bienfaits  de  la  civilisation 
romaine.  Le  Batave  Civilis,  les  Trévires  Classicus  et  Tutor, 
le  Lingon  Sabinus,  veulent  former  un  empire  gaulois.  Les  gé- 
néraux de  Vespasien  arrêtent  ce  mouvement,  et  la  Gaule  est 
tranquille  et  florissante  pendant  tout  le  ne  siècle.  Lorsque 
l'empire  menace  de  se  dissoudre  sous  Gallien,  253,  la  Gaule, 
comme  les  autres  provinces,  a  ses  tyrans,  c.-à-d.  des  chefs  de 
son  choix,  et  veut,  pour  la  2e  fois,  fonder  un  empire  gaulois. 
Posthumus,  Victorinus,  Victoria,  la  mère  des  camps,  Marius, 
repoussent  lesBarbares  germains  qui  veulent  envahir  la  Gaule, 
et  se  maintiennent  indépendants  de  Rome.  Mais  Tétricus,  le 
dernier  de  ces  princes,  fatigué  par  les  discussions  et  les  com- 
plots, appelle  lui-même  Aurélien,  et  la  Gaule  est  rattachée  à 
l'empire.  En  283,  éclate  la  guerre  des  Bagaudes,  paysans  rui- 
nés par  le  fisc  et  par  les  Barbares,  et  qui  se  font  brigands. 
Maximien,  collègue  de  Dioclétien  à  l'empire,  et  chargé  par  lui 
du  gouvernement  de  l'Occident,  les  extermine.  La  Gaule  re- 
couvre le  calme  sous  Constance-Chlore  et  Constantin.  Julien, 
qui  la  gouverne  avant  d'être  empereur,  la  défend  contre  les 
Barbares,  355-361.  Depuis  plus  d'un  siècle,  les  Germains  at- 
taquaient sans  cesse  la  frontière  du  Rhin  :  repoussés  encore 
par  Valentinien  et  Théodose,  ils  entrent  enfin  en  Gaule  pour 
n'en  plus  sortir,  au  commencement  du  v«  siècle.  Alors  se  pro- 
duisent les  invasions  qui  doivent  à  jamais  séparer  la  Gaule  de 
l'empire,  lui  faire  perdre  jusqu'à  son  nom,  et,  après  de  longs 
ravages,  la  transformer  pour  en  faire  sortir  la  France. 

Institutions.  —  L'état  social  des  Gaulois  était  presque  bar- 
bare dans  le  Nord,  plus  policé  dans  le  Midi,  et  surtout  dans  le 
voisinage  des  Grecs  de  Marseille.  Leur  état  politique  a  varié 
suivant  les  époques  et  les  peuples.  Pendant  longtemps  les 
druides  (V.  ce  nom)  eurent  tout  le  pouvoir;  mais  ils  durent 
bientôt  le  partager,  et  ensuite  l'abandonner  presque  entière- 
ment à  une  aristocratie  militaire  formée  des  chefs  de  tribus, 
ceux  que  César  appelle  les  chevaliers,  équités.  Au  moment  où 
les  Romains  pénétrèrent  en  Gaule,  ils  y  trouvèrent  3  espèces 
de  gouvernements  :  1°  des  nobles  formés  en  sénat,  et  nom- 
mant un  juge  ou  vergobret,  magistrat  annuel,  investi  du  droit 
absolu  de  vie  et  de  mort;  2°  des  sénats  souverains,  choisissant 
des  chefs  civils  ou  militaires,  temporaires  ou  à  vie  ;  3°  des  dé- 
mocraties, où  le  peuple  en  corps  nommait  soit  des  sénats,  soit 
des  chefs  ou  même  des  rois;  mais  la  multitude  avait  autant  de 
pouvoir  sur  le  roi  que  le  roi  sur  la  multitude.  Les  peuples 
gaulois,  les  uns  par  rapport  aux  autres,  étaient  ou 
quand  ils  avaient  été  soumis  par  la  force  des  armes,  ou  i 
quand  ils  se  plaçaient  sous  la  protection  d'une  nation  plus 
puissante.  Plusieurs  grandes  nations  s'unissaient  à  leur  tour 
en  confédérations,  pour  mieux  résister  à  l'ennemi.  Bans  les 
cas  de  guerre  générale,  on  élisait  un  chef  qui  avait  autorité 
sur  tous.  La  religion  des  Gaulois  était  de  2  sortes  :  l'une, 
toute  populaire,  avait  pour  base  un  grossier  polythéisme,  la 
déification  des  forces  de  la  nature  :  le  feu,  les  vents,  le  ton- 
nerre, adorés  sous  le  nom  d'une  divinité  qui  imprimait  une 
volonté  à  ces  agents  physiques,  ou  encore' la  personnification 
des  arts  et  des  sciences;  cette  religion  delà  nature  était  plus 
particulièrement  en  usage  chez  les  peuples;  delà  branche  gaé- 
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ligue.  L'autre  religion,  plus  savante,  plus  sacerdotale,  le  drui- 
dismc,  parait  due  aux  Kymris.  ^V.  Druides.)  C.  P. 

GAULE  cisalpine,  nom  sous  lequel  les  Romains,  situés 
aa.deç.à  des  Alpes,  des.gnaicnt  l'Italie  septeutrionale,  dont  la 
plus  grande  partie  était  occupée  par  des  Gaulois.  Elle  avait 
pour  limites  :  à  l'O.,  le  Var  et  les  Alpos;  au  N.,  les  lacs  dont  les 
eaux  viennent  de  ces  montagnes;  à  l'E.,  la  ville  de  Tergeste 
(Trieste),  la  dernière  de  ce  côté  de  l'Italie;  et  au  S.,  le  Rubicon, 
l'Apennin  et  l'Arno.  3  peuples  l'habitaient  :  les  Gaulois,  au 
centre,  sur  les  deux  rives  du  Pô;  les  Liguriens,  d'origine  ibé- 
rienne,  à  l'O.,  le  long  du  golfe  de  Gènes  et  dans  les  Alpea;  les 
Yinètes,  peuple  celte,  à  l'E.,  depuis  la  Brenta  jusqu'à  Trieste. 
Sous  Auguste,  les  limites  et  les  divisions  de  la  Gaule  cisalpine 
furent  modifiées.  Au  S.,  la  Macra,  et  non  plus  l'Arno,  marqua 
la  frontière,  et  l'Italie  tout  entière  ayant  été  partagée  en  11  ré- 
gions, i  de  ces  régions  appartinrent  à  la  Cisalpine  :  la  VIIIe, 
renfermant  la  Gaule  cispadanc,  entre  Ariminum,  le  Pô  et 
l'Apennin;  laixe,  comprenant  la  Ligurie,  entre  le  Var,  le  Pô  et 
la  Macra  ;  la  xe,  comprenant  une  partie  de  la  Transpadane,  la 
Vénétie,  et  l'Istrie  ajoutée  alors  à  l'Italie,  entre  le  Pô,  l'Adda, 
les  Alpes  CarniquesetJuliennes;laxje,  embrassantle  reste  de 
la  Transpadane.  Il  faut  ajouter  la  petite  province  des  Alpes-Ma- 
ritimes, formée,  à  la  fin  du  règne  d'Auguste,  des  pays  situés  sur 
les  2  versants  des  Alpes  depuis  le  Pô  jusqu'à  la  mer,  et  rattachée 
jusqu'au  temps  de  Constantin  à  l'Italie.  Il  en  est  de  même  de 
la  province  des  Alpes-Colliennes,  au  N.  de  la  précédente,  réunie 
a  l'empire,  sous  Néron,  à  la  mort  du  roi  Cottius,  65  ap.  J.-C, 
et  composée  des  2  versants  des  Alpes  Grées  et  Pennines.  Au 
ire  siècle  de  l'ère  chrétienne,  on  trouva  une  division  nouvelle  : 
l'Emilie  et  la  Flaminie,  formée  de  l'anc.  Cispadane  ou  vin"  ré- 
gion d'Auguste  ;  la  Ligurie,  comprenant  l'anc.  Ligurie  et  l'O. 
de  la  Transpadane,  les  ix»  et  xie  régions  d'Auguste  ;  la  Vénêlie 
et  l'Istrie;  les  Atpes-Cottieniies,  ne  comprenant  plus  que  la  par- 
tie italienne  de  l'anc.  prov.  de  ce  nom  ;  la  Relie  Ire  et  la  Re- 
lie IIe ,  formées  par  suite  de  l'extension  de  la  frontière  jusqu'au 
Danube.  Ces  7  provinces,  dont  les  4  premières  étaient  gouver- 
nées par  des  consulaires,  les  3  autres  par  des  présidents,  for- 
maient le  vicariat  d'Italie.  Le  vicaire  d'Italie  résidait  à  Milan, 
et  était  subordonné  au  préfet  du  prétoire,  dont  Rome  était  la 
résidence. 

Uisloire.  Les  Gaulois  parurent  vers  l'an  1400  av.  J.-C. 
dans  la  Cisalpine.  Une  peuplade  considérée  par  les  anciens 
comme  gaélique,  les  Oiubrieas  ou  Ambra  (les  vaillants),  passa 
les  Alpes,  et  occupa  toute  la  vallée  du  Pô  et  la  partie  centrale 
de  l'Italie,  jusqu'au  Tihre  et  au  Nar,  du  côté  de  la  mer  Tyr- 
rhénienne,  jusqu'au  Truentus,  du  côté  de  l'Adriatique.  Cet 
empire  gaulois  fut  renversé  vers  le  xi»  siècle  par  les  Rasènes 
ou  Étrusques,  et  les  débris  des  Ombriens  refoulés  dans  le  pays 
qui  a  gardé  le  nom  d'Ombrie.  Vers  600,  une  bande  de  Gaulois 
du  rameau  gaélique,  refoulée  par  l'invasion  des  Kymris,  et 
composée  de  Bituriges,  d'Éduens,d'Arvernes  et  d'Ambarres, 
sous  la  conduite  de  Bellovèse,  vint  enlever  aux  Étrusques  le 
pays  situé  au  N.  du  Pô,  entre  le  Tessin  et  l'Adda,  et  fonda 
Mediolanum  (Milan).  Peu  après,  une  2e  bande  gaélique  d'Au- 
lerques,  de  Carnutes  et  de  Cénomans,  ayant  pour  chef  Èlito- 
vius,  s'établit  à  l'E.  des  premiers  envahisseurs,  qui  avaient 
pris  le  nom  d'Insubres;  sous  la  dénomination  générale  de  Cé- 
nomans, elle  occupa  le  pays  entre  l'Adda  et  l'Adige,  et  fonda 
Brixia  (Brescia)  et  Vérone.  Une  3«  expédition,  composée  sur- 
tout de  bandes  liguriennes,  Salives,  Lèves,  Lebekes,  s'établit 
à  l'O.  des  Insubres,  entre  le  Tessin  et  les  Alpes.  La  Transpa- 
dane tout  entière,  jusqu'à  l'Adige  à  l'E.,  était  donc  au  pou- 
voir des  Gaulois  de  la  race  gaélique.  Des  Kymris  arrivèrent 
à  leur  tour  :  une  armée  de  Boïens,  d'Anamans  et  de  Lingons 
passa  dans  la  Cispadane,  et  en  chassa  les  Étrusques.  Les 
Boïens  s'établirent  entre  l'Ufens,  le  Taro,  le  Pô  et  l'Apennin; 
les  Anamans,  entre  le  Taro  et  la  Varusa  (Versa)  ;  les  Lingons, 
auT  "ihbouchurcs  du  Pô.  Enfin  une  dernière  bande  de  Kymris, 
tes  Sénons,  conquit  le  littoral  de  l'Adriatique,  au  S.  des  Lin- 
gons, jusqu'à  l.Esis,  en  521.  Maîtres  duN.de  l'Italie,  les  Gau- 
lois firent  des  courses  dans  le  centre  et  le  S.  de  la  Péninsule, 
pillant  l'Elrurie  et  la  Campanie.  Ils  défirent  les  Romains  à 
l'Allia ,  et  prirent  Rome ,  390.  Lorsque  les  Samnites  et  les 
nés  soulevèrent  l'Italie  contre  Rome,  les  Gaulois  en- 
ia  ligue.  Les  Sénons  furent  vaincus  au  lac  Vadi- 
mon,  2S3,  et  leur  pays  conquis.  Sena  Gallica  et  Ariminum 
reçurent  des  colonies  romaines.  De  ces  places  avancées,  les 
Romains  intriguaient  dans  le  reste  de  la  Cisalpine  :  ils  avaient 
gagné  à  leur  cause  les  Cénomans  et  les  Vénètes.  Aussi,  lors- 
qu'en  231  les  Boïens,  les  Anamans,  les  Lingons  et  les  Insu- 
bres voulurent  recommencer  la  guerre,  et  appelèrent  à  leur 
secours  les  Gaulois  des  Alpes,  l'éveil  fut  donné  par  les  Céno- 
mans; les  Romains  battirent  les  Gaulois  à  Télamone,  225,  et 
subjuguèrent  tous  les  peuples  de  la  Cispadane,  224.  L'année 
snivante,  ils  passèrent  pour  la  première  fois  le  Pô,  et  défirent 
les  Insubre3.  Enfin,  en  222,  Marcellus,  après  une  victoire 


près  de  Clastidium,  sur  Britomar  ou  Viridomar,  chef  des  Gé- 
sates,  prit  Mediolanum,  et  força  les  Insubres  à  demander  la 
paix.  Des  colonies  furent  établies  dans  leur  pays,  à  Crémone 
et  ït  Placentia.  L'arrivée  d'Annibal  détruisit  l'œuvre  des  Ro- 
mains :  les  Cisalpins  se  déclarèrent,  après  quelque  hésitation, 
pour  le  général  carthaginois.  Quand.la  2°  guerrepunique  fut 
teniiinie,  Rome  voulut  se  venger  :  grâce  à  la  trahison  des  Cé- 
nomans, elle  força  les  peuples  de  la  Cispadane,  après  de  nom- 
breuses défaites,  à  s'expatrier  :  les  Boïens,  les  Lingons,  les 
Anamans,  se  retirèrent  dans  les  Alpes,  190.  Les  Insubres,  les 
Cénomans  et  les  Vénètes  se  reconnurent  sujets  de  la  répu- 
blique, 186.  Les  peuplades  gauloises  des  Alpes  se  soumirent 
en  170;  la  Ligurie  résista  jusqu'en  163,  et  enfin  tout  le  pays 
fut  réduit  en  province  vers  101,  sous  le  nom  de  Gaule  cisalpine 
ou  cilèrieure,  et,  plus  tard,  de  Gallia  togata,  parce  que  la  loge 
romaine  y  remplaçait  la  saie  gauloise.  C.  P. 

GAULE  CISPADANE,   GAULE  TRANSPADANE.  V.  GAULE 

CISALPINE. 

gaules  (Guerre  des).  En  59  av.  J.-C,  au  moment  où  les 
plus  puissantes  des  nations  gauloises  étaient  agitées  par  des 
révolutions  intérieures,  les  Éduens,  alliés  de  Rome,  implorè- 
rent son  secours  à  la  fois  contre  les  Suèves,  dont  le  roi  Ario- 
viste,  appelé  par  les  Séquanes,  les  avait  vaincus  à  Macelobrigv 
(La Motte  de  Broyé),  et  contre  les  Helvètes,  qui  voulaient  aban- 
donner leurs  montagnes  pour  aller  s'établir  sur  les  bords  de 
l'Océan,  dans  le  pays  des  Santones.  César,  qui  venait  d'être 
nommé  gouverneur  de  la  Narbonnaise,  arrêta  les  Helvètes  sur 
les  bords  du  Rhône,  les  rejeta  vers  les  défilés  du  Jura,  les  bat- 
tit en  plusieurs  rencontres  dans  la  vallée  de  la  Saône  et  les 
contraignit  à  rentrer  dans  leur  pays.  Il  battit  les  Suèves  près 
de  Belfort  et  les  força  à  repasser  le  Rhin,  58.  Les  légions  ayant 
pris  leurs  quartiers  d'hiver  dans  la  Gaule,  une  coalition 
se  forma  pour  les  en  chasser.  Les  Belges  mirent  sur  pied 
300,000  hommes,  que  César  repoussa  sur  les  bords  de  l'Aisne 
et  écrasa  près  de  Maubeuge,  57.  Beaucoup  de  peuples  firent 
alors  leur  soumission,  mais  les  Vénètes  de  l'Armorique  mas- 
sacrèrent les  envoyés  du  général  romain.  César  construisit 
une  flotte  qui  détruisit  celle  des  Vénètes  après  un  combat 
acharné,  56.  Au  printemps  de  l'année  suivante,  il  surprit  les 
Usipètes  et  les  Tenctères,  peuples  germains  établis  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  franchit  ce  fleuve  près  de  Cologne,  sur  un 
pont  construit  en  10  jours,  mais  ne  resta  que  18  jours  sur  la 
rive  droite.  A  l'automne,  il  passa  dans  l'île  de  Bretagne,  dont 
les  habitants,  de  même  race  que  les  Gaulois,  les  encoura- 
geaient et  les  aidaient  à  la  résistance.  Mais  sa  flotte  fut  sur- 
prise par  les  tempêtes  de  l'équinoxe,  et  les  Romains  se  rem- 
barquèrent en  toute  hâte,  pour  ne  pas  rester  enfermés  dans 
l'île,  55.  César  renouvela  cette  expédition  au  début  de  l'année 
suivante,  s'avança  jusqu'au  N.  de  la  Tamise  et  reçut  la  sou- 
mission de  plusieurs  chefs,  54.  Les  Gaulois  supportaient  im- 
patiemment la  domination  militaire  de  César,  surtout  le» 
réquisitions  de  blé  et  les  camps  retranchés  établis  sur  leur 
territoire.  Ambiorix  et  Indutiomar  soulevèrent  les  Éburons  et 
les  Trévires  et  enveloppèrent  le  légat  Sabinus,  qui  fut  massa- 
cré avec  tous  les  siens  dans  un  défilé  des  Ardennes.  Q.  Cicéron, 
assiégé  dans  son  camp  et  réduit  à  la  dernière  extrémité,  fut 
dégagé  par  César,  qui  chargea  Labiénus  de  châtier  les  Tré- 
vires, fit  lui-même  une  expédition  de  10  jours  au  delà  du  Rhin 
et  extermina  à  son  retour  le  peuple  presque  entier  des  Éburons. 
César,  suivant  la  pratique  constante  des  Romains,  s'était  mé- 
nagé des  partisans  chez  les  divers  peuples  -gaulois  et  avait 
voulu  que  ceux-ci  parussent  s'associer  à  sa  politique.  C'est  par 
leurs  députés,  réunis  à  Samarobriva,  puis  à  Durocortorum  (Bray- 
sur-Somme  et  Reims)  qu'il  avait  fait  juger  et  condamner  les 
chefs  trop  dévoués  à  l'indépendance  nationale.  Ces  humilia- 
tions contribuèrent  à  exaspérer  les  Gaulois,  et,  dans  l'hiver 
de  53  à  52,  pendant  que  César  était  en  Italie,  les  Carnutes 
donnèrent  le  signal  d'un  soûl  vernent  général  en  massacrant  à 
Genabum  (Gien)  les  négociants  romains  et  les  fournisseurs  de 
l'armée.  Les  Arvernes,  avertis  par  des  feux  allumés  sur  les 
montagnes,  mirent  à  leur  tète  le  jeune  Vercingétorix,  qui  fut 
accepté  comme  chef  par  le  centre,  l'ouest  et  le  nord  de  la 
Gaule.  Il  envoya  son  lieutenant  Luctère  ravager  les  frontières 
delà  Province,  pendant  que  lui-même  marchait  contre  La- 
biénus, campé  chez  les  Lingons.  Mais  César  accourut,  déga- 
gea la  Province,  franchit  les  Cévennes,  malgré  la  neige,  et 
ravagea  f  Arvcrnie,  pour  obliger  Vercingétorix  à  revenir  dé- 
fendre son  pays.  Laissant  ses  légions  en  face  de  ce  redouta- 
ble adversaire,  le  proconsul,  traversant  une  seconde  fois  les 
Cévennes,  alla  s'entendre  à  Vienne  avec  les  chefs  éduens  res- 
tés fidèles  à  son  alliance,  remonta  la  Saône,  rejoignit  les  lé- 
gions de  Labiénus  àLangres,  brûla  Genabum,  et,  passant  an 
S.  de  la  Loire,  réunit  toutes  ses  forces  chez  les  Bituriges. 
Vercingétorix  refusa  la  bataille,  ravagea  lui-même  le  p;iys  et 
détruisit  les  villes,  pour  affamer  les  Romains.  Seule,  Avari- 
cum  (Bourges)  avait  été  épargnée.  César  la  prit  d'assaulety 
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établit  son  quartier  général.  Il  envoya  Labiénusavec  4  légions 
pour  combattre  les  Gaulois  du  Nord.  Lui-même,  avec  les 
6  légions  qui  lui  restaient,  traversa  l'Allier  et  vint  attaquer 
Gcrgovie,  la  citadelle  des  Arvernes,  où  Vercingétorix  avait 
concentré  ses  forces.  Mais  il  fut  repoussé  avec  des  pertes  con- 
les,  et  aussitôt  une  révolte  éclata  chez  les  Éduens,  qui 
ni  ont  les  Romains  à  Cabilo  et  à  Noriodunum  (Chalon- 
gur-Saône  et  Nevers).  César courutles plus  grands  dangers;  il 
réussit  pourtant  a  passer  au  N.  de  la  Loire  et  à  rejoindre 
Labiénus,  qui  avait  battu  Camulogène  et  les  Parisiens  à  Me- 
tiosedum  (  Choisy  ou  Grenelle  ).  L'alliance  des  Rèmes  et  les 
cavaliers  auxiliaires  que  César  tira  de  la  Germanie  lui  per- 
mirent de  reprendre  l'offensive.  Il  fut  vainqueur  au  N.  de  la 
Côte-d'Or,  probablement  entre  l'Ource  et  l'Aube,  et,  avec 
40,000  hommes,  il  assiégea  dans  Alésia  90,000  Gaulois,  com- 
mandés par  Vercingétorix  en  personne.  D'immenses  travaux 
durent  être  entrepris  pour  assurer  le  blocus  et  protéger  les  as- 
siégeant? contre  les  attaques  du  dehors.  Une  armée  de  secours, 
forte  de  250,000  hommes,  tenta  de  pénétrer  dans  la  place  : 
elle  fut  repoussée  et  perdit  74  enseignes,  après  un  combat  qui 
dura  plusieurs  jours.  Vercingétorix  se  rendit  le  lendemain  et 
fut  envoyé  à  Rome,  où  il  eut  la  tête  tranchée,  6  ans  plus  tard , 
52.  Cet  effort  gigantesque  avait  épuisé  la  Gaule.  La  campagne 
de  51  fut  employée  par  César  à  étouffer  les  résistances  locales 
des  Bituriges,  des  Carnutes,  des  Bellovaques,  des  Atrébates, 
dans  le  Centre  et  dans  le  Nord,  des  Pictones,  des  Cadurques  et 
desAquitains,  dansle  Midi.  La  prise  d'Uxellodunum  etle  traite- 
ment cruel  infligé  à  la  garnison  achevèrent  d'effrayer  les  Gau- 
lois. Tous  se  soumirent,  et  César,  qui  avait  appris  à  estimer 
leur  courage,  les  traita  désormais  avec  humanité.  (V.  Gadlb 
transalpine,  Histoire.)  E.  D — Y. 

Gaules  (Préfecture  des),  grande  division  de  l'empire 
romain,  établie  par  Constantin.  Le  préfet  du  prétoire  des 
Gaules  gouvernait  la  Gaule  transalpine,  la  Grande-Bretagne, 
l'Espagne  et  une  partie  de  l'Afrique  :  il  résidait  à  Trêves,  puis 
à  Arles,  quand  Trêves  eut  été  saccagée  par  les  Barbares.  La 
préfecture  des  Gaules  comprenait  29  provinces,  partagées  en 
3  diocèses,  administrés  chacun  par  un  vicaire.  Le  diocèse  de 
Bretagne  renfermait  5  provinces,  dont  2  gouvernées  par  des 
consulaires  :  la  Maxima  Ccesariensis,  et  la  Valentia  ;  et  3  par  des 
présidents  :  la  Flaviu  Cœsariensis,  et  les  Brelagnes  Ire  et  IIe.  Le 
diocèse  des  Gaules  renfermait  17  provinces  (  V.  Gaule)  ;  le 
diocèse  d'Espagne,  7  provinces,  dont  3  administrées  par  des 
consulaires  :  la  Bëtique,  la  Lusitanie,  la  Gallècie;  4  par  des  pré- 
sidents :  la  Tarraconaise,  la  Carthaginoise,  les  îles  Baléares,  et 
la  Mauritanie  Tingilane  en  Afrique.  C.  P. 

GAULI  (J.-B.),  peintre.  (V.  Baciccio.) 

GAULMIN  (Gilbert),  érudit,  né  à  Moulins  en  1585,  m. 
en  1665,  fut  intendant  du  Nivernais  et  conseiller  d'État.  Ou- 
tre le  grec  et  le  latin,  il  possédait  l'hébreu,  l'arabe,  le  turc  et 
le  persan. 

On  a  de  lui,  en  latin  :  îles  Epigrammes,  Elégies,  Odes,  Hymnes;  des 
traductions  latines  des  romans  de  Rhodanlc  et  Dosielcs,  par  Théodore 
Prodromus,  1625,  et  à'Isméné  et  Ismcnie,  par  Eustache,  1618;  l'édition 
grecque  et  la  traduction  latine  du  traite  (te  P9ellus,  de  Operationc  d.v- 
tnonum,  Kil5;  de  Yita  et  Morte  Mosis  libri  très,  hébreu  et  latin,  ouvrage 
d'un  rabbin  anonyme,  traduit  el  annote,  1029:  ries  Remarques  sur  le 
faux  CalUsthène;  Livre  des  lumières  en  la  conduite  des  rois,  par  le  sage 
Pilpay.  lit. 

GAULNA  ou  GALNA,  v.  forte  de  l'Hindoustan  anglais 
(Bombay),  dans  l'anc.  prov.  de  Khandeych.  Ch.-l.  de  district. 

GAULON,  GAULAN  ou  GOLAN,  v.  de  refuge  dans 
l'anc.  Palestine,  dans  la  demi-tribu  orientale  de  Manassé. 

GAULOS,  nom  anc.  de  l'île  de  Gozzo. 

GAULT  (Le),  petit  pays  de  l'anc.  France  (Blaisois),  où 
étaient  Marcilly-en-Gault  (Loir-et-Cher),  et  Menestreau-en- 
Gault  fjLoiret). 

GAULTIER,  Gualterius  en  latin,  alla  en  Palestine  à  la 
lre  croisade,  et  devint  chancelier  de  Roger,  prince  d'Anlioche, 
dont  il  a  écrit  l'histoire;  elle  est  insérée,  sous  le  titre  de  Gual- 
terii  cancellarii  bella  Antiochena,  dans  le  recueil  de  Bongars,  et 
s'étend  de  1115  à  1119.  Le  style  en  est  incorrect. 

GAULTIER  DE  LILLE  ou  DE  CHÂTHAON  (  Philippe  ), 
Gualterius  de  Insulis,  ou  de  Castellione,  ou  Castellionensis,  poète 
latin,  né  à  Lille,  m.  en  1201,  habita  longtemps  Chàtillon,  et  fut 
prévôt  de  la  cathédrale  de  Tournay.  Il  a  composé  vers  1180 
un  poème  en  hexamètres  et  en  1 0  chants,  intitulé  :  Alexandreis, 
sive  Gesla  Alexandri  Mugni,  qu'on  substitua  dans  les  écoles  aux 
ouvrages  des  anciens,  et  qui  fut  publié  à  Strasbourg,  1513,  et 
à  Lyon,  1558.  Il  y  suit  pas  à  pas  Quinte-Curce.  Son  latin  est 
correct  pour  l'époque;  il  rachète  par  quelques  détails  des  re- 
cherches d'allitération,  et  le  mélange  des  histoires  de  la  Bible 
avec  celle  d'Alexandre. 

Gaultier  (Léonard),  graveur,  né  vers  1560,  florissait  à 
Paris  sous  le  règne  de  Henri  IV.  Son  œuvre  comprend  plus 
de  800  pièces,  gravées  avec  une  finesse,  une  précision  et  une 
correction  de  dessin  très  remarquables.  On  cite  le  Jugement 


dernier  d'après  Michel-Ange,  et  les  Amours  de  Cupidon  el  de 
Psyché  d'après  Raphaël. 

Gaultier  (Claude),  avocat  au  parlement  de  Paris,  né  en 
1590,  m.  en  1666,  était  célèbre  par  la  véhémence  de  ses  plai- 
doiries ;  mais  il  perdait  toute  sa  chaleur  en  écrivant.  Aussi  ses 
Mémoires  et  Plaidoyers,  qu'il  fit  imprimer  en  1662,  n'eurent-ils 
que  peu  de  succès.  Boileau  parle,  dans  sa  x°  satire,  du  ton 
aigre  et  mordant  de  Gaullier. 

GAULTD3R  (Aloïsius-Édouard-Camii.le  ,  connu  sous  le 
nom  d'Abbé),  né  en  1746  à  Asti  (Piémont),  de  parents  français, 
m.  à  Paris  en  1818,  instituteur,  auteur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  pour  l'enseignement  élémentaire,  et  réformateur 
dans  son  genre.  Il  vint  en  France  vers  1780,  et  se  consacra  à 
l'instruction  de  l'enfance.  Il  résolut  de  simplifier  les  éléments 
de  toutes  les  connaissances,  d'éclairer  la  théorie  parla  prati- 
que, de  parler  aux  yeux,  et  de  donner  aux  enfants  le  principal 
rôle  dans  l'instruction ,  au  moyen  d'exercices  variés  ,  qui 
étaient  des  jeux  véritables,  où  il  y  avait  des  /clous,  des  étiquettes, 
des  interrogations  en  forme  de  loteries,  qui  provoquaient  l'acti- 
vité de  l'esprit  par  un  certain  plaisir.  Cette  pensée  première  de 
tous  ses  ouvrages,  il  la  mit  à  exécution  dès  1783,  l'appliqua 
dans  des  cours  gratuits,  la  formula,  à  partir  de  1787,  dans 
une  série  de  petits  livres  traitant  de  toutes  les  branches  de 
l'enseignement  élémentaire:  grammaire,  géographie,  his- 
toire, etc.  Forcé  par  la  Révolution  de  quitter  la  France,  il 
poursuivit  cette  même  pensée  en  Hollande,  à  Londres  surtout, 
au  profit  des  enfants  des  émigrés.  De  retour  en  France  après 
la  paix  d'Amiens,  il  améliora  et  développa  sa  méthode,  y  joi- 
gnit le  principe  de  l'enseignement  mutuel,  avant  même  que 
Lancaster  en  eût  fait  un  système  complet.  Il  forma  une  école 
de  maitres,  qui  devinrent  les  dépositaires,  les  propagateurs 
de  sa  pensée  :  enfin,  il  exerça  sur  l'enseignement  élémentaire 
une  influence  décisive.  Les  ouvrages  de  l'abbé  Gaultier,  bien 
que  refondus  et  augmentés  par  ses  élèves,  n'ont  plus  l'intérêt 
qu'ils  présentèrent  dans  leur  nouveaulé.  Chaque  maître  peut 
remplacer  sans  peine,  par  quelque  autre  moyen  d'émulation, 
ces  jetons,  ces  étiquettes,  etc.  Néanmoins,  il  ne  faut  pas  oublier 
que,  si  les  livres  de  l'abbé  Gaultier  ont  perdu  de  leur  in 
de  leur  importance,  le  maître  a  eu  son  moment,  sa  valeur  re- 
lative :  plus  que  tout  autre,  il  contribua  à  rendre,  en  France, 
l'instruction  élémentaire  facile  et  attrayante;  il  fut  l'ardent 
propagateur  de  la  méthode  d'enseignement  mutuel;  il  aima 
les  enfants,  les  comprit,  se  mit  à  leur  portée,  et  s'occupa  d'eux 
avec  un  désintéressement  rare. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  t  Leçons  de  grammaire  suivant  ta  'nè- 
thode  des  tableaux  analytiques,  Paris,  1787  ;  Leçons  de  geograi 
le  moyen  du  jeu,  Paris,  1788  ;  Jeu  raisonnable  et  moral  jiour  les  enfants, 
1791  ;  Méthode  pour  exercer  les  jeunes  gens  à  la  composition  française, 
et  pour  les  y  préparer  graduellement,  2  vol.  in-12,  Paris,  1811,  etc.  La 
collection  complète  foi  me  21  vol.  in-18,  ou  6  vol.  in-12.  8  cahiers  in-lol., 
et  plusieurs  étuis.  Elle  a  été  révisée  par  ses  élèves.  M— r.. 

GAULTIER  DE  CLAUBRY  (Charles-Emmancel-Simon), 
médecin,  né  à  Paris  en  1785,  m.  en  1855,  fut  agrégé  en  exer- 
cice près  la  faculté  en  1823,  chargé  de  la  clinique  médicale 
à  l'Hôtel-Dieu  en  1828-29,  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine depuis  1837,  et  médecin  consultant  de  Napoléon  III  en 
1852. 

On  a  de  lui,  outre  de  nombreux  travaux  insérés  dans  les  recueils 
scientifiques  :  de  l'Altération  du  virus  vaccin  et  de  l'opportunité  des  re- 
vaccinations,  1838  ;  de  l'Identité  du.  typhus  et  de  la  fièvre  typhoïde,  18»'». 

GAULTIER.  V.  aussi  GAUTHIER  et  GAUTIER. 

Gaultier  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Indre),  arr.  de  Le 
Blanc,  sur  la  rive  dr.  de  la  Creuse;  2,100  hab.  Draps,  toiles 
de  chanvre  et  de  lin  ;  élève  d'abeilles. 

GAULTIERS  oc  GAUTIERS.  On  appela  ainsi  les  pay- 
sans qui  s'armèrent,  dans  le  Perche  et  la  Basse-Normandie, 
en  1586,  pour  se  défendre  contre  l'insolence  et  les  pillages  des 
gens  de  guerre  dans  les  campagnes.  Ils  furent  vaincus  et  dé- 
truits en  15S9  par  le  duc  de  Montpensier.  —  Gaultier  signi- 
fiait gens  des  bois,  brigands  qui  se  cachent  dans  les  forêts; 
il  vient  du  vieux  mot  gault,  bois,  dérivé  de  l'allemand  wahl. 

GAUR,  v.  de  l'Hindoustan.  {V.  Gour.) 

GAURA  (Mons),  nom  anc.  du  col  de  Cabres,  où  com- 
mence la  vallée  de  la  Drôme. 

GAURE  (Pays  ou  Comté  de),  petit  pays  de  l'anc.  France 
(bas  Armagnac);  ch.-l.  Fleurance.  Il  appartint  aux  comtes  de 
Fezenzac,  à  ceux  d'Armagnac,  et  aux  sires  d'Albret.  Il  forme 
auj.  l'arr.  de  Lectoure  (Gers). 

GAURES,  c.-à-d.  infidèles,  nom  donné  en  Orient  aux  sec- 
tateurs de  Zoroastre,  adorateurs  du  feu.  Un  faubourg  d'Ispa- 
han,  habité  par  des  Guèbres,  a  été  appelé  Gaurabab,  c.-à-d. 
ville  des  Gaures. 

GAURI.  V.  Kansou. 

GAURIDES.  V.  Gourides. 

GAURISANKAR,  GAORISANKAR  oc  EVEREST, 
la  plus  haute  montagne  de  l'Himalaya,  et  jusqu'ici  le  plus 
haut  point  connu  du  globe,  située  dans  le  Népaul,  à  SO  kil. 
N.-E.  de  Katmandou,  par  27»  59'  lat.  N.  et  84°  37'  long.  E.; 
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mesurée  en  1856  par  le  colonel  anglais  Everest,  dont  on  lui 
a  donné  le  nom  ;  8, s  10  m. 

GAURUS,  mont  de  l'anc.  Campanie,  à  peu  de  distance 
de  Capoue,  célèbre  par  ses  vins,  et  près  de  laquelle  Valérius 
Corvus  déSl  les  Samnites  en  343  av.  J.-G. 

GAUSAPE,  étoffe  grossière  fabriquée  avec  du  lin  ou  de 
la  laine  et  qui  servait  à  faire  des  nappes,  des  manteaux,  etc. 

S.  Re. 

GAUSIN,  v.  d'Espagne  (Grenade),  prov.  de  Malaga,  dans 
les  monts  de  Ronda;  1,650  hab.  Savonneries,  tanneries. 

GAUSS  (Charles-Frédéric^,  célèbre  mathématicien,  né 
à  Brunswick  en  1777,  m.  en  1S55,  professeur  d'astronomie  à 
Gœttingue  depuis  1S07,  correspondant  et  ensuite  membre  as- 
socié de  l'Institut  de  France.  Chargé  de  continuer  dans  le 
Hanovre  la  mesure  du  degré,  il  rendit  visibles  les  stations  les 
plus  éloignées  au  moyen  de  l'héliotrope,  instrument  de  son 
Invention. 

Il  a  laissé,  filtre  autres  ouvrages  :  Disquisitiones  arithmetiex ,  Leip- 
lig,  1801,  in-V°,  où  il  a  enrichi  'le  belles  découvertes  l'arithmétique  su- 
périeure; Theoria  motus  corporum  coelestium,  Hambourg,  1800,  in-V«, 
qui  contient  une  nouvelle  méthode  pour  calculer  les  révolution*  «les 
planètes;  Theoria  combinat  ionis  observationum  minimis  erroribus 
obnoxix,  G'Y-tlingue,  1S23,  in-'»°.  Gauss  a  publié  encore,  en  société  avec 
G.  Weber: Allas  du  magnétisme  terrestre,  et  donné,  en  1821,  une  Théo- 
rie des  surfaces. 

GAUSSIN  (Jeanne-Catherine  GAUSSEM,  dite  Mlle), 
célèbre  comédienne,  née  à  Paris  en  1711,  m.  en  1767,  débuta 
à  Lille  à  l'âge  de  17  ans,  et  fut  appelée  à  Paris  3  ans  après.  Elle 
entra  à  la  Comédie-Française,  où  elle  resta  jusqu'en  1763,  et 
obtint  un  succès  extraordinaire  dans  les  rôles  de  tendresse  et 
de  sentiment,  par  le  pathétique  de  son  jeu  et  la  grâce  de  son  or- 
gane. Ses  rôles  les  plus  brillants  étaient  ceux  de  Junie,d'Anttro- 
maque,  d'Iphigênie,  de  Bérénice,  et  surtout  celui  de  Zaïre,  qu'elle 
créa,  et  qui  lui  valut  les  éloges  enthousiastes  de  Voltaire.  Elle 
jouait  avec  un  égal  talent  les  rôles  d'ingénues  dans  la  comé- 
die, et  était  surtout  remarquable  dans  l'Homme  à  bonnes  for- 
tunes, le  Misanthrope,  et  Turcaret. 

GAUTHEROT  (Claude),  peintre  d'histoire,  né  à  Paris  en 
1769,  m.  en  1825,  élève  de  David,  commença  par  être,  comme 
lui,  un  révolutionnaire  exalté.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
Convoi  d'Alala,  1S00;  Napoléon  blessé  devant  Ratislionne;  l'En- 
trevue des  deux  empereurs  (Napoléon  Ier  et  Alexandre  Ier)  à  Til- 
stlt;  Pyrame  et  Thisbë;  le  Serment  du  Drapeau;  les  portraits  de 
Davout  et  de  Portalis,  etc.  Atala,  son  chef-d'œuvre  peut-être, 
a  commencé  sa  réputation;  le  même  sujet,  traité  par  Girodet, 
ne  l'a  pas  fait  oublier. 

GAUTHEY  (Émilian-Marie),  ingénieur,  né  à  Chalon- 
sur-Saône  en  1732,  m.  en  1806,  fut  nommé,  en  1758,  sous- 
ingénieur  des  États  de  Bourgogne,  et,  en  1782,  ingénieur  et 
directeur  général  des  canaux  de  celte  province.  En  1783,  on 
le  chargea  de  construire  le  canal  du  Centre,  qu'il  termina  en 
1791.  Il  construisit  en  même  temps  la  partie  du  canal  de  Bour- 
gogne qui  va  de  Dijon  à  Saint-Jean-de-Losne,  et  le  canal  qui 
unit  la  Saône  au  Doubs  par  Saint-Jean-de-Losne  et  Dôle. 

On  lui  doit  encore  les  quais  de  Chalon-sur-Saône  et  le  pont  de  Na- 
villy  sur  le  Doubs.  Il  devint,  en  1791,  inspecteur  général  des  ponts  et 
«haussées,  il  a  composé  :  Mémoire  sur  l'application  de  la  mécanique  à 
ia  construction  des  voûtes,  1772  ;  Mémoire  contenant  des  expériences  sur 
la  charge  que  les  pierres  peuvent  supporter,  177V  ;  Mémoires  sur  les  eclu- 
$es  et  te  canal  du  Centre,  1780  ;  Dissertation  sur  les  dégradations  surve- 
nues aux  piliers  du  d  'me  du  Panthéon,  et  sur  les  moyens  d'y  remédier, 
17y8  :  Projet  de  dérivation  jusqu'à  Paris  des  rivières  d'Ourcq,  Thérouenne 
€1  Beuvronnc,  d'une  part,  et  des  rivîfree  d'Essonne,  Juigne,  Orge, 
Yvette,  Biévrc,  d'autre  part,  1803;  Traité  sur  la  construction  des  ponts 
et  des  canaux  nacir/ables,  ouvrage  posthume,  publié  par  Navier,  son 
neveu,  180'J-1813.  2  vol.  in-'.».  C.  P. 

GAUTHIER  (Saint),  premier  abbé  de  Saint-Martin  de 
Pontoise,  m.  vers  1099.  Fête,  le  8  avril. 

Gauthier  d'arras,  poète  de  la  fin  du  xne  siècle,  est 
auteur  d'un  roman  d'Êracle  l'empereur,  en  14,000  vers,  où  il 
décrit  les  guerres  d'Héraclius  avec  Chosroès  II,  roi  de  Perse. 

Gauthier  de  COINSI ,  poète,  né  à  Amans  en  1177,  m.  en 
123ri,  fut  prieur  de  Vic-sur-Aude  en  1214,  puis  de  Saint-Mé- 
dard  de  Soissons  en  1233.  On  a  de  lui  un  poème  sur  les  Mira- 
cles de  Notre-Dame,  et  un  autre  dont  Ste  Léocade  de  Tolède  est 
l'héroïne,  contenus  dans  un  très  beau  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale  à  Paris. 

Gauthier  sans  avoir,  gentilhomme  bourguignon,  chef 
de  la  lr«  troupe  de  pèlerins  qui  partirent  pour  la  lr(;  croisade, 
en  1096.  Associé  à  Pierre  l'Ermite  dans  le  commandement  de 
cette  troupe  indisciplinée,  il  ne  put  se  faire  obéir,  et  périt, 
avec  la  plupart  de  ses  compagnons,  sous  les  coups  des  Turcs 
deNicée. 

Gauthier  (Pierre-Martin),  architecte,  né  à  Troyes  en 
1790,  m.  en  1855,  étudia  chez  Percier,  et,  ayant  obtenu  le 
grand  prix  en  1810,  alla  se  perfectionner  à  Rome,  où  il  des- 
sina d'ingénieuses  et  habiles  restaurations  du  temple  de  la 
Paix  (basilique  de  Constantin)  et  du  temple  de  Mars  le  Ven- 
geur. A  son  retour,  il  fit  à  l'hospice  de  Bicètre  de  grands  tra- 
vaux d'agrandissement  etde  restauration  ;  construisit,  àParis, 
l'hospice  des  Orphelins,  le  vaste  et  bel  hospice  de  Lariboisière, 
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le  Dépôt  des  glaces  dans  la  rue  Saint-Denis,  l'école  de  la  rue 
de  Fleurus,  la  chaire  de  l'église  Saint-Gervais,  l'Lc  'Dicc  Brezin 
ou  de  la  Reconnaissance  à  Garches ,  près  de  Saint-Cloud  ;  res- 
taura la  chapelle  du  château  de  Vincennes,  éleva  le  monument 
de  Fénelon  à  Cambrai,  celui  de  Du  Guesclin  a  Mende,  la  halle 
aux  grains  de  Troyes,  etc.  On  lui  doit  un  bel  ouvrage  sur  les 
édifices  de  Gènes.  Gauthier  était  membre  de  l'Institut  depuis 
1842.  B. 

Gauthier.  V.  aussi  Gaultier  et  Gautier. 

GAUTIER  (Théophile),  littérateur,  né  à  Tarbes  en  1811, 
m.  en  1872,  termina  ses  études  au  collège  Charlemagne  à  Pa- 
ris, et,  après  s'être  essayé  sans  succès  dans  la  peinture,  se 
tourna  vers  la  poésie.  Ce  fut  un  ardent  champion  de  Victor 
Hugo  et  du  romantisme.  Son  style,  pittoresque  et  toujours  co- 
loré, manque  souvent  de  naturel.  Il  publia  un  volume  de  Poé- 
sies en  1830,  puis  la  légende  en  vers  d'Albertus,  1832;  colla- 
bora à  un  grand  nombre  de  revues  et  de  journaux,  où  il  faisait 
surtout  des  articles  de  théâtre  et  d'art.  Il  fut  attaché  en  1836  à 
la  rédaction  de  la  Presse  et,  à  partir  de  1854,  à  celle  du  Moni- 
teur universel.  Il  fit  paraître,  en  1838,  un  nouveau  poème  inti- 
tulé la  Comédie  de  la  mort.  Dans  le  genre  du  roman,  il  écrivit  : 
les  Jeune  France,  1833  ;  Mademoiselle  de  Maupin,  1835  ;  Fortunio, 
1 838  ;  une  Larme  du  diable,  1 839  ;  les  Roués  innocents  et  Militona, 
1844  ;  un  volume  de  Nouvelles,  18  45  ;  /e  Capitaine  Fracasse,  etc. 
Le  théâtre  lui  doit  :  le  Tricorne  enchanté,  1 8  i5  ;  les  ballets  de  Gi- 
selle,  1841  ;  de  la  Péri,  1S43;  de  Gemma,  1851;  et  de  Sacoun- 
tula,  1858.  Les  résultats  de  ses  voyages  ont  été  consignés  dans 
les  ouvrages  suivants  :  Tra  los  montes,  1843,  réédité  sous  le 
titre  de  Voyage  en  Espagne,  1845;  Zigzags,  1845;  Italia,  1853; 
Constantinople,  1854;  les  Beaux-Arts  en  Europe,  1855;  Trésors 
d'art  de  la  Russie,  1860,  in-fol.  Diverses  poésies  de  Gautier  ont 
paru  sous  le  titre  d'Émaux  et  Camées,  1852,  et  ses  articles  sur 
quelques  poètes  du  temps  de  Louis  XIII  sous  celui  de  les  Gro- 
tesi/ues,  1844. 

Gautier  D'AGOTY  (Jacques),  graveur,  né  à  Marseille  en 
1710,  m.  en  1785.  Il  perfectionna  l'art  inventé  par  Leblon  de 
graver  et  d'imprimer  en  couleur.  I.eblon  ne  se  servait  que  de 
3  couleurs  ;  Gautier  en  employa  4  :  le  noir,  le  bleu,  le  jaune 
et  le  rouge;  mais  il  ne  réussit  que  d'une  manière  très  impar- 
faite. De  1745  à  17S5,  il  publia  des  gravures  d'anatomie  d'après 
les  dissections  de  Duverney  ;  elles  ont  été  réunies  sous  le  titre 
de  :  Myologie  complète,  ou  Description  de  tous  les  muscles  du  corps 
humain,  20 pi.  in-4°.  Il  a  composé  aussi  :  Observations  sur  la 
peinture,  1753  ;  Observations  sur  la  physique  et  l'histoire  naturelle, 
continuées  par  l'abbé  Rozier,  et  accompagnées  de  planches 
imprimées  en  couleur  ;  Nouveau  Système  de  l'univers,  où  il  com- 
bat les  découvertes  de  Newton  sur  l'attraction  et  la  lumière. 
—  L'aîné  de  ses  fils,  Arnaud-Eloy,  a  publié  des  Planches  d'his- 
toire naturelle  gravées  eu  couleurs,  1757,  et  un  Cours  complet 
d'anatomie,  1773;  le  2e,  Jean-Baptiste,  une  Galerie  française, 
1770,  série  d'hommes  et  de  femmes  célèbres,  ouvrage  qui  n'a 
pas  été  terminé.  C.  P. 

GAUTIER  DE  BRIENNE.  V.  BRIENNE. 

Gautier-Garguille  ,  célèbre  acteur  de  farces,  camarade 
de  Turlupin  et  de  Gros-Guillaume,  né  en  Normandie,  s'appe- 
lait Hugues  Guéru.  Il  épousa  la  fille  de  Tabarin.  Atlai'hé  au 
théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne  du  temps  de  Louis  XIII,  il 
excellait  à  contrefaire  les  Gascons,  et  remplissait  souveut  les 
rôles  de  vieillard  dupé.  Son  jeu  était  d'une  bouffonnerie  et 
d'un  naturel  achevés.  Il  publia,  en  1631,  un  recueil  de  chan- 
sons dont  il  accompagnait  ses  rôles. 

Gautier  de  sibert,  littérateur,  né  à  Tonnerre  vers  1 725, 
m.  en  1798,  érudit  estimable,  bien  qu'il  manque  souvent  de 
critique,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  en  1767. 

Il  a  laissé,  outp'  8  Mémoires  insérés  dans  le  recueil  de  cette  Acadé- 
mie ;  Variations  de  la  monarchie  française  dans  son  gouvernement  po- 
litique,  civil  et  militaire,...  V  vol.  in-12,  Paris,  17G5,  1789;  Vies  dis  em- 
pereurs Ttle,  Anlunin  et  Marc-Aariie,  17r,9,  in-12  ;  Histoire  des  ordres 
de  Saint-Lazare,  ,lc  Jérusalem  et  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmeî,  Liège 
et  Bruxelles,  177H,  ln-4». 

GAUTIERI  (Joseph),  médecin  et  naturaliste,  né  à  Novare 
en  1769,  m.  en  1833,  fut  reçu,  à  15  ans,  k  l'Académie  des  Ar- 
cades de  Rome,  étudia  ensuite  sous  Pierre  Frank,  voyagea 
en  Allemagne,  dans  le  Tyrol,  la  Carinthie  et  la  Styrie,  afin 
d'étudier  le  crétinisme,  devint  secrétaire  de  Werner  au  bureau 
des  mines  de  Freiberg,  et,  de  retour  en  Italie,  s'occupa  d'in- 
troduire en  Lombardie  la  vaccine.  En  1805,  il  fut  membre  du 
Corps  législatif,  puis  fut  nommé  membre  de  la  commission 
des  mines,  et  directeur  général  des  forêts. 

On  a  de  lui  :  de  Tyrolicnsium,  Carinlhiorum,  Styriorumque  struma, 
179»  ;  Instruction  au  peuple  sur  le  vaccin,  Novare,  1803,  in-12,  etc. 

M.  V— I. 

GAUZANITIDE,  contrée  de  l'anc.  Mésopotamie,  au  cen- 
tre, entre  la  Mygdonie  et  l'Osroène  ;  v.  princ.  :  Resama. 

GAVARD  (Hyacinthe),  médecin  et  anatomiste,  né  a. 
Montpellier  en  1753,  m.  en  1802,  élève  de  Desault. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  longtemps   classiques  :  Traité  d'os- 
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tfoloqir.  Pari»,  1791,  2  vol.,  et,  augmente   (Ton  Traité  de»  ligamentt, 
n»li;  Traité  de  »n/olo(iif,  1802;  Traité  de  planchnotogic,  1802  et  1809. 

GAVARDAN. V.  Gabardan. 

GAVARNI  (Sdi.i'ice-Pacl  chevalier,  dit),  célèbre  et 
spirituel  caricaturiste,  né  à  Paris  en  1801,  m.  en  1866.  Il 
prit  d'abord  des  séries  de  sujets  dans  la  vie  de  la  jeunesse  pa- 
risienne :  les  Loreltes,  les  Actrices,  lei  Coulisses,  les  Fashiom- 
bles,  les  Artistes,  les  Débardeurs,  Clichy,  les  Étudiants  de  Paris, 
Baliverne'!  parisiennes,  les  Plaisirs  champêtres,  les  Buis  masqués, 
le  Carnaval,  les  Souvenirs  du  bal  Chicard,  etc.  Puis  il  peignit  la 
société  dans  :  les  Enfants  terribles,  les  Parents  terribles,  la  Poli- 
tique des  femmes,  les  Maris  vengés,  les  Nuances  du  sentiment,  les 
Petits  Jeux  de  société,  les  Petits  Malheurs  du  bonheur,  les  Impres- 
sions de  ménage,  les  Traductions  en  langue  vulgaire,  les  Propos  de 
Thomas  Vireloque,  etc.  Gavarni  composait  lui-même  la  légende 
de  ses  dessins.  On  lui  doit  aussi  quelques  scènes  empruntées 
à  la  vie  de  la  population  la  plus  misérable  de  l'Angleterre. 

GAVARNIE,  vge  (Hautes-Pyrénées),  arr.  d'Argelès,  sur 
le  Gave  de  Gavarnie,  qui  prend  plus  loin  le  nom  de  Gave  de 
Pau,  et  près  d'un  port  ou  passage  pour  aller  en  Espagne; 
331  hab.  Il  appartint  aux  templiers.  Près  de  là  es!  le  Cirque, 
enceinte  de  rochers  à  pic,  où  le  Gave  se  précipite  d'une  hau- 
teur de  420  m.,  en  formant  une  magnifique  cascade. 

GAVARRITANUS  PAGUS,  nom  latin  du  Gabardan. 

GAVAUDAN  (Jean-Baptiste-Saoveok),  comédien  de 
l'Opéra-Comique,  né  à  Salon  (Provence)  en  1772,  m.  en  1840, 
balança  la  réputation  d'Elleviou,  et  fut  surnommé  le  Talma  de 
ï Opéra-Comique.  —  Sa  femme,  remarquable  par  le  naturel  et 
la  grâce,  fut  aussi  en  grande  faveur  auprès  du  public. 

GAVE  DE  MAULÉON,  riv.  de  France  (  Basses-Pyré- 
nées), affl.  de  g.  du  Gave  d'Oloron,  prend  sa  source  dans  les 
Pyrénées,  et  passe  par  Mauléon. 

gave  D'OLORON,  Gabarus  Oloronensis,  riv.  de  France, 
se  forme  du  Gave  d'Aspe  et  du  Gave  d'Ossau,  arrose  Oloron, 
Navarreins,  Sauveterre,  reçoit  le  Gave  de  Mauléon,  et  se  jette 
dans  le  Gave  de  Pau  ;  cours  de  120  kil. 

Gave  de  PAU,  Gabarus  Palensis,  riv.  de  France,  formée 
de  la  réunion  des  Gaves  de  Barèges  et  de  Gavarnie,  prend  sa 
source  au  mont  Perdu,  dans  les  Pyrénées,  passe  à  Luz,  Ar- 
gelès,  Lourdes,  Pau,  Orthez,  reçoit  le  Gave  d'Oloron,  et  se 
jette  dans  l'Adour.  Cours  de  175  kil. 

GAVEAUX  (Pierre),  acteur  de  l'Opéra-Comique  et  com- 
positeur de  musique,  né  à  Béziers  en  1765,  m.  en  1825,  joua 
aux  théâtres  de  Bordeaux  et  de  Montpellier,  avant  d'être  ap- 
pelé au  théâtre  Feydeau,  en  1804.  Il  partagea  les  premiers 
rôles  avec  Elleviou,  et  fut  attaché  à  la  musique  de  la  chapelle 
impériale.  Il  écrivit  des  opéras  d'un  style  facile,  mais  sans  ori- 
ginalité, tels  que:  Lèonore,  ou  l'Amour  filial,  1792;  le  Petit  Ma- 
telot, 1795;  le  Bouffe  et  le  Tailleur  ;  M.  Deschalumeaux,  1806; 
l'Enfant  prodigue,  1811  ;  Une  Nuit  au  bois,  1818.  Il  mit  en  mu- 
sique un  hymne  intitulé:  le  Réveil  du  peuple,  qui  eut  une  grande 
vogue  après  la  Terreur.  Il  composa  aussi  un  air  populaire  : 
la  Pipe  de  tabac.  B. 

GAVEL-KIND.  V.  Kent. 

GA VESTON  (Pierre  de\  né  en  Gascogne  vers  la  fin  du 
xme  siècle,  m.  en  1312,  avait  été  placé  par  Edouard  Ier,  roi 
d'Angleterre,  près  de  son  fils  le  prince  de  Galles  :  il  ne  s'atta- 
cha qu'à  corrompre  le  jeune  prince.  Chassé  par  Edouard  Ier 
et  relégué  en  Gascogne,  il  revint  à  l'avènement  d'Edouard  II, 
prit  sur  lui  l'empire  le  plus  absolu,  fut  comblé  de  richesses, 
créé  comte  de  Cornouailles,  puis  1er  ministre,  et  reçut  même 
du  roi  la  main  de  sa  nièce ,  fille  du  comte  de  Glocester.  Il 
tyrannisa  les  seigneurs,  qui,  3  fois,  forcèrent  Edouard  II  à  le 
renvoyer;  mais  ce  prince  le  rappelait  toujours.  Enfin  les  ba- 
rons recoururent  à  la  force  des  armes;  Gaveston  fut  fait  pri- 
sonnier, et  eut  la  tête  tranchée.  C.  P. 

GA  VINTES  (Pierre),  né  à  Bordeaux  en  1726,  m.  à  Paris 
en  1800,  est  considéré  comme  le  chef  et  le  fondateur  de  l'école 
française  du  violon.  Il  a  laissé  des  morceaux  pour  son  instru- 
ment, et  un  opéra  :  le  Prétendu.  Il  professa  au  Conservatoire. 
Viotti  l'appelait  le  Tartini  français. 

GAVIUS  (Publios),  citoyen  romain  du  municipe  de  Cosa, 
en  Ëtrurie  ,  faisant  le  négoce  à  Syracuse,  fut  jeté  dans  les  la- 
tomies  par  l'ordre  de  Verres.  S'étant  échappé,  il  déclara  hau- 
tement qu'il  allait  accuser  le  préteur  à  Rome.  Verres  le  fit 
arrêtera  Messine,  battre  de  verges  et  mettre  en  croix.  Cicéron 
a  décrit  d'une  manière  pathétique  le  supplice  de  Gavius  dans 
les  Verrines.  (V.  le  discours  de  Suppliciis.)  O. 

GAVOTTE,  sorte  de  danse  inventée  dans  le  xvme  siècle, 
et  qui  ne  fut,  pendant  longtemps,  exécutée  que  sur  le  théâtre. 
C'était  une  espèce  de  menuet  grave  ;  Gardel  (F.  ce  nom)  la  ré- 
forma en  l'an  II  (1794)  :  il  en  fit,  pour  les  salons,  une  danse 
qui  commençait  par  un  menuet  très  court,  suivi  de  pas  d'un 
mouvement  lent  d'abord,  animés  ensuite.  La  gavotte  de  Gardel 
se  dansait  à  deux  et  quelquefois  à  trois  personnes,  un  cava- 
lier, et  une  ou  deux  dames;  elle  s'exécutait  sur  un  air  de 


l'opéra  de  Panurge,  à  deux  temps,  coupé  en  deux  reprises  de 
chacune  4  ou  8  mesures,  commençant  avec  le  second  temps 
et  finissant  sur  le  premier.  Elle  obtint  une  grande  vogue  jus- 
qu'aux premières  années  du  xixe  siècle.  Depuis  plus  de  50  ans, 
la  gavotte  est  entièrement  abandonnée. 

GAVRAY,  ch.-l.  de  cant.  (Manche),  arr.  de  Coutances, 
sur  la  Sienne;  859  hab.,  1,700  avec  la  commune.  Fabr.  de 
tissus  de  crin  et  parchemins.  Camp  romain  de  Chili  il 

GAVULDANUS  o.;  GAVULDENSIS  PAGUS,  nom 
latin  du  Gevaddan. 

GAY  (John),  poète  anglais,  né  à  Barnstaple  (Devonsbire) 
en  1688,  m.  en  1732,  fut  destiné  au  commerce,  puis  devint 
secrétaire  de  la  duchesse  de  Monmouth.  Son  esprit  et  ses  ma- 
nières le  firent  promplement  accepter  par  la  haute  société  ;en 
1714,  il  suivit,  comme  secrétaire  d'ambassade,  lord  Claren- 
don  dans  le  Hanovre,  puis  se  retira  chez  le  duc  de  Queens- 
berry  son  ami.  Les  ouvrages  de  Gay  ne  sont  pas,  en  général, 
à  la  hauteur  de  sa  réputation.  On  ne  lit  plus  guère  de  lui  que 
l'opéra  du  Gueux,  tableau  énergique;  un  poème  sur  l'Art  de  te 
promener  dans  tes  rues  de  Londres  ;  la  Semaine  du  Berger,  compo- 
sition du  genre  pastoral,  remarquable  par  le  naturel  des  pein- 
tures; enfin  des  Fables,  composées,  en  1726,  pour  l'éducation 
du  jeune  duc  de  Cumberland,  et  remarquables  par  la  justesse 
des  réflexions,  l'enjouement  du  style  et  le  bonheur  de  l'in- 
vention. 

Ses  Œuvres  ont  éh'trad.  en  prose  française  par  M«e  de  Keralio.  Paris, 
1759,  et  en  vers  par  Joly  de  Salins.  1811.  A.  K. 

GAY  (Marie-Françoisp.-Sopbie  MICHATJLT  dk  LA  VA- 
LETTE, Mme),  femme  auteur,  née  a  Paris  en  1776,  m.  en 
1852.  Mariée  à  un  agent  de  change,  puis  à  M.  Gay,  receveur 
général  du  dép.  de  la  Ro^  elle  débuta  dans  le  monde  sous  le 
Directoire,  et  s'y  fit  remaîquer  par  sa  beauté  et  son  esprit. 
Elle  a  publié  :  Laure  d'Eslell,  1S08  ;  Léoiiie  de  Monlbreuse,  1813  ; 
Anatole,  1815;  les  Malheurs  d'un  amant  heureux,  1S1S-1823;  et 
beaucoup  d'autres  romans,  dont  le  dernier  a  été  la  Duchesse  de 
Châteuuroux,  1S34.  Elle  a  aussi  écrit  pour  le  théâtre;  la  Co- 
médie-Française a  donné  d'elle,  en  1820  :  le  Marquis  de  Pome- 
nars ;  l'Opéra-Comique  :  la  Sérénade,  musique  de  Mme  Gail,  et 
le  Maître  de  chapelle,  musique  de  Paer,  etc.  Elle  a  laissé  de 
fort  jolis  vers.  C'est  la  mère  de  Mme  Emile  de  Girardin  (Del- 
phine Gay). 

GAY-LUSSAC  (Louis-Joseph),  célèbre  physicien  et  chi- 
miste, né  en  1778  à  Saint-Léonard  (Haute-Vienne),  m.  en 
1850.  Admis  à  l'École  polytechnique  en  l'an  VI,  il  entra  en- 
suite à  celle  des  ponts  et  chaussées.  Berthollet,son  professeur, 
l'admit  dans  la  société  d'Arcueil.  En  1S0O,  il  entra  à  l'Acadé- 
mie des  sciences.  D'abord  répétiteur  de  chimie  à  l'École  poly- 
technique, il  succéda  ensuite  à  Fourcroy  dans  l'enseignement 
de  cette  science.  Gay-Lussac  a  professé  la  physique  générale- 
au  Collège  de  France,  la  chimie  à  la  faculté  des  sciences  et  au 
Jardin  des  plantes.  Il  fut  aussi  vérificateur  des  ouvrages  a'or 
et  d'argent  à  la  Monnaie  de  Paris,  chimiste  à  la  direction  des 
tabacs,  membre  du  comité  consultatif  des  arts  et  manufac- 
tures, du  conseil  de  perfectionnement  des  poudres  et  salpê- 
tres, etc.  Député  depuis  1831,  il  ne  fut  pas  réélu  en  1839  ;  il 
entra  alors  à  la  Chambre  des  pairs.  —  On  doit  à  Gay-Lussac 
des  recherches  importantes  sur  la  physique  et  la  chimie.  Il  ef- 
fectua, dans  l'intérêt  de  la  science,  2  ascensions  aérostatiques 
en  1804  :  la  lre  avec  M.  Biot,  la  2e  seul,  à  une  hauteur  de 
7,000  m.,  pour  étudier  le  magnétisme,  l'électricité,  et  déter- 
miner la  composition  de  l'air  dans  les  hautes  régions.  La  re- 
lation du  1er  voyage  a  été  présentée  à  l'Institut  par  M.  Biot  ; 
celle  du  2e,  faite  par  Gay-Lussac,  se  trouve  dans  les  Annales 
de  chimie,  t.  LU.  Gay-Lussac  s'est  occupé  de  la  dilatât.' 
gaz  et  des  vapeurs  (V.  Annales  de  chimie,  t.  XLIII);  le  coeffi- 
cient de  dilatation  des  gaz,  trouvé  par  lui,  est  un  peu  trop 
grand.  En  1805  et  1S06,  il  fit,  avec  M.  Alex,  de  Humboldt,un 
voyage  en  France,  en  Suisse,  en  Italie  et  en  Allemagne;  ils 
firent  plusieurs  observations  sur  l'intensité  et  l'inclinaison  des 
forces  magnétiques  (Mémoires  de  la  Société  d'Arcueil,  1er  vol., 
et  Annales  de  chimie,  t.  XLIII.)  On  doit  à  Gay-Lussac  un  ba- 
romètre portatif,  perfectionné  par  M.  Bunten,  et  des  recher- 
ches expérimentales  sur  la  capillarité.  En  1823,  il  publia,  au 
nom  de  la  section  de  physique  de  l'Académie,  une  instruction 
sur  les  paratonnerres.  (V.  Annales  de  Physique  et  de  Chimie, 
t.  XXVI.)  Il  a  construit  un  nouvel  alcoomètre,  et  rédigé,  pour 
l'emploi  de  cet  instrument,  une  instruction  contenant  toutes 
les  tables  nécessaires  pour  résoudre  les  questions  qui  se  pré- 
sentent journellement  sur  la  richesse  en  alcool  des  liquides  spi- 
ritueux. Les  Recherches  physico-chimiques ,  publiées  par  lui  et 
Thénard,  2  vol.,  1831,  renferment  des  détails  sur  le  procédé 
qu'ils  ont  trouvé  pour  préparer  le  potassium  et  le  sodium,  pour 
isoler  le  bore,  etc.  Un  extrait  des  Mémoires  présentés  à  l'Insti- 
tut sur  ces  différentes  recherches  se  trouve  dans  les  Mémoires 
d'Arcueil,  t.  II.  (V.  aussi  Annales  de  chimie,  t.  LV,LVI,LVIII, 
LIX,LXII,LXIII,  LXIV,  LXV,  LXVUI,  LXIX.) L'iode,  dé- 
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couvert  par  Courtois,  a  été  étudié  d'une  manière  fort  étendue 
par  Gay-Lussac  ;  c'est  un  de  ses  plus  beaux  travaux,  qui  a  été 
pris  pour  modèle  par  M.  Balard  dans  son  étude  du  brome. 
{Annales,  t.  lxxxyiii,  XC,  XCI,  XCII,  xcni,  xcvi.) 
Gay-Lussac  a  découvert  le  cyanogène  (Annales,  t.  XCV),  et 
obtenu  le  t or  l'acide  prussique  pur,  découvert  déjà  par  Scheele. 
Il  a  trouvé  la  loi  des  volumes  qui  régit  les  gaz  dans  leurs  com- 
binaisons. CF.  Mémoires  d'Arcueil,  t.  II,  et  Bulletin  de  la  Société 
philomathvjne,  1S0S.1  Son  Cours  de  physique  a  été  publié  en  1827 
par  Grosselin  ;  son  Cours  de  chimie,  comprenant  l'histoire  des 
sels,  la  chimie  végétale  et  animale,  par  Gauthier  de  Clau- 
bry,  S  vol.,  Paris,  1828.  L'Instruction  sur  l'essai  des  matières 
d'argent  par  la  voie  humide,  donnant  la  description  des  procédés 
suivis  auj.  pour  cette  opération,  a  été  imprimée  en  1832, 1  vol. 
lD~t°.  On  doit  enfin  à  Gay-Lussac  un  grand  nombre  de  Mé- 
moires, que  l'on  trouve  dans  le  Bulletin  de  la  Société  philoma- 
thique,  les  Mémoires  de  la  Société  d'Arcueil,  les  Annales  de  chimie 
et  celles  de  physique  et  de  chimie,  (V.  son  Éloge  par  Arago.)  V. 

GAY  (Claude),  voyageur  et  botaniste,  né  à  Draguignan  en 
1800,  m.  en  1873,  visita  d'abord  la  Grèce  et  l'Asie  Mineure; 
partit  ensuite  pour  l'Amérique  du  Sud,  dont  il  explora  toutes 
les  régions  pendant  près  de  15  ans,  et  fut  admis  à  l'Académie 
des  sciences  en  1856. 

Il  est  L'auteur  "l'un  immense  travail,  publié  en  espagnol  :  Historia 
ttiea  y  politica  de  Chik,  Paris  et  Santiago,  1813-51,  2»  vol.  et  2  vol. 
d'atlas  in-v». 

GAY  AH,  v.  de  l'Hindoustan  anglais  (Calcutta),  sur  le 
Foulgo;  67,000  hab.  On  la  regarde  comme  la  patrie  de  Eoud- 
dah.  Temple  de  Vichnou,  où  se  rendent  chaque  année  10,000  pè- 
lerins. 

GAYANT  (Fête  de).  V.  Douai. 

GAZA,  c.-à-d.  trésor,  v.  forte  de  la  Turquie  d'Asie  (prov. 
de  Syrie),  port  de  commerce  sur  la  Méditerranée,  à  85  kil. 
S.-O.  de  Jérusalem  ;  16,000  hab.  dont  env.  250  chrétiens.  Ar- 
chevêchés grec  et  arménien.  —  Gaza  fut  une  ville  importante 
du  pays  des  Philistins  ;  Samson,  prisonnier  dans  ses  murs,  s'en 
échappa  en  enlevant  les  portes;  c'est  aussi  là  qu'il  mourut, 
écrasé  par  les  ruines  du  temple  de  Dagon,  qu'il  fit  crouler  sur 
3,000  Philistins.  Ézéchias,  roi  de  Juda,  s'empara  de  Gaza;  la 
ville  tomba  ensuite  au  pouvoir  d'Alexandre  le  Grand,  malgré 
la  résistance  de  Bétis,et  fut  reprise  de  nouveau  pour  la  Judée 
par  Alexandre  Jannée.  Elle  passa  avec  tout  le  pays  sous  la 
domination  romaine.  Les  Français  s'en  emparèrent  pendant 
la  campagne  d'Egypte,  1799. 

Gaza  Théodore),  un  des  savants  grecs  qui  ont  le  plus 
contribué  à  la  renaissance  des  lettres  en  Italie,  né  vers  1400 
àThessalonique,  m.  en  1478,  vint  en  Italie  après  la  prise  de 
cette  ville  par  les  Turcs  en  1429,  enseigna  le  grec  à  Ferrare 
et  y  fonda  une  académie.  Appelé  à  Rome  par  Nicolas  V,  1455, 
il  traduisit,  sur  l'ordre  du  pontife,  plusieurs  ouvrages  du  grec 
en  latin  ;  entre  autres  :  les  Problèmes  et  \' Histoire  des  animaux 
d'Aristote,  \eTraitéel  la  Composition deDenys,  etc.  Son  ouvrage 
principal  est  une  Introduction  à  la  Grammaire  grecque,  écrite  en 
grec  et  traduite  en  latin,  Bâle,  1521. 

Hodv.  de  Gr.vcis  illustribus,  p.  55-101  ;  Bcerner,  de  Doctis  Hominibus 
Grxris,  p.  121-136.  C.  N.  et  S.  Re. 

GAZA  (É  NÉE  DE).  V.  ÉSBE. 

GAZAGA  on  GAZA,  y.  de  l'anc.  Médie,  dans  l'Atropa- 
tène.  Résidence  d'été  des  rois  de  Perse;  auj.  Tauris. 

GAZER.  V.  Gadara. 

GAZETTE.  V.  Journal. 

GAZNA,  GHAZNAH,  GHIZNÈH  ou  GHIZNI,  v.  de 
l'Afghanistan,  dans  le  roy.  et  à  100  kil.  S.-O.  de  Kaboul  ; 
12,600  hab.  Elle  fut  autrefois  importante,  donna  son  nom  à 
la  dynastie  des  Ghaznévides,  et  fut  leur  capitale.  Mahmoud, 
le  plus  célèbre  sultan  de  cette  dynastie,  y  mourut  et  y  fut  en- 
terré en  1030;  son  tombeau  est  toujours  un  pèlerinage  fré- 
quenté. Prise  par  les  Perses  en  1116,  elle  le  fut  encore,  en 
ir  Ala-Eddyn,  princede  Gour,  qui  massacra  ses  habi- 
tants. Les  Anglais  s'en  emparèrent  en  1S39. 

GAZNEVTDES  ou  mieux  GHAZNEVIDES,  dynastie 
turque,  ainsi  nommée  de  la  ville  de  Gazna,  qu'elle  prit  pour 
capitale.  Elle  étendit  sa  domination  sur  une  grande  partie  de 
la  Perse  et  de  l'Hindoustan.  Ses  premiers  chefs  furent  :  Alp- 
Tekin,  960;  Seeek-Tekin,  975;  Mahmoud  le  Grand,  997; 
Massoud,  1028.  La  puissance  de  ce  dernier  fut  brisée  par  les 
Turcs  Seldjoukides  à  la  bataille  de  Zendékan,  1038,  et  ses  suc- 
cesseurs régnèrent  obscurément.  Ala-Ëddyn,  de  la  dynastie 
des  Gourides,  les  chassa  de  Gazna,  1158,  et  le  dernier  d'entre 
eux  fut  mis  a  mort  à  Lahore,  1189. 

GAZZANIGA  (Joseph),  compositeur  de  musique,  né  à 
Venise  en  1748,  m.  en  1810,  élève  de  Sacchini  au  Conserva- 
toire de  !a  Pietà  de  Naples,  fut  opposé  par  ses  contemporains 
à  Cimarosa,  dont  il  était  loin  /égaler  le  génie.  Son  meilleur 
opéra  est  X'Orvietano,  1781.  il  avait  de  la  pureté,  de  l'expres- 
sion, mais  peu  de  verve.  M.  V— i. 


GÉ  ou  GJE\,  personnification  de  la  terre  chez  les  Grecs. 
Suivant  Hésiode,  elle  est  la  première-née  du  Chaos  et  la  mère 
d'Uranus  et  de  Pontus,  d'Océan,  de  Japet,  de  Thétis,  de  Cro- 
nos,  des  Cyclopes,  etc.  Klle  eut  d'anciens  oracles  à  Delphes  et 
à  Olympie.  Mère  nourricière  et  féconde,  on  la  comptait  parmi 
les  divinités  qui  président  au  mariage.  On  lui  sacrifiait  des 
brebis  noires.  A  Rome,  elle  avait  des  autels  sous  le  nom  de 
Tellus,  et  passait  aussi,  comme  en  Grèce,  pour  une  divinité 
infernale.  S.  Re. 

GEANGIR,  DJÉANGIR  ou  DJEHAN-GUYR,  empe- 
reur mongol  de  1605  à  1627,  né  en  1569,  fils  d'Akbar,  eut  à 
réprimer  les  révoltes  de  ses  propres  enfants.  Protecteur  des 
lettres  et  des  arts,  il  écrivit  lui-même  des  Mémoires  sur  son 
règne,  et  ajouta  quelques  chapitres  à  l'ouvrage  de  Babour. 

GEANTS,  race  d'homme  d'une  taille  colossale,  qui,  sui- 
vant Homère,  vivaient  dans  l'O.  de  la  Sicile,  et  dont  l'orgueil  et 
les  crimes  attirèrent  la  colère  des  dieux.  Suivant  Hésiode,  ils 
étalent  nés  de  la  Terre,  fécondée  par  le  sang  que  perdit  Ura- 
nus  mutilé  par  Saturne.  Ailleurs,  on  les  donne  pour  fils  du 
Tartare  et  de  la  Terre.  Ils  voulurent  venger  la.  défaite  des  Ti- 
tans, leurs  proches  parents;  Jupiter,  aidé  d'Hercule,  les  vain- 
quit. Foudroyés,  percés  de  flèches,  ils  furent  précipités  dans 
les  enfers,  ou  ensevelis  sous  des  monts  volcaniques.  Les  plus 
célèbres  géants  sont  :  Eoeelado,  Typhon,  Mimas,  Porphyrion, 
Alcyonée,  Èphialtès,  Holyliotès,  etc.  Le  combat  des  Géantt 
contre  Jupiter  avait  été  représenté  en  relief  par  Phidias  sur 
le  bouclier  de  sa  Minerve  d'or  et  d'ivoire  ;  il  en  reste  de  nom- 
breux épisodes  sur  des  pierres  gravées,  parmi  lesquelles  il  faut 
signaler  celle  d'Athénion  au  musée  de  Naples.  Humann  et 
Conze  ont  découvert,  sur  l'acropole  de  Pergame  (  V.  ce  nom), 
une  admirable  Git/antomachie,  en  haut-relief,  qui  a  été  trans- 
portée au  musée  de  Berlin,  1881.  —  Claudien  a  laissé  un 
poème  de  la  Gigantomachie.  B.  et  S.  Re. 

géants  (Chaussée  des).  V.  Chaussée. 

Géants  (Monts  des).  V.  Ribsengebiroe. 

GEBA,  comptoir  portugais  de  la  Sénégambie,  chez  les 
Mandingues,  sur  le  fleuve  Geba;  750  hab.  Comm.  de  cuirs, 
cire,  or,  et  ivoire. 

GEBAUER  (George-Christian),  jurisconsulte,  né  àBres- 
lau  en  1690,  m.  en  1773,  professeur  aux  universités  de  Leip- 
zig, 1727,  et  de  Gœttingue,  1734. 

11  a  laisse  :  Corpus  juris  civilis,  publié  après  sa  mort  par  Spangen- 
berg,  Gœttingue,  1176,  in-v°,  dans  lequel  les  Pandeetes  sont  annotoei 
d'une  façon  supérieure;  Plan  d'une  histoire  détaillée  des  principaux 
Etats  de  l'Europe,  en  allemand,  LeJpz.,  1733,  utile  abrégé;  Ordo  tnstl- 
tutionum  Justiniancarum,  Grpttiniiue,  1752,  li  vie  succinct  et  substantiel; 
Vesïitjia  juris  Germanici  antiquissima,  ibid.,  1766,  commentaire  4i 
l'ouvragé  de  Tacite  sur  les  Germains.  B. 

GEBEL.  V.  Djebel. 

GEBELIN  (Court  de).  V.  Court  de  Gébelin. 

GEBENNENSIS  DUCATUS,  nom  latin  du  Genevois. 

GEBER,  fondateur  de  l'école  des  chimistes  arabes  au 
ixe  siècle  de  J.-C,  né  à  Thus  (Perse),  est  l'auteur  du  livre 
intitulé  :  Summa  verfeclionis,  le  plus  ancien  ouvrage  de  chimie 
qui  nous  soit  parvenu.  Ses  œuvres,  qu'on  a  portées  à  500,  et 
dont  il  ne  reste  que  des  fragments,  montrent  que,  depuis  long- 
temps déjà,  on  croyait  à  la  transmutation  des  métaux.  On  y 
trouve  l'indication  d'une  panacée  universelle  :  ï'ëlixir  rouge, 
qui  n'est  qu'une  dissolution  d'or.  Un  autre  ouvrage,  Lapis 
philosophorum,  contient  beaucoup  de  détails  curieux  et  utiles, 
concernant  la  nature,  la  fusion,  la  purification,  la  malléabi- 
lité des  métaux,  et  qui  tiennent  encore  une  place  dans  les  sys- 
tèmes modernes  de  la  science.  L'édition  la  plus  complète  de 
Geber ,  Dantzig  ,  1682,  copiée  sur  un  ms.  latin  de  la  bibliothè- 
que Vaticane,  a  été  réimprimé  dans  le  recueil  de  Manget.  La 
Bibliothèque  nationale  de  Paris  possède  un  manuscrit  arabe 
de  Gelier.  G — R. 

GECHTER  (Jean-François-Théodore),  sculpteur,  né  à 
Paris  en  1796,  m.  en  1844,  élève  de  Bosio  et  de  Gros,  se  fit 
connaître,  en  1833,  par  un  groupe  représentant  le  Combat  de 
Charles-Martel  et  d'Abdèrame.  Il  donna  ensuite:  la  Madeleine 
méditant  sur  les  saintes  Écritures,  1835,  ouvrage  exécuté  pour 
l'église  delà  Madeleine,  à  Paris  ;  la  Bataille  d'Abouhir,  bas-re- 
lief à  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile;  les  statues  colossales  du 
Rhin  et  du  Rhfine,  qui  ornent  la  place  de  la  Concorde;  StJeat 
Chrysoslome,  1840,  statue  placée  sous  la  colonnade  de  l'église 
de  la  Madeleine.  On  lui  doit  beaucoup  de  petits  ouvrages  de 
bronze.  B. 

GED  (William),  imprimeur  écossais,  m.  en  1749,  quitta, 
la  profession  d'orfèvre  qu'il  exerçait  à  Edimbourg,  et  vint  à 
Londres,  en  1727,  pour  faire  l'essai  d'un  procédé  nouveau  de 
typographie.  Il  voulait  substituer  aux  caractères  mobiles,  as- 
semblés un  à  un,  des  planches  de  métal  coulées,  représentant 
des  pages  entières.  Avec  son  procédé,  tout  semblable  au  cli- 
chage,  et  repris  par  Carez,  il  imprima  une  Bible  et  un  Salluste. 


GEDANUM,  nom  de  DAMTzaa  en  latin  moderne. 
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GÉDÉON,  5»  juge  des  Hébreux,  de  1349  k  1309 av.  J.-C, 
fut  choisi  par  Dieu  pour  délivrer  son  peuple  du  joug  des  Ma- 
dianiles.  Il  marcha  contre  l'ennemi  avec  300  braves  seule- 
ment, portant  chacun  une  trompette  et  une  lampe  dans  un 
pot  de  terre.  Les  Madianites,  surpris,  effrayés  par  le  bruit 
des  trompettes  et  l'éclat  des  lampes,  se  tuèrent  mutuellement 
ou  prirent  la  fuite.  Les  Hébreux  offrirent  la  royauté  à  Gédéon, 
qui  la  refusa.  Il  mourut  dans  un  âge  avancé,  laissant  70  fils 
qui  furent  tués,  excepté  un,  par  Abimélech,  leur  frère  naturel. 

P. 

GÉDÉRA.  V.  Gadara. 

GEDIKE  (Frédéric),  instituteur  allemand,  né  à  Boberow 
(Brandebourg)  en  1754,  m.  en  1803,  fut  recteur  du  gymnase 
Friedrich- Werder  à  Berlin,  membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  cette  ville,  conseiller  de  l'instruction  publique,  membre 
du  comité  de  perfectionnement  de  la  langue  allemande,  ins- 
pecteur des  écoles  dans  la  Prusse  méridionale  et  la  Prusse 
orientale.  Il  fonda  à  Berlin  un  séminaire,  où  étaient  élevés 
8  jeunes  gens  destinés  à  l'instruction  supérieure. 

Il  a  publié,  pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  des  Lectures  qrrrqurs, 
latines,  françaises,  anglaises,  des  recueils  de  morceaux  choisis  des 
littératures  latine,  française,  etc.  On  lui  doit  aussi  des  traductions  des 
Olympiques  et  des  Pyttiiqucs  de  Pindare,  1777-79;  du  Mènon,  du  Criton 
et  des  deux  Alcibiadcs  de  Platon,  1780;  enfin  M.  Tullii  Ciceronis  his- 
toria  philosophie  anliqux,  Berlin,  1781,  où  se  trouvent  réunis  dans 
l'ordre  chronologique  tous  les  passages  des  œuvres  de  Cicéron  relatifs 
à  la  philosophie  ancienne.  C.  P. 

GEDOYN  (Nicolas),  traducteur,  né  à  Orléans  en  1677, 
m.  en  1744,  entra  dans  l'ordre  des  jésuites,  en  sortit,  après 
avoir  professé  la  rhétorique  à  Blois,  fut  introduit  chez  Ninon 
de  Lenclos,  sa  parente,  et  obtint,  par  le  crédit  de  ses  amis,  un 
canonicat  a  la  Sainte-Chapelle  en  1701,  et  l'abbaye  de  Notre- 
Dame  de  Beaugency  en  1732.  Une  traduction  de  Quintilien, 
1718,  élégante,  mais  peu  fidèle,  et  dont  on  estime  la  préface, 
le  fit  admettre  à  l'Académie  française,  1719;  il  était,  depuis 
1711,  membre  de  celle  des  inscriptions. 

On  lui  doit  la  lr°  traduction  do  Pausanias,  1731  ;  elle  est  moins  Adèle 
encore  que  celle  de  Quinlilien.  Ses  Œuvres  diverses,  publiées  en  1745, 
in-12,  contiennent  des  Réflexions  sur  le  goût,  et  les  Mémoires  qu'il  avait 
composés,  pour  l'Académie  des  inscriptions,  sur  les  courses  de  chevaux 
chez  les  Grecs,  sur  Dédale,  etc.  C.  P. 

GEDROSIE,  Gedrosia,  anc.  prov.  de  l'empire  des  Perses, 
au  S.-E.,  appelée  Gadrosie  par  Arrien  et  Cédrosie  par  Diodore, 
touchant  à  la  mer  Erythrée  au  S.  Cap.  Poura.  La  côte  était 
habitée  par  des  Ichtyophages,  ou  mangeurs  de  poisson.  Cette 
contrée  n'était  riche  qu'en  aromates,  surtout  en  nard  et  en 
myrrhe.  Soumise  par  Darius  Ier,  et  rangée  dans  la  xive  sa- 
trapie, elle  fut  conquise  par  Alexandre,  qui,  la  traversant 
pendant  l'été,  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  chaleur,  du  man- 
que de  vivres,  et  des  sables  du  rivage.  Elle  fait  partie,  sous  le 
nom  de  Mekran,  du  Béloutchistan.  C.  P. 

GEEFS(Goillaume),  sculpteurbelge,  né  à  Anvers  en  1806, 
m.  en  1883,  fils  d'un  boulanger,  étudia  dans  sa  ville  natale, 
puis  à  Paris  dans  l'atelier  de  Ramey.  Membre  de  l'Acadé- 
mie royale  de  Belgique,  en  1830,  il  fut  élu  correspondant  de 
l'Institut  en  1850.  On  cite,  parmi  ses  ouvrages  les  plus  remar- 
quables :  le  monument  funéraire  de  Frédéric  de  Mèrodc,  dans 
l'église  Sainte-Gudule,  à  Bruxelles,  1837;  le  monument  du 
général  Belliard,  à  Bruxelles,  1838;  la  statue  de  Rubens,  à  An- 
vers ;  celle  de  Grêtry,  à  Liège  ;  le  monument  de  Mme  Van  Havre, 
à  Anvers  ;  celui  des  comtes  Cornet;  le  monument  de  la  place  des 
Martyrs,  à  Bruxelles  ;  \a.Chaire,  en  bois  et  en  marbre,  de  la  ca- 
thédrale de  Liège.  A  l'Exposition  universelle  de  1855,  il  en- 
voya un  groupe  :  le  Lion  amoureux,  donna  Paul  et  Virginie, 
pour  la  reine  d'Angleterre;  la  statue  deLéopold  Ier,  à  Namur  et 
à  Bruxelles,  1869.  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1S44, 
il  obtint  une  2e  médaille  en  1855. 

GEELONG,  v.  d'Australie,  prov.  de  Victoria,  fondée,  en 
1837,  sur  le  Barwon,  dans  la  baie  de  Corrio  ;  20,682  hab.  Lai- 
nages, machines,  outils  et  denrées  agricoles. 

GEER  (Louis  de),  industriel  hollandais,  né  à  Liège  en 
1587,  m.  en  1652.  Fondateur  d'une  grande  maison  de  com- 
merce à  Amsterdam,  il  habita  une  partie  de  sa  vie  en  Suède, 
obtint  la  faveur  de  Gustave- Adolphe  et  de  Christine,  fit  venir 
à  ses  frais  Coménius,  qu'il  recommanda  au  chancelier  Oxens- 
tiern,  établit  une  fonderie  de  canons  à  Finspang,  des  forges  à 
Lcefsta,  Œsterby  etGimo,  prêta  plusieurs  fois  de  l'argent  à  la 
couronne,  équipa  près  de  20  bâtiments  qui  grossirent  la  flotte 
suédoise.  Il  eut  à  se  plaindre  de  l'ingratitude  de  la  cour. 

GEER  (Louis  de),  fils  du  précédent,  né  en  1622,  m.  en  1695, 
s'établitavec  sa  famille  en  Suède.  En  1645,  il  fut  colonel  d'un 
régiment  équipé  par  lui.  Dans  la  guerre  de  Charles  XI  contre 
le  Danemark,  il  forma  un  régiment  de  cuirassiers,  mais  n'en 
reçut  point  le  commandement,  et  fut  nommé  assesseur  au  Col- 
lège des  mines. 

GEER  (Charles,  baron  de),  maréchal  de  la  cour  de  Suède, 
né  à  Finspang  en  1720,  m.  en  1778,  étudia  à  Utrecht  et  à  Up- 
sal,  et  se  distingua  comme  naturaliste.  Élève  de  Linné,  et 


membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm,  il  fut  sur- 
nommé le  Uèaumur  suédois. 

.f  pour  servir  à  l'histoire  des   insectes,  en  fran- 
tockholm,  17J2-78,  7  vol.  In-'.». 

GEERAERDSBERGEN,  nom  flamand  de  Graiimont. 

GEES,  nom  donné  autrefois  a  I'Abyssinie. 

GEESTHACHT.  V.  Bergedorp. 

GEFFRARD  (Nicolas),  aifranchi,  homme  de  couleur,  né 
aux  Caves  (  Haïti  )  en  1702,  m.  en  1806.  Il  prit  part  au  soulè- 
vement de  l'île  contre  les  colons,  montra  du  talent,  et  devint 
général.  En  1803,  lors  de  l'expédition  de  Leclerc,  il  servit  la 
cause  nationale,  en  ralliant  tout  le  département  du  Sud  à  Des- 
salines,  son  ancien  ennemi. 

GEFLE,  v.  de  Suède,  dans  le  làn  du  même  nom,  la  plu» 
anc.  ville  du  Nordland;  18,525  hab.  Évêché  luthérien.  Bon 
port  a  l'embouchure  du  petit  fleuve  Gefle  ou  Gafwel  dans  le 
golfe  de  Botnie.  Commerce  marilime  très  important;  pêche  ac- 
tive ;  manufactures  de  toiles  à  voiles  et  de  tabac;  tanneries, 
construction  de  navires.  Forges  de  l'État,  construction  de  ma- 
chines. Beau  château  royal.  Les  premiers  privilèges  de  cette 
ville  lui  furent  conférés  par  Eric  XIII  en  1419;  les  états  du 
roy.  y  furent  assemblés  en  1792.  —  Le  làn  (province)  de  Gefle 
ou  Gefleborg  a  19,815  kil.  carr.,  et  184,212  hab.  Trois  villea 
principales  :  Gefle,  Huddiksvall  et  Sœderhamn.  Élève  de  beau 
bétail;  exploitation  de  forêts.  Formé  des  anc.  prov.  de  Ges- 
trikland  et  d'Helsingland. 

GÉHENNE  ou  GUEHLNNON ,  vallée  voisine  de  Jérusa- 
lem, où  l'on  avait  sacrifié  des  enfants  à  Moloch,  et  où  l'on  jeta 
ensuite  les  immondices  de  la  ville  et  les  corps  des  criminels; 
de  là  son  nom  de  Tophel  (horreur).  Son  nom  fut  employé  par 
les  juifs  pour  désigner  l'enfer. 

GEHXER  (Jean-Samdel-Traoqott),  physicien,  né  à  Gor- 
litz  en  1751,  m.  en  1795,  sénateur  et  assesseur  de  la  haute 
cour  de  justice  à  Leipzig. 

Il  a  laissé  un  Dictionnaire  de  physique,  en  allem.,  Leipz.,  1787-95, 
6  vol..  et  des  traductions  allemandes  de  divers  ouvrages  de  Delnc, 
Fauins  et  Saint-Fond,  Fourcroy,  etc. 

GEIDUNI,  anc.  peuple  de  la  Gaule  Belgique,  habitait  le 
territoire  où  se  trouvent  auj.  Gand  et  Deynze. 

GEIER,  v.  du  roy.  de  Saxe,  à  10  kil.  de  Wolkenstein; 
4,400  hab.  Mines  d'argent  etd'étain;  fabr.  d'acide  sulfurique. 

GEIGER  (Philippe-Laurent),  pharmacien-chimiste,  né  à 
Freinsheim  (Bavière  rhénane)  en  1785,  m.  en  1836,  professa 
la  botanique  et  exerça  la  pharmacie  à  Rastadt,  Carlsruhe,  Hei- 
delberg,  et  obtint  à  l'université  de  celte  dernière  ville  la  chaire 
de  pharmacie.  Il  fut  rédacteur  du  Magasin  der  pharm.,  rem- 
placé plus  tard  par  les  Annal,  der  pharm.,  qu'il  rédigea  avec 
MM.  Liebig  et  Trommsdorf.  On  lui  doit  des  recherches  sur  la 
rhubarbe,  le  musc,  les  semences  de  ricin,  les  alcaloïdes  du 
quinquina,  les  solanées,  l'opium  et  la  morphine,  etc.,  et  un 
Manuel  de  pharmacie,  1824.  C.  L. 

GEILER.  1'.  Geyler. 

GEISA  ou  GEISS,  v.  du  gr. -duché  de  Saxe-Weimar-Ei- 
senach,  surl'Ulster;  1,800  hab.  Château. 

GEISA,  duc  et  rois  de  Hongrie.  (V.  Hongrie.) 

GEISENHEIM,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Hcsse-Nassau),  sur 
le  Rhin  ;  2,790  hab.  Belle  église  du  xvie  siècle.  Vins  renommés. 

GEISLINGEN,  v.  du  roy.  de  Wurtemberg  (cercle  du  Da- 
nube); 3,670  hab.  Exploit,  de  tuf  à  bâtir;  tabletterie  d'ivoire, 
de  bois  et  d'os.  Ruines  du  château  de  Helfenslein. 

GEISMAR,  vge  de  Prusse  (province  de  Hesse-Nassau), 
près  de  l'Eder,  à  2  kil.  O.-N. -O.  de  Frilzlar;  910  hab. 
Eaux  minérales.  St  Boniface,  apôtre  de  l'Allemagne,  abnttit 
aux  environs  le  fameux  chêne  de  Thor,  pour  montrer  aux  Ger- 
mains la  vanité  de  leur  culte. 

GEISFOLDSHEIM  on  GEISPITZEN,  v.  d'Allemagne 
(Alsace),  cercle  d'Erstein,  à  11  kil.  S.-O.  de  Strasbourg,  sur 
le  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Bàle.  Fabr.  d'amidon,  ruba- 
nerie;  2,215  hab. 

GELA,  anc.  v.  de  Sicile,  au  S.,  à  l'embouchure  de  la  riv. 
de  son  nom  (auj.  Fiume  di  Terra  Nuova).  Fondée  par  des  Rho- 
diens  et  des  Cretois  vers  690  av.  J.-C,  elle  fut  la  métropole 
d'Agrigente.  Gélon  la  gouverna. 

GELANOR,  fils  deSthénélus,  roi  d'Argos,  disputale  pou- 
voir souverain  à  Danaiïs,  qui  l'emporta  auprès  du  peuple,  lors- 
qu'un augure  se  fut  prononcé  en  sa  faveur.  Ce  fut  le  dernier 
des  Inachides. 

GÉLASE  Ior  (Saint),  pape,  492-496,  poursuivit  les  par- 
tisans de  l'hérésiarque  Acace,  combattit  également  les  euty- 
chéens ,  et  convoqua,  en  494,  le  concile  de  Rome,  qui  dressa 
la  liste  des  livres  canoniques.  Fête,  le  21  novembre. 

Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  de  pieté,  entre  autres  :  un  Sncramenr 
taire  de  l'Eglise  romaine,  impr.  à  Rome,  161.0. 

gélase  H,  né  à  Gaèle,  pape  en  1118,  fut,  après  son  élec- 
tion, accablé  d'outrages  et  fait  prisonnier  par  les  Frangipani, 
partisans  de  l'empereur,  qui  furent  toutefois  forcés  de  le  déli- 


GEL 


—  1221  — 


GEM 


rrer.  Contraint  de  quitter  Rome  à  l'approche  de  Henri  V,  qui 
s'y  fit  couronner  par  l'antipape  Grégoire  VIII  (V.  ce  nom),  il 
n'y  rentra  que  pour  être  attaqué  de  nouveau  par  cette  turbu- 
lente famille,  se  retira  en  France,  et  mourut  à  Cluny,  1H9.R. 

GÉLASSA.  V.  Gaspar. 

GELBOE,  mont,  de  Palestine,  dans  la  tribu  d'Issachar, 
célèbre  par  la  défaite  et  la  mort  de  Saill.  Auj.  Djilbo. 

GELDENAKEN ,  nom  flamand  de  Jodoigne. 

GELDERLAND,  nom  allemand  de  la  Gueldre. 

GELDERN  oo  GUELDRE,  v.  du  roy.  de  Prusse,  prov. 
du  Rhin,  présid.  de  Dusseldorf,  sur  la  Niers;  5,200  hab. 
Draps,  toiles,  etc.  —  Fondée  en  1097,  elle  fut,  jusqu'en  1313, 
la  résidence  des  souverains  de  la  Gueldre.  Conquise  par  la 
Prusse  en  1703,  et  perdue  en  1795,  elle  resta  française  jus- 
qu'en 1S15. 

GELDRIA,  nom  latin  de  la  Gueldre. 

GELEE  (Claude),  peintre.  (V.  Lorrain  [Claude].) 

GÈLES,  Gelœ.  V.  Cadusie.ns. 

GELESTA,  v.  de  l'anc.  Hispanie  (Bétique);  auj.  Velez- 
Blancn. 

GELIMER  ou  GILIMER,  dernier  roi  des  Vandales, 
532-34,  ayant  usurpé  le  trône  sur  le  roi  Hildéric,  cette  usur- 
pation fournit  un  prétexte  d'attaque  à  Justinien  ;  Bélisaire 
marcha  contre  l'usurpateur,  prit  Carlhage,  et  le  battit  à  Tri- 
camara.  Réfugié  sur  le  mont  Pappua  en  Numidie,auj.  le 
Djebel-Edough,  Gélimer  se  rendit,  en  demandant  une  lyre 
pour  chanter  ses  malheurs,  une  éponge  pour  essuyer  ses 
larmes,  et  un  morceau  de  pain.  Justinien  lui  accorda  un  do- 
maine en  Galalie. 

GELINE  oc  GÉLINAGE,  redevance  annuelle  d'une 
poule,  payée  autrefois  par  les  serfs  tenant  feu  et  lieu,  ou  sui- 
vant une  clause  de  la  charte  d'affranchissement. 

GELL  (Sir  William),  archéologue  et  voyageur,  né  en 
1777  à  Hopton  (Derbyshire),  m.  à  Naples  en  1836.  Il  étudia  à 
Cambridge,  fut  reçu  docteur  en  1800,  et  fit  des  cours  publics 
d'archéologie.  Envoyé  par  le  gouvernement  aux  îles  Ioniennes, 
il  alla  ensuite  en  Italie  pour  observer  les  ruines  d'Herculanum 
et  de  Pompéi,  et  visita  encore  la  Grèce.  Chambellan  de  la  reine 
Caroline,  il  figura  comme  témoin  dans  le  procès  de  cette  prin- 
cesse. 

Il  a  laissé,  entre  antres  ouvrages  :  Itinéraire  de  la  Grèce,  avec  un 
aperçu  des  monuments  oui  existent  encore...,  Londres,  1810,  in-'»°,  et 
1818;  Pompeiana ,  ou  Observations  sur  ta  topograjihie ,  les  édifices  et 
objets  d'art  de  Pompai,  Londres,  1817  et  1819  :  1er  vol.  avec  l'J  gra- 
vures, 2e  vol.  avec  100  gravures ,  Londres ,  1830-31;  Topographie  de 
Rome  et  de  ses  envir  >ns,  Lombes,  183»,  2  vol.,  avec  une  carte. 

GELLERT  (Christian),  littérateur,  né  en  1715  à  Hayni- 
chen,  près  de  Freiberg  (Saxe),  m.  en  1769,  professeur  de  phi- 
losophie à  Leipzig,  écrivain  distingué  en  vers  et  en  prose,  fut 
un  des  promoteurs  du  mouvement  littéraire  d'où  devait  sortir 
la  littérature  allemande  de  la  seconde  moitié  du  xvins  siècle. 

On  Ini  doit:  des  Fabfes  et  des  Contes,  17»6.  qui  eurent  un  succès 
prodigieux,  trad.  en  fiançais  par  Toussaint.  Berlin,  1778  ;  la  Dévote, 
com.'die  copiée  du  Tartufe  de  Moli  ire  ;  la  Tendre  Sœur,  drame  plein 
d'intérêt;  des  Poésies  didactiques  inorales,  175»;  des  Cantiques,  175S  ; 
des  Leçons  de  morale,  publiées  après  sa  mort,  1770,  et  trad.  en  fian- 
çais par  Pajon.  Utredit,  1775.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  imprimées 
a  Francfort,  10  vol.,  1770,  et  a  Leipzig,  178».  C.  I'. 

GELLERT  (Christlieb-Eiiregott),  frère  aîné  du  précé- 
dent, né  en  1713,  m.  en  1795,  se  lia  avec  Euler,  qui  lui  ins- 
pira le  goût  des  sciences  naturelles,  fit  à  Freiberg  des  cours 
très  fréquentés  de  métallurgie,  et  devint  administrateur  des 
mines  et  fonderies  de  cette  ville.  Il  a  le  premier  appliqué  sur 
une  grande  échelle  le  procédé  d'extraction  des  métaux  précieux 
par  l'amalgamation  à  froid. 

On  a  de  lui  ;  Eléments  de  la  chimie  métallurgique,  Leipzig,  1750  et 
177'".  ;  éléments  delà  Docimasie,  1755  et  1772. Ces  ouvrages  ont  été  trad. 
en  finirais  par  le  baron  d'Holbach.  Paiis,  1758. 

GELLHF.nvi ,  v.  d'Allemagne,  entre  Spire  et  Worms.  Al- 
bert ltr  y  battit  et  tua  son  compétiteur  Adolphe  de  Nassau, 
129S. 

GF.LLI  (Jean-Baptiste)  ,  écrivain  italien,  né  à  Florence 
en  1  (93,  m.  en  1503,  fut  chargé  par  Cosme  Ier  de  commenter 
la  Uii  lue  Comédie  de  Dante,  dans  plusieurs  séances  publiques 
de  l'Académie  florentine,  dont  il  était  président.  Il  forma  en- 
suite de  ses  leçons  un  livre  inlitulé  :  Tulle  le  Lezioni  faite  nell' 
Academia  Fiorentina,  Florence,  1551. 

On  a  aussi  de  lui  :  i  Capricri  del  Bottajo,  15.8;  la  Circi,  1519,  trad 
en  f-anç.  par  Oonare,  Paris,  1567;  2  comédies  s  la  Sporta,  tirée  de 
r.n  de  Plaute,  et  to  Errore,  dont  le  sujet  est  emprunt-  à  la 
iavel.  M.  V— i. 

GELLIAS,  riche  Agrigenlin  du  ve  siècle  av.  J.-C,  se  ren- 
dit célèbre  par  sa  générosité  et  ses  spirituelles  réparties.  En 
406,  lorsque  les  Carthaginois  prirent  Agrigente,  il  mit  lui-même 
le  feu  au  temple  de  Pallas  pour  le  sauver  de  la  profanation. 

S.Re. 

GELLI3RAJXD  (Henri),  mathématicien,  né  à  Londres  en 
1597,  m.  en  1037,  curé  de  Chiddingstone  (Kent),  fut  l'ami  de 
Brigg3,  dont  il  termina  le  travail  sur  les  logarithmes.  Il  oc- 


cupa la  chaire  d'astronomie  du  collège  de  Gresham  à  Lon- 
dres, et  soutint  le  système  de  Ptolémée  contre  celui  de  Co- 
pernic. V. 

GELLIVARE,  mont,  de  la  Laponie  suédoise,  dans  le 
lân  de  Norr-Botten.  Ses  mines  inépuisables  produisent  un  mi- 
nerai qui  donne  jusqu'à  70  p.  100  defer.  Elles  sont  exploitées 
pour  les  usines  de  Melderstein  et  de  Selet,  dans  le  même  lan, 
qui  appartiennent  au  roi  de  Suède. 

GELNHAUSEN,  v.  de  Prusse  (Hesse),  cercle  d'Hanau, 
sur  une  montagne,  près  de  la  Kinzig  ;  3,552  hab.  Ch.-l.  de 
cercle.  Commerce  important  de  produits  agricoles.  Ane.  ville 
impériale;  belle  église  et  ruines  d'un  château  bâti  en  1144  et 
détruit  pendant  la  guerre  de  Trente  ans. 

GÉLON,  l'un  des  officiers  d'Hippocrate,  tyran  de  Gela, 
s'empara  de  l'autorité  après  la  mort  de  ce  dernier,  491  av. 
J.-C,  rétablit  dans  Syracuse  les  propriétaires  chassés  par  le 
parti  populaire,  et  resta  maitre  de  cette  ville  dont  il  fonda  la 
grandeur,  485.  Il  fut  assez  puissant  pour  prétendre  au  titre 
de  généralissime  des  Grecs  lors  de  l'invasion  de  Xerxès,  et 
remporta  près  d'ilimera,  sur  les  Carthaginois,  alliés  des 
Perses,  une  victoire  célèbre,  surtout  par  le  traité  qu'il  imposa 
aux  vaincus  :  ce  traité  stipulait  que  les  Carthaginois  renonce- 
raient aux  sacrifices  humains,  4S0.  Gélon  reçut  le  titre  de 
Père  de  la  patrie,  et  fut  mis,  après  sa  mort,  au  nombre  des 
demi-dieux  de  Syracuse,  478. 

V.  Lûbbert,  Syracuse  au  temps  de  Gélon,  1875  (en  ail.). 

GELONS,  Geloni,  anc.  peuple  de  la  Sarmatie  européenne, 
au  S.  des  Budins  et  vers  le  Borysthène.  Ils  étaient  en  grande 
partie  d'origine  grecque.  On  place  dans  leur  pays  une  ville  de 
Gelonus.  Au  ne  siècle  de  J.-C,  ils  furent  absorbés  dans  l'em- 
pire des  Goths. 

GELOSCOPIE,  divination  tirée  du  rire.  On  prétendait 
connaître  ainsi  le  caractère  d'une  personne,  ses  penchants 
bons  ou  mauvais. 

GELVES,  v.  d'Espagne  (Andalousie),  prov.  et  à  5  kil. 
O.-S.-O.  de  Séville,  sur  la  rive  dr.  du  Guadalquivir  ;  3,650 
hab.  Les  descendants  de  Colomb  portaient  le  titre  de  comtes 
de  Gelves. 

GEMBLOUX,  GEMBLOURS  ou  GEMBLAM,  Gem- 
blacum,  v.  de  Belgique,  prov.  de  Namur;  3,370  hab.  Coutel- 
lerie jadis  importante.  Autrefois  fortifiée;  abbaye  de  bénédic- 
tins fondée  en  933.  Victoire  de  Don  Juan  d'Autriche  et  des 
Espagnols  sur  l'armée  des  états  généraux,  31  janv.  1578, 
des  Français  sur  les  Autrichiens  commandés  par  Beaulieu, 
1794,  et  sur  les  Prussiens  en  1815. 

GEMBLOUX  (SlGEBERT  DE).     V,    SlGEBERT. 

GEMEAUX,  Gemini,  le  3e  des  12  signes  du  zodiaque, 
constellation  favorable  aux  navigateurs,  représente  les  deux 
Tyndarides,  Castor  et  Pollux,  ou,  selon  d'autres,  Hercule  et 
Apollon,  ou  enfin  Triptolème  et  Jasinn. 

GEMEDIUM   ou    GEMETIGUM   MONASTERJUM. 

V.   JUMIÉGES. 

GEMELL.&3,  anc.  v.  d'Afrique.  Ce  n'est  pas  auj.  D'jimi- 
lah,  comme  on  l'a  pensé. 

GEMELLI-CARERI  (Jean-François),  voyageur,  né  à 
Naples  en  1651,  m.  en  1724.  De  1680  à  1698,  il  visita  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe,  et  fit  le  tour  du  monde,  en  traver- 
sant l'Égvpte,  l'Asie  Mineure,  la  Turquie,  la  Perse,  les  Indes, 
la  Chine,  les  Philippines,  le  Mexique.  A  son  retour,  il  publia 
une  relation  sous  le  titre  de  :  Giro  del  mondo  (Tour  du  monde), 
Naples,  1699-1700,  6  vol.  in-12,  trad.  en  français  par  Dubois 
de  Saint-Gelais,  Paris,  1719;  et,  en  1701,  ses  Voyages  en  Eu- 
rope. Ces  ouvrages  sont  remarquables  par  l'exactitude  minu- 
tieuse des  descriptions  et  la  clarté  du  récit;  la  véracité  de  l'au- 
teur a  été  défendue  par  M.  de  Humboldt,  qui  a  parcouru  les 
mêmes  pays. 

GÉMENOS,  vge  (Bouches-du-Rhône),  arr.  de  Marseille; 
1,000  hab.  Bons  vins.  Craie,  papeterie,  verrerie,  etc.  Château 
et  parc  chantés  par  Delille. 

GEMISTE  ou  GÉMISTIUS  (George),  surnommé  Plê- 
thon,  érudit  et  philosophe,  né  à  Constantinople  en  1400,  se  fit 
remarquer  p;ir  son  éloquence  au  concile  de  Florence,  1438, 
lorsqu'il  fut  question  de  réunir  les  Églises  grecque  et  latine. 
Chassé  de  sa  patrie  conquise  par  Mahomet  II,  1453,  il  se  ré- 
fugia à  Florence  auprès  de  Cosme  de  Médicis.  Il  soutint  les 
doctrines  de  Platon  contre  son  compatriote  George  de  Trébi- 
zonde,  qui  défendait  Aristote. 

On  a  de  lui  :  de  Platonicx  atque  Aristolelirx  philosophie  differen- 
tia,  l'»7».  Biiîe,  in-'»°  ;  de  Gtstis  Grxcorum  post  pugnam  ad  Mantincam, 
Venise,  1503,  in-fol.,  réédite  par  Ketchard.  Leipz..  1770  ;  Oracula  ma- 
gica  Zuroastris,  Paris,  1538,  in-'»",  etc.  Ces  ouvrages  sont  èciits  en 
grée.  C.  P. 

GEMMA  (Régnier),  surnommé  Frisius  ou  le  Frison,  ma- 
thématicien et  astronome,  né  à  Dokkum  (Frise)  en  1508,  m. 
en  1555,  enseigna  à  l'universilé  de  Louvain,  et  jouit  de  la  fa- 
veur de  Charles-Quint.  Il  a  laissé  :  Arithmelicœ  praclicœ  metho- 
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dus  facilis,  Anvers,  1540;  de  Radio  aslronomico  et  geomelrko 
kber,  Anvers,  1546,  iii-4°;  de  Annuli  aslronomici  usu,  ibid., 
1548;  de  Principiis  astronomie}  et  cosmographie,  Paris,  1547, 
trad.cn  français  par  Boissii:re,  1582;  de  Astrolabio  ealhoUcc 
tt  usu  ejusdem,  Anvers,  1556  ;  Charta  sive  Muppa  mtmii, 
a  Charles-Quint,  Louvain,  1540.  —  Son  fils,  Corneille,  né  a 
Louvain  en  1535,  m.  en  1579,  lui  succéda  dans  sa  chaire,  et 
te  distingua  aussi  comme  astronome  et  comme  médecin;  on 
lui  doit  :  de  Arle  cyclognomica,  sorte  d'encyclopédie  médicale 
et  philosophique,  Anvers,  1569. 

GEMMES.  On  appelle  ainsi  les  pierres  gravées  antiques, 
soit  en  relief  (camées),  soit  en  creux  (inlaitles).  Les  plus  célè- 
bres camées  sont  :  l'apothéose  d'Auguste  à  Vienne,  la  f amitié 
d'Auguste  il  Paris,  Claude  triomphant  des  Bretons  à  La  Haye, 
Vlolémée  Philadclphe  et  Arsinoé  a  Saint-Pétersbourg.  Le  Ca- 
binet des  médailles  a  Paris  possède  une  très  riche  collection 
d'intailles,  cataloguées  par  Chabouillet.  (V.  King,  Gemma  an- 
tiques, 1872  [en  angl.];  Brunn  ,  llisl.  des  artistes  grecs,  t.  II , 
p.  4  53  [en  allem.].)PyrgotèIe  etDioscuride(K.  ces  noms)  furent 
les  plus  célèbres  graveurs  de  l'antiquité.  S.  Re. 

GEMMI  (La),  mont,  de  Suisse  (Valais),  dans  les  Alpes 
Bernoises  ;  2,302  m.  dehauteur.  Route  praticable  pour  les  che- 
vaux et  les  mulets. 

GÉMONA,  v.  d'Italie  (Vênétie),  prov.  d'Udine,  à  3  kil. 
du  Tagliamento  ;  2,915  hab.,  7,700  avec  la  commune,  llar- 
bres,  soie,  bonneterie.  Belle  église  byzantine.  G.  H. 

GÉMONIES  (DEGRES),  Scalœ  gcmoniic,  escalier  qui  des- 
cendait de  la  Prison  de  Rome  ancienne  sur  le  Forum  romain. 
(V.  Pkison.)  Les  cadavres  des  criminels  exécutés  dans  la  Pri- 
son étaient  jetés  sur  les  Gémonies,  où  ils  restaient  exposés 
pendant  plusieurs  jours.  C  D — y. 

GÉMONVALi,  vge  (Doubs) ,  arr.  de  Baume-les-Dames  ; 
200  hab.  Houille,  soude,  acide  sulfurique. 

GEMOZAC,  ch.-l.  de  cant.  (Charente-Inférieure),  arr. 
de  Saintes  ;  790  hab.  Eaux-de-vie  et  produits  agricoles. 

GEMUND.  V.  Gmond. 

GENABUM,  v.  de  la  Gaule  (IVc  Lyonnaise),  cap.  desiN- 
reliaui  ;  auj.  Gien,  et  non  pas  Orléans. 

GENAPPE,  v.  de  Belgique,  prov.  de  Brabant,  surlaDyle, 
arr.  de  Bruxelles;  1,700  hab.  Teintureries,  tissus  de  laine  et 
de  coton,  etc.  —  Louis  XI ,  encore  dauphin,  y  résida  5  ans. 
Combat  des  Français  avec  les  Anglais  et  les  Prussiens,  en  1 8 15. 

—  A  2  kil.,  est  le  vge  de  Baisy,où  naquit  Godefroy  de  Bouillon. 
GÉNAUNSS,  Genauni,  anc.  peuple  des  Alpes,  dans  la 

Rétie  et  la  Vindélicie,  soumis  par  Drusus,  frère  de  Tibère. 

GENÇAIS,  oh.-l.  de  cant.  (Vienne),  arr.  de  Civray,  au 
confl.  de  la  Belle  et  de  la  Clouère;  1,035  hab.  —  Tonnellerie. 

—  Bi'llos  ruines. 

GENDARMERIE,  nom  par  lequel  on  désignait,  au 
xvie  siècle,  la  cavalerie  d  élite  que  Charles  VII  avait  formée 
Sous  le  nom  de  compagnies  d'ordonnance.  (V.  Compagnies.)  Le 
nombre  de  ces  compagnies,  primitivement  fixé  à  15,  fut  réduit 
à  partir  de  Çrançois  Ier.  Em  1-659,  il  n'y  avait  plus  que  les 
4  premières,  dont  le  roi  lui-même  était  capitaine,  et  quelques 
autres  appartenant  aux  princes  du  sang  ou  aux  2  reines,  et 
portant  leur  nom.  Il  en  restait  8  en  1690;  la  bataille  deFleurus 
ayant  été  décidée  par  leur  courage,  Louis  XIV  en  institua 
8  aulres,  et  le  corps,  ainsi  constitué,  subsista  jusqu'en  17SS, 
époque  où  Louis  XVI  le  supprima,  ne  conservant  que  la  com- 
pagnie des  gendarmes  écossais.  (V.  Écossais.)  En  1609, 
Henri  IV  avait  pris  dans  la  gendarmerie  200  hommes  d'élite 
qui  composèrent  la  gendarmerie  du  dauphin  ou  gendarmerie  de  ta 
garde  ;  en  1611,  ce  corps  fut  compté  dans  la  maison  militaire 
du  roi,  où  il  eut  le  pas  sur  les  chevau-légers,  les  mousque- 
taires, et  même  les  gardes  du  corps  ;  mais  Louis  XIV  décida 
qu'il  ne  primerait  plus  cette  dernière  milice.  L'uniforme  des 
gendarmes  de  la  garde  était  d'écarlate,  chargé  de  broderies  et 
«le  galons  d'or,  avec  parements  de  velours  noir  :  les  armes 
étaient  l'épée  et  le  pistolet,  et  on  y  ajoutait,  en  temps  de 
guerre,  la  carabine.  L'étendard  était  en  satin  blanc,  relevé  en 
broderie  d'or,  avec  une  foudre  et  cette  devise  :  Quo  jubel  iralus 
Jupiter.  «  Partout  où  l'ordonne  Jupiter  irrité.  »  Le  roi  était 
capitaine  des  gendarmes  de  la  garde;  le  capitaine-lieutenant 
restait  en  fonction  toute  l'année;  ses  hommes  servaient  par 
quartier,  accompagnant  le  roi  dans  les  cérémonies  et  dans 
ses  voyages.  Supprimés  en  17S7,  les  gendarmes  de  la  garde 
reparurent  pendant  la  lre  Restauration.  —  Depuis  1791,  on 
nomme  gendarmerie  le  corps  militaire  appelé  autrefois  maré- 
chaussée (V.  ce  mot);  la  loi  du  28  germinal  an  VI  (17  avril 
1798),  et  une  ordonnance  royale  du  29  octobre  1820,  ont  or- 
ganisé la  gendarmerie.  Le  service  de  cette  arme  a  été  réglé 
par  le  décret  du  1er  mars  1S54.  La  gendarmerie  est  chargée 
de  veiller  à  l'ordre  public,  à  l'exécution  des  arrêts  de  la  justice 
et  des  ordonnances  de  police.  En  temps  de  guerre,  un  détache- 
ment de  gendarmerie,  commandé  par  un  colonelgrand  prévôt, 


accompagne  chaque  armée;  il  réprime  l'indiscipline  des  trou- 
pes, protège  les  citoyens  contre  la  violence,  connait  des 
délits  commis  par  les  individus  non  militaires,  marchands, 
vivandiers,  domestiques,  etc.  Par  son  personnel  el  son  orga- 
nisation, la  gendarmerie  relève  du  ministre  de  la  guerre;  sa 
participation  à  la  déf  use  de  l'ordre  la  met  en  rapport  avec  le 
ministre  de  l'intérieur  ;  elle  re-sortit  au  ministre  de  la  justice 
pour  l'exécution  des  arrêts  judiciaires  et  des  règlements  de 
police,  au  ministre  de  la  marine  pour  la  surveillance  des  gens 
de  mer,  des  ports  et  des  arsenaux  ;  le:5  préfets,  les  premiers 
présidents  de  cours  d'appel,  les  procureurs  généraux  et  les 
procureurs  de  la  république  peuvent  requérir  le  service  de  la 
gendarmerie.  —  D'après  le  décret  du  4  octobre  1873,  la  gen- 
darmerie comprit  :  1°  vingt-six  légions  pour  le  service  de  la 
France,  se  composant  chacune  de  plusieu:  -  aie»  dé- 

partementales, celles-ci  subdivisées  en  lieutenances  et  bri- 
gades; 2°  une  lésion  à  4  compagnies  pour  le  service  de  l'Al- 
gérie; 3"  une  légion  de  gendarmerie  mobile  (8  compagnies  et 
un  escadron);  4°  cinq  coin  pagnies  de  gendarmerie  coloniale,  à  la 
Martinique,  la  Guadeloupe,  la  Réunion,  la  Cochinchine,  et  la 
Nouvelle-Calédonie,  et  4  détachements  à  la  Guyane,  au  Sé- 
négal, à  Taïti,  à  Saint-Pierre  et  Miquelon;  5°  la  garde  répu- 
blicaine (3  bataillons  à  8  compagnies,  et  3  divisions  de  cava- 
lerie à  2  escadrons  chacune).  L'n  décret  d"  1S75,  en  élevant  le 
nombre  des  légions  à  33,  les  a  rattachées  aux  corps  d'armée, 
—  L'effectif  total  de  la  gendarmerie,  en  18S5.  5   1  hom- 

mes, avec  13,013  chevaux,  y  compris  la  garde  républicaine. 
(V.  ce  mot.) 

GENDARMERIE  DE  PARIS.  F.  Garde  municipale. 

GENDRON  i  Auguste),  peintre  d'histoire,  né  à  Paris  en 
1818,  m.  en  1881,  fut  élève  de  Paul  Delaroche,  et  passa  6  ans 
en  Italie,  où  il  fit  ses  premiers  tableaux;  entre  antres  ;  fe 
Dante  commenté  par  Boccace,  au  Salon  de  1S41;  les  WîUis,  les 
Néréides,  etc.  De  retour  en  France,  il  exposa  :  Sle  Catherine  en- 
sevelie par  les  anges;  Après  ta  mort,  1S47;  l'Ile  de  Ojlhére,  une 
Scène  antique,  184S;  Jeune  Chrétienne  convertissant  son  fiancé, 
1849;  un  Sacrifice  humain,  Fantaisie  vénitienne ,  1850;  libère  h 
C.nprce,  les  Sijlphes,  Paolo  el  Francesca  aux  enfers,  1SÔ2;  Idylle, 
Tilania,  Soir  d'Automne,  1853;  le  Dimanche  à  Florence  au  quin- 
zième siècle,  1855;  la  Voix  du  torrent,  Jeunes  Patriciennes  de 
Venise,  1857;  les  Funérailles  d'une  jeune  fille  U  Venise,  l'Amour  de 
l'art,  la  Délivrance,  1859;  Ste  Catherine  d'Alexandrie,  IS')3;  les 
Nymphes  au  tombeau  d'Adonis,  1 S64  ;  Chacun  prend  son  plaisir  ok  U 
le  trouve,  panneau  décoratif,  1866;  Lucrèce,  1869;  les  Vierges 
folles,  l'Homme  entre  deux  âges  et  entre  deuxmuitresscs,  1872  ;  Ac- 
tions de  grâces  à  Escutape,  Paysage  en  Toscane,  1S75;  le  Tribut 
d' Athènes  auMinolaure,  1876  ;  Monsieur  P argon  arrive  mal ii  propos, 
1S77.  Gendron  décora  le  plafond  du  petit  salon  du  ministère 
d'Etat  au  Louvre,  1861.  Il  obtint  une  3e  médaille  en  1845, 
une  2e  en  1849,  et  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, à  la  suite  de  l'Exposition  universelle  de  1855. 

GENEALOGISTE,  personnage  attaché  autrefois  aux 
grandes  familles  de  France,  et  chargé  d'assemider  les  titres 
qui  établissaient  la  noblesse  de  ces  familles.  Auprès  des  rois, 
cette  fonction  fut  ordinairement  jointe  à  celle  d'historiographe. 

GÉNÉALOGISTE  DE  FRANCE  00  DES  ORDRES  DU  ROI, 
officier  chargé  autrefois  de  dresser  les  premes  de  noblesse  de 
tous  les  chevaliers  des  ordres  et  de  toutes  les  personnes  nobles 
qui  voulaient  être  présentées  au  roi.  Cet  officier  fut  institué  en 
1595,  dans  une  assemblée  générale  du  chapitre  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  et  la  charge  en  subsista  jusqu'à  la  Révolution. 
Les  plus  célèbres  des  généalogistes  de  France  sont  les  D'Ho- 
zier.  (V.  ce  nom.) 

GÉNÉALOGISTE  DE  LA  MAISON  DU  ROI,  officier  qui 
examinait  les  preuves  de  noblesse  de  ceux  qui  aspiraient  à 
être  pages  et  écuyers  delà  grande  et  de  la  petite  écurie. 

GENEBRARD  (Gilbert),  né  à  Riom  vers  1537,  m.  en 
1597,  prit  l'habit  de  bénédictin  de  Cluny,  vint  étudier  à  Paris, 
fut  reçu  docteur  de  la  maison  de  Navarre  en  1563,  enseigna 
l'hébreu  au  Collège  royal  en  1566,  figura  parmi  les  prédica- 
teurs de  la  Ligue,  et  reçut  de  Grégoire  XIV  l'archevêché  d'Aix 
en  1592.  Mais  le  parlement  de  Provence  fit  brûler  un  Traité  des 
élections  qu'il  venait  de  publier,  et  dans  lequel  la  nomination 
aux  bénéfices  par  le  roi,  conformément  au  Concordai  de  1516, 
était  vivement  combattue.  Génébrard,  déclaré  déchu  de  son 
archevêché,  et  banni  à  perpétuité,  obtint  de  Henri  IV  de  finir 
ces  jours  au  prieuré  de  Semur.  St  François  de  Sales  se  glori- 
fiait d'avoir  été  son  disciple. 

On  a  de  Génébrard  :  une  Chronoloq'r  narrer,  en  latin.  1580,  in-fol.  ;  un 
Commmtairr  sur  les  psaumes.  158S,  in-fol.;  une  trarl  française 4e  José- 
l>h. ,  1 678  st  (£09,  in-fol.;  une  Oraison  funèbre  de  f.  Dm  <  -,  1617,  etc.    B. 

GENELLI  (Bonaventdre),  peintre  allemand,  d'origine 
italienne,  né  à  Berlin  en  1803,  m.  en  1S68.  Il  se  rendit  à 
Rome  en  1S20,  et  y  reçut  les  leçons  de  Cornélius  et  d'Over- 
beck.  A  son  retour  d'Italie,  1832,  il  exécuta,  pour  là  Maison 
romaine  de  Leipzig,  une  série  de  scènes  empruntées  à  l'histoire 
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deBacchU" .  Il  se  fixa  ensuite  à  Munich .  où  il  a  produit  de  nom- 
breux dessins  au  crayon,  remarqués  pour  leurs  effets  de  lu- 
mière. Parmi  ses  œuvres,  on  distingue  :  Hercule  jouant  de  la 
lyre,  Éliezer  mettant  les  bracelets  à  Réhecca,  \' Enlèvement  d'Eu- 
rope, Samsm  tt  Dalila.  la  Vision  d'Ézèckiel,  la  Ruine  de  Sodome, 
Ésope  récitant  ses  fables,  la  Vie  d'un  prodigue,  la  Vie  d'une  Sor- 
cière, dos  dessins  pour  l'Homère  de  Voss  et  pour  la  Divine  Co- 
médie de  Dante,  etc. 

GENERAL,  titre  qui,  dans  le  sens  le  plus  étendu,  s'ap- 
plique à  tout  officier  supérieur  réunissant  sous  son  comman- 
dement plusieurs  corps  de  troupes.  Dans  un  sens  restreint,  on 
distingue  les  généraux  de  brigade  (autrefois  maréchaux  de  camp) 
et  Us" généraux  de  division  (autrefois  lieutenants  généraux).  Le 
grade  de  général  existe  dans  toutes  les  armées  de  l'Europe.  — 
Dans  l'anc.  monarchie  ,  on  appelait  général  des  galères  le  com- 
mandant en  chef  des  galères,  nommé  pour  2  ans  ;  général  des 
rirres,  un  inspecteur  général  d'une  administration  des  vivres 
militaires  ;  général  des  monnaies,  un  conseiller  de  la  cour  des 
monnaies,  etc.  (V.  Généraux.) 

Général,  D'ORDRE,  supérieur  ou  chef  d'un  ordre  reli- 
gieux répandu  dans  plusieurs  provinces  ou  États.  Les  domi- 
nicains, les  franciscains,  les  jésuites,  etc.,  ont  à  leur  tète  un 
général. 

GÉNERALIFE,  maison  de  plaisance  des  rois  maures  à 
Grenade,  à  mi-côte  de  l'une  des  collines  qui  dominent  l'Alham- 
bra,  dans  une  admirable  situation .  Elle  mérite  peu  sa  réputation, 
et  ne  répond  pas  aux  descriptions  de  quelques  écrivains.  On 
n'y  voit  plus  que  des  portraits  de  famille  et  l'arbre  généalogi- 
que des  Campo-Tejar,  propriétaires  actuels  de  l'édifice. 

GENERALISSIME,  titre  donné  autrefois  à  des  généraux 
commandant  en  chef  plusieurs  armées  à  la  fois,  à  des  princes 
du  sang  ayant  sous  leurs  ordres  des  maréchaux  de  France,  ou 
encore  à  ceux  qui  commandaient  les  troupes  de  plusieurs  na- 
tions alliées.  On  croit  que  le  cardinal  de  Richelieu  le  prit  le 
premier  en  France  ,  au  siège  de  La  Rochelle. 

GENERALITE  ou  PAYS  DES  ETATS  GÊNÉ  - 
RAUX,  nom  donné  à  certaines  contrées  des  Provinces-Unies, 
sujettes  de  la  république  en  général,  et  non  d'une  province 
particulière.  Celaient:  une  partie  de  la  Zélande  (L'Écluse, 
Axel,  Cadsand,  Biervliet);  une  partie  du  Brabant  (Bois-le- 
Duc,  Berg-op-Zoom,  Brédai;  une  partie  du  Limbourg  (Fau- 
quemont.  Venloo,  Stevenswaard);  le  district  de  Maastricht. 

Généralité,  étendue  de  pays  qui  formait,  en  France, 
avant  17S9,  le  ressort  d'un  bureau  de  finances.  Chaque  géné- 
ralité était  subordonnée  à  uniutendant,  qui  administrait  la  jus- 
tice, la  police  et  les  finances;  2  receveurs  généraux,  alternati- 
vement en  exercice,  centralisaient  les  deniers  perçus  par  les 
receveurs  des  tailles,  et  les  versaient  dans  le  trésor  royal.  Il  y 
avait  26  généralités,  dont  20  de  pays  d'élection,  et  6  de  pays 
d'Etats.  (  V.  ces  mots.)  Les  premières  étaient  :  Alençon,  Amiens, 
Auch  et  Pau,  Bordeaux  et  Bayonne,  Bourges,  Caen,  Chàlons- 
sur-Marne,  Grenoble,  La  Rochelle,  Limoges,  Lyon,  Montau- 
ban,  Moulins,  Orléans,  Paris,  Poitiers,  Riom,  Rouen,  Sois- 
sons  et  Tours;  les  secondes  :  Aix,  Arras,  Dijon,  Montpellier, 
Rennes  etToulouse.  En  outre,  8  intendances  ne  ressortissaient 
à  aucun  bureau;  c'étaient  :  Bastia,  Besançon,  Lille,  Metz, 
Nancy,  Perpignan,  Strasbourg,  et  Valenciennes.  Les  généra- 
lités de  pays  d'élection  étaient  divisées  en  élections  ;  celles  de 
pays  d'États  en  bailliages,  vigueries,  ou  diocèses;  les  simples 
intendances,  en  bailliages,  subdélégations,  vigueries,  chàtel- 
lenies,  ou  prévôtés.  On  appelait  généralités  ces  circonscrip- 
tions financières,  parce  que  les  trésoriers  portaient  le  titre  de 
généraux.  (V.  GÉNÉRAUX  des  Finances.) 

GENERAUX  DE  LA  JUSTICE  DES  AIDES,  nom 
donné  à  4  notables  chargés,  en  1380,  de  juger,  en  dehors  des 
parlements  et  des  baillis,  et  pour  leur  venir  en  aide,  les  pro- 
qui  s'élevaient  sur  le  fait  des  aides  et  tailles.  On  leur  ad- 
joignit bientôt  3  autres  conseillers,  1  avocat  du  roi,  1  pro- 
cureur général  et  2  présidents.  François  Ier  créa  5  nouveaux 
conseillers  et  un  2e  avocat  du  roi.  Henrill  organisa  une  autre 
compagnie,  composée  de  2  présidents  et  de  8  généraux.  Il  y 
eut  à  Rouen  et  à  Montpellier  2  cours  de  généraux.  Ces  com- 
pagnies formèrent  les  Cours  des  aides.  (V.  ce  mot.) 

GÉNÉRAUX   DES  FINANCES   OU   DE  FRANCE,    nom    de 

4  fonctionnaires,  institués  on  ne  sait  à  quelle  époque  précise, 
mais  ils  existaient  dès  la  fin  du  xive  siècle.  Ils  avaient  sous 
leur  dépendance  les  receveurs  des  aides  et  tailles  et  les  4  tré- 
soriers du  domaine.  Henri  II  en  éleva  le  nombre  à  1(5,  pour 
qu'il  y  en  eut  autant  que  François  I"  avait  établi  de  rece- 
veurs généraux.  Plus  tard,  on  réunit  leurs  charges  à  celles 
des  trésoriers,  et  leurs  déparlements  s'appelèrent  généralités. 
(V.  ce  mol.) 

GENES,  anc.  Genua,  en  italien  Genova,  v.  forte  du  roy. 
d'Italie,  ch.-l.  de  la  prov.  de  son  nom,  au  fond  du  golfe  de 
Gènes,  à  1,075  kil.de  Paris;  138,081  hab.,  179,515  avec  la 


commune  (18S2).  Bâtie  en  amphithéâtre,  elle  offre,  vue  de  la 
mer,  un  aspect  magnifique  et  imposant  ;  resserrée  entre  la  plage 
et  les  montagnes,  on  y  trouve  de  belles  rues  (Balbi,  Nuota, 
h'ovissima,  Borna,  Carlo-Alberto,  etc.  Elle  a  une  citadelle  et  une 
double  enceinte  continue.  Le  port,  très  vaste,  est  artificielle- 
ment formé  par  2  immenses  jetées  :  le  Molo-  Vecchio  à  PB.,  et 
le  Molo-Nuovo  à  l'O.  Près  de  la  lre  est  le  Porto-Franco,  où  se 
trouvent  les  entrepôts  de  marchandises  et  les  magasins  des 
négociants.  Manuf.  royale  d'armes,  poudrerie;  arsenal  mili- 
taire et  naval,  appelé  Ùarsa  ou  Darsena,  sur  la  place  du  Molo- 
Vecchio;  station  de  la  flotte  italienne  ;  chantiers  de  construc- 
tion de  la  marine  royale.  Archevêché  ;  cour  d'appel  ;  hôtel  des 
monnaies.  Bourse,  tribunal  et  chambre  de  commerce,  cour 
d'amirauté.  Université  fondée  en  1812;  séminaire,  collège 
royal;  écoles  des  beaux-arts,  de  marine  et  de  navigation  ;  ins- 
titut de  sourds-muets,  fondé  par  Assarotti  en  1801.  Biblio- 
thèques de  l'université,  Franzoni,  et  Berio.  Musée  d'histoire 
naturelle,  jardins  botaniques.  6  théâtres  (Carlo-Felice,  Doria, 
Nationale,  etc.).  Les  plus  remarquables  édifices  de  Gènes 
sont  :  le  palais  ducal  ou  du  gouvernement,  anc.  résidence 
des  doges ,  un  des  plus  vastes  monuments  de  l'Europe, 
construction  de  forme  carrée,  et  assez  semblable  à  une  for- 
teresse ;  le  palais  royal,  autrefois  palais  Durazzo,  le  plus  beau 
de  la  ville,  où  sont  2  magnifiques  escaliers  en  marbre,  ou- 
vrage de  Ch.  Fontana,  et  une  collection  de  précieux  ouvrages 
d'Albert  Durer,  Paul  Véronèse,  Jules  Romain,  Rubens,  Van 
Dyck,  etc.  ;  le  palais  Doria,  décoré  par  Perino  del  Vaga,  orné 
d'une  superbe  colonnade  en  marbre,  et  avoisiné  de  splendides 
jardins;  les  palais  Brignole,  Carrega,  Spinola,  Pallavicini, 
Saluzzi,  Serra,  Balbi,  et  naguère  le  palais  Sauli  ou  Grimaldi, 
démoli  en  1852.  Ces  palais  ont  contribué  à  faire  donner  à  la 
ville  le  surnom  de  Gênes  la  Superbe.  Citons  aussi  le  palais  de  la 
banque  de  Saint-Georges  ou  de  la  Douane;  la  Loggia  de'  Ban- 
chi,  œuvre  hardie  de  Galeazzo  Alessi,  tout  en  mâts  de  navi- 
res ;  X  Albergodei  poveri,  un  des  plus  grands  et  des  plus  beaux 
hôpitaux  de  l'Italie,  fondé  en  1564,  et  dont  la  chapelle  con- 
tient un  bas-relief  de  Michel-Ange  et  une  Assomption  de  Puget; 
l'hôpital  de  Pammatone,  fondé  en  1420;  le  Conservatoria  dello 
Fieschine ,  où  les  orphelins  fabriquent  des  fleurs  artificielles  ; 
le  pont  dit  de  Carignan,  un  aqueduc  du  moyen  âge,  qui  amène 
l'eau  de  25  kil.  de  distance,  et  la  distribue  dans  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville.  Les  églises  sont  riches  et  belles,  entre  autres  : 
la  cathédrale  ogivale  de  San-Lorcnzo,  revêtue  et  pavée  de 
marbre  blanc  et  noir,  ornée  de  fresques,  et  où  l'on  conserve  le 
fameux  vase  connu  sous  le  nom  de  sacro  calino  ;  San-Siro, 
anc.  cathédrale,  où  se  tinrent  de  fréquentes  assemblées  poli- 
tiques; V  Annunziata ,  contenant  une  Cène,  chef-d'œuvre  du 
Corrège  ou  de  Procaccini;  l'Assomption,  où  l'on  admire  un 
St  Sébastien  de  Puget;  Notre-Dame  des  Vignes,  soutenue  par 
des  colonnes  en  marbre  d'une  seule  pièce;  Saint-Ambroise, 
Saint-Étienne,  Sainte-Marie  de  la  Consolation, Saint-Donat,  etc. 
Le  port  de  Gènes  est,  pour  le  commerce,  le  plus  important  de  la 
Méditerranée  après  ceux  de  Marseille  et  de  Trieste.  Export,  de 
riz,  huile  d'olive,  fruits,  fromages,  papiers,  soie.  Import,  de 
grains,  lainages,  cotons,  sucre,  épices,  café,  indigo,  poisson 
salé,  fer,  plomb,  cire,  soude,  tabac,  etc.  Près  de  là  sont  les  la- 
zarets de  Varignano,  délia  Foce,  de  Pontespinoli.  Industrie 
active  :  fabriques  d'étoffes  de  soie,  velours,  toiles  de  coton, 
blondes,  gants,  fleurs  artificielles,  pûtes  alimentaires,  cuirs, 
fruits  conlits,  bijouterie  en  filigrane  d'or  et  d'argent,  ouvrages 
en  corail,  chapeaux  de  paille  et  de  feutre,  quincaillerie,  etc.; 
tissages  mécaniques  à  mailles  de  laine,  tanneries,  teintureries, 
fonderies  de  fer,  produits  chimiques.  Chemins  de  fer  pour 
Nice  et  Marseille,  pour  Turin,  pour  Pise  et  Rome.    M.  V— i. 

Histoire.  Gènes  parait  avoir  été  fondée  par  les  Liguriens 
vers  l'an  707  av.  J.-C.  Incorporée  à  la  Gaule  cisalpine  par 
Marcellus  en  222,  détruite  par  Magon,  frère  d'Annibal,  en 
205,  relevée  3  ans  plus  tard,  elle  reçut,  au  temps  des  empe- 
reurs romains,  une  constilution  municipale.  Située  sur  la 
route  que  les  Barbares  suivirent  pour  attaquer  l'Italie,  elle  fut 
possédée  ou  pillée  parles  Hérules,  476  de  J.-C,  les  Ostro- 
goths,  les  exarques  grecs,  553,  les  Lombards,  et  Charlema- 
gne.  Indépendante  sous  les  successeurs  de  ce  prince,  elle  fut 
pillée  par  les  Sarrasins  en  936.  Elle  obéissait  alors  à  des  con- 
suls, alternativement  au  nombre  de  4  ou  de  6,  et  demeurant  en 
fonctions  3  ou  4  ans;  un  conseil  ou  sénat  assistait  ces  magis- 
trats; l'assemblée  du  peuple  recevait  les  comptes  des  fonction- 
naires, et  délibérait  sur  les  questions  importantes.  En  1122, 
la  durée  'lu  consulat  fut  réduite  à  une  année.  Les  croisades 
contribuèrent  à  la  prospérité  de  Gènes,  qui  profita,  comme 
Pise  el  Venise,  des  routes  ouvertes  au  commerce  par  la 
guerre  sainte.  Elle  étendit  sa  domination  en  Italie,  le  long  des 
de  ce  nom,  sur  le  comté  de  Nice,  le  Monlferrat, 
tes  principautés  de  Massa,  d'Oneglia  et  de  Monaco.  En  1133, 
I  nnocent  II  érigea  l'Église  de  Gènes  en  archevêché.  A 
la  suite  d'une  expédition  contre  les  Sarrasins  d'Espagne,  d'<>ù 
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Jt  rapportèrent  de  riches  dépouilles,  les  Génois  fortifièrent 
leur  ville.  Menacés  par  Frédéric  Barberousse,  1158,  ils  lui 
achetèrent  la  paix  moyennant  1 ,200  marcs  d'argent,  et  durent 
2  fois  à  son  intervention,  1162  et  1175,  l'apaisement  d'une 
querelle  qui  s'était  élevée  entre  eux  et  les  Pisans,  à  l'occasion 
des  comptoirs  que  les  uns  et  les  autres  possédaient  à  Cons- 
tantinople.  Souvent  en  proie  aux  agitations  de  la  démocratie, 
Gênes  confia,  en  1190,  l'administration  à  un  podestat;  elle 
étendit  sa  puissance  au  dehors  a  la  faveur  du  calme  qui  lui 
fut  rendu.  Ayant  aidé  les  Paléologues  à  renverser  l'empire  la- 
tin, 1201,  elle  fut  récompensée  par  d'importants  privilèges  en 
Orient  :  les  faubourgs  de  Péraet  de  Galata,à  Constanttnople, 
lui  appartinrent;  sur  tous  les  points  de  l'Archipel,  elle  se  fit 
céder  des  stations  avantageuses  :  Chio,  Mételin,  Ténédos, 
Smyrne;  les  rois  do  Chypre  lui  payèrent  tribut;  au  fond  de  la 
mer  Noire,  elle  s'empara  de  Gaffa  et  d'Azov,  et  s'empara  du 
commerce  de  l'Inde  par  la  mer  Caspienne.  Les  intérêts  com- 
merciaux de  Pise  et  de  Gênes  étaient  trop  identiques,  leur 
proximité  trop  grande,  pour  que  la  lutte  ne  se  renouvelât  pas. 
Elle  éclata  à  l'occasion  des  îles  de  Sardaigne  et  de  Corse,  que 
les  deux  républiques  se  disputaient,  après  s'être  unies,  dès  le 
xie  siècle,  pour  en  chasser  les  Maures.  Gênes  remportaunevic- 
toire  navale,  1284,  près  de  l'île  de  la  Meloria;  bientôt  après, 
elle  combla  les  ports  de  Pise  et  de  Livourne.  La  prépondé- 
rance en  Orient  fut  le  motif  d'autres  luttes  contre  Venise  : 
après  avoir  mis  leurs  rivaux,  dans  la  guerre  de  Caffa,  1350-55, 
et  dans  celle  de  Chiozza,  1 379-8 1 ,  à  deux  doigts  de  leur  perte, 
les  Génois  cédèrent,  plutôt  affaiblis  par  leurs  discordes  intes- 
tines que  vaincus  par  Venise.  Les  podestats  n'avaient  pu  gou- 
verner en  paix;  la  querelle  des  Guelfes  et  des  Gibelins  avait 
envahi  le  territoire  de  Gênes,  ainsi  que  le  reste  de  l'Italie;  les 
Spinola  et  les  Doria  s'étaient  mis  à  la  tète  du  parti  gibelin,  les 
Grimaldi  et  les  Fieschi  à  la  tête  du  parti  guelfe.  En  1257,  le 
podestat  fut  remplacé  par  un  capilano,  avec  32  assesseurs.  En 
1270,  les  Spinola  et  les  Doria  s'arrogèrent  le  pouvoir,  sous  le 
titre  de  protecteurs  de  la  liberté,  et  accordèrent  au  peuple  une 
apparence  de  liberté  par  l'institution  d'un  abbé  du  peuple,  es- 
pèce de  tribun  sans  importance  réelle.  Puis,  on  en  revint  à  un 
podestat;  on  offrit  le  pouvoir  a  Henri  VII  de  Luxembourg,  en- 
suite à  Robert,  roi  de  Naples.  En  1339,  on  créa  un  doge  ou 
duc  à  vie  ;  ce  titre  fut  décerné  à  Simon  Boccanegra.  Durant  le 
xive  siècle,  les  familles  plébéiennes  des  Adorni,  des  Fregosi, 
des  Quarci  et  des  Mondalti  exercèrent  l'autorité  ducale,  sans 
plus  de  succès  que  les  anciennes  familles  nobles.  Gênes,  pour 
recouvrer  la  paix  intérieure,  se  mit  sous  la  protection  de 
Charles  VI,  roi  de  France,  qui  chargea  du  gouvernement  le 
maréchal  deBoucicaut,  1391  ;  au  bout  de  8  ans,  elle  chassa  les 
Français.  Le  marquis  de  Montferrat,  1399-1413,  et  les  ducs  de 
Milan,  1421-35,  furent  appelés  à  leur  tour.  En  1458,  on  im- 
plora encore  le  secours  du  roi  de  France.  Enfin,  en  1464, 
Louis  XI  donna  au  diable  cette  république  turbulente  et  capri- 
cieuse qui  se  donnait  à  tout  le  monde,  et,  Charles  VIII  céda  au 
duc  de  Milan  la  suzeraineté  qu'on  lui  offrait  sur  cette  ville.  Pen- 
dant cette  période  de  troubles,  Gênes  avait  perdu  ses  posses- 
sions en  Orient;  les  conquêtes  des  Turcs  Ottomans  la  privèrent 
de  tous  ses  comptoirs,  1475.  Quand  Louis  XII  s'empara  du  Mi- 
lanais, 1499,  Gênes  subit  la  domination  française;  une  insur- 
rection, en  1507,  fut  comprimée  par  Louis  XII  et  Bayard. 
Pendant  la  rivalité  de  François  Ier  et  de  Charles-Quint,  Gênes 
suivit  d'abord  le  parti  français;  mais  André  Doria,  mécontenté 
par  le  roi,  se  rangea  du  côté  de  l'empereur,  1528,  et  donna  à 
sa  patrie  une  nouvelle  constitution.  Un  doge,  assisté  de  8  go- 
bernalori,  fut  placé  à  la  tête  du  gouvernement;  le  pouvoir  de  ces 
fonctionnaires  était  bisannuel.  Un  grand  conseil  de  100  mem- 
bres, et  un  petit  conseil  de  100,  le  2e  élu  parle  1er,  délibéraient 
en  commun  avec  les  gobemalori  et  le  doge  sur  les  lois,  les  im- 
pôts et  les  douanes  ;  le  petit  conseil  s'occupait  seul  des  affaires 
étrangères.  Tout  propriétaire  contribuable  était  noble;  on  dis- 
tingua 28  familles  de  noblesse  ancienne,  437  de  noblesse  nou- 
velle. La  direction  de  la  justice  était  confiée  à  5  censeurs  pen- 
dant 4  ans.  Ce  fut  contre  ce  gouvernement  que  se  trama,  en 
1547,1a  conspiration  de  Fiesque.(F.  ce  nom.)  Après  la  mort  de 
Doria,  fiènes,  étroitement  liée  à  l'Espagne,  prit  peu  de  part 
aux  querelles  européennes,  se  voua  exclusivement  au  com- 
merce, et  laissa  tomber  sa  puissance  par  lambeaux.  En  1684, 
elle  fut  bombardée  par  ordre  de  Louis  XIV,  et  le  doge  dut  ve- 
nir s'humilier  à  Versailles.  En  1746,  elle  subit  une  occupation 
autrichienne.  En  1768,  elle  vendit  à  la  France  la  Corse,  qu'elle 
ne  pouvait  dompter.  En  1797,  à  la  suite  des  victoires  du  général 
Bonaparte,  \s.  république  ligurienne  remplaça  la  république  gé- 
noise. En  1 800,  Masséna  soutint  dans  Gènes  un  siège  glorieux 
contre  les  Autrichiens  et  les  Anglais.  En  1805,  le  territoire  de 
cette  ville,  incorporé  à  l'empire  français,  forma  les  3  départe- 
ments des  Apennins,  de  Montenotte,  et  de  Gênes.  En  1S14, 
les  Anglais  voulurent  rendre  aux  Génois  leur  constitution  an- 
térieure à  1797;  mais  le  congrès  de  Vienne,  1815,  les  incor- 


pora au  royaume  de  Sardaigne.  La  conspiration  de  la  Jeune 
Italie  fut  tramée  à  Gènes  en  1834,  et  une  insurrection  répu- 
blicaine y  éclata  en  1849.  B. 

GÊNES  (Golfe  de),  anc.  Ligusticus  Sinus  ou  Ligusticummare, 
entre  la  Corse  et  le  territoire  de  Gènes,  environ  130  kil.  d'ou- 
verture ,  se  termine  au  N.  par  le  port  de  Gênes.  Remarquable 
pourra  pauvreté  en  espèces  animales,  poissons,  etc. 

GÊNES  (État  Dr:;,  comprenait  au  temps  de  la  république 
indépendante  l'étroite  lisière  de  terre  dite  Rivière  de  Gènes.  Il 
se  divisait  en  :  Rivière  du  Levant  (Gènes,  Rappallo,  Sarzana), 
Rivière  du  Vouant  (Novi,  Savone,  VinUmiglia  et  San  Remo),  et 
marquisat  de  Finale.  La  Corse  en  dépendit  jusqu'en  1768. 

gênes  (  Département  de  ) ,  un  des  dép.  du  Ie»  empire 
français.  Ch.-l.  Gênes;  s.-préf.;  Voghera,  Tortone,  Novi, 
Bobhio. 

gênes  (Province  de)  ,  division  administrative  du  roy.  ac- 
tuel d'Italie  ;4, 11  ikil.carr.  ;716,760hab.  Ch.-l.  Gênes.  5arr. 
(circondari)  :  Albenga,  Chiavari,  Gènes,  Savone  et  la  Spezzia. 

GENES  on  GENEST  (Saint),  comédien  de  profession, 
remplissait,  à  l'entrée  de  l'empereur  Dioclétien  dans  Rome, 
286,  le  rôle  d'un  néophyte  dans  une  bouffonnerie  où  les  mys- 
tères chrétiens  étaient  tournés  en  ridicule,  quand  tout  à  coup 
il  déclara  qu'une  lumière  intérieure  l'avait  éclairé,  qu'il  par- 
lait sérieusement,  et  qu'il  était  chrétien.  Conduit  devant  l'em- 
pereur, il  mourut  dans  les  tourments,  martyr  de  la  foi  nou- 
velle. Rotrou  a  traité  ce  sujet  dans  sa  meilleure  tragédie.  Fête, 
le  25  août. 

GÊNÉS  (Saint) D'ARLES,  refusa  de  transcrire  sur  les  re- 
gistres publics  l'édit  de  persécution  rendu  par  Maximilien- 
Hercule  contre  les  chrétiens,  dut  prendre  la  fuite,  fut  décou- 
vert, et  décapité  sur  les  bords  du  Rhône.  Fête,  le  25  août. 

GENÉSARETH  (Lac  de).  V.  Tibériade. 

GENESE,  du  grec  genesis,  génération,  1er  livre  du  Pen- 
tateuque  de  Moïse  et  de  toute  la  Bible,  comprend  le  récit  de  la 
création  du  monde,  et  l'histoire  des  premiers  hommes  jusqu'à 
la  mort  de  Joseph. 

GENESIA,  fête  athénienne  annuelle  en  l'honneur  de* 
morts,  le  5  du  mois  de  boédromion.  S.  Re. 

GENESIE,  Genesis,  prédiction  de  la  destinée  d'une  per- 
sonne, chez  les  anc.  Romains,  calculée  d'après  la  position  des 
astres  au  moment  de  sa  naissance.  On  appelait  aussi  ce  calcul 
thème  natal.  CD — y. 

GENÉSIOS,  c.-à-d.  procréateur,  surnom  sous  lequel  Nep- 
tune avait  un  temple  sur  la  côte  de  Lerne. 

GENESIUS  (Joseph),  historien  du  Bas-Empire,  nédansle 
xe  siècle,  a  écrit  une  Histoire  qui  s'étend  de  813  à  8S6,  etqu'on 
a  imprimée  à  Venise,  grec-lat.,  1733,  in-fol.  Elle  fait  partie 
de  la  collection  byzantine. 

GENEST  (L'abbé  Charles-Claude),  littérateur,  né  en  1 639 
à  Paris,  m.  en  1719,  membredel'Académie  françniseen  1698, 
a  écrit  une  tragédie  de  Pénélope,  queBossuet  citait  avecéloge; 
des  Odes  à  la  louange  de  Louis  XIV,  et  un  poème  sur  les  Prin- 
cipes de  la  philosophie  cartésienne.  G. 

GENEST  (Saint).  V.  Genès. 

gène st-maijf aux  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Loire), arr. 
de  Saint-Étienne  ;  600  hab.   Fabr.  de  rubans. 

GENET  AIRES,  cavaliers  espagnols  du  moyen  âge,  ha- 
billés à  la  mauresque,  et  armés  d'une  genetle,  sorte  de  lance 
ou  demi-pique. 

GENETHLIAQUE ,  Genethliacus,  devin  qui  faisait  la  gé- 
nésie(l'.  ce  mol)  chez  les  anc.  Romains.  On  appelait  encore 
les  génethliaques  chaldéens,  astrologues  ou  mathématiciens.  Us 
jouissaient  de  beaucoup  de  crédit,  surtout  parmi  les  femmes. 
Plus  d'une  fois  le  gouvernement,  les  regardant,  non  sans  rai- 
son, comme  des  gens  dangereux,  les  bannit  de  l'Italie;  mais 
ils  y  revinrent  toujours.  Les  génethliaques  du  grand  monde 
donnaient  leurs  consultations  à  domicile  ;  ceux  de  la  plèbe  opé- 
raient dans  le  Forum  et  aux  environs  du  grand  Cirque.  On 
donnait  aussi  le  nom  de  génelhliaques  à  des  discours  ou  à  des 
poèmes  composés  en  l'honneur  des  nouveau-nés.  C.  D — y. 

GENETTE  (Ordre  de  la),  ordre  militaire  dont  une  tradi- 
tion attribuait  l'origine  à  Charles-Martel, et  qui  ne  paraitautre 
que  celui  de  la  Cosse  de  genêt.  (V.  ce  mot.) 

GENEVE,  en  latin  Geneva,  en  allemand  Genf,  en  italien 
Ginerra,  v.  de  la  Suisse,  capitale  du  canton  de  son  nom,  dans 
une  situation  délicieuse,  sur  le  Rhône,  à  l'extrémité  S.-O.  du 
lac  Léman  ou  de  Genève,  a  625  kil.  de  Paris;  50,0  i3  hab.,  djntla 
moitié  protestants,  6S,320  aveclacommune.  Académieou uni- 
versité fondée  par  Calvin,  collège,  école  des  arts  et  manufac- 
tures; bibliothèque  publique,  musée  Ralh,  jardin  botanique, 
cabinet  d'histoire  naturelle,  observatoire.  Nombreuses  sociétés 
savantes  et  établissements  de  bienfaisance.  Maison  de  déten- 
tion. Prison  pénitentiaire.  La  ville  est  divisée  par  le  Rhône  en 
3  parties  :  la  Cité  ou  ville  haute,  Vile,  où  l'on  voit  une  statue 
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en  bronze  de  J.-J.  Rousseau,  œuvre  du  sculpteur  français 
Pradier,  et  le  quartier  Sainl-Gervais.  On  remarque  la  cathé- 
drale de  Saint-Pierre,  avec  le  tombeau  d'Agrippa  d'Aubigné, 
l'hôtel  de  ville,  le  nouveau  théâtre,  l'arsenal,  et  de  superbes  pro- 
menades. Industrie  très  active  :  manufactures  d'horlogerie,  de 
bijouterie  et  d'orfèvrerie;  fabr.  d'instruments  de  mathémati- 
ques et  de  chirurgie,  d'armes  à  feu  ,  tabatières,  sellerie,  luthe- 
rie, tanneries,  etc.  Transit  important;  navigation  active  sur  le 
lac  :  bateaux  à  vapeur  pour  Nyon,  Vevey,  Thonon,  etc.  —  An- 
cienne ville  des  Allobroges,  Genève  fut  comprise  dans  la  pro- 
Tince  romaine.  Aurélien  la  rebâtit  après  un  incendie.  Au  v«  siè- 
cle, elle  appartint  aux  Burgundes,  passa  sous  la  domination 
des  Francs,  et  devint,  après  Charlemagne,  le  siège  d'un  évé- 
ché  souverain,  relevant  de  l'Empire.  Pendant  la  féodalité,  elle 
futle  théâtre  de  querelles  fréquentes  entre  les  évêques  et  les 
comtes  du  Genevois.  Elle  fit  alliance,  en  1526,  avec  Berne  et 
Fribourg.  Deux  traités  furent  signés  à  Genève  :  l'un,  en  1499, 
entre  Louis  XII  etPhilibertII,ducdeSavoie;fautre,enl515, 
entre  8  cantons  suisses  et  François  Ier.  Lors  de  la  Réforma- 
tion,  Genève,  ayant  expulsé  son  évêque,  se  forma  en  répu- 
blique, accueillit  Calvin,  et  fut  appelée  la  Rome  du  protestan- 
tisme. Le  duc  de  Savoie  essaya  de  la  prendre,  en  1602;  mais 
il  échoua,  et,  l'année  suivante,  son  indépendance  fut  recon- 
nue, et  placée  sous  la  garantie  de  la  France,  de  Berne  et  de 
Zurich.  Elle  ne  faisait  point  partie  de  la  Confédération  hel- 
vétique; elle  n'en  était  que  l'alliée.  Sa  constitution,  d'abord 
démocratique,  devint  aristocratique  vers  la  fin  du  xvi°  siècle. 
Prise  en  1798  par  les  Français,  Genève  fut  le  ch.-l.  du  dépar- 
tement du  Léman  jusqu'en  1814.  Elle  fut  agrégée  à  la  Suisse 
parles  traités  de  1815.  Depuis  1846,  des  troubles  civils  ont 
donné  à  ses  institutions  un  caractère  profondément  démocra- 
tique. La  démolition  de  ses  fortifications,  décrétée  en  1846, 
a  commencé  3  ans  après.  Patrie  de  Casaubon,  J.-J.  Rousseau, 
Théophile  et  Charles  Bonnet,  Delucde  Saussure,  de  Candolle, 
Sismondi,  Necker,  Topffer.  B. 

GENÈVE  (Canton  de),  canton  de  la  Confédération  suisse, 
à  l'extrémité  S. -0.,  entre  celui  de  Vaud  au  N.,  la  France 
(Ain)à  l'O.,  la  France  (Haute-Savoie)  au  S.  et  à  l'E.  ;  279  kil. 
carr.  :  2S  kil.  sur  9;  101,595  hab.,  dont  51,557  cathol.  et 
48,359  protestants.  Ch.-l.  ville  de  Genève;  bourgs  :  Versoy  et 
Carouge.  Il  y  a  quelques  enclaves  dans  le  canton  de  Vaud. 
Le  lac  de  Genève  occupe  une  portion  considérable  de  son  ter- 
ritoire, arrosé  par  le  Rhône  et  l'Arve.  Climat  doux.  Sol  peu 
fertile,  mais  bien  cultivé.  La  langue  du  pays  est  lefrançais.  Le 
canton  de  Genève,  qui  ne  date  que  de  1815,  est  le  22e  par 
l'ordre  de  son  admission  dans  la  Confédération,  le  21e  par 
l'étendue,  le  1  ie  par  la  population.  Le  pouvoir  législatif  est 
exercé  par  un  Grand  Conseil,  composé  de  274  députés,  renou- 
yelé  partiellement  chaque  année;  le  pouvoir  exécutif  et  ad- 
ministratif, par  un  conseil  d'État  de  7  membres  élus  pour 
2  ans.  Tous  les  citoyens  âgés  de  21  ans  jouissent  des  droits 
politiques.  Le  canton  nomme  5  députés  au  conseil  national. 

GENÈVE  ou  LÉMAN  (Lac  de),  anc.  Lemanus  lacus,  en  alle- 
mand Genfer-see,  lac  de  la  Suisse  entre  les  cantons  de  Vaud 
au  N.,  de  Genève  à  l'O.,  du  Valais  au  S.-E.,  et  la  France,  dont 
il  est  séparé  par  le  Jura,  au  N.-O.  Superf.,  577  kil.  carr.; 
65  kil.  sur  14;  la  plus  grande  profondeur  est  de  375  m.  Il  est 
traversé  par  le  Rhône,  et  reçoit  :  la  Dranse,  la  Veveyse,  l'Au- 
bonne,  la  Promentouse,  et  la  Versoy.  Les  rives  du  N.  sont 
très  agréables  et  couvertes  de  verdure;  celles  du  S.  offrent  des 
sites  sauvages,  tels  que  les  rochers  de  la  Meillerie.  Les  eaux 
du  lac,  abondantes  en  excellent  poisson,  sont  sujettes  à  des 
crues  et  des  décrues  rapides,  à  des  tempêtes  fréquentes.  La 
navigation  à  vapeur,  introduite  en  1823,  est  très  active  sur  le 
lac  Léman. 

GENÈVE  'Robert  de).  V.  Clément  VII,  antipape. 

GENEVIÈVE  (Sainte),  Genovefaen  latin,  patronne  dePa- 
ris,  néf  à  Nanlcrre  vers  423,  d'une  famille  gallo-romaine, 
m.  en  512  ,  montra  dès  son  enfance  une  grande  piété,  reçut 
la  bénédiction  de  St  Germain  d'Auxerre,  et,  à  l'âge  de  15  ans, 
se  consacra  à  Dieu.  Quand  Attila  envahit  la  Gaule,  elle  ras- 
sura les  Parisiens  effrayés,  leur  affirmant  que  les  Huns  n'as- 
siégeraient pas  leur  ville.  La  prédiction  s'accomplit.  Quelques 
annéesaprès,  elle  sauva  Paris  d'une  disette,  et  l'on  croit  qu'elle 
contribua  à  la  conversion  de  Clovis.  Fête,  le  3  janvier  :  ce 
Jour-là,  une  neuvaine  en  son  honneur  commence  à  Paris.  Au 
moyen  âge,  les  reliques  de  Ste  Geneviève  étaient  déposées 
dans  une  église,  qui  donnait  son  nom  à  une  célèbre  abbaye, 
sur  la  montagne  Sainte  -  Geneviève  ,  et  qui  a  été  démolie 
pendant  la  Révolution.  Depuis,  elles  furent  placées  dans 
l'église  Saint-Étienne  du  Mont,  où  elles  sont  encore  au- 
jourd'hui. C.  P. 

GENEVIÈVE  [Chanoines  de  sainte-).  V.  Gknovbfains. 

Geneviève  (Église  de  sainte-).  V.  Panthéon. 

Geneviève  de  brabant,  héroïne  d'une  légende  popu- 


laire, était  fille  d'un  duc  de  Brabant,  et  épousa,  vers  710,  Sif- 
frid  ou  Siffroy,  châtelain  de  Hohen-Smmern  et  palatin  d'Off- 
tendinck,  dans  le  pays  de  Trêves.  Siffrid,  partant  à  la  suite 
de  Charles-Martel  pour  combattre  les  Sarrasins,  confia  sa 
femme,  dont  il  ignorait  la  grossesse,  à  son  intendant  Golo; 
celui-ci  tenta  de  la  séduire,  et,  ne  pouvant  y  réussir,  l'accusa 
d'adullère,  quand  elle  eut  donné  le  jour  à  un  fils.  Siffrid  or- 
donna de  noyer  la  mère  et  l'enfant;  mais  les  hommes  chargés 
de  la  faire  périr  eurent  pitié  d'elle,  et  l'abandonnèrent  dans 
une  forêt,  où  elle  resta  6  ans,  nourrie  par  une  biche.  Siffrid, 
chassant  dans  cette  forêt,  rencontra  Geneviève,  reconnut  son 
innocence,  et  fit  périr  Golo.  Geneviève  fit  bâtir,  sur  l'empla- 
cement de  la  grotte  où  elle  avait  vécu,  la  chapelle  de  Frauen- 
kirchen  (église  de  Notre-Dame),  dont  les  ruines  sont  encore  un 
lieu  de  pèlerinage.  Elle  figure  parmi  les  saintes  dans  le  ca- 
lendrier de  la  Belgique,  où  on  la  fête  le  2  avril.  La  Chaussée, 
Tieck,  et  plusieurs  autres  écrivains,  ont  fait  de  Geneviève  l'hé- 
roïne de  drames  et  de  tragédies;  son  histoire  a  fourni  matière 
à  des  romans,  des  cantiques,  des  complaintes.         C.  P. 

GENEVOIS  (Comté,  puis  Doché  de),  Gebennensis  ducatus, 
anc.  prov.  du  roy.  de  Sardaigne  (Savoie),  bornée  au  N.-O. 
par  la  prov.  de  Carouge,  au  N.-E.  par  le  Faucigny,  au  S.-E. 
par  la  Savoie  supérieure,  au  S.-O.  par  la  Savoie  propre. 
Ch.-l.  Annecy.  Au  moyen  âge,  ce  pays  était  gouverné  par  les 
comtes  de  Genève.  Ensuite  il  échut  à  Humbert  et  Othon  de 
Villars,  et  passa  il  la  maison  de  Savoie,  qui  l'érigea  en  duché 
apanage,  1564.  En  1659,  il  fut  réuni  à  la  Savoie.  De  1792  à 
1815,  incorporé  à  la  France  ,  il  fit  partie  du  dép.  du  Mont- 
Blanc.  Rendu  en  1815  à  la  Sardaigne,  et  cédé  en  1S60  à  la 
France,  il  forme  les  arr.  d'Annecy  et  de  Saint-Julien  (Haute- 
Savoie).  E.  S. 

GENEVRE,  Janus  nions,  mont,  des  Alpes  Cotliennes,  entre 
le  dép.  français  des  Hautes-Alpes  et  le  roy.  d'Italie  ;  3,  592  m. 
de  hauteur.  La  Doire  et  la  Durance  en  descendent.  On  croit 
qu'Annibal  passa  les  Alpes  en  cet  endroit.  Le  col  du  Genèvre 
est  à  une  hauteur  de  1,849  m.  ;  un  obélisque,  élevé  en  1807, 
rappelle  que  cette  route  a  été  rendue  plus  praticable  par  les 
Français  en  1802.  Un  chemin  de  fer  projeté  doit  unir  Brian- 
çon  à  Suse  par  le  col  du  mont  Genèvre. 

GENGA  (Jérôme),  peintre.et  architecte,  né  à  Urbin  vers 
1476,  m.  en  1551,  ami  de  Raphaël  et  élève  du  Pérugin,  bâtit 
un  magnifique  palais  pour  le  duc  d'Urbin,  à  Pesaro,  et  l'église 
de  Saint-Jean-Baptiste,  la  plus  belle  de  la  contrée,  restaura 
le  palais  archiépiscopal  de  Mantoue,  et,  dans  la  même  ville, 
éleva  la  façade  de  la  cathédrale.  Parmi  ses  tableaux,  on  cite 
une  Résurrection  dans  l'église  Sainte -Catherine  de  Sienne, 
et  une  Assomption  à  Saint-François  de  Forli.  B. 

GENGA  (Barthélémy),  fils  du  précédent,  né  à  Césène  en 
1518,  m.  en  1558,  intendant  des  bâtiments  du  duc  d'Urbin, 
donna  les  plans  de  l'église  de  Monte-l'Abbate  et  de  colle  de 
Saint-Pierre  de  Mondovi.  Habile  ingénieur,  les  chevaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  l'appelèrent  à  Malte,  où  il  traça  le 
plan  de  la  Cité-Valette  et  du  palais  du  grand  maitre.      B. 

GENGENBACH,  v.  du  gr.-duché  de  Bade,  cercle  de 
Carlsruhe,  sur  la  Kinzig,  à  10  kil.  S.-E.  d'Offeubourg  ;  2,340 
hab.  Jadis  ville  impériale,  avec  une  abbaye  de  bénédictins. 

GENGIS-KHAN,  ou,  en  langue  mongole,  Djenguiz-Kan, 
c.-à-d.  le  puissant  khan,  conquérant  mongol,  né  en  1162, 
m.  en  1227,  portait  originairement  le  nom  de  Têmudjin;  son 
père  était  chef  d'une  horde  de  30  à  40,000  familles,  mais  dé- 
pendait des  Tartares  Khitans  ou  Nien-tche,  maîtres  alors  de 
la  Tartarie  orientale  et  de  la  partie  septentrionale  de  la  Chine. 
Têmudjin  perdit  son  père  à  13  ans,  vainquit  les  chefs  infé- 
rieurs qui  voulaient  profiter  de  sa  jeunesse  pour  se  soustraire 
à  sa  domination,  soumit,  en  1202,  les  Tartares  Kéraïtes,  puis 
les  Tartares  Naïmans,  et,  mailre  d'une  grande  partie  de  la 
Mongolie,  convoqua,  en  1206,  une  assemblée,  qui  le  proclama 
souverain  de  tous  les  Mongols.  Il  donna  à  ses  sujets  un  code 
de  lois  civiles  et  militaires,  qui  est  encore  en  usage  en  Tarta- 
rie. Il  subjugua  le  pays  des  Tartares  Oïgours,  1209,  conquit 
tout  le  nord  de  la  Chine  de  1211  à  1215,  attaqua  ensuite  les 
Kharismiens,  dont  le  souverain  avait  massacré  ses  ambassa- 
deurs, les  vainquit  en  1218  et  1219,  et  prit  leurs  villes  :  Farg- 
hanah.Ourgendje,  Boukhara,  Samarcande,Balkh  et  Auderab. 
En  1221,  son  empire  s'étendait  jusqu'à  la  mer  Caspienne.  Le 
Khoraçan  fut  ensuite  dompté,  et  ses  lieutenants  conquirent 
l'Aderbaïdjan  et  une  partie  de  la  Russie  méridionale.  En  1226, 
Gengis-Khan  envahit  de  nouveau  la  Chine,  mais  mourut  au 
milieu  de  son  entreprise.  Il  avait  partagé  son  empire,  qui 
s'étendait  de  la  mer  Noire  à  la  mer  de  la  Chine,  entre  ses  4  fils  : 
Touchi,  l'aîné,  étant  mort,  fut  représenté  par  son  fils  Batou, 
qui  eut  les  pays  à  l'O.  de  la  mer  Caspienne  ;  Djagataï  reçut  le 
Êharisme  occidental;  Touli,  le  Khoraçan  et  tout  le  pays  jus- 
qu'à l'Indus;  Octaï,  le  reste  de  la  Mongolie  à  l'orient  et  la 
Chine.  C.  P. 


fi  EN 


—  1226  — 


GEN 


GENGOUX -LE -ROYAL  (SAINT-),  ch.-l.   de  canl. 

(8adi t-Loire), ur.de  Maaon,prèa  delaGrosne;  i,700hab. 

Bons  vins  ;  tanneries. 

GENIALES  |  DIEUX),  Géniales  dii,  dieux  qui  pré  I 
àla  génération.  Festin  dit  que  c'étaient  les  i  élément*  :  l'Eau, 

1 1  i     '■'•,  le  Feu,  et  l'Air.  D'autres  nomment  Vénus,  Priape,  etc. 
Les  astrologues  appelaient  du  même  nom  le  soleil,  la  lune,  les 

12  i  ignés  du  zodiaque. 

GENIE, Genius, divinité  tutélaire attachée, dèslanaissance, 
àl;i  ■  ii- -ti  née  d'un  homme,  chez  lai  anc.  Romains.  Le  génie  était 
le  guide  de  la  conduite,  l'inspirateur  des  fronts  d'un  mortel. 
Tous  les  ans,  au  jour  natal,  chaque  individu  fêlait  son  génie 
en  lui  offrant  de  l'encens  et  quelques  libations  de  vin,  dans 
le  laraire,  lieu  où  l'on  gardait  son  image,  qui  était  une  figure 
d'enfant  ou  de  jeune  homme  ailé,  quelquefois  de  vieillard.  On 
croyait  aussi  que  des  serpents  représentaient  les  génies.  Outre 
le  génie  privé,  une  foule  d'autres  intervenaient  occasionnelle- 
ment dans  la  destinée  des  mortels,  soit  en  bien,  soit  en  mal  ; 
dans  ce  dernier  cas,  on  les  appelait  mauvais  génies.  Il  yavait 
aussi  des  génies  collectifs  ou  publics  :  les  familles,  les  collèges 
d'artisans,  le  peuple  romain,  le  sénat,  les  colonies,  etc.,  a  \  a  h  nt 
.chacun  le  leur;  les  maisons,  les  portes,  les  thermes,  les  fon- 
taines, etc.,  en  avaient  également  un.  —  Des  génies  féminins, 
appelés  Junones,  présidaient  à  la  destinée  des  femmes.  (T.  Dé- 
mons.) —  Servius  ad  Georg.,  I,  302)  dit  qu'il  y  a  des  génies 
pour  les  lieux,  pour  les  choses  ou  pour  les  personnes  :  Genius 
loci,  vel  rei,  vel  hominis. 

Dibl.  Suliouiann,  de  Manibus,  Laribvs,  Gcniis,  18>0. 

C.  D— y  et  G.  L.-G. 

génie  civil,  corps  comprenant  les  ingénieurs  des  mines 
et  ceux  des  ponts  et  chaussées.  (V.  Mines,  Ponts  et  Chaus- 
sées, j 

Génie  maritime,  corps  d'ingénieurs-constructeurs  de  la 
marine,  crée  par  Louis  XV,  le  26  mars  1765,  et  comprenant, 
dans  chacun  des  ports  de  Brest,  Toulon  et  Rochefort,  un  in- 
génieur en  chef,  2  ou  3  ingénieurs,  4  ou  6  sous-ingénieurs,  et 
quelques  élèves.  En  1774,  les  ingénieurs  de  la  marine  ne  for- 
mèrent qu'un  seul  corps  avec  les  employés  d'administration, 
sous  le  nom  d'officiers  de  port,  et  furent  subordonnés  à  l'inten- 
dant. Cette  confusion  cessa  dès  1776;  ils  passèrent  sous  les 
ordres  du  commandant  militaire.  La  Révolution  les  soumit  à 
un  ordonnateur  dirigeant  les  travaux,  les  approvisionnements, 
les  mouvements,  la  police  des  chiourmes  et  des  hôpitaux,  les 
levées  des  gens  de  mer.  Une  loi  du  3  brumaire  an  IV  régla 
leurs  attributions  et  leur  grades.  Aujourd'hui,  ils  sont  pris 
exclusivement  parmi  les  élèves  de  l'Ecole  polytechnique.  Il  y 
a  une  école  du  génie  maritime.  (V.  Ecole.)  B. 

Génie  militaire  ,  corps  qui  a  pour  attributions  l'érection 
des  villes  fortifiées,  les  travaux  de  siège  et  les  fortifications  de 
campagne,  et  qui  se  compose  de  bataillons  de  sapeurs  et  de 
compagnies  de  mineurs.  Les  opérations  du  génie  étaient  pri- 
mitivement dans  les  attributions  du  grand  maitre  des  arbalé- 
triers, puis  dans  celles  des  mailres  de  l'artillerie.  Au  xvi<=  siè- 
cle, des  ingénieurs  italiens  furent  attirés  en  France,  Sully 
organisa  un  comitédesfortitications.  Pour  diriger  les  siègeset 
les  travaux  d'art,  un  commissaire  général  des  fortifications  fut 
institué  sous  le  ministère  de  Le  Tellier.  Vauban,  qui  exerça 
cette  charge,  fonda,  en  1668,  un  corps  d'ingénieurs  civils  et  mi- 
litaires, qui  comptait  600  membres  en  1697,  et  qui  fut  réduit  à 
300  au  xviiio  siècle.  Une  école  du  génie  fut  établie  à  Mézières, 
en  174S.  Deux  ans  après,  le  génie  civil  et  le  génie  militaire 
furent  séparés.  On  réunit  le  génie  militaire  et  l'artillerie,  de 
1755  à  1758.  Outre  les  fortifications,  le  génie  avait  alors  dans 
ses  attributions  le  service  des  mines,  que  la  République  donna 
à  l'artillerie,  et  la  castramétation.  Le  génie  avait  peu  de  troupes 
particulières  ;  c'était  l'infanterie  qui  exécutait  les  travaux  de 
siège,  et  qu'on  employait  pendant  la  paix  aux  fortifications. 
Depuis  la  Révolution,  l'arme  du  génie  possède  son  étal-major, 
son  comité,  ses  généraux,  ses  régiments  et  ses  écoles.  (V.Ëtat- 
majou  ;  Ecole  d'application;  France,  Armée.) 

GENIEZ-DE-RIVE-D'OLT  (SAINT-),  ch.-l.  de  cant. 
(Aveyron),  arr.  d'Espalion,  sur  le  Lot;  3,200  hab.  Trib.  de 
commerce  ;  collège.  Filatures  de  laine;  fabr.  de  lainages;  tan- 
neries. Patrie  de  l'abbé  Raynal. 

GENIL.  Y.  Xenil. 

GENIN  (François),  littérateur,  né  à  Amiens  en  1803,  m. 
en  1S50,  fut  élève  de  l'École  normale,  professeur  au  collège 
de  Laon,  et,  en  1830,  à  celui  de  Strasbourg;  obtint  à  la  fa- 
culté de  cette  ville  une  chaire  de  littérature,  qu'il  occupa  jus- 
qu'en 1S37  ;  puis  vint  à  Paris,  où  il  collabora  au  National  et 
prit,  avec  beaucoup  de  vivacité,  la  défense  de  l'enseignement 
universilaire.  Après  la  révolution  de  1848,  il  entra  au  minis- 
tère de  l'instruction  publique  comme  chef  de  la  division  des 
établissements  scientifiques  et  littéraires,  et  y  resta  jusqu'en 
1852.  on  a  de  lui  :  Essai  sur  les  Alellanes,  dans  les  Mémoires 


de  la  Société  d'agriculture  du  Ras-Rhin,  1832-33  ;  Recueil  de  let- 
tres choisies  dans  tes  meilleurs  écrivains  français,  Strasbourg, 
1835,  in-12;  Lettres  de  Marguerite  d'Angoutéme,  reine  de  ,\a- 
rarre,  1841;  Nouvelles  Lettres  de  la  reine  de  Navarre  au  roi 
François  l'r,  1842  ;  les  Actes  des  Apôtres,  1814,  3  vol.  in-32; 
tes  Jésuites  et  l'Université,  1844,  in-8»  et  in-12;  des  Variations 
du  langage  français  depuis  le  douzième  siècle,  1815;  Lettres  sur 
quelques  points  de  philologie  française,  1846  ;  Lexique  comparé  de 
lu  lamine  île  MeHéri  et  des  écrivains  du  dix-septième  siècle,  1846, 
in-8",  euTraga  couronné  par  l'Académie  française;  (JEuvret 
choisies  de  Diderot,  précédées  de  sa  «  Vie  »,  1847,  2  vol.  in-12; 
ou  l'Église,  ou  l'Etat,  1847;  la  Chanson  de  Roland,  poème  de 
Théroulde,  avec  une  Introduction  et  des  Notes,  1850,  gr.  in-8°; 
Éclaircissement  de  la  langue  française  de  J.  l'alsgrave,  suivi  de 
la  Grammaire  de  Gilles  du  Guez,  avec  une  Introduction,  1852, 
in-4";  Muistre  l'ierre  l'atelui,  avec  une  Introduction  et  des 
Notes,  1854,  gr.  in-8°  ;  Récréations  philoloqiques,  1856,  2  vol.  ; 
une  traduction  des  Satires  d'Horace,  dans  la  collection  des 
classiques  latins  de  M.  D.  Nisard.  Musicien  instruit,  élève  de 
Reicha,  il  rédigea  la  partie  musicale  dans  la  Revue  uiaepen- 
danle,  écrivit  une  messe,  exécutée  dans  l'église  de  Saiut-Leu, 
et  un  opéra-comique  sur  des  paroles  de  Planard  :  Ou  ne  s'a- 
vise jamais  de  tout,  1843.  H 

GENIS-LAVAL  (SAINT-;,  ch.-l.  de  cant.  (Rhône  ,  arr. 
de  Lyon  ;  2,300  hab.  Excellents  vins  dits  des  barolles.  Fabr. 
de  papiers  peints,  indiennes,  produits  chimiques,  etc.  Aux  en- 
viions, dans  la  vailée  de  Chaponnost,  sont  de  beaux  restes 
d'aqueducs  romains. 

GENITRIX,  c.-à-d.  génératrice,  mère,  surnom  sous  lequel 
Vénus  avait  à  Rome  un  temple  élevé  par  Jules  Ci>-;n  . 

GENLIS  (Stéphanie-Félicité  ducrest  de  saint-au- 
BDJ,  comtesse  de),  née  en  1746,  au  château  de  Champcéry, 
près  d'Autun,  d'une  famille  noble,  m.  en  1830.  Elle  fut  reçue 
chanoinesse  du  chapitre  d'Alix  à  l'âge  de  6  ans,  sous  le  nom 
de  comtesse  de  Bourbon-Lancy,  dont  son  père  était  seigneur. 
Elle  fut  d'une  précocité  d'esprit  remarquable,  et,  conduite  à 
Paris  à  l'âge  de  12  ans,  elle  y  fit  l'effet  d'un  petit  prodige.  Peu 
après,  ses  parents  ayant  été  ruinés,  la  jeune  Bourbon-Lancy 
allait  se  trouver  sans  ressources,  avec  sa  mère,  quand  le  cé- 
lèbre fermier  général  La  Popelinière  offrit  à  Mme  Ducrest  et  à 
sa  fille  un  asile  chez  lui.  L'esprit,  la  beauté  et  les  talents  de 
celle-ci  inspirèrent  une  vive  passion  au  comte  Bruslart  de 
Genlis,  depuis  marquis  de  Sillery,  qui  l'épousa,  bien  qu'elle 
n'eût  que  15  ans.  Mme  de  Montesson,  sa  tante,  mariée  secrè- 
tement avec  le  duc  d'Orléans,  fit  entrer  Mme  de  Genlis  dans 
la  maison  de  ce  prince,  qui,  en  1782,  la  choisit  pour  gouverneur 
de  ses  enfants.  Elle  acquit  sur  lui  une  grande  influence. 
Mmc  de  Genlis  émigra  en  1793,  rentra  en  France  après  le 
18  brumaire,  et  devint  la  correspondante  pensionnée  de  Na- 
poléon Ier,  qu'elle  entretenait  des  anciens  usages  et  de  l'éti- 
quette de  la  cour.  En  1814,  elle  ne  put  faire  agréer  ses  ser- 
vices à  Louis  XVIII,  vécut  à  l'écart,  et  vit,  avant  de  mourir, 
l'un  de  ses  anciens  élèves,  Louis-Philippe  d'Orléans,  monter 
sur  le  trône.  Mme  de  Genlis  dut  sa  position  sociale  a  son  ta- 
lent d'écrivain  ;  la  pédagogie  eut  beaucoup  d'attrait  pour  elle  ; 
ses  meilleurs  titres  littéraires  sont  des  ouvrages  d'éducation. 
De  petites  comédies,  à  l'usage  des  jeunes  personnes,  furent 
ses  premiers  travaux  en  ce  genre  :  elle  les  publia  sous  le  titre 
de  Théâtre  d'éducation,  i  vol.  in-12,  1779,  souvent  réimprimés, 
et  5  vol.  in-12.  1S25.  On  y  trouve  peu  d'invention,  mais  la 
morale  y  est  présentée  d'une  manière  intéressante.  Ce  juge- 
ment s'applique  aussi  au  Théâtre  de  société,  2  vol.,  1781.  Les 
autres  principaux  ouvrages  de  Mme  de  Genlis  sont  :  Annales 
de  la  vertu,  ou  Cours  d'histoire  à  l'usage  des  jeunes  personnes, 
1781,  histoire  universelle,  où  l'auteur  ne  raconte  que  les 
actions  vertueuses  ;  Adèle  et  Théodore,  ou  Lettres  sur  l'édu- 
cation..., 3  vol.,  1782,  ouvrage  où  les  idées  et  les  procédés  des 
principaux  pédagogues  sont  mis  en  œuvre,  mais  appliqués 
d'une  manière  heureuse,  amusante  pour  les  enfants;  les  Veil- 
lées du  château,  ou  Cours  de  morale  à  l'usage  des  enfants,  4  vol. 
in-12.  178  i,  suite  de  lectures  ou  de  contes  assez  intéressants; 
Nouveaux  Contes  moraux  et  Nouvelles  historiques,  4  vol.,  1S02, 
recueil  plein  d'intérêt  et  très  varié.  Mme  de  Genlis  a  composé 
aussi  des  romans  entre  autres  :  Mademoiselle  de  Clermont, 
in- 18,  1802  ;  la  Duchesse  de  La  Vallière,  1S04  ;  M™e  de  Mainte- 
non,  1S06,  etc.  Ces  ouvrages,  où  il  y  a  de  l'imagination  et 
des  caractères  bien  tracés,  eurent  beaucoup  de  succès  dan» 
leur  lemps  ;  ils  sont  dans  le  genre  dit  historique,  mais  parais- 
sent faibles  aujourd'hui.  Les  Souvenirs  de  Felicie  L'",  i  vol. 
in-12,  1804,  1807,  sont  des  fragments  de  mémoires,  pleins 
d'anecdotes  et  d'observations  justes  sur  le  grand  monde.  0» 
ne  trouve  pas  les  mêmes  qualités  dans  un  ouvrage  de  sa  der- 
nière vieillesse,  les  Mémoires  inédits  de  madame  la  comtesse  de 
Genlis  sur  le  dix-huitième  siècle  et  sur  la  Révolution  française,  de- 
puis 1756  jusqu'à  nos  jours,  10  vol.,  1825.  Mme  de  Genlis  a 
écrit  pendant  près  de  60  ans  ;  ses  œuvres   forment  plus  de 
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80  Yolumes,  parmi  lesquels  la  polémique  tient  une  place  no- 
table. CD— y. 

GENLIS,  ch.-l.  de  cant.  (Côte-d'Or),  arr.  de  Dijon,  sur  la 
Tille;  1,0S5  hab.  Autrefois  fortifié. 

GENNADE,  Gennodixs,  prêtre  de  Marseille,  m.  vers  405. 
On  a  do  lui  :  de  Viris  illustribus,  ou  de  Scriptoribus  ecclesiasti- 
cis,  catalogue  des  écrivains  ecclésiastiques,  qui  fait  suite  k 
Celui  de  St  Jérôme,  et  esl  ordinairement  imprimé  avec  lui; 
une  édition  séparée  a  été  donnée  par  J.  Futchte,  Helmsta-dt, 
1612;  île  Dogmatibus  ecclesiasticis,  ouvrage  qu'on  a  quelque- 
fois attribué  à  st  Augustin  et  joint  à  ses  œuvres,  mais  dont 
les  sentiments,  tout  opposés  à  ceux  de  ce  Père,  sont  entachés 
de  semi-pélagianisme. 

Gennade,  C.ennadius,  nom  de  deux  patriarches  de  Cons- 
tantin ople.  Le  premier,  né  au  commencement  du  ve  siècle, 
fut  patriarche  de  15S  a  471,  réforma  les  abus  qui  s'étaient 
glissés  dans  son  clergé,  et  termina  les  querelles  que  le  concile 
de  Ch  ilcédoine  avait  fait  naître.  Il  avait  composé  des  traités 
théologiques,  un  Commentaire  sur  Daniel,  des  Homélies,  etc.  — 
Le  2e,  dont  le  véritable  nom  était  Geokges  Scolarios,  né  à 
Constantinople  vers  1400,  m.  en  1461,  fut  envoyé  par  les  Grecs 
au  concile  de  Florence,  1 539,  et  se  montra  d'abord  favorable, 
puis  hostile  à  la  réunion  des  deux  Églises  grecque  et  latine. 
Mahomet  II,  maître  de  Constantinople,  nomma  patriarche 
Gennade,  qui  abdiqua  cette  dignité  en  1 45S  et  se  retira  dans 
un  monastère  de  la  Macédoine.  Il  a  composé  un  dialogue  sur 
les  mystères  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation,  et  des  écrits  phi- 
losophiques où  il  défend  Aristote  contre  le  platonicien  Gémiste 
Pléthon.  (F.  ce  nom.) 

Son  livre  contre  les  Doutes  de  Plcthon  sur  Aristote  a  été  édité  par 
M.  Meynas,  1858.  C.  P.  et  S.  Rt. 

GENNARI  (Benoît),  dit  le  Vieux,  peintre,  né  en  1550  à 
Cento,  dans  le  duché  de  Ferrare,  m.  en  1610,  fut  le  maître  du 
Guerchin,  et  l'associa  à  ses  travaux.  Ses  ouvrages  sont  re- 
marquables par  la  simplicité  et  la  noblesse  de  la  composition, 
ht  facilité  de  la  touche,  le  beau  caractère  des  têtes,  et  l'har- 
monie du  coloris.  Paris  possède  de  lui  une  Vierge  allaitant 
Cenrant  Jésus.  M.  V — i. 

GENNARI  Benoît),  dit  le  Jeune,  petit-fils  du  précédent, 
né  à  Bologne  en  1633,  m.  en  1715,  élève  et  imitateur  du 
Guerchin,  fut  appelé  en  Angleterre  par  Charles  II,  qui  le 
nomma  peintre  de  la  cour.  pa<sa  en  France,  où  il  travailla 
pour  Louis  XIV  et  pour  le  duc  d'Orléans,  être  tourna  mourir 
a  Bologne.  Parmi  ses  tableaux,  on  distingue  :  Vénus  el  Adonis 
à  Londres .  SI  Jérôme  à  Vienne ,  et  Tobie  k  Madrid. 

M.  V— i. 

GENNARO  (Joseph-Auréle  de),  jurisconsulte,  né  k  Na- 
ples  en  1701,  m.  en  1761.  se  fit  connaître  par  son  talent  d'avo- 
cat, fut  nommé  par  Charles  III  magistrat  de  Naples  en  1738, 
et  chargé,  en  1741,  par  le  ministre  Tanucci,  de  rédiger  un 
code  de  lois  uniforme.  Il  devint  conseiller  du  roi  en  1748, 
professeur  de  droit  féodal  en  1753,  et  membre  du  tribunal  su- 
périeur de  commerce  en  1754.  Il  a  laissé  :  Respublica  juriscon- 
sultorhm,  Naples,  1731,  in-4°,  où,  sous  le  voile  d'une  fiction 
ingénieuse,  il  juge  les  jurisconsultes  anciens  et  modernes; 
Feri-T  automnales,  1752,  dialogue  philosophique  sur  le  droit, 
et  qui  fait  suite  à  l'ouvrage  précédent;  délie  Viziose Manière del 
defender  le  cause  nel  foro,  Naples,  174  4,  trad.  en  français  par 
Royer-Duval,  Orléans,  1787,  sous  le  titre  de  l'Ami  du  Barreau; 
Opère  diverse,  1757,  contenant  des  vers  italiens  et  latins,  des 
dissertations,  des  mémoires,  etc. 

Ses  Œuvres  complètes  ont  paru  à  Naples,  1767,  4  vol.  C.  P. 

GENNARO  Mont),  situé  dans  la  Sabine  (prov.  de  Rome), 
sur  la  rive  s.  du  Tibre;  1,269  m.  d'altitude. 

GENNES,  ch.-l.  de  cant.  (Maine-et-Loire),  arr.  de  Sau- 
mur,  sur  la  rive  g.  de  la  Loire.  Aux  environs,  magnifique 
,i  de  la  Madeleine,  restes  d'un  théâtre  romain,  complè- 
tement déblayés  de  nos  jours;  705  hab. 

GENXEVILLIERS,  brg  du  dép.  de  la  Seine,  arr.  de 
Saint-  Déni*,  à  10  kil.  de  Paris,  dans  une  presqu'île  formée 
par  le  fleuve;  2,400  hab.  Cultures  maraîchères. 

GENOBAUDE,  chef  franc,  passa  le  Rhin  avec  Marcomir 
non,  vers  3SS,  dévasta  la  rive  g.  du  fleuve,  et  défit  les 
troupe^  i-alln-romaines  envoyées  contre  lui. 

GENOILHAC  Macqces  galiot  de),  né  dans  le  Quercy 
vers  1  ijj,  m.  en  1 5  46,  embrassa  de  bonne  heure  la  carrière 
des  armes,  contribua  au  gain  des  batailles  de  Fornoue,  1495, 
et  d'Agnadel,  1509,  fut  nommé  en  1512  grand  maître  de  l'ar- 
tillerie, se  distingua  a  Marignan,  1515,  au  siège  de  Mézières, 
1521,  et,  par  l'habileté  avec  laquelle  il  dirigeait  l'artillerie  k 
Pavie,  1525,  il  aurait  assuré  la  victoire  aux  Français,  sans 
l'imprudence  de  François  Ier.  Le  roi,  après  sa  captivité,  le 
nomma  errand  écuyer,  et,  en  1515,  gouverneur  du  Languedoc. 
—  Son  fils,  François,  né  en  1516,  avait  reçu  de  François  Ier 
la  survivance  de  la  charge  de  grand  maître  de  l'artillerie, 


quand  il  mourut,  en  1544,  d'une  blessure  reçue  à  la  bataille 
de  Cérisoles. 

GENOLHAC,  ch.-I.  de    cant.   (Gard),    arr.    d'Alais  ; 

1, 100  hab.  Mine  de  plomb  argentifère.  Coutellerie,  sellerie. 

GENOUDE  (ANTOINE-FruÉNE  GENOUD  OU  genoude, 
connu  soos  le  nom  d'Abbé  de),  né  en  1792  à  Monlélimar 
(Drôme),  m.  en  1849,  a  joué  un  rôle  actif  dans  la  polémique 
religieuse  et  politique,  durant  la  Restauration  et  le  règne  de 
Louis-Philippe.  D'abord  maître  d'études,  professeur  de  6°  au 
lycée  Bonaparte  en  1811,  un  instant  séminariste,  aide  de  camp 
du  prince  de  Polignac  en  1815,  il  se  lit  connaître  dès  cette 
même  année  par  plusieurs  brochures  politiques,  et  par  une 
traduction  des  Prophéties  d'haie.  Il  publia  ensuite  le  Livre  de 
Job,  1818;  le  Nouveau  Testament,  trad.  nouvelle,  d'après  la 
Vulgate,  2  vol.,  1821;  V Imitation  de  Jésus-Christ,  trad.  nou- 
velle, in-32,  1820;  la  Sainte  Bible,  traduite  d'après  les  textes 
sacrés,  16vol.  1820-24,  et  5  vol.  in-4°,  1839-40.  Cet  ouvrage, 
imprimé  à  l'imprimerie  royale,  attira  les  faveurs  sur  M.  de 
Genoude  :  Louis  XVIII  l'anoblit  en  1822:  il  reçut  une  pen- 
sion, se  maria,  et  fut  fait  maître  des  requêtes.  Veuf  en  1S34, 
il  entra  dans  les  ordres.  Obligé  d'opter  entre  la  prédication 
dans  la  chaire  et  la  propagande  par  le  moyen  de  la  presse,  il 
resta  journaliste  :  il  l'était  depuis  près  de  15  ans.  Il  avait  ré- 
digé le  Conservateur,  fondé  le  Défenseur,  et  était  devenu  direc- 
teur-propriétaire du  journal  l'Etoile,  qui  se  fondit  dans  la  Ga- 
zette de  France.  C'est  lîi  qu'il  soutint  pendant  20  ans,  avec  une 
remarquable  persistance,  au  milieu  de  la  plus  viv^  polémique, 
et  malgré  de  nombreux  procès,  l'union  du  principe  démocra- 
tique et  de  la  légitimité,  le  retour  de  la  branche  aînée  des 
Bourbons ,  par  la  souveraineté  du  peuple  et  le  suffrage  uni- 
versel. Il  vit  triompher,  en  1848,  ce  dernier  principe;  mais 
les  conséquences  qu'il  en  espérait  ne  se  produisirent  point  : 
député  dès  1846,  il  ne  put  être  réélu  après  la  révolution.  De 
si  violentes  secousses  morales  épuisèrent  ses  forces  et  hâtè- 
rent sa  fin.  On  doit  k  M.  de  Genoude,  outre  sa  Bible,  ses  bro- 
chures et  une  énorme  collection  d'articles  politiques,  une  His- 
toire de  France,  23  vol.,  1S44-48.  Il  publia  des  Levons  el  Modèle» 
de  littérature  sacrée,  2  vol.  gr.  in-8°, collection  de  morceaux 
choisis  des  meilleurs  orateurs  sacrés,  et  dirigea  la  publication 
de  \a.  Bibliothèque  chrétienne  du  du-neuviéme  siècle,  pour  laquelle 
il  lit  des  traductions  des  Pères.  La  Bible  de  M.  de  Genoude 
obtint  un  succès  qui  ne  s'est  pas  soutenu.  Il  a  pourtant  été 
loué  par  Lamartine,  dans  un  dithyrambe  sur  la  poésie  sacrée. 

M— L. 

GENOUILLERE,  partie  de  l'anc.  armure,  qui  garantis- 
sait le  genou,  et  s'adaptait  par  le  haut  aux  cuissards  et  par  le 
bas  aux  grèves  ou  jambières. 

GENOVEFAINS,  communauté  de  prêtres,  qui  aurait  été 
établie  au  temps  de  Clovis,  à  Paris,  dans  l'église  de  Saint-Pierre 
et  Saint-Paul,  bâtie  sur  le  tombeau  de  Ste  Geneviève,  et  qui 
suivait  la  règle  de  St  Augustin.  Plus  tard ,  les  génovéfains  ob- 
tinrent une  maison  abbatiale.  Louis  VII  les  remplaça,  en  1147, 
par  12  chanoines  réguliers  de  l'abbaye  de  Saint-Victor.  Ceux-ci 
devinrent  les  chefs  d'une  congrégation  réformée,  en  1626,  par 
le  P.  Ch.  Faure,  et  qui  comptait,  au  xvme  siècle,  107  monas- 
tères, et  plus  de  1,300  religieux.  Ils  desservaient  les  paroisses, 
administraient  les  hôpitaux  et  les  maisons  de  charité,  et  diri- 
geaient les  séminaires.  Les  génovéfains  portaient  une  robe 
blanche  et  un  rochet;  hors  du  couvent,  ils  se  couvraient  d'un 
manteau  noir.  B. 

GENOVESAT  (Le),  nom  donné  autrefois  à  I'État  de 
Gênes. 

GENOVÈSE  (LE),  peintre.  (V.  Strozzi.) 

GENOVESI  (Antoine),  philosophe  et  économiste,  né  à 
Castiglione,  près  de  Salerne,  en  1712,  m.  en  1769,  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  fut  d'abord  professeur  de  métaphysique, 
puis  de  morale,  k  l'université  de  Naples.  Des  Éléments  île  mé- 
taphysique, 1743,  et  une  Logique,  1745,  qu'il  publia  en  latin,  et 
où  il  adoptaitles  principes  de  Bacon,  de  Descartes  ,  de  Leibniz, 
de  Locke,  lui  attirèrent  l'inimitié  du  cardinal  Spinelli.  arche- 
vêque de  Naples  ;  mais  il  fut  protégé  par  le  pape  Benoît  XIV. 
En  1754,  il  occupa  une  chaire  d'économie  politique,  fondée 
pour  lui  par  le  Florentin  Intieri,  et  ses  leçons  eurent  le  plus 
grand  succès. 

Ses  ouvrages  italiens  sont  :  Lezioni  di  commercio,  o  di  economia  ci- 
vile, 1757  ;  Slnria  del  commercio  delta  Gvan-Rretrrqna,  traduetion  de 
l'ouvrage  de  J.  Cary  ;  Sfedstaxioni  filoaafichr,  17SH  :  Lettere  aaademiefab 
176V,  où  il  eombat  l'opinion  de  Rousseau  sur  les  lettres  et  les  ails  ;  Lo- 
gicajwr  qli  giovunetti,  1766;  Trattato  de  scienze  metafisichc,  176G;  Bi- 
ceosina,  traité  de  morale,  1767.  C.  P. 

GENS.  La  Gens  k  Rome,  identique  au  genos  en  Grèce,  est 
un  groupe  de  familles  agnalœ,  c.-k-d.  descendant  d'un  même 
auteur  commun,  et  portant  par  suite  le  même  nomen  genlili- 
cium.  (V.  Noms.)  L'unité  de  la  gens  est  fondée  sur  la  religion, 
puisque  tous  ses  membres  rendent  le  même  culte  au  même  an- 
cêtre mâle.  C'est  donc  une  institution  naturelle,  dont  le  lien  pri- 
mitif est  la  parenté,  et  nonpasuneinstitutionpolitique  comme 


GEN 


—  1228  — 


GEN 


la  curie  (V.  ce  mot),  qui  est  un  groupement  de  gentes.  On  ap- 
pela  génies  patriciœ  celles  qui  étaient  comprises  dans  les  30  cu- 
ries primitives,  et  gentes  plebeitc,  celles  qui  étaient  en  dehors. 
Parmi  les  génies  patriciennes,  on  distingua  :  les  gentes  majores 
qui  dataient  tout  à  fait  de  l'origine  de  Home,  et  les  gentes  mi- 
noresou  les  familles  patriciennes  naturalisées.  —  Dans  chaque 
cens  patricia,  il  faut  distinguer  les  membres  actifs  et  les  mem- 
bres passifs;  les  premiers  sont  les  patriciens,  les  autres  sont 
les  clients.  Les  patriciens,  seuls,  jouissent  des  droits  genli- 
lices,  jura  gentilicia,  au  nombre  de  5,  dont  les  principaux 
étaient  :  le  jus  hœreditatis ,  le  jus  sacrorum  genlilieiorum,  le  jus 
sepulcri. 

V.  Mommsen,  les  «  Gentes  »  patriciennes,  dans  les  B6m.  Forsehun- 
gen,  1  ;  Pastel  de  Coulants  ,  la  Cité  antique;  Willcms,  Droit  public 
romain,  p.  36.  G.  L.-G. 

GENSAC ,  brg  (Gironde),  arr.  de  Libourne,  sur  la  Durèze  ; 
1,390  hab.  Eglise  calviniste.  L'ancien  château,  dont  la  mai- 
son de  Bouillon  devint  souveraine,  par  échange  de  la  princi- 
pauté de  Sedan  avec  le  duché  d'Albret,  est  auj.  en  ruine. 

GENSERIC,  roi  des  Vandales,  de  428  à  477,  né  à  Séville 
en  406,  2e  lils  de  Godegisile,  succéda  à  son  frèr  ■  Gunderie. 
Appelé  par  le  comte  Boniface  (V.  ce  nom)  en  Afrique,  429,  il 
partit  de  la  Bétique,  et  s'empara  des  trois  Mauritanies,  puis 
d'Hippone,  malgré  Boniface  désabusé,  431.  Valentinien  III 
lui  céda  les  trois  Mauritanies  et  la  Numidie,  435;  il  n'en  prit 
pas  moins  Carthage,  439,  toute  l'Afrique  romaine,  la  Sicile,  la 
Corse,  la  Sardaigne,  les  îles  Baléares.  Il  se  fit  l'allié  d'Attila, 
pilla  Rome  pendant  14  jours,  455,  dévasta  le  Péloponèse, 
l'Épire,  la  Dalmatie,  l'Istrie,  prit  Nicopolis,  et  se  fit  craindre 
des  Maures.  Son  ordre  d'appeler  au  trône  celui  de  ses  descen- 
dants qui  serait  le  plus  âgé,  sans  égard  à  la  primogéniture, 
causa  beaucoup  de  meurtres.  Son  fils  Huneric  lui  succéda. 
Genséric  fut  un  conquérant  cruel,  mais  habile  politique.  Il 
créa  une  marine  et  ses  flottes  dominèrent  dans  la  Méditer- 
ranée. 

GENSONNÉ  (Armand),  né  à  Bordeaux  en  1758,  m.  en 
1793,  avocat  au  parlement  de  sa  ville  natale,  fut  député  à 
l'Assemblée  législative,  1791,  et  y  forma,  avec  Vergniaud  et 
Guadet,  l'âme  du  parti  girondin.  Membre  du  comité  diploma- 
tique, il  proposa  le  décret  d'accusation  contre  les  frères  du  roi 
et  les  émigrés  de  l'armée  de  Condé,  puis  la  déclaration  de 
guerre  contre  l'Autriche,  attaqua  vivement  le  ministère  Feuil- 
lant, puis  La  Fayette  après  le  20  juin  1792,  mais  chercha  en- 
suite, comme  Vergniaud,  à  se  rapprocher  de  la  cour.  Réélu  à 
la  Convention,  il  demanda  que  le  jugement  de  Louis  XVI  fût 
déféré  aux  assemblées  primaires,  vota  la  mort,  se  fil  des  enne- 
mis de  Danton,  Marat  et  Robespierre,  en  leur  reprochant  sans 
cesse  les  massacres  de  septembre,  fut  accusé  par  eux  d'avoir 
pactisé  avec  la  cour  et  avec  Dumouriez,  devint  suspect  au 
peuple.  Aux  journées  du  31  mai  et  du  2  juin  1793,  il  fut  ar- 
rêté avec  les  autres  girondins,  et  partagea  leur  supplice,  le 
31  octobre.  Son  éloquence  était  vive,  animée,  et  souvent  rail- 
leuse. C.  P. 

GENT,  nom  allemand  de  Gand. 

GENTIEN  (Benoît),  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Denis 
au  temps  de  Charles  VI,  député  de  l'université  de  Paris  au 
concile  de  Constance,  passe  généralement  pour  être  l'auteur 
de  la  célèbre  chronique  latine  connue  sous  le  nom  de  Chroni- 
que du  religieux  de  Saint-Denis,  de  1330  à  1422.  B. 

GENTIL  (J. -Baptiste-Joseph),  orientaliste,  né  à  Bagnols 
(Languedoc)  en  1726,  m.  en  1799,  servit  dans  l'Inde  avec  dis- 
tinction sous  Dupleix  et  Lally,  puis  se  rendit  successivement 
auprès  des  nababs  du  Bengale  et  d'Aoude.  Il  alla  ensuite  a  Chan- 
dernagor,  et  revint  en  France  en  1778.  Il  rapporta  des  Indes 
une  collection  d'objets  d'histoire  naturelle,  d'armes,  de  mé- 
dailles, de  manuscrits  arabes,  persans,  malabars,  bengalis  et 
sanscrits,  d'environ  300  dessins  indiens,  qu'il  donna  à  la  Bi- 
bliothèque du  roi  et  au  cabinet  d'histoire  naturelle  de  Paris, 
bien  que  les  Anglais  lui  en  eussent  offert  300,000  fr. 

Il  a  laissa  en  ms.  :  Histoire  métallique  de  l'Inde;  Histoire  de  l'empire 
mongol;  Abrèfjé  géographique  de  l'Inde;  Histoire  des  radjans  de  l'Hin- 
doustan.  D. 

GENTIL  -  BERNARD      OU     PLUS    EXACTEMENT    BERNARD 

(Pierre-Joseph),  poète,  né  à  Grenoble  en  1710,  m.  en  1775, 
d'abord  clerc  de  procureur,  devint  secrétaire  du  maréchal  de 
Coigny,  à  l'armée  d'Italie,  en  1733.  Il  obtint  la  place  très  lu- 
crative de  secrétaire  général  des  dragons,  qui  le  fixa  à  Paris, 
et  lui  laissa  des  loisirs  pour  la  poésie.  Mme  de  Pompadour  le 
fit  nommer  bibliothécaire  du  roi  à  Choisy.  Bernard,  auquel 
Voltaire  donna  le  surnom  de  Gentil,  ne  fut  qu'un  poète  de  so- 
ciété; il  récitait  ses  vers,  mais  ne  les  imprimait  pas.  Il  ne  pu- 
blia de  son  vivant  que  l'opéra  de  Castor  et  Pollax,  175  i,  mu- 
sique de  Rameau.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  des  épitres,  des 
odes  diti'S  anacréontiques,  des  poésies  fugitives  maniérées, 
fardées,  dans  le  goût  de  la  société  d'alors.  Ses  plus  impor- 
tantes compositions  sont  :  l'Art  d'aimer,  en  3  chants,  et  Phro- 


sine  et  Mélidor,  en.  4  chants.  Gentil-Bernard  perdit  la  mémoire 
pendant  les  4  dernières  années  de  sa  vie. 
Ses  Œuvres  ont  été  publiées  in-18,  1176,  et  en  2  vol.,  1803. 

C.  D— t. 
GENTILE  GENTILI,  médecin  de  Foligno ,  en  latin  Cen- 
tilis  Futgineus,  m.  en  1318,  passe  pour  avoii  le- 

cin  du  pape  .Jean  XXII.  Il  est  surtout  connu  comme  commen- 
tateur d'Avicenne. 

Ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiée»  à  Venise,  l'.8i,  i  vol.  in-foL 

D— G. 

GENTILESCHI  (Orazio  LOMI,  dit),  peintre,  né  à  Flo- 
rence en  1503,  m.  en  1616,  fit  ses  études  à  Rome,  quitta,  fort 
jeune  encore,  l'Italie,  alla  en  Espagne,  ensuite  en  Angleterre, 
où  il  fut  nommé  peintre  de  Charles  Ier,  puis  en  Flandre  et  en 
Hollande,  laissant  partout  de  remarquables  tableaux.  On  cita 
de  lui  une  Madeleine  et  Lolh  et  ses  filles  à  Londres,  les  pi. i  fonds 
de  l'hôpital  de  Greenuich,  une  Ste  Famille  à  Paris,  et  le  llepot 
en  Egypte  h  Vienne.  M.  V — i. 

GENTILHOMME ,  mot  qui  désigne  un  homme  de  race 
noble. 

GENTILSHOMMES  AU  BEC  DE  CORBIN.   V.  Bec 

GENTILSHOMMES  DE  LA  CHAMERE,  officiers  de  la  COUr 

qui  servaient  auprès  de  la  personne  du  roi  de  Fiance.  L'office 
de  premier  gentilhomme  de  ta  chambre  du  roi  fut  institué  par 
François  Ier,  en  15  45,  lorsqu'il  eut  supprimé  la  charge  de 
grand  chambrier  de  France.  Henri  IV  en  créa  un  2e.  Depuis 
Louis  XIII,  il  y  eut  4  gentilshommes  de  la  chambre.  Ils  rem- 
plissaient auprès  du  roi  les  fonctions  du  grand  chambellan 
absent,  lui  donnaient  la  chemise,  le  servaient  quand  il  man- 
geait dans  sa  chambre,  réglaient  le  service  et  la  dépense,  les 
deuils  de  la  cour,  les  divertissements,  ballets,  comédies,  mas- 
carades, surveillaient  les  théâtres  royaux,  choisissaient  les 
pièces  et  les  artistes,  etc.  Les  gentilshommes  ordinaires  de  la 
France,  créés  par  Henri  III  au  nombre  de  45,  réduits  à  3i  par 
Henri  IV,  portés  à  26  sous  Louis  XIV,  se  trouvaient  au  lever 
et  au  coucher  du  roi,  remplissaient  des  missions  auprès  des 
parlements  ou  des  généraux,  négociaient  des  affaires  secrètes 
dans  les  pays  étrangers,  y  notifiaient  la  naissance  des  princes 
de  la  famille  royale,  etc.  Depuis  Louis  XIV,  on  ne  les  appela 
plus  que  gentilshommes  ordinaires,  et  ils  ne  faisaient  plus  de 
service  près  de. la  personne  du  roi.  B. 

gentilshommes  servants,  officiers  qui  faisaient  à  la 
table  du  roi  de  France  les  fonctions  que  le  grand  panetier,  le 
grand  échanson  et  le  grand  écuyer  tranchant  remplissaient 
dans  les  cérémonies;  ils  servaient  l'épée  au  côté.         B. 

gentilshommes  verriers,  gentilshommes  pauvres 
qui,  sous  l'anc.  monarchie,  avaient  droit,  par  permission  spé- 
ciale du  roi,  d'exercer,  sans  déroger,  la  profession  d'ouvriers 
verriers. 

GENTILIS  (Jean-Valentin)  ,  hérésiarque  socinien ,  ne  à 
Cosenza  (roy.  de  Naples),  fut  forcé  de  quitter  l'Italie,  et  alla 
prêcher  ses  opinions  à  Genève.  Calvin  le  fit  arrêter,  le  força 
de  se  rétracter,  et  de  promettre  qu'il  ne  sortirait  pas  de  la 
ville  sans  la  permission  des  magistrats.  Gentilis  s'enfuit,  par- 
courut la  Savoie,  le  Lyonnais,  le  Dauphiné,  le  canton  de 
Berne,  où  il  fut  arrêté,  s'échappa  encore,  gagna  la  Pologne, 
en  fut  chassé,  ainsi  que  de  la  Moravie  et  de  l'Autriche,  et  re- 
vint a  Berne,  où  il  fut  décapité  en  1566,  pour  avoir  attaqué  le 
mystère  de  la  sainte  Trinité.  C.  P. 

Gentilis  fALBÉRic),  en  italien  Gentilc,  jurisconsulte,  né 
à  Castello-di-San-Genesio  (marche  d'Ancône)  en  1551,  m.  en 
1611,  se  fit  protestant  et  se  retira  en  Carniole,  puis  en  Angle- 
terre, où  le  crédit  de  Leicester  lui  fit  obtenir,  en  1587,  une 
chaire  de  droit  à  Oxford. 

Parmi  se?  ouvrages,  on  remarque  :de  .lu ris  interprrtibus  dialogi sex, 
Londres,  1582:  de  Jure  belli  libri  1res,  Hanau,  1598,1e  1"  traité  de  droit 
international  <|ni  ait  paru  en  Europe. 

Gentilis,  membre  de  la  gens.  (V.  cemot.) 

GENTILITAS,  lien  de  droit  entre  les  membres  de  \zgens; 
ensemble  des  droits  que  possédaient  ces  membres,  ou  jura 
gentilicia.  (V.  Gens.)  G.  L.-G. 

GENTILLY,  brg  (Seine),  au  S.  et  joignant  Paris,  arr.  de 
Sceaux,  sur  la  Bièvre;  7,210  hab.  St  Èloi  y  fonda  un  monas- 
tère; Louis  le  Bègue  en  fit  une  seigneurie,  qu'il  attacha,  en 
S78,  à  l'évèché  de  Paris.  Blanchisseries  ;  fabr.  de  cuirs  et  car- 
tons vernis,  produits  chimiques,  pâtes  alimentaires.  Glacières. 

(Y.  BlCKTRE.) 

GENTILS,  gentiles.  Les  Hébreux  donnèrent  ce  nom  à  tous 
ceux  qui  ne  descendaient  pas  de  Jacob,  et,  dans  la  suite,  l'ap- 
pliquèrent aux  nations  païennes.  Dans  ce  dernier  sens,  Gen- 
tils venait  de  gentes,  nations,  et  le  Bas-Empire  adopta  le  mot. 

GENTIUS,  roi  d'Illyrie,  fit  périr  son  frère  pour  parvenir 
au  trône,  172  av.  J.-C,  s'unit  à  Persée,  roi  de  Macédoine, 
contre  les  Romains,  fut  vaincu  par  le  préteur  Anicius,et  em- 
mené à  Rome,  où  il  suivit  le  char  de  triomphe  de  Paul  Emile, 
en  16S. 
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GENTLEMAN,  titre  qui  appartient,  en  Angleterre,  à 
toute  la  classe  intermédiaire,  entre  la  haute  noblesse  et  la  bour- 
geoisie proprement  dite,  à  tout  homme  instruit  et  de  bon  ton. 

GENTRY,  nom  de  la  petite  noblesse  en  Angleterre,  par 
opposition  à  noliililij,  la  haute  noblesse.  Elle  comprend  :  les  fils 
puînés  des  lords,  les  baronnets,  etc.  ;  la  vie  sociale,  et  non  les 
privilèges,  la  sépare  des  commoners  ou  bourgeois. 

GENTZ  [Frédéric  de),  publiciste,  né  à  Breslau  en  1764, 
m.  en  1832,  était  conseiller  au  directoire  général  dos  finances 
deBerlin,  quand  éclata  la  révolution  française.  Use  montra  un 
de  ses  plus  ardents  ennemis,  traduisit,  en  l'augmentant  de 
noies  encore  plus  violentes,  le  pamphlet  de  Burke(l\  ce  nom), 
1792,  et  continua  à  dénigrer  la  France  dans  le  Journal  histo- 
rique, qu'il  fonda  en  1799.  Quand  la  Prusse  se  rapprocha  de 
l'alliance  française,  il  alla  à  Vienne,  fut  envoyé  en  Angleterre 
pour  lier  celle  puissance  avec  l'Autriche,  et  rédigea  le  mani- 
feste autrichien  de  1805.  Après  la  paix  de  Presbourg,  il  re- 
tourna à  Berlin,  rédigea  le  manifeste  de  la  Prusse  contre  la 
France  en  1S06,  revint  en  Autriche  après  Iéna,  rédigea  encore 
les  manifestes  de  1809  et  de  1813,  et  fut  secrétaire  du  congrès 
devienne  en  1814  et  1815. 

Il  a  composé  :  Système  de  l'équilibre  européen,  Riga,  1806;  sur  la  Mo- 
ralité des  révolutions  ;  sur  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme;  sur 
l'Influence  de  la  découverte  de  l'Amérique;  Vie  de  Marie  Stuart,  Bruns- 
wick, 17a9,  Irait,  en  franc,  par  Damaze  (te  Raymond,  Paiis,  1S20.  Ses 
œuvres  choisies  ont  été-  publiées  à  Stuttgart),  1838-39,  et  a  Mannlieim, 
1839.  2  vol.  .C.  P. 

GENUA ,  anc.  v.  d'Italie,  dans  la  Gaule  cisalpine  (Ligurie)  ; 
auj.  Gènes. 

GEOFFRIN  (Marie-Thérèse  RODET,  Mmc),  née  à  Paris 
en  1699,  m.  en  1777.  Fille  d'un  valet  de  chambre  de  la  Dau- 
phine,  elle  suppléa  par  l'esprit,  le  bon  sens  et  le  goût,  à  l'ins- 
truction qui  lui  manquait.  A  15  ans,  elle  épousa  l'un  des  fon- 
dateurs de  la  manufacture  de  glaces,  et  devint  veuve  peu  de 
temps  après.  Elle  fit  de  sa  maison  le  rendez-vous  des  artistes 
et  des  grands  seigneurs,  des  gens  de  lettres  et  des  ministres, 
et  même  des  princes  voyageurs.  C'est  ainsi  qu'elle  devintl'amie 
de  Stanislas  Poniatowski ,  qui  depuis  fut  roi  de  Pologne. 
Mme  Geoffrin,  bien  que  liée  avec  les  philosophes,  avait  des 
sentiments  de  piété;  elle  était  très  indulgente,  en  même  temps 
que  généreuse,  et  son  caractère  se  résume  dans  ces  mots  qu'elle 
avait  pris  pour  devise  :  «  Donner  et  pardonner.  »  Sa  fille,  la 
marquise  de  la  Ferté-Imbault,  qui  n'aimait  pas  les  philoso- 
phes, et  qui  reprochait  à  l'Encyclopédie  d'avoir  coûté  plus  de 
100,000  écus  à  sa  mère,  parvint  à  exclure  de  la  maison  de  sa 
mère  les  encyclopédistes,  surtout  Dalembert  et  Thomas.  Il 
existe  quelques  lettres  de  Mme  Geoffrin;  elle  écrivait  comme 
elle  causait,  avec  une  familiarité  originale  qui  n'était  pas  de 
la  trivialité.  Son  Éloge  a  été  écrit  par  Morellet,  Dalembert  et 
Thomas  ;  les  trois  brochures  ont  été  réunies  en  1812.    G.  L. 

GEOFFROY  on  GODEFROY  (Saint),  abbé  de  Nogent 
en  1091,  évèque  d'Amiens  en  1104,  m.  en  1115.  Fête,  le  8  no- 
vembre. 

Geoffroy  Ier,  fils  de  Conan  Ier,  comte  de  Rennes,  prit  le 
premier  le  titre  de  duc  de  Bretagne,  lorsqu'il  succéda  à  son 
père  en  992.  Il  força  Judicaël-Bérenger,  comte  de  Nantes,  à  re- 
connaître son  nouveau  titre,  secourut  son  neveu  Richard  II, 
duc  de  Normandie,  contre  un  vassal  rebelle,  et  mourut  en  ! 
1008,  au  retour  d'un  pèlerinage  à  Rome,  frappé  d'une  pierre 
que  lui  lança  une  femme  dont  une  poule  avait  été  enlevée  par 
un  oiseau  de  proie  du  duc. 

Geoffroy  II,  le  Beau,  né  en  1158,  m.  1186,  3e  fils  de 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  etd'Eléonore  de  Guyenne,  devint, 
par  son  mariage  avec  Constance,  fille  de  Conan  IV,  duc  de  Bre- 
tagne, en  1171,  s'allia  avec  Philippe-Auguste,  seconda  la  ré- 
volte de  ses  frères  contre  leur  père,  et  mourut  à  Paris  des  bles- 
sures reçues  dans  un  tournoi.  Il  fut  l'auteur  d'une  loi  appelée 
\* Assise  du  comte  Geoffroy,  en  vertu  de  laquelle  les  fils  aines  des 
nobles  recueillaient  tout  l'héritage  de  leurs  pères,  au  détri- 
ment des  autres  enfants.  De  son  mariage  avec  Constance  il 
eut  un  fils  posthume,  Arthur,  tué  plus  tard  par  son  oncle  Jean 
sans  Terre. 

GEOFFROY  Ier,  Grise-Gonelle  {gonella,  casaque  en  basse 
latinité  ,  comte  d'Anjou  de  958  à  985,  reçut  du  roi  Lothaire 
le  titre  de  sénéchal  de  France,  en  reconnaissance  du  secours 
que  lui  prêta  Othon  II  de  Germanie,  et  eut  à  défendre  ses  do- 
maines contre  Conan  le  Tort,  comte  de  Rennes. 

Geoffroy  n,  comte  d'Anjou  de  10 40  à  1060, surnommé 
Martel,  épousa  Agnès  de  Bourgogne,  veuve  de  Guillaume  V, 
duc  d'Aquitaine,  qui  lui  apporta  en  dot  le  Poitou  ;  il  enleva  à 
son  neveu  Foulques,  dil  V Oison,  le  comté  de  Vendôme,  qu'il 
lui  rendit  plus  tard,  et  hérita  des  comtés  de  Blois  et  de  Tou- 
raine.  Appelé  en  Sicile  par  l'empereur  grec  Michel  le  Paphla- 
gonien,  il  défit  les  Sarrasins,  et,  en  récompense  de  ce  service, 
reçut  la  relique  dite  la  sainte  larme,  dont  il  fit  présent  à  l'ab- 
baye de  la  Trinité  de  Vendôme.  Deux  ans  avant  sa  mort,  il  se 
retira  dans  un  monastère  à  Angers. 


GEOFFROY  m,  le  Barbu,  comte  d'Anjou  de  1060  a  1096, 
fut  constamment  en  guerre  avec  son  frère  Foulques  le-  Bèchin. 

Geoffroy  iv,  Martel,  associé  au  gouvernement  do  l'An- 
jou, en  1093,  par  son  père  Foulques  le  Réchin,  l'uttuéen  1016 
en  combattant  des  vassaux  rebelles. 

Geoffroy  V,  le  Bel  ou  Planlagenet,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  porlait  une  branche  de  genêt  à.  son  casque,  fils  de  Foul- 
ques V,  comte  d'Anjou  et  roi  de  Jérusalem,  né  en  1113,  m.  en 
1151,  épousa,  en  1127,  Mathilde,  fille  de  Henri  Ior,  roi  d'An- 
gleterre, et  veuve  sans  enfants  de  Henri  V,  empereur  d'Alle- 
magne. A  la  mort  de  Henri  I",  1135,  il  eut  à  défendre  la  Nor- 
mandie et  l'Angleterre,  héritage  de  sa  femme,  contre  Etienne 
de  Blois,  qui  était  soutenu  par  les  seigneurs  normands  et  le  roi 
de  France.  Cetteguerre  occasionna  en  Anjou  une  telle  famine, 
1146,  que  l'on  y  mangea  de  la  chair  humaine.  Geoffroy  as- 
sura enfin  à  son  fils  Henri  l'héritage  delà  couronne  d'Angle- 
terre après  la  mort  d'Etienne  de  Blois.  (V.  Henri  II  et  Plan- 
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GEOFFROY  (Etienne-François),  célèbre  médecin,  né  a 
Paris  en  1672,  m.  en  1731,  fut  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  1698,  de  l'Académiedessciencesde  Paris,  1699,  pro- 
fesseur de  chimieau  Jardindes  plantes,  1707, de  pharmacie  et 
de  médecine  au  Collège  de  France,  1709.  On  a  de  lui  :  Trac- 
talus  de  materia  medica  sive  de  medicamenlorum  simplicium  hislo- 
ria,  virlule,  délecta  etusu,  Paris,  1741,  3  vol.,  trad.  en  franc. 
par  A.  Bergier,  1741-43,  7  vol.  in-12,  avec  un  supplément 
auquel  a  travaillé  Bernard  de  Jussieu,  1750,  3  vol.  in-12. 

V.  l'Eloge  de  Geoffroy  par  Fontenelle. 

GEOFFROY  (Claude  -  Joseph)  ,  frère  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1685,  m.  en  1752,  étudia  sous  Tournefort,  parcou- 
rut, pour  s'instruire,  le  midi  de  la  France,  1704-1705,  et,  à 
son  retour,  fut  reçu  membre  de  l'Académie  des  sciences,  et 
fournit  à  son  recueil  6  4  Mémoires  sur  l'histoire  naturelle,  la 
botanique,  la  chimie  et  la  pharmacie. 

GEOFFROY  (Étienne-Lodis),  fils  d'Étienne-François,né  à 
Paris  en  1725,  m.  en  1810,  fut  un  des  médecins-praticiens  les 
plus  renommés  de  son  temps.  Tout  en  exerçant  sa  profession, 
il  se  livra  à  l'histoire  naturelle. 

On  a  de  lui  :  Histoire  des  insectes  qui  se  trouvent  aux  environs  de 
Paris,  1762  et  1799,  2  vol.  in-'.o  ;  Traité  des  eoqidîles,  tant  fluviatilcs 
que  terrestres,  qui  se  trouvent  aux  environs  de  Paris,  1767,  in-12;  Dis- 
sertation sur  l'organe  de  l'ouïe,  1778,  etc. 

Geoffroy  (Jolien-Lodis),  critique  célèbre,  né  à  Rennes 
en  1743,  m.  en  1814.  Elevé  chez  les  jésuites  de  sa  villenatale, 
il  vint  terminer  ses  études  à  Paris,  au  collège  Louis  le  Grand, 
où  ses  maitres  lui  proposaient  de  demeurer  professeur,  quand 
leur  expulsion  fut  prononcée.  Il  entra  comme  maitre  de  quar- 
tier au  collège  de  Montaigu,  puis  comme  précepteur  dans  une 
riche  maison,  enfin  devint  professeur  de  rhétorique  au  collège 
Mazarin.  Il  quitta  cette  chaire  pour  prendre  la  rédaction  de 
Y  Année  littéraire,  1776,  à  la  place  de  Fréron,  qui  venait  de 
mourir.  Il  s'y  montra  critique  grave  :t  sévère,  et  rivalisa  avec 
Chamfort.  Pendant  la  Révolution,  1  entreprit  un  journal  in- 
titulé l'Ami  du  roi,  qui  le  fit  proscrire  en  1793.  Il  se  cacha  dans 
un  village  comme  maître  d'école;  après  le  18  brumaire,  il  re- 
vint à  Paris,  et  l'année  suivante,  1800,  se  chargea  de  la  rédac- 
tion du  feuilleton  des  théâtres  du  Journal  des  Débats .  Renonçant 
à  la  gravité  un  peu  académique  de  son  ancienne  méthode, 
unissant  la  plaisanterie  à  l'analyse,  un  goût  sûr  à  une  con- 
naissance approfondie  des  anciens  et  des  modernes,  étendant 
le  cadre  de  la  critique  théâtrale  par  des  questions  littéraires 
et  philosophiques,  il  se  fit  le  grand  justicier  de  la  littérature 
au  temps  de  Napoléon  Ier.  Ses  feuilletons  du  Journal  de  l'Em- 
pire (  nom  qu'avait  dû  prendre  le  Journal  des  Débats)  jouis- 
saient d'un  grand  crédit  et  d'une  grande  célébrité.  Pendant 
14  ans,  Geoffroy  soutint  ce  rôle  avec  un  succès  qui  aurait  été 
plus  complet,  s'il  ne  s'était  montré  partial  contre  des  noms 
que  l'opinion  publique  ne  pouvait  lui  sacrifier  :  Vollaire, 
Talma,  Mllc  Contât,  etc.  On  a  réuni  ses  feuilletons  sous  le  titre 
de  :  Cours  de  lilléruture  dramatique,  6  vol.,  1S19-20.  Geoffroy 
a  laissé  une  traduction  assez  élégante  de  Thêocrile,  1  SOI,  et  un 
Commentaire  sur  te  théâtre  de  Racine,  7  vol.,  1S0S,  ouvrage  un 
peu  superficiel,  qui  contient  néanmoins  de  bonnes  observa- 
tions littéraires,  mais  dont  le  principal  mérite  consiste  dans 
la  traduction  des  fragments  des  auteurs  grecs  et  latins  imités 
par  le  poète,  et  rapprochés  des  imitations.  G.  L. 

Geoffroy  d'auxerre,  théologien,  quitta,  en  1 1 40,  Abai- 
lard  pour  st  Bernard,  dont  il  fut  le  secrétaire  et  le  biographe. 
Abbéd'Igny  en  1 153,  de  Clairvaux  en  1162,  il  fut  chargé  d'une 
négociation  importante  pour  l'abbé  de  Citeaux  auprès  de  Fré- 
déric 1".  Il  devint  abbé  de  Fossa-Nova  et  d'Alta-Comba  en 
Italie,  écrivit  contre  son  ancien  maitre,  et  mourut,  vers  1215, 
à  Clairvaux. 

GEOFFROY  on  GALFRID  DE  BEAULIEU,  religieux  do- 
minicain, né  près  de  Chartres,  m.  vers  1274,  fut  confesseur  de 
St  Louis,  qu'il  accompagna  dans  ses  deux  croisades,  et  assista 
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à  ses  derniers  moments.  Il  a  laissé  :  Vita  et  sancta  Conver.mliu 
pice  memoriœ  Ludovici  IX,  ouvrage  inséré  dans  le  recueil  de 
Duchcsne,  dans  celui  de  Dom  Bouquet,  dans  les  Acla  des  bol- 
landistes,  et  dans  quelques  éditions  de  Joinville.  13. 

GEOFFROY  DE  MONMOUTH,  archidiacre  de  Monmouth, 
puis  évoque  de  Saint-Asaph,  m.  vers  1180,  vécut  longtemps 
à  la  cour  de  Henri  II.  On  a  de  lui  :  Origo  et  Gesta  région  Bri- 
tanniœ,  Paris,  1517,  in-4°.  Cet  ouvrage  contient  l'histoire  des 
Bretons  depuis  leur  chef  Brutus  jusqu'à  l'an  G88  ap.  J.-C.  La 
latinité  en  est  agréable.  Il  raviva  le  souvenir  d'Arthur  et  de  la 
Table  ronde,  et  inspira  les  romans  de  chevalerie.  Il  a  laissé 
encore  :  Vita  Mer  Uni  Caledonii,  en  vers  latins. 

GEOFFROY  DE  winesalf,  chroniqueur  anglais,  d'une 
famille  originaire  de  Normandie,  suivit  Richard  Cœur  de 
Lion  à  la  3°  croisade,  et  écrivit  l'histoire  de  cette  expédition 
sous  ce  titre:  llistoria  seu  itinerarium  Hichardi...;  on  trouve 
cette  chronique  dans  le  recueil  de  Bongars,  et  dans  les  Scrip- 
tores  historiée  anglicamr  de  Gale. 

On  doit  encore  à  Geoll'roy  une  Poétique,  publiée  à  Helmstaeilt,  172». 

GEOFFROY  SAINT-HILADIE  (  Etienne  ),  né  à  Ëtampes 
en  1772,  m.  en  18ii.  Successivement  destiné  a  l'état  ecclésias- 
tique, au  droit,  et  enfin  à  la  médecine,  il  eut  pour  premier 
guide  dans  l'étude  des  sciences  naturelles  l'abbé  Hafly,  qui  lui 
fit  obtenir,  en  1793,  la  place  de  sous-garde  et  de  sous-démons- 
trateur du  cabinet  d'histoire  naturelle,  vacante  par  la  retraite 
de  Lacépède.  A  l'époque  de  l'organisation  du  Muséum,  Geof- 
froy, qui  ne  s'était  encore  occupé  que  de  minéralogie ,  fut 
chargé  d'un  des  deux  cours  de  zoologie.  Tout  était  à  faire,  et 
le  professeur  ne  faillit  pas  à  sa  tache  :  la  ménagerie  fut  créée, 
les  collections  furent  classées,  renouvelées,  complétées.  En 
1798,  Geoffroy  partit  pour  l'Egypte  avec  la  commission  scien- 
tifique, dont  il  fut  un  des  membres  les  plus  actifs  ;  il  ne  revint 
en  France  qu'en  1801,  et  reprit  sa  place  et  ses  travaux  au 
Muséum.  Appelé  à  l'Institut  en  1807,  il  partit  bientôt  pour  le 
Portugal,  avec  la  mission  d'explorer  les  collections  d'histoire 
naturelle;  il  sut  enrichir  la  France  sans  appauvrir  le  pays 
conquis.  A  son  retour,  en  1809,  il  fut  choisi  pour  occuper  la 
chaire  de  zoologie  à  la  faculté  des  sciences  qu'on  venait  de 
créer,  et  continua,  depuis  cette  époque  jusqu'en  1840,  à  pro- 
fesser simultanément  ses  deux  cours  du  Muséum  et  de  la  fa- 
culté. Devenu  aveugle  en  1840,  ses  forces  s'affaiblirent,  et  il 
ne  fit  plus  que  languir  jusqu'à  sa  mort.  On  lui  a  élevé  une 
Statue  dans  sa  ville  natale.  —  Geoffroy  Saint-Hilaire  est,  avec 
Cuvier,  l'homme  qui  a  le  plus  contribué  au  renouvellement 
des  sciences  naturelles  au  commencement  du  xixe  siècle.  Il 
avait  la  profondeur  de  vues  du  philosophe  et  l'activité  patiente 
de  l'anatomiste  ;  on  est  frappé  de  l'élévation  de  ses  théories 
scientifiques,  du  nombre  et  de  la  variété  de  ses  travaux.  Créa- 
teur de  la  théorie  des  analogues,  fondateur  de  la  tératologie, 
il  devint,  par  sa  lutte  contre  Cuvier,  réformateur  en  zoologie. 
En  1830,  s'ouvrirent  devant  l'Académie  des  sciences  des  dé- 
bats qui,  embrassant  tous  les  principes  fondamentaux  de  l'his- 
toire naturelle,  émurent  l'Europe  savante.  Geoffroy  défendit 
l'unité  de  composition  organique,  la  variabilité  des  espèces, 
et  ses  vues  sur  la  valeur  des  classifications,  la  théorie  des 
causes  finales  et  la  succession  des  êtres  organisés.  En  térato- 
logie, il  réfuta  l'hypothèse  des  monstruosités  originelles,  for- 
mula les  lois  de  l'union  similaire  et  de  l'affinité,  et  constitua 
avec  Meckel  la  théorie  des  arrêts  de  développement.  En  zoologie, 
sa  théorie  des  analogues  est  devenue  la  base  d'une  méthode 
toute  nouvelle  par  l'introduction  dans  la  science  des  principes 
de  la  fixité  des  connexions,  du  balancement  des  organes,  de 
l'inégalité  de  développement,  de  la  considération  des  organes 
rudimentaires,  de  l'analogie  des  caractères  transitoires  des 
animaux  supérieurs  avec  les  caractères  permanents  des  ani- 
maux inférieurs.  Les  principaux  ouvrages  de  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  sont  :  Catalogue  des  Mammifères  du  Muséum,  1803,  ina- 
chevé ;  Mémoire  sur  la  tête  osseuse  des  Vertébrés,  1806  ;  Histoire 
naturelle  des  Mammifères  (avec  Fréd.  Cuvier),  1819-37;  Philo- 
sophie analomique,  2  vol.,  dont  le  1er  parut  en  1818,  et  le 
2°,  en  1822;  Cours  de  l'histoire  des  Mammifères,  1828;  Prin- 
cipes de  philosophie  zoologiqne,  recueil  des  réponses  faites  par 
Geoll'roy  dans  la  fameuse  discussion  de  1830;  Éludes  progres- 
sives d'un  naturaliste,  1835;  Notions  de  philosophie  naturelle, 
1S38;  Fragments  biographiques,  1838.  Il  serait  impossible  de 
citer  ici  un  nombre  vraiment  prodigieux  de  monographies,  de 
mémoires,  de  notices,  qui  embrassent  toutes  les  branches  de 
la  zoologie,  la  classification,  la  détermination,  les  moeurs  des 
animaux,  l'anatomie  philosophique  et  comparée,  la  paléonto- 
logie, la  tératologie,  etc.  Outre  ses  travaux  personnels,  Geof- 
froy a  contribué  à  la  publication  de  plusieurs  ouvrages  de 
zoologie,  et  pris  une  large  part  à  celle  de  la  description  de 
l'Egypte  par  la  commission  des  sciences.  Sauf  une  courte  ap- 
parition à  la  Chambre  des  représentants  en  1815,  Geoffroy 
Saint-Hilaire  resta  toujours  en  dehors  de  la  vie  publique. 

V.  son  Éloge  par  Flourens,  Moniteur   du  23  mars  1852,  et  l'ouvrage 


dV  Bon  fils,  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  :  VU,  Travaux  et  ùovtrine 
scientifique  d'Et.  Geoffroy  8atnt~BiTatre,  18'.8.  M— u. 

GEOFFROY  Saint-hilaire  Isidore),  naturaliste,  fils 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1805,  rn.  en  1861.  A  21  ans,  il 
présenta  à  l'Institut  an  Mémoire  sur  les  mammifères  ;  à  27  ans, 
il  succéda  à  Latreille,  à  l'Académie  dos  sciences,  1833.  L'an- 
née suivante,  il  fut  nommé  aide-naturaliste  de  zoologie  au 
Muséum,  puis  suppléant  à  la  faculté  des  sciences  de  Paris, 
1S37  ;  professeur  à  la  faculté  de  Bordeaux,  1838;  inspecteur 
de  l'ordre  des  sciences,  à  l'Académie  de  Paris,  1840;  profes- 
seur de  zoologie  au  Muséum,  1841  ;  et  inspecteur  général  de 
l'instruction  publique,  1841.  Il  fonda,  sous  le  patronage  de 
Napoléon  III  et  des  principaux  souverains  de  l'Europe,  la  So- 
ciété de  zoologie  et  d'acclimatation,  dont  il  fut  président,  1854,  et 
qui  se  propose  surtout  de  multiplier  en  France  toutes  les  espè- 
ces d'animaux  pouvant  servir  à  l'alimentation  ou  au  service  de 
l'homme.  Il  a  donné  aussi  l'idée  et  le  plan  du  Jardin  d'accli- 
matation créé  dans  le  bois  de  Boulogne,  à  Paris. 

Gooffroy  SainUlilaire  a  laissé  :  Histoire  général':  et  partien'i're  de» 
mnomaliet  de  Vorqanisation  étiez  l'homme  et  les  animaux,  ou  Traité  de 
trraiolonie,  1832-36,  3  vol.  et  atlas;  Essais  de  zoologie  générale, eu  Mé- 
moiret  et  Notices  sur  la  zoologie  générale,  Canthropotogie  et  l'histoire 
de  la  science,  1840  :  Hist.  naturelle  des  fnsectet  *"t  des  Mnllnsqn-s.  I*H, 
2  vol.  in-I2;  Vie,  Travaux  et  Ùoetrinc  scientifique  d'Etienne  Geoffroy 
Saint-lliiaire,  1847  ;  Bist.  naturelle  générale  des  régnas  organique*, 
principalement  étudiée  chez  Vhorrm  t  \  ol.;  ebs. 

GÉOGRAPHES  (INGENIEURS-),  corps  créé,  au  xvnr» 
siècle,  comme  une  section  du  corps  d'état-major,  et  spéciale- 
ment affecté  aux  levés  des  cartes.  Il  fut  supprimé  à  la  Révo- 
lution, mais  bientôt  rétabli.  En  1831,  il  fut  réuniàl'état-major, 
et  on  lui  confia  spécialement  la  confection  de  la  grande  carte 
de  France. 

GÉOGRAPHES  GRECS  (petits),  nom  donné  aux  géogra- 
phes dont  m  n'a  que  des  périples,  des  monographies,  ou  des 
fragments  peu  étendus.  Ce  sont  :  Agathémère,  Arrien,  Arté- 
midore,  Denys  lePériégète,  Dicéarque,  Hannon  de  Carthage, 
Isidore  de  Charax,  Marcien  d'Héraclée,  Scylax,  Scymnus  de 
Chios,  etc. 
Leurs  écrits  ont  été  réunis  sous  le  titre  de  Gcographi  gneci  minore»  , 

Sar  Hnesrùnl.   Augsbourg,  1600;  par  J.  Gronov'ius,  LpvIb,   1687;   par 
.  Huilson,  JK88-1712,  4  yol.:  par  C.  Mûller,  dans  la  Biblioth.  grecque- 
latine  rie  Didot.  18i»5,  avec  atlas. 

GEÔLAGE,  redevance  pécuniaire  que  chaque  prisonnier 
devait  au  geôlier,  comme  pour  le  loyer  de  sa  prison.  Les  rois 
et  les  seigneurs  avaient  évité  ainsi  les  frais  de  leurs  maisons 
de  détention;  ils  firent  même  des  bénéfices,  en  affermant  les 
geôles.  Une  ordonnance  de  1424,  reproduite  en  1485,  donna 
un  tarif  selon  la  condition  et  la  fortune  des  personnes.  Les 
geôliers  pouvaient  retenir  le  prisonnier,  à  l'expiration  de  sa 
peine,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  payé  le  geôlage  ;  Henri  II  supprima 
cet  abus  en  1549;  cette  décision  fut  renouvelée  en  1670;  mais 
les  tribunaux  conservèrent  aux  créances  des  geôliers  un  pri- 
vilège de  premier  ordre.  Le  fermage  des  geôles  fut  aboli  sous 
Louis  XV,  en  1724,  mais  le  geôlage  subsista  jusqu'à  la  Révo- 
lution. 

GÉOMANCIE,  divination  qui  se  pratiquait,  tantôt  en 
traçant  par  terre  des  lignes  et  des  cercles,  tantôt  en  faisant  au 
hasard,  par  terre  ou  sur  le  papier,  plusieurs  points  sans  gar- 
der aucun  ordre,  tantôt  en  observant  les  fentes  et  les  crevas- 
ses qui  se  font  naturellement  à  la  surface  de  la  terre,  dans  les 
temps  de  sécheresse. 

GÉOMORES ,  nom  de  la  seconde  classe  de  citoyens  insti- 
tuée par  Thésée  enAttique.  Les  gèomores,  ainsi  que  la  3e  classe, 
les  démiurges,  étaient  exclus  des  hautes  fonctions  politiques  et 
religieuses.  A  Samos  et  à  Syracuse,  les  géomores  formaient 
le  parti  oligarchique  qui  possédait  la  terre.  S.  Re. 

GEOPONIQUES.  On  appelle  ainsi  les  écrivains  anciens 
qui  ont  traité  de  l'agriculture  et  de  l'économie  domestique.  Les 
principaux  sont  :  Xénophon,  Théophraste,  Caton,  Varron, 
Hygin,  Columelle,  Palladius.  Vers  950,  Cassianus  Bassusde 
Bithynie  compila,  sur  l'ordre  de  Constantin  VII  Porphyrogé- 
nète,  son  ouvrage  en  20  livres  intitulé  Gêôponika,  qui  nous  est 
parvenu.  Il  a  été  publié  parNiklas,  1781. 

Le*  géoponiques  latins  ont  été  réunis  par  Gesner,  1735-1773.  S.  Re. 

GEORGE  oo  GEORGES  (Saint),  prince  de  Cappadoce, 
souffrit  le  martyre  sous  Dioclétien.  Son  existence,  plusieurs 
fois  attaquée  par  les  hérétiques,  est  admise  par  l'Église,  et 
semble  démontrée  par  l'ancienneté  du  culte  qu'on  lui  rend. 
Mais  sa  vie  est  pleine  de  légendes.  Comme  le  Persée  de  la  Fable, 
il  sauve  une  jeune  fille  qu'un  dragon  allait  dévorer,  et  il  est 
représenté  domptant  ce  monstre  et  le  perçant  de  sa  lance.  Il 
était  très  honoré  en  Orient,  et  c'est  de  là  qu'à  l'époque  des  croi- 
sades les  Anglais  et  les  Génois  le  prirent  pour  leur  patron. 
Les  Russes  l'ont  aussi  en  grande  vénération.  Fête,  le  23  avril. 
—  Des  chanoines  de  Saint-George-in-Alga  furent  institués  à  Ve- 
nise, ei.  1404,  parle  patriarche  Laurent  Giustiniani  et  par  le 
cardinal  Condelmeri  (plus  tard  le  pape  Eugène  IV),  et  sup- 
primés en  1668. 
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GEORGE  (Ordre  de  saint-),  ordre  militaire,  institué  le 
7  déc.  1769  par  Catherine  II,  impératrice  de  Russie,  pour  ré- 
compenser les  plus  beaux  faits  d'armes.  La  décoration  est  une 
croix  d'or  à  4  branches,  ayant  au  centre  un  écusson  qui  re- 
présente St  George  terrassant  un  dragon.  —  Ordre  de  Ba- 
vière, institué  au  xn°  siècle,  et  renouvelé  par  Charles-Albert 
en  1729.  —  Ordre  institué,  en  1468,  par  l'empereur  Frédé- 
ric III,  pour  la  défense  de  la  Hongrie  et  de  la  Bohème  con- 
tre les  Turcs;  il  disparut  à  la  fin  du  xvi"  siècîe.  —  Ordre 
de  l'anc.  roy.  de  Hanovre,  institué  parle  roi  Ernest-Auguste, 
en  1839.  —  Il  existe  aussi  en  Angleterre  un  ordre  de  Saint- 
Michel  et  de  Saint-George.  (V.  Michel  [Saint].) 

GEORGE Ier,  électeur  de  Hanovre  et  roi  d'Angleterre,  né  à 
Osnabrilck  en  1660,  m.  en  1727,  fils  d'Ernest-Auguste,  pre- 
mier électeur  de  Brunswick-Lunebourg  (Hanovre),  et  de  So- 
phie, petite-fille  de  Jacques  I"  d'Angleterre,  succéda,  en 
1698,  à  son  père  comme  électeur,  et  fut  appelé,  en  1714, 
après  la  mort  de  la  reine  Anne,  au  trône  d'Angleterre  comme 
issu  des  Stuarts  et  protestant.  Il  commença  la  dynastie  ha- 
novrienne.  Il  choisit  constamment  ses  ministres  parmi  les 
whis?,  et  maintint  au  pouvoir  Robert  Walpole,  qui  sut  ré- 
tablir les  finances,  réduire  la  dette,  et  garder  longtemps  la 
neutralité  de  l'Angleterre  au  milieu  des  guerres  du  conti- 
nent. Les  tentatives  du  prétendant  Jacques  III  (le  chevalier 
de  Saint-George)  furent  déjouées,  1715-16.  George  Ier  prit 
part  à  la  triple  alliance  de  1718  et  à  la  quadruple  alliance  de 
1719  contre  l'Espagne.  Sous  son  règne,  ladurée  du  parlement 
Ail  prolongée  à  7  années.  George  Ier,  plus  Allemand  qu'An- 
glais, ne  fut  jamais  populaire  dans  la  Grande-Bretagne.  Il 
n'eut  pas  les  vertus  domestiques  :  époux  infidèle,  il  accusa  sa 
femme,  Sophie-Dorothée  de  Zell,  d'une  passion  coupable  pour 
le  comte  de  Ivœnigsmarck,  fit  tuer  ce  seigneur,  et  enfermer  la 
reine  pendant  32  ans  dans  un  château  fort  :  il  maltraita  cruel- 
lement son  fils,  dont  la  popularité  lui  faisait  ombrage.  Sa  fille 
épousa  Frédéric-Guillaume  Ier,  roi  de  Prusse,  et  fut  mère  de 
Frédéric  IL  C.  P. 

GEORGE  n,  roi  d'Angleterre  etélecteur  deHanovre,  fils  du 
précédent,  né  en  1683,  m.  en  1760,  se  distingua,  en  1708,  sous 
Marlborough,  n'étant  encore  que  prince  électoral  de  Hanovre. 
Devenu  roi  en  1727,  il  conserva  Walpole  pour  ministre,  et, 
jusqu'en  1739,  maintint,  comme  son  père,  la  neutralité  de  l'An- 
gleterre au  milieu  des  guerres  du  continent.  C'est  à  cette  pé- 
riode de  son  règne  qu'est  due  la  création  du  fonds  d'amortis- 
sement de  la  dette  publique.  En  1739,  la  guerre  éclata  entre 
l'Angleterre  et  l'Espagne,  qui  essayait  vainement  de  fermer 
ses  ports  d'Amérique  à  la  contrebande  anglaise.  Walpole  dut 
se  retirer,  1742.  Le  ministre  Carteret,  qui  lui  succéda,  en- 
traîna l'Angleterre  dans  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche. 
George  se  déclara  pour  Marie-Thérèse  contre  la  France,  passa 
loi-même  en  Allemagne,  et  remporta  la  victoire  de  Dettingen, 
1743;  mais  son  fils,  le  duc  de  Cumberland,  perdit  contre  le 
maréchal  de  Saxe  la  bataille  de  Fontenoy,  1745, vainquit  àCul- 
loden,  en  Ecosse,  le  prétendant  Charles-Edouard,  qui  s'était 
avancé  avec  les  montagnards  à  cent  milles  de  Londres,  1746. 
La  défaite  des  Anglo-Hanovriens  à  Lawfeld,  1747,  força 
George  II  de  consentir  à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  1748. 
Mais,  en  1755,  les  querelles  survenues  au  Canada  entre  les 
Anglais  et  les  Français  rallumèrent  la  guerre.  George  II  ne 
put  défendre  le  Hanovre;  mais,  aux  Indes  et  au  Canada,  les 
armées  anglaises  eurent  l'avantage.  Il  mourut  avant  la  fin  de 
la  guerre.  C'est  à  lui  que  l'Angleterre  doit  la  création  du  Mu- 
sée britannique  (Brilish  Muséum).  C.  P. 

GEORGE  m,  roi  d'Angleterre  et  électeur  de  Hanovre,  né 
en  1738,  m.  en  1820,  était  fils  de  Frédéric,  prince  de  Galles, 
qui  mourut  en  1750,  et  succéda,  en  1760,  à  George  II,  son 
grand-père.  Élevé  par  lord  Bute,  son  gouverneur,  dans  les 
principes  du  pouvoir  absolu,  il  le  prit  pour  premier  ministre. 
Il  prit  part  à  la  guerre  de  Sept  ans,  commencée  par  son  pré- 
décesseur; presque  toutes  les  colonies  de  la  France  en  Amé- 
rique et  aux  Indes  furent  conquises,  et  l'île  de  Cuba  enlevée  à 
rEsp  gne.  La  paix  de  1763,  si  glorieuse  pour  l'Angleterre,  ne 
fut  pas  cependant  jugée  encore  assez  avantageuse  par  la  na- 
tion, qui  voyait  avec  peine  que  l'on  restituât  à  la  France  et  à 
ne  quelques-unes  de  leurs  colonies.  En  même  temps, 
les  tentatives  de  lord  Bute  pour  étendre  le  pouvoir  royal  aux 
dépens  des  droits  du  parlement  augmentaient  l'irritation  po- 
pulaire. Elle  éclata  lorsque  lord  Chatbam  eut  quitté  le  minis- 
tère en  1768.  L'arrestation  arbitraire  de  Wilkes,  orateur  hardi 
et  cher  au  peuple,  fut  le  signal  d'une  émeute,  où  l'on  menaça 
George  III  du  sort  de  Charles  Ier.  Alors  parurent  les  Lettres 
deJunius,  dont  le  succès  littéraire  fut  aussi  grand  que  le  suc- 
cès politique.  La  guerre  ayant  considérablement  accru  la  dette 
de  l'Angleterre,  le  ministère  de  lordNorth  voulut  imposer  des 
taxes  illégales  aux  colonies  d'Amérique  ;  de  1k  l'insurrection 
des  États-Unis,  dont  George  III  fut  forcé,  en  1783,  de  recon- 
naître l'indépendance.  Cet  événement  amena  la  chute  de  lord 


North.  William  Pitt,  fils  de  lord  Chatham,  fut  nommé  ministre, 
et  garda  ce  poste  jusqu'en  1801.  Cette  période  du  règne  do 
George  III  fut  marquée  par  la  conquête  d'une  partie  de  l'Inde 
sur  Ilayder-Ali  et  Tippoo-Saheb,  par  une  lutte  acharnée  contre 
la  révolution  française,  par  une  révolte  de  l'Irlande  et  l'union 
dece  pays  à  l'Angleterre,  1800.  Pitt  rentra  au  ministère,  1804, 
par  suite  de  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens  conclue  en  1802, 
et  la  guerre  contre  la  France  fut  continuée  par  ses  successeurs 
jusqu'en  1815.  George  III  avait  été  atteint  de  folie,  mais  s'était 
promptement  rétabli;  en  1810,  il  perdit  complètement  la  rai- 
son, et  bientôt  la  vue  :  en  1811,  le  prince  de  Galles,  son  fils, 
fut  déclaré  régent.  Les  traités  de  1815  augmentèrent  encore  la 
puissance  de  l'Angleterre,  qui  garda  Le  Cap,  l'île  de  France, 
Ceylan,  Tabago  et  Sainte-Lucie.  George  III  reçut  en  même 
temps  le  titre  de  roi  de  Hanovre.  Le  règne  de  George  III  est  le 
plus  long  et  un  des  plus  brillants  de  la  Grande-Bretagne: 
l'éloquence  produisit  les  Pitt,  Fox,  Burke,  Sheridan;  le  déve- 
loppement du  commerce  et  de  l'industrie,  les  acquisitions  co- 
loniales ,  les  triomphes  maritimes  de  Jervis ,  de  Nelson,  et  de 
Collingwood,  donnèrent  à  l'Angleterre,  après  la  chute  de  Na- 
poléon Ier,  le  premier  rang  en  Europe.  Mais  la  dette  était 
énorme,  le  gouvernement  des  tories  et  le  ministère  Castlereagh 
devenaient  de  jour  en  jour  plus  impopulaires  et  le  royaume 
traversait  une  redoutable  crise  agricole,  financière,  indus- 
trielle et  commerciale,  quand  George  III  mourut. 

V.  W.  Massey,  Histoire  de  l'Angleterre  pendant  te  rèqne  de  Georqe  III, 
1855.  C.  P. 

GEORGE  rv,  roi  d'Angleterre  et  roi  de  Hanovre,  fils  du 
précédent,  né  en  1762,  m.  en  1830.  Une  jeunesse  très  dissi- 
pée, l'énormité  de  ses  dettes,  son  mariage  avec  une  catholi- 
que, mistress  Fitz-Herbert,  et  sa  liaison  avec  les  membres  les 
plus  ardents  de  l'opposition,  lui  avaient  aliéné  l'affection  de 
son  père  et  l'estime  de  la  nation.  En  1795,  il  consentit,  moyen- 
nant le  payement  de  ses  dettes,  à  épouser  la  princesse  Caro- 
line de  Brunswick,  qu'il  négligea  bientôt,  et  à  qui  il  intenta, 
en  1806,  un  scandaleux  procès,  qui  devait  être  renouvelé  plus 
honteusement  encore  en  1820.  (V.  Caroline.)  En  1811,  un 
acte  du  parlement  lui  donna  la  régence,  par  suite  de  la  dé- 
mence de  son  père.  Les  whigs,  ses  amis  de  l'opposition,  es- 
péraient arriver  au  pouvoir;  mais,  changeant  tout  à  coup  de 
sentiments,  il  garda  le  ministère  tory  dirigé  par  Castlereagh, 
et  continua  de  se  livrer  à  ses  plaisirs.  Ce  fut  à  ce  prince  que 
Napoléon  Ier,  après  sa  deuxième  abdication,  adressa  sa  lettre 
pour  réclamer  l'hospitalité  de  l'Angleterre  ;  George  n'y  fit  au- 
cune réponse.  A  la  paix  générale,  les  corn-laws  (loi  sur  les  cé- 
réales) et  la  cherté  des  subsistances  dans  les  villes  manufactu- 
rières causèrent  des  troubles  sérieux;  les  mesures  violentes 
du  gouvernement  augmentèrent  encore  l'impopularité  du  ré- 
gent; en  1817,  sa  voiture  fut  percée  d'une  balle.  Il  devint  roi 
en  1820.  Au  ministère  de  Castlereagh  succéda  celui  de  George 
Canning  (V.  ce  nom),  plus  favorable  aux  idées  libérales, 
1823-1827.  Les  réformes  économiques  de  Huskisson  {V.  ce 
nom)  donnèrent  une  vive  impulsion  à  l'industrie  et  au  com- 
merce. Le  ministère  Wellington  et  Peel  accorda,  en  1829, 
l'émancipation  des  catholiques,  c.-à-d.  l'abolition  des  distinc- 
tions civiles  portées  contre  eux,  et  leur  admission  à  tous  les 
droits  politiques.  George  IV  ne  laissa  pas  de  postérité,  n'ayant 
de  son  mariage  qu'une  fille,  Charlotte,  mariée  en  1816  au 
prince  Léopold  de  Saxe-Gobourg  (depuis  roi  des  Belges),  et 
mort  en  1817.  Guillaume  IV  son  frère  lui  succéda.         C.  P. 

GEORGE  V  (Frédéric-Alexandre-Charles-Ernest-Au- 
goste),  roi  de  Hanovre,  prince  royal  de  Grande-Bretagne  et 
d'Irlande,  duc  de  Cumberland  et  de  Brunswick-Lunebourg, 
né  en  Angleterre  en  1819,  m.  à  Paris  en  187S,  était  le  fils  uni- 
que du  roi  Ernest-Auguste  de  Hanovre,  cousin  germain  de  la 
reine  Victoria,  dont  la  naissance  le  priva  de  l'espoir  de  suc- 
céder au  trône  d'Angleterre,  mais  il  n'en  fut  pas  moins  consi- 
déré comme  héritier  présomptif  du  roy.  de  Hanovre,  où  la 
succession  masculine  était  seule  admise,  et  qui  était  adminis- 
tré par  son  père,  au  nom  du  roi  Guillaume  IV,  souverain  de 
la  Grande-Bretagne.  Il  perdit  de  bonne  heure  l'usage  de  la  vue, 
et  fut  opéré,  en  1840,  par  le  célèbre  oculiste  Dieffenbacb,  mais  ' 
sans  résultat.  Le  roi  Ernest-Auguste,  son  père,  établit  par 
une  ordonnance  que  tous  les  actes  du  futur  roi  seraient  lus  en 
présence  de  12  témoins  et  contresignés  par  le  secrétaire  de  ce 
comité,  1841.  En  1843,  son  père  le  nomma  régent  pendant  le 
séjour  qu'il  fit  en  Angleterre,  et  il  lui  laissa  la  couronne  à  sa 
mort,  en  1851.  George  V  promit  de  maintenir  la  constitution, 
hanovrienne  établie  en  1848;  mais,  la  trouvant  trop  libérale, 
il  essaya,  avec  le  concours  des  ministres  Scheele  et  Lutcken, 
de  la  faire  reviser  dans  le  sens  monarchique,  1851-54.  La 
diète  repoussa  toute  revision;  elle  fut  dissoute,  le  31  janv. 
1855,  et  le  ministre  Kielmannsegge  rétablit,  par  ordonnance 
du  4  août  suivant,  la  Charte  de  1840,  avec  quelques  modifica- 
tions. Pendant  la  guerre  d'Orient,  le  roi  de  Hanovre  s'opposa 
aux  enrôlements  que  le  gouvernement  anglais  tenta  de  faire 


GEO 


1232  — 


GEO 


dans  ses  États.  En  1866,  il  se  déclara  pour  le  maintien  de  la 
Confédération  germanique  contre  la  Prusse,  dont  les  troupes 
envahirent  le  Hanovre,  sans  déclaration  de  guerre.  L'armée 
hanovrienne  dut  capituler,  après  une  belle  résistance  à  Lan- 
gensalza  contre  I néral  Manteuffel,  29  juin.  La  Prusse,  vic- 
torieuse de  l'Autriche  à  Sadowa,  s'attribua  tout  le  roy.  de 
Hanovre,  en  dépit  de  la  protestation  du  roi  et  des  adresses  de 
ses  sujets,  couvertes  de  milliers  de  signatures,  20  sept.  1S66. 
Le  roi  George  se  retira  d'abord  à  vienne,  et,  sans  renoncer  à 
ses  droits,  il  signa,  le  18  oct.  1867,  un  arrangement  en  vertu 
duquel  le  gouvernement  prussien  lui  rendit  une  partie  de  ses 
domaines  personnels,  mais  garda  ses  capitaux  dont  le  trésor 
prussien  devait  lui  servir  l'intérêt,  Mais,  à  la  suite  du  mouve- 
ment d'opinion  qui  se  manifestait  en  sa  faveur  en  Autriche, 
en  Angleterre  et  même  en  France,  sa  fortune  patrimoniale  fut 
mise  sous  le  séquestre  par  décret  du  roi  de  Prusse,  fév.  1868. 
Les  protestations  redoublèrent  contre  l'annexion  prussienne, 
et  une  pétition,  tendant  à  lui  faire  restituer  ses  États,  fut  signée 
par  800,000  Hanovriens,  et  adressée  aux  grandes  puissances 
de  l'Europe,  mars  1S68.  Un  grand  nombre  de  jeunes  Hano- 
vriens quittèrent  leur  pays  pour  ne  pas  servir  dans  l'armée 
prussienne,  et  les  anciens  sujets  du  roi  George  restèrent 
fidèles  au  souvenir  de  leur  prince  exilé  et  malheureux.  Malgré 
les  efforts  du  prince  de  Bismarck,  le  parti  guelfe  est  encore 
nombreux  et  puissant  en  Hanovre.  Le  roi  George  V  a  laissé, 
de  son  mariage  avec  la  duchesse  Marie  de  Saxe-Altenbourg, 

I  fils  et  2  filles  :  Ernest-Auguste,  né  en  1845,  duc  de  Cum- 
berland  et  de  Brunswick-Lunebourg;  Frédérique-Sophie,  née 
en  1848,  et  mariée  en  Angleterre  au  baron  de  Pawel-Ram- 
mingen,  et  Marie-Ernestine,  née  en  1849. 

GEORGE,  duc  de  Clarence.  (V.  Glarence.) 

George,  prince  de  Danemark,  frère  de  Christian  V,  né 
en  1053,  m.  en  1708,  fit  les  campagnes  de  Scanie  contre  Char- 
les XI,  roi  de  Suède,  épousa  Anne  Stuart,  fille  de  Jacques  II 
d'Angleterre,  et  soutint,  contre  son  beau-père,  Guillaume  III, 
qui  le  créa  duc  de  Cumberland.  Anne  étant  devenue  reine 
d'Angleterre  en  1702,  il  fut  nommé  grand  amiral,  mais  ne 
prit  aucune  part  aux  affaires. 

GEORGE  CADOUDAli.  V.  CADODDAL. 

GEORGE -GUILLAUME,  électeur  de  Brandebourg,  1619- 
1649,  fils  de  Jean-Sigismond.  Espritfaible,  il  subit  l'influence 
de  son  ministre,  le  comte  de  Schwarzemberg,  dévoué  a  l'Au- 
triche; pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  ses  États  furent 
ravagés  tantôt  par  les  troupes  de  Wallenstein,  tantôt  par  les 
Suédois,  et  la  Poméranie  fut  donnée  par  l'empereur  à  Wal- 
lenstein. Son  adhésion  au  traité  de  Prague,  1635,  attira  la  co- 
lère des  Suédois  ,  qui  dévastèrent  ses  États  pendant  12  ans. 

E.  S. 

GEORGE  pisides,  écrivain  grec,  était  diacre,  garde  des 
chartes  et  référendaire  de  l'Églisede  Constantinople  vers  630. 

II  a  composé  plusieurs  poèmes  :  Hexameron,  sur  la  création 
du  monde;  de  Vanitate  vittB,  a  la  suite  du  précédent;  et  2  ouvra- 
ges historiques  :  V Expédition  d'iléraclius  contre  les  Perses  et  la 
Guerre  d'Arabie,  publiés  à  Rome  en  1777,etdans  les  collections 
des  auteurs  byzantins.  Les  Grecs  de  Byzance  estimaient 
beaucoup  son  talent  poétique,  et  le  mettaient  au  niveau  d'Eu- 
ripide et  de  Sophocle. 

Ses  Œuvres  complètes  ont  été  réimprimées  par  Migne,  18B5  ;  VEx- 
peditio  persiea  par  Bekker,  1837  ;  V Hexameron  par  Herchcr,  1866. 

C.  P.  et  S.  Re. 
GEORGE  le  syncelle,  écrivain  grec,  m.  vers  800,  tirait 
ce  surnom  de  Syncelle  des  fonctions  qu'il  remplissait  auprès  du 
patriarche  de  Constantinople,  et  qui  consistaient  à  demeurer 
avec  lui,  à  l'accompagner  partout.  Il  est  connu  par  une  Chro- 
nographie,  qui  s'étend  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à 
l'an  284  ap.  J.-C.  Le  Syncelle  s'appuie  sur  les  travaux  de  Jules 
l'Africain  et  d'Eusèbe,  à  qui  il  reproche  beaucoup  d'erreurs  : 
son  ouvrage  à  lui-même  porte  des  traces  nombreuses  de  con- 
fusion, et  offre  souvent  de  l'obscurité.  Ilaétécontinuéjusqu'en 
813  par  Théophane  l'Isaurien. 

La  Ckrono'jrapkie  a  été  imprimée  dans  la  collection  byzantine,  à  Pa- 
ris, 1652  ;  à  Venise,  1720  ;  a  Bonn,  par  Guill.  Dindorf,  1829.      C.  P. 

GEORGE  DE  TRÉBizONDE,  traducteur  grec,  né  à  Chan- 
daoe  (Crète)  en  1396,  m.  en  1 4S6,  d'une  famille  originaire  de 
Trébizonde,  vint  à  Venise  vers  1430,  fut  appelé  à  Rome  par 
le  pape  Eugène  IV,  pour  traduire  des  auteurs  grecs  en  latin, 
et  continué  dans  ces  fonctions  par  Nicolas  V.  Il  traduisit  les 
Problèmes  et  la  Rhétorique  d'Aristote,  VAlmageste  de  Ptolémée, 
la  Préparation  évangèlique  d'Eusèbe,  le  Trésor  de  St  Cyrille,  et 
plusieurs  Homélies  de  St  Jean  Chrysostome.  Mais  l'infidélité 
de  ces  traductions,  fruit  de  la  précipitation  qu'il  y  apportait, 
le  fit  disgracier  par  Nicolas  V,  qui  lui  préféra  Laurent  Valla 
et  Théodore  Gaza.  Il  avait  en  outre  composé  quelques  ouvra- 
ges oricrinaux  :  un  Commentaire  sur  les  Philippiques  de  Cicèron; 
une  Rhétorique  ;  une  Dialectique;  une  Comparaison  de  Pluton  et 


d'Aristote,  dans  laquelle  il  déclarait  sa  préférence  pour  le  der- 
nier de  ces  philosophes. 

V.  l'article  ie  B«hi  'Uns  \' Encyclopédie  dUndi  et  Grubei  ;  Hody,  de 
Grxris  illustribwi,  p.  1  C.  P.  et  S,  lie, 

GEORGE  (FORT-).   V.  FoRT-GEORGE. 

GEORGE  (Lac),  lac  de  l'Australie,  dans  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud,  long  de  38  kil.,  large  de  11.  En  1852,  de  grands  pâtu- 
rages s'étendaient  encore  sur  son  emplacement. 

GEORGE  (Lac),  lac  des  Etats- Unis,  New- York;  60  kil.  sur 
1  à  3.  Il  se  déverse  dans  le  lac  Champlain  par  une  chute  de 
10  m.  de  haut. 

GEORGE  (Il.E  DO  ROI-).    V.  GÉORGIE  MERIDIONALE. 

GEORGE  (Terre  du  ROI-),  nom  donné  à  une  partie  de  la 
côte  S.  de  l'Australie,  entre  la  terre  de  Nuyts  et  celle  de  Leu- 
win. 

GEORGE  (Canal  SAINT-),  détroit  entre  la  principauté  de 
Galles  al'E.  et  l'Irlande  à  l'O.,  fait  communiquer  la  mer  d'Ir- 
lande avec  l'océan  Atlantique;  140  kil.  sur  60  à  80.  Naviga- 
tion dangereuse. 

George  (saint-),  brg  de  Belgique  (Liège);  3,400  hab. 
Exploit,  de  houille,  grès,  alun.  Beau  château. 

GEORGE  (saint-),  Sankt-Georgen ,  Szenl-Gyœrgy ,  v.  de 
Hongrie,  comitat  de  Preshourg;  3,200  hab.  Gymnase  pia- 
riste.  Bons  vins.  Source  sulfureuse  et  bains. 

GEORGE  (saint-).  V.  aussi  Giorgio  (San-). 

George  (saint-),  une  des  iles  Açores,  à  l'O.  de  Terceira, 
40  kil.  sur  9:  15,000  hab. 

George  (saint-),  une  des  iles  Bermudes,  au  N. -E.de 
Bermuda,  ch.-l.  Saint-George,  sur  la  côte  S.  ;  3,000  hab.  Aux 
Anglais  depuis  1612. 

George  (saint-),  v.  de  l'île  de  Grenade.  (V.  Gborgb- 
town.) 

george  d'elmtna  (saint-).  v.  elmina. 

GEORGE  D'OLERON  (saint-),  brg  (  Charente  -  Infé- 
rieure), dans  l'île  d'Oleron,  arr.  et  à  27  kil.  N.-O.  de  Maren- 
nes;  600  hab. 

george-en-couzan  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Loire), 
arr.  de  Montbrison,  sur  le  Lignon  ;  300  hab.  Ruines  d'un  anc. 
château. 

GEORGE-sur-loire  (saint-),  ch.-l.  de  cant  (Maine-et- 
Loire),  arr.  d'Angers;  1,023  hab.  Chapellerie  ;  toiles  de  lin. 

GEORGEL  (Jean-François),  né  à  Bruyères  ^Vosges)  en 
1731,  m.  en  1813,  entra  dans  l'ordre  des  jésuites,  professa 
dans  leurs  collèges  jusqu'à  leur  expulsion,  1762,  s'attacha  à 
Louis  de  Rohan,  et  le  suivit  dans  son  ambassade  à  Vienne. 
Initié  à  la  diplomatie,  l'abbé  Georgel  remplit  avec  succès  un 
assez  long  intérim;  grand  vicaire  de  son  protecteur  devenu 
cardinal,  il  fut  exilé  à  Mortagne  lors  de  l'affaire  du  Collier.  En 
1793,  il  passa  en  Suisse,  et  de  là  en  Russie,  1799,  pour  offrir 
à  Paul  Ier  la  grande  maîtrise  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de- 
Jérusalem.  Rentré  en  France,  Georgel  acheva  la  rédaction  de 
Mémoires,  commencée  à  l'étranger,  6  vol.  1817.        J.  T. 

GEORGES  (Margoerite-Joséphine  wemmer,  ditb 
M"1*),  tragédienne,  née  à  Baveux  en  1787,  m.  en  1867,  reçut 
lesleçonsdeMUcRaucourt, débuta, en  1802, au  Théâtre-Fran- 
çais dans  les  rôles  de  reines,  et  se  posa  bientôt  en  rivale  de 
M'ie  Duchesnois.  Elle  quitta  Paris  à  l'improviste  en  1808, 
pour  parcourir  l'Allemagne  et  la  Russie,  obtint  de  rentrera 
la  Comédie-Française,  en  1813;mais,  ayantencore  disparu  en 
1816,  elle  fut  rayée  de  la  liste  des  sociétaires.  Après  avoir 
passé  sur  le  théâtre  de  l'Odéon,  où  elle  joua  encore  la  tragé- 
die, elle  fut,  de  1831  à  1840,  attachée  à  celui  de  la  Porte-Saint- 
Martin,  et  eut  de  grands  succès  dans  le  drame  romantique  (la 
Tour  de  Nesle,  Lucrèce  Borgia,  Marie  Tudor,  etc.). 

GEORGET  (Jean),  peintre  français,  né  en  1763,  m.  en 
1823.  Élève  de  David,  il  peignit  la  miniature,  puis  s'adonna  à 
la  peinture  sur  porcelaine,  et  s'y  montragrand  coloriste.  On 
a  de  lui  2  très  belles  œuvres  :  François  Ier  et  Charles-Quint  visi- 
tant la  basilique  de  Saint-Denis,  d'après  un  tableau  de  Gros,  et 
la  Femme  hydropique,  d'après  Gérard  Dow  ;  ce  dernier,  grandeur 
de  l'original. 

GEORGET  (Jean-Etienne),  médecin,  né  en  1795  à  Vernou, 
près  de  Tours,  m.  en  1828,  acquit  presque  seul  les  connais- 
sances nécessaires  pour  étudier  la  médecine,  vint  à  Paris, 
passa  le  doctorat  en  1819,  et  fut  attaché  à  l'hospice  de  la  Sal- 
pctrièi'e.  L'Académie  de  médecine  l'admit  parmi  ses  mem- 
bres. Il  a  laissé  :  de  la  Folie,  1820;  Physiologie  du  système 
nerveux  et  spécialement  ducerveau,  1821,2  vol.;  Discussion  médi- 
co-légale sur  la  folie  ou  aliénation  mentale,  1826,  où  il  soutient  que 
l'instinct  sanguinaire  peut  se  manifester  accidentellement, 
irrésistiblement,  et  sans  motifs  raisonnables,  chez  l'homme  le 
plus  honnête  ;  des  Maladies  mentales  considérées  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  législation  civile,  1827. 

GEORGETOWN,  v.  des  États-Unis  (district  fédéral  de 
Columbia),  sur  le  Potomac,  à  4  kil.  O.  de  Washington,  dont 
elle  est  séparée  par  le  Rock-Creek.  Collège  catholique,  érigé 
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en  université  en  1S15;  12,57S  hab.  —  v.  des  Ëtat3-Unis  (Ca- 
roline du  Sud);  4,000  hab.  Petit  port  de  commerce.  —  v. 
des  Etats-Unis  (Kenlucky),  sur  le  North- Elkhorn-Creek; 
4,070  hab.  Collège.  —  vgedes  États-Unis  (Colorado);  SOOhab. 
Riches  mines  d'argent. 

Georgetown,  v.  de  la  colonie  anglaise  du  Cap,  sur  la 
route  du  Cap  à  Porl-Elizabelh,  dans  une  région  montagneuse 
et  boisée  ;  2,000  hab.  —  v.  du  Dominion  of  Canada  (ile  du 
Prince-Edouard);  1,100  hab.  Le  meilleur  port  de  l'île.  —  v. 
de  la  colonie  anjlaise  de  la  Tasmanie,  sur  la  côte  N. ,  à  l'em- 
bouchure de  la  Tamar,  sur  l'estuaire  de  Port-Dalrymple  ;  fon- 
dée par  les  Anglais  en  1S09.  Bains  de  mer  ;  mines  d'or  dans 
les  environs.  E.  D — y. 

GEORGETOWN  on  SAINT-GEORGE  ,  cap.  de  l'île  de  Gre- 
nade (petites  Antilles) ,  sur  la  côte  0.  ;  4,570  hab.  Beau  port, 
bien  fortifié.  Cette  ville  fut  fondée  par  les  Français,  et  cédée 
à  l'AnjIeterre  par  la  paix  de  Paris,  1763. 

GEORGETOWN  ou  stabroek,  v.  cap.  de  la  Guyane  an- 
glaise, prés  de  la  Demerara,  ch.-l.  du  comté  de  Demerari  ; 
36,500  hab.  Ëvèchés  catholique  et  anglican.  Export,  de  sucre, 
café,  rhum,  etc.  La  culture  du  coton,  autrefois  importante, 
est  anéantie  depuis  l'émancipation  des  esclaves. 

GEORGETOWN,  v.  forte  de  l'Hindoustan  anglais  (Cal- 
cutta .  ch.-l.  de  l'île  du  Prince-de-Galles,  par  5°  25'  lat.  N., 
et  9S°  long.  E.  ;  10,000  hab. 

GEORGIE,  Grusie  des  Russes,  Gurgistaa  (pays  des  esclaves) 
des  Turcs,  contrée  de  l'empire  russe,  auj.  gvt  de  Tiflis,  entre 
le  territ.  du  Térek  au  N.  dont  la  sépare  le  Caucase,  les  gvts 
de  Routais  à  l'O.,  d'Érivan  au  S.,  d'Elisabethpol  au  S.-E.,  et 
de  Derbent  au  N.-E.  ;  40,355  kil.  carr.  ;  910,806  hab.  Ch.-l. 
Tiflis;  v.  princ.  :  Thelawi,  Gouri.  Climat  tempéré.  Sol  fertile 
en  céréales,  chanvre,  lin,  tabac,  vins,  et  riche  en  mines  de 
plomb,  cuivre,  etc.  Élève  de  bétail  renommé.  Les  habitants 
professent  la  religion  grecque  ou  se  rattachent  à  l'Église  ar- 
ménienne. Les  femmes  ont  conservé  leur  ancienne  réputation 
de  beauté.  —  La  Géorgie  correspond  à  l'Ibêrie,  la  Cokhide,  et 
l'Albanie  des  anciens.  Ses  habitants  reconnurent  volontaire- 
ment la  domination  d'Alexandre,  mais  secouèrent  le  joug  de 
ses  successeurs.  Un  de  leurs  rois,  Artocès,  de  la  race  des  Ar- 
sacides,  fut  vaincu  par  Pompée,  en  65  av.  J.-C.  Au  me  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  le  christianisme  pénétra  parmi  eux;  au 
vie,  Khosroès-Nouschirvan,  roi  de  Perse,  leur  imposa  une  dy- 
nastie de  sa  famille,  que  remplacèrent  des  Bagratides  ou  Pa- 
gratides  d'Arménie.  Au  vin»,  ils  subirent  le  joug  des  Arabes, 
s'en  affranchirent  en  S61,  mais,  dans  le  siècle  suivant,  furent 
soumis  par  les  De.'lémites  du  Ghilan  et  les  Bouides  de  la  Perse. 
Les  Turcs  Seldjoukides  d'Alp-Arslan  s'établirent  en  Géorgie 
au  milieu  du  xie  siècle  ;  les  fils  de  Gengis-Khan  les  rempla- 
cèrent en  124S,  et,  de  1386  à  1400,  les  Tartares  de  Tamerlan 
ravagèrent. encore  le  pays.  Au  xve  siècle,  la  Géorgie  fut  divisée 
en  3  États  :  Karthli,  Kakheth  et  Gourie;  au  xvie,  les  Sophis 
de  Perse  et  les  Turcs  Ottomans  se  la  partagèrent.  Les  Persans, 
expulsés  par  ces  derniers  en  15S9,  reprirent  la  supériorité 
avec  Chah-Abbas  de  1603  à  1615,  la  perdirent  en  1724,  et  ne 
restaurèrent  leur  domination  sous  Nadir-Schah,  en  1748,  que 
pour  un  demi-siècle.  Les  Russes  pénétrèrent  en  Géorgie  en 
1797  ;  2  ans  après,  le  roi  Georges  XI  reconnut  le  czar  Paul  Ier 
pour  son  héritier.  Le  pays  fut  déclaré  province  russe  en  1802. 

GÉORGIE,  un  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  au 
S.-E.  Elle  est  arrosée  par  la  Savannah,  l'Apalachicola  et 
l'Alatamaha.  Côtes  basses,  marécageuses,  bordées  d'ilôts.  Les 
produits  agricoles  sont  :  le  coton,  le  tabac,  les  céréales,  le  maïs, 
le  riz,  etc.  Belles  forêts.  Superf.,  154,034  kil.  carr.;  490  kil. 
sur  400;  climat  tempéré  au  N.-O.,  chaud  ailleurs.  Pop., 
1. 542, ISO  hab.,  dont  462,230  esclaves  av.  1863.  Elle  est 
divisée  en  93  comtés  et  a  pour  cap.  Milledgeville.  Les  derniers 
hihltants  indigènes,  le3  Creeks  et  le3  Cherokees,  ont  été  ex- 
pulsés  en  1835.  Les  premiers  établissements  anglais  y  furent 
crées  en  1733,  par  une  compagnie  qui  transmit  ses  droits  à  la 
Couronne  en  1752,  et  en  1772,  le  territoire  fut  appelé  Géorgie, 
du  roi  George  III.  En  1788,  la  Géorgie  adopta  la  constitution 
des  Etats-Unis.  Celle  qui  la  régit  actuellement,  décrétée  en 
17!  s,  fut  modifiée  en  1839.  L'État  est  représenté  au  Congrès 
par  i  sénateurs  et  9  députés.  Le  pouvoir  exécutif  est  délégué 
à  un  gouverneur  élu  par  le  peuple  pour  2  ans,  et  le  pouvoir 
législatif  a  une  législature  ou  assemblée  générale,  composée 
d'uni  Sénat  de  44  membres  nommés  pour  4  ans,  et  d'une 
Chambre  de  représentants  de  1 95  membres  nommés  pour  2  ans. 
Tout)  citoyen  ayant  6  mois  de  résidence  dans  un  comté,  et 
payaïit  depuis  un  an  des  taxes  dans  l'État,  a  le  droit  de  suf- 
frage? Les  juges  de  la  cour  supérieure  de  justice  sont  élus  par 
l'Asse  nblée  générale  pour3ans;  les  juges  dc<  cours  inférieures 
elles  j  iiges  de  paix  sont  nommés  par  le  peuple.  0. 

GÉc  irgie   Baie  de).  V.  Hckon  (Lac). 

géc  irgie  (Canal  de),  bras  de  mer  entre  l'archipel  de  Qua- 
BIST. 


dra-et-Vancouver  et  le  continent  américain  ;  330  kil.  de  long 
sur  60  de  large. 

GÉORGIE  MÉRIDIONALE,  OU  ILE   DU  ROI -GEORGE,  à 

l'extrémité  australe  de  l'Atlantique,  à  1,800  kil.  environ  de  la 
terre  de  Feu.  Inhabitée,  couverte  de  neige  et  enveloppée  de 
glaces.  Découverte,  en  1675,  par  uji  Anglais  d'origine  fran- 
çaise, Antoine  La  Roche. 

Géorgie  (nouvelle-),  partie  de  la  côte  0.  de  l'Amérique 
du  Nord,  de  46"  à  52°  lat.  N.,  divisée,  depuis  1846,  entre  les 
États-Unis  et  l'Angleterre  :  aux  premiers  appartient  le  Sud 
(46°- 49°),  partie  du  territoire  de  Washington;  à  la  seconde, 
le  Nord  (49°-52°),  partie  de  la  Colombie  anglaise.      C.  P. 

Géorgie  (nouvelle-).  V.  Salomon  (Iles). 

Géorgie  septentrionale,  groupes  d'iles  de  la  mer 
polaire  du  Nord.  Les  principales  sont  :  Prince-Patrick,  Corn- 
wallis,  Melville,  Sabine.  On  les  nomme  aussi  l'archipel  Parry. 

GEORGIEVSK  ou  GHÉORGIEVSK,  v.  forte  du  Cau- 
case, à  155  kil.  S.-E.  de  Stavropol,  sur  la  Pudkouma;  2,247 
hab.  Fondée  en  1777.  Ch.-l.  de  la  prov.  du  Térek  depuis  1868. 

GÉOSME  (SAINT-),  vge  (Haute-Marne),  à  5  kil.  S.  de 
Langres  ;  670  hab.  Concile  de  859. 

GEOUGEN  ,  le  même  peuple  que  les  Avares.  (V.  ce  mot.) 

GEPHYREENS,  peuple  probablement  originaire  de  Gé- 
phyra,  v.  de  Syrie,  près  d'Antioche.  Ils  suivirent  Cadmus  en 
Béotie,  et  plus  tard  passèrent  en  Atlique. 

GEPIDES,  Gepidœ,  peuple  germanique,  de  la  famille  des 
Goths,  établi  primitivement  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique, 
puis  sur  le  versant  N.  des  Karpathes,  vers  les  sources  de  la 
Vistule.  Son  nom  signifiait  traînards,  paresseux.  Au  milieu  du 
hi°  siècle  de  l'ère  chrétienne,  les  Gépides  expulsèrent  les  Bur- 
gundes  du  N.  de  la  Germanie,  et  les  refoulèrent  vers  le  Rhin. 
Leur  lre  incursionsur  le  territoire  romain  est  de  l'an  269,  au 
temps  de  l'empereur  Claude  II.  Asservis  par  les  Huns  à  la  fin 
du  ive  siècle,  ils  secouèrent  le  joug  à  la  mort  d'Attila,  453.  Ils 
occupaient  le  pays  entre  le  Maros  au  N.,  la  Théiss  a  l'O.,  le 
Danube  au  S.,  et  le  Témès  à  l'E.,  lorsqu'une  guerre  contre 
les  Lombards,  que  soutenaient  les  Avares,  amena  leur  des- 
truction, 567.  (V.  Alboin.) 

GEPPERT  (Charles-Edouard)  ,  philologue  et  critique 
allemand,  né  à  Stettin  en  1811,  m.  en  1881,  fit  ses  études 
dans  cette  ville  où  son  père  était  conseiller  de  justice,  puis 
suivit  les  cours  les  plus  célèbres  à  Breslau,  Leipzig  et  Berlin. 
Son  premier  travail  de  Versu  glyconeo  parut  à  Berlin  en  1833, 
et  inaugura  la  série  de  ses  recherches  sur  la  métrique.  Il  ap- 
pliqua ses  observations  à  Térence  et  à  Plaute,  dont  il  entre- 
prit de  jouer  les  principales  pièces  avec  une  troupe  d'étudiants 
sur  le  théâtre  de  Leipzig  ;  il  fit  représenter  avec  un  grand  suc- 
cès les  Captifs,  le  Trinummus,  les  Ménechmes,  le  Curculio,  le 
Rudens,  les  Adelphes. 

Parmi  ses  ouvrages,  nous  citerons  :  sur  le  Rapport  de  la  théorie  delà 
métrique  d'Hcrmann  avec  la  tradition,  1835  ;  Exposé  des  Catégories 
grammaticales,  1836;  sur  VOrigine  des  poésies  d'Homère,  1810;  sur  le 
Proscenium  et  l'Orchestre  dans  l'ancien  théâtre  grec,  18V2;  sur  la  Re- 
présentation de  la  Medèe  d'Euripide  d  Athènes,  1813:  l'Ancien  Théâtre 
grec,  18V3.  On  lui  doit  encore  :  sur  le  Codex  ambrosianus  et  son 
importance  pour  la  critique  de  Plaute  ;  de  l  Histoire  de  la  critique  de 
Térence,  1832;  Chronique  de  Berlin,  1837-12  ;  Impressions  d'un  vogage 
en  Espagne,  1873. 

GER,  brg  (Manche),  arr.  de  Mortain;  1,620  hab.  Poterie 
commune. 

GERA,  cap.  de  la  principauté  de  Reuss-Schleitz,  ch.-l. 
d'une  seigneurie  de  son  nom ,  près  de  l'Elster  Blanc  ; 
27,118  hab.  Gymnase,  école  normale.  Soieries,  lainages,  voi- 
tures et  épiceries.  —  La  seigneurie  de  Géra  a  221  kil.  carr., 
et  40,721 hab. 

GERACE,  anc.  Locres,  Hieraciumau  moyen  âge,  v.  du  roy. 
d'Italie,  prov.  de  Reggio  de  Calabre;  4,951  hab.,  7,260  avec 
la  commune.  Évèché.  Eaux  minérales  sulfureuses.  En  partie 
ruinée  par  le  tremblement  de  terre  de  1783. 

GERAKI.   V.  GERONTHR.E. 

GERAMB  (Ferdinand,  baron  de),  né  à  Lyon  en  1772, 
d'une  ancienne  famille  hongroise,  m.  en  1848,  entra  dans 
l'armée  autrichienne,  arriva  au  grade  de  colonel,  se  fit  rece- 
voir chevalier  de  Malte  ;  combattit  contre  les  Français  en  Es- 
pagne, fut  arrêté  en  1812,  par  ordre  de  Napoléon  Ier,  au  re- 
tour d'un  voyage  à  Londres,  et,  pendant  sa  captivité  à  la  Force, 
tourna  ses  pensées  vers  la  religion.  Délivré  lors  de  l'entrée  des 
alliés  dans  Paris,  il  entra  comme  religieux  de  la  Trappe  au 
Port-du-Salut,  près  de  Laval,  sous  le  nom  de  P.  Marie-Joseph, 
et  devint  procureur  général  des  trappistes.  Obligé  de  sortir  de 
France  après  la  révolution  de  1830,  il  fit  le  pèlerinage  de  la 
terre  sainte  en  1831,  et,  depuis  cette  époque,  visita  Rome  et 
les  diverses  maisons  de  son  ordre  en  France  et  en  Allemagne. 
Outre  des  oavrag  j  ascétiques,  il  a  laissé  ;  Pèlerinage  <i  Jérusalem  et 
ou  muni  i         ;  vol.;  Voyage  de  la  Trappe  <•  Rome,  18>».     B. 

GÈRANA,  reine  des  Pygmées,  enorgueillie  de  son  rang, 
outragea  les  dieux,  et  fut  changée  en  grue  par  Diane  et  Junon. 


I.KK 


—  1284 


riEK 


méë    la  Uj  ■•  ettl  volail  autourde  la  maison 

de  son  fils  Mopsus,  et  donnèrent  ainsi  naissance  à  la 

que  leur  lii -l'iit  lit  grues. 

GERANDO  (Marie-Joseph  de),  né  h  Lyon  en  1772,  m.  en 
18iï,  lit  m'-  études  chez  les  oratoriens  de  sa  ville  natale.  Lors 
■  i  i  i  de  Lyon  en  1793,  il  prit  les  armes,  fut  fait  prisonnier, 
et  faillit  périr;  pour  sauver,  sa  vie,  il  Beréfogisen  suisse,  puis 
à  Bfaples,  revint  en  Fiance  en  1796,  passa  quelque  temps  à 
Lyon,  et  vint  s'établir  à  Paris'.  Agé  de  25  ans,  se  trouvant 
sans  emploi,  il  s'enrôla  dans  l'armée  d'Italie.  La  classe  des 
scieur  is  murales  ayant  mis  au  concours  cette  question  : 
<(  Quelle  est  l'influence  des  signes  sur  l'art  de  penser?  »  il  ob- 
tint le  prix,  ce  qui  le  décida  à  quitter  la  carrière  militaire.  Il 
fut  attaché  au  ministère  de  l'intérieur  en  1799,  puis  secrétaire 
général';  il  suivit  Napoléon  Ier  dans  son  voyage  d'Italie 
en  1805.  Maître  des  requêtes  en  1808,  il  fit  partie  de  la  junte 
administrative  en  Toscaneet  de  la  consulte  des  États  romains; 
en  1811,  il  fut  fait  conseiller  d'État,  et  appelé  à  l'intendance  de 
Catalogne  en  1812.  Après  la  chute  de  l'Empire,  il  conserva 
d'abord  sa  position,  puis  fut1  mis  à  l'écart  pendant  les  premières 
années  de  la  2°  Restauration.  En  1819,  il  ouvrit,  à  la  faculté 
de  droit  de  Paris,  un  cours  de  droit  administratif,  qui  fut  sus- 
pendu eu  1822,  et  rouvert  on  1828  sous  le  ministère  Marti- 
gnac.  Le  gouvernement  de  Juillet,  pour  récompenser  ses  ser- 
vices, l'éleva  à  la  pairie,  1837.  Il  était  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  de  celle  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Comme  philosophe,  de  Gérando  appartint  encore  à  l'école  de 
Condillac,  dont  il  modifia  pourtant  la  doctrine  en  plusieurs 
points.  Son  premier  ouvrage,  des  Signes  et  de  l'Art  de  penser 
dans  leurs  rapports  mutuels,  1800,  4  vol.,  reproduit  en  général 
la  théorie  de  GondHiac  sur  la  sensation  comme  origine  de  nos 
connaissances;  mais,  tout.en  regardant  le  langage  comme  le 
principal  instrument  du. développement  de  la  pensée,  il  res- 
treint sa  portée  :  il  ne  va  pas  jusqu'à  proclamer  avec  Condillac 
qu ■•  la  science  se  réduit  ii  une  langue  bien  faite,  que  le  raisonne- 
mont  n'est  qu'une  suite  d'équations,  et  que  les  preuves  de 
l'algèbre  peuvent  s'appliquer  à  toutes  les  autres  sciences.  Il 
écrivit  sur  l'Éducation  des  sourds-muets,  1827,  un  livre  où  il  ré- 
sume ou  développe  plusieurs  points  intéressants  de  la  théorie 
u  langage  et  de  l'influence  des  signes  sur  la  pensée.  Dans  un 
Mémoire  sur  la  Génération  des  connaissances  humaines,  Berlin, 
1802,  après  un  examen  rapide  des  divers  systèmes  sur  l'ori- 
gine des  idées,  il  cherche  à  prouver  que  toutes  nos  idées  ont 
leur  source  dans  l'expérience.  Ce  Mémoire  devint  la  base  de 
l'ouvrage  qui  est  son  principal  titre  philosophique  :  VHisloire 
comparée  des  systèmes  de  philosophie.  Cette  histoire,  publiée  en 
3  vol.,  1804,  et  restée  inachevée  de  son  vivant,  fut  complétée 
après  sa  mort  d'après  ses  papiers,  8  vol.,  1822-47.  Le  plan  en 
est  trop  étroit,  et  la  critique  insuffisante  ;  mais  les  vues  de 
l'historien  s'agrandissent  à  mesure  qu'il  avance  dans  cet  im- 
mense travail.  De  Gérando  publia,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  un  livre  intitulé  :  du  Perfectionnement  moral,  2  vol., 
1S24,  plein  de  vues  sages,  de  pensées  saines  et  élevées  sur 
l'homme  et  sa  destination  morale.  Outre  ees  ouvrages  philo- 
sophiques et  scientifiques,  de  Gérando  a  composé  des  écrits  et 
fondé  des  oeuvres  qui  prouvent  que  son  amonr  ardent  de  l'hu- 
manité ne  le  cédait  en  rion  à  son  zèle  pour  la  science;  ce  sont  : 
le  Visiteur  du  pauvre,  1820;  Cours  normal  des  instituteurs  pri- 
maires, 1832;  Instilutes  de  droit  administratif,  4  vol.,  1829  et 
1845;  de  la  Bienfaisanoe  publique,  4  vol.,  1839.  Mignet  et 
Mme  Bayle-Mouillard  ont  publie  un  Éloge  de  SI.  <te  Gérando.  — 
M.  A.  de  Gérando,  neveu  du  précédent,  a  publié  :  Essai  sur 
l'origine  des  Hongrois,  1834;  la  Transylvanie  et  ses  habitants, 
1845.  B— d. 

GÉRANIË,ano.  v.  de  Thrace,  dont  les  habitants,  dit  la 
Fable,  furent  chassés  par  une  armée  de  grues.  —  mont,  près 
de  Mégare,  du  haut  de  laquelle  Ino  se  précipita  en  fuyant 
Athamas. 

GÉRANOS,  c.-à-d.  la  grue,  nom  d'une  danse  d'ensemble 
grecque  à  laquelle  se  livraient,  surtout  à  Délos,  les  jeunes 
gens  et  les  jeunes  filles.  On  en  attribuait  l'institution  à  Thésée 
et  l'on  pensait  que  ses  mouvements  compliqués  imitaient  les 
détours  du  Labyrinthe.  S.  Re. 

GÉRARD  (Saint),  évêque  de  Toul  de  963  à  994,  protégea 
les  savants  et  fonda  des  écoles.  Fête,  le  23  avril. 

Gérard  ,  comte  de  Roussillon,  dont  les  romanciers  ont  fait 
le  héros  idéal  de  la  lutte  féodale  contre  la  royauté  carolin- 
gienne, possédait  les  deux  Bourgognes,  l'Auvergne,  la  Gasco- 
gne, la  Provence,  les  comtés  de  Narbonne  et  de  Barcelone.  Il 
épousa  Berthe,  sœur  de  la  femme  de  Chartes  le  Chauve,  et  eut 
avec  ce  prince  de  grands  démêlés.  Charles  le  Chauve  lui  prit 
et  détruisit  la  forteresse  de  Roussillon.  Gérard,  réduit  à  se  ca- 
cher sous  un  déguisement  de  charbonnier,  n'obtint  son  pardon 
etl  i  restitution  de  ses  États  qu'au  bout  de  22  ans,  sur  la  prière 
de  Berthe. 


Gérard  DE  Martigues,  né  (B  1040  dan»  l'île  de  Mar- 

i  ■■  '<  in.  en  1  121.  Sou  nom  .'-lait  Tk'/m  ou  Tenqite. 
Élan!  à  Jérusalem,  en  1080,  il  reçut  de  l'abbé  d'un  OMaaattaB 
béaédtettn  ,  bâti  près  du  saint  sépulcre,  la  direclion  d'un  hô- 
pital fondé  par  des  marchands  d'Amalfi  et  destiné  a  recevoir 
les  pèlerins  latins,  et  s'y  distingua  par  ses  vertus  et  sa  charité. 
Apres  la  prise  de  Jérusalem  par  les  croisés,  il  réunit  dans  cet 
hôpital,  en  1100,  plusieurs  personnes  qui  S-'engagèjent  a  sou- 
lager les  chrétiens,  à  soigner  les  malades  et  à  défendre  la  terre 
sainte.  Telle  fut  l'origine  de  l'ordre  religieux  et  militaire  des 
hospitaliers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  dont  Gérard  fut  le 
premier  grand  maitre.  (V.  Jean[Saint-;,  Malte  et  Rhodes.) 

C.  P. 

GÉRARD  DE  CRÉMONE,  traducteur,  né  en  1 1 14  àOiéinone 
(Loinhardiei,  et  non  à  C.trmona (Andalousie),  m.  en  1187,  alla 
étudier  en  Espagne  les  sciences  exactes,  apprit  l'arabe,  et  tra- 
duisit de  cette  langue  en  latin  plusieurs  auteurs  arabes,  ou 
des  auteurs  grecs  déjà  traduits  par  les  Maures  dans  leur 
langue. 

On  a  rie  lui  :  les  Cnnont,  trait'':  de  modeoinfl  d'Avicenne;  VAlman- 
sort,  traité  de  médecine  déftflaziô;  Mctliodus  medendi,  libri  lit,  d'AI- 
boeasîs  ;  ûx i'Gtov  n  ;  VArs  porva.  'le  Galien; 

les  Commentaires  sur  les  Pronostics,  d'Hippocrat"  ;  V  Almagestr ,  'le 
Plqlémee.  Ha  lais*,'  aussi  les  rrages  (Te  mathématiques  :  Tk'oria 

{)làtu  tartan  ;  (Bo&nuunaitt  astronomica,  trad.  en  français  par  de  SaJurue, 
'aiis.  1009  .-t  IBM.  in-12. 

GÉRARD  GROOT  ou  le  Grand,  né  à  Deventer  en  1340,  m. 
en  13&4,  éludiaaiaSorbonnedeParis,futchanoined'Utiecht, 
puis  d'Aix-la-Chapelle,  mais  renonça  à  ces  dignités  pour  vivre 
dans  la  retraite  comme  simple  diacre.  Il  fonda  à  Devenler, 
sous  le  nom  de  Clercs  ou  Frères  de  la  vie  commun/,  un  ordre 
de  clercs  qui,  sans  faire  de  voeux,  s'occupaient  d'instruire  la 
jeune-su  et  surtout  de  copier  les  manuscrit*.  Cette  cor 
tion  fut  approuvée,  en  1376,  par  le  pape  Grégoire  XI,  et  trans- 
férée, en  1386,  à  Windesheim  :  elle  se  répandit  dans  les  Pays- 
Bas,  en  Allemagne  et  en  France,  et  produisit  plusieurs  hommea 
de  talent,  tels  que  Gerlac  Petersen  et  Thomas  à  Kempis. 
14  monastères  de  femmes  furent  aussi  fondés  dans  les  Pays- 
Bas,  sous  la  direction  des  Frères  de  la  vie  commune.  Gérard 
Groot  a  composé  plusieurs  écrits  théologiq ues,  qu'on  a  joints 
aux  œuvres  de  Thomas  à  ICempis.  G.  P. 

GÉRARD. (Balthasar),  fanatique,  né  à  Villafans  (Franche- 
Comté),  assassina  à  Delft,  d'un  coup  de  pistolet,  Guillaume  Le. 
Taciturne,  prince  d'Orange  et  de  Nassau,  et  stathouder  des. 
Provinces-Unies  révoltées  contre  l'Espagne,  dont  la  tête  avait 
été  mise  à  prix  par  Alexandre  Farnèse.  Appliqué  à  la  torture, 
il  ne  cessa  d'affirmer  qu'il  avait  été  poussé  à  commettre  ce 
meurtre  par  une  inspiration  divine.  Il  fut  écartelé,  puis  on  lui 
arracha  le  cœur  pour  lui  en  battre  le  visage,  et  il  eut  la  tète 
tranchée,  1584.  Philippe  II  anoblit  sa  famille.  C.  P. 

GÉRARD  (Alexandre),  critique  écossais,  né  en  1728,  à, 
Garich  (Aberdeen),  m.  en  1795,  entra  dans  les  ordres,  se  livra, 
à.  la  prédication,  et  fut  successivement  professeur  de  philoso- 
phie expérimentale  et  naturelle,.  1752,  et  de  théologie  au  col- 
lège Maréchal,  1760,  puis  au  collège  du  Roi,  1771. 

On  a  de  lui  :  Essai  sur  le  goût,  1753,  Irad.  en  franc,  par  Ki.lous.  1766; 
Dissertations  sur  des  sujets  relatifs  au  génie  et  aux  preuves  du  chris. 
tianisme,  1764  ;  Essai  sur  le  génie,  1T7V;  Sermons,  178G  et  1782;  les  De 
uotV»  du  pasteur,  ouvrage  posthume,  17*9. 

GÉRARD  (Philippe-Louis),  né  à  Paris  en  1737,  m.  en  1813. 
Après  une  jeunesse  déréglée,  il  fut  converti  par  un  chanoine 
de  la  sainte  Chapelle,  et  entra  dans  les  ordres.  Vicaire  de 
Saint-Merry,  à  Paris,  puis  chanoine  de  Saint-Louis  du  Lou- 
vre, il  vit  son  zèle  récompensé  par  l'assemblée  du  clergé  en 
1775.  Pendant  la  Révolution,  il  subit  un  long  emprisonne- 
ment. 

On  a  de  lui  :  Je  Comte  de  Valment,  ou  les  Égarements  de  la  raison, 
roman  moral  et  religieux;  les  Leçons  de  l'histoire,  ou  Lettres  d'un  père, 
à  son  fils  sur  les  faits  intéressants  de  l'histoire  universelle,  17S6-1806, 
11  vol.  iii-lî;  l'Esprit  du  christianisme,  ■/trecetlè  d'un  précis  de  set  preu- 
ves, et  suivi  d'un  plan  de  conduite,  1803,  in-12;  Essai  sur  les  vrais 
principes  relativement  à  nos  connaissances,  ouvrage  posthume,  1826, 
3  vol. 

GÉRARD  (Frinçois-Pascal-Simon),  peintre  célèbre,  né  & 
Rome  en  1770,  m.  en  1837,  était  fils  d'un  concierge  de  l'am- 
bassade de  France.  Amené  à  Paris  à  l'âge  de  12  ans,  11  fut 
placé  chez  le  sculpteur  Pajou,  puis  dans  l'atelier  de  Brenet, 
peintre  médiocre,  et,  en  1784,  chez  David,  où  il  eut  pour  ému- 
les Drouais,  Girodet,  et  Gros.  Il  remporta  le  second  prix  de 
peinture  en  1789.  Ayant  perdu  son  père  et  sa  mère,  et  dénué 
de  toute  espèce  de  fortune,  il  fut  heureux  de  participer,  cher 
Pierre  Didot,  à  l'illustration  de  ses  chefs-d'œuvre  de  typogra- 
phie. Il  embrassa  avec  ardeur  les  principes  de  la  Révolution. 
Son  premier  grand  succès  fut  Bèlisaire,  1795.  Mais,  pressé  par 
le  besoin,  il  se  livra  au  portrait,  qu'il  traita  avec  un  talent  re- 
marquable; tous  les  gens  illustres  ou  riches  voulaien  t  être 
peints  par  lui,  et,  en  1S14,  des  souverains  vinrent  poser  dans 
son  atelier  pour  avoir  leur  portrait  de  sa  main.  Gérard  était 
entré  à  l'Institut  en  1S12.  LouisXVIII  le  nomma  son  Ie  rpeln- 
t*»-  •»*  le  créa  baron.  Les  tableaux  d'histoire  les  plus  remar- 
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«ruahles  de  Gérard  sont,  après  le  Bélisaire  :  Psyché,  179<i.  au 
musée  du  Louvre  ;  les  Trois  Ages,  1806  ;  la  Bataille  d'Austnii/z, 
toile  de  la  plus  grande  dimension,  et  Ossian,  1810;  \' Entrée  de 
Henri IV  à  Paris,  1817,  autre  grande  composition;  Corinne  au 
cap  Miséne,  et  Th élis  portant  les  armes  d'Achille,  1819;  Daphnis 
et  Ckloè,  1825;  le  Tombeau  de  Sainte-Hélène,  1826;  Louis  XIV 
déclarant  son  petit -fils  roi  d'Espagne,  1828;  \' Extase  de  Ste  Thé- 
rèse ;  le  Sacre  de  Charles  X,  1829;  l'Espérance,  1829;  Napoléon 
dans  son  cabinet,  1831;  louis-Philippe  acceptant  la  lieutenance 
générale  du  royaume;  la  Peste  de  Marseille,  1832.  On  lui  doit  en- 
core les  4  pendentifs  de  la  coupole  du  Panthéon,  devenu  alors 
l'église  Sainte-Geneviève.  Parmi  ses  portraits,  dont  le  nombre 
est  de  près  de  300,  en  distingue  :  ceux  du  général  Foy,  de  Ho- 
che, de  Canning,  de  Louis  XVIII,  du  roi  Louis-Philippe,  de 
Pul"ns,  de  Soult,  de  Canova,  de  Ducis,  de  Mme  de  Staël,  de 
M"0  Mars,  de  Talma,  etc.  Gérard  est  un  des  maîtres  de  l'école 
française  du  commencement  du  xixe  siècle;  son  dessin  est 
màli',  vigoureux,  élégant;  sa  couleur,  presque  toujours  har- 
monieuse et  brillante.  Ses  compositions  sont  remarquables 
par  la  justesse  de  pensée  et  d'expression. 

GÉRARD  (Etienne-Maorice,  comte),  maréchal  de  France, 
mvilliers  (Meuse)  le  4  avril  1773,  m.  en  1852.  Fils 
d'un  notaire,  il  partit  comme  volontaire  en  1791,  et  fit  ses 
premières  armes  sous  Dumouriez.  Au  passage  de  la  Roër, 
1794.  il  traversa  la  rivière  à  la  nage  sous  le  feu  ennemi,  et 
assura  par  son  audace  la  construction  d'un  pont.  A  Krcuz- 
nach,  1795,  et  à  Teining,  1796,  il  se  couvrit  encore  de  gloire. 
Bernadotte  le  prit  pour  aide  de  camp,  et  l'emmena  sur  le  Rhin 
et  en  Italie,  puis  à  la  suite  de  son  ambassade  à  Vienne.  De- 
venu colonel,  Gérard  conquit  à  Austerlitz,  où  il  fut  blessé,  la 
croix  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  Il  fit  la  cam- 
pagne de  Prusse  en  qualité  de  général  de  brigade,  1806-07,  fut 
nommé  chef  d'état-major  du  corps  d'armée  de  Bernadotte  en 
1S09,  commanda  la  cavalerie  saxonne  à  Wagram,  servit  en- 
suite sous  le  comte  d'Erlon  en  Portugal,  1810,  s'illustra  à 
Fuentès-de-Onoro,  1811,  et  reçut  la  division  de  Gudin  dans 
la  grande  armée,  1812.  Il  forma  l'extrême  arrière-garde  pen- 
dant la  retraite  de  Russie,  sous  les  ordres  supérieurs  du  ma- 
réchal Ney,  combattit  avec  un  courage  désespéré  a  Thorn, 
Bamberg,  Berlin  et  Francfort-sur-1'Oder.  A  Bautzen,  où  il 
commandait  l'avant-garde  du  corps  de  Macdonald,  il  décida 
la  victoire,  1813  ;  on  lui  dut  aussi  le  succès  de  la  journée  de 
Goldberg,  où  il  était  sous  les  ordres  de  Lauriston.  Blessé  à  la 
Katzbach  et  à  Leipzig,  il  fut  assez  tôt  rétabli  pour  prendre  part 
à  la  campagne  de  1814  :  il  était  à  La  Rothière,  Montereau, 
Montmirail  et  Champaubert.  Pendant  les  Cent-jours,  Napo- 
léon Ier  le  nomma  pair  de  France,  et  commandant  de  l'armée 
de  la  Moselle.  Gérard  contribua  à  la  victoire  de  Ligny  par  ses 
habiles  dispositions;  le  jour  même  de  la  bataille  de  Waterloo, 
il  fut  blessé  à  Wavre.  La  Restauration  l'éloigna.  Rentré  en 
France  en  1817,  député  de  l'Oise  en  1822  et  1823,  puis  de 
1827  à  1832,  il  fut  du  parti  libéral.  Ministre  de  la  guerre  après 
juillet  1830,  il  devint  maréchal  de  France  en  1831.  Comman- 
dant de  l'expédition  de  Belgique,  il  prit  la  citadelle  d'Anvers, 
et  fut  élevé  à  la  pairie,  1832.  Il  redevint,  pendant  quelques 
mois,  ministre  de  la  guerre  en  1834,  et  président  du  conseil, 
puis  grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur  en  1836,  com- 
mandant supérieur  des  gardes  nationales  de  la  Seine  en  1838, 
rentra  à  la  chancellerie  en  1842,  et  vécut  dans  la  retraite  après 
la  révolution  de  1848.  Sa  ville  natale  lui  a  élevé  une  statue. 

B. 

GÉRARD  DE  NERVAL  LABRUNIER,  dit),  littérateur,  né  à 
Paris  en  1S09,  m.  en  1S55,  débuta,  en  1826,  par  quelques 
poèmes  et  des  comédies  de  circonstance.  Puis  il  traduisit  le 
Faust  de  Goethe,  1S28;  un  Choix  de  ballades  et  de  poésies  de 
Gœthe,  Schiller,  Bûrger,  Klopstock,  Schubert,  Kœrner,  Uh- 
land,  etc.,  1830;  et  la  Lénore  de  Burger,  1835.  Les  journaux 
et  les  revues  ont  inséré  de  lui  un  grand  nombre  de  nouvelles, 
de  variétés,  d'impressions  de  voyage,  parmi  lesquelles  on 
distingue  :  les  Femmes  du  Caire,  les  Scènes  de  la  vie  orientale, 
les  v :iits  du  Ramazan,  Lorely,  les  Illuminés,  le  Voyage  en  Orient, 
le*  Filles  du  Feu,  etc.  Il  fonda  le  Monde  dramatique,  1835-41, 
recueil  de  critique  théâtrale,  composa,  en  société  avec 
Alex.  Dumas  père,  2  drames  en  5  actes  et  en  prose  :  l'Alchi- 
miste, et  Léo  Buckhurdl,  1839,  et  donna  seul  un  autre  drame  : 
Ctmngier  de  Harlem.  Il  est  l'auteur  de  2  opéras-comiques  :  Pi- 
fuillo  (musique  de  Monpou),  elles  Monténégrins  (musique  de 
Lirnnander).  Trois  fois  atteint  de  folie,  il  fut  trouvé  pendu 
dans  la  rue  de  la  Yieille-Lanterne.  Sa  mort  fut  attribuée  à  un 
«uicide;  plu«ieur9  de  ses  amis  ont  cru,  cependant,  qu'il  avait 
clé  victime  d'un  assassinat. 

GER ARDE  (John),  botaniste  anglais,  né  en  1545  à  Nampt- 
■wich  (Cheshire),  m.  vers  1607,  dirigea  les  jardins  du  ministre 
Cecil,  et  introduisit  en  Angleterre  une  foule  de  plantes  exoti- 
ques. Il  forma  a  Londres  un  jardin  botanique,  l'un  des  pre- 
miers qu'on  ait  vus  en  Europe.  On  a  de  lui  un  important  Her- 


bier, ou  Histoire  générale  des  plantes,  Londres,  1597,  in-fol.,  aveo 
planches  en  bois. 

G2RARDI  (Mons),  nom  latin  de  la  ville  de  Grammont. 

GERARDMER  ou  GEROME,  ch.-l.  de  cant.  (Vosges), 
arr.  de  Saint-Dié,  a  l'O.  du  lac  de  Gérardmer  et  à  l'E.  de  ceux 
de  Longemer  et  de  Retournemer;  2,330  hah.  Fromages  esti- 
més; scieries  de  planches,  boissellerie.  Fabr.  de  toiles.  Le  lac 
de  Géradmer  a  116  hect.,  et  s'écoule  par  la  Jamagne;  profon- 
deur. 35  à  40  m. 

GERARE,  anc.  v.  des  Philistins,  à  l'E.  de  Gaza, résidence 
d'Abimélech. 

GERASA,  anc.  v.  de  la  Décapole  de  Palestine,  dans  la 
demi-tribu  orientale  de  Manassé,  au  N.  de  Gadara;  auj.  Djé- 
rach.  Belles  ruines. 

GERAUD  (Pierre-Hercule-Joseph-François),  archéo- 
logue, né  en  1812  au  Caviar  (Hérault),  m.  en  1844,  élève  de 
l'École  des  chartes  en  1837. 

On  a  rie  lui  :  Paris  sous  Philippe  le  Bel,  1837,  in-V°,  ouvrage  qui  fait 
partie  'le  la  collection  des  Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France; 
)r\<ai  sur  1rs  livres  de  Fantiquilê,  particulièrement  chez  les  Romains, 
1K.18.  livre  bien  fait  et  plein  <le  recherches  curieuses;  une  édition  an- 
notée  cle  Guillaume  de  Nangis,  pour  la  Société  de  l'histoire  (le  France, 
18V5  et  suiv.,  2  vol.  11  a  donne  des  articles  a  la  Bitdiothrquc  de  l'Ecole 
des  chartes  et  au  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  France,     B. 

GERBER  (Ernest-Louis),  né  à  Sondershausen  en  1746, 
m.  en  1819,  est  auteur  d'un  Lexique  historique  et  biographique 
des  musiciens,  ouvrage  plein  d'érudition,  mais  où  les  fautes 
abondent. 

GERBERON  (Dom  Gabriel),  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  né  à  Saint-Calais  en  1628,  m.  en  1711, 
prit  parti  pour  les  jansénistes  contre  les  jésuites. 

Il  a  laissé,  entre  autres  ouvrages  :  le  Miroir  de  la  piété  chrétienne, 
1676;  une  édition  des  Œuvres  de  St  Anselme,  1671  ;  une  Histoire  géné- 
rale du  Jansénisme,  1700,  3  vol.  in-12. 

GERBEROY,  Gerberacum,  Gerboredum,  vge(Oise),  arr. 
et  à  25  kil.  N.-O.  de  Beauvais;  320  hab.  Important  au  moyen 
âge  par  ses  fortifications  et  son  voisinage  des  frontières  de 
Normandie.  Louis  d'Outre-mer  et  Richard  Ier  de  Normandie 
y  traitèrent  en  présence  de  Harold,  roi  de  Danemark.  Guil- 
laume le  Conquérant  y  assiégea  son  fils  Robert;  en  octobre 
1160,  Henri  II  d'Angleterre  prit  la  ville,  non  le  château.  Les 
Bourguignons  et  les  Anglais  la  prirent  en  1418;  le  comte  de 
Clermont  l'enleva  à  ces  derniers  en  1432,  et  la  ruina;  malgré 
une  nouvelle  défaite  en  1435,  les  Anglais  l'occupaient  encore 
en  1449  ;  Louis  de  Soyécourt  de  Mouy,  gouverneur  du  Beau- 
vaisis,  les  en  chassa.  Les  Bourguignons  la  pillèrent  en  1472. 
Les  ligueurs  en  furent  chassés,  en  juin  1591,  par  Biron. 
Henri  IV  y  logea,  blessé,  après  le  combat  d'Aumale;  enfin  elle 
fut  pillée,  comme  ville  royaliste,  par  les  ligueurs  de  Beauvais 
en  1593  et  1594. 

GERBERT.  V.  Sylvestre  II. 

GERBET  (L'abbé  Olympe-Philippe),  né  en  1798  à  Poli- 
gny  (Jura),  m.  en  1864,  fut  un  des  principaux  disciples  de 
Lamennais,  et  collabora  avec  lui  au  journal  l'Avenir.  Cette  pu- 
blication ayant  été  censurée  par  le  saint-siège,  il  fit  sa  sou- 
mission, écrivit  de  nombreux  articles  de  philosophie  religieuse 
dans  ^Université  catholique,  devint  vicaire  général  de  Paris  et 
d'Amiens,  et  fut  nommé,  en  1853,  évèque  de  Perpignan. 

On  a  de  lui  :  des  Doctrines  philosophiques  sur  la  certitude  dans  leur» 
rapports  avec  les  fondements  de  la  tht  olo'jie,  1S2R  ;  du  Dogme  générateur 
delà  piété  catholique,  1829;  delà  Controverse  chrétienne  depuis  les 
premiers  siècles  jusqu'à  nos  jours,  1X31  ;  Conférences  de  philosophie 
catholique,  1832-3'»;  Réflexions  sur  la  chute  de  M.  de  Lamennais,  183»; 
Esquisse  de  Rome  ctwétwnne,  18«i-50,  2  vol.  ;  Livre  de  Ste  Théodosie, 
183 .,  etc.  B. 

GERBEVIJJLER,  ch.-l.  de  cant.  (Meurthe-et-Moselle), 
arr.  de  Lunéville;  1,955  hab.  Cuit,  du  houblon  ;  vins;  bonne- 
terie. Exploitation  de  pierres  de  taille. 

GERBI  ou  ZERBI.   V.  Djerba. 

GERBIER  (Pierre-Jean-Baptiste),  célèbre  avocat  au 
parlement  de  Paris,  né  à  Rennes  en  1725,  m.  en  1788.  Il  fut 
reçu  avocat  en  1745, mais  ne  s'établit  à  Paris  qu'en  1753. 
Toutes  ses  plaidoiries  furent  des  triomphes  :  il  possédait  l'ac- 
tion oratoire  dans  un  rare  degré  de  perfection  ;  sa  diction  était 
nette,  son  élocution  facile;  il  excellait  dans  l'insinuation  et  le 
pathétique;  toute  sa  personne  ajoutait  à,  la  puissance  de  son 
organe  et  aux  effets  qu'il  savait  en  tirer.  En  1771,  il  consentit 
à  plaider  devant  le  parlement  établi,  et  ses  confrères  ne  le  lui 
pardonnèrent  pas.  Linguet,  rayé  du  tableau  des  avocats,  lui 
attribua  cette  disgrâce,  et  lança  contre  lui  de  violents  mémoi- 
res. Les  plaidoiries  de  Gerbier  ont  été  recueillies  par  Hérault 
de  Séchelles  ;  on  en  a  publié  plusieurs  en  1835.     ED.  T. 

GERBier-des-joncs  ,  mont,  de  France  (Ardèche),  dans 
les  Cévennes.  La  vraie  orthographe  est  Gerbier-de-Jonc,  ou 
plutôt  de  Joux.  C'est  un  cône  volcanique  et  aride  de  1,551  m. 
d'altitude.  Il  avait  autrefois  1,710  m.  de  hauteur,  mais  une 
partie  de  la  montagne  a  été  détruite  par  un  éboulement  en. 
1821.  La  Loire  y  naît  d'une  toute  petite  source,  à  1,375  m. 

G.  H. 
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GERBILLON  (Jean-François),  jésuite,  né  à  Verdun  en 
1651,  m.  en  1707,  fut  un  des  missionnaires  que  Louis  XIV 
envoya  à  la  cour  de  Siam  en  1685,  passa  de  là  en  Chine,  de- 
vint maître  de  mathématiques  de  l'empereur  Kang-hi,  et  diri- 
gea le  collège  français  à  Pékin.  H  fit  imprimer  une  Géométrie 
en  chinois  et  en  tartare. 

Une  relation  de  ses  voyages  en  Tartarie,  de  1088  à  1698,  a  été  repro- 
duite en  abrégé  dans  les  t.  VII  et  VIII  de  l'Histoire  générale  des 
voyai/es.  B. 

GERBSTADT,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Saxe);  4,010  hab. 
Mines  de  cuivre;  fonderies. 

GERDA.  V.  Fret. 

GERDAUEN,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Prusse  orientale), 
sur  l'Omet  et  le  lac  Banktin  ;  2,864  hab.  Fabr.  de  draps  ;  tan- 
neries. 

GERDIL  (Hyacinthe-Sigismond),  théologien  et  philoso- 
phe, né  à  Samoèns  (Savoie)  en  1718,  m.  en  1802,  entra  dans 
Ja  congrégation  des  barnabites,  devint  précepteur  du  prince 
de  Piémont  (depuis  Charles-Emmanuel  IV),  et  fut  nommé 
cardinal  par  Pie  VI  en  1777.  Savant  dialecticien,  il  défendit 
les  doctrines  spiritualistes  et  les  dogmes  de  la  religion  chré- 
tienne contre  les  philosophes  du  xvme  siècle. 

Ses  œuvres  ont  été  publiées  en  20  vol.  in-i°,  Rome,  1806-21  ;  on  y  re- 
marque :  lo  en  italien  :  Introduction  à  l'étude  de  la  religion,  Turin, 
1751  ;  Exposition  des  principes  de  la  vraie  religion,  1767,  trad.  en  fran- 
çais ;  Dissertation  sur  l'origine  du  sens  moral,  l'existence  de  Dieu,  etc.; 
2°  en  fiançais  :  l'Immortalité  de  l'âme  démontrée  contre  Locke,  Turin, 
17>7  ;  Essai  d'une  démonstration  mathématique  contre  l'existence  éter- 
nelle de  la  matière  et  du  mouvement  ;  Essai  sur  les  caractères  dislinctifs 
de  l'homme  et  des  animaux;  Traité  des  combats  singuliers  ou  des  duels, 
1759;  Mémoires  sur  l'infini  absolu;  Incompatibilité  des  principes  de 
Descartes  et  de  Spinosa,  Paris,  1760  ;  Réflexions  sur  la  théorie  et  la  pra- 
tique de  l'éducation,  contre  J.-J.  Rousseau,  Turin,  1763;  Considérations 
sur  l'empereur  Julien;  3°  en  latin  :  de  Causis  Academicarum  disputa- 
tionum  in  theologiam  moralcm  inductavum  oratio,  où  il  combat  l'Esprit 
des  lois  de  Montesquieu,  Turin,  1750  et  175V,  etc.  C.  P. 

GERDY  (Pierre-Nicolas),  chirurgien,  né  en  1797  à  Lo- 
ches (Aube),  m.  en  1856,  chirurgien  des  hôpitaux  en  1825, 
publia  :  Essai  d'analyse  et  de  classification  naturelle  des  phéno- 
mènes de  la  vie,  1823;  Traité  des  bandages,  1826;  Analyse  de  l'his- 
toire de  la  santé,  1827  ;  Anatomie  comparée  des  formes  du  corps  hu- 
main, 1830.  Il  venait  de  faire  paraître  une  Physiologie  médicale 
didactique  et  critique,  1832,  quand  il  obtint,  en  1833,  la  chaire 
de  pathologie  externe  à  la  Faculté  de  médecine.  Il  entra  à  l'A- 
cadémie de  médecine  en  1837.  A  sa  mort,  il  était  chirurgien  de 
la  Charité.  Parmi  ses  derniers  travaux,  on  remarque  :  Résumé 
des  principales  recherches  d'anatomie,  de  physiologie  et  de  chirur- 
gie de  il.  Gerdy,  1843;  Physiologie  philosophique  des  sensations 
et  de  l'intelligence,  1846.  Gerdy,  député  de  l'Aube  à  l'Assemblée 
constituante  de  1848,  n'eut  pas  le  temps  d'achever  sa  Chirurgie 
pratique,  1851-57,  4  vol.,  dont  le  dernier  a  été  publié  après  lui. 
On  trouve  beaucoup  d'écrits  de  lui  dans  les  recueils  scientifiques, 
entre  autres  :  Cure  radicale  des  hernies  (dans  le  Bulletin  de  Férussac, 
t.  l°r)  ;  Mémoire  sur  la  structure  des  os  {Bulletin  clinique,  1835);  sur 
l'Etat  matériel  des  os  malades  (Archives  de  médecine,  1836);  de  l'Inflam- 
mation des  os  (dans  V Expérience,  1813)  ;  sur  la  Vision  des  somnambules, 
sur  le  Magnétisme,  sur  l'Arsenic  (dans  le  Bulletin  de  l'Académie,  1811); 
Ja  Rétraction  des  tissus  albugines  (ibid.,  181V  et  18i7).  —  V.  Broca, 
Eloge  historique  de  Gerdy,  dans  le  Moniteur  des  hôpitaux,  6  juillet 
1856. 

GÉRENTE  (Henri-François-Thomas)  ,  habile  peintre- 
verrier,  né  en  1814,  m.  en  1849,  a  imité  avec  beaucoup  d'art 
les  vitraux  des  plus  belles  époques.  Les  églises  Saint-Germain 
des  Prés,  à  Paris,  et  Notre-Dame  de  la  Couture,  au  Mans, 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  la  cathédrale  de  Dijon,  celles  de  Can- 
terbury  et  d'Ély  en  Angleterre  renferment  des  verrières  de  sa 
composition,  m'emporta,  en  1817,  au  concours  pour  l'exécu- 
tion des  vitraux  à  remplacer  dans  la  sainte  Chapelle  de  Paris. 

B. 

GÉRESTIES,  fête  en  l'honneur  de  Neptune  à  Géreste 
(Eubée),  où  il  avait  un  temple. 

GERGAL,  v.  d'Espagne  (Grenade),  prov.  et  à  30  kil.  N. 
d'Almeria,  au  pied  S.  de  la  sierra  de  Gergal;  4,500  hab.  Eaux 
minérales  ;  alun. 

GERGOVIE,  Gergovia,  nom  de  2  villes  de  la  Gaule  : 
l'une,  chez  les  Arvernes  (Aquitaine  Irc),  sur  une  hauteur  qui 
se  détache  des  monts  Dômes,  et  qu'on  nomme  encore  mont 
Gcrgotie,  à  7  kil.  S.-S.-E.  de  Clermont-Ferrand;  Vercingé- 
torix  y  vainquit  les  Romains  ;  le  nom  de  Gergovie  a  été  donné 
en  1874  au  hameau  de  Merdagne,  dépendant  de  la  commune 
de  La  Roche- Blanche  (Puy-de-Dôme);  —  l'autre,  chez  les 
Boïens,  à  l'endroit  où  est  auj.  Saint-Rëvèrien  (Nièvre),  à  27  kil. 
S.  de  Clamecy  ;  sa  forteresse,  Arx  in  Boiis,  a  laissé  son  nom 
au  vge  à'Arzemboy. 

GERHARDT  (Charles-Frédéric),  chimiste,  né  à  Stras- 
bourg en  1816,  m.  en  1856,  fit  ses  études  au  gymnase  protes- 
tant de  sa  ville  natale,  à  l'École  polytechnique  de  Carlsruhe 
et  à  l'université  de  Leipzig,  et  alla  se  perfectionner  dans  le 
laboratoire  du  célèbre  Liebig,  à  Giessen.  A  son  retour  en 
France,  il  fut  nommé  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de 
Montpellier;  mais,  en  1848,  il  quitta  spontanément  cette 
chaire  pour  fondera  Paris  un  laboratoire  de  chimie  pratique. 


En  1855,  il  accepta  la  double  chaire  de  chimie  de  la  faculté 
des  sciences  et  de  l'École  de  pharmacie  de  Strasbourg.  Les 
études  de  Gerhardt  ont  surtout  porté  sur  la  chimie  organique, 
qu'il  chercha,  de  concert  avec  Laurent,  à  faire  entrer  dans 
une  voie  plus  philosophique.  Il  s'attacha  principalement,  en 
prenant  pour  guide  les  idées  d'Ampère,  à  grouper  les  compo- 
sés organiques,  si  nombreux,  sous  un  petit  nombre  de  types 
et  de  familles,  d'après  l'ensemble  des  caractères  et  les  analo- 
gies de  constitution  intime. 

Indépendamment  d'une  quarantaine  de  Mémoires  qu'il  publia  seul  oa 
en  colfaboiation  avec  Lauient  et  Caboars,  et  qui  sont  imprimés  dans 
les  Annales  de  chimie  et  de  physïmu  [S*  et  3» série), on  lof  doit:  PrécU 
de  chimie  organique,  Paris,  1  « vv ,  2  vol.;  Introductiona  l'étude  Ut  la  chi- 
mie par  le  système  unitaire,  18.8,  in-18  ;  Aide-memoire  pour  l'analyse 
chimique,  d  Village  ietilty  /■•.  des  laboratoires  de  chimie,  1S52.  in-18  ;  Pré- 
cis d  analyse  chimique  qualitative,  avr-c  Cbancel,  18-j5,  in-18;  Traite  de 
chimie  organique,  suite  a  la  Chimie  de  Berzelius,  1853-66 .  »  vol. 
Gerhardt  a  encore  traduit  en  français  divers  ouvrages  de  Berzelins 
et  de  Liebig.  J.  G. 

GERICAULT  (  Jean-Locis-Tbéodorb-Asdré),  peintre, 
né  à  Rouen  en  1791,  m.  en  1824,  fils  d'un  avocat,  fit  ses  étu- 
des au  lycée  Louis  le  Grand ,  et  entra  dans  l'atelier  de  Carie 
Vernet,  puis  dans  celui  de  Pierre  Guérin.  En  1812,  il  donna 
un  Chasseur  ii  cheval  de  la  garde  impériale,  où  l'on  trouve  déjà 
l'énergie  de  pinceau  un  peu  fougueuse  qui  est  le  caractère  émi- 
nent  de  ses  œuvres.  En  1813,  il  exposa  un  Cuirassier  blessé. 
Le  Naufrage  de  la  Méduse,  son  œuvre  capitale,  figura  au  Salon 
de  1819.  Ces  3  tableaux  sont  auj.  réunis  dans  le  salon  carré 
de  l'école  française,  au  musée  du  Louvre.  Géricault  a  laissé 
encore  :  un  Hussard  chargeant,  la  Forge  de  village,  un  Postillon 
faisant  boire  ses  chevaux,  et  la  Suite  d'une  tempête.  Il  a  fait  quel- 
ques lithographies  pour  l'Histoire  de  Sapotëon  Ier  par  Arnault, 
et  beaucoup  de  dessins  et  d'aquarelles.  B. 

GERIN  (Étienne-Élie),  général  haïtien,  homme  de  cou- 
leur, né  aux  Caves  en  1757,  m.  en  1810,  prit  une  part  active 
à  toutes  les  luttes  qui  amenèrent  l'indépendance  de  sa  patrie, 
fut  ministre  de  la  guerre  sous  Dessalines,  conspira  contre  lui 
et  le  renversa.  Ayant  conspiré  contre  Pétion,  pour  lui  enlever 
la  présidence  de  la  république,  il  échoua,  et  se  brûla  la  cer- 
velle. Sa  bravoure  l'avait  fait  surnommer  COte-de-Fer. 

GERING  (Ulric),  imprimeur  du  xvg  siècle,  né  en  Suisse 
(Lucerne),m.  en  1510,  vint  à  Paris,  en  1469,  avec  Martin 
Krantz  et  Michel  Freiburger,  et  y  fonda,  dans  les  bâtiments  de 
la  Sorbonne,  la  lre  imprimerie. 

GERJLAC  PETERSEN,  en  latin  Gerlacus  Pétri,  écrivain 
ascétique,  né  à  Deventer  en  1378,  m.  en  1411,  entra  dans  les 
chanoines  de  Windesheim  (V.  Gérard  Groot),  et  composa 
plusieurs  ouvrages  mystiques  :  Breviloquium  de  accidenliis  ex- 
terioribus;  de  Libertale  spirilus;  Ignitum  cum  Deosoliloquium,  Co- 
logne, 1616,  trad.  en  franc,  Paris,  1667.  L'esprit  de  ce-  der- 
nier ouvrage,  qui  ressemble  dans  quelques  endroits  à  l'Imitation 
de  Jésus-Christ,  a  fait  surnommer  Gerlac  le  second  A  Kempis, 
du  nom  de  l'un  des  auteurs  présumés  de  l'Imitation. 

GERLACHE  (Etienne-Constantin,  baron  de),  magis- 
trat, homme  politique  et  littérateur  belge,  né  en  1785  à 
Biourge  (Luxembourg),  m.  en  1871,  fit  son  droit  à  Paris, 
exerça  une  charge  d'avocat  à  la  Cour  de  cassation  de  1811  à 
1814,  alla  se  fixer  à  Liège  en  1818,  et,  en  1824,  fut  nommé 
conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  cette  ville  et  député  de  la  pro- 
vince aux  états  généraux,  où  il  combattit  avec  énergie  l'admi- 
nistration hollandaise.  Après  la  révolution  belge  de  1830,  il 
présida  le  comité  de  constitution,  et  fit  introduire,  dans  la  loi 
fondamentale  du  royaume ,  des  articles  très  favorables  au 
clergé.  Après  avoir  soutenu  la  candidature  du  duc  de  Nemours 
au  trône,  puis  celle  du  duc  de  Leuchtenberg,  il  se  rallia  au 
prince  Léopold  de  Saxe- Cobourg.  Président  de  la  Chambre 
des  représentants  en  1831,  il  devint  premier  président  de  la 
Cour  de  cassation,  en  1833.  Il  excita  bien  des  colères  lors  de 
la  conférence  de  Londres,  1839,  en  se  prononçant,  suivant  le 
vœu  des  puissances,  pour  l'abandon  partiel  du  Luxembourg. 
Il  a  toujours  été  l'un  des  chefs  du  parti  catholique. 

On  a  de  lui  :  une  traduction  de  Salluste,  1812,  qui  ne  contient  que  la 
conjuration  de  Catilina;  Essai  sur  Grètry,  1821  ;  Souvenir*  historiques 
du  pays  et  de  la  principauté  de  Liège,  1823  ;  la  Révolution  de  Liège  sou* 
Louis  de  Bourbon,  1831;  Histoire  du  royaume  des  Pays-Bas  de  1814  d 
1830,  2  vol.,  1839,  et  2»  édil...  3  vol.,  1812  ;  Histoire  de  Liège  depuis  Cé- 
sar jusqu'à  Maximilien  de  Bavière,  18*3  ;  Etudes  sur  Salluste  et  les  prin- 
cipaux historiens  de  l'antiquité,  18r7,  etc.  B. 

GERLE(Dom  Christophe),  né  en  Auvergne  en  1740,  m. 
vers  1G06,  était  prieur  des  chartreux  de  Port-Sainte-Marie, 
quand  il  fut  envoyé  aux  états  généraux  de  1789  par  le  clergé  de 
Riom.  Il  exhorta,  dès  les  premières  séances,  ses  collègues  du 
clergé  à  se  réunir  au  tiers  état,  et  prêta  le  serment  du  Jeu  de 
Paume.  L'enthousiasme  révolutionnaire  se  combinait  dans  son 
esprit  avec  l'exaltation  religieuse,  et  le  portait  à  faire  des  mo- 
tions incohérentes  et  contradictoires  :  ainsi  il  demanda  que  les 
moines  pussent  quitter  leurs  couvents,  et  il  voulait,  en  même 
temps,  faire  décréter  que  la  religion  catholique  était  la  religion 
de  l'État.  Dès  1790,  il  entretint  l'Assemblée  nationale  des  prédi- 
cations d'une  femme  qui  se  disait  inspirée,  SusanneLabrousse. 


GER 


—   1237  — 


GER 


Sous  la  Convention,  en  1795,  il  se  lia  avec  Catherine  Théot, 
fanatique  enthousiaste  de  Robespierre  (V.  ce  nom),  et  dont  il  se 
fit  le  prophète,  fut  impliqué  avec  elle  dans  un  prétendu  com- 
plot et  emprisonné.  Il  recouvra  la  liberté  quelque  temps  après, 
le  9  thermidor,  et  eut  un  emploi  au  ministère  de  l'intérieur. 

C.  P. 

GERMAIN  (Saint),  évêque  d'Auxerre,  né  dans  cette  ville, 
de  parents  illustres,  en  380,  m.  en  4  iS,  était  duc  et  gouver- 
neur de  la  province,  quand  l'évêque  Amator  l'ordonna  prêtre. 
Élu  à  la  place  de  ce  prélat,  418,  il  donna  l'exemple  des  vertus 
les  plus  austères,  fit  2  voyages  en  Grande-Bretagne,  428  et  4 16, 
pour  y  combattre  l'hérésie  de  Pelage,  et  mourut  à  Ravenne, 
où  il  était  allé  implorer  Valentinien  III  en  faveur  des  Armori- 
cains révoltés.  Fête,  le  26  et  le  31  juillet. 

germain  (Saint),  né  à  Autun  en  496,  m.  en  576,  fut  élu 
évêque  de  Paris  en  551.  Il  fut  en  crédit  auprès  des  rois  Chil- 
debert  Ier  et  Clotaire  Ier;  il  s'éleva  contre  les  moeurs  scanda- 
leuses de  Charibert,  un  des  fils  de  ce  dernier,  et  l'excom- 
munia. Il  chercha  à  réconcilier  Chilpéric  et  Sigebert,  et  écrivit 
à  ce  sujet  à  Brunehaut  une  lettre  qui  a  été  conservée.  On  a 
aussi  de  lui  une  Explication  de  l'ancienne  liturgie  gallicane,  im- 
primée dans  le  t.  V.  du  Thésaurus  anecdolorum.  C'est  par  ses 
soins  que  fut  bâtie  l'église  de  Sainte-Croix,  dont  il  fit  la  dé- 
dicace sous  l'invocation  de  St  Vincent  (auj.  Saint-Germain  des 
Prés  de  Paris),  à  laquelle  il  joignit  un  monastère  devenu  fa- 
meux. [V.  plus  loin.) 

Sa  Vie,  écrite  par  Fortunat,  se  trouve  dans  le  t.  I«r  des  Actei  de 
St  Benoit.  Fête,  le  28  mai. 

GERMAIN  (Dom  Michel),  bénédictin,  né  à  Péronne en  1645, 
m.  en  1694,  fournit  des  matériaux  à  Mabillon  pour  les  Actes 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît. 

On  a  de  lui: nu  Commenlarhis  de  anliquis  requm  Francoriim  pata- 
tiis,  qui  forme  le  V«  livre  de  la  D i pi om atique  de  ce  savant.  On  lui  doit 
encore  YHistoire  de  l'abbaye  royale  de  Notre-Dame  de  Soissons,  Paris, 
JG75,  in-V°.  La  Gal<'ia  rhristiana  contient  des  extraits  d'une  histoire 
des  monastères  bénédictins,  dont  il  était  l'auteur.  B. 

GERMAIN  (Pierre),  ciseleur  et  orfèvre,  né  à  Paris  vers 
1645,  m.  en  1684,  exécuta  plusieurs  ouvrages  destinés  à  or- 
ner le  château  de  Versailles.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
jetonsetde  médailles  représentantlesconquêtes  deLouis  XIV. 

germain  Thomas),  architecte,  sculpteur  et  orfèvre,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1673,  m.  en  1748,  fit  ses  premières 
études  dans  l'atelier  de  Boullohgne  l'ainé,  et  partit  ensuite 
pour  l'Italie.  Il  se  lia  avec  le  sculpteur  Legros,  et  se  fit  une 
réputation  en  travaillant  pour  les  jésuites  et  pour  le  grand- 
duc  de  Toscane.  De  retour  à  Paris,  1704,  il  exécuta  un  des 
trophées  qui  ornent  le  choeur  de  Notre-Dame,  et,  en  1722,  un 
soleil  dont  Louis  XV  fit  présent  à  l'église  de  Reims.  En  1738, 
il  donna  les  dessins  de  l'église  Saint-Louis  du  Louvre,  dont 
il  dirigea  la  construction.  Presque  toutes  ses  oeuvres  d'orfè- 
vrerie ont  été  fondues,  sous  Louis  XV  et  pendant  la  Révolu- 
tion, pour  les  besoins  de  l'État.  Le  roi  Louis-Philippe  possé- 
dait un  magnifique  service  de  Germain.  B. 

germain  (Sophie),  mathématicienne,  née  à  Paris  en  1776, 
m.  en  1831,  fixa  l'attention  de  Lagrange,  et  fut  couronnée  par 
l'Institut  en  1816,  pour  un  Mémoire  où  elle  déterminait  les 
lois  des  vibrations  des  lames  élastiques,  et  qui  a  été  imprimé 
avec  des  développements,  en  1820,  sous  le  titre  de  :  Recher- 
ches sur  la  théorie  des  surfaces  élastiques. 

Elle  traita  le  même  sujet  dans  un  autr^  Mémoire,  en  1826,  et  dans  les 
Annales  de  physique  et  de  chimie  de  1828.  Knlin  un  Mémoire  sur  la 
courbure  des  surfaces,  1830,  a  été  inséré  dans  les  Annales  de  Crelle  à 
Berlin. 

GERMAIN  (saint-),  brg  d'Angleterre  (Cornouailles); 
2,600  hab.  Belle  église  ogivale,  autrefois  cathédrale  d'un  dio- 
cèse supprimé. 

GERMAIN-DE-CALBERTE  (  SAINT-),  ch.-l.  de  cant.  (Lo- 
zère;, arr.  de  Florac;  350  hab.  Église  consistoriale  calviniste. 
Territoire  couvert  de  mûriers  ;  récolte  et  filature  de  soie  ;  élève 
d'abeilles. 

Germain-des-prés  'saint-),  célèbre  église  et  abbaye 
de  Paris,  fondées  vers  513  par  Childebert  Ier,  a  l'O.  de  la  ville, 
et  dont  le  1er  abbé  fui  St  Germain,  évêque  de  Paris.  Le  monas- 
tère était  au  S.  de  l'église,  et  son  enclos  occupait  une  partie 
du  faubourg  Saint-Germain  actuel.  L'église,  placée  d'abord 
sous  l'invocation  de  St  Vincent  et  Ste  Croix,  fut  brûlée  par  les 
Normands  au  ixe  siècle,  et  rebâtie  au  xn<=;  les  rois  Childe- 
bert 1er,  chilpéric  I«r  et  Childéric  II  y  avaient  leurs  tombeaux  ; 
on  y  plaça  plus  tard  les  restes  de  Descartes,  de  Boileau,  de 
Montfaucon,  de  Mabillon,  etc.  En  1513,  les  moines  de  Saint- 
Germain  des  Prés  prirent  la  règle  de  St  Benoît;  en  1631,  ils 
s'agrégèrent  à  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Quand  le  car- 
dinal de  Bourbon  était  abbé  de  Saint-Germain  des  Prés,  il  fit 
construire,  en  1585,  un  palais  abbatial,  que  le  cardinal  de 
Furslemberg  fit  réparer  au  commencement  du  xvm«  siècle,  et 
qui  existe  encore  aujourd'hui  rue  de  l'Abbaye,  n°  3.  En  1635, 
on  bâtit  la  i  rison  de  l'Abbaye  (V.  ce  mol),  adossée  au  monas- 
tère. La  riche  bibliothèque  de  Saint- Germain  des  Prés  fut  en 


partie  détruite,  en  même  temps  que  la  belle  chapelle  delà 
Vierge,  par  l'explosion  d'une  poudrière  en  1794;  les  ma- 
nuscrits qu'elle  contenait  sont  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris. 

V.  Kouillart.  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Germain,  1774.        B. 

Germain-du-plain  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Saône-et- 
Loire),  arr.  de  Chalon-sur-Saône;  350  hab.  Bifurcation  des 
chemins  de  fer  de  Chalon  à  Lons-le-Saunier,  et  de  Chalon  à 
Bourg. 

GERMAIN-EN-L.AYE  (saint-),  Sanclus  Germanus  in  Ledia, 
ch.-l.  de  cant.  (Seine-et-Oise),  arr.  de  Versailles,  à  23  kil.  O.- 
N.-O.  de  Paris,  au  sommet  d'une  colline  qui  domine  de  63  m. 
la  rive  g.  de  la  Seine,  et  sur  la  lisière  E.  de  la  forêt  de  Saint- 
Germain.  Jolie  ville,  bien  percée,  bien  bâtie;  anc.  château 
royal,  caserne  de  cavalerie;  15,790  hab.  Fabr.  de  bonneterie, 
tissus  de  crin,  tanneries,  cuirs  vernis,  etc.  ;  comm.  de  grains. 
—  L'origine  de  Saint-Germain  date  du  xe  siècle  :  la  ville  com- 
mença de  se  former  près  d'un  couvent  dans  la  forêt  dite  alors 
de  Ledia.  Dès  le  règne  de  Louis  VI,  les  rois  y  eurent  une  habi- 
tation. Charles  V  commença  le  château  actuel,  en  1370;  Fran- 
çois Ier  le  restaura  et  l'augmenta.  C'est  un  vaste  pentagone, 
d'un  aspect  triste,  entouré  de  fossés  avec  ponts-levis,  et  flan- 
qué de  5  gros  pavillons,  élevés  par  Louis  XIV.  Jacques  II  l'ha- 
bita après  son  expulsion  d'Angleterre  ;  il  fut  prison  pendant  la 
Révolution,  et,  de  1830  à  1853,  pénitencier  militaire.  En 
1862,  Napoléon  III  le  fit  restaurer  et  y  créa  un  musée  d'anti- 
quités préhistoriques  et  gallo-romaines.  A  400  m.  environ  à 
l'E.,  Henri  IV  éleva  un  beau  château  moderne,  dit  le  Château- 
Neuf,  sur  la  croupe  de  la  montagne,  avec  jardins  descendant 
jusqu'à  la  Seine  par  de  magnifiques  terrasses.  Dans  ce  châ- 
teau naquit  Louis  XIV.  Démoli  pendant  la  Révolution,  il  n'en 
reste  qu'un  pavillon,  dit  pavillon  de  Henri  IV.  Patrie  de  Char- 
les IX,  de  Henri  II,  du  littérateur  et  lexicographe  Noël.  Pen- 
dant la  Révolution,  Saint-Germain  s'appela  Montagne  du  bon 
air.  —  La  forêt  de  Saint-Germain  est  l'une  des  plus  belles  de 
France;  elle  a  1,800  hect.  de  superf.,  est  close  de  murs,  et 
bordée,  du  côté  de  la  Seine,  par  une  magnifique  terrasse, 
longue  de  3  kil.,  commencée  par  Henri  IV,  terminée  par 
Louis  XIV  ;  on  y  jouit  d'une  vue  admirable.  Dans  la  forêt  est 
le  petit  hameau  des  Loges,  où  il  y  a  une  maison  d'éducation 
de  la  Légion  d'honneur,  succursale  de  celle  de  Saint-Denis. 
(K.  Légion  d'honneuk.)  Là  aussi  se  tient,  en  plein  air,  une 
foire  célèbre  dite  des  Loges,  le  1er  dimanche  de  septembre. 

GERMAIN  (Paix  de  saint-),  paix  signée,  le  8  août  1570, 
entre  les  catholiques  et  les  protestants,  après  la  38  guerre  de 
religion.  On  accordait  aux  calvinistes  une  amnistie  entière, 
la  liberté  de  culte  dans  tout  le  royaume,  excepté  à  Paris  et  à 
la  cour,  4  places  de  sûreté  (La  Rochelle,  Montauban,  Cognac, 
La  Charité),  et  le  droit  de  récuser  la  juridiction  du  parlement 
de  Toulouse  ;  6  juges  dans  les  parlements  de  Rouen,  Dijon, 
Aix,  Rennes  et  Grenoble,  8  dans  celui  de  Bordeaux.  Cette 
paix,  qui  ne  fut  ni  sincère,  ni  durable,  reçut  le  nom  de  paix 
boiteuse  et  mal  assise. 

Germain-l'herm  ( saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Puy-de- 
Dôme),  arr.  d'Ambert;  800  hab.  Fabr.  de  dentelles. 

GERMAINS.  V.  Germanie. 

GERMALUS.  V.  Collines  de  Rome. 

GERMAN  (  SAN-),  v.  de  l'île  de  Porto-Rico,  sur  la  côte 
0.,  ch.-l.  de  district;  3,200  hab.  Fondée  en  1511. 

GERMANICA  CiESAREA,  anc.  v.  d'Asie  Mineure  (Ci- 
licie);  patrie  de  l'hérésiarque  Nestorius;.auj.  Marasch. 

GERMANICUS  (Tiberios-Drosus  Nero),  célèbre  géné- 
ral romain,  né  à  Rome  l'an  737  de  la  ville,  16  av.  J.-C,  fils 
de  Drusus  Nero,  fut  adopté  par  son  oncle  Tibère,  et  épousa 
Agrippine,  petite-fille  d'Auguste.  A  l'âge  de  20  ans,  il  dompta 
la  Dalmatie  révoltée,  et  fut  nommé  consul,  puis  mis  à  la  tète 
des  8  légions  du  Rhin.  A  la  mort  d'Auguste,  l'an  14  de  J.-C, 
il  repoussa,  au  péril  de  sa  vie  et  grâce  à  sa  fermeté,  une  ré- 
volte de  ses  troupes  qui  voulaient  l'élever  à  l'empire.  Bientôt 
nommé  général  en  chef  de  toutes  les  légions  de  Germanie,  il 
commença  cette  série  d'exploits  qui  lui  valut  le  surnom  de 
Germanicus,  vainquit  Arminius  à  Idisiavisus,  en  l'an  16,  re- 
prit les  aigles  de  Varus,  et  pénétra  dans  le  cœur  de  la  Germa- 
nie. Tibère,  inquiet  et  jaloux,  le  rappela  à  Rome,  lui  accorda 
le  triomphe,  mais  l'envoya  en  Orient.  Là,  Germanicus  apaisa 
les  troubles  de  l'Arménie.  Pison,  gouverneur  de  Syrie,  et  con- 
fidentdeTibère,  s'étudia  à  le  mortifier,  l'insulta  publiquement, 
et  se  fit  chasser  de  la  province.  Tout  à  coup  Germanicus  tomba 
malade  à  Antioche,  et  mourut  à  l'âge  de  34  ans,  l'an  19  de 
J.-C.  Agrippine  rapporta  ses  cendres  en  Italie,  au  milieu  d'un 
deuil  universel  :  Pison,  accusé  d'empoisonnement  devant  le 
sénat ,  prévint  sa  condamnation  par  une  mort  volontaire.  Ger- 
manicus, dont  Tacite  a  fait  le  héros  de  ses  Annales,  possédait 
toutes  les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur.  Il  avait  composé 
plusieurs  ouvrages;  il  ne  reste  qu'une  traduction  des  Phéno- 
mènes d'Aratus  et  quelques  épigrammes. 
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GERMANIE,  Cermaaia,  de  wehrmann  ou  heermann,  homme 
d'armes ,  va  I  de  L'Europe  ancienne,  comprise,  à 

leur  Auguste,  entre  le  Rhin  à  l'i >.,  la  mer 
Germanique  ol  le  golfe  Codanus  au  N.,  et  le  Danube  au  S.  ; 
la  limite  de  l'E.,  assez  incertaine  par  suite  des  guerres  conti- 
nuelles entre  les  Germains  orientaux  et  les  Slaves,  parait 
avoir  été  l'OdôT  ou  la  Vistule,  une  partie  des  Karpathes  et  la 
Morava.  Les  écrivains  romains  représentent  le  climat  delà 
Germaniecommebeaucoupplus  durqu'il  ne  l'est  aujourd'hui  : 
cela  vient  de  ce  que  le  sol  était  alors  couvert  au  S.  d'immenses 
forêts  situées  sur  des  hauteurs,  et  qui  se  continuaient  sans 
interruption  du  Rhin  à  la  Vistule,  et  inondé  au  N.  par  les  dé- 
bordements de  fleuves  qui  y  formaient  des  marais  et  des 
étangs  considérables.  Cet  ensemble  de  pays  boisés  et  de  mon- 
tagnes était  la  forêt  Hercynienne.  (V.  Hercynienne  |  Forêt].) 
Les  montagnes  donnaient  naissance  a  des  sources  minérales, 
parmi  lesquelles  les  Romains  nomment  :  Fontes  Halliaci  ( Wies- 
baden),  et  Aquœ  ou  Quitus  Aurélia  Aqucnsis  (Baden-Baden). 
Dans  la  basse  Germanie,  entre  les  montagnes  du  centre  et  la 
mer,  le  pays  renfermait  de  vastes  pâturages.  Parmi  les  fleuves 
qui  arrosent  la  Germanie,  les  anciens  ont  connu,  outre  les 
3  grands  cours  d'eau  qui  la  bornaient  à  l'E.,  au  S.  et  à  l'O.  : 
l'Èms  (Amisia,  Amisius),  le  Weser  (Visurgis)  et  son  affluent 
l'Eder  (Adrana),  l'Elbe  (Altts,  All/iai)  et  son  affluent  la  Saale 
(Salas),  l'Oder  [Viadrus,  Suebus);  et,  parmi  les  affluents  delà 
rive  dr.  du  Rhin  :  le  Necker  (Nieer),  le  Mein  (Mœuus),  laLahn 
(Logana),  le  Sieg(Siga),  la  Ruhr  (Rara),  la  Lippe  (Luppia). 

Les  peuplades  germaniques,  incessamment  en  guerre  avec 
leurs  voisins  ou  entre  elles,  ont  fréquemment  changé  de  de- 
meures. César  ne  connaît  que  les  peuples  riverains  du  Rhin, 
parmi  lesquels  on  distingue  la  grande  confédération  des 
Siièves  au  S.-O.  Les  guerres  de  Germanie  sous  Auguste  et 
Tibère  donnèrent  naissance  aux  confédérations  des  Chérusques 
au  centre,  et  des  Marc-omnns  au  S.-E.  A  la  fin  du  ier  siècle  de 
J. -G.,  ces  lignes  s'étaient  dissoutes.  Du  temps  de  Tacite,  les 
Germains  étaient  partagés  en  3  grandes  divisions,  plutôt  géo- 
graphiques que  politiques  :  les  Istérons,  les  Ingévons  et  les  Her- 
mions.  Pline  nomme  une  4e  famille,  les  Vindili  ou  Vanduli 
(mais  les  tribus  dont  il  la  compose,  étant  suèves,  peuvent  être 
considérées  comme  appartenant  aux  Hermions),  et  une  5e, 
les  Bastarnes  et  les  Peucins,  rangés  par  Tacite  au  nombre  des 
Suèves,  et,  par  conséquent,  rattachés  aussi  aux  Hermions. 
On  nommait  Istérons  les  peuples  qui  habitaient  entre  le  Rhin 
à  l'O.,  le  Mein  au  S.  ,1'Ysselau  N.,  le  Weser  à  l'E.;  c'étaient  : 
les  Bructeri,  entre  la  Lippe,  l'Yssel  et  l'Ems;  les  Marsi,  au 
S.-O.  des  précédents,  entre  la  Lippe  et  le  Weser  ;  les  Taboulés, 
primitivement  entre  le  Rhin  et  l'Yssel,  puis  au  S.  des  Marsi  ; 
les  DiUgiblni,  dans  la  forêt  de  Teutbourg  ;  les  Chamavi,  d'abord 
riverains  du  Rhin  et  de  l'Yssel,  puis  entre  le  Weser  et  le 
Harz  ;  les  Tenctères  et  les  Usipètes,  riverains  du  Rhin,  des  deux 
côtés  de  la  Lippe;  les  Sicambres,  sur  la  Sieg  ;  les  Matliaci,  sur 
la  Labn  ;  les  Ampsivarii,  aux  sources  de  l'Ems.  — Sous  le  nom 
d' Ingérons ,  on  comprenait  les  peuples  qui  habitaient  le  lit— 
toralde  la  mer  du  Nord,  de  l'embouchure  du  Rhin  à  la  Baltique  ; 
c'étaient  :  les  Frisii,  de  l'embouchure  du  Rhin  à  celle  de 
l'Ems  ;  les  Chauques,  de  l'embouchure  de  l'Ems  à  celle  de  l'Elbe; 
les  Angrivarii,  au  S.  des  précédents,  sur  les  deux  rives  du 
Weser  ;  les  Cimbres,  au  N.  de  la  Péninsule  cimbrique  ;  les  Teu- 
tones,  sur  la  côte  du  Mecklembourg  actuel.  —  Les  Hermions 
comprenaient  tous  les  autres  peuples  de  la  Germanie  :  les 
Cottes,  entre  le  Harz  au  N.,  le  Franken-Wald  et  le  Rhin  au  S., 
la  Saale  à  l'E.,  et  le  Weser  à  l'O.:  les  Chérusques,  au  N.  des 
Cattes, comprenant  les  Turoni,  les  Marvingi,  lesTeuriochœmi,  les 
Fori,  les  Sitères,  divisés  en  Suèves  proprement  dits,  au  S.  et  au 
centre  (Hcrmundures,  entre  le  Mein  et  l'Elbe,  sur  le  revers  sep- 
tentrional des  monts  Sudètes  ;  Narisci,  au  S.  des  Hermun- 
dures,  entre  le  Bcehmerwald  et  la  Regnitz;  Marcomans,  dans 
la  Bohème  ;  Quudcs,  dans  la  Moravie  ;  Semnaues,  entre  l'Elbe  et 
l'Oder,  dans  le  Brandebourg;  Lanqobards,  sur  la  rive  g.  de 
l'Elbe  inférieur;  Angles,  Varini,  Reudiugi,  Aviones,  Eudoses, 
Suardones,  Nuilhones,  entre  l'Elbe,  l'Oder  et  la  Baltique);  en 
Suères-Lygiens,  à  l'E.,  mélangés  de  tribus  slaves  (Mygii,  entre 
le  Riesen-Gebirge  et  la  Vistule,  divisés  en  Arii,  Uelvecones, 
Muniini,  Etysii,  Niiharrttli,  Buri,  Marsigni,  Duni  ou  Diduni, 
Omani;  Bastarnes  et  Peucins,  en  dehors  des  limites  ordinaires  de 
la  Germanie,  entre  la  Morava  et  la  Theiss,  près  de  la  Dacie); 
et  en  Su èt> es-Vandales,  au  N.-E.,  entre  l'Oder,  la  Vistule  et  la 
Baltique,  comprenant  les  Burgundiones,  les  Ruges,  les  Lcmovii, 
les  Scirri,  les  Gothones  ou  Gullones,  ou  Golhs.  A  ces  Suèves- 
Vandales  il  faut  joindre  les  populations  qui  avaient  occupé  le 
S.  de  la  Scandinavie  :  les  Hilleriones,  les  Sitoncs,  les  Suienes. 

Pendant  le  ne  siècle,  des  guerres  civiles  firent  disparaître 
plusieurs  peuplades,  en  soumirent  d'autres  à  leurs  voisins,  et 
des  émigrations  changèrent  la  face  de  la  Germanie,  qui,  vers 
le  milieu  du  me  siècle  jusqu'à  la  fin  du  ive,  présenta  4  grandes 
confédérations  et  plusieurs  peuplades  isolées.  Les  confédéra- 


tions étaient  :  l°_au  N.  celle  des  Saxons,  embrassant  les  an- 
ciens Ingévons,  une  partie  des  Hermions  (Bugeli,  Varini)  et  des 
Istévous  (Frisii);  2°  sur  le  Rhin  inférieur,  celle  d'-s  Francs, 
comprenant  les  Istévous  et  quelques  Bermionj  ;  3°  sur  le 
Rhin  supérieur,  celle  des  Alemuns,  formée,  comme  son  nom 
l'indique, d'hommes  de  toutes  tribus  réunis  autour  d'un  noyau 
sui'-vique;  4°  sur  le  bas  Danube,  celb'des  Golhs,  comprenant, 
sous  la  suprématie  de  ce  peuple,  les  Hérules  et  les  Gépides  ;  ces 
peuples  étaient  descendus  des  bords  de  la  Baltique  sur  ceux 
de  la  mer  Noire,  et  leur  empire,  qui  s'étendait  du  Danube  an 
Dniester.,  subsista  jusqu'à  la  grande  invasion  des  Huns,  eu 
376.  Les  peuplades  isolées  étaient  :  les  ilarromaus  et  les 
Quades,  dans  leurs  anciennes  demeures;  les  Suives,  restés-an 
centre  de  la  Germanie;  les  Burgundiones  et  les  l.angobards,  qui 
s'étaient  avancés  vers  le  S.-O.  —  La  plupart  de  ces  peuples 
envahirent  l'empire  romain  au  v<=  siècle;  ceux  qui  restèrent 
en  Germanie,  une  partie  des  Saxons,  les  Àlémaus,  les  Suèves 
du  centre,  divisés  en  Thuringii  et  Baiojarii,  furent  soumis  par 
les  rois  francs  de  la  lre  et  de  la  2e  race,  pendant  que  la  partie 
orientale  de  la  Germanie,  à  l'E.  de  l'Elbe,  était  envahie  par 
des  nations  slaves  qui  font  encore  aujourd'hui  le  fond  de  la 
population  de  ces  contrées.  Les  conquêtes  de  Charlemagne 
soumirent  à  l'empire  franc  toutes  les  nations  germaniques  du 
|  Rhin  à  l'Elbe.  Elles  recouvrèrent  en  partie  leur  indépendance 
lors  de  la  dissolution  de  l'empire  carolingien.  [V.  plus  loin.) 
Unegrande  taille,  une  force  prodigieuse,  des  cheveux  blonds 
ou  roux,  des  yeux  bleus,  la  peau  blanche,  tels  sont  les  carac- 
tères physiques  de  la  race  germanique.  Accoutumés  dés  l'en- 
fance aux  intempéries  de  leur  rude  climat,  les  Germains  mar- 
chaient presque  nus,  n'ayant  qu'un  court  manteau  ou  une 
peau  de  bête  sur  les  épaules.  Ils  portaient  la  chevelure  longue, 
signe  distinctif  de  l'homme  libre  :  mais  les  Germains  du  N. 
la  laissaient  tomber  en  boucles  sur  leurs  épaules,  les  Suèves 
la  relevaient  et  la  liaient  en  aigrette  au  sommet  de  la  tète, 
quelques  peuplades  l'oignaient  de  beurre.  La  viande  des  ani- 
maux tués  à  la  chasse  ou  de  leurs  troupeaux,  les  fruits  sau- 
vages, le  lait,  composaient  leur  nourriture;  l'eau,  la  libre, 
l'hydromel,  le  vin  (qu'ils  recevaient  des  colonies  romaines), 
étaient  leur  boisson.  Les  principaux  traits  du  caractère  2er- 
manique  étaient,  suivant  Tacite,  l'amour  de  la  liberté  et  la 
pureté  des  mœurs  domestiques.  La  monogamie  était  l'habi- 
tude générale  de  la  nation;  les  princes  seuls  prenaient  quel- 
quefois plusieurs  femmes  pour  s'allier  à  de  puissantes 
familles.  La  femme  n'apportait  pas  de  présents;  elle  en  re- 
cevait de  son  époux  :  c'était  une  paire  de  bœufs,  un  cheval  de 
bataille,  un  bouclier  et  des  rames,  pour  indiquer  que  la  femme 
devait  partager  les  fatigues  et  les  dangers  de  celui  à  qui  elle 
s'unissait.  Il  n'était  pas  rare  de  voir  les  femmes  germaines 
ramener  les  hommes  au  combat  lorsqu'ils  fuyaient,  rétablir  la 
bataille,  ou,  quand  la  fortune  leur  était  contraire,  ésorger 
leurs  enfants  et  se  tuer  elles-mêmes  pour  échapper  à  l'escla- 
vage. L'adultère  était  extrêmement  rare  :  l'époux  offensé  ra- 
sait les  cheveux  de  la  coupable,  la  dépouillait,  et  la  conduisait, 
en  la  frappant,  à  travers  le  canton  :  elle  était  à  jamais  désho- 
norée. L'hospitalité  formait  encore  un  trait  du  caractère  ger- 
manique :  c'était  un  crime  de  refuser  sa  maison  à  un  hôte 
connu  ou  inconnu;  quand  il  partait,  on  lui  donnait  tout  ce 
qui  lui  était  agréable  dans  la  maison  ;  mais  on  lui  demandait 
avec  la  même  liberté.  A  ces  qualités  il  faut  opposer  les  défauts 
communs  aux  peuples  barbares  :  l'ivrognerie,  le  jeu,  les  que- 
relles sanglantes,  les  haines  héréditaires.  Les  Germains  ne 
voulaient  point  construire  de  villes  murées  :  ils  les  compa- 
raient a  des  tanières ,  environnées  de  filets.  Les  peuplades 
suèves  du  midi  paraissent  n'avoir  pas  connu  la  propriété  terri 
toriale  individuelle,  au  moins  dans  les  premiers  temps  :  tous 
les  ans,  les  terres  étaient  partagées  entre  les  familles,  et  au- 
cune ne  pouvait  garder  ses  champs  plus  d'une  année  ;  une 
partie  de  la  population  cultivait  les  terres,  pendant  que  l'autre 
partait  pour  les  expéditions  lointaines.  Les  tribus  septentrio- 
nales étaient  plus  fixes  sur  le  sol;  chaque  père  de  famille  se 
bâtissait  une  cabane,  loin  de  toute  autre  habitation,  dans  un 
champ  isolé,  où  l'attirait  le  voisinage  d'un  bois  ou  d'une  fon- 
taine. Un  groupe  de  ces  habitations  éparses  formait  un  bourg 
[viens);  une  réunion  de  bourgs,  un  canton  ou  district  .pagus) 
de  Tacite,  gau  en  allemand  ;  c'étaient  là  les  subdivisions  de  la 
peuplade.  Ces  tribus  du  N.  cultivaient  le  blé,  l'orge,  l'avoine, 
le  mil,  la  fève,  le  lin  :  ils  avaient  peu  d'arbres  fruitiers,  et  en- 
tretenaient de  nombreux  troupeaux  de  moutons,  de  bœufs, 
de  chevaux.  Leur  genre  de  vie  tenait  ainsi  le  milieu  entre 
l'existence  toute  pastorale  des  Slaves  de  l'E.,  et  la  vie  séden- 
taire et  agricole  des  Romains  de  l'O.  et  du  S.  L'ambre  que 
l'on  recueillait  sur  les  cotes  de  la  Baltique,  les  fourrures,  les 
peaux,  le  duvet,  les  chevelures  blondes,  recherchées  des  da- 
mes romaines,  les  esclaves,  tels  étaient  les  principaux  objets 
de  commerce  avec  les  Romains,  qui,  en  retour,  vendaient  aux 
Germains  du  vin  et  des  parures.  Ce  commerce  se  faisait  au 
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moyen  de  monnaies  romaines  :  entre  eux,  les  Germains  com- 
merçaient par  échange. 

La  population  chez  les  Germains  se  divisait  en  4  classes  : 
1"  les  escUuxs,  composés  des  prisonniers  de  guerre,  des  nnu- 
.  de  ceux  qui  avaient  perdu  leur  liberté  au  jeu  :  ils  pou- 
vaient èire  vendus,  étalent  rarement  maltraités  ou  chargés 
de  travaux  exce->iis  ;  le  maître  pouvait  les  tuer  impunément  ; 
on  les  employait  au  service  de  la  maison,  à  la  culture  des 
terres,  à  la  garde  des  troupeaux,  et  ils  accompagnaient  leurs 
maîtres  à  la  guerre;  2°  les  calons  ou  serfs  attachés  à  la  glèbe, 
appelés  lites,  lides,  lasses,  la;es  (les  Uberlini  de  Tacite),  ayant 
un  domicile  propre,  un  foyer,  une  famille,  mais  payant  à  leur 
maître  une  taxe  annuelle  en  céréales,  en  viandes,  en  vêle- 
ments; formés  sans  doute  des  peuples  qu'asservissail  une 
nation  conquérante,  ils  étaient  astreints  au  service  militaire, 
mais  privés  du  droit  de  suffrage  dans  les  assemblées  de  la  na- 
tion ;  3°  les  hommes  libres,  formant  la  société  de  la  tribu; 
4°  au  milieu  de  ces  hommes  libres,  les  principes,  simples  parti- 
culiers puissants,  auxquels  s'attachaient,  en  qualité  de  com- 
pagnons, des  hommes  libres  moins  riches,  qui  les  assistaient 
dans  les  guerres  de  la  peuplade.  A  côté  de  ces  chefs  particu- 
liers, étaient  les  magistrats  de  la  tribu.  Du  temps  de  César, 
les  Germains  paraissent  n'avoir  pas  eu  de  magistrat  commun 
.pendant  la  paix.  Dans  chaque  canton  était  un  magistrat  par- 
ticulier, qui  rendait  la  justice  et  terminait  les  différends.  Les 
Suèves  avaient  pour  la  guerre  un  chef  commun,  Arioviste, 
que  César  appelle  roi.  Au  temps  de  Tacite,  on  trouve  un  ma- 
gistrat, que  les  Latins  ont  encore  appelé  roi  (rex),  qui  semble 
n'avoir  eu  que  des  fonctions  civiles  et  judiciaires  (en  gothique 
reiks,  en  allemand  redit,  justice,  richter,  juge).  Chez  la  plupart 
des  Germains,  le  roi  était  héréditaire  et  choisi  dans  la  famille 
la  plus  distinguée.  Son  pouvoir  était  loin  d'être  absolu,  surtout 
chez  les  peuples  de  l'O.  et  des  bords  de  l'Océan.  Au-dessus 
de  lui  était  l'assemblée  générale  de  la  nation,  composée  de  tous 
les  hommes  libres,  et  qui  se  réunissait  plusieurs  fois  l'an,  un 
jour  de  pleine  ou  de  nouvelle  lune,  pour  délibérer  sur  les  af- 
faires communes.  Le  peuple  y  venait  armé,  et  les  prêtres  étaient 
chargés  de  maintenir  l'ordre.  Si  les  propositions  du  roi  étaient 
agréablos  à  la  foule,  elle  exprimait  son  approbation  par  le 
choc  des  framées  sur  les  boucliers;  dans  le  cas  contraire, 
elle  étouffait  sa  voix  par  des  huées  et  des  murmures.  Là  se 
jugeaient  les  procès  qui  intéressaient  tout  le  peuple  et  qui  em- 
portaient la  mort,  les  coupables  ne  pouvant  être  condamnés 
que  par  toute  la  nation,  et  mis  à  mort  que  parles  prêtres. 
C'était  dans  ces  assemblées  que  l'on  admettait  les  jeunes  gens 
parmi  les  membres  de  la  tribu,  en  leur  faisant  don  d'une  fra- 
mée  et  d'un  bouclier,  et  que  l'on  choisissait  les  juges  des  can- 
tons, qui  étaient  assistés  par  100  hommes  libres  pris  dans  le 
peuple.  Chez  les  tribus  germaniques  de  la  Scandinavie,  les 
rois  jouissaient  d'un  pouvoir  beaucoup  plus  étendu  :  il  était 
illimité  chez  les  Suiones;  chez  les  Sitones,confiéàune  femme  ; 
assez  souvent  des  peuples  de  la  Germanie  proprement  dite 
recevaient  leurs  rois  des  étrangers,  Romains  ou  autres  peuples 
voisins.  Quand  la  guerre  éclatait,  on  choisissait  un  chef  de 
guerre  (henog,  dm:),  connu  par  sa  bravoure,  auquel  obéis- 
saient tous  les  principes  avec  leurs  compagnons,  et  qui  emme- 
nait la  bande  guerrière,  pendant  que  le  roi  restait  à  la  tète 
de  la  tribu.  C'était  surtout  chez  les  peuples  du  S.  et  de  l'E., 
Suèves ,  Marcomans ,  que  la  puissance  du  chef  de  guerre  était 
grande;  dans  les  temps  plus  voisins,  la  guerre  étant  devenue 
tout  offensive,  le  chef  de  guerre  paraît  avoir  réuni  tous  les 
pouvoirs,  et  porté,  chez  la  plupart  des  tribus,  le  titre  de  roi. 
C'est  autour  de  lui  que  se  groupait  la  troupe  des  fidèles  ou 
tendes,  dont  il  récompensait  la  valeur,  après  le  combat,  par 
le  don  d'une  arme  ensanglantée  ou  d'un  cheval  de  guerre. 
Dans  les  cas  de  guerre  générale,  quand  il  y  avait  du  danger 
pour  toute  la  tribu,  tous  les  guerriers  prenaient  les  armes  : 
c'est  ce  qu'on  apmlait  le  heerbann,  ban  de  guerre.  Les  femmes 
et  les  enfants  suivaient  l'armée  sur  des  chariots.  Les  troupes 
germaines  se  composaient  principalement  de  fantassins  ;  leur 
cavalerie  était  estimée  des  Romains  comme  auxiliaire,  redou- 
tée comme  ennemie.  Peu  de  Germains  portaient  le  casque  et 
la  cuirasse  ;  ils  n'étaient  défendus  que  par  un  bouclier  long  et 
étroit,  en  osier  ou  en  bois;  leurs  armes  offensives  étaient  la 
lance,  la  framée,  une  massue  de  pierre,  la  hache  d'armes, 
l'épée  et  le  poignard,  la  fronde,  l'arc  et  les  flèches.  Certaines 
■naesélai  ni  pi  !  tic. ili-'-i-us  à  certains  peuples  :  la  hache  d'ar- 
mes ou  francisque,  aux  Francs;  la  longue  lance,  aux  l.ango- 
fcards;  le  couteau,  aux  Saxons.  L'ordre  de  bataille  le  plus 
ordinaire  aux  Germains  était  le  omo.  Avant  le  combat,  ils  en- 
tonnai, -nt  le  e!-a:it  de  guerre,  appelé  Uardil  ou  Barrit,  en  te- 
nant leurs  !  ■  powr  augiu'  ni  :■  le 
bruit  <-t  effrayer  l'ennemi.  C'était  une  le. nie  de  lai 
bouclier  dane  la  mêlée;  mais  fuir,  pour  revenir  sur  l'ennemi, 
était  considéré  comme  un  acte  de  prudence-,  ub  cor 
lâcheté.  Les  morts  étaient  en  pompe  :  seulement 


le  corps  d'un  guerrier  illustre  était  brûlé  avec  du  bois  précieux, 
et  avec  lui  on  livrait  aux  flammes  son  cheval  de  bataille. ou 
ses  armes  :  le  tombeau  était  recouvert  d'une  petite  éminence 
en  gazon.  Ou  trouve  des  vaisseaux  chez  quelques  peuples  ger- 
mains :  Drusus  livra  aux  Chauques  une  bataille  navale;  plus 
tard  la  confédération  des  Saxons  se  rendit  redoutable  parles 
pirates  qu'elle  envoya  sur  les  cites  de  l'empire  romain. 

La  religion  des  Germains  était  fondée  sur  la  déification  des 
forces  de  la  nature.  Le  Dieu  suprême,  père  de  toutes  choses 
(all-valer ,  regnator  omnium  de  Tacite),  était  Teulsch  ou  Tuisko, 
fils  de  la  Terre,  père  de  la  race  germanique,  et  dont  le  tils, 
Mann,  était  la  personnification  de  la  race  humaine  (Mann, 
Mensch,  l'homme)  ;  considéré  comme  le  dieu  des  batailles  et  de 
la  victoire,  on  lui  donnait  le  nom  de  Wodan,  Wuotan,  Odin, 
Odliimn;  les  Latins  le  comparaient  à  leur  Mercure  et  à  leur 
Mars.  Le  mercredi  (Mercurii  dies)  est  encore  appelé  de  son 
nom  dans  les  langues  germaniques  (Odinsdag ,  Wodanslng, 
Weduesdaij).  Le  dieu  sous  le  nom  duquel  les  Germains  person- 
nifiaient plus  particulièrement  le  génie  de  la  guerre  était  Tin 
ou  Ziu(Tieslag,  liienslag,  mardi,  Marlis  dies).  Chez  les  Saxons, 
ce  dieu  portait  le  nom  de  Er.  Thor,  appelé  aussi,  suivant  les 
dialectes,  Thunar  ou  Donar,  était  le  dieu  du  Tonnerre  (l'Her- 
cule de  Tacite,  le  Jupiter  des  autres  auteurs  latins)  ;  son  nom 
est  également  conservé  dans  le  mot  par  lequel  les  peuples 
germaniques  désignent  le  jeudi  (Donner  slug,  Thorstag,  Thurs- 
day).  Dans  les  traditions  Scandinaves,  Thor  porte  comme  arme 
particulière  un  marteau  avec  un  court  manche.  Parmi  les 
déesses,  les  Germains  adoraient  Frea  ou  Fria,  mère  des  dieux 
et  femme  d'Odin;  elle  était  honorée  comme  la  femme  sage 
par  excellence,  et,  par  suite,  comme  la  déesse  du  mariage; 
son  nom  Be  retrouve  dans  celui  du  vendredi  (Freilag),  que  la 
superstition  regarde  encore  en  Allemagne  comme  le  jour  le 
plus  heureux  pour  célébrer  un  hymen.  Dans  ses  rapports  avec 
le  monde,  le  Dieu  suprême  a  pour  épouse  la  déesse  Hertha, 
la  Terre  (Erde,  Ear.th),  qui,  d'après  les  traditions  Scandinaves, 
est  en  même  temps  sa  fille  et  la  mère  de  Thor.  Le  culte  d'Her- 
tha  était  surtout  en  usage  parmi  les  tribus  riveraines  de  la 
Baltique.  Thor  avait  pour  femme  la  déesse  Sif,  protectrice 
des  blés.  A  côté  de  ces  divinités,  et  aussi  puissantes  qu'elles, 
étaient  Freyr  et  Freyja,  frère  et  sœur;  Freyr,  dans  lequel  les 
Romains  voyaient  leur  Apollon,  était  le  soleil  personnifié,  le 
dieu  de  l'abondance,  et  aussi  oelui  du  plaisir,  à  qui  l'on  offrait 
des  sacrifices  dans  les  mariages;  Freyja  était  la  Diane  des 
Romains,  la  Lune  personnifiée,  et  tout  à  la  fois  leur  Minerve 
et  leur  Vénus,  la  déesse  de  la  guerre  et  celle  de  l'amour.  A 
côté  des  dieux,  les  Germains  reconnaissaient  des  Géants  et 
des  Nains,  les  premiers  supérieurs,  les  seoonds  inférieurs  à. 
l'homme.  Les  géants,  personnification  des  grandes  forces  de 
la  nature  étaient  :  Forniœr,  l'antique  géant,  appelé  aussi  Ymir, 
Urslojj  ou  le  Chaos  ;  et  ses  fils,  Hier  ou  .Egi,  géant  de  la  mer, 
Kari,  géant  du  vent,  Logi,  géant  du  feu.  Au  monde  des  géants 
appartiennent  aussi  les  3  Norues,  déesses  monstrueuses,  su- 
périeures aux  hommes  et  aux  dieux  :  llrth  ou  Vurlh,  ar- 
bitre du  passé;  Verlhandi,  du  présent;  Skuld,  de  l'avenir.  Les 
Nains  représentent  les  forces  inférieures  de  la  nature,  celles 
qui  agissent  au  sein  de  la  terre  où  ces  êtres  résident  ;  ils  sont 
les  habiles  serviteurs  des  dieux  et  des  déesses  :  parmi  eux, 
les  traditions  septentrionales  nomment  ceux  qui  se  sont  éta- 
blis aux  4  coins  du  monde  :  Norilhri,  Sudhri,  Austri,  Veslri.  Il 
y  a  aussi  4  empires  :  celui  des  dieux  (Godaheimr,  Asaheimr, 
Asgard  ou  Vanaheiinr),  celui  des  hommes  (Mannaheimr),  celui 
des  géants  (Jœtunheimr),  celui  des  nains  (Alfheimr)  ;  et  aussi 
2  royaumes  extérieurs  :  celui  de  la  lumière  et  du  feu  (Mus- 
pells'heimr),  et  celui  des  frimas  et  de  la  glace  (Niflheimr).  Ta- 
cite mentionne  des  prêtres  chez  les  Germains  ;  mais  l'ordre 
sacerdotal  n'eut  jamais  en  Germanie  l'importance  dont  jouis- 
saient les  druides  en  Gaule.  Cependant  les  prêtres  germains 
étaient  les  gardiens  des  enseignes  militaires  de  la  nation  dé- 
posées dans  les  temples;  ils  présidaient  les  assemblées  publi- 
ques, et  exécutaient  les  sentences  capitales  prononcées  par 
elles;  eux  seuls  avaient  le  pouvoir  de  frapper  un  homme 
libre.  Les  Germains  avaient  aussi  des  prétresses,  à  qui  ils  at- 
tribuaient le  don  de  prévoir  l'avenir  :  on  en  trouve  une  dans 
l'armée  d'Arioviste  ;  une  autre,  de  la  nation  des  Cattes,  pré- 
dit a  Vitellius  qu'il  serait  empereur  ;  la  plus  célèbre  est  Vel- 
léda,  de  la  nation  des  Bructères  ;  elle  fui,  au  temps  de  Vespa- 
sien,  l'àme  de  la  guerre  de  Civilis  contre  les  Romains;  on 
trouve  encore  une  de  ces  prophéteMen,  <;auna,  du  temps  de 
Domitien.  Les  Germains  les  appelaient  Alrunes  (instruites  en 
tout,  ail,  runeit).  Il  n'y  avait  point  de  temples;  on  adorait  les 
dieux  dans  les  forêts.  Ainsi  Teulsch  avait  son  autel  dans  la 
furet  qui  portait  son  nom  (Teutoburgensis  salins);  Hertha  était 
adorée  dans  une  forêt  de  l'île  de  Rugcn.  Si  l'on  en  croit  Ta- 
cite, les  Germains  n'auraient  pas  représenté  leurs  dieux  par 
des  images  sensibles;  cependant  un  a  trouvé  en  Allemagne 
des  figurines  de  bronze  ou  de  terre  durcie,  qui  remontent  au 
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temps  de  la  guerre  des  Marcomans  contre  Marc-Aurèle,  et, 
plus  tard,  à  l'époque  de  Charlemagne,  les  Francs  détruisirent 
chez  les  Saxons  l'iilole  de  l'Irminsul,  peut-être  la  statue  du 
grand  chef  Arminius  (Hermann),  dont  on  avait  fait  un  dieu. 
On  trouve  quelques  traces,  chez  les  Germains,  de  l'immola- 
tion de  victimes  humaines.  On  interrogeait  l'avenir  au  moyen 
de  bâtons  runiqucs  :  c'étaient  des  baguettes  coupées  à  un  ar- 
bre fruitier,  et  sur  lesquelles  on  écrivait  des  caractères  mys- 
térieux (runes)',  on  les  jetait  au  hasard  sur  une  toile  blanche; 
puis  les  prêtres  invoquaient  les  dieux,  prenaient  3  fois  les  bâ- 
tons un  a  un,  et,  d'après  l'assemblage  des  signes  que  fournis- 
sait ie  hasard, interprétaient  l'avenir.  Ils  interrogeaient  encore 
le  chant  et  le  vol  des  oiseaux  :  ils  avaient  aussi  des  chevaux 
sacrés,  nourris  dans  les  forêts,  et  qui  n'étaient  appliqués  à 
aucun  autre  service  qu'à  celui  des  dieux  ;  on  les  attelait  à 
un  char  sacré,  et  les  prêtres  observaient  avec  soin,  pour  en 
tirer  des  présages,  leurs  mouvements  et  leurs  hennissements. 
Histoire.  Les  tribus  de  race  germanique  se  donnaient  le  nom 
de  Teulsches  ou  Teutons;  la  dénomination  de  Germains,  que  les 
Romains  appliquèrent  à  toutes,  ne  convenait  qu'aux  bandes 
qui  se  séparaient  de  leur  nation  pour  envahir  les  pays  voisins. 
Les  Germains  se  disaient  autochtones;  mais  leurs  mœurs, 
leur  langue,  leur  aspect  physique,  montrent  qu'ils  appartien- 
nent à  la  grande  race  indo-européenne.  Ils  émigrèrent  de  l'Asie 
à  une  époque  incertaine,  probablement  vers  le  vne  ou  le  vi°  siè- 
cle av.  J.-C,  époque  où  l'on  place  l'invasion  des  Kymris  en 
Gaule.  Ils  pénétrèrent  en  Europe  par  le  bassin  du  Danube,  di- 
visés en  3  bandes  :  l'une  s'établit  à  l'E.  du  Rhin  et  au  N.  du 
Danube,  dans  la  partie  occidentale  et  centrale  de  la  Germanie  ; 
l'autre  remonta  le  cours  de  l'Elbe,  et  peupla  les  côtes  de  la  mer 
du  Nord,  de  l'embouchure  du  Rhin  à  la  Baltique;  la  3e  suivit 
le  cours  de  l'Oder,  forma  les  peuples  des  bords  de  la  Baltique, 
et  se  répandit  de  là  en  Scandinavie.  L'émigration  du  Gaulois 
Sigovèse  au  delà  du  Rhin  est  le  fait  le  plus  anciennement 
connu  de  l'histoire  de  la  Germanie.  Le  navigateur  Pythéas, 
vers  320  av.  J.-C,  nomme  les  Teutones  comme  étant  riverains 
de  la  mer  Baltique.  Les  Fastes  capilolins  citent,  en  222,  les 
Germains  parmi  les  alliés  des  Gaulois  dont  triompha  le  consul 
Marcellus.  En  113,  les  Teutons  et  les  Cimbres  se  firent  con- 
naître des  Romains  par  une  grande  invasion;  Marius  sauva 
les  Romains  dans  les  plaines  d'Aix  etde  Verceil,  102-101.  Des 
bandes  de  Germains  avaient  déjà  passé  le  Rhin,  avant  la  con- 
quête de  la  Gaule  par  César,  et  s'étaient  établies,  sous  le  nom 
de  Segni,  Condrusi,  Pœmani,  Cerœsi,  dans  la  forêt  des  Ardennes, 
comme  clients  du  peuple  gaulois  des  Trévires.  Quand  Ario- 
viste,  roi  des  Suèves,  après  avoir  secouru  en  Gaule  les  Sé- 
quanes  contre  les  Éduens,  s'empara  d'une  partie  du  pays,  Cé- 
sar sauva  la  Gaule  des  Germains  :  il  repoussa  Ariovis te,  franchit 
2  fois  le  Rhin,  et  vainquit  les  Usipètes  et  les  Tenctères.  Plus 
tard,  ayant  exterminé  les  Éburons,  il  permit  à  des  peuplades 
germaniques,  les  Tungri,  de  venir  habiter  le  territoire  désert. 
Agrippa,  en  36,  transporta  la  peuplade  germanique  des  Ubii 
sur  la  rive  g.  du  Rhin  et  sur  le  cours  supérieur  de  ce  fleuve  ; 
les  Nemetes,  les  Vangiones,  les  Tril/occi,  les  Caracates,  s'établi- 
rent, avec  l'agrément  d'Auguste,  entre  le  Rhin  et  les  Vosges. 
L'an  16,  les  Sicambres,  les  Usipètes  et  les  Tenctères,  indi- 
gnés de  l'avidité  de  quelques  centurions  romains,  que  le  gou- 
verneur de  la  Oaule,  Lollius,  avait  envoyés  dans  leur  pays, 
les  tuèrent,  battirent  Lollius,  pénétrèrent  dans  son  camp,  et 
enlevèrent  une  aigle  romaine.  Auguste  chargea  son  beau-fils 
Drusus  de  commencer  une  guerre  offensive.  Drusus  fit  au  delà 
du  Rhin  4  campagnes  :  dans  la  lre,  l'an  12  av.  J.-C,  il  em- 
barqua ses  troupes  sur  le  Rhin,  suivit  un  canal  de  communi- 
cation qu'il  avait  fait  creuser  (Fossa  Drusiana)  entre  le  Rhin  et 
l'Yssel,  et,  traversant  le  lac  Flevo  (Zuyderzée),  pénétra,  le 
premier  des  Romains,  dans  l'océan  Germanique,  longea  les 
côtes  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Ems,  et,  remontant  ce  fleuve, 
gagna  une  bataille  navale  sur  les  Bructères  et  les  Chauques; 
il  construisit  un  fort  à  l'embouchure  de  l'Ems.  L'année  suivante, 
il  s'avança  le  long  de  la  Lippe  jusqu'au  Weser,  fut  arrêté  par 
le  manque  de  vivres,  et  revint  après  avoir  bâti  2  forts,  l'un 
nommé  Aliso,  au  confluent  de  la  Lippe  et  de  l'Aliso,  l'autre 
chez  les  Cattes.  En  l'année  10,  les  Cattes  et  les  Sicambres  fu- 
rent soumis  ;  en  l'an  9,  les  Chérusques  ;  et  Drusus  arriva  jus- 
qu'aux bords  de  l'Elbe.  L.  Domitius,  qui  lui  succéda,  franchit 
ce  fleuve;  mais  Tibère  fit  de  l'Elbe  la  limite  des  conquêtes  ro- 
maines, s'occupa  de  pacifipr  le  pays,  mais  se  montra  rigoureux 
pour  les  Sicambres,  dont  40,000  furent  arrachés  à  leur  pays  et 
déportés  en  deçà  du  Rhin.  En  l'an  4  de  J.-C,  Tibère  s'avança 
jusqu'à  l'Elbe ,  soumettant  de  nouveau  les  Bructères  et  les 
Chérusques  ;  en  l'an  V,  il  battit  les  Chauques,  les  Langobards, 
et  s'avança  jusqu'à  l'Oder  et  à  la  Baltique.  Mais  alors  Maro- 
boduus  (Marbod),  roi  des  Marcomans,  transporta  son  peuple 
des  bords  du  Rhin  et  du  Danube  au  cœur  même  de  la  Ger- 
manie ;  il  voulait  former  de  toutes  les  tribus  une  seule  nation. 
Il  souleva  contre  Rome  les  nations  pannoniennes  et  dalmates, 


et  la  guerre  durait  depuis  3  ans  de  ce  côté,  lorsque  Varus,  suc- 
cesseur de  Tibère  dans  le  nord,  fut  vaincu  et  tué  dans  la 
forêt  de  Teutbourg,  par  le  Chérusque  Arminius  ou  Hermann, 
l'an  9  de  J.-C  Cette  défaite  rendit  à  la  Germanie  6a  liberté. 
Tibère, envoyé  sur  le  Rhin,  se  borna  à  parcourir  1ns  pays  voi- 
sins de  la  rive  droite,  sans  s'aventurer  chez  les  Chérusques. 
La  défaite  de  Varus  ne  fut  vengée  que  par  Germanicus,  1 1-16; 
il  battit  les  Marses,  les  Bructères,  les  Tubantes,  les  Usipètes, 
donna  la  sépulture  aux  débris  de  l'armée  de  Varus,  et  vain- 
quit Arminius  à  Idisiavisus.  La  Germanie  n'était  pas  domptée; 
mais,  à  peine  libre  du  joug  étranger,  elle  fut  déchirée  par  des 
querelles  intestines  :  Arminius  et  Maroboduus  se  firent  la 
guerre.  Les  Romains  armèrent  contre  Maroboduus,  Catualda, 
chef  des  Gothons,  qui  le  réduisit  à  se  retirer  à  Ravenne.  Ar- 
minius, devenu  odieux  à  ses  compatriotes  en  menaçant  leur 
liberté,  fut  assassiné  par  eux,  en  21.  Ces  divisions  affaibli- 
rentles  Chérusques.  En  même  temps,  les  Chauquesétaient  ba^ 
tus  par  Corbulon;  peu  après,  les  Ampsivariens  furent  presque 
détruits  par  les  peuplades  voisines,  58.  Pendant  un  siècle, 
la  Germanie  fut  pénétrée  par  l'influence  romaine  :  plusieurs 
nations  reçurent  des  chefs  de  la  main  des  Romains;  Mesyns, 
roi  des  Semnons,  vint  à  Rome,  avec  la  prophétesse  Gauna, 
s'humilier  aux  pieds  de  Domitien;  les  Romains  construisi- 
rent du  Rhin  au  Danube  un  vallum,  qui  couvrit  les  champs 
Décumates.  (V.  ce  mot.)  En  167,  sous  Marc-Aurèle,  les  Chau- 
ques envahirent  la  Belgique,  et  les  Cattes  la  Séquanaise  et  le 
Norique;  ils  furent  repoussés  par  les  lieutenants  impériaux. 
Marc-Aurèle  marcha  lui-même  contre  les  Marcomans  et  les 
Quades,  qui  avaient  passé  le  Danube,  ravagé  la  Pannonie  et 
l'Italie  même  jusqu'à  Aquilée,  et  leur  fit  une  guerre  d'exter- 
mination pendant  10  ans.  Pendant  le  me  siècle  se  formèrent 
les  confédérations  des  Goths,  des  Saxons,  de3  Francs  et  des 
Alamans.  Ces  derniers  rompirent  la  paix  en  214;  Caracalla 
les  vainquit  sur  le  Mein,  et  ravagea  leur  pays,  qui  fut  égale- 
ment mis  à  feu  et  à  sangpar  Maximin,en  235.  Les  Francs  pa- 
raissent pour  la  lre  fois  en  Gaule  vers  241,  et  sont  repoussés 
avec  perte.  Les  Goths  attaquent  l'empire  sur  le  Danube,  rava- 
gent la  Thrace,  la  Grèce  même,  défont  et  tuent  l'empereur 
Décius,  251.  L'anarchie  militaire  favorise  les  progrès  des  Ger- 
mains. Des  Francs  passent  dans  la  Gaule,  de  là  dans  l'Espagne, 
la  pillent  pendant  1 2  ans,  et,  s'emparant  de  quelques  vaisseaux, 
vont  ravager  l'Afrique.  Les  Goths  se  rendent  maîtres  d'une 
flotte  romaine,  etdévastent  les  côtes  de  l'Asie  Mineure,  de  la 
Grèce,  et  même  de  l'Italie,  258.  Les  Alamans  envahissent  le 
N.  de  ce  pays,  et  ne  sont  arrêtés  par  Gallien  que  sous  les  murs 
de  Milan,  261.  Les  Goths  encore  sont  battus  à  Naïssus  (Nisch) 
par  Claude  II,  en  269,  les  Alamans  à  Pavie,  par  Aurélien, 
en  271,  les  Francs,  les  Vandales,  les  Burgundes  et  les  Alamans, 
par  Probus,  276-278.  Mais  Aurélien  est  forcé  d'abandonner  la 
Dacie  aux  Goths,  qui  étendent  leur  empire  du  Danube  au  Don. 
Maintenus  pendant  les  règnes  de  Dioclétien  et  de  Constantin, 
les  Germains  recommencent  leurs  invasions  sous  les  fils  de 
ce  dernier  prince.  Mais  Julien,  envoyé  en  Gaule,  bat  les  Ala- 
mans et  les  Francs,  355-360.  Valentinien  I"  repoussa  égale- 
ment les  Alamans,  les  Francs  et  les  Quades,  368-375.  En 
Orient,  l'empire  des  Goths  fut  détruit,  376,  par  l'invasion  des 
Huns,  et  les  Goths  se  firentadmettre  comme  fédérés  sur  la  rive 
droite  du  Danube,  comme  les  Germains  l'étaient  depuis  long- 
temps sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Mais  les  Goths,  révoltés, 
battent  et  tuent  Valens  à  Andrinople,  378,  et  ne  sont  contenus 
que  par  Théodose.  La  mort  de  ce  prince,  395,  et  le  partage 
définitif  de  l'empire,  sont  le  signal  des  grandes  invasions.  Les 
Wisigoths  passent  en  Grèce,  en  Italie,  et  s'établissent  défini- 
tivement en  Espagne  et  dans  le  S.  de  la  Gaule,  413  ;  les  Bur- 
gundes et  les  Francs,  en  Gaule;  les  Hernies,  les  Ostrogoths 
et  les  Lombards  successivement,  en  Italie;  les  Angles  et  les 
Saxons,  dans  la  Grande-Bretagne;  les  Vandales,  en  Afrique. 
L'ancienne  Germanie  fut  occupée  de  l'Elbe  à  la  Vistule  par  les 
peuples  slaves  de  l'Orient,  et  du  Rhin  à  l'Elbe  par  les  Bava- 
rois, les  Thuringiens  et  les  Saxons,  qui  furent  asservis  par  les 
rois  francs  et  forcés  de  reconnaître  l'autorité  de  Charlemagne. 
(V.  Allemagne  et  Germanie  [Royaume  de].)  G.  P. 

GERMANIE  PREMIÈRE  00  SUPÉRIEURE ,  prov.  de  Gaule, 
formée  probablement  vers  la  fin  du  règne  d'Auguste,  s'éten- 
dait de  Colmar  au  S.  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Nahe  au  N., 
et  entre  le  Rhin  et  les  Vosges;  ch.-l.MoguntiacumfMayence). 
Elle  comprenait  les  Caracates,  les  Vangiones.  les  Nemetes,  les 
Tribocci.  C'estauj. l'Alsace, depuis  unelignetirée  entre  Colmar 
et  Mulhouse  au  S.,  et  des  parties  de  la  Bavière  rhénane   G.  P. 

GERMANIE  SECONDE  OD  INFÉRIEURE,  prov.  de  Gaule, 
entre  le  Rhin  depuis  l'embouchure  de  la  Nahe,  l'Escaut  et 
la  forêt  des  Ardennes;  ch.-l.  Colonia  Agripina  (Cologne).  Elle 
comprenait  :  les  Ubii,  les  Tungri,  les  Gugerni,  les  Sunici,  les 
Toxandri,  les  Caninefates,  les  Balavi,  les  Condrusi,  les  Menapii. 
C'est  auj.  une  partie  de  la  Prusse  rhénane  et  la  Belgique 
orientale,  avec  la  Hollande  au  S.  du  Rhin.  C.  P. 
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Germanie  TROISIÈME,  nom  donné  quelquefois,  mais 
à  tort,  à  la  prov.  gauloise  de  Grande-Séquanaise,  parce 
qu'elle  renfermait  quelques  peuples  germaniques. 

Germanie  romaine,  nom  sous  lequel  on  comprenait, 
outre  les  Germanies  Ire  et  IIe,  certaines  contrées  transrhé- 
nanes, qu'on  appela  encore  champs  Dêcumntes.  {V.  ce  mot.) 

Germanie  (Royaume  de),  un  des  États  nés  du  démembre- 
ment de  l'empire  carolingien.  Tous  les  peuples  germains  jus- 
qu'à l'Elbe,  la  Saale  et  le  Bœhmerwald,  avaient  été  soumis 
par  Charlemagne  et  annexés  à  l'empire  franc.  Mais,  sous 
Louis  le  Débonnaire,  la  race  germanique  tendit  à  s'isoler,  et 
Louis  le  Germanique,  un  des  fils  du  faible  empereur,  reçut, 
dès  817,  le  gouvernement  de  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
cienne Germanie  ;  toutefois,  ce  ne  fut  qu'en  843,  au  partage  de 
Verdun,  que  ce  pays  se  sépara  complètement  de  l'Empire,  et 
forma  le  royaume  de  Germanie,  comprenant  à  cette  époque  les 
pays  connus  sous  les  noms  de  Saxe  (de  rEmsàl'Elbe),de  France 
orientaleou  Franronie(du  Rhin  au  Bœhmerwald), d'Alamanieou. 
Souabe  (entre  le  Rhin  et  le  Lech),  de  Bavière  et  marche  Orientale 
(du  Lech  aux  frontières  de  la  Hongrie  actuelle),  et  deCarinthie 
(Styrie  et  Carinlhie  actuelle  jusqu'à  la  Save  au  S.).  Louis  le 
Germanique,  le  1er  souverain  de  ce  royaume,  843-876,  soumit 
à  un  tribut  les  Slaves  de  Bohème  et  de  Moravie,  partagea,  en 
869,  avec  Charles  le  Chauve,  le  royaume  de  Lorraine,  et  eut, 
pour  sa  part,  les  territoires  situés  à  l'E.  de  la  Meuse,  de  l'Our- 
the,  de  la  Moselle  supérieure  et  du  Doubs.  A  sa  mort,,  ses 
3  fils  s'élant  partagé  ses  États,  il  y  eut  3  roy.  en  Germanie:  le 
roy.  de  Saxe  (Louis  le  Jeune  ,  876-882)  au  N. ,  du  Mein  à  la 
mer  du  Nord,  et  de  la  basse  Meuse  à  l'Elbe  ;  le  roy.  de  Souabe 
{Charles  le  Gros)  au  S.,  entre  le  Lech ,  l'Altmilhl ,  le  Mein,  la 
Meuse  supérieure,  le  Doubs,  la  Saône  et  le  Rhône  ;  le  roy.  de 
Bavière  (Carloman,  876-880),  comprenant  tout  le  reste  de  la 
Germanie.  Charles  le  Gros,  seul  roi  de  Germanie  en  8S2,  roi 
d'Italie  et  empereur  depuis  880,  roi  de  France  en  884,  avait 
réuni  tout  l'empire  de  Charlemagne.  Après  sa  déposition,  8S8, 
la  Germanie  forma  de  nouveau  un  royaume  particulier,  sous 
Arnulf,  fils  illégitime  de  Carloman.Ce  roy.  s'accrut,  en  890,  de 
toute  la  Lorraine,  et  eut  alors  pour  limites  à  l'O.  l'Escaut  et  la 
Meuse;  mais  au  S.-O.,  il  avait  perdu  le  pays  entre  le  Doubs, 
la  Saône,  le  Rhône  et  la  Reuss,  devenu  royaume  de  Bourgogne 
transjurane.  A  la  mort  de  Louis  IV,  899-911,  qui  ne  laissait 
pas  de  postérité,  la  dynastie  carolingienne  de  Germanie  s'était 
éteinte;  on  la  remplaça  par  Conrad,  duc  de  Franconie,  911- 
■919,  par  Henri  l'Oiseleur,  qui  fonda  la  maison  de  Saxe,  919- 
1024.  Le  second  prince  de  cette  famille,  Othon  Ier  le  Grand 
fut  couronné  à  Rome,  par  le  pape  Jean  XII,  empereur  d'Oc- 
cident. La  dignité  impériale  qui ,  depuis  8S8 ,  était  attachée  à 
l'Italie,  fut  transportée  aux  Germains,  et  l'Allemagne  prit  le 
nom  de  Saint-Empire  romain-germanique.  (V.  Empire.)  Le  nom 
de  roi  de  Germanie  fut  donné  à  l'empereur  élu,  mais  non  en- 
core couronné  à  Rome,  puis  à  son  fils,  quand  il  le  faisait  dé- 
clarer son  successeur  par  les  électeurs  de  l'Empire.  Ce  titre 
fut  plus  tard  changé  en  celui  de  roi  des  Romains.  Au  moment 
où  il  devint  le  Saint-Empire  romain-germanique,  le  roy.  de 
Germanie  avait  les  mêmes  limites  à  l'O.  et  au  S.  qu'en  888; 
mais  à  l'E.,  il  s'étendait  jusqu'à  l'Oder,  et  les  Slaves  même 
de  Pologne,  de  l'Oder  à  la  Vistule,  s'étaient  reconnus  tribu- 
taires; aussi  la  limite  avait  été  reculée  del'EyderauLiimfiord, 
dans  le  Jutland  septentrional.  La  Germanie  comprenait  alors 
les  provinces  suivantes  :  marche  de  Slesvig,  au  N.  ;  marche  du 
Nord,  plus  tard  marche  de  Brandebourg,  et  marche  de  t'Est  ou 
marche  de  Lusace,  au  N.-E.,  entre  l'Elbe  et  l'Oder;  duché  de 
Saxe,  entre  le  Rhin,  la  mer  du  Nord,  l'Unstrutt  et  l'Elbe,  di- 
visé en  duchés  de  Weslphalie,  d'Angrie  et  d'Ostphulie;  la  Thu- 
ringe,  entre  la  Werra,  l'Unstrutt  et  l'Elbe,  divisée  en  landgra- 
viat  de  Thuringe  à  l'O.,  margraviat  de  tlisnie  à  l'E.;  les  duchés  de 
Bohême  et  de  Moravie,  qui  avaient  reconnu  la  suzeraineté  de 
la  Germanie;  le  duché  de  Bavière,  du  Lech  à  l'Enns,  avec  la 
marche  Orientale  (Autriche),  de  l'Enns  à  la  Leitha  ;  le  duché  de 
Carinlhie,  borné  au  S.  par  la  Save;  le  duché  d'Alamanie ou  de 
Souabe,  entre  le  Lech  et  les  Vosges;  le  duché  de  Franconie,  au 
centre,  sur  les  deux  rives  du  Mein,  entre  le  Rhin  et  la  Saale,  di- 
visé en  :  France  rhénane  à  l'O.,  et  France  orientale  à  l'E.;  le  duché 
de  Lorraine,  entre  le  Rhin,  la  Meuse  supérieure  et  l'Escaut, 
divisé  en  Lorraine  mosellane  au  S.,  sur  les  bords  de  la  Moselle 
et  de  la  Meuse  supérieure,  et  Lorraine  ripuaire  ou  basse  Lor- 
raine au  N.  C.  P. 

GERMANIQUE  (Mer),  nom  anc.  de  la  Mer  dd  Nord. 

GERMANIQUE    EMPIRE,  CONFÉDÉRATION).  V.   ALLEMAGNE. 

GERMANO  SAN-),  v.  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Ca- 
aerta),  au  pied  du  mont  Cassin,  sur  le  Rapido;  9,000  hab. 
Aux  environs  sont  les  ruines  de  Casinum  et  d'Aquinum.  En 
1230,  un  traité  de  paix  y  fut  conclu  entre  l'empereur  Fré- 
déric II  et  le  pape  Grégoire  IX.  Les  Espagnols  la  prirent  en 
1735;  les  Autrichiens  y  battirent  Murât,  en  1815, 


Germano  (SAN-),  v.  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Novare), 
arr.  de  Verceil  ;  3,S00  hab.  Rizières. 

GERMANOS,  archevêque  de  Patras,  né  à  Dimitzana  (Ar- 
cadie),  m.  en  1826,  fut  un  des  instigateurs  de  l'insurrection 
grecque  en  1821.  Il  alla  solliciter,  au  congrès  de  Vérone,  le 
secours  des  puissances  chrétiennes  contre  les  Turcs,  et  tenta, 
dans  un  voyage  à  Rome,  la  réunion  des  Églises  grecque  et  la- 
tine. 

GERMANTOWN,  v.  des  États-Unis  (Pennsylvanie),  à 
17  kil.  N.  de  Philadelphie,  sur  le  ch.  de  fer  de  celte  ville  à 
Norristown;  4,650  hab.,  presque  tous  Allemands  d'origine. 
Les  Anglais  battirent  les  Américains  aux  environs,  en  1777. 
—  v.  des  États-Unis  (Ohio);  1,400  hab. 

GERMER  (SAINT-),  brg  (Oise),  arr.  de  Beauvais; 
1,021  hab.  Il  y  eut  une  célèbre  abbaye  de  bénédictins,  fondée, 
en  650,  par  St  Germer,  un  des  patrons  du  Beauvaisis;  l'église, 
du  xi°  siècle,  sert  auj.  de  paroisse. 

GERMERSHEIM,  anc.  Vicus  Julius,  v.  forte  du  roy .  de  Ba- 
vière, cercle  du  Palatinat  rhénan,  au  confluent  de  la  Queich 
et  du  Rhin,  à  17  kil.  S.  de  Spire  ;  6,455  hab.  Ruines  du  châ- 
teau où  Rodolphe  de  Habsbourg  mourut,  en  1291. 

GERMIGNY  (De)  ,  baron  de  Germolles,  ambassadeur  de 
France  à  Constantinople  de  1579  à  1585,  ménagea  le  1er  traité 
de  commerce  et  d'amitié  entre  l'Angleterre  et  la  Turquie. 

Une  Relation,  qu'il  présenta  au  roi,  est  insérée  dans  les  Archive»  cu- 
rieuses de  l'histoire  de  France,  lr«  série,  t.  X. 

GERMINAL,  7«  mois  du  calendrier  républicain  sous  la 
ire  république  française,  commençant,  selon  les  années,  le 
21  ou  22  mars,  était  ainsi  nommé  parce  qu'à  cette  époque, 
dans  le  climat  de  Paris,  la  nature  développe  le  germe  des  se- 
mences. (V.  Calendrier  républicain.) 

GERMINAL  AN  m  (Journée  DU  12),  1er  avrjl  1795.  Tnsur. 
reetion  des  faubourgs  de  Paris  contre  la  Convention.  Elle  avait 
pour  but  de  défendre  les  anciens  chefs  du  parti  populaire  : 
Billaud-Varennes,  Collot-d'Herbois,  Vadier,  Barère,  menacés 
par  la  réaction  thermidorienne;  de  protester  contre  la  famine 
que  l'abolition  subite  du  maximum  avait  amenée,  et  d'obtenir 
le  rétablissement  de  la  constitution  de  1793.  Les  insurgés  pé- 
nétrèrent dans  la  salle  de  l'Assemblée,  mais  furent  dispersés 
par  la  force  armée. 

GERMINY,  vge  (Meurthe-et-Moselle),  arr.  de  Toul  ; 
650  hab.  Anc.  seigneurie,  érigée  en  comté,  en  1724,  en  faveur 
de  Joseph  Lebègue,  garde  des  sceaux  du  duc  de  Lorraine. 

GERNRODE,  v.  du  duché  d'Anhalt,  au  pied  du  Harz; 
2,281  hab.  Fabriques  d'armes  à  feu.  Château,  autrefois  ab- 
baye de  femmes.  Curieuse  église  romane. 

GERNSBACH,  v.  du  grand-duché  de  Bade,  cercle  de 
Carlsruhe,  sur  la  Murg,  dans  une  situation  très  pittoresque, 
entourée  de  forêts;  2,430  hab.  Comm.  actif  de  bois  de  cons- 
truction. 

GERNSHEIM,  v.  du  grand-duché  de  Hesse,  sur  le  Rhin; 
3,210  hab.  Chantiers  de  construction.  Patrie  de  l'imprimeur 
Schasffer,  à  qui  l'on  a  élevé  une  statue  en  1836. 

GEROMÉ.  V.  GÉRARDMER. 

GERONA.  V.  Girone. 

GERONTES.  V.  Gérousia. 

GERONTHR^E,  v.  de  la  Grèce  anc.  (Laconie),  auj.  Gè- 
raki.  C'était  une  des  24  villes  que,  sous  le  nom  d'Eleulhéro- 
Laconiennes,  Auguste  avait  soustraites  à  la  domination  de 
Sparte.  On  y  a  découvert,  dans  l'église  de  Hagios  Jannis,  la 
Iraduction  grecque  de  la  loi  de  maximum  publiée  ,  en  301,  par 
Dioclétien,  et  dont  l'original  est  à  Stratonicée,  en  Asie  Mineure; 
elle  se  compose  de  552  lignes,  gravées  sur  des  plaques  de 
marbre.  Le  cardinal  Angelo  Mai  l'a  publiée  dans  le  t.  V  de  sa 
Scriptnrum  veterum  nova  collectio,  ex  Vaticanis  codicibus  édita. 

GÉROUSIA,  nom  du  sénat,  dans  les  États  doriens.  A 
Sparte,  il  comprenait  les  deux  rois,  et  comptait,  en  tout  30 
membres  nommés  à  vie  par  le  peuple,  âgés  de  60  ans  au  moins 
(gertin,  en  grec,  signifie  vieillard).  Le  sénat  proposait  les  lois, 
exerçait,  avec  les  éphores,  la  surveillance  des  moeurs,  et 
jugeait  les  affaires  de  meurtre. 

V.  Miller,  les  Doriens,  trad.  angl.,  t.  II,  p.  93.  S.  Re. 

GERRHA  00  GERRA,  anc.  v.  de  l'Arabie  Déserte,  su? 
le  golfe  Persique;  auj.  Lahsa. 

GERS,  JEgircius,  riv.  de  France,  prend  sa  source  dans  le 
plateau  de  Lannemezan,  à  600  m.  d'altitude  (dép.  des  Hautes- 
Pyrénées),  traverse  les  dép.  du  Gers  et  de  Lot-et-Garonne, 
passe  à  Auch,  Lectoure,  et  se  jette  dans  la  Garonne,  à  7  kil. 
au-dessus  d'Agen.  Cours  de  150  kil.  Ni  navigable,  ni  flottable, 
il  est  sujet  à  des  débordements  lors  de  la  fonte  des  neiges. 

GERS  (Le),  dép.  du  S.-O.  de  la  France.  Formé  dans  l'ano. 
Gascogne  (Armagnac,  Astarac,  partie  de  la  Lomagne,  du 
Comminges  et  du  Condomois).  Superf. ,  6,280  kil.  carr.  ; 
pop.,  281,532  hab.  Ch.-l.  Auch  ;  5  arr.;  sous-préf.  :  Comdon, 
Mirande,  Lombez  et  Lectoure.  Arrosé  par  l'Adour,  l'Arros,  le 
Midou,  la  Save,  le  Gers,  la  Baïse,  la  Gimone;  couvert  de  ra- 
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mtficaCiona  peu  élevées  dos  Pyrénées.  Climat  tempéré  et  sa- 
lnbre.  sol  fertile  on  vins,  blfi,  maïs,  lin,  légumes,  ail,  oignons. 
Distilleries  et  comm.  d'eaux-de-vie;  fabr.  de  rubans  de  fil. 
Élève  de  gros  bétail,  chevaux,  mulets,  volailles.  Exploit,  do 
marbre.  Ce  dép.  a  un  archevêché  à  Auch  ;  il  dépend  de  la  Cour 
d'appel  d'Agen,  de  l'Académie  de  Toulouse  et  du  XVII<=  corps 
d'armée  Toulouse). 

G2RSATJ,  G ersov ii,  brg  de  Suisse,  cant.  et  à  9kil.O.-S.-0. 
de  Schwylz,  sur  le  lac  de  Lucerne  ou  des  Quatro-Cantons,  au 
pied  du  Rigi;  2,2S0  hab.,  catholiques.  Fabr. d'étoffes  de  soie. 
Il  forma,  de  1390  à  1798,  un  État  indépendant,  et  fut  réuni 
au  cant.  de  Schwytz  en  1814. 

GER32N  (Jean),  moine  bénédictin  de  Cavaglia(Piémont), 
aurait,  dil-on,  écrit  l'Imitation  île  Jësus-Chrhl,  de  1220  a  1210. 
Son  existence  a  été  révoquée  en  doute. 

GERSON  (Jean  lechaRLIER  ,  dit),  né  au  hameau 
de  Gerson,  près  de  Réthel,  en  1363,  de  parents  pauvres,  m. 
en  1429,  commença  ses  études  à  Reims  et  les  finit  a  Paris, 
au  collège  de  Navarre.  Quand  les  pauvres  étudiants  avaient 
conquis  le  grade  de  docteur,  l'usage  était  qu'ils  prissent  le 
nom  de  leur  lieu  natal  ;  de  là  vint  le  nom  de  Gerson.  Il  se  livra 
à  la  théologie  avec  une  ardeur  qui  le  fit  remarquer  et  choisir 
par  l'Université,  bien  que  simple  bachelier,  1387,  pour  faire 
partie  de  la  députation  envoyée  au  pape,  à  Avignon,  au  sujet 
de  la  controverse  sur  l'Immaculée  Conception.  Docteur  en 
'théologie  à  29  ans,  il  était  curé  de  Saint-Jean-en-Grève  et 
chanoine  de  Notre-Dame,  quand  il  fut  appelé,  en  1392,  à 
succéder  à  son  maître  Pierre  d'Ailly  dans  les  fonctions  de 
chancelier  de  l'Université.  Dégagé  des  préjugés  de  son  temps, 
il  condamna  les  associations  des  flagellants  (V.  ce  nom), 
soumit  à  l'examen  les  révélations  dont  ils  se  disaient  favori- 
sés, blâma  les  subtilités  arides  de  la  scolastique  dans  les 
écoles  universitaires,  combattit  l'astrologie  judiciaire,  et  R'op- 
posa  à  l'invasion  des  doctrines  mystiques  et  panthéiste»  qui 
avaient  alors  leur  siège  dans  le  Brabant.  Il  voulait  qu'on  ins- 
truisît le  peuple,  et  il  publia,  à  l'usage  des  simples  gens,  de 
petits  traités  en  français  sur  des  matières  de  piété.  Il  osa  si- 
gnaler énergiquernent  h  Charles  VI  les  calamités  où  les  fautes 
des  princes  entraînaient  le  royaume,  et  la  colère  du  duc  d'Or- 
léans ne  put  lui  arracher  une  rétractation.  Après  l'assassinat 
de  ce  prince  par  le  duc  de  Bourgogne,  il  s'éleva  contre  le 
meurtrier,  prononça  l'éloge  funèbre  de  la  victime,  et  dénonça 
l'apologie  de  Jean  Petit.  Poursuivi  par  les  ressentiments  de 
Jean  sans  Peur,  il  vit  piller  sa  maison,  et  fut  contraint  de  se 
cacher  pendant  2  mois  sous  les  combles  de  Notre-Dame.  Ce 
fut  Gerson  qui  obtint  de  Charles  VI  l'abolition  d'une  coutume 
antichrétienne  par  laquelle  le  sacrement  de  pénitence  était 
interdit  aux  condamnés  à  mort.  Le  grand  schisme  divisait 
l'Église  d'Occident  depuis  30  ans  :  il  y  avait  un  pape  à  Rome, 
■Grégoire  XII,  et  un  antipape  à  Avignon,  Benoit  XIII  (Y.  ces 
■noms)  ;  après  de  vains  efforts  pour  faire  cesser  le  mal,  un  oon- 
cile  réuni  à  Pise  les  déposa  l'un  et  l'autre.  Gerson,  député  à 
ce  concile  par  l'université  de  Paris,  publia  un  traite  hardi  de 
Auferibilitale  Papœ,  qui  contribua  à  la  mesure  que  prit  le  con- 
cile. Envoyé  plus  tard  au  concile  de  Constance,  il  y  soutint 
l'autorité  de  l'Église  contre  l'bérésie  de  Jean  Huss.  Après  le 
concile,  craignant  la  colère  du  duc  de  Bourgogne,  qu'il  avait 
réveillée  en  demandant  la  condamnation  de  l'assassinat  poli- 
tique, il  se  retira  en  Bavière,  rentra  en  France  après  la  mort 
de  Jean  sans  Peur,  1419,  et  finit  ses  jours  auprès  de  son  frère, 
prieur  des  céleslins  à  Lyon,  s'occupant d'écrire, etenseignant 
les  enfants  dans  l'église  de  Saint-Paul.  —  L'édition  la  plus 
complète  des  oeuvres  de  Gerson  a  été  donnée  par  E.  Du  Pin, 
Anvers,  1706,  5  vol.  in-fol.  Parmi  ses  ouvrages,  tous  écrits 
en  latin,  il  faut  citer  les  traités  de  la  Simplification  et  de  la  Di- 
rection du  cœur,  des  Petits  Enfants  à  conduire  devant  le  Christ,  de 
la  Pauvreté  spirituelle,  des  Consolations  de  la  théologie,  et  surtout 
le  livre  immortel  de  l' Imitation  de  Jésus-Christ.  L'auteur  avait 
exprimé  le  voeu  que  son  nom  ne  fût  connu  que  de  Dieu  seul  ; 
les  hommes  l'ont  cherché  longtemps.  Le  parlement  de  Paris 
et  la  Sorbonne  se  prononcèrent  pour  A  Kempis  (V.  ce  nom), 
et  les  bénédictins  pour  Gerson,  que  l'opinion  la  plus  accréditée 
nomme  encore  aujourd'hui.  (V.  notre  Dictionnaire  des  Lettres, 
au  mot  Imitation.) 

V.  (renca,  Considérations  sur  l'auteur-  de  l'Imitation,  P;nïs,  1812  ; 
Faui:  re,  Eloge  de  Gerson,  1K38;  O.  Leroy,  Etudes  sur  les  mystères  et 
sur  l<rrrs  manuscrits  de  Gerson,  1837;  l'abbii  Bounet,  Etudes  histo- 
riques .sur  les  sermons  français  de  Gerson,  Paris,  1858.         A.  R, 

G3RST^ECKER  (Frédéric),  voyageur  et  littérateur  al- 
lemand, né  en  1S10  à  Hambourg,  m.  en  1872,  se  rendit  en 
1837  aux  Ctats-Unis,  où  la  misère  l'obligea  d'exercer  toutes 
sortes  de  métiers,  et,  de  retour  en  Allemagne  au  bout  de  6  ans, 
publia  ses  observations  :  Excursions  et  Chasses  à  travers  les 
JStats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  Dresde,  1844,  2vol.  ;  Tableaux 
du  ilississipi,  1S47,  2  vol.;  Voyages  autour  du  monde,  1847-48, 
C  vol.  ;  Aventures  des  èmigrants  allemands,  1847;  Tableaux  des 


forêts  et  des  fleuves  américains,  Leipzig,  1849,  2  vol.  ;  tes  Régu- 
lateurs en  Arkansas,  1816,  3  vol.  ;  tes  Pirata  du  llbsiuipi 
3  vol.  Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  des  romain.  )-.• 
Gersta>cker  partit  pour  un  second  voyage,  durant  lequel  il 
visita  les  deux  Amériques,  les  îles  Sandwich  et  Taïti,  et  revint 
en  1852.  Il  a  rendu  compte  de  ses  nouvelles  excursions  dans 
ses  Voilages,  Sluttgard.  vol. 

GERSTENBERG  (IIiînri-Gcjlladme  du)  ,  littérateur 
allemand,  né  en  1737  à  Tondern  (Sleswg),  m.  en  I82J,  fut 
capitaine  dans  l'armée  danoise;  puis  résidant  a  LQbeck,  1" 75, 
directeur  de  la  loterie  d'Altona,  1783,  et  en  1812,  se  livra  en- 
tièrement aux  lettres. 

Il  a  laisse  nn  !>eau  poème  sur  Ariane  A  Tiaxos,  1717.  et  une  trartriie 
tVilgolin,  17G8.  Comme  critique,  on  lui  doit  VBypocondriatpu  favee 
J.-F.  Schmlât),  I1C]  et  178'.,  2  vol.,  et  «les  Lettres  sur  les  merveilles  (ta 
la  littérature,  1706-70.  Pl. 

GERTRUDE  (Sainte),  fille  de  Pépin  de  Landen,  maire 
du  palais  d'Austrasie,  née  en  626,  m.  en  6.VJ.  Elle  fut 
fondatrice  et  l"abbesse  du  monastère  de  Nivelles  enBrabant. 
Fête,  le  17  mars. 

GERTRUDE  (Sainte),  abbesse  de  l'ordre  de  Saint-Benoit, 
née  à  Eisleben(Saxe),  m.  en  1334,  a  laissé  un  livre  de  Révé- 
lations, en  latin,  ouvrage  mystique,  dans  le  genre  de  ceux  de 
Ste  Thérèse.  Fête,  le  15  novembre. 

Les  meilleures  éditions  sont  elles  de  Lanspergias  et  de  Blosiue  ;  «et 
ouvrage  a  été  traduit  en  fiançais  par  Hom  Ifagn,  167V. 

GERTRLTYDENBERG ,  v.  forte  du  roy.  de3  Pays-Bas 
(Brabant),  petit  port  sur  le  golfe  du  Biesboch  dans  la  mer  du 
Nord,  à  14  kil.  N.-N. -E.de  Bréda;  1,950  hab.  Bière  estimée. 
Cette  localité  est  mentionnée  pour  la -lrc  fois, en  617,  dans  une 
donation  faite  par  Pépin  de  Landen  à  Gertrude,  sa  fille.  Le  ma- 
réchal d'Uxelles  et  l'abbé  de  Polignac,  envoyés  de  Louis  XIV, 
y  tinrent  des  conférences  avec  les  alliés  en  1710,  après  la  ba- 
taille de  Malplaquet.  Les  Français  s'en  emparèrent  en  1793 
et  en  1794. 

GERTJNDA,  v.  de  l'anc.  Espagne  (Tarraconaise);  a«j. 
Giron e. 

GÉRUZEZ  (Nicolas-Eugène),  professeur  et  écrivain,  né 
à  Reims  en  1799,  m.  en  1865,  élève  de  l'École  normale,  fut 
professeur  suppléant  d'éloquence  française  à  la  faculté  da 
Paris  de  1833  à  1852,  puis  secrétaire  de  cette  faculté. 

11  a  publié  :  Cours  de  philosophie,  1833;  Histoire  de  l'éloquence  poli- 
tique et  religieuse  en  France  aux  quatorzième,  quinzième  et  seizième 
siècles,  1837-38,  2  vol.  ;  Essais  sur  l  éloquence  et  la  philosophie  de  Si  Ber- 
nard, 1839  ;  Leçons  de  mythologie,  18  V.  ;  Cours  de  littérature,  I8VI  :  //  - 
toire  de  la  littérature  française  jusqu'en  1789,  1852;  Essais  d'histoire 
littéraire,  1853,  2  vol.;  Histoire  de  la  littérature  pendant  la  Révolution, 
1833.  On  a  recueilli  après  sa  mort  ses  Mélanges  et  Pensées,  1866. 

B. 

GERVAIS  etPROTAIS  (Saints),  de  Milan,  étaient  fils 
de  St  Vital  et  de  Ste  Valérie.  Ils  furent,  à  ce  que  l'on  croit, 
martyrisés  sous  Néron.  Leur  mémoire  était  oubliée,  lors- 
qu'une vision  révéla  à  St  Ambroise  le  lieu  de  leur  sépulture  ; 
leurs  corps  furent  transportés  dans  la  basilique  Ambroisienne. 
Fête,  le  19  juin.  —  Au  vi8  siècle,  on  bâtit  à  Paris,  tout  près 
de  l'Hôtel  de  Ville,  à  I'E.,  une  église  sous  l'invocation  de 
St  Gervais  ;  rebâtie  au  xme,  elle  fut,  au  xvne,  ornée  d'un  re- 
marquable portail  par  Debrosse,  et  décorée  de  6  tableaux,  re- 
présentant l'histoire  des  deuxmartyrs,  par  Lesueur,  Sébastien 
Bourdon  et  Philippe  de  Champagne  ;  4  de  ces  tableaux  sont 
auj.  au  musée  du  Louvre.  L'église  possède  de  beaux  vitraux. 

GERVAIS  (Paul),  naturaliste  français,  né  à  Paris  en  1816, 
m.  en  1879.  Reçu  docteur  es  sciences  et  docleuren  médecine, 
à  Paris,  il  futd'abord  aide-naturaliste  au  Muséum.  Nommé,  ea 
1841,  professeur  de  zoologie  et  d'anatomie  comparée  à  la  fa- 
culté des  sciences  de  Montpellier,  il  en  devint  doyen,  en  1856. 
Appelé  à  Paris,  en  1S55,  pour  occuper  la  chaire  de  zoologie  à 
la  faculté  des  sciences,  il  l'échangea  contre  celle  d'anatomi» 
comparée  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  vacante  par  la 
mort  de  Serres,  1868.  Il  était  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  depuis  1861,  et  fut  membre  élu  titulaire,  dans  la  sec- 
tion de  zoologie,  en  remplacement  de  Coste,  1S74.  Chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  en  1858,  il  fut  promu  officier  en  1868. 

On  a  de  lui  -.Histoire  naturelle  des  insectes  aptères,  18VV-.7,  2  vol.; 
Suite  d  Bvffon;  Zoologie  et  paléontologie  française,  18i8-53.  2?  edit., 
1859;  Histoire  naturelle  des  Mammifères,  185.-56,  2  vol.;  Théorie  du 
squelette  humain,  1858,2vol.;  Zoologie  médicale,  1838,  avec  M.  Van  Bene* 
den  ;  de  la  Métamorphose  des  organes  et  des  générations  alternantes,  etc., 
1861;  de  l'Ancienneté  de  l'homme,  1865,  in-.o;  Eléments  des  sriences 
naturelles,  1866,  avec  pt.  et  ûg.  ;  Zoologie  et  Paléontologie  générales, 
1867,  in-V»,  av.  pi.  ;  Reptiles  vivants  et  fossiles,  1869,  19  pi.  ;  Mémoire  sur 
plusieurs  es]ièccs  de  Mammifères  fossiles  propres  à  l'Amérique  méridio- 
nale, 1873,  in-i°,  9 pi. ;  Ostcographie  descetaecs  vivants  et  fossiles,  impor- 
tant ouvrage  publié  avec  M'.  Van  Beneden,  1868-1877,  in-fol.,  avec  atlas; 
des  articles,  notes,  mémoires  insères  dans  le  Dictionnaire  des  sciences 
naturelles;  le  Jardin  des  plantes,  Un  Million  de  faits,  Patria,  etc- 

GERVAIS  (Sœurs  de  SAINT-).  V.  Filles-Dieo. 

gervais  [saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Hérault),  arr.  deBé- 
ziers  ;  1,215  hab.  Exploitation  de  houille,  fer  et  granit. 

Gervais  (saint-),  vge  (Isère),  arr.  de  Saint-Marcellin, 
sur  l'Isère  ;  660  hab.  Fonderie  de  canons  pour  la  marine. 

GERVAIS-LES-BAINS  (SAINT-\  brg  de  France  (Haute- 
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Savoiel.  arr.  de  BonnevMe,  ch.-L  decant.  ;  1,200 hab.  Sources 
minérales  et  thermales  très  fréquentées,  dans  la  vallée  de  Sal- 
lanelies,  à  l'entrée  de  celle  de  Chamouny. 

GERVAISS  (Nicolas),  missionnaire,  né  à  Paris  vers 
1662,  m.  en  1729,  partit,  à  l'âge  de  20  ans,  pour  prêcher 
l'Évangile  dans  le  roy.  de  Siam,  d'où  il  rapporta  une  His- 
toire naturelle  et  politique  de  ce  pays,  in-4°,  16S8.  Il  publia 
bientôt  après  une  Description  historique  du  royaume  de  ilacas- 
tar.  Il  fut  nommé  curé  de  Vannes,  puis  de  Suèvres-en-Tou- 
raine.  S'étant  rendu  à  Rouen,  172  i,  il  y  fut  sacré  évéque  in 
partibus  d'Horren,  et  s'embarqua  pour  l'Amérique,  où  il  fut 
massacré  par  les  Indiens. 

On  a  enoore  le  lai  ta  Vie  de  St  Martin  de  Tours,  1699,  in-i»,  et  une 
Bis.'..  .  m-12.  1715.  L— H. 

GERVAISE  (Dom  Franç.-Armand),  frère  du  précédent,  né 
à  Paris  vers  1660.  m.  en  1751,  carme  déchaussé,  puis  abbé 
de  la  Trappe,  a  écrit  :  Vie  de  St  Cyprien,  Paris,  1717,  in-4°; 
Vie  d'Hèlotse  et  d'Abèlanl,  1720,  2  vol.  in- 12  ;  Vie  de  l'abbé  Su- 
ger,  1720,  3  vol.  in-12;  Km  de  St  Irênèe,  1723,  2  vol.  in-12; 
Vie  de  St  Paul,  1734,  3  vol.  in-12;  17e  de  St  Épiphane,  1742, 
in-4°;  Vie  de  St  Paulin,  1743,  in-4°;  Histoire  de  la  réforme  de 
l'ordre  de  CUeaux,  Avignon.  1746,  in-4°,  ouvrage  qui  lui  attira 
[inimitié  des  bernardins,  et  qui  le  fit  enfermer  à  l'abbaye  de 
Noln-Pume-des-RecIus. 

GERVTNTJS  (George-Gottfried)  ,  célèbre  historien  et 
homme  pulitique  allemand,  né  en  1S05  à  Darmstadt,  m.  en 
1S71,  abandonna  le  commerce  pour  la  littérature,  alla  suivre, 
en  1>20,  les  cours  de  l'université  de  Heidelberg,  surtout  ceux 
de  Schlosser,  puis  partit  pour  l'Italie,  où  il  explora  longtemps 
les  bibliothèques.  A  son  retour,  en  1835,  il  fut  nommé  profes- 
seur adjoint  à  Heidelberg,  et,  l'année  suivante,  professeur 
titulaire  d'histoire  et  de  littérature  à  Gcettingue.  Après  un 
nouveau  séjour  en  Italie  de  1838  à  1844,  il  reprit  avec  éclat 
son  enseignement  à  Heidelberg.  Il  fut  député  à  la  diète  de 
1848,  et  prit  une  grande  part  aux  débats  sur  la  constitution. 
Comme  professeur,  Gervinus  avait  une  grande  richesse  d'i- 
dées, mais  peu  d'ordre;  dans  ses  livres,  il  a  plus  de  méthode 
et  de  clarté. 

On  a  de  lui.  en  allemand  :  Coup  d'œiï  sur  V histoire  des  Anglo-Saxons, 
I  ri,  1830  ;  (srrfll  historiques,   inM.,  1833;  Histoire  de  la  liitrra- 

tare  poétique  des  Allemands,  Leipz.,  1M5.-3H,  3  vol.;  de  la  Correspon- 
dance de  Gœlhc,  ibiil.,  18.16;  Gudrun,  poème  épique  et  didactique,  qui  a 
pour  but  de  recommander  aux  poètes  les  antiquités  de  l'Allemagne; 
Principes  d  l'histoire,  1837;  Petits  Ecrits  historiques,  Carlsruhe,  1838; 
Nouvelle  Histoire  de  la  littérature  poétique  îles  Allemands,  18»0->2, 
S  vol.  ;  ^fanuel  de  l'histoire  de  la  littérature  poétique  de  l'Allemagne, 
*•  édil.,  18*9;  Shakspeare,  vaste  étude  sur  ce  po -te,  18*9-50,  '.vol.;  His- 
toire de  la  poisie  allemande,  1853,  5  vol.;  Histoire  du  dix-ncuviime  siè- 
de,  1853  et  sniv.,  ouvrage  capital.  B. 

GERYON,  monstre  à  3  têtes,  fils  de  Ghrysaor  et  de  Calli- 
rhoé,  régnait  dans  l'île  d'Érythie,  et  possédait  de  nombreux 
troupeaux,  dont  il  confiait  la  garde  à  Eurythion  et  à  un  chien 
Monstrueux  nommé  Orthos.  Géryon,  Eurythion  et  Orthos  fu- 
rent tués  par  Hercule,  qui  emmena  les  troupeaux.  Géryon 
avait,  prés  de  Padoue,  un  temple  où  il  rendait  des  oracles. 

GERYVTI.T.F,,  en  arabe  El  Biod,  poste  et  vge  fondés  par 
les  Français  en  Algérie,  dans  la  prov.  et  à  326  kil.  S.-E. 
d'Onin,  à  1,307  m.  d'altitude;  600  hab.  Ch.-l.  de  cercle. 

GERZAT,  brg  'Puy-de-Dôme),  arr.  de  Clermont-Fer- 
rand  :  2,  i  15  hab.  Autrefois  ch.-l.  d'une  seigneurie  apparte- 
nant à  la  maison  de  Bourbon. 

GESATES,  peuple  ou  plutôt  confédération  de  peuples  de 
la  Gaule,  tirait  son  nom  d'une  arme,  le  gœsum.  (V.  Gése.)  Bri- 
tomar,  roi  des  Gésates,  fut  battu  et  tué  dans  la  Gaule  cisal- 
pine, à  Clastidium,  par  le  consul  Marcellns,  222  av.  J.-G. 

GESE,  gœsum,  lance  ou  épieu  des  Gaulois.  Les  Romains 
l'adoptèrent  pour  leurs  troupes  légères  dès  le  commencement 
dn  ve  siècle  de  Rome. 

GESECKE,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Westphalie) ,  sur  la 
"Weid;  3,669  hab.  Chapitre  de  dames  nobles.  Culture  du  lin. 
Toiles  et  poteries. 

GES-iNIUS  'Frédéric-Henri-Goillaume),  célèbre  orien- 
taliste, ne  a  Nordhausen  en  17S5,  m.  en  1842,  fut  professeur 
au  gymnase  de  Hclmstœdt,  répétiteur  de  théologiekGcettingue 
en  1806,  professeur  de  littérature  ancienne  au  gymnase  d'Hei- 
Hgenstadt  en  1809,  et,  depuis  1810,  de  théologie  a  l'université 
de  Halle. 

Ses  principaux  onvrages  sont  :  Dictionnaire  abrège   hébreu  et  chat- 
déen,  Leipzig,  1810-1812,  2  vol.;  Livre  élémentaire  pour  apprendre  l'hé- 
breu, Halle,   1813-H,  2  vol.,  comprenant  une  grammaire,  des  morceaux 
•  la  i'.ible.et  un  lexique;  Histoire  de  ta  langue  eCde  l'écriture  hé- 
tratgues.  Leipzig.  1815 \de  Pentaieuchi Samaritani origine, indolc  rt  aue- 
torirn'i,  il,  le,  1815,  in-'.o;  Système  grammatical  et  eritiqvc  de  la  langue 
,  arec  aiu-  dialectes  de  la  m>'mc  famille,  Leipzig,  I m n ;  une 
traduction  d'/$nfe,avec  commentaire  philologian.6,  critique  etbî 
ibi'l..  1HÎ0-21,  3  vol.  ;  de  Samaritanorum  th'otogia,  Halle,  1822,  in-;»; 
Thésaurus  philologi-o-cr  ticus  linoux  hebraicx  etchaldalcx  Veteris  Tes- 
.  r>  part.  in-'»«  ;  Etudes  palèographiques  sur  l'écri- 
ture pl>'  arthaginoise,   ibid.,  1X35,  in-'»o;  Scripturx  linguae- 
fue  Ph:r  :<A<jUOt  supersunt,  ibid.,  1S3T ,  3  part.  in-Vo. 

GESERICH,  lac  poisonneux  du  roy.  de  Prusse  (Prusse 
Orientale),  entre  Deutsch-Eylau  et  Saalfeld  ;  30  kil.  sur  3. 


GESIENSIS  PAGUS,  nom  latin  du  pays  de  Cex. 

GESNER  (Conrad),  né  à  Zurich  en  1516,  m.  en  1565,  un 
des  plus  laborieux  et  des  plus  sages  érudits  du  xvic  siècle,  fut 
tour  a  tour  régent  d'une  école,  médecin,  et  professeur  de  grec 
Le  premier  ouvrage  important  qu'il  donna,  et  qui  fut  en  même 
temps  le  premier  grand  ouvrage  de  bibliographie,  parut  sous 
le  titre  de  Bibliothèque  universelle,  Zurich,  1545-48,  vaste  re- 
cueil, renfermant  tous  les  titres  des  livres  alors  connus,  grecs, 
hébreux,  latins,  avec  des  jugements,  des  sommaires,  des  spé- 
cimens, etc.  En  1555  parut  le  Mitliriilales  de  dig",re>iliis  linyua- 
rum,  contenant  des  notices  sur  130  langues  anciennes  ou  mo- 
dernes. L'année  suivante,  Gesner  publia  une  Traditction  des 
œuvres  complètes  d'Èlien,  alors  fort  utile  pour  la  science.  Mais 
son  œuvre  capitale  est  une  Histoire  des  animaux,  3  vol.  in-fol., 
avec  des  figures  sur  bois,  Zurich,  1551-56.  On  y  trouve  tout 
ce  qu'on  savait  alors  en  zoologie  :  nomenclature,  description, 
anatomie,  mœurs,  utilité  des  quadrupèdes  et  des  animaux 
aquatiques.  Il  s'occupa  aussi  de  botanique,  et,  sous  le  titre 
d'Opéra  bolanica,  Schmiedel  a  publié  ses  travaux  en  ce  genre, 
Nuremberg,  1754-70.  Ils  sont  remarquables  parles  vues  nou- 
velles qu'on  y  rencontre  sur  l'avantage  des  caractères  tirés  de 
la  fleur  et  du  fruit,  et  sur  la  possibilité  de  classer  les  plantes 
au  moyen  des  organes  de  la  fructification.  Gesner  a  encore 
publié  des  traités  sur  les  eaux  minérales  et  les  pierres.  Il  était 
professeur  d'histoire  naturelle  à  Zurich,  et  avait  pour  protec- 
teur l'empereur  Ferdinand  Ier,  lorsqu'il  succomba  victime  de 
son  dévouement  à  soigner  les  malades  dans  une  épidémie. 
Son  vaste  savoir  et  ses  travaux  lui  valurent  le  surnom  de  Pline 
de  l'Allemagne.  M — o. 

gesner  (Jean-Mathias),  philologue,  né  en  1691  à  Roth, 
près  d'Anspach,  m.  en  1761,  professa  les  belles-lettres  à  Wei- 
mar,  Anspach  et  Leipzig,  et  fut  bibliothécaire  de  l'université 
de  cette  dernière  ville ,  où  il  fonda  un  séminaire  philologique. 
Il  possédait  au  même  degré  les  langues  grecque,  latine  et 
orientales,  la  philosophie,  les  mathématiques,  l'histoire  natu- 
relle, le  droit,  etc. 

On  lui  doit  :  Dissertation  sur  les  jeux  et  les  années  séculaires  des 
Romains,  Weimar.  1717  ;  Eléments  de  rhetorigue,  ibid.  ;  les  Agriculteura 
latins,  L''ipz.,  1735,  2  vol.  in-i°,  comprenant  Caton,  Vairon,  Coluraelie 
et  Palladius,  avec  un  excellent  lexique  ;  CnrestoviatHie  de  Cicèron; 
Chrestomathie  greegue;  des  éditions  du  Lexique  de.  Basile  Faber,  La 
Haye,  1735,  2  vol.  in-fol.  ;  du  Panégyrique  île  Trajan  et  des  Lettres  de 
Pline,  1735-39-19  ;  de  Quintilien,  17J8;  de  Claudien,  1759;  du  Thésaurus 
lingual  latins  de  Robert  Estienne,  17»9;  des  Opuscules,  réunis  a  Bres- 
lan.  8  vol.  B. 

gesner  (Jean-Jacques),  orientaliste  et  antiquaire,  né  à 
Zurich  en  1707,  m.  en  1787,  professeur  d'hébreu,  puis  de  théo- 
logie biblique  au  gymnase  Carolin,  a  publié  :  Numismata  anti- 
qua  populorum  et  urbium  omnia,  Zurich,  1735-38,  recueil  gravé 
de  médailles  grecques  et  romaines,  où  l'on  ne  trouve  pas  assez 
de  critique. 

gesner  (Jean),  frère  du  précédent,  né  à  Zurich  en  1709, 
m.  en  1790,  étudia  la  médecine  à  Leyde  sous  Boherhaave,  en- 
seigna la  physique  et  les  mathématiques  dans  sa  ville  natale, 
y  fonda  la  Société  physique  et  le  jardin  botanique,  et  écrivit 
des  Tabula;  phytographiœ,  impr.  après  sa  mort.  Il  a  beaucoup 
travaillé  a  VHistoria  plantarum  Helvetiœ  de  Haller. 

gesner  (Salomon),  poète,  peintre,  paysagiste  et  graveur, 
né  à  Zurich  en  1730,  m.  en  1788.  Rêveur  et  mélancolique 
dès  l'enfance,  il  montra  d'abord  peu  de  goût  pour  l'étude;  la 
lecture  des  poètes  allemands,  surtout  de  Klopstock,  lui  révéla 
sa  vocation.  Son  père,  libraire  à  Zurich,  le  destinait  à  sa  pro- 
fession, et,  voulant  le  tirer  de  ses  rêves  de  poésie,  l'envoya 
comme  employé  dans  une  librairie  de  Berlin.  Gesner  ne  fut 
point  guéri  de  sa  passion;  son  père  lui  permit  de  s'y  livrer, 
et,  de  retour  dans  sa  patrie,  après  2  ans  d'absence,  il  y  publia 
un  poème  de  la  Nuit,  qui  eut  peu  de  succès.  En  1755,  il  donna 
Daphnis,  poème  pastoral  en  3  chants,  imité  de  Longus,  et, 
l'année  suivante,  un  1er  recueil  à' Idylles,  qui  passent  pour  ce 
qu'il  a  fait  de  mieux;  on  y  trouve  une  science  des  détails,  et 
une  émotion,  qui  sont  les  meilleurs  côtés  de  son  talent.  La 
Mort  d'Abel,  1758,  poème  en  4  chants,  eut  plus  de  succès  et  en 
méritait  moins.  Le  Premier  Navigateur,  1762,  est  son  œuvre  la 
plus  faible.  On  a  encore  de  Gesner  des  contes  moraux,  des 
drames  sagement  conduits,  mais  sans  intérêt,  un  petitpoème 
intitulé  Tableau  du  Déluge ,  épisode  de  cette  grande  catastrophe, 
et  des  Lettres  sur  le  paysage,  genre  de  peinture  où  il  se  montra 
habile.  Comme  graveur,  il  a  fait  des  planches  et  des  eaux-for- 
tes dignes  des  premiers  maîtres.  Sa  réputation  littéraire  lui 
vint  surtout  de  la  Franre,  où  la  société  polie  s'engoua  de  ses 
pastorales;  on  voulut  l'attirer  à  Paris;  mais  sa  modestie  s'y 
refusa.  Il  était  heureux  et  estimé  dans  sa  patrie,  où,  après 
avoir  exercé  aussi  la  profession  de  libraire  avec  un  associé,  il 
avait  été  élevé  aux  fonctions  publiques  les  plus  importantes. 
Les  ouvrages  de  Gesner  sont  tous  écrits  en  prose  rythmique 
d'une  grande  pureté;  traduits  dans  presque  toutes  les  langues 
d'Europe,  ils  l'ont  été  en  français  par  Huber,  3  vol.  in-4°, 
Paris,  1786-93;  la  trad.  du   liv.  Ie'  des  Idylles,  te  Premier 
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Navigateur,  des  chants  I  et  IV  de  la  Mort  Shhel,  sont  attri-  | 
buésàTurgot.  Son  œuvre  de  graveur,  comprenant  des  figures 
faites  pour  ses  contes  moraux  et  un  2°  recueil  d'idylles,  forme 
336  planches,  2  vol.  in-fol.  P — Y — T. 

GESOBRIVATES,  v.  de  la  Gaule  (Lyonnaise  IIIe),  chez 
les  Oslsmiena  ;  auj.  Brest. 

GESORIACUM  on  GESSORIACUM,  v.  de  la  Gaule 
(Belgique  IIe),  chez  les  Morins,  sur  le  détroit  de  Gaule,  unie 
à  Bononia  par  un  pont  sur  la  Liane;  auj.  Boulogne-sur-bler. 

GESSEN  (Terre  de),  partie  de  la  basse  Egypte,  très 
fertile,  a  l'K.  de  Bubastis,  et  où  s'établit  la  famille  de  Jacob. 

GESSENAI,  en  allem.  Saanen,  brg  de  Suisse,  cant.  de 
Berne,    ur  la  Sarine  ;  3,700  hab. 

GL.SSI  (Francesco),  peintre,  né  à  Bologne  en  1588,  m.  en 
1649.  h  lève  du  Guide,  il  l'imita  tellement,  qu'on  l'appelait  Guida 
seconda.  Ils  travaillèrent  ensemble  à  Home  ;  puis  Gessi  alla  à 
Naples,  où  il  fut  poursuivi  par  l'envie.  Enclin  à  l'intempé- 
rance, il  mourut  dans  la  misère.  Son  chef-d'œuvre  est  une 
Vierge,  dans  la  galerie  de  Milan.  M.  V — i. 

GESSLER  (Hermann),  de  la  famille  de  Brunegg  ou  Bru- 
neck,  et  du  canton  d'Argovie,  était,  d'après  les  annalistes 
suisses,  bailli  ou  avoué  impérial  dans  les  cantons  d'Uri  et  de 
Sch  wy  tz,  au  commencement  du  xivc  siècle.  Selon Tschudi , il  au- 
rait exercé  contre  les  Suisses,  au  nom  de  l'empereur  Albert  Ier, 
une  tyrannie  cruelle,  et  aurait  été  tué  par  Guillaume  Tell.  On 
a  révoqué  en  doute  l'existence  même  de  ce  personnage,  dont 
le  nom  ne  figure  pas  dans  les  listes  allemandes  des  baillis  im- 
périaux. 

GESSNER.  V.  Gesner. 

GESSORIACUM.  V.  Gésoriacom. 

GESSUR,  anc.  v.  de  Palestine,  dans  la  demi-tribu  orient, 
de  Manassé.  —  anc.  v.  de  Syrie,  cap.  d'un  petit  roy.  soumis 
par  David. 

GESTE  (Chansons  de).  V.  Chansons. 

GESTLER,  nom  allemand  du  Chasseral. 

GESTRICIE,  en  suédois  Geslriklani,  anc.  pays  de  Suède, 
entre  le  golfe  de  Botnie  à  l'E.,  l'Helsingland  au  N.,  la  Dalé- 
carlie  a  l'O.,  et  l'Upland  au  S.  ;  cap.  Gène.  Forme  auj.  la  plus 
grande  partie  de  la  prov.  de  Gefleborg. 

GÉSUALDO  ,  v.  du  roy.  d'Italie  (  prov.  d'Avellino  )  ; 
3,860  hab. 

GESVRES,  vge  (Mayenne),  arr.  de  Mayenne;  1,525  hab. 
Anc.  baronnie  du  Maine,  érigée  en  duché-pairie,  en  1670. 

GETA  (P.-Septimios),  fils  de  Septime-Sévère  et  de  la  Sy- 
rienne Julia  Domna,  fut  nommé  Auguste  avec  son  frère  Ca- 
racalla,  211.  Les  deux  princes  portèrent  sur  le  trône  leur  ini- 
mitié, qui  avait  déjà  troublé  le  palais  sous  le  dernier  règne. 
Ils  voulaient  partager  l'empire.  Julia  Domna,  en  s'y  opposant, 
rendit  leur  haine  irréconciliable,  et  bientôt  Géta  fut  poignardé 
par  son  frère  dans  les  bras  de  sa  mère,  212.  O. 

GETAFE ,  v.  d'Espagne  (Nouv.-Castille),  prov.  et  à  13  kil. 
S.  de  Madrid;  3,670  hab.,  autrefois  12,000.  Collège;  car- 
rières de  plâtre. 

GETES,  Getœ,  peuple  scythe  d'Europe,  établi  d'abord  sur 
la  rive  dr.  du  Danube,  dans  les  pays  auj.  nommés  Transyl- 
vanie, Bukovine,  Valachie ,  Moldavie,  puis  entre  le  Borys- 
thène  et  lePont-Euxin,dans  la  con trée  appelée  Désert  des  Gètes, 
auj.  Bessarabie.  Abaris,  Anacharsis  et  Zamolxis  (V.  ces  noms) 
appartenaient  à  cette  nation.  Le  roi  de  Perse  Darius  Ier  com- 
battit les  Gètes;  Alexandre  le  Grand  les  admit  dans  son  al- 
liance ;  Lysimaque,  roi  de  Thrace,  fut  vaincu  par  eux.  Ovide 
fut  exilé  dans  leur  pays,  qui  avait  alors  pour  cap.  Tomi.  Au 
Ier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  ils  se  confondirent  avec  les  Daces. 

GETH,  anc.  v.  de  Palestine,  dans  la  tribu  de  Dan;  prise 
par  David  sur  les  Philistins.  Patrie  du  géant  Goliath. 

GETH-hépher  oo  geth-OPHer  ,  v.  de  l'anc.  Palestine, 
dans  la  tribu  de  Zabulon.  Patrie  de  Jonas. 

GETHSEMANI,  vge  situé  sur  une  montagne  près  de  Jé- 
rusalem. Là  était  le  jardin  des  Oliviers,  où  J.-C.  passa  une 
nuit  dans  l'agonie. 

GETTYSBURG,  v.  des  États-Unis  (Pennsylvanie); 
3,075  hali.;  eaux  minérales.  Victoire  des  troupes  fédérales 
en  1S63,  pendant  la  guerre  do  la  sécession. 

GETULES,  tribu  principale  de  la  Gétulie.  Us  avaient 
pour  roi  Iarbas,  au  temps  de  Didon.  Carthage  enrôla  souvent 
parmi  eux  des  mercenaires.  Ils  aidèrent  Jugurtha,  roi  de  Nu- 
midie,  dan9  sa  guerre  contre  les  Romains. 

GETULIE,  Gœtulia,  région  de  l'Afrique  ancienne,  sur  le 
versant  S.  de  l'Atlas,  au  S.  de  la  Numidie  etdelaMauritanie, 
entre  l'Atlantique  à  l'O.  et  les  Garamantes  à  l'E.  Elle  était  ha- 
bitée par  des  tribus  belliqueuses:  les  Gétules,  les  Mélano- 
Gétules,  les  Autololes.  C'est  auj.  le  Bilcd-ul-Djerid  (pays  des 
dattes),  la  partie  S.  du  Maroc  et  la  partie  N.  du  Sahara. 

GEULINCX  (Arnold),  professeur  de  philosophie  et  de 


théologie,  né  à  Anvers  en  1625,  m.  en  1669,  enseigna,  de  1616 
à  1658,  à  l'université  de  Louvain,  se  fit  protestant,  et  vint  à 
Leyde,  où  il  fut  chargé  d'un  cours  de  philosophie.  On  a  de  lui  : 
Logica,  Leyde,  1662  ;  Saturnalia,  Leyde,  1665;  Ethica,  1675; 
Compendium physicum,  Franeker,  1688,  in-12;  hlelaphysica  vera, 
Amsterdam,  1691,  in-16.  Geulincx  était  cartésien;  il  tirade» 
principes  de  Descartes  la  théorie  des  Causes  occasionnelles. 

GEVAUDAN,  Gavuldanus,  Gavuldensis  ou  Gabalilanus  pa- 
gus,  anc.  pays  de  France  (bas  Languedoc),  entre  le  Velay,  le 
Vivarais,  le  Rouergue  et  l'Auvergne,  sillonné  par  la  chaîne 
des  Cévennes  et  les  monts  de  la  Margeride  et  d'Aubrac;  ch.-l. 
Javols,  détruite  pendant  le  moyjn  âge,  puis  Mende  ;  v.  princ.  : 
Florac,  Marvejols;  76  kil.  sur  52.  Autrefois  habité  par  les  Gal- 
bâtes, il  fit  partie  de  la  Celtique,  puis  de  l'Aquitaine  Ire,  du 
roy.  franc  d'Austrasie,  du  duché  d'Aquitaine,  et  forma,  après 
Charlemagne,  un  comté  que  la  maison  de  Toulouse  posséda 
jusqu'au  xi°  siècle.  Les  évèques  de  Mende  prenaient  le  titre 
de  comtes  du  Gevaiutan.  Outre  ce  comté,  il  y  avait  une  vicomte 
de  Gévaudan,  qui  passa  aux  maisons  de  Barcelone  et  d'Ara- 
gon, et  dont  St  Louis  fit  l'acquisition  en  1258.  Ce  pays  est  auj. 
compris  dans  les  dép.  de  la  Lozère  et  de  la  Haute-Loire. 

GEVREY,  ch.-l.  de  cant.  (Côte-d'Or),  arr.  de  Dijon  ; 
1,659  hab.  Sur  son  territoire  se  récoltent  les  vins  des  crus  cé- 
lèbres de  Chambertin,  du  Clos  de  Bèze,  des  Varoilles,  de  Ma- 
zis,  etc.  Ruines  d'un  château  du  xmc  siècle. 

GEVROLLES,  vge  (Côte-d'Or),  arr.  de  Châtillon-sur- 
Seine;  532  hab.  Bergerie  nationale. 

GEX,  Gesium,  sous-préf.  (Ain),  sur  le  Jornant  ;  2,720 hab. 
avec  la  commune.  Située  d'une  manière  pittoresque  au  pied 
du  Jura,  et  entourée  de  promenades  d'où  la  vue  s'étend  jus- 
qu'au lac  de  Genève.  Comm.  de  fromages,  bois,  cuirs,  char- 
bon, vin.  Tanneries,  scieries.  —  Autref.,  cap.  d'un  petit  pays 
et  ville  forte,  elle  dépendit  du  comté  de  Genève;  conquise  en 
1353  par  la  Savoie,  puis  réunie  à  la  France  en  1601; 
Louis  XIII  la  donna  au  prince  de  Condé.  On  la  comprit,  en 
1790,  dans  le  dép.  de  l'Ain;  en  1798  dans  celui  du  Léman, 
créé  alors,  et  de  nouveau  dans  le  dép.  de  l'Ain  en  1814.  Patrie 
de  l'abbé  Émery  et  de  Girod  (de  l'Ain). 

GEX  (Pays  de),  Gesiensis  pagus,  petit  pays  de  l'anc.  France 
(Bourgogne),  entre  le  pays  de  Vaud  au  N.,  le  lac  de  Genève  à 
l'E.,  le  Rhône  et  la  Savoie  au  S.,  la  Franche-Comté  à  l'E.  ; 
28  kil.  sur  20. 

GEYER  (Éric-Gustave),  historien  et  poète  suédois,  né  en 
1783  dans  le  Wermeland,  m.  en  1S47,  élève  de  l'université 
d'Upsal,  y  fut  professeur  adjoint  de  philosophie  en  1810,  et 
professeur  d'histoire  en  1817.  Cette  université  le  députa  aux 
diètes  de  1828  et  de  1840.  Les  poésies  de  Geyer,  parmi  les- 
quelles on  distingue  :/eDrra/'er  Barde,  le  Dernier  Héros,  le  Wiking, 
eurent  un  grand  succès.  On  a  de  lui  une  bonne  Histoire  de 
Suède,  qui  s'arrête  à  la  mort  de  Christine,  et  qui  a  été  trad.  en 
franc,  par  J.-F.  de  Lundblad,  avec  une  suite  jusqu'en  1809, 
Paris,  1844,  gr.  in-8°. 

GEYLER  oo  GEILER  (Jean),  théologien  et  prédicateur, 
né  à  Schaffouse  en  1445,  m.  en  1510,  étudia  à  Fribourg-en- 
Brisgau  et  à  Bàle,  prêcha  avec  beaucoup  d'éclat,  et  obtint  une 
prébende  à  la  cathédrale  de  Strasbourg.  Il  était  très  estimé  de 
l'empereur  Maximilien  Ier. 

On  a  de  lui  une  édition  des  Œuvrcsde  Gcrson, Strasbourg,  1VV8,  3  vol. 
in-fol.;  Nitri-atsclù/l  (nef  îles  fous),  espèce  de  commentaire  en  sermons 
sur  l'ouvrage  de  Séb.  Brandt,  ibid.,  1510,  1513,  et  U:ile,  157V,  etc.  Tous  se» 
ouvrages  ont  été  recueillis  sous  le  titre  de  :  Opcra  omnia,  Strasbourg, 
1509,  1510,  1518. 

GEYSA,  duc  et  rois  de  Hongrie.  (K.  Hongrie.) 

GEYSER  (Chrétien-Théophile),  graveur,  né  à  Gorlitz 
en  1742,  m.  en  1 803,  professeur  à  l'Académie  de  Leipzig,  a  exé- 
cuté, à  la  pointe,  des  estampes  très  originales.  Parmi  ses  œu- 
vres, on  distingue  plusieurs  paysages  d'après  Wouvermans,  et 
les  vignettes  qui  ornent  les  poésies  d'Utz  et  le  Virgile  de  Heyne. 

GEYSERS,  sources  thermales,  qui  jaillissent  en  sortant 
de  terre,  et  produisent  des  colonnes  de  vapeur  semblables  à 
celles  qui  s'élèvent  des  cratères  des  volcans.  Il  y  en  a  beau- 
coup en  Islande  :  le  grand  Geyser  et  le  Slrokmur  lancent  de 
l'eau,  dont  la  température  est  de  85°  à  la  sortie,  jusqu'à  une 
hauteur  qui  varie  entre  30  et  50  m.  Les  geysers  du  Yellows- 
tone  national  Park,  dans  les  États-Unis  (  Wyoming),  sont  les 
plus  beaux  que  l'on  connaisse. 

GHADAMÉS.  V.  Gadamés. 

GHARDAYA,  v.  du  Sahara  algérien,  la  plus  importante 
de  l'Oued-Mzàb  ;  12,000  à  14,000  hab.,  Berbères,  Arabes,  et 
200  à  300  juifs.  Comm.  avec  l'oasis  de  Touàt,  d'où  les  cara- 
vanes apportent  des  plumes  d'autruche,  de  l'or,  du  henné,  de 
l'alun,  du  salpêtre,  etc.  La  ville  est  gouvernée,  sous  l'autorité 
française,  par  une  Djemaa  ou  assemblée  de  notables  musul- 
mans. C.  P. 

GHARIPOUR.  V.  Elephanta. 

GHAT  ou  RHAT  (Oasis  de),  dans  le  Sahara  septentrio- 
nal, au  S.-O.  du  Fezzan,  entre  24°  26'  lat.  N.-  5°-7°  long.  E. 
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C'eslune  longue  vallée  étroite,  entre  les  chaînes  d'Akakous  à 
l'E.,  de  Kasr-Djenoun  àl'O.,  et  les  monts  d'Azgar  au  S.  Le 
ch.-l.  est  Ghàt,  petite  ville  ayant  au  plus  600  hab.  permanents. 
L'oasis  est  au  pouvoir  des  Touareg  Azgar.  Au-dessous  des 
Azghar  sont  les  Imghad,  population  d'origine  touareg,  mais 
mélangée  avec  les  nègres.  Le  marché  de  Ghât,  d'octobre  à  dé- 
cembre, est  un  des  plus  importants  de  l'Afrique.        G.  P. 

GHÂTS  on  GHATTES,  c.-à-d.  escaliers,  en  anglais 
Ghauls,  nom  de  deux  chaînes  de  montagnes  de  f  Hindoustan, 
■'étendant  l'une  au  S. -E.  et  l'autre  àl'O.  du  plateau  de  Dekkan, 
et  appelées  de  là  Ghûts  orientales  et  Ghâts  occidentales.  Les  pre- 
mières, longues  d'environ  600  kil.,  situées  tout  entières  dans  le 
bassin  du  golfe  de  Bengale,  sont  comprises  entre  1 1°  31'-16°  10' 
lat.  N.,  suivant  une  direction  N.-E.,  puis  N.,  par  les  prov.  de 
Coïmbétour,  Salem,  Baramahl,  Maïssour,  Karnatic  et  Ba- 
laghat.  Sommets  peu  élevés.  Les  secondes,  d'une  étendue  de 
1,400  kil.,  vont  des  sources  de  la  Ghirna  au  cap  Comorin, 
entre  19°  30'-7°  56'  lat.  N.,  suivant  une  direction  parallèle 
aux  premières  et  rapprochées  de  la  mer,  et  formant  en  grande 
partie  la  ligne  qui  sépare  le  bassin  de  la  mer  d'Oman  de  celui 
du  golfe  de  Bengale,  par  les  territoires  d'Aurengabad,  Bey- 
djapour,  Goa,  Kanara,  Malabar,  Karnatic,  Cochin  et  Travan- 
core.  Sommets  principaux  :  2,800  à  4,300  m.  Plusieurs  lignes 
de  chemins  de  fer  les  traversent.  A  ces  deux  chaînes  se  ratta- 
chent la  plupart  des  montagnes  qui  couvrent  le  Dekkan.  Les 
Nilgherries,  d'un  développement  de  80  kil.,  joignent  les  deux 
chaînes  des  Ghattes. 

GHAUR,  GHAURIDES.  V.  Goto,  Gourides. 

GHAZAN-KHAN,  sultan  de  Perse,  né  dans  le  Mazendé- 
ran  en  1271,  m.  en  1304,  petit-fils  de  Gengis-Khan,  renonça 
à  l'idolâtrie,  prit  le  nom  de  Mohammed  en  embrassant  l'isla- 
misme, protégea  les  chrétiens,  et  soutint  la  guerre  en  Syrie 
contre  Naser,  sultan  d'Egypte.  Il  donna  aux  Persans  un  code 
qui  est  encore  en  vigueur,  et  dont  on  trouve  un  extrait  dans  le 
New  Asiatic  misceltanrj  de  Gladwin,  Calcutta,  1786,  in-4°. 

GHAZIPOUR,  v.  de  l'Hindoustan  anglais,  est  située  dans 
la  prov.  d'AUahabad,  sur  le  Gange.  Nombreuses  ruines.  En- 
tourée de  plaines  de  rosiers  qui  fournissent  l'essence  de  roses  ; 
40,000  hab. 

GHAZNAH,  GHAZNÉVIDES.  V.  Gazna,  Gaznévides. 

GHÈBRES.  V.  Goebres. 

GHÉDIMIN,  grand-duc  de  Lithuanie,  1315-41,  succéda  à 
Witen,  qu'il  avait  fait  assassiner,  battit  les  chevaliers  Teuto- 
niques  qui  ravageaient  ses  États,  et,  après  la  défaite  et  la  mort 
de  Wladimir,  prince  de  Volhynie,  s'empara  de  la  rive  dr.  du 
Dnieper,  ainsi  que  de  Kiew.  Il  fonda  Vilna  en  1320,  maria  sa 
fille  Anne  au  prince  polonais  Casimir,  fils  du  roi  Ladislas 
Lokielek,  toléra  les  chrétiens,  mais  refusa  de  se  convertir,  et 
périt  dans  une  bataille  contre  les  chevaliers  Teutoniques.  Pl. 

GHEEL  oo  GEEL,  v.  de  Belgique  (Anvers),  près  de  la 
Grande-Nèlhe,  arr.  de  Turnhout;  10,267  hab.  Elle  est  isolée 
dans  des  landes  couvertes  de  bruyères,  au  centre  de  la  Cam- 
pine.  Colonie  d'aliénés,  fondée,  dit-on,  par  Ste  Dymphné  au 
vie  siècle.  Depuis  1803,  c'est  pour  la  Belgique  et  la  Hollande 
un  dépôt  de  fous  réputés  incurables.  Les  habitants  de  la  ville 
et  des  hameaux  voisins  reçoivent  chez  eux,  moyennant  une 
pension  de  250  à  750  fr. ,  payée  par  les  familles,  les  hospices 
ou  le  gouvernement,  des  aliénés  qu'on  laisse  vivre  presque 
libres,  et  que  la  pureté  de  l'air  et  une  vie  tranquille  ou  occupée 
aux  travaux  de  la  campagne  guérissent  quelquefois.  Ils  sont 
au  nombre  de  800  environ.  Les  monomanes  meurtriers  ou  in- 
cendiaires ne  sont  pas  reçus.  B. 

GHERAÏ,  surnom  de  plusieurs  khans  tartares  de  Crimée, 
dont  la  dynastie,  fondée  en  1475  par  Dewlet-Ghéraï,  allié  du 
sultan  Mahomet  II  en  1475,  a  été  dépossédée  par  les  Russes 
en  1783.  E.  D— y. 

GHERANGHEL.  V.Ghiarenghil. 

GHERARDESCA,  petit  pays  le  long  de  la  mer  de  Tos- 
cane, entre  Livourne  et  Piombino.  Il  a  donné  son  nom  à  une 
puissante  famille  de  Pise,  qui  soutint  le  parti  gibelin  au 
xiii0  siècle,  et  à  laquelle  appartenait  Ugolin.  {V.  ce  nom.) 

gherardesca  (Philippe),  musicien,  né  à  Pistoïa  en 
1730,  m.  en  1808,  élève  du  P.  Martini,  écrivit  d'abord  des 
opéras  qui  eurent  beaucoup  de  succès,  fut  attaché,  en  1770, 
au  service  de  Léopold,  grand-duc  de  Toscane,  puis  à  celui  de 
Louis  de  Bourbon,  roi  d'Etrurie,et  composa  pour  la  mort  de  ce 
prince, en  1803,  une  messe  de  Requiem,  son  chef-d'œuvre. 

B. 

GHERARDI  DEL.  TESTA  (Thomas,  comte  de),  au- 
teur dramatique  toscan,  né  àTerricinola  enl818,m.enl881, 
montra  dès  l'enfance  une  passion  extraordinaire  pour  le  théâ- 
tre; il  suivit  les  cours  de  l'université  de  Pise,  et  reçut,  à  18  ans, 
Jeldipl'Jine  de  docteur  en  droit.  A  23  ans,  il  débuta  au  barreau, 
Btan  rai  publia  dans  les  journaux  de  petits  romans 

■Utioristiques  avant  d'aborder  le  genre  dramatique.  Il  cher- 


cha ensuite ,  par  ses  comédies  et  par  ses  drames,  essentielle- 
ment italiens,  à  ramener  le  public  vers  le  goût  du  théâtre  na- 
tional. La  première  pièce,  une  Folle  Ambition,  où  Mme  Ristori 
jouait  le  principal  rôle,  fut  très  applaudie,  mais  attribuée  à 
une  autre  plume;  il  répondit  en  donnant,  2  mois  après,  3  nou- 
velles pièces  :  Vanité  et  Caprice,  un  Moment  d'erreur,  et  un  Voyage 
d'instruction,  qui  furent  aussi  bien  accueillies.  Depuis  lors, 
plus  de  20  autres  pièces  du  même  auteur  ont  été  représentées 
en  Italie  :  laConscience élastique,  On  ne  plaisante  pas  avec  les  hom- 
mes, Maîtresse  et  Mère,  Gustave  III,  Promettre  et  tenir,  la  Farine 
du  Diable.  Plusieurs  de  ses  œuvres  ont  été  jouées  par  Mme  Ris- 
tori au  Théâtre-Italien  de  Paris.  Pendant  la  guerre  de  1848, 
ayant  pris  les  armes  contre  les  Autrichiens,  il  fut  fait  prison- 
nier, mais  rendu  à  la  liberté  après  la  capitulation  de  Milan. 

GHERARDO,  peintre  en  miniature  et  mosaïste  du  xv«  siè- 
cle, protégé  par  Laurent  de  Médicis  ,  travailla  avec  Ghirlan- 
dajo  dans  la  cathédrale  de  Florence,  où  l'on  montre  encore 
des  livres  d'heures  merveilleusement  enluminés  par  lui. 

M.  V— i. 

GHERMA,  anc.  Garama,  v.  du  Fezzan,  à  80  kil.  N.-O.  de 
Mourzouk.  Ville  déchue. 

GHERWAL,  GHEROUALooGOROU  AL,  en  anglais 
Gurwal,  anc.  prov.  de  l'Hindoustan,  au  N.  Sol  boisé  et  stérile, 
regardé  par  les  Hindous  comme  sacré,  parce  que  le  Gange  y 
prend  sa  source.  Il  est  auj.  compris  dans  les  prov.  du  Nord- 
Ouest,  où,  avec  leKémaon,  il  forme  les  districts  de  Serinagor, 
Almoràh  et  Sirmore. 

GHERZEH,  anc.  Carusa,  y.  de  la  Turquie  d'Asie  (Kasta- 
mouni),  sur  la  mer  Noire  ;  5,000  hab.  Petit  port. 

GHESQUIÈRE  DE  RAEMSDONK  (Joseph  de)  ,  jé- 
suite, né  à  Courtrai  vers  1736,  m.  vers  1800, un  des  bollan- 
distes,  se  réfugia  en  Allemagne  après  l'invasion  de  la  Belgique 
par  les  Français. 

Il  a  public  :  Aeta  sanctorum  Betgii,  1783-9 V,  6  vol.  iu-Vo ;  Dissertation 
sur  l'auteur  de  l'Imitation  d<-  Jésus-Christ,  1775,in-12;  Dissertation  sur 
les  différents  genres  de  médailles  antiques.  Nivelles.  l"ï 7  J  ;  David  pro- 
pheta,  doctor,  hymnogvaphus,  historiographus,  Duisbourg,  1800. 

GHIARA  D'ADDA,  contrée  du  roy.  d'Italie,  prov.  de 
Crémone,  entre  l'Adda,  l'Oglio  et  le  Pô,  tire  son  nom  de  la  na- 
ture alluviale  du  sol  {ghiara,  gravier)  ;  là  se  trouvent  Crème, 
Pizzighettone  et  Agnadel. 

GHIARENGHIL  oo  GHERANGHEL,  v.  de  Sénégam- 
bie,  chez  les  Foulahs,  à  400  kil.  E.-S.-E.  de  Saint- Louis,  dans 
une  île  du  Sénégal. 

GHIBERTI  (Lorenzo),  célèbre  sculpteur,  né  à  Florence 
en  1378,  m.  vers  1455.  A  l'âge  de  22  ans, il  l'emporta  au  con- 
cours sur  Brunelleschi  et  Donatello  pour  l'exécution  de  2  portes 
en  bronze  du  Baptistère  de  Saint-Jean,  consacra  21  ans  à  l'une, 
19  ans  à  l'autre,  et,  dans  ce  travail,  qui  représente  divers  su- 
jets empruntés  au  Nouveau  Testament,  atteignit  une  perfec- 
tion sans  égale.  Il  fit  aussi  des  statues  en  bronze  de  St  Jean- 
Baptiste,  de  St  Mathieu,  de  St  Etienne,  la  châsse  de  St  Zénobius, 
évùque  de  Florence,  et  divers  bas-reliefs  dans  les  églises  de 
cette  ville.  Après  avoir  travaillé  comme  architecte,  avec  Bru  - 
nelleschi ,  à  la  construction  de  la  cathédrale,  il  l'orna  de 
beaux  vitraux. 

GHIKA,  nom  d'une  famille  princière  de  Roumanie.  Origi- 
naire de  l'Albanie,  elle  s'établit  au  xvne  siècle  dans  les  prin- 
cipautés danubiennes.  En  1657,  son  chef,  George  Ghika,  fut 
nommé  hospodar  de  Valachie,  par  la  faveur  de  son  compa- 
triote le  grand  vizir  Méhémet  Kiuperli.  La  famille  Ghika  a 
fourni  encore  1 0  autres  hospodars  de  Valacliie  ou  de  Moldavie, 
ainsi  qu'une  foule  d'hommes  politiques  et  de  guerriers.  Elle  a 
toujours  été  l'amie  de  la  France,  où  elle  a  fait  élever  un  grand 
nombre  de  ses  enfants. 

GHILAN,  prov.  du  N.  de  la  Perse,  à  l'angle  S.-O.  de  la 
mer  Caspienne,  et  au  S.  des  possessions  russes  du  Caucase; 
11,013  kil.  carr.  Ch.-l.  Recht.  Montagneuse,  mais  fertile 
en  chanvre,  grains,  riz  et  vin.  Cédée  à  la  Russie  en  1723, 
rendue  à  la  Perse  en  1737.  Les  habitants,  au  nombre  de 
250,000,  descendent  des  anc.  Gèles  ou  Cadusiens.  On  tire  du 
Ghilan,  chaque  année,  800,000  kilogr.  de  soie. 

GHILDE,  nom  donné,  dans  l'anc.  Germanie,  à  une  réu- 
nion de  guerriers  offrant  en  commun  un  sacrifice,  et  partici- 
pant au  même  banquet.  Par  suite,  il  désigna  une  association, 
dont  les  membres  juraient  de  s'entr'aider  comme  des  frères  et 
de  se  défendre  les  uns  les  autres.  Les  Ghildes,  portées  dans 
le  monde  romain  par  les  Germains,  lors  des  grandes  invasions 
du  v»  siècle,  cessèrent  plus  tard  d'être  des  affiliations  mobiles 
et  volontaires;  fixées  dans  des  limites  territoriales,  et  s'appli- 
quant  à  la  protection  des  droits  civils,  elles  donnèrent  nais- 
sance aux  communes  jurées  du  moyen  âge.  Des  Ghildes  sorti- 
rent encore  les  confréries  pieuses  et  de  charité,  et  les  confréries 
de  commerce  ou  d'arts  et  métiers.  Elles  ont  joué  un  rôle  im- 
portant, 1  d  l'établissement  des  communes  dans  les  villes 
du  N.  de  l'Europe. 
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GHIL.INI'.Ir;it')Mi:  ,  hislorii'n  et  poète  italien,  né  à  Menai 
en  1580,  m.  vers  Ni 711,  enliu  dans  les  ordres  après  s'être;  ma- 
rié d'abord,  et  fui  proéanotatre  apostolique  ot  tfaéokigal  du 
chapitre  de  Saint-Ambroise  de  Milan.  Il  a  écrit  :  ï'ealr»  d'tin- 
taaà  leileni/i,  2  vol.  in-i»,  Venise,  1647,  panégyrique  fade  et 
sans  valeur;  Annnli  di  Alessandria,  depuis  l'origine  de  cette 
Tille  jusqu'en  1059,  Milan,  1066,  in-fol.,  des  sonnets  et  des 
odes  en  italien.  C.  N. 

GHINGHI  (François),  célèbre  graveur  en  pierros  fines,  né 
à  Florence  en  1689,  m.  en  1760,  fit  sa  réputation  par  un  por- 
trait du  grand-duc  de  Cosine  III,  gravé  sur  une  calcédoine  à 
2  couleurs,  et  exécuta,  sur  des  saphirs,  d'admirables  camées 
représentant  les  ligures  de  Savonarole,  d'Adrien,  de  Tra- 
jan,  etc.,  et  qu'on  voit  à  la  galerie  de  Florence.  Son  chef- 
d'œuvre  est  une  Venus  de  Slédicis,  gravée  sur  une  améthyste, 
qui  est  au  musée  de  Varsovie.  Ghinghi  imitait  l'antique  avec 
une  telle  perfection,  que  les  plus  habiles  connaisseurs  con- 
fondent ses  ouvrages  avec  ceux  des  artistes  anciens. 

M.  V— i. 

GHIOLOFS  on  YOLOFS,  peuple  de  la  Sénégambie,  au 
centre  de  cette  contrée;  cap.  Ouarkhogb.  Belle  race  de  noirs. 

GHIFUN   V  Mandchodrib. 

GHIRLANDAJO  (  Dominique  corradi,  dit  IL),  pein- 
tre, né  à  Florence  en  1151,  m.  en  1195,  maître  de  Michel- 
Ange.  Son  père,  qui  était  orfèvre,  avait  inventé  une  sorte 
d'ornementsqueporlaie.ntlesjeunes  filles,  et  qu'on  appelaitdes 
guirlandes;  de  là  lui  vient  son  surnom.  Dans  la  boutique  où 
il  ciselait  des  métaux,  Gbirlandajo  acquit  une  telle  habileté 
dans  le  dessin,  qu'il  lui  suffisait  de  voir  passer  une  personne 
pour  esquisser  son  portrait  avec  une  surprenante  exactitude. 
Il  fut  le  1er  peintre  italien  qui  sentit  la  nécessité  de  rendre  la 
perspective  aérienne.  Il  renonça  aux  ornements  dorés  dont 
les  peintres  surchargeaient  les  costumes  de  leurs  personnages. 
On  cite  de  lui  :  un  Massacre  des  Innocents,  dans  l'église  Santa- 
Maria-Novella  de  Florence;  et  une  Visitation  de  Ste  Anne  à  la 
Vierge,  au  musée  du  Louvre.  Il  fut  aussi  habile  mosaïste. 

A.  M. 

GHIRNA,  riv.  de  l'Hindoustan,  affl.  du  Tapty.  Cours  de 
300  kilomètres. 

GHISI,  peintre.  (V.  Mantooan  [Le].) 

GHISL.AIN  VSAINT-),  Famm  sancti  Gisleni,  dans  le  Hai- 
naut  (Belgique),  sur  la  Haine,  à  12  kil.  S.-O.  de  Mons; 
2,350  liab.  Démantelée  en  1746  parles  Français.  —  Houille. 

GHIUSTENDIL.  V.  Kostbndji. 

GHIZEH.    V.  Gizéh. 

GHIZNÈH  ou  GHIZNI.  V.  Gazna. 

GHLTMOURDJINA  oo  KEMOULDjm  A ,  v.  forte  de 
la  Turquie  d'Europe,  au  S.-O.  d'Andrinople.  Petit  port; 
8,000  hab.  Blés  et  tabacs. 

GHTJZEL.-HISSAR,  anc.  Magnesia  Meandri,  v.  de  la 
Turquie  d'Asie  (prov.  d'Aidin);  30,000  hab.  Entrepôt  du  com- 
merce de  l'Anatolie  avec  Smyrne.  Fabr.  de  cotonnades.  En- 
virons magnifiques. 

GIAC  (Pierre  de),  courtisan  de  Charles  VII,  assassina 
sa  femme  pour  épouser  Catherine  de  l'Isle-Bouchard,  dont 
les  intrigues  avec  le  ministre  Louvet  obtinrent  pour  son  mari 
la  succession  de  ce  dernier.  Giac  conserva  son  crédit  en  flat- 
tant les  goûts  du  roi,  et  détourna  l'argent  destiné  à  l'armée 
du  connétable  de  Richemont,  dont  il  paralysa  les  entreprises 
contre  les  Anglais.  Richemont,  irrité,  ordonna  de  saisir  Giac 
dans  sa  maison  d'Issoudun,  le  livra  à  des  juges  désignés  par 
lui,  et  le  fit  jeter  à  l'eau  dans  un  sac,  à  Dun-le-Roi,  en  1426. 

L— H. 

GIACOBBI  (Jérôme),  compositeur  de  musique,  né  a 
Bologne  en  1575,  m.  en  1650,  est  regardé  comme  un  des  pre- 
miers classiques  de  l'école  bolonaise.  Il  donna  au  ebant  plus 
de-gràce  et  d'animation,  à  l'accompagnement  plus  de  variété. 
Son  opéra  A' Andromède,  un  des  premiers  qu'on  ait  représentés 
en  Europe,  eut  un  grand  succès.  M.  V — i. 

GIAGOMKT ,T.T  (Geminiano),  compositeur  de  musique,  né 
à  Parme  en  1686,  m.  en  1741,  élève  de  Scarlatti  et  de  Jomelli. 
Parmi  ses  opéras,  on  remarque  Cesare  iuEgUlo,  1735. 

M.  V— i. 

GIACUTNTG  (Corrado),  peintre,  né  à  Molfeta  (roy.  de 
Naples)  en  1700,  m.  en  1765,  fut  appelé  en  Espagne  par  Fer- 
dinand VI  en  1753,  et  peignit  les  voûtes  du  palais  royal  de 
Madrid.  Jaloux  de  Raphaël  Mengs,  il  retourna  bientôt  en  Italie. 
Peu  d'artistes  l'ont  égalé  dans  la  fresque.  M.  V — i. 

GIAFAR  ou  DJAFAR,  6«  iman  de  la  race  d'Ali,  né  à 
Médine  en  702,  m.  en  765,  est  vénéré  comme  un  saint  par  les 
Cbyites.  Il  figure  dans  les  légendes  des  musulmans  sous  le 
nom  de  Seii  Hathal  (le  preux),  à  cause  de  ses  exploits  imagi- 
naires dans  des  région»  inconnues. 

giafar,  un  des  Bannécides.  (V.  ce  mot.) 

GIANNI  (François),  poète  et  improvisateur,  né  à  Rome 


en  1700,  rn.  à  Paris  en  IMO^  fut  d'abord  tnillour.  Il  excita 
l'enthousiasme  de  toute  l'Italie  par  sa  rare  facilité,  improvisa 
devant  le  général  Bonaparte  à  Milan,  et  reçut  plus  tard  le  titre 
dftmprovtMteW  impérial,  avec  une  pension  de  6.000  fr.  Il 
s'adonna,  dans  ses  dernières  années,  a  une  dévotion  mvKti- 
que.  La  reproduction  d'une  partie  des  oeuvres  de  (iianiii  est 
due  à  la  prodigieuse  mémoire  de  l'avocat  génois  Ardizzorn. 
On  remarque  les  chants  6ur  les  batailles  de  Hareng»,  d'Autler- 
litz  el  d'Ieiia,  la  Mère  juice  au  siège  de  Jérusalem,  Jupiter  et  Lcda, 
les  Saints  du  matin  et  du  soir,  etc.  M.  V — i. 

GIANNONE  i  I'ikrki;,,  né  à  Ischilella  (Pouille,  en  1676, 
m.  en  1748,  fut  avocat  à  Naples,  et  publia,  en  1723,  une  Hït- 
teire  civile  du  royaume  de  Naples,  4  vol.  in- 1",  trad.  en  français, 
La  Haye,  1742,  dont  certains  passages,  où  il  nie  l'autorité 
temporelle  du  saint-siège,  lui  attirèrent  les  poursuites  des  gou- 
vernements de  Naples  et  de  Rome.  Excommunié  et  banni,  il 
se  retira  à  Vienne,  où  l'empereur  Charles  VI  lui  accorda  une 
pension,  puis  à  Genève.  On  l'attira  en  Savoie;  il  fut  arrêté  et 
incarcéré  k  Turin  par  ordre  du  roi  de  Sardaigne,  en  1736.  Il 
mourut  dans  sa  prison,  après  avoir  rétracté  ses  principes. 

Ses  œuvres  jmsthumes  furent  publiées  a  Lausanne  en  176»,  in-l». 
Les  fragments  U  i  i*iu^  violents  'le  son  Uittoirc  de  iXu),ltt  ont  êtë  po- 
lili  ■>  pai  le  pasteur  Jacques  Vemet,  sous  le  litre  à'Aneedoiet  ecclenat- 
tiqms,  l.a  llav.\  1738.  M.  V— 1. 

GIANNOTTI  (Donato),  littérateur,  né  à  Florence  en 
1494,  m.  en  1563,  fut  élu  secrétaire  du  conseil  suprême,  puit 
gonfalonier  de  la  république,  ce  préférence  à  Machiavel,  et 
fut  employé  dans  les  négociations  de  Cosine  Ie'  avec  Charles- 
Quint. 

On  a  de  lui  :  Republica  di  Venra'a,  Home.  lôW,  in-l«,et  Venise  1672, 
2  vol.,  ouvrage  exact  et  bien  écrit  ;  delta  Republica  Fiorentinn,  Venise. 
1721.  M.  V-i. 

GIANNUTRI,  anc.  Artemisia,  île  de  la  Méditerranée,  h, 
11  kil.  S.  du  mont  Argentaro  (Toscane);  5  kil.  carr.  Inhabi- 
tée. Ruines  romaines. 

GIANUM,  nom  de  Gien  en  latin  moderne. 

GIAOUR,  terme  de  mépris  appliqué  par  les  musulmans 
aux  sectateurs  des  autres  religions.  Il  signifie  partisan  du  veau 
£or  selon  les  uns,  chien  selon  les  autres. 

GIARDINI  (Felice),  violoniste,  né  à  Turin  en  1716, m. 
en  Russie  en  1796,  élève  de  Somis.  U  a  fondé  une  école  de 
violon  en  Angleterre,  et  laissé  différentes  compositions  pour 
son  instrument.  M.  V — i. 

GIAVENO,  v.  d'Italie  (prov.  de  Turin),  arr.  de  Suse,  au 
pied  des  Alpes  Cottiennes;  9,930  hab.,  avec  la  comm.  Toiles 
et  soieries  ;  tanneries,  usines  à  fer,  faïences. 

GIBBON  (Edooard),  célèbre  historien  anglais,  né  à  Putney 
(Surrey)  en  1737,  m.  en  1794,  étudia  à  l'université  d'Oxford, 
où,  dès  l'âge  de  15  ans,  il  entreprit  une  histoire  critique  du 
règne  de  Sésostris,  qu'il  abandonna  bientôt.  Frappé  par  la  lec- 
ture de  l'Histoire  des  Variations-  des  Églises  protestantes  de  Bos- 
suet,  il  se  fit  catholique,  en  1753.  Envoyé  à  Lausanne  par  son 
père,  chez  un  ministre  protestant  qui  devait  le  ramener  à  la 
foi  de  ses  pères,  il  se  rétracta,  en  1754.  De  retour  en  Angle- 
terre, 1758,  il  fit  paraître,  en  1761,  un  ouvrage  français  :  Et- 
sai  sur  l'Élude  de  ta  littérature,  in-12,  remarquable  par  les 
idées  et  par  le  style,  mais  qui  eut  peu  de  succès  à  Londres* 
En  1763,  il  vint  à  Paris,  où  les  écrivains  du  parti  philosophi- 
que lui  firent  un  excellent  accueil,  puis  il  partit  pour  l'Italie. 
Ce  fut  à  Home,  en  1764,  qu'il  conçut  l'idée  de  son  grand  ou- 
vrage :  f  Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'Empire  ro- 
main. Cependant  il  ne  le  commença  pas  immédiatement,  et, 
pendant  quelques  années,  il  considéra,  comme  il  le  dit,  son 
sujet  «  à  une  respectueuse  distance  ».  Membre  de  la  Chambre 
des  communes,  de  1775  à  1782,  il  resta  spectateur  impassible 
et  silencieux  des  grandes  luttes  dont  le  parlement  était  alor» 
le  théâtre.  En  1776,  il  donna  le  1er  vol.  de  sa  grande  ttisloirt 
de  la  décadence,  ouvrage  capital,  auquel  il  travailla  assidûment 
pendant  plus  de  20  années,  qu'il  n'acheva  de  composer  qu'en 
1787,  et  de  publier  en  1788.  Nommé  commissaire  du  com- 
merce en  1779,  Gibbon  fit  un  second  voyage  en  France,  où  il 
fut  reçu  avec  faveur  par  la  plus  brillante  société.  A  la  chnte 
de  lord  North,  1782,  il  sortit  du  parlement,  perdit  sa  place, 
et  se  retira  à  Lausanne,  qu'il  ne  quitta  que  pour  retourner 
mourir  dans  sa  patrie.  V Histoire  de  la  décadence  exigeait  une 
immense  érudition,  et  offrait  des  difficultés  sans  nombre; 
Gibbon  a  montré  la  patience  d'un  érudit,  et,  dans  son  plan, 
la  sagacité  d'un  écrivain  supérieur;  mais  il  manque  d'impar- 
tialité :  hostile  au  christianisme,  qu'il  accuse  d'avoir  détruit 
le  monde  romain,  il  voit  dans  la  religion  nouvelle  un  accideut 
qui  dérange  l'harmonie  de  ce  vaste  empire  ;  il  n'a  ni  chaleuv, 
ni  enthousiasme,  ni  sensibilité;  il  admire  les  triomphes  de  la 
force,  et  laisse  de  côté  la  vie  morale,  l'âme  et  la  pensée.  Sdm 
style,  généralement  épigrammatique,  est  plus  fort  par  le  trai'ié 
que  par  l'élévation.  L' Histoire  de  la  décadence  obtint  immédia- 
tement un  succès  prodigieux  :  on  la  traduisit  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe;  le  1er  vol.  fut  trad.  en  fr;m- 
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çais  par  Leclerc  de  Seplcbé&es,  secrétaire  de  Louis  XVI,  ou 
peut-être  par  Louis  XVI  lui-mém",  et  les  suivants  par  Cant- 
well.  Demeunier  et  Boulard.  Guizot  reTit  cette  traduction,  et 
y  joignit  une  Notice  sur  la  rie  et  le  caractère  de  Gibbon,  avec 
M  ?ur  l'histoire  du  christianisme,  Paris,  1S12,  13  vol.  ; 
nouvelle  édit.,  revue  et  corrigée,  1828, 13  vol. 

Lord  Sb"ffield,  ami  de  Gibbon,  a  publie  les  œuvres  diverses  (Miscel- 
laneous  Works)  de  cet  auteur,  1796-1315,  3  vol.  in-i»,  comprenant  des 
Mémoires  autobiographiques,  une  vaste  Correspondante,  des  Extraits 
raisonnes,  des  Lectures,  etc.  Les  Mémoires  ont  été  traduits  par  Mari- 
gay.  Paiis.  I79S.  2  vol.  B. 

GIBEL,  corruption  de  l'arabe  Djebel,  montagne.  Le  nom 
de  hlonte-Gibello,  que  les  Siciliens  donnent  à  l'Etna,  est  un 
pléonasme.  (K.  Djebel.) 

GIBELIN  (Esprit-Antoine),  peintre  et  antiquaire,  né  à 
Aix  en  1739,  m.  en  1S14,  fit  revivre  en  France  la  peinture 
monochrome  a  fresque,  abandonnée  depuis  longtemps.  Ses 
principaux  ouvrages  dans  ce  genre  sont  :  la  fresque  du  grand 
amphithéâtre  de  l'École  de  médecine,  à  Paris  ;  la  déesse  Hygie 
et  6  autres  figures,  dans  l'escalier  du  même  édifice  et  dans  la 
salle  des  actes  ;  les  frontons  des  pavillons  méridionaux  de 
l'École  militaire.  Il  a  laissé  des  écrits  archéologiques  dans  les 
Mémoires  de  l'Institut,  dont  il  était  correspondant,  dans  la  Dè- 
cade  philosophique,  etc.  B. 

GIBELINS.  V.  Guelfes. 

GIBERNE,  pièce  d'équipement  militaire,  d'abord  gibecière 
carrée,  où  le  soldat  mettait  ses  munitions.  La  cavalerie  com- 
mença d'en  porter;  Gustave-Adolphe,  en  1620,  en  donna  à 
son  infanterie,  et  la  guerre  de  1635  en  répandit  l'usage.  En 
France,  adoptée  vers  1644,  on  l'appela  d'abord  gibecière,  sac 
à  grenades,  cartouche.  Les  grenadiers  à  pied  ou  à  cheval  avaient 
la  gibecière,  munie  de  grenades  à  main  ;  les  autres  troupes, 
le  cartouche.  Le  terme  giberne  est  postérieur  au  milieu  du 
xvme  siècle;  en  1766,  on  disait  indifféremment  giberne  ou 
cartouche.  La  giberne  fut  l'équipement  des  grenadiers,  les  au- 
tres troupes  portèrent  une  demi- giberne.  Toutes  les  armes  ont 
aujourd'hui  la  giberne;  mais  elle  est  plus  petite  pour  la  cava- 
lerie que  pour  l'infanterie.  C'est  une  boîte  quadrangulaire 
oblongue,  couverte  en  cuir.  Elle  se  porte  en  bandoulière,  ou 
à  un  ceinturon.  L'ancienne  gibecière  se  portait  en  avant  de 
la  ceinture. 

GLBERS  oc  GYRBERS  DE  MONTREUIL,  trou- 
vère du  xme  siècle,  est  l'auteur  du  roman  en  vers  de  Gérard 
de  Revers,  ou  la  Violette,  mis  en  prose  au  siècle  suivant,  ra- 
jeuni ou  plutôt  défiguré  par  le  comte  de  Tressan,  et  trad.  en 
allemand  par  Fréd.  Schlegel. 

GIBERT  (Jean-Pierre),  savant  canoniste,  né  à  Aix  en 
1660, m.  en  1736. 

On  a  de  lui  :  Mémoires  concernant  l'Ecriture  sainte,  etc.,  Luxembourg, 
1710.  in-12  ;  Institutions  ecclésiastiques  et  bénéficiâtes,  Paris,  1720,  in-i°, 
el  1736,  2  vol.  iu-40  ;  Corpus  juris  canonici,  Genève,  1736,  el  Lyon,  1737, 
3  vol.  in-fol. 

GIBERT  (Balthasau)  ,  cousin  du  précédent,  né  à  Aix  en 
1662,  m.  en  1741,  professeur  de  philosophie  au  collège  dit  de 
Beauvais,  puis  de  rhétorique  au  collège  Mazarin,  fut  nommé 
5  fois  recteur  de  l'Université,  dont  il  défendit  les  privilèges, 
refusa  de  souscrire  aux  condamnations  portées  contre  le  jan- 
sénisme, et  fut  exilé  à  Auxerre. 

Ou  a  de  lui  :  la  Rketorique,  ou  les  Règles  de  l'éloquence,  1730  ;  Juge- 
ments des  savants  sur  les  autexirs  qui  ont  traité  de  la  rhétorique, 
1713-19.  3  vol.  in-12;  Observations  sur  te  Traité  des  études  de  Rnllin.i  vol. 
ittr-12;  Eloges  funèbres  de  Lamoignon,  de  Mesmcs,  etc.  ;  Panégyrique  de 
Louis  XI V,  etc. 

GIBERT  (Josepb-Balthasar),  érudit,  né  à  Aix  en  1711, 
m.  en  1771,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  en  1746. 

On  a  de  loi  -.Dissertation  sur  l'histoire  de  Judith,  Paris,  1739;  Lettres 
à  M.  Prèret  sur  l'histoire  ancienne,  17V1,  in-12  ;  Mémoire  sur  le  passage 
de  Imner  Rouge,  1753,  in-4»;  Mémoire  sur  les  rangs  et  les  honneurs  de 
la  cour,  1770;  Mémoires  pour  servir  d  l'histoire  des  Gaules  et  de  la 
Prance,  17.*,  in-i»;  Recherches  sur  lés  cours  qui  exerçaient  la  justice 
df  ,jt  rois,  1763,  in-v°  ;  Tableau  des  mesures  itinéraires  des  anciens. 
175*.  et». 

GIBERTI  (  Jean-Mathied),  prélat  italien,  né  à  Palerme 
en  1495,  m.  en  1543,  fut  secrétaire  du  cardinal  Jules  de  Mé- 
dias, qui  devint  le  pape  Clément  VII,  et  évêque  de  Vérone  en 
1584.  Pour  faire  fleurir  la  discipline  et  les  bonnes  mœurs 
dan»  son  diocèse,  il  établit  des  règlements  que  St  Charles 
Borromée  vint  plus  tard  consulter.  Il  fonda  une  imprimerie 
pour  la  publication  des  Pères  grecs  ;  on  remarque  surtout  ses 
éditions  de  St  Jean  Chrysostome,  1529,  et  de  St  Jean  Damas- 
cène,  1532.  B. 

GIBRALEON ,  Ossonoba,  v.  d'Espagne  (Andalousie),  prov. 
de  Huelva,  sur  l'odiei;  4,311  hab.  Château  des  ducs  deBéjar. 

GIBRALTAR,  anc.  Calpe,  v.  anglaise  très  forte,  à  l'extré- 
mité S.  de  l'Espagne,  sur  la  Méditerranée,  à  120  kil.  S.-E. 
de  Cadix ,  à  l'entrée  E.  du  détroit  de  son  nom  ;  par  36°  6'  lat. 
N.  et  7°  41'  long.  O.  ;  23,991  hab.,  y  compris  une  garnison 
de  561  hommes  sur  un  territoire  de  5  kil.  carr.  Évéchés  angli- 
can et  catholique.  La  ville  est  adossée  à  un  rocher  de  500  m. 


de  hauteur,  large  d'un  kil.  environ,  s'avançant  de  3  kil.  dans 
la  mer,  hérissé  de  batteries  sur  tous  les  points,  et  rempli  d'ex- 
cavations garnies  de  plus  de  1,000  bouches  à  feu.  Ses  fortifi- 
cations sont  inexpugnables.  C'est  la  clef  de  communication 
de  l'Océan  à  la  Méditerranée.  On  remarque  le  palais  du  gou- 
verneur ,  les  casernes  et  autres  bâtiments  militaires.  Port 
franc  très  commerçant,  et  centre  d'une  contrebande  active  avec 
l'Espagne.  Communications  directes  par  bateaux  à  vapeur 
avec  Londres,  Soulharnpton,  Lisbonne,  Cadix,  Barcelone, 
Marseille,  Malte,  Alexandrie.  —  Les  Anglais  enlevèrent  pas- 
surprise  Gibraltar  à  l'Espagne,  en  1704,  pendant  la  guerre  de 
la  succession,  et  la  propriété  leur  en  a  été  assurée  par  le  traité 
d'Utrecht,  1713.  Les  Espagnols  essayèrent  vainement  de  la  re- 
prendre, de  1779  à  1782, avec  le  concours  d'unearmée  française. 

Gibraltar,  anc  Calpe,  promontoire  d'Espagne,  au  S., 
forme,  avec  le  promontoire  africain  de  Ceuta,  anc.  Abyla,  dont 
il  est  éloigné  de  20  kil.,  l'entrée  E.  du  détroit  de  son  nom.  Les 
deux  montagnes  étaient  appelées  par  les  anciens  Colonnes 
d'Hercule.  Le  nom  de  Gibraltar  vient  de  Djebel- al-Tarilc,  mont 
de  Tarik.  (V.  Tarir.) 

Gibraltar  (Détroit  de),  anc.  Fretum  Gaditanum,  Frelum 
Herculeum,  en  arabe  Foum-el-Bogaz,  détroit  situé  entre  l'Es- 
pagne et  le  Maroc,  et  qui  sépare  l'Europe  de  l'Afrique.  Il  a 
13  kil.  de  largeur  minima  entre  Punta  Canalès  et  Punta  Ci- 
res, et  64  kil.  de  long.  Un  courant  rapide  porte  les  eaux,  de 
l'Atlantique  dans  la  Méditerranée. 

GIBRAT  (Jean-Baptiste),  prêtre  de  la  Doctrine  chré- 
tienne, né  près  de  Cordes  (diocèse  de  Tarbes)  en  1722,  m,  en 
1S03,  fut  principal  du  collège  de  Castelnaudary.  Pendant  la 
Révolution,  il  accepta  la  constitution  civile  du  clergé,  et  n'en 
fut  pas  moins  emprisonné. 

On  a  de  lui  :  une  Géographie  moderne  ;  une  Géographie  ancienne,  sa- 
crée  et  profane,  4  vol.  in-12. 

GIBSON  (Edmond),  savant  anglais,  né  en  1669  à  Knip 
(Weslmoreland),  m.  en  1748,  se  distingua  de  bonne  heure  par 
ses  connaissances  dans  le  droit  ecclésiastique  anglican,  fut 
nommé  évêque  de  Lincoln  en  1715,  puis  de  Londres  en  1720, 
et  mérita  la  confiance  de  Robert  Walpole,  qui  lui  abandonna 
la  direction  des  affaires  du  clergé. 

On  lui  doit  :  Codex  juris  ecclesiastici  anglicani,  1713,  in-fol.  ;  Recueils 
des  principaux  traites  contre  le  catholicisme,  1738,  3  vol.  in-fol.;  une 
traduction  latine  du  Chronicon  saxonicum,  avec  le  texte  anglo-saxon 
et  des  notes,  Oxford,  1692,  in-.»  ;  la  publication  des  Œuvres  posthumes 
de  sir  H.  Spelman,  relatives  aux  lois  et  antiquités  de  l"  Angleterre,  Ox- 
ford, 1698,  in-fol. 

GIBSON  (John),  statuaire,  né  à  Gyffyn,  près  de  Conway 
(pays  de  Galles)  en  1791, m.  en  1866,  débuta  par  des  travaux 
d'ornemaniste  a  Liverpool,  puis  produisit  divers  ouvrages  : 
le  Temps,  les  Saisons,  Cupidon,  qui  lui  valurent  l'appui  deRos- 
coe.  Une  souscription  lui  permit  d'aller  étudier  en  Italie,  où  il 
reçut  les  leconsdeCanovaetdeThorwaIdsen.il  passa  presque 
toute  sa  vie  à  Rome.  Ses  principales  œuvres  sont  :  Marsel  Ve- 
nus, dans  la  galerie  de  Chatsworth  ;  Hero  et  Lèandre;  Psyché 
enlevée  par  les  Zéphyrs  ;  Cupidon  en  berger;  Hèbè;  Sapho  ;  Proser- 
pine;  l' Aurore  ;  l' Amazone  blessée;  Hylas  emporté  par  les  Nymphes  ; 
le  monument  de  Huskisson,  dans  le  cimetière  de  Liverpool;  la 
statue  de  la  reine  Victoria,  au  palais  de  Buckingham  ;  celle  de 
Robert  Peel,  à  Westminster,  etc. 

GIBYLE.  V.  Djébaïl. 

GIDDAH.  V.  Djedda. 

GIDE  (Casimir),  musicien,  né  à  Paris  en  1804,  m.  en  1868, 
étudia  l'harmonie  au  Conservatoire  sous  Dourlen.  Il  a  fait  rer 
présenter  2  opéras-comiques  :  le  Roi  de  Sicile,  1830,  et  l'Angé- 
lus, 1834.  Une  œuvre  qui  eut  plus  de  succès  fut  l'opéra-ballet 
de  la  Tentation,  écrit  en  collaboration  avec  Halévy,  1S32.  Gide 
réussit  encore  dans  le  ballet  du  Diable  boiteux,  1836.  Après  en, 
avoir  donné  un  autre,  Ozaï,  1847,  il  abandonna  la  musique, 
pour  le  commerce  de  librairie. 

GIE  (Pierre,  vicomte  de  rohan,  maréchal,  de),  né  en 
Bretagne  vers  le  milieu  du  xv<>  siècle,  m.  en  1513,  gagna  la 
confiance  de  Louis  XI,  qui,  en  1475,  le  nomma  maréchal  de 
France.  Il  reprit,  en  1479,  les  places  de  Flandre  tombées  au 
pouvoir  de  Maximilien  d'Autriche.  Sous  Charles  VIII  et 
Louis  XII,  il  se  distingua  en  Italie;  mais,  quand  Louis  XII 
tomba  malade  à  Blois,  et  qu'Anne  de  Bretagne  voulut  se  re- 
tirer dans  son  duché,  il  arrêta  à  Angers  les  bagages  de  la 
reine.  Celle-ci  lui  suscita  un  procès,  par  suite  duquel  il  fut  in- 
carcéré pour  5  ans  au  château  de  Dreux,  1505.11  passa  ses 
dernières  années  dans  la  retraite.  Il  avait  été  le  gouverneur  du 
duc  d'Angoulème  (François  Ier).  L — h. 

GIEBEL  (  Christophe -Godefroi-  André  ),  naturaliste 
allemand,  né  à  Quedlinbourg  en  1820,  m.  en  1881,  étudia  les 
sciences  naturelles  à  Halle,  et  se  fit  recevoir  docteur  en  1843. 
D'abord  pnval-docenl  dans  cette  ville,  il  y  fut  nommé  professeur 
de  zoologie  en  1861,  et  reçut  la  direction  du  musée  d'histoire 
naturelle. 

Outre  un  grand  nombre  de  (savants  mémoires,  il  a  publie  des  on.- 
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vrages  de  science  pure  et  «le  vulgarisation.  A  la  1«  catègoi  le  apparlien* 

lient  -la  Faune  préhistorique,  1857-1856.  2  vol.  ;  (jdontuqi-aphit,  1155;  la 
Mammifères,  IMS;  Inse'ta  epizoa,  1871,  avec  plancli'-s,  monographie 
délailleo  de  ses  propre!  obserraUonj  pour  les  Classes  du  règne  animal 
de  Uionn  ;  Traité  de  Zoologie  pour  les  étudiants,  nombreuses  éditions. 
Parmi  se*  ouvrages  de  vulgarisation,  on  cite:  Cosmos  pour  le  peuple, 
1819  ;  Questions  journalières  de  sriences  naturelles,  1858  ;  Histoire  natu- 
relle du  r>  qne  animât,  18.35-1863,  5  vol.  ;  l'Homme,  1868;  Zoologie  domes- 
tique, I H68,  2«  êdlt.,  181.1;  Thésaurus  ornithologie,  1872-1877,  3  vol. 

GIELEE  ( Jacquemars),  poète  français  du  xin8  siècle, 
né  à  Lille,  est  auteur  d'une  des  branches  du  célèbre  roman 
du  Henard.  Son  poème  fut  mis  en  prose  au  xve  siècle  par  Jean 
Tennesax,  sous  le  titre  de  :  le  Livre  de  maître  Hcgnurd  et  de 
dame  llersan.  (V.  Saint-Clost.) 

GIEN,  Gianum,  s.-préf.  (Loiret),  dans  une  situation  pitto- 
resque sur  la  rive  dr.  de  la  Loire,  et  dominée  par  un  an- 
cien château  ;  6,325  hab.  Beau  pont.  Comm.  de  laine3  et  van- 
nerie. Fabr.  de  faïence  et  poteries,  serges,  etc.  —  Gien  était 
autrefois  un  comté.  En  1410,  une  ligue  y  fut  conclue  contre 
Jean  sans  Peur  enlre  les  chefs  des  Armagnacs.  A  1  kil.  N.-O. 
de  là  ville  est  le  Vieux-Gien,  hameau  où  l'on  trouve  beaucoup 
de  débris  romains.  C'est  probablement  l'anc.  ville  de  Gena- 
bum. 

GIENGEN,  v.  du  roy.  de  Wurtemberg,  autref.  ville  im- 
périale, sur  la  Brenz;  2,8  59  hab.  Papeterie,  coutellerie, 
draps,  etc.  Eaux  minérales.  Belle  église. 

GIENS,  Pomponiana,  petite  presqu'île  fortifiée,  dans  le  dép. 
du  Var,  au  N.  de  l'île  de  Porquerolles.  Rade  au  N.-O. 

GIER,  torrent  qui  descend  des  monts  du  Lyonnais, passe  a 
Saint-Chamond,  La  Grand-Croix,  Lorette,  Rive-de-Gier,  etc., 
et  doit  son  importance  à  ces  villes  industrielles  qu'il  alimente  ; 
il  se  jette  dans  le  Rhône,  près  de  Givors. 

GIER  (Le),  petit  pays  de  l'anc.  France,  où  était  Saint-Ro- 
main-en-Gior  (Rhône). 

GIERAGE.  V.  Gerace. 

GIEREMEI,  nom  d'une  famille  noble  de  Bologne,  qui  fut 
à  la  tèle  du  parti  guelfe  dans  cette  ville  pendant  le  xmc  siècle. 
Elle  eut  pour  rivale  la  famille  gibeline  des  Lambertazzi. 

M.  V— i. 

GIERIG  (Théopiiile-Erdmann),  philologue  allemand,  né  à, 
Wehrau  haule  Lusace)  en  1753,  m.  en  1814,  fut  d'abord  rec- 
teur à  Lennep,  puis  professeur  de  théologie  à  Dortmund,  et, 
en  1805,  recteur  du  gymnase  de  Fulde. 

On  a  de  lui  :  Plutarchi  insliluta  et  exeerpta  apophthegmata  laconica, 
Leipzig,  1779  ;  Ma  >ucl  cusmologique  pour  la  jeunesse,  Leipzig.  1792;  Prx- 
cepla  uo/inulla  et  exempta  be/ie  discendi,  Leipzig,  1792;  ta  Vie,  le  Ca- 
ractère moral  et  le  Mérite  littéraire  de  Pline  le  Jeune,  Dortmund,  1798  ; 
Plinii  Cœcilii  Secundi  epistolarum  libri  decem,  édition  restée  classique, 
Amsterdam  et  Leipzig,  1806. 

GIESELER  (  Jean-Charles-Louis),  théologien  protes- 
tant, né  en  1791  à  Petershagen,  près  de  Minden,  m.  en  185i, 
fit  ses  études  à  Halle,  prit  les  armes  pour  l'indépendance  de 
l'Allemagne  en  1813,  fut  nommé  corecteur  du  gymnase  de 
Minden  en  1817,  recteur  de  celui  de  Clèves  en  1818,  profes- 
seur de  théologie  à  l'université  de  Bonn  en  1819,  et  à  celle  de 
Gœttingueen  1831. 

On  a  de  lui  :  Essai  historique  et  critique  sur  l'Origine  et  sur  les  Pre- 
mières Destinées  des  Evangiles,  Leipzig.  1818;  Manuel  de  l'Histoire  ec- 
clésiastique, dont  il  ne  donna  que  3  vol.,  Bonn,  1825-53,  et  achevé  en 
2  autres  vol.  par  Kedepenning,  1833-57  ;  Histoire  du  dogme  jusqu'à  la 
Rèjormation,  ouvrage  posthume,  Bonn,  1855. 

GIESSEN,  v.  du  gr. -duché  de  Hesse,  ch.-l.  de  la  Hesse 
supérieure,  au  confl.  du  Vieseck  et  de  la  Lahn,  à  8  kil.  E.  de 
Wetzlar;  17,003  hab.  —  Tanneries,  liqueurs,  vinaigres,  sa- 
vons. Cour  d'appel.  Université  fondée  en  1607  ;  gymnase;  jar- 
dins botaniques;  2  bibliothèques,  etc.  Patrie  du  philologue 
Ch.  Diez  et  du  naturaliste  Ch.  Vogt. 

GIFFARD  (Henri),  ingénieur  français,  né  en  1825,  m.  en 
1882.  Employé  au  chemin  de  fer  de  Saint-Germain,  il  s'était 
occupé  de  la  navigation  aérienne  dès  1843.  En  1852,  il  fit  une 
ascension  dans  un  aérostat  de  forme  elliptique,  muni  d'une 
machine  à  vapeur;  puis  il  installa  en  1867  à  l'Exposition  uni- 
verselle et  en  1878  dans  la  cour  des  Tuileries  un  immense 
ballon  captif.  Mais  son  titre  le  plus  sérieux  au  souvenir  est  le 
perfectionnement  de  l'appareil  que  l'on  nomme  Vinjecleur  Gif- 
fard,  employé  pour  l'alimentation  des  chaudières  à  vapeur. 
Ce  travail  lui  valut  un  prix  de  mécanique  décerné  par  l'Aca- 
démie des  sciences  et  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur. 

On  a  de  Lui  :  Application  de  la  vapeur  à  la  navigation  aérienne, 
1851  ;  du  Travail  dépense  pour  obtenir  un  point  d'appui  dans  l'air,  1852; 
Notice  théorique  et  pratique  de  llnjectcur  automoteur,  1860. 

GIFFEN(VAN).  J\  Giphanios. 

GIFFORD  (André),  né  à  Bristol  en  1700,  m.  en  1784,  bi- 
bliothécaire du  Musée  britannique,  forma  une  riche  biblio- 
thèque, qu'il  légua,  en  mourant,  à  sa  ville  natale. 

GIFFORD  (William),  critique,  né  à  Ashburton  (Devonshire) 
vers  1755,  m.  en  1S26,  fut  mousse  et  apprenti  cordonnier, 
avant  d'étudier  à  Oxford.  En  1809,  il  fonda  à  Londres  le  Quar- 
terly  Ri 

On  l,n  doit  une  traduction  anglaise  de  Jucénal,  1802,  in-'t»,  et  la  pu- 
blication des  Œuvres  de  Ben-Johnson,  1816,  9  vol. 


Glfford  fJ&H.s),  publicisle  anglais,  né  en  1758,  m.  en 
1818,  écrivit  de  nombreux  pamphlets  de  circonstance  pour 
soutenir  les  torys,  et  une  curieuse  Histoire  de  W.  Pitl  et  de  ton 
époque,  1809,  3  vol.in-4°. 

GIFHORN,  v.  industrielle  du  roy.  de  Prusse  (Hanovre), 
sur  l'Aller  ;  2,815  hab.  Filatures  de  laine  et  de  coton. 

GIGELLI,   GIGERY.  V.  Djidjelli. 

GIGIA,  nom  latin  de  Gijon. 

GIGLI  (Jérôme),  littérateur,  né  à  Sienne  en  1660,  m.  en 
1722,  composa  des  Drames  sacré*  et  profanes,  représentés  avec 
succès,  et  des  comédies  parmi  lesquelles  on  distingue  :  Don  Pi- 
loue,  imitée  de  Tartufe,  et  une  traduction  des  Plaideurs  de  Ra- 
cine. Il  fit  aussi  plusieurs  poèmes  satiriques.  Professeur  de 
littérature  toscane  à  l'université  de  Sienne,  il  publia  ses  le- 
çons, qui  ont  été  réimprimées  plusieurs  fois;  il  a  donné  en- 
core une  édition  des  Œuvres  de  Sle  Catherine  de  Sienne,  1717, 
in-4°.  M.  V — i. 

GIGLIO,  Igilium,  AZgilium,  ile  de  la  Méditerranée,  à  15  kil. 
de  la  côte  de  Toscane  (  prov.  de  Grossetoj,  12  kil.  sur  6; 
1,83S  hab.  Beau  granit;  bons  vins.  Le  prince  héréditaire  de 
Toscane  portait  le  titre  de  seigneur  de  Giglio. 

GIGNAC,  ch.-l.  de  cant.  (Hérault),  arr.  de  Lodève,  près 
de  l'Hérault;  2,641  hab.  Comm.  d'amandes,  huiles,  savons, 
eaux-de-vie.  Près  de  là  est  une  église  de  Notre-Dame-de-Gràce, 
qu'on  croit  avoir  été  originairement  un  temple  de  Vesta. 

GIGNY,  vge  (Jura),  arr.  de  Lons-le-Saunicr,  sur  le  Su- 
ran;  S00  hab.  Il  y  eut  autrefois  une  abbaye,  fondée  par  Ber- 
non,  et  d'où  sortirent  les  cénobites  qui  peuplèrent  celle  de 
Cluny.  Elle  tomba  en  commende  au  xv«  siècle  ;  le  plus  illus- 
tre de  ses  commendataires  fut  le  cardinal  Julien  de  la  Rovère 
(le  pape  Jules  II). 

V,  Gaspard,  Histoire  de  Gigny,  185V. 

GIJON,  Gigia,  v.  d'Espagne  (Vieille-Castille),  prov.  d'O- 
viédo.  Port  sur  une  petite  presqu'île  de  l'océan  Atlantique, 
et  place  forle.  Écoles  d'hydrographie  et  de  sciences  exactes; 
bibliothèque.  Comm.  de  cabotage,  pèche  active.  Poteries  de 
grès;  forges  et  fonderie  de  cuivre;  houille,  tabac.  Fabr.  de 
couvertures.  Antiquités  romaines;  10,000  hab.  Autref.  ca- 
pitale des  Asturies. 

GIL.  (SAN-),  v.  de  la  Colombie,  État  de  Boyaca;  6,000  hab. 

GIL  Y  ZARATE  (Antonio),  auteur  dramatique  espa- 
gnol, né  en  1793  au  palais  de  l'Escurial,  où  ses  parents,  co- 
médiens de  profession,  jouaient  devant  la  cour,  m.  en  1861, 
fut  envoyé  en  France  pour  faire  ses  études,  et,  de  retour  dans 
son  pays,  consacra  ses  loisirs  à  la  littérature  dramatique,  et 
composa  3  pièces  :  l'Entremetteur,  en  prose  ;  le  Guetteur  de  nou- 
velles et  Un  An  après  la  noce,  envers.  En  1828,  ilfit  représenter 
une  tragédie  de  Don  Pedro  de  Portugal,  puis  donna  Blanche  de 
Bourbon,  tragédie  classique,  1835  ;  Charles  II,  drame  roman- 
tique, 1S36;  Rosmunda,  1840;  Don  Alvaro  de  Luna,  ilasaniello, 
Guzman  le  Brave,  Guillaume  Tell,  Gonzalve  de  Cordoue,  Charles- 
Quint,  etc.  Il  fut  professeur  d'histoire  littéraire  à  Madrid,  et 
publia  un  Manuel  de  littérature,  1846  et  1851,  3  vol.       B. 

GILA,riv.  des  États-Unis  (territ.  d'Arizona),  affluent  du 
Rio-Colorado  ;  source  dans  la  Sierra-de-los-Mimbres  ;  cours 
de  800  kil. 

GILBERT  (  Saint  ) ,  noble  d'Auvergne  ,  accompagna 
Louis  VII  à  la  2e  croisade,  1147.  Après  l'expédition,  il  fonda, 
au  diocèse  de  Clermont,  2  monastères  :  l'un  de  femmes,  à 
Aubeterre,  pour  sa  femme  Pétronille  et  sa  fille  Ponce,  sous 
l'invocation  de  St  Gervais  et  St  Protais,  l'autre  d'hommes,  à 
Neuf-Fontaines,  où  il  se  retira  en  1150,  et  qu'il  peupla  de 
prémontrés.  Il  y  mourut  2  ans  après.  Fête,  le  6  juin.      B. 

Gilbert  (Saint),  religieux  anglais,  né  à  Sempringham 
en  1084,  m.  en  1189,  fonda  plusieurs  abbayes  d'hommes  et 
de  femmes,  dont  les  religieuxprirentlenomde  gilberlins.  Fête, 
le  4  février. 

GILBERT  de  LA  PORRÉE,  Porretanus,  né  à  Poitiers  vers 
1070,  m.  en  1154,  devint  chancelier  de  l'Eglise  de  Chartres, 
puis  fut  appelé  à  Paris,  pour  y  enseigner  la  théologie  ;  il  prit 
parti  pour  les  réalistes  contre  les  nominaux.  Il  revint  à  Poitiers 
comme  professeur  de  dialectique,  et  fut  bientôt  évèque  de  cette 
ville.  Condamné  par  le  concile  de  Reims  pour  quelques  pro- 
positions, 1148,  il  s'humilia,  et  consacra  le  reste  de  sa  vie  à 
l'administration  de  son  diocèse. 

On  a  de  lui  un  Commentaire  obscur  sur  le  livre  de  la  Trinité,  attri- 
bué a  Boëce;  un  Commentaire  sur  V Apocalypse,  Paris,  1512;  un  Traité 
des  6  principes,  qui  se  trouve  dans  les  anc.  éditions  d'Aristote,  etc. 

L— H. 

GILBERT,  surnommé  l'Anglais,  à  cause  du  lieu  de  sa  nais- 
sance, médecin  qui  vécut  vers  la  fin  du  xme  siècle,  renommé 
par  son  érudition,  s'efforça  de  ressusciter  la  médecine  grecque 
et  d'introduire  des  préparations  chimiques  dans  la  matière 
médicale. 

On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Laurca  anglicana,  Lvon.  1510,  in-4». 

D— G. 
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GILBERT  (Sir  HUMPHREY),  navigateur,  né  en  1539  dans 
le  Devonshire,  m.  en  15S3.  se  distingua,  sous  la  reine  Elisa- 
beth, dans  une  campagne  contrel'Irlande  révoltée,  fut  nommé 
gouverneur  du  Munster  en  1570,  prit  part  au  siège  de  Fles- 
singue  en  1572,  et  alla  chercher  un  passage  aux  Indes  par 
le  N.-O.  A  son  retour,  il  publia  :  Discours  tendant  à  prouver  qu'il 
existe  un  passage  pour  aller  par  le  nord-ouest  au  Cathay  et  aux 
Indes  orientales,  Lond.,  1576.  Ayant  obtenu  de  la  reine  la  ces- 
sion de  la  côte  N.-E.  de  l'Amérique  non  encore  occupée,  il 
alla  prendre  possession  de  la  baie  de  Saint-Jean  et  de  l'île  de 
Terre-Neuve,  et  périt  dans  une  tempête  en  regagnant  l'An- 
gleterre. B. 

GILBERT  (Gciixaume),  savant  anglais,  né  à  Colchester 
vers  15 iO,  m.  en  1603,  fut  médecin  de  la  reine  Elisabeth.  lia 
découvert  quelques-unes  des  propriétés  de  l'aimant. 

Son  principal  ouvrage  est  :  rfe  Magnete  mayneticisque  corporibus  Phy- 
iiologia  nova,  plurimis  argumentis  et  experimentis  demonstrala,  Lon- 
dres. 1600.  D— s. 

GILBERT  (Gabriel1,  poète  du  xvne  siècle,  né  à  Paris,  fut 
secrétaire  de  la  duchesse  de  Rohan,  puis  de  la  reine  Christine 
de  Suède,  qui  le  nomma  son  résident  à  la  cour  de  France. 

On  a  île  lui  :  un  poème  sur  l'Art  rie  plaire,  imité  de  l'Art  d'aimer 
d'OvMe  ;  «les  Psaumes,  des  Poésies  diverses;  des  pièces  de  théâtre  mé- 
diocres, parmi  lesquelles  on  cite  :  Téléphontc,  16V2,  qui  contient  «les 
vers  du  cardinal  de  Richelieu;  Rodogune,  1611,  qui  présente  quelque 
analogie  avec  la  pièce  de  Corneille  sur  le  même  sujet  ;  Bippoh/le,  16,6. 

B. 

GILBERT  (Nicolas- Joseph-Laurent),  poète  lyrique  et 
satirique,  né  en  1751  à  Fontenoy-le-Chùteau  (Vosges),  m.  en 
17S0.  Humilié  par  l'indifférence  des  hommes  dont  il  recher- 
cha la  protection,  et  par  l'échec  de  2  de  ses  pièces  à  l'Acadé- 
mie française,  maltraité  par  La  Harpe,  Gilbert  répandit  dans 
la  satire  tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  d'amertume,  et  dans  l'ode 
tout  l'enthousiasme  d'une  imagination  exaltée.  Il  s'attaqua 
aux  scandales  des  grands,  à  l'orgueil  du  parti  philosophique, 
qui  régnait  alors  avec  Voltaire  et  ses  disciples,  et  s'illustra 
par  2  satires  :  le  Dix-huitième  siècle,  1775,  et  Mon  Apologie,  1778, 
souvent  empreintes  de  la  verve  énergique  et  passionnée  de  Ju- 
vénal.  Le  style  de  ses  odes  est  parfois  pénible;  mais  il  y  a 
des  mouvements  et  des  images  sublimes,  surtout  dans  celles 
intitulées  :  le  Jugement  dernier,  le  Combat  d'Ouessant,  et  Adieux  à 
la  vie.  Cette  dernière  est  peut-être  l'expression  la  plus  élo- 
quente et  la  plus  touchante  de  la  poésie  lyrique  au  xvme  siè- 
cle. Il  n'est  pas  vrai  que  Gilbert  mourut  fou  et  à  l'Hôtel-Dieu 
de  Paris  :  transporté,  à  la  suite  d'une  chute  de  cheval,  à 
l'hospice  de  Charenton  ou  de  l'Hôtel- Dieu,  il  fut  ensuite  rame- 
né à  son  domicile,  où  il  expira  après  quelques  jours,  dans 
une  certaine  aisance,  et  non  dans  la  misère. 

La  meilleure  édition  des  œuvres  complètes  de  Gilbert  est  celle  de 
Paiis,  1823,  avec  notes  par  Mastiella.  G.  L. 

GILBERT  (François-Hilaire)  ,  savant  vétérinaire,  né  à 
Châlellerault  en  1757,  m.  en  1800.  Sa  vocation  lui  fut  révélée 
par  la  lecture  de  Buffon.  Necker  le  fit  entrer  à  l'École  d'Alfort, 
où  il  devint  professeur  et  directeur  adjoint.  Lors  de  la  créalion 
de  l'Institut,  il  en  fit  partie.  Le  gouvernement  le  chargea  de 
l'organisation  et  de  la  direction  des  établissements  de  Sceaux, 
de  Versailles  et  de  Rambouillet.  Envoyé  en  Espagne,  en  1797, 
pour  choisir  des  moutons  mérinos,  on  ne  lui  fournit  pas  les 
moyens  de  payer  ses  achats;  il  engagea  son  patrimoine  pour 
tenir  les  engagements  qu'il  avait  pris;  les  fatigues  et  le  cha- 
grin hâtèrent  sa  mort.  Ses  écrits  ont  popularisé  l'économie 
•nxrale  et  la  médecine  vétérinaire. 

On  cite  de  lai  :  Traité  des  prairies  artificielles,  Paris,  1700  et  1802; 
Recherches  sur  les  causes  des  maladies  charbonneuses  dans  les  animaux, 
1195  :  Instruction  sur  le  vertige  abdominal  des  chevaux,  1795  ;  Inslmc- 
lion  sur  te  claveau  des  moutons,  1796  ;  Instruction  sur  les  moyens  (es 
plus  propres  d  assurer  la  propagation  des  betes  à  laine  de  race  d' Espa- 
ontr^  1797  ;  divers  articles  dans  la  Décade,  le  Magasin  encyclopédique,  la 
Feuille  du  cultivateur  ;  des  Mémoires  couronnes  par  les  académies. 

B. 

Gilbert  ^  Jacques-Emile),  architecte,  né  à  Paris  en  1793, 
!  i,  fut  élève  de  Vignon,  et  remporta  le  grand  prix 

d'architecture  en  1822.  Il  envoya  d'Italie,  en  1826,  une  Res- 
tauration du  temple  de  Jupiter  d'Oslie.  De  retour  en  France,  il 
ies  constructions  de  l'École  d'Alfort,  puis  celles  de  la 
maison  de  santé  de  Charenton.  Il  a  fait  encore,  avec  Lecointe, 
la  prison  Mazas,  et,  avec  Diet,  l'hôtel  de  la  Préfecture  de  po- 
lice. Il  remplaça  Fontaine  à  l'Institut  en  1853. 

Gilbert  Iles),  archipel  de  la  Polynésie,  au  S.-E.  des  iles 
ill,  entre  3°  22'  lai.  N.—  2°  40'lat.  S.,  et  entre  170°  20'- 
174*  42  long.  E.  ;  composé  de  16  iles  entourées  de  récifs 
de  corail;  environ  400  kil.  carr. ;  35  à  40,000  hab.  de  race 
polynésienne.  Comm.  d'huile  de  coco.  Missions  américaines 
etanslahes.  E.  D — y. 

GILBERTTNS,  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin,  institués  en  Angleterre,  11Î8,  par  St  Gilbert.  On 
vait  que  des  gens  qui  eussent  été  mariés.  Les  femmes 
admises  dans  l'ordre  suivaient  la  règle  de  St  Benoit.  Les  gil- 
bertins  disparurent  lorsque  Henri  VIII  supprima  les  monas- 
tères. 

HIST. 


GILCHRIST  (John  borthwick)  ,  orientaliste,  né  k 
Edimbourg  en  1759,  m.  en  1841,  professeur  d'hindoustani  et 
de  persan  à  Calcutta,  à  Edimbourg  et  à  Londres. 

Il  a  laissé  un  Dictionnaire  anqlais-hindoustani,  Calcutta,  1787-90, 
grand  in-i<>,  et  une  Grammai7e,  ibid.,  1796,  ouvrages  classiques. 

GILDAS  (Saint),  surnommé  l'Albanicn,  l'Écossais  ou  l'His- 
torien, m.  en  512,  était  issu  de  sang  royal.  Disciple  de  St  Pa- 
trick, il  alla  étudier  les  saintes  Écritures  dans  les  Gaules.  Il 
excita  l'admiration  par  ses  verlus,  et  on  lui  attribua  l'esprit 
prophétique.  Il  avait  composé  une  Concordance  des  Évangiles, 
les  Actes  de  Si  Germain  d'Auxerre  et  de  St  Loup,  une  Histoire 
des  Bretons,  etc.  Ces  écrits  n'ont  pas  élé  imprimés. 

GILDAS  (Saint),  dit  le  Sage,  né  dans  le  pays  de  Galles  en 
493  ou  511,  passa  une  partie  de  sa  vie  au  monastère  de  Glas- 
tonbury.  On  a  de  lui  une  curieuse  lettre  de  Excidio  Britanniœ, 
Lond.,  1525  et  1567,  Paris,  1576,  où  il  donne  un  précis  de 
l'histoire  de  la  Grande-Bretagne  depuis  l'invasion  des  Romains 
jusqu'à  son  temps. 

GILDAS  (Saint),  né  en  Grande-Bretagne  vers  494,  m.  vers 
570  ou  580  dans  l'île  d'Houat,  fonda  en  Gaule  le  monastère 
de  Rhuis,  près  de  Vannes.  Fête,  le  29  janvier. 

GILDAS-DE-RHUIS  (SAINT-),  vge  (Morbihan),  arr.  de 
Vannes;  1,220  hab.  Restes  d'une  abbaye  de  bénédictins, 
fondée  au  vie  siècle  par  St  Gildas,  et  dont  Abailard  fut  abbé. 

GILDON,  Maure  d'origine  et  gouverneur  d'Afrique,  se  ré- 
volta contre  Honorius  à  l'instigation  d'Eulrope,  et  voulut 
donner  son  diocèse  à  Arcadius.  stilicon  le  fit  condamner  et 
lui  fit  la  guerre.  Vaincu  par  son  propre  frère,  Mascezel,  Gildof 
fut  pris  par  les  habitants  de  Tabraca,  et  se  tua  en  398. 

On  a  de  Claudien  un  poème  de  Bello  gildonico. 

GILGAL.  V.  Gai.gala. 

GILIANEZ,  Gil  Eannez,  navigateur  portugais,  né  à  La- 
gos,  atteignit  en  1433,  et  doubla,  en  1434,  le  cap  Bojador.  Dan» 
un  3e  voyage,  1435,  il  allajusqu'au  21e  degré  de  lat.  N. 

GILIBERT  (Jean-Emmandel),  médecin  et  naturaliste,  né 
à  Lyon  en  1741,  m.  en  1814,  étudia  à  Montpellier,  fut  appelé 
en  Pologne  en  1775,  sur  la  désignation  de  Haller,  fon'la  un 
jardin  botanique  et  donna  des  leçons  de  clinique  à  Grodno, 
occupa  avec  distinction  la  chaire  d'histoire  naturelle  et  de  ma- 
tière médicale  à  l'université  de  Vilna,  revint  en  France  en 
1783,  et  fut  nommé  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon.  Maire 
de  celte  ville  en  1793,  il  fut  plus  tard  emprisonné,  contraint 
de  fuir,  et  accepta  ensuite  la  place  de  professeur  d'histoire 
naturelle  à  l'Ecole  centrale  du  Rhône. 

On  a  de  lui  :  l'Anarchie  médicinale,  ou  la  Médecine  considérée  comme 
nuisible  d  la  société,  Neuchâtel,  1772,  3  vol.  in-12;  Flora  Lithuanien, 
Grodno,  1781,3  vol.  in-12;  Abrégé  du  Système  de  la  nature  de  Linné, 
Lyon,  1802  ;  Adversaria  medico-practica,  seu  Annotationes  çlinic*,  Lyon, 
1791;  Démonstrations  élémentaires  de  botanique,  Lyon,  17s 9,  3\ol.; 
Histoire  des  plantes  d'Europe,  ou  Eléments  de  botanique  pratique,  1806, 
3  vol.  ;  le  Médecin  naturaliste,  ou  Observations  de  médecine  et  a'hiitoil* 
naturelle,  lh00,  in-12.  P 

GILIMER.  V.  Gélimer. 

GILLES  (Le  comte),  /Egidius,  général  romain.  (  V.  Egidius. j) 

GILLES  (Saint),  cénobite,  né  à  Athènes  dans  le  vie  siècle, 
vint  en  Gaule,  s'atlacha  à  St  Césaire,  évêque  d'Arles,  et  fonda 
en  Languedoc  un  monastère  qui  conserva  son  nom.  Fête,  le 
1er  septembre. 

Gilles  de  corbeil,  .Egidius  Corboliensis,  professeur  à 
Montpellier,  puis  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris  et  mé- 
decin de  Philippe-Auguste,  a  écrit  plusieurs  poèmes  en  latin 
barbare  :  de  Urinarum  judiciis ;  de  Pulsibus;  de  Yirtutibus  et  Luu- 
dibus  compositorum  medicaminum. 

GILLES  DURANT.  V.  DURANT. 

GILLES  DE  paris,  né  vers  1164,  chanoine  de  Saint-Marcel 
et  professeur  de  l'université  de  Paris,  écrivit,  pour  l'ins- 
truction de  Louis  VIII,  un  poème  latin,  intitulé  :  Carotinus. 
Les  4  premiers  chants  célèbrent  la  prudence,  la  justice,  la 
force  et  la  tempérance  de  Charlemagne.  Dans  le  5e,  qui  fait 
partie  du  t.  XVII  du  Recueil  des  historiens  de  France,  l'auteur 
examine  jusqu'à  quel  point  Philippe-Auguste,  père  de  so* 
élève,  a  pratiqué  ou  négligé  ces  vertus. 

Des  fragmenls  «lu  i"  chant  de  ce  poème  ont  élé  insérés  dans  le  t.  T 
des  Scriptores  rerum  francicarum  de  Duchesne.  Dom  Martine  a  pu- 
blie, dans  son  Thésaurus  anecdotorum,  une  Uisloria  primx  cipcditio- 
nis  lliecusolymitanx,  par  Gilles  de  Paris,  H. 

Gilles  DE  Bretagne  ,  seigneur  de  Chantocé,  frère  du 
duc  François  Ier,  fut  mécontent  de  la  part  qui  lui  était  échue 
dans  l'héritage  paternel,  entretint  des  relations  coupable* 
avec  les  Anglais,  fut  arrêté,  subit  une  captivité  de  4  ans  à 
Dinan,  et  fut  étouffé  entre  2  matelas  au  château  de  La  Har- 
douinaye,  en  1 150. 

GILLES  (Nicole),  chroniqueur,  m.  en  1503,  secrétaire  de 
Louis  XII  et  secrétaire  du  Trésor,  a  laissé  :  les  Annales  A 
Chroniques  de  France,  depuis  l'origine  des  Français  jusqu'au  râ 
Charles  Y III,  Paris,  1 192,  in-4»;  c'est  un  abrégé  des  grande* 
chroniques  de  Saint-Denis,  en  style  plus  moderne,  sans  éru- 
dition ni  talent,  '  !  qui  pourtant  ont  joui  d'une  longue  popula- 
rité. Ces  Annales  ont  été  continuées  par  Denis  Sauvage  jusqu'il 
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François  II,  par  Bclleforesl  jusqu'à  Charles  IX,  par  Gabriel 
i.ii ,.|ijinis  jusqu'à  Henri  III,  et  par  un  anonyme  jusqu'en 
1617. 

Gilles  (Pierre),  Gyllius,  naturaliste,  né  à  Albi  en  1490, 
m.  en  1  r>:>5,  visita  les  bords  de  la  Méditerranée,  de  Marseille 
à  Gênes,  cl  ceux  de  l'Adriatique,  de  Venise  à  Naples,  fut 
chargé  par  François  Ier  d'une  mission  scientifique  dans  le  Le- 
vant, explora  les  ruines  de  Chalcédoine,  s'enrôla  par  nécessité 
dans  les  troupes  de  Soliman  II,  revint  en  France  en  1550,  et 
fut  appelé  à  Rome  auprès  du  cardinal  d'Armagnac. 

(ii  i  de  lui  :  rr  JEtiani  hi&to'rïa,  iïcmgue  ex  Vbrphyrlo,  ntfàoâorà, 
Oppiano...,  de  vi  et  naturn  animalium  ;  de  Gnllicis  et  Lntirus  nofnini- 
tius  iroinm,  Lyon,  1533,  ia  i>;  de  Ilusphoro  Tttracio  libri  très,  Lyon , 
1.1,  m  '.*'  ;  de  Tapogr'aphia  Constantinopoleos  et  de  illiusantiquitatibus 
libri  IV,  l.yon,  l.iM,  Itf-t»  ;  etc. 

GILLES-LES-BOUCHERIES  (SAINT-),  ch.-l.  de  cant. 
(Gard),  arr.  de  Nimes,  sur  le  canal  de  Beaucaire  k  Aigives- 
Mortes  ;  5,705  hab.  Doit  son  origine  à  un  monastère  fondé  par 
St  Gilles  au  vi°  siècle.  Bons  vins  rouges  ;  fabr.  d'eaux-de-vie. 
Gomm.  d'entrepôt.  Église  du  ixé  siècle,  avec  une  belle  façade. 
Patrie  de  Clément  IV. 

GILLES-SUR  -VIE  (SAINT-),  ch.-l.  de  cant.  (Vendée),  arr. 
des  Sables-d'Olonne,  au  confluent  de  la  Jaunay  et  de  la  Vie, 
dont  l'embouchure  lui  fait  un  petit  port  Sur  l'Océan;  1,200  hab. 
Chantiers  de  construction  ;  pêche  de  la  sardine. 

GILLET  (Pierre),  procureur,  né  à  Montmorency  eu  1628, 
m.  en  1720,  recueillit  pendant  plusieurs  années  les  arrêts  et 
règlements  du  parlement  de  Paris  concernant  les  fonctions  des 
procureurs.  Cette  compilation,  connue  sous  le  nom  de  code 
Gillet,  fut  imprimée  en  1(395  et  1717,  in-4°. 

GILLET  DE  La  TESSONNIÈRE,  mauvais  poète  drama- 
tique du  xvne  siècle,  ne  mérite  d'être  cité  que  pour  avoir  sug- 
géré, par  sa  comédie  du  Déniaisé,  1648,  la  scène  du  pédant 
Motaphraste  écrite  par  Molière  dans  le  Dépit  amoureux. 

GILLIES  (John),  historien  écossais,  né  en  1747  à  Brechin 
(Foi'far),  m.  en  1836,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres 
et  de  celle  des  Antiquaires,  hérita  de  la  place  d'historiographe 
royal  pour  l'Ecosse,  après  la  mort  de  Robertson.  On  a  de  lui  : 
Histoire  de  la  Grèce  jusqu'au  partage  de  l'empire  d' Alexandre, 
1786,  2  vol.  in-4°  ou  5  vol.,  Bâle,  1790,  trad.  en  français  paf 
Carra,  Paris,  1787-88,  6  vol.,  et  refondue  par  Ruelle,  dans 
son  Histoire  résumée  des  temps  anciens,  Paris,  1841,  2  vol.;  His- 
toire universelle  depuis  Alexandre  jusqu'à  Auguste,  1807,  2  vol. 
in-4°,  pour  faire  suite  à  l'ouvrage  précédent;  Frédéric  11,  roi 
de  Prusse,  comparé  à  Philippe,  roi  de  Macédoine ,  1789;  des 
traductions  de  Ltjsias  et  à'Isocrate,  1778;  de  l'Éthique  et  de  la 
Politique d'AHstote)  1797;  de  la  Rhétorique  du  même  auteur, 
1823.  h' Histoire  de  la  Grèce,  le  principal  titre  de  Gillies,  prend 
îe  pays  aux  premiers  temps  de  sonexistence  politique,  retrace 
sa  lutte  contre  l'Asie,  ses  déchirements  intérieurs  et  les  pro- 
grès de  sa  civilisation  jusqu'au  temps  d'Alexandre.  Malgré  un 
style  quelquefois  ambitieux  et  diffus,  cet  ouvrage  a  été  long- 
temps classique. 

GILLÏNGHAM,  v.  d'Angleterre,  comté  de  Dorset,  à  2  kil. 
Ê.  de  Chatham,surleStour;  3,180  hab.  Restes  d'un  palais  des 
archevêques  de  Canterbury. 

GILX.OT  (Jacques),  magistrat,  érudit  et  littérateur,  né  à 
Laïigre's  vers  le  milieu  du  iVi«  siècle,  m.  en  1619,  entra  dans 
les  ordres  et  devint,  en  1573,  conseiller  au  parlement  de  Paris. 
Lié  avec  les  savants  les  plus  illustres  du  temps,  11  resta  fidèle 
à  Henri  III  pendant  les  troubles  suscités  par  la  Ligue,  fut  em- 
prisonné en  même  temps  qu'Achille  de  Harlay,  alla  siéger 
dans  le  parlement  de  Henri  IV  à  Tours  en  15S9,  mais  revint 
bientôt  à  Paris,  où  il  fut  un  des  collaborateurs  de  la  Satire  Mè- 
nippëe. 

On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  de  droit  on  d'érudition  :  Instruc- 
tions et  Missives  des  rois  de  France...  concernant  le  concile  de  Trente, 
16'8,  in-8o,  IGo'i,  in-io  ;  Traité  des  droits  et  libertés  de  l'Eglise  gallicane, 
1609,  in-.».  E.  D— T. 

GILLOT  (Claude),  dessinateur,  peintre  et  graveur,  né  à 
Langres  en  1673,  m.  en  1722,  élève  de  J.-B.  Corneille,  mem- 
bre de  l'Académie  des  beaux-arts  en  1715,  fut  le  maitré  de 
\Vatteau.  Il  a  traité  spécialement  des  scènes  burlesques  :  la 
conception  en  est  vraie,  mais  l'exécution  souvent  faible.  Ses 
eaux-forles  sont  estimées. 

GIL.LY,  v.  de  Bel'-iqne  (Hainaut),  à  3  kil.  N.-E.  de  Char- 
leroi;  17,1  i9  hab.  Houillères;  verreries.  Ruines  del'anc.  ab- 
baye de  Snleilmont. 

GIL.MANTON,  v.  des  États-Unis  (Nelv-Hampshire); 
3,6(10  hab. 

GILOLOouHALMAHERA,  île  de  la  Malaîsie,  la  plus 
irrànde  des  Moluques,  à  250  kil.  N.-E.  de  Céièbes,  par  1°  2S'  iat. 
N.  et  125°  15'long.  E.  ;  16, 607  kil.  càrr.  ;  environ  120,000 hab., 
ou  175,000  aVec  les  petites  îles  de  Morotaï,  Raou,  Ternate, 
Tidor,  Batchian,  Tavalli,  Màndioli  et  Dàmar.  Très  fertile  en 
canne  à  sucre,  épices,  etc.  Elle  est  soumise  nominalement  aux 
Hollandais.  La  plus  grande  partie  de  l'île  est  sous  l'autorité 
du  sultan  de  Ternate,  l'autre  sous  celle  du  sultan  de  Tidor. 


V.princ.:Gilolo,  Galela,  Bitzoli,  etc.  A  Dodinga,  les  Pays-Bas 
ont  un  résident  et  une  petite  garnison. 

GLLON,  dit  de  Paris,  né  à  Toucy,  près  d'Auxerrc,  à  la  fin 
du  xie  siècle,  m.  en  1142,  se  fit  d'abord  unnomdaii--  la  poélie, 
se  retira  ensuite  à  l'abbaye  de  Cluny  en  1119,  suhit  à  Rome 
le  pape  Calixte  II,  qui  le  nomma  évéque  de  Tusculuin,  puis 
cardinal,  obtint  la  confiance  d'Honorius  II,  réussit  à  calmer 
les  querelles  du  clergé  en  terre  sainte,  fut  nommé  à  son  retour 
légat  en  Pologne,  et  se  déclara,  à  la  mort  d'Uouorius,  pour 
l'antipape  Anaclet  contre  Innocent  II. 

On  a  de  loi  :  de  Via  Bierosolvrnitana,  histoire  en  G  liv.  et  en  vei  s  im- 
primée en  partie  dans  les  Scriptore*  r'erum 

n(  dans  le  Thésaurus  anecdoturum  >\--   Marlène;    lt#  w 
.V  Bitjrties,  aBbo  deCluay,  dans  le  recueil  des  boliandistes  au  29  avril. 

GILPIN  (Guillaume],  écrivain  anglais,  né  en  172  i,  m.  en 
1804,  a  décrit  dans  un  style  souvent  trop  poétique  les  beautés 
pittoresques  de  la  Grande-Bretagne. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Observations  sur  la  rivière  Wye  et  la 
partie   tua  du  pays  de  Galles,  1782,  trad.  en  franc,  par  Bluni 
Breslau,  1800  ;  Voyages  dons  les  montagnes  et  sur  les  lacs  du  • 
land  et  du   Westmoreland,  1787.   tial.  en  franc,  par  le  même.  B 
1X00,  3  vol.  ;  Observations  relatives  d  là  beauté  pittoresque  des  monta- 
gnes d'Ecosse,  1789,  2  vol.  ;  Observations  sur  les  scènes  forestières  et  le§ 
broutes  pittoresques  despays  boisés,  avec  les  vues  de  New-Fo< 
le  Hampshire,  1791,  2  vol.;  Observations  sur  les  parties  occid.  de  l'An- 
gleterre. UN:  Vies  de  Jean   Wiclef,  Jérôme  de  Prague  et  Ziska,  170V  j 
Vie  de  Thomas  Cranmer,  178». 

GIL-POLO  (Gaspard),  poète  espagnol,  né  à  Valence  en 
1516,  m.  en  1572,  a  laissé  de  gracieux  sonnets  et  des  can- 
zones.  Il  continua  le  roman  pastoral  de  Montemayof ,  en  prose 
mêlée  devers,  sous  le  nom  de  Diana  enamorada,  Valence,  1564, 
et  Londres,  1739;  la  versification  en  est  supérieure  peut-être 
à  celle  de  son  modèle,  et  Cervantes  en  fait  un  grand  éloge  dans 
le  Don  Quichotte.  Barthius  a  imité  cet  ouvrage  en  latin,  dans  son 
Eroditlascalus,  Hanau,  1625.  B. 

GIL- VICENTE ,  le  Piaule  portugais,  né  à  Barcellos  en  1480, 
m.  à  Évora  en  1557,  abandonna  l'étude  du  droit  pour  le  théâ- 
tre. Il  a  précédé  les  auteurs  dramatiques  espagnols  et  tout  le 
théâtre  moderne.  Ses  œuvres,  publiées  à  Lisbonne  en  1562 
par  son  fils  Louis,  comprennent  5  espèces  de  pièces  :  des  autos 
ou  mystères,  des  comédies,  des  tragi-comédies,  des  farces  et 
des  pantomimes.  Une  bonne  édition  a  été  imprimée  à  Ham- 
bourg, 1834,  3  vol.  Le  théâtre  de  Oil-Vieente  ne  brille  point 
par  l'ordonnance  des  plans  ni  par  la  fertilité  de  l'invention, 
mais  par  la  vérité  des  caractères,  la  vivacité  du  dialogue,  et 
l'originalité  du  langage.  Érasme  apprit,  dit-on,  le  portugais 
pour  le  lire.  B. 

GIMEL,  vge  (Corrèze),  arr.  de  Tulle  ;  970  hab.  Restes  d'un 
anc.  château.  La  Montane  s'y  précipite  en  cascades  d'une 
hauteur  de  130  m. 

GlMlGNANÔ  (SAN-),  brg  du  roy.  d'Italie,  prov.  de 
Sienne;  2,706  hab.  Belle  église. 

GIMMA  (Hyacinthe),  érudit  italien,  né  à  Bari  en  1668, 
m.  en  1735.  Il  entreprit,  en  1690,  une  Encyclopédie,  qu'il  laissa 
inachevée. 

On  a  de  lui  :  Dissert,  de  hominibus  et  animalibus  fabulosis,  et  de  bru- 
torum  anima  et  vita,  Naples,  1711,  2  vol.  in-l°,  ouvra?"  plein  de  revher- 
ehes  curieuses;  Idea  délia  storia  delT  Italia  letterata,  Naples,  1723, 
2  vol.  in-Vo  ;  Storia  naturalc  dette  gemme,  délie  piètre,  c  di  tutti  i  mine- 
rait, ovvero,  délia  Fisica  sotlerranea,  Naples,  1720,  2  vol.  tn-4». 

M.  V— i. 

GIMONE,  riv.  de  France,  affl.  de  la  Garonne,  rive  g.; 
source  dans  les  Pyrénées,  près  de  Villemur;  cours  de 
135  kil.,  par  Gimont,  Beaumont-de-Lomagne,  etc. 

GIMONT,  ch.-l.  de  cant.  (Gers),  arr.  il'Auch,  sur  la  GS- 
mone;  2,930  hab.  Comm.  de  chevaux  et  de  mulets.  Belle  église 
paroissiale.  Près  de  là  il  y  avait,  avant  17S9,  une  abbaye  de 
l'ordre  de  Citeaux,  fondée  en  1142.  Mines  de  turquoises. 

GIN  (P.-L.-C),  littérateur,  né  à  Paris  en  1726,  m.  en 
1807,  arrière-petit-neveu  de  Boileau,  fut  avocat,  puis  conseil- 
ler au  parlement  Maupeou,  et  enfin  conseiller  au  grand  con- 
seil. On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'écrits,  presque  tous  mé- 
diocres :  Traité  de  l'éloquence  du  barreau,  1767,  in-12  ;  des  Vrais 
Principes  du  gouvernement ,  177S;  des  traductions  d' Homère, 
17S3-84,  8  vol.  in-12;  d'Hésiode,  17S5;  de  Dtmoslhène  et  d'£s- 
chins,  1791,  2  vol.;  de  Thèocrite,  1788,  2  vol.  in-12  etin-8»; 
de  Pindare,  1801;  de  Virgile,  1788,  in-12;  Mélanges  de  philo- 
sophie et  de  littérature,  1784,  in-12;  Continuation  du  Discours 
de  Bossuel  sur  l'Histoire  universelle,  1802;  de  la  Religion  par 
un  homme  du  monde,  4  vol.,  réimprimé  en  1806  sous  ce  litre: 
de  la  Religion  du  vrai  philosophe.  Il  adressa  à  Barère  un  Plai- 
doyer en  faveur  de  Louis  XVI,  qui  lui  valut  d'être  arrêté  avec  sa 
famille  en  1793. 

GINESIO  (SAN-),  brg  d'Italie,  prov.  de  Macerata; 
6,137  hab. 

GINESTAS,  ch.-l.  de  cant.  (Aude),  arr.  de  Narbonne; 
1,000  hab.  Bons  vins  rouges.  Comm.  de  grains  et  fourrages. 

GINETA  (LA),  v.  d'Espagne  (Murcie),  prov.  d'Albacète; 
3,300  hab. 

GINEVRA ,  nom  italien  de  Genève. 
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GINGI,  v.  de  l'Hindoustan  anglais  (Madras),  a  60  Ml. 
N.-o.  .le  Pondichéry,  sur  la  riv.  de  son  nom.  Place  autrefois 
très  forte,  prise  parles  Français  en  1750,  et  par  les  Anglais 
■  l.  C.h.-l.  d'un  district  du  Kamalic. 

GINGUENE  i  l'iivRRE-Lonis),  littérateur  et  homme  poli- 
tique, né  à  Rennes  en  1748,  m.  en  1816,  vint  à  Paris  en  1772, 
et  se  livra  d'abord  h  la  poésie.  Il  publia,  sans  nom  d'auteur, 
en  1779,  la  Confession  de  Zulmè,  espèce  de  conte  en  vers,  qui 
obtint  beaucoup  de  succès,  et  dont  il  eut  plus  tard  peine  à 
se  faire  reconnaître  l'auteur,  et  publia  ensuite  clans  les  jour- 
naux de  remarquables  articles  de  critique  littéraire.  Kn 
17S9,  il  embrassa  les  principes  de  la  Révolution,  et  i 
.«vec  Cérutli  et  Cbamfort.  la  Feuille  rillarjeoise.  Sa  modéra- 
tion le  lit  incarcérer  pendant  la  Terreur,  et  il  dut  sa  déli- 
ai 9  thermidor.  La  Convention  le  désigna,  en  1794, 
pour  diriger  l'instruction  publique;  le  Directoire  le  nomma 
ministre  plénipotentiaire  à  Turin,  où  il  força  le  roi  Charles- 
Emmanuel  à  recevoir  d'abord  une  garnison  française  et  en- 
suite à  se  retirer  en  Sardaigne.  Membre  du  Tribunat  après  le 
18  brumaire,  il  fut  éliminé  en  1S02,  et  reprit  ses  travaux  lit— 
s.  Il  publia,  1S10-1S14,  des  Fables,  2  vol.  in-lS,  qui 
manquent  de  naïveté;  en  1812,  une  traduction  des  Noces  île 
Thetis  et  de  Pelée  de  Catulle,  et,  à  partir  de  1S11,  une  Histoire 
littéraire  de  l'Ilulie,  9  vol.,  ouvrage  qui  fut  traduit  en  italien 
dès  les  premiers  volumes.  Ginguené  est  mort  avant  de  l'avoir 
pu  terminer;  Salû  le  continua,  et  publia,  en  1819,  quatre  vo- 
lumes de  ce  travail.  Une  nouvelle  édition  parut  er.  1S24, 
10  vol.  Ginguené  entra  à  l'Inslitut,  en  1803,  dans  la  classe 
de  littérature  ancienne,  pour  laquelle  il  rédigea  d'importants 
mémoires. 

On  a  encore  de  lui  :  Lettres  sur  les  Confessions  de  J.-J.  Rousseau, 
1791  ;  Hnjtporrs  sur  les  travaux  de  la  elasse  d'histoire  et  de  liiiminn-c 
ancienne,  1801-13 ;  un  grand  nombre  d'aitieles  dans  la  Décade  pktiO' 
sophique,  la  Revue  philosophique,  le  Mercure  de  France,  le  Moniteur, 
l'Encyclopédie  méthodique,  l'Histoire  littéraire  de  la  Frajice,  Ja  Biogra- 
phie universelle  de  Mîcuaod,  etc.  L — a. 

GIOBERTI  [Vincent),  célèbre  publiciste  italien,  né  à  Tu- 
rin en  1801 ,  m.  à  Paris  le  26  octobre  1852,  étudia  de  bonne 
heure  la  théologie.  Poursuivi  pour  ses  sentiments  républicains, 
il  fut  emprisonné,  puis  exilé  en  1833.  Il  passa  à  Paris  les  pre- 
mière <  anni  s  de  son  exil,  et  se  rendit  ensuite  à  Bruxelles, 
où  il  fut  admis  comme  professeur  de  philosophie  dans  une 
maison  d'éducation  privée.  Là  il  publia,  en  1S38,  son  livre  du 
Surnaturel,  œuvre  d'un  esprit  religieux,  mais  où  les  princes 
italiens  sont  appelés  tyrans  domestiques.  Un  peu  plus  tard, 
Gioberti  fit  paraître  une  Introduction  «  l'étude  de  la  philosophie, 
tentative  pour  réconcilier  la  philosophie  avec  le  catholicisme. 
Le  célèbre  abbé  Rosmini  avait  déjà  entrepris  cette  tache , 
mais  il  se  servait  de  la  méthode  psychologique,  et  Gioberti 
prétendait  réussir  par  la  méthode  ontologique  :  de  là  une 
profonde  rivalité  entre  les  deux  écoles.  Les  jésuites,  hostiles 
à  celle  de  Rosmini,  prirent  parti  pour  Gioberti.  Le  succès  de 
cet  ouvrage  engagea,  en  1842,  le  grand-duc  de  Toscane  à 
offrir  à  l'auteur  la  chaire  de  philosophie  morale  à  l'université 
de  Pise  ;  mais  le  roi  Charles-Albert  fit  retirer  cette  proposition. 
Le  premier  ouvrage  de  Gioberti  dont  s'émut  le  monde  politi- 
que, de  la  Primauté  morale  et  civile  en  Italie,  est  une  apologie 
delà  papauté.  L'auteur  mêlait  des  idées  libérales  aux  idées 
religieuses.  Bientôt  il  publia  ses  Prolégomènes  à  la  Primauté, 
où  il  attaqua  sans  ménagement  la  compagnie  de  Jésus.  Un 
nouvel  ouvrage,  le  Jésuite  moderne,  acheva  la^rupture  et  mit  le 
clergé  contre  lui.  Cependant,  Charles-Albert  ayant  donné  une 
constitution  à  ses  sujets,  1S47,  Gioberti  profita  du  mouvement 
national  pour  revenir  dans  son  pays.  Il  y  jouit  d'une  grande 
influence  et  fut  porté  au  ministère,  où  il  tenta  de  faire  triom- 
pher la  nationalité  italienne  par  l'intervention  de  la  maison 
de  Savoie;  mais,  bientôt  dépassé  par  les  événements,  il  dut 
quitter  le  pouvoir.  Il  se  retira  à  Paris,  afin  de  ne  pas  gêner  ses 
successeurs,  et  passa  dans  la  retraite  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Après  sa  mort,  on  trouva  sur  son  lit  le  célèbre  roman 
deManzoni, /es /-'lancés,  ell' Imitation  de  Jésus-Christ,  deux  livres 
qui  résument  la  pensée  nationale  et  religieuse  dont  il  fut  cons- 
tamment préoccupé.  p — s. 

GIOCONDO  fFRA  Giovanni),  en  latin  Jocundus,  érudit, 
antiquaire  et  architecte,  né  à  Vérone  vers  1435,  m.  vers  1520, 
était  de  l'ordre  des  dominicains.  Il  fut  attaché  à  l'empereur 
Mailnriilirn  1er  qUj  ie  chargea  d'enseigner  les  langues  an- 
ciennes à  J. -César  Scali;:er,  puis  au  roi  do  Rnancc  Louis  XII, 
an  sénat  de  Venise,  et  au  pape  Léon  X.  Après  avoir  construit, 
de  1494  à  1498,  la  salle  du  conseil  à  Vérone,  il  vint  en  France, 
rebâtit,  de  1500  à  1507,  le  pont  Notre-Dame  à  Paris,  éleva  le 
palais  de  la  Chambre  des  comptes,  incendié  en  1737,  et  la 
Chambre  dorée  du  parlement;  on  lui  attribue  à  tort  le  Petit- 
Pont,  auj.  refait,  et  peut-être  avec  plus  de  raison  le  plan  de  la 
façade  orientale  du  château  de  Blois.  Il  n'est  pas  l'auteur  du 
château  de  Gaillon,  comme  on  l'a  supposé.  De  retour  en  Italie, 
il  fortifia  Trévise,  1509,  consolida  le  pont  de  l'Adige  à  Vérone, 


exécuta  de3  travaux  importants  dans  les  lagunes  de  Venise, 
termina  le  canal  de  la  Brcnta,  et  dirigea,  de  concert  avec  Mi- 
chel-Ange, la  construction  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  de 
Rome.  En  parcourant  l'Italie,  il  réunit  plus  de  2,000  inscrip- 
tions anciennes,  et  fit  hommage  de  son  manuscrit  à  Laurent 
de  Médicis.  FJnfin  on  lui  doit  la  découverte  d'un  manuscrit  de 
Pline  le  Jeune,  qui  servit  pour  l'édition  d'Aide  Manuce,  Ve- 
nise, 150S,  et  des  éditions  estimées  de  Yitruve,  1511,  de  César, 
1513,  et  des  Agriculteurs  romains,  1514.  B. 

GIOIA(Flavio),  navigateur,  né  à  Pasitano,  près  d'Amalfi, 
vers  la  lin  du  xni°  siècle,  passa  longtemps  pour  l'inventeur 
de  la  boussole;  il  a  seulement  fixé  l'aiguille  aimantée  sur  un 
pivot.  (Y.  Boussole.) 

GIOIA  (Melchior)  ,  économiste  et  philosophe,  né  à  Plai- 
sance eu  1707,  m.  en  1829,  étudia  la  théologie  au  collège  de 
Saint-Lazare  fondé  par  le  cardinal  Albéroni,  entra  dans  les  or- 
dres, devint  à  Pavie  l'élève  et  l'ami  du  mathématicien  Gré- 
goire I'ontana.  Quand  le  général  Bonaparte  fit  sa  campagne 
d'Italie,  il  quitta  l'habit  ecclésiastique  pour  se  rendre  à  Milan. 
Il  y  fut  nommé  rédacteuT  des  séances  du  conseil  législatif.  Une 
brochure  où  il  proposait  le  gouvernement  français  comme  le 
plus  convenable  aux  Italiens  lui  valut,  en  1805,  le  titre  d'his- 
toriographe du  roy.  d'Italie,  qu'il  perdit  à  cause  de  la  publi- 
cation de  sa  Teoria  del  divorzio.  Il  fut  compromis  dans  l'insur- 
rection piémontaise  de  1820. 

Parmi  ses  œuvres,  on  distingue  :  del  Merito  e  délie  Ricompenze,  Mi- 
lan. 1818.  2  vol.  in-4o  ;  Elementi  di  fdosofia,  Milan,  1822,  2  roi.  ;  Eserci- 
zio  loqico  sugli  errori  di  ideologia  c  zoologia,  Milan,  182V;  Filosofia 
délia  staiistien,  Milan,  1820,  ;  vol.;  un  Traité  de  jurisprudence  crimi- 
nelle, en  ms.  a  la  bibliothèque  Brera,  etc.  M.  V — i. 

GIOJOSA,  Ionica,  v.  d'Italie,  prov.  de  Reggio,  près  delà 
mer  Ionienne;  4,760  hab.,  8,500  avec  la  comm. 

GIOJOSA  marea,  brg  d'Italie,  prov.  de  Messine,  sur  la 
mer  Tyrrhénienne  ;  933  hab.,  4,700  avec  la  comm.  Filatures 
de  soie. 

GIOLOFS.  Y.  Ghiolofs. 

GIORDANI  (Vitale),  célèbre  mathématicien,  né  à  Bi- 
tonto  (roy.  deNaples)  en  1633,  m.  en  1711, eut  le  titre  de  ma- 
thématicien de  la  reine  Christine  de  Suède,  fut  professeur  à 
l'Académie  fondée  à  Rome  par  Louis  XIV  en  1666,  puis  au 
collège  de  la  Sapience,  et  ingénieur  du  château  Saint-Ange. 

On  a  de  lui  :  Corso  di  matematica  che  comprends  Euclide  restituto, 
Rouie,  1G80-86,  in-fol.  ;  de  Componendis  gravium  Momentis,  1085,  in-fol.  ; 
Fundamcntum  doctrinae  motus  gravium,  1G86  et  1715,  in-fol. 

GIORDANI  (Pietro),  éloquent  écrivain  italien,  né  à  Plaisance 
en  1774,  m.  en  1847,  étudia  les  mathématiques,  la  philoso- 
phie et  le  grec  à  Parme,  apprit  seul  le  latin,  le  français  et  l'es- 
pagnol, fut  reçu  docteur  en  droit  en  1795,  entra  dans  les  or- 
dres en  1797,  renonça  à  la  vie  monastique  en  1800,  fut 
secrétaire  du  gouvernement  en  Romagne,  puis  sous-préfet  à 
Ravenne.  Il  passa  à  Bologne  en  1808,  et  y  fut  nommé  secré- 
taire de  l'Académie  des  beaux-arts.  Obligé  de  fuir  en  1815,  il 
passa  2  années  à  Milan,  où  il  écrivit  dans  la  Bibliotheca  italiana, 
puis  résida  en  Toscane  jusqu'en  1824.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  fut  injustement  poursuivi,  comme  ayant  attaqué  dans 
ses  discours  la  duchesse  de  Parme,  Marie-Louise,  et  comme 
assassin  du  directeur  de  police  Sartorio. 

Ses  œuvres  ont  été  publiées  à  Florence,  18*6,  3  vol.  in-12.  Un  nouveau 
recueil  a  para  a  Parme,  18V8.  On  y  distingue  un  tliscours  Pcr  le  nozze 
di  Napolcone,  1810,  et  un  autre  degli  Improvisatori,  dello  studio  delta 
storia,  e  délia  tortura  al  Galilei,  1817  Une  nouvelle  édition  de  ses  écrits 
a  été  publiée  à  Milan  par  M.  G-ussalli.  M.  V— i. 

GIORDANO  (Luc),  peintre  célèbre, né  à  Naples  en  1632, 
m.  en  1705 ,  étudia  d'abord  sous  Ribera,  et  acquit  une  grande 
rapidité  d'exécution,  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Fa  Presto. 
Puis  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  reçut  les  conseils  de  Pierre  de 
Cortone,  visita  ensuite  Parme,  Venise,  Bologne,  Florence, 
laissant  partout  des  preuves  d'un  talent  distingué.  Appelé  a 
Madrid  par  Charles  II,  1692,  il  exécuta  plusieurs  travaux  au 
palais  de  l'Escurial.  On  prétend  qu'il  se  servait  quelquefois  de 
ses  doigts  au  lieu  de  pinceau,  avec  une  adresse  singulière  ;  il 
imitait  dans  la  perfection  la  manière  des  autres  artistes,  et 
Madrid  possède  une  Ste  Famille  imitée  de  Raphaël.  Ses  com- 
positions sont  riches,  sa  couleur  harmonieuse  et  aérienne; 
mais  il  manque  quelquefois  de  correction.  On  admire  parmi 
ses  ouvrages  :  Sémiramis  défendant  Babylone;  les  Servantes  du 
peintre  faisant  de  la  musique;  une  Circoncision,  à  Naples;  la 
Yierge  et  l'enfant  Jésus,  au  palais  Pitti  de  Florence.  Le  musée 
du  Louvre  possède  le  Jugement  de  Paris,  Jésus  se  soumettant  à  la 
mort,  et  ilars  et  Venus  servis  par  les  Grâces  et  les  Amours;  un  ta- 
bleau de  Jésus  chassant  les  vendeurs  du  temple  faisait  partie  de 
la  galerie  du  Palais-Royal.  Bartolozzi  a  gravé,  d'après  Gior- 
dano,  Ste  Cécile  mourante,  et  Vénus  caressant  l'Amour;  Beau- 
varlet,  l'Enlèvement  des  Stibines,  l'Enlèvement  d'Europe,  Acis  et 
Gulaiee,  etc.  M.  V — i. 

GIORDANO  BRUNO.  Y.  BRONO. 

GIORGI  (Dominique),  prélat  italien,  antiquaire  et  biblio- 
graphe, né  à  La  Costa,  près  de  Rovigo,  en  1690,  m.  en  1747, 
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fut  conservateur  de  la  bibliothèque  du  cardinal  Imperiali  à 
Rome,  el  reçut  les  bienfaits  des  papes  Innocent  XIII,  lie- 
noîtXIII  et  Benoit  XIV. 

On  a  de  lui  :  </<■  A  ntlgvU  Italie  metmpottbui,  Rome,  1722,  in-i»  ;  Trot- 
tatosopra  fji1  abilisacri  del  sommopontefice  di  tioma,  172'..  in-i»  ;  de  Ori- 
gine melropolii  eccli  if«  Ùeneventane,  1726,  in-v«  ;  Antiqu  ■  < 
explanatio,  tn  qua  de  loeatoribus  tcenieorum  diseepttuur,  Monte-Fias- 
cone,  1727  ;  dr  Liturgia  Itomani  pontiftris  in  solemni  celebraXione  >riis,<i- 
rum,  Rome,  1731,  Ml,  vv,  :i  vol.  in-fol.;  de  Monogrammate  Christi,  J 738, 
|n-4o  :   Vita  Nicolai  V,  1742,  in-4o. 

giorgi  (Antoine-Augdste)  ,  religieux  augustin,  né  en 
171 1  à  Santo-Mauro,  près  de  Rimini,  m.  en  1797,  professa  la 
théologie  dans  plusieurs  villes,  fut  appelé  à  Rome  par  Be- 
noit XIV,  et  nommé  conservateur  de  la  bibliothèque  Angé- 
lique. Il  possédait  11  langues.  Il  fut  pendant  22  ans  procu- 
reur général  de  son  ordre. 

On  a  'le  lui  :  Alphnbetum  tibetanum,  Romp,  1762,  in-'»»  ;  Fragmentum 
Evangelii  S.  Johaunis,  fjrxto-copto-thebaïrum,  17&9,  in-v»  ;  de  Miraculis 
sancti  Coluthiet  rcliquiis  actorum  sancti  Panesniv,marlyrum  fraamenta, 
1791.  in-v»;  de  ArabiciB  interpretatianibu*  vcleris  Testamenti  Epislota, 
1780.  ilr  Inscriptionibus  palmyrcnis,  1782. 

GIORGIO  (SAN-),  brg  du  roy.  d'itajie,  faub.  de  Man- 
loue,  à  l'E.  Victoires  de  Bonaparte  sur  Wurmser,  le  19  sep- 
tembre 179a,  et  le  15  janvier  1797. 

giorgio  (SAN-),  vge  de  l'île  de  Céphalonie,  à  8  kil. 
S.-S.-E.  d'Argostoli.  Ane.  château  fort,  station  militaire  de 
l'île. 

GIORGIONE  (George  BARBARE!.!-!,  dit  LE),  c.-à-d. 
le  grand  Georges,  à  cause  de  sa  taille  élevée  et  de  ses  manières 
imposantes,  peintre  vénitien,  né  à  Caslelfranco  en  1477,  m. 
de  la  peste  en  1511,  eut  pour  maître  Jean  Bellini,  qu'il  sur- 
passa. Il  abandonna  le  vieux  style  :  les  conlours  s'assoupli- 
rent, les  traits  s'animèrent;  grâce  au  clair-obscur,  les  objets 
prirent  un  relief  énergique,  et  les  transitions  une  douceur 
inaccoutumée;  d'habiles  raccords  varièrent  les  attitudes  des 
personnages.  Ce  qui  distinguait  par-dessus  tout  le  Giorgione, 
c'élait  la  fermeté  audacieuse  de  sa  touche  :  il  semblait  à  peine 
effleurer  la  toile.  Contrairement  aux  anciens  tableaux,  ses 
œuvres  produisaient  de  loin  un  effet  plus  heureux  que  de  près. 
On  admire  principalement  son  Christ  mort,  à  Trévise  ;  le  Sant' 
Omobono,  dans  la  métropole  de  Venise  ;  un  autre  morceau  re- 
présentant le  même  saint  calmant  une  tempête,  dans  l'école 
Saint-Marc  ;  et  le  Moïse  sauvé  des  eaux,  dans  le  palais  archié- 
piscopal de  Milan.  Le  musée  du  Louvre  a  de  lui  4  toiles  re- 
marquables :  Salomà  recevant  la  tête  de  Jeun- Baptiste;  Jésus 
assis  sur  les  genoux  de  sa  mère;  Concert  champêtre;  Gaston  de 
Foix,  duc  de  Nemours.  A.  M. 

GIOSEPPINO,  peintre.  (V.  Josépin.) 

GIOTTINO  (Thomas  dilapo,  dit),  peintre  d'histoire  et 
de  portrait,  petit-fils  de  Giofto,  qu'il  imita  avec  facilité,  né  à 
Florence  en  1324,  vivait  encore  en  1395.  Il  fit  un  tableau 
représentant,  sous  des  formes  grotesques,  Gautier  de  Brienne, 
duc  d'Athènes,  chassé  de  Florence  à  cause  de  sa  tyrannie.  Le 
musée  de  Naples  a  de  lui  une  Vierge  entourée  d'anges. 

M.  V— i. 

GIOTTO,  par  corruption  pour  Angiolotto,  dimin.  A'Angiolo 
ou  Angelo,  peintre  florentin,  né  en  1276  à  Vespignano,  m.  en 
1336,  fut  d'abord,  suivant  une  tradition,  simple  gardeur  de 
moulons.  Cimabué  l'aperçut  un  jour  pendant  qu'il  dessinait 
une  de  ses  brebis  sur  une  pierre  plate,  avec  un  caillou  pointu. 
Il  l'eiumena,  et  lui  apprit  la  peinture.  Giotto  devint  l'égal  de 
son  maîlre;  il  continua  la  réforme  que  celui-ci  avait  commen- 
cée, et  se  rapprocha  encore  plus  de  la  nature  :  ce  fut  le 
1er  peintre  italien  capable  de  faire  un  portrait.  Il  nous  a  laissé 
les  images  de  Brunetto  Latini,de  Dante  et  de  Corso  Do- 
nati ,  grand  personnage  de  l'époque.  Il  dédaigna  presque 
entièrement  les  vieilles  traditions  byzantines  :  frappés  de  son 
audace,  ses  contemporains  eurent  pour  lui  une  admiration 
presque  illimitée.  Ses  meilleures  peintures  se  trouvent  à  Pa- 
doue,  dans  la  petite  chapelle  de  l'Aréna;  dans  le  chœur  de 
l'église  Sainte-Claire,  à  Naples;  au  Campo-Santo  de  Pise, 
et  dans  la  cathédrale  d'Assise.  Il  travailla  dans  la  plupart 
des  villes  italiennes  ,  donnant  l'exemple  des  réformes  qu'il 
avait  apportées  dans  son  art.  On  voit  à  Saint -Pierre  de 
Rome  une  mosaïque  représentant  St  Pierre  marchant  sur  les 
eaux,  et,  au  musée  du  Louvre,  un  St  François  d'Assise  recevant 
le\  stigmates.  Giotto  prit  part  aux  fortifications  de  Florence, 
aux  travaux  du  Dôme,  et  construisit  le  Campanile.  Laurent  de 
Médicis  lui  fil  élever  un  tombeau.  A.  M. 

GIOVANNI  DA  FIESOLE ,  surnommé  Fra  Angelico, 
peintre  florentin,  né  à  Fiesole  en  13S7,  m.  en  1455.  Jeune, 
riche,  doué  de  talents  extraordinaires,  il  aurait  pu  mener  dans 
le  monde  une  brillante  existence  :  il  aima  mieux  chercher  le 
recueillement  et  le  silence  dans  l'ordre  des  dominicains.  Il 
étudia  la  manière  de  Masaccio.  Ses  premiers  ouvrages  furent 
des  miniatures  pleines  d'un  charme  idéal  :  ses  tableaux  aug- 
mentèrent encore  l'admiration  qu'elles  avaient  excitée.  Nul 
artiste  n'avait  animé  ses  personnages  d'aussi  profondes  émo- 


tions. Il  ne  voulut  peindre  que  des  sujets  sacrés  :  quand  il  re- 
présentait le  Sauveur  sur  la  croix,  ses  joues  se  baignaient  de 
larmes.  Il  ne  prenait  jamais  sa  palette  sans  avoir  invoqué 
Dieu  ;  jamais  il  ne  retouchait  ses  tableaux,  parce  qu'il  les  re- 
gardait comme  produits  par  une  inspiration  de  la  grâce.  Pour 
que  rien  ne  le  détournât  de  ses  pieux  travaux,  il  refusa  tous 
les  honneurs  ecclésiastiques,  et  notamment  l'archevêché  de 
Florence.  Son  coloris  est  suave  et  bien  fondu  ;  ses  têtes  d'an- 
ges et  de  saints  sont  d'une  beauté  angélique.  Lin  labeur  con- 
tinuel, une  vie  longue  et  tranquille,  lui  permirent  d'exécuter 
un  nombre  immense  d'ouvrages.  Il  peignit  à  Rome,  pour  le 
pape  Nicolas  V,  une  chapelle  du  Vatican.  Florence  possède 
de  lui  :  le  Tabernacle,  le  Couronnement  de  la  Vierge,  les  Noces  de 
la  Vierge.  A.  M. 

Giovanni  fiorentino,  célèbre  conteur  italien  du  xive  siè- 
cle. Sa  vie  est  peu  connue  :  il  parait  avoir  longtemps  habité 
le  château  de  Dovadola  en  Komagne;  les  uns  pensent  qu'il 
fut  moine  franciscain,  et  même  général  de  son  ordre;  les  au- 
tres, à  cause  du  titre  de  ser,  qui  précède  ordinairement  son 
nom,  le  regardent  comme  un  notaire.  Il  a  laissé  un  recueil  de 
50  nouvelles,  intitulé  :  il  Pecorone,  Milan,  1558,  Venise,  1565, 
etLivourne,  1793,  2  vol.  Les  critiques  italiens  le  placent  pres- 
que au  niveau  de  Boccace,  surtout  pour  le  style  et  la  pureté 
du  langage.  M.  V — i. 

Giovanni  DA  UDINE.  V.  Jean  d'Udi.ne. 

GIOVanni-in-fiore  (san-),  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de 
Cosenza.  au  confluent  de  l'Arvo  et  du  Nelo;  9,176  hab. 

giovanni-in-perciceto  (san-),  brg  du  roy.  d'Italie, 
prov.  de  Bologne;  3,7'JO  hab. 

giovanni-in-val-d'arno  'san-),  v.  du  roy.  d'Italie,  sur 
l'Arno,  prov.  d'Arezzo  ;  2,863  hab.  Coutellerie. 

GIOvanni-ROTONDO  (san-),  v.  du  roy.  d'Italie  (prov.  de 
Foggia),  près  du  mont  Gargano  ;  7,358  hab. 

GIOVANNINI  (Jacqoes-Marie)  ,  célèbre  graveur,  né  à 
Bologne  en  1667,  m.  en  1717.  Il  a  publié  en  20  feuilles  les 
fresques  du  cloître  de  Saint-Michel-in-Bosco  de  Bologne,  re- 
présentant la  vie  de  St  Benoit,  par  L.  Carrache  et  ses  élèves, 
et  en  12  feuilles  la  coupole  et  la  tribune  de  Saint-Jean  de 
Parme,  ainsi  qu'un  St  Jérôme  du  même  auteur.  Il  grava 
2,000  médailles  impériales  du  musée  ducal  de  Parme;  elles 
ont  été  publiées,  de  1694  à  1717,  par  le  P.  Pedrusi.  Giovan- 
nini  restaurait  très  habilement  les  tableaux.         M.  V — i. 

GIOVINAZZO,  v.  de  la  prov.  de  Bari,  port  sur  l'Adria- 
tique; 9,075  hab.  Place  forte;  archevêché.  Maison  de  refuge 
pour  les  enfants  trouvés,  mendiants  et  vagabonds.  Toiles  et 
chanvres. 

GIOVIO.  V.  Jove. 

GIPHANIUS  (Hubert  van  GIFFEN, en iatin'. juriscon- 
sulte, né  à  Buren  (Gueldre)  en  1534,  m.  en  1604,  fit  ses  études 
à  Paris  et  à  Orléans,  visita  l'Italie,  professa  le  droit  civil  à 
Strasbourg,  à  Altorf  en  1577,  et  à  Ingolstadt,  et  fut  comblé 
d'honn°urs  par  l'empereur  Rodolphe  II.  On  l'a  surnommé  le 
Cujas  de  la  Germanie. 

On  a  de  lui,  outre  des  éditions  estimées  de  Lucrèce,  Anvers,  1566, 
in-12,  et  à' Homère,  Strasbourg,  1572,  2  vol.:  Commentariut  ad  Institution 
nés,  Ingolstadt,  1596,  in-'.»,  Strasbourg,  1606  et  lf30,  in-i»,  ouviage  très 
remarquable  ;Antinomiarwnjurisciuilis  eprxtectionibus  dcswnptarum 
libri  IV,  Fiancfott,  1605  et  1606,  in-l°;£ecturx  Altorpliinx  in  aliquot 
Ululas Digestorum el  Codicis,  Francfort,  1605,  in-*",  son  tiavail  le  idus- 
estimé;  Œconomia  juris,  Francfort,  1606,  in-*»  ;  Explanalio  difficilia- 
rum  et  celcbriarum  quxstionum  in  octo  lib.  Codicis  occuvrentium,Bkle, 
1C05.  in-'.». 

GIRALDI  (Lilio-Crégoire),  Lilius  Gyraldus,  un  des  plus 
savants  hommes  de  son  temps,  né  à  Ferrare  en  1479,  m.  en 
1552,  fut  protonotaire  apostolique  sous  Clément  VII.  Il  est 
le  premier  qui  ait  répandu  de  vives  lumières  sur  la  mytho- 
logie païenne,  science  que  la  Genealogia  deorum  de  Boccace- 
n'avait  que  faiblement  éclaircie;  ï'Historia  de  diis  gentium, 
Lyon,  1565,  in-fol.,  est  une  sorte  de  traité  de  la  matière  très 
avancé  pour  le  temps,  et  qui  est  encore  consulté  avec  fruit. 
On  a  encore  de  lui  :  de  Poetariun  historiis  dialogi  X,  Bile,  15.5;  de 
Poetis  nostrorum  temporum  dialogi  II,  Florence,  1551,  etc.  Tous  ce» 
ouvrages  ont  été  imprimés  sous  le  titre  de  Lilii  Gregorii  Giraldi  opéra 
omnia,  2  tomes  en  un  seul  vol.  in-fol.,  Leyde,  1697.  C.  N. 

giraldi  cintio  (Jean-Baptiste),  poète  et  littérateur,  né 
à  Ferrare  en  1504,  m.  en  1573,  enseigna  la  philosophie  et  la 
médecine  à  l'université  de  sa  ville  natale,  fut  secrétaire  du  duo 
Hercule  II,  occupa  la  chaire  d'éloquence  à  l'université  de  Mon- 
dovi,  puis  à  celle  de  Pavie,  et  ne  revint  à  Ferrare  qu'en  1573. 
Il  a  composé  :  Ercole,  poème  heroï-comique  en  26  ebants,  œuvre  mé- 
diocre; des  Poésies  latines;  Gli  hccatomili,  recueil  de  cent  nouvelles,. 
1565,  2  vol.,  ti ad.  en  franc,  par  Chappuis  Paiis.  158'..  2  vol.  ;  une  His- 
toire d'André  Doria,  Leyde,  1696  ;  Eglè,  drame  pastoral,  musique  d'An- 
tonio dal  Cornetto;  9  tragédies,  dans  le  goût  de  Séneque,  ete. 

M.  V.— i. 
GIRALDUS  CAMBRENSIS.  V.  Barry  (Girald). 
GIRARD  D'ORLEANS,  peintre  du  xiv"  siècle,  fit  plu- 
sieurs tableaux  pour  Charles  V,  et,  bien  avant  Van  Eyck, 
1420,  exécuta  des  peintures  à  l'huile  et  vernissées  au  château 
du  Val  de  Rueil. 
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GIRARD  (Albert\  géomètre  hollandais,  né  vers  la  fin  du 
xvie  siècle,  m.  en  1034,  entrevit  plusieurs  des  vérités  que 
tes  a  développées.  Dans  son  Invention  nouvelle  eu  algèbre, 
in-4°,  1629,  il  montre  que  les  équations  du  3»  degré,  qui  con- 
duisent au  cas  irréductible,  ont  toujours  2  racines  négatives 
et  une  positive,  ou  8  positives  et  une  négative.  Il  y  mesure  la 
superficie  des  figures  tracées  sur  la  sphère  par  des  arcs  de 
grand  cercle,  ce  qui  avait  été  négligé  jusqu'alors.         V. 

Girard  (Jean-Baptiste),  jésuite  et  prédicateur,  né  à  Dôle 
vers  16S0.  m.  en  1733,  recteur  du  séminaire  de  la  marine  à 
Toulon,  congédia  l'une  de  ses  pénitentes,  Catherine  Cadière, 
qui  prétendait  avoir  des  révélations,  et  fut  accusé  par  elle  de 
séduction  et  de  magie.  Le  parlement  d'Aix  l'acquitta  en  1731. 
Les  pièces  de  celte  cause  célèbre  ont  été  publiées  en  2  vol. 
in-fol..  puis  à  La  Haye  en  8  vol.  in-12. 

Girard  (L'abbé  Gabriel),  grammairien,  né  à  Clermont- 
Ferrand  vers  1677,  m.  en  1748,  secrétaire-interprète  du  roi 
pour  les  langues  esclavonne  et  russe,  chapelain  de  la  du- 
chesse de  Berry,  fille  du  Régent,  et  enfin  membre  de  l'Acadé- 
mie française. 

Il  a  laisse  :  l'Orthographe  française  sans  équivoque  et  dans  ses  prin- 
cipes naturels,  1716,  in-12;  la  Justesse  de  la  langue  française,  ou  les 
Différentes  Significations  demutsqui  passent  pour  synonymes.  ni8.  ou- 
vrage n>im|ir. en  1736  et  1802, sous  le  titre  de:  Synonymes  français,  2  vol. 
in-12.  puis  augmente  par  Ueauzee.Honbauil  et  Gnizot;  Vrais  Principes 
de  la  langue  française,  ou  ta  Parole  réduite  en  méthode,  conformément 
aux  lois  tic  l'usage,  11*1. 

GIRARD  jJean-Baptiste,  comte),  général  français,  né  à 
Aups  (Var)  en  1776  ,  m.  en  1815,  soldat  en  1793,  fit  les  guerres 
de  la  Révolution,  et  fut  nommé  général  de  division  sur  le 
champ  de  bataille  d'Ocana,  1809.  Vainqueur  à  Gévora,  sur- 
pris à  Gacerès  avec  1,800  hommes,  il  s'ouvrit  un  passage  à  tra- 
vers 14.000  Anglais.  A  la  bataille  de  Lutzen,  1813,  blessé  de 
plusieurs  coups  de  feu,  il  refusa  de  s'éloigner  :  «  C'est  ici, 
dit-il,  que  tout  coeur  vraiment  français  doit  savoir  vaincre  ou 
mourir.  »  Dans  la  même  campagne,  il  commanda  un  corps  de 
30,000  hommes  chargé  d'opérer  en  avant  de  Magilebourg. 
Après  le  retour  de  l'île  d'Elbe,  nommé  pair  de  France,  il  com- 
manda une  division  et  fut  tué  à  la  bataille  de  Ligny. 

Girard  (L'abbé  Antoine-Gervais),  professeur  de  rhéto- 
rique du  collège  de  Rodez,  proviseur  du  lycée  de  la  même  ville 
en  1812,  né  à  Goux  près  de  Pontarlier  en  1752,  m.  en  1822, 
fut  le  maître  de  MSr  de  Frayssinous. 

On  a  <le  lui  îles  Préceptes  de  rhétorique,  tirés  des  meilleurs  auteurs 
anciens  et  7noderncs,  1787,  livre  souvent  réimprimé. 

GIRARD  (Stephen),  célèbre  millionnaire,  né  de  parents 
pauvres  à  Périgueux  en  1750,  m.  en  1831  à  Philadelphie. 
Chassé  de  la  maison  paternelle,  il  se  fit  mousse  à  Bordeaux, 
passa  aux  États-Unis,  et,  par  d'heureuses  spéculations  de 
commerce  et  une  bizarre  avarice,  amassa  une  fortune  de 
70  millions  de  fr.  Il  ne  laissa  rien  en  mourant  à  sa  famille, 
qu'il  détestait,  fit  la  ville  de  Philadelphie  sa  légataire  univer- 
selle, et  affecta  une  somme  de  10  millions  de  fr.  à  la  fonda- 
tion, dans  cette  capitale,  d'un  collège  qui  existe  encore,  et 
d'où  son  testament  exclut  les  ecclésiastiques  de  toutes  les 
communions. 

GDXARD  (Piekre-Simon),  savant  ingénieur,  né  à  Caen  en 
1765,  m.  en  1836.  Il  fut  membre  de  l'Institutd'Égypte,  chargé, 
en  1802,  des  travaux  du  canal  de  l'Ourcq,  et  publia  un  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  son  art. 
Ses  Œuvres  complètes  font  3  vol.  in-'.».  Paris,  1830-32. 
GIRARD  (Philippe  de),  ingénieur,  né  en  1775  au  vge  de 
Lourmarin  (Vaucluse),  m.  en  1845,  s'occupa  de  mécanique 
dès  son  enfance.  Il  mit  à  l'exposition  de  l'industrie  de  1806 
des  lampes  hydrostatiques  à  niveau  constant,  qui  firent  faire 
un  grand  pas  à  l'éclairage  domestique,  et  pour  lesquelles  il 
imagina  les  globes  de  verre  dépolis,  si  répandus  depuis.  A  la 
même  exposition,  il  montra  une  machine  a  vapeur  à  détente 
dans  un  seul  cylindre,  invention  qui  lui  valut  la  grande  mé- 
daille d'or,  et  qu'un  Américain  usurpa  en  1815,  un  Anglais 
en  1819.  Mais,  ce  qui  a  surtout  illustré  Girard,  c'est  la  ma- 
chine pour  filer  le  lin  à  la  mécanique.  Napoléon  Ier  avait  fondé, 
en  1810,  un  prix  d'un  million  de  fr.  pour  celui  qui  trouverait 
ce  procédé;  Girard  résolut  le  problème,  prit,  en  1812,  un  bre- 
vet pour  sa  découverte,  fonda  en  1813,  à  Paris,  une  filature  de 
lin  à  la  mécanique,  et  réclama  le  prix  promis.  La  machine  ne 
laissait  rien  à  désirer  pour  les  fils  les  plus  communs,  c.-à-d. 
les  plus  utiles;  mais  les  arbitres  du  concours  exigèrent  des 
conditions  de  finesse  impossibles  à  obtenir,  et  ne  donnèrent 
point  à  Girard  la  récompense  qu'il  avait  méritée.  Cependant 
l'Angleterre  s'empara  de  la  découverte,  et  en  tira  le  parti  le 
plus  avantageux.  La  Restauration  arriva,  et  ne  lui  fut  pas  fa- 
vorable. L'une  autre  part,  l'étranger,  non  content  d'avoir  pris 
la  machine  de  Girard,  lui  en  contestait  la  découverte.  L'inven- 
teur, méconnu  dans  sa  patrie,  accepta  les  offres  du  gouverne- 
ment autrichien  pour  monter  une  grande  filature  à  Vienne;  il 
alla  ensuite  en  créer  une  autre  à  Varsovie,  où  l'appela  l'em- 
pereur Alexandre  Ier.  Cette  filature  fut  si  importante,  qu'il  se 


forma  à  l'enlour  une  petite  ville  qui  reçut  le  nom  de  Girardof. 
Après  être  resté  20  ans  environ  en  Pologne,  où  il  donna  en- 
core, entre  autres  inventions,  une  roue  hydraulique  propre  à 
utiliser  les  grandes  chutes  d'eau,  et  une  machine  qui  faisait 
8  bois  de  fusil  à  la  fois,  en  creusant  l'encastrement  de  la 
platine  et  de  la  sous-garde,  Girard  revint  dans  sa  patrie  en 
1844.  Deux  ans  auparavant,  ses  droits  à  l'invention  de  la  mé- 
canique à  filer  le  lin  avaient  été  proclamés  par  la  Société  d'en- 
couragement de  Paris;  il  allait  enfin  obtenir  une  légitime 
récompense,  lorsqu'il  mourut.  Le  gouvernement  voulut  néan- 
moins que  la  promesse  faite  par  Napoléon  Ier  fût  acquittée, 
et,  en  1849,  assura,  par  une  loi,  une  pension,  à  titre  de  récom- 
pense nationale,  aux  héritiers  de  Girard.  A  l'exposition  des 
produits  de  l'industrie,  1844,  Girard  avait  encore  présenté  les 
dessins  d'un  magasin  à  grains  :  ses  idées  ont  été  reprises, 
perfectionnées  et  appliquées  par  M.  Huart,  en  1854,  dans  les 
greniers  à  silos  de  la  manutention  militaire  du  quai  de  Billy,  à 
Paris.  CD — y. 

GIRARD  (J.-B.),  en  religion  le  Père  Grégoire,  célèbre  édu- 
cateur et  pédagogue  d'origine  française,  né  à  Fribourg  (Suisse) 
en  1765,  m.  dans  la  même  ville  en  1850,  après  avoir  fait  de 
fortes  études  chez  les  jésuites  et  en  Allemagne,  entra  dans 
l'ordre  des  cordeliers,  suivit  la  carrière  de  l'enseignement,  et 
occupa  une  chaire  de  philosophie.  Il  était  curé  catholique  à 
Berne,  quand  l'école  primaire  de  Fribourg  fut  remise  aux 
cordeliers,  en  1804;  ils  en  donnèrent  la  direction  au  jeune 
P.  Girard,  qui,  dès  1799,  avait  proposé  au  gouvernement  fé- 
déral un  plan  d'éducation,  où  il  voulait  lier  à  tout  travail  de 
la  mémoire  et  du  raisonnement  une  leçon  religieuse  et  morale, 
un  sentiment  de  l'àme.  Il  appliqua  ces  idées  dans  les  écoles 
qui  lui  étaient  confiées.  Le  succès  le  plus  complet  couronna 
ses  efforts,  et  l'on  venait  de  tous  les  points  de  l'Europe  pour 
visiter  ses  écoles.  Des  hostilités  éclatèrent  alors  contre  lui,  sa 
méthode  fut  calomniée,  l'esprit  de  parti  se  mêla  au  débat,  et 
le  P.  Girard  fut  obligé,  en  1823,  d'abandonner  son  œuvre.  Il 
se  retira  à  Lucerne,  où  on  lui  donna  la  chaire  de  philosophie 
du  lycée  cantonal,  la  surveillance  d'une  école  primaire,  et  une 
place  dans  le  conseil  d'éducation.  Ses  instants  de  loisir  fu- 
rent consacrés  à  rédiger  les  cours  qu'il  avait  faits  à  son  an- 
cienne école,  et  il  en  publia  l'introduction  sous  ce  litre  :  de 
l'Enseignement  régulier  de  la  langue  maternelle  dans  les  écoles  et 
les  familles,  Paris,  1844,  ou  3e  édit.,  Paris,  1853.  La  pensée 
fondamentale  de  cette  méthode  est  que  tout  moyen  d'instruc- 
tion doit  être  un  moyen  d'éducation.  Ce  livre,  qui  est  toute  une 
réforme  de  l'enseignement  primaire,  fut  couronné  par  l'Acadé- 
mie française,  qui  décerna  à  l'auteur  un  prix  extraordinaire 
de  6,000  fr.,  sur  un  rapport  très  élogieux  de  Villemain.  «  La 
seule,  la  véritable  école  populaire,  disait-il,  est  celle  où  tous 
les  éléments  d'étude  servent  à  la  culture  de  l'âme,  et  où  l'en- 
fant s'améliore  par  les  choses  qu'il  apprend  et  par  la  manière 
dont  il  les  apprend.  Cette  idée  simple  et  les  conséquences 
qu'elle  entraine  dans  la  pratique,  le  vertueux  instituteur  de 
Fribourg  les  avait  saisies  dès  le  premier  âge  dans  l'exemple 
de  sa  propre  mère  et  dans  les  soins  qu'elle  donnait  à  une  fa- 
mille de  15  enfants.  Il  fut  dès  lors  frappé,  nous  dit-il,  de  ce 
qu'il  a  depuis  ingénieusement  appelé  la  méthode  maternelle, 
en  voyant  comment  la  parole  est  mise  sur  les  lèvres  de  l'en- 
fant, et  comment  les  pensées  et  les  mots  lui  arrivent  par  une 
leçon  instinctive  où  la  mère,  en  lui  nommant  les  objets  sensi- 
bles, éveille  en  lui  les  idées  morales,  et  lui  parle  déjà  du  Dieu 
qui  a  fait  tout  ce  qu'elle  lui  montre.  Longtemps  après,  lors- 
qu'il fut  instruit  dans  les  sciences,  et  dévoué  par  la  vie  reli- 
gieuse au  service  de  l'humanité,  le  P.  Girard  se  souvint  de 
ces  leçons  domestiques  ;  il  se  demanda  si  ce  mode  d'enseigne- 
ment donné  par  la  nature  ne  devait  pas  être  constamment 
suivi  ;  et  il  demeura  convaincu  que  l'étude  du  langage,  qui 
n'est  autre  que  celle  de  la  pensée  même,  pouvait  devenir  le 
plus  complet  instrument  d'éducation,  comme  elle  en  était  le 
premier.  »  Le  P.  Girard  développa  l'application  de  sa  méthode 
dans  un  2e  ouvrage,  intitulé  :  Cours  éducatif  de  langue  mater- 
nelle, à  l'usage  des  écoles  et  des  familles,  6  vol.  in-12,  formant 
3  parties,  Paris,  1845-48.  Là,  le  maître  fait  la  langue  avec 
son  élève,  le  conduit  à  composer  lui-même  sa  grammaire,  part 
des  faits  pour  arriver  aux  règles,  que  l'enfant  découvre  et 
formule  lui-même.  L'auteur  a  donné  à  son  cours  l'épithète 
à'èducalif,  parce  qu'il  offre  un  moyen  perpétuel  d'exercer  le 
sens  moral  des  enfants,  en  appelant  leur  attention  sur  toutes 
les  vérités  qu'il  importe  de  leur  faire  connaître,  en  les  habi- 
tuant à  faire  leurs  réflexions  sur  la  valeur  des  pensées  énon- 
cées, ainsi  que  sur  le  bien  ou  le  mal  moral  qu'elles  expri- 
ment; en  leur  faisant  sans  cesse,  et  avant  tout  autre  exercice, 
porter  un  jugement  sur  ce  qui  est  permis  ou  défendu  parla 
religion  et  la  morale.  Ce  livre  fut  publié  par  les  soins  de 
MM.  Michel  et  Rapet,  amis  de  l'illustre  instituteur.  La  grande 
réputation  du  P.  Girard  repose  sur  les  deux  ouvrages  ci-dessus  ; 
néanmoins,  il  a  encore  donné  :  Cours  de  philosophie,  Lucerne, 
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1829-31  ;  divers  Mémoires  ou  Discours  sur  l'éducation  ;  enfin, 
Premières  Notions  de  religion,  <>  l'usage  des  jeunes  enfants,  dans 
les  écoles,  les  asiles  et  les  familles,  ouvrage  posthume,  in-12, 
Paris,  1854.  Ce  petit  livre  est  une  introduction  au  caté- 
chisme, un  premier  appel  à  l'intelligence  de  l'enfant,  à  sa 
conscience  et  aux  sentiments  naturels  de  son  cœur.  Le  P.  Gi- 
rard est  un  des  hommes  du  xix"  siècle  qui  ont  fait  faire  à  la 
pédagogie  les  plus  réels  et  les  plus  solides  progrès.  C.  D — y. 
Girard  (Jean),  Vétérinaire, né  en  1770  à  Fohet  (Auvergne), 
m.  en  1852,  fit  ses  études  à  l'École  d'AIfort,  et  y  devint  pro- 
fesseur en  chef,  et  directeur. 

Ses  travaux  principaux  sont  :  Teblenux  comparatifs  de  t'anatomie 
des  animaux  domestir/ncs  les  plus  essentiel*  à  l'agriculture,  170:i  ;  Traité 
dftinatomie  vétérinaire,  3°  edit.,  1x20,  2  vol.;  Traite  du  pied  ronsifUrè 
dans  /es  animaux  domestiques,  contenant  sonanatomie,  ses  difformités, 
ses  maladies.  2*  edit.,  1H2S  ;  Mémoire  sur  le  claveau  et  les  avantaifCS  de 
son  inoculation,  1SJS;  Mémoire  sur  les  caluils  vesieaur  et  sue  tés  opé- 
rations de  la  taille  dans  le  cheval,  1823  ;  Notice  sur  lamaladie  qvA  >  g  te 
èmzootiquemcnt  sur  les  chevaux,  1825;  Traité  des  liernies  inguinales 
dans  le  cheval  et  autres  monodactyles,  1827,  tn-V». 

GIRARDET  (Jean),  peintre,  né  à  Lunéville  en  1709, 
m.  en  1778,  étudia  la  théologie,  puis  le  droit,  et  entra  comme 
cornette  dans  un  régiment  de  cavalerie.  Claude  Charles,  pro- 
fesseur de  dessin  à  Nancy,  lui  ayant  trouvé  des  dispositions, 
le  prit  dans  son  atelier.  Girardct  passade  là  en  Italie,  où  il  tra- 
vailla 8  ans.  A  son  retour,  il  obtint  la  protection  du  duc  Fran- 
çois de  Lorraine,  puis  celle  du  roi  Stanislas.  Il  a  exécuté  des 
peintures  à  fresque  dans  lespalaisdeFlorenceetdeStultgard. 
On  trouve  de  ses  tableaux  à  Metz,  Commercy,  Pont-à-Mousson, 
Verdun,  Nancy  et  Lunéville.  B. 

GIRARDET  (Abraham1,  graveur  en  taille-douce,  né  en  1764 
au  Locle  (canton  de  Neuchâtel),  m.  en  1823.  Ses  planches  se 
distinguent  par  une  grande  fermeté  de  dessin  et  par  une  har- 
monie parfaite  des  teintes.  On  cite  de  lui  :  la  Cène,  d'après 
le  Poussin;  le  Triomphe  de  Titus  et  de  Vespasien,  d'après  Jules 
Romain;  le  Christ  mort,  d'après  André  del  Sarto.  Girardet  a 
gravé  des  vignettes  pour  les  éditions  d'Horace  et  de  La  Fon- 
taine publiées  par  Didot,  et  pour  l'Anacréon  de  Saint-Victor. 

B. 

GIRARDET  (Charles  ou  Karl),  peintre  suisse,  né  en  1813 
au  Locle,  près  de  Neuchâtel,  m.  en  1871,  était  fils  de  Charles- 
Samuel  Girardet,  graveur  et  lithographe  distingué.  Il  vint  à 
Paris  avec  son  père  en  1822,  reçut  les  leçons  de  Léon  Cogniet, 
puis  alla  faire  des  voyages  artistiques.  A  son  retour,  il  exposa 
l'École  buissonnière,  le  Déjeuner  des  lapins,  des  Vues  de  Suisse  et 
d'Italie;  il  peignit,  en  1842,  les  Protestants  surpris  au  prêche, 
tableau  d'une  composition  savante  et  d'une  exécution  spiri- 
tuelle. Il  fit  un  voyage  en  Egypte,  après  lequel  il  donna  Gau- 
cher de  Châtillon  défendant  l'entrée  du  faubourg  de  Minièh,  1844, 
au  musée  de  Versailles,  ainsi  que  la  Bataille  d'Hèliopolis,  si- 
gnée aussi  de  L.  Cogniet.  De  1843  à  1846,  Girardet  exécuta 
d'autres  tableaux  inspirés  par  son  séjour  sur  les  bords  du  Nil, 
une  Rue  du  Caire,  les  Bords  du  Nil,  un  Café  sur  le  Nil,  l'Oda- 
lisque, Mosquée  au  Caire,  Laboureurs  égyptiens,  etc.  En  1846, 
il  fut  envoyé  en  Espagne,  pour  assister  au  mariage  du  duc  de 
Montpensier;  son  tableau  ne  put  être  exposé  à  cause  des  évé- 
nements de  lSïS.  Depuis  cette  époque,  il  a  peint  :  la  Fille  de 
Cromwell  reprochant  à  son  père  la  mort  de  Charles  1er,  la  Bataille 
de  Morat,  une  Prairie  au  bordde  l'Aar,  une  Vueprise  sur  les  bords 
de  l'Eure,  etc.  Girardet  a  dessiné  des  illustrations  pour  le  Ro- 
land furieux,  des  vignettes  pour  l'Histoire  du  Consulat  et  de 
l'Empire,  les  Vues  du  grand  ouvrage  sur  la  Touraine  édité  par 
Marne,  etc.  B. 

GIRARDIN  (René-Louis,  marquis  de),  maréchal  de 
camp,  né  à  Paris  en  1735,  m.  en  1808,  issu  de  la  famille  des 
Gherardini  de  Florence,  fut  un  des  protecteurs  de  J.-J.  Rous- 
seau, le  recueillit  dans  sa  terre  d'Ermenonville,  où  il  mourut, 
et  lui  fit  élever  un  tombeau  dans  l'île  des  Peupliers,  au  milieu 
du  lac  du  parc.  Girardin  adopta  les  idées  de  la  Révolution,  et 
faillit  être  victime  de  la  Terreur,  en  1793. 

On  a  de  lai  :  de  la  Composition  des  jiaysanes,  ou  des  Moyens  d'em- 
bellir la  nature...,  Paris,  1777,  4e  édit.,  1805,  ouvrage  très  estimé,  et  trad. 
dans  plusieurs  langues. 

GIRARDIN  (L.-Cécile-Stanislas-Xavier,  comte  de),  fils 
du  précédent,  né  à  Lunéville  en  1765,  m.  en  1S27.  Filleul  ilu 
roi  Stanislas,  et  élève  de  J.-J.  Rousseau,  il  entra  au  service  à 
17  ans,  adopta  avec  enthousiasme  les  idées  de  la  Révolution, 
fut  député  suppléant  du  bailliage  de  Senlis  aux  états  généraux 
de  1789,  président  du  directoire  de  l'Oise,  député  de  ce  dép. 
à  l'Assemblée  législative,  1791,  y  soutint  la  monarchie  cons- 
titutionnelle, combattit  les  mesures  répressives  proposées 
contre  l'émigration,  ainsi  que  le  décret  de  déchéance  réclamé 
contre  le  comte  de  Provence,  figura  parmi  les  derniers  défen- 
seurs de  la  cour  après  le  10  août  1792,  dut  se  cacher  en  1793, 
fut  découvert  et  emprisonné,  et  ne  recouvra  la  liberté  qu'au 
9  thermidor.  Après  le  18  brumaire,  il  fut  nommé  membre  du 
Tribunal.  En  1S06,  il  suivit  à  Naples  le  roi  Joseph  Bona- 
parte, gagna  le  grade  de  colonel  au  siège  de  Gaète,  passa  en 


Espagne  en  1808  comme  général  de  brigade,  revint  siéger  au 
Corps  législatif,  et  reçut  la  préfecture  de  la  Seine- Inférieure 
en  1812.  Ce  département  te  lépula  à  la  Chambre  pendant  les 
Cent-jours,  quoiqu'il  eut  été  nommé  préfet  de  Seine-et-Oise. 
Girardin,  destitué  par  la  Restauration,  ne  consentit  qu'en 
1819  à  être  préfet  delà  CÔte-d'Or;  son  opposition  à  la  Chambre, 
où  la  Seine-Inférieure  le  maintint  jusqu'à  sa  mort,  le  fit  révo- 
quer dès  1S20. 

On  B  pobliâ  :  Discours,  Journal  et  Souvenirs  de  Stanislas  Gi'-ardin, 
Pari-,  1X2-*,  V  vol.,  ouvrage  qui  s'airëlc  a  l'année  1810.  B. 

GIRARDIN  (Alexandre,  comte  de  ,  frère  de  Stanislas  de 
Crirardin,  né  en  1776,  m.  pn  1855,  servait  dans  la  marine  dès 
l'âge  de  1 1  ans.  Il  se  distingua  à  Austerlitz,  où,  avec  10  hom- 
mes, il  fit  400  prisonniers  et  prit  4  pièces  de  canon  ;  à  Osonio 
en  Espagne,  à  Montera;  en  Portugal,  à  Ostrowno,  où,  avec 
2  bataillons,  il  repoussa  6,000  Russes,  et,  par  sa  brillante 
conduite  à  Champaubert  et  à  Montmirail,  mérita  le  grade  de 
général  de  division.  Il  fut  premier  veneur  de  Louis  XVIII  et 
de  Charles  X.  Emile  de  Girardin  (  V.  l'art,  suivant)  était  son  fil» 
naturel. 

On  a  rie  lui  :  Projet  de  législation  sur  leschasses,  Paris.  181".  in-fol.; 
sur  le  Rrrnhoucsroirot  des  rentes  6,  À  t/'S  et  À  pour  toO,  1817,  i 
et  IK.I7;  des  Places  fortes.  (837,  in-;-  ' 

>  <  o.r  un  trop  ffrand  nombre  de  places  forte*,  18.'i9; 
la  Question  chevalins  simplifiée,  18*3;  Mémoire  sur  la  situation  poli- 
tique cl  militaire  de  l'Europe,  et  sur  le  droit  de  visite,  18»'»;  sur  l  Etat 
de  ta  popola'ion  en  France  et  sur  ses  conséquences,   18VV.  B. 

Girardin  (Emile  de),  journaliste,  député,  né  à  Paris 
vers  1802,  sous  un  nom  supposé,  d'un  père  qui  ne  s'est  dé- 
masqué que  plus  tard  (le  général  Alexandre  de  Girardin, 
grand  veneur),  mort  en  1881.  Confié  dans  son  enfance  à  un 
employé  de  la  vénerie,  il  passa  plusieurs  années  au  haras  du 
Pin  et,  avec  une  éducation  incomplète,  rustique,  fut  lancé  à 
20  ans  dans  la  vie  de  Paris.  Il  fut  commis  d'agent  de  change, 
perdit  à  la  Bourse  son  pécule  et  songea  à  se  sauver  par  le 
bruit:  il  écrivit  Emile,  1827,  autobiographie;  prit  hardiment 
possession  du  nom  de  Girardin ,  et  s'aventura  dans  des  entre- 
pris s  qni,  demandant  du  coup  d'oeil  et  de  l'activité,  répon- 
daient à  sa  vocation  :  il  créa  des  journaux  auxquels  il  sut 
attirer  la  vogue:  le  Voleur,  1828;  la  Mode,  1829;  le  Journal  des 
Connaissances  utiles,  1831  ;  le  Musée  des  Familles,  1833.  F.n  gé- 
néral, il  visait  au  bon  marché,  dont  il  était  récompensé  par 
un  tirage  considérable  pour  l'époque;  il  ne  dédaignait  pas  la 
réclame  et  lui  dut  de  rapides  succès.  Il  avait  épousé  en  1831 
une  femme  poète  d'esprit  charmant,  Mlle  Delphine  Gay.  (V. 
l'art,  suivant.)  En  183  i,  député  de  Bourganeuf  (Creuse),  il  en- 
tra à  la  Chambre  où  ses  commettants  le  maintinrent  14  ans. 
Il  fonda  en  1836  la  Presse,  à  40  fr.  par  an.  Le  trait  de  génie, 
en  cette  occasion,  fut  de  baisser  audacieusement  de  moitié 
le  prix  courant  des  abonnements,  qui  était  alors  de  SO  fr. 
L'exemple  força  la  plupart  des  journaux  à  réduire  aussi  leur 
prix,  mais  ils  firent  expier  à  l'innovateur  son  idée  par  d'âpres 
attaques.  La  malheureuse  affaire  des  mines  de  Saint-Bérain 
avait  fourni  aux  accusateurs  un  thème  dont  ils  abusèrent 
longtemps  encore  dans  la  suite.  La  politique  de  la  Presse 
n'était  pas  faite  pour  calmer  ce  déchaînement  :  M.  de  Girardin 
osait  soutenir  le  gouvernement  de  Louis-Philippe.  Comme 
député,  il  avait  imaginé,  sans  reculer  devant  une  apparence 
paradoxale,  le  parti  des  «  conservateurs-progressistes  ».  En- 
fin un  duel  qui  enleva  au  parti  démocratique  Armand  Carrel, 
1836,  attira  encore,  tout  loyal  qu'il  eût  été,  des  colères  au 
vainqueur.  Devant  ce  tragique  dénouement,  Emile  de  Girar- 
din, qui  avait  déjà  eu  3  duels,  jura  de  n'en  plus  accepter 
d'autres,  et  tint  parole.  32  ans  plus  tard,  provoqué  par 
M.  Anatole  de  La  Forge,  rédacteur  du  Siècle  :  —  Non,  répon- 
dit-il, (c  des  balles  de  pistolet  ou  des  coups  d'épée  n'ont  jamais 
été  des  raisons  et  n'ont  jamais  éclairé  aucune  controverse.  » 
La  façon  dont  le  brillant  polémiste  soutenait  la  monarchie  de 
Juillet,  c'est-à-dire  la  conseillait,  l'avertissait,  la  gourman- 
dait,  ne  pouvait  lui  valoir  non  plus  les  bonnes  grâces  minis- 
térielles. Les  pouvoirs  n'aiment  pas  ce  genre  d'amis.  Peu  à 
peu,  il  fut  conduit  à  faire  de  l'opposition,  mais  encore  une 
opposition  à  part  qui  ne  le  rangeait  point  parmi  les  adversai- 
res; s'il  déplorait  la  corruption,  s'il  demandait  des  progrès, 
c'était  en  se  plaçant  au  point  de  vue  gouvernemental.  Il  l'a 
dit  souvent,  car  c'était  sa  croyance  sincère  :  «  Je  suis  né  homme 
de  gouvernement  et  homme  de  liberté.  »  Il  a  écrit  encore  : 
«  Les  autres  veulent  la  liberté  au  nom  des  peuples,  moi,  au 
nom  des  gouvernements.  »  Il  aurait  voul;i  pousser  cette  mo- 
narchie à  «  s'améliorer  d'elle-même  »,  à  faire  ce  qu'il  appe- 
lait «  la  révolution  par  en  haut  ».  M.  Guizol,  qui  ne  l'écoutait 
point,  acheva  de  l'aigrir  en  le  poursuivant  devant  la  Cour  des 
pairs,  1847,  qui  l'acquitta.  Quand  commencèrent  les  émeutes 
de  février  1848,  il  courut  chez  Louis-Philippe  et  le  persuada 
que  tout  serait  apaisé  s'il  abdiquait.  L'abdication  ne  sauva 
rien,  il  était  trop  tard.  Il  se  rallia  alors  à  la  république  et  lui 
chercha  des  adhérents  dans  la  bourgeoisie  par  son  fameux 
article  :  Confiance  !  Confiance  !  mais  des  motifs  ne  tardèrent  pas 
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à  être  fournis  à  ses  critiques;  elles  indisposèrent  une  fonlo 
surexcitée,  qui  se  porta  menaçante  devant  les  bureaux  de  la 
Presse,  criant  :  «  A  mort  Girardin  !  »  Il  ouvrit  les  portes  et 
dit  :  «  C'est  moi!  »  Ce  courage,  OW  il  n'en  manqua  jamais, 
désarma  la  foule,  mars  18  iS.  Ce  qu'il  reprochait  aux  hommes 
du  pouvoir,  c'était,  d'une  part,  d'effrayer  les  esprits  libéraux 
et  de  les  faire  tourner  à  la  réaction,  d'autre  part  de  se  jeter 
dans  les  moyens  dictatoriaux  pour  se  maintenir.  Il  pr "I esta 
contre  toutes  les  atteintes  portées  à  la  liberté  des  opinions.  Le 
général  Cavaignac,  quand  l'état  de  siège  fut  proclamé,  25  juin, 
te  fit  enfermer  à  la  Conciergerie.  Relâché  après  11  jours,  l'in- 
fatigable écrivain  publia  le  Journal  d'un  journaliste  ait  secret, 
et,  dès  que  la  Preste  suspendue  put  reparaître,  fit  expier  ses 
griefs  par  une  campagne  implacable,  qui  le  porta  à  préconiser 
ardemment  la  candidature  de  Louis-Napoléon  Bonaparte  à  la 
présidence  de  la  république.  L'élu  du  10  décembre  cependant 
ne  remplit  pas  l'idéal  de  Girardin;  son  opposition  recommença. 
Il  était  devenu  sur  les  entrefaites  représentant  du  Bas-Rhin, 
1850,  et  siégeait  à  la  Montagne,  quand  éclata  le  coup  d'État. 
Il  fut  compris  parmi  les  exilés  du  premier  moment  ;  mais, 
grâce  au  prince  Napoléon  dont  il  était  l'ami,  il  put  rentrer  et 
reprendre  la  direction  de  la  Presse.  En  1856,  veuf  depuis  peu, 
il  épousa  la  comtesse  de  Tieffenbach,  et  vendit  sa  part  du 
journal.  Ses  articles  furent  alors  rassemblés  dans  un  recueil 
de  12  volumes  qu'il  intitula  :  Questions  de  mon  temps.  Après 
5  ans  de  retraite,  il  reparut  dans  l'arène.  La  Presse  était,  di- 
sait-il, sa  patrie  d'écrivain;  il  y  rentra,  1862,  aussi  alerte, 
aussi  paradoxal  que  jamais.  Son  premier  mot  fut  pour  cette 
thèse  :  Le  journalisme  est  impuissant,  il  doit  être  impuni.  On 
se  saurait  citer  toutes  les  idées  (une  par  jour,  disait-on),  tous 
les  aphorismes,  qu'il  mit  en  circulation  avec  un  éclat  incom- 
parable :  la  liberté  pondérée  et  pondératrice,  le  pouvoir  indi- 
Tisible  de  l'État  et  le  pouvoir  indivisible  de  l'individu,  l'unité 
de  collège,  l'impôt-assurance,  guerre  à  la  guerre,  la  négation 
du  droit  de  punir,  etc.  Ses  articles  de  cette  époque  ont  été  pu- 
bliés en  volumes  sous  ces  titres  :  Paix  et  Liberté,  1863;  Forée 
on  Richesse,  1864;  les  Droits  de  la  pensée,  1861;  Pouvoir  et  Im- 
puissance, 1867.  Esprit  prompt  aux  nouveautés,  chercheur  de 
conceptions  originales,  il  avait  l'art  de  leur  donner  une  for- 
mule frappante,  sans  trop  s'inquiéter  des  contradictions  de  sa 
pensée.  Prodigieux  au  travail,  il  était  devant  son  bureau  dès 
5  heures  du  matin  ;  il  puisait  une  grande  force  pour  ses  polé- 
miques dans  l'habitude  de  collectionner  des  notes,  des  docu- 
ments, des  extraits  de  journaux,  des  citations  toutes  prêtes  à 
jeter  à  la  tète  de  ses  adversaires.  Dans  ses  rêveries,  comme 
dans  ses  colères,  sa  plume  laissait  des  sillons  lumineux  et 
rapides  ;  on  a  pu  dire  d'elle  «  qu'elle  n'avait  jamais  tracé  une 
ligne  sans  qu'on  y  fit  attention  »  et  de  lui,  «  que  peu  de  per- 
sonnages avaient  traversé  ce  bruyant  siècle  avec  plus  de  brait  ». 
(Philarète  Chasles.1!  Lui-même  se  définissait  ainsi  :  «  J'ai  le 
malheur  d'être  né  indépendant,  c'est  là  ce  qui  a  toujours  fait 
à  la  fois  ma  force  et  ma  faiblesse  »  Il  eut  la  tentation  d'être 
auteur  dramatique  ;  l'une  de  ses  pièces,  le  Supplice  d'une  femme, 
1865,  fit  grand  bruit.  Les  Deux  Sœurs  eurent  moins  de  succès. 
En  1866,  Girardin  quitta  la  Presse  pour  la  Liberté.  Il  fit  la 
campagne  en  faveur  de  M.  Emile  Ollivier,  de  l'empire  libéral, 
du  plébiscite;  il  y  prêcha  la  conquête  des  frontières  du  Rhin 
et  la  guerre  aux  ambitions  prussiennes.  Ses  articles  d'alors 
ont  été  réunis  en  3  volumes  :  la  Voix  dans  le  désert,  1868  ;  l'Or- 
rtière,  1869;  le  Gouffre,  1870  II  a  publié  en  outre  un  recueil 
très  curieux  :  Questions  philosophiques .  Au  moment  où  la  guerre 
allait  éclater,  il  céda  le  nouveau  journal,  admirablement 
lancé  par  lui,  à  M.  Détroyat,  devenu  son  neveu.  Après  nos 
désastres,  il  se  montra  énergiquement  républicain,  surtout 
contre  les  hommes  du  16  mai  1877,  qu'il  combattit  dans  la 
France  avec  une  fougue  pleine  de  défis.  Redevenu  populaire 
par  cette  résistance,  il  en  fut  récompensé  en  recevant  des  élec- 
teurs parisiens  le  mandat  de  député.  Ce  fut  le  couronnement 
de  sa  carrière;  en  cette  fin  de  sa  vie,  on  peut  lui  rendre  cette 
justice  qu'à  travers  ses  fluctuations  il  était  resté  fidèlement, 
comme  il  se  l'était  promis,  l'homme  de  la  liberté.      H.  G. 

GIRARDIN  (Delpuine  gay,  Mme  Emile  de),  femme  de 
lettres  et  poète,  née  à  Aix-la-Chapelle  en  1801,  m.  en  1855, 
reçut  de  sa  mère,  Mme  Sophie  Gay,  une  éducation  toute  litté- 
raire, fut  produite  dès  l'âge  de  15  ans  dans  les  salons,  dont 
elle  fit  l'ornement  par  son  esprit,  son  naturel  et  sa  beauté,  et 
remporta,  en  1822,  un  prix  extraordinaire  de  l'Académie  fran- 
çaise pour  une  pièce  de  poésie  intitulée  :  le  Dévouement  des  mé- 
decins français  et  des  saurs  de  Sainte-Camille  dans  la  peste  de  Bar- 
celone. En  182i,  parut  son  premier  recueil  d'Essais  poétiques, 
où  l'on  remarqua  :  hlagdeleine,  le  Bonheur  d'être  belle,  et  Onrika. 
Puis  elle  chanta  tour  à  tour  les  belles  peintures  de  Gros  au 
Panthéon  dans  une  llnmne  li  Sle  Geneviève,  le  sacre  de  Charles  X 
dans  la  Vision  de  Jeanne  d'Arc,  l'héroïsme  des  Grecs  dans  la 
Qufle,  1825.  Invers  chants  sur  la  Mort  de  Napoléon,  la  Mort  du 
général  Foy,  etc.,  l'avaient  fait  surnommer  lailuse  de  la  patrie. 


Elle  fit  un  voyage  en  Italie,  1826-28,  où  elle  fut  reçue  par 
acclamation  membre  de  l'Académie  du  Tibre  et  conduite  en 
triomphe  au  Capitule,  et  qui  lui  inspira  de  nouveaux  clnuils. 
Mariée  à  M.  Emile  de  Girardin  en  1S3I,  elle  écrivit  plusieurs 
romans  et  nouvelles,  où  l'on  remarqua  la  finesse  de  l'observa- 
tion, la  vivacité  de  l'esprit,  et  l'élégance  du  style  :  le  Lorgnon, 
1S31  ;  Contes  d'une  vieille  fille  à  ses  neveux,  1832,  2  vol.  in-12; 
le  Murr/nis  île  Ponliiiii/es,  1835,  2  vol.  ;  la  Canne  de  M.  de  Balzac, 
1S3i>.  Dans  l'intervalle,  parut  le  poème  de  Napotine,  1833.  De 
1836  à  1839,  elle  fournit  au  journal  lu  Presse,  sous  le  pseudo- 
nyme de  «  vicomte  de  Launay  »,  57  Lettres  parisiennes,  cause- 
ries aimables,  pétillantes  de  verve  et  d'esprit,  sur  la  littérature, 
les  arts,  la  politique,  les  salons,  etc.,  et  qui  ont  été  réunies  en 
3  vol.  in-18,  1S56.  Eu  1S39,  elle  se  mu  a  travailler  pour  le 
théâtre.  On  joua  avec  un  certain  succès  2  tragédies  :  Judith, 
en  3  actes,  1813,  et  Clèopdlrc,  en  5  actes,  1847  ;  puis  Lady  Tar- 
tufe, comédie  en  5  actes  et  en  prose,  1853;  la  Joie  fait  peur, 
comédie  en  1  acte  et  en  prose,  etc.  Dans  ses  dernières  années, 
Mme  de  Girardin  avait  encore  publié  un  roman  :  ,<..u-guerite,  on 
les  Deux  Amours,  1853,  et  une  charmante  nouvelle  :  //  ne  faut 
pas  jouer  avec  la  douleur,  1853.  F — t. 

GIRARDON  (François),  célèbre  sculpteur,  né  à  Troyes 
en  1628,  m.  en  1715,  quittaune  étude  de  procureur  pour  entrer 
chez  un  menuisier-sculpteur.  Sculptant  des  bas-reliefs  au 
château  de  Saint-Liébaut,  il  attira  l'attention  du  chancelier 
Séguier,  qui  le  plaça  à  Paris  chez  Fr.  Anguier,  et  l'envoya 
étudier  à  Rome  sous  la  direction  du  Bernin.  A  son  retour,  la 
famille  Colbert  et  le  peintre  Lebrun  lui  ouvrirent  une  longue 
carrière  de  succès.  Pensionné  par  Louis  XI V,  admis,  en  1657, 
à  l'Académie  des  beaux-arts,  professeur  en  1659,  adjoint  au 
recteur  en  1672,  recteur  en  1674,  chancelier  en  1695,  il  suc- 
céda à  Lebrun,  en  1690,  comme  inspecteur  général  des  ou- 
vrages de  sculpture.  Girardon  avait  peu  d'imagination,  et  né- 
gligeait quelquefois  l'expression;  ses  figures  sont  un  peu 
courtes,  ses  draperies  lourdes.  Mais  il  faut  louer  la  majes- 
tueuse et  sage  ordonnance  de  ses  compositions,  la  correction 
de  son  dessin,  et  le  beau  caractère  de  ses  têtes.  Parmi  ses  œu- 
vres, on  cite:  lemausolée  de  Richelieu,  véritable  chef-d'œuvre., 
dans  l'église  de  la  Sorbonne,  à  Paris;  le  tombeau  de  MM.  de 
Castelan,  à  Saint-Germain-des-Prés;  des  ornements  de  l'anc. 
salle  du  trône,  aux  Tuileries  ;  un  buste  de  Boileau,  au  musée 
du  Louvre  ;  une  belle  slatue  équestre  colossale  de  Louis  XIV, 
la  lre  où  le  cheval  et  le  cavalier  aient  été  coulés  d'un  seul 
morceau,  élevée  sur  la  place  Vendôme  à  l'endroit  où  est  la  co- 
lonne actuelle,  et  détruite,  mais  dont  on  a,  au  musée  du 
Louvre,  un  modèle  en  bronze,  fait  par  Girardon  lui-même-; 
l'Enlèvement  de  Proserpine,  le  bassin  de  Saturne,  celui  du  Nord, 
f  Hiver,  les  4  figures  en  marbre  blauc  des  bains  d'Apollon , 
Apollon  chez  Thèlis,  à  Versailles;  de  beaux  groupes  d'enfants, 
à  Trianon ,  un  médaillon  de  Louis  XIV  à  l'hôtel  de  ville  de 
Troyes.  B. 

GIRARDOT  (Nicolas  de),  horticulteur,  né  vers  1715, 
servit  dans  les  mousquetaires,  fut  blessé  au  combat  de  Det- 
tingen,  1713,  et  se  retira  à  Bagnolet,  près  de  Vincenues.  W 
propagea  dans  les  environs  la  culture  du  pécher. 

GIRAUD  (Jean-Baptiste),  sculpteur,  né  à  Aix  en  1752, 
m.  en  1830,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  en  1789, 
reçut  de  son  oncle,  négociant  à  Paris,  une  grande  fortune.  Il 
dépensa  plus  de  200,000  fr.  à  faire  mouler,  pendant  8  ans,  en 
Italie,  les  plus  précieux  monuments  de  la  sculpture  anlique. 
Il  n'a  pas  beaucoup  produit,  mais  ses  œuvres  sont  remar- 
quables; ce  sont  :  un  Mercure,  un  Hercule,  un  Achille  mourant, 
un  Baigneur  endormi,  un  Faune  et  un  Soldai  laboureur.  Ilcnopéra 
à  l'ouvrage  intitulé  :  Recherches  sur  l'art  statuaire  chez  les  Grecs. 
—  Son  frère,  Pierre-François-Grégoire,  né  au  Luc  (Var-^ 
en  1783,  m.  en  1836,  a  laissé  une  statue  de  Triomphateur,  et 
plusieurs  bas-reliefs  :  la  Mort  de  Paltas,  l'hiloctète  blessé,  Plia- 
lanleel  Ëlhra.  B. 

GIRAUD  (Le  comte  Jean),  auteur  comique  italien,  né  à 
Rome  en  1776,  d'une  famille  d'origine  française,  m.  à  Naples 
en  1834,  quitta  le  métier  des  armes  pour  se  livrer  aux  lettres. 
Nommé,  en  1809,  par  Napoléon  I",  inspecteur  général  des 
théâtres  de  l'Italie,  les  événements  de  1814  lui  tirent  perdre 
son  emploi.  Il  s'établit  en  Toscane,  où  il  fit  fortune  dans  le 
commerce.  En  1823,  il  publia  son  Tealro  dmncslico,  Milan, 
2  vol.,  et  Florence,  1825,  6  vol.  in-12,  où  l'on  trouve  un  bon 
esprit  d'analyse,  une  profonde  connaissance  de  la  société, 
beaucoup  de  bonhomie  et  de  finesse,  des  intrigues  intéres- 
santes et  pleines  de  gaieté;  le  comique  est  toujours  uni  à  la  di- 
gnité, à  la  sensibilité  et  à  l'intérêt.  On  dislingue  parmi  ses 
pièces  :  l'Ajo  nelt'  imbarazzo,  jouée  à  Paris,  avec  beaucoup  de 
succès,  sous  ce  titre  :/<■  Précepteur  dans  l'embarras;  Don  Desi- 
derio  disperato  per  eccesso  di  buon  cuore;  il  Pramo  délia  fiera;  il 
Sospello  funeslo,  etc. 

Le  i  li  iâtre  du  comte  Giraud  i  ùto  traduit  en  français  par  IScttingcr, 
1839,  3  vol.  M.  V-i. 
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GIRAUD(Pii!RRe),  cardinal,  néen  1791  à  Montferrand,  près 
«le  Clermont,  m.  on  1S50.  Prêlre  en  1815,  il  prit  part,  de 
1818  ;i  lKïli,  :■  h x  missions  qui  furent  faites  dans  sa  province, 
et  déviai  ensuite  curé  de  la  cathédrale  de  Clermont,  qu'il 
n'abandonna  que  pour  devenirévêque  de  Rodez  en  1830.  Il  fut 
transféré,  en  1841,  au  siège  de  Cambrai,  au  moment  où  la 
ville  de  Fénelon  redevenait  métropole  archiépiscopale,  et  re- 
çut le  chapeau  de  cardinal  en  1817.  Les  sermons  prêches  de- 
vant la  cour,  en  1825  et  1827,  lui  avaient  fait  une  réputation 
d'orateur;  ses  mandements  attestent  chez  lui  un  véritable  ta- 
lent d'écrivain. 

Ses  Œuvres  complètes  ont  été  imprimées  à  Lille,  8  vol.  in-8°,  ou 
*  vol.  in-12.  B. 

giraud  (  Charles-  Joseph  -Barthélémy),  jurisconsulte 
français  ,  né  à  Pernes(Vaucluse)en  1802  ,  m.  en  1881,  étudia 
le  droit  a  Aix,  devint,  en  1830,  professeur  titulaire  de  la  chaire 
de  droit  administratif  à  la  faculté  de  cette  ville.  Appelé  à  Pa- 
ris en  1812,  il  fut  successivement  inspecteur  général  des  fa- 
cultés de  droit,  membre  du  conseil  royal  de  l'instruction  pu- 
blique, 1815,  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris  et  résigna 
cette  dernière  fonction  en  1848.  En  1851,  il  occupa  à  deux  re- 
prises le  ministère  de  l'instruction  publique.  Il  le  quitta  pour 
la  seconde  fois  au  Deux-Décembre,  et  fit  partie  de  la  Commis- 
sion consultative.  Lorsque  le  gouvernement  décréta  la  vente 
des  biens  de  la  famille  d'Orléans,  il  donna  sa  démission 
de  conseiller  d'État,  reprit  son  titre  d'inspecteur  général  de 
l'enseignement  supérieur  pour  les  lettres  et  fut  nommé  à  une 
des  chaires  de  droit  romain  à  la  faculté  de  Paris.  En  1861,  il 
devint  inspecteur  général  pour  l'ordre  du  droit  en  remplace- 
ment de  M.Laferrière.  Il  avait  remplacé,  en  1842,  le  comte 
Siméon  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  fut 
promu  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  en  1847,  et  grand 
officier  en  186b. 

On  a  rie  luî  :  Élément»  de  droit  romain,  reproduits  sous  le  titre  d'/n- 
troduction  historique  à  l'étude  de  cette  législation,  183Ô;  Recherches  sur 
le  droit  de  propriété  chez  les  Romains,  LS38  ;  Essai  sur  l'Itistoire  du 
droit  français  au  moyen  âne,  18ia,  2  vol.  ;  le  Traité  d'Utreeht,  18*7.  tra- 
duit la  même  ann  e  en  allemand  et  en  espagnol  ;  des  Libertés  de  l'Église 
gallicane,  18*7;  Précis  de  l'ancien  Droit  coutwnier  français,  1852;  les 
Tables  de  Salpensa  et  de  Malaga,  2°  edit-,  1856;  Novum  Enchiridion  ju- 
ris  Rumani,  1873,  in-18;  les  Bronzes  d'Osuna,  1875  ;  des  ai  tieles  d  n*  le 
Journal  des  savants,  dans  la  Revue  de  législation  et  autres  recueil?; 
de  nombreuses  éditions  avec  des  Notices  (Kabrot,  Pasquier,  Z.  Pons, 
DubiiMiil.  etc.). 

GIRAUDEAU  (Bonaventure),  savant  jésuite,  helléniste 
et  hébraïsant,  né  à  Saint-Vincent-sur-Jard  (bas  Poitou),  m. 
en  1774.  Il  a  donné  :  Introtlitclio  in  linguam  grœcam,  5  vol., 
1739,  où  l'on  remarque  un  petit  poème  en  6  chants,  intitulé 
Ulysse,  dans  lequel  il  a  réuni  en  614  vers  tous  les  mots  radi- 
caux de  la  langue  grecque. 

On  lui  doit  encore  un  Dictionnaire  hébreu-latin,  in-'»°,  1757;  Histoires 
et  Paraboles  du  P.  Bonaventure,  17G6,  in-12,  livre  d'éducation  pour  les 
enfants,  etc. 

GIRAUL.T-DTJVIVIER  (Charles-Pierre),  grammai- 
rien, né  à  Paris  en  1765,  m.  en  1832,  associé  d'agent  de 
change,  écrivit,  en  s'occupant  de  l'éducation  de  ses  filles,  une 
Grammaire  des  grammaires,  1811,  2  vol.,  bon  ouvrage,  conte- 
nant l'analyse  raisonnée  des  meilleurs  traités  sur  la  gram- 
maire française,  et  amélioré  encore  par  M.  A.  Lemaire,  1842. 
Il  a  laissé  aussi  une  Encyclopédie  élémentaire  de  l'antiquité, 
1830,  i  vol.,  tableau  des  sciences  et  des  arts  chez  les  anciens. 

GIRBA.  V.  Gerbi. 

GIRGÉH,  v.  de  la  haute  Egypte  moderne,  sur  la  rive  g. 
du  Nil  ;  12,000  hab.  Évèché  copte.  Fabr.  d'étoffes  ;  distilleries 
d'eau-de-vie  de  dattes.  Comm.de  blé,  fèves,  toiles,  laines,  etc. 
Girgèh  a  été,  avant  Syout,  la  ville  capitale  de  la  haute  Egypte. 
—  A  i  kil.  S.,  ruines  d'Abydos.  (V.  ce  nom.) 

GIRGENTI,  v.  forte  de  Sicile,  ch.-l.  de  la  prov.  de  son 
nom,  sur  le  mont  Carnisco,  au  pied  duquel  coule  le  Girgenti, 
à  4  kil.  de  la  Méditerranée,  sur  laquelle  elle  a  un  port  de  com- 
merce assez  important;  18,802  hab.  Évêché.  Belle  cathédrale, 
où  l'on  remarque  un  sarcophage  ancien  servant  de  fonts  bap- 
tismaux. Grande  exploitation  de  soufre  et  d'huile  de  pétrole. 
L'anc.  Agrigenle  était  à  2  kil.  au  S.-E.,  où  se  trouve  auj.  Gir- 
genti-Vecchio.  —  La  prov.  de  Girgenti,  au  S.  de  file,  touchant 
à  la  Méditerranée  au  S.,  a  3,861  kil.  carr.,  et  263,880  hab. 
Riches  soufrières;  grains,  vin,  huile,  oranges,  grenades, 
amandes,  etc.;  3  arr.  :  Girgenti,  Bivona,  Sciacca. 

GIROD  DE  L'AIN  (Jean-Loois),  magistrat,  né  à  Gex  en 
1753,  m.  en  1839,  fut  nommé  maire  perpétuel  de  sa  ville  na- 
tale par  Louis  XVI  en  1780,  président  du  tribunal  de  Nantuaen 
1791.  fut  emprisonné  pendant  la  Terreur,  fit  partie  du  conseil 
des  Anciens  en  1795,  puis  du  conseil  des  Cinq-Cents,  prit  une 
part  active  aux  travaux  du  Corps  législatif  après  le  18  bru- 
maire, devint  conseiller  à  la  Cour  des  comptes  en  1807,  reçut 
en  1S09  le  titre  de  baron,  et  fut  député  de  l'Ain  en  1818. 

GIROD  DE  L'AIN  (Louis-Gaspard-Amédee,  baron),  fils 
aîné  du  précédent,  né  à  Gex  en  1781,  m.  en  1847,  occupa  di- 
verses fonctions  dans  la  magistrature.  Président  du  tribunal 


de  la  Seine  et  députe  de  Gex  pendant  les  Cent-jours,  il  défen- 
dit, après  la  deuxième  Restauration,  le  général  Drouol,  fut 
nommé,  en  1819,  conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris,  repré- 
senta les  électeurs  de  Chinon  a  la  Chambre  de  1827,  vota  en 
18301'adrcssedcs  221, accepta  les  fonctionsde  préfet  de  police 
après  la  révolution  de  Juillet,  mais  entra  bientôt  au  conseil 
d'État.  Député  d'Indre-et-Loire  en  1831, ministre  de  l'instruc- 
l  on  publique  et  des  cultes  en  1832,  pair  de  France  et  prési- 
dent du  conseil  d'État  la  même  année,  il  fut  encore  garde  de* 
sceaux  dans  le  ministère  intérimaire  de  mai  1839.        B. 

GIRODET-TRIOSON'Anne-Locis),  célèbre  peintre,  né 
à  Monlargis  en  1767,  m.  en  1S24.  Son  père,  directeur  des  do- 
maines du  duc  d'Orléans,  lui  fit  faire  d'excellentes  études  à 
Paris.  Dès  son  enfance,  Girodet  montra  un  gotit  très  vif  pour 
le  dessin  ;  on  songeait  à  en  faire  un  architecte,  lorsque  sa  mère 
ayant  mis  sous  les  yeux  de  David  quelques-uns  des  essais  de 
son  fils  :  «  Vous  avez  beau  faire,  Madame,  lui  dit  le  grand  ar 
liste,  votre  fils  sera  peintre.  »  On  accepta  cette  prédiction,  et 
dès  ce  moment  Girodet  entra  dans  l'école  de  David.  Il  obtint  le 
grand  prix  de  Rome  en  1789.  Ses  principales  œuvres  sont  :  le 
Sommeil  d'Endijmion,  1791,  tableau  plein  de  la  plus  haute  poé- 
sie, au  Louvre;  Hippocrale  refusant  les  présents  d'Arlaxerxès, 
1792,  tableau  de  chevalet,  très  belle  composition,  à  l'Ecole  de 
médecine  de  Paris;  Antiochus  et  Stralonice,  1793;  Uanaé,  1799; 
Fingal  arec  ses  guerriers,  recevant,  dans  leur  séjour  aérien,  tes 
ombres  des  héros  français,  1802,  tableau  exécuté  pour  la  Mal- 
maison et  passé  à  Munich;  une  Scène  du  Déluge,  1806,  son 
chef-d'œuvre,  au  musée  du  Louvre;  i  Inhumation  d'Alain,  1808, 
au  Louvre  ;  Napoléon  recevant  les  clefs  de  Vienne;  la  Révolte  du 
Caire,  1810,  au  musée  de  Versailles;  Galatèe  et  Pygmalion, 
1819;  les  portraits  en  pied  de  Cathelineau  et  de  Bonchamp,  1824. 
Girodet  se  distingue  par  une  imagination  brillante,  beaucoup 
d'amour  pour  l'originalité,  une  poésie  rêveuse,  une  verve  con- 
tinue, une  admirable  pureté  de  dessin,  et  un  coloris  animé.  Il 
orna  de  ses  compositions  le  Virgile  et  le  Racine  de  Didot.  De- 
puis sa  mort,  on  a  publié  50  sujets  environ  tirés  d'Anacréon, 
250  de  Virgile,  la  magnifique  scène  des  Sept  chefs  devant  Thébes, 
les  Amours  des  dieux,  une  Pandore,  la  Naissance  de  Venus,  et  une 
foule  d'oeuvres  inspirées  par  Sapho,  Moschus,  Musée,  et  les 
tragiques  grecs.  Girodet  possédait  bien  la  littérature  ancienne, 
surtout  les  poètes.  On  a  de  lui  2  volumes  d'oeuvres  littéraires 
publiés  en  1829  :  ils  contiennent  un  poème  en  6  chants,  le 
Peintre  ;  des  traduction  s  et  imitations  d'Anacréon ,  Mosch  us,  Sa- 
pho,  Catulle, Martial,  etc.  Ses  vers  ne  manquent  ni  de  facilité, 
ni  d'élégance.  Il  était  d'un  caractère  très  impressionable,  mais 
bon,  indulgent  et  reconnaissant.  Ce  fut  par  reconnaissance 
qu'il  joignit  à  son  nom  celui  de  Trioson,  médecin  qui  avait  été 
son  tuteur  et  son  ami,  et  l'avait  adopté.  B. 

GIROMAGNY,  ch.-l.  de  cant.  dans  le  territ.  de  Belfort, 
sur  la  Savoureuse;  3,058  hab.  Calicots,  briqueterie. 

GIRON,  riv.  de  France,  nait  près  de  Puy-Laurens  (Tarn), 
et  se  jette  dans  le  Lers.  Cours  de  92  kil. 

GIRONDE,  peut-être  corruption  du  nom  de  la  Garonne, 
qui  était  quelquefois  désignée  sous  le  nom  de  Garonda  ou  Ge- 
ronda,  estuaire  formé  par  la  réunion  de  la  Garonne  et  de  la 
Dordogne  au  Bec-d'Ambès.  C'est  presque  un  bras  de  mer.  Il 
décrit  jusqu'à  son  embouchure  une  grande  courbe  dirigée  du 
S. -S.-E.  au  N.-N.-O.,  entre  leMédoc,  partie  du  dép.  de  la  Gi- 
ronde sur  la  rive  g.,  le  Blayais  et  le  dép.  de  la  Charente-Infé- 
rieure sur  la  rive  dr.  La  longueur  de  son  cours  est  de  79  kil.; 
sa  largeur  de  3  kil.  devant  Blaye,  de  12  devant  Thalais  ; 
mais,  12  kil.  plus  bas,  ses  deux  rives  se  rapprochent  brusque- 
ment, entre  la  pointe  de  Grave  et  la  côte  de  Saintonge,  et  la 
largeur  n'est  plus  que  de  4  kil. 

GIRONDE  (La),  dép.  du  S.-O.  de  la  France;  formé  dans 
l'anc.  Guyenne  (Bordelais,  Bazadais,  partie  de  l'Agénois  et  du 
Périgordi  ;  superf.,  9,740  kil.  carr.  ;  pop.,  748,703  hab.  Ch.-l. 
Bordeaux;  6  arr.;  s.-préf.  Libourne,  Blaye,  Lesparre,  La 
Réole,  Bazas.  Arrosé  par  la  Dordogne  et  la  Garonne,  qui  s'y 
réunissent  pour  former  la  Gironde;  par  la  Dronne,  l'Isle,  le 
Dropt,  le  Ciron.  La  côte  est  couverte  de  dunes,  d'une  hauteur 
de  17  à  20  m.,  sur  une  zone  d'environ  120  kil.;  leur  étendue 
est  de  51,636  hect.  On  trouve  sur  la  côte  de  nombreuses  traces 
des  empiétements  de  l'Océan.  Depuis  1787,  on  a  fixé  les  dunes 
par  des  plantations  de  pins  sur  un  espace  de  8,000  hect.  Le 
long  des  dunes  s'étendent  les  lacs  ou  étangs  de  Carcans  et  de 
la  Canau  et  le  grand  bassin  d'Arcachon.  Le  sol  est  fertile  en 
diverses  parties.  Célèbres  vins,  dits  de  Bordeaux,  blancs  et 
rouges  (Médoc,  Chàteau-Margaux,  Laffitte,  Saulerne,  Haut- 
Brion,  Saint-Émilion,  Grave,  etc.).  Les  vignobles  du  Borde- 
lais ont  eu  cruellement  à  souffrir  des  ravages  du  phylloxéra. 
Céréales,  chanvre,  tabac.  Récolte  d'écorces  à  tan.  Exploit,  de 
sel,  tourbe,  pierres  de  construction,  etc.  Grand  comm.  de  vins, 
eaux-de-vie,  anisette,  bois,  résine.  Industrie  manufacturière 
très  développée  :  chantiers  de  construction,  fabr.  de  cordages, 
conserves  alimentaires,  hauts  fourneaux,  raffineries,  tanne- 
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ries,  tonnelleries,  filatures,  fabr.  d'indiennes  et  cotonnades, 
produits  chimiques,  etc.  Élève  de  porcs,  de  sangsues.  Ce  dép. 
dépend  de  l'archevêché,  de  la  Cour  d'appel,  de  l'Académie  de 
Bordeaux  et  du  XVIII»  corps  d'armée  (Bordeaux). 

GIRONDINS,  nom  d'un  parti  politique  dans  l'Assemblée 
législative  et  dans  la  Convention.  Ce  parti,  ainsi  appelé  parce 
que  les  députés  du  dép.  de  la  Gironde  en  furent  le  noyau,  se 
composait  de  républicains  modérés.  On  y  voyait  :  Vergniaud, 
Gensonné,Guadet,  Brissot(d'où  vint  lenomde  brissotins donné 
aussi  à  ce  parti),  Ducos,  Boyer-Fonfrède,  Louvet,  Pétion,  Va- 
lazé.Buzot,  Barbaroux,  Carra,  Isnard,Lanjuinais,Condorcet, 
Rabaut-Saint-Étienne,  etc.  Les  girondins  dominèrent  dans 
l'Assemblée  législative  et  imposèrent  à  Louis  XVI  des  mi- 
nistres qui  partageaient  leurs  opinions,  24  mars  1792;  mais, 
après  le  10  août  et  les  massacres  de  septembre,  ils  furent  en 
butte,  pour  leur  modération,  aux  attaques  des  montagnards 
dans  la  Convention,  et  à  celles  de  la  Commune  de  Paris.  Le 
reproche  injuste  qu'on  leur  adressa  de  conspirer  contre  l'unité 
delà  République,  et  de  pousser  au  fédéralisme  (V.  ce  mot), 
acheva  de  les  perdre  :  22  d'entre  eux  furent  arrêtés  le  2  juin, 
et  enfermés  à  la  Conciergerie;  les  autres  s'échappèrent,  s'en- 
fuirent dans  les  départements,  qu'ils  tentèrent  de  soulever, 
et  périrent  presque  tous.  Ceux  que  renfermait  la  Conciergerie 
furent  condamnés  à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire , 
et  montèrent  sur  l'échafaud,  le  31  octobrel793.0n  a  dit  qu'ils 
avaient  célébré,  pendant  la  nuit  qui  précéda  leur  exécution, 
une  espèce  de  banquet  d'épicuriens  ;  ce  fait  est  controuvé.  Les 
girondins  combattirent  la  royauté ,  contribuèrent  puissam- 
ment à  sa  chute,  et,  avec  l'ambition  du  pouvoir,  n'eurent  au- 
cune des  qualités  de  gouvernants.  Ils  ont  réclamé  l'appel  au 
peuple  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  mais  la  moitié  d'entre 
eux  avaient  voté  la  mort  du  roi,  tandis  qu'ils  auraient  pu  former 
une  majorité  pour  la  sentence  contraire.  —  Après  le  9  ther- 
midor, les  survivants  des  girondins  furent  rappelés  dans  la 
Convention,  où  quelques-uns  d'entre  eux,  surtout  Lanjuinais, 
exercèrent  une  grande  influence.  La  constitution  de  l'an  III 
fut  en  grande  partie  l'œuvre  des  girondins. 

V.  Lamartine,  Hist.  des  Girondins. 

GIRONE,  en  espagnol  Gerona,  anc.  Gerunda,  v.  forte  d'Es- 
pagne (Catalogne),  ch.-l.  de  la  prov.  de  son  nom,  sur  le  che- 
min de  fer  de  Perpignan  à  Barcelone;  15,015  hab.  Évêché. 
Belle  cathédrale  ogivale,  avec  un  campanile  roman,  dit  Tour 
de  Charlemagne.  Fabr.  de  lainages  et  de  toiles,  papier,  savon. 
Conquise  sur  les  Maures  par  Charlemagne,  mais  bientôt  per- 
due, cette  ville  dépendit  du  comté  de  Barcelone,  et  eut  ses 
comtes  particuliers.  Elle  donnait  son  nom  aux  fils  aînés  des 
rois  d'Aragon.  Elle  souffrit  un  grand  nombre  de  sièges;  les 
Français  la  prirent  en  1656,  1694, 1711,  et  1809.  —  La  prov. 
de  Girone,  division  administrative  du  roy.  d'Espagne, baignée 
par  la  Méditerranée  à  l'E.,  et  touchant  à  la  France  au  N.,  est 
formée  d'une  partie  de  la  Catalogne.  Superf.,  5,883  kil.  carr.; 
pop.,  300.702  hab.  Sol  riche  en  mines. 

GIRONI  (L'abbé  Robcstiano),  savant  bibliographe,  né  à 
Gorgonzola,  près  de  Milan,  en  1769,  m.  en  1838,  directeur 
de  la  bibliothèque  de  Brera,  et  rédacteur  du  journal  littéraire 
Biblioteca  Ilaliana. 

Il  a  laissé  :  Scella  di  novelle  de'  più  eleganti  scrittori  Ilaliani,  Milan, 
1813,  3  vol.;  Saogio  intorno  alï  architettura  dei  Greci,  1823,  in-'»»  ;  Sag- 
gio  sul  teatro  dei  Greci,  182l,in-'.°;  D  ssertation  sur  l'auteur  de  l'Imita- 
tion de  Jcsus-Christ.  On  lui  (toit  le  texte 'In  grand  ouvrage  entrepris  par 
le  graveur  Bisi.  souscetiire:  Pinacotcra  del  palazzo  reaïedelle  scienze  e 
délie  arti  di  Milano,  1812.  in-V»;  et  celui  d'une  importante  publication 
du  Dr  Giulio  Ferrario.  intitulée:!/  Costume  antico  et  moderno  di  tutti  i 
popoli,  l°15-29.  15  vol.  in-fol.  M.  V— i. 

GIRONS  (SAINT-),  s.-préf.  (Ariège),  sur  le  Salât; 
4,000  hab.  Collège.  Fabr.  de  toiles,  lainages  ;  scieries  de  mar- 
bre, papeteries.  Comm.  de  bestiaux  et  mulets,  principalement 
avec  l'Espagne.  Belle  église. 

GIROU  DE  BUZAREINGUES  (Loots-François-Char- 
ie!-.},  agronome  et  phvsiologiste.  né  à  Saint-Geniez  en  1773, 
m.  en  1856,  servait  dans  le  génie  maritime  en  1789,  assista 
à  la  prise  de  la  Bastille,  fit  comme  volontaire  la  première  cam- 
pagne d'Italie,  mais,  contraint  par  raison  de  santé  de  renon- 
cer à  la  carrière  militaire,  se  livra  à  la  pratique  de  l'agricul- 
ture et  à  l'étude  des  sciences  physiques.  On  lui  doit  l'invention 
d'un  micromètre  pour  mesurer  la  finesse  des  laines,  ainsi  que 
des  expériences  et  des  théories  utiles  sur  l'ensemencement 
des  terres,  sur  le  croisement  de3  races  et  sur  l'élève  des  che- 
Taux. 

On  a  de  lui.  outre  de  nombreux  articles  insérés  dans  les  Annales  de 
i  :ure,  les  Annales  des  sciences  naturelles,  la  Revue  médicale,  le 

Journal  de  médecine  et  de  chirurgie,  et  d'autres  recueils  scientifiques  : 
Bssax  tur  les  Mérinos,  1312;  Etude  de  la  physiologie  appliquée  aux  che- 
vaux, 18:  ;  :  V.  moire  sur  la  distribution  et  les  rapports  des  deux  sexes 
tnPrawe,  1828;  de  la  Génération,  1828;  Philosophie  physiologique,  po- 
litique et  morale,  1828  ;  Moral",  physiologique,  1837  ;  de  la  Nature  des 
itres,  essai  entomologique,  18.0;  sur  le  Mécanisme  des  sensations,  des 
idées  et  des  sentiments,  18.8. 

GIROUETTE.  Aux  temps  féodaux,  les  nobles  seuls  avaient 
le  droit  de  placer  sur  leurs  demeures  une  girouette,  image  de 


l'étendard  qu'ils  avaient  planté  sur  quelque  place  prise  d'as- 
saut. Figurée  en  pennon,  la  girouette  annonçait  la  demeure 
d'un  simple  chevalier;  taillée  en  bannière,  celle  d'un  ban- 
neret. 

GIRTANNER  (Christophe),  médecin,  né  à  Saint  Gall 
(Suisse)  en  1760,  mort  en  1800,  fut  un  écrivain  spirituel  et 
brillant,  et  publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  politique, 
de  médecine  et  d'histoire  naturelle. 

On  cite  de  lui  :  Nouvelle  Nomenclature  chimique,  en  allem..  Berlin, 
1791  ;  Eléments  de  chimie  anlip'ilogislique,  1792;  Nouvelles  historiques 
et  Considérations  politiques  sur  la  Révolution  française,  1791-97,  :l  vol.; 
Tableau  de  la  vie  domestique,  du  caractère  et  du  >jouverncmeut  de 
Louis  XVI,  Gœtlingue,  1793,  etc. 

GIRVAN  ,  brg  d'Ecosse,  comté  d'Ayr,  à  l'embouchure 
d'une  riv.  de  son  nom;  4,791  hab.  Fabr.  de  coton.  Exploit, 
de  calcaire  et  de  gypse.  Pèche  du  saumon. 

GISCHALA,  anc.  v.  de  Palestine  (Galilée).  Patrie  de  Jean 
de  Gischala,  chef  des  zélateurs,  qui  y  soutint  un  long  siège 
contre  les  Romains. 

GISCON,  fils  d'Himilcon,  général  carthaginois,  fut  banni 
de  Carthage  par  une  cabale,  ne  se  vengea,  après  son' rappel, 
de  ses  ennemis,  qu'en  leur  pardonnant,  fut  envoyé  en  Sicile 
vers  338  av.  J.-C,  et  obtint  de  Timoléon  une  paix  avanta- 
geuse. 

GISCON,  général  carthaginois,  se  distinguait  Lilybée,  sous 
Amilcar  Barca.  Chargé  de  comprimer  la  révolte  des  merce- 
naires, il  périt  assassiné  par  eux,  en  239  av.  J.-C. 

GISELE,  fille  de  Louis  le  Débonnaire  et  de  Judith  de  Ba- 
vière; —  fille  de  Lothaire,  roi  de  Lorraine,  et  de  Waldrade, 
fut  donnée  par  Charles  le  Gros  en  mariage  au  Normand  Go- 
defrid;  —  fille  de  Charles  le  Simple,  épousa  Rollon,  duc  de 
Normandie,  en  912. 

GISOLFE  on  GISULF,  1"  duc  de  Frioul,  568-611,  était 
neveu  d'Alboin,  roi  des  Lombards.  Périt  dans  une  bataille 
contre  les  Avares. 

GISOLFE,  duc  de  Bénévent  vers  686,  petit-fils  du  précé- 
dent et  fils  de  Grimoald  Ier,  succéda  à  Grimoald  II,  son  frère, 
et  régna  17  ans.  En  702,  il  fit  une  excursion  dans  le  duché 
de  Rome. 

gisolfe,  nom  de  2  princes  de  Salerne.  L'un,  né  en  929, 
succéda  à  son  père  Guaimar  II  en  933,  défendit  en  959  les 
princes  de  Bénévent  et  de  Capoue  contre  le  pape  Jean  XII,  con- 
serva l'intégrité  de  ses  frontières  lors  de  l'expédition  d'Othon 
le  Grand  dans  l'Italie  méridionale  en  909,  et  fut  un  instant 
dépouillé  du  pouvoir  par  Landolfe,  en  973.  L'autre,  fils  de 
Guaimar  IV,  1052-77,  fut  renversé  par  son  beau-frère  Robert 
Guiscard.  B. 

GISORS,  Gisortium,  ch.-l.  de  cant.  (Eure),  arr.  des  An» 
delys,  sur  l'Epte,  la  Troène,  et  le  Réveillon;  3,600  hab.  Col- 
lège. Filatures  ;  fabr.  de  percales,  draps  fins,  dentelles,  blon- 
des; blanchisseries  et  apprêts;  buffles  pour  équipements 
militaires;  tanneries.  Comm.  de  grains.  —  Cette  ville,  au- 
trefois fortifiée,  était  la  cap.  du  Vexin  normand  ;  sa  posses- 
sion fut  le  motif  d'une  guerre  entre  Louis  le  Gros  et  Henri  Ier 
d'Angleterre.  Ruines  curieuses  delà  forteresse  ;  une  partie  du 
château  sert  de  halle.  Église  du  xm°  siècle,  avec  de  beaux  vi- 
traux, et'des  sculptures  attribuées  à  Jean  Goujon. 

GISORS  (Loois-MARIE  FOUQUET  DE  BELLE-ISLE,  COMTB 

de),  fils  du  maréchal  de  Belle-Isle  (V.  ce  nom),  pelit-lils  du  cé- 
lèbre surintendant  Fouquet ,  né  à  Metz  en  1732 ,  m.  en  1758, 
au  moment  où  il  donnait  les  plus  brillantes  espérances,  fut  à 
17  ans  colonel  du  régiment  de  Champagne, ^voyagea  en  Angle- 
terre, en  Prusse,  en  Autriche,  en  Pologne,  en  Suède  et  en  Da- 
nemark, se  distingua  à  Hastembeck,  fut  nommé  commandant 
des  carabiniers,  mais  reçut  une  blessure  mortelle  à  la  bataille 
de  Crevelt.  Il  avait  épousé  Mlle  de  Nivernais.  Loué  par  Vol- 
taire et  par  le  président  Hénault,  il  a  fourni  de  nos  jours  à 
M.  C.  Rousset  le  sujet  d'une  intéressante  étude  historique, 
pour  laquelle  il  a  mis  à  profit  la  correspondance  et  le  journal 
de  voyage  du  comte  de  Gisors. 

V .  C.  Rousset,  le  Comte  de  Gisors,  1868.  E.  D— y. 

GISORS  (Alphonse-Henri  de),  architecte,  né  à  Paris  en 
1796,  m.  en  1866,  étudia  l'architecture  sous  un  de  ses  oncles, 
Guy  de  Gisors,  puis  entra  dans  l'atelier  de  Percier.  Nommé 
architecte  du  palais  du  Luxembourg,  à  Paris,  ce  fut  lui  qui, 
de  1836  à  1841,  construisit  la  façade  sur  le  jardin.  Il  refit 
aussi  l'escalier  d'honneur,  en  1856.  De  Gisors  a  encore  cons- 
truit, à  Paris,  l'amphithéâtre  de  l'Observatoire,  1834  ;  la  Cli- 
nique de  l'École  de  médecine,  1838  ;  et  l'Ecole  normale  supé- 
rieure, 1842. 

Il  a  publié  :  le  Palais  du  Luxembourg,  histoire  de  ce  palais  de  1615  à 
1815,  Paris,  18V7,  gr.  in-8»,  figures. 

GISSI,  v.  du  roy.  d'Italie  (prov.  de  Chieti),  près  de  la  ri- 
vière Sinello;  3,284  hab. 
GISULF.  V.  Gisolfe. 
GITANOS.  V.  Bohémiens. 
GITE  (Droit  de),  droit  en  vertu  duquel  les  rois  francs  des 
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deux  premières  races  logeaient  pendant  une  nuit,  aux  dépens 
des  villes.  bourgs,  villages,  églises  ou  abbayes  situés  sur  leur 
route.  Sous  i  »,  ce  droit  fut  exigé  en  argent.  Les 

étals  généraux  de  1355  en  obtinrent  la  suppression.  Certains 
ns  en  voyage  réclamèrent  aussi  le  gite  ou  un  équiva- 
lent pécuniaire. 

GITS,  brg  de  Belgique  (Flandre  occidentale),  arr.  de  Rou- 
ler? ;  3.190  bal).  Filatures;  fabr.  d'huile.  E.  D— y. 

GITSCHIN.  v.  de  Bohême;  6  570  hab.  Le  district  de 
Gitschin  a  819  kil.  carr.,et  104,000  hab.  G.  P. 

GIUGLIANO  ,  v.  du  roy.  d'Italie  ,  prov.  de  Naples  ; 
11,770  hab. 

GIULIANO  (SAN-).  V.  Monte-San-Giuuano. 

GIULINI  (George),  antiquaire,  né  a  Milan  en  1714,  m. 
en  1780, a  laissé  :  Memorie  spetlanti  al  governo  cd  alli  desrrizionc 
delta  cittli  e  delta  campagna  di  Milann,  9  vol.  in-i°,  ouvrage  re- 
marquable, auquel  il  ajouta  plus  tard  3  vol.,  contenant  l'his- 
toire de  Milan  de  1311  à  1417.  M.  V— i. 

GIURGEVO ,  DJORDJOVA,  en  roumain  Giurgiu.y.  forte 
du  roy.  de  Roumanie,  ch.-l.  du  dép.  de  Vlachka,  port  de 
commerce  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  à  6<î  kil.  S.  -  O.  de 
Bukharest  et  en  face  de  Routschouk  ;  20,866  hab.  Fondée  en 
1416  par  le  sultan  Mahomet  Ier.  École  supérieure;  lazaret; 
commerce  assez  actif.  Point  de  passage  du  Danube  pour  les 
Toyageurs  qui  se  rendent  à  Constantinople  et  qui  prennent  à 
Routschouk  le  chemin  de  fer  conduisant  au  port  de  Varna, 
sur  la  mer  Noire. 

GIUSTI  (Joseph),  poète  italien,  né  à  Pescia  en  1810, 
m.  en  1850,  fut  professeur  à  Pise,  et  occupa  à  Florence  des 
fonctions  importantes.  Attaché  au  parti  libéral,  il  écrivit  des 
satires  politiques  qui  obtinrent  un  grand  succès  dans  toute 
l'Italie,  et  qui  circulèrent  de  main  en  main  avant  d'èt-e  clan- 
destinement imprimées  ;  on  y  trouve  de  la  verve,  de  la  facilité 
et  du  naturel.  Il  s'exerça  encore  dans  la  poésie  populaire,  et 
fut  regardé  par  ses  compatriotes  comme  le  rival  de  Béranger 
Les  satires  île  Giusti  ont  été  imprimées  à  Lugano,  18V5,et  aF'orenee, 
1847.  Une  édition  plus  complète  de  ses  poésies  a  paru  a  F'oience,  1852. 
On  doit  aussi  à  Giusti  une  Vie  de  Parini,  et  un  recueil  le  Proutrbet 
toscans,  Florenee,  1853-5»,  2  vol.  M.  V — i 

GIUSTINIANI  (Lorenzo),  dit  St  Laurent  Justinien  Tié  en 
1380,  d'une  famille  patricienne  de  Venise,  m.  en  1455,  fut 
général  des  chanoines  réguliers  de  Saint-George-in- Alga, 
érêque  de  Venise  en  1433,  et  patriarche  en  1451.  Fête,  le 
5  septembre. 

GIUSTINIANI  fBERNARDo),  sénateur  vénitien, neveu  du  pré- 
cédent, né  en  1408,  m.  en  1489,  étudia  sous  Guarini  ae  Vé- 
rone, George  de  Trébizonde  et  François  Philelphe,  fut  "Large 
de  différentes  missions  auprès  de  Ferdinand,  roi  de  Naples, 
1453,  de  Louis  XI,  roi  de  France,  des  papes  Pie  II,  Paul  II 
et  Sixte  IV,  reçut  le  gouvernement  de  Padoue  en  1467,  entra 
ensuite  au  conseil  des  Dix,  et  fut  élu  procurateur  de  Saint- 
Marc  en  1474. 

On  a  de  lui  :  de  Origine  urbis  Veiietorum  rebusque  nb  ipsn  gestis  his- 
toria,  Venise,  11-92,  in-fol.  ;  Oraîiones  et  Epistolx,  1V92,  in-fol. 

GIUSTINIANI  ^Agostino),  né  à  Gènes  en  1470,  m.  en  1531, 
entra  dans  l'ordre  des  dominicains  en  1 488  ,  étudia  les  langues 
orientales,  fut  nommé  évèque  de  Nebbio  en  Corse  par  Léon  X, 
assista  au  5e  concile  de  Latran,  fut  appelé  en  France  par 
François  Ier,  qui  le  fit  son  chapelain  et  le  chargea  d'enseigner 
l'hébreu  à  Paris,  et  retourna  en  Italie  en  1522. 

Il  a  laissé  :  Liber  Job  nuper  hcbralcx  veritati  restitutus,  Paiis,  1516 
ou  1520,  in-Vo  ;  Psatterium  tiebrzum,  grœcum,  arabicum,  chaldaicum, 
cum  tribus  latinis  interpretntionibus  ci  glossis,  Gènes,  1516,  in-fol. 

GIUSTINIANI  (Pompeo),  général  vénitien ,  né  dans  l'île  de 
Corse  en  15o9,  m.  en  1616,  entra  au  service  à  l'âge  de  1 1  ans, 
combattit  parmi  les  Espagnols  dans  les  Pays-Bas,  perdit  un 
bras  au  siège  d'Ostende,  le  fit  remplacer  par  un  bras  méca- 
nique en  fer,  et  devint  gouverneur  de  Candie,  puis  de  toutes 
les  forteresses  vénitiennes. 

Tl  a  eetit  i-n  italien  une  Histoire  des  guerres  de  Flandre,  trad.  en  la- 
tin par  Gamburini  sous  le  titre  de  Bcllum  belgieum,  Anveis,  1$0O»  in-*«. 

GIUSTINIANI  (Marco-Antonio),  doge  de  Venise,  16S4-88, 
g'allia  avec  l'emp<>reur  Léopold  Ier  et  le  roi  de  Pologne  So- 
bieski  contre  les  Turcs,  auxquels  François  Morosini,  com- 
mandant des  troupes  vénitiennes,  enleva  la  Morée. 

GIVET,  ch.-l.  de  cant.  (Ardennes),  place  forte  de 
l"  classe,  arr.  de  Rocroy,  formé  de  2  villes  :  le  Grand  et  le  Petit 
Girel,  ou  Gii ■et-Saint-Hilaire  et  Givet-Notre-Dame,  qui  sont  sépa- 
rées par  la  Meuse,  mais  réunies  par  un  beau  pont  construit  sous 
Napoléon  Ier,  et  qui  ne  forment  qu'une  commune;  6,972  hab. 
La  ville  est  dominée  par  le  fort  de  Charlemont.  (V.  ce  nom.) 
Fal.r.  de  blanc  de  céruse,  pipes;  grande  fabr.  de  crayons, 
colle  forte,  tanneries;  fonderies  de  cuivre;  zinc  laminé.  — 
Patrie  de  Méhul. 

GIVONNE ,  vge  (Ardennes),  arr.  et  à  5  kil.  N.-E.  de  Sedan; 
1,132  hab.  Forges  et  laminoirs,  platineries,  ferronnerie,  faux, 
enclumes,  balanciers,  etc. 

GIVORS,  ch.-l.  de  cant.  (Rhône),  arr.  de  Lyon,  sur  la 


rive  dr.  du  Rhône,  prés  de  l'embouchure  du  Oier  dans  ce 
fleuve,  et  à  l'extrémité  du  canal  de  EUre-de-Oiei  à  Givors;  bi- 
furcation des  chemins  de  fer  de  Lyon  a  Nimes,  et  de  Lyon  à 
Saint-Ltienne;  11,970  hab.  Verreries,  teintureries,  poteries, 
toileries;  eomm.  considérable  de  houille. 

GIVRY  (Anne  d'anglure,  skionkpr  de),  capitaine 
français,  né  en  1560,  tué  devant  Laon  en  159S.  Catholique, 
mais  royaliste  zélé,  il  resta  fidèle  à  Henri  IV  apree  i  assassi- 
nat de  Henri  III  :  «  Vous  êtes  le  roi  des  braves,  lui  dil-il  ;  il 
n'y  a  que  les  lâches  qui  vous  abandonnent.  >»       K.  D — y. 

GIVRY,  ch.-l.  de  cant.  Saôin-et-l.oirei,  arr.  de  Chalon- 
sur-Saône,  sur  l'Orbize,  et  près  d'une  forêt  de  son  nom; 
2,048  hab.  Bons  vins  rouges  et  blancs.  Exploit,  de  pierres  de 
taille.  Tanneries,  tonnelleries. 

GIZEH  ou  GHIZEH,  v.  de  la  moyenne  Egypte,  un  peu 
au-dessus  du  Caire,  sur  la  rive  g.  du  Nil,  en  face  du  Vieux- 
Caire  et  de  l'île  de  Rhodah.  École  d'artillerie  et  de  cava- 
lerie. Célèbre  par  sa  position  entre  les  grandes  Pyramides  à 
l'O.-S.-O.,  le  Sphinx  au  S.-E.,  et  des  ruines  qu'on  croit  celles 
de  Memphis  au  S. 

GJATSK,  -v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  de  Smolensk, 
sur  la  riv.  de  Gjat;  8,243  hab.  Entrepôt  de  farines,  avoine  et 
chanvre;  fabr.  de  faïences  et  de  caJicot. 

GJŒRWELL(Charles-Christoitersson),  né  à  Land- 
scrona  en  1731,  m.  en  1811,  un  des  écrivains  suédois  les  piUs 
distingués,  bibliothécaire  du  roi,  édita  en  1755  te  ilercure 
suédois,  premier  journal  critique  de  la  Suède. 

GLABER  (Raool),  historien  du  xi«  siècle,  né  en  Bour- 
gogne, vivait  sous  Robert  et  Henri  I«,  rois  de  France  ;  il  eut 
une  jeunesse  dissipée,  et  la  vie  monastique  qu'on  le  força 
d'embrasser  ne  corrigea  pas  ses  mœurs.  Il  mourut  à  Cluny 
vers  1050,  repentant  de  ses  désordres.  Son  principal  ouvrage 
est  une  Chronique  en  5  livres,  qui  s'étend  de  l'an  900  a  l'an 
1046,  et  qui  est  insérée  dans  les  Historiœ  Francorum  de  P.  Pi- 
thou,  dans  le  t.  VI  des  Saiplores  Francorum  cntrtanei  de  Du- 
chesne,  et  dans  le  t.  X  des  Historiens  de  France  ;  elle  est  tra- 
duite dans  la  Collection  des  Mémoires  sur  l'histoire  de  France,  par 
M.  Guizot,  t.  VI.  C'est  une  chronique  confuse,  souvent  inexacte, 
et  cependant  curieuse  à  consulter. 

Le  t.  VIII  do  Kecueil  de  l'Académie  des  inscriptions  eontien!  des  Mi' 
moires  sur  les  ouvrages  de  Gînber  par  Lacurne  de  Sainie-f'alaye.  et  le 
L  VII  de  VUisloirc  littéraire  de  ta  l'iance,  une  Vie  de  Olaùer.    L — a. 

GLABRIO.   V.  Acilios. 

GLACIAL  ANTARCTIQUE  et  ARCTIQUE  (Ocbak). 
V.  Arctiques  (Régions). 

GLADBACH,  v.  de  Prusse  (prov.  du  Rhin),  cercle  de» 
Diisseldorf,  sur  la  Niers;  37,387  hab.  Toiles  renommées,  ru- 
bans de  lil ,  siamoises,  blanchisseries. 

GLADIATEURS,  gladialores,  hommes  qui  combattaient 
i  soit  entre  eux,  soit  contre  des  bêtes  féroces,  dans  les  jeux  du 
I  cirque  ou  de  l'amphithéâtre,  chez  les  anc.  Romains.  C'étaient, 
i  pour  la  plupart,  des  barbares  du  Nord  ou  du  Midi,  venus  à 

■  Rome  pour  y  chercher  une  condition,  et  que  leur  ardeur  pour 
j  la  guerre  poussait  à  prendre  ce  métier.  Les  combats  étaient 

sérieux,  et  toujours  suivis  de  la  mort  d'une  partie  des  com- 

■  battants  ;  or,  comme  on  donnait  souvent  des  combats  de  gla- 
!  diateurs,  les  volontaires  ne  suffisaient  pas  pour  recruter  cette 
1  milice  de  l'arène  :  on  recourait  à  l'esclavage,  et  souvent  on 

enrôlait  à  Rome  même  des  esclaves,  n'importe  de  quel  pays, 
pourvu  qu'ils  eussent  les  qualités  physiques  nécessaires.  Il 
fallait  ensuite  leur  apprendre  les  lois  de  l'escrime,  leur  ensei- 
gner à  combattre,  et  même  à  tomber  avec  une  certaine  grâce  : 
c'était  l'affaire  des  lanistœ.  (V.  ce  mot.)  Le  salaire  d'un  gladia- 
teur libre  était  de  2,600  fr.  environ  par  an.  Les  gladiateur» 
étaientnotés  d'infamie.  Cependant  ce  vil  métier  avait  un  grand- 
attrait  pour  ceux  qui  l'avaient  embrassé;  des  citoyens  blasés, 
qui  voulaient  des  émotions  au  risque  de  leur  vie,  et  même,  du 
temps  de  César,  des  sénateurs  et  des  chevaliers,  se  firent  gla- 
diateurs ;  cette  dégradation  devint  si  fréquente,  sous  Auguste, 
qu'il  la  toléra,  n'ayant  pu  l'empêcher,  et  l'ennoblit  même  un 
peu  en  ôtant  l'infamie  au  métier  de  gladiateur.  Les  combat» 
de  gladiateurs  furent  introduits  à  Rome,  l'an  489  de  la  ville, 
264  av.  J.-C;  Junius  Brutus  étant  mort  dans  ee  temps-là, 
plusieurs  peuples  étrangers  envoyèrent  des  captifs  pour  les>' 
égorger  sur  son  tombeau,  suivant  un  usage  qui  datait  des 
temps  héroïques,  et  dont  le  but  était  de  réjouir  les  mânes  do 
défunt  par  une  effusion  de  sang.  Les  fils  de  Brutus,  pour  di- 
minuer la  cruauté  du  sacrifice,  imaginèrent  d'assortir  les  cap- 
tifs par  couples  et  de  les  faire  combattre  jusqu'à  la  mort.  Le» 
funérailles  furent  toujours  les  principales  occasions  de  com- 
bats de  gladiateurs;  mais  le  peuple  y  prit  tant  de  goût,  qu'on, 
en  donna  souvent  sans  occasion  de  funérailles,  et  comme 
complément  d'autres  jeux  réguliers.  Quand  une  armée  ou  une 
troupe  partait  pour  la  guerre,  on  lui  donnait  un  combat  de 
gladiateurs,  afin  que  la  vue  des  blessures  et  du  sang  ne  fùl- 
pas  chose  nouvelle  aux  jeunes  soldats  sur  leur  1er  champ  de 
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bataille.  Les  combats  de  gladiateurs  étaient  précédés  d'une 
procession  composée  de  tous  les  futurs  combattants,  conduits 
au  lieu  du  spectacle  sur  des  chars  peints  de  brillantes  cou- 
leurs, et  promenés  ensuite  autour  de  l'arène.  Vers  la  fin  de  la 
république  et  sous  les  empereurs,  le  peuple  avait  une  passion 
frénétique  pour  ces  combats,  au  point  que  l'on  fut  obligé  d'in- 
terdire aux  candidats  des  charges  publiques  d'en  donner  2  ans 
avant  leur  candidature,  tant  on  regardai!  ces  jeux  comme  une 
captation  infaillible.  Auguste  établit  que  nul  n'en  pourrait 
donner  sans  la  permission  du  sénat,  ni  plus  de  2  par  an,  ni 
produire  dans  chacun  plus  de  60  paires  de  gladiateurs.  Dans 
l'origine,  on  n'offrait  pas  plus  de  20  à  30  paires  ;  plus  tard, 
on  alla  à  50,  et  César,  édile,  donna  320  paires.  Presque  tous 
étaient  tués,  car  des  serviteurs  spéciaux  achevaient  dans  le 
spoliaire  (V.  ce  mot)  les  gladiateurs  grièvement  blessés  qu'on 
ne  pouvait  espérer  de  guérir,  ou  dont  la  guérison  aurait  coulé 
trop  cher.  Les  combats  de  gladiateurs  duraient  encore  sous  le 
Bas-Empire;  Constantin  les  interdit  l'an  326  ;  mais  plus  d'une 
fois  sa  défense  fut  violée,  et  dut  être  renouvelée  par  ses  suc- 
cesseurs. Le  christianisme,  en  se  répandant,  put  seul  déra- 
ciner cette  barbare  coutume,  qui  disparut  définitivement  sous 
Honorius. 

Les  gladiateurs,  d'après  leur  armement  ou  leur  manière  de 
combattre,  portaient  différents  noms;  les  plus  connus  sont  : 

Les  Andabates,  Andabatœ.  Ils  combattaient  à  cheval,  la  fi- 
gure et  les  yeux  couverts  par  un  casque.  Il  y  avait  des  Anda- 
bates  à  Rome  avant  la  fin  du  vne  siècle  de  la  ville. 

Les  Bestiaires.  (V.  ce  mot.) 

Les  Bttstuarii,  qui  combattaient  autour  du  bûcher,  bustum, 
pour  remplacer  les  sacrifices  humains  primitifs. 

Les  Dimachœri,  c.-à-d.  2  épces,  gladiateurs  ayant  uneépée 
de  chaque  main,  et  point  de  bouclier,  à  l'imitation  des  anciens 
héros  grecs,  qui  combattaient  toujours  ainsi. 

Les  Essedarii.  Ce  nom  indique  des  gladiateurs  curules. 
Montés  sur  un  esseda,  char  de  bataille  gaulois,  conduit  par 
un  cocher,  ils  lançaient  d'abord  des  traits,  puis,  sautant  à 
terre,  combattaient  à  l'épée. 

Les  Fiscales,  gladiateurs  ordinaires,  ainsi  nommés  de  ce 
qu'ils  sortaient  d'une  école  entretenue  par  le  fisc  de  l'empe- 
reur. J.  César  imagina  d'avoir  ainsi  une  provision  de  gla- 
diateurs prêts  à  combattre  à  la  demande  du  peuple.  On  les 
nommait  aussi  pour  cela  les  postulés,  postulatitii. 

Les  Gaulois,  nom  donné  aux  gladiateurs  gaulois  de  nation, 
et  armés  à  la  manière  de  leur  pays.  Souvent  ce  n'étaient  que 
des  esclaves,  équipés  en  Gaulois,  et  désignés  par  ce  nom. 

Les  Hoplomaques,  Uoplomachi,  mot  grec  latinisé  qui,  signi- 
fiant: «  combattant  avec  des  armes  pesantes,  «indiqueun  gla- 
diateur armé  de  toutes  pièces,  c.-à-d.  casqué,  et  les  membres 
garnis  de  brassards  et  de  jambards  ;  car  il  fallait  que  le  corps 
au  moins  restât  nu  ou  sans  défense,  pour  que  les  blessures  fus- 
sent possibles,  ce  qui  était  l'important  pour  les  spectateurs. 

Les  Laquearii,  ainsi  nommés  de  ce  qu'ils  étaient  armés  d'un 
lacet,  dont  chacun  cherchait  à  étrangler  son  adversaire,  en 
le  lui  jetant  par-dessus  la  tète. 

Les  ilirmilhns,  Yiirmillones,  gladiateurs  pédestres,  dont  le 
casque  était  surmonté  d'un  poisson  de  mer,  en  grec  mormtjros, 
d'où  on  avait  fait  mirmillo.  Ce  casque  avait  une  visière.  L'homme 
portait  pour  armure  une  épée  recourbée  et  un  clypeus  ovale. 
Il  appartenait  à  l'espèce  gauloise  ou  thrace,  suivant  son  ar- 
mure, et  mirmillon  n'était  véritablement  qu'un  sobriquet.  On 
lui  donnait  toujours  le  rctiaire  {Y.  plus  bas)  pour  antagoniste. 

Postutatilii.  Y.  plus  haut  Fiscales. 

Les  lietiuins,  Reliurii,  gladiateurs  thraces  ou  gaulois,  que 
l'on  surnommait  ainsi  quand  on  les  armait  d'un  réseau  ou  filet, 
pour  attaquer  le  mirmillon.  Le  rétiaire  cherchait  à  lancer  son 
filet  sur  la  tète  du  mirmillon,  pour  l'enlacer,  le  renversera 
-  ■  rger  avec  un  trident  qu'il  tenait  delà  main  gau- 
che. Lorsqu'il  poursuivait  son  adversaire,  il  lui  criait  une  plai- 
santerie, toujours  la  même  :  «  Ce  n'est  pas  à  toi  que  j'en  veux, 
Gaulais,  c'est  à  ton  poisson.  »  Le  rétiaire  avait  un  casque, 
mais  sans  visière,  une  demi-tunique,  un  cothurne,  et  le  reste 
du  corps  ut  nu. 

intimité».  Ce  furent  originairement  des  prisonniers  de 
cette  nation,  on  en  avait  fait  des  gladiateurs  de  festin,  ou  plu- 
lot  des  escrimeurs,  car  ils  ne  combattaient  devant  les  convives 
qu'av  <  .rrnes  émoussées.  Plus  tard,  ce  furent  des  gladia- 

teur- i '.,i-  i.  :s,  esclaves  "n  libres,  appelés  Samnites  du  genre 
de  leur  armure,  un  casque  a  aigrette,  unscutum,  et  une  ocrea 
lia  jambe  gauche  seulement. 

Thraces,  gladiateurs  thraces  de  nation,  ou  esclaves  ar- 
més à  la  thrace,  c.-à-d.  avec  un  petit  bouclier  thrace  et  un 
cimeterre  recourbé. 

Les  Vtlites.  Ce  nom,  emprunté  à  un  corps  de  la  milice  ro- 
main; ,  fut  donné  à  des  gladiateurs  qui  combattaient  seulement 
avec  des  armes  de  jet,  sans  doute  à  la  manière  des  véritables 
vélites. 


L'armement  et  l'attitude  des  gladiateurs  sont  connus  par 
plusieurs  monuments  figurés,  en  particulier  par  2  grandes  mo- 
saîques,  l'une  trouvée  dans  les  thermes  de  Caracalla,  auj.  au 
musée  de  Latran  et  représentant  28  scènes  de  pugilat,  l'autre 
trouvée  dans  les  environs  de  Rome  et  auj.  dans  le  casino  de 
la  villa  Borghèse,  qui  reproduit  des  combats  de  gladiateurs  et 
d'animaux  (V.  Bestiarii.) 

V.  Dezobry.  Rome  au  siècle  d'Auguste,  lettre  xcv;  Henzen,  Explv- 
catio  musivi  in  villa  liurghesiana  asservait,  1815. 

C.  D— Y  et  G.  L,-G. 

GLADOVA,  appelée  autrefois  par  les  Turcs  FMh-Islam, 
v.  du  roy.  de  Serbie,  sur  le  Danube,  au-dessus  des  défilés  des 
Portes-de-Fer;  ruines  du  pont  de  Trajan  ;  station  des  bateaux 
à  vapeur  autrichiens. 

GLAEZER  (Frantz)  ,  compositeur  de  musique ,  né  en 
1799  à  Obergeorgenthal  (Bohème),  m.  en  1862,  reçut  les  con- 
seils de  Beethoven.  Nommé,  en  1827,  directeur  de  la  musique 
du  théâtre  de  Vienne,  il  alla  plus  tard  en  la  même  qualité  à 
Berlin,  et  fut  appelé  à  Copenhague  en  1843.  Plusieurs  de  ses 
opéras  :  V Anneau  d'ambre,  Aurora,  VOEU  du  diable,  VAire  de  l'ai- 
gle, etc.,  ont  obtenu  un  grand  succès. 

GLAFEY  (Adam-Fréd.),  publiciste  et  historien  allemand, 
né  en  1692  à  Reichenbach  (Saxe),  m.  en  1753,  enseigna  le 
droit  à  Iéna  et  à  Leipzig,  et  fut  nommé,  en  1726,  directeur 
des  archives  de  Dresde.  Son  libéralisme  lui  attira  beaucoup  de 
disgrâces.  Les  Principes  de  la  jurisprudence  civile,  1720,  furent 
saisis. 

On  a  de  lai  encore  :  Droits  de  la  nature  et  des  gens,  1723  ;  Histoire  du 
droit  de  la  nature,  1739;  Bistoria  Germanix  polemica,  1722;  Précis 
de  l'histoire  de  la  maison  électorale  et  princière  de  Saxe,  1753.    E.  S. 

GLAGEON,  vge  du  dép.  du  Nord,  arr.  d'Avesnes;  1,175 
hab.  Mines  de  fer;  forges;  carrières  de  marbre. 

GLAIS-BIZOIN  (Alexandre),  homme  politique  français, 
né  en  1800,  m.  en  1877.  Il  représenta  Loudéac  à  la  Chambre 
depuis  1831  jusqu'à  184S,  siégea  à  l'extrême  gauche,  prit  part 
à  la  campagne  des  banquets,  combattit  la  politique  du  prince- 
président  à  la  Constituante,  rentra  dans  la  vie  privée  sous  la 
Législative  et  les  premières  années  de  l'empire,  revint  à  la 
Chambre  en  1863,  fut  un  des  membres  les  plus  infatigables 
de  l'opposition  libérale  et  se  rendit  célèbre  par  ses  continuelles 
interruptions.  Député  de  Paris  en  1869,  il  fit  partie  du  gou- 
vernement de  la  Défense  nationale,  comme  membre  de  la  dé- 
légation de  Tours,  dont  il  a  raconté  l'histoire. 

GLAIVE  (Droit  de),  droit  de  connaître  des  crimes  qui 
pouvaient  entraîner  la  peine  de  mort.  Il  appartenait  aux  sei- 
gneurs hauts  justiciers. 

GI_ AMORGAN ,  comté  d'Angleterre,  à  l'extrémité  S.  du 
pays  de  Galles,  touchant  à  l'O.  au  canal  de  Bristol;  superf., 
3,215  kil.  carrés  ,  dont  1,200  susceptibles  de  culture; 
297,859  hab.  La  vallée  de  Glamorgan,  jardin  dupays  deGalles, 
est  célèbre  par  sa  fertilité.  Culture  des  céréales,  élève  de  mou- 
tons. Exportation  de  beurre  et  fromages.  Tout  le  N.  appar- 
tient au  bassin  houiller  du  S.  du  pays  de  Galles.  Fonderies  à 
Merthyr-Tydvil,  Aberdare,  Herwain,  Swansea,  Neath.  Cap. 
Cardiff;  v.  princip.  :  Llandaff,  Bridgend.  —  C'est  l'anc.  pays 
des  Silures. 

GL.ANDEE ,  droit  qu'avaient  jadis  les  seigneurs  de  mettre 
des  porcs  dans  les  bois  pour  manger  les  glands. 

GLANDEVE,  anc.  v.  épiscopale  (Basses-Alpes),  arr.  de 
Castellane;  détruite  par  les  eaux  du  Var.  Ses  habitants  se  re- 
tirèrent presque  tous  à  Entrevaux.  C'est  la  G  lannativa  delà 
prov.  romaine  des  Alpes-Maritimes.  Il  n'en  "reste  qu'un  anc. 
château  épiscopal. 

GLANDORP  (Jean),  littérateur  allemand,  né  à  Mun3ter 
dans  le  xvic  siècle,  m.  en  1564,  élève  de  Mélanchthon,  fut 
d'abord  recteur  du  gymnase  de  Hanovre,  puis  professeur 
d'histoire  à  Marbourg,  en  1560. 

On  a  de  lui  :S>/lva  carminum  elegiacorum  in  enarraiion<-m  Commen- 
tenitmtm  c-J.C\vsaris,  i:;:;t  ;  Distirha  sarra  et  morali".  Mtagdeboixrg, 
1569  ;  Ih'-irriptio  gentis  Anton'X,  Leipzig,  lob'J  ;  Drsrripti»  gratis  Julix, 
Baie,  1-7''  ;  Onomasticum  Uistoriaz  romanx,  Francfort,  loày,  in-fol. 

GLAN.\ ATIVA.  V.  Glandève. 

GL.ANV1LLE  (Ra.nolph  de),  baron  anglais  du  xne  siècle, 
grand  justicier  d'Angleterre  sous  Henri  II,  repoussa  une  inva- 
sion de  Guillaume  d'Ecosse  en  Angleterre,  suivit  Richard  Ier 
en  Palestine,  et  fut  tué  au  siège  de  Saint-Jean-d'Acre  en  1 190. 
Jurisconsulte  distingué,  il  a  composé  en  latin,  par  ordre  de 
Henri  II,  un  Tractatus  de  leijibus,  ouvrage  fort  estimé,  imprimé 
pour  la  lre  fois  à  Londres,  6ans  date,  renoprimé  en  1554, 
1557,  1604,  1673  et  1776,  4  vol.  in-4°,  tcul.  en  anglais,  en 
1780,  par  John  Wilmot,  et  en  1812  par  J.  Beames,  à  Londres, 
avec  une  Vie  de  l'auteur. 

GLanvllxe  (Josei-h),  théologien  anglican,  né  h  Plymouth, 
en  1630,  m.  un  10S0,  fut  curé  d'Abbey-church  à  Bath,  pré- 
bendier  de  l'église  de  Worcester,  prédicateur  et  chapelain  du 
roi  Charles  II,  et  membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 
Élève  de  Bacon,  il  combattit  Aristote  et  Descartes  ;  par  sa  polé- 
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mique  contre  l'idée  de  cause,  il  put  être  regarde  comme  le  de- 
vancier de  David  Hume. 

Oh  a  de  lui  :  la  Vanité  du  dogmatisme,  avec  des  réflexion»  sur  le  pè- 
ripatétisme  et  une  apologie  de  la  philosophie.  1861  ;  Scepsis  setentiftea, 
on  Vtonoranve  avouée,  Lond.,  1005,  in-'*0;  Considérations  phllo*ovhi- 
Que*  sur  l'existence  '/es  sorciers  et  de  la  sorcellerie,  K>0G.  in-'»°;  Philo- 
sophai pin,  ott  Discours  sur  le  caractère  religieux  et  la  tendance  de  la 
philosopha  expérimentale,  1671;  Essai  sur  différents  sujets  de  philoso- 
phie et  dfi  relif/ion,  1676,  in-V°;  Essai  sur  l'art  de  prêcher,  1678. 

GLAPHYRA,  femme  d'Archélaiis,  grand  prêtre  de  Bel- 
Ionn  à  Oomana  (Cappadoce),  obtint  d'Antoine,  qu'elle  avait 
séduit  par  sa  beauté,  le  royaume  de  Cappadoce  pour  ses  fils 
Sisenna<et  Archélaiis.  Sa  petite-fille,  fille  du  roi  Archélaiis,  fut 
mariée  successivement  à  Alexandre,  fils  d'Iiérode,  à  Juba,  roi 
de  Mauritanie,  et  à  Archélaiis,  frère  d'Alexandre  et  roi  de 
Judée. 

GLAREANTJS  (Henri  loriti,  dit),  du  canton  de  Glaris 
(Suisse),  où  il  naquit  en  1488,  m.  en  15G3,  philologue  d'un 
savoir  presque  universel,  enseigna  les  mathématiques  et  la 
philosophie  à  Bâle  en  1515,  la  littérature  à  Paris  en  1521, 
l'histoire  à  Fribourg  en  1529.  Érasme  était  son  ami.  On  a  de 
lui  :  de  Geographia  liber,  Bàle,  1527,  in-4°;  Helnetiœdescriplio, 
en  vers,  ibid.,  1514;  Dodecachordon,  ibid.,  1547,  in-fol.  ;  de 
Artemusica,  ibid.,  1549,  in-fol.;  des  Commentaires  sur  Horace, 
Ovide,  Cicéron,  Tite-Live,  Denys  d'Halicarnasse,  etc. 

GLARIS  ou  GLARUS,  Glaronium,  Glarizium,  v.  de 
Suisse,  ch.-l.  du  cant.  de  son  nom,  sur  la  rive  g.  de  la  Linth  ; 
5,520  hab.  Fabr.  de  soie,  d'indiennes,  de  mousseline,  de  ru- 
bans; filât,  de  coton  et  tissage.  Belle  église  ogivale. 

GLARIS  (Canton  de),  un  des  22  cantons  de  la  Confédéra- 
tion helvétique,  à  l'E.  ;  691  kil.  carr.;  34,213  hab.,  parlant 
presque  tous  l'allemand  :  27,000  protestants,  7,000  catholi- 
ques. Sol  montagneux,  riche  en  pâturages,  souvent  désolé  par 
les  inondations  de  la  Linth,  qui  le  traverse  du  S.  au  N.  Peu 
d'agriculture.  Préparation  de  fromage  vert,  appelé  schabzieger . 
Ce  canton  appartint  au  couvent  de  Seckingen,  puis  à  la  mai- 
son de  Habsbourg,  1299  ;  il  se  réunit  à  la  Confédération  hel- 
vétique en  1352,  et  y  tient  le  7e  rang  par  ordre  d'admission, 
le  16e  par  l'étendue,  le  19e  par  la  population.  La  constitution 
date  de  1836,  et  est  démocratique.  Le  peuple  compose  l'As- 
semblée nationale  (Landsgemein  le)  qui  se  réunit  tous  les  ans, 
et  nomme  xmlandamman  ou  président.  Elle  choisit  la  Standes- 
commission,  composée  du  landamman,  duvice-landamman  et 
de  9  membres,  et  chargée  du  pouvoir  administratif.  Un  autre 
conseil  (Rath),  formé  de  la  standes-commission  et  de  36  mem- 
bres élus  par  les  17  communes  que  comprend  le  canton,  exerce 
le  pouvoir  exécutif.  La  standes-commission,  le  rath  et  72  ci- 
toyens désignés  par  les  communes  choisissent  les  députés  à  la 
diète  fédérale,  exercent  le  droit  de  grâce,  et  nomment  aux 
principaux  emplois  de  l'État.  Il  y  a  un  tribunal  d'appel  civil, 
un  tribunal  criminel,  un  tribunal  matrimonial,  un  tribunal 
des  experts,  et  un  tribunal  civil  de  lrc  instance.  Pour  l'ins- 
truction publique  et  les  cultes,  chaque  commune  s'administre 
comme  elle  l'entend.  Le  canton  est  représenté  au  Conseil  na- 
tional par  2  députés. 

GLASGOW  on  GLASCOW,  Glascovium,  v.  d'Ecosse 
(Lanark),  à  76  kil.  O.  d'Edimbourg,  surlarivedr.  delaClyde; 
58,926  hab.  en  1780;  77,385  en  1801;  100,749  en  1811; 
514,048  en  1882;  archevêché  catholique;  évèché  anglican. 
Célèbre  université,  fondée  en  1450  par  l'évèque  W.  Turnbull, 
et  où  professa  Adam  Smith.  École  de  sciences  appliquées,  fon- 
dée en  1796  par  Anderson;  écoles  industrielles,  classique, 
normale.  Bourse  et  chambre  de  commerce  ;  bibliothèque,  mu- 
sée Hunter,  observatoire,  jardin  botanique.  Nombreuses  so- 
ciétés savantes.  Glasgow  est  divisée  en  vieille  ville,  mal  bâtie, 
sombre,  malpropre,  et  nouvelle  ville,  bien  percée  et  pleine  de 
beaux  édifices.  On  remarque  la  belle  cathédrale  de  style  ogi- 
val (Saint-Mungo  church),  les  églises  de  Saint-André  et  de  Saint- 
George,  l'hôpital  dit  Royal  infirmary,  le  Palais  de  justice,  les 
monuments  de  Nelson,  de  James  Watt  et  de  Walter  Scott,  et 
les  quais  de  la  Clyde.  Glasgowest  la  première  ville  de  l'Ecosse 
pour  l'étendue,  lapopulation,  le  commerce  et  l'industrie.  Fabr. 
importantes  de  cotonnades,  rubans  de  fil,  linons,  batistes,  lai- 
nages, châles,  tapis,  toiles  à  voiles,  produits  chimiques  ;  pote- 
ries, verreries,  raffineries,  blanchisseries,  typographies;  tein- 
tureries en  rouge  turc,  imprimeries  sur  étoffes.  Usines  pour 
la  réduction  du  minerai  de  fer  en  gueuses  et  en  acier,  pour  le 
coulage  des  grandes  pièces  de  fonte,  pour  la  confection  des 
machines  à  vapeur.  Construction  de  navires  en  fer.  L'industrie 
de  Glasgow  occupe  plus  de  400  établissements.  Commerce  ac- 
tif, facilité  par  le  grand  canal  de  Forth-et-Clyde,  qui  l'unit  à 
Edimbourg,  par  ceux  de  Monkland  et  d'Androssan,  etpardes 
chemins  de  fer  qui  relient  Glasgow  à  tous  les  autres  centres 
du  royaume.  Bateaux  à  vapeur  pour  Liverpool,  Dublin,  Bel- 
fast, Londonderry,  Cork,  Inverness,  pour  Anvers,  Bombay  et 
New- York.  —  Glasgow  était,  dès  560,  le  siège  d'un  évêché, 
érigé  en  archevêché  en  1484.  Là  se  tint,  en  1638,  l'assemblée 


de  l'Eglise  d'Ecosse  qui  établit  le  presbytérianisme.  Patrie  de 
Thomas  Reid.' 

GLASGOW    (PORT-).  V.  PORT-GLASGOW. 

GLASSA.   V.  Gaspar. 

GLASTENBTJRY,  v.  des  États-Unis  'Connecticut),  sur 
la  rive  g.  du  Connecticut;  4,728  hab.  École  classique.  Manuf. 
de  coton  ;  verreries. 

GLASTONBURY  ,  Glaslonia,  v.  d'Angleterre(Somersct), 
dans  une  presqu'ile marécageuse, dite îled'Avalon;  3,673 hab. 
Célèbre  par  une  abbaye  bénédictine,  auj.  en  ruine,  dont  on 
attribuait  la  fondation  à  Joseph  d'Arimathie,  et  qui  fut  suppri- 
mée par  Henri  VIII. 

GLATZ,  en  latin  Glacinm.  en  polonais  Gladzko,  v.  du  roy. 
de  Prusse  (Silésic),  sur  la  Neisse;  12,527  hab.  Ch.-l.  decercle. 
Forteresse  de  1er  ordre.  Château  royal,  hôtel  de  ville,  belle 
église  êatholique,  jardin  botanique.  Fabr.  de  lainages,  pelu- 
ches, mousselines.  Comm.  d'épiceries,  toiles  et  cuirs.  —  Glatz 
fut  assiégée  et  occupée  par  l'empereur  Henri  III,  1019;  par 
les  Polonais,  11 14;  par  les  hussites,  1421  ;  parles  Autrichiens, 
1622  ;  elle  se  rendit  à  la  Prusse,  1742  ;  fut  prise  par  les  Autri- 
chiens en  1759,  par  les  Bavarois  et  les  \Vurlember2e0is  en 
1807.  —  Le  comté  de  Glatz,  anc.  principauté  d'Allemagne, 
fut  d'abord  fief  du  roy.  de  Bohême.  Érigé  en  comté  de  l'em- 
pire par  Frédéric  III,  1462,  il  revint  en  1561  à  la  couronne 
de  Bohême,  et  lui  resta  jusqu'à  ce  qu'il  fut  incorporé,  par  Fré- 
déric II  de  Prusse,  avec  toute  la  Silésie,  au  roy.  de  Prusse, 
1742.  Il  forme  auj.  les  cercles  de  Glatz  et  de  Habelscheverdt, 
dans  la  régence  de  Breslau.  E.  S. 

GLAUBER  (Jean-Rodolphe),  chimiste  et  médecin  alle- 
mand, m.  en  1668  à  Amsterdam,  où  il  avait  fondé  une  école 
de  chimie.  Grand  paraceltiste,  et  sans  éducation  première,  il 
fut  cependant  artiste  habile  et  écrivain  très  fertile.  C'est  lui 
qui,  le  premier,  mit  en  évidence  l'existence  de  produits  salins 
artificiels,  en  faisant  connaître  son  sel  secret  (sulfate  d'ammo- 
niac) et  son  sel  admirable  de  Glauber  (sulfate  de  soude),  très 
employé  en  médecine  ;  il  le  découvrit  en  examinant  la  décom- 
position du  sel  marin  par  l'acide  sulfurique.  On  retrouve  dans 
cette  dénomination  de  sel  admirable  l'emphase  qui  caractérise 
ses  écrits,  très  remarquables  du  reste,  qui  furent  publiés  à 
Amsterdam  de  1650  à  1675;  plusieurs  ont  été  traduits  en 
français  par  Teil,  Paris,  1659.  G — r. 

glauber  (Jean),  dit  Polydore,  peintre  de  paysages,  né  à 
Utrecht  en  1646,  m.  en  1726,  élève  de  Berghem,  reproduisait 
avec  talent  les  différentes  espèces  d'arbres  et  les  nuances  des 
feuillages.  Sa  perspective  est  toujours  bien  entendue.  Il  a 
gravé  aussi  à  l'eau-forte,  et  ses  estampes  sont  estimées. 

GL.AUCHAU,  v.  du  roy.  de  Saxe,  cercle  de  Zwickau,  sur 
la  rive  dr.  de  laMulde;  20,583  hab.  Fabr.  de  draps;  bonnete- 
rie; forges.  Château  des  princes  de  Schœnburg;  ch.-l.  du  dis- 
trict le  plus  peuplé  de  l'Allemagne. 

GLAUCIAS  (Caius),  préteur,  voulut  faire  nommer  consul 
le  tribun  Saturninus,  son  ami,  et  fit  assassiner  Memmius,  qui 
briguait  la  même  charge.  Le  sénat  chargea  Marius,  alors  con- 
sul, de  réprimer  la  sédition  ;  Glaucias  fut  tué  par  le  peuple  avec 
Saturninus,  100  av.  J.-C 

GLAUCUS,  pêcheur  d'Anthédon  en  Béotie,  ayant  mangé 
d'une  herbe  merveilleues,  se  sentit  entraîné  à  se  précipiter 
dans  la  mer,  où  il  fut  changé  en  dieu  marin.  Apollon  lui  donna 
le  don  de  prophétie. 

V.  Gœdechens,  Glaucus,  dieu  de  la  mer,  1880  (ail.). 

GLAUCUS,  petit-fils  de  Bellérophon  et  allié  de  Priam, 
échangea  avec  Diomède  ses  armes  d'or  pour  des  armes  d'ai- 
rain. Il  fut  tué  par  Ajax. 

GLAZER  (  Christophe),  chimiste,  né  en  Suisse,  m.  en 
1678,  démonstrateur  au  Jardin  des  plantes  en  1663,  pharma- 
cien de  Louis  XIV  et  du  duc  d'Orléans.  Impliqué  dans  l'af- 
faire de  la  marquise  de  Brinvilliers,  1676,  on  le  mit  à  la  Bas- 
tille, mais  il  fut  bientôt  mis  en  liberté.  Il  découvrit  le  sel 
polychreste  (sulfate  de  potasse),  qui  porte  son  nom.  Homme  à 
recettes,  son  esprit  de  peu  de  portée  ne  put  jamais  s'élever  à 
des  généralités. 

Il  a  laissé  un  ouvrage  remarquable  par  la  clarté  des  descriptions  : 
Traité  de  la  chimie,  enseignant  par  une  briève  et  facile  méthode  toutes 
ses  plus  nécessaires  préparations,  1663.  G — H. 

GLEICH  (Joseph-Aloys),  poète  dramatique  et  romancier, 
né  à  Vienne  en  1772,  m.  en  1841,  a  montré  une  imagination 
inépuisable.  Ses  romans  tirés  des  histoires  de  chevalerie,  de 
revenants  et  d'apparitions,  s'élèvent  à  près  de  200;  les  plus 
connus  sont:  le  Chevalier  noir,  llarald  ou  la  Guerre  des  couronnes, 
1794  ;  Rodo  et  ses  frères,  1803.  Sa  veine  dramatique  ne  fut  pas 
moins  abondante;  on  distingue  sa  comédie  des  Chevaliers  du 
lion,  et  son  Théâtre  comique,  Briinn,  1821. 

GLEIM  (Jean-Gdillaume-Lodis),  poète  allemand,  né  à 
Ermsleben,  dans  le  pays  d'Halberstadt,  en  1719,  m.  en  1803, 
fut  secrétaire  de  Guillaume,  margrave  de  Brandebourg,  puis 
du  prince  Léopold  de  Dessau,  et  enfin,  en  1747,  du  grand 
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chapitre  d'Halbersladt.  L'énergie  de  ses  poésies  l'a  fait  sur- 
nommer le  Tyrtèe  allemand.  Il  a  excellé  dans  l'ode,  la  fable,  la 
chanson. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Recueil  de  chansons  badines,  Berlin, 
17WS,  3  vol.;  Fables,  Bot  lin.  17SG  57.  3  liv.,  ibid.,  1786,  4  I  i  v .  ;  Chansons 
prussiennes,  faites  par  un  cenadier  dans  les  catnpagnes  de  1756  et 
Ï757,  Bei  lin.  1758,  in-12:  lî  ir, tînmes,  17f.9  ;  le  Meilleur  drs  mondes, 
Halbersla.lt,  ini;  Balladnt.  ou  Livre  rouge,  Hambourg,  177'.,  in-'.»; 
Epodes,  llalherstadt,  1792;  Quelques  Fleurs  sur  le  tombeau  de  Spicgels, 
ibid..  1793 ,  Poésies  nocturnes  dans  le  printemps  et  dans  Vête,  1802. 
L'édition  la  pins  complète  île  ses  œuvres  a  été  publiée  par  Guill.  Korte, 
«on  petit-n-veu.  a  Halbersta.lt,  7  vol.,  1811-13. 

GLEIWITZ,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Silésie),  cercle  d'Op- 
peln,  sur  lalilodnitz;  14,138  hab.  Source  ferrugineuse,  mines 
de  fer;  hauts  fourneaux  ;  fonderie  royale,  créée  en  1792. 

GLENANS  (Iles),  groupe  de  9  petites  îles  dans  l'océan 
Atlantique,  sur  les  côtes  de  France  (Finistère),  vis-à-  vis  Con- 
carneau,  à  21  kil.  de  la  pointe  de  Penmarch. 

GLENCOE  oo  GLENCONA ,  vallée  d'Ecosse,  comté  d'Ar- 
gyll,  près  du  lac  Etive  au  S.-O.,  et  du  lac  Leven  au  N.-O.  ; 
elle  est  longue  de  lrj  kil.,  entourée  de  montagnes  à  pic  de 
1,000  m.  de  haut,  et  traversée  par  le  torrent  Conce.  C'est, 
dit-on,  la  patrie  d'Ossian.  Massacre  de3  Macdonald,  en  fé- 
vrier 1692. 

GLENDALOUGH,  vge  d'Irlande,  dans  le  comté  de  Wic- 
klow,  au  milieu  d'une  vallée  pittoresque;  1,325  hab.  Autre- 
fois siège  d'un  évèché,  réuni  à  celui  de  Dublin  en  121 4.  Ruines 
d'une  cité  célèbre  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme. 

GLENNE  (La),  petit  pays  de  l'anc.  France  (Autunois), 
où  étaient  Glux-en-Glenne  (Nièvre),  et  Verrières-sous-Glenne 
(Saône-et-Loire). 

GLENON  (Le),  petit  pays  de  l'anc.  France  (Nivernais), 
où  étaient  Moutier-en-Glenon  et  Varennes-en-Glenon  (Nièvre). 

GLEY  (L'abbé  Gérard),  littérateur,  né  en  1761  à  Gérard- 
mer  (Lorraine),  m.  en  1830,  enseigna  les  mathématiques  et  la 
philosophie  à  Strasbourg  en  1783,  émigra  en  1791  pour  ne 
pas  accepter  la  constitution  civile  du  clergé,  professa  les  lan- 
gues à  Bamberg,  se  fit  attacher  en  1806  à  la  maison  du  maré- 
chal Davout,  fut  principal  des  collèges  de  Saint-Dié  en  1813, 
d'Alençon  en  1815,  de  Moulins  en  1817,  de  Tours  en  1818, 
entra  en  1823  au  séminaire  des  Missions  étrangères  à  Paris, 
et  devint,  en  1824,  chapelain  à  l'hôtel  des  Invalides. 

On  a  de  lui,  entre  autres  écrits  :  Langue  littéraire  des  anciens  Francs, 
Paris,  181V;  Voyage  en  Allemagne  et  en  Pologne,  1816,  2  vol.;  Philoso- 
phiae  Turonensis  institutiones,  1823-2V,  3  vol.  in-12. 

GLEYRE  (Gabriel-Charles),  peintre,  né  en  1807  à  Che- 
villy,  cant.  de  Vaud  (Suisse),  m.  en  1874, fut  élève  d'Hersent 
à  Paris,  puis  alla  faire  de  sérieuses  études  en  Italie  et  en 
Orient.  Ses  œuvres  les  plus  remarquables  sont  :  Si  Jean  dans 
nie  de  Pathmos,  1840  ;  le  Soir,  acheté  pour  le  musée  du  Luxem- 
bourg, 1S 13  ;  la  Séparation  des  apîlres,  1S46  ;  la  Danse  des  Bac- 
chantes, 1S19;  la  Pentecôte,  à  l'église  Sainte-Marguerite  de 
Paris  ;  V Exécution  du  major  Davel,  au  musée  de  Lausanne,  etc. 

GLLNA,  v.  del'Autriche-Hongrie(Croatie-Esclavonie),  co- 
mité d'Agram.  Aux  environs,  source  thermale  et  bains  de 
Topusz\o ;  grand  marché  aux  bestiaux;  2,000  hab. 

GLIOUBOTLN  (Monts),  anc.  Scardus  mons,  chaîne  de 
mont,  dans  la  Turquie  d'Europe,  joint  le  Nissava-Gora  à  l'Ar- 
gentaro.  entre  la  Serbie  et  l'Albanie. 

GLOBE,  globus  ,  manœuvre  militaire  des  anc.  Romains, 
formation  en  cercle  d'un  corps  cerné  par  des  forces  supérieu- 
res, d'une  aile  coupée  de  son  centre  dans  une  bataille.  Le  globe 
avait  pour  but  de  mieux  résister  en  faisant  face  de  toute 
part.  C.  D— t. 

globe,  emblème  de  la  puissance  souveraine.  On  le  trouve 
sur  les  médailles  des  empereurs  romains.  Surmonté  d'une 
croix,  il  figure  sur  les  monnaies  des  rois  mérovingiens  et  ca- 
rolingiens. C'était  un  des  insignes  du  saint-empire  romain-ger- 
manique. Napoléon  Ier  le  reprit  à  son  sacre,  1804. 

GLOCESTER  oo  mieux  GL.OUCESTER,  Glevum,  Clau- 
dia castra,  cité-comté  d'Angleterre,  cap.  du  comté  de  ce  nom, 
sur  la  rive  g.  de  la  Severn;  18,350  hab.  On  remarque  le  Pa- 
lais de  justice  et  le  pont  de  la  Severn.  Belle  cathédrale,  dé- 
pendant autrefois  d'une  riche  abbaye  de  bénédictins,  et  bâtie 
en  10  47  ;  elle  contient  les  tombeaux  d'Edouard  II,  et  de  Ro- 
bert, duc  de  Normandie.  Le  canal  de  Berkeley  y  amène  les 
vaisseaux  de  500  tonneaux,  et  d'autres  canaux  relient  la  Se- 
vern avec  Londres,  Birmingham, Manchester,  Liverpool,  Hull. 
Export,  de  bois  et  de  blé.  Bains  d'eaux  minérales.  Fabr. 
d'épingles,  produisant  par  an  25  millions  de  fr.  Sellerie,  ate- 
liers pour  chemins  de  fer.  Foires  aux  fromages.  Anc.  ville 
bretonne;  station  romaine  sous  Claude;  importante  sous  les 
Saxons  et  les  Normands.  Son  évèché,  fondé  par  Henri  VIII, 
a  été  réuni  en  1836  à  celui  de  Bristol.  Environs  fort  pittores- 
ques. —  Le  comté  est  à  l'O.  de  l'Angletere,  au  S.  de  l'estuaire 
de  la  Severn.  Snperf.,  3,258  kil.  carr.  ;  531,  640  hab.  A  l'E., 
•ont  les  monts  Cotsvvold;  au  centre,  la  fertile  vallée  de  la  Se- 
vern; à  l'O.,  la   Dean-forest.  Rivières:  Severn,  Avon,  Wey, 


Skoud.  Elève  de  moutons;  v.  princ.  :  Bristol,  Cheltenham, 
Stroud,  Bath,  Cirencester.  Mines  de  houille,  de  fer  et  de  gypse. 

GLOCESTER  (Robert  de),  moine  de  l'abbaye  de  Glocester, 
sous  le  règne  d'Edouard  I8r,  a  écrit  en  anglo-saxon  une  Chro- 
nique, publie  par  Hearne,  Oxford,  1724,  2  vol. 

glocester  (Robert,  comte  de),  fils  naturel  du  roi 
Henri  I" )  m.  en  1146,  soutint  les  droits  de  sa  sœur  Mathilde 
au  trône  contre  Etienne  de  Blois,  qu'il  fit  prisonnier;  il  tomba 
à  son  tour  entre  les  mains  des  partisans  de  ce  prince,  recouvra 
la  liberté  et  remporta  encore  un  succès  à  Wilton. 

GLOCESTER  ^Thomas  WOODSTOCK,  doc  de),  dernier  fils 
du  roi  Edouard  III,  fut  un  des  tuteurs  de  son  neveu  Richard  II 
en  1377.  Il  voulut,  dit-on,  détrôner  ce  prince,  et  fut  mis  à 
mort  à  Calais,  en  1399. 

glocester  (Homphret,  ddc  de),  oncle  du  roi  Henri  VI, 
régent  d'Angleterre  pendant  la  minorité  de  son  neveu.  Il  se 
brouilla  avec  le  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon,  et  leur 
mésintelligence  contribua  à  rapprocher  Philippe  le  Bon  de 
Charles  VII.  Glocester  fut  condamné  à  mort,  en  1447,  à  l'ins- 
tigation du  cardinal  de  Winchester,  son  rival,  qui  l'accusa  de 
trahison.  Vers  1410,  il  avait  donné  à  l'université  d'Oxford  une 
bibliothèque  de  600  vol.  précieux.  Il  protégea  Lydgate,  Léo- 
nard Arétin,  et  une  foule  d'auteurs  français  et  surtout  italiens. 

GLOCESTER  (Richard,  duc  de).  V.  Richard  III. 

glocester,  v.  des  États-Unis  (Massachusetts);  bon  port 
dans  la  baie  de  Massachusetts,  sur  le  cap  Ann;  11,000  hab. 
Pêche  de  la  morue. 

GL.OCKNER  (GROSS-),  montagne  des  Alpes  Noriques, 
dans  les  Etats  autrichiens,  entre  le  Salzbourg,  le  Tyrol  et  la 
Carinthie;  3,799  m.  de  hauteur. 

GLOCKNITZ ,  brg  de  la  basse  Autriche,  sur  la  Schwarza  ; 
600  hab.  Manuf.  impériale  de  glaces;  fabr.  de  bleu.  Belle 
église  d'une  anc.  abbaye  de  bénédictins. 

GL.OGALT  on  GRÔSS-GLOGAU,  c.-à-d.  Grand-Glngau, 
en  latin  Glocavia  major,  v.  forte  du  roy.  de  Prusse  (Silésie), 
près  de  l'Oder;  18,041  hab.  Ch.-l.  de  cercle;  Cour  d'appel; 
tribunaux;  gymnases  catholique  et  protestant;  arsenal;  ca- 
thédrale de  1160,  commerce  de  grains.  C'était  autrefois  la  ca- 
pitale d'un  important  duché,  qui  appartint  successivement  à 
une  branche  de  la  dynastie  polonaise  des  Piast  jusqu'en  1476, 
à  la  Bohême,  puis  à  l'Autriche  jusqu'en  1741,  et,  depuis  cette 
époque,  à  la  Prusse  qui  s'en  empara  et  l'acquit  définitivement 
par  le  traité  de  1742.  Les  Français  la  prirent  en  1806,  mais  la 
Prusse  la  recouvra  en  1814. 

GLOGATJ  (OBER-)  OD  KLEIN-GLOGAU ,  Pelit-Glogau,  v.  du. 
roy.  de  Prusse  (Silésie);  4,791  hab.  Beau  château. 

GLOMEL,  brg  (Côtes-du-Nord),  arr.  de  Guingamp,  près 
du  canal  de  Nantes  à  Brest;  300  hab.  Commerce  de  chevaux 
et  bestiaux.  On  y  voit  un  menhir  de  10  m.  de  hauteur. 

GLOMMEN,  fl.  de  Norvège,  prend  sa  source  dans  le  lac 
d'Œrsund,  au  S.  de  Drontheim,  et  se  jette  dans  le  Skager- 
Rak  àFrederikstadt,  au  S. -E.de  Christiania.  Cours  de  567  kil. 
du  N.  au  S. 

GLOTA,  nom  anc.  de  la  Clvde. 

G1.0UCESTER.  Y.  Glocester. 

GLOUKHOV,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  de  Tcherni- 
gov,  sur  la  Verbovka;  13,398  hab.  dont  2,500  juifs.  Comm. 
de  grains  et  eaux-de-vie.  Fabr.  de  draps  pour  l'armée  russe. 
Aux  environs,  terre  à  porcelaine. 

GLOVER  Richard),  poète  anglais,  né  en  1712  à  Londres, 
m.  en  1785,  fils  d'un  négociant,  publia  quelques  pièces  de 
circonstance  qui  eurent  un  grand  succès ,  se  lança  dans  la  po- 
litique, devint  un  des  chefs  de  l'opposition  au  parlement,  et 
fut  toujours  estimé,  même  de  ses  ennemis.  Il  oublia  tout  à  fait 
le  commerce  pour  la  poésie. 

On  a  de  lui  :  Léonidas,  en  S  chants,  1737,  in-l»,  réimprimé  avec  trois 
autres  chants,  1770,  2  vol.  in-12,  tra.l.  en  français  par  J.  Bertrand,  La 
Haye,  1739,  in-12 ;  VOmbre  de  l'amiral  Uosier.  ballade,  Londres,  1737, 
encore  célèbre  aujourd'hui  ;  l'A  thénalde,  en  30  chants,  Londres,  1788, 
3  vol.  in-12,  ouvrage  posthume,  ainsi  que  des  Mémoires  publiés  sous 
le  titre  de  :  Mémoires  d'un  homme  célèbre  comme  littérateur  et  comme 
politique,  Londres,  181i. 

GLUCK  (Christophe),  célèbre  compositeur  de  musique, 
né  en  1714  dans  le  haut  Palatinat,  m.  à  Vienne  en  1787,  alla 
en  Italie  à  17  ans,  étudia  la  composition  sous  San-Martini,  et 
écrivit,  avec  une  facilité  malheureuse,  sans  avoir  encore  trouvé 
sa  véritable  voie,  une  foule  d'opéras  (Artaxerce,  Démélrius,  la 
Chute  des  Géants,  etc.),  qui  eurent  peu  de  succès  et  sont  auj. 
oubliés.  Il  comprit  enfin  que  la  musique  doit  avoir  une  ex- 
pression propre  à  la  circonstance  pour  laquelle  elle  a  été  com- 
posée, que  la  force  du  rythme  et  de  l'accent  des  paroles  est 
un  puissant  auxiliaire  pour  le  musicien.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, personne  ne  poussa  plus  loin  la  vérité  musicale  et  le 
pathétique  des  situations.  Orphée,  1762,  Alceste,  1767,  Hélène 
et  Paris,  1769,  furent  les  chefs-d'œuvre  par  lesquels  Gli'ick 
ouvrit  sa  nouvelle  carrière.  Il  vint  à  Paris  en  1774,  et  y  donna 
Iphigtnie  en  Aulide,  Armide,  1777,  Iphiginie  en  Tuuride,  qui  ob- 
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liment  un  succès  d'enthousiasme.  Au  peu  d'éclat  que  jetèrent 
Écho  et  Narcisse  et  le  Siège  de  Cylhere,  on  put  voir  que  le  genre 
élegiaque  et  pastoral  convenait  moins  à  la  trempe  vigoureuse 
du  génie  de  Ghïck  que  les  sujets  où  dominaient  la  terreur  et 
les  grandes  passions.  Un  parti  lui  opposa  Piccini,  et  lui  fit  une 
si  i  h  I  guerre,  qu'il  abandonna  la  France  on  1780,  malgré  la 
proteclion  déclarée  de  Marie-Antoinette.  Cependant  ses  ré- 
formes, soutenues  par  Suard  et  l'abbé  Arnaud,  contre  les  pic- 
cinisles,  Marmontel,  La  Harpe  et  Gingaené,  finirent  par  triom- 
pher. B. 

GLTJCKSTADT ,  Fannm  Fortunir,  v.  du  roy.  de  Pusse 
(Slesvig-Holsteiii),  cercle  d'Itzehce,  sur  la  rive  dr.  de  L'Elbe; 
5,179  hab.  ribunaux  et  consistoire  de  la  prov.  Fonderie  de 
canons.  Armements  pour  la  pèche  de  la  baleine;  chani 
construction.  Ecole  de  marine.  Fahr.  de  toiles  à  voiles,  tnpi  =  , 
tabacjmanuf.de  glaces. —  Fondée  en  1619,  elle  fut  fortifiée 
en  1620  par  Christian  IV,  et  assiégée  inutilement  par  Tilly  en 
1G28,  par  Torstenson  en  1643;  ses  fortifications  ont  été  ra- 
sées depuis  1814. 

GLY(La)ou  AGLY(L'),  riv.de  France  (Pyrénées-Orient.), 
naît  dans  le  dép.  de  l'Aude,  passe  à  Saint-Paul,  Estagel,  Ri- 
vesaltes,  et  se  jette  dans  la  Méditerranée  près  de  Saint-Laurent- 
de-la-Salanque.  Cours  de  75  kil. 

GLYCAS  (Michel),  historien  grec  du  Bas-Empire,  habi- 
tait la  Sicile  au  xie  ou  au  xn°  siècle.  Il  a  composé  des  An- 
nales, depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la  mort  d'Alexis 
Comnène  en  1118,  ouvrage  publié  en  latin  et  continué  par 
Leunclavius,  Baie,  1572,  et  réimprimé  en  latin  et  en  grec  par 
le  P.  Labbe,  Paris,  1660,  in-fol.,  et  des  Lettres  intéressantes, 
dont  plusieurs  ont  été  publiées  dans  les  Deticiœ  eruditorum  de 
J.  Lami,  1736-1739,  et  dans  les  Novœ  eruditorum  deticiœ, 
1785,  etc. 

GLYCÉRIUS  (Flavius),  empereur  d'Occident,  succéda  à 
Olybrius  en  473.  Il  fut  revêtu  de  la  pourpre  par  Gondebaud, 
chef  des  Burgondes,  acheta  en  474  la  paix  du  roi  des  Oslro- 
golhs,  se  laissa  surprendre  dans  Rome  par  Julius  Népos,  que 
l'empereur  d'Orient,  Léon  Ier,  avait  proclamé  à  Ravenne,  et 
accepta  l'évèché  de  Salone  en  échange  de  la  couronne  impé- 
riale. Il  mourut  en  480. 

GLYCON,  statuaire  grec,  est  l'auteur  de  la  statue  dite 
V Hercule  Faruese.  Aucun  auteur  grec  ne  l'a  cité.  On  croit  qu'il 
vint  de  Grèce  en  Italie  vers  le  temps  d'Auguste. 

GMEL.IN  (Jean-George),  botaniste  allemand,  né  à  Tu- 
bingueen  1709,  m.  en  1755,  alla  à  Saint-Pétersbourg,  y  fut 
nommé  académicien,  professeur  de  chimie  et  d'histoire  natu- 
relle, fit  partie  des  savants  chargés  en  1733,  par  Anne  Iva- 
novna,  d'explorer  la  Sibérie  et  le  Kamtschatka,  passa  10  ans 
dans  ces  pays  au  milieu  des  plus  grandes  privations,  se  démit 
de  toutes  ses  places,  revint  dans  sa  patrie  en  1747,  et  y  ensei- 
gna la  botanique. 

On  a  de  lui  :  Flora  Sibirica,  sive  Bistoria  plantarum  Sibiriae,  Saint- 
Pétersbouvg,  IH7-TO,  I  vol.in-t»;  Voyant  en  Sibérie  de  1733  d  1743, 
GaHtingue,  1751-52,  V  vol.,  en  allemand,  abrégé  en  français  par  Keralio, 
Paris,  17G7,  2  vol.  in-12,  etc. 

GMELJN  (Samoel-Théophile),  neveu  du  précédent,  né  à 
Tubingue  en  1745,  m.  en  1774,  fut  appelé  à  Saint-Pétersbourg 
en  1766,  pour  enseigner  la  botanique,  chargé  par  Catherine  II, 
en  1768,  de  visiter  le  Mazendéran  et  les  'bords  de  la  mer  Cas- 
pienne, demeura  plusieurs  années  prisonnier  des  Kirghiz,  et 
mourut  au  moment  de  recouvrer  la  liberté. 

On  a  de  lui  :  Historia  fucorum  iconibus  iliustrata,  Saint-Pétersb., 
1768,  in-4°;  Voynqc6  dans  différentes  parties  de  l'empire  de  Russie,  pour 
faire  des  recherches  relatives  d  l'histoire  naturelle,  ibid.,  1770-8».  4  vol. 
in-4o,  en  allemand. 

GMELJN  (Jean-Frédéric),  parent  des  précédents,  né  à  Tu- 
bingue en  1748,  m.  en  1804,  professeur  d'histoire  naturelle, 
de  botanique  et  de  science  médicale,  d'abord  dans  sa  ville  na- 
tale, puis  à  Goettingue. 

Il  a  laissé  :  Irritabilitas  vegetabilium,  Tubingue.  176R,  in-Vo  :  Ono- 
matotogia  botanica,  Francf.  et  Leipz.,  1771-77,  9  vol.,  dictionnaire  de 
botanique  d'après  le  6vsteme  de  Linné;  Dissert,  sur  les  plantes  véné- 
neuses de  l'Allemagne,\i\m,  1775  ;  Histoire  générait  des  poissons,  Leipz. 
et  Nuremb.,  1776-77.  3  vol.;  Mémoire  pour  servir  d  l'hist.  de  l'exploita- 
tion des  mines  en  Allemagne,  IlaJle,  1783  ;  Eléments  de  chimie,  Gmt- 
tingue.  1T89  et  1804,  2  vol.;  Eléments  de  minéralogie,  ibid.,  1790;  Elé- 
ments de  yharmacie,  ibid.,  1792,  etc. 

GMUND  otj  (xEMUND,  v.  du  roy.  de  Wurtemberg, 
cercle  du  Jaxt  sur  la  Rems  ;  12,754  hab.,  presque  tous  catho- 
liques. Maison  de  force.  École  normale  primaire  ;  école  royale 
de  sourds-muets;  écoles  industrielles  et  de  dessin.  Fabr.  de 
bijouterie,  tabletterie,  ouvrages  en  perles,  cristaux  taillés.  — 
Autrefois  ville  impériale. 

gmund,  v.  de  la  haute  Autriche,  au  S.-O.  de  Steyer,surla 
Traun,àsasortiedulacdumême  nom;  1,417 hab.,  6,115 avec 
la  commune.  Régie  des  sels  et  entrepôt. 

GMUND,  v.  d'Autriche-Hongrie  (Carinthie),  à  65  kil.  N.-O. 
de  Klagenfurth  ;  700  hab.  Aux  environs,  mines  et  fonderies 
de  fer. 

GNEDITSCH  (Nicolas),  poète  russe,  né  à  Poltava  en 


1784,  m.  en  1833,  conservateur  de  la  bibliothèque  impériale 
de  Saint-Pétersbourg,  conseiller  aulique,  membre  de  l'acadé- 
mie russe. 

Il  a  tiadciit  Vllinde  en  ver»  ro««'>  b.,  1831.  2   vol.  jn-'.«: 

VAbufar  de  Dacls,  1802  ;  U  Roi  Lear  de  Sbakfp  •:.!<■.  1808;  le    '.' 
de  Voltaire,  1816,  et  les  Chanta  populaires  de  la  <> 
■es  oravrej  Eutilule   la   XastartM 

et  une  Idylle  des  J 
traduites  par  Dupn:  de  SaiotOMaar,  dans  ^Anthologie  russe,  1823. 

GNESEN  oo  GNESNE,  en  polonais  Gniezrw,  v.  du  roy. 
de  Prusse  (Posen);  11,231  hab.  L'archevêché,  autrefois  siège 
primatial  de  la  Pologne,  est  auj.  réuni  a  celui  de  Posen  ;  sémi- 
naire. Fabr.  de  draps  ;  grande  foire  où  il  se  vend  beaucoup  de 
chevaux  et  de  bœufs.  Ane.  cap.  de  la  Grande-Pologne.  Prise 
par  les  Prussiens  en  1793. 

GNIDE.  V.  Cnide. 

GNIPHON  :  Marcos-Antonius),  grammairien  latin  dn 
ier  siècle  av.  J.-C,  né  en  Gaule,  étudia  à  Marseille,  puis  Tint 
à  Rome  enseigner  la  grammaire  et  l'éloquence  ;  César  et  Ci- 
céron  furent  ses  élèves.  Ses  ouvrages  sont  perdus. 

GNOMES,  c.-à-d.  intelligences,  gmies  de  la  terre  et  des 
montagnes.  Selon  les  Cabalistes,  ils  sont  de  petite  taille,  bien- 
faisants pour  l'homme,  habitent  l'intérieur  de  la  terre,  et  y  gar- 
dent les  mines  et  les  trésors  cachés. 

GNOMIQUES.  On  appelle  ainsi,  de  gnômi,  sentence,  les 
poètes  grecs  qui  ont  laissé  des  recueils  de  préceptes  et  de 
pensées  en  vers.  Les  principaux  sont  :  Solon,  Xénophane,  Ar- 
chiloque,  Mimnerme,  Théognis,  le  plu*  illustre  de  tous.  Pho- 
cylide,Simonide,etc.  Nous  avons  de6  recueils  latins  d.:. 
genre  sous  les  noms  de  Dionysius  Caton  et  de  Publ,u>  <vi  us. 

S.  Hs. 

GNOMON,  obélisque  placé  dans  la  partie  N.  du  Champ 
de  Mars  de  l'ancienne  Rome.  Il  servait  de  style  à  une  méri- 
dienne, et  un  globe  d'airain  doré,  de  0m,45  de  diamètre,  qui  le 
surmontait,  ramassait  son  ombre  sous  lui-même,  le  jour  <tm 
solstice  d'été.  Cet  obélisque  était  monolithe,  en  granit  rose,  et 
mesurait,  avec  son  piédestal,  27™, 40.  L'empereur  Auguste 
l'avait  fait  apporter  d  Héliopolis,  en  Egypte.  C'était  un  monu- 
ment de  Psainétik,  roi  de  la  26e  dynastie.  Il  existe  encore 
maintenant  a  Rome,  après  avoir  été  longtemps  ruiné  ;  Pie  VI 
l'a  fait  restaurer,  et  ériger  sur  la  place  du  Monte-Citorio. 

C.  D— y. 

GNOSSE.  V.  Cn-osse. 

GNOSTIQUES,  sectaires  orientaux  des  3  premiers  siè- 
cles du  christianisme.  Leur  doctrine  était  un  syncrétisme 
d'idées  empruntées  à  l'Inde,  à  la  Perse,  à  l'Egypte,  à  la  philo- 
sophie platonicienne,  au  mosaïsme  et  au  christianisme.  Ils 
pré  tendaient  posséder  seuls  la  gn'ise  [gnôsis),  science  ésoterique 
et  mystérieuse,  destinée  aux  esprits  supérieurs  et  aux  élus 
et  faisant  connaître  le  secret  de  l'univers,  la  dernière  raison 
des  choses,  la  loi  par  laquelle  le  monde  des  esprits  est  uni  à 
celui  des  corps.  Ils  interprétèrent  à  leur  guise  les  livres  cano- 
niques des  chrétiens,  supprimèrent  ou  corrigèrent  comme  in- 
terpolé tout  ce  qui  blessait  leurs  dogmes,  et,  pour  les  accrédi- 
ter, fabriquèrent  des  ouvrages  prétendus  inspirés  et  d'une 
antiquité  supposée.  Le  gnosticisme  n'avait  rien  de  pratique, 
et  se  lançait  dans  les  abstractions  et  le  mysticisme.  Suivant 
les  gnostiques,  toutes  choses  émanent  d'un  Dieu  suprême,  dont 
les  puissances  elles  vertus  rempli?  <ent  et  pénètrent  tout;  par 
conséquent,  l'homme  est  une  émanation  directe  de  la  Divinité. 
Le  retour  à  la  pureté  primitive  n'est  point  le  résultat  d'une 
vertu  pratique,  mais  le  prix  d'une  aspiration  vers  les  choses 
d'en  haut,  d'une  contemplation  mystique.  Unissant  directe- 
ment l'homme  à  Dieu,  détruisant  les  relations  du  créateur  et 
de  la  créature,  le  gnosticisme  donnait  accès  au  panthéisme. 
Les  principaux  gnostiques  ont  été  ;  au  i"  siècle,  Simon  le  Ma- 
gicien, Ménandre  le  Samaritain,  Cérinthe,  Dosithée,  Philon 
le  Juif;  aux  ne  et  me,  Marcion,  Cerdon,  Saturnin  d'Antio- 
che,  Bardesane,  Tatien,  Basilide,  Valentin,  Carpocrate.  Ils 
ont  eu  pour  adversaires  St  Clément,  Origène,  St  Irénée,Théo- 
doret,  Épiphane,  Tertullien,  etc. 

V.  Matter,  Histoire  du  Gnosticisme,  1828  et  1842,  3  vol.         B. 

GOA,v.  de  l'Hindoustan,  dans  l'anc.  Bedjapour,  sur  la 
côte  de  Malabar,  jadis  ch.-l.  de  la  vice-royauté  portugaise 
des  Indes,  fut  conquise  par  Albuquerque  en  1510,  tomba  en 
décadence  après  l'arrivée  des  Anglais,  fut  abandonnée  au 
xvme  siècle  à  la  suite  d'une  épidémie,  et  est  auj.  presque  dé- 
serte; 4,000  hab.  Elle  a  été  remplacée  par  Villanova  de  Go» 
ou  Pandjim,  bâtie  à  9  kil.  de  là,  sur  la  côte  S.  de  l'île  de  Goa, 
à  l'embouchure  de  la  Mandova;  20,000  hab.  Double  port  for- 
tifié et  assez  commerçant.  Archevêché,  dont  le  titulaire  prend 
le  nom  de  primat  des  Indes,  et  réside  aux  environs,  à  Sen- 
Pedro;  belle  cathédrale  et  tombeau  de  St  François-Xavier. 
Les  Anglais  ont  pris  cette  ville  en  1807,  mais  l'ont  restituée 
en  1814.  —  Le  gouvernement  portugais  de  Goa  ,  compre- 
nant les  territoires  de  Goa,  Salcète,  Diu  et  Daman,  a  3,270 
kil.  carr.,  et  481,467  hab.  (1S81). 
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GOAHIROS  oo  GUAIRAS,  peuple  indigènes  de  l'Amé- 
rique du  Sml.  pics  du  golfe  de  Maracaïbo. 

GOALPARA,  v.  de  l'Uindoustan  anglais  (Calcutta),  sur 
la  rive  g.  du  Brahmapoutre;  3,21S  hab.  Comm.  actif  avec 
l'Assam. 

GOAR  (SAINT-),  Fanum  sancti  Goan,  Gawarium,  v.  du 
roy.  de  Prusse  (prov.  du  Rhin),  sur  lariveg.du  Rhin,  à  26kil. 
S. "de  Coblenlz.dansuneadmirablesituation;  l,500hab.  Ch.-l. 
de  cercle;  comm.  de  vins.  Elle  fut,  jusqu'en  1794,  le  ch.-l. 
du  comté  de  Katzenelnbogen.  Il  y  eut  une  riche  abbaye  de 
bénédictins.  Les  rochers  de  Lurlei,  connus  par  leur  célèbre 
écho,  sont  aux  environs.  En  face  de  Saint-Goar,  sur  la  rive 
dr.,  est  le  brg  de  Sainl-Goarshausen . 

GOAREC,  ch.-l.  de  cant.  (Côtes-du-Nord),  arr.  de  Lou- 
déac,  sur  le  Blavet;  446  hab.  Comm.  de  chanvre,  fruits  et 
porcs. 

GOARIS,  nom  anc.  du  Tapti. 

GOAT-ISLAND,  île  de  la  Chèvre,  île  du  Niagara,  coupant 
en  deux  la  grande  cataracte,  sur  la  limite  des  États-Unis  (New- 
York)  et  de  l'Amérique  anglaise.  Belle  vue  sur  la  cataracte  et 
les  rapides  du  Niagara. 

GOAVE  (GRAND-),  v.  de  l'île  d'Haïti,  dans  la  baie  de 
Léogane  et  le  dép.  de  l'Ouest.  Petit  port  fortifié.  Culture  du 
café. 

GOAVE  petit-),  v.  de  l'île  d'Haïti,  dans  la  baie  de  Léo- 
gane et  le  dép.  de  l'Ouest.  Bon  port  fortifié.  Culture  du  café. 

GOAYRE  (LA).  V.  Gcayra  (La). 

GOB^EUM  PROMONTORIUM,  nom  anc.  de  la  pointe 
Saiiit-ilalhieii  (Finistère). 

GOBAIN  (SAINT-),  petite   v.    (Aisne),  arr.  de  Laon; 

2. 1 35  hab.  Manufacture  de  glaces  la  plus  célèbre  de  l'Europe, 

en  16S8  dans  un  anc.  château  des  sires  de  Coucy.  On 

y  coule  des  glaces  de  plus  de  3  m.  de  haut  sur  lm,50  de 

large;  elles  sont  polies  à  Chauny. 

GOBANNIUM,  nom  latin  d'ABERGAVENNY. 

GOBEL  (Jean -Baptiste-Joseph),  né  à  Thann  en  1727, 
tn.  en  1794,  évêque  in  partibus  de  Lydda  en  1772,  était  suf- 
fragant  de  l'évèque  de  Bile  en  17S9.  Député  aux  états  géné- 
raux par  le  clergé  de  Belfort,  il  adhéra  à  la  constitution  civile 
du  clergé,  et  fut  porté  parles  électeurs  aux  trois  sièges  épisco- 
paux  du  Haut-Rhin,  de  la  Haute-Marne  et  de  la  Seine.  Il 
opta  pour  ce  dernier,  et  fut  installé,  en  1791,  par  Talleyrand. 
En  17. '3,  la  peur  que  lui  firent  les  jacobins  le  détermina  à 
venir  à  la  barre  de  la  Convention,  avec  une  partie  de  son 
clergé,  renoncer  solennellement  à  l'épiscopat  et  aux  fonctions 
de  ministre  du  culte.  Il  fut  arrêté  peu  de  temps  après  ce  scan- 
dale, et  envoyé  au  supplice  avec  les  hébertistes.  B. 

GOBELET  (Chef  dd),  l'un  des  7  officiers  de  bouche  de 
la  maison  du  roi  sous  l'anc.  monarchie,  préparait  le  couvert 
du  roi,  le  linge,  le  pain,  le  vin,  l'eau,  les  fruits,  etc.  Les  of- 
ficiers du  gobelet,  qui  étaient  sous  ses  ordres,  goûtaient,  en 
présence  du  1er  valet  de  chambre,  tout  ce  qu'ils  apportaient. 

GOBELIN  (Gilles),  teinturier,  néà  Reims,  contemporain 
de  François  Ier,  s'établitavec  90n  frère  Jean  dans  le  faubourg 
Saint-Marcel,  à  Paris,  sur  les  bords  de  la  Bièvre.  Il  s'y  livra 
à  la  teinture  des  laines  en  écarlate  de  Venise;  on  teignit  en 
écarlate  de  cochenille  postérieurement  à  1G50.  En  1667, 
Louis  XIV  fit  élever,  à  la  place  de  la  fabrique  des  Gobelins, 
une  manufacture  royale  de  tapisseries,  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  ces  habiles  teinturiers;  c'est  la  même  dont  les 
produits  «ont  auj.  si  renommés. 

GOBELINS  (Rivière  des).  V.  Bièvue. 

GOBERT  (Le  baron  Napoléon),  né  en  1807,  m.  en  1S33, 
fut  un  des  12  enfants  de  maréchaux  ou  généraux  qui  furent 
baptisés  avec  le  fils  du  roi  de  Hollande  (depuis  Napoléon  III), 
et  auxquels  Napoléon  Ier  servit  de  parrain.  Son  père,  général 
de  l'Empire,  s'était  distingué  en  Italie  en  1800,  puis  à  l'ex- 
pédition de  la  Guadeloupe,  dans  la  campagne  d'Allemagne 
en  1806,  et  avait  été  tué  à  Baylen.  Napoléon  Gobert  combattit 
avec  les  Parisiens  en  juillet  1830 ,  fut  attaehé  à  l'ambassade 
française  de  Londres,  alla  en  Egypte  en  1833,  et  mourut  au 
Caire.  Il  fonda  par  testament  2  prix  annuels  de  10,000  fr., 
qne  l'Académie  française  et  l'Académie  des  inscriptions  dé- 
cernent aux  auteurs  des  meilleurs  ouvrages  sur  l'histoire  de 
France,  et  qu'on  leur  laisse  jusqu'à  ce  que  d'autres  ouvrages 
les  aient  mérités.  B. 

GOBRYAS,  un  des  7  satrapes  de  la  Perse  qui  renversè- 
rent le  mai;e  Smerdis,  fut  le  père  de  Mardoniu3. 

GOCH,  v.  du  roy.  de  Prusse  (prov.  du  Rhin),  surlaNiers; 
4,830  hab.  Fabr.  de  draps,  bonneterie,  savon,  etc. 

GOCLENTUS  (Rodolphe!,  professeur  de  logique  à  Mar- 
bourg,  né  en  1547  à  Corbach  (comté  de  Waldeck),  m.  en  1628. 

H  a  laissé  :  Philosophia  pra^tica,  Cassel.  160V;  Plwsicx  complets 
Spemlvm,  Francfort,  1601;  l,iea  phil<,ao)}hi*  platonicse ,  Marbourg, 
1612  ■  Leiicon  plu  losophicum,  Kranef.,  161  j,  ln-4». 

GOCLÉNIUS  (Rodolphe),  fils  du  précédent,  médecin,  né  à 


Wittemberg  en  1572,  m.  en  1621,  professa  la  physique  et  les 
mathématiques  à  Marbourg.  Il  était  grand  partisan  du  ma- 
gnétisme en  médecine. 

On  a  de  lui  :  Tructatus  de  magnetica  curationc  vulnerum,  Marboarg, 
1G08  ;  Synarthosis  magnetica,  ibid.,  1617. 

GODALMING,  v.  d'Angleterre  (Surrey),  sur  le  Wey; 
2,130 'hab.  Fabr.  de  bonneterie,  lainages,  commerce  de  bois. 

GODARD  (Saint),  archevêque  de  Rouen  au  n">  siècle,  né 
à  Salency  (Picardie),  était,  dit-on,  frère  de  St  Médard.  Il  fit 
de  nombreuses  conversions  dans  son  diocèse,  et  ne  fut  pas 
étranger  à  celle  de  Clovis  par  St  Rémi.  Fête,  le  8  juin. 

GODARD-desmarest  (Pierre-Antoine),  né  en  1767  à 
Compiègne,  m.  en  1S50,  était  employé  aux  postes  en  t789, 
passa  à  l'administration  de  la  guerre,  et  déploya  une  incroyable 
activité  en  1793.  Il  fut  directeur  aux  subsistances  militaires 
sous  Napoléon  Ier.  La  Restauration  le  chargea  de  la  liquida- 
tion de  la  comptabilité  générale  des  vivres,  arriérée  depuis 
7  ans.  Ayant  repris  ses  anciennes  fondions,  il  dut  y  renoncer 
après  29  ans  de  service,  par  suite  de  dissentiments  adminis- 
tratifs avec  son  directeur,  le  général  Andréossy.  En  1822,  il 
acheta  la  cristallerie  de  Baccarat,  la  dirigea  pendant  17  ans 
au  nom  d'une  société  anonyme,  fut  membre  du  conseil  gé- 
néral des  manufactures,  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
en  1828;  il  fut  aussi  un  des  fondateurs  et  administrateurs  de 
l'Institut  agronomique  de  Grignon.  Membre  et  président  du 
conseil  général  de  la  Meurthe  sous  le  roi  Louis-Philippe,  il  y 
fit,  en  1846,  un  beau  rapport  sur  le  paupérisme. 

On  a  <le  lui  'les  Mémoires  et  Propositions  sur  la  comptabilité  générale 
des  finances  du  royaume,  1821,  in-»»,  et  un  Traite  général  et  sommaire 
de  la  comptabilité  commerciale,  1827,  in-V° ;  une  brochure  importante  : 
de  l'Economie  politique  en  matière  commerciale  et  de  l'enqw'tc  de  1834, 
1835. 

GODAVÉRY.fl.  de  l'Hindoustan.  Source  dans  les  Ghàts 
occidentales,  près  de Nasik (présidence  de  Bombay);  cours  de 
1,437  kil.au  S.-E.  par  Nassock,  Païetown,  Mouiulgy,  Châ- 
gor,  Goundy,  Nandaire,  Mangapett,  etc.,  dans  les  prov.  de 
Bider,  Telingana  (État  du  Nizam),  et  dans  les  Circars  du  N., 
où  il  se  divise  en  plusieurs  bras  qui  tombent  dans  le  golfe  du 
Bengale,  entre  16°  et  17'  lat.  N.  Quoiqu'il  reçoive  de  nom- 
breux affluents,  il  n'est  navigable  que  pour  des  barques.  C'est 
un  fleuve  sacré  pour  les  Hindous. 

GODDE  (Étienne-Hippolvte),  architecte,  né  à  Breteuil 
(Oise)  en  1781,  m.  en  1869,  suivit  les  cours  de  l'École  des 
beaux-arts  à  Paris,  fut  attaché  aux  travaux  de  la  préfecture 
de  la  Seine  depuis  1802,  exécuta  pour  l'administration  un 
Allas  des  églises  de  Paris  composé  de  306  dessins,  et  devint 
architecte  en  chef  de  la  ville  en  1813  et  jusqu'en  1852.  Il  are- 
pris  en  sous-œuvre  l'église  Saint-Germain  des  Prés,  et  cons- 
truit Saint-Pierre  du  Gros-Caillou,  1822,  Noire-Dame  de 
Bonne-Nouvelle,  1828,  Saint-Denis  du  Saint-Sacrement, 
1835,  le  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Il  travailla  aussi  a 
l'agrandissement  de  l'ancien  Hôtel  de  Ville,  traça  les  aligne- 
ments et  les  enceintes  des  cimetières  de  l'Est  et  du  Sud,  et  les 
plans  du  quartier  de  Tivoli.  Il  a  exécuté  des  travaux  à  la  ca- 
thédrale d'Amiens,  et  rebâti  l'église  de  Boves  (Somme). 

GODEAU  (Antoine),  né  à  Dreux  en  1605,  m.  en  1672, 
évêque  de  Grasse  et  de  Vence,  fut  un  pieux  et  laborieux  pré- 
lat, après  avoir  été  le  rival  de  Voiture  à  l'hôtel  de  Rambouil- 
let. Il  dut  sa  for  lune  à  Conrart,  son  parent,  qui  réunissait  quel- 
ques gens  de  lettres  pour  leur  faire  lecture  des  vers  du  jeune 
abbé;  c'est  là  qu'il  fut  proclamé  un  grand  poète,  et  la  nais- 
sante Académie  française  s'empressa  de  le  compter  parmi 
ses  membres.  Rien  ne  lui  a  survécu,  si  ce  n'est  le  surnom  de 
galant  et  spirituel  nain  de  Julie,  et  le  souvenir  de  sa  paraphrase 
du  Benedicile,  dontl'évêché  de  Grasse  fut  le  prix  par  un  jeu  de 
mots  de  Richelieu,  qui  lui  dit  :  «  Vous  me  donnez  Benedicile, 
je  vous  donnerai  Grasse.  »  On  ne  lit  plus  les  Fastes  de  l'Eglise, 
poème  par  lequel  il  crut  égaler  les  Fastes  d'Ovide,  ni  ses 
froides  et  prolixes  paraphrases  des  Psaumes,  qu'on  a  essayé  de 
substituer  â  celles  de  Marot  pour  être  chantées.  Ses  écrits  en 
prose  ont  plus  de  valeur.  Ce  sont  :  Discours  sur  les  œuvres  de 
Malherbe,  1629,  œuvre  d'une  critique  sensée;  Histoire  de 
l'Eglisejusnu'h  la  fin  du  dix-septième  siècle,  1653-78,  5  vol.  in- 
fol.  ;  Viesde  St  Augustin,  1652,  de  St  Paul,  1647,  de  Si  Charles 
Borromce,  1657  ;  Éloges  historiques  des  empereurs,  1667. 

G.L. 

GODEBERT,  roi  des  Lombards,  fils  et  successeur  d'Ari- 
berten  661,  régna  avec  son  frère  Pertharite.  La  mésintelli- 
gence éclata  entre  eux.  Godebert  appela  à  son  secours  Gri- 
moald,  duc  de  Bénévent,  qui,  sous  un  faux  prétexte,  le  fit 
assassiner,  chassa  ensuite  Pertharite,  et  s'empara  du  royaume 
en  662. 

GODECH  ARLES  (Guillaume),  sculpteur,  né  a  Bruxelles 
en  1750,  m.  en  1835,  étudia  en  Italie  et  à  Rome,  fut  profes- 
seur à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Bruxelles,  sculpteur  du 
prince  Charles  de  Lorraine,  d'Albert  de  Saxe-Teschen,  de 
Napoléon  Ier  et  du  roi  des  Pays-Bas,  membre  de  l'Institut 
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d'Amsterdam,  et  produisit  une  foule  d'oeuvres  où  domine  la 
force  plus  que  la  grâce.  Citons  les  bas-reliefs  du  palais  des 
deux  Chambres  à  Bruxelles,  ceux  du  château  de  Laeken,  les 
statues  des  jardins  de  Wespelaer. 

GODEFROY  (Saint).  V.  Geoffroy. 

GODEFROY  de  Strasbourg,  minnesinger  allemand, 
■vivait  au  xnc  siècle.  Son  principal  ouvrage  est  un  poème  in- 
titulé :  Tritlan  et  Isolde,  tiré  des  traditions  de  la  Table  ronde, 
et  continué  par  Ulric  de  Turheim,  Henri  de  Freiberg  et  plu- 
sieurs autres. 

Ls  im'ill   iiib  édition  est  celle  <le  Brcslau,  1823,  2  vol. 

GODEFROY  de  BOUILLON ,  duc  de  basse  Lorraine  et  pre- 
mier roi  chrétien  de  Jérusalem,  né  à  Baisy  près  de  Nivelles, 
m.  en  1100.  Il  était  fils  d'Kustache  II,  comte  de  Boulogne,  et 
d'Ida,  fille  de  Godefroy  le  Barbu,  duc  de  Lorraine;  il  fut 
adopté  par  son  oncle,  devint  ainsi  duc  de  basse  Lorraine,  ré- 
sista avec  succès  aux  prétentions  de  ïhéodoric,  évêque  de 
Verdun,  sur  son  duché,  prit  parti  pour  Henri  IV,  empereur 
d'Allemagne,  contre  le  pape  Grégoire  VII,  porta  l'étendard 
impérial,  en  1080,  à  la  bataille  de  Volksheim,  y  tua,  du  fer  qui 
le  surmontait,  l'anticésar  Rodolphe,  monta  le  1er  à  l'assaut 
de  Rome  en  1083,  prit  la  croix  à  la  voix  de  Pierre  l'Ermite, 
vendit  ou  engagea  ses  États  pour  suffire  aux  frais  de  l'expé- 
dition, et  partit,  en  1096,  àla  tête  de  lachevalerie  française  et 
allemande,  qui  l'élut  pour  chef.  A  Constantinople,  il  délivra 
Hugues,  frère  du  roi  de  France,  pris  par  des  corsaires,  et  re- 
tenu par  Alexis  Comnène,  déjoua  les  perfidies  des  Grecs,  leur 
imposa  par  sa  sagesse  et  sa  fermeté,  marcha  sur  Nicée,  la 
prit  et  la  laissa  à  Alexis,  vainquit  les  Turcs  à  Dorylée,  s'em- 
para d'Antioche,  et  s'ouvrit  le  chemin  de  Jérusalem,  qui  fut 
prise  à  son  tour,  1099.  Proclamé  roi  de  la  ville  sainte,  il  ne 
voulut  accepter  que  le  titre  de  baron  du  Suint-Sépulcre,  en  di- 
sant qu'il  ne  prendrait  jamais  une  couronne  royale  là  où  le 
Sauveur  des  hommes  avait  porté  une  couronne  d'épines.  Il 
organisa  son  nouveau  royaume,  promulgua  des  lois  appelées 
Lettres  du  Suint-Sépulcre,  qui  devinrent  plus  tard  les  Assises  de 
Jérusalem,  vola  au  secours  de  Tancrède  menacé  par  l'émir  de 
Damas,  remporta  une  victoire  à  Ascalon,  et  mourut  à  son  re- 
tour à  Jérusalem,  empoisonné,  dit-on,  par  des  fruits  que  lui 
avait  offerts  l'émir  de  Césarée.  Godefroy  fut  le  plus  habile 
capitaine  de  la  croisade  ;  il  joignait  le  courage  à  l'adresse,  la 
prudence  à  la  modération  et  à  la  piété  la  plus  sincère.  Le 
Tasse  l'a  choisi  pour  le  principal  héros  de  sa  Jérusalem  déli- 
vrée. La  ville  de  Bruxelles  lui  a  élevé  une  statue. 

GODEFROY  de  viterbe,  secrétaire  des  empereurs  Con- 
rad III,  Frédéric  Ier  et  Henri  VI,  a  laissé,  sous  le  nom  de 
Panthéon,  une  chronique  universelle  commençant  à  Adam  et 
finissant  à  l'an  11 86  de  J.-C.  ;  elle  a  été  imprimée  à  Bàle,  1569, 
in-fol.,  et  à  Ratisbonne,  1726. 

GODEFROY  (Denis),  célèbre  jurisconsulte,  né  à  Paris  en 
1549,  m.  en  1622,  fils  d'un  conseiller  au  Chàtelet,  étudia  à 
Louvain,  a  Cologne, à  Heidelberg,  où  il  embrassa  !a.  Réforme, 
et  à  Orléans.  Forcé  d'abandonner  la  France,  il  professa  le 
droit  a  lenève  en  15S0,  et  les  Pandectes  à  Strasbourg,  de  1591 
à  1600.  Il  se  fixa  à  Heidelberg,  malgré  les  propositions  avan- 
tageuses qui  lui  furent  faites  pour  le  ramener  en  France.  La 
publication  de  son  Corpus  juris  civilis,  1583,  in-4°,  et  1628  et 
1663,  2  vol.  in-fol.,  a  fait  époque  dans  la  science.  Le  texte  et 
les  notes  en  sont  fort  estimés. 

On  a  encore  de  lui  :  Notx  in  Ciceronem,  in-'.»,  Lyon,  1588  et  1791  ;  An- 
tique Eistorix,  etc.,  BAle,  lo90;  Conjecturas,  etc.,  in  Seneca,  a  la  suite 
de  Sénrque,  in-fol.;  Auctores  lingux  latinx,  in-'.°,  Genève,  159.7,  1  r.22 ; 
un  livre  contre  l'autorité  temporelle  des  papes;  une  dissertation  en  la- 
tin sur  la  noblesse,  Spire,  1611,  in-'.°  ;  Statuta  Gallix  juxta  Francorum, 
Burqundionum,  Gothorum  et  Angtorum  consuetudincs,  Fram-f.,  1G1 1 , 
In-fol.  J.  T. 

GODEFROY  (Théodore),  fils  du  précédent,  né  à  Genève 
en  1580,  m.  en  1649,  se  voua  aux  recherches  historiques,  vint 
à  Paris  en  1602,  abjura  le  protestantisme,  fut  historiographe 
de  France  en  1632  et  conseiller  d'Étal.  Il  fut  chargé  d'affaires 
à  Munster. 

Il  a  travaillé  30  années  au  Cérémonial  de  France,  publié  en  1619, 
in-i°.  On  lui  doit  encore  ;  Mémoires  concernant  la  préséance  des  rois 
de  France  sur  les  rois  d'Espagne,  1613.  1618,  in-'*»;  rie  la  Véritable  Ori- 
gine de  la  maison  d'Autriche,  162»,  in-*0;  Généalogie  des  ducs  de  Lor- 
raine, iliid.  ;  des  éditions  de  Juvénal  des  Ursins,  Claude  de  Seyssel, 
Jean  d'Authon,  etc.  J.  T. 

GODEFROY  (Jacques),  frère  du  précédent,  né  à  Genève  en 
1587,  m.  en  1652,  resta  attaché  àla  religion  protestante,  fut 
professeur  de  droit  en  1619  dans  sa  ville  natale,  et  5  fois  syn- 
dic de  la  république.  Il  remplit  en  France  des  missions  diplo- 
matiques. Il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels 
on  distingue  :  Fragmenta  duodecim  Tal/ularum,  suis  nunc  primum 
tabulis  reslitula,probulinnibus,notis  et  indice  munit  a,  Heidelberg, 
1616,  in-4°,  excellent  travail  qui  a  servi  de  base  à  ceux  que 
l'on  a  faits  depuis  sur  le  même  sujet;  le  Codex  Theodosianus, 
avec  un  commentaire  perpétuel  et  des  notes  très  savantes, 
1665,  6  vol.  in-fol.  Godefroy  travailla  30  ans  à  cet  ouvrage 
très  estimé,  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort.  J.  T. 


godefroy  (Denis),  fils  de  Théodore,  né  à  Paris  en  1615, 
m.  en  1681,  fut  historiographe  de  France  en  1619  .  el  garde 
des  archives  de  la  Chambre  des  comptes  de  Liile  en  II 

Il  a  lai-'e  :  Histoire  du  roi  Charité   VII,  I' .  i-.  I     i.  In  fo 
ret  et  Instructions  pour  servir  dant   les   nèiioeiations   vonee  nani  1rs 
dreiti  du  roi,  1666,  in-fol.  ;  des  éditions  de  Philippt  .  de  Ju- 

vénal  des  Ursins,  etc. 

GODEFROY  (Denis),  fils  du  précédent,  né  à  Paris  ei 
m.  en  1719,  fut  avocat  et  garde  des  archives  de  la  Chambre 
des  comptes  de  Paris. 

Il  a  laissé  :  Abrégé  des  trois  Etals,  1682.  in-12;  une  MIL  de  ! 
Mmippée,  avec  commentaire  de  Dnpuy  el  de  Le   DorhaL  lUIisbnnne, 
1711  ;  nue  èflit.  augmentée  des  Traites  concernant  l'histoire  de  France 
de  Dupuy,  1703,  etc. 

GODEFROY  (Jean),  frère  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1656, m.  en  1732,  remplaça  son  père  comme  archiviste  de  la 
Chambre  des  comptes  de  Lille  et  s'occupa  comme  lui  de  travaux 
d'érudition. 

Parmi  «es  nombreuses  publications,  on  remarque  :  de*  Lettres  de 
Louis  XII;  les  Mémoires  de  Castelnau,  de  L'Estoile,  de  Marguerite  de 
Vnlois,  1713.  171'.,  172:),  i  vol.;  de  nouvelles  edit.  de  Commet  et  de  la 
Satire  Sfénippée,Bte. 

GODEGISÈJLE  on  GODEGISILE,  i"  fils  du  roi  de  Bour- 
gogne Gondioc  ou  Gondicaire,  eut  en  partage,  après  la  mort 
de  son  père,  463,  le  pays  de  Besançon.  Jaloux  de  son  frère 
Gondebaud.il  le  trahit  danssa guerre  contre  Clovis;  mais  <"îon- 
debaud  l'assiégea  dans  Vienne, prit  la  ville,  et  le  tua,  en  507. 

L— H. 

GODESCARD  (Jean-François),  savant  ecclésiastique, 
né  en  1728  à  Roquemont  (diocèse  de  Rouen)  ,  m.  en 
publia  les  Vies  des  Pères,  des  Martyrs  el  des  autres  principaux 
Saints,  trad.  de  l'anglais  d'Alb  n  Butler,  12  vol.,  17o3  et  *uiv. 
Celte  traduction,  faite  avec  soin,  et  judicieusement  revisée 
pour  le  fond,  valut  à  son  auteur  la  place  de  secrétaire  de  l'ar- 
chevêché de  Paris,  et  celle  de  chanoine  de  Saint-Honoré. 

Outre  les  Vies  de»  Saints,  souvent  r.  imprimées.  Gi  lescard  a  donné  : 
Abrégé  de  la  vie  des  Saint»,  Paris,  1802.  '.  vol.  in-12  Héflexion»  sur  le 
duel,  rad.  de  l'anglais.  Pai  is.  1  S< n  ;  Ensuis  historiques  et  critiques  sur  la 
suppression  des  monastères  en  Angleterre,  trad.  de  l'anglais  de  Lioid, 
1791;  Table  alphabétique  des  Mémoires  de  Trévoux,  jnsqu'en  17.0.      B. 

GODIN  (Louis),  astronome,  né  à  Paris  en  1701,  m.  en 
1760,  élève  de  J.-N.  Delisle,  et  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  fut  envoyé  au  Pérou,  avec  Bouguer  et  La  Conda- 
mine,  pour  déterminer  la  figure  et  la  mesure  de  la  terre. 

On  a  de  lui  :  Histoire  de  l'Académie  des  sciences  de  1680  a  i699,  11  vol. 
in-'.o  ;  Appendix  aux  tables  astronomiques  de  Lahire,  172'.,  in-'»o;  la 
Connaissance  des  temps,  années  1730-33,  etc. 

GODJEB,  riv.  de  l'Abyssinie,  vers  le  S.,  parait  être  un 
affluent  de  dr.  du  Bahr-el-Abiad  ou  NU  Blanc. 

GODMATJCHESTER,  DuroliPons,  v.  d'Angleterre  (Hun- 
tingdon),  sur  l'Ouse,à  2  kil.  S.-S.-E.  de  Huntingdon; 
8,365  hab. 

GODOÏ  (Don  Manuel),  prince  de  la  Paix,  homme  d'État  es- 
pagnol, né  à  Badajoz  en  1767,  m.  à  Paris  en  1851,  était  d'une 
famille  noble,  mais  sans  fortune.  Garde  du  corps  en  17S1, 
distingué  par  la  reine  à  cause  de  son  extérieur  séduisant  et  de 
son  talent  de  musicien,  il  avança  rapidement,  et  prit  un  grand 
ascendant  sur  Charles  IV.  Ne  connaissant  que  sa  langue, 
qu'il  parlait  mal,  sans  talents  militaires  ou  administratifs  qui 
luiméritassent  de  si  hautes  distinctions,  il  fut  créé  duc  d'Al- 
cudia,  grand  d'Espagne,  généralissime  des  troupes  déterre, 
grand-amiral  d'Espagne  et  des  Indes,  secrétaire  d'État,  puis 
premier  ministre,  1792.  Marie-Thérèse  de  Bourbon,  fille  de 
l'infant  don  Louis,  et  cousine  du  roi,  fut  contrainte  d'épouser 
le  favori.  Quand  Louis  XVI,  parent  de  Charles  IV,  fut  mis  en 
jugement  par  la  Convention,  Godoï  se  prononça  contre  la 
France;  après  quelques  revers,  il  accéda,  en  1795,  à  la  paix 
de  Bàle,  qui  séparait  l'Espagne  de  l'Angleterre  et  la  rappro- 
chait de  la  France;  il  fut  à  cette  occasion  nommé  par  le  roi 
prince  de  la  Paixel  chevalier  de  la  Toison  d'or.  En  1796,  il  fit 
conclure  une  alliance  défensive  et  offensive  avec  la  France, 
dont  l'appui  le  garantissait  contre  le  mécontentement  des  Es- 
pagnols et  la  haine  du  prince  des  Asturies  (depuis  Ferdi- 
nand VII)  ;  mais  il  ne  put  empêcher  les  Anglais  d'arrêter  le 
commerce  en  bloquant  les  ports.  Il  fut  forcé  de  quitter  le  pou- 
voir en  1798,  mais  le  reprit  en  1S01  ;  il  conclut  avec  Lucien 
Bonaparte  le  traité  qui  partageait  le  Portugal  entre  Napoléon 
et  Charles  IV,  et  qui  lui  donnait  à  lui-même  la  royauté  des 
Algarves.  Le  projet  ne  réussit  pas,  et  Godoï  reçut  en  échange 
le  domaine  d'Albuféra.  Le  prince  des  Asturies,  soutenu  par  le 
peuple,  voulait  l'accuser  de  trahison,  et  fut  arrêté.  Napoléon 
se  disposant  à  conquérir  l'Espagne,  Godoï  conseilla,  dit-on, 
au  roi  et  à  la  reine  de  s'enfuir  au  Mexique;  mais,  découvert 
dans  son  hôtel  par  la  multitude  soulevée,  il  courut  danger  de 
la  vie,  et  fut  envoyé  prisonnier  par  le  prince  des  Asturies  au 
château  de  Villaviciosa.La  Révolution,  qui  détrôna  les  Bour- 
bons d'Espagne,  lui  rendit  la  liberté  :  Napoléon  le  fit  venir  aux 
c  nférences  de  Bayonne,  et  se  servit  de  lui  pour  obtenir  de 
Charles  IV  la  renonciation  à  la  couronne  d'Espagne,  r.odoï 
dressa  l'acte  d'abdication  du  roi,  qu'il  accompagna  dans  son 
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exil  il  Rome.  Il  voulut  dès  lors  publier  ses  Mémoires  ;  mais 
ils  ne  parurent  qu'en  1S3(5-3S,  Paris,  4  vol.,  dans  la  traduc- 
tion française  faite  sous  ses  yeux  par  Esménard.  Après  la  mort 
de  ses  maîtres,  il  était  venu  à  Paris,  où  il  vécut  obscurément 
d'une  pension  de  20,000  fr.  que  lui  fit  le  roi  Louis-Philippe. 

GODOLPHIN  |  Sidney,  comte  de),  grand  trésorier  d'An- 
gleterre, d'une  noble  famille  du  comté  de  Cornouailles,  né 
vers  le  milieu  du  xvn°  siècle,  m.  en  1712,  fut,  sous  Charles II, 
en  167S,  chargé  de  missions  importantes  en  Hollande,  nommé 
commissaire  de  la  trésorerie  et  membre  du  conseil  privé,  créé 
en  16S4  baron  et  premier  commissaire  de  la  trésorerie;  sous 
Jacques  II,  chambellan  delà  reine  et  trésorier  ;  sous  Guillaume 
d'Orange,  grand  trésorier  en  1690.  destitué  en  1697,  rappelé 
à  celle  place  par  la  reine  Anne,  enfin  créé  comte  de  Godolphin 
et  chevalier  de  la  Jarretière  en  1706.  Il  contribua,  par  une 
«âge  et  habile  administration,  aux  victoires  de  Marlborough. 
Disgracié  en  1710  par  l'influence  des  tories,  il  mourut  a  Saint- 
Albans.  Ses  talents  financiers  ont  fait  oublier  aux  Anglais  l'in- 
constance de  ses  opinions  et  la  versatilité  de  sa  conduite. 

GODRON  (Dominique-Alexandre),  naturaliste  français, 
né  à  Hayange  (Moselle)  en  1807,  m.  en  1S80,  fut  recteur  de 
l'Académie  départementale  de  l'Hérault,  de  1851  à  1854,  puis 
doyen  et  professeur  d'histoire  naturelle  de  la  faculté  des  scien- 
ces de  Nancy.  Il  devint  correspondant  de  l'Académie  des  scien- 
ces en  1S77.  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1S52,  il  fut 
promu  officier  en  1864. 

On  lui  doit  ua  grand  nombre  d'écrits,  parmi  lesquels  :  Flore  de  Lor- 
raine, 18V3-VV,  3  vol.  in-12,  2«  édit.,  1857;  de  l'Origine  des  cordons  pla- 
centaires dans  la  famille  des  légumineuses,  18V7  ;  de  V Etablissement  d'un 
jardin  de  naturalisation  dans  tapépinicre  de  Nancy,  18»3  ;  Catalogue  des 
plantes  cellulaires  de  la  Meurthe,  1833  ;  Floue  de  France,  1818-56,  6  vol. 
ar  >■  M.  Grenier;  Floruta  juvenilis,  1833  ;  de  l'Espèce  et  des  races  dans 
les  êtres  organisés  et  spécialement  de  l'unité  de  l  espèce  humaine,  1850, 
S"  éd.,  1872;  Etude  ethnologique  sur  les  populations  lorraines,  1862:  Zoo- 
logie de  ta  Lorraine,  ou  Catalogue  des  animaux  sauvages  observés  jus- 
qu'ici dans  cette  anciemie  province,  1863  ;  Recherches  expérimentales 
tur  iht/briditè  dans  le  règne  végétal,  1863;  de  la  Végétation  du  Kaiser- 
ttuhl  dans  ses  rapports  avec  les  coteaux  jurassiques  de  la  Lorraine, 
186»;  Mémoire  sur  l'inflorescence  et  les  fleurs  des  crucifères,  1865;  des 
Origines  ethnologiques  des  populations  prussiennes,  1869,  etc.;  et 
nombte  d'articles  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Stanislas, 

GODTHAAB,  le  plus  ancien  des  établissements  danois  du 
Groenland  I  inspectorat  du  Sud),  sur  le  détroit  de  Davis.  Fondé 
en  1721  ;  150  hab.  dont  33  Européens. 

GODUNOF  (BORIS),  czar  de  Russie  de  1598  à  1605,  em- 
poisonna Fédor  Ier,  à  qui  il  avait  marié  sa  sœur  Irène,  et  dont 
il  était  le  1er  ministre.  Il  s'était  aussi  défait  de  Dmitri,  frère 
de  ce  prince,  en  1592.  Il  fut  empoisonné  à  son  tour. 

GODWIN,  comte  (earl)  de  Wessex,  de  Sussex  et  de  Kent, 
épousa  la  fille  de  Canut  le  Grand.  Son  influence  fit  élire 
Edouard  le  Confesseur,  1043.  De  ses  5  fils,  l'un,  le  violent 
Sweyn,  était  comte  de  Gloucester,  Hereford,  Somerset,  Oxford 
et  Berks  ;  l'autre,  Harold,  comte  d'Essex,  Middlesex,  Hunting- 
don,  Est-Anglie  et  Cambridge,  épousa  Edith,  sœur  d'Edwin 
et  de  Morkar,  ducs  de  Mercie  et  de  Northumbrie,  et  fut  le 
dernier  roi  des  Anglo-Saxons;  Wulnoth,  Leofwine  et  Tostig 
avaient  des  charges  importantes.  Enfin  sa  fille  Edith,  belle  et 
instruite,  épousa  Edouard  le  Confesseur,  1044.  Godwin  se 
déclara  chef  du  parti  saxon  contre  les  Normands  introduits  à 
la  cour.  L'ambition  le  conduisit  à  la  révolte,  1051.  Défait  avec 
ses  fils,  il  s'enfuit  à  Bruges.  Il  rentra  pourtant  en  faveur,  et 
mourut  puissant  en  1053.  (V.  Harold.)  A.  G. 

godwin  Franc. ï,  évêque  de  Llandaff,  puis  de  Hereford, 
né  à  Havington  (Northampton)  en  1561,  m.  en  1633. 

Il  a  laissé  :  Catalogue  des  évéques  anglais,  avec  un  précis  historique 
lie  leurs  vies  et  actions  mémorables,  1601,  in-i°,  ouvrage  qu'il  traduisit 
en  latin  sous  ce  titre  :  de  Prxsulibus  Anglise  commentarii,  Londres, 
4616,  in-'»0  ;  Annales  des  règnes  de  Henri  VIU,  Edouard  VI  et  .Varie, 
trad.  en  fr  tnç..  Paris,  16»7,  in-'»o. 

godwin  i'  William),  célèbre  écrivain,  né  à  Wisbeach  (Cam- 
bridge) en  1756,  m.  en  1836.  Élevé  au  collège  des  dissidents 
de  Hoxton,  il  fut  reçu,  en  1778,  ministre  d'une  église  non  con- 
formiste. En  1783,  il  quitta  l'Église  pour  les  lettres.  En  1793, 
il  fit  paraître  la  Justice  politique,  2  vol.  in-4°,  ouvrage  dans 
lequel,  peignant  avec  talent  les  plaies  sociales,  il  attaquait 
avec  énergie  les  bases  mêmes  de  la  société,  le  gouvernement, 
la  propriété,  la  famille,  le  mariage.  L'année  suivante,  il  donna 
Cateb  Williams,  3  vol.  in-12,  plusieurs  fois  trad.  en  franc., 
roman  philosophique  et  historique,  renfermant  des  peintures 
de  mœurs  remarquables.  Godwin  développa  encore  ses  doc- 
trines sociales  dans  Vlnquirer,  recueil  d'essais  philosophiques, 
1797  et  1823,  in-12.  Il  a  aussi  publié  :  St  Léon,  1799,  4  vol. 
In-12;  Fleelwood,  1805,  3  vol.  in-12  ;  Maindeville,  1817,  3  vol. 
In-12,  romans  historiques  inférieurs  au  premier  ;  Vie  de  Chau- 
cer,  1803,  2  vol.  in-4°,  peinture  des  mœurs  au  temps  de  ce 
poète;  Histoire  de  la  république  d'Angleterre,  4  vol.,  1824-28, 
qui  passe  pour  la  meilleure  que  l'on  ait  eue  à  celte  époque. 
Dans  ses  Recherches  sur  la  population  et  sur  les  facultés  d'ac- 
croissement de  l'espèce  humaine,  1820,  trad.  en  franc.,  Paris, 
1821,  2  vol.,  il  se  déclara  l'adversaire  deMalthus.  (V.  cenom.) 
Gîdwinqui,  malgré  ses  attaques  contre  le  mariage,  s'était 
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marié  2  fois,  rétracta  dans  ses  derniers  ouvrages  quelques- 
unes  de  ses  théories  les  plus  avancées.  Il  exalta  toujours  les 
vertus  morales,  attribuant  aux  motifs  désintéressés  unegrande 
part  dans  les  actions  humaines,  que  Bentham  n'attribue  qu'à 
l'utilité.  Bu. 

GODWIN  (Marie  wollstonecraft),  femme  du  précé- 
dent, née  en  1768  à  Beverley  (York),  m.  en  1797,  a  publié  : 
Pensées  sur  l'éducation  des  filles,  Londres,  17S7,  in-12;  Défense 
des  droits  des  femmes,  1792,  etc.  Elle  eut  de  son  mariage  une 
fille,  Marie  Godwin,  qui  épousa  Shelley,  et  dont  le  roman  de 
Frankenstein  prouve  qu'elle  égalait,  par  la  hardiesse  de  son  ca- 
ractère et  de  ses  opinions,  son  père,  sa  mère  et  son  mari. 

GŒDING,  brg  de  l'Autriche -Hongrie  (Moravie),  sur  la 
rive  dr.  de  la  March  ;  5,208  hab.  Fabr.  de  tabac.  Château  im- 
périal. 

GOELLE  (La),  petit  pays  de  l'anc.  France  (Ile-de-France), 
où  étaient  Goelle  et  Dammartin-en-Goelle  (Seine-et-Marne). 

GCELNITZ,  v.  de  Hongrie  (comitat  deZips);  4,871  hab. 
Riches  mines  de  fer  et  de  cuivre.  Forges,  coutellerie. 

GCEMOER.  V.  Gomor. 

GCEPPINGEN,  v.  du  roy.  de  Wurtemberg  (cercle  du  Da- 
nube), sur  la  Fils;  9,543  hab.  Sources  minérales  et  bains. 
Fabr.  de  draps,  lainages,  bonneterie,  etc.  Poterie  eslimée. 
Foires  pour  les  moutons. 

GOÊREE  ou  GOEDEREEDE,  île  du  roy.  des  Pays-Bas 
(Hollande  mérid.).  Ch.-l.  Goèree,  sur  la  côte  E.  Une  digue 
réunit  cette  ile  à  celle  d'Overflakkee. 

GŒRLITZ,  v.  du  royaume  de  Prusse  (  Silésie),  sur  la 
Neisse,  cercle  de  Liegnitz  ;  4,332  hab.  Tribunaux  ;  gymnase  ; 
société  académique  de  la  haute  Lusace;  bibliothèque  et  col- 
lections scientifiques  ;  2  arsenaux.  Belle  église  de  Saint-Pierre- 
et- Saint- Paul,  avec  orgues  remarquables;  hôtel  de  ville.  Nom- 
breuses filatures  de  laine  et  fabr.  de  draps;  tabletterie. 

GŒRLITZ  on  GŒRLICE,  v.  de  l'Autriche-Hongrie  (Galli- 
cie);  4,693  hab.  Aux  environs  est  le  pèlerinage  de  Kobylanka, 
célèbre  et  très  fréquenté. 

GCERRES  (Jean-Joseph),  littérateur  et  publicisto  alle- 
mand, né  à  Coblenlz  en  1776,  m.  en  1848,  adopta  avec  ardeur 
les  principes  de  la  révolution  française,  et  rédigea  quelque 
temps  un  journal  violent,  la  Feuille  rouge,  que  le  landgrave  de 
Hesse  supprima.  Il  rentra  dans  la  vie  privée,  se  fit  nommer, 
en  1800,  professeur  de  physique  et  d'histoire  naturelle  à  Co- 
blentz,  devint  disciple  fervent  de  Schelling,  et  mêla  le  mysti- 
cisme religieux  à  la  défense  des  idées  libérales.  Alors  il  publia 
des  Aphorismes  sur  l'art,  1804;  sur  l'Organonomie,  1S05.  où, 
avec  quelques  vues  orisinales,  on  remarque  une  tendance  dé- 
clamatoire et  une  affectation  de  profondeur  qui  va  jusqu'à 
l'obscurité;  une  Organologie,  1805,  et  un  écrit  sur  la  Foi  et  le 
Savoir,  1  vol.,  1806.  A  partir  de  1807,  il  donna,  de  concert 
avec  Arnim  et  Brentano,  les  Livres  populaires  de  l'Allemagne, 
analyse  spirituelle  et  poétique  des  pieuses  légendes,  des  ro- 
mans et  des  ouvrages  de  magie  du  moyen  âge.  En  même 
temps,  il  étudiait  la  langue  persane;  une  Histoire  mystique  de 
l'Asie,  et  le  Livre  héroïque  de  l'Iran,  d'après  le  Schah-Naméh  de 
Ferdoucy,  furent  le  résultat  de  ses  nouveaux  travaux.  En  1813, 
par  la  publication  du  Mercure  rhénan,  Gcerres  fut  un  des  pro- 
moteurs de  l'insurrection  allemande  contre  les  Français  ;  mais 
le  caractère  démocratique  qu'il  conserva  à  ce  journal  après 
1815  le  fit  supprimer  en  1816,  et  il  dut  lui-même,  en  1819, 
sortir  des  États  prussiens,  pour  avoir  publié  un  écrit  déma- 
gogique inlitulé  :  l'Allemagne  et  la  Révolution,  trad.  en  franc, 
par  Schœffer.  Il  se  retira  en  Suisse,  où  il  publia  :  l'Europe  et 
la  Révolution,  1821,  ouvrage  que  la  diète  germanique  mita 
l'index;  la  Sainte-Alliance  et  les  peuples  au  congrès  de  Vérone, 
1822;  sur  les  Visions  Je  Swedenborg,  1827.  Devenu  le  défenseur 
le  plus  ardentdu  catholicisme  en  Allemagne,  il  reçut,  en  1827 
une  chaire  de  littérature  et  d'histoire  à  l'université  de  Mu- 
nich. En  1830,  il  donna  les  Ages  du  inonde,  et,  de  1836  à  1842, 
la  Mystique  chrétienne,  4  vol.,  abrégé  de  toutes  les  légendes 
chrétiennes  du  moyen  âge.  M.  Sainte-Foi  l'a  traduit  sous  ce 
titre  :  la  Mystique  divine,  naturelle  et  diabolique  de.  Gœrres,  Pa- 
ris, 1854-55,  5  vol.  Quand  le  gouvernement  prussien  fit  em- 
prisonner l'archevêque  de  Cologne,  il  publia,  sous  le  titre 
A'Athanase,  un  pamphlet  éloquent  et  spirituel  contre  cet  acte 
arbitraire.  —  Guido,  son  fils,  est  auteur  d'une  remarquable 
Histoire  de  Jeanne  d'Arc.  B — d. 

GŒRTZ  (George-Henri  de  SCHLITZ,  DARONDE),né  dans 
la  seigneurie  de  Schlitz  en  Franconie,  m.  en  1719,  entra  au 
service  du  duc  de  Holstein-Gottorp,  obtint  une  mission  au- 
près du  roi  de  Suède  Charles  XII,  qui  revenait  de  Bender,  et 
s'attacha  bientôt  h  ce  prince.  Nommé  premier  ministre,  il  sut 
trouver  de  nouvelles  ressources  pour  continuer  la  guerre.  Ses 
mesures,  parfois  arbitraires,  le  rendirent  impopulaire.  Il  par- 
tagea les  projets  du  ministre  espagnol  Alberoni.  (V.  ce  nom.) 
Après  la  mort  de  Charles  XII,  la  fureur  du  peuple  éclata  contre 
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lui.  Toutes  les  calamités  publi<j  ms  lui  furent  attribuées.  La 
noblosse  suédoise  exploita  cette  agitation  pour  se  <1>  ta 
l'étranger.  Accusé  de  haute  trahison  et  de  dilapidation,  G  etlf 
fut  mis  en  jugement,  injustement  condamné  à  mort,  et  déca- 
pitât ''■•  -s- 

GCERTZ  (.Iean-Eustachb,  comte  de),  ministre  prussien,  né 
en  1737,  m.  en  1821  ,  fut  d'abord  instituteur  des  enfants  de 
la  duchesse  Amélie  de  Saxe-Weimar.  Frédéric  II  de  Pru-se 
Il  nomma  chargé  d'affaires  à  Munich,  et  à  D<;ux-l'onts,  1778. 
Gœrtz  réussit  à  empêcher  l'exécution  du  projet  de  l'Autriche, 
qui  tendait  à  se  faire  céder,  par  l'électeur  Charles-Théodore, 
une  partie  de  la  Bavière.  Il  fut  ensuite  nommé  ministre  d'État, 
enfin  ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg.  Après  la  paix  de 
Tilsitt,  7  juillet  1807,  il  prit  son  congé,  et  se  retira  à  Ratis- 
bonne. 

Il  a  laissé  :  Mémoire  ou  Précis  historique  sur  In  neutrulitr  année, 
B*l  ■,  1801  ;  Mémoires  cl  Actes  authentiques  relatifs  aux  négociations 
qui  ont  précède  le  partage  de  la  Pologne,  Weiraar,  la  1")  :  Mémoire  /os- 
torique  de  la  négociation  en  1778,  Francfort,  1812;  Mémoires  historiques 
et  politiques,  2  vol.,  Slùktgant,  1827  et  1828.  E.  S. 

gœrtz,  nom  allemand  de  Gobitz. 

GOES  (Hcgo  VAN  DER),  peintre,  né  à  Anvers  dans  la 
première  moitié  du  xv°  siècle.  Elève  de  Jean  Van  Eyck,  il  bril- 
lait surtout  par  l'expression,  la  grâce  et  la  dignité.  Son  chef- 
d'œuvre  était  un  Crucifiement,  placé  sur  un  autel  de  l'église 
Saint-Jacques,  à  Bruges.  Ses  contemporains  admiraient  aussi 
un  panneau  où  il  avait  figuré  la  rencontre  de  David  et  d'Abi- 
gaïl.  Un  de  ses  tableaux,  à  Munich,  offre  une  grande  analogie 
avec  les  peintures  de  Hemling.  A.  M. 

GOES  ou  TER-GOES,  Gusia,  v.  forte  du  roy.  des  Pays-Bas 
(Zélande),  sur  la  côte  N.  de  l'île  de  Zuid-Beveland;  5,205  hab. 
Cathédrale  et  hôtel  de  ville;  anc.  et  curieux  monastère.  Comra. 
de  sel,  grains  et  houblon.  Délivrée  en  1,572,  par  les  Espagnols, 
des  attaques  des  confédérés,  elle  se  rendit  au  prince  d'Orange 
en  1577.  Patrie  de  Jean  Ramus. 

GOESIUS  (Guillaume  VAN  DER  GOES,  en  latin),  ju- 
risconsulte et  philologue,  né  à  Leyde  en  1611,  m.  en  1666,  fut 
conseiller  à  la  haute  cour  de  La  Haye. 

Il  a  ilonmi  une  bonne  édition  îles  Hci  Aqrarix  awtores  cum  anti- 
quitatihus  et  leqibus  agrariis,  Amsterdam,  i67V,  in-V°,  ûg. 

GiETEBORG.   V.  Gothemboorg. 

GŒVHA  ou  mieux  GÔTA,  fl.  de  la  Suède  occidentale, 
sort  du  lac  Wenern,  à  Wenersborg,  et  se  jette  dans  le  Catté- 
gat  à  Goteborg.  On  le  considère  comme  une  continuation  de 
la  Klara,  qui  prend  sa  source  en  Norvège  et  aboutit  au  We- 
nern, par  le  N.-O.  A  peine  sortie  de  ce  lac,  la  Gœtha  forme  les 
rapides  ou  chutes  de  Trollhâtta,  hautes  de  33  m.  ;  il  afallu  des 
travaux  inouïs  pour  ouvrir  à  la  navigation  une  voie  praticable 
dans  ce  périlleux  passage.  Au  moyen  de  barrages  et  d'écluses, 
ce  passage  continue  auj.  sans  obstacle  la  grande  ligne  de  na- 
vigation du  canal  de  Gothie.  Après  Trollhâtta,  le  fleuve,  qui 
forme  en  cet  endroit  la  limite  des  prov.  de  Vestro-Gothie  et  de 
Bohus,  se  divise,  à  la  hauteur  de  la  ville  de  Kong-elf,  en  2  bras, 
et  forme  l'île  de  Hisingen  ;  la  branche  occidentale  se  jette  dans 
le  Cattégat  par  l'Elve-fjord,  et  la  branche  principale  par  le 
Rivœ-fjord,  au  pied  de  Goteborg.  A.  G. 

GŒTHA-CANAL.    V.  GOTHIE  (CANAL  DE). 

GŒTHALAND.   V.  Gothie. 

GŒTHALS.  V.   IIenbi  de  Gand. 

GCETHE  (Jean-Wolfgang),  le  plus  grand  poète  de  l'Al- 
lemagne, né  le  28  août  1749  à  Francfort-sur-le-Mein,  m.  à 
Weimar  en  1832,  était  fils  d'un  conseiller  impérial  très  riche 
et  fort  considéré,  qui  l'envoya  étudier  aux  universités  de  Leip- 
zig et  de  Strasbourg.  A  Leipzig,  1768,  il  vit  lalittérature  alle- 
mande partagée  entre  maintes  directions  différentes,  et  aucune 
grande  autorité  intellectuelle  qui  pût  régler  ce  chaos,  lîlop- 
stock  et  Lessing  venaient  de  se  révéler,  mais  ne  régnaient  pas 
encore.  Son  maitre  était  le  froid  et  judicieux  Gellert,  qui  com- 
battait, timidement  il  est  vrai,  l'école  servile  des  imitateurs 
français,  dont  Gottsched  était  alors  le  chef  le  plus  écouté.  La 
publication  de  l'Histoire  de  l'art,  de  Winckelmann,  1761,  et  du 
Laocoon,  de  Lessing,  1766,  furent  deux  événements  dans  la 
jeunesse  de  Goethe  ;  il  en  reçut  une  impression  qui  ne  s'effaça 
jamais.  Ce  fut  surtout  pendant  son  séjour  à  l'université  de 
.Strasbourg,  1769-71,  que  sa  vocation  se  développa  librement. 
Les  entretiens  de  Herder  continuèrent  ce  qu'avait  commencé 
la  lecture  de  Lessing.  Revenu  à  Francforten.1771,  il  ne  quitta 
cette  ville  que  pour  aller  s'établir  à  Weimar,  où  l'appelait 
l'amitié  du  duc  Charles-rAuguste,  1775.  Cette  période  de  4  an- 
nées est  comme  Impréparation  à  son  .éclatante  carrière;  on  le 
voit  rassembler  toutes  ses  richesses,  ouvrir  son  àrne  à  toutes 
les  émotions,  et  produire  avec  feu  des  ébauches,  puissantes, 
les  unes  qui  s'achèveront  plus  tard,  les  autres  qui  resteront 
toujours  a  l'état  de  fragments,  mais  qui  composent  en  quelque 
sorte  le  fonds  où  puisera,  sans  cesse  sa  pensée.  Pendant  son 
séjour  à  Francfort,  où,  il  devait  exercer,  laprgfessioii  d'avocat 
il  donna  Gœtz  de  Berlichingen,  1772,  drame  dans  le  genre  de 


Shakspeare,  qui  ojitint  le  plus  brillant  succès.  Le  poète  voulut 
montrer  dans  ce  sujet,  emprunté  à  l'histoire  nationale,  ce  qHie 
peut,  au  milieu  d'une  époque  de  troubles  et  d'agitation,  uni 
hoflame énergique,  plein  d'une  rude  vertu.  V,  B^rlicui 
L'année  suivante  parut  le  petit  roman  des  Souffrances  à 
tlicr,  où,  dans  un  jeune  homme  qui  se  lue  par  amour,  Goethe 
a  cherché  à  peindre  l'agitation  maladive  de  lajeunesse  de  cette 
époque.  Il  avait  trouvé,  dans  quelques-uns  de  ses  amis  et 
dans  lui-iiièm  les  pour  Son  Werther.  CAmijo,  1774, 

drame  dont  le  sujet  est  une  jeune  fille  séduite,  fut  emprunté 
aux  Mémoires  de  Beaumarchais.  La  tragédie  d'Egmont,  com- 
mencée en  1775  et  finie  en  1788,  est  l'une  des  plus  pathétiques 
créations  du  drame  moderne,  et  encore  un  sujet  historique. 
Pendant  son  séjour  à  Weimar,  prolongé  jusqu'en  178o. 
donna  les  Années  d'apprentissage  de  Wilhelm  ileister,  4  iôlll 
1777-sT),  roman  où  il  a  encadré  les  principales  phases  de  sa 
vie  et  peint  d'une  manière  comique  et  vraie  l'existence  artis- 
tique de  bas  étage,  en  y  plaçant,  comme  contraste,  la  figure 
idéale  et  gracieuse,  devenue  célèbre,  de  la  jeune  Mignon;  il 
fit  aussi  Iphigènie,  1786,  chef-d'œuvre  de  délicatesse,  inspira- 
tion du  génie  grec.  En  1790,  il  commença  le  Tasse,  suite  de 
dialogues  plutôt  que  drame,  peinture  de  caractère  admirable 
d'expression;  et  Faust,  qu'il  n'acheva  que  beaucoup  plus  tard. 
Gœthe,  tout  en  se  livrant  à  ces  travaux,  fut  successivement 
conseiller  de  légation,  conseiller  privé,  et  président  des  finan- 
ces. En  1780,  il  partit  pour  l'Italie,  où  il  fit  un  Ions  voyage, 
qui  devint  une  occasion  de  nouvelles  études  d'artet  d'histoire, 
une  source  d'inspirations  poétiques;  il  acheva  Egmont,  le  Tasse, 
et,  dans  un  séjour  prolongé  à  Rome,  composa  des  Elégies  ro- 
maines, 1790,  dignes  de  Tibulle  et  de  Properce.  La  révolution 
française  le  trouva  calme  et  froid  ;  il  accompagna  le  duc  de 
Brunswick  lors  de  l'invasion  de  la  Champagne;  mais,  pendant 
qu'on  prenait  Mayence,  il  écrivait  le  Roman  du  Henard;  c'est  à 
peu  près  ainsi  qu'il  fera  toute  sa  vie,  suivant  le  travail  de  sa 
pensée  au  milieu  des  plus  grands  événements  qui  aient  jamais 
remué  le  monde.  —  Une  nouvelle  période  commence  pour 
Gœthe  en  1794  :  une  étroite  amilié,  qui  le  lie  à  Schiller,  ra- 
nime et  féconde  son  génie.  La  sérénité  de  son  àme  le  portait 
à  une  sorte  d'indifférence;  satisfait  de  comprendre,  heureux 
de  tout  embrasser  par  la  science  du  réel  et  le  sentiment  de 
l'idéal,  il  négligeait  sa  gloire  d'artiste.  Sans  l'ardeur  enthou- 
siaste de  son  ami,  ni  les  Épigrammes  vénitiennes,  ni  les  princi- 
pales Ballades  [le  Roi  des  Aulnes,  te  Trouvère,  le  Roi  de  Thulif 
la  Danse  des  morts,  le  Dieu  et  la  Bayadère,  etc.),  1795,  ni  Merisel 
Dora,  1796,  ni  le  Nouveau  Pausias,  1797,  ni  la  traduction  des 
Mémoires  de  Benvenuto  Cellini,  n'auraient  vu  le  jour.  Schiller 
fut  surtout  utile  à  Gœthe  pour  la  revision  de  ses  œuvres  dra- 
matiques. A  cette  époque  se  placent  Bermann  et  Dorothée,  1797^, 
gracieuse  idylle  où  il  déplore  les  malheurs  de  la  guerre,  épo- 
pée champêtre  qu'il  a  su  rendre  aussi  noble  qu'intéressante; 
et  les  Xénies,  satires  publiées  en  société  avec  Schiller  contre  les 
médiocrités  envieuses  et  les  critiques  ennemis  des  deux  poè- 
tes. Nous  voici  arrivés  à  l'œuvre  capitale  de  Gœthe,  à  Faust, 
179S,  tragédie  philosophique  et  religieuse,  où  il  a  mis  ses  sen- 
timents, ses  méditations,  les  luttes  intellectuelles  de  toute  sa 
vie.  Le  sujet  en  est  pris  d'une  légende  allemande.  (V.  Faust.) 
La  magie  y  joue  un  grand  rôle  :  on  y  voit  figurer  l'Esprit  de 
l'univers,  le  diable  Méphistophélès,  qui  procure  à  Faust  la 
facilité  de  satisfaire  ses  passions  les  plus  effrénées;  une  jeune 
fille,  Marguerite,  modèle  d'innocence  et  de  candeur,  succombe 
aux  séductions  de  Faust,  et  sa  mort  fait  le  dénouement  du 
drame.  Cette  pièce,  écrite  en  vers,  mais  beaucoup  trop  longue 
pourètre  mise  à  la  scène,  fut  accueillie  avec  enthousiasme.  En 
1831,  il  lui  donna  une  suite,  où  les  mêmes  personnages  sont 
présentés  sous  une  forme  symbolique,  obscure,  bizarre,  sou- 
vent inintelligible  :  Faust  est  vieux  ;  il  ne  songe  qu'à  se  rendre 
utile  au  monde;  il  meurt,  et  son  àme  purifiée  est  enlevée  par 
les  anges  vers  les  demeures  éternelles.  Gœthe  éprouva  une 
profonde  impression  de  douleur  de  la  mort  de  Schiller,  1805'; 
elle  lui  enleva,  dit-il,  la  moitié  de  lui-même.  Depuis  lors,  ce 
sont  surtout  des  écrits  en  prose  qui  l'occupent  ;  il  publie  suc- 
cessivement les  Affinités  électives,  roman  plein  de  subtilités  bi- 
zarres, 1809;  ses  Mémoires,  sous  le  titre  de  Vérité  et  poésie, 
1813,  continués  plus  tard  sous  celui  d'Annales,  1S19;  et  de 
beaux  travaux  scientifiques,  où  plusieurs  des  lois  établies  par 
les  Cuvier,  les  Geoffroy,  Saint- Hilaire  et  les  De  Candolle  sont 
signalées  (Théorie  des  couleurs,  1810;  Essai  d'histoire  naturelle 
et  de  morphologie;  Essaissur  les  métamorphoses  des  plantes,  1790). 
Dans  ces  ouvrages,  il  a  montré  qu'il  était  aussi  un  prosateur 
plein  d'élégance  et  de  pureté.  Il  fonda  enfin  en  1S15,  et,  mal- 
gré ses  occupations  politiques  (il  fut  premier  ministre  de  Saxe- 
Weimar  de  1815  à  1828)  et  continua  jusqu'en  1S?8  le  journal 
TArl  et  l'Antiquité.  Au  milieu  de  ses  travaux  si  divers,  l'ima- 
gination du  poète  ne  se  repose  pas  :  quelques-unes  de  ses  plus 
belles  ballades  sont  de  ce  temps,  et  attestent  l'inaltérable  jeu- 
nesse de  son  esprit,  et  le  Divan  oriental-occidental,  1819,  ouvre 
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des  route*  nouvelles  à  la  poésie  allemande.  Enfin  Goethe  ter- 
mine sa  carrière  littéraire  par  la  fi"»  partie  de  Faust.  Dans  sa 
TieiUesse,  il  semble  le  patriarche  intellectuel  du  xixe  siècle  : 
«  Vous  êtes  un  homme,  »  lui  avait  dit  Napoléon  Ier  en  1S08, 
lorsqu'il  voulut  le  voir,  à  Krfurt,  et  qu'il  le  décora  de  la  croix 
de  la  Lésion  d'honneur;  et  chaque  génération  s'inclinait  de- 
vant le  glorieux  maître.  Gœthe  suivait  surtout  avec  l'intérêt 
le  plus  vifles  innovations  poétiques  et  historiques  delaFrance 
sous  la  Restauration;  familiarisé  avec  ce  hardi  mouvement 
d'idées,  la  révolution  de  1830  ne  le  troubla  pas.  Il  mourut 
plein  de  jours,  plein  de  gloire,  et  fut  inhumé  àWeimar,  dans 
la  chapelle  grande-ducale,  entre  son  prolecteur  Charles-Au- 
guste et  Schiller.  Au  dernier  moment,  comme  l'oliscurité  de 
sa  chambre  l'attristait,  il  jeta  ce  cri  célèbre  :  «  De  la  lumière  ! 
delà  lumière!  » 

Il  y  a  île  nombreuses  éditions  des  œuvres  de  Goethe  ;  les  dernières 
•ont  celles  de  Sluttgard,  1917-1881,  »0  vol.  avee  un  supplément  en  15  vol. 
dont  la  publication  a  commencé  en  1832  ;  de  Pari*,  i8J.>-37,  ;  vol.  gr.  in-8°, 
etde Stullgaril et Tabingue,  iS'»r>-V7. 3  vol.  gr.  in-8°.La  liste  des  oavi  ajges 
consacr-s  i  GrfRths  <*st  innombrable  :  eitons,  parmi  ses  biographies, 
«elles  de  MM.  Kosenkraiiz.  Assuuaon,  Dûnuei,  Sehiefer,  Gervinus,  Uil- 
lebrandt.  etc.,  Jt  les  Etude t  sur  Gœthe,  de  X.  Marinier,  1833.  Sa  Cor- 
respondance a  été  publiée  :  les  derniers  volumes  contiennent  ses  lettres 
à  la  comtesse  de  Stolberg.  a  Schiller,  aa  comte  Keinhardt,  a  M««  île 
Stein,  etc.  Les  Conversations  de  Gœthe  et  d'Eckervumin,  sorte  de  mé- 
moires souvent  dialogues,  sur  les  dernières  années  de  Gœthe,  sont  une 
œuvre  ennuyeuse  et  sans  valeur.  Les  principaux  ouvrages  de  GoHhe 
ont  été  plusieut  s  fois  traduite  en  français  :  Werther,  par  Pierre  Leroux  ; 
Bermann  et  Duroth'e,  par  X.  Marinier;  Poésies,  par  IL  blaze  ;  Théâtre, 
par  X.  Marmier;  Faust,  par  Gérard  de  Wrval.  1*27  ;  par  H.  Blaze,  I8V0; 
pur  \.  Stapfer,  avee  17  dessin*  par  E.  Delacroix,  in-fol.,  1K20;  Wilhelm 
Mristrr,  par  Toussenel,  1889;  le  même  ouviage.  les  Affinités  électives, 
les  Mémoires,  p  r  la  baronne  de  Carlowitz;  les  Œuvres  d'histoire  na- 
turellr,  par  Mutins.  1837.  S.  R.  T. 

GCETHEBORG.  V.  Gothembourg. 

GCETTLNGUE  ou  GCETTLNGEN,  v.  du  roy.  de  Prusse 
(Hanovre),  prov.  d'Hildesheim,  sur  la  Leine,  18,538  hab.  Ch.-l. 
du  cercle  de  son  nom.  Cour  d'appel;  université,  dite  Georgia- 
Augusta,  du  nom  de  George  II  qui  la  fonda  en  1735,  l'une 
des  plus  célèbres  et  des  plus  fréquentées  de  l'Allemagne  ; 
3.000  étudiants  environ.  Elle  a  eu  pour  maîtres  :  Heeren, 
Hugo,  Gieseler.  Gessner,  Lucko,  Gœschen,  Siebold,  Gauss, 
Ottfr.  Mùller,  Milscherlich,  les  frères  Grimm,  Wendt,  Hor- 
bnrt,  Schlœzer,  etc.,  et  pour  disciples  :  Mosheim,  Michaëlis, 
Mayer,  Lichtenberg,  Kastner,  Burger,  Beckmann,  Piittner, 
Heyne,  Martens,  Blumenbach,  Eichhorn,  etc.  Bibliothèque, 
l'une  des  plus  riches  du  monde;  500,000  vol.  et  5,000  ma- 
nuscrits; collections  scientifiques;  musées;  observatoire  ;  jar- 
din botanique.  Célèbre  Société  des  sciences  ,  fondée  par 
George  III  en  1751.  École  polytechnique.  Séminaire  ecclé- 
siastique. Imprimeries  importantes.  Fabr.  de  draps,  savons, 
instruments  de  précision.  Gcettingue  fut  fondée  au  xie  siècle; 
ville  impériale  et  hanséatique,  le  commerce  et  l'industrie  des 
draps  y  furent  florissants  pendant  les  xve  et  xvie  siècles.  Les 
Autrichiens  l'assiégèrent  vainement  en  1641.  Les  Français  la 
prirent  en  1757  et  en  1762,  et  l'occupèrent  de  1803  à  1807  ; 
elle  fit  ensuite  partie,  jusqu'en  1813,  du  roy.  de  Westphalie, 
où  elle  était  comprise  dans  le  dép.  de  la  Leine.  —  La  princi- 
pauté de  Goetlingue,  comprise  auj.  dans  le  roy.  de  Prusse, 
appartenait  autrefois  à  une  branche  des  Brunswick,  et  faisait 
alors  partie  du  cercle  de  Basse  Saxe.  Elle  passa  ensuite  à  la 
maison  de  Kalenberg,  après  laquelle  elle  échut  par  héritage  a 
l'électeur  de  Hanovre.  Elle  a  été  réunie  à  la  Prusse  en  1866. 
Superf.,  152,000  hect.  Sol  fertile;  grandes  forêts;  v.  princ.  : 
Minden,  Nordheim,  Uslar. 

GŒTZ  DE  BERLICHLNGEN.  V.  Berlichtitoen. 

GŒTZENBRUCK,  vge  d'Allemagne  (Alsace-Lorraine), 
cercle  de  Sarreguemines  ;  700  hab.  Verrerie  pour  montres, 
pendules  et  verres  de  lunettes,  occupant  1,200  ouvriers. 

GOFFLN  'Hubert),  maitre  mineur,  de  la  commune  d'Ans, 
.  •  Liège,  sauva,  par  un  héroïque  dévouement,  70  ou- 
vriers ensevelis  comme  lui  dans  une  mine  de  houille  par  une 
inondation  subite,  le  28  février  1812.  Il  reçut  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur,  et  sa  femme  une  pension.  Il  mourut  en 
lue  par  un  éclat  de  pierre  dans  une  mine.  Le  poème  de 
Millevoie  :  Goffin,  ou  le  Héros  liégeois,  remporta  un  prix  de 
l'Académie  française. 

GOG  et  MAGOG,  êtres  mystérieux  que  la  Bible  repré- 
sente comme  chefs  des  géants  ennemis  d'Israël.  Dans  V Apo- 
calypse, ce  sont  les  précurseurs  de  l'Antéchrist.  Aux  ix«  et 
x«  siècles,  on  vit  dans  les  Hongrois,  dont  la  férocité  effrayait 
l'Europe,  les  armées  de  Gog  et  de  Magog. 

GOGO,  v.  de  l'Hindoustan  anglais,  prov.  de  Goudjerate 
(Bombay),  sur  la  côte  O.  du  golfe  de  Cambaye;  9,568  hab.; 
bons  marins;  comm.  avec  Bombay. 

GOGOL  (Nicolas),  littérateur  russe,  né  en  1808  dans  la 
Petite-Russie,  m.  en  1852,  débuta  par  des  Nouvelles,  dont  le 
recueil,  successivement  grossi,  a  formé,  dans  l'édition  de  1 842, 
3  TOI.  Il  écrivit  ensuite  une  spirituelle  comédie,  Bevisor  (le 
Contrôleur),  et  un  roman  de  mœurs,  MeurtviaDouchillct  âmes 
mortes).  Atteint  d'hypocondrie  depuis  1847,  il  tomba  dans  une 


dévotion  mystique,  qullul  faisait  regarder  ses  œuvres,  ou  il 
s'est  moqué  de  tout,  comme  un  grave  péché. 

Un  choix  de  ses  Nouvelles  {Tarass  Boulba,  1rs  Mémoires  d'un  fou, 
un  Ménage  d'autrefois,  la  Cab'vhe,  le  Roi  des  gnomes)  a  été  publie  en 
fiançais  par  Louis  Viardol.  Paris,  18*5,  iu-12. 

GOGRAH  ou  SARDJOU,  riv.  de  l'Hindoustan,  prend  sa 
source  dans  l'Himalaya,  non  loin  des  confins  du  Tibet,  traverse 
l'anc.  roy.  d'Aoude  et  se  jette  dans  le  Gange  près  de  Tchapra. 
Cours  de  976  kil.  C'est  une  rivière  sainte  pour  les  Hindous. 

GOGUET  (Antoine-Yves),  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  né  dans  cette  ville  en  1716,  m.  en  1758,  a  laissé  un  ou- 
vrage :  de  l'Origine  des  lois,  des  arts  et  des  sciences,  et  de  leurs 
Progrès  chez  les  peuples  anciens,  Paris,  1758,  3  vol.  in-4°,  fig.  ; 
1759,  6  vol.  in-12,  et  1820,  3  vol.  L'ouvrage  est  divisé  en 
3  parties,  subdivisées  chacune  en  6  livres,  dans  lesquels  l'au- 
teur traite  chronologiquement  du  gouvernement,  des  artsiet 
métiers,  des  sciences,  du  commerce  et  de  la  navigation,  et  de 
l'art  militaire. 

GOHELLE  (La),  petit  pays  de  l'anc.  France  (Artois),  où 
étaient  Aix-en-Gohelle,  Bully-en-Gohelle,  Arleux-en-  Gohelle, 
Montigny-en-Gohelle,  Bouvignies-en-Gohelle  et  Saiiis-en,* 
Gohelle  (Pas-de-Calais).  : 

GOHIER  (Louis-Jérôme),  né  en  1746  à  Semblançay(Tou- 
raine),  m.  en  1830,  fut  avocat  à  Rennes,  se  prononça  contre 
les  parlements  Maupeou,  opposa  aux  prétentions  du  gouver- 
neur de  la  Bretagne  les  droits  des  états,  rédigea  une  protes- 
tation contre  les  édits  de  Loménie  de  Brienne,  siégea  au  tri- 
bunal qui,  en  1790,  remplaça  pendant  quelques  mois  le 
Parlement,  et  fut  député,  en  1791,  à  l'Assemblée  législative, 
où  il  combattit  le  serment  civique  imposé  aux  prêtres.  Chargé 
d'un  rapport  sur  les  papiers  trouvés  aux  Tuileries  le  10  août, 
il  rédigea  contre  Louis  XVI  un  acte  d'accusation  qui  parut 
trop  modéré,  passa  au  ministère  de  la  justice  après  Garât, 
1793,  puis  à  la  présidence  du  tribunal  de  la  Seine  et  du  tribu- 
nal de  cassation.  Le  coup  d'État  du  30  prairial  1799  lui  donna 
la  place  de  Treilbard  dans  le  Directoire.  Sorli  des  affaires  au 
18  brumaire,  il  accepta,  après  2  ans  de  retraite,  la  place  de 
consul  général  en  Hollande,  et,  lors  de  la  réunion  de  ce  pays 
à  la  France,  rentra  dans  la  vie  privée.  Il  a  publié  des  Mémoi- 
res, 1S24,  2  vol.  Politique  de  peu  de  portée,  Gohier  se  recom- 
mande par  la  constance  de  ses  opinions.  Il  s'était  occupé  de 
poésie  dramatique  dans  sa  jeunesse  :  te  Couronnement  d'un  roi, 
donné  au  théâtre  de  Rennes  à  l'avènement  de  Louis  XVI,  y 
avait  obtenu  beaucoup  de  succès  ;  il  fut  réimprimé  en  1S25. 

J.T. 
GOHORRY  (Jacques),  littérateur,  m.  à  Paris  en  1576, 
quitta  Florence,  sa  patrie,  pour  s'établir  en  Fiance,  et  s'exerça 
dans  tous  les  genres.  Historien,  il  écrivit  en  latin  les  Vies  de 
Charles  VIII  et  de  Louis  XII,  qui  font  suite  à  l'ouvrage  de  Paolo 
Emili.  Poète,  il  composa  des  sonnets  et  des  épigrammes.  Ro- 
mancier, il  publia  les  10e,  11e,  13e  et  14e  liv.  i'Aaadis  'le 
Gaule.  Traducteur,  il  fit  passer  dans  la  langue  française  le 
Prince  et  le  Discours  sur  Tile-Live  de  Machiavel,  etc.  Agronome, 
on  lui  doit  un  livre  curieux  et  rare  :  Devis  sur  la  vigne,  vin  et 
vendanges,  1549.  b. 

GOIS  (Étienne-Pierre-Adrien),  statuaire,  né  à  Paris  en 
1731,  m.  en  lS23.Élèvede  Jeaurat  et  de  Slodtz,  il  remporta  le 
grand  prix  de  sculpture  en  1758,  et  se  rendit  à  Rome  comme 
pensionnaire  du  gouvernement.  De  retour  à  Paris,  il  obtint 
un  atelier  au  Louvre,  fut  reçu  académicien,  1770,  et  devint 
professeur  en  1781.  Après  la  Révolution,  il  fut  nommé  acadé- 
micien libre,  1816.  Ses  principales  statues  sont  :  L'IlûpUal, 
qui  fut  placé  dans  le  grand  escalier  des  Tuileries;  le  président 
Mule,  dans  une  salle  de  l'Institut;  Si  Vincent,  dans  le  chœur 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois.  On  connaît  aussi  le  Serment  des 
nobles  devant  la  Chambre  des  comptes,  bas-relief  d'une  des  arca- 
des du  Palais  de  justice  de  Paris;  Si  Jacques  et  SI  Philippe,  au 
musée  des  beaux-arts.  Parmi  les  élèves  de  Gois,  on  distingue 
Chaudet  et  Romay. 

GOITO,  brg  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Mantoue,  sur  la  rive 
dr.  du  Mincio,  arr.  de  Castiglione;  780  hab.  Succès  deSché- 
rer  sur  les  Autrichiens  en  1799  et  des  Piémontais  sur  les  Autri- 
chiens en  1848. 

GOJAM,  région  de  l'Amhara  (Abyssinie),  arrosée  par 
l'Abaï  ou  Bahr-el-Ayrag. 

GOLBERY  (Philippe-Aimé  de),  magistrat,  né  à  Colraar 
en  1786,  d'une  famille  de  robe,  m.  en  1854,  fut  procureur  im- 
périal en  Hollande  en  1811,  à  Colmar  en  1813,  démission- 
naire en  1815,  conseiller  à  la  cour  royale  de  Colmar  en  1820, 
député  du  département  du  Haut-Rhin  en  1834,  procureur  gé- 
néral à  Besançon  en  1843,  et  membre  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Il  a  laissé  :  les  Antiquités  de  l'Alsarr,  Strasbourg,  1827,  in-fol.;  une 
érh'tion  de  77 bulle  ;  des  traductions  de  I  Histoire  universelle  de  l'anti- 
quité, par  Sehlosser,  3  vol.,  1828;  de  ['Histoire  romame,  par  Niebuhr, 
7  vol.,  1830-40;  de  Suctoyie,  dans  la  bibliothèque  latinr-fianoaiso  de 
Panckoucke,  3  vol.,  1830-33  ;  Histoire  et  Description  de  la  Suisse  et  du 
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Tyrol,  1815,  qui   fait  partie  ilo  la  collection  de  l'Uniom  pittoretgue, 
publl      pai  M  I.  Didot,  etc. 

GOLCONDE,  v.  de  l'IIindoustan,  dans  le  Dekkan  (États 
du  Ni/a  m  ,  près  du  Mousey,  prov.  eta  4  kil.  O.  d'flaïdi 
dont  elle  est  considérés  comme  la  citadelle.  Entrepôt  de  dia- 
mants et  pierres  précieuses  du  Krichna,  du  Pennar  et  des 
environs.  Golconde  était  autrefois  la  cap.  du  roy.  de  son  nom. 
Son  dernier  roi  y  mourut,  en  170 i,  prisonnier  d'Aureng-Zeb, 
qui  avait  pris  la  ville  en  1690.  Elle  n'a  fait  que  décroître  de- 
puis ce  temps,  —  La  province  d'Haïderabad  est  quelquel  lis 
appelée  prov.  de  Golconde. 

GOLD,  or,  dans  plusieurs  langues  germaniques  :  Gold- 
berg,  montagne  d'or. 

GOLDAPP,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Prusse  orientale),  sur 
la  Goldapp  ;  4,8 17  hab.  Lainages,  toiles,;  tanneries.  Comm. 
de  bétail.  Fer  et  pierre  à  chaux  dans  le  mont  Goldapp. 

GOLDAST  DE  HEIMINSFELD  (Melchior),  historien, 
né  dans  le  pays  de  Saint-Gall  en  1576,  m.  en  1635. 

I!  a  publié  :  Scriplores  aliquot  rerum  Sucvicarum,  Francf.,  1605, 
In-V»,  et  Ulm,  1727,  in-fol.  ;  Alamannicarum  rerum  scriutorcs,  lïanef. , 
1006,  1661  et  1730,  in-fol.;  Sibglla  frunrica,  seu  de  admirabili  vuclla 
Johnnna  (Jeanne  d'Arc)  scriplores  aliquot,  AHorf,  1606,  in-l°  ;  Consti- 
lutioaum  (mperlalium  collectio,  Francf.,  1613,  i  vol.  in-fol.,  ouvrage 
curieux,  qui  contient  beaucoup  de  documents  inédits  jusque-la,  etc. 

GOLDAU,  vallée  suisse,  dans  le  canton  et  à  11  kil. 
O.-N.-O.  de  Schwytz,  célèbre  par  une  catastrophe,  que  causa, 
le  2  septembre  1806,  l'éboulement  d'un  des  sommets  du  Ruf- 
fiberg  :  4  villages  furent  détruits,  le  lac  de  Lovvers  en  partie 
comblé,  et  près  de  500  personnes  périrent. 

GOL.DB  ACH ,  ruisseau  qui  traverse  la  plaine  d'Austerlitz, 
en  Moravie.  (V '.  Austerlitz.) 

GOLDBERG,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Silésie);  6,483  hab. 
Fabr.  de  draps,  lainages,  teintureries.  Aux  environs,  mine 
d'or  inexploitée. 

GOLDEN-CITY,  ville  de  l'or,  v.  des  États-Unis  (Colorado), 
au  pied  des  montagnes  Rocheuses;  690  hab.  École  des  mines. 

golden-gâté,  porte  d'or,  nom  donné  à  la  baie  de  San- 
Francisco.  —  Passe  des  montagnes  Rocheuses,  près  de  Gol- 
den-city  (Colorado). 

GOLDONI  (Carlo),  célèbre  poète  comique,  surnommé  le 
Molière  italien,  né  à  Venise  en  1707,  m.  à  Paris  en  1793,  fils 
d'un  médecin  de  Pérouse,  fut  destiné  successivement  à  la  mé- 
decine, à  l'Église  et  au  barreau.  Dès  l'âge  de  8  ans,  il  avait 
composé  une  pièce  dans  le  genre  romanesque,  et  un  goût  pro- 
noncé le  ramenait  toujours  au  théâtre.  Le  premier  ouvrage 
qu'il  publia  fut  un  intermède,  le  Gondolier  vénitien,  qui  fut  as- 
sez bien  accueilli;  une  tragédie  de  Bêlisaire,  représentée  en 
1734,  obtint  le  plus  grand  succès.  Jusqu'en  1761,  Goldoni  fit 
jouer  sur  tous  les  théâtres  de  l'Italie  plus  de  150  ouvrages  :  co- 
médies, intermèdes,  farces,  opéras,  tragédies.  Il  écrivait  ses 
pièces  en  entier  tandis  que  les  autres  auteurs  ne  composaient 
que  des  canevas,  remplis  par  l'improvisation  des  acteurs.  Le 
dépit  de  se  voir  préférer  un  rival,  Charles  Gozzi,  qui  suivait 
un  système  opposé,  le  détermina  a  quitter  l'Italie.  Il  vint  à 
Paris,  176 1 ,  et  donna  au  Théâtre-Français  le  Bourru  bienfaisant, 
1771,  comédie  en  3  actes,  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  En 
1773,  il  écrivit  une  autre  comédie,  l'Avare  fastueux,  qui  ne 
réussit  point.  Lecteur  et  maître  d'italien  de  Mesdames,  filles 
de  Louis  XV,  il  obtint  une  pension  de  3,600  livres,  que  la 
Révolution  supprima  en  1792.  Réduit  à  la  misère,  presque 
privé  de  la  vue,  il  mourut  le  lendemain  du  jour  où  la  Conven- 
tion nationale,  sur  le  rapport  de  M.-J.  Chénier,  lui  rendait 
cette  pension.  Au  temps  de  Goldoni,  la  scène  italienne  était 
occupée  par  des  personnages  traditionnels  :  Pantalon,  le  Doc- 
teur, Arlequin,  Brighella,  Colombine;  Goldoni  tenta  une  ré- 
forme, qui  eut  pour  but,  tout  en  conservant  dans  quelques 
pièces  les  mêmes  masques,  de  remplacer  les  farces  par  de 
bonnes  comédies.  Doué  d'un  génie  éminemment  dramatique, 
il  fut  peintre  fidèle  des  mœurs,  et  emprunta  ses  sujets  à  la  vie 
réelle.  Ses  pièces  se  distinguent  par  la  fertilité  de  l'invention, 
la  variété  des  caractères,  des  situations  et  des  intrigues, 
l'unité  de  l'action  et  de  l'intérêt,  la  vivacité  du  dialogue,  le 
naturel  et  la  nouveauté  des  situations. 

Son  théâtre  eomplet  a  été  publié  à  Lacques,  1809,  26  vol.  Goldoni  a 
laissé  au-si  i\es  Mémoires,  Paris,  1787,  3  vol.  Plusieurs  de  ses  pièces 
ont  été  traduites  en  français  :  le  Véritable  Ami,  et  le  Père  de  famille, 
par  Deleyre,  1768  ;  la  Suivante  généreuse,  et  les  Mécontents,  par  Sablier, 
1763;  Paméla,  et  la  Veuve  rusée,  par  De  Bonnet  de  Valguier,  17ô'J  et 
1761  ;  Paméla  mariée,  par  Desriaux  ;  le  Menteur,  Molière,  Térence,  l'Au- 
berge de  la  poste,  par  Aignan  (dans  la  Collection  des  théâtres  étrangers). 

M.  V— i. 

GOLDSCHMIDT(Hebmann),  astronome,  né  à  Francfort- 
sur-le-Meinen  1802,  m.  en  1866,  commença  par  étudier  la  pein- 
ture à  Munich  sous  Schnorr  et  Cornélius,  et  vint  s'établir  en 
1836  à  Paris,  où  il  continua  d'exercer  son  art.  Encourasé  par 
Arago  à  étudier  l'astronomie,  il  découvrit  une  dizaine  d'asté- 
roïdes ou  planètes  microscopiques,  ainsi  que  14  comètes,  et 
pointa  plus  do  10,000  étoiles  qui  manquaient  aux  cartes  de 
l'Académie  de  Berlin. 


GOLDSMITH  [Olivieb),  écrivain  anglais,  né  à  Pallls- 
more  Longford  en  Irlande,  en  1728,  m.  en  1774.  Fils  d'un 
pauvre  ecclésiastique,  on  le  fit  entrer  en  1711  à  l'université  de 
Dublin, où  il  trouva  des  maîtres  insuffisants, quitta  le  i 

et  fut  quelque  temps  précepteur.  Il  se  prépara  sans  succès 
pour  le  commerce,  l'Église,  le  droit,  la  mé  lecine,  à  Dublin,  à 

Edimbourg,  à  Leyde,  se  faisant  voler,  répondant  pour  ses 
amis,  et  contractant  de  grosses  dettes  au  jeu.  Sans  ressources 
pécuniaires,  il  parcourut  la  Flandre,  le  midi  de  la  France  et 
la  Suisse  en  usant  du  talent  qu'il  avait  sur  la  flûte  pour  ga- 
gner la  table  et  le  gite.  Il  visita  l'Italie  comme  gouverneur 
d'un  jeune  Anglais,  fut  reçu  docteur  en  médecine,  peut-être  à 
Padoue,  et  revint,  en  1756,  à  Londres,  où  sa  pauvreté  et  son 
accent  irlandais  n'aidèrent  pas  à  le  placer.  Employé  dans  un 
laboratoire  de  chimie,  puis  dans  une  pension,  médecin  sans 
malades,  il  travailla  enfin  pour  les  libraires.  Il  donna  d'abord 
un  Essai  sur  lu  littérature  actuelle,  1759,  puis  un  poème,  te  Voya- 
geur, qui  fut  loué  par  Johnson,  son  ami.  Le  Vicaire  de  Wake- 
fielit,  1766,  roman  spirituel  et  fort  bien  écrit,  obtint  beaucoup 
de  succès.  Il  écrivit  aussi  pour  le  théâtre,  et  sa  première  co- 
médie, l'Homme  de  bon  caractère,  1768,  ne  réussit  qu'à  moitié; 
mais  un  charmant  poème,  le  Village  abandonné  [the  Deserled  Vil- 
lage), 1769,  lui  rapporta  de  fortes  sommes,  qu'il  dépensa  ou 
donna  aisément.  De  ses  besoins  d'argent  naquirent  des  com- 
pilations faites  avec  une  rapidité  et  une  netteté  remarquables: 
Lettres  sur  l'histoire  d'Angleterre,  Histoire  romaine,  Histoire  d' An- 
gleterre, avec  des  abrégés  des  mêmes  livres.  Une  nouvelle  co- 
médie, les  Méprises  d'une,  nuit  ou  the  Sloops  ta  conguer,  1773,  le 
tira  encore  une  fois  d'embarras.  La  vanité  naïve  de  Gold- 
smilh,  sa  crédulité,  son  indolence,  et  les  excentricités  de  son 
caractère,  ont  été  effacées  par  sa  douce  philosophie,  sa  sensi- 
bilité vraie,  et  son  style  pur,  élégant,  facile. 

La  meilleure  édition  de  ses  enivres  complètes  est  celle  d'Fdimbourg, 
1801.  1vol.  Ses  Misrellaneous  Works  ont  clé  publiées  par  Washington 
Irving,  Paris.  1825,  i  vol. 

GOLGOTHA.  V.  Calvaire. 

GOLIATH,  géant  philistin,  haut  de  plus  de  6  coudées 
(plus  de  3  m.),  né  à  Gelh,  défia  tous  les  Hébreux.  David  se 
présenta  seul  au  combat,  sans  autre  arme  qu'une  fronde,  ren- 
versa Goliath  d'un  coup  de  pierre,  lui  prit  son  épée,  et  lui  en 
trancha  la  tète. 

GOLIKOFF  (Ivan),  négociant  russe,  né  à  Koursk  en  1735, 
m.  en  1S01,  abandonna  le  commerce  après  des  spéculations 
malheureuses  en  1780,  et  se  livra  à  la  littérature  et  à  l'his- 
toire. Il  publia,  de  1788  à  1790,  à  Moscou,  les  Hauts  Faits  de 
Pierre  le  Grand,  12  vol.,  avec  une  continuation,  de  1790  à 

1797,  en  18  vol.  Cet  ouvrage  élogieux  et  emphatique  renferme 
des  faits  dont  Halend  a  profité  pour  écrire  son  Histoire  de 
Pierre  le  Grand,  le  meilleur  ouvrage  sur  ce  sujet,  Munster  et 
Lei]  zig,  1803-07,  3  vol.  (en  allem.). 

iiolikoll  tit  aucsi  paraître  des  Anecdotes  nouvelles  de  Pieri-e  le  Grand, 

1798.  trad.  en  allem.,  Riga  et  Leipzig.  1802.  Pl. 
GOL.IUS  (Jacques),  orientaliste  célèbre,  né  à  La  Haye  en 

1596,  m.  en  1667,  étudia  l'arabe  sous  Erpénius.  En  1622,  il 
accompagna  l'ambassadeur  envoyé  au  Maroc  par  les  Pro- 
vinces-Unies. Pendant  son  séjour,  il  acheta  plusieurs  manus- 
crits, et  réunit  les  matériaux  pour  l'histoire  des  chérifs.  A  son 
retour,  il  obtint  une  chaire  d'arabe  à  Leyde.  Vers  1625,  il 
partit  pour  l'Orient,  visita  Alep,  fit  quelques  courses  en  Ara- 
bie et  en  Mésopolamie,  alla  à  Constantinople.  et  de  là  revint  à 
Leyde,  1629.  Pendant  son  absence,  il  avait  été  nommé  à  la 
chaire  de  mathématiques.  Il  correspondit  avec  les  hommes  cé- 
lèbres de  son  temps,  et  notamment  avec  Descartes. 

Ses  principaux  ouvrages  sont:Z.&ricon  arabico-latinum,  1655,  in-foi.t 
très  estimé;  A tfergani  elementa  astronomfoa,  1669.  in-V° ;  nne édition 
de  la  Grammaire  arabe  d'Erpénius,  t656,  in-V".  Il  a  laissé  un  grand 
nombre  de  manuscrits,  qui  sont  a  la  Bibliothèque  bodléienne  d'Ox- 
ford. D. 

GOLLNOW,  v .  du  roy .  de  Prusse  (Poméranie),  sur  l'Ihna  ; 
7,917  hab.  Forge  à  cuivre  ;  fabr.  de  draps  et  de  rubans.  Com- 
merce actif. 

GOLO,  riv.  la  plus  forte  de  la  Corse,  donna,  en  1793,  son 
nom  à  un  département  formé  au  X.  de  la  Corse  (ch.-l.  Baslia), 
et  réuni  en  1811  à  celui  du  Liamone.  Cours  de  S4  kil. 

GOL.OVINE  (Fedor-Alexilvitch),  ministre  de  Pierre  le 
Grand,  m.  en  1706,  conduisit  une  ambassade  en  Chine  vers 
1689,  conclut  une  alliance  avantageuse  avec  l'empereur  de  ce 
pays,  fut  gouverneur  de  la  Sibérie,  contribua  à  la  prise  d'Azov 
en  1696,  accompagna  le  czar  dans  ses  voyages  en  Europe, 
l'aida  à  conclure  des  traités  avantageux  à  Amsterdam,  à  Lon- 
dres, à  Vienne,  fut  nommé  grand  amiral,  grand  chancelier, 
ministre  des  affaires  étrangères,  feld-maréchal,  et  négocia  de 
nouveaux  traités  avec  le  Danemark  et  la  Pologne. 

GOLOVKINE  (Gabriel-Ivanovitch,  comte),  né  en  1660, 
d'une  famille  polonaise,  m.  en  1734,  rendit  de  grands  ser- 
vices à  Pierre  le  Grand,  fut  nommé  grand  chancelier  de  Rus- 
sie en  1709,  et  conserva  cette  charge  sous  Catherine  Ire  et 
Pierre  II.  De  ses  trois  fils,  l'un,  Michel-Gavrilovitch,  fut  mi- 
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nistre  de  l'intérieur  sous  l'impératrice  Anne,  puis  destitué  par 
Elisabeth,  1711,  et  envoyé  en  Sibérie,  où  il  mourut,  1755. 

GOLOVNINE  (  Yasim-Mikhailovitch),  amiral  russe,  né 
en  1776  dans  le  gvt  de  Riazan,  m.  en  1S3I,  exécuta,  de  1806 
à  1 S 1 7,  2  voyages  autour  du  monde,  interrompus  par  une 
longue  captivité  au  Japon,  181 1-14,  et  en  publia  la  relation. 

Evriès  a  tradnll  on  fiançais  le  Voyage  de  Golovnine,  contenant  le 
récit  de  sa  captivité  chez  les  Japonais,  Paris,  1818. 

GOLTZIUS  (Hubert),  numismate,  né  à  Venloo  (Guel- 
dre  en  1526.  m.  en  15S7,  montra  de  bonne  heure  une  vive 
passion  p^ur  les  lettres,  les  antiquités,  et  particulièrement  les 
médailles.  Il  eut  la  réputation  du  premier  numismate  de  son 
temps,  dessina,  grava  lui-même,  et  publia  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  Icônes  imperatorum 
Romanorum  e  priscis  numisinutibus  ad  vivum  deliiiealtv,  et  brevi 
hislorica  enarralione  iltustralœ,  Anvers,  1557,in-fol.;  Thésaurus 
rei  antiquariœ  uberrimus,  Anvers,  1579,  in-fol.  ;  Fasli  magislra- 
tuum  et  Iriumphorum  Romanorum  ab  U.  C.  ad  Augusli  obilum,  ex 
antiijitis  tant  numismatum  quant  marmnrum  monumentis  resliluti, 
Anvers,  1566,  in-fol.  Goltzius  ne  doit  être  consulté  qu'avec 
beaucoup  de  défiance,  parce  qu'il  a  introduit  dans  ses  ou- 
vrages un  grand  nombre  de  médailles  suspectes,  altéré  des  lé- 
gendes dans  d'autres  qui  existent,  enfin  supposé  des  noms  de 
villes  et  de  peuples.  C.  D — y. 

goltzius  [Henri),  graveur  et  peintre  sur  verre,  né  en 
155S  à  Mulbracht  i duché  de  Juliers),  m.  en  1617,  s'exerça  de 
lui-même,  dés  son  enfance,  à  dessiner,  à  graver,  à  colorier 
des  vitraux.  Coornhert,  ayant  vu  plusieurs  de  ces  essais,  y 
découvrit  les  germes  d'un  talent  hors  ligne.  Goltzius  alla  tra- 
vailler à  Harlem,  sous  la  direction  de  cet  artiste  et  sous  celle 
de  Philippe  Galle.  Il  visita  ensuite  l'Allemagne  et  l'Italie.  Ses 
gravures  sont  fort  nombreuses:  il  était  tellement  maître  de  son 
burin,  qu'il  a  souvent  imité,  à  s'y  méprendre,  la  manière  de 
Lucas  de  I.cyde  et  celle  d'Albert  Diirer.  Il  faisait  aussi  de 
très  beaux  dessins  à  la  plume.  On  connaît  de  lui  quelques 
gravures  sur  bois.  A  l'âge  de  42  ans,  il  se  mit  à  la  peinture,  et 
exécuta  plusieurs  tableaux  à  l'huile  qui  n'étaient  pas  sans 
mérite.  A.  M. 

GOMAR  i'François),  théologien  protestant,  chef  de  la 
secte  des  gomarisles,  né  à  Bruges  en  1563,  m.  en  1641,  étudia 
en  Allemagne  et  en  Angleterre,  fut  pasteur  de  l'Église  fla- 
mande de  Francfort  en  15S7,  et  professa  la  théologie  à  Leyde 
en  1594.  Arminius  (Y.  ce  nom),  devenu  son  collègue  en  1603, 
ayant  combattu  la  doctrine  de  Calvin  sur  le  libre  arbitre  et  la 
prédestination,  Gomar,  calviniste  zélé,  cria  au  pélagianisme. 
Celte  querelle,  qu'envenima  une  discussion  publique  ordon- 
née par  les  états  généraux,  excita  des  troubles  dans  toute  la 
Hollande.  Arminius  fut  remplacé  par  son  partisan  Vorstius, 
en  1609,  et  Gomar  se  retira,  en  1611,  à  Middelbourg,  où  il 
donna  des  leçons  de  théologie.  Depuis  1615,  il  professa  la 
théologie  et  l'hébreu  à  Groningue,  et  fit  condamner  au  célèbre 
synode  de  Dordrecht,  1618,  la  doctrine  d'Arminius. 
Ses  œovrPS  ont  été  imprimées  a  Amsterdam,  1GV5.  in-fol. 

GOMBAULD  ÎJean  ogier  de),  poète,  l'un  des  premiers 
membres  de  l'Académie  française,  né  en  1576  à  Saint-Just- 
de-Lussac  ■  Saintongeï,  m.  en  1666,  fut  en  vogue  à  l'hôtel  de 
Rambouillet.  Ses  œuvres  sont  assez  médiocres. 

On  a  de  lui  :  Endymion,  roman,  1621;  Amaranthe,  pastorale,  1631  ; 
Poésies,  16*6,  in-Vo ,  lettres,  ISV6;  Sonnett,  1649,  in-S°;  Bpigrammes, 
1G57.  i  ri  - 1 2  ;  les  !ja  inldes,  tragédie,  LGB8,  in-12;  Traités  et  Lettres  lou- 
chait ii  religion,  Amsterdam,  I66J,  in-12. 

GOMBEROTJN.  Y.  Goumroun. 

GOMBER VILLE  (Marin  LEROY  de),  poète,  né  à  Paris 
en  1600,  m.  en  167  i,  publia,  dès  l'âge  de  14  ans,  un  Éloge  de 
la  vieillesse  en  quatrains,  composa  des  romans  qui  eurent  un 
grand  succès,  fut  choisi  un  des  premiers  pour  faire  partie  de 
l'Académie  française,  et  s'occupa  aussi  d'histoire. 

On  a 'le  lui-.  Discours  des  vertus  et  des  vices  de  l'histoire  avec  un 
traité  de  l'origine  des  Français,  1620,  in-vo,  très  rare;  la  Caritie,  ro- 
nun.  1622:  Polexandre,  roman,  1632  et  1633,  4  vol.  in-4»,  1638  et  1641, 
il  vol.;  la  Cytheree,  16V2,  roman  en  4  vol.  qui  eut  9  éditions;  la  Doc- 
trine des  mœurs,  tirée  de  la  philosophie  des  slotques,  1646,  in-fol.;  Poé- 
sies, dont  anelqaes-nnea  -ont  remarquables;  Mes  éditions  des  poésies 
de  Maynaril,  et  îles  Mémoires  du  duc  de  Nevers,  de  1514  d  1595,  conli- 
n  i6io. 

GOMBETTE  (Loi),  loi  des  Bourguignons,  ainsi  nommée 
du  roi  liombaud  ou  Gondebaud,  qui  en  publia  la  l™  partie  à 
Lyon,  vers  l'an  502.  La  2e  partie  fut  promulguée,  en  519,  par 
Sigismond,  lils  :t  successeur  de  Gondebaud.  Ce  code  révèle 
une  science  politique  et  des  idées  d'ordre  public  peu  com- 
munes à  cette  époque  :  des  lois  purement  romaines  y  sont 
mêlées  à  des  lois  germaniques  adoucies  et  tempérées,  et  sou- 
vent le  législateur  barbare  s'est  borné  à  copier  le  code  Théo- 
dosien.  La  loi  GombHte  établit  une  parfaite  égalité  entre  la 
condition  du  Romain  et  celle  du  Bourguignon. 

b  îegum  antîquarum  de  J  Hê- 
robl.  Il  Ile,  1687;  dans  le  Codex  legum  antiquarum  de  Pred.  Lindebrog, 
■Trancf.,  1613;  ans  let.  IV  des  Darbarorum  leges  antiquse de Caocia  i, 
et  ti  il   en  français  par  A-  Peyré;  Lois  des  Bourguignons,  Lyon.  1855. 

GOMBRIES  (Les),  petit  pays  de  l'anc.  France  (Valois), 


où  étaient  Fresnoy-les-Gombries,  Boissy-les-Gombries,  Pc- 
roy,  Bouillancy,  et  Villiers-Saint-Genest  (Oise). 

GOMER,  lils  de  Japhet,  selon  la  Bible,  est  regardé  comme 
le  père  des  peuples  de  Galatie,  qui  primitivement  s'appelèrent 
Gomares.  On  pense  aussi  que  les  Cimbres  ou  Cimmériens  et 
les  habitants  de  la  Germanie  et  des  Gaules  sont  issus  de  lui. 

GOMERA,  Capraria,  île  de  l'océan  Atlantique,  une  des 
Canaries,  entre  l'île  de  Ténériffe  au  N.-E.,  et  l'île  de  Fer  au 
S.-O.  Elle  est  déforme  presque  circulaire;  26  kil.  sur  22; 
11,750  hab.  Ch.-I.  Saint-Sébastien,  sur  la  côte  E.  Sol  monta- 
gneux, boisé  sur  les  sommets,  et,  dans  les  vallées,  fertile  en 
vins,  grains,  huile,  etc. 

GOMERA,  riv.  du  Maroc,  affl.  à  la  Méditerranée  près  de 
Velez-nomcra.  Cours  de  90  kil. 

GOMETTY.  V.  Gocmty. 

GOMEZ  (Ferdinand),  gentilhomme  espagnol,  né  à  To- 
lède vers  1158,  m.  en  1242,  rendit  de  grands  services  au  roi 
de  Léon,  Ferdinand  II,  contre  les  Maures  et  les  Portugais,  fut 
longtemps  son  favori,  tomba  en  disgrâce  à  cause  de  ses  dé- 
sordres, fit  pénitence  de  ses  fautes  après  avoir  échappé  à  un 
grand  danger,  et  fonda,  en  1176,  l'ordre  de  Saint- Jiilien-du- 
Poirier,  qui  subsista  sous  ce  nom  jusqu'au  xiv°  siècle,  et  prit 
ensuite  le  nom  d'Alcantara.  (V,  ce  mol.) 

GOMEZ  de  ciudad-RÉal  (Fernando),  médecin  espa- 
gnol, né  en  1388,  m.  en  1457,  fut  le  filleul  d'Ayala,  et  le  favori 
du  connétable  Alvaro  de  Luna. 

On  a  du  lui  un  livre  intitulé  :  Centon  epistolario,  Madrid,  1765,  re- 
cueillie 105  lettres,  où  sont  retracés  les  événements  du  règne  de  Jean  II. 

B. 

GOMEZ  DE  ciudad-RÉal  (Alvarez),  poète  espagnol,  né 
à  Guadalajara  en  14S8,  m.  en  1538,  se  distingua  par  sa  bra- 
voure dans  les  guerres  de  1506,  1512  et  1525  en  Italie.  Ses 
poésies  latines,  parmi  lesquelles  on  distingue  un  poème  sur 
la  Toison  d'or,  Tolède,  1540,  in-4°,  lui  valurent  le  surnom  de 
Virgile  espagnol. 

On  a  aussi  de  lui  un  poème  espagnol,  en  12  chants,  sur  les  Mystères, 
15H,  in-V°,  et  des  Satires  morales,  Madrid,  1G01-.  b. 

GOMEZ  (Sébastien),  peintre,  né  à  Séville  vers  1616,  m. 
en  167S,  était  fils  d'un  nègre  esclave  de  Murillo,  et  reçut  les 
leçons  de  cet  illustre  maître'.  Ses  tableaux  se  distinguent  par 
la  fraîcheur  des  carnations  et  l'intelligence  du  clair-obscur. 
On  admire ,  dans  les  églises  de  Séville  :  Noire-Dame  tenant 
l'enfant  Jésus  dans  ses  bras,  Sle  Anne,  St  Joseph,  Si  Pierre  aux 
genoux  du  Christ  attaché  à  la  colonne. 

GOMEZ  de  VALENCIA  (Philippe),  peintre,  né  à  Gre- 
nade en  1634,  m.  en  169  4,  imita  le  genre  d'Alonzo  Cano.  Ses 
chefs-d'œuvre  sont  :  la  Présentation  des  clefs  de  Séville  à  Ferdi- 
nand III  par  des  députés  maures;  le  Christ  dans  le  linceul,  chez 
les  carmes  de  Grenade. 

GOMEZ  (Jean),  peintre  d'histoire,  né  à  Madrid,  m.  en  1596, 
peintre  de  la  cour  de  Philippe  II  en  1593.  Son  style  est  doux, 
son  coloris  harmonieux,  et  la  noblesse  ne  lui  manque  pas.  Un 
de  ses  ouvrages,  le  Martyre  de  Ste  Ursule  et  de  ses  compagnes, 
fut  placé  à  l'Escurial.  Gomez  peignit  pour  ce  palais  plusieurs 
épisodes  de  la  vie  de  St  Jérôme.  A.  M. 

GOMEZ  (Madeleine-Angélique  POISSON,  dame  de),  née 
à  Paris  en  1681,  m.  en  1770,  fille  du  comédien  Poisson,  et 
femme  d'un  gentilhomme  espagnol  sans  fortune,  chercha  des 
moyens  d'existence  dans  la  culture  des  lettres. 

Ses  écrits  les  plus  connus  sont  :  les  Journées  amusantes,  1723,  8  vol. 
in-12:  Anecdotes  persanes,  2  vol.  in-12;  llabis,  tragédie,  171'*;  la  Jeune 
Alcidiane,  1733,  3  vol.  in-12,  suite  d"un  roinan-de  (iomberville  ;  les  Cent 
Koarrihs  nouvelles,  1735,  18  vol.  in-12. 

GOMIS  (José-Melchior),  compositeur  de  musique,  né  en 
1793  à  Anteniente,  près  de  Valence  (Espagne),  m.  en  1866, 
fut  chef  de  musique  dans  l'armée,  fit  représenter  avec  succès 
à  Madrid  un  opéra  intitulé  la  Aldeana,  s'expatria  lors  de  la 
contre -révolution  de  1823,  et  obtint  à  Londres  une  belle  po- 
sition comme  professeur  de  chant  et  auteur  de  romances  et  de 
boléros;  2  de  ses  opéras,  le  Diable  A  Séville,  1831,  et  le  Reve- 
nant, 1833,  réussirent  à  Paris;  le  Portefaix  fut  moins  goûté. 

B. 

GOMMEGNIES ,  brg  (Nord),  arr.  d'Avesnes;  3,150  hab. 
Fabr.  d  e  fil  pour  batistes,  de  toiles,  de  saboterie.  Comm.  de 
bois  et  de  charbon. 

GOMOL,  riv.  de  l'Afghanistan,  descend  des  monts  de 
Gazna,  et  se  jette  dans  le  Sind.  Cours  de  400  kil. 

GÔMÔR  ou  GŒMŒR  (Comitat  de),  division  administra- 
tive de  i' Au  triche-Hongrie.  Ch.-l.  Rima-Szombat  (Gross-Slef- 
felsttorf);  autrefois  Pleisnicz.  Sol  montagneux,  riche  en  mines 
de  fer,  en  forêts  et  en  pâturages.  Sources  minérales.  Elève  de 
bestiaux;  fabr.  de  papiers,  lainage,  cire.  Superf.,  4,1 18  kil. 
carr.  ;  pop.,  182,371  hab.  :  Hongrois  au  N.,  Slaves  au  S. 

GOMORRHE,  Gomorrha,  anc.  v.de  Palestine,  au  S.,  dans 
la  Vallée  des  Dois,  au  N.  de  Sodome,  fut  incendiée  par  le  feu 
du  ciel,  en  punition  de  ses  désordres.  La  mer  Morte  en  oc- 
cupe l'emplacement. 
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GOMPHI,anc.  v.de  la  Grèce;  (Thossalie),  dans  l'Histiéo- 
lide,  près  des  sources  du  Ponce.  Auj.  Stagi. 

GOMROUN.  V.  OotumouH. 

GONAIVES  (LES),  v.  do  l'île  d'Haïti,  sur  la  côte  0.,  au 
N.-O.  de  Port-au-Prince,  sur  la  golfe  d«  Gonave  ou  de  Léo- 
gane;  0,000  hab.  Ch.-l.  du  dép.  de  l'Arlibonite.  Bon  port, 
même  pour  les  plus  gros  vaisseau*.  Tribunaux.  Comm.  d'aca- 
jou, campùche,  colon,  café.  C'est  aux  Gonaïves  que  fut  pro- 
clamée l'indépendance  d'Haïti,  en  1804. 

GONATAS(AntiGONE).  V.  Antiuone. 

GONAVE  (Golfe  de).  V.  Léo«ani:. 

GONAVE  (La),  île  des  Antilles,  dans  le  golfe  ou  canal  de 
»on  nom,  sur  la  côte  O.  d'Haïti, dont  elle,  dépend  ;  montueuse, 
Bans  eau  potable,  et  inhabitée;  105  kil.  de  long  sur  14  de 
large. 

GONCELIN,  ch.-l.  de  cant.  (Isère),  arr.  de  Grenoble,  près 
de  l'Isère,  qui  forme  en  cet  endroit  plusieurs  iles  ;  1,137  hab. 
Graines  de  trèfle,  chanvre,  toiles,  etc. 

GONCOURT  Jules-Alfred  HUOT  de),  littérateur,  né  à 
Paris  en  1830,  m.  en  1870,  a  écrit  en  collaboration  avec  son 
frère  Eomond-Louis-Antoine,  né  à  Nancy  en  1822,  un  cer- 
tain nombre  d'ouvrages  qui  attestent  de  l'originalité  et  des  re- 
cherches, mais  que  l'absence  de  hautes  vues,  de  méthode  et 
de  simplicité  dans  le  style,  ne  permet  pas  de  ranger  parmi  les 
livres  véritablement  historiques. 

Le-  principaux  sont  :  Histoire  de  la  société  française  pendant  la  Ré- 
volutinn,  in-12;  Histoire  de  la  société  française  pendant  le  Directoire, 
1855  ;  •'  hie-Arnould,  I&S7  ;  Portraits  intimes  du  dix-hniticme  si'dc, 
1867-58,  -'  -ries;  Histoire  de  Marie-Antoinette,  18iH;  les  Maîtresses  de 
Louis  XV,  2  vol.;  la  Femme  au  dix-huitième  siècle,  l$r,2. 

GONDAR,  v.  d'Abyssinie,  ch.-l.  de  L'État  d'Amhara,  à 
60  kil.  S.-O.  d'Axoum  ;  8,000  hab.,  autref.  50,000.  Détruite 
en  partie  pjir  un  incendie  en  1868,  elle  a  été  relevée  par  le  né- 
gous  Jean,  successeur  de  Théodoro9,  qui  lui  a  rendu  son  rang 
de  capitale  do  l'Abyssinie.  On  l'a  surnommée  la  ville  aux 
44  églises.  IV.  Amhara.) 

GONDEBAUD,  roi  des  Bourguignons,  l'aîné  des  4  fils  de 
Gondioc,  eut  en  partage  la  Iro  Lyonnaise  et  le  titre  de  roi,  fut 
vaincu  dans  une  bataille  par  Ghilpéric  et&ondemar,  deux  de  ses 
frères,  unis  contre  lui,  les  surprit  dans  Vienne,  les  fit  mettre 
à  mort,  puis  s'empara  de  leurs  États  ;  il  s'unit  ensuite  à  Go- 
degisèle,  son  dernier  frère,  contre  Odoacre,  roi  des  Hérules, 
puis  contre  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  qu'il  contraignit  à 
la  paix;  attaqué  par  Glovis,  500,  il  fut  vaincu  près  del'Ouche, 
grâce  à  la  trahison  de  Godegisèle,  se  défendit  avec  succès  dans 
Avignon,  fit  la  paix  avec  les  Francs,  et  se  tourna  contre  son 
frère,  qu'il  assiégea  et  fit  massacrer  dans  Vienne.  Maître  de 
toute  la  Bourgogne,  il  gouverna  avec  sagesse  jusqu'à  sa  mort, 
en  516.  Il  a  promulgué  le  code  bourguignon,  appelé  de  son 
nom  loi Gombelte .  (V.  ce  mot.) 

GONDEMAR  I»r  on  GODOMAR ,  roi  des  Bourguignons, 
un  des  fils  de  Gondioc,  eut  en  partage,  à  la  mort  de  son  père, 
463,  le  pays  de  Vienne  ;  il  fut  dépouillé  et  rais  à  mort  par  son 
frère  Gondebaud,  476. 

GONDEMAR  H,  roi  des  Bourguignons,  2°  fils  de  Gonde- 
fcaud,  succéda,  en  524,  à  Sigismond,  son  frère,  tué  par  Clo- 
domir,  se  vil  lui-même  menacé  par  les  Francs,  mais  les  vain- 
quit et  tua  Clodomir  à  la  bataille  de  Véseronce.  Après  10  ans 
de  paix,  il  fut  attaqué  par  Ghildebert  et  Glotaire,  autres  fils 
de  Clovis,  fut  vaincu  à  Autun  en  53  i,  fait  prisonnier,  et  en- 
fermé dans  un  château  fort,  où  il  mourut  en  541.  Avec  lui  finit 
le  1er  royaume  de  Bourgogne. 

GONDI  (Famille  de),  maison  originaire  de  Florence.  Un 
de  ses  membres,  Antoine,  passa  en  France  avec  Catherine  de 
Médicis,  s'y  fit  naturaliser,  et  occupa  la  place  de  maître  de  l'hô- 
tel sous  Henri  II.  —  Albert,  fils  d'Antoine,  né  à  Florence  en 
1522,  m.  en  1602,  épousa,  en  1565,  Claude-Catherine  de  Cler- 
mont-Tonnerre,  baronne  de  Retz,  veuve  de  Jean  d'Annabaud, 
prit  le  nom  de  maréchal  de  Retz  en  1573,  fut  un  des  favoris  les 
plus  vicieux  de  Charles  IX,  et  remplit  les  fonctions  de  général 
des  galères  de  1579  à  1598.  Il  passa,  avec  Tavannes,  poux 
avoir  conseillé  laSaint-Barlhélemy.  De  ses  deux  frères,  l'un, 
Charles,  m,  en  1574,  fut  général  des  galères,  maître  de  la 
garde-robe;  l'autre,  Pierre,  fuiévêque  de  Paris  et  cardinal 
de  Gondi.  —  Philippe-Emmanuel,  fils  d'Albert,  né  en  1580, 
in.,  en  1662,  succéda  à  son  père  dans  la  charge  de  général  des 
galères  en  1 5  '.  i  S ,  se  distingua  dans  une  expédition  contre  les 
corsaires  barbaresques  en  1619,  et  à  un  combat  naval  contre 
les  Rochellois  en  1622.  Après  la  mort  de  sa  femme,  il  entra 
dans  la  congrégation  de  l'oratoire.  H  fut  le  père  du  fameux 
cardinal  de  Retz.    1'.  Retz.)  B. 

GONDICAIRE  oo  GONDIOC,  roi  des  Bourguignons, 
franchit  le  Rhin  en  406,  s'empara,  à  l'E.  de  la  Gaule,  d'un 
vaste  territoire  pour  lequel  il  se  reconnut  d'abord  tributaire  des 
Romains,  se  révolta,  fut  vaincu  par  Aétius,  devint  le  fidèle 
aile''  des  Romains,  et  fut  tué  en  436  par  Attila,  dans  une  grande 
pataille  près  du  Rhin. 


GONDOK  on  GANDAKI,  riv.  de  I'Hindoustan  ,  a  sa 
source  dans  le  Tibet,  traverse  la  chaîne  de  l'Himalaya,  sépare 
la  prov.  d'Oude  et  le  Bahar,  et  se  jette  dans  le  Gange,  près  de 
Patna.  Cours  de  800  kil. 

GONDOKORO,  v.  d'Afrique  (Soudan),  sur  le  Nil  supé- 
rieur, par  4"  54'lat.  N.  et  29°  26'  loir,-.  E., lut, de  1810  à  1861, 
le  point  extrême  où  s'arrêtèrent  les  explorateurs  du  Senne 
Blanc.  Une  mission  catholique  y  fut  fondée  en  1851  par  le 
prêtre  autrichien  Knoblecher;  mais  on  l'abandonna  en  1860, 
à  cause  de  l'insalubrité  du  climat  et  de  l'inutilité  des  ses  efforts. 
Ce  ne  fut  pins,  ainsi  que  le  poste  voisin  de  Bilèuia,  qu'un  centre 
de  commerce  pour  le*  chasseurs  d'éléphants  et  les  marchands 
d'ivoire  jusqu'en  1871,  où  S.  Baker  s'y  établit  au  nom  du 
vice-roi  d'Egypte  pour  faire  di  =  paraitre  l'esclavage  sur  le  haut 
Nil.  Il  appela  la  ville  Ismailia,  et  en  fit  le  chef-lieu  d'un  nou- 
veau gouvernement  égyptien,  qui  s'étendit  jusqu'aux  grands 
lacs  au  S.  et  jusqu'au  9e  degré  vers  le  nord.  Plus  récemment, 
la  nouvelle  ville  fut  emportée  par  les  débordements  du  Nil  et 
le  siège  du  gouvernement  transportée  hado,  située  en  face  sur 
une  colline  de  la  rive  gauche.  Gondokoro  n'appartient  plus  à 
la  vice-royauté  d'Egypte  depuis  l'insurrection  de  1883.  C.  P. 

GONDOLA  (  Giovanni  -Francesco  DI),  célèbre  poète 
illvrien,  né  à  Raguseen  1588,  m.  en  1638.  on  a  de  lui  :  l'Os- 
manide,  poème  épique  en  20  chants,  dont  le  xiv<»  cl  lexv  n'ont 
point  été  publiés;  il  a  été  traduit  en  italien  par  le  comte  Sor- 
gio.  C'est  un  récit  plein  de  vérité,  d'intérêt  et  de  passion,  des 
malheurs  du  sultan  Osman. 

Gon  lola  a  encore  laissé  deux  trasfé'lies  :  Proserpine  et  Ariane;  une 
traduction  en  vers  illvrieos  de-  Psaumes  de  la  pénitence,  Venise,  1830, 
et  un  j'O  me  en  2  chants  sur  l'Enfant  prodigue.  If.  V — i. 

GONDOUIN  (Jacques),  architecte,  né  en  1737  à  Sainl- 
Ouen,prèsde  Paris,  m.  en  1818,  fils  d'un  jardinier  de  Louis  XV 
à  Choisy-le-Roi,  étudia  sous  Blondel  et  à  Rome.  Membre  de 
l'Académie  d'architecture  depuis  177  4,  il  commença,  la  même 
année,  l'Ecole  de  médecine  de  Paris,  remarquable  par  la  belle 
entente  du  plan  et  l'élégante  proportion  des  ordr'S.  Gondouin 
dirigea  encore,  sous  les  ordres  de  Lepère,  la  construction  de 
la  colonne  de  la  place  Vendôme,  à  Paris,  et  fut  membre  de 
l'Institut. 

GONDOVALD,  fils  naturel  de  Clotaire  Ier,  fut  chassé  de 
la  Gaule  successivement  par  Childebert,  Charibert  et  Sige- 
bert,  se  réfugia  en  Italie  près  de  Narsès,  et  de  là  à  Constanti- 
nople.  Vers  580,  Gontran  Boson,  au  nom  des  leudes  de  la 
Gaule  méridionale,  vint  le  chercher  pour  l'opposer  au  roi 
Gontran,  et  le  trahit  au  début  de  la  lutte.  Gondovald,  pris 
dans  Comminges,  fut  mis  à  mort  en  5S5. 

GONDREGOURT,  ch.-l.  de  cant.  (Meuse),  arr.  de  Com- 
raercy,  surl'Ornain;  1,696  hab.  Restes  d'anc.  fortifications. 

GONDRLN  (Locis-Ant.  db  pardaillan  de  .  I'.  Antim 
(Dec  n'). 

GONESSE,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-et-Oise),  arr.  de  Pon- 
toise,  à  12  kil.  N.-N.-E.  de  Paris,  sur  le  Crould;  2,607  hab. 
Fabr.  de  bonneterie  et  passementerie  ;  blanchisseries.  Comm. 
de  céréales  et  fourrages.  Élève  d'abeilles.  Exploit,  de  pierres 
de  taille.  Jolie  église  ogivale.  Dés  le  xvie  siècle,  et  jusqu'à  la 
Révolution,  Gonesse  fut  renommé  pour  le  pain  blanc  que 
ses  boulangers  apportaient  à  Paris.  ~-  Patrie  de  Philippe-Au- 
guste. 

GONFALON  oo  GONFANON,  grande  bannière  sous 
laquelle  se  rangeaient  les  vassaux  du  clergé  en  France  quand 
il  fallait  défendre  ses  domaines;  elle  était  rouge,  si  le  patron 
de  l'église  était  martyr;  verte,  s'il  était  confesseur.  Elle  avait 
3  ou  4  pentes  ou  fanons.  On  fait  dériver  gonfanon  de  2  mots 
des  vieilles  langues  du  Nord  :  gunna,  combat,  et  fahne,  éten- 
dard. Les  avoués  ou  défenseurs  des  ab  >ayes  portaient  leurs 
gonfalons  :  les  comtes  du  Vexin  étaient  gonfaloniers  de  l'église 
de  Saint-Denis;  les  comtes  d'Anjou,  de  l'église  de  Saint-Mar- 
tin de  Tours. 

GONFALONIER,  ou  porte-étendard  de  la  justice,  ma- 
gistrat populaire  créé  à  Florence  en  1292,  eut  pour  mission 
de  ranger  sous  la  bannière  nationale  (la  croix  rouge  sur  un 
champ  blanc)  les  amis  de  l'ordre  et  de  la  liberté,  et  d'attaquer 
hss  fauteurs  de  troubles  à  la  tête  des  bourgeois  divisés  militai- 
rement en  20  compagnies.  D'abord  subordonné  aux  prieurs 
des  arts,  qui  l'élisaient,  il  devint  leur  égal,  puis  leur  supérieur. 
Tiré  comme  eux  au  sort  tous  les  2  mois,  sur  une  liste  d'éligi- 
bles,  à  la  formation  de  laquelle  concouraient  toules  les  classes 
de  citoyens,  logé  comme  eux  dans  le  palais  public,  il  com- 
pléta, en  s'ajoutant  à  eux,  le  collège  de  la  Seigneurie,  et  fut 
comme  le  chef  de  la  république,  tant  que  la  république  ne  fut 
pas  devenue  de  fait,  sans  en  avoir  le  nom,  une  monarchie 
dans  les  mains  des  Médicis,  xve  siècle.  La  puissance  du  gon- 
falonier  ne  fut  plus  alors  que  nominale;  elle  reparut  un 
instant  pendant  l'exil  de  cette  famille,  1491-1512,  1527-31; 
et  enfin,  après  avoir  duré  250  ans,  cette  magistrature  fut 
supprimée,  27  avril  1532,  quand  Florence  eut  été  transfor- 
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mée  par  Charles-Quint  en  duché  héréditaire  pour  Alexandre 
8k  M  'dïcis'.  R. 

GONFARON,  anc.  Forum  Voconii,  vge  (Var),  arr.  de  Bri- 
gnoles  :  2. -M 2  hali.  Fabr.  d'huile  et  de  bouchons  de  liège. 

GONGORA  Y  ARGOTE  (Luis  de),  poète  espagnol,  né 
à  Cordoue  en  15ol,  m.  en  1027,  d'une  famille  noble  mais 
pauvre,  étudia  h  Salamanque,  entra  dans  les  ordres  pour 
échappera  la  misère,  et,  par  la  protection  du  duc  de  Lerme, 
devint  aumônier  de  Philippe  III.  Solliciteur  malheureux  pen- 
dant toute  sa  vie.il  se  fit  satirique.  Ses  premières  œuvres,  qui 
consistent  en  sonnets,  romances  et  chansons,  ont  du  piquant 
et  du  naturel  ;  le  langage  en  est  net  et  précis.  Puis,  froidement 
et  par  réflexion,  il  voulut  introduire  en  Espagne  Yeslilo  cullo, 
langage  précieux,  ridiculement  figuré,  obscur  et  guindé,  et 
donner  au  castillan  les  constructions,  les  inversions  du  grec 
et  du  latin.  Les  Soledades  (Solitudes),  1622,  et  le  l'oh/phcme, 
1623,  eurent  un  grand  succès.  Gongora  fut  le  Marini  de  l'Es- 
pàgne,  avec  plus  d'exagération  encore  que  l'auteur  italien.  Il 
fit  école  :  les  gongoristes  formèrent  2  sectes  :  les  culloristos 
ou  amis  de  l'estilo  cullo,  et  les  conceplistos  qui  se  permirent 
toutes  les  extravagances  de  pensée  et  de  style  que  l'exemple 
du  maitre  semblait  autoriser. 

Les  œuvres  de  Gongora  ont  été  publiées  à  Madrid,  ir.30  et  1R39,  in-l»  ; 
on  choix  en  a  été  fait  par  Rainon  Kernandez,  Madrid,  17S7,  in-12.  B. 

GONI,  anc.  v.  de  la  Grèce  (Thessalieï,  à  l'entrée  de  la  val- 
lée de  Tempe;  auj.  Goniga.  Patrie  d'Antigone  Gonatas,  roi  de 
Macédoine. 

GONNELIEU (Jérôme  de),  jésuite,  né  à  Soissonsen  1640, 
m.- en  1715,  prédicateur  distingué,  a  laissé  :  Exercices  delà 
trie  spirituelle,  Paris,  1701,  in-l  2  ;  Pratique  de  la  vie  intérieure,  avec 
les  devoirs  de  piété  que  tout  chrétien  doit  rendre  à  Dieu  pour  me- 
ner une  rie  clirelicniie,  et  se  sauver  dans  le  monde,  1710,  in-12,  etc. 
La  traduction  de  \' Imitation  de  Jésus-Christ,  publiée  sous  son 
nom  en  1673,  et  réimprimée,  également  sous  son  nom,  de  nos 
jours,  est  en  réalité  de  J.  Cusson;  Gonnelieu  n'a  fait  qu'y  in- 
sérer des  prières  et  des  pratiques. 

GONSALVE.  V.  Gonzalve. 

GONTAUT  (Famille  de),  une  des  plus  illustres  maisons 
de  France,  originaire  de  la  baronnie  de  Gontaut,  en  Agénois, 
remontait  au  xe  siècle  ;  elle  a  fourni  4  maréchaux  et  1  ami- 
ral. En  1  ISO,  les  seigneurs  de  Gontaut  devinrent  seigneurs  de 
Biron.  [Y:  ce  nom.] 

GONTHIER  (Jean),  médecin  célèbre,  né  à  Andernach  en 
1487.  m.  en  157  1.  fut  recteur  des  écoles  à  Goslar,  puis  pro- 
fesseur de  grec  à  Louvain,  alla  étudier  la  médecine  en  France 
en  1525,  et  devint,  en  1535,  médecin  de  François  Ier.  Les 
poursuites  dirigées  contre  les  protestants  l'obligèrent  à  re- 
tourner en  Allemagne.  Il  s'occupa  spécialement  d'anatomie, 
et  guida  dans  cette  science  Rondelet  et  Vésale. 

On  a  de  lui  :  Anatomicarum  Institutionum  lia.  IV,  Paris  et  B'ile, 
1536,  Padoue,  1358.  avee.  additions  et  corrections  de  Vésale;  de  Medi- 
cina  veleri  -t  nova,  H'tle.  1571,  2  vol.  iu-fol.  ;  Avis,  HéfinV.  n  Ordon- 
nance pour  connaître  In  peste  et  les  (livres  pestilentielles,  Strasb..  ioGV, 
in-V°,  et  liîlO;  ries  traductions  de  divers  traites  de  G-alien. 

GONTRAN,  2e  fils  de  Glotaire  I",  roi  des  Francs,  eut  en 
partage  les  royaumes  de  Boursogne  et  d'Orléans,  561.  Il  cher- 
cha à  réconcilier  ses  deux  frères  Ghilpéric  et  Sigebert,  et  re- 
poussa les  incursions  des  Lombards.  A  la  mort  de  Sigebert, 
575,  il  protégea  le  jeune  Childehert  II,  nouveau  roi  d'Austrasie, 
et,  après  celle  de  Ghilpéric,  conserva  à  Glotaire  II,  encore  en- 
fant, le  royaume  de  Paris.  Il  eut  à  réprimer  une  insurrection 
des  leudes  en  faveur  de  Gondovald.  Il  légua  ses  États  à  Chil- 
péric  II.  en  vertu  du  traité  d'Andelot,  587,  et  mourut  en  593. 

GONTRAN  bose  on  BOSON  {le  Méchant),  leude  puissant 
de  l  Australie,  commanda  en  Aquitaine  les  guerriers  de  Sige- 
bert Ier,  fut  soupçonné  d'intelligences  avec  Frédégonde,  enne- 
mie de  ce  prince,  figura  parmi  les  grands  qui  imposèrent  leur 
tutelle  à  Childebert  II,  575,  suscita  Gondovald  (V.  cenom)  con- 
nlran,  580,  et  fut  mis  à  mort,  587. 

GONZAGA  Thomas-Antonio  COSTA  de),  poète  brésilien, 
né  au  commencement  du  xviir=  siècle,  m.  en  1760,  en  exil, 
après  avoir  été  impliqué  dans  une  conspiration.  On  l'a  sur- 
nommé l'Anacréon  portugais.  Son  talent  a  de  la  grâce,  de  la 
naïveté  et  de  la  chaleur;  son  style  est  pur,  sa  poésie  harmo- 

MM   -I  ■  Monçlave  et  Cbalas  ont  traduit  ses  poésies  en  français,  Paris, 

GONZAGA,  v.  du  roy.  d'Italie  (Vénétie),  dans  la  prov.  de 
Ifaaloue;  Elle  a  donne  son  nom  à  la  famille  des  Gonzague; 
1,205  ha!..,  7.015  avec  la  commune. 

GONZAGUE,  famille  princiers  d'Italie,  qui  remonte  au 
XIe  siècle.  Elle  régna  sur  Mantoue  de  1328  à  1708.  Elle  se 
partagea  en  plusieurs  branches  :  1°  la  branche  ainée,  à  la- 
quelle appartinrent  les  marquis,  puis  ducs  de  Mantoue,  et  qui 
ignil  en  1027;  2"  la  branche  collatérale  des  ducs  de  Ne- 
vers,  qui  la  remplaça;  3°  la  branche  des  ducs  de  Guastalla, 
issue,  en  1557,  de  la  branche  ainée,  et  éteinte  en  1746  ;  4°  la 


branche  des  ducs  de  Sabionetta  et  de  Castiglione  ;  5°  la  bran- 
die les  comtes  de  Novellara. 

GONZAGUE  (Louis  Ier  de),  fondateur  de  la  souveraineté 
de  sa  maison  en  Italie,  fut  proclamé  seigneur  de  Mantoue  en 
1328,  après  l'assassinat  de  Passerino  Bonacossi,  capttano  de 
cette  ville,  acquit  Reggio  en  1335,  la  conserva  malgré  lea  Vls- 
conti  de  Milan  et  les  Délia  Scala  de  Vérone,  etmourut  en  1361. 

GONZAGUE  (Jean-François  II  de),  marquis  de  Mantoue, 
succéda  a  son  père  Frédéric  en  14S4,  fut  choisi,  en  1495,  pour 
commander  les  troupes  que  le  pape,  les  Vénitiens,  le  roi  d'Es- 
pagne et  le  duc  de  Milan  devaient  opposer  a  Charles  VIII, 
perdit  la  bataille  de  Fornoue,  défendit  Pise  contre  les  Floren- 
tins en  1498,  se  mit  à  la  solde  de  Louis  XII  en  1503,  prit  part 
aux  guerres  de  Jules  II  contre  les'  vassaux  du  saint-siège , 
ainsi  qu'à  la  ligue  de  Cambrai  contre  Venise  en  1509,  et  mou- 
rut en  1519. 

gonzague  (Frédéric  II  de),  fils  aîné  du  précédent,  s'at- 
tacha au  parti  de  Charles-Quint,  et  commanda  les  troupes  du 
pape  Léon  X.  Il  dut  aux  services  qu'il  rendit  à  l'empereur 
l'érection  du  marquisat  de  Mantoue  en  duché,  1530,  et  la  pos- 
session du  Montferrat,  1536.  Il  mourut  en  1540. 

gonzague  (Hercule  de),  2e  fils  de  Jean-François  II,  né 
en  1505,  évèque  de  Mantoue  en  1520,  fut  cardinal  en  1527, 
et  légat  du  saint-siège  au  concile  de  Trente  en  1563;  il  mou- 
rut avant  d'avoir  pris  part  aux  travaux  de  cette  assemblée. 
Tl  a  laissé  un  Catéchisme  en  latin  et  2  vol.  de  Lettres. 

gonzague  (Ferdinand  de),  3e  fils  de  Jean-François  II, 
né  en  t:>07,  m.  en  1557,  s'attacha  au  service  de  Charles-Quint, 
acquit  dans  ses  armées  la  réputation  d'un  excellent  géné- 
ral, prit  Florence  en  1530,  se  distingua  devant  Tunis  en  1535, 
fut  nommé  vice-roi  de  Sicile,  et  accompagna  l'empereur  dans 
son  invasion  en  Provence  en  1536.  On  l'accusa,  sans  aucune 
preuve,  d'avoir  fait  empoisonner  le  Dauphin ,  tils  de  Fran- 
çois Ier.  Nommé  au  gouvernement  de  Milan,  1516,  il  se  ren- 
dit odieux  par  sa  tyrannie,  fit  assassiner  Pierre-Louis  Far- 
nèse,  duc  de  Parme,  1547,  fut  privé  de  ses  fonctions  par 
Philippe  II,  mais  acheta  Guastalla,  dont  on  fit  un  duché  en 
sa  faveur. 

GONZAGUE  (Saint  Louis  de),  de  la  branche  des  comtes  de 
Novellara,  né- en  1568  au  château  de  Castiglione,  m.  en  1591, 
quitta  la  cour  d'Espagne  où  sa  famille  l'avait  amené,  renonça 
au  marquisat  de  Castiglione  qu'il  tenait  de  l'empereur,  et  en- 
■tra,  à  l'âge  de  18  ans,  dans  la  compagnie  de  Jésus  à  Rome.  Il 
s'y  distingua  par  sa  piété  et  sa  douceur.  Béatifié  par  Gré- 
goire XV,  en  1621,' il  a  été  canonisé  par  Benoit  XIII,  en  1726. 
Fête,  le  21  juin. 

GONZAGUE  (Barbe  de),  fille  du  marquis  Louis  III,  épousa 
en  1474  Éberhard  le  Barbu,  duc  de  Wurtemberg,  fonda  en 
1477  l'université  de  Tubingue,  gouverna  seule  le  duché  après 
la  mort  de  son  mari,  et  mourut  en  1505. 

GONZAGUE  (Marie-Looise  de),  née  vers  1612  de  Charles 
de  Gonzague,  duc  de  Nevers,  puis  de  Mantoue,  et  de  Cathe- 
rine de  Lorraine,  m.  en  1667,  épousa,  en  1645,  Wladislas, 
roi  de  Pologne,  et,  en  1649,  Jean-Casimir,  successeur  de  ce 
prince.  Chassée  avec  son  époux  par  les  grands,  elle  l'empê- 
cha d'abdiquer. 

GONZAGUE  (Anne  de),  sœur  de  la  précédente,  née  en  1616, 
m.  à  Paris  en  1684,  fut  destinée  par  sa  famille  à  vivre  dans 
un  cloître,  rentra  dans  le  monde  à  la  mort  de  son  père,  fut 
aimée  par  Henri  II  de  Guise,  qu'elle  consentit  à  suivre,  lors- 
qu'il dut  s'enfuir  du  royaume.  Délaissée  par  lui,  elle  revint  à 
Paris,  y  brilla  par  son  esprit  et  sa  beauté,  épousa  en  1645  le 
prince  Edouard,  fils  du  comte  palatin  Frédéric  V,  d'où  lui 
vint  le  nom  de  princesse  palatine,  fit  l'ornement  de  la  cour 
d'Anne  d'Autriche,  à  Paris,  à  l'époque  de  la  Fronde,  et,  après 
avoir  été  mêlée  à  toutes  les  intrigues,  à  tous  les  plaisirs,  passa 
ses  dernières  années  dans  la  pénitence  et  les  bonnes  œuvres. 
Bossuet  prononça  son  oraison  funèbre,  et  l'on  a  publié  sous 
son  nom  des  Mémoires,  qui  sont  probablement  l'œuvre  de  Sénac 
de  Meilhan  et  dont  Rulhières  s'est  fait  l'éditeur,  1786,  in-12. 

B. 

GONZALEZ  (Antonio),  navigateur  portugais,  partit  en 
1440,  pour  aller  à  la  pêche  des  phoques  au  delà  du  cap  Boja- 
dor,  et,  à  son  retour,  présenta  à  l'infant  Don  Henri  quelques 
Maures  enlevés  sur  la  côte  d'Afrique.  Chargé  de  les  ramener 
dans  leur  pays,  il  les  échangea  contre  des  esclaves  nègres. 
Telle  fut,  dit-on,  l'origine  de  la  truite. 

Gonzalez  de  berceo,  moine  de  Saint-Millan ,  né  à 
Avila  en  1198,  m.  vers  1268,  est  le  premier  poète  castillan 
dont  on  connaisse  le  nom.  On  a  de  lui  9  poèmes  en  l'honneur 
des  saints,  des  saintes  et  de  la  Vierge,  publiés  dans  le  recueil 
de  Sanchez.  Ils  ont  parfois  de  la  grâce  et  de  la  vigueur  ;  mais, 
en  général,  ils  attestent  plus  de  piété  que  d'esprit  poétique  : 
la  langue  a  peu  de  flexibilité  et  d'harmonie.  Gonzalez  a  écrit 
de  arte  matjor,  où  la  monotonie  tient  souvent  lieu  de 
noblesse.  B. 
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GONZALVE  DE  CORDOUE  /Hernandez  t  Agcilar), 
duc  de  Tcrranova,  prince  de  Venouse,  surnommé  le  Grand 
Capitaine,  général  espagnol,  né  à  Monlilla,  près  de  Cordoue, 
en  1443,  m.  en  1515,  se  signala  de  lionne  heure  contre  les 
Maures,  fut  armé  chevalier  à  l'âge  de  16  ans  sur  le  champ  de 
bataille  par  Henri  IV,  roi  de  Castille,  soutint  la  reine  Isabelle, 
contribuaà  la  victoire  doFerdinand  d'Aragon  sur  le  roi  de  Por- 
tugal, à  Toro,  en  1476,  fut  chargé  par  lui  de  détruire  l'empire 
des  Maures  en  Espagne,  et  dirigea  le  siège  de  Grenade  en  I  592. 
Envoyé  en  Italie  au  secours  du  roi  de  Naples  Ferdinand  II, 
chassé  par  Charles  VIII  de  ses  États,  Gonzalve,  d'abord  vaincu , 
défit  ensuite  le  duc  de  Montpensier,  et  expulsa  les  Français 
de  la  péninsule.  Il  fut  envoyé,  en  1500,  au  secours  des  Véni- 
tiens, et  força  les  Turcs  à  la  retraite.  En  1501,  chargé  par 
Ferdinand  le  Catholique  de  coopérer  avec  Louis  XII  à  la  spo- 
liation dont  leroi  deNaples  Frédéric  III  fui  victime,  il  chassa, 
2  ans  après,  les  Français,  vaincus  à  Séminara,  Cérignola  et 
sur  les  bords  du  Garigliano,  1503.  Parvenu  au  faite  de  la  gloire 
et  des  honneurs,  vice-roi  de  Naples  et  connétable,  Gonzalve 
se  vit  en  bulle  à  l'envie;  disgracié  par  le  roi  d'Espagne,  il  se 
retira  dans  ses  terres,  o;i  de  nouvelles  humiliations  allaient 
peut-être  lui  faire  prendre  les  armes  contre  son  souverain, 
quand  il  mourut.  Brave  et  généreux,  il  servit  pourtant  sans 
scrupule  la  duplicité  de  son  maître.  On  lui  a  prêté  celte  pa- 
role •  «  La  toile  de  l'honneur  doit  être  d'un  tissu  lâche.  » 
Florian  a  fait  de  Gonzalve  le  héros  d'un  roman  historique. 

GOODALL  (Edward),  graveur  anglais,  né  à  Leeds  en 
1795,  m.  en  1870,  excellait  à  rendre  les  paysages,  surtout 
ceux  de  Turner.  Les  planches  de  Cologne,  de  Tivoli,  du  Pont 
de  Caligula,  -ont  célèbres.  Goodall  a  fait  aussi  les  illustrations 
d'un  grand  nombre  de  livres. 

GOODRICH  (Samuel-Griswold).  littérateur  américain, 
né  en  1793  a  Ridgefield  (Connecticut),  m.  en  1860,  libraire  à 
Hartford,  puis  à  Boston,  a  été  pendant  quelques  années  con- 
sul des  Etats-Unis  à  Paris.  Il  a  publié,  sous  le  pseudonyme 
de  Peler  Parley,  beaucoup  de  livres  d'éducation  et  d'amuse- 
ment pour  l'enfance,  et  ils  ont  eu  tous  ungrand  succès;  entre 
autres,  une  llistoirede  toutes  les  nations,  une  Géographie  natio- 
nale, une  Géographie  pittoresque  du  monde.  Il  était  éditeur  d'un 
Annuaire  littéraire  intitulé  Ihe  Token  (le  Gage). 

On  lui  doit  encore  :  les  Etats-Unis  d'Amérique,  ouvrage  publié  en 
fiançais  a  p.nis.  1832;  l'Education  du  foyer,  18 18  ;  Poésies,  New-York, 
185)  ;  Souvcniri  d'une  vie,  ibiil.,  1850,  2  vol.  in-12. 

GOODWIN  SANDS,  2  bancs  de  sable  mouvant  de  la 
mer  du  Nord,  près  de  la  côle  anglaise  de  Kent,  à  7  kil.  E.  de 
Deal,  à  l'E.  de  la  rade  des  Dunes,  séparés  l'un  de  l'autre  par  le 
canal  de  Swash  ;  16  kil.  sur  2.Écueilstrès  dangereux, surtout 
parles  vents  d'ouest.  Des  bateaux-feux,  ou,  en  temps  de  brouil- 
lard, une  cloche  toujours  sonnante, les  signalentaux  matelots. 

GOOLE,  v.  et  port  d'Angleterre  (York!,  sur  la  rive  dr.  de 
l'Ouse,  près  du  confl.  du  Don  et  du  canal  d'Huntingley,  à 
16  kil.  du  golfe  de  l'Humber,  7,691  bab.  Deux  beaux  docks. 
^Sjj^ole  village  en  1826,  Goole  a  été  déclaré  port  en  1828, 

GOOR,  Y-  duroy.  de  Hollande  (Over-Yssel),  surlaRegge; 
1,960  hab. 

GOR.  le  piUs  habile  tondeur  de  l'Europe  au  xvin°  siècle, 
dirigea  les  fonderies  de  l'Arsenal  à  Paris.  Il  modifia  et  per- 
fectionna les  procédés  à  un  tel  point,  qu'on  le  fit  venir  dans 
plusieurs  villes  étrangères  pour  y  fondre  des  statues. 

GORANI  (Le  comte  Joseph),  littérateur,  né  à  Milan  en 
1744,  m.  en  1819.  Il  se  lia  avec  Beccaria,  Verri,  Frisi,  qu'il 
aida  dans  la  rédaction  du  journal  littéraire  le  Café,  et  avec  le 
baron  d'Holbach,  Diderot,  Dalembert  et  Voltaire.  Quand  la 
Révolution  française  éclata,  il  se  mit  en  correspondance  avec 
les  chefs  du  parti  constitutionnel,  et  particulièrement  avec 
Bailly,  qui  lui  fit  décerner  par  l'Assemblée  législative  le  titre 
de  citoyen  français.  Étant  venu  à  Paris  en  1792,  il  mit  sa 
pliai  e  au  service  du  ministre  des  affaires  étrangères  Lebrun, 
publia,  dans  le  Moniteur,  plusieurs  Lettres  aux  souverains  sur 
la  Révolution  française,  réunies  en  1vol.,  1793.  Enmêmetemps 
parurent  ses  Mémoires  secrets  et  critiques  sur  les  cours,  les  gou- 
vernements et  les  mœurs  des  États  de  l'Italie,  3  vol.,  satire  amère 
qui  le  fit  rayer  de  la  noblesse  de  Milan.  A  la  chute  de  Robes- 
pierre, il  se  retira  à  Genève,  où  il  vécut  obscur.  On  a  de  lui, 
outre  les  ouvrages  précédents  :  Plan  d'instruction  pulilique, 
2  vol.  ;  Traité  de  l'impôt,  1772  ;  Recherches  sur  la  science  du  gou- 
vernement, trad.  en  franc,  par  Guilloton  de  Beaulieu,  Paris, 
1792,  2  vol.,  etc.  M.  V— i. 

GORAY,  petit  port  dans  l'île  de  Jersey,  spécial  pour  la 
pêche  aux  huitres;  1,500  hab.  Ruines  imposantes  du  château 
de  Montorgueil. 

GORCUM.   V.  Gorkum. 

GORDES,  Vordenses,  ch.-l.  de  cant.  (Vaucluse),  arr. 
d'Apt;  '.)iu  hab.,  2,510avec  lacommune.  Aux  environs,  cu- 
rieuse  ab  aye  de  Scnanque,  rachetée  par  des  religieux  ber- 
nai stins  en  1S54 


GORDIEN  Ier(MARC0s-ANTONics),dit  l'Ancien  et  l'Afri- 
cain, empereur  romain  en  237.  Né  à  Rome  en  157,  il  descen- 
dait,dit-on,  des  Gracques  et  deTrajan. Riche,  sobre,  laborieux, 
il  avait  écrit  un  poème  et  une  biographie  k  la  louange  des  An- 
tonins;  édile,  il  abandonnait  au  peuple  les  chevaux,  les  tau- 
reaux et  les  sangliers  qui  avaient  combattu  ;  consul,  puis  pro- 
consul en  Afrique,  il  y  fut  nommé  le  vrai  Scipian,  et  proclamé 
empereur  avec  son  fils.  Il  avait  alors  80  ans.  Il  accepta  à  re- 
gret, et  tous  deux  résidèrent  à  Carthage  ;  mais  Capellien,  gou- 
verneur de  la  Numidie  pour  Maximin,  les  attaqua.  Le  vieux 
Gordien,  apprenant  la  défaite  et  la  mort  de  son  fils,  s'étrangla 
après  un  rèsrne  de  6  semaines. 

GORDIEN  n  (Marccs-Antonius ',  dit  le  Jeune,  fils  du  pré- 
cédent, et  empereur  avec  lui,  périt  à  Carthage  sous  les  coups 
de  Capellien,  en  237  (K.  l'art,  précédent  ;  il  avait  10  ans. 

gordien  m  (Marcds-Antonics  ,  dit  le  Pieux,  fils  du  pré- 
cédent, empereur  romain  à  13  ans,  après  la  mort  des  deux  pre- 
miers Gordiens  et  deMaximc  et  Balbin,  238-41.  Beau,  instruit, 
brave,  il  suivit  les  sages  conseils  de  son  beau-père  et  ministre 
Misith"e;  mais  il  mourut,  après  avoir  chassé  les  Goths  de  la 
Mœsie,  pendant  une  guerre  contre  Sapor,  roi  de  Perse;  il  fut 
tué  probablement  par  l'Arabe  Philippe,  préfet  du  prétoire 
après  Misithée.  Sous  son  règne,  le  tribun  militaire  Aurélien 
avait  batlu  les  Francs  à  Mayence,  en  241. 
gordien  (Nœud).  V.  Gordius. 

GORDIENS,  Gordiani,  anc.  peuple  de  l'empire  des  Perses, 
connu  auj.  sous  le  nom  de  Kaurdes.  Il  donna  son  nom  à  la 
Gordqène,  contrée  d'Arménie,  limitrophe  de  l'Assvrie,  et  au  N. 
du  Tigre. 

GORDIUM,  'ne.  v.  d'Asie  Mineure  (Galatie),  longtemps 
cap.  de  la  Phrygie,  sur  le  Sangarius,  cap.  du  roi  Gordius. 
Elle  eut  un  temple  de  Jupiter,  célèbre  par  l'histoire  du  nœud) 
gordien.  On  l'appela  plus  tard  Juliopolis.  C'est  probablement 
auj.  Dey-Bazar,  àl'O.-N.-O.  d'Angora. 

GOPJ5IUS,  laboureur  phrygien,  devint  roi  pour  avoir  ac- 
compli un  oracle  qui  promettait  la  royauté  à  celui  qui  entre- 
rait le  premier  dans  le  temple  de  Jupiter  à  Gordium.  Midas. 
son  fils,  consacra  au  dieu  le  char  qui  l'y  avait  porté  ;  le  nœud 
qui  attachait  le  joug  au  timon  était  fait  si  adroitement,  qu'on 
n'en  pouvait  découvrir  les  deux  bouts.  L'empire  de  l'Asie  était 
promis  à  celui  qui  parviendrait  à  le  délier.  Alexandre,  dans 
son  expédition  contre  la  Perse,  accomplit  ou  éluda  cet  oracle, 
en  tranchant  d'un  coup  d'épée  le  nœud  gordien,  et  accrut  ainsi 
la  confiance  de  ses  soldats,  334  av.  J.-C.  0. 

GORDON  (Bernard  de),  célèbre  médecin  des  xm<»  ett 
xive  siècles,  né  peut-être  à  Gordon  (Rouergue  ,  était  secta- 
teur des  Arabes.  Parmi  ses  écrits,  on  remarque  :  Lilium  me- 
dicinœ,  de  morhorum  prope  omnium  curatione ,  Naples,  1480„ 
in-fol.,  trad.  en  franc.,  Lyon,  1495,  in-4°,  ouvrage  estimé  et 
souvent  réimprimé, 

GORDON  (Les),  famille  noble  d'Ecosse,  alliée  aux  maisons 
de  Koith,  d'Argyll,  de  Norfolk  et  de  Stuart.  On  a  prétendu 
qu'elle  était  venue  de  France  avec  Guillaume  le  Conquérant, 
Elle  obtint  le  titre  de  duc  en  Î6S  5.  La  ligne  mâle  s'est  éteinie- 
en  1836.  A  cette  famille  appartiennent  :  Patrick  Gordon,  né' 
en  1G35,  m.  en  1699,  qui  passa  en  Russie,  s'engagea  au  service- 
de  Pierre  le  Grand,  devint  feld -maréchal  et  gouverneur  de- 
Moscou,  s'illustra  dans  la  campagne  de  1696  contre  les  Turcs,. 
prit  Azov,  et  dont  on  a  un  Journal  en  anglais,  curieux  pour 
l'histoire  de  l'époque;  —  Alexandre  Gordon  d'Achintotjl,. 
parent  du  précèdent,  vint  en  Russie  en  1693,  fut  fait  prison- 
nier à  la  bataille  de  Narva,  et  écrivit  une  Histoire  de  Pierre  Ier r 
Aberdeen,  2  vol.  ;  —  lord  George  Gordon,  né  à  Londres  en 
1750,  m.  en  1793,  servit  dans  la  marine  contre  les  États-Unis-, 
se  fit  remarquer  dans  la  Chambre  des  communes  par  son  ori- 
ginalité et  la  violence  de  son  opposition,  ameuta  la  populace 
prolestante  à  la  suite  de  l'acte  de  1778  qui  adoucissait  le  sort 
des  catholiques,  provoqua,  en  1780,  une  émeute  formidable,, 
(Gordon  riols)  qui,  pendant  plusieurs  jours .  mit  Londres  dan» 
le  plus  grand  danger.  Plusieurs  édifices  publics  furent  incen- 
diés et  il  fallut  faire  marcher  les  troupes  contre  les  rebelles. 
Il  fut  arrêté,  accusé  de  haute  trahison,  mais  acquitté  par  le 
jury;  il  subit  un  nouvel  emprisonnement  en  178S  et  jusqu'à 
sa  mort,  pour  avoir  publié  un  libelle  injurieux  contre  la  reine 
de  France;  —  Catherine  Gordon  épousa  John  Byron,  père 
du  grand  poète  lord  Byron.  B. 

GORDON  (Alexandre),  antiquaire  et  artiste  écossais,  m» 
dans  la  Caroline  vers  1750. 

Il  a  laissé  :  Itinerarium  septentrionale,  1726,  in-fol-,  et  66  pi.,  voyage 
dans  plusieurs  comtés  d'Ecosse  et  du  N.  île  l'Angleterre,  avec  un  Sup- 
plément, 1732,  in-fol.,  et  6  pi.  ;  Vies  du  pape  Alexandre  VI  et  de  César 
Borgia,  1729.  trad.  en  franc-,  Amst.,  1732.  3  vol.  in-12;  une  traduction, 
dp  Vllistoire  complète  des  aneiens  amphithéâtres  de  Scipion  Maffei, 
1730;  des  Descriptions  de  momies,  hiéroglyphes  et  autres  antiquités 
égyptiennes. 

GORDON  (Thomas),  écrivain  politique,  né  à  Kirkcudbright 
(Ecosse)  vers  16S4,  m.  en  1750,  publia  d'abord,  avec  Tren- 
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thard,  2  ouvrages  périodiques  :  les  Lettres  de  Caton,  1737, 
4  vol.  in-12,  et  le  Whig  indépendant,  ou  Défense  du  christia- 
nisme primitif,  1728,  dirigés  contre  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique et  qui  eurent  une  grande  vogue.  Puis  il  écrivit  de  nom- 
breux pamphlets  pour  soutenir  les  actes  du  ministre  Robert 
Walpole.  Il  a  laissé  encore  :  des  traductions  anglaises  de  Ta- 
cite, de  Sallusleel  des  Catilinaires  de  Cicéron,  1713,  précé- 
dées de  Discours  politiques  où  respire  la  haine  la  plus  vive 
contre  la  royauté  et  le  sacerdoce,  et  qui  ont  été  traduits  en 
français  parDaudé,  3  vol.;  Cordial  pour  les  esprits  abattus,  2  vol. 
in-12;  les  Colonnes  du  sacerdoce  et  de  l'orthodoxie  ébranlées, 
2  vol.  ;  Collectionde  traités  par  Trenchard  et  Gordon,  1751 ,  2  vol. 
in-12.  ,  B. 

GORDYENE.  V.  Gordiens. 

GOREE,  Dir  en  langue  indigène,  île  et  ville  française  de 
l'océan  Atlantique,  sur  la  côte  de  Sénégambie,  à  2  k*il.  S.  du 
Cap- Vert,  dont  le  canal  de  Dakar  la  sépare,  à  175  kil.  S.-S.-O. 
de  Saint-Louis,  par  14"  39'  lat.  N.  et  19°  45' long.  O.  Superf., 
95  kil.  carr.  ;  pop.,  5,800  hab.  Température  entre  17°  et  32" 
centigr.  Sol  volcanique  et  sans  végétation;  côtes  escarpées. 
Le  ch.-l.,  Gorée,  sur  la  cùte  N.  de  l'île,  a  un  port  sûr,  que 
défend  le  fort  Saint-François.  Cour  d'assises  et  Irib.  de  lre  ins- 
tance. Comm.  de  gomme,  ivoire,  cire,  peaux,  arachides,  sé- 
same, etc.  Gorée  donne  son  nom  à  un  arr.  du  gvt  du  Sénégal, 
comprenant  l'île  et  toute  la  côte  du  continent,  depuis  la  baie 
d'Iof  jusqu'à  la  Gambie,  le  Diandert,  Dakar,  Rufisque,  Mbib- 
jem,  Joal,  et  Portudal.  —  L'ile  de  Gorée,  occupée  par  les  Hol- 
landais en  1619,  leur  fut  enlevée  par  l'amiral  d'Estrées  en 
1677  et  resta  à  la  France;  les  Anglais  s'en  emparèrent  de 
1804  a  1S 15. 
GORGASOS.  Y.  Kalamata. 

GORGERIN ,  partie  des  anc.  armures,  formée  de  pièces 
mobiles  tenant  au  casque  et  enveloppant  la  gorge  pour  la 
protéger. 

GORGIAS,  rhéteur  et  sophiste  grec,  disciple  d'Empé- 
docle  et  de  Tisias,  né  à  Léontium  (Sicile)  en  487,  m.  en  380 
av.  J.-C,  à  107  ans,  dit-on.  Envoyé  de  Léontium  pour  de- 
i:  du  secours  aux  Athéniens  contre  Syracuse,  vers  427, 

ceux-ci,  charmés  de  son  langage,  le  retinrent.  Il  fonda  chez 
eux  la  première  école  de  rhétorique  et  de  philosophie  et  peut 
sidéré  comme  le  créateur  de  la  prose  attique.  Ils  lui 
^levèrent  une  statue  d'or  à  Delphes.  Il  y  avait  du  brillant,  de 
la  recherche,  de  l'enflure  dans  son  éloquence  ;  on  donna  plus 
tard  In  nom  de  figures  gorgiaques  à  des  antithèses  puériles, 
à  de  ridicules  jeux  de  mots.  L'un  des  fondateurs  du  scepti- 
cisme, Gorgias,  soutint  dans  un  livre  sur  la  Nature  qu'il  n'y 
avait  rien  de  réel.  Platon  a  mis  son  nom  comme  titre  à  l'un 
de  ses  dialogues  contre  les  sophistes.  On  trouve  dans  les  Ora- 
lores  atlici,  édités  parReiske,  1773,  par  Bekker,  1822,  et  par 
C.  Millier,  1847,  2  déclamations  attribuées  à  Gorgias  :  l'Éloge 
d'Hélène  et  l'Apologie  de  Palamède. 

V.  Foss,  de  Gorgia  Leontino,  1823  ;  Spengel,  de  Gorgia  rhetore,  1828  ; 
ït  les  histoires  de  l'éloquence  attique  de  Blass,  Jebb  et  Perrot. 

S.RE. 
GORG1DAS,  général  thébain,  organisa  le  bataillon  sacré. 
GORGONA,  anc.  Urge,  île  de  la  mer  de  Toscane,  dépend 
de  la  prov.  de  Livourne.  Superf.,  3  kil.  carr.;  pop.,  300  hab. 
Pêche  d'anchois  estimés. 

GORGONA,  brg  de  la  république  de  Colombie,  État  de  Pa- 
nama, sur  la  rive  g.  du  Rio-Chagres  et  sur  le  chemin  de  fer  de 
Colon  à  Panama;  1,000  hab. 

GORGONES ,  filles  de  Phorcys  et  de  Céto,  n'avaient,  selon 
la  Fable,  qu'un  œil  en  commun,  et  changeaient  en  pierres 
ceux  qui  les  regardaient.  Homère  n'en  cite  qu'une,  hideuse, 
habitante  des  enfers,  et  dont  la  tête,  au  regard  terrible,  se 
trouve  sur  l'égide  de  Jupiter;  il  la  nomme  tantôt  Gorgo  , 
tantôt  Méduse.  Hésiode  en  mentionne  3  :  Méduse,  Euryale  et 
Sthéno,  et  les  place  près  du  jardin  des  Hespérides.  Dans  Es- 
chyle, ce  sont  des  monstres  ailés,  à  la  chevelure  de  serpents. 
Perse.'  tua  les  Gorgones. 

GORGUE  LA),  brg  (Nord),  arr.  d'Hazebrouk,  sur  la  rive 

i  Lys;  1.007  hab.  Fabr.  de  toiles  et  de  linge  de  table. 

GORI  or  GOTJRI,  v.  de  la  Russie  asiatique,  gvt  de  Ti- 

flis,  près  du  ronfl.  de  la  Liakva,  de  la  Medjoura  et  du  Kour  ; 

5,183  hab.  Elle  a  donné  son  nom  à  la  Gourie. 

GORI  'Ant. -Franc.),  antiquaire,  né  à  Florence  en  1691, 
m.  en  1757,  prêtre  attaché  au  Baptistère  de  Saint-Jean,  fut 
dirigé  par  Salvini  dans  ses  études.  Érudit  laborieux,  il  obtint 
une  considération  méritée.  Il  a  souvent  manqué  de  critique, 
mais  ses  ouvrages  n'ont  pas  moins  rendu  de  grands  services 
aux  études  archéologiques  et  peuvent  encore  être  consultés 
avec  fruit. 

On  a  rie  lai  :  Inscriptionum  antiquanm  Grxrarum  gitx  in  wbtbiu 
Btrurix  cxtani,  Florence,  172'-:;'.-'.'..  :i  roi. in-fol..  avec  planche*,  et  'les 
notes  par  Salvini  :  Monumcntum  iive  Columbarium  tiljcrtorum  et  aer- 
vorum  Liviz  Aunustm  et  Cxsnrum,  Itimse  detectum  tn  via  Appia,  anno 
1726",  Florence,  i'i-),  in-fol.;  Description  de  la  chapelle  de  Saint-Anto- 


nia,  1723.  In-fol.  ;  Mus.vum  florentinum,  Florence,  1731-43,  9  vol.  In-fhl., 
magnifique  ouvrage;  le  Musée  étrusque,  1737-U,  3  vol.  in-fol.;  SumOul.v 
litterariœ,  17'.8,  recueil  'le  dissertations  sur  la  littérature  et  les  antiqui- 
tés; Thésaurus  qemmarvan  aitriferanun,  1730,  avec  observations 
par  Passeri  ;  ta  Toscane  illustrée,  1755,  dont  le  1"  volume  seul  a  paru. 

GORIA  (Alexandre),  pianiste  et  compositeur,  né  à  Paris 
en  1S2  i,  m.  en  1S60,  élève  de  Zimmermann,  Dourlen  et  Rei- 
cha,  devint,  en  1854,  professeur  à  la  Maison  impériale  de 
Saint-Denis.  Son  exécution  était  gracieuse  et  brillante.  Il  a  pu- 
blié de  nombreuses  Éludes  et  Fantaisies,  dont  les  sujets  étaient 
empruntés  aux  opéras  en  vogue,  une  foule  de  morceaux  de 
salon,  et  un  recueil  de  12  grandes  études  de  style  intitulé  le 
Pianiste  moderne. 

GORIN  on  GORYN,  riv.  de  la  Russie  d'Europe ,  naît 
dans  la  Volhynie,  et  se  jette  dans  le  Pripet;  cours  de  780  kil. 
—  riv.  de  la  Sibérie  (prov.  du  Littoral),  sort  des  monts  Stano- 
voï  et  se  jette  dans  l'Amour  ou  Sakhaliang.  Cours  de  500  kil. 

GORINCHEM.  V.   Gorkdm. 

GORINI  (Joseph  CORIO,  marquis  de),  poète  dramatique, 
né  à  Milan,  vers  la  fin  du  xvn8  siècle,  m.  vers  1761.  Jeune 
encore,  il  vint  à  Paris,  y  fréquenta  le  théâtre  et  les  lettrés,  et 
étudia  les  chefs-d'œuvre  de  Corneille  et  de  Racine.  De  retour 
en  Italie,  il  fit  représenter  des  comédies  et  des  tragédies,  qui 
eurent  beaucoup  de  succès.  Elles  ont  été  publiées  à  Venise, 
1732,  et  à  Milan,  1745,  6  vol.  in-12,  sous  le  titre  de  :  Tealro- 
comico  e  tragico.  On  y  remarque  la  Mort  d'Agrippine,  imitée  du 
Brilannicus  de  Racine;  Jèzabel,  imitée  d'Athalie;  Rosamonde 
vengée,  dont  le  sujet  est  le  même  que  celui  de  l'Héraclius  de 
Corneille;  le  Baron  polonais,  copie  du  Pourceaugnac  de  Molière. 
On  a  de  lui  aussi  nn  recueil  d'églogues,  en  prose  mêlée  de  vers,  sous 
le  titre  A'Etpino  Arcadia,  Milan,  1728,  in-V°;  Rime  diverse,  Milan* 
172»,  etc.  M.  V— i. 

GORINI  (Jean-Marie-Sauveor,  abbé),  érudit,  né  à  Bourg* 
(Ain)  en  1803,  m.  en  1859,  devint  en  1S  47  curé  de  Saint-Denis 
près  Bourg.  Il  a  laissé  un  ouvrage  de  critique  historique,  pro- 
fond et  savant,  intitulé  :  Défense  de  l'Église  contre  tes  erreurs 
historiques  de  MM.  Guizot,  Augustin  et  Amcilée  Thierry,  Michelet, 
Ampère,  Quinet,  etc.,  1855;  3e  édit.,  1864,  4  vol.  MM.  Guizot 
et  Aug.  Thierry  profitèrent  de  plusieurs  de  ses  critiques  et  eu- 
rent la  noblesse  de  l'en  remercier.  C.  D — y. 

GORIONIDES  ou  BEN  GORION  (Joseph),  nommé  aussi 
Jossiphon,  rabbin  juif  du  vm°  ou  du  ixe  siècle,  est  auteur  d'une 
Histoire  juive,  publiée  avec  traduction  latineparMunster,Bàle, 
15  i  I ,  et  par  Gagnier,  Oxford,  170(5,  ^ 

GORITTY  (Port  de).  V.  Pyrénées.  ) 

GORITZ,  enallem.  Gœrtz,  en  ilal.  Goriziu,  v.  de  l'Au- 
triche-Hongrie  (Littoral),  sur  la  rive  g.  de  l'Isonzo,  située  à 
38  kil.  N.-N.-O.  deTrieste;  16,283  hab.  Archevêché.  Ch.-l.. 
de  cercle;  séminaire;  collège  de  piaristes;  gymnase;  biblio- 
thèque. Sociétés  savantes.  Manuf.  de  soie,  tanneries,  blan- 
chisseries. Imprimerie  de  livres  hébreux  pour  envoyer  en> 
Orient.  Fabr.  de  liqueurs.  Aux  environs  est  le  Monte-Santo, 
dont  on  vante  les  vins.  Le  roi  de  France  Charles  X  habita  cette 
ville  avec  sa  famille  et  y  mourut  en  1836.  Le  couvent  de  Cas- 
tanovizza  renferme  sa  tombe,  celles  du  duc  et  de  la  duchesse 
d'Angoulême  et  du  comte  de  Chambord. 

GORKHA,  v.del'Hindouslan(Népaul),à220kil.N.-N.--0.. 
de  Patna,  anc.  cap.  de  l'État  avant  Katmandou.  Ville  déchue. 

GORKUM,  GORCUM  ou  GORINCHEM,  v.  forte  du 
roy.  des  Pays-Bas  (Hollande  méridionale),  sur  la  Meuse;. 
9,300  hab.  Ch.-l.  d'arrond.;  tribunal;  collège;  société  sa- 
vante. Grand  commerce  de  produits  agricoles  ;  pêche  du  sau- 
mon. Aux  environs  est  le  château  de  Lœvensten,  célèbre  par 
l'emprisonnement  et  l'évasion  de  Grotius.  —  Gorkum  fut  fondée 
en  1230;  les  protestants  la  prirent  en  1572;  les  Prussiens,  en 
1787  ;  les  Français,  en  1795  ;  fortifiée  par  ces  derniers  en  181 3, 
elle  fut  prise  de  nouveau  par  les  Prussiens  en  1814.  Patrie  de 
l'orientaliste  Van  Erpe,  du  commenlateur  Estius,  et  des  pein- 
tres Van  der  Ulft,  Van  der  Heyden  et  Bloemaert. 

GORLvEUS  (Abraham),  dont  le  vrai  nom  était  DE 
GORL.E,  antiquaire,  né  à  Anvers  en  1519,  m.  en  1609. 

Il  a  publié,  enlre  autres  onvrnges  :  Darf/liotheca,  seu  annulorum 
siqiltarumqne  eferro,  sre,  arqnito  ati/ue  nuro  promptuarium,  in-.», 
flg.,  Nuremberg,  1000;  ou  1085,  avec  notes  de  (ironowus. 

GORLITZ.   V.  Gœrlitz.  ; 

GORNAGUM,  nom  de  Gournay  en  latin  moderne.  i 

GOROD  et  GRAD,  signifient  ville,  en  slave  :  Novgorod, 
Novîgrad,  ville  neuve;  GoRODok,  GoRooitch ,  GRADiska, 
GradUz,  Gratz,  etc.,  sont  des  diminutifs  des  précédents. 

GORODITCH,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  de  Penza; 
3,528  hab.  Tanneries  et  hauts  fourneaux. 

GOROGUEA,  riv.  du  Brésil,  affl.  du  Paranahiba.  Cours 
de  000  kil.  environ. 

GOROKHOF ,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  de  Volhynie, 
sur  un  petit  affl.  du  Boug;  2,372  hab.  Fonderies  de  cloches; 
filatures. 

GOROUKPOUR  ou  GARAKPOUR,  v.  de  l'iiindous- 
tan  anglais  dans  l'anc.  roy.  d'Oude,  sur  le  Bapty;  20,000  hab. 
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environ.  Le  district  de  Goroukpour  a  été  cédé  aux  Anglais  en 
1801  par  Lé  nabab. 

GORRA  on  GHORRAH,  riv.  de  l'Hindouslan,  formée 
par  la  réunion  du  gutleojeçt  de  la  Beyah. 

GORRI3  (Jean  '»■■),  en  lalin  Corrir/is,  célèbre 
à  Paris  un  1505,  in.  en  1577,  doyep  de  la  faculté  de  Paris  en 
15t4£. 

Il  n  lai-    :  li;ri"><i''it>sjnsJHr(in<lnïp,  l'fMtt, 
grçr-lnt.,  Paris  t5f2,  in-'.";  Tvirttrirtrt  Itierinra  >>l  nlexipnarrnh'rH,  çréc- 
Tat..  iB'iBj  ln-8»,  et  1737,  in-'»»;  Ghtenl  M  pïogiMttiea  Btvpocrhttt  Hb, 
V7,  l.von,  1;>^2,  in-,1 2  :  (>■  ,'n, .:  mn  n  ,n  mrdiritriutt  iib.  XS1Y,  l'aiis.  156», 
1022.  <lt  ^Tanef.,  ,1578,  i  i  ',  0 1 ,  in  fo .,  "iiuir:"  <  ■  >  t  i  1 1 1  r  • ,  etc. 

GORRON,  ch.-l.  de  cant.  (Mayenne),  arr.  de  Mayenne, 
sur  le  Colpont;  .2,100  jhab.  La  halle  occupe  l'emplacement 
d'un  anc.  château  fort. 

GOR5AS  (Antoine-Joseph),  né  à  Limoges  en  1752,  pn.  en 
,179.'!,  d'abord  mailrp  de  pension  à  Versailles,  joua  un  rôle  afijif 
au  début  delà  Révolution,  d'abord  comme  rédacteur  du  Cnur- 
,rier  île Versailles,  puis  comme  membre  de  la  Convention,  o'i  il 
vota  la  mort  du  roi  avec  l'appel  au  peuple.  Il  s'allia  avec  les 
girondins,  et  pél'it,  comme  eux,  sur  l'cçhafapd. 

GORSCREN  (GROSS-),  vge  du  roy.  de  Prusse  (§axe),à 
•20  kil.  S.-E.deMersebourg,  près  de Lutzen.  Victoire  des  Fran- 
çais sur  les  Prussiens,  2  mai  1813. 

GORTCHAKOFF,  faini|le  célèbre  de  la  Russie,  qui  fait 
,rempnter  ,son  origine  jus.qu  à  Rurik  et  prétend  également 
descendre  de  Vladimir,  de  Iaroslav  le  Grand  et  des  princes 
de  Tchernigov,  dont  elle  a  conservé  les  armoiries,  ses  rnem- 
.bres  les  plus  connus  sont  : 

GORTCHAKOFF  (Alexandre),  prince  russe,  né  en  1764, 
m.  vers  1825,  servit  en  Turquie  et  en  Pologne, so'ùs  les  ordres 
de  son  oncle  Souvaroff,  fut  nommé  lieutenant  général  en  1798, 
et  commanda  une  division  d'ans  l'armée  de  Korsakoff  à  la 
bataille  de  Zurich,  en  1799.  Après  avoir  été  gouverneur  mili- 
taire de  Viborg,  il  fit  essuyer  un  échec  au  maréchal  Lannes 
près  d'Heils!>erg,  en  1807,  et  se  distingua  à  Friedland,  où  il 
dirigeait  l'aile  droite  des  Russes.  Ministre  de  la  guerre  de 
1812a  1815,  il  devint  général  d'infanterie  et  membre  du  Sénat. 

GORTCHAKOFF  (Pierre),  fils  du  prince  Dmitri  Gortcha- 
koff,  dont  on  estime  les  poésies,  né  en  1790,  fit  ses  premières 
armes  contre  lesTurcs  sous  les  ordres  de  Kameskoi  et  de  Kou- 
tousoff,  et  prit  ensuite  part  aux  campagnes  de  1813  et  1814 
contre  Napoléon Icf.  Après  avoir  fait  campagne  sous  Yermo- 
loff  dans  le  Caucase,  il  devint,  en  1826,  quartier-maitre  géné- 
ral de  l'armée  de  Wittgenstein  en  Bessarabie,  défit  les  Turcs 
.à  Aïdosen  18.29,  et  signa  les  préliminaires  du  traité  d'Andri- 
nople.  Nommé  alors  lieutenant  général,  il  contribua  à  la  pa- 
cification de  la  Podolie  en  1831,  reçut  le  gouvernement  de  la 
'Sibérie  orientale  en  1839,  passa  général  d'infanterie  en  1843, 
et  rentra  dans  la  vie  privée  en  1851.  Quand  éclata  la  guerre 
de  Crimée,  il  reprit  du  service;  mais,  après  les  défaites  de 
l'Aima  et  d'Inkermann,  il  donna  sa  démission. 

GORTCHAKOFF  (Michel),  frère  du  précédent,  né  en  1795, 
m.  en  1861,  servit  dans  l'artillerie  à  la  bataille  de  la  Mos- 
.  kova ,  prit  part  à  la  campagne  de  France,  et,  pendant  la  guerre 
de  Turquie,  en  1828;  se  distingua  aux  sièges  de  Silistri  et  de 
Choumla.  Lors  de  l'insurrection  de  Pologne,  en  1831,  il  com- 
battit à  Grochow,  à  Ostrolenka,  à  la  prise  de  Varsovie,  et  fut 
nommé  chef  de  f  état-major  de  l'armée.  Général  d'artillerie  en 
•1843,  gouverneur  de  Varsovie  en  1846,  il  eut  un  commande- 
ment important  dans  la  campagne  de  Hongrie  en  1819.  Il  re- 
çut, en  1853,  le  commandement  des  troupes  que  Nicolas  Ie? 
dirigeait  contre  la  Turquie;  mais,  après  avoir  franchi  le  Da- 
nube, en  1854,  il  se  vit  contraint  de  le  repasser.  Chargé  de 
s'opposer  en  Crimée  aux  Français  et  aux  Anglais,  il  prépara 
ladéfense  de  Sébastopol.  Après  la  mort  du  czar  et  le  rétablis- 
sement de  la  paix,  l'empereur  Alexandre  II  le  prit  pour  son 
lieutenant  général  en  Pologne.  B. 

GORTCHAKOFF  (Alexandre-Mikhailovitch,  prince),  di- 
plomate et  homme  d  État,  cousin  des  dpux  précédents,  né  le 
16  juin  1798,  m.  à  Bade  le  11  mars  1883;  fit  ses  études  au 
gymnase  de  Tzarskoé-Sélo,  où  il  eut  pour  condisciple  et  ami 
le  poète  Pouschkine.  Il  débuta  dans  la  diplomatie,  au  congrès 
deLaybach  et  de  Vérone,  comme  attaché  à  M.  de  Nesselrode. 
En  1821,  il  fut  secrétaire  d'ambassade  h  Londres  où  il  s'oc- 
cupa spécialement  de  l'élude  des' 'langues  étrangères.  Chargé 
''d'affaires  à  Florence,  1830,  il  fut,  en  1S32,  attaché  à  laJéga- 
tion  de  Vienne,  où  la  maladie  et  la  mortde>l'ambassadeur  lui 
donnèrent  !bientôt  une  grande  influence:  Envoyé  en  1841  à 
Stù  Ugard,  il  y  négocia  le  mariage  delà  grande-duchesse  de  Rus- 
sie, Olga,  avec  le  prince  royal  de  Wurtemberg.  A  son  retour, 
1  il  reçut  le  titre  de  conseiller  intime.  Pendant  les  événements  I 
de  1S48-49,  il  garda  vis-à-vis  de  l'Allemagne  une  réserve 
qui  lui  permit  de  tenir,  comme  plénipotentiaire,  un  langage 
modéré  à  la  Diète  germanique  lors  de  la  réaction  en  1850.  On 
a  dit  toutefois  que,  sans  quitter  Stuttgard,  il  eut  une  certaine 
part  à  l'abdication  de  l'empereur  Ferdinand  en  faveur  de  son 
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neveu  François-Joseph.  Dans  les  négociations  qui  précédè- 
rent la  gjierre  de  Crimée,  le  pVmëi 
début  un  rôle  très  important'.  .Nommé  lé  8  juillet 
sadeùr  à  Vienne, à  laplàc'é  de  M.  i'é  Mevend'orff,  il  ne  pûl  em- 
pêcher la  conclusion  de  l'alliai,  i   France  et  l'Angle- 
terre. Après  la  prise  de  Sébastopol,  il  insista  vivemenl 
d'Aléxàpdre  II  pour  lui  fa                  r  les  Conditions  dû  traité 
de  Paris,  30  mars  1856.  : 

devint  ministre  des  affaires  étrangères  en  remplacement' de 
M.  de  Nesselrode,  29  avril  1850.  A  l'occasion  des  affa 
N  i|ile  =  ,  il  excité  uq  moiion  en  Europe  par  une' cir- 

culaire op.',  retournant  Contre  la  France  et  l'Angleterre  le  prln- 
l'indépendance  des  nations,  riè'bppo'sàitàtouic  immix- 
tion des  puissances  occidentales  dans  les  a  :  ieui'es 
des  Deux-Siciles;  il  ajoutait  ce  mot  qui  est  resté  comme  la  de- 
■  i  e  Se  sa  politique:  «  La  Russie  ne  boude  pas,  elle  se  re- 
cueille. »  Dans  les  4  années  suivantes,  la  politique  extérieure 
delà  Russie  se  borna  a  des  conférences  diplomatiques,  d 
[iositions  de  congrès,  .les  entrevues  de  souverains.  Elle  se  mon- 
tra plus  active  et  moins  réservée  au  dehors  à  partir  de  1  Sjo  ;  les 
circulaires  émanées  du  prince  Gortchakoff  et  relatives  aux 
principales  affaires  européennes  eurent  un  grand  retentisse- 
ment. En  1860,  il  appuya  hautement  l'expédition  française  en 
Syrie;  en  1862,  il  refusa  l'intervention  proposée  par  M.  Drouyn 
dé  Lhuys,en  vue  d'une  médiation  commune,  dans  la  guerre  ci- 
vile des  États-Unis;  de  1860 à  1863,  il  répondit  avec  une  assez 
grande  hauteur  aux  notes  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de 
l'Autriche,  relativement  au  soulèvement  de  la  Pologne.  Son 
attitude  et  sa  conduite  comme  diplomate  dans  la  question  po- 
lonaise furent  récompensées  par  sa  nomination  de  chancelier 
de  l'empire  pour  les  affaires  étrangères,  juillet  1863.  Parmi 
les  actes  de  son  ministère,  on  remarqua  encore,  en  1866,1a 
rupture  des  relations  de  la  Russie  avec  le  gouvernement  ponti- 
fical. Au  milieu  de  ces  événements,  le  prince  Oortchakoff  ne 
cessa  de  jouir  de  l'entière  confiance  de  son  souverain  ;  le  bruit 
de  sa  retraite, fut  répandu  plusieurs  fois  sans  être  fondé.  Pen- 
dant la  guerre  franco-prussienne,  le  chanceliérconserva  l'atti- 
tude prudente  qu'il  avait  imprimée  depuis  plusieurs  années 
à  la  politique  russe.  En  nov.  1870,  il  provoqua  la  réunion,  à 
Londres,  de  la  conférence  chargée  de  reviser  les  traités  de 
1856  en  ce  qui  concernait  l'action  delà  Russie  dans  la  mer 
Noire  et  obtint,  le  13  mai  1S71,  la  suppression  des  garanties 
exigées  par  ce  traité.  Il  se  montra  d'accord  avec  le  prince  de 
Bismarck  pour  déterminer  l'entente  des  trois  empereurs  de 
Russie,  d'Allemagne  et  d'Autriche  et  assista  aux  entrevues  des 
souverains  à  Berlin  et  à  Saint-Pétersbourg,  en  1872  et  1S73. 
Lors  des  premiers  soulèvements  des  populations  de  l'Afgha- 
nistan ,  il  conclut  avec  l'Angleterre  une  convention  provisoire 
par  laquelle  il  acceptait  les  frontières  indiquées  par  le  cabinet 
anglais.  Ce  fut  sur  son  initiative  qu'un  congrès  international 
se  réunit  à  Bruxelles,  en  juillet  1874,  pour  régler  le  traitement 
des  prisonniers  de  guerre,  et  il  exprima  le  regret  qu'avait 
causé  l'abstention  de  l'Angleterre,  fév.  1S75.  Quand  l'inSur- 
rection  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine  contre  la  Turquie  eut 
éclaté,  fév.  1876,  le  prince  Gorlchakoff  manifesta  le  désir  de  ne 
point  voir  se  rompre  l'alliance  des  trois  empereurs;  mais,  en 
•même  temps,  la  Russie,  par  ses  envois  de  munitions  et  d'argent 
aux  révoltés,  commençait  de  fait  ce  que  M.  de  Bismarck  appe- 
lait la  «  guerre  officieuse  ».  La  note  rédigée  par  M.  d'Andrassy, 
vice- chancelier  de  l'empire  austro-hongrois,  et  approuvée 
par  M.  de  Bismarck,  qui  invitait  la  Turquie  à  accomplir  de 
sérieuses  réformes  intérieures,  n'eut  pas  le  résultat  qu'on;en 
attendait,  et  la  Serbie  .ne  tarda  pas  à  déclarer  la  guerre  a  la 
Turquie,  juillet  1S76.  Après  avoir  essayé  de  réunir  à  Constan- 
tinople  une  première  conférence,  janv.  1877,  le  prince  Gort- 
chakoff fit  de  nouvelles  tentatives  auprès  de  lord  Beaconsfield 
pour  entraîner  l'Angleterre  à  prendre  les  armes  contre  la 
Turquie,  et,  sur  son  refus,  la  Russie  déclara  seule  la  guerre  à 
la  Porte.  Le  prince  Gortchakoff  assista  à  la  signature  du 
traité  de  San-Stefano,  6  fév.  1878,  et  conclut  le  traité  de  Ber" 
lin,  13  juillet.  L'année  suivante,  un  refroidissement  manifeste 
entre  le  prince  Gortchakoff  et  le  chancelier  allemand,  malgré 
les  témoignages  persistants  d'amitié  des  deux  souverains,  in- 
quiéta la  politique,  comme  une  menace  de  conflit  entre  les  deux 
empires;  mais  un  séjour  que  le  chancelier  russe  fit  à  Berlin, 
en  se  rendant  à  Bade,  marqua  le  retour  de  l'entente  cordiale, 
nov.  1879.  Le  prince  Gortchakoff  a  été  l'un  des  plus  distin- 
gués parmi  les  diplomates  contemporains.  La  Russie  n'a  ja- 
mais eu  de  ministre  à  la  fois  plus  patriote  et  plus  prudent. 

GORTYNE,  Cortijna,  anc.  v.  de  l'île  de  Crète,  au  S.,  sur 
le  fleuve  Léthé,  près  de  la  mer.  Non  loin  de  là  est  une  vaste 
caverne  qui,  par  mille  détours  semblables  à  des  rues  souter- 
raines, s'étend  sous  une  colline  au  pied  du  mont  Ida.  C'était 
le  Labyrinthe  des  anciens.  Le  lieu  est  sec,  sans  égouts  ni  eaux 
filtrantes. 

V.  Paskley,  Travelt  in  Crcte,  1S37,  I,  p.  295. 
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GORTYS.anc.  v.  du  Péloponèse  (Arcadie),  près  de  l'Al- 
phée.  Ce  n'était  déjà  plus  qu'un  bourg  au  temps  de  Pausanias. 
Il  y  a  des  ruines  de  son  temple  d'Esculape  et  de  ses  murailles. 
V  Carlins,  Pcloponcsos,  I,  SW.  S.  Re. 

GORZE.l'i  ;  d'Àlsaee-Lorraine,  cercle  de  Metz;  1,600  hab. 
Il  eut  autrefois  une  célèbre  abbaye  de  bénédictins,  fondée, 
dit-on.  en  7  19,  par  Si  Chrodegang,  évèque  de  Metz,  et  dont  les 
biens  servirent  à  doter  l'université  de  Pont-à-Mousson.  Cette 
abbaye  battail  monnaie. 

GORZON  (Canal).  V.  Frassine. 

GOSLAR ,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Hanovre),  cercle  de  Lei- 
bcnburg  ;  9,S37  hab.  Siège  de  l'administration  du  Kommunion- 
llartzes,  pour  l'exploitation  en  commun  des  importantes  mines 
du  Hartz.  On  y  remarque  les  restes  de  l'anc.  cathédrale,  dé- 
molie en  1S23,  du  monastère  de  Saint-Simon-et-Saint-Jude, 
le  château  dit  Kaiserswerth,  résidence  de  divers  empereurs  et 
siège  de  plusieurs  diètes  impériales.  Restes  de  fortifications; 
bière  renommée.  —  v.  impériale  jusqu'en  1803  ;  elle  fut 
alors  donnée  à  la  Prusse,  à  laquelle  le  traité  de  Tilsitt  l'enleva 
en  1807,  pour  l'adjoindre  au  royaume  de  Westphalie.  La 
Prusse  l'acquit  de  nouveau  en  1813,  et  la  céda  au  Hanovre  en 
1815.  Elle  l'a  reprise  en  IS66. 

GOSLIN  on  GOZLIN,  cousin  de  Charles  le  Chauve,  fut, 
en  848,  abbé  de  Saint- Germain-des-Près,  et,  en  883,  évèque 
de  Paris.  Avec  le  comte  Eudes,  il  défendit,  les  armes  à  la 
main,  Paris  contre  les  Normands,  dont  il  tua  le  chef  Sigefroi  ; 
i!  mourut  pendant  le  siège,  en  8S6. 

GOSPÔRT,  v.  forte  d'Angleterre,  comté  de  Hants,  dont 
elle  forme  un  faubourg,  à  2  kil.  de  Portsmouth  ;  7,428  hab. 
Fonderie  d'ancres;  magasins  d'approvisionnements  pour  la 
marine.  Hôpital  pour  les  marins  invalidas. 

GOSPORT,  v .  des  États-Unis  (  Virginie),  port  sur  l'Élizabeth- 
River.  à  2  kil.  de  Norfolk.  Arsenal  de  la  marine  ;  7,318  hab. 
GOSSE  Etienne),  littérateur  et  poète  dramatique,  né  à 
Bordeaux  en  1773,  m.  en  183 1,  après  avoir  été  militaire  au  com- 
mencement de  la  Révolution,  occupa  un  emploi  administratif, 
que  la  Restauration  lui  fit  perdre.  Il  a  donné,  entre  autres  ou- 
vrn_  >:  les  Femmes  politiques,  1797,  et  le  Médisant,  1816,  comé- 
9  actes,  en  vers;  des  Vahles,  1S18,  pleines  d'allusions 
politiques;  des  Proverbes  dramatiques,  ouvrages  médiocres, 
1819,  2  vol.;  les  Bêtes  partantes,  poème  satirique,  imité  de 
Casli.  Le  meilleur  ouvrage  de  Gosse  est  le  Médisant,  comédie, 
où  il  y  a  de  la  gaieté,  et  dans  laquelle  le  médisant  se  trouve 
puni  par  son  propre  vice.  Elle  obtint  un  grand  succès. 

GOSSEC  (François-Joseph),  célèbre  compositeur  de  mu- 
sique, né  à  Vergnies  (Hainaut)  en  1733,  m.  à  Passy  en  1829, 
introduisit  dans  la  musique  française  une  instrumentation 
•  plus  riche  et  plus  vigoureuse  que  celle  de  Rameau;  c'est  de 
lui  qu'on  apprit  les  ressources  qu'on  peut  tirer  des  instruments 
de  cuivre.  11  vint  à  Paris  en  1751,  et  conduisit  l'orchestre  du 
financier  La  Popelinière.  Nommé  directeur  de  la  musique  du 
prince  de  Conti,  il  publia  des  symphonies,  des  quatuors,  fit 
nu  V  mc  des  morts,  1762,  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre, 
et  donna  plusieurs  opéras  :  à  la  Comédie-Italienne,  les  Pé- 
cheurs, 1766  ;  le  Faut  Lord,  Toinon  et  Toinetle,  le  Double  Dégui- 
sement.  à  l'Opéra.  Siibinus,  1773;  la  Fêle  du  village,  1778;  Alexis 
et  Da/i'iu  ,  Philèmen  et  Bauris,  H'i'as  et  Sylvie,  Thésée,  1782; 
Résine.  I  786.  En  1770,  il  avait  fondé  le  Concert  des  amateurs, 
qu'il  dirigea  pendant  4  ans.  En  1773,  il  prit,  avecGaviniès,la 
dipection  des  Concerts  spirituels,  fut  maître  de  musique  de 
l'opéra  Je  1775  à  1780,  puis  adjoint  au  directeur  de  cet  éta- 
blissement, et  institua,  en  178  4,  une  école  royale  de  chant, 
germe  du  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation,  dont 
il  fut  nommé  directeur  dès  l'origine,  en  1795,  et  où  il  enseigna 
la  composition,  jusqu'en  1815.  Il  était  membre  de  l'Institut 
depuis  sa  formation,  et  il  en  enrichit  les  recueils  de  plusieurs 
Mémoires.  Son  œuvre  contient  un  grand  nombre  démarches 
et  d'hymnes  pour  les  fêtes  nationales  de  la  Révolution,  et  un 
;ri.«,  à  3  voix,  qui  garde  une  réputation  méritée.  B. 
GOSSELIES,  v.  de  Belgique  (Hainaut),  arr.  et  à  7  kil.  de 
Charleroi  ;  7.S65  hab.  Exploitation  de  houille.  Clouterie,  cou- 
Victoire  desFrançais  sur  les  Autrichiens,  enjuin  1794. 
GOSSEIjIJN  (  Pascal-Fkanç.- Joseph),  savant  géo- 
graphe, ne  a  Lille  Nord  .-il  1751,  m.  en  1830.  Destiné  au 
Commerce,  il  fut  député  de  la  Flandre,  en  1784,  au  conseil 
royal  de  commerce  siégeant  à  Paris,  et,  en  1789,  chargé  d'une 
mission  extraordinaire  auprès  de  l'Assemblée  constituante; 
e^i  1791,  il  devint  membre  de  l'administration  du  commerce 
de  France.  Mais,  dès  1772,  au  milieu  de  voyages  en  Suisse, 
en  Italie,  en  Espagne,  dans  les  Pays-Bas,  il  faisait  des  recher- 
ches relatives  à  lu  géographie  ancienne,  recueillait  des  maté- 
riaux, vérifiait  les  positions  indiquées  par  les  itinéraires  ro- 
mains. L'ii  parallèle  de  Strabon  et  de  Ptolémée,  couronné  par 
TAcadémie  des  inscriptions  en  1789,  le  fit  admettre  dans  cette 
compagnie  en  1791.  En  1791,  le  Comité  de  salut  public  lui 
conféra  d'importantes  fonctions  au  ministère  de  la  guerre. 


Membre  do  l'Institut  dès  sa  formation,  conservateur  du  ca- 
binet des  médailles  de  la  Bibliothèque  nationale,  en  1799,  il 
fut  nommé,  en  1801,  l'un  des  traducteurs  de  la  géographie  de 
Strabon,  grand  travail  dont  le  gouvernement  faisait  les  frais. 
(V.  Strabon.)  En  1S15,  pendant  l'occupation  de  Paris  par  les 
étrangers,  il  défendit  énergiquement  les  collections  confiées  a 
ses  soins.  L'année  suivante,  il  devint  rédacteur  du  Journal  des 
fanante.  On  a  de  lui  :  Géographie  des  Grecs  anati/sée,  ou  les  Sys- 
tèmes d'Eratosthéne ,  de  Strabon  et  de  Ptolémée  comparés  entre 
eux  et  arec  nos  connaissances  modernes,  1790,  grand  in-4°,  avec 
10  cartes  ;  Recherches  sur  la  géographie  systématique  et  positive 
des  anciens,  1798-1  SI 3 ,  4  vol.  in-4°.  Gossellin  eut  l'esprit 
critique  et  systématique  à  un  haut  degré  :  possédé  des  mêmes 
idées  que  Fréret,  Voss,  Mannert,  il  en  étendit  l'application 
par  des  recherches  profondes,  des  combinaisons  multipliées, 
toujours  ingénieuses,  mais  dont  les  principes  et  les  résultats 
ne  peuvent  être  toujours  approuvés;  il  sacrifia  trop  aux  hy- 
pothèses, et  prêta  souvent  ses  manières  de  voir  aux  anciens. 
Ses  écrits  sont  des  modèles  de  clarté  et  de  style.  B. 

GOTESCAL.C.  V.  Gotteschalk. 

GOTH  (Bertrand  de).  V.  Clément  V. 

GOTHA,  v.  d'Allemagne,  cap.  du  duché  de  Saxe-Co- 
bourg-et-Gotha,  à  876  kil.  N.-E.  de  Paris,  près  de  la  Leine, 
sous-affluent  de  la  Werra;  26,525  hab.  Château  ducal  de  Frieden- 
stein,  avec  musée  de  tableaux  et  d'histoire  naturelle,  cabinet 
de  médailles  très  riche,  et  bibliothèque;  gymnase  renommé. 
L'institution  la  plus  remarquable  de  Gotha  est  son  Institut 
géographique,  établissement  de  Justus  Perthes.  C'est  là  que  se 
publie  le  journal  fondé,  en  1855,  par  le  Dr  Petermann,  ]esMil- 
theilungen,  universellement  connu.  Dans  un  des  faubourgs  de 
la  ville  est  un  Observatoire,  illustré  par  de  nombreux  savants. 
Valmanach  dit  de  Gotha  s'y  publie  depuis  176  t.  Fabr.  de  por- 
celaines, toiles,  lainages,  cuirs,  teintureries,  tanneries,  cou- 
leurs, tabac,  papiers  peints,  etc.  Saucissons  renommés.  Dans 
les  environs  est  le  château  de  Reinhardsbrunn. 

gotha  (Duché  de),  partie  du  duché  de  Saxe-Cobourg-et- 
Gotha;  1,405  kil.  carr.  ;  137,988  hab.,  presque  tous  luthé- 
riens. (V.  Saxb.) 

GOTHARD  (SAINT-),  anc.  Adula,  massif  des  Alpes  en 
Suisse,  centre  hydrographique  le  plus  important  de  l'Europe, 
entre  les  cantons  du  Tessin,  des  Grisons,  du  Valais  et  d'Uri, 
et  d'où  sortent  la  Reuss,  le  Tessin,  le  Rhône  et  le  Rhin.  Les 
sommets,  dont  le  plus  élevé  a  3,226  m.,  sont  couverts  de  nei- 
ges perpétuelles.  Un  passage  pour  aller  de  Suisse  en  Italie,  à 
2,114  m.  d'élévation,  est  près  d'Airolo  :  un  ancien  hospice  de 
capucins,  fondé  en  1683,  détruit  par  les  Français  en  1799,  a 
été  converti  en  auberge.  —  Le  tunnel  du  Soint-Gothard,  entre 
Gceschenen  et  Airolo,  a  16  kil.  de  longueur.  Commencé  en 
1872,  il  a  été  ouvert  la  1er  janv.  1882.  C'est  la  route  la  plus 
directe  entre  la  Suisse,  l'Allemagne  et  l'Italie. 

GOTHARD  (saint-),  brg  de  Hongrie,  comitat  d'Eisen- 
burg,à  40 kil.  S.-O.  de  Stein-am-Anger,  surtaRaab  ;  843hab. 
Victoire  de  Montecuculli  sur  les  Turcs,  en  1664;  le  1er  récit 
vraiment  officiel  de  cette  bataille  est  dans  les  Mémoires  de  Co- 
ligny,  publiés  par  la  Société  de  l'histoire  de  France  en  1844. 

GOTHEMBOURG  on  GÔTEBORG  en  suédois,  v.  de 
Suède,  dans  le  km  ou  département  de  Gôteborg  et  Bohus  ; 
port  sur  la  rive  g.  de  la  Gùta,  près  de  son  embouchure  méri- 
dionale dans  la  Baltique;  81,507  hab.  C'est  la  2e  ville  du 
royaume.  Place  forte;  évêché.  Cette  ville  fut  fondée  en  1607  par 
GharlesIX;  elle  occupait  l'île  d'Hisingen  dans  le  Gœtha,  où  des 
marchands  hollandais  avaient  précédemment  formé  un  éta- 
blissement de  commerce;  ruinée  par  les  Danois  en  1612,  elle 
fut  relevée  sur  son  site  actuel  par  Gustave-Adolphe,  qui  lui 
conféra  ses  premiers  privilèges.  Son  commerce  acquit  une 
grande  importance  pendant  la  durée  du  blocus  continental. 
Elle  est  bien  bâtie,  mais  sans  monument  remarquable.  Servi- 
ces réguliers  de  bateaux  à  vapeur  entre  cette  ville  et  Stockholm 
pa,r  le  canal  de  Gothie,  ainsi  qu'avec  Christiania,  Copenhague, 
Kiel,  Hull,  etc.  Grand  commerceintérïeur  etextérieur  ;  export, 
de  fer,  goudron,  bois  de  construction.  Industrie  active  :  fabr. 
de  draps,  tapis,  toiles  à  voiles,  indiennes,  filât,  de  coton,  cor- 
dçries  ;  cuirs,  horlogerie,  instruments  de  mathématiques; 
raffineries ,  brasseries ,  teintureries.  Bourse  ;  chantiers  de 
construction.  École  de  navigation,  institut  technologique. 

GOTHEMBOURG  (Lan  ou  Département  de).  V.  Bonus. 

GOTHIE,  en  suédois  Gôlaland,  nom  donné  autrefois  à  la 
partie  S.  du  roy.  de  Suède.  Cette  contrée  se  divisait  en  3  par- 
ties :  Ostrogolhie,  comprimant  l'Ostrogothie  propre,  le  Sma- 
la'nd,  les  îles  d'CEland  et  Gottland;  Wcstrugollùe,  comprenant 
la  Weslrogothie  propre,  le  Iïohus,  la  Dalie  et  le  Wermeland  ; 
Gothie  duSud,  comprenant  la  Scanie,  le  Halfand  et  la  Blékin- 
gie.  La  Oothie  forme;  auj.  12  lans  ou  déparlements  :  OsterçÔt- 
land,  Skarabprg,  et  Elfsborgau  N.  ;  Goleborg  et  Bohus  et 
Halmstadàl'0.;Christianstad,Malmù,etBlékinge  au  S.;Kro- 
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noberg  ot  Jœnkcepengaucentre;  Calmar  à  l'E.,  et  l'île  de  Golt- 
land,  dans  la  mer  Baltique.  Klle  tirait  son  nom  des  Golhs. 

GOTHIE  (Canal  db),  Cota  Kanal.  On  donne  ce  nom  en  Suède 
à  une  grande  v  oie  navigable,  composée  de  rivières  et  de  lacs  réu- 
nis par  di' -i  canaux,  entre  Stockholm  et  Gothembourg.  On  sort 
de  Stockholm  par  le  lac  Ma?lar  ;  on  prend,  à  son  extrémité  mé- 
ridionale, le  canal  de  Sœderdelje,  qui,  long  de  3,500  m.,  unit 
le  Maelar  à  la  Baltique.  On  côtoie  la  Suède,  à  travers  des  mil- 
liers de  petites  iles  de  granit  couvertes  de  pins,  jusqu'à  la 
hauteur  de  la  ville  de  Sœderkœping;  en  tournant  à  l'O.,  on 
entre  dans  la  première  section  du  canal  de  Gnthie,  qui  a  23  kil. 
de  long,  traverse  le  petit  lac  d'Asplangeo,  et  va  de  Sœderkœ- 
ping au  lac  Roxen.  A  l'extrémité  du  lac  Roxen ,  une  section  de 
20  kil.  rejoint  le  lac  Boren,  une  autre  de  4  kil.  conduit  au  lac 
Wetter,  après  qu'on  a  visité  la  belle  usine  de  Motala  pour  le* 
bateaux  en  fer  et  les  machines  h  vapeur.  Après  avoir  traversé 
le  Wetter  de  l'E.  à  l'O.,  de  Motala  à  Carlsborg,  la  citadelle 
centrale  de  la  Suède,  fondée  par  Charles-Jean,  on  atteint  le 
lac  Wener,  par  un  canal  de  33  kil.  de  long,  qui  porte  aussi  le 
nom  de  canal  de  Guta.  On  navigue  pendant  95  kil.  jusqu'à 
la  ville  de  Wenersborg,  où  l'on  entre  dans  la  riv.  de  dota  jus- 
qu'à Gothembourg,  —  La  Suède  a  longtemps  travaillé  à  celte 
grande  œuvre.  Déjà,  sous  le  règne  de  Charles  XII,  l'ingénieur 
Polhem  avait  commencé  le  canal;  il  ne  fut  achevé,  grâce  à 
l'ardeur  du  comte  Platen,  qu'en  1832.  Cette  voie  navigable 
permet  aux  navires  d'éviter  le  passage  et  les  droits  du  Sund. 
Malheureusement  le  travail  des  58  écluses  rend  le  voyage  beau- 
coup trop  long,  parce  qu'il  s'interrompt  la  nuit.  Le  canal  a 
188  kil.  de  long.  Il  a  coûté  près  de  60  millions  de  francs.  Le 
point  culminant  auquel  il  s'élève  est  le  lac  Viken.  à  308  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  A.  G. 

GOTHIE  fMARCHE  DE).   V.   SEPTIMANIE. 

GOTHIQUE  (Architecture),  nom  donné  improprement 
à  l'architecture  ogivale.  (V.  notre  Dictionn.  des  Lettres.) 

gothique  (Mer),  la  même  que  le  Codanus  sinus,  auj.  la 
mer  Baltique. 

GOTHOFREDUS.  V.  Abelin  et  Godefroy. 

GOTHONS,  Golhones,  anc.  peuple  goth,  établi  près  des 
bouches  de  la  Vistule,  dans  la  Prusse  actuelle. 

GOTHS ,  Golhi,  grande  nation  germanique,  que  l'on  trouve, 
dès  le  ine  siècle  av.  J.-C,  établie  dans  la  Scandinavie  et  au 
N.  de  la  Germanie.  On  a  cherché,  sans  pouvoir  donnei  de 
preuve  certaine,  à  les  identifier  avec  les  Gètes.  Au  ive  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  ils  se  portèrent  sur  le  Danube,  et  bientôt 
fatiguèrent  de  leurs  invasions  l'empire  romain.  Maximin,  Gor- 
dien III  et  Décius  combattirent  les  Gottis;  Gallien  leur  paya 
tribut  et  ils  ravagèrent  la  Grèce  (  V.  Dexippe),  mais  Claude  II, 
par  les  victoires  qu'il  remporta  sur  eux,  mérita  le  surnom  de 
Gothique.  Sous  Aurélien,  ils  occupèrent  la  Dacie  Trajane,  et 
pillèrent  l'Asie  Mineure.  Vers  350,  leur  empire  s'étendait  de 
la  Theiss  au  Don,  et  de  la  Baltique  à  la  mer  Noire.  Ils  se  divi- 
saient en  Wisigoths,  Ostrogoths  et  Gépides.  (V.  ces  noms.)  Ils 
se  convertirent  au  christianisme,  mais  adoptèrent  l'hérésie 
d'Arius,  que  leur  apporta  l'évêque  Ulphilas.  L'invasion  des 
Huns  en  Europe,  376,  poussa  les  tribus  gothiques  sur  l'empire 
romain. 

V.  Jornandès,  de  Getarum,  sivt.  Gothonim  origine  et  rebits  yçstis; 
Pinlcrton,  Recherches  sur  l'origine  et  1rs  établissements  des  Scythes  et 
des  Gnths,  tiaduiten  français  pat  Miel,  ISO» ;  Piœtorius,  Orbis  gothicus, 
1688.  tn-fol.,  Pie. 

GOTTER  (Frédéric-Goillaume),  poète  allemand,  né  à 
Golha  en  1746,  m.  en  1797,  chargé  de  légation,  puis  secrétaire 
intime  du  duc  de  Gotha,  fit  une  étude  approfondie  de  la  litté- 
rature française,  et  l'imita  dans  ses  écrits. 

On  a  rie  lui  .  Poésies,  Gotha,  1781-88,  2  vol.,  dans  lesquelles  se  trou- 
vent des  imitations  ou  traductions  de  YOrestc,  de  la  Merope,  et  de 
V Attire  do  Voltaire;  Opéras-Comiques,  Leipzig,  1778-79;  Drames,  Leip- 
zig, 17î)a  ;  Œuvres  posthumes,  Gotha,  1802,  on  l'on  distingue  une  tragé- 
die de  Marianne  imitée  de  la  Mclanie  de  La  Harpe,  une  oomédiedu  Bel 
Esprit,  tirée  de  la  Fausse  Agnès  de  Destouches,  et  l'Ile  des  esprits, 
opii  :i  Imité  de  Shakspeare, 

GOTTESBERG,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Silésie) ,  présidence 
de  Bre^lau  ;  6,415  hab.  Toiles  et  bonneterie. 

GOTTESCHALK  oo  GOTESCALC,  appelé  aussi  Ful- 
gen.ee,  hérésiarque,  moine  de  l'abbaye  d'Orbais,dans  le  diocèse 
de  Soissons,  né  en  806,  m.  en  868,  fut  condamné  au  concile  de 
Mayence,  818.  Il  enseignait  que  Dieu  avait,  de  toute  éternité, 
prédestiné  les  uns  à  la  vie  et  les  autres  à  la  mort  éternelle  ;  que 
les  prédestinés  à  la  vie  ne  pouvaient  jamais  périr;  que  Dieu  veut 
seulement  le  salut  des  élus;  que  J.-C.  est  mort  uniquement  pour 
ceux  qui  doivent  être  sauvés;  enfin  que,  depuis  la  chute  du  pre- 
mier homme,  nous  ne  sommes  plus  libres  pour  faire  le  bien, 
mais  pour  faire  le  mal.  L'Église  enseigne,  au  contraire,  que 
le  libre  arbitre  n'est  pas  éteint  dans  l'homme  par  le  péché; 
que  J.-C.  est  mort  pour  d'autres  que  pour  les  prédestinés;  que 
la  prescience  de  Dieu  ne  contraint  personne,  et  que  ceux  qui 
sont  damnés  ne  le  sont  pas  par  la  volonté  de  Dieu.  Gottes- 
chalk  eut  pour  adversaires  Ruban  Maur  et  Hincmar.  Dégradé, 


battu  de  verges^il  fut  enfermé  jusqu'à  sa  mort  dans  l'abbaye 
de  Haut-Villlerg,  et  ne  se  rétracta  point, 

3  l   Wi  ■■<  ■  t  ■  écrite  par  Ussérius,  Dublin,  1631,  ln-4*.  et  par  le  P.  Cel- 

lot,  l'an      1  ■  ,  .  M. 

GOTTHELF  (Jbrbmib).  V.  Bitzics. 

GOTTLAND  ot;  GOTLAND,  ile  de  la  mer  Baltique, 
dépendance  de  la  Suède,  en  face  la  prov.  de  Kalmar,  dont  elle 
est  séparée  par  un  canal  de  80  kil.  environ,  dans  sa  partie  la 
plus  étroite.  Sa  plus  grande  longueur  est  d'environ  100  kil., 
sur  une  largeur  de  50;  superf.,  3,152  kil.  carrés.;  pop., 
52,910  hab.  Elle  forme  un  lan  ou  départ.  Cb.-l.  Wisb) 
ile  fut  importante  au  moyen  âge  et,  forte  de  l'organisation 
municipale  de  sa  capitale,  elle  chercha  souvent,  dans  des  al- 
liances avec  les  empereurs  d'Allemagne,  a  échapper  à  la  do- 
mination des  rois  de  Suède.  L'agriculture  y  est  arriérée, 
néanmoins  les  paysans  vivent  du  produil  de  leur  sol  et  font  le 
commerce  de  moutons,  de  graisse  de  phoque,  de  goudron, 
de  poissons,  etc.  Race  de  chevaux  à  demi  sauvages,  très 
renommée. 

GOTTLIEBEN,  v.  de  Suisse  (Thurgovie),  sur  un  bras  du 
Rhin,  à  2  kil.  de  Constance.  Les  évèques  de  Constance  y  pos- 
sédaient un  chùleau  forl,  où,  pendant  le  concile  de  Constance, 
furent  enfermés  Jean  XXIII  et  Jean  Huss.  Le  château  fut  en 
partie  reconstruit  en  1837,  par  Louis-Napoléon  Bonaparte. 

GOTTOLENGO,  brg  d'Italie,  prov. de  Brescia  ;  2,083  hab. 

GOTTORP,  château  de  la  prov.  de  Slesvig- Holstein 
(Prusse),  sur  un  îlot.  La  famille  régnante  de  Russie  appar- 
tient à  la  branche  de  llolstein-Goltorp.  (V.  Holstein.) 

GOTTSCHALK  (L.-Moreao;,  pianiste  américain,  né  à 
la  Nouvelle-Orléans  en  1828,  m.  en  1870,  fut  élève  de  Sta- 
maty,  en  France,  et  se  livra  à  l'enseignement  à  New-York. 
Ses  compositions  pour  le  piano,  difficiles  d'exécution,  ont  de 
l'originalité. 

GOTTSCHED  (Jean-Christophe),  écrivain  allemand,  né 
en  1700  à  Judithenkirch  pies  de  Kœnigsberg,  m.  en  1766.  Il 
fit  ses  études  à  Kœnigsberg,  alla  en  1725  à  Leipzig,  où  le  pro- 
fesseur Mencke  l'avait  appelé  comme  précepteur  de  ses  en- 
fants, et  fut  professeur  lui-même  depuis  1730  à  l'université 
de  cette  ville.  Il  forma  à  Leipzig  une  école  importante,  et  pro- 
pagea surtout  l'amour  de  l'étude,  le  goût  de  la  correction,  le 
sentiment  du  style.  On  a  de  lui  :  l' Éloquence  académique ,  à 
l'usage  des  écoles,  Hanovre,  1728;  Essai  d'art  poétique  pour  let 
Allemands,  Leipzig,  1730;  Histoire  critique  et  littéraire  de  la- 
langue,  de  la  poésie  et  de  l'éloquence  allemandes,  1732-44, 8  vol.; 
Grammaire  allemande,  1748  ;  te  Théâtre  allemand  d'après  les  pré- 
ceptes des  Grecs  et  des  Romains,  1741-45,  ou  1746-50  ,  6  vol.; 
Nouvelle  Bibliothèque  des  belles  -  lettres  el  des  arts  libéraux, 
1745-54,  10  vol.;  Dictionnaire  des  arts  libéraux,  1780.  Ces 
écrits  tiennent  une  place  honorable  dans  le  développement  de 
l'Allemagne  au  xvnie  siècle.  Toutefois,  Gottsched  s'est  surtout, 
distingué  comme  réformateur;  sentant  plus  vivement  qu'au- 
cun écrivain  de  l'époque  ce  qu'avait  de  funeste  la  dispersion) 
des  forces  de  son  pays,  il  avait  l'ambition  de  constituer  enfin 
une  littérature  allemande.  Sa  correspondance  avec  Fontenelle, 
Grimm  et  Voltaire,  dit  assez  haut  combien  il  lui  tardait  d'in- 
troduire sa  patrie  dans  cette  communauté  intellectuelle  à  la- 
quelle l'Italie,  l'Espagne,  l'Angleterre,  avaient  fourni  tant  de 
trésors,  et  dont  la  France  alors  tenait  le  sceptre.  Cette  préoc- 
cupation a  été  et  demeurera  l'honneur  de  son  nom.  Malheu- 
reusement pour  lui,  des  novateurs  plus  jeunes  et  mieux  ins- 
pirés, qu'il  eut  le  tort  de  combattre,  firent  oublier  bientôt  les 
services  qu'il  avait  rendus  :  il  fallait  indiquer  à  l'Allemagne 
des  voies  originales,  au  lieu  de  l'enchainer  à  l'imitation  des 
classiques  français.  C'est  ce  que  virent  des  réformateurs  plus 
hardis  :  Bodmer,  Klopstock,  Lessing,  et  l'opposition  que  leur 
fit  Gottsched  lui  attira  de  cruelles  représailles.  La  vie  et  les 
écrits  de  Gottsched  ont  inspiré  à  M.  Dansel  une  étude  très 
complète,  publiée  à  Leipzig  en  1850.  S.  R.  T. 

GOUAHAM.  V.  Goam. 

GOUALIOR,  v.  de  l'Hindoustan,  cap.  du  roy.  de  Sin- 
dhyah,  daiisl'anc.  prov.  d'Agra,  près  du  Sounrica  ;  80,000 hab. 
Forte  citadelle ,  bâtie  sur  un  roc  de  100  m.  de  haut.  Prise 
parles  Anglais  en  1780,  1804  et  1S44. 

GOUBAUX  (Prosper-Parfait),  littérateur,  né  à  Paris 
en  1795,  m.  en  1859,  fonda,  en  1820,  un  établissement  d'ins- 
truction qui,  acheté  par  la  ville  de  Paris  en  1846,  prit  le  nom 
de  Gollège  Chaptal,  et  dont  on  lui  laissa  la  direction.  Il  travailla 
au  Courrier  français  sous  le  nom  de  Pierre  Aubry,  et  à  \a.  Re- 
vue de  Paris  sous  celui  de  Dinaux.  Sous  ce  dernier  pseudo- 
nyme, il  donna  au  théâtre  quelques  pièces  qui  eurent  un  grand 
succès,  entre  autres  :  Trente  Ans,  ou  la  Vie  d'un  joueur,  1827, 
en  collaboration  avec  Victor  Ducange  ;  Richard  d'Arlington, 
1831,  avec  Alexandre  Dumas;  Clarisse  Harlowe,  1832;  Louise 
de  Lignerolles,  1838,  avec  M.  Legouvé  ;  l'Abbaye  de  Castro,  1840; 
Latrêaumont,  1840,  avec  Eug.  Sue;  la  Dot  de  Suzelte,  1842; 
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les  Mystères  de  faris,  1S  i  4  ;  le  Morne  au  Viable,  1  SIS  ;  le  Juif  er- 
rant, is  i1.',  avec  Eug.  sue,  etc. 

On  loi  doit  encore  des  esquisses  de  mœurs  française*,  1822;  la  tra- 
ites Philiopifuei  dans  l'œuvre  il  i  Ci<'  iron  donnée  par 
\  et  une  traduction  en  prose  des  Œuvres  choisies  d'Bo- 

riui .  I  •!'. .  2  vol. 

GOUCA,  a  ne  Sigus,  vge  delà  proy.  de  Conslantine. 

GOUDA  on  TER-GOUW,  v.du  roy.des  Pays-Bas  (Hol- 
lande méridionale),  sur  la  rivedr.  del'Yssi-1  infér.  ;  15,134  hab. 
Cathedra  it-Jean,  avec  beaux  vitraux.  Bière  etfro- 

i,  Fabr.  de  pipes  el  de  toiles.  Patrie  des  frères  Houtman. 

GOUDALLOUR  or  GOUDELOUR,  Kaidalore,  v.  de 
PHindonslan  anglais,  présidence  de  Madras,  et  à  2  kil.  du 
golfe  du  Bengale,  sur  lequel  elle  a  un  bon  port.  Les  Français 
la  prirent  en  1758  et  en  17S2  ;  mais  la  paix  de  Versailles,  1783, 
la  rendit  à  l'Angleterre. 

GOUDCHAUX  (Michel^,  financier  israélite,  né  à  Nancy 
en  1797,  m.  en  1S62,  dirigea  une  maison  de  banque  à  Paris 
depuis  1826,  devint  payeur  de  la  guerre  à  Strasbourg  après 
la  révolution  de  1830,  fut  destitué  en  183 i,  et  revint  à  Paris, 
où  il  collabora  au  journal  le  National.  Ildemanda  la  construc- 
tion et  l'exploitation  des  chemins  de  fer  par  l'État.  La  révolu- 
tion de  Février  18 1S  le  porta  au  ministère  des  finances,  où  il 
resta  peu  de  temps.  Député  de  la  Seine  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, il  attaqua  l'organisation  des  ateliers  nationaux.  Il  fut 
encore  ministre  pendant  quelques  mois  à  la  suite  de  l'insur- 
rection de  Juin,  et  fit  décréter  le  remboursement  en  rentes  des 
bons  du  Trésor  et  des  dépôts  des  Caisses  d'épargne.  Réélu 
député  en  1857,  il  fut  déclaré  démissionnaire  pour  refus  de 
serment  à  l'empereur.  B. 

GOUDIMEL  (Claude),  musicien,  né  en  Franche-Comté 
vers  i:>10.  tué  à  Lyon  en  1572  lors  du  massacre  des  calvinistes, 
fonda  à  Rome,  en  15  iO,  une  école  d'où  sortirent  Palestrina  et 
Nanini.  Ses  compositions  religieuses  sont  écrites  avec  pureté  ; 
il  mit  en  musique  les  psaumes  de  Bèze  et  de  Marot. 

GOUDJERATE.  V.  Gozerate. 

GOUDOULI  on  GOUDELJN  (Pierre),  poète  toulousain, 
né  en  1579,  m.  en  1649,  créateur  et  l'un  des  plus  célèbres  re- 
présentants de  la  poésie  languedocienne,  fut  d'abord  avocat, 
puis  suivit  sa  vocation  en  se  consacrant  tout  entier  aux  Muses. 
Ses  concitoyens,  appréciant  son  mérite,  lui  assurèrent  un  re- 
venu. Ses  rpnvres  ont  été  réunies  à  Toulouse,  1684,  in- -4°,  et 
plusieurs  fois  réimprimées  :  on  y  admire  surtout  une  ode  sur 
la  mort  de  Henri  IV. 

GOTJET,  fleuve  côtier  de  France  (Côtes-du-Nord),  passe 
à  Sainl-Brieuc,  et  se  jette  dans  la  Manche  au  port  du  Légué. 
Cours  de  50  kil. 

GOUFER  oo  GOUFFERN,  petit  pays  del'anc.  France 
(Normandie),  où  étaient  Saint-André-en-Goufer  (Calvados), 
«t  Silli-en-Oouffern  (Orne). 

GOUFFE  (Armand),  chansonnier  et  vaudevilliste,  né  vers 
177:;.  m.  en  H  15.  fut  longtemps  sous-chef  au  ministère  des 
finances;  mais  il  futmoins  connu  dans  l'administration  qu'aux 
li  lu  Vaudeville  Udu  Caveau  moderne.  Franche  gaieté,  hu- 

meur satirique  sans  aigreur,  et  parfois  une  teinte  philosophi- 
que, tel  est  le  caractère  de  ses  compositions.  On  l'a  surnommé, 
avec  exagération,  le  Panard  du  dix-neuvième  siècle.  Plusieurs 
•de  ses  pièces,  la  plupart  faites  en  collaboration,  ont  eu  beau- 
coup de  succès  sur  les  théâtres  secondaires  ;  on  cite  :  Nico- 
dème  a  Paris,  le  Chaudronnier  de  Sainl-Flour,  les  Deux  Jocrisses, 
Je  Bouffeet  leTailleur,  le  Duel  el  le  Déjeuner,  Monsieur  Mouton,  etc. 
Parmi  ses  chansons,  plusieurs  ont  été  longtemps  populaires, 
surtout  Plus  on  est  de  fous,  plus  on  rit. 

Il  les  a  publiées  sous  les  titre-  d  *  :  Ballon  d'e3sai,  Chansons  et  Poésies, 
1802  :  Ballon  perdu,  ou  Chansons  et  Poésies  nouvelles,  ls05  ;  Encore  un 
ballon,  1S07  ;  le  D:rnier  Ballon,  ou  Chansons  et  autres  Poésies  nouvel- 
les, 1812.  Chaque  ballon  fait  un  petit  vol.  in-18.  G.  L. 

GOUFFIER  (Famille  de).  La  maison  de  Gouffier  a  été 
l'une  des  plus  considérables  du  Poitou.  Parmi  ses  membres, 
on  distingue  :  Artos,  seigneur  de  Boissy,  gouverneur  de  Fran- 
çois Ier  pendant  sa  jeunesse,  grand  maitre  de  France  en  1515, 
négociateur  du  traité  de  Noyon  en  1516,  ami  des  lettres  et  des 
sciences,  m.  en  1519  ;  —  Gcillacme,  seigneur  de  Donnivet,  son 
frère.  (V.  Bonnivet.)  Les  Gouffier  s'allièrent  à  la  maison  de 
Choiseul. 

GOUGES  ''Marie-Olympe  de),  née  à  Montauban  en  1755, 
m.  en  1793,  fille  d'une  revendeuse  à  la  toilette,  vint  à  Paris  a 
18  ans,  y  épousa  un  certain  Aubry  dont  elle  n'a  jamais  porté 
le  nom,  applaudit  à  la  Révolution,  et  en  adopta  les  principes  ; 
elle  fonda  même  une  société  de  femmes.  Cependant  elle  osa 
défendre  Louis  XVI  dans  quelques  écrits,  et  ne  craignit  pas 
de  s'élever  contre  la  Terreur  ;  elle  finit  par  en  être  victime. 

On  a  d'elle  :  le  Mariaoe  de  Ch'rubin,  comédie,  1785;  l'IJomme  aéné- 
reui,  oiame  en  5  actes,  1780;  Molière  chez  Ninon,  en  5  actes,  1787; 
l'Esclavage  des  attires,  drame  en  .7  actes,  1789;  le  Couvent,  ou  les  Vœux 
fon'j,  i     i  :  le  Prince  philosophe,  conte  oriental,  1701,  2  vol. 

in-IJ 

GOUGH  (Richard),  antiquaire,  surnommé  le  Camden  du 


di.r-liuilième  siècle,  né  à  Londres  en  1735,  m.  en  1809,  parcou- 
rut l'Angleterre  et  l'Ecosse  pendant  40  ans,  pour  y  trouver 
les  matériaux  de  ses  différents  ouvrages. 

Les  prineipanz  sont  :  Histoire  de  Carausius,  Londres,  1702,  ln,-*°i 
Anecdotes  de  la  topographie  britannique,  1708  et  17K0,  2  vol.  in-'.°  ;  Mo- 
numents funéraires  de  la  Grande-Bretagne,  1780-110-99,  3  vol.  in-fol. 

GOUHENANS,  vge (Haute-Saône),  arr.  de  Lurc  ;  975  hab. 
Salines  et  houillères. 

GOUIN  (Alexandre),  homme  politique,  né  à  Tours  en 
1792,  m.  en  1872,  mena  de  front  la  banque  et  la  politique,  fut 
député  d'Indre-et-Loire  depuis  1831  jusqu'à  la  fin  du  règne 
de  Louis-Philippe,  soutint  le  gouvernement,  dont  il  ne  se  sé- 
para qu'à  propos  de  la  loi  de  disjonction  en  1837,  devint  mi- 
nistre du  commerce  dans  le  cabinet  du  1er  mars  1840,  pré- 
senta et  fit  adopter,  en  1841,  la  loi  sur  le  travail  des  enfants 
dans  les  manufactures.  Il  se  rangea  parmi  les  adversaires  du 
ministère  Guizot,  fit  partie  de  l'Assemblée  constituante  de 
18  48,  appuya  successivement  le  général  Cavaignac  et  Louis- 
Napoléon,  et,  après  le  coup  d'État  de  1851,  accepta  la  candi- 
dature officielle  et  fut  élu  au  Corps  législatif.  B. 

GOUJAT,  valet  d'armée.  Les  goujals  élant  une  cause  de 
désordre  parmi  les  troupes,  l'ordonnance  de  Blois,  1579, 
statua  qu'il  n'y  aurait  qu'un  goujat  pour  3  soldats. 

GOUJET  (Claude-Pierre,  abbé),  oratorien,  chanoine  de 
Saint-Jacques-de-1'Hôpital,  né  à  Paris  en  1697,  m.  en  1767, 
écrivain  utile  et  laborieux,  a  laissé  plus  de  60  ouvrages,  tels 
que  traductions,  biographies,  éloges  historiques,  etc. 

Les  principaux  sont  :  Vie  des  saints,  1730,  7  vol.  in-12  ;  Bibliothèque 
française,  Paris,  17 to  et  suiv.,  18  vol.  in-12;  Bibliothèque  des  écrivains 
ecclésiastiques,  faisant  suite  à  la  collection  Dupin,  1730.  3  vol.;  Mémoi- 
res historiques  et  littéraires  sur  le  Collège  de  France,  1758,  3  vol.  in-12; 
une  édition  <la  Dictionnaire  de  Richelet;  Histoire  du  pontificat  de  Paul  V, 
1705.  2  vol.  in-12. 11  a  fourni  des  articles  au  Dictionnaire  de  Moréri  (édit. 
de  17 '.9).  C.  N. 

GOUJON  (Jean),  célèbre  sculpteur  et  architecte,  né  à  Pa- 
risvers  1520, m. vers  1569,  étudia  en  Italie  les  modôlesde  l'an- 
tiquité. On  le  surnomma  le  Phidias  français,  le  Corrègcde  la 
sculpture.  La  tradition,  d'après  laquelle  il  aurait  été  tué  pen- 
dant la  Saint-Barthélémy  en  travaillant  au  Louvre  est  abso- 
lument fausse.  J.  Goujon  mourut  tranquillement  en  Italie. 
L'art  français  le  compte  parmi  ses  représentants  les  plus  dis- 
tingués :  un  grand  nombre  de  ses  productions  ont  été  détruites 
pendant  la  Révolution;  mais  on  reconnaît,  dans  celles  qui  ont 
survécu,  la  science  de  l'anatomie,  un  goût  parfait,  un  dessin 
admirable,  un  travail  fin  et  précieux.  Ses  groupes  ont  des  for- 
mes élégantes  et  pures,  les  attitudes  en  sont  variées,  les  dra- 
peries franchement  jetées  ;  les  figures  ont  un  relief  saisissant. 
Goujon  s'associa  à  Cousin  pour  la  décoration  du  château  d'Anet, 
où  il  sculpta  le  plafond  de  bois  et  les  lambris  de  la  chambre  à 
coucher  de  Diane  de  Poitiers,  ainsi  que  les  bronzes  qui  déco- 
raient la  porte  d'entrée.  Son  ouvrage  le  plus  populaire  est  la 
fontaine  des  Innocents,  à  Paris,  exécutée  en  1551,  et  dont  il 
fit  les  bas-reliefs.  (V.  Lescot.)  On  lui  doit  encore  :  les  sculp- 
tures do  l'attique  du  côté  occidental  de  la  cour  du  Louvre;  les 
cariatides  de  la  tribune  des  Suisses  dans  le  même  palais  ;  les 
sculptures  de  l'hôtel  Carnavalet;  un  bas-relief  enpierre  déliais, 
représentant  le  Christ  au  tombeau;  un  autre  bas-relief  allégo- 
rique, fa  Mort  el  la  Résurrection  ;  le  groupe  en  marbre  blanc  de 
Diane  ii  la  biche,  et  un  buste  de  Coligny,  au  musée  du  Louvre  ; 
une  Diane  chasseresse,  au  château  de  la  Malmaison.  On  lui  at- 
tribue les  admirables  portes  sculptées  de  l'église  Saint-Maclou 
à  Rouen  et  l'escalier  qui  conduit  à  l'orgue  de  cette  église. 

B. 

GOUJON  (Jean-Marie-Claude-Alexandre),  conventionnel, 
né  à  Bourg  en  1766,  m.  en  1795,  fut  envoyé  en  1794,  en  qua- 
lité de  commissaire,  aux  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  re-,- 
vint  après  le  9  thermidor,  fut  arrêté  comme  un  des  fauteur? 
de  l'insurrection  du  1er  prairial,  et  se  frappa  d'un  coup  de 
couteau  après  avoir  entendu  sa  condamnation  à  mort.  C'était 
un  honnête  homme,  malgré  son  exaltation  révolutionnaire. 

GOULARD  (Thomas),  chirurgien,  né  à  Saint-Nicolas-de- 
la-Grave,  près  de  Montauban,  vers  1720,  m.  en  1790,  profes- 
seur de  chirurgie  et  d'anatomie,  puis  chirurgien-major  de 
l'hôpital  militaire  à  Montpellier,  a  écrit  un  Traité  des  effets  des 
préparutions  de  plomb,  el  principalement  de  l'extrait  de  Saturne, 
Pézénas,  1760.  Son  nom  est  resté  à  cette  substance,  qu'on  ap- 
pela depuis  Eau  de  Coulard. 

GOULARD  (Marc-Thomas-Euoène  de),  homme  politique, 
né  à  Versailles  en  1808,  m.  en  1874.  Il  se  fit  inscrire  au  bar- 
reau de  Paris  en  1830  et  siégea  comme  député  de  18 16  à  1848. 
Au  scrutin  du  8  févri  r  1871,  il  fut  élu  représentant  des  Hau- 
tes-Pyrénées à  l'Assemblée  nationale,  fut  choisi  par  Thiers 
comme  plénipotentiaire  aux  conférences  de  Francfort  et  dési- 
gné en  novembre  pour  aller  occuper  à  Rome,  auprès  du  roi 
Victor-Emmanuel,  le  poste  de  ministre  de  France  ;  mais  cette 
nomination  n'eut  pas  de  suite,  car  il  fut  nommé  ministre  du 
commerce,  février  1872,  en  remplacement  de  Victor  Lefranc, 
qui  passait  à  l'intérieur.  Ministre  des  finances  par  intérim,  le 
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5  mars,  il  devint  titulaire  de  ce  ministère  le  23  avril.  C'est 
lous  son  ministère  qu'eut  lieu  le  fameux  emprunt  de  3  mil- 
liards. Le7  décembre,  il  remplaça  V.  Lefranc  au  ministère  de 
l'intérieur.  Il  arrêta,  par  des  mesures  rigoureuses,  le  pétition- 
nement  organisé  pour  la  dissolution  de  l'Asscmbléenationale, 
et  supprima  la  mairie  centrale  de  Lyon,  mars  1873.  Lorsque 
Thiers  voulut  prendre  un  ministère  dans  le  centre  gauche, 
M.  de  Goulard  abandonna  son  portefeuille.  Le  16  mai  1874,  à 
la  chute  du  ministère  de  Broglie,  le  maréchal  de  Mac-Mahon 
le  chargea  de  former  un  ministère,  mais  il  ne  put  y  réussir. 

GOULART  (Simon),  écrivain  laborieux,  né  à  Senlis  en 
15  43,  m.  en  1628,  embrassa  la  réformation  de  Calvin,  se  ren- 
dit à  Genève,  où  il  devint  ministre  évangélique  en  1566  et  en 
1571,  et  abandonna  pour  toujours  la  France  après  la  Saint- 
Barthélémy. 

On  a  «le  lui  :  Trrsor  d'histoires  admirables  et  mémorables  de  notre 
temps,  &enève,  ir.20,  2  vol.  ;  Recueil  contenant  tes  choses  les  plus  mémo- 
rables advenues  sous  la  Liaue  (sous  le  nom  de  Samuel  du  Lis),  1581, 
S  Vol. 

GOULDJA.  V.  Kouldja. 

GOULES,  êtres  surnaturels  malfaisants,  vampires  femel- 
les, dans  la  féerie  de  l'Orient.  D. 

GOULETTE  (LA),  port  de  Tunis,  sur  le  canal  qui  fait 
communiquer  le  lac  du  Boghàz  avec  la  Méditerranée,  et  qui 
mène  à  Tunis.  L'entrée  en  est  défendue  par  2  forts.  Chantiers 
de  constructions,  arsenal,  magasin  et  phare;  chemins  de  fer 
pourMarsaet  pour  Tunis  (17  kil.);  3,000  hab.  Les  Français 
l'occupent  depuis  1881. 

GOULU  (Nicolas),  né  en  1530  près  de  Chartres,  m.  en 
1601,  succéda  en  1567  &  son  beau-père,  le  poète  Dorât,  dans 
la  chaire  de  grec  du  Collège  de  France.  On  a  de  lui  :  Oratorio; 
faciiltatis  compendium  ex  Cicérone  et  Quintiliano  collectum,  Colo- 
gne, 1559;  in  Ciceronis  doclrinam  lopicam  comment alio,  Paris, 
1560,in-4°;  Epitome  in  uniiiersam  Ciceronis  philosophiam,  Paris, 
1564,  in-4°;  des  traductions  latines  des  Hymnes  de  Callimaque, 
des  Sermons  de  St  Grégoire  de  Nysse,  etc.  — ■  Son  (ils  aîné, 
Jean,  né  en  1576,  m.  en  1629,  écrivit  une  Vie  île  St  François 
de  Sales,  1624,  traduisit  Épiclète,  1630,  et  Yllexamèron  de 
St  Basile. 

GOUM,  escadron  de  cavalerie  indigène  en  Algérie.  Il  se 
compose  d'un  certain  nombre  de  cavaliers  ou  de  fantassins 
fournis  par  chaque  tribu;  les  goumiers  sont  généralement 
montés,  et  leurs  chevaux  sont  leur  propriété.  Le  goum  doit  le 
service  militaire  sur  la  réquisition  du  cheik,  requis  lui-même 
par  le  commandant  français  de  la  subdivision,  de  fournir 
tant  de  goumiers  pour  une  expédition.  Le  service  des  goums 
est  payé  pour  les  hommes  à  raison  de  3  fr.  par  jour  ;  ils  tou- 
chent en  outre  leurs  vivres  de  campagne.  Le  produit  des  raz- 
zias qu'ils  font  seuls  leur  est  entièrement  abandonné,  après 
prélèvement  du  quantum  revenant  à  l'État,  tandis  qu'ils  ont 
leur  part  sur  celles  faites  par  les  troupes  régulières,  même 
quand  ils  n'assistent  pas  à  la  razzia.  F.  H. 

GOUMMEL,  v.  fortifiée  de  l'Afrique  centrale  (Soudan), 
ch.-l.  de  la  prov.  du  même  nom,  à  l'extrémité  occidentale  du 
roy.  de  Bornou,  près  dos  frontières  de  celui  de  Sokoto  ;  envi- 
ron 12,000  hab.  Commerce  de  vases  de  terre,  d'outils  propres 
aux  différents  métiers,  de  bestiaux,  de  chevaux,  et  surtout  de 
natron,  qui  vient  du  Nupe  ou  Nyffi,  sur  le  Niger  inférieur. 

GOUMKI.  V.  Alexandropol. 

GOUMROUN,  GOMROUN,GOMBEROUN  ou  BEN- 
DER-ABBASSY,  v.  de  l'imanat  de  Mascate,  port  de  com- 
merce assez  actif,  mais  déchu,  sur  la  mer  d'Oman ,  au  N.-O. 
de  l'île  d'Ormuz;  20,000  hab.  Elle  appartint  jusqu'en  1800à 
la  Perse,  qui  la  céda  à  l'iman  de  Mascate. 

GOUMTY  ou  GOMETTY,  riv.  de  l'Inde.  Elle  vient  de 
l'empire  birman,  entre  dans  la  présidence  de  Calcutta,  où  elle 
arrose  le  districtdeTipperah,etsejette  dans  le  Brahmapoutre. 
—  riv.  de  l'Hindoustan,  vient  d'un  étang  ou  marais  du  Teraï, 
traverse  du  N.  au  S.  la  province  d'Oude,  où  elle  passe  à 
Lucknow,  arrose  Djouanpour,  et  se  jette  dans  le  Gange,  au 
N.-E.  et  près  de  Bénarès.  Cours  de  675  kil. 

GOUNIEH,  Ahsarus,  v.  de  la  Turquie  d'Asie  (Trébizonde), 
sur  la  mer  Noire,  à  l'embouchure  du  Tchorok. 

GOUNONG-API,  montagne  brûlante,  nom  de  3  îles  de 
l'archipel  Asiatique  possédant  chacune  un  volcan  en  activité  : 
la  1 rc  est  située  près  de  la  pointe  N.-E.  de  Sumbava  ;  la 2e  dans 
la  mer  de  Banda  ;  la  3«,  dans  le  groupe  de  Banda. 

GOUnong-tello  ,  v.  de  l'île  Célèbes,  sur  le  golfe  de  son 
nom,  défendue  par  le  fort  Amsterdam.  Établissement  hollan- 
dais pour  le  commerce  de  l'or  et  des  écailles  de  tortue.  Le  golfe, 
situé  par  120"  55'  long.  E.,  est  coupé  dans  sa  longueur  par 
l'équateur. 

GOUR,  GAUR  00  LAKNAOUTY,  Gangia  Régie  de 
Ptolémée  ('?),  v.  de  l'Hindoustan  anglais  (Calcutta),  près  du 
Gange.  Capitale  du  Bengale  de  1204  à  1564,  elle  fut  ensuite 
abandonnée  à  cause  de  l'insalubrité  de  son  climat.  L'étendue 


et  la  magnificence  de  6es  ruine»  les  ont  fait  comparer  à  celles 
de  Babylonc. 

GOUR,  GAUR  ou  ZOUF,  anc.  Guria,  v.  de  l'Afghanistan,  à 
220  kil.  N.  de  Kandahar,  fut  la  capitale  des  Gourides  et  leur 
donna  son  nom.  Ruinée  par  Gengiskhan  et  Tarnerlan,  elle 
n'offre  plus  que  des  ruines. 

GOURARA,  oasis  du  Sahara  septentrional,  au  N.  du 
Touàt  et  au  S.  de  la  province  algérienne  d'Oran,  dont  elle  est 
séparée  par  les  dunes  de  sable  mouvant  appelées  El-Erg.  Eli» 
a  environ  700  lieues  carrées,  et  forme  une  dépression  dont 
le  fond  est  rempli  par  une  sebkha  ou  lac  salé.  Elle  est  divisée 
en  9  districts  qui  ont  chacun  un  chef  particulier;  les  princi- 
paux endroits  sont  :  Timimoun,  Outad-Satd  et  Teyanet.  Le  pays 
est  fertilisé  par  une  ligne  de  puits  appelés  feggaguir  ou  feg- 
gara,  et  reliés  entre  eux  par  des  galeries  souterraines;  il 
abonde  en  légumes,  dattes,  maïs,  fruits,  garance,  henné,  co- 
ton, alun.  Les  habitants  sont  de  la  tribu  arabe  des  Meharsa. 

C.  P. 

GOURBI,  nom  donné,  en  Algérie,  à  des  constructions  de 
branchages  et  de  terre  provisoires.  Les  soldats  d'Afrique  ap- 
pellent gourbis  les  huttes  qu'ils  dressent  auprès  de  leurs 
tentes,  quand  ils  doivent  faire  un  long  séjour. 

GOURDE,  monnaie  de  compte  usitée  aux  Antilles;  elle 
vaut  6  fr.  à  la  Guadeloupe  ,  et  5  fr.  85  c.  à  la  Martinique.  Il 
y  a  de  plus,  k  la  Guadeloupe,  la  gourde  percée,  de  5  fr.  40  c 

GOURDON,  B.-prër.  (Lot),  sur  le  Bleu;  2,657  hab.  Belle 
église  paroissiale  ;  jolies  promenades.  Comm.  de  vins,  grains, 
noix  et  truffes.  Fabr.  de  lainages,  cadis,  bonneterie.  Ce  fut 
un  seigneur  de  Gourdon,  Bertrand,  qui  tua  Richard  Cœur  de 
Lion  au  siège  de  Chalus,  1199,  en  accomplissement  d'une 
vengeance  particulière. 

GOURGAUD  (Le  baron  Gaspard),  né  à  Versailles  en 
1783,  m.  en  1852,  fils  d'un  musicien  de  la  chapelle  de 
Louis  XVI,  et  neveu  du  comédien  Dugazon.  Élève  de  l'École 
polytechnique,  1799,  et  de  l'École  de  Chàlons,  puis  adjoint  an 
professeur  de  fortification  à  l'École  d'artillerie  de  Metz,  il  prit 
du  service  en  1802,  devint  aide  de  camp  du  général  d'artillerie 
Fouché  en  1804,  se  signala  dans  le  corps  d'armée  de  Lannes 
pendant  la  campagne  d'Autriche  en  1805,  à  Ulm,  au  passage 
du  Danube,  fut  blessé  à  Austerlitz,  combattit  pendant  la  cam- 
pagne de  Prusse  à  Saalfeld,  léna,  1S06,  et  Friedland,  1807; 
passa  avec  le  grade  de  capitaine  en  Espagne  en  1808,  et  se  fit 
encore  distinguer  au  siège  de  Saragosse.  Rappelé  en  Alle- 
magne, 1809,  il  combattit  à  Eckmîihl,  Ratisbonne,  Essling, 
Wagram,  prépara  les  équipages  de  pont  et  de  siège  pour  l'at- 
taque de  Dantzig,  fut  nommé,  en  1811,  l'un  des  officier» 
d'ordonnance  de  Napoléon  Ier,  qu'il  accompagna  au  congrès 
de  Dresde,  et  assista  à  toutes  les  grandes  actions  de  l'expédi- 
tion de  Rnssie.  Il  entra  le  premier  dans  le  Kremlin,  et  pré- 
serva cet  édifice  del'incendie.  Après  la  retraite, durant  laquelle 
il  n'avait  cessé  de  se  dévouer  pour  l'armée  de  son  chef,  il  reçut 
le  grade  de  chef  d'escadron  et  le  titre  de  premier  officier  d'or- 
donnance de  l'Empereur.  Pendant  la  campagne  de  Saxe,  U 
rendit  d'importants  services  sur  les  champs  de  bataille  de 
Lutzen,  de  Bautzen,  de  Dresde  et  de  Leipzig.  Puis  il  s'occupa 
de  la  réorganisation  de  l'armée  et  de  la  défense  du  territoire 
menacé  par  les  alliés.  A  Brienne,  il  sauva  la  vie  a  Napoléon  ; 
il  était  à  Montmirail,  Champaubert,  Montereau.  En  quittant 
Fontainebleau,  l'Empereur  lui  avait  donné  l'épée  qu'il  portait 
aux  Pyramides.  Au  retour  de  l'île  d'Elbe,  Goursaud  repût  ses 
fonctions  auprès  de  lui,  gagna  à  Fleurus  le  grade  de  général 
et  l'emploi  d'aide  de  camp,  abandonna  un  des  derniers  la 
plaine  de  Waterloo,  et  fut  chargé  de  porter  au  prince-régent 
d'Angleterre  la  lettre  par  laquelle  Napoléon,  arrivé  à  Roche- 
fort,  réclamait  l'hospitalité  britannique.  Choisi,  avec  Montho- 
lon  et  Bertrand,  pour  partager  la  captivité  de  Napoléon,  il 
quitta  Sainte-Hélène,  ou  par  suite  du  dérangement  de  sa  santé, 
ou,  selon  d'autres,  pour  cause  de  mésintelligence  avec  Montho- 
lon.  Ramené  en  Angleterre,  il  écrivit  à  Marie-Louise,  aux 
empereurs  de  Russie  et  d'Autriche,  pour  leur  faire  connaître 
l'état  où  son  maître  était  réduit.  La  publication  d'une  relation 
de  la  bataille  de  Waterloo,  qui  déplut  à  Wellington,  le  fit  ar- 
rêter et  maltraiter.  Iln'obtint  qu'en  1821  de  rentrer  en  France; 
mais  il  était  rayé  des  contrôles  de  l'armée.  Il  occupa  ses  loisirs 
à  retracer  les  événements  dont  il  avait  été  témoin,  et  publia  : 
Relation  de  la  campagne  de  1815,  1S20;  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  France  sous  Napoléon,  écrits  à  Sainle-Heléne  sous  iê 
dictée  de  l'Empereur,  1823-25,  8  vol.  (avec  Montholon);  A'a- 
palèonet  la  grande  armée  en  Russie,  ou  Examen  crili'/ue  de  l'ou- 
vrage de  M.  de  Ségur,  1824  ;  Réfutation  des  calomnies  de  la  «  Vit 
de  Napoléon  »  par  Waller  Scott,  1S27.  La  révolution  de  18301e 
rendit  à  l'activité  :  commandant  de  l'artillerie  de  Paris  et  de 
Vincennes,  aide  de  camp  du  roi  Louis-Philippe  en  1832, 
lieutenant  général  en  1835,  il  fut  un  de  ceux  qui  allèrent 
chercher  à  Sainte-Hélène  et  ramenèrent  à  Paris  les  restes  de 
Napoléon  en  1840.  L'année  suivante,  on  le  chargea  de  l'ar- 
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moment  des  forts  el  fortifications  do  Paris,  et  il  entra  a  la 
Chambre  des  pair?.  B. 

GOURGOIS  (Lu),  polit  pays  de  l'anc.  France  (Forez),' où 

-  ;nl-Var.noe-en-(;oui'gois  (Loire). 
GOURGUES  (Dominique  ni:),  gentilhomme  français  et 

protestant,  équipa  3  navires  à  ses  frais  en  1507,  et  partitpoùr 
la  Floride,  où  quel'qlies-uh's  <le  ses  coreligionnaires  avaient 
éternisa  mort  parles  Espagnols,  «  non  comme  Français,  mais 
cqmme  hérétiques.  »  Il  enleva  2  forts,  qui  appartenaient  à 
l'Espagne,  et  fit  pendre  plus  .le  S00  cblohs,  «  non  comme  Es- 
pagnols, mais  comme  assassins.  » 

GOURI.  I '.  6<%i. 

GOURIDES,  dynastie  de  la  Perse,  fut  fondée  par  Hus- 
sfiin-Gouri,  gouverneur  du  pays  de  Gour  (Kaboul),  qui  se  ren- 
dit indépendant  des  Ghaznévides  en  1155.  Ceux-ci  furent  ex- 
pulsés de  toute  la  Perse,  en  1158,  par  Ala-Ëddin.  Les  khans 
du  Kharism  renversèrent  les  Gourides  en  1213. 

GOURIE  on  GOURIEL ,  anc.  Colchide,  contrée  de  l'Asie 
(Transcaucasie) ,  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  entre  les 
embouchures  du  Tchorok  et  du  Rion.  Elle  est  partagée  en 
Gourie  russe,  qui  fait  partie  depuis  1801  du  gouvernement  de 
KoutaVs.  et  Gourie  turque,  comprise  autrefois  dans  l'eyalet  de 
Trébizonde.  et  annexée  à  la  Russie  en  1878.  Climat  salubre. 

GOURIEF,  nom  russe  de  Dorpat. 

GOURIEV-GORODOK,  v.  forte  de  la  Russie  d'Asie 
(Ouralsk-,  dans  le  territoire  des  Cosaques  de  l'Oural,  sur  la 
rive  dr.  de  l'Oural  et  à  17  kil.  de  son  embouchure  dans  la  mer 
Caspienne;  3,000  hab. 

GOURNAY-EN-BRAY,  Gornacum ,  ch.-l.  de  canton 
(•Seine-Infér.\  arr.  de  Neufchàtel,  sur  l'Epte;  2,933  hab. 
Trib.  de  commerce;  bibliothèque.  Belle  fontaine;  anc.  église 
collégiale;  jolies  promenades.  Comm.  important  de  beurre  et 
de  cidre.  Aux  environs,  sources  ferrugineuses.  —  Gournay  est 
tine  ville  anrienne,  dans  le  territoire  des  Calètes  ;  Rollon  en 
fit  le  ch.-l.  d'une  seigneurie. 

gournay  (Marie  le  JARS  de),  née  à  Paris  en  15G5, 
m.  en  1045,  eut  de  son  temps  une  grande  célébrité  littéraire, 
mais  qui  ne  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous  qu'à  la  faveur  du 
patronage  illustre  de  Montaigne.  A  18  ans,  elle  lut  les  Essais, 
s'enthousiasma  pour  l'auteur,  qui,  lorsqu'il  vint  à  Paris, 
goûta  son  esprit  et  ses  connaissances.  Amie  de  Lamothe-le- 
Vayer,  l'Estoile,  Boisrobert,  Colletet  et  l'abbé  de  Marolles, 
elle  fut  aussi  recherchée  du  duc  de  Rethélols,  de  Mme  de  Lon- 
gueville  et  de  la  comtesse  de  Soissons.  Le  roi  lui  donna  une 
pension,  à  la  condition  singulière  de  se  servir  d'un  carrosse, 
une  personne  de  son  mérite  ne  pouvant  aller  à  pied.  Elle  écri- 
vit contre  les  partisans  de  VAnti-Cotlon;  on  la  maltraita  fort 
dans  un  pamphlet  intitulé  :  le  Remerciement  des  barrières  de  Pa- 
ri, 1610.  Elle  avait  pour  certains  mots  du  vieux  lan- 
gage une  passion  qu'elle  a  défendue  dans  un  écrit  sur  la  Poésie 
el  les  Diminutifs. 
EIIh  a  .ionné  plusieurs  éditions  .le Montaiqne ;  la  meilleure  est  celle 
n'35,  in-fol.   Ses  propres  ouvrages  ont  été  publias  par  elle- 

-  tus  ee  titre  :  tes  Avis  ou  tes  Présents  de  la  demoiselle  de  Gour- 
nay, Paris,  1635,  et  1611.  in-V».  C.  N. 

GOURN'AY  Je\n-Clacde-Marie-Vincent  de),  économiste, 
né  à  Saint-Malo  en  17 12,  m.  en  1759,  fut  destiné  au  commerce 
el  envoyé  fort  jeune  à  Cadix.  Il  y  partagea  sa  vie  entre  l'étude 
elles  travaux  de  son  état,  s'appliquant  surtout  à  la  science 
du  commerce.  En  17 14,  il  revint  en  France,  puis  voyagea  en 
Hollande  et  en  Angleterre.  En  1748,  il  quitta  le  commerce; 
«ur  les  conseils  de  M.  de  Maurepas,  il  acheta  une  charge  de 
conseiller  au  grand  conseil,  1749,  et  fut  nommé  en  1751  in- 
tendant du  commerce.  Il  se  montra  l'adversaire  des  systèmes 
prohibitifs  et  réglementaires,  et  attaqua  les  monopoles  et  pri- 
de  corporation  comme  entraves  à  la  liberté  de  l'indus- 
trie. Il  traduisit  et  commenta  les  Traités  sur  le  commerce  el  l'in- 
tèrfi  ie  l'argent  de  Josias  Çbild  et  de  Thomas  Culpeper,  1754, 
et  parcourut  les  diverses  provinces  industrielles ,  où  il  put 
réformer  beaucoup  d'abus.  Il  a  contribué  à  porter  les  esprits 
vers  les  connaissances  économiques.  Adversaire  de  l'école 
physiocrate,  il  différait  de  Quesnay  en  ce  qu'il  voyait  dans  le 
travail  manufacturier  la  seule  vraie. richesse  de  l'État.  On  lui 
attribue  la  maxime,  si  diversement  interprétée  depuis,  du 
laisse;- [aire,  laissez-passer. 

V.  VElope  de  Gournay  par  Turgot.  Bo. 

GOUROU,  c.-à-d.  en  indien  maître,  instituteur;  surnom 
il  1  lha  et  de  Ganéça.  Ce  mot  désigne  aussi  le  chef  spiri- 

tuel des  Seykhs  ,  et  se  joint  à  son  nom  propre. 

GOUROU-GOVIND.  V.  Govinda. 

GOURV1LLE  'Jean  HÉRAULD  de),  financier,  diplomate 
et  écrivain,  né  en  i'635  à  La,  Rochefoucauld,  m.  en  1703,  ie 
rendit  aussi  célèbre  par  sa  rapide  fortune  que  par  le  noble 
.Usage  qu'il  en  fit.  D'abord  secrétaire  du  duc  de  La  Rochefou- 
cauld,  qu'il  servit  pendant  la  Pjpnde.  puis  du  prince  de 
Condé,  il  fut  nommé  par  Màzarin  intendant  des  vivres  à 


l'armée  de  Catalogne,  «t  obtint  du  surintendant  Fouquét  11 
recette  générale  de  Guyenne.  Inquiété  par  Colbert  après  la 
chute  dé  Fouquet,  il  s'e  réfugia  en  Angleterre,  puis  dans  Wé 
Pays-Bas.  Louis  XIV,  après  l'avoir  chargé  dé  missions1  il 
la  cour  de  Brunswick  et  en  Espagne,  lui  accorda  une  gràék 
entière  en  16S1.  GouWil'le  était  un  dés  personnages  les  pluS 
aimables  de  son  siècle. 

Il  a  laissé  .les  Mémoires  intéressants  sur  le  rèjne  .lé  Louis  XIV;  ils 
vont  .le  1612  a  1078.  Paris,  l"2V,  2  vol.  in-12.  —  V.  Sainte-Beuve,  Cause- 

l.uudi,  l.  V. 

GOUSSET  (Thomas-Marie-Joseph),  prélat  français,  né 
en  1792  à  Montigny-les-Cherlieux  (Haute-Çaône),  m.  en  1866, 
professa  la  théologie  morale  au  grand  séminaire  de  Besançon* 
fut  nommé  évêque  de  Périgueux  en  Ïè35 ,  archevêque  de 
Reims  en  1840,  et  cardinal  en  1850. 

Il  a  publié  :  Doctrine  de  l'Eglise  sur  le  prît  d  intérêt,  182S  ;  le  Co/li 
rinf  commente  dans  ses  ra/iports  avec  la  théologie  monde,  1827  i  Justi- 
fication de  la  théologie  du  P.  Liqnori,  ÎRH2;  Théologie  morale,  18..-V8,- 
4  vol.  ;  la  Croyance  de  l'Eglise  touchant  l'immaculée  Conception,  1835  ; 
Exposition  îles  principes  du  droit  canonique,  18Ô9,  etc. 

GOUT  (Le),  petit  pays  de  l'anc.  France  (Berry),  où  était 
Nohan-ep-Gout  (Cher). 

GOUTHTERES  (Jacques),  archéologue  du  xvi°  siècle, 
né  à  Chaumont  (Haute-Marne),  m.  en  1638,  écrivit  en  latin, 
sous  le  nom  de  Gutherius. 
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rmn  île  liia>vius  ;  de  Jure  manium,  sev  de  Hilu,  More,  et  Lcgibus  prisez 
funeris,  1613,  in-»»,  et  dans  le  t.  XII  du  Thesaur.  de  Grn-vius  ;  de  O, !  li- 
ens dpmus  Augustse  publiez  et  privatx,  1628,  in-4<>,  et  dans  le  t.  III  du 
Tàesaur.  antiq.  Rom.  de  Sallengre. 

GOUVEA  (Antoine  de),  Goveanus,  savant  portugais,  né  à 
Béja  (Alemtéjo)  en  1505,  m.  à  Turin  vers  1555,  vint  de  bonne' 
heure  se  fixer  en  France,  où  il  composa  des  poésies  latines, 
soutint  une  Vive  polémique  contre  Ramus  en  faveur  d'AriS- 
tote,  et  enseigna  le  droit  à  Toulouse,  à  Valence,  à  Grenoble. 
Ses  œuvres  ont  été  publiées  à  Rotterdam,  1766,  2  vol.  in-fol. 
—  Son  frère  aAdré,  après  avoir  enseigné  la  grammaire  et  la 
philosophie  au  collège  Sainte-Barbe  à  Paris  et  au  collège  de 
Guyenne  à  Bordeaux,  fut  rappelé  en  Portugal  par  Jean  III, 
et  fonda  à  Cdïlnbre,  en  15  47,  un  collège  célèbre. 

GOUVÈA  (Antoine),  de  la  fahillle  des  précédents,  né  vers 
1575  à  Béja,  m.  eh  1628,  entra  dans  l'ordre  des  ermites  d8 
saint-Augustin,  lut  'envoyé  à  Goa  en  1597  pour  professer  là; 
théologie,  alla  solliciter,  en  1602,  du  roi  de  Perse  Schah- 
Abbas,  la  permission  de  fonder  des  établissements  dans  ses 
États,  fût  jeté  en  prison,  s'échappa,  et,  en  regagnant  l'Eu- 
rope, tomba  entre  les  mains  de  corsaires  algériens,  qui  le  re- 
tinrent pendant  8  ans. 

On  a  fié  lui  :  Histoire  des  progrès  de  l'Eglise  catholique  en  la  réduc- 
tion des  chrétiens  de  Saint-Thomas,  Coimbre,  1606,  trad.  en  fiançais, 
Anvers,  1609;  Relations  de  la  Perse  et  de.  l'Orient,  Lisbonne,  1609;  Re- 
lation des  guerres  et  victoires  de  Schah-Abbas,  ibid.,  1611,  trad.  en  fran- 
çais. Pai  is  ou  Rouen,  16.6  ;  Vie  de  St  Jean  de  Dieu,  Madrid,  162'.. 

GOUVEA,  brg  du  Portugal  (Beira),  district  de  Guarda^ 
2,831  hab.  Érigé  en  marquisat  par  Philippe  III  en  faveur  de 
la  maison  de  Silva, . 

GOUVERNEMENTS,  anc.  divisions  de  la  France. 
(V.  France.)         ,  .  , 

GOUVERNEUR,  nom  donné,  dans  l'anc.  monarchie 
française,  à  ceux  qui  étaient  préposés  à  l'éducation  des  fils 
des  rois  et  des  princes. 

GOUVION-SAINT-CYR  (Laurent,  marquis  de),  né  à 
Toul  en  1764,  de  parents  sans  fortune,  m.  en  1830,  se  destina 
d'abord  aux  arts,  et  enseigna  quelque  temps  le  dessin.  En 
1789,  il  embrassa  avec  ardeur  les  idées  nouvelles,  obtint  un 
emploi  dans  l'état-major  de  la  garde  nationale  de  Paris,  s'en- 
rôla en  1792  dans  les  Chasseurs  républicains  de  cette  ville,  et 
franchit  rapidement  les  premiers  grades.  Adjudant  général  à 
l'armée  de  la  Moselle  en  1793,  général  de  brigade  peu  de 
temps  après,  général  de  division  à  l'armée  des  Alpes  en  1794-, 
il  commanda  l'attaque  du  centre  au  siège  de  Mayence,  fit  la 
campagne  de  1798  sous  les  ordres  de  Masséna,  fut  disgracié 
par  le  Directoire  pour  avoir  signalé  les  déprédations  de  plu- 
sieurs commissaires  du  gouvernement,  reprit  du  service  en 
Italie,  commanda  la  droite  de  l'armée  à  Novi,  contint  l'ennemi 
pendant  la  retraite  par  d'habiles  manœuvres,  et  retarda  f  in- 
vestissement de  Gênes.  Le  1er  consul  lui  envoya  alors  un  sabre 
d'honneur.  En  1800,  Gouvion,  commandant  provisoiremerit 
l'armée  de  Moreau  sur  le  Rhin,  prit  Fribdurg;  puis  il  contribua 
à  la  victoire  de  Hohenllnden.  Général  en  chef  de  l'armée  de 
Portugal  en  1801,  ambassadeur  extraordinaire  en  Espagne 
après  le  traité  de  Badajoz,  colohel  général  des  cuirâssierVeTi 
180'i,  il  figura  au  siège  !de  Vêhïse'én  1805,  tfânsToceupatroh 
de  Naplés  en  1806,  lit  la  campagne  de  Prusse 'et 'de  Pologne 
ehï807,  et  fut  nommé  gouverneur  de  Varsovie.  Envoyé  en 
Ésriagne,  1808,  11  prit  le  fort  de  Rbsas  et  fit  lever  le  siège^de 
'Barcelone.  A  la  tètedirO0  corps'de  la  grande'àrmée,  il-gagna, 
■éh'l'sff  2,  sur  W'ittgenstehVla1  bataillede'PoloMk.et-  fut  nommé 
maréchal  d'empire  et  comte;  il  défendit  Dresde  en  l819,'-'et 
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fut  retenu  prisonnier,  au  mépris  de  la  capitulation.  En  1814, 
il  s'attacha  à  Louis  XVIII,  le  suivit  à  Oand,  en  1815,  et  reçut, 
après  la  2°  Restauration,  le  portefeuille  de  la  guerre,  qu'U 
abandonna  presque  aussitôt,  pour  ne  pas  signer  le  traité  du 
20  nov.  1815.  Il  accepta  la  pairie,  le  titre  de  marquis,  puis  le 
ministère  de  la  marine  en  1817,  et  reprit  celui  de  la  guerre 
3  mois  après.  Son  administration  intelligente  et  libérale  ra- 
mena bien  des  esprits  aux  Bourbons;  pendant  ce  dernier 
ministère,  il  fit  rendre  la  loi  sur  le  recrutement,  1818,  sur 
l'avancement  militaire,  sur  les  pensions  de  retraite.  Écarté 
par  l'influence  des  ultra-royalistes  à  la  fin  de  1819,  il  ne  s'oc- 
cupa plus  des  affaires  publiques.  Gouvion-Saint-Cyr  fut  un 
des  premiers  tacticiens  de  son  siècle. 

II  a  laissé  :  Journal  des  opérations  de  l'armée  de  Catalogne  en  1808 
et  i800,  l'aris,  1821,  avec  all.is  ;  Mémoires  sur  les  campagnes  des  armées 
du  Rhin  el  de  Rkin-ct-Mosclte,  1H29,  \  vol.  et  alla-;  ;  Mémoires  pour  ser- 
vir  d  l'histoire  militaire  sous  le  Directoire,  le  Consulat  et  l'Empire, 
1831,  '.  vol.  et  alla-.  B. 

GOVEANUS.  V.  Godvea. 

GOVINDA  oc  GOUROU-GOVIND,  chef  des  Seykhs, 
né  à  Patna  en  1656,  m.  en  1708,  succéda,  en  1671,  à  son  père 
Tegh-Béhâder,  assassiné  par  l'ordre  d'Aureng-Zeyb.  Il  réforma 
les  Seykhs,  établit  l'égalité  parmi  eux,  les  exerça  au  métier 
de  la  guerre,  et  d'une  secte  religieuse  et  indolente  fit  un  peuple 
belliqueux  et  redoutable.  Néanmoins,  il  ne  put  chasser  les  Mon- 
gols, fut  poursuivi  par  les  généraux  d'Aureng-Zeyb,  et  mena 
une  vie  errante  jusqu'à  sa  mort.  Il  composa,  dans  l'idiome 
du  Pendjab,  le  Livre  desdixrois,  réputé  sacré  parmi  les  Seykhs; 
ce  livre  contient  des  traités  religieux  et  théologiques,  le  récit 
des  combats  où  l'auteurs'esttrouvé,etprésentelavaleurguer- 
rière  comme  la  première  de  toutes  les  vertus. 

GOVONA  (La  sœur  Rose),  née  à  Mondovi  en  1716,  m.  en 
1775,  vivait  isolée  dans  sa  ville  natale,  et  de  l'ouvrage  de  ses 
mains.  Elle  conçut  le  dessein  de  soustraire  aux  dangers  de  la 
société  les  jeunes  filles  indigentes  de  13  à  20  ans,  et  de  leur 
procurer  des  moyens  d'existence  par  le  travail  manuel.  Elle 
n'eut  d'abord  qu'une  seule  compagne;  mais,  à  force  de  persé- 
vérance, de  dévouement,  de  constance,  même  contre  la  ca- 
lomnie, elle  parvint,  en  1756,  à  fonder,  avec  l'aide  du  gouver- 
nement, et  sans  aucune  dotation,  l'hospice  délie  Rosine  de 
Turin,  où  300  jeunes  orphelines  étaient  occupées  à  la  fabrica- 
tion des  draps  pour  l'armée,  des rubansetautresétoffes, pour- 
voyaient ainsi  à  leurs  besoins,  et  assuraient  à  leur  vieillesse 
une  existence  heureuse.  Elle  ouvrit  des  succursales  de  cet  éta- 
blissementàNovare,  Fossano,  Savigliano,  Saluées,  Ghieri,  etc. 
Sur  toutes,  elle  fit  inscrire  au-dessus  de  la  porte  cette  devise  : 
«  Tu  vivras  du  travail  de  tes  mains.  » 

GOWER  (Jean),  poète  anglais,  contemporain  de  Chaucer, 
né  vers  1320,  m.  vieux  et  aveugle  en  1408  et  non  en  1102.  Il 
rendit,  par  son  style  travaillé,  de  grands  services  à  la  langue 
anglaise  ;  mais  il  n'a  ni  l'esprit,  ni  l'invention,  ni  l'élégance  de 
Chaucer.  Sa  versification  est  harmonieuse,  mais  sa  poésie  a 
un  caractère  sentencieux  et  reste  toujours  didactique;  c'est 
un  moraliste  un  peu  pédant.  Dans  ses  œuvres  latines,  il  a 
imité  le  mètre  élégiaque  d'Ovide  avec  quelque  pureté.  Son 
ouvrage  capital  est  intitulé  :  Spéculum  meditanlis,  Vox  clamantis, 
Confessio  amanlis.  La  lre  partie,  en  10  liv.  et  en  vers  français, 
fait  l'éloge  du  bonheur  conjugal,  et  donne  le  moyen  de  recou- 
vrer la  grâce  perdue.  La  2Q  contient  7  liv.  en  vers  élégiaques 
latins;  ce  n'est  guère  qu'une  chronique  métrique  de  l'insur- 
rection des  communes  sous  Richard  II;  l'auteur  est  ingrat 
pour  le  roi  légitime,  et  flatte  l'usurpateur.  Ces  deux  premières 
parties  n'ont  pas  été  imprimées.  La  3e  est  un  poème  anglais 
en  8  liv. ,  écrit  sur  l'ordre  de  Richard  II,  mêlé  de  couplets  ou 
strophes  en  vers  latins,  et  imprimé  en  1483.  On  y  reconnaît 
l'imitation  de  Jean  de  Meung,  mais  avec  beaucoup  moins  d'in- 
vention dans  les  personnages.  On  a  encore  deGower,  en  ras., 
plusieurs  autres  poèmes  latins  et  français,  50  ballades  et  son- 
nets en  français,  probablement  écrits  dans  sa  jeunesse. 

V.  Todd,  Eclaircissements  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Gower  et  de 
Chaucer,  1810. 

GOYA-Y-LUCIENTES  (Francesco),  peintre  célèbre, 
né  en  1746  à  Fuente-de-Todos  (Aragon),  m.  à  Bordeaux  en 
1828,  étudia  à  Rome,  puis  fut  nommé  peintre  de  Charles  IV. 
Il  suivit  la  méthode  de  Reynolds  pour  la  peinture  sérieuse,  et, 
dans  la  gravure,  imita  avec  succès  Rembrandt.  L'église  de 
Santa-Florida,  près  de  Madrid,  possède  beaucoup  de  ses  ta- 
bleaux. On  voit  au  musée  de  Madrid  les  portraits  de  Charles  IV 
et  de  la  reine,  un  Picador,  etc.  ;  dans  l'église  Saint-François, 
un  Crucifix;  à  Valence,  Si  François  de  Borgia  ;  àTolède,  l'Arres- 
tation de  J.-G.  Dans  une  villa  près  de  Madrid,  dont  il  avait 
peint  les  murailles,  Goya  se  plaisait  à  jeter  contre  un  mur 
blanchi  des  couleurs  mêlées  dans  une  chaudière  et  de  ce  chaos 
il  faisait  sortir  des  scènes  historiques;  on  cite,  entre  autres  : 
le  Massacre  des  Français  à  Madrid.  On  lui  doit  aussi  une  collec- 
tion de  capriccios,  caricatures  politiques,  dont  la  verve  et  l'ori- 
ginalité rappellent  Hogarth. 


GOY  ANNA,  v.  du  Brésil  (  l'ernambouc),  10,000  hab. 
Comm.  de  coton  et  de  bois  du  Brésil. 

GOYAZ,  autrefois  Villa- Boa,  v.  du  Brésil,  ch.-l.  de  la 
prov.  de  son  nom,  sur  le  Vermelho;  4,500  hab.  Évi 
culte  de  théologie.  —  La  prov.  de  Goyaz,  au  centre  de  l'empire 
du  Brésil,  est  située  entre  celles  de  Maranhào,  de  l'ara, 
de  Matto-Grosso,  de  Saint-Paul,  de  Minas-GeraiS,  de  Bahia 
et  de  Piauhy.  Sa  superf.  est  de  747,000  kil.  carr.,  avec  une 
pop.  évaluée  à  161,000  hab.  Le  pays  est  encore  peu  connu; 
d'immenses  troupeaux  paissent  ses  pâturages,  et  sont  la 
source  d'un  commerce  assez  suivi  avec  Bahia.         G.  H. 

GOYEN  (Jean  VAN),  paysagiste,  né  à  Leyde  en  1596, 
m.  en  1656,  ou  peut-être  10  ans  plus  tard.  Il  eut  pour  der- 
nier maître  Isaïe  Van  de  Velde.  Arbres,  maisons,  navires, 
côtes  de  la  mer,  bords  des  fleuves,  eaux  tranquilles  ou 
soulevées  par  la  tempête,  il  a  tout  su  reproduire  avec  fidélité. 
Il  animait  ses  compositions  par  des  hommes  et  des  ani- 
maux, qui  ne  sont  pas  moins  bien  exécutés.  Malheureuse- 
ment, il  employait  toujours  le  bleu  de  Harlem,  couleur  peu 
solide,  qui  s'est  évanouie  et  n'a  laissé  sur  la  toile  que  lejaune 
et  le  gris  avec  lesquels  l'artiste  l'avait  associé.  Il  a  fait  quelques 
gravures  à  l'eau-forte,  devenues  très  rares  :  ses  paysages  au 
burin  sont  plus  difficiles  encore  à  trouver.  A.  M. 

GOYET  (Eugène),  peintre,  né  en  1 798  à  Chalon-sur-Saône, 
m.  en  1857,  fut  un  des  meilleurs  élèves  de  Gros,  et  se  voua  a 
la  peinture  religieuse.  Ses  tableaux  ont  de  précieuses  qualités 
de  couleur  et  décomposition,  et  sont  empreints  d'une  véritable 
distinction  et  d'un  goût  sévère.  On  dislingue  :  Simèon  le  Juste 
tenant  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras,  au  séminaire  de  Saint-Pons; 
St  Germain  l'Auxerrois  bénissant  Sle  Geneviève  de  Paris,  a  la  ca- 
thédrale de  Montpellier  \St  Luc  faisant  le  portrait  de  la  Sle  Vierge, 
à  Pézénas;  le  Christ  en  croix,  à  Sarlat;  une  Assomption,  à  Mi- 
rande;  un  Christ  en  croix,  et  Louis  XIV  et  le  chancelier  Voi- 
sin, à  Chalon-sur-Saône;  Si  Etienne,  à  l'église  Notre-Dame 
de  Lorette,  à  Paris;  St  Leu  guérissant  les  malades,  à  l'église 
Saint-Leu;  les  Quatre  Érangèlisles,  à  Saint-Médard  ;  St  Ma- 
gloire,  et  une  Ascension,  à  Saint-Jacques  du  Haut-Pas;  le 
Christ  au  jardin  des  Oliviers,  dans  l'église  Saint-Louis  d'Anlin. 
Goyetfit  quelques  portraits;  entre  autres,  celui  de  Pie  IX.  Il 
a  laissé  enfin  un  Incendie,  le  Triomphe  de  Cimabuèii  Florence,  une 
Sle  Françoise,  une  Télé  de  Christ,  le  Massacre  des  Innocents,  etc. 

B.    ' 

GOZLAN  (Léon),  littérateur  fécond  et  non  sans  talent,  né 
à  Marseille  en  1S03,  m.  en  1S66.  Parmi  ses  romans  qui  obtin- 
rent en  leur  temps  la  faveur  du  public,  on  distingue  :  les  Mé- 
moires d'un  apothicaire,  1828  ;  le  Polaire  de  Chantilly,  1836  ;  les 
Méandres,  1837;  le  Médecin  du  Pecq,  1839;  une  Nuit  blanche, 
1840;  la  Dernière  Sœur  grise,  1S42  ;  Aristide  Froissant,  1843; 
le  Dragon  rouge,  1843;  les  Nuils  du  Pcre-Lachai.se,  1846;  le* 
Vendanges,  1853  ;  le  Tapis  vert,  la  Comédie  des  comédiens,  la  Folle 
du  logis,  la  Famille  Lambert,  1855,  etc.  lia  écrit  un  certain  nom- 
bre de  drames  :  la  Main  droite  et  la  Main  gauche,  1842;  lue, 
1843  ;  Sotre-Dame  des  AMmes,  1845  ;  le  Livre  noir,  1S 4S  ;  Pied  de 
fer,  1850;  Louise  de  Nanteuil,  1851;  et  de  comédies  :  une  Tem- 
pête dans  un  verre  d'eau,  1846  ;  Un  Cheveu  blond,  Trois  Hois,  Trois 
Dames,  1847;  le  Lion  empaillé,  1848;  la  Queue  du  chien  d'Alci- 
biade,  1849;  la  Fin  du  roman,  1851;  le  Coucher  d'une  étoile, 
1851  ;  Dieu  merci!  le  couvert  est  mis,  1851  ;  les  Paniers  de  la  com- 
tesse, 1852;  le  Gâteau  des  reines,  1855;  la  Famille  Lambert, 
1857,  etc.  On  lui  doit  enfin  les  Châteaux  de  France,  1844, 
4  vol. 

GOZLIN.  V.  Goslin. 

GOZON  (Dieudonné  de),  27e  grand  maître  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  m.  en  1345,  d'une  noble  famille  du 
Languedoc,  délivra,  n'étant  que  simple  chevalier,  l'île  de 
Rhodes  d'un  serpent  qui  la  désolait,  succéda  à  Hélion  de  Vil- 
leneuve, rétablit  dans  ses  États  le  roi  de  la  Petite-Arménie, 
fortifia  Rhodes,  et  fit  revivre  l'antique  discipline  de  l'ordre.  Il 
mourut  en  1353. 

GOZZI  (Gaspard),  littérateur  et  poète,  né  à  Venise  en  1713, 
m.  en  1786,  fut  directeur  de  l'un  des  théâtres  de  sa  patrie  et 
surveillant  de  la  librairie.  Il  a  composé  des  ouvrages  en  prose 
et  en  vers,  qui  prouvent  une  érudition,  unie  à  la  grâce  et  sou- 
vent à  la  gaieté. 

Les  principaux  sont  :  une  Apologie  de  Dante  contre  les  attaques  de 
Bettinelli,  173'.,  in-V»;  l'Observateur  vénitien,  journal  littéraire  dans  le 
g'-nre  du  Spectateur  anglais  d'Addison,  17i".8  ;  des  Lettres  famUicrei, 
1755,  2vol.;  des  tragédies  et  des  comédies,  la  plupart  traduite-  du  fran- 
çais. Ses  œu-vre?  complètes  ont  été  publiées  a  Venise,  1812  -Il  vol.  in-13; 
à  Padoue,  1818-20,  16  vol.;  à  Bei  gaine,  1825-29,  20  vol.  M.  V— i. 

GOZZI  (Le  comte  Charles),  frère  du  précédent,  poète,  né  en 
1718,  m.  vers  1801,  forma  son  esprit  et  son  style  par  l'élude 
des  grands  auteurs,  et  travailla  pour  le  théâtre.  Il  combattit 
avec  une  verve  mordante  le  système  dramatique  de  Goldoni. 
Ses  pièces,  qui  laissaient  une  large  place  au  talent  d'improvi- 
sation des  acteurs,  appartiennent  au  genre  fantastique  et 
bouffon;  elles  réussirent  par  la  fécondité  des  idées,  l'origina- 


GRA 


1281  — 


GRA 


lité.  l'enjouement,  et  par  l'élégance  du  stylo.  Il  les  publia  lui- 
même  à  Venise,  1772,  S  vol.,  avec  2  vol.  de  supplément  en 
ÎT'.M.  Celles  qui  obtinrent  le  plus  de  succès  soin  :  l'Amour 
■-  oranges,  la  Dame  serpent,  le  Monstre  bleu-turquin,  le 

Petit  Oiseau  d'un  beau  vert,  etc. 

Il  a  traduit  le  Comte  iVEssex  île  Th.  Corneille,  le  Gustave  Yasa  (le  Pi- 
ron,  et  les  Satires  (le  Boileau,  et  donné  les  Mémoires  (le  sa  vie  en  nos. 

M.  V— i. 

GOZZO,  anc.  Caulo.t,  ile  fortifiée  de  la  Méditerranée,  à 
5kil.  N.-O.  de  Malle  ;  15  kil.  sur  7;  17,  iOO  hab.  avec  la  petite 
île  de  Comino.  Cap.  Rahalto.  Sol  montagneux  et  cependant 
fertile.  Récolte  de  coton  :  peu  de  grains.  Elle  dépend  de  l'île  de 
Malte,  dont  elle  a  toujours  suivi  le  sort.  A  3  kil.  E.  de  Kabalto, 
se  trouvent  de  magnifiques  ruines  cyclopéennes,  dites  Tour  des 
Géants,  qui  sont  peut-être  les  débris  de  2  temples  phéniciens. 
Grolles  curieuses. 

GRAAF  (Régnier du',  médecin  hollandais,  né  à  Schoon- 
hove  en  io  il,  m.  en  1673,  élève  de  Sylvius.  Onade  lui  :  Trac- 
talHS  anatomico-medicus de  succipancreatici  natura  et  usu,  Leyde, 
u  franc.,  1069,  in-12,  ouvrage  auquel  il  doit  sa 
réputation,  et  pour  lequel  il  eut  de  très  vives  discussions  avec 
Swammerdam  ;  divers  écrils  sur  la  génération,  etc.  Il  a  prouvé 
que  les  vivipares  naissent  d'un  œuf,  aussi  bien  que  les  ovipares, 
p]  tes  ont  été  publiée?  à  Leyde,  1677. 

GRAAF-REYNET,  v.dela  colonie  anglaise  du  capdeBonne- 
'  ace,  sur  le  Zondag,  à  686  kil.  E.-N.-E.  du  Cap.  Elle 

donne  son  nom  à  un  district  intérieur  de  la  colonie,  où  l'on 
compte  15.000  hab.  Un  chemin  de  fer  la  relie  à  Port-Élisabeth. 

GRAAli  (Le  SAINT),  vase  dans  lequel,  suivant  les  lé- 
gendes, Jé^us-Christ  mangea  le  jour  de  la  Cène.  Joseph  d'A- 
rimalhie  l'emporta  chez  lui,  et  y  reçut  plus  tard  le  sang  et  l'eau 
qui  coulèrent  des  plaies  du  Sauveur  crucifié.  Ce  vase  fut 
perdu,  et  les  romans  du  moyen  âge,  qui  forment  le  cycle 
d'Arthur  ou  de  la  Table  ronde,  ont  raconté  les  aventures  des 
chevaliers  qui  entreprirent  de  le  retrouver. 

F.  le  Roman 'lu  saint  Graal,  dans  l'Histoire  de  l'abbaye  de  Fécamp, 
par  Leroux  de  Lîncy. 

GRABBE  î'Dietrich-Christian),  poète  dramatique  alle- 
mand, né  à  Detmold  en  1801,  m.  en  1S36.  C'était  une  nature 
fougueuse,  un  génie  indiscipliné  et  violent.  Ses  principaux 
drames  :  le  Duc  de  Golhland,  Don  Juan  et  Faust,  Barberousse, 
Henri  IV,  Sapoléon  et  les  Cent- jours,  la  bataille  d'Ilennann,  ré- 
vèlent une  inspiration  hardie,  mais  inégale,  et  trop  souvent 
grossière  :  d'incohérentes  beautés  et  des  trivialités  sans  nom- 
bre, de  sublimes  éclairs  et  des  ténèbres  épaisses,  voilà  les 
œuvres  de  ce  poète,  que  des  critiques  enthousiastes  ont  signalé 
comme  le  Shakspeare  de  l'Allemagne.  Livré  à  l'ivrognerie  et 
à  la  débauche,  misérable  par  sa  faute,  quoique  des  écrivains 
d'élite,  Louis  Tieck  par  exemple,  se  soient  intéressés  à  son 
sort,  il  n'a  pu  employer  les  dons  précieux  qu'il  avait  reçus.  Il 
Kvaitécrit  un  drame  intitulé  Kosciusko,  qui  n'a  pas  été  conservé, 
et  un  roman,  Ranuder,  qu'il  a  détruit  lui-même  dans  un  accès 
de  misanthropie  furieuse.  S.  R.  T. 

GRABERG  DE  HEMSŒ  (Jacques),  littérateur,  né  en 
177o  à  Hemsce  (Gottland),  m.  en  1817,  entra  d'abord  dans  la 
marine  marchande  suédoise,  puis  dans  la  marine  anglaise,  fut 
consul  à  Gènes  en  1812,  à  Tanger  en  1815,  à  Tripoli  de  1823 
à  1828,  puis  se  fixa  à  Florence.  Il  devint  chambellan  du 
grand-duc  de  Toscane,  bibliothécaire  supérieur  à  la  biblio- 
thèque Pitli,  membre  des  Académies  des  sciences  et  des  let- 
tres, et  de  plus  de  30  académies  et  sociétés  étrangères. 

Il  a  publié  un  gtand  nombre  d'écrits  en  danois,  en  italien,  en  fran- 
çais, en  allemand,  elc.  :  Doutes  et  Conjectures  sur  tes  Huns  franciques 
et  les  Huns  du  Xo  d,  Florence,  1S10;  Essai  sur  les  Skaldcs...  (en  ita- 
lien .  l'ise,  1810;  Doutes  et  Conjectures  sur  les  Bohémiens...,  Turin, 
1S12.  in-'.o  ;  In  Scandinavie  vengée  de  t'acrusation  d'avoir  produit  les 
peuples  appelés  Barbares,  1832;  Essai  statistique  et  qeogrnphigue  sur 
la  régente  d  Alger,  1X30;  Notice  sur  lbn-Khaldoun,  183'»;'  Specchio  geo- 
sialistico  del  imperiodi  Maroco,  etc. 

GRABOW,  v.  du  gr. -duché  de  Mecklembourg-Schwerin, 
sur  l'Elde;  4,217  hab.  Comm.  de  beurre.  Aux  environs,  fabr. 
d'alun. 

GRAÇAY ,  ch.-l.  de  cant.  (Cher),  arr.  de  Bourges; 
1,839  hab.  Anc.  seigneurie  fortifiée.  Aux  environs  se  trouve 
un  monument  préhistorique  formé  de  21  pierres  énormes,  dites 
Us  Pierres  folles. 

GRACCHUS  (Tibérius-Sempronius),  de  la  famille  plé- 
béienne des  Sempronius,  naquit  vers  l'an  530  de  Rome, 
223  av.  J.-C,  fut  tribun  du  peuple,  et,  pendant  son  tribunat, 
défendit  les  2  Scipions  accusés  par  ses  collègues.  Il  épousa 
'  .  fille  de  Scipion  l'Africain,  et  fut  le  père  des  Gracques. 

Préleur  en  Espagne,  il  vainquit  les  Cellibériens,  et  les  amena 
à  la  paix,  178  av.  J.-C.  Consul  en  177,  il  soumit  la  Sardaigne, 
et  obtint  le  triomphe.  Dans  un  2e  consulat,  en  163,  il  vainquit 
les  Ligures. 

gracchus  Tibérius),  fameux  tribun  et  orateur  romain, 
fils  du  précèdent,  né  l'an  591  de  Rome,  162  av.  J.-C,  m.  l'an 
620 ou  133 av.  J.-C.  Il  serviteontre  Carthage  en  116  av.  J.-C, 
m  ST. 


sous  son  beau-frère  Scipion  Émilien,  puis  fut  questeur  île 
Mancinus  à  Numance  en  137.  Après  la  défaite  de  ce  consul, 
les  Numantins  ne  voulurent  traiter  qu'avec  Tibérius,  dont  le 
père  s'était  fait  estimer  des  Espagnols;  mais  le  sénal  refusa 
de  ratifier  le  traité,  et  livra  Mancinus;  Tibérius  ne  fut  sauvé 
du  même  sort  que  par  son  éloquence,  son  nom,  et  l'influence 
des  Scipions.  Ses  ennemis  attribuent  à  cette  affaire  et  à  l'ir- 
ritation du  jeune  homme  son  ardeur  pour  la  cause  populaire. 
Un  motif  plus  réel,  ce  fut  la  vue  des  campagnes  changées  en 
parcs  et  cultivées  par  des  esclaves,  tandis  que  les  hommes 
libres,  ruinés  par  le  service  militaire,  mouraient  de  faim.  Élu 
tribun  en  133.  Tibérius  entreprit  de  guérir  ces  maux  par  les 
voies  légales  :  s'appuyant  sur  la  loi  agraire  de  Licinius  Sto- 
lon, il  proposa  de  limiter  la  possession  des  terres  du  domaine 
public,  et  de  donner  une  indemnité  aux  dépossédés;  le  reste 
des  terres  aurait  été  distribué  aux  citoyens  pauvres.  (V.  Agra- 
ri.e  leges.)  Le  sénat  fit  une  vive  résistance  à  celte  proposi- 
tion, juste  en  principe,  et  gagna  le  tribun  Octavius,  qui  com- 
battit la  loi. Tibérius,  l'ayant  supplié  vainement  de  se  désister 
de  son  opposition,  le  fit  déposer.  Alors  la  loi  passa  :  3  com- 
missaires, Tibérius,  Caïus,  son  frère,  Appius  Claudius,  son 
beau-père,  furent  nommés  pour  l'exécuter.  Outre  un  lot  de 
terre,  chaque  citoyen  reçut,  pour  subvenir  aux  premiers  frais 
d'exploitation,  une  somme  d'argent  prise  sur  les  trésors  lé- 
gués au  peuple  romain  par  Attale,  roi  de  Pergame.  Le  triom- 
phe de  Tibérius  devint  le  signal  de  sa  ruine  :  étant  sorti  de  la 
légalité,  il  dut  souvent  faire  son  apologie,  et  l'inviolabilité 
d'un  second  tribunat  lui  devenait  nécessaire;  mais,  le  jour 
du  vote,  les  Romains  des  tribus  rurales,  occupés  aux  mois- 
sons, ne  vinrent  pas;  la  plèbe  l'abandonna;  il  ne  fut  pas 
nommé.  Un  geste,  par  lequel  il  montrait  à  ses  partisans  que 
l'on  menaçait  sa  tête,  fut  interprété  par  les  grands  comme 
s'il  eût  demandé  le  bandeau  royal.  Scipion  Nasica  somma  le 
consul  Mucius  Scœvola  de  mettre  Tibérius  hors  la  loi;  sur  le 
refus  du  consul,  il  marcha  lui-même  à  la  tète  de  l'aristocratie. 
Tibérius  tomba  dans  la  mêlée,  frappé  mortellement,  par 
un  tribun,  d'un  débris  de  banc  à  la  tête;  300  des  siens  péri- 
rent, et  les  corps  furent  jetés  dans  le  Tibre.  Il  ne  reste  rien  des 
discours  de  Tibérius;  Plutarque  en  a  traduit  des  passages; 
Cicéron  dit  que  son  éloquence  était  douce  et  grave,  modérée 
comme  son  caractère.  D — r. 

GRACCHUS  (Caios),  frère  du  précédent,  et  de  10  ans  plus 
jeune  que  lui.  Pour  son  début,  il  défendit  un  des  amis  de  son 
père,  Vettius,  avec  tant  d'éloquence,  que  dès  lors  le  peuple 
compta  sur  lui.  Questeur  en  Sardaigne  en  126,  il  y  acquit  une 
popularité  qui  mécontenta  le  sénat;  on  prorogea  ses  fonctions 
pour  le  tenir  éloigné  de  Rome  ;  mais,  au  bout  de  la  2e  année, 
il  revint,  et,  accusé  devant  les  censeurs,  se  justifia  par  une 
apologie  triomphante.  En  123,  élu  tribun  du  peuple,  il  déploya 
plus  de  résolution  et  d'ardeur  que  son  frère.  Pour  frapper  Oc- 
tavius, il  proposa  une  loi  portant  qu'un  magistrat  destitué 
par  le  peuple  ne  pourrait  être  élevé  à  aucune  charge,  mais  la 
retira,  à  la  prière  de  Cornélie.  Il  en  fit  passer  une  autre,  en 
vertu  de  laquelle  tout  magistrat  qui  aurait  banni  sans  juge- 
ment un  citoyen  serait  traduit  devant  le  peuple.  Puis  il  fit  con- 
firmer la  loi  agraire  de  Tibérius,  établit  des  distributions  de 
blé,  fonda  des  colonies  pour  les  pauvres,  mit  à  la  charge  du 
trésor  l'équipement  des  soldats,  etc.  Un  2e  tribunat  lui  fut  dé- 
cerné, en  122,  par  les  acclamations  d'une  foule  immense,  qui 
couvrait  le  Forum  et  les  toits  des  maisons.  Alors  il  transféra 
les  jugements  du  sénat  aux  chevaliers,  proposa  d'admettre  les 
Italiens  au  droit  de  cité,  couvrit  l'Italie  de  routes,  Rome  de 
constructions  nouvelles.  Ce  règne  fut  éphémère  :  le  sénat, 
pour  effacer  la  popularité  de  Caïus,  lui  opposa  le  tribun  Li- 
vius  Drusus,  qui  renchérissait  toujours,  au  nom  des  grands, 
sur  les  propositions  de  son  collègue.  L'absence  de  Caïus,  qui 
alla  établir  une  colonie  à  Carthage,  acheva  de  le  perdre;  son 
ennemi  Opimius  fut  nommé  consul,  et  entreprit  de  casser  les 
lois  du  tribun.  Caïus  ne  fut  pas  réélu,  mais  essaya  pourtant 
de  défendre  ses  lois.  Un  de  ses  amis  ayant  tué  un  licteur  du 
consul,  coupable  d'une  insulte,  le  sénat  exploita  ce  meurtre  ; 
Opimius,  armé  de  la  puissance  dictatoriale,  se  mit  à  la  tète 
des  patriciens,  proclama  l'amnistie  pour  ceux  qui  abandonne- 
raient Caïus,  et  écrasa  les  autres  partisans  du  tribun,  retran- 
chés avec  Fulvius  sur  l'Aventin.  Caïus  se  fit  tuer  dans  un  bois 
voisin  par  un  esclave,  en  121  ;  sa  tête,  qu'on  devait  payer  au 
poids  de  l'or,  fut  apportée  parSeptimuléius,  qui  l'avait  rendue 
plus  lourde  en  y  coulant  du  plomb.  Le  peuple,  qui  avait  aban- 
donné les  Gracques,  leur  voua  bientôt  un  culte,  et  leur  éleva 
des  statues.  Cicéron,  qui  les  loua  devant  le  peuple  et  les  con- 
damna dans  le  sénat,  est  un  admirateur  passionné  de  leur 
éloquence.  Il  relève  surtout  chez  Caïus  l'élévation,  la  force  et 
la  passion;  ce  dernier  caractère  ne  se  retrouve  pas  dans  les 
fragments  qui  nous  ont  été  conservés;  on  y  remarque  surtout 
la  fermeté  et  une  expressive  ironie. 

V.  Meyer,  Oratorum  latinorum  fragmenta.  D— ». 
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GRACE  (Lettres  de).  V.  Lettres. 

GRÂCE  (Droit  de),  attribut  de  la  souveraineté.  De  bonne 
heure,  les  rois  de  Franco  cherchèrent  à  l'enlever  aux  ser  n  m 
et  à  se  le  réserver.  I.e  cojne  - 1 .- 1 1  •  I  ■  ■ ,  le  maitre  des  arbalétriers 
les  maréchaux  de  France  et  les  gouverneurs  de  provinces  uaur- 
pèrentledroitde  grâce  :  en  1359,  Charles  V,  lorsqu'il  était  ra- 
gent du  royaume,  et,  eu  1507,  Louis  XII,  défendirent  d'à  tien  1er 
ainsi  à  l'autorité  royale.  Toutefois,  les  monarques  déU  g 
souvent  leur  prérogative.  Au  moyen  âge,  les  cardinaux-légats 
avaient  pouvoir,  dans  toute  la  chrétienté,  de  délivrerdes  lettres 
de  grâce.  Le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Rouen  jouissait  du 
privilège  de  délivrer  un  condamné  à  mort,  le  jour  de  l'Ascen- 
sion. (V.  Fierté.)  Les  évèques  d'Orléans  pouvaient  gracier  les 
prisonniers  de  la  ville,  quand  ils  y  faisaient  leur  entrée  solen- 
nelle en  prenant  possession  de  l'évêché.  En  1791,  l'Assemblée 
conslituante  ôta  au  souverain  le  droit  de  grâce  ;  le  sénatus- 
consulte  organique  de  la  constitution  du  16  thermal"!-  an  X 
le  rétablit,  et  il  a  été  maintenu  dans  toutes  les  constitutions 
françaises  depuis  cette  époque. 

GRÂCE,  titre  que  les  Anglais  accordent  aux  archevêques  et 
aux  ducs.  Leurs  rois  le  portèrent  aussi  jusqu'à  Henri  VIII. 
On  donnait  jadis  à  l'évêque  de  Liège  le  titre  de  G rùcc  princi- 
pale, auquel  prétendirent  aussi  certains  barons  d'Allemagne. 

GRÂCE  DE  dieu  (par  la),  formule  dénonciation  du 
pouvoir  souverain ,  dans  l'ancienne  monarchie  française. 
(V.  Dei  gratia.) 

grâces  (Les),  en  latin  Grniiœ,  en  grec  Etantes,  déesses 
qui  présidaient  à  la  gaieté  des  festins,  aux  doux  propos,  à  l'har- 
monie des  fêtes,  à  la  joie  innocente,  à  tout  ce  qui  est  beau, 
radieux,  attrayant.  Elles  donnaient  aux  lignes  du  peintre  et 
du  statuaire  le  moelleux  et  la  souplesse,  aux  paroles  de  l'ora- 
teur l'élégance  et  la  persuasion,  aux  leçons  du  moraliste  une 
forme  aimable.  On  n'admettait  que  2  Grâces  à  Sparte,  sous 
les  noms  de  Cléta  (bruit)  et  de  Phaenna  (éclat),  ainsi  qu'à 
Athènes,  sous  ceux  d'Auxo  (qui  croit)  et  d'Hégémone  (conduc- 
trice). Mais  partout  ailleurs  on  en  comptait  3,  comme  dans 
Hésiode  :  Aglaé  (brillante),  Euphrosyne(qui  réjouit  l'àme),  et 
Thalie  (verdoyante,  qui  inspire  la  joie).  Elles  étaient  filles  de 
Jupiter  et  d'Eurynome  ou  Eunomie,  ou  bien  deBacchus  etde 
Vénus.  Les  Grecs  juraient  par  les  Grâces,  et  ouvraient  les  re- 
pas en  buvant  en  leur  honneur  :  les  Spartiates  leur  offraient 
un  sacrifice  avant  de  combattre.  Elles  avaient  une  fête  an- 
nuelle à  Paros,  des  luttes  musicales  à  Orchomène  de  Béotie, 
des  temples  en  Crète,  et  entre  Sparte  et  Amyclée,  sur  les  bords 
de  la  Tiase.  A  Athènes,  leurs  statues,  ouvrage  de  Socrate, 
étaient  placées  à  l'entrée  de  la  citadelle.  Celles  qu'on  voyait  à 
Élis  étaient  en  bois  taillé,  avec  des  têtes,  des  mains  et  des 
pieds  de  marbre  blanc;  l'une  des  déesses  tenait  une  rose, 
la  2e  un  dé,  la  3e  un  rameau  de  myrte.  Dans  l'origine,  on  re- 
présenta les  Grâces  vêtues  de  longues  robes,  comme  on  le 
voit  sur  un  candélabre  de  la  villa  Borghèse  et  du  musée  du 
Louvre,  et  dans  une  fresque  de  Pietro  S.  Bartoli.  Pausanias 
n'a  pu  fixer  l'époque  où  on  les  figura  nues,  les  mains  et  les 
bras  entrelacés,  et  formant  des  danses  agréables.  Les  plus 
charmants  groupes  de  ce  genre  sont  ceux  de  la  villa  Borghèse, 
du  palais  Ruspoli  à  Rome,  et  de  la  sacristie  du  Dôme  à 
Sienne.  B. 

GRÂCES  EXPECTATIVES.   V.  Expectatives. 

GRACIAN  (Balthasar),  jésuite  espagnol,  né  à  Calatayud 
en  15S4,  m.  en  1658,  recteur  du  collège  de  Tarragone,  publia 
ses  principaux  ouvrages  sous  le  nom  de  son  frère  Lorenzo. 
Admirateur  de  Gongora,  il  exagéra  encore  les  défauts  de  son 
modèle,  l'affectation,  l'obscurité,  l'emphase,  le  style  alambi- 
qué,  et  contribua  h  la  corruption  du  goût  en  Espagne.  Il  a 
donné,  dans  son  Art  de  penser  et  d'écrire  arec  esprit,  la  théorie 
du  gongorisme.  Ses  vers  sont  détestables  ;  son  cl  Polilico  Fer- 
nando n'est  qu'un  éloge  insipide  de  Ferdinand  le  Catholique. 
L'ouvrage  le  plus  bizarre  de  Gracian  est  cl  Crilicon,  tableau 
allégorique  et  didactique  de  la  vie  humaine,  entremêlé  de 
contes  et  de  dialogues  sans  intérêt. 

Ses  œuvres  ont  été  réunies  a  .Madrid,  166»,  et  à  Barcelone,  !700,2  vol. 
in-t». 

GR ACIAS-A-DIOS ,  v.  de  l'Amérique  centrale  (républi- 
que de  Honduras),  à  98KU.N.-E.  de  San-Salvador;  4,000  hab. 
Fondée  en  1536  par  Jean  de  Chaves,  elle  fut,  jusqu'en  1544, 
le  siège  de  l'audience  de  Guatemala  et  Nicaragua.  Le  cap 
Gracias-à-Dios  a  été  découvert  par  Christophe  Colomb  dans 
son  4»  voyage  en  1502. 

GRACIOSA,  île  de  l'océan  Atlantique,  l'une  des  Açores, 
au  N.-O.  de  celle  de  Terceira;  15  kil.  sur  10;  12,000  hab. 
Ch.-l.  Santa-Cruz,  avec  une  rade  ouverte,  seul  mouillage  de 
l'île.  Sol  fertile. 

GRACQUES  (Les),  nom  par  lequel  on  désigne  Tibérius 
et  Caïus  Gracchus.  (V.  ces  noms.) 

GRADENIGO  (Pierre),  doge  de  Venise  de  1289  à  1311, 
fut  élu  par  les  nobles,  malgré  le  peuple  qui  avait  proclamé 


Jacques  Tiépolo.  Il  soutint  contre  les  Génois  une  guerre  dé- 
sastreuse de  1293  à"  1296,  enleva  au  peuple  le  droit  d'élection, 
organisa  le  grand  conseil,  et  déjoua  les  conspirations  de  Ma- 
rin Haeconio,  129'J,  etde  Bohemond  Tiépolo,  1310. 

GRADENIGO  (Barthélémy),  doge  de  Venise  de  1339  à 
1  '■',  i  :;.  i  'prima  un  soulèvement  des  Grecs  de  Candie.  Sous  son 
administration,  une  inondation  faillit  submerger  Ven 

GRADENIGO  (Jean),  doge  de  Venise  en  1355,  succéda  à 
Marino  Faliero,  dont  il  punit  les  complices,  termina  par  un 
traité  la  3°  guerre  des  Vénitiens  contre  les  Génois,  et  mourut 
l'année  suivante. 

GRADICUM,  nom  latin  do  Gray. 

GR ADIGNAN ,  brg  (Gironde),  arr.  de  Bordeaux  ;  530 hab. 
Ruines  du  château  féodal  des  comtes  d'Ornon.  Courses  de 
chevaux.  Verrerie. 

GRADISKA  ou  BÉBIR,  v.  de  la  Bosnie,  prov.  turque 
occupée  par  les  Autrichiens,  sur  la  rive  dr.  de  la  Btti 
face  de  Vieux-Gradiska  (Autriche),  à  46  kil.  N.  de  Bania- 
Louka.  Fortifiée  par  des  ingénieurs  français  en  1774.  Les  Au- 
trichiens la  prirent  en  1789.  —  v.  forte  de  l'Autriche-Hongrie 
(Littoral),  sur  la  rive  dr.  de  l'Isonzo,  à  9  kil.  S.-O.  de  Goritz; 
3,070  hab.  Èvêché.  Prise  par  les  Français  en  1797. 

GRADISKA  (NOUVEAU-  ,  en  allemand  Neu-Gradiska,  brg 
de  l'Autriche-Hongrie  (Croatie-Esclavonie;,  à  1S2  kil.  O.  de 
Peterwardein;  2,109  hab. 

Gradiska  ivteux-),  en  allemand  All-Gradiska,  v.  forte 
de  l'Autriche-Hongrie  (Croatie-Esclavonie),  sur  la  rive  g.  de  la 
Save,  qui  sépare  la  Bosnie  des  États  autrichiens,  à  47  kil. 
O.  de  Poséga  ;  1.562  hab.;  évèché. 

GRADIVUS,  surnom  de  Mars  représenté  dans  l'attitude 
d'un  homme  qui  marche.  Il  avait  un  temple  à  Rome. 

GRADO,  brg  de  l'Autriche-Hongrie  (Trieste),  petit  port 
sur  le  golfe  de  Trieste,  entre  des  lagunes  ;  2,783  hab.  Siège  du 
patriarcat  d'Aquilée,  de  568  à  1451. 

GRADUEL,  nom  donné  aux  versets  qui  =e  chantent  à  la 
messe  après  l'épitre,  parce  qu'on  les  chantait  jadis  sur  les  de- 
grés (f/radus)  de  l'autel. 

GRADUES,  nom  de  ceux  qui  étaient  revêtus  des  grades 
dans  les  diverses  facultés  des  anciennes  universités  de  France. 
Un  décret  du  concile  de  Bâle  ,  inséré  dans  la  Pragmatique 
sanction  de  Bourges,  1438,  ordonna  de  leur  conférer  le  tiers 
des  bénéfices  ecclésiastiques.  Le  concordat  de  1516  leur  af- 
fecta les  bénéfices  qui  devenaient  vacants  pendant  les  mois 
d'octobre,  janvier,  avril  et  juillet. 

GR^EGOSTASE,  Grrecostasis,  espèce  de  grande  basilique, 
sur  le  Forum  romain,  proche  de  la  curie  Hostilia,  et  servant 
de  salle  d'attente  pour  les  ambassadeurs  étrangers  qui  de- 
vaient être  reçus  par  le  sénat.  C.  D — y. 

GR^EFE  (Charles-Ferdinand  de),  célèbre  chirurgien, 
né  à  Varsovie  en  17S7,  de  parents  allemands,  m.  en  1S40, 
fonda  l'hôpital  de  Ballenstœdt  en  1808,  et  l'établissement  ther- 
mal d'Alexisbad  dans  la  vallée  de  la  Selke,  devint  en  1811 
directeur  de  la  clinique  chirurgicale  et  professeur  de  chirur- 
gie à  l'université  de  Berlin,  et,  pendant  la  guerre  de  1813  à 
1815,  administrateur  des  hôpitaux  militaires  et  des  lazarets 
prussiens.  Il  a  inventé  ou  perfectionné  une  foule  d'instruments 
et  de  méthodes  opératoires. 

Parmi  ses  ouvrages,  on  distingue  :  Etude  sur  la  nature  et  le  trai- 
tement rationnel  des  dilatations  vasculaires,  Leipzig,  1808  ;  Rhinoplas- 
tie,  1818. 

GR^EFENBERG,  vge  de  l'Autriche-Hongrie  (Silésie). 
C'est  là  que  Priesnitz  a  fondé  le  premier  établissement  hydro- 
thérapique. 

GR^ETZ,  v.  de  l'Autriche-Hongrie.  (V.  Gratz.) 

GR-ffiVTUS  (Jean-George  GRŒFE,  en  latin-»,  célèbre 
critique,  né  en  1632  à  Naumbourg  (Saxe),  m.  en  1703,  étudia 
d'abord  la  jurisprudence.  Mais ,  ayant  assisté  aux  leçons  da 
Gronovius,  il  s'appliqua  aux  lettres  latines  sous  la  direction 
de  ce  maitre  à  Deventer,  passa  à  Amsterdam,  où  il  quitta  le 
luthéranisme  pour  embrasser  le  calvinisme,  fut  appelé  à  l'uni- 
versité de  Duisbourg  en  1656,  succéda  en  1658  à  Gronovius 
dans  celle  de  Deventer,  et  enfin  se  fixa  à  Utrecht,  1661,  où  il 
fut  professeur  d'histoire  jusqu'à  sa  mort.  Il  compta  au  nombre 
de  ses  élèves  le  prince  de  Nassau,  fils  de  Guillaume  III,  lequel 
l'avait  nommé  son  historiographe.  Il  apporta  aux  éditions  Va- 
riorum,  surtout  à  celles  des  auteurs  latins,  le  tribut  d'une  éru- 
dition qui  ne  le  cédait  à  celle  d'aucun  savant  contemporain, 
et  il  remédia,  autant  qu'il  fut  en  lui,  au  peu  d'estime  dont  ces 
éditions  avaient  été  l'objet  jusqu'alors. 

On  lui  doit  celles  de  Suflonc,  Utrecht,  1673;  des  Epitrcs  familière» 
de  Cicéron,  ibid.,  1677.  2  vol.;  des  Epitres  àAtticus,  ibid.,  168»,  2  vol.; 
des  Oraisons,  ibid.,  1703,  6  vol.;  des  Offices,  La  Haye,  1710  ;  des  notes 
sur  Hésiode,  1667,  sur  le  Soléciste  de  Lucien,  ir.68.  il  fut  aussi  l'éditeur 
du  Thésaurus  antiquitatum  romanarum,  Utrecht,  169»,  12  vol.  in-fol., 
recueil  des  meilleurs  traités  sur  les  antiquités  romaines  ;  des  Lettres  de 
Casaubon,  Rotterdam,  1-709,  in-fol.  ;  du  Lcxieon  philolug.  de  Martinus. 
des  Poésies  grecques  et  latines  de  Huet;  de  différents  ouvrages  de  Meur- 
sius  ;  enfin  il  commença  le  vaste  Trésor  des  antiquités  d'Italie  et  de 
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Stft'fr,  M  vol.  in-fol.,  terminé  par  P.  Bnrmann.  Ce  dernier  a  écrit  la 
Vie  de  Guevius.  fi  N. 

GRAF,  on  allemand  chef  militaire ,  comte.  :  GRAKENthal, 
Tallée  du  comte.  De  graf  et  de  merk  ou  mark  (frontière), 
sont  venus  les  mots  MarGRAVE,  MaraRAViAT,  etc. 

GRAFENTHAL.  ,  v.  du  duché  de  Saxe-  Meiningen; 
2.032  h*b.  Dsines  ii  fer  et  h  acier. 

GRAFERATH,  v.  du  roy.  de  Prusse  (prov.  du  Rhin),  à 
19  kil.  N.-K.  de  Dusseldorf;  5,617  hab.  avec  la  coin  m.  Fabr. 
de  soieries,  siamoises,  ouvrages  en  fer  et  en  acier. 

GRAFF  Antoine),  peintre  de  portraits,  né  en  1736  à  Win- 
terlhur  (Suisse),  m.  en  1S13.  On  loue  dans  ses  ouvrages  le 
dessin,  l'expression  et  le  coloris.  Il  a  fait  environ  1,200  por- 
traits, dont  22,  très  remarquables,  sont  à  la  bibliothèque  de 
l'université  de  Leipzig. 

GRAFF  (Eberhard-Gottlieb),  philologue,  né  à  Elbing  en 
1780,  m.  en  1841,  fut  professeur  d'histoire  de  la  langue  alle- 
mande à  l'université  de  Kcenigsberg  depuis  1824.  On  adeluiun 
précieux  Dictionnaire  du  haut  allemand,  qu'il  n'eut  pas  le  temps 
d'achever,  et  dont  les  7  e  et  8e  vol.  ont  été  publiés  par  Massmann. 

GRAFFITI,  on  désigne  ainsi  en  épigraphie  des  inscrip- 
tions ou  des  images  tracées  à  la  pointe  du  style  sur  des  monu- 
ments non  destinés  à  cet  usage,  des  murs  de  maison,  des  mar- 
ches d'escaliers,  des  colonnes  de  temples,  etc.  Sur  les  murs 
de  Pompéi,  dont  le  stuc  pouvait  facilement  être  entamé  par 
un  instrument  pointu  comme  le  style,  on  a  trouvé  un  grand 
nombre  d'inscriptions  de  ce  genre.  Les  graffiti  figurés,  quoique 
moins  nombreux,  sont  très  intéressants,  car  ils  permettent  de 
saisir  sur  le  vif  tout  un  côté  de  la  vie  intime  et  de  l'art  populaire 
dans  l'antiquité;  parmi  eux  on  trouve  des  portraits  et  des  cari- 
catures, comme  le  célèbre  graffito  du  Palatin,  représentant  un 
âne  en  croix,  adoré  par  un  personnage  debout  avec  la  légende  : 
«  Alexamène  adore  Dieu  ;  »  des  sujets  de  genre,  des  scènes 
empruntées  aux  jeux  du  cirque,  des  représentations  navales, 
des  emblèmes  et  des  allégories.  —  Il  y  a  aussi  quelques  ins- 
criptions à  la  pointe  sur  les  monnaies  antiques,  faites  par  leurs 
possesseurs. 

V.  Rev.  numismat.,  t.  XV.  nouv.  série;  Zangemeister,  Corp.  inscr. 
Int.,  t.  IV  I  Graffiti  de  Pompri);  Garrucei,  il  Croeifisso  graffito  del  pa- 
lazzo  dei  Cesaii ;  G.  Lacoui-Gayet,  Graffiti  figures,  dans  les  Mèl.  de 
l'E'ole  de  [tome,  I8S1.  G.  L.-G. 

GRAFIGNY  (Françoise  d'isseMBOURG  d'aPPOH- 
COURT,  dame  de",  née  à  Nancy  en  1695,  m.  en  1758,  descen- 
dait du  graveur  Gallot.  Mariée  à  un  homme  violent,  chambel- 
lan du  duc  de  Lorraine,  elle  en  fut  séparée  juridiquement 
après  quelques  aimées  d'une  union  malheureuse,  s'attacha  à 
Mlle  de  Guise,  qui  allait  épouser  le  duc  de  Richelieu,  et,  à 
l'âge  de  40  ans,  la  suivit  à  Paris,  où  bientôt  elle  se  distingua 
dans  la  société  par  son  esprit  et  son  goût  pour  la  littérature. 
Elle  est  auteur  des  Lettres  péruviennes,  1  vol.,  1747,  roman 
épistolaire,  ingénieux,  qui  obtint  beaucoup  de  succès,  malgré 
ses  invraisemblances.  Peu  après,  Mme  de  Grafigny  donna  un 
drame  en  prose,  Cènie,  très  applaudi  en  1750,  quoique  très 
médiocre.  Elle  a  composé  pour  les  enfantsde  l'empereur  d'Au- 
triche de  petites  pièces  de  théâtre;  entre  autres,  la  féerie 
d'Asor.  En  1S20,  on  a  publié  d'elle,  sous  le  titre  de  Voltaire  et 
Ume  Du  Châlelel,  29  lettres  écrites  pendant  un  séjour  de  6  mois 
â  Cirey,  et  qui  contiennent  des  détails  curieux  sur  Voltaire. 
L'édition  la  plus  complète  des  œuvres  de  M010  de  Grafigny  est  eeilc  de 
fiii.  i  vol.  in-12.  G.  L. 

GRAGNANO,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Naples; 
7,231  hab.  Manufacture  de  draps. 

GRAHAM  (George),  horloger  et  mécanicien,  né  en  1675  à 
Horsgills  (Cumberland),  m.  en  1751,  est  l'inventeur  de  {'échap- 
pement à  cylindre.  Profondément  versé  dans  l'astronomie,  il 
iua  à  donner  aux  instruments  de  cette  science  une  pré- 
cision et  une  perfection  encore  inconnues.  Le  mural  qu'il  fit 
pour  Halley,  le  secteur  pour  Bradley,  et  le  planétaire  pour  le 
ro:nte  d'orrery,  attestent  son  habileté. 

GRAHAM  Thomas),  lord  Lynedoch,  général  anglais,  né  en 
.i.  en  18  i3,  prit  part  comme  volontaire  à  l'expédition  de 
Toulon  en  1793,  servit  en  Italie  dans  les  rangs  des  Autrichiens 
sous  les  ordres  de  Wurmser  pendant  les  campagnes  de  1796 
et  1797,  dirigea  le  blocus  de  Malte  de  1798  à  1800,  combattit 
en  Espa?:ie  sous  John  Moore  en  1S08,  fut  promu  au  grade  de 
lieutenant  général  en  1810,  défit  le  maréchal  Victor  à  Barossa 
en  181 1,  et  commanda  l'aile  gauche  des  Anglais  à  la  bataille  de 
Vlttoria.  Contraint  de  prendre  du  repos,  il  reparut  en  Hollande 
en  1S11,  contribua  aux  succès  de  la  journée  deMerxhem,  mais 
échoua  devant  Berg-op-Zoom.  Après  la  guerre,  il  fut  nommé 
pair  d'Angleterre.  B. 

graham  Thomas),  chimiste,  né  à  Glasgow  en  1805,  m.  en 

ofessa  dans  sa  ville  natale  depuis  1829,  passa  âl'uni- 

vi-rsité  de  Londres  en  1837,  et  succéda  à  John  Herschel  comme 

ar  de  la  monnaie.  Il  a  fait  d'importants  travaux  sur  les 

p!i"-phates,  et  une  série  d'expériences  sur  la  combustion  lente 

du  phosphore  exposé  a  l'air  atmosphérique,  sur  les  conditions 


de  la  formation  de  l'hydrogène  phosphore,  sur  les  combinai- 
sons de  l'eau  et  de  l'alcool  avec  différents  sels,  sur  la  trans- 
formation de  l'alcool  en  éther  et  en  eau  sous  l'influence  de 
l'acide  sulfurique,  sur  la  diffusion,  etc. 
Il  a  publia  des  Eléments  de  chimie, 

GRAHAM'S-TOWN,  v.  de  la  colonie  anglaise  du  cap 
de  Bonne-Espérance  (prov.  d'Albany),  à  35  kil.  N.-N.-O.  de 
Bathurst;  6,903  hab.  Résidence  du  lieutenant-gouverneur  des 
districts  de  l'Est. 

GRAIL.L.Y  ^Maison  de),  anc.  famille  de  Guyenne,  acquit 
en  139S,  par  mariage,  le  comté  de  Foix.  Son  membre  le  plus 
illustre  fut  Jean,  dit  le  captai  de  Buch,  né  à  Bordeaux,  m.  à 
Paris  en  1377.  Il  était  lieutenant  de  Charles  le  Mauvais,  ro^ 
de  Navarre,  en  1364;  il  fut  vaincu  et  pris  par  Du  Guesclin,  à, 
Cocherel,  puis  à  Soubise  en  1372.  Il  reçut,  en  1369,  du  prince, 
de  Galles,  duc  de  Gnyenne,  et  fils  d'Edouard  III,  roi  d'Angle- 
terre,lecomté  de  Bigorre,  et  fut  nommé,  en  1371,  par  le  duc 
de  Lancastre,  un  des  gouverneurs  provinciaux  de  la  Guyenne. 
Il  mourut  captif  au  Temple,  à  Paris,  plutôt  que  de  renoncer 
au  parti  du  roi  d'Angleterre. 

GRAIN,  île  d'Angleterre  (Kent),  à  l'embouchure  de  la  Ta- 
mise; 6  kil.  sur  4;  296  hab.  Couverte  de  marais  et  de  pâtu- 
rages. ' 

grain,  anc.  poids,  la  24»  partie  du  scrupule,  la  72e  du 
gros  et  la  9,216e  de  la  livre.  Il  vaut  542  dix-millièmes  de 
gramme. 

GRAINDORGE  (André),  né  à  Caen  au  milieu  du 
xvi°  siècle,  inventa  l'art  de  faire  des  toiles  à  carreaux  et  à 
fleurs,  dites  alors  toiles  de  haute  lisse,  et  aujourd'hui  toiles 
damassées.  Son  fils  Richard  en  fabriqua  avec  des  figures 
d'animaux.  | 

GRAINES  (Côte  des).  V.  Côte. 

GRALNVILLE  (J.-B.-Franç.-Xavier  COUSIN  de),  litté- 
rateur, né  au  Havre  en  1746,  m.  en  1805,  entra  dans  les 
ordres,  prêta  serment,  pendant  la  Révolution,  à  la  consti- 
tution civile  du  clergé ,  tomba  dans  la  misère ,  embrassa 
l'état  d'instituteur,  et,  poussé  par  un  accès  de  fièvre  chaude, 
se  noya  dans  la  Somme  à  Amiens.  Il  était  beau-frère  de  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  et  a  laissé  un  poème  en  prose  en 
10  chants  :  le  Dernier  Homme,  Paris,  1805,  2  vol.  in-12.  Le 
sujet  est  l'extinction  du  genre  humain,  parvenu,  à  travers 
tous  ses  perfectionnements,  au  terme  fatal,  et  retombant  dans 
le  chaos.  Il  ne  reste  plus  qu'un  dernier  homme  et  une  dernière 
femme  :  laisseront-ils  éteindre  leur  race,  comme  le  leur  con- 
seille Adam,  pour  finir  les  misères  de  ce  monde  maudit?  la 
perpétueront-ils,  comme  les  en  supplie  le  Génie  terrestre  ? 
Voilà  le  nœud  du  poème,  où  quelques  lueurs  d'imagination 
prouvent  l'impuissance  et  la  stérilité  de  l'auteur.  Cet  ouvrage 
n'eut  aucun  succès,  et  l'on  essaya  vainement  de  le  ressusciter 
en  1811,  dans  une  nouvelle  édition.  Creuzé  de  Lesserl'a  imité 
en  vers,  en  1831.  C.  D — y. 

GRAIOGÉLES  on  GAROGÈLES,  Graioceli  ou  Garoceli, 
peuple  de  la  Gaule  (Alpes  Pennines  et  Grées),  entre  les  Cen- 
trons et  les  Caturgies;  v.  princ.  Ocelum.  Ils  occupaient  la 
Savoie,  arr.  de  Saint-Jean,  et  la  prov.  de  Turin,  arr.  de  Suse. 

GRAISIVATJDAN.  V.  Grésivacdan. 

GRAITNEY.  V.  Gretna-Green. 

GRAMAT,  ch.-l.  de  cant.  (Lot),  arr.  et  à  31  kil.  N.-E.  de 
Gourdon,  sur  l'Alzou  ;  1,864  hab.  Eaux  minérales.  Comm. 
de  blé  et  laines.  Autrefois  fortifié. 

GR AMMATEION ,  Lexiarchicon  grammaleion,  registre  où 
étaient  inscrits  à  Athènes  les  noms  des  citoyens.  L'inscription 
avait  lieu  par  dèmes  à  la  fin  de  chaque  année.  S.  Re. 

GRAMMATEUS ,  nom  du  secrétaire  du  sénat ,  des  ma- 
gistrats, etc.,  dans  les  cités  grecques.  Son  nom  ligure  dans  les 
décrets  des  corps  constitués.  Parmi  les  grammateis,  les  uns 
étaient  des  citoyens  très  considérés,  les  autres,  chargés  des 
travaux  de  copie,  des  esclaves  publics.  S.  Re. 

GRAMMONT  (Famille  de),  maison  célèbre,  ainsi  ap- 
pelée d'un  village  du  dép.  de  la  Ilaule-Saône,  à  22  kil.  S.  de 
Lure.  Elle  remontait  au  xme  siècle.  La  seigneurie  de  Gram- 
mont  fut  érigée  en  comté  par  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  en 
1656,  et  Louis  XIV  y  ajouta,  en  1708,  le  marquisat  de  Vil- 
lersexel.  Le  grand  hôpital  Saint-Jacques  à  Besancon,  l'arche- 
vêché, le  grand  séminaire,  sont  des  fondations  des  Grammont, 
parmi  lesquels  on  compte  3  archevêques  de  cette  ville  :  An- 
toine-Pierrb  IaP,  m.  en  1698  ;  François-Joseph,  m.  en  1717; 
Antoine-Pierre  II,  m.  en  1754.  A  la  même  famille  appartient 
le  marquis  Alexandrb-Théodole  de  Grammont,  beau-frère 
de  La  Fayette  et  député  de  laHaute-Saône  en  1815. Les  Gram- 
mont partageaient  autrefois  avec  les  princes  de  l'Empire  le 
privilège  d'entier,  l'épée  au  côté,  dans  la  chapelle  des  rois 
mages  à  la  cathédrale  de  Cologne.  B. 

GRAMMONT  (  Jacques-Philippe  DEXMAS  de),  généra!, 
né  en  1792,  m.  en  1862,  servit  dans  la  cavalerie,  commanda 
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nne  brigade  de  l'armée  des  Alpes  en  1858,  fut  député  de  la 

Loire  à  l'Assemblée  lé  Mative  de  1849,  et  fit  passer,  en  1850, 

la  loi  Grammont,  destinée  à  réprimer  les  mauval 

exercés  sur  h's  animaux.  Après  le  coup  d'État  du  'i  déc.  1851, 

il  fit  partie  de  la  Commission  consultative,  et  obtint  I 

de  général  de  division,  1853. 

GRAMMONT,  Gerardi  Mons,  en  flamand  Geeraerdshergen,  v. 
de  Belgique  (Flandre  orient.),  sur  la  Dender;  7,750  hab. 
Fondée  en  1068  par  Baudouin,  comte  de  Mons.  Fabr.  et 
comm.  de  toiles,  dentelles,  tapis.  Aux  environs,  récolte  de 
tabac. 

GRAMMONT  on  grandmont,  célèbre  abbaye  bénédictine 
à  24  kil.  N.  de  Limoges,  dans  les  montagnes  et  au  milieu  des 
bois,  fut  fondée  en  1076,  au  vge  de  Muret  (Limousin),  puis 
transférée  par  les  religieux  à  Grandmont.  Henri  Ier,  Henri  II, 
Richard  Cœur  de  Lion,  et  Henri  III  d'Angleterre,  firent  les 
frais  des  constructions.  Les  moines  eurent  des  prieurs  jus- 
qu'en 1318,  puis  des  abbés  électifs.  L'ordre,  dont  la  règle  très 
sévère  fut  mitigée  par  Innocent  IV  en  1247,  et  par  Clément  V 
en  1309,  fut  supprimé  en  1769.  Autour  du  couvent  se  forma 
une  petile  ville. 

GRAMONT  et  non  GRAMMONT  (Famille  de),  mai- 
son illustre,  qui  tire  son  nom  d'un  bourg  de  la  Basse  Navarre 
(Labourd),  et  qui  remontait  à  la  fin  du  xive  siècle.  Son  comté 
fut  érigé  en  duché  en  16  43.  Elle  est  maintenant  divisée  en 
2  branches  :  les  ducs  de  Cramonl ,  princes  de  Bidache,  et 
les  comtes  de  Gramont-d' 'Aster.  Ses  principaux  membres  ont 
été  : 

GRAMONT  (Gabriel  de),  fils  de  Roger  de  Gramont,  qui  fut 
ambassadeur  de  France  à  Rome  sous  Louis  XII,  et  reçut  de 
François  Ier  plusieurs  missions  diplomatiques,  dont  il  s'ac- 
quitta avec  habileté.  Envoyé  à  la  cour  du  roi  d'Angleterre 
Henri  VIII,  il  le  poussa  au  divorce,  dans  l'espoir  de  lui  faire 
épouser  la  duchesse  d'Alençon,  mais  vit  Anne  Boleyn  monter 
sur  le  trône.  Il  devint  ambassadeur  à  Rome,  évèque  de  Poi- 
tiers, archevêque  de  Toulouse,  et  mourut  en  1534. 

GRAMONT  (Philibert  de)  ,  comte  de  Guiche.  (V.  Goiche.) 

gramont  (Antoine  de),  diplomate,  maréchal  de  France 
en  16  41,  duc  et  pair  en  1648,  vice-roi  de  Navarre,  se  distingua 
dans  les  guerres  de  Flandre  et  d'Allemagne,  et  fut  chargé  par 
Louis  XIV  d'aller  demander  en  Espagne  la  main  de  Marie- 
Thérèse.  C'était  un  cavalier  accompli  et  un  courtisan  délié.  Il 
mourut  en  1678,  âgé  de  74  ans. 

On  a  de  lui  îles  Mémoires  intéressants,  publiés  après  sa  mort,  2  vol. 
in-12.  B. 

GRAMONT  (Philibert,  comte  de),  frère  du  précédent,  m. 
en  1707,  se  signala  fort  jeune  sous  les  ordres  de  Turenne  et 
de  Condé,  notamment  à  Arras  en  1654,  à  la  conquête  de  la 
Franche-Comté  et  en  Hollande,  par  sa  bravoure  chevaleresque, 
et  plus  encore  à  la  cour  par  son  esprit,  sa  gaieté,  ses  mœurs 
légères  et  son  adresse  au  jeu.  Il  a  fourni  le  sujet  des  spirituels 
Mémoires  de  son  beau-frère  le  comte  d'Hamilton.  Exilé  de  la 
cour  pour  avoir  disputé  à  Louis  XIV  le  cœur  deMlleLamotte 
d'Argencourt ,  il  alla  passer  quelque  temps  à  la  cour  de 
Charles  II  d'Angleterre.  Saint-Évremond  et  Bussy-Rabutin 
ont  donné  d'amples  détails  sur  le  caractère  et  les  aventures 
de  cet  épicurien. 

GRAMONT  (Armand  de),  comte  de  Guiche.  (V.  Goiche.) 

GRAMONT  (Louis,  duc  de),  lieutenant  général,  colonel  des 
gardes  françaises,  gouverneur  du  Béarn,  causa,  par  sa  déso- 
béissance, la  défaite  de  Dettingen,  1743,  et  fut  tué  à  Fonte- 
noy,  1745. 

GRAMONT  (Antoine-Agénor-Alfred,  duc  de),  diplomate 
et  écrivain  français,  appelé  d'abord  duc  de  Guiche,  jusqu'à 
la  mort  de  son  père  en  1854,  prince  de  Bidache,  né  à  Paris  en 
1819,  m.  dans  la  même  ville  en  1S80,  fut  admis  a  l'Ecole  po- 
lytechnique en  1837,  devint  sous-lieutenant,  élève  à  l'Ecole 
d'application,  mais  donna  sa  démission,  1840.  Ses  débuts  dans 
la  vie  publique  datent  du  second  empire;  il  fut  envoyé  suc- 
cessivement, comme  ministre  plénipotentiaire,  à  Cassel,  à 
Stutlgard  en  1852,  à  Turin,  1853,  et,  comme  ambassadeur,  à 
Rome  en  1857.  Il  contribua  à  faire  entrer  Victor-Emmanuel 
et  Cavour  dans  l'alliance  des  puissances  occidentales  contre  la 
Russie.  Quand  le  royaume  d'Italie  eut  été  reconnu  par  la 
France,  les  relations  du  duc  de  Gramont  avec  le  gouverne- 
ment pontifical  devinrent  très  difficiles.  A  la  fin  de  1861,  il  fut 
nommé  ambassadeur  à  Vienne.  Un  décret  du  15  mai  1870 
l'appela  au  ministère  des  affaires  étrangères  dans  le  ministère 
Ollivier.  en  remplacement  de  M.  le  comte  Daru,  démission- 
naire. Il  quitta  Vienne  aussitôt,  mais  y  retourna  bientôt  pour 
conférer  avec  M.  de  Beust.  Comme  marque  d'estime  particu- 
lière, l'empereur F"rançois-Joseph  II  lui  décerna  lagrand'eroix 
en  brillants  de  l'ordre  de  Saint-Etienne.  Le  nouveau  ministre 
montra  à  l'égard  de  la  Confédération  du  Nord  une  politique  de 
fermeté  que  l'empire  ne  s'était  pas  préparé  à  soutenir.  Au 
moment  où  s'ouvrit  devant  le  Corps  législatif  la  discussion  sur 


l'entreprise  du  percement  du  Saint-Gothard,  il  releva  par  allu- 
sion les  paroles  prononcées  parM.de  Bismarck  et  affirma  que 
«  les  sentiments  patriotiques  delà  France  n'avaient  pas  besoin 
d'être  tenus  en  éveil  ».  Dans  la  séance  du  6  juillet,  répondant 
à  une  interpellation  de  M.  Cochery,  relative  a  l'acceptation  de 
la  couronne  d'Espagne  par  le  prince  Léopold  de  Hohenzollern, 
il  déclara,  aux  applaudissements  du  Corps  législatif,  que  le 
gouvernement  impérial  ne  pouvait  souffrir  «  qu'une  puissance 
étrangère,  en  plaçant  l'un  de  ses  princes  sur  le  trône  de 
Charles-Quint,  put  déranger  l'équilibre  des  forces  en  Europe, 
et  mettre  en  péril  les  intérêts  et  l'honneur  de  la  France  ».  Les 
négociations  engagées  à  Ems  par  M.  Benedelti  ayant  abouti  à 
une  renonciation  formelle  de  la  part  du  prince  Léopold  et  à 
l'approbation  de  ce  désistement  par  le  roi  de  Prusse,  le  duc 
de  Gramont  voulut  obtenir  plus  encore:  il  fit  demander  k  Guil- 
laume III  de  déclarer  «  qu'à  l'avenir  il  n'autoriserait  aucun 
prince  de  sa  maison  à  accepter  une  couronne  que  les  éventua- 
lités d'un  pays  en  révolution  pourraient  lui  offrir  ».  Le  roi  de 
Prusse  repoussa  cette  exigence,  et  en  même  temps,  une  dé- 
pêche d'agence,  que  l'on  crut  officielle,  annonçait  aux  cabinets 
étrangers  que  M.  Benedetti  avait  été  congédié.  Cette  dépêche 
amena  une  déclaration  de  M.  de  Gramont  au  Corps  législatif 
et  au  Sénat,  le  15  juillet,  établissant  officiellement  l'état  de 
guerre  entre  la  France  et  la  Prusse.  Quelques  jours  après,  le 
ministre  des  affaires  étrangères  entamiit  des  négociations  avec 
le  gouvernement  italien  pour  placerle  territoire  pontifical  sous 
la  garantie  de  la  convention  du  15  sept.  ISo  1,  et  signifiait  à  la 
cour  de  Rome  que  le  corps  français  d'occupation  allait  être 
rappelé.  Les  premières  défaites  de  l'armée  à  Wissembourg 
amenèrent  la  chute  du  ministère  et  la  retraite  du  duc  de  Gra- 
mont. En  janv.  1872,  il  fut  appelé  k  déposer,  en  même  temps 
que  le  maréchal  Lebœuf,  devant  la  commission  d'enquête  sur 
les  causes  de  la  révolution  du  4  sept.  Plus  tard,  le  duc  de  r,ra- 
mont  ayant  affirmé,  dans  une  lettre  rendue  publique,  que  l'Au- 
triche avait  promis  son  concours  effectif  à  la  France,  le  comte 
Andrassy  fit  communiquer  à  M.  Thiers  une  dépèche  datée  du 
20  juillet  1870,  adressée  par  M.  de  Beust  à  M.  de  Metternich, 
dépèche  dont  une  phrase  avait  été  séparée  du  reste  pour  per- 
mettre d'attribuer  à  l'Autriche  le  projet  d'alliance  annoncé, 
mai  1874.  Vers  la  même  époque,  le  duc  de  Gramont  adressa  à 
M.  Latour-Dumoulin,  sur  les  responsabilités  de  la  guerre  de 
1870,  une  lettre  qui  provoqua  de  vives  récriminations  dans  la 
presse  bonapartiste.il  a  donné,  en  1878,  à  la  Revue  de  Fronce, 
sous  le  pseudonyme  d'Andréas  ilemor,  divers  articles  relatifs 
au  même  point.  Le  prince  Napoléon  lui  répondit  dans  la  lievue 
des  Deux  Mondes,  et  le  général  Tùrr,  dans  le  Journal  des  Déliais. 
Le  duc  de  Gramont  était  membre  du  conseil  général  des 
Basses-Pyrénées  pour  le  canton  de  Bidache.  Promu  officier 
delà  Légion  d'honneur  en  1850,  il  fut  nommé  commandeur 
en  1857,  grand  officier  en  1860,  et  grand-croix  en  1866. 

On  a  de  lui:  la  France  et  la  Prusse  avant  la  guerre,  1S72 :  Etudcssur 
les  tarifs  comparés  du  service  2/Ostal  en  France  et  en  Angleterre,  187», 
in-1  . 

GRAMONT  ou  GRAMOND  (Gabriel  de  BARTHÉI^EMI, 
seigneur  de  ),  en  latin  Gramundus ,  historien  médiocre,  con- 
tinuateur de  l'ouvrage  de  de  Thou,  né  vers  la  fin  du  xvi°  siècle, 
d'une  famille  parlementaire  de  Toulouse,  m.  en  1054,  fut  con- 
seiller au  grand  conseil,  puis  président  à  la  chambre  des  en- 
quêtes au  parlement  de  Toulouse,  et  conseiller  d'État. 

On  a  de  lui  :  Historia  prostratœ  a  Ludovico  XIII  sectariorum  in  GaU 
lia  rebellionis,  Toulouse,  1623,  in-v°;  Historiarum  Gallis  ab  excessu 
Benrici  IV  lib.  XVIII,  ibid..  1013,  in-fol. 

GRAMONT  (Scipion  de),  en  latin  de  Grandimonte,  né  en 
Provence  dans  le  xvie  siècle,  m.  à  Venise  vers  1638,  fut  se- 
crétaire de  Louis  XIII,  et  jouit  de  la  confiance  du  cardinal 
de  Richelieu. 

On  a  de  lui  -.l'Abrégé  des  artifices,  traitant  de  plusieurs  invention* 
nouvelles,  Aix,  160fi,  in-12;  la  Rationnelle,  ou  l'Art  des  conséquence*, 
Paris,  161»  ;  Traite  de  la  nature,  des  qualités  et  prérogatives  des  points, 
où  se  voient  plusieurs  bettes  et  admirables  curiosités,  traité  de  géométrie, 
Pari-,  1 010  ;  le  Denier  royal,  traite  curieux  de  l'or  et  de  l'argent,  ibid., 
1630;  Ilupella  capta,  poème  sur  la  prise  de  La  Rochelle,  1G28.  in-'»°. 

GRAMPIANS  (Monts),  Grampius  mons,  chaîne  de  mont, 
de  l'Ecosse,  au  centre,  s'étend  du  S.-O.  au  N.-E.,  depuis  la 
presqu'ile  de  Cantyre  (Argyll)  jusqu'au  cap  Kinnaird  (Aber- 
deen),  sur  un  espace  de  400  kil.  Elle  divise  le  pays  en  hautes 
terres  (highlands)a.uN.,  et  basses  terres  (lowlands)  au  S.  Point 
culminant  :  le  Ben-Nevis,  1,343  m. 

GRAMPIANS  (Monts),  chaîne  de  montagnes  de  l'Australie, 
dans  la  colonie  de  Victoria;  point  culminant  :  le  mont  Wil- 
liam, 1,667  m. 

GRAN,  Strigonium ,  en  hongrois  Erztergom  ou  Oslrukom, 
v.  de  Hongrie,  ch.-l.  du  comitat  de  son  nom,  au  confl.  du  Gran 
et  du  Danube  qu'on  y  traverse  sur  un  pont  de  bateaux; 
8,7S0  hab.  Archevêché  primatial  de  la  Hongrie;  séminaires; 
collège  de  bénédictins;  eaux  thermales.  On  y  remarque  la 
cathédrale  commencée  en  1821,  et  la  place  du  chapitre  for- 
mée par  les  22  maisons  des  chanoines.  Bons  vins  rouges. 
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Fabr.  de  draps.  Prise  en  1540  par  les  Turcs,  Gran  leur  fut 
enlevée  en  16S3  par  Jean  Sobiesky,  roi  de  Pologne,  et  Charles 
de  Lorraine.  En  partie  brûlée  en  ISIS.  —  Le  comitat  deGran 
a  1,098  kil.  carr. ,  et  65,306  hab.  Sol  ferlile  en  grains,  vins, 
fruits.  Exploit,  de  marbre  et  de  houille. 

GRAN,  anc.  Gratina,  en  hongrois  Garan  ou  Garam,  riv.  de 

'.  nai!  dans  les  Karpatht's,  sur  la  limite  N.  du  comitat 

i6r,  traverse  ceux  de  Sohl,  de  Bars  et  de  Gran,  et  se 

ins  le  Danube,  rive  g.,  vis-à-vis  de  la  ville  de  Gran, 

après  un  cours  de  200  kil. 

GRANACCI  [François),  peintre,  né  à  Florence  en  1477, 
m.  en  1544,  étudia  chez  Ghirlandajo,  et  fut  l'ami  intime  de 
Michel-Ange.  Ses  tableaux  ont  été  souvent  pris  pour  ceux  de 
ce  mailre.  On  cite  de  lui  :  l'Histoire  de  Joseph  el  Putiphar,  à 
Florence  ;  le  Martyre  de  Ste  Apolline,  à  Munich  ;  une  Vierge 
exécutée  avec  Ghirlandajo,  à  Berlin.  M.  V — i. 

GRANADA,  v.  de  l'Amérique  centrale,  dans  la  républi- 
que de  Nicaragua;  10,000  hab.  Ch.-l.  d'un  dép.  du  même  nom, 
peuplé  de  41,000  hab.,  près  d'un  volcan,  sur  la  rive  0.  du 
lac  de  Nicaragua.  Comm.  d'indigo,  cochenille,  sucre,  peaux. 
Fondée  en  1523,  saccagée  par  les  flibustiers  en  lOSO.Walker 
la  brûla  en  1S50. 

GRanaoa  oo  granadilla,  brg  d'Espagne ,  prov.  de 
Cacérès  ;  SSO  hab.  Palais  du  duc  d'Albe. 

GRANADA,  nom  espagnol  de  Grenade. 

GRANADILLAS,  nom  espagnol  de  Grenadilles. 

GRANATULA,  v.  d'Espagne  située  près  du  Xabalon, 
prov.  et  à  IS  kil.  S.-E.  de  Ciudad-Real;  2,400  hab. 

GRANCE Y-LE -CHÂTEAU  oo  GRANCEY- EN- 
MONTAGNE,  ch.-l.  de  cant.  (Côte-d'Or),  arr.  de  Dijon; 
440  hab.  Beau  château  au  xme  siècle. 

GRANCOLAS  (Jean),  docteur  en  Sorbonne,  né  à  Paris 
vers  1060,  m.  en  1732,  chapelain  de  Monsieur,  frère  de 
Louis  XIV,  dont  il  a  prononcé  l'oraison  funèbre. 

Il  a  laiss»'*  :  Traité  de  l'antiquité  tles  cérémonies  des  sacrements ,  Paris, 
1692;  le  Çuiétisme  contraire  à  la  doctrine  des  sacrements,  K.[>ii  ;  V An- 
cienne Discipline  de  i Eglise  sur  la  confession  et  sur  tes  pratiques  de  la 
pénitence,  1697 ;  la  Tradition  del'Eqlise  sur  le  véchc  originel,  1M8; 
Traite  des  liturgies,  ou  ta  Manière  dont  on  a  dit  ta  messe  dans  chaque 
siècle  dans  les  Églises  d'Orient  et  d'Occident,  1G97  ;  Ancien  Sacramen- 
taire  de  l'Eglise,  K.dh  et  t f»0 :'  ;  Critique  abrégée  des  ouvrages  des  auteurs 
ecclésiastiques,  1716,  2  vol.  in-12. 

GRAND,  brg  (Vosges),  arr.  de  Neufchàteau;  1,197  hab. 
Rest  s  d'un  amphithéâtre  romain,  dit  de  Julien. 

grand  (Monsieur  le'  ,  nom  qu'on  donnait  au  grand 
écu\er,  dans  l'anc.  monarchie  française. 

grand-bourg  oc  marigot,  ch.-l.  de  l'île  française 
de  Marie-Galante,  sur  la  côte  S.-O.  ;  2,500  hab.,  6,443  avec 
la  commune.  Trib.  de  lro  instance. 

GRAND'CHAMBRE.  V.  Parlement. 

grand-champ,  ch.-l.  de  cant.  (Morbihan),  arr.  de  Van- 
nes ;  3,030  hab.  aveclacommune.  Comm.  de  bestiaux  ;  grains. 

GRAND'COMBE    la).  V.  Combe. 

GRAND  CONSEIL.  Vr.  Conseil  do  roi. 

GRAND-COURONNE.  V.  COURONNE  (GRAND-). 

GRAND  DESPAGNE.  V.  CiRANDESSES. 

GRAND-DUC.  V.  Doc. 

GRANDE    RIO-).  Y.  Rio-Grande. 

grande  Césarienne  ,  province  romaine  de  la  Bretagne. 
(V.  Bretagne.) 

grande-jonction,  en  angl.  Great-Junclion,  canal  d'An- 
gleterre, de  Brentford,  sur  la  Tamise,  à  Branston,  où  il  se  joint 
au  canal  d'Oxford.  Long  de  1 15  kil. 

grande-rivière,  en  anglais  Grand-hiver,  riv.  du  Ca- 
nada, affl.  du  Saint-Laurent;  cours  de  200  kil.  — ■  riv.  des 
États-Unis  (Michigan),  affl.  du  lac  Micbigan  ;  cours  de250kil. 
—  riv.  des  États-Unis,  affl  du  Missouri  ;  cours  de  400  kil.  — 
riv.  d'Haïti  ;  cours  de  90  kil. 

grandes  compagnies.  V.  Compagnies. 

GRANDESSES,  GRANDS  D'ESPAGNE.  Ainsi  s'ap- 
pelèrent, à  partir  du  xvi°  siècle,  les  ricos  hom'/res  du  moyen 
âge,  qui  ne  tardèrent  pas  a  perdre  leur  puissance  comme  leur 
nom.  Éloignée  par  Charles-Quint  et  Philippe  II  de  la  guerre 
et  des  fondions  publiques,  les  grandesses  vécurent  dans  leurs 
châteaux,  sans  autre  occupation  que  celle  de  jouir  avec  faste 
de  leurs  immenses  richesses.  Quand  le  duc  de  Lerme  leur  rou- 
vrit l'entrée  de  la  cour,  le  pouvoir  absolu  était  bien  établi,  et 
leur  a'nbllion  ne  s'élevait  guère  au  delà  du  privilège  de  se 
couvrir  en  présence  du  roi.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
al  h"ii"ii!iqiie.Lcsgrandsd'Espagnedelreclasse 
parlent  au  roi  la  tête  couverte;  ceux  de  la  2e  se  découvrent 
pour  parler,  el  ivrent  pour  entendre  la  réponse;  ceux  de 

la  3e  ne  se  couvrent  qu'après  invitation  du  roi.  R. 

GRANDEUR,  litre  de  respect  donné  aux  évêques  fran- 
i  dont  l'usage  commença  en  1030.  On  l'employa  aussi 
pour  le  grand  chancelier,  et  pour  les  seigneurs  qui  n'avaient 
pas  le  titre  d'Altesse  ou  d'Excellence. 


GRAND-FONTAINE,  vge  d'Alsace-Lorraine,  cercle  de 
Molsheim  ;  1 ,200  hab.  Clouterie  ;  tissage  hydraulique  de  coton, 
et  filature. 

GRANDIDIER  (Philippe-André),  historien  ecclésiasti- 
que, né  à  Strasbourg  en  1752,  m.  en  1787,  protégé  par  le  car- 
dinal de  Rohan,  devint  à  19  ans  archiviste  de  févèché  de 
Strasbourg,  puis  chanoine,  et  historiographe  de  France  dès 
l'âge  de  25  ans. 

On  a  de  lui  :  Histoire  de  l'évêchê  et  des  évêques  de  Strasbourg,  2  vol. 
irw°,  1777-78,  ouvrage  Inachevé  ;  Histoire  ecclésiastique,  militaire,  ci- 
vile et  littéraire  de  l'Alsace,  1787,  in-V»  ;  Essais  historiques  et  topogra- 
phiques sur  l'église  cathédrale  de  Strasbourg,  1782  ;  Vues  pittoresques  de 
T  Alsace,  178îr,  in-V°,  avec  gravuies  par  Waller;  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  des  Minncsingcr,  etc.  11  a  étô  un  des  collaborateurs  de  la 
Germania  sacra. 

GRANDIER  (Urbain),  curé  de  Saint-Pierre  à  Loudun  et 
chanoine  do  Sainte-Croix  du  Mans,  né  à  Rovère  près  de  sablé  en 
1590,  m.  en  1634,  avait  fait  ses  études  chez  les  jésuites  de  Bor- 
deaux. Étranger  au  diocèse  du  Mans,  il  excita  l'envie,  et  aug- 
menta encore  le  nombre  de  ses  ennemis  par  ses  talents  comme 
prédicateur,  sa  hauteur,  sa  causticité,  et  par  sa  bienveillance 
pour  les  protestants.  Il  demanda  la  place  de  directeur  d'un 
couvent  d'ursulines;  un  autre  candidat  fut  préféré.  Quelque 
temps  après,  le  bruit  se  répandit  que  les  religieuses  étaient 
possédées  du  démon  :  Grandier  fut  accusé  de  les  avoir  ensor- 
celées. Le  métropolitain,  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux, 
assoupit  quoique  temps  l'affaire.  Mais  un  émissaire  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  Laubardemont,  parent  de  la  supérieure, 
étant  venu  à  Loudun  pour  en  démolir  la  forteresse,  fut  in- 
formé de  ce  qui  se  passait,  en  rendit  compte  au  roi  et  au  car- 
dinal, et  reçut  l'ordre  de  juger  l'affaire,  1634.  Grandier  fut 
arrêté,  accusé  d'adultère,  d'inceste,  de  sacrilège,  de  maléfices, 
et  condamné  a  être  brûlé  vif.  Appliqué  à  la  question,  il  avoua 
qu'il  avait  péché  par  fragilité  humaine,  repoussant  avec  éner- 
gie les  autres  imputations.  La  sentence  fut  exécutée  sur  la 
place  de  Loudun.  Toute  la  procédure  est  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris.  On  a  attribué  la  mort  de  Grandier  au  res- 
sentiment de  Richelieu,  contre  lequel  il  avait  écrit  un  pam- 
phlet intitulé  :  la  Cordonnière  de  Loudun. 

On  a  de  Grandier  une  Oraison  funèbre  de  Sccvole  de  Saijitc-Marthc, 
publiée  dans  les  œuvres  de  ce  savant,  Paris,  1629,  et  un  Factum  pour 
sa  défense.  Le  protestant  Aubin  a  publii;  :  Histoire  des  diables  de  Lou- 
dun, Amst.,  1710,  in-12. 

GRANDJOUAN,  vge  (Loire-Inférieure),  arr.  de  Chateau- 
briant.  École  régionale  d'agriculture  et  ferme-école;  fabr. 
d'instruments  aratoires;  haras  de  juments  arabes;  fromage- 
rie; porcheries,  vacherie,  bergerie. 

GRAND  JUGE,  titre  créé  en  1802  pour  un  haut  fonc- 
tionnaire chargé,  en  France,  de  la  direction  générale  de  l'ad- 
ministration de  la  justice  et  de  la  police,  et,  plus  tard,  simple- 
ment de  la  justice. 

GRAND-LEMPS  (LE),  ch.-l.  de  cant.  (Isère),  arr.  de  La 
Tour-du-Pin;  1,740  hab.  Fabr.  de  foulards. 

GRAND-LIEU  (Lac  de),  lac  considérable  de  France,  dans 
le  dép.  de  la  Loire-Inférieure,  à  12  kil.  S.-O.  de  Nantes,  9  kil. 
sur  6;  7,000  hectares  de  superf.  La  crue  des  rivières  qui  s'y 
jettent  (la  Boulogne,  l'Ognon)  le  fait  déborder  en  hiver  sur  les 
prairies  voisines.  Il  communique  avec  la  rive  g.  de  la  Loire 
par  l'Acheneau,  rivière  navigable  de  22  kil.  environ.  Il  est 
très  poissonneux.  On  a  tenté  plusieurs  fois  de  le  dessécher. 
—  Il  y  avait  autrefois,  dit  la  tradition,  à  la  place  occupée 
maintenant  par  le  lac  de  Grand-Lieu ,  un  vallon  délicieux , 
qu'ombrageait  la  forêt  de  Vertave.  Là  s'étaient  réfugiés,  sui- 
vant la  tradition  locale,  les  plus  riches  citoyens  de  Nantes, 
pour  sauver  leurs  trésors  de  la  rapacité  des  légions  de  César. 
Ils  y  avaient  bàli  une  cité  que  l'on  nomma  Herlmdilla,  à  cause 
des  prairies  qui  l'environnaient.  Les  vices  des  habitants  atti- 
rèrent sur  eux  le  courroux  du  ciel.  Vers  5S0  ou  554,  malgré  les 
prières  de  St  Martin  de  Vertou  ou  Vertave,  les  eaux  jaillirent 
d'un  gouffre  entr'ouvert  subitement,  et  le  vallon  fut  submergé. 

GRAND-LIVRE  DE  LA  DETTE  PUBLIQUE.  V. 
Livre. 

GRAND-LUCÉ,  ch.-l.  de  cant.  (Sarthe),  arr.  de  Saint- 
Calais;  1,138  hab.  —  Cette  petite  ville  fut  détruite  par  un  in- 
cendie en  1780. 

GRAND  MAITRE  DES  ARBALETRIERS ,  anc. 
grand  officier  de  la  couronne,  qui  avait  la  surintendance  sur 
tous  les  officiers  des  machines  de  guerre  avant  l'invention  de 
l'artillerie.  (V.  Arbalétriers.) 

GRAND   MAÎTRE  DE   L'ARTILLERIE.  V.  ARTILLERIE. 

grand  maître  des  cérémonies,  grand  officier  de 
la  couronne,  qui  fixait  le  rang  de  chacun  dans  les  fêtes  solen- 
nelles, au  sacre  des  rois,  aux  réceptions  des  ambassadeurs, 
aux  obsèques  et  pompes  funèbres  des  princes  et  i  rincesses,  etc. 
Il  avait  pour  insigne  un  bâton  couvert  de  velours  noir,  dont  le 
bout  et  le  pommeau  étaient  d'ivoire.  Cette  charge  fut  détachée 
par  Henri  III,  en  1585,  de  celle  du  grand  mailre  de  la  mai- 
son du  roi. 
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GRAND  MAITRE    DES  EAUX   ET    FORÊTS.   V.    EaUX  ET 

Fouets. 

GRAND  maître  DE  FRANCE  ,1er  officier  delà  couronne, 
l«r  domestique  et  surinlriid;uil  du  roi,  sous  l'anc.  monarchie. 
Successeur  dos  comtes  du  palais,  des  grands  sénéchaux,  des 
maîtres  de  l'hôtel,  il  avait  la  garde  de  la  personne  royale,  don- 
nait le  mot  du  guet,  recevait  tous  les  soirs  les  clefs  de  la  de- 
meure royale,  dressait  le  rôle  annuel  des  officiers  de  la  maison 
du  roi,  commandait  dans  toutes  les  cérémonies,  introduisait 
les  princes,  ambassadeurs  et  ministres  étrangers,  avec  juri- 
diction et  autorité  sur  la  chapelle  royale,  sur  les  contrôleurs 
de  la  maison  du  roi,  sur  les  officiers  de  houche,  etft.  Il  portait 
pour  insigne  un  bâton  virole  d'or. 

GRAND   MAÎTRE   DE  LA  GARDE-ROBE.  V.  Garde-robe. 

GRAND   MAÎTRE   DE  L'UNIVERSITÉ.  V.  Université. 

GRANDMESIMIL,  (jBAN-BàPnsTB  Fauchard  de),  cé- 
lèbre comédien,  né  à  Paria  en  1737,  m.  en  1 S l<j,  lut  d'abord 
avocat,  acheta  une  charge  déconseiller  de  l'amirauté,  se  pro- 
nonça contre  le  parlement  Maupeou,  dut  quitter  la  France,  et 
s'engagea  au  théâtre  de  Bruxelles.  Il  joua  la  grande  livrée,  fut 
applaudi  à  Bordeaux,  à  Marseille,  et  vint  à  Paris,  en  1790, 
prendre,  au  Théâtre-Français,  les  rôles  il  manteau.  Nul  ne 
joua  mieux  que  lui  le  rôle  de  l'Avare,  ceux  d'Arnolphe  dans 
l'École  des  femmes,  de  Chrysale  dans  les  Femmes  savantes,  de 
Géronte  dans  le  Dissipateur,  d'Orgon  dans  Tartufe.  Il  fut  mem- 
bre de  l'Académie  des  beaux-arts  et  professeur  au  Conserva- 
toire. Il  i  rit  sa  retraite  en  1811.  J.  T. 

GRAND  MOGOL,.  V.  Mongols. 

GRANDMONT,  célèbre  flibustier,  né  à  Paris,  d'une  fa- 
mille honorable,  m.  en  16S6,  entra  dans  la  marine.  Chef  d'un 
bâtiment  armé  en  course,  il  s'empara,  près  de  la  Martinique, 
d'une  flûte  hollandaise  qui  valait  400,000  fr.  Ayant  dissipé 
cette  somme,  il  rejoignit  les  flibustiers  de  Saint-Domingue.  A 
leur  tête,  il  s'empara  de  Campêche  en  1G85,  et,  le  jour  de  la 
Saint-Louis,  fit  brûler,  en  l'honneur  de  Louis  XIV,  pour 
200,000  écus  de  hois  de  campé 'ho.  Nommé  lieutenant  du  roi, 
il  partit  pour  de  nouvelles  expéditions  sur  un  navire  qu'on  ne 
revit  plus. 

GRANDMONT.    V.  GRAMMONT. 

GRAND  OCEAN.  V.  Pacifique  (Océan). 

GRAND-OURS  (Lac  du),  lac  de  l'Amérique  du  N.,  dans  le 
Dominion  of  Canada;  liOkil.  sur  50.  Ses  eaux  s'écoulent  dans 
le  Mackenzie. 

GRAND-PORT.    V.  PoRT-BoORBON. 

GRAND-PRÉ,  ch.-l.  de  cant.  (Ardennes),  arr.  et  à  17  kil. 
S.-E.  de  Vouziers,  sur  l'Aire;  1,171  hab.  Ane.  comté-pairie 
du  comté  de  Champagne,  appartenant  à  la  maison  de  Joyeuse. 

GRAND   PRÉVÔT.    V.  PRÉVÔT. 

GRand-rapids  ,  v.  des  États-Unis  (Michigan),  sur  la 
Grand-River,  près  d'une  chute  qui  limite  la  navigation  sur 
cette  rivière;  32,015  hab.  Commerce  actif  avec  les  ports  des 
lacs  Michigan,  Huron  et  Èrié. 

grand-serre  (le),  ch.-l.  de  cant.  (Drôme\  arr.  de 
Valence,  sur  la  (îalaure;  586  hab.  Hauts  fourneaux  et  forge 
d'affinerie  pour  1er  et  acier.  Ruines  d'un  château  fort,  appelé 
jadis  Caslrum  Serris. 

grands  audienciers,  premiers  officiers  de  la  grande 
chancellerie  de  France.  Il  y  en  avait  4;  ils  enregistraient  les 
édits  et  déclarations  du  roi,  les  octrois  accordés  par  lui,  les 
prébendes  de  nomination  royale,  les  induits,  les  privilèges  et 
permissions  d'imprimer,  présidaient  au  contrôle, étaient  char- 
gés du  compte  de  la  cire  qu'on  employait  au  sceau,  etc.  Le 
droit  de  franc-salé  (V.  ce  mat)  leur  fut  accordé  en  1583. 

grands  jours,  assises  extraordinaires  que  les  rois  de 
France  envoyaient  tenir  par  leurs  commissaires  ou  tenaient 
eux-mêmes  dans  les  provinces  éloignées  de  la  capitale.  Les 
juges  étaient  tirés  des  parlements.  Avant  même  l'institution 
de  ces  assises  royales,  les  comtes  de  Champagne  tenaient  des 
Grands  Jours  à  Troyes.  On  donna  quelquefois  le  mèmenom  aux 
sessions  des  parlements,  surtout  lorsque  ces  conseils  étaient 
ambulatoires.  Les  rois  accordèrent  souvent  aux  princes  du  sang 
le  droit  de  faire  tenir  des  Grands  Jours  dans  leurs  apanages  et 
dans  leurs  pairies,  et  parfois  aussi  à  des  seigneurs,  pour  con- 
naître des  crimes  commis  par  leurs  baillis,  sénéchaux  ou  au- 
tres juges;  mais  ces  Grands  Jours  seigneuriaux  furent  abolis 
par  l'édit  de  Roussillonen  1563.  On  appelait  Grands  Jours  des 
reines  ceux  qui  leur  étaient  accordés  dans  les  terres  de  leur 
douaire.  Les  Grands  Jours  de  Beaiine  étaient  ceux  de  la  Bour- 
gogne avant  la  création  du  parlement  de  Dijon.  L'assise  de 
l'évêque  de  Nantes  et  celle  de  l'archevêque  de  Rouen  por- 
taient aussi  le  nom  de  Grands  Jours.  Les  derniers  Grands  Jours 
de  la  royauté  furent  tenus  en  1605  par  Henri  IV  dans  le 
Quercy  et  le  Limousin,  en  1634,  à  Poitiers  sous  Richelieu,  et 
en  1605  à  Clermont-Ferrand  sous  Louis  XIV.  Ces  derniers 
nous  sont  connus  par  des  Mémoires  de  Fléchier  B, 


GRANDS  OFFICIERS  DE  LA  COURONNE.  André  l.ivin, 
dans  son  traite  sur  les  Offices  de  la  i  mu  QIUU,  elle  comme  grandi 
Officier*,  sous  les  Mérovingiens,  le  maire  du  palais,  le-  ducs, 
le  'omtes,  le  comte  du  palais, le  comte  de  l'élaWe,  1 
rendaire  et  le  chambrier  :  mais  il  n'y  a  là  rien  d'authentique. 
Adalhard,  abbé  de  Corhie,  dans  l'Ordo  taeripoUUii  qu'il  com- 
posa par  ordre  de  Cbarlemagne,  indique  10  officiers  de  la 
couronne  :  l'apocrisiaire  on  archichapelain,  le  grand  -han- 
Cl  1er,  le  chambrier,  le  comte  du  palais,  le  sénéchal  plu-  tard 
grand  maitre),  le  bouteiller  (plus  tard  grand  éebanson),  le 
eointe  de  Jetable  ou  connétable,  le  grand  maréchal  des  logis 
(mensinnarius),  le  grand  veneur  et  le  I  .   Du    l'illet 

ajoute  le  grand  panetior  et  le  grand  queux.  Des  lettres  pa- 
tentes  de  Henri  III,  en  date  du  3  avril  15*2,  portent  que  les 
officiers  de  la  couronne  sont  :  le  connétable,  le  chancelier,  le 
grand  maître,  le  grand  chambellan,  l'amiral,  et  les  maréchaux 
de  France.  Henri  IV  donna  le  même  rang  au  grand  écuyer  et 
au  grand  maitre  de  l'artillerie;  Louis  XIII  supprima  la  charge 
d'amiral;  Louis  XIV  celle  de  connétable,  mais  il  rétablit  celle 
d'amiral.  V Estât  de  France,  en  1618,  range  les  grands  officiers 
de  la  couronne  en  3  classes  :  les  ancien*  (connétable ,  maré- 
chal, chancelier),  les  moderne*  (amiral,  colonel  de  l'infanterie, 
grand  maître  de  l'artillerie; ,  et  les  domestiques  (grand  maitre 
de  France,  grand  chambellan,  grand  écuyer;.  L'exercice  et  la 
propriété  d'une  juridiction  spéciale  faisaient  le  véritable  carac- 
tère des  offices  de  la  couronne;  au  xviue siècle,  il  n'y  avait 
plus  que  le  chancelier,  l'amiral  et  les  maréchaux  qui  possé- 
dassent ces  droits.  D'après  une  décision  de  Louis  VIII,  1224, 
les  grands  officiers  pouvaient  se  trouver  aux  procès  que  les 
pairs  de  France  avaient  au  parlement,  et  les  juger  conjointe- 
ment avec  les  autres  pairs,  sous  la  régence  de  MariedeMédi- 
cis,  ils  obtinrent  la  prérogative  d'entrer  en  carrosse  au  Louvre. 

B. 
GRANDVAL  (Charles-François  racot  de),  célèbre 
acteur  du  Théâtre-Français,  né  à  Paris  en  1710,  m.  en  1784, 
joua  la  tragédie  et  la  comédie  pendant  10  ans  avec  un  succès 
extraordinaire.  Il  avait  une  noblesse  naturelle,  jointe  à  beau- 
coup de  finesse  et  de  grâce.  On  a  de  lui  quelques  comédies. 

GRANDVIL.L.E  (Jean-Ignace-Isidore  GÉRARD  de),  des- 
sinateur, né  à  Nancy  en  1803,  m.  en  18 17,  éprouva  de  grands 
embarras  dans  sa  carrière  d'artiste.  Les  premiers  dessins  qu'il 
fit  pour  Vizentini  et  Duval  Camus  ne  lui  furent  point  payés, 
ou  ne  lui  valurent  qu'une  rétribution  modique.  Une  suite  de 
caricatures,  les  Métamorphoses  du  jour,  1828-29,  marqua  enfin 
sa  place.  Depuis  ce  moment,  il  publia  de  nombreux  dessins 
dans  les  journaux  la  Silhouette  et  te  Charivari,  illustra  Gulliver, 
Rtdnnson,  les  Chansons  de  Béranger,  Jérôme  l'aturot,  et  fournit 
quelques  types  aux  Français  peints  par  eux-mêmes.  Les  Cent 
Proverbes,  les  Petites  Misères  de  la  rie  humaine,  attestent  une 
grande  liberté  de  crayon,  de  la  gaieté,  de  ia  finesse.  Dans  les 
Scènes  de  la  vie  publique  et  privée  des  animaux,  dans  les  illustra- 
tions de  La  Fontaine  et  de  Florian,  Grandville  a  trouvé  l'art  de 
combiner  l'homme  et  l'animal  sans  monstruosité,  et  révélé 
une  étude  consciencieuse  de  la  nature,  une  profonde  observa- 
tion, et  un  comique  plein  de  vérité. 

GRAND VIL.L.I3RS ,  ch.-l.  de  cant.  (Oise),  arr.  de  Beau- 
vais;  1,715  hab.  Fabr.  de  bonneterie,  de  serges,  etc.  Aux  en- 
virons se  trouve  le  remarquable  château  de  Domerancourt, 
qui  appartint  aux  ducs  de  Saint-Simon. 

GRANELLI  (Jean),  jésuite,  né  à  Gênes  en  1703,  m.  en 
1770,  professa  les  belles-lettres  à  l'université  de  Padoue,  se  fit 
une  grande  réputation  comme  prédicateur,  fut  appelé  à  Vienne 
en  1761  par  Marie-Thérèse,  et  termina  sa  carrière  à  Modène, 
où  il  était  recteur  du  collège,  bibliothécaire  et  théologien  du 
duc  François  III. 

On  a  Me  lui  :  Lezioni  morali,  istoriche,  critit.hc  e  cronolor[iche  s)itla  G&- 
nesi.  suit'  Esodo,  dt'  Numeri,  dcl  Deuteronomio,  <li  Giosuï.  aV  Giudici, 
dei  Rc,  Parme,  1768,  et  Mod.-ne,  1788  et  '770.  eouis  complet  snr  l'Ecri- 
ture sainte;  Cavernes  rt  Panégyriques,  en  italien,  Hoil  -ne,  1771;  Dis- 
cours n  Poésie*,  ibirt.,  1772.  în-'.°,  contenant  '.  tragédies  estimée*  :Sede- 
cia,  Manassc,  Dionc  et  Seilo. 

GRANET  (François-Marius),  peintre  de  genre,  né  à  Aix 
en  1775,  m.  en  1849,  fils  d'un  maitre  maçon,  étudia  sous  le 
paysagiste  Constantin.  Employé  d'abord  dans  l'arsenal  de 
Toulon  à  peindre  des  poupes  et  des  proues  de  navires,  il  en- 
tra, en  1797,  dans  l'atelier  de  David,  grâce  à  la  générosité  de 
Mme  de  Forbin.  En  1802,  il  se  renditen  Italie,  d'où  il  ne  revint 
qu'en  1819  ;  mais  il  y  fit  encore  de  fréquents  voyages.  Il  fut 
nommé  membre  de  l'Institut,  1830,  conservateur  des  musées 
royaux,  membre  des  Académies  de  Rome,  de  Saint-Péters- 
bourg et  de  Berlin.  La  plupart  de  ses  tableaux  représentent  des 
intérieurs  ou  des  souterrains  de  couwnts  d'Italie;  la  mono- 
tonie du  sujet  n'ôte  rien  à  leur  mérite.  Il  excelle  à  peindre 
l'effet  de  la  lumière  pénétrant  dans  des  lieux  sombres.  Parmi 
ses  tableaux,  qui  sont  très  nombreux,  et  qui  presque  tous 
obtinrent  un  très  grand  succès,  on  cite  :  l'Église  souterraine  d'As- 
sise, l'Eglise  du  couvenl  de  San-Bencdetto,  et  le  Rachat  des  cap- 


GRA 


—  1287 


GRA 


tifs,  au  musée  de  Luxembourg  ;  l'Intérieur  de  l'église  desCapu- 
ansiiRome,  tableau  qui  fut  si  goûté  qu'on  lui  en  demanda  15 
ou  lb  copies  ;  une  Prise  d'habit  au  couvent  de  Sainte-Claire  ii  Rome, 
toile  qui  ornait  les  appartements  de  la  reine  Amélie  à  Sninl- 
Cloud  ;  /('  Tasse  visité  dans  sa  prison  par  Montaigne,  au  musée  de 
Montpellier;  la  Mort  du  Poussin,  appartenant  au  prince  Demi- 
doff;  la  Villa  Aldobranilini,  k  la  famille  Borghèse,  etc.  Il  a  laissé 
aussi  plus  de  2,000  dessins  remarquables.  B. 

GRANGEMOUTH,  v.  d'Ecosse  (Stirling);  2,573  hab. 
Petit  port  à  l'embouchure  du  Carron  et  du  canal  de  la  Glyde 
dans  le  Porto,  fréquenté  par  les  navires  suédoiset  norvégiens. 

GRANGENEUVE  (Jacques- Antoine),  né  à  Bordeaux 
en  1750,  m.  en  1793,  fut  d'abord  avocat,  puis  substitut  de  la 
commune  de  cette  ville.  Député  à  l'Assemblée  législative,  il 
s'y  fit  remarquer  par  son  républicanisme,  popularisa  le  bonnet 
rouge,  et  conçut,  dit-on,  avec  Chabot,  l'idée  de  se  faire  assas- 
siner pour  soulever  le  peuple  contre  la  cour.  Membre  de  la 
Convention,  il  refusa  cependant  de  voter  la  mort  de  Louis  XVI, 
fut  proscrit  avec  les  girondins,  et  exécuté  à  Bordeaux. 

GRANGES,  brg  (Vosges),  arr.  de  Saint-Dié,  sur  la  Va- 
logne;  1,348  hab. 

GRANIERDE  CASSAGNAC  (Bernard-Adolphe),  pu- 
bliciste,  député,  né  dans  le  Gers  en  1806,  m.  en  1880  ;  vint  à 
Paris  en  1832  au  moment  de  la  querelle  des  classiques  et  des 
romantiques,  prit  parti  contreRacine  et,  grâce  k  Victor  Hugo , 
entra  dans  le  journal  des  Débats,  d'où  il  passa  à  la  Presse.  Pen- 
dant un  voyage  aux  Antilles,  il  épousa  MUe  de  Beauvallon.  A 
son  retour,  1840,  il  mit  sa  plume  vigoureuse  au  service  de 
M.  Guizot,  qui  l'employa  dans  2  journaux  subventionnés  :  le 
Globe,  jusqu'en  1845,  puis  l'Epoque.  En  butte  k  de  nombreuses 
accusations,  soupçonné  d'un  trafic  de  places,  l'àpre  rédacteur 
vit  se  former  autour  de  lui  ce  qu'on  appela  la  «  conspiration 
du  silence  ».  Ses  adversaires  se  prévalaient  encore  du  fâcheux 
retentissement  d'un  duel  où  il  s'était  trouvé  mêlé, le  duel  au 
pistolet  de  son  beau-frère,  de  Beauvallon,  avec  le  gérant  de  la 
Presse,  Dujarrier.  La  république  de  18  48  le  compta  bientôt 
parmi  les  plus  ardents  soutiens  de  Louis-Napoléon  Bonaparte. 
Il  attaqua  vivement  l'assemblée  dans  le  Constitutionnel,  fit  le 
panégyrique  du  coup  d'Etat  dans  son  Récit  populaire  des  événe- 
ments de  décembre  1851,  fut  candidat  officiel  et  élu  dans  le  Gers 
pendant  toute  la  durée  de  l'empire,  et  continua  des  polémiques 
dans  divers  journaux,  notamment  la  Nation,  1863,  le  Pays, 
1866.  Il  publia  aussi  des  livres  sur  des  sujets  historiques  : 
Histoire  du  Directoire,  1851  ;  Histoire  des  girondins,  1860,  etc. 
A  la  Chambre,  placé  k  l'extrême  droite,  parmi  les  ultra-impé- 
rialistes, il  se  signala  par  des  discours  et  des  interruptions 
très  vives;  opposé  à  l'évolution  libérale  de  l'empereur,  il  fut, 
en  186S,  parmi  les  «  sept  sages  »  qui  votèrent  contre  l'éman- 
cipation de  la  presse.  Il  poussa  k  la  guerre,  et  quand  l'empire 
fut  entraîné  dans  la  catastrophe,  il  essaya  de  le  venger  en  dé- 
criant la  Défense  nationale  dans  un  journal,  le  Drapeau,  qu'il 
publiait  k  Bruxelles.  Rentré  en  France  après  la  paix,  il  devint 
rédacteur  en  chef  de  X Ordre,  et,  en  1876,  député  de  Mirande  ; 
il  parut  encore  à  la  tribune  en  1879  pour  défendre  les  jésuites 
et  leur  enseignement.  Il  est  mort  dans  son  château  de  Cou- 
loumé,  laissant  un  fils,  journaliste  et  député,  passionnément 
■dévoué  comme  lui  k  la  cause  napoléonienne.  Granier  de  Cas- 
sagnac,  tout  en  ayant  le  style  énergique,  ne  l'avait  pas  in- 
correct ;  il  visait  k  la  forme  littéraire,  et  on  lui  reconnaissait  de 
l'érudition.  H.  G. 

GRANIQUE,  Crâniens,  riv.  d'Asie  Mineure  (Mysie),  affl. 
de  la  Propontide  ;  auj.  Oustvola-sou.  Célèbre  par  une  victoire 
d'Alexandre  sur  les  troupes  de  Darius  Codoman,  334  av.  J.-C, 
et  une  autre  de  Lucullus  sur  Mithridate,  en  73. 

GRANJA  'LA).  V.  Ildefonse  (Saint-). 

GRANJON  i  Robert),  graveur  et  fondeur  de  caractères  au 
xvi»  siècle,  exerça  son  art  k  Paris,  puis  k  Lyon,  où  il  grava 
des  poinçons  pour  l'impression  de  la  musique,  vers  1572.  Il 
se  rendit  en  Italie,  et  s'y  appliqua  k  la  gravure  des  caractères 
orientaux.  De  retour  en  France,  il  perfectionna  les  caractères 
grecs. 

GRANNONUM,  nom  latin  de  Granville. 

GRAN-SASSO  D'ITALIA,  massif  de  l'Apennin,  dans 
la  chaîne  centrale,  prov.  italienne  des  Abruzzcs  ultérieures 
Ir|-  et  IIe.  Son  point  culminant  est  le  Monte  Corno,  2,912  m., 
k  17  lui.  N.-E.  d'Aquila. 

GRANSEE.v.  de  Prusse  (Brandebourg),  présidence  de 
PoUdam;  3,478  hab.  Draps,  lainages.  Tombeau  de  la  reine 
Louise  de  Pi  usse. 

GRANSON,  Crandisonium,  v.  de  Suisse,  cant.  de  Vaud, 
sur  la  rive  0.  du  lac  de  Neuchàtel,  k  33  kil.  N.  de  Lau- 
sanne; 1,587  hab.  Ch.-l.  du  district  et  autrefois  île  la  seigneu- 
rie de  son  nom.  Fabr.  de  cigares  très  répandus  en  suisse. 
Non  loin  de  1k,  les  Suisses  remportèrent  une  célèbre  victoire 
sur  Charles  le  Téméraire,  1476. 

GRANT  (Terre  de),  nom  donné  autrefois  k  un  comté 


maritime  de  la  colonie  de  Victoria,  (Australie  S.-E.),  dans  la 
baie  de  Port-Philippe  ;  superf.,  2,963  kil.  carr.  ;pop.,  73,8S0 
hab.  V.  princ.  Geelong;  21,157  hab. 

GRANT  (Charles),  homme  d'État  anglais,  né  en  Ecosse  en 
1743,  m.  en  1S23,  se  rendit  dans  l'Hiniloustan  en  1757,  de- 
vint président  du  bureau  du  commerce  k  Calcutta  en  1787, 
l'un  des  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  en  1793,  et  sié- 
gea k  la  Chambre  des  communes  comme  député  d'Inverness, 
de  1S02  k  1819.  Membre  de  toutes  les  sociétés  philanthropi- 
ques et  bibliques  pour  l'émancipation  des  noirs,  la  propaga- 
'  tion  du  christianisme  dans  les  Indes,  il  fonda  encore  de  ses 
I  propres  deniers  plus  de  150  écoles  primaires  dans  les  monta- 
|  gnes  de  l'Ecosse,  et  y  introduisit  les  écoles  du  dimanche.  — 
Son  fils,  Charles,  lord  Gleuelg,  né  en  1780,  lui  succéda  comme 
représentant  du  comté  d'Inverness  au  parlement,  fut  secré- 
taire d'Etat  pour  l'Irlande  de  1817  k  1822,  et  fit  partie  du  mi- 
nistère de  lord  Grey  en  1830,deceluidelordMelbourneen  1835. 

GRANTHAM,  v.  d'Angleterre,  comté  de  Lincoln,  sur  le 
canal  de  son  nom  qui  aboutit  au  Trent;  5,028  hab.,  13,250  avec 
la  paroisse.  Jolie  église  de  Saint-Wulfran.  École  où  Newton  a 
étudié.  Grandes  chasses  dans  les  environs. 

GRANT  LODGE.  V.  Elgin. 

GRAN  VASCO.  V.  Vasco  Fernandez. 

GRANUS,  prétendu  prince  romain,  frère  de  Néron  et 
d'Agrippa.  Charlemagne  fonda  Aquœ  Grani  (Aix-la-Chapelle), 
sur  l'emplacement  supposé  de  son  palais. 

GRANVELLE  (Nicolas  perrenot  de),  né  en  1486  k 
Ornans  (Fr. -Comté),  m.  en  1550,  fut  successivement  avocat 
au  bailliage  d'Ornans,  conseiller  au  parlement  de  Dôle,  et 
maître  des  requêtes  de  l'hôtel  de  Charles-Quint.  En  1521,  dé- 
puté aux  conférences  de  Calais,  il  y  fit  preuve  d'une  grande 
habileté.  En  1526,  envoyé  en  France,  pendant  la  captivité  de 
François  Ier,  pour  sonder  les  dispositions  de  la  régente,  il  y 
fut  arrêté,  et  ne  recouvra  la  liberté  qu'après  le  retour  du  roi. 
Il  succéda,  en  1530,  au  chancelier  Gattinara,  fut  chargé  de 
présider,  en  1540,  les  diètes  de  Worms  et  de  Ratisbonne,  pro- 
nonça une  harangue  célèbre  k  l'ouverture  du  concile  de 
Trente  en  1515,  parvint  k  suspendre  les  querelles  religieuses 
en  Allemagne,  et  travailla  k  rapprocher  les  partis.        B. 

GRANVELLE  (Antoine  perrenot  de),  fils  du  précédent, 
né  en  1517  k  Besançon,  m.  k  Madrid  en  1586,  fut  un  des  plus 
habiles  politiques  du  xvie  siècle.  Élevé  k  Padoue  et  k  Louvain, 
il  parlait  7  langues  k  20  ans.  Évêque  d'Arras  k  23  ans,  il  ac- 
compagna son  père  aux  diètes  de  Worms  et  de  Ratisbonne, 
ainsi  qu'au  concile  de  Trente,  où  il  fit  un  discours  contre  la 
France.  Il  fut  chargé,  en  1547,  après  la  bataille  de  Muhlberg, 
de  rédiger  les  conditions  de  la  paix  avec  les  luthériens,  et 
trompa,  dit-on,  le  landgrave  de  Hesse,  qui  fut  retenu  prison- 
nier, bien  qu'on  eût  promis  de  ne  pas  attenter  k  sa  liberté.  Vers 
le  même  temps,  il  se  ménageait  des  intelligences  dans  Cons- 
tance, qu'il  enleva  par  surprise  aux  protestants.  En  1550,  il 
succéda  kson  père  comme  chancelier  de  Charles-Quint.  Quand 
ce  prince  faillit  être  pris  k  Inspruck  parles  luthériens,  Gran- 
velle  l'accompagnait;  le  traité  de  Passau,  en  sauvant  l'Alle- 
magne, fit  le  plus  grand  honneur  kson  habileté,  1552.  L'année 
suivante,  il  négocia  le  mariage  de  Philippe,  fils  de  l'empereur, 
avec  Marie  Tudor  d'Angleterre.  Philippe,  devenu  roi  d'Espa- 
gne, 1556,  donna  k  Granvelle  une  preuve  de  son  estime  en  le 
chargeant  de  répondre,  dans  les  états  de  Flandre,  k  la  haran- 
gue d'abdication  de  Charles-Quint,  puis  de  négocier  avec  la 
France,  en  1559,  le  traité  du  Cateau-Cambrésis.  Ministre  dans 
les  Pays-Bas  jusqu'en  1564,  sou6  les  ordres  de  Marguerite  de 
Parme,  il  montra  un  zèle  ardent  contre  les  calvinistes,  soutint 
l'unité  religieuse  et  le  gouvernement  absolu  avec  une  égale 
énergie,  fut  nommé  archevêque  de  Malines  et  cardinal,  mais 
dut  se  retirer  devant  la  haine  des  seigneurs  et  du  peuple  des 
Pays-Bas.  Il  passa  5  années  k  Besançon,  cultivant  les  lettres 
avec  Juste-Lipse,  son  secrétaire.  Il  y  attira  Alciat  et  Dumou- 
lin, forma  une  bibliothèque  et  une  galerie  de  tableaux,  et  sou- 
tint par  ses  libéralités  l'imprimerie  de  Plantin.  En  1570,  il 
négocia  k  Rome  un  traité  avec  le  pape  et  les  Vénitiens  contre 
les  Turcs,  et  par  là  il  empêcha  ceux-ci  d'envahir  le  royaume  de 
Naples,  dont  il  devint  vice-roi.  Le  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélémy lui  parut  une  faute  politique  :  on  aurait  dû,  selon  lui, 
ne  frapper  que  les  chefs  des  protestants.  Appelé  en  Espagne, 
en  1 , ) 7 5 ,  il  obtint  le  titre  de  président  du  conseil  suprême 
d'Italie  et  de  Castille,  où  il  se  montra  jusqu'à  la  fin  ennemi 
acharné  de  la  France,  travailla  k  l'union  du  Portugal  avec 
l'Espagne,  et  conclut  le  mariage  de  l'infante  Catherine  avec  le 
duc  de  Savoie,  alliance  qui  enleva  aux  Français  tout  espoir 
de  conquérir  le  Milanais.  En  1584,  il  fut  élu  archevêque  de 
Besançon. 

Le  papiers  t  Granvelle,  recueillis  par  l'abbé  Boisot  et  conserves  à 
la  bibliothèque  de  cette  ville,  ont  été  extraits  et  publies  par  M.  Weiss 
pour  la  collection  des  Documents  inédits  tur  l'Uiatoire  de  France,  1839 
et  suiv.  11. 
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GRANVICUS  SINUS,  nom  lalin  de  la  mer  Blanche. 
GRANVILLE,  l'.rannonum,  ch.-l.  de  cant.  (Manche),  arr. 
et  à  20  lui.  N.-O.  d'Avranches,  v.  forte,  sur  un  rocher  très 
escarpé,  qui  s'avance  tout  h  fait  dans  la  mer;  port  sur,  avec 
un  beau  môle  et  un  bassin  à  flot,  à  l'embouchure  de  la  Boscq 
dans  lu  Manche,  mais  dont  l'entrée  est  difficile;  par  48"  50' 
lat.  N.,  et  3-  57'  ions.  o.  ;  11,010  hab.  Tribunal  et  chambre 
de  commerce  ;  école  d'hydrographie  ;  entrepôt  réel  et  entrepôt 
des  sels.  Bains  de  mer  fréquentés.  Gonstruclion  de  navires, 
corderies  pour  la  marine,  préparation  et  salaisons  de  lard,  de 
beurre.  Armements  pour  la  pèche  de  la  morue  et  au  long 
cours.  Pêche  dos  huitres.  Gomm.  de  grains,  sel,  cidre;  granit 
des  iles  Ghausey  et  de  la  Bretagne;  récolte  de  pommes  de 
reinette  estimées.  Fabr.  de  produits  chimiques.  Export,  de 
bœufs,  moutons,  grains  pour  la  Bretagne  et  les  iles  anglo- 
normandes,  avec  lesquelles  il  y  a  des  communications  journa- 
lières. Service  de  paquebots  pour  l'île  de  Jersey,  Guernesey  et 
Southampton.  Les  Anglais  firent  de  Granville,  en  liiO,  une 
placeforte  qu'ils  laissèrent  prendre  parles  Français  dès  l'an- 
née suivante;  ils  la  brûlèrent  en  1095,  et  la  bombardèrent  en 
1803.  Louis  XIV  afait  démolir  en  grande  partie  les  murailles, 
en  I0S'.).  Elles  furent  relevées  sous  Louis  XV.  Les  Vendéens 
l'attaquèrent  vainement  en  1793. 

granville  (George),  vicomte  de  Lansdowne,  homme 
d'Etat  anglais,  né  en  1007,  m.  en  1735.  Sacrifiant  ses  répu- 
gnances à  servir  la  maison  d'Orange  à  son  désir  d'arriver,  il 
entra  dans  la  Chambre  des  communes  en  1702,  se  rangea  parmi 
les  tories,  partagea  leur  chute  en  1708  et  leur  triomphe  en 
1710,  et  fut  appelé  au  département  de  la  guerre  à  la  place  de 
Robert  Wulpole.  La  reine  Anne  le  nomma  successivement 
pair  du  royaume,  vicomte  de  Lansdowne,  membre  de  son 
conseil  privé,  et  trésorier  de  sa  maison.  Mais  l'avènement  de 
GeorgeI«réioignadu  ministère.  En  1715,  soupçonné  d'avoir 
favorisé  la  descente  du  Prétendant,  il  fut  enfermé  à  la  Tour  de 
Londres,  où  il  resta  un  an,  passa  en  France  en  1722,  et  ne 
revint  en  Angleterre  que  10  ans  après.  Protecteur  de  Pope,  il 
cultiva  lui-même  les  lettres,  et  publia  ses  OEuvres  complètes, 
1732,  2  vol.  in-4°,  Londres;  elles  comprennent  des  poésies 
imitées  de  Waller,  une  comédie  du  Juif  de  Venise,  imitée  de 
Shakspeare,  et  diverses  dissertations  historiques. 

GRanville-sharp,  philanthrope  anglais,  né  àBradford- 
Dale  en  1735,  m.  en  1813,  employé  dans  les  bureaux  delà 
guerre,  combattit  l'esclavage  des  nègres,  fut  un  des  fonda- 
teurs de  la  Société  pour  l'abolition  de  la  traite,  fit  admettre 
par  les  tribunaux  l'émancipation  de  tout  esclave  qui  mettait 
le  pied  en  Grande-Bretagne,  et  fonda,  en  1787,  la  colonie  de 
Sierra-Leone  en  Afrique. 

GRAO,  brg  d'Espagne,  prov.  et  à  5  kil.  E.  de  Valence, 
à  laquelle  il  sert  de  port  sur  la  Méditerranée,  à  l'embouchure 
du  Guadalaviar;  5,831  hab.  Comm.  actif  avec  la  France; 
export,  de  vins,  soie,  laines,  fruits  secs  et  soude. 

GRAPHE.  On  appelait  ainsi  les  accusations  écrites  chez 
les  Grecs,  comme  :  argias  graphe,  accusation  d'oisiveté  portée 
contre  un  citoyen  désœuvré;  la  graphe  paranom'm ,  accusation 
d'avoir  violé  les  lois;  Vandrapodismou  graphe,  accusation  con- 
tre celui  qui  a  réduit  en  esclavage  un  homme  libre.  Toutes  ces 
accusalions  concernaient  des  crimes  de  droit  public. 

V.  Meier  et  Sebômann,  le  Procès  attique,  p.  2U0-367  (ail.).      S.  R. 
GRAPHIUM,  style  en  fer,  dont  les  anc.  Grecs  et  les  anc. 
Romains  se  servaient  pour  écrire  sur  des  tablettes  de  cire. 
(V.  Style.) 

GRASLITZ,  v.  del' Autriche-Hongrie,  Bohême  (cercle  de 
Graslitz),  surlaZwoda;  6,395  hab.  Fabr.  d'instruments  de 
musique,  mousselines,  toiles  ;  verrerie.  Fonderie  de  laiton  ; 
fil  de  fer.  Mines  de  cuivre  aux  environs. 

GRASS  (Philippe),  sculpteur,  né  en  1801  à  Wolxheim 
(Bas-Rhin),  m.  en  1876,  entra  à  l'École  des  beaux-arts  de 
Paris  en  1823,  et  débuta  au  Salon  de  1831  par  un  Icare  es- 
sayant ses  ailes,  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre.  Il  tenta  di- 
vers genres,  et  fit  surtout  les  bustes  avec  succès  :  on  cite  ceux 
d'Emile  Souvestre,  de  Schwilgué,  de  Lassus,  d'Ohmacht.  Il 
a  exposé  depuis  1831  :  le  Centaure  Nessus  léguant  sa  tunique  à 
Déjunire  ;  Suzanne  au  bain,  1834;  Esclave  suppliant,  1839;  les 
Fils  de  Niobé,  1846  ;  le  Penseur,  18 18  ;  la  Rose  des  Alpes,  1855  ; 
l'Amour  désarmé  par  l'Innocence,  1867.  Il  est  l'auteur  de  la 
statue  de  Kléber  érigée  sur  une  des  places  de  Strasbourg. 
GRASSANO,  v.  duroy.  d'Italie  (Potenza);  5,262  hab. 
GRASSE,  s.-préf.  (Alpes-Maritimes),  à  13  kil.  de  la  Mé- 
diterranée, sur  le  penchant  d'une  colline  d'où  la  vue  est  ma- 
gnilique;  13,090  hab.  Trib.  de  commerce;  collège;  école  se- 
condaire ecclésiastique;  bibliothèque,  musée.  Grand  comm. 
d'huiles  d'olive,  figues  sèches,  fruitsdu  Midi,  miel,  parfume- 
ries renommées,  eau  de  fl.eur  d'oranger  ;  fabr.  de  savon  et  soie- 
ries. Tanneries.  Culturedu  tabac.  Source  considérable  au  som- 
met de  la  ville.  Belle  promenade  du  Cours.  —  Grasse  était 


jadis  le  siège  d'un-évèché,  transféré  d'Antibes  en  1250.  Patrie 
de  Fragonard  et  du  conventionel  Isnard. 

GRASSE  (François-Joseph-Paol,  comte  de),  marquis  de 
Grasse-Tilly,  lieutenantgénéral  des  armées  navales,  né  en  1723 
à  Valette  (Provence),  m.  en  1788,  passa  par  tous  les  grades 
de  la  marine.  Il  était  capitaine  de  vaisseau  au  combat  d'Oues- 
sant,  1778,  se  distingua,  en  1779,  sous  les  ordres  du  comte 
d'Estaing,  contribua  en  1781  à  la  prise  de  Tabago,  et  prit  part 
aux  opérations  qui  forcèrent  Cornwallis  à  capituler,  en  em- 
pêchant l'amiral  anglais  Grave  de  secourir  Yorklown.  Après 
plusieurs  conquêtes  faites  avec  le  marquis  de  Bouille,  le  comte 
de  Grasse  fut  attaqué,  le  0  avril  1782,  près  des  Saintes,  aux 
Antilles,  par  l'amiral  Rodney  avec  des  forces  supérieures,  et 
forcé  de  se  rendre  après  un  combat  acharné.  Prisonnier  pen- 
dant 2  ans  en  Angleterre,  il  revint  en  France,  et  fut  acquitté 
devant  le  conseil  de  la  marine. 

grasse  la),  ch.-l.  de  cant.  (Aude),  sur  l'Orbieu  et  près 
de  son  confi.  avec  l'AIzou,  arr.  de  Carcassonne;  1,135  hab. 
Beaux  tableaux  de  Ribera  dans  l'église.  Comm.  de  laines; 
scierie  de  buis.  Doit  son  origine  à  une  abbaye  de  bénédictins 
fondée  en  778. 

GRASSET  DE  SAINT-SAUVEUR  (Jacqces),  litté- 
rateur, né  en  1757  à  Montréal  (Canada),  élevé  au  collège 
Sainte-Barbe,  m.  à  Paris  en  1810,  longtemps  vice-consul  de 
France  en  Hongrie  et  dans  le  Levant. 

Il  a  publie  :  Costumes  civils  actuels  de  tous  les  peuples  connus  (avec 
Sylvain  Maréchal),  178»  et  suiv.,  1  vol.  in-'.»  et  805  pi.;  Tableaux  de  la 
i'alilc  reprèientét  par  fiqurcs  et  aecompaqncs  dexiduations,  171 
Tableaux  cosmoijraphiqucs  de  l'Europe,  l  Asie,  l'Afrique  et  l'Amérique, 
1787,  in-Vo;  l'Antique  Rome,  ou  Description  historique  et  pittoresque  de 
tout  ce  qui  concerne  le  peuple  romain  dans  les  costumes  civils,  militai- 
res et  rcliqieux,  dans  les  mœurs  publiques  et  privées,  dejatis  flomulus 
jusqu'à  Auyustule,  in-V°,  10  tabl.,  texte  par  Barbie,  17'jr>,  ouvrage  super- 
ficiel et  sans  valeur;  Encyclopédie  des  voyayes,  1705-%,  5  vol.  iiw°  et 
V32  pi.;  Fastes  du  peuple  français,  1796,  in-l°  ;  Costumes  des  représen- 
tants du  peu/de,  1796  ;  Esprit  des  Ana,  1801,  2  vol.  in-12;  Voyage  pitto- 
resque du  us  1rs  4  parties  du  monde,  1806,  in-V»;  Archives  de  l'honneur, 
ou  Notices  sur  la  vie  militaire  îles  qèneraux,  1805,  i  vol.,  etc. 

GRASSIN  (Pierre),  vicomte  de  Busancy,  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  fonda  en  1509,  à  Paris,  rue  des  Aman- 
diers, sur  la  montagne  Sainte-Geneviève,  le  collège  dit  des 
Grassins  pour  les  écoliers  pauvres  de  la  ville  de  Sens. 

GRATAROLI  (Goillaome),  médecin  distingué,  né  àBer- 
game  en  1516,  m.  en  150S,  se  fit  remarquer  a  l'université  de 
Padoue  par  ses  progrès  rapides,  voyagea  longtemps  en  Italie, 
en  Suisse,  en  Savoie  et  en  Bourgogne,  et  se  fixa  à  Bàle,  où  il 
acquit,  comme  praticien,  une  grande  réputation. 

On  a  «le  lui  ;  de  Medicinx  et  Rei  herbarix  oriyin1;,  proqrcssu  et  utitt- 
taie,  Strasbourg,  150'»,  ouvrage  remarquable;  de  Memoria  reparanda, 
auqcnda,  etc..  Zurich,  1353,  trad.  en  franc,  par  Coppe,  sous  ie  titre  «la 
Discours  notables  pour  conserver  la  mémoire,  I.yon,  158G,  in-lG,  etc. 

GR ATIANOPOLIS ,  nom  de  Grenoble  sous  l'empire 
romain. 

GR  ATIANOPOLIT  ANUS  P AGUS ,  nom  latin  du  Gré- 

SIVAUDAN. 

GRATIEN  (Flavius  GRATUNns),empereurromain,  né  en 
359  à  Sirmium  (Pannonie),  eut  pour  maitre  le  poète  Ausone. 
Associé  à  l'empire  en  Occident  par  son  père  Valentinien  Ier  en 
307,  il  lui  succéda  en  375,  prit  pour  collègue  son  frère  Valen- 
tinien II,  âgé  de  4ans,  etluiabandonnalespréfectures  d'Italie 
et  d'Illyrie.  En  378,  il  hérita  de  l'Orient,  et  prit  pour  collègue 
Théodose,  379.  Chrétien  fervent,  il  fut  le  premier  des  empe- 
reurs qui  refusa  le  titre  et  les  insignes  du  souverain  pon- 
tificat. Il  battit  les  Alamans  à  Colmar;  mais  son  amour  pour 
la  chasse  et  sa  préférence  pour  les  archers  alains  lui  valurent 
la  haine  des  soldats;  il  fut  abandonné  par  eux  pendant  qu'il 
marchait  contre  Maxime,  usurpateur  en  Grande-Bretagne,  et 
massacré  à  Lyon  en  383. 

GRATIEN,  célèbre  canoniste  du  xnc  siècle,  né  à  Chiusi 
(Toscane),  se  fit  moine  à  Bologne.  Il  est  l'auteur  d'un  recueil 
célèbre  de  Décrétales.  (K.  ce  mot.) 

GRATIOLET  (Loois-Pierrb),  naturaliste,  né  en  1815  à 
Sainte-Foy  (Gironde),  m.  en  1805,  enlra  comme  préparateur 
au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  devint,  en  1854, 
aide-naturaliste  pour  l'anatoinie  comparée,  fui  suppléant  de 
Blainville  et  de  Duvernoy,  et  obtint  une  chaire  à  la  faculté 
des  sciences.  Ses  travaux  ont  eu  surtout  pour  objet  l'anato- 
miedu  cerveau,  et  les  rapports  qui  existent  entre  nos  facultés 
et  la  structure  et  le  développement  de  cet  organe. 

GRATIUS  FALISGUS,  poète  latin,  né  à  Paieries,  chez 
les  Falisques,  était  contemporain  d'Ovide.  On  a  de  lui  un 
poème  intitulé  Cynegeticon ,  sur  le  choix  et  l'éducation  des 
chiens  de  chasse,  ouvrage  très  sec  et  dont  il  ne  resle  que 
540  vers,  qui  paraissent  avoir  composé  à  peu  près  tout  l'ou- 
vrage. Son  style  incorrect  a  fait  supposer  qu'il  était  peut-être 
chasseur  de  profession,  ou  marchand  d'ustensiles  de  chasse. 

Les  principales  éditions  du  Cyneoeticon  sont  celles  li'Ulitins,  Levde, 
1615  et  1653;  de  Kuttner,  Mitlaù.  1775;  de  Uurmann  et  île  Wernsilbrff, 
dans  leurs  Poetx  latini  minoras;  de  Lemaire,  dans  la  Bibltoth  que  la- 
tine, 1. 1"  des  Poetx  latini  minores,  Paris,  182'»;  de  Stem,  Halle,  1832. 

D—  r. 


GRA 


1289  — 


GRA 


GRATRY  (L'Abri':  Augcste-Joseph-Ai-phonse),  né  à 
Lille  en  1805, m.  eniS72,se  livra  d'abord  aux  mathématiques, 

et  entra  à  l'École  polytechnique.  Puis  il  prit  les  ordres  sacrés, 
devint  directeur  du  collège  Stanislas  à  Paris  en  1S41,  fut  au- 
mônier de  l'École  normale  supérieure  de  ISIS  a  1851,  et  se 
fit  oratorien.  Ses  travaux  philosophiques  le  firent  admettre  à 
l'Académie  française.  Il  avait  combattu  la  doctrine  de  l'in- 
faillibilité pontificale,  en  1S69-70,  mais  il  se  soumit  après  le 
concile  du  Vatican. 

Il  a  pub  ié,  de  IS37  a  1867,  un  cours  de  philosophie  en  trois  parties, 
sous  le  titre  'le:  la  Connaissance  de  Dieu,  Logique,  et  la  Connaissance 
de  l'âme.  S  vol. 

GRATTAN  (Henri),  célèbre  orateur  irlandais,  né  à  Du- 
blin en  1750,  m.  en  1820.  Il  suivit  d'abord  le  barreau  de  sa 
ville  natale,  entra  en  1775  au  parlement  d'Irlande,  où  il  se 
rangea  dans  l'opposition,  et  réussit  à  conserver  à  l'Irlande,  en 
1782,  sa  représentation  nationale  particulière.  Quoique  pro- 
testant, il  réclama  les  droits  électoraux  pour  les  catholiques  ; 
mais,  voyant  l'inutilité  de  ses  efforts,  il  quitta  le  parlement. 
On  le  vit  reparaître  à  la  tribune  pour  combattre,  mais  encore 
en  vain,  les  mesures  de  Pitt  qui  devaient  consommer  l'union 
de  l'Irlande  avec  l'Angleterre.  Il  fut  député  au  parlement  an- 
glais en  1S05.  En  votant  pour  la  guerre  avec  le  ministère  en 
1815,  il  perdit  sa  popularité,  et  ne  la  recouvra  point  lorsque, 
rentrant  dans  l'opposition,  il  combattit  l'income-tax  et  la  sus- 
pension de  Vhabeas  corpus.  Ses  discours  ont  été  réunis  à  Lon- 
dres, 1822,  4  vol.  Grattan  était  prolixe  ou  froid  dans  le  début 
de  ses  improvisations  ;  mais  il  s'animait  par  degrés,  et  sa  pa- 
role devenait  énergique  et  puissante. 

grattan  (Thomas  colley  ,  romancier  anglais,  né  à 
Dublin  en  1796,  m.  en  1864,  abandonna  successivement  le 
droit  et  la  profession  des  armes  pour  se  livrer  à  la  littérature, 
et  débuta  par  un  roman  poétique,  Philibert,  dans  le  genre  de 
Walter  Scott. 

Il  a  publié  :  Sentiers  et  Granits  Chemins,  1827,  8  vol.,  recueil  de  nou- 
velles ;  IHéritièn  de  Brunes,  1828.  3  vol.;  Jacqueline,  de  Hollande,  1830, 
3  vol.:  i  Rhin,  I8:r>;  Agnès  de  Mansfeld,  1836,  etc. 

GRÀTZ  oo  GKJETZ,  en  slave  Niemetzki-Grad,v.  de  l'Au- 
triche-Hongrie  (Styrie),  sur  la  Mûr;  97,791  hab.  Siège  de 
févèché  de  Sekkau,  autref.  princier;  ch.-l.  de  2  districts  ;  ré- 
sidence du  gouverneur  et  du  commandant  militaire  de  la  Sty- 
rie; tribunal  supérieur,  séminaire  théologique;  noviciat  de 
jésuites;  Johannenm,  établissement  pour  les  hautes  sciences; 
université  transformée  en  lycée  en  1782,  mais  rétablie  en 
1827,  avec  une  riche  bibliothèque,  des  collections  et  un  obser- 
vatoire; chapitre  impérial  de  dames  nobles.  Cathédrale  ogivale 
deSaint-.Egidi,b.Uie  au  xve siècle, chapelle  Sainte-Catherine; 
château;  belles  promenade  du  Stadtpark.  Sites  pittoresques. 
Fabr.  de  soieries,  cotonnades,  cuirs,  draps,  faïence  ;  forges. 
Comm.  très  actif.  —  Le  district  de  Grâtz  a  1,855  kil.  carr. 
et  182,520  hab. 

GRATZEN,  v.  de  Bohême  cercle  de  Budweis;  2,164  hab. 
Beau  château.  Importante  verrerie  et  cristallerie  du  comte  de 
Bucquoy. 

GRAU.  On  appelle  ainsi,  en  Languedoc,  un  canal  qui  tra- 
rerse  un  cordon  littoral  pour  déboucher  dans  la  mer.  Le  Grau 
de  la  Croisade  ou  de  ta  Crouselle  coupe  le  cordon  littoral  d'Ai- 
gues-Mortes. 

GRAUBUNDEN.  V.  Grisons. 

GRAUDENZ,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Prusse  occidentale), 
au  confi.  de  l'Ossa  et  de  la  Vistule,  présid.  de  Marienwerder; 
16,617  hab.  Ch.-l.  de  cercle.  Citadelle.  Séminaire  catholique. 
Comm.  de  grains  et  tabac.  Fabr.  de  draps.  Les  Français  l'as- 
siégèrent en  1807. 

GRAULHET,  ch.-l.  de  cant.  (Tarn),  arr.  de  Lavaur,  sur 
leDadou;  4,423  hab.,  6,955  avec  la  comm.  Fabr.  de  toiles, 
maroquins,  chapellerie. 

GRAUN  (Charles-Henri),  musicien,  né  à  Wahrenbruck 
(Saxe;  en  1701,  m.  en  1759,  fut  attaché  comme  ténor  au  théâ- 
tre de  Brunswick,  et  devint  maître  de  chapelle  de  Frédéric  II, 
qui  le  chargea,  en  1740,  de  fonder  l'Opéra  de  Berlin.  Son  ora- 
torio, la  Mort  de  Jésus,  est  un  chef-d'œuvre.  Il  y  a  moins  de 
mérite  dans  ses  opéras  de  Polydore,  1726  ;  Rodelinde,  1741  ;  Dè- 
mophnii,  I7i'>:  Ilrilannieus  et  Mérope,  1756. 

GRAUS,  v.  d'Espagne  (Aragon),  prov.  de  Huesca,  au 
confl.  de  l'Esera  et  de  l'Isavena;  2,112  hab.  Fabr.  de  savon, 
papier:  huileries. 

GRAVE ,  v.  fortedu  roy.  des  Pays-Bas  (Brabant  septentrio- 
nal), à  12  kil.  S.-O.  de  Nimègue,  sur  la  rive  g.  de  la  Meuse; 
3,000hab.  Célèbre  par  un  siège  qu'elle  soutint  contre  Maurice 
de  Nassau  en  1602.  Prise  par  les  Français  en  1672,  et  par 
Guillaume  d'Orange  en  1674,  après  une  belle  défense  de  Cha- 
milly. 

grave  (Poin ié  de),  cap  du  dép.  de  la  Gironde,  sur  l'océan 
Atlantique,  à  l'embouchure  et  sur  la  rive  g.  du  fleuve. 

grave-en-oysans  ''la),  ch.-l.  de  cant.  (Hautes-Alpes), 
arr.de  Briançon,etprèsdudélilé  de  la  Romanche;  1,251  hab. 


Mines  de  plomb  argentifère.  Vers  le  milieu  du  défilé,  belle  cas- 
cade perpendiculaire  de  150  m. 

GRA  VELINES,  v.  forte,  ch.-l.  de  cant.  (Nord),  arr.  de 
Dunkerque.  Port  sur  l'Aa,  près  de  son  embouchure  dans  la 
mer  du  Nord  ;  8,516  hab.  Armements  pour  la  pêche  de  la  ba- 
leine, de  la  morue  et  du  hareng.  Comm.  de  liquides,  bois  du 
Nord,  œufs  et  fruits  avec  l'Angleterre.  Raffineries  de  sel.  Cons- 
truction de  navires;  préparation  de  salaisons.  Arsenal;  hôpi- 
tal militaire.  —  Au  xne  siècle,  le  comte  de  Flandre,  Philippe 
d'Alsace,  fit  canaliser  l'Aa;  ce  canal,  dit  cunal  du  Comte  (Gra- 
ven-Linghe),  donna  son  nom  a  la  ville  fondée  par  le  coin  te  Henri 
en  1 160.  Les  Français,  commandés  par  le  maréchal  de  Termes, 
furent  défaits  sous  ses  murs  par  le  comte  d'Egmont  et  les  Es- 
pagnols, 1558;  ils  la  prirent  en  1644  et  1658;  le  traité  des 
Pyrénées,  1659,1a  réunit  à  la  France;  Vauban  a  travaillé  aux 
fortifications. 

GRAVELLE  (L'Abbé  de),  ministre  résident  de  France  à 
Mavence,  puis  ambassadeur  a  Copenhague  sous  Louis  XIV. 
Ses  lettres  à  M.  de  Feuquières,  1673,  font  bien  connaître  les 
mouvements  de  Turenne  et  de  Montecuculli. 

V.  Lettres  inédites  de  Feuquières,  publiées  par  Gallois,  G  vol.,  18*6. 

GRAVELOT  (Hobert-François-Boorguiunon),  né  à 
Paris  en  1699,  m.  en  1773,  dessinateur  et  graveur  habile, 
s'est  fait  une  réputation  dans  le  genre  de  la  vignette.  L'exac- 
titude des  costumes,  la  vérité  de  l'architecture,  la  justesse  de 
la  perspective,  distinguent  ses  dessins.  Il  a  donné  ceux  des 
éditions  de  Voltaire,  in-4°,  de  P.  Corneille,  du  Racine  de  Lu- 
neau  de  Boisgermain,  des  œuvres  de  Marmontel,  et  d'une 
foule  d'autres  livres.  Gravelot  était  frère  de  Banville  et  com- 
posa presque  tous  les  cartouches  historiés  des  cartes  du  cé- 
lèbre géographe. 

GRAVELOTTE,  vge  de  l'Alsace-Lorraine,  cercle  et  à 
13  kil.  O.  de  Metz;  batailles  sanglantes  entre  les  Français  elles 
Allemands,  16  et  18  août  1870. 

GRAVENHAGE  ('S),  nom  hollandais  de  La  Haye. 

GRAVES.  On  appelle  ainsi  en  France,  sur  la  côte  du  dép. 
de  la  Gironde,  des  couches  de  gravier  qui  s'étendent  près  des 
confluents  de  la  Garonne  et  de  la  Dordogne,  du  Ciron  et  de  la 
Garonne,  de  l'Isle  et  de  la  Dordogne.  Ces  terrains,  très  meu- 
bles, conservent  bien  la  chaleur,  et  conviennent  à  la  vigne.  Les 
meilleurs  vins  du  Médoc  se  récoltent  dans  les  graves.  Un  sol 
si  riche  n'offre  pendant  l'hiver  qu'une  surface  nue  et  aride. 

GRAVESANDE  (Guillaome-Jacob  'S),  géomètre,  physi- 
cien et  philosophe  hollandais,  né  à  Bois-le-Duc  en  1688,  m. 
en  1742.  A  18  ans,  il  publia  un  Essai  sur  la  perspective,  qui  mé- 
rita l'approbation  de  Jean  Bernoulli.  En  1707,  ayant  terminé 
ses  études  à  l'université  de  Leyde,  il  s'attacha  au  barreau  de 
La  Haye,  et  prit  part  à  la  rédaction  du  Journal  littéraire  fondé 
en  1713;  il  y  rendit  compte  des  découvertes  scientifiques,  et 
y  inséra  un  examen  de  la  Géométrie  de  l'infini  de  Fontenelle, 
une  Dissertation  sur  la  construction  de  la  machine  pneuma- 
tique, la  résolution  de  plusieurs  problèmes  usuels  sur  le  jeu 
de  cette  machine,  une  Dissertation  sur  la  force  vive  et  le  choc, 
où  il  embrasse  les  idées  de  Leibnitz  contre  celles  de  Newton 
qu'il  avait  défendues  d'abord,  enfin  des  Dissertations  sur  le 
mouvement  de  la  terre,  sur  le  mensonge,  et  sur  la  liberté.  Cette 
dernière  renferme  les  principes  de  la  philosophie  qu'il  a  pro- 
fessée plus  tard.  En  1717,  il  fut  nommé  professeur  de  mathé- 
matiques et  d'astronomie  à  Leyde,  et  ouvrit  son  enseignement 
par  un  discours  où  il  démontre  les  avantages  de  la  méthode 
introduite  par  Galilée  et  Newton.  En  1734,  chargé  de  l'ensei- 
gnement de  la  philosophie,  il  y  porta  la  netteté  et  la  précision 
dont  il  avait  contracté  l'habitude  dans  les  sciences  mathéma- 
tiques, mais  il  ne  sut  pas  prendre  de  décision  à  l'égard  des 
doctrines  de  Locke,  de  Descartes  et  de  Leibnitz;  il  emprunta 
des  principes  à  chaque  système,  sans  se  former  une  doctrine 
propre.  Le  premier,  il  a  transporté  de  l'Angleterre  sur  le  con- 
tinent les  théories  de  Newton,  en  y  joignant  ses  vues  et  ses  ob- 
servations propres  pour  les  éclairer,  et  des  expériences  ingé- 
nieuses pour  mettre  les  vérités  en  évidence.  'S  Gravesande  a 
publié  :  Physices  elementa  malhematica,  e.rperimenlis  confirmata, 
site  Inlroduclio  ad  philosophiam  newtonianam,  2  vol.  in-4°,  La 
Haye,  1720-21-25-42,  trad.  en  français  par  Joncourt,  Leyde, 
1746.  Dans  cet  ouvrage,  il  ramène  l'étude  de  la  physique  à 
celle  des  propriétés  des  corps,  sans  s'occuper  de  leur  essence; 
il  pose  les  principes  suivants:  1°  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes de  la  nature,  il  ne  faut  jamais  admettre  de  causes  qui 
soient  fausses  ou  superflues;  2°  les  effets  naturels  du  même 
genre  sont  produits  par  la  même  cause;  3°  des  qualités  qui  se 
trouvent  dans  tous  les  corps  sur  lesquels  on  a  fait  une  expé- 
rience qui  ne  s'est  jamais  démentie  doivent  passer  pour  des 
propriétés  qui  conviennent  à  tous  les  corps.  Il  indique  ainsi 
l'usage  de  l'induction,  dont  on  fait  un  emploi  si  fréquent. 

core  de  Ini:  ôfatheseos  univertnlit  elementa,  Leyde,  1727  ;  /n- 
i  ,  otophiam,  <>>  'taphysicam  et  l>"ii<:mn  continent,  Leydo, 

1730,  17 J7  et  1766,  tiaJ.  en  fianç.  par  Joncourt,  1737.  V 
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GRAVESEND,  v.  d'Angleterre  (Kent),  à  34  kil.  K.-s.-E. 
de  Londres;  8,193  hab.,  2 1 ,2  58  avec  la  commune.  Port  sur  la 
rive  ilr.  de  la  Tamise.  Bain!  très  fréquentés.  Voiles,  cordages, 
approvisionnements  pour  la  marine. 

GRAVILLE-L'HEURE.  V.  Havre  (Le). 

GRAVINA,  v.  d'Italie,  prov.  de  Bari,  sur  un  affl.  du  Bra- 
dano  ;  1  i,438  hal).  La  branche  aînée  de  la  famille  Orsini  porte 
le  titre  de  dues  de  Gravina. 

GRAVINA  (Dominique  de),  historien  du  xiv«  siècle,  né  à 
Gravina,  a  laissé  en  latin  un  curieux  Journal  des  événements 
qui  se  sont  passés  dans  la  fouille  de  I33Î  à  1350,  et  dont  il  avait 
été  témoin.  Muratori  l'a  inséré  dans  les  Scriptores  rerum  ilali- 
carum,  t.  XII. 

GRAVINA  (Pierre),  poète  latin  moderne,  néàPalerme  vers 
1453,  m.  en  1527,  de  l'illustre  famille  des  Gravina  de  Capoue, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  se  fixa  à  Naples,  devint  l'ami 
de  Pontanus  et  de  Sannazar,  et  le  protégé  de  Gonzalve  de 
Cor  doue  et  do  Prosper  Colonna.  Ses  poésies,  recueillies  par 
Scipion  Cap'èce,  ont  été  publiées  a  Naples.  1532,  in-i" ;  on  en 
trouve  des  fragments  dans  les  Deliciœ  poetarum  Itaticorum  de 
Gruter  et  les  Elogia  bellica  rirtute  illustrium  de  Paul  Jove. 

On  a  encore  de  Gravina  :  Epistolae  et  Orntiones.  Naples,  I5S0.  in-i°. 
Son  poème  de  Gonsalvi  Cordubœ  rébus  tjestis  ne  nous  est  pas  parvenu. 

GRAVINA  (Jean- Vincent),  jurisconsulte,  né  en  1664  à  Ro- 
gliano  (Calabre),  m.  en  1718,  fut  un  des  fondateurs  de  l'Aca- 
démie des  Arcades  à  Rome  en  1595,  et  professa,  au  collège  de 
laSapience,  le  droit  civil,  1699,  puis  ledroit  canonique,  1703. 
Ses  œuvres  ont  été  réunies  à  Leipzig,  1737,  in-4°,  et  à  Naples, 
1756,  3  vol.  in-4°.  On  y  remarque  :  de  Ortu  et  Progressa  juris 
civilis,  ouvrage  clair  et  élégant,  dont  Requier  a  donné  un  ex- 
trait en  français  sous  le  titre  d'Esprit  des  lois  romaines  ;  de  Impe- 
rio  liomano.  Gravina  fut  un  littérateur  distingué,  mais  un  poète 
médiocre  ;  il  protégea  Métastase. 

On  a  de  lui  :  delta  Ragione  poetica,  Rome,  1708,  trail.  par  Rpquier, 
Paris,  1751,  2  vol.  in-12;  délia  Traqedia,  Rome,  1715,  in-io;  5  tragédies  • 
Palamède,  Appius,  Claudius,  Andromède,  Servius  Tultius,  et  Papinia- 
nus,  etc.  B. 

GRAVINA  (Charles,  doc  de),  amiral  espagnol,  né  à  Naples 
en  1747,  m.  en  1806,  passait  pour  être  fils  naturel  du  roi 
Charles  III.  Il  accompagna  ce  prince  en  Espagne  en  1759,  se 
distingua  contre  les  Algériens,  puis,  en  1793,  contre  les  Fran- 
çais, à  qui  il  fit  lever  le  siège  de  Rosas  en  Catalogne,  et  fut 
nommé  à  cette  occasion  contre-amiral.  En  1805,  placé  sous 
les  ordres  de  l'amiral  Villeneuve,  il  prit  une  part  glorieuse  au 
combat  deTrafalgar,  livré,  malgré  ses  conseils,  à  Nelson,  et 
mourut  de  ses  blessures. 

GRAVIUS.  V.  Greaves. 

GRAY  (Thomas),  poète  anglais,  né  k  Londres  en  1716, 
m.  en  1771,  étudia  a  Eton,  ou  il  se  lia  avec  Horace  W-alpote, 
puis  au  Peler's  Collège,  à  Cambridge.  Les  souffrances  de  sa 
mère,  qui  dut  se  séparer  de  son  mari,  la  mort  d'un  ami,  et 
une  rupture  avec  "Walpole  durant  un  voyage  en  Italie,  influè- 
rent sur  son  caractère  ;  il  fut  toujours  triste  et  sérieux.  On 
lui  donna  une  chaire  d'histoire  à  Cambridge,  mais  il  ne  l'oc- 
cupa jamais.  La  meilleure  édition  de  ses  poésies  est  celle  de 
J.  Milford,  Londres,  1816,  2  vol.  in-4°.  On  y  remarque  :  une 
ode  au  Collège  d'Ètan,  1747;  une  Élégie  sur  un  cimetière  de  vil- 
lage, 1749,  sa  meilleure  pièce,  traduite  en  vers  français  par 
M.-J.  Chénier,  et  imitée  par  Fontanes  dans  le  Jour  des  morts  ; 
des  odes  sur  les  Progrès  de  la  poésie,  sur  le  Printemps;  un 
Hymne  à  l'adversité.  C'est  surtout  par  la  grâce,  la  convenance 
parfaite,  la  pureté,  la  plénitude  et  la  richesse  de  l'expression, 
que  Gray  s'est  élevé  au  premier  rang.  B. 

GRAY  (Jean-Edouard),  naturaliste  anglais,  né  vers  1800, 
m.  en  1875,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  la 
Société  géologique,  président  de  la  Société  de  botanique,  a 
publié  les  Catalogues  des  collections  zoologiques  du  British 
Muséum.  Ses  travaux  sur  les  mollusques  ont  rendu  de  grands 
services  à  l'anatomie  de  ces  animaux. 

Outre  les  Mémoires  qu'il  a  insérés  ilans  les  Annnls  and  Magazine  of 
Natural  ïïistory,  les  Proceedings  of  the  Zoologicol  Society  et  les  P/iilo- 
AOpkical  Transactions,  on  lui  doit  :  Spicilegia  zoologiea,  1828-30  ;  Illus- 
trations of  Indinn  Zoolooy,  1830;  Zoological  Miscellany,  1835-15;  on 
the  Gcographiral  Distribution  of  the  animais  of  Ncw-Bolland,  1H41  ;  etc. 

GRAY,  Gradicum,  s.-préf.  (Haute-Saône),  sur  la  rive  g.  de 
la  Saône;  7,285  hab.  Tribunal  de  commerce;  collège,  biblioth., 
cabinet  d'histoire  naturelle,  casernes.  Comm.  actif  en  grains, 
farines,  vins,  fers,  bois,  denrées  du  Midi.  Magnifique  moulin 
à  blé  de  Tramoy.  Chemins  de  fer  sur  Chalindrey,  Auxonne, 
Vesoul  et  Besançon.  —  Gray,  fondée  au  vne  siècle,  dépendait 
de  la  Franche-Comté,  et  était  la  capitale  du  bailliage  d'Amont  ; 
elle  fut  prise  par  Louis  XI,  1474,  et  reprise  par  les  Allemands 
que  commandait  Vaudrey  en  1477.  Louis  XIV  s'en  empara 
en  1668,  et  la  fit  démanteler. 

GRAZALEMA,  Lacidulemium,  v.  d'Espagne(Andalousie), 
prov.de  Cadix;  S. 000  hab.  Fabr.  de  draps  et  de  creusets  ; 
comm.  de  porcs.  Antiquités  romaines.  Mines  de  manganèse. 

GRAZIANI  (Antoine-Marie),  écrivain,  né  en   1537  à 


Borgo-San-Sepolcro  (Toscane),  m.  en  1611,  secrétaire  du 
cardinal  Commendon ,  puis  du  pape  Sixte-Quint,  évéque 
d'Amelia  en  1592,  et  légat  près  de  la  république  de  Venise  en 
1594,  a  laissé  :  de  lletto  Cyprio  lib.  V,  Rome,  1614,  in-foL, 
trad.  en  franc,  par  Lepellctier,  Paris,  1685,  in-4°:  de  Vita 
Commendonii  cardinnhs  lib.  IV,  trad.  en  franc,  par  Fléchie!), 
Paris,  1669,  in-12;  de  Casibus  virorum  illustrium,  ouvrage  pu- 
i ris  par  Flécliier,  1680,  in-4";  deScriptis  intilt  ; 

lib.  XX,  Florence,  1725,  2  vol.  in-4°,  contenant  .li !s  élude» 
sur  l'origine  de  Borgo-San-Sepoicre ,  des  Mémoires  sur  sa 
famille,  et  des  relations  de  voyages  faits  par  son  frère  en  Asie 
et  en  Egypte.  M.  V — i. 

GRAZIANI  (Jérôme),  poète,  né  à  Pergola  en  1604,  m.  en 
1675,  n'avait  que  22  ans  lorsqu'il  donna  son  poème  de  Cleo- 
pâtre,  en  6  chants,  écrit  avec  élégance  et  pureté.  Appelé  à  la 
cour  de  François  Ier,  duc  de  Modène,  il  fut  créé  comte  de 
Sarzana,  et  doté  du  domaine  de  ce  nom.  Il  composa  un  autre 
poème  en  26  chants,  la  Congai  ta  <ii  Granata,  Modène,  1650, 
in-4°;  une  tragédie  de  Cromwell,  Bologne,  1671  ;  et  diverses 
poésies  :  sonnets,  canzones,  madrigaux.  Il  se  rendit  k  Paris 
en  1665,  et  y  publia  il  Colosso,  éloge  du  cardinal  Mazarin, 
dont  il  espérait  mériter  la  faveur;  trompé  dans  son  attente,  il 
retourna  à  Modène,  et  y  fit  paraître  :  Applicazione  profetiea 
délie  glorie  di  Luigi  XIV,  1673. 

GRAZIANI  (Jean),  historien,  né  à  Bereame  en  1670,  m.  en 
1730,  professeur  d'astronomie  et  de  philosophie  à  l'université 
de  Padoue.  M.  V — i. 

Il  a  laissé  une  Histoire  de  Venise  en  latin,  Padone,  1728,  2  vol.  in-i», 
continuant  celle  d'André  Morosini  Me  1616  a  1700. 

GRAZZINI  (Antoine-François),  poète,  surnommé  il  Lasca 
ou  le  Dard  (espèce  de  poisson),  né  à  Florence  en  1503,  m.  en 
1583.  Après  avoir  été  quelque  temps  pharmacien,  il  s'adonna 
aux  lettres,  et  fut,  en  1540.  un  de-  fondateurs  de  l'Académie 
degli  Umidi,  qu'on  nomma  plus  tard  Fiorenlina.  En  ayant  été 
exclu  à  la  suite  de  querelles  littéraires,  il  publia  les  Stanze  m 
dispregio  dette  Sberretate,  1579,  in-4°;  la  Guerra  de'  Mostri, 
Florence,  15S4,  in-4°  ;  et  d'autres  morceaux  saliriques,  où  ses 
collègues  n'étaient  pas  épargnés.  Il  s'occupa  aussi  de  la  pu- 
blication des  poésies  burlesques  de  Berni  et  des  sonnets  de 
Burchiello.  Désireux  de  perfectionner  la  langue  italienne,  il 
forma  une  nouvelle  Académie,  celle  de  la  Crusca.  (V.  ce  mol.) 
Il  composa  plusieurs  comédies  assez  médiocres,  un  recueil 
de  Nouvelles,  pleines  de  grâce  et  d'esprit,  un  grand  nombre  de 
Capitoli  ou  satires,  sonnets,  etc.  Quelques-uns  lui  attribuent 
un  poème  burlesque,  la  tianea  ou  la  Guerre  des  nains. 

M.  V— i. 

GRÉAGE,  droit  que  prélevaient  certains  seigneurs  féo- 
daux sur  les  ventes  de  gré  à  gré. 

GREAL  i  SAINT-).  V.  Graax. 

GREATHEAD  (Robert).  V.  Robert  Grosse-Tête. 

GREATRAKES  (Valentin),  empirique  irlandais,  né  à 
Affane  Waterford)  en  1628,  m.  vers  16S0,  fut  quelque  temps 
soldat,  puis  juge  de  paix,  perdit  sa  place,  se  crut  inspiré  et 
appelé  à  guérir  les  écrouelles.  Quelques  cures  heureuses  lirent 
du  bruit,  et  le  déterminèrent  à  passer  en  Angleterre.  Il  opérait 
par  l'attouchement  et  les  frictions.  Il  a  composé,  pour  répon- 
dre aux  pamphlets  des  incrédules,  une  lettre  adressée  au  cé- 
lèbre Boyle,  et  intitulée  :  Exposé  succinct  de  la  vie  de  M.  Great- 
rakes  et  de  plusieurs  cures  singulières  qu'il  a  opérées,  Londres, 
1666,  in-4°. 

GREAT-RIVER.  V.  Grande-Rivière. 

GREAT-SALT-LAKE-CITY,  c.-à-d.  la  Cité  du  grand 
lac.  Salé,  v.  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  cap.  du 
territoire  d'Utah,  principale  résidence  des  mormons,  près  du 
confl.  du  Jourdain  dans  le  lac  Salé,  à  1,250  kil.  N.-E.  de  San- 
Francisco;  20,768  hab.  Dominée  par  les  monts  Wahsatch. 
Un  embranchement  la  réunit  par  Ogden  au  chemin  de  fer 
d'Omahaà  San-Francisco.  C.  P. 

GRÈCE  ANCIENNE,  Grœcia,  contrée  du  S.-E.  de  l'Eu- 
rope. En  la  restreignant  aux  pays  habités  par  la  race  helléni- 
que, elle  était  bornée  au  N.  par  les  monts  Acrocérauniens  et 
Cambuniens,  àl'E.  par  la  mer  Egée,  au  S.  par  la  Méditerra- 
née, à  l'O.  par  la  mer  Ionienne.  La  Macédoine,  située  auN. 
des  monts  Cambuniens,  avait  bien  des  rois  grecs  et  qui  se 
firent  reconnaître  comme  tels  aux  jeux  Olympiques  ;  mais  sa 
population  n'était  pas  de  race  hellénique,  et  elle  parlait  une 
langue  différente  de  la  langue  grecque.  La  Grèce,  considérée 
dans  sa  forme  extérieure,  était,  de  tout  l'ancien  monde,  le 
pays  qui  o lirait  le  plus  de  facilités  au  développement  du  com- 
merce et  de  la  marine,  par  les  nombreuses  découpures  de  ses 
côtes.  Vaste  presqu'île  plongeant  dans  la  Méditerranée,  elle 
projetait  elle-même  des  péninsules  plus  petites,  telles  que  :  à 
l'E.,  la  presqu'ile  de  Magnésie,  baignée  par  le  golfe  Pagasé- 
tique;  l'Attique,  terminée  par  le  cap  Sunium;  au  S.,  la  pres- 
qu'île du  Péloponèse,  rattachée  au  reste  du  pays  par  l'isthme 
de  Corinthe,  que  baignent  le  golfe  Saronique  et  le  golfe  de 
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Corinthe;  le  Péloponèse  forme  la  presqu'île  d'Argolide.  bai- 
gnée par  te  golfe  Saronique;  celle  de  Laconie,  séparée  en 
deux  pointes  par  le  golfe  de  Laconie,  et  terminée  par  les  caps 
Malée  et  Ténare;  el  la  presqu'île  de  Messénie,  sur  les  rivages 
de  laquelle  s'enfonce  le  golfe  Messénique.  A  l'O.,  dans  la  mer 
Ionienne,  les  découpures  de  la  côte  forment  encore  le  golfe  de 
Cyparisse  sur  les  côtes  de  l'Élide,  et  celui  d'Ambracie  entre 
l'Acarnanie  el  l'Épire.  Des  iles  nombreuses  étaient  semées 
sur  toutes  les  côtes  ;  dans  la  mer  Ionienne  :  Corcyre,  Paxos, 
Leucade,  Ithaque,  Céphallénie,  Zacynthe;  dans  la  Méditerra- 
née :  Cythère,  la  Crète,  Chypre;  dans  la  mer  Egée  :  Hydra, 
Egine,  Salamine,  l'Eubée,  les  Cyclades,  les  Sporades,  Rho- 
des, Cos,  Samos.  Chios,  Lesbos;  au  N.  de  la  mer  Egée  :  Sev- 
rés. Leranos,  [rabrcs,  Thasos  et  Samothrace.  La  conformation 
intérieure  de  la  Grèce  fait  comprendre  le  morcellement  de  sa 
population  en  une  foule  de  petites1  républiques  isolées  et  ri- 
vales, et,  par  suite,  ses  divisions  et  sa  faiblesse.  Elle  est  tra- 
hi N.  au  S.  par  une  chaîne  centrale,  le  Pinde,  qui  se 
rattache  aux  Alpes  Illyriennes  et  au  mont  Hœmus.  En  entrant 
en  Grèce,  le  Pinde  projette  en  sens  contraires  2  ramifications 
importantes  :  les  monts  Acrocérauniens,  au  N.  de  l'Epire,  et 
le?  monts  Cambuniens,  au  N.  de  la  Thessalie,  terminés  par 
la  cime  de  l'Olympe;  puis  il  se  dirige  vers  le  S.,  sépare  les 
eaux  de  l'Achéloiis,  qui  se  jette  dans  la  mer  Ionienne,  de 
celles  du  Pénée,  affluent  de  la  mer  Egée.  A  la  hauteur  du  golfe 
d'Ambracie,  il  se  bifurque;  une  de  ses  branches  court  vers 
l'K.  sous  le  nom  de  mont  Othrys,  longe  le  golfe  Pagasétique, 
et  se  rattache,  au  fond  de  ce  golfe,  à  une  chaine  parallèle  à  la 
mer,  où  l'on  rencontre  le  plateau  du  Pélion  et  le  cône  de  l'Ossa. 
Entre  les  monts  Cambuniens,  le  Pinde,  l'Othrys,  le  Pélion  et 
.  ''*t  la  Thessalie,  arrosée  par  le  Pénée  et  ses  affluents, 
le  Pamisos,  l'Apidanos,  l'Ënipée,  l'Europos.  A  son  embou- 
chure, le  Pénée  traverse  la  vallée  de  Tempe,  défilé  étroit  entre 
l'Ossa  et  l'Olympe,  le  seul  passage,  facile  à  défendre,  par  le- 
quel une  armée  puisse  pénétrer  dans  la  Grèce  sans  franchir 
les  montagnes  de  l'Olympe,  qui  forment  la  première  barrière 
de  ce  pays.  La  Thessalie  et  l'Épire  composent  la  Grèce  sep- 
tentrionale. La  seconde  branche  qui  se  détache  du  Pinde  court 
au  S.  sous  le  nom  de  mont  Œta,  enfermant  la  vallée  du  Sper- 
chius,  qui  se  jette  dans  le  golfe  Maliaque.  L'Œta  est  la  2e  dé- 
fense de  la  Grèce,  et  ne  laisse  entre  le  mont  Callidromos,  sa 
ramification  orientale,  et  la  mer,  qu'un  étroit  passage,  le  dé- 
filé des  Thermopyles.  Le  Callidromos  se  prolonge  ensuite,  sous 
le  nom  de  mont  Cnémis  et  de  monts  Opuntiens,  sur  la  côte  de 
l'Euripe,  à  travers  les  Loerides  Épicnémidienneet  Opuntienne, 
jusque  dans  la  Béotie.  La  ramification  occidentale  de  l'CEta 
enferme  le  petit  canton  de  la  Doride,  et,  sous  le  nom  de  Par- 
nasse, sépare,  comme  le  Pinde  au  N.,  les  eaux  des  deux  mers  ; 
«lie  envoie  vers  la  mer  Ionienne  l'Événus,  qui  arrose  l'Étolie, 
l'Hylcethus,  qui  fertilise  la  Locride  Ozolienne,  et,  vers  la  mer 
d'Eubée,  le  Céphise  de  Béotie.  Le  Parnasse  traverse  la  Pho- 
cide,  se  prolonge  le  long  du  golfe  de  Corinthe  sous  les  noms 
de  Cirphis,  Nysée,  Hélicon,  et,  sous  ceux  de  Cithéron  et  de 
Parnès,  forme  la  limite  septentrionale  de  l'Attique.  Entre  ces 
montagnes  et  les  monls  opuntiens  au  N.,  s'étend  la  Béotie, 
arrosée  au  N.  par  le  Céphise,  au  centre  par  le  Thespius,  au  S. 
par  l'Asopus,  et  contenant  le  lac  Copaïs,  dont  les  eaux,  à  leur 
extrémité  orientale,  se  précipitent  dans  des  réservoirs  naturels 
situés  au  pied  du  mont  Ptoiïs,  disparaissent  dans  ce  massif, 
et,  reparaissant  de  l'autre  côté  de  la  montagne,  se  rendent  à. 
la  mer  par  un  seul  canal.  Du  Parnès  provient  à  l'O.  le  mont 
Égalée,  qui  sépare  le  Céphise  septentrional,  passant  par  Eleu- 
sis, du  Céphise  méridional  ou  d'Athènes.  Le  Parnès  projette 
aussi  a  l'E.  les  chaînons  du  Pentélique  et  de  l'Hymette,  et  au 
S.  la  montajne  du  Laurium,  terminée  parle  cap  Sunium  à  la 
pointe  méridionale  de  l'Attique.  A  l'O.  de  l'Attique,  dont  elle 
rée  par  des  collines  peu  élevées,  s'étend  la  Mégaride, 
divisée  en  >  plaines  par  les  monts  Onéens,  dont  l'extrémité 
orientale  plonge  presque  à  pic  dans  la  mer,  et  forme  le  défilé 
étroit  .les  roches  Scironiennes,  passage  de  la  Grèce  centrale 
dans  le  Péloponèae  et  3<=  barrière  de  la  Grèce.  L'Acarnanie, 
.  la  Doride,  les  3  Locridcs,  la  Phocide,  la  Béotie,  l'At- 
tique et  la  Mégaride  composaient  la  Grèce  centrale.  A  l'isthme 
de  Corinthe  commence  le  Péloponèae.  Les  monts  Onéens  se 
continuent  a  travers  cet  isthme  par  des  collines  basses,  puis 
se  relèvent  pour  former  de  hautes  montagnes  dans  la  pénin- 
sule. Au  N.  dû  Péloponèse  s'étend,  le  long  du  golfe  de  Corin- 
the, l'Achaïe,  bornée  au  S.  par  les  chaînes  du  Cyllène,  de 
l'Aroanri,  de  l'Érymanthe,  du  Scollis,  et  par  le  fleuve  Larisos, 
qui  la  sépare  de  l'Élide.  Au  N.-E.  est  l'Argolide,  dénomina- 
tion générale  sous  laquelle  on  comprenait  plusieurs  petits 
États  indépendants  :  Corinthe,  Sicyone,  Argos,  Ëpidaure, 
Trézène,  l'ile  d'Egine.  Ce  pays,  borné  à  l'O.  par  les  monts 
Lyrcci .m  ,  Artérnision  et  Parlhénion,  baigné  au  N.  par  l'Aso- 
pus, au  S.  par  l'Inachus,  renfermait  le  marais  de  Lerne  et  la 
forêt  deNémée.  Le  mont  Parlhénion  se  continue  au  S.  par  le 


Parnon,  à  l'O.  par  l'Orion,  qui  se  rattache  au  massif  du  Tay- 
gète,  et  ces  3  chaînes  enferment  la  Laconie,  plateau  monta- 
gneux, d'un  difficile  accès,  et  coupé  au  milieu  par  la  vallée 
longue  et  étroite  de  l'Eurotas.  Du  Taygète  se  détachent  le 
mont  Lycée  et  le  Nomia.  qui,  avec  le  fleuve  Néda,  bornent  au 
N.  la  Messénie.  Ce  pays  est  divisé  par  une  chaîne  centrale  en 
2  parties  :  la  plaine  de  Stényclaros  au  N.  des  montagnes 
d'Ithôme  ou  d'Ira,  et  au  S.  les  Plaines  Heureuses,  arrosées 
par  le  Pamisos.  Au  N.  de  la  Néda,  le  long  de  la  mer  Ionienne, 
et  bornée  a  l'E.  par  les  monts  Pholoé  et  Lyampia,  qui  se  rat- 
tachent au  S.  au  mont  Lycée  et  au  N.  à  l'Érymanthe,  s'étend 
l'Élide,  divisée  en  3  parties,  la  Triphylie  au  S.  entre  la  Néda 
et  l'Alphée,  la  Pisatide  au  centre,  et  l'Elide  Creuse  au  N.,  ar- 
rosée par  le  Pénée.  Cette  côte  est  presque  tout  entière  bordée 
de  lagunes  que  recouvre  la  mer  a  la  marée  haute.  Enfin,  au 
centre  du  Péloponèse,  est  l'Arcadie,  bassin  en  forme  de  cirque 
et  tout  entouré  de  montagnes,  divisé,  par  d'innombrables 
contreforts,  en  vallées  fermées,  en  bassins  disposés  en  élages 
les  uns  au-dessus  des  autres,  et  arrosé  par  l'Alphée  et  ses  af- 
fluents, leLadon  et  l'Erymanthe.  A  l'E.  de  l'Arcadie,  un  grand 
nombre  de  petites  rivières  n'offrent  aucun  écoulement  appa- 
rent, et  se  perdent  dans  les  lacs  de  Mantinée,  de  Caphyes,  de 
Phénée  et  de  Stymphale.  —  Bien  qu'on  n'ait  découvert  en 
Grèce  aucun  volcan  en  activité,  des  forces  volcaniques  laten- 
tes y  ont  produit  de  nombreux  effets.  Aux  Thermopyles,  à  Tré- 
zène, en  Eubée,  et  dans  d'autres  lieux,  des  sources  chaudes 
jaillissent  du  sol.  Des  tremblements  de  terre  ont.  souvent  bou- 
leversé la  face  de  la  Grèce,  principalement  le  Péloponèse.  En 
considérant  toutes  les  îles  de  la  mer  Egée,  on  a  pensé  que, 
dans  les  temps  antéhistoriques,  la  Grèce  et  l'Asie  Mineure 
étaient  unies  par  un  continent,  dont  une  invasion  de  la  mer 
aura  fait  un  archipel.  Les  montagnes  de  ces  iles  sont  dans  la 
même  direction  que  celles  de  la  côte  continentale  la  plus  voi- 
sine :  les  collines  de  l'Eubée  et  des  Cyclades  sont  le  prolonge- 
ment de  la  chaine  du  Pélion,  et,  comme  elle,  courent  du  N.  au 
S.;  le  Temnos,  le  Tmolos,  le  Mycale,  le  Lida,  le  Taurus  mé- 
ridional de  l'Asie  Mineure,  se  dirigent  toujours  de  l'E.  à  l'O. 
vers  les  îles  de  Lesbos,  Chios,  Samos,  Cos  et  Rhodes.  —  Quoi- 
que l'hiver  fût  rude  dans  quelques  parties  montagneuses  de  la 
Grèce,  et  que  la  neige  blanchît  souvent  les  cimes  de  l'Olympe, 
du  Parnasse,  de  f  Hélicon  et  du  Taygète,  cependant  la  pureté 
de  l'air,  surtout  en  Attique,  la  splendeur  du  soleil,  les  douces 
brises  des  vents  étésiens,  ont  fait  vanter  avec  raison  par  les 
anciens  le  climat  de  ce  pays.  Les  plaines  fertiles  de  la  Thessa- 
lie, de  la  Béotie,  de  l'Eubée,  grenier  d'Athènes,  de  l'Argolide, 
de  l'Élide  et  de  la  Messénie,  produisaient  les  céréales;  sur  les 
coteaux  de  l'Attique  croissait  l'olivier;  les  hautes  montagnes 
nourrissaient,  au  milieu  des  rochers,  des  sapins  et  des  chênes, 
dont  on  admire  encore  aujourd'hui  la  grosseur,  et  les  vallées 
étaient  ornées  de  myrtes,  d'arbousiers,  de  lentisques  et  de 
lauriers-roses.  Dans  les  pâturages  errait  une  race  de  chevaux 
renommés.  Les  métaux  précieux  étaient  rares  ;  cependant  l'île 
de  Thasos  recelait  des  mines  d'or;  le  Laurium  a  des  mines 
d'argent;  l'Argolide,  la  Laconie,  l'Eubée,  renfermaient  de  ri- 
ches filons  de  fer  et  de  cuivre,  et  les  carrières  de  Carystos  en 
Eubée,  du  Pentélique  en  Attique,  et  de  Paros,  fournissaient 
de  beaux  marbres  aux  artistes. 

F.,  snr  la  géographie  ancienne  de  la  Grèce  :  Smith,  Dietionnary  of 
greech  and  roman  geography.  1851-57  ;  Kiepprt,  Atlas  antiquus,  1875; 
Buisian,  Geogr.  von  Griechenland,  1862-72;  Kruse,  Bellas,  1826-27  ;  Bo- 
brick.  Griechenland,  18'.2;  Fiecller,  Géographie  urul  Geschichte  Altgrie- 
chenlands,  18.3;  Isambcrt,  Itinéraire  de  l'Orient,  1873;  Curtius,  l'elo- 
ponnesos,  1851;  Beulé,  le  Pelnpuncse,  1857;  Miliarakis,  ta  KukUidika, 
1871;  Conze,  Reisen  in  tien  Insitn  des  Thrakischcn  Meeres,  18B0;  les  ou- 
vrages cités  dans  ce  Dictionnaire  sons  tes  noms  île  Leakeb  et  Itoss,  ainsi 
âne  de  nombreax  travaux  'les  membres  de  TEcole  «l'Athènes  (Herrot, 
euzey,  Foucatt)  dans  les  Archives  des  Missions,  18o0  et  suiv. 

Histoire.  Les  anciens  Grecs  se  disaient  autochtones,  c.-à-d. 
nés  sur  le  sol  même  ;  les  Arcadiens  exprimaient  leurs  préten- 
tions à  une  antiquité  très  reculée,  en  se  donnant  le  surnom  de 
protilènoi  (antérieurs  à  la  lune),  et  les  femmes  d'Athènes  por- 
taient comme  ornement  dans  leur  chevelure  une  cigale  d'or, 
pour  montrer  que  la  population,  comme  cet  insecte,  était  sortie 
de  la  terre  qu'elle  habitait.  Tous  les  habitants  primitifs  de  la 
Grèce  sont  désignés  par  le  nom  de  Pélasges  [V.  ce  mot),  et  à 
cette  race  pélasgique,  venue  de  l'Asie,  se  rattachent  les  Chao- 
nes,  les  Thesprotes ,  les  Athamanes  et  les  Dolopes  de  l'Épire, 
les  Aones  et  les  Hyantes  de  la  Béotie,  les  Caucones  de  l'Elide 
et  de  la  Messénie,  les  Dryopes  de  l'Argolide  et  de  l'Eubée,  les 
Telchines  des  iles  de  la  mer  Egée,  les  Lélèges  de  l'Asie  Mi- 
neure et  de  la  Mégaride,  les  Téléboéens  ou  Taphiens  de  l'Acar- 
nanie et  de  Leucade,  les  anciens  Thraces  Piériens  qui  civili- 
sèrent la  Phocide,  la  Béotie  et  l'Attique,  les  Curetés,  etc.  Après 
l'immigration  des  Pélasges,  18  siècles  avant  J.-C,  arrivèrent 
quelques  colonies  de  l'orient,  égyptiennes  ou  phéniciennes, 
telles  que  celles  d'Inachus  en  Argolide,  d'Ogygès  en  Attique  et 
en  Béotie.  3  siècles  après,  Danaùs  vint  aussi  s'établir  à  Argos, 
Cécrops  à  Athènes,  Cadmus  à  Thèbes.  Ces  étrangers  appor- 
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taicnt  parmi  1ns  Pélasges  de  nouvelles  connaissances,  certains 
arts  mécaniques,  un  culte  et  des  institutions  moins  barbares. 
Au  xivc  siècle,  Pélops  arriva  de  Phrygie  avec  une  autre  colo- 
nie, et  la  péninsule  que  conquit  sa  famille  garda  le  nom  de  Pé- 
loponèse.  Mais  déjà  la  population  avait  été  comme  renouvelée 
par  une  autre  race,  celle  des  Hellènes,  qui  donna  son  nom  au 
pays  tout  entier  {V  llellade),  et  que  l'on  divise  en  4  branches  : 
les  Doriens,  les  Éoliens,  les  Ioniens  et  les  Achéens.  (V.  ces 
noms.)  Avec  les  établissements  des  Hellènes  se  termine  l'âge  de 
formation  de  la  Grèce;  il  n'y  aura  plus  désormais  d'invasion 
de  peuples  nouveaux,  mais  seulement  des  déplacements  par- 
tiels de  races  déjà  existantes.  —  Du  xive  au  xi°  siècle  av. 
J.-C,  ce  sont  les  Temps  héroïques,  période  durant  laquelle  le 
génie  hellénique  développe  tout  ce  qu'il  renferme  en  lui: 
amour  de  la  vie  guerrière  et  aventureuse,  religion  nnthro- 
pomorphisto,  naissance  des  lettres  et  des  arts,  état  social 
fondé  sur  la  prédominance  des  guerriers,  état  politique  où  l'on 
entrevoit  déjà  les  principes  de  la  liberté.  Ces  mœurs,  ces  ins- 
titutions, nous  sont  présentées  avec  un  éclat  merveilleux  dans 
les  poèmes  d'Homère.  L'âge  héroïque  est  signalé  par  l'appari- 
tion de  personnages  d'une  nature  sinon  divine,  au  moins  sur- 
Humaine,  les  héros: on  distingue  les  légendes  de  Minos,  de 
Bellérophon,  de  Persée,  d'Hercule,  de  Thésée,  etc.,  et  certai- 
nes légendes  collectives,  relatives  aux  guerres  intérieures  qui 
déchirent  la  Grèce,  et  aux  expéditions  lointaines  qui  trans- 
portent les  héros  hellènes  d'Europe  en  Asie  (guerres  des  Ar- 
gonaules,  des  Sept  chefs  contre  Thèbes,  des  Épigones ,  de 
Troie). Toutes  ces  expéditions  merveilleuses  ont  été  une  mine 
féconde  pour  la  poésie  épique,  puis  pour  la  tragédie  et  la  poé- 
sie lyrique;  c'est  là  qu'Homère,  Eschyle,  Sophocle,  Euripide 
et  Pindare  ont  trouvé  les  sujets  de  leurs  plus  belles  créations. 
3  invasions  terminent  l'époque  héroïque:  1°  soixante  ans  après 
la  guerre  de  Troie,  les  Thesprotes  d'Epire  envahissent  le  pays 
situé  à  l'E.  du  Pinde  et  appelé  Éolide,  et  en  chassent  les  Éo- 
liens ;  2°  ce  mouvement  pousse  les  habitants  d'Arné  sur  la 
Béotie,  dont  ils  s'emparent;  3°  vingt  ans  plus  tard,  les  Héra- 
clides(K.  ce  nom),  chassés  d'Argos,  reviennent  avec  les  Doriens 
du  midi  de  la  Thessalie,  et  font  la  conquête  du  Péloponèse. 
(V.  Doriens.)  Une  conséquence  de  cette  dernière  révolution 
fut  l'émigration  de  quelques  peuplades  grecques,  la  fondation 
de  colonies  lointaines,  surtout  en  Asie  Mineure,  en  Italie  et  en 
Sicile.  (K.  Colonies  grecques.)  Après  l'invasion  dorienne,  la 
Grèce  présentait  cet  aspect:  les  Doriens  au  S.  et  à  l'E.  du  Pé- 
loponèse et  dans  l'isthme,  les  Arcadiens  au  centre  de  la  Pénin- 
sule, les  Éoliens  à  l'O.,  les  Achéens  au  N.,  les  Ioniens  en  At- 
tique,  les  Eoliens  dans  toute  la  Grèce  centrale,  les  Thessaliens- 
Thesprotes  en  Thessalie.  Elle  conserva  ces  divisions  politiques 
et  ces  populations  presque  sans  aucun  changement  jusqu'à  la 
fin  de  son  histoire.  Les  peuples  établis  définitivement  sur  le 
sol  songèrent  à  s'organiser  politiquement.  Les  royautés  des 
temps  héroïques  disparurent  successivement  dans  la  plupart 
des  États  :  à  Athènes  en  1132,  à  Argos  en  820,  en  Elide  en 
780,  à  Corinthe  en  747,  en  Arcadie  et  en  Messénie  en  668. 
Les  familles  aristocratiques  qui  les  remplacèrent  (les  Aleuades 
en  Thessalie,  lesEupatrides  en  Attique,  les  Bacchiades  à  Co- 
rinlhe,  etc.),  furent  à  leur  tour  renversées  par  des  démocra- 
ties turbulentes,  et  l'anarchie  conduisit  au  despotisme  (Cyp- 
sélus  à  Corinthe,  Théognis  à  Mégare,  etc.).  C'est  dans  cette 
période  aussi  que  commencent  les  législations,  dont  les  plus 
célèbres  sont  celles  de  Lycurgue  à  Sparte,  de  Dracon  et  de 
Solon  àAthènes.  Ces  deux  cités  deviennent  bientôt  les  plus  im- 
portantes de  la  Grèce:  Sparte  achève  la  conquête  delà  Laconie 
sur  les  Achéens,  soumet  les  Doriens  de  Messénie  après  deux 
guerres  acharnées,  s'empare  de  la  Cynurie  sur  les  Doriens 
d'Argos,  et,  par  l'organisation  toute  guerrière  qu'elle  s'est  don- 
née, obtient  la  plus  grande  réputation  militaire  parmi  les  peu- 
ples helléniques.  Athènes,  par  la  douceur  de  ses  mœurs,  les 
sages  institutions  de  Solon,  le  règne  brillant  de  Pisistrate,  le 
développement  de  sa  puissance  maritime  et  commerciale,  l'éclat 
naissant  de  sa  littérature,  devient  comme  le  cœurde  la  Grèce, 
et  excite  la  jalousie  des  Spartiates.  Mais  les  guerres  médiques 
(V.  ce  mol)  réconcilient  Sparte  et  Athènes,  et  les  réunissent 
contre  un  ennemi  commun,  les  Perses.  Les  victoires  de  Ma- 
rathon, 490,  de  Salamine,  4S0,  de  Platée  et  de  Mycale,  479, 
la  bravoure  et  les  talents  de  Miltiade,  deThémistocle,  de  Léo- 
nidas,  d'Aristide  et  de  Cimon,  sauvèrent,  avec  l'indépendance 
hellénique,  la  civilisation  de  l'Europe.  Pendant  cette  grande 
lutte,  la  trahison  du  Spartiate  Pausanias  fit  passer  aux  Athé- 
niens l'hégémonie  de  la  Grèce.  Après  le  traité  de  Cimon,  4  19, 
la  Grèce,  tranquille  au  dehors,  fut  déchirée  par  des  discordes 
intestines.  L'antagonisme  de  Sparte  et  d'Athènes,  les  exigences 
de  Périclès  envers  les  alliés  de  sa  patrie,  amenèrent  la  guerre 
du  Péloponèse  (V.  ce  mol),  431-404,  qui  finit  par  l'humiliation 
d'Athènes.  Sparte  ressaisit  la  prépondérance,  mais  elle  abusa 
de  la  victoire  :  les  Trente  tyrans,  qu'elle  imposa  à  Athènes,  fu- 
rent expulsés  par  Thrasybule,  403  ;  sa  participation  à  la  guerre 


du  jeune  Cyrus  contre  Artaxerxès  Mnémon,  suivie  de  la  retraite 
des  Dix  mille,  la  mit  en  lutte  ouverte  avec  les  Perses,  397-87; 
elle  se  tira  des  périls  dont  la  menaçait  la  coalition  d'Argos,  de 
Corinthe,  de  Thèbes,  d'Athènes  relevée  par  Conon,  Iphicrate 
et  Timolhée,  en  signant  le  honteux  traité  d'Antaleio. 
excita, en  surprenant  la  Cadmée,3S2,  une  explosion  soudaine 
du  patriotisme  thébain,  et  les  victoires  dePélopidas  et  d'Epa- 
minondas  lui  tirent  expier  ses  usurpations.  —  Alors  Sparte, 
Athènes  etThèbes,  étaient  également  épuisées.  La  Macédoine, 
jusque-là  sans  importance  politique,  va  imposer  sadominalion 
à  la  Grèce.  L'intervention  imprudemment  provoquée  de  Phi- 
lippe dans  les  Guerres  sacrées,  355-338,  la  vénalité  et  la  trahi- 
son d'une  partie  des  Grecs  influents,  la  victoire  de  Chéronée, 
338,  décident  cette  question.  La  protestation  arm^ 
et  d'Athènes  au  commencement  du  règne  d'Alexandre,  335, 
no  si  1 1  qu'à  montrer  l'impuissance  des  Grecs,  dont  le  mo- 
narque victorieux  tourne  les  forces  contre  la  Perse,  334-30. 
Pendant  qu'Alexandre  est  en  Asie,  les  Spartiat»  -  !>•:.(  nt  de 
secouer  le  joug  :  leur  roi  Agis  est  vaincu  par  Anlipater.  A  la 
mort  du  roi,  323,  la  Grèce  se  soulève  de  nouveau  à  la  voix  de 
Démoslhène;  la  Guerre  lamiuque  (V.  ce  mut/  lui  est  encore  défa- 
vorable. Les  derniers  des  Grecs  disparaissent  :  Démoslhène 
s'empoisonne  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  ses  en- 
nemis :  Phocion  est  condamné  à  boire  la  ciguë.  La  Grèce  est 
une  proie  que  se  disputent  les  prétendants  au  trône  de  Ma- 
cédoine :  ainsi  Cassandre  impose  à  Athènes  le  gouvernement 
du  rhéteur  Démétrius  de  Phalère;  Démétrius  Poliorcète  y 
rétablit  la  démocratie.  Ce  n'est  pas  assez  de  cette  anarchie 
intérieure  :  les  Gaulois  dévastent  la  Macédoine,  la  Phocide,  et 
veulent  piller  le  temple  de  Delphes,  279.  Après  la  retraite  de 
ces  barbares,  le  fils  de  Démétrius  Poliorcète,  Antigone  Go- 
natas,  reprend  le  projet  d'asservir  la  Grèce,  s'empare  d'A- 
thènes, 263,  ainsi  que  de  la  citadelle  de  Corinthe.  Mais  la 
Grèce  de  l'O.  et  celle  du  S.  songeaient  à  reconquérir  la  li- 
berté :  de  là  la  formation  des  deux  ligues  ètolienne  et  achéenne. 
(V.  ces  mots.)  L'opposition  que  Sparte,  qui  se  croyait  régénérée 
par  Agis  III  et  Cléomène,  fit  aux  Achéens,  détermina  Aiatus, 
vaincu  au  mont  Lycée,  à  appeler  les  Macédoniens,  dont  le  roi, 
Antigone  Doson,  par  la  victoire  de  Sellasie,  222,  lit  rentrer  la 
Grèce  sous  le  joug.  Son  successeur,  Philippe,  consolida  son 
œuvre  à  la  faveur  de  la  Guerre  des  deux  Ligues  (  V .  Ligdes),  220- 
217.  LeBomain  Flamiuinus,  ayant  vaincu  Philippe  à  Cyno- 
céphales, 197,  proclama  aux  jeux  Isthmiques,  196,  la  liberté 
de  la  Grèce,  c.-à-d.  qu'il  l'abandonnait  à  ses  divisions,  et, 
avant  de  s'éloigner,  diminua  la  puissance  de  Nabis,  tyran  de 
Sparte.  Les  Étoliens  avaient  soutenu  Borne  contre  Philippe; 
se  croyant  mal  payés  de  leurs  services,  ils  appelèrent  Antio- 
chus  en  Grèce;  la  victoire  des  Thermopyles  le  rejeta  en  Asie, 
191,  et  le  sénat  détruisit  la  ligue  ètolienne.  La  ligue  achéenne 
subsistait  toujours  sousla  direction  de  Philopœmen,  qui  avait 
forcé  Sparte  d'entrer  dans  la  ligue,  186.  Home  s'inquiéta  de 
cette  puissance;  ses  agents  soulevèrent  Messène  contre  les 
Achéens,  et  Philopœmen,  pris  en  voulant  la  réduire,  fut  con- 
damné à  boire  la  ciguë,  183.  Quand  Persée,  fils  et  successeur 
de  Philippe,  eut  été  vaincu  à  Pydna  par  Paul  Emile,  168,  od 
emmena  en  Italie  1,000  des  principaux  Achéens.  Ceux  qui  re-  . 
vinrent  au  bout  de  17  ans  de  captivité  poussèrent  leurs  conci- 
toyens à  la  guerre.  Mais  les  Achéens  furent  vaincus  à  Scar- 
phée  en  Locride,  147,  par  Métellus,  puis  à  Leucopétra  par 
Mummius,  qui  s'emparade  Corinthe,  146.  La  Grèce  fut  réduite 
en  province  romaine  sous  le  nom  d'Achaïe.  Soulevée  par  Mi- 
thridate,  elle  fut  soumise  par  Sylla  après  le  siège  sanglant 
d'Athènes,  87,  et  depuis  elle  demeura  paisible.  Attribuée  au 
sénat  dans  le  partage  que  fit  Auguste  des  provinces,  elle  forma, 
dans  les  derniers  temps  de  l'Empire,  avec  la  Macédoine,  le 
diocèse  de  Macédoine,  faisant  partie  de  la  préfecture  d'illyrie 
et  de  l'empire  d'Orient.  A  la  fin  du  iv«  siècle,  Alaric,  roi  des 
Wisigoths,  dévasta  la  Grèce,  395-398,  dont  les  côtes  subirent 
encore  les  pillages  des  Vandales  au  ve.  Au  vne,  elle  fut  divisée 
en  2  thèmes,  Hellade  et  Péloponèse.  Après  la  4e  croisade,  1204, 
la  Grèce,  enlevée  aux  Byzantins,  fut  démembrée  en  seigneuries 
féodales  (principautés  d'Achaïe,  de  Morée  et  de  Nauplie,  du- 
chés d'Athène3  et  de  Thèbes,  despotat  d'Épire,  etc.),  et  Venise 
occupa  l'Eubée,  Coron,  Modon,  Patras  et  autres  ports.  Cet  état 
de  choses  dura  jusqu'à  la  conquête  des  Turcs  au  xve  siècle. 
[Y.  Mahomet  II.) 

V.  sur  l'histoire  de  la  Grèce  ancienne  les  ouvrages  de  Dnrny,  1S7V, 
lîrot''  et  Cu:  tins  (l'un  et  l'autre  traduits  en  français);  Petit  de  Julleville, 
Histoire  de  la  Grèce  sous  les  Romains,  1875;  Hertzberg,  même  sujet. 
I86G  (en  ail.);  Finlav,  même  sujet  (en  angl.).  Les  ouvrages  de  détail 
sont  indiqués  aux  différents  articles  de  ce  Dit  tionnaiie. 

Institutions.  La  race  grecque  a  été  privilégiée  entre  toutes  : 
aucune  autre,  ni  dans  l'antiquité,  ni  dans  les  temps  modernes, 
n'a  l'ait  de  si  grandes  choses  et  produit  tant  de  grands  hommes 
sur  un  territoire  aussi  resserré  et  avec  une  population  aussi 
peu  nombreuse.  Actifs,  braves,  d'une  imagination  audacieuse 
et  poétique,  propres  a  la  philosophie  comme  aux  affaires, 


GRÈ 


—  1293  — 


GRÈ 


aux  arts  comme  à  la  vertu,  aux  travaux  de  la  guerre  et  à 
ceux  de  la  paix,  ils  ont  eu  partout  le  culte  de  la  beauté  idéale. 
Sous  toutes  les  formes  de  gouvernement,  on  retrouve  un 
même  caractère,  l'empire  de  la  parole,  la  supériorité  de  l'in- 
telligence. La  nature  physique  du  sol  favorisait  chez  toutes 
1rs  tribus  l'amour  le  plus  vif  de  la  liberté,  de  l'indépendance 
locale.  Parmi  ces  mille  foyers  de  la  vie  active,  quelques 
institutions  rappelaient  h  tous  les  Grecs  qu'ils  étaient  d'une 
origine  commune,  et  tendaient  à  établir  une  union  fédérative  : 
c'étaient  les  Amphictyoaies,  les  Hégémonies,  les  jeux  Pythiques, 
Isthmiques,  titméeaset  Olympiques.  [Y.  ces  mots.)  —  Le  caractère 
de  la  religion  grecque,  c'est  l'anthropomorphisme,  c.-à-d.  la 
forme  humaine  imposée  à  la  Divinité.  Les  Grecs  prêtèrent  à 
leurs  dieux  les  [tassions  et  les  vices  des  hommes;  mais,  en 
même  temps,  la  forme  humaine  qui  servait  à  les  représenter 
fut  idéalisée  et  élevée  a  sa  plus  grande  beauté.  On  distinguait 
°  s  dans  la  mythologie  grecque  :  celui  d'Uranus,  celui  de 
Kronos  ou  Saturne  et  celui  de  Jupiter.  Autour  de  Jupiter,  roi 
des  cieux.  se  groupaient  11  grandes  divinités.  (V.  Dieux.)  La 
mer,  les  enfers  et  la  terre  étaient  également  peuplés  de  divini- 
tés inférieures  :  ainsi,  autour  de  Neptune  se  pressaient  Amphi- 
trite.  Thétis,  les  Néréides,  les  Tritons;  Proserpine  régnait  avec 
Pluton  aux  enfers,  dont  Cerbère  gardait  l'entrée  ;  Mmos, 
Ëaque  et  Rhadamanlhe  y  jugeaient  les  ombres,  qui  avaient 
franchi  le  styx  dans  la  barque  du  nocher  Caron.  Le  Tartare 
était  le  séjour  des  méchants,  qui  y  étaient  tourmentés  par  les 
Furies  ou  Euménides,  et  les  champs  Élysées  celui  deshommes 
yertueux.  Parmi  les  divinités  terrestres,  Pan  et  les  Satyres 
régnaient  dans  les  campagnes,  les  Nymphes  dans  les  mon- 
tagnes et  aux  sources  des  fleuves,  les  Dryades  et  les  Hama- 
dryades  dans  les  forêts  ;  les  Muses  et  les  Grâces  inspiraient 
les  poètes,  faisaient  retentir  de  leurs  chants  les  sommets  du 
Parnasse,  et  célébraient  des  danses.  De  gracieuses  fables 
animaient  la  nature  entière  :  l'Aurore  ouvrait  à  Apollon  les 
portes  du  ciel  ;  les  Heures  marquaient  sa  route  par  leurs 
danses  ;  Éole  retenait  les  vents  enchaînés  dans  ses  antres  ; 
Iri-,  messagi  re  des  dieux,  laissait  dans  le  ciel  une  trace  bril- 
lante de  son  passage.  Au  milieu  de  ces  riantes  fictions,  on  ren- 
contre un  dogme  terrible,  celui  du  Fatum,  de  l'inflexible  Destin, 
qui  pèse  sur  les  humains,  et  auquel  Jupiter  lui-même  est 
soumis.  Les  Grecs  avaient  des  prêtres,  mais  point  de  corps 
sacerdotal  organisé  comme  en  Egypte  et  formant  une  caste 
particulière,  bans  les  ten:ps  héroïques,  le  roi  est  prêtre  lui- 
même,  fait  les  sacrifices  aux  dieux,  et,  si  l'on  rencontre  quel- 
ques prêtres  proprement  dits,  comme  Calchas,  ils  sont  toujours 
soumis  aux  rois  et  aux  guerriers.  Plus  tard,  chaque  temple 
fut  desservi  par  un  prêtre  élu  à  cet  effet,  temporairement  ou 
à  vie,  ou  par  des  familles  chez  lesquelles  le  culte  de  certains 
dieux  était  héréditaire  ;  mais  les  fonctions  sacerdotales  n'en- 
trainaient  aucune  exemption  ou  incapacité  civile  :  le  prêtre 
pouvait  être  juge,  sénateur,  général,  sans  perdre  son  caractère 
de  ministre  d  is  dieux.  Dans  quelques  temples,  comme  à  Eleu- 
sis, on  it  des  Mystères  (V.  ce  mot)  qui  ne  se  révélaient 
qu'à  un  petit  nombre  d'initiés.  La  superstition  populaire  avait 
donné  naissance  aux  oracles  (V.  ce  mot),  et  l'interprétation  de 
ces  réponses  divines  était  une  des  principales  fonctions  des 
prêtres.  1'.,  sur  la  religion  grecque,  l'excellent  résumé  de 
P.  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique,  1879,  et  Prel- 
ler.  Mythologie  grecque,  3e  édit.  1875  fen  allemand].)  — 
Parlant  une  langue  d'une  merveilleuse  richesse  et  singulière- 
ment flexible,  également  propre  aux  douceurs  de  la  poésie  et 
à  la  mâle  sévérité  de  l'histoire,  aux  sublimes  élans  de  l'élo- 
quence et  aux  subtilités  de  la  dialectique,  les  Grecs  ont  laissé, 
dan»  tous  les  genres  de  littérature,  des  monuments  qui  furent 
s  quelquefois,  mais  qui  n'ont  jamais  été  surpassés.  La 
poésie  naquit  la  première  chez  ce  peuple  épris  du  merveilleux 
et  amoureux  des  longs  récits,  et  qui,  ne  faisant  à  l'origine 
qu'un  usage  très  restreint  de  l'écriture,  trouvait  dans  le 
rythme  poétique  un  secours  pour  la  mémoire.  A  une  pre- 
mière poésie  toute  religieuse,  que  rappellent  les  noms  d'Or- 
phée, de  Musée,  de  Linus,  succéda  la  poésie  épique,  qui  eut 
tout  d'un  coup  2  chefs-d'œuvre  :  V Iliade  et  l'Odyssée  d'Homère. 
Apr  t  Hésiode,  la  langue  grecque  se  partage  en 
4 dialectes  :  l'éolien  et  le  dorien,  plus  rudes  et  plus  sévères; 
l'ionien,  caractérisé  par  une  merveilleuse  douceur;  l'attique, 
empreint  d'un  caractère  de  gravité  et  de  concision,  qui  le 
renl  plus  particulièrement  propre  à  la  poésie  dramatique,  à 
l'hi-t  liilosophie  et  a  l'éloquence.  En  même  temps, 
la  pr  ;  ne  qu'elle  était,  devient  lyrique,  mais  se  sub- 
divise en  plusieurs  genres  :  guerrière  dansCallinus  etTyrtée, 
ou  sentencieuse  dans  Phocylide  etThéognis,  amou- 
reuse dans  Alcée,  Sapho  et  Mimnerme,  gracieuse  dans  Ana- 
créonr  pathétique  dans  Simonide,  satirique  dans  Archiloque 
et  Hinponax,  héroïque  dans  Stésichore  et  Pindare.  La  poésie 
dramatique  naît  à  Athènes  au  vi«  siècle  :  Eschyle,  Sophocle  et 
Euripide  élèvent  la  tragédie  à  sa  perfection;  Aristophane  s'il-  ! 


lustre  dans  la  comédie  politique,  et  plus  tard  Mena  ndre  dans  la 
comédie  de  mœurs  et  de  caractères.  En  mémo  temps,  la  philoso- 
phie se  développe  dans  les  colonies  grecques  d'Asie  Mineure  et 
I  d'Italie  :  physique  et  matérialiste  avec  Thaïes  dans  l'école  d'Io- 
'  nie,  elle  devient  spiritualiste  avec  Pythagore,  idéaliste  dans 
l'école  d'Elée;  Socrate  la  fait  descendre  du  ciel  sur  la  terre  et 
|  la  met  presque  toute  dans  la  morale;  après  lui,  naissent  les 
académiciens  avec  Platon,  les  péripatéticiens  avec  Aristote,  les 
stoïciens  avec  Zenon,  et  une  foule  d'autres  écoles,  cyniques, 
épicuriens,  sceptiques,  etc.  La  véritable  histoire  apparaît  en 
Ionie  avec  Hérodote;  transportée  en  Attique,  elle  devient  plus 
sévère,  plus  politique  dans  les  écrits  de  Thucydide,  pour  re- 
trouver ensuite  dans  Xénophon  le  caractère  narratif  qu'elle 
avait  d'abord.  L'éloquence  a  son  principal  théâtre  à  Athènes  : 
Thémislocle,  Périclès,  Alcibiade,  gouvernent  le  peuple,  grâce 
à  leur  talent  de  parole;  à  la  tète  de  tous  les  orateurs,  au-dessus 
d'Andocide,  de  Lysias,  d'Isée,  d'Isocrate,  d'Eschine,  se  place 
Démosthène,  que  Philippe  craignait  plus  que  toutes  les  ar- 
mées de  la  Grèce.  Après  Alexandre,  le  génie  grec  se  répand 
sur  plus  d'objets,  comme  la  puissance  grecque  embrasse  elle- 
même  un  plus  grand  espace  ;  mais  il  a  perdu  sa  force,  et  l'ins- 
piration est  épuisée.  Il  devient  alors  critique,  étudie  les  chefs- 
d'œuvre  antérieurs,  et  fait  la  théorie  des  divers  genres  de 
littérature  :  au  lieu  de  philosophes,  Alexandrie,  qui  remplace 
Athènes  comme  capitale  intellectuelle  de  la  Grèce,  a  des  so- 
phistes ou  des  éclectiques  néo-platoniciens;  l'éloquence  suc- 
combe avec  la  liberté,  et  les  rhéteurs  succèdent  aux  orateurs. 
Les  grammairiens  commentent  les  poètes.  Deux  genres  seuls 
de  poésie  sont  en  faveur  :1a  poésie  didactique,  ingénieuse  dans 
Apollonius  do  Rhodes,  mais  trop  souvent  froide  et  pédante; 
la  poésie  bucolique,  genre  faux  qui  naît  aux  époques  de  dé- 
cadence, mais  qui  trouve  cependant  un  poète  d'un  grand  ta- 
lent, Théocrile.  L'histoire  se  soutient  mieux,  et  Polybe  crée 
l'histoire  pragmatique.  Sous  la  domination  romaine,  la  Grèce 
ne  compte  plus  que  des  écrivains  de  second  ordre,  des  histo- 
I  riens  moralistes  ou  froidement  savants,  Plutarque,  Arrien, 
Appien;  un  critique  ingénieux,  Lucien  ;  des  grammairiens  et 
'  des  rhéteurs.  Le  christianisme  ranime  le  génie  hellénique,  et 
!  les  Pères  de  l'Eglise  grecque,  St  Basile,  St  Grégoire  de  Na- 
zianze,  St  Jean  Chrysostome,  rappellent  par  leur  éloquence 
les  beaux  jours  de  l'ancienne  Grèce.  —  Les  premières  notions 
des  sciences  mathématiques  et  astronomiques  furent  impor- 
tées d'Egypte  en  Grèce  par  Pythagore  et  Thaïes.  L'école  py- 
thagoricienne fonde  sa  philosophie  sur  l'harmonie  des  nom- 
bres, et  cultive  la  géométrie  :  Archytas  de  Tarente,  Euclide 
de  Mégare,  Archimède,  Héron  d'Alexandrie,  font  faire  de 
grands  progrès  aux  mathématiques  pures  et  à  la  mécanique  ; 
Diophante  invente  l'algèbre.  La  médecine  cite  avec  orgueil  les 
noms  d'Hippocrate  et  de  Galien;  l'histoire  naturelle,  celui 
d'Aristote;  la  géographie  mathématique  et  historique,  ceux 
d'Hipparque,  d'Ératoslhène,  de  Strabon  et  de  Ptolémée.  — 
L'art,  comme  la  littérature,  parvint  chez  les  Grecs  au  plus 
haut  point  de  splendeur.  La  sculpture  comprend  plusieurs 
âges  :  c'est  d'abord  l'âge  èginêlique,  encore  empreint  un  peu 
de  la  raideur  de  l'art  asiatique,  reproduisant  déjà  avec  habi- 
leté la  forme  humaine,  mais  ne  tendant  pas  encore  à  l'idéal; 
puis  vient  l'art  attique,  la  perfection  même  de  la  sculpture, 
recherchant  la  beauté  pure  et  sévère,  la  grandeur  morale; 
c'est  l'âge  de  Phidias,  d'Alcamène,  de  Scopas,  de  Myron,de 
Polyclète  ;  enfin  l'art  devient  ingénieux,  et  s'adresse  aux  sons 
autant  qu'à  l'esprit  ;  c'est  l'âge  de  Praxitèle,  de  Lysippe,  d'A- 
gésandre,  de  Charès.  La  peinture  cite  les  noms  de  Polvgnote, 
Micon,  Timanthe,  Parrhasius,  Zeuxis,  Apelle  et  Protogene. 
L'architecture  grecque  était  remarquable  par  la  pureté  de  la 
ligne,  par  l'élégance  et  la  légèreté  de  la  construction  :  les  3  or- 
dres, dorien,  ionien  et  corinthien,  le  premier  plus  simple,  les 
deux  autres  plus  gracieux  et  plus  riches,  ornaient  les  monu- 
ments publics  et  les  temples  ;  l'histoire  a  conservé  les  noms  de 
quelques  architectes:  Callicrate,  Ictinus,  Mnésiclès.La  Grèce, 
subjuguée  par  les  Romains,  conquit  à  ses  arts  ses  vainqueurs 
eux-mêmes  ;  quand  elle  succomba,  à  la  fin  du  moyen  âge,  sous 
la  conquête  musulmane,  le  génie  grec  se  répandit  encore  dans 
l'Occident,  réveilla  le  génie  italien,  et  importa  une  seconde  fois 
îa  civilisation  en  Europe. 

V.  O.  Muller,  Hisl.  de  la  littérature  grecque,  traduite  en  français  par 
Hillebrati'l,  18('.o.  et  continuée  en  anglais  par  Donaldson  ;  Zeller,  la 
Philosophie  .1rs  Crées,  trait,  par  lioutroux.  1878  ;  Whewell,  Histoire  des 
ecienees  indue tives,  ! 8 10  (en  angl.);  Perrot  et  Chipiez,  Eistoire  <ie  l'art 
dans  l'antiquité,  1K81  et  suiv.    '  C.  P.  et  S.  ItE. 

GRÈCE  MODERNE,  roy.  de  l'Europe  méridionale,  dans 
la  partie  S.  de  la  péninsule  gréco-turque,  entre  la  Turquie 
au  N.,  l'Archipel  à  l'E.,  la  Méditerranée  au  S.,  et  la  mer 
Ionienne  à  l'O.  ;  par  36"  20'-39°  50'  lat.  N.,  et  1S"  20'-23°  48' 
long.  E.  Superf.,  64,689  kil.  carr.  ;  pop.,  1,979,147  hab. 
Cap.  Athènes.  Cet  État  se  compose  de  3  parties  :l'Ilellade  ou 
Grèce  propre,  la  Morêe  ou  l'èloponèse  et  les  Iles.  Les  côtes  sont 
très  découpées;  on  remarque,  à  l'E.  :  le  golfe  deZeïtoun(anc. 
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golfe  Mahaque),  la  presqu'île  de  l'Attique  terminée  par  le  cap 
Colonne, etle  golfe d'Égine ou  d'Athènes  [Saronique]  ;auS.  :  la 
presqu'île  d'Argolidu  terminée  par  le  c;i  pSk  y  lli,  le  golfe  de; Nau- 
plie  (Argotique),  la  presqu'île  de  Monembasie  terminée  par  le 
cap  Malio  ou  Saint-Ange  (Malêe),  le  golfe  de  Kolokythia  (de  La- 
eonie),  la  presqu'île  du  Magne  ou  deMaïna  terminée  par  le  cap 
Matapan  (Ténare), le  golfe  de  Coron  (de  Messénie) , et  la  presqu'île 
de  Messénie  que  termine  le  cap  Gallo;  à  l'O.  :  le  golfe  d'Arca- 
die  (Cyparisse),  le  cap  Tornèse,les  golfes  de  Patras,  de  Lépante 
(Corintlie)  et  de  l'Arta  (Ambrack).  Les  îles  sont,  dans  l'Archipel  : 
l'Eubée,  Scopélo,  Skyro,  Skiathos,  Selidromi,  les  Cyclades; 
dans  la  Méditerranée  :Colouri,Engia,  Poros,  HydraetSpetzia; 
dans  la  mer  Ionienne,  les  îles  Ioniennes.  Le  pays  est  générale- 
ment montagneux  ;  la  chaîne  hellénique  le  parcourt  du  N.  au 
S.  Les  principales  parties  de  cette  chaîne  sont,  dans  l'Hellade  : 
le  Gramnos  ou  Mezzovo  (anc.  Pinde),  le  Koumaïta  (oiCtu),  le 
Liakoura  [Parnasse),  l'Élatéa  (Cilhéron),  le  Zagora  (llclicon), 
le  Trelovouno  (Hymette);  dans  la  Morée  :  le  Ziria  (Cyllène),  le 
Diaforti  (Lycée),  le  Pentadactylon  (Tuygète).  Les  cours  d'eau 
du  bassin  de  l'Archipel  sont  :  le  Salembria  (Pènée),  l'Hellada 
(Sperchius),  et  le  Mavronero  ou  Mavro-Potamo  (Cèphise),  qui  se 
rend  dans  le  lac  Tropolias  (Copais)  ;  ceux  du  bassin  de  la  mer 
Ionienne  sont  :  le  Vasili-Potamo  ou  Iri  (Eurolas),  la  Rouphia 
(Alphêe),  la  Calavrita  (Cralhis),  le  Fidaris  (Evénus),  et  l'Aspro- 
Potamo  (Achetons).  Climat  doux  et  salubre.  Sol  fertile  en  oli- 
viers, orangers,  vignes,  lauriers;  culture  négligée.  Carrières 
de  porphyre.  Peu  d'industrie  :  peaux  de  chèvres  maroqui- 
nées,  tapis,  grosses  étoffes  de  laine,  vestes  de  soie.  Élève  de 
vers  à  soie  ;  exploitation  de  sel  le  long  des  côtes  ;  pêche  d'é- 
ponges.  Les  Grecs  modernes,  de  race  grecque  ou  Slaves  hel- 
lénisés, sont  braves,  spirituels,  mais  inconstants,  dissimulés, 
superstitieux,  enclins  au  brigandage  et  à  la  piraterie  ;  leur 
indolence  oppose  de  sérieux  obstacles  à  leur  régénération. 

Le  gouvernement,  d'après  la  constitution  du  28nov.  1864, 
est  une  monarchie  constitutionnelle  ;  la  couronne  est  hérédi- 
taire de  mâle  en  mâle.  Il  y  a  qu'une  seule  Chambre,  de  244  dé- 
putés, élus  pour  4  ans  parle  suffrage  direct.  La  religion  grecque 
est  celle  de  l'Etat;  elle  compte  un  saint-synode,  6  métropoli- 
tains, 14  archevêques  et  20  évêques.  Il  y  a  7  archevêques  et 
évoques  catholiques.  La  langue  hellénique  moderne  dérive  du 
grec  ancien,  mais  la  syntaxe  n'est  pas  la  même,  et  beaucoup  de 
termes  étrangers  s'y  sont  introduits.  En  1 833,  la  Grèce  fut  divi- 
sée en  10  nomes,  subdivisés  en  54  èparchies.  En  1836,  cette  divi- 
sion fit  place  à  une  autre  en  30  gvts,  réduits  à  24  en  1838. 
Enfin,  en  1845,  on  adopta  une  division  en  10  nomarchies  et  49 
èparchies.  L'annexion  des  îles  Ioniennes,  en  1863,  a  donné  3 
nomarchiesdeplus,  et  l'acquisition  des  territoires  cédés  par  la 
Turquie  en  1881a  porté  le  nombre  total  des  nomarchies  â  16  : 


Nomarchies. 


Ch.-lieux. 


Altique     et    i    ..,,.,„.„ 
Bêotie )   Athènes. 


Eparchies. 

Egine 

Mégaride 

Atliirue  . 


Ch.-lieux. 
Euine. 
Mêgare. 

Athènes. 


Eubée Chalcis  . 


1' ho  ci  de    et 
l'Ulhiotide.. 


Acarnanie 

Etoile . . 


Ai  ;i  iide 


et 


et 


Lamia. . 


Missolonghi. 


Thèkes Thèbes. 

Livadie Livadie. 

Chalcis Chalcis. 

Xéroehori Hisliée. 

Carysto Khoumi. 

Scopélo Scopélo. 

Parnasside Amphissa. 

Doride jËgition. 

Lorride Ataianti. 

Phtliiotide Lamia. 

Valtos Aiabracia. 

Vonilza    et   Xéro- 

méron Anactoria. 

Missolonghi Missolonghi. 

Naupai-.te Naupacte. 

Trichonie Aarininn. 

EuryUnie Carpemsioih 

Nauplic JN'auplie. 

Argos Argos. 

Hydra  et  Trézène  Hydra. 

Spetzia Spetzia. 

Corintlie Corintlie. 

Cythere  (Cévigo).  Cythère. 

Patras Palras. 

jEgialèe Kgiiim. 

Calavrita Calavrita. 

Elis Lelrina. 

Mantinée Tripolitza. 

Kynaurie •  Thyrea. 

G-ortyne Gortyne. 

(   Mégiilopolis Mégalopolis. 

/  Triphylio Cyparissia. 

I  Olympie Andritzéna 

Messénie Calamata {   Pylos Pylos  (Navarin). 

Messénie Pamisos. 


Corinthie...    i  ^auP'11-' 


A  >■  ha  i  e 
Elide... 


Arcailie.. 


et 


Patras. 


Tripolitza. 


LHOWMa Sparte.. 


Cy:l;vk 


Syra  , 


Calamala Calamata. 

Larédènione Sparte. 

Epidame-Limera.  Monembasie. 

Gylhion Marathonisi. 

CÉtylos Œtylos. 

Syra Hermopolis. 

Céa Céa. 

Andros Androa. 

Tinos Tinos. 

Naxos Naxos. 

Théra  (Santorin).  Théra. 


Nomarchrs. 


Corcyre    (Cor- 
fou)  


Ch.-tieuz. 


I 


Ch.-lieu*. 


'  <: 

Oroi ( 

•M"-" Polamogttoaa. 

Gai  iii.e. 

Leucailc Leacada. 


;/..„,  tej \  Zat,te I   Zanle Zante 

Cépbalonie....      Crania 


Alla 

Tricala 

Larisse 


Artn..., 
Ti  lia. 
Larisee, 


Crania Crania. 

Pal  lé Pal  le. 

Si  m  6a. 
Ithaque Ithaque. 

Annexées  en  18-iL. 


Le  budget  de  1884  évaluait  les  recettes  à  84,122,950  drach- 
mes (1  drachme  vaut  1  fr.),  et  les  dépensesàs5,814,598  drach- 
mes. La  dette  publique  s'élevait  â  la  même  époque  à  407  mil- 
lions 909,000  drachmes  ,  dont  50  millions  pour  la  dette  exté- 
rieure, réduite  par  la  convention  du  4  sept.  1878.  —  La  cour 
suprême  de  justice  est  Varéopage  (cour  de  cassation)  à  Athè- 
nes; il  y  a  5  cours  royales  :  â  Athènes,  Nauplie,  Patras,  Corfou 
et  Larisse.  —  L'instruction  publique  est  assez  répandue, 
l'instruction  primaire  ayant  été  déclarée  obligatoire.  On  dis- 
tingue les  écoles  démotiques  ou  populaires,  les  écoles  helléni- 
ques et  les  gymnases,  où  se  donne  l'instruction  secondaire. 
Athènes  possède  depuis  1835  une  importante  université,  une 
École  polytechnique,  une  Ecole  militaire  et  un  observatoire. 
L'enseignement  est  gratuit  à  tous  les  degrés.  L'armée  a  été 
réorganisée  par  la  loi  du  21  juin  1882.  Le  service  est  obliga- 
toire ;  il  est  de  19  ans,  dont  1  ou  2  dans  l'armée  active,  8  ou. 
7  dans  la  réserve,  et  10  dans  l'armée  territoriale.  On  compte 
27  bataillons  d'infanterie  de  ligne  et  9  de  chasseurs,  3  régi- 
ments de  cavalerie ,  5  d'artillerie ,  1  escadron  du  train, 
3  bataillons  du  génie  et  un  corps  de  gendarmerie,  en  tout 
30,550  hommes,  avec  3,548  chevaux  ou  mulets  et  72  pièces 
de  canon.  Il  y  a  3  circonscriptions  militaires  :  Larisse,  Mis- 
solonghi  et  Athènes.  —  La  marine  militaire  comprend  23  na- 
vires, dont  2  cuirassés,  jaugeant  8,668  tonneaux,  avec  75  ca- 
nons et  1,608  hommes  d'équipage.  Le  commerce  extérieur 
s'est  élevé,  en  1883,  à  136,337,000  drachmes  pour  l'importa- 
tion (objets  manufacturés,  céréales,  bois,  cuirs,  sucre,  salai- 
sons), et  à  92,857,000  drachmes  pour  l'exportation  (raisins 
de  Corinthe,  huiles  d'olives,  plomb,  vins,  figues,  noix  de  galle, 
tabac).  L'Angleterre,  l'Autriche  et  la  France  tiennent  les  pre- 
miers rangs  dans  les  relations  commerciales  avec  la  Grèce.  Le 
mouvement  des  ports  grecs,  en  1883,  a  été  de  11, 746  bâtiments 
(entrées  et  sorties  comprises)  et  de  4,053,547  tonneaux.  La 
marine  marchande  comprend  3,224  navires  de  long  cours,  dont 
60  vapeurs,  jaugeant  250,143  tonneaux.  La  Grèce  a  127  kil. 
de  chemins  de  fer  et  5,952  kil.  de  lignes  télégraphiques. 

Histoire.  La  Grèce,  au  pouvoir  des  Turcs  depuis  la  tin  du 
xve  siècle,  chercha,  au  xvme,  à  recouvrer  sa  liberté.  En  1766, 
une  insurrection  des  Monténégrins,  soutenue  par  les  Russes, 
fut  comprimée.  De  1769  à  1779,  les  Ma.notes  de  Morée  ne  fu- 
rent pas  plus  heureux  ;  les  Souliotes  d'Albanie,  qui  firent 
reconnaître  leur  indépendance,  en  1792,  malgré  les  efforts 
d'Ali,  pacha  de  Janiaa,  furent  exterminés  en  1S04.  Un  sou- 
lèvement général  éclata  en  1S21  :  après  une  guerre  de  9  an- 
nées, que  signalèrent  le  siège  de  Missolonghi,  1826,  et  la 
victoire  remportée  à  Navarin  par  les  flottes  de  France,  d'An- 
gleterre et  de  Russie  sur  celles  des  Turcs,  1827,  et  durant 
laquelle  Marco  Botzaris,  Capo  d'Istria,  Constantin  Kanaris, 
Kolocotroni,  Miaulis,  Mavrocordato,  Mavromichalis,  etc.,  se 
couvrirent  de  gloire,  l'existence  de  la  Grèce  comme  monar- 
chie indépendante  fut  reconnue  par  les  Turcs  au  traité  d'An- 
drinople,  1829,  et  proclamée,  le  3  février  1S30.  La  couronne, 
d'abord  offerte  à  Léopold  de  Saxe-Cobourg,  depuis  roi  des 
Belges,  fut  acceptée,  en  1S32,  par  Othon,  2e  fils  du  roi  de  Ba- 
vière, qui  n'atteignit  sa  majorité  qu'en  1S35.  Une  véritable  in- 
vasion de  Bavarois  dans  les  fonctions  publiques  amena  bien- 
tôt de  vives  protestations  et  des  révoltes.  Le  roi  Othon  dut 
renvoyer  ses  compatriotes  en  1843,  et  accepter  une  constitu- 
tion qui  donnait  â  la  Grèce  le  suffrage  universel.  En  1854,  au 
moment  où  la  France  et  l'Angleterre  intervenaient  en  faveur 
de  la  Turquie,  des  bandes  sorties  de  la  Grèce  envahirent  les 
provinces  turques;  q  lques  régiments  anglais  et  français  oc- 
cupèrent alors  Athènes,  et  ne  l'evacuèrent  qu'en  1S57.  --  Une 
révolution  détrôna  le  roi  Olhon,  en  novembre  1S62.  Le  peu- 
ple, appelé  par  un  gouvernement  provisoire  à  se  choisir  un 
nouveau  roi,  élut  d'abord  le  prince  Alfred  d'Angleterre,  2e  fils 
de  la  reine,  qui  refusa  ;  puis,  en  1S63,  le  prince  George  Ier, 
2e  fils  du  roi  de  Danemark,  qui  accepta  moyennant  l'abandon 
à  la  Grèce  des  îles  Ioniennes,  constituées  depuis  1S1Ç  en 
république  sous  le  protectorat  de  l'Angleterre.  En  186,7,  il 
épousa  la  grande-duchesse  Olga-Constantinovna,  nièce:  de 
l'empereur  de  Russie.  Les  traités  de  San-Stefano  et  de  Ber- 
lin avaient  stipulé,  en  faveur  de  la  Grèce,  un  accroissement 
de  territoire.  Une  commission  technique,  nommée  parles  p  uis- 
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«ances.  proposa  comme  frontière  une  ligna  partant  de  l'em- 
bouchure du  Kalamas  dans  la  mer  Ionienne,  passant  au  N. 
du  lac  de  Janina,delaville  de  MetzoTO  et  atteignant  le  golfe  de 
Salonique  au  N.-E.  du  mont  Olympe.  Les  Turcs  repoussèrent 
cette  combinaison  qui  leur  enlevait  plus  du  tiers  de  l'Albanie 
et  toute  la  Thessalie.  Les  Grecs  se  préparèrent  à  les  attaquer. 
Le  gouvernement  décréta  la  formation  d'une  armée  de  82,000 
hommes,  el  réussit  à  en  réunir  50,000,  juillet  1SS0.  Mais 
l'Europe  leur  imposa  sa  médiation  et  fit  signer  la  convention  du 
24  mai  1SS1,  qui  laissait  aux  Turcs  l'Albanie  et  l'Epire,  sauf 
on  district  à  l'E.  de  la  rivière  d'Arta,  et  attribuait  a  la  Grèce 
presque  toute  la  Thessalie,  avec  Volo,  Pharsale,  Larisse  et  la 
▼allée  du  Salembria.  Le  mauvais  vouloir  de  la  Porte  retarda 
encore  l'évacuation  des  territoires  cédés.  Les  Grecs  ne  purent 
on  prendre  possession  qu'après  l'arrangement  définitif  du 
2  juillet  1881. 

V.  Wordsworth,  Greece,  pirtorial,  descriptive  and  historical,  5«  édit., 
Londres.  ISi"3;   Bnrsian,  Get  '  iftnirf,    Leîp    _r,    1     -'■ 

7V,  S  vol.:  i'Ttinérnirc  lie  In  Sréw,  pw  JlMtnnr  et  Isamboii.  I8"î»;j«bb, 
Modem  Greece,  Londres,  issu.  —  V.  aussi  la  carte  de  la  Grèce,  au 
aoO.UOOe,  dressée  par  lVlat-major  français.  20  feuilles,  1852;  les  cartes 
de  Kie|>ert,  de  Stieler  et  de  Vivien  de  Saint-Martin.  B.,  G.  H.  et  E.  D— ï. 

GRÈCE  .grande-),  nom  donné  par  les  anciens  à  la  partie 
S.  de  l'Italie,  à  cause  des  nombreuses  colonies  fondées  sur  son 
territoire  par  les  Grecs.  Elle  comprenait  :  le  Brutium,  la  Lu- 
canie,  la  Messapie  etl'Iapygie,et  l'Apulie  (Daunie,  Peucétie). 
[V.  ces  noms.) 

GREGOURT  (J.-B. -Joseph  vuxart  de),  chanoine  de 
Tours,  sa  patrie,  né  en  1684,  m.  en  1743,  poète  facile,  mais 
sans  imagination,  sans  verve,  sans  poésie.  Ses  ouvrages,  fort 
licencieux,  se  composent  de  contes  en  vers,  d'épitres,  de  fa- 
bles, de  chansons,  auj.  oubliés  comme  l'auteur  lui-même.  On 
ne  les  a  recueillis  qu'après  sa  mort,  4  vol.  in-12,  1761  et  1761. 

GRECQUE  iEGLISE).  V.  Église  grecque. 

GRECS-UNIS.  V.  Eglise  grecque. 

GREDOS  (Sierra  de),  chaîne  de  mont,  en  Espagne,  sé- 
parant le  bassin  du  Douro  de  celui  du  Tage  ,  entre  les  prov. 
de  Salamanque  et  d'Avila  d'une  part,  de  Cacérès  et  de  Tolède 
de  l'autre.  Direction  du  N.-E.  au  S.-O.  ;  longueur  de  90  kil. 
Point  culminant,  2,661  m.  de  hauteur. 

GREEN  (Nathaniel),  général  américain,  né  à  Warwick 
■Rhode-Island)  vers  1741,  m. en  17S6,remplaçaGatesen  1780 
comme  commandant  de  l'arméedu  Midi,  et  remporta,  en  1781, 
la  victoire  d'Eutaw-Springs,  près  de  Charleston. 

GREENE  (Robert),  écrivain  anglais,  né  à  Norwich  en 
1500,  m.  en  1592,  pasteur  dans  le  comté  d'Essex,  abandonna 
femme  et  enfant,  et  vécut  dans  la  débauche.  Ses  nombreux 
écrits  sont  fort  curieux  pour  l'étude  des  mœurs  de  son  temps; 
il  y  fait  connaître  les  gueux  de  Londres. 

Lt^s  principaux  sont  :  Planetomaehia.  1585;  le  Repentir  de  R.  Greene, 
1592;  les  Quatre  Sous  d'esprit  de  Greene.  Une  édition  de  ses  œuvres  a 
M  donnée  p.ir  Dyce. 

GREENLAW,  v.  d'Ecosse,  cap.  du  comté  de  Berwick, 
sur  le  Blackadder;  827  hab. 

GREEN-MOUNTAINS ,  c.-à-d.  Montagnes  vertes,  chaîne 
de  mont,  des  Etats-Unis,  ramification  des  Apalaches,  ainsi 
nommée  des  forêts  d'arbres  verts  qui  la  couvrent.  Elle  par- 
court du  S.  au  X.,  sur  une  longueur  de  490  kil..  depuis  le  cap 
West-Rock  jusqu'au  Canada,  les  États  de  Cor.necticut,  Mas- 
sachusetts et  Vermont  auquel  elle  a  donné  son  nom.  Points 
culminants  :leMansfeld,  1,357  m., elle  Moosehill,  1,450  m. 

GREENOCK.v.  d'Ecosse  (Renfrew),  à  36  kil.  O.-N.-O. 
de  Glasgow,  bon  port  creusé  en  1707  a  l'embouchure  de  la 
Clyde;  6S,897  hab.  Bateaux  à  vapeur  pour  Belfast,  Dublin, 
Liverpool,  Christiania  et  Gôteborg.  Ateliers  de  construction 
maritime;  fabr.  de  toiles  à  voile,  savon,  bonneterie,  poterie. 
Raffineries  de  sucre,  filatures  de  coton.  Pêche  du  hareng. 
Corn  m.  actif  avec  les  Indes.  Patrie  de  James  Watt. 

GREEN-RIVER,  c.-à-d.  Rivière  verte,  riv.  des  États-Unis 

tfl.  de  l'ohio.  Cours  de  400  kil.,  navigable  sur 

300.  — riv.  des  États-Unis,  branche  septentrionale  du  Colorado, 

1  du  pic  Frémont,  dans  les  montagnes  Rocheuses. 

Cours  de  800  kil. 

GREENWICH,  Grenovicum,v.  d'Angleterre  (Kent),  à  5  kil. 
a  pont  de  Londres,  sur  la  rive  dr.  de  la  Tamise,  par 
38"  !at.  N.,  et  2"  20' 14"  long.  O.;  40,110  hab.  Magni- 
fique hôpital,  fondé  en  1696  pour  2,400  marins  invalides,  et 
où  200  de  leurs  enfants  sont  instruits  dans  les  sciences  appli- 
cables à  la  marine.  Observatoire  créé  par  Charles  II,  1676, 
ix  instances  de  Flamsteed,  et  dont  le  directeur  est  ap- 
pelé astronome  royal;  c'est  là  que  les  Anglais  font  passer  leur 
méridien,  adopté  par  presque  tous  les  Etats  maritimes  dans 
la  conférencede  Washington  en  1884,  et  que  se  fabriquent  ou 
se  perfectionnent  les  instruments  d'optique  et  de  navigation. 
Beau  parc,  dessiné  par  Le  Nôtre.  Greenwich,  avec  Deptford 
et  Woolwich,  ne  forme  qu'une  seule  ville,  dont  la  population 
est  de  169,371  hab.  Il  y  a  2  foires  ou  fêtes  célèbres  Jatrsj ,  à 


Pâques  et  à  la  Pentecôte.  Communications  avec  Londres  par 
bateaux  à  vapeur  et  par  chemins  de  fer. 

GREES,  du  grec  graiai,  vieilles,  filles  aînées  de  Phorcys 
et  de  Céto,  et  sœurs  des  Gorgones.  Hésiode  n'en  nomme  que 
deux,  Péphrédo  et  Enyo,  venues  au  monde  avec  des  cheveux 
blancs.  On  en  trouve  plus  tard  une  3e,  Dino.  Les  Grées  n'avaient 
qu'un  œil  et  une  dent,  qu'elles  se  prêtaient  tour  à  tour.  Cet 
œil  unique  leur  fut  enlevé  par  Persée,  à  qui  elles  refusaient 
d'indiquer  la  demeure  des  Gorgones. 

GRÉES  (alpes).  V.  Alpes. 

GREFFIER,  officier  ministériel  chargé  de  la  transcrip- 
tion, de  la  garde  et  de  l'expédition  des  actes  d'une  juridiction. 
Ce  mot  signifie  scribe,  écrivain,  et  vient  du  mot  de  basse  lati- 
nité grapharius.  Il  y  avait  déjà  beaucoup  de  greffes  au  xive  siè- 
cle, mais  il  n'y  avait  qu'un  seul  greffier,  celui  du  parlement 
de  Paris.  Il  était  élu  par  la  compagnie.  François  Ier,  en  1521, 
érigea  les  greffes  en  offices;  dès  lors,  le  gouvernement  s'en 
lit,  à  l'occasion,  une  ressource  fiscale,  et  le  nombre  des 
greffiers  devint  très  considérable.  L'Assemblée  constituante, 
en  supprimant  la  vénalité  des  charges,  remit  l'élection  des 
greffiers  aux  assemblées  électorales.  En  l'an  VIII,  cette  nomi- 
nation revint  au  chef  du  gouvernement.  Les  greffes  furent  des 
places,  etnon  des  offices.  Une  loi  de  1816  leur  rendit  ce  dernier 
caractère,  en  autorisant  les  greffiers  à  présenter  leurs  succes- 
seurs au  ministre  de  la  justice,  qui,  hors  des  cas  très  graves, 
nomme  le  candidat  présenté. 

GREGEOIS  (FEU).  V.  Feu. 

GREGOIRE  (Saint),  le  Thaumaturge  (faiseur  de  miracles), 
né  à  Néocésarée  (Pont),  dans  le  me  siècle,  disciple  d'Origène 
qui  lui  donna  le  baptême,  devint,  en  240,  évèque  de  sa  ville 
natale,  assista  au  concile  d'Antioche,  et  mourut  en  264  ou 
270.  Il  ne  laissait  dans  son  diocèse  que  17  idolâtres,  et  n'y 
avait  trouvé  que  17  chrétiens.  Fête,  le  17  novembre. 

On  a  de  lui  quelques  éerils,  publiés  par  G.  Vossius,  Mayence.  IGOt, 
in-i°,  et  dans  le  recueil  intitulé  :  SS.  Putrum  Gregorii  Tiiaumaturai, 
Macarii  /Eotjptii,  et  Basilii  Seieuriensis  opéra  qrxco-latina,  Paiis,  lf.22, 
in-fnl.  ],p$  lirmerciemcnts  à  Oriaine  sont  un  chi'f-d'cpuvre  d'èloqncnc. 
L*histoire  de  ses  miracles  a  été  racontée  par  St  Basile  et  St  Grcyuii  o  de 
Nysse. 

GRÉGOIRE  (Saint),  l'Illuminateur,  1er  patriarche  et  apôtre 
de  l'Arménie,  fils  d'Anac,  prince  parthe,  né  en  257,  m.  en 
331.  Il  convertit  la  nation  arménienne,  avec  son  roi  Dertad 
(Tiridate).  En  319,  il  alla  avec  ce  prince  à  Rome,  où  Cons- 
tantin le  Grand  les  reçut  avec  honneur.  Le  pape  Sylvestre  Ier 
confirma  St  Grégoire  dans  sa  dignité  de  patriarche. 

On  a  de  lui  une  vingtaine  d'Homélies,  Venise,  1837;  des  Hymnes  et 
des  Prières,  insérées  dans  l'office  arménien.  C — a. 

GRÉGOIRE  (Saint)  de  NAZIANZE,  l'un  des  Pères  de  l'Église 
grecque,  né  à  Azianze,  près  de  Nazianze  (Cappadoce)  en  328, 
m.  vers  389,  étudia  dans  les  écoles  de  Césarée  (Palestine)  et 
d'Alexandrie.  Ami  de  St  Basile,  qu'il  avait  suivi  à  Athènes, 
il  se  retira  avec  lui  dans  les  solitudes  du  Pont  :  tous  deux  re- 
fusèrent de  se  rendre  à  la  cour  de  Julien,  leur  ancien  condis- 
ciple. St  Basile,  devenu  évèque,  fit  appeler  son  compagnon 
au  siège  de  Sasime.  Grégoire  quitta  cette  Église  pour  gou- 
verner celle  de  Nazianze  comme  coadjuteur  de  son  frère.  En 
374,  il  alla  défendre  à  Constantinople  la  foi  catholique  contre 
les  ariens  :  il  y  établit  la  chapelle  dite  Anastasie  et  la  congré- 
gation Anaslasienne,  réunion  de  fidèles  qui  professaient  les 
principes  de  foi  arrêtés  au  concile  de  Nicée.  Son  élévation  à 
l'archevêché  de  Constantinople  par  Théodose  redoubla  la  haine 
de  ses  ennemis.  Violemment  attaqué  au  concile  qui  se  tint 
dans  cetle  ville  en  381,  et  mal  soutenu  par  l'empereur,  il  se 
démit  de  ses  fonctions,  et  retourna  en  Cappadoce,  où  il  acheva 
sa  vie  au  milieu  de  la  retraite  et  de  l'élude.  Fête,  le  9  mai. 
Grégoire  de  Nazianze  a  laissé  55  discours  ou  homélies , 
235  lettres,  et,  en  vers,  15S  pièces  diverses,  ainsi  que  228 
petits  sujets  sous  le  nom  d'épigrammes.  Il  ne  lui  manque  au- 
cune des  qualités  d'un  grand  écrivain  :  il  a  l'abondance,  la 
puissance  de  l'invention,  le  charme  et  les  agréments  de  la 
forme;  mais  son  éloquence,  souvent  pleine  de  pathétique,  est 
quelquefois  affaiblie  par  l'abus  de  la  rhétorique  et  par  l'affec- 
tation. 

Les  principales  éditions  de  ses  œuvres  sont  celles  ,1e  BAle,  1660,  2  vol. 
in-fo!..  avec  texte  latin;  de  Paris,  iraw-ir.il,  in-fol.,  grec-latin.  L'abbé 
.le  Bellcgarde  a  traduit  ses  Sermons,  Paris,  1C98,  2  vol.  ;  l'abbé  Troia 
d'Assigny,  les  Invectives  contre  Julien,  Lyon,  1735,  in-12;  Lefranc  de 
Pompignan,  le  poème  sur  les  Vicissitudes  de  la  vie,  n~y,  in-K°;  et 
M.  Planche,  un  Choix  ■  !?  poésies  et  •  !<■  lettres,  P.iris,  1827,  in-12.  Sa   Vie 

a  cii nie  par  Hermant,  Paris,   uns,  in-i».  On  attribue  a  Grégoire 

de  Nazianze  la  Passion  du  Christ,  poème  tragique,  en  grec.     A.  P. 

GRÉGOIRE  (Saint)  de  nysse,  l'un  des  Pères  de  l'Église 
grecque,  né  à  Sébaste,  dans  le  Pont,  vers  332,  m.  vers  396  ou 
400,  fut  longtemps  indécis  entre  bas  études  profanes  et  l'Evan- 
gile, la  vie  du  inonde  et  la  retraite;  il  se  maria,  quitta  sa 
femme  pour  le  sacerdoce,  la  prédication  pour  la  rhétorique, 
l'enseignement  pour  la  solitude,  enfin  la  solitude  pour  l'épis- 
copat,  372.  Evèque  de  Nysse,  d'abord  persécuté  par  Valens- 
et  les  ariens,  puis  protégé  par  Theodose,  il  se  montra  le  digne 
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frère  de  St  Basile  et  le  digne  ami  de  St  Grégoire  de  Nazianze, 
pour  la  défense  et  la  propagation  des  doctrines  orB 
(concile  d'Anlioche,  379  ;  2°  concile  oecuménique  de  Co 
tinople,  381,  etc.).  Fête,  le  9  mars.  St  Grégoire  a  écrit  de 
nombreux  ouvrages,  remarquables  par  la  supériorité  de  la 
raison  el  la  pureté  du  style,  mais  où  l'on  sent  plus  souvent 
l'influence  des  catégories  d'Aristote  que  l'inspiration  de  la 
grande  éloquence  chrétienne. 

On  a  'le  lui  des  traités  de  la  Formation  de  l'homme,  du  Destin,  de  la 
Virginité,  de  la  Perfection  chrétienne,  etc.;  des  boméU>s  sor  lErclé- 
siaste,  le  Cantique  des  cantiques,  l'Oraison  dominicale,  etc.  ;  des  écrits 
contre  les  ticreUqa.es:  'les  Discours;  des  Panégyriques,  entre  nôtres, 
celui  de  si  Basile;  des  Oraisons  funèbres;  des  Vies  de  saints;  >'n lin 
des  Lettres.  Il  y  a  de  nombreuses  éditions  de  ses  ouvrages  :  les  princi- 
pales sonl  celles  de  Cologne,  texte  latin,  1537.  in-fol.  ;  de  Baie,  1567, 
1571  :  de  Paris,  1608,  1678.  L'une  des  pins  complètes  est  l'édit.  grecque 
el  latine  de  Fronton  'lu  Duc,  2  vol.  In-fol.,  P. iris,  lf,!5;  3  vol.,  1618,  1638. 
Goulu  a  donné  la  traduction  française 'le  plusieurs  discours.    G.  L. 

GRÉGOIRE  (Saint)  de  TOURS,  né  en  Auvergne  en  539,  m. 
en  593,  fut  élevé  par  son  oncle  St  Call,  évêque  de  Clermont, 
par  son  grand-oncle  St  Nizier,  évêque  de  Lyon,  et  par  l'archi- 
diacre Avitus,  devenu  depuis  successeur  de  St  Gall.  Il  fut  or- 
donné prêtre  en  564,  fut  élu  évêque  de  Tours  en  573,  sut  faire 
respecter  de  Frédégonde  l'asile  de  Saint-Martin,  où  Mérovée, 
fils  de  Chilpéric  et  époux  de  Brunehaut,  s'était  réfugié,  575, 
et  défendit  encore  Prétextât,  archevêque  de  Rouen,  accusé 
devant  le  concile  de  Paris,  578.  Médiateur  dans  les  différends 
des  rois  francs,  il  fut  un  des  principaux  auteurs  du  traité 
d'Aiidelot,  587.  Deux  ans  après,  il  défendit  avec  fermeté  les 
privilèges  de  sa  ville  épiscopale  contre  Childebert  II,  roi  d'Aus- 
trasie.  Il  a  laissé  en  latin  :  Traité  de  la  gloire  des  martyrs,  re- 
cueil de  légendes  ;  Traite  des  miracles  de  SI  Julien;  Traité  de  la 
gloire  des  confesseurs  ;  Traité  des  miracles  de  SI  Martin  de  Tours; 
Vies  des  Pères,  renfermant  la  biographie  de  22  saints  ou  saintes 
de  la  Gaule  ;  Traité  des  miracles  de  St  André;  enfin  une  Histoire 
ecclésiastique  des  Francs.  Cet  ouvrage  comprend  10  livres  :  dans 
les  3  premiers,  l'auteur  fait  une  revue  de  l'histoire  universelle, 
sans  critique  et  sans  intérêt,  et  s'arrête  à  l'an  547  de  J.-C.  ; 
les  7  autres  livres,  de  547  à  591,  contiennent  les  événements 
dont  Grégoire  a  été  témoin  ;  c'est  la  partie  capitale  de  son  ou- 
vrage. Le  style  en  est  lourd  et  incorrect,  bien  que  l'auteur 
connaisse  les  meilleurs  écrivains  de  la  littérature  latine.  Il 
avait  encore  écrit  un  Commentaire  sur  les  Psaumes  et  un  Traité 
sur  les  offices  de  l'Église  qui  sont  perdus. 

Les  œuv.res  complètes  de  Grégoire  deTours  ontété  publiées  par  nom 
Ruinait,  1699,  in-fol.  L'Histoire  des  Francs,  insérée  dans  le  Recueil  des 
historiens  de  France  par  Ilotn  Bouquet,  a  êlè  traduite  dans  la  Collec- 
tion des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France  par  M.  Guizot.  MM.  Gna- 
det  et  Taranne  en  ont  publié,  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France, 
une  édition  et  tine  traduction  supérieures,  Paris,  1836-39,  4  vol.  On  la 
trouve  aussi  dans  la  Patroloqie  de  Migne.  V.  Kries,  de  Gregorii  Turo- 
nensis  episcopi  vita  et  scriptîs,  Breslau,  1839. 

GRÉGOIRE  Ier  (Saint),  le  Grand,  pape,  de  590  à  604,  né  à 
Rome,  d'une  famille  célèbre  par  les  charges  qu'elle  avait  rem- 
plies et  par  ses  vertus.  Préfet  de  Rome  à  l'âge  de  30  ans,  il 
abdiqua  bientôt,  entra  dans  les  ordres,  consacra  sa  fortune 
à  des  œuvres  de  piété,  fut  apocrisiaire  ou  nonce  à  Conslanti- 
nople,  et,  à  la  mort  de  Pelage  II,  proclamé  pape  d'une  voix 
unanime.  Il  accepta  avec  peine  cette  dignité,  délivra  Rome 
de  la  famine  par  sa  vigilance,  de  la  guerre  contre  les  Lom- 
bards par  sa  prudence,  conclut,  grâce  à  la  reine  Théodelinde, 
une  paix  honorable  avec  le  roi  Agilulf,  sut  ménager  les  em- 
pereurs d'Orient  Maurice  et  Phocas,  et,  libre  désormais,  s'ap- 
pliqua à  combattre  l'hérésie  arienne,  l'ignorance  ou  la  cor- 
ruption du  clergé.  En  Afrique,  en  Espagne,  en  Gaule,  son 
zèle  rappela  au  sein  de  l'Église  les  chrétiens  égarés  ;  sa  bonté, 
sa  justice,  ses  exhortations  ramenèrent  plusieurs  évêques  à 
leurs  devoirs.  D'une  bienfaisance  inépuisable,  il  soulagea 
toujours  les  infortunes,  abolit  l'esclavage,  fonda  des  monas- 
tères, des  écoles  publiques,  et  mourut  à  l'âge  de  72  ans.  On 
lui  doit  la  conversion  de  la  Grande-Bretagne.  (V.  Augustin.) 
On  l'a  accusé  à  tort  d'avoir,  par  excès  de  zèle,  brûlé  une  foule 
d'ouvrages  de  lalittérature  païenne,  et  dégradé  les  monuments 
antiques  de  Rome.  L'Église  célèbre  sa  fête  le  12  mars  et  le 
3  septembre.  C'est  le  pape  dont  il  nous  reste  le  plus  d'écrits. 
La  meilleure  édition  de  ses  œuvres  a  été  donnée  par  Denis  de 
Sainte-Marthe  et  Bessin,  Paris,  1705,  4  vol.  in-fol.  On  y  re- 
marque le  Sacramentnire,  recueil  des  prières  pour  les  messes 
et  l'administration  dos  sacrements;  et  l'Antiphonaire,  appelé 
de  lui  grégorien,  recueil  des  chants  d'église  usités  de  son 
temps,  publié  en  1851,  Paris,  in-4°,  par  le  P.  Lambillotte, 
d'n prés  le  ms.  de  Saint-Gall. 

L'histoire  de  St  Grégoire  el  de  son  pontificat  a  été  écrite  par  le  P.  Maim- 
bourg,  in-'fo,  1686.  Ses  Lettres  choisies  ont  été  traduites  en  français  par 
Gondrin, 

GRÉGOIRE  n  (Saint),  Romain,  pape  de  715  à  731,  eut  à 
soutenir  son  autorité  attaquée  par  les  Lombards,  à  défendre 
l'Italie  contre  les  Arabes  musulmans,  à  combattre  les  violences 
de  l'empereur  Léon  l'Isaurien  et  des  iconoclastes.  Sorti  vain- 
queur de  ces  luttes,  il  rétablit  le  monastère  du  Mont-Cassin, 
723,  convoqua  un  concile  en  729  contre  les  iconoclastes,  et  fit 


prêcher  l'Évangile  en  Germanie  par  St  Boniface.  Fête,  la 

2  février. 

On  a  de  lui  17  lettres  dans  la  collection  des  conciles  du  P.  Lal.be. 

GRÉGOIRE  III,  Syrien,  pape  de  731  à  741,  succéda  au 
précédent,  eut  à  lutter  à  son  tour  contre  l'empereur  Léon,  con- 
çut le  projet  de  mettre  le  saint-siège  6ous  la  protection  de» 
Francs,  et  demanda  contre  les  Lombards  l'appui  de  Charles- 
Martel.  La  mort  empêcha  seule  le  duc  des  Francs  de  répondre 
à  cet  appel. 

GRÉGOIRE  rv ,  pape  de  827  à  844,  prit  part  aux  querelles 
de  Louis  le  Débonnaire  avec  ses  fils,  accompagna  l'armée  de 
Lothaire  en  France,  et  détermina  la  défection  des  soldats  de 
Louis  au  Champ  du  Mensonge,  833.  Il  fit  fortifier  le  port  d'Ostie 
contre  les  Sarrasins. 

GRÉGOIRE  v  brunon)  ,  pape  de  996  à  999,  Allemand 
d'origine,  succéda  à  Jean  XV  par  le  crédit  de  son  oncle,  l'em- 
pereur Othon  III,  qu'il  couronna  a  Rome.  Il  fut  chassé  par  le 
sénateur  Crescentius  et  par  l'antipape  l'hilagathe,  revint  avec 
Othon,  et  fit  meltre  à  mort  ses  ennemis,  997.  L'année  suivante, 
il  excommunia  Robert  Ier,  roi  de  France,  et  le  força  de  répu- 
dier sa  cousine  Berthe.  Il  obligea  aussi  Gerbert  à  se  démettre 
de  l'archevêché  de  Reims,  que  Hugues  Capet  lui  avait  donné. 

Grégoire  vi 'grateen),  Romain,  fut  pape  en  10 15,  après 
que  Benoit  IX  eut  abandonné  le  siège  pontifical.  Pieux  et 
ferme  en  même  temps,  il  réprima  à  Rorne  et  dans  les  envi- 
rons les  meurtres  et  les  brigandages.  Un  autre  désordre  exis- 
tait encore,  la  présence  simultanée  de  3  papes  :  Crégoire  VI, 
Sylvestre  III  et  Jean  XX.  (V.  ces  noms.)  L'empereur  Henri  III 
le  fit  cesser  au  concile  de  Sutri,  qui,  regardant  les  derniers 
comme  des  usurpateurs,  déclara  Grégoire  lui-même  simo- 
niaque,  le  força  à  abdiquer,  1046,  et  l'emmenaen  Allemagne, 
où  il  mourut.  R. 

GRÉGOIRE  VII,  connu  d'abord  sous  le  nom  d'Hildebrand, 
né  vers  l'an  1013,  m.  en  1085.  Né  à  Rome,  ou,  suivant  d'au- 
tres, fils  d'un  charpentier  de  Soana  (Toscane),  il  fit  ses  études 
en  France,  et  entra  dans  l'ordre  de  Cluny.  Emmené  par  le 
pape  Léon  IX  en  Italie,  nommé  cardinal,  il  exerça  depuis 
cette  époque  une  grande  influence  sur  le  saint-siège;  par  ses 
conseils,  Nicolas  II  changea  le  mode  d'éleclion  des  souve- 
rains pontifes  {V.  Cardinaux);  il  contribua  à  la  nomination 
d'Alexandre  II,  parvint  à  chasser  l'antipape  Honorius  qu'on 
lui  opposait,  et  fut  élevé  lui-même  au  pontificat  en  1073.  Il 
attaqua  alors  avec  énergie  les  vices  qui  dégradaient  l'Église  en 
l'enchainant  au  siècle  :  la  simonie,  et  le  mariage  des  prêtres. 
Il  imposa  au  clergé  un  célibat  rigoureux,  et,  pour  opérer  cette 
réforme,  recourut  aux  prédications  des  moines  qui  soulevèrent 
le  peuple  contre  les  prêtres  mariés,  et  déclarèrent  frappés  de 
nullité  les  actes  de  religion  accomplis  par  leurs  mains.  Il  ex- 
communia les  simoniaques,  interdit  aux  clercs  de  recevoir 
d'un  laïque  l'investiture  d'un  bénéfice  ecclésiastique,  comprima 
le  soulèvement  des  Milanais,  et  celui  des  Romains  eux-mêmes, 
dirigés  par  le  préfet  Cenci.  Les  simoniaques  tentèrent  de 
s'emparer  du  ponlife,  pour  le  déposer,  le  firent  attaquer  vio- 
lemment à  Rome,  dans  Sainle-Marie-Majeure,  et  il  fut  incar- 
céré un  instant,  mais  le  peuple  le  délivra.  Grégoire  VII,  se- 
condé surtout  par  les  moines  de  Cluny,  fit  respecter  partout 
l'autorité  du  saint-siège  et  parvint  à  constituer  un  clergé  plus 
pur,  plus  uni,  plus  indépendant  du  monde.  Il  revendiqua  par- 
tout, en  Angleterre  auprès  de  Guillaume  le  Conquérant,  en 
France  auprès  de  Philippe  Ier,  la  nomination  aux  évêchés  et 
aux  abbayes.  Il  réclama  la  suzeraineté  des  royaumes  de  Hon- 
grie, de  Danemark,  et  d'Espagne,  conquis,  parla  grâce  de  Dieu, 
sur  les  païens  ou  sur  les  infidèles.  C'était  alors  une  opinion 
généralement  admise  que  l'Eglise  avait  le  droit  d'avertir,  de 
diriger  et  de  punir  les  rois  chrétiens,  en  tant  que  ces  princes 
pouvaient  la  troubler  ou  l'assister.  Souverain  de  l'Europe 
chrétienne,  il  concevait  la  pensée  des  croisades,  et  voulait  mar- 
cher à  la  tète  d'une  expédition  de  50,000  hommes  pour  la  dé- 
livrance du  Saint- Sépulcre.  Il  engagea  contre  l'empereur 
Henri  IV  une  lutte  terrible  (V.  Investitures,  Henri  IV),  dont 
il  ne  vit  pas  la  fin.  Obligé  d'abandonner  Rome,  il  suivit  Ro- 
bert Guiscard  à  Salerne,  où  il  mourut  en  disant  :  «  J'ai  aimé 
lajustice  et  haï  l'iniquité,  voilà  pourquoi  je  meurs  en  exil.  » 
Il  fut  canonisé  en  158'»  par  Benoit  XIII.  Fête,  le  25  mai.  Gré- 
goire était  un  pontife  d'une  haute  vertu,  mais  qui  s'exagéra  ses 
prérogatives  en  voulant  disposer  des  royaumes.  Doué  du  génie 
qui  conçoit  les  desseins  vastes,  il  eut  l'énergie  qui  en  pour- 
suit l'exécution,  le  courage  qui  ne  s'effraye  pas  du  péril,  la 
fermeté  d'àme  qui  brave  l'adversité. 

On  a  de  ce  pape  onze  livres  de  Lettres,  dans  les  collections  des  r-on- 
ciles,  et  un  Commeiit'iire  sur  les  psaumes  pénitenliaux,  attribué  aussi  a 
Grégoire  l".  On  lui  a  attribue  sans  preuves  le  Dictants  papx,  recueil  de 
27  maximes  composant  une  dcclaiation  complète  de  la  souveraineté 
spirituelle  et  temporelle  ,lu  pontife  tomain.  —  V.  J.  Voigl.  Histoire  du 
pape  Grégoire  VII  d'après  les  monuments  originaux,  Weimar,  1815, 
2  vol.,  traduit  en  français  par  l'abbe  Jœger,  1639. 

GRÉGOIRE  vm,  antipape.  (F.  Bourdin.) 
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GRÉGOIRE  vin,  pape,  successeur  d'Urbain  III,  né  à  Bé- 
névent.  ne  régna  que  2  mois,  1 187. 

GRÉGOIRE  IX,  né  à  Anagni,  et  cousin  d'Innocent  III.  Plus 
que  octogénaire  quand  il  devint  pape,  1227,  il  montra  une  vi- 
gueur toute  juvénile  dans  ses  démêlés  avec  l'empereur  Fré- 
déric II.  Excommunié  en  1227,  parce  que,  malgré  sa  pro- 
messe, il  ne  partait  pas  pour  la  terre  sainte,  Frédéric  le  fut 
encore,  en  122S,  pour  élre  parti  sans  faire  lever  l'anathème, 
et.  en  1239,  pour  avoir  donné,  comme  fief  de  l'Empire,  à  son 
fils  naturel  Enrio, la  couronne  de  Sardaigne,  lorsque  plusieurs 
parties  de  l'île  venaient  de  reconnaître  la  suzeraineté  pontifi- 
cale. Grégoire,  chassé  plusieurs  fois  de  Rome  par  des  sédi- 
tions que  l'empereur  y  excitait,  et  voyant  le  territoire  de  l'Église 
attaque  par  de?  troupes  impériales,  fut  le  soutien  et  le  chef 
nature]  des  rilles  lombardes,  dont  Frédéric  menaçait  aussi 
l'indépendance.  Il  mourut  presque  centenaire,  au  moment  où 
il  venait  d'offrir  la  couronne  impériale  à  Robert  d'Artois,  frère 
de  Louis  IX,  à  qui  son  frère  ne  permit  pas  de  l'accepter,  1241. 
On  lai  doit  une  collection  de  Décrétâtes,  qui  est  une  des  principales 
parties  du  i<  oit  canonique.  (  V.  DgcRÉTALEs.)  iï. 

GRÉGOIRE  x  (Tëobaldo  viscONTl),  né  à  Plaisance,  fut, 
en  127 1 .  élu  pap  !  par  les  cardinaux,  qui  depuis  3  ans  ne  pou- 
vaient s'entendre.  Après  des  efforts  heureux  pour  pacifier 
l'Italie,  il  lint  à  Lyon,  en  127  1,  le  xive  concile  général  où  l'on 
crut,  par  la  soumission  de  .Michel  Paléologue  et  de  38  évêques 
grecs,  avoir  terminé  le  schisme  d'Orient,  et  où,  entre  autres 
règlements,  on  décida  que  l'élection  des  papes  se  ferait  en 
conclave.  Il  décida,  cette  même  année,  le  roi  de  France,  Phi- 
lippe le  Hardi,  à  céder  au  saint-siège  le  comtat  Venaissin, 
partie  de  l'héritage  de  Raymond  VII  et  de  sa  fille  Jeanne  de 
Toulouse,  et  mourut  en  1276  à  Arezzo.  R. 

GRÉGOIRE  xi  (Pierre  de  ROGER  de  beaufort),  né 
près  de  Limoges  en  1330,  neveu  de  Clément  VI,  fut  le  7e  pape 
d'Avignon,  1370-7S.I1  entra,  1372,  dans  une  ligue  sans  résul- 
tat contre  les  Visconti,  et  eut,  1375-7S,  une  petite  guerre  à 
soutenir  contre  les  Florentins,  qu'avaient  justement  mécon- 
tentés les  empiétement  du  légat  sur  leur  territoire.  Le  grand 
événement  de  son  règne,  c'est  son  retour  à  Rome,  en  1377. 
Grégoire  XI  mourut  l'année  suivante,  au  moment  où  il  venait 
de  condamner  les  erreurs  de  Wiclef.  R. 

GRÉGOIRE  XII  (Ange  corrario),  Vénitien,  succéda  au 
pape  Innocent  VII  en  1406.  Il  ne  fut  nommé  qu'en  s'enga- 
geant  à  renoncer  au  pontificat,  pour  décider  à  une  abdication 
semblable  l'antipape  d'Avignon,  Benoit  XIII,  ce  qui  aurait 
permis  de  nommer  un  nouveau  pontife  reconnu  par  tous.  Une 
fois  élu,  il  ratifia  librement  cette  convention;  mais  les  démar- 
ches qui  furent  faites  d:ins  ce  sens  entre  les  deux  compétiteurs 
ne  semblent  pas  avoir  été  bien  sincères.  Le  concile  de  Pise, 
convoqué  par  les  cardinaux  des  2  obédiences,  les  déposa  l'un 
et  l'autre,  1 10?,  et,  eu  faisant  nommer  Alexandre  V,  ne  fit 
qu'aggraver  la  situation  :  3  papes,  au  lieu  de  2,  se  disputèrent 
le  gouvernement  de  L'Église.  Grégoire,  chassé  de  Rome  par  les 
Florentins,  réfugié  à  GaHe,  puis  à  Rimini,  défendit  son  droit 
quelques  années;  mais  enfin  il  envoya  son  abdication  au  con- 
cile de  Constance  en  1415,  etmourut  âgé  de  92  ans,  1417.  R. 

Grégoire  xm  (buoncompagno),  né  à  Bologne  en 
1502,  jurisconsulte  distingué,  pape  de  1372  à  1585.  Suivant 
la  politique  de  son  prédécesseur  Pie  V,  il  dirigea,  comme  lui, 
de  concert  avec  l'Espagne,  une  expédition  contre  les  Turcs, 
mais  sans  résultat,  1572;  il  combattit  les  protestants,  et  fa- 
vorisa de  tous  ses  efforts  l'extension  des  jésuites  et  de  leurs 
collèges.  Plus  tard,  il  soutint  la  Ligue,  tout  en  désapprouvant 
le  projet  d'attenter  à  la  vie  de  Henri  III,  pressa  Philippe  II 
d'attaquer  Elisabeth  d'Angleterre,  mais  mourut  avant  l'envoi 
de  l'Armada.  (V.ce  mot.)  A  la  fin  de  son  règne,  la  reprise  d'une 
partie  des  fiefs  du  saint-siège,  pour  remédier  à  la  détresse  des 
s,  excita  de  vives  résistances,  et  fit  naître,  dans  toutes 
b-  provinces,  des  partis  acharnés  jusqu'à  la  férocité,  et  des 
-  de  brigands,  que  l'énergie  de  son  successeur  Sixte- 
Quinl  put  seule  faire  disparaître.  C'est  Grégoire  XIII  qui  fit 
faire  dans  le  calendrier  la  réforme  adoptée  aujourd'hui  par 
civilisés.  (V.  Calendrier.)  R. 

GRÉGOIRE  XIV,  né  à  Crémone  en  1535,  élu  pape  par  l'in- 
fluence de  Philippe  II  d'Espagne,  mourut  10  mois  après,  1590. 
Il  renouvela  l'excommunication  contre  Henri  IV,  et  envoya 
des  secours  aux  ligueurs.  R. 

GRÉGOIRE  xv,  Bolonais,  né  en  1554,  pape  de  1621  à  1623. 
Zélé  pour  la  conversion  des  infidèles  et  des  hérétiques,  il  ca- 
nonisa St  Ignace  de  Loyola  et  St  François  Xavier,  fonda  le 
de  la  Propagande,  donna  des  subsides  considérables 
à  l'empereur  Ferdinand  II  contre  le3  protestants,  et,  après  la 
:  de  de  la  guerre  de  Trente  ans,  contribua  à  faire 
passer  la  dignité  électorale  du  prince  palatin  Frédéric  au  chef 
de  la  ligue  catholique,  Maximilien  d  ■  B  tvière,  1623. 
|  .  sous  le  ministère  de  Luynes,  et  par  l'E 

pour  arbitre  dans  l'affaire  de  la  Valteline,  que  les  Espagnols 

HliT. 


avaient  prise  aux  Grisons  en  1620,  il  reçut  en  dépôt  les  places 
de  cette  province,  1622,  mais  mourut  avant  que  la  question 
eut  été  tranchée.  C'est  Grégoire  XV  qui  décida  que  les  élec- 
tions des  papes  se  feraient  toujours  au  scrutin  secret,  1621,  et 
qui  érigea  l'évêché  de  Paris  en  métropole,  1622.  R. 

GRÉGOIRE  XVI  (Mauro  CAPPEL.LARI),  né  à  Bcllune  en 
1765,  m.  en  1846.  D'abord  moine  camaldule,  ses  vertus  aus- 
tères et  ses  talents  de  théologien  et  d'érudit  le  firent  nommer 
cardinal  et  préfet  de  la  Propagande  par  Léon  XII  en  1S26  ;  il 
succéda  à  Pie  VIII  en  1831.  Comme  pape,  il  confirma  par  un 
nouveau  bref,  1832,  la  règle  posée  par  Pie  VIII  pour  les  ma- 
riage smixtes;  il  condamna  'encyclique  du  15  août  1S32)  les 
doctrines  de  Lamennais  sur  la  séparation  totale  de  l'Eglise  et 
de  l'État,  et  plus  tard  ses  écrits  révolutionnaires;  protégea  les 
jésuites,  et  plaida  noblement  à  Rome  devant  l'empereur  de 
Russie,  Nicolas  Ier,  en  1836,  la  cause  de  la  Pologne  catho- 
lique. Comme  souverain,  son  règne  fut  agité  par  de  fréquentes 
insurrections,  1831-43-14-45,  dont  les  abus  de  l'administra- 
tion pontificale  étaient  la  cause  ou  le  prétexte,  et  que  les  so- 
ciétés secrètes  préparaient  depuis  15  ans.  En  nécessitant  une 
police  plus  active  et  des  forces  plus  considérables,  en  effrayant 
Grégoire  XVI  sur  les  tendances  du  parti  libéral,  elles  ne  firent 
qu'empêcher  le  pape  d'améliorer  la  situation  des  finances,  et 
l'éloigner  de  plus  en  plus  de  toute  idée  de  réforme.  Il  crut  de- 
voir s'appuyer  sur  l'Autriche,  1831-32,  ce  qui  détermina  la 
France  à  occuper  Ancône,  fév.  lS32-oct.  1838,  pour  contre- 
balancer cette  influence  étrangère  et  maintenir  la  sienne  en 
Italie.  Malgré  ces  révoltes  continuelles  et  le  peu  de  ressources 
du  trésor,  Grégoire  XVI  fit  faire  de  beaux  travaux  d'utilité 
publique  :  un  lit  nouveau  fut  créé  à  l'Anio  auprès  de  Tivoli, 
Rome  embellie  ,  et  les  arls  encouragés.  Il  institua,  en  1831, 
l'ordre  de  Saint-Grégoire  le  Grand,  et  réforma  celui  de  l'Épe- 
ron d'Or  en  1841.  Il  eut  pour  successeur  Pie  IX.  R. 

GRÉGOIRE  naregatzi,  le  Pindare  de  l'Arménie,  né  en 
951,  m.  en  1003.  Il  fit,  à  l'âge  de  20  ans,  un  Commentaire  sur 
le  Cantique  des  cantiques,  si  lucide  et  si  pur  de  style,  qu'il  peut 
être  regardé  comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature 
ecclésiastique;  on  l'a  publié  à  Venise,  1789,  1  vol.  in- 12.  Son 
œuvre  capitale  est  un  recueil  de  95  prières  ou  élégies  sacrées, 
nommées  vulgairement  Nareg,  Venise,  1844,  in-24;  le  style 
en  est  élevé,  parfois  obscur. 

On  lui  doit  '*  Panégyriques  ou  Homélies  sur  la  sainte  Croix,  sur  la 
Vierge,  sur  les  Apôtres,  sur  St  Jacques  de  Nisibe:  des  Cantiques  et  des 
OJcs  chantes  encore  dans  l'Eglise  arménienne.  Ses  œuvres  complètes 
ont  été  publiées  à  Venise  ,  1  vol.  gr.  in-8o,  1827,  avec  des  annotations 
du  P.  Avedikian.  C— a. 

GRÉGOIRE  MAGISOROS,  prince  arménien  de  la  race  per- 
sane des  Arsacides,  né  au  commencement  du  xie  siècle,  m. 
en  1058,  étudia  à  Constantinopie,  entra,  en  1030,  au  conseil 
de  Jean,  roi  d'Arménie,  exerça,  en  1042,  une  grande  in- 
fluence sur  l'élection  de  Kakig  II,  repoussa  une  invasion  des 
Turcs  Seldjoukides,  et,  calomnié  malgré  ses  services,  alla 
vivre  à  Constantinopie.  Après  la  destruction  du  roy.  d'Armé- 
nie par  Constantin  Monomaque,  il  reçut  de  cet  empereur  plu- 
sieurs villes  de  Mésopotamie,  et  contraignit  ses  sujets  idolâtres 
à  se  faire  chrétiens.  On  a  de  lui  des  Lettres,  une  Grammaire 
arménienne,  une  traduction  arménienne  d'Euclide,  un  poème 
sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  etc. 

GRÉGOIRE  bahlavouni,  patriarche  de  l'Arménie  à 
l'âge  de  20  ans  en  1113,  m.  en  1161.  Dans  un  pèlerinage  à 
Jérusalem,  il  se  lia  avec  les  princes  latins.  Innocent  II  lui 
envoya,  avec  un  bref  affectueux,  les  insignes  de  sa  dignité. 
Il  fut  aussi  présent  au  synode  de  Jérusalem  en  1141.  Il  mit 
en  ordre  le  ménologe  arménien,  en  y  ajoutant  plusieurs  actes 
de  martyrs.  Ses  Hymnes  sont  chantées  encore  dans  l'Église  ar- 
ménienne. Ses  Lettres  ne  nous  sont  pas  parvenues.     C — a. 

GRÉGOIRE,  surnommé  Degha  (l'Enfant),  neveu  du  précé- 
dent, m.  en  1193,  montra  dès  son  enfance  de  grandes  dispo- 
sitions pour  les  études  sacrées  et  profanes.  Élevé  en  1173  au 
patriarcat  de  l'Arménie,  il  convoqua  en  1179  à  Hrom-Gla  (Mé- 
sopotamie) un  concile  national,  pour  rétablir  la  paix  entre  les 
Eglises  arménienne  et  grecque  ;  puis  il  envoya  une  députation 
a  Rome  pour  faire  acte  de  dévouement  au  saint-siège  ;  le  pape 
Lucius  III  lui  donna,  en  1181,  le  pallium. 

On  a  de  lui  plusieurs  Lettres  écrites  avec  pureté  et  élégance,  Venise, 
1838,  in-2V. 

GRÉGOIRE  CantzaGUETZI  ou  de  cantzague  (Grande- 
Arménie),  docteur  et  historien  arménien  du  xm':  siècle,  est 
connu  par  son  Histoire  national,'  depuis  l'an  300  jusqu'à  l'an 
1260  de  J.-C.  Cet  ouvrage,  d'un  style  peu  correct,  donne  des 
renseignements  précieux  sur  les  Arabes,  sur  les  Turcs,  les 
Tartares,  et  les  croisades.  C — a. 

GRÉGOIRE  (Henri),  né  à  Vého  (Meurthe)  en  1750,  m.  en 
1831,  célèbre  conventionnel.  Il  étudia  chez  les  jésuil  de 
Nancy,  enl  'a  dans  1       ird  te   i  ,  débuta  dan    la  lilti  ra 

lurepar  u  leNan 

couronna,  et  obtint  en  1788,  à  Metz,  une  2e  récompense 
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académique  pour  un  Essai  sur  la  rtnénér/ilion  physique,  murale 
et politique  des  Juifs.  Grégoire  était  aaré  d'Einberménil,  lors- 
qu'il fut  envoyé,  parle  clergé  fie  Lorraine,  aux  états  généraux. 
j^e  ior  à  s(.  réunir  au  tiers,  il  assista  aux  séances  du  Jeu  de 
Paume  et  de  l'église  Saint-Louis  ;  un  des  6  secrétaires  de  l'As- 
semblée, il  y  siégea  72 heures,  les  13, 14  et  15  juillet,  pendant 
que  le  peuple  prenait  la  Bastille;  tous  ses  votes  à  la  Consti- 
tuante ont  pour  but  le  triomphe  de  la  démocratie.  Défenseur 
de  la  constitution  civile  du  clergé,  il  fut  élevé  en  même  temps 
à  l'épiscopat  par  la  Sarthe  et  le  Loir-et-Cher.  Il  opta  pour  le 
siège  de  Blois,  et  entra  à  la  Convention.  Dos  la  l™  séance,  il 
appuya  Collot  d'Herbois,  et  fit  décréter  la  république.  Absent 
pendant  le  procès  de  Louis  XVI,  il  écrivit  pour  que  le  roi  fût 
condamné,  mais  affirma  plus  tard  qu'il  avait  demandé  la  peine 
la  plus  forte,  excepté  la  mort,  Elu  membre  du  comité  d'ins- 
truction publique,  il  prit  part  à  la  création  de  l'Institut,  du 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  du  Bureau  des  longitudes, 
fit  donner  aux  juifs  les  droits  civils  et  politiques,  décréter 
l'abolition  de  l'esclavage  des  nègres,  et  refusa  d'apostasier 
devant  le  culte  absurde  de  la  Raison.  Entré  successivement 
aux  Cinq-Cents,  au  Corps  législatif,  et,  en  1801,  au  Sénat, 
il  resta  fidèle  a  ses  principes.  Cette  même  année,  il  se  démit 
de  son  évêché,  mais  continua  d'exercer  le  ministère  ecclésias- 
tique. Il  ne  prit  jamais  le  litre  de  comte,  que  Napoléon  I«r 
donna  à  tous  les  sénateurs.  Du  reste,  comme  il  s'était  opposé 
à  l'érection  de  l'Empire,  il  aida  à  sa  chute.  La  Restauration 
l'élimina  de  l'Institut,  et  le  priva  pendant  quelque  temps  de 
sa  pension  d'ancien  sénateur.  En  1819,  le  département  de 
l'Isère  l'élut  député;  ses  ennemis  voulurent  l'écarter  comme 
indigne.  Par  le  fait,  il  n'était  pas  éligible  dans  ce  département. 
Dès  lors,  il  vécut  dans  la  retraite,  et  publia  divers  ouvrages 
qui  prouvent  son  attachement  à  ses  principes  plus  que  la  su- 
périorité de  son  talent.  Atteint  d'une  maladie  mortelle,  il  ré- 
clama les  secours  de  la  religion,  mais  ne  voulut  pas  rétracter 
son  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé.  L'abbé  Guillon, 
qui  l'avait  administré,  fut  sévèrement  blâmé  par  l'archevêque 
de  Paris.  La  sépulture  ecclésiastique  fut  refusée  à  Grégoire. 
Les  jeunes  gens  traînèrent  son  char  funèbre  jusqu'au  cime- 
tière Montparnasse. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  irrcgoire,  on  distingne  :  Essai  sur 
les  arbres  de  la  liberté,  179 V ;  Histoire  des  sertes  reln/ieuses  gui  sont 
nées,  se  sont  modifiées,  se  sont  éteintes  dans  les  différentes  contrées  du 
globe,  depuis  le  commencement  du  siècle  dernier  jusqu'à  l'époque  ac- 
tuelle, 1810  et  1823,  5  vol.;  Essai  hislor.  sur  les  libertés  de  l'Église  gal- 
licane, 1  -■  I S  ;  de  l'Influence  du  christianisme  sur  la  condition  des  femmes, 
1821;  Histoire  des  confesseurs,  des  empereurs,  rois,  etc.,  182+ ;  Histoire 
du  mariage  des  prâtres,  1828.  M.  Ëipp.  Carnot  a  publié,  en  18V0,  des  Mé- 
moires de  Grégoire,  écrils  en  180s,  2  vol.  J.  T. 

GRÉGOIRE  DE   SAINT-VINCENT.   V,  Saint- Vincent. 

GREGORAS  (Nicéphore),  historien  grec  du  Bas-Empire, 
né  à  Héraclée  de  Pont  vers  1295,  m.  vers  1360,  jouit  long- 
temps de  la  faveur  d'Andronic  l'Ancien,  fut  exilé  a  la  mort  de 
ce  prince  en  1328,  rappelé  en  1340,  refusa  de  prendre  part 
aux  querelles  religieuses  de  Palamas  et  d'Acyndinus,  com- 
battit cependant  les  doctrines  du  premier,  et  partagea  la  chute 
et  les  malheurs  des  Acyndinites. 

L°  plus  important  -le  ses  ouvrages  est  une  Histoire  de  Constantinople 
en  38  liv.,  de  120V  a  i:î:>'J,  publiée  par  Boivin,  avec  tra<i.  franc.,  Paris, 
1702,  2  vol.  in-fol,,  et  dans  la  Collection  byzantine,  Venise,  1723.  Une 
meilleure  édition  a  été  donnée  par  V.  Parisot. 

GREGORIEN  (CALENDRIER).  V.  Calendrier. 

GRÉGORIEN  (CHANT).  V.  CHANT. 

GRÉGORIEN  (CODE).  V.  Code. 

GREGORIO  (Rosario),  archéologue,  né  à  Palerme  en 
1753,  m.  en  1809,  embrassa  la  carrière  ecclésiastique,  pro- 
fessa la  philosophie  au  séminaire  de  sa  ville  natale,  puis  se 
livra  à  l'archéologie;  en  1781,  il  fut  chargé  par  le  gouverne- 
ment de  surveiller  les  travaux  de  l'ouverture  des  tombes 
royales  dans  la  cathédrale  de  Palerme,  et  de  donner  la  des- 
cription de  tous  les  objets  intéressants  qu'on  y  aurait  trouvés. 
Puis  il  publia,  en  arabe  et  en  latin,  un  ouvrage  sur  la  domi- 
nation des  Arabes  dans  sa  patrie.  Il  occupa  pendant  5  ans  la 
chaire  de  droit  public  à  l'université  de  Païenne,  et  fut  ensuite 
nommé  historiographe  du  roi. 

On  a  de  Ini  :  de  Supputandis  apnd  Arabos  siculos  temporibus,  Pa- 
lerme, 1786,  in-V°  ;  Bibliothcca  seriptorum  qui  res  in  Sieilia  gestas  sub 
Aragpnurn  im/jerio  retulcrc,  1791-92,  2  vol.  in-fol.;  Introduction  d  l'étude 
du  aroit  public  sicilien,  179V  ;  Considérations  sur  l'histoire  de  Sicile,  de- 
puis le  temps  des  Normands  jusqu'à  nos  jours,  en  italien,  1806-1816, 
7  vol.,  ouvrage  savant  et  bien  écrit.  On  a  recueilli  plusieurs  de  ses  dis- 
sertations, 1821,  2  vol.  in-12.  M.  V— I. 

GREGORIO  (SAN-),  v.  du  roy.  d'Italie,  dans  la  province 
de  Salerne;  4,732  hab. 

GREGORIUS  (Publies),  dit  Tifernas,  écrivain  italien, 
né  au  commencement  du  xve  siècle  à  Tifernum,  m.  en  1469, 
professa  avec  éclat  les  littératures  grecque  el  latine  a  Naples, 
à  Milan,  à  Paris  vers  1445,  revint  en  Italie,  et  se  fixa  à  Venise. 

On  a  de  lui  des  traductions  latines  des  sept  derniers  livres  de  Strabon, 
1472,  in-fol.;  du  discours  de  Dion  Chrysostome  de  Regno  :  de 
i';  B        /       sur  Job  par  St  Jean  Cbrvsostoine;  enfin  des  Poésies  lati- 
nes, Venise,  1172,  Strasbourg,  1638,  iu-Vc. 


GRÉGORY  (Jacques)  ,  mathématicien  écossais ,  né  en 

I  1636  à  Aberdeen,  m.  en  1675,  professeur  à  Saint-Andrews. 

Il  a  inventé,  avant  Newton,  un  télescope  à  réflexion.  Dans 

ses  Exercitnliones  r/cometricœ,  Padouc,  1666,  in-4«,  il  démontre 

i  la  quadrature  de  l'hyperbole,  donnée  par  Mercalor.  Dans  un 

I  autre  ouvrage,  Vera  circuit  et  hyperbolœ  quudratura,  Padoue, 

|  1667,  in-4°,  loin  de  donner,  comme  le  titre  semble  l'annoncer, 

la  quadrature  absolue  de  l'hyperbole  et  du  cercle,  il  démontre 

que  cette  quadrature  est  impossible  el  ne  peut  être  obtenue 

que  approximativement.  En  1668,  il  a  fait  imprimer  à  Padoue  : 

Geometricœ  pars  universalis,  ouvrage  renfermant  beaucoup  de 

théorèmes  curieux,  présentés  sous  une  forme  élégante.  G r<- - 

gory  fut  désigné  par  l'Académie  des  sciences  comme  un  des 

savants  étrangers  les  plus  dignes  des  bienfaits  de  Louis  XIV, 

mais  il  les  refusa.  V. 

GRÉGORY  (David),  neveu  du  précédent,  né  à  Aberdeen  en 
1661,  m.  en  1708,  enseigna  les  mathémaliques  à  Edimbourg, 
et  l'astronomie  à  Oxford. 

Ses  principaux  écrits  sont  :  Excrcitatio  qeometrica  de  dimensione  figu- 
rarum,  Edimbourg,  168»,  in-V»;  Cato/itriix  el  Dioptriem  et-m  nta,  Oi- 
ford,  1695,  ouvrage  estime;  la  traduction  en  latin  de  la  Théorie  de,  la 
lune  par  Newton,  Londres,  1:02,  in-v«;  Astronomie  pKyiirss  et  gemne- 
trier  elemenla,  Oxford,  1702,  in-fol.,  traité  d'astronomie,  longtemps  le 
meilleur  et  le  plus  complet.  Il  a  publie  une  excellente  édition  e 
latine  <\'Eu<lidr,  et  inséré  un  grand  nombre  de  dissertations  dans  leB 
Philosophical  Transactions.  V. 

GRÉGORY  (Jean),  médecin  écossais,  petit-fils  de  Jacques 
Grégory,  né  à  Aberdeen  en  1724,  m.  en  1773,  premier  méde- 
cin du  roi  pour  l'Ecosse  en  1766,  et  professeur  de  médecine 
pratique  à  l'université  d'Edimbourg. 

Il  a  laissé  :  Vue  des  facultés  de  l'homme  comparées  avec  celles  des  ani- 
maux, trad.  en  fianç.  par  Mlli  de  Kéralio  sous  le  titre  ti'Essai  sur  les 
moyens  de  rendre  les  facultés  de  l'homme  plus  utiles  à  son  bonheur,  Pa- 
ris, 1775,  in-12;  Observations  sur  les  devoirs  et  la  profession  du  méde- 
cin, 1771,  trad.  en  fiançais  par  Verlac,  1787,  in-12;  Legs  d'un  père  dses 
filles,  Londres,  177V.  tiad.  en  français  par  Bernard,  I-'-yde,  1789,  et  par 
Moi  ellet,  Paris,  1800.  Les  Œuvres  complètes  île  Gregory  ont  été  publiéei 
à  Edimbourg,  1788,  +  vol. 

GRÉGORY  (Jacques),  fils  du  précédent,  né  à  Aberdeen  en 
1753,  m.  en  1821,  successeur  de  Cullen  dans  la  chaire  de  mé- 
decine à  Edimbourg  en  1790,  correspondant  de  l'Institut  de 
France. 

Il  a  laissé  :  Disscrtatio  de  morbis  cœli  mulatione  medendi-,  177», 
Conceptus  medicinx  théories,  Edimbourg,  1776,  2  vol.,  manuel  estimé  ; 
Philosophical  and  litterary  Essays,  1792,  2  vol.  in-12;  Cullen  s  first  Unes 
of  the  practice  of  physic,  2  vol.,  ouvrage  qui  a  eu  8  éditions. 

GRÉGORY  (George),  théologien  et  littérateur  anglais, 
né  en  1754  à  Edernin  (Irlande),  m.  en  1808,  étudia  avec  suc- 
cès à  Edimbourg,  fut  nommé  en  1778  ministre  à  Liverpool, 
puis  à  Londres  en  1782,  aida  Wakefield,  Roscoe  et  Wilber- 
force  à  attaquer  la  traite  des  nègres.  Il  fut  un  des  rédacteurs 
de  VAiwual  Register. 

On  a  de  lui  ;  Essais  historiques  et  moraux,  1785;  Dictionnaire  des 
sciences  et  des  arts,  1806,  2  vol.  in-*»;  Sermons,  1787;  Continuation  de 
l'histoire  d'Angleterre  de  Hume,  1795;  Leçons  astronomiques  et  philoso- 
phiques, 1797,  in-12;  Lettres  sur  la  philosophie  naturelle,  publiées  après 
sa  mort,  1808,  2  vol.  in-12  ;  Vie  de  Chatterton,  1789,  etc. 

GRÉGORY  (Lac),  lac  salé  de  l'Australie  méridionale,  à  l'E. 
du  lac  Eyre. 

GRÈGUES,  haut-de-chausses  que  les  hommes  portaient 
au  xvip  siècle,  et  descendant  jusqu'au-dessous  du  genou. 

GREIF.  V.  Gryphios. 

GREIFENSEE,  lac  de  Suisse,  dans  le  canton  de  Zurich, 
formé  par  l'Aa,  qui  en  sort  sous  le  nom  de  Giatt  et  va  se  jeter 
dans  la  Thiir;  439  m.  d'altitude  et  10  kil.  carrés. 

GREIFFENBERG,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Poraéranie), 
présid.  de  Stettin,  surlaRega;  5,633  hab.  Toiles  renommées, 
draps,  serges,  chapeaux.  —  v.  du  roy.  de  Prusse  (Silésie), 
présid.  de  Liegnitz,  sur  la  Queis  ;  2,789  hab.  Comm.  de  fil  et 
toiles. 

GREIFFENH AGEN ,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Poméranie), 
■ur  le  Beglitz;  6,748  hab.  Industrie  agricole. 

GREIFSWALD,  Gripswaldia,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Po- 
méranie), excellent  port  sur  le  Rick,  à  16  kil.  de  la  mer  Bal- 
tique; 18,121  hab.  Ch.-l.  de  cercle;  Cour  d'appel;  université 
célèbre,  fondée  en  1456,  avec  collections  d'histoire  naturelle, 
bibliothèque  et  jardin  botanique,  observatoire.  Fabr.  d'épingles, 
cuir,  savon,  tabac;  raffinerie  de  sel.  —  Fondée  en  1233,  ville 
hanséatique  très  commerçante  dès  1270,  elle  conserva  son 
importance  jusqu'à  la  guerre  de  Trente  ans,  souffrit  beaucoup 
alors,  et  alla  toujours  en  déclinant.  Le  traité  de  Westphalie  la 
donna  à  la  Suède;  la  Prusse  l'acquit  en  1S14. 

GREIZ,  v.  cap.  de  la  principauté  de  Reuss-Greiz,  à  77  kil. 
S.-O.  de  Leipzig,  sur  la  rive  dr.  del'Elster  Blanc;  15,061  hab. 
Château  du  prince,  aveG  beau  parc;  hôtel  de  ville;  beaucoup 
de  tisseranderies.  Beaux  environs. 

GREIZ  (Principauté  de  REUSS-).  V.  ReusS. 

GREMONVILLE  (Nicolas  BRETEL,  sieor  de),  fils  aîné 
de  Raoul  de  Grémonville,  président  au  parlement  de  Norman- 
die, et  d'Isabelle  Groulart,  néà  Rouen  en  1606,  m.  en  164S,  fit 
ses  études  au  collège  des  jésuites,  puis  à  l'uni  >ei'sité  d'Or- 
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léans.  Reçu  conseiller  au  grand  conseil,  1631,  Richelieu  le 
nomma  intendant  de  justice  a  l'armée  de  Picardie;  il  contribua 
à  la  conquête  de  l'Artois,  passa  à  l'armée  de  Champagne  avec 
les  mêmes  fonctions,  assista  à  la  bataille  de  la  Marfee,  1041, 
fut  intendant  en  Languedoc,  et  prit  une  part  active  a  l'invasion 
de  la  Catalogne  et  du  Piémont.  Ambassadeur  à  Venise,  1644, 
le  roi  l'envoya  à  Kome  pour  détacher  du  parti  de  l'Espagne 
le  pape  Innocent  X.  Les  prétentions  de  Michel  Mazarin,  frère 
du  cardinal,  firent  échouer  cette  négociation,  dont  le  mauvais 
succès  alluma  la  guerre  de  1616.  Malgré  son  intégrité  et  son 
mérite.  Grémonville  tomba  en  disgrâce,  et  resta  relégué  à  Ve- 
nise, d'où  il  ne  revint  qu'en  1647.  Le  chagrin  abrégea  ses 
jours.  H.  B. 

grémonville  (Jacques  bretel  de)  ,  désigné  ordinai- 
rement sous  le  nom  de  chevalier  de  Grèmonrille ,  fut  reçu  dans 
l'ordre  de  Malte  en  1631,  et  servit  sur  les  galères  de  l'ordre. 
On  conserve  au  chiteau  de  Pavilly  (Seine-Inférieure)  une 
Correspondance  de  Jacques  Bretel  avec  son  frère,  Nicolas 
mbassaàeurà  Venise(V.  Grémonville  [Nicolas 
Bretel  db))|  elle  rend  compte  des  campagnes  de  Jacques 
Bretel  et  des  principaux  événements  qui  se  passaient  alors 
dans  le  Levant,  1645-16 4S.  Dans  la  suite,  le  chevalier  de 
Grémonville  fut  envoyé  par  Louis  XIV,  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire,  à  Vienne.  Il  y  négocia,  dès  1667,  avec  les 
ministres  de  l'empereur  Léopold,  un  traité  de  partage  éven- 
tuel de  la  monarchie  espagnole,  et  réussit  dans  cette  mission 
délicate.  M.  Mignet  a  publié  les  dépèches  du  chevalier  de  Gré- 
monville dans  les  Xcyociations  relatives  à  la  succession  d'Espagne 
sovs  Louis  XIV  [Recueil  des  documents  inédits  relatifs  à  l'histoire 
de  France).  Elles  prouvent  que  Jacques  Bretel  fut  un  des  plus 
habiles  diplomates  de  son  siècle.  Au  retour  de  son  ambassade, 
il  obtint  la  riche  abbaye  de  Lyre  (Eure).  Ch. 

GRENADE,  en  espagnol  Granada.  v.  d'Espagne  (Anda- 
lousie .  ch.-l.  de  la  prov.  de  son  nom,  au  confl.  du  Jénil  et 
du  Darro,  au  milieu  d'une  vaste  et  riche  plaine,  à  689  kil.  S. 
de  Madrid;  72,S21  hab.  en  ISSi.  Archevêché;  cour  d'appel  ; 
université.  Manuf.  royale  de  poudre  et  de  salpêtre.  On  y  re- 
marque :  une  très  belle  cathédrale,  renfermant  les  tombeaux 
de  Ferdinand  le  Catholique  et  d'Isabelle  ;  le  palais  de  la  Chan- 
cellerie; les  couvents  de  Santa-Cruz  et  des  Hiéronymites; 
ï'Alhii>nl>ra  et  le  Généralife.  (V.  ces  mots.)  Cette  ville,  fondée  au 
xe  siècle  près  des  ruines  de  l'antique  Illiheris,  fit  d'abord  par- 
tie ,]u  royaume  musulman  de  Cordoue,  et  fut,  de  1235  k  1492, 
lacapitale  d'un  royaume  particulier  qui  contenait  3  millions 
d'habitants,  32  villes  de  premier  ordre,  et  97  de  seeond.  Ce 
royaume,  tributairede  la  Castille  en  1245,  s'affranchit  ensuite, 
à  la  faveur  des  discordes  de  ses  vainqueurs.  Il  était  de  nou- 
veau réduit  à  un  médiocre  territoire,  quaad  Ferdinand  °t  Isa- 
belle le  renversèrent.  Grenade  était  alors  défendue  par  des1 
murailles  flanquées  de  1,030  tours,  et  comptait  400,000  hab. 
La  fabrication  des  soieries  y  était  importante.  Après  la  conquête 
espagnole  et  l'expulsion  des  Maures  en  1609,  elle  perdit  son 
commerce  et  son  industrie,  oui  commencent  a  renaître;  elle  a 
quelques  fabr.  de  soieries,  de  draps  ;  exporte  des  vins,  des 
huiles,  du  lin,  du  chanvre,  etc.  Ses  anc.  souverains  l'ornè- 
rent de  fontaines,  de  places  et  d'édifices  somptueux,  en  par- 
tie ruinés  auj.  —  Un  traité  secret  fut  signe  a  Grenade,  le  lt 
nov.  1500,  entre  Ferdinand  le  Catholique  et  Louis  XII,  roi  de 
France,  pour  le  partage  du  royaume  de  Xaples.  Patrie  de 
Hurtado  de  Mendoza,  de  Louis  de  Grenade  et  de  Louis  de 
Léon. 

GRENADE  f  Capitainerie  générale  de  ) ,  division  mili  - 
I  pagne,  an  S.,  s'étend. mt  jusqu'à  la  Méditerranée. 

Elle  comprend  4  provinces  :  Jaen  au  N.,  Malaga  à  l'O.,  Gre- 
nade au  centre,  et  Alméria  à  l'E. ,  avec  42,000  kil.  carr.  et 
1,863,065  hab. 

GRENADE  Province  de  ) ,  division  administrative  du  roy. 
•  .-ne.  touchant  à  la  Méditerranée  au  S.;  superf.,  12,787 

Ml.  carr.;  pop.,  485,991  hab.  Sol  montagneux,  sillonné  par 
la  sierra  Nevada  et  les  Alpujarras,  arrosé  par  le  Jénil,  doué 
du  plus  beau  climat,  et  fertile  en  oliviers,  citronniers,  oran- 
gers, cannes  à  sucre. 

grenade  [La  I,  en  anglais  Grenada,  île  de  l'Atlantique, 
l'une  de*  petites  Antilles  (Antilles  anglaises),  à  145  kil.  n! 
de  la  Trinité,  par  11»  58'-12°  30'  lat.  N.,  63°  *0'-ô*>  55' long. 
O.  ;  43,757  hab.,  avec  les  Grenadines.  Ch.-l.  Saint-George  ou 
Georgetown,  sur  la  côte  O.  Climat  insalubre.  Sol  volcanique 
;  tile  :  sucre,  café,  cacao,  tabac,  coton,  indigo,  etc.  Eaux 
minérales.  —  Christophe  Colomb  découvrit,  en  1498,  cette  ile 
qu'habitaient  des  Caraïbes.  Les  Français  la  prirent  aux  Es- 
la  en  1650,  les  Anglais  aux  Français  en  1762.  Près  de 
là.  le  comte  d'Estaing  gagna  une  bataille  navale  sur  les  An- 
glais en  1779.  Le  traité  de  Versailles  confirma  l'île  aux  Anglais, 
en  17-3. 

grenade  ^NOUVELLE-).  V.  Colombie. 

grenade-sur-adour  ,  ch.-l.  de  cant.  (Landes),  arr.  de 


Mont-de-Marsan;  1,540  hab.  avec  la  commune;  fondée  au 
xme  siècle. 

grenade -SUR -GARONNE,  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Ga- 
ronne), arr.  de  Toulouse,  au  confluent  de  la  Save  et  de  la  Ga- 
ronne; 2,674  hab.  Commerce  de  grains.  Construite  en  1291r 
elle  a  gardé  la  forme  des  villes  fortes  de  ce  temps.  Belle  église 
du  xive  siècle.  Patrie  de  Cazalès  et  du  maréchal  Pérignon. 

grenade  (Louis  de  .  V.  Louis. 

grenade  ,  projectile  de  guerre,  creux  et  rempli  de  poudre, 
dont  se  servent  l'arme  du  génie  dans  les  sièges,  à  la  défense 
des  portes  des  villes  fortes  ou  des  brèches,  et  la  marine,  dans 
les  attaques  à  l'abordage.  La  grenade,  ainsi  nommée  de  ce 
qu'elle  est  pleine  de  poudre  comme  la  grenade  est  pleine  de 
pépins,  fut  inventée,  suivant  les  uns,  au  xvie  siècle,  suivant 
d'autres,  longtemps  avant,  mais  sous  divers  noms.  On  la  lan- 
çait avec  des  tubes  de  fer  ou  de  bois,  des  frondes,  et  autres 
engins.  En  1535,  ce  projectile  fut  adopté  en  France  sous  le 
nom  de  grenade.  On  le  fit  en  fer-blanc,  en  terre  cuite,  en  verre, 
jusqu'en  1726,  et,  depuis  cette  époque,  généralement  en  fer 
fondu.  On  se  servit  surtout  de  grenades  à  main,  c'est-à-dire 
jetées  à  la  main.  Ce  ne  fut  qu'en  1667  qu'elles  ont  fait  partie 
des  armes  des  grenadiers  à  pied  et  à  cheval. 

GRENADIERS,  nom  donné  en  1667  aux  Enfants  perdus 
(V.  ce  nom),  qui,  pendant  les  sièges,  jetaient  des  grenades  à 
la  main.  On  en  plaça  4  dans  chaque  compagnie  d'infanterie. 
Ils  portaient  une  hache,  un  sabre  et  une  grenadière,  sac  de  cuir 
contenant  de  12  à  15  grenades.  En  1670,  une  compagnie  de 
grenadiers  fut  créée  dans  le  régiment  du  roi;  puis  il  y  en  eut 
une  dans  chacun  des  30  plus  anciens  régiments,  et  enfin  dans 
chaque  bataillon.  En  1678,  on  arma  de  fusils  les  compagnies 
de  grenadiers,  qui  ne  furent  plus  alors  que  l'élite  de  l'infante- 
rie :  les  troupes  du  génie  furent  chargées  de  lancer  les  grena- 
des. En  1745,  les  grenadiers  des  bataillons  de  milice  formèrent 
7  régiments  de  grenadiers  royaux;  quand  on  les  licencia  en 
1749,  on  forma  avec  48  compagnies  le  corps  des  grenadiers  de 
France,  qui  a  subsisté  jusqu'à  la  Révolution.  Depuis  179d, 
chaque  bataillon  d'infanterie  de  ligne  eut  sa  compagnie  de  gre- 
nadiers; il  en  fut  de  mèine  dans  la  garde  nationale  jusqu'en 
1848.  Sous  Napoléon  Ier  et  en  1855,  on  réunit  les  grenadiers 
en  divisions  et  en  corps  d'armée  pour  servir  de  réserve.  La 
garde  du  Directoire  comprit  2  compagnies  de  grenadiers; 
celle  des  consuls,  2  bataillons  ;  les  gardes  impériales,  plusieurs 
régiments.  En  ISli,  pendant  la  lre  Restauration,  les  débris 
des  grenadiers  furent  organisés  en  corps  royal  des  grenadiers  dé 
France.  Ils  ne  furent  pas  conservés  après  1815.  —  En  1676, 
Louis  XIV  créa,  pour  combattre  en  tète  de  la  maison  mili- 
taire du  roi,  dont  cependant  elle  ne  faisait  pas  partie ,  une  com- 
pagnie de  grenadiers  à  cheval,  qui  fut  supprimée  en  1775,  réta- 
blie de  1814  à  1815,  et  alors  supprimée  de  nouveau.  Il  y  eut 
des  grenadiers  à  cheval  dans  la  garde  consulaire,  puis  dans 
la  garde  impériale  de  Napoléon  Ier.  où  ils  formaient  un  régi- 
ment, enfin  dans  la  garde  royale  de  la  Restauration,  qui  en 
comprit  2  régiments.  —  Il  y  a  16  régiments  de  grenadiers  à 
pied  dans  l'armée  allemande,  16  dans  l'armée  russe,  un  dans 
l'armée  anglaise.  B. 

GRENADINES  ou  GRENADILLES ,  petit  groupe  d'îles 
de  l'océan  Atlantique  (petites  Antilles),  entre  Saint-Vincent 
et  la  Grenade,  par  12°  14-30°  5'  lat.  N.,  et  63"  30'-64°  long. 
O.;  3,000  hab.  La  principale  est  Cariacou.  Elles  appartien- 
nent aux  Anglais  depuis  1763. 

GRENELLE,  anc.  vge  du  dép.  de  la  Seine,  formant  de- 
puis 1860,  avec  Vaugirard,  le  XVe  arr.  de  Paris  ;  14,863  hab. 
avant  l'annexion.  Fab.  de  poudres  et  engrais,  noir  animal, 
bougies,  poterie,  carton-p;\te,  colle  forte,  cordes  d'instru- 
ments, pâtes  alimentaires,  produits  chimiques.  Forges,  lami- 
neries,  scieries  de  bois. 

GRENELLE  (Puits  de)  ,  puits  artésien,  foré  à  Paris  dans 
la  cour  de  l'abattoir  de  Grenelle,  par  ordre  de  l'administration 
de  la  ville.  Sa  profondeur  absolue  est  de  547  m.,  et  de  510  au- 
dessous  du  niveau  de  la  mer;  son  diamètre,  muni  de  tubes  de 
fer  laminés,  est  de  0m,14  à  la  nappe  aquifère,  et  de  0m, 22  à.  sa 
partie  supérieure,  où  l'eau  monte  à  33  m.  au-dessus  du  sol'.  Le 
produit  est  d'environ  un  million  de  litres  par  2  i  heures.  Ce  puits-, 
dont  le  forage  présents  de  très  grandes  difficultés,  a  été  exécuté 
par  l'ingénieur  Mulot.  Il  a  fallu,  pour  le  terminer,  7  ans  de  tra- 
vaux, de  1831  à  1841,  et  363,000  francs  de  dépenses.  (V.  Co- 
lonne artésienne.) 

GRENETIER,  anc.  officier  des  gabelles,  chargé  de  l'ins- 
pection d'un  grenier  à  sel. 

GRENGIOLS,  vge  de  Suisse  (Valais),  dans  la  vallée  de 
Conches;  450  hab.  On  y  donne  encore  des  représentations  en 
plein  air,  qui  rappellent  celles  des  confrères  de  la  Passion  au 
moyen  i   e 

GRENIER  (Jean-,  baron),  savant  jurisconsulte,  né  à 
Brioude  [basse  Auvergne)  en  1753,  m.  en  1841,  fut  d'abord 
avocat  à  Riora,  fit  partie  du  conseil  des  Cinq-Cents  com 
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député  du  Puy-de-Dôme  en  1798,  devint  membre  du  Tribu- 
nat  après  le  18  brumaire,  du  Corps  législatif  en  1807,  procu- 
reur général  près  la  Cour  d'appel  de  Riom  en  1808,  président 
de  la  même  cour  en  1819,  enfin  pair  de  France  en  1832.  Il 
prit,  au  Tribunal,  une  part  active  à  la  discussion  des  Codes. 
On  a  de  lui  :  Conférences  du  Code  civil,  avec  la  discussion  particu- 
lière du  Conseil  d'btat  et  du  Tribunal;  Basai  sur  l'adoption  >■■ 
dans  ses  rapports  avec  l  histoire,  la  morale  et  la  législation,  1801.  in-12  ; 
Traité  des  donations,  des  testaments...,  suivant  b:s  principes  du  Code 
Napoléon,  1807,  3  vol.,  4»  Mit.,  augmentée  par  M.  Uayle-Mouillard, 
1844-47,  4  vol.  ;  Traité  des  hypothèques,  1822,  2  vol.  in-4»  ;  3»  édit.,  1829, 

2  vol.  in-4»,  etc. 

GRENIERS  D'ABONDANCE,  magasins  créés  par  dé- 
cret de  la  Convention  du  9  août  1793,  dans  chaque  district, 
pour  prévenir  les  disettes.  L'approvisionnement  en  devait  être 
fait,  pendant  les  années  d'abondance,  au  compte  de  l'État, 
partie  au  moyen  d'achats,  partie  par  des  versements  de  blés 
faits  par  les  citoyens  en  acquittement  de  leurs  contributions. 
En  temps  de  disette,  un  citoyen  notoirement  dans  le  besoin, 
et  reconnu  solvable,  pouvait  emprunter  au  grenier  de  son 
district  du  blé  qu'il  payait  plus  tard.  Cette  institution  ne  put 
être  complètement  réalisée  et  tomba  promptement  en  désué- 
tude. 

GRENIERS  DE  RÉSERVE,  DITS  GRENIERS  D' ABON- 
DANCE, construits  en  1807,  incendiés  par  les  défenseurs  de  la 
Commune  en  1871.  Ils  étaient  situés  à  Paris,  dans  toute  la 
longueur  du  boulevard  Bourdon,  près  de  l'Arsenal.  Ils  ser- 
vaient de  magasins  pour  les  6/7es  de  l'approvisionnement  en 
farines  des  601  boulangers  de  Paris,  soit  181,016  sacs,  du 
poids  de  159  kil.  l'un,  représentant  la  consommation  de  la 
ville  pendant  3  mois  environ. 

greniers  a  sel,  juridiction  royale  créée  en  1342  pour 
juger  les  contraventions  en  fait  de  gabelle.  On  appelait  de  ces 
tribunaux  devant  la  cour  des  Aides.  Il  y  en  avait  17  en  France. 
L'Assemblée  constituante  les  supprima  en  1790. 

GRENOBLE,  Gralianopolis,  v.  du  S.-E.  de  la  France, 
ch.-l.  du  dép.  de  l'Isère  et  de  l'anc.  province  du  Dauphiné,  a 
633  kil.  S.-E.  de  Paris,  sur  l'Isère,  près  de  l'endroit  où  elle 
reçoit  le  Drac;  51,371  hab.  Place  de  guerre  de  lre  classe. 
Évêché.  Cour  d'appel,  tribunal  de  commerce.  Direction  d'ar- 
tillerie et  du  génie;  ch.-l.  du  XIVe  corps  d'armée.  Académie 
universitaire.  Facultés  de  droit,  des  lettres  et  des  sciences  ; 
éeoles  secondaires  de  médecine  et  de  pharmacie  ;  lycée,  biblio- 
thèque renfermant  170,000  vol.  et  11,000  médailles;  musée, 
jardin  botanique.  La  ville  est  située  au  milieu  de  montagnes 
qui  la  dominent;  l'Isère  la  divise  en  2  parties  :  l'une,  dite  fau- 
bourg Saint-Laurent,  resserrée  entre  la  rivière  et  les  montagnes, 
couronnée  par  le  fort  de  la  Bastide,  est  étroite  ;  l'autre,  où  est 
le  quartier  de  cavalerie  de  Bonne  (nom  du  connétable  de  Les- 
diguières),  sur  la  rive  gauche,  a  de  magnifiques  quais.  Parmi 
les  édifices,  on  remarque  la  cathédrale  romane,  le  Palais  de 
justice,  la  place  Grenette,  ornée  d'une  belle  fontaine,  la  place 
d'Armes,  la  rue  Lesdiguières,  l'hôpital.  Grandes  fabr.  de  gants, 
mégisserie,  tannerie,  coloristes  en  peaux,  ciments,  etc.  — 
Grenoble,  anc.  Oppidum  des  AUobroges,  se  nommait  Cularo,  de 
cularum,  lieu  reculé.  Maximien  Hercule  la  fortifia  ;  l'empereur 
Gratien  y  fonda  un  siège  épiscopal  ;  elle  prit  alors  le  nom  de 
Gralianopolis  (ville  de  Gratien),  qu'on  trouve  pour  la  première 
fois  en  381  dans  les  actes  du  concile  d'Aquilée.  Les  Lombards 
furent  défaits  sous  ses  murs,  570;  les  Sarrasins  ou  les  Hon- 
grois la  prirent  en  95  i,  et  en  furent  chassés  par  l'évèque,  qui 
en  était  devenu  seigneur  indépendant.  Les  droits  de  l'évèque 
furent  souvent  contestés  et  partagés  par  les  comtes  d'Albon, 
depuis  dauphins  du  Viennois.  Grenoble  fut  réunie  avec  le  Dau- 
phiné  à  la  couronne  de  France  en  1349.  Un  tribunal  de  l'in- 
quisition y  fut  établi  vers  1369,  pour  rechercher  et  punir  les 
vaudois;  la  persécution  contre  ces  sectaires  ne  cessa  qu'en 
1501.  L'université,  fondée  en  1339,  fut  réunie  à  celle  de  Va- 
lence en  1565.  Les  guerres  de  religion  du  xvie  siècle  furent 
sanglantes  à  Grenoble.  La  ville  étant  restée  au  pouvoir  des 
ligueurs,  Lesdiguières  s'en  empara  pour  Henri  IV,  en  1590. 
En  1815,  Grenoble  fut  la  première  grande  ville  qui  ouvrit  ses 
portes  à  l'empereur  Napoléon  Ier,  lors  de  son  retour  de  l'île 
d'Elbe;  en  1816,  il  y  éclata  contre  les  Bourbons  une  conspira- 
tion bonapartiste  qui  fut  sévèrement  réprimée.  De  grands  tra- 
vaux exécutés  par  le  général  Haxo,  de  1825  à  1839,  ont  amé- 
lioré les  fortifications  bâties  par  le  chevalier  Deville,  d'après 
le  système  de  Vauban.  Patrie  de  Mably,  Vaucanson,  Mme  de 
Tencin,  Gentil-Bernard,  Condillac,  Barnave,  Casimir  Périer. 

GRENOUILLAGE,  droit  imposé  par  un  seigneur  féodal 
à  certains  de  ses  vassaux,  comme  prix,  ou  plutôt  comme  sou- 
venir de  concession  gratuite  d'un  héritage.  Il  consistait  à  ve- 
nir une  fois  l'an,  à  jour  et  heure  fixes,  fustiger  un  ruisseau, 
dans  le  voisinage  du  manoir  seigneurial.  Le  vassal  frappait 

3  fois  l'eau  avec  sa  baguette,  en  disant  :  «  Grenouilles,  taisez- 
vous,  laissez  Monsieur  dormir.  >.  Il  faisait  cela  en  présence 
du  seigneur  ou  de  son  receveur,  qu'il  avait  du  d'abord  aller 


quérir.  S'il  manquait  à  accomplir  celte  servitude,  il  encourait 
une  amende. 

GRENOUILLES  (Les).  Petit  pays  de  l'anc.  France  (haut 
Maine),  où  était  Rcnnes-en-Grenouilles  (Mayenne). 

GRENOVICUM,  nom  latin  de  Gree.wicb. 

GRENVILLE  (George),  homme  d'État  anglais,  né  en 
1702,  m.  en  1770,  député  du  comté  de  Buckingham  au  par- 
lement, fut  successivement  trésorier  de  la  marine,  1er  lord  de 
l'amirauté,  enfin  1er  lord  de  la  trésorerie  et  chancelier  de 
l'échiquier  en  1763,  et  disgracié  en  1764.  Les  principaux  actes 
de  son  ministère  sont  l'édil  du  timbre,  qui  causa  la  révolte 
des  colonies  d'Amérique,  et  la  réunion  de  l'île  de  Man  à  la 
couronne  pour  une  somme  de  70,000  livres. 

On  a  de  lui  :  Considérations  sur  le  commerce  et  les  finances  de  l'An- 
gleterre, Londres,  1766,  trad.  en  français,  Paris,  1768,  in-'»«. 

GRENVTLLE  (William),  fils  du  précédent,  né  en  1759,  m. 
en  183  i,  membre  des  Communes  en  1782,  et  du  ministère  de 
Pitt  en  1783,  devint  ministre  des  affaires  étrangères  en  1790, 
et  se  montra  ennemi  de  la  France.  Il  contribua  puissamment 
à  l'union  de  l'Irlande,  forma  un  ministère,  en  1S06,  avec  Ers- 
kine,  Fox  et  Grey,  et  se  relira  pour  n'avoir  pu  obtenir  l'éman- 
cipation des  catholiques  d'Irlande. 

GREOUX,  Grisclum,  vge  (Basses- Alpes),  arr.  de  Digne, 
près  du  Verdon;  1,140  hab.  Bains  fréquentés  d'eaux  ther- 
males hydrosulfureuses  ;  ils  étaient  connus  des  Romains. 

GRESHAM  (Sir  Thomas),  riche  bourgeois  de  Londres, 
né  en  1519,  m.  en  1579,  surnommé  le  Négociant  royal,  pour 
de  grands  services  qu'il  rendit  à  Edouard  VI  et  surtout  à 
Elisabeth,  fut  créé  par  elle  baron,  l'aida  à  contracter  des 
emprunts  en  Angleterre,  et  fonda  la  Bourse  de  Londres,  ainsi 
que  le  collège  qui  porte  son  nom. 

GRÉSIVAUDAN  ou  GRAISI VAUDAN ,  Gratiano- 
polilanus  pagus,  anc.  pays  de  France  (haut  Dauphiné),  cap. 
Grenoble,  comprenait  la  vallée  de  l'Isère  depuis  l'entrée  de 
cette  rivière  en  France  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Drac; 
v.  princ.  :  Lesdiguières,  Fort-Barraux,  Saint-Bonnet.  C'est 
auj.  une  partie  des  dép.  de  l'Isère  et  des  Hautes-Alpes. 

GRESOLLES,  petit  pays  de  l'anc.  France  (Forez),  où  était 
Luré-en-Grésolles  (Loire). 

GRESSET  (Jean-Baptiste-Louis),  poète  français,  né  à 
Amiens  en  1709,  m.  en  1777,  entra  à  16  ans  chez  les  jésuites. 
A  24,  il  publia  le  petit  poème  de  Vert-Vert,  en  4  chants,  chef- 
d'œuvre  de  grâce  badine,  qui  obtint  beaucoup  de  succès,  et 
dans  lequel  il  chante,  en  vers  de  10  syllabes,  les  aventures 
d'un  perroquet  chez  les  visitandines  de  Nevers.  Vinrent  en- 
suite le  Lutrin  vivant,  le  Carême  impromptu,  espèces  de  contes 
en  vers,  aussi  dans  le  genre  badin,  et  qui  ne  sont  pas  moins 
remarquables  par  l'art  de  la  narration  et  l'élégance  du  style; 
enfin  quelques  Épîtres,  où  respire  un  parfum  de  franchise,  d'a- 
bandon et  de  bonté  qui  font  aimer  le  poète.  La  meilleure  pièce 
est  la  Chartreuse,  qu'il  intitula  ainsi  d'un  petit  belvédère  qu'il 
avait  au  collège  Louis  le  Grand.  Gresset,  blâmé  par  ses  su- 
périeurs à  cause  de  ses  idées  mondaines,  fut  relégué  à  Tours, 
où  il  professa  les  humanités,  puis  au  collège  de  La  Flèche  ; 
il  quitta  les  jésuites  en  1735,  et  vint  à  Paris.  Dès  lors,  il  se 
consacra  au  théâtre,  composa  des  tragédies  et  des  comédies, 
mais  ne  réussit  qu'une  fois,  dans  le  Méchant,  joué  en  17  17,  et 
qui  est  une  bonne  et  franche  comédie,  où  il  attaquait  un  vice 
fort  à  la  mode  alors,  la  rouerie;  on  y  désirerait  plus  d'action 
et  de  force  comique,  mais  les  portraits  sont  d'un  naturel  par- 
fait, et  les  vers  excellents  :  le  poète  a  su  y  retracer  supérieu- 
rement le  jargon  du  grand  monde  d'alors.  Gresset  entra  en 
1748  à  l'Académie  française.  Il  se  retira  à  Amiens,  où  il  fonda 
une  académie  dent  on  l'élut  président  perpétuel  ;  puis  il  donna 
sa  démission  en  1759,  passa  la  fin  de  ses  jours  dans  les  exer- 
cices de  la  piété,  et  brûla  quelques-uns  de  ses  ouvrages  en- 
core manuscrits.  «  Gresset.  dit  M.  Villeraain,  fut  poète,  peu 
de  temps,  il  est  vrai,  et  sur  peu  de  sujets;  mais  assez,  car  il 
vivra  toujours.  »  Ajoutons  que  Gresset  est  original  et  ne  re- 
lève d'aucune  école.  Son  Vert-Vert  a  été  traduit  en  italien,  en 
allemand,  et  en  portugais.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été  pu- 
bliées par  Fayolle,  3  vol  in-18,  1S03;  par  Renouard,  2  vol., 
1S11  ;  et  ses  Œuvres  choisies,  par  Campenon,  1S23.  En  1810, 
on  publia  le  Parrain  magnifique,  poème  posthume  en  10  chants 
et  en  vers  libres,  composé  en  1760,  dans  le  genre  badin,  mais 
faible,  diffus,  saas  intérêt,  malgré  plusieurs  traits  de  bon  co- 
mique et  beaucoup  de  jolis  vers. 

V.  De  Cayrol,  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Gresset,  1 8 V5 . 

GRETN A-GREEN ,  en  écossais  Graitney,  vge  d'Ecosse 
(Dumfries),  sur  la  frontière  d'Angleterre,  près  de  la  Sark,  à 
16  kil.  N.-O.  de  Carlisle,  à 40  S.-E.  de  Dumfries;  l,950hab. 
Célèbre  autrefois  par  les  mariages  clandestins  qui  s'y  contrac- 
taient :  la  cérémonie  consistait  dans  la  comparution,  avec  des- 
témoins attestant  que  les  comparaissant?  sont  mari  et  femme, 
devant  un  ministre  officiant  (un  forgeron  ou  un  cabaretier),  qui 
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signait  un  certificat  a  cet  effet  avec  2  témoins.  Quelquefois  on 
y  lisait  l'office  du  mariage.  Il  y  avait  environ  100  mariages 
semblables  par  an.  On  en  célébrait  aussi  à  Springfield,  Annan, 
Coldslreara,  tout  le  long  de  la  frontière.  On  a  vu  des  lords-chan- 
celiers recourir  à  Gretna-Green.  Pénélope  Smith  y  fut  mariée 
en  1S36  au  frère  du  roi  des  Deux-Siciles,  Charles-Ferdinand 
de  Bourbon.  Les  enfants  nés  de  ces  mariages  n'étaient  pas  lé- 
gitimes en  Angleterre,  ni  aptes  à  hériter  dans  ce  royaume.  Cet 
l'avait  commencé  à  Gretna-Green  que  vers  le  milieu 
du  xviii0  siècle. 

GRETRY  (André-Ernest-Modeste\  célèbre  composi- 
teur de  musique,  né  à  Liège  le  S  février  1741,  m.  le  24  sept. 
1813.  A  1S  ans,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  reçut  les  leçons  de 
Casali.  Après  quelques  essais  qui  lui  valurent  les  suffrages  de 
Piccini,  il  quitta  l'Italie,  donna  quelques  leçons  de  chant  à 
Genève,  vit  a  Ferney  Voltaire  qui  l'encouragea,  et  vint  à  Paris 
en  176S.  Marmontel  devina  son  talent,  et  lui  confia  le  poème 
du  Huron,  dont  le  succès  fut  grand.  Depuis  cette  époque,  il 
donna,  tant  à  l'Opéra-Comique  qu'à  l'Académie  royale  de  mu- 
sique, 44  ouvrages,  qui  ajoutèrent  presque  tous  à  sa  réputa- 
tion. Membre  de  l'Institut,  il  acheta  l'ermitage  de  J.-J.  Rous- 
seau à  Montmorency,  et  y  passa  ses  derniers  jours.  Parmi  ses 
pièces,  qui  généralement  obtinrent  un  très  grand  succès,  on 
distingue  :  le  Tableau  parlant,  1769;  Silvain,  les  Deux  Avares, 
1770  ;  Zèmire  el  Azor,  177 1  ;  l'Ami  de  la  maison,  1772  ;  la  Ro- 
sière de  Salency,  1774;  la  Fausse  Magie,  1775;  les  Mariages 
Sunnites,  1776;  l'Amant  Jaloux,  Aucassin  et  Kicolelte,  1778;  l'É- 
preuve villageoise,  la  Caravane  du  Caire,  17S3;  Richard  Cœur  de 
Lion,  I7S4;  Panurge,  \7Sô  ;  Anacrèon,  Polycrate,  1797.  On  a  de 
lui  une  messe  et  quelques  motets.  Les  Essais  sur  la  musique, 
qu'il  publia  en  17S9  et  1797,  3  vol.,  ont  assez  peu  d'intérêt. 
Grétry  a  été  surnommé  le  Molière  de  la  musi//ite:i\  possède  le 
naturel,  la  grâce,  l'expression  vive  et  vraie,  l'accent  comique 
du  langage  musical;  mais  son  instrumentation  est  nue,  et  son 
harmonie  parfois  incorrecte.  B. 

GREUZE  (J.-B.),  peintre  célèbre,  né  à  Tournus  en  1725, 
m.  en  1805,  reçut  ses  premières  leçons  d'un  Lyonnais,  nommé 
Grandon,  beau-père  du  musicien  Grétry,  qui  le  mit  en  état  de 
peindre  le  portrait  avec  succès.  S'étant  rendu  à  Paris,  il  y  rec- 
tifia  ce  que  sa  manière  avait  de  défectueux.  Il  fut  admis  à 
l'Académie  en  1769.  Comme  on  l'accusait  de  trivialité,  parce 
qu'il  se  bornait  aux  tableaux  de  genre,  il  fit  le  voyage  de  Rome, 
afin  d'apprendre  à  mettre  plus  de  vigueur  dans  son  coloris, 
plus  de  noblesse  et  d'élégance  dans  son  dessin.  Il  y  perdit  sous 
le  rapport  de  l'originalité,  et  ne  réussit  jamais  dans  le  genre 
héroïque.  Les  oeuvres  qui  ont  fait  sa  réputation  sont  emprun- 
tées à  la  vie  ordinaire  ;  ce  sont  des  scènes  intimes,  toutes  de 
mouvement  et  d'affection ,  véritables  drames  de  famille , 
qu'animent  des  tètes  pleines  d'expression.  11  répète,  il  est  vrai, 
les  mêmes  caractères,  et  le  fini  du  travail  rappelle  les  habi- 
tudes du  peintre  de  portraits;  il  néglige  les  draperies,  et 
cherche  trop  le  relief.  Les  chefs-d'oeuvre  de  Greuze  sont./e 
Père  paralytique  ;  le  Père  dénaturé  abandonné  de  sa  famille;  la 
Malédiction  paternelle  ;  la  Bénédiction  paternelle,  la  Bonne  Mère; 
l'Enfant  pleurant  la  mort  de  sa  mère  ;  le  Gâteau  des  rois;  la  Paix 
du  ménage;  l'Accordée  de  village  ;  la  Petite  Fille  au  chien;  la  Dame 
de  charité;  la  Cruche  cassée,  etc.  Lebas,  Cars,  Martenasie,  Ma- 
cret.  Massart,  Porporati  et  Flipart  ont  gravé  les  ouvrages  de 
Greuze.  B. 

GREVE  'Place  de).  1\  Hôtel-de-Ville  (Place  del'). 

GREVENMACHER,  v.  du  gr. -duché  de  Luxembourg, 
sur  la  rive  g.  de  la  Moselle;  3,082  hab.  Comm.  de  grains  et 
bestiaux.  Fabr.  de  cartes  à  jouer. 

GREVES,  pièce  des  anc.  armures,  en  lames  de  fer  battu 
superposées  ou  en  mailles,  garantissant  les  jambes  depuis  le 
cou-de-pied  jusqu'aux  genoux. 

GREVIN  [Jacques),  poète  et  médecin,  néà  Clermont  (Oise) 
en  1540,  m.  en  1570,  reçut  les  leçons  de  Muret  et  les  conseils 
de  Ronsard,  et  suivit  Marguerite  de  Savoie  en  Piémont.  Son 
Théâtre  et  ses  Poésies,  Paris,  1562,  eurent  du  succès.  Il  a  tra- 
duit du  grec  Sicandre,  et  les  préceptes  de  Plutarque  sur  le  Ma- 
riage. La  Harpe  le  place,  comme  poète  dramatique,  bien  au- 
dessus  de  Jodelle. 

GREW  Nbbbmias),  médecin  et  naturaliste  anglais,  né  à 
Covcnlry  vers  1628,  m.  en  1711,  exerça  la  médecine  à  Lon- 
dres, et  fut  élu  membre  de  la  Société  royale  en  1673.  Il  fit 
une  étude  approfondie  et  consciencieuse  de  la  physiologie  vé- 
gétale. 

On  a  de  lui  :  Idét  d'une  histoire  philosophique  des  plantes,  Londres, 
1673,  i n - 1  _'  :  AnaU  m  •■  des  plantes,  3  vol.,  trad.  en  français  par  Levas- 
,  in-12  ;  Sluiîum  regalis  Societatis,  1081  ;  Cosmographia  sacra, 
1701,  in-fol. 

GREY  'Jane  .  née  en  1537,  arrière-petite-fille  du  roi  d'An- 
gleterre  Henri  Vil  par  sa  mère,  la  marquise  de  Dorset.  D'une 
beauté  remarquable,  très  instruite  et  zélée  luthérienne,  elle 
fut  l'instrument  et  la  victime  de  l'ambition  de  John  Dudley, 


duc  de  Northumberland,  qui,  resté  maître  du  pouvoir  après 
la  chule  du  duc  de  Somerset,  arracha  au  faible  Edouard  VI 
un  testament  en  faveur  de  cette  jeune  princesse,  à  laquelle  il 
avait  marié  son  4°  fils  Guilford.  Proclamée  par  lui  à  la 
mort  du  roi,  1553,  elle  n'accepta  qu'à  regret  une  couronne 
que  lui  disputèrent  aussitôt  les  partisans  de  Marie  Tudor. 
Celle-ci  triompha;  Dudley  et  Guilford  périrentsurl'échafaud, 
1554,  et,  après  la  révolte  de  Wyat,  à  laquelle  elle  fut  étrangère, 
Jane  Grey  fut  décapitée  à  la  Tour  de  Londres  :  elle  n'avait 
que  17  ans.  Sa  morta  fourni  à  Young  lamatière  d'un  poème; 
àMm°de  Staël,  1790,  à  Briffaut,  1S15,  et  à  Soumet,  1844,  un 
sujet  de  tragédie;  à  PaulDelaroche,  1831,  un  touchant  tableau. 

Ses  Lettres  ont  été  publiées  par  M.  Frère. 

GREY  (Zacharie),  littérateur  anglais,  né  en  1687,  m.  en 
1766,  juge  de  paix  dans  le  comlé  d'York. 

Il  a  laissé  une  bonne  édition  n'BudibraS,  avec  d'amples  annotations 
et  une  préface,  Londres,  17  VV  et  1799,  2  vol.  ;  un  Essai  sur  te  caractère  du 
roi  martyr  Charles  I",  1738,  in-'m  ;  îles  Notes  critiques,  historiques  et 
explicatives  sur  Shakspcai-c,  1755.  2  vol.,  ete. 

GREY  (Lord  howick,  comte),  ministre  anglais,  né  en 
1764  à  Fallowden  (Northumberland),  m.  en  1845,  entra  à  la 
Chambre  des  communes  en  1786,  avant  l'âge  requis.  Adver- 
saire ardent  de  l'union  de  l'Irlande  avec  l'Angleterre,  il  cher- 
cha ensuite  à  la  rendre  avantageuse.  Quand  Fox  et  les  whigs 
remplacèrent  Pitt,  1806,  il  devint  1er  lord  de  l'amirauté,  puis, 
après  la  mort  de  Fox,  ministre  des  affaires  étrangères.  C'est 
alors  qu'il  fit  adopter  la  loi  pour  l'abolition  de  l'esclavage. 
Démissionnaire  pour  n'avoir  pu  faire  abolir  la  loi  du  test, 
1807,  il  resta  représentant  d'Appleby.  On  lui  offrit  en  vain  le 
ministère  en  1 S 12.  Il  refusa  son  appui  à  Canning  en  1827 
contre  les  attaques  des  torys,  et  prit  une  part  active  au  pro- 
cès de  la  reine  Caroline  devant  la  Chambre  des  pairs.  Il 
appuya  l'émancipation  des  catholiques  en  1829.  Rappelé  au 
ministère  après  1830,  comme  1er  lord  de  la  trésorerie,  il  fit 
accepter  la  réforme  parlementaire,  1832,  et  se  retira  en  1834. 

GREYTOWN.  V.  Nicaragua  (San-Juan  de). 

GREZES,  vge  (Lozère),  arr.  de  Marvejols  ;  459  hab.  Jadis 
ch.-l.  de  la  vicomte  du  Gévaudan. 

GRIBSAUVAL.  (Jean-Baptiste  VAQUETTE  de),  cé- 
lèbre ingénieur,  né  en  1715  à  Amiens,  m.  en  1789,  entra  dans 
l'artillerie  en  1732,  et  devint  capitaine  du  corps  des  mineurs 
en  1752.  Chargé  d'aller  en  Prusse  pour  y  examiner  l'artillerie 
légère  récemment  attachée  aux  régiments  d'infanterie,  il  re- 
vint avec  un  excellent  mémoire  sur  l'état  militaire  des  Prus- 
siens. Nommé  lieutenant-colonel  en  1757,  il  passa,  à  la  suite 
du  comte  de  Broglie,  au  service  de  Marie -Thérèse  d'Au- 
triche, qui  le  combla  de  dignités;  il  se  signala  par  la  défense 
de  Schweidnitz,  1762,  et  fut  fait  prisonnier  par  Frédéric  II,  qui 
le  reçut  avec  honneur.  De  retour  en  France,  après  la  guerre, 
il  y  fut  nommé  grand-croix  de  Saint-Louis  en  1764,  lieu- 
tenant général  l'année  suivante,  premier  inspecteur  de  l'artil- 
lerie en  1776,  et  occupa  ses  dernières  années  a  préparer  d'utiles 
réformes,  tant  dans  l'organisation  des  corps  de  l'artillerie  et 
des  mines  que  dans  le  matériel  des  arsenaux.  Il  fixa  la  propor- 
tion des  troupes  de  l'artillerie,  perfectionna  les  manufactures 
d'armes,  forges  et  fonderies,  et  introduisit  de  nouvelles  batte- 
ries de  côtes  avec  des  affûts  de  son  invention.  On  adonné  son 
nom  à  un  mortier  dont  il  a  calculé  les  forces  et  les  proportions. 

GRIFFENFELD  (Pierre  SCHUHMACHER,  comte  de), 
grand  chancelier  de  Danemark,  né  à  Copenhague  en  1635, 
d'un  marchand  de  vins  allemand,  m.  en  1699.  Frédéric  III, 
après  l'avoir  envoyé  étudier  dans  les  .universités  étrangères, 
le  nomma  son  bibliothécaire,  et  lui  fit  rédiger  la  loi  royale  de 
1060,  favorable  aux  rois,  et  devenue  la  base  du  droit  public 
en  Danemark.  Christian  V,  successeur  de  Frédéric,  l'anoblit 
en  1670,  le  fit  conseiller  privé,  secrétaire  d'État,  grand  chan- 
celier, président  du  tribunal  suprême,  etc.  Grifi'cnfeld  gou- 
verna avec  quelque  sagesse,  mais  ses  ennemis  le  renversèrent 
en  1676  ;  on  le  dépouilla  de  ses  terres  et  dignités  ;  le  bourreau 
levait  le  glaive  sur  sa  tète,  quand  sa  grâce  arriva.  Il  fut  em- 
prisonné jusqu'en  1698,  à  la  tour  de  Munkholm,  dans  la  rade 
deDrontheim.  A.  G. 

GRIFFET  (Henri),  jésuite,  né  à  Moulins  en  1698,  m.  en 
1771,  suppléa  avec  distinction  le  P.  Porée  dans  la  chaire  de 
belles-lettres  du  collège  Louis-le-Grand ,  quitta  l'enseigne- 
ment pour  la  chaire,  et  devint  prédicateur  de  Louis  XV.  Il 
défendit  vivement  les  jésuites,  et,  après  leur  suppression,  se 
retira  à  Bruxelles. 

On  lui  rloit  :  l'Insuffisance  de  la  rcliqion  naturelle,  1770,  2  vol.  in-12; 
nne  édition  de  l'Histoire  de  France  da  P.  Daniel,  augmentée  de  l'flïj- 
toire  de  Louis  XIII  et  du  Journal  du  rèqne  de  Louis  XIV,  1753*68, 
17  vol.  in-'.°;  Tente  lies  différentes  sortes  de  preuves  qui  servent  à  eta 
blir  la  vérité  de  l'histoire,  1709,  in-12,  ouvrage  solide,  intéressant, 
mais  diffus;  un  Recueil  de  lettres  pour  servir  a  i'bistoire  militaire  de 
Louis  XIV,  ,1e  1071  a  109.,  8  vol.  in-12,  1701-01,  etc.  L— H. 

GRIFFET  DE  la  beaume  (Ant.-Gilbert),  neveu  du  pré- 
cédent, né  à  Moulins  en  1756,  m.  en  1805. 
Il  a  traduit  de  l'anglais  :  Evelina  de  miss  Burney,  1783,  2  vol.  in-12; 


G  RI 


—  1302  — 


GUI 


]fn  Sn-mntm  rie  Sterne,  17RR,  in-12:  le    Voyane  de  Fr.  Ilorneman  en 
Afrique,  IBM  ;  le    i:  !  roi.  fn-V°  ;  etde  l'alle- 

maml.  VHitloir*  .'        ul      i  de  J.  de  Mûller,  1797,  t.  Il  à  VIII,  etc. 

GRIFFONS.  I'.  Chyi'Uons. 

GRIFON  ov  GRIPPON,  3»  fils  de  Charles-Marlel,  fut 
exclu  de  l'héritage  de  son  père  par  ses  frères  Pépin  et  Carlo- 
man,  71  I ,  et  relégué  dans  un  château.  Pépin,  p-h'  s.oul  mai  Ire 
de  la  Saule,  747,  par  l'abdication  de  Carlomau,  lit  venir  Ori- 
fon  à  sa  cour;  mais  celui-ci  arma  les  Saxons  contre  son 
frère.  Vaincu  et  pris,  il  obtint  sa  grâce,  souleva  encore  l'Aqui- 
taine, et  mourut  dans  cette  guerre,  tué,  soit  par  les  émis- 
saires de  Pépin,  soil  par  les  gens  du  duc  d'Aquitaine,  752. 

L— H. 

GRIGAN,  île  de  la  Polynésie.  (V.  Agrigan.) 

GRIGNAN,  ch.-l.  decant.  (Drôme),  arr.  et  à  27  kil.  S.-O. 
deMontélimar;  1,000  hab.  Comm.  de  truffes.  Ruines  consi- 
dérables du  château  où  mourut  Mme  de  Sévigné,  dont  le  tom- 
beau est  dans  l!église  paroissiale.  ffiMgaan,  ch.-l.  d'un  ancien 
comté  de  Provence,  appartint  successivement  aux  maisons 
des  Adhémar  et  des  Castellane.  On  y  battit  monnaie. 

GRIGNAN  (François  ADHÉMAR  du  MONTEEL,  comte 
de),  né  vers  1532,  d'une  ancienne  et  noble  famille  de  Pro- 
vence, m.  en  1715,  lieutenant  général  et  vice-gouverneur  de 
Provence,  est  surtout  connu  par  son  mariage  avec  Mlle  de  Sé- 
vigné, qu'il  épousa  en  1669,  quoique  déjà  veuf  2  fois.  Presque 
toujours  dans  son  gouvernement,  il  s'y  distingua  en  prenant, 
en  1673,  la  citadelle  d'Orange,  et  en  contribuant  à  repous- 
ser, en  1707,  l'attaque  des  Impériaux  contre  Toulon    A.  P. 

GRIGNAN  (Françoise-Marguerite  de  SÉVIGNÉ,  com- 
tesse de),  fille  de  Mme  de  Sévigné,  née  à  Paris  en  1646,  m. 
en  1705,  épousa  le  comte  de  Grignan  en  1669,  et  le  suivit  en 
Provence.  Mme  de  Sévigné,  séparée  de  sa  fille,  commença 
avec  elle  cette  correspondance  que  la  postérité  admire.  On  n'a 
qu'un  petit  nombre  de  réponses  de  Mmo  de  Grignan;  on  n'y 
trouve  ni  le  naturel,  ni  la  grâce,  ni  l'esprit  des  lettres  de  sa 
mère.  Grave  et  sérieuse,  Mme  de  Grignan,  qui  appelait  Des- 
cartes son  père,  se  livra  avec  succès  à  l'étude  de  la  métaphy- 
sique. Elle  a  laissé  un  Résumé  du  système  de  Fénelon  sur  l'amour 
de  Dieu.  —  Sa  fille  aînée,  Marie-Blanche,  se  fit  religieuse  de  la 
Visitation;  la  cadelte,  Pauline,  est  célèbre  sous  le  nom  de 
Mme  de  Simiane.  (V.  ce  nom.)  L — h. 

GRIGNOLS  ou  FLAUJAC,  ch.-l.  de  cant.  (Gironde), 
•arr.  de  Bazas.  C'est  une  longue  et  large  rue,  assez  bien  bâtie 
avec  une  halle  en  bois  au  milieu  pour  les  foires  et  les  mar- 
chés. Ane.  château  ruiné  ;  1,155  hab. 

GRIGNON,  ferme  (Seine-et-Oise),  arr.  et  à  14  -kil.  N.-O. 
de  Versailles,  dans  la  commune  de  Thiverval.  École  régionale 
d'agriculture,  fondée  en  1826.  Banc  calcaire,  riche  en  fossiles. 

GRIGORIOPOL,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  de  Kher- 
son,  sur  le  Dniester  ;  6,841  hab. ,  la  plupart  arméniens. 

GRIGOURY,  v.  du  Dahomey,  dans  une  île  de  la  côte  des 
Esclaves;  anc.  centre  de  traite. 

GRIJALVA  (Jean  deI,  aventurier  espagnol,  né  à  Cuellar 
(Vieille-Castille),  s'embarqua  pour  l'Amérique,  devint  lieute- 
nant de  Vélasquez,  gouverneur  de  Cuba,  fut  chargé  par  lui, 
en  1518,  d'aller  reconnaître  le  Yucatan,  découvrit  le  Mexique, 
et  prit  possession  de  lacôleaunomdu  roi  d'Espagne,  mais  n'y 
forma  aucun  établissement. 

GRIJALVA  (Fernand  de),  lieutenant  de  Fernand  Cortez, 
chargé  de  faire  des  découvertes  dans  la  mer  du  Sud,  aborda 
en  Californie  en  1533,  y  accompagna  son  chef  en  1536,  et 
conduisit  des  secours  à  Pizarre  en  1537. 

GRILL  (Claude),  directeur  de  la  compagnie  des  Indes  de 
Gbteborg,  né  à  Stockholm  en  1705,  d'une  famille  d'origine 
hollandaise,  m.  en  1767,  contribua  au  perfectionnement 
des  usines  et  à  l'extension  du  commerce,  fit  partie  de  l'admi- 
nistration municipale  de  Stockholm,  sacrifia  la  plus  grande 
portion  de  sa  fortune,  en  1747,  pour  sauver  le  crédit  de  l'Etat 
et  de  la  banque,  accrut  les  ressources  des  hôpitaux,  fut  un 
des  fondateurs  de  l'Académie  des  sciences,  et  fit  construire 
l'observatoire. 

GRILLPARZER  (François),  poète  dramatique  alle- 
mand, né  à  Vienne  en  1790,  m.  en  1872,  fut  attaché  a  la  chan- 
cellerie d'Autriche,  et  devint,  en  1832,  directeur  des  archives. 
Après  avoir  obtenu  de  la  popularité  parmi  la  jeunesse  par  des 
poésies  lyriques  animées  de  l'esprit  libéral,  il  débuta  au 
théâtre  en  1816;  sa  tragédie  de  l'Aïeule  excita  un  grand  en- 
thousiasme, mais  Sapho,  1819,  et  la  Toison  d'or,  1S22,  eurent 
moins  de  succès.  Il  donna  aussi  une  tragédie  historique,  For- 
tune et  Findu  roi  Oltokar,  plusieurs  drames  (les  Vogues  île  l'amour 
et  de  la  mer,  le  Songe  de  la  rie),  des  comédies  (Malheur  à  celui 
qui  ment,  etc.). 

GRIMALDI,  famille  illustre  de  Gênes,  dont  les  membres, 
d'abord  seigneurs,  puis  princes  de  Monaco,  depuis  l'an  968, 
ont  occupé  les  premières  charges  de  la  république,  et  ont 
été,  avec  les  Fieschi,  les  chefs  du  parti  guelfe.  Elle  obtint  des 


fiefs  considérables  dans  le  roy.  de  Naples,  et  fut  élevée  en 
France  au  duché-pairie  de  Valentinois.  La  ligne  masculine 
s'est  éteinte  en  1731.  Les  principaux  membres  ont  été  : 

GRIMALDI  (Renier  ou  Raimond),  né  à  Gênes  dans  le 
XIIIe  siècle, estlc  1er  qui  ait  conduit  des  vaisseaux  génois  dans 
l'océan  Atlantique.  Amiral  de  France  sous  Philippe  le  Bel,  il 
battit,  en  1304,  la  flotte  du  comte  Guy  de  Flandre,  qui  blo- 
quait Ziérikzée. 

grimaldi  (Antoine),  amiral  génois,  ravagea,  en  1332,  les 
côtes  de  la  Catalogne,  dont  les  habitants  avaient  provoqué  sa 
patrie,  mais  fut  battu,  en  1353,  à  la  Loiera  par  Nicolas  Pi- 
sani,  qui  commandait  les  navires  vénitiens  et  catalans  réunis. 
Gènes  fut  réduite  à  se  mettre  sous  la  protection  de  Jean  Vis- 
conti,  seigneur  de  Milan. 

grimaldi  /Jean),  amiral  génois,  défit,  en  1431,  sur  le  Pô, 
près  île  Crémone,  le  Vénitien  Nicolas  Trevisani. 

grimaldi  /Dominique),  cardinal,  né  à  Gènes  au  com- 
menoementdu  xvr-  siècle,  fut  archevêque  et  vice-léga. 
gnon,  figura  avec  les  galères  du  pape  à  la  bataille  de  Lépante, 
1571,  et  combattit  avec  ardeur  les  hérétiques  de  son  diocèse. 

B. 

grimaldi  (Jacques),  ecclésiastique  bolonais,  m.  à  Rome 
en  1623,  mit  en  ordre  les  archives  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
dressa  un  Inventaire  des  titres  qu'elles  renferment,  y  ajouta 
des  tables  très  amples,  rédigea  ens  ite  le  Catalogue  chronolo- 
gique des  archiprètres,  chanoines  et  bénéficiers  attachés  à 
Saint-Pierre,  transcrivit  les  Inscriptions  antiques,  découvertes 
sous  le  pape  Paul  V,  et  les  expliqua  par  des  notes  judicieuses. 
Ce  travail  a  été  publié  par  Gori.  M.  V — i. 

grimaldi  (François-Marie),  jésuite,  né  à  Bologne  en 
1613,  m.  en  1663,  enseigna  les  belles-lettres  pendant  25  ans, 
puis  s'occupa  d'astronomie  et  de  physique.  On  ade  lui  :  Physi- 
comalhesis  de  lumine,  coloribusel  iride,  aliisque  aimexis,  in-4°,  Bo- 
logne, 1665.  Il  rend  compte,  dans  cet  ouvrage  rempli  d'ex- 
périences curieuses  sur  la  lumière  et  les  couleurs ,  de  sa 
découverte  de  l'inflexion  de  la  lumière  dans  le  voisinage  de 
certains  corps  (phénomène  de  diffraction).  D. 

GRIMALDI  (Jean-François),  dit  le  liolognèse,  peintre,  gra- 
veur et  architecte,  né  à  Bologne  en  1606,  m.  en  1680.  Après 
avoir  étudié  les  ouvrages  des  Carraches,  il  se  lia  et  travailla 
avec  l'Albane.  Appelé  à  Paris  par  le  cardinal  Mazarin,  il  exé- 
cuta au  Louvre  plusieurs  fresques  fort  estimées.  Il  fut  ensuite 
employé  par  le  pape  Innocent  X  à  orner  le  Vatican  et  le  pa- 
lais Quirinal.  Le  dessin  de  Grimaldi  est  remarquablement 
correct;  il  a  beaucoup  de  légèreté  dans  la  touche,  et  de  vérité 
dans  le  coloris.  Berlin  possède  de  lui  un  chef-d'œuvre,  Mer- 
cure et  Argus.  M.  V — i. 

grimaldi  (François-Antoine),  littérateur,  né  en  1741  à 
Seminara  (Calabre),  m.  en  1784. 

Il  a  laissé  :  Lettera  sopra  la  musica,  Naples,  1766;  Vita  di  Dioocne, 
1777;  Ri/lessioni  sopra  l'inei/uagUanza  det/li  uoinini,  1779,  3  vol.  ;  An- 
nati  tlel  reqno  di  Nnpoli,  1780,  10  vol.,  auxquels  Joseph  Ceslari  ajouta 
4  autres  volumes;  Descrizione  de'  tremuoti  accaduti  nelic  Calabrïe, 
nel  1783,  1781. 

GRIMAREST  (Jean-Léonor  LE  GALLOIS,  sieor  de), 
maître  de  langues,  né  à  Paris  en  1659,  m.  en  1713,  est  auteur 
d'une  Vie  de  Molière,  1705,  in-12,  remplie  d'anecdotes  apocry- 
phes qu'il  prétendait  tenir  du  comédien  Baron. 

GRIMATJD,  Olbia,  ch.-l.  de  cant.  (Var),  arr.  de  Dragui- 
gnan  ;  763  hab.  Il  est  à  3  kil.  du  petit  golfe  de  Grimaud  ou  de 
Saint-Tropez  (Sambracilanus  ou  Gambracius  sinus  des  anciens), 
entre  les  rochers  des  Frères  et  le  cap  Lisandre. 

grimaud  (Guillaume  de),  professeur  de  médecine  à  Mont- 
pellier, né  à  Nantes  en  1750, m.  en  1789,  fut  l'élève  et  le  suc- 
cesseur de  Barthez.  On  a  de  lui  :  une  Tbèse  sur  l'irritabilité; 
deux  Mémoires  sur  la  nutrition,  Montpellier,  17S7-89,  2  vol.; 
Éléments  de  physiologie,  ouvrage  fort  remarquable  qui  n'a  ja- 
mais été  imprimé,  et  dont  les  copies  ont  été  fort  utiles  à  Bichat 
et  à  Richerand;  Cours  des  fièvres,  1794,  4  vol.,  réimprimé  en 
1815. 

GRIMM  (Frédéric-Melchior,  baron  de),  né  à  Ratis- 
bonne  en  1723,  m.  en  1807.  Venu  en  France  comme  précep- 
teur des  fils  du  comte  de  Schcenberg,  ambassadeur  de  Polo- 
gne, puis  attaché  en  qualité  de  lecteur  au  prince  héréditaire 
de  Saxe-Gotha,  il  fut  introduit  dans  le  monde  par  J.-J.  Rous- 
seau, usa  de  l'amitié  des  grands  seigneurs  et  de  quelques 
grandes  dames,  Mme  d'Épinay  en  particulier,  devint  secré- 
taire du  comte  de  Frièse,  puis  du  duc  d'Orléans,  et  se  produi- 
sit au  grand  jour  par  un  pamphlet  en  faveur  de  la  musique 
italienne,  le  Petit  Prophète  de  Bœhmisch broda,  1753.  Chargé  par 
plusieurs  cours  d'Allemagne  et  par  Catherine  II  de  leur  rendre 
compte,  dans  une  correspondance,  du  mouvement  littéraire 
de  Paris,  il  fit  de  cette  chronique,  qui  s'étend  de  1753  à  1790, 
l'oeuvre  la  plus  complète  peut-être  et  la  plus  piquante  de  la 
critique  au  xvin0  siècle  :  analyses  d'ouvrages,  portraits,  ré- 
flexions, anecdotes,  chansons,  épigrammes,  tout  s'y  trouve. 
Diderot,  Suard  et  Raynal  y  coopérèrent  quelquefois.  Asso- 
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clant  la  diplomatie  a  la  critique,  Grimm  se  fît  nommer  chargé 
d'affaires  de  Francfort  à  Paris,  puis  ministre  plénipotentiaire 
deSaxe-Gotha  et  baron;  et,  quand  il  quitta  la  France,  en  1790, 
ce  fut  pour  trouver  en  Allemagne  et  en  Russie  de  nouveaux 
honneurs,  el  se  retirer  à  la  cour  de  Gotha  avec  le  titre  de  mi- 
nistre de  la  cour  de  Russie,  1795.  Grimm  écrivit  dans  notre 
langue  avec  la  facilité  et  la  grâce  d'un  Français  ;  sa  critique 
est  presque  toujours  saine  et  éclairée,  et,  par  la  manière  dont 
il  a  jugé  bien  des  ouvrages  de  son  temps  qui  obtenaient  un 
succès  usurpé,  on  peut  dire  qu'il  fut  un  précurseur.  Ses  let- 
tres ont  été  publiées  sous  le  titre  de  Correspondance  littéraire, 
philosophique  et  critique,  16  vol.,  Paris,  1S12-13;  elles  durent 
passer  par  la  censure  d'alors.  Une  nouvelle  édition  a  été  don- 
née en  15vol.,  Paris,  1S29-31,  parM.Taschereau,  avecnotes, 
éclaircissements,  et  restitution  des  passages  supprimés  par  la 
censure  dans  la  précédente  ;  plus  1  vol.  de  Correspondance  iné- 
dite de  Grimm  et  de  Diderot,  Paris,  1829.  On  trouve  dans  le 
15e  vol.  le  Petit  Prophète,  brochure  de  30  pages,  œuvre  de  cir- 
constance, sans  grand  intérêt  aujourd'hui.  G.  L. 

GRIMM  (Goillaome-  Charles),  célèbre  philologue  alle- 
mand, né  à  Hanau  en  1786,  m.  en  1S59,  devint,  en  1S20, 
sous-bibliothécaire  à  Gœttingue,  et,  en  1S25,  professeur  à 
l'université  de  cette  ville.  Il  résida  a  Berlin  depuis  1841.  Il 
s'est  spécialement  occupé  de  la  littérature  allemande  au 
moyen  âge. 

Sans  parler  «les  ouvrages  qu'il  fit  en  commun  avec  son  frère  Louis- 
Jacques  (  V.  fart,  suivant),  il  a  publié  :  Anciens  Chants  héroïques  des 
Danois,  Heidelberg.  181 1  ;  sur  les  Carartires  runiques  allemands,  Gœt- 
tingue. 1821  ;  te  Comte  Rodolphe,  fragment  'l'un  poème  allemand  écrit 
♦ers  l'an  1110.  ibid.,  1828.  cl  Igïl,  in-K>;  les  Traditions  héroïques  des 
Germains,  ibi<l..  1829  ;  de  llildrbrando,  antiquo  carminé  tcutoniro,  ibid., 
1830,  in-fol.;  Vridnnttes  Bescheidcnheit,  l'O.-me  didactique  du  xm«  siè- 
cle, ibi'l..  183»;  le  Jardin  des  roses,  ibid.,  1836;  la  Chanson  de  Roland, 
Ibid.,  1838;  la  Veroniea  de  Wernher  de  Niederrhein,  ibid.,  18:19;  la 
Forge  d'or,  pO"me  de  Conrad  de  Wurlzbonrg  en  l'honneur  delà  Vierge, 
Berlin.  1810  :  le  Silvester  du  même  po«/te,  Gœttingue,  181-1  ;  Athis  el  Pro- 
phylias,  Berlin.  1816;  .ivec  Supplément,  Gœttingue,  1852;  Conversations 
$ur  les  sujets  allemands  du  moyen  dqc,  Berlin,  1831,  2  vol.,  etc. 

GRIMM  (Lotus-Jacques),  illustre  érudit  et  philologue,  frère 
du  précédent,  né  à  Hanau  en  17S5,m.  en  1863,  entra  d'abord 
dans  la  carrière  diplomatique,  puis,  l'abandonnant,  se  mit  à 
étudier  le  moyen  âge,  professa  la  littérature  allemande  à 
l'université  de  Gœttingue  de  1S30  à  1837,  passa  à  Berlin  en 
1841,  et  fit  partie  du  parlement  de  Francfort  en  1848. 

On  a  de  lni  ;  sur  la  Poésie  des  Meisterszenger,  1811  ;  Grammaire  alle- 
mande, 1819-37,  1  vol.  ;  Antiquités  du  droit  allemand,  1828  ;  Mythologie 
allemande,  1833;  Histoire  de  la  lanque  allemande,  1818,  2  vol.;  sur 
l'Origine  du  langage,  1832.  Il  a  publié,  en  collaboration  avec  son 
fière':  Contes  d'enfants  et  du  foyer,  6°  edit.,  1830,  2  vol.;  Ftrètt  de  l'an- 
tienne Serinante, recueil  de  productions  poétiques  du  moyen  ;<ge,  1813-16  ; 
Traditions  allemandes,  181G-18,  2  vol.  ;  Dictionnaire  allemand,  1852  et 
Sfliv.  Enlln  il  a  édité  seul  :  Situa  de  romances  viejos,  1818:  Bi/mnorum 
veteris  Erclrsix  interpretatio  theotisca,  1830  ;  le  Roman  du  Renard,  183»; 
Poèmes  latins  des  dixième  et  onzième  siècles,  1838  ;  André  et  Hélène, 
poème  saxon,  1810;  Coutumes  allemandes,  1810-12,  3  vol.;  Poésies  sur 
le  roi  Frèderir  l",  1811,  etc.  B. 

GRIMMA,  v.  du  roy.  de  Saxe,  cercle  de  Leipzig,  sur  la  rive 
g.  de  la  Mulde  ;  7,283  hab.  Gymnase.  Fabr.  de  pipes  en  terre  ; 
ateliers  de  tissage. 

GRIMOALD,  fils  de  Pépin  de  Landen,  lui  succéda  comme 
maire  du  palais  en  Austrasie  sous  le  règne  de  Sigebert  II,  en 
642,  après  l'assassinat  d'Olhon,  son  rival,  conclut  une  paix 
honteuse  avec  les  Thuringiens,  et  relégua,  à  la  mort  du  roi, 
656,  son  fils  Dagobert  II  dans  le  monastère  de  Slane  (Irlande). 
Il  plaça  sur  le  trône  son  propre  fils.  Une  révolte  des  Francs 
éclata  aussitôt  :  Grimoald  fut  fait  prisonnier,  livré  à  Clovis  II, 
et  mis  à  mort. 

grimoald,  fils  de  Gisolfe,  duc  de  Frioul,  succéda  en  647 
à  son  oncle  Grasolfe,  duc  de  Bénévent,  fut  appelé  par  Gode- 
bert,  chef  lombard,  contre  son  frère  Pertharit,  avec  qui  il 
avait  partagé  le  pouvoir,  profita  des  dissensions  de  ces  prin- 
ces, fit  tuer  Godebert,  662,  chassa  Pertharit,  et  resta  seul 
maître  de  leur  royaume,  où  il  se  maintint  jusqu'en  67 1 . 

grimoald  10T ,  prince  de  Bénévent,  fils  et  successeur 
à'Arégise,  régna  de  78.8  à  806.  Retenu  comme  otage  à  la  cour 
de  Cnarlemagne,  il  fut  renvoyé  à  la  mort  de  son  père  dans  son 
duché,  en  chassa  Adalgise,  fils  de  Didier,  dernier  roi  des  Lom- 
bard^, épousa  la  fille  de  l'empereur  grec  en  793,  refusa  de  se 
soumettre  a  Charleroagn»,  et  repoussa  les  attaques  de  Pépin 
et  de  Louis,  fils  de  ce  prince. 

GRIMOALD  n,  prince  de  Bénévent,  806-816,  successeur  du 
précédent,  paya,  en  812,  à  Charlemagne  un  tribut  de  25,000 
sous  d'or,  réduit  a  7,000  sous  Louis  le  Débonnaire. 

GRIMOARD  (Philippe-Henri,  comte  de),  général  et  lit- 
térateur français,  m.  en  1815,  issu  de  la  même  famille  que  le 
pape  Urbain  V,  avaitservi  dans  l'infanterie,  puis  dans  le  corps 
de  l'état- major,  et  travaillait  dans  le  cabinet  particulier  de 
Louis  XVI  au  moment  de  la  Révolution.  Il  traça  les  plans  de 
la  campagne  de  1792.  Après  le  10  août,  ses  cartons  furent 
transportés  dans  les  bureaux  du  comité  de  salut  public,  où 
Carnot  les  utilisa. 
On  aile  lui  •  Essai  théorique  et  pratique  sur  les  batailles,  1175,  in-l», 


avec  atla»;  Collection  des  Lettres  et  Mémoires  de  M.  le  maréchal  de 
Turennc,  2  vol.  in-fol.,  1782;  2'raitc  sur  la  constitution  des  troupes  lé- 
gères et  sur  leur  emploi  en  campagne,  1782;  Conquêtes  de  Gustave- 
Adolphe  en  Allemagne,  Il  livr.  in-fol.,  1782;  Tableau  de  la  vie  et  du 
règne  de  Frédéric  h-  Grand,  178S;  Correspondance  particulière  et  his- 
torique du  maréchal  de  llirh.dieu,  1766,  1737,  1738  (avec  l'ài'is-Dnver- 
neyl,  2  vol.,  1789  ;  Considérations  sur  l'état  de  la  Russie  sous  Pierre  l", 
1791  ;  Recherches  sur  la  force  de  l'armée  française,  1806  ;  Tableau  histo- 
rique de  la  giKrre  de  la  Révolution  de  France,  3  vol.  in-t»,  1808,  ou- 
vrage dont  ia  continuation  fut  interdite  sous  l'Empire  ;  Lettres  histo- 
riques de  Bolingbroke,  3  vol.,  1808;  Traité  sur  le  service  de  l'état-major 
général  des  armées,  1809;  Correspondance  du  général  Dumouriez  avec 
Pachc,  1793,  etc.  Il  publia  avec  Grouvelle  les  Lettres  de  Mme  de  Scuigné, 
8  vol.,  et  les  Œuvres  de  Louis  .V/V., 

GRIMOD  DE  LA  REYNIÈRE  (Alexandre-Balthasar- 
Ladrent),  célèbre  gastronome,  né  à  Paris  en  1758,  m.  en 
1838,  était  fils  et  petit-fils  de  fermiers  généraux  ,  se  fit  recevoir 
avocat,  rédigea,  de  1797  à  1798,  le  Censeur  dramatique,  et  ac- 
quit, surtout  sous  Napoléon  Ier,  une  sorte  de  célébrité  par  sa 
vie  toute  sensuelle. 

Il  a  laissé  VAlmanach  des  Gourmands,  servant  de  guide  dans  les 
moyens  de  faire  grande  ehàrr,  1803-12,  8  vol.  in-18,  dg.,  écrit  avec  asseï 
d'esprit,  ef.  Le  Manuel  îles  Amphitryons,  contenant  un  Traité  de  la  dis- 
section des  viandes  à  table,  la  nomenclature  des  menus  tes  plus  nouveaux 
de  chaque  saison,  et  les  éléments  de  la  politesse  gourmande,  1808,  flg. 

GRIMOIRE,  formulaire  magique  qui  servait  à  l'évocation 
des  morts  et  des  esprits  malins.  C'étaient  des  phrases  incohé- 
rentes, bizarres,  ou  même  inintelligibles,  que  les  coniurateurs 
prononçaient. 

GRIMSBY  (GREAT-),  v.  et  port  d'Angleterre  (Lincoln), 
au  S.  de  l'Humber,  20,317  hab.  Ce  port,  important  sous 
Edouard  III,  a  décliné  à  la  fin  duxvma  siècle;  il  renaît  depuis 
la  construction  d'un  nouveau  chenal  en  1802.  Commerce  de 
sel,  houille,  bois,  grains.  Les  chemins  de  fer  de  Lincoln,  de 
Sheffield  et  de  Manchester  y  aboutissent.  Belle  église  Saint- 
Jacques. 

GRIMSEL  ,  col  ou  passage  des  Alpes  Bernoises  (Suisse), 
entre  l'Aar  et  le  Rhône,  au  fond  de  la  vallée  de  Hasli,  qui  fait 
communiquer  entre  eux  les  cant.  de  Berne  et  du  Valais.  Une 
auberge,  qui  doit  assistance  aux  voyageurs  pauvres,  est  sur 
cette  route,  à  2,165  m.  d'élévation.  Le  pic  de  Silldelhorn  esta 
2,228  m.  On  en  tire  de  beaux  cristaux  de  roche.  Les  Français 
livrèrent  bataille  aux  Autrichiens  dans  ces  montagnes,  en 
1799. 

GRINDELWALD ,  vge  de  Suisse  (Berne),  dans  la  belle 
vallée  de  son  nom,  au  pied  du  Schreckhorn;  3,142  hab.  Sites 
pittoresques  admirables. 

GRINGOIRE  oo  GRENGORE  (Pierre),  poète  français, 
né  enLorraine  vers  1480,  m.  en  1547,  visita  la  France,  jouant, 
partout  où  il  passait,  des  pièces  bouffonnes  et  satiriques,  et 
arriva  à  Paris  en  1500.  Il  composa,  en  1511,  contre  le  pape 
Jules  II,  par  ordre  du  roi  Louis  XII,  le  Jeu  du  Prince  des  sots 
et  de  Mère  sotte,  œuvre  informe,  qui  lui  fut  largement  payée. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  fait  héraut  d'armes  du  duc  de 
Lorraine.  Ses  œuvres,  curieuses  à  lire,  comprennent  :  le  C!i^ 
teau  du  Labour,  Paris,  in-4°,  1500,  et  le  Château  d'Amour,  1500, 
compositions  allégoriques  en  vers,  fort  à  la  mode  à  cette  épo>- 
que;  les  Abus  du  monde,  Paris,  1504,  ouvrage  tantôt  dialogué, 
tantôt  narratif,  où  il  fait  la  satire  de  tous  les  états  ;  de  l'Entre- 
prise de  Venise,  apologie  de  la  ligue  de  Cambrai  ;  la  Chasse  du 
cerf  des  cerfs,  satire  de  Jules  II,  1510;  les  Heures  de  Noire- 
Dame,  composées  pour  Renée  de  Bourbon,  duchesse  de  Lor- 
raine. Victor  Hugo  a  introduit,  par  anachronisme,  le  poète 
Gringoire  dans  son  roman  de  Notre-Dame  de  Paris.       L — n. 

GRINGONNEUR  (Jacquemin),  peintre  du  xiv°  siècle.  Il 
composa,  en  1392,  des  cartes  à  jouer  pour  Charlrs  VI,  mais 
on  lui  en  attribue  à  tort  l'invention.  M.  Lenoir  le  regarde 
comme  l'auteur  d'un  tableau  représentant  Juvénal  des  Ur- 
sins,  la  production  la  plus  ancienne  peut-être  de  l'école  fran- 
çaise. 

GREVSTEAD  (EAST-).  V.  East-Grinstead. 

GRIPHES,  griphoi,  nom  donné  chez  les  Grecs  aux  énig- 
mes et  aux  charades. 

V.  Ehlers,  de  Grxcorum  aniqmatii  et  griphis,  1875.  S.  Re. 

GRIPPON.  1'.  Grifon. 

GRIPSHOL.M,  château  royal  de  Suède,  prov.  de  Nykti- 
ping,  sur  un  promontoire  du  lac  Madar,  à  53  kil.  0.  de  Stock- 
holm. Il  est  en  briques  rouges,  flanqué  de  4  tours,  et  fortifié; 
on  y  voit  une  assez  curieuse  collection  de  portraits.  Construit 
par  Gustave  Vas*,  dont  il  lut  l'habitation  favorite,  il  survit  de 
prison  a  Eric  XIV  et  à  son  frère  Jean.  Gustave  III  l'embellit, 
et  y  bâtit  un  théâtre ,  sur  lequel  il  parut  lui-même  avec  des 
comédiens  français. 

GRIPSW ALDIA ,  nom  latin  de  Greifsvalde. 

GRIQUAS,  peuple  de  l'Afrique  australe,  sur  les  deux  rives 
du  Ki-Gariep,vers  le  confluent  de  cette  rivière  avec  le  Nu-Gariep 
ou  Orange  propre.  Ce  sont  des  métis,  provenant  de  l'union 
des  Boers  hollandais  avec  les  Koranas  et  les  lîoscliimans,  et 
en  partie  convertis  au  christianisme  par  les  missionnaires  an- 
glais du  cap  de  Bonne-Espérance.  Les  Anglais  les  divisent  en 
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2  fractions,  les  Griquas  orientaux  et  occidentaux,  séparés  par 
l'Orange;  leur  pays,  devenu  important  par  la  découverte  «les 
mines  de  diamants,  a  été  annexé  en  1879  a  la  colonie  anglaise 
du  Cap,  sous  les  noms  de  (Sriqualand-East  et  Griqualand- 
West.  Le  premier  de  ces  districts  a  environ  7,500  kil.  carr., 
et  32,000  hab.  Le  second  a  45,300  kil.  carr.,  et  45,275  hab., 
dont  12, 100  blancs;  il  a  pour  cap.  Kimberleyet  pour  v.princ.  : 
Griquatown  ou  Klaarwater.  C.  P.  et    E.  D — y. 

GRISAR  (Albert),  compositeur  de  musique,  né  à  An- 
vers en  1S08,  m.  en  1809,  quitta  secrètement  Liverpool,  où 
on  l'avait  placé  pour  étudier  le  commerce,  et  vint  étudier  la 
musique  à  Paris  sous  la  direction  de  Reicha,  en  1830.  Une 
romance,  la  Folle,  établit  sa  réputation.  Après  avoir  mis  en 
musique  un  vaudeville  deMélesville  et  Carmoucbe,  le  Mariage 
impossible,  1833,  il  écrivit  plusieurs  albums  de  romances,  qui 
curent  un  grand  succès,  et  aborda  enfin  la  scène.  Il  fit  repré- 
senter :  Sarah,  opéra-comiqueen  1  acte,  inspiré  de  sa  première 
romance,  1836;  l'An  mil,  1  acte,  1837;  Lady  Melvil,  2  actes, 
1 837  ;  le  Naufrage  de  la  Méduse,  en  collaboration  avec  Flotow 
et  Pilati,  1838  ;  l'Eau  merveilleuse,  1  acte,  1838;  les  Travestisse- 
ments, 1  acte,  1S39.  L'échec  de  ce  dernier  ouvrage  décida  Gri- 
sar  à  partir  pour  l'Italie,  o'i  il  prit  des  leçons  de  Mercadante. 
A  son  retour,  il  donna  :  Cilles  ravisseur,  1  acte,  18 18  ;  les  Per- 
cherons,  3  actes,  1850;  Bonsoir,  Monsieur  Pantalon,  1  acte, 
1852;  le  Carillonnent-  de  Bruges,  3  actes,  1852;  les  Amours  du 
diable,  3  actes,  1853;  le  Chien  du  jardinier,  1  acte,  1855;  le 
Joaillier  de  Saint-James,  qui  n'est  qu'un  replâtrage  de  Ladij 
Melvil;  la  Chatte  merveilleuse ,  opéra-féerie  en  3  actes,  1862. 
La  musique  de  Grisar  est  empreinte  d'une  sensibilité  douce 
et  naïve,  et  montre  un  comique  de  bon  goût;  mais  l'harmo- 
nie n'est  pas  riche,  et  l'instrumentation  peu  variée,  témoi- 
gnage d'une  éducation  musicale  tardive  et  incomplète. 

B. 

GRISE  (Ligue).  V.  Grisons. 

GRISELDA  on  GRISELIDIS,  marquise  de  Saluées,  fut 
l'héroïne  de  plusieurs  légendes  du  moyen  âge,  et  passait  pour 
le  modèle  des  vertus  conjugales.  Fille  d'un  simple  paysan  de 
Villanoetta( Piémont),  elle  plut  à  Gaultier,  marquis  de  Saluées, 
qui  l'épousa  vers  1003,  et  en  eut2  enfants.  Voulantéprouver  sa 
vertu  et  sa  constance,  il  lui  enleva  ses  enfants,  les  fit  passer 
pour  morts,  l'accabla  de  mauvais  traitements,  la  réduisit 
même  a  servir  une  concubine.  Elle  supporta  tout  avec  une  ré- 
signation dont  son  mari  la  récompensa  en  lui  rendant  son 
affection.  Ghaucer,  Pétrarque  et  Boccace  parlent  d'elle  avec 
les  plus  grands  éloges.  On  en  fit  un  Mystère,  joué  à  Paris  en 
1393,  et  elle  est  encore  populaire  aujourd'hui  dans  les  théâ- 
tres de  marionnettes  à  Londres. 

GRIS-GRIS,  petits  billets  sur  lesquels  sont  tracées  des 
figures  magiques,  ou,  selon  quelques-uns,  des  passages  du 
Coran,  en  caractères  arabes.  Les  nègres  d'Afrique  les  achè- 
tent fort  cher  de  leurs  prêtres,  et  les  regardent  comme  des 
préservatifs  contre  tous  les  maux.  Ils  s'en  couvrent  presque 
tout  le  corps. 

GRISIjCtiulia),  cantatrice,  née  àMilan  en  1811,  m.  en  1869, 
étudia  au  Conservatoire  de  sa  ville  natale  sous  la  direction  de 
Marliani,  débuta  à  Bologne  dans  la  Zelmira  de  Rossini,  et 
obtint  des  rôles  dans  la  Zoraide  de  cet  auteur  et  dans  les  Ca- 
pulets  de  Vaccaï.  Après  de  grands  succès  sur  les  divers  théâtres 
de  l'Italie,  elle  fut  engagée  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  en 
1832.  Sêmiramis,  Otello,  le  Barbier  de  Sêville,  Norma,  Anna  Bo- 
lena,  les  Puritains,  Don  Juan,  furent  ses  plus  brillants  triom- 
phes. Elle  abandonna  la  scène  française  en  1818,  et  n'y  repa- 
rut qu'en  1856.  Elle  était  aussi  grande  tragédienne  que  bonne 
cantatrice;  sa  voix  de  mezzo-soprano  possédait  la  justesse, 
la  légèreté  et  l'étendue. 

GRIS-NEZ,  anc.  Itium  promontorium,  cap  de  France,  sur 
le  pas  de  Calais,  à  l'extrémité  des  collines  de  l'Artois,  par 
50°  52'  lat.  N.,  et  0°  45' long.  O.  C'est  le  point  du  continent 
le  plus  rapproché  de  l'Angleterre.  Beau  phare. 

GRISOLLE  (Auguste),  médecin,  né  à  Fréjus  en  1811, 
m.  en  1S69,  fit  ses  études  médicales  à  Paris,  fut  reçu  agrégé 
de  la  Faculté  en  1835,  devint  chef  de  clinique  a  l'Hôtel- Dieu, 
médecin  du  bureau  central  des  hôpitaux,  professeur  de  thé- 
rapeutique et  de  matière  médicale,  membre  de  l'Académie  de 
médecine  en  1863. 

Il  a  publié  :  Essai  sur  la  colique  de  plomb,  18?5;  Traité  pratique  de  la 
pneumonie,  18V1  ;  Traité  élémentaire  et  pratique  de  pathologie  interne, 
18H,  2  vol. 

GRISOLLES,  ch.-l.  de  cant.  (Tarn-et- Garonne),  arr.  de 
Castelsarrasin;  2,213  hab.  Fabr.  de  coutellerie.  Curieuse 
église  paroissiale.  C'était  autrefois  une  place  forte;  elle  est 
bâtie  sur  une  ancienne  voie  romaine,  qui  allait  de  Toulouse 
vers  Moissac  et  Agen. 

GRISONS,  en  allemand  Graunbunden,  un  des  cantons  suis- 
ses, le  1er  (je  ia  Confédération  pour  l'étendue,  le  14e  pour  la 
population,  à  l'E.  du  territoire  helvétique,  touchant  au  roy. 


d'Italie  (prov.  de  Sondrio)  au  S.,  à  l'Autrichc-Hongrie  (Tyrol) 
à  l'E.  et  au  N.  Superf.,  7,132  kil.  carr.  ;  pop.,  94,991  hab., 
dont  53,168  protestants,  et  41,711  catholiques.  Ch.-l.  Coire. 
Il  est  divisé  en  3  ligues  ou  fédérations  démocratiques  :  la 
Ligue  grise  (Grau-Bund)  à  l'O.,  ch.-l.  Ilanz;  la  Ligue  caddèe  ou 
de  la  Maison-de-Dieu  (Golteshaus-Bund)  auN.,  ch.-l.  Coire; 
la  Ligue  des  Dix  Droitures  ou./uritfù7/0/w(Zehn-Geritchte-Bund) 
à  l'E.,  ch.-l.  Davos.  Ce  canton,  très  montagneux,  sillonné 
par  les  Alpes  Rétiques,  o  il  l'on  distingue  le  Septimer,  le  SplQ- 
gen,  et  le  Bcrnina,  arrosé  par  le  Rhin  et  l'Inn,  est  riche  en 
mines,  et  abonde  en  pâturages.  Climat  âpre  et  rigoureux. 
Vastes  forêts  de  pins.  Peu  d'agriculture.  Commerce  d  tran- 
sit. — ■  Le  pays  des  Grisons,  partie  de  l'ancienne  Hétie,  fui 
conquis  par  les  Romains,  passa  tour  à  tour  à  l'empire  d'Occi- 
dent, aux  Alamans,  aux  Ostrogoths  d'Italie,  aux  Francs,  et, 
après  Charlemagne,  au  royaume  de  Germanie.  Pendant  le 
moyen  âge,  compris  dans  le  duché  de  Souabe,  il  appartint  aux 
évèques  de  Coire.  La  Ligue  caddée  se  forma  en  1 100,  la  Li- 
gue grise  en  1424,  la  Ligue  des  Dix  Droitures  en  1436,  et 
toutes  trois  conclurent,  en  1471,  une  alliance  perpétuelle.  En 
1525,  les  Grisons  s'emparèrent  de  la  Valteline  et  du  pays  de 
Chiavenna  et  de  Bormio.  Ils  contractèrent  des  alliances  avec 
le  Valais  en  1600,  avec  Berne  en  1602,  avec  Zurich  en  1707. 
En  1798,  ils  furent  admis  dans  la  confédération  helvétique, 
où  ils  occupent  le  15e  rang  par  ordre  d'admission.  La  langue 
des  actes  publics  est  l'allemand;  on  parle  aussi  le  romanche 
et  l'italien.  L'autorité  suprême  du  canton  est  un  grand  conseil 
de  65  membres  élus  par  les  communes.  Un  petit  conseil  de 
3  membres  élus  par  le  grand  conseil,  un  pour  chaque  Ligue, 
a  le  pouvoir  administratif.  La  justice  cantonale  est  rendue  par 
une  cour  suprême  de  9  membres,  une  cour  criminelle  de 
3  membres,  et  une  cour  de  commerce  de  5  membres,  tous  élus 
par  le  grand  conseil,  sans  parler  de  la  cour  d'appel  et  des  tri- 
bunaux de  lre  instance  que  possède  chaque  Ligue.  Les  fonc- 
tionnaires sont  pris  pour2  tiers  dans  les  réformes,  et  un  tiers 
dans  les  catholiques.  Tous  les  citoyens  sont  électeurs  à  17  ans, 
éligibles  à  31.  Le  canton  est  représenté  par  5  députés  au  con- 
seil fédéral.  B. 

GRISSLEHAM ,  vge  de  Suède,  du  lan  de  Stockholm  ;  port 
sûr  et  commode  sur  la  mer  Baltique,  à  l'extrémité  septentrio- 
nale de  la  presqu'île  de  Waddô,  à  l'entrée  principale  du  golfe 
de  Botnie. 

GRITTI  (André),  général  de  Venise  en  1509,  au  moment 
de  la  ligue  de  Cambrai,  chassa  les  Impériaux  de  Padoue  et  de 
Vicence,  et  reprit,  en  1512,  Brescia  sur  les  Français.  Mais, 
forcé  et  fait  prisonnier  dans  cette  ville  par  Gaston  de  Foix,  il 
fut  conduit  en  France,  sut  bien  disposer  Louis  XII  en  faveur 
de  la  république,  et  conclut  un  traité  de  paix  avec  lui,  1513. 
De  retour  en  Italie,  il  rendit  encore  de  grands  services  comme 
général  en  1516,  fut  nommé  doge  en  1523,  et  gouverna  avec 
gloire  jusqu'en  1538. 

GRIVAUD  DE  LA  VINCELLE  (Claude-Madeleinb), 
archéologue,  né  à  Chalon-sur-Saône  en  1762,  m.  en  1820, 
passa  quelques  années  dans  une  maison  de  commerce  de  Lyon, 
fut  employé,  sous  la  Convention,  à  la  comptabilité  des  armes 
et  des  poudres,  vécut  dans  la  retraite  après  le  9  thermidor,  et 
devint,  à  la  Restauration,  historiographe  de  la  Chambre  des 
pairs. 

On  a  île  lui,  outre  divers  morceaux  insérés  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique, les  Annales  encyclopédiques  et  les  Mémoires  de  l'Académie 
celtique  :  Antiquités  gauloises  et  romaines,  recueilli:';  dans  les  janlins 
du  Luxembourg,  1807,  in-Vo,  avec  2fi  |>l.;  Monuments  antiques  inédits  et 
découverts  dans  l'ancienne  Gaule,  1817,  2  vol.  in-'.o,  avec  .0  pi.  et  3  car- 
tes ;  Arts  et  Métiers  des  anciens,  représentes  par  les  monuments,  1819-28, 
18  liv.  in-fol..  ouvrage  commence  par  l'abbe  Tersan,  etc.  H. 

GRIVEL  (Jean-Baptiste),  marin  français,  né  à  Brive-Ia- 
Gaillarde  en  1778,  m.  en  1869,  entra  auservice  en  1796,  com- 
manda plusieurs  bâtiments  de  la  flottille  de  Boulogne  en  1S04, 
fit  la  campagne  de  1805  dans  l'armée  de  terre,  participa  a 
l'exploration  des  côtes  d'Italie  et  de  Dalmatie,  combattit  en 
Prusse,  en  Pologne  et  en  Espagne,  fut  au  nombre  des  prison- 
niers de  Baylen,  et  réussit  à  s'échapper.  Pendant  la  campagne 
de  1814,  il  sauva  une  partie  de  la  cavalerie  française  au  com- 
bat d'Arcis-sur-Aube.  Il  rentra  dans  la  marine  en  1817,  com- 
manda la  station  du  Levant,  passa  à  celle  du  Brésil  en  1823, 
administra  les  préfectures  maritimes  de  Rochefort,  1832,  et 
de  Brest,  1834,  devint  pair  de  France  en  1845,  et  sénateur  en 
1858.  Il  était  vice-amiral  depuis  1834^ 

GROAIS.  V.  Groix. 

GRODNO,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  port  sur  la  rive  dr. 
du  Niémen,  ch.-l.  dugvtetdu  districtde  son  nom  ;  34,755  hab. 
Résidence  d'un  gouverneur  général;  cour  criminelle  et  ci- 
vile; gymnase;  école  de  médecine;  bibliothèque;  collec- 
tions scientifiques.  On  y  remarque  les  églises  des  Jésuites  et 
des  Carmélites,  le  château  bâti  par  Auguste  III,  les  palais 
Radzivill  et  Sapiéha.  Fabr.  de  draps  et  soieries;  blanchisse- 
ries de  toiles;  navigation  et  commerce  très  actifs.  Grodno, 
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dont  on  ignore  la  date  de  fondation,  fut  prise  par  les  cheva- 
liers Teutoniquesen  12S3;  elle  repoussa  les  Prussiens  en  130(5, 
et  devint,  de  1673  a  1752,1e  siège  de  la  3e  assemblée  delà 
diète  polonaise;  prise,  en  1792,  par  les  Russes,  elle  fut  capi- 
tale de  la  Lilhuanie  en  1795.  On  y  signa  les  traités  qui  dé- 
membrèrent  l'anc.  Pologne.  —  Le  gvt  de  Grodno,  partie  de 
l'anc.  Pologne,  a  38,008  kil.  carr.,  et  1,201,150  hab.,  dont 
87,000  juifs.  Il  est  arrosé  par  le  Niémen  et  le  Boug,  et  divisé 
en  19  districts.  Climat  très  froid  en  hiver  ;  sol  assez  fertile  en 
céréales  et  plantes  oléagineuses.  Belles  et  immenses  forêts  ; 
commerce  assez  important.  Élève  de  gros  bétail  et  d'abeilles. 
Quelques  mines  de  fer  et  carrières  de  pierre  à  bâtir. 

GRŒNLNGEN.  V.  Groningue. 

GROENLAND,  c.  -à-d.  terre  rerte,  vaste  contrée  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  au  milieu  de  l'océan  Glacial  arctique.  On  a  cru 
longtemps  qu'elle  faisait  partie  du  continent.  Ses  limites  au 
N.  sont  inconnues.  Climat  très  froid  ( —  45°  centigr.  en  hiver)  ; 
été  très  court,  et  quelquefois  chaud.  La  pointe  du  Sud,  ou  cap 
Farewell,  est  située  par  59°  45'.  La  côte  orientale,  que  baigne 
l'océan  Atlantique,  comple  à  peine  pour  habitants  quelques 
familles  d'Esquimaux.  Ce  n'est  que  sur  les  côtes  de  l'Ouest  que 
les  Danois  se  sont  établis  ;  ils  3'y  sont  étendus  vers  le  Nord  jus- 
qu'au 73e  degré.  La  population  était  en  1789  de  5,122  hab.; 
en  1805,  de  6.016  ;  en  1831,  de  7,552;  et,  en  1860,  de  9,880. 
Administrativement,  le  pays  est  divisé  en  2  districts  ou  ins- 
pectorats. Le  premier,  qui  comprend  les  établissements  du 
Sud  :  Julianshaab,  Frédérickshaab,  Godthaab,  Sukerstoppen, 
Holsteinborg,  comptait,  en  1850,  5,532  hab.,  auj.  5,643.  Dans 
le  Nord,  les  établissements  d'Égedesminde,  Christianshnab, 
Jacobshavn,  Omanak,  Upernavick ,  Godhavn  et  Bitenbenk, 
«n  comptaient  2,960  auj.  4,203.  Sur  ces  9,880  hab.,  236 
étaient  Danois  de  naissance.  Les  Esquimaux  sont  presque 
tous  chrétiens.  Les  montagnes  du  Groenland  renferment  quel- 
ques cites  de  charbon,  des  carrières  de  marbre,  des  mines  de 
cuivre  et  de  plomb.  Dans  les  endroits  les  plus  abrités,  au  fond 
des  baies  du  Sud,  la  végétation  se  compose  à  peine  de  quelques 
bouleaux,  d'aunes  et  de  saules.  On  y  élève  cependant  un  petit 
nombre  de  vaches  et  de  brebis.  Les  animaux  les  plus  communs 
sont  les  chiens,  dont  on  se  sert  pour  tirer  les  traineaux,  les 
rennes  sauvage*,  les  lièvres  blancs,  les  ours,  et,  sur  les  eûtes, 
les  phoques  et  chiens  de  mer,  dont  les  Groe'nlandais  mangent 
la  ch  ,ir  et  emploient  les  peaux  pour  des  vêtements.  Les  ba- 
leines sont  encore  assez  nombreuses  dans  ces  parages.  On 
trouve  aus*i  des  renards  rouges  et  blancs,  des  ours  blancs, 
des  aigles  d'une  grandeur  prodigieuse. 

Le  gouvernement  danois  n'a  accordé  qu'à  une  seule  com- 
pagnie, la  Compagnie  groenlandaise,  l'autorisalion  de  trafiquer 
avec  ce  pays.  Tous  les  ans,  des  navires  de  200  à  250  tonneaux 
partent  de  Copenhague,  chargés  de  provisions  de  toute  espèce 
pour  le  Groenland,  et  rapportent  des  peaux,  des  huiles,  des 
fanons  de  baleine,  etc.  Les  exportations  sont  en  moyenne  : 
graisse  de  baleine  et  huile  de  poissons,  14,410  hect.  ;  —  peaux 
de  phoques,  40,300;  —  peaux  de  rennes,  14, OIS  ;  —  peauxde 
renards,  2,700  ;  —  habillements  de  peaux,  786  ;  —  édredon, 
pour  1 4,5S0fr.  La  valeur  en  a  été  calculée  à  environ  780, 000  fr. 
De  1 S  47  à  1849,  les  importations  du  Danemark  au  Groenland 
ont  élé  de  765,000  fr.  par  an.  Elles  se  composaient  surtout  de 
grains  et  de  farines,  de  viandes  salées,  d'eau-de-vie,  de  tabac, 
de  café,  de  sucre,  de  bois  de  chauffage,  etc.  —  Le  Groenland 
a  été  découvert  par  l'Islandais  Eric  Randa,  en  982.  A  diverses 
époques,  on  y  tenta  des  colonisations  ;  le  missionnaire  danois 
Egède  fonda  Godthaab  de  1720  à  1736  ;  les  Moraves  ont  établi 
une  autre  colonie  en  1733.  Cette  région  a  été  partiellement 
explorée  par  l'Anglais  Scoresby,  en  1822,  le  capitaine  danois 
Graah,  de  1829  à  1831,  l'Américain  Kane,  en  1853,  l'Allemand 
Koldevey,  en  1870,  l'Américain  Hall,  en  1871,  et  par  Nares, 
Markham  et  Beaumont.  en  1877. 

GRŒNLO  oo  GROL,  v.  du  roy.  de  Hollande  (Gueldre), 
a  32  kil.  S. -E.  de  Zulphen  ;  1,863  hab.  Fortifiée  par  Charles- 
Quint  ;  démantelée  par  les  Français  en  1672. 

GRŒNSUND,  canal  formé  par  la  mer  Baltique  entre  les 
lies  danoises  de  Falster  et  de  Moen. 

GROIGNARD  'Antoine),  ingénieur  de  la  marine,  né  à 
Soliès  fVar)  en  1727,  m.  en  1797,  améliora  la  construction 
des  navires  de  l'État  et  du  commerce,  exécuta  les  premiers 
bas'ins  des  ports  de  Toulon  et  de  Brest,  et  refusa  la  récom- 
pense d'un  million  promise  par  le  gouvernement  à  l'ingénieur 
qui  ferait  le  bassin  de  Toulon.  Sa  réputation  s'étendait  à 
l'étranger,  où  l'on  avait  adopté  ses  modèles  de  construclions 
navales,  et  des  offres  brillantes  lui  furent  faites  en  vain  pour 
l'enlever  au  service  de  la  France. 

GROIX,  GROAIS  on  GROUAIS,  de  groah,  druidesse, 
fée,  ile  fortifiée  de  France  (Morbihan),  dans  l'Atlantique,  à 
15  kil.  S.-O.  de  Port-Louis,  en  face  de  l'embouchure  du  Bla- 
vet;  par  47°  38'  lat.  N.,  et  5"  50'  long.  0.;  7  kil.  sur  3; 
4,460  hab.  Pèche  de  la  sardine  et  du  congre;  cabotage;  cul- 


ture de  lentilles  et  de  blé.  On  y  trouve  des  monuments  préhis- 
toriques. 

GROL.  V.  Grœnlo. 

GROLLIER  (J ban),  né  à  Lyon  en  1479,  m.  en  1565,  at- 
tira par  son  savoir  l'attention  de  François  Ier,  fut  nommé  suc- 
cessivement intendant  général  de  l'armée  française  dans  le 
Milanais  et  trésorier  général  de  France,  employa  ses  richesses 
et  son  crédit  à  protéger  les  lettres,  et,  pendant  une  mission  que 
lui  confia  le  roi  auprès  du  pape  Clément  VII,  forma  une  col- 
lection de  médailles,  de  manuscrits  et  de  livres  rares.  Son  iné- 
daillier  fut  acheté  plus  tard  par  Louis  XIV.  B. 

GRONATJ,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Westphalie),  présid.  de 
Munster,  sur  le  Dinkel,  1,235  hab.  Fabr.  de  fil  de  coton  :  lis- 
seranderies. 

GRONINGUE  on  GRÔNINGEN,  v.  forte  du  roy.  de 
Hollande,  ch.-l.  de  la  prov.  et  de  l'arr.  de  son  nom;  port 
grand  et  commode  sur  la  Hunse,  près  de  son  embouchure  dans 
le  Lauwer-Zee  et  de  l'embranchement  de  plusieurs  canaux 
qui  le  font  communiquer  avec  Leeuwarden,  Winschoten  et 
Delfzyl  ;  49,992  hab.  avec  la  commune.  Université  fondée  en 
1614;  gymnase.  Écoles  de  beaux-arts,  de  sourds- muets  et 
d'aveugles,  etc.  Sociétés  savantes;  bibliothèque;  jardin  bota- 
nique et  musée.  On  remarque  la  cathédrale  de  Saint-Martin, 
l'hôtel  de  ville,  et  le  pont  Botering-Hoog.  Chantiers  de  cons- 
truction; scieries,  corderies,  forges  d'ancres,  etc.  Export,  de 
produits  agricoles.  Cette  ville,  la  plus  importante  du  nord  de  la 
Hollande,  existait  déjà  au  ixe  siècle.  Ravagée  plus  tard  par 
les  Normands,  relevée  et  fortifiée  vers  1110,  elle  fut,  au 
xvie  siècle,  plusieurs  fois  prise  et  reprise,  et  en  dernier  lieu, 
en  1594,  par  Maurice  de  Nassau  sur  les  Espagnols;  elle  ac- 
céda alors  à  l'union  d'Utrecht,  et  la  république  des  Provinces- 
Unies  fut  constituée.  Patrie  de  Rodolphe  Agricola  et  de  Ri- 
perda. 

GRONINGUE  (Province  de),  à  l'extrémité  nord-est  de  la 
Hollande,  bornée  au  N.  par  la  mer  du  Nord,  à  l'E.  par  le 
Dollart;  2,297  kil.  carr.,  et  262,640  hab.  Climat  humide  et 
insalubre;  sol  marécageux  et  peu  fertile.  Les  iles  Borkum, 
Rottum  et  Schiermonigk-oog en  dépendent.  Elle  forme  3  arr.  : 
Groningue,  Appingadam  et  Winschoten.  Élève  de  beau  bé- 
tail ;  chevaux  estimés;  commerce  de  beurre  et  fromages. 

GRONINGUE  (Seigneurie  de),  l'une  des  7  anc.  Provinces- 
Unies,  divisée  en  Pays  de  Groningue,  Ommeland  (pays  plat) 
de  Groningue  et  Fivelingo  (vieux  bailliages),  comprenait  aussi 
la  terre  de  Drenthe.  Elle  fut  soumise  à  des  prévôts,  puis  à  des 
burgraves,  souvent  en  guerre  avec  les  évêques  d'Utrecht.  A  la 
fin  du  xve  siècle,  elle  passa  à  Maximilien  d'Autriche,  et,  après 
Charles-Quint,  à  l'Espagne,  qui  la  perdit  en  1594. 

GRONOVIUS  (Je\n-Frédéric  GRONOV,  en  latin),  cé- 
lèbre critique  et  humaniste,  né  à  Hambourg  en  1611,  m.  en 
1671,  professeur  il  Deventer  et  à  Leyde,  a  donné  des  éditions 
de  Tilt-Lire,  de  Slace,  de  Justin,  de  Tacite,  d'Aulu-Gelle,  de 
Phèdre,  de  Sènèque,  de  Sallitste,  de  Pline  et  de  Plaute. 

Parmi  ses  travaux,  on  cite  :  Dintribe  in  Slatii  poetze  Syîvos,  La  Haye, 
!B37  ;  de  Musxo  Alciandvino,  dans  le  t.  V'II!  du  Thésaurus  antiquita- 
tum grsecarum  de  son  Ris  ;  Ohservationum  libri  IV,  Deventer,  1562,  et 
Lei|iz.,  1755  ;  Lcctiones  Plautinx,  Amst.,  17M>;  de  Sestertiis,  Deventer, 
16V3.  et  Leyrle,  1MI. 

GRONOVIUS  (Jacques),  fils  du  précédent,  né  à  Deventer 
en  1615,  m.  en  1716,  voyagea  en  France  et  en  Italie,  professa 
à  Pise,  puis  alla  remplacer  son  père  à  Leyde  en  1679.  Son  ca- 
ractère caustique  et  méchant  lui  valut  beaucoup  d'ennemis. 
Il  a  édité  Tacite,  Polijhe,  Hérodote,  Pomponius  Mêla,  Cicèron, 
Ammien  Narcellin,  Quinle-Curce,  Macrobe,  Suétone,  Sènèque  le 
Tragique. 

On  a  de  lai  une  riche  collection  intitulée  :  Thésaurus  antiquitatum 
qrxcanim,  Leyde,  1M7-1702,  13  vol.  in-fol  ,  ouvrage  fait  sur  le  plan  du 
Thésaurus  antiquitatum  romanarum  de  Grœvius.  (  V.  ce  nom.) 

GRONOVIUS  (Abraham),  fils  du  précédent,  né  à  Leyde  en 
1694,  m.  en  1775,  a  donné  des  éditions  de  Pomponius  Héla, 
de  Tacite,  et  d'Élien. 

On  lui  doit  encore  •  Varia  geographira,  Leyde,  1759.  D — R. 

GROOT.  V.  Gérard  Groot  et  Grotius. 

GROOTE-EYLANDT,  en  angl.  Great  lsland,  grande  ile,  ils 
près  de  la  côte  N.  de  l'Australie,  dans  le  golfe  de  Carpentarie. 

GROOTE-visch-rivier ,  en  angl.  Great  fish  Hiver,  fl.  de 
la  colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance,  affl.  de  l'océan  Indien, 
entre  les  villes  de  Frederiksbourg  et  de  Grahamslown.  Cours 
de  400  kil. 

GROS,  monnaie  d'argent,  valant  12  deniers  ou  un  sou,  et 
qui  fut  créée  sous  Louis  IX.  Le  peuple  l'appelait  gros  denier, 
blanc  tournois,  ou  gros  blanc,  ou  simplement  blanc.  (V.  Blanc.) 
Au  temps  de  Henri  II,  on  frappa  un  nouveau  gros,  valant 
2  sous  6  deniers;  ses  successeurs  en  firent  également  fabri- 
quer, mais  avec  les  noms  de  solsparisis,  pièces  de  S,  ou  6  blancs. 

GROS,  ancien  poids,  la  8e  partie  de  l'once.  Il  valait  3  scru- 
pules, et  le  scrupule  24  grains.  Le  gros  équivaut  à  3  grammes 
824  milligrammes. 
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GROS,  impôt  du  20e  df>  la  valeur  vénale  des  eaux-de-vie, 
vins,  cidres,  bières,  payé  aux  fermiers  des  aides,  dans  l'anc 
monarchie  française,  pour  la  vente  en  gros  de  ces  boissons. 

GROS  (AnTOINB-Jbaw),  célèbre  peintre  d'histoire,  né  à  l'a- 
ris  en  1771,  m.  en  1.S35.  était  fils  d'un  père  qui  pei 
miniature,  et  qui  fut  son  l0' maître.  Il  le  mit  ensuite,  en  17ST>, 
dnns  l'atelier  de  David.  Atteint  par  la  réquisition,  Gros  par- 
vint à  se  placer  dans  l'élat-major  de  l'armée  française  à  Gê- 
nes, et  iit  quelques  portraits  qui  attirèrent  sur  lui  l'attention 
de  Joséphine.  Ce  fut  en  suivant  les  opérations  militaires  qu'il 
acquit  un  talent  particulier  pour  représenter  les  batailles.  Il 
peignit  successivement  :  Bonaparte  au  pont  d'Arcole;  Saplto  il 
Leucadc,  1801;  te  Premier  Consul  à  cheval,  1802;  le  Combat  de 
Nazareth,  qui  lui  valut  le  prix  de  peinture  à  Paris;  tes  Pes- 
tiférés de  Jaffa,  ISOi,  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'école  fran- 
çaise; la  Bataille  d'Ahoukir  ;  le  Combat  d'El-Arisch;  Bonaparte 
au.r  Pyramides  ;  la  Bataille  d'Eylau;  VEnlrevue  de  Napoléon  1er 
et  de  l'empereur  d'Autriche  en  Moravie  ;  Charles-Quint  visitant  avec 
François  fr  la  basilique  de  Saint-  Denis  ;  presque  tous  ces  ta- 
bleaux sont  des  chefs-d'œuvre.  Gros  fut  membre  de  l'Institut 
en  1 S 1 5 ,  professeur  à  l'École  des  beaux-arts  en  1816.  Pendant 
la  Restauration,  il  a  fait  :  le  Départ  nocturne  de  Louis  XVIII  au 
£0  mars,  1S17;  la  Duchesse  d'Angouléme  s'embarauanl  à  Pauillac, 
1819;  Charles  Xau  camp  de  Reims,  1827;  les  portraitsdu  géné- 
ral Lasalle,  du  ministre  Chaptal,  de  Gall  et  de  Zimmermann; 
enfin  les  4  magnifiques  sujets  de  la  coupole  du  Panthéon,  tra- 
vail à  l'occasion  duquel  Charles  X  lui  donna  le  titre  de  ba- 
ron et  100,000  fr.,  le  double  de  la  somme  fixée  primitivement. 
A  la  fin  de  sa  vie,  Gros  eut  à  lutter  contre  la  plus  ignoble  ca- 
bale; en  butte  aux  critiques  et  aux  injures  de  l'école  roman- 
tique, il  répondit  par  de  nouveaux  travaux  :  Ariane  à  Naxos, 
David  jouant  de  la  harpe  devant  Saûl,  Vénus  sortant  de  l'onde, 
Hercule  et  Diomède.  Oublié,  méconnu,  il  se  laissa  aller  au  dé- 
couragement et  se  noya  dans  l'étang  de  Meudon.  Gros  est  le 
meilleur  élève  de  David,  et  le  plus  grand  peintre  d'histoire  de 
son  école;  il  est  le  seul  peintre  véritable  de  batailles  à  son 
époque.  Aux  mérites  de  son  maître  il  ajouta  deux  qualités 
trop  négligées  par  toute  l'école,  le  mouvement,  la  couleur  : 
la  sienne  est  chaude,  transparente  et  variée.  B. 

GROS  (Etienne),  philologue,  né  à  Carcassonne  en  1797, 
m.  en  1856,  fut  professeur  dans  divers  collèges  des  départe- 
ments, puis  à  Paris,  dans  les  collèges  Saint-Louis,  Charle- 
magne  et  Louis  le  Grand,  inspecteur  d'académie  en  1838,  et 
proviseur  du  lycée  Bonaparte  en  1851. 

On  lui  doit  :  îles  traductions  de  la  Rhétorique  d'Aristote,  Paris,  1823; 
de  Denys  d'Halicarnasse,  1820-21,  3  vol.etd'Ooi'rfo,  1833-36,5  vol.,  celle-ci 
pour  ta  Bibliothèque  latine-française  de  Panekoucke;  des  éditions  de 
Pline  le  Jeune,  18.11 ,  2  vol.;  de  Suétone,  1835-36,  2  vol.;  et  de  la  Rhétorique 
de  Philodéme,  18V1;  une  édition  et  traduction  de  Dion  Cassius,  1845- 
fi5,  '*  vol.,  qui  ne  vont  que  jusqu'au  livre  XL1  inclusivement;  des  Mé- 
moires sur  la  Rhétorique  chez  les  Grecs,  1839,  in-V°. 

GROS  (Jean-Baptiste-Loois,  baron),  diplomate,  né  à  Ivry-1 
sur-Seine  en  1793,  m.  en  1870,  fut  premier  secrétaire  de  léga- 
tion au  Mexique  en  1830,  chargé  d'affaires  à  Bogota  en  183  i, 
remplit  diverses  missions  dans  l'Uruguay  et  à  Buénos-Ayres, 
fut  envoyé  à  Londres  en  1S49  à  l'occasion  de  l'expédition  de 
Rome,  alla  régler  à  Athènes,  en  1850,  le  différend  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Grèce  à  propos  du  juif  Pacifico,  signa  en  1S5G  le 
traité  de  Bayonne,  qui  délimitait  les  frontières  delà  France  et 
de  l'Espagne,  reçut  l'ambassade  de  Chine  en  1857,  signa  en 
1858  les  traités  de  Tien-tsin  avec  le  Céleste  Empire  et  d'Yédo 
avec  le  Japon,  fut  nommé  sénateur,  et  accompagna,  en  1860, 
l'expédition  anglo-française  à  Pékin. 

GROS.  V.  Besplas  et  Boze. 

GROSBOIS,  vge  (Seine-et-Oise),  arr.  de  Corbeil;  50hab. 
Beau  château  avec  parc  immense,  possédé  successivement  par 
Monsieur,  frère  de  Louis  XVI,  par  Barras,  Moreau,  et  la  fa- 
mille Berlhier. 

GROSCHEN,  anc.  monnaie  allemande,  en  usage  dans  la 
Prusse  et  les  Etats  du  Nord.  Le  silbergroschen  valait  en  der- 
nier lieu  12  centimes. 

GROSE  (François),  antiquaire  anglais,  né  en  1731,  m.  en 
1791,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  celle  des 
Antiquaires. 

[I  a  laissé  :  les  Antiquités  de  l'Angleterre  et  tlu  ;>fi;ys  de  Galles,  1773, 
8  vol.  in-V»  et.  in-8°:  Antiquités  de  l'Ecosse,  17KJ,  2  vol.  in-i»  et  in-So  ; 
Antiquité!  de  l'Irlande,  1701,  2  vol.  in-4»  et  in-8«  ;  Traités  sur  les  armes 
et  ■in  très  anciennes,  1 7  s  :; ,  in-vo  ;  Antiquités  militaires,  ou  Histoire  de 
l'armA   anglaise,  17SS  et  1801,  2  vol.  in-4o,  etc. 

GROS-GUILLAUME  (Robert  GUÉRIN,  dit),  céK'bre 
histrion,  contemporain  de  Gautier-Garguilie  et  de  Turlupin, 
était  boulanger  avant  d'entrer  au  théâtre  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne. D'un  embonpoint  extraordinaire,  il  excitait  le  rire  par 
un  visage  enfariné  et  un  ventre  cerclé  do  deux  ceintures. 

GROSIER  (J.-B.  Gabriel-Alex.),  jésuite,  né  en  1743,  m. 
en  1823,  se  lit  homme  de  lettres  après  la  suppression  de  son 
ordre,  écrivit  dans  V Année  littéraire  de  Fréron,  et  fit  paraître, 
en  1779,  un  Journal  de  lu  littérature,  des  sciences  et  des  arts.  De 
1777  à  1784,  il  publia,  avec  le  concours  de  Deshauterayes, 


une  Histoire  de  Chine,  que  le  P.  Mailla  avait  extraite  d'origi- 
naux chinois  à  Pékin,  12  vol.  in-4°,  et  y  ajouta  une  Uescrtp- 
UondelaChine,  1785,in-4°.  Il  devint,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  bibliothécaire  de  l'Arsenal  à  Paris. 
On  lui  i.M.  i  neore  :  V<  nutirei  d'une  société  célèbre  (les  jésuites)  eon- 
■pê  littéraire  et  académique,  17H,  »  roi.,  ouvrage  exlait 

du    JûU  OUX. 

GROSLEY  (Pierre- Jean),  avocat  et  littérateur,  né  à 
Troyesenl718,m.  en  1785,  fut  attaché  pendant  2  ans,  17  .5-10, 
à  l'administration  de  l'armée  en  Italie,  voyagea  en  Angleterre  et 
en  Hollande,  et  devint  membre  associé  de  l'Académie  des  .ns- 
criptions  et  belles-lettres.  Ses  écrits  sont  un  mélange  singulier 
d'érudition  et  de  bouffonnerie. 

l.<-s  tniucipaux  sont  :  Mémoires  de  VAcadémie  des  icieiwet,  inscrip- 
tions, belles-lettres  et  beaux-arts,  nouvellement  établie  a  Troyet,  177*. 
reçu. il  .jç  lu.  in-.;  Recherche*  pour  servir  a  t  histoire  au  droit  Iran- 
çai»,  1752,  in-12  ;  ViedeP.  Pitlîou,  175.,  2  vol.  in-12,  ouvrage  •.-limé; 
Ephémeridct  troyennet,  1767-68, 12  vol.  lo-2i;  et  1811,  2  vol.  in-8»  ;  Jro». 
veaux  \h  ruoiris...  tur  l' 'Italie  et  les  Italiens,  176V,  3  \ol.  itl-13,  ou  1788, 
V  vol.  in-12.  U  maint  sur  tel  campagne*  d Italie  de  iliiet  de  ilif, 
Amst..  1777,  2  vol.  in-12;  etc. 

GROS-MORNE.  Y.  Morne. 
GROSS-ASPERN.  V.  Aspern  (Gross-). 
GROSS-BEEREN.  V.  Beeren  (Gross-J. 
GROSS-GLOCKNER  V.  Glocknek  (Gkoss-). 
GROSS-GLOGAU.  V.  Glogao  vGross-J. 
GROSS-SCHŒNAU.   1'.  SCHŒNAU  (GROSS-). 

GROSSEN-HAYN.  V.  Hayn. 

GROSSES  FERMES  (Provinces  des  CINQ).  V.  Fer- 
mes. 

GROSSE-TÊTE  (Robert).  V.  Robert. 

GROSSETO ,  v.  forte  du  roy.  d'Italie,  ch.-l.  de  province 
sur  l'Ombrone;  3,290  hab.  Eveché.  Vastes  salines  aux  envi- 
rons. —  La  prov.  de  Grosseto  occupe  lecentre  du  roy.  0'ltalie, 
est  baignée  par  la  Méditerranée,  et  connue  à  la  province  de 
Rome.  Elle  a  4,421  kil.  carr.,  et  107,  i57  hab. 

GROS3I  (Tommaso),  littérateur  italien,  ne  à  Milan  en  1791, 
m.  en  1853,  ami  de  Porta  et  de  Manzoui,  exerçait  la  profession 
de  notaire.  Il  écrivit  d'abord  dans  le  dialecte  milanais,  et  ses 
poésies,  pleinesde  verve  et  de  patriotisme,  entre  auires  l'Ombra 
del  Prina,  1814,  lui  donnèrent  une  grande  popularité.  Reve- 
nant à  la  langue  italienne,  il  publia,  en  société  avec  Porta,  un 
drame  de  Maria  Visconti.  Mais  il  eut  surtout  du  succès  dans  1» 
nouvelle  en  vers,  genre  auquel  appartiennent  tldegonda,  1820, 
la  Fuggiliva,  1825,  Ulrico  e  Lida,  1837.  Décrivit  aussi  une  épo- 
pée, i  Lombardi  alla  prima  crociata,  1826,  en  15  chants  et  ina- 
chevée, et  un  beau  roman  historique  en  prose,  Marco  Ytsctmtt, 
trad.  en  franc.,  Paris,  1835,  2  vol.  M.  V—  i. 

GROSSMANN  (Gostave-Fréd.-Gdill.),  acteur  et  nuteur 
dramatique,  né  à  Berlin  en  1746,  m.  en  1796,  fut  d'ahord  em- 
ployé du  gouvernement  à  Dantzig,  Kœnigsberget  Varsovie,  se 
lia  ensuite  avec  Lessing,  entra  au  théâtre  en  1774,  et,  en  diri- 
geant diverses  troupes,  introduisit  tant  d'améliorations  dani 
l'art  dramatique,  qu'on  le  surnomma  te  Shakspeare  aliénant. 

11  a  laissé  des  comédies  estimées,  enlre  autres  :  Hinrieitc,  un  Kilt 
est  déjà  mariée,  1783;  Pas  plus  de  6  plats,  178u,  trad.  en  franc-  par 
Mau\  illon  en  1781,  par  Eberts  en  1783,  et  dans  le  t.  II  du  Nouveau  t'hei- 
tre  allemand. 

GROS-TENQUIN,  vge  d'Alsace-Lorraine,  cercle  de  Sa»- 
reguemines;  700  hab. 

GROSVENOR  (Lord  Robert),  créé  marquis  de  West- 
minster en  1831,  m.  en  1S45,  descendant  de  Gilbert  le  Gros 
Veneur,  un  des  compagnons  de  Guillaume  le  Conquérant.  Le 
plus  riche  propriétaire  de  l'Angleterre,  et  possesseur  d'un  des 
plus  beaux  quartiers  de  Londres,  celui  de  Belgiave  square,  il 
a  donne  son  nom  au  quartier  de  Grosvenor  square.  Son  suc- 
cesseur, Hogoes-Lopcs  Grosvenor,  a  été  crée  duc  de  West- 
minster en  1S74,  sous  le  ministère  de  M.  Gladstone. 

GROTE  (George),  célèbre  historien  anglais,  né  en  1794 
à  Beckenham  (Kent),  m.  en  1871,  était  d'une  famille  allemande 
qui  avait  fondé  une  maison  de  banque  à  Londres.  Il  étudia 
les  lettres  anciennes  et  les  sciences  économiques  avec  Mill  et 
d'autres  membres  du  parti  libéral,  écrivit  dans  les  Revues  de 
Londres,  et  fut  député  de  cette  ville  au  parlement,  de  ls32  à 
1841.  Il  a  été  élu  correspondant  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  de  France  en  1858,  et  membre  associé 
en  1864.  Son  principal  ouvrage  est  une  Histoire  de  la  t',rèct, 
1846-50, 12  vol.,  la  meilleure  qui  existe,  et  la  seule  où  soiteom- 
plètementprésentéle  développementdu géniegrec. L'érudition 
en  est  riche,  la  critique  sure  et  pénétrante,  le  récit  lumineux. 
Les  dissertations  tiennent  cependant  un  peu  trop  de  place. 
Grote  a  encore  publié  comme  complément  à  son  livre  un  tra- 
vail sur  Platon  et  les  autres  disciples  de  Sacrale,  1765.     B. 

GROTEFEND  (George-Frédéric),  philologue, né  à  Miin- 
den  en  1775,  m.  en  1S53,  fut  directeur  du  lycée  de  HanovM 
depuis  1825.  L'un  des  premiers,  il  essaya  l'interprétation  du 
inscriptions  cunéiformes. 

Outre  un  grand  nombre  d'articles  fournisa  V Encyclopédie  rt'Erscb  et 
Giûber,  il  a  laissé,  entre  autres  ouvrages  :  Rudimcnta  hngux  Vmbricte, 


GRO 
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Hanovre.  1835-38,8  cahiers  in-*0  ;  Rudimcntalinguse  Oses,  1839  ;  Essai  sur 
la  géographie  et  l'histoire  de  l  Italie  ancienne,  18.0-12,  rempli  d'hypo- 
thèses trop  hardies. 

GROTIUS  (Hogoes  ou  Hugo  de  GROOT,  en  latin),  né 
à  Delfl  en  15S3,  m.  en  1646,  se  rendit  célèbre  comme  érudit 
et  comme  politique.  Il  composait  des  vers  latins  h  S  ans;  à  11, 
il  alla  étudier  à  l'université  de  Leyde  ;  à  16,  il  donna  une  édi- 
tion et  un  savant  commentaire  du  Satiricon  de  Martianus  Ca- 
pella.  Son  édition  des  Phénomènes d'Aratus,  sespoésies  latines 
et  grecques,  ses  tragédies  [Adamus  e.rsul,  Christus  patiens,  So- 
phonpaneas,  ou  le  Sauveur  du  monde),  lui  firent  une  immense 
réputation.  En  159.8,  il  avait  accompagné  le  grand  pension- 
naire Barneveld  dans  son  ambassade  en  France,  et  s'était 
fait  remarquer  de  Henri  IV.  Après  son  retour,  avocat  à  La 
Haye,  il  fut  nommé  historien  des  États  de  Hollande  en  1601, 
et  avocat  fiscal  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande  en  1607.  Il  se 
fit  d'abord  connaître  par  quelques  travaux  politiques  et  histo- 
riques :  tiare  liberum,  1609,  traité  de  la  liberté  des  mers,  au- 
quel l'Anglais  Selden  répondit  par  le  Mareclausum,  théorie  delà 
souveraineté  britannique  sur  les  mers;  deAntiquitatereipub/icœ 
Batavicœ,  1610;  Annales  et  Historiœ  derebus  Belgicis,  enlSliv., 
depuis  la  mort  de  Philippe  II  jusqu'en  1609.  Grotius,  pension- 
naire de  Rotterdam  en  1613,  membre  des  états  de  Hollande, 
puis  député  aux  états  généraux,  soutint  Barneveld  dans  sa 
lutte  contre  le  stathouder  Maurice ,  et  prit  parti  pour  les  ar- 
miniens contre  les  gomarists.  Barneveld  ayant  succombé, 
1619,  Grotius  fut  condamné  à  une  prison  perpétuelle  et  à  la 
confiscation  de  ses  biens.  Après  2  ans  de  détention  au  château 
de  Lœvenstein,  il  s'échappa,  grâce  à  l'ingénieuse  invention  de 
sa  femme,  dans  une  caisse  à  livres,  et  vécut  11  ans  en  France 
avec  une  pension  de  Louis  XIII.  Mal  vu  de  Richelieu,  qui 
supprima  la  pension,  il  ne  put  obtenir,  à  la  mort  de  Maurice, 
1631.  de  rentrer  en  Hollande,  se  retira  à  Hambourg,  puis  à 
Stockholm,  et,  malgré  l'aversion  de  Richelieu,  reparut  à  Pa- 
ris en  1635  comme  ambassadeur  de  Suède.  Mais,  combattu 
sans  cesse  par  Richelieu  et  Mazarin,  il  demanda  son  rappel, 
1645,  et  retourna  en  Suède.  Dégoûté  de  la  vie  des  cours,  il 
s'embarqua  pour  l'Allemagne.  Pendant  la  traversée,  une  tem- 
pête l'obligea  de  débarquer  à  Dantzig,  et  il  mourut  quelques 
jours  après  à  Rostock.  Outre  les  ouvrages  déjà  mentionnés, 
Grotius  a  laissé  :  1°  en  théologie  :  de  Veritate  religionis  chris- 
tianœ,  Amsterdam,  1636,  traité  traduit  dans  presque  toutes 
les  langues,  et  en  français  par  Mézeray,  1649;  Commentaires 
sur  l'Ecriture  sainte;  2°  en  jurisprudence  :  de  Jure  belli  et  pâ- 
tis, 1624,  ouvrage  fameux,  souvent  réimprimé,  et  pour  l'ex- 
plication duquel  des  chaires  furent  créées  dans  plusieurs 
•universités  ;  il  a  été  trad.  en  franc,  par  Barbeyrac  ;  3°  en  his- 
toire :  Hisloria  Golhorum,  Vandalorum  et  Longobardorum,  Amst., 
1 655  ;  Parallela  rerumpublicarum ;  de  Origine  gentiiim  Ameri- 
canarum,  etc. 

Grotius  a  encore  traduit  et  commenté  Théocrite,  Stobée,  Euripide, 
PJutarque,  St  Basile.  Lueain,  Sénèque  le  Tragique,  Tacite;  il  a  donne 
des  Excerpta  ex  tragœdiis  et  comœdiis  grsecis,  1626,  et  une  Anthologie 

Îrecque,  avec  traduction  en  vers  latins.  Ses  Poésies  ont  été  publiées  a 
eyoe,  in-12,  1617  ;  ses  Lettres  ont  paru  en  3  recueils  :  a  Amsterdam, 
1687.  a  Harlem,  1806,  et  a  Leyde,  1809.  La  Vie  de  Grotius  a  été  écrite 
jiar  Brandt  en  hollandais,  Amst.,  1723,  et  par  Burigny  en  français,  Pa- 
ris, 1752.  2  vol.  in-12.  D-n. 

GROTTA-FERRATA,  vge  du  roy.  d'Italie,  à  21  kil.  E. 
de  Rome;  1.450  hab.  Abbaye  du  x8  siècle,  fondée  par  St  Nil 
et  St  Barthélémy,  convertie  par  Jules  II  en  une  sorte  de  for- 
teresse, et  possédant  une  riche  bibliothèque  :  on  y  admire  des 
fresques  du  Dominiquin. 

GROTTAGLIE,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Lecce; 
8,750  hab. 

GROTTAMARE,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  d'Ascoli,  près 
de  l'Adriatique;  1,472  hab.  Fabr.  de  crème  de  tartre,  jus  de 
réglisse  et  sucre  candi. 

GROTTE  DU  CHIEN.  V.  Chien. 

GROTTO  fLocisj,  dit  l'Aveugle  d'Adria,  poète  italien,  né 
en  1  ."•  i  I ,  m.  en  1585,  fut  choisi,  à  1  âge  de  14  ans,  par  les  Vé- 
nitiens, pour  haranguer  la  reine  de  Pologne.  L'Académie  des 
Illuslrati  le  prit  pour  chef  dès  sa  fondation,  en  1565. 

Ses  .euvres.  publiées  d'abord  sépaiément,  ont  été  recueillies  à  Venise, 
1398,  in-i°  :  elles  comprennent  desdiscours,  des  tragédies,  des  comédies, 
des  p"  -«i"s  diverses,  etc.  M.  V— i. 

GROU  (Jean),  traducteur,  né  en  1731  dans  le  Calaisis,  m. 
en  1803,  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus,  se  retira  à  Ams- 
terdam lors  de  la  suppression  de  son  ordre,  revint  2  fois  en 
France,  et  émigra  en  Angleterre  à  la  Révolution. 

Il  a  traduit  la  République  de  Platon.  1762;  les  Lois,  1769,  et  divers 
Dialogues,  1770.  On  lui  doit  aussi  :  Morale  tirée  des»  Confessions  »  de  St 
Augustin,  1786. 

GROU AIS.   V.  Groix. 

GROUCHY  (Emmanuel,  marquis  de),  né  à  Paris  le  23  oct. 
1768,  d'une  famille  noble  de  Normandie,  m.  le  29  mai  1847, 
entra  à  13  ans  dans  l'artillerie,  passa  dans  la  cavalerie  en 
1782,  fut  nommé  capitaine  dans  le  régiment  Royal-étranger 
en  1784,  et  devint  lieutenant  dans  les  gardes  du  corps  en 


1786.  Il  adopta  les  principes  de  1789.  Colonel  du  12°  régi- 
ment de  chasseurs  à  cheval  en  1792,  il  fut  promu,  après  la 
campagne  de  1793,  au  grade  dégénérai  de  brigade,  commanda 
la  cavalerie  de  l'armée  des  Alpes,  et  coopéra  à  la  conquête  do 
la  Savoie.  Il  combattait  en  Vendée,  qoaad  le  décret  du  15  ther- 
midor an  II  exclut  de  l'armée  tous  les  nobles.  Rappelé,  l'an- 
née suivante,  avec  le  grade  de  général  de  division,  et  nommé 
chef  d'état-major  de  l'armée  de  l'Ouest,  il  seconda  Hocha 
dans  ses  opérations  contre  les  Vendéens,  et  contribua  au  suc- 
cès de  Quiberon.  Après  avoir  commandé  en  second  l'expédi- 
tion d'Irlande,  il  passa  sous  les  ordres  de  Joubert  en  Itaiie, 
1798,  et  reçut  du  Directoire  le  commandement  du  Piémont.  A 
Novi,  où  il  commandait  l'aile  gauche,  il  reçut  14  blessures  et 
fut  fait  prisonnier.  Échangé  après  un  an  de  captivité,  il  reprit 
du  service,  quoiqu'il  eût  protesté  par  écrit  contre  l'établisse- 
ment du  Consulat.  Il  chassa  les  Autrichiens  du  pays  des  Gri- 
sons, s'illustra  sous  Moreau  à  Hohenlinden,  1800,  prit  part  à. 
la  bataille  de  Wertingen,  1805,  d'Eylauet  deFriedland,  1807, 
et  fut  comte  de  l'Empire  et  gouverneur  de  Madrid,  1808.  Ren- 
voyé à  l'armée  d'Italie,  1809,  il  pénétra  en  Hongrie  avec  le 
prince  Eugène,  contribua  aux  victoires  deRaab  etdeWagrnm, 
et  fut  nommé  colonel  général  des  chasseurs  à  cheval  de  la  garde 
impériale.  En  1812,  il  commanda  un  corps  de  cavalerie  de  la 
grande  armée,  combattit  à  Krasnoë,  à  Smolensk,  à  la  Mos- 
kova,  et  fut  mis  à  la  tête  de  l'escadron  sacré.  Il  se  distingua, 
pendant  la  campagne  de  France,  à  Brienne,  La  Rothière, 
Vauchamps,  Craonne,  reçut  le  brevet  de  maréchal  de  France 
pendant  les  Cent -jours,  dirigea  les  opérations  contre  les 
royalistes  du  Midi,  mit  les  frontières  de  la  Savoie  et  du  Pié- 
mont en  état  de  défense,  puis  revint  à  Paris,  ou  il  était  appelé 
à  la  Chambre  des  pairs.  Chargé  du  commandement  en  chef 
de  la  cavalerie  à  l'armée  du  Nord,  il  fit  des  prodiges  de  valeur 
à  Ligny,  16  juin  1815.  Envoyé,  le  17,  à  la  poursuite  de  Blû- 
cher  du  côté  de  la  Meuse,  il  se  laissa  masquer  la  contre-marche 
du  général  prussien  vers  Waterloo;  les  ordres  de  l'Empereur 
ne  lui  arrivèrent  point,  dit-on;  il  se  tint,  le  1S,  dans  une 
opiniâtre  inaction,  bien  qu'il  entendit  la  canonnade;  son 
absence  a  été  signalée  comme  la  cause  de  la  défaite  des  Fran- 
çais. Après  l'abdication  de  Napoléon,  Grouchy  remit  à  Da- 
vout  le  commandement  de  l'armée  du  Nord,  que  le  gouverne- 
ment provisoire  lui  offrait.  Proscrit  par  la  Restauration,  il  se 
retira  en  Amérique,  et  rentra  en  France  après  l'amnistie  de 
1819.  On  ne  lui  rendit  la  dignité  de  maréchal  qu'en  1831,  et 
la  pairie  qu'en  1832. 

On  a  de  lui  des  Fragments  historiques  relatifs  d  la  campagne  et  d  la 
bataille  de  Waterloo,  Paris.  1830.  B. 

GROUCHY  (Sophie  de).  V.  Condorcet. 

GROUSIE,  GROUSEMIE.  V.  Grusie,  Grusinie. 

GROUVELLE  (Philippe-Antoine),  littérateur,  né  à  Pa- 
ris en  1758,  m.  en  1806,  était  secrétaire  des  commandements 
du  prince  de  Condé  en  1789.  Il  adopta  les  principes  de  la  Ré- 
volution. Il  fut  ministre  de  France  en  Danemark  en  1794  et 
membre  du  Corps  législatif  en  1800. 

On  a  de  lui  :  de  l'Autorité  de  Montesquieu  dans  la  révolution  présente, 
1789;  Mémoires  historiques  sur  les  Templiers,  1805  ;  une  édition  des 
Lettres  dr  J/rae  de  Seuitfjic,  1805,  8  vol.  in-S°  ou  11  vol.  in-12,  peu  esti- 
mée, et  une  des  Œuvres  de  Louis  XIV,  1806,  6  vol.  faites  en  socieié 
avec  Gtimoard.  B. 

GRUBENHAGEN  (Principauté  de),  ane.  État  d'Alle- 
magne, cercle  de  basse  Saxe,  45  kil.  sur  32.  Cap.  Eimbeck  ; 
v.  princ.  :  Clausthal,  Osterode,  Rothenkirchen ,  Zellerfeld. 
Elle  tirait  son  nom  de  la  famille  de  Gruben,  dont  le  château, 
élevé  sur  le  mont  Grubenhagen,  à  2  kil.  de  Rothenkirchen,  est 
auj.  en  ruine.  Les  Welf  de  Brunswick  ,  qui  la  possédèrent 
ensuite,  se  divisèrent  en  familles  de  Grubenhagen  et  d'Oste- 
rode,  puis  celle-ci  en  branches  de  Salz  et  d'Eimbeck,  et  s'étei- 
gnirent en  1596.  Les  seigneurs  de  Gœttingue  en  héritèrent. 
L'État  de  Grubenhagen  fut  donné  au  Hanovre  en  1815  ;  il  fait 
auj.  partie  de  la  prov.  prussienne  de  Hanovre  (rég.  d'Hildes- 
heim). 

GRUBER  (Jean-Godefroy),  savant  allemand,  né  en  1774 
à  Naumbourg-sur-Saale,  m.  en  1851,  prit  part  à  la  rédaction 
de  la  Gazette  littéraire  d'iônz  depuis  1803,  et  obtint  une  eh. i  ire 
de  philosophie  à  l'université  de  Wittemberg  en  1811,  à  celle 
de  Halle  en  1816.  On  a  de  lui  :  un  Essai  sur  la  destinée  de 
l'homme,  1800;  des  Dictionnaires  d' Esthétique,  de  Mythologie,  et 
de  Synonymes,  etc.  Mais  il  est  surtout  connu  comme  collabo- 
rateur du  Conversation'»  Lexicon,  et  pour  avoir  dirigé  avec 
Ersch  (V.  ce  nom)  une  vaste  Encyclopédie  universelle  des  sciences 
et  des  arts.  B. 

GRUDIENS,  Grttdii,  peuple  de  la  Gaule  (Belgique  I"), 
descendant  des  Nerviens.  Ils  occupaient  l'île  de  Kadsand  et  la 
partie  marécageuse  du  continent  qui  en  est  voisine. 

GRUERIE,  gruaria,  juridiction  qui,  dans  l'anc.  monar- 
chie française,  connaissait  en  lre  instance  de  toutes  les  con- 
testations au  sujet  des  eaux  et  forêts  de  'son  ressort,  et  des 
délits  qui  s'y  commettaient.  Les  officiers  qui  exerçaient  cette 
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juridiction  porlaicnllc  nom  de  gruyère;  on  en  distinguait  de 
royaux  et  de  seigneuriaux.  Les  premiers  furent  cré  s  en  titre 
d'office  en  1554,  et  leurs  offices  rendus  héréditaires  en  1583. 

—  Grueric  était  aussi  un  droit  perçu,  soit  par  le  roi,  soit  par 
le  seigneur  du  lieu,  sur  les  ventes  de  bois  faites  en  forêt. 

GRUISSAN,  vge  (Aude),  arr.  de  Narbonne,  sur  l'étang 
de  son  nom;  2,382  hab.  Pèche  et  cabotage.  —  L'étang  de 
Gruissan  a  12  kil.  sur  3,  et  communique  avec  la  mer  par 
2  passages. 

GRUITHUISEN  (François  de  PAULe),  astronome  et 
naturaliste,  né  en  1774  au  château  d'Altenberg,  sur  le  t.ech, 
m.  en  1852.  entra  en  1788  comme  chirurgien  dans  l'armée 
que  l'Autriche  envoyait  contre  les  Turcs,  fut  professeur  d'his- 
toire naturelle  à  l'École  de  médecine  de  Munich,  et  accepta 
en  1826  la  chaire  d'astronomie  dans  l'université  de  cette  ville. 
On  lui  doit  d'intéressantes  recherches  microscopiques  et  l'in- 
vention d'un  instrument  lithotriteur. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Anthropologie,  1810;  Orqanozoomie, 
1811  ,  de  ta  Nature  des  tomates,  1811  ;  Essais  fie  phyeiognoaie  et  d'eau- 
toqnosic,  1812;  Histoire  naturelle  du  ciel  étoile,  1837;  Critique  des  plut 
récentes  théories  de  la  terre,  1838  ;  Méthode  trigonometrique  pour  mesu- 
rer la  hauteur  des  motitaqncs,  18'»2.  Il  a  publié,  de  18 JH  a  18.12,  des 
Analertes  de  géographie,  et,  depuis  1838,  un  Atmanach  d'astronomie  et 
d' histoire  naturelle. 

GRUMENTUM,  v.  de  l'Italie  anc.  (Lucanie),  sur  l'Aci- 
ris,  à  l'O.  de  Métaponte;  auj.  Agrimonle,  ou  Armenlo  près  de 
Saponnra. 

GRUMO,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Naples  ;  4,080  hab. 

—  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Bari  ;  8,130  hab. 

GRUN  (Jean  ■  Jaoques-Charles-Alphonse),  jurisconsulte 
et  littérateur,  né  à  Strasbourg  en  1801,  m.  en  1806,  fut  avo- 
cat à  la  Cour  de  Paris,  rédacteur  en  chef  du  Journal  gênerai  de 
France, du  1836  à  1839,  et  du  Moniteur  universel  de  IS'iOà  1852. 

Il  a  publié  .  Traité  des  assurances  terrestres,  et  de  l'assurance  sur  la 
vie  des  hommes,  avec  Joliat,  1828;  Jour>  al  des  assurances,  avec  le 
même,  1836  et  suiv.,  6  vol.;  Eléments  du  lirait  français,  ls:;s  ;  Manuel 
de  législation  commerciale  et  industrielle,  1839;  Guide  et  Formulaire 
des  actes  de  l'état  civil,  3'  édit.,  I8i2;  le  Vrai  et  le  Fane  Socialisme, 
1BV9;  les  Etats  provinciaux  sous  Louis  XIV,  18^3;  Vie  publie/ne  de 
Montaigne,  185V,  etc. 

GRÛNBERG  on  GRÙNEBERG,  v.  du  roy.  de  Prusse 
(Silésie),  presid.  de  Liegnitz;  12,200  hab.  Gh.-l.  de  cercle. 
Ecole  de  sourds-muets.  Culture  importante  de  la  vigne  ;  fabr. 
de  draps,  toiles,  chapeaux  de  paille.  —  v.  du  gr. -duché  de 
Hesse  (liesse  supérieure);  2,185  hab.  Fabr.  de  cotonnades, 
toiles  et  lainages. 

GRUND,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Hanovre),  présid.  d'Hil- 
desheim  ;  1,560  hab.  Riches  mines  de  fer. 

GRUNSTADT,  v.  du  roy.  de  Bavière  (Bavière  rhénane), 
près  de  la  Liss;  3,531  hab.  Anc.  résidence  des  comtes  de  Lei- 
ningen-We^terburg. 

GRUNTEN,  montagne  de  Bavière  (cercle  de  Souabe  et 
Neubourg),  en  face  d'Immenstadt,  sur  le  cours  supérieur  de 
l'Iller,  ramification  des  Alpes  Algaviennes,  17S0  m. 

GRÛNZACH,  vge  de  Bavière  (cercle  de  Souabe  et  Neu- 
bourg) entre  Kauffbeuren  et  Kempten,  sur  un  plateau  élevé 
de  870  m.,  belle  vue  sur  la  vallée  delà  Gùnz;  ancien  couvent 
transformé  en  brosserie  et  fabrique  de  machines. 

GRUSIE  on  GRUSINIE,  nom  russe  de  la  Géorgie. 
(V.  ce  nom.) 

GRUSSAU,  vge  de  Prusse  (Silésie),  près  de  Landshut, 
dans  la  régence  de  Liegnitz.  Son  abbaye  de  cisterciens,  sup- 
primée en  1810,  a  été  convertie  en  maison  de  travail. 

GRÙTER  (Jean),  savant  humaniste,  né  à  Anvers  en  1560, 
m.  en  1627,  était  encore  enfant  lorsqu'il  émigra  en  Angleterre 
avec  ses  arents,  proscrits  pour  fait  de  religion  par  la  duchesse 
de  Parme,  gouvernante  des  Pays-Bas.  Il  passa  quelques  an- 
nées à  l'université  de  Cambridge,  et  vint  ensuite  à  Leyde,  où 
il  fut  reçu  docteur  en  droit.  Mais  il  cultiva  exclusivement  les 
belles-lettres,  et  fut  successivement  professeur  d'histoire  à 
Wittemberg,  à  Rostock  et  à  Ileidelberg.  Dans  la  guerre  du  Pa- 
latinat,  en  1622,  sa  bibliothèque  fut  pillée  par  les  soldats  de 
Tilly.  Il  fut  l'un  des  plus  laborieux  écrivains  de  son  temps  ; 
ses  principaux  ouvrages  sont  :  Lampas,  sine  fax  arlium  libera- 
lium,  hoc  est  Thésaurus  crilicus,  Francfort,  1603-1612,  6  vol., 
et  un  7°  en  1631,  où  il  a  ramassé  plusieurs  traités  des  plus 
excellents  criliques,  devenus  rares  de  son  temps;  Dcliciœ  pne- 
tarum  Gallorum,  Italorum,  Belgicorum,  Francfort,  1608-1614, 
9  vol.,  publiés  sous  le  nom  de  Ranutius  Gherus,  anagramme 
du  sien,  Inscriptiones  antiquœ  totius  orbis  romani,  2  vol.  in-fol., 
Heidelberg,  1601,  ouvrage  d'une  haute  importance,  mais  bien 
dépassé  auj. 

On  lui  doit  en  outre  des  éditions  de  Plau'.e,  Apulée,  Séncque,  Staee, 
Martial,  Tacite,  Cicéron,  Salluste,  Titc-Live,  Paterculus,  VHistoire-Au- 
guste,  avec  des  notes  et  des  corrections.  C.  N. 

GRÛTL.I  oc  RÛTLI,  petite  prairie  de  la  Suisse  (Uri), 
au  pied  du  Seelisberg,  sur  un  golfe  du  lac  des  Quatre-Cantons  ; 
célèbre  par  le  serment  qu'y  prêtèrent,  dans  la  nuit  du  7  nov. 
1307,  Werner  Stauffacher,  Walter  Furst  et  Arnold  Melchthal, 
chacun  avec  10  Suisses  qu'il  avait  amenés. 


GRUYERES,  Grueria,  en  allem.  Gret/ers  ou  Griers,  v.  de 
Suisse,  cant.  de-Fribourg,  sur  la  rive  g.  de  la  Sarine;  1,100 
hab.  Anc.  château.  Beaux  pâturages.  Fromages  renommés. 
C'était  autrefois  le  ch.-l.  d'un  comté,  cédé  à  Berne  et  à  Fri- 
bourg  en  1551. 

V   HUely,  Histoire  du  comté  de  Gruyères,  Lausanne,  1851. 

GRUYERS.   V.  Grderib. 

GRYLLUS,  père  de  Xénophon.  —  fils  de  Xénophon,  mort 
en  combattant  a  Mantinée;  il  passait  pour  avoir  tué  Épami- 
nondas. — Onappelle  gn/lles  des  peintures  et  des  gemme3  an- 
tiques représentant  des  sujets  plaisants  ou  baroques,  par 
exemple  des  assemblages  nombreux  de  têtes,  de  corps  d'ani- 
maux, etc. 

V.  Chabouillet,  Catalogue  des  Camées  de  la  Bibliothèque  nationale, 
p.  279.  S.  He. 

GRYNiBUS  ''Simon),  théologien  protestant,  ami  de  Mé- 
lanchthon,  né  à  Veringen  (Souabe)  en  1493,  m.  de  la  peste  à 
Bjleen  1541,  professa  le  grec  a  Vienne,  puis  à  Heidelberg,  et 
la  théologie  a  Baie.  Il  prit  part  aux  conférences  de  Worms, 
en  1540,  avec  Mélanchthon,  Capiton,  Bucer,  Calvin.  On  lui 
doit  la  découverte  des  5  derniers  livres  de  Titc-Live;  il  est  le 
premier  qui  ait  publié  VAlmageste  de  Ptolémée  en  grec,  Bàle, 
1538;  il  donna  aus*i  un  Euclute,  Bàle,  1533;  les  Œuvres  de 
Platon,  avec  quelques  commentaires  de  Proclus,  Bàle,  1534; 
des  traductions  latines  de  quelques  Vies  do  plutarque,  de  ses 
Œuvres  morales,  de  divers  ouvrages  d'Arislote,  de  plusieurs 
Homélies  de  St  Chrysostome,  et  un  recueil  de  voyages  modernes 
sous  le  titre  de  Novus  Orbis,  Bàle,  1532,  in-fol.        C.  X. 

GRYNÉUS,  surnom  d'Apollon,  qui  avait,  près  de  Gry- 
nionouGryniaenÉolide,  un  temple,  un  oracle  et  un  bois  sacré. 

GRYNIUM  on  GRYNIA,  v.  d'Éolide,  entre  Élaea  et 
Myrina,  célèbre  par  son  temple  et  son  oracle  d'Apollon.  Elle 
fut  prise  et  saccagée  par  Parménion.  Auj.  Sakran.  Nous  y  avons 
vainement  cherché  les  ruines  du  temple,  mais  nous  avons 
trouvé  dans  les  environs  un  décret  des  Grynéens.      S.  Re. 

GRYPHE  (Sebastien),  en  latin  Gryphius,  célèbre  typo- 
graphe, né  en  1493  a  Reutlingen  (Souabe),  m.  en  1556,  im- 
prima à  Lyon  depuis  1528.  Ses  éditions  étaient  très  recher- 
chées de  son  temps  pour  la  netteté  des  caractères,  qui  sont 
ordinairement  du  type  italique,  et  pour  la  correction  des 
textes.  Les  ouvrages  les  plus  remarquables  qui  sont  sortis  de 
ses  presses  sont  :  Thésaurus  linguat  sandre,  par  Sanctes  Pa- 
gmn,1529,  in-fol.  ;  Commentaires  sur  la  langue  latine,  par  Dolet, 
2  vol.  in-fol.  — Antoine,  son  fils,  lui  succéda;  François, 
son  frère,  imprima  à  Paris  de  1532  à  1542.  C — s. 

GRYPHIUS  (André),  en  allemand  Greif,  poète  drama- 
tique, né  en  1616  à  Gross-Glogau,  m.  en  1664,  fut  d'abord 
précepteur,  voyagea  en  Hollande,  en  France  et  en  Italie,  et 
devint,  en  1650,  syndic  provincial  de  la  seigneurie  de  Glogau. 
Ses  Œuvres,  publiées  à  Breslau,  1698,  contiennent  des  tra- 
gédies, des  comédies,  des  odes,  des  chants  religieux,  etc.  On 
le  regarde  comme  le  père  du  drame  moderne  en  Allemagne. 

GRYPHONS  on  GRIFFONS ,  animaux  fabuleux  avec 
le  corps  d'un  lion  et  la  tète  d'un  aigle,  habitant  les  monts  Ri- 
phées  et  protégeant  des  montagnes  d'or  contre  la  cupidité  des 
Arimaspes.  On  les  plaça  plus  tard  dans  l'Inde,  en  Ethiopie  et 
ailleurs.  L'art  antique  les  représente  souvent  dans  leurs  luttes 
contre  les  Arimaspes  et  leurs  chevaux. 

V.  Furtwânzler,  les  Bronzes  d'Oh/mpie,  1879  (en  allem  );  Stephanl, 
Compte  rendu  de  la  commission  archéologique  de  Russie,  1863-6». 

S.  Re. 

GUA  (LE),  vge  (Charente-Infér.),  arr.  de  Marennes,  petit 
port  de  cabotage  sur  le  Monard;  1,965  hab.  avec  la  commune. 

GUA.    7.  Frassine. 

GUA  de  malves  (Jean-Paul  de),  savant  ecclésiastique, 
né  à  Carcassonne  en  1712,  m.  en  1786.  étudia  principalement 
les  mathématiques,  et,  l'un  des  premiers,  s'occupa  d'écono- 
mie politique  en  France.  Membre  de  l'Académie  des  sciences 
en  1740,  il  fut  professeur  de  philosophie  au  Collège  de  France. 

On  a  de  lui  :  Usaqe  de  l'Analyse  de  Descartes,  Paris,  1 7 i-0 ;  la  traduc- 
tion des  Dialogues  d'IIylas  et  Philonoùt   de  Beikeley,  17;'». 

GUACARA,  v.  de  la  république  de  Venezuela,  sur  le 
bord  N.  du  lac  de  Valencia  ;  9,365  hab. 

GUADAJOZ  ou  GUADALJORCE,  riv.  d'Espagne, 
naitdans  la  sierra  de  Antequerra,  et  se  jette  dans  la  Médi- 
terranée, à  10  kil.  S.-O.  de  Malaga.  Cours  de  100  kil. 

GUADALAJARA  on  GUADALAXARA,  anc.  Ca- 
raca,  Arriaca,  v.  d'Espagne  (Nouvelle-Castille),  ch.-l.  de  la 
prov.de  son  nom,  sur  la  rive  dr.  del'Hénarès;  8,600  hab. 
Pont  dont  on  attribue  la  construction  à  Jules  César.  Beau  pa- 
lais des  ducs  de  l'Infantado.  Philippe  V  y  avait  fondé  une  ma- 
nufacture royale  de  draps,  dont  les  bâtiments  ont  été  donnés 
pour  l' Établissement  central  des  Ingénieurs,  créé  en  1832.  Il  y  a 
cependant  encore  quelques  fabriques  de  draps.  Les  Maures 
conquirent  cette  ville  eu  714  ;  Alphonse  VI,  roi  de  Castille,  la 
reprit  en  1081,  —  La  province  de  Guadalajara,  division  ad« 
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minUirativedurov.  d'Espagne,  formée  d'une  partie  delaNou- 
velle-Castille,  a  12,610  Ml.  carr.,  et  203,921  hab.  Sol  mon- 
tagneux au  N.,  arrose  par  le  Tage. 

GUadalajara,  v.  du  Mexique,  ch.-l.  de  l'État  de  Ja- 
lisco,  et  de  la  division  militaire  de  son  nom,  près  du  Rio- 
Grande  de  Santiago;  78,600  hab.  Archevêché;  université; 
cour  de  justice  ;  hôtel  des  monnaies.  Fabr.  de  cigares  et  pote- 
rie. Riche  et  belle  cathédrale;  aqueduc  remarquable.  Cette 
ville,  la  2e  du  Mexique,  fut  fondée  en  1531  par  Nuno  de 
Guzman. 

GUADAL AVI AR ,  de  l'arabe  Oued-el-  Abiad,  le  fleuve 
blanc,  anc.  Turin,  fl.  d'Espagne,  a  sa  source  dans  un  petit  lac 
delà  sierra  de  Albarracin  (prov.  de  Teruel),  passe  à  Albar- 
racin,  Téruel  et  Valence,  et  se  jette  dans  la  Méditerranée. 
Cours  de  200  kil. 

GUADALAXARA.  Y.  Guadalajara. 

GUAD  ALC  AN  AL, ,  v.  d'Espagne  (Andalousie),  prov.  de 
Séville  ;  5,740  hab.  Aux  environs,  mines  d'argent  et  de  plomb. 
Tunnel  de  Puerto  de  Sévilla,  long  de  1,000  m.,  à  travers  la 
sierra  Morena. 

GUADALCANAR,  une  des  plus  grandes  îles  de  l'archi- 
pel Salomon,  dans  le  grand  Océan.  Sol  montueux.  Décou- 
verte parOrtega  en  1567, et  visitée  par  d'Entrecasteaux  enl792. 

GÙADALEN ,  riv.  d'Espagne,  naît  dans  la  sierra  Morena, 
à  39  kil.  S.-O.  d'Alcaraz,  et  se  jette  dans  le  Guadalimar,  rive 
dr.,  à  9  kil.  E.  de  Linarès.  Cours  de  99  kil.  ;  arrose  le  N.de  la 
prov.  de  Jain^ 

GUADALÈTE,  fl.  d'Espagne  (Andalousie),  prend  sa 
source  dans  la  sierra  de  Ronda,  et  se  jette  dans  l'océan  At- 
lantique, à  5  kil.  E.  de  Cadix,  sous  le  nom  de  Rio-San-Pedro. 
Cours  de  120  kil. 

GUADALIMAR ,  riv.  d'Espagne,  naît  dans  la  prov.  d'Al- 
bacète.  reçoit  à  droite  la  Guadarmena  et  le  Guadalen,  et  se 
jette  dans  le  Guadalquivir,  rive  dr.,  à  22  kil.  N.  de  Jaè'n.  Cours 
de  150  kil. 

GUADALIX ,  brg  d'Espagne ,  prov.  de  Madrid ,  sur  la  Ja- 
rama;  1,150  hab.  Aux  environs,  mines  d'or  et  d'argent. 

GUADALJORCE.  V.  Guadajoz. 

GUADALOPE,  riv.  d'Espagne,  naît  à  35  kil.  E.  de  Té- 
ruel (Aragon),  et  se  jette  dans  l'Èbre,  à  l'E.  et  près  de  Gaspé. 
Cours  de  150  kil. 

GUADALQUIVIR,  en  arabe  Oued-el- Kébir ,  c.-a-d.  le 
Grand-Fleuve,  ancien  Bètis,  fl.  d'Espagne,  bourbeux  et  peu 
large.  Sources  dans  la  sierra  de  Cazorla,  à  181  m.  d'altitude, 
près  de  la  limite  des  prov.  de  Jaèn  et  de  Grenade.  Cours  d'en- 
viron 500  kil.  au  N.-E.,  ensuite  au  S.-O.,  puis  à  l'O.,  par  An- 
dujar,  Cordoue,  où  il  devient  navigable,  Séville,  à  20  kil.  au- 
dessous  de  laquelle  il  forme  les  deux  îles  d'Isla-Mayor  et  Isla- 
Menor  ;  il  se  jette  dans  l'océan  Atlantique  à  San-Lucar  de  Ba- 
raméda,  après  avoir  reçu  à  droite  la  Guadalimar  et  la  Jandula, 
à  gauche  la  Guadiana-Menor,  la  Guadajoz  et  le  Jenil. 

GUADALUPE,  v.  d'Espagne  (Estramadure),  prov.  de 
Cacérès,  au  pied  des  monts  de  Guadalupe  et  sur  les  bords  du 
Guadalupéjo ;  2,765  hab.  Elle  possédait  une  célèbre  abbaye 
de  hiérony  mites ,  fondée  au  xive  siècle  pour  y  placer  une  image 
miraculeuse  de  la  Vierge;  l'église  renferme  de  belles  peintu- 
res de  Zurbaran  et  de  Jordaens. 

guadalupe  (Sierra  de),  anc.  Car'pelani  montes,  chaîne  de 
mont,  très  boisées  en  Espagne,  entre  la  Nouv.-Castille  et  l'Es- 
tramadure.  Mines  de  cuivre  et  de  fer;  carrières  de  marbres; 
sépare  les  bassins  du  Tage  et  de  la  Guadiana. 

guadalupe  (Ordre  de  notre-Dame  DE),  ordre  institué 
en  1822  ou  1823  par  Iturbide,  empereur  du  Mexique,  réta- 
bli, en  1S53,  par  le  président  Santa-Anna,  supprimé  en  1855, 
rétabli  en  1863  par  la  consulte  provisoire,  modifié  par  l'empe- 
r  u:  Maximilien  en  1865,  et  définitivement  supprimé  après  la 
chute  de  l'empire  mexicain. 

guadalupe  (nuestra-senora  de),  vge  du  Mexique, 
à  5  kil  de  Mexico  ;  3,000  hab.  Riche  église,  lieu  de  pèlerinage. 

GUADALUPE-DE-VETA-GRANDE   (  NUESTRA-SENORA 

DE;,  v.  du  Mexique,  dans  l'Etat  de  Zacatecas,  et  à  5  kil.  de 
cette  ville.  Masnitique  église. 

GUADARMENA,  riv.  d'Espagne,  naît  près  d'Alcaraz 
(Albacète),  et  se  jette  dans  la  Guadalimar,  rive  dr.  Cours  de 
150  kil. 

GUADARRAMA  (Sierra  de),  chaîne  de  montagnes 
granitiques- en  Espagne,  vers  le  centre,  commence  à  la  source 
du  Jalon,  sépare  le  bassin  du  Douro  de  celui  du  Tage,  court 
du  N.-O.  au  S.-E.  entre  les  deux  Castilles  et  présente  comme 
point  culminant  la  Peîialara  et  les  Siete  Picos,  2,203  m.  Les 
passages  les  plu*  fréquentés  sont  ceux  de  Somosierra,  élevé 
de  1,430  in.,  par  lequel  passe  la  route  de  Bayonne  à  Madrid. 

GUADARRAMA,  riv.  d'Espagne,  dans  les  provinces  de  Ma- 
drid et  n -end  sa  source  dans  la  sierra  de  son  nom, 
et  «e  jette  dans  le  Tage  à  17  kil.  0.  de  Tolède.  Cours  de  125  kil. 


GUADELOUPE,  île  française  de  l'océan  Atlantique,  une 
des  petites  Antilles,  par  15°  59'-16°  4'  lat.  N.,  et  63°  20-64°  9' 
long.  0.,  entre  les  îles  anglaises  d'Antigua  au  N.,  de  la  Do- 
minique au  S.,  à  61  kil.,  et  la  Martinique  à  139  kil.  au  S.-E.  ; 
composée  de  deux  îles  appelées  Grande-Terre  au  N.-E.,  Gua- 
deloupe au  S.-O.,  séparées  par  un  canal  appelé  Hirière  salée. 
Superf.,  1,602  kil.  carr.,  dont  946  pour  la  Guadeloupe,  656 
pour  la  Grande-Terre;  pop.,  143,690  hab.  (sans  la  garnison 
et  la  population  flottante),  dont  le  tiers  environ  de  blancs, et  le 
reste  composé  de  noirs  ,  de  mulâtres  et  d'Indiens.  Ch.-l.  La 
Basse-Terre,  dans  la  Guadeloupe  proprement  dite  ;  v.  princ.  la 
Pointe-à-Pitre ,  dans  la  Grande-Terre.  Climat  généralement 
très  chaud  :  la  température  moyenne  est  de  -\-  26°,  et  la 
moyenne  des  pluies  est  de  près  de  2  m.  Malgré  les  fièvres  cau- 
sées par  la  chaleur  jointe  à  l'humidité,  le  climat  n'est  pas  mal- 
sain; ouragans  et  tremblements  de  terre.  Le  sol  de  la  Gua- 
deloupe, montueux  et  boisé,  est  dominé  par  le  volcan  de  la 
Soufrière,  1,484  m.,  et  n'estguère  cultivé  que  sur  les  côtes  ;  ce- 
lui de  la  Grande-Terre  est  généralement  bas,  de  composition 
calcaire,  et  la  culture  s'y  étend  dans  l'intérieur.  L'ile  produit 
surtout  le  sucre,  le  coton,  le  rocou,  le  tabac,  le  café,  le  cacao, 
un  peu  d'épices  et  de  vanille,  beaucoup  de  fruits,  manioc,  pa- 
tates, ignames,  bois  d'ébénisterie,  plantes  potagères  et  mé- 
dicinales. Le  sucre,  le  café,  le  cacao,  le  tafia  et  le  rhum  sont  la 
base  de  l'exportation.  La  valeur  de  l'import.  a  été,  en  1881, 
de  25,386,000  fr.,  et  celle  de  l'exportation,  de  31,810,000  fr. 
Le  mouvement  des  ports  a  été  de  908  navires.  —  Cette  île, 
nommée  par  les  indigènes  Karukera,  fut  découverte,  le  4  no- 
vembre 1493,  par  Christophe  Colomb,  qui  la  nomma  Guada- 
lupe, à  cause  de  la  ressemblance  de  ses  montagnes  avec  celle 
de  la  sierra  de  Guadalupe  en  Espagne,  ou  plutôt  en  l'hunneur 
de  Notre-Dame  de  Guadalupe.  Les  Français  s'y  établirent  en 
1635,  après  en  avoir  chassé  les  Caraïbes.  Colbert  l'acheta  en 
1664  pour  125,000  livres.  Les  Anglais  s'enemparèrenten  1759, 
1794,  1810  et  1815  (pendant  les  Cent-jours).  Le  général  Du- 
gommier,  le  peintre  Lethière  et  le  poète  Léonard  y  sont  nés. 
—  Le  gouvernement  de  la  Guadeloupe  comprend  comme  dé- 
pendances :  Marie-Galante,  les  Saintes,  la  Désirade,  les  2  tiers 
de  l'île  de  Saint-Martin  et  Saint-Barthélémy;  il  a  1,870  kil. 
carr.,  et  199,715  hab.  Trois  arrond.  :  Basse-Terre,  Pointe-à- 
Pitre,  et  Marie-Galante.  L'esclavage  des  noirs  y  a  été  aboli  en 
1848.  Un  évèché  y  a  été  créé  en  1850  ;  il  est  suffragant  de  l'ar- 
chevêché de  Bordeaux.  Cour  d'appel  etcon=eilgénéral  siégeant 
à  La  Basse-Terre  ;  les  assises  se  tiennent  dans  les  2  villes  prin- 
cipales. Le  régime  administratif  de  la  colonie  a  été  réglé  par 
les  ordonnances  de  1837  et  de  1S3S,  modifié  par  les  sémtus- 
consultes  de  1854  et  de  1866  et  par  plusieurs  lois  postérieures. 
La  Guadeloupe  nomme  1  député  et  1  sénateur. 

GUADET  (Margoerite-Élie),  surnommé  le  Danlon  de  la 
Gironde,  né  à  Saint-Émilion  en  1758,  m.  en  1794,  avocat  dis- 
tingué de  Bordeaux,  fut  envoyé  à  l'Assemblée  législative,  1791, 
et  se  montra  le  membre  le  plus  énergique  du  triumvirat  bor- 
delais, dont  les  deux  autres  étaient  Vergniaud  et  Gensonné. 
Autour  d'eux  se  groupèrent  les  girondins,  et  Guadet  en  fut 
l'orateur  le  plus  intrépide,  l'improvisaieur  le  [dus  actif,  le  plus 
entraînant.  Élu  à  la  Convention,  il  vota  la  mort  du  roi,  mais 
avec  sursis  et  appel  au  peuple.  Il  combattit  Robespierre  etMa- 
rat  avec  énergie,  et  s'attira  cette  apostrophe  prophétique  de 
Danton  :  «  Tu  veux  la  guerre,  tu  auras  la  mort!  »  Le  24  avril 
1793,  il  demandait  que  la  Convention  siégeât  à  Versailles  ;  le 
18  mai,  que  toutes  les  autorités  de  Paris  fussent  cassées,  etc.  ; 
le  31,  il  était  l'un  des  22  proscrits.  Réfugié  d'abord  à  Caen, 
il  partit  pour  la  Gironde  avec  quelques-uns  de  ses  collègues, 
erra  plusieurs  mois  dans  les  grottes  voisines  de  sa  ville  na- 
tale, tomba  entre  les  mains  de  ses  ennemis  le  15  juillet  1794, 
et,  condamné  par  une  commission  militaire,  périt  à  Bordeaux, 
le  17,  sur  l'échafaud,  avec  une  rare  fermeté.  J.  T. 

GUADET  (Joseph),  littérateur,  né  à  Saint-Émilion  en  1795, 
m.  en  1881,  appartenait  à  la  famille  du  précédent.  Reçu  avo- 
cat,  il  s'occupa  de  travaux  littéraires  et  entra  ensuite  aux 
Jeunes  Aveugles,  où  il  remplit  les  fonctions  de  chef  de  l'en- 
seignement. 

Il  a  publié  :  Dictionnaire  universel  de  géographie  ancienne  et  compa- 
rée, 1820,  2  vol.,  avec  M.  Dufau  ;  Collection  des  constitutions  de  tous 
les  peuples  de  V Europe,  aver  If  môme  ;  Esquisses  historiques  et  politi* 
ques  sur  te  pape  Pie  Vil,  1823;  Atlas  de  l'histoire  de  France,  1833 
Saint-Emilion,  son  Histoire  et  ses  Monuments,  18>1  ;  pour  cette  étude, 
il  obtint  une  médaille  it'or  de  l'Iustilnt,  I8J8;  Histoire  chronologique 
delà  France,  18,3,  in-18,  f>  édit.,  I8.;.>:  Histoire  ancienne  chronolo- 
gique et  méthodique,  18,',-16;  les  Girondins,  leur  vie  prière,  leur  vie 
publique,  leur  proscription  et  leur  mort,  lsfil  ;  de  la  Représentation  na- 
tionale en  France,  I8f,2,  in-18.  Il  a  traduit  :P Histoire  des  Francs  de  Gré- 
goire de  Tours,  1836-1811,  i  vol.,  pour  la  société  de  l'histoire  de  France, 
et  la  Chronique  de  Richer,  184S-1846,  2  vol. 

GUADIANA,  anc.  Anas,  fl.  d'Espagne  et  de  Portugal, 
sort  de  terre  par  14  sources,  qu'on  appelle  les  Ojos  de  Gua- 
diana yeux  du  Guadiana),  au  milieu  des  marais  de  Villa- 
rubia,  dans  la  prov.  de  Ciudad-Réal;  baigne,  dans  la  prov.  de 
Badajoz,  Don  Benito,  Medellin,  et  Badajoz  ;  forme,  au-des- 


GUA 


1310 


GUA 


cous  dé  cette  ville,  la  frontière  de  Portugal,  outre  dans  la  prov. 
d'Alemlejo,  baigne  Moura,  Serpael  Mertola,  au-dessous  de 
laquelle  il1  forme  encore  la  frontière  de  Portugal,  et  se  jette 
dans  l'océan.  Cours  de  050  kit.,  dont  05  seulement  naviga- 
bles députa  Mertofla.  Le  Guadiana  est  large  dans  sa  partie  in- 
férieure, mais  «'seaux  sont  peu  abondantes. 

GUadiana  alto,  riv.  d'Kspagne,  dans  l'anc.  prov.  delà 
Manche,  traverse  les  marais  do  Huidera  et  se  perd  dans  les 
gables.  On  l'a  considérée  probablement  a  tort  comme  la  partie 
supérieure  du  Chiadîanâ.  (V.  l'art,  pféeéi'.) 

GUadiana  MENOR,  riv.  d'Espagne1,  formée  du  Guadix  et 
delà  Barbata,  se  jette  dans  le  Guadalquivir. 

GUADIX,  anc.  Acci,  v.  d'Espagne  (fîrenade),  sur  la  riv. 
de  son  nom,  prov.  de  Grenade.  Evèché;  belle  cathédrale. 
Fabr.  d'armes,  soieries,  toiles  a  voiles.  Les  Maures  la  conser- 
vèrent jusqu'en  1489.  Pop.  de  la  commune,  11.800  hab. 

GUAGNO,  vge  (Corse),  arr.  d'Ajaccio,  1,080  hab.  Éta- 
blissement d'eaux  thermales  sulfureuses.  Châtaignes,  tabac, 
fromages.  Patrie  du  fameux  bandit  Théodore,  dit  le  Roi  de  la 
campagne. 

GUAICOUROS  oc  GUAYCURIS,  nation  indigène  de 
l'Amérique  du  Sud,  répandue  dans  les  plaines  du  Paraguay, 
du  Brésil  et  de  l'État  de  Buénos-Ayres.  Les  Guaicouros  sont 
excellents  cavaliers,  redoutables  à  la  guerre,  vivent  de  chasse, 
de  pèche,  et  de  l'élève  des  troupeaux. 

GUAIMAR  oo  GU AYMAR,  nom  de  plusieurs  princes 
de  Salerne  au  moyen  âge.  Goaïmar  Ier,  dit  de  Mauvaise  Mé- 
moire, 880-901,  eut  à  combattre  les  Sarrasins,  se  mit  sous  la 
protection  des  Grecs  de  Constantinople,  qui  voulurent  le  dé- 
pouiller, les  repoussa  avec  l'appui  du  duc  de  Spolète,  et  se 
rendit  odieux  à  ses  sujets  par  sa  cruauté.  —  Goaïmar  II,  de 
Bonne  Mémoire,  régnade901  à  933.  —  Guaïmar  III,  994-1031, 
vainquit,  avec  l'aide  de  quelques  aventuriers  normands,  qui 
revenaient  d'un  pèlerinage  en  Palestine,  une  troupe  de  Sarra- 
sins qui  assiégeaient  Salerne.  —  Goaïmar  IV,  1031-1052,  in- 
vestit le  Normand  Rainulf  de  la  principauté  d'Aversa,  soumit 
Amalfi  avec  le  secours  de  Guillaume  Bras-de-Fer  et  d'autres 
Normands,  1038,  prit  le  titre  de  duc  de  Pouille  et  de  Calabre, 
1042,  et  fut  assassiné  par  les  Amallitains. 

GUAIRA  (LA).  V.  Goayra  (La). 

GUAIRAS.  V.  Goahiros. 

GUAITECA  (Golfe  de),  golfe  du  grand  Océan,  sur  la 
côte  du  Chili,  fermé  au  S.  par  l'archipel  des  Trois-Montagnes, 
comprend  les  îles  de  Los  Chonos  et  une  partie  de  celles  de 
Chiloé. 

GUAL.BERT  (Saint  Jean),  né  en  999  à  Florence,  d'une 
noble  famille,  m.  en  1073.  Après  une  jeunesse  dissipée,  il  se 
lit  moine  à  l'abbaye  de  San-Miniato,  et  fonda,  sous  la  règle  de 
Saint-Benoit,  l'ordre  de  Vallombrosa,  dans  l'Apennin,  au  dio- 
cèse de  Fiésole.  Cet  ordre,  approuvé  par  Alexandre  II,  en 
1070,  comptait  12  maisons  à  la  mort  de  <on  fondateur.  Gual- 
bertfut  canonisé  par  Célestin  III,  en  1 193.  Fête,  le  12  juillet. 

GUAL.DO-PRIORATO  (Galeazzo),  comte  de  Comazzo, 
né  en  1606  à  Vicence,  m.  en  1678,  suivit  fort  jeune  la  carrière 
des  armes,  figura  au  siège  de  La  Rochelle,  servit  en  Allema- 
gne sous  Wallenstein,  et  s'occupa  ensuite  d'écrire  l'histoire. 
La  reine  Christine  de  Suède  le  nomma  son  1er  gentilhomme, 
et  l'empereur  Léopold  Ier  son  historiographe. 

On  a  de  lui  :  Isîoria  délie  guerre  dcg.l'  imperatori  Ferdinnndo  II 
e  III,  Bologne,  1641,  3  vol.  in-l»  ;  Istoria  delta  vita  d'Alberto  Waldstein, 
Lyon,  16.3,  in-4°;  Vita  e  Comlizioni  del  cardintdc  Mazarini,  Colbgfte, 
1662,  in-lo  ;  Istoria  del  ministeriù  del  cartliiwle  Mazarini,  ibid.,  1669, 
3  vol.  in-12;  Istoria  di  Leopoldo  Cesare,  Vienne,  1670-7'*,  3  vol.  in-fol.  ; 
Istoria  di  Ferdinando  III.  ibid.,  1672,  in-fol.;  Istoria  délie  revoluzioni 
diFrancia  sotto  il  regnodi  LuigiXIV,delP  anno  1648  aW  anno  1654,  Co- 
logne. 1670,  2  vol.  io-i»,  etc.  M.  V— i. 

GUAL.IOR.  V.  Goualior. 

GUALTERIUS.  V.  Gaultibr. 

GUALTIERI,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  et  à  22  kil.  N.  de 
Reggio  d'Emilie;  1,134  hab. 

GUAM,  GOUAHAM  on  S  AN-JUAN,  île  du  grand 
Océan,  la  plus  méridionale  du  groupe  des  Mariannes,  décou- 
verte par  Magellan  en  1521  ;  cb.-l.  San-Ignazio-de-Agagna, 
200  kil.  de  tour;  5,500  hab.  ,autref.  44,000,  disent  les  voya- 
geurs. Récifs  de  corail  sur  les  côtes.  Les  indigènes  sont  re- 
nommés pour  la  construction  des  pirogues. 

GUAMA,  riv.  du  Brésil,  naît  dans  le  pays  des  Topinam- 
bous,  et  se  jette  dans  le  Tocantin  à  Para.  Cours  de  450  kil. 

GUAMACHUCO,v.du  Pérou,  au  milieu  des  Andes  ;ch.-l. 
d'un  district  qui  compte  40,000  hab. 

GUAMANGA.  V.  Hdamansa. 

GUAMO,  v.  de  la  rép.  de  Colombie,  dans  l'État  de  To- 
urna, dont  elle  a  été  autrefois  la  cap.;  9,200  hab.  Élève  de 
bétail. 

_  GUANABACOA,  v.  de  l'île  de  Cuba,  dans  le  dép.  de 
l'Ouest,  sur  une  anse  de  son  nom,  à  4  kil.  S.-S.-E.  de  La  Ha- 
vane; 6,700  hab.  Source  minérale  et  bains. 


GUANAHANI    R:      V.  C*r. 

GUANAJUATO,  santa-fé-de-guanajuato 

ou  GUANAXUATO,  v.  du  Mexique,  ch.-l.  de  l'Etat  de  son 
nom;  5>;,ll2  hab.,  jadis  90,000.  Hôtel  des  monnaie.  Kiches 
mines  d'argent.  Fondée  en  1554,  et  érigée  en  cité  en  1714. 
L'Étal  de  Guanajuato  a  28,462  kil.  carr.  et  788,20*  hab., 
dont  1  MO. 000  Indiens. 

GUANARÉ,  v.  de  la  république  de  Venezuela,  sur  une 
riv.  du  même  nom;  12,000  hab.  Comm.  de  bétail  et  de  mu- 
lets (prov.  de  Varinas). 

GUANCABELICA.  V.  Hoancabp.lica. 

GU  ANCHES,  anc.  peuple  des  îles  Canaries.  (T.  Canaries.) 

GUANTANAMO,  baie  et  district  de  l'île  espagnole  de 
Antilles),  où  se  sont  établis  un  assez  grand  nom- 
bre d'anc.  colons  français  de  Saint-Domingue;  19,420  hab.; 
ch.-l.  Santa-Catalina  de  Guaso. 

GUANUGO,  v.  du  Pérou,  f  1'.  Hcanuco.) 

GUAPAY  oo  RIO-GRANDE,  fl.  de  la  rép.  de  Bolivie, 
a  fil.  du  Mamoré,  a  sa  source  près  de  Cocbabamba.  Cours  de 
1,200  à  1,500  kil. 

GUAPORE  oo  ITENEZ,  fl.  du  Brésil,  a  sa  source  dans 
le  Camp "S-Parexis,  sépare  le  Brésil  de  la  Bolivie,  et  se  joint 
au  Mamoré  pour  former  la  Madeira.  Cours  de  1,100  kil. 

GUARANIS  oo  OUARANIS ,  peuple  indigène  de  l'Amé- 
rique du  sud,  répandu  le  long  du  Parana,  de  l'Uruguay,  de 
l'Ibicuy  et  jusque  dans  les  vallées  supérieures  de  l'Amazone 
et  de  l'Orénoque,  au  nombre  de  200.000.  Convertis  par  les  jé- 
suites au  xvme  siècle,  ils  formaient  une  petite  république  sous 
la  domination  de  ces  religieux. 

GUARAUNOS,  peuple  indigène  de  l'Amérique  du  Sud, 
habitant  le  delta  de  l'Orénoque,  dans  la  rép.  de  W-nézuéla. 
Presque  tous  pêcheurs,  ils  vivent  dans  leurs  canots  ou  dans 
des  cabanes  qu'ils  construisent  sur  de  hauts  mangliers.  Leur 
nombre  est  évalué  à  10,000. 

GUARDA,  anc.  Lancia  Oppidana,  v.  de  Portugal  (Beira), 
près  du  Mondego;  2,500  hab.  Évêché;  séminaire;  anciennes 
murailles;  belle  cathédrale.  Fondée  en  1199  par  le  roi  Don 
Sanche,  qui  l'appela  la  Gttarda  (la  Garde),  parce  qu'elle  était 
une  de  ses  forteresses  contre  les  Maures.  Théâtre  de  plusieurs 
rencontrai  entre  les  Français  et  les  Anglais  en  1S10  et  1811. 

GUARDAFUI,  anc.  Aromatum  promontorium,  cap.  d'Afri- 
que qui  a  longtemps  passé  pour  la  pointe  la  plus  orientale  de 
ce  continent,  à  l'extrémité  des  côtes  d'Ajan  et  d'Adel,  par 
11°  47'  16"  lat.  N.,  et  48"  59'  23"  long.  E.  Sommet  élevé.  Le 
cap  Orfui  ou  Raz-Hafoùn,  à  100  kil.  au  S.  du  précédent, 
s'avance  jusqu'à  49°  0'  41"  long.  E. 

GUARDAVALLE,  v.  du  roy.  d'Italie,  située  dans  la 
prov.  de  Catanzaro,  près  de  la  mer  Ionienne;  3,560  hab.  Foi- 
res importantes. 

GUARDIA  (LA),  v.  d'Espagne  (Nouvelle- Castille),  prov. 
de  Tolède;  3,400  hab.  —  v.  d'Espagne  (Galice),  prov.  de 
Vigo,  petit  port  de  commerce,  de  pèche  et  de  bains  de  mer, 
à  l'embouchure  du  Miho;  6,100  hab.  —  v.  d'Espagne,  prov. 
basques  (Alava);  2,599  hab. 

GUARDIA-SAN-FRAMONDI  OO  GUARDIA-DELLE-SOLE , 
v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Bénévent;  4,600  hab. 

GUARDI AGRELE ,  v.  du  roy.  d'Italie,  dans  la  prov.  de 
Chieti;  3,888  hab.,  8,800  avec  la  commune.  Eaux  minérales. 

GUARENA,  v.  d'Espagne  (Estraraadure),  prov.  de  Bada- 
joz;  5,665  hab. 

GUARIGO,  riv.  de  la  république  de  Venezuela,  naît  an 
S.-E.  du  lac  de  Valencia,  et  se  jette  dans  l'Apure.  Cours  de 
400  kil.  dans  la  prov.  de  Caracas  ;  arrose  Calabozo. 

GUARICO,  division  administrative  de  la  rép.  de  Venezuela, 
section  du  grand  État  de  Guzman  Blanco  ;  203,065  hab.  ;  cap. 
Calabozo. 

GUARIN  (Pierre),  orientaliste,  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  né  en  1678,  au  Tronquay  près  de  Rouen, 
m.  à  Paris  en  1729,  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés, 
dont  il  était  bibliothécaire. 

Il  a  laisse  2  ouvrages  estimés  :  Grammatica  hebrxa  et  chaldaica,  Pa- 
ris 1"-  ■•'  1T2H,  2  vol.  io-J«  ;  Lexicon.  hebraicum  et  chaldaico-biblicum; 
\-\i\  2  vol.  ii,-V". 

GUARINI  oo  GUARINO,  savant  italien,  né  à  Vérone 
en  1370,  m.  en  1460,  fut  disciple  d'Emmanuel  Chrysoloras-,. 
qui  lui  avait  appris  le  grec  à  Constantinople.  Il  est  le  premier 
de  sa  nation  qui  ait  donné  des  leçons  publiques  de  cette  langue 
en  Italie.  Il  traduisit  en  latin  Strabon,  sur  l'ordre  du  pape  Ni- 
colas V,  écrivit  les  Vies  d'Aristote  et  de  Platon,  et  fit  un 
Abrégé  de  la  Grammaire  grecque  de  Chrysoloras.         C.  N. 

GUARINI  ( J.-Baptiste),  fils  du  précédent,  lui  succéda 
comme  professeur  de  grec  à  Ferrare.  On  ne  sait  ni  la  date  de 
sa  naissance,  ni  celle  de  sa  mort. 

On  a  de  lui  des  traités  de  Secta  Epicuri,  de  Ordinc  docendi,  '■ 
admini$trando  ;  des  Notes  sur  les  Fastes  d'Ovide  et  sur  Catulle  : 
rangues,  des  leltres,  des  traductions  de  quelques  discours  dto 
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thene  et  de  ?t  CSiéeoire  de  Nazianie;  des  Poésies  latines  imprimées  à 
Modène  eu  lltl  C.  N. 

GUarini  (Jean-Baptiste),  célèbre  poète  italien,  petit-fils 
du  précèdent,  né  à  Ferrare  en  1537,  m.  en  1(312,  enseigna  la 
philosophie  dans  l'université  de  sa  ville  natale.  Il  passa 
1 4  ans  à  la  cour  du  duc  Alphonse  II ,  y  connut  le  Tasse  ,  et 
devint  sou  ami ,  plus  tard  son  défenseur.  Il  fut  chargé  par 
Alphonse  de  plusieurs  missions  diplomatiques;  mais,  mal  ré- 
compensé de  ses  services,  il  quitta  la  cour  de  Ferrare,  et  se 
mit  successivement  sous  le  patronage  des  ducs  de  Savoie,  de 
Mantoue,  de  Florence  et  d'Ùrbin,  sans  avoir  à  se  louer  da- 
vantage de  ces  quatre  princes.  Il  se  retira  enfin  à  Venise,  ou 
il  mourut  dans  une  auberge.  Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages 
est  le  Paslor  fido,  tragi-comédie  pastorale  en  5  actes  et  en  vers, 
qui  fut  accueillie  partout  avec  transport,  mais  dont  la  res- 
semblance évidente  avec  l'Aminta  du  Tasse  souleva,  entre  les 
partisans  respectifs  des  deux  poètes,  un  débat  qui  leur  survécut. 
Elle  a  été  souvent  imprimée,  traduite  dans  presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe,  et  notamment  en  français  par  Pecquet, 
1733.  Il  y  a  plus  d'élégance  et  de  pureté  de  goût  dans  l'A- 
minta, plus  de  chaleur  et  de  variété  dans  le  Paslor  ftdo  :  ce  der- 
nier poème,  plus  que  le  premier,  peut  être  considéré  comme 
le  prototype  de  l'opéra  italien. 

Les  Œuvres  de  Guarini  ont  été  publiées  à  Venise,  1621,  et  à  Ferrare, 
1747,  i  vol.  in-V».  Sa  Vie  a  été  écrite  par  son  fils  Alexandre,  par  Apos- 
tolo  Zeno  et  Rardotti.  C.  N. 

GUARINI  (Alexandre),  fils  du  précédent,  m.  en  1636,  fut 
également  attaché  au  service  du  duc  de  Ferrare. 

FI  a  lais*.-  :  la  Bradamante  gctosa,  comédie  en  3  actes,  Ferrare,  1616, 
in-i»  ;  l'Apologia  di  Cesare,  Ferrare,  1638,  in-l°.  que  Baiflet  a  pris  pour 
nne  traduction  des  Commentaires  de  César;  il  Frcnetico  savio,  dialogue 
sur  !»  folie  du  Tasse,  Ferrare,  16V1.  C.  N. 

guarini  (Camille-Guarino),  architecte  et  littérateur,  né 
k  Modène  en  1624  ,  m.  en  1683.  Il  entra  dans  l'ordre  des  théa- 
tins  à  Rome,  et  alla  enseigner  à  Messine  les  belles-lettres  et 
la  philosophie.  Le  duc  de  Savoie  l'appela  à  sa  cour  en  1668, 
et  le  prit  pour  architecte  et  pour  lecteur.  Guarini  a  élevé  en 
Italie  et  à  l'étranger  un  grand  nombre  de  monuments,  parmi 
lesquels  on  distingue,  à  Turin  :  le  palais  du  prince  royal, 
celui  du  prince  de  Garignan,  la  chapelle  royale,  l'église  de 
Saint-Laurent,  le  collège  des  nobles,  et  la  porte  du  Pô;  à  Vi- 
cence  :  l'église  de  Saint-Gaétan  ;  à  Modène  :  le  couvent  des 
théatins;  a  Messine:  celui  des  Somasques;  à  Lisbonne: 
l'église  de  Sainte-Marie  de  la  Providence;  à  Paris  :  l'église  de 
Sainte-Anne  et  la  maison  des  théatins.  On  retrouve  dans  ces 
constructions  le  mauvais  goût  de  son  époque  et  de  son  maître 
Bororaini.  Il  a  donné  aussi  les  plans  des  citadelles  de  Turin 
et  de  Modène. 

Comme  écrivain,  on  lui  doit  :  Placita  pkilosophira,  Paris,  1665,  in-fol.; 
Euclides  adaurtus  et  methodicus,  Turin,  1671,  167R.  in-fol.;  Compendio 
delta  sfera  céleste,  ibid.,  1675,  in-12;  Traitato  di  fortificaxione,  i  do., 
1676,  in-i»;  Leges  temporum  et  planrtarum,  1678,  in-fol.;  Cœlestis  ma- 
thematirse  pars  prima  et  secunda,  Milan,  1683,  in-fol.;  Arehitertura  ci- 
vilis,  ibid.,  1737.  2  vol.  in-fol.,  qui  contient  les  plans  et  les  élévations 
de  la  plupart  des  monuments.  M.  V — I. 

GUARTNO,  philologue.  (V.  Favorinus.) 

GUARNERIUS  (André),  célèbre  luthier  du  xvne  siècle, 
né  à  Crémone.  Ses  violons,  ses  altos  et  ses  basses,  dont  les 
meilleurs  portent  la  date  de  1662  à  1680,  participent  des  qua- 
lités de  ceux.  d'Amati  et  de  Stradivarius.  Il  forma  son  neveu, 
Joseph,  dont  les  violons  sont  datés  de  1717  à  1740. 

GUASCO  (Ottaviano  de),  savant  piémontais,  chanoine  de 
Tournai ,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Paris,  né  en  1712  à  Pignerol,  m.  en  1781,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  vint  à  Paris  en  1738,  se  lia  avec 
Montesquieu,  obtint  plusieurs  prix  sur  des  questions  propo- 
sées par  l'Académie,  voyagea  dans  presque  toute  l'Europe, 
fut  comblé  de  bienfaits  par  Marie-Thérèse  et  le  roi  de  Sar- 
daigne,  et  se  fixa  à  Vérone. 

On  a  de  lui  :  de  l'Usage  des  statues  chez  les  anciens,  Bruxelles,  1768, 
in-'»0;  Lettres  familières  de  Montesquieu,  1767,  oii  il  fait  son  propre 
clu^*;  Dissertations  historiques,  politiques  et  littéraires.  Tournai, 
1756,  2  vol.;  Histoire  du  pajie  Clément  V,  1717;  une  traduction  italienne 
de  V Histoire  ottomane  de  Canlemir. 

GUASPRE  i  LE).   V.  Dughet. 

GUAST  (Le  marquis  du).  V.  Avalos  (Alphonse  d'). 

GUASTALLA,  Guadistallum,  v.  forte  du  roy.  d'Italie, 
prov.  de  Reggio,  près  du  confluent  du  Pô  et  du  Grostolo  , 
sur  la  rive  dr.,  et  l'un  des  points  importants  du  premier  de 
ces  cours  d'eau  ;  2,809  hab.,  10,620  avec  la  commune.  Ch.-l. 
d'unarrond.,  autrefois  du  duché  de  son  nom;  évêché;  sémi- 
naire; école  latine.  Comm.  de  blé,  vins  et  fruits.  Souvent 
disputée  au  dernier  siècle,  elle  fut,  en  1734,  le  théâtre  d'une 
victoire  des  Français  sur  les  Impériaux. — L'anc.  duché  de 
Guastalla,  compris  autrefois  dans  celui  de  Parme,  dont  il  for- 
mait un  district,  a  une  superficie  de  317  kil.  carr.  ;  16  kil. 
surli.  Sol  très  fertile  en  riz;  nombreuses  magnaneries.  Après 
avoir  eu  des  souverains  particuliers  jusqu'en  1677,  il  appar- 
tint aux  ducs  de  Mantoue,  puis  tomba  au  pouvoir  de  l'Autri- 
che, 1708,  qui,  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  174$,  le  céda 


au  duc  de  Parme.  Napoléon  Ier,  maître  de  la  péninsule,  le 
comprit  en  1797  dans  la  république  Cisalpine,  et  le  donna 
ensuite  à  sa  sœur  Pauline.  En  1815,  il  fit  partie  de  l'apanage 
de  l'impératrice  Marie-Louise,  à  la  mort  de  laquelle,  1847, 
il  fut  cédé  au  duc  de  Modène  et  réuni  en  1859  au  roy.  d'Italie. 

GUASTALLINES.  I'.  Barnabites. 

GUATEMALA  oo  GUATIMALA  (NOUVELLE-), 
en  espagnol  Gualimala-la-  Ntteva ,  cap.  de  la  république  de  son 
nom,  sur  le  Rio-de-las-Vaccas,  près  du  grand  Océan,  à  170 
kil.  O.-N.-O.  de  San-Salvador,  par  14°  37'  lat.  N.,  et  92°  56' 
long.  O.;  59,039  hab.  Archevêché;  séminaire;  université; 
collèges;  nombreuses  écoles;  bibliothèque;  collections  scien- 
tifiques; sociétés  savantes;  monnaie;  douane.  Située  dans 
une  belle  et  vaste  plaine,  sous  un  beau  ciel,  avec  un  climat 
généralement  doux,  cette  ville  est  assez  bien  bâtie  :  on  re- 
marque surtout  une  de  ses  places,  ornée  d'une  belle  fonlaine, 
et  où  sont  réunis  la  cathédrale,  les  palais  de  l'archevêché,  du 
gouvernement  et  de  la  justice.  Industrie  en  progrès  ;  instru- 
ments de  musique  ;  sculptures  et  orfèvrerie.  Sol  très  fertile. 
Culture  importante  de  cochenille,  cacao,  café,  mais,  sucre, 
tabac.  Commerce  d'indigo  renommé,  peaux  de  bœufs,  caout- 
chouc. La  ville  fut  fondée  après  le  tremblement  de  terre  qui 
détruisit  la  Vieille-Guatemala  en  1774. 

GUATEMALA  (VIEILLE-),  AAtig.Ua  Guatimala,  v.  de  la  ré- 
publique de  Guatemala,  à  35  kil.  N.  delà  Nouvelle-Guatemala, 
entre  les  volcans  d'Agua  et  de  Fuego,  dont  l'un  lance  de  l'eau 
et  l'autre  du  feu;  15,000  hab.  Belle  cathédrale.  Cette  ville, 
fondée  en  1524  par  les  Espagnols,  comptait  34,000  hab.  en 
1541,  quand  une  éruption  des  deux  volcans  la  détruisit;  bien- 
tôt rebâtie,  elle  fut  le  ch.-l.  de  la  capitainerie  générale  espa- 
gnole de  Guatemala.  Dévastée  par  un  tremblement  de  terre  en 
1774.  elle  perdit  ses  prérogatives  et  une  partie  de  ses  habitants. 

GUATEMALA  (États-Unis  de  l'Amérique  centrale  ou 
de),  anc.  république  fédérale,  qui  eut  successivement  pour 
ch.-l.  Nueva-Guatemala  et  San-Salvador,  entre  le  golfe  du 
Mexique  au  N.,  le  Mexique  à  l'O.,  l'océan  Pacifique  au  S., 
l'isthme  de  Panairia  et  la  mer  des  Antilles  à  l'E.  Ce  pays,  qui, 
uni  à  l'État  mexicain  de  Chiapa,  formait  autrefois  la  capitai- 
nerie générale  espagnole  de  Guatemala,  fut  incorporé  au  Mexi- 
que par  Iturbide  en  1821,  et  s'en  sépara,  en  1S23,  pour  former 
une  république  fédérale  qui  avait  environ  450,000  kil.  carr.,  et 
2,600,000  hab.  La  fédération  fut  dissoute  en  1S40.  Elle  forma 
5  républiques  indépendantes  :  Guatemala  à  l'O.,  Honduras  au 
N.-E.,  San-Salvador  et  Nicaragua  au  S.,  et  Cosla-Rica  au  S.-E. 
Le  général  Barrios,  président  du  Guatemala,  a  fait,  en  1885, 
une  tentative  infructueuse  pour  rétablir  l'anc.  confédération. 
Le  Honduras  seul  avait  donné  son  adhésion  à  ce  projet,  auquel 
le  Mexique  et  les  États-Unis  se  sont  montrés  hostiles. 

Guatemala  (République  de),  autrefois  un  des  5  États- 
Unis  de  l'Amérique  centrale,  ch.-l.  Nouvelle-Guatemala,  entre 
le  Mexique  au  N.  et  à  l'O.,  l'océan  Pacifique  au  S.,  les  États 
de  San-Salvador ,  de  Honduras  et  le  golfe  de  ce  nom  à  l'E. 
Superf.,  121,140  kil.  carr.;  pop.,  1,278,311  hab.  Sol  élevé  et 
volcanique;  fréquents  tremblements  de  terre.  De  nombreux 
cours  d'eau  arrosent  le  pays  :  ceux  qui  se  jettent  dans  l'Atlan- 
tique sont  seuls  navigables;  le  principal  est  la  Motagua, 
550  kil.,  grossie  du  Gualan.  La  configuration  du  pays  rend  dif- 
ficiles les  relations  avec  les  États  voisins.  Le  climat,  sec  et 
chaud  vers  le  Pacifique,  est  humide  et  malsain  vers  l'Atlanti- 
que. Le  sol  est  fertile  et  produit  notamment  le  blé,  le  maïs  et 
le  riz.  La  culture  du  café  a  pris  une  grande  importance.  Les 
mines  sont  mal  exploitées.  — ■  La  constitution  du  Guatemala 
partage  le  pouvoir  entre  un  président  élu  pour  4  ou  6  ans, 
avec  2  désignados  ou  suppléants,  et  un  corps  législatif  ou  con- 
grès. Le  pays  est  partagé  en  20  dép.  Il  y  a  une  cour  suprême 
et  un  archevêché  à  Nueva-Guatemala.  Le  budget  de  1883  était 
de  30,6  43,000  fr.  pour  les  recettes  et  de  30,068,000  fr.  pour 
les  dépenses;  la  dette,  de  41,015,000  fr.  L'armée  active  com- 
prend 2,180  hommes,  et  la  milice,  33,227.  Le  commerce  s'est 
élevé  en  1883 à  10,1 55,000 fr.  pourr"import.,etàl8,595,000fr. 
pour  l'export.  (café,  peaux,  sucre,  indigo.)  Les  chemins  de 
fer  comprennent  les  lignes  de  Guatemala  à  San-José  et  de 
Champerico  à  Retulhuleu;  il  y  a  4,635  kil.  de  lignes  télégra- 
phiques. E.  D— y. 

GUATIMOZIN,  dernier  empereur  indien  du  Mexique,  suc- 
céda à  son  oncle  et  beau-père  Montezuma  en  1520,  entreprit 
de  secouer  le  joug  des  Espagnols,  réussit  à  chasser  Cortez  de 
Mexico,  fut  vaincu  à  son  tour,  assiégé  dans  sa  capitale,  et  ar- 
rêté dans  sa  fuite  sur  le  lac  de  Mexico.  Il  fut  exposé  par  les  Es- 
pagnols, avec  son  premier  ministre,  sur  des  charbons  ardents, 
pour  n'avoir  pas  voulu  révéler  l'endroit  où  étaient  ses  trésors. 
Le  ministre,  vaincu  par  la  douleur,  semblait  lui  demander  la 
permission  de  parler.  «  Suis-je  donc  sur  un  lit  de  roses?  »  lui 
dit  le  monarque.  Cortez,  honteux  de  sa  cruauté,  l'épargna,  mais 
plus  tard  le  fit  pendre,  1522,  sous  prétexte  qu'il  avait  tenté  de 
s'enfuii .  Gualimozin  n'avait  que  25  ans. 
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GUATTANI(Joshph-Antoink),  antiquaire,  né  à  Rome  en 
1748,  m.  en  1830,  fui  secrétaire  de  Piranési. 

Il  a  publie  plusieurs  ouvrages  utiles,  entre  autres  :  Monumenti  antiehi 
inediti...,  im-HS.  Home,  6  vol.  In-'.»,  flg.  ;  ftorna  deteritta  ed  illuslrala, 
Home.  1806,  2  vol.  in-'»». 

GUAVIARE  oo  GU AY A VERO,  riv.  de  l'Amérique  du 
Sud  (Colombie),  naît  dans  la  sierra  de  Pardaos,  et  se  jette 
dans  l'Orénoque  près  de  San-Fernando.  Cours  de  1,000  kil. 
dans  les  États  de  Boyaca  et  de  Cundinamarca. 

GUAY  (Jacqoes),  graveur  en  pierres  fines,  né  à  Marseille 
en  1715,  m.  vers  1787,  étudia  le  dessin  sous  la  direction  de 
Boucher,  et  fit  le  voyage  de  Rome.  Graveur  du  cabinet  du  roi, 
membre  de  l'Académie  de  peinture  en  1742,  il  donna  des  le- 
çons à  Mme  de  Pompadour.  La  Bibliothèque  nationale  de  Pa- 
ris possède  de  lui  12  intailles  et  12  camées  remarquables. 

GUAYAMA,  v.  de  l'île  Porto-Rico  (Antilles  espagnoles), 
prè<  dr  la  côte  >.  ;  10,000  hab. 

GUAYAQUIL  ou  SANTIAGO  DE  GUAYAQUIL, 
v.  de  la  république  de  l'Equateur,  port  militaire  et  de  comm. 
très  import,  sur  le  Guayaquil,  à  70  kil.  de  son  embouchure 
dans  le  grand  Océan,  par  2°  11'  lat.  S.  et  82"  18'  long.  0.  ; 
40,000  hab.  Ch.-l.  de  la  prov.  de  Guayas.  Évêché;  collège; 
école  de  navigation  ;  arsenal  ;  douane  ;  chantiers  de  construc- 
tion. Bateaux  à  vapeur  pour  Iquique,  Callao,  Valparaiso  et 
Southampton.  Ville  mal  bâtie  :  beaucoup  de  maisons  sont  en 
bois.  Télégraphe  de  Guayaquil  à  Ballenita,  Téhuantépec  et 
New-York.  Exporl.  de  cacao,  quinquina,  bois,  tabac,  orseille, 
cuirs,  chapeaux  de  paille,  bambous,  etc.  En  1819,  elle  secoua 
le  joug  de  l'Espagne,  fut  d'abord  le  ch.-l.  d'un  État  indépen- 
dant, puis  d'un  des  12  départements  de  la  Colombie,  ensuite 
celui  d'une  des  prov.  de  la  république  de  l'Equateur. 

guayaquil.,  fl.  de  l'Amérique  du  Sud,  dans  la  républi- 
que de  l'Equateur.  Source  au  lac  de  Sambovamban;  cours, 
large  et  profond,  de  90  kil.  au  S.  par  Guayaquil,  à  70  kil.  au- 
dessous  de  laquelle  il  se  jette  dans  le  grand  Océan,  par  le 
golfe  de  son  nom  ;  débordements  fréquents.  Navigation  dan- 
gereuse à  cause  des  bancs  de  sable  déplacés  par  les  courants. 
Nombreux  caïmans. 

GUAYAQUIL.  (Golfe  de),  golfe  du  grand  Océan,  entre  les 
côtes  de  la  république  de  l'Equateur  et  du  Pérou.  Profondeur 
dans  les  terres,  150  kil.  ;  largeur  à  l'entrée,  240  kil.  Le  Guaya- 
quil, le  Naraujal,  le  Tumbez,  le  Rio  de-los-Subones,  y  ont 
leurs  embouchures. 

GUAYAS  (Province  de),  division  administrative  de  la 
rép.  de  l'Equateur,  à  l'O.,  baignée  par  le  grand  Océan  ;  ch.-l. 
Guayaquil;  94, 4 i2  hab. 

GUAYCURUS.  V.  Guaicooros. 

GUAYMAR.  1-'.  Goaimar. 

GUAYMAS,  v.  du  Mexique  (État  de  Sonora),  beau  et 
vaste  port  sur  le  golfe  de  Californie,  dans  le  grand  Océan; 
3,000  hab.  Entrepôt  important  de  commerce  entre  la  Chine  et 
l'Amérique  du  Nord. 

GUAYRA  (LA)  oo  LA  GOAYRE,  v.  de  larép.  de  Vé 
nézuéla  ;  7,428  hab.  Port  peu  sur,  mais  très  fréquenté ,  sur  la 
mer  des  Antilles,  à  17  kil.  N.-N.-O.  de  Caracas,  dont  elle  est 
le  port;  par  10°  36'  lat.  N.,  et  67"  17'  long.  O.  Commerce  ma- 
ritime d'une  grande  importance.  Les  marchands  de  Hambourg 
et  de  Brème  y  possèdent  des  maisons  pour  les  cafés.  Export, 
de  cacao,  sucre,  indigo,  peaux.  Climat  très  chaud,  souvent 
funeste  aux  Européens.  Fondée  en  1588,  elle  fut  ruinée  en  1812 
par  un  tremblement  de  terre  ;  elle  avait  alors  1 3,000  hab.  As- 
siégée en  vain  par  les  Anglais,  en  1739  et  1743. 

GUBBIO,  Euguliium,  Igurium,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de 
Pérouse  ;  5,350  hab.  Ch.-l.  d'arrond.  Évêché.  Tissus  de  laines 
et  soieries.  Ruines  romaines.  (V.Eogobidm.) 

GUBEN,  Gubena,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Brandebourg),  au 
confl.  de  la  Neisse  et  du  Lubst,  présid.  de  Francfor t-sur-1'Oder  ; 
23,704  hab.  Draps,  cuirs,  tabac;  comm.  de  chanvre  et  toiles. 
Brasseries,  tanneries. 

GUCCIO  (Gianni),  surnommé  Re  Giannino.  Jean  I"  le  Pos- 
thume, fils  de  Louis  X  le  Hutin  et  de  la  reine  Clémentine,  mou- 
rutau  bout  de  quelques  jours.  On  possèdecependant  une  lettre 
authentique  de  Louis  Ier  de  Hongrie,  où  il  affirme  s'être  as- 
suré de  l'existence  du  fils  de  sa  tante,  et  supplie  tous  les  rois, 
prélats,  princes  du  roy.  de  France,  etc.,  de  faire  reconnaître 
«  le  seigneur  Jean,  dit  Guccio,  élevé  dans  la  ville  de  Sienne 
(et  non  à  Sens,  comme  le  croient  Baluze  et  Daniel),  mais  né  du 
seigneur  Louis  X,  etc.  ». 

GUDIN  (Charles-Étienne-César),  général,  né  à  Mon- 
targis  en  176S,  m.  en  1812,  condisciple  de  Bonaparte  à  l'École 
de  Brienne,  fut  sous-lieutenant  d'infanterie  dans  le  régiment 
d'Artois  en  1784,  servit  à  Saint-Domingue  en  1791,  passa 
chef  de  bataillon  en  1793,  adjudant  général  en  1794,  se  signala 
sous  Moreau  en  1795  et  1796,  devint  chef  d'état-major  de  Gou- 
vion-Suiiit-Cyr,  puis  de  Lefebvre,  et  obtint  le  grade  dégénérai 
de  brigade  en  1799.  Sur  l'ordre  de  Masséna,  il  enleva  la  posi- 


tion du  Grimsel,  franchit  ensuite  les  passage»  du  Valais,  et 
battit  les  Autrichiens  et  les  Russes  au  Saint- Gothard.  Chef 
d'état-major  à  l'armée  du  Rhin,  il  fut  nommé,  en  1800,  géné- 
ral de  division.  Avec  la  3«  division  du  corps  de  Davout,  il  fit  la 
campagne  d'Autriche  de  1805,  et  celles  de  1806  et  1807  en 
Prusse  et  en  Pologne.  En  1809,  il  se  distingua  à  Abensber^,  et 
montra  de  grands  talents  militaires  el  une  rare  intrépidité  à 
Eckmiihl,  a  Ratisbonne,  a  Wagram;  il  fut  tué  dans  la  cam- 
pagne de  Russie  à  Valoutina-Gora. 

GUDIN  DE  LA  ERENEL.LERIE  (Paul-PhiUPPKÏ,  littéra- 
teur, né  à  Paris  en  1738,  ni.  en  1812,  a  laissé  plusieurs  tra- 
gédl  s  qui  ne  réussirent  pas;  divers  poèmes  médiocres  :  Essai 
sur  l'histoire  îles  comices  de  Home,  des  états  généraux  de  France, 
et  du  Parlement  d'Angleterre,  1789,  3  vol.,  ouvrage  couronné 
par  l'Académie.  Ami  de  Beaumarchais,  il  donna  la  lro  édition 
complète  de  ses  œuvres,  1809,  7  vol.  On  a  de  lui  en  ms.  une 
Histoire  de  France,  conservée  a  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris. 

GUDULE  (Sainte),  patronne  de  Bruxelles,  née  dans  le 
Brabant,  m.  en  712,  fut  élevée  au  monastère  de  Nivelles,  et 
passa  toute  sa  vie  dans  des  pratiques  austères.  Fête,  le  8  jan- 
vier. 

GUEBRES,  du  persan  Ghebr,  infidèle,  peuple  de  l'Asie, 
répandu  dans  la  Perse  et  surtout  dans  le  Farsistan  (d'où  leur 
nom  de  Parsis),  dans  quelques  parties  de  l'empire  russe,  et 
dans  l'Hindoustan.  Adorateurs  du  feu ,  et  sectateurs  de  Zo- 
roastre,  ils  sont  doux,  hospitaliers  et  bienfaisants.  A  Bombay, 
beaucoup  sont  employés  dans  les  chantiers  de  construction.  A 
Daman,  au  N.  de  Bombay,  ils  conservent  dans  un  temple,  de- 
puis plus  de  1 ,200  ans,  le  feu  sacré  qu'ils  ont  apporté  de  la  Perse 
quand  les  persécutions  des  musulmans  les  contraignirent 
d'émigrer.  (Y.  Feo  [Culte  do]  et  Zoroastre.) 

GUÉBRIANT  (Jean-Baptiste  BUDES,  comte  de),  ma- 
réchal de  France,  né  en  1602  au  château  de  Plessis-Budes, 
près  de  Saint-Brieuc,  m.  en  1643.  Il  servit,  très  jeune  encore, 
en  Hollande,  et  fut  grièvement  blessé  dans  l'expédition  du  Lan-- 
guedoc.  En  1636,  il  défendit  Guise  contre  les  Espagnols,  re- 
çut, en  1637,  le  grade  de  maréchal  de  camp,  fut  envoyé  dans 
la  ValtelLne  à  l'armée  du  duc  de  Rohan,  se  distingua,  en  1638, 
au  siège  de  Brisach,  prit  Pontarlier,  Noseroy,  Joux,  hérita  du 
cheval  de  bataille  de  Bernard  de  Saxe-Weimar,  fut  fait  général 
en  chef  de  l'armée  du  Rhin  en  1639,  força  le  passage  de  ce 
fleuve  à  Bacharach,  gagna  sur  Piccolomini  la  bataille  de  Wol- 
fenbùttel,  1641,  et  sur  Lamboi  et  Merci  celle  de  Kempen, 
1642,  reçut  le  bâton  de  maréchal,  mais  fut  tué  d'un  coup  de 
feu  sous  les  murs  de  Rothweil. 

Le  Labonrr-nr  a  écrit  son  Histoire,  Paris,  1656,  in-fol.  B. 

GUEBWILLER,  v.  d'Allemagne  (Alsace),  ch.-l.  de  cercle, 
sur  la  Lauch  ;  11,622  hab.  Belle  église  de  Saint-Léger  du 
xie  siècle.  Récolte  de  bons  vins  blancs  ;  filatures  de  coton  et 
de  laine,  indiennes,  mousselines,  rubans,  toiles  peintes,  po- 
tasse, etc.  Houillères  et  ardoisières.  Près  de  là  est  le  Billion 
de  Guebwiller,  point  culminant  des  Vosges,  1,426  m.  —  Cette 
ville  fut  fondée  en  1271. 

GLTEDEL,  nom  primitif  de  Belle-Isle-en-Mer. 

GUEDIMINE.  V.  Ghédimin. 

GUEDRONS,  teinturiers  qui,  au  moyen  âge,  teignaient 
les  étoffes  avec  un  genre  de  pastel  bleu  appelé  guide.  Cette 
industrie  était  particulière  à  quelques  parties  de  la  France, 
entre  autres  à  Saint-Denis,  près  de  Paris. 

GUELDRE,  Gelderland  en  allemand,  Geldria  en  latin, 
prov.  du  roy.  des  Pays-Bas,  touchant  à  la  Prusse  à  l'E.  Su- 
perf. ,  5,081  kil.  carr.  ;  pop.,  485,425  hab.  Ch.-l.  Arnheim; 
v.  princ.  :  Zutphen,  Nimègue,  Thiel.  Sol  plat  et  sablonneux, 
arrosé  par  l'Yssel  et  le  Rhin ,  couvert  de  marécages  et  de 
tourbières,  et  cependant  fertile  en  seigle,  avoine,  blé  noir, 
plantes  oléagineuses,  etc.  Elle  comprend  la  plus  grande  partie 
de  l'anc.  comté  de  Gueldre,  érigé  en  1079,  et  transformé  en  du- 
ché en  1339.  La  Gueldre  passa  par  mariage  aux  maisons  de 
Juliers,  1371,  d'Egmont,  1423,  et  par  vente  à  celle  de  Bour- 
gogne, 1471.  Elle  échut  bientôt  à  la  maison  d'Autriche,  et  fit 
partie,  après  Charles-Quint,  des  possessions  de  Philippe  II. 
En  1579,  une  partie  accéda  a  la  confédération  des  Provinces- 
Unies;  la  partie  qui  resta  à  l'Espagne  fut  cédée  à  l'Autriche 
par  letraitéd'Utrecht,  1713.  Elle  appartintà  la  France  en  vertu 
du  traité  de  Lunéville,  1801.  En  1814,  elle  fut  partagée  entre 
les  Pays-Bas  et  la  Prusse. 

gueldre  ,  v.  des  États  prussiens.  (V.  Geldern.) 

GUELFERBYTUM,  nom   latinisé  de  Wolfenbuttel. 

GUELFES  (Maison  des),  en  allemand  Welfen,  célèbre  fa- 
mille princière,  qui  remontait  au  ixe  siècle,  et  qui  émigra  ,  au 
xic,  d'Italie  en  Allemagne,  où  elle  s'établit  d'abord  entre  le 
Brenner  et  le  Saint-Gothard.  Azzo  ou  Ezzelin,  de  la  maison 
d'Esté  en  Italie,  m.  en  1097,  réunit  à  ses  domaines  les  posses- 
sions des  Guelfes,  en  vertu  de  son  mariage  avec  Cunégonde, 
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héritière  de  cette  maison.  Son  fils,  Welf  ou  Goelfe,  m.  en 
1101,  reçut  de  l'empereur  Henri  IV,  en  1070,  le  duché  de  Ba- 
vière, hérita  des  biens  de  quelques  Guelfes  d'Altdorf,  et  fut  la 
tige  d'une  nouvelle  maison  des  Guelfes.  Obligé  de  restituer 
une  partie  de  la  Bavière  à  Olhon,  l'ancien  possesseur,  il  entra 
dans  une  ligue  formée  contre  Henri  IV,  prit  Ratisbonne,  Augs- 
bourg.  Salzbourg,  puis  partit  pour  la  lro  croisade,  et  mourut, 
à  son  retour,  dans  l'île  de  Chypre.  La  Bavière  eut  ensuite  pour 
ducs  :  Welf  II,  1101-20,  fils  du  précédent,  marié  avec  Ma- 
thilde,  fille  de  Boniface  d'Esté,  et  allié  d'abord  avec  Henri  IV, 
pui*.  contre  lui,  avec  Henri  V;  Henri  le  Noir,  1120-26, frère 
de  Guelfe  II,  qui  acquit,  par  son  mariage  avec  Wulfhilde, 
fille  du  duc  Mignus  de  Saxe,  les  domaines  de  Billungen  en 
Saxe;  Hknri  le  Superbe,  1126-39,  fils  de  Henri  le  Noir,  qu'une 
révolte  contre  Conrad  III  fit  dépouiller  d'une  partie  de  ses 
États  (V.  Henri  le  Superbe);  Welf  III,  qui  prit  la  tutelle  de 
son  neveu  Henri  le  Lion,  tenta  de  reconstituer  son  héritage, 
fut  défait  par  Conrad  III  à  Weinsberg,  1 1 40,  suivit  ce  prince 
à  la  2e  croisade,  et  mourut  à  son  retour;  Henri  le  Lion  (V.  ce 
nom' ,  qui  fut  réduit  par  Frédéric  Barberousse  à  la  possession 
de  Brunswick  et  de  Lunebourg.  C'est  de  ce  prince  que  descen- 
dent les  familles  qui  ont  régné  sur  le  Brunswick  et  le  Hanovre, 
et  celle  qui  règne  en  Angleterre  depuis  1714.  LV.  Brunswick, 
Hanovre.) 

Guelfes  (Ordre  des),  ordre  civil  et  militaire,  institué  le 
21  août  1815,  dans  le  Hanovre,  par  le  prince-régent  d'Angle- 
terre, en  mémoire  des  Guelfes  fondateurs  de  la  maison  de 
Brunswick-Hanovre  et  renouvelé  parle  roi  Ernest  Ier  Au- 
guste en  1841.  Cet  ordre  n'existe  plus  depuis  1866. 

GUELFES  et  GIBELINS,  noms  qu'adoptèrent  2  partis  qui 
divisèrent  l'Allemagne  au  xne  siècle.  Deux  familles  illustres, 
ayant  pour  chefs,  l'une  Conrad  III,  duc  de  Souabe,  de  la  mai- 
son des  Hohenstaufen,  né  au  château  de  Weiblingen,  d'où  par 
corruption  Gibelin,  l'autre  Henri  le  Superbe,  duc  de  Saxe,  ne- 
veu de  Welf  ou  Guelfe  II,  duc  de  Bavière,  se  disputèrent  la 
couronne  après  la  mort  de  Lothaire  II.  La  bataille  de  Weins- 
berg, 1140,  donna  l'avantage  aux  Gibelins.  —  Transportées 
en  Italie,  les  dénominations  de  Guelfes  et  de  Gibelins  si- 
gnifièrent, l'une  les  partisans  de  l'indépendance  italienne, 
et,  par  suite,  des  papes  qui  la  défendaient,  l'autre  ceux  des 
empereurs  de  la  maison  de  Souabe  (Frédéric  Barberousse, 
Frédéric  II),  qui  prétendaient  asservir  l'Italie.  —  Enfin,  au 
sein  des  villes  italiennes,  aux  xm°  et  xiv°  siècles,  les  Gi- 
belins furent  les  partisans  de  l'aristocratie ,  tandis  que  les 
Guelfes  étaient  les  soutiens  de  la  démocratie  jusque  dans  ses 
excès. 

V.  Kerrari,  Histoire  des  révolutions  d'Italie,  ou  Guelfes  et  Gibelins, 
Paris,  1857-58,  i  vol. 

GUELMA  .  anc.  Calama,  v.  d'Algérie  (Constantine),  à 
89  kil.  S.-O.  de  Bône,  219  E.-N.-E.  de  Constantine,  par  le 
chemin  de  fer  de  Bùne  à  Tunis,  près  de  la  rive  dr.  de  la  Sey- 
bouse;  5,530  hab.,  dont  2,194  indigènes.  S.-préf.  Comm.  de 
produits  agricoles.  Usines  à  huile  et  à  farine.  Culture  de  l'oli- 
vier. Près  de  là,  mines  d'antimoine.  —  Guelma,  simple  poste 
militaire  en  1836,  a  été  reconnue  comme  ville  en  1845,  érigée, 
en  185  4,  en  commune  et  commissariat  civil;  en  1858,  en 
s.-préf.;  ch.-l.  d'un  cercle  de  la  subdivision  de  Bône.  On  y 
trouve  des  ruines  avec  inscriptions  latines  et  puniques. 

GUÉMÉNE,  ch.-l.  de  cant.  (Morbihan),  arr.  de  Pontivy, 
sur  le  Scorff;  1,570  hab.  Exploit,  de  cristal  de  roche.  Ce  vil- 
lage a  donné  son  nom  à  une  branche  de  la  famille  de  Rohan, 
et  fut  érigé  en  principauté  en  1570.  Restes  d'une  château  fort. 
Patrie  de  Bisson. 

GUÉNARD  (Antoine),  littérateur,  né  à  Damblin  (Lor- 
raine en  1726,  in.  en  1306,  fut  élevé  chez  les  jésuites  et  de- 
meura dans  leur  société.  Il  est  connu  par  un  Discours  sur 
celte  question  proposée  par  l'Académie  française  :  En  quoi 
consiste  l'esprit  philosophique  ?  Les  caractères  qui  le  distinguent, 
et  les  bornes  qu'il  ne  doit  jamais  franchir,  conformément  à  ces  pa- 
roles de  Si  Paul  :  «  Sun  plus  sapere,  quant  oportel  sapere.  »  Ce 
discours  est  un  chef-d'œuvre  de  style,  et  renferme  des  beautés 
oratoires  'e  premier  ordre;  l'Académie  lui  décerna  le  prix 
d'élo  [u  mee  en  1755.  On  le  trouve  dans  le  recueil  de  l'Aca- 
démie et  dans  les  Tablettes  d'un  curieux,  Paris,  1789,  2  vol. 
in-12.  Maury  l'a  analysé  dans  son  Essai  sur  l'éloquence  de  la 
Chaire,  S  61.  C.  D— Y. 

GUENEAU  DE  MONTBELIARD  (Philibert),  natu- 
raliste,  néàSemuren  1720,  m.  en  1785,  fut  associé  par  Buf- 
fon  aux  travaux  de  son  Histoire  naturelle  des  oiseaux.  Sa  colla- 
boration fut  d'abord  anonyme,  et  il  imita  si  bien  la  manière 
du  maître,  que  le  public  s'y  méprit;  mais  Buffon  révéla  lui- 
même  le  nom  de  son  collaborateur.  Guéneau  a  fait,  entre 
autres  :  le  Paon,  le  Rossignol,  l'Hirondelle,  la  Bergeronnette,  le 
Roitelet,  etc.  Ses  articles  sont  confondus  parmi  ceux  île  Buf- 
fon, et,  dans  la  plupart  dei  éditions,  rien  ne  les  fait  connaître. 
On  y  trouve  de  l'harmonie,  de  l'ampleur,  une  élégance  facile 
dist. 


et  souple;  mais  il  y  manque  la  sûreté  de  goût  et  l'originalité 
puissante  de  Buffon. 

Un  choix  .le  ses  meilleurs  chapitres  a  été  mis  à  la  suite  d'un  excel- 
lent recueil  <les  Morceaux  choisis  de  Buffon,  par  M.  Hémardinquer, 
Paris,  18.8.  in-12.  Guéneau  a  donné  seul  un  Abrèqè  de  l'Histoire  et  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  pour  les  sciences  naturelles,  1170, 
4  vol.  in-'»o.  C.  D— y. 

GUENÉE  (Antoine),  chanoine  d'Amiens,  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  né  à  Étampes  en 
1717,  m.  en  1803,  professa  la  rhétorique  au  collège  du  Plessis, 
1741-61,  publia  divers  écrits  pour  la  défense  de  la  religion. 
L'ouvrage  sur  lequel  repose  sa  réputation  est  intitulé  :  Lettres 
de  quelques  juifs  portugais,  allemands  et  polonais,  à  M.  de  Vol- 
taire, 1769.  Il  fut  composé  pour  répondre  aux  attaques  pas- 
sionnées de  Voltaire  contre  la  Bible  et  contre  les  juifs.  Guénée 
relève  les  erreurs,  discute  les  faits,  plaisante  même  son  re- 
doutable adversaire,  sans  sortir  des  bornes  de  la  modération 
et  de  l'urbanité.  Cet  ouvrage,  qui  prouve  un  savoir  solide  et 
sûr,  obtint  le  plus  grand  succès.  Voltaire  ne  lui  garda  pas 
rancune.  Les  Lettres  portugaises,  comme  on  les  appelle  quel- 
quefois, ont  été  souvent  réimprimées,  avec  des  augmentations 
de  l'auteur;  il  y  a  eu  des  éditions  en  4  vol.  in-12. 

GUER,  ch.-l.  de  cant.  (Morbihan),  arr.  de  Ploùrmel; 
883  hab.  Aux  environs,  à  Coé'tbo,  culture  du  mûrier  et  magna- 
neries. Fabr.  d'instruments  aratoires. 

GUER ,  riv.  de  France  (Côtes-du-Nord),  naît  dans  les  monts 
Menembre3,  passe  à  Lannion,  et  afflue  à  la  Manche,  dans 
l'anse  de  Loquemeau.  Cours  de  70  kil. 

GUERANDE,  ch.-l.  de  cant.  (Loire-Inférieure),  arr.de 
Saint  Nazaire,  à  6  kil.  de  l'Océan;  2,415  hab.,  6,805  avec  la 
commune.  Petit  séminaire.  Comm.  de  sel  et  de  grains.  Manuf. 
de  tissus  de  lin,  de  coton,  et  de  basin.  —  Les  murailles  ont  été 
bâties  en  1431  par  Jean  V,  duc  de  Bretagne.  Dans  l'église  de 
Saint-Aubin  fut  proclamée,  en  1365,  la  paix  qui  terminait, 
après  la  bataille  d'Auray,  une  guerre  de  25  ans.  Jeanne  de 
Penthièvre,  veuve  de  Charles  de  Blois,  renonçait  au  duché  de 
Bretagne  :  elle  conservait  le  comté  de  Penthièvre  et  acquérait 
la  vicomte  de  Limoges.  Guérande,  prise  par  Du  Guesclin  en 
1373,  fut  vainement  assiégée  par  Olivier  de  Clisson  en  1379, 
et  par  le  maréchal  de  Rieux  en  1489. 

GUERANGER(Prosper),  religieux  et  écrivain  ecclésias- 
tique, né  au  Mans  en  1806,  m.  à  Solesraes  en  1875,  se  des- 
tina de  bonne  heure  à  l'état  ecclésiastique  et  entra,  après 
1830,  dans  l'ordre  des  bénédictins  à  Solesmes,  dont  il  devint 
abbé. 

Il  a  publié  :  Notice  sur  l'abbaye  de  Solesmes,  1839  ;  Institutions  litur~ 
piques,  18 i.0,  22  vol..  contenant  sous  le  titre  d'Introduction  une  vive  po- 
lémique contre  l'Eglise  gallicane  ;  VAvcnt,  18V2;  le  Temps  de  Noël,  18'»7  ; 
le  Temps  de  la  Septungcsimc,  1851;  le  Carême,  185'»;  la  Passion  et  la 
Semaine  sainte,  185^;  le  Temps  pascal,  1839  (ces  6  volâmes  se  réunis- 
sent sous  le  titre  général  de  l'Année  liturgique,  6  vol.  in-12)  ;  Mémoire 
sur  la  question  de  l  Immaculée  Conception  de  la  Vierge,  1850;  Histoire 
de  Ste  Cécile,  1833,  in-12;  Essai  sur  le  naturalisme  contemporain,  1859; 
de  la  Monarchie  pontificale ,  1870;  Défense  de  V Eglise  romaine  contre 
les  accusations  du  P.  Gratry,  1870  ;  Ste  Cécile  et  lu  Société  romaine 
aux  2  premiers  siècles,  1873,  in-'»°,  avec  pi.  et  grav. 

GUÉRARD  (Benjamin-Edme-Charlgs),  historien  éru- 
dit,  né  en  1797  à  Montbard  (Côte-d'Or),  m.  en  1854,  entra  en 
1825  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris  comme  employé  auxi- 
liaire, et  devint  conservateur  adjoint  en  1833,  puis  conserva- 
teur des  manuscrits  en  1853.  Il  fut  aussi  professeur  et  direc- 
teur de  l'École  des  chartes,  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres. 

Il  a  publié  :  Essai  sur  le  système  des  divisions  territoriales  de  la 
Gaule  sous  les  rois  francs,  1832,  ouvrage  couronné  par  l'Institut;  Po- 
h/ptique  de  l'abbé  Irminon,  1S36,  in-'»<>  ;  Cartulah-c  de  l'abbaye  de  Suint- 
Bertin,  18U,  in-'»«;  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Pire  de  Chartres, 
1810,  2  vol.  in-'»»;  des  Mémoires  et  des  dissertations  dans  le  recueil 
An  l'Académie,  dans  le  Journal  des  savants,  dans  la  Bibliothèque  de 
l'Ecole  des  chartes,  dans  la  Revue  de  numismatique,  etc. 

GUERCHE  LA),  ch.-l.  de  cant.  (Ille-et- Vilaine),  arr. 
de  Vitré,  près  de  la  forêt  de  son  nom;  2,612  hab.  Comm.  de 
marrons  et  beurre;  fabr.  de  toiles  et  d'huile  de  noix. 

guerche-sur-aubois  (la),  ch.-l.  de  cant.  (Cher),  arr. 
de Saint-Amand-Montrond ;  1,837  hab.  Hauts  fourneaux. 

GTJERCHIN  on  GUERGLNO  (Gian-Francesco  bar- 
BŒRI,  dit  LE),  c.-à-d.  le  Louche,  peintre  célèbre,  né  à  Cento, 
près  de  Bologne,  en  1590,  m.  en  1666.  Il  éludia  près  du  vieux 
Gennari,  et  se  perfectionna,  dit-on,  par  l'étude  des  tableaux 
des  Carraches  et  du  Caravage.  On  retrouve  en  effet  dans  sa 
manière  beaucoup  de  celle  de  ces  maîtres  ;  il  a  la  hardiesse  et 
la  vigueur  des  premiers,  la  teinte  sombre,  les  contrastes  de 
lumière  et  d'ombre,  le  relief  du  troisième.  Le  Guerchin  pei- 
gnait avec  une  facilité  et  une  promptitude  extraordinaires  : 
il  fit,  en  une  seule  nuit,  à  la  lumière  des  flambeaux,  un  ta- 
bleau représentant  le  Père  éternel.  Christine  de  Suède  vint  le 
visiter;  il  refusa,  pour  rester  dans  sa  patrie,  les  offres  les 
plus  brillantes  des  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Ses  ou- 
vrages  les  plus  remarquables  sont  :  un  Ecre  homo,  et  Ste  Pè- 
Ironi'.l',  a  Kome;  St  Antoine,  à  Padoue;  une  Annonciation,  à 
Milan  ;  le  dôme  de  la  cathédrale,  a  Plaisance  ;  St  Pierre  mar- 
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lyr,  à  Modène  ;  Cêphale  et  Procris,  et  une  scène  du,  Paslor 
flio,  dans  la  galerie  de  Di  e  de  ;  les  Adieui  du  Prvim  eti' Hector, 
a  Marseille.  Les  musées  de  Bplflgae»4e  Florence,  de  Paria, 

d'Angleterre  at  d'Allemagne,  possèdent  aussi  des  tableaux  de 

ce  maître,  On  a  reouellM  sus  dessins  ea  10  vol.    m.  v— i. 

G^"2RCHY    (Cl.AlIDIÎ-FlUNÇOÎS-LoUIS   RÉGNIER,    COMTE 

de),  lieutenant  général  sous  Louis  XV,  né  en  1715,  m.  en 
1707,  se  signala  par  sa  bravoure,  d'abord  en  Italie,  puis  en  ' 
Bohême,  où  il  s'empara  d'Huis,  et  enlin  à  la  bataille  de  Fon- 
tenoy.  11  fut  ambassadeur  en  Angleterre,  de  1763  à  1767. 

GUERET  (Gabriel),  né  a  Paris  en  1641,  m.  en  1688, 
;iv<-'  ni  au  parlement. 

(in  B  llC  lui  :  les  Sept  Sagea  de  la  Grèce,  1RH2,  in-12;  le  Parnasse  ré- 
forme,  Î869,  i  c-iinpi  i  m.-  soiis  le  litre  <lc  :  las  Auteurs  en  belle  huw  ■"/•. 
1723,  in-12  ;  Entretiens  sur  l'éloquence  de  la  chaire  et  du  barreau,  lfilîG, 
iu  U'.  Il  a  rédigé  I"  Journal  du  palais,  avec  Cl.  Blondeau.  G. 

GUÉRST,  ch.-l.  du  dép.  de  la  Creuse,  à  405  kil.  S.  de  Pa-  i 
ris,  près  de  la  Gartempe,  à  4  kil.  de  la  rive  g.  de  la  Creuse  ; 
5,860  hab.  Lycée,  école  normale  primaire,  bibliothèque,  mu- 
sée, cabinet  d'histoire  naturelle;  dépôt  do  remonte,  maison 
d'aliénés.  Comm.  de  bestiaux,  laines,  toiles,  indiennes.  — • 
Cette  ville  se  forma  autour  d'une  abbaye  fondée  vers  720  par 
St  Pardulphe  ou  Pardoux,  devint  la  capitale  du  comté  de  la 
Marche,  et  obtint  une  charte  de  commune  en  1406.  On  y  re- 
marque l'église  paroissiale,  du  xne  siècle,  et  des  restes  de  forti- 
fications. Patrie  de  Varillas. 

GUERICKE  (Otto  de),  physicien,  né  à  Magdebourg  en 
1602,  m.  en  16S6.  On  lui  doit  la  première  idée  de  la  machine 
pneumatique,  une  balance,  pour  peser  l'air,  et  la  démonstration 
de  la  force  de  compression  de  l'air  par  l'expérience  des  hémis- 
phères dits  de  Magdebourg.  Il  s'est  appliqué  aussi  à  l'astrono- 
mie, et,  le  premier,  a  annoncé  qu'on  pouvait  prédire  le  retour 
des  comètes,  qu'il  regardait  comme  décrivant  des  courbes 
fermées.  Il  a  cru  aussi  que  les  taches  du  soleil  étaient  des  pla- 
nètes très  rapprochées  de  cet  astre.  Ses  principales  observa- 
tions ont  été  réunies  et  publiées  sous  ce  titre  :  Expérimenta 
nova,  ut  rocant,  Magdeburgica,  etc.,  Amst.,  1672,  in-fol. 

GTJERIGNY,  vge  (Nièvre),  arr.  de  Nevers,  sur  la  Nièvre; 
1,870  hab.,  3,0  iô  avec  la  commune.  Près  de  la  sont  les  forges 
de  la  Chaussade.  (V.  ce  mot.) 

GUÉRILLAS,  c.-à-d.  petite  guerre,  nom  donné,  en  Es- 
pagne, aux  bandes  qui  se  formèrent  de  1S08  à  1814  pour  ré- 
sister aux  Fiançais.  Parmi  les  chefs  de  guérillas,  on  remarque  : 
Renovales,  Mina,  l'Empecinado,  et  le  curé  Mérino. 

GUERIN,  frère  profès  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, chancelier  de  France  en  1 1S6,  et  évêque  de  Senlis, 
jouit  d'un  grand  crédit  sous  Philippe-Auguste  et  Louis  VIII. 
Le  premier  il  fut  chargé  déformer  la  collection  de  titres  connue 
sous  le  nom  de  Trésor  des  chartes.  Par  ses  sages  dispositions, 
il  contribua  au  gain  de  la  bataille  de  Bouvines.  Il  releva  l'éclat 
delà  charge  de  chancelier,  en  faisant  ordonner  que  ce  ministre 
aurait  séance  avec  les  aulres  officiers  de  la  couronne.  Après 
la  mort  de  Louis  VIII,  Guérin  résigna  les  sceaux,  et  se  retira 
à  l'abbaye  de  Chàlis  (Valois),  où  il  mourut  en  1230.  D'autres 
auteurs  ne  parlent  point  de  cette  retraite,  et  disent  qu'il  mou- 
rut dans  l'exercice  de  sa  charge,  en  1227.  H.  B. 

guérin  (Guillaume),  avocat  général  au  parlement  de 
Provence,  célèbre  par  la  barbarie  avec  laquelle  il  fit  exécuter, 
en  1545,  l'arrêt  d'extermination  rendu  contre  les  vaudois  de 
Cabrières  et  de  Mérindol.  Poursuivi  en  1550  devant  le  parle- 
ment de  Paris  par  les  seigneurs  des  villages  saccagés,  il  fut 
condamné,  non  pour  ce  motif,  mais  pour  fausseté,  calomnies 
et  prévarications,  et  exécuté  en  1554. 

guérin  (Pierre),  peintre  d'histoire,  né  à  Paris  en  1771, 
m.  en  1833,  fils  d'un  marchand  quincaillier,  ne  se  sentit  point 
dès  sa  jeunesse  entraîné  vers  les  arts;  les  conseils  de  ses  pa- 
rents et  l'exemple  de  quelques  amis  le  firent  entrer  chez  Bre- 
net,  d'où  sa  paresse  le  fit  renvoyer;  il  revint  à  l'atelier  quand 
Regnault  en  eut  pris  la  direction.  Il  obtint  un  second  prix  en 
1796,  et  un  premier  en  1797.  Les  tableaux  qui  firent  sa  répu- 
tation sont  :  Marcus  Sextus,  1800;  Phèdre  et  Hippolyte,  1802;  le 
Sacrifice  ii  Esculnpe  ;  Bonaparte  pardonnant  aux  révoltés  du  Caire; 
Andromaque ,  Cêphale  et  l'Aurore,  1810.  On  y  remarque  des 
attitudes  théâtrales,  des  poses  affectées,  et  un  coloris  qui, 
après  avoir  été  très  brillant,  est  devenu  morne  et  gris  :  ces 
défauts  n'empêchent  pas  de  reconnaître  une  grande  pureté  de 
contours,  un  goût  parfait  dans  l'ajustement,  et  une  profonde 
entente  de  l'expression  et  de  la  pensée.  Guérin  a  beaucoup 
mieux  réussi  dans  Euée  et  Didon,  tableau  poétique  inspiré  par 
Virgile,  et  dans  Ègisthe  et  Clgtemnestre ,  1817,  composition 
réellement  dramatique  et  l'un  des  beaux  ouvrages  de  l'école 
française.  Nommé  membre  de  l'Institut  en  18 1 6,  il  fut,  en  1 822, 
directeur  de  l'école  française  des  beaux-arts  à  Rome.     B. 

GUÉRIN  (J.-B. -Paulin),  peintre  d'histoire,  né  à  Toulon  en 
17S3,  i  i.  en  1855,  travailla  sous  la  direction  de  Vincent  et 
de  Gér<  rd.  Il  a  laissé,  entre  autres  ouvrages  :  Cdm  après  le 


meurtre  d'.lbel,  1812,  au  musée  du  Luxembourg;  Ancldse  et 
Venus,  1822.;  Ulysse  en  butte  au  courroux  de  Septune,  18!ii,  an 
musée  de  Rennes  ;  Adam  et  Eve  chassés  du  paradis,  1827;  le  Dé- 
vouement du  chevalier  Hoze  pendant  la  pe :te  de  Marseille ,  1833; 
la  Qowersiaa  de  SI  Augustin,  18i4  ;  les  portraits  de  Ch,  S'odier, 
182i,  cl  de  Lamennais,  1827. 

GUERLN-MENEVILLE    Fi.lix-Édouabd),  naturaliste, 

né  à  Toulon  en  1799,  m.  en  1874,  s'initia  à  la  zoologie  sous  la 

direction  de  Gnvier,  Latreille  et  Geoffroy-Saint-Hilai,; ,  et 

|   iVutomologie  dans  divers  établissements  et,  depuis 

1850,  au  Collège  de  France. 

On  a  île  lui  :  ko  non  rapide  du  /ligne  animal  de  Cwaier,  oori 

■   .  "  vol.  et  150 
pl       '  de  zoologie,  tCû  .Tarte  et  de  pnléonto- 

haie,  1831-'.'.,  33  vol,  et  1,767  pl.  j  Gmtmt  if»  In- 

ih;j;;.  r  vol.  et  30  bL  ;  Species  ei  Icoeiog  rapide  générique  des  Aniwmjp 

arlieul  '  '  de  l'cleeeitr  deVers  à  soie,  \n:,i 

GLTERLE  Jean-Nicolas-Mahie  de).  V.  Deguerle. 

GUERNESEY  ou  GUERNSEY,  anc.  Sarnia,  ile  an- 
glaise de  la  Manche,  à  150  kil.  S.-E.  de  Plymouth,  à  68  kil. 
S.-O,  de  Cherbourg,  72  de  Saint-Malo,  à  29  O.-N.-O.  de  Jer- 
sey; par  49°  29'  lat.  N.  et  4°  57'  long.  0.;  64  kil.  carr.; 
30,593  hab.  Sol  plat,  peu  boisé,  et  peu  fertile  au  N.  ;  côte  dé- 
coupée au  S.  Climat  humide;  hiver  assez  doux.  La  loi  y  donne 
à  chaque  fils  une  part  égale  du  domaine  paternel.  Produits 
agricoles.  Élève  de  bestiaux.  Moins  de  commerce  qu'a  Jersey; 
communications  actives  avec  G  r  an  ville,  Cherbourg  et  Saint- 
Malo.  Exportation  de  cidre,  pommes  de  terre,  granit,  ciment. 
Un  lieutenant-gouverneur  y  représente  le  souverain  dans 
l'assemblée  des  états.  Le  Corps  législatif,  appelé  les  états,  se 
compose  du  bailli,  du  procureur,  de  12  jurés,  des  recteurs  ou 
curés  et  des  conslables  de  paroisses,  total  :  37  personnes, 
dont  15  seulement  désignées  par  le  suffrage  direct.  La  cour 
royale  est  la  principale  autorité,  même  en  matière  d'adminis- 
tration, et  le  gouverneur  a  droit  de  veto.  Les  habitants  parlent 
un  patois  normand.  Il  y  a  un  journal  anglais  et  2  journaux 
français.  Collège  d'Elisabeth,  fondé  en  1563.  La  seule  ville  im- 
portante est  Saint-Pierre-le-Port,  capilale,  sur  la  côte  E.; 
16,666  hab.  Guernesey  faisait  autrefois  partie  du  duché  de 
Normandie.  La  dernière  tentative  des  Français  pour  s'en  em- 
parer date  de  1780. 

GUERNON  DE  RANVILLE  (Martial-Côme-Annibal- 
Perpétue-Magloire,  comte  de)  ,  né  à  Caen  en  1786,  m.  en 
1S66,  fut  avocat  dans  sa  ville  natale,  président  du  tribunal  de 
Bayeux  en  1820,  avocat  général  à  Colmaren  1822,  procureur 
général  à  Limoges  en  1824,  à  Grenoble  en  1826,  à  Lv.n  en 
1829,  et  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  dans  le 
cabinet  Polignac.  Condamné  par  la  Chambre  des  pairs  après 
la  révolution  de  1830,  il  subit  5  ans  de  captivité  aufortdeHam. 

Il  a  publié  :  Rech-rrhes  bistoriques  sur   le  jury,  1818.  M.  T 
é.lile  i.-  Journal  d'un  ministre,  1*29-1S31,  œuvre  posthume  de  Gn  inon 
de  Jîanvitle.  naen,  1*7'.. 

GUEROULT  (Pierre-Claude-Bernard),  savant  huma- 
niste, né  à  Rouen  en  1744,  m.  en  1821,  fut  professeur  de 
rhétorique  au  collège  d'Harcourt  à  Pans,  professeur  de  lan- 
gues anciennes  à  l'École  centrale  des  Quatre-Nations,  ;  révi- 
seur du  lycée  Charlemagne,  conseiller  de  l'Université,  et  di- 
recteur de  l'École  normale.  La  Restauration  le  mit  à  la 
retraite.  Il  a  publié  de  bonnes  traductions  et  d'utiles  ouvrages 
élémentaires. 

On  a  de  lui  :  Morceaux  extrait*  de  r Histoire  naturelle  de  Pline,  1785, 
oovrage  très  estimé  et  plusieurs  fois  leimprimi-,  nouv.  ..lition  augmen- 
tée. 2  vol.,  1S09  ;  Constitutions  des  Spartiates,  les  Athénien»  et  de»  Ro- 
mains, lT.i\;  Discours  choisis  de  Cieeron,  I7S9  et  1819;  Afoui 
thode  pour  étudier  la  longue  latine,  suivant  les  principe»  de  Dumarsais, 
1798;  Histoire  naturelle  des  animaux  de  Pline,  traduction  avee  le  texte 
eu  i  egai «I,  1802,3  vol.;  Grammaire  française,  1806,  in-12. 

GUEROULT  (Pierre-Remi-  Antoine- Guillaume),  frère  du 
précédent,  né  à  Rouen  en  1749,  m.  en  1816,  enseigna  au  col- 
lège Louis  le  Grand,  1769,  à  celui  des  Grassins,  1771.  puis 
à  l'École  centrale  du  Panthéon,  fut  chargé  de  la  censure  dra- 
matique au  ministère  de  l'intérieur  sous  le  Directoire,  reprit 
une  chaire  au  lycée  Henri  IV,  et  devint  professeur  d'élo  ;uence 
latine  au  Collège  de  France.  On  a  de  lui  :  Dictionnaire  abrégé 
de  la  France  monarchique,  1802  ;  la  traduction  de  plusieurs  dis- 
cours de  Cicéron,  dans  la  Bibliothèque  latine-française  de  Panc- 
koucke.  Ces  traductions  sont  supérieures  à  celles  de  son 
frère. 

GUERRAZZI  (François- Dominique),  littérateur  et 
homme  d'Etat,  né  à  Livourne  en  1S05,  m.  en  1S73.  Tout  en 
étudiant  le  droit  à  Pise,  il  débuta  dans  les  lettres  par  une  tra- 
gédie de  Priam  et  une  Ode  il  lord  Byron.  En  1S2S,  il  publia  son 
premier  roman  historique,  la  Bataille  de  Béncicnl,  histoire  du 
xmc  siècle.  Ses  opinions  révolutionnaires  attirèrent  sur  lui 
les  persécutions  du  gouvernement  toscan,  et  ce  fut  en  prison 
qu'il  écrivit  deux  autres  romans  :  le  Siège  de  Florence  et  Isabella 
Orsini,  1834.  Il  exerça  brillamment  la  profession  d'avocat,  et 
fit  paraître  à  Florence  3  nouvelles  :  Véronique  Cyho,  le  Petit 
Serpent,  les  Nouveaux  Tartufes,  et  1  drame  :  t  Blanchi  ed  i  .\cri, 
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1847.  Élu  député  en  1S4S,  il  devint  presque  aussitôt  ministre 
de  l'intérieur,  et  empêcha  tout  désordre  en  poussant  te  grand- 
duc  I.eopold  II  à  fa  à  -  réformes.  Ce  prince  s'élant  enfui, 
les  Chambres  constituèrent  on  triumvirat  de  gouvernement 
avec  Guerrazzi,  Montaneili  et  Mazzoni.  Pour  résister  aux  at- 
taques des  enuemis  de  la  révolution,  on  confia  la  dictature  à 
Guerrazzi  en  1S 19;  mais  les  troupes  regrettaient  le  grand- 
duc,  et  voulaient  le  rétablir.  Guerrazzi  s'aliéna  aussi  le  parti 
démocratique  en  éloignant  Montaneili,  qui  préparait  l'an- 
nexion de  la  Toscane  à  la  republiqueromaine.il  fut  arrêté, 
et,  après  le  retour  de  Léopold,  condamné  au  bannissement 
perpétuel.  Il  se  retira  à  Bastia,  où  il  écrivit  son  roman  de  Béa- 
trice Cenci,  185i,  puis  en  Piémont,  où  il  entreprit  une  publi- 
cation humoristique  intitulée  VAsina.  Après  la  guerre  de  1859, 
il  fut  député  de  Livourne  au  parlement  italien.  Depuis  ce 
temps,  ;1  donna  encore  un  roman,  Pasqtiale  Paoli,  1S65. 

GUERRE  (Martin-),  nom  célèbre  dans  les  fastes  judi- 
ciaires du  xvi  siècle.  Guerre  ,  né  à  Hendaye  (pays  basque), 
quitta  sa  femme,  après  10  ans  de  mariage,  pour  aller  porter 
les  armes  en  Espagne.  Un  nommé  Arnaud  Du  Tilh  se  lie  avec 
lui,  et,  bien  informé  de  toutes  les  particularités  de  son  exis- 
tence passée ,  vient  à  Hendaye,  où,  à  l'aide  d'une  rare  ressem- 
blance, il  se  fait  passer  pour  Guerre,  absent  depuis  8  ans. 
Tout  le  monde  s'y  trompe,  y  compris  la  femme  et  les  sœurs 
de  Martin.  L'impo-teur  jouissait  depuis  3  ans  de  cette  usur- 
pation d'état,  quand  un  soldat,  passant  dans  le  pays,  dit  que 
Martin  Guerre  était  en  Flandre.  Aussitôt  Du  Tilh  est  arrêté, 
et,  sur  les  instances  d'un  parent,  un  procès  s'engage  devant 
le  parlement  de  Toulouse.  De  nombreux  témoins  sont  appelés, 
sans  pouvoir  établir  positivement  l'imposture  ;  la  femme  et  les 
sœurs  soutenaient  de  bonne  foi  la  fausseté  de  l'accusation, 
lorsque  le  retour  imprévu  du  vrai  Martin  Guerre  vint  lever 
tous  les  doutes.  Du  Tilh  fut  condamné  à  mort,  et  pendu  en 
septembre  1560. 

GUERRE  'CONSEIL.  DE\  V.  CONSEIL. 

GUERRE    DÉPÔT  DE  LA).  V.  DÉPÔT. 

GUERRE  des  amoureux,  nom  donné  à  la  6e  guerre 
de  religion,  1580-S1,  entreprise  à  l'instigation  de  jeunes  sei- 
gneurs frivoles  et  débauchés,  qui  entouraient,  à  Nérac,  Henri 
de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  et  qu'on  avait  surnommés  les 
amoureux.  [Y.  Religion  [Guerres  de].)  Cette  guerre  fut  ter- 
minée par  le  traité  de  Fleix. 

guerre  des  eâtards  ,  nom  donné  à  une  petite  guerre 
suscitée  en  1326,  de  concert  avec  les  Anglais,  par  quelques 
bâtards  de  seigneurs  de  la  Gascogne,  contre  le  roi  Charles  IV, 
le  Bel.  Les  dévastations  qu'ils  commirent  furent  réprimées  par 
le  comte  d'Eu  et  Robert  Bertrand. 

GUERRE  cardinale,  nom  donné  à  une  petite  guerre, 
suscitée  dans  l'évêché  de  Metz,  en  1365,  contre  le  cardinal  de 
Lorraine,  administrateur  de  cet  évèché,  par  l'Espagnol  Sal- 
cède.  un  de  ses  officiers  de  finances,  sous  prétexte  que  le  pré- 
lat, muni  de  sauvegardes  de  France,  avait  attenté  à  la  souve- 
raineté du  roi,  en  réclamant  une  protection  semblable  de 
l'Empereur  contre  les  maraudeurs  allemands. 

GUERRE  DE  CENT  ANS.    Y.  CENT  ANS  (GUERRE  DE). 
GUERRE  DE   CRIMÉE.    V.  RUSSIE,  FRANCE  et  TURQUIE. 
GUERRE    DES    DEUX   LIGUES.  V.    LlUUES  (  GUERRE   DES 
DEUX   . 

GUERRE   DE   DÉVOLUTION.  V.  DÉVOLUTION. 
GUERRE    DES    ESCLAVES.  V.  ESCLAVES. 

guerre  folle,  courte  guerre  que  les  seigneurs  fran- 
çais, conduits  par  les  ducs  d'Orléans  (depuis  Louis  XII)  et  de 
Bourbon,  entreprirent  contre  Anne  de  Beaujeu,  régente  pen- 
dant la  minorité  de  Charles  VIII.  Ils  comptaient  sur  l'alliance 
de  l'Angleterre,  de  l'Aragon  et  de  l'archiduc  Maximilien  d'Au- 
triche. Leur  but  était  de  reprendre  le  pouvoir  que  Louis  XI 
leur  avait  enlevé.  Le  fait  principal  est  la  bataille  de  Saint- 
Àabin-du-Cormier,  1  iS8,  où  le  duc  d'Orléans  fut  battu  et  pris 
par  La  Trémouille. 

GUERRE   LAMIAQUE.  V.  LAM1A. 

GUERRE   MARSIQUE.  V.  GUERRE  SOCIALE. 

GUERRES  MÉDIQUES.  V.  Médiques  (Guerres). 

GUERRE   DES  MERCENAIRES.  V.   MERCENAIRES. 

GUERRE  DU  PÉLOPONÈSE.  V.  PÉLOPONÉSe(GuerHE  du). 

GUERRE   DES  PIRATES.  V.  Pm.vTES. 

GUERRES  PUNIQUES.  Y.  Puniq-RS  (Guerres). 

GUERRES  DE  RELIGION.  V.  Religion  (Guerre  db). 

Guerres  sacrées,  nom  donné  par  les  Grecs  à  3  guerres 
entreprises  pour  défendre  le  temple  d'Apollon  à  Delphes.  La 
i'e,  de  600  à  595  av.  J.-C,  fut  faite  contre  les  habitants  de 
Crissa  et  de  Cirrha,  à  cause  de  leurs  exactions  envers  ceux 
qui  allaient  consulter  l'oracle  du  dieu  ;  Solon  s'y  distingua  à 
la  tête  des  Athéniens.  La  2e,  en  ils,  commença  sous  le  pré- 
texte que  les  Pbocidiens  avaient  pillé  Delphes  ;  mais  elle  fut, 
en  réalité,  un  épisode  de  la  lutte  en'      '  irtiates  et  les 

Athéniens;  ces  derniers  essu)èrent  un  échec  près  de  Chéro- 


née.  La  3»,  de  354  à  315,  excitée  encore  par  les  Phocidiens, 
qui  labourèrent  un  champ  consacré  à  Apollon  et  ravirent  les 
trésors  de  son  temple,  fut  signalée  par  les  combats  que  sou- 
tinrent Philomèlos,  Onomarque  et  Phyallus  (V.  ces  noms), 
contre  Philippe,  roi  de  Macédoine. 

GUERRE  DE  LA   SÉCESSION.  (V.  ÉTATS-UNIS.) 
GUERRE  DE    SEPT   ANS.  V.  SEPT  ANS  (GUERRE  DE). 

GUERRES  SERVILES.  Y.  Esclaves  (Guerre  des). 

GUERRE  SOCIALE  on  DES  ALLIÉS,  guerre  que  Chio, 
Rhodes  et  Byzauce  soutinrent  contre  Athènes,  359-356  av. 
J.-C,  pour  se  soustraire  au  joug  de  cette  république.  Cha- 
brias  périt  devant  Chio;  Timothée  et  Iphicrate,  accusés  par 
leur  collègue  Charès,  furent  rappelés;  Charès  compromit  tout 
par  son  incapacité,  et  les  colonies  rebelles  demeurèrent  indé- 
pendantes. —  On  nomme  aussi  Guerre  sociale  ou  italique  la 
lutte  que  les  Italiens,  alliés  (socii)  de  la  république  romaine, 
entreprirent,  l'an  663-65  de  la  ville,  90-88  av.  J.-C,  contre 
Rome,  qui  leur  refusait  le  droit  de  cité  romaine,  vainement 
réclamé  pour  eux  par  le  tribun  Livius  Drusus.  Les  Marses  et 
les  autres  tribus  du  Samnium  voulaient  constituer  une  Itêpubli- 
que  italique,  dont  Corfinium  eût  été  la  capitale,  sous  le  nom 
d'italica.  Judacilius  et  Pompédius  Silo  furent  leurs  principaux 
chefs.  Rome  leur  opposa  ses  meilleurs  généraux  :  Marius, 
Sylla,  Sertorius,  Muréna,  etc.  Après  2  années  de  combats  opi- 
niâtres, elle  désarma  les  Italiens  en  leur  accordant  ce  qu'ils 
demandaient  ;  seulement,  pour  que  l'admission  de  ces  citoyens 
nouveaux  dans  les  35  tribus  romaines,  où  ils  l'eussent  emporté 
par  le  nombre,  ne  bouleversât  pas  la  constitution  politique,  on 
créa  en  leur  faveur  8  tribus  nouvelles  ;  de  cette  façon,  les  8  suf- 
frages dont  ils  devaient  disposer  dans  les  comices  ne  pou- 
vaient enlever  l'influence  aux  anciens  Romains,  possesseurs 
de  35  suffrages. 

GUERRE  DE  SUCCESSION.  V.  Succession  d'Autriche, 
de  Bretagne,  d'Espagne,  de  Pologne. 

GUERRE  DE   TRENTE  ANS.  V.  TRENTE  ANS  (Guerre  de). 

guerre  DES  trois  HENRI,  nom  donné  à  la  8e  guerre 
de  religion,  1585,  dans  laquelle  figuraient  Henri  de  Bourbon, 
roi  de  Navarre,  Henri,  duc  de  Guise,  et  le  roi  de  France 
Henri  III.  (V.  Religion  [Guerres  de].) 

GUERRERO,  homme  de  couleur,  fut  un  des  principaux 
chefs  de  l'insurrection  du  Mexique  contre  l'Espagne  en  1810. 
A  la  tête  des  yorMnos  (démocrates),  il  disputa  la  présidence  à 
Pedrazza  en  1^27,  et  lut  livré  à  Bustainente,  qui  ordonna  de 
le  fusiller,  1831.  Son  nom  a  été  donné  à  un  État  de  la  ré- 
publique du  Mexique.  (V.  l'art,  suivant.) 

GUERRERO,  État  du  Mexique  formé  en  1847,  touchant  à 
l'océan  Pacifique  au  S.  Sol  montagneux  et  volcanique,  arrosé 
par  le  rio  de  las  Balzas;  mines  d'argent  célèbres  et  encore 
productives  de  Thémascalpec;  66,477  kil.  carr.  ;  308,716  hab. 
Ch.-l.  Chilpancingo;  v.  princ.  :  Acapulco  etTixtla.  C.  P. 

GUERRIER  (Philippe),  générai  haïtien,  noir,  né  au  Don- 
don,  brg  du  N.  de  l'île,  vers  1773,  m.  en  1815,  prit  les  armes 
en  1791,  lors  de  l'insurrection,  servit  sous  Toussaint-Louver- 
ture,  Dessalines  et  Christophe,  et  gagna  ses  grades  sur  le 
champ  de  bataille.  Porté  à  la  présidence  d'Haïti  en  1844,  il 
réprima  les  anarchistes  qui  demandaient  le  partage  des  terres, 
et  mourut  après  11  mois  et  demi  d'un  gouvernement  équitable 
et  modéré.  B.  A. 

GUET,  de  l'allemand  wachte,  dont  on  fit  au  moyen  âge  : 
wacla,  guayta,  gaita,  guetta,  guetus.  Ce  mot  était  synonyme  de 
garde.  Dès  la  fin  du  vi«  siècle,  en  595,  dans  un  règlement  de 
Clotaire  II,  que  confirma  Charlemagne  en  803,  il  est  question 
du  guet  dans  les  villes,  contre  les  voleurs  nocturnes.  Les  sei- 
gneurs féodaux  exigeaient  que  leurs  vassaux  vinssent  à  tour 
de  rôle  faire  le  guet  au  château  ;  on  pouvait  se  racheter  de 
cette  obligation  par  une  redevance  pécuniaire.  Les  rois  fai- 
saient aussi  payer  un  droit  aux  chefs  de  famille  pour  l'exemp- 
tion du  guet  dans  les  places  fortes.  Quand  les  communes 
s'établirent,  aux  xn°  et  xine  siècles,  les  bourgeois  considérè- 
rent le  droit  de  faire  le  guet  dans  leurs  villes,  c.-à-d.  de  se 
garder  eux-mêmes ,  comme  une  garantie  de  leurs  libertés. 
Jusqu'à  la  fin  du  xnB  siècle,  le  service  des  patrouilles  et  des 
postes  de  nuit  paraît  avoir  été  une  institution  exclusivement 
civile.  A  Paris,  une  ordonnance  du  roi  Jean,  de  1363,  établit 
que  chaque  métier  devait  faire  le  guet  à  son  tour,  une  fois  en 
3  semaines  ;  de  là  le  nom  de  guet  des  métiers  ou  des  bourgeois  ; 
on  disait  aussi  leguel  assis,  le  guet  dormant,  parce  que  les  com- 
pagnies bourgeoises  stationnaient  dans  les  corps  de  garde.  Le 
service  était  réglé  par  2  inspecteurs  appelés  clercs  du  guet.  Il 
commençait,  l'hiver,  à  la  chute  du  jour;  l'été,  au  moment  où. 
l'on  sonnait  le  couvre-feu,  c.-à-d.  à  7  heures  du  soir,  et  durait 
jusqu'au  pointdu  jour.  Les  hommes  convoqués  se  réunissaient 
au  Grand-Châtelet,  d'où  les  clercs  les  distribuaient  dans  les 
différents  postes.  Étaient  exemptés  du  guet  :  les  hommes  de 
60  ans,  les  boiteux,  les  estropiés,  les  maîtres  et  les  jurés  des 
corporations,  les  gens  de  métiers  peu  considérés  (étuveurs, 
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écorchcurs,  gagne-petit,  etc.),  ceux  dont  les  travaux  servaient 
a  l'équipement  ou  h  l'armement  des  troupes,  les  colporteurs, 
les  serviteurs  du  roi,  de  la  famille  royale  et  dos  seigneurs,  les 
gens  de  loi,  et  les  courtiers  de  commerce.  On  appela  guet  royal 
des  compagnies  régulières,  organisées  militairement  pour  le 
service  intérieur  des  grandes  villes  ;  les  fonctions  d'archer  du 
guet  se  donnaient  en  titre  d'office.  Le  commandement  et  la 
discipline  étaient  confiés  à  un  chevalier  du  guet  .(V '.  l'art. suivant.) 
La  compagnie  était,  à  Paris,  de  20  sergents  à  cheval  et  20  ser- 
gents à  pied;  ces  derniers  furent  portés  à  40  en  1539.  Ce 
guet  royal  faisait  de3  patrouilles  de  nuit,  et  visitait  les  postes 
du  guet  des  métiers.  Le  guet  royal  fut  établi  au  moins  du 
temps  de  Louis  IX.  Le  guet  des  métiers  et  le  guet  royal  firent 
leur  service  avec  une  égale  négligence  :  on  vit  les  archers  aller 
en  patrouille  avec  des  falots,  et  même  se  faire  précéder  de 
ménétriers.  En  1559,  Henri  II  décréta  que  le  guet  royal  veil- 
lerait seul  désormais  à  la  sûreté  de  Paris,  et  le  composa  de 
240  hommes,  dont  32  à  cheval.  Charles  IX  le  réduisit,  en  1563, 
à  50  archers  à  cheval  et  100  à  pied.  Sous  le  ministère  de  Col- 
bert,  on  y  ajouta  une  compagnie  d'ordonnance  de  120  cava- 
liers, et  une  recrue  de  160  fantassins.  En  1771,  une  ordon- 
nance de  Louis  XV  maintint  la  cavalerie  à  170  hommes,  mais 
éleva  l'infanterie  à  890.  Sous  Louis  XVI,  en  1786,  il  y  eut, 
outre  le  guet,  une  garde  de  Paris;  l'effectif  du  guet  fut  de 
69  archers  à  pied,  111  à  cheval,  et  1,252  hommes  de  garde  de 
Paris.  L'uniforme  était  composé  d'un  justaucorps  bleu  tirant 
sur  le  vert,  collet,  parements  et  revers  bleus,  doublés  de 
serge  bleue,  boutons  blancs  marqués  d'une  étoile,  veste  et  cu- 
lotte de  drap  blanc,  guêtres  noires  ou  blanches,  chapeau  bordé 
d'un  galon  de  fil  blanc  avec  épaulettes  blanches  sur  l'habit; 
les  agréments  et  les  bords  du  chapeau  des  officiers  étaient  en 
argent;  le  chevalier  capitaine  et  le  major  portaient  2  épau- 
lettes; les  autres  officiers  et  les  sergents  n'en  portaient  qu'une 
seule  sur  l'épaule  gauche  ;  les  caporaux  et  les  fusiliers  étaient 
armés  de  fusils  et  de  baïonnettes  ;  les  sergents  portaient  des 
hallebardes,  elles  officiers  des  espontons  et  haussecols  avec 
leurs  bâtons  de  commandement  les  jours  de  service  ordinaire. 
Le  service  du  guet  existait  dans  les  grandes  villes  de  province 
ainsi  qu'à  Paris.  A  Montpellier,  où  le  peuple  était  divisé  en 
7  échelles  ou  classes,  suivant  les  professions,  chaque  échelle 
fournissait  le  guet  un  jour  par  semaine.  A  Saint-Malo,  les 
miliciens  avaient  d'énormes  dogues  pour  auxiliaires.     B. 

GUET  (Chevalier  du),  commandant  du  guet  royal,  à  Pa- 
ris. (V.  l'art,  précédent.)  Il  était  nommé  et  payé  par  le  roi,  et 
placé  sous  la  dépendance  du  prévôt  des  marchands.  Son  ins- 
titution date  au  moins  du  xme  siècle.  Il  était  logé  dans  une 
maison  que  le  roi  Jean  avait  acquise  au  quartier  Sainte-Op- 
portune, et  qui  donna  son  nom  à  une  place  publique  sup- 
primée en  1855.  On  cessa ,  en  1733,  de  créer  un  chevalier  du 
guet,  et  le  commandement  de  toutes  les  forces  de  la  police  de 
Paris  passa  à  un  officier  de  l'armée,-  placé  sous  les  ordres  du 
lieutenant  général  de  police. 

GUETTARD  (Jean-Étienne),  médecin  naturaliste, 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  conservateur  du  cabinet 
d'histoire  naturelle  du  duc  d'Orléans,  né  à  Étampes  en  1715, 
m.  en  1786,  chercha  à  suppléer  au  papier  de  chiffon  par  des 
préparations  végétales,  et  contribua  surtout  à  répandre  en 
France  le  goût  de  la  minéralogie. 

On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  la  nature  et  la  situation  des  terrains  gui 
traversent  la  France  et  l'Angleterre,  17*6;  —  sur  les  granits  de  France 
compares  à  ceux  d:  l'Egypte,  1751  ;  —  sur  guelgues  montagnes  de  France 
gui  ont  été  des  volcans,  1752  ;  Histoire  de  la  découverte  fuite  en  France 
de  matières  semblables  à  celles  dont  la  porcelaine  de  la  Chine  est  com- 
posée, 1765,  in-to;  Mémoire  dans  lègue*  on  compare  les  minéraux  du 
Canada  et  ceux  de  la  Suisse,  1752;  Observations  sur  les  plantes,  17'»7, 
2  vol.,  i n-12;  Mémoires  sur  les  différentes  parties  des  sciences  et  des 
arts,  1708-83,  5  vol.  in-'>°;  Mémoire  sur  la  minéralogie  du  Dauphinc, 
1779,2  vol.  in-*°;  Atlas  et  Description  minèralogique  de  la  France, 
1780,  in-fol.,  ouvrage  important,  mais  non  terminé. 
GUETTE  (Mme  de  LA).  V.  Lagoette. 
GUEUDEVTLiLiE  (Nicolas),  littérateur,  né  à  Rouen  vers 
1650,  m.  à  La  Haye  en  1720,  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
et  s'enfuit  bientôt  du  couvent.  Il  alla  s'établir  en  Hollande, 
abjura  le  catholicisme,  se  maria,  et  entreprit,  avec  succès,  la 
rédaction  de  l'Esprit  des  cours  de  l'Europe,  journal  satirique 
contre  le  gouvernement  français.  Quand  la  vogue  fut  épuisée, 
il  se  trouva  sans  ressources,  et  mourut  dans  le  dénuement. 
On  a  île  lui  :  Critique  générale  du  Télémague,  1700,  2  vol.  in-12,  mau- 
vais ouvrage;  le  Grand  Théâtre  historigue,  Leyile,  1705,  5  vol.  in-fol., 
avec  un  supplément  par  Limiers,  1713-21,  7  vol.  in-fol.;  le  Censeur  ou 
le  Caractère  des  mœurs  de  La  Haye,  1715,  in-12;  de  mauvaises  traduc- 
tions de  Plaute,  de  Thomas  Morus,  d'Erasme,  etc.  L— a. 

GUEUGNON,  ch.-l.  de  cant.  (Saône-et-Loire),  arr.  de 
Charolles,  surl'Arroux;  2,151  hab.  Forges. 

GUEULES,  couleur.  (V.  Blason.) 

GUEULLETTE  (Thomas-Simon),  littérateur,  né  à  Paris 
en  1083,  m.  en  1766,  avocat  au  parlement,  puis  procureur 
du  roi ,  acquit  de  son  temps  une  grande  célébrité  par  ses 
contes  imités  des  Orientaux. 

On  a  de  lui  :  les  Soirées  bretonnes,  contes  de  fées,  1712,  in-12;  les 


Mille  et  Un  Quarts  %  heure ,  contes  tarlares,  1723.  1755.3vol.  In-12;  Ut 
t  du  mandarin  Pumnoun,  contes  rhinois,  it^i,  2  vol.  in-12; 
/'•»  Sultanet  de  Guzarate.  contes  mongol»,  1731.  1  vol.  in-ll;  les  Mttlt 
<  Ont  II' ures,  contes  péruviens,  17!  1.  I1W.  i  vol.  in-12.  Il  a  ] 
pièces  jouées  an  Tniàtre-ltalicn,  et  des  édition!  de  Montaigne  et  de 
Babelatt. 

GUEUX,  nom  de  mépris  que  le  comte  de  Berlaimont, 
conseiller  de  Marguerite  de  Parme,  régente  des  Pays-Bas  au 
nom  de  Philippe  II,  donna  à  une  députation  de  300  seigneurs 
calvinistes,  qui  étaient  venus  réclamer  contre  la  violation  de 
leurs  libertés  et  de  leurs  privilèges  en  1566:  ceux-ci  l'adop- 
tèrent comme  mot  d'ordre  et  signe  de  ralliement  pendant  leur 
guerre  contre  l'Espagne.  Ils  prirent  pour  armes  l'écuelle  et  la 
besace.  On  distingua  les  gueux  des  bois  et  les  gueux  de  mer.  Ces 
derniers  donnèrent  le  signal  de  la  guerre  en  s' emparant  de 
Briel,  1572. 

GUEVARA  (Antonio  de),  franciscain  espagnol,  né  vers 
1470 dans  la  province  d'Alava,  m.  en  154i,futévèquedeCadix 
et  de  Mondonedo,  prédicateur  et  historiographe  de  Charles- 
Quint.  Il  a  laissé  :  des  Sermons,  prolixes  et  diffus;  Marco  Ait- 
relio,  Valladolid,  1529,  ouvrage  trad.  en  français  sous  les  litres 
de  Livre  doré  de  Marc-Auréle,  1531  ,  et  d'Horloge  des  princes, 
1555;  un  recueil  do  Lettres,  Valladolid,  1539,  trad.  sous  le  titre 
tVÈpUres  dorées,  1565,  et  contenant  l'histoire  de  la  révolte  des 
Communeros  sous  Charles-Quint.  Le  style  de  Guevara  ne 
manque  pas  de  pureté,  mais  sa  véracité  est  suspecte. 

guevara  (Lcis  VELEZ  de),  écrivain  espagnol,  surnommé 
le  Scarron  de  son  pays,  né  à  Ecija  en  157  4,  m.  en  1644,  était 
avocat.  Il  écrivit  plus  de  400  comédies,  pleines  d'imagination 
et  de  gaieté,  mais  la  plupart  perdues  aujourd'hui.  Il  donna, 
sous  le  titre  du  Diable  un  peu  boiteux,  Madrid,  1618,  un  roman, 
aujourd'hui  son  principal  titre,  qui  a  été  imité  librement  en 
français  par  Le  Sage. 

GUGERNES,  Gugerni,  peuple  de  la  Gaule  (Germanie  II»), 
au  N.  des  Ubiens.  Aujourd'hui,  partie  de  la  prov.  prussienne 
du  Rhin. 

GUGLIELMI  (Pierre),  célèbre  compositeur  de  musique, 
né  à  Massa-Carrara  en  1727,  m.  à  Rome  en  180S,  étudia  à 
Naples  sous  la  direction  de  Durante.  Ses  opéras  furent  ac- 
cueillis avec  faveur,  malgré  l'hostilité  de  Paisielloet  de  Ciraa- 
rosa  ;  son  style  se  distingue  par  la  pureté,  la  simplicité,  beau- 
coup de  clarté  dans  la  pensée  musicale  ;  il  a  de  la  gaieté  dans 
le  genre  bouffe  ;  ses  morceaux  d'ensemble  sont  du  plus  bel 
effet.  Guglielmi  a  encore  laissé  de  la  musique  de  chambre  et 
d'église.  Depuis  1793,  il  fut  maitre  de  chapelle  de  Saint- 
Pierre-du-Vatican.  On  distingue,  parmi  ses  opéras  :  i  Viaggia- 
tori  ridicoli,  1772;  la  Serva  innamorata,  1778;  la  Bella  Pesca- 
trice;  i  Fralelli  PappaMosca,  1783  ;  EneaeLavinia,  1785  ;  Didone, 
i  Due  Gemelli,  1787  ;  et  la  Pastorella  nobile,  1788.  L'oratorio  de 
Debora  est  une  des  belles  productions  du  xvmc  siècle.      B. 

GUGLIELMINI  (Dominique),  ingénieur,  né  à  Bologne 
en  1655,  m.  en  1710,  s'occupa  d'hydraulique,  et  fut  intendant 
général  des  eaux  du  territoire  bolonais.  Il  fut  aussi  savant  en 
médecine. 

On  a  de  lui  :  de   Cometarum  natura  et  ortu,   Bologne.  1681,  in->»; 

Aguarum  ftaentium  mensura,  1690-91,  2  part.  in-'»°;  delta  Ratura  de' 
fiutni,  1097  et  1739,  in-Vi;  ch  Salibus  dîssnrtatio,  Venise,  1705.  Ses  œu- 
vres ont  été  recueillies  par  Morgagni,  Genève,  1719  et  17V0,  2  vol.  in->». 
—  V.  son  Eloge  par  Fontenelle. 

GUHRAU.  V.  Gdrau. 

GUI  on  GUIDO,  fils  de  Gui,  duc  de  Spolète,  et  d'Adélaïde, 
fille  de  Pépin,  roi  d'Italie,  disputa  l'Italie  à  Bérenger,  duc  de 
Frioul,  889,  se  fit  couronner  empereur  et  même  roi  de  France 
parle  pape  Etienne  V,  891,  associa  son  fils  Lambert  à  la 
couronne,  repoussa  Arnulf,  roi  de  Germanie,  893,  et  mourut 
l'année  suivante.  G. 

GUI ,  marquis  et  duc  de  Toscane,  fils  d'Adalbert  II  le  Riche, 
917-929,  conspira  sans  cesse  contre  Bérenger  Ior  et  Rodol- 
phe II,  rois  d'Italie,  épousa  la  célèbre  Marozia,  alors  toute- 
puissante  à  Rome,  925,  fit  étrangler  le  pape  Jean  X,  et  lui  donna 
pour  successeurs  Léon  VI,  928,  et  Etienne  VII,  929.        G. 

GUI  ,  plante  parasite  du  chêne,  sacrée  pour  les  druides,  qui 
la  cueillaient  avec  une  faucille  d'or,  dans  la  nuit  de  la  6e  lune 
après  le  solstice  d'hiver,  où  commençait  leur  année.  Ils  lui 
attribuaient  des  propriétés  curatives  merveilleuses.  Le  sou- 
venir de  cette  cérémonie  gauloise  s'est  longtemps  conservé 
dans  certaines  provinces,  où  les  pauvres,  la  veille  de  la  nou- 
velle année,  allaient  quêter  au  cri  de  :  A  gui  l'an  neuf.  En  Nor- 
mandie, les  enfants  demandent  encore  des  aguignelles. 

GUI  darezzO,  bénédictin  de  l'abbaye  de  Pomposa  (du- 
ché de  Ferrare),  né  vers  995  à  Arezzo,  m.  en  1050.  On  lui  at- 
tribuait la  gamme  et  son  nom,  les  noms  des  notes,  le  système 
de  solmisation  par  les  hexacordes  et  les  nuances,  la  notation 
avec  la  portée  du  plain-chant,  etc.  ;  Forkel  a  réfuté  cette  tra- 
dition. Mais  Gui  d'Arezzo,  dans  son  Micrologus,  a  exposé  la 
première  méthode  d'enseignement. 

Ses  écrits  sur  la  musique  sont  insérés  dans  les  Scriptores  ecclesiastic 
de  musica  sacra,  de  Gerber,  178»,  3  vol.  B. 
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GUI-COQUILLE.  V.  CoQriLLE. 

GUI-Pape,  en  latin  Guido-Papa-,  jurisconsulte,  né  à  Saint- 
Symphorien-d'Ozon,  près  de  Lyon,  vers  1402,  m.  vers  1  176, 
conseiller  au  parlement  de  Grenoble,  s'acquitta  avec  succès 
de  diverses  missions  dont  Louis  XI  l'avait  chargé.  On  a  de 
lui  :  Decisiones  Gratianopolitanie,  Grenoble,  1490,  in-fol.,  re- 
cueil de  décisions  importantes,  rendues  dans  le  parlement  de 
Grenoble  pendant  25  ans,  et  qui  embrasse  presque  tous  les 
cas  difficiles  de  fane,  jurisprudence.  Chorier  en  donna  un 
abrège  en  français  sous  le  titre  de  Jurisprudence  de  Gui-Pape, 
1692,  in-4°;  Singularia,  recueil  de  1,030  aphorismes  et  pré- 
ceptes de  droit  passés  dans  la  jurisprudence  à  l'état  d'axiomes, 
œuvre  posthume,  1517,  in-fol. 

GUIAGE ,  GUIDAGE  ou  GUIONAGE,  redevance  féo- 
dale pour  la  sûreté  des  chemins.  —  droit  en  vertu  duquel  les 
habitants  du  littoral  étaient  obligés  d'entretenir  des  feux  allu- 
més sur  des  tours,  pour  guider  les  vaisseaux. 

GUIANE.  V.  Guyane. 

GUIART  (Guillaume),  poète,  né  à  Orléans  à  la  fin  du 
xiii0  siècle,  est  auteur  d'une  chronique  deplusde21,000  vers 
en  l'honneur  de  Philippe  le  Bel.  Les  détails  y  abondent,  de 
1296  à  1304,  sur  les  guerres  de  Flandre.  M.  Buchon  en  a  pu- 
blié, en  1828,  une  édition  complète,  avec  introduction,  2  vol. 

GUIBAUD  (Eustache),  oralorien,  né  a  Hyères  en  1711, 
m.  en  1794. 

Ou  a  de  lui  :  Explication  du  Nouveau  Testament,  principalement  d 
l'usage  des  collèges,  17sô,  8  tomes  en  5  vol.;  Gémissements  d'une  âme 
péniten'e.  in-18  ;  la  Morale  en  action,  1797,  in-12. 

GUIBERT,  antipape.  (V.  Clément  III.) 

GUIBERT,  bénédictin,  né  en  1053  à  Clermont  (Oise),  d'une 
famille  noble,  m.  en  112  4,  abbé  de  Sainte-Marie  de  Nogent- 
sous-Coucy,  a  laissé,  entre  autres  ouvrages  publiés  par  Dom 
d'Achéry,  Paris,  1651,  in-fol.,  Trois  Livres  de  sa  vie,  sorte  de 
confessions  dans  le  genre  de  celles  de  St  Augustin,  et  où  l'on 
trouve  d'intéressants  détails  sur  les  événements  de  l'époque. 
Guibert  a  encore  écrit  un  curieux  traité  contre  les  fausses  re- 
liques et  contre  ceux  qui  transportaient  sans  nécessité  d'une 
ville  à  l'autre  les  reliques  véritables.  Mais  son  ouvrage  capi- 
tal est  une  Histoire  de  la  première  croisade,  insérée  en  1611  dans 
le  recueil  de  Bongars. 

Les  n*u\-res  de  Guibert  se  trouvent  dans  la  Patrologie  de  Migne.  B. 
GUIBERT  (Charles-Benoit,  comte  de),  lieutenant  géné- 
ral, né  en  1715  à  Montauban,  m.  en  1786,  entra  au  service  à 
l'àgede  16  ans,  fit  les  campagnes  d'Italie,  de  Corse,  de  Bohème 
et  de  Flandre,  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Rosbach  et, 
pendant  18  mois  de  captivité,  étudia  la  tactique  prussienne. 
De  retour  en  France,  il  posa  les  bases  du  Code  militaire  fran- 
çais, rédigea  les  ordonnances  du  service  de  campagne  et  du 
service  des  places,  et  devint  gouverneur  des  Invalides.     B. 

GUIBERT  (Jacqces-Ant.-Hippolyte,  comte  de),  fils  du 
précédent,  né  à  Montauban  en  1743,  m.  en  1790,  suivit  son 
père  en  Allemagne  dès  l'âge  de  13  ans,  se  fit  remarquer  dans 
la  guerre  de  Sept  ans  par  la  justesse  de  ses  observations  sur 
la  tactique,  puis  reçut  la  mission  de  former  en  Corse  une  lé- 
gion, dont  il  devint  colonel,  1772;  il  publia  un  Essai  de  lacti- 
que générale,  Liège,  1773,  in-4°  et  2  vol.  in-8°;  Défense  du  sys- 
tème de  guerre  moderne,  1779,  suite  et  apologie  de  l'ouvrage 
précédent.  Guibert  fut  nommé  successivement  colonel  du  régi- 
mentdeNeustrie,  1776,  brigadier,  1782,  membre  de  l'Académie 
française,  1785,  rapporteur  du  conseil  d'administration  de  la 
guerre,  1787,  maréchal  de  camp  et  inspecteur  divisionnaire 
■dans  l'Artois,  1788.  Candidat  au  bailliage  de  Bourges  pour 
être  élu  député  aux  états  généraux  de  1789,  il  fut  repoussé, 
et  le  chagrin  abrégea  ses  jours.  Guibert,  qui  aurait  dû  se  con- 
tenter d'être  un  bon  écrivain  militaire,  composa  3  tragédies 
fort  médiocres:  le  Connétable  de  Bourbon,  1775;  la  Mort  des  Grac- 
ques,  Anne  de  Boulen. 

On  a  encore  de  lui  :  des  Eloges  de  Catinat.  1775.  du  chincelier  de  L'Hô- 
pital. 1777,  et  de  Frédéric  II,  1787.  On  a  oublié  ses  Œuvres  militaires, 
Paris.  1803.  5  vol.,  et  ses  Voyages  dans  diverses  parties  de  la  France  et 
tn  Suisse,  1806. 

GUIBERT  (Adrien),  né  à  Rennes  en  1805,  m.  en  1843,  a 
laissé  (inachevé)  un  bon  Dictionnaire  géographique  et  statistique , 
que  M.  Desenne  a  complété,  Paris,  1850,  gr.in-8°,  réimprimé 
en  1855. 

GUIBOURT  (Nicolas-J.-B.-Gaston),  pharmacien,  né  à 
Paris  en  1800,  m.  en  1867,  membre  de  l'Académie  de  méde- 
decine,  professeur  à  l'École  de  pharmacie. 

Il  a  pnblié  :  Histoire  ahrégee  des  drogues  simples,  V«  edit.,  18.9-51, 
4  vol.  ;  Observations  de  pharmacie  et  d'histoire  pharmaceutique,  avec 
Bcral.  18:8;  Pharmacopée  raisonnéc,  avec  Henri,  3«  édil.,  18 VU,  etc. 

GUIBRAY   Foire  de).  V,  Falaise. 

GUICHARDLN  fFRANCEsco  GUICCIARDINI ,  dit),  histo- 
rien célèbre,  né  à  Florence  en  1 182,  m.  en  15  40,  sortait  d'une 
famille  qui  avait  occupé  les  plus  grandes  charges  de  la  repu- 
blique florentine.  Il  étudia  le  droit,  fut  nommé,  à  23  ans,  pro- 
fesseur de  jurisprudence,  puis  se  tourna  vers  le  barreau,  où 
il  parut  avec  éclat.  Vers  1512,  sa  patrie  l'envoya  en  ambas- 


sade auprès  du  roi  d'Espagne  Ferdinand  le  Catholique.  Le 
pape  Léon  X  réclama  ses  services,  lui  confia  le  gouvernement 
de  Modène  et  de  Reggio,  1518,  auquel  il  joignit  bientôt  le 
commissariat  général  des  troupes  du  saint-siège  en  Italie, 
avec  des  pouvoirs  illimités.  Guichardin,  investi  aussi  du  gou- 
vernement de  Parme,  défendit  habilement  cette  ville,  assiégée 
par  les  Français.  Clément  VII  le  chargea  plus  tard  d'apaiser 
les  troubles  de  la  Romagne.  Il  comprima  encore  à  Bologne, 
avec  autant  d'adresse  que  de  courage,  une  révolte  excitée  par 
la  famille  des  Pepoli.  Il  quitta  ensuite  les  affaires  et  revint  à 
Florence  pour  y  vivre  dans  la  retraite.  Cependant,  sans  re- 
prendre des  fonctions  actives ,  il  aida  de  ses  conseils  le  grand- 
duc  Alexandre  de  Médicis,  qui  le  regardait  comme  un  père; 
puis,  à  la  mort  de  ce  prince,  en  1537,  il  empêcha,  par  son  élo- 
quence, d'adopter  le  gouvernement  républicain,  et  fit  élire 
Cosme  successeur  d'Alexandre.  Guichardin  avait  médité  d'oc- 
cuper ses  loisirs  par  la  rédaction  de  mémoires  autobiogra- 
phiques ;  un  ami  l'engagea  d'envisager  son  sujet  sous  un  point 
de  vue  plus  général  :  alors  il  entreprit  une  Histoire  d'Italie,  à 
laquelle  il  travailla  pendant  27  ans,  et  qui  est  son  principal 
titre  de  gloire.  Elle  forme  20  livres,  embrassant  de  1494  à 
1532  :  c'est  l'histoire  des  guerres  d'Italie  pendant  cette  pé- 
riode, traitée  dans  les  16  premiers  livres  en  écrivain  supé- 
rieur. Des  discours  à  la  manière  des  historiens  de  l'antiquité, 
et  un  amour  exagéré  des  détails,  rendent  sa  narration  un  peu 
diffuse  ;  mais  il  a  une  vigueur  rare  de  pinceau,  et  montre  sur- 
tout une  grande  profondeur  de  jugement.  La  lre  édition  ne 
parut  que  21  ans  après  la  mort  de  Guichardin,  Florence,  1561, 
in-fol.,  puis  2  vol.,  en  16  livres,  les  seuls  qu'il  avait  terminés; 
les  4  derniers  livres  ne  parurent  qu'en  1564,  in-4°.  La  meil- 
leure édition  est  celle  de  Fribourg-en-Brisgau  (Florence), 
1775-1776,  4  vol.  in-4°,  rééditée,  avec  une  continuation 
par  Ch.  Botta,  Paris,  1834,  6  vol.  Favre  en  a  donné  une  tra- 
duction en  français,  Paris,  1738,  3  vol.  in-4°,  reproduite  et 
corrigée  dans  le  Panthéon  littéraire,  par  Buchon,  Paris,  1839, 
gr.  in-8°.  Guichardin  a  encore  écrit  :  Avis  et  Conseils  en  matière 
d'État,  Anvers,  1525,  trad.  en  franc.,  Paris,  1577.  La  relation 
de  son  ambassade  en  Espagne  a  été  publiée  à  Pise,  1825. 
M.  Canestrini  a  publié  les  Œuvres  inédites  de  Guichardin,  Flo- 
rence, 1857-59,  3  vol.  Elles  permettent  de  le  juger  avec  plus 
d'exactitude,  de  voir  en  lui  le  politique,  pratiquant  la  doclrine 
de  l'utile,  tout  en  ayant  au  fond  du  cœur  le  sentiment  de 
l'honnête  et  l'amour  de  la  liberté.  Ce  sont,  entre  autres,  des 
Maximes  et  des  Discours  politiques,  un  Dialogue  sur  le  gouverne- 
ment de  Florence,  et  une  Histoire  florentine,  ébauche  libre,  en 
bien  des  points,  de  son  Histoire  d'Italie.  Un  4e  vol.  contient  les 
Ambassades. 

V.  une  étude  sur  ces  œuvres,  par  M.  Geffroy,  Revue  des  Deux  Mondes, 
août,  18B1.  C.  D— i. 

guichardin  (Louis),  neveu  du  précédent,  né  à  Florence 
en  1523,  m.  en  1589,  remplit  diverses  fonctions  administra- 
tives sous  Alexandre  de  Médicis  et  Cosme  II. 

Il  a  laissé  :  Mémoires  sur  la  Savoie  de  1530  à  1565  (en  ital.),  K.  -/ers, 
1565,  in-i°;  Racculta  de'  detti  e  fatti  notabili,  1581;  Description,  les 
Paya-tins,  1667,  trad.  en  franc,  par  Belleforest,  1612,  in-fol.;  Ore  di  ve- 
creasione,  Florence,  1600,  in-12.  M.  V— 1. 

GUICHE  (Philibert  de  gramont,  comte  de),  gouver- 
neur de  Bayonne,  épousa,  en  1567,  la  Belle  Corisande  (VA' art. 
suivant),  et  mourut,  en  1580,  des  suites  d'une  blessure  reçue 
au  siège  de  La  Fère. 

GUICHE  (Diane  d'andouins,  comtesse  de),  dite  la  Belle 
Corisande,  née  en  1554,  m.  en  1620,  épousa,  en  1567,  le  comte 
de  Guiche,  qui  la  laissa  veuve  à  26  ans:  Henri  IV,  alors  roi 
de  Navarre,  la  vit  à  Bordeaux,  l'aima,  et  en  fut  aimé.  Elle  le 
seconda  contre  la  Ligue  de  ses  conseils  et  de  son  argent.  Le 
roi  lui  avait  écrit  avec  son  sangla  promesse  de  l'épouser:  mais, 
Corisande  ayant  perdu  sa  beauté  avec  l'âge,  l'inconstant  mo- 
narque la  délaissa.  Elle  mourut  dans  l'oubli.  Elle  avait  eu 
de  Henri  IV  un  fils  mort  en  bas  âge,  et,  de  son  mari,  un  fils  et 
une  fille  :  le  comte  de  Guiche,  2°  du  nom,  et  la  comtesse  de 
Lauzun. 

On  conserve  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  a  Paris,  les  Lettres 
de  Henri  IV  A  Corisande  ;  elles  ont  été  publiées  dans  le  Mrrcure  de 
France,  année  1765  et  suiv.  L— H. 

GUICHE  (Armand  de  GRAMONT ,  comte  de),  lieutenant  gé- 
néral, né  en  1638,  m.  en  1673,  était  fils  du  maréchal  de  Gra- 
mont, et  avait  pour  bisaïeule  la  Belle  Corisande.  Il  entra  au 
service  en  1655,  et  se  distingua  dans  la  guerre  de  Flandre. 
Exilé  3  fois  pour  ses  aventures  galantes,  il  fut  encore  banni 
en  Hollande  pour  avoir  trempé  dans  une  intrigue  contre 
M110  de  La  Vallière.  Après  une  absence  de  7  ans,  durant 
laquelle  il  combattit  sous  Ruyter  au  Texel  contre  les  Anglais, 
il  reparut  à  la  cour  en  1671,  se  mit  sous  les  ordres  de  Condé, 
et  donna  le  signal  du  passage  du  Rhin,  1672,  en  se  jetant  le 
premier  dans  le  fleuve.  Boileau  le  cite,  sous  le  nom  de  Gra- 
mont, dans  son  Épilre  au  roi  sur  ce  fait  héroïque.  Battu  en 
1673  par  Montecuculli,  le  comte  de  Guiche  en  mourut  do 
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chagrin.  M™"  de  Sévigné  a  célébré  cette  mort  dans  une  de 
ses  lettres. 
On  ado  lai  des  Mémoires  concernant  les  Provinces- Unies,  17VV,  in-lid. 

I H. 

GUICHE,  vge  (Basses-Pyrénées),  arr.  de  Bayonne;  1,514 
hab.  Il  ilonna  son  nom  à  la  maison  de  Guiche,  branche  des 
Gramont. 

GUICHE  (Maison  de  la).  V.  La  Gdiche. 

guiche  (Notre-Dame  db  la),  abbaye  en  ruine,  prés  de 
Blois,  fondée  à  la  fin  du  xin°  siècle  par  Jehan  de  Ghastillon, 
comti'  de  lilnis. 

GUICH.£N  (Loc-Urbain  do  BOUEXIC,  comte  de),  né  à 
Fougères  en  1712,  m.  en  1790,  prit  part  comme  chef  d'esca- 
dre au  combat  d'Ouessant  en  1778,  reçut  le  commandement 
de  la  flotte  de  Brest,  et  soutint  prés  de  la  Dominique,  1781, 
plusieurs  luttes  glorieuses  contre  l'amiral  anglais  Kodney.   B. 

GUICHEN,  ch.-l.  de  cant.  (Ille-et-Vilainej,  arr.  de  Re- 
don ;  505  hab.,  3,805  avec  la  commune.  Source  d'eau  ferrugi- 
neuse. Beau  château  du  Gai-Lieu. 

GUICHENON  (Samuel),  érudit,  né  à  Màcon  en  1607,  m. 
en  166  i  à  Bourg,  où  il  était  avocat,  fut  historiographe  de  Sa- 
voie et  de  France. 

On  a  <le  lui  :  Histoire  de  Bresse  et  de  Bugey,  Lyon,  1660,  in-fol.  ;  His- 
toire généalogique  de  la  maison  de  Savoie,  1660,  2  V"I.  in-fol.  ;  Biblio- 
theca  seçrusiana,  1660,  in-'»°,  recueil  d'actes  et  de  titres  de  la  Bresse  et 
du  Hugi'y- 

GUICL.AN ,  brg  (  Finistère  ) ,  arr.  de  Morlaix  ;  563  hab., 
3,690  avec  la  commune.  Fabr.  de  toiles. 

GUIDAGE.  V.  Guiage. 

GUIDAL  'Maximilien-.Ioseph),  général  de  brisade,  né  à 
Grasse  en  1755,  prit  part  à  la  conspiration  de  Malet  (  V '.ce  nom), 
et  fut  condamné  et  fusillé  avec  lui,  le  29  octobre  1812. 

GUIDE  (Goido  reni,  dit  LE),  célèbre  peintre,  né  à  Bo- 
logne en  1575,  d'un  père  excellent  musicien,  m.  à  Rome  en 
1642.  Élève  de  Galvaerl,  il  le  quitta  dès  l'âge  de  20  ans,  et  lui 
préféra  les  Carrache.  Doué  des  plus  heureuses  dispositions,  il 
profita  à  l'école  de  ces  maîtres.  Il  avait  déjà  obtenu  de  grands 
succès  lorsqu'il  partit  pour  Rome,  où  le  pape  Paul  V  lui  ac- 
corda sa  protection.  Il  y  trouva  2  rivaux  et  2  ennemis  achar- 
nés dans  le  Caravage  et  dans  le  Josépin.  La  patience,  l'élé- 
vation d'esprit  et  la  douceur  qui  le  distinguaient  lui  firent 
supporter  les  insolences  et  les  menaces;  poussé  à  bout,  il 
s'enfuit  à  Bologne,  où  il  resta  quelque  temps,  et  n'en  revint 
que  sur  les  instances  de  Paul  V,  qui  était  pour  lui  plein  de 
bienveillance  et  de  générosité.  Son  retour  à  Rome  fut  un  vrai 
triomphe.  Plus  tard,  il  alla  à  Naples,  où  on  lui  avait  proposé 
des  travaux  considérables;  mais,  poursuivi  par  la  jalousie  des 
peintres,  et  surtout  par  la  haine  de  l'Espagnol  Ribera,  il  quitta 
cette  ville,  et  revint  à  Rome  ;  il  y  conçut,  dit-on,  une  vive  pas- 
sion pour  la  fameuse  Béatrix  Genci  (K.  Cenci);  peu  de  jours 
avant  le  supplice  de  cette  femme,  il  fit  d'elle  le  beau  portrait 
que  l'on  voit  encore  à  la  galerie  Barberini.  Dans  la  suite,  il 
s'adonna  au  jeu,  perdit  sa  fortune,  et  mourut  oublié,  dans  un 
état  presque  misérable.  Ses  tableaux  se  distinguent  par  la 
richesse,  la  noblesse  et  l'élégance  de  la  composition,  une  dis- 
tribution de  lumière  large  et  harmonieuse,  une  touche  pleine 
de  grâce  et  d'expression,  un  coloris  tendre  et  délicat,  des  airs 
de  tète  admirables,  la  correction  du  dessin,  et  un  goût  exquis 
dans  les  draperies.  Les  principaux  sont  :  le  Crucifiement  de 
St  Pierre,  le  Triomphe  de  l'Aurore,  2  Madeleines,  une  Sle  Famille, 
un  St  Michel,  le  Martyre  de  St  André,  à  Rome  ;  Bradamante 
et  F  leur -d' Épine,  à  Florence;  une  Annonciation,  ['Enlèvement 
d'Hélène,  4  Scènes  de  la  vie  d'Hercule,  à  Paris;  la  Madone  de  la 
Piété,  le  Massacre  des  Innocents,  Samson,  à  Bologne  ;  une  As- 
somption, à  Gênes;  le  Christ  couronné  d'épines,  k  Dresde.  Le 
Guide  gravait  aussi  à  l'eau-for  te,  d'une  manière  fort  spirituelle; 
il  a  gravé  plusieurs  de  ses  tableaux.  M.  V — i. 

GUIDES,  corps  de  cavalerie  française  institué  pendant  la 
campagne  d'Italie,  1796,  pour  servir  de  garde  particulière  au 
général  en  chef.  Bessières  organisa  les  guides  sur  l'ordre  de 
Bonaparte,  et  le  corps  fut  d'abord  de  50  hommes;  ils  furent 
supprimés  sous  le  Consulat,  rétablis  en  1848,  et  conservés 
d;ms  la  garde  impériale  du  second  empire.  —  Il  y  a  encore 
2  régiments  de  guides  dans  l'armée  belge.  —  Dès  1756,  une 
compagnie  de  2  5  fusiliers-guides,  dont  12  à  cheval,  av;iit  été 
créée,  et  adjointe  aux  officiers  d'état-major,  pour  porteries 
ordres  avec  célérité. 

GUIDI  (Charles-Alexandre),  poète  lyrique,  né  à  Pavie  en 
1650,  m.  en  1712,  passa  plusieurs  années  près  de  Ranuc- 
cio  II,  duc  de  Parme,  pour  lequel  il  composa  des  Poésies  lyri- 
ques, Parme,  1671,  in-12.  La  reine  Christine  de  Suède  l'em- 
mena à  Rome,  16S5.  Il  trouva  ensuite  un  protecteur  dans  le 
pape  Clément  XI,  dont  il  mit  en  vers  6  Homélies,  Rome,  1712, 
in-fol.  On  a  de  iui  2  pastorales  :  Endimione  et  Dafne,  et  1  tra- 
gédie :  Amalasunta. 
Ses  euvres  ont  été  réunies  en  1  vol.  in-i°,  Rome,  nos.  M.  V— i. 
GUIDICCIONI(Jean),  évèque  de  Fossombrone,  né  à  Via- 


H'cjL'io,  près  de  Lucques,  en  14SO,  m.  en  15 il.  accompagna 

Quint  d-ans  son  expédition  contre  Tunis  en  qu 
nonce  du  pape,  et  fut  gouverneur  delà  Romagne  ''tde  la  mar- 
che d'Ancône.  On  a  de  lui  une  Orazione  alla  rtpublica  di  l.ucca, 
Florence,  1568,  et  des  Rime  ,  1567,  In -12,  t  des 

pièces  politiques  où  il  a  voulu  réveiller  le  patriotisme  des  Ita- 
liens opprimés  par  les  Espagnols.  M.  V — i. 

GUIDO.  V.  Gui. 

GUIDON,  nom  donné,  vers  le  milieu  du  xv«  siècle,  à  l'éten- 
dard m;  la  gendarmerie,  et,  plus  tard,  à  celui  des  régiments 
de  dragons;  un  officier  le  portait,  et,  par  extension,  était  ap- 
pelé aussi  guidon.  Cet  étendard,  qui  était  taillé  à  2  pointes  par 
en  bas,  disparut  pendant  la  Révolution,  el  ne  fut  plus  em- 
ployé que  temporairement  après  1 S 15. 

GUIDONIS  (Bernard),  moine  dominicain,  né  dans  le  Li- 
mousin en  1260,  rn.  en  1331,  exerça  avec  s  tbno- 
tions  d'inquisiteur  de  la  foi  en  Languedoc  de  1308  à  1323,  et 
devint  évèque  de  Lodève.  Il  passait  pour  l'un  des  hommes  les 
plus  savants  de  son  siècle. 

On  a  ili'  lui  :  Liber  sentenliarum  inquisitionis  Tolosnnx,  imprimée 
la  suite  de  VHistoriu  tilde  Pli.  Litnbioeh;  Chronieon  comitum 

Tolosanorum,  Inséré  dans  VBistoire  des  comtes  de  Toulouse  parCatel; 
Descrtptio  Galliarum,  rlanj  b'  l.  I«r  des  Scrijdores  Francorum  cosetanei 
de  Dnchesne;  Flores  chronUorwn,  sive  Annales  ponlificum,  dont  une 
partie  :i  été  publiée  daiin  lea  S<  nptoresrerum  Italicirum  rie  Muratori. 

GUID'  UBALDO  (Le  marqois),  mathématicien,  né  à  Ur- 
bin  vers  1540,  m.  en  1601. 

Il  a  laissé  :  Planispheriorum  universalium  theoria,  1560;  Meeanico- 
rum  libri  VII,  15T7 ;  Perspective  liliri  VI,  1600,  in-fol.;  Problematum 
aslroaomicorum  libri  Vil,  1609,  in-fol.,  etc. 

GUIENNE.  V.  G o yen. ni: . 

GUIERS,  riv.  de  France,  formée  près  des  Échelles,  de  la 
réunion  du  Guiers-Vif  et  du  Guiers-Mort,  sert  en  partie  de 
limite  entre  les  dép.  de  l'Isère  et  de  la  Savoie,  et  se  jette  dans 
le  Rhône,  rive  g.,  à  1 5  kil.  S.  de  Belley.  Cours  de  55  kil. 

GUIFFREY.  V.  Bootiéres. 

GUIGNARD  (Jean),  jésuite,  né  à  Chartres,  était,  pendant 
la  Ligue,  régent  et  bibliothécaire  au  collège  de  Clermont  à  Pa- 
ris. Ardent  ennemi  de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  il  futimpliqué 
dans  le  procès  de  Jean  Cbàtel  (V.  ce  nom),  poursuivi  par  le 
parlement  pour  des  maximes  séditieuses  trouvées  dans  les 
cahiers  de  ses  élèves,  et  exéculé  en  1596. 

GUIGNES  (Joseph  de),  orientaliste,  né  à  Pontoise  en  1 721 , 
m.  en  1800,  étudia  la  langue  chinoise  sous  Fourmont,  qu'il 
remplaça  en  1745  comme  secrétaire-interprète  à  la  Biblio- 
thèque du  roi.  Censeur  royal,  1753,  professeur  de  syriaque 
au  Collège  royal  (Collège  de  France),  1757,  il  devint  garde 
des  antiques  au  Louvre,  1769,  et  pensionnaire  de  l'Académie 
des  belles-lettres,  1773.  Comme  érudit,  il  était  difficile  de  pos- 
séder un  plus  vaste  savoir;  ennemi  de  toute  intrigue,  inva- 
riable dans  ses  principes,  ami  de  la  vérité,  sa  seule  ambition 
était  d'élargir  le  champ  de  la  science.  Il  travailla  au  Journal 
des  savants  pendant  35  ans.  On  a  de  lui  :  le  Chou-king,  livre  sa- 
cré des  Chinois,  traduit  avec  notes,  1770,  in-4°;  Mémoire  dans 
lequel  on  prouve  que  les  Chinois  sont  une  colonie  égyptienne,  1759, 
ouvrage  qui  fit  beaucoup  de  bruit,  et  n'est  resté  que  comme 
un  monument  d'ingénieuses  hypothèses;  28  Mémoires  sur  di- 
vers points  d'histoire  ancienne  ou  moderne,  et  surtout  orien- 
tale, dans  le  recueil  de  l'Académie  des  inscriptions;  Histoire 
générale  des  Huns,  des  Turcs,  des  Mongols  cl  des  autres  Tartares 
occidentaux,  avant  el  depuis  J.-C.  jusqu'à  présent,  Paris,  5  vol. 
in-4°,  1756-5S.  On  peut  lui  reprocher  d'avoir  négligé  son  style 
dans  ce  dernier  ouvrage,  de  ne  varier  le  récit  par  aucune 
réflexion  ou  aucun  rapprochement,  et  d'avoir  omis  d'établir 
entre  les  faits  un  système  invariable  de  chronologie;  néan- 
moins, cette  histoire  prouve  des  études  très  approfondies.     D. 

guignes  (CH.-Lons-JosEPH  de),  fils  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1759,  m.  en  1845,  consul  à  Canton,  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences  et  de  celle  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  enfin  attaché  au  ministère  des  affaires  étrangères. 

Il  a  publié  :  Mémoire  sur  le  planisphère  céleste  chinois,  1781  ;  Voyaqeê 
d  Pékin,  Manille  et  Vile  de  France.  1828.  3  vol.,  et  atla*  in-fol.  ;  Diction- 
naire chinois,  français  et  latin,  1813.  in-fol. ,   ouvrage  tiés  estimé,  etc. 

GUIGNIAUT  (Joseph-Daniel),  érudit  français,  né  en 
1794  à  Paray-le-Monial,  m.  en  1876.  Entré  à  l'École  normale 
à  17  ans  en  1811,  il  y  rentrait  comme  maitre  de  conférences 
d'histoire  dès  ISIS,  après  avoir  professé  les  humanités  au 
lycée  Charlemagne.  La  suppression  de  l'École  normale  en 
1822  le  laissa  en  disponibilité.  Aussitôt  qu'elle  rouvrit  ses 
portes,  en  1826,  elle  le  rappela  pour  lui  confier  l'enseignement 
de  la  littérature  grecque,  qu'il  garda  jusqu'en  1S35.  En  même 
temps,  depuis  1828,  il  suppléait  Boissonade  à  la  faculté  des 
lettres,  et  dirigeait  l'Ecole  sous  ses  deux  noms,  celui  d'École 
préparatoire,  qui  lui  avait  été  imposé  en  1826,  et  celui  d'École 
normale,  dont  elle  était  rentrée  en  possession  depuis  1S30. 
Son  enseignement,  inspiré  par  un  grand  amour  et  un  sens 
profond  de  l'antiquité  grecque,  enrichi  par  la  connaissance 
de  la  critique  allemande,  alors  peu  répandue  en  France,  laissa 
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des  traces  duraldrs.  Son  administration  simple,  ferme  et  bien- 
veillante, soutint  l'École  pendant  les  années  difficiles  qui  com- 
prennent la  fin  de  la  Restauration  et  les  commencements  de 
la  monarchie  de  Juillet.  I!  la  laissa  florissante,  et  en  emporta, 
parmi  ses  élèves,  de  nombreuses  amitiés.  Il  la  quitta  pour 
la  Sorbonne,  où  il  remplaça  Barbie  du  Bocage  dans  la  chaire 
de  géographie.  Sa  carrière  de  professeur  se  compléta  au  Col- 
lège de  Fiance,  où  il  occupa,  de  1854  à  1860,  la  chaire  d'his- 
toire et  de  morale,  et  choisit  pour  principal  sujet  de  ses  leçons 
les  origines  religieuses  et  poétiques  de  l'Inde.  En  1S37,  Gui- 
gniaut  était  entré  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Il  y  était  appelé  comme  helléniste,  et  surtout  comme 
rénovateur  des  études  mythologiques  en  France.  Dès  1826  et 
1828.  il  avait  publié, àla  suite  duTacite  de  Burnouf,  2  disser- 
tai! cms  sur  la  Vénus  de  Paphos  et  sur  le  dieu  Sérapis.  Ses 
thèsi is  de  doctorat,  soutenues  en  1S35,  avaient  pour  sujets  la 
mythologie  de  Mercure  et  la  Théogonie  d'Hésiode.  Enlin  plu- 
sieurs volumes  de  son  grand  travail  sur  les  RtUffioWS rie  l'anti- 
quité, où  il  vulgarisait  et  transformait  la  Symbolique  de  Creuzer, 
10  vol.,  1S25-1851,  avaient  paru.  A  ses  études  se  rattacha 
plus  tard  un  Mémoire  sur  les  Mystères  de  Cêrès  et  de  Proserpine, 
et  sur  les  mystères  de  la  Grèce  en  général,  inséré  dans  le  t.  XXI 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  1857.  Guigniaut 
avait  donné  d'importants  articles  dans  l' Encyclopédie  des  gens 
du  monde  sur  Homère,  Hésiode,  Hérodote,  Xénoplion,  Strabon,  Pto- 
lémèe,  et  sur  la  Mythologie  en  général.  Il  avait  aussi  coopéré  à 
l'ancien  Globe  et  au  Lycée.  De  1S45  à  1850,  il  fut  secrétaire 
général  du  conseil  de  l'Université,  et  put,  en  cette  qualité, 
prendre  une  part  considérable  à  la  fondation  de  l'école  fran- 
çaise d'Athènes.  Il  soutenait  en  même  temps  cette  école  à 
l'Académie,  où  il  fit  le  premier  rapport  sur  ses  travaux;  il 
remplit  cet  office  de  rapporteur  dans  la  commission  de  l'école 
d'Athènes  jusqu'au  moment  où  il  devint  secrétaire  perpétuel, 
en  1860.  Dévoué  à  ces  importantes  fonctions,  il  lut  aux  séances 
publiques  des  Notices  sur  Alexandre  de  Laborde,  Fauriel, 
Augustin  Thierry,  les  deux  Quatremère,  Victor  Lcclerc,  Hase, 
le  duc  de  Luynes,  Creuzer,  Bopp  et  Alexandre.  Il  se  démit  vo- 
lontairement du  secrétariat  perpétuel  en  1873.         J.  G. 

GUIGUES,  nom  de  plusieurs  dauphins  du  Viennois. 
(Y.  Daupbiné.) 

GUIKOVAR  on  GUICOVAR,  État  de  l'IIindoustan,  vas- 
sal des  Anglais,  dans  l'anc.  Ooudjérate.  Superf.,  20,720  kil. 
carr.:  pop.,  2,000.225  hab.  Cap.  Baroda. 

GUIL,  torrent  du  dép.  des  Hautes-Alpes,  prend  sa  source 
à  une  grande  altitude,  près  du  mont  Viso,  passe  à  Abriès, 
s.  Queyras,  et  finit  dans  la  Durance,  rive  g.,  près  de  Mont- 
dauphin. 

GUILBERT  DE  PIXÉRÉCOTJRT.  V.  Pixérecourt. 

GUILDFORD,  Gilfordia,  v.  d'Angleterre,  cap.  du  comté 
de  Surrey,  sur  la  Wey  ;  9,106  hab.  Beaux  restes  d'un  château, 
jadis  résidence  de  plusieurs  rois  saxons  et  normands.  Comm. 
de  blé,  bois  et  charbons.  Environs  pittoresques.  Donne  le  titre 
de  comte  à  la  famille  North. 

GUILDFORD  Le  doc  de),  4e  fils  du  duc  de  Northumber- 
land,  épousa  Jane  Grey,  et  fut  mis  à  mort  avec  elle,  par  or- 
dre de  Marie  Tudor,  en  1554. 

GUILDHALL.  V.  Londres. 

GUILHEM  DE  CASTRO.  V.  Castro. 

GUILHERMY  (Roch-Fra.ncois-Marie-Nolasq.oe,  baron 
de)  archéologue  français,  né  à  Londres  en  1808,  m.  à  Paris 
en  1878,  fit  ses  études  au  collège  Henri  IV,  entra  au  ministère 
des  finances  en  1829,  et  fut  nommé,  en  1846,  conseiller  réfé- 
rendaire à  la  Cour  des  comptes.  Il  s'occupa  d'archéologie  et 
devint,  en  1S38,  membre  du  Comité  des  monuments  histori- 
ques. Il  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  depuis  1863. 

On  a  tlelui  :  Monographie  de  l'église  royale  de  Saint-Denis,  tombeaux 
et  figures  historiques,  18V8,  ïn-18,  av.  ni.;  Itinéraire  archéologique  de 
î.  in -12.  réédité  sous  le  litre  'le  Description  archéologique  des 
monuments  <le  Paris,  185<);  Description  de  Notre-Dame,  cathédrale  de 
Paris,  I sir,,  in-12.  avec  Viollei-le-Duc;  la  Sainte-Chapelle  de  Paria, 
1857.  in-fol.  :  Inscriptions  de  la  France  du  cinquième  au  dix-huitieme 
siècle,  | ht  :-lR"5.  2  vol.  iu-Vo  ;  «litlerents  mémoires,  doeumentset  notices, 
:in  du  comité,  la  Revue  des  sociétés  savantes,  la 
Bévue  ttarrhiterture,  etc. 

GUILLAIN  [Simon),  statuaire,  né  à  Paris  en  1581,  m.  en 
1658,  demeura  plusieurs  années  a  Rome,  et  étudia  particu- 
lièrement les  œuvres  de  Michel-Ange.  On  lui  doit,  pour  ainsi 
dire,  la  formation  de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture; 
car  il  engagea  quelques  artistes  à  se  réunir  régulièrement 
pour  traiter  des  questions  d'art.  Il  fut  recteur  de  cette  Aca- 
démie en  1657.  Ses  productions  ont  été  presque  toutes  dé- 
truites pendant  la  Révolution  :  on  citait  avec  éloge  un  groupe 
à  la  pointe  d'une  place  qui  existait  alors  au  milieu  des  mai- 
sons couvrant  les  deux  c  Jtés  du  Pont-au-Change,  le  mausolée 
de  Charlotte-Catherine  de  La  Trémouille  dans  le  choeur  du 
couvent  de  l'Ave-Maria,  les  quatre  évangélistes  dans  l'église 
de  Saint-Gervais,  ete. 

GUILLARD  (Nicolas-François),  poète,  né  à  Chartres  en 


1752,  m.  pii  18 1  i,  publia  quelques  odes,  mais  ne  sortit  de  1s 
foule  des  versificateurs  qu'en  composant  des  opéras  qui  eu- 
rent un  grand  succès.  Les  principaux  sont  :  Iphigènie  en  Tau- 
ride,  en  3  actes,  1779,  musique  de  niuck  ;  Œdipe  à  Colone,  en 
3  actes,  1787,  musique  de  Sacchini;  la  Mort  d'Adam,  1809,  mu- 
sique de  Lesueur. 

PRINCES   ET    SOUVERAINS. 

GUILLAUME  I",  duc  de  Normandie,  surnommé  Longue- 
Épée,  fils  et  successeur  de  Rollon  en  920,  força  les  comtes  de 
Bretagne  à  se  reconnaître  ses  vassaux,  repoussa  un  comte  du 
Cotentin  qui  était  venu  assiéger  Rouen,  défendit  le  roi  Charles 
le  Simple  contre  Robert  et  Raoul,  soutint  les  droits  de  Louis 
d'Outre-mer,  et  fut  assassiné,  en  9 13,  dans  une  entrevue,  par 
Arnoul,  comte  de  Flandre. 

Guillaume  n,  dit  le  Billard  ou  le  Conquérant,  duc  de  Nor- 
mandie. [V.  plus  loin  Guillaume  Ier,  roi  d'Angleterre.) 

Guillaume  ni,  le  Roux,  duc  de  Normandie.  (V.  plus  loin 
Guillaume  II,  roi  d'Angleterre.) 

GUILLAUME  CLITON,  fils  de  Robert  III,  duc  de  Norman- 
die, somma  Henri  Ier,  roi  d'Angleterre,  de  lui  rendre  les  États 
dont  il  avait  dépouillé  son  père,  1116;  mais  il  ne  put  recou- 
vrer son  héritage,  malgré  la  protection  de  Louis  le  Gros.  Il 
épousa,  en  1126,  Jeanne  de  Savoie,  sœur  delà  reine  de  France 
Adélaïde,  et  reçut  l'investiture  du  comté  de  Flandre.  Attaqué 
par  Thierry  d'Alsace,  il  battit  son  compétiteur,  l'assiégea  dans 
Alost,  mais  fut  tué  au  moment  où  la  place  allait  être  forcée 
de  se  rendre,  1128.  L — h. 

Guillaume,  dit  Bras-de-Fer,  premier  comte  normand  de 
Pouille,  l'ainé  des  douze  fils  de  Tancrède  de  Hauteville.  Arrivé 
dans  l'Italie  méridionale  avec  ses  frères  Drogon  et  Humfroi 
et  300  chevaliers  normands,  1037,  il  prit  Amalfi  pour  le  prince 
de  Salerne,  Guaimar  IV,  puis  s'enrôla  sous  les  drapeaux  du 
patrice  ou  catapan  grec  Maniacès,  qui  voulait  chasser  les  Sar- 
rasins de  la  Sicile.  Irrité  de  la  perfidie  des  Grecs,  il  repassa 
en  Italie,  10 10,  etleurenleva,  après  la  victoire  de  Cannes,  1043, 
la  plus  grande  partie  de  la  Pouille.  La  nouvelle  conquête  fut 
partagée,  dans  l'assemblée  de  Melfi,  entre  les  douze  principaux 
capitaines,  qui  prirent  le  titre  de  comtes,  et  restèrent  subor- 
donnés à  Guillaume,  nommé  comte  de  Pouille,  1043.  Son 
frère  Drogon  lui  succéda,  1046.  G. 

GUILLAUME  Il,duc  de  Pouille  et  de  Calabre,  succédai 
son  père  Roger  Bursa,  1111,  et  mourut  sans  enfants,  1127, 
laissant  ses  États  à  son  cousin  Roger  II,  grand-comte  de  Si- 
cile. Alors  commença  le  royaume  des  Deux-Siciles.      G. 

GUILLAUME  Ier,  dit  le  Mauvais,  roi  des  Deux-Siciles,  suc- 
céda à  son  père  Roger  II,  1 154.  Il  eut  à  combattre  à  la  fois 
le  pape  Adrien  IV,  l'empereur  d'Allemagne  Frédéric  Barbe- 
rousse,  l'empereur  grec  Manuel,  Robert  II,  prince  de  Capoue, 
et  même  ses  sujets  révoltés  de  son  avarice  et  de  ses  cruaulés  : 
il  triompha  de  toutes  ces  résistances,  et  laissa  le  trône  à  son 
fils  Guillaume  11,1166.  Après  l'incendie  de  l'église  de  Mont- 
réal, en  1810,  son  corps,  arraché  à  la  tombe,  était  bien  con- 
servé ;  on  fut  effrayé  de  sa  taille  colossale  et  de  la  férocité 
empreinte  sur  ses  traits  hideux.  G. 

GUILLAUME  II,  dit  le  Bon,  fils  du  précédent,  né  en  1  15  i, 
roi  des  Deux-Siciles,  de  1166  à  1189.  Après  une  minorité  ora- 
geuse, il  fit  une  guerre  heureuse  contre  les  Grecs,  1185,  et 
mourut  sans  enfants,  1189.  Son  héritage  fut  disputé  par  Cons- 
tance, fille  de  Roger  II,  et  Tancrède,  son  petit-fils,  et  resta 
un  instant  ^  ce  dernier.  G. 

GUILLAUME  m,  fils  de  Tancrède,  qui  usurpa  le  trône  des 
Deux-Siciles,  et  de  Sibylle  de  Lucéra,  prit  possession  d'un 
royaume  déjà  à  moitié  conquis  par  Constance  et  son  mari 
l'empereur  Henri  VI,  1194.11  ne  put  arrêter  les  progrès  de 
l'armée  allemande,  fut  fait  prisonnier  avec  toute  sa  famille, 
1195,  condamné  à  perdre  la  vue,  et  enfermé  dans  une  forte- 
resse du  pays  des  Grisons.  G. 

GUILLAUME,  nom  de  10  ducs  d'Aquitaine.  Guillaume  Ie', 
le  Saint,  appelé  dans  les  chansons  de  geste  Guillaume  au  Court- 
Nez  ou  Guillaume  d'Orange,  combattit  sous  les  ordres  de  Char- 
lemagne,  chassa  les  Sarrasins  du  Languedoc,  renonça  au 
monde  en  808,  se  retira  dans  la  vallée  de  Gellone,  près  de 
Lodève,  où  il  bâtit  le  monastère  de  Saint-Guillem  du  Désert, 
et  y  mourut  en  8 12.  Fête,  le  28  mai.  —  Guillaume  11,  te  Pieux 
ou  le  Débonnaire,  m.  en  917,  fonda  et  dota  l'abbaye  de  Cluny. 
—  Guillaume  III,  dit  Téte-d'ètoupes,  à  cause  de  la  couleur  de 
ses  cheveux,  dut  faire  hommage  au  roi  Louis  d'Outre-mer  en 
942,  soutint  une  guerre  malheureuse  en  95  4  contre  Lothaire, 
successeur  de  ce  prince,  et  mourut  en  96  4.  —  Guillaume  V, 
le  Grand,  régna  de  '.i!)3  à  1030,  attira  auprès  de  lui  les  sa- 
vants, établit  une  école  dans  son  palais  ,  et  cultiva  lui-même 
les  lettres.  —  Guillaume  IX,  né  en  1072,  duc  d'Aquitaine 
et  comte  de  Poitiers  de  1038  à  1126,  est  un  des  plus  anciens 
troubadours.  Il  dépouilla  les  monastères,  pour  subvenir  aux 
frais  de  ses  débauches,  partit  en  1101  pour  la  terre  sainte  avec 
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une  armée  qui  y  fut  complètement  détruite,  encourut  par  son 
libertinage  les  censures  de  l'évêque  de  Poitiers,  et  fut  encore 
excommunié  en  1119  par  le  concile  de  Reims.  La  Bibliothèque 
nationale  de  Paris  possède  9  pièces  de  vers  qui  lui  sont  attri- 
buées. —  Guillaume  X,  fils  et  successeur  du  précédent, 
s'abandonna,  comme  lui,  à  ses  passions,  maria  sa  fille  Éléo- 
nore  au  fils  du  roi  Louis  le  Gros,  et  mourut  en  1137,  en  se 
rendant  en  pèlerinage  à  Saint-Jacques-de-Compostelle.    B. 

Guillaume  I:r,  le  Conquérant  ou  le  Bâtard,  d'abord  duc  de 
Normandie  ,  puis  roi  d'Angleterre,  né  à  Falaise  en  1027,  m. 
en  1087,  était  fils  de  Robert  le  Magnifique,  surnommé  le 
Diable,  et  d'une  jeune  fille  de  Falaise,  Ariette.  Quand  son  père 
partit  pour  la  Palestine,  1031,  il  le  présenta  aux  barons  comme 
leur  duc.  Avec  l'aide  d'Alain,  duc  de  Bretagne,  et  du  roi 
Henri  Ier,  il  soumit  ses  vassaux  rebelles,  et,  à  l'âge  de  20  ans, 
triompha  d'un  compétiteur,  Guy  de  Bourgogne,  au  Val-des- 
Dunes,  1047.  Il  épousa,  malgré  la  défense  de  Léon  IX,  Ma- 
thilde,  fille  du  comte  Baudouin  de  Flandre,  fut  excommunié, 
mais  trouva  moyen  d'apaiser  la  colère  du  pontife  sans  rompre 
son  mariage.  Bientôt  il  dut  combattre  Henri  Ier,  et  le  vainquit 
à  Mortemer,  1054.  Il  alla  visiter  son  parent  Edouard  le  Con- 
fesseur, roi  des  Anglo-Saxons.  Quelque  temps  après,  Harold 
(V.  ce  nom)  ayant  été  jeté  par  une  tempête  sur  les  côtes  de  Nor- 
mandie, il  lui  surprit  le  serment  solennel  de  renoncer  au  trône 
où  l'appelaient  les  vœux  des  Anglo-Saxons.  A  la  mort  d'E- 
douard, 10(36,  Guillaume  prétendit  que  ce  prince  lui  avait  pro- 
mis son  héritage.  Harold  refusa  de  tenir  un  serment  arraché 
par  contrainte,  et  Guillaume  recourut  à  la  force.  Il  prépara  en 
moins  de  8  mois,  avec  beaucoup  d'habileté,  une  immense  ex- 
pédition de  400  gros  navires  et  de  plus  de  1,000  bateaux  de 
transport,  montés  par  60,000  hommes.  Il  demanda  la  protec- 
tion du  pape  Alexandre  II,  qui  lui  donna  l'autorisation  d'aller 
conquérir  l'Angleterre,  et  lui  envoya  un  étendard  béni  et  un 
Cheveu  de  St  Pierre.  Guillaume,  ayant  réuni  sa  flotte  à  l'em- 
bouchure de  la  Dives,  relâcha  à  Saint-Valery-sur-Somme,  et 
débarqua  en  Angleterre ,  sans  rencontrer  d'obstacles,  près 
d'Hastings,  le  28  sept.  1066.  Peu  de  jours  après,  Harold  vint 
lui  livrer  une  sanglante  bataille,  qu'il  perdit  avec  la  vie.  Guil- 
laume marcha  sur  Londres,  où  il  reçut  la  soumission  d'Edgar 
Atheling,  nommé  roi  par  le  Wittenagemot  (V.  ce  mot)  des 
Saxons.  Il  fit  commencer  la  Tour  de  Londres,  pour  tenir  en 
respect  les  habitants.  La  conquête  ne  devint  violente  et  arbi- 
traire que  quand  la  province  de  Kent  se  fut  révoltée  pendant 
un  voyage  de  Guillaume  en  Normandie.  Edwin  et  Morkar  se 
défendirent  longtemps  dans  le  camp  retranché  d'Ely.  Exeter, 
Oxford,  Leicester  furent  saccagées.  Les  Anglo-Saxons  furent 
alors  dépouillés  ou  chassés.  Guillaume  réglementa  la  pro- 
priété, en  disposa  arbitrairement  (V.  Doomsdav-Book),  exigea 
l'hommage  des  tenanciers  immédiats  et  médiats,  se  réserva  la 
haute  justice  et  le  droit  de  battre  monnaie,  interdit  les  guerres 
privées,  intervint  dans  le  régime  intérieur  des  fiefs,  leva  des 
impôts  sur  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  plaça  le  clergé  sous  la 
suprématie  du  nouvel  archevêque  de  Ganterbury,  l'Italien 
Lanfranc,  établit  la  loi  du  couvre-feu,  rendit  responsables  du 
meurtre  d'un  Normand  tous  les  habitants  du  comté  où  le  crime 
avait  été  commis,  affama  les  outlaws  (F.  ce  mot)  en  prohibant  la 
chasse  eten  condamnant  à  lapertedes  yeux  quiconque  tuerait 
du  gibier  dans  les  68  forêts  royales;  s'efforça  de  substituer  la 
langue  normande  à  l'anglo-saxon,  et  prescrivit  de  l'employer 
exclusivement  dans  les  actes  publics.  Il  marcha  contre  Mal- 
colm,  roi  d'Ecosse,  1072,  et  le  força  à  prêter  hommage.  Il  eut 
à  so  tenir  une  guerre  de  15  ans  contre  son  fils  aîné  Robert, 
qui,  avec  l'aide  du  roi  de  France  Philippe  Ier,  lui  disputait  la 
Normandie.  En  1087,  irrité  d'une  plaisanterie  de  Philippe, 
qui  lui  avait  d'ailleurs  enlevé  le  Vexin,  il  marcha  sur  Paris  ; 
mais,  au  sac  de  Mantes,  il  reçut  une  blessure  mortelle,  et  fut 
rapporté  à  Rouen,  où  il  mourut.  Son  corps,  abandonné  de  ses 
fils,  fut  porté  à  Caen,  et  enterré  dans  l'église  de  Saint-Étienne, 
qu'il  avait  fondée.  Guillaume  le  Conquérant  eut  de  grands 
talents  militaires,  beaucoup  d'adresse  et  d'énergie,  une  bra- 
voure qui  allait  jusqu'à  la  témérité;  mais  il  fut  cruel,  vindi- 
catif, et  montra,  dans  la  conquête  de  l'Angleterre,  toute  la 
barbarie  de  son  siècle.  En  1851,  une  statue  équestre  colos- 
sale, en  bronze,  œuvre  de  M.  L.  Rochet,  lui  a  été  élevée  à 
Falaise. 

Y.  Aug.  Thierry.  Hisl.  de  la  conquête  de  l'Anqleterrepar  les  Normands. 

Guillaume  II ,  le  Roiu;  fils  du  précédent,  roi  d'Angle- 
terre de  1087  à  1100,  né  en  1056.  Désigné  par  son  père  pour 
lui  succéder,  il  dut  combattre  les  partisans  de  Robert  Courte- 
Heuse,  son  frère  aîné,  duc  de  Normandie.  Maître  de  l'Angle- 
terre, avec  l'appui  de  ses  sujets  anglais,  il  voulut,  en  1090, 
conquérir  la  Normandie;  mais  Robert,  soutenu  par  son  autre 
frère  Henri  et  par  le  roi  de  France  Philippe  1er,  parvint  à  se 
maintenir.  Guillaume  obligea  Malcolm,  roi  d'Ecosse,  à  lui  ren- 
dre hommage.  Il  comprima  une  insurrection  du  Maine  en 
1099,  et  s'empara  de  la  Normandie,  tandis  que  Robert  était 


en  terre  sainte.  Il  fut  tué  accidentellement  à  la  chasse  par 
W.  Tyrrel.  Violent  dans  son  administration,  il  eut  des  dé- 
mêlés avec  St  Anselme  (V.  ce  nom)  au  sujet  de  la  juridiction 
ecclésiastique.  Il  accabla  tous  ses  sujets  d'impôts,  et  défendit 
de  sortir  du  pays  sans  sa  permission.  On  lui  doit  l'ancien  pont 
de  Londres  et  la  grande  salle  de  Westminster. 

Guillaume  ni,  roi  d'Angleterre  de  1688  à  1702,  né  en 
1650  à  La  Haye,  était  fils  posthume  de  Guillaume  II,  prince 
d'Orange  et  stathouder  de  Hollande,  et  de  Henriette-Marie 
Stuart,  fille  de  Charles  Ier  d'Angleterre.  Il  fut  poursuivi  de 
bonne  heure  par  Cromwell,  et  par  Louis  XIV,  qui  occupa  sa 
principauté.  Il  cachait,  sous  le  flegme  hollandais  et  l'austérité 
calviniste,  sa  patiente  ambition,  ses  talents  militaires  et  ad- 
ministratifs. Nommé,  en  1670,  premier  noble  de  Zélande, 
malgré  les  craintes  de  l'aristocratie  bourgeoise  et  républicaine, 
il  fut  créé,  au  moment  de  l'invasion  française,  1672,  capitaine 
général  et  amiral  en  chef,  puis,  après  le  meurtre  des  frères  de 
Witt,  stathouder  des  Provinces-Unies.  Il  inonda  la  Hollande 
pour  la  sauver,  et  s'allia  avec  l'Empire  et  l'Espagne.  Repoussé 
par  Condé  à  Senef,  1074,  il  épousa,  en  1677,  Marie,  fille  du 
duc  d'York  (plus  tard  Jacques  II)  et  nièce  de  Charles  II,  et, 
par  cette  alliance,  détermina  la  conclusion  du  traité  de  Nimè- 
gue,  1678.  Il  combattit  par  ses  intrigue  s  la  royauté  des  Stuarts, 
et  prépara  lentement  son  avènement  au  trône  d'Angleterre. 
Appelé,  en  effet,  par  les  ennemis  de  son  beau-père,  1688,  et 
en  particulier  par  le  célèbre  Marlborough,  gentilhomme  de  la 
chambre  de  Jacques  II,  il  se  fit  couronner  en  même  temps 
que  Marie,  après  avoir  juré  la  déclaration  des  droits,  1689. 
(V.  Déclaration.)  Il  n'eut  qu'une  autorité  limitée,  aussi  l'ap- 
pelait-on le  stathouder  d'Angleterre  et  le  roi  de  Hollande  ;  il 
dut  renvoyer  ses  gardes  hollandaises,  1698.  Son  règne  consa- 
cra le  triomphe  du  protestantisme,  la  liberté  politique,  l'indé- 
pendance des  parlements  et  des  tribunaux.  Ennemi  acharné 
de  Louis  XIV,  il  arma  contre  lui  l'Europe  lors  de  la  ligue 
d'Augsbourg,  1686,  et  battit  Jacques  II  àlaBoyne  en  Irlande, 
1690  ;sa  flotte  vainquit Tourville  à  la  Hogue,  1692,  et,  quoique 
défait  par  Luxembourg  à  Sleinkerque,  1692,  et  à  Nervrinde, 
1693,  il  fut  reconnu  par  le  roi  de  France  lors  de  la  paix  de 
Ryswick  ,  1697.  Par  les  traités  de  Londres  et  de  La  Haye, 
1698-1700,  il  convint  avec  Louis  XIV  d'un  partage  de  la  mo- 
narchie espagnole;  mais  bientôt,  effrayé  de  l'autorité  que  s'ar- 
rogeait ce  prince  en  Espagne  et  dans  les  Pays-Bas,  il  s'allia, 
1701,  avec  le  roi  de  Danemark  par  le  traité  d'Odensée,  et  avec 
l'Empereur  par  celui  de  La  Haye,  où  il  posa  les  bases  d'une 
nouvelle  coalition  contre  la  France;  mais  il  mourut  d'une 
chute  de  cheval,  avant  d'avoir  pris  aucune  part  à  la  guerre. 
Malgré  les  services  qu'il  avait  rendus  à  l'Angleterre,  Guillaume 
ne  fut  jamais  très  populaire  dans  ce  pays.  Les  whigs  lui  repro- 
chaient ses  tendances  autoritaires,  les  tories  ne  lui  pardon- 
naient pas  son  usurpation,  et  le  haut  clergé  anglican  voyait 
avec  regret  un  presbytérien  sur  le  trône. 

V.  Trévor,  Vie  de  Guillaume  III,  Lond.,  1833,  2  vol. 

Guillaume  iv,  roi  d'Angleterre  et  de  Hanovre,  1830- 
1837,  né  en  1765,  était  le  3"  fils  de  George  III.  Destiné  à  l'état 
ecclésiastique,  il  entra  néanmoins  dans  la  marine  à  l'âge  de 
14ans,  et  servit  sousNelson.  Nomméducde  Clarence  enl788, 
il  mena  une  conduite  dissipée,  et  vécut  publiquement,  depuis 
1790,  avec  l'actrice  Jordans.  Il  accompagna  Louis  XVIII  en 
France,  1814,  et  épousa,  1818,  une  fille  du  duc  de  Saxe- 
Meiningen.  La  mort  de  son  2e  frère  et  de  la  fille  du  roi  le  fit 
héritier  présomptif  de  la  couronne;  il  se  prononça  en  1829 
pour  l'émancipation  des  catholiques.  Devenu  roi  à  l'âge  de 
65  ans,  il  eut  à  lutter  contre  les  Chambres  avec  l'aide  des  mi- 
nistres Wellington,  Grey  et  Robert  Peel,  et  fit  passer,  4  juin 
1832,  un  bill  de  réforme  électorale.  Il  régla  avec  la  France 
les  affaires  de  Belgique,  maintint  en  Portugal  l'influence  an- 
glaise, favorisa  l'industrie  par  l'ouverture  du  chemin  de  fer  de 
Manchester  à  Liverpool,  revisa  le  code  criminel,  donna  quel- 
ques sages  lois  internationales,  réduisit  la  liste  civile,  protégea 
par  un  bill  les  esclaves  des  Antilles,  et  fit  passer  le  bill  de 
commutation  des  dîmes.  Il  fut  remplacé  sur  le  trône  par  sa 
nièce  Victoria. 

GUILLAUME,  dit  le  Lion,  roi  d'Ecosse,  1165-1214,  succéda 
à  son  frère  Malcolm  IV,  fit  la  guerre  à  Henri  II  d'Angleterre, 
fut  vaincu,  fait  prisonnier,  enfermé  dans  le  château  de  Falaise , 
n'obtint  la  liberté  qu'en  faisant  hommage  de  son  royaume,  et 
fut  l'allié  de  Richard  Cœur  de  Lion. 

Guillaume,  comte  de  Hollande,  né  vers  1228,  m.  en 
1256,  fut  opposé  par  Innocent  IV  à  l'empereur  Frédéric  II  et 
à  son  fils  Conrad,  1247.  Devenu  seul  empereur  à  la  mort  de 
Conrad  IV,  1254,  il  ne  put  se  faire  obéir,  et  périt  en  combat- 
tant les  Frisons.  G. 

GUILLAUME  DE  NASSAU.  V.  NASSAU. 

Guillaume  I",  roi  des  Pays-Bas,  né  en  1772  à  La  Haye, 
m.  en  1843,  était  fils  du  stathouder  Guillaume  V  de  Nas- 
sau. Il  servit  contre  la  France,  sous  les  ordres  du  prince  de 
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Cobourg,  1703-95,  dut  abandonner  la  Hollande  envahie,  se 
réfugia  en  Angleterre,  puis  auprès  du  roi  de  Prusse,  dont  il 
avait  épousé  une  fille,  ne  revint  qu'en  1S13  dans  sa  patrie,  où 
il  prit  le  titre  de  prince  souverain  des  Provinces-Unies,  et  reçut 
en  18 15  la  Hollande  et  la  Belgique  sous  le  nom  de  royaume 
des  Pays-Bas.  Il  y  établit  le  gouvernement  représentatif;  mais 
son  intolérance  envers  les  catholiques,  son  refus  de  reviser 
une  constitution  trop  peu  libérale,  de  nombreux  procès  de  presse 
et  la  prétention  de  faire  régner  partout  la  langue  hollandaise, 
mécontentèrent  les  Belges,  qui  prirent  les  armes  après  la  ré- 
volution de  France,  1S30.  La  Belgique  fut  reconnue  comme 
État  indépendant  par  toute  l'Europe.  Guillaume  n'accepta  ce 
démembrement  de  sa  monarchie  qu'en  183S.  Son  2e  mariage 
avec  la  comtesse  d'Oultremont,  qui  était  belge  et  catholique, 
aussi  bien  que  l'accroissement  des  budgets,  lui  aliéna  l'esprit 
des  Hollandais  eux-mêmes.  Il  abdiqua  en  18 10,  et  mourut  à 
Berlin,  laissant  une  fortune  de  plus  de  300  millions.      B. 

Guillaume  n,  roi  des  Pays-Bas,  1840-19,  fils  et  succes- 
seur du  précèdent,  né  en  1792,  eut  un  règne  paisible,  doux  et 
concilintpur.  lia  transmis  la  couronne  à  son  fils  Guillaume  III, 
né  en  18 17. 

GUILLAUME  (Ordre  militaire  de),  fondé  le  30  avril  1815 
par  Guillaume  Ier,  roi  des  Pays-Bas.  La  décoration  est  une 
croix  d'or  à  S  pointes  émaillécs  de  blanc,  suspendue  à  un  ru- 
ban orange  liséré  de  bleu. 

Guillaume  Ier  (Frédéric-Charles),  2e  roi  de  Wurtem- 
berg, né  à  Luben  en  17S4,m.  en  1S64,  succéda  en  1816  à  son 
père  Frédéric  Ier.  Il  donna,  en  1819,  une  constitution  libérale 
pour  l'époque  ;  mais,  en  1848,  il  refusa  de  faire  de  nouvelles 
concessions,  et  rétablit  même  la  peine  de  mort  et  la  baston- 
nade pour  les  délits  politiques  et  les  délits  de  presse.  Après 
avoir  dispersé  les  restes  du  parlement  de  Francfort,  réfugiés  à 
Stuttgard  en  1 S 19,  il  refusa  d'accéder  à  ['Union  restreinte  for- 
mée par  la  Prusse  avec  un  certain  nombre  d'États  allemands 
en  vue  d'arriver  à  l'hégémonie,  et  se  porta  du  coté  de  l'Autri- 
che; mais,  quand  celle-ci  voulut  rétablir  l'ancienne  Diète  de 
Francfort,  il  l'abandonna  pour  signer  avec  la  Bavière  le  traité 
de  Munich,  1S50,  qui  avait  pour  but  d'assurer  l'indépendance 
des  Etats  secondaires  en  formant  une  troisième  Allemagne  à 
côté  des  deux  grandes  puissances.  Ses  alliances  de  famille 
avec  la  cour  de  Russie,  et  ses  sympathies  pour  le  czar  Nicolas 
pendant  la  guerre  d'Orient,  provoquèrent  parmi  ses  sujets 
une  vive  opposition,  qu'il  crut  pouvoir  combattre  à  l'aide  des 
catholiques,  gasnés  par  la  signature  d'un  concordat  avec 
Rome.  La  lutte  finie,  il  ménagea,  entre  Alexandre  II  et  Napo- 
léon III,  une  entrevue  d'o  J  sortit  l'alliance  franco-russe,  qui 
ne  devait  durer  que  jusqu'au  soulèvement  de  la  Pologne.  La 
guerre  d'Italie  et  les  agitations  qui  furent  la  suite  du  con- 
cordat le  déterminèrent  à  rompre  ce  traité  en  1861,  à  modifier 
dans  un  sens  libéral  la  loi  sur  la  presse,  à  concéder  la  libeité 
industrielle  et  commerciale.  Quand  l'Allemagne  attaqua  le 
Danemark,  en  1864,  il  crut  le  moment  venu  pour  la  Confédéra- 
tion de  jouer  un  rôle  indépendant  de  l'action  des  deux  grandes 
puissances,  et  vécut  assez  pour  voir  l'Autriche  et  la  Prusse  ne 
tenir  nul  compte  de  la  Diète  et  exclure  les  troupes  fédérales. 

C.  P. 

SAINTS,    SAVANTS,    ARTISTES,    ETC. 

Guillaume  (Saint),  duc  d'Aquitaine.  (V.  plus  haut  Goil- 
iacme  Ier.) 

Guillaume  (Saint),  dit  de  tlalavalle  ou  Maleval,  gentil- 
homme français,  porta  d'abord  l'épée,  et  mena  une  vie  licen- 
cieuse. Il  fit  le  pèlerinage  de  Jérusalem  pour  expier  ses  fautes, 
et,  a  son  retour,  1153,  fonda  près  de  Sienne,  dans  la  vallée  de 
Malavalle,  la  congrégation  des  guillemites  ou  guillemins. 
(V.  ce  mot.)  Il  mourut  en  1157,  et  fut  canonisé.  Fêle,  le  10  fé- 
vrier. 

Guillaume  (Saint),  de  la  famille  des  comtes  de  Nevers, 
ne  de  Soissons  et  de  Paris,  moine  de  Citeaux,  arche- 
vêque de  Bourges  en  1201.  Il  mourut  en  1209.  Fête,  le  10  jan- 
vier. 

Guillaume  (Edme),  chanoine  d'Auxerre  au  xvie  siècle, 
économe  et  commensal  d' Amyot.  On  le  regarde  comme  l'inven- 
teur de  l'instrument  d'église  appelé  serpent. 

Guillaume  (Maître),  fou  en  titre  d'office  à  la  cour 
de  Henri  IV,  m.  en  1605,  était  un  apothicaire  de  Louviers. 
Beaucoup  d'auteurs  satiriques  ont  fait  paraître  sous  son  nom 
des  ouvrages  qui  auraient  pu  leur  attirer  les  poursuites  du 
gouvernement. 

GUILLAUME    D'AUVERGNE    OU    DE    PARIS,    philosophe 

scolastique,  né  à  Aurillac,  m.  en  12 19,  fut  nommé  évêque  de 
Paris  en  1228.  Il  avait  étudié  les  auteurs  de  l'école  néoplato- 
nicienne d'Alexandrie  et  les  ouvrages  arabes;  on  croit  qu'il 
fut  le  1er  en  Europe  à  faire  usage  des  livres  attribués  à  Hermès 
Trismégiste. 

Ses  ouvrages  ont  été  publiés  à  Nuremberg,  1HC,  la-fol.,  et  à  Orléans, 
161k,  2  voi.iD-fol.  B. 


Guillaume  le  breton,  historien  et  poète,  né  en  Bre- 
tagne vers  1165,  m.  à  Senlis  vers  1226,  tirait  son  nom  du 
pays  ou  il  était  né  (Guillelmus  Brito- Armoricus);  devenu  chape- 
lain et  conseiller  de  Philippe-Auguste,  il  lui  servit  d'ambas- 
sadeur auprès  du  pape  dans  l'affaire  du  divorce  avec  Ingel- 
burge.  Il  assista  à  la  bataille  de  Bouvines.  Il  obtint,  entre 
autres  bénéfices,  un  canonicat  à  Senlis. 

On  a  de  lui  :  Histoire  des  Gestes  de  Philippe-Auguste,  continuation 
de  Rigord,  de  1208  à  1219.  inséréo  dans  le  t.  Y  de  là  collection  de  Du- 
chesne  et  dans  le  t.  XVI  du  Recueil  des  historiens  de  Franee  ;  In  Philip- 
vèidc,  poème  en  12  livres  et  de  9,1  V0  vers  sur  le  même  sujet,  publié  dans 
les  colletions  do  Pithou  et  de  Duclu-sne,  et  dans  le  t.  XVII  du  Recueil 
des  historiens  de  France.  —  V.  Gidel,  de  Philippide  Guillchni  Beitonis, 
Paris,  1867.  B. 

Guillaume  DE  CHAMPEAUX,  Guillelmus  a  Campellis,  ar- 
chidiacre de  Paris  au  commencement  du  xne  siècle,  prit  le 
nom  d'un  village  de  la  Brie,  où  il  était  né  d'un  laboureur.  I! 
enseigna  avec  succès  au  cloître  Notre-Dame  et  au  cloître 
Saint-Victor;  mais,  vaincu  dans  la  discussion  et  éclipsé  par 
son  élève  Abailard,  il  lui  céda  la  place.  Nommé,  en  1 1 1 3,  à 
l'évêché  de  Chàlons-sur-Marne,  il  prit  l'habit  de  Citeaux  en 
1119,  et  mourut  dans  le  cloître  en  1121.  Il  fut  un  des  cham- 
pions les  plus  brillants  du  réalisme. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  entre  antres  :  un  Livre  des  sentences, 
qui  n'a  pas  été  imprimé,  et  un  Traité  de  l'oriainc  de  l'âme  inséré  au 
t.  V.  du  Thésaurus  du  P.  Martine.  L — H. 

Guillaume  DE  Chartres ,  chroniqueur,  m.  vers  1 280, 
accompagna,  en  qualité  de  clerc  ou  chapelain,  Louis  IX  en 
Palestine,  partagea  sa  captivité,  assista  encore  à  ses  derniers 
moments  devant  Tunis,  et  rapporta,  avec  Geoffroy  de  Beau- 
lieu,  les  ossements  du  saint  monarque  en  France. 

On  a  de  lui  :  de  Vita  et  Artibus  inclytx  recordatio)us  reois  Franrorum 
Ludovici,  ouvrage  publié  en  1617  parClaude  Mevnard,  inséré  aussi  dans 
le  t.  V  du  recueil  de  Duehcsne  ,  dans  la  collection  des  bollandistes,  et 
dan*  le  t.  XX  du  Recueil  d  s  historiens  de  France.  B. 

Guillaume  DE  JUMIÉGES,  surnommé  Calculas,  parce 
qu'il  était,  dit-on,  sujet  aux  douleurs  de  la  pierre,  moine  bé- 
nédictin, m.  vers  1090,  est  auteur  d'une  intéressante  Histoire 
des  Normands,  en  latin,  traduite  dans  la  collection  des  Mémoires 
relatifs  ii  l'histoire  de  France,  de  M.  Guizot.  Elle  forme  2  par- 
ties :  la  lrG  va  jusqu'en  996,  et  n'est  qu'un  abrégé  de  Dudon; 
le  reste  s'arrête  après  1066;  un  continuateur  anonyme  a 
donné  l'histoire  des  règnes  de  Guillaume  le  Conquérant  et  de 
ses  deux  fils.  B. 

Guillaume  DE  LORRIS,  poète  français,  né  à  Lorris  près 
de  Montargis,  m.  vers  1260,  est  le  1er  auteur  du  Roman  de  la 
Rose,  continué  40  ans  plus  tard  par  Jean  de  Meung.  La  meil- 
leure édition  de  ce  poème,  qui  n'a  pas  moins  de  4,000  vers 
de  8  syllabes,  a  été  donnée  par  M.  Méon,  Paris,  1814,  4  vol. 
C'est  une  allégorie  obscure,  diffuse  et  surtout  ennuyeuse,  qui 
obtint  pourtant  un  immense  succès. 

Guillaume  de  malmesbury,  moine  bénédictin,  his- 
torien anglais,  né  vers  1066  en  Angleterre,  d'une  famille  nor- 
mande, m.  vers  1142,  a  laissé  une  histoire  d'Angleterre,  divi- 
sée en  deux  parties  :  Gesla  regum  Anglorum,  de  455  à  1120, 
et  Historia  novella,  de  1120  à  1142.  Elle  a  été  publiée  avec 
soin  par  T.  D.  Hardy,  Londres,  1840, 2  vol.  L'ouvrage  de  Bède 
et  celui  de  Guillaume  de  Malmesbury  sont,  à  500  ans  de  dis- 
tance, les  deux  premières  histoires  dignes  de  ce  nom  que  pos- 
sède l'Angleterre. 

Guillaume  DE  Marseille,  dit  Frère  Guillaume,  archi- 
tecte, peintre  à  l'huile,  à  fresque  et  sur  verre,  né  en  1475,  m. 
à  Arezzo  en  1537,  était  de  l'ordre  des  dominicains.  Le  pape 
Jules  II  l'appela,  ainsi  que  Claude  de  Marseille,  à  partager 
les  travaux  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël  :  les  deux  artistes 
français  firent  de  belles  verrières  au  Vatican.  Guillaume  , 
après  la  mort  de  son  compagnon,  exécuta  encore  des  vitraux 
aux  églises  Sainte-Marie  dell'  Anima  et  de  la  Mailona  del  Popolo 
à  Rome,  à  Cortone,  à  Florence,  a  la  cathédrale  et  à  l'église 
Saint-François  d'Arezzo.  Il  reçut  dans  cette  ville  les  dignités 
de  chanoine  et  de  prieur.  B. 

Guillaume  DE  meerbecke  ,  moine  dominicain ,  né 
vers  1230  à  Meerbecke  (Brabant),  m.  vers  1300,  élève  d'Al- 
bert le  Grand  et  ami  de  St  Thomas  d'Aquin,  chapelain  et  pé- 
nitencier du  pape  Clément  IV,  puis  archevêque  de  Corinlhe, 
traduisit  en  latin  Aristote,  et  divers  traités  d'Hippocrate,  de 
Proclus  et  de  Simplicius.  Ses  traductions  de  Proclus  ont  été 
reproduites  dans  l'édition  de  cet  auteur  par  M.  Cousin. 

GUILLAUME  DE  NANGIS,  chroniqueur  du  xin°  siècle, 
sans  doute  originaire  deNangis  (Seine-et-Marne),  entra  dans 
l'ordre  de  Saint-Benoît,  et  vécut  à  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
où  il  fut  garde  des  chartes,  de  1289  à  1299. 

Il  a  laissé,  en  latin  :  une  Vie  de  St  Louis  et  une  Vie  de  Philippe  lit 
le  Hardi,  publiées  pat  Pithou  en  159G,  puis  dans  Je  t.  V  de  la  collection, 
rie  Duchesne,  et  enlin  par  II.  Géraud,  18V3  ;  une  Chronique,  de  la  créa- 
tion a  l'an  1300,  traduite  dans  le  t.  XIII  des  Mémoires  relatifs  d  l'hit- 
toire  de  Franee  par  M.  Guizot.  On  lui  attribue  une  traduction  française 
de  sa  Vie  de  St  Louis,  publiée  dans  l'édition  de  Joinville  par  Cappe- 
ronnier,  1761. 

GUILLAUME  DE  NEWBRIDGE  OO  LE  PETIT,  Chanoine 
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régulier  do  l'ordre  de  Saint-Augustin,  néon  1136  à  Bredling- 
ton  (York),  m.  vers  1218,  estauteur  d'une  llistoria  rerum  An- 
glicarum,  en  5  liv.,  qui  s'étend  de  1066  à  1197. 
Lu  meflreure  MlUtm  ■>  êtê  donnée  par  Th.  Hearnc,  Oxford,  nrj. 
GUILLAUME  DE  NORMANDIE,   trouvère  anglo-normand 
du  xiii'-  sii'cli',  a  laissé  un  poème  de  Frèjux  qui  appartient  au 
cycle  d'Arthur  ;  plusieurs  fabliaux;  un  poème  intilulé  le  Be- 
iiiru,  où  il  attaque  énergiquement  les  princes  et  le 
clergé,  el  U  iiestiaire dirin,  publié  par  M.  Hippeau,  1852. 

GUILLAUME    DE    PARIS.    V.    GUILLAUME  d'AcveEGNE. 

Guillaume  de  Pastrengo ,  auteur  du  xiv"  siècle,  né 
a  Pastrengo  (  Vicentin),  fut  notaire  et  juge  à  Vérone,  et  se  lia 
avec  Pétrarque  à  Avignon,  1338,  pendant  une  mission  dont 
il  fut  chargé  auprès  de  Benoît  XII. 

Un    hiitiunnairt:  historique,  bibliographique  ci  gêonrnplLimte,   qu'il 

avait  laiss i  manuscrit,  a  été  publié  par  A.  Bion-lo,  sous  Je  titre  de 

de  Originihus  rerum,  Venise,  1 5V7,  in-'»0. 

Guillaume  DE  POITIERS ,  chroniqueur,  né  vers  1020 
à  Préaux,  près  de  Pont-Audemer,  fut  élevé  à  Poitiers;  il 
semble  avoir  accompagné  Guillaume  le  Bâtard  dans  l'expé- 
dition d'Angleterre  en  1066  ,  comme  soldat  ou  comme  chape- 
lain. Il  vécut  ensuite  à  Lisieux,  où  il  était  devenu  archidiacre. 
Un  fragment  curieux  sur  la  mort  de  Guillaume,  traduit  dans 
la  chronique  de  Slow,  lui  est  attribué  à  tort  ;  il  semble  cepen- 
dant avoir  survécu  à  ce  prince.  Il  est  le  plus  ancien  historien 
de  la  conquête  normande.  On  a  de  lui  :  les  Gestes  de  Guil- 
laume Ier,  publiés  dans  les  Historiée  Normannorum  scriplores  de 
Duchesne,  1619,  réimprimés  par  Mazères,  Lond.,  1808,  et 
traduits  dans  la  collection  des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de 
France  par  M.  Guizot.  11  n'existe  plus  de  cette  chronique  que 
la  partie  qui  s'étend  de  1035  à  1067. 

Guillaume  de  pouiLLE ,  poète  du  xiie  siècle,  né  en 
Normandie,  suivant  les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  la 
France,  et  en  Italie,  suivant  Tiraboschi. 

Il  a  laissé  un  poème  en  6  liv.  intitulé  :  de  Rébus  Normannorum  in 
Sieilia,  Apidia  et  Calabria  gestis,  usque  ad  mortem  Robcrti  Guiseardi, 
publié  en  1582,  in-4°,  reimp.  dans  les  Scriptores  Brunswic.  de  Leibnitz, 
dans  les  Scriptores  hisiorix  Siculx  de  Carusio,  et  dans  le  t.  V  des  Scrip- 
tores  llalix  de  Muratori. 

Guillaume  DE  SAINT-AMOUR,  docteur  en  Sorbonne 
et  chanoine  de  Beauvais,  né  vers  1200  à  Saint-Amour  (Jura), 
m.  en  1272,  combattit  l'institution  des  moines  mendiants.  Un 
livre  célèbre  qu'il  publia  sous  le  titre  de  Périls  des  derniers 
temps,  1256,  fut  condamné  par  le  pape.  Il  en  est  souvent  ques- 
tion dans  les  querelles  théologiques  du  xme  et  du  xiv«  siècle. 

Guillaume  de  sens,  architecte  du  xne  siècle,  a  com- 
mencé le  premier  monument  de  style  ogival  construit  en  An- 
gleterre, la  cathédrale  de  Canterbury,  dont  le  choeur  tout  en- 
tier lui  appartient. 

Guillaume  DE  TYR ,  né  en  Palestine  vers  1138,  m.  vers 
1193, ou  peul-être  plus  tôt,  étudiales  lettres  en  Occident,  pro- 
bablement à  Paris.  I>e  retour  à  Jérusalem,  il  dut  à  la  protec- 
tion du  roi  Amaury  l'archidiaconat  de  Tyr,  fit  plusieurs  voyages 
à  Constantinople  et  à  Rome,  et  devint  le  précepteur  de  Bau- 
douin IV,  fils  d'Amaury,  en  1167.  Après  l'avènement  de  son 
élève  au  trône,  il  fut  nommé  successivement  chancelier  du 
royaume  et  archevêque  de  Tyr  en  1174.  Quatre  ans  après,  il 
assista  au  3e  concile  de  Latran,  1 177,  retourna  en  Syrie  après 
s'être  acquitté  d'une  mission  auprès  de  l'empereur  Manuel 
Comnène,  et  revint  en  Europe  pour  y  prêcher  la  croisade 
aux  rois  de  France  et  d'Angleterre,  1188.  A  la  sollicitation 
d'Amaury,  Guillaume  de  Tyr  écrivit  en  latin  2  grands  ouvra- 
ges: l'un,  qui  comprenait  l'histoire  des  Arabes  depuis  la  venue 
de  Mahomet  jusqu'en  11 84,  et  qu'il  avait  composé  d'après  Eu- 
tychius.est  aujourd'hui  perdu  ;  l'autre,  qui  embrassel'histoire 
des  croisades  depuis  leur  origine  jusqu'à  l'an  1183,  et  qui 
s'interrompt  au  2e  chap.  du  23e  livre,  a  été  imprimé  à  Bàle, 
15  59  et  1564,  et  inséré  par  Bongars  dans  le  t.  II  de  ses  Gesta 
Dei  /icr  Franco*;  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-letlres 
en  a  donné  une  excellente  édition  dans  le  1er  vol.  des  Histo- 
riens des  Croisades.  L'ouvrage  de  Guillaume  de  Tyr,  traduit  en 
français  dès  1573  par  Gabriel  Dupréau,  sous  le  titre  de  Fran- 
ciude  orientale,  se  recommande  par  la  sincérité  et  le  bon  sens. 

H.B. 

GUILLAUME  DE  WORCESTER  ou  BOTONER,  auteur 
ant:l  us  d'une  chronique  qui  va  de  1324  à  1491,  Oxford,  1727, 
et  Tune  traduction  du  de  Seneclule  de  Cicéron ,  publiée  par 
Caj  ton. 

GUILLELMINE.  V.  Villers-Cotterets. 

GUIL..LEM-DU-DÉSERT  (SAINT-),  anc.  abbaye  de 
Ûeltone,  près  de  Lodève  (bas  Languedoc),  fondée  en  SOS  par 
St  Guillaume,  duc  d'Aquitaine. 

GUILLEMEAU  (Jacques),  célèbre  chirurgien,  né  à  Or- 
léans en  1550,  m.  en  1613,  élève  d'Ambroise  Paré,  et  attaché 
aux  rois  Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV,  excellait  dans  l'art 
des  accouchements. 

On  a  recueilli  ses  Œuvres  de  chirurgie,  Paris,  1593  et  1612:  Rouen, 
16W,  iu-lul. 


GUILLEMINOT  (Armand-Charles,  comte),  général,  nft 
à  Dunkerque  en  1774,  m.  à  Bade  en  1840,  le  rd  en 

Iqneflam  les  rougi  des  insurgés  contre  l'Autriche  en  1790, 
fil  partie  de  l'armée  de  Dumouriez  en  1792,  fut  un  instant  ar- 
i  i  ■'■  après  la  trahison  de  son  chef,  puis  envoyé  en  Italie,  1798, 
où  il  devint  aide  de  camp  de  Moreau,  et,  lors  du  complot  de 
Cadoudal,  fut  mis  k  la  réforme.  Rappelé  h  l'activité  en  1S05, 
il  accompagna  l'année  d'Allemagne  en  qualité  d'ingéniear- 
géographe,  entra  dans  l'état-major  de  lîerthier,  pnisde  lies- 
sières,  gagna  le  grade  de  général  de  brigade  an  combat  de 
Medina-del-Rio-Seco,  1808,  servit  dans  I  ■•■  géné- 

ral de  la  grande  armée,  fut  promu  général  de  division  en 
1813,  et  traita,  en  1815,  au  nom  du  'gouvernement  provisoire, 
avec  Blùcher.  La  Restauration  le  nomma  membre  de  la  com- 
mission de  défense  du  royaume,  1818,  et  directeur  du  dépôt 
de  la  guerre,  1822.  Il  traça,  en  1823,  les  plans  de  l'expédition 
\  d'Espagne,  où  il  suivit  le  duc  d'Angoulême  comme  chef  d 
j  major.  On  a  attribué  à  son  influence  l'ordonnance  d'Andujar. 
Créé  pair  de  France,  il  fut  ambassadeur  à  Constantinople, 
de  1821  a  1831,  puis  vécut  dans  la  retraite. 

Jl  a  publié  :  Campagne  de  18?$.  1820.  B. 

GUTLLEMITES,  GUILLELMITES  ou  GTJELLE- 
MINS,  congrégation  instituée,  en  1153,  par  St  Guillaume  de 
Malavalle  ou  Maleval,  et  établie  dans  la  vallée  de  Malavalle, 
près  de  Sienne.  Elle  fut  approuvée,  en  1256,  par  le  pape 
Alexandre  IV.  Celte  même  année,  les  guillemins  eurent  un  mo- 
nastère a  Montrouge  ,  d'où  ils  passèrent  à  Paris,  1298,  dans 
le  couvent  des  Blancs-Manteaux  .{V  .ce  mot.)  La  réforme  des  pe- 
tits Augustins  sortit  de  leur  maison  de  Bourges,  en  1594.  — 
Les  religieuses  du  même  ordre  étaient  appelées  guillemines. 

GUILLERAGUES  'Le  comte  de  lavergne  de),  1  «pré- 
sident de  la  cour  des  aides  de  Bordeaux,  sa  ville  natale,  fut 
ambassadeur  à  Constantinople  en  1679,  et  y  mourut  en  1684. 
Il  était  lié  avec  les  beaux  esprits  de  son  temps;  il  a  laissé  une 
relation  de  son  Ambassade  auprès  du  Grand-Seigneur,  Paris,  1687, 
in-12.  C'est  à  lui  que  Boileau  a  adressé  sa  5e  épitre,  sur  la 
nécessité  de  se  connaître  soi-même. 

GUILLERI  (Les),  fameux  voleurs  de  grands  chemins, 
sous  le  règne  de  Henri  IV,  étaient  3  frères,  issus  d'une  noble 
famille  de  Bretagne.  Après  les  guerres  de  la  Ligue,  pendant 
lesquelles  ils  avaient  servi  sous  le  duc  de  Mercœur,  ils  orga- 
nisèrent une  bande  qui  s'éleva  bientôt  à  400  hommes,  et  rava- 
gèrent pendant  6  ans  le  Poitou,  la  Saintonge  et  la  Guyenne. 
Assiégés  enfin,  en  1608,  dans  leur  repaire  près  des  Essarta 
(bas  Poitou),  ils  furent  pris,  et  rompus  vifs  à  Saintes. 

GUILLESTRE,  ch.-l.  de  cant.  (Hautes-Alpes,  arr.  d'Em- 
brun, dans  la  vallée  du  Guil  ;  1,215  hab.  Fabr.  de  toiles.  Au- 
trefois place  forte,  sur  le  chemin  de  fer  de  Gap  à  Briançon. 

GUILLET  (  Permette  du  ) ,  femme  poète ,  née  à  Lyon 
en  1520,  d'une  famille  noble,  m.  en  1545,  contemporaine  et 
émule  de  Louise  Labé,  possédait  une  vaste  érudition  et  la  con- 
naissance des  langues  grecque,  latine,  italienne  et  espagnole. 
Elle  chantait  ses  vers  en  s 'accompagnant  du  luth. 

On  a  publié  les  Rythmes  et  Poésie*  de  gentille  et  vertueuse  dame  Per* 
nette  du  Guiilct,  Lyon,  15.5,  15H  et  1552.  et  Paris,  15',6,  in-12. 

GUILLON  (Marie-Nicolas-Sylvestre)  ,  né  à  Paris  en 
1760,  m.  en  1847,  élève  des  collèges  du  Plessis  et  de  Louis  le 
Grand,  entra  dans  les  ordres.  Il  s'occupa  des  sciences  en  même 
temps  que  de  littérature,  et,  dès  1788,  publia  des  Mélanges  de 
littérature  orientale.  La  princesse  de  Lamballe  le  prit  pour  au- 
mônier, lecteur  et  bibliolhécaire.  Adversaire  de  la  constitution 
civile  du  clergé,  il  entreprit  la  Collection  ecclésiastique ,  ou  Bi- 
bliothè-jiie  raisonnée  des  écrits  publies  pour  ou  contre  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  1791-92,  12  vol.  :  dans  le  4e  vol.  se  trouve 
le  Parallèle  des  révolutions,  5  fois  réimprimé.  Pendant  la  Ter- 
reur, il  exerça  la  médecine  à  Sceaux.  En  1798,  il  donna  la 
Collection  des  brefs  du  pope  Pie  VI  sur  la  Révolution  française, 
2  vol.  ;  en  1801,  des  Recherches  sur  le  Concordat,  qui  le  firent 
emprisonner  au  Temple.  Lors  du  rétablissement  du  culte,  il 
fut  nommé  chanoine  de  Paris,  bibliothécaire  de  l'archevêché, 
suivit  à  Rome  le  cardinal  Fesch,  et,  à  son  retour,  1S04, 
prêcha  avec  succès, professa  la  rhétorique  au  lycée  Bonaparte, 
1808,  et  fut  appelé  dans  la  faculté  de  théologie  à  la  chaire 
d'éloquence  sacrée,  1S10.  Aux  travaux  de  la  chaire  et  à  ceuf 
du  professorat,  &uillon,  gallican  déterminé,  n'a  cessé  d'ajouter 
ceux  de  nombreuses  publications.  En  1822,  il  fit  paraître  1* 
Bibliothèque  choisie  des  Pères  de  l'Église,  ou  Cours  d'éloquence  sa- 
crée, 1824-28,  26  vol.,  plusieurs  fois  réimprimée.  On  a 
de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  La  Fontaine  et  tous  les  fabulistes, 
examen  critique,  historique,  el  littéraire  des  fables  de  La  Fontaine, 
1803,  2  vol.  Après  la  révolution  de  1S30,  Guillon,  déjà  au- 
mônier de  la  reine,  fut  en  vain  promu  par  Louis-Philippe  aux 
évêchés  de  Cambrai  et  de  Beauvais;  il  avait  encouru  la  cen- 
sure de  l'archevêque  de  Paris,  en  administrant  à  son  lit  de 
mort  l'abbé  Grégoire,  qui  avait  refusé  la  rétractation  exigée 
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parce  prélat;  le  clergé  le  repoussa  :  seulement  il  fut, en  1833, 
sacré  évêque  de  Maroc  in  partions. 

Il  a  encore  publtt  :  Hefutntion  des  ouvrants  de  if.  il;  Lamennais,  1835, 
3  vol.  :  Histoire  générale  de  la  philosophie  ancienne  et  moderne,  i  vol. 
et  4  vol.  in-12;  chrétienne,  !*?<!.  2  vol.;  Traduction 

des  ceuvres  de  Si  Cyprien,  2  vol.;  Examen  critique  des  doctrines  de 
Gibbon.  Stra  vr  twr  Jésus-Christ,  183», 3  vol.        J.  T. 

GUTLLOT  -  GORJU  (Bertrand  HARDUIN  de  saINT- 
JACQUES,  dit),  né  à  Melun  vers  1593,  m.  en  1648,  quitta  la 
profession  de  médecin  pour  monter  sur  les  tréteaux  des  théâ- 
tres de  la  foire,  oà  il  remplaça  Gaulier-Garguille.  11  excellait 
dans  la  caricature  du  médecin.  Il  retourna  à  son  ancienne  pro- 
fession et  mourut  d'ennui. 

GUILLOTIÈRE  (LA).  V.  Lyon. 

GUILLOTIN  (Joseph-Ignace),  médecin  distingué,  né  à 
Saintes  en  173S.  m.  en  1814,  étudia  la  médecine  à  Paris  sous 
Petit,  et  se  fit  recevoir  docteur.  En  1781,  il  lit  partie  d'une 
commission  royale  nommée  pour  examiner  le  mesmérisme,  et 
contribua  à  décrier  le  charlatanisme  de  cette  doctrine.  Il  em- 
krassa  les  principes  de  la  Révolution,  et  fut  élu  membre  de 
l'Assemblée  constituante.  Ayant  fait  décréter  l'égalité  des 
peines,  1er  décembre  1789,  il  proposa  de  substituer  aux  sup- 
plices usités  la  décapitation,  comme  moins  infamante,  et  pro- 
curant une  mort  plus  prompte  et  moins  cruelle;  il  indiqua 
même  une  machine,  connue  depuis  longtemps  à  l'étranger, 
que  Antoine-Louis,  secrétaire  de  l'Académie  de  chirurgie,  et 
le  mécanicien  Schmidt  perfectionnèrent,  et  à  laquelle  les  plai- 
sants donnèrent  le  nom  de  guillotine,  qui  lui  resta.  On  en  fit 
usage  pour  la  première  fois,  le  25  avril  1792.  Sous  la  Teneur, 
Guillotin  se  prononça  avec  énergie  contre  les  excès  du  tribu- 
nal révolutionnaire,  fut  emprisonné,  et,  sans  le  9  thermidor, 
eut  été  exécuté.  Il  finit  ses  jours  dans  la  retraite.  C'est  lui  qui 
eut  l'idée  de  l'association  médicale  qui  est  devenue  l'Académie 
de  médecine. 

GUIMAR,  v.  de  l'île  deTénériffe,  à  l'E.  ;  4,535  hab.  Dans 
le?  environs,  on  visite  le  Barranco  de  herque,  ou  grotte  des  mo- 
mies. 

GTJIMARAËS,  v.  de  Portugal  (Minho),  district  de  Braga; 
8,205  hab.,  12,7  iO  avec  les  faub.  Divisée  en  ville  vieille  et 
rille  nouvelle;  belle  église  collégiale;  bains  d'eaux  thermales 
sulfureuses.  Tissus  de  coton,  toiles  de  lin,  coutellerie,  pape- 
teries, etc.  Patrie  du  roi  de  Portugal  Alphonse  Ier  et  du  pape 
St  Damaseler. 

GTJIMARD  (Marie-Madeleine),  danseuse  célèbre,  née  à 
Paris  en  1743,  m.  en  1816,  entra,  dès  l'Age  de  19  ans,  à 
l'Opéra.  Les  désordres  de  sa  conduite  égalèrent  ses  succès.  Elle 
épousa,  en  1789,  un  danseur  nommé  Despréaux.  Elle  avait, 
dans  la  Chaussée-d'Antin,  au  n°  9  actuel  de  la  rue,  un  hôtel 
que  décorèrent  Fragonard  et  David. 

GUIMOND  DE  LA  TOUCHE  (Claude),  poète  drama- 
tique, né  à  Chàteauroux  vers  1725,  m.  en  1760,  entra  chez 
les  jésuites  en  1739,  les  quitta  en  1753,  et,  entraîné  par  son 
goût  pour  le  théâtre,  donna,  en  1757,  à  la  Comédie-Française, 
Iphigênie  en  Tauride,  tragédie  en  5  actes,  qui  eut  un  grand  suc- 
cès. C'est  une  œuvre  bien  conçue  et  bien  conduite,  mais  où  le 
pathétique  n'est  souvent  que  de  la  déclamation,  et  dont  le 
style  offre  des  faiblesses  et  des  incorrections.  On  a  encore  de 
ce  poète:  les  Soupirs  du  cloître,  satire  contre  les  jésuites,  et  une 
Êpilre  ii  l'amitié. 

GUIN.  V.  Dudingen. 

GUINEE,  vaste  contrée  de  l'Afrique  occidentale,  com- 
prise entre  le  Rio-Nunez,  par  10°  lat.  N.,  et  le  cap  Lopez- 
Gonzalvo,  par  0°30'  lat.  S.,  sur  une  longueur  de  plus  de 
3,000  kil.  décotes  que  baigne  l'Atlantique.  Ces  cotes  portent 
les  noms  de  côtes  âeSierra-l.eone,  des  Graines,  des  Dents,  d'Or, 
des  Esclaves,  de  Bénin,  de  Calabar,  de  Biafra  et  de  Gabon.  (V.  ces 
noms.)  Quelques  géographes  étendent  la  dénomination  de  Gui- 
née à  la  côte  située  entre  le  cap  Lopez,  par  0"  30'  lat.  S.,  et  le 
cap  Negro,  par  16"  l' lat.  S.,  et  même  le  cap  Frio,  par  18°  lat. 
S.,  o'i  se  trouvent  le  Loango  et  le  Congo;  ils  la  nomment  Gui- 
née méridionale  ou  inférieure,  par  opposition  à  l'autre  partie  de 
l'Afrique,  qui  est  la  Guinée  septentrionale  ou  supérieure,  appelée 
aussi  Ouankara.  —  Le  littoral  de  la  Guinée  a  été  découvert  par 
les  Portusais,  de  1446  à  1484.  Il  parait  cependant  démontré 
que,  des  1364,  les  marins  dieppois  étaient  arrivés  au  cap  Vert 
et  qu'ils  avaient  fondé,  près  du  cap  de  Las  Palmas,  un  établis- 
sement appelé  le  l'etit-Uieppe. 

GUINÉE  [Golfe  db),  vaste  jrolfe  formé  par  l'Atlantique  sur 
la  côte  o.  .le  l'Afrique,  entre  les  caps  de  Las  Palm.is  et  Lopez. 
Il  forme  ceux  de  Biafra  et  de  Bénin,  et  renferme  les  iles  de 
Fernando-Po,  du  Prince,  de  Saint-Thomas  et  <i'Annobon. 

Guinée,  nom  donné  primitivement  .mx  pièces  de  monnaie 
faites  avec  la  poudre  I"  1 i  '•  uinée  par  les  Européens. 

Lamonnaiedecenom,en  Angleterre,  valait 21  schellings  avant 
1816  '26  fr.  47  c).  Ce  n'est  plus  auj.  qu'une  monnaie  de 
compte. 


GUINÉE  (nouvelle-)  oo  PAPOUASIE ,  groupe  de  2  gran- 
■  des  iles  de  l'Océanie,  entre  l'équaleur  et  9°  lat.  S.,  130°- 
150°  long.  E.  ;  séparées  du  continent  d'Australie  au  S.  par  le 
détroit  de  Torrès.  L'intérieur  est  inconnu,  et  les  côtes  explo- 
I  rées  en  partie  seulement.  Les  habitants  sont  en  partie  malais, 
en  partie  de  cette  race  noire  particulière  qu'on  retrouve  dans 
l'O.  de  l'Océanie.  On  remarque,  dans  l'île  occidentale,  le  port 
Dory,  les  baies  deGeelwinck  et  du  Triton,  les  monts  Arrête, 
dont  le  point  culminant  atteint  près  de  4,300  m.,  et,  dans  l'ile 
orientale,  la  baie  de  Humboldt,  le  golfe  de  l'Astrolabe,  et  le 
mont  de  l'Astrolabe,  haut  de  1,314  m.  Magnifiques  forets.  On 
y  trouve  des  perles,  des  bois  précieux,  de  l'or,  des  oiseaux  de 
paradis.  —  On  attribue  la  découverte  de  la  Nouvelle-Guinée 
au  portugais  Antonio  Abreu,  1511.  Saavedra  en  1527,  Schou- 
ten  en  1616,  Tasman  en  1643,  Dampieren  1700,  Bougainvilie 
en  1768,  Cook  en  1770,  d'Entrecasteaux  en  1792,  Duperrey 
en  1823,  en  visitèrent  quelques  parties.  Dumont  d'Urville  y  fit 

2  voyages,  1827  et  1838.  Les  Hollandais  avaient  élevé,  en 
182S,  sur  la  côte  S.-O.,  dans  la  baie  du  Triton,  le  fort  du  Bus, 
auj.  abandonné.  Les  Hollandais  et  les  Allemands  se  sont  at- 
tribué la  possession,  à  peu  près  nominale  d'ailleurs,  d'une 
partie  des  côtes.  Une  occupation  plus  sérieuse  a  été  projetée, 
mais  non  réalisée,  par  les  colons  anglais  de  l'Australie.  —  On 
regarde  comme  des  dépendances  de  la  Nouvelle-Guinée  :  les 
îles  Sahvatti,  Waigiou,  Arrou,  Guébé  ou  Goby,  fiamen,  Bat- 
tanta,  Freewill,  etc. 

GUINEGATTE  on  ENGUINEGATTE ,  vge  (Pas-de- 
Calais),  arr.  de  Saint-Omer;  396  hab.  Les  Français  y  furent 
battus  par  Maximilien  d'Autriche,  le  4  août  1479,  et  par  les 
Anglais  à  la  journée  dite  des  Éperons,  16  août  1513. 

GUINES,  Guisnœ,  ch.-l.  de  cant.  (Pas-de-Calais),  arr.  de 
Boulogne-sur-Mer,  à  11  kil.  S.  de  Calais,  sur  le  canal  de  son 
nom;  3,644  hab.  Fabr.  de  tulles  et  dentelles;  raffinerie  de  sel. 
Comm.  de  bestiaux,  volailles  et  gibier.  Aux  environs,  exploit, 
de  houille,  tourbe  et  marbre.  Autrefois  ch.-l.  de  comté  et  place 
forte.  Dans  une  plaine  entre  cette  ville  et  Ardres,  eut  lieu, 
entre  Henri  VIII  et  François  Ier,  la  célèbre  entrevue  du  Camp 
du  drap  d'or,  en  1520. 

GUINES,  v.  de  l'île  de  Cuba,  dans  le  dép.  de  l'Ouest 
11,000  hab. 

GUINGAMP,  s.-préf.  (Côtes-du-Nord),  sur  le  Trieux; 
7,895  hab.  Autrefois  capitale  du  duché  de  Penlhièvre.  Collège. 
On  y  remarque  l'église  Notre-Dame,  avec  2  tours  très  élevées. 
Fabr.  de  II!  ;  toiles  dites  de  Pédernec ;  comm.  de  bestiaux  ;  tan- 
neries, etc.  Cette  ville  a  donné  son  nom  à  une  étoffe  de  coton 
fine  et  lustrée  qui  s'y  fabrique.  Grande  foire  et  pardon.  Restes 
de  vieilles  murailles. 

GUIOLiE  (LA),  ch.-l.  de  cant.  (Aveyron),  arr.  d'Espalion, 
sur  la  Selve;  900  hab.  Draps  communs,  bonneterie.  Comm. 
de  bestiaux  et  fromages. 

GUIONAGE.  K.Guiage. 

GUIPRY  (Ille-et-Vilaine),  arr.  de  Redon,  sur  la  rive  dr. 
de  la  Vilaine,  où  il  y  a  un  petit  port;  190  hab.  Grand  com- 
merce de  sel  des  salines  voisines. 

GUIPUZCOA,  capitainerie  générale  du  roy.  d'Espagne, 
au  N.,  entre  le  golfe  de  Biscaye  au  N.,  la  Vieille-Castille  a  l'O. 
et  au  S. ,  et  la  Navarre  à  l'E.  Son  territoire,  qui  comprend 
les  provinces  Basques  ou  Vascongades,  est  divisé  en  3  pro- 
vinces :  Guipuzcoa  au  N.-E.,  ch.-l.  Saint-Sébastien;  Biscaye 
au  N.-O.,  ch.-l.  Bilbao;  Alava  au  S.,  ch.-l.  Vitloria. 

GUIPUZCOA  (Prov.  ou  Intendance  de),  une  des  3  pro- 
vinces de  la  capitainerie  générale  du  même  nom  ;  ch.-l.  Saint 
Sébastien  ;  v.  princip.  Fontarabie.  Superf.,  1,884  kil.  carr.  ; 
pop.,  176,476  hab.  Industrie  active  ;  mauufact.  de  lin.  coton, 
porcelaine,  papier  peint,  chaux  hydraulique  ;  papeteries,  cor- 
deries,  tanneries.  Exploitation  démines  de  fer,  cuivre,  galène, 
calamine,  etc.  Forges  et  fonderies. 

GUIRAUD  (Pierre-Marig-Thérèse- Alexandre),  né  a 
Limoux  (Aude)  en  1788,  m.  en  1817,  poète  tragique  et  élé- 
giaque,  fils  d'un  riche  manufacturier,  fut  obligé,  il  18  ans,  de 
prendre  la  suite  des  affaires  de  son  père,  qu'il  venait  de  per- 
dre. Bientôt  il  les  quitta  pour  se  livrer  à  ses  goûts  littéraires, 
et  concourut  avec  succès  aux  jeux  Floraux.  Il  vint  a  Paris  en 
1820,  travailla  pour  la  scène  tragique,  et  fit  jouer  à  l'Odéon 
les  Macchabées,  en  5  actes,  1822;  le  Comte  Julien  nu  l'Expiation, 
5  actes,  1823;  Virginie,  au  Théâtre-Français,  r>  actes,  IS27. 
Ces  ouvrages,  qui  obtinrent  du  succès,  renferment  de  h>'aux 
vers;  mais  la  conception  manque  de  force  dramatique  et  de 
couleur.  Guiraud  a  été  plus  heureux  d  ins  le  genre  -secondaire, 
où  il  s'est  encore  exercé,  et  dont  il  a  réuni  les  diverses  pièces 
dans  2  recueils  intitulés  :  Poèmes  et  Chants  èlégiaques,  l';iris, 
1823-24,  in-18,  et  Chants  hellènes,  Paris,  IS21.  On  y  trouve 
de  jolies  pièces  ;  entre  autres  :  le  Petit  Savoyard,  poème  en 

3  chants,  dont  les  premières  éditions  furent  consacrées  à 
l'œuvre  des  Savoyards  ;  Isaure,  en  5  chants  ;  Elle,  fragments. 
Ce  sont  des  élégies  coupées  en  plusieurs  parties  très  courtes, 
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plutôt  que  des  poèmes  dans  l'acception  véritable  du  mot  ;  mais 
11  y  règne  une  sensibilité  vraie,  jointe  à  un  style  élégant,  Gui- 
raud  (Mitra  à  l'Académie  française,  et  fut  créé  baron  en  1826. 
On  lui  doit  encore  :  Cèsaire,  révélation,  Paris,  1830,  2  vol.,  et 
Flavien,  ou  de  Rome  au  désert,  1835,  3  vol.,  romans  chrétiens, 
dans  le  genre  historique.  Il  passa  les  dernières  années  de  sa 
yie  dans  son  pays  natal,  où  il  publia  :  Philosophie  catholique 
de  l'histoire,  ou  l'Histoire  expliquée,  1839,  2  vol.;  le  Cloître  de 
Villemartin,  poésie,  1843. 

Soi  Œuvres  ont  été  recueillies  en  ■'♦  vol.,  18V5.  C.  D— v. 

GUISARME,  lance  dont  le  fer  avait  la  forme  d'une  hache 
à  deux  tranchants. 

GUISCARD,  ch.-l.de  cant.  (Oise),  arr.  de  Gompiègne, 
sur  la  Verse;  1,038  hab.,  3,725  avec  la  commune.  Produits 
chimiques.  Restes  d'un  château. 

GUISCARD  (Robert).  V.  Robert. 

GUISCHARDT  (Charles-Théophile),  écrivain  militaire, 
né  à  Magdebourg  en  1724  ou  1725,  d'une  famille  de  réfugiés 
français,  m.  en  1775.  Très  versé  dans  la  connaissance  de  l'art 
militaire  des  anciens,  il  publia,  en  1757,  des  Mémoires  militaires 
sur  les  Grecs  et  les  Romains,  in-4°,  et  La  Haye,  1760,  2  vol. 
Cet  ouvrage  obtint  beaucoup  de  succès  en  Allemagne,  et  attira 
l'attention  de  Frédéric  II;  il  fit  venir  l'auteur,  qui  avait  déjà 
servi  en  Hollande,  et  lui  demanda  :  «  Quel  fut  le  meilleur  aide 
de  camp  de  César? —  Quintus  Icilius,  répondit  Guischardt. 
—  Eh  bien  !  repartit  le  roi,  vous  serez  mon  Quintus  Icilius.  » 
Dès  lors,  Guischardt  resta  toujours  au  service  de  la  Prusse, 
et  prit  dans  ses  écrits  le  nom  de  Quintus  Icilius. 

Il  a  encore  donné:  Mémoires' critiques  et  historiques  sur  plusieurs 
points  d'antiquités  militaires,  contenant  l'histoire  détaillée  de  la  cam- 
pagne de  Jules  César  en  Espagne,  Berlin,  1773,  4  vol.         C.  D— Y. 

GUISE,  oh.-l.  de  cant.  (Aisne),  arr.  de  Vervins,  sur  la 
rive  g.  de  l'Oise;  6,250  hab.  Place  de  guerre;  château  fort. 
Tanneries;  fabr.  de  lainnges;  quincaillerie,  filât,  de  coton. 
Fondée  au  ix°  siècle,  c'était  la  capitale  de  la  Thiérache;  elle 
fut  érigée,  en  1528,  en  duché,  par  François  Ior,  en  faveur  de 
Claude  de  Lorraine,  chef  de  la  maison  de  Guise.  Charles-Quint 
s'en  empara  en  1536.  Le  duché  passa  en  1704  à  la  maison  de 
Condé.  —  Patrie  de  Camille  Desmoulins. 

GUISE  (Forêt  de),  anc.  forêt  de  France,  qui  s'étendait  le 
long  de  la  rive  g.  de  l'Oise.  Celles  deCompiègne,  deCoucy,etc, 
n'en  sont  que  des  portions. 

GUISE  (CLAUDE  DE  LORRAINE,  COMTE  d'AUMALE  et  DUC 
DE).    I'.  AUMAI.E. 

GUISE  (François  de  lorraine,  ddcde),  fils  aîné  du  pré- 
cédent et  d'Antoinette  de  Bourbon,  né  au  château  de  Bar  en 
1519,  m.  en  1563,  fut  un  des  plus  habiles  généraux  du  xvi  siè- 
cle. N'étant  encore  que  duc  d'Aumale,  il  repoussa  les  Impé- 
riaux de  Stenay,  et  aspira  à  dominer  dans  l'État.  En  1550,  il 
fit  exiler  P.  Lizet,  premier  président  du  parlement  de  Paris. 
Son  marquisat  de  Joinville  fut  érigé  en  principauté,  1552. 
Lieutenant  général  des  Trois-Évèchés,  il  défendit  admirable- 
ment Metz,  1552-53,  contre  le  duc  d'Albe  et  Charles-Quint, 
fit  soigner  les  blessés  ennemis,  et  remporta,  avec  Tavannes, 
1554,  la  victoire  de  Renty.  Envoyé  dans  le  royaume  de  Na- 
ples,  à  la  demande  du  pape  Paul  IV,  1557,  il  ne  put  vaincre 
le  duc  d'Albe,  et  échoua  devant  Civilella.  Rappelé  en  France 
après  la  défaite  de  Montmorency  à  Saint-Quentin,  nommé 
lieutenant  général  du  royaume,  il  refoula  les  Espagnols  vers 
le  Nord,  et  prit  Calais  aux  Anglais,  1558.  A  la  mort  de  Henri  II, 
1559,  François  et  son  frère,  le  cardinal  de  Lorraine,  appelés 
au  conseil  du  roi,  déjouèrent  la  conjuration  d'Amboise,  1560, 
et  poursuivirent  le  procès  de  Louis  de  Condé  et  d'Antoine  de 
Bourbon,  roi  de  Navarre,  arrêtés  dans  Orléans.  Privé  de  son 
influence  à  l'avènement  de  Charles  IX,  le  duc  de  Guise  forma 
un  triumvirat  catholique  avec  le  connétable  de  Montmorency 
et  le  maréchal  de  Saint-André,  1561.  Le  massacre  des  hu- 
guenots à  Vassy,  exécuté  par  ses  gens,  donna  le  signal  des 
guerres  de  religion,  1562.  A  la  tète  des  catholiques,  François 
s'empara  de  Rouen,  faillit  y  être  assassiné,  et  pardonna  au 
coupable.  Il  battit  Condé  à  Dreux,  assiégea  Orléans,  mais  fut 
tué  d'un  coup  de  pistolet  par  un  gentilhomme  protestant, 
Poltrot  de  Méré. 

GUISE  (Henri  Ier  de  LORRAINE,  duc  de),  surnommé  le 
Balafré,  né  en  1550,  m.  en  1588,  fils  du  précédent  et  d'Anne 
d'Esté,  fut  témoin  de  l'assassinat  de  son  père,  et  jura  de  le 
venger  sur  Coligny  et  les  protestants.  Il  se  distingua  en  Hon- 
grie contre  les  Turcs,  à  Jarnac  et  à  Moncontour  contre  les 
calvinistes,  et  défendit  Poitiers  contre  Coligny,  1569.  En 
1572,  lors  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  il  fit  tuer 
l'amiral.  Après  la  mort  de  Charles  IX  et  celle  du  cardinal  de 
Lorraine,  1574,  il  fut  le  seul  chef  du  parti  catholique.  En 
1575,  il  battit  les  Allemands,  alliés  des  huguenots,  à  Dor- 
mans,  et  y  fut  blessé  au  visage;  il  contribua,  en  1576,  à  la 
formation  de  la  Ligue,  dont  il  fut  toujours  l'àme  et  le  chef. 
Après  la  mort  du  duc  d'Anjou,  1584,  il  aspira  au  trône,  s'allia 


avec  le  pape  Grégoire  XIII,  et  avecle  roi  d'Espagne  Philippe  II, 
qui  lui  fit  passe!1  de  fortes  sommes,  excita  le  peuple  contre 
Henri  de  Navarre,  souleva  le  N.  et  l'E.  de  la  France,  imposa 
au  roi  le  traité  de  Nemours,  1585,  et,  dans  la  guerre  des  trou 
Henri,  battit  les  protestants  allemands  a  Vimory  et  à  Auneau, 
1587.  Il  rentra  en  triomphe  dans  Paris,  malgré  la  défense  de 
Henri  III,  tint  ce  prince  assiégé  dans  le  Louvre  à  la  journée 
des  Barricades,  12  mai  1588,  resta  maitre  de  Paris,  mais 
n'osa  prendre  la  couronne,  et  signa  avec  le  roi  Vèdil  de  l'Union, 
qui  le  nommait  lieutenant  général  du  royaume.  Aux  états  gé- 
néraux de  Blois,  Henri  III  le  fit  assassiner. 

guise  (Louis,  cardinal  de),  frère  du  précédent,  né  vers 
1552,  m.  en  1588,  succéda  à  son  oncle  le  cardinal  de  Lorraine 
comme  archevêque  de  Reims  en  1574,  fut  fait  cardinal  par 
Grégoire  XIII  en  1578,  et  fut  tué  à  Blois  le  lendemain  de 
l'assassinat  de  Henri  le  Balafré,  dont  il  avait  activement  se- 
condé le«  projets. 

GUISE  (Charles  de  lorraine,  duc  de),  né  en  1571,  m. 
en  1640,  était  fils  de  Henri  le  Balafré  et  de  Catherine  de 
Clèves.  Après  le  meurtre  de  son  père  à  Blois,  1588,  il  fut 
arrêté,  et  enfermé  à  Tours;  il  s'enfuit  en  1591,  et  fut  un  des 
candidats  au  trône  soutenus  par  les  ligueurs  dans  les  états 
de  Paris  en  1592.  Battu  par  Henri  IV  devant  Rouen,  il  fit  sa 
soumission  en  livrant  Reims,  reçut  le  gouvernement  de  la 
Provence,  1594,  et  força  Marseille  à  l'obéissance,  1596.  En 
1617,  il  commanda,  au  nom  de  Louis  XIII,  l'armée  de  Cham- 
pagne contre  les  princes  ligués  ;  il  battit  les  Rochelois  sur  mer 
en  1622.  Devenu,  par  son  attachement  à  Marie  de  Médicis, 
suspect  à  Richelieu,  il  se  retira  en  Italie,  où  il  mourut.  Il 
avait  épousé  la  fille  du  duc  de  Joyeuse,  veuve  du  dernier  duc 
de  Montpensier.  La  relation  de  sa  captivité  pendant  les  trou- 
bles civils  est  insérée  au  t.  XIII  des  Archives  curieuses  de  l'his- 
toire de  France. 

GUISE  (Henri  II  de  LORRAINE,  duc  de),  né  en  1614,  m. 
en  166  4,  2°  fils  du  précédent,  fut  d'abord  archevêque  de 
Reims.  Devenu  l'ainé  de  sa  famille,  il  rentra  dans  le  inonde, 
où  il  se  fit  une  réputation  par  ses  galanteries.  Il  se  jeta  dans 
le  parti  du  comte  de  Soissons  contre  Richelieu,  fut  condamné 
à  mort  par  contumace,  1641,  et  obtint  sa  grâce  en  1613.  En 
1647,  il  alla  en  Italie,  pour  seconder  la  révolte  de  Masanicllo  et 
des  Napolitains  contre  l'Espagne,  battit  d'abord  le  duc  d'Ar- 
cos,  reçut  le  gouvernement,  mais  blessa  tout  le  monde  par  la 
légèreté  de  ses  mœurs.  Livré  à  Don  Juan  d'Autriche,  il  resta 
prisonnier  à  Ségovie  jusqu'en  1652,  fut  délivré  par  le  prince 
de  Condé,  essaya  de  nouveau,  en  1654,  de  conquérir  Naples, 
et  fut  fait  grand  chambellan,  1655. 

On  a  de  lui  des  Mémoires  sur  sa  1"  expédition  en  Italie,  publiés  par 
son  secrétaire  SaincLyon,  in-V°,  Paris.  1668,  el  in-12,  1681. 

GUISONA,  anc.  Cissa,  brg  d'Espagne  fprov.  de  Lérida); 
2,200  hab.  Ruines  romaines  et  mauresques. 

GUISSENY,  brg  (Finistère),  arr.  de  Brest;  386  hab., 
3,010  avec  la  commune.  Élève  de  chevaux. 

GTJITERA,  vge  (Corse),  arr.  d'Ajaccio,  près  de  la  belle 
vallée  du  Tarao;  400  hab.  Source  thermale  sulfureuse. 

GUITON  (Jean),  amiral  des  Rochelois  en  1622,  fut  élu 
maire,  quand  Richelieu  vint  assiéger  la  ville;  il  jura  de  poi- 
gnarder quiconque  proposerait  de  se  rendre.  Toutefois,  la 
famine  ayant  contraint  les  assiégés  de  capituler,  162S,  il  se 
réfugia  à  Londres.  En  1636,  il  obtint  du  service  dans  la  ma- 
rine française,  contribua  à  la  reprise  des  îles  Saint-Honorat 
et  Sainte-Marguerite  sur  les  Espagnols,  et  assista  à  la  ba- 
taille navale  perdue  par  les  Français  devant  Orbitello  en  1646. 
On  pense  qu'il  y  périt.  Une  de  ses  filles  épousa  Jacob  Du- 
quesne,  fils  du  célèbre  marin  de  ce  nom. 

GUITRES,  ch.-l.  de  cant.  (Gironde),  arr.  de  Libournc,  au 
confl.  de  l'Isle  et  du  Larry  ;  1,250  hab.  Anc.  abbaye  de  béné- 
dictins de  la  fin  du  xi°  siècle.  L'église,  en  style  roman,  sub- 
siste. Un  chemin  voisin  est  appelé  chemin  de  Charlemagne,  et 
I  les  restes  d'une  arche  en  briques  porte  le  nom  de  pont  de 
|  Charlemagne.  —  Cette  petite  ville  donna  son  nom  à  un>'  insur- 
rection de  paysans  contre  l'impôt  de  la  gabelle,  en  154S.  Les 
i  guilres  furent  battus  partout ,  et  leur  chef ,  Tallemagne,  exé- 
I   cuté  à  Libourne. 

GUITTONE  D'AREZZO.  V.  Arezzo. 

GUIXAR,  lac  de  l'Amérique  centrale  (San-Salvador),  re- 
:  çoit  la  rivière  Ostua,  et  s'écoule  dans  le  Pacifique  par  la  ri- 
vière Lempa  ;  90  kil.  de  tour.  Dans  une  ile  qu'il  renferme  sont 
les  ruines  d'une  anc.  ville  nommée  Zacualpa. 

GUIZOT  (François-Pierre-Guillaume I,  célèbre  historien 
et  homme  d'État,  né  à  Nîmes  en  1787,  d'une  famille  protes- 
tante, m.  en  1874.  Son  père,  avocat  distingué,  ayant  péri  sur 
l'échafaud  en  1794,  à  cause  de  sa  résistance  aux  excès  delà 
Révolution,  sa  mère  se  réfugia  à  Genève,  et  il  fit  de  bonnes 
études  au  gymnase  de  cette  ville.  Il  vint  faire  son  droit  à  Pa- 
ris en  1805,  et  entra,  l'année  suivante,  comme  précepteur, 
!  chez  Stapfer,  ancien  ministre  de  Suisse  auprès  du  gouverne- 
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ment  français.  Cette  situation  lui  permit  de  se  fortifier  dans 
la  connaissance  des  auteurs  de  l'antiquité  classique,  et  de 
s'initier  à  la  littérature  allemande.  Admis  dans  le  salon  de 
Suard,  l'un  des  derniers  asiles  de  l'esprit  du  xvm8  siècle, 
Guizot  y  connut  Pauline  de  Meulan,  qui  écrivait  dans  le 
Pubticiste,  et  qui.  en  reconnaissance  de  la  collaboration  dis- 
crète qu'il  lui  donna  pendant  une  longue  maladie,  devait 
l'épouser  en  1S 12,  malgré  la  différence  de  leurs  Ages.  (V.  l'art, 
suivant.)  De  cette  époque  datent  ses  premiers  travaux  litté- 
raires :  le  Dictionnaire  des  synonymes  français,  1809,  2  vol., 
compilation  des  publications  antérieures  sur  cette  matière  ; 
de  l'État  des  beau.t-arts  en  France,  à  l'occasion  du  Salon  de 
1810;  une  traduction  de  l'ouvrage  allemand  de  Rehfues; 
l'Espagne  en  tSOS,  1812;  une  édition  annotée  de  l'Histoire  de 
la  décadence  et  de  la  chute  de  l'Empire  romain  de  Gibbon,  1S12  ; 
Vies  des  poètes  français  du  siècle  de  Louis  XIV,  un  seul  volume 
publié,  1813,  réédité  avec  modifications,  sous  le  titre  de  Cor- 
neille et  son  temps,  1852;  Annales  de  ièducation,  continuées 
jusqu'en  1 S 1 5.  Ces  œuvres  diverses  attirèrent  l'attention  de 
M.  de  Fontanes,  qui,  après  avoir  confié  à  Guizot  la  suppléance 
de  la  chaire  d'histoire  que  Lacretelle  occupait  à  la  faculté  des 
lettres,  divisa  cette  chaire  pour  le  nommer  professeur  d'his- 
toire moderne.  Le  discours  d'ouverture  de  chaque  professeur 
nouveau  devait  contenir  l'éloge  de  l'Empereur  :  Guizot  refusa 
de  se  soumettre  à  cet  usage. 

Avec  l'année  1814  commença  la  vie  politique  de  Guizot. 
Sur  la  recommandation  de  Royer-Collard,  son  collègue  à  la 
faculté,  il  fut  nommé,  après  la  chute  de  l'Empire  ,  secrétaire 
général  du  ministère  de  l'intérieur,  donné  à  l'abbé  de  Mon- 
tesquiou;  en  cette  qualité,  il  prépara  l'exposé  de  la  situation 
qui  fut  présentée  aux  Chambres  le  12  juillet,  le  projet  de  loi 
sur  la  presse  du  21  octobre  1814,  et  l'ordonnance  royale  du 
17  fév.  1815  sur  l'instruction  publique.  Après  le  retour  de 
Napoléon  Ier,  il  reprit  son  cours  d'histoire,  puis  alla  trouver 
Louis  XVIII  à  Gand.  Ce  voyage,  dans  lequel  les  libéraux 
Tirent  un  acte  de  trahison,  avait  au  contraire  pour  but,  sui- 
vant lui,  de  prémunir  le  roi  contre  les  fautes  que  les  ultra- 
royalisles  avaient  naguère  commises,  et  de  plaider  auprès  de 
lui  la  cause  d'une  politique  vraiment  libérale.  Guizot  rentra 
en  France  avec  les  Bourbons,  occupa  quelques  mois  la  place 
de  secrétaire  général  du  ministère  de  la  justice  auprès  de 
Barbé-Marbois,  mais  se  retira  en  même  temps  que  ce  ministre 
à  l'occasion  des  massacres  du  Midi  en  1816,  et  fut  nommé 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'État.  Ce  fut  alors  qu'il  publia 
la  brochure  intitulée  du  Gouvernement  représentatif  et  de  l'étal 
actuel  de  la  France,  véritable  manifeste  des  royalistes  constitu- 
tionnels, et  qu'il  fonda,  avec  Royer-Collard,  le  parti  des  doc- 
trinaires. (V.  ce  mot.)  Auteur  du  Mémoire  que  le  ministre  De- 
cazes  présenta  à  Louis  XVIII  pour  demander  la  dissolution 
de  la  Chambre  introuvable  (  V.  ce  mol),  il  devint  conseiller  d'État, 
concourut  à  l'élaboration  de  la  loi  électorale  de  1817,  de  celle 
de  1818  sur  le  recrutement  de  l'armée,  de  la  loi  de  1819  sur  la 
presse,  et  fut  élevé  au  poste  de  directeur  de  l'administration 
départementale  et  communale.  Decazes  étant  sorti  du  minis- 
tère à  la  suite  de  l'assassinat  du  duc  de  Berry,  Guizot  se  démit 
de  ses  fonctions,  ne  conservant  que  celles  de  professeur  ;  mais 
il  ne  renonça  pas  aux  débats  politiques,  et  fit  paraître  plu- 
sieurs écrits  :  du  Gouvernement  de  la  France  depuis  la  Restaura- 
tion et  du  Ministère  actuel,  1820  ;  des  Conspirations  et  de  la  Justice 
politiijue,  1821  ;  des  Moyens  de  gouvernement  et  d'opposition  dans 
l'état  actuel  de  la  France,  1821;  de  la  Peine  de  mort  en  matière 
politique,  1822.  Privé  de  sa  chaire  en  1822,  à  cause  de  son  li- 
béralisme, par  le  ministère  Villèle,  il  se  consacra  aux  travaux 
historiques  et  littéraires.  A  cet  âge  fécond  de  sa  vie  appartien- 
nent :  une  édition  annotée  des  OEuvres  de  Rollin,  1821  ;  une 
revision  de  la  traduction  de  Shakspeare  par  Letourneur,  1821  ; 
l'Histoire  du  gouvernement  représentatif,  1821-22,2  vol.,  repro- 
duction de  ses  leçons  à  la  faculté  ;  une  édition  des  Observa- 
tions sur  l'histoire  de  France  de  Mably,  1823,  3  vol.  ;  les  Essais 
sur  l'histoire  de  France  du  cinquième  au  duième  siècle,  1823,  pour 
faire  suite  à  l'ouvrage  précédent  ;  la  Collection  des  Mémoires  re- 
latifs à  la  révolution  d'Angleterre,  1823  et  suiv.,  26  vol.;  la 
Collection  des  Mémoires  relatifs  a  l'histoire  de  France,  depuis  les 
origines  jusqu'au  xmc  siècle,  1823,  et  suiv.,  31  vol.  ;  l'Histoire 
de  la  révolution  d'Angleterre  (règne  de  Charles  Ier),  1S27-28, 
2  vol.  ;  une  Sotice  sur  Calvin,  dans  le  Musée  des  protestants  cé- 
lèbres; divers  articles  dans  l'Encyclopédie  progressive  et  dans  le 
Globe.  Devenu  veuf  en  1827,  Guizot  épousa,  en  1828,  la  nièce 
de  sa  première  femme.  La  même  année,  il  fonda  la  Revue  fran- 
çaise, et  fut  l'un  des  organisateurs  de  la  Société  Aide-toi,  le  ciel 
t'aidera,  dont  le  but  était  de  défendre  la  liberté  des  élections. 
Rétabli  dans  sa  chaire  de  la  Sorbonne  par  le  ministère  Marti- 
gnac,  il  partagea  les  succès  de  Cousin  et  de  Villemain,  et  de  ce 
nouvel  enseignement  sortirent  ses  deux  ouvrages  les  plus  ré- 
pandus :  V  Histoire  générale  de  la  civilisation  en  Europe,  et  l'Histoire 
de  lu  civilisation  en  France,  i  vol.  Ce  dernier  travail  res  ta  inachevé . 


En  1S30,  Guizot  devint  tout  à  fait  un  homme  politique.  Dé- 
puté de  Lisieux,  il  combattit  vivement  le  ministère  Polignac, 
et  vota  l'adresse  des  221.  Lors  de  la  révolution  de  Juillet,  il 
rédigea  la  proclamation  par  laquelle  la  Chambre  donnait  au 
duc  d'Orléans  la  lieutenance  générale  du  royaume,  fit  partie 
de  la  réunion  des  députés  qui  institua  la  Commission  muni- 
cipale de  Paris  ,  et  reçut  de  cette  commission  le  ministère  pro- 
visoire de  l'instruction  publique,  qu'il  échangea,  après  l'élé- 
vation du  duc  à  la  royauté,  contre  le  ministère  de  l'intérieur. 
Il  fut,  dans  le  cabinet,  l'un  des  représentants  du  parti  de  la 
résistance,  qui  regardait  la  Révolution  comme  terminée  par 
un  changement  de  dynastie  et  une  revision  de  la  Charte,  et 
refusait  toute  concession  à  la  démocratie.  Il  se  retira  lorsque 
Louis-Philippe  donna  la  présidence  du  conseil  à  Laffitte, 
3  novembre.  Après  avoir  soutenu  le  ministère  Casimir  Pé- 
rier,  13  mars  1831 ,  il  rentra  aux  affaires  dans  le  cabinet  du 
11  octobre  1832,  en  qualité  do  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique ;  il  eut  l'honneur  de  rétablir  au  sein  de  l'Institut  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  ,  et  attacha  son  nom 
à  la  loi  importante  de  1833  sur  l'enseignement  primaire.  Le 
cabinet  s'étant  dissous,  22  février  1836,  Guizot  resta  quelques 
mois  dans  la  retraite,  puis  reprit  son  portefeuille  dans  le  mi- 
nistère Mole,  6  octobre,  ne  put  s'entendre  avec  le  président 
du  conseil  et  se  retira,  15  avril  1837;  il  se  jeta  alors  dans 
l'opposition,  et  fit  partie  de  la  coalition  qui  devait  arracher  au 
roi  la  retraite  du  comte  Mole,  31  mars  1839.  Nommé  a  l'am- 
bassade de  Londres,  9  février  1840,  au  moment  où  la  question 
d'Orient  préoccupait  la  diplomatie  européenne,  confirmé  dans 
ses  fonctions  par  le  ministère  Thiers,  1er  mars  1840,  il  fut 
très  bien  accueilli  à  Londres,  mais  ne  put  prévenir  le  traité 
du  14  juillet,  qui  réglait  les  affaires  d'Orient  sans  la  partici- 
pation de  la  France.  Le  roi  ne  voulut  pas  suivre  la  politique 
belliqueuse  de  ses  ministres,  qui  se  retirèrent,  et  Guizot  pri  t  le 
ministère  des  affaires  étrangères  dans  le  cabinet  du  29  octo- 
bre, que  présida  nominalement  le  maréchal  Soult.  La  France 
resta  dans  le  concert  européen  par  la  convention  des  détroits, 
13  juillet  1841.  Le  cabinet  du  29  octobre  fut  le  plus  durable 
et  le  dernier  de  la  royauté  de  Juillet.  Ses  nombreux  adver- 
saires ont  caractérisé  sa  politique  extérieure  en  l'appelant 
«  le  système  de  la  paix  à  tout  prix  ».  L'entente  cordiale  avec 
l'Angleterre,  entente  sur  laquelle  cette  politique  reposait,  fut 
cependant  plusieurs  fois  compromise,  par  les  progrès  rie  la 
France  en  Algérie  et  dans  l'Océanie,  par  les  débats  relatifs  à 
l'indemnité  Pritchard  et  au  droit  de  visite,  par  les  maringes 
espagnols.  A  l'intérieur,  Guizol,  devenu  président  du  conseil 
en  1847,  opposa  une  résistance  invincible  à  toute  proposition 
de  réforme  politique  :  il  ne  voulut  ni  l'abaissement  du  cens 
électoral,  ni  l'adjonction  des  capacités  aux  électeurs  censi- 
taires, ni  l'extension  des  incompatibilités  pour  le  mandat  lé- 
gislatif. Sa  croyance  à  une  sorte  d'infaillibité  de  ses  doctrines, 
son  dédain  hautement  déclaré  pour  l'opposition,  la  confiance 
que  lui  donnait  la  fidélité  de  la  majorité  parlementaire,  ne  fu- 
rent pas  sans  influence  sur  la  révolution  de  Février  18  48. 

A  la  chute  de  Louis-Philippe,  Guizot  passa  en  Angleterre, 
où  il  resta  environ  une  année.  Il  y  publia  une  brochure  :  de 
la  Démocratie  en  France,  1849.  Après  son  retour,  il  essaya  en 
vain  de  se  faire  nommer  député  à  l'Assemblée  législative,  et 
fut  un  des  patrons  du  système  de  !a  fusion  entre  les  deux 
branches  de  la  maison  de  Bourbon.  Plus  tard,  on  le  vit  écrire 
en  faveur  du  pouvoir  temporel  du  pape,  et  soutenir,  parmi 
ses  coreligionnaires ,  le  protestantisme  orthodoxe  contre  le 
protestantisme  libéral.  Pendant  les  loisirs  que  lui  laissait  la 
politique,  il  déploya  une  grande  activité  littéraire.  Sans  parler 
de  l'ouvrage  intitulé  :  Vie,  Correspondance  et  Écrits  de  Washing- 
ton, ouvrage  antérieurement  publié,  1839-40,  6  vol.,  il  donna 
2  vol.  sur  la  République  d'Angleterre  et  Olivier  Cromwell;  2  au- 
tres sur  le  Protectorat  de  Richard  Cromwell  et  sur  Mouk,  com- 
plétant l'Histoire  de  la  Révolution  d'Angleterre  qu'il  avait  publiée 
dès  1827.  On  lui  doit  encore  :  plusieurs  brochures  contre  la 
république  de  1848,  présentant  l'apologie  de  la  politique  de 
l'auteur  ;  quelques  volumes  de  la  Bibliothèque  des  chemins  de 
fer  (  Guillaume  le  Conquérant  ;  Edouard  III  et  les  bourgeois  de 
Calais);  Méditations  et  Études  morales,  1852;  l'Amour  dans  le 
mariage,  1855;  l'Église  et  la  Société  chrétienne,  1861;  Discours 
académiques,  1861;  Histoire  parlementaire  de  France,  recueil  de 
discours  prononcés  dans  les  Chambres,  1863,  5  vol.;  Méditations 
sur  l'essence  de  la  religion  chrétienne,  1S64  ;  Méditations  sur  l'état 
actuel  de  la  religion  chrétienne,  1865  ;  Mélanges  biographiques  et 
littéraires,  1868  ;  Mémoires  pour  servir  il  l'histoire  de  mon  temps, 
1858-68,  9  vol.;  la  France  et  la  Prusse  responsables  devant  l'Eu- 
rope, 1868,  in- 18;  Histoire  de  France  racontée  à  mes  enfants, 
ouvrage  achevé  après  la  mort  de  l'auteur  par  Mmo  de  Witt, 
1875,  4  vol.  gr.  in-8°. 

Comme  professeur,  Guizot  eut  une  exposition  intéressante, 
mais  toujours  grave;  sa  parole  sévère  ne  produisait  pas  sur 
l'auditoire  autant  d'effet  que  la  vive  et  spirituelle  improvisa- 
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tion  de  Villemain,  ou  la  voix  ardente  et  le  geste  dramatique 
de  Cousin.  Son  éloquence  à  la  tribune  politique  eut  constam- 
ment un  ton  d'autorité,  plus  de  fermeté  que  de  couleur;  la 
passion,  quand  la  vivacité  du  débat  la  faisait  éclater,  était 
modérée  par  le  goût,  et  la  geste  demeurait  simple  et  noble. 
])an<  ses  livres,  'iuizot  a  montré  une  grande  profondeur  de 
I    i  qui  11'eXDhll  pas  la  finesse,  un  style  net,  vigoureux, 

sobre  d'Images.  On  lui  reproche  une  tendance  à  ne  procéder 
que  dogmatiquement,  à  substituer  aux  faits  les  généralités,  à 
poser  des  lois  arbitraires.  Il  remplaça  M.  de  Tracy  à  l'Acadé- 
mie française,  en  1836.  B. 

GUIZOT  (  Élisabeth-Charlotte-Pauline  de  meulam  , 
MmQ),  née  a  Paris  en  1773,  m.  en  1827,  était  fille  d'un  rece- 
veur général  de  la  généralité  de  Paris.  Elle  perdit  son  père  et 
sa  fortune  au  début  de  la  Révolu  tion,  vécut,  pendant  la  Terreur, 
à  Passy,  dans  une  humble  retraite,  avec  sa  mère,  son  frère  et 
ses  trois  sœurs,  puis  chercha  à  augmenter  les  ressources  de  la 
famille  par  la  culture  des  lettres.  Elle  publia:  les  Contradictions, 
in-12,  1800,  roman  d'une  gaieté  élégante,  qui  obtint  du  suc- 
cès, et,  bientôt  après,  la  Chapelle  d'Ayton,  dont  le  fond,  em- 
prunté de  l'anglais,  fut  entièrement  rajeuni  sous  sa  plume. 
Suard  ayant  fondé  le  Publirisle,  1801,  elle  fit  le  succès  de  ce 
journal,  en  y  insérant  divers  articles,  qui  ont  été  recueillis  en 
partie  sous  le  titre  d'Essais  de  littérature  et  de  morale,  1802. 
Cependant,  en  1807,  la  maladie  la  force  d'interrompre  une 
collaboration  utile  à  sa  famille;  tout  a  coup  elle  reçoit  une 
lettre  non  signée,  où  un  anonyme  lui  propose  de  se  charger, 
pendant  tout  le  temps  qu'elle  voudra,  du  travail  qu'elle  avait 
promis  au  Publicisle,  La  proposition,  d'abord  refusée,  fut  ac- 
ceptée après  de  nouvelles  instances.  Cet  anonyme  était  M.  Gui- 
zot,  que  M"e  deMeulan  épousa  en  1812.  Depuis  son  mariage, 
elle  publia  :  les  Enfants,  contes  d'une  morale  naïve  ;  le  Jour- 
nal d'une  mère  (dans  les  Annales  de  l'éducation)  ;  l'Écolier,  ou 
Raoul  et  Victor,  4  vol.  in-12,  1821,  roman  qui  obtint  à  l'Aca- 
démie française  le  prix  Monthyon  ;  Nouveaux  Contes,  2  vol. 
in-12,  1823;  Lettres  de  famille  sur  l'éducation  domestique,  2  vol., 
1826,  livre  excellent,  couronné  par  l'Académie  française,  et 
qui  est  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur;  Conseils  de  morale,  ou  Es- 
sais sur  l'homme,  1828.  Les  écrits  de  Mm0  Guizot  se  recom- 
mandent par  une  morale  pure  et  par  un  style  élégant. 

GUJAN,  vge  (Gironde),  arr.  de  Bordeaux,  au  S.  du  bassin 
d'Arcachon;  3,290  hab.  Petit  port  de  cabotage. 

GUX.DBERG  (Ove-Hoegh),  homme  d'État  et  historien 
danois,  né  à  llorsen  en  1731,  m.  en  1808,  fut  nommé  minis- 
tre du  roi  Christian  VII,  à  la  suite  de  la  révolution  de  palais 
qui  renversa  Struensée,  1773,  et  reçut,  en  1784,  l'administra- 
tion du  bailliage  d'Aarhuus. 

On  a  «le  lui  :  Histoire  universelle,  Copenhague,  1772,  3  vol.,  remar- 
quable par  l'habil-îti'  de  l'exposition  et  par  la  concision  du  style;  Fixa- 
tion des  dates  pour  les  tiares  du  Nouveau  Testament,  1785  ;  une  traduc- 
tion annotée  <lu  Nouveau  Testament,  179V. 

GULDENL.ŒVE.  V.  Danneskjold-Samsœ. 

GUL.DITJ  (Padl),  mathématicien  suisse,  né  à  Saint-Gallen 
1577,  m.  en  1643,  abjura  le  protestantisme,  entra  dans  l'or- 
dre des  jésuites  et  enseigna  les  mathématiques  à  Rome.  Il  a 
laissé  son  nom  à  un  théorème  sur  l'expression  des  volumes  et 
surface  des  solides  de  révolution,  dont  la  démonstration  est 
exposée  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Centrobarytica,  seu  de  Cenlro 
gravitatis  Irium  specierum  quanlitatis  continua;  lib.  IV,  Vienne, 
1635-1642,  2  vol.  in-fol.  V. 

GULF-STREAM,  c.-à-d.  courant  du  golfe,  courant  sous- 
marin  d'eau  chaude,  très  salée  et  empreinte  d'une  forte  cou- 
leur bleue,  signalé  au  xvic  siècle  dans  l'océan  Atlantique  par 
Aghiera,  et  surtout  par  H.  Gilbert;  il  part  du  golfe  du  Mexique, 
traverse  le  détroit  de  laFloride,etvient,  par  le  canal  de  Bahama, 
se  déverser  dans  l'océan  Atlantique,  où  ses  eaux  conservent, 
pendant  plusieurs  centaines  de  lieues,  et  leur  direction  vers  le 
nord  et  leur  température  élevée.  C'est  au  Gulf-stream  que  l'An- 
gleterre et  toute  l'Europe  occidentale  doivent  une  partie  de  leur 
fertilité  et  de  la  douceur  de  leur  température  dans  les  latitudes 
mêmes  où,  sur  le  continent  américain,  laglace  persiste  pendant 
près  de  5  mois  de  l'année.  «  Le  Gulf-stream,  dit  le  lieutenant 
Maury  (de  la  marine  des  États-Unis,  directeur  de  l'observatoire 
de  Washington),  n'est,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  que  le  tuyau 
conducteur  d'un  immense  appareil  de  chauffage,  dont  la  zone 
torride  est  le  foyer,  et  dont  le  golfe  du  Mexique  et  la  mer  des  Ca- 
raïbes sontles  réservoirs.  »  La  température  maximum  des  eaux 
de  la  mer  des  Caraïbes  et  du  golfe  du  Mexique  est  de  23  à  24  de- 
grés centigrades;  celle  du  Gulf-stream,  au  moment  où  il  prend 
son  essor  vers  l'Atlantique,  est  de  31  à  32  degrés,  ou  d'environ 
6  à  7  degrés  plus  élevée  que  celle  de  l'Océan  dans  la  même  la- 
titude. Après  avoir  parcouru  3,000  milles  vers  le  nord ,  depuis 
9on  point  de  départ,  il  conserve  encore,  même  dans  le  cœur  de 
l'hiver,  la  température  de  l'été.  C'est  ainsi  qu'il  arrive  au  408pa- 
rallèle  de  latitude  N.,  et,  à  cette  hauteur,  élargissant  son  lit, 
il  se  répand  sur  plusieurs  milliers  de  lieues  carrées,  couvrant 


en  cet  endroit  l'Océan  d'un  véritable  manteau  de  chaleur. 
Rencontrant  bientôt  les  bancs  de  Terre-Neuve,  il  dévie  de 
sa  roule  vers  l'E.,  et  continue  sa  course  avec  moins  d'impé- 
tuosité, mais  aussi  en  di -pensant  plus  libéralement  sa  bien- 
faisante influence,  jusqu'à  ce  qu'il  atteigne  les  iles  Britan- 
niques. La,  il  se  divise,  l'un  de  ses  bras  continuant  vers  le 
N.  jusqu'au  bassin  polaire  du  Spitzberg,  tandis  que  l'autre, 
faisant  reflux  sur  la  côte  anglaise,  vient  se  jeter  dans  le  golfe 
de  Gascogne,  l'un  et  l'autre  conservant  toujours  une  tempé- 
rature beaucoup  plus  élevée  que  celle  de  l'Océan.  —  On  ex- 
plique ainsi  ce  phénomène  :  les  eaux  tropicales  tendent  à  se 
diriger  vers  le  pôle,  leur  température  élevée  les  rendant  plus 
légères  que  les  eaux  tempérées  ou  froides.  La  déviation  du 
courant  tient,  en  partie,  à  la  rolation  du  globe,  qui  fait  dévier 
vers  l'E.  les  vents  et  les  courants  qui  se  dirigent  au  N.,  et  vers 
l'O.  ceux  qui  se  dirigent  au  S. 

GULHANE ,  vaste  plaine  faisant  partie  du  palais  impé- 
rial, à  Constantinople.  C'est  la  qu'a  éié  lu  publiquement,  au 
nom  du  sultan  Abdul-Medjid,  le  hatti-chérif  du  3  nov.  1889} 
assurant  à  tous  les  citoyens  de  la  Turquie,  sans  acception 
de  religion,  des  garanties  quant  à  leur  vie,  leur  honneur,  leur 
fortune  et  leur  liberté  personnelle,  un  mode  régulier  d'asseoir 
et  de  lever  les  impôts,  etc.  Cet  acte  célèbre  n'a  pas  été  en  tout 
point  exécuté. 

GULISTAN,  c.-à-d.  pays  des  roses,  vge  de  la  région  cau- 
casienne, dans  le  Karabagh,  au  confl.  du  Kour  et  de  l'Aras. 
Célèbre  par  un  traité  si'jné  en  1813,  et  en  vertu  duquel  la 
Perse  céda  à  la  Russie  le  Schirwan,  et  renonça  à  toute  pré- 
tention sur  l'Abasie,  le  Daghestan  et  la  Géorgie. 

GULLEGHEM,  vge  de  Belgique  (Flandre  occident.),  à 
3  kil.  O.  de  Courtrai;  3,900  hab.  Toiles  dites  de  Courtrai. 

GULLEK,  v.  d'Asie  Mineure,  prov.  d'Adana,  sur  le  re- 
vers méridional  du  Boulghar-dagh,  formée  de  plusieurs 
villages  très  voisins  :  1°  Cullek-Bazar  ou  Gala-Koj ,  peuplé 
d'ouvriers  forgerons,  armuriers,  selliers;  2°  Gullek-ilagara  ou 
Gœrles ,  avec  de  riches  mines  de  plomb  et  de  fer  exploitées 
par  des  ingénieurs  européens;  3°  Gullek-Gala,  ancienne  for . 
teresse  auj.  ruinée,  ayant  appartenu  aux  Génois  du  xme  au 
xv»  siècle.  Les  habitants,  au  nombre  de  quelques  milliers, 
sont  pour  la  plupart  chrétiens,  arméniens  ou  grecs.  Gullek 
est  la  résidence  du  Kaleh- Agassi  (maître  de  la  forteresse),  sorte 
de  petit  seigneur  féodal  qui  administre  le  massif  du  Boulghar- 
dagh.  Cette  ville  a  une  importance  stratégique  par  sa  position 
à  l'entrée  du  défilé  de  Gutlek-Boghaz  (anc.  Portes  anciennes). 

C.  P. 

GULLINBORST.  V.  Fret. 

GULUSSA,  fils  du  roi  Massinissa,  partagea  la  Numidie, 
lors  de  la  mort  de  son  père,  149  av.  J.-C,  avec  ses  frères  Mi- 
cipsa  et  Manastabal.  Ennemi  des  Carthaginois,  il  régna  sous 
la  protection  des  Romains. 

GUMBINNEN,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Prusse  orient.),  sur 
la  Pissa;  9,114  hab.  Ch.-l.  de  régence.  Gymnase,  bibliothè- 
que, écoles  d'accouchement  et  d'architecture.  Fabr.  de  draps, 
bonneterie;  brasseries,  eaux-de-vie  de  grains.  Fondée  en 
1724  par  Frédéric-Guillaume  1".  —  La  régence  de  Gum- 
binnen,  touchant  à  l'empire  russe  au  N.,  à  l'E.  et  au  S., 
a  15,860  kil.  carr. ,  et  778,391  hab.  Ch.-l.  Gumbinnen;  v. 
princ.  :  Tilsitt.  Sol  montagneux  et  marécageux  au  S. 

GUMERY  (Charles-Alphonse),  sculpteur,  né  à  Paris  en 
1827,  m.  en  1871,  élève  de  Toussaint,  remporta  le  grand  prix 
de  l'École  des  beaux-arts  en  1850,  sur  le  sujet  de  la  Mort 
d'Achille,  et  séjourna  en  Italie  jusqu'en  1S57.  Parmi  ses  œu- 
vres, on  remarque  :  un  Faune  jouant  avec  un  chevreau  ;  le  Retour 
de  l'Enfant  prodigue  ;  un  Moissonneur  ;  la  Fontaine  de  l'Amour,  etc. 

GTJMPOLDSKIRCHEN,  brg  de  l'Autriche  -  Hongrie 
(basse  Autriche);  7,067  hab.  Vins  estimés  ;  huileries  ;  manui. 
de  soieries  et  crêpes. 

GUMUCH-KHANÈH,  c.-à-d.  maison  d'argent,  anc.  Bylœ, 
v.  de  la  Turquie  d'Asie  (Trébizonde);  7,000  hab.  Mines  de 
plomb  argentifère  et  de  cuivre. 

GUNDISCHWEIL,  v.  de  Suisse  (Argovie),  sur  le  Wi- 
nen  ;  2,131  hab.  Eaux  minérales  fréquentées. 

GUNDLING  (Nicolas-Jérôme)  ,  philosophe,  né  près  de 
Nuremberg  en  1671,  m.  en  1729,  professa  successivement  la 
philosophie,  l'éloquence  et  le  droit  à  l'université  de  Halle, 
dont  il  devint  recteur.  Comme  Hobbes,  il  fonde  le  droit  et  la 
morale  sur  la  force. 

11  a  laissé  des  ouvrages  estimés:  Viaadveritatem.  et  speciatim  quidem 
ad  lonicam,  Halle,  1713;  Yiaad  veritatem  moralem,  1714  ;  Yiaad  verita- 
tem  juris  naturx,  171S  :  Histoire  de  la  philosophie  morale,  1716  .;  His- 
toire de  ta  iitlérature,  1734. 

GUNDLING  (Jacques-Paul,  baron  de),  né  en  1673  à  Kir- 
chen-Sittenbach,  près  de  Nuremberg,  m.  en  1731,  professeur 
d'histoire  et  de  politique  à  l'Académie  de  Berlin  en  1705,  puis 
historiographe  de  Prusse  et  chambellan. 

11  a  laissé:  Vie  de  Frédéric  b*,  Balle,  171o;  Histoire  du  roi  Henri  Vil, 
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W9.  îhi.l.:  —  île  Conrad   IV  et  de  Ouillaiime,  IV'Hmi.   i:i9  ;  —  de  Fré- 
dtric  11,  l'ois  lani.  llio  ;  Atlas  du  Urandebourg,  ibid..  L7SV,  BtB. 
GUNDWANA.  V.  G.vndoi-in  k. 

GUNNERUS  (Jean-Ernest),  naturaliste,  né  à  Christia- 
nia en  1718, m. es  t:73,évèquedo  Drontheim  en  175S,fonda 
la  Société  royale  de  Non 

Il  ,i  poblU  :  Flora  Xoruiegica,  en  2  paît.,  Prontbeira,  1166,  et  Copen- 
hague. 1112.  in-fol..  livre  savant,  mais  sans  méthode. 

GUNPOWDER,  riv.  de?  États-Unis  (Maryland),  se  jette 
dans  la  baie  de  Chesapeake,  à  2fl  kil.  E.  de  Baltimore.  Cours 
de  450  kil. 

GUNS,  en  hongrois  KHszegh,  v.  de  Hongrie  (comitat  d'Ei- 
senburg),surlaGiins;  6,915  bab. Tribunal  d'appel;  gymnase. 
Culture  de  fruits;  fabr.  de  draps.  Ane.  château  fortifié  des 
princes  d'Esterhazv.  Les  Turcs  l'assiégèrent  vainement  en 
1532. 

GUNTER  (Edmond),  mathématicien  écossais,  né  en  1581 
dans  le  comté  de  Brecknok,  m.  en  1626,  fut  nommé,  en  1619, 
professeur  d'astronomie  au  collège  Gresham.  On  lui  doit  l'in- 
vention du  secteur,  à  l'aide  duquel  on  trace  les  lignes  parfaites 
-     .  Irans  solaires,  et  V Échelle  dite  rie  Gunter  ou  Règle  loga- 
rithmique, adoptée  pour  simplifier  les  opérations  de  calcul. 
La  "■  Meure  édition  le  ses  Œuvres  est  celle  de  Londres,  1673,  in-;o. 
GUNTERSBL.UM ,  brg  du  grand-duché  de  Hesse;  1,951 
hab.  Château  des  princes  de  Linange. 

GUNZ(Joste-Godefro-ï),  médecin-anatomiste.né  en  1714 
à  Kœnigstein  (Saxe),  m.  en  1754,  professeur  d'anatomie  et 
de  chirurgie  à  Leipzig,  praticien  renommé,  s'est  principale- 
ment occupé,  dans  ses  écrits,  de  l'opération  de  la  taille,  des 
hernies,  des  vaisseaux  lymphatiques,  des  abcès  des  sinus 
maxillaires.  Son  cabinet  anatomique  était  composé  de  plus  de 
2,000  pièces. 

GUNZBURG,  v.  de  Bavière,  cercle  de  Souabe,  à  48  kil. 
O.  d'Augsbourg,  au  confl.  du  Gùnz  et  du  Danube;  3,808  hab. 
Gymnase;  beau  pont.  Succès  des  Français  sur  les  Autri- 
chiens, le  9  octobre  1805. 

GUOY,  Elat  d'Afrique.  (V.  Gadiaga.) 
GURAU,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Silésie),  sur  le  Bartsch  ; 
4,1 3S  hab.  Ch.-l.  de  cercle;  tribunal.  Nombreux  moulins  à  fa- 
rine. Asperies  renommées.  Fabr.  de  draps. 
GURGISTAN.  V.  Géorgie,  Grusie. 
GURNIGEL,  montagne  de  Suisse  (Berne),  à  1,200  m.  au- 
dessus  de  la  mer;  bains  d'eaux  sulfureuses  très  fréquentés. 
GURK,  brg  des  États  autrichiens  (Carinthie),  sur  une  riv. 
de  même  nom,  donne  son  nom  à  un  évèché  dont  le  siège  est  à 
EJagenfurt;  580  hab.  Église  curieuse  et  très  ancienne. 

GURRAH,  v.  de  l'Hindoustan  anglais  (prov.  centrales), 
dans  l'anc.  prov.  de  Gandouana,  jadis  le  ch.-l.  d'une  princi- 
pauté, conquise  parles  généraux  d'Akbar  en  1561,  puis  par 
Anreng-Zeyb.  par  lesMahrattes,etpar  les  Anglais;  5,580  hab. 
GTJRUPY,  riv.  du  Brésil  (Para),  affl.  de  l'océan  Atlan- 
tique. Cours  de  450  kil. 
GURWAL.  V.  Gherwal. 
GUSMAN.  1'.  Gtjzman. 

GUSPINI,  v.  de  l'île  de  Sardaigne,  prov.  de  Cagliari; 
5,72(i  hab.  Mine  de  plomb  argentifère. 

GUSSAGO,  brg  du  rov.  d'Italie,  prov.  de  Brescia; 
4,430  hab.  Fab*.  de  toiles. 

GUSTAVE  le,  Gustave  Vasa,  roi  de  Suède  de  1523  à 
1560,  ué  en  1 190  au  château  de  Lindholm,  d'un  seigneur  sué- 
dois nommé  Éric  Vasa.  Élevé  par  Stenon  Sture  l'Ancien,  ad- 
ministrateur du  royaume,  il  obtint  la  confiance  de  Stenon 
Sture  le  Jeune,  appelé  à  la  même  dignité.  Le  roi  de  Danemark 
Christian  II,  en  lutte  contre  la  Suède,  assiégeait  Stockholm; 
éprouvant  une  vive  résistance,  il  feignit  de  vouloir  traiter, 
demanda  et  obtint  des  otages,  parmi  lesquels  fut  Gustave,  et, 
contre  toute  convention,  les  emmena  à  Copenhague,  1518.  Peu 
après,  s'étant  emparé  du  trône  de  Suède,  il  fit  périr  beaucoup 
<i  illustres  Suédois,  etcompritÉric  Vasa  dans  ses  vengeances. 
Cependant  Gustave,  confié  en  garde  à  un  seigneur  danois, 
parvient  à  s'échapper,  1519,  intéresse  à  sa  cause  la  ville  de 
Lubeck,  passe  secrètement  en  Suède,  où  il  apprend  la  mort  de 
son  père,  se  cache  quelque  temps  en  Sudermanie,  et,  sa  tête 
étant  mise  à  prix,  erre  d'asile  en  asile,  excitant  en  vain  à  la 
résistance  ses  compatriotes,  épouvantés  par  les  cruautés  de 
Chri-tian.  Il  se  rappela  alors  la  Dalécarlie,  plus  jalouse  de  sa 
liberté  et  élisant  elle-même  ses  chefs,  et  gagna  cette  province, 
où  la  nécessité  de  se  cacher  et  le  dénuement  lui  firent  faire 
d'abord  le  métier  d'ouvrier  batteur  de  blé  dans  les  granges. 
Quand  il  crut  le  moment  favorable,  il  se  découvrit,  dans  le 
district  de  Mora,  parla  des  maux  présents  et  futurs  de  la  pa- 
trie, prêcha  l'insurrection,  et  offrit  d'en  devenir  le  chef.  Le  plus 
Tif  enthousiasme  accueille  ses  paroles  ;  20,000  hommes  se 
rangent  sous  ses  ordres.  La  Dalécarlie  est  affranchie  d'abord; 
Gustave  marche  ensuite  contre  les  provinces  limitrophes,  bat 
.  -  d'Upsal,  assiège  Stockholm,  est  proclamé  I 


administrateur  du  royaume,  obtient  quelques  secours  des  villes 
hanséatiques,  et  chasse  Christian  de  la  Suède.  Il  convoque,  à 
Strengnaes,  une  diète  qui  l'élit  roi,  et  Stockholm  lui  ouvre 
immédiatement  ses  portes,  1523.  Gustave  favorisa  le  luthéra- 
nisme en  Suède;  la  Réformation  avait  été  déjà  préchée  par 
Laurent  et  Olaus  Pétri  et  Laurent  Andréa;  ;  mais  aux  états  de 
Westeras,  il  lafitadopter,  1527,  et  recourut,  pour  l'exécution, 
aux  moyens  les  plus  violents,  prenant  l'argenterie  des  églises, 
faisant  fondre  les  cloches,  supprimant  les  monastères,  enlevant 
aux  évèques  leurs  châteaux  forts,  La  foi  catholique  avait  en- 
core de  profondes  racines  dans  le  pays;  des  mouvements  in- 
surrectionnels éclatèrent  enSmaland,  en  Westro-Gothic, et  en 
Dalécarlie;  ils  furent  violemment  comprimés.  En  1510,  Gus- 
tave  fit  déclarer  la  couronne  héréditaire  dans  sa  maison.  En 
1541,  par  un  traité  d'alliance  avec  François  Ier,  roi  de  Fiance, 
il  fit  entrer  la  Suède  dans  le  système  général  de  l'Europe.  Il 
protégea  la  Finlande  et  la  Livonie  contre  le  czar  Ivan  IV.  En- 
fin il  régénéra  l'administration,  rétablit  les  finances,  créa  une 
marine,  encouragea  l'agriculture,  le  commerce,  l'industrie  et 
l'instruction.  Gustave,  âgé  de  70  ans,  accablé  par  la  maladie 
plus  encore  que  par  l'âge,  abdiqua  solennellement,  le  25  min 
1560,  devant  la  diète,  en  faveur  de  son  fils  Éric  (V.  Éric  X  IV), 
et  bénit  l'assemblée  entière  après  l'avoir  remerciée.  Il  mourut 
3  mois  après,  le  29  septembre.  A.  G. 

Gustave  a,  Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède  de  1611  à  1632, 
né  le  Q  déc.  1594,  de  Charles  IX,  à  qui  il  succéda,  et  de  Chris- 
tine de  Ilolstein,  était  petit-fils  de  Gustave  Vasa.  Malgré  une 
loi  récente  qui  fixait  la  majorité  des  rois  à  24  ans,  les  états 
lui  confièrent  le  gouvernement,  dès  le  11  déc.  1611.  limita 
la  tête  de  son  conseil  comme  chancelier  Axel  Oxenstjerna.  La 
Suède  était  en  guerre  avec  le  Danemark,  la  Pologne  et  la  Rus- 
sie :  Gustave  contint  les  Danois,  déjà  maitres  de  Calmar,  et 
dont  la  flotte  menaçait  Stockholm,  pendant  que  son  fehl-ma- 
réchal  Jacques  de  La  Gardie  battait  les  Russes  dans  leur  pays 
même.  La  paix  de  Stolbova,  en  1617,  céda  à  la  Suède  le  pays 
entre  Novogorod  et  la  Baltique,  et  sacrifia  les  prétentions 
russes  sur  la  Livonie  et  l'Esthonie.  Quant  à  la  Pologne,  son 
roi  Sigismond  aspirait  à  reprendre  la  couronne  de  Suède.  Gus- 
tave, après  avoir  épousé  Marie-Eléonore,  fille  de  l'électeur  de 
Brandebourg,  alla  le  combattre  en  1621,  et  cette  guerre  amena 
la  réduction  de  la  Prusse  polonaise  en  1627.  Mais  un  plus 
grand  intérêt  allait  en  détourner  Gustave.  Le  double  despo- 
tisme, politique  et  religieux,  de  la  maison  d'Autriche,  oppri- 
mait l'Allemagne,  que  Wallenstein,  général  de  Ferdinand  II, 
avait  déjà  presqueentièrement  soumise.  Encouragé  etsoutenu 
par  Richelieu.  Gustave  se  présenta  comme  le  défenseur  des 
libertés  des  peuples  allemands,  li  s'embarqua  de  Suéde  avec 
15,000  hommes,  aborda  en  Poméranie  à  la  fin  de  juin  1630, 
et  ouvrit  la  2e  période  de  la  guerre  de  Trente  ans  ou  période 
suédoise.  Entraînant  les  électeurs  de  Brandebourg  et  de  Saxe, 
il  bat  Tilly  à  Breitenfeld,  près  de  Leipzig,  17  sept.  1631,  puis 
au  passage  du  Lech,  1632,  occupe  la  Bavière,  voit  tout  céder 
devant  lui,  aspire  peut-être  à  la  couronne  impériale,  et  meurt 
à  Lutzen,  peut-être  assassiné  par  le  duc  de  Saxe-Lauenbourg, 
mais  en  triomphant  de  Pappenheim.  Ses  généraux,  Baner, 
Torstenson,  Wrangel,  Horn,  le  duc  de  Saxe-Weimar,  assistés 
d'Oxenstjerna,  poursuivirent  la  guerre  de  Trente  ans  jusqu'à 
ce  que  Richelieu  se  fût  déterminé  à  faire  avancer  en  Allemagne 
les  armées  françaises,  et  leur  valeur  contribua,  comme  ses 
victoires,  à  la  paix  de  Westphalie,  16  iS.  Gustave  laissait  à  sa 
fille  Christine  un  royaume  glorieux  au  dehors,  élevé  au  rang 
de  grande  puissance,  et  florissant  à  l'intérieur  ;  c'est  lui  qui  a 
organisé  la  justice  moderne  en  Suède,  qui  a  reconstruit  Gôte- 
borg,  où  les  Suédois  ont  récemment  érigé  sa  statue  par  Fogel- 
berg,  et  qui  a  appelé  en  Suède  les  ouvriers  et  les  commer- 
çants étrangers.  Gustave  maltraita  ou  plutôt  laissa  maltraiter 
les  catholiques  dans  l'Allemagne  occidentale.  Il  paraît  avoir 
conçu  le  plan  d'un  empire  fédératif  protestant  de  l'Allemagne 
du  Nord,  sous  la  suprématie  suédoise.  Il  y  a  de  nombreux 
documents  manuscrits  sur  ce  prince  aux  bibliothèques  d'Up- 
sal et  de  Skokloster. 

V.   Récits de   M.   Fryxel,   très   bon  travail,  trad.  en    français  par 

MU»  Du  Pniïet;  et,  V [lis hure  des  Eltits  Scandinaves  par  l'aul,'  ur  . le  uet 
article,  Paris,  1851,  in-12.  A.  G. 

GUSTAVE  m,  roi  de  Suède  de  1771  à  1792,  né  à  Stockholm 
le  24  janvier  1746,  d'Adolphe-Frédéric  et  de  Louise-Llrique, 
princesse  de  Prusse,  et  sœur  de  Frédéric  II,  eut  pour  gouver- 
neurs le  comte  Ch.-G.  Tessin  et  le  comte  Ch.  Se.liaifei ,  et 
pour  précepteurs  Olaus  Dalin  et  Samuel  Klingenstiern,  ma- 
thématicien. Il  épousa  en  1766  Sophie-Madeleine  de  Dane- 
mark, dont  îleut,  en  177s,  Gustave  IV.  Il  fit  un  premier  voyage 
en  France  en  1770,  sous  le  nom  de  comte  de  Ilaga,  et  prépara, 
de  concert  avec  la  cour  de  Louis  XV,  qui  promit  des  subsi- 
des, la  révolution  du  19  août  1772.  Parvenu  au  trône,  en  1771, 
couronné  le  29  mai  1772,  Gustave  résolut  de  venger  la  royauté 
des  affronts  qu'elle  avait  subis,  pendant  la  période  dite  h 
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Temps  de  la  liberté  (Frihets-tiden),  de  la  part  de  la  noblesse 
vendue  à  la  Russie.  Il  accomplit  son  coup  d'État  sans  qu'uni; 
goutte  de  sang  fût  répandue,  fit  accepter  aux  états  (aux  quatre 
ordres  assemblés)  une  nouvelle  forme  de  gouvernement,  suivant 
laquelle  le  roi  convoquerait  seul  les  états,  nommerait  à  toute! 
les  charges,  dirigerait  seul  les  finances.  Ce  changement  fut 
opéré  en  dépit  de  la  Russie  et  de  la  Prusse,  intéressées  à  per- 
pétuer l'anarchie  suédoise  en  maintenant  la  constitution  de 
1720;  fïustave  le  rendit  durable  en  s'associant  à  la  ligue  de 
neutralité  année  formée  par  la  Russie  et  le  Danemark  en  1780, 
et  surtout en  resserrant  son  union  avec  la  France;  il  donna 
aux  Français  le  droit  d'entrepôt  à  Goteborg,  et  reçut  l'une 
des  Antilles  (Saint-Barthélémy).  Cependant  la  Russie  réveilla 
l'opposition  de  la  noblesse  suédoise,  et  la  diète  de  1780  fut 
inquiétante  pour  Gustave,  Il  n'hésita  pas  à  déclarer  la  guerre 
à  une  puissance  qui  semblait  préparer  à  la  Suède  le  même  sort 
qu'à  la  Pologne.  La  bataille  d'Hogland  fut  indécise  par  la 
trahison  des  officiers  suédois  vendus  à  la  Russie.  En  même 
temps,  les  Danois  menaçaient  Goteborg.  Renonçant  à  vaincre 
la  Russie,  (lustave  courut  repousser  les  Danois,  rentra 
triomphant  dans  Stockholm,  19  déc.  1788,  et  fit  accepter  des 
états  l'acte  d'union  et  de  sûreté,  qui  abaissait  encore  davantage 
la  noblesse  et  supprimait  le  sénat.  Une  seconde  campagne 
contre  la  Russie,  en  mars  1790,  fut  marquée  pour  les  Sué- 
dois par  la  victoire  navale  de  Svenkasund  et  se  termina  par 
la  paix  de  Varelas,  1  i  août,  qui  laissa  intactes  les  frontières 
communes.  Dans  un  voyage  à  Aix-la-Chapelle  en  1791,  Gus- 
tave apprit  l'arrestation  de  Louis  XVI  à  Varennes  ;  il  se  pré- 
parait à  marcher  contre  la  France  pour  rétablir  les  Bourbons 
et  vaincre  la  révolution,  quand  une  conspiration  fut  ourdie 
contre  lui  en  Suède,  par  le  comte  Ribbing,  le  comte  Horn,  le 
colonel  Liliehorn,  et  le  baron  d'Ehrensvàrd.  Anckarslrôm  l'as- 
sassina d'un  coupde  pistoletdans  un  bal  masqué  à  Stockholm, 
le  16  mars  ;  il  expira  le  29.  Fondateur  de  l'Académie  suédoise 
(des  Dix-Huit)  en  1786,  protecteur  des  lettres  et  des  arts,  litté- 
rateur lui-même,  Gustave  a  beaucoup  fait  pour  introduire 
dans  sa  patrie  la  culture  et  l'élégance  françaises,  dont  il  était 
épris.  On  lui  reproche  en  Suède  un  luxe  qui  épuisa  les  finan- 
ces, et  certaines  mesures  peu  habiles  pour  les  rétablir  :  par 
exemple,  la  liberté  accordée  sans  mesure  de  fabriquer  l'eau- 
de-vie  de  grains,  devenue  de  nos  jours  un  fléau  pour  la  Suède. 
Le  pays  lui  doit  sa  première  et  presque  unique  loi  de  tolérance 
religieuse.  Posselt  a  écrit  en  allemand  une  Histoire  de  Gus- 
tave III,  qui  a  été  traduite;  mais  cette  histoire  est  encore  à 
faire,  et  les  éléments  en  sont  les  Papiers  de  Gustave  III,  con- 
servés à  la  bibliothèque  d'Upsal.  (V.  Geijer,  les  Papiers  gusta- 
viens,  3  vol.  in-12,  en  suédois.) 

On  a  df  Gustave  :  dos  Discours,  (Ips  Lettres,  des  Pièces  dramatiques, 
trad.  en  franc,  par  Deehaux,  1803,  5  vol.,  et  des  Mémoires,  Hambourg, 
13'>3.  —  V.  A.  Geffroy  :  Gustave  III  et  la  Cour  de  France,  1867,  2  vol. 

A.  G. 

GUSTAVE  IV,  roi  de  Suède  de  1792  à  1809,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1778,  régna  d'abord  sous  la  tutelle  de  son  oncle,  le 
duc  de  Sudermanie.  Il  fut  dépouillé  de  la  Finlande  par  la 
Russie,  de  Stralsund  et  de  Rugen  par  la  France.  Le  bruit 
courut  que  le  congrès  d'Erfurt  allait  partager  la  Suède  entre 
la  Russie  et  le  Danemark.  Le  mécontentement  était  déjà  grand 
contre  Gustave,  lorsqu'une  nouvelle  demande  d'hommes  et 
d'argent  le  porta  au  comble.  Un  parti  se  forma  pour  déposer 
le  roi,  l'incarcérer,  et  confier  l'administration  du  royaume  au 
duc  de  Sudermanie.  Cette  conjuration  réussit  :  le  13  mars 
1809,  Gustave  fut  incarcéré;  le  10  mai,  la  diète  déclara  le 
trône  vacant,  et  Gustave  exilé  à  perpétuité;  le  6  juin,  elle 
proclama  roi  le  duc  de  Sudermanie,  sous  le  nom  de  Char- 
les XIII.  Gustave  vécut  désormais  en  Allemagne,  dans  les 
Pays-Bas  et  en  Suisse,  sous  les  noms  de  comte  de  Holstein- 
Gottorpetde  colonel  Gustafson,  et  mourut  a,  Saint-Gall  en 
1837.   Son  fils  Gostave,  prince  de  Vasa,  est  mort  en  1877. 

GUSTAVIA,  v.  cap.  de  l'île  française  de  Saint-Barthé- 
lémy (petites  Antilles),  sur  la  côte  O.;  1,000  hab.  Port  franc. 

GUSTROW,  v.  du  gr. -duché  de  Mecklembourg-Schwe- 
rin,  sur  la  Nebel;  11,997  hab.  Ch.-l.  de  cercle.  Comm.  de 
grains,  vins,  bougies,  tabac.  Distilleries.  Importants  marchés 
à  bétail  et  à  laine. 

GUTENBERG  (Jean  ou  Hans  gensfleisch,  nommé), 
inventeur  de  la  typographie,  né  à  Mayence,  d'une  famille 
patricienne,  vers  1400,  m.  en  1468,  fut  forcé  par  des  troubles 
civils  de  quitter  sa  ville  natale  en  1420  ;  il  se  réfugia  à  Stras- 
bourg, où  on  le  trouve,  en  143  4,  établi,  riche,  et  s'occupant 
d'imprimerie  avec  un  noble ,  nommé  André  Dritzehen.  Ar- 
rêté, en  1438,  par  le  manque  d'argent  et  la  mort  de  son  asso- 
cié, il  retourna,  vers  1  i  1  i ,  à  Mayence.  En  1450,  il  s'associa 
avec  le  changeur  Jean  Fust,  et,  en  1456,  publia  une  Bible  dite 
à  quarante-deux  lignes.  Une  fois  en  possession  des  procédés  de 
Gutenberg,  Fust  l'évinça  en  exigeant  de  lui  le  remboursement 
de  ses  avances,  et  s'adjoignit  Pierre  Schasffer.  Gutenberg, 


ruiné,  fonda  néanmoins  une  imprimerie  plus  modeste,  qu'il 
posséda  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  On  a  soutenu  que  Gutenberg 
avait  connu  les  procédés  xylographiques  (lettres  gravées  en 
relief  sur  des  planches  de  bois)  de  Laurent  Coster,  qui  serait 
mort  en  1439,  mais  dont  l'existence  même  a  été  conte-lée 
V.  Coster)  ;  mais  il  y  a  loin  de  là  au  système  des  lettres  mobiles 
et  métalliques,  la  véritable  imprimerie  des  temps  modernes, 
et  qui  fut  l'invention  de  Gutenberg,  auquel  appartient  aussi 
la  découverte  de  la  presse.  Depuis  1640,  les  libraires  de  l'Al- 
lemagne et  les  habitants  de  Strasbourg  ont  célébré  tous  les 
cent  ans  une  fête  en  l'honneur  de  Gutenberg.  On  lui  a  élevé 
des  statues  en  différents  pays  :  à  Mayence,  en  1837,  une  de 
bronze, œuvre  de  Thorwaldsen ;  à  Strasbourg,  en  18'i0,  une 
2e  par  David  d'Angers;  à  Paris,  en  1852,  dans  la  cour  de 
l'imprimerie  nationale,  une  3e,  répétition  de  la  précédente. 

GUTES.  Y.  Jotbb. 

GUTHERIUS.  Y.  Goothiéres. 

GUTHRIE  (William),  écrivain  écossais,  né  en  1708  à 
Brecben  (Angus),  m.  à  Londres  en  1770,  est  auteur  d'une 
Géographie  historique  et  commerciale,  dont  la  partie  astrono- 
mique est  due  à  James  Ferguscn.  Cet  ouvrage,  souvent  réim- 
primé, a  été  trad.  en  franc,  par  Noël  et  Soulès. 

GUTIERRE.    V.  Ci;  ri  sa. 

GUTTSTADT  oo  GUTSTADT,  v.  du  roy.  de  Prusse 
(Prusse  orientale),  sur  l'Aile  ;  4,350  hab.  Fabr.  de  fil  et  toiles  ; 
eaux-de-vie  de  grains. 

GUTZLAFF  Charles),  missionnaire  protestant,  né  en 
1803  à  Pyritz  (Poméranie),  m.  en  1851,  prêcha  l'Evangile 
dans  le  royaume  de  Siam  et  en  Chine,  et  établit  à  Macao  une 
imprimerie  pour  propager  des  livres  de  religion  écrits  en  chi- 
nois. Ses  ouvrages  ont  contribué  à  faire  connaître  la  Chine 
en  Europe. 

On  a  de  lui  :  Journal  de  trois  voyages  le  lonq  des  côtes  de  la  Chine, 
Londres,  1831  ;  la  Chine  dévoilée,  1838,  2  vol.  ;  Histoire  de  In  Chine  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  tapaix  de  Nanltiny,  18.7,  2  vol. 
GUY  (Thomas),  libraire,  né  à  Londres  en  1613,  m.  en 
172  i,  établit  une  maison  de  charité  à  Tamworth,  et  fonda,  en 
1721,  à  Southwark  (Londres  ),  l'hôpital  qui  porte  son  nom, 
et  dont  la  construction  et  la  dotation  coûtèrent  près  de  5  mil- 
lions de  francs.  On  lui  a  élevé  une  statue  en  bronze  dans  la 
cour  de  cet  hôpital. 

GUY-COQUILLE.  V.  COQUILLE.  —  GUY-JOLT  V.  JOLY. 

GUY-PATIN.  V.  Patin.  —  GUY-PAPE.  V.  Goi. 

GUYANA  (NUEVA-).  Y.  Angostora. 

GUYANE,  Guayana,  vaste  contrée  de  l'Amérique  du  Sud, 
entre  l'Orénoque  et  le  Cassiquiare  au  N.  et  à  l'O.,  le  Rio- 
Negro  et  le  fl.  des  Amazones  au  S.,  et  l'océan  Atlantique  à 
l'E.  ;  par  52°-71°  long.  0.,  et  8°  lat.  N.-4°  lat.  S.  Superf., 
2,000,000  de  kil.  carr.  Elle  est  divisée  en  Guyanes  anglaise, 
brésilienne,  vénézuélienne,  française,  el  hollandaise.  Le  long  des 
côtes  et  jusqu'à  une  grande  distance  dans  l'intérieur,  la  Guyane 
offre  une  plaine  continue  et  d'une  rare  fertilité  ;  çà  et  là  s'éten- 
dent de  vastes  forêts.  D'avril  à  juin,  et  de  novembre  à  janvier, 
des  pluies  torrentielles  l'inondent;  puis  la  sécheresse  ouvre 
et  calcine  la  terre.  On  peut  faire  jusqu'à  8  récoltes  successives  : 
le  riz,  le  maïs,  le  manioc,  le  tabac,  les  épices,  le  coton,  le  rou- 
cou,  le  cacao,  la  vanille,  l'indigo  et  le  café  y  réussissent  bien. 
Les  arbres  atteignent  des  proportions  colossales  :  l'acajou,  le 
cocotier,  le  cotonnier,  le  bois  de  fer,  le  manguier  et  le  cassia 
peuplent  les  foréls.  Parmi  les  arbres  fruitiers,  on  remarque  : 
l'abricotier,  l'acajou-pomme,  le  sapotillier,  le  palmier,  etc.  Le 
climat  est  doux;  mais  les  marais  de  l'intérieur  et  les  savanes 
noyées  le  long  des  rivières  le  rendent  malsain  pour  les  Euro- 
péens. Les  principales  tribus  indigènes  de  la  Guyane  sont  : 
les  Caraïbes,  les  Tamanaques,  les  Guaraunos,  les  Arévaques, 
les  Oyampis,  les  Cabres. 

Guyane  anglaise,  séparée  de  la  Guyane  hollandaise  à 
l'E.  par  le  Corentyn,  bornée  au  S.  par  le  Brésil,  à  l'O.  par  le 
Venezuela,  et  au  N.  par  l'océan  Atlantique;  221,233  kil. 
carr.,  et  257,473  hab.  (1882).  Divisée  en  3  comtés,  du  nom 
des  fleuves  qui  l'arrosent:  Berbice,  à  l'E.,  ch.-l.  New-Ams- 
terdam; Demerari,  au  centre,  ch.-l.  Georgetown  (Stabrôck), 
cap.  de  toute  la  colonie;  Essequibo,  ch.-l.  du  même  nom,  à 
l'O.  Le  gouverneur  est  assisté  d'une  cour  dite  de  Police,  com- 
posée de  9  membres,  dont  5  élus,  et  de  6  officiers  de  finances 
chargés  de  la  perception  des  impôts.  Cédée  parla  Hollande  en 
1S14.  Exportation  de  sucre,  rhum,  café,  cacao,  coton,  bois 
de  fer. 

GUYANE  BRÉSILIENNE ,  entre  la  rép.  de  l'Equateur 
à  l'O.,  le  fl.  des  Amazones  au  S.,  l'océan  Atlantique  à 
l'E.,  les  Guyanes  vénézuélienne  et  anglaise  au  N.  Superf., 
1.300,000  kil.  carr.  Comprise  dans  la  prov.  d'Alto-Amazonas, 
elle  y  forme  la  comar-a  du  Rio-Negro;  v.  princ.  :  Thomar, 
Barcelos,  Barra-do-Rio-Negro.  Sol  montagneux  au  N.,  bien 
arrosé.  Grandes  forêts  vierges.  — Fut  cédée  en  1713  parla 
France  au  Portugal,  qui  la  perdit  avec  le  Brésil. 
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GUYANE  française,  au  X.-E.  de  la  Guyane  brésilienne, 
le  long  d  -  l'Atlantique,  entre  l'Oyapock  au  S.-E.  et  le  Maroni 
auN.-O.  Superf.,  121,-413  kil.  carr.;  pop.,  27,335  hab.  Ch.-l. 
Cayenne;v.  princ.  :  Sinnamary,  Approuague,  Macouria. — 
Les  premiers  établissements  français  datent  de  1(50  i.  Le  pays 
s'appela  alors  France  èquinoxiale.  Il  fut  pris  par  les  Anglais, 
1654,  les  Hollandais,  1(576,  et  les  Portugais,  1809.  La  France 
le  recouvra  en  1817.  Valeur  du  comm.  :  9,170,000  fr.  pour 
l'imporl.,  811,000  fr.  pour  l'export.  (1881);  mouvement  des 
porls  :  205  bâtiments. 

T.  Gaflarel,  les  Colonies  françaises, 

GUYANE  hollandaise,  à  l'O.  de  la  Guyane  française, 
sur  l'océan  Atlantique,  formant  le  gvt  de  Surinam.  Superf., 
119.321  kil.  carr.;  pop.,  70,853  hab.  Ch.-l.  Paramaribo.  Sol 
arrosé  par  le  Surinam.  Export,  de  sucre,  café,  cacao,  coton, 
bois  de  teinture.  —  Ce  pays,  colonisé  par  les  Anglais,  fut 
occupé  par  les  Hollandais  en  1667.  L'Angleterre  le  reprit  en 
1796,  le  restitua  lors  de  la  paix  d'Amiens,  1802,  et  ressaisit, 
en  1S0S,  la  partie  qui  forma  la  Guyane  anglaise  en  1814. 
L'esclavage  a  été  aboli  dans  la  Guyane  hollandaise  en  1S63. 

Guyane  VÉNÉZUÉLIENNE,  anc.  prov.  de  la  rép.  de 
Venezuela,  ch.-l.  Angostura,  entre  les  Guyanes  brésilienne 
et  anglaise  à  l'E. ,  et  l'Orénoque  au  N.  et  à  l'O.  Superf., 
3S5,  i  ii5  kil.  carr.  ;  pop.,  31,053  hab.  Elle  forme  auj.  la  plus 
grande  partie  de  l'État  de  Bolivar. 

GUY ARD  (Laurent),  statuaire,  né  en  1723  à  Chaumont- 
en-Bassigny,  de  parents  pauvres  qui  le  mirent  en  apprentis- 
sage chez  un  maréchal  ferrant.  Ce  fut  dans  cet  atelier  que  se 
manifesta  son  goût  pour  le  dessin.  Envoyé  à  Paris,  placé  chez 
Bouchardon,  il  remporta  le  grand  prix  de  sculpture  en  1750. 
Son  maître,  jaloux  de  lui,  employa  tout  son  crédit  pour  l'em- 
pêcher de  reve.iir  de  Rome  et  lui  fermer  les  portes  de  l'Acadé- 
mie. Il  quitta  la  France,  appelé  à  Parme  par  le  duc  Ferdinand, 
qui  aimait  son  talent,  et  le  combla  de  faveurs.  Guyard  a  de  la 
■verve,  et,  sans  être  très  correct,  rend  bien  le  sentiment  et  l'ex- 
pression. Son  plus  bel  ouvrage  est  le  mausolée  de  la  princesse 
de  Gotha;  citons  aussi  le  monument  de  St  Bernard  à  Clair- 
Taux,  un  groupe  A'Ênèe  et  Anchise,  exécuté  pour  Frédéric  II, 
et  une  copie  du  Gladiateur,  dans  le  jardin  du  Luxembourg  a 
Paris.  Il  mourut  à  Carrare  en  1788. 

guyard  de  berville,  littérateur,  né  à  Paris  en  1697, 
m.  en  17 Tu. 

Il  a  laisse  :  Histoire  du  chevalier  Bayard,  in-12,  17G0  ;  Histoire  de  Du 
Guesclin.  in-12.  1767,  ouvrages  plusieurs  fois  réimprimés. 

GUYENNE,  anc.  prov.  de  France,  qui  faisait  partie  du 
gyt  de  Ouyenne-et-Gascogne  :  entre  la  Saintonge,  l'Angou- 
mois.  le  Limousin  et  l'Auvergne  au  N.,  le  Languedoc  à  l'E., 
laGasc  .gne  au  S.,  et  l'Atlantique  à  l'O.  Ch.-l.  Bordeaux.  Elle 
comprenait  le  Bordelais,  le  Bazadais,  l'Agénois,  le  Périgord, 
le  Quercy  et  le  Rouergue.  Son  territoire  a  formé  les  dép.  de 
la  Gironde,  du  Lot,  du  Lot-et-Garonne,  de  la  Dordogne,  de 
l'Aveyron.  et  partie  de  ceux  des  Landes  et  de  Tarn-et-Oaronne. 
—  L'histoire  de  la  Guyenne  se  confond  avec  celle  de  l'Aqui- 
taine et  de  la  Gascogne.  (V.  ces  mois.)  Elle  était  pays  de  droit 
écrit  ou  romain.  Louis  XI  donna  à  Bordeaux  une  université 
et  un  parlement. 

GUYENNE-ET-GASCOGNE,  gvt  de  l'anc.  France;  ch.-l. 
Bordeaux.  En  1789,  on  y  trouvait  2  généralités  :  celle  de  Bor- 
deaux, divisée  en  6  élections,  et  celle  d'Auch,  en  5  et  en  pays 
abonnés,  c.-à-d.  d'imposition.  En  1790,  on  en  forma  8  dépar- 
tements :  Gironde,  Landes,  Dordogne,  Lot-et-Garonne,  Lot, 
Aveyron,  Gers,  Hautes-Pyrénées.  En  1810,  Napoléon  Ier  y 
ajouta  le  dép.  de  Tarn-et-Garonne. 

GUYENNE  (Charles  de  FRANCE,  duc  de),  4e  fils  du  roi 
Charles  VII  et  frère  de  Louis  XI,  né  près  de  Tours  en  1446, 
m.  en  1172.  N'étant  encore  que  duc  de  Berry,  il  participa  à 
la  ligue  du  Bien  public  (V.  cemot);  au  rétablissement  de  lapaix, 
il  reçut  de  Louis  XI  le  duché  de  Normandie,  avec  la  suzerai- 
neté de  la  Bretagne,  mais  en  fut  bientôt  dépouillé.  Dédom- 
magé par  le  duché  de  Guyenne,  il  continua  ses  relations  avec 
Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne;  bien  qu'il  fût  ma- 
lade depuis  longtemps  ,  sa  mort  ne  parut  pas  naturelle  ,  et 
l'on  accusa  Louis  XI  de  l'avoir  empoisonné. 

GUYENNE    ElÉONORE  De).  V.  ELEONORE. 

GUYENNE  'Maréchal  deJ.  V.  Créqoi  (Jacques  de). 

GUYON  Jeanne  BOUVDZR  de  La  MOTHE,  Mme),  née  à 
Montargis  en  1618,  m.  en  1717,  montra,  dès  le  plus  jeune  âge, 
des  p  nchants  ascétiques.  Veuve,  après  quelques  années  de 
mariage,  elle  vint  à  Paris,  1676;  se  croyant  appelée  parla 
grâce  divine  à  convertir  les  hérétiques,  elle  se  rendit  à  Ge- 
nève, o'i  sa  propagande  échoua.  Alors,  elle  publia  quelques 
ouvrages  confus  et  mal  écrits  :  iloi/en  court  et  facile  pour  l'o- 
raison; le  Cantique  des  cantiques,  interprété  selon  le  sens  mys- 
tique; les  Torrents  spirituels.  De  retour  à  Paris,  1686,  on  l'ac- 
cusa de  tremper  dans  les  erreurs  de  Molinos,  et  elle  fut 
enfermée  au  couvent  des  Filles  de  la  Visitation.  Mme  Guyon 
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s'était  étroitement  liée  avec  quelques  femmes  exaltées  comme 
elle  dans  leur  dévotion,  et  qui  tenaient  le  premier  rang  à  la 
cour:  Mmos  de  Beauvilliers ,  de  Chevreuse  et  de  Bélhune. 
Mm0  de  Maintenon  voulut  la  voir,  et  fut  séduite.  Présentées 
Versailles,  Mme  Guyon  y  jouit  quelque  temps  d'une  certaine 
faveur,  qu'elle  devait  aux  agréments  de  son  esprit.  Elle  se  lia 
avec  Fénelon,  prit  sur  lui  un  incroyable  ascendant  et  l'en- 
traîna dans  la  querelle  du  quiétisme  (V.  ce  mot),  où  elle  s'était 
jetée  avec  son  ardeur  accoutumée.  Invitée  a  s'éloigner  de 
Saint-Cyr,  où  elle  s'était  fixée,  et  craignant  pour  sa  liberté, 
elle  se  cacha  à  quelque  distance  de  Paris.  Mais,  calomniée 
dans  sa  vie  privée,  elle  vint  demander  qu'on  la  jugeât.  Bos- 
suet  et  M.  de  Noailles,  évêque  de  Chàlons,  furent  chargés  de 
diriger  les  débats;  les  conférences,  qui  se  tinrent  à  Issy,  se 
terminèrent  par  une  censure  en  30  articles  infligée  à  la  doc- 
trine de  Mmo  Guyon,  1695;  celle-ci,  incorrigible  dans  son 
zèle  de  propagande,  s'enfuit  du  couvent  oà  on  la  retenait;  le 
roi  la  fit  enfermer  à  la  Bastille.  M.  de  Noailles,  devenu  ar- 
chevêque de  Paris,  la  fit  mettre  en  liberté.  Elle  se  retira  chez 
son  fils,  à  Diziers  près  de  Blois,  1703,  et  y  vécut  encore  15  an- 
nées dans  la  pratique  de  tous  les  devoirs  chrétiens;  elle  avait 
complètement  renoncé  à  ses  vaines  spéculations  mystiques. 
Emportée  par  l'enthousiasme  d'un  cœur  trop  tendre,  elle 
a  laissé  échapper  dans  ses  écrits  des  idées  dangereuses,  des 
paroles  inconvenantes,  mais  sa  vie  fut  toujours  irréprochable. 

Ses  Œuvres  forment  39  vol.,  et  comprennent  de  nombreux  traités 
théologiques,  une  Bible  commentée,  des  cantiques  et  anties  poésies 
mystiques,  enûn  des  Lettres  spirituelles.  La  Vie  de  Mm*  Guyon,  écrite 
par  elle-même,  ne  parait  pas  être  authentique.  P — y— t. 

GUYON  (Claude-Marie),  littérateur  et  historien,  né  àLons- 
le-Saunier  en  1699,  m.  en  1771,  fut  l'un  des  collaborateurs 
de-1'abbé  Desfontaines.  Savant  et  laborieux,  il  ne  fut  qu'un 
médiocre  écrivain. 

On  a  de  lui  :  Continuation  de  l'histoire  romaine  (de  Laurent  Echard) 
depuis  Constantin  jusqu'à  laprise  de  Constantinople,  Paris,  1736,  lûvoi. 
iu-12;  Histoire  des  empires  et  des  républiques  depuis  le  Déluge  jusqu'à 
./.-''..  1736,  12  vol.  in-12  ;  Histoire  des  A7nazones  anciennes  et  modernes, 
17V0,  2  vol.  in-12;  Histoire  des  Indes,  17U,  3  vol.  in-12;  l'Oracle  des 
nouveaux  philosophes,  Berne,  1759-60,  2  part.,  livre  fortement  attaqué 
par  Voltaire,  etc. 

GUYOT  DE  PROVINS,  poète  français  du  xm»  siècle, 
parcourut  l'Europe  en  troubadour,  se  rendit  ensuite  à  Jéru- 
salem, et  revint  se  reposer  de  ses  voyages  dans  le  monastère 
de  Cluny,  où  il  écrivit,  vers  l'an  1201,  sr<us  le  titre  de  Bible, 
une  satire  des  vices  de  son  temps,  depuis  ceux  des  princes 
jusqu'à  ceux  des  gens  du  peuple.  Il  y  attaque  surtout  la  cour 
de  Rome.  On  la  trouve  dans  le  recueil  de  Fabliaux  publié  par 
MM.  Méon  et  Barbazan. 

GUYS  (Pierre-Augustin),  né  à  Marseille  en  1721,  m. 
en  1799,  fit  de  nombreux  voyages,  dont  il  a  publié  les  rela- 
tions. Son  ouvrage  le  moins  oublié  est  le  Voyage  littéraire  de 
la  Grèce,  1776,  2  vol.  in-12,  et  17S3,  i  vol.  in-8°,  dans  lequel 
il  recherche  les  vestiges  de  la  vie  antique  qui  se  retrouvent 
encore  chez  les  modernes  Hellènes. 

GUYSE  (Jacques  de),  cordelier,  né  à  Mons  vers  1336, 
d'une  famille  ancienne  et  considérable,  m.  à  Valenciennes  en 
1399.  Docteur  en  théologie,  il  professa  cette  science,  ainsi 
que  la  philosophie  et  les  mathématiques,  pendant  25  ans,  aux 
religieux  de  son  ordre. 

On  a  de  lui  une  chronique  intitulée  :  Annales  historiques  des  nobles 
princes  du  Hainaut,  en  3  livres,  Irad.  en  franc.,  avec  le  texte  latin  et 
des  notes,  par  Foitia  d'Urban,  Paris,  1826,  2  vol. 

GUYTON  DE  MORVEAU  (  Louis-Bernard  ),  célèbre 
chimiste,  né  à  Dijon  en  1737,  m.  en  1816.  Fils  d'un  profes- 
seur de  droit,  il  fut  nommé,  en  1755,  avocat  général  au  par- 
lement de  Dijon,  où  il  resta  jusqu'en  1782.  Dans  cet  inter- 
valle, il  publia  3  vol.  de  Discours  et  d'Éloges,  1775,  étudia 
les  sciences,  fonda  des  cours  publics,  et  occupa  une  chaire 
de  chimie.  En  1777,  il  donna,  avec  Maret  et  Durande,  des 
Éléments  de  chimie  théorique  et  pratique,  3  vol.  in-12,  traduisit 
et  annota  plusieurs  ouvrages  de  Bergman,  de  Scheele  et  de 
Black.  En  17S2,  il  proposa  pour  la  première  fois  un  plan  de 
Nomenclature  chimique;  mais  son  système,  où  il  ignorait  le 
parti  qu'on  peut  tirer  des  désinences,  était  bien  loin  de  ce 
qu'il  devint  entre  les  mains  de  Lavoisier,  de  Fourcroy  et  de 
Berthollet,  auxquels  l'Académie  renvoya  l'examen.  Le  pre- 
mier, il  employa  le  chlore  comme  désinfectant  général  (Traité 
sur  la  désinfection  de.  l'air,  1801).  Député  de  la  Côte-d'Or  à 
l'Assemblée  législative,  puis  a  la  Convention,  il  vota  la  mort 
de  Louis  XVI,  lit  partie  du  comité  des  chimistes  adjoints,  en- 
tra a  l'Institut  lors  de  sa  formation,  1796,  et  fut  l'un  des  fon- 
dateurs de  l'École  polytechnique,  où  il  professa  la  chimie. 
Plus  tard,  il  fut  nommé  administrateur  de  la  Monnaie,  et 
destitué  en  181  1.  Il  a  écrit,  en  grande  partie,  le  Dictionnaire 
de  chimie,  dans  ['Encyclopédie  méthodique  ''-iris,  1786;  il  y 
rassemble,  avec  un  discernement  très  rem  -quable,  tout  ce 
qui  avait  été  fait  alors  de  mieux  sur  la  science,  en  France  et  à 
l'étranger.  On  lui  doit  encore  de  nombreux  Mémoires  dans 
les  Annales  de  chimie,  mai3  la  plupart  ne  contiennent  rien 
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d'assez  nouveau  ni  d'assez  positif  pour  mériter  encore  aujour- 
d'hui L'attention  des  savants.  C'eat  la  manque  do  précision  ot 
d'exactitude  Bévère  qui  empêcha  Guyton,  maigre  ses  nom- 
breux et  utiles  travaux,  d'être  compté  parmi  les  chimistes)  de 
premier  ordre.  G — r. 

GUZEL-HISSAR.    I'.   Gwt/ei.-Missar. 

GUZERATE  ot  GOUDJERATE,  anc.  prov.  de  l'Hfn- 
douslau,  au  N.-O.,  entre  le  golfe  dfl  Kotch  au  N.,  la  mer 
d'Oman  à  l'O.  et  au  S.,  et  le  golfe  do  Cambaye  à  l'E.  Elle 
terme  une  presqu'île  montueuse,  excepté  à  l'E.,  très  boisée, 
arrogée  par  le  Badhour,  le  Suwarnawatl,  ot  fertile;  000  kil. 
sur  250.  Pop.,  7  millions  d'hal).  Les  Anglais  en  possèdent 
une  partie,  dont  ils  ont  formé  le»  districts  de  Surate,  liarotsch, 
Kalra  et  Ahmedabad,  dans  la  présid.  de  Bombay.  Le  restées! 
partagé  entre  plusieurs  souverains  leurs  tributaires,  dont  le 
principal  est  celui  de  Baroda  ou  Guikovar.  Les  Portugais  ont, 
dans  le  Guzerate,  Daman  et  Diu.  —  Cotte  province,  l'une  des 
plus  florissantes  de  l'anc.  empire  du  Mogol ,  dépendait  jadis  j 
du  Radjepoutanah.  Elle  passa  tour  à  tour  aux  musulmans, 
1022,  aux  Afghans,  1202,  et  aux  Mongol-,  1207,  et  revint 
aux  Radjepoulcs,  1390.  Akbar  en  lit  la  conquête,  1572.  Sou- 
mise par  les  Manrattes  au  commencement  du  xviii6  siècle, 
elle  subit  la  domination  anglaise,  1802-1817. 

GUZMAN  (Antoine  perez  de),  capitaine  espagnol,  tige 
de  la  maison  des  Medina-Sidonia,  né  à  Valladolid  en  1258,  m. 
en  1320,  défendit  pour  Sanche  IV,  roi  de  Gastille,  la  place  de 
Tarifa,  dont  il  était  gouverneur,  contre  l'infant  Don  Juan  ré- 
volté, vit  égorger,  plutôt  que  de  se  rendre,  son  propre  fils  qui 
était  au  pouvoir  des  assiégeants,  etles  contraignit  de  se  retirer. 

guzman  (Looisb  de),  fille  de  Jean-Emmanuel  Perez,  duc 
de  Medina-Sidonia,  épousa  Jean  de  Bragance,  qui  devint  roi 
de  Portugal  en  1640,  fut  nommée  régente  après  la  mort  de  ce 
prince,  1650,  déjoua  les  complots  des  seigneurs,  remit  le  pou- 
voir à  son  fils  Alphonse  VI,  1662,  et  alla  mourir  dans  un 
cloître,  1666. 

GUZMAN  (Éléonore  de).  V.  Éléonore. 

GUZMAN  (Gaspard  de).  V.  Olivares. 

GY,  ch.-l.  decant.  (Haute-SaÔDe),arr.  de  Gray  ;  2,090 hab. 
Bons  vins  rouges  ;  tanneries  ;  tointureries. 

GYARMATH-BALASSA,  v.  de  Hongrie  (comitat  de 
Néograd),  sur  l'Eipel  ou  Ipoli;  9,435  hab.;  ch.-l.  du  comitat 
deNéograd. 

GYAROS,  île  de  la  mer  Egée,  une  des  Gyclades,  à  l'E.  de 
Céos,  servait  de  lieu  de  déportation  pour  les  Romains;  auj. 
Ghioura.  C'est  un  rocher  inhabité. 

GYERGIO-SZENT-MIKL.OS,  v.  de  l'Autriche-Hongrie 
(Transylvanie),  dans  le  district  deCsik;  5,645  hab.  Comm.  de 
bétail,  peaux  et  bois,  avec  la  Moldavie. 

GYGES,  roi  de  Lydie,  meurtrier  et  successeur  de  Candaule 
(V.  ce  nom),  commença  la  dynastie  des  Mermnades.  Sous  son 
règne,  708-670  av.  J.-C,  la  Lydie,  dont  l'histoire  jusqu'à 
cette  époque  est  presque  entièrement  fabuleuse,  prend  quel- 
que importance  par  ses  relations  avec  les  Grecs.  Gygès,  le 
premier,  envoya  des  présents  à  l'oracle  de  Delphes,  et  com- 
mença contre  les  villes  grecques  des  côtes  de  l'Asie  Mineure 
une  guerre  qui  devait  étendre  l'empire  des  Lydiens.  Il  attaqua 
Milet  etSmyrne,  s'empara  de  Golophon,  et  subjugua  la  Troade. 
Platon,  dans  sa  République,  et  Gicéron,  d'après  lui  (de  Offr- 
ais, III,  9),  racontent  que  Gygès,  berger  de  Candaule,  ayant 
trouvé  dans  les  flancs  d'un  cheval  d'airain  un  anneau  merveil- 
leux qui  avait  la  vertu  de  rendre  invisible  celui  qui  le  portait, 
s'en  était  servi  pour  séduire  la  reine  et  pour  assassiner  Can- 
daule. O. 

GYLIPPE ,  général  lacédémonien,  fut  envoyé  par  sa  pa- 
trie au  secours  de  Syracuse,  assiégée  par  les  Athéniens,  et 
défit  devant  cette  ville  Nicias  et  Démosthène,  414  av.  J.-G. 
Après  la  prise  d'Athènes,  404,  ayant  été  chargé  par  Lysan- 
dre  de  faire  transporter  à  Sparte  1,500  talents,  il  s'en  ap- 
propria 300,  fut  dénoncé  par  un  de  ses  esclaves,  et  forcé  de 
s'exiler.  0. 

GYLLENBQRG  (Charles,  comte  de),  sénateur  suédois, 
né  en  1679,  m.  en  1746,  fut  ambassadeur  de  Charles  XII  en 
Angleterre,  se  mit,  après  la  mort  de  ce  prince,  à  la  tête  du 
parti  des  Chapeaux  (V.  ce  mol),  l'emporta  sur  le  comte  de  Horn, 
chef  du  parti  des  Bonnets,  dans  les  diètes  de  1734  et  1738, 
et,  pendant  qu'il  dirigeait  le  ministère  fit  signer  une  alliance 
de  10  ans  avec  la  France  contre  la  Russie.  Un  de  ses  frères, 
Frédéric,  contribua  à  l'établissement  de  l'Académie  des 
sciences  de  Stockholm,  1740. 

GYLLENBORG  (Gdstave-Frédéric  de),  poète  suédois,  né 
vers  1730,  m.  en  Î809,  conseiller  de  la  chancellerie  royale, 
membre  de  l'Académie  de  Stockholm. 

On  a  de  lui  :  ries  satires,  des  odes,  des  fables,  des  poèmes  didactiques 
(l  limer,  la  Printemps,  etc.),  et  un  poème  épique  sur  le  Passage  des 
Belt  par  Charles  XI. 

GYLIJUS.  V.  Gwxes  (Pierre). 


GYMNASE  oc  PALESTRE,  gymnasium  ou  palastro , 
vaste  édite  e  rhrz  Je,  Gteci  al  les  anc.  Romains,  où  l'on  en- 
seignait la  gymnastique  (V.  ce  mot),  et  où  on  la  pratiquait. 
C'était  aussi  un  lieu  de  réunion  pour  les  philosophes  et  pour 
les  rhéteurs  :  on  y  venait  écouter  leurs  conversations.  Oa 
gymnase  se  composait  d'une  lre  cour  quadrangulaire,  entou- 
rée de  bâtiments  dans  lesquels  étaient  les  salles  d'exercice»; 
tfkibéion,  conislerion,  con/cieum;  les  salles  pour  les  philosophes  : 
exedne,  et  des  bains  complets.  Adossés  a  ces  bâtiments,  et  tout 
autour  de  la  cour,  étaient  des  portiques  an  colonnades,  long» 
de  2  stades  environ,  370  m.,  pour  les  promeneurs.  Une  ■ 
2e  cour  s'ouvrait  après  cette  lro;  elle  avait  aussi  des  porti- 
ques, mais  sur  3  côtés  seulement.  Aux  portiques  latéraux 
s'adossait  un  xyste(K.  ce  mol);  un  stade  occupait  le  4e  côté 
(V,  Stade),  et  le  milieu  de  la  cour  était  piaulé  d'allées  de  pla- 
tanes ou  d'autres  arbres,  avec  des  bancs  de  pierre.  Athènes 
possédait  3  grands  établissements  de  ce  genre  :  le  Lycée,  le 
Cynosarges,  et  l'Académie.  Hermès  étaitle  dieu  protecteur  des 
gymnases.  Les  Romains  n'eurent  de  palestres  qu'à  l'époque 
où  ils  commencèrent  à  construire  de  vastes  thermes,  c.-à-d.  h 
peu  près  vers  le  temps  de  Néron;  les  palestres  faisaient  partie 
des  thermes.  Le  nom  de  gymnase  venait  de  ijumnos,  nu,  à 
cause  de  la  nudité  des  athlètes  et  des  lutteurs,  et  celui  de  pa- 
lestre, (la  pale,  lutte. 

V,  Petersen,  le  Gymnase  des  Grecs,  1858  (ail.);  Krause.  Gi/mnastique 
et  Agonistique  de»  Hellènes,  i   .1  (ail.).  C.  D— r  et  S.  (te. 

Gtmnase,  nom  donné,  en  Allemagne  et  en  Russie,  aux 
établissements  d'instruction  secondaire.  Chaque  gymnase  a 
pour  chef  un  recteur. 

Gymnases  militaires,  établissements  pour  l'instruc- 
tion de  l'armée  française  dans  la  gymnastique.  Le  1er  gym- 
nase fut  fondé  en  1818,  à  Paris,  près  de  la  barrière  de  Gre- 
nelle, sur  la  proposition  du  colonel  Amoros.  On  établit  ensuite 

10  autres  gymnases  normaux  divisionnaires,  7  en  1833  :  à  Ar- 
ras,  Lyon,  Metz,  Montpellier,  Rennes,  Strasbourg,  Toulouse; 
et  3  en  1837  :  à  Douai,  Lille  et  Valenciennes.  En  1849,  on  ré- 
duisit les  gymnases  divisionnaires  à  3  :  ceux  d'Arras,  Metz, 
Montpellier,  et  l'on  créa  en  même  temps  80  gymnases  régi- 
mentaires,  dont  14  à  Paris.  Les  gymnases  normaux  ont  été 
supprimés  en  1852  et  remplacés  par  une  École  normale  de 
gymnastique,  établie  à  la  redoute  de  la  Faisanderie,  près  de 
Vincennes.  C.  D — y. 

GYMNASI ARQUE ,  directeur  d'un  gymnase  chez  le» 
anc.  Grecs.  Il  en  avait  la  police  absolue,  dispensait  les  récom- 
penses, ordonnait  les  châtiments,  portait  une  baguette,  comme 
insigne  de  son  autorité,  et  se  faisait  précéder  par  des  appari- 
teurs armés  de  baguettes  aussi.  Il  avait  un  manteau  de  pour- 
pre et  des  chaussures  blanches.  Le  gymnasiarque,  sans  avoir 
rang  de  magistrat,  était  néanmoins  élu  par  le  peuple.  Ses 
fonctions  duraient  un  an.  Il  présidait  aux  jeux  gymniques, 
fournissait,  dans  le  gymnase,  l'huile  dont  les  athlètes  se  frot- 
taient, et  avait  sous  ses  ordres  :  un  gymnaste,  un  xystarque, 
des  sophronistes,  etc.  (V.  ces  mots.  C.  D  —  y. 

GYMNASTE,  officier  d'un  gymnase,  chez  les  anc.  Grecs, 

11  était  instituteur  pour  les  exercices,  et  les  réglait  suivant  la 
constitution  et  la  force  de  chacun.  C'était  ordinairement  un 
ancien  athlète,  qui  possédait  bien  la  théorie  de  son  art. 

CD— Y. 
GYMNASTIQUE, art  ou  science  des  exercices  corporels 
de  force,  d'agilité,  de  souplesse  et  de  grâce,  comprenant  :  le 
saut,  la  lutte,  le  pugilat,  la  course  à  pied  et  en  char,  l'arc,  le 
jet  du  disque  et  du  javelot.  Elle  fut  en  grand  honneur  chez  les 
anc.  Grecs  et  les  anc.  Romains,  et  prit  naissance  chez  les  pre- 
miers :  ils  reconnurent  toute  son  utilité  pour  les  travaux  delà 
guerre  ;  dès  lors,  elle  fit  partie  de  l'éducation  des  jeunes  gens. 
Les  Lacédémoniens  et  les  Cretois  établirent  les  premiers  des 
écoles  spéciales  où  Ton  enseignait  sous  la  surveillance  de  l'au- 
torité publique  (V.  Gymnase  et  Gymnasiarque);  les  autres 
peuples  de  la  Grèce  les  imitèrent,  et  les  Thébains  gagnèrent  la 
bataille  de  Leuctres  par  suite  de  leur  supériorité  dans  la  lutte. 
Pour  provoquer  l'émulation  dans  la  gymnastique,  les  peuples 
imaginèrent  de  répéter  plusieurs  de  ses  exercices  :  la  lutte,  le 
pugilat,  les  deux  courses,  le  disque,  dans  certains  jeux  publics, 
et  d'instituer  des  prix  pour  les  vainqueurs.  Bient'il,  les  l'recs 
se  passionnèrent  tant  pour  ces  victoires  de  jeux,  que  la  gym- 
nastique en  devint  le  spectacle  principal,  et  qu'il  y  eut,  pour 
disputer  les  prix,  des  athlètes  et  des  coureurs  de  profession, 
que  les  cités  récompensaient  magnifiquement.  Les  bons  effets 
de  la  gymnastique  donnèrent  l'idée  aux  médecins  de  l'em- 
ployer aussi  pour  l'entretien  ou  le  rétablissement  de  la  santé. 
On  attribue  celte  invention  à  un  médecin  de  Selymbria  en 
Thrace,  Hérodicus,  qui  vivait  un  peu  avant  Hippocrale.  Les 
malades  pratiquaient  telle  ou  telle  partie  de  la  gymnastique, 
suivant  leurforce,  leurtempérament,l'affectiondontils  étaient 
atteints.  —  Les  Romains  adoptèrent  la  gymnastique  a  l'instar 
des  Grecs,  mais  comme  exercice  militaire,  et  sans  en  avoir 
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d'écoles  publiques.  A  Rome,  les  jeunes  gens  el  beaucoup 
d'hommes  faits  s'y  exerçaient,  l'après-midi,  dans  lo  champ 
de  Mais.  Cl1  ne  fut  que  sous  les  empereurs  qu'ils  pratiquèrent 
cet  exeroioe  dans  des  gymnases.  \V.  Gymnase.)  —  La  gym- 
nastique, moins  la  lutte  et  le  pugilat,  mais  comprenant,  outre 
lesautn-  axerciœs,  l'ascension  à  des  mats  verticaux,  à  des 
câbles  pendants,  la  natation  et  l'équitation,  est  pratiquée  auj. 
dans  presque  toutes  les  armées  européennes;  elle  a  été  intro- 
duite dans  l'armée  française,  sous  la  Restauration  \V.  Gym- 
nases militaires),  et  ensuite  dans  les  collèges.  Un  règlement 
du  ministre  de  l'instruction  publique,  du  13  mars  1854,  en  a 
prescrit  l'enseignement  dans  tous  les  lycées.  La  gymnastique 
est  auj.  enseignée  dans  les  écoles  primaires.       C.  D — y. 

GYMNESIENNES  (Iles).  V.  Baléares. 

GYMNETES,  nom  d'une  classe  inférieure  à  Argos,  fort 
>!e  à   celle  des  Hilotes  à  Sparte.  Leur  nom  vient  de 
ce  qu'ils  servaient  dans  l'infanterie  légère  presque  sans  armes 
t,  nu).  S.  Re. 

GYMNIQUES  (Jeux),  nom  des  exercices  où,  dans  cer- 
tains jeux  publics  des  anc.  Grecs,  les  acteurs  étaient  nus, 
comme  dans  les  gymnases.  Ces  exercices  étaient  ceux  de  la 
gymnastique  (V.  ce  mol),  et  les  jeux  Olympiques,  Isthmiques , 
Néméens  et  Pyttiiques.  Les  vainqueurs  dans  ces  jeux 
étaient  traités  avec  la  plus  grande  distinction.  (V.  Olympi- 
ques  Jeux  . 

gymniques  (Jeux).  Jeux  donnés  par  Auguste  au  peuple 
romain,  après  sa  victoire  d'Actium.  Il  fit  construire  un  stade 
de  bjis  dans  le  Champ  de  Mars.  Les  exercices  furent  sans 
doute  des  jeux  gymniques  grecs  ;  le  stade  le  prouverait,  outre 
le  nom  des  jeux  ;  mais  Auguste  y  mêla  des  combats  de  gladia- 
teurs. C.  D— y. 

GYMNOPEDIE,  danse  lacédémonienne,  instituée  par 
Lycurgue  en  l'honneur  d'Apollon,  et  dans  laquelle  figuraient 
2  troupes,  l'une  de  jeunes  gens,  l'autre  d'hommes  faits.  Ils 
étaient  nus,  avaient  des  couronnes  sur  la  tête  et  des  palmes  à 
la  main,  et  chantaient,  en  dansant,  les  poésies  de  Xhalétas. 

GYMNOSOPHISTES ,  c.-à-d.  philosophes  nus,  nom  donné 
par  les  anc.  Grecs  à  une  secte  de  philosophes  indiens,  qui 
allaient  tète  et  pieds  nus,  affectaient  de  mépriser  la  douleur, 
I  ariaientpoint,  et  vivaient  dans  la  retraite.  (Y.  Calanus 

et  Fakirs.) 

GYMPIE,  v.  de  l'Australie,  dans  la  colonie  anglaise  de 
Quecnsland,  au  centre  de  mines  d'or  découvertes  en  1867; 
5,000  hab.  Chemin  de  fer  pour  Maryborough.     E.  D — y. 

GYNDES,  riv.  de  Perse,  passait  à  Aspadana;  auj.  Zayen- 
deh-Roud.  —  riv.  d'Assyrie,  affl.  du  Tigre;  auj.  Kara-Sou.  Cy- 
rus,  irrité  qu'un  de  ses  chevaux  s'y  fut  noyé,  crut  la  punir 
en  faisant  creuser  360  canaux  qui  en  dispersèrent  les  eaux. 
—  riv.  d'Albanie,  affl.  du  Cyrus. 

GYNECEE,  gijnœconilis,  partie  de  la  maison  réservée  à 
l'habitation  des  femmes,  chez  les  anc.  Grecs.  Ce  nom  signifie 
proprement  «  maison  de  la  femme.  »  Il  était  éloigné  de  la  voie 
publique,  et  formait  une  partie  distincte  de  la  maison,  séparée 
de  l'habitation  des  hommes,  andrônitis.  Le  gynécée  compre- 
nait des  chambres  à  coucher,  précédées  d'antichambres,  des 
chambres  de  travail,  et  des  salles  à  manger.  L'entrée  n'en 
était  permise  qu'aux  plus  proches  parents,  et  les  femmes  n'en 
pouvaient  sortir  sans  permission.  —  Dans  les  derniers  temps 
de  l'empire  romain,  il  y  eut  des  gynécées  qui  étaient  des  ate- 
liers de  travail  où  l'on  filait,  tissait,  et  confectionnait  les  habits 
de  laine,  de  lia  ou  de  soie  à  l'usage  de  l'empereur  et  de  l'ar- 
mée. Ils  contenaient  des  femmes  et  des  hommes,  appelés  les 
uns  et  les  autres  gijnéciaires.  La  Nolilia  dignilatum  cite  les  gyné- 
cées d'Aquilée,  d'Arles,  de  Metz,  de  Salone,  de  Canouse,  de  Ve- 
nouse,  de  Carthage,  de  Lyon,  de  Milan,  de  Reims,  de  Sirmium, 
de  Tournai,  de  Trêves,  de  Rome,  etc.  L'invasion  des  Barbares 


ne  fit  pas  disparaître  ceux  de  ces  établissements  qui  existaient 
en  Gaule ,  et  Charlemagne  avait  des  gynécées  où  des  femmes 
teignaient,  filaient  et  tissaient  la  laine  et  félin  pour  son  usage. 

GYNECIAIRES.  V.  Gynécée. 

GYNECOCOSMES  ou  GYNECONOMES,  magistrats 
athéniens,  qui  veillaient  à  ce  que  les  femmes  se  renfermassent 
dans  les  bornes  de  la  décence  et  de  la  retenue,  et  réprimaient 
leur  luxe  exagéré.  On  croit  qu'ils  ne  furent  institués  que  par 
Démélrius  de  Phalère.  S.  Ue. 

GYONGYOS,  v.  de  Hongrie,  comitat  d'Hevesch,  au  pied 
iiu  Matra;  15,830  hab.  avec  la  commune.  Récolte  de  grains, 
vins  et  fruits  ;  fabr.  de  lainages. 

GYPSIES.  V.  Bohémiens. 

GYRALDUS.   V.  Giraldi. 

GYRQMANCIE,  sorti:  de  divination  qui  se  pratiquait  en 
marchant  en  rond,  ou  en  tournant  autour  d'un  cercle  sur  la 
circonférence  duquel  étaient  tracées  des  lettres.  A  force  de 
tourner,  on  tombait  ;  de  l'assemblage  des  lettres  sur  lesquelles 
on  avait  fait  des  chutes,  on  tirait  des  présages  pour  l'avenir. 

GYROWETZ  (Adalbert),  compositeur  de  musique,  né 
en  Bohême  en  1755,  m.  à  Vienne  en  1849,  fut  élève  de  Sala, 
Sa  fécondité  était  prodigieuse, et  cependantonadmira  toujours 
en  lui  la  richesse  des  idées,  la  pureté  du  style,  la  science  de 
l'instrumentation.  Ses  symphonies  ne  sont  pas  indignes  de 
figurer  après  celles  d'Haydn;  on  a  distingué,  parmi  ses  opéras  : 
Agnès  Sorel,  et  le  Harpiste  aveugle.  B. 

GYTHIUM,  anc.  v.  du  Péloponèse(Laconie),  port  sur  la 
côte  E.  du  golfe  de  Laconie.  C'était  une  des  villes  des  Eleu- 
théro-Laconiens,  si  opprimés,  malgré  leur  nom,  par  la  domi- 
nation Spartiate.  Ses  restes  sont  situés  dans  une  vallée  qui  va 
jusqu'à  la  mer,  à  peu  de  distance  de  ilarathonisi,  ville  moderne, 
presque  entièrement  bàlieaux  dépensdes  édifices  de  Gythiuro. 
Ruines  d'un  théâtre  en  marbre;  ruines  romaines. 

V.  Cmiius,  Peloponncsos,  II,  270. 

GYUXiA,  Julia,  y.  forte  de  Hongrie,  ch.-l.  du  comitat  de 
Bekes;  18,495  hab.  Élève  de  bétail;  huileries. 

GYTJLAY  (Ionace,  comte),  né  à  Hermannstadt  en  1763, 
m.  en  1831,  fit  ses  premières  armes  contre  les  Turcs  en  1789, 
servit  sous  Wurmser  en  1793,  se  distingua  lors  de  l'attaque 
des  lignes  de  Wissembourg  et  à  KaisersLautern,  eut  un  com- 
mandement dans  l'armée  de  l'archiduc  Charles,  1796,  couvrit 
habilement  la  retraite  des  troupes  autrichiennes  après  les  dé- 
faites de  Stockach  et  de  Hohenlinden,  1800,  fut  nommé  gou- 
verneur des  banats  de  Croatie,  de  Dalmatie  et  d'Esclavonie  en 
1806,  fit  la  campagne  de  1S09  en  Italie,  prit  part  aux  batailles 
de  Dresde  et  de  Leipzig  en  1813,  à  l'invasion  de  la  France  en 
t814,futgouverneur général  de  la  Bohême  en  1823,  de  Vienne 
en  1829,  président  du  conseil  aulique  de  guerre  en  1830,  et 
grand  maître  de  l'artillerie. 

GYUI.AY  (François),  général  autrichien,  fils  du  précédent, 
né  à  Pesth  en  1799,  m.  en  1868,  entra  au  service  en  1816,  et 
atteignit  rapidement,  malgré  la  paix,  les  grades  supérieurs  de 
l'armée.  Commandant  militaire  de  la  province  de  Trieste,  il 
réussit  à  préserver  la  marine  de  l'Autriche  pendant  la  révolu- 
tion italienne  de  1848-49,  et  dirigea  les  travaux  de  fortifica- 
tion de  Trieste  et  de  Pola.  Après  avoir  été  quelque  temps  mi- 
nistre de  la  guerre,  il  fut  chargé,  en  1855-56,  de  négociations 
à  Saint-Pétersbourg  au  sujet  de  la  question  d'Orient.  Lors  de 
la  guerre  d'Italie  en  1859,  il  franchit  le  Tessin  à  la  tête  de 
l'armée  autrichienne,  ne  put  rien  entreprendre  de  décisif  en 
Piémont  avant  l'arrivée  des  Français,  essuya  un  échec  partiel 
à  Montebello  et  une  grande  défaite  à  Magenta,  dut  évacuer 
Milan,  et  eut  encore  une  affaire  malheureuse  d'arrière-garde 
à  Melegnano.  Révoqué  de  son  commandement,  il  combattit  à 
Solférino  à  la  tête  d'un  régiment  d'infanterie.  B. 

GYZÈH.  V.Gizbh. 


H 


HAAG  (Eooenb),  biographe  protestant,  né  à  Monthéliard 
en  1808,  m.  en  1868,  a  publié  :  Vie  de  Luther,  1839;  Vie  de 
Calrin,  1840;  et,  en  collaboration  avec  son  frère  Emile,  né  en 
1810,  m.  en  1865,  un  important  recueil  biographique  :  la 
France  protestante,  ou  Vies  des  protestants  français  qui  se  sont 
fait  un  nom  dons  l'histoire,  1847-59,  9  vol. 

HAAG  DEN;  ou  S'GRAVENHAGE,  nom  de  La  Haye  en 
hollandais. 


HAARLEM,  v.  de  Hollande.  (V.  Harlem.) 
HAAS  (Johann-Mattbtas),  géographe  allemand,  né  à 
Augsbourg  en  1684,  m.  en  1742,  fut  agrégé  à  l'université  de 
Leipzig  en  1716,  et  enseigna  depuis  1720,  à  Wittemberg,  les 
sciences  mathématiques  et  géographiques. 

Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque  :  Tabula  Bunaari.v,  Nuremberg, 
OH  S  Tabula  imperii  Ilustici  el  Tartarix  unwersx,  |7M|  l'hosphorut 
Biitoriarum ,  «eu   Prodromus  theatri  tummurum  Impcriorum,    17ii, 
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In-fol.;  TJistnrl.r  univrrsalia  poUHCB  tdea plant  nova  ac  légitima,  1713; 
Atlas  htttarlqua,  on  B  parties,  1750,  in-fol. 

HAAS  (Guillaume),  graveur  et  fondeur  en  caractères,  né  a 
Bâle  en  1751,  m.  en  1800,  perfectionna  le  mode  d'impression 
des  cartes  géographiques  en  y  employant  des  caractères  mo- 
biles, et  inventa  lus  interlignes  proportionnelles  et  progres- 
sives, d'un  us  ige  fréquent  dans  les  compositions  de  tableaux. 

HAASE  on  HASE,  riv.  d'Allemagne,  nait  dans  le  Teuto- 
burgcrwald,  près  d'Osnabr.ick,  sur  les  confins  de  la  Westpha- 
11e  et  du  Hanovre,  que  son  cours  sépare  pendant  un  certain 
temps,  puis  entre  dans  le  duché  d'Oldenbourg,  et  revient  en 
Hanovre  se  jeter  dans  l'Kms  à  Meppen  ;  150  kil.  de  cours. 

HA6A  (LA),  v.  d'Espagne  (Estramadure),  prov.  de  Ba- 
dajoz;  3,000  hab.  Toiles. 

HABAB,  peuple  de  l'Afrique  orientale,  entre  la  mer  Rouge 
àl'E.,l'Aïn-Saba  et  le  Barka  inférieurs  àl'O.,  et  entre  16°-180 
lat.  N.  Ils  sont  Abyssins,  originaires  du  Tigré,  dont  ils  ont 
émigré  il  y  a  plus  de  200  ans,  mais  dont  ils  parient  encore  la 
langue.  C'est  une  race  au  teint  plus  rouge  que  noir;  ils  sont 
divisés  en  tribus,  ayant  chacune  un  chef  (Kintebay  ou  Kan- 
deba).  Ceux  qui  habitent  à  l'O.  sont  encore  chrétiens;  ceux  de 
l'E.  ont  embrassé  l'islamisme,  lorsqu'ils  sont  devenus  tribu- 
taires des  Turcs  de  Massaouah.  Leurs  villes  principales  sont 
Wasentah  et  Af-Abad,  celle-ci  peuplée  d'environ  6,000  hab. 

C.  P. 

HABACTJC,  prophète.  (V.  Abacuc.) 

HAB  AT,  contrée  du  Maroc,  la  même  que  le  Garb. 

HABEAS  CORPUS,  premiers  mots  delà  formule  latine 
que  les  magistrats  anglais  doivent  employer,  d'après  un  sta- 
tut de  l'an  1679,  pour  donner  l'ordre  d'élargir  un  prisonnier. 
Ce  statut  n'était  que  le  renouvellement  d'une  loi  antérieure, 
que  certains  historiens  font  remonter  jusqu'au  règne  d'Alfred 
le  Grand.  Tout  citoyen  qui  a  été  arrêté  peut  exiger  qu'on  le 
fasse  comparaître  immédiatement  devant  le  tribunal  compé- 
tent, pour  y  apprendre  les  motifs  de  son  arrestation,  et  pour 
en  contester,  s'il  y  a  lieu,  la  validité  :  s'il  y  réussit,  il  est  aus- 
sitôt mis  en  liberté.  Le  statut  de  Vhat/eas  corpus  est  une  garan- 
tie pour  la  liberté  individuelle;  il  soumet  l'usage  de  l'arresta- 
tion préventive  à  un  contrôle  qui  en  prévient  l'abus.  Plusieurs 
fois,  dans  les  temps  de  troubles,  le  Parlement  l'a  suspendu. 

HABELSCHWERDT,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Silésie), 
sur  la  Neisse;  4,926  hab.  Fabr.  de  draps,  lainages,  bonnete- 
rie, eau-de-vie  de  grains;  tanneries. 

HABENECK  (Antoine-Fr\nçois),  violoniste  et  composi- 
teur, né  à  Mézières  en  1781,  m.  en  1849.  Élève  de  Baillot  au 
Conservatoire  de  Paris,  il  remporta  le  1er  prix  en  1804,  et 
fit  partie  de  l'orchestre  de  l'Opéra,  où  il  remplaça  Kreutzer. 
Directeur  de  cette  grande  scène  de  1821  à  182  i,  puis  chef 
d'orchestre  jusqu'en  1816,  il  fonda  et  dirigea  les  concerts  du 
Conservatoire  de  Paris.  On  a  de  lui  diverses  pièces  pour  le 
violon,  etquelques  morceaux  del'opéra  :  la  Lampe  merveilleuse, 
laissé  inachevé  par  Benincori.  B. 

HABERT  (Franc.),  poète,  né  à  Issoudun  en  1528,  m.  vers 
1561,  eut  une  vie  courte  et  dure,  et  se  donna  le  surnom  de 
Banni  de  L'/esse.  Ses  traductions  d'Horace,  des  Élégies  et  des 
Métamorphoses  d'Ovide,  furent  populaires  au  xviQ  siècle,  ainsi 
que  ses  poésies  originales  (Hëroutes,  le  Temple  de  la  chas- 
teté, etc.),  auj.  oubliées. 

haeert  (Germain),  abbé  de  Saint-Vigor  de  Cérisy,  né  à 
Paris  en  1610,  m.  en  1654  ou  1655,  fut  membre  de  l'Académie 
française  dès  sa  fondation. 

On  a  de  lui  :  tes  Métamorphoses  des  yeux  de  Phîtis  en  astres,  poème, 
1R39;  «les  Poésies  diverses;  une  Oraison  funèbre  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, etc. 

HABESCH,  nom  arabe  de  l'Abyssinie.  {V.  ce  nom.) 

HABESSUS.  V.  Antiphbllus. 

HABIB  A,  ile  de  la  Méditerranée,  sur  la  côte  d'Algérie,  à 
26  kil.  S.-O.  du  cap  Falcon  ;  4  kil.  de  tour. 

HABRA,  riv.  de  l'Algérie,  prov.  d'Oran,  se  forme  de 
4  cours  d'eau,  au  S.-O.  de  Mascara,  traverse  le  célèbre  bar- 
rage do  l'Habra,  long  de  478  m.,  haut  de  40,  passe  près  de 
Perrégaux,  et  prend,  au  sortir  des  marais,  le  nom  de  Macta. 
La  vallée  est  suivie  par  le  chemin  de  fer  de  Saïda  à  Arzew. 

E.  D— v. 

HABSAL  on  HAPSAL,  v.  de  la  Russie  d'Europe  (Es- 
thonie),  sur  une  presqu'île;  2,500  hab.  Port  de  commerce; 
export,  de  blé,  lin,  cire.  —  Fondée  en  1279,  prise  par  les  Da- 
nois en  155H,  parles  Suédois  en  1615,  parles  Russes  en  1710. 

HABSBOURG,  Habsburgum,  anc.  château  de  la  Suisse 
(Argovie),  à  12  kil.  N.-E.  d'Aarau,  près  de  la  rive  dr.  de  l'Aar, 
sur  le  Wulpelsberg;  berceau  de  la  famille  de  ce  nom.  Il  fut 
bâti,  en  1096,  par  Werner,  évêque  de  Strasbourg,  sous  le 
nom  de  Habit schhurg  'château  des  autours). 

HABSBOURG  (Maison  de),  anc.  maison  d'Allemagne, 
dont  on  fait  remonter  l'origine  jusqu'à  Èthico  Ier,  duc  alle- 
mand de  l'Alsace  au  vu"  siècle.  De  celui-ci  serait  issu,  au 


xc  siècle,  Gontran  le  Riche,  comte  d'Alsace  et  de  Bi 
dont  le  fils,  Kanzdin,  comte  d'Altenbour  '.  résl  la  prèi  de  win- 
disch,  colonie  romaine,  sous  le  nom  d  a.  Les  fils  de 

Kanzelin  étaient  :  Radbod,  comte  de  Klettgau,  et  mari  d'Ida, 
fille  de  Gerhard  III,  comte  d'Alsace  et  de  Lorraine;  et  Wer- 
ner, évêque  de  Strasbourg.  La  famille  de  Radbod  s'étant 
éteinte  en  1040,  Werner  réunit  toutes  ses  possessions  à  celles 
de  sa  maison.  C'est  lui  qui  est  la  véritable  tige  de  la  maison  de 
Habsbourg.  Les  possessions  des  comtes  de  Habsbourg  s'ac- 
crurent peu  à  peu  par  des  mariages  et  par  des  donations  im- 
périales. Albert  III,  arrière-petit-fils  de  Werner,  avait  de 
grandes  possessions  enSouabe,  en  Alsace,  en  Argovie,  et  prit 
le  titre  de  landgrave  de  la  haute  Alsace.  Son  fils  Rodolphe  ac- 
quit la  ville  de  Laufenburg  sur  le  Rhin,  ainsi  que  la  prévôté 
d'Uri,  Schwytz  et  Unterwalden.  Après  avoir  renoncé  à  cette 
dernière,  il  reçut  de  l'empereur  Frédéric  II  le  comté  de  Rhein- 
felden.  Après  sa  mort,  1232,  ses  deux  fils,  Albert  IV  et  Rodol- 
phe, firent  un  partage  :  au  1er  échurent  le  château  de  Habs- 
bourg et  les  possessions  en  Argovie  et  en  Alsace;  à  Rodolphe, 
les  possessions  en  Brisgau,  ainsi  que  les  comtés  de  Klettgau, 
Rheinfelden  et  Laufenburg.  Ce  dernier  est  le  fondateur  de  la 
branche  cadette  de  Habsbourg-Laufenburg.  Le  titre  commun 
de  landgrave  d'Alsace  devint,  après  la  mort  de  Rodolphe, 
l'héritage  exclusif  de  la  branche  aînée.  Albert  IV  combattit 
sous  l'empereur  Frédéric  II  en  Italie,  et  s'associa  aussi  à  la 
6°  croisade  en  Palestine,  oà,  peu  après  son  arrivée,  il  mourut 
à  A<=calon,  1230.  Il  laissa  3  fils,  dont  l'aîné,  Rodolphe,  tige 
de  la  maison  impériale  de  Habsbourg,  fut  élu  empereur  en 
1273,  et  conféra  le  duché  d'Autriche  à  son  fils  Albert ,  en 
1282.  Il  eut  pour  successeur  dans  ses  États  héréditaires,  en 
1291,  son  fils  Albert  V,  qui  devint  empereur  en  1298,  sous  le 
nom  d'Albert  Ier.  Sous  celui-ci,  les  Suisses  se  révoltèrent, 
1307,  et,  sous  ses  successeurs,  les  possessions  en  Suisse  fu- 
rent enlevées  à  la  maison  de  Habsbourg.  Au  commencement 
du  xve  siècle,  le  duc  Frédéric  d'Autriche  fut  mis  au  ban  par 
l'empereur  Sigismond  à  cause  de  son  alliance  avec  le  pape 
Jean  XXIII,  et  le  château  de  Habsbourg  échut  au  canton  de 
Berne.  En  1438,  Albert  II,  de  la  maison  de  Habsbourg-Au- 
triche, fut  élu  empereur  d'Allemagne.  Depuis  ce  temps,  le 
trône  impérial  a  été  occupé,  sauf  une  seule  interruption,  par 
la  maison  de  Habsbourg.  En  1736,  François  de  Lorraine, 
époux  de  Marie-Thérèse,  fonda  la  maison  de  Lorraine-Au- 
triche ,  qui  règne  actuellement.  La  branche  de  Habsbourg 
se  partagea,  après  la  mort  de  Rodolphe  III,  en  2  rameaux: 
llabsl/ourg-Liuifenhurg  et  Hahsbourg^Kyburg .  Le  premier  s'étei- 
gnit au  commencement  du  xve  siècle  ;  l'autre,  en  1415. 

E.  S. 

HABSHEIM,  vge  d'Allemagne  (Alsace),  cercle  de  Mul- 
house ;  1,85  4  hab.  Comm.  de  vins  et  de  kirschwasser. 

HAÇAN.  V.  Hassan. 

HACELDAMA,  c.-à-d.  champ  du  sang,  champ  voisin  de 
Jérusalem,  lieu  de  sépulture  pour  les  étrangers.  Il  fut  acheté 
avec  l'argent  que  Judas  avait  reçu  pour  livrer  Jésus,  et  qu'il 
rendit  aux  chefs  de  la  synagogue. 

HACHA  (RIO-DE-LA-).  V.  Rio-de-la-Hacha. 

HACHAICHIN.  Ce  mot  désigne,  en  Algérie,  les  gens  qui 
font  usage  du  hachich.  Le  nom  de  hachaichin  y  sert  aussi  à 
qualifier  les  hommes  sans  principes  et  sans  moralité.  A  Cons- 
tantine,  les  fumeurs  de  hachich  élèvent  des  chiens  pour  la 
chasse  du  porc-épic  et  du  hérisson,  dont  ils  sont  très  friands  ; 
ils  apprivoisent  aussi  des  rossignols. 

HACHE  D'ARMES,  ancienne  arme  de  guerre,  à  un  seul 
tranchant,  avec  un  marteau  à  l'opposite.  Celle  des  compagnies 
d'ordonnance  n'avait  point  de  marteau,  mais  la  douille  du  fer 
se  prolongeait  au  delà  du  taillant,  et  se  terminait  en  pointe, 
de  sorte  qu'on  pouvait  frapper  d'estoc  et  de  taille.  Quelquefois, 
au  lieu  de  marteau,  il  y  avait  un  dard  droit  ou  crochu,  ou  un 
croissant. 

HACHÉE  ou  HARNESCAR,  peine  infamante,  usitée 
au  moyen  âge,  et  consistant  à  porter,  pendant  un  certain  es- 
pace de  chemin,  une  selle  ou  un  chien. 

HACHEM.  V.  Hescham. 

HAGHENBURG,  v.  duroy.de  Prusse  (Hesse-Nassau), 
dans  le  Westerwald  ;  1,800  hab.  Mines  de  fer;  fabr.  de  tabac. 

HACHETTE  (Jeanne),  héroïne  de  Beauvais,  participa  à 
la  d  'fensedecette  villeassiégéeparCharlesle  Téméraire,  1  172, 
arracha  l'étendard  bourguignon  déjà  planté  sur  les  rem 
et  repoussa  les  assaillants.  Elle  s'appelait  Fouquet  selon  lea 
uns,  Laine  selon  les  autres;  le  nom  de  Hachette  rappelait  la 
petite  hache  dont  elle  était  armée.  Louis  XI  ordonna  que,  dans 
la  procession  célébrée  le  jour  anniversaire  de  la  levée  du  siège, 
les  dames  de  Beauvais  précéderaient  les  hommes.  Cette  ville 
conserve  l'étendard  enlevé,  dit-on,  par  Jeanne  Hachette,  et  a 
érigé  à  l'héroïne  une  statue  en  1851.  Philippe  de  Comines, 
dans  son  récit  du  siège  de  Beauvais,  ne  parle  pas  de  Jeanne 
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Hachette,  dont  l'existence  a  été  niée  mal  a  propos  par  quel- 
ques écrivains.  B. 

hachette  (Jean-Nicolas-Pierre),  géomètre,  né  à  Mé- 
zière-en  1769,  m.  en  1S31.  D'abord  professeur  d'hydrographie 
à  Collioure  et  à  Port-Vendres,  il  organisa,  en  179  i,  sous  la  di- 
rection de  Monge,  l'enseignement  de  la  géométrie  descriptive 
à  l'Ecole  polytechnique,  suivit  ce  savant  en  Egypte,  reprit  en 
1S0O  son  enseignement  à  l'École  polytechnique,  où  il  resta 
jusqu'en  1810,  et  fut  ensuite  professeur  de  géométrie  descrip- 
tive a  la  faculté  des  sciences  de  Paris.  En  ISIS,  l'Académie  des 
sciences  l'appela  dans  son  sein,  mais  le  gouvernement  refusa 
de  sanctionner  celle  nomination  ;  Hachette  n'entra  à  l'Acadé- 
mie qu'en  IS30. 

lublié.  sur  la  Composition  des  machines,  in-W,  180S,  avec  L:inz 
et  B  tancouvl  ;  Traité  élémentaire  des  machines,  in->°,  1811  el  lu  19;  Col- 
i  dépars  de  géométrie  descriptive,  1795;   Premier  Supplément 
de  ta  geomt   r  \e  Je  Monge,  \n->°;  Applications  de  la  géométrie 

tire  à  l'usage  de  i  École  polytechnique,  planches  sans  texte,  in-fol., 
1817  :  Eléments  de  géométrie  à  trois  dimensions,  1817, 1818  ;  Traite  de  géo- 
métrie descriptive',  I  vol.  in-'.».  1822  ;  Programme  d'un  cours  de  physique, 
1809;  Correspondance  sur  l'Ecole  polytechnique,  3  vol.,  180V-1800,  où  l'on 
trouv--  1rs  lois,  il  crets  et  ordonnances  qui  ont  rapport  a  l'oiganisation 
de  l'Eeole,  a  la  direction  et  à  l'enseignement,  les  fistes  «le  promotion, 
et  des  noies  ou  mémoires  scientifiques  dus  au  travail  «l'élevés  ou  de 
professeur*.  Hachette  a  insère  plusieurs  Mémoires  dans  le  Journal  de 
TBeo  e  polytechnique.  V. 

HACHICH,  herbe  sèche,  de  l'arabe  hachcha,  devenir  sec; 
électuaire  fait  de  la  poudre  des  feuilles  de  chènevis,  et  qui 
produit  une  violente  excitation  nerveuse.  Hachich  se  dit  sur- 
tout des  feuilles  du  chanvre  indien  que  l'on  fait  sécher  pour 
les  mâcher  ensuite,  ou  les  fumer  au  lieu  de  tabac.  L'usage  de 
cette  drogue,  appelée  aussi  herbe  des  fakirs,  s'établit  d'abord 
dans  l'Inde,  et  de  là  se  répandit  en  Perse,  en  Egypte,  en  Sy- 
rie, et  autres  contrées  de  l'Orient.  Dans  les  principales  villes 
de  l'Algérie,  on  trouve  des  fumeurs  de  hachich.  Du  temps  des 
croisades  ,  on  donnait  le  surnom  de  hachchtïchiii  (consomma- 
teurs de  hachich),  dont  nous  avons  fait  assassins,  à  une  secte 
de  brigands  fameux  dans  l'histoire.  (V.  Ismaéliens,  Assas- 
sins.) D. 

HÂCHID-EL-BÉKIL,  pays  d'Arabie,  entre  le  Nedjed  et 
l'Yémen. 

HACHOUR.  P.Assoua. 

HACKEN  ou  HAGGEN,  mont,  de  Suisse  (Schwytz),  tra- 
versée par  le  chemin  de  Schwytz  à  Einsiedeln  ;  2  de  ses  som- 
mets ont  près  de  1,950  m.  de  hauteur.  Le  col  est  à  1,453  m. 

HACKERT  (Philippe),  peintre  de  paysages,  né  en  1737 
à  Prenzlow,  m.  en  1S07.  L'impératrice  Catherine  II  lui  ayant 
commandé2  tableaux  représentantlecombatnaval  deTchesmé 
et  l'incendie  de  la  flotte  turque,  le  comte  Orloff,  qui  se  trou- 
vait avec  une  escadre  russe  à  Livourne,  fit  sauter  devant  lui 
une  de  ses  frégates,  afin  qu'il  put  représenter  avec  vérité  l'ex- 
plosion d'un  navire. 

HACKLUYT.  V.  Hakldyt. 

HACKNEY,  paroisse  d'Angleterre  (Middlesex),  à  5  Ml. 
N.-E.  de  Londres,  dont  elle  est  un  faubourg;  115,000  hab. 
Serres  et  pépinières  les  plus  belles  du  royaume.  Hospice  d'or- 
phelins. C'est  peut-être  là  qu'on  fil  les  premières  voitures  de 
louage  appelées  encore  auj.  haclniey-coaehes-. 

HADAIDÈHS,  tribus  d'Arabes  Bédouins  de  la  Turquie 
d'A-ie,  dans  la  prov.  de  Damas,  près  d'Hems.  Ils  sont  culti- 
vateurs el  pi  eniers,  et  se  servent  d'ânes  au  lieu  de  chevaux. 

HADDINGTON,  v.  d'Ecosse,  cap.  du  comté  de  ce  nom, 
sur  la  rive  g.  de  la  Tyne  ;  5,735  hab.  Eglise  bâtie  sur  les  ruines 
d'une  abbaye  du  xiii°  siècle.  Fabr.  de  draps  et  lainages.  Prin- 
cipal marché  de  l'Ecosse  pour  le  blé  et  les  produits  agricoles. 
Donne  le  titre  de  comte  à  une  branche  de  la  famille  Hamilton. 
Près  de  là  est  Lethinglon,  anc.  résidence  des  Laudcrdale.  Rui- 
nes d'un  couvent  fondé  en  1178,  et  dans  lequel  se  tint  un  par- 
lement, en  1518.  Patrie  du  roi  Alexandre  II.  —  Le  comté  de 
Haddington  ou  East-Lothian,  au  S.  du  golfe  du  Forth,  à  l'O.  de 
la  mer  du  Nord,  a  721  Ml.  carr. ,  et  37,771  hab.  Monts  Lam- 
mermoor  au  S.  Riv.  :  la  Tyne.  Agriculture  florissante;  élève 
considérable  de  moutons.  Houillères  à  l'O.  ;  chaux  abondante. 
Sol  sablonneux  et  plat  sur  le<  côtes;  fertile  en  céréales  et  lé- 
gume». Fabr.  de  toiles  et  lainages;  distilleries. 

HADELN,  Hadelia,  petit  pays  du  Hanovre,  à  l'embouch. 
de  l'Elbe,  da..s  l'arr.  de  Stade.  Ch.-l.  Otterndorf.  Sol  très  fer- 
tile, au-dessous  du  niveau  de  l'Océan.  Élève  de  magnifiques 
bestiaux. 

HADERSLEBEN,  v.  forte  du  roy.  de  Prusse  (Slesvig- 
Hol-  .  dans  la  régence  de  Slesvig,  près 

d'un  lac  et  sur  le  Petit-Belt;  8,356  hab.  Comra.  de  grains, 
eaux-de-vie  de  grains,  fromages. 

HADES,  nom  grec  de  Pluton.  (V.  ce  nom.) 

HADI    EL-  ,  calife  abbasside.  (V.  El-Hadi.) 

HADJAR.  V.  Bahbein. 

HADJI,  c.-à-d.  en  arabe  pèlerin,  nom  que  prennent  les 
musulmans  qui  ont  fait  les  pèlerinages  de  La  Mecque,  de  Mé- 
dire ou  de  J  husalem. 


HAD ji-khalfa ,  appelé  aussi  Kalib-Tchèlèbi,  savant  turc, 
né  à  Constantinople  vers  1600,  m.  en  1658,  premier  secré- 
taire et  grand  trésorier  d'Amurat  IV. 

Il  a  laissé  :  Découverte  des  pensées  touchant  les  livres  et  les  genres, 
traite  de  biographie  et  de  bibliographie  orientales,  publié  par  Flugel, 
I.eipz.,  18'.3,  '►  vol.  in-i-°;  Tables  chronologiques  depuis  la  création 
d'Adam  jusqu'en  1610,  Constantinople,  1733,  in-fol.,  Irai),  du  turc  en 
franc,  et  abrégé  par  Galland  ;  Géographie,  en  arabe,  ibid.,  1732;  Histoire 
des  guerres  maritimes  des  Ottomans,  ibid.,  1728,  etc. 

HADJIPOUR,  v.  de  l'Hindoustan  anglais  (Bengale), 
dans  l'anc.  Béhar,  sur  le  Gange  et  le  Gondok.  Fondée  en 
1350;  22,306  hab. 

HADJOTJTES,  tribu  d'Arabes  Bédouins  de  la  province 
d'Alger,  près  de  la  Mitidja.  Descendants  d'individus  expulsés 
des  autres  tribus,  ils  ont  été  longtemps  redoutés  pour  leurs 
brigandages. 

HADLEIGH,  v.  d'Angleterre  (Suffolk),  sur  la  Breton; 
3,575  hab.  Belle  église  ogivale. 

HADL.EY  iSiR  John),  astronome  anglais  du  xvmc  siècle, 
membre  et  vice-président  de  la  Société  royale  de  Londres,  a 
imaginé  l'octant,  instrument  dont  on  se  sert  en  mer  pour  ob- 
server la  hauteur  et  la  distance  des  astres,  malgré  le  mouve- 
ment du  vaisseau. 

Il  a  publié  plusieurs  Mémoires  dans  les  Philosophical  Transactions, 
1723-1736.  D— s. 

H ADRAMAOUT ,  région  de  l'Arabie,  au  S.,  le  long  du 
golfe  d'Oman,  entre  le  Mahra  à  l'E.  et  le  Yémen  à  l'O.  Sol 
montagneux  ;  vallées  fertiles  en  dattiers,  gomme,  encens.  Les 
habitants,  en  partie  nomades,  en  partie  sédentaires,  obéissent 
à  des  cheiks,  fabriquent  des  châles,  des  tapis  et  des  couteaux. 
—  Ce  pays,  jadis  habité  par  les  H  orner  Uœ,  était  compris  dans 
l'Arabie  Heureuse. 

HADRIA.  Y.  Adria. 

HADRIEN.  Y.  Adrien. 

HADRUMÉTE.  V.  Adrumète. 

H^SMI  EXTREMA,  dernier  contrefort  des  monts  Hé- 
mus.  Il  se  terminait  au  Pont-Euxin,  et  séparait  la  Thrace  de 
la  Mésie.  Auj.  Eminèh-Dagh. 

H^BMI   MONTES.  V.  HÉMIMONT. 

H^EMONIE.  Y.  Hémonie. 

H^MUS.  Y.  Hémus. 

HAEN  (Antoine  de),  médecin,  né  à  La  Haye  en  1701,  m. 
en  1776.  Elève  de  Boè'rhaave,  il  pratiqua  la  médecine  dans  sa 
patrie  jusqu'en  1754;  il  fut  alors  appelé  à  Vienne  par  Van 
Swieten,  qui  lui  confia  l'enseignement  de  la  clinique  médicale. 
De  Ilaen  fut  médecin  de  l'impératrice  Marie-Thérèse. 

On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  Ratio  medendi  in  nosocomio 
practieo,  etc.,  13  vol.,  Vienne,  17oS-1773,  avec  des  volumes  complémen- 
taires, 1771-1775,  immense  colleelion  de  faits  cliniques  intéressants: 
Prselectiones  in  H.  Boerhaavii  institutiones,  etc.,  Vienne,  1780-82,  5  vol. 

D— a. 

H^ENDSL  (George-Frédéric)  ,  célèbre  compositeur  de 
musique,  né  en  1684  à  Halle,  d'où  son  surnom  d'USassone  (le 
Saxon),  m.  à  Londres  en  1759,  écrivit  des  sonates  et  des  mo- 
tets dès  l'âge  de  10  ans,  enseigna  quelque  temps  la  musique  à 
Hambourg,  voyagea  en  Italie,  fut  nommé  maître  de  chapelle 
de  l'électeur  de  Hanovre,  et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  en  Angleterre  ;  il  y  fut  protégé  et  pensionné  par  son  sou- 
verain, devenu  roi  sous  le  nom  de  George  Ier.  Vers  la  fin  de 
1751,  il  perdit  la  vue.  Haendel  était  d'une  humeur  bizarre.  Il 
aimait  la  table,  et  trouvait  plus  facilement  ses  inspirations 
lorsqu'il  avait  la  tète  un  peu  montée  par  le  vin.  Directeur  de 
spectacle,  organiste,  chef  d'orchestre,  il'produisit  beaucoup 
d'ouvrages.  Le  caractère  dominant  de  son  talent  est  la  gran- 
deur, l'élévation,  la  solennité  des  idées;  la  modulation,  sou- 
vent riche  et  inattendue,  est  toujours  douce  et  naturelle;  les 
voix  sont  disposées  avec  art  et  chantent  sans  effort  ;  les  chœurs 
sont  d'un  effet  si  puissant,  que  le  luxe  de  l'instrumentation 
n'y  pourrait  rien  ajouter.  Ses  plus  beaux  opéras  sont  :  Almira, 
1704;  Néron,  1705;  Agrippine,  1709;  Renaud,  1711;  Hhada- 
miste,  1720;  Olhon,  1722;  Rodelinde,  1725;  Alessandro,  1726. 
Haendel,  dans  ses  dernières  années,  écrivit  des  oratorios  qui 
sont  fort  estimés  :  Athalie,  1738  ;  Saiil,  1740;  le  Messie,  1741  ; 
Samson,  17 12;  Judas  Machabée,  17 16;  Sitsanne,  1748  ;  Jephlè, 
1751,  ainsi  qu'une  grande  quantité  de  musique  d'église  et  de 
chambre.  Haendel  est  le  musicien  le  plus  eslimé  des  Anglais, 
qui  le  regardent  comme  un  compatriote.  Il  eut  les  honneurs 
de  la  sépulture  à  Westminster.  B. 

H-fEREDIUM,  mesure  agraire  de  2  jugera,  chez  les  anc. 
Romain-.  '■!  valant  50  ares  57  centiares. 

H^ESUS.  Y.  IIÉsus. 

HAFF,  c.-à-d.  port  en  allemand.  De  là  les  noms  du  Havre, 
du  Grosse- Ha/f,  du  Frische-lla/f,  du  Kurische-lltiff,  etc.,  et  les 
dérivés  Haven  ou  llaften,  llavn  et  llamm. 

HAFIZ  (Mohammed),  poêle  lyrique  persan,  né  àChiraz,  du 
temps  des  princes  Modhaféricns,  m.  en  1391.  C'est  l'Anacréon 
de  la  l'erse  ;  dans  ses  odes,  où  il  chante  l'amour,  le  vin,  les 
plaisirs,  il  fait  paraître  une  grande  indifférence  pour  la  reli- 
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glon  musulmane.  Son  style  est  simple,  mais  il  cache  toujours 
un  grand  sens  et  des  pensées  profondes;  ses  expressions  sont 
souvent  énigmatiques,  aussi  lui  donne-t-on  le  surnom  de  Lis- 
san-tl-Ghurib ,  langue  mystérieuse.  Quelques  compositions 
licencieuses,  dans  lesquelles  on  ne  peut  trouver  un  sens  mys- 
tique, l'avaient  fait  regarder  comme  un  homme  sans  religion. 
A  sa  mort,  quelques  docteurs  voulaient  qu'on  le  jetât  dans 
une  fosse  particulière;  mais  on  décida  qu'il  serait  enterré 
avec  les  plus  grands  honneurs.  Kerim-Khan  lui  fit  élever  un 
magnifique  tombeau  qu'on  voit  à  Chiraz. 

Le  '"il  ilen  poésies  (le  Naflz,  oui  contient  environ  571  odes  ou  gha- 

tels,  a  été  publié  a  Calcutta,  1791,  in-fol.,  en  persan  ;  Herhin  en  a  tra- 
duit en  fiançais  quelques  morceaux,  avec  un"  notice  sur  l'auteur,  180(1, 
ln-12;  M.  lie  llammcr  en  a  publié  une  traduction  complète,  Tubingue, 
1812,  réimprimée  en  18V0.  D. 

HAFNIA,  nom   de  Coprnhagcb  en  latin  moderne. 

HAFNERZELL  on  OBERNZELL,  brg  du  roy.  de 
Bavière,  cercle  de  Basse  Bavière,  sur  la  rive  g.  du  Danube; 
2,000  hab.  Fabrique  de  creusets. 

HAGA  (Comte  de),  nom  que  prit  Gustave  III  pour  voyager 
en  France  en  1784.  Il  estempruntéd'un château  de  plaisance, 
bâti,  d'après  les  dessins  de  ce  roi,  parMarselier,  sur  les  bords 
de  la  Malara,  près  de  Stockholm. 

HAGA  aurelianensis,  nom  latin  du  bourg  deLAHAYB- 
Descartes. 

haga  comitis,  nom  latin  de  La  Haye  (Hollande). 

HAGEDORN  (Frédéric  de),  poète  de  talent,  né  à  Ham- 
bourg en  1708,  m.  en  1754,  était,  comme  son  maître  Ootts- 
ched,  un  admirateur  et  un  disciple  des  écrivains  français. 

Il  a  laissé  divers  normes  didactiques  :  le  Sage,  17*1  ;  la  Félicité,  17'. 3  ; 
V  Amitié,  etc.  ;  des  fables,  des  contas  eu  vers,  une  très  belle  satire  :  le 
Savant;  des  Epigrammes,  etc.  Ses  oeuvres  complètes  ont  été  réunies  à 
Hambourg,  1800^  5  vol. On  trouve  quelques  morceaux  traduits  en  fian- 
çais dans  le  Choix  des  poésies  allemandes  de  Huber,  Leipz.,  1 TG6.     Pl. 

hagedorn  (Ghristian-Lodis  dej,  frère  du  précédent,  né 
à  Hambourg  en  1712,  m.  en  1780,  directeur  des  Académies 
des  beaux-arts  de  Dresde  et  de  Leipzig. 

Il  a  laisse  :  Réflexions  sur  In  peinture,  l.eipz.,  RIS,  2  vol.,  ouvrage 
classique;  Recueil  de  lettres  sur  les  arts,  ibi>l..  lV.n,  2  vol. 

HAGEN  (Frédéric-Henri  von  deri,  littérateur,  né  à 
Schmiedeberg  (Prusse)  en  1780,  m.  en  1856. 

Il  a  publié  :  Anciennes  Poésies  allemandes  du  moyen  fige  (avec  Bûs- 
chine),  Berlin,  180a;  Musée  de  littérature  et  d'art  ancien  allemand  (avec 
Bùscniiig),  ibid.,  1809-11,  2v<d.;  Etudes  sur  l'histoire  des  Niebelunqcn, 
Ibid.,  1810;  Poésies  de  l'ancienne  Edda,  Ibift.,  1812;  Esquisse  littéraire 
de  l'histoire  de  la  poésie  allemande  (av ce  Buscdiiu^),  ibid.,  1812;  Recueil 
pour  servir  d  l'étude  de  la  littérature  et  de  l'art  ancien  allemand  (avec 
Docen,  Biisihing  et  Hundeshagen),  Breslau,  1812;  Poésies  de  l'Edita  sur 
les  Niebclungen,  ibid.,  181i  ;  Romans  héroïques  des  pays  du  Nord,  ibid., 
18U-28,  5  vol.;  Mythes  et  Poèmes  anciens  au  Nord  en  langue  danoise, 
ibid..  1814;  Traditions  héroïques  de  l'Allemagne  et  des  pays  du  Nord, 
Berlin,  2«èdit.,  1855,  2  vol.  ;  Tableaux  héroïques  tirés  des  cycles  de  Char- 
iamagne,  d'Arthur,  de  la  fable  ronde,  etc.,  Breslau,  1819-21,  2  vol.;  les 
Minnesinqer,  Leipzig,  1838-56.  5  vol.;  des  Formes  primitives  de  la  lé- 
gende de  Faust,  B  m  lin,  185V;  Tableaux  de  la  vie  et  de  la  poésie  chevale- 
resques, ibid..  1856,  etc.  On  a  encore  de  lui  des  édit  ons  des  Niebelun- 
gen, du  Bcldenbuch,  des  (euvres  de  Godefroy  de  Strasbourg. 

hagen,  v.  industrielle  du  roy.  de  Prusse  (Westphalie),  sur 
la  Volme;  26,295  hab.  Fabr.  de  draps  et  de  quincaillerie. 

HAGENBACH  (Pierre,  sire  de),  favori  de  Charles  le  Té- 
méraire, duc  de  Bourgogne,  fut  nommé,  en  1  169,  gouverneur  j 
des  comtés  de  Ferrelle,  de  Sundgau,  de  Brisgau  et  d'Alsace. 
Il  exaspéra  les  Alsaciens  par  sa  dureté,  ses  exactions  et  ses 
débauches.  Les  habitants  de  Brisach  s'emparèrent  de  lui,  le 
jugèrent  et  le  condamnèrent  à  mort,  1474.  E.  D— y. 

HAGENBUT.  V.  Cornarius. 

HAGENOA,  nom  latin  de  Haguenad. 

HAGER  (Joseph),  sinologue  allemand,  né  à  Milan  en 
1757,  m.  en  1819,  fut  professeur  d'allemand  à  Oxford  en 
1806,  de  langues  orientales  à  Pavie  en  1809,  puis  bibliothé- 
caire it  Milan. 

On  a  de  lui  :  An  erph/nation  ofthe  elementary  eharacters  ofthe  Chi- 
nese,  Londres,  1801,  in-fol.;  liisserlations  on  the  neivly  discovered  Ila- 
byloninn  inscriptions,  ibid..  1801,  in-'.°;  Monument  de  Yu,  Paris,  1802, 
in-fol.  ;  Panthéon  chinois,  ibid.,  1802,  i»*»  ;  Description  des  médailles 
chinoises  du  crt'binet  impérial  de  France,  ibid.,  1805,  in-'»«;  Eléments  of 
the  Chiwsc  language,  Londres,  1H0K;  Memoria  sulla  bussota  orientale, 
Pavie,  1810,  in-fol.;  Minière  dell'  Oriente,  Milan,  1811,  in-'t».  etc. 

HAGETMAN,  ch.-l.  de  cant.  (Landes),  arr.  de  Saint-Se- 
ver  ;  1,797  hab.  Bons  vins.  Ane.  capitale  de  la  Chalosse.  Res- 
tes d'un  château  des  Gramont. 

HAGGEN.  V.  Hacken. 

HAGL,  2Y.  V.  Birmingham. 

HAGWO,  nymphe  d'Arcadie,  nourrice  de  Jupiter.  On  lui 
avait  consacré  une  fontaine  sur  le  mont  Lycée.  Elle  était  re- 
présentée, à  Mégalopolis,  tenant  d'une  main  une  urne  pleine 
d'eau,  et  de  l'autre  une  coupe.  On  l'invoquait  en  temps  de  sé- 
cberesse. 

HAGUE  (LA).  V.  HocrjE  (La). 

HAGUENATJ,  Hnijen-au,  haie  des  bruyères,  en  la  lin  Ha- 
genou.  v.  d'Allemagne  (Alsace),  ch.-l.  de  cercle,  surlaModer; 
11,785  hab.  On  y  remarque  l'église  byzantine  de  Saint- 
.Georges,  et  celle  de  Saint-Nicolas,  du  xi'nc  siècle.  Fabr.  de 


ttCSncè,  poterie,  draps,  savons,  calicots,  toiles;  culture  du 
houblon  et  de  la  garance,  etc.  Collège,  bibliothèque,  '•■.iWi  àe 
spectacle.  —  Celle  ville  se  forma  autour  d'un  château  construit, 
vers  1005,  par  un  comte  de  Hohenstauffen,  et  où  résidèrent 
souvent  les  empereurs  de  cette  famille.  Elle  devint,  en  1354, 
le  ch.-l.  de  la  ligue  des  10  villes  libres  d'Alsace  :  on  y  battait 
monnaie.  Elle  fut  prise  par  les  Suédois,  1632,  et  par  les  Au- 
trichiens, 1705.  Les  Français  y  remportèrent  une  vi  ("ire  sur 
les  Autrichiens  et  les  Prussiens,  en  1793.  Avant  1S70,  Ha- 
guenau  était  un  ch.-l.  de  cant.  du  dép.  du  Bas-Rhin. 

HAHN  (Simon-Frédéric),  historien  allemand,  né  en  1698 
à  Klosterbergen,  près  de  Magdcbourg.  m.  en  1729,  se  signala, 
dès  sa  jeunesse,  par  ses  vastes  connaissances.  En  1716,  Il 
devint  professeur  a  l'université  de  Helmstaedt,  et,  en  1724,  il 
fut  nommé  historiographe  et  bibliolhécaire  à  Hanovre. 

Il  a  laissé  :  Histoire  du  droit  fubllt et  ,les  empereurs,  depuis  Cbarle- 
magne  jusqu'à  Guillaume  de  Hollande,  en  allemand.  Halle.  1721-1134, 
4  vol.  in-'.',  etc.  K.  5. 

hahn  (Locis-Philippe),  poète  tragique  allemand,  né  à 
Trippstadt  (Palatinat)  en  1746,  m.  en  1787,  secrétaire  de$ 
finances  et  référendaire  des  comptes  à  Deux-Ponts.  Ses  tragé- 
dies sont  remarquables  par  l'énergie  de  la  pen«ée  et  du  style; 
on  remarque  :  la  Rébellion  de  Pise,  1776;  Robert  de  Hohnecken, 
1778.  K.  S. 

HAHN  (  Charles-  Auguste  ) ,  philologue  allemand,  né  a 
Heidelberg  en  1807,  m.  en  1837,  devint  en  1838  ag  I 

l'université  d'IIeidelberg,  et  y  obtint  en  18  47  la  chaire  d'ancien 
allemand.  En  1S49,  il  fut  appelé  à  Prague,  et,  en  1851,  a 
Vienne,  où  il  fit,  pendant  5  ans,  des  cours  1res  suivis  sur  la 
langue  et  la  littérature  allemandes  du  moyen  âge. 

11  a  publia  :  Petites  Poésies  de  Strirhcr,  poète  du  mfr  si  cl»,  Quedlin» 
bourg  et  I/eipzig.  1839;  Poésies  des  douzième  et  treizième  siècles,  ibid., 
18V0;  Grammaire  du  haut  allemand  aux  diverses  époques  de  la  langue, 
Francfort  et  Prague,  l8i2-.">2.  '.  vol.;  le  Lnncelol  de  Llrieh  de  Zatzikho- 
ven,  Fianef..  !SV>  ;  une  édition  des  Niebelungen,  d'ap-es  les  bavant 
critiques  de  Lacbmann.  Prague.  1851  ;  une  édition  de  la  Gudrun,  Vienne 
1853,  d'eprès  les  travaux  critiques  de  Miillenhoff;  des  Extraits  choisît 
du  «  Tristan  ■>  de  Godefroy  de  Strasbourg ,  Vienne,  1855. 

HAHN-HAHN  (Ida-  Marie-Loi'isi--.'.ustavin-e  ,  comtesse 
de),  femme  poète,  née  à  Tressow,  dans  le  gr.-duché  deMcck- 
lembourg-Schwerin,  en  1805,  m.  en  1880,  fille  du  comte  Fré- 
déric de  Hahn,  qui  dissipa  sa  fortune  à  monter  des  troupes 
d'acteurs,  faire  construire  des  salles  et  parcourir  l'Allemagne 
en  jouant  la  comédie.  Mariée  à  son  parent,  le  comte  Frédéric- 
Adolphe  de  Hahn-Hahn,  elle  divorça  en  1S29.  Elle  s'abandonna 
alors  aux  goûts  littéraires  qu'elle  avait  manifestés  dès  son  en- 
fance. Denombreux  voyages  à  Vienne,  en  Suisse,  en  llalie,en 
France,  en  Suède  et  en  Orient,  lui  fournirent  des  matériaux 
etdes  sujets.  En  1835,  parurent  les  Poèmes  ;  en  1S36,  les  \ott- 
reau.rf'oèmes  et  les  Nuits  vénitiennes;  en  1837,  les  Chants  et  Poé- 
sies, Ces  recueils  obtinrent  un  grand  succès.  Elle  donna  ensuite, 
sous  le  titre  de  :  Scènes  de  la  société,  quelques  romans  de 
mœurs;  puis  un  grand  nombre  de  relations  de  voyages  :  De 
l'autre  côté  des  montagnes,  1841,  2  vol.;  Souvenirs  de  France, 
1842;  Lettres  orientales,  1844;  etc.  Sa  conversion  au  catholi- 
cisme, qui  fit  beaucoup  de  bruit  en  Allemagne,  lui  inspira  un 
grand  nombre  d'ouvrages  d'un  caractère  tout  différent. 

Les  piineipaux  sont  :  Babylone  et  Jérusalem,  185.;  Une  Voix  de  Jé- 
rusalem, 1RS".,  -le  Mit.,  1864;  les  Pères  du  désert,  18R0;  les  Martyr», 
1860  ;  Mari  i  Regina,_  1862:  les  Amants  d'  la  Croix,  lsc;  (tous  ces  ou- 
vrages onl  èfe  traduits  en  français);  Deux  Sœurs,  1813;  Pcregrin,  1865  ; 
Eudoxia,  18G";  ;  Récits  d'uaconscillcr  de  cour,  1872.2vol.;  Histoire  d'une 
demoiselle  pauvre,  1872,  2  vol.;  Pardonnez-nous  nos  offenses,  18"'..  2  vol. 

HAHNEMANN  (Samuel),  médecin,  créateur  de  l'homéo- 
pathie, né  en  1755  à  Meissen,  d'un  peintre  sur  porcelaine, 
m.  à  Paris  en  1843,  fut  reçu  docteur  à  Erlangen,  et  se  fixa  a 
Leipzig  en  1791.  Il  s'occupa  d'abord  des  moyens  de  constater 
les  falsifications  du  vin,  et  les  empoisonnements  par  l'arsenic, 
trouva  le  précipité  qu'on  a  nommé  mercure  soluble  d'Ilithne- 
mann,  puis,  jugeant  que  les  substances  qui  produisent  sur 
l'homme  bien  portant  les  symptômes  d'une  maladie  sonl  les 
meilleurs  spécifiques  pour  la  guérir,  il  fonda  un  système  de 
médecine  qu'il  appela  homéopathie,  du  grechomoion,  semblable, 
et  pathos,  maladie.  Il  en  fit  d'abord  l'essai  sur  lui-mi 
variant  les  doses,  et,  après  s'être  assuré  des  effets  de  sa  dé- 
couverte, il  l'appliqua  publiquement  pour  la  première  I  -.  en 
1793,  à  l'hospice  de  Georgenthal  près  de  Gotha,  par  des  doses 
infinitésimales,  car  il  avait  la  conviction  que  les  médicaments 
agissent  d'autant  plus  qu'ils  sont  pris  à  plus  petites  doses.  Il 
vécut  à  Cœthende  1820  à  183  4,  et  se  fixa  en  1S35  à  Paris,  où 
il  épousa  une  Française,  Mllc  d'Hervilly,  et  continua  de  pra- 
tiquer sa  méthode  médicale. 

Il  a  laissé  :  Exposition  âe  la  doctrine  homeomihique,  ou  Organon  de 
l'art  de  guérir,  Dresde,  1810.  traduit  en  français  par  Jourdan.  183*, 
1834  el  1845  ;  li  Matière  médicale,  1811-21,  traduil  par  le  même.  183»; 
Doctrine  et  l' -a.  [enent  homéopathiques  des  Ma!n<:  1828, 

traduil  pai  le  même,  3  vol.,  1832  et  18VG. —  Y.  les  Notices  d    I'  in  y  et  do 

Léon  Slinnn. 

HAIDA,  v.  de  l'Autriche-Hongrie  (Bohême);  3,0SO  hab. 
Cristaux  et  verres  de  Bohême. 
HAIDERABAD  oo  HYDERABAD,  c.-à-d.  ville  du  Hou, 
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r.  del'Hindoustan.dans  le  Dekkan  septentrional,  cap  du  roy. 
au  Nizam  el  ch.-l.  de  la  prov.  do  son  nom,  sur  la  rive  dr,  du 
Moussy  ;  354,962  hab.  Entourée  de  murailles  en  briques.  Les 
Anglais  y  ont  garnison.  —  La  prov.  d'Haiderabad  ou  de  Gol- 
eonde  est  arrosée  par  le  Krichna  et  le  Godavéry.  Sol  très 
montagneux,  fertile  clans  les  vallées.  Elle  fut  conquise  par  les 
mahométans  sur  les  sultans  de  Bichnagarau  xve  siècle,  par 
Aureng-Zeyb  en  16S7,  et  démembrée  par  les  Anglais  en  1800. 

Haiderbaad,  v.  de  l'Hindoustan  anglais,  anc. cap.  d'une 
principauté  de  son  nom,  dans  le  Sindhy,  et  sur  une  ile  du 
Sind;  il ,  152  hab.  Citadelle  flanquée  de  tours  rondes.  Fabr. 
d'armes  renommées.  Le  failli,  de  Kotry  lui  sert  de  port  sur  le 
Sind.  —  La  principauté  d'Haiderabad,  l'une  des  quatre  du 
Sindhy.  fut  conquise  par  les  Anglais  en  1S13. 

HAEDER-ALIorHYDER-ALI.célèbre  sultan  des  fndes, 
né  en  171S  prés  de  Kolar,  dans  le  royaume  de  Mysore,  m.  en 
1782,  était  d'origine  arabe,  et  prétendait  descendre  de  Maho- 
met. Il  ne  dut  qu'à  lui  seul  sa  haute  fortune.  Une  guerre  con- 
tre les  Mahrattes,  dans  laquelle  il  se  distingua,  attira  sur  lui 
l'attention  du  radjah,  qui  le  fit  son  ministre  :  mais  Haider-AH 
se  révolta  contre  lui  en  17(51,  chassa  le  radjah,  et  soumit  tout 
le  Mysore.  Ami  des  Français,  il  conquit  par  leur  secours  les 
côtes  du  Malabar,  Calicut,  les  Maldives,  et  se  fit  appeler  le  Roi 
des  îles  de  la  mer  des  Indes.  Il  fit  aux  Anglais  une  guerre  sans 
relâche,  et  les  tint  longtemps  en  échec.  En  mourant,  il  laissa 
ses  Etats  à  ses  fils  Tippoo-Saheb  (V.  ce  nom)  et  Kérym-Saheb. 

HAIDOUKS.  V.  Haydouks. 

HAIG,père  de  la  nation  arménienne,  descendait  de  Ja- 
phet  par  Gomeret  Thorgom.  Suivant  la  légende  nationale,  il 
aurait  pris  part  à  la  construction  de  la  tour  de  Babel.  N'ayant 
pas  voulu  obéir  à  Bélus  ou  Nemrod,  il  se  rendit,  avec  300  per- 
sonnes de  sa  famille,  en  Arménie,  son  pays  natal,  dont  il  sou- 
mit les  indigènes  à  ses  lois.  Bélus  lui  déclara  la  guerre,  et, 
dans  une  rencontre  qui  eut  lieu,  d'après  Moïse  de  Khoren, 
sur  les  bords  du  lac  de  Van,  Haïg  le  tua  d'un  coup  de  flèche, 
et  resta  maitre  du  pays.  C'est  de  son  nom  que  les  Arméniens 
se  sont  appelés  jusqu'à  présent  H  ai  ou  Haik,  et  l'Arménie 
Baiasdan  ou  pays  de  Haïg.  Haïg  serait  mort  à  l'âge  de  iOOans, 
2265  av.  J.-C.  "  C— a. 

HAILEYBURY.  T.  Hertford. 

HAILLAN  Girard,  seigneur  du).  V.  Du  Haillan. 

HAIMBURG,  Hamburgum  Auslriœ,  v.  de  l'Autriche-Hon- 
grie  (basse  Autriche!,  sur  la  rive.  dr.  du  Danube;  4,178  hab. 
Manufacture  de  tabacs. 

HAINA,  vge  du  roy.  de  Prusse  (Hesse-Nassau);  750  hab. 
Hospice  central  d'aliénés,  dans  une  ancienne  abbaye  de  cis- 
terciens. 

HAI-NAN ,  grande  île  de  la  mer  de  Chine,  dont  la  pointe 
S.  est  par  18°  9'  lat.  N.,  et  107°  14'  long.  E.  Séparée  de  la 
Chine,  à  laquelle  elle  appartient  (prov.  de  Canton),  par  le  ca- 
nal de  Khioung-Tchéou  ou  d'Haïnan,  large  seulement  de 
17  kil.,  mais  dangereux.  Elle  a  36,195  kil.  carr.  de  surface, 
et  environ  2,500,000  hab.,  dont  une  partie  seulement  est  sou- 
mise à  la  Chine;  les  autres  vivent  indépendants  et  presque 
sauvages  dans  l'intérieur.  Ch.-l.  Khioung-Tchéou,  sur  la  cote 
N.  Le  port  de  Hoï-hon,  situé  près  de  cette  ville,  est  ouvert, 
depuis  1876,  au  commerce  européen.  Climat  chaud  ;  sol  fertile 
dans  l'Ouest,  escarpé  et  rocailleux  dans  l'Est.  Belles  forets  ;  or, 
perles,  salines,  etc.  Découverte  et  soumise  par  les  Chinois 
sous  l'empereur  Vou-ti,  vers  l'an  108  av.  J.-C. 

HAINAUT,  Hene-Gouwen  en  flamand,  Ilananavensis  cons- 
tatas en  latin,  prov.  du  roy.  de  Belgique,  au  S.-E.,  touchant 
à  la  France  au  S.  Superf. ,  3,721  kil.  carr.  ;  pop.,  998,607  hab. 
Ch.-l.  Mons.  Il  est  divisé  en  6  arr.  :  Ath,  Charleroi,  Tournai, 
Mons.  Soignies  et  Thuin.  Sol  montagneux  au  S.-E.,  arrosé 
par  l'Escaut  et  ses  affl  :  la  Haine  et  la  Dender,  par  la  sambre 
«tic  canal  de  Mons;  fertile  en  céréales,  plantes  oléagineuses, 
houblon;  riches  pâturages;  élève  de  beau  bétail.  Vastes  gise- 
ments de  houille  aux  environs  de  Mons  et  de  Charleroi  ;  im- 
menses mines  de  fer  à  Charleroi.  Industrie  très  active  :  mé- 
tallurgie, brasseries,  faïenceries,  verreries;  fabr.  de  toiles, 
lainages  et  dentelles. —  Ce  pays,  jadis  habité  par  lesNerviens, 
tire  peut-être  son  nom  de  la  Haine  ;  il  forma  un  comté  dont  le 
premi'  r  possesseur  connu  est  Ramier  au  loua  cou,  m.  en  916. 
En  1072,  Baudouin  II  de  Jérusalem,  comte  de  Hainaut,  le 
mit  sous  la  mouvance  de  l'évêque  de  Lièvre.  En  1191,  le  comté 
de  Flandre  ayant  été  dévolu  a  Baudouin  le  Courageux,  ses 
p'  ip'iii  le  litre  découles  de  Flandre  el  de  II  m  ma,  I. 
L'un  .feux  hérita,  en  1299,  du  comté  de  Hollande.  En  1  i'J7, 
Philippe  le  Bon,  16,  s'empara  du  pays.   En 

1659,  puis  en  li,7>.  la  France  .;ii  obtint  la  partie  méridionale, 
qui  forma  le  Hainaut  Iran  ait  (ch.-l.  Valenciennes;  v. 
princ.  :  CondT',  Maubeuge,  Le  Queanoy,  Landrecies,  Aves- 
nes.Chimay.  Marienbourg,  Givet,  Cbarlemont,  Philippeville). 
l-'.n  17.:;,  .■Ile  conquit  le  reste,  dont  on  fit  le  dép.  de  .lanum/ifs. 


mais  que  l'on  rendit  aux  Pays-Bas  en  1814.  Depuis  1830,  il 
fait  partis  du  roy.  de  Belgique. 

hainaut  (Jeanne,  comtesse  de),  fille  de  Baudouin,  comte 
d.'  Flandre  et  empereur  de  Constantinople,  fut  élevée  à  la  cour 
de  France,  et  épousa,  en  1211,  Ferrand  ou  Fernand,  fils  du  roi 
de  Portugal  Sanche  Ier.  Philippe-Auguste,  qui  avait  fait  ce 
mariage,  se  fit  livrer  Aire  et  Saint-Omer.  Ferrand,  mécontent, 
se  ligua  avec  Jean  sans  Terre,  fut  pris  à  la  bataille  de  Bou- 
vines,  1214,  et  enfermé  à  la  tour  du  Louvre.  Jeanne  régna 
sur  la  Flandre.  Après  la  mort  de  Ferrand,  elle  se  remaria 
avec  Thomas  de  Savoie,  en  1237,  et  vécut  encore  7  années. 

HAINE,  riv.  de  Belgique  et  de  France,  passe  près  de  Mons, 
à  Saint-Ohislain,  et  se  jette  dans  l'Escaut  à  Condé  ;  elle  reçoit 
la  Trouille  et  la  Honnelle.  Cours  de  70  kil., dont  6  en  France. 

haine  saint-Paul,  brg  de  Belgique  (Hainaut),  sur  la 
Haute  ;  3,800  hab.  Mines  de  houille. 

haine  saint-pierre,  brg  de  Belgique  (Hainaut),  sur  la 
Haine;  3,150  hab.  Verrerie;  construction  de  machines. 

HAINICHEN,  v.  du  roy.  de  Saxe,  cercle  de  Leipzig;  8,468 
hab.  Fabr.  de  draps,  toiles  et  cotonnades.  Patrie  de  Gellert. 

HAI-PHONG,  v.  et  port  du  Tonkin,  sur  le  Cam,  une  des 
branches  du  Song-Cau,  au  milieu  des  marais  du  delta;  seul  port 
du  Tonkin  accessible  aux  navires  de  guerre  ;  commerce  actif  de 
soieries,  d'étain.  de  vernis,  d'huiled'anis,  etc.  Ouvert  au  com- 
merce européendèsl874,  Haï-phongest  auj.  un  établissement 
français,  que  les  paquebots  des  messageries  maritimes  mettent 
en  relations  régulières  avec  Hong-Kong,  Saïgon  et  Marseille. 

HAIRE.   V.  Ciltce. 

HAÏTI,  île  de  l'océan  Atlantique,  à  l'entrée  du  golfe  du 
Mexique,  entre  17"  43'-19°  58'  lat.  N.,  70*  45-76°  55'  de  long. 
O.  ;  longueur  de  l'E.  à  l'O.,  600  kil.  environ  ;  largeur  du  N. 
au  S.,  variant  de  230  kil.  à  27.  Superf.  ,77,254  kil.  carr.  L'une 
des  4  grandes  Antilles^',  ce  mol),  et  la  plus  grande  après  Cuba, 
elle  est  entourée  de  plusieurs  petites  îles  qui  en  dépendent,  la 
plupart  inhabitées,  sol  très  montueux  :  4  chaînes  principales 
de  montagnes  courent  de  l'E.  à  l'O.  Le  pic  du  Cibao,  dans  le 
N.-E.,  a  2,-iOO  m.  d'élévation.  Nombreuses  rivières  :  l'Artibo- 
nite,  la  Youna,  le  grand  Yaque,  la  Neyba,  l'Ozama ,  etc., 
presque  toutes  navigables  dans  la  plus  grande  partie  de  leur 
cours.  Sol  très  fertile,  particulièrement  en  café,  cannes  àsucre, 
coton,  tabac,  fruits,  légumes,  etc.,  magnifiques  forètsdebois 
d'acajou,  de  campèche  et  autres.  Elève  de  bœufs,  porcs,  mou- 
tons, chèvres.  Mines  d'argent,  d'or,  de  cuivre,  de  plomb,  de 
mercure,  de  sel  gemme,  de  soufre,  de  houille,  de  marbre,  etc. 
Climat  très  chaud,  tempéré  par  les  vents  alizés,  d'abondantes 
pluies,  et  la  presque  égalité  des  jours  et  des  nuits.  Les  quatre 
saisons  y  sont  sensibles,  bien  que  la  végétation  ne  soit  jamais 
interrompue.  En  juin  et  en  août,  on  a,  pendant  le  jour,  jusqu'à 
37°, 50  centig.  de  chaleur  dans  les  plaines,  22*  ou  25°  sur  les 
montagnes,  et  15"  ou  17*  pendant  la  nuit.  Dans  ces  mêmes 
mois,  ouragans  violents,  dans  la  partie  méridionale  ;  tremble- 
ments de  terre  fréquents  et  quelquefois  terribles  jusqu'à  dé- 
truire des  villes.  L'ile  est  partagée  en  2  Etats:  à  l'E.,  l'ancienne 
partie  espagnole,  devenue,  en  1844,  la  repu' liqiie  Dominicaine 
(V.  ce  mol), revenue  en  1861  à  l'Espagne,  et  libre  de  nouveau 
enlS65;  à  l'O.,  l'anc.  partie  française,  auj.  république  d'Haïti. 
La  superf.  de  ce  dernier  Etat  est  de  23,911  kil.  ;  pop.,  550,000 
hab.  La  constitution  actuelle  date  de  1867.  Le  gouvernement 
est  républicain,  avec  un  président,  élu  pour  4  ans  par  le  pou- 
voir législatif,  une  Chambre  de  60  représentants  du  peuple,  et 
un  Sénat  de  30  membres.  Les  représentants  sont  nommés  par 
les  communes  pour  8  ans;  les  sénateurs  sont  élus  par  les  re- 
présentants, sur  une  liste  de  candidats  choisis  par  les  collèges 
électoraux,  et  leur  élection  est  pour  2  ans.  Chaque  représen- 
tant reçoit  200  dollars  par  mois  de  session;  le  Sénat  est  per- 
manent, et  un  sénateur  reçoit  125  dollars  par  mois.  —  Il  y  a 
4  ministères,  ainsi  divisés  :  1°  relations  extérieures,  cultes  et 
instruction  publique  ;  2°  finances  et  commerce  ;  3°  intérieur  et 
agriculture  ;  4°  guerre  et  marine.  On  compte  7  tribunaux,  à  la 
fois  civils,  correctionnels  et  criminels,  6  tribunaux  de  com- 
merce et  1  tribunal  de  cassation  pour  toute  la  république.  Le 
territoire  est  divisé  en  5  dép.,  subdivisés  en  arr.  eten  romm., 
savoir:  le  Sud,  ch.-l.  LesCayes;  l'Ouest,  ch.-l.  Port-au-Prince, 
cap.  de  la  république;  l'Artibonite,  ch.-l.  Les  Gonaïves;  le 
Nord, ch.-l.  Cap-Haïtien;  le  Nord-Ouest,  ch.-l.  Port-de-Paix. 
La  religion  catholique  est  celle  de  l'Etat;  il  y  a  un  archevêché 
à  Port-au-Prince;  les  autres  cultes  sont  tolérés.  La  langue  of- 
ficielle est  le  français.  L'effectif  de  l'armés  est  de  6, S28  hommes. 
La  marine  ne  compte  qu'un  bâtiment  à  vapeur.  L'État  entre- 
tient des  écoles  primaires, dites  écoles  nationales,  dans  les  vil- 
les, bourgs  et  villages,  et  des  lycées  dans  les  principales  villes. 
Le  budgel  est  d'environ  30  millions  de  fr.  ;  les  dépenses  dépas- 
senl  toujours  les  recettes;  une  ('mission  de  papier-monnaie 
comble  le  déficit  :  la  d'il  •  contractée  envers  la  France  en  1825 
n'étail  plus,  en  1882,  que  de  1,539,000  fr.  On  distingue  le  com- 
merce en  commerce  de  consignation,  de  gros,  et  de  détail.  La 
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loi  ne  permet  aux  étrangers  que  le  commerce  de  consignation, 
avec  une  licence  du  chef  de  l'État.  Le  commerce  extérieur  se 
fait  principalement  avec  les  Etats-Unis,  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne, la  France,  et  les  îles  de  Saint-Thomas  et  de  Curaçao. 
Les  principaux  objets  d'exportation  sont  :  le  café,  le  cacao,  le  ta- 
bac,^ sucre,  le  gingembre,  les  bois  de  campécheetd'acajou,le 
coton,  les  peaux  brutes,  l'écaillé  de  tortue,  le  rhum,  le  tafia,  la 
mélasse  ;  ceux  d'importation  :  la  farine,  le  riz,  les  viandes  et  le 
poisson  salés,  les  vins,  eaux-de-vie,  liqueurs,  les  tissus,  la  mer- 
cerie, la  poterie,  la  verrerie,  la  quincaillerie,  les  armes  et  les 
munitions.  L'ile  a  des  porls  sur  toutes  ses  côtes;  les  princi- 
paux de  la  république  d'Haïli  sont  :  Port-au-Prince,  dont 
l'importation  a  dépassé  9  millions  defr.  en  1881-82;  Jérémie, 
Les  Caves,  Jacmel,  Cap-Haïtien,  etc. 

Histoire.  Haïti,  dont  le  nom  signifie  moM/«e«se  dans  fane,  lan- 
gue caraïbe,  fut  découverte,  en  1 192,  par  Christophe  Colomb, 
qui  L'appela  Hispaniola,  petite  Espagne.  Plus  tard,  la  grande 
prospérité  de  la  ville  de  Santo-Domingo  la  fit  nommer  l'ile 
Sami-Domingue.  Ori^inairEment,  lile^Uit  dmsj2 en  >  États, 
commandés  chacun  par  un  chef  ayant  le  titre  de  cacique.  La 
guerre  éclata  entre  les  Espagnols  et  les  Haïtiens,  qui  furent  as- 
servis d'abord,  et  détruits  ensuite.  Vers  1  GO  i,  la  France  envahit 
la  partie  0.,  et  y  créa  un  établissement,  que  l'Espagne  reconnut 
en  1G97.  La  colonie  devint  très  prospère,  et  comptait,  en  1789, 
7,803  plantations,  et  une  population  de  000,000  âmes  dont 
500,000  esclaves.  A  la  môme  époque,  la  partie  espagnole 
n'avait  que  125,000  âmes  environ.  Les  hommes  de  couleur  et 
les  noirs  affranchis,  ayant  en  vain  réclamé  l'égalité  politique 
avec  les  blancs,  s'insurgèrent  en  1791  ;  en  même  temps,  les 
esclaves  se  révoltèrent,  et  massacrèrent  tous  les  colons  qu'ils 
purent  atteindre.  En  1793,  des  agents  de  France  abolirent  l'es- 
clavage, et  la  Convention  confirma  cet  acte,  1794.  Alors,  les 
colons  appelèrent  les  Anglais  et  les  Espagnols.  L'Espagne, 
par  la  paix  de  Bâle,  1795,  cède  sa  colonie  à  la  France.  Tous- 
saint-Louverture,  qui  avait  d'abord  servi  les  Espagnols,  se 
rallia  aux  Français,  et  chassa  les  Anglais  de  l'ile  ;  mais  il  pro- 
clama une  constitution  contraire  aux  vues  de  la  France.  Le 
premier  consul  Bonaparte  envoya  une  expédition  pour  recon- 
quérir Haïti,  1802,  et  rétablir  l'esclavage.  Le  chef  de  l'expédi- 
tion fit  arrêter  Toussaint,  et  le  déporta  en  France.  La  popula- 
tion noire  se  souleva  sous  la  conduite  de  Dessalines ,  l'un 
des  lieutenants  de  Toussaint,  et  sous  celle  de  Pétion;  l'armée 
française  fut  expulsée  de  la  partie  occidentale,  1803;  les  in- 
surgés proclamèrent  l'indépendance  du  pays,  et  lui  rendirent 
son  nom  d'Haïti,  1804.  Dessalines,  nommé  général  en  chef, 
prit  le  titre  d'empereur,  et  mourut  assassiné  après  2  ans  de 
règne,  sans  avoir  pu  chasser  les  Français  de  la  partie  de  l'E. 
L'empire,  déchiré  par  la  guerre  civile,  se  divisa  en  2  États  : 
l'un  républicain,  au  S.,  sous  la  présidence  de  Pétion;  l'autre 
monarchique  au  N.,  sous  le  sceptre  de  Christophe.  Boyer,  suc- 
cesseur de  Pétion,  1818,  réunit  le  N.  au  S.,  après  la  mort  de 
Christophe,  1820,  puis  l'E.,  1822,  dont  les  Français  avaient 
été  expulsés  en  1809.  La  France  reconnut  la  république  haï- 
tienne sous  Charles  X,  en  1825,  moyennant  une  indemnité 
de  150  millions  defr.  pour  les  anciens  colons.  Cette  indem- 
nité, peu  proportionnée  aux  ressources  du  pays,  fut  réduite  à 
60  millions  en  1838.  Après  la  chute  de  Boyer,  1S43,  la  répu- 
blique passa  successivement  par  la  présidence  de  :  Hérard 
aîné,  de  Guerrier,  1S44;  Pierrot,  1845;  Riche,  1846;  Sou- 
louque,  1847.  Sous  Hérard,  l'E.  se  sépara  de  nouveau  du 
reste  de  l'ile,  et  forma  la  république  Dominicaine,  sous  la  pré- 
sidence de  Santanna.  En  1849,  Soulouque  se  fit  proclamer 
empereur  sous  le  nom  de  Faustin  I".  Après  dix  ans,  une  in- 
surrection militaire  le  força  d'abdiquer,  15  janvier  1859,  la  ré- 
publique fut  rétablie  sous  la  présidence  du  général  Geffrard, 
homme  de  couleur,  chef  de  l'insurrection.  En  1867, Geffrard, 
renversé,  fut  remplacé  par  le  général  Salnave.  En  1869,  Sal- 
nave  futrenverséà  son  tour  par  uneinsurrectionquiproclaroa 
2  présidents  provisoires  :  Nissage-Saget  à  Saint-Marc,  et  Do- 
mingue  aux  Cayes.  La  constitution  fut  ensuite  rétablie,  et  Nis- 
sage-Saget fut  élu  président  en  mars  1S70.  Il  fut  remplacé, 
après  de  nouveaux  troubles,  par  le  général  Boisrond-Canal, 
1876.  Enfin,  en  1879,  le  général  Salomon  a  été  élu  président 
pour  7  ans.  CD — y. 

HAÏTIEN  (CAP-).  V.  Cap-Haïtien. 

HAK.EM,  c.-à-d.,  en  arabe,  magistrat,  désigne  tous  les  ju- 
ges et  gens  de  loi  placés  sous  l'autorité  d'un  cadi. 

HAKEM-BI-AMR-ALLAH.  V.  AL-HAKEM. 

HAKLUYT  (Richard),  écrivain  anglais,  né  vers  1553 
à  Eyton  (Hereford),  m.  en  1616,  acquit  une  immense  ré- 
putation par  ses  connaissances  en  géographie;  professeur 
d'histoire  navale  à  Oxford,  il  devint  l'oracle  de  tous  les  navi- 
gateurs de  cette  époque,  et  fut  créé  recteur  de  Wetheringset. 
Une  île,  un  cap  et  une  rivière  portent  son  nom. 

On  a  de  lui  :  Je»  Principale»  Navigations  et  les  Principaux  Voyage» 


et  Trafics  de  la  nation  anglaise,  Londres,  1589,  1598,  1599,  1C03,  3  vol. 
la-fol.,  ouvrage  justement  estime. 

HAKODADÉ,  v.  du   Japon,  dans  la  prov.  et  à  l'exlré- 

mité  S.  de  l'ile  d'Yéso,  sur  la  rive  N".  du  détroit  de  sangar; 
22,008  hab.  Beau  poil,  ouvert  par  les  traitée  aux  navires  des 
Etals-Unis  en  1854;  aux  Anglais  et  aux  Russes,  en  1855;  aux 

Hollandais,  en  1857  ;  aux  Français,  en  1858  ;  et  depuis  à  tou- 
tes les  nations  européennes. 

HAL,  v.  de  Belgique  Brabant),  sur  la  Senne,  à  14  kil. 
S.-O.  de  Bruxelles;  8,830  hab.  Célèbre  église  de  Notre- 
Dame,  commencée  en  1 3  ï  1  et  terminée  en  1109;  l'intérieur 
en  est  remarquable  par  le  luxe  et  les  ornements  de  son  ar- 
chitecture, par  ses  vitraux,  par  l'inscription  de  Juste-Lipse 

J  vouant  sa  plume  à  la  Vierge,  etc.  Son  tr*'-sor  est  un  des  plus 
riches  de  la  Belgique.  Procession  solennelle,  le  premier  di- 

I   manche  de  septembre. 

HALBERSTADT,    Halbtrstadina ,  v.  du  roy.  de  Prusse 

|  (Saxe),  sur  l'Holzemme,  dans  la  régence  de  Magdebourg; 

I  31,260  hab.  Ch.-l.  de  cercle;  cour  d'appel,  tribunaux;  gym- 
nase, école  normale,  institut  de  sourds-muets.  Société  litté- 
raire, bibliothèque,  collections  scientifiques.  On  y  remarque  : 
la  plupart  des  maisons,  bâties  dans  le  senre  ogival  ;  une  belle 
cathédrale  de  Saint-Étienne,  du  xmc  siècle,  l'église  Notre- 
Dame,  du  xi»;  le  vieux  château,  l'hôtel  de  ville,  l'une  des 
synagogues,  etc.  Fabriques  de  draps,  lainages,  bougies, 
gants,  etc.  Aux  environs  sont  les  plus  belles  parties  des  mon- 
tagnes du  Harz.  —  L'origine  de  cette  ville  remonte  à  Charle- 
magne,  en  7S0  ;  l'évèché,  érigé  en  814,  fut  sécularisé  à  la  paix 
de  Westphalie,  16 48,  et  donné,  sous  le  titre  de  principauté,  à 
l'éli'Cteur  de  Brandebourg,  en  échange  d'une  partie  de  la  Po- 
méranie  cédée  aux  Suédois.  Halberstadtfut  reconstruit  en  898 
par  l'évêque  Arnoul.  Elle  fut,  en  1134,  le  siège  d'unediète  le- 

I  nue  par  l'empereur  Lothaire  II  ;  en  1420,  ses  habitants  se  ré- 
voltèrent contre  l'évêque  ,  qui  ne  put  se  maintenir  qu'avec 
l'aide  des  Magdebourgeois.  Elle  souffrit  beaucoup  pendant  la 
guerre  de  Sept  ans,  où  elle  fut  plusieurs  fois  prise  et  reprise 
par  les  Français  et  les  alliés,  1757-1760,  fit  partie  du  royaume 

I  de  Westphalie  en  1807,  et  fut  prise  encore  en  1813  par  le  duc 
de  Brunswick-CEls. 

HAL.DAT  DU  LIS  (De),  physicien,  né  en  1769,  m.  à 
Nancy  en  1S52.  La  famille  de  Haldat  ajouta  à  son  nom  celui 
de  du  Lis,  en  s'alliant  avec  une  descendante  de  Jean  du  Lis, 
frère  de  Jeanne  Darc. 

L<*s  principaux  ccrils  de  ce  savant  sont  :  Expériences  sur  le  magné- 
tisme par  rotation  Mans  lns  Annales  de  physique  et  de  chimie,  t.  XXXIX); 
Mémoire  sur  la  diffraction  (ib..  XLI)  ;  Recherches  sur  la  force  coereitice 
des  aimants  et  les  figures  magnetigues  ;ib..XLIIi  :  Recherches  sur  la  po- 
larité des  aimants  sans  cohésion  (ib..  LXV)  ;  Recherches  sur  la  puissance 
motrice  et  l'intensité  des  courmits  étectrigues   (ib.,  3«  scrie,  t.    VIII); 

1    Analyse  de  mémoires  sur  la  vision  (ib.,  t.  XI),  etc.  V. 

HALDENSLEBEN  (ALT-),  v.  du  roy.  de  Prusse(Saxe); 
2,092  hab.  Vaste  établissement  agricole  et  industriel;  fabr.de 
sucre. 

HALDENWANG  (Christian),  graveur,  né  à  Durlach  en 

1  1770,  m.  en  1831.  commença  par  se  distinguer  dans  le  genre 
de  l'aqua-tinta,  et  fut   appelé,  en  1796,  à  Dessau,  où  l'on  ve- 

!  nait  de  fonder  une  Société  chalcographique.  En  1803,  il  passa 
à  Carlsruhe,  avec  le  titre  de  graveur  de  la  cour.  Il  a  gravé, 

!  pour  le  Musée  du  Louvre,  des  paysages  d'après  Ruysdaël, 
Poussin,  Claude  Lorrain,  etc.  Ses  meilleurs  travaux  sont  : 
les  Heures,  4  planches  d'après  Claude  Lorrain,  et  les  Chutes 
d'eau,  2  planches  d'après  Ruysdaël. 

HALEB,  v.  de  la  Turquie  d'Asie.  [V.  Alep.) 
HALECRET,  corselet  de  fer  batlu,  que  portaient  les  ca- 
valiers au  moyenàge.  Plus  léger  que  la  cuirasse,  il  se  compo- 
sait de  2  pièces  couvrant  la  poitrine  et  les  épaules. 

HALES (Etienne),  physicien  et  naturaliste,  néenl677à 
Beckesbourne  (Kent),  m.  en  1761,  chanoine  de  Windsor,  cha- 
pelain du  prince  de  Galles,  et  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres.  On  a  de  lui  -.Statique  des  animaux,  trad.  en  franc,  par 
Sauvage,  Genève,  1744,  in-4°;  Statique  des  végétaux,  1727, 
trad.  par  Buffon  en  1735  ;  l'Art  de  rendre  potable  l'eau  de 
mer,  etc.  On  lui  doit  des  appareils  pour  mesurer  la  force  as- 
censionnelle de  la  sève  de  plusieurs  arbres,  et  ses  expériences 
pour  déterminer  la  transpiration  des  diverses  parties  des  vé- 
gétaux témoignent  de  son  génie  expérimental.  Il  a  trouvé  un 
moyen  simple  de  recueillir  les  gaz  qui  se  dégagent,  non  seu- 
lement d'une  distillation,  mais  d'une  réaction  quelconque  ou 
il  y  a  effervescence.  Il  a  inventé  les  ventilateurs  pour  renou- 
veler l'air  dans  les  hôpitaux,  les  prisons,  les  mines,  les  vais- 
seaux. Un  mémoire  sur  la  manière  de  dissoudre  la  pierre 
dans  la  vessie  et  dans  les  reins  lui  valut  la  médaille  de  Copley 
en  1739. 

hales  (Alexandre  de).  V.  Alexandre. 
Hales-OWEN,  v.  d'Angleterre  (Stafford),  à  11  kil.  S.-O. 
de  Birmingham  ;  31 ,545  hab.,  avec  la  commune.  Quincaillerie, 
clouterie.  Patrie  du  poète  Shenstone.  Ruines  d'une  abbaye  de 
prémontrés.  Belle  église. 
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HALESUS,  riv.  de  fane.  Asie  Mineure  (Ionie),  passait  à 
tolophon.  —  riv.  de  Sicile,  sur  les  bords  de  laquelle  la  Fable 
place  l'enlèvement  de  Proserpine  par  Pluton.  On  la  nommait 
aussi  Aies. 

HALESWORTH,  v.  d'Angleterre  (Suffolk),  sur  la  Bly- 
the  ;  2. 437  hab.  Fabr.  de  toile  à  voiles.  Gomm.  de  produits 
agricoles. 

HALÉVY  (Jacques-François-Fromental-Èlie),  compo- 
siteur de  musique,  né  à  Paris  en  1799,  de  parents  Israélites, 
m.  en  1862,  entra  au  Conservatoire  en  1S09,  fut  élève  de  Ber- 
ton  et  de  Cherubini,  remporta,  en  1819,  le  grand  prix  de  com- 
position, et  fut  chargé,  en  1S20,  à  l'occasion  de  la  mort  du 
duc  de  Berry ,  de  mettre  en  musique  le  psaume  De  profundis. 
Il  avait  écrit  déjà  la  partition  des  Bohémiennes  (grand  opéra  qui 
ne  fut  jamais  représenté),  lorsqu'il  partit  pour  l'Italie.  De  re- 
tour en  France,  il  composa  2  nouveaux  opéras,  qu'on  ne  joua 
pas  davantage:  Pytjmalion,  1823,  et  les  Deux  Pavillons,  1S21.  En- 
fin, en  1S27,  le  théâtre  Feydeau  accepta  de  lui  un  opéra-comique 
en  1  acte,  l'Artisan,  dont  le  succès  fut  médiocre.  L'année  sui- 
vant. Halévy  écrivit,  en  collaboration  avec  Rifaut,  et  pour  la 
fête  de  Charles  X,  un  autre  acte  intitulé  le  Roi  et  le  Batelier. 
Pianiste-accompagnateur  du  Théâtre-Italien,  il  y  donna,  en 
1829,  un  opéra  en  3  actes  :  Clari,  où  Mme  Malibran  avait  un 
rôle,  et  qui  commença  réellement  sa  réputation.  Un  acte  plein 
de  verve  et  de  gaieté,  le  Dilettante  d'Avignon,  représenté  au  théâ- 
tre Feydeau,  lui  aplanit  tous  les  obstacles,  et,  quand  il  futentré 
comme  chef  du  chant  à  l'Opéra,  en  1830,  il  écrivit  la  musique 
du  ballet  de  Manon  Lescaut.  Il  produisit  ensuite  :  Yella,  opéra- 
comique  non  représenté,  1830;  la  Langue  musicale,  1831;  la 
Tentation,  ballet-opéra  en  collaboration  avec  Gide,  1832;  les 
Souvenirs  de Lafteur,  opéra-comique,  1834;  Ludovic,  commencé 
par  Hérold,  1834  ;  la  Juive,  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'opéra 
français,  1835;  l'Éclair,  1835  ;  Guida  et  Ginevra,  183S  ;  lesTreize, 
1839,  et  le  Drapier,  1840,  qui  ne  réussirent  point  ;  la  Reine  de 
Chypre,  1841;  le  Guilarrero,  1841;  Charles  VI,  1843;  le  Laz- 
zarone,  1S44;  les  Mousquetaires  delà  Reine,  1846;  le  Val  d'An- 
dorre, 1848  ;  la  Fée  au.r  roses,  18 19  ;  la  Dame  de  pique,  1850  ;  la 
Tempesta,  opéra  féerique  pour  le  Théâtre-Italien  de  Londres, 
1851;  le  Juif  errant,  1852;  le  Nabab,  1853  ;  Jaguarita,  1855; 
Valcnliiie  d'Aubignè,  1856;  la  Magicienne,  1858.  Outre  ses 
opéras,  il  a  laissé  :  Promélhèe  enchaîné,  scènes  d'après  Eschyle, 
1849  ;  les  Plages  du  Nil,  cantate  avec  chœurs  ;  beaucoup  de  ro- 
mances, nocturnes,  etc.;  divers  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse. Il  succéda  à  Fétis,  en  1833,  comme  professeur  de 
composition  au  Conservatoire,  et  à  Reicha,  en  1836,  comme 
membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  dont  il  devint  le  secré- 
taire perpétuel  en  1854.  En  cette  qualité,  il  a  écrit  les  Eloges 
d'Onslow,  de  Blouet,  de  David  d'Angers,  etc. 

11  a  pris  part  à  la  réfaction  <lu  Dictionnaire  des  beaux-arts,  que 
l'Académie  a  commencé  de  publier  en  1858.  B. 

HALFAY  on  HALVAÏ,  pays  de  la  Nubie,  au  N.  de 
Khartoum.  Très  fertile;  exploit,  de  sel  fossile.  La  capitale, 
Balfaya,  à  23  kil.  N.  de  Chendy,  et  près  du  Nil,  compte 
4,000  hab. ,  dont  les  cabanes,  dispersées  ça  et  là,  lui  donnent 
une  circonférence  de  7  kil. 

HALIACMCN,  riv.  de  l'anc.  Macédoine,  issue  des  monts 
Citius,  et  affl.  du  golfe  Thermaïque.  Auj.  Indjê-Karasou. 

HALIARTE,  Haliartus,  anc.  v.  de  la  Grèce  (Béotie),  sur 
la  rive  S.  du  lac  Copaïs.  Lysandre  et  les  Spartiates  y  furent 
défaits  par  les  autres  Grecs  coalisés,  394  av.  J.-C.  Ruinée 
par  les  Romains. 

HALIBURTON  (Thomas-Chandler;,  littérateur  anglo- 
américain,  né  vers  1800  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  m.  en  1855, 
fut  avocat  à  Halifax,  et,  depuis  1842,  juge  au  tribunal  su- 
prême de  la  Nouvelle-Ecosse. 

On  a  de  lai  :  Essai  historique  et  statistique  sur  la  Nouvelle-Ecosse, 
1829,  2  roi.;  le  Marchand  ,1'ltorloqes.  1837-M),  3  vol.,  recueil  de  lettres 
hnmori=tiqi]''s  d'abord  publiées  dans  un  journal  sous  le  pseudonyme 
de  Sam  Sliek;u/i  Atta-h"  d'nmhassade,  ou  .Sam  Stick  en  Angleterre, 
18.3  et  suiv.,  '»  vol.,  obseï  vations  rriii.|ur*5  da  même  g<-nre  sur  la  so- 
eiete  anglaise;  le  Vieux  Juqc,  ou  la  Vie  dans  une  colonie,  18. J,  2  vol., 
tableau  'les  mœurs  de  la  Nouvelle-Ecosse  ;  les  Anglais  en  Amérique, 

1851,  2  vol.,  histoire  des  premieifl  colons  :  Traits  d'humour  américain, 

1852.  ;t  vol.,  i.  union  d'articles  publics  a  diverses  époques.  B. 

HALISARNASSE ,  llalicarnussus,  anc.  v.  d'Asie  Mi- 
neure Carie  ,  dans  la  Doride,  au  N.  dugolfe  Céramique;  fon- 
dée par  les  Dorions.  Là  fut  élevé  le  célèbre  et  magnifique  tom- 
beau de  Mausole,  d'où  fut  pris  le  nom  de  mausolée  donné  aux 
tombeaux  somptueux.  (V,  notre  Dictionnaire  des  lettres  et  des 
beaux-arts,  au  mot  Mausolée.)  Patrie  d'Hérodote  et  de  l'his- 
torien Denys;  c'est  auj.  Roudroun.  Des  fouilles  heureuses,  con- 
duites en  1856-59  par  M.  Newton,  ont  fait  découvriras  restes 
du  mausolée ,  dent  MM.  Pullan  et  Fergusson  ont  tenté  de3 
restaurations,  et  un  très  grand  nombre  de  statues  et  d'inscrip- 
tions, auj.  au  Musée  britannique. 

V.  on  résumé  des  travaux  de  M.  Xewton  dans  Beulé,  Fouilles  et  Dé- 
couvertes, t.  II,  p.  2.2.  S.  Hb. 

HAUCZ,  Ualicia,  v,  de  l'Autriche-Hongrie  (Gallicie),  sur 


la  rive  dr.  du  Dniester;  3,112  hab.  Sources  salines  aux  en- 
virons. Appelée  autrefois  Galitch,  elle  était  alors  plus  impor- 
tante, et  était  la  résidence  des  rois  de  la  Gallicie,  qui  lui  doit 
son  nom. 

HALIES,  fêtes  qui  se  célébraient  à  Rhodes,  en  l'honneur 
du  soleil,  le  24  du  mois  boédromion.  On  y  donnait  des  luttes, 
dont  les  vainqueurs  recevaient  une  couronne  de  peuplier. 

HALIFAX,  v.  et  paroisse  d'Angleterre,  comté  d'York, 
près  du  Calder,  et  au  centre  de  plusieurs  chemins  de  fer; 
75,713  hab.  On  y  remarque  les  églises  de  la  Sainte-Trinité 
et  de  Saint-Jean-Baptiste,  et  une  magnifique  halle  aux  draps, 
contenant  plus  de  300  salles.  Fabr.  importantes  de  méri- 
nos, peluches,  serges,  tapis,  draps,  casimirs,  soieries,  indien- 
nes, etc.  ;  filatures,  teintureries.  Fondée  en  1443.  Patrie  de 
Tillotson. 

HALIFAX,  v.  de  l'Amérique  anglaise,  cap.  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  sur  l'Atlantique,  par  1 1°  39'  lat.  N.,  et  65°  58'  long. 
0.;  36, 100 hab.  Archevêché  catholique;  évèché anglican;  col- 
lège Dalhousie;  bibliothèque.  Port  vaste  et  bien  fortifié. 
Comm.  actif  avec  l'Angleterre  et  les  États-Unis  ;  pêche  impor- 
tante. Arsenal  ;  chantiers  de  construction  pour  la  marina 
militaire  et  la  marine  à  vapeur;  hôpital  de  la  marine.  On  re- 
marque le  palais  du  gouvernement.  Communications  réguliè- 
resavec  Liverpool,  Boston,  New-York  et  les  Antilles.  Halifax 
fut  fondée  en  1748. 

HALIFAX  (George  SAVILLE,  marquis  d'),  homme  d'État, 
né  vers  1630  d'une  anc.  famille  du  comté  d'York,  m.  en  1695, 
contribua  puissamment  à  la  restauration  de  Charles  II,  qui 
l'appela  en  1672  dans  son  conseil  privé.  Il  fut  envoyé  en  Hol- 
lande, la  même  année,  avec  Buckingham  et  Arlington,  pour 
traiter  de  la  paix  avec  la  France,  et  devint  lord  garde  du  sceau 
privé  en  1681.  Président  du  conseil  à  l'avènement  de  Jac- 
ques II,  1685,  il  abandonna  ce  prince  pour  Guillaume  III, 
redevint  lord  garde  du  sceau  privé.  Il  quitta  cet  emploi  en  1689. 

On  a  de  lui  :  Portrait  de  Chartes  II,  1750;  Avis  d'un  père  d  sa  fille, 
trad.  en  français,  La  Haye,  K.98,  et  Paris,  1756,  in-12,  etc. 

HALIFAX  (Charles  MONTAIGU,  comte  d'),  né  en  1661  à 
Horton  (Northampton),  m.  en  1715,  fit  de  brillantes  études  à 
Cambridge,  et  vint  à  Londres  en  1685.  Chancelier  de  l'échi- 
quier et  sous-trésorier  en  1694,  il  signala  son  ministère  par  la 
refonte  des  monnaies,  et  établit,  en  1696,  un  fonds  général  de 
réserve,  qui  inspira  plus  tard  à  Robert  Walpole  l'idée  de 
l'amortissement.  Il  devint  tor  lord  de  la  trésorerie  en  1697, 
siégea  dans  le  conseil  de  régence  en  1698,  entra  à  la  Chambre 
des  lords  en  1700,  et  fut  éloigné  des  affaires  par  l'avènement 
de  la  reine  Anne,  1702.  Il  proposa  et  négocia  la  réunion  d8 
l'Ecosse  à  l'Angleterre  en  1706,  travailla  à  l'élévation  de  la 
maison  de  Hanovre,  mais,  n'ayant  obtenu  de  George  Iur  que 
la  charge  de  1er  lord  de  la  trésorerie,  il  se  jeta  dans  l'oppo- 
sition. 

Il  a  laissé  des  Poésies  et  Discours,  Londres,  1715. 

HALIGÉNES,  c.-à-d.  née  de  la  mer,  surnom  de  Vénus. 

HALIZONIENS,  Halizonii,  peuple  de  l'anc.  Paphlagonie, 
qui  vint  au  secours  des  Troyens  contre  les  Grecs. 

HALjKIRK,  vge  d'Ecosse  (Caithness),  sur  la  Thurso; 
400  hab.  Anc.  château  des  comtes  de  Caithness. 

HALL  (Basile),  marin  et  voyageur  anglais,  né  en  1789, 
m.  en  1844,  entra  en  1802  dans  la  marine  royale,  et  fut  at- 
taché en  1816  à  l'expédition  de  lord  Amherst  en  Chine.  La 
relation  d'un  voyage  qu'il  fit  alors  sur  les  côtes  de  la  Corée  et 
dans  l'archipel  Lieou-lihieou  parut  à  Londres  en  1818,  sous 
le  titre  d' Account  of  a  voyage  ôf  discovery  lo  the  west  coast  of 
Corea  and  the  Great-Loochoo  island.  Élevé  au  grade  de  capitaine, 
il  explora  les  côtes  de  l'Amérique,  et  publia  des  Extracts  front 
a  Journal  writlen  on  the  coast  of  Chili,  Périt  and  Mexico,  in 
1820-22,  Londres,  1824,  2  vol.  Ayant  abandonné  le  service 
actif,  il  entreprit  dans  les  États-Unis,  1827-28,  un  voyage 
qu'il  a  retracé  dans  ses  Travels  in  North-America.  Il  mourut 
dans  une  maison  d'aliénés. 

On  a  encore  le  récit  d'autres  voyages  et  aventures  dans  ses  Frag- 
ments of  voyages  and  travels,  9  voi.,  et  dans  Patchwork,  18>2,  3  vol. 

HALL,  c.-à-d.  en  anglais  salle,  hôtel.  Placé  après  un  nom, 
désigne  un  établissement  public  ou  particulier. 

HALL  ou  schw.«:bisch-hall,  llala  Suevica,  Hall  de 
Souabe,  v.  du  Wurtemberg  (Jaxt),  sur  le  Kocher;  8,430  hab. 
Surintendance  générale  évangélique;  2  bibliothèques;  bains 
très  fréquentés  d'eaux  minérales;  exploit,  importante  de 
sources  salées  (10,000  quintaux  de  sel  par  an).  On  remarque 
l'église  Saint-Michel,  b.ïtie  de  1427  à  1525,  et  l'hôtel  de  ville. 
Bijouterie  et  orfèvrerie  estimées.  —  anc.  ville  libre  impériale, 
où  furent  frappés  pour  la  première  fois,  en  1224,  les  liards 
allemands  appelés,  h  cause  de  leur  origine,  heller  ou  haller. 

HALL,  llala  ad  OEnum,  v.  de  l'Autriche-Hongrie  (Tyrol),  à 
10  kil.  K.  d'Inspruck,  sur  la  rive  g.  de  l'Inn;  5,010  hab. 
Maison  d'aliénés;  tribunal  des  mines;  direction  des  salines 
du  Tyrol.  Hôtel  des  monnaies  ;  gymnase.  A  9  kil.  de  là  est  la 
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saline  de  Tauern-Alpe,  qui  produit  300,000  quintaux  de  sel 
par  an. 

HALLAGE  (Droit  de),  redevanco  féodale,  payée  au  roi, 
au  seigneur  ou  à  leur  concessionnaire,  soit  en  nature,  soit  en 
argent,  par  les  marchands  qui  vendaient  aux  halles  et  foires. 

HALLAM  (Henry),  historien  anglais,  né  à  Windsor  en 
1777,  m.  en  1859,  était  fils  d'un  chanoine  de  Windsor,  qui 
dirigea  son  éducation.  En  1806,  il  fut  nommé  commissaire- 
dincieur  du  timbre,  place  qu'il  garda  20  ans;  mais  ses  fonc- 
tions ne  l'empêchaient  pas  de  cultiver  les  lettres.  Il  se  lit 
connaître  d'abord  par  de  nombreux  articles  dans  la  Hevue 
d'Edimbourg,  et  par  le  chaleureux  appui  apporté  au  philan- 
thrope Wilberforce  pour  l'abolition  de  la  traite  des  noirs.  Il 
fut  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  conservateur  du 
Brilish  Muséum,  correspondant  de  l'Institut  de  France  (Acad. 
des  sciences  morales  et  politiques)  en  1833  et  associé  étranger 
en  1838.  Il  s'est  surtout  illustré  par  deux  œuvres  considéra- 
bles :  le  l'ahleau  de  l'Europe  au  moyen  âge,  1818,  2  vol.  in-4°,  et 
l'Histoire  constitutionnelle  de  l'Angleterre  depuis  l'anéne.tient  de 
Henri  VII  jusqu'il  la  mort  de  George  II,  1827,2  vol.  in-4°,  ou- 
vrages traduits  en  français,  le  premier  par  Borghers  et  Du- 
douit,  1820-22,  4  vol.,  l'autre  par  les  soins  et  avec  une  pré- 
face de  M.  Guizot,  1828-29,  5  vol.  Son  tableau  du  moyen 
fige  n'est  qu'une  série  d'histoires  particulières;  et,  dans  son 
histoire  d'Angleterre,  il  a  trop  morcelé  l'exposé  des  institu- 
tions. Dans  l'un  comme  dans  l'autre,  c'e9t  à  la  constitution 
des  États  que  veut  s'attacher  l'historien.  Il  manque  à  Hallam 
l'éclat  du  style  et  la  perfection  du  plan. 

Outre  ces  deux  grandes  œnvres  historiques,  Hallam  a  donné,  de  1837 
à  ls'io.  un  livte  d'un  autre  genre,  plein  île  recherches  utiles  :  c'est  une 
Introduction  n  l'histoire  littéraire  de  l'Europe  des  quinzième,  seizième  et 
<LlT-»i']>tie-nvi  siècles,  4  vol.,  traduite  en  fiançais,  par  M.  Borghers,  soup 
le  titre  d' Histoire  de  la  littérature  de  l'Europe  pendant  les  quinzieiw, 
seizième  et  di.i-septieme  siècles,  Paris.  1839-V0,  V  vol.  —  V*.  une  retna  - 
quable  étude  de  Macaulay  sur  son  Hist,  constitutionnelle  de  l'Anijle- 
terre,  dans  les  Critical  and  Bistorical  Essaye,  t.  II  de  l'edit.  de  Leipzig. 

R. 

HALLAND.  V.  Halmstad. 

HALL  AU,  brg#de  Suisse,  canton  de  Schaffouse  ; 
2,402  hab.  Eaux  minérales.  Culture  du  lin. 

HALLE,  HalaSaxonum,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Saxe),  dans 
la  régence,  sur  une  ile  de  la  Saale;  71,484  hab.  Elle  se  com- 
pose de  la  cité  et  des  quartiers  de  Glaucha  et  de  Neumarkt.  On 
remarque  la  Marktkirche,  élégante  église  ogivale  achevée  en 
1557,  et  la  tour  Roupie,  sur  la  place  du  marché.  Université 
célèbre,  fondée  en  1694,  et  à  laquelle  fut  réunie  celle  de  Wit- 
temberg  en  1816;  elle  possède  un  musée,  une  bibliothèque, 
un  jardin  botanique,  un  observatoire;  c'est  là  que  l'allemand 
fut  employé  pour  la  première  fois  dans  les  cours  publics. 
Écoles  de  chirurgie,  de  médecine,  des  arts  et  des  mines  ;  so- 
ciétés d'histoire  naturelle,  de  géographie,  d'antiquités  natio- 
nales, biblique,  etc.  Établissement  fondé  par  Francke  pour  des 
orphelins  en  1695.  Direction  des  mines.  Salines  produisant 
220,000  quintaux  de  sol  chaque  année.  Fabr.  de  quincaillerie, 
amidon,  lainages.  Nombreuses  librairies.  —  Cette  ville  re- 
monte au  ix°  siècle  ;  elle  soutint  de  longues  guerres  contre  les 
évêques  de  Masdebourg  au  xme  siècle,  contre  l'électeur  de 
Saxe  au  xve.  Elle  souffrit  beaucoup  pendant  les  guerres  de 
Trente  ans  et  de  Sept  ans.  Les  Français  s'en  emparèrent  en 
1806,  et  l'annexèrent  au  roy.  de  Westphalie;  elle  fut  rendue 
àla  Prusse  en  1814.  Patrie  de  Michaëlis,  Haendol,  Struensée. 

HALLE  (Claude-Goi),  peintre,  né  à  Paris  en  1652,  m.  en 
1736,  ami  de  Lebrun,  fut  reçu  à  l'Académie  de  peinture  en 
1682.  Il  prit  part  aux  travaux  de  décoration  de  Meudon  et  de 
Trianon.  Son  coloris  est  gracieux,  son  dessin  correct,  mais 
un  peu  maniéré.  Il  fit  une  Annonciation  pour  Notre-Dame 
de  Paris,  et,  pour  Saint-Germain  des  Près  :  la  Translation  de 
SI  Germain,  le  Martyre  de  St  Vincent,  Jésus  chassant  les  marchands 
du  Temple. 

iial,l,é  (Noël),  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1711,  m. 
en  I7st,  fut  pensionnaire  du  gouvernement  à  Rome,  entra  à 
l'Académie  de  peinture  en  1748,  et  devint  surintendant  des 
tapisseries  de  la  couronne  en  1771.  On  lui  doit  le  plafond 
de  la  chapelle  des  fonts  baptismaux  à  Saint- Sulpice.  Ses  ta- 
bleaux,  d'une  couleur  fausse,  se  recommandent  par  la  pers- 
pective. 

halle  (Jean-Noel),  médecin  célèbre,  fils  du  précédent,  né 
a,  Paris  en  1754,  m.  en  1822,  passa  sa  jeunesse  à  Rome,  où 
son  père  dirigeait  l'École  des  beaux-arts ,  revint  étudier  la 
médecine  en  France,  fut  nommé  membre  de  l'Académie  de 
médecine  en  1778,  professeur  d'hygiène  à  la  Faculté  en  1791, 
membre  de  l'Institut  dès  la  formation  de  ce  corps  savant,  un 
des  médecins  ordinaires  de  Napoléon  Ior,  et  professeur  au 
Collège  de  France.  C'était  un  médecin  fort  instruit,  et  d'un 
caractère  aimable.  Il  mourut  des  suites  d'une  opération  de  la 
taille. 

On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  Mémoires  sur  différente  sujets  de 
thérapeutique  et  S'hygiène,  des  discours  académiques,  une  édition  des 


oeuvres  de  Tisiot,  1813,  etc.  Il  a  beaucoup  travaillé  an  Codex  mediea- 
menlarius,  publié  ed  1818,  et  s'est  occupe  de  la  propagation    I 
clne.  Il— a. 

HALLEBARDE,  de  l'allemand  hallc-barthc,  hache  bril- 
lante; arme  à  hampe,  dont  le  fer  était  façonné  d'un  coté  en 
hache  ou  en  croissant  tranchant,  et  de  l'autre  en  dard.  Elle 
frappait  à  la  fols  d'estoc  et  de  taille.  Le  manche,  long  de 
2  m.  au  plus,  était  garni  de  drap  ou  de  velours,  orné,  à  l'en- 
droit de  la  douille,  d'un  ?land  a  franscs,  et  se  terminait  par 
une  lame  aiguë  ii  2  tranchants.  Dans  les  derniers  temps, 
on  adapta  2  canons  de  pistolet  sur  la  douille.  La  hallebarde 
fut  importée  de  Danemark  en  Allemagne,  et  introduite  en 
France  par  les  Suisses,  vers  1460.  11  y  eut,  outre  les  corps 
suisses,  des  hallebardiers  dans  les  lésions  de  François  Ier, 
Plus  tard,  les  sergents  et  caporaux  d'infanterie  portèrent  seuls 
cette  arme;  elle  fut  supprimée  en  1756;  les  suisses  d'église 
sont  aujourd'hui  les  seuls  qui  la  portent.  Mais  il  y  a  toujours 
des  hallebardiers  à  Rome  et  en  Espagne. 

HALLEIN,  Ifallula,  v.  de  l'Autricbe-Hongrie.  située  dans 
le  duché  et  à  9  kil.  S.  de  Salzbourg,  sur  une  colline  près  de 
la  Salza;  3,614  hab.  Riches  mines  de  sel,  dans  le  mont  DQ- 
renberg,  produisant  300,000  quintaux  par  an.  Fabr.  de  bon- 
neterie, produits  chimiques. 

HALLENBERG  (Jonas),  savant  suédois,  né  en  1748  à 
Hallaryd  (Smaland),  m.  en  1834,  répétiteur  à  l'université 
d'Upsal  en  1777,  historiographe  du  royaume  en  1784.  garde 
des  médailles  en  1803,  secrétaire  de  l'Académie  des  belles- 
lettres  de  Stockholm  jusqu'en  1819. 

Il  a  laissé,  entre  autres  ouvrages  :  Nouvelle  Histoire  universelle  de- 
puis le  cnmmcnrement  flu  tritKtnp  ni'tle,  Stockholm.  I7fl&-t6,  'I  vol.; 
Histoire  du  royaume/le  Swde  sous  l/-  régne  de  Gustave-Adelphe,  17U0-96, 
6  vol.;  Remarques  historiques  sur  T Apocalypse,  1800.  3  vol.;  Coltectio 
nummorum  eufîcorum,  1800;  Numisniata  orientalia,  1822,  9  vol. 

HALLENCOTJRT ,  ch.-l.  de  cant.  (Somme),  arr.  d'Ab- 
beville;  1,976  hab.  Toiles  et  linge  de  table;  coton  filé. 

HALLER  (Albert  de),  anatomiste,  botaniste  et  poète, 
né  à  Berne  en  1708,  m.  en  1777,  était  fils  d'un  avocat,  chan- 
celier du  comté  de  Bade  en  Argovie.  Dès  son  enfance,  il  mon- 
tra les  plus  brillantes  dispositions  pour  l'étude  :  à  12  ans,  il 
écrivait  très  bien  en  latin  et  en  grec,  et  s'occupait  d'hébreu. 
Jusqu'à  15  ans,  son  activité  intellectuelle  se  concentra  sur 
l'étude  des  langues  et  la  poésie,  et  déjà  il  avait  composé  plu- 
sieurs comédies  et  tragédies,  ainsi  qu'un  poème  épique,  lors- 
qu'il fut  envoyé  à  Tubingue,  où  il  commença  d'étudier  la  mé- 
decine avec  Camérarius,  et  l'anatomie  avec  Duvernoy.  L'année 
suivante,  1724  ,  il  réfuta  une  erreur  du  médecin  prussien 
Coschwitz,  touchant  un  prétendu  conduit  salivaire  derrière  la 
langue.  Il  alla  ensuite,  1725,  étudier  à  Leyde  sous  Albinus, 
Ruysch  et  Boërhaave.  Docteur  en  1727,  il  visita  l'Angleterre 
et  la  France,  où  il  se  lia  avec  les  médecins  et  les  savants  les 
plus  distingués.  Il  alla  à  Bàle,  où  11  étudia  les  mathématiques 
avec  J.  Bernoulli.  De  retour  à  Berne  en  1732,  il  pratiqua  la 
médecine,  enseigna  l'anatomie  dans  un  amphithéâtre  que  la 
république  fit  élever  pour  lui,  1734,  s'adonna  à  la  botanique 
et  à  la  poésie.  Appelé  à  Gœttingue,  1736,  il  y  prit  part  à  la 
fondation  de  la  Société  royale,  dont  il  devint  président  perpé- 
tuel, enseigna  la  médecine,  expliqua  les  leçons  de  Boërhaave, 
et  donna  une  édition  des  Prœlectiones  de  ce  grand  médecin, 
avec  des  commentaires,  ouvrage  qui  le  plaça  très  haut  dans 
l'estime  de  ses  contemporains.  A  Gœttingue,  il  eut  avec  Ham- 
berger  une  discussion,  devenue  célèbre,  au  sujet  de  l'action 
des  muscles  intercostaux  sur  le  mouvement  des  côtes;  Halier 
réfuta  son  adversaire,  et  se  distingua  par  sa  modération.  Sa 
réputation  était  européenne  :  les  universités  d'Oxford  et  de 
Leyde,  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  lut  firent  les  offres  les 
plus  brillantes  pour  l'attirer  dans  leurs  pays  ;  il  refusa. 
Quelques  années  après,  les  mêmes  tentatives,  provoquées  par 
sa  réputation  toujours  croissante,  ayant  été  renouvelées,  le 
Sénat  de  Berne  déclara,  par  un  décret  jusqu'alors  sans  exem- 
ple, que  Halier  était  mis  en  réquisition  perpétuelle  pour  le 
service  de  la  république,  et  créa  une  charge  exprès  pour  lut. 
Ce  fut  en  1753  qu'il  se  fixa  définitivement  à  Berne,  où  il  ac- 
cepta quelques  fonctions  administratives  dans  lesquelles  il 
montra  une  grande  habileté,  puis  devint  membre  du  conseil 
secret,  où  aboutissaient  toutes  les  affaires  d'État  ;  mais  il  con- 
tinua ses  travaux  scientifiques.  Halier  a  fait  d'importantes 
découvertes  sur  les  mouvements  du  cœur  et  de  la  respiration, 
sur  la  roule  du  sang  dans  les  vaisseaux  transparents  d 
maux  froids,  sur  les  phénomènes  de  la  formation  du  poulet, 
sur  celle  des  os  dans  les  animaux,  sur  la  sensibilité  et  l'irri- 
tabilité des  parties  du  corps  animal;  il  considère  l'irritabilité 
comme  une  force  particulière  à  la  fibrine  charnue  et  indé- 
pendante de  la  sensibilité  proprement  dite.  Les  collections  de 
thèses  de  Halier  sur  l'anatomie,  la  chirurgie  et  la  médecine, 
forment  20  vol.  in-4°,  publiés  de  17  iT  a  1756;  M.icquarl  en 
a  l'ait  un  abrégé  sous  le  titre  de  Collection  de  tlu'stw  msdico- 
chirurgicalcs,  Paris,  1757-90,  5  vol.  in-12.  Halier  a  donné 
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encore  2  romans  politiques  :  Vsong ,  où  il  s'est  peint  lui- 
même  sous  le  nom  d'Oel-Fu,  et  Alfred;  des  articles  dans  le 
supplément  de  l'Encyclopédie,  écrits  en  français  avec  une 
élégante  précision.  Ses  ouvragés  latins  ne  sont  pas  moins  re- 
marquables par  le  style.  Comme  poète,  il  a  composé  des  odes 

nos,  des  discours  en  vers,  des  satires,  et  un  poème 
sur  les  Alpes  :  on  y  remarque  une  imagination  tempérée,  de 

ici  .  de  1  i  sensibilité,  et  quelquefois  de  l'énergie.  Ilal- 
ler  était  profondément  religieux,  et  ne  craignit  pas  d'écrire 
contre  Voltaire  en  faveur  de  la  révélation. 

Hallcv  a  laissé  plus  île  2no  ouvrages,  dont  le*  principaux  sent  :  leo- 
nes  anatomieXj  (rreltingue,  1750,  1  \'ol.  in-fol.,  avec  >iî  pi.;  Elementa 
phusiolonis-,  Lausanne,  1757-66,  8  v<d.  iu-'.°,  ti a-l.  en  fiançai*  par  Tu- 
rin, 1752,  et  par  Bonlenave,  1769,  onvtagre  remarquable  par  l'or. ho.  la 
précision,  le  ilètail  immense  snr  tontes  les  pw  Lies,  l'examen  criliqne  'le 
■  us  su  lenrs  asapes;  Opéra  minora, Lausanne,  1762-68, 
■  stirpium  aelveti&  indigenarum  inekoata,  Be , 

il.  in-fol.,  '.s  pl^ouvrage  plein  «le  science  et  d'érudition  ;  Bi- 
bliothi'que  de  la  Botanique,  Zui  ich,  2  vol.  in-V°,  1771  ;  —  de  la  Chirur- 
gie, Berne,  2  vol.  in-.»,  177»;  —  de  l'Anatomic,  Zuiicb,  177»  et  1777  ;  — 
de  la  Médecine  pratique,  Bile,  ITÏft,  3  vol.  iu-'.o.  Ces  '*  recueils  sont  des 
catalogues  raisonnes  et  chronologiques  de  tons  les  ouvrages  sur  ces 
matières,  au  nombre  de  52,000,  avec  des  notes  ci  itiques,  et  de  courtes 
biographies  sur  le*  auteurs. —  V.son  Eloge  parCondoreet  et  Vieq-d'Azyr. 

Hat.t.kr  (Charles-Lodis  de),  petit-fils  du  précédent,  né  à 
Berne  en  176S,  m.  en  1S51,  occupa  dans  sa  patrie  plusieurs 
charges  publiques,  se  convertit  au  catholicisme,  devint  secré- 
taire particulier  de  l'archiduc  Charles  d'Autriche,  et  fut,  de 
182Sà  1830,  attaché  au  département  des  affaires  étrangères 
en  France. 

Son  principal  onvr  'ge  est  la  Restauration  de  la  science  politique,  Lyon 
et  Pan*,  182V.  3  vol.,  où  il  combat  les  idées  révolutionnaires  et  soutient 
les  mêmes  principes  qno  De  Bona'd. 

HALLES  DE  PARIS,  grands  centres  d'approvisionne- 
ments journaliers  pour  la  vente,  en  gros  ou  en  détail,  des 
denrées  les  plus  usuelles.  Le  mot  halles  parut  pour  la  pre- 
mière fois  sous  Philippe- Auguste;  ce  prince  établit,  en  1183, 
%  halles  closes  de  murs,  dans  sa  nouvelle  enceinte  de  Pa- 
ris, au  lieu  dit  les  Champeaux,  Campitelli,  situé  entre  les  rues 
actuelles  Saint-Denis  à  l'E.,  de  la  Tonnellerie  à  l'O.,  la  pointe 
Saint-Eustache  auN.-0.,etde  la  Ferronnerie  au  S.  C'était 
tout  un  quartier,  non  seulement  avec  des  boutiques,  mais  I 
aussi  des  maisons  pour  les  marchands,  et,  sur  le  mur  de  clô-  ; 
ture,  des  galeries  pour  les  temps  de  pluie.  On  appela  ce 
marché  halles  ou  ailes,  dit  Corrozet,  parce  que  tout  le  monde 
y  allait.  Le  roi  en  était  propriétaire.  Les  halles  s'étendi- 
rent sous  Louis  IX  et  les  rois  suivants;  tous  les  marchands 
et  artisans  de  Paris,  un  grand  nombre  de  villes  manufactu- 
rières de  France  et  de  l'étranger,  y  eurent  la  leur,  telles  que 
Saint-Denis,  Gonesse,  Lagny,  Pontoise,  Beauvais,  Amiens, 
Bruxelles,  Douai,  Lonvain,  etc.  Au  xvi°  siècle,  Henri  II  fit  re- 
bâtir les  halles  telles  qu'on  a  pu  les  voir  encore  pendant  la  1 re 
moitié  dn  xix«  siècle.  Le  dédale  de  rues  étroites,  qW  les 
halles  centrales  (  V.  plus  bas)  ont  fait  disparaître  presque 
toutes,  rappelait  les  anc.  divisions  des  halles,  dans  les  noms 
de  rues  de  la  Grande  et  de  la  Petite-Friperie,  du  Marché-au- 
Porc-Frais,  de  la  Cordonnerie,  de  la  Poterie,  de  la  Chanvre- 
rie,  de  la  Fromagerie,  de  la  Cossonnerie,aux  Fers,  etc.  Avant 
la  Révolution,  les  halles  étaient  assez  souvent  le  lieu  des 
exécutions  criminelles.  (V.  Pilori. ) 

pat.t.t;  au  blé  et  aux  farines,  située  dans  le  IVe  ar- 
rondissement de  Paris,  au  centre  d'une  rue  circulaire,  dite  rue 
de  Viarmcs,  uniformément  bâtie.  Le  monument  est  circulaire, 
«onstruit  en  pierre  de  taille,  et  percé  dans  son  pourtour  de 
25  arcades.  6  servent  de  portes,  devant  autant  de  rues  percées 
dans  leur  axe.  A  l'intérieur,  une  large  galerie  contourne  l'édi- 
fice ;  elle  est  couverte  par  des  voûtes  à  arêtes  croisées,  en  bri- 
que et  en  pierre,  posant  sur  les  murs  intérieur  et  extérieur, 
et.au  milieu,  sur  un  rang  de  colonnes  toscanes.  Elle  forme  une 
enceinte  circulaire,  surmontée  d'une  coupole  en  fer  couverte 
ei>  cuivre;  un  œil  de  10m,70  de  diamètre,  et  8  grandes  fenê- 
tres, dans  les  courbes  du  dôme,  le  tout  vitré,  éclairent  l'inté- 
Tienr.  Autrefois  cette  enceinte  était  une  cour,  et  la  halle  se 
l  -  ulement  de  la  galerie  circulaire,  au-dessus  de  la- 
truelle  est  un  étage  voûté.  De  1782  à  1783,  les  architectes  Le 
grand  et  MottMs  couvrirent  la  cour  d'une  coupole  en  char- 
pente. Le  feu  la  détruisit  en  1802;  Napoléon  Ier  en  ordonna 
la  reconstruction  telle  qu'elle  est  aujourd'hui  ;  elle  fut  exécutée 
par  l'ingénieur  Brunet,  et  terminée  en  1811.  La  Halle  au  blé 
a  été  bâtie,  en  1763.  sur  l'emplacement  de  l'ancien  hôtel  de 
Boissons,. par  l'architecte  Camus  de  Mézières.  Son  diamètre 
est  de  6Sm.2t  h'irs  œuvre;  celui  de  la  coupole,  de  19m,60,  et 
sa  hauteur.  ;ï  partir  du  sol,  de  32m.50.  La  superficie  du  monu- 
ment équivaut  i  ;;,065  m.  Au  mur  extérieur,  du  côté  de  l'E., 
est  ad  i:;ilherine  de.Mdicis.  (  V.  Colonnes.) 

LaHîti!  formée  en  bcorse  de  commerça. 

HALLES  CENTRALES.  V.  M  u-.ciiÉs  et  Paris. 
HALLES    I.!    ROI  M  s   .    Y.  lil  MTORT  (LO  DOC  Dis). 

HAL.LEY  Edmond  ,  savant  astronome,  né  à  Londres  en 
1656,  m.  en  1742,  det-'rnnn.i,  dés  Tige  de  19  ans,  la  mé- 


thode directe  de  trouver  les  aphélies  et  l'excentricité  des  pla- 
nètes. Il  sollicita  de  Charles  II  une  mission  pour  aller  obser- 
ver le  ciel  dans  l'autre  hémisphère,  et  se  rendit  à  Sainte-Hélène, 
1676,  où  il  lit  un  Catalogue  deS50  étoiles  australes  ;  il  y  observa 
aussi  un  passage  de  Mercure  sur  le  disque  du  soleil,  et  indi- 
qua le  parti  qu'on  pouvait  tirer  du  passage  de  Vénus  sur  le 
soleil  pour  déterminer  avec  une  grande  précision  la  distance 
de  la  terre  au  soleil.  Sa  méthode  fut  appliquée  après  sa  mort, 
en  1761.  Il  a  beaucoup  avancé  la  Théorie  de  la  lune,  et  il  a  dé- 
montré que  les  comètes  sont  des  astres  de  notre  système  so- 
laire, assujettis  aux  mêmes  lois  que  les  planètes,  mais  décri- 
vant des  ellipses  très  allongées.  Il  prédit  en  1705,  pour  le 
commencement  de  1759,  le  retour  d'une  comète  qui  fut  dé- 
couverte à  Paris  le  21  janvier  1759  par  Messipr  ;  on  la  nomme 
comète  de  Halleij;  sa  révolution  est  de  75  ans1  et  demi.  En 
physique,  Halley  a  publié  une  Théorie  des  variations  de  l'aiguille 
aimantée,  1683;  il  a  entrepris  sur  mer  2  voyages  pour  vérifier 
sa  théorie,  et  a  déterminé  la  position  des  pôles  magnétiques 
du  globe  et  des  lignes  sans  déclinaison.  Il  a  aussi  inventé  une 
cloche  du  plongeur  pour  descendre  dans  la  mer.  Il  fut  membre, 
1678,  et  secrétaire  perpétuel,  1713,  de  la  Société  royale  de 
Londres,  professeur  de  géométrie  à  Oxford,  1703,  et  astro- 
nome à  Greenwich  après  Flamsteed,  1720. 

Outre  des  Mémoires  insérés  dans  les  Philosophical  Transaction!, 
et  dans  les  Arta  eruditorum,  il  a  publié  :  Methodus  investiqandi  ex- 
centricitates  planetarum,  in-'*0,  Londres,  1C.77  ;  la  lre  édition  des  Prin- 
cipes  de  Newton,  168B,  et  une  édition  i\  Apollonius  de  Perqa,  Oxford, 
1710.  'i)_s. 

HALLOWEL,  v.  des  États-Unis  (Maine),  sur  la  rive  dr. 
du  Kennebec,  faub.  d'Augusta;  3,007  hab.  Petit  port  de  com> 
merce;  export,  de  produits  agricoles. 

HAXJLOY.  V.  Alloy. 

HALLTJIN,  v.  du  dép.  du  Nord,  arr.  de  Lille,  près  de  la 
Lys;  8.584  hab.,  13,770  avec  la  commune.  Fabr.  de  tissus  de 
lin  et  de  coton;  blanchisseries  de  fil. 

HALMA  (Nicolas),  né  à  Sedan  en  1756,  m.  en  1828,  fut, 
sous  Napoléon,  professeur  de  mathématiques  au  Prytanée, 
et  bibliothécaire  des  ponts  et  chaussées. 

On  a  de  lui  :  Composition  mathématique  de  Claude  Ptotémée,  1813- 
lSlfi,  2  vol.  in-'m,  traduction  (\Q  VAtmaqestc,  avec  notes  de  Delambre; 
Hypothèses  et  Epoques  des  planètes  de  Plolrméc,  1H21  ;  une  traduction 
des  Commentaires  de  Théon  snr  Ptolémce,  1821  et  1822;  des  mémoires 
sur  le  zodiaque  de  Denderah,  etc. 

HALMAHERA,  V.  Gilolo. 

HALMSTAD,  v.  de  Suède,  ch.-l.  du  lân  d'HalIand,  à 
l'embouchure  du  Nissa-An  dans  le  Cattégat;  8,000  hab.  Châ- 
teau royal.  Sources  minérales.  Toiles.  —  Le  lân  ou  préfecture 
d'HalIand,  appelé  aussi  d'Halmstad,  a  4,913  kil.  carr.,  et 
194,958  hab.  Pèche  et  navigation  actives;  scieries  de  planches. 

HALO  AS  oo  HAL.OIS,  la  déesse  des  greniers  et  des  re- 
colles, surnom  de  Cérès. 

HALONESE,  Halonesus,  petite  île  de  la  mer  Egée,  entre 
Scopélos  et  Péparèthe,  au  N.-O.  de  Scyros.  L'Halonèse  mo- 
derne est  Ikos;  fancienne  s'appelle  auj.  Skantsoura. 

V.  Bull,  de  Correspondance  hellénique,  l.  III,  p.  188.         S.  Re. 

HALS  (François),  peintre  flamand,  né  à  Matines  en  1584, 
m.  en  1666,  disciple  de  Karel  Van  Mander,  excella  dans  le 
portrait;  non  seulement  il  saisissait  la  ressemblance  avec  une 
habileté  prodigieuse,  mais  il  savait  donner  à  ses  têtes  une  ex- 
pression vive  et  frappante.  Son  coloris  est  vigoureux  et  na- 
turel. Le  musée  du  Louvre  possède  de  lui  un  portrait  de  Des- 
cartes. Claessensagravé  un  de  ses  meilleurs  tableaux,  le  Rieur; 
la  gravure  est  elle-même  un  chef-d'œuvre.  A.  M. 

HALSTEAD,  v.  d'Angleterre  (Essex),  près  de  la  Colne; 
6,905  hab.  Maison  de  correction.  Soieries,  satins  et  velours. 

HALYATTE.  V.  Alyatte. 

HALYS,  riv.  de  l'anc.  Asie  Mineure,  affluant  au  Pont- 
Euxin,dansle  golfe  d'Amisus,  prenait  sa  source  dan  s  les  monts 
Pariadres,  arrosait  la  Cappadoce  et  la  Galatie,  et  formait  la 
limite  entre  la  Paphlagonie  à  l'O.,  et  le  Pont  à  l'E.  Auj.  Kisil- 
Ermak.  Sur  ses  bords  il  y  eut,  entre  Alyatte  et  Cyaxare,  une 
bataille  interrompue  par  une  éclipse  de  soleil,  601  av.  J.-C. 

HAM,  vieux  mot  signifiant  peuplade,  village.  —  particule 
finale  d'un  grand  nombre  de  noms  anglais,  tels  que  Bucking- 
ham,  Dutham,  etc.,  et  signifiai]  t  logis,  demeure.  —  En  suédois, 
ham  ou  hamn  signifie  port  :  FriedrichsiiAM,  port  de  Frédéric. 

ham,  llametum,  Hamum,  ch.-l.  de  cant.  (Sommet,  arr.  de 
Péronne,  au  milieu  d'un  pays  marécageux;  3,122  hab.  Cul- 
ture de  céréales.  Fabr.de  sucre  de  betteraves.  Château  fort, 
avec  donjon  de  33  m.  d'élévation,  bâti  par  le  comte  de  Saint- 
Pol  en  1170,  et  o'i  furent  enfermés  les  ministres  du  roi  de 
France  Charles  X,  en  1830,  et  le  prince  Louis-Napoléon  en 
181(1.  Le  en  rteau  Je  Ham,  occupé  par  les  Allemands  en  1870, 
leur  fui  i  pris  par  les  Français  le  10  décembre.  Les  autre3 
fortifications  ont  été  abattues  sous  Louis  XIV.  Patrie  de  Vadé 
et  du  général  Foy,  auquel  la  ville  a  élevé  une  statue.  L'église 
paroissiale  renferme  de  belles  orgues  et  de  magnifiques  bas- 
reliefs. 
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HAMA.  V.  Hamah. 

HAMADA,  nom  donné  a  plusieurs  élévations  de  terrain 
do  l'Afrique  septentrionale,  dans  le  Sahara,  mais  plus  parti- 
BUlièrement  au  plateau  stérile  q  .i  sépare  le  Fezzan  et  la  côte 
de  Tripoli,  entre  28°  SO'-SO0  30'  iat.  N,  Sa  hauteur  moyenne 
est  de  150  m.,  et  son  point  culminant  de  520.  C'est  un  pays 
san^  eau,  brûlé  par  le  soleil,  couvert  de  pierres  rouges  sur 
des  rochers  de  grès  noir,  Inhabité,  el  parcouru  seulement  par 
les  caravanes  qui  vont  de  Tripoli  à  Mourzouk,         G.  P. 

HAMADAN  ou  AMADAN,  Amodia,  v.  de  Perse  (Irak- 
Adjémi  ,  sur  l'Hamadan-Téhaï,  à  300  kil.  O.-S.-O.  de  Téhé- 
ran, près  du  mont  Elvend;  30,000  hab.  Ville  très  grande, 
mais  tombant  en  ruine  ;  on  y  remarque  quelques  belles  mos- 
quées, ses  bazars,  ses  caravansérails,  et  les  tombeaux  sou- 
vent visités  d'Avicenne  et  des  poètes  Aboul  -  Hasif  et  Attar. 
Fabr.  de  tapis  et  cotonnades  ;  commerce  avec  Ispahan,  Bagdad 
et  Téhéran.  —  On  croit  celte  ville  bâtie  sur  les  ruines  d'Ecba- 
tane;  considérable  sous  les  sofis,  elle  fut  ensuite  prise  et  dé- 
vastée par  Tamerlan,  xiv8  siècle,  et  par  Ahmed,  pacha  de 
Bagdad,  en  1724. 

HAMADRYADES.  V.  Drvades. 

HAMAH,  HAMA  ou  HAMATH,  anc.  Epiphania,  v.  forte 
de  la  Turquie  d'Asie  (Syrie),  dans  la  prov.  de  Damas,  sur 
Toronto  ;  30,000  hab.  ;  ch.-l.  de  livah.  On  y  remarque  le  pa- 
lais du  gouverneur,  ses  nombreuses  mosquées,  ses  bains, 
ses  bazars,  ses  caravansérails,  ses  aqueducs,  des  jardins  et 
des  environs  charmants.  Elle  est  l'entrepôt  des  marchandises 
d'Europe  pour  les  Arabes  de  l'intérieur.  Fabr.  de  soieries, 
draps,  turbans.  Aboul-Fédaenfut  gouverneur,  de  1342  à  1354. 

HAMAKER  (Henki  arens),  orientaliste,  né  en  1789  à 
Amsterdam,  m.  en  1835,  enseigna  les  langues  orientales  à 
Leyde. 

On  lui  doit,  entre  autres  travaux,  un  Catalogue  des  manuscrits  orien- 
taux de  la  bibliothèque  de  Leyde,  en  latin,  Leyde,  1820. 

HAMANIET.  V.  Sodsa. 

HAMANN  (Jean- George),  écrivain  allemand,  né  en  1730 
à  Kœnigsberg,  m.  à  Dusseldorf  en  1788,  chercha  longtemps, 
dans  des  conditions  très  humble-i,  un  abri  contre  la  pauvreté, 
se  livraavec  courage,  néanmoins,  à  l'étude  de  la  théologie,  des 
sciences  politiques  et  commerciales,  et  dos  langues  orientales. 
Ses  écrils,  empreints  de  mysticisme,  et  remplis  d'allusions, 
sont  souvent  inintelligibles  ;  ce  qui  le  fit  surnommer  le  Mage  du 
Nord. 

On  a  de  lui  :  Mémoires  socratiques  recueillis  pour  Vennui  du  publie, 
Amsterdam  (Krenigsberg),  1759;  les  Nuées,  supplément  aux  Mémoires 
socratiques,  Altona,  1761;  Croisades  du  philologue,  Kœnigsberg,  1762; 
Nouvelle  Apologie  delà  lettre  II, ou  Observations  sur  l'orthographe  des 
Allemands,  Pi?e  (Francfort),  1773;  Essais  d'une  sibylle  sur  ie  mariage. 
Riga,  1775  ;  Dictionnaire  des  phrases  poétiques,  Leipzig,  1775  ;  Essais  à 
la  mosaïque,  Mittau,  1762.  —  Ses  fragm  nts  littéraires  et  théologiques  ont 
été  réunis  sous  le  titre  de  Feuilles  sibyllines  du  Mage  du  Nord,  Leipzig, 
1819. 

HAMATH.  V.  Hamah. 

HAMAXOBIENS,  nom  donné  par  les  anciens  aux  Sar- 
mates,  qui  n'avaient  d'autres  demeures  que  leurs  chariots. 

HAMAZEL  (Mont).  V.  Adam  (Pic  d'). 

HAMBACH,  vgede  Bavière,  près  de  Neustadt  (Palatinat). 
Le  27  mai  1832,  il  y  eut  une  grande  fêle  nationale,  en  l'hon- 
neur de  l'unité  allemande.  Plus  de  30,000  personnes  s'y  ren- 
dirent. Les  tendances  libérales,  qui  s'.y  manifestèrent  a  cette 
occasion,  donnèrent  de  vives  inquiétudes  à  la  diète  de  Franc- 
fort. Un  grand  nombre  des  assistants  furent  poursuivis  de- 
vant les  tribunaux.  Le  retour  de  la  fête  fut  interdit  par  le  gou- 
vernement bavarois.  E.  S. 

HAMBERGER  (George-Erhard),  médecin  et  physicien, 
né  à  Iéna  en  1697,  m.  en  1755. 

On  a  de  lui  :  Elementa  physiees,  Iéna,  1727  et  17CI  ;  de  Bcspirationis 
mechanismo,  1727  et  17V1,  in-'*»,  où  il  donne  du  phénomène  de  la  respi- 
ration une  explication  toute  mécanique,  qui  lui  attira  une  polémique 
avec  Haller  ;  Physiologia  medica,  1751,  in-V«  ;  Elementa  physiologix  me- 
dicx,  1757;  Methodus  medendi  morbos,  1763. 

HAMBERGER  (George-Ghristopbe),  bibliographe  alle- 
mand, né  dans  la  principauté  d'Anspach  en  1726,  m.  en  1773, 
professeur  de  philosophie  et  d'histoire  littéraire  à  l'université 
de  Goettingue  depuis  1755, 

Il  a  laissa  :  Disscrtatio  de  preliis  rerum  apud  veteres  Bomanos,  Grel- 
tingllë,  175'f,  in-V°  ;  Renseignements  authentiques  sur  les  principaux  au- 
teurs depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'en  1500  (en  allem  ), 
Leiugo,  1756-6;,  ;  vol.;  l'Allemagne  savante,  ou  Dictionnaire  des  écri- 
vains allemands  aujourd'hui  vivants,  ibid.,  1767-68.  5  vol.,  ouvrage  réé- 
dit-  avi-c  des  additions  île  Meusel  ;  Direciorium  historicum  medii  po- 
tissimum  aeci,  fripttingiie,  1772,  in-V°. 

HAMBOURG,  Hamiurgium,  Hammonia,  Hochburicastellum, 
v.  libre  d'Allemagne,  ch.-l.  de  la  république  du  même  nom, 
sur  la  rive  dr.  de  l'Elbe,  près  de  son  embouchure  dans  la  mer 
du  Nord,  à  935  kil.  de  Paris  ,  par  53°  33'  lat.  N.,  et  7°  37' 
long.  E.  ;  295,456  hab.,  439,666  avec  les  communes  limitro- 
phes, en  1883;  on  compte  (avec  le  territoire)  420,003  protes- 
tants, 12,063  catholiques  et  16,024  israélites.  Gymnase  Johan- 
nteum;  école  de  navigation,  institut  anatomique,  institut  de 
•ourds-muets,  société  pharmaceutique  ;  bibliothèque  du  com- 


merce, collections  d'objets  d'art  et  d'histoirenaturelle,  obser- 
vatoire, jardin  botanique.  Rues  étroites  et  tortueuses,  excepté 
dans  la  Neustadt  (nouvelle  ville);  la  ville  est  traversée  par  l'Als- 
ter,  baignée  à  l'E.  par  la  Bille,  et  coupée  de  nombreux  canaux. 
On  y  remarque  l'église  Saint-Pierre,  surmontée  d'une  tour 
de  139  m.  de  hauteur  ;  celle  de  Saint-Nicolas,  dont  l'orgue  est 
célèbre  ;  celle  de  Saint-Michel,  don  la  tour  a  152  m.  ;  une  grande 
synagogue  en  style  byzantin,  construite  sur  les  plans  de  Rei- 
denhoff,  et  inaugurée  en  18  54  ;  la  Bourse,  derrière  laquelle  est 
la  Cloche  d'infamie,  qui  sonnait  pour  chaque  banqueroutier 
frauduleux;  la  Banque,  l'hôtel  de  l'Amirauté,  l'hôtel  de  ville, 
l'hôtel-Dleu,  la  maison  de  Klopstock.  les  salles  de  spectacle, 
les  promenades  de  Jungfernstieg.  Fabr.  de  meubles,  pianos, 
tabletterie,  carrosserie,  produits  chimiques  ;manuf.  de  tabac, 
grosses  toiles  et  lainages;  raffineries  de  sucre,  distilleries, 
tanneries,  forges.  Marché  aux  chevaux.  Chantiers  de  cons- 
truction; corderies.  Hambourg  est  le  principal  entrepôt  de 
commerce  du  N.  de  l'Allemagne,  et  le  centre  d'un  cabotage 
actif.  Son  port,  qui  s'étend  en  forme  de  croissant,  arme  pour 
la  pêche  de  la  baleine  et  du  hareng.  Elle  fournit  au  Danemark 
les  tissus  et  les  produits  manufacturés  dont  il  a  besoin.  Sa 
flotte  marchande  était  de  487  navires  en  1882.  L'ensemble  du 
commerce  de  Hambourg  a  été,  pour  1S83,  de  2,930  millions 
pour  l'importation  seulement,  et  le  mouvement  d'entrée  et  de 
sortie  du  port  dépassait  1 1 ,600  navires  jaugeant  près  de  6  mil- 
lions de  tonneaux.  Des  communications  régulières  par  bateaux 
à  vapeur  sont  établies  avec  Le  Havre,  Bordeaux,  Amsterdam, 
Londres  et  les  deux  Amériques;  un  grand  nombre  d'émi- 
granls  s'y  embarquent  pour  les  Étals  -  Unis  et  le  Brésil 
(56,666  en  1883).  Patrie  deGronovius,  Basedow,  Hagedorn, 
Reimarus.  —  Sur  l'emplacement  actuel  de  Hambourg,  il  n'y 
avait  qu'un  hameau  de  pécheurs;  des  trafiquants  s'y  éta- 
blirent. Charlemagne,  pour  protéger  ce  lieu  contre  les  incur- 
sions des  Normands  et  des  Slaves,  y  fit  construire,  en  808, 
un  château  fort  (burg);  ce  château  étant  p;ès  de  la  forêt 
de  Hamme,  le  lieu  fut  appelé  Hambourg,  c.-à-d.  château  de 
la  Hamme.  Dès  le  xne  siècle,  celte  ville  était  une  place  de 
commerce  important;  elle  entra  dans  la  ligue  hanséatique, 
formée  pour  la  protection  du  commerce  de  la  Baltique.  Pla- 
cée sous  la  dépendance  des  ducs  de  Holslein,  elle  devint,  en 
16 1  S,  ville  libre  et  impériale.  Le  blocus  continental,  décrété  par 
Napoléon  Ier  en  1806,  entrava,  puis  ruina  son  commerce. 
[  Elle  fut  occupée  par  les  Français  de  180S  à  1809.  Ch.-l.  du 
|  dép.des  Bouches-de-l'Elbe  en  18 10.  Le  maréchal  Davout  y  sou- 
I  tint  un  siège  d'un  an  contre  les  Russes,  1813-14.  En  1S  42,  un 
incendie  dévora  une  partie  considérable  de  la  ville.  — Le  gou- 
vernement de  Hambourg,  réglé  jusqu'au  xvie  siècle  par  un 
rescrit  des  commissaires  impériaux,  l'est  auj.  par  une  consti- 
tution en  vigueurdepuis  1861,  mais  revisée  en  1879.  L'autorité 
souveraine  se  compose  d'un  Sénat  de  18  membres  et  d'un 
Corps  de  bourgeoisie  de  160  membres.  Le  Sénat  est  élu  à  vie 
parle  Corps  de  bourgeoisie,  et  doit  avoir  9  membres  juristes  et 
financiers,  et  au  moins  7  commerçants.  Il  fait  ou  consent  les 
lois,  d'accord  avec  la  bourgeoisie,  les  prom.  lgue,  et  a  le  pou- 
voir exécutif.  On  ne  peut  refuser  les  fonctions  de  sénateur,  et 
nul  n'est  admis  a  donner  sa  démission  qu'après  6  ans  d'exer- 
cice. —  Le  Corps  de  bourgeoisie  a,  sur  ses  160  membres, 
80  membres  élus  par  tous  les  citoyens;  40  par  les  proprié- 
taires, par  et  parmi  les  propriétaires  fonciers;  et  40  membres 
anciens  ou  actuels  des  administrations  et  des  tribunaux.  L'élec- 
tion est  faite  pour  6  ans,  mais  les  2e  et  3e  catégories  se  renou- 
vellent par  moitié  tous  les  3  ans.  La  bourgeoisie  a  droit  d'ini- 
tiative pour  les  lois,  nomme  les  sénateurs,  et  surveille  leur 
administration  par  un  comité  permanent  de  20  membres.  Le 
corps  judiciaire  comprend  la  Cour  suprême  des  3  villes  libres 
(Obertamtsgerichl),  qui  siège  à  Lubeck  ;  une  Cour  supérieure 
(Laudsgericlit) ,  jugeant  les  causes  civiles  importantes  ;  une 
Cour  inférieure  {Amtsgerickl),  jugeant  au  criminel  ainsi  que 
dans  les  matières  civiles  de  peu  de  valeur,  et  un  tribunal  de 
commerce. 

Hambourg  (République  de),  État  de  l'empire  d'Allema- 
gne, est  situé  au  N.,  entre  la  prov.  prussienne  de  Slesvig- 
Holstein  à  l'O.,  au  N.  et  à  l'E.,  et  celle  de  Hanovre  au  S.  ; 
409  kil.  carr.  ;  453,869  hab.,  en  1883.  Ch.-l.  Hambourg.  Elle 
comprend  :  le  pelit  pays  appelé  Vierliindon,  le  territoire  de 
Cuxhaven,  quelques  petites  îles  de  l'Elbe  et  de  la  mer  du 
Nord.  Le  territoire  du  port  franc  de  Hambourg  n'est  plus  que 
de  87  kil.  carr.,  depuis  1882.  Dans  l'anc.  Confédération  ger- 
manique, elle  avait  une  voix  aux  assemblées  plénières,  et, 
dans  les  diètes  ordinaires,  une  voix  commune  avec  les  trois- 
autres  villes  libres.  Son  budget  est  de  45  millions  de  fr.,  sa 
dette,  de  177,600,000  fr. 

HAMBYE,  brg  (Manche),  arr.  de  Coutances  ;  307  hab. 
Près  de  là  est  un  vieux  château  en  ruine. 

HAMEJLIN  (Jacques-Félix-E.umanoel),  marin  français,, 
né  à  Honfleur  en  1768,  m.  en  1839,  prit  part  à  l'expédition. 
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d'Irlande  comme  capitaine  de  frégate  en  1796,  et  accompagna 
Preycin  ,  de  1800  à  1803.  On 

le  chargea  d'établir  à  Paris,  dans  l*île  des  Cygnes  et  à  la  Râ- 
pée, î  chantiers  de  construction  pour  les  chaloupes  canonniè- 
a  bateaux  plats  destinés  à  la  flottille  do  Boulogne.  Il 
fit,  comme  capitaine  de  vaisseau,  de  ISOOà  ISt  1,  de  brillantes 
c&mpagnes  dans  les  parages  de  l'île  de  France,  ei  reçut  en  ré- 
compense, avec  le  titre  de  baron,  le  grade  de  contre-amiral. 
Sa  santé  l'obligea,  en  1S23,  de  renoncer  au  commandement 
de  l'escadre  qui  devait  seconder  l'expédition  d'Espagne.  On  le 
nomma  directeur  général  du  dépôt  des  cartes  et  plans,  et  pré- 
sident de  la  commission  de  perfectionnement  de  l'Ecole  na- 
vale. B. 

hamelin  Fi-rdinand-Alphonse),  neveu  du  précédent,  né 
à  Pont-1'Èvèque  en  1796,  m.  en  1884,  entra  au  service  mari- 
time dès  ISO  i,  et  arriva  au  grade  d'enseigne  en  1812.  Lieute- 
nant de  vaisseau  en  1821,  il  fut  envoyé  en  croisière  devant 
Cadix  pendant  la  guerre  d'Espagne  de  1823,  combattit  en 
1827  les  pirates  de  la  Méditerranée,  fut  nommé  capitaine  de 
frégate  en  1S2S,  prit  part  à  l'expédition  d'Alger  en  1830,  de- 
vint capitaine  de  vaisseau  en  1S36,  contre-amiral  en  1812, 
reçut,  en  IS13,  le  commandement  de  la  station  navale  de 
l'Océanie,  et  fut  ensuite  nommé  membre  du  conseil  de  perfec- 
tionnement de  l'École  polytechnique  et  inspecteur  général  des 
arrondissements  maritimes  de  Toulon  et  de  Rochefort.  Vice- 
amiral  en  1S4S,  membre  du  conseil  de  l'amirauté  et  préfet 
maritime  de  Toulon  en  1S 19,  il  commanda,  de  1853  à  1S55, 
l'escadre  dirigée  contre  les  Russes  dans  la  mer  Noire.  Durant 
cette  campagne,  il  ravitailla  Batoum  et  le  fort  Saint-Nicolas, 
bombarda  Odessa,  transporta  l'armée  déterre  de  Varna  en 
Crimée,  et  coopéra  au  siège  de  Sébastopol.  Nommé  amiral  en 
1854,  il  prit,  à  son  retour  en  France,  le  ministère  de  la  ma- 
rine, qu'il  abandonna  en  1860.  B. 

HAMELN,  llamela,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Hanovre),  sur  le 
Weser;  9,520  hab.  Chapitre  luthérien;  progymnase;  entrepôt 
royal  de  fer  ;  maison  de  détention.  Navigation  et  commerce 
actifs;  pèche  abondante  de  saumons. Belle  église  de  Saint-Bo- 
nifacc.  Les  Français  firent  sauter,  en  1808,  le  fort  Georges, 
qui  la  défendait. 

HAMIL.CAR.  V.  Amilcar. 

HAMILTON,  v.  d'Ecosse  (Lanark),  sur  la  Clyde,  et 
l'Avon;  11,498  hab.,  16,000  avec  la  commune.  Elle  changea 
son  ancien  no  n  de  Cadzow  ou  Cadyow,  lorsque  la  famille  an- 
glaise d'Hamilton,  branche  cadette  de  celle  de  Leicester,  s'y 
établit  à  la  lin  du  xmc  siècle.  Fabr.  de  tissus  de  coton.  École 
classique.  Beau  château  des  ducs  d'Hamilton  ,  avec  collec- 
tions d'antiquités  et  d'art. 

hamilton,  v.  du  Dominion  of  Canada,  prov.  d'Ontario, 
au  fond  de  la  baie  de  Burlington,  à  la  pointe  occidentale  du 
lac  Ontario;  35,961  hab.  Chantier  pour  la  construction  des 
navires;  commerce  de  céréales  et  de  bois  de  construction. 

C.P. 

HAMILTON  (James  ou  Jacques),  soutint  le  roi  d'Ecosse 
Jacques  III  contre  les  Douglas,  épousa  sa  fille  Marie  en  1174, 
reçut  en  1503  le  titre  de  comte  d'Arran,  qui  resta  dès  lors  a 
sa  famille,  fut  plus  tard  membre  du  conseil  de  régence  et  lieu- 
tenant ïénéraldu  royaume,  et  mourut  en  1519. 

hamilton  (Jacques),  2e  comte  d'Arran.  (V.  Arran.) 

Hamilton  (Patrick),  neveu  du  1er  comte  d'Arran.  né  en 
1503,  m.  en  1527,  reçut  les  ordres  sacrés,  voyagea  en  Alle- 
magne, obtint  une  chaire  à  l'université  de  Marbourg,  rapporta 
en  Ecosse  les  idées  de  Luther,  fut  arrêté,  traduit  devant  les 
archevêques  de  Saint-Andrews  et  de  Glasgow,  déclaré  héré- 
tique et  brûlé  vif. 

hamilton  (Jacques,  doc  d'),  né  en  1606,  m.  en  1649,  se 
voua  à  la  défense  de  Charles  Ier  d'Angleterre.  Mais,  presby- 
térien modéré,  il  ne  put  s'entendre  avec  Montrose,  qui  voulait 
le  maintien  de  la  hiérarchie  anglicane.  Perdu  dans  l'esprit  du 
lui  par  son  rival,  il  fut  jeté  en  prison,  1645;  néanmoins,  rendu 
à  la  liberté,  il  leva  une  armée  pour  soutenir  les  Stuarts,  fut 
vaincu  et  pris  par  Cromwell  à  Preston,  et  décapité  peu  de  jours 
après  Charles  I"r.  B. 

hamilton  Antoine,  comte  d'),  spirituel  écrivain,  né  en 
Irlande  (Voltaire  dit  à  Caen)  en  1646,  m.  en  1720,  appartenait 
à  la  famille  écossaise  de  ce  nom.  Deux  fois  exilé  en  France 
avec  les  Stuarts,  1618  et  1688,  il  fut,  au  château  de  Saint- 
Germain,  l'hôte  et  le  compagnon  de  Jacques  II  détrôné.  Ce  fut 
là  qu'il  écrivit  les  Mémoires  ducorntede  Crnmont,  livre  charmant, 
modèle  d'une  causerie  enjouée,  admirable  chronique  de  la  vie 
frivole  de  ces  cours  de  France  et  d'Angleterre,  où  la  fripon- 
nerie était  quelquefois  un  talent,  et  le  libertinage  en  haut  lieu 
un  titre  de  gloire.  Le  héros  peu  flatté  de  ces  Mémoires,  et  sans 
doute  aussi  le  collaborateur  d'Hamilton,  était  son  beau-frère. 
(V.  Gramont.)  Hamilton  a  encore  écrit  des  contes  mêlés  do 
vers  :  le  Métier,  Fleur  d'épine,  les  Quatre  Fucardins,  Zénèide,  pe- 
tits chefs-d'œuvre  de  grâce  et  d'esprit,  composés  par  gageure, 


comme  un  pastiche  des  Jl/i7/e  et  Vue  Nuits  dont  raffolaient  les 
dames  de  la  cour;  et  enfin  des  vers  ingénieux  et  élégants. 

Le?  meilleures  éditions  'b'-  Œuvres  d'Hamilton  sont  celles  d'Auger, 
1805,  «i  do  Renooard,  1812-13,  3  vol.  On  a  publié  ses  Œuvres  choisies, 
1826,  2  vol.  G.  L. 

hamilton  (William),  poète  jacobite,  né  en  Ecosse  en 
1701,  m.  à  Lyon  en  175  i.  Il  faillit  être  pris  à  Culloden.  Sa  bal- 
lade the  lieues  of  Yarrow,  dont  le  style  est  quelquefois  entaché 
de  mauvais  goût,  est  restée  populaire,  et  a  été  imitée  par 
Wordsworth. 

Ses  œuvres  ont  été  réunies  à  Glasgow,  17',8,  et  à  Edimbourg,  17G0. 

hamilton  (Gavin)  ,  peintre,  né  a  Lanark  (Ecosse),  m. 
en  1797,  alla  fort  jeune  h  Rome,  dirigea  les  fouilles  de  Tivoli, 
et  enrichit  d'objets  précieux  le  musée  Pio-Clementino. 

On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Seola  Italien  picturx,  Rome,  1773, 
in-fol.,  qui  fait  partie  de  la  collection  de  Piranesi.  M.  V— i. 

hamilton  (Sir  William),  né  en  1730  en  Ecosse,  m. 
en  1803, frère  de  lait  de  George  III,  fut  ambassadeur  à  Naples, 
de  1761  à  1S00.  Il  s'occupa  d'art  et  d'histoire  naturelle.  On  a 
de  lui  :  Ohservations  sur  le  Vésuve,  l'Etna  et  autres  volcans,  Lond., 
1772;  Campi  Phlegrœi,  Naples,  1776,  2  vol.  in-fol.;  Crantées 
au  trait  d'après  les  tableaux,  bordures  et  ornements  de  vases  étrus- 
ques, grecs  et  romains,  Lond.,  1806,  in-4°.  —  Sa  femme  (miss 
Harte),  qui  était  de  basse  extraction,  continua  dans  le  grand 
monde  les  désordres  de  sa  jeunesse,  prit  un  ascendant  irrésis- 
tible sur  la  reine  de  Naples  Marie-Caroline,  et  surtout  sur 
l'amiral  Nelson,  et  mourut  en  1815. 

On  a  publié  les  Lettres  de  l'amiral  Nelson  d  îady  Hamilton,  1815, 
2  vol.,  et  les  Mémoires  de  lady  Hamilton,  1816. 

hamilton  (Alexandre),  célèbre  homme  d'État  américain, 
né  en  1757,  à  Saint-Kitts,  d'un  père  écossais  et  d'une  mère 
française,  de  famille  protestante,  m.  en  1804.11  entra  à  12  ans 
commis  chez  un  marchand  de  l'île,  qui  l'envoya  au  collège  de 
Columbia,  à  New-York.  Un  grand  meeting,  tenu  dans  cette 
ville  en  1774,  à  propos  des  dissentiments  qui  commençaient 
à  éclater  entre  les  colonies  américaines  et  leur  métropole, 
fournit  au  jeune  Hamilton  l'occasion  de  son  début  politique  : 
il  y  prêcha  la  résistance  au  gouvernement  anglais.  Lorsque 
la  guerre  éclata,  il  courut  aux  armes,  gagna  le  grade  d'offi- 
cier, et  devint  un  des  aides  de  camp  de  Washington.  A  la  fin 
de  la  guerre,  il  se  fit  avocat,  fut  membre  du  Congrès,  en  1787, 
comme  représentant  de  New- York,  et  prit  une  part  importante 
à  la  rédaction  de  la  constitution  où  il  s'efforça  de  faire  préva- 
loir l'esprit  fédéraliste.  Il  voulait  cependant  un  pouvoir  central 
fortement  constitué ,  et  il  a  puissamment  contribué  à  intro- 
duire dans  cette  constitution  les  éléments  d'ordre  et  de  force 
qui  s'y  trouvent.  En  dehors  du  Congrès,  il  travailla  à  la  défendre 
dans  une  série  d'articles  publiés  par  un  journal  de  New-York, 
et  recueillis  dans  un  volume  intitulé  le  Fédéraliste.  En  1789, 
Washington,  élu  président  de  l'Union,  appela  Hamilton  au 
poste  de  secrétaire  du  Trésor  (ministre  des  finances).  Hamilton 
proclama  et  fit  prévaloir  le  grand  principe  de  neutralité  et 
d'abstention  absolues,  à  moins  d'intérêt  national  direct,  dans 
les  affaires  des  autres  nations.  En  1795,  il  résigna  ses  fonc- 
tions et  rentra  au  barreau,  carrière  plus  fructueuse  pour  ses 
talents;  mais  il  ne  cessa,  comme  citoyen,  de  prendre  une 
part  active  aux  affaires  publiques.  En  1801,  il  s'était  prononcé 
contre  le  colonel  Burr, candidat  à  la  présidence,  et  fut  tué  par 
lui  dans  un  duel.  La  mort  d'Hamilton  lut  un  vrai  deuil  public. 
Sa  probité  a  été  reconnue  même  par  ses  adversaires  politi- 
ques. 

Sa  Vie  et  sa  Correspondance  ont  été  publiées  en  1851  par  son  fils, 
Johu-C.  Hamilton. 

HAMILTON  (Miss  Elisabeth),  née  en  1758  à  Belfast 
(Irlande),  m.  en  1816. 

Elle  a  laissé  des  ouvrages  d'éducation  qui  rivalisent  avec  ceux  de 
miss  Edgewo.rth  :  Lettres  sur  les  principes  élémentaires  de  l'éducation, 
1801,  2  vol.,  trad.  en  franc,  par  Chéron,  180»;  Lettres  sur  la  formation 
des  principes  religieux  et  moraux,  lsOfi;  Exercices  sur  lu  connaissance 
de  la  religion,  1KÔU;  Recueils  d'Essais  populaires  tendant  à  forain-  le 
cœur  ci  l'esprit,  1813,  2  vol.;  les  Paysans  de  Glenburnie,  roman,  lh08; 
Vie  d'Anrippine,  femme  de  Germanicus,  180V,  3  vol. 

hamilton  (William),  philosophe  écossais,  né  à  Glasgow 
en  1788,  m.  en  1856,  entra  au  barreau  en  1813,  et  ne  tarda 
pas  a  le  quitter  pour  l'enseignement.  Il  occupa,  de  1820  à 
1836,  la  chaire  de  droit  écossais,  de  droit  civil  et  d'histoire 
générale  à  l'université  d'Edimbourg,  puis  celle  de  logique  et 
de  métaphysique. On  lui  doit:  Diseussions  on  philosopha  andlilera- 
lure, éducation  and  university  reform,  etc.,  1852,  recueil  de  disser- 
tations dont  le  plus  grand  nombre  avaient  été  publiées  dans  la 
Revue  d'Edimbourg,  et  que  M.  Peisse  a  traduites  en  français 
sous  le  titre  de  Fragments  de  philosophie,  1841  ;  une  édition  des 
OEuvres  complètes  de  Thomas  Reid,  qu'il  a  fait  suivre  de  5  dis- 
sertations de  sa  composition,  1852,  gr.  in-8°.  Dans  ses  doc- 
trines, Hamilton  a  suivi  les  traces  des  maîtres  écossais  Hut- 
cheson,  Reid,  et  Dugald  Stewart,  quoiqu'il  s'en  écarte  en 
plusieurs  points  de  psychologie,  et  s'est  fait  à  côté  d'eux  une 
place  à  part  par  la  vigueur  de  sa  dialectique  et  l'étendue  de 
son  érudition. 
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HAMM,  v.  du  roy.  de  Prusse(Westpha]ie),présid.d'Arns- 
berg,  au  confl.  de  l'Ahse  avec  la  Lippe;  20,783  hab.  Centre 
Important  de  chemins  de  fer.  Tribunaux;  gymnase.  Fabr.  de 
toiles.  Jadis  ville  libro  et  hauséatique,  et  ch.-l.  du  comté  de 
la  Mark. 

HAMMA,  brg  d'Algérie,  prov.  de  Constantine,  sur  le 
Rummel;  2,*65  hab.  Eaux  thermales;  atelier  du  chemin  de 
fer  de  Phllippevllle  à  Constantine. 

HAMMAM-MESKOUTINE,  brg  d'Algérie,  prov.  de 
Constantine;  sources  thermales;  établissement  do  bains; 
ruines  romaines.  E.  D — Y. 

HAMMARSKCELD  (Lorbnzo)  ,  littérateur  suédois  ,  né 
aux  environs  de  Calmar  en  1787,  m.  en  1827,  bibliothécaire 
royal  en  1820,  fonda  avec  Atterbom  [V.  ce  nom)  l'école  des 
Phosphoristes. 

Parmi  ses  ou vrages  on  vers,  on  ci  le  :  Morceaur  traduit*  et  imitât  d'an- 
ciens et  de  nouveaux  poètes,  Stockholm,  1806  ;   Traducti 

de  l'Iliade,  1809;  Chants  erotiques,  Upsal,  1811.  Il  a  tonné  en  prose:  Ei- 
sai  de  critique  sur  Sehiller,  1808;  Esquisse  dîme  histoire  des  arts  plas- 
tiques, 1811;  les  Belles-Lettres  en  Suide,  2»édit.,  183K:  Remarquée  his- 
toriques sur  les  proqrès  et  le  développement  des  études  phUoetophiquâi 
en  Suède,  1821  ;  Esquisse  de  l'histoire,  de  la  phihsojihie  depuis  h  .  temps 
les  plus  anciens  tusqu'd  nos  jours,  1K25-27,  3  vol.;  Traites  détaches  sur 
divers  sujets  philosophiques',  1827.  etc 

HAMME,  v.  de  Belgique  (Flandre  orientale),  sur  la  Durme  ; 
10,778  hab.  Fabr.  de  toiles,  cordages,  etc. 

HAMMELBTJRG,  v.  de  Bavière  (Basse  Franconie),  sur 
la  rive  dr.  de  la  Saale;  2,762  hab.  Détruite  par  un  incendie 
en  1854.  Ane.  château  des  princes  de  Fulde. 

HAMMER,  c.-à-d.  marteau  en  allemand.  Ce  mot,  joint  à 
un  nom  de  lieu,  indique  des  forges, 

HAMMER-PURGSTAT.Ti  (Joseph,  baron  de),  célèbre  orien- 
taliste et  historien,  né  en  1774  à  Grâtz  (Styrie),  m.  en  1856. 
Après  s'être  fait  connaître  comme  un  des  éditeurs  du  Diction- 
naire arabe,  persan  et  turc  de  Meninsky,  il  publia  plusieurs 
essais  sur  la  littérature  orientale  dans  le  Mercure  allemand  et 
dansl'/li/ras/ea.  En  1799,  il  fut  envoyé  à  Constantinople  comme 
jeune  de  langues;  puis,  attaché  en  qualité  de  drogman  à  l'ex- 
pédition anglaise  en  Egypte,  il  fit  la  campagne  de  1801  sous 
les  ordres  de  Sidney  Smith.  Secrétaire  de  légation  à  Constan- 
tinople en  1802,  agent  consulaire  en  Moldavie  en  1806,  il  de- 
vint interprète  près  la  chancellerie  Impériale  en  1811 ,  con- 
seiller auiique  en  1817,  et,  ayant  hérité  en  1835  des  biens  de 
la  comtesse  de  Purgstall,  il  fut  créé  baron  en  1836.  Il  con- 
naissait assez  bien  les  langues  orientales  pour  traduire  du 
grec  en  persan  les  Pensées  de  Marc-Aurèle. 

Parmi  ses  publications,  fort  nombreuses,  on  remarque  :  Constitution 
politique  et  administrative  de  Vempire  ottoman,  1811,  2  vol.;  Histoire 
des  Assassins  d'après  les  sejurces  orientales,  1818;  Constantinople  et  le 
Bosphore,  1H2I,  2  vol.;  Histoire  de  Vempire  ottoman  depuis  son  oriqine 
jusqu'à  nos  jours,  publiée  a  Peslh,  de  1827  a  183V,  en  10  vol.,  et  traduite 
en  français  par  Hellert,  Paris.  1833-13,  18  vol.,  et  atlas  in-fol.,  ouvrage 
puisé  aux  sources  les  plus  authentiques;  Histoire  de  la  poésie  turque, 
183T.-38,  4  vol.  ;  Histoire  de  la  Horde  d'or  du  Kaptschah,  ou  les  Monqols 
en  Russie,  ifilO  ;  Histoire  des  Illcans,  ou  les  Monqols  en  Perse,  18*3  ;  Hix- 
toire  de  la  littérature  arabe  depuis  son  oriqine,  6  vol.  in-Vo,  Vienne, 
1850-52,  ouvrage  qui  s'arret''  à  1  an  i\V.i;  Histoire  des  Genqiskhonides, 
traduite  du  persan  de  Wassalf,  et  dont  un  seul  volume  a  paru,  1838.  Il 
a  été  l'éditeur  de  beaucoup  d'ouvrages  orientaux,  entre  autres  :  Gui  et 
Bull/oui,  épopée  allégorique  du  Turc  Fassli,  183»;  les  Colliers  d'or,  du 
poète  arabe  Samachsari,  1835  ;  Fleur  de  rose  du  mystère,  poème  didacti- 
que par  le  Persan  Mahmoud-Schebisteri,  183»  ;  le  Trèfle  du  faucon,  ancien 
poème  turc  sur  la  chasse  au  faucon,  18V0.  Il  a  traduit  du  persan  le  Di- 
van d'Hanz,  1813;  de  l'arabe,  les  Poésies  lyriques  de  Motencbbi,  1822;  et 
du  turc,  les  Poésies  lyriques  de  Baki,  1825.  On  lut  doit,  ainsi  qu'au  comte 
Wenceslas  Rzewuski,  un  recueil  intéressant  ;  les  Mines  d'Orient,  Vienne, 
1810-19,  6  vol.  B. 

HAMMERFEST,  v.  de  Norvège,  dans  le  stiff  ou  prov. 
de  Tromsô,  ch.-l.  du  district  de  Finmark,  dans  l'île  de  Hoalce, 
sur  la  mer  Glaciale,  à  23  kil.  S.-O.  du  cap  Nord,  par  70°  40' 
lat.  N.,  et  21"  25'  long.  E.  ;  2,130  hab.  C'est  la  ville  la  plus 
septentrionale  de  l'Europe.  Pèche  active;  comm.  de  poisson 
séché  et  fumé,  huile  de  foie  de  morue,  plumes  d'eider,  minerai 
de  cuivre,  peaux,  etc.  Bateaux  à  vapeur  pour  Drontheim  et 
Christiania. 

HAMMERMOLLEN.  V.  Elseneor. 

HAMMERSMITH,  v.  d'Angleterre  (Middlesex),  faub.  de 
Londres  à  l'O.,  sur  la  rive  g.  de  la  Tamise.  Séminaire  et  école 
normale  catholiques;  beau  pont  suspendu;  villa  de  Brande- 
burg-House ,  où  mourut  la  reine  Caroline  en  1821 .  (  V.  Londres.) 

HAMOA  (Iles) ou  DES  NAVIGATEURS,  archipel  de 
la  Polynésie,  au  N.  de  celui  de  Tonga-Tabou  ou  des  Amis,  par 
i3°-lô°  lat.  S.,  et  170M75"  long.  E.  Iles  princ.  :  Pola,  Oyo- 
lava,  Ma-Ouna,  Fanfou,  etc.  Nombreux  habitants,  bien  faits 
et  bons  navigateurs,  mais  d'une  nature  féroce;  ce  sont  eux 
qui  massacrèrent,  dans  la  baie  de  Ma-Ouna,  dite  depuis  du 
Massacre,  plusieurs  des  compagnons  de  La  Pérouse.  Sol  très 
fertile;  plusieurs  mouillages  sur  les  côtes.  BougainviUe  y 
aborda  en  1768,  La  Pérouse  en  1787,  Edward  en  1791, 

HAMON  (Jean-Loois),  peintre  de  genre,  né  en  1821  à 
Plouha  (Côtes-du-Nord),  m.  en  1874,  fut  élève  de  Paul  Dela- 
roche  et  de  Gleyre.  Ses  tableaux  sont  pleins  d'esprit,  mais 
gâtés  par  une  sorte  de  marivaudage;  son  exécution  est  raf- 
finée, sa  couleur  un  peu  pale.  Il  a  excellé  à  peindre  les  enfants. 


On  a  surtout  remarqué  :  Daphnis  et  Chloè,  1817;  le  Dessus  de 
porte,  1848;  l'Hiver,  Avant  déjeuner,  un  Soisetter,  l'Égalité  au  sé- 
rail, le  Perroquet  jasant  avec  deux  jeunes  filles,  1819;  Iteui  Bondit 
d'enfanté,  1850;  la  Comédie  humaine,  1852  ;  nu  Sgvr  n'g 
1853;  l'Amour  et  son  troupeau,  Ce  n'est  pas  moi,  les  Orphelins, 
une  Gardeuse  d'enfants,  1855  ;  Boutique  a  !  sous,  le  Papillon  en- 
chaîné, Canlharide  esclave,  Itévideuses,  1  s.'»7  ;  l'Amour  eu  visite, 
1859;  Vierges  de  Lesl/os,  Tutelle,  la  Volière,  {'Escamoteur,  la 
Soeur  ainée,  1861;  l'Aurore,  l'Imitateur  un  jour  de  fiançailles, 
1804  ;  les  Muses  à  Pompéi,  1866  ;  la  Promenade,  1866  ;  le  Triste 
Bivage,  1873. 

HAMPDEN  (John),  patriote  anglais,  né  a  Londres  en 
159 5,  d'une  anc.  famille  du  Buckinghamshire,  m.  en  1643, 
cousin  germain  de  Cromwell,  entra,  en  1020,  à  la  Chambre 
des  communes,  et  refusa,  en  1636,  de  payer  la  taxe  d' 
seaux  (skip  moneij),  établie  arbitrairement  par  Charles  Ier.  Le 
procès  qui  lui  fut  intenté,  1637,  eut  un  grand  retentissement; 
Hampden  fut  condamné,  mais  les  actes  de  lacouronni 
été  discutés  devant  toute  l'Angleterre.  Il  fut  membre  d:j  long- 
parlement.  Clarendon  a  dit  de  lui  qu'il  avait  un  esprit  pour 
tout  inventer,  une  langue  pour  tout  persuader,  et  un  bras 
pour  tout  exécuter.  li, 

HAMPSHTRE.  V.  Southampton. 

hampshire  ;new-),  un  des  États-Unis  de  l'Amérique  du 
Nord,  au  N'.-E.  ;  ch.-l.  Concord.  Superf. ,  21,099  kil.  carr.; 
pop. ,  316,991  hab.  Traversé  par  les  montagnes  Blanches,  et 
arrosé  par  le  Connecticul,  le  Merrimac  et  L'Androscoggin.  Sol 
sablonneux  à  l'E.,  montagneux  au  N.  etaucenti 
rai  fertile.  Climat  sain,  mais  froid.  Mines  de  fer,  sel,  plomb, 
houille;  carrières  de  granit  et  de  marbre.  Industrie  et  com- 
merce actifs.  —  Appelé  d'abord  Lacouia  par  les  colons  qui  s'y 
établirent  en  1623,  son  territoire  prit  le  nom  de  New-Hamps- 
hire,  après  avoir  été  concédé  au  gouverneur  du  Hampshire, 
en  Angleterre.  Incorporé  au  Massachusetts  en  1640,  sépare 
de  nouveau  en  1679,  il  ne  proclama  son  autonomie  qu'en 
1792.  Il  a  un  gouverneur,  un  conseil  exécutif  de  5  membres, 
un  Sénat  de  12,  et  une  Chambre  de  348  représentants  élus 
pour  un  an  ;  une  Cour  supérieure,  une  Cour  des  plaids  com- 
muns et  une  cour  des  preuves.  Le  New-Hampshire  envoie  au 
congrès  de  l'Union  2  sénateurs  et  3  députés. 

HAMPSTEAD,  brg  d'Angleterre  (Middlesex),  faub.  de 
Londres  au  N.-O.  Eaux  minérales.  Sites  pittoresques.  On  y 
trouve  un  des  cimetières  de  Londres. 

HAMPTON,  brg  d'Angleterre  (Middlesex),  sur  la  rive  dr. 
de  la  Tamise,  à  19  kil  O.-S.-O.  de  Londres;  6,120  hab.  Près 
de  là  est  le  beau  château  royal  de  Ilumplon-Court  [Hamploni- 
Curia) ,  fondé  par  le  cardinal  Wolsey  et  rebâti  par  Guil- 
laume III  :  on  y  remarque  une  riche  galerie  de  700  tableaux 
ou  dessins  dispersés  au  milieu  d'ameublements  de  toutes  les 
époques  ;  2  salles  sont  consacrées  aux  tapisseries  d'Arras  et 
des  Flandres;  là  sont  les  célèbres  cartons  de  RaphaJl  et 
27  morceaux  d'Holbein.  Un  traité  d'alliance  entre  la  reine 
Elisabeth  et  le  prince  de  Condé  fut  signé,  à  Hampton-Court, 
le  20  septembre  1562. 

HAMZA,  un  des  fondateurs  de  la  secte  des  druses  (V.  ce 
mot),  soutint  que  le  calife  Al-Hakem  était  une  incarnation  de 
la  divinité. 

HAN,  v.  de  Cochinchine.  (V.  Tourane.) 

HANAGAVENSIS  COMITATUS,  nom  latin  du  Hai- 

NAOT. 

HANAP,  grande  coupe  à  pied,  servant  de  vase  à  boire 
dans  les  festins,  particulièrement  au  moyen  âge.  On  en  faisai) 
en  terre  cuite,  en  faïence,  et,  les  plus  riches,  en  argent  ou  ;i 
or.  Les  plus  estimés  avaient  leur  coupe  en  cristal,  ornée  de 
dessins,  et  incrustée  de  pierres  précieuses. 

HANAQLTES,  anc.  Slaves  établis  sur  les  bords  de  la 
Hana,  en  Moravie. 

HANAU,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Hesse-Nassau),  sur  la 
Kinzig  et  un  canal  qui  l'unit  au  Mein  ;  2:s,080  hab.  Cour  d'ap- 
pel; gymnase;  école  industrielle,  bibliothèque,  archives;  mu- 
sée des  beaux-arts  ;  riche  collection  d'histoire  naturelle.  Nom- 
breux établissements  de  bienfaisance.  On  y  remarque  l'anc. 
château  des  comtes,  les  églises  de  Sainte-Marie  et  de  Saint- 
Jean,  et,  aux  environs,  les  châteaux  de  Pnilippsruhe,  autrefois 
propriété  de  Pauline  Borghèse,  de  Wilhelmsbad,  et  de  la  Fasa- 
nerie.  Fabr,  de  lainages, soieries,  porcelaine,  bijouterie,  cuirs. 
Comm.  de  bois,  vins,  huile,  etc.  Ville  florissante  et  très  indus- 
trieuse, surtout  depuis  l'immigration  des  protestants  fla- 
mands, 1593,  et  français,  1685.  Elle  fut  bâtie  sur  l'emplace- 
ment d'une  colonie  romaine,  et  on  y  trouve  encore  auj.  des 
antiquités.  Assiégée  par  les  Impériaux  en  1636,  elle  fut  déli- 
vrée par  les  Suédois;  une  fête  annuelle  a  lieu  en  mémoire  de 
cet  événement.  Hanau  était  autrefois  le  ch.-l.  d'un  comté  im- 
portant. Napoléon  y  battit  l'armée  austro-bavaroise,  le  30  oc- 
tobre 18 13. Patrie  des  philologues  J.  etGuill.  Grimm.  L'anc. 
province  correspondait  à  la  seigneurie  du  même  nom,  érigée 
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en  comté,  en  1429,  par  l'empereur  Sigisraond.  En  1451,  ce 
comté  se  partagea  en  2  branches  :  l'une  de  Hanau-Lichten- 
berg,  l'autre  de  Hanau-M  inzenberg,  qui  s'éteignit  en  1642, 
laissant  ses  domaines  aux  Hanau-Lichteuberg.  Ceux-ci,  me- 
nacés alors  (on  était  dans  ia  guerre  de  Trente  ans),  deman- 
dèrent secours  aux  princes  de  Hesse-Cassel,  et  leur  donnè- 
rent en  échange  la  succession  éventuelle  de  leur  comté  en  cas 
d'extinction  ;  ce  qui  se  réalisa  en  1736.  Le  comté  fut  alors  par- 
tagé entre  la  Hesse-Cassel  et  la  Hesse-Darmstadt.  Érigé  de 
nouveau  en  principauté  en  1803,  il  tomba,  en  1S06,  au  pou- 
voir des  Français,  qui,  en  1809,  l'adjoignirent  au  grand-du- 
ché de  Francfort.  11  fut  rendu  à  la  Hesse-Électorale  en  1S14, 
et  passa  sous  la  domination  prussienne  en  1S66. 

HANBAL,  docteur  musulman  ,  chef  des  hanbalites,  né 
à  Bagdad  en  TS6,  m.  en  855,  vivait  du  temps  des  khalifes  Ab- 
dallah III  et  Mohammed  III,  réputés  hérétiques  à  cause  de 
leur  opposition  au  dogme  relatif  à  la  nature  du  Coran,  re- 
gardé généralement  comme  incréé.  Il  fut  proscrit  pour  s'être 
élevé  contre  eux,  et  Mohammed  le  lit  fustiger. 

HANCARVTI.T.E  (Hugues  d').  F,  Dancar ville. 

HANDEL.   V.  H.endel. 

HANDJERIj Alexandre),  hospodar  de  Moldavie,  né  en 
1759,  m.  en  1S54,  abdiqua  en  1821,  et  se  retira  à  Moscou. 

Il  a  i-L'iiigé  un  Dictionnaire  francais-turc,  Moscou,  1840,  3  vol.  in-i», 
fondé  sur  \c  Dictionnaire  de  l'Académie  française. 

HANEFITES.  V.  Aboc-Hanifa. 

HANG,  espè-e  de  javelot  dont  se  servaient  les  Francs. 

HANGO-UDDE,  vge  de  la  Russie  d'Europe  (Finlande), 
sur  le  cap  de  ce  nom  et  à  l'entrée  N.  du  golfe  de  Finlande. 
Près  de  là,  Pierre  Ier  battit  sur  mer  les  Suédois,  27  juillet 
1714.  En  1854,  les  Russes,  menacés  par  la  flotte  anglo-fran- 
çaise, firent  sauter  les  forts  qui  défendaient  Hango. 

HANG-TCHEOU,  v.  forte  de  la  Chine,  ch.-l.  de  la  prov. 
de  Tché-Kiang,  sur  le  lac  Si-hou  et  sur  le  Tsian-thang,  près 
de  sonembouch.  dans  la  mer  Bleue;  1,200,000  hab.  On  y  re- 
marque 4  tours  à  9  étages.  C'est  une  des  plus  riches  villes  de 
l'empire,  et  le  centre  d'un  immense  commerce  de  terre  et  de 
mer;  exportation  considérable  de  cocons,  soie  grège,  cannelle, 
tabac,  indigo,  porcelaines,  pelleteries,  etc.  Fabr.  nombreuses 
de  tissus  de  soie.  Ville  et  port  ouverts  aux  étrangers  par  le 
traité  de  Tien-Tsin,  1858. 

HANKEOU  oc  HANKOW,  v.  de  l'empire  chinois  (Chine 
propre),  ouverte  en  1858  au  commerce  étranger,  au  centre 
de  la  prov.  de  Hou-pé ,  sur  la  rive  gauche  du  Han,  à  son 
confluent  avec  le  Yang-tseu-Kiang.  Elle  n'est  séparée  que  par 
ces  rivières  de  Han-Yang  et  de  Wou-Tchang-fou,  et  forme  avec 
ces  deux  villes  une  agglomération  qui  compte,  dit-on,  pins  de 
700,000  hab.  Commerce  de  thé,  soieries,  laque,  porcelaine. 
Factoreries  anglaises,  françaises,  russe  et  américaine.  Le 
commerce  de  Hankéou  avec  l'Europe  s'est  élevé,  en  1883,  à 
53,760,000  fr.  C.  P. 

HAN-KJANG,  fl.  de  la  Chine,  a  sa  source  dans  la  prov. 
de  Chen-si,  au  S.-O.,  et  se  jette  dans  le  Yang-tsé-Kiang, 
après  un  cours  de  1,200  kil.dans  la  prov.  de  Hou-pé. 

HANLEY,  v.  d'Angleterre,  comté  de  Stafford ;  48,361  hab. 
Fabr.  de  poterie  et  de  porcelaine. 

HANNIBAL.  V.  Annibal. 

HANNON,  général  carthaginois,  fut  vaincu  et  pris,  sous 
les  mur3  de  Messine,  par  Appius  Claudius  Caudex,  264  av. 
J.-C.  —  amiral  carthaginois,  fut  défait,  à  la  hauteur  des  îles 
Égades,  par  le  consul  Lutatius  Catulus,  en  242.  —  général 
carthaginois,  chef  du  parti  opposé  à  celui  des  Barca  pendant 
les  guerres  Puniques,  fit  une  résistance  opiniâtre  aux  mesures 
proposées  par  Amilcar  et  par  Annibal.  —  La  famille  des  Han- 
non  était  à  la  tête  du  parti  de  la  paix  et  opposée  aux  Barca 
qui  voulaient  la  guerre . 

HANNON,  navigateur  carthaginois,  fit  un  voyage  de  décou- 
vertes sur  les  côtee  d'Afrique  au  delà  des  Colonnes  d'Hercule, 
au  v»  siècle  av.  J.-C.  Nous  en  avons  une  relation  ou  un  extrait 
en  grec,  sous  le  titre  de  Périple,  publié  par  Falconer,  1797,  par 
Klu?'\  1829,  et  dans  les  Geographi  minores  deC.  Millier,  1855. 
Il  a  c  lé  traduit  en  français  par  Gossellin  dans  ses  Recherches  sur 
les  connaissances  des  anciens  le  long  des  ailes  d'Afrique,  et  par 
Chateaubriand  dans  son  Essai  sur  les  révolutions.  L'expédition 
d'Hannon  ne  fut  point  une  circumnavigation,  comme  le  dit 
Pline  ;  Gossellin  pense  qu'il  s'arrêta  en  avant  du  cap  Bojador. 

T.  Taaxier,  Comptée  rendu*  de  VAcad.  des  inicriptiont,  18T'»,  325; 
Bunbury.  llistory  of  ancien!  geoqraphy,  1880.  S.  K«. 

HANOÏ,  cap.  du  Tonkin.  (V.  Kescho.) 

HANOUMAN,  dieu  indien,  fils  du  roi  des  vents  Pavana, 
accompagna  Raina  dans  ses  expéditions,  construisit  pour  son 
armée,  sur  le  détroit  de  Ceylan.  le  pont  de  rochers  que  les 
Portugais  ont  appelé  chaussée  d'Adam,  et  incendia  la  capitale 
de  Lanka.  On  lui  attribue  l'invention  d'un  système  de  musi- 
que, et  on  le  représente  sous  la  figure  d'un  singe  tenant  une 
Ivre.  Il  a  un  temple  magnifique  à  Caliout. 


HANOVRE  (Royaume  de),  anc.  État  de  la  Confédération 
germanique,  composé  des  possessions  de  la  maison  électorale 
de  Brunswick-Lunebourg  (V.  ce  mol)  et  de  quelques  nouvelles 
acquisitions  de  territoire.  Il  se  divisait  en  3  parties:  les  parties 
orientale  et  occidentale,  jointes  par  un  rayon  de  territoire  large 
à  peine  de  16  kil.,  et  la  partie  méridionale,  séparée  des  pre- 
mières par  le  territoire  du  Brunswick.  Le  Hanovre  était  divisé 
en  7  arrondissements  {Lauddroslei)  :  1°  Hanovre,  comprenant 
la  principauté  de  Kalenberg  et  les  comtés  de  Hoya  et  de  Diep- 
holz;  2°  Hildesheim ,  comprenant  les  principautés  de  Hil- 
desheim,  de  Goettingue,  de  Grubenhagen  et  le  comté  de  Hohns- 
tein  ;  3°  Lunebourg,  comprenant  la  principauté  de  Lunebourg, 
avec  le  territoire  y  attenant  de  Lauenbourg;  4°  Stade,  com- 
prenant :  les  duchés  de  Brème,  de  Verden  et  le  pays  de  Hadel  ; 
5°  Osnabrilck,  comprenant  :  la  principauté  d'Osnabruck,  le 
bas-comté  de  Lingen  avec  Emsbuhren ,  le  duché  d'Arenberg- 
Meppen  et  le  comté  de  Bentheim;  6°  Aurich,  comprenant  la 
principauté  d'Ost-Frise,  avec  Harlingerland;  7°  le  territoire 
de  Clausthal,  comprenant  les  mines  du  Harz  et  le  bailliage 
d'Elbingerode.  La  superf.  était  de  38,284  kil.  carr.,  et  la  pop. 
de  1,923,492  hab.  en  1864.  La  cap.  était  Hanovre,  et  les  v. 
princ.  :  Lunebourg,  Stade,  Hildesheim,  Osnabrilck,  Aurich, 
Hameln,  Celle,  Harbourg,  Gœttingue,  Goslar,  Emden.  Le  re- 
venu de  l'État  était  alors  de  75  millions  de  fr.,et  la  dette  de 
180  millions.  L'armée  comprenait  26,938  hommes. 

Histoire.  Le  Hanovre  faisait  autrefois  partie  du  duché  de 
Saxe,  plus  tard  du  duché  de  Brunswick.  Du  partage  des  pos- 
sessions de  la  maison  de  Brunswick  entre  les  tils  du  duc  Er- 
nest en  1569,  sortit  la  ligne  de  Brunswick-Lunebourg,  qui  se 
scinda,  en  1641,  en  branches  de  Celle  et  de  Hanovre  ou  Kalen- 
berg. Le  duc  George-Guillaume  de  Celle  ajouta  à  ses  posses- 
sions quelques  districts  du  Brunswick,  puis  les  duchés  de 
Brème  et  de  Verden,  1673,  qu'il  dut  rendre  cependant,  en 
1679,  à  la  Suède  ;en  1689,  il  acquit  la  Saxe-Lauenbourg.  A  sa 
mort ,  1705,  les  possessions  de  Celle  passèrent  à  la  maison  de 
Hanovre.  Le  duc  Ernest-Auguste  de  Hanovre  avait  obtenu,  en 
1662,  l'évèché  d'Osnabruck,  et,  en  1692,  pour  récompense 
des  secours  qu'il  avait  prêtés  à  l'empereur  Léopold  Ier  contra 
la  France  et  les  Turcs,  le  titre  d'électeur  de  Hanovre  ou  de 
Brunswick-Lunebourg.  Son  fils  George-Louis  monta,  sous  le 
nom  de  George  Ior,  sur  le  trône  d'Angleterre,  1714.  Le  Ha- 
novre reçut  alors  un  gouvernement  spécial.  Les  assemblée» 
dos  états,  établies  au  milieu  du  xvn«  siècle,  obtinrent  une 
grande  influence  sur  les  affaires.  George  acheta  les  duchés 
de  Brème  et  de  Verden,  et  les  incorpora  au  Hanovre.  Son  fils, 
George  II,  fondateur  de  l'université  de  Gœttingue,  d'abord  al- 
lié de  l'empereur,  s'allia  ensuite  avec  Frédéric  II.  George  III 
garda  depuis  1795  la  neutralité  à  l'égard  de  la  France.  Mai» 
la  Prusse,  lors  du  conflit  avec  l'Angleterre,  1801,  occupa  le 
Hanovre  pour  quelques  mois.  Dans  la  guerre  de  1803,  le  pays 
fut  occupé  parles  Français,  et  son  armée  dissoute.  En  1806, 
Napoléon  céda  le  Hanovre  à  la  Prusse ,  en  échange  d'Ans- 
pach,  de  Clèves  et  de  Neuchàtel.  Mais  il  s'en  empara  de  nou- 
veau en  1807,  pour  en  adjoindre  une  partie  au  royaume  de 
Westphalie;  l'autre  partie  fut  incorporée  à  l'empire  en  1810  : 
on  en  forma  les  dép.  de  l'Ems-Oriental,  de  l'Ems-Supérieur, 
des  Bouches-du-Weser  et  des  Bouches-de-1'Elbe.  En  1813, 
le  Hanovre  se  souleva  avec  les  autres  pays  de  l'Allemagne, 
fut  encore  une  fois  soumis  par  les  Français,  et  ne  recouvra 
son  indépendance  qu'après  la  bataille  de  Leipzig.  Par  le  con- 
grès de  Vienne,  il  reçut  les  principautés  d'Ost-Frise  et  de  Hil- 
desheim, Goslar,  le  comté  de  Lingen,  Arenberg-Meppen; 
la  partie  du  Lauenbourg,  sur  la  rive  dr.  de  l'Elbe,  fut  donnée 
à  la  Prusse,  et  plus  tard  au  Danemark.  Enfin  le  Hanovre  fut 
érigé  en  royaume.  Le  prince  régent,  plus  tard  George  IV, 
donna  au  Hanovre  une  constitution,  1819.  En  1831,  des  trou- 
bles éclatèrent  à  Goettingue  et  à  Osterode;  ils  amenèrent  la 
retraite  du  ministre  comte  de  Munster.  Le  duc  de  Cambridge 
fut  nommé  vice-roi  ;  une  nouvelle  charte  fut  élaborée,  et  sanc- 
tionnée en  1833  par  le  roi  Guillaume  IV,  Depuis  la  mort  de 
ce  dernier,  en  1837,  la  succession  du  Hanovre  fut  séparée  do 
celle  de  l'Angleterre.  Le  trône  de  Hanovre  échut  au  duc  de 
Cumberland,  roi  sous  le  nom  d'Ernest-Auguste.  Celui-ci  dé- 
clara la  charte  de  1833  non  valable  pour  lui,  et  rétablit  l'an- 
cienne constitution  de  1819,  désirée  par  la  noblesse,  qui  re- 
couvra par  là  ses  privilèges.  La  révolution  de  1848  força  le  roi 
d'accorder  une  revision  de  la  constitution  établissant  un  corp» 
législatif  composé  de  2  Chambres.  En  1849,  le  roi,  après  avoir 
refusé  de  promulguer  la  constitution  de  l'empire  décrétée  à 
Francfort,  conclut,  en  face  des  mouvements  insurrectionnels, 
avec  la  Prusse  et  la  Saxe,  un  traité  favorable  à  une  union 
restreinte.  Mais,  le  danger  disparu,  le  gouvernement  du  Ha- 
novre se  retira  de  cette  union,  en  1850.  Il  a  été  annexé,  en 
1866,  à  la  Prusse. 

HANOVRE  (Province  de),  division  administrative  du  roy. 
de  Prusse,  a  conservé  les  mêmes  limites  que  l'aac.  royaume 
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de  ce  nom.  (V.  l'art,  précédent.)  Supcrf.,  38,421  Ml, 
pop.,2,120,168hab.,  1,848,130  protestants,  258,824  catholi- 
que?, ai.7-.iO  Israélites,  ch.-l.  Hanovre. 

HANOVRE  (R.BOENCI-:  db),  division  administrative  du  roy. 
de  Prusse  (prov.  de  Hanovre),  ch.-l.  Hanovre.  La  partie  mé- 
ridionale est  sillonnée  par  des  ramifications  du  Harz;  le  N. 
est  plat,  et  arrosé  par  le  Weser  et  la  Lcine.  Commerce  de  grains 
et  de  bois  ;  fabr.  de  toiles  et  de  lainages.  Celte  régence,  formée 
de  l'anc.  principauté  do  Kalenberg  et  des  comtés  d'Hoya  et  de 
Diepholz,  a  578,200  Ml.  carr.,  et  462,009  hab.  C.  P, 

HANOVRE,  v.  d'Allemagne,  anc.  cap.  du  roy.  de  Hanovre, 
auj.  ch.-l.  de  la  province  prussienne  du  même  nom,  a  820  Ml. 
de  Paris,  sur  la  Leine  ;  ch.-l.  de  la  principauté  de  Kalenberg, 
divisée  en  4  parties  :  Altsludl,  Neusladl,  .Œgidien-Neustudl  et 
Carleruhausen;  145,227  hab.,  y  compris  les  faubourgs.  Mo- 
numents remarquables  :  le  vieux  château,  le  palais  royal, 
l'arsenal,  l'hôtel  du  ministère  de  la  guerre,  le  monument  de 
Leibnitz,  la  colonne  commémorative  de  la  bataille  de  Waterloo, 
haute  de  54  m.,  plusieurs  églises,  le  théâtre,  la  Société  d'his- 
toire naturelle,  et  autres  établissements  d'utilité  publique. 
Lycée,  collège  pour  les  nobles;  écoles  militaire,  industrielle, 
de  chirurgie  et  vétérinaire  ;  bibliothèque.  Musée  d'antiquités 
germaniques,  fondé  en  1853.  Fabr.  de  savon,  bas,  cuirs,  pa- 
piers de  tenture,  pianos,  tabac,  fleurs  artificielles,  galons  d'or 
et  d'argent;  distilleries  d'eaux-de-vie;  fonderie  de  canons. 
Centre  important  de  chemins  de  fer.  —  L'origine  de  Hanovre 
ne  peut  être  indiquée  avec  certitude;  en  1163,  Henri  le  Lion 
y  établit  sa  résidence;  en  1481,  elle  entra  dans  la  Hanse.  Un 
congrès  s'y  tint  en  1725.  De  163G  à  1714,  elle  fut  la  résidence 
des  électeurs,  et,  depuis  1837,  celle  du  roi  Ernest-Auguste. 
Patrie  de  la  reine  Louise  de  Prusse,  d'Iflland,  de  l'astronome 
Herschell,  des  Schlegel.  E.  S. 

HANOVRE  (NOUVEL-),  anc.  région  de  l'Amérique  du  Nord 
dans  la  Nouvelle-Bretagne,  le  long  de  l'océan  Pacifique,  entre 
52"  et  55°  lat.  N.  Les  côtes,  explorées  par  Vancouver  en  1792 
et  1793,  sont  bordées  d'iles,  telles  que  celles  de  Pitt  et  de  la 
Reine-Charlotte;  il  forme  depuis  1858  le  N. -O.de  la  Colombie 
anglaise,  et  dépend  auj.  du  Dominion  of  Canada. 

HANS,  forme  allemande  du  nom  de  Jean. 

HANS  sachs,  poète  allemand,  né  à  Nuremberg  en 
1494,  m.  en  1576,  était  cordonnier.  Il  devint  doyen  des  meis- 
tersœnger,  confrérie  d'artisans-poètes.  Il  adopta  avec  enthou- 
siasme la  réforme  de  Luther  et  attaqua  vivement  le  catholi- 
cisme dans  2  poèmes  satiriques  :  le  Rossignol  de  Wittemberg, 
1423  ;  et  la  Prophétie  sur  le  papisme,  1427.  On  a  de  lui  des  co- 
médies, des  tragédies,  des  contes,  des  fables,  des  traductions 
de  psaumes,  divers  poèmes,  etc. 

Des  Mélanges  de  poésies  furent  publiés  à  Nuremberg,  1558-79,  in-fol., 
et  1781  ;  'les  Echantillons  extraits  des  œuvres  de  Hans  Sachs,  a  Wei- 
mar,  1778;  des  Œuvres  complues,  1570-79.  6  vol.  in-fol.,  et  lfH2-lf.,  5  vol. 
in-Vo. —  V.  Naumann,  Abhandlung  ùber  einiqenoch  ungedruekte  Bands- 
chriften  von  Sans  Sachs,  Leipz.,  183V.  En  1855,  on  a  trouvé,  dans  les 
archives  de  Zwickau,  13  vol.  in-fol.  manuscrits,  restes  «l'une  série  •! e 
35  vol.  qui  contenait  la  copie  (le  toute  les  poésies  publiées  ou  inédites 
de  Hans  Sacbs. 

HANSE  et  VILLES  HANSÉATIQUES,  de  l'allemand 
hansen,  s'associer,  nom  conservé  auj.  à  3  villes  seulement  de 
l'empire  germanique  :  Hambourg,  Brème  etLubeck,  mais 
qui  s'appliquait,  au  moyen  âge,  à  une  grande  ligue  commer- 
ciale formée,  en  1241,  entre  Hambourg  et  Lubeck  d'abord, 
et  à  laquelle  accédèrent  successivement  les  villes  commer- 
çantes du  Nord  :  Brème,  Bruges,  Bergen,  Stralsund,  Kiel, 
Stettin,  Riga,  Revel,  Novgorod,  Londres,  Cologne,  Bruns- 
wick, Dantzig,  Dunkerque,  Anvers,  Ostende,  Dordrecht, 
Rotterdam,  Amsterdam,  etc.  Les  avantages  qui  en  résultaient 
pour  les  associés  engagèrent  un  grand  nombre  des  ports  de 
l'Atlantique  et  de  la  Méditerranée  à  entrer  dans  la  Hanse 
(Abbeville,  Rouen,  Saint-Malo,  Bordeaux,  Bayonne,  Lis- 
bonne, Cadix,  Barcelone,  Marseille,  Livourne,  Naples,  Mes- 
sine, etc.),etl'associationcomptabientôt  SO  villes,  qui  centra- 
lisaientalorslecommercede  l'Europe.  Aux  xiv8  et  xvc  siècles, 
dans  les  comptoirs  de  la  Hanse,  tout  membre  de  la  confé- 
dération était  habile  à  remplir  les  fonctions  d'alderman  (se- 
nior); mais  le  greffier  (scriba)  devait  nécessairement  être 
citoyen  de  Lubeck.  Toute  la  ligue  forma  4  sections,  à  la  tête 
desquelles  étaient  Lubeck,  Cologne,  Brunswick  et  Dantzig, 
chacune  avec  une  assemblée  annuelle.  Tous  les  3  ans,  les 
députés  de  la  confédération  entière  se  réunissaient,  le  plus 
souvent  à  Lubeck.  Chaque  ville  fournissait  son  contingent 
militaire  et  sa  contribution  en  argent.  Les  cités  hanséaliques 
s'occupaient  du  commerce,  de  la  pèrhe,  des  mines,  de  l'agri- 
culture, de  l'industrie,  etc.  Leur  droit  maritime,  préparé  par 
les  statuts  de  Hambourg,  1276,  et  de  Lubeck,  1299,  ne  fut 
publié  complètement  qu'en  1614,  à  une  époque  oà  la  décou- 
verte de  l'Amérique  et  celle  d'une  nouvelle  route  vers  les  Indes 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance  les  avaient  ruinées.  Vers  la 
fin  du  xvie  siècle,  la  Hanse  avait  fait  consacrer  le  droit  des 


neutres  intervenant  dans  les  transactions  des  puissan 
ligérant'  i.  elle  créa  les  premières  comp  ignie*  d'as- 

oiaritime.  En   1723,  elle  ouvrit  ses  ports  au  libre 
commerce  étranger,  sans  droits  de  transit  et  de  sortie. 

V.  Baiibold,  Histoire  de  la  Hanse  allemande,  Leipz.,  183»;  Houx  de 
Rochelh  ttntéatiquet  (dans  la  collect.  de   VUnivert  pitto- 

resque de  Didot),  ISftV;  K.  de  Sel  il  Mer,  ta  Bonté  et  l>  s  <  hevalfers  teu- 
emand,  Berlin,  etc.  B. 

hanse  parisienne.  11  y  avait  aussi  des  hanses  en  France; 
la  plus  célèbre  fut  la  hanse  parisienne,  ou  association  du  corps 
des  marchands  de  l'eau  de  Paris.  Elle  datait  de  la  domination 
romaine,  et  fut  définitivement  constituée  sous  Philippe-Au- 
guste. Elle  avait  le  monopole  de  la  navigation  de  la  Seine  à 
Paris,  et  à  6  ou  8  lieues  en  amont  et  en  aval,  et  percevait  un 
droit  équivalant  à  moitié  de  la  valeur  des  marchandises  trans- 
portées, mais  subissait  à  son  tour  le  monopole  des  autres 
hanses  hors  de  ses  propres  limites.  Ses  privilèges  la  p, 
à  la  têle  du  commerce  parisien,  et  l'on  arriva  à  considérer  les 
chefs  de  la //ans«  comme  les  chefs  de  la  Commune;  ce  sont 
eux  qui,  sous  Louis  IX,  constituèrent  la  municipalité  de  Pa- 
ris. Louis  XIV  supprima  la  hanse  parisienne  en  1672,  et  en 
attribua  les  droits  au  trésor  royal.  On  appelait  bourgeois  han- 
ses les  membres  d'une  hanse. 

HANSEN  (Pierre-André),  astronome,  né  en  1795  à  Ton- 
dern  (Slesvig),  m.  en  1874,  fut  employé  en  1821  à  la  trian- 
gulation du  Holstein,  seconda  Schuhmacher  à  l'observatoire 
d'Altona,  et  dirigea  depuis  1825  l'observatoire  de  Seeberg, 
près  de  Gotha. 

Outre  des  travaux  insérés  dans  les  Nouvelles  astronomiques  de  Schuh- 
maeuei ,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  astronomique  'le  Londres,  de 
l'Académie  des  sciences  de  Saxe  et  de  l'observatoire  'le  Seeberg,  Il  a 
ttubli:  :  Méthode  pour  observer  avec  le  micromètre  objectif  de  Erauen- 
hofer,  Gotha,  1827,  et  Recherches  sur  les  perturbations  mutuelles  de  /u- 
piter  et  de  Saturne,  Berlin,  1831,  en  allemand;  Fundamenta  nova  in- 
vesligationis  orbitz  verx  quam  luna  perlustrat,  Gotha.  1838. 

HANSSENS  (Charles-Loois-Joseph),  compositeur  de 
musique,  né  à  Gand  en  1777,  m.  en  1852,  étudia  l'harmonie 
à  Paris  sous  la  direction  de  Berton,  fut  chef  d'orchestre  de 
divers  théâtres  des  Pays-Bas,  devint  directeur  de  la  musique 
du  roi  Guillaume,  et  inspecteur  de  l'École  de  musique  de 
Bruxelles.  Il  fit  représenter  plusieurs  opéras-comiques  en 
Belgique,  et  écrivit  de  nombreuses  compositions  pour  l'Église. 

HANSSENS  (Charles-Lochs),  neveu  du  précédent,  né  à 
Gand  en  1802,  m.  en  1871,  dirigea  l'orchestre  du  théâtre 
d'Amsterdam  dès  1822,  passaau  théâtre  de  Bruxelles  en  1825, 
fut  professeur  d'harmonie  à  l'École  royale  de  musique  de  cette 
ville  de  1827  à  1830,  retourna  ensuite  en  Hollande,  séjourna 
à  Paris  de  1834  à  1840,  et  reprit  une  place  de  professeur  au 
Conservatoire  de  Bruxelles  en  1855.  On  a  de  lui  des  ballets  : 
le  Pied  de  mouton,  la  Lampe  merveilleuse,  le  Conscrit,  l'Enrhan- 
teresse,  Robiuson,  Fleurette,  etc.  ;  un  grand  opéra  :  le  Siège  de 
Calais,  1801;  des  pièces  de  musique  instrumentale,  et  delà 
musique  d'église,  dans  laquelle  on  remarque  une  messe  de 
Requiem,  1837. 

HANSWURST,  de  hans,  Jean,  bonhomme,  et  de  tvurst, 
saucisse,  personnage  comique  du  théâtre  allemand,  l'équi- 
valent d'Arlequin  ou  de  Polichinelle.  Il  est  mentionné  pour 
la  première  fois  dans  un  pamphlet  de  Luther,  qui  le  cite 
comme  bien  connu  déjà.  Il  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours, 
surtout  à  Vienne,  sous  les  noms  de  Kasperle,  Léopolderle,  etc. 

HANTS  NORTH-),  nom  donné  quelquefois  au  comté  de 
Northampton. 

HANWAY  (Jonas),  philanthrope,  né  à  Portsmouth  en 
171 2,  m.  en  1786,  alla  étudier  le  commerce  à  Lisbonne,  voyagea 
en  Russie,  1743,  puis  en  Perse,  et  revint  à  Londres  on  1750. 
Il  fonda  la  Société  de  marine  anglaise,  les  Écoles  du  dimanche, 
une  maison  de  refuge  pour  les  filles  repenties,  175S,  créa  les 
assurances  contre  les  incendies,  et  fut  nommé  commissaire 
des  vivres  de  la  marine  en  1762. 

Il  a  laissé  :  Tableau  historique  du  commerce  anglais  dans  la  mer 
Caspienne,  1753,  3  vol.  in-i»;  Réflexions,  Essais  et  Méditations  sur  le 
monde,  17R1,  2  vol.;  la  Vertu  dans  les  classes  inférieures,  177V,  2  vol. 

HAOUAGH,  riv.  d'Abyssinie,  au  S.  de  la  prov.  de  Choa, 
se  perd  dans  les  sables.  Cours  de  450  kil. 

HAOURAN  oo  HAURAN,  contrée  de  la  Syrie,  bornée 
au  N.  par  la  plaine  de  Damas,  à  l'E.  par  le  Harra,  au  S.  par 
le  désert  de  Syrie,  à  l'O.  par  le  Jourdain  supérieur  et  les  der- 
nières ramifications  de  l'Anti-Liban;  entre  32°20'-33o  10' 
lat.  N.,  33"  30'-3i°  40'  long.  E.  Il  se  divise  en  3  parties: 
le  Djebet-llaouran,  au  S.-E.,  massif  de  volcans  éteints,  hauts  de 
1,800  m.  à  l'O.  ;  la  plaine  du  Haouran,  arrosée  par  les  bras  de 
l'Yermouk,  et  qui  est  le  grenier  de  Damas  et  de  Jérusalem;  au 
N.,  le  canton  volcanique  et  tout  semé  de  laves  du  Ledja.  Les 
habitants  sont  des  Arabes  chrétiens,  des  communions  grecque 
et  grecque-unie;  ils  sont  sédentaires  et  agriculteurs,  ainsi 
queles  druses  (V.  ce  mot)  ;  au  contraire,  les  Arabes  musul- 
mans ou  Bédouins  sont  nomades,  et  aussi  les  Kurdes,  qui 
viennent  quelquefois  camper  dans  le  pays.  —  Le  Haouran 
formait  autrefois  la  Batanèe,  la  Trachonitide  et  l'Auranitide,   et, 
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sous  la  domination  romaine,  la  prov.  d'Arabie,  cap,  Bosra, 
Il  reste  de  cette  époque  des  monuments  considérables  et  d'un 
caractère  étrange  ;  tous  les  édifices  privés  et  publics ,  mai- 
sons, temples,  aqueducs,  et ,  dans  les  maisons ,  les  plafonds, 
portes,  fenêtres,  tout  est  bâti  de  pierre  basaltique;  tout  est 
debout,  presque  intact,  mais  complètement  abandonné.  Les 
Turcs  n'exercent  dans  le  pays  qu'une  autorité  nominale;  le 
pouvoir  réel  appartient  aux  cheiks  de  chaque  tribu.  Le  Haou- 
ran  n'a  été  vraiment  connu  que  par  les  explorations  de  Rey 
et  Graham,  1S57,  de  Wetzstein,  1S58,  de  Waddington  et  de 
Vogué,  18(32.  Les  principaux  villages  sont:  Sanameii  et  Soueida, 
dans  la  montagne;  Krabab,  résidence  de  l'évèque  catholique; 
Kennatmiit;  Mèzèrab,  le  principal  marché  de  la  plaine.  G.  P. 

HAOUSSA,  contrée  peu  connue  du  Soudan,  à  l'O.  du 
Bournou,  sur  les  rives  du  Niser;  cap.  Kano.  Visitéepar  Glap- 
perton  etOudney;  30  à  40,000  hab. 

HAPARANDA,  v.  de  Suède(Pitea),  à  6  kil.  0.  de  Tornéa, 
près  de  la  frontière  russe;  800  hab.  Port  de  commerce  sur  le 
golfe  de  Botnie.  Climat  très  froid.  —  Fondée  en  1813. 

HAPSAL.  V.  Habsal. 

HAQUEBUTE,  nom  de  l'arquebuse  au  xvi°  siècle;  les 
haquebutiers  étaient  les  soldats  qui  en  étaient  armés. 

HAQUIN ,  nom  de  7  rois  de  Norvège.  Les  principaux  sont  ; 

haquin  Ior,  roi  de  Norvège  de  936  à  9G1,  né  en  915, 
élevé  à  la  cour  du  roi  d'Angleterre  Alhelstan,  détrôna  son  frère 
Éric,  régna  avec  sagesse,  fut  surnommé  le  Bon,  mais  périt  as- 
sassiné, pour  avoir  voulu  introduire  le  christianisme  dans  ses 
États. 

haquin  V,  roi  de  Norvège  de  1217  à  1263,  né  en  1204,  eut 
à  lutter  d'abord  contre  l'aristocratie  laïque  et  ecclésiastique; 
sa  mère  dut  attester  par  l'épreuve  du  feu  sa  naissance  légi- 
time. Sa  renommée  engagea  Alphonse  le  Sage,  roi  de  Gastille, 
le  roi  de  Tunis,  l'empereur  Frédéric  II,  les  villes  hanséati- 
ques,  St  Louis,  à  des  alliances  avec  lui.  Un  légat  du  pape 
vint  le  couronner  avec  son  fils  en  1247,  et  abolit  l'épreuve  du 
feu  en  Norvège.  Malgré  sa  promesse,  Haquin  ne  partit  point 
pour  la  croisade,  mais  réduisit  l'Islande,  prit  les  Shetland  et 
les  Orcades. 

HAQUIN  vn,  roi  de  Norvège,  1343-80,  né  en  1338,  de  Ma- 
gnus  VIII,  roi  de  Norvège  et  de  Suède.  Il  fit  la  guerre  contre 
le  duc  de  Mecklembourg,  les  villes  hanséatiques  et  le  Dane- 
mark; les  Danois  le  contraignirent  d'épouser  Marguerite,  fille 
de  leur  roi  \Valdemar,à  qui  il  avait  été  fiancé,  et  que  repous- 
sait la  Suède.  Déposé  par  les  habitants  de  ce  pays,  il  fut  rem- 
placé par  Albert,  duc  de  Mecklembourg,  mais  reprit  bientôt 
Stockholm. 

HARABI,  Arabes  Bédouins  du  pays  de  Tripoli,  dans  le 
N.-O.  du  Barcah.  Ils  sont  féroces,  presque  toujours  en  guerre 
avec  leurs  voisins,  et  ne  sont  que  tributaires  de  la  Porte. 

HARALD,  dit  Blaaland(k  la  dent  bleue),  roi  de  Danemark 
de  936  à  985,  se  rendit  en  France,  943,  pour  soutenir  Richard, 
duc  de  Normandie,  et  fit  Louis  d'Outre-mer  prisonnier.  Il  ra- 
vagea aussi  les  côtes  d'Espasne.  Battu,  après  son  retour,  par 
l'empereur  Olhon  Ier,  il  dut  recevoir  le  baptême;  Othon  II 
lui  enleva  la  Norvège,  et  il  fut  détrôné  par  son  fils  Suénon. 

harald  III,  roi  de  Danemark,  1077-80,  fils  de  Suénon  II, 
abolit  le  combat  judiciaire,  et  finit  ses  jours  au  couvent  de 
Dalby  en  Scanie. 

HARALD  Ier,  dit  Baarfager  (à  la  belle  chevelure),  roi  de 
Norvège,  863-930,  ne  possédait  d'abord  que  le  sud  du  pays, 
et  parvint  à  tout  conquérir.  Il  abdiqua,  et  mourut  3  ans  après. 

harald  n,  dit  Graafeld  (à  la  pelisse  grise),  chassé  de  la 
Kbrvège  par  Haquin  Ier,  ressaisit  le  trône  en  950,  abusa  du 
pouvoir,  et  fut  assassiné  en  962. 

harald  m,  dit  Hardrade  (le  Sévère),  roi  de  Norvège,  1047- 
1066,  parent  de  St  Olaùs,  erra  d'abord  en  Suède,  en  Russie, 
&  Constantinople,  où  il  prit  du  service,  combattit  les  pirates 
d'Afrique,  visita  Jérusalem  en  1035,  prit  aux  Sarrasins,  pour 
son  compte,  plusieurs  villes  de  Sicile,  et  beaucoup  d'autres  en 
Afrique.  Apprenant  que  son  neveu  Magnus  avait  hérité  de 
2  royaumes  dans  le  N.,  il  voulut  aller  réclamer  la  Norvège; 
mais  l'impératrice  Zoé,  désirant  le  retenir,  le  fit  emprisonner; 
une  femme  le  délivra,  et  il  succéda  à  Magnus  en  Norvège  ; 
Opslo,  qu'il  fonda,  fut  sa  résidence.  En  1066,  il  alla  en  Angle- 
terre combattre  Harold,  successeur  d'Edouard  le  Confesseur, 
et  mourut  à  la  bataille  de  Stamford-Bridge,  3  jours  avant  le 
débarquement  de  Guillaume  le  Conquérant. 

harald  rv,  aventurier,  prétendit  au  trône  de  Norvège 
comme  fils  de  Magnus  III,  à  la  mort  de  Sigurd  Ier,  1130.  Il 
le  partagea  avec  Magnus  IV,  à  qui  il  fit  couper  ensuite  un 
pied  et  crever  les  yeux,  et  qu'il  enferma  dans  un  couvent  à 
Drontheim.  Seul  roi  en  1136,  il  fut  assassiné  à  Bergen  par 
Sigurd  Slernbidiakni,  autre  fils  prétendu  de  Magnus  III. 

harald.   V.  aussi  Harold. 

HARAR,  Éti  t  de  l'Afrique  orientale  (Somâl),  par  9°-10° 
lat.  N.,  39-41°  long.  E.  ;  entre  l'Abyssinie  à  l'O.,  les  Gallas 
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au  S.,  le  pays  de  Habr-Auel  à  l'E.,  la  mer  Rouge  au  N.  Il  a 
été  conquis  en  1875  par  le  vice-roi  d'Egypte,  et  il  est  peuplé  de 
,  Gallas,  de  Somàlis  et  d'Arabes,  tous  musulmans.  Sa  capitale 
est  Harar  ou  Adar,  10,000  hab.,  à  la  source  de  l'Ouebi-Somala. 
Le  pays  produit  du  café,  du  tabac,  des  dattes.  L' Harar  a  été 
visité  pour  la  première  fois  par  le  voyageur  R.  Burton  en  1854. 

C.  P. 

HARASSE,  bouclier  pesant,  dont  se  servaient  les  vilains 
ou  roturiers  dans  le  combat  judiciaire.  Il  couvrait  toute  la  per- 
sonne, et  était  percé  de  deux  trous  à  la  hauteur  des  yeux. 

HAR ATCH.   V.  Charadj. 

HARBONNIÉRES ,  brg  (Somme),  arr.  de  Montdidier; 
2,010  hab.  Bonneterie;  fabr.  de  bas  à  l'aiguille  et  au  métier. 

HARBOROTJGH-MARKET,  brg  d'Angleterre,  comté  de 
Leicester,  sur  la  Welland;  2,362 hab.  Comm.  de  bétail;  fabr. 
de  tapis,  soieries,  étamines. 

HARBOUR-GRACE,  v.  de  l'île  de  Terre-Neuve,  sur  la 
baie  de  la  Conception;  7,000  hab.  Beau  port;  pêcheries  im- 
portantes. 

HARBOURG,  v.  duroy.de  Prusse  (Hanovre),  sur  la  rive 
g.  de  l'Elbe,  à  laquelle  elle  est  unie  par  le  canal  de  la  Sœwe; 
17,131  hab.  Manuf.  de  tabacs;  fabr.  de  cuirs  gras  et  vernis, 
taffetas  cirés,  machines,  produits  chimiques.  Comm.  actif  de 
transit  avec  Hambourg,  vis-à-vis  laquelle  elle  est  située.  Pro- 
gymnase ;  maison  de  force.  Services  de  bateaux  à  vapeur  sur 
Londres,  Hull,  Hartlepool,  Amsterdam,  et  Rotterdam. 

harbourg,  île  française  de  la  Manche  (Côtes-du-Nord), 
arr.  de  Saint-Malo.  Entièrement  occupée  par  un  fort. 

HARGOURT  (Famille  d'),  maison  noble  de  Normandie, 
prétendait  remonter  à  Bernard  le  Danois,  un  des  pirates  du 
Nord  qui  accompagnèrent  Rollon  en  France.  Elle  tirait  son 
nom  d'un  village  du  dép.  de  l'Eure,  à  12  kil.  N.-E.  de  Bernay. 
Lasirerie  d'Harcourt,  comprenant  les  terres  d'Elbeuf  et  de 
Lillebonne,  fut  érigée  en  comté  par  Philippe  de  Valois,  1323. 
En  1355,  les  d'Harcourt  formèrent  3  branches  :  les  domaines 
de  la  lro  passèrent  par  mariage,  en  1440,  dans  la  maison  de 
Lorraine;  ceux  de  la  2e,  dans  la  maison  de  Longueville.  La 
3e  existe  encore,  et  s'est  partagée  en  2  rameaux  :  Harcourt- 
Beuvron,  et  Harcourt  d'Olonde. 

HARGOURT  (Raoul  d'),  chanoine  de  Paris,  archidiacre  de 
Rouen  et  de  Coutances,  chancelier  de  l'église  de  Bayeux,  con- 
seiller de  Philippe  le  Bel,  fonda  à  Paris,  en  1280,  le  collège 
d'Harcourt,  où  est  auj.  le  lycée  Saint-Louis^  sur  le  boulevard 
Saint-Michel. 

harcourt  (Jean  II,  sire  d'),  fut  maréchal  de  France  sous 
Philippe  le  Hardi,  et  amiral  sous  Philippe  le  Bel  en  1295. 

harcourt  (Godefroy  ou  Geoffroy  d') ,  dit  le  Boiteux,  se- 
conda l'invasion  d'Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  en  1346, 
commanda  une  partie  des  troupes  anglaises  à  la  bataille  de 
Crécy,  fut  effrayé  de  la  mort  de  son  frère  tué  à  ses  côtés,  et 
vint  implorer  le  pardon  de  Philippe  de  Valois.  Sous  Jean  le 
Bon,  il  se  jeta  dans  le  parti  de  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Na- 
varre. En  1355,  pour  venger  son  neveu  Jean  V,  décapité  par 
ordre  de  Jean  le  Bon,  il  soutint  encore  les  Anglais,  et  périt  en 
combattant  les  Français,  1356. 

HARCOURT  (Henri  de  lorraine  ,  comte  d'),  surnommé 
Cadet  ta  Perle,  parce  qu'il  était  le  cadet  de  Charles  de  Lorraine, 
duc  d'Elbeuf,  et  qu'il  portait  une  perle  à  l'oreille,  né  en  1601, 
m.  en  1666.  Après  s'être  signalé  à  la  bataille  de  Prague,  1620, 
il  combattit  les  huguenots  à  Saint-Jean-d'Angely,  Montauban 
et  La  Rochelle,  figura  à  l'attaque  du  Pas  de  Suse,  1629,  reprit, 
en  1637,  sur  les  Espagnols  les  îles  de  Lérins,  fut  nommé, 
2  ans  après,  général  en  chef  de  l'armée  du  Piémont,  défit  de- 
vant Quiers  le  prince  Thomas  de  Savoie,  prit  Turin  en  1640, 
Coni  en  1641,  reçut  le  gouvernement  de  la  Guyenne  en  1642, 
le  titre  de  grand  écuyer  en  1643,  puis  une  mission  diplomati- 
que en  Angleterre,  passa  à  l'armée  de  Catalogne,  battit  les 
Espagnols  à  Llorens,  1645,  prit  Balaguer,  mais  échoua  de- 
vant Lérida  enl646.  Envoyé  enFlandre,  1649,  il  prit  les  villes 
de  Condé  et  de  Maubeuge.  Pendant  la  Fronde,  il  soutint  la  cour 
contre  le  prince  de  Condé,  qu'il  força  à  lever  le  siège  de  Co- 
gnac, 1651.  Entraîné  dans  le  parti  des  princes  rebelles,  il  Jr 
battu  en  Alsace  par  le  maréchal  de  La  Ferté,  rentra  en  grâc* 
et  obtint  le  gouvernemement  de  l'Anjou. 

Un  recueil  de  ses  Lettres,  de  1636  à  1656,  est  à  la  Bibliothèque  n»- 
tionale  de  Paris. 

harcourt  (Henri,  doc  d'),  servit  d'abord  sous  Turenne, 
1673,  et  se  distingua  à  Sintzheim  et  à  Turckheim.  Il  alla  ensuite 
aux  sièges  de  Valenciennes,  de  Cambrai  et  de  Fribourg.  Gou- 
verneur du  Luxembourg  en  1690,  ambassadeur  à  Madrid  en 
1697,  il  sut  se  faire  bien  venir  des  Espagnols,  mais  il  n'eut 
aucune  part  au  testament  de  Charles  II.  Il  fut  nommé  maré- 
chal de  France  en  1703,  duc  et  pair  en  1709,  et  mourut  ea 
1718. 

HARCOURT  (François-Eoqéne-Gadriel,  doc  d'),  né  * 
Jouy  en  1786,  m.  en  1865,  servit  de  1815  à  1820  dans  la  mai 
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son  militaire  rtn  Louis  XVIII,  prit  placo  ensuite  dans  li  il  rang! 
i    i      poailiOB  libérale,  et  s'occupa  avec  zèle  dus  ati. 

puté  de  Seine-et-Marne  en  1827,  il  signa,  en 
1830,  l'adresse  des  221.  Ambassadeur  de  Louis-Philippe  à 
Madrid,  il  ne  réussit  pas  a  ompêclier  les  rigueurs  de  i-'-nli- 
nand  vu  a  l'égard  des  libéraux  espagnols.  Élevé  à  la  pairie 
en  1837,  il  prit  une  grande  part  aux  débats  sur  la  liberté  d'en- 
lelgnement,  combattit  le  projet  de  loi  sur  les  fortifications  de 
taris,  et  se  déclara  ai]  faveur  de  la  liberté  commerciale.  Après 
la  révolution  de  18 IS,  il  accepla  l'ambassade  de  Rome,  ne  fut 
pas  étranger  à  la  nomination  de  Rossi  comme  premier  rninis- 
tii  !  Pie  IX,  et,  après  l'assassinat  du  ministre,  favorisa  la 
ftlite  du  pontife  à  Gaate  :  mais  les  difficultés  qui  survinrent 
an  :1e  pape  et  Louis-Napoléon  le  déterminèrent  à  donner  sa 
démission  en  1819.  B. 

harcourt  ,  vgedu  dép.  de  l'Eure,  arr.  de  Bernay  ;  905  hab. 
Érigé  en  comté  en  1338,  en  marquisat  en  1503,  en  duché  en 
1700.  Ruines  du  château  féodal,  berceau  de  la  famille  d'Har- 
court. 

Harcourt-thury,  ch.-l.  de  cant.  (Calvados),  air.  de 
Falaise,  sur  l'Orne  ;  1,408  hab.  Érigé  en  marquisat  en  1700. 
Beau  château  des  ducs  d'Harcourt.  Tanneries  considérables. 

HARDANGER-FIEJLD,  chaîne  de  mont,  de  Norvège,, 
sur  la  limite  des  slifts  de  Bergen,  Christiansand  et  Aggers- 
buus.  Point  culminant,  1,S06  m. 

hardanger-fiord,  golfe  formé  par  l'océan  Atlantique 
sur  la  ci'ile  de  Norvège,  dans  le  stift  de  Bergen. 

HARDE-CANUT.  K.  Canut. 

HARDEN.  V  Hawarden. 

HARDENBERG  (Ch. -Auguste,  prince  de),  né  en  1750 
à  Essenroda  (Hanovre),  m.  en  1822,  conseiller  à  la  chambre 
des  domaines  jusqu'en  1782,  ensuite  au  service  du  duc  de 
Brunswick,  17S7,  fut  appelé  en  1790  par  le  roi  de  Prusse  à 
l'administration  du  margraviat  d'Anspach.  Il  négocia,  en  1795, 
le  traité  de  Baie,  et  devint,  en  1S04,  ministre  des  affaires 
étrangères,  à  la  place  de  Haugwitz.  Après  la  paix,  de  Tilsitt, 
1507,  il  se  relira  de?  affairas,  et  n'y  rentra  qu'en  1810  comme 
chancelier  d'Etal.  11  participa  dès  lors  à  la  nouvelle  organisa- 
tion de  la  Prusse,  et  se  mit  à  la  tête  du  parti  libéral.  Il  orga- 
nisa la  Représentation  des  cercles  de  manière  que  les  com- 
munes rurales  eussent  ensemble  les  deux  tiers  des  voix, 
laissant  l'autre  tiers  seulement  aux  chevaliers  ou  propriétai- 
res de  biens  nobles.  En  177S,  il  avait  été  créé  comte  par  le  roi 
d'Angleterre,  électeur  de  Hanovre;  le  roi  de  Prusse  le  créa 
prince  en  181  4.  Hardenberg  mena  presque  toutes  les  négocia- 
tions diplomatiques  de  1813  à  1815,  représenta  la  Prusse 
au  congrès  de  Vienne  avec  G.  de  Humboldt,  assista  à  ceux 
d'Aix-la-Chapelle,  Carlsbad,  Troppau,  Laibach  et  Vérone,  et 
signa  un  concordat  avec  le  pape.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  se  montra  infidèle  à.  son  passé,  subit  l'influence  du 
parti  do  la  réaction,  et  laissa- inexécutéos  bien  des- réformes 
promises.  Il  a  écrit  dm  Mémoires  sur  les.  événements  de  1801  à 
1807  ;  le  roi  Frédéric-Guillaume  III  les  fit  déposer  dans  les 
archive?  de  l'État,  avec  ordre  de  ne  les  publier  qu'en -1S50;  ils 
sont  encore  inédits.  E.  S. 

hardenberg  (Frédéric,  baron  de),  connu  oomme  au- 
teur sous  le  nom  de  Novalis.  (V.  ce  mot.) 

hardenberg  (Principauté  db),  anc.  seigneurie  comprise 
auj.  dans  le  roy.  de  Prusse  (Hanovre),  régence  d'Hildesheim  ; 
ch.-l.  Norten. 

hardenberg,  v.  du  roy.  dès-Pays-Bas,  prov.  d'Over-Ys- 
sel,  sur  le  Vecht;  S, 000  hab. 

HARDERWYK,  v.  du  roy.  des  Pays-Bas  (  Gueldre  ) , 
sur  le  Zuyderzée;  6,445  hab,  Pêctoe  d'anchois»  Jadis  ville 
hanséatiquc.  Prise  par  Charles-Quint  en  1522,  et  ]>ar  les 
Français  en  1672.  Université  fondée  en  1600,  et  supprimée 
enlS16. 

HARDING  (Jean),  poète  anglais,  né  en  1378;  m.  après 
1465,  fut  élevé  dans  la  famille  de  lord  Henry  Percyi  Volon- 
taire à  23  ans,  il  combattit  les  Écossais  sous  lord  Dougias  à 
Sbirewsbury,  1403.  Il  étudia  les  anciennes  archives,  et  port* 
à  Henri  V,  Henri  IV  et  Edouard  IV,  des*  preuves  quelquefois' 
fausses,  dit-on,  du  droit  féodal  des  rois  d'Angleterre  surles 
rois  d'Ecosse. 

Il  composa  en  vers,  en  1410:  la  Chronique  &  Angleterre  sont  lerègne 
d'Edouard  IV,  Londres,  1513,  in-l«. 

HARDING  (Charles -Louis),  astronome,  né  à  Brème  vers 
1775,  m.  en  1834,  était  inspecteur  à  l'observatoire  de  Lilien- 
thal,  lorsqu'il  découvrit  la  planète  Junon  en  1803.  L'Institut 
de  France  lui  décerna,  en  1805,  le  prix  d'astronomie  fondé  par 
Lalande,  et  on  lui  donna  la  direction  do  l'observatoire  de  Gœt- 
tingue.  Il  a  inséré  quelques  travaux  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  des  sciences  de  cette  ville. 

harding  (John),  peintre  anglais,  né  en  1797,  m.  en  1S63, 
acultivé  principalement  l'aquarelle;  pour  laquelle  il  sut,  le 
premier,  faice  usage  dupapiej  teini,  Sesç&i  sa^es  sonufort  re- 


cherchés. On  lui  doit  aussi  des  recueils  de  Vues  lithogra- 
phiées. 

Il  a  Itlnt  pinceur»  cerils  sur  son  art  :  Leçont  >ur  le»  arhret,  Elé- 
ments de  dessin,  Leçons  de  dessin  ,  Théorie  et  Pratique  des  beaux- 
arts,  ete. 

HARDINGE  (Hf.xp.I,  vicomte),  géfléTal  anglais.  tté  h  Slan- 
hopeen  1785,  m.  en  1856,  entra  dans  l'armée]  :;ans, 

fut  attaché  en  1808  à  l'élal-major  de  l'armée  anglaise  de  Por- 
tugal, accomplit  de  nombreuses  actions  d'éela!  sou?  les  ordres 
de  Wellington  jusqu'en  1811,  servit  en  1815  dans  le  corps 
d'armée  de  Blûcher,  et  eut  le  bras  gauche  emporté  à  la  ba- 
taille de  Ligny.  Il  épousa  une  sieur  de  l  .ri  Castiefeagh;  fut 
élu  en  1820  député  du  comté  de  Durham,  devint  secrétaire 
il  du  dépôt  de  la  guerre  en  1823,  minière  de  la  guerre 
dans  le  cabinet  Wellington  de  1828  à  1830,  puis  sous  l'admi- 
nistration Peel,  1831-35.  et  pour  la  3«  fois  en  1811;  reçut  le 
gouvernement  général  des  Indes  en  1846,  au  moment  où  écla- 
tait la  guerre  du  Pendjab,  et  remporta  avec  sir  Hutrh  Gough 
la  victoire  de  Sobraon.  Nommé  pair  d'A  con- 

clusion du  traité  deLahore,  il  revint  en  Europe  en  tS  18. .'. 
la  mort  de  Wellington,  il  lui  succéda  dans  le  commandement 
supérieur  de  l'armée  anglaise.  B. 

HARDINGHSM,  vge  (Pas-de-Calais),  arr.  de  Boulogne- 
Sur-Mer  ;  1.250  hab.  Verrerie  à  bouteilles.  Exploit,  de  houille. 

HARDION  (Jacques),  érudit.  né  à.  Tours  e^  1686,  m.  en 
ITijù,  membre  de  l'Académie  française  et  de  celle  des  ins- 
criptions et  belles-lettres ,  professeur  d'histoire  et  de  littéra- 
ture de  Mesdames  de  France. 

Il  a  laisse  des  Mémoires  et  des  Dissertations  dans  le  recueil  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions;  une  Histoire  universelle,  l"DV-f,D,  20  vol.  in-12, 
dont  les  d'-ux  derniers  sont  de  Lingnet,  Ptc. 

HARDIS,  pièces  de  monnaie  de  biilon,  originaires  de  la 
Guyenne,  valaient  le  quart  du  sou,  ou  3  deniers.  Edouard  III, 
roi  d'Angleterre  et  duc  d'Aquitaine,  est  le  premier  qui  en  ait 
frappe.  Plus  tard,  on  frappa  quelques  hardis  d'or  et  d'argent  ; 
ae  n'était  autre  chose  que  des  blancs.  A  partir  de  François  Ier, 
les  hardis  furent  confondus  avec  les  liards,  dont  le  nom  vien- 
drai! As  //-/i(i/'7.v  dn  /<-//.' 

HARDOUAR,  v.  de  l'Hindoustan.  (F.  Herdouar.) 

HARDOtJM  (Jean),  savant  jésuite,  né  à  Quimper  en 
1646,  m.  en  1729,  enseigna  quelque  temps  la  rhétorique, 
puis  devint  bibliothécaire  du  collège  Louis  le  Grand.  A  force 
de  savoir,  il  embrouilla  tout,  et  l'étude  de  l'antiquité  devint 
pour  lui  le  principe  des  doutes  et  des  conjectures  les  plus 
bizarres.  Il  prétendit  qu'à  l'exception  de  Cicéron,  de  Pline 
l'Ancien,  des  Gèorgiques  de  Virgile  et  des  Êpltres  d'Horace, 
tous  les  ouvrages  grecs  et  latins  avaient  été  composés  par  des 
moines  du  xuie  siècle.  Ses  supérieurs  l'obligèrent  à  se  ré- 
tracter, ce  qu'il  fit  saris  changer  d'opinion.  Il  n'accordait  au- 
cune foi  aux  médailles,  et  contestait  l'existence  de  tous  les 
conciles  antérieurs  à  celui  de  Trente.  Descartes,  suivant  lui, 
Malebranche  et  tousles  jansénistes,  étaient  des  athées. 

On  lui  doit  une  remarquable  édition  de  Pline  l'Ancien,  arec  des  notettj 
Paris,  lfi&l.â  volj  in-i».  Il  a  publié  une  Collection  des  Conciles,  1715; 
12  vol.  in-fol.  C.  N. 

HARDOTJIN  MulesL    V.  Mansard. 

HARDOTJIN  DE   PÉRÉFIXE.    V.    PÉRÉFIXE. 

HARDT,  orientaliste.  (V.   Von  der  Hardt.) 

HARDWICKE  (Philippe  YORKE,  comte  de),  homme 
d'État  et  écrivain  anglais,  né  en  1720,  m.  en  1790, -rappor- 
teur de  l'échiquier  en  173S,  membre  du  parlement  en  1741, 
intendant  de  l'université  de  Cambridge  en  1762,  et  membre 
du  conseil  du  roi  en  1765,  a  publié  :  Lettres  athéniennes,  ou 
Correspondance  épistolaire  d'un  agent  du  roi  de  Perse  résidant  il 
Athènes  durant  la  guerre  du  Pèloponèse,  1741,  in-4°,  ouvrage 
très  estimé,  qu'il  fit  à  l'université  avec  onze  de  ses  condisci- 
ples, et  qui  a  été  traduit  en  français  par  Villeterque,  1S01, 
3  vol.,  et  par  Christophe,  1S02,  4  vol.  in-12.  Barthélémy  di- 
sait que,  s'il  eût  connu  ces  Lettres,  il  n'eût  pas  composé  son- 
Voyage  du  jeune  Anacharsis.  Villemain  en  parle  avec  éloges. 

HARDWICK-HALL,  hameau  d'Angleterre,  à  7  kil. 
N.-O.  de  Mansrield  (comté  de  Derby);  750  hab.  Château  bâti' 
sous  Elisabeth.  Marie  Stuart  y  passa  une  partie  de  sa  capti- 
vité; auj.  résidence  du  duc  de  Devonshiro;  curieuse  galerie 
de  meuoles  anciens,  de  portraits  historiques,  et  de  tapisseries 
auxquelles  Marie  Stuart  a,  dit-on,  travaillé. 

HARDY  (Alexandre),  poète  dramatique,  né  à  Paris  vers 
1560,  m.  en  1632,  composa,  dit-on,  600  pièces  de  théâtre, 
dont  la  moins  mauvaise  est  Mariamne.  Quoique  poète  du  roi, 
car  il  passait  pour  le  1er  tragique  de  son  temps,  il  mourut 
dans  la  misère.  Une  troupe  de  comédiens  l'avait  pris  à  sa 
solde,  et  il  écrivait  pour  eux  jusqu'à  6  pièces  par  mois.  On  en 
a  publié  54  en  6  vol.,  Paris,  1623-28.  C'est  le  premier  de  nos 
poètes  qui  ait  tiré  de  l'argent  de  ses  travaux  pour  le  théâtre. 
Sauf  quelques  situations  et  quelques  scènes  heureuses- ,  les 
œuvres   de   Hardy   soutiennent  difficilement  la  lecture. 

HARjjJLLiE,  ûel'allema;.U  hitren,  appeler  au  secours,  nor* 
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donné  h  une  insurrection  qui  éclata  à  Rouen ,  en  octobre 
1381.  on  même  temps  que  celle  des  maillotlns  à  Parts-,  à 
cause  d'une  taxe  arbitrairement  décrétée  par  le  duc  d'Anjou 
sur  les  boissons  et  les  draps.  Un  marchand  drapier,  Le  Gras, 
fut  proclamé  roi  par  le  peuple,  avec  toutes  les  cérémonies  qui 
avaient  lieu  à  l'avènement  des  rois.  Charles  VI  et  ses  oncles 
vinrent  a  Rouen,  en  février  13S2,  et  firent  mettre  à  mort  les 
principaux  coupables.  —  On  appelait  encore  harelle  la  réu- 
nion des  Rens  de  guerre  de  l'évéque  de  Nantes. 

HAREM,  de  l'arabe  harama,  défendre,  signifie,  chez  les 
musulmans,  chose  sacrée,  inviolable,  défendue  ou  réservée  à 
certains  usages  (comme  le  temple  et  le  territoire  de  La  Mecque). 
En  Orient,  on  appelle  harem  l'appartement  des  femmes,  parce 
q.ue  nul  étranger  n'y  doit  pénétrer.  Les  musulmans  évitent 
toujours  de  parler  de  leurs  femmes.  Le  harem  du  sultan  se 
compose  de  3  classes  de  femmes  :  1°  les  khassekis  ou  sultanes 
.  qui  ne  peuvent  prendre  ce  titre  qu'aprës  :Ere  d ■•ve- 
nues mères  ;  2°  les  klnulines  ou  maîtresses,  esclaves  favorites 
au  nombre  de  sept;  3°  les  odalisaties  ou  femmes  de  chambre. 

D. 

HAREN  Adam  de),  seigneur  de  la  Frise,  m.  en  1589,  fut 
proscrit  en  1566  pour  avoir  signé  la  pétition  des  nobles  adres- 
sée à  la  gouvernante  Marguerite ,  fit  partie  de  l'association 
des  gueux  (1".  ce  mol),  et  contribua  à  la  prise  de  Briel,  1572. 

Haren  (On.no-Zwier  de),  arrière-petit-fils  du  précédent, 
né  à  Leeuwarden  en  1713,  m.  en  1779,  cultiva  les  lettres  avec 
succès. 

On  a  de  lui  un  poème,  intitule  tes  Gueux,  dans  lequel  il  célèbre  l'af- 
MnC&feseineflt  'les  Provinces-Unies  et  don*  la  meilleure  édition  est 
celle  de  1785.  Amst.,  2  vol.;  des  'Mrs,- des  traductions  ou  imitations  en 
vei-  rie  Pinriare  et  de  Pope;  2  tragédies;  un  ouvrage  en  prose,  traduit 
en  franc,  sous  le  titre  de  Rerh-rches  historiques  sur  l'état  de  la  religion 
chrrtîrnne  au  Japon,  Paris,  1778,  in-12. 

HARENG  salé  et  caqitè,  découverte  importante,  longtemps 
attribuée  au  Hollandais  Bcuckelz  (V.  ce  nom),  mais  qui  était 
connue  et  pratiquée  en  France  dès  le  xne  siècle. 

harengs  Journée  des),  nom  donné  à  un  combat  entre 
les  Français  et  les  Anglais  près  du  village  de  Rouvray,  pen- 
dant le  siège  d'Orléans,  le  12  février  1429.  Les  Français, 
commandés  par  le  comte  de  Clermont,  ne  purent  arrêter  un 
convoi  de  harengs  destiné  aux  Anglais  qui  assiégeaient  la  ville. 

HAREWOOD,  v.  d'Angleterre  (York),  près  de  la  Wharf; 
2, 500  hab.  Ma  jnifique  château. 

HARFLEUR,  petite  ville  (Seine-Infér.),  arr.  du  Havre, 
sur  la  Lézarde,  à  2  kil.  de  son  embouch.  dans  la  Seine,  rive 
dr.,  petit  port  accessible  seulement  aux  petits  bâtiments, 
2,075  hab.  Jolie  église  de  Saint-Martin.  Fabr.  de  produits 
chimiques;  raffinerie  de  sucre  indigène,  faïenceries,  dépôt 
d'huîtres.  Elle  fut  fortifiée  au  moyen  âge,  et  assez  com- 
merçante. Les  Anglais  la  prirent  en  1415  après  un  siège  cé- 
lèbre, et  en  1440  ;  ils  la  perdirent  en  1433  et  1  ï5u. 

HARIRI(  Aboc-Mohammed-Hacem-Ben-Ali),  écrivain  et 
poète  arabe,  né  en  1054  à  Saroudj,  m.  en  1 121,  est  auteur  du 
ilolhal-Alirab,  iraité  en  vers  sur  la  grammaire  arabe;  mais  il 
est  surtout  célèbre  par  ses  Makamâs  (Séances  littéraires).  Ces 
Séances,  au  nombre  de  50,  sont  autant  d'épisodes  de  la  vie  du 
héros  de  cet  ouvrage,  Abou-Zeyd,  racontés  par  Harelh,  fils  de 
Hammam.  Abou-Zeyd  embrasse  toutes  les  carrières  de  la  vie, 
et  joue  à  merveille  tous  les  rôles  :  prédicateur,  il  fait  verser 
des  larmes;  plaideur,  il  dupe  le  juge;  mendiant,  boiteux, 
aveugle,  maître  d'école,  improvisateur,  médecin,  toujours  il 
rançonne  les  gens.  Enfin,  au  terme  de  sa  vie  aventureuse,  il 
se  convertit  sincèrement,  et  s'adonne  aux  pratiques  religieu- 
ses. L'a.iteur  emploie  dans  ce  cadre  les  expressions  les  plus 
élégantes  de  la  langue  arabe,  les  tournures  les  plus  recher- 
chées, les  locutions  proverbiales  les  plus  usitées.  Le  récit  est 
tantôt  en  vers,  tantôt  en  prose  rimée.  On  est  étonné  que  le 
style,  qui  est  purement  artificiel  dans  tout  l'ouvrage,  offre,  au 
de  son  luxe,  tant  de  pensées  fines,  de  maximes  pleines 
de  vérité,  des  aphorismes  d'un  sens  et  d'une  application  pra- 
tique éternels.  Cet  ouvrage  est  un  inventaire  de  la  langue  de 
Mahomet;  1  regardent  comme  le  meilleur  sujet 

d'étude  pour  bien  se  pénétrer  du  génie  de  leur  langue. 

Sylvestre  de  Sacy  a  donne  une  édition  complète  du  t"xle  arabe  avec 
on  comment  lire,  Paris.   1822,  in-Te  par  M.   Keinaud,   18o3, 

•  vol.  in-i*  ;  les  six  premier!  publiée»  en  arabe-latin 

par  Alb.'  t  ,1731         I  ■  ryde,  17V0.  Peipcr  en  a  donné 

one  tradnction  complète  en  latin,  1831,  in-1»  ;  quelques  Séances  ont  été 
traduit^*  en  f'anjais  d&nsle  Journal  asiatique  par  JIM.  GaicindeTassy, 
Monte  et  Ch"rti.onn-;au.  D. 

HARISPE  (Jean-Isidore),  né  en  1768  à  Saint-Étienne 
de  Baigorry  (Basses-Pyrénées),  m.  en  1855,  débuta  dans  la 
carrière  des  armes  en  1792,  comme  capitaine  d'une  compagnie 
franche  de  chasseurs  basques,  gagna  dans  la  guerre  contre  ; 
l'Espagne  le  grade  de  chef  de  brigade  en  1793,  prit  part  aux  | 
opérations  dont  le  pays  des  Grisons  fut  le  théâtre  eu  1799; 
passai  l'armée  d'Italie  dans  la  division  Moncey;fut  colonel 
en  1802,  se  fit  remarquer  à  la  bataille  d'Iéna  en  1806,  devint 
1807,  fut  blessé  à  Friedland,  servit  .n 


1N|>  1,-ne  sous  Moneey  en  qualité  de  chef  d'état-major,  se  dis- 
tingua a  Tudela  et  au  siège  de  Saragosse,  reçut  le  grade  de 
général  de  division  en  1810,  prit  part  aux  sièges  île  Lérida  et 
de  Tarraeone,  fut  créé  comte  de  l'Empire  en  1813,  et  défendit 
le  territoire  français  en  181  4  sous  les  ordres  de  Soult.  La  Res- 
tauration le  mit  en  disponibilité,  puis  lui  donna  sa  retraite  en 
1825.  Rappelé  à  l'activité  en  1830,  il  fut  nommé  commandant 
supérieur  des  Hautes  et  Basses- Pyrénées,  inspecteur  général 
d'infanterie,  pair  de  France  en  1835',  et  maréchal  en  1851. 

B. 

HARITH,  fils  de  Hillizé,  poète  arabe  antérieur  à  Maho- 
met, de  la  tribu  des  Benou-Bacr,  auteur  d'une  des  Moaliaqât, 
vivait  sous  le  règne  du  roi  Amr,  fils  de  Hind,  562-564.  11  im- 
provisa son  poème  à  l'occasion  d'une  contestation  survenue 
entre  la  tribu  de  Taghlib  et  la  sienne.  On  l'a  publié  en  anglais 
et  en  arabe  à  Londres,  1782,  et  à  Gœttingue,  1808.        D. 

HARLAY  (Famille  ni:),  illustre  maison  de  France,  pro- 
bablement originaire  de  la  Franche- Comté,  de  l'Angleterre 
selon  quelques  ailleurs.  Elle  comprenait  diverses  branches  : 
les  comtes  de  Beaurnont,  les  seigneurs  de  Montglas,  de  Cési, 
de  Sancy,  de  Champvallon,  <  te.  Elle  s'est  éteinte  en  1717. 

harlay  (Achille  de),  né  à  Paris  en  1536,  m.  en  1616, 
magistrat  savant  et  intègre,  profondément  nourri  des  lettres 
antiques,  modèle  de  courage  civil.  Conseiller  au  parlement  de 
Paris  à  22  ans,  il  succéda,  en  1572,  à  son  père  Christophe  de 
Harlay,  président  à  mortier,  et,  en  1582,  à  son  beau-père 
Christophe  de  Thou,  1er  président.  Étranger  aux  excès  de  tous 
les  partis,  il  demeura  invariablement  fidèle  à  Henri  III,  atta- 
qué par  les  ligueurs.  Après  la  journée  des  Barricades,  1588, 
le  duc  Henri  de  Guise,  maître  de  Paris  par  la  fuite  du  roi,  alla 
prier  Achille  de  Harlay  de  se  joindre  à  lui,  et  n'en  put  tirer 
que  ces  paroles  :  «  C'est  grand'  pitié  quand  le  valet  chasse  le 
maître;  au  reste,  mon  âme  esta  Dieu,  mon  cœur  est  au  roi, 
et  mon  corps  entre  les  mains  des  méchants  ;  qu'on  en  fasse  ce 
qu'on  voudra.  »  Après  le  meurtre  des  Guises  à  Blois,  le  pré- 
sident de  Harlay  fut  jeté  à  la  Bastille  par  les  Seize,  et  n'en  sor- 
tit, l'année  suivante,  qu'en  payant  une  rançon  de  10,000  écus. 
Il  alla  rejoindre  Henri  IV  à  Tours,  travailla  à  le  faire  recevoir 
dans  Paris,  et  reprit  ses  fonctions  après  le  rétablissement  de 
l'ordre.  Adversaire  des  doctrines  ullramontaines,  il  fit  con- 
damner les  ouvrages  de  Mariana  et  de  Bellarmin. 

On  a  de  loi  une  Coutume  d'Orléans,  1583.  B. 

HARLAY  (Achtlle  de),  petit-neveu  du  précédent,  né  en 
1639,  m.  en  1712,  fut  conseiller  au  parlement  de  Paris,  puis 
procureur  général,  et,  de  16S9  à  1707,  premier  président.  Sé- 
vère et  impérieux  dans  ses  fonctions,  trop  enclin  à  la  causti- 
cité, il  se  fit  beaucoup  d'ennemis,  qui  cherchèrent  à  flétrir  sa 
mémoire  par  des  imputations  injurieuses.  Il  se  montra  docile 
aux  volontés  de  Louis  XIV,  surtout  dans  l'affaire  de  la  légi- 
timation des  bâtards  de  ce  prince. 

On  a  publié  un  recueil  de  mots  piquants,  et  la  plupart  très  spirituels, 
intilulé  nnrlsr.an.x.  B. 

HARLAY  DE  CHAMPVALLON  (François  de),  né  en  1625, 
m.  en  1695,  archevêque  de  Rouen  en  1651,  présida  l'assem- 
blée du  clergé  en  1660,  fut  promu  au  siège  de  Paris  en  1670, 
reçut  de  Louis  XIV  la  direction  des  affaires  du  clergé  régulier, 
soutint  le  parti  de  la  cour  dans  les  querelles  du  jansénisme, 
eut  une  grande  part  à  la  question  de  la  régale  et  à  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes,  et  célébra  le  mariage  secret  de 
Louis  XIV  avec  Mme  de  Maintenon.  Il  était  membre  de  l'Aca- 
démie française.  Pellisson  a  prononcé  son  Éloge,  lors  de  sa 
réception.  B. 

harlay,  seigneur  de  Sancy.  (V.  Sancy.) 

HARLEBEKE,  v.  de  Belgique  (Flandre  occid.),  sur  la 
Lys;  5,670  hab.  Ancienne  ville  forte  et  résidence  des  gouver- 
neurs de  Flandre.  Distilleries  de  genièvre. 

HARLEM  on  HAARLEM,  v.  forte  du  roy.des  Pays-Bas, 
ch.-l.  de  la  prov.  de  Hollande  septentrionale,  sur  la  Spaarn,  à 
6  kil.  de  la  mer  du  Nord,  à  7  kil.  N.de  l'anc.lac  de  son  nom  ; 
43,961  hab.  Évèchés  catholique  et  janséniste;  tribunaux; 
collège;  riche  bibliothèque;  jardin  botanique;  observatoire. 
Académie  de  peinture,  de  sculpture  et  d'architecture;  théâtre 
anatomique;  société  des  sciences,  dite  Teylèrienne ;  société 
d'horticulture.  Les  rues  sont  larges,  plantées  d'arbres  et  cou- 
pées par  des  canaux.  Bel  hôtel  de  ville,  autrefois  résidence  des 
comtes  de  Hollande  ;  anc.  palais  des  états  généraux,  avec  gale- 
rie de  tableaux,  musée  d'antiquités  et  de  médailles  ;  cathédrale 
remarquable  de  Saint-Bavon,  où  l'on  voit  un  orgue  qui  a  60  re- 
gistres et  8, 000  tuyaux.  Industrie  et  commerce  actifs;  fonderies 
de  caractères  ;  blanchisseries  de  toiles  et  fils  ;  soieries,  rubans, 
indiennes,  teintureries,  carrosseries;  fabr.  d'instruments  de 
physique.  Culture  importante,  quoique  déchue,  de  tulipes  et 
dejacinthes.  Patrie  de  Laurent  Coster,  auquel  on  a  à  tort  attri- 
bué l'invention  de  l'imprimerie,  et  qui  a  une  statue  sur  la 
principale  place;  des  peintres  Van  der  Helst,  Berghem,  Phi- 
lippe, Pierre  et  Jean  Wouwerraans  ;  des  savants  Schrévélius 
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et  Scrivérius,  etc.  La  promenade  favorite  des  habitants  est 
le  Uarlcm-mcriioitl  ("bois  do  la  ville),  dans  lequel  est  le  magni- 
fique château  royal  de  Welgelegcn.  —  Ville  ancienne,  souvent 
incendiée,  i.'i17,  1355,  1587;  prise  en  1573  par  le  duc  d'Albe. 

HARLEM  (Lac  ou  Mer  de),  llarlemer-Zee,  dans  la  Hollande 
septentrionale,  entre  Harlern,  Leyde  et  Amsterdam;  20  kil. 
sur  10,  communiquant  avec  le  golfe  de  l'Y.  Formé  par  une 
irruption  de  la  mer  au  xvi°  siècle,  on  a  entrepris  de  le  dessé- 
cher en  1840;  les  travaux,  terminés  en  1855,  ont  rendu  à  la 
culture  plus  de  18,500  hectares  d'excellent  terrain.  On  y  a 
fondé  la  ville  d'Harlemmer-Meer,  qui  a  11,285  hab. 

HARLES  (Théophile-Christophe),  philologue  allemand, 
né  à  Gulmbach  en  1738,  m.  en  1815,  fut  professeur  de  littéra- 
ture grecque  et  orientale  au  gymnase  de  Gobourg,  1765,  direc- 
teur, bibliothécaire  et  professeur  d'éloquence  et  de  poésie  au 
séminaire  philologique  de  l'université  d'Erlangen,  1770. 

Il  a  publie  :  Vies  des  philoloques,  en  latin.  Brème,  2»  cdit.,  1770-72, 
4  vol.;  Oi'itsruln  varii  argitmenti.  Halle,  1773;  des  éditions  de  Cornélius 
Népos,  roluthus,  Cicéron,Theoerite,  Mosckus,  Bion,e\c;  la  2«  édit.  de 
l&bihliothciiup  qrecque  deFabrieius,  Hambourg.  1790-1812,  12vol.  in-K>. 

HARLEY  (Robert),  comte  d'Oxford,  né  à  Londres  en 
1661,  m.  en  1724,  entra,  en  1690,  à  la  Chambre  des  commu- 
nes, y  exerça  les  fonctions  d'orateur  (speaker)  de  1701  à  1701, 
devint  le  chef  du  parti  tory,  fut  secrétaire  d'État  de  1701  à 
1708,  rédigea  le  traité  d'union  de  l'Ecosse  avec  l'Anglelerre, 
fut  nommé  chancelier  de  l'échiquier  en  1710,  pair  en  1711, 
chef  du  cabinet  sous  le  titre  de  premier  ministre  et  grand  tré- 
sorier en  1712,  créa  les  loteries  royales  pour  remplir  le  trésor 
de  la  reine  Anne,  participaauxnégociations  du  traité  d'Utrccht 
en  1713,  entreprit  de  renverser  Bolingbroke,  succomba  dans 
cette  lutte,  et  fut  destitué  en  1714.  Sous  George  Ier,  les  whigs 
l'accusèrent  de  trahison  ;  il  passa  2  ans  à  la  Tour  de  Londres, 
mais  son  innocence  fut  proclamée.  Sa  bibliothèque,  achelée 
par  le  gouvernement,  fait  partie  du  Muséum  britannique,  sous 
le  nom  de  Collection  harlèienne;  le  catalogue  en  fut  rédigé  par 
Johnson,  1743-44,  5  vol.  B. 

HARLINGEN,  v.  forte  du  roy.  des  Pays-Bas  (Frise),  sur  le 
Zuyderzée;  11,043  hab.  On  y  remarque  l'anc.  hôtel  de  l'ami- 
rauté, les  docks  et  les  écluses.  École  de  navigation.  Commerce 
assezimportant  avec  les  pays  du  Nord.  Fabr.  de  toile  ci  voiles, 
cordages  ;  chantiers  de  construction,  forges  d'ancres. 

HARMÉNOPULE  (Constantin),  jurisconsulte  grec,  né 
à  Constantinople  vers  1320,  m.  en  1383.  Il  fut  juge  supérieur, 
préfet  de  Thessalonique  et  grand  chancelier  (nomophylax)  sous 
le  règne  de  Jean  Paléologue.  Son  Procheiron  Nom-'m,  seu  Promp- 
tuarium  juris  civilis,  seu  Manuale  legum  dictum  Hexabiblos,  a  joui 
d'une  grande  autorité  depuis  la  Renaissance  et  fut  le  code  of- 
ficiel de  la  Grèce  moderne,  depuis  1830  jusqu'à  la  publication 
de  la  législation  nouvelle.  Publié  d'abord  à  Paris  en  1540,  tra- 
duit en  latin  par  Bernardus  a  Rey,  1547,  et  par  Mercier,  1556, 
il  fut  réédité  parGodefroid,  1547,  Reiz,  1780,  Heimbach,  1851 . 
n  a  encore  laissé  :  Epitome  divînorum  et  sncrorum  Canonum,  publié 
en  grec,  avec  traduction  latine  de  Leunclavius,  dans  le  Jus  grxco-ro- 
manum  de  Freher,  1596;  sur  les  Hérésies,  publié  eu  1578,  et  un  Diction- 
naire des  verbes  qrecs,  retrouvé  en  18V3  par  Mynas.  S.  Re. 

HARMERSBACH ,  v.  du  gr.  -  duché  de  Bade  ,  cercle 
d'Offenboui-g;  3,600  hab.  Scieries  de  planches,  forges. 

HARMODIUS.  V.  Aristogiton. 

HARMONIE  on  HERMIONE,  fille  de  Mars  et  de  Vénus, 
et  femme  de  Cadmus,  fut  changée  comme  lui  en  serpent.  Elle 
avait  apporté  en  Grèce  les  éléments  de  la  musique.  Elle  eut 
1  fils  ,  Polydore ,  et  4  filles  :  Agave  ,  Autonoé  ,  Ino  et  Sémélé. 
—  Divinité  des  Cabires,  elle  était  femme  d'Hermès,  et  repré- 
sentait l'harmonie  qui  règne  dans  l'univers. 

HARMONY,  brg  des  États-Unis  (Indiana);  700  hab. 
Fondé  en  1815  par  Rapp,  qui  y  vint  du  Wurtemberg,  forma 
un  établissement  de  communistes  allemands  dits  humanistes, 
et  le  céda  ensuite  à  Robert  Owen,  dont  l'entreprise  échoua  com- 
plètement. (F.  Owen.' 

HARMOSTES,  magistrats  que  les  Spartiates  envoyaient 
dans  les  villes  et  dans  les  provinces  conquises,  pour  les  gou- 
verner. D'ordinaire,  leurs  fonctions  étaient  annuelles.  Ils  se 
rendirent  odieux  parleur  insolence  et  leurs  exactions. 

HARMOSYNES,  magistrats  Spartiates  analogues  aux 
gynèeonmnes  athéniens.  (V.  ce  mot.)  S.   Re. 

HARMOZIA  ou  HARMUZIA,  v.  de  l'anc.  Carmanie, 
sur  le  golfe  Persique;  auj.  Bender-Abassi  ou  Goumroun. 

HARMOZICA,  v.  de  l'anc.  Ibérie,  au  confl.  du  Cyrus  et 
de  l'Araxe. 

HARNES,  vgedu  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr.  de  Béthune, 
surlaDeûle;  2,980  hab.  Mines  de  houille  appartenant  à  la 
compagnie  de  Courrières. 

HARO,  Castrum  Bilium ,  v.  d'Espagne  (Vieille-Castille), 
pr.ov.  de  Logroïïo,  sur  la  rive  g.  de  l'Èbre.  Pop.  de  la  com- 
mune, 6,445  hab.  Récolte  de  vins;  distilleries  d'eaux-de-vie. 
fih.-l.  d'un  ancien  comté. 

haro  (Louis  de),  né  en  1589,  m.  en  1061,  ministre  de  Phi- 


lippe IV  d'Espagne  après  la  disgrâce  de  son  oncle  OlWarès, 
1643.  Voulant  ren'drela  paix  à  l'Espagne  épuisée,  il  y  parvint 
en  soumettant  Naples  et  la  Catalogne  révoltées,  1648,  1652, 
en  faisant  avec  les  Provinces- Unies  le  traité  de  Munster,  qui 
reconnaissait  leur  indépendance,  janv.  1648,  et  avec  la  France 
celui  des  Pyrénées,  au  prix  de  l'Artois  et  du  Roussillon,  etc., 
1659.  Quand  il  mourut,  le  Portugal  était  le  seul  ennemi  qui 
restât  encore.  R. 

haro  (Clameur  de).  Ce  cri,  si  longtemps  usité  en  Norman- 
die pour  invoquer  la  justice,  était  un  appel  au  souvenir  de 
Rollon,  une  abréviation  de  :  Ah!  liolton.  Selon  d'autres,  haro 
viendrait  d'un  mot  franc,  harou  hare,  acte  de  violence;  ou  de 
haren,  crier,  appeler.  La  clameur  de  haro  faisait  suspendre 
tout  acte  commencé  ;  l'agresseur  devait  immédiatement  suivre 
le  défendeur  devant  le  juge,  qui  faisait  donner  caution  aux 
parties  en  attendant  jugement,  et  ordonnait  le  séquestre  pro- 
visoire de  l'objet  en  lilige. 

HAROLD I",  dit  Pied  de  Lièvre,  succéda  à  son  père  Canut 
le  Grand  sur  le  trône  d'Angleterre,  1036.  Dépossédé  par  son 
frère  Hard-Canut,  que  soutenait  le  comte  Godwin,  il  mourut 
en  1039. 

HAROLD  n,  fils  du  comte  Godwin,  et  frère  d'Edith,  femme 
d'Edouard  le  Confesseur.  Un  naufrage  l'ayant  jelé  dans  le  comté 
de  Ponthieu,  Guillaume  le  Bâtard,  duc  de  Normandie,  se  le  fit 
livrer,  et  ne  le  laissa  partir,  chargé  de  présents,  qu'après  qu'il 
eut  fait  hommage  et  juré  de  seconder  ses  prétentions  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  Harold  se  fit  néanmoins  proclamer  à  la 
mort  d'Edouard,  1066,  défit  à  Slarnford-Bridge  son  frère  Tos- 
tig,  qu'appuyait  Harald  de  Norvège,  mais  fut  vaincu  et  tué  par 
Guillaume  à  Hastings,  1066. 

HAROMSZEK,  district  de  la  Transylvanie,  au  S.-E.,  dans 
le  pays  des  Szeklers,  limitrophe  du  roy.  de  Roumanie;  ch.-l. 
Sepsi-Szent-Gvorgy.  Sol  très  montagneux;  3,556  kil.  carr.; 
125,880  hab. 

HAROUDJ,  chaîne  de  montagnes  de  la  prov.de  Tripoli, 
est  une  ramification  de  l'Atlas,  et  se  divise  en  2  branches  : 
Haroudj-el-Abiad  (c.-à-d.  blanc)  auS.-O.;  Haroudj-el-Açouad 
(c.-à-d.  noir)  a  l'É.  (peut-être  l'Ater  des  anciens). 

HAROUE,  ch.-l.  de  cant.  (Meurthe-et-Moselle),  arr.  de 
Nancy,  sur  le  Madon  ;  580  hab.  Château  de  Bassompierre. 

HAROUN-AL-RASCHID  (le  Juste),  5"  khalife  abbas- 
side,  né  à  Raï  (Médie)en  765,  m.  à  Thous  en  809.  Il  monta  sur 
le  trône  en  786,  et  nomma  grand  visir  Yahia,  fils  de  Barmek, 
de  la  famille  des  Barmécides.  Il  se  défit  de  2  descendants 
d'Ali,  Yahia-ben- Abdallah  et  Mousa-ben-Djafar,  dont  le  1er 
s'était  fait  proclamer  khalife,  et  dont  le  2e,  quoique  vivant 
dans  la  retraite,  lui  faisait  ombrage  par  la  célébrité  de  son. 
nom.  Cruel  pour  ceux  qui  menaçaient  sa  puissance,  il  exerça 
l'autorité  avec  grandeur  et  dans  l'intérêt  de  ses  peuples.  Il 
rétablit  l'influence  des  armes  musulmanes  dans  l'Asie  Mi- 
neure, obligea  Irène  et  Nicéphore  à  lui  payer  tribut,  repoussa 
les  invasions  des  Khazares,  et  combattit  les  dissensions  inté- 
rieures à  Damas,  à  Mossoul,  en  Egypte.  Sous  son  règne  s'éta- 
blit en  Afrique  une  dynastie  qui  démembra  plus  tard  le  kha- 
lifat  :  il  accorda  en  800,  à  Ibrahim,  fils  d'El-Aglab,  et  à  se» 
enfants  après  lui,  l'investiture  du  gouvernement  de  l'Afrique, 
et  ne  se  réserva  que  la  suzeraineté  sur  le  pays.  Des  relations 
amicales  s'établirent  entre  lui  et  Charlemagne,  dont  il  avait 
reçu  une  ambassade,  et  à  qui  il  envoya  de  magnifiques  pré- 
sents. Haroun  avait  un  goût  profond  pour  les  lettres  ;  il  s'en- 
toura de  savants,  de  poètes,  de  littérateurs.  C'est  sous  son 
règne,  dit-on,  que  furent  écrites  les  Mille  et  Une  Nuits.  Il  était 
généreux,  instruit,  éloquent  et  pieux.  Arrivé  à  l'apogée  de  s» 
gloire, il  se  priva  volontairement,  par  une  disgrâce  aussi  com- 
plète qu'inattendue,  des  ministres  dont  les  brillantes  qualités 
avaient  puissamment  contribuéà  l'éclat  de  son  règne.  (V.  Bar- 
mécides.) En  807,  quoique  souffrant,  il  se  vit  obligé  d'entre- 
prendre le  voyage  du  Khoraçân,  où  de  nouveaux  troubles 
s'étaient  élevés;  il  les  apaisa.  D. 

HARPAGE,  seigneur  mède,  chargé  par  Astyage  de  mettre 
à  mort  Cyrus  qui  venait  de  naître,  remit  l'enfant  au  pâtre 
Mithradate  pour  l'exposer.  Celui-ci  ne  put  résister  aux  prières 
de  sa  femme,  qui  voulut  substituer  au  fils  de  Mandane  l'en- 
fant mort  dont  elle-même  venait  d'accoucher.  Au  bout  de 
10  ans,  Astyage  reconnut  son  petit-fils  dans  le  jeune  pâtre. 
Dans  sa  colère  contre  Harpage,  il  lui  fit  servir  à  table  les 
membres  de  son  fils,  égorgé  par  son  ordre.  Harpage  jura  de  se 
venger  :  ce  fut  à  son  instigation  et  avec  son  aide  que  Cyrus 
détrôna  Astyage,  561  av.  J.-C.  Il  aida  Cyrus  à  soumettre  les 
villes  grecques  de  l'Asie  Mineure. 

V.  Hérodote,  I.  0. 

HARPAGIUM,  v.  de  l'anc.  Phrygie,  près  de  laquelle,  se- 
lon la  Fable,  Ganymède  fut  enlevé  par  l'aigle  de  Jupiter. 

HARPAGO,  machine  de  guerre  des  anciens,  pour  har- 
ponner les  vaisseaux.  C'était  une  solive  courte,  de  5  coudées, 
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2m.315,  ferrée  de  tout  coté,  et  portant  à  l'une  de  ses  extré- 
mités un  harpon  de  fer,  à  l'autre,  un  anneau  de  fer  garni  de 
cordage?.  On  lançait  l'harpago  à  l'aide  d'une  catapulte  (V.  ce 
mol);on  tendait  les  cibles,  pour  amener  le  vaisseau  harponné, 
et  on  sautait  a  l'abordage.  Périclès  inventa  l'harpago,  et  Dui- 
lius  l'introduisit  dans  la  marine  romaine.  G.  D — y. 

haRPAGO  or  LOUP,  llarpago  mit  Lupus,  harpon  monté 
à  l'extrémité  d'une  longue  poutre,  et  qui,  chez  les  Romains, 
servait  à  arracher  la  crête  d'une  muraille  de  ville  assiégée,  ou 
àélargirune  brèche.  Il  était  monté  comme  un  bélier.  (V.  ce 
moi.)  On  l'appelait  aussi  faux,  de  la  forme  du  harpon.  CD — y. 

HARPALUS,  gouverneur  de  Babylone  pendant  l'expédi- 
tion d'Alexandre  dans  l'Inde,  327  ans  av.  J.-C.  Coupable  de 
nombreuses  concussions,  et  redoutant  la  sévérité  du  roi,  il 
s'enfuit  en  Grèce.  Retiré  à  Athènes,  il  réussit,  grâce  à  ses 
immenses  trésors,  à  corrompre  Démosthène  et  à  soulever  le 
peuple.  Menacés  de  la  colère  d'Alexandre,  les  Athéniens  chas- 
sèrent le  traître,  qui  fut  assassiné  par  un  ami  en  Crète,  325. 

V.  Cartaull,  de  Causa  Harpalka,  1881. 

HARPAX.US,  astronome  grec,  florissait  vers  4S0  av.  J.-C. 
Il  corrigea  le  cycle  de  Cléostrate,  et  en  proposa  un  nouveau 
de  9  ans,  qui  fut  ensuite  rectifié  par  Méton.  (V.  Calendrier.) 

HARPALYCE,  fille  d'Harpalycus,  roi  de  Thrace,  était 
accoutumée  au  métier  des  armes.  Elle  repoussa  une  invasion 
de  Néoptolème,  fils  d'Achille.  Après  la  mort  de  son  père,  elle 
fut  tuée  par  des  paysans,  dont  elle  avait  volé  les  bestiaux. 

HARPASTE,  Harpastum,  jeu  de  balle  chez  les  anc.  Ro- 
mains. (Y.  Bali.es.) 

HARPER'S-FERRY,  v.  des  États-Unis  (Virginie),  sur 
le  Potomac  et  dans  une  situation  très  pittoresque,  à  17  kil.  E. 
de  Charlestown;  arsenal  fédéral;  soulèvement  abolitioniste 
tenté  par  J.  Brown,  le  17  octobre  1859. 

HARPIN,  anc.  arme  composée  d'un  croc  adapté  à  un  long 
manche. 

HARPOCRATE.  V.  Horus. 

HARPOCRATION  (Valérius),  grammairien  d'Alexan- 
drie, fut,  selon  les  uns,  précepteur  de  Vérus,  gendre  de  Marc- 
Aurèle,  et,  selon  les  autres,  serait  contemporain  de  Julien. 

Il  est  l'auteur  d'un  Lexique  grec  des  mots  employés  par  les  <lix  grands 
orateurs  d'A lh"nes.  Cet  ouvrage  a  été  publié  par  Aide,  1503  et  1517; 
far  Gronovius,  1693;  par  B-kker,  1833  ;  par  Dindorf.  1853.  Graux  a  pu- 
blié une  lettre  Inédite  nHarpocration  (Rev.de  Philologie,  1878,  p. 65). — 
V.  Betnhardv,  Quxsliones  de  Harpocrationis  State,  1856;  Meier.  de  State 
Earpocrationis,  18»3-56  ;  Boysen,  de  Harpocrationis  lexici  fontibus, 
1876.  S.  Re. 

HARPONELLY,  district  de  l'Hindouslan  anglais  (Ma- 
dras), dans  l'anc.  prov.  de  Balaghat,  au  N.  duroy.  deMysore; 
ch.-l.  Harponelly.  Les  radjahs  de  ce  district  ont  été  successi- 
vement tributaires  des  souverains  du  Bichnagar  et  du  Bey- 
djapour,  des  Mongols  et  des  Mahrattes.  Tippoo-Saé'b  le  conquit 
en  17S6.  les  Anglais  en  1800. 

HARPYIES,  monstres  de  la  Fable,  filles  de  Thaumas  et 
d'Electre,  ou  de  Neptune  et  de  la  Terre,  étaient  au  nombre 
de  3  :  Aëllo,  Ocypète,  et  Céléno  ou  Iris.  Figurées  avec  un  vi- 
sage de  femme,  un  corps  de  vautour  et  des  griffes,  elles  étaient 
l'image  symbolique  par  laquelle  on  représentait  la  mort  pré- 
maturée des  jeunes  filles.  Ce  type  était  d'invention  asiatique  : 
l'image  homérique  des  Harpyies,  enlevant  dans  leurs  bras  les 
filles  de  Pandaréus,  se  retrouve  sur  des  tombeaux  en  Lycie. 
Les  Harpyies  étaient  d'abord  en  Thrace,  où  elles  tourmentè- 
rent Phinée  ;  chassées  par  Calais  et  Zéthès,  fils  de  Borée,  elles 
se  retirèrent  dans  les  Strophades.  On  disait  qu'elles  enlevaient 
souvent  les  viandes  à  peine  servies,  ou  les  souillaient  d'odeurs 
infectes.  Harpyie  vient  du  grec  harpazein,  enlever.  On  appelle 
Monument  des  Harpi/ies  une  pyramide  ornée  de  figures  symbo- 
liques, trouvée  à  Xanthos  en  Lycie  et  transportée  par  Fellows 
au  Musée  britannique.  Il  doit  son  nom  à  4  figures  de  femmes 
ailées  portant  des  enfants  dans  leurs  bras.  —  Suivant  Milch- 
hœfer  (tex  Commencements  de  l'art,  1883),  les  Harpyies  ,  dans 
l'art  grec  primitif,  auraient  eu  des  têtes  de  cheval.    S.  Re. 

HARRACH  Comtes  de),  anc.  famille  noble  de  l'Autriche, 
qui,  en  161(3,  reçut  le  titre  de  comte.  Charles  fut  créé  comte 
de  l'Empire  par  Ferdinand  II,  et  obtint  un  siège  sur  le  banc 
des  comles  du  cercle  de  Souabe.  —  Ernest-Albert,  fils  aîné 
du  précédent,  né  en  1598,  m.  en  1667,  fut  cardinal,  archevê- 
que de  Prague,  ensuite  évèque  de  Trente,  et  joua  un  rôle  im- 
portant dans  les  troubles  de  la  Bohême. —  Elisabeth  épousa 
le  célèbre  Wallenslein,  duc  de  Friedland.  —  Charles-Léopold 
et  OTHON-I-'RÉDi.Ricde  Harrach,  frères  puînés  d'Ernest-Albert, 
fondèrent  les  lignes  de  HaiT&cti-Rohsau  et  de  Harrach-/Jr«ct. 
De  cette  dernière  sont  issus  plusieurs  hommes  éminents.  Fer- 
dinand-Bonaventdre,  né  en  1037,  m.  en  1706,  fut  ambassa- 
deur d'Autriche  ;i  la  cour  d'Espagne,  et  essaya  en  vain  de 
faire  prévaloir  les  prétentions  de  la  maison  de  Habsbourg  sur 
la  succession  d'Espagne.  Il  a  laissé  :  Mémoires  et  Négociations 
tecrètes,  2  vol.,  La  Haye,  1720.  On  y  trouve  des  renseigne- 
ments curieux  sur  la  cour  du  roi  Charles  II.  —  Thomas-Ray- 


mond, 3»  fils  du  précédent,  succéda  à  son  père  dans  l'ambas- 
sade d'Espagne,  fut  nommé  en  1728  vice-roi  de  Naples,  en 
1733  ministi  i  de  cabinet,  et  mourut  en  1742.  —  Charles- 
Borromée,  petit-fils  cadet  du  précédent,  né  en  1761,  m.  en 
1829,  se  consacra  entièrement  aux  sciences  médicales,  exerça 
gratuitement  la  médecine  pendant  25  ans  à  Vienne,  se  signala 
surtout  de  1805  à  1809  par  sa  grande  humanité  envers  les 
blessés,  et  attira  par  là  l'attention  de  Napoléon  Ier.  Sa  nièce, 
AuGDSTA,néeen  1800,  épousa  morganatiquement,  en  1824,  le 
roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  III,  et  fut  créée  par  ce  der- 
nier princesse  de  Liegnitz.  La  famille  de  Harrach  subsiste 
encore  et  est  divisée  en  2  branches.  E.  S. 

HARRAN,  anc.  Carrhœ,  v.  de  la  Turquie  d'Asie  (prov. 
d'AlepJ,  est  située  à  80  kil.  S.-E.  d'Orfa,  sur  le  Djallab. 

HARRICANAW,  riv.  de  l'Amérique  du  Nord  (Dominion 
of  Canada),  sort  d'un  lac  du  bas  Canada,  et  afflue  à  la  mer 
d'Hmlsnn  dans  la  baie  de  James.  Cours  de  400  kil. 

HARRINGTON  (James),  publiciste  anglais,  né  en  1611 
à  Upton  (Northampton),  m.  en  1677,  se  déclara  pour  le  long- 
parlement  contre  Charles  Ier,  et  fut  placé  auprès  de  ce  prince 
pendant  toute  sa  captivité.  Après  l'exécution  du  roi,  il  vécut 
dans  la  retraite,  et  publia,  en  1656,  sous  le  titre  à'Oceana, 
une  sorte  d'utopie,  un  plan  de  république  parfaite,  qui  lui  at- 
tira de  la  part  de  Cromwell  quelques  persécutions.  Sous  la 
Restauration,  accusé  de  participation  à  un  complot,  1661, 
enfermé  à  la  Tcur  de  Londres,  puis  à  Plymouth,  il  fut  bientôt 
relâché,  faute  d6  preuves. 

h'Oeéana  a  été  ttad.  en  français,  Paris,  1795,3  vol.  On  a  encore  d'Har- 
rington  les  Œuvres  politiques,  réunies  par  Tolland,  Londres,  1700, 
trad.  par  Henry,  1789.  3  vol.;  des  Aphorismes,  trad.  par  Aubin,  1795. 
in-12.  B. 

HARRINGTON  (John),  poète,  né  en  1561  à  Kelston,  m. 
en  1612. 

11  a  laissé  une  traduction  anglaise  du  Roland  furieux;  un  recueil 
cYEpigrammes,  1618  et  1625,  et  des  œuvres  diverses  sous  le  titre  de 
Nugx  antiqux,  3e  édit.,  180'».  2  vol.  B. 

harrington,  brg  d'Angleterre  (Cumberland),  sur  la  mer 
d'Irlande  ;  2,295  hab.  Petit  port,  chantiers  de  construction, 
corderies.  Titre  de  comté  pour  une  branche  de  la  famille  des 
Stanhope. 

HARRIOT  (Thomas),  mathématicien,  né  à  Oxford  en  1560, 
m.  en  1021,  accompagna  Walter  Raleigh  en  Virginie,  1585, 
leva  la  carte  de  ce  pays,  et  publia,  en  1588,  la  relation  de 
son  voyage.  De  retour  en  Angleterre,  il  s'appliqua  à  l'étude 
des  mathématiques,  entra  en  correspondance  avec  Kepler,  et 
concourut  avec  Galilée  à  la  découverte  des  taches  du  soleil. 
Il  a  fait  faire  un  grand  progrès  à  l'analyse  des  équations  al- 
gébriques, en  transportant  le  premier  dans  un  seul  membre 
tous  les  termes  de  l'équation,  bien  qu'il  n'ait  pas  tiré  de  là 
tous  les  avantages  possibles.  Il  a  fait  voir  que  le  premier 
membre  d'une  équation  est  décomposable  en  facteurs  simples, 
théorème  d'où  découlent  plusieurs  propriétés  importantes. 

Ses  travaux  en  algèbre  se  trouvent  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Artit 
analytica  praxis,  Londres,  1631,  in-fol.  V. 

HARRIS  (John),  littérateur  anglais,  né  vers  1667,  m.  en 
1719,  vice-président  de  la  Société  royale  de  Londres. 

Il  eut  le  premier  l'idée  d'une  encyclopédie  en  langue  vulgaire  :  Die* 
tionnaire  universel  des  sciences  et  des  arts,  Londres,  1708.  2  vol.  in-fol. 
On  a  encore  de  lui  :  Naviqantium  atqve  itinerantium  bibliotheca,  1705, 
2  vol.:  Histoire  de  Kent,  non  achevée,  1719,  in-fol.;  Truite  de  la  théorie 
de  la  terre,  1697  ;  Dialogue  sur  l'astronomie,  1717  ;  Traité  d'algèbre, 
1709,  ri,-. 

harris  (James),  métaphysicien  et  grammairien  anglais, 
né  en  1709  à  Salisbury,  m.  en  1780,  joignait  à  la  plus  vaste 
érudition  un  goût  sûr  et  profond.  Membre  de  la  Chambre  des 
communes,  il  devint,  en  1702,  lord  de  l'amirauté,  trésorier  en 
1763,  contrôleur  et  secrétaire  de  la  reine  en  1774.  Neveu  de 
Shaftesbury,  il  fut  le  père  de  lord  Malmesbury. 

Il  a  laissé  :  Hermès,  ou  Recherches  philosophiques  sur  la  grammaire 
universelle,  1751.  le  plus  parfait  exemple  (Vanalvse  depuis  Aristote,  ou- 
vrage trad.  en  franc,  par  Tliurot,  Pans,  1796;  Philosophical  Arrange- 
ments, 177.;.  traité  de  métaphysique  très  estimé;  Traites  ou  Dialogues, 
17'»  V  :  Recherches  philologiques,  Essais  sur  le  goàt  et  la  littérature  du 
moyen  âge,  et  Appendices  sur  les  lettres  et  la  civilisation  en  Italie, 
1781,  1  vol.  Une  édition  complète  des  œuvres  d'Harris  a  été  publiée  à 
Londres,  18ni,  2  vol.  in-'»». 

harris,  brg  d'Ecosse,  dans  l'île  de  Lewis  (Hébrides); 
4,120  hab. 

HARRISBOURG,  v.  des  États-Unis,  cap.  de  l'État  de 
Pennsylvanie,  sur  la  rive  g.  delaSusquehannah  ;  30,702  hab. 
Fondée  en  1785. 

HARRISON  (John),  colonel  dans  l'armée  du  long-par- 
lement, était  fils  d  un  boucher.  Il  concourut  à  la  condamnation 
de  Charles  Ier,  et  fut  pendu  sous  Charles  II,  1660.  Son  corps 
fut  coupé  en  morceaux  que  l'on  exposa  dans  les  principales 
villes  de  l'Angleterre. 

HARRISON  (John),  mécanicien,  né  en  1693  à  Foulby 
(Yorkshire),  m.  en  1776,  fit  faire  de  grands  progrès  à  l'horlo- 
gerie,et  parla  mémeàla  science  nautique.  Onlui  doit  le  Com- 
pensateur, 1720,  pendule  composé  de  divers  métaux  d'inégale 
dilatabilité,  et  sur  les  mouvements  duquel  les  variations  de  la 
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température,  pendant  un  voyage  de  long  oours,  perdent 
presque  entièrement  leur  influence;  une  horloge  marine,  que 
le  mouvement  des  navires  ne  pouvait  déranger,  1735;  le 
garde-temps,  1761,  montre  marine  a  l'aide  de  laquelle  on  dé- 
termine exactement  les  longitudes  en  mer,  et  qui  lui  valut  un 
prix  de  20,000  liv.  sterl.  fondé  par  la  reine  Anne.  La  descrip- 
tion de  celte  montre,  publiée  en  1767,  a  été  traduite  en  fran- 
çais par  le  P.  Pézénas. 

HARRISON  (Thomas),  architecte,  né  en  1744  à  Richmond 
(Yuksiiire),  m.  en  1829,  alla  étudier  à  Rome.  Il  construisit  à 
Oheater  le  Panoptii/ue,  modèle  des  maisons  de  détention,  le 
pont  de  la  Dec,  d'une  seule  arche  ,  de  220  pieds  anglais  d'ou- 
veilure,  la  plus  grande  qui  eut  jamais  été  laite,  à  Manchester, 
le  théâtre  et  la  bourse. 

HARRiiON  (William-Henri),  homme  d'État  et  général 
américain,  né  en  1775  dans  la  Virginie,  m.  en  1811,  resta  de 
bonne  heure  orphelin  et  sans  fortune,  entra  en  1792  comme 
enseigne  dans  l'armée  que  le  général  Wayne  conduisait  contre 
les  Indiens  du  Nord-Ouest,  se  relira  du  service  en  1797  avec  le 
grade  de  capitaine  et  fut  nommé  vice-gouverneur,  puis  député 
del'Indiana.  Quand  la  guerre  éclata  contre  l'Angleterre,  1812, 
il  reçut  le  commandement  en  chef  des  forces  américaines, 
gagna  la  bataille  de  Tipeeance,  reprit  aux  Anglais  les  places 
de  Gleveland,  Détroit,  Chicago,  etc.,  pénétra  dans  le  h.iut  Ca- 
nada, et  battit  le  général  Proctor  sur  les  bords  de  la  Thame6, 
1813.  Il  donna  sadémission  en  1814,  reparut  au  Congrès  en 
1818,  et  y  demanda  vainement  une  meilleure  organisation  des 
milices.  Disgracié  après  une  mission  en  Colombie,  où  ses  con- 
seils avaient  froissé  Bolivar,  il  remplit  les  fonctions  de  greffier 
près  l'une  des  cours  de  justice  de  l'Ohio.  Ses  amis  le  portèrent 
sans  succès  à  la  présidence  de  l'Union  en  1836;  mais  il  fut 
élu  en  1840,  et  mourut  le  4  avril  1841.  B. 

HARROWGATE  ,  village  d'Angleterre,  comté  d'York; 
6,843  hab.  Bel  établissement  de  bains  d'eaux  sulfureuses  mi- 
nérales. 

HARROW-ON-THE-HILL,  v.  d'Angleterre  (Middle- 
sex) ,  à  16  kil.  N.-O.  de  Londres,  sur  une  colline  élevée; 
4,997  hab.  Collège  célèbre,  fondé  au  temps  d'Elisabeth  par 
John  Lyon,  1571,  et  où  lord  Byron  fit  ses  études. 

HART  (Supplice  de  la),  peine  des  criminels  destinés  à 
être  pendus.  Ou  attachait  primitivement,  dit  Furetière,  les 
délinquants  au  gibet,  avec  des  liens  de  bois,  pliants  et  menus, 
et  qui  s'appelaient  harts. 

HARTE  (Miss).  V.  Hamilton. 

HARTFORD,  v.  des  États-Unis  et  l'une  des  deux  cap.  de 
l'État  de  Connecticut,  sur  la  rive  dr.  du  Connecticut;  42,015  hab. 
Évêché  catholique.  Maison  de  sourds-muets.  Siège  d'une  Cir- 
cuit-Court, et  port  important  de  comm.  Quincaillerie,  tissus 
de  coton  et  de  laine,  sellerie,  carrosserie.  Élève  de  vers  à  soie. 
Bateaux  à  vapeur  pour  New-York  et  Philadelphie.  Un  premier 
établissement  fut  fondé  à  Hartford,  en  1633,  par  des  Allemands, 
et  unsecond,  en  1635,  par  les  Anglais. 

Hartford,  v.  d'Angleterre.  (V.  Hertford.) 

HARTLAND,  brg  et  paroisse  d'Angleterre  (Devonshire); 
2,200  hab.  Petit  port  de  commerce  et  de  pêche  sur  le  canal 
de  Bristol.  Belle  église  de  Saint-Nectan.  Aux  environs,  restes 
d'une  abbaye. 

HARTLEPOOL,  v.  d'Angleterre,  comté  de  Durham, 
sur  la  mer  du  Nord ,  près  de  l'embouchure  de  la  Tees  ; 
38,305  hab.  avec  West-Harllepool.  Port  de  pèche.  Bains  de 
mer  fréquentés.  Commerce  actif  de  houille;  import,  de  bes- 
tiaux et  de  céréales. 

HARTliEY  (David),  médecin  anglais,  né  à  Illingworth 
$n  1705,  m.  à  Balh  en  1757,  a  laissé  :  Observations  sur  l'homme, 
tes  facultés,  ses  devoirs  et  ses  espérances,  1749  et  1791,  2  vol., 
trad.  en  franc,  par  Sicard,  1802,  2  vol.,  ouvrage  dans  lequel 
il  soutient,  avec  esprit  du  reste,  que  les  idées  naissent  des 
vibrations  des  nerfs  et  des  mouvements  du  cerveau.  Il  a  été 
réfuté  par  Haller. 

HARTL.EY,  brg  d'Angleterre  (Northumberland),  sur  la  mer 
du  Nord  ;  4,700  hab.  Houille  et  sel.  —  vge  et  district  de  l'Aus- 
tralie (  Nouvelle-Galles  du  Sud),  dans  la  région  des  monta- 
gnes Bleues  ;  mines  de  houille  et  puits  de  pétrole. 

HARTMANN  (André),  né  à  Colraar  en  1746,  m.  en  1837, 
fut  un  des  créateurs  de  l'industrie  alsacienne.  Fils  d'un  tein- 
turier pauvre,  il  fit,  comme  compagnon,  son  tour  d'Allemagne. 
Dès  1782,  il  fonda  à  Munster  (Haut-Rhin)  un  atelier  de  toiles 
peintes,  qui  prit  de  vastes  proportions.  On  y  compta  plus  de 
4,000  ouvriers. 

HARTSOEKER  (Nicolas),  savant  hollandais,  né  à 
Gouda  en  1656,  m.  en  1725,  reçut  les  leçons  de  Huyghens, 
passa  plusieurs  années  à  Paris,  où  il  fut  lié  avec  Cassini, 
L'Hôpital  et  Malebranche,  se  rendit  vers  1696  à  Rotterdam, 
où  il  donna  des  leçons  de  mathématiques  au  czar  Pierre  le 
Grand,  et  accepta,  en  1704,  une  chaire  de  mathématiques  et 
de  philosophie  à  Dusseldorf.  Il  a  perfectionné  le  microscope 


et  le  télescope.  D'un  esprit  systématique  et  paradoxal,  il  ai- 
mait la  discussion,  cherchait  des  contradicteurs,  et  attaqua 
Descartes,  Newtou,  Leibnitz. 

On  a  'le  lui  :  Etaai  de  dioptrigue,  16M  :  Prlndpet  de  phy tique,  1696; 
ou  l'on  [ait   voir  l  •  du  système 

de  Newton,  17SS. 

HARTWELL,  ch'iteau  d'Angleterre  (Buckingham),  à 
60  kil.  N.-O.  de  Londres.  Résidence  du  roi  de  France 
Louis  XVIII,  de  1811  à  1814. 

HARTZ.  V.  H 

HARUSPICES.  V.  Ardspices. 

HARVARD  Jkan  ,  théologien  anglo-américain,  m.  en 
1638  à  Charlestown,  fonda  par  testament,  à  Cambridge  (Mas- 
sachusetts1, la  célèbre  université  qui  porte  son  nom. 

HARVEY  (William),  célèbre  médecin,  né  en  1578  , -à 
Folkestone(Kent),  m.  en  1658,  étudia  la  médecine  en  France, 
en  Allemagne,  et  à  Padoue  sous  Fabrice  d'Acqu;ipendeute. 
En  1604,  il  fit  partie  du  collège  de  médecine  de  Londres,  et 
devint  médecin  de  l'hôpital  Saint-Barthélémy  ;  en  1623,  le  roi 
Jacques  Ier  le  nomma  son  médecin.  En  1628,  il  publia  se» 
recherches  sur  la  circulation  du  sang.  Pendant  les  guerres 
civiles,  il  demeura  attaché  à  Charles  [«r,  et  quitta  Londres  ; 
sa  maison  fut  pillée,  et  beaucoup  de  ses  papiers  détruits;  en 
1651,  il  se  relira  à  Richmond,  et  donna  au  collège  des  méde- 
cins son  cabinet  et  ses  livres;  une  statue  lui  fut  élevée  de  son 
vivant  par  le  collège  reconnaissant.  Le  plus  beau  tilre  de 
gloire  d'Harvey  est  la  découverte  qu'il  fit  des  lois  de  la  circu- 
lation du  sang,  lois  qui  n'avaient  été  qu'entrevues  par  Vésale, 
Servet,  et  d'autres  anatomistes.  Son  ouvrage  sur  ce  sujet  est 
intitulé  :  Exercilatio  anatomica  de  motu  cordis  et  sanguinis, 
Francfort,  1628,  in-4",  et  Leyde,  1639,  in-4°,  réédité  par 
Albinus  à  Leyde,  1737,  in-4°. 

On  a  aussi  de  lai  :  Erercitationes  de  generatione  animalium,  Londres, 
1651,  in-1»,  et  Amsterdam,  1651,  in-12.  Ses  oeuvres  ont  été  publiées  sons 
Je  titre  A?  Opéra  omnia,  par  le  colléçe  des  elm  ui  gieiw  d-*  Londres, 
176(i,  2  vol.  in-»°.  D— g. 

harvey  George),  peintre,  né  en  1806  à  Saint-Ninian, 
près  de  Stirling  (Ecosse),  m.  en  1876,  étudia  à  Edimbourg, 
et  fut  élu  membre  de  l'académie  de  cette  ville  en  1829.  Il  s'est 
exercé  dans  tous  les  genres,  et  a  surtout  réussi  dans  la  pein- 
ture des  moeurs  familières.  On  cite  comme  ses  meilleurs  ta- 
bleaux :  le  Prêche  du  Covenant,  1830;  le  Baptême,  1831  ;  l'Exa- 
men d'une  école  de  village,  1833;  la  Communion,  la  Sortie  de 
l'école,  1840;  le  Dimanche  soir,  1841;  le  Duc  d'Argyll  une  heure 
avant  son  exécution,  1842;  la  Visite  du  pasteur,  1S43;  {'Enter- 
rement, 1841;  le  Val  d'Enlerkin,  1846,  la  Lecture  de  la  Bible  à 
l'église  Saint-Paul,  1817  ;  le  Passé  et  le  Présent,  groupe  d'en- 
fants soufflant  des  bulles  de  savon  dans  un  cimetière,  1848; 
les  Sages  et  les  Fous,  1849;  les  Joueurs  de  boutes,  1850;  le  Pie 
Burn,  1854;  deux  Sites  demontagnes,  1856;  Bruyérede  l'Ecosse^ 
1867. 

HARWEY  (Archipel).  V.  Cook. 

HARWICH,  v.  d'Angleterre  (Essex),  vaste  port  sur  la 
mer  du  Nord,  à  l'estuaire  de  la  Stour;  6,079  hab.  Défendue 
par  le  fort  Landguard.  Bains  de  mer  très  fréquentés  ;  chantier 
royal  de  construction.  Armements  pour  la  pèche.  Paquebots 
pour  Rotterdam  et  pour  Anvers. 

HARZ  on  HARTZ,  chaîne  de  mont,  de  l'Allemagne  du 
Nord,  s'étend  sur  une  longueur  de  96 kil.  avec  une  largeur  de 
15  à  30  kil.  dans  la  Prusse,  de  Langelsheim  à  Harzgerode  (ter- 
ritoire de  Clausthal  et  présid.  d'Hildesheim),  dans  le  Bruns- 
wick ^districts  du  Harz  et  de  Blankenburg),  et  dans  la  Prusse 
(régence  de  Magdebourg  en  Saxe).  Points  culminants  :  le 
Brocken  ou  Bloksberg,  1,140  m.,  le  Raramelsberg,  le  Bruch- 
berg,  l'Andreasberg,  etc.  Mines  de  fer,  plomb,  cuivre,  argent, 
zinc.  Grandes  forets,  qui  faisaient  partie  de  VHercynia  sylva 
des  Romains.  —  Sous  le  1er  empire  français,  le  Harz  donna 
son  nom  à  un  dép.  de  la  Westphalie  ;  ch.-l.  Heiligenstadt. 

HARZGERODE,  v.  du  duché  d'Anhalt,  dans  les  mont,  du 
Harz  ;  2,862  hab.  Château  ducal  ;  administration  des  mines; 
fonderie  d'argent.  Source  minérale  et  bains  fréquentés. 

HASBAIN  (Pats  d')  od  HASPENGAU,  petit  pays  de 
la  Belgique,  au  N.  de  laprov.  de  Liège,  et  où  sont  Liège  et 
Tongres. 

HASGHEM  on  HASCEM  (Mohammed- Ben  -Hamed), 
docleur  musulman,  se  prétendit  issu  de  Mahomet,  prêcha  la 
guerre  sainte  contre  les  chrétiens  de  l'Afrique  septentrionale, 
et  fonda,  en  1509,  la  dynastie  des  Chérifs,  qui  règne  encore 
aujourd'hui  dans  le  Maroc.  D. 

haschem.  V.  aussi  Hescham. 

HASE  (  Charles-Benoît),  philologue,  né  en  1780  à  Suiza, 
près  de  Naumbourg  (Saxe),  m.  en  1864,  fit  ses  études  à 
Weimar,  vint  k  Paris  en  1S01 ,  entra  en  1805  au  département 
des  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  impériale,  fut  nommé 
professeur  d'allemand  des  enfants  de  la  reine  Hortenseen  1S12, 
professeur  de  grec  moderne  à  l'École  des  langues  orientales 
en  1816,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
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lettres  en  1 5=  2  ï .  professeur  de  langne  et  de  littérature  alle- 
mandes à  l'École  polytechnique  en  lS30,et  professeur  de 
grammaire  comparée  à  la  faculté  des  lettres  en  185?. 

On  a  do  lai  île  savantes  pnhlioalinns  'lans  les  Notices  et  Extraits  des 

■:!s  de  la   tlibliothéque  impériale,  dans  le  Journal  des  tawwti, 

le  Journal  asiatique,  La  Reoue  archéologique.  Il  a  travaillé  fe  1  '■  ■  1 1 ■  i.>n 

du  Thésaurus  lingux  Grxcx  de  Henri  Estienne,  donnée  par  Fiimin 

Didot.  B. 

hase,  riv.  d'Allemagne.  (V.  Haase.) 

HASENCL.EVER  (J. -Pierre),  peintre  de  l'école  de  Dus- 
seldorf,  né  en  IS 10  à  Remscheidt,  m.  en  1853,  commença  par 
faire  des  portraits,  puis  produisit  des  tableaux  de  senre,  parmi 
lesquels  on  remarque  :  les  Enfants  auprès  du  feu,  VÊlernueiir,  le 
Dégustateur,  Va.  Table  de  jeu.  Il  empruntai  un  poème  héroï-co- 
mique, la  Jobsiade,  un  certain  nombre  de  sujets  ,  tels  que  Jobs 
passant  son  examen,  Jobs  maître  d'école,  Jobs  garde  de  nuit.  Tous 
sont  pleins  de  verve  comique. 

HASFELD(Le  chevalier  d').  V.  Aspeld. 

HASLI,  iluselia  vallis,  vallée  de  Suisse  (Berne),  sur  les 
frontières  de  ce  canton  et  de  ceuxd'Uri  et  d'Unterwald,  depuis 
les  sources  de  l'Aai\Alpes  Bernoises) qui  la  traverse, jusqu'au 
lac  de  Brienz,  6  kil.;  2, 172  hab.,  qui  ont  conservé  leurs  mœurs 
primitives.  Profondément  encaissée  entre  les  massifs  les  plus 
élevés  des  Alpes,  cette  vallée  renferme  des  sites  remarqua- 
bles ,  de  curieuses  cascades ,  etc.  Le  col  du  Grimsel  la  fait 
communiquer  avec  l'Oberland  et  le  col  de  Susten,  avec  le  can- 
ton d'Uri. 

HASLLNGDEN,  v.  d'Angleterre  (Lancastre\  sur  le  canal 
de  son  nom,  qui  la  fait  communiquer  avec  Bury,  Manchester, 
L'verpool,etLeeds,à26  kil.  N.-O.  de  Manchester;  12,000  hab. 
Tissus  de  laine  et  de  coton. Carrières  de  pierre  de  taille  et  d'ar- 
doise. 

HASNON,  vge  (Nord),  arr.  de  Valenciennes ,  sur  la 
Scarpe;  3,715  hab.  Possédait  une  abbaye  bénédictine,  fondée 
en  679.  Lin  et  chanvre  ;  fabr.  de  pompes  pour  expulser  le  gaz 
des  mines. 

HASPARREN,  ch. -l.de  cant.  (Basses-Pyrénées),  arr.  de 
Bayonne;  1,573  hab.  Belle  église.  Tanneries,  mégisseries; 
comm.  de  bestiaux  avec  l'Espagne. 

HASPENGAU.  V.  Hasbain. 

HASPRi2S,brg(Nord),  arr.  de  Valenciennes,  sur  la  Selle; 
2,835  hab.  Fabr.  de  genièvre  et  de  sucre  indigène. 

HASSAN,  fils  d'Ali  et  de  Fatime,  fut  proclamé  khalife  à 
Koufa,  661  ap.  J.-C, après  le  meurtre  de  son  père.  Il  eut  pour 
rival  Moaviah,  et,  bien  qu'il  eût  abdiqué  au  bout  de  6  mois, 
fut  empoisonné  par  un  fils  de  ce  prince,  669. 

HASSAN  (Kexnoun),  le  dernier  des  Édrissites,  954,  fut 
attaqué  par  les  Obéïdites  et  les  Ommiades  espagnols,  emmené 
captif  à  Gordoue,  s'échappa,  réunit  quelques  troupes  en  Egypte, 
s'efforça  de  ressaisir  le  Maroc ,  et  fut  assassiné,  985. 

hassan-sabah,  né  dans  le  district  de  Reï  en  Perse, 
vers  1054 ,  m.  en  1 124.  Initié  en  Egypte  aux  doctrines  ismaé- 
liennes,  il  s'empara  de  la  forteresse  d'Alamout,  près  de  Gazbin. 
Il  y  fonda  l'ordre  des  Assassins,  qui  se  rendit  redoutable  dans 
tout  l'Orient. Non  seulement  il  repoussa  d'Alamout  les  troupes 
du  sultan  Malek-Schah,  mais  il  se  saisit  du  château  de  Shah- 
dour,  près  d'Ispahan,  et  étendit  sa  domination  sur  toute  la 
Perse  et  sur  une  partie  de  la  Syrie.  Pour  redoubler  le  fanatisme 
de  ses  sectateurs,  il  poignarda  de  sa  propre  main  ses  deux 
fils,  coupables  d'avoir  enfreint  les  règles  de  son  ordre  sangui- 
naire. H.  B. 

HASSAN,  dit  /e  Grand,  Arabe,  chef  de  la  maison  des  Ira- 
niens ,  gouverneur  de  l'Asie  Mineure  au  nom  de  Behader- 
Khan,  se  rendit  indépendant  à  Bagdad  après  la  mort  de  ce  chef 
mongol,  et  mourut  vers  1356. 

hassan -ben -al -hassan  (Abod-Au),  vulgairement 
Alhaten,  astronome  a**>be,  né  à  Bassora  vers  980, m.  en  1038, 
fut  appelc  en  Egypte  par  Hakem ,  et  chargé  d'exécuter  des 
travaux  pour  préserver  le  pays  des  inondations  du  Nil  ;  il  ne 
réussit  point,  et  contrefit  l'insensé  pour  se  soustraire  à  la  co- 
lère du  sultan.  On  a  de  lui  un  Traité  d'optique,  trad.  en  latin  et 
publié  par  Ri-ner.  I3.de,  1572;  Kepler  y  a,  dit-on,  puisé. 

HASSAN-KALEH,  âne.  Tkeodosiopolis,  v.  forte  de  la  Turquie 
d'Asie,  prov.d'Erzerouoi,  plèsdela riveg.de l'Aras ; 5,000 hab. 

HAS3ï£  J i:\n-.\dolphb),  célèbre  compositeurde  musique, 
néàBer-e  lorfprès  de  Hambourg  en  1699,  m.  à  Venise  en  1783, 
reçut  des  leçons  d'Alex.  Scarlalti  et  de  Porpora.  H  séjourna 
en  Allemagne  el  en  Italie.  Sa  musique  a  un  charme  irrésistible 
dans  l'cxpi  -sion  des  sentiments  tendres;  mais  elle  manque 
d'énergie  et  de  variété.  liasse  a  écrit  des  cantates,  des  orato- 
rios, une  immense  quantité  de  musique  d'église,  dont  un  Mise- 
rere, modèle  d'expression,  et  des  Litanies,  toujours  estimées; 
il  a1. ris  en  musique  tous  les  opéras  de  Métastase,  parmi  lesquels 
on  remarqua  :  Artaseree,  Alessundro  nelle  Indie,  et  Arminio.  Il  ne 
reconnaissait  pas  lui-même  toute  la  musique  de  chambre  et 
de  concert  qu'il  avait  composée.  B. 


HASSEL (Jean-George-Henri), géographe  et  statisticien, 
né  à  Wolfenbuttel  en  1770,  m.  à  Weimar  en  1829. 

Il  a  publie  :  Descrijition  gAographique  et  statistique  des  duchés  de 
Wolfenbuttel  et  de  Blanlcenliourg,  liiunswiek.  1S02,  2  vol.;  Esquisse 
statistique  de  tous  les  Etals  d'Europe,  1805,  in-fol.  :  Aperçu  statistique 
de  l'empire  d'Autriche  ;  —  de  l'empire  de  Russie,  Nuremberg,  1801  ;  — 
du  roq.inme  de  Westphatie,  VWiniar.  1809  ;  Manuel  de  la  statistique  îles 
Etats  <(>•  l  Europe,  weimar,  1812;  Dictionnaire  général  lie  géographie, 
et  de  statistique,  weimar,  1817-18,  etc.  Il  a  eoopéré  a  Y Ency,  lopedie 
cTErscb  ri  Grubsr. 

HASSELQUIST  (Frédéric),  naturaliste  suédois,  élève 
de  Linné,  né  k  Tàrnvalla  (Ostro-Gothie)  en  1722,  m.  en  1752, 
fit  en  1749  un  voyage  en  Palestine,  par  zèle  pour  la  science, 
parce  que  l'histoire  naturelle  de  ce  pays  était  peu  connue, 
passa  en  Egypte,  en  Arabie,  où  il  recueillit  d'admirables  col- 
lections, et  mourut  à  Smyrne,  par  suite  des  fatigues  de  son 
voyage. 

Linné  a  publié  le  résultai  des  recherches  ct'Hasselquist,  sous  ce  titre  : 
Voyage  en  Palestine,  avec  des  remarques  et  des  mémoires  sur  les  objets 
d'histoire  naturelle  les  plus  intéressants,  Stockholm,  1757,  onvi'QgB 
écrit  en  latin,  trad.  en  fiançais  par  Eadous,  Paris,  1769,  2  vol.  in-12. 

HASSELT,  v.  forte  de  Belgique,  ch.-l.  de  la  prov.  de  Lim- 
bourg,  sur  la  rive  g.  de  la  Demer;  11,460  hab.  Nombreuses 
distilleries  de  genièvre  ;  manuf .  de  tabac.  Cul  ture  de  la  garance. 
Près  de  là  est  le  camp  des  Francs  où,  selon  la  tradition,  Phara- 
mond  aurait  été  élevé  sur  le  pavois. 

HASSENFRATZ  (Jean-Henhi),  ingénieur,  né  à  Paris 
en  1755,  m.  en  1827,  alla  étudier  en  Styrie  et  en  Carinthie 
l'art  de  fabriquer  le  fer,  adopta  avec  ardeur  les  idées  de  la  Ré- 
volution, futundes  organisateurs  de  l'insurrection  du  10  août 
1792,  et  un  des  membres  de  la  Commune  de  Paris,  reçut  un 
emploi  au  ministère  de  la  guerre,  et  attaqua  violemment  Du- 
mouriez.  Il  devint  professeur  à  l'École  des  mines  et  à  l'École 
polytechnique,  mais  perdit  ses  emplois  à  la  2e  Restauration, 
en  1815. 

On  a  de  lui  :  Cours  de  minéralogie,  1796  ;  Traité  de  l'art  du  charpen- 
tier, 180V,  in-'*°;  Sidérotechnie,  ou  l'Art  de  traiter  les  minerais  de  fer, 
1812,  4  vol.  in-V»  ;  Traité  de  l'art  de  calciner  la  pierre  calcaire,  1828, 
in-'.0.  Il  a  rédigé  le  Dictionnaire  (le  physique  dans  l'Encyclopédie  mé- 
thodique. 

HASSIA,  nom  latin  de  la  Hesse. 

HAST  (Armes  d'),  nom  donné  jadis  à  toutes  les  armes  em- 
manchées au  bout  d'une  hampe  (lance,  épieu,  fauchard,  gui- 
sarne,  hallebarde,  etc.). 

HASTA  PURA,  lance  sans  fer  à  l'extrémité,  qui  servait 
souvent  d'attribut  aux  divinités  romaines.  (  V.  Servius  ad  .'En.  VI, 
760.)  —  récompense  militaire  donnée,  chez  les  anc.  Romain», 
pour  une  première  action  d'éclat.       C.  D — v  et  G.  L.-G. 

HASTARIUS  (PR^ETOR),  préteur  qui  présidait  aux 
ventes  publiques,  faites  sub  hasta,  (V.  Prêteur.)     G.  L.-G. 

HASTATÏ,  soldats  de  grosse  infanterie  légionnaire  che» 
les  Romains.  Leurs  armes  étaient  une  hasta  (d'où  leur  nom), 
une  épée  courte,  2  javelots,  un  grand  bouclier  quadrangu- 
laire,  une  petite  cuirasse  d'une  palme  carrée  (0m,23),  un  cas- 
que d'airain  surmonté  de  3  plumes  rouges  ou  noires,  hautes 
d'une  coudée  (0m,4i),  et  une  ocrea  ou  jambart  à  la  jambe 
gauche.  Il  y  en  avait  1 ,200  par  légion  de  4,280  hommes.  Leur 
place  de  bataille  fut  d'abord  au  28  rang,  puis,  à  partir  du 
v  siècle  av.  J.-C,  au  1er  rang.  C.  D — v. 

HASTENBECK,  vge  du  roy.  de  Prusse,  prov.  et  à  40  kil. 
S.-O.  de  Hanovre;  400  hab.  Victoire  des  Français,  comman- 
dés par  le  maréchal  d'Estrées  sur  les  Anglo-Hanovriens,  com- 
mandés par  le  duc  de  Cumberland,  1757. 

HASTEUR.  V.  Hateur. 

HASTTNG,  fameux  aventurier  du  fxe  siècle,  né  selon  les 
uns  près  de  Troyes,  selon  les  autres  en  Normandie  ou  en  Da- 
nemark. A  l'âge  de  30  ans  environ,  vers  845,  il  abandonna  sa 
patrie  et  sa  religion  pour  s'enrôler  parmi  les  Normands,  re- 
monta avec  une  troupe  de  ces  pirates  le  cours  de  la  Loire, 
saccagea  Amboise,  et  échoua  devant  Tours.  Il  porta  ensuite 
ses  armes  dans  la  Frise,  8i6,  puis  dans  la  Méditerranée.  En 
861,  il  remonta  le  Rhône,  ravagea  les  cotes  de  la  Toscane, 
s'empara  de  Luna  par  ruse,  croyant  prendre  Rome,  et  la  dé- 
truisit. En  866,  il  pilla  l'Anjou,  le  Poitou  et  la  Touraine,  et 
tua  Robert  le  Fort  à  Brissarthe;  mais  il  fut  repoussé  devant 
Rennes.  Il  obtint  de  Charles  le  Chauve  le  comté  de  Chartres, 
879,  aida  Charles  le  Gros  contre  Rollon,  puis  alla  mourir  en 
Danemark  vers  890. 

HASTINGS,  v.  d'Angleterre  (Sussex),  à  90  kil.  S.-E.  de 
Londres,  l'un  des  Cinq-Ports,  sur  le  pas  de  Calais;  29,291 
hab.  Bains  df»  mer  très  fréquentés.  Port  autrefois  excellent, 
mais  auj.  ensablé.  Ruines  d'un  vieux  château  sur  un  roc  es- 
carpé. Guillaume  le  Conquérant,  qui  avait  abordé  à  Peven- 
sey,  remporta  près  d'IIastingsune  grande  victoire  sur  Harold, 
en  1066. 

HASTINGS  'William),  chambellan  d'Edouard  IV,  roi  d'An- 
gleterre, le  suivit  dans  sa  fuite  en  Hollande,  1470,  contribua 
i  au  gain  de  la  bataille  de  Barnet  qui  lui  rendit  le  trône,  de- 
1  meura  fidèle  aux  enfants  de  son  maitre,  et  fut  mis  à  mort  par 
'  Richard  de  Glocester,  1483. 
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hastings  (Warren),  né  en  1733  à  Daylesford-House 
(Oxfordj,  in.  en  1818,  obtinlen  1749  un  modique  emploi  dans 
la  Comprime  des  Indes  orientales,  rendit  de  grands  services 
par  ses  talents  administratifs  et  sa  connaissance  des  langues 
hindoues,  fut  nommé  gouverneur  du  Bengale  en  1772,  et  gou- 
verneur général  des  possessions  anglaises  en  1774.  La  dureté 
avec  laquelle  il  traitait  les  indigènes  le  fit  rappeler  en  Angle- 
terre, 1780;  Fox,  Sheridan  et  Burke  l'accusèrent  devant  le 
parlement  d'abus  de  pouvoir,  de  cruauté  et  de  perfidie;  après 
12  ans  de  débats,  la  Chambre  haute,  par  des  considérations 
politiques,  rendit  un  verdict  d'acquittement.  Hastings,  auquel 
cet  immense  procès  avait  coûté,  en  frais  de  justice  et  d'avo- 
cats, 1,700,000  fr.,  sans  le  ruiner,  reçut  de  la  Compagnie  une 
pension  annuelle  de  125,000  fr.,  et  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  retraite.  Hastings  fut  un  homme  d'une  rare  capacité, 
habile  dans  le  gouvernement  et  dans  l'administration;  ses 
abus  de  pouvoir  tournèrent  au  profit  de  la  conquête,  et  il  est 
un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  fonder  la  domination 
anglaise  dans  l'Inde. 

On  a  >le  lui  :  Récit  de  l'iiisurreetion  de  Binarét,  1182,  in-'»»;  Renue  de 
Titat  du  Bengale,  W>  ;  Mémoires  relatifs  A  tétai  de  l'Inde,  1788,  etc. 
—  V.  1rs  Mémoires  àeQlelg  sur  la  vie  fie  W.  Hastings  (angl.),  18 VI.  3  vol., 
et  Macaulay,  Warren  Hustings,  rlans  les  Critica!  and  Ilislorieal  Essayt, 
t.  IV. 

HASTINGS  (François  RAWDON-MOIRA,  marquis  d'),  né 
en  175  4,  m.  en  1826,  servit  sous  Clinton  dans  la  guerre  d'Amé- 
rique, dirigea,  à  son  retour,  l'expédition  de  Quiberon,  et  fut 
commandant  en  chef  en  Ecosse,  puis  maître  général  de  l'artil- 
lerie. Nommé  gouverneur  général  de  l'Inde,  1812,  il  vainquit 
les  Mahrattes,  et  soumit  le  Népaul;  il  revint  en  Angleterre, 
en  1822  ,  pour  se  justifier  d'une  accusation  de  malversation, 
et  reçut  le  gouvernement  de  Malle  en  1824. 

HASUNGEN,  vge  du  roy.  de  Prusse  (prov.  de  Hesse- 
Nassauj,  près  de  Wolfhagen;  400  hab.  Abbaye  bénédictine 
en  ruine. 

HATCHIE,  riv.  des  États-Unis  (Tennessee),  affl.  g.  du 
Mississipi.  Cours  navigable  de  240  K il. 

HATETJR,  officier  de  la  maison  des  anciens  rois  de  France. 
Sa  fonction  était  de  surveiller  les  broches,  et  d'avoir  soin  que 
les  viandes  fussent  rôties  à  point.  Les  hâteurs  furent  suppri- 
més par  Necker  en  1780,  lorsque  l'on  fit  des  réformes  dans  la 
maison  de  Louis  XVI. 

HATFIELD,  vge  d'Angleterre  (York).  Victoire  remportée 
en  663,  par  Ëdwin,  1er  roi  chrétien  de  Northumbrie,  sur 
Cadwallo,  roi  de  Galles,  et  Penda,  roi  de  Mercie. 

hatfield,  v.  d'Angleterre,  comté  d'Hertford,  près  de  la 
rive  dr.  de  la  Lea;  4,000  hab.  Beau  château  où  résida  Elisa- 
beth avant  de  régner;  palais  bâti  par  Cecil,  et  où  Charles  Ier 
fut  prisonnier. 

hatfield  (Thomas),  favori  du  roi  Edouard  III,  évêque  de 
Durham  eu  1346,  aida  lord  Percy  à  repousser  les  Écossais, 
et  fut  un  des  commissaires  chargés  de  traiter  de  la  rançon  du 
roi  d'Ecosse,  fait  prisonnier  par  les  Anglais.  Il  fonda  le  collège 
de  la  Trinité  à  Oxford,  et  mourut  en  1381. 

HATTERAS,  cap  des  États-Unis  (Caroline  du  Nord), 
sur  l'océan  Atlantique,  par  35°  5'  lat.  N.  et  77"  51'  long  O. 
Beau  phare. 

HATTIA,  île  de  l'IIindoustan  anglais,  dans  le  golfe  du 
Bengale,  vis-a-vis  la  grande  embouchure  du  Gange,  entre  22° 
et  23°  lat.  N.  ;  25  kil.  sur  18.  Climat  malsain.  Salines  consi- 
dérables. 

HATTI-CHÉRYF  ou  mieux  KHAtti-CHÉryf,  c.-à-d. 
écriture  noble.  C'est,  chez  les  Turcs,  l'expression  la  plus  au- 
guste et  la  plus  vénérée  de  la  volonté  du  souverain,  un  acte 
émanant  de  sa  personne,  ordinairement  souscrit  de  sa  main, 
avec  une  formule  exécutoire  autographe. 

HATZFELD,  famille  noble  et  catholique  de  l'Allemagne, 
originaire  de  la  Hesse  supérieure,  prenait  son  nom  d'un  châ- 
teau situé  sur  les  bords  de  l'Edder,  à  30  kil.  N.-O.  de  Mar- 
bourg.  Très  puissante  dès  le  xive  siècle,  elle  soutint  les 
landgraves  de  Hesse  dans  leurs  luttes  avec  les  chevaliers  du 
Lion.  Au  xv",  elle  se  divisa  en  2  lignes  :  Wildenbourg-Wilden- 
bourg  et  Wildenbourg-Hesse.  De  cette  dernière  est  issu  Mel- 
chior,  général  impérial  dans  la  guerre  de  Trente  ans.  Il  agran- 
dit ses  possessions  par  des  acquisitions  en  Franconie  et  dans 
le  comté  de  Gleichen,  fut  créé  comte  de  l'Empire  en  1641,  et 
reçut  en  fief  la  seigneurie  de  Trachenberg  en  Silésie.  Cette 
seigneurie  fut  érigée  en  principauté,  1741,  parle  roi  Frédé- 
ric II,  et,  en  1748,  les  membres  de  cette  ligne  furent  créés 
princes  de  l'Empire.  Quand  elle  s'éteignit,  1794,  les  fiefs  de 
Franconie  revinrent  aux  évoques  de  Mayence  et  de  Wurtz- 
bourg,  le  château  de  Wildenbourg  resta  à  la  ligne  aînée.  Fran- 
çois-Loois,  seigneur  de  Trachenberg,  né  en  1756,  général 
prussien,  est  connu  par  un  trait  de  gén  Tosité  de  Napoléon  Ier; 
après  que  les  troupes  prussiennes  eurent  évacué  Berlin,  1806, 
Hatzfeld  consentit  à  servir  les  Français,  et  fut  nommé  gou- 
verneur civil  de  la  capitale;  puis  il  envoya  au  roi  de  Prusse  I 


un  rapport  sur  les/orces  de  l'ennemi.  Cette  lettre  tomba  en- 
tre les  mains  de  Napoléon  ;  le  prince  fut  arrêté  comme  espion  ; 
il  attendait  la  mort,  lorsque  sa  femme  vint  implorer  l'Empe- 
reur. Napoléon  lui  remit  la  lettre  en  disant  :  «  Prenez-la,  je  n'ai 
plus  de  preuves  contre  votre  mari  ;  emmenez-le,  il  est  libre.  » 
En  1813,  Hatzfeld  fui  envoyé  à  Paris  pour  remettre  à  Napo- 
léon une  lettre  d'excuses  concernant  la  défection  du  général 
York.  Plus  tard,  il  fut  nommé  ambassadeur  à  La  Haye,  et  alla, 
en  1822,  en  la  même  qualité,  à  Vienne,  où  il  mourut  en  1827. 
—  La  famille  de  Hatzfeld  est  auj.  divisée  en  2  branches  :Hatt- 
fclil  -  Trachenberg  et  Hatzfeld-  Witdenbourg ,  dont  les  chefs 
sont  membres  héréditaires  de  la  Chambre  des  seigneurs  de 
Prusse.  ]..  s. 

hatzfeld,  en  hongrois  Zsomhnlva,  brg  de  le  Hongrie,  co- 
mital  de  Torontal;  7,981  hab.  Haras  et  belles  exploitations 
agricoles. 

HAUBAN  oc  HAUTBAN,  terme  féodal,  désignant  le 
droit  annuel  de  rachat  de  la  corvée.  —  Le  même  mot  signifiait 
le  privilège  pour  la  vente  des  vieilles  hardes,  que  le  roi  ou 
ses  officiers  pouvaient  seuls  accorder. 

HAUBEREATJ  (Fief  de),  fief  de  peu  d'importance,  ainsi 
appelé  par  diminutif  de  haubert,  ou  bien  parce  que  l'on  com- 
parait les  petits  nobles  de  campagne  au  petit  oiseau  de  proie 
nommé  haubereau  ou  hobereau. 

HAUBERGIER,  détenteur  d'un  fief  de  haubert. 

HAUBERT,  de  l'allemand  hals-berg,  défense  du  cou,  cotte 
de  mailles  à  manches  et  à  gorgerin,  dont  s'armaient  les  an- 
ciens chevaliers.  Elle  était  ornée  d'une  pièce  d'étoffe  brodée 
d'armoiries.  Les  écuyers  n'avaient  pas  le  droit  de  porter  le 
haubert.  On  disait,  par  diminutif,  haubergeon. 

HAUBERT  (Fief  de).  V.  Fief. 

HAUBOL.D  (Chrétien-Théophile),  jurisconsulte  alle- 
mand, né  dans  la  Saxe  en  1766,  m.  en  1824,  professeur  des 
antiquités  de  droit,  puis  doyen  de  l'université  de  Leipzig,  as- 
sesseur, ensuite  conseiller  de  la  cour  souveraine  de  Saxe, 
s'efforça  de  réformer  les  bases  de  l'étude  du  droit,  en  remon- 
tant jusqu'aux  sources.  Son  enseignement  à  Leipzig,  qu'il  fit 
pendant  36  ans,  jouissait  de  la  plus  grande  célébrité.  Il  a  pu- 
blié un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : 

Lineamcnla  institutionnm  historirarum  juris  Rom»ni,  Lei|>zfir.  1805  ; 
Lineamcnla  doctrinse  Pandectarum,  ibîd.,  1S20  ;  Manuale  Basllvorum, 
ibiil.a  1819;  lastitutiones  juris  Rom.ini  litteraris,  ibid-,  1809;  Manuel 
du  droit  saxon,   !8:iU,  etc. 

HAUBOURDIN,  ch.-l.  de  cant.  (Nord),  arr.  de  Lille,  sur 
la  Deùle;  5,380  hab.  Fabr.  de  blanc  de  céruse  ;  scieries  mé- 
caniques, brasseries,  sucreries,  filatures,  etc. 

HAUDEBOURT-LESCOT  (Madame),  peintre,  née  en 
178  4 ,  m.  en  18  55,  fut  une  femme  à  la  mode  dans  les  salons 
du  Directoire  et  du  Consulat.  Ses  tableaux  eurent  un  grand 
succès.  Parmi  ses  œuvres,  on  distingue  :  les  Charlatans,  1809  ; 
une  Prédication  dans  l'église  Saint -Laurent,  1810  ;  le  Baisement 
des  pieds  de  St  Pierre  à  Rome,  1812,  au  musée  du  Luxem- 
bourg; V Écrivain  public,  1817;  le  Marchand  de  tisane,  1S19;  le 
Condamné,  1819;  le  Marchand  de  toile,  la  Dame  de  charité,  1S22; 
la  Danse  de  Sallarello,  la  Jeune  Mourante,  la  Servante  grondée, 
1821. 

HAUDRIETTES,  religieuses  hospitalières  qui  tiraient 
leur  nom  de  leur  fondateur  Etienne  Haudri,  secrétaire  de 
Louis  IX,  qu'il  suivit  en  terre  sainte.  Sa  femme,  qui  l'avait 
cru  mort,  par  suite  de  son  absence  prolongée,  s'était  consa- 
crée à  la  vie  cénobitique,  dans  une  maison  qui  lui  apparte- 
nait. Haudri,  de  retour  dans  sa  patrie,  voulut  faire  relever  sa 
femme  de  son  vœu,  et  n'obtint  la  dispense  du  pape  qu'à  la 
condition  d'abandonner  la  maison  à  12  religieuses  pauvres 
avec  les  biens  nécessaires  pour  leur  entretien.  De  là  ces  reli- 
gieuses furent  appelées  haudrie/tes.  Cet  ordre  s'étant  répan- 
du en  France,  le  pape  Jean  XXIII  lui  accorda,  en  1414,  de 
nombreux  privilèges;  et  plus  lard,  cette  congrégation,  qui 
suivait  la  règle  de  Saint-Augustin,  vint  à  Paris,  où  elle  forma 
l'ordre  de  l'Assomption,  ainsi  appelé  du  nom  de  l'église  d'un 
couvent  qui  leur  avait  été  donné  en  1622,  et  dont  la  chapelle 
existe  encore  rue  Saint-Honoré.  D — t — r. 

HAUER  (François-Séraphin,  baron  de),  géologue  autri- 
chien, né  à  Vienne  en  1822,  m.  en  1882,  éludia  les  sciences 
naturelles  à  l'université  de  celle  ville  et  la  géologie  à  l'École 
supérieure  des  mines  à  Chemnitz.  Il  était  ingénieur  des  mines 
en  Styrie,  lorsqu'il  fut  appelé  à  Vienne  par  Haidinger,  et  atta- 
ché au  musée  des  mines.  Il  ouvrit,  en  1844,  le  1er  cours  de 
paléontologie  à  Vienne,  et  fit  partie,  dès  sa  fondation,  de  l'Ins- 
titut impérial  de  géologie,  dont  il  fut  directeur  à  la  retraite 
de  Haidinger,  en  1867.  Il  était  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Vienne.  Ses  explorations  géologiques  dans  la 
Transylvanie,  la  Hongrie,  la  Dalmatie  et  les  Alpes  lui  ont 
fourni  les  matériaux  de  ses  principaux  ouvrages. 

On  a  de  lui  :  Aperçu  géologique  des  mines  de  l'Autriche,  1855  :  Géo- 
logie de  la  Transylvanie,  1863;  Carte  géologique  de  l'empire  austro- 
hongrois,  1867-1872,  12  feuilles;  la  même  en  une  feuille,  1875;  la  Géo 
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togie  et  ton  application  d  la  eoyinaissance  du  sol  en  Autriche-Hongrie , 
1873.  Il  a  fourni  un  grand  nombre  do  mémoires  sur  la  u ■  ■  ■  ■  ■  I ■  > ^ i . •  des 
Alpes  et  rte*  Carpalhes,  sur  les  fossiles  ds  formations  trfasfque,  liasî- 
que.  etc..  au\  Annuaires  de  l'Institut  impérial  géologique,  aux  Comptes 
rendus  et   Mémoires  de  l'Acadvinie  «les  sciences  de  Vienne. 

HAUGWITZ  (Chrétien-Henri-Charles  ,  comte  de), 
homme  d'Etat  prussien,  né  en  175S  en  Silésie,  m.  en  1832, 
fut  ministre  plénipotentiaire  à  Vienne  en  1790,  signa  le  traité 
de  Pillnitz  en  1791,  devint  ministre  des  affaires  étrangères  et 
président  du  cabinet  de  Berlin  en  1794,  mais  se  retira  en 
1S04.  Il  revint  aux  affaires  en  1S05  et  signa,  avec  Napoléon, 
le  truite  qui  donnait  le  Hanovre  à  la  Prusse.  Il  tenta  de  pré- 
venir la  rupture  entre  la  Prusse  et  et  la  France,  et  se  retira 
définitivement  après  la  bataille  d'Iéna.  Son  administration  fut 
très  attaquée  par  ses  concitoyens,  et  accusée  de  n'être  pas  na- 
tionale. 

Il  a  laisse  des  Mémoires  en  français,  1837. 

HAUKSBEE  (Francis),  physicien  anglais,  né  vers  1650, 
s'est  particulièrement  appliqué  a  l'électricité  et  a  l'acoustique. 
Il  a  substitué  les  globes  de  verre  au  soufre  employé  par  Otto 
de  Guéricke  dans  les  machines  électriques. 

Outr"  les  Mémoires  qu'il  a  publiés  dans  les  Philoso;>hical  Transac- 
tions, on  a  de  lui  :  Erpéricnces  physico-mécaniques,  in-i°,  Londres, 
1709.  trad.  en  fiançais.  175'..  D— s. 

HAUNET,  ancienne  arme  en  forme  de  croc. 

HALTRAN.  Y.  plus  haut  Haouran. 

HAUS,  maison  en  allemand  ;  finale  d'un  grand  nombre  de 
dénominations  germaniques  iMuIiIhausen,  etc. 

HAUSSR  (Gaspard  ,  enfant  mystérieux,  trouvé  dans  une 
rue  de  Nuremberg  par  un  bourgeois  en  1828,  n'avait  aucun 
gentiment  de  la  vie  humaine,  et  savait  à  peine  parler.  Une 
lettre  qu'il  tenait  à  la  main,  et  adressée  à  un  officier  de  la  gar- 
nison, disait  qu'il  était  né  en  1812.  et  que  son  père  avait  été 
au  service  de  la  Bavière.  Recueilli  par  la  charité  publique, 
instruit  par  un  professeur  de  Nuremberg,  il  obtint,  par  la  pro- 
tection de  lord  Stanhope,  une  place  dans  les  bureaux  d'un  tri- 
bunal d'Anspach.  Après  plusieurs  tentatives  faites  sans  ré- 
sultat contre  sa  vie,  il  fut  assassiné,  en  1S33,  par  une  main 
inconnue. 

Il  existe  des  écrits  sur  Gaspard  Ilauser.  par  Feoerbach,  Anspach, 
1832:  M  'rekel,  Berlin,  1830;  lord  Stanhope,  Heidelberg,  1835. 

HAUSSETfMmeDU).  V.  Do  Haosset. 

HAUSSEZ  (Le  baron  lemercher  d'),  né  en  1778  à 
Neufchàtel,  en  Normandie,  m.  en  1854,  était  d'une  famille  no- 
ble et  parlementaire.  Bien  que  compromis  dans  les  mouve- 
ments royalistes  de  la  Seine-Inférieure  en  1799,  et  dans  la 
conspiration  de  Cadoudal,  il  reconnut  l'Empire;  mais  il  fît 
éclater  de  nouveau  son  zèle  pour  les  Bourbons  pendant  les 
Cent-jours.  Député  de  la  Seine-Inférieure  en  1815,  préfet  des 
Landes  en  1817, du  Gard  en  1819,  del'Isère  en  1820,  de  la  Gi- 
ronde en  1823,  conseiller  d'État  en  1S26,  député  des  Landes 
en  1S27,  il  accepta,  en  1829,  dans  le  ministère  Polignac,  le 
portefeuille  de  la  marine.  Il  organisa,  avec  vigueur  et  habileté, 
les  préparatifs  de  l'expédition  contre  Alger.  Après  les  jour- 
nées de  juillet  1830,  il  gagna  l'Angleterre,  et  parcourut  suc- 
cessivement l'Italie,  la  Suisse  et  l'Allemagne.  La  cour  des 
pairs  l'avait  condamné  par  contumace  à  la  prison  perpé- 
tuelle. 

Il  a  laissé  :  la  Grande-Bretagne  en  1833,  Paris,  2  vol.,  1831  ;  Voyage 
Sun  exilé,  de  Londres  à  Naples  et  en  Sicile,  1835,  2  vol.  ;  Alpes  et  Da- 
nube, 1817.  2  vol.  B. 

HAUSSMANN  (Jean-Michel),  chimiste-manufacturier, 
né  à  Colmar  en  1749,  m.  en  1824,  était  fils  d'un  apothicaire 
qui  le  destinait  à  sa  profession,  et  qui  l'envoya  étudier  la 
pharmacie  à  Paris;  il  appliqua  les  connaissances  qu'il  acquit 
aux  procédés  de  la  teinture  des  étoffes,  et  monta  d'abord  une 
petite  fabrique  à  Rouen,  puis  au  Logelbach,  près  de  Colmar, 
en  y  introduisant  beaucoup  de  procédés  nouveaux  de  garan- 
çage,  de  teinture  en  rouge  d'Andrinople,  etc.,  sur  la  plupart 
desquels  il  a  fourni  des  Mémoires  aux  Annales  de  chimie.  L'un 
des  premiers  il  employa  la  méthode  de  blanchiment  de  Ber- 
thollet;  il  introduisit  en  France  le  bleu  anglais,  l'emploi  de 
l'acide  oxalique  pour  l'impression  des  mouchoirs,  et  fixa  le 
prussiate  de  fer  s  >r  les  toiles  de  coton  et  de  iin,  et  sur  les  tis- 
sus de  laine,  de  manière  à  produire,  sans  indigo,  toutes  les 
nuances  du  bleu.  G.  L. 

HAUSSONVTLXiE  (Joseph-Othenin-Bernard  de  CLÉ- 
RON,  comte  d'  .  homme  politique  et  écrivain,  né  à  Paris  en 
1809,  m.  en  1884,  fils  du  pair  de  France  de  ce  nom,  m.  en 
1846,  embrassa  fort  jeune  la  carrière  diplomatique  et  remplit 
les  fonctions  de  secrétaire  d'ambassade  à  Bruxelles,  à  Turin 
et  à  Naples.  Nommé  en  1842  député  de  Provins  et  réélu  en 
1846 ,  il  prit  une  part  active  aux  travaux  de  la  Chambre,  ré- 
digea plusieurs  rapports  sur  la  juridiction  criminelle  aux  co- 
lonies, sur  les  réfugiés  politiques,  sur  l'emprunt  grec  ;  appuya 
plusieurs  pétitions  de  protestants  en  faveur  du  libre  exercice 
de  leur  culte,  etc.  La  révolution  de  Février  le  fit  rentrer  dan» 
la  vie  privée.  Il  fut  élu  membre  de  l'Académie  française,  en 


remplacement  de  Viennet,  1869,  et  se  vit,  à  cause  des  élec- 
tions générales,  dispensé  de  la  visite  au  chef  de  l'État.  Il  fut 
reçu  par  Saint-Marc  Girardin  en  mars  1870.  Dès  1852,  il  avait 
combattu  le  régime  impérial  dans  un  journal  publié  à  Bruxel- 
les ,  le  Bulletin  français.  Poursuivi  en  Belgique  sur  la  demande 
de  Napoléon  III,  il  se  défendit  par  une  retentissante  plaidoi- 
rie. En  1803,  il  s'associa  aux  efforts  de  l'opposition  libérale 
qui  tenta  d'assurer  le  succès  de  la  candidature  de  Prévost- 
Paradol  à  Paris.  Pendant  la  guerre  de  1870,  il  protesta  dans 
plusieurs  lettres  rendues  publiques  contre  la  conduite  de» 
vainqueurs,  et  une  brochure  qu'il  écrivit  au  lendemain  de  la 
capitulation  de  Paris  :  la  France  et  la  Prusse  devant  l'Europe, 
fut  interdite  en  Belgique  sur  les  plaintes  de  l'empereur  Guil- 
laume. Après  la  cession  de  l'Alsace-Lorraine  à  l'Allemagne, 
M.  d'Haussonville  entreprit  de  créer  en  Algérie  des  établisse- 
ments agricoles,  afin  de  venir  en  aide  à  ceux  des  réfugiés  de 
ces  deux  provinces  qui  avaient  opté  pour  la  France.  Président 
d'une  association  créée  à  cet  effet,  il  réunit  les  fonds  néces- 
saires à  la  construction  de  2  villages  de  50  feux  chacun  et  à 
l'érection,  au  Vésinet,  d'un  orphelinat  pour  les  filles.  Outre  les 
offrandes  recueillies  de  toute  part,  la  société  tira  encore  un 
fructueux  bénéfice  d'une  exposition  d'oeuvres  d'art  et  de  ta- 
bleaux appartenant  à  des  particuliers.  En  1876,  le  conseil 
général  d'Alger  donna  le  nom  d'Haussonviller  au  village 
d'Azill-Zamoun,  transformé,  ou  plutôt  créé  sous  sa  direction. 
Après  avoir  décliné  plusieurs  candidatures,  notamment  à 
Nancy,  en  1871,  et  à  Paris  en  1876,  il  fut  élu  sénateur  ina- 
movible en  187S.  Membre  du  centre  droit,  il  prit  à  la  tribune, 
en  1879,  la  défense  des  associations  religieuses,  et  combattit 
l'abrogation  de  la  loi  de  1814,  sur  le  travail  du  dimanche. 
Comme  académicien,  il  eut  à  répondre  à  Camille  Rousset  en 
1872,  età  M.  Alex.  Dumas  en  1S76.  Le  comted'Haussonville 
était  officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1840. 

Il  a  publié  3  ouvrages  imporlants  :  Histoire  de  la  politique  exté- 
rieure du  gouvernement  français  de  1830  d  18-&8,  1850,  2  vol.  ;  Histoire 
de  la  réunion  de  la  Lorraine  à  laFrance,  185 V-S9.  >  vol.;  2e  édit.,  1860; 
l'Eglise  romaine  et  le  premier  Empire,  de  1800  d  181-1,  avec  notes,  cor- 
respondances, pi"C<'s  justificatives,  1864-79,  5  vol.;  divers  articles  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes,  et  plusieurs  brochures  politiques,  qui  eurent 
un  grand  retentissement  sous  l'empire  :  Lettre  aux  conseils  généraux, 
1859  ;  Lettre  pu  Sénat  ;  Lettre  aux  bâtonniers  des  avocats,  etc. 

haussonville  (Looise,  comtesse  d'),  née  en  1818,  m. 
en  1883,  fille  du  duc  Victor  de  Broglie,  épousa  en  1836  le 
comle  ûthenin  d'Haussonville.  (K.  l'art,  précédent.1  Elle  publia, 
en  1S58,  un  roman  anonyme,  Robert  Emmet,  très  favorable- 
ment accueilli.  Elle  a  depuis  signé  du  pseudonyme  «  l'Auteur 
de  Robert  Emmet  »  les  ouvrages  suivants  :  Marguerite  de  Valois, 
reine  de  Navarre,  1870;  la  Jeunesse  de  lord  Byron,  1872;  les 
Dernières  années  de  lord  Bi/ron,  1874. 

HATJSSRÛCK,  un  des4  cercles  du  gvtde  Haute  Autriche, 
ch.-l.  Wels,  entre  ceux  de  Traun  et  de  l'Inn,  et  le  Danube. 
Superf.,  3,680  kil.  carr.;  pop.,  217,128  hab. 

HAUSSY,  brg  (Nord),  arr.  de  Cambrai,  sur  la  rive  dr.  de 
la  Selle  ;  3,360  hab.  Exploit,  de  pierres  de  taille  ;  fabr.  de  toiles. 

HAUTBAN,  V.  Hauban. 

HAUTE  COUR.  V.  Cour  (Haute). 

HAUTEFEUILLE  (L'abbé  Jean  de),  physicien  et  méca- 
nicien, né  à  Orléans  en  1647,  m.  en  1724.  On  lui  doit  l'ap- 
plication du  ressort  spiral  aux  balanciers  des  montres. 

Ses  principaux  écrits  sont  :  Explication  de  l'effet  des  trompettes  par- 
lantes (porte-voix),  Paris,  1673,  in-*»;  Pendule  perpétuelle,  avec  un 
moyen  d'élever  l'eau  par  la  poudre  d  canon,  1678,  in-V°  ;  l'Art  de  res- 
pirer sous  l'eau,  1680,  in-V°;  Nouveau  Moyen  de  trouver  la  déclinaison 
de  l'aiguille  aimantée,  1683;  Balance  magnétique, .1702;  Perfection  de$ 
instruments  de  mer,  1716,  in-'r°  ;  Nouveau  Système  du  flux  et  du  reflux 
de  la  mer,  1719,  in-V°  ;  Dissertation  sur  la  cause  de  l'echo,  Bordeaux, 
1718,  17U;  Problèmes  d'horlogerie,  1719,  in-»»;  —d'acoustique,  1788. 

HAUTEFORT,  ch.-l.  de  cant.  (Dordogne),  arr.  de  Péri- 
gueux;  1,735  hab.  Bel  hospice.  Château  habité  par  le  guer- 
rier troubadour  Bertrand  de  Born,  et  assiégé  par  les  rois 
d'Angleterre  Henri  II  et  Richard  Cœur  de  Lion. 

HAUTEFORT  (Marie  de),  dame  d'atours  d'Anne  d'Autri- 
che, née  en  1616,  m.  en  1691, jouit  de  l'amitié  de  Louis  XIII, 
fut  éloignée  de  la  cour  par  Richelieu,  contre  lequel  elle  avait 
tramé  quelques  intrigues,  subit  une  nouvelle  disgrâce  pour 
son  opposition  à  Mazarin,  et  épousa,  en  1646,  le  maréchal  de 
Schomberg.  B. 

HAUTE-GOUL  AINE ,  vge  (Loire-Inférieure)  ,  arr.  de 
Nantes;  1,840  hab.  Château  très  curieux  du  xe  siècle,  res- 
tauré au  xvi«. 

HAUTE  JUSTICE.  V.  Justice. 

HAUTERIVE  (Alexandre  -Maurice  ,  blanc  de  la 
NAULTE,  comte  dej,  conseiller  d'État,  né  en  175  i  à  Aspres- 
les-Corps  (Hautes-Alpes),  m.  en  1830,  fut  élevé  chez  les  ora- 
toriens  de  Vendôme,  enseigna  dans  leur  collège  à  Tours, 
1779,  suivit  Choiseul-Gouffier  dans  son  ambassade  à  Cons- 
tantinople,  178  5,  fut  chargé  d'affaires  en  Moldavie,  1785,  et 
alla  en  qualité  de  consul  a  New-York,  1792.  Destitué  2  ans 
après,  il  ne  rentra  en  France  qu'après  le  18  fructidor,  fut 
nommé, par  Talleyrand,  en  1799,  chef  de  division  au  ministère 
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des  relations  extérieures,  où  il  remplaça  plusieurs  fois  le  mi- 
nistre on  son  absence,  et  publia  un  livre  de  l'Etat  de  la  l-'ntnre 
a  la  fin  ie  l'un  VIII,  1800,  qui  lui  valut  les  bonnes  grâces  du 
premier  consul.  Sons  l'Empire,  il  fut  nommé  garde 
chives  des  affaires  étrangères,  1807.  Il  a  pris  part  à  tous  les 
actes  diplomatiques  de  l'époque,  et  rédigé  62  traités  politi- 
ques ou  commerciaux.  Exclu,  aux  Cent-jours,  du  conseil 
d'Etat,  il  reprit  tous  ses  emplois  sous  la  Restauration. 

Il  a  laissé  divers  écrits  :  sur  la  Politique  (IHmtiée  de  In  Russie  et  de 
finghtenre,  18H;  Eléments  d'économie  politique,  1817  ;  t'on^iderations 
tur  In  théorie  de  Timji't  et  des  nettes  ;  des  Mémoires,  publies  après  sa 
mo'l,   cte.  —    V.  <a   vie  par  Artaud. 

haute-RIVE,  en  allemand  Altennjf,  vge  de  Suisse,  cant. 
et  à  6  kil.  de  Kribourg,  sur  la  Sarine.  École  normale  primaire. 
Riche  bibliothèque  et  archives.  Ane.  abbaye. 

HAUTEROCHE  (Noki.  le  breton,  sieur  de),  acteur 
et  auteur  dramatique,  né  à  Paris  en  1617,  d'un  riche  huissier 
au  parlement,  m.  en  1707,  se  voyant  contrarié  dans  son  goût 
pour  les  armes,  s'enfuit  en  Espagne,  ne  put  y  trouver  du  ser- 
vice, et  se  fit  comédien  par  nécessité.  Il  débuta  au  Théâtre- 
Français,  où  il  joua  jusqu'en  1680.  On  lui  doit  des  comédies, 
dont  3,  Crispin  médecin,  le  Cocher  supposé,  le  Deuil,  se  jouaient 
encore  quelquefois  pendant  le  siècle  dernier. 

La  meilleure  édition  de  ses  Œuvres  est  celle  do  1772,  3  vol.  in-12. 

HAUTES  PUISSANCES,  qualification  donnée  autre- 
fois aux  États  généraux  des  Provinces-Unies. 

HAUTES3E,  titre  que  porte  seul  le  sultan  des  Turcs. 

HAUTEVILLE,  ch.-l.  de  cant.  (Ain),  arr.  de  Belley; 
775  hab.  Fabr,  de  fromages  de  Gruyère.  Carrière  de  pierre 
blanche  pour  sculpture.  Beaux  bois  résineux. 

HAUTEVIliLE-LA-GUICHARD,  vge  (Manche),  arr.  de  Gou- 
tances;  1,372  hab.  Patrie  et  domaine  de  Tancrède  de  Haute- 
ville,  dont  les  fils  Guillaume  Bras-de-Fer,  Drogon,  Humfroy, 
Ro^er,  Robert  Guiscard,  etc.,  conduisirent  les  Normands  en 
Italie  et  en  Sicile. 

HAUTIN  (Pierre),  graveur,  imprimeur  et  fondeur  à 
Paris  dans  le  xvie  siècle,  est  le  premier  qui  ait  imaginé  d'éta- 
blir des  planches  mobiles  pour  l'impression  de  la  musique;  il 
exécuta  à  ce  sujet  des  poinçons  pour  les  notes  et  les  filets. 

HAUTMONT,  brg  industriel  du  dép.  du  Nord,  arr. 
d'Avesnes,  sur  la  Sambre;  6,975  hab.  Laminoirs,  hauts  four- 
neaux, forges,  fonderies.  Bifurcation  des  chemins  de  fer  de 
Paris  à  Bruxelles  et  de  Paris  à  Charleroi.  Transit  considérable 
de  charbons. 

HAUTPOUL-SALETTE  (Jean-Joseph-Ange  d'),  gé- 
néral, né  en  1754  à  Gaillac,  d'une  famille  noble  du  Langue- 
doc, m.  en  1807,  entra  de  bonne  heure  au  service,  com- 
manda, en  1803,  la  cavalerie  du  camp  de  Boulogne  «ous  les 
ordres  du  maréchal  Soult,  s'illustra  à  Austerlitz,  fut  nommé 
sénateur,  et  périt  à  Eylau  ;  Napoléon  Ier  ordonna  qu'une  sta- 
tue lui  fût  élevée  avec  des  canons  conquis  dans  cette  bataille. 

HAOTPOUL  (Anne-Marie  de  MONTGEROULT  de  gou- 
TANCES,  comtesse  d'),  femme  auteur,  née  en  1760,  m.  en 
1837,  nièce  de  Marsollier,  épousa  un  capitaine  au  régiment 
du  roi,  le  comte  de  Beaufort,  qui  fut  pris  et  fusillé  à  Quibe- 
ron,  puis  le  comte  Charles  d'Hautpoul,  parent  du  général  de 
ce  nom. 

Elle  a  laissé  des  poésies  et  des  romans  à  l'usage  de  la  jeunesse  et  on 
Cours  de  littérature,  1815  et  1821. 

HAUTPOTJL  (Marie-Constant,  marquis  d'),  né  en  1780  au 
château  de  Laborde  (Languedoc),  m.  en  1851,  élève  de  l'Ecole 
polytechnique  et  de  l'École  d'artillerie  de  Metz,  entra  comme 
sous-lieutenant  dans  l'artillerie  à  cheval  en  1803,  fit  les  cam- 
pagnes d'Allemagne,  d'Espagne  et  de  Russie;  se  rallia  aux 
Bourbons  en  1815,  fut  nommé  maréchal  de  camp  en  ISIS, 
inspecteur  général  de  l'artillerie  en  1S23;  défendit  en  1S30, 
avec  Latour-Maubourg,  l'hôtel  des  Invalides  contre  le  peuple 
de  Paris,  et  fut  quelque  temps  gouverneur  du  comte  de  Cham- 
bord  a  Prague.  B. 

hautpoul.  (Alphonse-Henri,  comte  d'),  frère  du  précé- 
dent, né  à  Versailles  en  1789,  m.  en  1865,  entra  en  1805  à 
l'Ecole  militaire  de  Fontainebleau,  fit  les  campagnes  de 
Prusse,  de  Pologne  et  d'Espagne,  fut  blessé  et  pris  par  les 
Anglais  à  la  bataille  des  Arapiles,  ne  recouvra  la  liberté  qu'en 
181  i.  commanda  un  régiment  dans  la  guerre  d'Espagne  en 
1823,  devint  maréchal  de  camp  en  1S28,  directeur  de  l'admi- 
nistration de  la  guerre  et  député  de  l'Aude  en  1S30;  remplit 
les  fonctions  d'aide  de  camp  de  Marmont  pendant  les  journées 
de  juillet  1830,  fut  mis  en  disponibilité  par  le  nouveau  gou- 
vernement; rentra  à  la  Chambre  comme  député  de  Mont- 
pellier en  1831,  reçut  en  1838  le  commandement  de  la  l!e  di- 
vision militaire,  passa  lieutenant  général  en  1841,  commanda 
le  camp  de  Saint-Omer  en  1842,  fut  nommé  pair  de  France 
en  1846,  siégea  à  l'Assemblée  législative  de  1849  comme  dé- 
puté de  l'Aude,  et  fut  quelque  temps  ministre  de  la  guerre.  Il 
supprima  la  succursale  de  l'hôtel  des  Invalides  à  Avignon,  et 
créa  le  comité  consultatif  de  l'Algérie,  ainsi  que  l'École  cen- 


trale de  mélectoie  et  de  pharmacie  militaires.  Goovernenr 
général  de  l'Algérie  en  1850,  il  fut  nommé,  en  1852,  sénateur 
et  grand  référendaire  du  Sénat.  B. 

HAUTS  LIEUX ,  nom  donné  aux  montagnes  et  aux  col- 
lines sur  lesquelles  les  Juifs  idolâtres  dressaient  des  autels 
aux  faux  dieux. 

HAUY  (L'abbé  René-Jtjbt),  célèbre  minéralogiste,  né  en 
1743  à  Saint-Just(Oise),  m.  en  1822.  Il  était  fils  d'un  pauvre 
tisserand,  qui  ne  pouvait  lui  donner  d'éducation;  mais  le 
prieur  d'une  abbaye  voisine  s'intéressa  à  l'enfant,  qui  montrait 
de  la  piété  et  de  l'intelligence,  et  lui  fit  commencer  ses  études. 
Sa  mère  le  conduisit  ensuite  à  Paris,  où  des  protecteurs  lui 
procurèrent  une  bourse  au  collège  de  Navarre.  Il  y  fut  nommé 
régent  de  4e  en  1764,  et  occupa  ensuite  la  chaire  de  seconde 
au  collège  du  cardinal  Lemoine.  Là  il  se  lia  avec  Lhomond, 
qui  lui  inspira  le  goût  de  la  botanique;  le  cours  de  Dauben- 
ton,  où  il  entra  par  curiosité,  le  tourna  vers  la  minéralogie. 
Un  jour,  il  laissa  tomber  un  groupe  de  spath  calcaire  cristal- 
lisé en  prismes,  et  remarqua  que  les  morceaux  conservaient 
une  forme  régulière  et  constante;  de  cet  heureux  hasard  naquit 
la  cristallographie,  d'où  date  une  nouvelle  ère  de  la  minéralo- 
gie. Haùy  entra,  en  1783,  à  l'Académie  des  sciences.  Pendant 
la  Révolution,  sa  qualité  de  prêtre  le  fit  arrêter  ;  mais,  sur  les 
sollicitations  de  l'Académie  des  sciences,  il  fut  promptement 
mis  en  liberté;  il  eut  le  courage  d'écrire  en  faveur  de  Lavoi- 
sier,  de  Borda  et  de  Delambre.  La  Convention  le  nomma 
membre  de  la  commission  des  poids  et  mesures,  et  conserva- 
teur du  cabinet  des  mines,  1791.  Il  fut  professeur  à  la  l'e  École 
normale,  et  membre  de  l'Institut  dès  sa  création.  Sous  le 
Consulat,  il  fut  chargé  d'enseigner  la  minéralogie  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  en  remplacement  de  Dolomieu,  1802,  et, 
sous  l'Empire,  il  entra  à  la  faculté  des  sciences  de  Paris.  Na- 
poléon, qui  avait  la  plus  haute  estime  pour  lui,  le  nomma 
chanoine  honoraire  de  Notre-Dame.  Haùy  jouissait  d'une  ré- 
putation européenne.  En  1 8 1 4,  des  souverains  étrangers  vin- 
rent le  visiter;  des  princes  russes  de  la  famille  impériale,  et 
le  prince  royal  de  Danemark,  suivirent  ses  cours,  qu'il  faisait 
avec  une  clarté  et  une  élégance  remarquables. 

Les  principaux  ouvrages  de  Haûy  sont  :  Essai  d'une  théorie  sur  Us 
structure  des  cristaux,  178'»  :  Exposition  raisonnée  de  la  théorie  de  l'élec- 
tricité et  du  magnétisme,  1787;  Traité  de  minéralogie,  1801,  (  vol.  et 
atlas;  2«  edit.,  1822;  Traite  élémentaire  tic  physique,  2  vol.,  1803,  ou- 
vrage fait  en  moins  de  6  mois,  sur  la  demande  de  Napoléon  I*,  qoi 
donna  à  l'auteur  une  pension  de  6,000  fr  ;  Tableau  comparatif  des  ré* 
sultnts  de  la  crittalloirajihie  et  de  l'analyse  chimique,  relativement  d 
la  classification  des  minéraux,  1809;  Trait*  drs  <  a. -dires  physique* 
des  pierres  précieuses,  1817;  —  de  cristallographie,  1822.  2  vol.  avec 
atlas;  des  Mémoires  dans  le  Journal  des  mines,  les  Annales  du  Muséum, 
le  Journal  des  savants,  le  Journal  d'histoire  naturelle,  le  Journal  et 
physique,  les  Annales  de  chimie,  le  Magasin  encyclopédique,  etc.    V. 

HAÛY  (Valentin),  frère  du  précédent,  né  en  1745  à  Saint- 
Just  (Oise),  m.  en  1822,  fut  secrétaire  du  roi,  interprète  de 
l'amirauté,  imagina  d'employer,  pour  l'instruction  des  jeune* 
aveugles,  des  signes  en  relief  appréciables  au  doigt,  et  ouvrit 
à  Paris  (rue  Sainte-Avoye),  en  1784,  un  établissement  où  il 
appliqua  sa  méthode.  Pendant  la  Révolution,  il  entra  dans  la 
secte  des  théophilanthropes.  Privé  de  la  direction  de  sa  mai- 
son pendant  le  Consulat,  il  s'expatria  en  1806,  alla  fonder  des 
établissements  analogues  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Berlin,  et 
ne  revint  qu'en  1817. 

On  a  de  lui  :  Essai  sur  l'éducation  des  aveugles,  Paris,  1786,  in-4»; 
Nouveau  Syllabaire,  1800,  in-12. 

HAVAGE  on  HAVEE,  Havaugium,  Havagium,  droit  perçu 
par  certains  seigneurs  féodaux  sur  les  grains  et  fruits  exposé» 
en  vente  dans  les  marchés  ;  on  prenait  de  la  denrée  autant  que 
la  main  pouvait  en  contenir. 

HAVAÏ.  V.  Hawaï. 

HAVANE  (LA),  v.  cap.  de  l'île  de  Cuba,  sur  la  côte  N.,  1 
l'entrée  et  à  1*0.  d'un  havre  de  son  nom,  par  23*  9'  lat.  N.  et 
84°  42'  long.  0.  ;  230,000  hab.  Ch.-l.  du  dép.  de  l'Ouest  ;  rési- 
dence du  capitaine  général.  Évéché  suffragant  de  Santiago- 
de-Cuba.  Université,  fondée  en  1728,  avec  bibliothèque.  Ecole» 
d'anatomie,  de  mécanique,  de  dessin  et  de  peinture,  d'hydro- 
graphie, de  botanique;  jardin  botanique.  La  plupart  des  me» 
sont  étroites,  sales  et  malsaines.  Beau  palais  du  gouverne- 
ment. La  cathédrale  renferme  le  tombeau  de  Christophe  Co- 
lomb; nombreuses  églises.  Arsenal  maritime  et  chantier  royal 
de  construction.  Le  port,  un  des  plus  beaux  du  monde,  est 
défendu  par  de  vastes  fortifications.  Comm.  important  dé 
sucre,  mélasse,  rhum,  miel,  cire,  tabac  et  cigares;  le  mou- 
vement commercial  dépasse  200  millions  de  fr.  —  Le  mouve- 
ment du  port,  en  1813,  a  été  de  1,325  navires  entrés  et  sorti» 
et  de  1,165,000  tonneaux.  —  Cette  ville,  fondée  en  151 1  par 
Diego  Vélasquez,  et  nommée  d'abord  Puerto  de  Caréna*,  fut 
transportée  ensuite  à  quelque  distance,  et  appelée  Sc-K-Cm/»*«»' 
de  la  Gabana.  Elle  fut  prise  plusieurs  fois  par  les  flibustiers  et 
les  Français,  par  les  Anglais  en  1762. 

HAVEL,  Habola,  riv.  d'Allemagne.  Source  au  lac  de  Wo- 
blitz  vMecklembourg-Sch\verin)  ;  cours  de  320  kil.  au  S.,  puis 
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il  i'O.,  et  au  N.-O.,  tout  entier  navigable,  par  Furstenberg, 
Zehdenich,  Liebenwald,  Oranienbourg,  Spandau,  Potsdam, 
Werder,  Brandebourg,  Rathcnow  et  Havelberg,  au-dessous 
de  laquelle  elle  tombe  dans  l'Elbe,  rive  dr.  Elle  forme  de  nom- 
breux petits  lacs,  et  reçoit  la  Sprée,  le  Rhyn  et  la  Dosse. 

HAVELBERG,  v.  du  roy.de  Prusse  (Brandebourg),  ré- 
gence de  Potsdam,  dans  une  île  du  Havel;  6,90S  hab.  Tri- 
bunal; dépôt  ilt'  mendicité.  Belle  cathédrale.  Chantiers  de 
construction;  bonneterie,  distilleries  importantes. 

HAVEN ,  port  en  allemand  et  en  anglais  ;  NewHAVEN,  nou- 
veau porl. 

HA  VEND  (Pays  d"),  Habendensis  pagus,  petit  pays  de  l'anc. 
France,  où  était  Remircmont  (Vosges), 

HAVERCAMF  (Sisebbrt),  célèbre  philologue  et  érudit, 
né  à  Utrecht  en  16S3,  m.  en  1742,  fut  professeur  de  grec, 
d'éloquence  et  d'histoire  à  Leyde,  visita  l'Italie,  et  forma  un 
cabinet  de  médailles. 

Outn*  de>  éditions  de  Tertullien,  1718;  de  Lucrèce,  1725.  2  vol.  in-'»o  ; 
A'Eutrope,  à'Orosc,  de  Censorinus,  etc.,  on  a  de  lui  :  Ditsertationes 
de  Atexandrî  Mai/ni  numismate,  Levd-^,  1722,  in-»0;  Thésaurus  Morcl- 
lianus.  Ainsi*  17:u,  2  vol.  in-lol.  :  f  Histoire  universelle  expliquée  par 
les  médailles,  I73»î,  5  vol.  în-fol.,  en  hollandais  ;  Sylloqe  serijitorum  de 
lingux  Gr&cse  vera  et  reeta  prûnuneiatione,  Leyde,  1739-i-O,  2  vol.  ;  In- 
troductio  in  historiam  patrite ,  ï.eyde,  1738;  Muséum  Wildianum  in 
duas  yartes  d:riswn,  Ainst..  17V0;  Muséum  Willebrochianum,  ibid., 
1741;  Introductio  in  antiquitates  Romanas,  1740. 

HAVERFORD-WEST,  cité-comté  d'Angleterre,  dans  le 
pays  de  Galles,  à  l'O.  du  comté  de  Pembroke,  petit  port  sur 
le  West  Cleddan,  au  fond  du  havre  de  Milford;  6,622  hab. 
Ruines  d'une  abbaye.  Siège  des  assises  et  prison  du  comté. 
Chantiers  de  construction,  papeteries,  fabr.  de  lainages  et 
coton. 

HA  VET,  espèce  de  trident  en  usage  au  moyen  âge. 

HAVN,  porl  en  danois  :<KjœbenHAVN (Copenhague),  port 
des  marchands. 

HAVN1A,  nom  latin  de  Copenhague. 

HAVRE  LE),  s.-  préX  (Seine-Inférieure),  à 225  kil.  N.-O. 
de  Paris,  le  1er  de  nos  ports  de  commerce  après  Marseille,  sur 
la  rive  dr.  de  la  Seine,  à  son  embouchure  dans  la  Manche, 
par  49°  29'  lat.  N.,  et  2°  13'  long.  O.  ;  105,540  hab.,  avec  les 
anciennes  communes  d'Ingouville  et  de  Graville-l'Heure,  réu- 
nies au  Havre  en  1852.  Cn.-l.  d'un  arr.  maritime;  direction 
du  génie.  Tribunal,  bourse  et  chambre  de  commerce;  lycée, 
école  d'hydrographie.  Ville  régulièrement  bâtie  ;  on  remarque 
l'église  Notre-Dame,  l'hôtel  de  ville,  le  théâtre.  Curieuse 
église,  et  immense  cité-caserne,  à  Graville,  pour  les  em- 
ployés de  la  douane.  Musée-bibliothèque,  près  duquel  sont 
les  statues  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  de  C.  Delavigne. 
Bains  Frascati.  La  ville  est  dominée  par  le  cap  de  la  Hève 
et  par  le  coteau  d'Ingouville,  d'où  l'on  a  une  vue  magni- 
fique. Le  port,  bordé  de  beaux  quais,  longs  de  8,300  m., 
oonsisteenS  bassins  séparés,  avec  docks,  et  d'une  superf.  de 
•35o,000  m.  avec  un  avant-port  non  fini,  qui  aura  1,500,000m. 
de  superf.  Un  9e  bassin  à  flot  est  en  construction.  Un  canal 
doit  unir  le  port  du  Havre  à  Tancarville,  sur  la  Seine,  pour 
faciliter  la  navigation  fluviale.  Entrepôt  libre,  créé  en  1858, 
sur  le  bord  du  bassin  Vauban.  L'entrée  du  port,  qui  était 
obstruée  par  une  vieille  tour  de  21  m.,  dite  de  François  Ier,  est 
auj.  élargie  et  doit  l'être  encore  davantage.  Le  Havre  com- 
munique, par  des  lignes  régulières  de  paquebots  à  vapeur, 
avec  Dunkerque,  Nantes,  Bordeaux  et  Marseille;  avec  Anvers, 
Rotterdam,  Brème,  Hambourg,  les  ports  danois,  suédois  et  rus- 
ses de  la  Baltique;  avec  Hull,  Londres  et  Southampton  en  An- 
gleterre; avec  New-York,  les  Antilles,  l'isthme  de  Panama,  le 
Brésil,  le  Rio-de-la-Plataet  lesports  américainsduPacifiqne. 
Son  commerce  embrasse  les  cinq  parties  du  monde.  En  1878, 
on  acompte  à  l'entrée  6.491  navires,  jaugeant  2,192,778  ton- 
neaux. Les  receltes  de  la  douaneontdépassé  34,800,000  fr.  Le 
commercedu  Havre(import.  etexport.réunies)aétéen  1878de 
plus  de  t  .666  millions  de  fr.  Export,  de  soieries,  indiennes, 
toiles,  quincaillerie,  orfèvrerie,  meubles,  glaces,  papiers 
•peints,  comestibles,  vins,  vinaigres,  liqueurs,  farines,  Import. 
de  coton,  sucre,  café,  riz,  drogueries,  épices,  indigo,  thé,  bois, 
peaux.  Fabriques  d'amidon,  huiles,  produits  chimiques;  raf- 
fineries de  sucre,  verrerie  à  bouteilles;  filature  et  tissage  de 
coton;  construction  de  machines  et  de  navires,  corderie,  etc. 
Manufacture  de  tabacs.  —  Cette  ville,  fondée  par  François  Ier 
en  1517  sous  le  nom  de  Ville-Françoise,  reçut  ensuite  celui  de 
Jlavre-de-Grâce,  d'une  antique  chapelle  élevée  près  de  là.  Elle 
fut  livrée  aux  Anglais  par  les  protestants  en  1562,  reprise  en 
1564,  et  bombardée  par  la  flotte  anglaise  en  1694  et  1759. 
Ancienne  place  foi  te  de  3e  classe,  démantelée  en  1854,  elle 
«st  auj.  entourée  de  forts  construits  depuis  1871.  Patrie  de 
Mlle  de  Scudéry,  M01"  de  La  Fayette,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  C.  Delavigne.  B. 

HAW  AÏ  [lbs  .  un  des  principaux  archipels  de  l'Océa- 
nie,  dans  la  Polynésie  septentrionale ,  entre  18°-23°  lat.  N., 
157°-lol°  long.  O.,  composé  de  15  îles  ,  dont  les  principales 


sont,  du  S.-E.  au  N.-E.  :  Hawui,  Matin,  Oahou,  Kaouaï.  Superf., 
16,946  kil.  i-ai-r.;  pop.,  06,095  hab.  (1882),  de  race  polyné- 
nésienne,  45,000  Chinois,  12,804  Américains  de3  Etats- 
Unis,  Anglais,  Portugais,  Allemands,  etc.  Cap.  Honolulu.  Sol 
volcanique,  mais  très  fertile  en  plantes  tropicales  et  eu  végé- 
taux d'Europe  acclimatés  par  les  missionnaires.  Climat  chaud, 
mais  sain.  Fabr.  d'étoffes  et  de  papier  en  écorces  de  mûrier.. 
Café,  arrow-root,  sucre,  peaux  de  chèvres,  cuirs,  tabac,  bois 
d'ébénisterie.  —  Les  iles  Hawaï  furent  découvertes  eu  1778 
par  Cook,  qui  leur  donna  le  nom  de  Sandwich,  en  l'honneur  du 
premier  lord  de  l'Amirauté  anglaise.  En  1820,  des  mission- 
naires anglo-américains  y  abordèrent,  y  établirent  dos  écoles 
et  une  imprimerie,  initièrent  les  indigènes  aux  arts  et  autc 
sciences  modernes.  Des  missionnaires  catholiques  sont  vmus 
plus  tard  combattre  l'influence  des  communautés  protestan- 
tes.—  La  constitution  du  20  août  1864,  proclamée  par  Ka- 
méhaméha  V,  a  établi  la  monarchie  parlementaire  :  le  roi  est 
assisté  d'un  conseil  intime  et  de  2  Chambres,  dans  lesquelles 
les  étrangers  peuvent  être  admis.  La  langue  anglaise  est  em- 
ployée dans  les  discussions  au  même  titre  que  la  langue  indi- 
gène. Le  roi  peut  appeler  sous  les  drapeaux  tous  les  hommes 
en  état  de  porter  les  armes.  Tous  les  cultes  sont  libres,  mais  la 
plupart  des  habitants  sont  protestants  et  les  missionnaires 
américains  ont  une  grande  influence. 

hawaï,  Owhyhee  et  Sandwich  des  Anglais,  île  de  l'Océanie 
(Polynésie),  la  plus  grande  et  au  S.  de  l'archipel  du  même 
nom,  par  157°  9'  et  158°  30'  long.  O.,  18°  53' et  20°  19'  lat.  N.; 
11,356  kil.  carr.,  et  17,034  hab.  Ch.-l.  Kai-Roua,  avec  une 
maison  royale.  Sol  montagneux  et  volcanique;  points  culmi- 
nants :  le  Mouna-Roa,  4,157  m.;  le  Mouna-Kea,  4,029  m.; 
le  Mouna-Vororaï,  3,228  m.;  tous  trois  volcans.  On  trouve 
beaucoup  de  heiaus  (lieux  de  sacrifices),  sorte  de  temples 
construits  en  lave,  où  l'on  immolait  des  victimes  humaines, 
avant  la  conversion  des  habitants  au  christianisme.  —  Cook 
fut  tué  par  les  naturels  de  cette  île,  en  1779. 

HAWARDEN  00  HARDEN,  v.  d'Angleterre,  dans  le 
pays  de  Galles  (Flint);  6,780  hab.  Exploit,  de  houille;  tuile- 
ries, poteries.  Forges  ;  fonderie  de  canons.  Ruines  d'un  anc. 
château. 

HAWES  (William),  pharmacien  et  philanthrope,  né  on 
1736  à  Islington,  m.  en  1808,  fut  le  fondateur  de  la  Société 
humaine  de  Londres,  destinée  a  secourir  les  noyés  et  les  as- 
phyxiés. 

HAWICK,  v.  et  paroisse  d'Ecosse  (Roxburgh);  11,356  hab. 
Tapis,  draps,  gants,  bonneterie. 

HAWKE  (Edward),  officier  distingué  de  la  marine  an- 
glaise, m.  en  1781.  Fils  d'un  avocat,  il  se  signala  commeca- 
pitaine  et  comme  commodore  dans  les  guerres  maritimes  du 
xvine  siècle  contre  la  France  et  l'Espagne,  et  gagna,  entre 
autres,  une  grande  bataille  navale  en  1759,  contre  une  flotte 
française  sortie  de  Brest  sous  les  ordres  de  Conflans  pour  ef- 
fectuer une  descente  en  Angleterre.  Hawke  avait  de  la  réso- 
lution, une  grande  intrépidité,  et,  dans  une  bataille,  s'effor- 
çait de  couper  la  ligne  ennemie.  Il  prit  sa  retraite  en  1763, 
fut  fait  vice-amiral  et  premier  lord  de  l'amirauté  en  1765,  et 
pair  en  1766. 

HAWKESBURV,  île  du  grand  Océan,  sur  les  côtes  de 
l'Amérique  du  Nord  (Colombie  anglaise)  ;  50  kil.  sur  13.  Dé- 
couverte par  Vancouver. 

hawkesbury,  fl.  de  rAustralie(Nouvelle-Galles  du  Sud), 
descend  des  montagnes  Bleues,  arrose  une  belle  vallée,  et  se 
jette  dans  le  grand  Océan  après  un  cours  de  500  kil. 

HAWKESWORTH  (John),  écrivain  anglais,  né  à  Lon- 
dres en  1715,  m.  en  1773,  travailla  d'abord  dans  les  journaux, 
et  remplit  de  spirituels  articles  1' Adventurer  et  le  Genlleman's 
Magasine.  Puis  il  écrivit  pour  les  théâtres.  Il  donna  aussi  un 
roman  oriental,  Almsran  et  llamet,  que  l'abbé  Prévost  a  traduit 
en  français.  On  le  chargea  de  rédiger  la  Relation  des  rouages 
du  capitaine  Cook;  il  fut  accusé  d'y  avoir  émis  des  principes 
contraires  à  la  religion,  et,  dans  ses  descriptions,  d'avoir  peu 
respecté  la  décence.  On  a  de  lui  une  tradu  -tion  du  Télémaque. 

HAWKINS  (John),  amiral  anglais,  né  à  Plymouth  en 
1520,  m.  en  1595,  fit  en  Espagne,  en  Portugal  et  aux  Cana- 
ries, plusieurs  voyages  dont  la  relation  a  été  insérée  dans  le 
recueil  d'Hakluyt,  remporta  plusieurs  succès  sur  les  Espa- 
gnols avec  une  escadre  de  la  reine  Elisabeth,  et  fonda  à  Cha- 
tham  un  hôpital  pour  les  invalides  de  la  marine.  —  Son  fils, 
RicnARD,  m.  on  1622,  s'est  aussi  distingué  dans  les  guerres 
maritimes  contre  les  Espagnols,  et  a  laissé  des  Observations 
faites  dans  un  voyage  à  la  mer  du  Sud  en  1593,  Londres,  1622, 
in-fol.  B. 

hawkins  (John), magistrat  et  écrivain,  né  à  Londres  en 
1719, m.  en  1789. 

Il  a  publié  en  1776  une  Histoire  de  tasrience  et  de  la  pratique  de  la 
rmuitpwe,  ■>  vol.  in-v°. 

HAWKSHEAD,  brg  d'Angleterre  (Lancastre),  entre  les 
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lacs  Easlwaithe  et  Windermere;  2,040  hab.  Carrières  d'ardoi- 
ses, les  plus  considérables  du  royaume.  Ane.  église  Saint- 
Michel. 

HAWKWOOD  (Sir  John),  célèbre  capitaine  anglais, 
connu  sous  le  nom  i'Aeuto  ou  de  Jean  de  l'Aiguille,  était  tail- 
leur à  Londres,  lorsqu'il  fut  incorporé  dans  les  troupes 
d'Edouard  III.  Il  s'engagea,  en  1300,  parmi  les  compagnies 
franches  des  lard-venus,  ravagea  la  Provence,  rançonna  le 
pape  dans  Avignon,  entra  en  Italie,  servit  le  marquis  de  Fer- 
rare  et  les  Pisans  contre  Florence,  puis  le  duc  de  Milan,  le 
légat  de  Bologne,  et  finit  par  s'attacher  aux  Florentins.  Il 
mourut  en  1 39  i.  Devenu  très  riche,  il  avait  fondé  à  Rome  un 
hospice  pour  les  Anglais,  et  épousa  une  fille  naturelle  du  duc 
de  Milan  Barnabo  Visconti. 

HAWTHORNE(Nathaniel),  romancier  américain,  né  en 
1809  à  Salem  (Massachusetts),  m.  en  1864,  fut  inspecteur 
des  douanes  dans  sa  ville  natale  et  consul  à  Liverpool.  Il  a 
publié  :  Contes  dits  et  redits,  1837  et  1812,  2  vol.,  dont  les  su- 
jets sont  bizarres  et  le  style  tourmenté;  le  Roman  de  Blilhedale, 
peinture  de  la  vie  ruraleselon  les  idées  de  Fourier  et  d'Owen  ; 
Journal  d'une  croisière  en  Afrique,  rédigé  d'après  les  notes  d'un 
officier  de  marine;  Mousses  d'une  vieille  maison,  charmantes 
esquisses  que  les  Américains  considèrent  comme  égales  aux 
meilleurs  essais  de  Washington  Irving;  la  Lettre  rouge,  le 
plus  profond  et  le  plus  pathétique  des  ouvrages  de  l'auteur; 
la  Maison  aux  sept  pignons,  1851,  son  chef-d'œuvre;  le  Livre 
des  merveilles,  recueil  de  mythes  classiques  et  de  légendes  pour 
les  enfants  ;  le  Fauteuil  du  grand-père,  biographies  tirées  de  la 
vieille  histoire  puritaine;  Contes  de  Tanglewood,  1855,  etc. 
Haulhorne  offre  un  mélange  d'observation  vraie,  d'imagina- 
tion fanlasque,  de  douce  ironie  et  de  philosophie  humoris- 
tique. B. 

HAXO  (Franc. -Nicolas-Benoît,  baron),  célèbre  ingé- 
nieur militaire,  né  à  Lunéville  en  1771,  m.  en  1838,  était  fils 
d'un  maître  des  eaux  et  forêts  de  sa  ville  natale.  Il  fit  ses  études 
à  Paris,  au  collège  de  Navarre,  entra  à  l'École  d'artillerie  de 
Chàlons-sur-Marne,  en  sortit  lieutenant  de  mineurs,  passa 
bientôt  capitaine  du  génie,  fit  les  campagnes  du  Rhin  en  1794 
et  1795,  puis  celles  d'Italie  en  1800  et  1801,  améliora  la  dé- 
fense de  Constantinople  en  1807,  fut  nommé  colonel  après  le 
siège  de  Saragosse,  qu'il  avait  dirigé  en  1809,  général  de  bri- 
gade après  la  bataille  de  Wagram,  général  de  division  après 
celle  de  Mohilew  en  1812,  reçut,  l'année  suivante,  le  comman- 
dement du  génie  de  la  garde  impériale,  fut  blessé  et  pris  à 
Culm,  et  ne  rentra  en  France  qu'à  la  Restauration.  Nommé 
inspecteur  général  du  génie,  il  succéda  à  Rogniat  dans  la  pré- 
sidence du  comité  des  fortifications.  Il  a  continué  les  plans 
arrêtés  pour  la  défense  générale  du  territoire  français,  et  fait 
exécuter  d'importants  travaux  pour  rétablir  l'ancienne  fron- 
tière militaire  de  la  France,  à  Grenoble,  Belfort,  Langres,  Se- 
dan, Besançon,  Dunkerque,  et  au  fort  l'Écluse.  Il  multipliait 
les  défenses,  les  embrasures,  etc.  ;  son  système  devait  prolon- 
ger de  plusieurs  mois  la  résistance  des  places,  mais  il  entraî- 
nait d'énormes  dépenses.  Haxo,  nommé  pair  de  France  après 
1830,  dirigea  les  travaux  du  siège  d'Anvers  en  1832.  C'est  en 
partie  sur  ses  plans  qu'ont  été  tracées  les  anc.  fortifications 
de  Lyon.  Dans  la  question  des  fortifications  de  Paris,  il  se 
prononça  contre  les  forts  détachés  et  pour  l'enceinte  continue. 
II  a  laissé  des  Etudes  sur  J'art  de  la  fortifleation  qui  n'ont  pas  été 
publiées,  el  un  Mémoire  sur  le  figuré  du  terrain  dans  les  cartes  topo- 
graphiques,  B. 

HAYANGE,  brg  industriel  de  l'Alsace-Lorraine,  à  12  kil. 
O.-S.-O.  de  Thionville,  sur  la  Fensch  ;  4,690  hab.  Usine  à  fer 
datant  de  1630,  fonderie  et  moulerie  ;  fabr.  de  projectiles  de 
guerre,  essieux  d'artillerie,  etc. 

HAYDERABAD,  HAYDER-ALI.  V.  Haiderabad, 
Haider-Ali. 

HAYDN  (François-Joseph),  célèbre  compositeur  de  mu- 
sique, ne  en  1732  à  Rohrau  (Autriche),  m.  en  1809.  Fils  d'un 
pauvre  charron,  il  fut  emmené  à  l'âge  de  8  ans  comme  enfant 
de  chœur  à  la  cathédrale  de  Vienne  par  le  maître  de  chapelle 
Reuter;  la  beauté  de  sa  voix  y  excita  l'étonnement.  Les  ou- 
vrages de  Fux  et  de  Matlheson  furent  l'objet  de  ses  constantes 
études.  Pour  apprendre  les  principes  de  l'art  du  chant,  et  ceux 
d'une  harmonie  pure  et  correcte,  Haydn  servit  comme  laquais 
le  vieux  Porpora,  dont  il  supportait  patiemment  le  mauvais 
caractère.  Corner,  ambassadeur  de  Venise  à  la  cour  impé- 
riale, et  la  comtesse  de  Thun,  le  tirèrent  de  la  misère  ;  le  prince 
Esterhazy  l'attacha  à  sa  personne  en  1759.  Depuis  ce  moment, 
la  vie  d'Haydn  fut  calme,  et  son  travail  facile.  Il  visita  Londres 
en  1791  et  en  1793  ;  la  faveur  publique  s'attachait  dans  toute 
l'Europe  à  ses  compositions;  l'Institut  de  France  le  choisit 
pour  un  de  ses  associés.  Après  une  heureuse  vieillesse,  il 
s'éteignit  lors  de  la  prise  de  Vienne  par  Napoléon  Ier.  Haydn 
est  un  des  plus  grands  musiciens  des  temps  modernes;  il  a 
développé  toutes  les  richesses  de  la  musique  instrumentale. 


Sa  pensée  est  simple,  claire,  élégante.  Il  a  écrit  5  opéras  alle- 
mands et  14  opéra3  italiens.  On  a  delui  :  19  messes,  2  Slabat, 
2  Te  l) tutti,  une  grande  quantité  de  morceaux  délarli 
oratorios,  les  Sepll'aroles  deJ.-C,  la  Crèationdu  munie,  les  Sai- 
sons, le  placent  à  côté  de  Haendel.  Il  est  des  premiers  pour  les 
compositions  instrumentales,  symphonies,  quatuors,  concer- 
tos, sonates,  etc. 

V.  Framery,  Koliee  sur  Haydn,  1810.  B. 

haydn  (Jean-Michel),  frère  du  précédent,  né  à  Rohran 
en  1737,  m.  à  Salzbourg  en  1806,  acquit  une  grande  habileté 
comme  organiste  et  comme  compositeur  dans  le  gi-nre  reli- 
gieux. On  a  de  lui  des  messes,  une  foule  d'offertoires,  de  gra- 
duels, des  Te  Deum,  des  litanies,  etc. 

HAYDON  (B.-R.),  peintre  d'histoire,  né  en  1786  à  Ply- 
mouth,  m.  en  1846,  se  rendit  à  Londres  à  18  ans,  entra  dans 
l'atelier  de  Fuessli,  où  il  se  lia  avec  Wilkie,  et  étudia  avec 
ardeur  les  marbres  du  Parthénon.  Il  visita  la  France  en  1814. 
En  lutte  continuelle  avec  les  autres  artistes,  endetté,  malgré 
le  produit  considérable  de  ses  œuvres,  il  prit  des  habitudes 
de  mendicilé  auprès  des  grands  seigneurs,  fit  d<s  cours  pu- 
blics pour  gagner  de  l'argent,  et  finit  sa  vie  dans  la  mis  xe. 
On  cite,  parmi  ses  tableaux  :  Curius  Denlatus,  le  Jugement  de 
Satomon,  l'Entrée  de  Jésus-Christ  dans  Jérusalem,  Lazare,  .\apo- 
lèon  a  Sainte-Hélène,  le  Banquet  de  la  Réforme. 

T.  Taylor  a  publié  la  Vie  de  B.-R.  Haydond'aprrt  ton  journal,  3  vol.  B. 

HAYDOUKS,  Hajduken,  peuple  de  Hongrie,  donnant  son 
nom  à  un  district  compris  dans  les  comitats  de  Bihar  et  de 
Szaboltsch;  3,000  hab.;  966  kil.  carr.  Ch.-l.,  BœszœrmenT. 
Les  Haydouks  ont  des  immunités  particulières,  mais  sont  tous 
astreintsau  service  dans  lacavalerie.  De  leur  nom  estvenu  ce- 
lui d'Iieiduques,  donné  en  France,  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
à  des  domestiques  hongrois  ou  costumés  à  la  hongroise. 

HAYE  (LA).  V.  La  Haye. 

HAYLEY  (William),  littérateur,  né  en  1745  à  Chiches- 
ter,  m.  en  1820,  fut  lié  avecCowper,  et  eut  part  à  sa  traduc- 
tion de  l'Iliade. 

On  a  de  lui  :  Poésies,  Lond.,  1785.  fi  vol.;  Essai  philosovhique,  histo- 
rique et  moral  sur  les  vieilles  filles,  17S5,  3  vol.;  Vie  de  ililton,  en  tête 
de  l'édition  de  ce  poète  par  Boydell,  1798;  Vie  de  Cowiicr,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages  posthumes,  I803-4V,  J  vol.  in-»°,etc. 

HAYM  (Nicolas-François),  numismate  et  bibliographe, 
né  à  Rome,  m.  en  1730,  grava  en  médaillons  les  pierres  pré- 
cieuses et  les  statues  des  divers  cabinets  d'Angleterre,  et  les 
publia,  avec  une  description  de  chaque  sujet,  sous  le  titre  de 
Tesoro  brilanico,  Lond.,  1719-20,  2  vol.  in-4°;  une  traduc- 
tion en  latin,  avec  de  savantes  notes,  en  a  été  faite  par  le 
P.  Khell,  Venise,  1762-65. 

On  a  aussi  de  Haym  ;  Notizia  de'  libri  rari  nclla  lingua  itnliana, 
Loud.,1726,  ouvvagff  réédite,  avec  additions,  sous  le  titre  de  Bibiioteca 
italiana,  2  vol.,  Milan,  1771.  II.  V— i. 

HAYMERLE  (Henri-Charles,  baron  de),  homme  poli- 
tique autrichien,  né  à  Vienne  en  1828,  m.  en  1S81,  fit  ses 
études  à  l'École  supérieure  des  langues  orientales  de  Vienne 
et  fut  envoyé  à  Constantinople  en  1850,  en  qualité  d'inter- 
prète adjoint.  Pendant  la  guerre  de  Crimée,  il  remplit  une 
mission  auprès  d'Omer- Pacha,  pour  la  protection  des  sujets 
autrichiens.  En  1857,  il  fut  envoyé  comme  secrétaire  de  lé- 
gation, puis  comme  chargé  d'affaires  à  Athènes.  Secrétaire  de 
légation  à  Dresde  en  1861,  puis  à  Francfort,  il  fut  envoyé  à 
Copenhague  en  1864  et  eut  à  rétablir  les  relations  amicales 
entre  les  deux  pays.  En  1866,  il  retourna  à  Francfort,  pritpart 
aux  négociations  du  traité  de  paix  de  Prague,  puis  fut  chargé 
d'affaires  à  Berlin,  jusqu'en  1S68.  Appelé  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  par  le  comte  de  Beusl,  il  retourna  encore 
à  Constantinople.  Il  représentait  l'Autriche  à  Athènes,  au  mo- 
ment de  la  visite  de  l'empereur  François-Joseph  au  roi  de 
Grèce,  en  1869.  Nommé  ambassadeur  à  Rome,  en  1877,  il 
assista  au  congrès  de  Berlin,  comme  troisième  délégué  autri- 
chien. Après  la  retraite  du  comte  Andrassy,  octobre  1S79,  il 
prit  la  direction  de  la  politique  étrangère  et  conserva  l'al- 
liance austro-allemande.  L'acte  le  plus  important  de  son 
ministère  fut  l'établissement  d'une  administration  austro- 
hongroise  dans  la  Bosnie  et  l'Herzégovine.  (V*.  Autriche- 
Hongrie  et  Turquie. 1  II  avait  été  créé  baron  en  1867. 

HAYN  ou  GROSSEN-HAYN,  vge  du  roy.  de  Saxe,  sur 
le  Rœder  ;  11,542  hab.  Ecole  classique.  Fabr.  de  draps,  toiles 
imprimées;  teintureries.  Usine  à  fer. 

HAYNAU  (Jules-Jacques,  baron  de),  général  autrichien, 
né  à  Cassel  en  1785,  m.  en  1853,  prit  part  aux  campagnes  de 
1805,  1809,  1813  et  1814;  devint  feld-maréchal  lieutenant  en 
1844,  commandant  de  Temesvar  en  1847;  partit  pour  l'armée 
de  Lombardie  en  1848,  réprima  avec  une  grande  rigueur  la 
révolte  de  Brescia  en  1849,  alla  au  siège  de  Venise  ;  fut  appelé 
au  commandement  en  chef  de  l'armée  employée  contre  la 
Hongrie,  prit  Raab,  Szegedin,  Temesvar,  ordonna  de  terribles 
exécutions  à  Pesth  et  à  Arad,  mais  perdit  ses  pouvoirs  en 
1850  pour  en  avoir  abusé.  B. 
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HAYTON.  V.  Hétoum. 

HAZAÈL,  roi  de  Syrie,  détrôna  Bcnadad  vers  S76  av. 
J.-C,  envahit  les  royaumes  d'Israël  et  de  Juda,prit  et  dévasta 
Jérusalem,  et  mourut  en  S33. 

HAZARÈHS  oo  HAZARAS,  peuple  de  l'Afghanistan, 
à  l'O.  ;  il  est  d'origine  tartare,  et  se  livre  à  la  culture.  On  en 
compte  environ  200,000. 

HAZEBROUCK,s.-préf.  (Nord),  sur  la  Bourre,  unie  à  la 
Lys  par  un  canal,  centre  où  viennent  se  réunir  les  voies  fer- 
rées venant  d'Arras,  de  Lille,  d'Ypres,  de  Dunkerque  et  de 
Calais;  9.S55  hab.  avec  la  commune.  Collège,  bibliothèque. 
Comm.  actif  de  toiles,  fil,  plantes  oléagineuses,  blé,  bestiaux, 
beurre,  bois.  Église  paroissiale,  avec  flèche  de  85  mètres. 

HAZLITT  (William),  écrivain  anglais,  radical  et  scepti- 
que, né  en  1778  à  Maidstone(Kent),  m.  en  1830. Ses  opinions 
lui  firent  beaucoup  d'ennemis  et  il  vécut  dans  la  misère. 

Il  a  laissé  :  Libres  Pensées  sur  les  affaires  du  temps,  1810;  Essai  sur 
les  prinvipes  des  actions  humaines,  1809;  Mémoires  d'Holcrofft,  1809; 
Bxamen  du  thédtre  anglais,  1818;  Vie  de  Napoléon,  1827. 

HEAD,  tète  en  anglais,  indique  un  cap,  lorsqu'il  est  joint 
à  un  nom  de  lieu  :  BeachyHEAD,  en  franc.,  le  cap  Béveziers. 

HÉAND  (SAINT-),  ch.-l.  de  cant.  (Loire),  arr.  de  Saint- 
Ètienne;  2,525  hab.  Fabr.  de  platines  de  fusils  pour  Saint- 
Étienne. 

HEATHFIEL.D  (Lord).  Y.  Elliot. 

HEATON-NORRIS,  v.  d'Angleterre  (Lancastre),  à  2  kil. 
N.-O.  de  Stockport,  dont  on  la  regarde  comme  un  faubourg; 
16,4S0hab. 

HEAUME,  casque  fermé,  en  fer  mince  et  battu,  à  peu  près 
cylindrique,  enveloppant  la  tête  entière,  et  ne  laissant  de  jour 
que  par  une  petite  ouverture  ou  grille  à  coulisse,  donnant  en 
même  temps  de  l'air  pour  la  respiration,  et  qui  pouvait  se  re- 
lever sur  le  front  :  on  l'appelait  visière  ou  ventait,  de  son  double 
usage.  Le  heaume  était  le  casque  des  chevaliers.  Placé  au 
sommet  d'un  château,  il  annonçait  que  le  châtelain  donnait 
l'hospitalité. 

HEAUME   D'OR   on  ECU  HEAUME.  V.  Écn. 

HEBBEL  (Frédéric),  poète  dramatique  allemand,  né  en 
1813  à  Wesselburen,  dans  le  pays  des  Dithmarses  (Holstein), 
m.  en  1863,  s'est  fait  remarquer  par  la  hardiesse  de  ses  con- 
ceptions et  l'énergie  de  son  style.  Parmi  ses  tragédies,  que 
gâtent  l'horreurdes  situations  et  l'exagération  des  sentiments, 
on  cite  :  Judith;  ISil  ;  Geneviève,  18  43;  Marie-Madeleine,  18-14  ; 
Bèrode  et  Marianne,  1850;  Julie,  1851  ;  Agnès  Bemauer,  1854  ; 
Gygès  et  son  anneau,  1S56.  Il  a  laissé  quelques  comédies,  des 
contes  et  nouvelles,  des  poésies  diverses. 

HEBDOMEES,  fêtes  célébrées  à  Delphes,  le  7"  jour  du 
lermois  du  printemps,  en  l'honneur  d'Apollon,  né  ce  jour-là. 

HEBÉ,  déesse  de  la  jeunesse,  fille  de  Jupiter  et  de  Junon, 
Tersait  aux  dieux  le  nectar.  S'étant  laissée  tomber  en  leur  pré- 
sence, elle  éprouva  tant  de  confusion,  qu'elle  ne  voulut  plus 
reparaître.  Remplacée  par  Ganymède,  elle  épousa  Hercule, 
quand  il  eut  été  admis  dans  le  ciel.  Elle  avait  à  Corinthe  un 
temple  fameux,  qui  jouissait  du  droit  d'asile.  Les  Athéniens 
lui  avaient  élevé  dans  le  Cynosarge  un  autel  qui  lui  était  com- 
mun avec  Hercule.  On  la  révérait  dans  un  bois  sacré,  à  Si- 
cyone  et  à  Phlionte.  Les  images  d'Hébé  sont  rares  dans  les 
monuments  antiques;  parmi  les  modernes,  la  plus  célèbre  est 
la  statue  de  Canova. 

V.  R.-kulé,  Uehe,  1867. 

HEBEL  (Jean -Pierre],  poète  allemand,  né  en  1760  près 
i  pfheim  (Bade),  m.  en  1826,  fut  professeur  à  l'univer- 

sité d'Erlangen,  directeur  du  gymnase,  en  1808,  pasteur,  con- 
seiller ecclésiastique,  et  député  à  la  lre  chambre  de  Bade  en 
1818.  Ses  poésies,  publiées  à  Carlsruhe,  1808,  et  trad.  en 
franc,  par  Buchon,  1846,  sont  écrites  en  dialecte  alémanique  ; 
l'esprit  de  charité  et  de  piété  qui  les  anime  les  a  rendues  po- 
pulaires. 

le  Unir?  de  Sehopfheim,  la  Forge,  la  Matinée  du  diman- 
che, le  M  er.  Hebel  a  laissé  encore,  en  prosp  :  le  Petit  Trésor 
rhénan,  TaJbineue,1811  ;  le  Nouveau  Calendrier  rhénan,Carls- 
rnhe,  laOS-18, 11.  vol  in-i';  Histoires  bibliques,  Stultgard,  2  vol.,  182», etc. 

Pi.. 

HEBENSTREIT  (Pantaléon),  musicien,  né  à  Leipzig, 
maître  de  chapelle  du  duc  d'Eisenach  en  1706,  inventa  un  ins- 
trument, appelé  de  son  nom,  pantalon  ou  pantaléon,  espèce  de 
tympanon  qui  se  jouait  avec  2  baguettes.  Il  se  fit  entendre  avec 
succès  à  la  cour  de  Louis  XIV  en  1705. 

HÉBER,  patriarche,  fils  de  Salé,  et  l'un  des  ancêtres 
d'Abraham,  vécut  environ  400  ans,  2281  av.  J.-C.  L'opinion 
qui  fait  dériver  de  son  nom  celui  des  Hébreux  ne  paraît  pas 
fondée. 

HÉBERGEMENT,  droit  d'hospitalité  dont  un  seigneur 
jouissait,  pour  lui  et  sa  suite,  sur  toutes  les  terres  de  ses  vas- 
saux. 

HÉBERT  (Jacques-René),  dit  le  Père  Duchesne,  né  à  Alen- 


çon  en  1755,  m.  en  1794,  était  sans  fortune  et  sans  lettres  lors- 
qu'il vint  à  Paris.  D'abord  il  exerça  en  malhonnête  homme 
d'humbles  professions;  entre  autres  celle  de  marchand  de 
contre-marques  à  la  porte  d'un  théâtre.  Son  extérieur  agréable, 
son  élocution  facile,  le  popularisèrent  dans  les  clubs,  et  quel- 
ques pamphlets  cyniques  commencèrent  sa  hideuse  célébrité. 
Il  existait  un  petit  journal  royaliste,  le  Père  Duchesne,  écrit  en 
style  familier.  Hébert  publia  sous  le  même  titre  une  feuille 
anarchique,  destinée  à  exaspérer  le  peuple,  et  à  hâter  la  chute 
du  trône.  Il  obtint,  après  le  10  août  1792,  les  fonctions  de  sub- 
stitut du  procureur  de  la  Commune,  Chaumette.  Les  excès 
du  Père  Duchesne  amenèrent  l'arrestation  de  l'auteur,  par  or- 
dre de  la  commission  des  Douze,  composée  de  girondins.  Ce 
fut  le  temps  de  sa  plus  grande  popularité.  Il  fut  rendu  à  la 
liberté,  et  reçut  de  vraies  ovations.  Commissaire  interrogateur 
dans  le  procès  de  la  reine,  il  adressa  d'infâmes  questions  à  son 
malheureux  enfant  et  s'attira  devant  le  tribunal  révolution- 
naire une  admirable  réponse  de  Marie-Antoinette.  Pendant  le 
procès  des  girondins,  il  proposa  de  les  faire  assassiner.  De 
concert  avec  Chaumette  et  Clootz,  il  institua  le  culte  de  la 
déesse  Raison.  Mais  ces  ultra-révolutionnaires,  appuyés  par  la 
Commune  et  par  les  cordeliers,  inquiétaient  les  montagnards 
delà  Convention  et  le  club  des  jacobins.  Une  scission  d'ailleurs 
se  manifesta  entre  les  cordeliers  :  Danton,  Fabre,  C.  Des- 
moulins,  etc.,  rompirent  avec  les  hébertistes,  les  premiers 
sous  le  nom  de  modérés  ou  d'indulgents,  les  autres  sous  celui 
d'enragés.  Le  Comité  de  salut  public,  dirigé  par  Robespierre, 
s'empara  habilement  de  leurs  accusations  réciproques.  Le 
13  mars  1794,  Saint-Just  lut  à  la  Convention  une  sorte  de  ré- 
quisitoire, et  dans  la  nuit  on  arrêta  Hébert,  Chaumette,  Ron- 
sin,  Vincent,  Momoro,  Clootz,  etc.,  au  nombre  de  19.  Bientôt 
les  débats  s'ouvrirent  et  le  Père  Duchesne  y  montra  autant  de 
faiblesse  et  de  lâcheté  qu'il  avait  affecté  jusque-là  de  jactance 
et  d'audace.  Ils  furent  tous  condamnés  à  mort,  et  exécutés  le 
21  mars  1794.  Ce  qui  prouve  à  quel  point  l'infâme  journal 
d'Hébert  était  répandu,  c'est  que,  dans  la  seule  année  1793, 
l'auteur  avait  reçu  du  ministre  Bouchotte,  sur  les  fonds  de 
l'État,  183,000  fr.  pour  des  exemplaires  gratuitement  dis- 
tribués. 

Outre  ce  journal,  on  a  d'Hébert  :  les  Vitres  cassées  par  le  véritable 
Père  Duchesne;  Catéchisme  du  Père  Duchesne;  Cantique  séculaire  du 
Père  Duchesne  ;  Almanach  du  Père  Duchesne.  ;  Lettres  patriotiques  du 
Père  Duchesne;  Colère  du  Père  Duchesne  à  l'aspect  des  abus,  etc.  J.  T. 

Hébert  (Pierre),  sculpteur,  né  à  Villabé  (Seine-et-Oise) 
en  1804,  m.  en  1869.  Ses  principales  œuvres  sont:  la  Conver- 
sion de  Si  Augustin,  1841  ;  V Enfant  jouant  avec  une  tortue,  1849; 
un  buste  de  Nicolo,  placé  au  foyer  de  l'Opéra-Comique,  1853  ; 
la  statue  d'Olivier  de  Serres,  à  Villeneuve-de-Berg,  1855; 
Ste  Geneviève,  à  la  façade  de  l'église  Saint-Étienne  du  Mont, 
1864;  le  buste  de  Parmenlier,  à  l'École  de  pharmacie  de  Pa- 
ris, 1866. 

HEBRA  (Ferdinand  de),  médecin  autrichien,  né  à  Brûnn 
(Moravie)  en  1816,  m.  en  1880,  étudia  la  médecine  à  l'univer- 
sité de  Vienne,  fut  reçu  docteur  en  1841,  s'occupa  des  mala- 
dies de  la  peau  et  fut  reçu,  en  1842,  à  l'agrégation  pour  la 
chaire  de  dermatologie.  Il  ouvrit  une  clinique  de  ces  maladies 
et  acquit  par  son  enseignement  une  grande  réputation.  En 
1869,  il  devint  professeur  ordinaire. 

Outre  un  certain  nombre  de  mémoires,  on  lui  doit  :  Atlas  des  maladies 
de  la  peau,  1876,  exécuté  sous  sa  direction  et  un  Manuel  des  maladies 
de  la  peau,  1860,  2«  Édit.,  1876,  pour  la  collection  Vircbow,  traduit  en 
français  par  le  docteur  Doyen.  I8R9-7'.,  1. 1  et  II. 

HEBRE,  Hebrus,  fl.  de  la  Thrace,  prenait  sa  source  dans 
les  monts  Rhodope,  et  affluait  dans  la  mer  Egée  au  lac  Sten- 
tor, après  avoir  arrosé  le  pays  des  Odryses  et  la  Thrace  mari- 
time, et  baigné  les  villes  de  Philippopolis,  Uscudama  et  Cyp- 
sèle.  Auj.  la  Maritza. 

HEBREUX,  Hebrœi,  nom  par  lequel  on  désigna  d'abord 
le  peuple  de  Dieu,  et  qu  il  échangea  successivement  contre 
ceux  d'Israélites  et  de  Juifs.  Selon  les  uns,  ce  mot  fut  formé  du 
nom  du  patriarche  Héber,  l'un  des  ancêtres  d'Abraham;  selon 
d'autres,  il  dérive  du  mot  héber  (au  delà),  parce  que  les  Hé- 
breux étaient  venus  du  pays  situé  au  delà  de  l'Euphrate,  avant 
de  s'établir  dans  la  terre  de  Chanaan.  (V.  Jodée  et  Joifs.) 

HEBRIDES,  en  gaélique  Ey,  iles,  Bride  ou  Ste-Briyitle, 
Western  Islands  (iles  occidentales),  Ebudes  des  anciens,  archi- 
pel à  l'O.  de  l'Ecosse,  dans  l'Atlantique,  depuis  la  presqu'île 
de  Cantyre  jusqu'au  cap  Wrath,  entre  55°  22'  et  58"  35'  lat.N., 
8°  25'  et  10°  5'  long.  0.  ;  105,000  hab.  Sept  de  ces  îles  sont 
dans  le  golfe  de  la  Clyde,  et  forment  le  comté  de  Bute  ;  les  au- 
tres dépendent  des  comtés  d'Argyll,  d'Inverness  et  de  Ross. 
Il  y  a  environ  200  Hébrides,  dont  plus  de  la  moitié  inhabitées. 
Les  principales  sont  :  Barra,  Benbecula,  Harris,  Lewis,  South- 
Dist,  North-Uist,  Saint-Kilda;  ces  îles  extérieures  sont  sépa- 
rées, par  le  détroit  appelé  Minsh,  du  continent  et  des  Hébrides 
intérieures,  qui  sont  :  Bute,  Arran,  Coll,  Oronsay,  Gigha  et 
Cura,  Iona  et  Icoluil.ill,  Islay,  Lisinore,  Lorn,  Mull,  Raasay, 
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skye,  st:iil':i,  Tyrof ,  lllva..  On  y  parle  gâtMique  ou  celtique, 
mais  l'anglais  y  est  compris'.  Le  catholicisme  domine  dans 
celles  de  Bâfra,  Èîg  et  Soûl ii- Uist.  Climal  trts  humide  etplu- 
viiux.i  i-idesextérieures,  l'hiverdurede  fin  octobre 

à  lin  mai;,  aVëC  il1  v i < .  1 . •  1 1 1 1 •  s  tempêtes.  Sol  généralement  sté- 
rile: Beaucoup  de  marais,  de  lacs  et  de  sables.  Export,  de  du- 
vet, doude  dé  varech,  poisson,  etc.  Pêche  au  hareng.  Mines  de 
arrières  de  marbre.  Agriculture  presque  nulle.  Il  n'y 
,  -le  routes  pratiquées  que  dans  Arran,  Islay,  Jura  et 

Rkye.  I.a  nourriture  ordinaire  est  la  pomme  db  terre.  Excepté 
dan*  Islay,  un  fagot' sert  de  porté  aux  maisons;  il  n'y  a  ni  che- 
minées ni  fenêtres.  M.  Campbell  dansïslay,  lord  Macdonald 
dans  Skye,leducd'Hamiltort  dans  Arran,  50  propriétaires  envi- 
ron en  tout,  ont  essayé  d'améliorer  1?  pays  et  de  civiliser  les  ha- 
bilaiils.Quelqueélève  de  bestiaux.  Émigration  au  Canada.  — 
Apres  avoir  obéi  aux  rois  de  Norvège,  les  Hébrides  ont  été 
réunies  k  l'Ecosse  en  1264.  Charles  II  s'y  réfugia  après  Cul- 
ldden. 

Hébrides  ^NOUVELLES-),  archipel  du  grand  Océan,  dans 
la  Mélanésie,  entre  14°  29'-20°  4'  lat.  S.,  et  16  i"- 168"  long. 
É.,  à  400  kil.  N.-E.  de  la  Nouvelle-Calédonie.  En  y  compre- 
nant le  groupe  de  Banks,  il  se  compose  dé  40  îles  d'une  su- 
perf.  de  13,225  kil.  carr.,  dont  voici  les  principales  :  Ambrym, 
Annatom,  Api,  Aurora,  Blig,  Erronan,  Immox,  Koromango, 
Mallicolo,  Pentecôte,  Sandwich,  Saint-Esprit.  Habitants  de 
diverses  races,  au  nombre  de  63,750,  généralement  laids, 
rioirs  et  chétifs.  Beaucoup  sont  encore  anthropophages,  mal- 
gré les  efforts  des  missionnaires  protestants,  qui  s'y  sont  éta- 
blis depuis  1839.  Sol  fertile,  couvert  de  forêts  sur  les  monta- 
gnes; arbre  à  pain,  cocotier,  igname,  patates,  bananes,  canne 
à  sucre,  sandal.  Deux  volcans.  Il  n'y' a  d'autres  quadrupèdes 
que  le  rat,  le  porc  et  la  chèvre.  —  Découvertes  en  1606  par 
Quiros,  qui  les  appela  Terre  australe  du  Saint-Esprit,  visitées 
en  1768  par  Bougainville,  qui  leur  donna  le  nom  de  grandes 
Cyclades,  et  par  Cook,  en  1773,  qui,  les  croyant  les  plus  oc- 
cidentales du  grand  OcéàA,  les  désigna  par  leur  nom  actuel. 
Le  lieutenant  anglais  Markham  les  a  explorées  en  1S72  et  dé- 
crites dans  tke  Cruise  of  the  Rosario  dinong  (lie  ÏÏew-Hel/rides, 
Lond.,  1873.  Les  Anglais  y  ont  établi  un  dépôt  de  charbon  en 
1880.  Cependant  les  colons  de  la  Nouvelle-Calédonie  ont  à 
plusieurs  reprises  sollicité  le  gouvernement  français  d'en  pren- 
dre possession. 

HEBRON,  plus  anciennement  Arbé  ou  Cariath-Arbé,  v.  de 
Palestine,  dans  là  tribu  de  Juda,  à  27  kil.  S.-O.  de  Jérusa» 
lem;  4,000  hab.  David  y  fut  sacré.  Patrie  de  St  Jean-Baptiste. 
On  montre  près  de  la  ville  la  grotte  sépulcrale  d'Abraham  et 
de  Sara,  d'Isaac  et  de  Rébecca,  de  Jacob  et  de  Lia.  Auj.  El' 
Kalil  (le  bien-aimé). 

HECALÉSIÉS  ,  fêtes  célébrées  en  l'honneur  de  Jupiter, 
à  Hécalé,  brg  de  l'Attique,  et  instituées  par  Thésée. 

HECATE.  V.  Diane. 

HEGATÉE  DE  MIL.ÊT,  logographe  grec,  né  en  Ionië 
dans  le  vie  siècle  av.  J.-C,  joua  un  grand  rôle  lors  de  la  ré- 
volte de  l'Ionie  en  50  i,  puis  voyagea  en  Grèce  et  en  Asie  pour 
recueillir  les  matériaux  nécessaires  àl'ouvrage  qu'il  composa 
sous  le  titre  d'Histoire  des  généalogies.  Il  n'en  reste  que  des 
fragments,  recueillis  par  Creuzer,  et  dans  les  Fragm.  histori- 
corum  Grcecnrum  de  C.  Millier.  Il  avait  composé  aussi  un  traité 
de  géographie  intitulé  Periegesis,  avec  des  cartes  ;  il  ne  nous 
est  pas  parvenu. 

V.  sur  Hècati'e  lés  reéiièrciies  de  l'abbé  Sevin,  dans  le  t.  VI  des  Me- 
fnnires  de  1'Aeademic  des  in-rrip'tion's  et  belles-lettres  ;  Hollander,  de 
Hecatxi  Drscri)>tione  lerrx,  1861. 

HECATÉÉ  D'ABDÈRE ,  contemporain  d'Alexandre  le  Grand 
et  de  Ptolémée  Ier,  avait  écrit  sur  l'histoire  et  la  géographie. 
On  lui  attribue  une  Histoire  des  Juifs,  dont  quelques  fragments 
ont  été  publiés  par  Pierre  Zornius,  1730,  et  recueillis  par 
G.  Millier  dans  les  Fragm.  historicorum.  Grcecormn. 

t.  Kkin,  Jahrbùchcr  fur  class.  Philol.,  18G3,  p.  632. 

HÉCATÉES ,  apparitions  qui  avaient  lieu  dans  les  mystè- 
res d'Hécate.  —  statues  ou  colonnes  érigées  à  Hécate  devant 
les  maisons  d'Athènes,  dans  l'intérieur  des  habitations  et  dans 
les  carrefours;  le  soir  de  chaque  nouvelle  lune,  les  riches  y 
faisaient  des  offrandes  de  victuailles,  dont  les  pauvres  profi- 
taient. 

HECATÉSIES,  fêtes  et  sacrifices  en  l'honneur  d'Hécate, 
envisagée  comme  protectrice  des  femmes  et  des  enfants.  On 
les  célébrait  à  Athènes  tous  les  mois. 

HÉCATOMBE,  hécatombe,  sacrifice  que  les  anc.  Grecs 
et  les  anc.  Romains  faisaient  dans  des  circonstances  extraor- 
dinaires, soit  en  temps  de  peste,  soit  pour  quelque  événement 
très  heureux.  Il  consistait  en  une  immolation  de  100  porcs  ou 
100  brebis,  sur  100  autels  de  gazon  élevés  dans  le  même  lieu. 
Si  le  sacrifice  était  fait  par  un  empereur,  les  victimes  étaient 
100  lions,  ou  100  aigles.  C'est  par  une  fausse  étymologie  que 


l'on  a  dit  qu'une  hécatombe  était  un  sacrifice  de  100  b*ufs. 
Les  Grecs  donnaient  le  nom  d'hécatombe  à  un  sacrifice  somp- 
tueux, mais  où  le  nombre  des  victimes  n'était  pas  de  cent. 

C.  D— y. 

HÉCATOMBEON,  1er  mois  de  l'année  athénienne,  ainsi 
nommé  des  fêtes  hccatoml/èes,  qu'on  célébrait  alors  en  l'hon- 
neur d'Apollon.  Répondait  à  juillet  et  août. 

HÉCATOMPYLOS ,  c.-à-d.  ville  aux  cent  portes,  un  des 
noms  de  Thèbes  en  Egypte.  —  v.  de  l'anc.  Ilyrcanie,  cap.  des- 
Parthes,  a  l'E.  des  Portes  Caspiennos;  auj.  Uamgltan. 

HECATON  DE  RHODES,  philosophe  stoïcien,  élève  de 
Panaetius,  écrivit  un  traité  sur  tes  Devoirs  que  citent  cicéroa 
et  Sénèque.  Il  ne  reste  rien  de  ses  œuvres.  S.  He. 

HECATONCHIRES ,  Ccntimani ,  géants  à  100  bras  et 
50  tètes.  Il  y  en  avait  3  :Briarée,  Cottos  et  Gyes,  fils  de  la> 
Terre  et  d'Uranus  qui  les  enchaîna  au  sein  de  la  terre.  Plu* 
tard,  on  leur  confia  la  garde  des  Titans  dans  le  Tartai  c. 

HÉCATONNÈSE,  Hecatonnesus,  groupe  d'iles  de  la  mer 
Egée,  sur  la  côte  de  l'Éolie,  entre  l'île  de  Lesbos  et  le  conti- 
nent d'Asie.  La  principale  s'appelle  auj.  Muscltouisi. 

HÉC ATONPHONIES ,  fêtes  célébrées  en  Me-sénie  par 
ceux  qui  avaient  tué  100  ennemis  à  la  guerre. 

HÉCATONSTYLON ,  c.-à-d.  portique  aux  cent  colon- 
nes; long  portique  en  colonnade,  qui  occupait  toutle  coté  nord 
du  portique  de  Pompée,  derrière  le  théâtre  de  ce  nom,  dans 
le  Champ  de  Mars  de  l'anc.  Rome.  C.  D — y. 

HECHINGEN,  v.  du  roy.de  Prusse,  anc.  ch.-l.  de  la  prin- 
cipauté de  Hobenzollern-Hechingen,  à  4S  kil.  S.-O.  de  Mutt- 
gard ,  au  pied  du  mont  Zollern  qui  porte  le  château  de  Ho- 
henzollern,  berceau  de  la  dynastie  de  ce  nom  ;  3,469  hab. 
Hôtel  de  ville,  avec  une  belle  galerie  de  tableaux.  Source  ther- 
male sulfureuse.  Fabr.  de  lainages. 

HECKER  (Frédékic-Charles-François),  homme  politi- 
que allemand,  né  à  Eichestersheim  en  1811,  m.  en  1880  en 
Amérique,  était  avocat  à  Manuheim,  et  connu  par  ses  opinions 
radicales,  lorsqu'il  fut  envoyé  à  la  seconde  Chambre  badoise 
en- 1843..  En  1845,  ayant  entrepris,  avec  plusieurs  de  ses  amis 
politiques,  un  voyage  de  propagande, il  fut  expulsé  de  Prusse. 
S'associant  aux  protestations  populaires  contre  l'Assemblée 
badoise,  il  donna  sa  démission.  En  1847,  la  fusion  du  parti 
démocratique  et  des  anciens  libéraux  le  ramenaà  la  Chambre. 
Il  fut,  en  1S4S,  l'orateur  radical  de  l'Assemblée  de  Heidelberg, 
et  voulut  révolutionner  les  petits  États  du  midi  de  l'Allema- 
gne. Repoussé  dans  sa  tentative  avec  Struve,  13  avril  1849,  il 
se  retira  en  Suisse  ,  publia  une  relation  du  Soulèvement  popu- 
laire dans  le  pays  de  Bade  et  fonda  le  journal  radical  l'Ami  du 
peuple.  Élu  2  fois  par  le  canton  de  Thiengen,  son  élection  fut 
invalidée.  Il  s'embarqua  pour  l'Amérique,  obtint  l'autorisa- 
tion de  revenir,  mais  fut  obligé  de  repartir  presque  aussitôt. 
Il  cultiva  une  ferme  dans  l'Illinois,  prit  part  à  la  guerre  d« 
sécession ,  commanda  une  brigade  fédérale  sous  le  général 
Howard,  donna  sa  démission  en  1864,  et  put  visiter  l'Alle- 
magne en  1873. 

HÉCLA.  V.  Hékla. 

HECQUET  (Philippe),  médecin,  né  à  Abbeville  en  1661, 
m.  à  Paris  en  1737,  étudia  la  théologie,  puis  la  médecine, 
qu'il  pratiqua  dans  sa  ville  natale,  puis  à  Paris.  Il  se  retirai 
Port- Royal- des-Champs  en  1688,  pour  se  livrer  à  des  exer- 
cices de  dévotion,  mais  sans  cesser  de  soulager  les  malades. 
Médecin  du  prince  de  Condé  en  170S,  attaché  à  l'hôpital  de 
la  Charité,  en  1710,  il  devint  doyen  de  la  faculté  en  1712. 
En  1727,  il  se  retira  dans  le  couvent  des  carmélites  du  fau- 
bourg Saint-Jacques  à  Paris,  et  y  acheva  sa  vie  au  milieu  de» 
pratiques  religieuses.  Modeste  et  pieux,  on  le  vit  souvent  rap- 
peler à  ses  malades  leurs  devoirs  religieux.  Hecquet  chercha 
à  faire  prédominer  en  médecine  des  idées  mécaniques  qui  se 
rapprochent  de  celles  de  Stahl.  On  remarque  parmi  ses  ouvra- 
ges :  Traité  de  la  saignée,  Chambéry,  1707,  in-12,  ouvrage  qui 
a  donné  lieu  de  croire  que  Le  Sage  l'a  désigné  dans  Gil  Bios 
sous  le  nom  du  docteur  Sangrado;  de  la  Digestion  et  des  Mala- 
dies de  l'estomac,  Paris,  1712,  in-12  ;  Traité  des  dispenses  du  ca- 
rême, Paris,  1709,  in-12;  Novus  médicinal  ConspectttS,  1722, 
2  vol.  in-12;  la  Médecine  théologique,  ou  ta  Médecine  telle  qu'elle 
se  fait  voir  sortie  des  mains  de  Dieu,  1733,  2  vol.  in-12;  la  Mé- 
decine naturelle,  1738,  in-12;  la  Médecine,  la  Chirurgie  et  la 
Pharmacie  des  pauvres,  1740-42,  3  vol.  in-12.  Hecquet  se  mon- 
tra l'adversaire  des  chirurgiens  et  des  apothicaires  dans  un 
écrit  intitulé  le  Brigandage  de  la  Chirurgie,  Paris,  1738,  in-12, 
et  expliqua  les  scènes  du  cimetière  de  Saint-Médard  dans  le 
Naturalisme  des  convulsions  dans  les  maladies,  1733.      D — ». 

HEGTÈNES,  peuple  primitif  de  la  Béotie,  au  S.,  disparut 
de  bonne  heure,  et  fit  place  à  des  Hyantes  et  des  Lélèges. 

HECTOR,  le  plus  vaillant  des  chefs  troyens,  fils  de  Priam 
aux  d'Andromaque.  Pendant  le  s. 
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Troie,  il  soutint  avec  gloire  plusieurs  combats  contre  Ajax  et 
Diomède,  tua  Patrocle,  et  périt  sous  les  coups  d'Achille.  (7.  ce 
nom.)  Il  eut  pour  fils  Astyanax.  Luce  de  Lancival  a  composé 
une  tragédie  d'Hector. 

HECUBE,  fille  du  roi  de  Thrace  Cisséus,  et  épouse  de 
Priam,  roi  des  Troyens,  eut  de  ce  prince  19  enfants  ;  entre 
autres  :  Hector.  Paris,  Hélénus,  Polyxène,  Cassandre,'poly- 
dore.  Pendant  la  guerre  de  Troie,  elle'  les  perdit  presque  tous, 
et  Tit  massacrer  sous  ses  yeux  Polyxène,  ainsi  que  le  fils 
d'Hector.  Astyanax.  Après  la  prise  de  la  ville,  elle  échut  à 
Ulysse.  Conduite  en  Thrace,  elle  creva  les  yeux  au  roi  Polym- 
nestor,  coupable  d'avoir  fait  périr  Polydoi-e,  que  Priam  lui 
avait  confié.  Selon  la  Fable,  elle  fut  métamorphosée  en  chienne 
Noas  avons  une  tragédie  d'Hécube  par  Euripide. 

HEDE,  ch.-l.  de  cant.  (Ille-et-Vilaine),  arr.  de  Rennes, 
près  d'un  étang  poissonneux;  895  hab.  Autrefois  fortifié! 
Gomm.  de  produits  agricoles. 
HÉDELIN.  Y.  Acbk.nac. 

HEDEMARKEN,  amt  ou  prov.  administrative  de  Nor- 
vège, a  2(>,3i6  kil.  carr.,  et  120,(318  hab.  Sol  montagneux, 
mais  très  fertile.  Ch.-l.  Hamar. 

HEDERICH  Benjamin),  philologue  allemand,  né  en  1675 
à  Geithen  Misnie),  m.  en  1718,  recteur  du  gymnase  de  Hayn. 
î!  a  laissé:  Kotitia  auctorum  antiqud  et  média,  171",;  Jlcales-Schul 
Lexieon,  Leipzig,  n_17  :  Lexieon  mi/tiiolooinm,  172'.;  Lexieon  arehxo- 
Leipzig,   1,.3;   Lexieon  manuale  Grxcum,  Leipzig,   1722    ou- 
Jwven  18->7  re'mp"m6  »*r  J-'A-  "■**■»  en  l'«c-  et  pàrFr.  Pas- 

HEDJAZ,  région  d'Arabie,  à  l'O.,  au  S.  du  désert  de 
Syrie,  au  N.  del'Yémen,  à  l'E.  de  la  mer  Rouge,  au  N.-E 
de  I  Egypte,  à  l'O.  du  Nedjed,  depuis  le  golfe  d'Akabah  jus- 
quau  cap  Jachsuf;  1,500  kil.  sur  270;  v.  princ.  :  La  Mec- 
que, Médîae,  Thaief  et  Djeddah.  Au  N.-O.  sont  les  monts  Ho- 
reb  et  Sinaï.  Sol  sablonneux,  mais  fertile  sur  les  côtes  ;  on  en 
tire  du  baume,  de  la  myrrhe,  de  l'encens.  Cette  partie  de 
1  Arabie  appartient  à  l'empire  ottoman.  Elle  est  partagée  entre 

I  Arabie  Petrée  et  l'Arabie  Déserte  des  anciens.  Les  chevaux 
de  1  Hedjaz  sont  les  meilleurs  de  l'Arabie  ;  la  population  se 
compose  en  grande  partie  d'Arabes  sédentaires  et  de  Bédouins 
et  compte  aussi  quelques  Turcs  et  Abvssins.  —  C'est  dans 

■  que  vivaient  autrefois  les  Amalécites,  les  Madianites 
les  Edomites  ou  rduméens,  les  Nabalhéens,  etc.  Jusqu'à  Ma- 
homet, la  dynastie  des  Djorhanites  régna  à  La  Mecque.  Après 
lui,  il  y  eut  des  chérifs  descendants  d'Ali,  qui  repoussèrent  la 
domination  des  Ommiades  et  des  Abbassides.  [V.  Arabie.) 

HEDJER  (Eyaletd'),  nouveau  gouvernement  turc,  formé 
en  1S71  a  la  suite  des  conquêtes  des  Ottomans  sur  la  côte 
.  d  Arabie  voisine  du  golfe  Persique.  Il  comprend  la  partie  de 
la  cote  appelée  aussi  Et-Ahsa,  depuis  l'embouchure  du  Chàt- 
el-Arab  jusques  et  y  compris  la  péninsule  de  Bahrein  sur  une 
profondeur  d'environ  200  kil.  Il  renferme  3  villes  :  'El-Kalif 
El-Ilofouf  et  ilubarras,  avec  une  centaine  de  villages  Superf  ' 
81,000  kil.  carr.  envir.,  et  218,000  hab.  C.  P. 

HEDUNGER  (Jean-Chari.es),  célèbre  graveur  de  poin- 
■çons,  neen  1691  à  Schwytz,  m.  en  1771,  fut  un  des  plus  grands 
maîtres  dans  l'art  du  médailleur.  Il  excellait  à  reproduire  les 
chair*,  les  cheveux  et  les  costumes. 

HÉDOTJVJXLE  (  Gabriel  -  Marie  -  Théodore  -  Joseph 
comte  d  ;,  ne  à  Laon  en  1735,  m.  en  1825,  était  général  de 
brigade  en  1793.  Après  la  bataille  d'Hondschoote,  il  fut  accusé 
avec  Houchard,  mais  acquitté.  Général  de  division  et  com- 
mandant en  chef  de  l'armée  des  côtes  de  l'Ouest  en  1797    il 
fut  chargé  d'une  mission  à  Saint-Domingue,  en  1798   'ne 
réussit  point  à  rattacher  cette  colonie  à  la  France,  et    à'son 
retour,  mit  fin  à  la  chouannerie  par  sa  douceur  et  'son  esprit 
de  conciliation.  Ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg  en  1801   il 
devint,  en  1804,  chambellan  et  sénateur,  puis  ministre  près 
o n  fédération  du  Rhin,  et  accompagna  Jérôme  Bona- 
i ans  la  campagne  de  1806  contre  les  Prussiens.  Il  vota 
«ance  de  Napoléon  1er  en  1814.  et  fut  élevé  à  la  pairie 
en  1S15.  g 

HEDWIG  (Jean),  médecin  et  botaniste,  né  à  Kronstadt 
(Transylvanie)  en  1730,  m.  en  1799,  fit  de  brillantes  études 
a  Leipzig,  ou  U  professa  3  ans  la  botanique,  fut  reçu  docteur 
en  1  i  56,  se  fixa  à  Chemnitz,  où  il  exerça  la  médecine  et  re- 
vint en  1781  à  Leipzig,  où  il  fut  nommé  intendant  du' Jardin 
des  plantes  et  professeur  de  botanique. 

II  a  publié,  entre  autres  ouvrages  :  Fundamenta  historix  naturalis 
TSïïTTr  f™*°'°r"n.  V^P2'?'  »«**.  2  part.  In-*.  ;  rheor?anenerl 

?J«  i  «    "i1;"*'""0'"*  l'iantorum  cn/ptogamiearum  Linn.vi,  L ei Z  â 

2£tor;;,S  '"7'^rVl'tognmicx,  Leipzig,  1885-95,  i  vol.  in-fol.;  <fe  l'irle 

-  et  a»  main  ortu.  Leipzig ,1789-aD,  ouvrage  classique  ;  Recueil  de 

mémoire,  et  obitrvalions  sur  In  botanique  et  l'économie, Leipzig   1793 

HEDWIGE  oc  AVOIE  (Sainte),  fille  de  Berthold,  duc 

de  Carinthie,  et  sœur  d'Agnès  de  Méranie,  fut  mariée  à  12  ans 

•         -i,  duc  de  Silésie  et  de  Pologne,  en  eut  6  enfants  qu'elle 

l'abbaye  de  Trebnitz  pour  d 
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gieuses  de  l'ordre  de  Cîteaux,  s'y  enferma  après  la  mort  de 
son  mari,  et  mourut  de  douleur  à  la  mort  do  son  fils  aine 
Henri  le  Pieux,  1243.  Elle  fut  canonisée  par  Clément  IV  en 
1266.  Fête,  le  17  octobre. 

hedwige,  née  en  1371,  m.  en  1399,  fille  de  Louis,  roi  de 
Hongrie,  devint  reine  de  Pologne  par  éleotion  en  1384,  épousa 
en  1 3S6  Jagellon,  grand-duc  de  Lithuanie,  qui  prit  en  Pologne 
le  nom  de  Wladislas  V,  fit  de  grandes  libéralités  aux  églises 
et  contribua  à  répandre  lechristianisme  parmi  les  Lithuaniens' 
Quoique  le  pape  Nicolas  V  ait  refusé  de  la  canoniser,  sa  mé- 
moire est  vénérée  par  ses  compatriotes.  p.  l. 

HEEM  (Jean-David  de),  peintre  de  fleurs,  né  à  Utrecht  en' 
1600,  m.  en  1674.  Peu  d'artistes  ont  aussi  bien  exécuté  les 
fleurs,  les  fruits,  les  oiseaux,  les  insectes  :  quoique  très  finis 
ses  tableaux  sont  peints  avec  largeur;  le  coloris  en  est  tewdr  r 
frais  et  harmonieux.  Les  métaux,  les  marbres,  les  vern  s' 
qu  il  mêle  aux  autres  objets,  s'y  associent  de  la  façon  la  plus 
heureuse.  En  1672,  Heem  s'établit  à  Anvers,  pour  ne  pas 
souffrir  de  l'invasion  française.  Abraham  Mignon,  de  Franc- 
fort, et  Henri  Schook,  d'Utrecht,  se  formèrent  sous  sa  direc- 
tion. Les  musées  d'Amsterdam  et  de  La  Ilave  renferment 
quelques-uns  de  ses  tableaux  :  le  Louvre  en  possède  deux. 

A  M 
HEEMSKERK  (Martin  van  VEEN,  dit),  peintre  d'his- 
toire, ne  en  1498  dans  le  hameau  de  Heemskerk,  m  en  1574 
était  fils  d'un  maçon.  Il  étudia  chez  Cornelis  Willemsz  de 
Harlem,  puis  sous  la  direction  de  Schoreel  :  le  style  à  moitié 
italien  de  ce  dernier  le  charma,  et  il  l'imita  si  bien  qu'il  fut 
presque  impossible  de  distinguer  ses  peintures  de  l'ouvrage  du 
maître.  Heemskerk  finit  par  se  rendre  en  Italie,  où  il  mena 
Inexistence  la  plus  laborieuse.  Il  revint  au  bout  de  3  ans  et 
s  établit  à  Harlem.  Il  avait  perdu  plutôt  que  gagné  sur  le'sol 
italien  :  sa  manière  nouvelle  n'était  qu'un  pastiche.  On  l'a  sur- 
nomme sans  raison  le  Raphaël  de  la  Hollande.  On  cite  de  lui  ■ 
St  Luc  peignant  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus;  Mars  et  Vénus  surpris 
par  Vulcain.  Les  musées  de  Berlin,  de  Vienne,  de  Munich  de 
Darmstadt  et  de  Copenhague  renferment  plusieurs  de  ses'la- 
bleaux.  Un  grand  nombre  furent  brûlés  au  sac  de  Harlem  par 
les  Espagnols,  en  1573.  A.  M 

HEEMSKERK   (Jacques  van),  amiral    hollandais',   fut 
chargé,  en  1595,  de  chercher  une  route  conduisant  à  la  Chine 
et  aux  Indes  par  le  N.-E., et  fut  tué  devant  Gibraltar,  dans  la 
guerre  contre  l'Espagne,  en  1607. 
dam*  iMMn-fcfl  **  voyaS09  a  été  Publiee  par  Gérard  de  Veer,  Ainster- 


HEEMSTEDE,  vge  du  roy.  des  Pays-Bas  (Hollande  sep- 
tentrionale), à  5  kil.  S.  de  Harlem;  3,020  hab.  Culture  célè- 
bre et  commerce  de  fleurs. 

HEEREN  (Arnold-Hermann-Louis),  célèbre  historien 
allemand,  né  en  1760  à  Arberg,  près  de  Brème,  m  on  1843 
gendre  de  Heyne,fit,  dès  1787,  des  cours  à  l'université  dé 
Gœttmgue  comme  professeur  extraordinaire,  et  fut  nommé 
professeur  d  histoire  en  1799.  Il  était  associé  de  l'Académie 
des  inscriptions  de  France. 

Stoher*  ,'-eoiUiV(i','eiSaI?nteAé'liti0nS,  du  r^tenr  Mé^ndre,  1785.  et  <le 
,  ,'  V93;!80!;.*  yol.;./te  sur  la  politique  et  le  commerce  des  peu- 
Ùn  iJn'ï'V"*,'  ,le,n,on:  edit.on,  »826,  trarf.  en  français  par'  W.  Suc- 
Kau,  1830-3.,  6  vol.,  ouvrage  .1  un  mérite  supérieur;  Manuel  historique 
du  système  politinuedes  Etats  de  l'Europe  et  de  leurs  colonies,  1809,  trad 
en  français  pat;  MM.  uuizot  et  Vincens  Saint-Laurent,  1821,  2  vol.-  Ma- 
nuel de  Ihistotre  ancienne,  1799  trad.  par  Tllurot,  1827  ;  Uistuirr  dé  la 
littérature  classique  au  moyen  âge;  Essai  sur  l'influence  des  Croisades 
couronne  par  I  Institut  de  France,  et  (rad.  parCh.  Villers,  1808  d,-  No- 
tiras  su,  Jrau  de  Muller,  Leipz.,  1810,  et  sur  Heyne,  Gtet'tingùé,  181.1; 
Mi  J.innqes  historiques,  etc.  Il  a  entrepris,  avec"  Tvebsi-u.  fa  Biblio- 
inique  île  i.  art  et  de  la  littérature  chez  les  anciens,  et  dirige,  avec  Uckert 
a  pulil.i-atinn  d'une  Histoire  des  principaux  Etats  de  l'Europe.  D,puis 
i»-/,  il  tut  ,-Uargi;  ,je  la  rédaction  des  Publications  savantes  de  Gcetlinaue. 
excellent  journal  de  critique.  *     ' 

HEERLEN,  v.  du  roy.  des  Pavs-Bas  (Limbourg);  5,261 
hab.  Brasseries,  tanneries;  fabr.  d'aiguilles. 

HEGEL  (Cteorge-Wili.iam-Frédbric).  chef  d'une  grande 
école  philosophique  en  Allemagne,  né  à  Stuttgard,  1770,  m. 
en  1831,  étudia  la  philosophie  et  la  théologie  à  Tubingue,  où  il 
se  lia  d'amitié  avec  Schelling.  Après  avoir  séjourné  quelques 
années  comme  professeur  en  Suisse  et  à  Francfort,  il  enseigna 
à  l'université  d'Iéna;  fut,  en  1808,  recteur  du  gvinnase  de 
Nuremberg,  et,  à  partir  de  1816 ,  professeur  de  philosophie  à 
Heidelberg.  En  ISIS,  on  l'appela  à  Berlin  pour  y  remplir  la 
chaire  qui  avaitété  occupée  par  Fichte, et, jusqu'à'  la  fin  de  sa 
vie,  il  y  professa,  environné  d'une  grande  célébrité.  —  Le  sys- 
tème de  Hegel  peut  s'appeler  ^panthéisme  logique.  Hegel  con- 
çoit les  formes  et  les  lois  de  la  pensée  non  seulement  comme 
les  lois  et  les  formes  de  l'esprit  humain,  ainsi  que  l'avait  fait 
Aristote,  mais  comme  les  lois  absolues  de  l'existence  univer- 
selle. La  pensée  divine,  par  conséquent,  se  développe  confor- 
mément à  ces  lois  qui  se  reproduisent  ou  se  réalisent  dans  le 
monde  physique  et  inoral.  Le  principe  universel  est  appelé 
par  Hegel  Vidée.  L'idée  et  l'être  ne  font  qu'un.  L'essence  de 
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toutes  les  déterminations  de  l'être.  Ce  n'est  donc  que  dans 
son  entier  développement  ou  son  évolution  complète  qu'il 
faut  la  saisir  pour  la  comprendre  dans  sa  véritable  existence. 
Elle  embrasse  ainsi  à  la  fois  Dieu,  la  nature  et  V homme.  D'abord 
indéterminée,  comme  pure  notion  (Begriff),  sans  propriétés  ni 
qualités, elle  est  aussi  bien  l'être  que  le  néant;  mais  elle  con- 
tient en  soi  le  principe  même  de  son  développement  et  de  tous 
ses  développements  ultérieurs.  Elle  accomplit  diverses  phases 
ou  évolutions  qui  la  réalisent  et  la  manifestent  :  et  ce  n'est 
qu'arrivée  à  sa  dernière  phase,  et  après  l'avoir  achevée,  qu'elle 
est  Vidée  adéquate  et  vraie.  Ce  mouvement  s'appelle  la  dialec- 
tit/nr  de  l'idée.  L'idée  sort  de  son  état  d'enveloppement  ou  d'in- 
détermination par  une  négation,  qui  devient  le  principe  d'une 
affirmation  plus  haute  et  d'une  série  d'affirmations  successives 
qui  marquent  tous  les  degrés  de  ce  développement.  Sa  loi  est 
le  devenir.  tëlle  traverse  ainsi  tous  les  degrés  de  l'être  et  de 
la  pensée;  elle  est  à  la  fois  Dieu,  la  nature  et  l'humanité. 
D'abord,  enfermée  en  elle-même,  elle  se  dédouble,  se  pose 
dans  un  autre  soi-même,  qui  est  le  monde  extérieur.  Fuis, 
après  avoir  passé  par  tous  les  degrés  et  tous  les  règnes  de 
l'exislence  physique,  elle  revient  sur  elle-même,  prend  cons- 
cience de  sa  nature  spirituelle,  et  devient  libre  dans  l'humanité 
ou  le  monde  moral.  Ici  encore,  elle  accomplit  une  série  de  dé- 
veloppements, par  lesquels  elle  acquiert  de  plus  en  plus  la 
connaissance  d'elle-même  et  la  véritable  liberté,  dans  les 
formes  de  la  civilisation  :  l'industrie,  le  droit,  l'art,  la  religion 
et  la  philosophie.  On  le  voit,  dans  ce  système,  Dieu  n'existe 
pas  en  soi,  comme  être  parfait;  lui-même  il  devient.  C'est  par 
une  évolution  éternelle  qu'il  acquiert  successivement  tous  ses 
attributs.  De  plus,  il  n'existe  que  dans  son  unité  avec  le  monde 
et  avec  l'humanité.  Dieu  n'est  pas  distinct  et  du  monde  et  des 
êtres  qui  le  composent.  De  son  côté,  le  monde  non  seulement 
émane  de  Dieu,  mais  est  Dieu  lui-même.  Dieu  et  la  nature, 
Dieu  et  l'humanité,  ne  font  qu'un.  L'humanité ,  c'est  Dieu 
prenant  conscience  de  lui-même,  devenant  esprit,  intelligence 
et  liberté.  Les  individus  qui  composent  le  genre  humain  réali- 
sent la  pensée  divine,  et  se  confondent  avec  Dieu.  C'est  donc 
le  panthéisme  avec  toutes  ses  conséquences.  Le  panthéisme  de 
Hegel  diffère  toutefois  de  celui  des  autres  systèmes  analogues, 
et  en  particulier  de  celui  de  Spinosa.  Dieu  n'y  est  pas  consi- 
déré comme  une  substance  ou  une  unité  absolue,  dont  l'étendue 
et  la  pensée  sont  les  attributs  et  les  êtres  finis  des  modes.  L'es- 
sence de  ce  principe  est  l'activité,  le  mouvement,  la  vie, 
l'intelligence  même  et  la  liberté  ou  la  personnalité.  Mais  il 
n'acquiert  toutes  ces  qualités  d'un  être  moral  que  successive- 
ment. Il  ne  les  a  pas  indépendamment  des  êtres  finis  qui  le 
réalisent.  C'est  donc  en  vain  que  l'on  prétend  reconnaître 
dans  Dieu  et  dans  l'homme  les  nobles  attributs  de  la  nature 
humaine  et  de  la  nature  divine.  Le  Dieu  de  Hegel  est  un  être 
imparfait  qui  n'est  jamais  et  devient  toujours.  L'homme  n'a 
pas  de  véritable  individualité.  Sa  personnalité  s'efface  et 
s'anéantit  en  Dieu.  —  Hegel  a  fondé  une  école  nombreuse  où 
l'on  compte  beaucoup  d'hommes  distingués.  Elle  s'est  divisée, 
après  sa  mort,  en  plusieurs  sectes  :  la  gauche,  la  droite  et  le 
centre.  Les  partisans  les  plus  exagérés  de  ce  système  en  ont 
tiré  des  conséquences  subversives  de  tout  ordre  moral  et  reli- 
gieux. Quelque  sévère  d'ailleurs  que  soit  le  jugement  que  l'on 
porte  sur  la  philosophie  de  Hegel,  on  ne  peut  refuser  à  l'au- 
teur une  intelligence  puissante  et  les  qualités  d'un  homme 
de  génie.  Il  a  déployé  dans  la  conception  et  la  construction 
de  son  système  une  force  d'esprit  métaphysique  qui  le  met 
à  côté  d'Aristote  et  de  Kant.  Sa  pensée,  aussi  vaste  que  pro- 
fonde, embrasse  toutes  les  divisions  des  connaissances  humai- 
nes, qu'il  soumet  à  ses  formules.  Sa  pénétrante  analyse  va 
au  fond  de  tous  les  problèmes,  qu'il  décompose  et  envisage 
sous  toutes  leurs  faces.  Il  trouve  à  tous  des  solutions  ingé- 
nieuses et  inattendues.  Ses  ouvrages,  qui  abondent  en  vues 
fécondes,  contiennent  une  foule  d'idées  particulières  dont  la 
vérité  est  indépendante  du  système.  Ses  explications  et  ses 
hypothèses  même  les  plus  singulières  ouvrent  des  perspectives 
nouvelles.  C'est  principalement  dans  la  logique,  le  droit,  la 
philosophie  de  l'histoire,  l'esthétique,  la  philosophie  des  reli- 
gions et  l'histoire  de  la  philosophie,  qu'il  est  riche  en  aperçus 
de  tout  genre  et  qui  sont  du  plus  haut  intérêt,  même  pour  ceux 
qui  ne  partagent  pas  ses  idées.  Son  style  embarrassé,  étrange, 
obscur,  hérissé  de  termes  métaphysiques  bizarrement  combi- 
nés, à  la  fois  très  abstrait  et  très  figuré,  est  néanmoins  plein  de 
force  et  d'originalité  pittoresque,  et  quelquefois  éloquent  dans 
sa  précision  heurtée.  L'influence  très  grande  qu'il  a  exercée 
sur  les  esprits  en  Allemagne,  et  qui  subsiste  encore  aujour- 
d'hui, prouve  suffisamment  la  vérilé  du  au*  souriions. 

Les  Œuvres  de  Hegel,  recueillies  par  ses  amis  après  sa  mort,  forment 
■ea  |    iiL>ipiux  ouvrages  sont  :  la   Phénoménologie  de  l'esprit, 
Logique,  1812,  2  vol.;   l'Encyclopédie  des  sciences  philosophi- 
ques, isn,  3  vol.  ;  la  Philosophie  du  droit,  1821  ;  les  Leçons  sur  la  phi- 
de  l'histoire,  1  vol.;  les  Leçons  sur  l'esthétique",  3  vol.  ;  les  Le- 
çons sur  la  philosophie  delà  religion,  3  vol.;  et  les  Leçons  sur  l'histoire 


de  ta  philosophie,  3  vol.  Os  dernier*  ouviages  sont  posthumes.  Le 
Court  d'esthétique  seul  a  été  ttaduit  complètement  en  fiançai»,  5  vol., 
pai  M.  '.li-  i  ironoi  par  l'Académie  francaUe,  I85J. 

MM.  Slom-'n  «a  Wallon  ont  aussi  .tonne  u n'j  ttaduetion  libre  -l'une  par- 
tie delà  Logique  [Logique  subjective),  18o».  B— d. 

HEGEMON  DE  THASOS ,  poète  de  l'ancienne  Comédie 
grecque,  vivait  au  temps  de  la  guerre  du  Péloponèse.  Aristote 
(Poét.)  lui  attribue  l'invention  de  la  parodie. 

HEGEMONIE,  du  grec  hègemon,  conducteur,  chef.  Ce  mot 
désigna,  dans  l'anc.  Grèce,  la  prééminence  d'un  État  sur  les 
autres.  Sparte,  Athènes,  Thèbes,  la  Macédoine,  eurent  tour 
a  tour  l'hégémonie. 

hégémonies  ,  fêtes  célébrées  par  les  Arcadiens  en  l'hon- 
neur de  Diane  Hégémone  (conductrice). 

HEGES ANDRE,  compagnon  de  Xénophon  dans  la  re- 
traite des  Dix  mille.  —  auteur  d'un  livre  intitulé  tlijpomnémata 
dont  Athénée  a  fait  usage.  S.  Re. 

HEGESIAS,  philosophe  de  l'école  cyrénaTque,  disciple  de 
Péribate,  florissait  vers  300  av.  J.-C.  Il  fonda  une  nouvelle 
secte,  appelée  de  lui  hégésiaque.  Il  déclarait  que,  la  somme 
des  maux  surpassant  celle  des  biens,  mieux  valait  mourir; 
de  là  son  surnom  de  Pisithunalos  (conseiller  de  mort).  Otte 
doctrine  ayant  causé  plusieurs  suicides,  Ptoléméc  fit  fermer 
l'école,  et  exila  le  maitre.  —  Un  autre  du  même  nom,  rhé- 
teur à  Magnésie  du  Sipyle  vers  300  av.  J.-C,  est  l'un  des  pre- 
miers maîtres  de  l'éloquence  asiatique.  S.  Re. 

HEGÉSIPPE  D'ATHÈNES,  poète  comique  et  orateur. 
On  a  de  lui  un  discours  de  flaloneso,  imprimé  avec  ceux  de 
Démoslhène  dont  il  était  le  contemporain.  On  lui  attribue  aussi 
quelques  épigrammesde  l' Anthologie. —  Une  traduction  latine 
de  la  Guerre  des  Juifs  de  Josèphe,  faite  au  iv«  siècle,  porte  le 
nom  d'Hégésippe,  qui  n'est  qu'une  corruption  de  Josèphe.  Ce 
remaniement  en  latin  a  été  attribué  à  St  Augustin  et  à  St  Am- 
broise. 

V.  Vogel,  de  Hegesippo,  1881.  S.  Re. 

HEGÉSIPPE,  le  plus  ancien  historien  ecclésiastique,  juif 
denai-sance,  embrassa  le  christianisme,  fut  fait  évéque  de 
Rome  en  177,  et  mourut,  suivant  la  chronique  d'Alexandrie, 
vers  1S0. 

Il  avait  composé  une  Histoire  de  l'Eglise  depuis  la  mort  de  J.-C. 
d'après  les  A'trs  des  ApOtres,  dont  il  ne  reste  que  5  fragments  conser- 
vas dans  Eusèbe.On  lui  a  aussi  attribué  l'ouvrage  suivant  :  de  Dello  ju- 
daïco  et  excidio  urbis  Hicrosolymse  libri  V,  trad.  en  franc,  par  Millet  de 
Saint-Amour,  Paris,  1551,  iii-4».  —  V.  l'article  précèdent. 

HEGEWISCH  (Thierry),  historien  allemand,  né  ver» 
1760  dans  le  Holstein,  m.  vers  1815,  professeur  à  l'université 
de  Kiel. 

Il  a  laissé  :  Histoire  de  la  monarchie  des  Francs,  depuis  la  mort  de 
Charlrmngne  jusqu'à  l'extinction  des  Carolingiens,  Kiel,  1779;  Histoire 
des  Allemands,  depuis  Conrad  I"  jusqu'd  Henri  II,  Hambourg,  17  I; 
Uistoire  de  Maximilicn  /er,  ibul,  1782-83;  Caractère  et  Mceurs  des  Ger- 
mains du  moyen  âge,  Leipz.,  1786  ;  Considérations  sur  l'histoire  des  pro~ 
grès  des  Allemands  jusqu'à  Maximilien  /er,  Hambourg.  1788;  Histoire 
iiu  règne  de  Charlemngne,  ibid.,  1792,  trad.  en  franc.,  Paris,  1805;  Bis* 
toire  des  troubles  des  Gracques,  Altona,  1801  ;  Essai  historique  sur  les 
finances  des  Romains,  ibid.,  180'»,  1res  bon  traité  ;  Histoire  de V éloquence 
parlementaire  en  Angleterre,  ibid.;  Revue  de  l'histoire  d'Irlande,  ibid-, 
i  06;  Notions  géographiques  et  historiques  sur  les  colonies  grecques, 
ibid..  iS'iH,  excellente  dissertation;  des  Colonies  grecques  du  .'■  s 
d'Alexandre,  ibid.,  1811  ;  introduction  d  la  chronologie  de  l'histoire, 
ibid.,  1811,  utile  comme  manuel;  Essai  sur  l'époque  de  l'histoire  ro- 
maine  la  plus  heureuse  pour  le  genre  humain,  traduit  en  fiançais.  Paris, 
183'.,  etc.  B. 

HÉGIRE,  de  l'arabe  hidjra  (fuite),  se  dit  spécialement  de 
l'émigra  tion  de  Mahomet,  lorsque,  persécuté  par  les  habitants 
de  La  Mecque,  et  menacé  d'être  assassiné  par  les  Koréischites, 
il  alla  chercher  un  refuge  à  Médine.  Ce  fut  le  19  juin  622 
qu'eut  lieu  l'hégire  véritable  (la  fuite),  qu'il  faut  distinguer  de 
l'Ère  de  l'hégire,  instituée  17  ans  plus  tard  par  le  khalife  Omar. 
Il  en  plaça  le  commencement,  non  pas  à  l'époque  réelle  de  la 
fuite  du  prophète,  mais  au  1er  jour  du  mois  de  Moharrem,  qui 
avait  ouvert  l'année  dans  laquelle  l'événement  s'était  passé, 
c.-à-d.le  19  avril  622  de  J.-C.  Les  Arabes  faisaient  et  font  en- 
core usage  des  mois  et  années  lunaires.  Comme  l'année  lu- 
naire est  plus  courte  de  11  jours  environ  que  l'année  solaire, 
il  en  résultait  que  le  commencement  de  l'année  des  Arabes  et 
l'époque  de  leur  pèlerinage  avançaient  tous  les  ans  de  1 1  jours 
et  parcouraient  toutes  les  saisons  successivement;  pour  éta- 
blir le  rapport  des  saisons  avec  l'année,  ils  se  servirent  de 
l'intcrcalation.  On  trouve  la  concordance  d'une  année  de  J.-C. 
avec  une  année  musulmane  en  divisant  le  chiffre  de  l'année 
musulmane  par  33,  retranchant  le  quotient  du  dividende,  et 
ajoutant  au  reste  622.  L'an  1302  de  l'hégire  a  commencé  le 
1S  janv.  1885. 

HEIBERG  (Pierre-André),  poète  et  publiciste,  né  en 
175S  à  Vordingborg  (Danemark),  de  parents  norvégiens,  m.  en 
1S3S,  adopta  les  idées  de  la  révolution  française,  chercha  à 
les  propager  par  la  voie  de  la  presse,  fut  banni  avec  Maltebrun 
en  1800,  vint  à  Paris,  et  occupa,  de  1803  à  1817,  une  place 
de  traducteur  au  ministère  des  affaires  étrangères.  On  a  de 
lui  :  Précis  historique  et  critique  de  la  constitution  de  ta  monarchie 
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danoise,  Paris,  1S20;  Souvenirs  de  ma  vie  politique,  sociale  et  lit- 
téraire en  France,  en  danois,  Christiania,  1830  ;  un  grand  nom- 
bre d'articles  sur  la  politique  du  Nord  et  sur  la  littérature  da- 
noise, dans  la  Revue  encyclopédique;  des  comédies  recueillies  et 
publiées  par  Uahbek,  Copenhague,  lSOtj-19,  4  vol.,  où  l'on 
remarque  la  critique  mordante  de  l'état  politique  et  social  de 
son  pays. 

HEIBERG  (Jean-Louis),  écrivain  danois,  fils  du  précédent, 
né  en  1791  à  Copenhague,  m.  en  1S60,  débuta  par  une  imita- 
tion de  Don  Juan,  et  par  une  pièce  intitulée  le  Potier  Walter. 
Professeur  de  langue  et  de  littérature  danoises  à  l'université 
de  Kiel,  il  renonça  à  l'enseignement  pour  se  fixer  à  Copenha- 
gue, où  il  devint  directeur  du  théâtre  royal  en  1S19.  On  a  de 
lui  :  de  Poeseos  dramalicœ  génère  hispanico,  et  prœsertim  de  Petro 
Calderone  de  la  Barca,  Copenhague,  1817;  Traité  des  formes 
grammaticales  de  la  langue  danoise,  i-Eson,  1825;  du  Vaudeville, 
Copenhague,  lSnti;  la  Mythologie  du  Nord  d'après  l'Edda  et  les 
•  i'OBhleaschlœger,  Sleswig,  1S27.  Comme  auteur  drama- 
tique, Heiberg  passe  pour  le  plus  fécond  et  le  plus  populaire 
du  Danemark;  il  s'est  essayé  dans  le  vaudeville,  la  comédie 
et  le  drame  lyrique. 

Ses  Œuvres  poétiques  ont  été  réunies  à  Copenhague,  1833-U,  9  vol., 
et  18'.5-n,  8  vol.  ;  ses  Œuvres  en  prose,  ibid.,  18'tl-ii,  3  vol.  Un  volume 
de  ses  Xouvellcs  a  été  traduit  en  français  par  Mai  mier.  B. 

HEIDE,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Holstein),  dans  le  pays  des 
Dithmarses;  6,772  hab.  Commerce  de  produits  agricoles. 

HEIDEGGER  (Charles-Guillaume),  baron  de  Heideck, 
général  et  artiste  allemand,  né  en  1788  à  Sarralbe  (Lorraine), 
m.  en  1861,  servit  depuis  1805  dans  les  troupes  bavaroises, 
et  de  1810  à  1813  dans  l'armée  française;  alla  combattre  en 
1826  pour  l'indépendance  de  la  Grèce,  et  fit  partie  du  conseil 
de  régence  pendant  la  minorité  du  roi  Othon.  Il  a  peint  quel- 
ques fresques  de  la  Glyptothèque  de  Munich  et  un  grand  nom- 
bre de  paysages  remarquables. 

HEIDELBERG,  Edelberga,  Myrtilletum,  v.  du  gr. -duché 
de  Bade,  port  franc,  sur  la  rive  g.  du  Neckar,  dans  le  cercle 
de  Mannheim;  24,417  hab.  Université  célèbre  et  très  fré- 
quentée, fondée  en  1386  par  l'électeur  Rupert  Ier,  et  recons- 
tituée par  le  gr.-duc  Charles-Frédéric  en  1802,  d'où  son  nom 
Ruperto-Caroliiia.  Bibliothèque  considérable,  dite  Palatine;  bi- 
bliothèque de  l'université;  riches  collections  scientifiques. 
Institut  agricole  et  forestier;  école  d'agriculture,  ouverte  en 
1851;  observatoire;  gymnase;  jardin  botanique  et  d'écono- 
mie agricole.  Société  des  sciences  naturelles  et  de  médecine. 
Maison  d'aliénés.  Belles  églises  de  Saint-Pierre  et  du  Saint- 
Esprit  ;  palais  remarquables  de  l'université  et  du  gr.-duc. 
Sur  une  montagne  des  environs,  ruines  bien  conservées  du 
magnifique  château  des  comtes  palatins,  détruit  en  1689,  et 
dans  les  caves  duquel  est  le  tonneau  renommé  d'Heidelberg 
jaugeant  140,000  litres.  A  Heidelberg  commence  la  belle  route 
romaine  qui  suit  le  penchant  de  l'Odenwald  et  va  jusqu'à 
Darmstadt.  —  Cette  ville  était  déjà  un  bourg  en  1225  ;  en  1362, 
elle  appartenait  au  Palatinat;  le  comte  Rupert  Ier  l'agrandit, 
et  y  fixa  sa  résidence.  En  13S4,  l'empereur  Wenceslas  fit  si- 
gner VUnion  d'Heidelberg,  qui  réunissait  en  une  seule  les  ligues 
particulières  des  villes  d'Allemagne.  Prise  et  dévastée  en  1622 
par  Tilly,  général  de  Maximilien  de  Bavière,  qui  fit  don  de  sa 
bibliothèque  au  pape,  Heidelberg  fut  pillée  de  nouveau,  en 
1674,  par  Turenne,  et,  en  1693,  par  le  maréchal  de  Lorges; 
elle  perdit  son  importance,  que  diminua  encore  la  translation 
de  la  résidence  de  l'électeur  à  Mannheim  en  1719.  Elle  a  été 
réunie  au  gr.-duché  de  Bade  en  1803. 

heidelberg,  v.  de  l'Afrique  australe,  dans  la  rép.  du 
Transvaal,  dominée  par  le  pic  de  Jeannette,  1,911  m.,  quartier 
général  des  Boers,  pendant  la  guerre  de  1880;  —  v.  de  la  Co- 
lonie anglaise  du  Cap,prov.  duS.-O.  ;  735  hab.  ;  —  v.  del'Aus- 
tralie,  Victoria,  à  8  kil.  E.-N.-E.  de  Melbourne;  2,490  hab., 
avec  le  district. 

HEIDENHEIM,  v.  du  roy.  de  Wurtemberg  (Jaxt),  sur  la 
Brenz;  5,677  hab.  Fabr.  de  toiles,  cotons  imprimés,  poterie, 
papier. 

HEIDUQUES.  V.  Hatdouks. 

HELLBRONN,  v.  forle  du  roy.  de  Wurtemberg  (Neckar), 
port  franc  depuis  1831,  sur  le  Neckar  et  le  canal  de  Guillaume; 
2 i.  1  i'i  hab.  Surintendance  générale  évangélique;  gymnase; 
bibliothèque  ;  douane.  Église  de  Saint-Kilian,  dans  la  tour  de 
laquelle  fut  enfermé  Gœtz  de  Berlichingen  ;  hôtel  de  ville  (au- 
tref.  palais  royal),  ancien  château  de  l'ordre  Teutonique  (auj. 
caserne),  et  vieux  château  royal  remarquables.  Industrie  ac- 
tive :  draps,  orfèvrerie,  filatures,  moulins  à  blé,  à  huile;  su- 
creries, fabr.  de  chicorée,  produits  chimiques,  savon,  cuirs, 
papiers  peints,  etc.  Point  central  des  vignobles  du  Wurtem- 
berg. Principal  entrepôt  du  royaume  sur  le  Neckar.  —  Autref. 
■ville  libre  impériale,  elle  fut  donnée  au  Wurtemberg  en  1803. 
Le  chancelier  de  Suède  Oxensliern  y  conclut  un  traité  avec  les 
princes  luthériens  d'Allemagne,  en  1633. 

HIST. 


HEILIGE-DAMM.  V.  Dodberan. 

HEILIGENBERG ,  vge  du  gr.-duché  de  Bade  ;  500  hab. 
Beau  château  du  prince  de  Furstenberg. 

HEILIGENHAFEN ,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Holstein),  pe- 
tit port  de  commerce  sur  la  Baltique,  vis-à-vis  l'île  de  Fe- 
mern;  2,279  hab. 

HEILIGENKREUTZ,  c.-à-d.  Sainte-Croix,  vge  de  l'Au- 
triche-Hongrie  (Basse  Autriche),  près  de  Vienne.  L'ordre  de 
Citeaux  y  possède  sa  plus  ancienne  abbaye  autrichienne  ;  on 
vante  sa  bibliothèque  et  ses  collections.  —  v.  de  Hongrie 
(Bars),  sur  la  Gran.  Aux  environs,  bains  d'eaux  thermales  de 
Szkleno  et  de  Vihnye.  —  brg  de  Hongrie,  comilat  d'Œden- 
burg;  2,000  hab.  Château.  Eaux  minérales. 

HEILIGENSTADT,  v.  du  r^v.  de  Prusse  (Saxe),  ré- 
gence d'Erfurt,  sur  la  Leine  ;  5,193  hab.,  gymnase.  Beau 
château.  Maison  de  correction.  Fabr.  de  grosse  horlogerie. 
Ane  ch.-l.  de  la  principauté  d'Eichsfeld. 

HEILIGENSTEIN,  vge  de  l'Alsace-Lorraine,  cercle  de 
Schlestadt;  800  hab.  Belles  ruines  du  château  de  Landsperg. 

HEILLY  (Jacques  de).  V.  Créqui  (Jacques  de). 

heilly  (Mi1cd').  V.  Étampes  (Duchesse  d'). 

HEILSBERG,  v.  duroy.de  Prusse  (Prusse  orientale), 
sur  l'Aile;  5,762  hab.  Brasseries.  Château  du  priuce-évèque 
d'Ermeland.  Succès  des  Français  sur  les  Russes,  le  11  juin 
1807. 

HEILSBRONN ,  vge  de  Bavière  (Moyenne  Franconie); 
1,000  hab.  Église  collégiale,  avec  tombeaux  de  divers  princes 
de  Nuremberg  et  de  Brandebourg. 

HEIM,  particule  désignant,  dans  les  langues  germaniques, 
le  lieu  natal,  le  chez  soi,  le  logis.  Elle  termine  un  grand  nombre 
de  noms  allemands  :  MannHEiM,  demeure  des  hommes.  Ham, 
home  en  anglais,  hem  en  suédois,  sont  des  dérivés  de  ce  mot  : 
le  français  hameau  en  est  formé. 

HEIM  (François-Joseph),  peintre  d'histoire,  né  en  1787 
à  Belfort,  m.  en  1865,  fut  élève  de  Vincent,  et  remporta  en 
1807  le  grand  prix  à  l'École  des  beaux-arts  de  Paris.  En 
1829,  il  fut  nommé  membre  de  l'Institut  à  la  place  de  Re- 
gnault,  et,  en  1831,  succéda  à  Lethière  comme  professeur  à 
l'École  des  beaux-arts.  Ses  œuvres  ont  le  mérite  de  la  compo- 
sition et  du  mouvement,  et  ont  une  bonne  couleur  ;  cependant 
il  ne  fut  jamais  populaire.  On  distingue  :  le  Martyre  de  St  Cyr 
et  de  Ste  Juliette,  sa  mère,  1819,  dans  l'église  Saint-Gervais,  à 
Paris  ;  le  Martyre  de  St  Hippolyte,  1822,  à  Notre-Dame  ;  le  Mas- 
sacre des  Juifs,  ou  la  Prise  du  Temple  de  Jérusalem  par  les  Ro- 
mains, 1824,  au  musée  du  Luxembourg  ;  St  Hyacinthe  ressuscite 
un  noyé,  1827,  à  Notre-Dame  ;  le  Roi  distribuant  les  récompenses 
au  salon  de  1824,  1827  ;  le  plafond  de  la  salle  des  vases  étrus- 
ques au  Louvre,  représentant  le  Vésuve  recevant  de  Jupiter  le 
feu  qui  doit  consumer  Herculanum  et  Pompéi;  le  plafond  de  la 
salle  de  Joseph  Vernet  au  même  musée,  représentant  la  Re- 
naissance des  arts  en  France;  Louis-Philippe  recevant  les  députés 
de  1830  au  Palais-Royal,  183  4,  et  le  Champ  de  mai  du  Ier  juin 
1815,  au  musée  de  Versailles;  la  décoration  de  la  chapelle 
des  âmes  du  purgatoire  à  l'église  Saint- Sulpice;  les  pein- 
tures, allégories  et  médaillons  que  le  gouvernement  fit  exé- 
cuter à  la  Chambre  des  députés  en  1844  ;  une  Lecture  faite  par 
Andrieux  au  Théâtre-Français ,  1847.  Heim  a  fait  un  grand 
nombre  de  portraits.  B. 

HEIN  (Pierre),  célèbre  marin  hollandais,  vulgairement 
appelé  Pill  Hein,  né  à  Delftshaven  en  1570,  s'éleva  au  rang 
d'amiral  en  1623,  réussit  dans  2  expéditions  contre  les  Portu- 
gais du  Brésil  en  1626,  s'empara  en  1628  de  la  flotte  espa- 
gnole dite  flotte  d'argent,  où  se  trouvaient  12  millions  de  pias- 
tres, sans  parler  des  marchandises,  et  fut  tué  en  1629  sur  les 
côtes  de  Flandre,  au  milieu  d'une  nouvelle  victoire  sur  les 
Espagnols. 

HEINE  (Henri),  célèbre  poète  et  littérateur  allemand,  né 
à  Dusseldorf  en  1800,  de  parents  israélites,  m.  en  1856.  Ses 
premiers  Poèmes  parurent  à  Berlin  en  1822.  L'année  sui- 
vante, il  donna  2  tragédies  :  Almanzor  et  Radcliff,  ainsi  que 
l'Intermède  lyrique.  En  1825,  il  se  fit  protestant,  on  ne  sait 
pourquoi,  car  il  montra  toujours  en  religion  un  scepticisme 
railleur.  La  réputation  de  Heine  ne  fut  réellement  fondée 
qu'après  la  publication  de  ses  Reisebilder  ou  Impressions  de 
voyages,  Hambourg,  1826-27,  2  vol.;  cet  ouvrage,  auquel  il 
ajouta  2  vol.  en  1830-31,  et  qu'il  traduisit  lui-même  en  fran- 
çais, excita  l'enthousiasme  de  la  jeunesse  allemande  par  des 
idées  politiques  d'une  portée  audacieuse.  Des  Lieder  (chants), 
Hambourg,  1827,  eurent  aussi  be  i  u;oup  de  succès.  La  révo- 
lution de  Juillet  1830,  en  exaltant  l'imagination  de  Heine, 
l'arracha  à  la  poésie,  et  l'entraîna  sur  le  terrain  de  la  poli- 
tique :  il  se  fit  journaliste,  convia  l'Allemagne  sous  le  drapeau 
de  la  démocratie,  et  dut  bientôt  abandonner  le  territoire  prus- 
sien. Retiré  à  Paris,  où  il  toucha  une  pension  du  gouverne- 
ment de  1836  à  1848,  il  désespéra  de  l'énergie  politique  de 
ses  compatriotes,  qu'il  accablait  de  ses  sarcasmes,  tomba  dans 
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l'indolence  et  le  démolit,  et  pratiqua  la  plus  complète  indiffé- 
rence en  toute  matière.  Il  devint  presque  aveugle,  et  fut  pa- 
ralytique pendant  8  ans. 

Ses  derniers  onvittgM  furent  :  KahldArf,  ou  Lettres  sur  la  noblesse, 
Hambourg,   1831:    Bssaii  sur  l'histoire   de  la  littérature   ma 

ne,  1833  ;  Etat  de  la  France,  1833,  réunion  d'arlïcleà  sai  Pai  il  jhj- 
bliés  dans  fa  Gazette  d'À  uaebourg;  tes  Femmes  de  Skakepeare,  Paria  et 
l .. ■  1 1 .  - 1   .  1839 ;  sur  Bœme,  I  IM);  ttvun  elles  Biftoimt,  m;;  ;■/'.■  Cl. 
j   .  |      ce,  1855,  ln-18;  oavrafce  renfermant  des  lettre  aaVea- 

si-,-.  de  Pari»  a  la  Gazette  avAugitourg,  de  is;oa  I8;3.  B. 

HEINECCIUS  (Jean-Théophile),  en  allemand  lleinecke, 
philosophe,  littérateur,  mais  surtout  jurisconsulte  célèbre,  né 
en  1681  à  Eisenberg  (duché  d'Altenbourg  ,  m.  en  1741,  quitta 
le  minisli're  évangélique  et  la  prédicalion  pour  se  livrer  tout 
entier  à  l'étude.  Il  fut  professeur  de  philosophie  à  Halle  en 
1710,  professeur  de  droit  dans  la  même  ville,  conseiller  de 
cour  on  1721  ;  en  1724,  sa  réputation  le  fît  appeler  à  profes- 
ser à  Franeker,  3  ans  après  à  Francfort-sur-1'Oder  ;  il  revint 
à  Halle  en  1733. 

Parmi  ses  nombreux  écrits  sur  le  rtroit,  on  estime  surtout*  Antiqrcita- 
tum  romntinrumjurisprudentiam  illustrantiwit  si/ntai/mu,  Strasb.,  17  VI, 
2  vol.  ;  tlistorin  juris  Romani  et  Gcrmanici,  Halle,  1733,  ri-iinpr.  avec 
noie-  de  Daniel  Hitler  et  de  Martin  Silbena.lt,  Strasb.,  11B1,  1765;  Ele- 
menta  jurisciviltt  sceundumordinem  Institutionum,  Lyon.  1751; —  senm- 
ihun  ui-linrm  l'andectarum,  Ut-eeht,  1772,2  vol.  Ses  teuvres  complètes 
ont  élô  publiées  a  Genève,  17i.'»-i8,  8  vol.  in-'»0,  avec  1  vol.  de  supplément 
en  1771.  Ed.  T. 

HEINECKEN  (Christian-Henri),  enfant  d'une  précocité 
prodigieuse,  né  à  Lubeck  en  1721,  parla  presque  en  naissant, 
connaissait  à  un  an  tous  les  faits  rapportés  dans  le  Penta- 
teuque;  à  treize  mois,  il  savait  la  Bible;  à  2  ans,  toute  l'his- 
toire ancienne  et  moderne,  ainsi  que  la  géographie;  il  apprit 
le  français  et  le  latin,  et  fut  présenté,  à  l'âge  de  4  ans,  au  roi 
de  Danemark,  qu'il  complimenta.  Il  ne  vivait  que  du  lait  île 
sa  nourrice,  et  mourut  dans  sa  5e  année,  2  mois  après  avoir 
été  sevré. 

V.  les  Mémoires  de  Trévoux,  janvier,  1731,  et  le  t.  XVII  de  la  Biblio- 
thèque fjennaninue. 

HEINRICH,  forme  allemande  du  mot  Henri. 

HEINSBERG,  v.  du  roy.  de  Prusse,  prov.  du  Rhin,  sur  la 
Wurm;  1,924  hab.  Draps,  rubans,  papier,  etc.  Autref.  ch.-l. 
d'une  seigneurie,  elle  fut  ruinée  par  Charles-Quint  en  1542. 

HEINSE  (J.-J. -Guillaume),  littérateur  allemand,  né  à 
Langewiesen  (  Schwarzbourg-Sondershausen)  en  1749,  m. 
en  1S03,  fit  son  droit  à  Iéna,  eut  pour  maître  de  poésie  Wie- 
land,  vint  à  Dusseldorf  en  1776,  où  il  travailla  avec  Jacobi  au 
journal  l'Iris,  visita  l'Italie  de  1780  à  1783,  et  fut,  à  son  re- 
tour, nommé  bibliothécaire  de  l'électeur  de  Mayence. 

On  a  de  lui  :  des  Epinrnmmes  ;  une  traduction  de  Pétrone  ;  Laidion, 
ou  les  Mystères  d'Eleusis.lîlS;  Ardinqhello,  Leipzig.  1787, 2  vol.,  i  oman 
très  estimé  ;  Hildeqitrde  de  Holicnthal,  Berlin,  1796-96,  2  vol.:  Anaslasie, 
ou  Lettres  sur  l'Italie,  Francfort,  1803,  3  vol.  Sa  Correspondance  a  été 
publiée  a  Zuricb,  1806-1808,  2  vol. 

HEINSIUS  (Daniel),  célèbre  philologue  et  poète  latin,  né 
à  Gand  en  1580,  m.  à  Leyde  en  1665,  fut  élève  de  Scahger  et 
de  Douza,  enseigna  à  Leyde  le  grec  et  le  latin,  n'ayant  encore 
que  18  ans,  y  professa  ensuite  l'histoire  et  la  politique-,  1605, 
puis  yfut  nommé  bibliothécaire  de  l'université  en  1607.  Plu- 
sieurs gouvernements  étrangers  lui  firent  les  propositions  les 
plus  avantageuses  ;  il  les  refusa.  Les  Etats  de  Hollande  l'en 
récompensèrent  en  le  nommant  leur  historiographe.  En  1618, 
il  fut  secrétaire  politique  du  synode  de  Dordrecht  ;  il  s'y  montra 
calviniste  ardent  et  adversaire  des  arminiens.  De  nombreuses 
éditions  d'auteurs  grecs  et  latins,  et  des  annotations  sur  ces 
auteurs,  tels  que  TlièocrUe,  Hésiode,  Maxime  de  Tyr,  Aristote, 
Horace,  Tèrenoe,  Silius,  Ovide,  SI  Clément,  le  Nouveau  Testa- 
ment, etc.,  attestent  qu'il  fut  un  des  premiers  philologues  de 
son  temps.  Il  a  laissé  des  Poésies  latines,  Leyde,  1613, 
1616,  etc.,  parmi  lesquelles  on  distingue  ses  Jureniliu  qui, 
malgré  leur  titre,  valent  mieux  que  ses  poésies  de  l'âge  mùr  ; 
un  llerodes  infanlicida,  tragédie  qui  renferme  de  grandes 
beautés  ;  un  poème,  de  Conlemptu  morlis,  en  4  livres,  où  la 
doctrine  de  Platon  s'allie  à  la  doctrine  évangélique.  Ses  Ora- 
Uones  ont  été  imprimées  en  1615  ;  il  est  aussi  l'auteur  de  quel- 
ques ouvrages  facétieux,  en  latin,  tels  que  Laus  asini,  Leyde, 
1623.in.-40;  Laus  pediculi,  Leyde,  1638.  C.  N. 

HEINSIUS  (Nicolas)  ,  fils  du  précédent ,  né  à  Leyde  en 
1620,  m.  en  1681,  ne  fut  pas  moins  célèbre  que  son  pore  dans 
la  poésie,  et  marcha  de  près  sur  ses  traces  dans  l'érudition 
philologique.  Ayant  achevé  ses  études,  il  voyagea  en  Angle- 
terre, en  Belgique,  en  France  et  en  Italie,  visita  les  bibliothè- 
ques, consulta  les  mss,  et  fut  appelé  par  Christine  à  Stoc- 
kholm en  1650.  Il  acheta  pour  la  bibliothèque  de  cette  ville,  et 
sur  l'ordre  de  la  reine,  une  foule  de  manuscrits.  En  1054,  les 
Etats  de  Hollande  le  nommèrent  leur  ministre  résident  en 
Suède.  Il  quitta  Stockholm  à  la  mort  de  son  père,  revint  en 
Hollande,  et,  après  avoir  rempli  encore  quelques  missions  di- 
plomatiques en  Russie,  1667,  et  dans  divers  petits  États  alle- 
mands, il  eut  la  fin  de  sa  vie  troublée  par  des  chagrins  domes- 
tiques. 

La  meilleure  édition  de  ces  Poésies  latines  est  colle  des  Elaévirs, 


Ain-t..  11M;  Il  a  donné  d'euMllenies  éditions  de  Clmutlm  avec  des  notes, 
Leyda,  1888,  in-12  ;  o"Oi  tde  I  i  ■■!     1818.  3  vol.  inlK;  da 

rit  et  corrigea  pendant  80  ans.  ibiL,iG7G,  in-12;  de  Valc- 
riut  Fltiecux,  ibid.,  1680,  in-12;  j  Utroa  d'Adi  rrsuria. 

HEINSIUS  (Astoink),  homme  d'Etat,  de  la  famille  de» 
précédents,  né  vers  1610,  m.  en  1720,  fut  d'abord  conseiller 
pensionnaire  de  la  ville  de  belft,  et  gagna  la  confiance  de 
Guillaume  d'Orange.  Envoyé  en  ambassade  à  la  cour  de  Ver- 
sailles après  la  paix  de  Nimègue  pour  l'exécution  du  traité 
relatif  à  la  principauté  d'Orange,  et  ne  voulant  pas  céder  aux 
ordres  impérieux  de  Louvois,  il  fut  menacé  par  ce  ministre 
d'être  enfermé  à  la  Bastille.  Il  conçut  une  haine  implacable 
contre  Louis  XIV.  Grand  pensionnaire  de  Hollande  en  1689, 
et  réélu  de  5  ans  en  5  ans  jusqu'à  sa  mort,  il  s'associa  a 
Marlborough  et  au  prince  Eugène  contre  la  France;  sou 
acharnement  prolongea  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne. 
Heinsius  fut  un  homme  consommé  dans  les  affaires,  et  d'une 
grande  Intégrité.  B. 

heinsius  (Othon-Frbdbbic-Thbodore) ,  grammairien  et 
lexicographe,  né  en  Prusse  vers  1775,  professa  la  langue  et 
la  littérature  allemandes  au  collège  français  de  Berlin. 

«  >n  a  de  lui  :  Xouvette  Grammaire  alternai  ;  Di'tionnaire 

national  de  la  langue  allemande,  Hanovre,  1848-1881,  »  vol. 

HEISS  (Jean  de),  seigneur  de  Kogenheim,  historien  alle- 
mand, né  au  commencement  du  xvne  siècle,  m.  en  16S8,  s'ap- 
pliqua à  la  diplomatie,  fut  résident  de  l'électeur  palatin  a  la 
cour  de  France,  puis  intendant  de  l'armée  française  en  Alle- 
magne. 

Un  a  de  lui  :  Histoire  de  l'Empire,  Paris,  IRrv,  2  vol  in->».  continuée 
dépôts  I6M  par  Bonree  inet,  Paria,  1711.  et  La  Raye,  1718, 

puis  par  Yogel  jnaqoen  172.,  Pau-.  IT.il,  :;  *ol.  iu-;«,  ou  10  vol.  in-12. 

HEISTER  (Laurent.,  médecin  célèbre,  né  à  Fraurfort- 
sur-le-Mein  en  16S3,  m.  en  1758,  fils  d'un  pauvre  aubergiste, 
étudia  la  médecine  sous  Ruysch  et  Rau,  fut  nommé  chirur- 
gien-major,  vint  à  Leyde  en  1708,  s'y  fit  recevoir  ducteui-,  de- 
vint chirurgien  en  chef,  puis  professeur  à  l'université  d'Alt- 
dorf  où  il  resta  dix  ans,  1710-20,  et  se  fixa  à  Helinslaedt,  où 
il  professa  pendant  20  ans. 

On  a  de  lui  :  de  Cataracta,glaucomate  et  amaurosi  Traciatio,  Alldor/, 
1713  et  1720,in-'.o;  Comvenafum  anatomicum,  Altdoif,  1717,  in-'.»,  trad. 
en  franc,  par  Devau.x,  Paris,  17:*;.  in-12.  et  par  Senac,  173;;  e"  . 
Anatomee  subtilioris  ulilitate,  Iielmstavlt,  1720,  in-i°;  de  iledùamcntie 
Gennanix,  HelmstEedt,  1730.  in-.°  ;  Compendium  mrdieorum,  ibid.,  1736, 
in-;°;  Instituliones  chirurqicx.  Ainsi.,  1736,  2  vol.  in-'»0,  etc. 

HEIST-OP-DEN-BERG,  v.  de  Belgique  (Anvers); 
6,900  hab.  Bière,  eau-de-vie  de  grains,  vinaigre. 

HEITERSHEIM,  vge  du  gr. -duché  de  Bade;  1,400  hab., 
catholiques.  Autref.  ch.-l.  d'une  principauté  qui  appartenait 
à  l'ordre  de  Malte. 

HEKLA  (Jte),  volcan  d'Islande,  près  de  la  côte  S.-O., 
à  40  kil.  S.-E.  de  Skalholt.  Il  a  3  sommets  ;  le  plus  hiuta 
1,557m.  Le  principal  est  rempli  de  neige,  fondue  par  endroits. 
Les  cratères  voisins,  le  Katllagiau,  l'Eyafialla,  le  Skaï  ,  se 
partagent  avec  l'Héklales  éruptions,  et  les  répandent  au  loin. 
Il  y  a  eu  24  éruptions  depuis  100  1.  Plusieurs  ont  été  simul- 
tanées avec  celles  du  Vésuve  ou  de  l'Etna;  celle  de  1766, 
avec  toutes  deux.  Les  deux  dernières  datent  de  lS45etde  1875. 

HELA,  divinité  Scandinave,  fille  de  Lok  et  sœur  de  Fen- 
ris,  était  la  déesse  de  la  mort  et  la  souveraine  du  Niflheim. 

héla,  vge  du  roy.  de  Prusse  (Prusse  occidentale),  présîd. 
de  Dantzig,  sur  la  flèche  ou  nehrung  de  Putzig;  200  hab.; 
2  phares. 

HELDEN,  v.  du  roy.  des  Pays-Bas  (Limbourg);  3,46S  hab. 
Distilleries  d'eau-de-vie  de  grains,  brasseries,  huileries. 

HELDER  (LE),  v.  forte  du  roy.  de  Hollande  (Hollande 
septentrionale),  port  militaire  sur  la  mer  du  Nord,  vis-à-vis 
l'île  de  Texel,  dont  il  est  séparé  parle  Mardsdiep;  20,165  hab. 
La  ville  se  compose  d'une  seule  rue.  Fabr.  de  poudre,  d'ami- 
don, de  cuirs  ;  brasseries.  Les  flotles  hollandaise  et  anglaise 
s'y  rencontrèrent  en  1653,  et  Van  Tromp  fut  tué  dans  ce  com- 
bat. Prise  en  1799  par  les  Anglais,  auxquels  la  reprit  le  géné- 
ral Brun". 

HÈLE  (Thomas  d').  V.  D'Héle. 

HELENA,  v.  de  la  Gaule.  (V.  Illiberis.) 

hélêna,  brsr  de  la  Gaule  Belgique,  où  Clodion.  chpf  des 
Francs,  fut  battu  par  Aétius,  vers  447.  Un  le  place  soit  a  Lens 
(Pas-de-Calais  i,  soit  à  Vieil-Hesdin ,  soit  à  Hatléne  ou  liaient 
près  de  Péronne. 

HELENE,  princesse  grecque,  célèbre  par  sa  beauté,  était 
fille,  selon  la  Fable,  de  Jupiter  métamorphosé  en  cygne,  et  de 
Léda,  femme  de  Tyndare,roide  Sparte.  SœurdeClylemnestre, 
de  Caslor  et  de  Pollux,  elle  fut  enlevée,  dès  l'âge  de  12  ans, 
par  Thésée,  dans  un  temple  de  Diane  où  elle  dansait,  délivrée 
par  ses  frères,  et  bientôt  mariée  à  Ménélas,  dont  elle  eut  Her- 
mione.  Le  Troyen  Paris,  en  la  ravissant,  causa  la  guerre  de 
Troie;  comme  il  fut  tué  pendant  le  siège  de  celte  ville,  Hélène 
se  donna  à  un  autre  fils  de  Priam,  Deiphobe,  qu'elle  livra  en- 
suite aux  Grecs  pour  rentrer  en  grâce  auprès  de  Ménélas. 
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Elle  retourna  a  Sparte,  en  fut  chassée  après  la  mort  de  son 
époux,  et  se  retira  à  Rhodes,  où  Polvxo,  dont  le  mari  Tl .|ni- 
lème  avait  péri  ilevan!  Troie,  la  lit  pendre.  Suivant  une  autre 
tradition,  Hélène,  enlevé'  par  Paris,  aurait  été  poussée  par 
une  tempf  te  sur  la  côte  d'Egypte,  et  retenue  parle  roiProtée; 
Mén  --  >  enu  la  reprendre  après  la  ruine  de  Troie.  C'est 
la  donnée  de  VHélcne  d'Euripide. 

Hélène  (Saints),  mère  de  Constantin  le  Grand,  était  née 
à  Drépane  en  Bithynie,  d'une  famille  obscure;  elle  épousa 
Conslance-Chlore,  lorsqu'il  n'était  encore  qu'officier  des  gardes 
prétoriennes,  fut  répudiée  lorsqu'il  devint  césar,  embrassa  la 
religion  chrétienne,  et  usa  de  son  influence  sur  son  fils  pour 
adoucir  son  caractère.  Elle  employait  ses  richesses  à  soulager 
les  pauvres  et  à  enriehir  les  églises;  ce  fut  en  construisant 
par  son  ordre  l'église  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem  qu'on 
découvrit  le  bois  de  la  vraie  croix;  elle  le  fit  transporter  à 
Rome,  et  mourut  a  Nicomédie  en  327.  Fête,  le  18  août. 

Hélène  (sainte-),  île  de  l'océan  Atlantique,  entre 
l'Afrique,  à  1,700  kil.  à  l'E.,  et  l'Amérique,  à  3,000  kil.  à 
l'O.-N.-O.;  17  kil.  sur  11  ;  123  kil.  carr.;  5,059  hab.,  dont 
2,200  blancs.  Ch.-l.  Jamestown,  sur  la  côte  N.,  par  15"  55' 
lat.  S.,  et  8°  9'  long.  O.  Climat  tempéré  et  salubre;  tempé- 
rature moyenne,  -j-  19°  centigr.  Côtes  élevées  et  inaborda- 
bles, n'offrant  qu'un  point  accessible,  mais  bien  fortifié.  Sol 
fertile,  traversé  de  l'E.  à  l'O.  par  une  chaine  de  montagnes 
dont  un  des  sommets,  le  pic  de  Diane,  est  haut  de  S55  m., 
et  de  chaque  côté  de  laquelle  s'étend  une  plaine  ;  celle  de  Long- 
■wood  es t  célèbre  par  la  détention  de  Napoléon  1er.  —  Le  Por- 
tugais Jean  de  Noya  découvrit  cette  île  en  1502,  jour  de  la  fête 
de  Ste  Hélène;  elle  n'était  pas  habitée,  et  ne  commença  de 
l'être  que  vers  1610.  sous  la  domination  des  Hollandais,  aux- 
quels les  Anglais  la  prirent  en  1650.  Cédée  par  Charles  II  à 
la  Compagnie  des  Indes,  celle-ci  la  rendit  en  1815  au  gvt  an- 
glais, pour  être  le  lieu  d'exil  de  Napoléon  I",  qui  y  mourut 
en  1S2 1 ,  et  dont  la  dépouille  mortelle  y  resta  jusqu'en  1840. 
Le  gvt  français  acheta,  en  1858,  l'habitation  de  Napoléon;  il 
acquit  aussi  la  vallée  du  tombeau,  où  fut  sa  sépulture  avant 
qu'on  l'eût  rapporté  en  France. 

heléne  (Médaille  de  sainte-),  décoration  que  Napo- 
léon III  institua,  par  décret  du  12  août  1857,  pour  les  mili- 
taires qui  ont  combattu  sous  les  drapeaux  de  la  France  dans 
les  grandes  guerres  de  1792  à  1815.  L'insigne  est  une  mé- 
daille de  bronze,  portant  d'un  côté  l'effigie  de  Napoléon  I"; 
de  l'autre,  en  exergue  :  Campagnes  de  1792  à  1815;  et  au  cen- 
tre :  A  ses  compagnons  de  gloire,  sa  dernière  pensée,  5  mai  1821 
(date  de  la  mort  de  Napoléon).  Le  ruban  est  vert  foncé,  rayé 
de  rouge.  Tous  les  anciens  militaires,  même  ceux  des  pays 
étrangers  qui  firent  partie  de  la  France  jusqu'en  1814,  purent 
la  réclamer. 

HELENOPONT(Province  romaine  d'),  formée  par  Cons- 
tantin en  souvenir  et  à  la  rrwrt  de  sa  mère  Hélène,  en  328.  Il 
démembra  la  province  de  Pont,  à  laquelle  il  enleva  sa  par- 
tie occidentale  avec  8  villes.  La  métropole  était  Amasia.  Celte 
province  dépendait  du  diocèse  du  Pont,  de  la  préfecture  et 
de  l'Empire  d'Orient;  elle  correspondait  aux  districts  actuels 
d' Amasia  et  de  Tokat  dans  la  prov.  de  Sivas,  et  à  celui  de  Si- 
nope  dans  la  prov.  de  Kastamouni.  C.  P. 

HELÉNUS,  fils  de  Priam,  était  un  habile  devin.  Pris  par 
Ulysse  pendant  le  siège  de  Troie,  il  devint  ensuite  esclave  de 
Pyrrhus,  gagna  son  amitié  par  des  services  importants,  et  re- 
çut de  lui  Andromaque  pour  épouse,  ainsi  qu'une  partie  de 
ses  Etats. 

V.  Wgile,  Enéide,  III. 

HELEPOLE,  machine  de  guerre  inventée  par  Démétrius 
I  le  et  employée  pour  la  première  fois  au  siège  de 

S.Re. 
HELFAUT,  vge  (Pas-de-Calais),  arr.  et  à  6  kil.  S.  de 
Saint-Omer;  810  hab.  Camp  de  manœuvres. 

HELGATJD,  llelgaldus  ou  Uelgaudus,  moine  de  l'abbaye 
de  Saint-Benoit-stir-Loirft,  m.  en  1048,  est  auteur  d'un 
Epilome  rit/r  lloherti  régis,  imprimé  en  1577  avec  la  Vie  de 
Louis  IX  par  Guillaume  de  Nangis,  puis  en  1596  dans  la  col- 
lection de  Pithou,  et  enfin  dans  le  t.  IV  de  la  collection  de  Du- 
(feesne.  C'est  une  biographie  diffuse,  mais  où  l'on  trouve  des 
particularités  curieuses.  On  doit  encore  à  Helgaud  une  histoire 
delà  fondation  de  son  abbaye.  B_ 

HELGOLANDor-  HELIGOLAND,  c-h-i.  île  des  saints, 
anc.  Hertha  la  Terre;,  île  anglaise  dans  la  mer  du  Nord,  au 
N.-'i.  de  l'embouchure  de  l'Elbe,  a  60  kil.  O.  de  la  pointe  O. 
du  Ilolstein,  par  54"  10'  lat.  N.  et  5"  32'  long.  E.  Superf.' 
5  kil.  carr.;  2,000  hab.  Frisons  d'origine.  Ch.-l.  Oberland  ou 
Helgoland.  Côtes  difficilement  accessibles  ;  2  ports  naturels  au 
N.  et  au  S.  Pèche,  navigation  et  pilotage  importants.  Phare; 
bains  de  mer.  Ancien  sanctuaire  saxon.  Elle  dépendit  du 
Holstein  (Danemark)  jusqu'en  1807  ;  les  Anglais  s'en  emparè- 


rent alors,  et  la  possession  leur  en  fut  confirmée  par  le  traité 
de  Kiel  en  1814. 

HELI,  grand  prêtre  des  Juifs,  succéda  à  Samson  vers  l'an 
1152  av.  J.-C,  ne  sut  pas  faire  respecter  son  autorité,  laissa 
ses  fils  Ophni  et  Planées  abuser  du  pouvoir,  et  reçut  de  Dieu 
un  avertissement  par  un  prophète,  qui  lui  annonça  les  plus 
grands  malheurs.  En  effet,  les  Hébreux  furent  vaincus  parles 
Philistins,  l'arche  sainte  fut  enlevée,  et  les  fils  d'Héli  tués; 
lui-même,  à  cette  nouvelle,  tomba  de  son  siège,  et  se  brisa  la 
tête,  en  1112.  Il  fut  remplacé  par  Samuel. 

HELIA,  nom  latin  d'ÉLV. 

HELIADES,  filles  d'Apollon  et  de  Clymène,  et  sœurs  de 
Phaéton,  se  nommaient  Lampétie,  Phaétuse  et  Phœbé.  Elle» 
pleurèrent  la  mort  de  leur  frère  4  mois  entiers,  et  furent  chan- 
gées en  peupliers;  leurs  larmes  devinrent  des  grains  d'ambre. 

HELIASTES  (Tribunal  des),  le  premier  des  tribunaux 
d'Athènes  après  l'Aréopage.  Il  y  avait  a  Athènes  6,000  jurés 
annuels  choisis  par  le  sort,  nommés  dicastes  ou  hèliasles;  ils 
étaient  répartis  en  10  tribunaux  de  500  membres,  les  1,000  ju- 
rés restants  servant  de  suppléants,  et  se  réunissaient,  suivant 
la  nature  des  cas,  au  nombre  de  200,  500,  1,000,  1,500  ou 
même  en  assemblée  plénière.  Les  héliastes  connaissaient  de 
l'adultère,  du  rapt,  des  concussions,  et  des  causes  civiles  les 
plus  graves.  On  les  nommait  ainsi  de  ce  qu'ils  s'assemblaient 
dans  un  lieu  découvert,  nommé  Hêliêe,  du  grec  hèlios,  soleil. 
Chaque  héliaste  recevait  un  jeton  de  présence,  symbolon,  en 
échange  duquel  les  colacrètes  lui  donnaient  le  triobole,  triô- 
bolon  hèliasticon ,  institué  par  Clisthène.  Plusieurs  de  ces  je- 
tons se  sont  conservés.  (Rayet,  Assoc.  pour  l'encouragement  des 
études  grecques,  187S,  p.  201.) 

HÉLICE,  anc.  v.  d'Achaïe.  (V.  Bora.) 

HELICON,  mont,  de  la  Grèce,  sur  les  confins  de  la  Pho- 
cide  et  de  la  Béotie.  Le  Permesse  en  descendait,  ainsi  que  les 
fontaines  Aganippe  et  Hippocrène.  Il  était  consacré  aux  Mu- 
ses, qui  y  avaient  des  statues  auprès  de  celles  des  plus  célè- 
bres poètes  et  musiciens;  au  pied  était  le  bourg  d'Ascra.  C'est 
auj.  le  Zagora-Vouni. 

V.  Meier  et  Schômann,  le  Procès  altique,  I82i  (ail.).  S.  Re. 

HELIE  (Faustin),  jurisconsulte,  né  à  Rennes  en  1799, 
m.  en  1884,  fils  d'un  armateur,  fut  élevé  au  lycée  de  Nantes 
et  étudia  le  droit  à  Rennes,  où  il  suivit  les  leçons  de  Toullier 
dont  il  adopta  l'esprit  et  la  méthode.  Admis  au  barreau  de 
Nantes  en  1823,  il  refusa  d'entrer  dans  la  magistrature  pour 
aller  à  Paris  se  fortifier  dans  la  science  du  droit  et  passer  ses 
examens  de  doctorat.  En  1827,  il  obtint  une  place  dans  les  bu- 
reaux du  ministère  de  la  justice.  10  ans  après,  en  récompense 
de  ses  importants  travaux  sur  le  code  pénal,  il  devint  chef  du 
bureau  des  affaires  criminelles  et  fut  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  1839.  En  1848,  Crémieux  l'appela  à  la  di- 
rection des  affaires  criminelles,  et,  en  1819,  à  la  Cour  de  cas- 
sation, où  il  siégea  à  la  Chambre  criminelle.  Président  de 
Chambre  en  1872,  il  fut  mis  à  la  retraite  et  nommé  président 
honoraire;  il  fut  nommé  vice-président  du  conseil  d'Elat,  par 
décret  de  1879.  Faustin  Hélie  avait  été  élu  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  en  1 855 .  Il  fut  promu 
officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1859,  et  commandeur  en 
1874. 

Il  a  publié  :  Théorie  du  Code  pénal,  183'.-18'.3  ;  Traité  de  l'instruction 
criminelle,  18.S-18R0,  0  vol.  Il  a  mis  en  ordre  et  annota  :  de  I  Instruc- 
tion écrite  .le  Mangin,  18W,  2  vol.;  revu  la   seconde  édition  du   Traité 

du  droit  pénal  de  Rossi,  18.13.  2  vol.;  traduit  l'ouvrage  de  !! eu  ia  :  det 

Di  lits  et  des  peines,  1870,  in -18  ;  il  a  fourni  beaucoup  d'articles  à  l'Ency- 
clopédie du  droit,  a  la  Gazette  des  tribunaux  et  à  la  Revue  de  législa- 
tion dont  il  fut  l'un  des  directeurs. 

HÉLIER  (SAINT-),  v.  cap.  de  l'île  de  Jersey,  au  S.,  port 
sur  la  baie  de  Saint-Aubin,  défendu  par  le  fort  du  Prince-Ré- 
gent et  le  château  d'Elisabeth  ;  17,000  hab.  Résidence  du  gou- 
verneur anglais.  Arsenal;  bibliothèque.  Comm.  avec  la  Nor- 
mande et  l'Angleterre. 

HÉLIER ANUM,  nom  anc.  de  Delvino. 

HELIGOLAND.  V.  Helgoland. 

HÉLINAND  (Dans  ou  Dam),  poète  français,  né  dans  le 
xii<=  siècle  à  Pruneroi  ou  Prout-le-Roi  (Beauvaisis),  fut  en  fa- 
veur à  la  cour  do  Philippe-Auguste,  et  finit  ses  jours  dans  l'ab- 
baye de  Froidmont  en  1223,  1227  ou  1229. 

Il  reste  de  lui  un  poème  intitulé:  les  Vers  de  ta  mort,  1 ,0>;  divers  opus- 
cule» conserves  par  Vincent  de  B.'auvais  ;  des  germons,  et  tes  liv.  XL.V 
a  XLIX  d'une  Chronique  universelle, s'étendanl  de  631  a  1201,  et  publics 
dans  le  t.  VII  de  la  liibliotheca  cisterciensis  du  P.  Tessier.         G. 

HÉLJODORE,  ministre  de  Séleucus  IV  Pliilopator,  per- 
sécuta les  Juifs  établis  dans  les  cités  de  l'Ionie,  et  fut  chargé 
d'enlever  les  trésors  du  temple  de  Jérusalem,  sacrilège  dont  il 
fut  empêché  par  un  miracle,  175  av.  J.-C.  Il  empoisonna  Sé- 
leucus, et  usurpa  le  trône,  174  ;  mais  il  n'en  jouit  pas  long- 
temps. Antiochus,  frère  du  roi,  revenant  de  Rome  où  il  avait 
été  en  otage,  fut  proclamé  parles  Syriens.  O. 

héliodore,  né  à  Emèse  en  Phénicie,  évèque  de  Trieca 
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en  Thessalie,  élait  contemporain  de  l'empereur  Théodi 
ses  fils.  Il  reste  de  lui  un  roman  en  grec,  qu'on  croit  être  l'œu- 
vre de  sa  jeunesse  :  les  Élltiopiques,  ou  les  Amours  de  Thcagcne 
et  de  Chariclèe.  Le  texte  en  fut  trouvé  à  Bude,  en  1526,  par  un 
soldat  qui  pillait  la  bibliothèque  de  Mathias  Corvin. 

Les  meilleures  edltlonn  sont  celles  (le  CommHin,  );>:i6  ;  de  Bourdelol, 
1819;  de  MlUcherlich,  1798  ;  de  Coray,  1801  ;  de  Bekker,  1851  etdes£ro- 
tici  Seriptores  de  Didot.  Il  a  été  traduit  en  français  |>ai  Atnyot,  15»9, 
et  par  Quennevillc,1803. —  V.  Drewes,  un  Roman  dans  l'antiquité,  1868 
(ail.).. 

HELIOGABALE  oo  ELAGABAL  (Varios-Antonios- 
Bassianos),  empereur  romain,  218-222,  ainsi  nommé  du  dieu 
syrien  dont  il  était  le  grand  prêtre,  né  à  Antiocheen  204,  de 
Caracalla  et  de  Sooemias,  sa  nièce,  femme  d'un  sénateur,  fut 
élevé  secrètement  par  son  aïeule  Julia  Massa,  dans  le  temple 
du  Soleil  à  Emèse,  y  devint  grand  prêtre,  et  fut  proclamé 
par  une  légion.  Il  vainquit  Macrin  à  Antioche,  et  apporta 
dans  Rome  le  luxe  et  le  despotisme  de  l'Orient  :  il  fit  venir,  par 
un  chemin  couvertde  poussière  d'or  et  sur  un  char  à  6  chevaux 
blancs,  la  pierre  noire  d'Émèse  qui  représentait  le  dieu,  la 
plaça  dans  un  temple  magnifique  construit  sur  le  Palatin,  et 
la  maria  avec  la  Lune,  qu'on  alla  chercher  à  Garthage.  Sa 
mère  présida  un  sénat  de  femmes,  Julia  Maîsa  le  détermina  à 
adopter  son  cousin  Alexandre  Sévère,  que  les  prétoriens  dé- 
fendirent bientôt  contre  sa  jalousie;  il  fut  tué  dans  une  émeute. 
Pendant  son  court  règne,  il  se  livra  à  des  excès  de  luxe  extrava- 
gants, qui  l'ont  fait  surnommer  par  quelques  historiens  le 
Sardanapale  romain.  A.  G. 

HÉLIOPOLIS,  en  égyptien  On,  v.  de  la  basse  Egypte,  sur 
le  canal  de  Trajan,  à  11  kil.  N.-N.-E.  du  Caire.  Ruines  nom- 
breuses. Le  dieu  Phta  y  avait  un  temple  magnifique,  où  il 
était  adoré  sous  la  forme  du  bœuf  Mnévis.  10,000  Français, 
commandés  par  Kléberet  Bonaparte,  y  battirent  80,000  Turcs, 
le  18  mars  1800. 

héliopolis,  c.-à-d.  ville  du  soleil,  anc.  v.  delà  Célésyrie, 
au  N.,  près  de  l'Anti-Liban.  Auj.  Baalbeck, 

HELIUM  OSTIUM,  nom  donné  par  les  anciens  à  l'em- 
bouchure commune  du  Wahal  et  de  la  Meuse;  auj.  Hel-Voet 
OU  Brielle. 

HELL  (Maximilien),  astronome,  né  en  1720  à  Schemnitz 
(Hongrie),  m.  en  1792,  était  de  la  compagnie  de  Jésus.  Il 
professa  les  mathématiques  à  Klausenburg,  fut  nommé  astro- 
nome et  conservateur  de  l'observatoire  de  Vienne  en  1755,  et 
fit  un  voyage  en  Laponie,  1768-69,  pour  y  observer  le  pas- 
sage de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil  et  étudier  la  direction  du 
pôle  magnétique. 

On  a  de  lui  :  Ejihemcrides  astronomie^,  Vienne,  1757-86;  de  Satellite 
Veneris,  ibid.,  1765  ;  de  Transitu  Veneris  ante  discum  solis,  1770,  etc. 

HELL  AD  A,  anc.  Sperchius,  riv.  de  la  Grèce,  naît  en 
Thessalie,  et  se  jette  dans  le  golfe  de  Zcitoun,  au  N.  du  défilé 
desThermopyles.  Cours  de  100  kil.,  de  l'O.  à  l'E. 

HELLADE,  llellas,  nom  donné  successivement  au  roy. 
primitif  d'Hcllen  dans  la  Phthiotide,  à  la  Grèce  propre  ou 
moyenne  des  anciens,  et  à  la  Grèce  actuelle. 

HELLADIUS ,  grammairien  grec  du  ive  siècle,  né  à  Anti- 
noé  en  Egypte,  a  composé  en  vers  ïambiques  une  Chresloma- 
thie,  dont  Photius  a  conservé  quelques  fragments,  trad.  en  la- 
tin par  A.  Schott,  et  publiés  avec  des  notes  par  Meursius, 
Utrecht,  1687. 

HELLAH,  HELLEH  oo  HILLAH ,  v.  de  la  Turquie 
d'Asie,  sur  la  rive  dr.  del'Euphrate,  danslaprcv.  et  à  100  kil. 
S.  de  Bagdad;  12,000  hab.  Ch.-l.  de  livah;  archevêché  dit 
de  Babylone.  Entrepôt  du  commerce  de  Bagdad  et  Bassora. 
Ville  très  grande,  mais  remplie  d'immenses  jardins;  elle  est 
mal  bâtie,  et  on  n'y  remarque  que  le  palais  du  gouverneur  et 
quelques  mosquées  (celle  du  Soleil  est  célèbre  parmi  les  Chyi- 
tes).  On  la  croit  bâtie  sur  une  partie  de  l'emplacement  de  Ba- 
bvlone. 

HELLANICTJS  DELESBOS,  historien  grec,  né  a  Myti- 
lène  vers  495  av.  J.-C,  m.  vers  411,  écrivit  un  des  premiers 
en  prose  l'histoire  des  peuples  et  des  rois  depuis  la  guerre  mé- 
dique  jusqu'à  celle  du  Péloponèse.  Il  nous  reste  de  ses  Argo- 
tiques, de  ses  Persiques  et  de  ses  Lydiaques,  etc.,  des  fragments 
recueillis  et  publiés  par  Ch.  Sturz,  1826,  et  dans  les  Fragmenla 
historicorum  Grœcoru/n  de  C.  Millier. 

T.  Prnller,  de  Eellanieo  Lesbio  historico,  18M>. 

HELLANODIQUES,  de  hellen,  grec,  et  iikè,  jugement, 
magistrats  qui  présidaient  aux  jeux  Olympiques,  et  décer- 
naient les  prix  aux  vainqueurs. 

HELLÉ.  V.  Athamas. 

HELLEN,  fils  de  Deucalion  et  de  Pyrrha,  régnait  sur  la 
Phthiotide.  Il  donna  à  ses  sujets  le  nom  d'Hellènes,  qui,  plus 
tard,  fut  appliqué  aux  divers  peuples  de  la  Grèce. 

HELLÈNES,  anc.  peuple  de  la  Grèce,  dont  le  nom  fut 
ensuite  donné  à  tous  les  Grecs.  Il  était  venu  d'Asie,  probable- 
ment par  le  Caucase  et  la  Thrace,  et  on  le  trouve  établi  en 
Thessalie  au  xvi°  siècle  av.  J.-C.  Les  traditions  n'ayant  point 


conservé  de  traces  positives  d'une  lutte  entre  les  Pélasges, 
premiers  habitants  du  pays,  et  le<  Hellènes,  nouveaux  venus, 
on  a  conjecturé  que  les  deux  peuples,  bien  qu'arrivés  en  Grèce 
à  plusieurs  siècles  de  distance  l'un  de  l'autre,  étaient  2  ra- 
meaux issus  d'une  souche  commune.  Les  Hellènes  prirent  la 
rite  sur  les  Pélasges,  sans  révolution  violente.  Ils  ti- 
raient leur  nom  d'Hellen,  fils  de  Deucalion.  Pour  expliquer 
l'origine  commune  des  tribus  helléniques,  les  mythologues 
imaginèrent  la  généalo  giesuivante  :  Hellen  eut  3  fils  :  Eolus, 
Doras  et  Xuthus;  les  deux  premiers  furent  la  tige  des  Êolicnt 
et  des  Doriens;  le  3e  ne  laissa  son  nom  à  aucune  tribu,  mais 
engendra  Ion  et  Achéus,  pères  des  Ioniens  et  des  Achcens. 
(V.  Achérns,  Dor.nc.NS,  Éoliens,  Ioniens.) 

HELLÉNISTES,  nom  donné  aux  Juifs  qui  s'élablirent 
en  Egypte  après  la  destruction  du  royaume  de  Juda  par  Na- 
buchodonosor,et  à  ceux  que  Alexandre  le  Grand  y  appela  pour 
peupler  Alexandrie,  soit  parce  qu'ils  se  plièrent  aux  coutumes 
grecques,  soit  parce  qu'ils  parlèrent  un  grec  mêlé  d'hébraïs- 
mes.  On  appelle  grec  hellénistique  la  langue  des  Juifs  hellé- 
nisants et,  par  extension,  celle  des  auteurs  postérieurs  à 
Alexandre. 

HELLÉNOTAMES,  hellénohtmiai,  magistrats  athéniens, 
chargés  de  recouvrer  les  tribut  -  des  alliés  à  l'époque  de  l'hé- 
gémonie d'Athènes  et  d'administrer  le  trésor  commun  delà 
Ligue  à  Délos.  En  460,  le  trésor  fut  transporté  à  Athènes. 

HELLESPONT,  llellespontus,  c.-à-d.  mer  d'Uelle,  détroit 
entre  la  mer  Egée  et  la  Propontide,  séparant  l'Europe  de  l'Asie, 
et  sur  les  bords  duquel  étaient  les  villes  de  Seslos  en  Europe, 
de  Lampsaque  et  d'Abydos  en  Asie.    V.  Dardanelles.) 

hellespont  (Prov.  romaine  d'),  formée  par  Vespasien, 
renfermait  les  Thraces  d'Asie,  et  ceux  d'Europe  qu'il  détacha 
du  gouvernement  de  Mésie,  auquel  la  Thrace  avait  été  an- 
nexée depuis  sa  soumission  par  Claude.  Celte  prov.  fut  bien- 
tôt supprimée  :  sous  les  premiers  successeurs  de  Vespasien, 
les  villes  asiatiques  de  l'Hellespont  appartinrent,  comme  jadis, 
à  la  prov.  d'Asie,  tandis  que  la  Thrace  d'Europe  fut  mainte- 
nue comme  prov.  particulière.  Tout  porte  à  croire  qu'il  faut 
rapporter  ce  changement  à  Domitien.  On  ne  retrouve  ensuite 
de  province  d'Hellespont  que  dans  les  actes  du  concile  de  Sar- 
dique,  en  347,  ce  qui  permet  d'en  rapporter  le  rétablissement 
à  Dioclétienou  à  Constantin.  Elle  avait  pour  métropole  Cyzi- 
que,  et  dépendit  d'abord  du  diocèse  d'Asie;  Théodose  la  plaça 
sous  la  juridiction  du  proconsul  d'Asie.  Elle  correspondait 
aux  districls  actuels  de  Bigha,  Erdek,  Karasi,  et  Aïvalek,  dans 
la  prov.  de  Khodavendiguiar.  C.  P. 

HELLEVOETSLUIS ,  v.  et  port  du  roy.  des  Pays-Bas 
(Hollande  méridionale),  sur  la  côte  S.  de  l'île  de  Voorn; 
4,325  hab.  Comm.  avec  l'Angleterre.  Guillaume  III  s'y  embar- 
qua en  1688  pour  aller  détrôner  Jacques  II.  Prise  par  les 
Français  en  1795.  E.  D — v. 

HELLIN,  llunum,  v.  d'Espagne  (Murcie),  prov.  d'Alba- 
côte;  13,655  hab.  Aux  environs,  eaux  minérales  et  mines  de 
soufre.  Moulins  à  huile. 

HELLOPIE,  nom  donné  quelquefois  à  toute  l'île  d'Eu- 
bée,  mais  plus  souvent  à  la  partie  N.,  habitée  par  les  Hel- 
lopes. 

HELLOT  (Jean),  chimiste,  né  à  Paris  en  1685,  m.  en 
1766,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  et  de  la 
Société  royale  de  Londres. 

On  a  de  lui  :  Art  de  la  teinture  des  laines  et  des  étoffes  de  laine  au 
grand  et  au  petit  teint,  1750,  in-12  ;  une  traduction  du  Traité  sur  la  fonte 
des  mines  et  des  fonderies  de  Schlutler,  Paris,  1750-1753,  2  vol.  in-'»*; 
différents  Mémoires  dans  le  recueil  de  l'Académie  des  sciences.    C.  L. 

HELLOTIES,  fêtes  en  l'honneur  de  Minerve,  dont  une 
prêtresse,  Hellotis,  avait  péri  dans  l'incendie  de  son  temple  à 
Corinthe.  —  Fêtes  célébrées  dans  la  Crète  en  l'honneur  d'Eu- 
rope, dont  on  portait  les  os  en  procession,  avec  une  énorme 
couronne  de  myrte  de  20  coudées  (9m,26)  de  circonférence, 
appelée  Hellotie. 

HELMEND,  fl.  de  l'Afghanistan,  naît  dans  l'Hindoukouch, 
près  et  au  N.  de  Kaboul,  et  se  jette  dans  le  lac  Hamoun; 
cours  de  1,100  kil.  Il  reçoit  l'Arghendab.  Le  bassin  intérieur, 
arrosé  par  f  Hetmend,  a  environ  520,000  kil.  carr. 

HELMOND,  v.  du  roy.  des  Pays-Bas  (Brabant  septentrio- 
nal), sur  la  rive  dr.  de  l'Aa  ;  7,066  hab.  Comm.  de  toiles. 

HELMONT,  médecin.  (K.  Van  Helmont.) 

HELMST^DT,  v.  du  duché  de  Brunswick;  7.7S3  hab. 
Ch.-l.  de  cercle;  gymnase.  Son  université,  fondée  en  1575, 
fut  supprimée  en  1809  ;  la  faculté  de  théologie  surtout  y  était 
renommée.  Abbaye  sécularisée  en  1 S 02.  On  y  remarque  l'église 
Saint-Etienne  et  l'anc.  palais  de  l'Université.  Industrie  sur- 
tout agricole.  Fabr.  de  chapeaux;  distilleries,  brasseries. 
Eaux  minérales.  Helmstaedt  fut,  dit-on,  fondée  par  Charle- 
magne  en  782. 

HÉLOÏSE,  amante  d'Abailard  (V.  ce  nom),  née  à  Paris  en 
1101,  m.  en  1164.  Elle  eut  un  fils  nommé  Astrolabius.  Les 
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Testes  des  deux  amants,  réunis  d'abord  dans  l'église  du  Para- 
deront été  transférés  en  1S 17  au  cimetière  du  Père-Lachaise, 
à  Paris.    V.  Paraclbt.) 

HE-LONG-KIANG ,  nom  que  les  Chinois  donnent  au 
fl.  Amour  ou  Sakhaliang,  et  a  une  prov.  de  la  Mandchourie, 
limitée  par  ce  fleuve. 

HELORE  oo  ELORE,  Helorum,  anc.  v.  de  Sicile,  sur  la 
côte  E.,  près  et  au  N.  du  cap  Pachynum,  dans  une  situation 
délicieuse  qui  fit  donner  à  ses  environs  le  nom  A'Helorina 
1        '.  Auj.  ilitri-Ucci, 

HELOS,  ancienne  v.  de  Laconie,  au  S.,  sur  le  golfe  de 
Laconie.  Ses  hahitants,  révoltés  2  fois  contre  Sparte,  furent 
réduits  en  esclavage  par  Alcamène,  au  commencement  du 
ix°  siècle  av.  J.-C,  sous  le  nom  d'Hilotes.  Auj.  Tsyli. 

HELPE,  nom  de  2  riv.  de  France  (Nord)  :  la  grande 
Helpe,  qui  passe  à  Avesnes,  et  la  petite  Helpe,  qui  passe  à 
Fourmies.  Toutes  deux  se  jettent  dans  la  Sambre. 

HELSINGBORG ,  v.  forte  de  Suède  ,  dans  le  lân  de 
Malmœ,  à  l'entrée  du  Sund,  et  vis-à-vis  d'Elseneur,  par  56°  2' 
lat.  N.  et  10°  21'  long.  E.;  10,985  hab.  Très  beau  port  artifi- 
ciel, fermé  par  un  môle.  Préparation  de  peaux  d'agneaux 
pour  gants  de  Suède. 

HELSTNGEL  AND ,  anc.  prov.  de  la  Suède,  forme  auj.  le 
lân  de  Gefleborg;  v.  princ.  :  Sœderhamn  et  Hudiksvall.  C'est 
de  là  que  partirent  les  colons  qui  civilisèrent  la  Finlande. 

HELSINGFORS,  v.  forte  de  la  Russie  d'Europe,  ch.-l. 
du  gr. -duché  de  Finlande  et  du  gvt  de  Nyland ,  bon  port 
sur  le  golfe  de  Finlande,  dans  une  presqu'île,  à  440  kil.  N.-O. 
de  Saint-Pétersbourg,  par  60"  9'  lat.  N.,  et  22°  37'  long.  E.; 
45,919  hab.  L'entrée  de  la  baie  sur  laquelle  se  trouve  Hel- 
singfors  est  défendue  par  une  chaîne  de  petites  îles,  dont  8 
sont  comprises  dans  la  ligne  de  défense  qui  porte  le  nom  de 
Sveaborg.  C'est  la  station  habituelle  d'une  des  trois  escadres  rus- 
ses de  la  Baltique.  Université  d'Alexandre,  transportée  d'Abo 
en  1S27  ;  bibliothèque,  observatoire.  On  remarque  le  palais  mi- 
périal,  l'église  de  Saint-Nicolas,  le  palais  du  sénat,  les  ca- 
sernes. Comm.de  bois,  grains,  poissons,  etc.  —  Fondée  au 
temps  de  Gustave  Vasa,  xvi«  siècle,  elle  fut  prise  par  les 
Russes  en  1713  et  en  1742;  ils  l'ont  conservée  depuis  1S08, 
et  en  ont  fait  la  capitale  de  la  Finlande  en  1817. 

HELSINGCER,  nom  danois  'I'Klseneur. 

HELSINGS  od  HELSINGES,  anc.  peuple  de  la  race 
des  Goths,  voisin  de  la  mer  Baltique.  Son  nom  se  retrouve 
dans  ceux  de  Helsingborg,  Helsingeland,  Helsingœr,  Helsing- 
fors,  etc. 

HELST  (Barthélémy  VAN  DER),  peintre  hollandais, 
néàHarlemenl613,  m.  à  Amsterdam  en  1670.  Portraitiste  des 
plus  habiles,  il  se  distingue  par  la  finesse  de  sa  couleur,  qui 
est  vive,  intense  et  brillante  comme  celle  de  Gérard  Dow.  Son 
chef-d'œuvre,  au  musée  d'Amsterdam,  représente  le  banquet 
célèbre  de  la  garde  civique  à  l'occasion  de  la  paix  de  Munster 
en  1648;  les  22  personnages  de  ce  tableau  sont  dessinés 
d'après  nature.  Le  musée  du  Louvre  possède  de  Van  der 
Helst  2  portraits  et  une  Délibération  de  chefs  d'arbalétriers. 

A.  M. 

HELSTON,  v.  d'Angleterre  (Cornouailles)  ;  3,797  hab. 
Bon  port  sur  la  Manche  (golfe  de  Mount's  Bay).  Comm.  de 
grains. 

HELTAU  oc  HIELT,  brg  de  f  Autriche-Hongrie  (Tran- 
sylvanie;, sur  le  Czoodt;  3,260  hab.  Draps  communs,  cha- 
peaux de  paille. 

HELVÉTIE,  llelretia,  contrée  de  la  Gaule,  à  l'E.  de  la 
Grande-^équanaise,  entre  le  lac  Brigantinus  et  le  Rhin  au 
N.,  le  Jura  au  N.-O.  et  à  l'O.,  le  lac  Léman,  le  Rhône,  et  les 
Alpes  au  S.,  et  le  Rhin  à  l'E.  Les  Helvètes  étaient  divisés  en 
4  grandes  peuplades  :  les  Ambrons,  les  Tigurins,  les  Urbigènes 
'.?ènes.  et  les  Tugènes.  Au  temps  de  César,  ils  voulu- 
rent aller  s'établir  vers  l'Océan,  furent  arrêtés  par  le  procon- 
sul romain,  q  le  les  É.luens  avaient  appelé,  au  moyen  de  for- 
tification* élevées  près  du  lac  Léman,  tournèrent  le  Jura, 
furent  taillés  en  pièces  sur  les  bords  de  la  Saône,  58  av.  J.-C, 
et  retournèrent  dans  leur  pavs,  réduits  aux  deux  tiers 
(360.i 

HELVETIQUE   Confession.  V.  Confession. 

HELVÉTIQUE  CONFÉDÉRATION,  CORPS,  LlGUE,  RÉPUBLI- 
QUE;.  V.  <i:issk. 

HELVETTTJS  (Adrien),  médecin  hollandais,  né  vers 
1661,  d'une  famille  originaire  du  Palatinat,  m.  en  1727,  fut 
de  bonne  heure  à  Paris  par  son  père,  médecin  du 
prince  d'Orange,  pour  y  vendre  des  poudres  et  drogues  de  sa 
composition.  Travaillant  alors  lui-même,  il  découvrit  la  vertu 
de  l'ipécacuana  contre  la  dyssenterie,  l'appliqua  avec  succès, 
se  vit  appelé  à  la  cour,  présenté  à  Louis  XIV,  qui  lui  accorda 
1,000  louis  de  gratification,  et  le  combla  d'honneurs.  Le  duc 
d'Orléans  le  nomma  son  médecin. 


helvétius  (Jean-Claude-Adrien),  fils  du  précédent,  né 
à  Paris  en  1685,  m.  en  1755,  exerça  la  médecine,  et  eut  la 
réputation  d'un  grand  praticien.  Ce  fut  lui  qui  guérit  Louis  XV 
d'une  grave  maladie  à  laquelle  il  faillit  succomber  dans  son 
enfance. 

helvétius  (Claude-Adrien),  fils  du  précédent,  né  à  Paris 
en  1715,  m.  en  1771  ,  obtint  à  23  ans  une  place  do  fermier 
général.  Il  conviait  à  sa  table  les  philosophes  et  les  beaux  es- 
prits, Diderot,  Galiani,  etc.,  visitait  Voltaire  à  Cirey,  Buffon 
à  Monlbard,  Montesquieu  à  La  Brède,  et  dépensait  pour  le 
soutien  des  gens  de  lettres  300,000  fr.  que  lui  rapportait  sa 
charge.  Ce  rôle  de  bienfaiteur  ne  lui  suffit  pas  :  il  aspira  à  la 
gloire  des  sciences  et  des  lettres;  après  s'être  essayé  dans  les 
mathématiques,  la  poésie,  la  tragédie  même,  la  philosophie 
obtint  sa  préférence.  En  1750,  il  quitta  la  ferme  générale,  afin 
d'être  tout  à  fait  philosophe,  recueillit  les  discussions  de  son 
temps,  les  bons  mots,  les  opinions  hardies,  et  les  résuma  en 
un  livre  qui,  en  métaphysique,  proclamait  le  matérialisme,  et 
en  morale  fégoïsme,  qui  identifiait  la  vertu  à  l'intérêt  bien 
entendu,  et  qui  ne  reconnaissait  d'autre  différence  entre 
l'homme  et  la  brute  que  la  conformation  des  organes.  Il  dis- 
tribua cette  matière  en  4  discours,  subdivisés  en  ch.i  pitres,  et 
l'intitula  :  de  l'Esprit,  in-4»,  1758.  Ce  livre  fit  scandale,  fut 
condamné  par  la  Sorbonne,  le  parlement  et  le  pape,  et  brûlé 
par  la  main  du  bourreau,  1759.  Les  encyclopédistes  eux- 
mêmes  n'osèrent  pas  le  défendre.  Mme  du  Deffant  disait  qu'Hel- 
vétius  n'avait  eu  que  le  tort  de  révéler  le  secret  de  tout  le 
monde;  il  avait  encore  celui  d'avoir  fait  un  très  mauvais  ou- 
vrage, que  Voltaire,  le  jugeant  littérairement,  appelait  «  le 
fatras  de  l'Esprit  d'Helvétius  ».  L'auteur  dut  se  rétracter,  et  il 
le  fit  humblement  ;  puis  il  alla  jouir  de  sa  célébrité  auprès  de 
Frédéric  II,  et  dans  les  cours  d'Allemagne  et  d'Angleterre. 
Malgré  ses  doctrines  égoïstes,  il  était  un  des  hommes  les  plus 
honnêtes  et  les  plus  bienfaisants  de  son  siècle.  Il  a  laissé 
quelques  ouvrages  posthumes  :  un  poème  du  Bonheur,  en 
6  chants,  1772,  abrégé  sans  poésie  du  livre  de  l'Esprit;  et  un 
traité  de  l'Homme,  de  ses  facultés  intellectuelles  et  de  son  éduca- 
tion, 1772,  2  vol.,  thèse  paradoxale  de  l'égalité  originelle  des 
intelligences  et  de  la  toute-puissance  de  l'éducation.  Ses  Œu- 
vres complètes,  publiées  en  1796,  14  vol.  in-18,  renferment 
une  correspondance  étendue,  et  beaucoup  de  lettres  de  Vol- 
taire. (K.  un  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Helvétius  par  Saint- 
Lambert.)  —  Mme  Helvétius  (M"e  de  Ligniville) ,  née  en 
1719,  d'une  famille  noble  et  pauvre  de  Lorraine,  était  nièce  de 
Mme  de  Graffigny;  elle  épousa  Helvétius  en  1750,  fit,  avec 
autant  de  noblesse  que  d'esprit,  les  honneurs  de  son  hôtel. 
Veuve,  elle  se  retira  à  Auteuil,  où  sa  maison  fut  encore  l'asile 
des  philosophes.  En  mourant,  1800,  elle  en  légua  la  jouis- 
sance à  Cabanis.  G.  L. 

HELVIA,  mère  de  Sénèque  le  Philosophe,  qui  lui  dédia 
son  traité  intitulé  :  Consolatio  ad  Helviam,  à  l'occasion  de  la 
mort  d'un  parent. 

HELVICUS  (Christophe),  savant  allemand,  né  à  Sprind- 
lingen,  près  de  Francfort,  en  1581,  m.  en  1617,  fut  professeur 
d'hébreu,  1605,  puis  de  théologie,  1610,  à  l'université  de 
Giessen. 

On  a  de  lui  :  Theutrum  ctironologicum,  sive  rhronoloqix  systema  no- 
vum,  160'j,  in-fol.;  Chronoloyia  unîversalis,  1618  et  1639,  in-'»o  ;  Synopsis 
historiée  unîversalis,  Giessen,  1612. 

HELVIDIUS  PRISCUS,  de  Terracine,  stoïcien  célèbre 
par  son  républicanisme,  fut  enveloppé  dans  l'accusation  di- 
rigée contre  Thraséas,  et  envoyé  en  exil.  De  retour  à  Rome 
après  la  mort  de  Néron,  il  refusa  de  reconnaître  Vespasien, 
qui  le  fit  tuer  vers  l'an  76  ap.  J.-C.  —  Son  fils,  ami  de  Pline, 
hérita  de  ses  vertus  et  fut  mis  à  mort  par  ordre  de  Domitien, 
en  94. 

HELVIENS,  Heluii,  peuple  de  la  Gaule  (Narbonnaisel10), 
à  l'E.  des  Vellaves  et  des  Cabales;  cap.  Alba  Helriorum,  auj. 
Aulps,  dans  le  dép.  de  l'Ardèche. 

HELYOT  (  Pierre)  ,  savant  religieux,  dit  le  Père  Hip- 
pohjle,  né  à  Paris  en  1660,  m.  au  couvent  de  Picpus,  près  de 
Paris,  en  1716,  travailla  25  ans  à  une  Histoire  des  ordres  mo- 
nastiques religieux  et  militaires,  et  des  congrégations  religieuses 
séculières  de  l'un  et  l'autre  sexe...,  dont  il  ne  publia  que  5  vol. 
Cet  ouvrage,  terminé  par  le  P.  Bullot,  et  publié  à  Paris, 
1714-21,  8  vol.  in-4°,  fig.,  est  le  plus  complet  sur  la  matière, 
et  encore  fort  estimé. 

HELYSICES,  très  ancien  peuple  de  la  Gaule,  qu'on 
pense  être  le  même  que  les  Bébryces,  et  qui  habitait  dans  la 
Province  romaine,  vers  l'embouchure  de  l'Aude. 

HEM,  vge  (Nord),  arr.  de  Lille  ;  3,060  hab.  avec  la  com- 
mune. Fabr.  de  broches  pour  filatures;  sucre  indigène. 

HÉMACURIE,  du  grec  aima,  sang,  et  kouros ,  jeune 
homme,  fêtes  célébrées  dans  le  Péloponèse  en  l'honneur  de 
Pélops,  sur  l'autel  duquel  les  jeunes  gens  se  fouettaient  jus- 
qu'au sang. 
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HEMEL-HEMPSTEAD,  lirg  d' Angleterre,  comté  d'Hert- 
ford  ;  8,720  hab.  Cotam.  de  grains.  Curieuse  église. 

HEMERODROME9 ,  du  grec  htmèra,  jour,  et  dromos, 
eourse,  coureurs  employés  chez  les  anciens  Grecs  pour  les 
affaires  de  l'État.  Un  hémérodrome  ne  courait  ordinairement 
qu'une  journée,  au  bout  de  laquelle  il  donnait  ses  dépêches  a 
un  autre. 

HEMEROSCOPIUM ,  nom  anc.  de  Dénia. 

HEMIMONT,  llœmimonlus  ou  Hœmi  montes,  une  des  6  prov. 
du  diocèse  de  Thrace  à  la  fin  de  l'empire  romain  ;  cap.  Adria- 
nopolis.  Elle  tirait  son  nom  du  mont  Hémus,  qui  la  traversait 
au  centre. 

HEMINAGE,  droit  prélevé  en  nature  par  le  seigneur  féo- 
dal sur  chaque  hémine  de  blé  vendu  dans  la  circonscription 
de  sa  seigneurie.  —  somme  payée  pour  la  conservation  des 
grains  mis  en  dépôt  dans  quelque  endroit. 

HEMINE,  llemina,  mesure  de  capacité  des  anc.  Romains. 
Elle  valait  la  moitié  du  sextarius  (V.  ce  mot),  et,  en  mesures 
métriques,  0  lit.  27.  On  l'appelait  aussi  cotyle.  —  mesure 
pour  les  grains,  en  usage  en  France  pendant  le  moyen  âge  et 
jusqu'au  xvuie  siècle.  Sa  capacité  variait  suivant  les  pro- 
vinces :  à  Marseille,  elle  valait  environ  un  demi-hectolitre. 

C.  D— Y. 

HEMIXHEM,  vge  de  Belgique,  prov.  d'Anvers,  sur  l'Es- 
caut ;  2,280  hab.  Maison  centrale  de  correction  pour  2,000  dé- 
tenus, dnns  une  ancienne  abbaye  de  bernardins. 

HEMLING  (Jean),  peintre  flamand,  m.  en  1499.  On  ignore 
l'époque  de  sa  naissance.  Son  plus  ancien  tableau,  représen- 
tant Isabelle  de  Portugal,  femme  de  Philippe  le  Bon,  portait 
la  date  de  1450.  On  croit  qu'il  assista,  en  1477,  à  la  bataille 
de  Nancy.  Une  ancienne  tradition  rapporte,  en  effet,  qu'étant 
arrivé  à  Bruges  pendant  l'hiver,  pâle,  exténué,  malade  et 
vêtu  de  haillons,  il  n'eut  d'aulre  asile  que  l'hôpital  Saint-Jean. 
Reconnu  par  les  moines  qui  le  soignaient,  il  fut  chargé  par 
eux  de  différents  travaux.  Le  plus  ancien  des  panneaux  con- 
servés maintenant  à  l'hospice  représente  la  Nativité  deJ.-C, 
et  est  de  1479.  En  1480,  Hemling  fit  un  Mariage  de  Sle  Cathe- 
rine d'Alexandrie,  pour  la  chapelle  des  corroyeurs,  à  Notre- 
Dame.  En  1484,  il  peignit  l'admirable  St  Christophe  du  musée 
de  Bruges,  destiné  à  l'hôpital  Saint-Julien.  En  1499,  il  ter- 
mina un  charmant  diptyque,  où  l'on  voit  sur  une  face  la 
Vierge  au  milieu  d'une  église,  et,  sur  une  autre,  le  prieur  du 
couvent  des  Dunes,  à  Bruges,  qui  l'avait  commandé.  Il  y  a 
au  musée  du  Louvre  un  tableau  d'autel  en  3  compartiments, 
qui  représentent  Si  Christophe  portant  l'enfant  Jésus,  Sle  Barbe, 
et  St  Guillaume.  Hemling  a  plus  de  douceur  et  de  grâce  que 
Van  Eyck.  Ses  types  séduisent  par  une  élégance  idéale  :  son 
expression  ne  dépasse  jamais  la  limite  des  sentiments  tran- 
quilles. Son  coloris,  moins  vigoureux,  est  plus  suave.  A.  M. 

HEMMINGFORD  (Walter  de),  historien  anglais,  m.  en 
1347  à  Gisborough,  où  il  était  chanoine  régulier,  a  laissé  une 
Chronique  qui  s'étend  de  1066  à  1308;  elle  a  été  publiée  à  Ox- 
ford, 1731,  2  vol.,  et  dans  la  collection  de  Gale. 

HEMON,  fils  de  Gréon,  roi  de  Thèbes,  fut  l'amant  d'Anti- 
gone,  sur  le  tombeau  de  laquelle  il  se  tua. 

HEMONIE,  Hœmonia,  nom  primitif  de  la  Thessalie.  (V.  ce 
nom.) 

HEMPSTEAD,  v.  des  États-Unis  (New- York),  dans  l'île 
de  Long-Island;  entourée  de  plaines  où  s'élèvent  des  milliers 
de  bestiaux;  nombreuses  maisons  de  campagne;  2,316  hab. 

HEMS  oo  HOMS,  anc.  Êmèse,  v.  forte  de  la  Turquie 
d'Asie,  dans  la  prov.  et  à  136  kil.  N.  de  Damas,  près  de 
l'Oronte,  au  milieu  d'un  pays  très  fertile;  35,000  hab.  Fabr. 
de  soieries,  cotonnades,  savons.  Comm.  actif  avec  Hama,  Alep 
et  Damas.  Ibrahim-Pacha  y  battit  les  Turcs  en  1832. 

HEMSKERK.  V.  Heemskerk. 

HEMSTERHUYS  (Tibère),  savant  hollandais,  né  en 
1685  à  Groningue,  m.  en  1766,  professa  en  1704  les  mathé- 
matiques à  Amsterdam,  en  1720  le  grec  à  Franeker,  et  en 
1740  le  grec  et  l'histoire  à  Leyde.  Il  a  le  premier  développé  la 
théorie  du  grec  d'après  un  système  positif. 

On  a  rie  lui  une  édition  de  VOnomasticon  de  Pollux,  2  vol.  in-fol.. 
Amsterdam,  170R;  un  Choix  de  Dialogues  de  Lucien,  1708;  le  Plutus 
d'Aristophane,  17V't,  etc.  Depuis  sa  mort,  on  a  publié  :  Aneedota  Hems- 
terhusiana,  Leyde,  1823. 

HEMSTERHUYS  (François),  fils  du  précédent,  né  à  Gro- 
ningue en  1720,  m.  en  1790,  fut  1er  commis  de  la  chancelle- 
rie des  Provinces-Unies. 

Tous  ses  ouvrages,  cents  en  français,  ont  été  réunis  sous  le  titre 
à'Œuvres  philosophiques,  1792  et  IS09,  2  roi.,  avec  des  Vignettes  dessi- 
nées pur  l'auteur  lui-même.  On  y  remarque  :  Lettre  sur  la  sculpture, 
1769;  Lettre  sur  les  désirs,  1770;  Lettre  sur  l'homme  et  ses  rapports.  1773; 
Sophylc.oula  Philosophie,  177s  ;  Aristée,  ou  de  In  Divinité,  1779;  Alexis, 
ou  tir  l'Ane  d'or,  1787  ;  Simon,  ou  les  Facultés  de  l'âme;  Lettre  de  Dio- 
des à  Diutime  sur  l'athéisme,  1785,  etc. 

HEMUS,  Bornas,  chaîne  de  mont,  qui  s'étendait  de  l'O.  à 
J'E.  entre  la  Thrace  et  la  Mésie,  et  se  terminait  au  Pont-Euxin 


par  Vllu'mi  extrême.  Elle  donna  son  nom,  bous  l'empire  ro- 
main, à  uneproV.  du  diocèse  de  Thrace.  (V.  Hémimont.)  Auj. 
monts  Balkans. 

HENARÈS.riv.  d'Espagne  f'Nnuv.-Castille),  affluent  du 
Jarama,  prend  sa  source  dans  la  chaîne  Ibérique,  arrose  le» 
provinces  de  Guadalajara  et  de  Madrid  ;  cours  de  150  kil.,  par 
Siguenza,  Guadalajara  et  Alcala-de-Hénarès. 

HÉNAUX.T  (Charles- Jean-François),  né  à  Paris  le  8  fé- 
vrier 1685,  m.  en  1770.  Fils  de  Jean-Remi  Hénault,  fermier 
général  sous  Louis  XIV,  il  entra  fort  jeune  dans  la  magistra- 
ture, et  devint,  en  1710,  président  de  la  lre  chambre  des  en- 
quêtes du  parlement  de  Paris.  Engagé  de  très  bonne  heure 
dans  le  plus  grand  monde  et  dans  la  société  des  beaux  esprits , 
il  obtint  d'abord  tous  les  succès  d'homme  à  la  mode,  et  se  fit 
une  réputation  par  des  chansons  et  des  poésies  légères  d'un 
tour  facile  et  agréable  ;  il  donna  même,  sous  les  noms  de  Fu- 
zelier  et  de  De  Caux,  2  tragédies  :  Cornélie  Vestale,  1713,  et 
Uarius  à  Cirlhe,  171  5,  productions  médiocres.  Il  fut  reçu,  en 
1723,  à  l'Académie  française  à  la  place  du  cardinal  Dubois, 
et  composa  encore  quelques  comédies  ingénieuses  :  la  l'élite 
Maison,  le  Jaloux  de  lui-même,  le  Réveil  d'Epiménide,  etc.  Mais 
en  même  temps  il  se  livrait  à  de  sérieuses  études  de  législa- 
tion et  d'histoire,  et  recueillait  les  matériaux  d'un  ouvrage  in- 
titulé :  Abrégé  chronologique  de  l'Histoire  de  France  jusqu'à  la 
mort  de  Louis  XIV,  qu'il  publia  en  1744.  in-4°,  livre  utile  et 
exact,  offrant  des  détails  essentiels  et  bien  choisis  pour  la 
connaissance  des  faits,  des  hommes,  des  institutions  et  des 
moeurs.  Cet  abrégé ,  original  dans  son  genre,  et  qui  a  servi  de 
modèle  à  beaucoup  d'autres,  eut  7  éditions  tant  en  France 
qu'à  l'étranger  :  la  8e  et  dernière  édition,  donnée  par  l'auteur 
en  1768,  est  la  plus  complète;  celle  de  Walckenaér,  1821, 
3  vol.,  est  la  meilleure  des  éditions  récentes;  Fantin  Deso- 
doards,  1775-1820,  Auguis,  1822,  et  Michaud,  1838,  ont  pu- 
blié des  suites  qui  ne  sont  que  des  compilations.  En  17  17.  le 
président  Hénault  fit  paraître  une  tragédie  historique  en 
prose,  François  II,  réimprimée  en  176S,  avec  une  préface  in- 
téressante, où  il  expose  l'idée  qu'il  avait  conçue  d'un  Théâtre 
français,  pour  mettre  en  scène  des  épisodes  de  l'histoire  de 
France,  à  l'imitation  des  pièces  historiques  de  Shakspeare. 
Dans  cet  ouvrage,  l'histoire  est  fidèlement  observée;  mais  la 
vie  et  le  mouvement  dramatiques  y  manquent,  le  style  est  froid 
et  sans  agrément.  Ces  travaux  le  firent  recevoir  en  1755  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  qualité  d'ho- 
noraire. Peu  auparavant,  il  avait  obtenu  la  surintendance  de 
la  maison  de  la  reine  Marie  Leczinska,  qui  avait  pour  lui  de 
l'amitié,  et  auprès  de  laquelle  il  resta  jusqu'à  la  mort  de  cette 
princesse,  en  1768.  Épicurien  et  indifférent,  le  président  Hé- 
nault sut  se  ménager  tout  le  monde,  et  devenir  ainsi,  à  la  cour 
et  dans  les  lettres,  un  personnage  que  Voltaire  lui-même  flattait 
et  recherchait.  Ses  écrits,  trop  négligés  aujourd'hui,  ont  plu- 
sieurs des  qualités  de  Fontenelle,  son  maître  et  son  ami  :  de 
la  précision  ,  de  la  netteté  et  de  la  finesse  ;  mais  il  manque  de 
force  et  d'élévation.  Le  recueil  de  ses  pièces  de  théâtre  a  paru 
en  1770,  et,  en  1806,  on  a  imprimé  des  'Œuvres  inédites,  compre- 
nant ses  poésies.  Plus  récemment,  on  a  publié  ses  Mémoires, 
1855;  ils  contiennent  des  anecdotes  et  des  particularités  agréa- 
bles, et  sont  écrits  d'un  style  aisé  et  naturel  ;  mais  ils  ne  ré- 
vèlent rien  d'important  ni  sur  l'auteur  ni  sur  son  siècle.  Ds. 

HÉNAULT,  poète.  (F.  Hesnadlt.) 

HENAUX  (Ferdinand),  érudit  et  littérateur  belge,  ne  à 
Liège  en  1815,  m.  en  1880. 

Il  a  publié  plusieurs  dissertations  historiques  dans  la  Revue  île  Liège, 
le  Bulletin  du  bibliophile  belge  et  le  Messager  des  srienrrs  historiques 
de  Gand.  Ses  principaux  ouvrages  sont  ;  Description  liisto'-igui  -i  to/io- 
graphique  de  Liège,  1837;  Esquisse  d'une  géographie  du  pays  d*-  Liège, 
18V0;  Etudes  hisiorigues  et  littéraires  du  pays  wallon,  Is.ï.  /.  Ilerceau 
de  Chartemagne,  18.8;  Histoire  du  pays  ne  Liège  depuis  les  irmsi  les 
plus  recules  jusqu'à  nos  jours,  1851,  3«  édit.,  187»;  Hola'nl,  nolice  histo- 
rique, 18M.  etc.  Sous  les  pseudonymes  de  N.-O.,  André  Meurel  ei  yand, 
il  a  fait  paraître  des  récits  de  voyages,  des  romans,  etc. 

HENDAYE.  V.  Andatb. 

HENDERSON,  v.  des  États-Unis  (Kentucky),  sur  l'Ohio; 
4,170  hab.  Commerce  agricole. 

HENDUI9,  nom  porté  parles  chefs  électifs  des  Burgondes, 
avant  l'invasion  du  ve  siècle. 

HENEGOUWEN ,  nom  flamand  du  Hainaot. 

HENETES  on  VENÈTES,  colonie  de  Mèdes  qui  s'éta- 
blirent, le.s  uns  en  Paphlagonie,  entre  le  Sangarius  et  le  Par- 
thénius,  les  autres  en  Illyrie  et  en  Italie,  sur  les  bords  de 
l'Adriatique. 

HENGELO,  v.  du  roy.  des  Pays-Bas  (  Over- Yssel)  ; 
5,610  hab.  Centre  des  chemins  de  fer  sur  Utrecht,  Munster  et 
Osnabruck. 

HENGIST  et  HORSA,  frères  saxons,  vinrent,  en  449, 
au  secours  des  Bretons  contre  les  Pietés,  et  leur  assurèrent  la 
victoire.  Ils  reçurent  l'île  de  Thanet.  Bientôt,  ayant  appelé  de 
leur  pays  d'autres  bandes,  ils  se  tournèrent  contre  les  Bre- 
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tons  eux-mêmes.  Ceux-ci,  déposant  \Vortigprn,lour  roi,  prirent 
pour  chef  Wortimer,  marchèrent  contre  Hengist  et  Horsa,  et 
furent  vaincus  à  Eglesford  ou  Ailsford,  où  périt  Horsa.  Hen- 
gist força  les  Bretons  à  passer  dans  l'Arraorique,  fonda  le 
royaume  de  Kent,  455,  et  établit  sa  résidence  dans  la  ville  de 
Canterhury,  où  il  mourut  en  188. 

HENG-KIANG,  fl.  de  la  Chine  (Hou-Nan),  sort  des  mon- 
tagnes qui  séparent  les  prov.  de  Hou-Nan  et  de  Koangtong, 
et  se  jelle  dans  le  lac  Thoung-thing.  Cours  de  550  kil. 

HENG-TCHEOU,  v.  de  la  Chine  (Hou-Nan),  sur  le  Heng- 
kiang,  à  150  kil.  S.-O.  de  Tchang-cha.  —  v.  de  la  Chine 
(Kouanir-si).  sur  un  affl.  du  Si-Kiang. 

HÈNIN-LIETARD,  brg  (Pas-de-Calais),  arr.  de  Bé- 
thune;  5,591  hab.  Mines  de  houille.  Manuf.  de  batistes  ;  fabr. 
d'huile. 

HÉNIN-LIÉTARD  (THOMAS-LOUIS  De).  V.  ALSACE  (CARDI- 
NAL r>'  . 

HENIOQUES,  Etniochi,  anc.  peuple  de  l'Asie  Mineure, 
dans  la  partie  E.  du  Pont,  près  des  côtes  du  Pont-Euxin,  des- 
cendait, selon  la  Fable,  d'Amphytus  et  de  Téléchius,  écuyers 
de  Castor  et  Pollux. 

HENISCH  (George),  savant  allemand,  né  à  Bartfelden 
(Hongrie)  en  1549,  m.  à  Bàle  en  1618,  fut  professeur  de  rhé- 
torique et  de  mathématiques,  doyen  de  la  faculté  de  médecine, 
puis  bibliothécaire  à  Augsbourg. 

ri  a  publié  :  Thésaurus  lingitse  et  sapientis  Gcrmaniae,  ouvrage  ca- 
pital   mms  non  t-rmin-,  |f,i6.  in-fol.:  Institutwmim  dialecticarûm  li- 
£.     ■    '  Au-sbom"   1890;  A nthmetica  yerfecta  et  demonstrata,  MA,, 
160d.  in-V»;  Pneceptionum  rhrtoricarum  tibri  V,  MA.,  1593;  .les  éditions 
a Heswde.  Ii;ile.  1380,  et  à'Arétée,   \ugsbourg,  1C03,  etc. 

HENKE  'IIenri-Philippe-Conrad),  théologien  protes- 
tant, né  en  1752  à  Hehlen  (Brunswick),  m.  en  1809,  fut  pro- 
fesseur de  théologie  à  l'université  d'Helmstsedt,  directeur 
du  séminaire  des  prédicateurs,  abbé  du  monastère  luthérien 
de  Kœnigslutter,  et  vice-président  du  consistoire  de  Wolfen- 
buttel. 

On  a  de  lui  :  les  Archives  de  l'histoire  ecclésiastique,  1191-99;  les  An- 
nales de  la  religion,  1800-02  ;  Histoire  de  VBglise,  3"  èdit.,  1818-23,  9  vol  ; 
lAneamenta  institutionum  fidei  Christian*,  Helmstœdt,  1793,  1793. 

HENKEL  (Jean-Frédéric),  chimiste  et  minéralogiste,  né 
en  1679  à  Freiberg  (Saxe),  m.  en  1744,  fut  conseiller  des  mines 
du  roi  Auguste  II. 

On  a  de  lni  :  Flora  saturnisans,  Leipzig,  1722  ;  Pyritolooia,  on  His- 
toire naturelle  de  la  pyrite,  1725,  trad.  on  franc,  par  le  baron  d'Holbach 
et  A  -H  Charas,  Pans.  1760,  2  part,  in-1»  ;  Introduction  d  la  minéralogie. 
Dresde.  1717,  trad.  par  d'Holbach.  Paris,  nsc,  2  vol.  in-12.         CL. 

HENLEY,  v.  d'Angleterre,  comté  d'Oxford,  sur  la  Tamise  ; 
4,523  hab.  Beau  pont.  Comm.  de  grains,  farine  et  drèche, 
surtout  avec  Londres.  Église  ogivale  de  Sainte-Marie. 

HENNE,  arbrisseau  dont  les  feuilles  sont  employées  par 
les  femmes  de  l'Orient,  pour  se  teindre  les  ongles  et  la  paume 
des  mains  en  rouge  orangé,  principalement  aux  jours  de  fête; 
les  hommes  s'en  servent  pour  les  cheveux  et  la  barbe  ;  on  en 
pare  aussi  la  crinière  des  chevaux.  En  Algérie,  le  henné  est 
d'un  usage  très  commun  parmi  les  femmes  arabes.  Les  an- 
ciens Égyptiens  en  coloraient  leurs  momies.  D. 

HENNEBERG  (Comté  d'),  ancienne  principauté  d'Alle- 
magne (Franconie),  entre  la  Hesse,  la  Thuringe,  les  territoires 
de  Fulde  et  de  Wurtzbourg;  v.  princ.  :  Smalkalde,  Meiningen, 
Schleusingen.  Les  sei  neurs  qui  possédaient  ce  comté  s'étant 
éteints  en  1583,  il  passa  à  la  maison  de  Saxe,  qui  en  céda 
quelques  portions  à  la  Hesse-Cassel  en  1660,  et  fut  partagé 
«11815  entre  la  Prusse  et  les  duchés  de  Saxe. 

HENNEBONT,  ch.-l.  de  cant.  (Morbihan),  arr.  et  à  lOkil. 
N.-E.  de  Lorient,  sur  le  flanc  d'une  colline,  près  du  Blavet" 
4,545  hab.  Petit  port.  Comm.  de  grains,  miel,  cire,  bois,  bes- 
tiaux, peaux,  suif,  vins.  Construction  de  navires.  On  re- 
marque un  pont  suspendu,  un  viaduc  du  chemin  de  fer,  long 
de  222  m.  et  une  église  ogivale.  —  En  1342,  Jeanne  de 
Montfort  défendit  Hennebont,  avec  succès,  contre  Charles  de 
Blois. 

HENNEPIN  (Louis),  religieux  récollet  d'Ath  en  Hainaut 
ne  en  1610,  m.  vers  1700,  partit  comme  missionnaire  pour 
le  Canada  en  1675.  Il  visita  les  grands  lacs  de  ce  pays,  et  si- 
gnala le  premier  le  fleuve  Meschacébé  ou  Mississipi. 

On  a  de  lui  :  Description  de  la  Louisiane,  Paris,  les,?,  irsr  in-12- 
Nouvelle  Découverte  «fan  très  grand  pays  entre  le  Nouveau-Mexique  et 
la  mer  Olnriale,  Itreeht,  K.97,  in-12.  H 

HENNEPOLIS,  nom  latin  d'HiLDESHEni. 

HENNEQUIN  (P.-A.),  peintre,  né  à  Lvon  en  1763,  m. 
B 1833,  un  des  meilleurs  élèves  de  David,  obtint  le  grand 
prix  de  Rome.  Ses  opinions  le  firent  incarcérer  après  le  9  ther- 
midor; sauvé  par  de  paissants  arnis.  il  renonça  à  la  carrière 
politique.  Sous  la  Restauration,  il  habita  su 
Liège,  puis  Tournai,  où  il  mourut  directeur  de  l'.\, 
de  dessin  de  cette  ville.  Ses  tabl-aux  se  distinguent  par  la  pu- 
reté du  dessin,  le  mouvement  dans  les  figures,  l'énergie  du 
sentiment,  mais  la  couleur  en  est  forcée.  On  cite  de  Fui  un 


plafond  au  musée  du  Louvre,  et  Oreste  poursuivi  par  les  Furies, 
grande  et  belle  composition  pleine  de  hardiesse  et  de  vigueur' 

B. 
HENNEQUIN  (Ant.-Louis-Marie) ,  avocat  distingué,  né 
en  1786  à  Monceaux  près  de  Paris,  m.  en  1840,  avaU  une  lo- 
gique serrée  et  une  élocution  facile.  Certaines  causes  politiques 
lui  firent  une  grande  réputation.  En  1830,  il  défendit  le  mi- 
nistre Peyronnet  devant  la  Chambre  des  pairs;  en  1832,  il 
assista  la  duchesse  de  Berry  après  son  arrestation.  Il  fut  dé- 
puté de  Lille  depuis  1834,  et  prit  rang  dans  le  parti  légiti- 
miste. 

HENNERSDORF(GROSS-),  v.  du  roy.  de  Saxe  (Baut- 
zen);  3,000  hab.  Coutellerie,  brasseries.  Communauté  de 
frères  moraves. 

hennersdorf  (seif-)  ,  v.  du  roy.  de  Saxe  (Bautzen); 
4,300  hab.  Horlogerie,  orfèvrerie,  toiles. 

HENNIL,  dieu  des  Vandales.  Son  effigie  était  un  bâton 
d  où  sortait  une  main  tenant  un  anneau  de  fer. 

HENNIN,  coiffure  des  femmes  en  France  au  xrve  et  au 
xv  siècles,  très  large  et  très  élevée,  au  point  qu'il  y  avait  dif- 
ficulté pour  elles  à  passer  par  les  portes. 

HENNUYER  (Jean  LE),  né  en  1497  à  Saint-Quentin  ou 
dans  le  diocèse  de  Laon,  m.  en  1578,  fut  reçu  docteur  en 
1539,  fit  1  éducation  de  plusieurs  princes  du  sang  royal,  et 
devint  confesseur  de  Diane  de  Poitiers,  puis  de  Catherine  de 
Médicis.  Après  avoir  été  aumônier  de  la  cour  depuis  Henri  II 
jusqu'à  Henri  III,  il  fut  nommé  évêque  de  Lisieux,  et  montra 
un  zèle  ardent  contre  les  calvinistes.  Il  combattit  l'édit  de 
janvier  1562,  qui  leur  était  favorable.  On  lui  a  fait  honneur 
d'une  résistance  généreuse  au  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy ;  mais  le  fait  n'est  pas  authentique.  L— h 

HÉNOCH.  V.  Enoch. 

HENOTIQUE,  en  grec  Hênoticon,  édit  d'union  rendu  en 
482  par  l'empereur  grec  Zenon,  à  la  demande  du  patriarche 
Acace,  pour  réconcilier  les  catholiques  et  les  eutychéens.  Une 
fit  qu'engendrer  de  nouvelles  discordes,  et  le  pape  Félix  III  le 
condamna. 

HENRI,  nom  d'un  grand  nombre  de  personnages  histo- 
riques. 

princes  d'allemagne. 

HENRI  1er,  ie  Fondateur,  dit  aussi  l'Oiseleur,  fils  d'Othon 
l'Illustre,  né  en  876,  duc  de  Saxe  et  de  Thuringe,  roi  de  Ger- 
manie de  919  à  936.  Les  députés  qui  lui  apportèrent  la  cou- 
ronne le  trouvèrent  occupé  à  chasser  aux  oiseaux  :  de  là  son 
surnom.  C'est  le  1er  roi  <je  ja  maison  de  Saxe_  n  soumit  la 
Bavière  et  la  Souabe  qui  voulaient  rester  indépendantes,  en- 
leva la  Lorraine  à  la  France,  923,  et  fortifia  la  rovauté  par  le 
rétablissement  de  l'hériban  (  V.  ce  mot),  et  la  création  des  comtes 
palatins.  Il  agrandit  ses  Etats  aux  dépens  des  Danois  et  des 
Slaves  de  l'Elbe,  925-929,  les  protégea  par  la  création  des 
margraviats  de  Slesvig,  de  Brandebourg,  de  Misnie,  d'Autriche 
de  Styrie,  fonda  Quedlinbourg,  Meissen,  Magdebourg,  soumit 
la  Bohème  à  un  tribut,  930,  accorda  aux  villes  naissantes  leurs 
premiers  privilèges,  et  termina  un  règne  déjà  glorieux  par  la 
victoire  de  Mersebourg  sur  les  Hongrois,  933.  G. 

henri  n,  le  Saint  ou  le  Boiteux,  né  en  972,  m.  en  1024 
petit-fils  de  Henri  le  Querelleur,  et  dernier  empereur  de  la  mai- 
son de  Saxe,  régna  sur  la  Bavière  dès  995,  et  succéda  à  son 
cousin  l'empereur  Othon  III,  qui  n'avait  pas  laissé  d'enfants, 
en  1002.  Il  n'obtint  la  couronne  qu'avec  peine,  et  il  en  défen- 
dit mal  les  prérogatives  contre  les  grands  vassaux  :  pieux, 
mais  faible,  il  laissa  dépérir  les  institutions  monarchiques 
établies  par  ses  prédécesseurs.  Au  dehors,  son  règne  eut  plus 
d'éclat.  Il  réunit  la  Bohême  à  l'empire,  érigea  en  royaumes  la 
Pologne  et  la  Hongrie  devenues  chrétiennes,  1008,  prépara 
l'incorporation  du  royaume  d'Arles  à  l'Allemagne  en  se  fai- 
sant déclarer  l'héritier  de  Rodolphe  III,  1016,  et  fit  3  expédi- 
tions en  Italie  contre  Ardouin,  marquis  d'Ivrée,  1004-1012 
sans  pouvoir  la  soumettre  complètement.  Il  voulut  se  faire 
bénédictin  à  Verdun,  puis  chanoine  à  Strasbourg.  Il  fut  cano- 
nisé au  xiie  siècle.  Fête,  le  15  juillet.  g. 

HENRim,  dit  le  Noir,  2«  empereur  de  la  maison  de  Fran- 
conie, né  en  1017,  fils  et  successeur  de  Conrad  le  Salique 
1039-1056.  Il  divisa  en  deux  pari ies  (haute  et  basse  Lorraine] 
la  Lorraine  qui  formait  un  duché  trop  puissant,  donna  à  son 
fils  le  duché  de  Bavière,  laissa  sans  souverains  la  Carinthie  et 
la  Souabe,  qui  se  trouvèrent  ainsi  sous  son  autorité  immédiate 
étendit  à  toutes  les  provinces  l'action  du  pouvoir  royal,  et  in- 
terdit les  guerres  privées.  Il  maintint  dans  le  devoir  la  Bohême 
el  la  Hongrie,  1012-1015,  donna  l'investiture  de  la  Pouille  et 
de  Bénévenl  aux  Xormandsd'Italie,  qui  avaienl  vaincu  lepape 
Léon  IX  à  Civitella  en  1053 ,  et  pacifia  l'Eglise  romaine.  Il  fit 
déposer  les  trois  papes  qui  la  gouvernaient  en  même  temps, 
obtint  ou  s'arrogea  le  droit  de  nommer  le  souverain  pontife 
et  choisit  successivement  Clément II,  1046,  Damasell   10is' 
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Léon  IX,  10-19,  et  Victor  II,  1055.  Il  travailla  à  réformer  les 
mœurs  du  clergé,  mais  ne  fit  pas  disparaître  la  simonie.    G. 

henri  IV,  fils  du  précédent,  lui  succéda  à  l'âge  de  6  ans, 
1056.  Il  fut  d'abord  confié  à  la  tutelle  de  sa  mère,  la  pieuse 
Agnès  de  Poitou,  qui  ne  put  conserver  longtemps  le  pouvoir. 
Les  grands  vassaux,  entre  autres  les  ducs  de  Saxe  et  de  Ba- 
vière, enlevèrent  le  jeune  roi,  1062,  gouvernèrent  sous  son 
nom,  el  mirent  au  pillage  les  domaines  impériaux.  Mais,  quand 
Henri  eut  atteint  sa  20°  année,  1070,  il  montra  tout  à  coup  une 
fermeté  et  une  vigueur  qui  dégénérèrent  en  tyrannie  :  il  jeta  en 
prison  les  ducs  de  Saxe  et  de  Bavière,  dépouilla  celui  de  Ca- 
rinthie,  et,  après  des  alternatives  de  succès  et  de  revers,  rem- 
porta une  dernière  victoire  qui  lui  livra  un  pouvoir  absolu  en 
Allemagne,  1075.  Les  Saxons,  dans  leur  détresse,  s'adressè- 
rent au  saint-siège,  comme  à  un  tribunal  supérieur  aux 
rois  eux-mêmes.  Grégoire  VII,  pape  depuis  2  ans,  avait  lui- 
même  des  griefs  personnels  contre  Henri  :  il  avait  interdit  les 
investitures  laïques  et  la  simonie,  ces  deux  plaies  de  la  société 
religieuse  au  xie  siècle,  et  il  avait  trouvé  dans  le  jeune  empe- 
reur un  adversaire  décidé  de  ses  réformes.  Il  prit  en  main  la 
cause  des  Saxons  et  celle  de  l'Église,  et,  attaquant  Henri  comme 
tyran  et  comme  simoniaque,  le  cita  à  comparaître  à  Rome. 
L'empereur,  loin  d'obéir,  fit  déposer  son  rival  par  un  concile 
allemand,  à  Worms,  et  fut  à  son  tour  excommunié  et  menacé 
de  déchéance,  1076.  Les  Saxons  et  les  grands  vassaux  repri- 
rent les  armes,  et  Henri,  effrayé,  alla  implorer  son  pardon  aux 
pieds  du  pape,  dans  le  château  de  Canossa,  1077.  Bientôt  il 
oublia  ses  promesses,  recommença  la  guerre,  triompha  de 
2  anticésars,  Rodolphe  de  Souabe,  1077-10S0,  et  Hermannde 
Luxembourg,  1080-1083,  dispersa  les  troupes  delà  comtesse 
Mathilde,  alliée  du  saint-siège,  s'empara  de  Rome,  et  se  fit 
couronner  par  l'antipape  Clément  III.  La  mort  de  Grégoire  VII 
sembla  assurer  son  triomphe,  1085;  mais  Urbain  II  souleva 
contre  lui  son  fils  aîné  Conrad,  1093,  et  Pascal  II,  son  autre 
fils  Henri,  1105.  Le  vieil  empereur,  déposé  par  la  diète  de 
Mayence,  trahi  et  vaincu,  se  réfugia  à  Liège,  où  il  mourut 
dans  la  misère,  1106.  Le  corps  de  l'excommunié,  déterré  par 
un  fils  parricide,  resta  5  années  sans  sépulture  aux  portes  de 
l'église  de  Spire.  (V.  Grégoire  VII.)  G. 

HENRI  v,  fils  du  précédent,  né  en  1081,  dernier  empereur 
de  la  maison  de  Franconie.  Arrivé  au  trône  par  sa  révolte  con- 
tre son  père,  1106,  il  attaqua  bientôt  le  saint-siège  qui  l'avait 
soutenu,  ne  voulut  pas  renoncer  aux  investures  laïques,  et 
recommença  la  guerre.  Il  pénétra  dans  Rome,  s'empara  de 
la  personne  du  pape  Pascal  II,  et  le  força  de  le  couronner  et 
de  sacrifier  les  domaines  de  l'Église,  au  traité  de  Sutri,  1111. 
Rendu  à  la  liberté,  Pascal  II  révoqua  une  concession  arrachée 
par  la  violence,  et  excita  à  la  révolte  les  grands  vassaux  de 
l'Allemagne.  La  mort  de  la  comtesse  Mathilde  ouvrit  une  nou- 
velle source  de  discordes,  1115.  Henri  réclama  les  domaines 
qu'elle  avait  légués  au  saint-siège,  chassa  Pascal  de  Rome,  et, 
après  sa  mort,  lui  donna  pour  successeur  l'antipape  Gré- 
goire VIII,  1118.  Quatre  ans  après,  il  se  décida  à  traiter,  et 
signa  avec  Calixte  II  le  concordat  de  Worms,  qui  terminait, 
par  une  transaction  équitable,  la  querelle  des  investitures, 
1122.  Il  mourut  en  1125,  après  une  invasion  malheureuse  en 
France.  G. 

HENRI  VI,  surnommé  le  Cruel  et  leCyclnpe  par  les. Siciliens, 
fils  de  Frédéric  Barberousse,  empereur  à  25  ans,  1190-1197. 
Il  disputa  l'Italie  méridionale,  dot  de  sa  femme  Constance,  a 
l'usurpateur  Tancrède  et  à  son  fils  Guillaume  III,  s'en  empara 
après  2  expéditions,  1191-1195,  mais  déshonora  sa  victoire 
par  ses  cruautés  et  ses  brigandages.  Il  se  rendit  odieux  à  toute 
l'Europe  chrétienne,  en  retenant  prisonnier  Richard  Cœur  de 
Lion,  roi  d'Angleterre,  1194,  et  proposa  en  vain  à  la  diète  de 
Gelnhausen  de  rendre  la  couronne  héréditaire  dans  sa  famille, 
1197.  Il  fut  empoisonné,  dit-on,  par  sa  femme.  G. 

HENRI  VII,  de  la  maison  de  Luxembourg,  né  en  12S2,  m. 
en  1313,  fut  élu  empereur  en  1308,  à  la  suite  d'un  interrègne 
de  7  mois.  Après  avoir  puni  les  meurtriers  d'Albert  Ier  et  re- 
connu l'indépendance  des  3  cantons  suisses,  Uri,  Schwytz  et 
Unterwalden,  il  donna  pour  roi  aux  Bohémiens  son  fils  Jean  de 
Luxembourg,  voulut  rétablir  l'autorité  impériale  en  Italie,  se 
fit  couronner  roi  de  Lombardie  à  Milan,  traita  avec  rigueur 
Milan,  Côme,  Crémone,  Lodi,  Brescia,  qui  résistaient,  échoua 
contre  Florence,  et  marcha  sur  Rome,  pour  s'y  faire  couron- 
ner empereur.  Robert,  roi  de  Naples,  se  ligua  avec  les  villes 
de  Toscane  pour  lui  interdire  l'entrée  de  la  ville;  Henri  dut 
s'emparer  par  force  du  quartier  où  était  Saint-Jean-de-Latran, 
et  reçut  dans  cette  église  la  couronne  impériale  des  mains  des 
cardinaux.  Il  se  préparait  à  la  guerre  contre  Robert,  lorsqu'il 
mourut  subitement,  1313.  On  accusa,  sans  preuves,  un  moine 
dominicain  de  l'avoir  empoisonné  dans  la  communion.    C.  P. 

Henri  RASPON,  landgrave  de  Thuringe  et  de  Hesse,  comte 
palatin  de  Saxe ,  anticésar  opposé  par  les  princes  ecclésiasti- 
ques de  l'Empire  et  Innocent  IV  à  Frédéric  II,  fut  surnommé 


le  roi  de»  prêtres,,  1246.  Il  défit  Conrad,  fils  de  Frédéric,  près 
de  Francfort,  mais  reçut  une  blessure  mortelle  devant  Ulm, 
1247.  G. 

henri  le  Querelleur ,  2°  fils  de  Henri  le  Fondateur,  duc  de 
Lorraine  et  plus  tard  de  Bavière,  se  révolta  3  fois  contre  son 
frère  Othon  le  Grand,  qui  lui  pardonna  toujours,  et  mourut  en 
955.  r>. 

henri  le  Superbe,  duc  de  Bavière  et  de  Saxe,  marquis  de 
Toscane,  succéda  à  son  père  Henri  le  Noir  en  1 126,  é 
fille  de  l'empereur  Lothaire  II,  à  la  mort  duquel  il  revendiqua 
la  couronne  impériale,  mais  se  vit  préférer  Conrad  de  Hohens- 
tauffen,  1138,  lui  refusa  le  serment  de  fidélité,  fut  mis  au  ban 
de  l'Empire  et  dépouillé  de  ses  Etats,  obtint  la  restitution  de 
la  Saxe,  et  mourut  en  1139.  B. 

henri  le  Lion,  duc  de  Bavière  et  de  Saxe,  fils  du  précédent, 
ne  put  prendre  possession,  quand  son  père  mourut,  de  ses  do- 
maines, que  retenait  l'empereur  Conrad  III.  Frédéric  Barbe- 
rousse les  lui  restitua,  1 1  ~>2.  Cependant  il  trahit  ce  prince  pen- 
dant ses  guerres  en  Italie,  fut  dépouillé  de  ses  deux  duchés, 
1180,  ne  conserva  que  ses  alleux  de  Brunswick  et  de  Lune- 
bourg,  et  mourut  en  1 195.  B. 

HENRI,  prince  de  Prusse,  3"  fils  du  roi  Frédéric-Guillaume 
et  frère  de  Frédéric  II,  un  des  généraux  les  plus  éminents  de 
son  époque,  né  à  Berlin  en  1726,  m.  en  1802.  Colonel  dans 
l'armée  de  Moravie,  17 12,  il  se  signala  à  la  bataille  de  Ilohen- 
friedberg.  Pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  il  contribua  aux 
victoires  de  Prague  et  de  Rosbach,  1757,  combattit  à  Kuners- 
dorf,  1759,  couvrit  plusieurs  fois  les  retraites  du  roi ,  délivra 
Breslau  en  1760.  et  gagna,  en  1762,  la  bataille  de  Freiberg. 
Frédéric  a  dit  de  lui  qu'il  a  été  le  seul  pendant  cette  campagne 
qui  n'ait  pas  commis  de  faute.  En  1770,  le  prince  Henri  négo- 
cia à  Saint-Pétersbourg  le  premier  partage  de  la  Pologne. 
Éloigné  des  affaires  sous  le  règne  suivant,  il  désapprouva  la 
guerre  contre  la  France,  et  mourut  dans  son  château  de 
Rheinsberg. 

Sa  Vie  privée,  politique  et  militaire,  a  été  publiée  à  Paris,  1809  :  elle* 
est  attiibucc  à  M.  de  Bouille.  H.  S. 

ROIS    DE    FRANCE, 

henri Ier,  né  en  1005,  m.  en  1060,  succéda  en  1031  à  son 
père  Robert  Ier.  Il  eut  à  combattre  son  frère  Robert,  soutenu 
par  leur  mère  Constance  ;  il  le  vainquit,  avec  l'aide  de  Robert 
le  Diable,  duc  de  Normandie,  et  lui  donna  le  duché  de  Bour- 
gogne. Une  2e  révolte  excitée  par  Eudes,  autre  frère  de  Henri, 
fut  également  apaisée.  Le  comte  de  Champagne  fut  contrainte, 
l'hommage  féodal.  Henri,  ayant  soutenu  contre  le  jeune  duc  de 
Normandie,  Guillaume  le  Bâtard,  un  vassal  révolté,  le  comte 
d'Arqués,  fut  battu  à  Mortemer  et  à  Varaville,  1054.  L'acqui- 
sition du  comté  de  Sens  compensa  cette  défaite.  Du  mariage 
de  Henri  avec  Anne  de  Russie,  fille  du  grand-duc  Iaroslav, 
naquit  Philippe  Ier. 

HENRI  n,  né  en  1519,  m.  en  1559,  succéda,  en  1547,  à 
François  Ier,  son  père.  A  l'extérieur,  il  s'attacha  à  affaiblir 
la  puissance  de  la  maison  d'Autriche.  Les  Anglais,  alliés  de 
Charles-Quint,  voulaient  unir  l'Ecosse  à  l'Angleterre  par  le 
mariage  de  leur  jeune  roi,  Edouard  VI,  avec  Marie  Stuart; 
Henri  envoya  une  armée  qui  chassa  les  Anglais,  fit  amener  en 
France  Marie,  qu'il  fiança  au  dauphin,  et  obtint  la  restitution 
de  Boulogne,  moyennant  400,000  écus,  1549.  Il  protégea  en 
Italie,  contre  les  armées  impériales,  Octave  Farnèse,  duc  de 
Parme,  et,  en  Allemagne,  il  se  ligua  avec  Maurice  de  Saxe  et 
les  princes  protestants  qui  voulaient  secouer  le  joug  de  l'empe- 
reur, 1551.  Il  s'empara  des  Trois-Évèchés,  Toul,  Metz  el  Ver- 
dun; Charles-Quint,  ayant  traité  avec  les  princes  protestants  à 
Passau,  vint  assiéger  Metz,  d'où  il  fut  repoussé  par  le  duc  Fran- 
çois de  Guise,  1552-53,  se  vengea  en  ravageant  la  Picardie, 
mais  fut  battu  àRenty,  155  4.  Pendant  ce  temps,  Brissac  avait 
fait  la  conquête  de  la  Savoie  et  du  Piémont,  et  Montluc  avait 
soutenu  dans  Sienne  un  siège  héroïque.  Charles-Quint,  près 
d'abdiquer,  signa  la  trêve  de  Vaucelles,  1556,  La  guerre  re- 
commença, l'année  suivante,  contre  Philippe  II,  successeur 
de  Charles  en  Espagne.  Le  duc  de  Guise  ne  put  conquérir  le 
royaume  de  Naples,  et  le  connétable  de  Montmorency  fut  dé- 
fait parle  duc  de  Savoie,  Philibert-Emmanuel,  à  Saint-Quen- 
tin, 1557.  Guise,  rappelé  d'Italie,  s'empara  de  Calais,  1558, 
occupé  depuis  211  ans  par  les  Anglais,  alliés  en  ce  moment 
de  l'Espagne.  Henri  II  avait  proposé  au  duc  d'aller  assiéger 
cette  ville,  contre  l'avis  de  tous  ses  généraux.  Mais  le  maré- 
chalde  Termes  fut  vaincu  par  le  comted'EgmontàGravelines, 
et  Henri  II,  à  l'instigation  de  Diane  de  Poitiers,  de  Montmo- 
rency, et  de  Saint-André,  signa  la  paix  du  Cateau-Cambrésis, 
1559.  Dans  les  fêtes  données  à  la  suite  de  ce  traité,  Henri  II 
fut  blessé  mortellement  en  joutant  contre  Montgomery ,  son 
capitaine  des  gardes.  Ce  règne  fut  marqué,  à  l'intérieur,  par 
le  progrès  de  la  puissance  royale.  Le  parlement  fut  dépouillé 
en  grande  partie  de  la  puissance  politique,  la  grand'chambre 
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seule  eut  le  droit  de  remontrances,  mais  elle  devait,  aussitôt 
après,  enregistrer  les  édits  royaux,  si  le  roi  persistait  dans  sa 
volonté.  Les  états  généraux  ne  furent  jamais  convoqués;  les 
notables  furent  une  seule  fois  réunis,  après  la  bataille  de 
Saint-Quentin,  pour  voter  de  l'argent.  Henri  II  créa  les  prési- 
diaux  en  1552;  il  institua,  en  1553,  le  parlement  de  Rennes, 
pour  la  Bretagne.  Les  libéralités  du  roi  envers  Diane  de  Poi- 
tiers et  ses  favoris,  non  moins  que  les  besoins  de  la  guerre, 
firent  monter  la  dette,  en  1559,  à  42  millions  du  temps 
(335  millions  de  fr.  d'aujourd'hui).  Des  calvinistes  furent  brûlés 
a  Paris,  Lyon,  Angers,  Blois,  Bordeaux.  Les  édits  de  Chàteau- 
briant,  1551,  et  d'Ecouen,  1553,  prononcèrent  la  mort  contre 
les  protestants  surpris  dans  l'exercice  clandestin  de  leur  culte. 
En  1559,  2  membres  du  parlement,  Dufaur  de  Pibrac  et 
Anne  Dubourg,  furent  incarcérés,  pour  avoir  défendu  la  Ré- 
forme, et  surtout  pour  avoir  attaqué  publiquement  les  prodi- 
galités et  les  débauches  de  la  cour.  G.  P. 

Henri  m, duc  d'Anjou,  3e  fils  de  Henri  II,  né  à  Fontaine- 
bleau en  1551,  m.  en  15S9,  succéda  à  son  frère  Charles  IX, 
157-1.  Il  s'était  acquis  la  réputation  d'un  général  heureux,  en 
commandant  l'armée  catholique  aux  combats  de  Jarnac  et  de 
Moncontour,  1569,  et  au  siège  de  La  Rochelle,  1573.  Il  venait 
d'être  élu  roi  de  Pologne,  quand  la  mort  de  son  frère  le  rap- 
pela en  France.  Son  avènement  fit  concevoir  des  espérances 
qui  s'évanouirent bim  vite.  Il  était  affable,  instruit,  capable 
de  bien  administrer,  ami  des  arts  comme  tous  les  princes  de 
sa  famille;  mais  la  faiblesse  de  son  caractère,  la  mobilité  ca- 
pricieuse de  sa  politique,  le  mélange  d'une  dévotion  extérieure 
avec  des  mœurs  dépravées,  la  fortune  scandaleuse  de  ses  fa- 
voris, flétris  par  les  contemporains  du  nom  de  mignons,  de- 
vaient le  rendre  méprisable  et  odieux  à  tous  les  partis.  Après 
avoir  quitté  la  Pologne  en  fugitif,  il  arrive  en  France,  au  mo- 
ment où  les  politiques  [V.  ce  mot) ,  réunis  aux  protestants,  ve- 
naient de  reprendre  les  armes  :  Henri  de  Guise,  général  des 
catholiques,  remporte  la  victoire  de  Dormans  (Marne),  1575  ; 
mais  le  nouveau  roi,  fatigué  d'une  guerre  qui  troublait  ses 
plaisirs,  accorde  aux  protestants  l'édit  de  Beaulieu  (Indre), 
le  plus  favorable  qu'ils  aient  encore  obtenu,  1576.  Ces  conces- 
sions, vivement  blâmées  par  les  catholiques,  amènent  la  Ligue 
ou  Sainte- Union,  dont  l'influence  triomphe  aux  état3  de  Blois, 
1576.  Henri  III  s'en  déclare  le  chef,  espérant  ramener  à  lui  les 
catholiques;  mais  l'Assemblée  le  somme  de  recommencer  la 
guerre  contre  les  protestants,  tout  en  lui  refusant  les  moyens 
de  la  faire.  La  paix  de  Bergerac  et  l'édit  de  Poitiers  mettent 
finaux  hostilités,  1577,  et  bientôt  une  7e  guerre  civile  est  sui- 
vie de  la  paix  de  Fleix  (Dordogne),  1580.  La  mort  de  François, 
duc  d'Anjou,  vient  accroître  encore  les  périls  de  la  royauté, 
1584  ;  comme  Henri  III  n'avait  pas  de  fils  et  n'avait  plus  de 
frère,  le  trône  devait  passer  à  Henri  de  Bourbon,  qui  était  cal- 
viniste; la  Ligue  prend  un  développement  formidable,  et  le 
roi,  forcé  d'obéir  aux  passions  qu'il  ne  partage  pas,  commence 
une  8e  guerre,  celle  des  trois  Henri.  La  défaite  de  son  favori, 
Joyeuse,  à  Goutras  (Gironde),  1587,  augmente  l'impopularité 
de  Henri  III,  et  la  journée  des  Barricades  le  chasse  de  sa  ca- 
pitale, 15S8.  Les  nouveaux  états  de  Blois,  dévoués  aux  Gui- 
ses, le  décident  à  un  double  crime  qui  doit  le  perdre:  il  fait  as- 
sassiner Henri  de  Guise  et  son  frère  le  cardinal.  Excommunié 
par  le  pape,  déposé  par  la  Sorbonne  et  le  parlement,  il  s'unit 
à  Henri  de  Bourbon,  assiège  avec  lui  Paris,  et  est  assassiné 
à  Saint-Cloud  par  Jacques  Clément,  1589.  Avec  lui  s'éteigni- 
rent la  branche  des  Valois  et  lafamille  des  Orléans-Angoulême. 

G. 

HENRI  rv,  le  Grand,  1er  roi  de  la  maison  de  Bourbon,  né 
au  château  de  Pau,  le  13  déc.  1553,  m.  en  1610,  fils  d'Antoine 
de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  et  de  Jeanne  d'Albret,  reine  de 
Navarre.  Élevé  dans  le  calvinisme  par  samère,  il  fit  ses  pre- 
mières armes  sous  l'amiral  Coligny,  assista  aux  combats  de 
haïto  he-Abeille  et  de  Moncontour,  et  se  distingua  surtout  à 
celui  d'Arnay-le-Duc,  1569.  Après  la  paix  de  Saint-Germain, 
1570,  il  épousa  Marguerite  de  Valois,  soeur  de  Charles  IX, 
devint  roi  de  Navarre  par  la  mort  de  sa  mère,  1572,  et 
n'échappa  à  la  Saint-Barthélémy  qu'en  se  faisant  catholique. 
BientJt  il  entra  dans  la  conspiration  des  politiques  (  V.  ce 
vint  ,  1574,  s'enfuit  de  la  cour  après  la  mort  du  roi,  1575,  ré- 
tracta 'a  Tours  une  abjuration  forcée,  et,  dès  ce  moment,  prit 
une  part  décisive  à  toutes  les  guerres  de  religion.  En  1580,  il 
s'illustra  par  la  prise  de  Cahors.  Son  rôle  grandit,  quand,  à 
la  mort  du  duc  d'Anjou,  il  fut  devenu  l'héritier  présomptif  de 
la  couronne  de  France,  158  ï.  Il  avait  alors  31  ans.  Rejeté  par 
le  parti  catholique  et  la  Ligue  comme  héréti]ue,  excommunié 
par  Sixte  V,  il  en  appelle  aux  armes,  et  bat  Joyeuse  à  Cou- 
tras,  1587;  mais  la  journée  des  Barricades  le  rapproche  de 
Henri  III,  et  les  deux  princes  vont  assiéger  Paris.  Après  l'as- 
sassinat du  dernier  Valois,  dont  il  était  parent  au  22°  degré, 
il  lui  succède,  1589,  mais  sans  pouvoir  retenir  dans  son  ar- 
mée tous  les  seigneurs  catholiques  qui  avaient  suivi  Henri  III; 


la  Ligue  refuse  de  le  reconnaître,  et  lui  préfère  son  oncle,  le 
vieux  cardinal  de  Bourbon,  qui  est  proclamé  sous  le  nom  de 
Charles  X.  Le  Béarnais  bat  Mayenne  à  Arques,  1589,  à  Ivry, 
1590,  et  assiège  2  fois  Paris,  d'où  il  s'éloigne  à  l'arrivée 
d'Alexandre  Farnèse,  prince  de  Parme,  envoyé  par  les  Espa- 
gnols. Il  ne  réussit  pas  mieux  devant  Rouen,  et  éprouve  un 
échec  à  Aumale.  Mais  il  profite  des  divisions  de  ses  ennemis, 
abjure  le  calvinisme  a  Saint-Denis,  1593,  rallie  à  lui  la  majo- 
rité de  la  nation,  fatiguée  d'une  guerre  désastreuse  ou  effrayée 
des  prétentions  de  Philippe  II.  Le  gouverneur  Brissac  et  les 
chefs  de  la  municipalité  lui  ouvrent  les  portes  de  Paris,  1594, 
et  il  achète  a  prix  d'argent  les  gouverneurs  catholiques; 
3  provinces  seules,  appuyées  des  armées  espagnoles,  lui  ré- 
sistent :  la  Bourgogne,  il  la  soumet  par  la  victoire  de  Fon- 
taine-Française, 1595;  la  Picardie,  il  la  réduit  par  la  prise 
d'Amiens,  1596;  et  la  Bretagne,  il  s'en  rend  maître  par  la  dé- 
fection du  duc  de  Mercœur.  Le  traité  de  Vervins  avec  Phi- 
lippe II,  1598,  et  l'édit  de  Nantes,  accordé  la  même  année 
aux  protestants,  terminent  celte  crise  d'un  demi-siècle,  qui 
avait  failli  entraîner  dans  la  même  ruine  et  la  France  et  la 
monarchie.  —  Alors  commence  la  2e  partie  du  règne  de 
Henri  IV,  plus  remarquable  encore  que  la  lro  :  c'est  la  res- 
tauration énergique  et  habile  de  l'autorité  royale,  de  l'ordre 
politique,  de  l'administration  intérieure  et  de  la  politique 
étrangère.  Jusqu'à  sa  mort,  il  eut  à  lutter  contre  les  gouver- 
neurs de  provinces,  catholiques  ou  protestants,  qui  s'étaient 
rendus  à  peu  près  indépendants  sous  les  derniers  Valois  :  il 
fit  décapiter  Biron,  l'un  des  vainqueurs  de  Fontaine-Fran- 
çaise, convaincu  de  conspiration  et  de  trahison,  1602,  mita 
la  Bastille  le  comte  d'Auvergne,  enleva  au  duc  de  Bouillon  sa 
principauté  de  Sedan,  et  ne  lui  accorda  la  vie  que  sur  les  ins- 
tances d'Elisabeth  d'Angleterre,  1606  ;  il  détruisit  presque  par- 
tout, principalement  dans  le  Midi,  les  franchises  municipales, 
que  la  Ligue  avait  ranimées  ou  étendues,  défendit  sous  peine 
de  mort  d'imprimer  aucun  livre  sans  la  permission  de  la  cen- 
sure royale,  ordonna  au  parlement  d'enregistrer  les  édits  de  la 
couronne  sans  remontrances,  et  réforma  l'Université  dans  un 
sens  monarchique,  1600  :  son  gouvernement  annonça  et  pré- 
para celui  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV.  Le  rétablissement 
des  finances,  la  prospérité  do  l'agriculture  et  du  commerce, 
la  renaissance  de  la  marine,  furent  surtout  l'œuvre  de  Sully 
[Y.  ce  nom)  ;  mais  le  roi  encouragea  par  tous  les  moyens  l'in- 
dustrie, que  son  ministre  condamnait  comme  inutile  et  dan- 
gereuse. A  l'extérieur,  Henri  IV  reprit  les  projets  de  Fran- 
çois I°r  et  de  Henri  II  contre  la  maison  d'Autriche,  rétablit 
l'influence  française  parmi  les  États  catholiques  de  l'Italie, 
épousa  une  princesse  florentine,  Marie  deMédicis,  1600,  et, 
après  une  guerre  sans  importance  avec  la  Savoie,  échangea 
le  marquisat  de  Saluées  contre  les  provinces  plus  utiles  de  la 
Bresse,  du  Bugey  et  du  Valromey  par  le  traité  de  Lyon,  1601. 
Il  soutint  la  Hollande  révoltée  contre  l'Espagne,  fit  signer  la 
Trêve  de  douze  ans,  1609,  rapprocha  les  luthériens  et  les  cal- 
vinistes de  l'Empire,  et  les  amena  à  conclure  sous  sa  média- 
tion ï' Union  èvangéliaue  ;  enfin,  en  1609,  il  commença  les  prépa- 
ratifs d'une  guerre,  qui  promettait  d'être  heureuse,  pour 
restituer  aux  héritiers  protestants  de  Juliers,les  domaines  que 
l'empereur  Rodolphe  II  avait  séquestrés.  Sully  assure,  dans 
ses  Mémoires,  que  ces  armements  cachaient  de  plus  grands 
projets  encore,  et  que  te  roi  avait  rêvé  l'établissement  d'une 
république  chrétienne,  où  l'Autriche  et  l'Espagne  auraient  été 
réduites  à  leurs  limites  naturelles,  où  les  .différends  entre  les 
peuples  auraient  été  jugés  souverainement  par  une  diète  euro- 
péenne, où  3  religions  seulement,  catholicisme,  luthéranisme 
et  calvinisme,  auraient  été  admises.  Mais  le  grand  dessein,  sur 
lequel  Sully  s'étend  avec  complaisance,  c'est  l'abaissement 
de  la  maison  d'Autriche.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  crime  deRa- 
vaillac ,  après  18  autres  tentatives  d'assassinat  (Barrière, 
Chàtel,  etc.),  sauva  la  maison  d'Autriche,  14  mai  1610.  En 
résumé,  on  peut  dire  que  Henri  IV  a  mérité  le  titre  glorieux 
de  Restaurateur  de  la  France,  qu'il  se  donnait  lui-même  dans 
l'assemblée  des  notables  de  Rouen,  1596.  Toutefois  l'histoire 
lui  reprochera  son  goût  pour  les  plaisirs,  la  facilité  de  ses 
mœurs,  et  le  scandale  de  ses  amours  royales;  Gabrielle  d'Es- 
trées  et  Henriette  d'Entraigues  sont  les  plus  connues  de  ses 
maîtresses.  Le  duc  de  Vendôme,  aïeul  du  célèbre  général  de 
Louis  XIV,  était  fils  de  la  première. 

M.  de  Rimmel  a  publié  la  Correspondance  inédite  de  Uenri  IV  avec 
Maurice  le  Savant,  lond'/rave  de  Hesse,  Paris,  18V7;  les  Lettres  de 
Henri  IV  ont  été  recueillies  en  7  vol.  in-'»»,  par  M.  Berger  «le  Xivrey, 
dan*  la  collection  des  Documents  inédits  sur  l'Histoire  de  France,  I>'au- 
tres  lettres  intéressantes  ont  été  retrouvées  et  publiée*  depuis.  —  V.  Poir- 
Bon,  Histoire  de  Henri  IV,  1837.  3  vol.;  James,  Life  of  Henry  the  Fourth, 
Londres,  18>7,  3  vol.  ;  Ilanlio,  Hist.  de  la  France  pendant  le  seizième  siè- 
cle, t.  II.  G. 

rois  d'axoleterrs. 

Henri  Ier,  surnommé  Beauclerc,  c.-à-d.  savant,  parce 
qu'il  savait  lire,  roi  d'Angleterre,  1100-35,  né  en  1068,  3e  fils 


Il  EN 


—  1370  — 


II KN 


de  Guillaume  I",  enleva  à  non  frire  aîné,  Robert  Courte- 
Hcuse,  d'abord  la  couronne,  puis,  après  la  victoire  de  Tin- 
cbebray,  1106,  le  duché  de  Normandie.  A  l'alliance  des  nobles 
et  des  communes  contre  la  royauté  il  opposa  une  pi 
obarte  promettant  de  respecter  les  revenus  ecclésiastiques 
pendant  les  vacances  de  bénéfices,  de  ne  point  exiger  dégros- 
si^ redevance*  des  jeunes  héritiers  nobles,  de  renoncer  à  la 
garde-noble  det  mineurs,  de  ne  pas  vendre  son  consentement 
aux  mariages,  de  reconnaître  aux  arrière-vassaux  les  mêmes 
droits  qu'aux  grands  seigneurs,  et  de  maintenir  les  lois  de 
St  Edouard.  Ayant  engagé  contre  SI  Anselme,  archevêque  de 
Canterbury,  la  lutte  des  investitures  ,  il  dut  renoncer  à  la  col- 
lation par  la  crosse  et  l'anneau.  Du  reste,  il  contint  les  nobles, 
fit  sévèrement  respecter  les  forêts  royales,  poursuivit  le  vol  et 
la  fausse  monnaie,  et  essaya  d'introduire  l'uniformité  des 
poids  et  mesures.  Il  soutint  une  guerre  contre  le  roi  de  France 
Louis  le  Gros,  qui  lui  disputait  le  château  de  Gisors,  et  qui 
défendait  Guillaume  Cliton(V.  ce  nom),  et  fut  victorieux  au 
combat  de  Brémule,  1 119.  Il  eut  de  sa  femme  Malhilde,  fille 
de  Malcolm,  roi  d'Ecosse,  Mathilde,  qui  épousa  d'abord  t'en* 
pereur  Henri  V,  puis  Geoffroy  Plantagenet.  Presque  toute  sa 
famille  avait  péri  dans  le  naufrage  de  la  Blanche-Nef,  en  1 120. 
Henri  Beauclerc  avait  été  élevé  par  Lanfranc  :  de  La  Rue  lui 
attribue  une  traduction  des  Fables  d'Esope,  et  un  petit  poème 
intitulé  :  le  Dictië  d'Urbain.  A.  G. 

HENRI  il,  roi  d'Angleterre,  le  1er  de  la  dynastie  angevine 
ou  des  Plantagenets,  1154-89,  né  au  Mans  en  1133.  Il  eut, 
par  son  père  Geolfroy  Plantagenet  :  l'Anjou,  la  Touraine  et  le 
Maine;  par  sa  mère  Mathilde,  fille  de  Henri  Ier  :  le  duché  de 
Normandie;  enfin,  par  sa  femme  Eléonore  d'Aquitaine:  la 
Guyenne,  le  Poitou,  la  Saintonge,  l'Auvergne,  le  Périgord, 
l'Angoumois,  le  Limousin.  Appelé  au  trône  d'Angleterre  après 
la  mort  d'Etienne  de  Blois,  il  maria  son  3e  fils,  encore  enfant, 
à  l'héritière  de  Bretagne,  s'empara  de  cette  province,  1158, 
et  aurait  pris,  sans  l'opposition  de  Louis  VII,  le  comté  de 
Toulouse,  1159.  Ses  entreprises  contre  la  juridiction  ecclé- 
siastique, Constitutions  de  Clarendon,  1164  (  V.  Clarendon), 
amenèrent  une  terrible  querelle  avec  Thomas  Becket  (V.  ce 
nom),  et  le  meurtre  de  ce  prélat,  1170.  La  conquête  de  l'est  et 
du  sud  de  l'Irlande,  1171,  et  la  soumission  d'une  partie  de 
l'Ecosse,  1174,  furent  compensées  par  une  pénible  guerre 
contre  Louis  VII,  1173-77,  qui,  après  avoir  soutenu  Thomas 
Becket,  excitait  contre  Henri  Eléonore  même  et  ses  fils,  Geof- 
froy, Henri  Court-Mantel,  Richard  et  Jean  sans  Terre.  Henri 
mourut  de  douleur  à  Chinon,  au  moment  où  il  venait  de  si- 
gner une  trêve  avec  Philippe-Auguste.  A.  G. 

HENRI  m,  roi  d'Angleterre,  1216-1272,  né  en  1207.  Sa 
jeunesse  et  le  sentiment  national  lui  concilièrent  Londres  et 
les  comtés  du  Sud ,  qui,  irrités  contre  son  père  Jean  sans 
Terre,  avaient  reconnu  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste.  Sa 
minorité  fut  tranquille,  sous  l'administration  de  Guillaume, 
comte  de  Pembroke,  m.  en  1219,  et  sous  la  vigoureuse  mais 
oppressive  autorité  de  Hubert  du  Bourg,  1219-1225.  Au  de- 
hors, il  voulut  reprendre  la  Normandie  et  soutenir  son  beau- 
père  Hugues,  comte  de  la  Marche,  contre  Alphonse  de  Poi- 
tiers, son  suzerain,  et  fut  battu  à  Taillebourget  à  Saintes  par 
Louis  IX,  1242,  qui  ne  lui  laissa  que  la  Guyenne.  Son  expé- 
dition pour  occuper  la  Sicile,  que  le  pape  lui  avait  offerte,  ne 
réussit  pas  mieux.  A  l'intérieur,  une  mauvaise  administra- 
tion, de  lourds  impôts,  le  brigandage  de  ses  officiers,  l'inso- 
lence des  Provençaux  amenés  par  son  mariage  avec  Eléonore 
de  Provence,  1 236,  et  le  mépris  des  chartes  jurées,  suscitèrent 
une  ligue  des  barons,  soulevés  par  Simon  de  Montfort,  comte 
de  Leicester.  Ils  forcèrent  Henri  à  jurer  les  statuts  d'Oxford, 
1258;  mais,  dès  1261,  Henri  déclara  qu'il  ne  les  observerait 
pas.  Louis  IX,  arbitre  impartial,  approuva  la  Grande  Charte, 
et  condamna  les  statuts,  21  janvier  1264;  mais  les  barons, 
de  nouveau  révoltés,  vainquirent  le  roi  à  Lewes  et  le  firent 
prisonnier.  Maître  de  l'Etat,  Leicester  appela  dans  le  parle- 
nn'iil  les  représentants  du  tiers  état,  et  créa  ainsi  la  Chambre 
des  communes,  1264.  Bientôt  il  fut  battu  et  tué  à  Evesham, 
1265,  par  Edouard,  fils  de  Henri;  celui-ci  reprit  le  gouverne- 
ment et  n'en  abusa  pas.  A.  G. 

HENRI  IV,  13°  roi  d'Angleterre  depuis  la  conquête  de  Guil- 
laume, duc  de  Normandie,  1399-1 4 13,  né  en  1367  de  Jean,  duc 
de  Lancastre,  3°  fils  d'Edouard  III.  Exilé  et  dépouillé  de  son 
héritage  par  Richard  II,  il  vint  de  Nantes,  prit  Bristol,  mit 
Richard  a  la  Tour,  et  convoqua  un  parlement  qui  lui  donna  la 
couronne  en  1399,  au  détriment  de  Mortimer,  descendant 
du  2e  fils  d'Edouard  III.  Ce  fut  plus  tard  l'origine  de  la 
guerre  des  Deux-Roses.  Ce  règne  fut  troublé  par  les  seigneurs 
révoltés,  aussi  bien  que  par  les  Gallois  et  les  Écossais.  Porcy 
Holspur,  fils  du  comte  de  Northumberland,  se  souleva,  et  fut 
tué  à  Shrewsbury,  1403.  Son  père  lui  succéda,  et  fut'  aussi 
battu.  Henri  essaya  de  se  maintenir  contre  la  France,  en  fo- 
mentant les  discordes  entre  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourgo- 


gne, à  f  intérieur,  en  flattant  le  parlement.  Une  sorte  d'épi- 
lepsie  hâta  sa  mort.  Après  un  de  ses  accès,  il  vit  avec  terreur 
sa  couronne  enlevée  par  son  proprefils.il  mourut  à  West- 
minster, tourmenté  par  ses  remords.  A.  G. 

HENRI  V,  14«  roi  d'Angleterre  depuis  la  conquête  nor- 
mande, 1413-22,  né  en  1388,  de  Henri  IV.  Eloign  des  affaires 
parla  jalousie  de  son  père,  il  se  jeta  ardemment  dans  les 
plaisirs,  mais  y  renonça  dès  son  avènement,  se  concilia  tous 
les  partis,  et  ne  poursuivit  sévèrement  que  les  disciples  de 
Wiclef.  En  1415,  il  déclara  la  guerre  a  la  France,  divisée  par 
les  factions  d'Armagnac  et  de  Bourgogne,  et  fut  vain  leur  I 
Azincourt;  il  conclut,  faute  d'argent,  une  trêve  de  2  années. 
Il  s'allia  ensuite  au  duc  de  Bourgogne,  Jean  sans  Peur,  et  à 
Isabeau  de  Bavière,  fit  conclure  le  traité  de  Troyes,  qui  lui 
rendait  la  Normandie  et  l'Aquitaine,  le  nommait  régent  et 
héritier  de  la  couronne  de  France,  1420,  épousa  Catherine, 
fille  de  Charles  VI,  vint  habiter  au  Louvre,  repoussa  le  dau- 
phin derrière  la  Loire,  et  mourut  à  Vincennes,  laissant  la  ré- 
gence de  France  à  son  frère  Bedford,  et  celle  d'Angleterre  à 
son  autre  frère  Glocester.  A.  G. 

HENRI  VI,  15e  roi  d'Angleterre  depuis  la  conquête  nor- 
mande, 1422-71,  né  en  1421,  fils  de  Henri  V  et  de  Catherine 
de  France,  fut  proclamé  à  la  fois  en  Angleterre  et  en  France, 
sous  la  régence  de  Glocester  et  de  Bedford,  ses  oncles.  Les 
victoires  de  Jeanne  d'Arc  et  la  défection  du  duc  de  Bourgogne 
le  privèrent  bientôt  de  ses  États  du  continent,  o  j  il  ne  conserva 
que  Calais.  En  1444,  il  avait  épousé  Marguerite  d' A  njou,  fille 
de  René.  Cette  princesse  énergique  prit  un  grand  em;  ire  sur 
le  faible  esprit  de  son  époux,  et  se  débarrassa  de  Glocester, 
qui  fut  accusé  de  trahison,  jeté  dans  un  cachot,  et,  dit-on, 
empoisonné,  1447.  Cette  mort,  la  cession  du  Maine  et  de  l'An- 
jou, qui  furent  rendus  au  père  de  Marguerite,  la  perte  des 
provinces  françaises,  rendirent  la  reine  odieuse.  Le  mécon- 
tentement général  fut  misa  profit  par  Richard,  duc  d'York, 
qui,  descendant  du  2e  fils  d'Edouard  III,  tandis  que  Henri  VI, 
de  la  branche  de  Lancastre,  n'était  issu  que  du  3e,  avait  des 
prétentions  au  trône.  Il  suscita  d'abord  la  révolte  de  John 
Cade  (V.  ce  nom),  puis,  soutenu  par  Warwick  [V.  ce  nom),  força 
Marguerite  à  renvoyer  son  ministre  Somerset,  et  se  fit  donner 
le  titre  de  Protecteur  du  royaume,  1454.  Somerset  revint  en 
faveur,  et  le  duc  d'York  commença  la  guerre  civile  des  Deux- 
Roses.  (V.  ce  mol.)  Henri  VI  fut  défait  et  pris  à  Saint-Albans, 
1455;  le  duc  d'York,  de  nouveau  revêtu  du  pouvoir,  battit  en- 
core Marguerite  à  Northampton,  1459,  prit  le  roi,  mais  fut  tué 
â  Wakefield,  1460.  Malgré  le  nouvel  avanlage  que  Marguerite 
remporta  à  Saint-Albans,  1461,  le  nouveau  duc  d'York  vain- 
quit les  Lancastriens  à  Mortimer-Cross,  se  fit  proclamer  roi 
sous  le  nom  d'Edouard  IV,  assura  son  trône  par  les  victoires  de 
Towton,  1461,  d'Exham,  1463,  et  enferma  Henri  VI  à  la  Tour 
de  Londres.  En  1470,  Warwick,  brouillé  avec  Edouard  IV, 
ramena  Marguerite  du  continent,  tira  Henri  VI  de  la  Tour, 
mais  fut  tué  à  Barnet,  1471;  Marguerite,  battue  à  Tewkee- 
bury,  fut  prise  avec  son  fils,  qui  fut  massacré.  Henri  VI  mou- 
rut peu  de  jours  après,  à  la  Tour,  et  l'on  accusa  le  duc  do 
Glocester,  frère  d'Edouard  IV,  de  l'avoir  assassiné.  C.  P. 

HENRI  vn,  19e  roi  d'Angleterre  depuis  la  conquête  nor- 
mande, le  1er  de  la  dynastie  des  Tudors,  né  en  1458,  roi  en 
1485,  m.  en  1509,  était  comte  de  Richmond,  et  fils  d'Edouard 
Tudor,  seigneur  gallois,  et  de  Marguerite,  petite-fille  du  duc 
de  Somerset,  fils  du  duc  de  Lancastre,  Jean  de  Oand,  3e  fils 
d'Edouard  III.  Lorsque  la  bataille  de  Tewkesbury  eut  ruiné 
le  parti  lancastrien,  le  comte  de  Richmond  se  relira  dans 
le  pays  de  Galles,  et  de  là  en  Bretagne.  Le  duc  de  Glocester 
ayant  fait  tuer  les  enfants  d'Edouard  IV  et  s'étant  fait  pro- 
clamer roi  sous  le  nom  de  Richard  III  (V.  ce  nom),  Henri  fut 
rappelé  parles  Lancastriens,  et  rencontra  son  rival  à  Bosworth, 
1485;  Richard  y  fut  vaincu  et  tué,  et  Henri  VII  reconnu  roi 
par  le  parlement.  La  guerre  des  Deux-Roses  était  terminée  : 
pour  éteindre  toutes  les  prétentions,  Henri  épousa  Elisabeth 
d'York,  fille  d'Edouard  IV.  Mais  il  montra  une  partialité  im- 
politique en  faveur  des  anciens  partisans  de  la  maison  de  Lan- 
castre et  eut  à  lutter  contre  plusieurs  imposteurs,  Lambert 
Simnel,  Perkins  Warbeck,  Wulford.  Il  voulut  s'immi3cer 
dans  les  différends  de  Charles  VIII  avec  la  Bretagne,  et,  quand 
le  roi  de  France  eut  épousé  l'héritière  de  ce  duché,  il  débar- 
qua k  Calais  avec  une  armée,  1492  ;  mais  il  conclut  aussitôt  le 
traité  d'Étaples  (V.  ce  mol).  La  passion  dominante  de  Henri  VII 
fut  l'avarice  :  secondé  par  deux  ministres  dont  la  mémoire  est 
restée  odieuse,  Dudley  et  Empson,  et  par  le  chancelier  Morton, 
il  prononça  des  confiscations  sans  nombre,  des  amendes  énor- 
mes, et  laissa  en  mourant,  dans  le  trésor,  la  somme,  immense 
pour  ce  temps,  de  1,800,000  liv.  sterling  en  espèces  (45,000,000 
de  francs,  ou  plus  de  300,000,000  d'aujourd'hui).  Il  chercha 
à  rabaisser  la  puissance  de  l'aristocratie,  en  permettant  la 
vente  des  terres  féodales,  inaliénables  jusqu'alors.  Il  lui  porta 
un  coup  fatal  par  l'abolition  de  la  loi  de  maintenance,  en  vertu 
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de  laquelle  les  nobles  faisaient  soutenir  par  leurs  vassaux,  les 
armo?  à  la  main,  leurs  querelles  particulières.  Il  eut  souvent 
recours  aux  Bénrrolences  et  à  la  Chambre  êloilêe.  (V.  ces  mots.) 
Enfin,  c'est  de  ce  prince  que  date  le  premier  essor  de  la  marine 
anglaise.  Le  Vénitien  r.abotto,  à  qui  il  confia  des  vaisseaux, 
découvrit  Terre-Neuve,  t  197.  Avant  de  mourir,  Henri  VII 
avait  marié  s. mi  fils  (plus  tard  Henri  VIII)  à  Catherine  d'Ara- 
gon, et  si  tille,  Marguerite,  au  roi  d'Ecosse,  Jacques  IV. 
C'est  de  la  que  vinrent  les  droits  des  Stuarts  à.  la  couronne 
d'Angleterre,  et,  par  suite,  la  réunion  de  l'Angleterre  et  de 
l'Ecosse.  C.  P. 

henri  vin,  20e  roi  d'Angleterre  depuis  la  conquête,  né  en 
1491,  roi  en  1509,  m.  en  1547,  succédaà  Henri  VII,  son  père. 
Il  abandonna  d'abord  le  soin  des  affaires  à  son  ministre  Wol- 
sey, et  s'occupa  de  ses  plaisirs.  Mais,  en  1512,  il  entra  dans 
la  ligue  formée  contre  Louis  XII,  débarqua  en  France,  et  ga- 
gna la  bataille  de  fluinesate,  1513,  pendant  que  ses  généraux, 
dans  le  nord  de  l'Angleterre, battaient, à  Flowden,  Jacques  IV, 
roi  d'Ecosse,  allié  de  la  France.  Au  rétablissement  de  la  paix, 
il  donna  à  Louis  XII  sa  sreur  Marie  en  mariage,  loti.  Fran- 
çois I",  vaincu  par  Charles-Quint  dans  ses  prétentions  à  la 
couronne  impériale,  eut  avec  Henri  VIII  la  stérile  entrevue 
du  camp  du  Drap  d'or(V.  ce  mol),  1520;  d'ailleurs  Charles- 
Quint  l'avait  prévenu,  en  allant  visiter  lui-même  à  Douvres  le 
roi  d'Angleterre,  qui  vint  ensuite  lui  rendre  sa  visite  à  Gra- 
yelines,  et  il  avait  gagné  Wolsey  par  la  promesse  de  la  tiare. 
Les  troupes  anglaises  se  réunirent  à  l'armée  impériale  qui,  en 
1523  ,  envahit  le  nord  de  la  France.  Mais  le  manque  de  loi  de 
Charles-Quint  à  l'égard  de  Wolsey,  et  la  bataille  de  Pavie,  qui 
éleva  si  haut  la  puissance  espagnole,  ramenèrent  Henri  VIII 
à  l'alliance  de  la  France,  1526.  D'autres  intérêts  le  détournè- 
rent des  affaires  du  continent.  Se  piquant  d'être  un  profond  théo- 
logien ,  il  avait  composé,  en  1521,  un  livre  pour  la  défense  des 
sept  sacrements  contre  Luther ,  et  reçu  du  pape  le  titre  de  dë- 
fenseurde  la  foi,  que  lessouverains  d'Angleterreontconservé  de- 
puis. Lorsque  Clément  VII  fut  retenu  prisonnier  par  les  trou- 
pes impériales,  1527,  Henri  demanda  à  l'empereur  sa  liberté, 
espérant  que  ce  service,  joinl  à  son  renom  d'orthodoxie,  dis- 
poserait le  pape  a  lui  permettre  de  répudier  Catherine  d'Ara- 
gon pour  épouser  Anne  de  Boleyn.  Furieux  des  lenteurs  de 
la  cour  de  Rome,  il  disgracia  Wolsey  qui  les  avait  favorisées, 
consulta  et  gagna  par  des  présents  les  principales  universités 
européennes,  se  fit  décerner  par  ie  parlement,  en  1531,  le  titre 
de  protecteur  et  chef  suprême  de  l'Église  d'Angleterre,  et  fit  pro- 
noncer la  nullité  de  son  premier  mariage  par  Cranmer,  arche- 
Têque  de  Canterbury.  Excommunié,  il  déclara  l'Angleterre 
séparée  du  saint-siège,  1531  :  tous  appels  à  Rome  étaient 
défendus,  et  devaient  être  portés  devant  des  commissaires  du 
roi  ;  toutes  redevances  pavées  à  la  cour  de  Rome  étaient  abo- 
lies. De  cette  époque  datent  les  cruautés  qui  ont  souillé  le 
règne  de  Henri  VIII.  Jusqu'alors,  il  n'avait  été  que  prodigue 
■et  tyrannique,  levant  des  taxes  arbitraires  et  forçant  le  parle- 
ment à  satisfaire  tous  ses  caprices  :  dès  lors,  il  envoya  au  sup- 
plice ceux  qui  ne  voulaient  pas  accepter  ses  réformes.  Jean 
Fisher,  évèque  de  Rochester,  ancien  précepteur  du  roi,  et  le 
chancelier  Thomas  Morus,  qui  refusèrent  de  reconnaître  Anne 
de  Boleyn  comme  reine  légitime,  et  de  se  soumettre  à  la  supré- 
matie du  roi  en  matière  religieuse,  furent  condamnés  à  mort, 
1535.  Mais,  si  Henri  avait  innové  dans  la  discipline,  il  ne  vou- 
lut rien  changer  au  dogme,  et  les  protestants  furent  poursui- 
vis pour  hérésie,  aussi  bien  que  les  catholiques  qui  ne  recon- 
naissaient pas  la  suprématie  royale.  Aux  prétentions  d'un 
réformateur  Henri  ajouta  la  cupidité  :  les  petits  monastères 
furent  abolis,  et  leurs  revenus  revinrent  au  roi,  1536  ;  les  com- 
tés du  Nord  s'étant  soulevés  à  cette  occasion,  les  autres  cou- 
vents furent  abolis,  et  leurs  biens  confisqués,  1539.  Henri 
s'occupa  anssi  de  fixer  le  dogme.  Il  fit  adopter  par  le  parle- 
ment le  bilt  des  six  articles.  (V.  Biix.)  Il  restreignit  la  lecture 
de  la  Bible,  dans  une  seule  traduction  autorisée  par  lui,  aux 
chefs  de  famille,  et  composa,  pour  l'éducation  religieuse  de 
son  peuple,  2  livres  théologiques  :  V Institution  du  chrétien  et  la 
Doctrine  et  Science  nécessaire  ù  tout  homme  chrétien.  Pendant  ce 
temps,  des  scènes  domestiques  ensanglantaient  le  palais.  Henri 
intentait  à  Anne  de  Boleyn  une  accusation  d'adultère,  et  la  fai- 
sait décapiter,  1536,  pour  épouser  Jeanne  Seymour,  qui  mou- 
rut 17  mois  après,  en  donnant  le  jour  à  un  fils  (Edouard  VI). 
Trompé  par  un  portrait  flatteur  du  peintre  Ilolbein,  il  épousa 
encor",  en  1510,  Anne  de  Clèves,  la  répudia  bientôt,  et  envoya 
au  supplice  son  conseiller  Thomas  Cromwell,  un  des  agents 
les  plus  actifs  de  ses  réformes  religieuses,  qui  l'avait  déi  idé  à 
ce  mariage.  Le  roi  épousa  ensuite  Catherine  Howard,  qu'il  fit 
décapiter  au  bout  de  6  mois;  sa  6e  femme,  Catherine  Parr, 
faillit  éjalement  périr,  pour  avoir  soutenu  dans  une  discus- 
sion avec  son  mari  l"s  opinions  luthériennes.  Henri  VIII  cher- 
cha à  détach»r  son  neveu  Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  de  l'al- 
liance française,  et  à  lui  faire  adopter  ses  opinions  religieuses  ; 


quoique  victorieux  à  Solway-Moss,  et  favorisé  par  la  mort  de 
Jacques,  il  ne  put  fiancer  Marie  Stuart,  fille  de  ce  prince,  à 
son  propre  fils  Edouard,  1542.  Sur  le  continent,  uni  de  nou- 
veau aux  Impériaux,  il  assiégea  inutilement  Landrecies, 
15  13,  et  prit  Boulogne,  1544,  qu'il  dut  garder  par  le  traité 
d'Ardres,  1546,  jusqu'au  payement  d'une  somme  de  800.000 
écus.  Parmi  les  institutions  de  Henri  VIII,  il  faut  signaler 
l'extension  de  la  jurisprudence  anglaise  à  la  principauté  de 
Galles.  Une  partie  de  ce  pays,  la  première  conquise,  avait  été, 
comme  l'Angleterre,  divisée  en  comtés  et  soumise  aux  lois  gé- 
nérales du  royaume  :  le  reste,  subjugué  par  les  lords  des 
Marches,  comprenait  141  seigneuries  qui  ne  relevaient  que 
de  ces  seigneurs,  étaient  soumises  à  leur  bon  plaisir,  et  sou- 
vent livrées  à  l'anarchie.  En  1536,  les  seigneuries  furent  an- 
nexées aux  comtés  voisins,  tout  le  pays  incorporé  à  l'Angle- 
terre, et  la  justice  y  fut  partout  rendue  par  des  juges  royaux. 
L'Irlande  fut  aussi  soumise  plus  étroitement  à  la  puissance 
royale,  Henri  déclaré  chef  de  l'Église  irlandaise  comme  de 
l'Eglise  anglicane,  1536,  et,  en  1542,  le  pays,  en  conservant 
son  parlement  séparé,  passa  du  rang  de  seigneurie  à  celui  de 
royaume.  C.  P. 

ROIS  DE    CASTILLE    ET    DE    PORTUGAL. 

HENRI  Ier,  roi  de  Castille,  1214-17,  fils  et  successeur  d'Al- 
phonse IX,  était  né  en  1205.  Sa  mère  Bérengère  et  le  comte 
Alvar  de  Lara  régnèrent  en  son  nom. 

HENRI  n,  roi  de  Castille,  1369-79,  fils  d'Alphonse  XI  et 
d'Èléonore  de  Guzman,  naquit  en  1333.  Créé  comte  de  Trans- 
tamare  par  son  frère  Pierre  le  Cruel,  il  prit  part  cependant  à 
toutes  les  conspirations  tramées  contre  ce  prince,  et  invoqua 
tour  à  tour  le  secours  du  Portugal,  de  l'Aragon  et  de  la  France 
pour  le  renverser.  Mis  en  possession  du  trône  par  Du  Gues- 
clin,  puis  vaincu  à  Navarette,  et  enfin  vainqueur  à  Montiel, 
1369,  il  tua  de  sa  main  Pierre  le  Cruel.  Pendant  10  années  de 
règne,  il  répara  les  maux  de  la  guerre,  eut  des  succès  contre 
les  rois  de  Portugal,  de  Navarre  et  d'Aragon,  et  prêta  à  la 
France  le  concours  utile  de  sa  flotte  contre  les  Anglais.    H. 

HENRI  m,  l'Infirme,  roi  de  Castille,  1390-1106,  fils  de 
Jean  Ier,  secoua  la  tutelle  de  ses  oncles,  les  contraignit  à  res- 
tituer les  trésors  delà  couronne,  et  réprima  leurs  révoltes.  Il 
s'attira,  par  quelques  entreprises  contre  la  discipline  de 
l'Église,  une  excommunication  de  Boniface  IX,  et  reconnut 
peu  après  Benoît  XIII,  son  rival.  Il  repoussa  une  agression  des 
Portugais,  châtia  les  corsaires  africains  par  la  prise  de  Té- 
touan,  et  mérita  l'amour  de  ses  sujets  par  ses  règlements  sur 
l'usure  et  son  exacte  justice.  H. 

HENRI  rv,  né  en  1424  de  Jean  II,  roi  de  Castille,  lui  suc- 
céda en  1454,  et  mourut  en  1 174.  Dans  sa  jeunesse,  il  s'était 
un  moment  uni  aux  grands,  révoltés  contre  son  père.  Devenu 
roi,  il  voulut  se  soustraire  à  leur  joug,  s'entoura  d'hommes 
nouveaux,  rechercha  la  faveur  de  la  multitude.  Mais  ses  in- 
fâmes débauches,  sa  connivence  supposée  aux  relations  cou- 
pables de  la  reine  Jeanne  de  Portugal  avec  son  favori  Ber- 
trand de  la  Cueva,  le  déshonoraient  aux  yeux  de  tous;  on  lui 
reprochait  son  insouciance  pour  les  affaires,  qu'il  abandon- 
nait entièrement  à  ses  ministres,  sa  lâcheté  personnelle  et  le 
peu  de  vigueur  qu'il  montrait  dans  les  guerres  contre  les 
Maures,  auxquels  il  finit  cependant  par  imposer  un  tribut  et 
par  prendre  Gibraltar.  Généralement  méprisé  et  suspect  aux 
grands,  il  mécontentait  encore  les  villes  en  levant  de  sa  propre 
autorité  des  impôts  pour  satisfaire  à  ses  prodigalités,  en  nom- 
mant lui-même  des  députés  aux  Cortès.  Dès  1403,  les  grands 
lui  opposèrent  son  jeune  frère  Alphonse,  et,  en  1405,  ils  le  dé- 
posèrent solennellement  à  Avila;  en  1407,  une  balaille  livrée 
à  Medina-del-Campo  resta  indécise.  Alphonse  étant  mort  en 
1468,  les  révoltés  se  tournèrent  vers  sa  sœur  Isabelle,  qui  ac- 
cepta seulement,  du  consentement  de  Henri,  le  titre  de  prin- 
cesse des  Asturies  ou  d'héritière  présomptive  de  la  couronne. 
A  sa  mort,  cependant,  Henri  reconnut  pour  sa  fille  et  son  hé- 
ritière la  princesse  Jeanne,  née  en  1402,  qu'on  regardait  comme 
illégitime,  et  qu'on  surnommait  la  fille  de  Bertrand,  la  Beltra- 
neja  ;  mais  la  guerre  civile  recommença,  et  Isabelle  monta  sur 
le  trône.  R. 

HENRI  DE  BOURGOGNE,  né  vers  1035,  arrière-petit-fils 
de  Robert,  roi  de  France,  vint  offrir  à  Alphonse  VI  de  Castille 
ses  services  contre  les  Maures,  et,  pour  prix  de  ses  exploits,  il 
obtint  de  lui.  Il  19  1  ou  1095,  avec  la  main  de  Thérèse,  sa  fille  na- 
turel le,  le  comté  de  Portugal,  composé  des  pays  entre  le  Minho 
et  le  Tage,  que  les  musulmans  attaquaient  sans  cesse,  et  qu'il 
fallait  pi  esque  conquérir.  Il  les  défendit  vaillamment,  et  mou- 
rul  -'M   !  1  12.  R. 

HENRI  DE  PORTUGAL,  le  Navigateur,  4»  fils  de  Jean  I", 
ne  iii  1394,  m.  en  1100  ou  1403.  Après  s'être  distingué  par 
sa  valeur  dans  les  expéditions  contre  Ceuta  et  contre  Tanger, 
1115,  1  137  [V.  Jkan  Ier  et  Ferdinand),  il  acquit  une  gloire 
nouvelle  en  excitant  aux  découvertes  maritimes,  et  en  fondant 
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une  sorto  d'école  nautique  à  Sagres,  près  du  cap  Saint-Vin- 
cent, 1438.  C'est  à  sa  voix  et  sous  son  inspiration  que  par- 
tirent  1rs  explorateurs  qui  découvrirent  Porto-Santé,  1418; 
m  a  ère,  1419;  tesAçores,  1 132-50  ;  lesc.i|is  Bojador,  1  i:i:;-:ii  ; 
Blanc,  liil  ;  Vert,  1447,  et  s'avancèrent  jusqu'à  la  Guinée. 
L'infant  Dom  Henri  contribua  à  l'invention  de  l'astrolabe  et 
de   cartes  platée. 

L'abbé  île  Cournand  a  écrit  sa  Vie,  d'après  les  biographie*  porta- 
gain.-.  17B1.  R. 

henri  (Le  cardinal),  .Ie  fils  du  roi  Emmanuel  de  Portu- 
gal, ii  i  .'il  1512,  fut  destiné  dès  son  en  l'un  ce  à  l'étal  eccl  isia  - 
tique,  devint  archevêque  de  Braga  et  d'Évora,  cardina 
du  saint-siège,  et  monta  sur  le  trône  en  1578,  à  la  mort  de  son 
neveu  Sébastien.  Il  fonda  des  hospices  et  des  écoles,  mais  se 
montra  faible  et  irrésolu,  et  mourut  en  1580.  Le  Portugal 
tomba  alors  au  pouvoir  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne. 

PERSONNAGES    DIVERS. 

HENRI  DE  CHAMPAGNE,  roi  de  Jérusalem,  1192-97,  né 
vers  1 150,  eut,  avant  d'être  élevé  au  trône,  une  part  glorieuse 
à  la  3e  croisade,  se  distingua  au  siège  de  Ptolémaïs,  et  épousa 
Isabelle,  veuve  de  Conrad,  marquis  de  Tyr. 

HENRI  de  HAINAUT,  empereur  latin  de  Constantinople, 
1205- 12 10,  né  en  117  4,  prit  part  à  la  4°  croisade,  succéda  à 
son  frère  Baudouin  Ier,  d'abord  comme  régent  pendant  la 
captivité  de  ce  dernier  chez  les  Bulgares,  puis  comme  empe- 
reur lorsque  sa  mort  fut  connue.  Avec  autant  de  courage  que 
lui,  mais  avec  plus  de  prudence,  il  défendit  l'empire  contre 
les  Bulgares  et  Théodore  Lascaris.  Il  mourut  empoisonné, 
en  marchant  contre  Michel,  despote  d'Épire.  S. 

HENRI,  hérésiarque  du  xnc  siècle,  adopta  les  erreurs  de 
Pierre  de  Bruys  :  il  niait  que  le  baptême  fût  utile  aux  enfants, 
condamnait  l'usage  des  églises,  rejetait  le  culte  de  la  croix, 
défendait  de  célébrer  la  messe,  et  enseignait  qu'il  ne  faut  point 
prier  pour  les  morts.  Henri  se  fît  chasser  du  Mans  par  Hilde- 
bert,  évèquede  cette  ville,  et  parcourut  leLanguedoc  et  la  Pro- 
vence. Le  pape  Eugène  III  envoya  en  11 17  un  légat  dans  ces 
contrées  ;  St  Bernard  aussi  s'y  rendit.  Henri  prit  la  fuite  ;  mais 
il  fut  arrêté  et  mourut  dans  les  prisons  de  l'archevêché  de 
Toulouse.  Ses  sectateurs,  qui  prirent  le  nom  de  henriciens,  se 
confondirent  avec  les  albigeois.  Basnage  place  cet  hérésiarque 
parmi  les  patriarches  des  réformateurs  :  c'est,  selon  lui,  un 
desprécurseurs  de  la  doctrine  proteslante  sur  la  nécessité 
de  ne  prendre  que  l'Écriture  pour  règle  de  la  foi,  sans  s'in- 
quiéler  de  la  tradition.  M. 

HENRI  (Ordre  de  saint-),  ordre  militaire  institué  le7oct. 
1730  par  Auguste  III,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  en 
mémoire  de  l'empereur  Henri  II,  renouvelé  en  1S29  et  réformé 
en  déc.  1870.  L'insigne  est  une  croix  d'or,  anglée  de  rameaux 
de  rue,  avec  une  image  de  St  Henri,  Frédéric-Auguste  et  Vir- 
tuti  in  belto  pour  légendes,  et  suspendue  à  un  ruban  bleu 
moiré,  liséré  de  jaune.  Le  roi  est  le  grand  maître;  beaucoup 
de  chevaliers  reçoivent  des  pensions. 

Henri  DE  LIVONIE,  chroniqueur  du  xine  siècle,  a  laissé 
des  annales  de  Livonie,  de  1184  à  1225,  imprimées  sous  ce 
titre  :  Origines  Livonice,  sacrœ  et  civiles,  Francfort,  1740,  in-fol. 
HENRI  DE  GAND,  théologien  scolastisque,  dont  le  nom 
de  famille  était  Gœthals,  né  en  1220  à  Muda  près  de  Gand,  m. 
en  1295,  enseigna  à  l'université  de  Paris,  et  fut  archidiacre 
de  Tournai.  L'autorité  de  ses  doctrines  le  fit  surnommer  Doctor 
solemnis;  il  était  du  parti  des  réalistes. 

On  a  fie  lui  :  Quodllbcla  théologien,  Paris.  1518,  in-fol.  ;  Summa  théo- 
logie, 1520  ;  de  Scriptoribus  eeclesiasticis,  etc.  —  V.  Franc.  HikL,  Recher- 
ches historique  et  critiques  sur  la  vie,  les  ouvrages  et  la  doctrine  de 
Ilenri  de  Gand,  1838. 

HENRI   DE   HUNTINGDON.    V.  HONTINGDON. 

HENRI  le  Cacique,  jeune  Haïtien  qui,  au  commencement 
du  xvie  siècle,  sut  créer  une  petite  armée  avec  laquelle  il  ré- 
sista aux  Espagnols,  qui  finirent  par  renoncer  à  le  soumettre. 
Ils  lui  cédèrent,  au  nom  de  Charles-Quint,  un  territoire  au 
lieu  dit  Boya,  dans  le  N.-E.  de  l'île,  aux  environs  de  Puerto- 
Plala,  et  il  y  fonda  une  petite  république  de  4,000  citoyens. 
Il  en  fit  un  État  heureux  que  les  Espagnols  détruisirent  aprè3 
sa  mort. 

henri,  monnaie  d'or  sous  Henri  II,  roi  de  France.  Elle 
était  frappée  au  balancier,  nouvellement  inventé,  et  valait  en- 
viron 50  sous.  Elle  porte,  d'un  côté,  une  H  couronnée,  ou  une 
croix  formée  de  4  H  surmontées  d'une  couronne  royale;  de 
l'autre,  le  roi  armé  et  couronné  de  lauriers,  ou  la  France  as- 
sise sur  des  trophées  d'armes,  avec  une  Victoire  et  cette  lé- 
gende  :  O/iH'iio  principi  Gallia.  On  fit  aussi  des  demi-henris,  et 
des  doublcs-henris. 

HENRICHEMONT,ch.-l.  de  cant.  (Cher),  arr.  de  San- 
cerre;  1,512  hab.  Jolie  ville,  régulièrement  bâtie.  Fabr.  de 
draps  communs;  tanneries.  Grand  comm.  de  laines.  Autref. 
ch.-l.  d'une  petite  principauté  indépendante,  qui  appartint  à 
la  maison  d'Albret,  et  portait  alors  le  nom  de  Boisbelle;  Sully 


l'acheta  en  1 597,  fil  bâtir  la  ville  actuelle,  et  la  nomma  Henrl- 
chemont,  en  l'honneur  de  Henri  IV.  Elle  fut  réunie  à  la  cou- 
ronne en  1766. 

HENRICIENS.  V.  Henri,  hérésiarque. 

HENRIET  (Israël),  dessinateur  et  graveur,  né  à  Nancy 
en  1008,  m.  en  1661,  fut  le  maître  de  dessin  de  Louis  XIV. 
Ami  le  Callot,  il  imita  sa  manière,  au  point  de  tromper  les 
connaisseurs.  C'est  ainsi  que  son  Histoire  de  l'enfant  prodigue 
a  été  attribuée  à  Callot. 

HENRIETTE-MARIE  DE  FRANCE,  reine  d'Angle  - 
■•.•en  igO'j,  m. en  1069,  fille  de  Henri  IV  et  de  Marie  de 
Mé  li  is,  épousa,  en  1625,  Charles  [•',  sur  l'esprit  duquel  elle 
conquit  un  grand  empire.  La  religion  catholique  dont  elle 
faisait  profession,  et  qu'elle  lâcha  de  propager  en  Angleterre, 
lui  attira  l'inimitié  du  peuple;  aussi,  quand  éclata  la  guerre 
civile,  elle  fut  poursuivie  avec  autant  d'acharnement  que  le 
roi  lui-même.  Elle  se  fit  remarquer  par  son  intrépidité  :  après 
s'être  rendue  en  Hollande  pour  ramener  de3  soldats  et  appor- 
ter de  l'argent,  elle  essuya  à  son  retour  une  viol  >nle  tempête, 
et  futcanonnée  dans  la  maison  où  elle  aborda,  16  4 S.  Réfugiée 
à  Exeter,  où  elle  accoucha  d'une  fille,  elle  dut  partir  précipi- 
tamment, 17  jours  après  sa  délivrance;  arrivée  en  France, 
elle  s'occupa  de  faire  passer  des  secours  de  toute  nature  à  son 
époux.  Mais  les  troubles  de  la  Fronde  empêchèrent  la  régenta 
Anne  d'Autriche  de  rien  faire  pour  sauver  Charles  I  r.  Hen- 
riette, presque  réduite  à  la  misère,  insultée  dans  le  Louvre  par 
les  frondeurs,  manquant  de  bois  pendant  l'hiver,  s'adressa  à 
Cromwell  pourobtenir  le  payement  de  son  douaire,  et  ne  put 
l'obtenir.  A  la  restauration  de  Charles  II,  elle  passa  en  An- 
gleterre; elle  mourut  dans  sa  maison  de  campagne  de  Colom- 
bes. Son  cœur  fut  inhumé  dans  le  monastère  de  la  Visitation 
de  Chaillot,  qu'elle  avait  fondé  en  1649.  Son  oraison  funèbre 
est  un  des  chefs-d'œuvre  de  Bossuet. 

Son  Histoire,  avec  un  Journal  de  sa  vie,  a  été  écrite  par  C.  C.  (Cliarlei 
Cotolen.li),  Paris,  1690,  Bruxelles,  1603.  C.  P. 

HENRIETTE-ANNE-D'ANGLETERRE,  duchessed'OrléanS, 

fille  de  la  précédente,  née  a  Exeter  en  lijii,  m.  en  1670,  fut 
amenée,  à  l'âge  de  2  ans,  en  France,  par  sa  gouvernante  lady 
Morton,  et  élevée  par  sa  mère  dans  le  couvent  de  Chaillot. 
Avant  la  paix  des  Pyrénées,  il  fut  question  de  la  marier  à 
Louis  XIV,  à  qui  elle  ne  déplaisait  pas  ;  mais  le  roi  la  trouvant 
trop  jeune,  elle  épousa,  en  1681,  Philippe  d'Orléans,  frère  du 
roi,  et  par  sa  grâce,  sa  beauté  et  son  esprit,  elle  devint  l'or- 
nement de  la  cour.  Négligée  par  son  époux,  elle  lia  avec  le 
comte  de  Guiche  une  de  ces  intrigues  épist  daires  que  les  ro- 
mans du  temps  avaient  mises  à  la  mode,  et  où  elle  parait  avoir 
été  plus  légère  que  coupable.  En  1670,  lorsque  Louis  XIV 
voulut  détacher  Charles  II  de  l'alliance  hollandaise,  il  chargea 
de  cette  négociation  la  duchesse  d'Orléans,  toute-puissante 
sur  l'esprit  de  son  frère.  Elle  fit,  en  effet,  signer  le  traité  de 
Douvres,  par  lequel  Charles  II  s'engageait  à  joindre  ses  armes 
à  celles  de  la  France  contre  les  Provinces-Unies,  à  se  déclarer 
catholique  lorsque  l'occasion  lui  paraîtrait  convenable,  à 
aider  Louis  XIV  à  soutenir  ses  droits  éventuels  à  la  suc- 
cession d'Espagne,  et  recevait  un  subside  du  roi  de  France.  A 
son  retour,  elle  mourut  presque  subitement  à  Saint-Cloud, 
après  avoir  bu  un  verre  d'eau  de  chicorée.  On  accusa,  sans 
preuves,  le  chevalier  de  Lorraine  de  l'avoir  fait  empoisonner, 
pour  se  venger  d'un  exil  auquel  il  avait  été  condamné  sur  la 
plainte  de  Henriette.  L'oraison  funèbre  de  cette  princesse  a 
été  faite  aussi,  comme  celle  de  sa  mère,  par  Bossuet,  dont  elle 
est  encore  un  des  chefs-d'œuvre.  Son  Histoire  a  été  écrite  par 
Mme  de  La  Fayette.  C.  P. 

HENRION  .Denis),  mathématicien  français,  m.  vers  1640, 
ingénieur  du  prince  d'Orange  et  des  états  généraux  de  Hol- 
lande, fit  connaître  en  France  la  théorie  des  logarithmes  in- 
ventée par  Neper. 

On  a  de  lui.  entre  autres  ouvrages  :  Eléments  géométriques  rTBucUdjÈ 
traduits  et  commentés,  Kou-n.  IGV:>,  1 R76,  ou  Paris.  1683,  1686,  2  vol.; 
Mémoires  mathématiques,  Paris,  1623-27,  S  vol.  ;  Cosmograj'hr ■■,  ibîriy 
1620,  162G:  Usage  du  compas  de  proportion ,  ibid.,  1631,  livre  qui  a  eu 
20  éditions. 

henrion  de  PANSEY  (Pierre-Paol-Nicolas)  ,  né  en 
1742  à  Tréveray  près  de  Ligny  (Meuse),  m.  en  1829  ;  fils  d'un 
magistrat,  il  fut  avocat  au  parlement  de  Paris,  puis,  sous  le 
Directoire,  administrateur  du  dép.  de  la  Haute-Marne,  profes- 
seur de  législation  à  l'École  centrale  de  Chaumont,  et  membre 
du  tribunal  de  cassation  sous  le  Consulat.  Napoléon  Ier  le 
nomma  conseiller  d'État,  1810,  et  depuis  lui  témoigna  tou- 
jours la  plus  grande  bienveillance.  Le  gouvernement  provi- 
soire de  1814  le  choisit  pour  commissaire  au  département  de 
la  justice,  et  Charles  X  le  nomma  premier  président  de  la  Cour 
de  cassation  en  1828.  Henrion  de  Pansey  était  fort  savant  ;  il 
a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  écrits  avec  charme  et  élé- 
gance, sur  les  antiquités  du  droit  national  et  sur  diverses  ma- 
tières de  législation  et  de  jurisprudence. 

On  peut  citer  de  lui  :  de  la  Compétence  des  juges  de  paix,  in-12,  1801; 
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de  F  Autorité  judiciaire  en  Finance,  1710.  plusieurs  fois  réimprimé;  du 
Pouvoir  municipal  et  de  la  Police  intérieure  des  communes,  1822-2»  ;  des 

nmunauxct  de  la  Police  run%le  et  forestière,  it 
blces  nationale»  en  France  depuis  I  établissement  de  la  monarchie  jus- 
quen  (814,  S  vol.,  1886.  Ed.  T. 

henrion  (Mathieu-Richard -Auguste),  né  à  Metz  en 
1805,  m.  en  1S52,  fut  d'abord  avocat  à  Paris,  puis  conseiller 
à  la  Cour  royale  de  la  Guadeloupe  vers  1841,  et  à  la  Cour  im- 
périale d'Aix  en  1852.  Après  1840,  il  dirigea  pendant  quelque 
temps  le  journal  l'Ami  de  la  religion. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Histoire  littéraire  de  la  France  au 
moyen  âoe,  1837,  2»  edit.  ;  Code  ecclésiastique  français,  2«  édit.,  1829, 
S  vol.:  Histoire  des  ordres  religieux  jusqu'à  l'établissement  des  ordres 
mendiants.  1832.  8<  édit.,  2  vol.  in-12;  Histoire  de  la  Papauté,  18V2, 
S  vol.;  Histoire  générale  de  l Eglise  pendant  les  dix-huitième  et  dix- 
neuviéme  siècles,  1836,  i  vol.  ;  Histoire  de  France,  1837-11,  »  vol.  ;  His- 
•s  missions  catholiques,  depuis  le  treizième  siècle,  184V-V7, 
8  roi.  :  Histoire  ecclésiastique,  depuis  la  création  jusqu'au  pontificat  de 
Pie  IX,  I8i2;S'"-.  11  vol.,  ouvrage  inachevé,  qui  devait  avoir  25  vol. 

HENRIOT  François),  né  a  Nanterre  (Seine),  de  parents 
pauvres,  en  17(51,  m.  en  1794,  avait  obtenu  un  emploi  de 
commis  aux  barrières  de  Paris.  Quand  le  peuple  vint  pour  les 
incendier  dans  la  nuit  du  12  au  13  juillet  1789,  il  se  joignit 
aux  insurgés,  et  bientôt  commit  des  vols  qui  le  conduisirent 
à  Bicètre.  Mis  en  liberté,  il  se  signala  dans  la  journée  du 
10  août  1792  et  dans  celles  de  septembre.  Nommé  chef  de  la 
force  armée  dans  la  section  des  sans  -culottes,  il  devint  gé- 
néral de  la  garde  nationale,  menaça  la  Convention  quand  elle 
vint,  le  31  mai  1793,  son  président  en  tête,  pour  haranguer  le 
peuple,  et  contribua  à  lui  arracher  le  décret  de  proscription 
contre  22  girondins.  Dès  lors,  il  prêta  main-forte  à  l'exécution 
des  jugements  du  tribunal  révolutionnaire,  et  se  montra  d'une 
exaltation  féroce.  Le  9  thermidor,  arrêté,  puis  délivré  par 
Coffînhal,  il  voulut  sauver  Robespierre  et  ses  complices  ;  mais 
il  ne  fut  point  obéi,  se  retira  dans  l'hôtel  de  ville,  où  on  le  jeta 
par  une  fenêtre  ;  il  se  cacha  dans  un  égout,  fut  pris,  et  exécuté 
le  lendemain.  J.T. 

HENRIQUEZ  (Henri),  jésuite  portugais,  né  en  1520,  m. 
en  1000,  un  des  premiers  compagnons  d'Ignace  de  Loyola,  fut 
envoyé  aux  Indes  pour  convertir  les  infidèles ,  et  y  passa 
43  ans.  Il  a  publié  des  Grammaires  et  des  Vocabulaires  des  lan- 
gues des  différents  peuples  qu'il  avait  visités.  Henriquez  a 
aussi  composé  divers  écrits  théologiques  et  ascétiques,  des 
Vies  des  saints,  une  Vie  de  la  Ste  Vierge,  et  un  savant  traité  inti- 
tulé :  contra  fabulas  Elhnicorum,  écrit  au  milieu  de  ses  voyages, 
sans  livres,  sans  matériaux,  avec  le  seul  secours  de  sa  mé- 
moire. G.  P. 

HENRIQUEZ  (JEANNE).  V.  JEANNE  HENRIQUEZ. 

HENRY  (Robert),  historien  anglais,  né  en  1718  dans  le 
comté  de  Stirling  en  Ecosse,  m.  en  1790,  ministre  de  l'Église 
presbytérienne,  est  connu  par  une  Histoire  d'Angleterre,  6  vol. 
in-4°,  1771-1793,  qui  s'étend  jusqu'à  la  mort  de  Henri  VIII, 
et  est  estimée  pour  les  recherches  qu'elle  renferme.  Mais  le 
plan  est  défectueux  ;  l'auteur  divise  chaque  période  en  sept 
articles  dislincts  :  l'histoire  civile  et  militaire,  l'histoire  de  la 
religion,  celle  de  la  constitution,  du  gouvernement  et  des  lois, 
celle  des  sciences,  des  lettres  et  des  universités,  celle  des  arts, 
celle  du  commerce,  de  la  marine  et  des  monnaies,  celle  des 
mœurs  et  des  coutumes.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français 
par  Boulard  et  Cantwell,  1789-1796,  6  vol.  in-4°,  et  continué 
en  anglais  par  J.  Petit  Andrew  jusqu'au  règne  de  Jacques  Ier, 
Londres,  1799.  C.  P. 

HENRY  (Patrick),  homme  d'État  américain,  né  en  1736 
en  Virginie,  m.  en  1797,  fut  d'abord  commis,  puis  avocat,  et 
élu,  en  1765,  membre  de  l'Assemblée  législative  de  Virginie, 
où  il  se  distingua  par  une  grande  éloquence  et  une  opposition 
énergique  aux  mesures  prises  par  la  métropole,  surtout  à 
l'impôt  du  timbre.  Député  au  Congrès  général  en  1774,  chargé, 
en  1775,  de  la  défense  de  la  Virginie,  il  fut,  jusqu'en  1779, 
gouverneur  de  cette  province,  et  rendit  de  grands  services 
pendant  la  guerre.  Réélu  en  1783,  il  reprit,  à  l'expiration  de 
sa  charge,  1786,  sa  profession  d'avocat,  qui  était  sa  seule 
fortune,  et  l'exerça  jusqu'en  1794.  Dans  les  débats  qui  s'éle- 
vèrent à  l'occasion  de  la  réforme  de  la  constitution,  il  se  dé- 
clara pour  les  fédéralistes.  G.  P. 

henry  i  Noel-Étienne),  pharmacien,  né  à  Beauvais  en 
1769,  m.  en  1832,  succéda  à  Demachy  comme  chef  de  la 
pharmacie  centrale  des  hôpitaux  civils,  occupa  cette  place 
pendant  35  ans,  s'y  montra  administrateur  habile,  dota  l'éta- 
blissement de  collections  d'histoire  naturelle  et  de  minéra- 
logie, et  y  professa  la  chimie  pharmaceutique.  De  1801  à  1825, 
it  fut  professeur  adjoint  de  chimie  à  l'Ecole  de  pharmacie.  Il 
était  membre  de  l'Académie  de  médecine,  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris,  et  de  la  Société  d'agriculture.  Il  fut  l'un 
des  collaDorateurs  du  Codex  pharmaceutique.  Il  a  publié  dans 
le  Journal  de  pharmacie,  soit  seul,  soit  en  collaboration,  une 
analyse  comparative  des  rhubarbes  de  Chine,  de  Moscovie  et 
de  France;  l'analyse  de  la  racine  de  gentiane,  de  l'écorce  de 
Winter,  de  la  cannelle  blanche  et  leurs  différences  chimiques  ; 


l'examen  chimique  de  plusieurs  autres  écorces  exotiques,  du 
mais,  du  vétiver,  du  fruit  du  gui  de  pommier,  de  la  matière 
colorante  du  safran  (polychroïte)  ;  des  mémoires  sur  la  prépa- 
ration des  iodures,  de  l'émétique,  de  la  strychnine,  sur  les 
farines  pures  ou  mélangées  de  fécule,  etc. 

On  a  de  lui  :  Pharmacopée  raisonnèc,  ou  Traité  de  pharmacie  théo- 
rique et  pratique,  avee  Gnibourt,  1828;  Manuel  d'analyse  chimique  des 
eaux  minérales,  avec  son  Ci Is  O.  Henry,  1823.  C.  L. 

HENSEL  (Guillaume),  peintre,  né  en  1794  à  Trebbin 
(Prusse),  m.  en  1862,  étudia  pour  être  ingénieur,  et  sentit 
s'éveiller  son  goût  pour  les  arts  en  visitant  les  musées  de  Pa- 
ris. Après  avoir  exécuté,  pour  vivre,  un  grand  nombre  de  por- 
traits et  des  rideaux  de  théâtre,  il  se  rendit  à  Rome  en  1S23, 
avec  une  pension  du  gouvernement,  y  travailla  pendant  5  ans, 
et  devint  peintre  du  roi  de  Prusse.  Parmi  ses  œuvres,  on  cite  : 
une  copie  de  la  Transfiguration  de  Raphaël,  le  Christ  devant 
Vitale,  Jésus  et  la  Samaritaine,  le  Duc  de  Brunswick  au  bal  de 
Bruxelles  avant  la  bataille  de  Waterloo.  Il  n'a  pas  fait  moins  de 
800  portrails  de  contemporains  célèbres. 

HENSI2S,  vge  de  Belgique  (Hainaut),  sur  la  Haine; 
2,0  10  hab.  Chanvre  estimé  pour  la  corderie. 

HEPATOSCOPIE ,  du  grec  hèpar,  foie,  et  scopein,  consi- 
dérer, divination  par  l'inspection  du  foie  des  victimes  dans  les 
sacrifices.  C'était  un  présage  favorable  si  le  foie  était  sain, 
san3  tache,  si  la  tête  était  grosse,  s'il  avait  2  têtes,  ou  s'il  y 
avait  2  foies. 

HÉPHESTIADES ,  nom  donné  aux  îles  Éoliennes,  à 
cause  d'Héphestios  (Vulcain). 

HÉPHESTION,  favori  d'Alexandre  le  Grand,  épousa  une 
des  filles  de  Darius.  Il  mourut  à  Kcbatane,  vivement  regretté 
du  roi,  qui  lui  fit  des  funérailles  magnifiques  et  le  fit  adorer 
comme  un  demi-dieu,  324  av.  J.-G. 

héphestion,  grammairien  grec  d'Alexandrie,  contem- 
porain de  Vespasien. 

Un  a  de  lui  :  un  Enchiridion  de  metris  et  poemate  Grxco  et  Latino,  pu- 
blié à  Paris,  1353,  par  J.-C.  dePauw,1727,  par  Gaisford,1810,  et  par  West- 
pbal,  1866. 

HÉPHESTIOS,  nom  grec  de  Vulcain. 

HEPPENHEIM,  v.  du  gr. -duché  de  Hesse;  4,258  hab. 
Château.  Industrie  agricole  :  moulins  à  farine  et  à  huile,  tan- 
neries, blanchisseries  de  toiles.  Près  de  là,  ruines  de  la  forte- 
resse de  Starkenburg. 

HEPPENS,  vge  du  gr. -duché  d'Oldenbourg,  à  l'O.  du 
golfe  de  la  Jade;  2,925  hab.  Près  de  là  est  le  port  militaire  prus- 
sien de  Wilhelmshafen. 

HEPTANOMIDE,  Heptanomis,  nom  donné  par  les  anc. 
Grecs  à  la  partie  moyenne  ou  centrale  de  l'Egypte,  parce  qu'elle 
était  diviséeen  7  nomes {V.  ce  mot)  ;  cap.  Memphis.  C'est  auj.  la 
prov.  d'Oueslaniêh  ou  Voslouni. 

HEPTARCHIE,  nom  donné  à  la  réunion  des  7  États  fon- 
dés en  Grande-Bretagne,  du  ve  au  vi°  siècle,  par  les  Saxons 
etlesAngles.il  y  avait  4  États  saxons:  Kent,  Sussex,  Wessex, 
Essex  (V.  ces  mots),  et  3  États  angles  :  Northumberland,  formé 
de  la  réunion  des  royaumes  de  Deira  et  de  Bernicie,  Estanglie, 
Mercie.(K.  ces  mots.)  Au  commencement  du  ix°  siècle,  Egbert 
mit  fin  à  f  heptarchie,  et  commença  le  royaume  d'Angleterre. 

HER,  Hériu,  nom  primitif  de  l'île  de  Noirmoutier. 

HERA  ou  HERE,  nom  grec  de  Junon. 

HÉRACLÉE,  Heraclœa,  anc.  v.  d'Asie  Mineure  (Bithynie), 
colonie  de  Milet,  sur  le  Pont-Euxin,  d'où  elle  fut  surnommée 
Ponlica.  A  la  fin  de  l'empire  romain,  avant  la  fondation  de 
Gonstantinople,  elle  fut  la  capitale  du  diocèse  de  Thrace.  Auj. 
Érékli.  —  v.  de  Thrace,  appelée  aussi  Périnthe.  (V.  ce  nom.)  — 
anc.  v.  de  l'Asie  Mineure  (Carie),  au  S.-E.  de  Milet;  nommée 
aussi  L/tlmos.  —  anc.  v.  d'Italie  (Lucanie),  colonie  de  Tarente, 
près  de  l'embouchure  de  l'Aciris  dans  la  mer  Ionienne  ;  célèbre 
par  la  i™  victoire  de  Pyrrhus  sur  les  Romains,  en  280  av. 
J.-C.  Auj.  Policoro.  On  y  a  trouvé,  en  1732,  des  tables  d'airain, 
antérieures  de  3  siècles  à  l'ère  chrétienne  ;  elles  sont  au  musée 
deNaples.  —  anc.  v.  de  Sicile,  sur  la  côte  S.  et  près  d'Agri- 
gente  ;  surnommée  Minoa,  parce  qu'elle  fut  fondée  par  des 
Cretois. 

HERACLiEES,  fêtes  des  anciens  Grecs,  en  l'honneur 
d'Hercule,  en  errec  Héraclès. 

HERAGL.ÉONAS ,  empereur  grec  en  641,  né  en  626 
d'Héraclius  Ier  et  de  Martine,  sa  seconde  femme,  régna,  sous 
la  tutelle  de  sa  mère,  conjointement  avec  Héraclius  II,  fils 
d'Héraclius  Ior  et  de  sa  première  femme  Eudoxie.  Après  la 
mort  de  celui-ci,  Martine,  qu'on  en  accusait,  ne  put  se  main- 
tenircontre  ses  deux  fils,  Constant  et  Théodose;  le  peuple  la  sai- 
sit avec  Héracléonas,  et  les  mutila  tous  deux.  Ils  achevèrent 
leurs  jours  dans  l'exil.  S. 

HERACLÉOPOLIS,  v.  de  l'Heptanomide  ou  Egypte 
moyenne,  sur  le  canal  de  Joseph,  à  l'O.  du  Nil;  ch.-l.du  nomo 
Héracléopolite.  On  y  rendait  un  culle  à  l'ichneumon. 
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HERACLIDE  DE  PONT,  disciple  de  Platon,  de  Speu- 
slppe  et  d'Aristote,  avait  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
philosophiques,  historiques  et  autres.  Il  nous  reste  de  lui  des 

extraits  de  son  traité  historique  ,'ituliuns  des  Etats.  Il 

est  cité,  avec  Ecphantus,  comme  partisan  de  la  rotation  de  la 
terre  au  centre  du  monde.  En  outre,  suivant  Chalcidius,  il  fai- 
sait de  Mercure  et  de  Vénus  des  satellitos  du  soleil,  tournant, 
non  pas  autour  de  cet  astre  comme  centre,  mais  sur  des  épi- 
cycles  concentriques,  qui  enveloppaient  l'épicycle  du  soleil. 

Les  fragments  bjalerlqaes  A*H6ra*Hde  se  trouvent  dans  le  t.  H.  des 
Bitioricorwn  Grssaorvm  /'mnmauCn  de  la  collnetion  DHot.  —  V.   Des- 

Îett.  de  Herm  Udt,  1830  ;  Roulez,  même  -uj.,  \Zl$  ;  lloosçvliet,  id.,  i»:;»  ; 
h. -II.  Martin,  .-.lit.  de  l'Astronomie  .le  TIkoii,  p.  119-122.  '.20-;28. 

H.  M.  et  S.  Re. 
héraclide  on  HERACLITE,  grammairien  et  mylhogra- 
phe  alexandrin  d'une  époque  incertaine,  différent  du  philoso- 
phe Héraclide  de  Pont;  il  est  auteur  des  Allégories  homéri- 
ques, ouvrage  singulier,  où  toutes  les  fictions  du  poète  sont 
expliquées  allégorlquement,  et  comme  des  représentations  des 
phénomènes  et  des  forces  de  la  nature. 

Ce  livre  a  été  Imprimé  dans  divers  recueils,  entre  antres  dans  les 
MuOoypi'^Ot  de  Westermann,18V3,  et  les  Anerdotn  Grxca  de  Matranga, 
1830;  il  a  .'ti<  publié  sêpar.-ment  par  S'-how,  1782,  et  par  Hehler,  1831- 
Il  en  existe  une  ti  ad.  allemande,  par  Schulters,  1779.  Ds. 

héraclide  DE  TARENTE,  savant  du  w';  siècle  av.  J.-C, 
avait  écrit  sur  les  poisons.  (V.  Kuhn,  Ovuscula,  II,  p.  150.) 

S.  Rb. 

HERACLIDES,  nom  donné  en  général  aux  descendants 
d'Hercule,  en  grec  Héraclès,  mais  qui  s'applique  principalement 
à  4  dynasties  :  les  Héraclides  du  Péloponèse,  de  Corinthe,  de 
Lydie  et  de  Macédoine.  —  1°  Héraclides  dit  Péloponèse.  Amphi- 
tryon, père  d'Hercule,  avait  été  chassé  de  Mycènes  par  son  on- 
cle Sthénélus,ets'étaitréfugiéàThèbes.  Hercule  fut  condamné 
par  l'oracle  de  Delphes,  pour  avoir,  dans  un  accès  de  folie, 
égorgé  sa  femme  et  ses  enfants,  à  laisser  à  Eurysthée,  fils  de 
Sthénélus,  la  libre  possession  de  la  ville.  Mais,  après  la  mort 
d'Hercule,  ses  fils,  et  à  leur  tète  Hyllus,  qu'il  avait  eu  de  Dé- 
janire,  réclamèrent  l'héritage  paternel,  délirent  et  tuèrent  Eu- 
rysthée, et  s'emparèrent  de  Mycènes,  Une  peste  les  força  de 
s'éloigner.  Ils  revinrent  au  bout  de  3  ans,  mais  trouvèrent 
l'isthme  fermé  par  les  Ioniens,  les  Achéens  et  les  Arcadiens. 
Hyllus  offrit  de  terminer  la  querelle  par  un  combat  singulier 
avec  Èchémus,  roi  de  Tégée,  et  fut  vaincu;  les  Héraclides, 
d'après  les  conventions,  durent  renoncer  à  leur  entreprise 
pour  cent  ans.  Ils  se  retirèrent  chez  les  Doriens,  au  S.  de  la 
Thessalie.  Plus  tard,  en  1104  av.  J.-C,  Aristodémos,  Témé- 
nos  et  Gresphonte,  arrière-petits-fils  d'Hyllus,  pénétrèrent,  à 
la  tête  des  Doriens,  dans  le  Péloponèse,  firent  la  conquête  de 
l'ouest  et  du  sud  de  cette  péninsule,  et  s'établirent,  le  1«'  en 
Laconie,  le  2e  en  Argolide,  le  dernier  en  Messénie.  Après  la 
mort  d'Aristodème,  ses  deux  fils,  Eurysthène  et  Proclès,  régnè- 
rent ensembleà  Sparte,  et,  depuis  ce  temps,  cette  ville  eut  tou- 
jours 2  rois  issus  de  ces  princes.  —  Héraclides  de  Corinthe.  Cette 
branche  se  rattache  à  la  précédente  par  Hippotès,  fils  d'Her- 
cule, que  ses  frères  chassèrent  de  leur  camp  au  moment  de 
leur  dernière  expédition  contre  le  Péloponèse,  sous  prétexte 
qu'il  avait  encouru  la  colère  d'Apollon  et  attiré  la  peste  dans 
leur  camp.  Alétas,  son  fils,  à  la  tête  d'aventuriers  doriens,  s'em- 
para de  Corinthe,  et  y  établit  sa  dynastie,  qui  occupa  le  trône 
pendant  5  générations,  et  fut  remplacé  parles  Bacchiades.  — 
Héraclides  de  Lyilie.  Cette  branche  était  issue  d'Aleée,  fils  d'Her- 
cule et  d'Omphale.  Elle  commença  à  régner  vers  le  xuie  siè- 
cle av.  J.-C,  et  occupa  le  trône  pendant  22  générations.  Can- 
daule,  le  dernier  de  ses  rois,  fut  mis  à  mort  par  Gygès  vers 
738.  — Héraclides  de  ilacédoine.  Cette  branche  descendait  des 
Héraclides  d'ArgolideparPerdiccas,filsdeTéménus,  roid'Ar- 
gos,  et  chassé  de  son  pays  natai,  ou,  selon  une  autre  tradition, 
par  Caranus,  frère  du  roi  d'Argos  Phidas,  qui  s'établit  en  Ma- 
cédoine vers  796  av.  J.-C.  C'est  de  ces  Héraclides  que  descen- 
daient Philippe  et  Alexandre.  G.  P. 

héraclides.  On  appelle  encore  ainsi  les  successeurs 
d'Hérachus  ,  empereur  d'orient ,  qui  régnèrent  de  041  à  711. 

HERACLITE  D'ÉPHÈSE,  philosophe  grec  de  l'école 
ionienne,  florissait  vers  la  49°  olympiade  (50  i  av.  J.-C).  Sa 
vie  est  peu  connue.  Il  est  représenté  comme  d'un  caractère 
orgueilleux  et  mélancolique.  L'obscurité  de  ses  écrits,  qui 
len.iità  la  fois  au  style,  à.  moitié  poétique  et  sentencieux,  et 
au  fond  même  de  la  doctrine,  lui  fit  donner  le  surnom  d'Obs- 
cur. De  son  principal  Traité  sur  la  nature,  il  ne  reste  que  quel- 
ques fragments.  La  philosophie  d'Heraclite  se  distingue  de 
celle  des  autres  philosophes  ioniens  en  ce  que  la  morale,  la 
théologie  et  la  politique  y  occupaient  une  certaine  place  à 
côté  des  spéculations  physiques.  On  aurait  tort  cependant  de 
le  considérer  comme  un  des  précurseurs  de  Socrate.  La  ten- 
tative d'expliquer  l'univers  et  ses  principales  lois  par  des  cau- 
ses purement  physiques  caractérise  son  système  comme  tous 
les  systèmes  de  cette  époque.  Heraclite  admet  pour  principe 


universel  le  feu,  cause  du  mouvement,  origine  de  la  vie  des 
êtres,  agent  de  leur  destruction  et  de  leur  renou 
feu,  doué  lui-même  non  seulement  di  i 

raison  et  de  l'intelligence.  Il  considère  l'univers  comme  sou- 
mis à  2  grandes  lois  qu'il  désigne  sous  le^  noms  lig  . 
la  paix  et  de  la  discorde.  L'opposition  e6t  la  condition  m.  me 
de  l'existence  du  monde.  Comme  la  nature  est  dans  un  mou- 
vement et  un  énouleiiir.ut  perpétuel,  rien,  à  proprement  parler, 
n'est  ni  ne  dure,  tout  s'écoule.  Ce  point  fondamental  de  sa  doc- 
trine, Heraclite  l'exprime  d'une  manière  originale  en  compa- 
rant l'univers  à  un  grand  fleuve,  et  en  disant  qu'on  ne  se  bai- 
gne pas  deux  fois  dans  les  mêmes  eaux.  Tous  ses  changement» 
sont  soumis  à  une  règle  unique,  le  Destin.  Tel  est,  dans  son 
ensemble,  le  système  d'Heraclite.  Pour  la  partie  morale  et  po- 
litique, elle  consistait  surtout  en  apophtegmes  de  la  sagesse 
antique.  Il  ne  faut  pas  y  voir  une  doctrine  constituée  et  fondée 
sur  des  principes.  Heraclite  professait  un  grand  mépris  pour 
le  vulgaire  et  les  opinions  communes.  Il  n'accordait  aussi 
aucune  valeur  au  témoignage  des  sens.  «  Pour  les  esprits  bar- 
bares, les  yeux  et  les  oreilles,  disait-il,  sont  des  témoin» 
trompeurs.  >.  Il  plaçait  le  critérium  de  la  vérité  dans  la  raison 
universelle,  qui,  pour  lui,  se  confondait  avec  le  feu  ou  la  lu- 
mière divine.  Il  s'était  beaucoup  occupé,  h  l'exemple  des  phi- 
losophes ioniens,  de  météorologie  et  d'astronomie  ;  ses  expli- 
cations, dont  quelques-unes  sont  ingénieuses,  rappellent 
l'enfance  des  sciences. 

Les  fragments  d'Heraclite  ont  été  reunis  dans  les  Fragmenta  philoso- 
phorum  tirxjurum  de  Mulla.'h,  ltt»,  et  Mi  Bjvral  er,  Beradii 
rcliquix,  1*77  ;  les  lettres  qui  lui  si.nl,  atiribueèe  %%  trôavi  al  dam  ;  re- 
çue? les  Epittolographi  de  He  -  P.  Diogène  Laêrce,  liv.  IV  ; 
Deqnac,  de  Heraètito,  1878;  Lassalle,  die  Philosophie  Beracktto;  1850; 
Scbltùeratecbar,  .Luis  le  Muséum  dar  Altert/uanswiu 
p.  313  ;  Scboeter,  BeraJclit,  1873  ;  X.  iohmùiler,  même  bu  ...  1871 

la  phitotophie  Ionien  'on,  la  Poésie  philosophique 

en  Grâce,  insu;  H.-rnays,  les  Lettres  d'Heraclite,  1869.     B.  L>.  et  S.  Ra. 

HÉRACLIUS  I»r,  empereur  grec,  610-641,  fils  de  l'exar- 
que d'Afrique,  était  d'une  famille  renommée  par  ses  exploits 
militaires.  Quand  il  prit  la  place  de  Phocas,  il  trouva  l'Empire 
dans  une  étrange  confusion.  Pendant  12  ans,  il  laissa  les  Per- 
ses pousser  leurs  ravages  jusqu'à  Chalcédoine,  obtint  la  paix 
des  Avares,  et  admit  dans  ['Empira  les  Croates  et  les  Serbes, 
620.  Mais,  ayant  réuni  de  l'argent  et  des  troupes,  il  se  porta 
au  cœur  de  l'empire  perse,  et,  dans  6  campagnes  que  George» 
Pisidès  a  racontées,  622-628,  il  jeta  l'effroi  chez  les  ennemis, 
causa  la  chute  de  Chosroès  II  et  l'avènement  de  Siroès,  qui  ren- 
dit à  l'Empire  ce  que  son  père  lui  avait  pris.  Il  se  reposait  de 
ses  succès,  quand  les  Arabes  paraissent  et  se  jettent  sur  la 
Syrie.  La  bataille  de  Muta  est  le  début  de  la  lutte,  630;  les 
efforts  d'Héraclius  sont  vains  :  la  victoire  d'A't'znadin,  634, 
sous  le  khalifat  d'Abou-Bekr;  celle  de  f  Yermouk,  636,  sous  la 
khalifat  d'Omar;  la  prise  de  Jérusalem,  637,  amènent  la  réduc- 
tion de  la  Syrie,  638,  et  de  la  Mésopotamie.  La  même  année, 
Amrou  envahissait  l'Egypte.  Hél  aclius  mourut  sans  avoir  pu  la 
sauver.  Les  Grecs  étaient  absorbés  par  l'hérésie  des  mono- 
thélites,  en  faveur  desquels  Héraclius  publia  son  Ecthèse;  celte 
profession  de  foi,  qui  parut  en  636,  fut  condamnée  par  le  pape 
Jean  IV. 

V.,  sar  Héraelius,  la  Ihèse  de  M.  Drapeyron.  S. 

héraclius  II  (Constantin),  empereur  grec  en  641,  né  en 
612  d'Héraclius  Ieret  de  sa  première  femme,  Eudoxie.  Suivant 
l'ordre  de  son  père,  il  dut  partager  la  pourpre  avec  le  jeune 
Héracléonas,  fils  d'Héraclius  Ier  et  de  Marlme,  sa  seconde 
femme.  Ainsi  le  voulait  celte  dernière,  dans  l'espoir  de  régner 
sous  le  nom  des  deux  princes.  Mais  elle  trouva  dans  Héra- 
clius II  une  opposition  inattendue.  Au  bout  de  3  mois  et 
demi,  il  mourut  en  laissant  2  fils  ;  on  accusa  Martine  de  sa 
mort.  S. 

HERALDIQUE  (Art).  V.  Blason. 

KERARD  (Charles),  homme  de  couleur,  président  del  a 
république  haïtienne,  né  au  Port-Salut  en  17S7.  m.  en  1850. 
Chef  de  bataillon  d'artillerie,  il  dirigea  la  révolution  qui  ren- 
versa Boyer,  et  le  remplaça.  Il  tomba  lui-même  après  4  mois 
de  présidence  et  se  réfugia  à  la  Jamaïque. 

HER-<EUM,  v.  de  l'anc.  Thrace ,  servant  comme  de 
rempart  à  Byzance ,  tirait  son  nom  d'un  temple  de  Junon 
(liera).  Philippe  de  Macédoine  l'attaqua,  en  352  av.  J.-C. 

HERAT,  anc.  Aria  ou  Alexaudria  Ariorum,  v.  forte  de  l'Af- 
ghanistan, ch.-l.  du  lihoraçan  afghan  et  du  khanatdesonnora, 
dans  une  riche  plaine,  sur  la  rive  dr.  de  l'Hériroud,  à  430  kil. 
O.  de  Kaboul;  par  34°  22'  lat.  N.,  et  59°  49'  long.  E.  Pop.  évai 
luée  à  50,000  hab.  par  le  voyageur  russe  Srodekov,  en  1878. 
Polak,  en  1S65,  donnait  le  chiffre  de  100,000  habitants.  Rési- 
dence d'un  gouverneur;  ville  remarquable  par  ses  nombreux 
bazars,  mosquées,  bains  et  caravansérails,  par  le  collège  et  le 
monastère  d'Ahmed-Mirza.  Rues  étroites,  tortueuses  et  sales. 
Fabr.  de  tapis,  châles,  armes,  eau  de  rose.  Entrepôt  d'un  grand 
commerce  de  la  Perse  avec  la  Turquie,  l'Afghanistan,  l'Inde 
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anglaise,  l'Asie  centrale  et  la  Russie.  —  L'une  des  plus  célè- 
bres villes  de  l'Orient,  existant  déjà  au  temps  d'Alexandre, 
elle  hérita  au  moyen  âge  de  la  prospérité  de  Balkh  et  de  Merv. 
Hérat  fut  la  résidence  des  Gourides,  de  1150  à  1220;  prise 
par  Geugis-Khan,  puis  par  Tamerlan,  qui  en  fit  sa  capitale, 
elle  passa  ensuite  sous  la  domination  des  rois  de  Perse , 
auxquels  les  Afghans  l'enlevèrent  en  1715,  fut  reprise  pour 
les  premiers  par  Xadir-Schah  en  1731,  et  pour  les  seconds, 
en  17  19,  par  Abbas-Schah.  La  Perse  a  tenté  de  nouveau,  en 
1833  et  1S3S,  de  la  reprendre;  elle  l'a  prise  en  1S56,  mais 
évacuée  en  1857. 

hérat  (Royaume  de),  principauté  dépendant  de  l'Afgha- 
nistan, entre  le  Turkestan  au  N.,  la  Perse  à  l'O.,  le  Kaboul 
au  S.  et  à  l'E.  C'est  un  plateau  élevé,  arrosé  parle  Tedjend  et 
l'Helmend.  Climat  tempéré;  sol  fertile.  Chevaux  estimés. 
Environ  150,000  hab.  Ce  pays  est  convoité  par  la  Perse  et  dé- 
fendu par  l'Angleterre.  L'occupation  de  Merv  en  18S4,  et 
celle  de  l'oasis  de  Pundscheh,  en  1S85,  a  considérablement 
rapproché  les  Russes  de  Hérat,  au  grand  déplaisir  des  An- 
glais. 

HERATELEE,  sacrifice  que  les  anciens  faisaient  à  Junon 
le  jour  des  noces.  On  offrait  à  la  déesse  des  cheveux  de  la  ma- 
riée, et  le  fiel  d'une  victime,  pour  marquer  que  les  époux  se- 
raient toujours  unis. 

HERAUDERIE,  connaissance  des  armoiries,  du  blason; 
pratique  du  cérémonial.  Les  hérauts  d'armes  étaient  les  doc- 
teurs du  blason,  et  on  leur  doit  les  premiers  livres  écrits  sur 
celte  matière.  La  Bibliothèque  nationale  de  Paris  possède  en 
ms.  ceux  des  hérauts  Berry  et  Sicile.  —  charge  ou  office 
d'un  héraut  d'armes.  —  province  dont  un  héraut  d'armes 
portait  le  nom.  11  y  avait,  au  xvnie  siècle,  30  hérauderies; 
presque  autant  que  de  provinces.  Les  hérauts  s'appelaient 
Bretagne,  Sicile,  Savoie,  etc.  Celui  de  France  avait  nom  Mont- 
joie,  du  cri  de  guerre  de  sa  nation;  celui  de  Bourgogne,  Toi- 
son d'or,  de  l'ordre  de  chevalerie  institué  dans  ce  pays. 

HERAULD  (Didier),  Desiderius  Heraldus,  érudit  protes- 
tant, né  vers  1579,  m.  en  1649,  professeur  au  collège  de  Se- 
dan, puis  avocat  au  parlement  de  Paris,  a  laissé  :  des  Notes 
estimées  sur  \' Apologétique  de  Tertullien,  sur  Minucius  Félix, 
Arnobe,  Martial;  Adversaria,  où  il  combat  quelques  opinions 
de  Saumaise  ;  plusieurs  livres  de  droit. 

HERAULT,  anc.  Arauris,  riv.  de  France,  prend  sa  source 
dans  les  Cévennes  (Gard),  passe  à  Ganges,  Saint-Guilhem, 
Gignac,  Montagnac,  Pézénas,  Bessan,  et  se  jette  dans  la  Mé- 
diterranée, au  port  d'Agde.  Cours  de  197  kil.,  navigable  sur  12. 

Hérault  (L'),  dép.  du  sud  de  la  France,  formé  dans  l'anc. 
bas  Languedoc;  ch.-l.  Montpellier;  4  arrond.  ;  sous-préf.  : 
Béziers,  Lodève  et  Saint-Pons.  Baigné  par  la  Méditerranée 
auS.-E.  Superf.,  6.198  kil.  carr.;  411,527  hab.  Arrosé  par 
l'Hérault,  le  Lez,  le  Livron ,  l'Orb ,  la  Vidourle,  l'Agout. 
Traversé  par  les  canaux  du  Midi,  de  Lunel,  de  Graves,  de  la 
Peyrade,  d'Agde,  des  Etangs  et  de  Beaucaire.  Côtes  bordées 
de  lagunes,  que  d'étroites  langues  de  terre  séparent  de  la 
mer,  et  dont  la  principale  est  l'étang  de  Thau.  Sol  appuyé 
au  N.-O.  sur  les  monts  Garrigues,  de  l'Espinouse,  et  les 
montagnes  Noires;  traces  volcaniques.  Climat  très  égal  et 
très  doux;  la  moyenne  annuelle  dépasse  13°.  Vignes  et  oli- 
viers ;  vins  estimés  pour  les  mélanges  ;  les  vins  rouges  de 
Saint-Georges  et  de  Saint-Christol ,  les  vins  blancs  de  Lu- 
nel et  de  Frontisnan  ont  une  réputation  méritée.  Mais  les 
ravaees  du  phylloxéra  ont  réduit  les  vignobles  de  200,000 
à  142.000  hectares,  et  la  production  annuelle  des  vins  de 
11  millions  à  4  ou  5  millions.  Céréales  insuffisantes.  Élève  de 
moutons,  vers  à  soie,  abeilles.  Plantes  tinctoriales  et  aroma- 
tiques. Exploit,  de  fer,  cuivre,  houille,  beauxmarbres.  Sources 
minérales  à  Balaruc  et  à  Lamalou.  Pêche.  Fabriques  impor- 
tantes  d'eaux-de-vie,  liqueurs,  bougies  stéariques,  couver- 
tures de  laine,  bonneterie,  tissus  de  soie,  draps,  cotonnades, 
.  récoltes  d'écorces  à  tan.  Ce  dép.  forme  le  diocèse  de 
Hier,  dépend  de  la  Cour  d'appel  et  de  l'Académie  de 
t  du  XVI«  corps  d'armée  (Montpellier). 

HÉRAULT  DE  SÉCHF.t.t.ks  (Marie-  Jean),  né  à  Paris  en 
1760.  d'une  famille  noble,  m.  en  1794,  était  avocat  général 
"ment  de  Paris,  lorsque  1789  vint  le  transporter  d'en- 
.me.  Il  présida  l'Assemblée  législative  et  la  Conven- 
tion, fit  créer  un  tribunal  spécial,  remplacé  en  1793  par  le 
tribunal  révolutionnaire,  passades  feuillants  aux  girondins, 
puis  aux  jacobins,  au  10  août  1792  et  au  31  mai  1793,  entra 
dans  le  Comité  de  salut  public,  où  il  dicta  les  plus  tyranniques 
mesures.  Envoyé  dans  l'Est,  il  écrivait  :  «  J'ai  semé  des  guil- 
lotine- sur  ma  route,  et  cela  produit  de  bons  effets.  »  Accusé 
rec  les  royalistes,  il  fut  impliqué  dans  la  conspi- 
r         i  des  dautonistes,  jugé  et  guillotiné  avec  eux. 

Il  avait  pnkli  •  :  Bloçt  ilr  Suijer,  1770;  Visite  d  Buffon,  1785;  Détails 
.  (Mai,  1730;  Rapport  sur  la  constitution,  1793  ;  Théorie 

es  l'ambition  [imyrïiaùa  eu  1802;.  J.  T. 


HERAUT,  prceco ,  officier  subalterne  chez  les  anc.  Ro- 
mains, employé  dans  les  comice6,  dans  les  processions  des  sa- 
crifices, dans  les  ventes  a  l'enchère,  dans  certaines  fonctions 
de  police.  Les  hérauts  étaient  citoyens  romains,  ou  tout  au 
moins  affranchis,  parce  qu'un  esclave  ne  pouvait  par.ulre 
dans  les  assemblées  du  peuple.  C.  D — y. 

héraut  D'armes,  officier  et  commensal  du  roi,  dan» 
l'anc.  monarchie  française.  Au  moyen  âge,  les  hérauts  étaient 
généalogistes  jurés,  et  justiciers  en  matière  héraldique;  on 
les  employait  dans  des  missions  diplomatique»,  à  la  guerre, 
et  dans  les  tournois.  —  Comme  officiers  du  roi,  ils  convo- 
quaient les  états  généraux,  y  veillaient  aux  préséances,  assis- 
taient aux  mariages  des  rois,  aux  festins  de  cour  plénière, 
aux  obsèques  royales,  où  ils  jetaient  dans  la  tombe  les  insi- 
gnes de  la  royauté.  (V.  Fonérailles.)  —  Comme  généalogiste», 
ils  recevaient  et  vérifiaient  les  preuves  de  noblesse,  les  enre- 
gistraient dans  les  armoriaux  et  carlulaires  de  chevalerie, 
composaient  ou  dressaient  les  armoiries  et  touchaient  pour 
cela  un  droit  assez  fort,  jugeaient  des  usurpations  d'insignes, 
connaissaient  des  différends  entre  nobles  pour  les  blasons,  en- 
fin dégradaient  de  noblesse  ceux  qui  l'avaient  mérité  pour 
lâcheté  et  trahison.  —  Leurs  fonctions  diplomatiques  consis- 
taient à  aller  dénoncer  la  guerre  ou  proclamer  la  paix  dans 
les  cours  étrangères;  on  les  y  recevait  pompeusement  et 
comme  personnes  inviolables.  Lorsqu'il  s'agissait  d'une  dé- 
claration de  guerre  à  feu  et  à  sang,  il  y  avait  quelquefois  2  hé- 
rauts, l'un  portant  une  épée  ensanglantée,  l'autre  une  torche 
enflammée.  —  Les  hérauts  d'armes  attachés  à  une  armée 
avaient  charge  d'avertir  les  chevaliers  et  les  capitaines  du 
jour  de  la  bataille  ;  de  se  tenir  près  du  grand  étendard  ;  de  se 
retirer  sur  un  lieu  élevé  pour  observer,  pendant  la  mêlée, 
quels  chefs  combattaient  le  plus  vaillamment,  et  en  faire  rap- 
port au  roi.  Après  la  bataille,  ils  relevaient  les  étendards,  dé- 
nombraient les  morts,  traitaient  de  l'échange  des  prisonniers, 
jugeaient  du  partage  du  butin  et  des  récompenses  à  décerner, 
allaient  sommer  les  places  fortes  de  se  rendre.  Ils  avaient 
mission  de  publier  les  victoires,  et  d'en  porter  les  nouvelles 
en  pays  étranger.  —  Us  allaient  publier  les  joutes  et  les  tour- 
nois, invitaient  à  y  venir,  signifiaient  les  cartels,  marquaient 
le  champ  et  les  lices  du  combat,  appelaient  l'assaillant  et  le 
tenant,  les  mettaient  en  arrêt,  leur  mesuraient  la  lice,  et  les 
animaient  en  criant  à  chacun  son  cri  de  guerre.  Ils  prélevaient 
sur  les  engagés  un  droit  de  bienvenue  pour  le  combat  à  l'épée, 
et  une  somme  plus  forte  pour  la  joute  à  la  lance.  —  Nul  ne 
devenait  héraut  d'armes  qu'après  une  longue  initiation, 
pendant  laquelle  il  passait  par  plusieurs  degrés  :  il  débutait 
par  être  chevaucheur,  puis  poursuivant  d'armes,  et  étudiait  le 
blason.  Ce  noviciat  accompli,  et  il  durait  7  ans  pour  le  grade 
seul  de  poursuivant,  le  roi  baptisait  le  héraut,  en  lui  versant 
sur  la  tète  une  coupe  d'or  pleine  de  vin,  et  lui  donnait  le  nom 
d'une  hérauderie.  (V.  ce  mot.)  La  charge  de  héraut  était  à  vie, 
et  on  ne  la  quittait  que  pour  devenir  roi  d'armes  (V.  ce  mot)  ou 
chevalier.  Les  hérauts  avaient  pourcostume  une  cotte  d'armes 
en  velours  violet  cramoisi,  chargée  devant  et  derrière  de 
3  fleurs  de  lis  d'or,  et  d'autant  sur  chaque  manche,  où  le  nom 
et  les  armes.de  leur  province  étaient  brodés.  Ils  avaient  pour 
coiffure  une  toque  de  velours  noir  avec  une  torsade  d'or  ;  pour 
chaussure,  des  brodequins  dans  les  cérémonies  de  paix,  des 
bottes  dans  celles  de  guerre.  Aux  obsèques,  ils  portaient  une 
longue  robe  de  deuil  traînante,  et  tenaient  un  bâton  uni, 
nommé  caducée,  couvert  de  velours  violet,  semé  de  lis  d'or  en 
broderies.  —  Les  hérauts  d'armes  perdirent  presque  toute 
leur  importance  quand  la  chevalerie  tomba  en  désuétude;  ce- 
pendant on  voit  encore,  en  1635,  la  France  déclarer  la  gaerre 
au  roi  d'Espagne,  dans  les  Pays-Bas,  par  la  mission  d'un  hé- 
raut :  mais  ils  finirent  par  n'être  plus  guère  que  des  officiers 
de  cérémonies  dans  certaines  grandes  solennités  de  cour. 
C'est  avec  ce  caractère  que  Napoléon  Ier  les  ressuscita  lors- 
qu'il fonda  l'Empire,  et  que  la  Restauration  les  employa. 
Leur  cotte  d'armes  était,  du  temps  de  Napoléon,  de  velours 
bleu,  brodé  d'abeilles  d'or.  Les  hérauts  existent  encore  dans 
plusieurs  cours  de  l'Europe,  notamment  en  Angleterre.  Une 
partie  des  fonctions  des  hérauts  paraît  empruntée  aux  féciaux 
(K.  ce  mot)  de  Rome.  Parmi  beaucoup  d'étymolo^ies  du  mot 
héraut,  les  plus  vraisemblables  sont  celles  qui  le  tirent  de 
l'allemand  herald  qui  signifie  gendarme,  ou  haren,  crier,  ou 
hère,  armée. 

HERBAGE  (Droit  d'),  droit  de  pâture  payé  au  seigneur 
féodal,  dans  certaines  provinces,  par  le  détenteur  d'un  héri- 
tage tenu  en  censive.  On  distinguait  le  vif  herbage,  prélevé  par 
10,  20  ou  25  têtes  de  bétail  (c'était  la  meilleure  bête  après  la  ' 
plus  belle),  et  le  mort  herbage,  redevance  d'un  denier  par  tête, 
quand  le  nombre  des  bêtes  n'atteignait  pas  celui  qui  suppor- 
tait le  vif  herbage.  Les  fiefs  nobles,  exempts  de  l'herbage, 
étaient  dits  francs  herbagers.  B. 

HERBART   (JEAS-FRÉDBRrc),  philosophe  allemand,  né 
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à  Oldenbourg  en  1776,  m.  en  18-11,  suivit  les  leçons  de  Ficlile 
h  [éna,  et  fut  précepteur  à  Berne,  puis  professeur  de  philo- 
sophie il  I809,  et  à  Gcettingue,  1833.  Herbart  a 

combattu  l'idéalisme  des  philosophes  ses  contemporains,  et  ra- 
mené la  philosophie  au  bon  sens;  il  place  dans  l'expérience  la 
source  de  toute  connaissance;  il  reprend  la  preuve  de  l'exis- 
tence de  Dieu  tirée  de  l'ordre  de  l'univers  et  des  causes  finales. 
Mais  il  s'est  égaré  dans  sa  philosophie  de  la  nature,  en  vou- 
lant expliquer  la  vie,  la  chaleur,  la  lumière,  l'électricité,  le 
magnétisme,  etc. 

On  B  de  lui  :  Pédagogie  générale,  1806;  Philosophie  pratique,  1808; 
Introduction  à  la  philosophie,  1*13  et  183V;  Psychologie  fondée  sur  l'ex- 
périence, 1624,  S  vol.;  métaphysique  générale,  avec  les  éléments  de  la 
p  <hie  de  la  nature,  1828,  2  vol.;  Encyclopédie  de  la  philosophie, 

)n:n  ;  Examen  analytique  du  droit  naturel  et  de  la  morale,  1836;  Recher- 
ches psychologiques,  1833-40,  etc.  Tous  ces  ouvrages  tout  en  allemand. 
Ses  Œuvres  posthumes  ont  été  publiées  par  Hartenstein,  1842-43. 

HERBAS,v.  d'Espagne  (Kstramadure),  prov.de  Cacérès, 
au  milieu  des  monts  de  Gredos;  0,200  hab. 

HERBATICUM.  On  croit  que  c'était  le  nom  d'un  droit 
de  pâture,  en  vigueur  à  l'époque  carolingienne,  et  payé  pour 
faire  pâturer  le  gros  et  le  petit  bétail  sur  les  terres  à  foin  et  à 
blé,  après  les  récoltes  enlevées. 

HiiRBAUGE,  llerbuditlicus  pagus,  petit  pays  de  l'anc. 
France  ^Bretagne),  où  était  Machecoul  (Loire-Inférieure). 

HERBELOT  (Barthélémy  d'),  orientaliste,  né  à  Paris 
en  1025,  m.  en  1095,  possédait  l'arabe,  l'hébreu,  le  syriaque, 
le  chaldéen  et  le  persan.  11  parcourut  l'Italie  pour  consulter 
des  manuscrits;  à  son  retour,  il  fut  nommé  secrétaire-inter- 
prète du  roi.  Pendant  un  2e  vos  âge  en  Italie,  le  grand-duc  de 
Toscane,  Ferdinand  III,  lui  donna  l'hospitalité  la  plus  gra- 
cieuse dans  son  propre  palais,  et  lui  fit  présent  d'une  collec- 
tion de  manuscrits  arabes.  Louis  XIV  donna  àd'Herbelot  une 
pension,  et  le  nomma  professeur  de  syriaque  au  Collège  de 
France. 

On  a  de  lui  :  Bibliothèque  orientale,  ou  Dictionnaire  unioersel,  con- 
tenant généralement  tout  ce  gui  regarde  la  connaissance  des  peuples  de 
l'Orient,  Paris,  1097,  in-fol.,  I.a  H  tjre,  1777-82,  4  vol.  in-t»,  ouvrage  d'une 
érudition  prodigieuse,  mais  sans  critique,  imprimé  par  les  soins  de  Gal- 
iand.  D'Ilerbelot  a  laissé  manuscrit  un  Dictionnaire  arabe,  persan  et 
turc.  D. 

HERBERAY  DES  ESSARTS  (Nicolas  d'),  écrivain 
du  xvi°  siècle,  m.  vers  1552,  fut  commissaire  d'artillerie  et 
lieutenant  de  cette  arme  en  Picardie. 

On  a  de  lui  plusieurs  traductions  :  celle  des  8  premiers  livres  d'Ama- 
dis  des  Gaules,  1540-48  (les  13  suivants  ont  été  traduits  par  Boileau  de 
Bullion  ,  Gohorry,  Aubert  de  Poitiers,  Tyron  et  Chapuis);  celles  du 
l"r  livre  de  la  chronique  du  très  vaillant  et  redouté  Dom  Florès  de 
Grèce,  1552,  in-fol.;  de  Flavius  Joséphe,  1357,  in-fol.  ;  Horloge  des  Prin- 
ces, traduit  de  l'espagnol,  C.  P. 

HERBERS,  moine  de  l'abbaye  de  Haute-Selve  (diocèse  de 
Metz)  au  xme  siècle,  fut,  à  ce  qu'on  croit,  chapelain  de  Phi- 
lippe le  Hardi.  Pour  plaire  à  ce  prince,  il  imita  en  vers  fran- 
çais le  livre  latin  des  Sept  Sages  du  moine  Dom  Jean,  avec 
lequel  on  l'a  souvent  confondu.  On  a  aussi  de  lui  un  livre  in- 
titulé Dolopalhos,  fiction  dans  le  goût  oriental.  Il  n'en  existe 
qu'un  manuscrit  complet,  b  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 

HERBERSTEIN  (Sigismond,  baron  d'),  diplomate  et 
historien  allemand,  né  en  11S0  à  Vippach  (Styrie),  in.  en  1566, 
fut  tour  à  tour  jurisconsulte,  militaire,  et  ambassadeur  en 
Danemark,  en  Russie  et  à  Gonstantinople.  Il  a  laissé  un  cu- 
rieux ouvrage  :  Rerum  Moscoviticarum  commentarii,  Vienne, 
1549,  Bàle,  1557,  in-fol.,  réimprimé  dans  les  Rerum  Moscovi- 
ticurum  auclores  varii,  Francfort,  1600,  in-fol.  Ses  observations 
sont  judicieuses,  et  ses  recherches  approfondies;  les  cartes 
seules  de  son  livre  sont  grossières,  et  méritent  peu  de  confiance. 

C.  P. 

HERBERSTEIN  (Charles,  comte  d'),  né  en  1722  en  Car- 
niole,  m.  en  17S7,  évoque  de  Laybach  en  1772,  seconda  les 
réformes  religieuses  de  Joseph  II,  et,  en  1782,  publia  un 
mandement  où  il  étendait  considérablement  la  puissance  de 
l'empereur  en  matière  religieuse  aux  dépens  de  celle  du  pape, 
et  poussait  à  la  suppression  des  ordres  religieux.  Pie  VI  lui 
adressa  de  vifs  reproches. 

HERBERT  DE  CHERBURY  (Lord  Edouard),  diplo- 
mate et  philosophe,  né  en  15S1  au  château  de  Montgomery 
(Galles),  m.  en  1648,  servit  d'abord  sur  le  continent  dans  les 
troupes  du  stathouder  Maurice  d'Orange,  et  fut  ensuite  nommé, 
par  Jacques  Ier,  ambassadeur  en  France,  pour  détacher  ce 
pays  de  l'alliance  espagnole,  et  se  porter  médiateur  entre 
Louis  XIII  et  les  protestants  révoltés.  Mais  sa  mission  déplut 
au  connétable  de  Luynes,  qui  le  fit  rappeler.  Herbert  fut  créé, 
en  1025,  pair  d'Irlande,  en  1031  pair  d'Angleterre,  avec  le 
titre  de  baron.  Il  ne  s'en  déclara  pas  moins  contre  Charles  Ier, 
sans  prendre  une  part  active  à  la  guerre.  On  a  de  lui  :  de  Veri- 
tale,  proul  distinguilur  a  revelalione,  a  verisimili,  a  falso,  Paris, 
1024,  Londres,  1633  et  1645,  ouvrage  où  il  réduit  le  déisme 
en  système  et  rejette  la  révélation  comme  inutile,  et  qui  fut 
réfuté  par  Gassendi  et  par  Locke.  Herbert  a  été  accusé  à  tort 
d'athéisme  :  il  reconnaît  formellement  l'existence  d'un  Dieu, 


l'action  de  la  Providence,  h  i  le  la  prière  et  du  culte, 

l'exoi  ||  proclame 

l'immortalité  de  1  aine,  et  sa  croj  .  des 

récompenses  dans  la  vie  future.  A  ce  livre  de  la  Vérité  sont 
joints  deux  traités  :  l'un  où  il  recherche  les  causes  qui  ont  pu 
égarerles  philosophes  païens  dans  les  idées  qu'ils  se  formaient 
de  la  Divinité,  l'autre  où  il  veut  prouver  que  les  laques  ne 
peuvent  arriver  â  la  vérité  en  interprétant  à  leur  manière  les 
doctrines  de  la  révélation. 

Herbert  a  encore  écrit  :  de  Expéditions  llurltingkami  duris  in  Rhram 
insulam,  1058,  opuscule  favori),  e  a  Burk  ngham,  dont  il  était  l'ami  ; 
Bistoire de  lavU  Vlll,  eu  anglais,  17.8.  ouvrage 

estimé  pour  le  style  et  pour  la  partie  militaire  el  politique,  main  beau- 
coup  trop  partial  en  fa       i  de  Henri;   Vie  de  lord  a  •  par 

lui-même,  \',c,\,  mémoires  publiés  par  Horace  Walpole,  et  traduits  en 
français  par  M.  de  Bâillon,  Pai  ls,  1863.  C.  P. 

HERBERT  (Sir  Thomas),  né  en  1605  à  York,  m.  en  1682, 
entreprit,  en  1626,  aux  frais  du  comte  William  de  Pembroke, 
un  voyage  en  Afrique  et  en  Asie,  en  publia  la  relation,  Lon- 
dres, 1634,  in-fol.,  s'engagea,  lors  de  la  guerre  civile,  dans  le 
parti  du  Parlement,  fut  commissaire  auprès  de  l'armée  de 
Fairfax,  passa  ensuite  du  côté  de  Charles  1er,  s'occupa,  après 
la  restauration,  de  recherches  historiques,  aida  Dugdale  dans 
la  composition  du  Slonttsticon  Anglicunum,  et  publia  lui-même, 
en  1678,  sur  les  dernières  années  de  Charles,  des  Mémoires 
intitulés  Threnodia  Carotina  ;  ils  font  partie  de  la  collection  des 
Mémoires  sur  la  révolution  d'Angleterre  de  M.  Guizot.         B. 

HERBEUMONT,  vge  de  Belgique  (Luxembourg);  1,100 
hab.  Ardoises  estimées. 

HERBIERS  (LES),  Herbodilla,  ch.-l.  de  cant.  (Vendée), 
arr.  de  La  Roche-sur- Yon,  sur  la  grande  Maine;  1,785  hab., 
3,560  avec  la  commune.  Autrefois  fortifiée.  Près  de  là,  sur  le 
mont  des  Alouettes,  est  une  chapelle  bâtie  aux  frais  des  du- 
chesses d'Angoulême  et  de  Berry. 

HERBIN  (Augcste-François-Julien),  orientaliste,  né  à 
Paris  en  1783,  m.  en  1806,  fut  un  des  premiers  élèves  qui 
s'attachèrent  à  l'École  des  langues  orientales.  Il  y  fit  de  tels 
progrès,  qu'à  l'âge  de  16  ans  il  entreprit  une  grammaire 
arabe,  qui  parut  sous  ce  titre  :  Développement  des  principes  de  la 
langue  arabe  moderne,  avec  divers  appendices,  in-4°,  1803. 
Herbin  avait  acquis  une  rare  habileté  dans  la  calligraphie 
orientale. 

On  a  encore  de  lui  :  Notice  sur  Ha/iz,  1806,  in-12  ;  un  Dictionnaire 
arabe-français  et  français-arabe,  resté  manuscrit  :  une  Histoire  des  poè- 
tes persans;  un  Traité  sur  la  musique  des  Arabes  ;  des  Synonymes  ara- 
bes, etc.  D. 

HERBD?OLIS ,  nom  latin  de  Wurtzbourg. 

HERBLAY,  vge  (Seine-et-Oise),  arr.  de  Versailles; 
1,641  hab.  Carrières  de  pierre  à  bâtir  et  de  pierre  à  plâtre. 
Château. 

HERBORN,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Hesse-Nassau),  dans 
le  Westerwald,  sur  la  Dille;  2,716  hab.  Il  y  eut  jadis  une 
université,  fondée  en  15S4. 

HERBST  (Jean-Frédéric-Giiillaume),  entomologiste,  né 
en  1743  à  Petershagen  (principauté  de  Minden),  m.  en  1807, 
fut  instituteur  à  Berlin,  puis  ministre  luthérien,  aumônier  d'un 
régiment  prussien,  et,  tout  en  se  distinguant  comme  prédica- 
teur, s'appliqua  avec  succès  à  l'histoire  naturelle. 

Il  a  laissé  :  Essai  d'une  histoire  naturelle  des  écreois  tes  et  des  crabes, 
Zurich  et  Berlin,  1782-18U4,  3  vol.  in-fol.;  Introduction  à  la  connaissance 
des  insectes,  Berlin  et  Stralsuud,  1784-87,  3  vol.  in-fol.  ;  Introduction  d 
la  connaissance  des  vers,  Berlin,  1787-89,  2  vol.:  Système  naturel  des 
scarabées,  Berlin,  1783-95,  6  vol.,  dont  le  l"r  est  de  jablonski;  Système 
naturel  des  papillons,  Berlin,  1783-1795:  Système  naturel  des  insectes 
aptères,  1797-1800.  Ces  derniers  ouvrages  ont  été  réunis  sous  le  titre  de 
Système  naturel  de  tous  les  insectes  connus,  tant  indigènes  qu'exoti- 
gues,  Berlin,  1783-180*.  11  vol. 

herbst,  imprimeur.  (V.  Oporin.) 

HERCEE,  Hercœus,  surnom  de  Jupiter  présidant  aux  bar- 
rières des  villes  et  des  maisons.  On  lui  élevait  un  autel  dans 
le  vestibule  ou  avant-cour  (hercos),  Pyrrhus  immola  Priam 
près  de  l'autel  de  Jupiter. 

HERCULANO  DE  CARVALHO  E  ARANJO 
(Alexandre),  écrivain  portugais,  né  à  Lisbonne  en  1810,  m. 
en  1877,  vint  à  Paris  pour  faire  son  éducation  ;  il  y  étudia  les 
principales  langues  et  littératures  de  l'Europe.  A  son  retour 
en  Portugal,  il  eut  part  à  la  rédaction  du  Panorama,  journal 
littéraire,  et  lit  paraître  en  1S36  la  Voix  du  Prophète,  essai  de 
prose  biblique  dans  le  genre  des  Paroles  d'un  croyuul.  Après  le 
triomphe  du  parti  constitutionnel,  il  fut  plusieurs  fois  élu  dé- 
puté, devint  bibliothécaire  du  roi  et  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  en  1S58. 

On  a  de  lui  :  la  Harpe  du  voyant  Eurich,  prêtre  des  Gotks.  qui  a  été 
comparé  à  Notre-Dame  de  Parts,  et  le  Moine  de  Cisler,  roman  histori- 
que de  l'époque  de  Jean  l°r.  11  a  donné  depuis  une  grande  Histoire  de 
Portugal  et  dirigé  une  publication  intitulée  :  Portugallicœ  monumenta 
historica,  in-fol.,  publiée  par  l'Académie  royale  de'Lisbunne  ;  Histoire 
de  l'origine  et  de  l'établissement  de  l'Inquisition  en  Portugal,  1851-55, 
3  vol.  ;  Esludos  historicos,  1876. 

HERCULANUM,  v.  de  l'Italie  ancienne  (Campanie),sur 
la  côte  de  la  mer  Tyrrhénienne,  entre  Neapolis  au  N.-O.  et 
Pompeiaau  S.-E.;  ensevelie  sous  les  laves  du  Vésuve,  l'an  79 
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de  J.-C.  Son  port  s'appelait  Retins,  On  a  découvert,  en  1713, 
ses  ruines  enfouies  a  23m.,sousla  ville  île  Portici.  Les  fouilles 
entrepria  8  de  1738  à  1770  et  de  1S2S  à  1S37  ont  fourni  de 
précieuses  antiquités,  que  l'on  admire  surtout  au  musée  de 
Naples.  Les  principaux  édifices  qu'on  a  déblayés  sont  :  un 
théâtre,  enrichi  de  colonnes  et  de  statues  de  marbre  et  de 
bronze,  composé  de  16  rangs  de  gradins  de  travertin  et  de 
o  rangs  à  l'amphithéâtre  supérieur,  avec  orchestre  pavé  de 
marbres  africains  :  il  pouvait  contenir  10,000  spectateurs; 
une  basilique,  longue  de  228  pieds,  large  de  132,  ornée  de 
statues  et  de  fresques,  avec  un  portique  de  42  colonnes;  la 
villa  d'Aristide  où  l'on  a  trouvé  des  manuscrits  sur  papyrus; 
la  maison  d'Argus,  etc. 

HERCULE,  le  plus  célèbre  des  héros  de  l'antiquité  grec- 
que. L'exégèse  évhémériste  a  voulu  distinguer  un  Hercule 
réel,  qui  aurait  véritablement  exécuté  des  travaux  en  Grèce, 
et  un  Hercule  dieu,  emprunté  à  l'Orient  par  l'intermédiaire  de 
la  Phénicie.  Il  est  certain  que  la  légende  d'Hercule  comprend 
des  éléments  de  provenances  très  diverses,  et  que  VAdar  ou 
lzdhubar  assyrien,  le  Melk'arth  phénicien,  ont  dû  en  fournir  des 
traits.  L'Herculus  des  Romains  n'a  rien  de  commun  à  l'ori- 
gine avec  l' Héraclès  des  Grecs  :  le  mot  Herculus  est  parent  de 
hercere  et  désignait  primitivement  un  dieu-terme,  gardien  de 
la  propriété.  Les  anciens  comptaient  eux-mêmes  un  grand 
nombre  d'Hercules  :  Diodore  en  distingue  3,  Gicéron  6,  Var- 
ron  jusqu'à  43.  L'Hercule  grec  était  fils,  selon  la  Fable,  de  Ju- 
piter et  d'Alcmène,  femme  d'Amphitryon,  roi  de  Tirynthe,  et, 
par  ce  prince,  petit-fils  d'Alcée,  l'ainé  des  enfants  de  Persée, 
d'où  lui  vint  le  nom  d'Alcide.  Il  naquit  à  Thèbes,  mais  il  était 
argien  d'origine.  Junon  ,  irritée,  envoya  2  serpents  le  dévorer 
dans  son  berceau;  mais  l'enfant,  déjà  robuste,  les  étouffa  entre 
ses  mains.  Hercule  se  distingua  bientût  par  sa  taille  et  sa 
force  extraordinaires  :  ayant,  dans  un  accès  de  folie,  tué  sa 
femme  Mégare  et  ses  enfants,  il  fut  condamné  par  l'oracle  de 
Delphes  à  obéir  à  Eurysthée  (V.  ce  nom),  qui  lui  commanda 
d'exécuter  12  œuvres  périlleuses,  connues  sous  le  nom  des 
Douze  travaux  d'Hercule  :  1°  il  étouffa  le  lion  de  Némée;  2°  il 
tua  l'hydre  de  Lerne;  3°  il  apporta  vivant  à  Eurysthée  le 
sanglier  d'Érymanthe  ;  4°  il  poursuivit  pendant  un  an  la  biche 
aux  pieds  d'airain,  et  l'amena  également  captive  ;  5°  il  perça 
de  ses  flèches  les  oiseaux  du  lac  Stymphale  ;  5°  il  vainquit  les 
Amazones,  soit  en  Asie,  sur  les  rives  du  Thermodon,  soit  dans 
l'Atlique.  que  ces  guerrières  avaient  envahie,  fit  Hippolyte, 
ieui  i  lin  '.  prisonnière, et  la  donna  pour  épouse  à  son  compa- 
gnon Thésée;  7°  il  nettoya  les  écuries  d'Augias,  roi  d'Élide, 
en  y  faisant  passer  l'Alphée,  qu'il  détourna;  8°  il  délivra  les 
plaines  de  Marathon  du  Minotaure,  qu'il  avait  amené  de  Crète 
à  Eurysthée,  et  que  ce  prince  avait  laissé  échapper;  9°  il  tua 
Diomède,  roi  de  Thrace,  qui  nourrissait  ses  chevaux  de  chair 
humaine,  et  leur  donna  à  dévorer  le  cadavre  de  leur  maître; 
10°  il  tua  Géryon,  et  emmena  ses  bœufs;  11°  il  délivra  Thé- 
sée des  enfers,  et  amena  le  chien  Cerbère  à  la  lumière  du 
jour;  12°  il  enleva  les  pommes  d'or  du  jardin  des  Hespérides. 
Outre  ces  travaux,  la  légende  lui  prête  beaucoup  d'autres 
aventures  :  une  victoire  sur  le  fleuve  Achéloùs,  exploit  en  rai- 
son duquel  il  est  représenté  quelquefois  tenant  une  corne  à  la 
main  ;  des  luttes  contre  le  géant  Anlée  en  Afrique,  le  brigand 
Cacus  en  Italie,  les  Centaures  enThessalie;  la  séparation  de 
l'Europe  et  de  l'Afrique,  et  la  jonction  de  l'Océan  avec  la  Mé- 
diterranée, par  la  rupture  des  deux  montagnes  Calpéet  Abyla, 
appelées  depuis  les  Colonnes  d'Hercule;  la  délivrance  d'Al- 
ceste  et  celle  de  Prométhée.  Eurythus,  roi  d'Œchalie,  lui  avait 
promis  sa  fille  Iole,  puis  la  lui  avait  refusée  :  Hercule  le  tua, 
et  enleva  Iole;  sa  femme  Déjanire,  jalouse  de  la  nouvelle 
épouse,  envoya  à  Hercule  la  robe  empoisonnée  du  centaure 
Nessus  ;  Hercule  la  revêtit,  se  sentit  bienlôt  dévoré  par  d'atro- 
ces souffrances,  et  se  brûla  sur  le  mont  CEta,  laissant  à  Phi- 
loclôte  son  arc  et  ses  flèches.  Mais  le  feu  ne  consuma  que  la 
partie  mortelle  et  terrestre  de  son  être  :  il  fut  appelé  dans 
l'olympe,  où  les  dieux  lui  donnèrent  Hébé  pour  épouse. 
.Telle  est  la  légende  de  l'Hercule  grec,  légende  empreinte  d'un 
caractère  moral  très  marqué  et  qui  représente,  aux  yeux  des 
allégoristes,  les  travaux  combinés  d'une  société  naissante  at- 
tribués à  un  seul  homme.  Mais  plusieurs  de  ces  légendes  in- 
diquent clairement  l'origine  solaire  du  mythe  d'Hercule,  qui 
n'est  qu'une  des  nombreuses  variétés  du  mythe  fondamental 
des  religions  aryennes,  la  lutte  du  soleil  contre  les  ténèbres, 
du  jour  contre  la  nuit.  V.  Bréal,  Mélanges  de  mythologie  et  de 
linguistique,  1877.)  Il  faut  ôter  à  l'Hercule  grec  les  travaux  qui 
lui  sont  attribués  dans  des  pays  que  les  Grecs  ne  connurent 
pas  avant  le  vn«  ou  le  vm»  siècle  :  l'Italie,  la  Sicile,  l'Afrique 
et  l'Kspagne,  et  les  reporter  à  un  Hercule  étranger,  dont  la  lé- 
gende a  été  postérieurement  confondue  avec  celle  du  héros 
thébain.  L'Hercule  tyrien  parait  être  le  plus  ancien  de  tous, 
et  Diodore  reconnaît  positivement  que  sa  légende  a  été  trans- 
portée par  les  Grecs  à  leur  Hercule.  Son  nom  phénicien  est 
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Melkartk;  Sanchoniathon  en  fait  un  des  dieux  de  la  Phénicie, 
et  le  fils  du  Ciel.  Les  voyages  qu'on  lui  attribue  sont  ceux 
mêmes  du  peuple  phénicien  et  du  culte  qui  voyageait  avec  lui. 
Melkarth  visite  l'Afrique,  et  lutte  contre  Antée;  il  parcourt 
l'Espagne,  où  il  fonde  Cadix  et  Tartessus  ;  il  sépare  l'Europe 
de  l'Afrique,  c.-à-d.  que  les  Phéniciens  sortent  les  premiers 
du  bassin  de  la  Méditerranée,  réuni  à  celui  de  l'Océan  par 
une  convulsion  de  la  nature;  il  importe  la  civilisation  en 
Gaule  ;  à  l'embouchure  du  Rhône,  il  est  assailli  par  Albion  et 
Ligur,  enfants  de  Neptune,  et,  quand  il  a  épuisé  ses  flèches, 
Jupiter  lui  envoie  du  ciel  une  pluie  de  pierres,  à  l'aide  des- 
quelles il  repousse  ses  ennemis;  puis  il  fonde  Nemausus  et 
Alesia,  abolit  chez  les  Gaulois  les  sacrifices  humains,  leur  en- 
seigne à  cultiver  la  terre,  et  construit,  le  long  de  la  Méditer- 
ranée, de  l'Espagne  à  l'Italie,  une  route  magnifique,  qui  plus 
tard  servit  de  fondement  aux  voies  massaliotes  et  romaines. 
—  A  cet  Hercule  phénicien  se  rattachent  les  personnages  de 
même  nature  que  nous  trouvons  dans  les  mythologies  de 
l'Orient  :  1°  ['Hercule  égyptien,  mentionné  par  Hérodote,  Dio- 
dore et  Cicéron  :  il  est  fils  du  Nil  ou  de  Jupiter  égyptien,  et  les 
prêtres  de  Thèbes  lui  faisaient  conquérir  une  partie  de  l'uni- 
vers; 2°  l'Hercule  Cretois,  nommé  aussi  Diodas,  un  des  Dac- 
tyles idéens,  adoré  comme  conquérant  et  comme  devin:  une 
tradition  lui  attribuait  la  fondation  du  temple  de  Jupiter  à 
Olympie;  3°  ['Hercule  lydien,  appelé  aussi  Saudon,  auquel  ap- 
partienlla  légende  d'Hercule  chez  Omphale:  ses  prêtres  s'ha- 
billaient en  femmes,  parce  que  ce  héros  avait  porté  ce  vête- 
ment dans  un  combat;  4°  [' Hercule  persan,  Sam  Dew,  [eSandès 
des  écrivains  grecs,  identique  à  Dschemschid  :  il  a  principale- 
ment le  caractère  d'un  chasseur;  5°  ['Hercule  indien,  appelé 
aussi  Bélus  et  Dorsanes  :  les  Grecs  s'emparèrent  des  légendes 
indiennes,  et  firent  voyager  leur  Hercule  jusque  dans  l'Inde, 
où  il  serait  devenu  la  tige  des  rois  de  ce  pays.  —  Nous  avons 
déjà  indiqué  l'explication  du  mythe  d'Hercule  qui  consiste  à 
voir  en  lui  une  personnification  du  soleil.  Ses  12  travaux  sont 
les  12  mois  de  l'année;  il  naît  à  l'Orient,  et  voyage  dans  les 
contrées  occidentales;  sa  descente  aux  enfers  est  le  symbole 
de  l'hiver,  où  le  soleil  perd  sa  puissance  ;  il  meurt  au  milieu 
des  flammes,  comme  le  soleil  s'éteint  à  son  coucher  dans  un 
océan  de  feu  :  il  monte  au  ciel,  et  épouse  Hébé,  déesse  de  la 
jeunesse,  symbole  du  soleil  qui,  tous  les  matins,  apparaît  bril- 
lant et  rajeuni.  —  Les  peuples  de  l'Occident  ont  aussi  leurs 
Hercules,  c.-à-d.  que  les  Grecs  et  les  Latins  donnèrent  ce 
nom  aux  dieux  étrangers  chez  lesquels  ils  découvraient  quel- 
que attribut  analogue  à  ceux  du  fils  d'Alcmène.  Ainsi  ['Hercule 
latin  s'appela  d'abord  Dius  Fidius  ou  Sancus  :  c'est  à  lui  qu'il 
faut  rapporter  la  lutte  d'Hercule  en  Italie  avec  le  brigand  Ca- 
cus: le  service  de  son  temple  était  héréditaire  à  Rome  dans  les 
deux  familles  des  Potitii  et  des  Pinarii.  Les  Romains  donnè- 
rent le  nom  d'Hercule  au  dieu  gaulois  Ogmios,  qui  portait  les 
mêmes  attributs,  la  peau  de  lion,  la  massue,  l'arc  et  les  flè- 
ches, mais  était  en  même  temps  dieu  de  l'éloquence.  Tacite 
parle  aussi  d'un  Hercule  germain,  dont  les  Barbares  chantaient 
les  louanges  en  marchant  au  combat  :  c'est  sans  doute  le  dieu 
du  tonnerre,  Thunar  ou  Tlior.  La  plus  belle  représentation  que 
l'antiquité  nous  ait  laissée  d'Hercule  est  la  statue  dite  de 
['Hercule  Farnèse,  ouvrage  de  Glycon,  actuellement  à  Naples. 
Le  héros  est  appuyé  sur  sa  massue,  et  tient  les  pommes  d'or 
du  jardin  des  Hespérides.  Les  exploits  d'Hercule  sont  le  sujet 
des  métopes  du  temple  de  Jupiter  à  Olympie,  dont  plusieurs 
sont  au  musée  du  Louvre.  Lysippe  avait  exécuté  un  grand 
nombre  de  statues  de  ce  dieu,  dont  il  existe  de  nombreuses  répli- 
ques, en  particulier  le  fameux  7'orsedu  Vatican.  Les  vases  grecs 
nous  le  montrent  souvent  accomplissant  ses  autres  travaux. 

Il  n'y  a  pas  encore  de  travail  d'ensemble  sur  Hercule,  mais  on  peut 
consulter  les  ouvrages  suivants  :  Bréal,  Hercule  et  Cacus,  1861;  Raoul- 
Rochette,  l'Hercule  assyrien,  Mémoires  île  l'Acad.  des  inscr.,  t.  XVII  ; 
Sorlin-uovigny,  l'Hercule  chypriote,  dans  la  Gazette  archéologique,  V, 
p.  330  ;  des  Essarts,  du  Type  ïBercule  dans  la  littérature  grecque,  1871  ; 
Minervini,  Hercule  et  Yole,  1812;  Hercule  et  Junon,  185»  ;  Dettmer.  de 
Hercule  attico,  1869;  Gherardini,  l'Apothéose  d'Hercule,  dans  la  Rivista 
di  Filoloi/ia,  11-30.  —  V.  aussi  les  ouvrages  généraux  île  mythologie  par 
Gerhard,  Cn'uzer,  Preller,  Dechavme,  etc.  C.  P.  et  S.  Re. 

HERCULE  (Colonnes  d').  V.  Colonnes. 

hercule  (Ile  d'),  Herculis  insula,  ile  de  la  Méditerranée, 
à  la  pointe  N.-O.  de  la  Sardaigne.  Auj.  Asinara. 

HERCULE  i -Maximien  .  Y.  Maximien. 

HERCULE  D'ESTE.  Y.  ESTE. 

HERCULIS  COSANI  PORTUS,  anc.  v.  d'Italie  (Élru- 
rie) .  servait  de  porl  à  Cosa.  Auj.  Porto-Ercole. 

HERCULIS  LIBURNI  PORTUS,  pull  de  l'une.  Étrurie,  au 
S.  de  l'embouchure  de  l'Arnus.  Auj.  Linourne. 

herculis  monœci  portus,  anc.  v.  de  la  Gaule  cisal- 
pine (Ligurie),  au  S.-O.,  entre  Nica?a  à  l'O.,  et  Albium  Inle- 
melium  à  l'E.  Auj.  Monaco. 

HERCULIS  PROMONTORIUM,  nom  anc.  du  cap  Sparti- 
vento. 

HERGYNE,  fille  de  Trophonius,  et  compagne  de  Proser- 
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pine.  fille  introduisit  a  Lébadée  le  culte  de  Cérès,  qui  prit  de 
làle  nom  i'Btreyna,etion\)a  fête*  Lébadée  s'appela  iiercynia. 

HERCYNIENNE  (Fouet),  llercynia  situa,  en  allemand 
Harz-wald,  foret  de  pins,  d'arbres  a  résine;  suivant  César, 
elle  s'étendait  dans  toute  la  Germanie,  du  Rhin  à  la  Vistule  ; 
il  lui  donne  une  longueur  de  bO  jours  de  marche,  et  une  épais- 
seur de  9  jours.  Les  écrivains  postérieurs  restreignent  géné- 
ralement le  nom  de  forêt  hercynienne  aux  hauteurs  boisées  qui 
séparent  le  Uhin  du  Danube,  courent  sur  la  rive  septentrionale 
de  ce  fleuve  (les  Rauhe-Alp,  appelées  aussi  par  les  anciens 
Alba  ou  Alpia),  et  s'appuient  au  mont  Gabrela  (Bœhmerwald), 
el  gnoora  a  la  chaîne  centrale  où  le  Weseretla  Saalc  prennent 
leur  source  (Franken-Wald,  Thuringer-Wald,  Hhoenej;  ils 
distinguent  les  autres  montagnes  boisées  par  différents  noms  : 
à  l'O.,  Abnoba  ou  Marciana  .ïitva  (la  foret  Noire);  Tauims  mons, 
qui  porte  encore  ce  nom,  au  N.  de  Mayence,  entre  le  Mein  et 
la  Lahn;  Teuloburgensis  salins  (Teutoburgerwald),  célèbre  par 
le  culte  du  dieu  Teutsch  et  la  défaite  de  Varus;  au  N.-O., 
Bacenis  silva  ou  mons  Melibocus  (le  Harz)  ;  liuchnnia  silva  ((Heich- 
berg  et  Vogelsberg);  au  centre,  Hercynius  mons  (Erzgebirge); 
à  l'E.,  Asciburgius  mons  ou  montes  Vanttalici  (Riesengebirge). 

G.  P. 

HERCYNIENS  (Monts),  Hercynii  montes,  mont,  de  l'anc. 
Germanie,  auxquelles  aboutissaient  les  prolongements  de  la 
forêt  Hercynienne.  Auj.  Erzgebirge. 

HERCYNIO-CARPATHIEN  (Système),  système  de 
montagnes  de  l'Europe,  comprenant,  selon  Balbi,  toutes  les 
chaînes  comprises  entre  le  Rhin,  le  Dnieper,  le  Danube,  les 
plaines  de  l'Allemagne  septentrionale  et  celles  de  la  Pologne 
occidentale,  c.-à-d.  les  Karpathes,  les  Sudètes,  l'Eregebirge, 
le  Bœhmerwald,  le  Harz,  le  Thuringerwald,  le  Jura  franco- 
nien, le  Schwarzwald. 

HERDER  (Jean-Gottfried),  né  en  1744  à  Mohrungen 
(Prusse  orientale),  m.  en  1803  a  Weimar.  Fils  d'un  maître 
d'école,  il  s'éleva  par  ses  talents  à  une  situation  brillante,  et 
fut  un  des  écrivains  les  plus  illustres  de  l'Allemagne.  Il  com- 
mença des  études  chirurgicales  à  Kœnigsberg,  les  abandonna 
bientôt  pour  la  théologie,  fut  instituteur  et  prédicateur  à  Riga 
en  1764,  voyagea  en  France  en  1769,  et  fut  appelé,  2  ans 
après,  comme  prédicateur,  à  la  petite  cour  de  Bùckebourg, 
chez  le  comte  de  Schaumbourg-Lippe.  En  1775,  il  occupa  une 
chaire  de  théologie  à  Gœttingue.  En  1776,  il  devint  inspecteur 
des  écoles,  président  du  consistoire,  et  prédicateur  de  la  cour 
à  Weimar.  Littérateur,  théologien,  philosophe,  critique  et 
philologue,  prédicateur  même,  il  exerça  une  grande  influence 
sur  son  temps  par  ses  nombreux  écrits  et  ses  travaux.  Sa 
place  est  marquée,  quoiqu'à  un  rang  inférieur,  à  côté  de 
Schiller,  de  Goethe,  de  Lessing ,  dans  le  mouvement  littéraire 
et  philosophique  de  l'Allemagne  à  la  fin  du  xvme  siècle.  C'est 
surtout  un  écrivain  éloquent,  d'une  imaginalion  riche  et  fé- 
conde, d'un  esprit  plus  étendu  que  profond,  animé  de  pensées 
nobles  et  généreuses,  mais  souvent  superficiel.  Comme  phi- 
losophe, il  se  posa  surtout  en  adversaire  de  Kant  et  de  la 
philosophie  critique.  Plusieurs  de  ses  écrits  sont  une  réfutation 
des  principaux  ouvrages  de  Kant,  en  particulier  de  sa  Critique 
de  la  raison  pure.  Herder  a  saisi  les  défauts  de  cette  philoso- 
phie ;  mais  il  en  a  méconnu  la  profondeur  et  la  portée.  Aussi 
ses  protestations  n'ont  nullement  arrêté  les  progrès  et  l'in- 
fluence du  kantisme.  Comme  Jacobi,  il  fait  vivement  ressortir 
les  abus  de  la  spéculation  métaphysique  ;  il  ramène  la  raison  à 
l'expérience  et  à  l'intuition  ou  au  sentiment,  ces  sources  fraî- 
ches de  la  pensée ,  qui  sont  aussi  le  point  de  départ  de  la 
science  ;  mais  il  tombe  dans  l'excès  contraire,  et  se  laisse  aller 
à  une  sorte  de  panthéisme  mystique.  Il  a  entrepris,  après 
Lessing,  de  réhabiliter  Spinosa,  dont  il  interprète  la  doctrine 
à  sa  manière,  dans  un  sens  plus  favorable  aux  croyances  mo- 
rales et  religieuses.  La  partie  de  ses  ouvrages  où  il  est  vrai- 
ment original,  et  où  se  font  sentir  ses  mérites  supérieurs,  est 
celle  qui  est  relative  à  la  philosophie  de  l'histoire.  Il  a  été 
regardé,  avec  Vico,  comme  un  des  fondateurs  de  cette  science 
nouvelle.  Son  livre  intitulé  :  Idées  sur  la  philosophie  de  l'huma- 
nité, Riga,  1784  et  suiv.,trad.  en  franc,  par  Edgard  Quinet, 
1827,  3  vol.,  contient  ses  vues  générales  et  ses  principes, 
ainsi  qu'une  appréciation  remarquable,  bien  que  très  incom- 
plète, des  principales  époques  de  la  civilisation.  Herder  a 
rendu  aussi  de  grands  services  à  la  littérature  comme  critique 
et  comme  érudit  ou  archéologue.  Par  sa  manière  neuve  et 
élevée,  par  l'éloquence  enthousiaste  avec  laquelle  il  appré- 
cie les  monuments  de  la  poésie  des  anciens  peuples,  et  en 
particulier  de  l'antiquité  orientale,  il  a  beaucoup  contribué, 
en  Allemagne,  à  la  révolution  qui  s'est  opérée  dans  l'histoire 
et  la  critique  des  œuvres  de  l'art  et  de  la  littérature,  et  qui  est 
devenue  universelle  en  Europe.  Un  de  ses  écrits  les  plus  re- 
marquables, de  l'Esprit  de  la  poésie  hébraïque,  1783,  a  été  trad. 
en  franc,  par  Mme  la  baronne  de  Carlowitz,  1845,  in-12. 

Herder  a  encore  publie  •  Fragments  sur  la  nouvelle  littérature  alle- 


mande, il  il;  les  Forêts  critiques,  176»;  Qssian  et  les  Chant»  des  anciens 
peuple».  1769:  sur  l'Origine  des  langues,  1772;  Adrastéc,  recui 
digue.  Leipzig.  1801-01,  fi  vol.  ;  Voixdes  peuples,  1778,  recueil  de  poéïtet 
primitives  ;  une  tia'ln'-tion  dei  liotrtnnres  du  Cid,  1802.  etc.  Ses  œuvres 
complètes  ont  été  réunie»   a  Tubingue,  1806-10,  4S  vol.,  et  1827,  60  vol. 

B— D. 

HERDONÉE,  llerdonea,  v.  de  l'Italie  anc.  (Apulie),  près 
du  11.  Cerbarus  (auj.  Cerraro).  Annibal  y  défit  Fulvius  Flac- 
cus  en  212  av.  J.-C,  et  Centumalus  en 210. 

HERDONIUS,  Sabin,  surprit  de  nuit  le  Capitole  à  la  tête 
de  4,000  bannis  et  s'en  empara,  460  av.  J.-C.  Cseson,  fils  d»s 
Cincinnatus,  et  l'un  de  ceux  qui  s'étaient  opposés  le  plus  vio- 
lemment à  la  loi  Terenlilta,  parait  n'avoir  pas  été  étranger  à 
ce  coup  de  main. 

HERDOUAR,  HOURDOUAR  ou  HARDOUAR,  en 
anglais  llurdwar,  v.  de  l'Hindoustan  (prov.  Nord-')ue-i  .  sur 
le  Gange,  à  sa  sortie  des  montagnes  de  Goroual.  Ville  salait 
des  Hindous,  qui  viennent  en  grand  nombre  à  une  fête  célèbre 
faire  leurs  ablutions  dans  le  fleuve,  sur  les  bords  duquel  est 
un  temple  de  Wichnou;  6,000  hab. 

HÉRÉE,  Hcr/ra,  anc.  v.  dn  Péloponèse  (Arcadie),  près  de 
l'Alphée,  sur  les  confins  de  l'Élide.  —  v.  de  Sicile,  la  même 
que  Hybla  Minor.  (V.  ce  nom.) 

HÉRÉENS  (Monts),  lierai  montes,  petite  chaîne  de  mont, 
de  la  Sicile,  au  N.-E.,  entre  les  monts  Nébrodes  à  l'O.,  et 
les  monts  Péloriens  à  l'E.  Auj.  Sori.  Ils  produisaient  un  vin 
très  capiteux. 

HÉRÉES,  fête  des  anciens  Grecs  en  l'honneur  de  Héra 
ou  Junon. 

HEREFORD,  cité-comté  d'Angleterre,  cap.  du  comté  de 
ce  nom,  sur  la  Wye,  dans  une  riche  vallée  ;  18,347  hab.  Fabr. 
de  gants.  Cathédrale  normande  de  1072.  Évêché  d' 
bretonne  et  rétabli  par  les  Saxons  en  680;  le  réformateur 
Fox,  Godwin,  etc.,  l'ont  occupé.  Bibliothèque  où  l'on  voit  une 
curieuse  carte  géographique  du  commencement  du  xive  siècle. 
La  ville  a  beaucoup  souffert  sous  les  Plantagenets.  En  1643, 
elle  soutint  Charles  Ier  jusqu'au  dernier  moment.  Au  moyen 
âge,  elle  donnait  le  titre  de  comte  à  la  maison  de  Bohun  ;  auj., 
elle  donne  celui  de  vicomte  à  la  famille  Devereux.  Patrie  de 
Nell  Gwynn  et  de  David  Garrick.  A  son  école  ont  été  élevés 
Clive,  Siddons  et  Kemble.  —  Le  comté  est  au  S.-O.  de  l'An- 
gleterre, sur  la  frontière  du  pays  de  Galles.  Superf.,  2,164 
kil.carr.  ;  125,370  hab.  On  le  surnomme  le  jardin  de  l'Angle- 
terre; nombreux  exemples  de  longévité.  Produits  agricoles; 
céréales,  pâturages,  bestiaux  et  moutons.  V.  princ.  :  Leo- 
minster,  Weobley,  Ross,  Bromyard.  Partie  Je  l'anc.  Silurie, 
il  forma,  sous  les  Saxons,  une  partie  de  la  Mercie.  Ruines  de 
beaucoup  de  châteaux  forts. 

HERENCIA,  v.  d'Espagne  (Nouvelle-Castille),  prov.de 
Ciudad-Real,  près  de  Jiguela;  S, 000  hab.  Savon. 

HERENNILTS  (C.-Pontics),  général  samnite,  attira 
2  armées  consulaires  dans  le  défilé  de  Caudium,  et  les  fit  pas- 
ser sous  le  joug,  l'an  432  de  Rome,  321  av.  J.-C.  Vaincu, 
l'année  suivante,  par  le  consul  Publilius  Philo,  il  essuya  à 
son  tour,  avec  7,000  des  siens,  l'humiliation  qu'il  avait  im- 
posée aux  Romains.  O. 

H3RENTHALS,  v.  de  Belgique,  prov.  d'Anvers,  sur  la 
petite  Nèthe;  4,500  hab.  Fabr,  de  draps,  dentelles;  corderies, 
tanneries. 

HERENTHOUT,  v.  de  Belgique,  prov.  d'Anvers,  sur  la 
grande  Nèthe;  2,555  hab.  Fabr.  de  draps.  Comm.  de  beurre. 

HÉRESIDES,  prêtresses  d'IIéra  ou  Junon,  à  Argos. 

HÉRÉSIE,  du  grec  hairésis,  choix.  L'Église  catholique  la 
définit  une  opinion  contraire  à  une  vérité  révélée,  et,  dans 
son  langage,  ce  mot  rappelle  toujours  l'idée  d'une  erreur  con- 
tre la  foi.  Les  dogmes  et  la  morale  ont  été  tour  à  tour  alté- 
rés par  les  hérésiarques.  Les  hérésies  ont  dû  subir  des  varia- 
tions infinies,  du  moment  où,  renonçant  à  une  autorité 
visible  chargée  de  maintenir  l'uniié  de  la  foi,  chaque  particulier 
n'a  consulté  que  son  sentiment  ou  son  goût  intérieur  sur  ce 
qu'il  faut  croire  et  sur  ce  qu'il  faut  rejeter.  Des  lois  spéciales 
et  très  rigoureuses  avaient  été  promulguées  au  moyen  âge 
contre  les  hérétiques.  Celle  de  l'empereur  Frédéric  II.  au 
xme  siècle,  les  condamnait  au  feu.  Dans  l'anc.  monarchie 
française,  l'hérésie  était  aussi  considérée  comme  une  vi 
des  lois  civiles,  et  les  juges  laïques  avaient  ordre  du  roi  de 
poursuivre  les  hérétiques.  M, 

HERFORD,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Westphalie),  au  confl. 
de  l'Aa  et  de  la  Werra  ;  1 1 ,967  hab.  Tribunal  ;  gymnase  ;  mu- 
sée d'antiquités  westphaliennes.  Autref.  abbaye  impériale, 
sécularisée  en  1S04.  Filatures  de  coton;  fabr.  de  lainages, 
cuirs,  tabac,  huiles.  Le  tombeau  élevé  en  1377  à  Witikind 
par  Charles  IV  à  Enger  y  fut  transféré  en  1414  et  y  existe.- 
toujours. 

HERGNIES,  vge  (Nord),  arr.  de  Valenciennes,  près  die 
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la  rive  dr.  de  l'Escaut  ;  1,620  hal>.,  3,210  avec  la  commune. 
Houillère.  Fat>r.  de  bonneterie  ;  briqueteries. 

HERHAN  (Lotns-ÉTIRNHE),  imprimeur  et  fondeur  en  ca- 
ractères, né  à  Paris  en  17(38,  m.  en  1S54,  imagina  d'employer 
des  caractères  en  creux  et  de  bronze,  avec  lesquels  on  com- 
posait typographiquement  comme  avec  les  caractères  en  re- 
lief ;  les'  pages  ainsi  obtenues  formaient  des  moules,  et  ser- 
vaient au  clichage,  qui  s'opérait  sur  la  matière  ramollie  par 
le  feu,  en  prenant  une  empreinte  par  le  choc  d'un  mouton  ; 
cela  donnait  au  cliché  une  dureté  plus  grande. 

HERI,  v.  de  l'Afghanistan.  (V.  Hérat.) 

HERIBAN,  de  l'allemand  keer,  armée,  et  bann,  convoca- 
tion, en  latin  heribannum,  herebannum,  arribunnum,  signifiait  : 
1°  le  cri  public  par  lequel  le  roi  ou  le  seigneur  faisait  armer 
ses  vassaux  ou  les  appelait  à  des  corvées  ;  2°  l'amende  payée 
pour  n'avoir  pas  obéi  à  la  convocation  ;  3°  toutes  prestations, 
charges  et  corvées,  exigées  par  le  seigneur.  (V.  Ban.) 

HÉRICART  DE  THURY  (Locis-Étienne-François, 
vicomte),  né  en  1777,  près  de  Senlis,  au  vge  de  Thury,  dont 
il  était  seigneur,  m.  à  Rome  en  1S54.  Il  se  tint  à  l'écart  pen- 
dant la  Révolution,  et  fut  nommé,  sous  le  gouvernement  de 
.Napoléon  le',  ingénieur  en  chef  des  mines,  et  directeur  des 
travaux  publics  du  dép.  de  la  Seine.  C'est  pendant  cette  ad- 
ministration qu'il  lit  exécuter  dans  les  Catacombes  de  Paris 
des  travaux  considérables.  (V.  Catacombiîs.  )  Héricart  de 
Thury  fut  représentant  du  dép.  de  l'Oise  à  la  Chambre  des 
députés  en  1S 15  et  lS23,dudép.  de  la  Seine  en  1827,  et  siégea 
au  côté  droit.  En  1S19,  il  fut  secrétaire  du  jury  d'admission  à 
l'exposition  des  produits  de  l'industrie  française.  Il  entra, 
en  1821,  à  l'Académie  des  sciences,  puis  devint  président  de 
la  Société  centrale  d'agriculture. 

Il  a  publié  'les  écrits  nombreux  et  estimés  sur  la  minéralogie  et  la 
géologie,  -les  Mémoires  dans  le  Journal  des  mines  de  179a  a  181+,  et  une 
i  D  'scription  des  Catacombes  de  Paris,  lâlo. 

HERICOURT  ;Locis  d'),  savant  jurisconsulte,  né  à  Sois- 
sons  en  16S7,  m.  en  1752,  entra  dans  la  congrégation  de 
POratoire,  et  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  de  Paris. 

Ses  ouvrages  sont,  en  droit  canon  :  Lois  ecclésiastiques  de  France, 
mises  dans  leur  ordre  naturel,  1719  et  1721,  livre  estime,  surtoat  poul- 
ies ni.U  les,  réédiLé,  avpt*  tnns  les  changements  survenus 
depuis  1721.  par  Pin. mit.  1771  ;  Abrégé  de  la  discipline  </<■  VBglist  du 
P.Thomassin,  en  droit  civil;  Traité  de  la  vente  des  hnmeubUs  par 
décret,  1727.  iu-v°  ;  Coutume  de  Vermandois,  1728,  2  vol..  avec  les  eoin- 
Btentaires  des  divers  auteurs  et  des  observations.  U'Hérieourt  avait  en- 
core augmenté  d'un  3«  et  d'un  4«  livre  l'édition  des  Lois  civiles  de  Do- 
uai. 17;..  C.  P. 

HERICOURT,  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Saône),  arr.  de  Lure, 
sur  la  Lisaine  ;  3,560  hab.  avec  la  commune.  Église  protes- 
tante. Vieux  château.  Bonneterie,  toiles,  cotonnades,  quin- 
caillerie, chapellerie,  tanneries.  Défaite  des  Bourguignons 
parles  Suisses  en  1474,  et  des  Français  par  les  Allemands, 
15-17  janv.  1871. 

HERILLOS,  philosophe  stoïcien  de  Carthage,  élève  de 
Zenon,  Qorissait  vers  200  av.  J.-C. 

V.  Saal,  de  Berillo  Carthriyiniensi,  1S52.  S.  Re. 

HERI-ROUD  oc  HERAT-ROUD,  le  fleuve  de  ttérttt, 
riv.  de  l'Afghanistan,  a  sa  source  dans  l'Hindou-Kouch  et  va 
se  perdre  dans  les  steppes  des  Turcomans  Tekké,  après  SO0  kil. 
de  cours. 

HERISAU,  Augiu  Domini,  v.  de  Suisse,  canton  d'Appen- 
rell  ;  9,727  hab.  Ch.-l.  de  l'État  des  Rhodes  extérieures  ;  elle 
est,  avec  Trogen,  le  siège  du  double  conseil  cantonal,  et  alter- 
nativement, des  assemblées  du  grand  conseil.  Bibliothèque  et 
archives  ;  arsenal.  Industrie  très  active  :  toiles  de  lin  et  de  co- 
ton, mousselines,  broderies.  A  2  kil.  de  là,  bains  fréquentés 
d'Heinrichsbad  ;  ruines  des  châteaux  de  Rosenberg  et  de  Ro- 
senburg.  —  C'est,  dit-on,  la  première  ville  de  la  Suisse  qui 
le  christianisme. 

HERISSANT  (Locis-Théodors),  diplomate  et  littérateur, 
i  ris  en  1743,  m.  en  1311,  se  fit  recevoir  avocat  en  1765, 

alla  ensuite  en  Allemagne  pour  étudier  le  droit  germanique, 
et  fut  attaché  i  la  légation  de  la  diète  de  Ratisbonne,  1772. 
De  retour  à  Paris  après  20  ans  d'absence,  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  littérature. 

On  a  'le  lui  :    des  l'Aoqes  de  Caylus,  de  Joly  de  Fleury  et  du  Régent 

flans  la  Caler  -  es  Fables  et  Discours  en 

la  coopère  a  !h  fit'oi  ■,:  tèqvt  historique  de  la  France,  a  la  BibUothi- 
que  d'  iinfort,  etc. 

hérissant  (Locis-Ant.-Prosper),  frère  du  précédent, 
médecin  et  littérateur,  né  à  Paris  en  1745,  m.  en  1709. 

Il  a  laissé  des  Eloges  de  Gonthier  d'Andernach  et  de  Ducange,  un 
poème  latin  sur  l'imprimerie.  Bllt.  Bibliothèque  physique  de  la  France, 
liste  de  tous  les  ouvrages  qui  traitent  de  l'histoire  naturelle  de  ce  pays, 

HÉRISSANT  DES  CARRIERES  (Jean-Thomas),  libraire, 
ur  et  écrivain,  né  à  Paris  vers  1742,  m.  en  1820,  s'éta- 
blit j  Londres,  où  il  enseigna  le  français. 

■  l'histoire  de  France,  1792,  2  vol.,  en  ai.  ,  i 

ammatical  Instituiez  ofthe  french  lanquaqr,  l~ 
Petit  Parnasse  français,  179b,  et  une  édition  du  lliciionuaire  anglais- 


français  de  Bover.  Il  a  traduit  de  l'anglais  l'Histoire  d'Angleterre  ds 
tioldsmitll,  Paris.  1777,  2  vol.ill-12. 

HERISSON,  ch.-l.  de  cant.  (Allier),  arr.  de  Montluçon, 
près  de  l'Aumance;  1,615  hab.  Fahr.  de  plumes  à  écrira; 
serrurerie.  Ruines  d'un  château  féodal. 

hérisson,  grosse  poutre  armée  de  pointes  en  fer  et  quel- 
quefois garnie  de  matières  inflammables,  qu'au  moyen  âge  les 
défenseurs  d'une  ville  lançaient  sur  les  assiégeants. 

HERISTAL  ou  HERSTAL,  Heiïslalwm,  v.  de  Bel- 
gique, sur  la  rive  g.  de  la  .Meuse,  prov.  et  à  6  kil.  N.-E.  de 
Liège;  11,126  hab.  Houillères.  Fabr.  d'aciers  fins.  Pépin, 
maire  du  palais  d'Austrasie,  y  eut  un  château  fort,  d'où  il 
prit  son  surnom  d'Uéristal;  plusieurs  rois  de  la  2e  race  y  ré- 
sidèrent. Des  tours  de  ce  château,  une  seule  avait  subsisté 
jusqu'à  nos  jours  ;  elle  a  été  démolie  en  1854.  Cette  ville  ap- 
partint aux  ducs  de  basse  Lorraine,  puis  aux  fils  puînés  des 
ducs  de  Brabant;  en  1546,  elle  passa  aux  évèques  de  Liège. 
HERITIER  NÉCESSAIRE,  hères  necessarius.  Dans  le 
droit  romain  primitif,  ce  mot  s'applique  au  fils,  qui  était  héri- 
tier  de  son  plein  droit,  et  ne  pouvait  refuser  l'héritage,  sans, 
que  d'ailleurs  le  père  eût  besoin  de  tester.  Le  fils  devait  forcé- 
ment hériter  des  biens,  pour  pouvoir  continuer  le  culte  de  la 
famille  ;  la  succession  lui  incombait  toujours  forcément  avec 
ses  charges  et  ses  dettes,  s'il  y  en  avait.  La  loi  romaine  n'ad- 
mit que  très  tard  pour  le  fils  le  bénéfice  de  refus  ou  d'inven-* 
taire.  G.  L.-G, 

HERIUS,  nom  latin  de  la  Vilaine. 
HERLEN.  T.  Heerlen. 

HERLICITJS  (David),  poète,  médecin  et  astrologue  aile* 
mand,  né  à  Zeitz  (Misnie)  en  1557,  m.  en  1636,  enseigna  les 
mathématiques  à  l'université  de  Greifswalde  en  15S5,  et  la 
physique  à  Stargard  en  1598.  On  a  de  lui  :  Carmina,  Stettin, 
1606;  de  Mticu/is  lunœ,  Opus  mirabilium,  Nuremberg,  1614, 
in-4°,  etc.  En  1584,  il  commença  à  publier  des  Éphemér/i/es, 
où  il  prédisait  les  changements  de  la  température,  et  le  suc- 
cès de  ce  livre,  traduit  bientôt  dans  toute  l'Europe,  l'entraîna. 
à  des  prédictions  de  toute  nature,  tirées  de  la  combinaison  des 
astres.  Il  avait  prédit  la  ruine  de  l'empire  turc  pour  la  fin  du 
xvie  siècle. 

HERM  (L'y,  petit  pays  de  l'anc.  France  (bas  Poitou),  où 
était  Saint-Michel-en-1'Herm  (Vendée). 

HERM,  petite  île  d'Angleterre  (Manche),  à  6  kil.  E.  de  Guer- 
nesev.  dont  elle  dépend. 

HÉRM^UM  PROMONTORIUM,  cap  de  l'Afrique 
ancienne,  à  l'E.  de  Carthage  ;  auj.  cap  Bon.  —  cap  de  Sardai- 
gne;  auj.  Délia  Cacca.  —  cap  de  Thrace,  sur  la  côte  du  Bos- 
phore ;  auj.  léni-Hissar. 

HERMANCE,  vge  de  Suisse,  cant.  et  à  14  kil.  N.-E. 
de  Genève  ;  400  hab.  Autref.  v.  forte.  Ruinée  à  la  fin  du 
iv°  siècle  par  les  Burgundes,  rebâtie  par  la  reine  Herman- 
garde,  elle  fut  brûlée  par  les  Bernois  au  xne  siècle. 

HERMANDAD  (La  sainte), àulaMagermanitas,  confréris. 
C'était,  en  Espagne,  une  association  de  bourgeois,  destinée  à 
veiller  à  la  sûreté  des  routes.  La  plus  ancienne  fut  formée  à 
Ciudad-Real.  L'institution  changea  de  caractère  à  partir  du 
xv[  siècle;  depuis  1476,  Ferdinand  le  Catholique  en  fit  un 
soutien  du  pouvoir  roval  contre  les  grands. 

HERMANFROY'otj  HERMANFRIED,  roi  de  Thu- 
ringe.  fils  de  Basin,  avait  partagé  avec  ses  deux  frères,  Bertaire 
et  Balderic,  l'héritage  paternel.  Il  les  assassina,  à  l'instiga- 
tion de  sa  femme,  Amalberge,  nièce  de  Théodoric  le  Grand. 
Mais,  pour  les  renverser,  il  avait  demandé  le  secours  de 
Thierry,  roi  franc  d'Austrasie;  l'expédition  finie,  il  refusa  de 
donner  à  son  allié  la  part  qu'il  lui  avait  promise  :  attaqué  par 
Thierry  et  Clotaire  en  52S,  il  fut  défait,  pris,  et  précipité,  en 
530,  du  haut  des  murs  de  Tolbiac  ;*la  Thuringe  fut  réunie  à 
l'empire  franc.  C.  P. 

HERMANGARDE,  HERMENGARDE,  on  ERMEN- 
GARDE,  lille  de  Didier,  roi  des  Lombards,  et  femme  de  Char- 
lemagne,  fut  répudiée  par  ce  prince,  après  un  an  de  mariage. 
—  ppei  niede  Louis  le  Débonnaire,  détermina  par  ses 

conseils  perfides  Bernard,  roi  d'Italie,  révolté  contre  son 
époux,  à  se  soumettre  ;  elle  fut  la  mère  de  Lothaire,  de  Pépin 
et  de  Louis  le  Germanique.  —  fille  de  Louis  II,  roi  d'Italie  et 
■h;  ,  née  vers  559,  épousa  en  879  Boson,  roi  d.'  Bourgo- 
gne cisjurane,  soutint  un  siège  de  2  ans  dans  Vienne  contre 
les  rois  de  France  Louis  III  et  Carloman,  devint  veuve  en 
889,  gouverna  pendant  la  minorité  de  -un  lils,  Louis  l'Aveu- 
gle, puis  alla  mourir  dans  un  couvent  à  Plaisance.     C.  P. 

HERMANMIESTECZ,  v.  de  Bohème,  cercle  de  Chru- 
dim,  sur  le  «loldenbach  et  le  Podol  ;  3,443  hab.  Château; 
école  de  cavalerie.  Source  minérale.  Carrières  de  marbre  et  de 
pierre  à  plâtre. 

HERMANN,  en  latin  Arminius,  chef  des  Chérusques,  anéan- 
tit l'arm.'.:  de  Varus,  venu  pour  établir  les  institutions  ro- 
maines dans  le  nord  de  l'Allemagne.  Près  de  50,000  Romains 
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furent  tués  îi  cette  bataille  du  Teutoburgerwald,l'an9ap.  J.-C. 
Une  autre  armée,  bous  le  commanflemenl  de  Germanicus, bat- 
tit les  Chérusques,  l'an  16,  à  Idisiavisus,  et  emmena  Thus- 
nelda,  femme  d'Hermann,  prisonnière  à  Rome.  Hermann, 

abandonné  par  ses  parants,  fut  empoisonné,  l'an  17,  pour  avoir 
aspiré  à  la  dignité  royale.  Au  temps  de  Tacite,  sa  mémoire 
était  célébrée  par  les  Germains  dans  des  chansons  populaires. 
On  lui  a  élevé  un  monument  colossal  sur  le  mont  de  Grolen- 
burg,  près  de  Detmold.  E.  S. 

HERMANN,  surnommé  Contraclus,  à  cause  de  la  contraction 
de  ses  membres,  moine  de  Reichenau,  né  en  1013,  m.  en 
1054. 

Il  a  laissé  :  Chronicon  de  sex  setatibns  mimai,  B'ile,  1629  fit  1536  ; 
Opuscula  mustca  ;  de  Compositione  sive  Bftnsura  astro'ubii,  '-le. 

hermann  DE  LUXEMBOURG,  dit  le  Lorrain,  comte  de 
Salms,  fils  de  Gilbert,  comte  de  Luxembourg,  fut  élu  anti- 
césar  par  les  ennemis  de  l'empereur  Henri  IV  et  les  légats  de 
Grégoire  VII,  après  la  mort  de  Rodolphe  de  Souabe,  1080,  et 
couronné  à  Goslar.  D'abord  vainqueur,  il  fut  abandonné  peu 
à  peu  de  ses  partisans,  et  mourut  à  Metz,  1088.  G. 

HERMANN,  comte  palatin  de  Saxe  et  landgrave  de  Thu- 
ringe ,  fils  du  landgrave  Louis  dit  de  Fer,  guerroya  contre 
Henri  le  Lion,  lorsque  celui-ci  fut  mis  au  ban  de  l'Empire; 
battu  et  pris  en  1 180,  il  fut  mis  en  liberté  en  1181.  A  la  diète 
d'Erfurt,  1181,  il  fut  nommé  comte  palatin  de  Saxe,  et,  en 
1190,  après  la  mort  de  son  frère  Louis  III,  il  devint  landgrave 
de  Thuringe.  Il  fit  souvent  la  guerre  à  ses  voisins,  et  ses  États 
furent  plus  d'une  fois  ravagés.  Il  aimait  beaucoup  la  poésie, 
et  réunissaitdansson  château  de  la  Wartbourg  les  Minnesinger. 
C'est  là  qu'en  1207  eut  lieu  le  célèbre  concours  poétique  ap- 
pelé combat  de  la  Wartbourg.  Il  mourut  à  Gotha  en  1216. 

E.  S. 

HERMANN  (Martial- Joseph-Armand)  ,  né  à  Saint-Pol 
(Artois)  vers  1750,  m.  en  1795,  fut  d'abord  oratorien,  puis 
quitta  cette  congrégation  en  1786,  et  acheta  la  charge  d'avocat 
général  du  conseil  supérieur  d'Artois.  Il  s'y  montra  d'abord 
partisan  modéré  de  la  Révolution,  et  fut,  en  1791,  nommé 
juge  au  tribunal  d'Arras.  Robespierre,  avec  lequel  il  était  lié, 
l'appela  à  Paris,  où  il  le  plaça  dans  diverses  commissions  ad- 
ministratives. En  octobre  1793,  il  le  fit  nommer  président  du 
Tribunal  révolutionnaire,  où  il  montra  une  cruauté  cynique. 
Il  quitta  ces  fonctions  en  avril  1794  pour  celles  de  commis- 
saire chargé  du  département  de  la  justice  et  des  administra- 
tions civiles  ;  arrêté  après  la  journée  du  9  thermidor  (27  juil- 
let), il  fut  exécuté  le  7  mai  suivant. 

hermann  (Jean- Jacques- Godefroi),  célèbre  philologue, 
né  à  Leipzig  en  1772,  m.  en  1848,  professeur  de  philosophie  à 
l'université  de  sa  ville  natale  dès  1796,  professeur  ordinaire 
d'éloquence  en  1803  et  de  poésie  en  1809,  fondateur  de  la  So- 
ciété grecque  en  1819,  associé  étranger  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  de  France  en  1835. 

Il  a  publié  :  des  éditions  des  Orphiques,  1805  ;  des  Hymnes  d'Homère, 
1806,  el  de  plusieurs  tragédies  grecques;  d'excellents  travaux  sur  la 
grammaire  grecque,  sur  les  dialectes,  sur  la  mythologie  primitive;  un 
traité  de  Metris  poctarum  Grxcorum  et  Roman'orum,  1796;  un  Manuel 
de  métrique,  en  allemand,  1708  ;  de  Emendanda  rntione  Créées  gram- 
maticx,  1801  ;  une  édition  annotée  et  augmentée  du  traité  de  Vigier  de 
Prxcipuis  Grœcx  dietionis  idiotismis,  lB02-t83V  ;  et  des  Elementa  doc- 
trine metricx,  1816. 

HERMANN  (Gharles-Fréd.),  philologue  et  archéologue, 
né  en  1801  à  Francfort-sur-1'Oder,  m.  en  1855,  se  fit  recevoir 
agrégé  à  l'université  de  Heidelberg  en  1826,  obtint  en  1832 
une  chaire  de  philologie  à  Marbourg,  où  il  fut  en  même  temps 
conservateur  de  la  bibliothèque  universitaire  et  directeur  du 
séminaire  philologique,  et  fut  appelé  en  1842  à  la  chaire  d'élo- 
quence classique  de  Gœttingue.  Là,  il  organisa  une  École 
normale,  et  créa  un  Institut  d'archéologie  et  de  numisma- 
tique. 

On  a  de  lui  :  Quxstiones  de  jure  et  auctoritate  magistratuum  apud 
Athenicnses,  Heidelberg.  1829;  des  Rapports  de  la  philosophie  spécu- 
lative moderne  avec  l'archéologie  classique,  en  allem.,  ihid.,  1829  ;  Pro- 
gumnasmata  ad  Aristophanis  équités,  Marbourg.  1815  ;  Quœstioncs 
Œdipodex,  ibid.,  1837,  Vindicix  Platonicx,  ibid.,  1839;  Histoire  et  sys- 
tème de  la  philosophie  de  Platon,  en  allem.,  Heidelberg,  1839;  Anti- 
quitates  Laconicx,  Marbourg,  1851;  Traité  des  antiquités  grecques,  en 
allem.,  Heidelberg,  18U-52,  3  vol.,  ouvrage  devenu  classique;  Lectiones 
Pcrsianx,  Marbourg,  18V2;  Leçons  d'archéologie  ou  d'histoire  de  l'art 
de  l'antiquité  classique,  en  allem.,  Gœttingue,  18 VV  ;  la  Scienre  des 
mois  chez  les  Grecs,  ibid.,  18VI  ;  Défense  de  l  authenticité  des  Lettres  de 
Cicéron  à  Brutus,  ibid.,  1815  ;  Symbolx  ad  doctrinam  juris  attici,  ibid., 
18*7;  des  Etudes  des  Artistes  grecs,  en  allem.,  ibid.,  18V7;  de  la  Foi  et 
de  l'Autorité  législative  de  l'antiquité  grecque,  en  allem.,  ibid.,  18,9; 
de  Partibus  animée  immortalibus  secundum  Platonem,  ibid.,  1850  ;  Vin- 
dicix Juvcnalirx,  ibid. ,185V;  des  Principes  et  de  C Application  du  droit 
pénal  dans  l'antiquité  grecque,  en  allem.,  ibid.,  1855  ;  du  Sentiment  ar- 
tistique des  Romains,  ibid.,  1855. 

HERMANN  (Karl-Henri),  peintre  allemand,  né  à  Dresde 
en  1802,  m.  en  1881,  suivit  à  Dusseldorff  les  leçons  de  Cor- 
nélius. Avec  2  autres  élèves  de  ce  maître,  Gœtzenberger  et 
Fœrster,  il  peignit  les  fresques  de  l'université  de  Bonn.  Il  ac- 
compagna ensuite  Cornélius  à  Munich  et  y  exécuta  plusieurs 
deses  cartons,  notamment  dans  leglyptothèque  et  dans  l'église 
Saint-Louis,  les  figures  de  St  Luc  et  de  St  Jean,  l'Ascension, 


l' Annonciation  et  .les  Quatre  Pires  de  l'Église.  Parmi  ses  com- 
positions personnelles,  on  cite,  au  palais  du  roi  de  B 
des  fresques  empruntées  au  Pareil  al  d'Eschenbach,  2  pla- 
fonds d'église  représentant  l'Ascension,  et  surtout,  sous  les 
arcades  du  jardin  royal,  la  magnifique  fresque  de  la  Victoire 
de  l'empereur  Louis  de  Bavière  à  Ampftng.  En  1824,  il  fut  ap- 
pelé à  Berlin  pour  y  exécuter  dans  le  vestibule  du  musée, 
d'après  les  plans  de  M.  Schinkel,  de  grandes  fresques  qu'il 
fut  forcé  d'abandonner.  Il  décora  alors  presque  seul  une  nou- 
velle église  de  Berlin.  De  1837  à  1852,  il  travailla  à  un 
de  15  dessins  consacrésaux  grands  épisodes  de  l'histoire  d'Al- 
lemagne. Il  entreprit,  en  1866,  un  travail  analogue  sur  l'his- 
toire d'Angleterre. 

HERMANNSTADT,  Cibinium ,  flermannnpolis,  en  hon- 
grois Xagy-Sieben ,  v.  de  f  Autriche-Hongrie  (Transylvanie), 
ch.-l.  du  comitat  deson  nomet  du  pays  des  Saxons,  sur  le  Ci- 
bin  ;  18,998  hab.  Siège  d'un  gouverneur  et  commandant  géné- 
ral militaire.  Archevêché  grec  oriental  ;  consistoire  luthérien; 
tribunal  d'appel;  maison  d'orphelins.  Lycée;  bibliothèque  et 
musée.  Beaucoup  de  maisons  du  moyen  âge.  Palais  de  Bruc- 
kenthal  et  hôtel  de  ville  remarquables.  Fondée  parles  Saxons 
en  1160.  Industrie  active.  Fabr.  de  bougies,  acide  sulfurique, 
lainages,  papeteries,  sucreries.  —  Le  comitat  d'Hermannstadt 
a  3,314  kil.  carr.,  et  145,525  hab.  environ.  Climat  varié  ;  sol 
montagneux,  arrosé  par  l'Aluta  au  S.  et  par  le  grand  Kokel 
au  N.  ;  riches  forêts  ;  industrie  agricole. 

HERMANRIC,  roi  des  Goths,  336-76,  de  la  famille  des 
Amales,  soumit  les  Hérules,  les  Wendes  et  les  Esthiens,  re- 
cula les  limites  de  son  empire  jusqu'au  Don,  à  la  Theiss,  au 
Danube  et  la  Baltique,  et  se  donna  la  mort,  après  avoir  été 
défait  par  les  Huns. 

HERMANT  (Jean),  compilateur,  né  à  Caen  en  1650,  m. 
en  1725,  curé  de  Maltot,  près  de  Baveux. 

Il  a  laissé  :  Histoire  des  conciles,  '»  vol.  in-12;  Histoire  de  l'établisse- 
ment  des  ordres  rclinieux  et  des  congrégations  régulières  et  sécutièrei 
de  l'Eglise,  Rouen,  1097,  2  vol.  in-12;  Histoire  dis  ordres  militaires  de 
l'Eglise,  et  des  ordres  de  chevalerie,  Rouen,  16y8,  in-12;  Histoire  de% 
hérésies  et  des  autres  erreurs  qui  ont  troublé  l  Eglise,  Rouen,  1717, 
4  vol.  in-12,  où  il  passe  sous  silence  le  jansénisme.  C.  P. 

HERMAPHRODITE,  fils  de  Mercure  (Hermès)  et  de  Vé- 
nus (Aphrodite).  Une  naïade,  qui  s'éprit  de  lui  sans  espoir, 
pria  les  dieux  de  ne  faire  de  leurs  deux  corps  qu'un  seul  être, 
et  fut  exaucée.  Le  type  plastique  de  l'Hermaphrodite  grec,  un 
jeune  homme  couché  aux  formes  délicates  et  féminines,  a  été 
créé  par  Polyclès  :  ['Hermaphrodite  Borghèse  du  Louvre  est  une 
excellente  réplique  de  ce  gracieux  modèle. 

V.,  sur  les  autres  œuvres  d'art  représentant  Hermaphrodite  :  Ménard, 
Gazette  des  beaux-arts,  1872,  VI,  273;  Ch.  Lenormant,  Annali  dell  Ins 
tituto,  1833.  L'Hermaphrodite  dans  l'art  oriental  a  été  étudié  par  Fr.  Le- 
normant, Gazette  archéologique,  1876,  p.  66.  S.  Re. 

HERMAS  (Saint),  que  l'on  croit  avoir  été  disciple  de 
St  Paul,  et  habitant  de  Rome,  est  auteur  d'un  livre  intitulé  le 
Pasteur,  parce  qu'un  ange  y  parle  sous  la  figure  d'un  berger. 
Ce  livre,  divisé  en  3  parties  :  les  Visions,  les  Préceptes,  les  Simi- 
litudes, et  renfermant  des  instructions  sur  la  pénitence,  les 
aumônes,  les  bonnes  œuvres,  a  joui  d'une  grande  autorité 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  comme  l'attestent  les 
éloges  que  lui  donnent  St  Clément  d'Alexandrie  et  Origène. 
L'original  grec,  écrit  vers  92  après  J.-C,  est  perdu;  il  n'en 
reste  qu'une  traduction  latine  ancienne,  insérée  par  Cotelier 
dans  son  Recueil  des  monuments  des  Pères  qui  ont  vécu  dans  les 
temps  apostoliques,  Paris,  1672,  et  trad.  en  franc,  par  l'orato- 
rien  Legras,  Paris,  1717.  Fête,  le  9  mai  dans  l'Église  romaine; 
le  8  mars  et  le  5  octobre  dans  l'Eglise  grecque.         C.  P. 

HERMATHÈNE ,  Hermalhena,  buste  de  Mercure  et  de 
Minerve  adossés,  sculpté  dans  une  même  masse,  et  sur  une 
base  en  forme  de  gaine.  Les  Grecs  et  les  Romains  en  déco- 
raient leur  maisons  et  leurs  jardins,  C.  D — y. 

HERMÉES,  fêtes  célébrées  dans  la  Crète  en  l'honneur 
d'Hermès  ou  Mercure,  et  pendant  lesquelles  les  maîtres  ser- 
vaient leurs  esclaves. 

HERMENT,  ch.-l.  de  cant.  (Puy-de-Dôme),  près  de  la 
Sioule,  arr.  de  Clermont-Ferrand  ;  430  hab.  Église  du  xn°  siè- 
cle. Ane.  baronnie  des  Rohan-Soubise. 

HERMES,  nom  de  Mercure  chez  les  Grecs.  On  le  donna 
aussi  à  une  sorte  de  pilastres  surmontés  d'une  tête  de  ce  dieu, 
et  que  l'on  plaçait  dans  les  grands  chemins  et  les  carrefours, 

HERMÈS  TRISMÉGISTE.  V.  Thoth. 

HERMÈS  (George),  théologien,  né  en  1775  à  Dreyenvalde 
(Westphalie),  m.  en  1831,  professeur  au  gymnase  catholique 
de  Munster  en  1798,  à  l'université  de  la  même  ville  en  1S07, 
à  celle  de  Bonn  en  1819,  est  le  fondateur  d'une  nouvelle  école 
dogmatique.  Son  Introduction  philosophique  h  la  théologie  catho- 
lique chrétienne,  1819,  lui  attira  la  censure  de  la  cour  de  Rome. 
Il  tentait  de  substituer  la  raison  à  la  foi  dans  l'interprétation 
des  Écritures  ;  tout  en  niant  l'existence  à  priori  des  dogmes,  il 
admettait  le  droit  de  l'Église  de  les  poser  et  d'exiger  la  foi  en 


HER 


—  1381  — 


HER 


eux.  Ses  disciples,  dits  hermésiens,  furent  exclus  de  l'ensei- 
gnement dans  les  universités  catholiques. 

On  a  aussi  île  lui  :  Recherches  sur  la  récité  intérieure  du  christia- 
nisme lSui;  Dogmatique  chrétienne  catholiqtie,  ouvrage  posthume, 
1835.  K-  S. 

hermès  (Jran-Auquste),  théologien  protestant,  né  en 
1736  a  Magdebourg,  m.  en  1S21,  prédicateur  dans  le  Mec- 

klemboui-L:  en  1760,  à  Jérichow  (Saxe)  en  1765,  conseiller  au 
consistoire  de  Quedlinbourg  en  17S0,  était  d'abord  piétiste, 
et  embrassa  plus  tard  le  rationalisme.  On  a  de  lui  un  Manuel 
delà  religion,  traduit  en  français  par  la  reine  Elisabeth  de 
Prusse,  femme  de  Frédéric  II,  Berlin,  17S5,  et  plusieurs  li- 
vres de  dévotion  et  de  serinons.  E.  S. 

HERMESIANAX,  poète  grec,  né  à  Colophon,  florissait 
Ters  l'an  336  av.  J.-G.  Il  composa  3  livres  à.' Élégies,  adres- 
sées à  sa  maîtresse  Léontium.  Athénée  nous  a  conservé  des 
fragments  du  3e. 

Ce  qui  reste  rie  lui  a  été  publia  par  Schne-trtewirt,  1838.  et  Bargk,  18». 
—  V.  -  hubart,  tle  Hermesianactia  elegis,  1858;  Bergk,  de  Bermssicmac- 
tis  elegis,  It ...  ,  S.  Ke. 

HERM-HÉR ACLÈS ,  llerm-Heraclas,  bustes  de  Mercure 
et  d'Hercule,  disposés  comme  des  hermalhènes,  et  servant 
aussi  à  la  décoration.  C.  D — y. 

HERMIAS,  souverain  d'Atarné  (Mysie),  né  en  Bithynie, 
fut  d'abord  esclave  d'un  habitant  d'Atarné,  Eubulus;son 
maître  lui  fit  donner  une  éducation  distinguée,  et  l'envoya  sui- 
vre, en  Grèce,  les  leçons  d'Aristote.  Quand  il  revint,  Eubulus, 
révolté  contre  les  Perses,  était  devenu  souverain  de  sa  patrie  ; 
i!  l'aida  dans  l'administration,  et  lui  succéda.  Il  reçut  Aris- 
tote  à  sa  cour,  lorsque  ce  philosophe  quitta  la  Grèce  après  la 
mort  de  Platon.  Mais,  attaqué  par  Mentor  de  Rhodes,  général 
d'Ochus,  roi  de  Perse,  il  se  laissa  attirer  à  une  entrevue,  fut 
arrêté,  et  mis  à  mort,  345  av.  J.-G.  Sa  sœur  Pythias  épousa 
Aristote.  Le  philosophe  a  composé  à  la  louange  de  son  ami 
une  ode  qui  nous  a  été  conservée,  lui  éleva  un  cénotaphe  à 
Atarné,  et  lui  consacra  une  statue  dans  le  temple  de  Delphes. 

V.  B  ■>rkh.  Comptes  rendus  de  VAcad.  de  Berlin,  1833.         C.  P. 

hermias,  philosophe  chrétien  du  ne  siècle,  a  laissé,  en 
grec,  un  ouvrage  intitulé  :  Dérision  des  philosophes  païens,  où  il 
s'attache  à  prouver  l'insuffisance  de  la  philosophie  ancienne, 
en  démontrant  qu'il  n'est  pas  uifte  seule  grande  question  sur 
laquelle  les  philosophes  nient  été  d'accord.  Il  est  écrit  d'un 
style  précis,  rempli  de  railleries  acerbes,  et  offre  un  exemple 
de  l'ancienne  polémique  chrétienne. 

Le  traité  dTOermfas  a  été  publia  par  Dotnmerieh,  17G»,  avec  les  notes 
de  Wolf.  Gale  et  Worth,  a  fa  suite  de  plusieurs  edit.  de  St  Justin  et 
avec  ono  trad.  française,  à  la  suite  de  l'Octavius  .le  M.  Péricaud,  18»2. 

G.  P.  et  S.  Re. 

hermias,  philosophe  platonicien  du  v^  siècle,  né  à  Alexan- 
drie, disciple  de  Syrianus,  enseigna  dans  sa  ville  natale  ;  il  se 
distingua  par  l'étendue  prodigieuse  de  sa  mémoire,  et,  comme 
philosophe,  par  l'excellence  de  sa  morale.  Il  eut  2  fils  :  Hélio- 
dore  et  Ammonius,  qui  furent  disciples  de  Proclus,  et  se  firent 
aussi  remarquer  dans  l'école  d'Alexandrie.  G.  P. 

HERMIDA  (Benito  y  Probas  Bermudez  Maldonado), 
jurisconsulte  espagnol,  né  en  1736  à  Santiago  de  Galice,  m. 
en  1814,  juge  criminel  de  la  chancellerie  de  Grenade  en  1768, 
président  de  l'audience  de  Séville  en  1786,  conseiller  de  Cas- 
tille,  conseiller  de  la  chambre  du  roi  en  1799,  contribua  à  la 
défense  de  Sarajosse  contre  les  Français,  repousisa  avec  éner- 
gie la  domination  de  Joseph  Bonaparte,  et  fut  l'inventeur 
d'une  batterie  flottante,  pour  la  manoeuvre  de  laquelle  deux 
hommes  suffisaient. 

Il  a  laissé  :  Pensamientos  militares  de  un  paesano,  Séville, 1809;  Ex- 
posé des  Cortès,  gouvernement  et  constitution  du  royaume  de  Navarre, 
Ca.li.x,  1811  ;  un.'  traduction  du  Paradis  perdu  de  Milton.  Madrid,  181V. 

M.  V— i. 

HERMINE  (Ordre  de  l'),  ordre  de  chevalerie  institué  par 
Jean  V,duc  de  Bretagne,  à  l'occasion  de  sa  réconciliation  avec 
b  F.inre  et  Clisson,  en  1381.  L'insigne  était  un  collier  d'or 
chargé  d'hermines,  avec  cette  devise  :  A  ma  vie;  on  y  ajouta 
ensuite  un  collier  d'argent  formé  d'épis  de  blé,  et  terminé  par 
une  hermine  pendante.  Les  dames  pouvaient  être  admises 
dans  cet  ordre;  on  les  appelait  chevaleresses.  —  Ane.  ordre  de 
chevalerie  institué  en  1461  par  Ferdinand  Ior,  roi  de  Naples. 
L'insi?ne  était  un  collier  d'or, d'où  pendait  une  hermine,  avec 
cette  devise  :  H   '<>  <nori  quam  [œdari. 

HERiv.IIVIUS  MONS.  chaîne  de  mont,  de  l'anc.  Espagne 
urant,  parallèlement  à  l'Atlantique,  du  Cuneus  à 
Cela 'i 

HERMIONE,  fille  de  Ménélas  et  d'Hélène.  (K.  Andro- 
iiaqck. 

HERMIONE.  V.  aussi  Harmonie. 

hermione,  anc.  v.  de  la  Grèce  (Argolide),  sur  la  cote  E. 
du  golfe  Argotique,  avait  un  beau  temple  de  Gérés.  Elle  donna 
son  nom  au  territoire  environnant,  ['Hermionide,  d'où  l'on 
tirait  de  la  pourpre  eslirnée. 

HERMIONS.  V.  Germanie. 


HERMIPPE,  poète  de  l'ancienne  comédie  attique,  dont  les 
pièces  étaient  dirigées  contre  Périclès,  Aspasieet  Hypcrbolos. 
Ses  fragments  ont  été  réunis  par  Meineke,  Fratjm.  corn.  Grœc, 
t.  II.  —  un  autre,  dit  le  Pêripalèlicien,  vers  220  av.  J.-G., 
écrivit  la  vie  des  philosophes  grecs.  Ce  qui  en  reste  est  imprimé 
dans  Millier,  Fragm.  histor.  Grœc,  III,  p.  33.  —  astrologue 
de  Béryto,  sous  Adrien. 

HERMITAGE  (L'),  coteau  de  France  (Drame),  près  de 
Tain,  sur  la  rive  g.  du  Rhône,  arr.  de  Valence;  vignobles  en 
grande  partie  ruinés  par  le  phylloxéra. 

HERMOCRATE,  d'une  des  principales  familles  de  Syra- 
cuse, s'était  acquis  une  grande  réputation  au  siège  de  cette 
ville  par  les  Athéniens,  413  av.  J.-G.  Envoyé  au  secours  de 
Sparte,  il  fut  banni,  pendant  son  absence,  par  le  crédit  du 
législateur  Dioclès,  se  retira  à  Sélinonte,et  comhaltit  contre 
les  Carthaginois,  alliés  des  Égestains  qui  étaient  en  guerre 
avec  cette  ville, 410  av.  J.-C.  Ayant  essayé  de  rentrer  à  Syra- 
cuse les  armes  à  la  main,  il  périt  dans  cette  tentative,  407. 
Denys  l'Ancien  épousa  sa  fille.  O. 

HERMODE,  dieu  Scandinave,  un  des  fils  d'Odin,  était 
messager  des  autres  dieux.  On  le  représente  cuirassé  et  le 
casque  en  tète 

HERMODORE,  philosophe  grec,  né  à  Éphèse  dans  le 
v°  siècle  av.  J.-C,  fut  banni  par  ses  concitoyens,  vint  à  Rome 
l'année  450,  engagea  les  Romains  à  demander  des  lois  à  la 
Grèce,  et  coopéra  à  la  rédaction  de  la  loi  des  Douze  tables.  Le 
sénat  lui  fit  élever  une  statue  dans  le  Forum. 

V.  Zeller,  de  Uermodoro  Ephesio,  1SV0. 

HERMODORE,  architecte  grec,  du  ne  siècle  av.  J.-G.,  né  à 
Salaraine,  construisit  dans  l'ancienne  Rome  les  portiques  du 
temple  de  Jupiter  Stator  et  le  temple  de  Mars  dans  la  région 
du  Cirque  de  Flaminius. 

HERMOGÈNE,  architecte  grec,  né  Alabanda  (Carie),  est 
cité  par  Vitruve  comme  un  des  plus  habiles  dans  son  art-.  Il 
construisit  un  temple  de  Diane  à  Magnésie,  et  un  autre  de 
Bacchus  à  Tros.  Il  a  introduit  l'ordonnance  pseudo-diptère. 

HERMOGÈNE,  rhéteur  grec,  né  à  Tarse  (Cilicie),  dans  la 
milieu  du  nc  siècle  av.  J.-C.,  était  déjà  connu  comme  ora- 
teur dès  l'âge  de  15  ans;  de  17  à  24,  il  composa  une  Rhéto- 
rique que  les  anciens  plaçaient  immédiatement  après  celle 
d'Aristote  ;  4  livres  de  l'Invention  oratoire;  2  livres  sur  les  Dirers 
Caractères  du  discours;  1  traité  de  la  Méthode  oratoire,  et  des 
Exercices  de  rhétorique  (Progymnasmata)  ;  à  25  ans,  il  perdit  la 
mémoire  et  tomba  en  enfance;  il  vécut  cependant  jusqu'à  un 
âge  fort  avancé. 

Ses  ouvrages  ont  été  imprimés  dans  le  recueil  des  Rhéteurs  grecs 
d'Aide. 1508:  et  dans  les  Rhctores  Grœci  de  Speng'l,  18a V.  Les  Progym- 
nasmata furent  publiés  pour  la  premièie  fois  par  ileeien,  et  réimprimés 
par  Veesenmeyer,  1819.  —  V.  Rebitté,  de  Uermogene  D/squisitio,  1816; 
Walz  a  publie,  "n  1833.  des  scolies  de  Planude  sur  Hermogène. 

HERMOGÈNE  tigellius,  chanteur  célèbre,  né  à  Sardes, 
favori  d'Auguste,  et  souvent  mentionné  par  Horace. 

HERMOGÈNE,  jurisconsulte  romain,  contemporain  d'Ho- 
norius  et  de  Théodose  II,  est  auteur  du  Codex  tlermotjenianus, 
et  d'autres  ouvrages  de  droit,  dont  il  y  a  des  fragments  dans  le 
Digeste. 

HERMOI  (L'),  petit  pays  de  l'anc.  France  (Gàtinais),  où 
était  La  Selle-en-Hermoi  (Loiret). 

HERMOLAÛS ,  jeune  Macédonien  ,  s'attira  la  colère 
d'Alexandre  le  Grand,  qui  le  fit  fouetter  cruellement,  parce 
qu'un  jour,  à  la  chasse,  il  l'avait  prévenu  en  frappant  le  pre- 
mier un  sanglier.  Pour  se  venger,  il  conspira,  fut  découvert, 
et  mis  à  mort,  328  av.  J.-C. 

HERMOLAUS  BARBARUS.  V.  Barbaro. 

HSRMON,  chaîne  de  mont,  de  l'anc.  Palestine  au  N.,  ra- 
mification de  l' Anti-Liban;  auj.  Djehel-el-Scheik.  On  distin- 
guait VHermon  major,  qui  séparait  la  tribu  de  Nephtali  de  la 
demi-tribu  orientale  de  Manassé,  et  VHermon  minor,  dans  la 
tribu  de  Zabulon. 

HERMONTHIS,  auj.  Ermonth,  v.  de  l'Egypte  ancienne 
(Thébaïde),  au  S.-o.  et  près  de  Thèbes,  sur  la  rive  g.  du  Nil. 
Ch.-l.  du  nome  Hermonthite.  On  y  voit  de  belles  ruines. 

HERMOPOLIS  MAGNA,  anc.  v.  d'Egypte,  ch.-l.  du 
nome  Hermopolite,  à  l'O.  du  Nil,  dans  l'IIeptanomide,  en  face 
d'Antinoé.  Auj.  Akhmounéïn, 

HERMOPOLIS  PARVA,  anc.  v.  de  la  basse  Egypte,  près 
du  lac  Maréotis,  et  sur  le  canal  d'Alexandrie;  auj.  Damanhour. 

HERMOPOLis  ou  néasyra,  v.  du  roy.  de  Grèce.  (V. 
Syha.) 

HERMOSILLO,  v.  du  Mexique,  dans  l'État  de  Sonora, 
-ur  le  rio  Urès  ou  Sonora;  10,000  hab. 

HERMOTIME,  philosophe  grec  du  v°  siècle  av.  J.-C,  né 
à  Clazomène,  fut,  à  ce  qu'on  croit,  le  maître  d'Anaxagore.  Il 
prépara  les  voies  de  ce  philosophe,  et  entrevit  la  distinction 
de  l'esprit  et  de  la  matière.  Les  anciens  racontent  qu'il  prédi- 
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•ait  l'avenir,  et  connaissait,  par  une  intuition  merveilleuse, 
ce  qui  se  passait  loin  de  lui. 

V.  Demlger,  de  riermotimo,  1825. 

hermotime,  géomètre  grec,  né  à  Colophon,  vers  325  av. 
J.-C,  fut  le  précurseur  immédiat  d'Euclide,  et  découvrit  plu- 
sieurs propositions  de  géométrie. 

HERMUNDURES,  Hermunduri,  peuple  de  l'anc.  Ger- 
manie, de  la  famille  des  Hermions,  entre  l'Elbe,  la  Saale  et 
l'Unstrutt.  Aux  yeux  des  Romains,  ils  étaient  les  moins  bar- 
bares des  Germains.  On  sait  qu'ils  battirent  Calualda,  roi  des 
Golhs,  l'an  19  de  J.-C,  et  les  Quades  en  51  ;  ils  se  joignirent 
aux  Marcomans  contre  les  Romains  en  152. 

HERMUS,  fl.  de  l'anc.  Asie  Mineure,  arrosait  la  Phrygie 
et  la  Lydie,  et  affluait  a  la  mer  Egée,  dans  le  golfe  de  Smyrne, 
Après  avoir  reçu  le  Pactole.  Auj.  Sarabal  ou  Kèdous. 

HERNAD,  riv.  de  Hongrie,  naît  dans  les  monts  Karpathes 
(comitat  de  Zips),  et  se  jette  dans  la  Theiss,  rive  dr.,  sur  les 
contins  des  comitats  de  Zemplin  et  de  Borsod.  Cours  de 
225  lui. 

HERNANDEZ  ( Grégoire ),  sculpteur  espagnol,  né  en 
Galice,  m.  vers  1614,  fut  appelé  par  Philippe  III  à  Valladolid, 
où  il  exécuta  les  admirables  sujets  du  Calvaire,  une  des  plus 
belles  œuvres  de  l'Espagne.  On  admire  aussi,  chez  les  car- 
mélites déchaussées,  un  Baptême  de  SI  Jean.        M.  V — i. 

HERNANI,  v.  d'Espagne  (Guipuzcoa),  près  de  l'Urumea, 
à  6  kil.  S.  de  Saint-Sébastien;  2,540  hab.  Filature  de  laine. 
Fabrique  d'allumettes. 

HERNE-BAY,  v.  d'Angleterre  (Kent),  au  S.  de  l'estuaire 
de  la  Tamise  ;  3,990  hab.  Bains  de  mer. 

HERNIQUES ,  Hernici,  peuple  de  l'anc.  Italie  (Latium), 
in  S.-E.  de  Rome  et  au  N.-E.  des  Rutules;  cap.  Anagnia. 
Soumis  par  les  Romains,  l'an  486  av.  J.-C,  ils  se  révoltèrent 
en  363  et  305. 

HERNŒSAND,  v.  de  Suède,  dans  l'île  d'Hernoe,  port  à 
l'embouchure  de  l'Angerman-Elf  dans  le  golfe  de  Botnie; 
5,010  hab.  Ch.-l.  du  lân  de  son  nom  ou  de  Wester-Norrland. 
Fabr.  d'eaux-de-vie  de  grains.  Export,  de  toiles,  goudron, 
planches;  import.  de  blé,  vin,  sel.  —  Le  lân  d'Hernœsand  a 
25,046  kil.  carr.,  et  177,925  hab.  Céréales  insuffisantes.  Élève 
de  bétail. 

HERNUTTES,  secte  religieuse.  (V.  Herrnhot.) 

HERO,  prêtresse  de  Vénus.  (V,  Léandre.) 

HERODE,  dit  le  Grand  ou  l'Ascalomle,  roi  des  Juifs,  né  à 
Ascalon,  72  ans  av.  J.-C,  m.  1  an  ap.  J.-C,  était  fils  de 
l'Iduméen  Antipater,  qui  avait  soutenu  Hyrcan  II,  roi  des 
Juifs,  dans  sa  lutte  contre  son  frère  Aristobule.  Par  le  crédit 
de  son  père,  il  obtint  des  Romains  le  gouvernement  de  la  Ga- 
lilée, administra  cette  province  avec  énergie,  et  la  purgea  des 
brigands  qui  l'infestaient.  Après  la  mort  de  César,  il  se  dé- 
clara pour  Brutus  et  Cassius  ;  mais  la  bataille  de  Philippes  le 
ramena  au  parti  césarien.  Antoine  accepta  sa  soumission,  et 
le  fit  nommer  par  le  sénat  trétrarque,  puis  roi  de  Judée,  en 
40.  Hérode  dut  conquérir  son  trône  sur  Antigone,  fils  d'Aris- 
tobule,  qui  avait  renversé  Hyrcan  II,  et  s'empara  de  Jérusa- 
lem en  37;  mais  il  ne  crut  sa  couronne  assurée  que  lorsqu'il 
eut  fait  périr  son  rival,  puis  Aristobule,  neveu  d'Antigone,  en 
35,  et  le  vieil  Hyrcan  lui-même,  en  30.  Après  la  ruine  du 
parti  d'Antoine,  son  protecteur,  il  se  concilia  la  faveur  d'Au- 
guste. Ombrageux  et  cruel,  il  fit  mourir  sa  femme  Mariamne, 
qu'il  aimait  avec  passion,  mais  qu'il  soupçonnait  d'être  infi- 
dèle. Plusieurs  années  après,  craignant  que  deux  fils  qu'il 
avait  eus  d'elle  ne  voulussent  venger  la  mort  de  leur  mère,  il 
les  accusa  de  conspiration  et  les  fit  mettre  à  mort.  Il  rebâtit  le 
temple  de  Jérusalem,  en  19,  mais,  en  même  temps,  construisit 
un  théâtre  où,  tous  les  5  ans,  se  célébraient  des  fêtes  en  l'hon- 
neur d'Auguste;  cette  espèce  d'idolâtrie,  contraire  à  la  foi  des 
Juifs,  causa  des  soulèvements  qu'Hérode  étouffa  dans  le  sang. 
Il  donna  à  Samarie  le  nom  de  Sêbasle  (c.-à-d.  Auguste),  et  fit 
élever  sur  la  côte  la  ville  de  Césarée.  Auguste  lui  donna  de 
nouvelles  provinces,  et  Hérode,  par  reconnaissance,  aida 
Agrippa,  dans  son  expédition  d'Asie,  de  ses  troupes,  de  ses 
conseils  et  de  sa  personne.  Les  dernières  années  de  son  règne 
furent  ensanglantées  par  le  meurtre  de  3  de  ses  fils,  Alexan- 
dre, Aristobule  et  Antipater,  qu'il  accusait  de  conspirer  contre 
lui,  et  par  le  massacre  des  Innocents,  qu'il  ordonna  en  appre- 
nant la  naissance  du  Messie.  Il  mourut,  peu  de  temps  après, 
3'une  maladie  pédlculaire,  Peu  de  tyrans  ont  été  plus  cruels 
qu'Hérode,  et  il  ne  doit  le  nom  de  Grand  qu'aux  monuments 
dont  il  embellit  la  Judée.  Le  seul  acte  honorable  que  l'on  cite 
de  lui  est  l'empressement  avec  lequel  il  fit  fondre  sa  vaisselle 
d'argent  et  vendre  toutes  les  choses  précieuses  de  son  palais, 
pour  soulager  le  peuple  pendant  une  famine.  C  P. 

Hérode-antipas,  un  des  fils  d'Hérode  le  Grand,  reçut, 
à  h,  mort  de  son  père,  la  Pérée  et  une  partie  de  l'Iturée,  avec 
Je  titre  de  tétrarque.  Il  s'attacha  à  conserver  la  faveur  des 


Romains,  en  donnant  à  la  ville  de  Bératamphta  le  nom  de  Ju- 
liade  en  l'honneur  de  Julie,  fille  d'Auguste,  et  en  bâtissant 
TH/èriade,  en  l'honneur  de  Tibère.  Il  se  fit  céder  par  sou  frère, 
Hérode-Philippe,  sa  femme  Hérodiade,  et  répudia,  pour  l'épou- 
ser, la  fille  d'Arétas,  roi  d'Arabie,  qui  lui  lit  la  guerre  et  ra- 
vagea plusieurs  fois  ses  États.  Son  neveu,  Hérode- Agrippa, 
ayant  été  déclaré  roi  de  Judée  par  Caligula,  il  se  rendit  avec 
Hérodiade  a  Rome,  pour  solliciter  le  même  litre;  malt  Ca- 
ligula les  relégua  tous  deux  à  Lyon,  puis  en  Espagne,  où 
ils  moururent,  en  40.  C'est  Hérode-Antipas  qui  fit  mourir 
St  Jean-Baptiste  pour  plaire  à  Hérodiade ,  dont  le  saint  avait 
blâmé  les  mariages  incestueux,  et  devant  qui  Pilate  renvoya 
Jésus.  C.  P. 

HÉRODE-AGRIPPA  Ier,  petit-fils  d'Hérode  le  Grand  par 
son  père  Aristobule,  né  en  14  av.  J.-C,  m.  l'an  44  de  l'ère 
chrétienne,  gagna  à  Rome  l'amitié  de  Caligula,  qui,  devenu 
empereur  en  37,  lui  donna  les  anciennes  provinces  d'Arché- 
lails  et  de  Philippe,  avec  le  titre  de  roi  de  Judée  et  y  joignit 
en  40,  les  Etats  d'Hérode-Antipas.  Il  ne  se  distingua  que  par 
son  faste,  et  par  la  persécution  qu'il  dirigea  contre  les  chré- 
tiens. C'est  lui,  dit-on,  qui  ordonna  la  mort  de  St  Jacques  le 
Mineur  et  l'emprisonnement  de  St  Pierre.  Il  est  le  père  de  Bé- 
rénice, qui  fut  aimée  de  Titus.  C.  P. 

hérode,  frère  du  précédent,  dut  à  la  faveur  dont  son  frère 
jouissait  à  Rome  d'être  nommé  roi  de  la  Chalcide,  petit  pays 
situé  le  long  du  Liban,  entre  la  frontière  de  Syrie  et  la  haute 
Galilée,  et  d'être  établi  surveillant  du  ternpie  de  Jérusalem, 
avec  le  droit  de  nommer  à  la  grande  sacrificature.  A  sa  mort, 
en  47,  son  rovaume  passa  à  son  neveu  Hérode-Agrippa  II. 

C.  P. 

HÉRODE-AGRIPPA  n,  fils  d'Hérode-Agrippa  Ier,  né  en 
29  ap.  J.-C,  m.  vers  l'année  100,  n'avait  que  17  ans  à  la  mort 
de  son  père.  L'empereur  Claude,  le  trouvant  trop  jeune,  le  re- 
tint à  Rome,  et  réunit  la  Judée  à  la  Syrie.  Mais  en  47,  à  la 
mort  d'Hérode,  roi  de  Chalcide,  il  donna  ce  petit  royaume  à 
Hérode-Agrippa,  l'en  priva  4  ans  après,  et  lui  donna  en 
échange  laBatanée,  avec  la  surveillance  du  temple  de  Jéru- 
salem et  le  droit  de  nommer  le  grand  prêtre.  Hérode-Agrippa 
ne  put  empêcher  la  révolte  des  Juifs  contre  Néron,  68,  et  as- 
sista au  siège  de  Jérusalem  dans  l'armée  de  Titus.  Après  la 
prise  de  la  ville,  70,  il  alla  à  Rome  avec  sa  soeur  ou  sa  nièce 
Bérénice.  (V.  ce  nom.)  C.  P. 

héRODE-aRCHÉLAUS,  fils  aîné  du  précédent.  (K.  Archh- 

LAOS.) 

HÉRODE-atticus ,  rhéteur  grec.  (F.  Atticus.) 

HÉRODE-PHILIPPE.    V.  PHILIPPE. 

HERODIADE,  fille  d'Aristobule  et  de  Bérénice,  et  petite- 
fille  d'Hérode  le  Grand,  épousa  successivement  ses  deux  oncles, 
Hérode-Philippe  et  Hérode-Antipas.  Fatiguée  des  reproches 
de  St  Jean-Baptiste  qui  blâmait  son  union  incestueuse,  elle 
obtint  la  mort  de  ce  saint,  par  l'entremise  de  sa  fille  Salomé. 
Son  époux  étant  tombé  en  disgrâce  quelque  temps  après, 
elle  voulut  partager  un  exil  dont  elle  était  cause  par  ses  intri- 
gues. L — H. 

HERODICUS,  médecin  grec,  passe  pour  avoir  été  le  maître 
d'Hippociate.  —  grammairien  grec  d'époque  inconnue,  cité 
par  Athénée.  S.  Re, 

HÉRODIEN,  historien  grec,  né  l'an  170  de  J.-C  à  Alexan- 
drie, m.  en  240,  remplit  à  Rome  des  fonctions  publiques,  dont 
il  profita  pour  écrire  l'histoire  romaine  de  son  temps.  Son  ou- 
vrage, divisé  en  8  livres,  s'étend  de  la  mort  de  Marc-Aurèle, 
180,  à  l'avènement  de  Gordien  III,  238  ;  on  peut  lui  reprocher, 
en  général,  un  peu  de  recherche  et  d'affectation,  mais  il  est 
impartial  et  véridique.  Il  néglige  presque  entièrement  la  chro- 
nologie et  la  géographie,  ce  qui  jette  souvent  de  l'obscurité 
dans  son  livre. 

Hcrodien  a  été  publié  d'abord  en  latin  par  Ange  Politien,  1193,  pal» 
en  grec,  par  Aide,  1503;  la  meilleure  édition  est  celle  de  Mendeissobn, 
1883.  Il  en  existe  des  traductions  françaises  par  Mongault,  1100;  LéOD 
Halevy,  1861,  et  dans  le  Panthéon  littéraire.  (  avec  Polybe  et  Zozime). 
—  V.  Poblocki,  de  Herodiani  vita,  etc.,  186>;  Voli'kmànn,  même  snj„ 
1889;  Sievers,  Philotogm,  1867  et  1872.  C.  P.  et  S.  Re. 

HÉRODIEN,  né  dans  le  ne  siècle  à  Alexandrie,  fils  d'Apol- 
lonius Dyscole,  et,  comme  lui,  grammairien  célèbre.  On  a 
sous  son  nom  :  une  grammaire  générale,  intitulée  Êpintérismes 
(parties  du  discours),  que  le  critique  Bast  prétend  lui  être 
faussement  attribuée,  et  qui  a  été  publiée  par  Boissonade, 
1819;  un  traité  de  la  propriété  et  du  choix  des  mots,  sous  le 
titre  de  Philetttrus,  publié  par  Itoch;  un  traité  du  barbarisme 
et  du  solécisme,  publié  à  la  suite  d'Ammonius  par  Walcke- 
naiir;  un  traité  des  figures,  et  un  traité  des  différentes  espèces 
devers,  tous  deux  dans  les  Anecdota  de  Villoison;  enfin  des 
fragments  sur  les  fautes  de  langage  et  sur  l'accentuation,  dans 
l'ouvrage  d'Hermann  de  Emenlanda  Raliune  grammaticx  Grœcat. 
Tous  ces  ouvrages,  très  estimés  des  anciens,  sont  encore  uti- 
les aujourd'hui  pour  l'histoire  des  théories  grammaticales 
dans  l'antiquité.  Ils  ont  été  réunis  dans  une  magnifique  édi- 
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tion  par  Aug.  Lentz,  1867-70,  2  vol.,  avec  un  index  qui  est 
un  chef-d'œuvre  de  patience  et  d'importants  prolégomènes. 

HERODORE  LE  PONTIQUE,  auteur  de  2  ouvrages, 
l'un  sur  Hercule,  l'autre  sur  l'expédition  des  Argonautes,  pa- 
rait s'être  imposé,  au  ve  siècle  av.  J.-C,  la  tâche  difficile  de 
coordonner  chronologiquement  et  d'expliquer  les  événements 
de  l'époque  fabuleuse. 

Ses  fragments  ont  été  publiés  par  C.  Millier,  Fragm.  histor.  Grsec, 
grammairien  du  même  nom,  contemporain  de  Calcula,  est 
parfois  confondu  avec  lui. 

HE-IOD^TE,  célèbre  historien  grec,  né  à  Halicamasse 
l'an  -isi  av.  J.-C,  m.  à  l'âge  'le  77  ans  au  moins,  était  neveu 
du  poète  épique  Panyasis.  on  l'a  surnommé  le  Père  de  l'his- 
toire, mais  il  faut  entendre  seulement  par  là  qu'il  a  perfec- 
tionné cette  science  et  lui  a  donné  *a  vraie  forme.  La  lecture 
des  récits  d'Hécatée  de  Milet,  de  Phérécyde,  d'Acusilalls  et 
d'Hellanicus  de  Lesbos,  lui  avait  inspiré  le  désir  de  parcourir 
les  contrées  où  s'étaient  accomplis  les  grands  événements  des 
guerres  médiques,  dont  il  avait  été  le  témoin.  On  suppose  que 
l'Egypte  fut  le  premier  objet  de  ses  recherches.  C'était  pour 
les  Grecs  une  terre  presque  neuve;  et  cependant,  quoiqu'il 
eut  tout  à  découvrir,  il  a  tout  vu  avec  une  si  merveilleuse  pers- 
picacité, tout  décrit  avec  t  i  ut  d'exactitude,  que  la  science  mo- 
derne a  presque  toujours  eu  à  constater  la  justesse  de  ses  ob- 
servations. D'Egypte  il  passa  en  Libye,  et  y  recueillit  une  foule 
de  renseignements  très  précieux  :  la  description  qu'il  a  donnée 
des  cotes  de  l'Afrique  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule  est  très 
remarquable.  Son  séjour  à  Tyr  est  attesté  par  ses  livres  mê- 
mes. En  quittant  cette  ville,  il  se  rendit  à  Babylone,  visita  l'As- 
syrie, la  Colchide,  le  pays  des  Scythes,  celui  des  Gètes,  tra- 
versa ensuite  la  Thrace,  la  Macédoine,  et  descendit  dans  la 
Grèce  en  passant  par  l'Ëpire.  A  son  retour  en  Carie,  il  trouva 
le  pouvoir  aux  mains  du  tyran  Lygdamis.  et  fut  contraint  de 
chercher  un  asile  à  Samos.  C'est  là,  dit-on,  qu'il  commença  à 
mettre  en  ordre  les  matériaux  recueillis  dans  ses  voyages,  et 
rédigea  les  premiers  livres  de  ses  histoires.  Le  souvenir  de  sa 
patrie  opprimée  l'entraîna  dans  un  complot  contre  Lygdamis  ; 
l'entreprise  réussit,  mais  la  liberté  ne  gagna  rien  à  la  chute 
de  l'oppresseur,  et,  pour  échapper  aux  reproches  du  peuple 
qui  l'accusait  de  ses  misères,  Hérodote  dut  partir  pour  la 
Grèce.  Il  se  rendit  à  Oiympie.  456  av.  J.-C,  et  là,  suivant 
une  tradition,  il  lut  devant  la  multitude  assemblée  pour  les 
jeux  la  première  partie  de  son  ouvrage.  Encouragé  par  l'ad- 
miration de  toute  la  Grèce,  Hérodote  employa  12  années  à  la 
continuation  et  au  perfectionnement  de  son  livre,  recueillant 
à  leur  source  toutes  les  traditions,  et  visitant  les  lieux  qui 
avaient  servi  de  théâtre  aux  divers  événements  de  son  histoire. 
En  444,  il  lut,  à  la  fête  des  Panathénées,  une  nouvelle  partie 
de  son  œuvre  :  les  Athéniens  lui  tirent  présent  de  10  talents 
(54,000  tt.).  Il  suivit  à  Thurium  une  colonie  athénienne; 
«'est  là  qu'il  acheva  la  rédaction  de  son  ouvrasre,  et  l'opinion 
«ommune  est  qu'il  y  mourut.  —  L'ouvrage  d'Hérodote  est  un 
monument  précieux  ;  il  nous  est  parvenu  sans  avoir  subi  d'au- 
tres altérations  que  celles  qui  résultent  de  l'ignorance  des  co- 
pistes. Il  est  divisé  en  9  livres,  auxquels  l'admiration  géné- 
rale attribua,  presque  dès  l'origine,  lenom  des  neuf  Muses.  Le 
plan  indique  une  intelligence  supérieure.  Hérodote  n'est  pas 
on  conteur  :  les  faits  merveilleux  qu'il  raconte,  il  ne  les  donne 
que  comme  des  traditions;  c'est  déjà  un  philosophe  aperce- 
vant un  ensemble  dans  les  révolutions  qui  agitent  le  monde, 
«t  tempérant  le  dogme  du  fatalisme  antique  par  le  sentiment 
de  la  liberté  humaine.  La  lutte  de  la  Grèce  contre  le  monde 
barbare  est  la  pensée  qui  domine  tout  l'ouvrage;  le  récit  des 
guerres  médiques  remplit  les  derniers  livres  ;  les  premiers  sont 
en  quelque  sorte  la  préparation  du  sujet;  l'auteur  y  fait  con- 
naître l'histoire  des  peuples  qui  doivent  prendre  part  à  la  lu  tte, 
«t  décrit  leurs  pays  avec  l'exactitude  d'un  homme  qui  a  tout 
Tn  par  lui-même.  La  véracité  d'Hérodote  a  été  quelquefois 
attaquée  même  parles  anciens; les  recherches  des  voyageurs 
modernes  et  les  découvertes  de  la  science  lui  ontgénéralement 
donné  raison.  Lorsqu'il  se  trompe,  c'est  avec  bonne  foi,  et  ses 
erreurs  ont  toujours  la  valeur  de  traditions  recueillies  dans  le 
pays.  Quant  au  style,  les  plus  habiles  critiques  de  l'antiquité 
«n  proclament  la  perfection,  non  pas  qu'on  ne  puisse  reprendre 
certaines  irrégularités  de  construction,  mais  parce  que  tou- 
jours la  phrase  e3l  simple,  claire,  harmonieuse, et  qu'elle  réu- 
nit toutes  les  qualités  les  plus  propres  à  séduire  et  à  captiver 
l'esprit.  L'auteur  s'est  servi  du  dialecte  ionien.  —  Il  parait 
qu'Hérodote  avait  composé  une  histoire  d'Assyrie,  qu'il  cite 
2  fois  lui-même  dans  ses  histoires;  cependant  la  question  est 
controversée.  La  Vie  d'Homère,  qu'on  lui  a  également  attri- 
buée, et  qui  est  publiée  avec  ses  œuvres,  ne  parait  p 
de  sa  main. 

loto   «'ml   '■elles  .le  Laurent  Valla, 
'ironovim,  i  Sale,  1679;  de  We 
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Krùger,  1885;  d'Ablcht.  18K1  ;  de  Rlakcsley,  1801  ;  de  Woods,  1873;  de 
Tournier  (extraits),  1871.  La  meilleure  traduction  française  e^l  celle 
cb'  Larcher,  178a,  souvent  réimprimée.  Il  existe  une  remarquable  traduc- 
ttonanelalse  avec  commentaires  pat  Rawlinson,  et  Wllkinson.  i87r..  — 
V.  C,,\\\,  Géographie  d'Hérodote,  1823;  liauer,  Herodot's  Biographie,  1878; 
Bredow,  de  liera, loti  rations  theolaqieaelethica,  I8C2-72;  H".ich<'Z.  de  He- 
rodoti  itinerihus  et  scriptis.  1878  ;  Wectilein,  sur  la  Tradition  des  guerre» 
médiques,  187">  (en  ail.);  KirehhotT,  Origine  de  l'histoire  d'Hérodote, 
2-  éd.   I87S  (en  ail.).  A.  R.  et  S.  Ke. 

HEROFELDA,  nom  latin  de  Hiîrsfeld. 

HEROÏQUES  (Temps).  V.  Grèce,  Histoire. 

HEROLD  i  Jean-Basile),  érudit  et  écrivain  allemand,  né 
à  Hochstasdt  en  1511,  m.  à  Bàle  en  1581. 

Il  a  laissé  :  Pannonix  chronologia,  imprimée  à  la  suite  de  \'n~i$toire 
de  Hongrie  par  Bonflnius;  Liges  antique  Germanorum,  Bde,  1557, 
in-fol.:  Belti  sneri  continuatio,  suite  a  la  Chronique  de  Guillaume  de 
Tyr;  une  édition  .les  ÛSuures  lutines  de  Pétrarque;  'les  traductions  al- 
lemandes des  (Economiques  d'Aristole  et  de  Xcnophon,  du  Prince  de 
Machiavel,  etc. 

hérold  (Lodis-Joseph-Ferdinand),  célèbre  compositeur 
de  musique  dramatique,  né  à  Paris  en  1791,  m.  en  1833, 
fils  d'un  pianiste  alsacien,  reçut  une  bonne  éducation,  et  mon' 
tra  de  bonne  heure  un  goût  prononcé  pour  la  musique.  A 
17  ans,  ayant  perdu  son  père,  il  entra  au  Conservatoire  de 
musique  de  Paris,  où  il  eut  pour  maitre  de  piano  Adam,  dont 
il  fut  un  des  plus  brillants  élèves;  pour  professeurs  d'harmo- 
nie, Catel  et  Méhul.  En  1812,  il  remporta  le  grand  prix  de 
Rome,  et  partit  pour  l'Italie.  Il  visita  Naples  en  1815,  et  y 
donna  avec  succès  son  premier  ouvrage  dramatique,  la  Gio- 
venlii  d'Enrico  quinto,  en  2  actes,  tirés  de  la  comédie  d'Alex. 
Duval.  Hérold  revint  à  Paris  en  181(5,  et  donna  avec  Boïel- 
dieu  Charles  de  France,  opéra-comique  en  2  actes.  Depuis,  il  a 
composé  seul  d'autres  opéras-comiques,  dont  les  principaux 
sont  :  les  Rosières,  3  actes,  181(5;  la  Clochette,  3  actes,  1817; 
le  Premier  venu,  3  actes,  1S18  ;  le  Muletier,  1  acte,  1823  ;  Marie, 

3  actes,  1826;  Zampa,  3  actes,  1831  ;  le  Préaux  clercs,  3  actes, 
1S32;  Ludovic,  3  actes,  inachevé,  et  terminé  par  Halévy.  En 
1818,  Hérold  accepta  la  place  d'aecompagnateur-pianiste  au 
Théâtre-Italien  de  Paris,  et,  en  1826,  celle  de  chef  du  chant 
au  grand  Opéra,  où  il  écrivit  quelques  partitions  de  ballets. 
Sesproductionsinstrumentalessecomposentde2  symphonies, 
de  3  quatuors,  et  de  57  œuvres  de  piano.  La  musique  d'Hé- 
rold  se  distingue  par  l'abondance  des  motifs  heureux,  la  fraî- 
cheuret  la  grâce  des  mélodies  et  la  force  dramatique.  Presque 
tous  ses  ouvrages  obtinrent  beaucoup  de  succès,  et  plusieurs 
sont  des  chels-d'œuvre,  tels  que  :  le  Muletier,  Marie,  Zampa, 
et  le  Préaux  clercs.  B. 

hérold  (Ferdinand),  jurisconsulte,  sénateur,  né  à  Pa- 
ris en  1833,  m.  le  1er  janvier  1882,  fils  du  précédent.  Avocat 
au  conseil  d'État  et  à  la  Cour  de  cassation  pendant  toute  la  du- 
rée du  second  empire,  il  collabora  longtemps  avec  MM.  Emile 
OUivier  et  Démangeât  à  la  Revue  pratique  du  droit  français.  Il 
prit  une  part  active  aux  propagandes  électorales  de  l'opposi- 
tion et  fut,  comme  l'un  des  chefs  du  mouvement,  impliqué 
dans  le  procès  des  Treize,  1S64.  Après  le  4  sept.  1870,  le  gou- 
vernement de  la  Défense  nationale,  dont  il  fut  le  secrétaire,  le 
fit  conseiller  d'État;  mais  l'Assemblée,  en  1872,  l'écartade  ces 
fonctions.  Il  fut  alors  élu  à  Paris  conseiller  municipal  et, 

4  ans  après,  sénateur.  Pendant  le  16  mai,  il  fut  l'âme  du  co- 
mité de  jurisconsultes,  organisé  pour  la  résistance  légale.  Ce 
fut  à  lui  que  le  premier  ministère  de  M.  Grévy  confia  la  pré- 
fecture de  la  Seine  en  janvier  1S79,  et  c'est  à  ce  poste  que  la 
mort  l'a  surpris.  Il  y  déployait  les  qualités  d'un  administrateur 
laborieux,  scrupuleux,  étudiant  à  fond  les  affaires.  Toute  sa 
vie,  du  reste,  a  été  consacrée  au  travail;  à  quoi  se  joignait  une 
réputation  d'homme  aimable  et  bon,  tel  qu'il  a  pu  combattre  ar- 
demment pour  ses  idées  sans  se  faire  d'ennemis.     H.  G. 

HÉRON  L'ANCIEN,  mécanicien  et  mathématicien  d'A- 
lexandrie, disciple  de  Ctésibius,  florissaitvers  l'année  100  av. 
J.-C.  Il  avait  abordé  presque  toutes  les  parties  des  mathéma- 
tiques appliquées.  De  ses  trois  grands  ouvrages  sur  la  théorie 
de  la  mécanique  des  corps  solides,  il  n'est  pas  sur  que  le 
1er,  en  3  livres  au  moins,  intitulé  :  Introduction  à  la  mécanique, 
soit  entièrement  perdu;  le  2e,  sur  les  Machines  analogues  t'i  la 
roue,  parait  l'être;  le  3e,  intitulé  Barulcus  (le  Traineur  de  far- 
deaux), en  3  livres,  existe  en  ms.  à  Leyde,  dans  une  traduc- 
tion latine  faite  sur  une  traduction  arabe,  et  le  texte  grec  du 
t°r  chapitre  se  trouve  inséré  dans  le  traité  de  l'auteur  sur  la 
Dioptre.  Pappus  donne  quelques  extraits  de  ces  ouvrages, 
où  l'auteur  ramenait  toutes  les  machines  au  levier,  ou  bien 
à  la  roue  tournant  sur  un  axe.  Sur  les  machines  de  guerre, 
il  nous  reste  de  lui  un  traité  des  Projectiles,  publié  par  I  lirve- 
not  et  Lahire  ( Mathematici  ve teres,  Paris,  1693,  in-fol.).  sur  les 
petites  machines  amusantes,  il  avail  composé  2  ouvrages, 
dont  l'un,  sur  les  Automates,  en  2  livres,  est  imprimé  dans  la 
m  collection,  et  dont  l'autre,  Zugia,  est  perdu,  son  ou- 
■;;•  les  Horloges  hydrauliques,  esl  perdu  éga- 
.  nous  avons  de  lui,  dans  la  collection  des  Mathematici 
veteres,  les  Pneumatiques,  description  de  machines  utiles  ou 
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amusantes,  où  l'on  tire  parti  de  la  force  élastique  des  va- 
peurs et  des  gaz  chauffés,  comprimés  ou  dilatés,  et  de  leur 
action  sur  L'équilibre  et  le  mouvement  des  liquides.  Il  avait 
écrit  une  Catoplrique  amusante  :  un  abrégé  de  cet  ouvrage  a 
été  mis  à  profit  au  xm1,  siècle  par  Vitellon,  qui  l'a  cité  sous  le 
faux  non)  de Catoplrique  de  Plolémée.  Une  traduction  latine  de 
cet  abrégé,  faite  au  xm0  siècle  par  Guillaume  de  Moè'rbeke, 
mais  extrêmement  mutilée,  et  portant  de  même  le  nom  de  Pto- 
lémée,  a  été  publiée  a  Venise,  en  1518,  par  Nucerello,  dans 
une  collection  d'auteurs  sur  la  sphère.  La  Dioptre  de  Héron 
est  un  trailé  sur  la  construction  de  cet  instrument,  et  son 
usage  dans  la  géométrie  pratique  ;  M.  Vincent  l'a  publié  (No- 
tices et  Extraits  des  manuscrits,  t.  XIX).  Héron  avait  composé, 
sous  le  titre  de  Métriques,  un  grand  ouvrage  en  4  parties,  dont 
la  lro,  entièrement  perdue,  était  une  introduction  à  la  partie 
arithmétique  des  Éléments  d'Euclide;  la  2e  était  une  introduc- 
tion à  la  partie  géométrique  des  Éléments,  et  comprenait  un 
corps  de  définitions  géométriques,  dont  la  majeure  partie  a 
été  extraite  d'une  compilation  du  vi°  ou  du  vu"  siècle,  et  pu- 
bliée en  grec  par  Dasypodius,  Strasbourg,  1571,  par  Hnsem- 
baly,  Stralsund,  1826;  la  3°  et  la  4°  parties  contenaient  des 
problèmes  de  géométrie  et  de  stéréométrie  pratiques,  résolus 
par  des  calculs  arilhmétiques.  Les  trois  dernières  ont  été  l'objet 
d'une  multitude  d'abrégés  et  de  compilations  informes  et  in- 
terpolées. On  a  extrait  de  ces  compilations  divers  tableaux  du 
système  des  mesures,  ajoutés  par  les  compilateurs,  et  publiés 
dans  un  Mémoire  posthume  de  Letronne  (Recherches  sur  les 
fragmentsde  Héron  d'Alexandrie,  1851),  qui  les  attribue  à  tort 
à  Héron,  maître  de  Proclus. 

Wescher  a  publié  en  1867  ses  deux  traitas  militaires  :  BsXotioiYxx 
et  Xs'.poêoXXÏSTpa!;  xatauxEUTi,  et  Vincent  et  Pion  ont  traduit  la 
Chirolmliste  en  1862.  —  V.  un  Mémoire  sur  les  Mathématiciens  grecs 
nommés  Héron,  par  Th. -H.  Martin,  dans  les  Mémoires  des  savants 
étrangers  (Recueil  de  l'Académie  des  inscriptions);  Prou,  In  Chiroba- 
liste  de  Héron d'Alexandrie,  dans  les  Notices  et  Extraits,  1377,  t.  XX  VI  ; 
du  même,  les  Théâtres  d'nutomntes  d'après  Héron  d'Alexandrie,  Mé- 
moires présentes  par  divers  savants,  188t.  H.  M.  et  S.  Re. 

HÉRON  D'Alexandrie ,  mathématicien,  maître  de  Pro- 
clus, vivait  au  commencement  du  ve  siècle.  Il  est  peut-être  le 
même  que  Héronas,  commentateur  de  l'Arithmétique  de  Nico- 
maque,  cité  par  Eutocius. 

V.  le  Mémoire  do  Th. -H.  Martin,  cite  à  l'article  précédent. 

H.  M.  et  S.  Re. 

HÉRON  LE  JEUNE,  mathématicien  de  Gonstanlinople, 
dans  la  lro  moitié  du  xe  siècle,  est  auteur  d'un  traité  des  Ma- 
chines de  siège  et  d'une  Géodésie,  opuscules  mal  traduits  enlalin 
par  Barocius,  Venise,  1572,  in-4°,  et  attribués  par  d'autres 
à  Héron  l'Ancien.  Le  1er  est  un  abrégé  de  l'ouvrage  d'Apol- 
lodore  le  mécanicien,  complété  par  quelques  extraits  d'autres 
ouvrages  compris  aussi,  presque  sans  exception,  dans  les  Ve- 
teres  malhematici,  Paris,  1693,  in-fol.  Le  2e  ouvrage  est  un 
traité  de  géométrie  pratique,  qui  contient,  sur  Gonstantinople 
au  Xe  siècle  de  nombreux  détails  topographiques.  Héron  avait 
écrit  aussi  un  traité,  auj.  perdu,  sur  les  cadrans  solaires,  et, 
d'après  les  ordres  de  Constantin  Porphyrogénète,  diverses 
compilations. 

V.  Cantor,  die  Aqrimensoren,  187S.  H.  M.  et  S.  Re. 

Héron  DE  VILLEFOSSE  (Antoine-Marie,  baron),  ingé- 
nieur, né  à  Paris  en  1774,  m.  en  1852,  fut  inspecteur  des 
mines  depuis  1801.  Le  gouvernement  français  le  chargea, 
après  la  conquête  du  Hanovre,  1803,  de  surveiller  l'exploi- 
tation des  mines  du  Harz,  puis  l'envoya  étudier  les  mines  de 
la  Saxe  et  de  la  Bohème  en  1806,  et  de  la  Pologne  en  1807. 
Héron  organisa  ce  service  dans  le  royaume  de  Westphalie  et 
dans  le  gr. -duché  de  Berg  en  1809,  et  remplit  des  missions 
scientifiques  en  1813  dans  la  Garniole,  la  Garinthie  et  le  pays 
de  Salzbourg.  Maître  des  requêtes  en  1814,  membre  libre  de 
l'Académie  des  sciences  en  1816,  secrétaire  du  cabinet  de 
Louis  XVIII  en  1820,  il  fut  conseiller  d'État  de  1824  à  1830. 

Il  a  publie  :  Essais  sur  l'kistoire  de  la  Révolution  française,  1800, 
ouvrag'  bizarre,  composé  do  passages  empruntés  aux  auteurs  latins  ; 
de  la  Richesse  minérale,  1810-19,  3  vol.  in-V";  des  Combustibles  miné- 
raux, 1821;  Recherches  statistiques  sur  l'état  actuel  des  usines  à  fer  de 
la  France,  1827  ;  des  Métaux  en  France,  1828.  Il  a  inséré  aussi  d'impor- 
tant^ articles  dans  le  Journal  des  mines. 

HEROOPOLIS,  en  égyptien  Pithom,  anc.  v.  de  la  basse 
Egypte,  à  l'E.,  à  80  kil.  environ  N.-O.  de  l'extrémité  du  golfe 
de  Suez,  appelé  quelquefois  par  les  anciens  golfe  Hèroopolite. 
C'est  auj.  Tell-es-Masrouta;  ruines  antiques. 

HEROPHILE,  sibylle  d'Erythrée,  gardienne  du  temple 
d'Apollon  Sminthien  en  Troade,  prédit  à  Hécube,  avant  la 
naissance  de  Paris,  tous  les  malheurs  que  cet  enfant  causerait 

à  l'Asie. 

hérophile,  médecin  grec,  né  à  Ghalcédoine  en  Bithynie, 
descend  ml  des  Asclépiades  et  contemporain  de  Ptolémée  So- 
ter,  vécut  à  Alexandrie,  où  il  contribua  avec  Érasistrate  à 
fonder  une  écolo  célèbre.  Galien  lui  attribue  de  grandes  con- 
naissances  en  anatomie;  il  disséqua  le  premier,  dit-on,  des 
cadavres  humains,  et  parait  avoir  reconnu  les  propriétés  sen- 


sitives  des  nerfs,  vu  leur  origine  au  cerveau,  et  remarqué 
l'analogie  que  les  Veines  pulmonaires  ont  avec  les  artères. 
Son  nom  est  resté  attaché  au  grand  confluent  postérieur  des 
veines  de  la  dure-mère  (pressoir  d' Hérophile). 

Ce  qui  reste  de  lui  a  été  publié  par  Kflhn,  1828,  Mêler.  18.1  ;  Bols- 
tioticcscl  Extraits,  t.  XI.  —  V.  Marx,  ..'    S  Un,  18V2. 

D— o  et  Re. 

HEROS,  nom  donné  par  les  Grecs  aux  personnalitésidéales 
de  l'époque  mythique,  fondateurs  de  villes  ou  de  familles,  au- 
teurs de  grands  exploits  qui  les  ont  mis  au  rang  des  demi- 
dieux.  Hésiode,  le  premier,  qualifie  les  héros  de  demi-dieux, 
hèmilhéoi.  On  offrait  des  sacrifices  sur  leurs  tombeaux,  hêrôon, 
et  on  élevait  des  temples  et  des  autels  en  leur  honneur.  Plus 
tard,  on  donna  le  nom  des  héros  à  des  personnages  historiques, 
comme  Harmodius  et  Aristogiton,  d'où  le  sens  que  ce  mot  a 
pris  chez  les  modernes.  Dans  chaque  famille,  les  morts  hëroï- 
sès  étaient  l'objet  d'un  culte  qui  consistait  surtout  en  offran- 
des et  en  libations  sur  les  tombeaux. 

V.  Fuslel  de  Coulanaes  ,  la  Cité  antique,  1805  ;  Wassner.  de  Ileroum 
apuil  Grxras  rultu,  1883.  S.  Re. 

HEROSTRATE.  V.  Érostrate. 

HEROUV AL,  hameau  (Oise),  arr.  de  Beauvais,  dominé 
par  l'ancienne  tour  de  Montjavoult,  qui  s'élève  sur  l'emplace- 
ment d'un  collège  de  druides  et  d'un  temple  de  Jupiter.  On  y 
a  trouvé,  en  1842  surtout,  de  curieuses  tombes  et  antiquités 
gauloises. 

HEROTJVILL.E  (Ant.  de  RICOUart,  comte  d'),  lieute- 
nant général  des  armées  du  roi,  né  à  Paris  en  1713,  m.  en 
1782,  fournit  à  V Encyclopédie  de  Dalembert  et  Diderot  de  curieux 
articles  sur  la  minéralogie,  et  est  l'auteur  du  Trailé  des  légions, 
in-12,  1757,  publié  sous  le  nom  du  maréchal  de  Saxe. 

HERPIN  (Léon),  peintre  français,  né  à  Granville  en  1841, 
m.  en  18S0,  fut  élève  de  MM.  J.  André,  Daubigny  et  Busson, 
et  fit  en  outre  de  longues  études  d'après  nature.  Il  débuta  au 
Salon  de  1868,  où  il  envoya  2  paysages  sur  faïence  :  Vue  prise 
dans  la  foret  de  Fontainebleau  et  Environs  de  Thiers,  ainsi  qu'un 
paysage  à  l'huile  :  Bords  de  la  Seine  à  Sèvres.  Il  a  exposé  depuis  : 
Environs  de  Dinan,  les  Bords  du  Loing,  1S69;  deux  Vues  prises 
au  Bas-Meudon,  1870;  Vue  de  l'île  de  Chausey,  1872;  Bords  de 
l'Oise,  Ruisseau  sous  bois,  1874  ;  la  Marne  à  Chennevières,  la  Butte 
des  Moulineaux,  1875  ;  le  Pont  de  Sèvres,  le  Pelil  Pont  de  Saint-Ja- 
eut,  1876;  Environs  de  Cherbourg,  Marais  salants  du  Pouliguen, 
1S77  ;  Paris  vu  du  ponl  des  Saint-Pères  le  soir,  1S7S  ;  Paris  m  du 
Pont-Neuf  en  1878,  1879,  acquis  par  la  ville.  Herpin  a  obtenu 
une  3e  médaille  en  1875,  et  une  2"  en  1876. 

HERRENGRUND,  brg  de  Hongrie  (Sohl);  1,500  hab. 
Mines  de  cuivre  argentifère. 

HERRERA  Fernando  de),  poète  lyrique  et  élégiaque, 
surnommé  le  Devin,  florissait  à  Séville  dans  le  xvie  siècle;  il 
voulut  donner  plus  d'élévation  et  de  hardiesse  à  la  poésie  es- 
pagnole, et  anoblir  la  langue  en  écartant  les  mots  vulgaires. 
Imitateur  de  Pétrarque,  de  Pindare,  et  des  prophètes,  il  est 
savant,  hardi,  mais  inégal  et  souvent  guindé.  Dans  ses  Poé- 
sies, publiées  à  Séville,  1582,  1619,  et  Madrid,  1803,  2  vol., 
on  distingue  une  ode  au  Sommeil,  et  les  canciones  sur  la  ba- 
taille de  Lépante  et  sur  la  mort  de  D.  Sébastien,  roi  de  Por- 
tugal. 

H"rrera  a  laissé  aussi  un  Commentaire  sur  les  Poésies  de  Garcilasso. 
i:i80  ;  une  Relation  de  la  bataille  de  Lépante,  1572;  et  la  Vie  et  la  Mort 
de  Thomas  Morus,  1532. 

herrera  (Jean),  architecte  espagnol,  né  à  Movella  (As- 
turies),  m.  à  Madrid  en  1597,  étudia  près  de  Jean  de  Tolède, 
architecte  de  l'Escurial,  et  fut  chargé,  après  la  mort  de  son 
maître,  d'achever  cet  édifice.  M.  V — i. 

HERRERA  (Antonio  de  tordesillas,  appelé,  du  nom 
de  sa  mère),  historien  espagnol,  né  en  1559  à  Cuellar,  près 
de  Ségovie,  m.  en  1625,  fut  nommé,  par  Philippe  II,  secré- 
taire d'État  et  historiographe  des  Indes  et  de  Castille.  Ses  ou-. 
vrages,  quoique  prolixes,  se  recommandent  par  l'exactitude 
et  l'impartialité. 

On  a  de  lai  :  Histoire  de  re  qui  s'est  passé  en  Angleterre  et  en  Iicossé 
pendant  la  vie  de  Marie  Stuart,  Lisbonne,  1590,  in-12:  H'Stoire  du  Por~ 
tuaal  et  de  la  conquête  des  iles  Acorcs  dans  les  années  1581  et  15s:\,  Ma- 
diid.  1591,  in-'.»;  Histoire  des  aifaires  de  France,  de  IH5  a  1594,  ibid., 
1599,  in->°;  Description  des  Indes  occidentales,  1  +"> 0 1 ,  tiad.  en  français, 
Amst  et  Paris,  1622,  in-fol.;  Histoire  du  monde  sous  Philippe  II,  de 
1534  à  1598,  Valladolid,  1606,  3  vol.  in-fol.  ;  Histoire  générale  des  gestes 
des  Ca^tl/lans  dans  tes  iles  de  Terre-Ferme  de  l'Océan,  de  1499  d  1554, 
Madrid,  1601-15,  '.  vol.  in-fol.,  trad.  par  N.  .le  La  Coste.  Paris.  1660-71, 
3  vol.  in-'fo  ;  Commentaires  sur  les  gestes  des  Espagnols,  des  Fronçait 
et  des   Vénitiens  en  Italie,  de  1S81  d  1559,  ibid.,  162'.,  in-fol. 

herrera  (François),  dit  le  Vieux,  peintre,  né  à  Séville  en 
1576,  m.  en  1656,  eut  pour  maître  Louis  Fernandez.  La  vio- 
lence de  son  caractère  égalait  la  fouguede  son  pinceau.  Lors- 
qu'il se  fut  acquis  une  réputation,  et  que  son  atelier  devint 
une  ûc  il  ■.  1res  peu  d'élèves  purent  y  rester,  à  cause  de  sa  ru- 
desse. Il  vit  même  sa  femme  et  ses  enfants  s'éloigner  de  lui. 
Il  dessinait  avec  des  joncs,  et  peignait  avec  des  brosses.  Lors- 
qu'il était  pressé  de  travail  et  sans  élève  pour  lui  venir  en 
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aide,  il  ordonnait  a  sa  servante  d'éparpiller,  avec  un  balai, 
des  couleurs  au  hasard  sur  de  grandes  toiles;  avant  qu'elles 
fussent  séehées,  il  traçait,  sur  ce  champ  inculte,  des  figures 
pleines  de  mouvement,  d'expression,  et  largement  drapées.  Il 
connaissait  l'anatomie,  le  clair-obscur,  l'art  de  composer.  Le 
plus  grand  nombre  de  ses  tableaux  esta  Séville.       A.  M. 

herrera  (François),  dit  le  Jeune,  fils  du  précédent,  né  à 
Séville  en  1622,  m.  à  Madrid  en  16S5,  cultiva  l'histoire,  le 
genre,  les  fleurs,  la  manière  à  l'huile,  la  fresque  et  l'architec- 
ture. Ne  pouvant  supporter  les  violences  de  son  père,  il  s'en- 
fuit en  Italie,  où  il  se  fit  remarquer.  Après  la  mort  de  son  père, 
il  revint  en  Espagne,  et  se  fixa  à  Madrid,  où  il  exécuta,  dans 
Notre-Dame  d'Atocha,  une  Ascension  qui  lui  valut  le  titre  de 
peintre  du  roi.  C'était  un  coloriste  habile,  possédant  la  science 
du  clair-obscur.  Séville,  Madrid,  l'Escurial,  renferment  le 
plus  grand  nombre  de  ses  ouvrages.  A.  M. 

HERRERA  (Sébastien  BERNUEVO),  peintre,  architecte  et 
sculpteur,  né  à  Madrid  en  1619,  m.  en  1671,  eut  pour  maître 
Alonzo  Cano ,  se  perfectionna  par  l'étude  des  ouvrages  de 
Paul  Véronèse  et  du  Tintoret,  fut  peintre  de  la  cour,  et  con- 
servateur de  l'Escurial.  Ses  tableaux,  d'un  dessin  pur  et  cor- 
rect, rappellent  la  manière  du  Guide  et  le  coloris  du  Titien  ;  on 
distingue  le  Triomphe  de  SI  Augustin  et  la  Naissance  de  la  Vierge, 
à  Madrid.  Herrera  était  aussi  un  habile  graveur  à  l'eau-forte. 
Parmi  ses  ouvrages  de  sculpture,  on  admire  à  Madrid  un 
Christ  attaché  à  la  colonne.  M.  V — i. 

herrera,  v.  d'Espagne,  prov.  de  Séville;  4,510 hab. 

herrera-del-DUQUE ,  Leucianu,  v.  d'Espagne  (Eslra- 
madurc),  prov.  de  Badajoz;  3,095  hab.  Vins  estimés. 

herrera-de-RIO-PISUERGa  ,  vge  d'Espagne  (Vieille- 
Castille),  prov.  de  Palencia;  1,530  hab.  Palais,  belle  église, 
beau  pont. 

HËRREROS  fBRETON  de  LOS).  V.  Los  Herreros. 

HERRLISHEIM,  vge  d'Allemagne  (Alsace-Lorraine), 
cercle  de  Haguenau;  1,993  hab. 

HERRNALS,  v.  des  Etats  autrichiens  (basse  Autriche), 
à  3  kil.  N.  de  Vienne,  sur  l'Alser  ou  Alsbache;  4,000  hab. 
Institution  impériale  pour  les  filles  d'officiers,  fondée  en  1775. 

HERRNHUT,  vge  du  roy.  de  Saxe,  dans  le  cercle  de 
Bautzen;  1,500  hab.  Fabr.  de  cotonnades,  toiles,  tabac.  Fondé 
en  1722  par  le  comte  de  Zinzendorf,  il  fut  le  lor  établissement 
des  frères  moraves,  nommés  llcrrnhulter  ou  Her nulles.  C'est 
d'eux  que  vient  le  nom  du  village. 

HERSAN  (Marc-Antoine),  professeur,  né  à  Compiègne 
en  1652,  m.  en  1724,  enseigna  les  humanités  et  la  rhétorique 
au  collège  du  Plessis  à  Paris,  et  fut  le  maître  de  Rollin,  qui 
lui  succéda.  Ses  ouvrages,  peu  nombreux,  sont  remarquables 
par  la  pureté  du  style  et  l'élévation  du  sentiment;  ce  sont  : 
une  Oraison  funèbre  du  chancelier  Le  Tellier,  en  latin,  1686  ;  des 
▼ers  latins,  au  nombre  de3  meilleurs  qu'aient  faits  les  mo- 
dernes ;  des  Pensées  édifiantes  sur  la  mort,  Urées  de  l'Écriture 
sainte  et  des  saints  Pères,  Paris,  1722.  Hersan,  après  avoir 
quitté  l'enseignement,  se  consacra  à  l'éducation  des  enfants 
pauvres,  leur  fit  bâtir  une  école  à  Compiègne,  et  souvent  y 
professa  lui-même.  Il  fonda,  par  son  testament,  une  maison 
de  sœurs  de  charité  destinées  à  instruire  les  jeunes  filles  et  à 
soigner  les  malades. 

T.  son  Eloge  par  Rollin.  C.  P. 

HERSCHEL  (William),  célèbre  astronome,  né  à  Hanovre 
en  1738,  m.  en  1822.  Son  père,  artiste  éminent,  ayant  10  en- 
fants, ne  pouvait  leur  donner  une  instruction  fort  étendue  : 
ils  devinrent  tous  musiciens.  En  1759,  William,  le  3e,  se 
rendit  en  Angleterre  avec  son  frère  aine  Jacob.  Après  3  an- 
nées de  privations,  il  devint  organiste  à  Halifax.  Il  profita  de 
ses  loisirs  pour  compléter  son  instruction  dans  les  langues  et 
dans  les  sciences.  En  1766,  il  fut  nommé  organiste  à  Bath. 
Là,  le  hasard  fit  tomber  un  lélescope  entre  ses  mains  ;  l'élé- 
vation du  prix  de  cet  instrument  le  décida  à  en  fabriquer  lui- 
même;  ce  fut  ainsi  qu  il  devint  constructeur  de  télescopes  et 
astronome.  Il  réussit  à  faire  des  télescopes  de  5,  7,  8,  10  et 
même  20  pieds  anglais  de  distance  focale;  c'est  avec  un  des 
siens  qu'il  découvrit,  le  13  mars  1781,1a  planète  qui  porte 
son  nom,  et  qu'on  nomme  plus  souvent  Uranus.  A  partir  de  ce 
moment,  Herschel,  pensionné  par  George  III,  s'établit  dans 
le  voisinage  de  Windsor,  et  sa  réputation  ne  fit  que  s'accroître 
par  les  travaux  qu'il  exécuta  dans  son  observatoire  avec  l'aide 
de  son  frère  Alexandre  et  de  sa  soeur  Caroline.  Il  y  construisit 
son  grand  télescope  de  39  pieds,  et  découvrit  successivement 
les  satellites  de  sa  planète.  En  1790-91,  il  observa  l'anneau 
de  Saturne,  quelques-uns  de  ses  satellites,  et  détermina  la 
durée  de  la  rotation  de  l'anneau.  Herschel  a  non  seulement 
perfectionné  les  moyens  d'observation,  mais  encore  considé- 
rablement agrandi  le  champ  des  connaissances  astronomi- 
ques, et  sa  brillante  imagination  y  a  semé  des  idées  neuves  et 
grandioses.  En  étudiant  la  constitution  des  nébuleuses,  dont 
il  fit  un  catalogue  de  2,500,  il  fut  conduit  à  considérer  la  voie 


lactée  comme  une  grande  nébuleuse  dont  notre  système  pla- 
nétaire fait  partie,  et  dans  laquelle  il  a  marqué  approximati- 
vement la  place;  notre  soleil  serait  une  étoile  de  cette  nébu- 
leuse, et  son  éclat  serait  à  peu  près  égal  à  celui  d'une  étoile  de 
moyenne  grandeur,  s'il  se  trouvait  à  la  distance  d'une  des 
étoiles  les  plus  rapprochées  de  nous.  En  cherchant  les  paral- 
laxes des  étoiles,  Herschel  a  découvert  le  mouvement  propre 
de  notre  système.  Il  s'est  occupé  aussi  des  éloiles  doubles, 
qu'il  partage  en  quatre  classes,  d'après  l'écarlement  angulaire 
des  étoiles  composantes;  il  en  avait  trouvé  plus  de  500;  ce 
nombre  a  été  porté  depuis  à  plus  de  3,000. 

Les  Philosojihical  Transactions,  de  1780  a  1822,  renferment  71  mé- 
moires d'Hersehel.  —  V.  son  Eloge  par  Ara  go,  1812.  V. 

herschel  (John-Frédéric- William),  astronome  anglais, 
né  en  1792  à  Slough,  près  de  Windsor,  m.  en  1871 ,  était  fils 
du  précédent.  Après  ses  études  à  Cambridge,  il  refondit,  avec 
Peacock,  le  Calcul  différentiel  de  Lacroix,  1814,  puis  entreprit, 
avec  John  South,  une  série  d'observations  astronomiques.  Il 
publia,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  de  1823,  les  obser- 
vations de  2,306  nébuleuses,  et,  depuis  1825,  6  catalogues 
de  3  à  4,000  étoiles  doubles.  Il  travaillait  en  même  temps  aux 
ouvrages  suivants  :  Traité  du  son,  1830;  Traité  de  la  théorie  de- 
la  lumière,  1831;  Discours  préliminaire  sur  l'élude  des  sciences 
naturelles,  1832;  Traité  d'astronomie,  1833,  trad.  en  français 
par  Cournot,  1S36,  et  dont  V Abrégé  d'astronomie  publié  en  1849 
n'est  qu'une  réimpression  avec  des  additions;  Catalogue  des 
nébuleuses,  1834.  De  1834  à  1838,  Herschel  résida  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  afin  d'explorer  le  ciel  austral  ;  il  y  fit  cons- 
truire, à  Feldhausen,  un  observatoire,  qu'il  garnit  d'instru- 
ments à  ses  frais.  Ses  observations  sur  les  nébuleuses  et  les 
étoiles  doubles,  sur  la  distribution  des  étoiles  et  la  constitu- 
tion de  la  voie  lactée,  sur  les  comètes,  sur  les  satellites  de  Ju- 
piter, parurent  en  1847,  sous  le  titre  de  Résultats  des  observa- 
tions astronomiques  au  cap  de  Bonne-Espérance .  En  1848,  Herschel 
donna  encore  un  Manuel  scientifique  pour  les  navigateurs.  La 
même  année,  il  fut  nommé  président  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et,  en  1S50,  directeur  des  monnaies.  Correspondant 
de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  depuis  1830,  il  en  devint 
associé  en  1855. 

HERSE,  fille  de  Cécrops,  roi  d'Athènes,  fut  aimée  de  Mer 
cure,  et  en  eut  Céphale.  Sa  sœur  Aglaure,  qui,  par  jalousie, 
découvrit  tout  a  son  père,  fut  changée  en  pierre  par  le  dieu. 

HERSEK.  V.  Herzégovine. 

HERSENT  (Louis),  peintre,  né  à  Paris  en  1777,  m.  en 
1860,  élève  de  Regnault.  Ses  premières  œuvres  furent  :  Nar- 
cisse se  mirant  dans  l'eau,  1802;  Achille  livrant  Briséis  aux  hé- 
rauts d'Againemnon,  1804;  Atala  s' empoisonnant  dans  les  bras  de 
Chaclus,  1806  ;  Fènelon  ramenant  une  vache  à  des  paysans,  1S10  ; 
Passage  du  pont  de  Landshut  par  le  comte  de  Lobau  (au  musée  de 
Versailles),  1818;  Las  Cases  soigné  par  des  sauvages,  1814; 
Louis  XVI  secourant  des  malheureux  pendant  l'hiver  de  1788  (au 
musée  de  Versailles),  1818  ;  Daphnis  et  Chloè,  et  la  Mort  de  Bi- 
chat,  1817;  ['Abdication  de  Gustave  Vasa ,  1819,  tableau  brûlé 
en  18  48  au  Palais-Royal,  mais  dont  on  a  la  gravure  par  Hen- 
riquel  Dupont;  Ruth  et  Booz,  1822,  gravé  par  Tardieu;  les 
Religieux  du  mont  Saint-Gothard ,  1824.  Hersent  exécuta  un 
grand  nombre  de  portraits,  entre  autres  ceux  du  duc  de  Ri- 
chelieu; du  duc  d'Angoulême,  du  roi  Louis-Philippe,  et  des 
princes  et  princesses  de  la  famille  d'Orléans,  de  Casimir  sé- 
rier, de  Delphine  Gay,  etc.  Ses  travaux  lui  avaient  ouvert,  en 
1822,  les  portes  de  l'Institut.  A  la  mort  de  Girodet,  en  1825,  il 
fut  nommé  professeur  à  l'École  des  beaux-arts.  Sa  peinture 
est  bien  ordonnée;  l'expression  en  est  juste,  l'exécution  soi- 
gnée, mais  sans  largeur  et  sans  accent;  son  dessin  est  pur, 
mais  son  coloris  manque  d'éclat.  —  Mmc  Hersent,  née  à  Pa- 
ris en  1784,  m.  en  1862,  cultiva  aussi  la  peinture.  Outre  des 
portraits,  elle  a  laissé:  la  Mère  abandonnée,  1814;  Si  Vincent 
de  Paul  et  les  dames  de  charité,  1819;  Visite  de  Sully  à  la  reine 
après  la  mort  de  Henri  iV,  1822  ;  Louis  XIV  bénissant  son  arrière- 
petit- fils,  182 i  (au  musée  du  Luxembourg),  etc.  B. 

HERSFELD,  llerofelda,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Hesse),  au 
confl.  de  laFulde  et  de  laHaune;  6,929  hab.  Ch.-l.  de  cercle; 
gymnase;  écoles  industrielles;  abbaye  bénédictine,  fondée  en 
769.  Fabrication  importante  de  draps  et  lainages;  tanneries. 
Commerce  de  toiles. 

HERSTAL.  V.  IIéristal. 

HERTFORD  oo  HARTFORD,  v.  d'Angleterre,  cap.  du 
comté  de  ce  nom,  sur  la  Lea  ;  7,169  hab.  A  3  kil.  au  S.  est 
Haileybury,  château  où  fut  établie,  de  1806  à  1807,  une  école 
de  la  Compagnie  des  Indes  orientales  pour  les  jeunes  gens 
candidats  à  l'administration  des  Indes.  Ruines  d'un  château 
fort  fondé  en  909,  pris  par  le  dauphin  Louis  en  1216,  et  pri- 
son de  David,  roi  d'Ecosse,  et  de  Jean  le  Bon,  roi  de  France, 
en  1356.  École  d'arts  et  métiers.  —  Le  comté  de  llcrtford  ou 
HerU,  au  N.-E.  de  Londres,  a  1,583  kil.  carr.,  192,225  hab. 
Beaucoup  de  parcs  et  de  maisons  de  campagne.  Riv.  :  la  Lea 
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et  la  Colno.  Sol  peu  fertile,  mais  amélioré  par  l'agriculture; 
peu  d'industrie;  v.  princ.  :  Saint-Albans,  Barnet,  Baldock, 
Ware. 

HERTHA,  déesse  de  la  Terre,  Erde  en  allemand,  adorée 
comme  créatrice  et  mère  par  les  Germains.  Selon  Tacite, 
cVtail  dans  un  bois  sacré  d'une  ile  de  la  mer  Baltique  (sans 
doute  Kugen),  que  se  trouvait  son  char,  couvert  d'un  voile  sa- 
cré qui  cachait  la  déesse.  On  promenait  ce  CDU  solennelle- 
ment à  certaines  époques  de  l'année  ;  puis  on  le  plongeait  dans 
un  lac  du  bois  sacré  pour  y  être  lavé  par  des  esclaves,  que 
les  prêtres  faisaient  ensuite  disparaître. 

HERTOGENBOSGH  (S').  V.  Bois-le-Duc. 

HERTS.  V.  Hektkord. 

HERTZEN  (Alexandre\  littérateur  russe,  né  à  Moscou 
en  1812,  m.  en  1870,  montra  de  bonne  heure  une  haine  très 
vive  contre  le  gouvernement  de  son  pays,  embrassa  les  doc- 
trines saint-simoniennes  qui  étaient  en  faveur  auprès  dos  étu- 
diants, et  subit  en  1834  un  emprisonnement,  puis  un  exil  à 
Viatka  et  Vladimir.  Possesseur  d'une  grande  fortune  par  la 
mort  de  son  père,  il  fut  autorisé  en  1847  à  quitter  la  Russie, 
et  séjourna  successivement  en  Italie,  en  France,  à  Genève  et 
en  Angleterre.  Il  fonda  à  Londres,  en  1851,  une  imprimerie 
pour  la  publication  des  écrits  interdits  dans  les  États  duezar, 
et  une  revue  intitulée  l'Étoile  polaire.  Il  a  publié  presque  toutes 
ses  œuvres  sous  le  nom  d'Iskander. 

On  a  (te  lui  :  le  Dilettantisme  dans  la  science,  1 R V2  ;  Lettres  sur  l'étude 
de  la  nature,  18i5-'»6;  A  qui  la  faute?  18V7,  roman  qui  le  place  parmi 
les  meilleuts  peintres  «le  la  société  rosse  ;  Souvenirs  de  vogage,  18*8; 
de  l'Autre  Bord,  nouvelle,  et  Lettres  de  France  et  d'Italie,  1850;  du  Dé- 
veloppement des  idées  révolutionnaires  en  Russie.  1851  ;  fie  its  interrom- 
pus, 185V;  mon  Exil,  1853,  2  vol.;  Mémoires  de  l'imjtératrice  Catherine 
écrits  par  elle-même,  1859. 

HERULES,  peuple  de  l'anc.  Germanie,  originaire,  à  ce 
qu'on  croit,  de  la  Sarmatie.  Soumis  par  Hermanric,  roi  des 
Goths,  puis  par  les  Huns,  il  s'affranchit  après  la  mort  d'Attila. 
Sous  la  conduite  d'Odoacre,  il  s'empara  de  l'Italie,  et  y  fonda, 
en  476,  un  royaume  qui  fut  détruit  par  Théodoric,  chef  des  Os- 
trogoths,  en  493.  Quelques-uns  d'entre  eux,  reçus  en  Illyrie 
par  l'empereur  Anastase,  s'en  firent  chasser  au  siècle  suivant, 
à  cause  de  leurs  brigandages. 

HERVAGIUS.    V.  Herwagen. 

HERVAS  (Le  P.  Laurent),  savant  jésuite  espagnol,  né 
en  1735  à  Horcajo  (Manche),  m.  à  Rome  en  1809,  enseigna 
avec  succès  la  philosophie  au  séminaire  de  Madrid  et  au  col- 
lège de  Murcie,  puis  partit  comme  missionnaire  en  Amérique. 
A  son  retour,  comme  son  ordre  avait  été  banni  d'Espagne,  il 
passa  en  Italie,  vécut  quelques  années  à  Césène,  et  se  rendit 
à  Rome,  où  Pie  VII  le  nomma  préfet  de  la  bibliothèque  du 
Quirinal. 

On  a  de  lui.  en  italien  :  Idea  dell'  universo,  chc  contiene  la  storia 
délia  vita  dell'  uomo,  elcmenti  cosmografici,  viaggio  estatico  al  mondo 
planetario,  e  storia  delta  terra,  Cesene.  1778-87,  21  vol.  in-'»°,  immense 
ouvrage  où  sont  contenus  de  précieux  travaux  de  linguislique;  AyKilisi 
fHoso/ico-teolofjica  delta  natura  délia  earitâ,  Foligno,  1792,  in-i°;  Rivo- 
luzione  religionaria  Franeese,  Madrid,  1800;  el.  en  espagnol  :  Ecole 
espagnole  des  sourds-muets,  Madrid,  1095.  2  vol.  in-V»;  Description  di'S 
archives  de  la  couronne  d'Aragon  à  Barcelone,  et  des  archives  de  l'or- 
dre de  Saint-JaC'/ues  d  Uclès,  CarthaKcne,  1801,  in-'*0.  Il  a  laisse  encore 
an  Catalogue  raisonné  de  toutes  les  langues  connues,  Madrid,  1800-05, 
6  vol.  in-U  ;  Dictionnaire  espagnol  et  italien,  etc.  M.  V — i. 

HERVAS  (Joseph-Martinez),  marquis  d'Almenara,  né  en 
1760  à  Urgar  (Grenade),  m.  à  Madrid  en  1830,  fut  un  des 
administrateurs  de  la  banque  de  Saint-Charles,  jouit  d'un 
grand  crédit  auprès  du  premier  consul  Bonaparte  pendant  une 
mission  en  France,  résida,  de  1806  à  1808,  à  Gonstantinople 
comme  envoyé  extraordinaire,  et  devint,  sous  le  roi  Joseph, 
membre  du  conseil  d'Etat,  président  du  conseil  de  commerce, 
et  ministre  de  l'intérieur.  Banni  en  1814  par  Ferdinand  VII, 
il  fut  bientôt  rappelé.  Sa  fille  avait  épousé  le  maréchal  Duroc. 

On  a  de  lui  ;  Eloge  du  général  Ricardos,  trad.  en  franc.,  1798;  Consi- 
dérations sur  l'état  actuel  de  l'Espagne,  1822,  etc.  M.  V' — i, 

HERVÉ,  v.  de  Belgique,  prov.  de  Liège;  4,400  hab.  Élève 
de  bétail  ;  beurre  et  fromages  renommés.  Fabr.  de  souliers, 
draps,  bonneterie;  filature  de  laine. 

HERVÉ  DE  PRIMAUGUET,  marin  breton  du  xvie  siècle, 
né  à  Saint-Pol-de-Léon,  était  amiral  au  service  de  la  duchesse 
Anne.  Dans  un  combat  naval  contre  les  Anglais,  le  10  août 
1513,  il  montait  le  vaisseau  la  Belle  Cordelière  :  entouré  par 
12  navires  ennemis,  il  jeta  les  grappins  d'abordage  sur  la  Ré- 
gente, vaisseau-amiral  du  duc  de  Suffolk,  fit  mettre  le  feu  aux 
poudres,  et  périt  dans  l'explosion  avec  plus  de  2,000  hommes. 

B. 

HERVEY  (Jacques)  théologien  anglais,  né  à  Harding- 
stone  (Northampton)  en  1714,  m.  en  175S,se  distingua  comme 
prédicateur  et  comme  écrivain  par  la  douceur  et  l'élégance  de 
son  style. 

On  a  de  Lui  :  Méditations  et  Contemplations  au  milieu  des  tombeaux, 

17V6,  trad.  en  franc.  par  Letournenr,  1T70,  et  imitées  en  vers  par  Baoar- 

Lormian  ;  Contemplations  sur  la  nuit  et  les  cirux  étoiles,  17i7:  Lettre 

■  ie  ,1e  qualité  sur  l'Histoire  île  I  Ancien   Testament,  1153;  fle- 

:  sur  les  Lettres  de  Bolingbroke,  1753;   Thêronet   Asposie.ou 

Suite  de  dialogues  et  de  lettres  sur  les  sujets  les  plus  importants,  1735, 


vrd  ;  le.  Krcwons,  des  Lettres,  etc.  -.ci  œuvre»  choisies  ont  été  Inv 
primée*  en  17SJ,  wnig  le  lit  m;  de  ;  the  tieaulies  0 

HERVIU.Y  Louis-Charlbs,  comte  d'),  général  français, 
né  a  Paris  eu  1755,  m.  en  1795,  se  distingua  dans  la  guerre 
d'Amérique,  devint  colonel  du  régiment  de  Rohan-Soubise, 
et  commanda,  an  1791 ,  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  xvi. 
i:t  ci:  prince  au  20  juin  et  au  10  août  17'>2.  Relire  en 
Angleterre,  1793,  il  fut  l'un  des  chefs  de  l'expédition  de  Bre- 
tagne, débarqua  à  Quiberon,  à  la  tète  d'un  corps  de  royalistes, 
t  ut  blessé  mortellement  et  revint  mourir  à  l.'ii 

HERWAGEN  Uban  i,  en  latin  llervagius,  imprimeur  de 
Baie,  m.  en  1561,  était  ami  d'Erasme.  Sa  plus  belle  publica- 
tion est  la  collection  des  Scriplores  rerum  Germaniairum,  1532, 

HERWEGH  (George;  ,  poète  et  homme  politique  alle- 
mand, né  à  Stutlgard  en  1817,  m.  en  1875,  débuta  par  la 
traduction  de  quelques  poésies  de  Lamartine  et  par  des  articles 
de  critique  dans  i'Europa  de  Lewald.  Appelé  au  service  mili- 
taire, il  déserta  et  gagna  la  Suisse.  Il  y  publia  :  Chants  d'un 
|  vivant,  1841,  poésies  républicaines,  remarquables  parla  vi- 
gueur de  la  pensée  et  la  richesse  de  la  facture  ;  Xênies,  1842, 
épi^'iammes  dirigées  contre  l'Allemagne  ;   !'(«.<//  el  Vue  Feuillet 
!  adressées  de  la  Suisse,  1843.  Naturalisé  citoyen  du  canton  de 
Baie,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  les  chefs  du  parti 
i  républicain,  el,  après  la  révolution  de  1848,  organisa  la  lé- 
I  gion  d'ouvriers  savoisiens,  français  et  allemands,  qui  alla  se 
faire  battre  avec  Struve  et  Brentano  à  Schopfheim  par  les 
Wurtembergeois.  Depuis  ce  moment,  il  vécut  dans  la  retraite. 

HERY  (Thierry  de),  célèbre  chirurgien-médecin,  né  à 
Paris  vers  le  commencement  du  xvi*  siècle,  m.  en  1 599.  Fran- 
çois Ier  l'envoya,  comme  chirurgien,  à  son  armée  d'Italie,  et 
l'on  voit,  dans  cette  commission  donnée  à  Héry,  l'origine  des 
officiers  de  santé  militaires. 

héry  ou  airy,  vge  (Yonne),  arr.  d'Auxerre;  1,657  hab. 
Beau  château.  Restes  d'un  couvent  de  bénédictins,  où  se  tint, 
en  1015,  un  concile  national,  pour  réconcilier  le  roi  Robert 
et  Othe-Guillaume  de  Bourgogne. 

HERZBERG,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Hanovre),  régence 
d'Hildesheim;  3,603  hab.  Entrepôt  royal  de  fers,  manuf. 
d'armes,  grenier  public  de  réserve.  Fabr.  de  toiles  et  lainages. 
Ane.  château  des  ducs  de  Brunswick,  construit  au  xn6  siècle 
par  Henri  le  Lion. 

herzberg,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Saxe),  près  de  l'Elster  ; 
4,008  hab.  Draps,  poterie. 

HERZBERG  (Ewald-Frédkric,  comte  de),  homme  d'État 
prussien  ,  un  des  premiers  diplomates  de  son  temps,  né  en 
1725  dans  la  Poméranie,  m.  en  1795.  Ses  travaux  dans  les 
archives  royales  attirèrent  l'attention  de  Frédéric  II ,  qui 
l'employa  aux  affaires  étrangères.  Il  négocia,  en  1762,1e  traité 
de  paix  avec  la  Russie  et  la  Suède,  et,  en  1763,  celui  de  Hu- 
bertsbourg.  Nommé,  la  même  année,  ministre  des  affaires 
étrangères,  il  participa  aux  négociations  du  premier  partage 
de  la  Pologne,  et  fit  valoir  les  prétentions  de  la  Prusse  sur 
la  Prusse  occidentale.  Il  seconda  aussi  puissamment  les  ef- 
forts du  roi  pour  l'établissement  de  l'Union  des  Princes  formée 
contre  l'Autriche,  1785.  Sous  Frédéric-Guillaume  II,  il  fut 
nommé  comte,  pacifia  la  Hollande,  et  concourut  à  la  conven- 
tion de  Reichenbach,  1790,  dont  les  bases  définitives  furent 
cependant  changées  contre  sa  volonté.  A  la  suite  de  ces  diffé- 
rends, il  se  retira,  1791,  et  ne  s'occupa  plus  que  de  ses  fonc- 
tions de  curateur  de  l'Académie  de  Berlin,  dont  il  avait  été 
nommé  membre  en  1754. 

On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  la  population  primitive  de  la  marche  de 
Brandebourg,  1752,  couronné  par  l'Académie  de  Berlin  ;  Histoire  de  la 
puissance  maritime  de  l'électeur  Frédéric-Guillaume  et  de  lat'ompaqnve 
africaine,  etc.;  Mémoire  raisonné,  1756,  où  il  justilie  l'ouverture  'le  la 
guerre  de  Sept  ans;  Recueil  des  Déductions,  Manifestes,  Déclarations, 
i'railes  el  autres  Actes,  qui  ont  été  rédiges  cl  publies  pour  la  cour  de 
Prusse,  3  vol.,  Hambourg.  1789-95.  Une  Histoire  de  Frédéric  II,  pour 
laquelle  il  obtint  la  permission  de  se  servir  des  archives  secictes,  est 
resUtë  inachevée.  E.  S. 

HERZEGOVINE  ou  HERZEK,  anc.  prov.  de  l'empire 
ottoman,  dans  la  Bosnie  méridionale,  entre  le  Monténégro  au 
S.,  laDalmatie  au  S.-O.,  la  Bosnie  à  l'E.,  et  la  Croatie  tur- 
que au  N.  ;  elle  est  occupée  et  administrée  par  les  Autrichiens 
depuis  le  traité  de  Berlin,  1878;  environ  10,640  kil.  carr.,et 
189, 54S  hab.,  de  race  serbe,  dont  65,000  musulmans,  64,000- 
catholiques  grecs  et  59,000  catholiques  romains;  cap.  Mos- 
tar;  v.  princ.  :  Trébigne.  Sol  très  montagneux.  —  L'Herzé- 
govine fit  d'abord  partie  du  royaume  de  Croatie  ;  incorporée  à 
la  Bosnie  en  1326,  elle  fut  érigée  enduché  par  l'empereur  Fré- 
déric III,  sous  le  nom  de  Sainle-Sabe.  Les  habitants  n'étaient 
soumis  que  nominalement  aux  Turcs,  à  qui  ce  pays  fut  cédé 
par  l'Autriche,  à  la  paix  de  Carlowitz,  en  1699.  Souvent  in- 
surgé contre  eux,  notamment  en  1876,  ce  territoire  est  de  fait 
détaché  de  l'empire  ottoman  depuis  1S7S.  Une  partie  de  l'Her- 
zégovine (3,023  kil.  carr.  et  51,000  hab.)  a  été  cédée  au  Mon- 
ténégro par  le  traité  de  Berlin. 

V.  E.  de  Sainte-Marie,  V Herzégovine,  Paris,  1878. 
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HERZOG,  anc.  mot  allemand,  signifiant  chef  militaire,  et 
employé  par  les  Francs  comme  synonyme  de  dite. 

HERZOGENBURG ,  brg  de  l'Autriche-  Hongrie  (basse 
Autriche!",  1.300  hab.  Couvent  de  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin,  fondé  en  12  14.  avec  bibliothèque  et  ric-hes  collections. 

RESBAYE  oc  HASBAYE  (LA),  canton  du  pays  de 
la  cap.  était  Saint-Trond.  Il  renfermait  autre- 
fois un  grand  nombre  d'églises  et  de  couvents,  très  riches  en 
pierres  tombales  chargées  d'inscriptions.  Ces  monuments  ont 
disparu,  mais  ils  ont  été  dessinés  au  xvme  siècle,  et  ces  des- 
sins publiés  en  1S45- 49,  par  M.  de  Herckenrode,  Gand. 

HESCHAM ,  10e  khalife  ommiade,  724-43,  succéda  à  son 
frère  Yézid.  11  défit  le  roi  de  Turkestan,  et  Zayd,  petit-fils  de 
Houcayn,  fils  d'Ali,  qui  avait  été  proclamé  khalife  à  Koufa. 

hescham  i«(Abocl-\Valid),  khalife  de  Cordoue,  de  7S8 
à  796,  succéda  à  son  père  Abdérame  Ier;  vainqueur  de  ses 
frères  rebelles,  il  leur  pardonna,  comprima  le  soulèvement 
d'un  wali  de  Catalogne,  et  fit  publier  la  guerre  sainte.  Heu- 
reux dans  la  Gaule  Narbonnaise,  il  fut  vaincu  près  de  Lodos 
en  Galice  par  Alphonse  II.  Il  mérita,  par  sa  justice  et  sa  bien- 
faisance, le  surnom  d'Al-Radhy  (le  Bon).  H. 

hescham  n  (Al-Mowaied-Billah),  khalife  de  Cordoue, 
976-1017.  Encore  enfant  à  la  mort  de  son  père  Al-Hakem  II, 
il  eut  successivement  pour  tuteurs  et  ministres  tout-puissants: 
Almanzor,  Abdel-Melek  et  Abdérame.  Détrôné  par  Moham- 
med-al-Madhi,  1006,  rétabli  en  1015,  il  périt  assassiné  dans 
un    -  idition.  H. 

hescham  m  (Aboc-Bekr),  dernier  khalife  de  Cordoue, 
1027-31,  fut  élevé  au  pouvoir  malgré  lui,  ne  put  résister  aux 
armes  des  chrétiens  et  aux  troubles  intérieurs,  abdiqua,  et 
mourut  en  1036.  Son  État  fut  démembré. 

HESCHAM    État  de  SIDI-).  V.  Sidi-Hescham. 

HESDIGNETJL,  vge  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr.  de 
Boulogne  ;  250  hab.  Bifurc.  des  chemins  de  fer  de  Boulogne  à 
Paris  et  de  Boulogne  à  Arras. 

HESDIN,  ch.-l.  de  cant.  (Pas-de-Calais),  sur  la  Canche, 
arr.  de  Montreuil-sur-Mer.  Eglise  du  xvie  siècle  ;  bibliothèque. 
Fabr.  de  genièvre,  bonneterie,  savons,  cuirs,  etc.  Exploit,  de 
tourbe.  Patrie  de  l'abbé  Prévost  et  du  voyageur  Jacquemont; 
3,083  hab.  —  Cette  ville  fut  bâtie  et  fortifiée,  en  1554,  par  Phi- 
libert-Emmanuel, duc  de  Savoie,  près  de  l'emplacement  du 
Vieux-Hesdin,  l'Helena  virus  des  Romains,  détruit  par  Charles- 
Quint.  Elle  fut  prise  par  le  maréchal  de  La  Meilleraye  en  1639, 
et  réunie  définitivement  à  la  France,  en  1659,  par  le  traité  des 
Pyrénées. 

HÉSEBON,  v.  lévitique  de  la  tribu  de  Ruben,  en  Pales- 
tine. Séhon,  roi  de  cette  ville,  fut  vaincu  par  Moïse. 

HESIODE,  un  des  plus  anciens  poètes  grecs,  vécut  peut- 
être  un  siècle  après  Homère.  Originaire  de  Cyme  en  Éolide,  il 
vécut,  et  naquit  sans  doute,  à  Ascra  en  Béotie,  d'où  il  <"st  ap- 
pelé souvent  Ascrœus  poêla  ou  senex;  car  il  paraît  qu'il  par- 
vint à  une  vieillesse  très  grande.  Il  avait  un  frère  du  nom  de 
Perses,  à  qui  il  s'adresse  quelquefois  dans  ses  vers.  On  sait 
d'ailleurs  peu  de  chose  sur  sa  vie,  bien  qu'il  n'ait  pas  négligé 
tout  à  fait  de  parler  de  lui-même  dans  ses  ouvrages.  De  tous 
ceux  qu'il  avait  composés,  il  ne  reste  que  3  poèmes,  et  encore 
avec  beaucoup  d'interpolations  et  de  lacunes  :  1°  la  Théogonie, 
morceau  épique,  de  mille  et  quelques  vers,  sur  la  généalogie 
et  les  amours  des  dieux  ;  c'est,  avec  les  poèmes  d'Homère,  la 
principale  source  de  la  mythologie  grecque,  qui  paraît  là  ré- 
duite en  système  pour  la  première  fois.  Une  bonne  partie  n'est 
qu'une  nomenclature  assez  aride;  mais  le  préambule  est  d'une 
poésie  très  agréable,  et  le  tableau  de  la  lutte  de  Jupiter  et  des 
nouveaux  dieux  avec  les  Titans  a  de  grandes  beautés;  2°  les 
Œuvres  et  Jours  (826  vers),  poème  à  la  fois  didactique  et  moral, 
où  sont  réunies  et  mêlées,  comme  dans  un  manuel  de  connais- 
sances utiles,  des  leçons,  tantôt  familières,  tantôt  poétiques, 
de  justice  publique  et  privée,  d'agriculture,  de  navigation,  de 
conduite,  etc.,  dont  se  sont  inspirés  également  les  moralistes, 
même  chrétien»,  et  les  poètes  des  âges  suivants,  entre  autres 
Virgile  dans  les  Cèorgiques.  C'est  là  qu'est  en  original  la  belle 
fable  de  Pandore,  répétée  plus  brièvement  dans  la  Théogonie, 
et  le  tableau  tant  de  fois  imité  des  âges  du  monde.  On  y  trouve 
au=si  de  beaux  passages  sur  le  respect  de  la  justice  et  sur  le 
châtiment  que  Jupiter  inflige  aux  humains,  de  vives  et  fortes 
descriptions,  et  une  foule  de  préceptes  moraux  ou  techniques, 
exprimés  avec  une  rare  précision,  et  quelquefois  avec  élo- 
quence. Ce  poème,  malgré  la  sécheresse  ou  la  naïveté  de  quel- 
ques détails,  et  un  certain  manque  d'art  et  de  liaison,  est  pour 
nous,  comme  il  l'était  pour  les  anciens,  l'ouvrage  capital  d'IIé- 
c'est  le  premier  monument  de  'a  poésie  inomique  et 
bique  :hez  les  <  •  .  re  du  fond  y 

est  relevée  par  la  dignité  du  style  épique,  et  parée  d'une  poésie 
riK'ins  riche  et  moins  riante  que  celle  d'Homère,  mais  toujours 
noble  et  grave,  ou  gracieuse  et  pure;  3°  le  Bouclier  d'Hercule 


(480  vers)  ;  c'est  le  récit  du  combat  d'Hercule  contre  Cycnus, 
précédé  d'un  préambule  sur  la  naissance  du  héros,  et  coupé 
par  une  description  poélique  de  son  bouclier,  qui  semble  une 
imitation  de  celle  du  bouclier  d'Achille  au  xvin0  chant  de 
l'Iliade.  Les  anciens  même  ont  élevé  des  doutes  sur  l'authenti- 
cité de  ce  troisième  morceau  :  il  a  cependant  tous  les  caractè- 
res de  la  poésie  d'Hésiode  ;  mais  peut-être  n'est-il  qu'un  com- 
posé de  fragments  divers  ou  ayant  appartenu  à  un  plus  grand 
ensemble  poétique,  probablement  au  Catalogue  des  femmes 
illustres,  appelé  aussi  les  Eées  (Ëoiai,  à  cause  de  la  formule 
êaii,  répétée  au  début  de  chaque  légende),  ouvrage  souvent 
cité  par  les  anciens,  et  auquel  on  peut  aussi  rattacher  les 
soixante  derniers  vers  environ  de  la  Théogonie.  Les  fragments 
proprement  dits  d'Hésiode,  en  assez  petit  nombre  et  peu  im- 
portants, appartiennent  la  plupart  à  ces  Eées,  quelques  autres 
à  une  Mélampodie,  ou  épopée  en  l'honneur  du  devin  Mélampus, 
à  un  Egimius,  autre  poème  épique  sur  un  héros  dorien  de  ce 
nom,  à  un  poème  didactique  intitulé  les  Leçons  de  Chiron,  etc. 
Quelque  douteuse  qu'ait  toujours  semblé  l'authenticité  de  ces 
ouvrages  perdus,  les  anciens  ont  considéré  Hésiode  comme  un 
poète  très  fécond,  et  comme  le  chef  d'une  école  rivale  de  celle 
d'Homère.  C'est  ce  qui  a  donné  naissance  au  petit  ouvrage 
mêlé  de  vers  et  de  prose,  intitulé  Combat  d'Hésiode  et  d'Homère, 
d'une  époque  très  postérieure,  mais  qui  figure  dans  la  plupart 
des  éditions  d'Hésiode. 

Les  principales  éditions,  parmi  les  plus  modernes,  sont  celles  de  Hein- 
sius,  gr.-lat..  avec  des  scolies,  1603  ;  deGrœvius  et  de  J.  Lcclerc,  10C7  et 
nul  ;  de  Itobinson,  1737,  reproduite  par  Loesuer,  avec  des  remarques 
de  Ruhnlcenius,  1778  et  1787;  de  Gaisford,  avec  les  scolies,  dans  la  col- 
lection des  Poetx  Grxci  minores,  1814  et  1827  ;  de  Boissonade,  182V;  de 
Lehrs,  dans  la  Bibliothèque  grecque  de  Didol,  18»0;  de  Grettling,  18'.1  et 
18W;  de  Van  Lennep,  1818-5'.,  3  vol.;  de  Sclwmann,  18119;  de  Kochly, 
1870;  de  Paley,  1801;  de  Flach,  1871  et  1878.  Les  meilleures  édilions 
spéciales  sont,  pour  la  Théogonie,  celle  de  F. -A.  Wolf,  1783;  de  Wel- 
cker,  1803  ;  pour  les  Œuvres  et  Jours,  celles  de  Lanzi,  1808  ;  de  Spohn, 
1819;  pour  le  Bouclier,  celle  rie  Heinrich,  1802,  etc.  Hésiode  a  été  tra- 
duit en  français  par  Bergier,  1707;  Gin,  1785;  Coupe,  1790  ;  Chenu,  18U; 
Fresse-Montval  (en  vers  avec  le  texte  en  regard),  1812;  Patin,  1872-73 
Mans  l'Annuaire  de  t'Assoc.  pour  l'encouragement  des  études  grecques)  ; 
Creuzer,  Lettres  sur  Homère  et  Hésiode,  1817  (en  ail.};  Davies,  Hesiod 
und  Tkcognis,  1873;  Forstemann,  de  Dialecto  Hcsiodea,  1863;  Gruppe, 
sur  la  Théogonie  d'Hésiode,  18V1  (en  ail.);  Guigniaut,  même  suj.,  1835; 
Mahafl'y,  Hesiod  (Hermathena,  1876,  p.  297)  ;  Sainte-Beuve,  Nouveaux 
Lundis,  II,  272.  D— s  et  S.  Re. 

HESIONE,  fille  de  Laomédon,  roi  de  Troie,  et  sœur  de 
Priam,  fut  délivrée  par  Hercule  d'un  monstre  marin  que  Nep- 
tune avait  envoyé  pour  la  dévorer.  Le  héros  la  donna  en  ma- 
riage à  Télamon,  qui  l'emmena  en  Grèce.  Priam  chargea  plus 
tard  Paris  d'aller  réclamer  son  héritage;  ce  fut  alors  que  ce 
jeune  prince  vit  Hélène  et  l'enleva. 

HESNAULT  (Jean),  poète,  né  vers  le  commencement  du 
xvn8  siècle,  m.  vers  1682,  fils  d'un  boulanger  de  Paris,  fut  le 
maître  de  Mme  Deshoulières.  Il  est  surtout  connu  par  son  dé- 
vouement à  Fouquet,  et  par  un  sonnet  énergique  contre  Col- 
bert.  Il  avait  commencé  une  traduction  de  Lucrèce,  dont  il  ne 
reste  que  le  début:  l'Invocation  à  Vénus,  pièce  estimée.  Il  pu- 
blia ses  OEuvres  diverses  en  1670.  On  y  remarque  des  imitations 
de  Sénèque  le  Tragique,  des  sonnets,  des  pièces  légères,  et  un 
ouvrage  en  prose  :  Consolation  à  Olympe,  où  il  fait  profession  de 
la  philosophie  épicurienne.  C.  P. 

HESPER  on  VESPER,  c.-à-d.  le  soir,  le  couchant,  fils 
de  Japet.  Chassé  d'Afrique  par  son  frère  Atlas,  il  alla,  dit-on, 
dans  l'Italie,  qui  prit  de  lui  le  nom  d'Hespérie.  On  donna  son 
nom  à  l'étoile  du  berger  (la  planète  Vénus  apparaissant  le 
soir).  Hesper  fut  le  père  d'Hespéris. 

HESPERIDES  ,  c.-à-d.  occidentales-,  îles  de  l'océan  Atlan- 
tique, qui  formaient  les  limites  des  connaissances  des  anciens 
à  l'O.,  et  qu'on  a  rapportées  aux  Canaries  ou  au  groupe  du 
Cap -Ver  t. 

HESPERIDES  (Jardin  des).  On  croit  que  c'était  la  partie 
occidentale  de  la  Cyrénaïque,  où  se  trouvaient  de  délicieux 
vergers  de  vignes,  lotus,  mûriers,  lauriers,  lentisques  et  oli- 
viers, arrosée  par  de  nombreux  cours  d'eau,  et  dans  laquelle 
croissait  le  précieux  silphium.  On  a  aussi  placé  ce  jardin  dans 
la  Mauritanie,  près  de  l'Atlas,  et  jusque  dans  les  iles  Fortu- 
nées. Selon  la  Fable,  il  était  gardé  par  un  dragon  à  100  têtes, 
fils  de  la  Terre,  qui  fut  tué  par  Hercule. 

HESPERIDES,  filles  d'Atlas  et  d'Hespéris,  étaient  au  nom- 
bre de  3  :  Aréthuse,  Ëglé  et  Hyperéthuse. 

HESPERIE,  Hesper ia,  nom  que  les  anc.  Grecs  donnaient 
à  l'Italie,  et  les  Romains  à  l'Espagne,  parce  qu'ils  avaient  ces 
pays  au  couchant. 

HESPERIS,  fille  d'Hesper  et  mère  des  Hespérides. 

HESPÉRIS,  nom  primitif  de  la  ville  de  Bérénice,  en  Cyré- 
naïque. 

HE3PÉRUS.  V.  Hesper. 

HESS  Jean-Jacques),  théologien  protestant,  né  à  Zurich 
en  1741,  diacre  en  1777,  doyen  du  clergé  dans  sa  ville  natale 
. en  1823. 

Il  a  laissé  :  Histoire  des  trois  dernières  année»  de  la  vie  de  J.-C. 
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Zurlfh.  1172.  3  vol.;  sur  le  Tloi/aume  de  Dieu,  1111;  Histoire  des  apô- 
tres, IT7.',,  12  vol.  ;  llistoire  dut  Israélites,  1176-86,  12  vol. 

HESS  (J.-Locis  du),  littérateur  allemand,  né  à  Stralsund 
en  1700,  m.  à  Hambourg  en  1823. 

On  a  '!-•  lui  un  Voyage  par  l'Allemagne,  les  Pays-Bas  et  la  France, 
1802,  7  vol..  et  un  ■  Description  topographique,  politique  et  historique  de 
la  ville  de  Hambourg,  1812,  3  vol.,  Vn  allemand. 

HESS  (Charlbs-Eenest-Christophb),  habile  graveur,  né  à 
Darmstadt  en  1755,  m.  en  1828,  apprit  les  éléments  de  son 
art  à  Mannheira,  alla  se  perfectionner  à  Augsbourg  en  1776, 
el  obtint  en  1782  le  titre  de  graveur  du  duc  de  Bavière.  Parmi 
les  tableaux  qu'il  a  gravés ,  on  distingue  :  l' Assomption  du 
Guide,  le  Charlatan  de  Gérard  Dow,  les  portraits  de  Rubens  et 
de  sa  femme,  une  Sle  Famille  de  Raphaël,  le  Jugement  dernier 
de  Rubens,  le  St  Jérôme  de  Palma,  et  l'Adoration  du  divin 
Agneau  de  Van  Eyck.  —  Un  de  ses  fils,  Charles,  né  à  Dussel- 
dorf  en  1801,  m.  en  1863,  cultiva  avec  distinction  la  peinture 
de  genre  et  le  paysage. 

hess  (Henri,  baron),  général  autrichien,  né  à  Vienne  en 
1788,  m.  en  1870,  entra  au  service  en  1805,  se  signala  à  la 
bataille  de  Wagram  en  1809  et  dans  la  campagne  de  1814; 
devint  chef  d'état-major  du  corps  mobile  de  la  Lombardie  en 
1831,  feld-maréchal  lieutenant  en  1812,  quartier-maitre  gé- 
néral de  l'armée  d'Italie  en  18  48,  et  contribua  aux  succès  de 
Radetzky.  Nommé  chef  de  l'état-major  général  de  l'armée  au- 
trichienne en  1849,  il  commanda  en  1854  les  deux  corps  d'ar- 
mée réunis  sur  la  frontière  méridionale  de  l'Empire  pour  sur- 
veiller les  mouvements  de  la  guerre  d'Orient.  Dans  la  guerre 
d'Italie  de  1859,  il  remplaça  Gyulay  vaincu  à  Magenta,  com- 
manda les  Autrichiens  à  Solférino,  et,  malgré  sa  défaite,  fut 
nommé  feld-maréchal. 

HESSE,  en  allemand  liessen,  nom  de  plusieurs  pays  si- 
tués entre  le  Mein  et  le  Weser,  et  habités  autrefois  par  les 
Cultes,  plus  tard  les  Hussii  ou  Hessois,  Ceux-ci  furent  suivis 
par  les  Saxons,  qui  s'avancèrent  jusque  dans  le  Hessengati 
saxon.  (V.  ce  mot.)  Il  y  eut  en  outre  les  districts  appelés  Hes- 
sengati franconien  et  Oberlahn.  Sous  les  rois  francs,  les  Hessois 
furent  gouvernés  par  des  comtes,  plus  tard  ducs  de  Franco- 
nie.  Après  l'extinction  de  ces  derniers,  une  foule  de  dynasties 
s'élevèrent;  la  plus  puissante  était  celle  des  comtes  de  Gitdens- 
berg.  La  fille  de  Geiso  IV,  dernier  comte  de  Gudensberg,  ap- 
porta le  comté  à  son  mari  Louis  Ier,  landgrave  de  Thuringe, 
que  tous  les  seigneurs  de  la  Hesse  reconnurent  comme  suze- 
rain. La  ligne  mâle  de  la  maison  de  Thuringe  s'étant  éteinte 
en  1247,  la  Hesse  échut,  en  1263,  à  la  princesse  Sophie,  fille 
du  landgrave  Louis  le  Pieux,  et  épouse  du  duc  Henri  de  Bra- 
bant.  Son  fils  Henri  Ier  l'Enfant  fut  la  tige  de  la  maison  ac- 
tuelle de  Hesse  :  il  prit  le  titre  de  landgrave,  et  fut  reconnu 
prince  de  l'Empire.  Ses  successeurs  accrurent  la  Hesse  con- 
sidérablement. Par  suite  d'un  partage,  en  1458,  se  formèrent 
les  lignes  de  Hesse  inférieure  et  Hesse  supérieure.  Cette  dernière 
s'étant  éteinte  en  1500,  ses  possessions  revinrent  à  Guil- 
laume II  de  la  Hesse  inférieure.  Son  fils,  Philippe  Ier  le  Ma- 
gnanime, 1518-1567,  partagea  la  Hesse  entre  ses  quatre  enfants, 
fondateurs  des  lignes  de  Cassel,  Marbourg,  Rlteinfels  et  Darm- 
stadt .  La  ligne  de  Rheinfels  s'éteignit  en  1 5S3,  celle  de  Marbourg 
en  1604,  et  leurs  possessions  furent  partagées  entre  les  lignes 
de  Hesse-Cassel  et  Hesse-Darmstadt.  La  lre  a  été  dépossédée 
par  Napoléon  en  1807,  restaurée  en  1815,  dépossédée  de  nou- 
veau par  les  Prussiens  en  1866.  La  2e  a  conservé  ses  posses- 
sions sous  le  nom  de  grand-duché  de  Hesse.  (V.  ce  mot.)  Il 
existe  en  outre  2  branches  collatérales,  celle  de  Hesse-Phi- 
lippsthal  et  celle  de  Hesse-Philmpsthal-Barchfeld.    E.  S. 

hesse  (Grand-Duché  de),  Etal  de  l'empire  d'Allemagne 
àl'O.  Il  est  composé  de  2  parties  que  sépare  la  province  prus- 
sienne de  liesse-Nassau.  La  partie  septentr.,  dite  Hesse  supéu 
rieure,  est  bornée  à  l'O.  par  les  prov.  prussiennes  du  Rhin,  d 
Westphalie,  et  de  Husse-Nassau;  au  N.,  à  l'E.  et  au  S.,  parla 
prov.  de  liesse-Nassau.  La  partie  méridionale,  comprenan' 
Starkenbourg  et  la  hesse  rhénane,  est  bornée  au  N.  par  la  prov. 
de  Hesse,  à  l'E.  par  la  même  prov.  et  la  Bavière,  au  S.  par  le 
gr .-duché  de  Bade,  a  l'O.  par  la  Prusse  rhénane  et  le  Palatinat. 
Les  montagnes  sont,  dans  la  Hesse  supérieure  :  le  Vogelsberg, 
le  Taunus  et  le  Westenvald;  dans  la  Hesse  rhénane:  l'Oden- 
wald  et  la  Bergstrasse.  La  lre  est  arrosée  par  la  Lahn,  la 
Nidda,  l'Edder,  la  Wetter  et  la  Fulde;  la  2e,  par  le  Rhin,  le 
Mein,  la  Nahe  et  le  Neckar.  Superf.,  7,681  kil.  carr.;  pop., 
936,310  hab.,  dont  635,000  protestants,  260,000  catholiques, 
surtout  dans  la  Hesse  rhénane,  et  26,000  israélites.  Cap. 
Darmstadt;  v.  princ.  :  Mayence,  Offenbach,  Worms,  Gies- 
sen.  La  partie  septentrionale  est  assez  stérile;  la  Hesse  rhé- 
nane est  très  fertile  en  céréales,  tabac,  fruits  et  vins.  Mines 
de  cuivre,  de  fer  et  de  houille.  Fabrication  de  lainages  et  de 
cotonnades.  Université  à  Giessen.  Le  gouvernement  est  cons- 
titutionnel, en  vertu  de  la  charte  de  1820,  revisée  en  1848, 
1851  ,   1856  et  1862.  La  1«  chambre  comprend  les  princes 


I  du  sang,  les  chefs  des  familles  seigneuriales  médiatisée», 
l'évèque  de  Mayence,  un  prélat  protestant,  le  chancelier  de 
I  l'université  de  Giessen,  2  membres  élus  par  la  noblesse  et 
|  12  nommés  à  vie  par  le  grand-duc.  La  2e  chambre  est  for- 
mée de  10  députés  des  8  plus  grandes  villes  cl  de  40  nommé» 
p  i  les  bourgs  et  les  villages.  Le  budget  est  voté  pour  3  ans. 
De  1882  à  1885,  les  recettes  annuelles  étaient  évaluées  à 
23,917,000  fr.,  et  les  dépenses,  à  23,633,000  fr.  La  dette  est 
de  40,250,000  fr.  Les  troupes  du  gr. -duché  forment  la 
25e  division,  appartenant  au  XIe  corps  d'armée  de  l'empire 
d'Allemagne.  —  Histoire.  George  Ier,  fils  cadet  de  Philippe  le 
Magnanime,  est  le  fondateur  de  la  ligne  de  Ilesse-Uarmsladi, 
(V.  Hksse.)  De  ses  trois  fils,  Louis  V  lui  succéda  en  1596  en 
Darmstadt;  les  deux  autres  fondèrent  les  lignes  de  llesse-liutz- 
back  et  de  liesse- Hambourg,  dont  la  première  s'éteignit  en  1643. 
Sous  George  II,  1626-1661,  Marbourg  fut  cédé  à  la  Hesse-Cas- 
sel. Louis  X  dut  céder,  en  1801 ,  plusieurs  districts  sur  la 
rive  g.  du  Rhin,  et  reçut,  en  échange,  le  duché  de  Westphalie 
et  quelques  portions  du  Palatinat,  des  terril,  de  Mayence  et  de 
Worms.  Après  être  entré  dans  la  confédération  du  Rhin,  il 
prit  le  titre  de  gr.-duc,  sous  le  nom  de  Louis  Ier.  En  1813, 
Uadhéra  à  l'alliance  contre  la  France,  céda,  en  1815,leduché 
de  Westphalie  et  les  comtés  de  Wittgenstein  et  de  Berlebourg 
à  la  Prusse,  d'autres  districts  à  la  Bavière  età  la  Hesse-Cassel, 
abandonna  la  suzeraineté  qu'il  avait  exercée  jusque-là  sur  la 
Hesse-Hombourg,et  reçut  en  échange  l'anc.  dép.  français  de 
Mont-Tonnerre  jusqu'à  la  Lahn,  ainsi  qu'une  grande  partie 
de  la  principauté  d'Isenbourg.  Il  donna  à  son  pays  une  cons- 
titution, 1820,  et  fit  beaucoup  pour  le-  sciences  et  les  beaux- 
arts.  Son  successeur  Louis  II,  1830-1818,  moins  libéral,  eut 
des  conflits  fréquents  avec  les  États.  Après  la  révolution  fran- 
çaise de  février  1S48,  le  gr.-duc  prit  pour  corégent  son  fils 
le  prince  Louis,  qui  lui  succéda  bientôt  sous  le  nom  de  Louis  III. 
Beaucoup  de  réformes  faites  en  1848  furent  retirées  ou  res- 
treintes en  1850.  Le  gr.-duc,  après  avoir  adopté  la  consti- 
tution de  l'empire,  adhéra  à  l'Union  prussienne,  puis  s'associa 
à  la  ligue  autrichienne  qui,  en  1850,  se  réunit  à  Francfort 
sous  le  nom  de  l'ancienne  diète  germanique.  Le  gr.-duché 
occ.ipait  le  9e  rang  dans  la  diète  fédérale.  S'étant  déclaré  en 
1866  contre  la  Prusse,  il  dut  lui  céder  quelques  territoires 
au  N.  Il  est  entré  dans  le  nouvel  empire  d'Allemagne,  sous 
le  nom  de  gr.-duché  de  Hesse,  par  le  traité  du  15  nov.  1870' 
avec  la  Prusse.  Il  a  3  voix  au  conseil  fédéral.  E.  S. 

hesse-Cassel  (Électorat  de),  anc.  Etat  de  la  Confé- 
dération germanique,  borné  au  N.  par  la  prov.  prussienne  de 
Westphalie  et  la  principauté  de  Waldeck  ;  à  l'O.  par  la  Hesse- 
Darmstadt,  le  duché  de  Nassau,  la  ville  de  Francfort;  au 
S.  par  le  cercle  bavarois  de  Basse-Franconic;  à  l'E.  et  au 
N.-E.  par  la  province  prussienne  de  Saxe  et  la  régence  hano- 
vrienne  d'Hildesheim.  Il  comprenait,  en  outre,  plusieurs  ter- 
ritoires détachés  :  le  comté  de  Schaumbourg,  enclavé  dans  les 
territoires  de  Lippe-Detmold,  de  Schaumbourg-Lippe,  de 
Prusse  et  de  Hanovre;  la  seigneurie  de  Smalkalde,  entre  les 
duchés  de  Gotha,  de  Meiningen,  et  la  prov.  prussienne  de 
Saxe  ;  le  comté  de  Barchfeld,  enclavé  dans  le  duché  de  Mei- 
ningen; enfin  quelques  enclaves  dans  le  gr.-duché  de  Hesse- 
Darmstadt.  L'électorat  de  Hesse  était  divisé  en  4  provinces  : 
Hesse  intérieure,  Cassel,  cap.  de  l'électorat;  Hesse  supérieure^ 
Marbourg  ;  Fulda,  Fulda  ;  elllanau.  La  superf.  était  de  9.517  kil. 
carr.  ;  la  pop.,  en  1S64,  de  745,063  hab.  Le  budget  était  d'en- 
viron 19  millions  defr.  pour  les  recettes,  et  d'un  peu  plus  pour 
les  dépenses;  la  dette,  de  45  millions.  L'électorat  devait  à  la 
Confédération  un  contingent  de  12,856  hommes.  —  Le  land- 
grave Guillaume  IV,  1567-1592,  fils  aine  de  Philippe  le  Ma- 
gnanime, est  le  fondateur  de  la  maison  de  Hesse-Cassel.  (  V. l'art, 
précédent.)  Hermann  et  Ernest,  frères  de  Guillaume  V,  fondè- 
rent, en  1628,  les  lignes  latérales  de  Hesse-Roltenbourg  et  de 
Hesse-Rheinfels.  (V.  plus  loin.)  La  comtesse  Sophie-Amélie  de 
Hanau,  mère  de  Guillaume  VI,  1650-1663,  obtint  le  comté  de 
Schaumbourg  et  l'abbaye  de  Hersfeld  comme  dédommage- 
ment pour  les  sacrifices  faits  dans  la  guerre  de  Trente  ans. 
A  Guillaume  VI  succéda  son  fils  Guillaume  VU,  et  à  celui-ci 
son  frère  Charles.  1675,  dont  un  autre  frère,  Philippe,  fonda 
la  ligne  de  Hesse-Pliilippsthal.  (V.  plus  loin.)  Depuis  le  règne  de 
Charles,  les  troupes  hessoisesont  pris  part  comme  auxiliaires 
à  presque  toutes  les  guerres  en  Europe.  Les  souverains  rem- 
plirent ainsi  leur  trésor  privé,  tandis  que  le  pays  s'appauvrit. 
Le  landgrave  Frédéric  II,  1776-1784,  ordonna  une  levée  de 
22,000  hommes,  envoyés  en  Angleterre,  où  on  les  employa 
dans  la  guerre  d'Amérique  ;  il  reçut,  pour  ces  secours,  85  mil- 
lions de  francs.  Son  fils  Guillaume  IX  fut  créé,  en  1803,  élec- 
teur; il  prit  dès  lors  le  nom  de  Guillaume  Ier.  Il  vit  son  pays 
occupé  par  Napoléon  en  1806,  et  incorporé  en  1807  au  nouveau 
royaume  de  Westphalie.  A  son  retour  en  1813,  il  déclara  nuls 
tous  les  actes  faits  pendantla  domination  des  Français  ;  il  an- 
nula les  ventes  des  domaines,  sans  dédommager  les  acheteurs. 
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Le  titre  de  roi,  qu'il  demanda  au  congres  de  Vienne,  lui  ayant 
été  refusé,  il  garda  le  titre  d'électeur,  devenu  sans  objot  depuis 
la  dissolution  de  l'Empire.  Depuis  ce  temps,  la  liesse  électo- 
rale conserva  la  réputation  du  pays  le  plus  mal  administré  de 
l'Allemagne.  Des  conflits  continuels  divisèrent  les  assemblées 
des  états  et  les  électeurs.  Le  mécontentement  général  éclata 
en  1S30,  sous  le  règne  de  Guillaume  IL  Ce  prince  se  vit  forcé 
d'accorder  une  charte  très  libérale,  promulguée  en  1831. 
L'électeur  transféracependantsa  résidence  à  Hanau,  et  nomma 
sod  (ils  Frédéric-Guillaume  corégent.  Celui-ci  retourna  à  Cassel, 
et  dirigea  seul  les  affaires  ;  mais  la  paix  ne  revint  pas.  Presque 
toutes  les  diètes  furent  dissoutes  avant  la  fin  de  la  législature, 
presque  toujours  à  cause  de  dissentiments  sur  les  questions 
de  budget.  Après  lamortde  Guillaume  1er  en  [S47,  lecorégent 
prit  le  titre  d'électeur.  En  ISIS,  après  la  révolution  française 
de  Février,  des  troubles  éclatèrent  à  Cassel  et  à  Hanau  ;  l'élec- 
teur dut  accorder  de  larges  réformes.  En  1849,  il  entra  dans 
l'Union  prussienne.  En  1S50,  de  nouveaux  différends  finan- 
ciers entre  l'électeur  et  les  états  amenèrent  une  grave  crise. 
Toutes  les  autorites  du  pays  refusèrent  l'obéissance  aux  me- 
sures illégales  du  gouvernement.  L'électeur,  après  s'être  re- 
tiré de  l'Union,  appela  les  troupes  autrichiennes  et  bava- 
roises à  son  secours.  La  Prusse  s'opposa  à  l'entrée  de  ces 
troupes,  et  l'on  fut  à  la  veille  d'une  scission  de  l'Allemagne  ; 
mais  on  parvint  à  s'entendre,  et  le  gouvernement  hessois 
accorda  des  modifications  à  la  constitution,  1852.  L'électeur 
avait  le  Sc  rang  à  la  diète  de  Francfort.  En  1866,  il  se  dé- 
clara contre  la  Prusse,  qui,  victorieuse  de  l'Autriche  et  de  ses 
alliés,  s'annexa  l'Électorat.  (V.  Hesse-Nassau  [Prov.  de].) 

E.  S. 

hesse-hombourg  (Landgraviat  de),  anc.  Etat  de  la 
Confédération  germanique,  comprenant  :  1°  la  seigneurie  de 
Hombourg,  bornée  par  la  Hesse-Darmstadt,  la  Hesse-Casse  et 
la  principauté  de  Nassau;  2°  la  seigneurie  de  Meisenheim, 
située  sur  la  rive  g.  du  Rhin,  entre  le  Palatinat  et  la  Prusse 
rhénane.  La  superf.  était  de  280  kil.  carr.  et  la  pop. ,  de 
27,37  1  hab.  (1S6  4).  dont  21,000  protestants  et  5,000  catho- 
liques. Cap.  Hombourg.  Pays  fertile  et  en  partie  montagneux. 
Riv.  :  la  Nahe  et  le  Mein.  Mines  de  fer  et  de  houille.  Le 
budget  était  de  1,250,000  fr.  pour  les  recettes,  et  d'un  peu 
moins  pour  les  dépenses;  la  dette,  de  1,722,000  fr.  Le  con- 
tingent  fédéral  était  de  366  hommes.  —  La  maison  de  Hesse- 
.Hombourg,  fondée  en  1596,  était  une  ligne  cadette  de  celle  de 
Darmstadt.  En  1S06,  le  landgraviat  fut  mis  sous  la  suzerai- 
neté de  la  Hesse-Darmstadt,  et  ne  recouvra  sa  souveraineté 
qu'en  1S 15.  Le  landgrave  fut,  en  1S49,  le  seul  des  petits 
princes  d'AUemasne  qui  refusa  d'adopter  la  constitution  de 
l'Empire.  A  sa  mort,  en  1866,  le  pays  fut  réuni  à  la  Hesse- 
Darmstadt,  et,  peu  après,  annexé  à  la  Prusse.        E.  S. 

hesse-nassau  Province  PRUSSIENNE  de),  formée,  en 
1866.  pai'  l'annexion  à  la  Prusse  de  la  Hesse  électorale  ou 
Hess  i-C  i—l,  du  duché  de  Nassau,  de  la  ville  libre  de  Franc- 
fort. d"s  districts  de  Biedenkopf,  de  Hatzfeld  et  du  landgra- 
viat de  Hesse- Hombourg,  cédés  par  le  gr.-duc  de  Hesse- 
Darmstadt,  et  des  districts  de  Gersfeld  et  d'Orb,  cédés  par  la 
Bavière.  Elle  est  bornée  au  N.  par  les  provinces  de  West- 
phalie  et  de  Hanovre,  à  l'E.  parcelle  de  Saxe,  le  duché  de 
Saxe-Weimar-Kisenach  et  la  Bavière,  au  S.  par  la  Bavière 
et  la  partie  méridionale  du  gr.-duché  de  Hesse-Darmstalt, 
à  l'O.  par  les  provinces  du  Rhin  et  de  Westphalie,  et  la  prin- 
cipauté de  Valdeck.  La  partie  septentrionale  du  gr.-duché 
de  Hesse-Darmstadt  est  enclavée  dans  cette  province.  Superf., 
15,691  kil.  carr.;  pop.,  1,551,376  hab.,  dont  1,087,000  pro- 
testants, 120,000  catholiques,  et  41, 000  israélites.  La  province 
est  divisée  en  2  régences  ou  gouvernements  :  Cassel,  ch.-l.  de 
toute  la  province,  et  Wiesbaden.  —  La  plus  grande  partie  de 
la  Hesse-Nassau  forme  le  plateau  de  Hesse,  sillonné  de  col- 
"nmels  isolés.  On  y  trouve  les  montagnes  du  Thu- 
rlngerwaald,  du  Rhoengebirge  et  du  Spessart.  Riv.  :  la  Werra 
et  la  Fulda,  formant,  après  leur  jonction,  le  Weser;  le  Mein, 
la  Lahn.  Le  climat  est  tempéré,  le  sol  fertile  ;  un  tiers  est  cou- 
vert de  forets.  Les  mines  produisent  surtout  du  cuivre,  du 
plomb.de  la  houille  et  du  sel.  Eaux  thermales  de  Schwalheim, 
"Wilhelmsbad.  Nenndorf,  Wiesbaden,  Hombourg,  etc.  Fabr. 
de  toiles  et  d'objets  en  fer,  acier  et  fer-blanc.  Les  orfèvreries 
et  les  argenteries  de  Hanau  et  de  Cassel  ont  une  grande  ré- 
n.  Parmi  les  établissements  scientifiques,  il  faut  citer 
l'université  de  Marbourg.  Pl.  et  C.  P. 

hesse-Philippsthal,  (Maison  de),  ligne  cadette  de  la 
maison  de  He  i-Cassel,  fondée  en  1655  par  Philippe,  3e  fils 
de  Guillaume  VI.  Son  fils  cadet  fonda,  en  1721,  la  ligne  de 
Hesse-Philippsthal-Barchfeld.  Plusieurs  princes  de  ces  deux 
lignes  ont  servi  dans  les  armées  de  l'Allemagne  et  de  la  Rus- 
sie. E.  S. 

hesse-rheinfels-ROTTENBOURG  'Maison  de),  bran- 
che latérale  ainée  delà  maison  de  Hesse-Cassel,  fondée  en 


1627  par  Ernest,  fils  cadet  du  landgrave  Maurice.  En  1725, 
cette  ligne  se  scinda  en  branches  de  Rotteaboitrg,  Wanfried  et 
Eschwege,  qui  finirent  en  1755.  En  1735,  Rheinfelds  avait  été 
cédé  à  la  Hesse-Cassel.  En  1803,  la  maison  de  Ilesse-Rotten- 
bourg  dut  abandonner  ses  possessions  sur  la  rive  g.  du  Rhin  à 
la  France  contre  une  rente  annuelle.  Le  reste  du  pays  fut  cédé 
en  1815  à  la  Prusse.  La  ligne  de  Hesse-Rottenbourg  s'est 
éteinte  en  1S31.  E.  S. 

hesse  rhénane  (Province  de),  division  administrative 
du  gr.-duché  de  Hesse;  ch.-l.  Mayence.  Superf.,  1.371  kil. 
carr.;  pop.,  277,152  hab.,  dont  134,000  catholiques,  130,000 
protestants  et  9,  -150  israélites.  E.  D — Y. 

hesse  supérieure  (Province  de),  division  administra- 
tive du  gr.-duché  de  Hesse,  enclavée  dans  la  province  prus- 
sienne de  Hesse;  ch.-l.  Giessen.  Cette  prov.,  dont  la  Prusse 
s'est  fait  céder  le  N.-O.,  renfermant  825  kil.  carr.  et  47,728 
hab.,  n'a  plus  que  3,288  kil.  carr.  et  264,614  hab.,  en  grande 
majorité  protestants.  C.  P. 

HESSE  (Philippe,  landgrave  de),  dit  le  Magnanime,  né  en 
1504,  m.  en  1567,  succéda,  à  l'âge  de  5  ans,  à  son  père  Guil- 
laume II.  A  cause  des  troubles  qui  régnaient  en  Allemagne, 
il  fut  déclaré  majeur  par  l'empereur  Maxirnilien  en  1518.  Il 
réprima  les  révoltes  des  paysans  etdes  anabaptistes.  En  1526, 
il  embrassa  le  luthéranisme,  signa  la  Confession  d'Augsbourg 
en  1530,  et  fut  un  des  chefs  de  la  ligue  de  Smalkalde.  Battu 
par  Charles-Quint  à  Miihlberg,  1547,  il  demeura  prisonnier 
pendant  5  ans.  Marié  en  1523  à  Christine  de  Saxe,  il  épousa 
secrètement,  en  1540,  Marguerite  de  Saale,  sans  rompre  son 
premier  mariage,  avec  le  consentement  de  Luther  et  de  Mé- 
lanchthon.  Il  fonda  l'université  de  Marbourg.  E.  S. 

hesse  (Guillaume,  landgrave  de),  dit  le  Sage,  fils  et  suc- 
cesseur du  précédent,  né  en  1522,  m.  en  1592,  protégea  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts,  qu'il  cultiva  lui-même  avec 
ardeur.  Il  s'occupa  surtout  d'astronomie. 

Ses  observations  astronomiques  ont  été  publiées  après  sa  mort,  sous 
le  titre  'le  Cœli  et  Siderum  m  eo  errantium  observationcs  Hassiacœ, 
Leyite,  K.28,  in-'.o.  E.  S. 

HESSE-CASSEL,      (  GEORGE  -  GUILLAUME  ,    ÉLECTEUR    DE), 

comme  landgrave  Guillaume  IX,  comme  électeur  Guillau- 
me Ier,  né  en  1743,  feld-maréchal  de  Prusse,  fut  comte  de 
Hanau  en  176  4,  landgrave  de  Hesse-Cassel  en  1785,  entra, 
en  1792,  dans  la  coalition  contre  la  France,  et  adhéra  avec  la 
Prusse  au  traité  de  Bile,  1795.  En  1803,  il  prit  le  titre  d'élec- 
teur. En  1806,  il  s'allia  de  nouveau  à.  la  Prusse  contre  la 
France,  et,  de  fait,  garda  la  neutralité.  Néanmoins,  Napo- 
léon Ier  le  dépouilla  de  ses  États,  qui  furent  incorporés  au 
nouveau  royaume  de  Westphalie.  En  1813,  il  recouvra  ses 
États,  et  mourut  en  1821.  E.  S. 

hesse,  petit  pays  de  l'anc.  France  (Lorraine),  où  était 
Verrières-en-IIesse  (Meuse). 

hesse  (Nicolas-Auguste),  peintre,  né  à  Paris  en  1795, 
m.  en  1S69,  élève  de  Gros,  remporta  le  grand  prix  de  l'Ecole 
des  beaux-arts  en  1S18  sur  le  sujet  de  Philèmon  et  llaucis 
recevant  les  dieux,  et  devint  membre  de  l'Institut  en  1S63.  Ses 
principaux  tableaux  sont  :  la  Fondation  du  collège  de  Sorbonne, 
1827,  à  la  Sorbonne;  l'Apothéose  de  St  Louis,  a  l'École  mili- 
taire; Françoise  de  Rimini,  1831  ;  l'Adoration  des  bergers,  1835, 
à  Notre  -  Dame  de  Lorette  ;  la  Conversion  et  le  Martyre  de 
Si  Hippolyle,  dans  la  même  église  ;  le  Christ  au  sépulcre,  et  la 
Séance  royale  des  états  généraux  de  1789,  1S38;  le  Christ  cou- 
ronné d'épines,  1839;  l'Évanouissement  de  la  Vierge  à  la  vue  de 
son  fils  au  sépulcre,  1845  ;  Jacob  luttant  avec  l'ange,  1S50,  dans  la 
cathédrale  d'Avranches;  le  Sermon  sur  la  montagne,  1852,  dans 
l'église  Sainte-Elisabeth,  à  Paris;  Clylie  mourante,  1853;  les 
figures  allégoriques  de  la  Théologie  et  de  l'Histoire,  dans  les 
anc.  salles  du  conseil  d'État  au  Louvre;  le  portrait  de  Girar- 
don,  dans  la  galerie  d'Apollon  de  ce  palais,  1856;  une  Des- 
cente île  croix,  1857;  la  Promulgation  du  Concordai,  au  Luxem- 
bourg. Hesse  a  donné  des  cartons  de  vitraux  pour  la  chapelle 
delà  Viergeà  Saint-Eustache,  pour  l'abside  de  Sainlc-Clotilde, 
pour  le  chœur  de  Saint-Pierre  de  Cbaillot,  et  fait  la  décora- 
tion de  la  chapelle  de  la  Vierge  à  Notre-Dame  de  Bonne-Nou- 
velle, etc. 

HESSENGATJ,  c.-à-d.  district  des  Hessois,  nom  de  plu- 
sieurs districts  de  l'ancienne  Saxe,  de  Franconie  et  de  Thu- 
ringe,  habités  par  des  Hessois.  Celui  de  Thuringe,  le  plus 
considérable,  avait  pour  bornes  la  Saxe,  les  rivières  de  la 
Saale  et  de  l'Unstrutt.  Plus  tard,  ces  districts  fuient  gouvernés 
parles  comtes  palatins  de  Saxe,  puis  incorporés  dans  la 
Saxe  par  les  ducs  de  la  maison  de  Wettin.  E.  S. 

HESTIA.  V.  Vesta. 

HESTIASES,  banquets  publics  à  Athènes,  donnés  à 
l'occasion  de  certaines  fêtes.  L'abus  de  ces  banquets  finit 
par  ruiner  le  trésor.  L'hestiase  était  aussi  une  liturgie.  (V.  ce 
mol.) 

HESUS,  c.-à-d.  terrible  en  celtique,  dieu  des  combats  chez 


HET 


—  1390  — 


II  EU 


!es  Gaulois.  On  le  représentait  armé  d'une  hache.  On  lui 
sacrifiait  des  victimes  lui  mai  nés,  et,  après  la  conquête  romaine, 
Bon  culte  fut  joint  à  ceux  de  Jupiter  et  de  Vulcain. 

HÉSYCHIUS, écrivain  grec  d'Alexandrie,  qu'on  croit  avoir 
yécu  dans  le  m0  siècle,  est  auteur  d'un  Lexique  dans  lequel  il 
explique  les  mots  les  moins  usités  que  l'on  trouve  dans  les 
auteurs  grecs.  Le  manuscrit  de  ce  livre  précieux,  trouvé  par 
Musurus,  fut  publié  a  Venise,  1514. 

Les  meilleures  éditions  sont  celles  d'Aiberti  et  rtuhnkenius,  l7V6-fJG, 
et  de  M.  Schtnlrit,  1W7  et  suiv.  Sehmidt  a  donné  one  editio  minor  en 
18G7.  —  V.  Iinnke,  de  Leriei  Hesychiani  vera  orinine,  18:11. 

HÉSYCHIUS  DE  milet,  auteur  grec  du  vie  siècle,  a  laissé 
un  Abrégé  des  vies  des  philosophes,  et  un  livre  sur  les  Origines  de 
Conslantinople,  publiés  par  Meursius,  1613,  par  Orelli,  1820, 
et  dans  les  Fragmenta  histor.  Grœcorum  de  Millier. 

V.  Lrhrs,  Hcsychius  Milcsius,  dans  le  Musée  Rhénan,  1862,  p.  453. 

S.  Re. 

HÉTAÏRES.  V.  le  mot  suivant. 

HETERES  od  HÉTÈRES  (c.-à-d.  amies)  et  non  HÉ- 
TAÏRES, femmes  grecques  du  temps  de  Périclôs,bien  diffé- 
rentes des  courtisanes.  Adonnées  aux  arts,  à  la  poésie,  à  la 
science  même,  on  les  recherchait  pour  les  plaisirs  de  l'esprit, 
et  elles  partagèrent  avec  les  rhéteurs  l'autorité  dans  les  réu- 
nions athéniennes.  Telles  furent  Aspasie,  Phryné,  Lais. 

V.  Beeq  de  Fouquières,  Aspasie  de  Milet,  1872. 

HÉTÈRES,  c.-à-d.  amis,  compagnons ,  nom  d'un  corps 
d'élite,  que  forma  dès  son  avènement  le  roi  de  Macédoine, 
Philippe,  avec  les  jeunes  gens  des  premières  familles.  Ce  fut 
l'école  des  généraux  d'Alexandre. 

HETÉRIE,  c.-à-d.  en  grec  association,  fraternité;  nom 
donné  à  2  sociétés  dans  la  Grèce  moderne  :  l'une,  Vhêtérie 
des  Philomuses  ou  des  Amis  des  Muses,  fondée  à  Vienne  par 
Capo  d'Istria,  eut  pour  but  de  créer  des  écoles  en  Grèce,  de 
rechercher  et  d'entretenir  les  monuments  de  l'antiquité,  fut 
encouragée  par  les  princes  et  les  savants,  transporta  son  siège 
à  Athènes,  mais  laissa  son  trésor  en  dépôt  à  Munich  ;  l'autre 
fut  une  société  secrète,  qui  se  proposa  l'affranchissement  de 
la  Grèce;  le  poète  Rhigas,  mis  à  mort  en  1798  par  ordre  du 
gouvernement  turc,  en  fut,  dit-on,  le  fondateur.  Renouvelée 
en  1814,  elle  eut  son  siège  à  Odessa,  puisa  Kitchenew,  se 
propagea  rapidement  en  Grèce,  prit  pour  chef,  en  1820, 
Alexandre  Ypsilanti,  et  disparut  quand  éclata  la  guerre  de 
l'indépendance. 

HÉTHEENS,  peuple  chananéen,  qui  habitait  les  monta- 
gnes d'Hébron,  et  dont  l'État  subsistait  encore  du  temps  de 
Joram,  roi  d'Israël.  Il  fut  compris  dans  la  tribu  de  Juda. 

HETMAN  ou  ATAMAN,  titre  du  chef  des  Cosaques. 
Il  a  été  créé  en  1570  par  Etienne  Bathori,  roi  de  Pologne,  en 
faveur  de  Bogdan  Rozynski.  Il  y  eut  un  grand  hetman  de  la 
couronne  et  un  grand  hetman  de  Lithuanie,  auxquels  on  adjoignit 
deux  vice-hetmans,  et  qui,  d'après  la  constitution  potoni 
1708,  avaient  rang  de  ministres  d'État;  l'un  d'eux  devait  être 
chargé  des  affaires  de  la  guerre.  Depuis  le  règne  de  Nico- 
las Ier,  la  dignité  d'hetman  appartient  à  l'héritier  de  la  cou- 
ronne de  Russie.  Les  insignes  étaient  autrefois  un  drapeau,  une 
queue  de  cheval,  un  bâton  de  commandement,  et  un  miroir. 

HÉTOUM,  HAYTON  on  AITONI"  roi  d'Arménie,  de 
la  dynastie  des  Roupéniens,  fut  élevé  au  trône  en  1222.  La 
Cilicie  fut  envahie,  malgré  ses  efforts,  par  des  hordes  de  Tar- 
tares  et  de  Sarrasins.  En  1209,  il  remit  le  pouvoir  à  son  fils 
Léon  III,  se  fit  moine,  et  mourut  bientôt.  C — a. 

KÉTOUMII,  roi  d'Arménie,  succéda  à  son  père  Léon  III 
en  1289,  se  fit  remarquer  par  sa  piété  et  par  son  peu  d'atta- 
chement à  la  couronne,  remit  le  pouvoir,  après  4  ans  de  rè- 
gne, à  son  frère  Thoros,  et  se  fit  franciscain.  C — a. 

hétoum  l'Historien,  seigneur  de  Courcy  ou  de  Corycos 
(Cilicie),  parent  de  Hétoum  II,  roi  d'Arménie,  se  fit  moine  en 
Chypre,  1305.  L'année  suivante,  il  se  rendit  à  Rome,  et  dédia 
à  Clément  V  son  Histoire  orientale,  écrite  en  français,  et  tra- 
duite eu  latin  par  Nicolas  Saleoni,  qui  l'intitula  :  Liber  Jlis- 
toriarum  partium  Orientis.  L'original  fut  publié  à  Paris  eu 
1529,  sous  le  titre  d'Histoire  merveilleuse  du  Gran-Can  ,Grand- 
Khan);  la  traduction  latine,  à  Haguenau,  en  1529;  la  tra- 
duction arménienne,  à  Venise,  1842.  L'auteur  raconte  les 
victoires  des  Tartares,  les  guerres  des  Assyriens,  quelques  faits 
et  gestes  des  rois  arméniens  cte  Cilicie.  On  lui  attribue  une 
Chronologie  d'après  les  historiens  arméniens ,  européens  et 
syriens,  depuis  l'an  1076  jusqu'en  1296.  C — a. 

HETTENY  oo  HUTTANY ,  v.  forte  de  l'Hindoustan 
anglais,  présidence  de  Bombay;  15,000  hab.  Fabr.  d'étoffes 
de  soie  et  de  coton,  d'armes,  etc.  Commerce  avec  Bombay  et 
Surate. 

HETTST-iEDT,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Saxe),  sur  la 
Wipper  ;  5,988  hab.  Usines  où  l'on  travaille  l'argent  et  le  cui- 
vre. Produits  chimiques. 


HEUL.E,  vge  de  Belgique  (Flandre  occidentale),  à  3  kil. 
E.  de  Courtrai  ;  3,725  hab.  Ti  =  sage  de  lin  et  de  coton. 

HEUMANN  (Chbibtophb-Aooostb),  écrivain  allemand, 
né  en  16S1  à  Allstaedt  (Saxe-Weimar),  m.  en  17Gi,  profes- 
seur de  littérature  et  de  théologie  à  Gœttingue  depuis  1734,  a 
contribué  à  éveiller  en  Allemagne  l'intérêt  pour  l'histoire  de 
la  littérature  et  des  sciences. 
On  a  .ii.  lui  :  de  Lfbrti  arumymti  ne  ptendonymis,  Iena,  1711:  Cont- 
rtipuHtem  HMemmhe,  <>  éttfagne,  l'U.  2  vol.  K.  S. 

HEUMANN  DE  TEUTSCHENBRUNN  (JBftir),  jurisconsulte, 

né  en  1711  à  Muggendorf  (Baircuth  ,  m.  en  1760.  professeur 
de  jurisprudence  à  Altdorf  depuis  1739. 

Il  a  laissa  :  Commentarii  de  re  diplomatica  imperatorum  ac  reirnm 
Germanie,  2  vol.,  Nuieinli'-i  g.  1946  ;  ConuaietUnni  de  re  dit,lomtUica 
imperatricum  Germanix,  Nuremberg,  17.9;  Initia  juris  politise  Ger- 
manorum,  1757;  Esprit  des  lois  allemandes,  1119.      '  E.  S. 

HEURES  (Les),  déesses  de  l'anc.  Grèce.  Dans  Homère, 
qui  n'en  détermine  pas  le  nombre  et  ne  leur  donne  point  de 
noms,  elles  sont  surtout  déesses  de  la  température  :  elles  ou- 
vrent et  ferment  les  portes  du  ciel,  pour  rassembler  ou  faire 
sortir  les  nuages  qui  versent  sur  la  terre  une  pluie  bienfai- 
sante. Puis  elles  veillèrent  sur  la  floraison  et  la  croissance. 
On  en  fit  des  filles  de  Jupiter  et  de  Thémis,  présidant  tantôt 
aux  saisons  (alors  elles  se  nommaient  Dicé,  Irène,  Eunomie, 
Carpo),  tantôt  aux  divisions  du  jour  (au  nombre  de  10  chez  les 
Grecs,  de  12  chez  les  Romains).  On  les  représentait  jeunes, 
belles  ,  parfumées,  formant  des  chœurs  et  des  danses  avec  les 
Grâces,  Hébé,  Harmonie  et  Vénus,  tandis  que  les  Muses  chan- 
taient. Elles  avaient  des  temples  à  Argos,  Corinthe,  Athènes 
et  Olympie.  B. 

HEURES  DU  JOUR  ET  DE    LA  NUIT  CHEZ  LES  ANCIENS 

GRECS.  Le  jour  était  divisé  en  10  heures,  dont  la  lr0  commen- 
çait au  leverde  l'aurore  ;  on  les  désignait  soit  par  des  nombres, 
soit  par  des  noms,  comme  :  Aojf,  l'aurore;  Anatole,  le  lever 
du  soleil;  Mouseia,  l'heure  des  muses,  c.-à-d.  de  l'étude;  Gym- 
nasia,  l'heure  du  gymnase;  Nymphe,  l'heure  du  bain;  ilesem- 
bria,  le  midi;  Spondè,  l'heure  des  libations;  Êletè,  l'heure  des 
prières  ;  Acta  et  Cypris,  l'heure  de  la  table  et  des  plaisirs  ;  Dysis, 
le  coucher  du  soleil.  La  nuit  se  divisait  en  4  parties,  plus  ou 
moins  longues,  suivant  les  saisons. 

HEURES  DU  JOUR  ET  DE  LA  NUIT  CHEZ  LES  ANCIENS 

romains.  Elles  étaient  de  longueur  variable,  suivant  les  sai- 
sons, parce  que  le  temps  que  le  soleil  restait  sur  l'horizon 
se  divisait  toujours  en  1 2  heures,  et  la  nuit  de  même.  Les  heu- 
res delà  nuit  se  groupaient  en  4  veilles.  Sous  le  climat  de 
l'Italie,  où  les  plus  longs  jours  naturels  sont  de  15  heures,  et 
les  plus  courts  de  9  heures,  la  division  en  12  heures  faisait 
l'heure  ro-  maine  de  5/4  d'heure  au  solstice  d'été,  et  la  ré- 
duisait à  3/4  d'heure  au  solstice  d'hiver.  (Pour  l'emploi  des 
heures,  V.  Journée  romaine.)  C.  D — v. 

heures  chez  les  modernes.  Au  xve  siècle,  on  divisait 
généralement  la  journée  en  4  parties  de  chacune  3  heures, 
correspondant  aux  offices  de  l'Eglise,  et  dites:  prime,  de  6  a 
9  heures  du  matin;  tierce,  de  9  heures  à  midi;  none,  de  midi 
à  3  heures  ;  vêpres,  de  3  à  6  heures. 

heures  (Prières  des  quarante).  Prières  publiques  fai- 
tes pendant  3  jours  devant  le  saint-sacrement,  pour  deman- 
der le  secours  du  ciel  en  des  occasions  importantes.  On  a  soin 
que  le  saint-sacrement  soit  exposé  pendant  13  heures  2  jours, 
et  pendant  14  heures  un  jour. 

HETJRN  (Jean  de),  en  latin  Heurnius,  médecin,  né  à 
Utrecht  en  1543,  m.  en  1601.  Issu  d'une  ancienne  famille,  il 
reçut  une  bonne  éducation,  étudia  la  médecine  à  Louvain.  alla 
à  Paris,  à  Padoue,  où  il  eut  pour  maitre  Fabrice  d'Acquapen- 
duiite,  revint  à  Utrecht  en  1578,  y  pratiqua  son  art,  et  devint 
professeur  à  Leyde,  en  1581. 

Ses  ouvrages,  écrits  en  latio,  nnt  été  réunis  à  Lej  :  if-58, 

11  vol.  in-V°;  on  y  remarque  un  Traité  des  maladies  de  la  t<:te,  des  Ins- 
titutions de  médecine,  des  Commentaires  sur  Bippocrate.        D — g. 

HEURN  (Othon  de),  fils  du  précédent,  né  à  Utrecht  en  i  577, 
m.  vers  1648,  enseigna  la  philosophie  et  la  médecine  à  Leyde. 
On  a  de  lui  :  Antiquitates  philosophim  barbaries,  J'  OOj  in-12;  Baby- 
lonien, ÂSgyptiaca,  îndica,  etc.,  philosophie primardia,  ibia..  1619,  in-12. 

HEURTELOUP  (Nicolas,  baron),  chirurgien  célèbre,  né 
à  Tours  en  1750,  m.  en  1812,  fut  chirurgien-major  des  hôpi- 
taux de  la  Corse  en  17S2,  de  Toulon  en  1786,  membre  du 
conseil  de  santé  en  17S7,  chirurgien  en  chef  de  l'armée  fran- 
çaise sous  le  Consulat,  et  remplaça  Percy,  en  1808,  à  l'armée 
d'Allemagne.  Il  montra  sur  les  champs  de  bataille  une  ardeur 
et  un  dévouement  sans  bornes.  Napoléon  Ier  avait  pour  lui 
une  estime  toute  particulière. 

On  a  de  lui  :  Précis  sur  le  tétanos  des  adultes,  1792  ;  Traité  complet 
des  tumeurs,  resté  manuscrit,  etc. 

HEURTELOUP  (Charles-Louis-Stanislas),  médecin,  fils 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1793,  m.  en  1S64,  a  inventé,  pour 
l'opération  de  la  pierre,  un  nouveau  procédé,  la  lithotripsie, 
qu'il  a  soutenu  contre  Leroy  d'Étiolles  dans  de  nombreux 
écrits. 
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HEURTEER,  architecte,  né  à  Paris  on  1739,  m.  en  1823, 
obtint  le  grand  prix  d'architecture  en  1764,  passa  4  années  à 
Rome,  devint  architecte  du  rai,  inspecteur  des  bâtiments  de  la 
couronne,  membre  ae  l'Institut  et  du  conseil  des  bâtiments 
civils.  Il  a  restauré  plusieurs  monuments,  construit  le  théâtre 
de  Versailles,  et  élevé  à  Taris,  en  1782,  le  théâtre  de  la  place 
Favart,  auj.  l'ûpéra-Comique. 

Y.  s, in  Éloge  par  Quatremère  île  Quincy. 

HETJSDEN,  v.  forte  du  roy.  des  Pays-Bas  (Brabant  sep- 
tentrional) ;  2,216  hab.  Belle  église.  Prise  par  les  Français  en 
1672  i  I  1795. 

HEUSES,  grosses  et  grandes  bottes  que  portaient  les  ca- 
valiers, au  moyen  âge.  pour  se  garantir  de  la  boue  et  de  l'hu- 
midité. Robert  Courte-lieuse,  fils  de  Guillaume  le  Conquérant, 
en  a  tiré  son  nom. 

HEUSENGER  (Jean-Michel),  philologue,  né  en  1690 
a  Sundhausen  (Saxe-Gotha),  m.  en  1751,  fut  professeur  à 
Halle.  Laubach,  Gotha  et  Eisenach. 

Julien,  1736,  à'Esope,  17U,  île  Cornélius 
Népos.  17»t.  sont  très  estimées.  E.  S. 

heusdjger  (Jacques-Fréd.),  neveu  du  précédent,  né  en 
1719  à  Uscborn  dans  la  Wetteravie,  m.  en  177S,  recteur  du 
gymnase  de  Wolfenbiittel. 

Il  n  laissé  une  excellente  édition  du  Traité  de  l'éducation  des  enfants, 
attribué  a  Pluiai  iuo,  17.9:  îles  Corrections  sur  Callimaque,  17GB;  une 
éditiou  du  de  Officiis  de  Ciceron,  publiée  par  sou  fils  Conrad,  Bruns- 
wick. I7U.  E.  S. 

HETJZET  (Jean),  professeur,  né  à  Saint-Quentin  vers 
1660,  m.  en  172S,  enseigna  au  collège  de  Beauvais  à  Paris, 
et  composa  :  Conduites,  site  Orationes  ex  Salluslii,  Lieu,  Curtii 
et  Tacili  historiis  collecta;,  in-12,  1728,  ouvrage  refondu  et 
imité  depuis,  et  destiné  aux  classes  de  rhétorique;  Selectœ  e 
teteri  Testamento  historiée,  in-12,  1726;  Seleelœ  e  profanis  scrip- 
toribus  historiœ,  in-12,  1727.  De  ces  deux  ouvrages,  composés 
pour  les  classes  inférieures,  le  second  seul  est  encore  en  usage  ; 
il  renferme  des  extraits  des  auteurs  latins  et  grecs  (ceux-ci 
traduits  par  Heuzeti,  et  rangés  sous  5  titres  :  de  Deo,  de  Prnden- 
tia,  de  Justifia,  de  Fortitudine,  de  Temperantia.  Dans  les  extraits 
latins,  les  phrases  qui  offraient  trop  de  difficultés  aux  écoliers 
ont  été  modifiées. 

HÈVE  (La),  cap  de  France,  à  l'extrémité  0.  du  dép.  de  la 
Seine-Inférieure,  près  du  Havre;  par  49°  30'  lat.  N.,  et  2°16' 
long.  O.  Il  termine  au  N.  l'embouchure  de  la  Seine.  Deux 
phares  éclairés  par  la  lumière  électrique  dominent  le  cap  de 
la  Hève. 

HEVEUUS  (Jean),  en  allemand  Herel,  célèbre  astronome, 
né  à  Dantzig  en  1611,  m.  en  1687.  Pendant  50  ans,  il  fit  des 
observations  avec  un  soin  extrême;  et,  bien  qu'il  ne  se  soit  servi 
que  des  anciens  instruments,  ses  observations  s'accordent  en 
général  avec  celles  de  Flamsteed  à  18"  près  ;  les  erreurs  d'une 
minute  que  l'on  trouve  proviennent  de  ce  qu'il  négligeait  la 
réfraclion.  Hévélius  fut  pensionné  par  Louis  XIV.  En  ldi7, 
il  publia  une  description  de  la  lune,  Selenoyraphia,  Dantzig, 
in- fol.  Il  a  écrit  sur  la  libration  de  la  lune,  sur  les  phases  de 
Saturne,  dont  il  ne  put  voir  l'anneau  à  cause  de  la  faiblesse 
de  ses  lunettes.  Il  a  observé  un  passage  de  Mercure  sur  le 
soleil,  et  étudié  l'étoile  périodique  du  cou  de  la  Baleine.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Lettres  à  Eichstœdl  sur  une  éclipse  de 
lune,  1647;  —  à  Gassendi  et  à  Boulliau  sur  une  éclipse  de  soleil, 
1649  ;  —  ù  Riecioli  sur  la  libration  de  la  lune  ;  —  à  Nucerius  sur 
les  éclipses,  1654;  de  Nativa  Salami  facie,  1656;  Mercurius  in 
solevisus,  1662;  llisloria  mirœ  Stella;  in  collo  Celi,  1662;  l'ro- 
dromus  comelicus,  descriptio  cornet x,  Munlissa  prodromi  cometici, 
1665  et  1666,  in  fol.;  Cometograpkia,  1668,  où  il  exprime 
l'opinion  que  les  comètes  peuvent  se  mouvoir  dans  des  para- 
boles; Machina  cœlesl.s,  pars  prior,  1673,  pars  poslerior,  1679, 
description  de  ses  observatoires  et  de  ses  instruments;  Pro- 
drumus  astronomicus,   1690,   qui  contient  son  catalogue  de 

toiles,  plus  exact  que  celui  de  Tycho-Brahé  ;/•'<> 
lu>:i  Sobesciauum,   Iu'jO.  La  femme  d'Hévélius  a  publié  ces 
deux  derniers  ouvrages,  dédiés  au  roi  Sobieski.  V. 

HEVERLÉ,  brg  de  Belgique,  Brabant,  sur  la  Dyle  ; 
3,150  hab.  Château  des  ducs  d'Arenberg. 

HEVERSHAM,  brg  d'Angleterre  (Westmoreland),  près 
de  la  baie  de  Morecambe;  i,350  hab.  Filatures. 

HEVÉS  on  HEVESCH  et  AUSSER  -  SZOLNOK 
(Comitat  de),  division  administrative  du  royaume  de  Hon- 
grie, dans  le.  cercle  en  deçà  de  la  Theiss;  ch.-l.  Erlau.  Sol 
montagneux  au  N.,  et  parsemé  de  marécages.  Superf., 
3,802  kil.  carr.  ;  pop.,  216,633  hab.  Récolte  de  grains,  vins, 
tabac. 

HEXACLINON,  lit  de  festin,  chez  les  anc.  Romains. 
Cfétait  un  meuble  somptueux,  orné  d'écaillé,  et  à  6  places, 
ainsi  que  son  nom  l'indique.  Il  ne  parait  pas  avoir  été  en  usage 
avant  l'époque  des  empereurs.  C.  D — y. 

HEXAPOLE.  V.  Doride. 


HEXHAM.  V.  Exham. 

HEYDEN  (Jean  VAN  DER),  peintre  et  mécanicien,  né  à 
Grorkum  en  1637,  m.  en  1712,  se  rendit  fort  jeune  à  Amster- 
dam, où  il  reçut  d'abord  les  leçons  d'un  peintre  sur  verre. 
11  fixa  l'attention  par  sa  double  aptitude.  Il  inventa  pour  les 
rues  un  système  d'éclairage  ;  les  pompes  à  incendie  avec 
tuyaux  de  cuir,  que  l'on  emploie  encore  partout,  furent  mises 
en  œuvre  pour  la  première  fois  d'après  ses  conseils  et  ses 
plans.  La  régence  lui  accorda  le  monopole  de  leur  fabrication, 
et  lui  donna  la  surveillance  générale  du  corps  des  pompiers. 
Ces  occupations  ne  l'empêchèrent  pas  de  peindre  les  monu- 
ments, les  rues,  les  places,  les  canaux  des  villes  hollandaises, 
avec  un  soin  et  un  bonheur  qu'aucun  artiste  n'a  égalé.  Pen- 
dant que  les  Neefa  et  les  Steenwyk  reproduisaient  l'intérieur 
des  édifices,  il  en  copiait  l'extérieur.  Et  ce  n'était  pas  seule- 
ment l'ensemble  qu'il  imitait  :  chaque  pierre,  chaque  brique 
l'occupaient  tour  a  tour.  L'aspect,  les  irrégularités  du  ciment 
n'échappaient  point  à  sa  minutieuse  exactitude.  Les  feuilles 
de  ses  arbres  ont  été  faites  successivement.  Et  néanmoins, 
l'ensemble  charme  la  vue  ;  la  couleur  est  harmonieuse,  la  lu- 
mière distribuée  avec  un  art  infini.  Adrien  Van  de  Velde  ornait 
presque  toutes  ses  toiles  de  personnages  et  de  chevaux,  qui  en 
augmentent  beaucoup  le  prix.  C'est  en  Hollande  que  se  trou- 
vent les  meilleurs  tableaux  de  Van  der  Ileyden.  Il  a  peint  aussi 
des  vues  de  Cologne,  de  Bruxelles  et  de  Londres.     A.  M. 

HEYDENREICH  (Charles-Henri),  écrivain  allemand, 
né  en  1764  à  Stolpen  (Saxe),  m.  en  1801,  professeur  de  phi- 
losophie à  Leipzig  en  1785,  adopta  la  doctrine  de  Kant. 

On  a  de  lui  :  Idées  originales  sur  les  sujets  les  plus  intéressants  de 
ta  philosophie,  Lripz.,  1793-96,  5  vol.;  Système  de  la  nature  d'après  les 
pnncip  s  critiques,  1794-95  ;  Lettres  sur  l'athéisme,  1796  ;  une  traduction, 
avec  additions,  de  I^onfrage  rie  tiuonafecle  sur  la  Restauration  de  la 
philosophie  aux  quinzième,  seizième  et  dix-septième  siècles,  1701,  2  vol. 

HEYDUQUES.  V.  Haydodks. 

HEYM  (Jean),  lexicographe,  né  en  1759  à  Braunscheich 
(basse  Saxe),  m.  en  1821,  professeur  de  langue  allemande, 
d'antiquités,  d'histoire,  de  statistique,  de  science  commerciale 
et  de  géographie  à  l'université  de  Moscou. 

Il  a  laissé  ;  Essai  d'une  encyclopédie  géographique  et  topoqraphique 
de  l'empire  russe,  Gcettingue,  1790;  Nouveau  Dictionnaire  complet  des 
luai/urs  allemande,  russe  et  française,  Moscou,  1790-97,  2  vol.  in-'i°; 
Dictionnaire  complet  russc-francais-allcmaad,  ibiil.,  1790-18(12,  3  vol. 
.in-'*0;  Grammaire  allemande  (a  l'usa?"  dés  i!n-srs),  ibid..  1801!  ;  Gram- 
ni'ilrr  russe  (i  l'usage  des  Allemands),  Riga,  1 80  ».  ;  Esquisse  de  la  géo- 
graphie universelle,  Moscou,  1  SI  1 . 

HEYNE  (Christian-Gottlob),  archéologue  et  érudit  cé- 
lèbre, né  à  Chemnitz  (Saxe)  en  1729,  d'un  pauvre  tisserand, 
m.  en  1S 12,  se  forma  lui-même,  lulta  contre  la  misère  jusqu'à, 
l'âge  de  33  ans,  fut  longtemps  attaché  comme  copiste  à  la  bi- 
bliothèque du  comte  de  Brilhl  à  Dresde,  et  devint,  en  1763, 
professeur  d'éloquence,  puis  bibliothécaire  à  l'université  de 
Gcettingue.  Il  était  déjà  connu  par  des  éditions  très  estimées 
deTi/iulle,  Leipzig,  1755,  d'ÉpictètS,  Dresde,  1756.  Depuis  son 
entrée  à  Gœltingue,  il  s'illustra  par  d'autres  publications, 
dont  plusieurs  sont  encore  aujourd'hui  sans  rivales  ;  on  estime 
surtout  Yirijile,  Leipzig,  1767-76,  4  vol.,  réimprimé  dans  la 
Bibliothèque  latine  de  Lemaire;  Pindare,  Gœttingue,  1774, 
3  vol.  ;  Homère,  Leipzig,  1S02,  10  vol.  ;  Diodore  de  Sicile,  dans 
la  collection  de  Deux-Ponts,  1790-1806,  11  vol.  On  a  recueilli 
en  outre,  sous  le  titre  d'Opuscula  academica,  Gcettingue, 
1796-1811,  6  vol.,  une  suite  de  dissertations  remarquables 
par  l'élégance  de  la  latinité  et  par  la  profondeur  des  recher- 
ches sur  divers  points  de  l'histoire  grecque  et  romaine.  Heyne 
a  inséré  des  Mémoires  pleins  d'érudition  dans  les  Commenta- 
tioncs  Societatis  regiœ  Cotliiif/ensis,  et  publié,  en  allemand,  2  vol. 
sur  ï Histoire  de  l'art  chez  les  anciens.  Il  s'est  surtout  attaché, 
dans  ses  éditions,  au  côté  littéraire  et  historique  des  auteurs 
anciens.  L'université  de  Gcettingue  lui  doit  l'éclat  dont  elle  a 
joui  au  xvmc  siècle;  ses  disciples,  dont  les  plus  célèbres  sont 
Heeren  et  Jacobs,  ont  dignement  soutenu  la  réputation  de  leur 
maîlre.  C.  1'. 

HEYWOOD,  v.  industrielle  d'Angleterre  (Lancastre),  à 
13  kil.  N.  de  Manchester;  21,250  hab.  Filature  et  tissage  de 
coton. 

HEYST-OP-DEN-BERG.  V.  Heist. 

HEZvLe),  Ilesium,  pelit  pays  de  l'anc. France (Beauvaisis), 
où  était  Neuville-en-Hez  (Oise). 

HIAQUI  ou  YAQUI,  riv.  du  Mexique,  naît  sur  les  con- 
fins des  dép.  de  Chihuahua  et  de  Sonora,  et  se  jette  dans  le 
golfe  de  Californie.  Cours  de  620  kil. 

HIBERNIE,  Hibernia,  nom  donné  par  les  Romains  à  l'Ir- 
lande. (  1'.  Irlande.) 

HICETAS  DE  SYRACUSE,  pythagoricien  antérieur  à 
Philolaùs,  eut  un  système  astronomique  à  peu  près  semblable 
a  celui  de  ce  philosophe.  (V.  Philolaùs.)  C'est  a  tort  que  Cicé- 
ronlui  a  prêté  l'hypothèse  de  la  rotation  de  la  terre.  (V.  II.  Mar- 
tin, Études  sur  le  limée  de  Platon,  t.  II,  p.  101  et  125-126.)  — 
Un  autre  du  même  nom  fut  tyran  de  Léontium  du  temps  Je 


H1É 


—  1392  — 


HIE 


Donys  le  Jeune;  un  troisième  gouverna  Syracuse  après  l'ex- 
pulsion de  Hiéron  et  périt  en  2S0  av.  J.-C. 

HIDALGO  nu  i  iballe  •  en  espagnol;  flialgo  ou  caval- 
leiro,  en  portugais;  nom  donné,  dans  la  péninsule  hispanique, 
à  tout  homme  noble  et  même  à  tout  propriétaire  indépendant; 
c'est  la  petite  noblesse.  Il  ne  vient  pas,  comme  on  l'a  dit,  des 
mots  hijo  del  Goilo,  fils  du  Goth,  ce  qui  rappellerait  la  pureté, 
la  limpiesa  d'un  sang  regardé  comme  sans  mélange  avec  le 
San',' juif  ou  maure,  mais  bien  de  hijo  de  algo,  fils  de  quelque 
chose,  lils  de  famille,  comme  on  disait;  homme  de  rien,  homme 
de  peu,  pour  désigner  le  contraire  en  français.  R. 

hidalgo,  État  de  la  république  mexicaine,  formé  en  1809, 
d'un  démembrement  de  l'Etat  de  Mexico,  séparé  parle  rioSan- 
Juandel'litat  de  Queretaro  ;  23,170  kil.  carr.,  48S,096  hab. 
Cap.  Pachuca. 

hidalgo  Y  costilla  (Mioubl),  né  au  Mexique  d'une 
famille  espagnole,  était  curé  de  Dolorès,  lorsqu'il  appela  les 
Mexicains  a  la  révolte,  le  10  sept  1810,  sous  prétexte  de  les 
soustraire  à  la  domination  de  Joseph  Bonaparte.  Il  arma  les 
Indiens,  réunit  jusqu'à  50,000  hommes  et  affermit  son  auto- 
rité par  des  exécutions  cruelles  et  la  confiscation  des  proprié- 
tés espagnoles.  Il  marcha  sur  Mexico,  mais  fut  battu  à  Aculco 
et  au  pont  de  Galderon  par  le  général  Calleja,  livré  aux  Espa- 
gnols par  son  lieutenant  Bustamente,  et  fusillé  en  1811.  Son 
nom  a  été  donné  à  un  des  États  du  Mexique.  (V.  l'art,  précé- 
dent.) E.  D— y. 

HIDERABAD,  HIDER-ALI.  V .  Haiderabad,  Haider- 
Ali. 

HIDJELLY,  en  anglais  Hijellee,  v.  de  l'Hindoustan  an- 
glais (Bengale),  dans  une  île  de  l'Hougly.  Exploitation  de  sel. 

HISLMAR,  lac  de  Suède,  entre  les  lâns  de  Westerâs,  Ny- 
kœping  et  Orebro,  communique  par  un  canal  et  une  rivière 
avec  le  lac  Maslar  ;  75  kil.  sur  18  ;  480  kil.  carrés. 

HIELT.  V.  Hbltan. 

HIEMPSAL.  V.  Jogurtha. 

HIERA,  c.-à-d.  sucrée,  nomanc.  de  l'une  desîlesÉoliennes  ; 
auj.  Volcano.  —  une  des  îles  Égades  ;  auj.  Maretimo. 

HIERACIUM,  nom  de  Gerace  au  moyen  ùge. 

HIERAPOLIS,  c.-à-d.  ville  sacrée,  v.  de  Phrygie,  près 
du  Méandre,  au  N.  de  Laodicée.  Patrie  d'Épictète.  Beau  temple 
d'Apollon  et  de  Diane,  pillé  par  Grassus  en  54  av.  J.-C.  Auj. 
Pambouk-Kalessi;  eaux  thermales;  belles  ruines. 

HIERAPOLIS,  v.  de  Syrie,  cap.  de  laprov.  Euphratésienne  ; 
on  y  adorait  la  déesse  Atergatis.  Auj.  Memhidsch. 

HIERASUS,  HIÉRATE,  noms  anciens  du  Proth. 

HIÈRES,  y.  et  îles  de  France.  (V.  Hyères.) 

HIEROCLES,  jugea  Nicométlie  (Bithynie),  le  principal 
auteur  de  la  persécution  contre  les  chrétiens  sous  Dioclétien, 
en  303,  fut  nommé,  en  récompense  de  son  zèle,  gouverneur 
d'Alexandrie.  Pour  convaincre  les  chrétiens  d'erreur,  il  écrivit 
un  livre  intulé  l'Ami  de  la  vérité,  qui  fut  réfuté  par  Eusèbe  et 
Lactance.  Chateaubriand  a  fait  d'Hiéroclès  un  personnage  de 
ses  Martyrs. 

hiéroclés,  philosophe  platonicien,  enseignait  à  Alexan- 
drie au  commencement  du  vc  siècle.  On  lui  attribue  :  un  Traité 
de  la  Providence  et  in  libre  arbitre,  dont  Photius  a  conservé  des 
fragments,  publiés  avec  traduction  latine  par  Lelio  Giraldi, 
1673;  des  (Économiques,  à  l'imitation  de  celles  de  Xénophon, 
et  un  Traité  des  maximes  des  philosophes,  dont  on  trouve  des 
fragments  dans  Stobée  ;  des  Commmentaires  sur  les  vers  dorés 
de  l'ylhagore,  publiés  d'abord  en  latin,  1474,  puis  en  grec-la- 
tin, 15S3  et  1709,  et  traduits  en  français  par  Dacier,  1706. 
—  Parmi  les  autres  personnages  du  même  nom,  il  faut  citer  un 
grammairien  grec,  auteur  d'une  sorte  d'almanach  ecclésias- 
tique de  l'Orient,  intitulé  SuvI>iSt|u.o;,  contenant  le  nom  de 
935  villes  et  de  64  éparchies.  Cet  important  opuscule,  écrit 
vers  le  vie  siècle  de  notre  ère,  a  été  bien  publié  par  Wesseling, 
1735,  Tafel,  1847,  et  Parthey,  1866. 

HIEROCÉRYCE,  chef  des  hérauts  dans  le  temple  de 
Cérès  Éleusine.  Il  représentait  Mercure  avec  des  ailes  à  la 
tête  et  aux  talons,  annonçait  les  fêtes,  récitait  les  formules,  et 
éloignait  les  profanes. 

HIERODULiES,  c.-à-d.  esclaves  sacrés,  hommes  ou  fem- 
mes attachés,  dans  l'ancienne  Grèce,  au  culte  d'une  divi- 
nité et  d'un  temple.  Certains  sanctuaires  en  Asie  avaient  plu- 
sieurs milliers  d'hiérodules,  souvent  de  simples  esclaves,  par- 
fois aussi  hiérodules  volontaires  et  d'une  condition  très  élevée. 

y.  Foucart.  Bull,  de  Correspondance  hellénique,  III,  p.  98. 

HIEROGLYPHES ,  hiéros,  sacré,  et  glyphein,  sculpter, 
caractères  sacrés  de  l'écriture  antique  de  l'Egypte,  dont  le  dé- 
chiffrement fut  l'œuvre  de  Champollion  le  Jeune  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  et  divisés  en  signes  figuratifs  ou  idéogra- 
phiques, en  signes  symboliques,  en  signes  phonétiques.  Cette 
écriture,  qui  exigeait  une  grande  habileté  de  main,  ne  s'em- 
ployait guère  que  sur  les  monuments  publics  et  privés.  Pour 


les  œuvres  littécaires  et  pour  les  exigences  de  la  vie  quoti- 
dienne, on  se  servait  d'une  écriture  cursive  dite  hiératique, 

rivait  invariablement  de  droite  à  gauche,  tandis  que 
les  hiéroglyphes,  dont  elle  dérivait,  s'écrivaient  IndJ 
ment  d  gauche  a  droite  ou  de  droite  à  gauche.  Enfin,  entre  la 
xxi°  et  la  xxv»  dynastie,  les  caractères  hiératiques  donnèrent 
à  leur  tour  naissance  aux  caractères  démnliques  ou  populaires, 
moins  nombreux,  plus  simples,  et  employés  dans  les  con- 
trats et  transactions  commerciales. 

Ft\pme:  rie  Goulianof,  Archéologie  égy  lvn.de 

RouEê,  Chrettcma  lion  i"  renne* 

Dictionna  iéêru.hiérogl.,la-to 

tienne,  in-fol.,  1S3C-V1  ;  lli  upsch,  Grammaire  hiéroglyphique,  in  "  \ 

Chaltas  trad.  dei  Inscr,  lu  irogl.  4e  l'obéjieqne  'le  Lonqfor,  ; 
péro,  BUt.  une.  de  if  trient,  cli.  xv.  M.  1'—  . 

HIEROMANCIE,  examen  des  victimes  et  des  sacrifices 
pour  connaître  l'avenir.  S.  Ri:. 

HIEROMAX,  riv.  de  Palestine,  dans  laDécapole,  traver- 
sait de  l'E.  à  l'O.  la  demi-tribu  orientale  de  Manassé,  et  se 
jetait  dans  le  Jourdain,  au  S.  du  lac  de  Génésareth.  Auj. 
Yermouk.  Les  Arabes  vainquirent  sur  ses  bords  l'armée  d'Hé- 
raclius,  en  638. 

HIÉROMERIE ,  partie  sacrée  d'un  mois,  chez  les  anciens 
Grecs,  pendant  laquelle  on  ne  pouvait  vaquer  qu'aux  devoirs 
religieux.  S.  Re. 

HIEROMNÉMONS ,  députés  envoyés  par  les  villes  de  la 
Grèce  à  l'amphictyonie  de  Delphes.  Leur  nom  était  inscrit  en 
tète  des  décrets  amphictyoniques.  (V.  Amphictyons.) 

HIERON  I",  roi  de  Gela,  sa  patrie,  et  de  Syracuse, 
478-467  av.  J.-C,  après  son  frère  Gélon,  combattit  Thrasi- 
dée,  tyran  d'Agrigente,  et  imposa  son  alliance  à  cette  ville; 
en  même  temps,  sa  flotte  secourait  la  ville  deCumes  contre  les 
Étrusques.  D'abord  odieux  par  sa  cruauté,  coupable  d'avoir 
voulu  faire  périr  son  frère  Polyzèle,  il  se  contint  ensuite,  ren- 
dit ses  sujets  heureux,  et  appela  à  sa  cour  Bacchylide,  Simo- 
nide,  Épicharme,  Eschyle,  enfin  Pindare,  qui  célébra,  dans 
les  Olympiques,  ses  victoires  dans  les  jeux  de  la  Grèce. 

hiéron  n,  né  vers  305,  roi  de  Syracuse  de  269  à  215 
av.  J.-C. ,  descendait  de  Gélon.  Battu  par  le  consul  romain 
Appius  Claudius  au  commencement  de  la  lre  guerre  punique, 
26  4,  il  fit  alliance  avec  Rome,  à  qui  il  envoya,  après  la  ba- 
taille de  Trasimène,  une  Victoire  d'or  pesant  320  livres,  et 
conserva  en  même  temps  l'amitié  de  Carthage.  Cicéron  vante 
ses  lois  ;  il  doubla  ses  revenus  par  l'agriculture,  protégea  Ar- 
chimède,  envoya  en  Egypte  un  secours  de  blé  sur  un  navire 
gigantesque  décrit  par  Athénée,  et  à  Rhodes  100  talents  après 
un  tremblement  de  terre.  Son  fils  Gélon,  gendre  de  Pyrrhus, 
mourut  avant  lui;  son  petit-fils,  Hiéronyme,  lui  succéda. 

HIÉRONYME,  roi  de  Syracuse,  petit-fils  et  successeur 
d'Hiéron  II,  né  vers  230  av.  J.-C,  m.  en  214,  s'allia  avec 
Carthage,  et  mécontenta  ses  sujets  par  ses  débauches  et  ses 
cruautés.  Il  fut  tué,  avec  toute  sa  famille,  après  15  mois  de 
règne.  Les  médailles  d'Hiéronyme  sont  les  premières  qui  por- 
tent l'effigie  d'un  roi  ornée  d'un  diadème. 

hiéronyme.  V.  Hiérophante. 

HIERON YMITES ,  religieux  qui  se  proposaient  pour  mo- 
dèle la  vie  que  menait  St  Jérôme  dans  la  solitude  de  Beth- 
léem. On  distinguait  :  l°les  hiéronymites  d'Espagne,  du  tiers 
ordre  de  Saint-François,  institués  en  1370  par  Thomas  de 
Sienne,  et  voués  à  l'éducation  de  la  jeunesse  :  ils  possédaient 
l'Escurial  ;  2°  les  ermites  de  Saint- Jër 'une,  congréga  tion  très  aus- 
tère, fondée  en  1380,  dans  l'Ombrie,  par  Pierre  de  Pise  ;  3°  la 
Société  de  Saint-Jérôme  de  Fiêsole,  suivant  la  règle  de  St  Augus- 
tin ;  4°  les  hiéronymites  dits  de  l'Observance,  fondés  vers  1424 
par  Loup  d'Olmédo,  qui  réforma  la  règle  de  Thomas  de  Sienne. 

HIEROPES,  magistrats,  chez  les  anc.  Grecs,  chargés 
des  sacrifices,  de  l'administration  des  temples,  etc.  A  Athènes, 
les  trois  hiéropes  des  Euménides  étaient  nommés  annuel- 
lement par  l'Aréopage.  S.  Rb. 

HIÉROPHANTE,  grand  prêtre  de  Cérès-Éleusine.  Il  ré- 
vélait les  choses  sacrées.  Son  front  était  ceint  du  diadème,  et 
sa  robe  parsemée  d'étoiles  d'or.  Il  ne  lui  était  pas  permis  de 
se  marier.  La  dignité  d'hiérophante  était  réservée  à  la  famille 
des  Eumolpides.  Comme  le  dadouque,  il  était  hiéronyme,  c'est- 
à-dire  qu'il  perdait  son  nom  pour  s'appeler  simplement  hié- 
rophante. 

V.  Mommsen,  Héortologie,  p.  234;  Leaorraant,  Recherches  archéologi- 
ques d  Eleusis.  S.  He. 

HIÉROSCOPIE.  V.  Hiéromancie. 

HIEROSOLYMA,  nom  latin  de  Jérusalem. 

HIERRO,  nom  espagnol  de  l'île  de  Fer. 

HIERSAC,  ch.-l.  de  cant.  (Charente),  arr.  d'Angoulcme; 
825  hab.  Bons  vins. 

HIESMOIS ,  Oximensis  pagus,  petit  pays  de  l'anc.  France 
(Normandie),  où  étaient  Exmes  ou  Hiesmes  et  Aubry-en- 
Exmes  (Orne). 


HIL 


—  1393  — 


HIL 


HIGHGATE,  anc.  vge  d'Angleterre  (Middlesex),  aujour- 
d'hui quartier  de  Londres,  au  N.  Bel  hospice  des  merciers  de 
Londres. 

HIGHLANDS ,  partie  de  l'Ecosse.  (K.  Ecosse.) 

highlands,  territoire  montagneux  des  États-Unis,  dans 
le  S.-E.  de  l'Etat  de  New -York,  arrosé  par  l'Hudson;  v. 
princ.  West-Point.  —  région  montagneuse  de  la  côte  du 
New-Jersey,  au  S.  de  l'embouchure  de  l'Hudson.  On  y  trouve 
le  cap  et  le  phare  de  Sandy-Hook. 

HIGUERA  (LA),  brg  du  Chili,  prov.  de Coquimbo  ;  mines 
de  cui>  te;  2,320  hab. 

HIGUERA  -  junto  -  ARACENA ,  brg  d'Espagne  (Estrama- 
dure  .  prov.  île  Huelva,  dans  la  sierra  Morena;  2,035  hab. 

higuera-la-réal,  brg  d'Espagne  (Estramadure),  prov. 
de  Badajoz;  5, 630  hab.  Moulins  à  farine. 

HIJAR,  v.  d'Espagne  (Aragon),  prov.  de  Téruel;  3,300 
hab.  .  rigi  e  en  duché  en  14S3,  elle  donna  son  nom  à  une  puis- 
sante famille,  encore  existante.  Savon,  moulins  à  huile. 

HILAIRE  ,  Saint),  docteur  de  l'Église,  né  à  Poitiers  au 
Commencement  du  ive  siècle,  d'une  famille  noble,  mais 
païenne,  m.  en  367.  Après  s'être  appliqué  à  l'étude  des  sciences 
profanes,  il  embrassa  le  christianisme  avec  ardeur.  Ses  hautes 
vertus  l'axant  fait  nommerévèque  de  saville  natale,  vers  350, 
il  se  voua  dès  lors  à  ladéfensede  la  foi  attaquée  par  les  ariens. 
Il  défendit  l'orthodoxie  dans  le  concile  de  Milan,  en  355.  Sou- 
tenu de  plusieurs  autres  prélats,  il  dénonça,  en  356,  au  con- 
cile de  Béziers,  les  erreurs  de  Saturnin,  évèque  d'Arles.  Mais 
les  membres  du  concile,  partisans  de  Saturnin,  refusèrent 
d'entendre  Hilaire,  qui,  par  suite,  fut  exilé  en  Phrygie.  Pen- 
dant son  exil,  il  trouva  encore  l'occasion  de  combattre  l'aria- 
nisme  au  concile  de  Séleucie,  en  359,  et  ses  adversaires,  crai- 
gnant l'effet  de  son  éloquence  sur  l'empereur  Constance,  se 
décidèrent  à  le  rendre  à  son  siège.  Revenu  à  Poitiers  en  360, 
St  Hilaire  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  rétablir  la  pureté  de  la 
foi  dans  la  Gaule.  L'Église,  qui  l'a  placé  au  1"  rang  des  con- 
fesseurs, et  immédiatement  après  les  martyrs,  célèbre  sa  fête 
le  14  janvier.  Les  principaux  ouvrages  de  ce  Père  sont  :  les 
Douze  Livres  de  la  Trinité;  le  Traité  des  synodes;  3  écrits  à  l'em- 
pereur Constance;  des  Commentaires  sur  St  Mathieu  et  sur  les 
Psaumes;  une  Lettre  à  Abra,  trouvée  dans  la  Bibliothèque  de 
St  Bénigne  de  Dijon  par  Guillaume  Le  Petit,  confesseur  de 
Louis  XII.  On  lui  attribue  à  tort  le  Gloria  in  excelsis,  le  Te 
Deiim,  et  le  Pange  lingua.  Les  principaux  caractères  du  style 
de  St  Hilaire  sont  la  force  et  la  véhémence,  ce  qui  l'a  fait  sur- 
nommer par  St  Jérôme  le  Iih'uie  de  l'éloquence  latine. 

Ses  œuvre?,  réunie?  a  Pari?  en  15V4,  par  Louis  Lemire,  y  furent  réim- 
primée? en  151.'.  1631,  par  les  bénédictins  en  1K93,  et  à  Vérone,  en  1730, 
par  Scipion  Mall'.-i.  Une  nouvelle  é.lition  a  été  donnée  par  Obertliur, 
Wurtzbourg,  17S1-88,  1  vol.  —  V.  Vllist.  liltir.  de  la  France,  t.  1,  part. 
II,  ]i.  139  ;  Tilleniont,  Mon,,  t.  Vit  ;  D.  Ceillier,  nist.  des  auteurs  ecclé- 
siastique*, t.  V.  D— t— r. 

hilaire  (Saint),  archevêque  d'Arles,  né  en  401,  m.  en 
449,  rv:onça  aux  avantages  que  sa  naissance  lui  assurait 
dans  le  monde,  pour  suivre  St  Honorât  au  monastère  de  Lé- 
rins.  Devenu  son  plus  fervent  disciple,  il  le  remplaça  plus  tard 
sur  le  siège  d'Arles,  où  le  vœu  populaire  le  fit  monter  malgré 
sa  résistance,  429.  St  Hilaire  présida  plusieurs  conciles,  entre 
autres  celui  d'Orange,  en  444,  où  fut  prononcée  la  déposition 
de  Chélidoine.  Les  fatigues  de  l'épiscopat,  les  austérités  reli- 
gieuses, jointes  à  son  ardente  polémique  contre  les  semi-péla- 
giens,  abrégèrent  sa  vie.  Fête,  le  5  mai.  Des  Homélies,  une 
explication  du  Symbole,  et  la  Vie  de  St  Honorât,  sont  les  seuls 
ouvrages  qui  nous  soient  restés  de  lui. 

V.  YBist.  littér.  de  la  France,  t.  II,  p.  21-';  Tilleniont,  Mém.,  t.  XIII 
et  XV  ;  I).  Ceillier,  Hist.  des  auteurs  ecclésiastiques,  t.  XIII.    D— T— a. 

hilaire  (Saint),  pape,  461-467,  originaire  de  Sardaigne, 
d'abord  archidiacre  de  St  Léon,  auquel  il  succéda,  défendit 
avec  fermeté  l'évêque  de  Constantinople,  Flavien,  dans  le 
2e  concile  d'Éphèse,  contre  les  eutychéens.  Il  a  laissé  12  let- 
tres et  un  certain  nombre  de  décrets.  Fête,  le  21  février. 

hilaire-du-harcouet  ^saint-),  rh.-l.  de  cant.  (Man- 
che), arr.  do  Mortain;  3,148  hab.  Collège.  Draps  et  toiles. 
Comi:  miel,  61,  lin,  etc. 

HILAIRE-DE-TALMONT  saint-),  brg  (Vendée),  arr.  des 
Bables-d'Olonne;  224  hab.  Mines  d  3  plomb  sulfuré  argentifère. 

HILARLES,  CSte  célébrée  dans  l'anc.  Rome,  le  25  mars, 
en  l'honneur  de  Cybèle.  On  promenait  la  9tatue  de  la  déesse 
dans  les  ruas.  Il  était  permis  de  prendre  le  costume  qu'on 
voulait;  c'était  une  sorte  de  mascarade.  Nul  ne  devait  porter 
le  deuil,  ni  faire  aucune  cérémonie  funèbre. 

HILARION  (Saint),  néd'une  famille  païenne  vers  291,  à 
[Eabathe,  près  de  Gaza,  m.  en  Chypre  vers  372,  étudia  et  se 
convertit  à  Alexandrie,  alla  rejoindre  dans  le  désert  St  An- 
toine, d.stribua  ses  biens  à  ses  frères  et  aux  pauvre-;,  et  fonda 
plusieurs  monastères.  Il  fut  l'instituteur  de  la  vie  monastique 
dans  U'  I  i'our  fuir  la  célébrité,  il  parcourut  l'Egypte, 

HIST. 


la  Sicile  et  la  Dalmatie.  Fête,  le  21  oct.  dans  l'Église  grecque 
comme  dans  l'Kglise  romaine. 

HILCHENBACH,  brg  du  roy.  de  Prusse  (Westphalie); 
1,580  hab.  Poudreries,  tanneries;  fabr.  de  lainages,  toiles, 
tabac. 

HILDBURGHAUSEN,  Hilperthusia,  v.  du  duché  de 
Saxe-Meiningen,  anc.  cap.  du  duché  de  Saxe-Hildburghau- 
sen,  sur  la  rive  dr.  de  la  Werra;  5,162  hab.  Gymnase.  Ecole 
des  métiers.  Institut  bibliographique  ;  séminaire  pour  les  maî- 
tres d'école.  Château  ducal.  Son  origine  remonte  au  temps  de 
roi  Childebert,  fils  de  Clovis.  E.  S. 

HILDBURGHAUSEN  (DoCHÉ  DE  SAXE-).  V.  SAXE-HrLI»- 
BURGHAUSEN'. 

HILDEBERT  DE  TOURS,  né  à  Lavardin  (VendômoiéD 
en  1057,  m.  en  1134,  étudia  les  sciences  et  les  belles-lettre* 
sous  Bérengeret  sous  Hugues,  et  dirigea  pendant  13  ans  l'école 
du  Mans.  Archidiacre,  puis  évèque  du  Mans,  1(197,  il  fut  ca- 
lomnié, et  se  rendit  à  Home,  près  de  Pascal  IL  A  son  retour, 
il  confondit  le  schismatique  Henri,  disciple  de  Pierre  de 
Bruys.  Archevêque  de  Tours  en  1125,  il  disputa  à  Louis  Je 
Gros  la  nomination  de  2  dignités  de  son  église.  On  lui  a  doani 
le  titre  de  Vénérable. 

Il  reste  de  lui  de?  Lettre»,  des  Sermons,  un  poème  de  Ornatu  mnn4£ 
une  Epigramme,  traduite  en  vers  grecs  par  Poliiien,  et  en  vers  fran- 
çais par  Ménage.  L'édition  la  plus  complète  de  ses  œuvres  est  celle  M 
dom  Beaugendre,  Paris,  1708,  in-fol.,  augmentée  de  pièces  publiées  par 
Baluze  et  Muratori. 

HILDEBRAND,  roi  des  Lombards,  fut  associé  au  trôns 
par  son  oncle  Luitprand,  736,  et  se  fit  détester  par  ses  vice* 
et  son  orgueil.  Après  la  mort  de  Luitprand,  744,  il  régna  set£ 
quelques  mois,  et  fut  détrôné  par  Rachis,  duc  de  Frioul. 

HILDEBRAND.    K.  GRÉGOIRE  VII. 

HILDSBRANDT  (Edouard),  peintre  allemand,  né  % 
Dantzig  en  1818,  m.  en  1868,  reçut  les  leçons  de  Wilhelm 
Krause,  peintre  de  marine,  fit  un  voyage  d'études  en  Scandi- 
navie et  dans  les  îles  Britanniques,  et  alla  se  perfectionner  à 
Paris  sous  la  direction  d'Isabey.  De  1843  à  1845,  il  parcourût 
les  États-Unis  et  le  Brésil,  et  en  rapporta  de  nombreuses 
aquarelles,  qui  sont  dans  le  cabinet  royal  de  Berlin;  ses  im- 
pressions lui  fournirent  les  sujets  de  plusieurs  tableaux  i 
l'huile,  représentant  des  scènes  des  tropiques.  Après  un  autre 
voyage  aux  Canaries,  où  il  peignit  des  vues  de  l'île  Madère, 
son  goût  pour  les  effets  de  lumière  le  poussa,  en  1856,  vers 
l'Egypte,  la  Palestine,  la  Turquie  et  la  Grèce,  puis  vers  les 
régions  arctiques.  Enfin,  d'un  voyage  autour  du  monde,  de 
1862  à  1864,  il  rapporta  plus  de  800  aquarelles. 

HILDEGARDE,  fille  de  Hildebrand,  comte  de  Souabe, 
épousa  Charlemagne  en  772,  eut  de  lui  Charles,  roi  d'Aus- 
trasie,  Pépin,  roi  d'Italie,  Louis  le  Débonnaire,  Rothrude, 
Berthe,  Hildegarde,  et  mourut  à  Thionville  en  783. 

hildegarde  (Sainte),  fondatrice  et  abbesse  du  monas- 
tère de  Saint-Rupert,  près  de  Bingen  sur  le  Rhin,  née  vers 
1100  dans  le  diocèse  de  Mayence,m.  en  1178,  eut  des  visions 
extraordinaires,  dont  le  pape  Eugène  III  l'autorisa  à  publier 
le  récit.  La  dernière  édition  est  celle  de  Cologne,  1628. 

Se?  Lettres,  souvent  adressée?  à  de  grand?  personnages,  ont  été  pu- 
bliées dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  1677. 

HILDEGONDE  (Sainte),  religieuse  de  l'ordre  de  Cîteaux, 
née  à  Nuitz  (diocèse  de  Cologne),  m.  en  1188,  alla  en  Pales- 
tine sous  des  habits  d'homme,  avec  le  nom  de  frère  Joseph, 
parcourut  l'Italie,  l'Allemagne  et  se  rendit  à  l'abbaye  de 
Schonauge,  où  l'on  ne  connut  son  sexe  qu'après  sa  mort, 
Les  martyrologes  de  Citeaux  et  de  Saint-Benoit  placent  sg 
fête  au  20  avril  ;  mais  son  culte  n'est  pas  autorisé  par  l'Églisa. 

HILDEN,  v.  du  roy.  de  Prusse,  prov.  du  Rhin,  à  13  kil.  S. 
de  Dusseldorf  ;  6,789  hab.  Draps,  siamoises.  Patrie  du  méde- 
cin Fabrice  de  Hilden. 

HILDESHEIM,  Hennepolis,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Hano- 
vre), ch.-l.  de  la  régence  de  son  nom,  sur  l'Innerste;  25,88.7 
hab.  Evèché  fondé  par  Charlemagne;  gymnase  catholique^ 
luthérien,  séminaire,  bibliothèque.  Cathédrale  du  xie  siècla, 
remarquable  par  le  travail  de  ses  portes  d'airain,  ses  tableaux, 
et  une  prétendue  statue  d'Arminius.  idole  des  anciens  Saxons. 
Hospice  d'orphelins,  maison  d'aliénés,  école  de  sourds-muete. 
Fab.  de  toiles,  coutils,  savons,  tabac.  Comm.  actif  de  fils  ai 
toiles.  On  a  découvert  à  Hildesheim,  en  1868,  un  trésor  de 
vaisselle  romaine  qui  compte  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  l'or- 
fèvrerie antique,  aujourd'hui  au  musée  de  Berlin.  —  La  ré- 
gence d'Hildesheim  a  5,118  kil.  carr.,  et  432,691  hab.  EHe 
est  formée  au  S.  des  anc.  principautés  de  Gœttingue  et  dt 
Grubenhagen,  et  au  N.  de  l'évêché  sécularisé  d'Hildesheim,. 
qui  appartint,  de  1807  à  1814,  au  royaume  de  Westphalie. 
futdonné  au  Hanovre  en  1815,  et  annexé  à  la  Prusse  en  1866.! 

HILDIBALD,roi  des  Ostrogoths  d'Italie,  proclamé  paref 
peu  pi  -,  soulevé  contre  Justinien  en  540,  et  tué  en  5 il,  au  mi- 
lieu d'un  festin,  par  un  Gépide  de  sa  garde  qu'il  avait  off  insé 

HILiDRETH  (Richard)  ,  publiciste  et  littérateur  américain 
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fié  en  1807  à  Deerfield  (Massachusetts),  m.  en  1885,  s'éta- 
ljlit  avocat  à  Boston,  et  y  accepta,  en  1832,  la  direction  da 
journal  l'Atlas.  En  1837,  il  publia  un  roman  abolitionniste, 
Archy  Moore,  qui  reparut  en  1852  sous  le  titre  de  Y  Enclave  blanc, 
et  obtint  un  grand  succès.  Ce  fut  aussi  vers  1837  qu'il  donna 
son  Histoire  des  Banques,  où  il  soutenait  la  liberté  absolue  de 
ces  établissements.  Kn  18  i0,  parut  un  autre  ouvrage,  le  Des- 
potisme en  Amérique,  exposition  des  résultats  de  l'esclavage  aux 
États-Unis  et  réfutation  des  partisans  de  cette  institution. 

On  lui  dot!  enC0T€  :  Tftt  orie  àt  lit  morale,  18 U;  Théorie  de  la  politique, 
183:i;  Histoire  des  Etats-Unis,  iKi'j-;..1,  G  vol.  B. 

HIL.DUIN,  religieux  et  chroniqueur,  né  vers  la  fin  du 
viiic  siècle,  m.  en  842,  posséda  les  abbayes  de  Saint-Denis  en 
France,  de  Saint-Médard  de  Soissons  et  de  Saint-Germain 
des  Prés,  où  il  établit  une  sévère  discipline.  Archichapelain 
du  palais  de  Louis  le  Débonnaire,  il  voulut  maintenir  le  par- 
tage de  817  qui  assurait  l'unité  de  l'empire,  appuya  la  révolte 
de  Lothaire  et  de  Pépin,  et  fut  exilé  à  Gorvey,  830.  La  faveur 
de  son  disciple  Ilincmar  le  fit  rentrer  dans  ses  dignités.  Après 
la  mort  de  Louis,  il  favorisa  Lothaire  contre  Charles,  à  qui  il 
avait  juré  fidélité.  On  a  de  lui  une  Vie  de  St  Denis  de  Paris, 
intitulée  :  Areopagetica,  où  il  prétend  que  ce  saint  était  le  même 
que  St  Denis  d'Athènes.  Cette  erreur  ne  fut  détruite  que  par 
Sirmond  et  Launoi  au  xvne  siècle. 

HILLj,  mot  anglais,  signifie  colline,  montagne. 

HIX.LAH,  v.  de  la  Turquie  d'Asie.  (V.  Hellah.) 

HILLEL,  docteur  juif,  né  à  Babylone  au  Ier  siècle  av. 
J.-C,  défendit  les  traditions  orales  contre  Scbammaï,  qui  sou- 
tenait que  la  foi  n'était  due  qu'aux  Écritures.  Selon  St  Jérôme, 
les  pharisiens  et  les  scribes  tirent  de  lui  leur  origine. 

HILLELi,  dit  le  Saint,  président  du  sanhédrin  de  Jérusalem, 
30  ans  av.  J.-C,  est  auteur  d'une  Bible  estimée  des  Juifs. 

hillel,  dit  le  Prince,  arrière-petit-fils  de  Judas  le  Saint, 
composa,  vers  l'an  2(30,  un  cycle  de  19  ans,  qui,  au  moyen  de 
7  intercalations,  accordait  le  cours  du  soleil  avec  celui  de  la 
lune,  et  qui  fut  en  usage  jusqu'au  règne  d'Alphonse  de  Cas- 
tille.  11  introduisit  l'usage  de  compter  les  années  à  partir  de 
la  création.  Origène  le  consulta  souvent.  Selon  St  Épiphane, 
11  fut  baptisé  à  son  lit  de  mort  par  l'évèque  Tirésias. 

HIXJJERCED,  v.  do  Danemark,  dans  l'île  de  Seeland,  sur 
■un petit  lac;  3,060  hab.  Distilleries,  tanneries, fabr. d'acide sul - 
fuiique.  Pies  de  là  est  le  château  de  Froduriksborg.  (V.  ce  mol.) 

HILL-RIVER,  riv.  de  l'Amérique  du  Nord  (Nouvelle- 
Bretagne),  sort  du  lac  Knee,  coule  au  N.-E.,  et  se  jette  dans 
la  baie  d'Hudson,  au  fort  York.  Cours  de  3S0  kil. 

HIL.LSBOROUGH,  v.  d'Irlande  (Do  wn)  ;  4,250  hab.  Belle 
église  moderne.  Château  des  marquis  de  Devonshire.  Fabr. 
de  toiles,  calicot  et  mousseline. 

HILOTES,  captifs  originaires  de  Messénie  et  d'Hélos,  des- 
cendants des  anciens  habitants  de  ces  contrées,  vaincus  par  les 
Doriens  et  devenus  esclaves  à  Sparte.  Les  uns  étaient  esclaves 
de  l'État,  et  appliqués  aux  services  publics  ;  les  autres,  par- 
tagés entre  les  citoyens  pour  cultiver  les  terres,  garder  les  trou- 
peaux, ou  servir  dans  la.  maison.  Ils  les  suivaient  aussi  au 
combat,  armés  à  la  légère  :  chaque  Spartiate  en  avait  ainsi 
plusieurs  sur  le  champ  de  bataille.  Leur  condition  était  cer- 
tainement très  dure,  mais  les  écrivains- postérieurs  en  ont 
exagéré  la  rigueur.  Ils  pouvaient  posséder  quelques  biens 
(Plul.,  Cleom.,  23)  et  être  affranchis  par  l'État  pour  services 
rendus  à  la  guerre.  Leurs  maîtres  ne  pouvaient  ni  les  tuer  ni 
les  vendre  hors  du  territoire.  Chaque  année,  les  jeunes  Spar- 
tiates faisaient,  à  titre  d'exercice,  une  campagne  simulée  contre 
les  hilotes,  qui  devaient  se  cacher  pour  échapper  à  leurs  coups  : 
c'est  là  l'institution  de  la  Cryptie,  qu'on  représente  souvent, 
avec  une  absurdité  manifeste,  comme  un  massacre  périodi- 
que. On  a  dit  qu'on  abrutissait  les  Hilotes  dans  l'ivresse  pour 
dégoûter  les  jeunes  Spartiates  de  l'intempérance  ;  ce  n'était 
évidemment  pas  là  une  institution.  En  somme,  les  hilotes 
n'étaient  pas  plus  malheureux  que  les  esclaves  à  Athènes.  La 
population  de  Sparte  était  de  31,400  hommes,  et  celle  des  hi- 
lotes, de  220,000  ;  voilà  pourquoi  on  employait  parfois  la  ter- 
reur pour  les  maintenir  dans  la  soumission. 

V.  Histoire  de  l'esclavage  dans  l'antiquité,  par  M.  H.  Wallon,  2«  éd., 
1SJ0,  el  [es  Doriens  de  C.  O.  Millier,  182i.  C.  D— ï  et  S.  Rï. 

HILPERTHUSIA,  nom  latin  d'HiLDBURGHAUSEN. 

HILTON  (Walter),  ascétique  anglais,  vivant  vers  1440  à 
la  Chartreuse  de  Bethléem,  fondée  par  Henri  V  sur  la  Tamise. 
On  lui  a  attribué  l' Imitation  de  Jésus-Christ. 

H1X.VERSUM,  v.  du  roy.  de  Hollande  (Hollande  septen- 
trionale); 7,805  hab.  Tapis  de  pied,  futaines  rayées.  Point  de 
jonction  des  lignes  d'Amsterdam  à.  Utrecht  et  d!Amsterdamà 
Amersfoort. 

HIMALAYA,  c.-à-d.  en  indien  séjour  de  la  neige  ou  des 
frimas,  anc.  Imafis  et  Emodus,  chaîne  de  mont,  de  l'Asie  cen- 
trale, au  N.  de  l'Hind  -"lie  des  Andes,  la  plus 
uaule  du  globe.  Les  opérations  trigonométriques  accomplies 


en  1857,  et  dont  les. résultats  ont  été  publiés  en  1861,  ont  per- 
mis d'évaluer  avec  une  certitude  relative  la  hauteur  des  prin- 
cipaux sommets.  Cette  chaîne,  dont  la  direction  est  du  N.-o. 
au  S.-E.,  comprend  une  chaîne  du  A'ord,  séparant  les  tribu- 
taires du  Gange  de  ceux  du  Dzang-Bo,  et  traversée  à  l'O.  par 
le  Sutledje,  affl.  du  Sind;  et  une  chaîne  du  Sud,  terminée  à  ses 
deux  extrémités  par  les  vallées  profondes  du  Sind  à  l'O.,  du 
Dzang-Bo  à  l'E.,  et  traversée,  comme  la  chaine  du  Nord,  par 
le  Sutledje.  L'ensemble  du  système  a  environ  2,250  kil.  de 
développement.  On  trouve,  sur  le  versant  N.,  le  Thihet  ;  sur  le 
versant  S.,  le  Cachemire,  le  Pendjab,  le  Népaul,  le  Boutan.et 
la  présidence  de  Calcutta.  Les  princip.  sommets  sont,  l°dans 
la  chaine  du  Nord,  et  en  allant  de  l'O.  à  l'E.  :  le  Noun-Koun, 
7.l31m.;leBanderpountch,  8,400  m.;  lion-Gamin,  7, 733  m.; 
le  Garla-Mandata,  7,690  m.,  et  le  Langour,  7,520  m.  ;  2°  dans 
la  chaîne  du  Sud:  le  Dhavalaghiri,  8. 170  m.;  :ikar 

i  Everest,  8,840  m.,  le  plus  haut  sommet  «lu  monde  ;  h'  sih- 
sour,  8,472  m.;  les  deux  cimes  du   Ri]  i,  8,581  et 

8,478  m.;  le  Tchoumalari,  7,298  m.  Les  placiers  sont  nom- 
breux, surtout  dans  la  chaine  du  Nord;  les  cours  d'eau  qui 
en  sortent  sont:  le  Sind  ou  Indus,  le  Sutledje,  le  Yaro- 
Dzang-Bo,  le  Brahmapoutra,  le  Gange,  etc.  Les  cols 
assez  nombreux,  mais  très  élevés  :  col  d'ibn-Gamin,  C 
m.  ;  col  de  Bara-Latcha,  4,928.  Ils  ne  sont  accessibles  qu'aux 
piétons  et  aux  bêtes  de  somme.  Cette  chaine  se  compose  sur- 
tout de  granit  et  de  gneiss  ;  on  y  trouve  :  le  soufre,  l'alun,  la 
plombagine,  le  bitume,  le  gypse,  le  borax,  le  sel  de  roche,  le 
cuivre,  ie  plomb,  le  fer,  l'antimoine,  le  manganèse,  un  peu 
d'or.  Jusqu'à  la  limite  des  neiges  éternelles,  la  végétation  est 
vigoureuse  et  variée.  Quelques  pics  sont  volcaniques.  L'Hi- 
malaya a  été  déifié  par  les  Hindous,  qui  le  considèrent  comme 
père  du  Gange  et  de  sa  sœur  Ouma. 

HIMERA,  anc.  v.  de  Sicile,  sur  la  côte  N.,  à  l'embouch. 
d'une  riv.  de  même  nom  ;  auj.  Termini.  Fondée  en  639  av.  J.-C. 
par  des  habitants  de  Zancle  ou  Messine.  Les  Carthaginois  y 
furent  battus  par  Gélon  en  480,  et  la  détruisirent  en  409.  On 
la  considérait  comme  la  patrie  de  l'ancienne  comédie. 

htméra,  nom  anc.  de  2  rivières  de  Sicile  :  l'une,  sur  le 
versant  N. ,  arrosant  la  ville  d'Himéra;  c'est  auj.  le  Fiitme 
Grande  ou  Fiume  di  Termini;  l'autre,  sur  le  versant  S.,  sejetant 
dan1;  la  Méditerranée  à  Phœnicia;  c'est  auj.  leSalso. 

HIMERITJS,  grammairien  et  sophiste  grec  du  rv*  siècle, 
né  à  Prusa  en  Bithynie,  professa  avec  éclat  la  rhétorique  à 
Athènes,  où  il  eut  pour  auditeurs  St  Basile  et  St  Grégoire  de 
Nazianze.  L'empereur  Julien  le  fit  venir  à  Antioche.  Quoique 
Photius  l'accuse  «  d'aboyer  contre  les  chrétiens  comme  les 
chiens  qui  se  cachent  »,  ses  écrits  prouvent  sa  modération. 

Photiu*  a  conservé  36  extraits  de  ses  discours,  publies  par  Wernsdorf, 
1790.  et  Dubner,  1849.  S.  Re. 

HIMEROS,  c.-à-d.  le  Désir,  divinité,  du  cycle  de  Vénus, 
souvent  identifiée  avec  Éros.  S.  Re. 

HIMILCON  ,  navigateur  carthaginois,  qu'on  suppose  con- 
temporain d'Hannon,  pénétra  le  premier  dans  le  N.  de  l'océan 
Atlantique,  et  distingua  les  îles  des  Hiberni  et  des  Albioni  du 
groupe  des  Cassitérides  (Sorlingues).  R.  Festus  Aviénus  donne 
seul  quelques  détails  incomplets  sur  ce  voyage. 

HIMlliCON,  général  carthaginois,  soumit  une  partie  de  la 
Sicile,  mais  échoua  devant  Syracuse,  défendue  par  Denys 
l'Ancien,  et  se  tua  de  désespoir,  en  398  av.  J.-C. 

HIMI1.CON,  général  carthaginois,  fut  envoyé  en  Sicile  avec 
une  armée  pour  secourir  Syracuse  contre  Marcellus,  et  mou- 
rut de  la  peste  devant  la  ville,  en  213  av.  J.-C. 

HIMIL.GON,  surnommé  Phamœus,  général  carthaginois,  dé- 
fendit d'abord  avec  habileté  les  approches  de  Carthage  contre 
Scipion  Émilien,  puis,  séduit  par  ce  général,  passa  à  lui  avec 
2,000  cavaliers,  et  contribua  à  la  ruine  de  Carthage  147  av. 
J.-C. 

HIMMEL  (Frédéric-Henri),  maître  de  chapelle  du  roi  de 
Prusse,  né  dans  le  Brandebourg  en  1765,  m.  à  Berlin  en  1S14, 
eut  un  grand  succès  dans  le  nord  de  l'Allemagne.  Il  acomposé 
des  opéras,  des  cantates,  des  oratorios,  de  la  musique  d'église 
etde  chambre. 

HIMYARITES.  V.  Homérites  et  Arabie. 

HINCKL.EY,  brg  d'Angleterre,  comté  de  Leicester;  7,780 
hab.  Importante  fabrication  de  bonneterie  de  coton;  brasseries 
renommées. 

HINCMAR,  archevêque  de  Reims,  né  en  806,  d'une  fa- 
mille considérable,  m.  en  882,  fut  élevé  au  monastère  de  Saint- 
Denis,  qu'il  contribua  à  réformer  en  S29.  Appelé  à  la  cour  par 
Louis  le  Débonnaire,  il  prit  parti  pour  lui  dans  les  guerres 
civiles,  et  fit  rétablir  Hilduin,  abbé  de  Saint-Denis,  partisan 
des  princes  rebelles.  Favori  de  Charles  le  Chauve,  il  fut  fait, 
en  845,  archevêque  de  Reims.  Évéque  de  la  cour  et  directeur 
des  rois,  il  sacra  4  rois  et  4  reines,  assista  à  39  conciles,  inter- 
vint dans  le  gouvernement  civil  et  religieux,  tantôt  proclamant 
la  souveraineté  du  pape,  tantôt  défendant  les  libertés  de 
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l'Église  gallicane.  Dans  son  diocèse,  Hincmar  gouverna  dW- 
psttqnement,  mais  on  général  aven  sagesse.  Comme  théolo- 
gien, il  combattit  la  doctrine  de  la  prédestination  absolue  que 
soutenait  Gottscbalk ,  et  la  lit  condamner  aux  conciles  de 
Ki—liy  mi 1 1  Oi'iti,  1H1  et  853)  Hincmar  a  laissé,  entre  autres 
ouvrages  :  un  Truite  sur  la  prédestination;  un  écrit  sur  le  divorce 
du  roi  Lothaire  U  et  de  la  reine  Teiitberge  ;  un  recueil  de  Ca- 
pitulaires,  et  une  l'ouïe  de  Lettres. 

La  meilleure  ètUlion  île  ses  œuvres  esl  celle  de  Sirmond,  Paris.  1G15, 

2  Toi.  in-fol  .  augmonl  0  iI'dd   3>  roi.  par  le  P.  Cèllot,  1688.  nanties 

•s,  découverts  plus  lard,   sont   réunis   dans   la   collection  du1 

P.  L.tbbe  etilansles  actes  du  coiuiile  de  Douzy.  Les  prinurpatuE  écrits 

ir  figurent  dan«  la  Pntivlwjie  de  Migne.  —  v.  i'Uisl.  littir.  de 

ta  rVnnee,  t.  V,  p.  5;.  ci  suiv. 

hincmar,  neveu  du  précédent,  fut  élevé  dans  l'église  de 
Reims,  devint,  par  te  crédit  de  son  oncle,  évéque  de   Laon 
-.','..  un  c  traMère  remnant  et  que- 

relleur, fut  cité  devait!  tes  conciles  de  Verbcrie,  S69,  d'Attigny, 
S70.  et  de  Douzy,  871,  et  déposé  dans  le  dernier.  Accusé  de 
conspiration  contre  Charles  te  Chauve,  on  lui  creva  les  yeux. 
Le  pape  Jean  VIII  vint  à  Troyes,  le  vit,  et  eut  pitié  de  lui; 
Hincmar  fut  réhabilité  en  S7S,  et  mourut  peu  de  temps  après. 

HINDEL.ANG,  v.  du  roy.  de  Bavière  (cercle  de  Souabe); 
2,0ûo  liai».  Haras/dépôt  de  sel. 

HEtfDÔ,  île  de  l'océan  Glacial  arctique,  la  plus  grande  de 
l'archipel  Loii'oden,  sur  la  côte  N.-O.  de  la  Norvège,  entre 
68°  25-69°  lat.  N.,  et  12°  51'-13°  50'  long.  E.;  80  lui.  sur  45, 
2,23s  !ûl.  carr..  et  10,000  hali.  Pèche  active; quelque  culture. 

HINDOU-KOH  oo  HINDOU-KOUCH,  c.-à-d.  Caucase 
indien,  anc.  Paropnmisus,  chaîne  de  mont,  de  l'Asie  centrale, 
s'étend  entre  les  34°  30'  et  37°  lat.  N.,  depuis  65°  jusqu'à  72° 
long.  E.,  delà  ville  d'Hérat  aux  rives  du  Sind.  Elle  tient  à 
l'Himalaya  au  S.,  et  au  Bolor  au  N.  On  distingue  l'Hindou- 
koh  septentrional,  qui  sépare  l'Afghanistan  du  Turkestan,  et 
l'Hindou-koh  méridional,  qui  couvre  une  partie  de  l'Afgha- 
nistan, le  nord  du  Kaboul,  et  dont  le  point  culminant,  leTirich- 
Mir, atteint 7,r. 00  m.  Beaucoup  de  sommets  dépassent  6,000 m. 

HINDOUS,  nom  de  la  race  indienne,  appliqué  à  tous  les 
Habitants  des  Indes  orientales. 

HINDOUSTAN.  V.  Inde. 

HINGHAM,  v.  des  Etat-Unis  (Massachusetts),  sur  leMas- 
sachn-t  s;  1,120  hab.  Industrie  active. 

HTNIESTA  or  INIEST A,  Ser/estica,v. d'Espagne  (Nouv.- 
.  prov.  de  Cuenea;  ï.250  hab.  Lainages  communs. 

HITÎOJOSA-DEL-DUQUE,  v.  d'Espagne  (Andalousie), 
prov.  de  Cordoue;  10,300  hab.  Toiles,  lainages,  couvertures. 

HINWEIL,  brg  de  Suisse  (Zurich),  à  6  kil.  N.-E.  de  Grii- 
ningen;  2.63S  hab..  calvinistes.  Près  delà,  sources  alcalines 
et  bains  de  Gyrenbad  et  Ehrlœsen. 

HINZOUAN,  une  des  iles  Comores,  la  même  au'Anjouan. 
(Y.  ce  'uni . 

HIOGO,  v.  du  Japon,  ouverte  aux  Européens  depuis  1858, 
sur  la  côte  S.-O.  de  l'île  deNiphon,et  danslaprov.de  Setsou, 
par  3  i°  50  lat.  N.,  et  132°  45'  long.  E.,  en  face  de  la  petite 
île  d'Awatsi.  Elle  sert  de  port  à  Kioto  et  à  Osaka,  et  compte 
36,587  hab.  Exportation  de  cuivre,  or  travaillé,  bronze,  étoffes 
Brochées  d'or  et  d'argent,  laques,  etc.  Son  commerce  s'est 
élevé,  en  1873,  à  40,54S,000  fr.  pour  l'importation,  et  à 
53  millions  pour  l'exportation.  Chemin  de  fer  pour  Kobé, 
Osaka,  Kioto  et  Otsou.  G.  P. 

HIONG-NOU.  1\  Huns. 

HJLPPALUS,  pilote  grec  qui  découvrit,  au  ier  siècle  de 
notre  ère,  probablement  vers  la  fin  du  règne  d'Auguste,  les 
vont  =  périodiques  ou  moussons  de  la  mer  des  Indes. 
HIPPARCHIA ,  femme  grecque,  née  à  Maronée  en  Thrace, 
s'éprit  de  Cratès,  philosophe  difforme  de  l'école  cynique,  et 
l'épousa  malgré  sa  famille.  Les  cyniques  instituèrent  en  son 
honneur  la  cynogamie,  fête  célébrée  au  Pcecile.  P.  Petit  a 
•  à  ce  sujet  un  poème  :  Cynngamia,  sire  de  Cratetis  et 
Hipparchia;  amoribus,  Paris,  1677.  Il  existe  aussi  un  roman  de 
Wieland  :  Cratès  et  Hipparchia,  trad.  en  franc,  par  Vander- 
bourg,  1818.  On  attribuait  à  Hipparchia  divers  écrits  qui  ne 
nous  sont  point  parvenus. 

HIPP ARQUE,  fils  de  Pisistrate,  à  qui  il  succéda  conjoin- 
tement avec  Hippias,  son  frère,  528  av.  J.-G.,  porta,  au  té- 
moignage de  Platon,  les  livres  d'Homère  à  Athènes,  et  obligea 
les  rapsodes  à  les  réciter  aux  Panathénées.  Il  attira  près  de 
lui  Anacréon  et  Simonide,  forma  une  bibliothèque,  et  fit  éle- 
ver, pour  l'instruction  des  habitants,  entre  la  ville  et  chaque 
dème,  des  hermès  où  étaient  gravés,  en  vers  élégiaques,  des 
préceptes  de  sagesse.  Ayant  outragé  la  sœur  d'Harmodius,  ce- 
lui-ci conspira  contre  lui  avec  son  ami  Aristogiton,  et  le  tua 
en  514.  0. 

hipparque  de  NicÉE  (en  Bithynie),  le  plus  grand  astro- 
nome de  l'antiquité,  vivait  au  ne  siècle  av.  J.-C.  La  date  de 
sa  naissance  et  celle  de  sa  mort  sont  inconnues.  Il  a  perfec- 
tionne l'usage  de  la  dioptre  et  des  armilles  solsticiales  et  équi- 


noxiales,  et  il  a  inventé  l'astrolabe,  qui  lui  a  permis  de  rap- 
porter immédiatement  les  positions  des  étoiles  à  l'écliptique. 
Le  premier,  il  a  tracé  d'avance  sur  les  cercles  des  instruments 
de  mesure  la  division  en  360°,  et  il  a  fait  passer  ainsi  dans  la 
pratique  de  l'observation  et  des  calculs  cette  division,  qui  au- 
paravant n'était  qu'idéale  et  sans  application  exacte.  Il  a  créé 
la  trigonométrie,  instrument  indispensable  de  toute  astrono- 
nii'  savante.  Il  a  imaginé  la  projection  stéréographique,  qui 
peut  dispenser  des  calculs  trigonomclriques  dans  certains  pro- 
blèmes d'uranographie.  Il  a  découvert  la  précession  des  équi- 
noxes  par  la  comparaison  de  ses  observations  stellaires  avec 
celles  de  Timocharis  et  d'Aristylle;  mais  il  n'a  osé  en  fixer  la 
valeur  annuelle,  qu'il  a  seulement  déclarée  supérieure  à  36". 
Il  a  trouvé  la  longueur  de  l'année  tropique,  avec  une  approxi- 
mation que  les  anciens  n'ont  jamais  surpassée,  et  d'où  ils  au- 
raient pu  conclure  la  nécessité  de  la  réforme  grégorienne  du 
calendrier.  Le  premier,  il  a  déterminé  avec  une  exactitude 
suffisante  la  position  de  l'apogée  solaire  pour  son  temps,  l'iné- 
galité du  mouvement  apparent  du  soleil  dans  toutes  les  par- 
ties de  son  orbite,  et  la  première  inégalité  de  la  lune,  celle 
qui  seule  est  sensible  dans  les  syzygies.  Il  a  constaté  l'exis- 
tence d'autres  inégalités  dans  les  autres  phases  de  la  lune, 
mais  sans  oser  essayer  de  lus  définir.  Il  a  dressé  des  tables  et 
des  éphémérides  des  mouvements  du  soleil  et  de  la  lune,  et  le 
premier  il  a  calculé,  avec  certitude  et  avec  exactitude  scienti- 
fique, non  seulement  les  éclipses  de  lune,  mais  les  éclipses  de 
soleil  pour  un  lieu  donné.  Il  a  déterminé,  d'une  manière  déjà 
assez  approchée  pour  suffire  à  ce  calcul,  la  parallaxe  de  la 
lune,  et  il  en  a  tiré  une  estimation  de  la  distance  de  la  lune  à  la 
terre.  La  parallaxe  du  soleil  ne  pouvait  être  donnée  convena- 
blement par  ses  moyens  d'observation  :  comme  Aristarque,  il 
a  fait  le  soleil  beaucoup  moins  éloigné  de  nous  qu'il  ne  l'est.  Il 
a  calculé  les  moyens  mouvements  des  cinq  planètes,  et  il  avait 
laissé,  pour  la  détermination  de  leurs  inégalités,  de  nom- 
breuses observations,  dont  Ptolémée  n'a  employé  et  conservé 
qu'un  beaucoup  trop  petit  nombre.  Pour  représenter  par  des 
cercles  parcourus  d'un  mouvement  uniforme  les  révolutions 
de  la  lune  et  des  planètes  autour  de  la  terre  supposée  entière- 
ment immobile,  il  a  indiqué  la  nécessité  de  combiner  les  deux 
hypothèses  d'Apollonius  de  Perga ,  celles  de  l'épicycle  et  de 
l'excentrique,  mais  sans  tenter  lui-même  cette  combinaison; 
pour  le  soleil,  il  a  montré  que  chacune  des  deux  hypothèses  sé- 
parément pouvait  suffire.  Il  a  critiqué  et  corrigé  en  beaucoup  de 
points  la  géographie  mathématique  d'Ëratosthène.  Dans  sa 
jeunesse,  Hipparque  avait  composé,  sur  les  Phénomènes  d'Ara- 
tus,  un  commentaire  en  3  livres,  qui  nous  reste  :  cet  ouvrage 
suppose  déjà  la  trigonométrie;  mais  l'auteur  ignorait  encore 
la  précession;  il  y  fait  connaître,  par  un  examen  critique,  la 
sphère  d'Eudoxe,  adoptée  par  Aratus,  et  les  remarques  d'At- 
tale  sur  cette  sphère.  Nous  avons  aussi  de  lui  une  Description 
des  cimstellnlions,  que  Ptolémée  lui  a  empruntée.  Ses  ouvrages 
perdus  sont  :  des  Levers  et  des  Couchers  des  étoiles,  traité  où  il 
avait  démontré  les  principes,  jusqu'alors  inconnus,  de  la  tri- 
gonométrie ;  Tables  des  cordes  du  cercle,  en  12  livres  ;  Représen- 
tation de  la  sphère  sur  un  plan;  de  la  Rétrogradation  des  points 
èquinoxiaux  et  solsticiaux ;  des  Ascensions  des  12  signes;  des  Gran- 
deurs et  des  Distances  du  soleil  et  de  la  lune,  ouvrage  où  il  suppo- 
sait le  volume  de  la  lune  contenu  27  fois  dans  celui  de  la  terre, 
et  le  soleil  grand  1,880  fois  comme  la  terre;  du  Mouvement  de 
la  lune  en  latitude,  ouvrage  où  il  donnait  à  ce  mouvement  une 
amplitude  de  10°;  du  Mois  lunaire;  de  lu  Longueur  de  l'année; 
enfin  Critique  de  la  géographie  d'Êrutoslhene. 

Le  commentaire  d'Hipparque  sur  Aratus  se  trouve  dans  VUranolo- 
gium  'lu  P.  Pétau.  Ce  même  commentaire  et  la  Description  ih'S  rons- 
tetthtions  avaient,  été  publias  par  VeWorîj  i .0,7.  Les  fragments  gëogr&ft 
phiques  d'Hipparque  ont  été  réunis  par  Berger,  isr.9.  —  V.  H.  Mai  tin, 
Mémoires  présentes  par  divers  saSants,  1869,  p.  303.         H.  M.  et  S.  Ke. 

hipparque,  nom  des  deux  chefs  de  la  cavalerie  chez  les 
anc.  Athéniens.  Le  peuple  les  élisait.  Dans  les  ligues  achéenne 
et  étolienne,  les  hipparques  étaient  les  magistrats  les  plus 
élevés  après  le  stratège.  On  les  trouve  aussi  en  Béotie,  à 
Lemnos,  etc.  S.  R. 

HIPPIAS,  succéda,  avec  son  frère  Hipparque,  à  Pisistrate, 
son  père,  dans  le  gouvernement  d'Athènes,  528  av.  J.-G.  De- 
venu défiant,  après  le  meurtre  de  son  frère,  514,  il  tyrannisa  les 
Athéniens,  fut  dépouillé  du  pouvoir  par  les  Alcméonides,  aidés 
des  Lacédémoniens,  510,  et  réduit  à  se  retirer  auprès  do 
Darius,  qu'il  excita  à  faire  la  guerre  aux  Grecs.  Il  périt  à 
Marathon  dans  les  rangs  des  Perses,  490.  O. 

HIPPIAS,  sophiste  d'Élis,  contemporain  de  SocrateetdePro- 
tagoras,  souvent  envoyé  en  ambassade  en  Sicile,  à  Sparte,  à 
Athènes,  faisait  payer  cher  ses  leçons.  A  l'époque  des  jeux  Olym- 
piques, il  parlait  sur  tous  les  sujets,  se  disant  fort  habile  dans 
une  foule  d'arts.  Platon  lui  a  consacré  un  de  ses  dialogues. 
Spene-I.  de  Hippia  EU»,  1828. 

HIPPICI  MONTES.  M'.  Iîecu-Tad.) 

HIPPOBOTES,  vaste  prairie,  voisine  de  la  mer  Cas- 
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pienne,  où  pouvaient  paître  à  la  fois  50,000  chevaux.  On  ap- 
pelait hippobolai  les  membres  de  la  noblesse  et  de  l'aristo- 
cratie a  Chalris. 

HIPPOCAMPE,  cheval  marin  à  queue  de  poisson,  que 
la  Mythologie  païenne  montre  attelé  au  char  de  Neptune,  de 
Protée  et  des  iséréides. 

HIPPOCENTAURES,  monstres  de  la  Mythologie  grec- 
que, issus  d'un  centaure  et  d'une  jument.  (V.  Ciîntaorbs.) 

HIPPOCRATE,  le  plus  grand  médecin  et  l'un  des  pre- 
miers écrivains  de  l'antiquité,  naquit  dans  l'île  de  Cos  en  460 
«s).  J.-C,  et  parvint  à  un  âge  avancé;  on  ne  connaît  précisé- 
ment ni  le  lieu  ni  l'époque  de  sa  mort.  Il  était  de  la  famille 
des  Asclépiades,  fils  d'Héraclide,  son  premier  maître  en  mé- 
decine, et  de  Phénarète.  Il  est  fort  incertain  qu'il  ait  reçu  les 
leçons  de  l'inventeur  de  la  gymnastique  médicale,  Hérodicus, 
celles  du  sophiste  Gorgias,  et  encore  moins  celles  deDémocrile. 
Il  quitta  sa  patrie  pour  aller  à  Thasos,  à  Abdère,  à  Larisse,  à 
Cyzique,  et  dans  la  Thessalie,  où  il  passa  une  partie  de  sa  vie. 
Il  fit  de  nombreux  voyages,  visita  la  plus  grande  partie  de 
l'Asie,  surtout  l'Asie  Mineure,  et,  de  retour  dans  sa  patrie,  se 
livra  à  un  enseignement  régulier  de  son  art.  On  peut  consi- 
dérer comme  des  fictions  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  le  succès  avec 
lequel  il  aurait  arrêté  les  ravages  de  la  peste  d'Athènes  : 
Thucydide  ne  parle  point  de  lui  dans  la  description  qu'il  donne 
de  cette  épidémie,  et  atteste  formellement  que  tout  l'art  des 
médecins  fut  impuissant.  Il  en  est  de  même  des  présents  qui 
auraient  été  offerts  au  médecin  de  Cos  par  le  roi  de  Perse, 
Artaxerxôs,  pour  l'engager  à  venir  faire  cesser  dans  ses  Etals 
une  peste  violente,  et  qu'il  aurait  repoussés  avec  mépris,  ne 
voulant  pas  aller  porter  des  secours  aux  ennemis  de  sa  patrie. 
L'invitation  que  lui  auraient  faite  les  Abdéritains,  d'aller 
rendre  à  leur  philosophe  Démocrite  la  raison  qu'il  avait  per- 
due, n'est  pas  plus  authentique.  Rien  ne  prouve  davantage 
qu'après  avoir  copié  les  tablettes  votives  de  Cos  ou  de  Gnide, 
Hippocrate  ait  brûlé  le  temple  de  la  ville  et  pris  la  fuite  :  s'il 
a  puisé  dans  la  pratique  des  prêtres  d'Esculape  quelques-uns 
de  ses  matériaux,  il  ne  leur  a  certainement  pas  emprunté  son 
admirable  méthode  de  décrire  les  maladies,  ses  règles  siexactes 
du  régime,  et  tout  son  système  de  la  prognose.  Les  sources 
réelles  de  son  instruction  ont  été  les  écoles  de  Gyrène,  de 
Rhodes,  de  Cos,  de  Gnide,  et  surtout  l'observation  directe  de 
.  la  nature,  fécondée  par  un  vaste  génie.  On  trouve  dans  Hippo- 
crate l'union  de  la  science  pratique  et  de  la  philosophie  spécu- 
lative, une  connaissance  élevée,  quoique  souvent  défectueuse, 
de  l'homme  et  de  l'univers.  Réunissant  une  grande  expérience 
professionnelle  à  une  grande  pratique  des  hommes,  praticien 
habile,  professeur  éminent,  il  a  créé  une  méthode  scientifique 
embrassant  la  séméiologie,  le  pronostic  et  la  thérapeutique. 
Ce  qu'il  savait  le  mieux,  c'étaient  les  effets  produits  sur  le 
corps  par  l'alimentation,  le  genre  de  vie  et  l'habitation;  ce 
qu'il  savait  le  moins,  c'était  le  mécanisme  des  fonctions.  De 
là  le  caractère  de  son  étiologie,  tournée  vers  le  dehors.  Suivant 
lui,  la  santé  est  due  au  mélange  régulier  des  humeurs,  c'est 
ce  qu'il  appelle  la  crase;  et  la  maladie  procède  du  dérange- 
ment de  la  crase.  Suivant  lui,  le  corps  a  une  chaleur  innée; 
la  coction  est  le  changement  qu'éprouvent  les  humeurs  pen- 
dant le  cours  d'une  maladie,  et  qui  leur  donne  plus  de  consis- 
tance ;  cette  coction  prépare  l'expulsion,  ou  le  dépôt  si  l'ex- 
pulsion est  impossible.  Sa  doctrine  des  crises  et  des  jours 
critiques  est  très  remarquable,  bien  que  les  conclusions  qu'il 
en  tire  soient  souvent  erronées.  Son  pronostic  porte  sur  l'en- 
semble de  l'homme  tout  entier,  plutôt  que  sur  la  lésion  elle- 
même,  car  les  détails  ne  lui  étaient  pas  connus.  Hippocrate  a 
combattu  l'hypothèse;  il  recommande  l'expérience,  l'observa- 
tion des  malades  et  de  tout  ce  qui  peut  modifier  les  maladies. 
Malgré  ses  connaissances  restreintes  et  incomplètes  en  anato- 
mie,  malgré  même  ses  idées  quelquefois  bizarres  sur  cette  par- 
tie de  la  science,  les  écrits  chirurgicaux  qu'il  a  laissés,  parti- 
culièrement sur  les  fractures  et  les  luxations,  ni  sont  pas 
inférieurs  à  ses  traités  sur  la  médecine.  Au  point  de  vue  du 
style,  les  anciens  trouvaient  qu'il  existait  une  étroite  affinité 
entre  Hippocrate  et  Thucydide.  Les  grammairiens  ont  com- 
zienlé  ses  œuvres,  écrites  en  pur  ionien  suivant  l'usage  du 
■temps,  bien  qu'il  fût  Dorien,  et  les  anciens  critiques  ont  ac- 
;ordé  qu'il  possédait  un  tour  et  une  phrase  homériques. 

Les  éditions  des  œuvres  complètes  d'Hippocrate  sont  très  nombreuses; 

Mie  <le  Littré,  1839-1861,  10  vol.,  texte  grec  et  traduction  française,  a 
rail  oubliei  toutes  les  autres.  Il  a  été  réédité  depuis  par  Ermerins,  aux 
frais  de  l'Académie  d'Amsterdam,  1859-1865.  Daremberg  a  publié  en  fian- 
çais |.  -s  Œuvre  s  choisies  d'Hippocrate,  2e  édit.,  1855.  —  V.  Àuber,  Institu- 
tions d'H/pj/ocrnte,  186V;  Chauvet,  Mémoire  sur  la  philosophie  d'Bippo- 
crate,  1856;  Œuinger,  Hippocralis  Vita,  1835;  Petrequin,  Chirurgie 
d'Hippocrate,  1876.  R.  D.  et  S.  Re. 

hippocrate  DE  chio  ,  géomètre  du  ve  siècle  av.  J.-C., 
découvrit  la  quadrature  des  lunules,  d'où  il  espérait  tirer 
celle  du  cercle.  Il  a  aussi  fait  voir  que  le  problème  de  la  du- 
plication du  cube  peut  être  ramené  à  la  recherche  de  deux 
moyennes  proportionnelles  entre  2  lignes.  V. 


HIPPOCRATIES,  fêtes  célébrées  par  les  Arcadiens  en 
l'honneur  de  Neptune,  à  qui  l'on  devait  le  cheval.  Les  che- 
vaux ne  travaillaient  pas  durant  cette  solennité;  on  les  pro- 
menait magnifiquement  harnachés  et  ornés  de  guirlandes  de 
fleurs.  On  les  appelait  aussi  CabuUines,  du  grec  kaballos,  che- 
val de  somme. 

HIPPOCRÉNE,  c.-à-d.  fontaine  du  cheval,  fontaine  de 
Béotie,  sortait  du  mont  Hélicon.  Pégase  la  fit  jaillir  en  frap- 
pant le  rocher  d'un  coup  de  pied.  Kilo  était  consacrée  aux 
Muses  et  à  Apollon  ;  ses  eaux  donnaient  l'inspiration  poétique. 
HIPPODAMIE,  fille  d'Œnoma  is,  roi  de  Pise  en  Èlide, 
avait  été  promise  pour  épouse  par  son  père  à  celui  qui  le  sur- 
passerait à  la  course  des  chars.  Les  dieux  firent  présent  à  Pé- 
lops  de  chevaux  immortels;  vainqueur  d'OSnomaiis,  Pélops 
épousa  Hiipodamie,  qui  fut  mère  d'Atrée  et  de  Thyeste. 

hippodamie,  fille  d'Adraste,  vit  ses  noces  avec  Pirithoil» 
troublées  par  un  combat  des  Centaures  et  des  Lapithes. 

HIPPODROME,  grande  lice  pour  la  course  des  chevaux 
et  des  chars,  dans  les  jeux  publics  des  anciens  Grecs.  I!  y 
avait  à  Olympie  un  hippodrome  de  1,200  pieds  de  long  sur 
600  de  large  (370  m.  sur  185  m. J;  c'était  un  champ,  entouré  de 
talus  en  terre  pour  les  spectateurs,  sur  3  côtés,  et  ayant  sur  le 
4°,  l'un  des  petits  côtés,  des  remises  d'où  s'élançaient  les  cou- 
reurs. Ea  course  se  faisait  en  .suivant  les  bords  intérieurs  de 
la  lice,  et  en  doublant  une  borne  placée  vers  chaque  extré- 
mité, sur  la  ligne  médiane  longitudinale.  (V.  Lehndorff,  l'Hip- 
podrome, 1877  [en  ail.].)  — Gonslantinople  eut  un  hippodrome 
monumental,  construit  à  l'instar  et  sur  le  même  plan  que  le 
Cirque  maxime  de  Rome.  (V.  Cirque.)  Son  arène  mesurait 
1,320  pieds  de  long  sur  270  de  large  (407m,47  sur  83m,33). 
Au  centre  de  la  ligne  des  remises  ou  carceres  s'élevait  une  tour 
haute  de  72  pieds  (22m,22),  surmontée  d'un  quadrige  de 
bronze  que  Théodose  le  Jeune,  avait  apporté  de  Chios  ;  c'est  le 
même  qui  est  au-dessus  du  portail  de  l'église  Saint-Marc  de  Ve- 
nise, et  que  l'on  a  vu  à  Paris,  pendant  le  règne  de  Napoléon  Ier, 
surl'arc  de  triomphe  du  Carrousel.  Au  côté  gauche  de  l'hip- 
podrome, en  avant  de  la  file  des  gradins,  s'avançait  unpavillon. 
qui  contenait  la  loge  de  l'empereur,  et  communiquait  par  une 
terrasse  avec  son  palais.  Sévère  commença  l'hippodrome  de 
Gonslantinople,  Constantin  le  termina.  Il  était  dans  la  3e  ré- 
gion de  la  ville,  le  long  de  la  côte  de  la  Propontide,  auj.  mer  de 
Marmara.  C'est  maintenant  une  place  dite  l'At-Meïdan  place 
aux  chevaux,  traduction,  à  peu  près,  d'hippodrome),  la  plus 
vaste  qu'ily  ait  dans  Constantinople.  Ony  voit  encore,  de  l'an- 
cien monument,  un  obélisque  égyptien,  monolithe,  haut  de 
20  m.,  qui  avait  été  élevé  parNfThéodose  l'Ancien  au  centre  de 
l'arène.  Les  riches  Romains  diKtemps  des  empereurs  eurent 
quelquefois  un  hippodrome  dans  leurs  jardins,  pour  leur  usage 
particulier.  On  donne  auj.  le  nom  d'hippodromes  aux  champs- 
disposés  pour  servir  aux  courses  de  chevaux  et  à  de  grands 
cirques  ordinairement  découverts,  où  l'on  donne  des  repré- 
sentations équestres.  G.  D — y  et  S.  Re. 

HIPPOGRIFFE,  animal  fabuleux  de  la  mythologie  du. 
moyen  âge;  moitié  cheval  et  moitié  griffon,  il  avait  le  pouvoir 
de  fendre  les  airs  avec  une  grande  rapidité.  Le  Boïardo  [V.  ce 
nomja.,  le  premier,  popularisé  cette  crealion,  dont  l'Arioste  se 
servit  après  lui. 

HTPPOLAÙS  (Promontoire  d').  V.  Borysthène. 
HIPPOLYTE,  fils  de  Thésée,  roi  d'Athènes,  et  de  la  reine 
des  Amazones,  Antiope,  se  consacra  au  culte  de  Diane.  Ayant 
repoussé  l'amour  de  Phèdre,  sa  belle-mère,  elle  l'accusa,  pour 
se  venger,  d'avoir  voulu  la  séduire.  Thésée  invoqua  la  colère 
de  Neptune.  Hippolyte,  sortant  de  Trézène,  ne  put  retenir  ses 
chevaux  épouvantés  par  un  monstre  marin,  fut  entraîné  à  tra- 
vers des  rochers,  et  périt.  Esculape,  dit-on,  sur  la  prière  de 
Diane,  rendit  la  vie  à  Hippolyte,  sous  le  nom  de  Virbius  (Vir 
bis),  et  il  habita,  depuis,  la  forêt  d'Aricie,  dédiée  à  la  déesse  en 
Italie.  Phèdre  fit  bâtir  près  de  Trézène,  en  l'honneur  de  Vénus, 
un  temple  appelé  Hippolijtion.  Hippolyte  est  le  sujet  d'une  tragé- 
die d'Euripide,  que  Racine  a  imitée  et  surpassée  dans  Phèdre. 
hippolyte  (Saint),  évêque  et  Père  de  l'Église,  disciple 
de  St  Irénée,  fut  métropolitain,  à  ce  qu'on  croit,  de  l'Arabie, 
et  souffrit  le  martyre  sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère,  ou 
peut-être  sous  Valérien.  D'autres  écrivains  croient  qu'il  était 
romain  et  évéque  de  Portus,  à  l'embouchure  du  Tibre.  Fête, 
le  22  août. 

Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  thèoloçiques.  entre  autres  :  Canon  Pas- 
chalis,  table  pour  déterminer  le  jour  de  la  fête  de  Piques,  la  plus  an- 
cienne qui  soit  conservée,  publie--  a  Leyde,  1595,  in-io  ;  fie  Antcchristo 
liber,  et  de  Suzaana  et  D'iniele,  écrits  insérés  dans  le  27*  vol.  de  la 
Bibliothèque  des  Pères;  DcmonstratioadversusJud.vos,  dans  l'Apparatu* 
sacer  de  Possevin  ;  de  Deo  trino  et  vno,  grec-latin.  Mayence,  1806,  in-»\ 
Sis  tsuvres  ont  été  recueillies  par  Fabricius,  Hambourg.  1716-18.  2  vol. 
in-fol.  —  K.  Rimmel,  de  Hippolyti  vita  et  scriptis,  lèna.  1S39;  Bunsen, 
Bippùlylus  and  his  âge,  Londres,  1  52,  #  vol.  in-12.;  Dôllinger,  Hippo- 
lytus  und  Kallistus,  ftatisb.,  1S53;  Cruice,  ">ude  sur  de  nouoeaux  docu- 
ment his 
hippolyte  (saint-),  ch-1.  de  cant.  (Gard),  arr.  du  Vi- 
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gan.  près  des  sources  de  ta  Vidourle;  3,960  hab.  Trib.  de 
commerce.  Eglise  calviniste.  Cetle  ville  prit  de  l'importance 
sous  Louis  XIV.  qui  la  lit  fortifier,  et  y  mit  une  garnison  pour 
contenir  les  prolestants.  Fabr.  de  bas.  gants,  et  bonneterie  de 
soie;  colle  Porte,  tanneries,  mégisseries. 

hippolyte  saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Doubs),  arr.  de 
Montbéliard.  Autrei.  s.-préf.,  près  du  confl.  du  Doubs  et 
de  la  Dessoubre  :  1.200  hab.  Fabr.  de  fromages. 

hippolyte  saint-K  brg  d'Alsace,  cercle  de  Rlbeau- 
villé:  1,935  hab.  Bonneterie;  exploitation  de  houille. 

HIPPOMANCIE,  divination  des  Celtes,  qui  nourrissaient 
des  chevaux  dans  les  forets  consacrée?,  et  tiraient  des  pré- 
sages de  leurs  mouvements  et  de  leurs  hennissements. 

HIPPOMEDON,  frère  d'Adrasle,  marcha  avec  lui  contre 
Thèbcs  et  y  trouva  la  mort.  S.  Re. 

HIPPOMÈNE,  fils  de  Macaré  et  de  Mérope,  vainquit  Ata- 
lante  à  la  course,  et  l'épousa.  (V.  Atalante.) 

HIPPONAX,  poète  satirique  grec,  né  a  Éphèse,  vivait 
vers  510  av.  J.-G.  Chassé  de  sa  patrie  par  les  tyrans,  il  se  re- 
tira à  Clazomène.  Petit  et  difforme,  les  sculpteurs  Anthermus 
et  Bupalus  le  représentèrent  par  dérision;  il  s'en  vengea  par 
des  satires.  On  lui  attribue  l'invention  du  vers  cholïambe. 

Il  ne  reste  «le  lai  que  «les  fragments  recueillis  par  Sehnei'lewin,  1839  et 
Bergk.  18>3.  —  Y.  feltzer,  de  Paroiira  Gr.veorum  Poesi,  1835.    S.  Re. 

HIPPONE,  Hippo  Regius,  v.  de  la  Numidie,  à  l'E.,  sur  la 
mer  Intérieure.  D'abord  établissement  carthaginois,  elle  fut 
conquise  par  Gula,  père  de  Massinissa,  qui  en  fit  sa  capitale. 
Elle  devint  colonie  romaine,  et  fut  détruite  par  les  Vandales. 
St  Augustin  en  fut  évèque  et  la  défendit  avec  le  comte  Boni- 
face  contre  Genséric;  ses  restes  furent  longtemps  conservés 
dans  les  citernes  romaines  que  l'on  voit  encore.  La  ville  de 
Bône  a  remplacé  Hippone. 

hippone-zaryte,  Hippo  Diarrhylos,  v.  de  l'Afrique  propre 
(Zeugitane),  sur  la  mer  Intérieure,  au  N.-O.  d'Utique;  auj. 
Bizerte. 

KTPPONIUM,  appelée  aussi  Yibo  ou  Vibona  Valentia.v.  de 
l'Italie  ancienne,  sur  la  côteO.  du  Brutium.  Colonie  locrienne, 
«lie  fut  prise  par  Denys  l'Ancien  en  3S9  av.  J.-C,  et  par  Aga- 
thocle  en  293.  Auj.  Bivnna. 

HTPPOTHOON,  fils  de  Neptune  et  d'Alope,  héros  épo- 
nyrae  de  la  tribu  attique  Hippolhoontis.  Exposé  par  sa  mère,  il 
fut  nourri  par  une  cavale,  recueilli  par  des  bergers  et  protégé 
par  Thésée  qui  le  fit  régner  sur  Eleusis.  Alope,  mise  à  mort 
par  son  père,  fut  transformée  par  Neptune  en  une  source  que 
l'on  montrait  à  Eleusis.  S.  Re. 

HIPPOTOXOT^E ,  nom  d'un  corps  de  cavalerie  légère 
à  Athènes.  Il  y  eut  aussi  des  cavaliers  du  même  nom  dans  les 
armées  du  Bas-Empire.  S.  Re. 

HIPPYS  DE  RHÉGIUM,  contemporain  des  guerres 
eaédiques,  avait  écrit  sur  la  Sicile,  l'Argolide,  etc. 

Ses  fragments  ont  été  réunis  par  C.  Millier,  Fragm.  historié.  Grxco- 
rum,  II.  12.  S.  Re. 

HIRA,  anc.  v.  de  Chaldée,  auS.-E.  ;  auj.  Meschehed-Ali. 

hira,  anc.  v.  duPéloponèse(Arcadie),unedes  septqu'Aga- 
memnon  promet  a  Achille  dans  Homère.  Quelques  ruines  de 
l'Acropole  subsistent. 

HIRAM,  fils  d'Abibal,  roi  de  Tyr  de  1023  à  985  av.  J.-C, 
allié  de  David  et  de  Salomon,  eut  un  règne  paisible,  et  fournit 
des  matériaux  pour  la  construction  du  temple  de  Jérusalem. 

HIRAM,  architecte  tyrien,  fut  envoyé  par  le  roi  Hiram  pour 
diriger  la  construction  du  temple  de  Jérusalem.  Il  fut  tué  par 
des  ouvriers.  Sa  mort  est  le  sujet  d'un  mylhe  allégorique  de 
la  franc-maeonnerie.  (V.  ce  mot.) 

HIRBA.  Y.  Gebbi. 

HIRNHAYMf  Jérôme),  religieux  prémontré,  docteur  en 
théologie  de  Prague,  ne  à  Troppau  en  1635,  m.  en  1679,  abbé 
de  StrachowouMont-SionàPragueen  1669,  a  laissé  quelques 
livres  de  piété,  et  un  ouvrage  :  de  Typho  generis  humani,  où  il 
déclame  contre  le  danger  des  sciences  humaines,  et  trace  le 
contraste  de  la  simplicité  de  la  religion  avec  l'ignorance  fas- 
tueuse des  savants. 

HIROSIMA,  v.  du  Japon,  dans  l'île  de  Niphon ,  prov. 
d'Aky,  près  de  la  mer  Intérieure;  78,101  hab.  Anc.  résidence 
du  da.mio  ou  prince  d'Aki.  E.  D  —  y. 

HIRPIENS,  peuplade  sabine  qui  habitait  le  mont  Soracte. 
Dans  les  fêles  annuelles  qu'on  y  célébrait,  ils  marchaient  sur 
des  charbons  ardents. 

HIRPINS,  llirpini,  peuple  du  Samnium,  au  S.,  entre  la 
Campanie  à  l'O.,  et  l'Apulie  au  S.;  v.  princ.  :  Aquilonia, 
Caudium,  Comp-a,  Bénévent.  Ils  furent  soumis  par  les  Ro- 
mains vers  l'an  290  av.  J.-C. 

mRSCHAU,  Hirsangia,  vge  du  roy.  de  Wurtemberg  (cer- 
cle de  la  forêt  Noire),  sur  la  Nagold  ;  1,015  hab.  Filature  de 
laine,  papeteries,  maroquinerie.  Belles  ruines  d'une  abbaye 
de  bénédictins,  fondée  en  830,  et  l'une  des  plus  riches  et  des 
plus  célèbres  de  l'Allemagne. 


HIRSCHBERG  ,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Silésie),  au  confl. 
de  la  Bober  et  du  Sacken;  12,951  hab.  Ch.-l.  de  cercle;  tribu- 
naux, gymnase.  Fabr.  de  tapis,  toiles,  linons,  draps,  bas, 
papier,  porcelaine  commune;  teintureries  et  imprimeries  de 
coton,  raffineries  de  sucre.  Comm.  de  grains.  Belles  orgues 
dans  l'église  évangélique.  Près  delà,  bains  de  Warmbrunn. 

HIRSGHING  (Fréd.-Charles-Ctottlob),  savant  profes- 
seur, né  à  Uffenheim  en  1762,  m.  en  1800. 

Il  a  publié:  Description  des  principales  bibliothèques  de  l'Allemagne, 
Erlangea,  l~8fi,  i.  vol.  ;  Dictionnaire  des  personnages  célèbres  du  dtx- 
huitinne  siïcle,  continué  par  J.-H.-M.  Ernesti,  Cobourg,  119V- 1813, 
11  vol.  :  Notice  des  tableaux  et  recueils  d'estampes  les  iilus  curieux,  Er- 
langen,  fi  vol. 

HIRSINGEN,  brg  d'Alsace,  dans  le  cercle  d'AItkirch; 
1,313  hab.  Tourbières. 

HIRSON,  ch.-l.  de  cant.  (Aisne),  arr.  de  Vcrvins,  sur 
l'Oise;  4,115  hab.  Fabr.  de  fil,  poterie,  vannerie;  fonderies. 
Ses  fortifications,  rasées  en  1637,  ont  été  remplacées  depuis 
1871  par  un  fort  qui  commande  la  vallée  de  l'Oise. 

HIRSOVA,  v.  du  roy.  de  Roumanie,  dans  laDobrouds- 
cha,  près  de  la  rive  dr.  du  Danube.  Château  fort;  1,000  hab. 

HIRT  (Aloyse),  antiquaire,  né  en  1759  à  Donaueschingen 
(Bade),  m.  en  1837,  alla  étudier  l'architecture  antique  en  Ita- 
lie, et  fut  maître  du  prince  Henri  de  Prusse,  professeur  des 
arts  pratiques,  d'architecture  et  d'archéologie  à  Berlin. 

Il  a  laissé,  en  allemand  :  l'Architecture  selon  les  principes  des  anciens, 
Berlin,  18i*9,  in-fol.;  Histoire  de  l'architecture  chez  les  anciens,  1820-21, 
2  vol.  in-V°;  Histoire  des  arts  plastiques  chez  les  anciens,  etc.,  ouvrages 
estimes. 

HIRTIUS  (Aulus),  lieutenant  de  César  dans  la  guerre  des 
Gaules,  resta  toujours  attaché  à  son  général,  qu'il  réconcilia 
avec  Cicéron,  mais  se  déclara  ensuite  contre  Antoine;  consul 
l'an  711  de  Rome,  42  av.  J.-C,  il  périt  avec  son  collègue 
Pansa  dans  une  bataille  devant  Modène.  On  lui  attribue  le 
S8  livre  de  la  Guerre  des  Gaules,  le  livre  de  la  Guerre  d'Alexan- 
drie, et  celui  de  la  Guerre  d'Afrique,  dans  les  Commentaires  de 
César;  celui  de  la  Guerre  d'Espagne,  dans  le  même  recueil,  est 
si  faible,  qu'on  se  refuse  à  l'en  reconnaître  auteur. 

Y.  Nippenlev,  de  Supplemcntis  commentariorum  Csesaris,  Berlin, 
1816  ;  Teulfel.  Hist.  de  la  litt.  lat.,  §  197.  D— r  et  G.  L.-G. 

HISINGEN,  île  de  Suède,  dans  lelân  de  Gôteborg,  formée 
par  les  deuxbras  de  laGôta,àsonembouch.  dans  le  Cattégat. 

HISPAL.IS,  v.  de  l'ancienne  Espagne  (Bétique),  sur  le  Bé- 
tis,  dans  le  pays  des  Turdétans;  fondée  par  les  Phéniciens. 
Auj.  Séville. 

HISPANIE,  Hispania,  nom  donné  par  les  anciens  à  la  pé- 
ninsule d'Europe  qui  forme  auj.  l'Espagne  et  le  Portugal. 
(V.  Espagne.) 

HISPANIOLA.  Y.  Haïti. 

HISSAR,  c.-à-d.  château,  v.  de  l'Hindoustan  anglais 
'Pendjab;,  fortifiée  au  xiv°  siècle  par  le  sultan  Firouz,  qui  y 
amena,  au  moyen  de  canaux,  les  eaux  de  la  Djoumnah  et  du 
lvuggur.  Ch.-l.' d'un  district;  14,133  hab. 

hissar,  v.  forte  du  Turkestan,  ch.-l.  d'un  territoire  de 
même  nom  dans  le  khanat  de  Boukhara,  à  218  kil.  S.-E.  de 
Samarkand  ;.  15.000  hab. 

HISSAR    GHUZEL-).V.  GhDZBL-HiSSAR. 

HISSARLIK.  V.  Ilion  et  Troie. 

HISTIEE  DE  MILET,  m.  en  494av.  J.-C,  un  des  officiers 
chargés  de  garder  le  pont  du  Danube  pendant  l'expédition  de 
Darius  Ier  dans  le  pays  des  Scythes,  engagea  les  Ioniens  à  ne 
pas  le  rompre,  ainsi  que  le  conseillait  Miltiade  l'Athénien,  et 
sauva  le  roi,  qui  le  fit  gouverneur  d'Ionie.  Darius  n'ayant  pas 
tenu  d'autres  promesses,  Histiée  se  révolta,  et,  après  quelques 
succès,  trahi  par  Harpagus,  fut  pris  et  tué  dans  Sardes. 

histiée,  Histirea,  puis  ORÉE,  Oreus,  v.  de  l'île  d'Eubée, 
sur  la  côte  N.-O.,  à  l'embouch.  du  Callas. 

HISTIÉOTIDE,  Histiœotis  ou  llestiœotis,  canton  de  l'anc. 
Thessalie,  au  N.-O.,  entre  la  Perrhœbie  au  N.,  dont  le  sé- 
paraient les  monts  Cambuniens  ,  la  Pélasgiotide  à  l'E.,  la 
Thessaliotide  au  S.,  dont  il  était  séparé  par  le  Pénée,  et  le 
Pinde  à  l'O.,  qui  le  séparait  de  l'Épire;  v.  princ.  :  Gomphi  et 
Phaestus. 

HISTORIOGRAPHES,  écrivains  chargés  de  retracer 
l'histoire  des  princes,  et  pensionnés  pour  exécuter  ce  travail. 
Chez  les  riches  Romains,  il  y  avait  des  Artuurii,  dont  la  fonc- 
tion était  de  noter  ce  qui  se  passait  de  mémorable  dans  la  fa- 
mille. On  trouve  des  traces  de  l'existence  des  historiographes 
dans  les  anciennes  monarchies  de  l'Orient.  En  Chine,  ils  re- 
cueillent les  fails  et  les  documents  qui  se  rapportent  à  chacun- 
des  dynasties  impériales.  Charles-Quint  chargea  Paul  Jove  de 
transmettre  à  la  postérité  le  récit  de  ses  actions.  La  républi- 
que de  Venise  eut  des  historiographes  pris  parmi  les  séna- 
teurs. En  France,  ce  fut  seulement  à  partir  de  Charles  IX 
qu'il  y  eut  une  charge  fixe  d'historiographe,  donnant  droit  à 
des  appointements  déterminés  ;  elle  fut  supprimée  à  la  Révo- 
lution. Les  corporations  religieuses,  l'Académie  française,  ont 
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eu  dos  historiographes.  Le   titre   d'historiographe  de  l'État 
prussien  a  été  donné  de  nos  jours  au  célèbre  historien  Ranke. 

B. 

HISTRION,  llisirio,  acteur  des  jeux  scéniques  dans  l'an- 
cienin'  Home.  Ce  nom  venait  de  l'étrusque  hister,  nom  donné 
à  certains  bateleurs  représentant  des  drames  informes  et  gros- 
siers qui,  introduits  à  Rome,  l'an  390  de  la  ville,  ■'!<;:!  av.  J.-C, 
y  furent  le  germe  de  la  comédie  et  de  la  tragédie.  Histrion 
resta  la  dénomination  générale  de  tous  les  acteurs  comiques 
ou  tragiques.  La  législation  romaine  était  très  dure  pour  l"s 
histrions  ;  elle  les  répulait  infâmes,  etne  les  admettait  pas  aux 
droits  de  citoyens.  Gela  vint  de  ce  que  les  histrions  furent  origi- 
nairement des  esclaves,  et  se  recrutèrent  perpétuellement  dans 
cette  classe,  sauf  quelques  rares  exceptions.  Les  acteurs  des 
atellanes,  genre  bien  inférieur  à  la  comédie  et  à  la  tragédie 
(V.  Atei.lanes),  étaient  considérés  comme  citoyens  parce  que, 
dans  l'origine,  ce  lurent  des  jeunes  gens  de  bonne  famille  qui 
jouèrent  ce  genre  de  pièces.  La  société  dédommageait  les  his- 
trions de  talent  des  rigueurs  de  la  loi;  les  citoyens  les  plus 
considérables  ne  rougissaient  pas  de  se  lier  d'amitié  avec  eux 
(K.  Ésope  ou  /Esopcs  et  Roscins),  et,  quand  ils  avaient  con- 
quis la  faveur  du  public,  on  les  payait  généreusement.  Du 
temps  de  Gicéron,  le  salaire  annuel  d'un  histrion  de  talent 
équivalait  a  30,000  fr.  environ  ;  Roscius  gagnait  de  150,000à 
180,000  fr.  par  an,  et  le  tragédien  .•Esopus,  bien  que  dissipa- 
teur, laissa  encore  une  fortune  valant,  de  notre  monnaie, 
G  millions  de  fr.  En  revanche,  les  pauvres  histrions  vulgaires 
n'avaient  pas  d'autre  condition  que  celle  des  esclaves,  dont  ils 
étaient  :  on  leur  donnait  une  pitance  mensuelle,  et  on  les  ha- 
billait à  peine.  Ils  devaient  cependant  avoir  une  certaine  flexi- 
bilité de  talent,  car  il  leur  fallait  jouer  indistinctement  dans 
la  comédie  et  dans  la  tragédie.  G.  D — y. 

HIT,  anc.  Is  ou  JEiopolis,  v.  de  la  Turquie  d'Asie,  sur  la 
rive  dr.  de  l'Euphrate;  2,500  hab.  Naphte  et  bitume  en  abon- 
dance. 

HITA  (L'archiprêtbe  de),  poète  espagnol  du  xive  siècle, 
qui  se  nommait,  dit-on,  Jean  Ruiz,  naquit  à  Guadalajara.  Son 
esprit  frondeur  le  fit  jeter  en  prison  par  Gil  d'Albornoz,  arche- 
vêque de  Tolède.  Il  a  laissé  des  poèmes  burlesques  et  licen- 
cieux, où  la  satire  est  déguisée,  comme  dans  Rabelais,  sous  le 
voile  de  l'allégorie  ;  ce  sont  :  la  Guerre  de  don  Carnaval  et  de 
dame  Carême  ;  les  Noces  de  don  Melon  du  Verger  et  de  dame  Prune. 
L'archiprètre  de  Hita  enrichit  la  poésie  d'une  foule  de  combi- 
naisons métriques.  Les  Espagnols  l'ont  surnommé  leur  Pé- 
trone. 

hita  (Ginés  FEREZ  de),  romancier  espagnol  du  xvie  siè- 
cle, publia,  en  1595,  les  Guerres  civiles  de  Grenade,  sous  le 
pseudonyme  d'Aben-Hamin  :  ce  sont  les  aventures  imaginai- 
res de  la  cour  de  Boabdil.  Ce  roman,  fort  estimé  de  W.  Scott, 
a  été  trad.  en  franc,  par  Sané,  1809. 

HITCHIN,  autref.  Iliz- ,  Hilrhe,  Hychen,  v.  d'Angleterre, 
comté  de  Hertford;  8,850 hab.  Belle  église;  abbaye  de  carmé- 
lites, fondée  sous  Edouard  II.  Comm.  de  drèche.  —  Cette  ville, 
d'origine  saxonne,  fut  donnée  par  Guillaume  le  Roux  aux  Ba- 
liol,  qui  en  furent  dépossédés  par  Edouard  II.  Elle  forma  sou- 
vent un  apanage  des  reines  d'Angleterre. 

HITTITES,  peuple  asiatique  que  les  Égyptiens  appellent 
Khétas  ou  Schétas  (V.  Emmanuel  de  Rougé,  Poème  de  Pen-la- 
Our,  Paris,  1S56)  et  la  Bible,  Hiltim  (V.Josuê,  IX,  1).  Nous 
ne  connaissons  jusqu'à  présent  l'histoire  de  ce  peuple  que  par 
les  monuments  égyptiens  et  assyriens.  Ils  nous  apprennent 
que,  du  xvne  au  xne  siècle  avant  J.-C,  les  Hittites  furent  le 
peuple  dominant  de  l'Asie  occidentale;  ils  étaient  souvent  en 
guerre  soit  avec  l'Egypte,  soit  avec  l'Assyrie.  Les  deux  centres 
principaux  de  leur  puissance  étaient  Ivadesh,  sur  l'Oronte,  et 
Carchémish,  actuellement  Jerabis,  sur  l'Euphrate, à  10  milles 
S.  de  Birejik.  Cette  dernière  capitale,  située  dans  une  ile, 
soutint  plus  d'un  siège  .de  la  part  des  Égyptiens  ;  mais  elle  dis- 
parait de  l'histoire  après  le  xmc  siècle  av.  J.-C.  A  l'époque  de 
l'empire  assyrien,  Carchémish  fut  la  capitale  de  la  nation  qui 
était  cependant  divisée  en  divers  royaumes  secondaires  jus- 
qu'à la  défaite  de  son  dernier  roi  Piziris  (717  av.  J.-C),  par 
Sargon,  qui  s'empara  de  Carchémish  et  de  ses  richesses  et  en 
fit  la  résidence  d'un  satrape  assyrien.  La  possession  de  Car- 
chémish donna  à  l'Assyrie  le  commandement  de  la  grande 
route  de  l'Occident.  Cette  cité  devint  le  centre  d'un  commerce 
actif  et  l'un  des  poids-étalons  de  l'empire  fut  la  maneh,  de  Car- 
chémish. Les  Hittites,  comme  le  montrent  leurs  noms  propres 
conservés  dans  les  monuments  égyptiens  et  assyriens,  ne  par- 
laient pas  une  langue  sémitique,  et  leurs  sculptures  attestent 
qu'ils  n'appartenaient  pas  à  la  race  de  Sein.  On  peut  croire 
que  leur  idiome  fait  partie  du  groupe  dit  alarodien,  dont  le  géor- 
gien, selon  toute  probabilité,  est,  de  nos  jours,  le  principal 
représentant.  Les  statues,  célèbres  dès  l'antiquité,  de  la  pré- 
tendue Niobé  du  Sipyle  et  du  prétendu  Sèsostris  de  Nymphio 
(cf.  Weber,  le  Sipylcs,  Smyrne,  18S0),  portent  des  cartouches 


!  en  caractères  ljittites,  comme  l'ont  reconnu  MM.  Sayce  et 
Dennis.il  va  peu  d'années.  Les  plus  longues  Inscriptions  hit- 
tites, trouvées  à  Hainath,  sont  gravées  en  relief  -ur  ba-alte; 
elles  sonl  lentanmuséedeTchinly-Kiâsk, 

intinople.  Les  Hitl  .  avec  les  Phéniciens,  les 

médiateurs  entre  la  deut  :  l'influence  de 

ivances  etd  rande  sur  la  civili- 

sation hellénique  naissante.  Depuis  la  Comagène  jusqu'à  la 
Cappadoce,  on  a  rencontré  des  monuments  attestant  leur 
puissance  et  leur  habileté  dans  la  sculpture. 

V.  !<->  'I  / 'rantactione  d>-  la  So- 

ciité  d'archéologie  biblique,  \    (8  Bl  »nhr.:  Wright,  i 
BDgj.),  et  un  exei  ■  ■!'!••  l'on  lait  -ur  les  Hittites,  dans 

la  Gazette  arclu  LenonDanL 

HITTOICF  (Jacques-Ion  te,  né  à  Cologne  en 

1793,  m.  en  1867.  Sa  ville  natale  ayant  été  réunie  à  la  fiance 
en  1797,  il  vint  à  Paris,  en  1810,  dans  l'atelier  de  Bellanger, 
et  suivit,  sous  les  ordres  de  cet  artiste,  la  construction  du 
abattoir  de  la  barrière  Eochechouart ,  et,  l'année  suivante, 
l'établissement  de  la  vaste  coupole  de  la  Halle  au  blé,  qui  fut 
refaite  en  fer  et  en  cuivre,  genre  de  travail  alors  peu  usité. 
Hittorff,  qui  n'avait  que  1?  ans,  suivait  aussi  les  cours  de 
l'École  des  beaux-arts.  Percier  lui  offrit  et  lui  donna  ses  con- 
seils. En  1814,  Bellanger  ayant  été  nommé  inspecteur  des 
fêtes  et  cérémonies  de  la  cour,  Hittorff  lui  fut  adjoint  avec 
Lecointe,  et,  à  la  mort  du  maître,  ses  élèves  lui  succédèrent. 
Associés  désormais  dans  l»urs  travaux,  en  1821  ils  restau- 
rèrent complètement  la  belle  église  romane  de  Saint-Remi,  à 
Reims.  On  cite  encore,  parmi  leurs  autres  travaux  à  Paris, la 
restauration  intérieure  de  l'ancipnne  salle  Favart,  et  la  cons- 
truction du  théâtre  de  l'Ambigu-Comique.  De  concert  avec 
Lepère,  et  comme  inspecteur  d'abord,  puis  comme  architecte, 
Hittorff  bâtit  l'église  Saint- Vincent-de-Paul,  1821- il.  Seul,  il 
dirigea  les  embellissements  de  la  place  de  la  Concorde,  1836, 
avec  deuxgrandes  fontaines  monumentales,  colonnes  rostrales, 
et  statues  colossales;  la  trausformalion  des  Champs-Elysées, 
1841,  avec  5  fontaines  ornées  de  statues,  de  maisons  de  ca- 
fés et  de  restaurants,  la  rotonde  du  panorama  et  le  Cirque 
d'été,  ces  deux  derniers  monuments  avec  des  coupoles  sus- 
pendues. Il  fit  dans  ces  divers  édifices  une  heureuse  applica- 
tion de  l'architecture  polychrome.  Il  entra  en  1853  à  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts.  De  1822  à  1824,  Hittorff  avait  accompli 
un  voyage  d'études  en  Italie,  en  Sicile,  et  dans  le  midi  de  la 
France. 

Il  en  a  publié  les  résultats  dans  3  grands  et  beaux  ouvrages  intitu- 
lés :  Architecture  antique  de  la  Sicile,  Paris,  182M0.  3  vol.  in-fol.:  Ar- 
chitecture moderne  de  la  Sicile,  Paris.  1837,  in-fol.;  et  architecture 
polychrome  chez  les  Grecs,  ou  Restauration  du  temple  d'Emucttoclc  à 
Aqriqcntc,  Paris,  1831,  in-fol.  Il  a  traduit  de  l'anglais  les  Antiquités 
inédites  de  l'Altique,  1832,  in-fol. 

HJERTING,  brg  de  Danemark  (Jutland),  petit  port  sur  la 
mer  du  Nord,  dans  le  stift  de  Ribe.  Steamers  anglais  pour 
Lowestoft  (Suffolk).  Export,  de  bestiaux;  350  hab. 

HJCERRING,  v.  de  Danemark  (Jutland),  dans  le  stift 
d'Aalborg;  4,310  hab.  Ch.-l.  d'amt;  maison  de  détention. 
Distilleries. 

H'LASSA,  v.  du  Tibet.  (V.  Lassa.) 

HOADL.Y  (Benjamin),  évêque  anglais,  né  en  1676  à  Wes- 
terham  (Kent),  m.  en  1761,  fut  évêque  de  Bangor,  1715,  de 
Hereford,  1721,  de  Salisbury,  1723,  et  de  Winchester,  1734. 
Il  soutint  contre  le  haut  clergé  une  célèbre  controverse  dite 
bangorienne,  parce  qu'il  prétendait  que  le  clergé  ne  devait  avoir 
aucune  autorité  temporelle.  Il  publia,  en  1735,  un  Exposé  du 
sacrement  de  la  Cène,  dans  lequel  il  ne  voit  qu'une  cérémonie 
extérieure  et  une  formule.  Ses  opinions,  comme  celles  de 
Clarke,  son  ami,  se  rapprochent  du  déisme.  Son  second  fils 
a  publié  sa  Vie  et  une  édition  de  ses  ouvraaes  théoloniaue?. 
1773,  3  vol.  in-fol. 

HOAI-HO  on  HOEI-HO,  riv.  de  Chine,  naît  dans  la  prov. 
de  Ho-nan,  et  arrose  la  prov.  de  Xgan-Hoéi.  Il  a  changé  plu- 
sieurs fois  de  lit,  a  été  longtemps  un  affluent  du  Hoang-Ho, 
et  se  jette  maintenant  dans  le  lac  Houng-Tse. 

HOANG-HAI,  c.-à-d.  mer  Jaune,  portion  de  la  mer  de 
Chine,  entre  la  Chine  propre  à  l'O.,  la  Mandchourie  au  N., 
et  la  Corée  à  l'E.,  forme  le  golfe  de  Pé-tchi-li,  et  reçoit  le 
Hoang-ho.  Elle  est  peu  profonde,  et  tire  son  nom  du  limon 
jaune  que  les  cours  d'eau  y  apportent. 

HOANG-HO,  c.-à-d.  fleure  Jaune,  anc.  Hautes,  Baulis,  Bavr 
tisus  (?),  gr.,  fi.  de  la  Chine,  qui  doit  son  nom  à  la  couleur 
de  ses  eaux,  chargées  de  limon,  nait  au  N.-E.  du  Tibet,  dans  la 
région  mal  connue  des  «  lacs  des  Étoiles  »,  arrose  la  Mongo- 
lie, la  prov.  de  Kan-sou,  le  pays  des  Ordous,  sépare  les  prov.. 
i  de  Chen-si  et  de  Chan-si,  traverse  celles  de  Ho-nan,  Ngan- 
|  Hoéi,  Chan-toung  et  Iviang-sou,  etc.  Auj.,  il  se  ramifie  au  pied 
de  l'In-Chan  en  plusieurs  bras  qui  se  déplacent  suivant  les 
crues.  Après  un  cours  de  4,700  kil.,  il  se  jette  au  S.  du  golfe 
de  Pé-tchi-li.  Il  reçoit  de  nombreux  affluents,  dont  les  princi- 
paux sont  :  le  Ouei-ho,  le  Hoeï-ho  et  le  Fuen-ho.  Rapide  et 
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large,  mais  souvent  peu  profond  et  d'une  navigation  difficile, 
il  est  Sujet,  mal  :iv  les  dignes  immensesdont  on  a  encaissé  ses 
rives,  à  de  terribles  débordements  qui  lui  ont  valu  son  surnom 
de  Sih-lt»,  ou  fleuve  Incorrigible.  G.  H. 

HOANG-TI,  empereur  chinois,  monta,  dit-on,  sur  le  trône 
vers  2698  av.  J.  C.  On  fait  remonter  à  son  règne  la  décou- 
verte de  la  boussole,  de  l'arc,  des  filets,  des  chars,  de  la  navi- 
gation, de  la  monnaie,  de  l'écriture,  du  système  de  poids  et 
mesures,  de  la  musique,  etc.  Il  était  astronome,  et  fit  recon- 
naître la  vraie  durée  de  l'année  solaire.  Il  partagea  l'empire 
en  10  provinces,  In  [ue province  en  10  ton  ou  cantons,  chaque 
canton  contenant  10  villes,  et  chaque  ville  10  li  ou  rues,  il  di- 
visa ses  sujets  en  tribus  distinguées  par  la  couleur  des  vête- 
ments, réservant  la  jaune  pour  la  famille  impériale. 

HOBART-TOWN,  v.  cap.  de  la  Tasmanie,  sur  la  côte 
S.-E.,  à  1  i  kil.  de  l'embouchure  de  la  Derwent,  par  42°53'lat. 
S.  et  I  15"  long.  E.;  2T,2iS  hab.  Évèchés  anglican  et  catho- 
lique, école  de  Sciences  appliquées.  Chemin  de  fer  reliant  la 
ville  à  Launceston,  avec  la  quelle  elle  a  un  commerce  important 
sur  la  cote  N.  ;  port  de  relâche  des  baleiniers  qui  se  rendent  à 
la  Nouvelle-Zélande,  comm.  de  laine,  pelleteries,  blé,  huiles 
et  fanons  de  baleine.  —  Fondée  en  1S04. 

HOBBEMA  Mcindkkt),  paysagiste  hollandais,  que  l'on 
croit  né  vers  1611,  en  Frise,  à  Harlem,  dans  la  province  de 
Drenthe,  a  Anvers,  ou  à  Hambourg,  habita  la  Hollande,  et  y 
composa  ses  ouvrages.  Il  connaissait  l'art  difficile  d'employer 
les  nuances  claires,  tout  en  donnant  beaucoup  de  vigueur  à 
son  coloris.  Ses  toiles  sont  éclatantes  dans  les  endroits  où 
tombe  le  soteil,  et  conservent  une  douce  pénombre  dans  le 
reste  du  paysage.  Nul  n'a  su  mieux  faire  usage  des  teintes 
fuyantes.  Il  ne  peint  guère  que  des  terrains  plats,  et  les  peint 
largement.  Van  de  Velde,  Berchem,  Lingelbach  et  d'autres 
peintres  étoffaient  ses  tableaux.  A.  M, 

HOBSES  (Thomas),  célèbre  philosophe  anglais,  né  en 
•  588  à  Malmesbury,  m.  en  1679,  étudia  à  Oxford,  et  fit  en 
France  et  en  Italie  plusieurs  voyages  qui  le  mirent  en  relation 
avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  son  temps  :  Gassendi, 
Mersenne,  Galilée,  Descartes.  Il  prit  une  part  très  vive  aux 
mouvements  politiques  de  son  pays  comme  royaliste  déclaré,; 
il  fut  chargé,  sur  le  continent,  d'enseigner  la  philosophie  au 
prince  de  Galles.  Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  pres- 
que toujours  à  la  campagne,  occupé  de  littératuie.  Il  a  écrit 
lui-même  sa  vie  en  vers.  Dans  sa  jeunesse,  il  s'occupa  beau- 
coup de  la  philosophie  d'Aristote,  qu'il  abandonna  plus  tard, 
en  partie  pour  l'étude  de  la  littérature  classique,  en  partie 
par  suite  de  ses  liaisons  avec  Bacon,  dont  il  poussa  l'empi- 
risme jusqu'au  matérialisme,  ce  qui  lerendit,  non  sans  raison, 
suspect  d'athéisme.  Ses  principaux  écrits  philosophiques  sont: 
Elemenla  philosophica  de  citt  trad.  en  français  par  Sorbières, 
sous  le  titre  de  Traité  du  citajen,  Amst.,  1649;  Leviathan,  seu 
de  matériel,  forma  et  poleslote  civilatis  ecclesiasticœ  et  civilis, 
Amst.,  1668,  in-4°,  ouvra;  c  publié  en  anglais  dès  1651  ;  fiu- 
man  nature  of  the  funiamenlal  etemenls  of  poliaj,  Lond.,  1650, 
in-12,  trad.  en  franc,  par  d'Holbach,  1772;  Elementorurn  phi- 
tosophur  serl:o  prima  de  Cnrpore,  sertio  secundo  de  domine,  serlio  j 
tertio  de  Corpore  pnlitico,  Londres,  1758-59,  celle  dernière 
section  trad.  en  franc,  par  Sorbières;  Quœsliones  de  libertate, 
necessitate  et  casu,  1659,  in-12.  Ses  œuvres  complètes  paru- 
rent à  Amsterdam,  1668,  2  vol.  in-4°;  sa  moraleetses  œuvres 
politiques  à  part,  Londres,  1750.  La  philosophie  de  Hobbes 
est  le  matérialisme  en  théorie,  l'égois-me  en  morale,  et  le  des- 
potisme ab-olu  en  politique.  Il  a  développé  ses  principes  dans 
toute  leur  rigueur  et  leur  grossièreté  avec  une  parfaite  con- 
séquence. Sensualisle  dans  sa  théorie  de  la  connaissance,  il 
fait  tout  dériver  des  sens.  En  logique,  il  affectionne  la  méthode 
des  mathématiques  ;  avant  Condillac,  il  ramène  tout  raisonne- 
ment à  un  calcul.  Pour  lui,  toute  la  philosophie  se  réduit  à  la 
science  des  corps;  il  n'y  a  dans  la  nature  que  du  mouvement 
et  de  l'étendue.  La  philosophie  est  l'étude  des  corps  naturels 
et  des  corps  artificiels.  A  l'étude  du  corps  humain  se  rattachent 
la  logique,  l'ontologie,  la  morale,  dont  le  principe  est  l'intérêt. 
Les  corps  artificiels  sont  les  sociétés  politiques.  Hobbes  assi- 
mile le  corps  politique  au  corps  humain  ;  sa  loi  suprême  est 
la  consi'i-. .ilifin  :  de  là  le  titre  de  son  ouvrage  politique,  Levia- 
than, qui  v.ut  dire  un  animal  plus  grand  que  l'homme.  Son 
principe  de  l'égOWme  en  morale  lui  fait  admettre  un  état  de 
nature  antérieur  à  l'état  social,  état  où  les  hommes,  divisés 
d'interi'ts,  étaient  en  euerre  perpétuelle  de  tous  contre  tous.  Ils 
en  sortirent  pur  la  création  d'un  pouvoir  capable  de  ramener 
et  de  maintenir  l'ordre,  de  soumettre  les  individus  à  la  loi  ou 
plutô'  a  la  volonté  d'un  seul.  Hobbes  établit  une  équation  par- 
faite entre  la  loi  et  la  volonté  arbitraire,  la  farce  et  le  droit. 
Tout  pouvoir,  par  conséquent,  est  légitime,  par  cela  même 
qu'il  est  fort,  ou  plutôt  qu'il  exHte.  Hobbes  ne  recule  devant 
aucune  des  conséqui  nces  de  son  principe.  Ce  qui  fait  le  mé- 


rite de  ses  ouvrages,  c'est  la  parfaite  clarté  et  la  logique  ri- 
goureuse qui  lie  toutes  les  parties  de  son  système.  Celui-ci  se 
réfute  ainsi  lui-même  par  sa  propre  exposition,  c'est-à-dire 
par  les  absurdités  qu'il  renferme. 

V.  Blackburn,  Tliom.  Hobbes,  Lonil.,1081;  Niceron,  Mém.,  t.  IV. 

B— D. 
HOBEREAU.  V.  Haobereau. 

HOBHOUSE  (Sir  Benjamin),  homme  d'État  anglais,  né 
vers  1757  à  Bristol,  m.  en  1831,  se  fit  recevoir  avocat,  visita 
la  France  en  1783,  fut  nommé  membre  de  la  Chambre  des 
communes  en  1797,  lutta  contre  Pitt,  et  conseilla  la  paix  avec 
la  France.  Après  la  paix  d'Amiens,  1802,  il  accepta  des  fonc- 
tions publiques,  et  fut,  en  1S03,  secrétaire  du  bureau  du  con- 
trôle pendant  le  ministère  Addington  :  il  se  retira,  en  1804,  à 
la  rentrée  de  Pitt. 

HOBHOUSE  (John  cam),  homme  d'État  et  littérateur  an- 
glais, né  en  1786,  m.  en  1869,  fitses  études  à  Cambridge,  où 
il  se  lia  avec  Byron  ;  publia  en  1809  des  Imitations  et  traductions 
des  classiques,  et  entreprit  un  voyage  en  Orient,  dont  la  rela- 
tion parut  en  1812  sous  le  litre  de  Voyages  dans  l'Albanie  et 
autres  provinces  de  l'empire  turc.  Se  trouvant  en  France  pen- 
dant les  Cent-jours,  il  écrivit  des  Lettres  d'un  Anglais  pendant 
le  dernier  règne  de  Napoléon,  où  il  défendait  l'Empereur.  En 
1818,  il  accompagna  Byron  en  Suisse  et  en  Italie.  De  retour 
en  Angleterre,  il  subit,  à  l'occasion  d'un  libelle  contre  lord 
Erskine,  un  emprisonnement  qui  lui  donna  de  la  popularité, 
et  il  fut  élu  député  de  Westminster  en  1819.  Il  se  rangea  parmi 
les  radicaux,  contribua  avec  eux  à  la  fondalion  de  la  West- 
minster Revieiv,  et  combattit  la  politique  de  Canning.  S'étant 
rapproché  du  parti  modéré,  il  reçut,  dans  le  cabinet  de  lord 
Grey,  le  poste  de  secrétaire  d'Etat  pour  l'Irlande  en  1833.  Non 
réélu  en  1834,  mais  nommé  député  de  Nottingham,  il  accepta 
de  lord  Melbourne  la  place  de  directeur  général  des  domaines, 
qu'il  changea,  en  1839,  contre cellede  président  du  Bureau  des 
Indes.  Il  se  retira  lors  de  l'entrée  de  Robert  Peel  aux  affaires 
en  1841,  mais  reprit  sa  place  dans  le  ministère  Russell  en 
1846.  Il  fut  créé  pair  d'Angleterre  en  1851,  avec  le  titre  de 
baron  Rrouglilon. 

HOBOKEN,  v.  des  États-Unis  (New-Jersey),  sur  la  rive  dr. 
et  près  de  l'emb.del'Iludson  ;faub.  de  New- York;  30, 999  hab. 
Belles  maisons  de  campagne  dans  les  environs.     E.  D — y. 

HOÇAIN  WAEZ,  écrivain  persan,  m.  en  1514,  doué 
d'un  talent  merveilleux  pour  la  poésie,  possédait  aussi  des 
connaissances  étendues  en  astronomie  et  en  jurisprudence. 
Versé  dans  l'étude  des  traditions  musulmanes,  il  exerçait  les 
fonctions  de  prédicateur  dans  une  mosquée  de  Hérat.  Il  s'est 
rendu  célèbre  par  des  commentaires  sur  le  Coran,  et  surtout 
par  un  ouvrage  en  prose  et  en  vers,  intitulé  :  Anvari  Sokaïli 
(les  lumières  de  Canope).  C'est  la  traduction  persane  des  Fa- 
bles de  Calila  et  Dimna.  Oji  a  aussi  de  lui  un  traité  de  morale, 
intitulé  :  Akklagi  Mohçini.  D. 

HOÇAÏN.  V.  aussi  Hussein. 

HOCRBF.RG  (Margraves  de),  branche  de  la  maison  de 
Bade,  ainsi  nommée  du  château  de  Hochberg,  à  8  kil.  N.  de 
Fribourg-en-Brisgau,  b;Ui  sous  Charlemagne,  détruit  en  1689 
par  les  Français.  Henri  Ier,  .fils  cadet  du  margrave  Her- 
mann  III  de  Bade,  est  la  tige  de  la  iigne  de  Hochberg,  1190. 
En  1300,  elle  se  divisa  en  branches  de  Hochberg-Hochberg  et 
Uochberg-Sausenberg.  La  première  s'étant  éteinte  en  1418,  ses 
possessions  échurent  à  la  maison  de  Bade.  L'autre  s'éteignit 
dans  Ja  ligne  mâle  en  1503  avec  le  margrave  Philippe,  et  ses 
possessions  furent  également  réunies  à  celles  de  Bade.  Le 
margrave  Charles-Frédéric  de  Bade  obtint  de  l'empereur, 
1787,  le  titre  de  comtesse  de  Hochberg  pour  sa  seconde  femme, 
dont  les  fils  furent  créés  margraves  de  Bade.  Les  gr.-ducs  ac- 
tuels de  Bade  sont  issus  de  ce  mariage.  E.  S. 

HOCHE  (Lazare),  général  français,  né  à  Versailles,  en 
1768,  d'un  garde  du  chenil  de  Louis  XV,  m.  le  15  sept.  1797, 
s'enrôla  dès  l'âge  de  16  ans;  quand  la  Révolution  éclata,  il 
était  sergent  aux  gardes  françaises.  Lieutenant  dans  le  régi- 
ment deRouergue,  1792,  il  se  distingua  devant  Thionville  et 
à  Nerwinden.  Accusé  d'incivisme,  il  montra  un  plan  de  cam- 
pagne qui  lui  valut  les  soupçons  de  Robespierre,  mais  qui  le 
fit  nommer  par  Carnot  général  de  brigade.  La  part  qu'il  prit  à 
la  défense  de  Dunkerque  lui  fit  donner  le  commandement  de 
l'armée  de  la  Moselle.  Battu  d'abord  par  le  duc  de  Brunswick, 
il  se  joignit  à  Pichegru,  vainquit  les  Autrichiens  à  Wissem- 
bourg,  prit  Germersheiin,  Spire,  Worms,  et  fit  évacuer  l'Alsace, 
1793.  En  butte  aux  dénonciations  de  Pichegru  et  à  la  haine  de 
Saint-Just,  il  futarrelé,  etne  sortit  de  prison  qu'après  le  9  ther- 
midor. Bientôt  il  eut  à  commander  l'une  des  armées  de  l'Ouest; 
il  établit  un  système  de  petits  camps  retranchés,  se  montra 
politique  habile  autant  qu'humain,  eut  enfin  sous  ses  ordres 
toute  l'armée  des  côtes  de  l'Océan,  s'élevant  à  80,0  i0  hommes, 
battit  les  émigrés  à  Quiberon,  1795,  s'empara  de  Charette  et 
de  Stofflet,  les  fit  fusiller,  et  finit  par  pacifier  le  pays  qu'il  oc- 
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rapait,  juillet  1796.  Alors  il  tenta  d'enlever  l'Irlande  à  l'An- 
gleterre ;  mais  sa  flotte  fut  dispersée  par  la  tempête,  et  n'effec- 
kia  point  son  débarquement.  Hoche  reçut  le  commandement 
ie  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  1797,  passa  le  Rhin,  défît  les 
autrichiens  à  Neuwied,  Ukerath,  Altenkirchen,  et  poussa  jus- 
qu'à Wetzlar.  L'armistice  de  Léoben  arrêta  ses  succès.  Appelé 
par  Barras,  il  vint  à  Paris,  et  s'indigna  du  rôle  équivoque  qu'on 
roulait  lui  faire  jouer  au  18  fructidor.  Le  Directoire  lui  avait 
offert  le  ministère  de  la  guerre,  qu'il  refusa  pour  aller  com- 
mander l'armée  d'Allemagne.  De  retour  à  son  quartier  géné- 
ral de  Wetzlar,  il  fut  enlevé  par  une  courte  maladie.  On  crut, 
tans  preuve  sérieuse,  qu'il  avait  été  empoisonné.  Le  gouver- 
nement fit  rendre  de  grands  honneurs  funèbres  à  Hoche  sur 
la  Rhin  et  à  Paris.  Ses  restes  furent  déposés  près  de  ceux 
de  Marceau  dans  la  redoute  de  Petersberg.  En  1S32,  on  lui  a 
élevé  une  statue  de  bronze,  par  Lemaire,  sur  la  place  Hoche, 
à  Versailles.  Dès  sa  première  jeunesse,  et  lorsqu'il  n'était  en- 
core que  sergent,  il  s'était  livré  avec  ardeur  à  l'étude,  afin  d'ac- 
quérir une  éducation  que  ses  parents  n'avaient  pu  lui  donner  ; 
il  employait  une  partie  de  ses  loisirs  à  des  travaux  manuels, 
brodant  des  gilets  d'officier,  pour  gagner  de  quoi  acheter  des 
livres.  Après  sa  captivité,  dont  il  fit  un  temps  d'étude,  son  es- 
prit devint  encore  plus  sérieux  ;  il  prit  pour  devise  :  des  choses 
ttnon  de*  mots.  Mort  à  29  ans,  après  avoir  été  général  en  chef 
à  24  ans,  il  acquit  en  5  ans  toute  la  gloire  qui  le  rend  un  des 
généraux  français  les  plus  illustres. 

Il  reste  de  lui  sa  Correspondance  administrative  et  militaire,  et  ses 
trdrcs  du  jour,  dans  le  2»  vol.  de  la  Vie  de  Boche,  par  A.  Rousselin, 
8  vol..  Pans,  an  VI.  —  V.  aussi  P.  Champrobett,  Notice  historique  sur 
Lazare  Hoclie,  broih.  in-18,  1 8 VO ;  Dourille,  Hist  de  Lazare  Hoche,  18'.'». 

J.  T. 

HOCHELAGA.  V.  Montréal. 

HOCHFELDEN,  v.  d'Allemagne  (Alsace),  cercle  de  Sa- 
Terne,  sur  la  Zorn;  2,469  hab.  Tourbières,  gypse. 

HOCHHEIM,  brg  du  roy.  de  Prusse  (Hesse-Nassau),  près 
ta  confl.du  RhinetduMein,  cercle  de  Wiesbaden;  2,600  hab. 
Tins  estimés. 

HOCHKIRCHEN,  vge  du  roy.  de  Saxe,  cercle  et  à  9  Ml. 
S.-E.  de  B.iulzen.  Victoire  du  maréchal  Daun  sur  Frédéric  II 
en  175S,  et  des  Français  sur  les  alliés  en  1813. 

HÔCHST,  v.  de  Prusse  (Hesse-Nassau),  au  confl.  de  la 
Kidda  et  du  Main,  cercle  de  Wiesbaden,  à  l'O.  de  Francfort; 
4,055  hab.  Ane.  palais  de  l'électeur  de  Mayence.  Chapellerie, 
meubles  et  produits  chimiques. 

HOCHST^EDT,  v.  de  Bavière  (Souabe),  sur  la  rive  g.  du 
Danube,  distr.  de  Dillingen,  à  35  Ml.  N.-O.  d'Augsbourg; 
2,460  hab.  Victoires  de  Villars  et  de  l'électeur  de  Bavière  sur 
les  impériaux,  20  sept.  1703;  de  Marlborough  et  du  prince 
Eugène  sur  le  maréchal  de  Tallard,  13  août  1704;  de  Moreau 
gur  les  Autrichiens,  19  juin  1800. 

HOCQUINCOURT  (Charles  de  MONCHY,  marquis  d'), 
lé  en  1599,  d'une  ancienne  famille  de  Picardie,  m.  en  1658, 
tombattit  contre  les  Espagnols  à  La  Mariée,  1641,  commanda 
à  Rethel,  en  1650,  l'aile  droite  de  l'armée  française,  et  décida 
la  défaite  de  Turenne  et  des  Espagnols.  Nommé  maréchal  de 
France,  1651,  il  prit  parti  pour  la  cour  pendant  la  Fronde,  et 
lut  battu  par  Condé  a  Bléneau,  1652.  Vice-roi  de  Catalogne, 
i653,il  échoua  au  siège  de  Girone,  puis  fut  faitgouverneurde 
Ham  et  de  Péronne,  1654.  Sur  les  instances  deMmesde.\Iont- 
ï&zon  et  de  Chàtillon,  il  offrit  au  prince  de  Condé  de  lui  livrer 
«es  deux  places  ;  mais  il  les  rendit  au  roi,  moyennant  200,000 
écus  et  un  gouvernement  pour  son  fils.  Il  alla  rejoindre  Condé 
et  les  Espagnols,  qui  le  chargèrent  de  défendre  Dur.kerque  : 
3  fut  tué  devant  cette  place.  Un  opuscule  de  Charleval,  im- 
primé parmi  les  œuvres  de  Saint- Évremond,  Conversation  du 
maréchal  d'ilocouincourt  avec  le  P.  Canaye,  fait  bien  connaître 
aa  bravoure,  mais  aussi  la  faiblesse  de  son  caractère. 

HODEIDAH,  v.  murée  de  l'Arabie,  ch.-l.  delaprov.  turque 
i'Yémen,  sur  la  mer  Rouge;  30,000  hab.  Exportation  do 
café  dit  de  Moka ,  nacre ,  cuirs ,  cire ,  ivoire  ,  gomme,  etc. 

HODER,  dieu  Scandinave.  (F.  Balder.) 

HODIERNA  (J.-B.),  savant  Sicilien,  né  en  1597  à  Ra- 
juse,  m.  en  1660,  archiprètre  de  Palma,  dressa  de  nouvelles 
éphémérides  astronomiques,  reconnut  la  marche  des  satellites 
ie  Jupiter,  analysa  le  premier  l'œil  de  la  mouche  et  la  dent 
nétractile  de  la  vipère,  devança  Newton  dans  quelques-unes 
ie  ses  découvertes  sur  la  lumière,  et  connut  l'usage  du  prisme. 

HODIMONT,  vge  de  Belgique  (Liège),  cant.  et  à  1  Ml.  0. 
Se  Verviers  ;  4,443  hab.  Fabr.  de  draps,  filatures  de  laine,  tein- 
tureries; fouleries;  fonderie  de  fer. 

HODIZ,  seigneur  allemand,  né  vers  1710,  m.  en  1778, 
voulut  créer  une  nouvelle  Arcadie  dans  ses  domaines  de  Ros- 
■wald  en  Moravie,  1740,  et  y  fit  représenter  les  chefs-d'œuvre 
des  scènes  française,  italienne  et  allemande.  Il  fut  l'ami  de 
Frédéric  II,  qui  le  recueillit  à  Potsdam,  quand  il  eut  épuisé 
sa  fortune. 


HOECK  (Jean  VAN;,  peintre,  né  à  Anvers  en  1600,  m.  vers 
1650,  étudia  les  sciences  et  la  littérature  avant  de  prendre  la 
palette,  et  apprit  de  Rubens  l'art  du  coloris.  Il  visita  l'Alle- 
magne et  l'Italie,  et  fut  appelé  à  la  cour  de  l'empereur  Ferdi- 
nand II.  Après  avoir  exécuté  une  foule  de  tableaux  pour  les 
églises  et  pour  les  palais  des  nobles,  il  retourna  en  Belgique, 
et  refusa  le  titre  de  1er  peintre  de  l'archiduc  Léopold.  Il  suivit 
les  traces  de  Rubens,  sans  modifier  sa  manière  :  son  dessin 
est  soigné,  son  exécu'.ion  forte  et  naturelle;  ses  portraits  ont 
de  la  similitude  avec  ceux  de  Van  Dyck.  A.  M. 

HOËDIG,  ilôt  fortifié,  d.ms  l'Atlantique,  dép.  du  Morbihan, 
commune  de  Bangor,  à  16  kil.  de  la  cote  et  13  kil.  E.  de 
Belle-Isle;  2,000  m.  de  long  sur  1,000  à  1,200  de  large; 
238  hab.  G.  II. 

HOËI-NGAN  oc  HOUÏ-AN,  v.  maritime  de  la  prov.  de 
Fou-K.ian  (Chine  mérid.),  ch.-l.  de  district,  dép.  et  à  30  kil.  E. 
de  Tsiman-Tchéou,  dans  la  baie  de  Port-Matheson.  G.  H. 

HOËI-TCHÉOU,  v.  de  la  prov.  de  Kouang-toung  (Chine 
mérid.),  ch.-l.  de  dép.,  à  115  kil.  E.  de  Canton,  sur  la  rive  g. 
du  Tong-Kiang.  Pont  de  40  arches;  fabr.  d'objets  en  écaille. 

G.  H. 
HOËL  1er,  QUC  de  Bretagne,  né  à  la  fin  du  ve  siècle,  m.  en 
5 15.  Après  la  mort  de  son  père  Budic,  tué  par  ordre  de  Clovis 
en  509,  il  se  retira  en  Angleterre,  et  revint  en  513  avec  les 
troupes  d'Arthur  ;  il  chassa  les  Francs.  Il  fut  appelé  à  Paris, 
mais  n'y  parut  que  comme  comte.  Il  fonda,  en  541,  l'évêché 
d'Alelh,  dont  le  1er  évêque,  St  Malo,  donna  son  nom  à  la  ville. 
—  Hoel  II,  fils  et  successeur  du  précédent,  persécuta  St  Malo, 
et  fut  tué  à  la  chasse  par  son  frère  Canor,  547.  —  Hoel  III, 
d'abord  comte  de  Cornouailles,  succéda  a  Judicaél,  son  père, 
594,  prit  plus  tard  le  titre  de  roi,  et  mourut  en  612. —  Hoel  IV, 
fils  naturel  d'Alain  IV,  et  comte  de  Nantes,  succéda  à  son 
frère  en  953,  et  fut  tué  à  la  chasse  en  980.  —  Hoel  V,  duc  de 
Bretagne,  de  1066  à  1084.  —  Hoel  VI,  reconnu  duc  de  Bre- 
tagne, en  1148,  par  les  habitants  de  Nantes  et  de  Quimper, 
fut  battu,  1151,  par  son  compétiteur  Eudes  de  Porhoet,  ei 
chassé  par  les  Nantais,  1156. 

HOEN-HO,  riv.  de  Chine  (Pé-tchi-li),  formée  de  la  réu- 
nion du  Yom-ho  et  du  Sancam-ho,  se  jette  dans  le  Pei-ho. 
Cours  de  270  kil. 

HŒXTER,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Westphalie),  sur  le  We- 
ser;  5,800  hab.  Distilleries  et  brasseries.  Comm.   de  toiles, 
bougies  et  bois. 
HOF,  cour  en  allemand  :  HoFheim, demeure  de  la  cour. 
HOF,  v.  de  l'Autriche-Hongrie  (Moravie),  cercle  d'Olmùtz; 
3,150  hab.  Comm.  de  laines;  fabr.  de  toiles,  blanchisseries. 
HOF  oc  stadt-am-hof  ,  v.  de  Bavière  (haute  Franconie), 
sur  la  rive  g.  de  la  Saale;  20,997  hab.  Chemins  de  fer  pour 
Augsbourg,  Bamberget  Dresde.  Gymnase,  bibliothèque.  Fabr. 
de  tissus  de  laine  et  de  coton,  papiers,  cuirs,  couleurs.  Ex- 
ploit, de  fer  et  de  marbre.  —  Fondée  au  xie  siècle.  Victoire  du 
prince  Henri  de  Prusse  sur  les  Autrichiens  en  1759.  —  v.  de 
Prusse,  à  20  kil.  S.-0.  d'Eylau.  Victoire  de  Murât  sur  les 
Russes,  7  févr.  1807. 

HOFER  (André),  chef  d'insurrection  dans  le  Tyrol,  né  en 
1767  à  Passeyer,  m.  en  1810,  était  aubergiste  et  faisait  le 
commerce  des  grains.  Lors  de  l'invasion  de  l'armée  franco- 
bavaroise,  en  1808,  il  insurgea  les  Tyroliens,  fut  choisi  pour 
leur  chef,  et  détruisit  quelques  corps  français.  A  la  suite  d'une 
grande  défaite,  en  1809,  il  licencia  sa  troupe  ;  mais  la  même 
année,  il  la  rappela,  fut  pris  en  combattant,  traduit  devant 
une  commission  militaire  à  Mantoue,  condamné  à  mort,  et  fu- 
sillé en  février  1810.  Sa  famille  a  été  anoblie  en  1819  par 
l'empereur  d'Autriche;  en  l!<31,on  lui  éleva  une  statue  dans 
l'église  des  franciscains,  à  Inspruck.  Un  hôpital,  bâti  sur  le  pic 
où  il  fut  pris,  sert  d'asile  à  16  pauvres. 

HOFFBATJER  (J. -Christophe),  savant  allemand,  né  en 
1766  à  Bielefeld,  m.  en  1S27,  professa  avec  succès  la  philo- 
sophie dans  sa  ville  natale,  et  se  livra  à  l'étude  du  droit. 

Il  a  laissé  :  Traité  du  droit  nature!,  1793  ;  Théorie  naturelle  de  l'âme, 
1790  ;  Recherches  sur  les  maladies  de  l'âme,  3  parties,  1802-1807. 

HOFFMANN  (Maurice),  médecin,  né  en  1622  dans  le 
Brandebourg,  m.  en  1698,  prit  le  doctorat  à  Padoue,  fut  pro- 
fesseur d'anatomie  et  de  chirurgie  à  Altdorf,  et  créa  dans  cette 
ville  un  jardin  botanique,  un  laboratoire  chimique  et  un  am- 
phithéâtre anatomique.  On  lui  attribue  la  découverte  du  canal 
pancréatique,  nommé  canal  de  Wissungus. 

HOFFMANN  (J. -Jacques),  philologue  allemand,  né  à  Bàle 
en  1635,  m.  en  1706,  professa  le  grec  et  l'histoire  dans  sa  ville 
natale. 

On  a  de  lui  :  Lexicon  historirn-qeographico-chronoloqiro-philologi- 
cum,  B;ile.  1677,  2  vol.  io-fol.;  Epitome  metrica  Historise,  ibi  I.,  1686, 
in-12;  Ilistoria  paparum,  1687,  2  vol.  in-12,  avec  2  vol.  de  supplément, 
réuni-  à  l'ouvrage*,  Leyde,  1C-J8. 

HOFFMANN  (Chrétie.n-Godefroi),  jurisconsulte,  né  à  Lan- 
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ban  (Silésio)  en  1602,  m.  en  1735,  professa  le  droit  naturel 
avec  distinction  à  Leipzig  et  Francfort-sur-1'Oder. 

On  a  .le  lui  :  Historia  juris  rornano-justinianri  chronologiea,  ï.eipzig, 
IT20,  1"2V.  2  vel.in-'»»;  K'oca  scriptorum  ac  ynonumentorum  Coîlectio, 
France.  1731,  H  ;i.  1  vol.  in-'.»;  Bibliotheca juris  germanici,  ibi.l.,  173>, 
in-S»  •■(  in-'.°  ;  une  bonne  édition  des  œuvres  île  l'ancirole,  etc. 

HOFFMANN  (Frédéric),  célèbre  médecin,  né  à  Halle  en 
1660,  m.  en  1742,  étudia  la  chimie  à  Erfuvt  sous  Gaspard 
Cramer,  publia,  en  ldS2,  sur  le  Cinabre  d'antimoine,  un  ou- 
vrage qui  fonda  sa  réputation  comme  chimiste,  et  fut  nommé, 
en  169  i,  professeur  à  l'université  de  sa  ville  natale.  Il  fut  em- 
ployé dans  diverses  cours  d'Allemagne,  et  agrégé  aux  Acadé- 
mies les  plus  célèbres  de  l'étranger.  On  lui  doit  la  préparation 
«aimante  connue  sous  le  nom  de  gouttes  ou  liqueur  anodine 
d'Holfnann  (ether  sull'urique  alcoolisé). 

Ses  vi  ■;  compl  tes  ont  clé  publiées  a  Genève,  1710  et  1V>8.  6  tomes 
en  4vo:.  in-fol.,  auxquels  on  a  ajoute  3  vol.  en  1733  :  celle  collection 
compi.-n  i.entie  auti  as  ouvrages:  Medicina  rationalis  systematira,  Halle, 
1730,  tia.l.  en  franc,  parlliuhier  il'Ablaincourt,  1739-.3,  9  vol.  in-12; 
Maliens  politicus,  Lejde,  1738,  in-'.»,  traduit  par  le  munie,  1731,  in-12. 

Hoffmann  (Tycho),  biographe  danois  du  xvm°  siècle,  a 
publié  une  collection  rare  et  recherchée  :  Portraits  historiques 
des  hommes  illustres  de  Danemark,  1746,  6  parties  en  2  vol. 
in-4°,  avec  gravures  des  plus  célèbres  artistes  de  l'Europe. 

HOFFMANN  (Ernest-Théodore-Wilhelm),  célèbre  roman- 
cier allemand,  né  en  1776  à  Ivcenigsberg,  m.  en  1822.  Il  fut 
élevé  par  une  mère  qu'affaiblissaient  le  chagrin  et  la  maladie, 
par  un  oncle  bizarre,  le  type  des  conseillers,  qu'il  peignit  dans 
la  suite,  et  par  une  tante  dont  la  gaieté  faisait  contraste  avec 
la  sévérité  des  autres  membres  de  sa  famille.  Destiné  à  la  ma- 
gistrature, mais  plus  porté  vers  les  arts,  il  était  connu,  dès 
l'âge  de  12  ans,  par  son  talent  prodigieux  comme  musicien. 
Assesseur  à  Posen  en  1S00,  exilé  pour  quelques  plaisanteries 
■contre  des  familles  puissantes,  replacé  à  Polotsk  en  1S02,  à 
"Varsovie  en  1S04,  il  se  trouva  sans  fonctions,  quand  cette 
ville  eut  été  enlevée  à  la  Prusse  après  la  bataille  d'Iéna.  Il  lui 
fallut  commencer  une  vie  de  peines  et  de  privations,  donner 
des  leçons  de  musique,  se  faire  chef  d'orchestre  et  directeur 
de  théâtre  à  Bamberg,  1808,  à  Leipzig,  à  Dresde,  1S13.  Il 
avait  commencé  d'écrire,  vers  1S 10,  des  contes  fantastiques, 
qui  le  rendirent  célèbre  et  riche,  et  lui  valurent  l'amitié  de 
"Weber  et  de  Jean-Paul  Richter.  11  fut  nommé  conseiller  près 
le  tribunal  d'appel  de  Berlin,  1816.  Mais  des  excès  de  toute 
sorte  le  vieillirent  avant  l'âge  :  en  vain  ses  amis  établirent  chez 
lui  une  espèce  d'académie,  où  ses  ouvrages  étaient  lus  et  ap- 
plaudis, et  cherchèrent  à  l'arracher  à  une  vie  indigne  de  lui; 
plein  de  verve  et  d'ardeur  au  milieu  d'eux,  il  reprenait,  quand 
ils  l'avaient  quitté,  le  chemin  de  la  taverne.  C'est  tout  à  la  fois 
à  leur  admiration  et  aux  besoins  pressants  d'une  vie  désor- 
donnée qu'il  faut  attribuer  sa  fécondité  dans  ses  dernières 
années.  On  a  de  lui  :  Fantaisies  dans  la  manière  de  Callol,  1811  ; 
i'Élixir  du  diahle,  1816  ;  Tableaux  nocturnes,  1817  ;  les  Souffrances 
d'un  directeur  de  théâtre,  les  Frères  de  Sèrapion,  1819-21  ;  Con- 
templation du  chat  Murr;  la  Princesse  Brambilla,  1821,  etc.  Tous 
ses  ouvrages  portent  un  cachet  d'originalité  bizarre  ;  le  genre 
fantastique  y  est  poussé  à  ses  dernières  limites;  l'auteur  est 
un  profond  penseur,  souvent  en  proie  au  délire  d'une  imagi- 
nation sans  frein.  Les  œuvres  complètes  d'Hoffmann  ont  été 
réunies  en  un  gros  vol.,  Paris,  1840,  et  traduites  enfranç.  par 
Loè've-Weimars,  Paris,  1829-33,  20  vol.  in-12.  Les  Contes 
ont  été  traduits  à  part  par  M.  Toussenel,  1838,  2  vol.;  les 
Contes  fantastiques ,  par  M.  Marinier.  Les  œuvres  musicales 
d'Hoffmann  sont  nombreuses  ;  il  a  laissé  des  symphonies,  des 
trios,  des  quatuors,  un  Miserere,  un  Requiem,  et  plusieurs 
opéras.  L — y. 

Hoffmann  (Franç.-Benoit),  poète  dramatique  et  journa- 
liste, né  à  Nancy  en  1760,  m.  à  Paris  en  1828.  Il  a  composé  plus 
de  40  ouvrages  pour  le  théâtre,  et  excella  surtout  à  dresser 
le  plan  d'un  livret  d'opéra;  parmi  les  pièces  qu'il  donna  à 
l'Opéra-Comique,  on  distingue  :  Euphrosine  et  Coradin,  3  actes 
en  vers,  1790  ;  Slratomce,  1  acte  en  vers,  1792  ;  le  Secret,  1  acte 
en  prose,  1796;  les  Rendez-vous  bourgeois,  opéra  bouffon, 
1  acte  en  prose,  1807.  Il  a  donné  au  Théâtre-Français  le  Ro- 
man d'une  heure,  ou  ta  Folle  Gageure,  1  acte  en  prose,  1803,  jolie 
comédie.  Hoffmann  ,  attaché  à  la  rédaction  du  Journal  des  Dé- 
bats, alor3  Journal  de  l'Empire,  écrivit  des  articles  de  critique 
pleins  de  science  et  d'esprit,  mais  d'un  esprit  auj.  un  peu 
suranné. 
Ses  œuvres  complètes  ont  été  publiées  en  10  vol.,  1828-29. 

HOFGEISMAR ,  v.  du  roy.  de  Prusse,  prov.  de  Hesse- 
Nassau,  régence  de  Cassel,  sur  l'Esse;  5,000  hab.  Autref. 
place  forte  des  électeurs  de  Mayence.  Sources  minérales, 
bains  ;  fabr.  de  sucre,  de  toile  et  de  papier.  G.  H. 

HOFWYL,  domaine  de  Suisse,  canton  et  à  8  kil.  S.-E. 
de  Berne.  Fellenberg  (  V.  ce  nom),  y  fonda  un  célèbre  établis- 
sement pédagogique  et  agricole.  Ce  n'est  plus  qu'un  pen- 
sionnat estimé.  G.  H. 

HOGARTH  (William),  peintre  et  graveur  célèbre,  né  à 


I  Londres  en  1697,  m.  en  1761,  élait  fils  d'un  prote  d'impri- 
merie, et  montra  dès  l'enfance  un  goût  très  vif  pour  le  des- 
sin. Il  excella  dans  l'expression  des  passions  et  des  scènes 
populaires,  et  fut  le  créateur  de  la"  caricature  morale.  Dans 
des  séries  de  tableaux  ou  de  gravures  représentant  la  vie 
d'un  même  personnage,  compositions  pleines  de  verve,  d'es- 
prit et  de  vérité,  il  se  plaisait  à  châtier  les  ridicules  do  son 
temps.  On  cite,  en  particulier  :  la  Vie  d'une  courtisane  (6  plan- 
ches); la  Vie  du  libertin  (8  planches);  la  Conversation  moderne 
à  minuit,  ou  les  Buveurs  de  punch;  les  Comédiennes  ambulantes; 
une  Élection  parlementaire  (  4  planches  )  ;  l'Industrie  et  la  Part  se 
(12  planches);  le  Mariage  à  la  mode  (6  planches);  la  Foire  le 
Southwark;  l'Opéra  des  gueux,  etc.  Il  fit  des  planches  e  timées 
pour  l'Ane  d'or  d'Apulée,  et  VHudibras  de  Butler.  Son  œu.re 
se  compose  de  250  pièces  environ.  L'édition  la  plus  ample  est 
celle  de  Londres,  1808,  2  vol.  in-4»,  avec  160  planches  et  ex- 
plications par  J.  Nichols  et  G.  Stevens.  Hogarth  mourut  pein- 
tre du  roi  d'Angleterre. 

Il  a  laissé  un  éciil  intitulé  :  Analyse  de  la  beauté,  Londres,  1753, 
trad.  en  français  par  Jansen,  avec  une  Vie  de  l'auteur  et  une  Notice  sur 
ses  ouvrages,  Paiis,  180 V,  2  vol.  B. 

HOGG  (James),  poète  écossais,  dit  le  berger  d'Etlrick,  né 
en  1776  à  Ettrick  (Selkirk),  m.  en  1835,  composa,  tout  en 
gardant  ses  troupeaux,  des  ballades  et  des  chansons  qui  le 
firent  remarquer  de  Walter  Scott  et  de  Wilson.  Il  vint  k  Edim- 
bourg, où  il  publia  un  livre  de  ballades  et  de  poèmes  :  la  Veillée 
de  la  reine,  les  Pèlerins  du  soleil, la  reine  llynde,  etc.  On  a  aussi 
de  lui  des  romans  moins  estimés. 

HOGGAR.  V.  Touaregs. 

HOGLAND,  en  finnois  Suur-Saari,  île  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, dans  le  golfe  de  Finlande,  à  45  kil.  S.-O.  de  Fredriks- 
hamn,  12  kil.  sur  3,  avec  6i0  hab.,  tous  pêcheurs.  Mouillages 
profonds  et  excellents  abris.  Elle  est  presque  tout  en  por- 
phyre, peu  de  végétation.  Dans  ses  eaux  fut  livrée  une  bataille 
entre  les  Russes  et  les  Suédois,  le  17  juillet  1788.  Vges  princ.  : 
haut  et  bas  Maïaka. 

HOGUE  (LA)  ou  mieux  HAGTJE  (LA),  cap  de  France 
(Manche),  à  l'extrémité  N.-O.  de  la  presqu'ile  du  Cotentin, 
au  N.-O.  de  Cherbourg;  par  49"  43'  lat.  N.,  et  4°  17'  long.  O. 
Beau  phare. 

hogue  (la).  V.  Hodgoe  (La). 

HOGYESZ,  brgde  Hongrie  (Tolna);  3,140  hab.  Récolte 
importante  de  tabac.  Beau  château  des  comtes  d'Appony. 

HOHE,  hauteur  en  allemand  :  HoHENstadt,  haute  ville. 

HOHENAU,  brg  de  l'Autriche- Hongrie  (Basse  Autriche), 
près  de  la  Marcn  ;  2,080  hab.  Beau  haras. 

HOHENBERG,  anc.  comté  de  l'empire  d'Allemagne;  v. 
princ.  :  Rothenburg,  Horb ,  Schcenberg,  Oberndorf.  Il  est 
auj.  compris  dans  le  Wurtemberg  (cercle  de  la  foret  Noire). 

HOHENBERG,  brg  de  l'Autriche-Hongrie  (Basse  Autri- 
che j,  sur  la  Trasen;  1,530  hab.  Forges  et  fabr.  importante  de 
grosse  ferronnerie,  source  minérale,  manufacture  de  porce- 
laine. 

HOHENBTJRG,  brg  de  l'anc.  Thuringe,  où  l'empereur 
Henri  IV  défit  les  Saxons  révoltés,  en  1075. 

HOHENELBE,  v.  de  l'Autriche-Hongrie  (Bohême),  près 
des  sources  de  l'Elbe;  3,730  hab.  Fabr.  de  toiles,  linons,  ba- 
tistes, dentelles,  ouvrages  en  bois,  papier.  Aux  environs, 
mines  d'étain. 

HOHENEMS,  brg  de  l'Autriche-Hongrie  (Tyrol),  cercle 
de  Bregenz  ;  3,330  hab.,  dont  800  juifs.  Filature  et  broderies. 
Source  minérale. 

HOHENFRIEDBERG,  vge  du  roy.  de  Prusse,  présid.  de 
Liegnitz,  sur  le  Striegauser-Wasser;  800  hab.  Victoire  de 
Frédéric  II  sur  les  Autrichiens,  3  juin  1745. 

HOHENFURT,  brg  de  l'Autriche- Hongrie  (Bohême); 
cercle  de  Budweiss,  sur  la  Moldau.  Blanchisseries.  Comm. 
de  fil.  Abbaye  de  cisterciens  ,  fondée  en  1259,  avec  bibliothèque 
et  collection  d'histoire  naturelle  et  objets  d'art;  1,720  hab. 

HOHENGEROLDSEK,  anc.  comté  de  l'empire  d'Allema- 
gne, appartint  aux  comtes  de  Klonenburg  jusqu'en  1691,  fut 
donné,  en  1711,  par  l'Autriche  à  la  famille  de  Leyen,  lui  fit 
retour  en  1814,  et  fut  cédé,  en  1819,  au  gr. -duché  de  Bade, 
où  il  forma  le  bailliage  de  Seelbach  (cercle  de  IaKinzig);  auj. 
S.  du  cercle  du  Rhin  moyen. 

HOHENHEIM,  vge  du  roy.  de  Wurtemberg  (Neckar). 
Beau  château  du  xvme  siècle;  on  y  a  fondé,  en  1818,  une 
école  nationale  agricole  et  forestière,  comprenant  une  école 
pratique  d'agriculture,  une  ferme  modèle,  un  jardin  botani- 
que, de  superbes  troupeaux,  des  établissements  d'exploitation 
rurale,  des  ateliers  pour  la  fabrication  de3  instruments  et  ou- 
tils, etc.  Près  de  là,  parc  et  haras  royal  de  Klein-Hohenheira. 

HOHENLINDEN,  vge  de  Bavière  (Haute  Bavière),  k 
33  kil.  E.  de  Munich,  10  N.-N.-E.d'Ébersberg;  920  hab.  Vic- 
toire des  Français,  commandés  par  Moreau,  sur  les  Autri- 
chiens, commandés  par  l'archiduc  Jean,  le  3  décembre  1800. 
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HOHENLOHE,  anc.  comté,  plus  tarrl  prinripaub' 
magne  (cercle  de  Franconie  ,  i  en  180(5,  nt  actoelle- 

menl  sous  la  souveraineté  du  Wurtemberg  et  de  lai 
Le  comti  de  Hohenlohe  tiraient  leur  nom  du  château  de  H  (1- 
locb,  près  d'Uffenheim  en  Franconie.  Au  commencement  du 
xmc'  siècle,  la  maison  de  Hohenlohe  se  scinda  en  branches 
de  Braunech  el  de  Hoïloch  ;  celle-ci  forma,  en  1310,  les  rameaux 
âeHohenloheelieSpeckfeli.  Les  Speckfeldse  partagèrent,  1581, 
en  lignes  Je  Neuenslein  et  de  WaÛenburg,  dont  les  titulaires  fu- 
rent créés,  en  1707,  princes  tle  l'Empire.  La  ligne  de  Neuen- 
tcin,  qui  estluthérienne,  fournit  2  branches  :  celle  d'OEhringen, 
scindée  plus  tard  en  rameaux  d'Œhfingen  et  de  Weickers- 
heim,  et  celle  de  Langenburg.  Cette  dernière  réunit,  en  1805, 
les  possessions  de  la  branche  d'Œhringen,  et  se  partagea  en- 
suite de  la  manière  suivante  :  1°  Hohenlohe-Langenburg,  en 
Wurtemberg;  2°  Hohsnlohe-Langenburg-CEhringen  (auparavant 
Hohehlohe-Ingelnngen),  en  Wurtemberg,  où  elle  possède  de- 
puis 1861  le  duché  d'Ujestjet  en  Silésie,  elle  forme  une  bran- 
che cadette,  celle  de  Ilohenlnhe-Jiigelfliigen;  3°  Hohenlohe- Lan- 
genl/urg-Kirchberg,  auj.  éteinte.  La  ligne  de  Waldenburg,  qui 
est  catholique,  s'est  divisée  en  2  branches  :  1°  Hohenlohe-Wul- 
denlmrg-Bartenslein,  dont  il  y  a  en  outre  un  rameau  de  Hohen- 
lohe-Bartenstoin-Jaxtberg  ,  en  Wurtemberg;  2°  Hohenlohe- 
Waldenburg-Schilliniisjirsl,  en  Wurtemberg  et  en  Bavière.  Les 
deux 'frères  cadets  du  prince  Charles  de  Hohenlohe-Schillings- 
furst  ont  hérité,  en  1834,  du  dernier  landgrave  de  Hesse- 
Rheinfels-Rothenburg,  les  seigneuries  de  Ratibor  et  de  Gorvey, 
et  ont  été  créés,  en  1810,  par  le  roi  de  Prusse  :  le  premier,  duc 
d«  Ratibor,  l'autre,  prince  de  Ratibor  et  de  Gorvey.  Les  mem- 
bres les  plus  connus  de  la  maison  de  Hohenlohe  sont  :  1°  Fré- 
déric-Louis, prince  de  Hohenlohe-Ingelfingen,  né  en  1746, 
m.  en  1818,  se  signala,  comme  général  prussien,  dans  les 
guerres  de  1792  à  179  4.  Moins  heureux  dans  la  campagne  de 
1806,  où  il  fut  battu  à  Iéna,  où  on  lui  reprocha  surtout  la  ca- 
pitulation de  Prenzlow,  il  se  retira  dans  ses  terres.  2°  Louis- 
Aloysics,  prince  de  Hohenlohe-Waldenburg-Bartenstein,  né 
en  1765,  m.  en  1829,  refusa  d'entrer  dans  la  confédération  du 
Rhin,  ce  qui  amena  la  médiatisation  de  son  pays.  En  1814, 
après  la  chute  de  Napoléon  Ier,  il  entra  au  service  de  la  France 
en  qualité  de  lieutenant  général,  fit  la  guerre  d'Espagne  en 
1823,  et  fut  ensuite  nommé  maréchal  et  pair  de  France.  La 
légion 'étrangère  s'appela  légion  de  Hohenlohe.  3°  Alexandre- 
Leopold-Fra.nçois,  prince  de  Hohenlohe-Waldenburg-Schil- 
lingsfurst,  évéque  et  grand  prieur  de  Gross-Wardein  en  Hon- 
grie ,  né  en  1791,  m.  en  1849,  passait  pour  obtenir  des 
guérisons,  sans  voir  les  malades,  par  la  seule  prière  qu'ils 
faisaient  à  la  même  heure  que  lui.  La  cour  de  Rome  n'a  ja- 
mais reconnu  ses  miracles.  E.  S. 

HOHENMAUT,  v.  de  l'Autriche-Hongrie  (Bohème),  cercle 
de  Chrudim,  sur  la  Lantschna;  6,018  hab.  Fabr.  de  draps. 

HOHENSTAUFEN,  Curia  Slau/fa,  brg  du  roy.  de  Wur- 
temberg, cercle  du  Danube,  à  43  kil.  N.-O.  d'Ulm  ;  1 ,250  hab. 
Fabr.  de  toiles  et  rubans  de  laine.  Ruines  du  château  des 
seigneurs  de  Hohenstaufen,  construit  vers  1080,  détruit  en 
1525. 

HOHENSTAUFEN  (Maison  de),  illustre  famille  d'Allema- 
gne, dont  le  berceau  fut  le  château  de  Hohenstaufen  en  Souabe. 
Son  élévation  commença  avec  Frédéric  de  Buren,  dit  l'Ancien, 
seigneur  de  Hohenstaufen,  né  vers  1050,  m.  en  1 105,  qui  ser- 
vit l'empereur  Henri  IV  dans  la  guerre  des  Investitures,  et 
reçut  la  main  de  sa  fille  Agnès,  avec  les  duchés  de  Souabe  et 
d'Alsace,  1180.  —  Son  fils  aîné,  Frédéric  II,  dit  le  Borgne, 
soutint  Henri  V  contre  le  saint-siège,  et  obtint  pour  son  frère 
Conrad  le  duché  de  Franconie,  1116.  A  la  mort  de  Henri, 
1125,  il  disputa  la  couronne  à  Lothaire  II,  combattit  Henri  le 
Superbe,  petit-fils  de  Welf  Ier,  devenu  le  gendre  de  l'empe- 
reur, et  commença  ainsi  la  rivalité  des  Guelfes  et  des  Gibelins. 
Il  laissa  un  lils,  qui  fut  le  célèbre  Frédéric  Barberousse.  — 
Son  frère,  Conrad  de  Franconie,  monta  sur  le  trône  impérial 
à  la  mort  de  Lothaire  II,  1 137,  et  fut  le  premier  empereur  de 
la  maison  de  Hohenstaufen  ou  de  Souabe,  qui  en  compte  6  : 
Conrad  111,11 37- 1 152  ;  Frédéric  1er,  Barberousse,  1 1 52-1 190; 
Henri  VI,  1190-1197;  Philippe  de  Souabe,  1197-1208.;  Fré- 
déric II,  1213-1250,  et  Conrad  IV,  1250-1254.  Elle  finit  avec 
Conradin,  décapité  à  Naples  par  l'ordre  de  Charles  d'Anjou, 
1268.  —  Peu  de  dynasties  ont  eu  une  destinée  plus  brillante 
et  plus  malheureuse  :  ces  princes  beaux,  vaillants,  instruits, 
spirituels,  périrent  presque  tous  misérablement.  Ils  écrasè- 
rent le  parti  des  Guelfes  en  Allemagne,  relevèrent  le  pouvoir 
royal,  replacèrent  sous  la  suzeraineté  impériale  les  royaumes 
voisins,  et,  pour  soumettre  l'Italie,  soutinrent  une  lutte  sécu- 
laire contre  les  communes  lombardes  et  les  papes,  défenseurs 
de  l'indépendance  nationale.  Us  succombèrent  à  la  fin,  et  avec 
euxdisparut  pour  un  siècle  la  puissance  de  l'Allemagne.  Leurs 
biens  patrimoniaux  devinrent  le  partage  de  20  seigneurs,  et 
les  duchés  de  Souabe  et  de  Franconie  cessèrent  d'exister.    G. 


HOHENSTEIN,  v.  du  roy.  de  Saxe,  à  l'une  des  sources 
delaPa  .  Filatures  de  laine  et  de  coton;  fabr. 

de  lainages  et  toiles.  Source  minérale-,  bain-:. 

HOHENSTEIN,  anc.  comté,  LUJ.daus  la  prov.  pi  nsiiennc  de 
Hanovre, an  S.-E.,dansrarrond.d'Hlldesheim  ;  26  kil.  sur  13; 
B/000  hab.  :  v.  princ.  :  Ilefeld  et  Neusladt. 

HOHENTWIEL,  anc.  forteresse  du  roy.  de  Wurtemberg 
(forêt  Noire),  à  17  kil.  N.-E. de  Schaffhouse,  prise  et  déman- 
telée par  Vandamme  en  I 

HOHENZOLLERN,  territoire  prussien  au  S.-O.  de  l'Al- 
lés deux  anc.  principan! 
veraines  de  Hobenzollern-Hechingen  et  de  Hobcnzollera^Stg- 
•n,  et  enclavée  entre  le  roy.  de  Wurtemberg  et  le 
grand-duché  de  Bade.  Superf.  totale,  1,142  kil.  carr.j'pop., 
67,624  hab.,  presque  tous  catholiques.  Pays  montagneux  tt 
boisé,  appartenant  en  grande  partie  au  bassin  du  Danube,  don 
les  principaux  affluents  sont  :  le  Laueherl  el  la  Schmiecke;  arro- 
sé au  N.-E.  par  2  affluents  du  Neckar  :  VEijach  el  le  s;«r;e/.Tl 
est  divisé  en  4  cercles:  Gammertingen,  Haigerlodh,  le  cercle  de 
Hechingen,  qui  est  le  ch.-l.,  et  celui  de  Sigmaringen,  qui  est  en- 
suite la  localité  la  plus  importante.  —  industrie  presque  nulle., 
peu  de  céréales,  beaucoup  de  bétail.  Le  château  de  Hohen- 
zollern,  à  4  kil.  S. -S.-O.  de  Hechingen,  est  le  berceau  de  la  fa- 
mille impériale  d'Allemagne:  il  a  été  dernièrement  reconstruit 
et  embelli. 

hohenzot.t.frn ,  illustre  maison  d'Allemagne,  dont  11 
tige  est  Tassillon,  comte  de  Zollern,  m.  vers  800,  tire  son  nom 
d'un  château  construit  au  x1,  siècle  sur  le  Zoilernberg.  Un  des- 
cendant de  Tassillon,  Rodolphe  II,  au  xue  siècle,  eut  2  fils  : 
Frédéric  IV  et  Conrad,  qui  devinre.il  les  chefs  de  2  lignes  : 
celle  de  Souabe  et  celle  de  Franconie.  Conrad  devint,  en  1200., 
burgrave  de  Nuremberg.  Son  arrière-petit- fils,  Frédéric  IIX, 
fut  créé,  en  1273,  prince  de  l'Empire,  et  obtint  le  burgraviat 
de  Nuremberg  en  fief  héréditaire.  C'est  lui  qui  est  la  tige  de  la 
maison  royale  de  Prusse.  Frédéric  IV  continua  la  branche 
aînée  de  Hohenzollern  en  Souabe.  Son  petit-fils,  Charles  leTt 
obtint,  en  1529,  les  seigneuries  de  Sigmaringen  et  de  Vœh- 
ringen.  Au  xvie  siècle,  cette  maison  se  partagea  en  2  bran- 
ches :  Hohenzollern- Hechingen  et  Hohenzntlern-Sigmaringen.  La 
première  fut  élevée,  en  1623,  à  la  dignité  princiire,  qui,  en 
1695,  fut  conférée  aussi  à  la  branche  de  Sigmaringen.  En 
1849,  les  deux  princes  souverains  de  Hohenzollern  ont  cédé 
leurs  États  au  roi  de  Prusse.  La  branche  de  Hohenzollern- 
Hcchingen  est  éteinte  quant  aux  m 'îles  depuis  1869,  et  le 
prince  Charles-Antoine,  chef  de  la  branche  de  Sigmaringen^ 
a  pris  le  titre  de  prince  de  Hohenzollern  ;  il  est  m.  en  1885. 
L'aîné  de  ses  fils,  Léopold,  né  en  1835,  faillit  monter  sur  le 
trône  d'Espagne  en  1870;  sa  candidature  fut  la  cause  ou  le 
prétexte  de  la  guerre  entre  la  France  et  la  Prusse.  Le  second, 
Charles,  né  en  1837,  est  devenu  prince  de  Roumanie  en  1866, 
et  roi  en  18S1.  Sa  fille,  Marie,  née  en  1815,  a  épousé  en  1866 
le  comte  de  Flandre,  frère  du  roi  des  Belges,  Léopold  II. 
Tous  les  membres  de  cette  famille  sont  catholiques. 

E.  S.  et  E.  D— Y. 

HOHENZOLLERN -HECHINGEN,  anc.  principauté  souve- 
raine d'Allemagne,  depuis  1819  prov.  du  roy.  de  Prusse,  en- 
clavée dans  le  roy.  de  Wurtemberg.  Superf.,  330  kil.  carr.; 
pop.,  21,000  hab.  Ch.-l.  Hechingen.  Elle  se  composait  du 
comté  de  Hohenzollern  proprement  dit,  des  seigneuries  de 
Hirschlatt  et  Stetten.  E.  S. 

hohenzollern-SIGMArtngen  ,  anc.  principauté  sou- 
veraine d'Allemagne,  depuis  1819  prov.  duroy.de  Prusse., 
enclavée  dans  le  roy.  de  Wurtemberg,  touchant  vers  le  S.  au 
gr. -duché  de  Bade,  et  coupée  au  milieu  par  la  principauté 
de  Hechingen.  Elle  se  composait  des  comtés  de  Sigmaringen 
et  de  Voehringen,  et  des  seigneuries  de  Glatt  et  de  Beuren» 
Superf.,  1,142  kil.  carr.;  pop.,  66, 466  hab.  Ch.-l.  Sigmarin- 
gen; v.  princ.  :  Trochtelfingen  et  Haigerloch.  E.  S. 

HOHE-KŒNIGSBOURG,  château  d'Alsace,  à  7  kîL 
S.-O.-O.  de  Schlestadt.  C'est  la  plus  vaste  et  la  plus  belle 
ruine  de  toute  la  chaîne  des  Vosges.  Ce  château,  mentionne 
dès  le  xm°  siècle,  fut  bombardé  et  détruit  en  partie  par  les 
Suédois  pendant  la  guerre  de  Trente  ans. 

HOHLFELD,  mécanicien  allemand  du  xvme  siècle,  éta- 
bli à  Berlin,  exécuta,  en  1752,  un  instrument  dont  l'idée  pre- 
mière appartenait  à  Euler,  et  à  l'aide  duquel  un  air  improvise 
sur  le  clavecin  était  immédiatement  noté  sur  le  papier.  2  ans 
après,  il  inventa  un  piano  à  archet. 

HOLBACH  (Paol  thtry,  baron  d'),  Allemand  naturalise 
Français,  né  à  Heidelsheim  (Badeï,  en  1723,  m.  en  1789,» 
été,  au  xvme  siècle,  l'.ipôtre  de  l'athéisme.  Fils  d'un  parvenu, 
il  jouissait  d'une  grande  fortune,  dont  il  usa  pour  recevoir 
chez  lui  des  gens  de  lettres.  D'Holbach  fut  plus  que  le  maître 
d'hôtel  de  la  philosophie,  comme  on  le  surnommait  alors;  et, si 
l'on  peut  lui  reprocher  d'avoir  été  l'un  des  plus  impies  parmi 
les  philosophes  de  son  siècle,  il  fut  aussi  un  des  plus  bienîai- 
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9ants.  Ce  fut  avec  le  fanatisme  raisonné  d'une  conviction  sin- 
cère qu'il  se  lit  l'adversaire  audacieux  de  tout  ce  qui  jusqu'a- 
lors avait  gouverné  le  monde  :  pouvoir  monarchique  et  sacer- 
dotal, croyances  religieuses,  morales  et  politiques.  Égaré  par 
une  assez  vaste  érudition  dans  les  sciences  naturelles,  qu'il 
contribua  a  propager  d'Allemagne  en  France,  entrainé  parle  | 
courant  di>  la  pktiosopètie  Bensoaliste  qui  débordait  Condillac 
et  Voltaire,  il  aboutit  à  l'alhéisme  le  plus  complet,  et  il  en  for- 
mula le  code  dans  un  livre  fameux  qui  fit  jeter  un  cri  d'alarme 
à  Frédéric  II  et  a  Voltaire,  et  dont  la  vue  seule  était  si  p>énible 
à  Goethe,  qu'il  en  avait  peur,  disait-il,  comme  d'un  spectre  ca- 
daréreux.  Ce  livre  arrail  pour  titre  :  Système  de  la  nature,  ou  des 
Lois  du  iwra  et  -uoral,  2  vol.,  Lond.,  1770,  publié  sous 

le  nom  de  Mirabaud.  Il  avait  eu  pour  préfaces  :  le  Christia- 
nisme droite,  1767,  donné  comme  étant  de  Boulanger;  la  Théo- 
logie povlalive.  ou  Diclionnuire  abrégé  de  la  religion  chrétienne, 
in-12,  1768,  publié  sous  le  nom  de  l'abbé  Bergier;  et  l'Essai 
sur  les  préjugés,  ou  de  l'Influence  des  opinions  sur  les  mœurs  et -te 
bonheur  des  hommes,  Lond.,  1770;  il  eut  pour  corollaires  :  le 
Bon  Sens  du  cure  Heslier,  ou  Idées  naturelles  opposées  aux  idées 
surnaturelles,  in-12,  Lond.,  1772,  catéchisme  de  l'athéisme, 
destiné  a  populariser  la  doctrine;  le  Si/slème  social,  ou  Pri»- 
cipes  naturels  de  la  mn<-ale  et  de  la  politique...,  2  vol.,  Lond., 
1773,  constitution  nouvelle  de  la  société,  avec  une  politique 
et  une  morale  indépendantes  de  toute  religion;  la  Morale  uni- 
verselle, ou  les  Devoirs  de  l'homme  fondés  sur  la  nature,  3  vol.,  ! 
Amsterdam,  1776;  et  une  foule  d'autres  écrits  anonymes  ou 
pseudonymes,  qui  ne  sont  que  d'arides  et  prolixes  disserta- 
tions ou  des  déclamations  froides.  D'Holbach  a  traduit  divers 
ouvrages  de  Collins,  Hobbes,  Toland,  Gordon,  etc.  Il  eut  pour 
principaux  auxiliaires  :  Lagrange,  précepteur  de  ses  enfants 
et  traducteur  de  Sénèque;  Naigeon,  le  dépositaire  de  tous 
ses  écrits;  et  Diderot,  qui  souvent  lui  prêta  son  imagination 
et  sa  plume.  Les  ouvrages  de  d'Holbach  sont  à  peu  près  com- 
•plètement  tombés  dans  l'oubli.  Le  plus  célèbre,  le  Système 
.de  la  nature,  «  écrit  d'une  manière  fausse,  pédantesque,  abs- 
traite et  violente  tout  à  la  fois,  dit  M.  Villemain,  a  choqué  et 
révolté  le  bon  goût  de  Voltaire,  qui,  d'impatience,  écrivait 
sur  les  pages  de  son  exemplaire  des  notes  ou  plutôt  des  sar- 
casmes contre  les  mauvais  principes  et  surtout  le  mauvais 
Btyle  du  livre  ».  G.  L. 

HOLBEACH,  brg  d'Angleterre,  comté  de  Lincoln;  5,332 
hab.  Belle  église  ogivale.  Antiquités. 

HOLBECK  ou  HOLBÂK,  v.  du  Danemark,  dans  l'île  de 
Seeland,  petit  port  sur  un  bras  de  l'Ise-Fjord  ;  3,265  hab.  Ma- 
nuf.  d'armes.  Export,  de  grains. 

HOLBEIN  (Jean),  peintre,  né  à  Augsbourg  en  1198,  m. 
en  1513,  passa  les  premières  années  de  sa  vie  à  Bàle.  Il  sem- 
ble y  avoir  reçu  ces  impressions  douces  et  animées  de  la  na- 
ture, qui  influençaient  les  peintres  de  l'Allemagne  méridionale, 
et  s'être  formé  sous  leur  direction.  Sa  tristeposition  en  Suisse, 
le  caractère  opiniâtre  de  sa  femme,  et  l'espoir  d'améliorer  son 
sort,  le  conduisirent  en  Angleterre  en  1526.  Il  fut  bien  reçu 
par  le  roi  Henri  VIII,  qui  l'occupa  souvent,  ainsi  que  les  plus 
riches  seigneurs  du  royaume.  Il  se  fixa  dans  la  Grande-Breta- 
gne, oà  il  mourut  de  la  peste.  Holbein  se  distingua  surtout  par 
son  talent  pour  le  portrait.  Ses  nombreuses  images  prouvent 
un  sentiment  naïf,  intime  et  scrupuleux  de  la  nature.  Elles  ont 
une  attitude  de  repos  et  un  air  mesuré.  Il  soigne  beaucoup  les 
détails,  comme  tous  les  peintres  allemands  contemporains,  mais 
l'emporte  de  beaucoup  sur  tous  par  unecouleurchaude,  vigou- 
reuse, intense,  et  par  des  formes  pleines.  Il  y  a  peu  de  grandes 
galeries  qui  ne  possèdent  quelques  morceaux  de  Holbein  ;  la 
majeure  partie  de  ses  œuvres  orne  les  collections  anglaises. 
Le  château  de  Windsor  et  celui  de  Longford,  près  de  Salis- 
bury.  renferment  les  toiles  les  plus  parfaites.  On  cite  :  la  Danse 
de  village,  la  Richesse,  la  Pauvreté.  Le  musée  du  Louvre  possède 
des  portraits  de  Thomas  Morusel  d'Érasme,  et  une  Adoration  des 
Mages.  On  lui  attiibue  la  Danse  macabre,  peinte  à  fresque  sur 
les  murs  d'un  cimetière  de  Bile.  Ses  portraits  ont  été  gravés 
par  Bartolozzi,  Londres,  1790-1800,  2  vol.  in-fol.      A.  M. 

HOLBERG  (Loois,  baron  de),  auteur  dramatique,  le 
Piaule  du  Danemark,  né  en  1684  à  Bergen  (Norvège),  m.  en 
175  4.  D'une  famille  noble,  mais  pauvre,  il  fut  destiné  à  l'état 
militaire,  qu'il  abandonna  bientôt  pour  se  livrer  aux  lettres. 
Puis  il  voyagea  en  Hollande,  en  France,  en  Italie,  en  Angle- 
terre, étudiant  les  littératures,  et  surtout  les  chefs-d'œuvre 
dramatiques,  et  fut  nommé,  en  1718,  professeur  à  l'université 
de  Copenhague.  Dès  lors,  il  travailla  à  créer  en  Danemark  un 
(héàtre  national,  et  composa  beaucoup  de  comédies  qui  lui 
méritèrent  une  prompte  et  brillante  réputation. 

.  parmi  les  plus  remarquables  :  le  Potier  d'étain  homme  d'Etat, 
5  acte*  en  [iiosc:  .Iran  de  Fraa.ee.  5  actes  en  prose;  le  Paysan  muta- 
-  en  prose;  l'Oisif  affaire,  en  :i  actes.  On 
a  aussi  île  loi  :  Pedtr  Paart,  épopée  comique  en  II  chants,  1791;  Voynae 
'la.  \iel  Klim  dans  les  rêqions  souterraines,  roman  satirique  flans  le 
içenre  du  Gullivsr  de  Swift;  des  Satires;  des  Réflexions  morales,  Irad. 


en  franc,  par  l'ai  Ih  M\av.  n.iiS'p,  i  vol.  in-12;  le  Droit  de  la  natare  et 
des  gens,  tilt,  1731  et  ir>l;  Histoire  du  Danemark  jusqu'en  1670,  Co- 
penhague, 17:ï2-:>o.  't  vol.  in-V°;  Etat  politique,  erelésiastique  et  qroqra- 
jiki'inc  ite  la  otoaar  I  , fW  ;  ll/stn; re  ecoiésiastitpu  universelle 

depuis  J.-G.  jusqu'à  Luther,  2  vol.  in-i°,  etc.  Ses  Œuvres  choisies  ont 
été  publiées  i  Co  i  nb  igné,  lsoo-i'.,  21  vol.  B. 

HOLCROFT  Thomas),  auteur  dramatique,  romancier  et 
traducteur  anglais,  né  à  Londres  en  1741,  m.  en  l'809,  fils 
d'un  cordonnier,  fut  cordonnier  lui-même,  puis  palefrenier  et 
vétérinaire.  Il  se  passionna  pour  le  théâtre,  apprit  le  français, 
l'italien,  l'allemand,  et  joua  sur  les  théâtres  en  Irlande  et  a 
Londres.  En  1781,  il  se  lit  auteur,  et  écrivit  des  comédies  et 
des  romans  qui  brillent  plus  par  l'imagination  que  par  le  goût, 
et  qu'on  a  oubliés  à  pou  près.  C'est  lui  qui  introduisit  le  mé- 
lodrame en  Angleterre.  Brian-Perdue,  1807,  a  été  traduit  en 
français  par  Bertin  sous  ce  titre  :  le  Fils  perverti  par  son  père, 
1810,  4  vol.  in-12.  Holcroft  a  traduit  :  la  17e  privée  de  Voltaire, 
in-12;  les  Mémoires  du  baron  de  Trench,  3  vol.  in-12;  V His- 
toire secrète  de  la  cour  de  Berlin  par  Mirabeau,  2  vol.;  les  Veil- 
lées du  chdteau  de  Mm0  de  Genlis,  5  vol.  in-12  ;  les  ouvrages 
posthumes  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  13yo1.;  un  abrégé 
de  Lavater  sur  la  physiognomonie,  3  vol.  On  a  de  lui  encore  : 
Voyages  en  France  et  en  Allemagne,  2  vol.  in-l°  ;  le  Sceptique,  oit 
le  Bonheur  de  l'homme,  poème  irréligieux.  Il  ne  se  rétracta  qu'à 
sa  mort. 

Hazlitt  a  publié,  en  1R09,  les  Mémoires  d'Holcroft,  en  partie  écrits  par 
lui-même,  .'i  vol.  in-12. 

HOLESCHAU,  v.  de  l'Autriche-Hongrie  (Moravie),  sur  la 
Tive  dr.  delà  Eussawa;  4,000  hab.  Beau  château. 

HOLGUIN  (SAN-ISIDRO-DE-),  v.  de  file  de  Cuba, 
dans  le  dép.  de  l'Est  ;  5,000  hab. 

HOLICS  ou  HOLITSCH,  v.  de  la  Hongrie,  au  N.-O.  de 
Neutra,  près  de  la  March.  Château  royal,  avec  bergerie  de 
mérinos,  fabr.  de  porcelaines.  Près  de  là,  haras  royal  de 
Kopcsan. 

HOT-KAR  (État  d').  V.  Indour. 

HOLL,  creux,  bas,  en  allemand  :  HoLlande,  terre  basse, 
pays  bas. 

HOLLAND  (PREUSSICH-),  v.  du  roy .  de  Prusse,  prov . 
de  Prusse  orientale,  sur  la  Weske;  3,200  hab.  Ane.  château 
fort.  Lainages,  toiles,  tanneries. 

holland   partie  du  comté  de  Lincoln.  (V.  ce  mot.) 

holland  (Henri  fox,  lord),  né  en  1705,  m.  en  1774, 
était  fils  de  Stephen  Fox,  dévoué  aux  Stuarts  et  fondateur  de 
l'hospice  de  Chelsea.  Élevé  àEtonavecle  premier  Pitt,  dont  il 
se  montra  toujours  l'adversaire,  il  entra  au  parlement  en  1735, 
fut  nommé  par  Walpole  inspecteur  du  bureau  des  travaux  en 
1737,  devint  secrétaire  de  la  guerre  en  1746,  payeur  général 
des  troupes  en  1757,  quitta  ces  fonctions  à  la  retraite  du  comte 
Bute  ,  et  fut  créé  lord  Holland  et  pair  par  George  III  en  1762. 
Son  fils  aîné,  Etienne,  hérita  du  titre  de  lord  Holland;  le 
2e,  Charles,  fut  le  grand  orateur  Fox. 

HOLLAND  ( Henri-Richard- Vassall FOX,  3e  lord),  né  en 
1773,  m.  en  1840,  était  fils  d'Etienne  Fox,  2=  lord  Holland, -et 
neveu  du  grand  Fox.  Il  entra  de  bonne  heure  au  parlementât 
suivit  la  politique  de  son  oncle.  Lord  du  sceau  privé  dans  le 
ministère  Fox  et  Grenville,  1806,  il  resta  peu  de  temps  au 
pouvoir.  En  1814  et  1815,  il  se  montra  favorable  à  la  Franae 
et  à  Napoléon  Ior.  Il  participa  à  l'abolition  des  actes  de  cor- 
poration et  du  test,  1828,  et  fut  chancelier  du  duché  de  Lan- 
castre,  sous  le  ministère  Grey  et  Melbourne. 

II. a  lai-se  rhes  Mrmoires  sur  Lopc  de  Vcqaet  Guilhcm  de  Castro.  1SQ5, 
et  publie  les  iiéwjoires  sur  les  dixdecnicres  années  de  George  II  par  Ho- 
race Wàlpole,  Lon'lres,  1822,  2  vol.  in-'*°. 

HOLLAND  (George-Jonathan),  philosophe  allemand,  ne 
en  1742  à  Rosenfeld  (Wurtemberg),  m.  en  1781,  fut  sous- 
gouverneur  des  fils  du  prince  de  Wurtemberg,  dont  l'aîné, 
Frédéric-Guillaume,  devint  roi.  Il  les  accompagna  dans  leurs 
voyages  en  Prusse  et  en  Russie.  On  lui  doit  :  Réflexions  philo- 
sophiques sur  le  St/stème  de  la  nature  «  de  d'Holbach,  Londres  » 
(Neuchâtel),  1772,  réfutation  écrite  en  français,  et  remar- 
quable par  le  style  et  par  la  force  des  idées. 

HOLLANDE  (Royaume  de).  V.  Pays-Bas  (Royaume  des). 

hollande  méridionale,  Zuid  -  Holland ,  une  des  onze 
prov.  du  roy.  des  Pays-Bas,  àl'O.,  baignée  parla  mer  du  Nord. 
Superf.,  3,021  kil.  carr.  ;  pop.,  865,406  hab.  Ch.-l.  La  Haye. 
Elle  est  divisée  en  7  arr.  :  La  Haye,  Delft,  Dordrecht,  Leyde, 
Rotterdam,  Gorkum,  Schiedam.  Dans  la  partie  S.,  le  Leck, 
l'Yssel,  le  Wahal  et  la  Meuse  la  partagent  en  grandes  iles  : 
Ysselmonde,  Voorn,  Beyerland,  Over-Flakkee,  etc.  Au  centre 
est  le  lac  de  Gouda. 

HOLLANDE  SEPTENTRIONALE,  Noord-Holland,  une  des 
onze  prov.  du  roy.  de  Hollande,  touchant  à  la  mer  du  Nord  au 
N.  et  à  l'O.,  et  au  Zuyderzée  à  l'E.  Superf.,  2,769  kil.  carr.; 
pop.,  750,419  hab.  Ch.-l.  Harlem.  Elle  est  divisée  en  4  arr.  : 
Harlem,  Amsterdam,  Horn  et  Alkmaar,  et  traversée  du  S. 
au  N.  par  le  canal  du  Nord. 
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hollande  (nouvelle-),  nom  donné  autrefois  à  l'Aus- 
tralie. (V.  ce  nom, 

HOLLIS  (I)k.nzil,  lord),  presbytérien,  né  en  1597  à 
Hauvhtou  (Nottingham),  m.  en  1681,  vécut  d'abord  dans  la 
familiarité  du  duc  d'York  (plus  tard  Charles  [•»),  entra  a  la 
Chambre  des  communes  en  1625,  prit  parti  pour  les  libertés 
publiques  contre  les  Stuarts,  fut  un  des  plus  ardents  adver- 
saires du  duc  de  Buckingham,  essaya  en  vain  de  sauver  la  tête 
de  Strafford,  qui  avait  épousé  sa  sœur,  servit  sous  les  ordres 
du  comte  d'Essex  pendant  la  guerre  civile,  combattit  dans  le 
Ions-parlement  Cromwell  et  les  Indépendants,  fut  obligé  de 
fuir  en  France  en  1647,  ne  revint  qu'en  1659,  prépara  la  res- 
tauration des  Stuarts,  fit  partie  de  la  haute  cour  qui  jugea  les 
régicides  sous  Charles  II,  reçut  la  pairie  en  1661,  alla  en  am- 
bass  de  auprès  de  Louis  XIV  en  1663,  fut  rappelé  en  1665, 
et  négocia  la  paix  de  Bréda  en  1667.  Il  a  laissé  des  Mémoires, 
publiés  en  1699,  et  traduits  en  français  dans  la  collection  des 
Mémoires  relatifs  a  la  Révolution  d'Angleterre,  par  M.  Guizot: 
hostile  aux  Indépendants,  il  fait  néanmoins  de  ce  parti  un  ta- 
bleau très  fidèle.  B. 

hollis  (Thomas),  littérateur  et  antiquaire,  né  à  Londres 
en  1720,  m.  en  1774,  voyagea  dans  une  partie  de  l'Europe,  se 
lia  avec  les  savants,  consacra  son  immense  fortune  à  recueillir 
des  livres,  des  dessins,  des  portraits,  des  médailles,  et  fit  de 
riches  présents  en  ce  genre  aux  bibliothèques  de  Berne,  Ge- 
nève, Zurich,  Leipzig,  Gœttingue,  Hambourg,  Leyde,  etc. 

Il  a  i ai ~s<*  des  Mémoires,  publiés  par  Blackburne.  1780,  2  vol.  in-V°, 
dont  le  2"  contient  des  écrits  sur  Milton,  Algemon  Sidney,  Hubert  Lan- 
guel,  Rtichanan,  etc.  B. 

HOLM,  îlot,  petite  île  en  Scandinave. 

HOLMESTRAND,  v.  de  Norvège  (Jarlsberg),  port  sur  le 
golfe  de  Christiania;  2,215  hab.  Grand  commerce  de  bois. 

HOLMIA ,  nom  de  Stockholm  en  latin  moderne. 

HOLOCAUSTE,  sacrifice, chez  les juifsetchezles païens, 
dans  lequel  la  victime  était  entièrement  consumée  par  le  feu. 

HOLOPHERNE.  V.  Judith. 

HOLSTEIN  (Ddché  de),  anc.  État  de  la  Confédération 
germanique,  dans  l'Allemagne  septentrionale,  a  fait  partie  du 
Danemark  jusqu'en  1861  ;  il  est  borné  au  N.  par  le  duché  de 
Slesvig  et  la  Baltique,  à  l'E.  par  la  Baltique,  le  territoire  de  la 
ville  de  Lubeck  et  le  duché  de  Lauenbourg,  au  S.-O.  par  le 
territoire  de  la  ville  de  Hambourg  et  la  prov.  pruss.  de  Hano- 
vre, à  l'O.  par  la  mer  du  Nord.  Superf.,  8,729  kil.  carr.  ;pop., 
551,510  hab.  en  186  4.  Cap.  Gluckstadt;  v.  princ.  :  Altona, 
Kiel,  Rendsbourg,  Itzehoe.  Pays  formé  par  des  alluvions,  et 
protégé  par  des  digues  contre  les  débordements  de  la  mer  et 
de  l'Elbe.  Les  fleuves  principaux  sont:  l'Elbe  au  S.-O.,  l'Eider 
au  N.,  et  la  Trave  à  l'E.  L'Elbe  reçoit  dans  son  parcours  l'Als- 
ter,  la  Pinne,  le  Stoer  et  la  Brame.  Le  canal  de  Slesvig-Hols- 
tein  joint  l'Eider  à  la  Baltique.  Le  duché  se  subdivisait  en 
20  bailliages,  dont  voici  les  noms  :  Steinberg,  pays  des  Dith- 
marses,  Rendsbourg,  comté  de  Rantzau,  seigneurie  de  Pinne- 
berg,  Altona,  Reinbeck,  Trittau,  Tremsbuttel,  Rethvisch, 
Rheinfeld,  Travendal,  Segeberg,  Neumiinster,  Ploen,  Arens- 
boek,  Bordesholm,  Kiel,  Kronhagen  et  Cismar  ;  de  plus,  quel- 
ques petites  enclaves  du  duché  de  Slesvig.  La  religion  luthé- 
rienne était  prédominante.  Le  contingent  à  l'armée  fédérale 
était  de  5,000  hommes.  Le  Holstein  avait  au  conseil  restreint 
de  la  diète  une  voix,  et  dans  l'assemblée  plénière  3.  Le  revenu 
était  de  4  millions  de  fr.  environ.  —  Le  duché  de  Holstein 
était  originairement  habité  par  des  Allemands  de  la  race 
saxonne.  Charlemagne,  après  avoir  soumis  les  Saxons,  créa, 
des  pays  de  Stormarn  et  de  Ditmarse  (le  Holstein  proprement 
dit),  le  margraviat  de  Nordalbingie,  qui  d'abord  fit  partie  du 
duché  de  Saxe,  et  ensuite  fut  érigé  en  comté  pour  Lothaire 
de  Supplinbourg,  et  donné  en  fief  par  celui-ci  au  comte  Adol- 
phe de  Schauenbourg,  1106.  La  Ditmarse,  séparée  alors  du 
Holstein,  y  fut  réunie  au  xne  siècle.  Pendant  2  siècles,  les 
comtes  de  Holstein  eurent  à  lutter  contre  les  envahissements 
des  Danois  et  des  Slaves,  et  ce  ne  fut  qu'en  1227  que  le  pays 
en  fut  délivré.  En  1386,  le  comte  Gérard  IV,  par  son  mariage 
avec  la  reine  Marguerite  de  Danemark,  reçut  le  duché  de  Sles- 
vig en  fief.  La  maison  de  Schauenbourg  avec  le  comte  Adol- 
phe VIII,  m.  en  1459,  s'éteignit,  et  les  états  élurent,  en  1460, 
pour  comte  Christian  d'Oldenbourg,  neveu  d'Adolphe  VIII,  et 
qui,  en  1448,  avait  été  élu  roi  de  Danemark.  Celui-ci  reconnut 
le  droit  d'élection  des  états,  et  stipula  dans  la  capitulation 
d'élection  que  le  Slesvig  ne  serait  jamais  réuni  au  Dane- 
mark, que  le  Slesvig  et  le  Holstein  auraient  toujours  une  ad- 
ministration commune,  enfin  que  les  rois  de  Danemark  ré- 
gneraient en  Holstein  et  en  Slesvig  seulement  à  titre  de  ducs 
de  ces  pays.  L'empereur  Frédéric  III  érigea  le  Holstein  en 
duché,  1474.  Les  petits-fils  de  Christian  Ier,  le  roi  Christian  III 
de  Danemark  et  le  comte  Adolphe  de  Holstein,  partagèrent  le 
Holstein,  1544,  et  devinrent  ainsi  les  fondateurs  de  2  bran- 
ches. La  branche  ainée,  ou  branche  royale,  régna  jusqu'en 


1863  en  ligne  directe  sur  le  Danemark.  De  cette  branche  sont 
issues  les  lignes.de  llolstcin-Sonderburg-Auguslenburg,  et  de 
Holstein-Sonderburg-Ileck ou  Holstein-Sonderburg-Glucksburg.  La 
branche  cadette,  ou  branche  ducale,  se  subdivisa  plus  tard  en 
2  rameaux  :  Ilolstein-Collorp  et  Hohiein-Gottorp-Eutin.  La  pre- 
mière règne  depuis  1702  en  Russie.  L'autre  a  régné  depuis  1751 
jusqu'en  1818  en  Suède.  Ces  divers  partages  eurent  pour  suite 
des  luttes  continuelles  entre  les  deux  lignes,  jusqu'à  ce  que, 
en  1773,  legrand-duc  de  Russie,  plus  tard  empereur,  Paul  I»', 
abandonna  ses  possessions  en  Holstein  à  la  branche  royale. 
En  échange,  il  obtint  les  comtés  d'Oldenbourg  et  de  Delmen- 
horst,  qu'il  fit  ériger  en  duchés,  et  qu'il  donna  ensuite  à  la 
branche  de  Holstein-Gottorp-Eutin.  Depuis  ce  temps,  le  duché 
de  Holstein  resta  en  entier  aux  rois  de  Danemark.  Après  la 
dissolution  de  l'empire  germanique,  1806,  le  Holstein  fut 
réuni  au  Danemark.  Pendant  la  guerre  de  1813,  il  fut  occupé 
par  l'armée  des  coalisés.  En  1815,  on  le  restitua  au  roi  de 
Danemark,  qui  entra,  comme  duc  de  Holstein  et  de  Lauen- 
bourg, dans  la  Confédération  germanique.  Mais  des  conflits 
s'élevèrent  entre  les  états  du  Holstein  et  le  roi  :  les  premiers  ré- 
clamèrent le  rétablissement  de  l'ancienne  constitution,  abolie 
en  1806.  A  ces  tendances  se  joignirent  d'autres  conflits,  entre 
les  nationalités  allemande  et  danoise,  dans  le  duché  de  Slesvig. 
Ces  luttes  continuèrent  après  qu'en  1833  le  roi  Frédéric  VI 
eut  institué  des  états  provinciaux  en  Holstein  et  en  Slesvig. 
La  population  allemande  demanda  l'union  étroit'1  entre  les 
deux  duchés,  les  Danois  voulurent  incorporer  le  Slesvig  au 
Danemark.  Les  lettres  patentes  royales  de  18  45  paraissant 
empiéter  sur  l'indépendance  des  duchés,  les  états  provinciaux 
portèrent  plainte  à  la  Diète  germanique,  qui  engagea  enfin  le 
roi  Christian  VIII  à  garantir  de  nouveau  les  droits  des  duchés. 
Mais  la  révolution  de  18  48  fit  éclater  la  lutte;  il  en  résulta  la 
guerre  dite  de  Slesvig- Holstein  (V.  ce  mol),  à  laquelle  partici- 
pèrent la  Prusse  et  ensuite  la  Confédération  germanique. 
Cette  guerre  fut  terminée  par  le  traité  de  Berlin,  1S50.  Les 
duchés,  ne  voulant  pas  se  soumettre  à  ce  traité,  y  furent  enfin 
forcés  par  un  corps  d'armée  auslro-prussien.  Les  lettres  pa- 
tentes du  roi  Frédéric  VII,  28  janv.  1852,  rétablirent  les  anciens 
états  provinciaux,  et  maintinrent  certaines  institutions  com- 
munes aux  deux  duchés.  Enlevés  au  Danemark  en  1864  par 
l'Autriche  et  la  Prusse,  ces  duchés  ont  formé,  en  1866,  la  prov. 
prussienne  de  Slesvig-Holstein.  (V.  ce  mot.)  —  La  branche  de 
Holstein-Goltorp  en  forma  2  autres  au  xvne  siècle  :  celle  de 
Holstein-Goltorp,  dont  Frédéric  IV,  m.  en  1700,  fut  chef,  et 
celle  de  Holstein-Gottorp-Eutin,  issue  de  son  frère  cadet.  Fré- 
déric IV  épousa  la  princesse  Sophie  de  Suède,  sœur  de  Char- 
les XII;  il  eut  de  ce  mariage  Charles-Frédéric,  m.  en  1739, 
qui,  marié  avec  Anne  Pelrovna,  fille  de  Pierre  Ier,  en  eut  le 
duc  Charles-Pierre-Ulric,  choisi  pour  successeur  au  trône  de 
Russie  par  l'impératrice  Elisabeth.  A  son  avènement,  1762,  il 
prit  le  nom  de  Pierre  III.  De  celui-ci  sont  issus  les  empe- 
reurs Paul  I«,  1796  ;  Alexandre  I«,  1801-1825  ;  Nicolas  Ier, 
1825-55;  Alexandre  II,  1855-81,  et  Alexandre  III.  —  Leduc 
de  Holstein-Gottorp-Eutin,  frère  cadet  de  Frédéric  IV,  eut  plu- 
sieurs fils  :  l'un,  Adolphe-Frédéric,  né  en  1710,  fut,  par  l'in- 
fluence de  la  Russie,  élu  prince  royal  de  Suède  en  1743,  au 
défaut  du  petit-neveu  de  Charles  XII,  devenu  grand-duc  de 
Russie,  et  monta  sur  le  trône  en  1751.  De  lui  sont  issus  les 
rois  Gustave  III,  1771  à  1792,  Gustave  IV,  déposé  à  la  suite 
de  la  révolution  de  1809;  Charles  XIII,  1809-1818,  morts 
sans  enfants.  Il  y  a  encore  des  descendants  de  cette  branche, 
qui  du  reste  est  exclue  du  trône.  (V.  Gustave  IV.)  —  Le  duc 
Frédéric-Auguste,  frère  cadet  d'Adolphe-Frédéric,  devint  après 
lui  duc  de  Holstein- Eutin,  prince-évêque  de  Lubeck,  et,  en 
1773,  duc  d'Oldenbourg.  La  branche  de  Holstein-Ohknbourg, 
qui  possède  auj.  le  grand-duché  d'Oldenbourg,  desc  :nd  d'un 
frère  puîné  d'Adolphe-Frédéric  et  de  Frédéric-Auguste.    E.  S. 

HOLSTENIUS  (Luc  HOLSTE.en  latin),  savant  philo- 
logue et  littérateur,  né  à  Hambourg  en  1596,  m.  en  1661,  fut 
bibliothécaire  du  président  de  Mesmes  à  Paris,  162  4-27,  se 
convertit  au  catholicisme  en  1625,  s'attacha  au  cardinal  Bar- 
berini  en  1627  ,  alla  se  fixer  à  Rome,  devint  bibliothécaire  du 
Vatican  et  chanoine  de  Saint-Pierre,  en  1636,  et  reçut  à  Ins- 
pruck  l'abjuration  de  la  reine  Christine  de  Suède. 

On  a  de  lui  :  de?  Poésies  latines  ;  une  édition  de  la  Vie  de  Pythagore 
et  de  1  Antre  de*  Nymphes  de  Porphyre,  grec-latin,  Rome,  163e.  avec 
une  excellente  dissertation  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Porpbyre;  des  No- 
tes  très  savantes  sur  Etienne  île  Bvzance,  1679  ;  un  Co'ex  regxdarum 
monastimrinn,  16*11  ;  des  Fteeherrhes  sur  la  géographie  sacrée,  1666;  de» 
Lettres  intéressantes,  publiées  par  Boissonnade,  Paris,  1  KIT,  etc.        B. 

HOL.STON,  riv.  de  la  région  orient,  des  État-Unis,  affl. 
du  Tennessee,  dans  l'État  de  ce  nom.  Cours  de  350  kil.,  dont 
200  navig.  dans  les  hautes  eaux.  G.  H. 

HOLTEN,  v.  du  roy.  des  Pays-Bas,  prov.  d'Over-Yssel; 
3,054  hab.  avec  la  commune. 

HOLTVA,  v.  delaRussie  d'Europe  (Poltava);  10,000hab. 

HOLTY  (Louis-Henri-Christophe),  poète  allemand,  né 
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à  Mariensee  (Hanovre)  en  174S,  m.  en  1776,  a  laissé  des  chan- 
sons, ballades,  idylles,  élégies,  etc.,  dont  la  meilleure  édit.  est 
celle  de  Hambourg,  18  14. 

HOLY-HEAD,  v.  d'Angleterre,  ch.-l.  de  l'île  du  même 
nom,  dans  le  pays  de  Galles  [comté  d'Anglesey).  Elle  est  reliée 
à  l'île  d'Anglesey  par  2  longues  digues.  Construction  de  vais- 
seaux; 5,911  hab.,  8,130  avec  la  commune.  Les  voyageurs  se 
rendant  de  Londres  à  Dublin  s'embarquent  à  Holy-Head  pour 
Kingston  ;  durée  de  la  traversée ,  5  heures. 

HOLY-ISLAND,  autref.  Lindisfarne,  île  d'Angleterre, 
dans  la  mer  du  Nord,  dépendant  du  comté  de  Durham.  Superf. , 
1,350  heet.  ;  pop.,  875  hab.  Siège  primitif  de  l'évèché  de  Dur- 
ham. Pèche.  G.  H. 

HOLYROOD.  V.  Edimbourg. 

HOLYWELL,  v.  d'Angleterre,  dans  le  comté  de  Flint 
(pays  de  Galles  ;  3,539  hab.  ;  manuf.  de  coton,  fonderies,  mi- 
nes de  houille,  de  plomb,  de  zinc  et  de  cuivre.  G.  H. 

HOLZBAUER  (Ignace),  compositeur  de  musique,  né  à 
Vienne  en  1711,  m.  à  Mannheim  en  1783,  eut  un  bon  style,  et 
jouit  de  l'estime  de  Mozart.  On  a  de  lui  26  messes,  37  motets, 
un  Miserere,  2  oratorios,  196  symphonies,  18  quatuors,  13  con- 
certos, et  quelques  opéras. 

HOLZHAUSER  Barthélémy),  ecclésiastique,  né  en 
1613  à  l.angnau,  près  d'Augsbourg,  m.  en  1658,  était  iils  d'un 
cordonnier.  Il  entra  à  l'asile  de  Neubourg,  puis  fit  sa  philoso- 
phie chez  les  jésuites  d'Ingolstadt.  Curé  de  Tittmoningen,  il 
fonda  un  séminaire  pour  former  des  prêtres.  Il  fut  ensuite  curé 
de  Leoggenthal  (Tyrol),  et  de  Bingen,  près  de  Mayence.  Il 
eut  des  visions  et  des  révélations,  et  fit  des  prophéties. 

On  a  .le  lui  :  Constituliones  cum  exercitiis  clericorum  sxcularium  in 
commuai  viventimn,  Cologne,  1662  :  un  Traité  de  l'amour  de  Dieu  en  al- 
leman  l.  1663;  un  traite  de  llumilitate,  Mayence,  1663;  Opusculum  vi- 
$iomtm  variarum,  etc. 

HOLZMINDEN,  v.  du  duché  de  Brunswick,  sur  la  rive 
dr.  du  Weser;  6,886  hab.  Gymnase;  école  d'architecture. 
Quincaillerie,  aiguilles;  aciéries,  fonderies,  lamineries. 

HOMAGYRIOS,  c.-à-d.  qui  préside  aux  assemblées,  sur- 
nom de  Jupiter,  adoré  à  --Egium  comme  dieu  protecteur  de  la 
ligue  achéenne. 

HOMANN  (J.-B.),  géographe  de  l'empereur  Charles  VI, 
né  en  1663  à  Kamlach  (Souabe),  m.  en  1724,  a  laissé  beau- 
coup de  cartes  géographiques  et  astronomiques  très  estimées. 

HOMBERG  (Guillaume),  chimiste,  né  à  Batavia  en  1652, 
d'une  famille  saxonne,  m.  à  Paris  en  1715.  Il  fit  ses  études  à 
Leipzig.  En  1674,  il  fut  reçu  avocat  à  Magdebourg,  où  il  se 
lia  avec  Otto  de  Guéricke.  Dès  lors,  il  se  donna  tout  entier  à 
l'étude  des  sciences,  se  fit  recevoir  médecin  à  Wittemberg,  et 
devint  l'un  des  chimistes  les  plus  instruits  et  les  plus  passion- 
nés de  son  époque.  Esprit  lent,  parlant  peu  et  mal,  il  passa  sa 
vie  à  voyager,  visitant  les  chimistes  les  plus  illustres,  cherchant 
toujours  à  leur  arracher  leurs  secrets  et  leurs  recettes,  qu'il  pu- 
bliait ensuite  en  une  foule  de  petits  Mémoires  détachés.  Attiré 
en  France  par  Colbert,  1682,  il  se  fit  catholique,  fut  agrégé  à 
l'Académie  des  sciences  en  1685,  devint  professeur  de  physi- 
que du  duc  d'Orléans,  1702,  puis  son  premier  médecin,  1704. 
Il  a  donné  son  nom  à  différentes  préparations,  telles  que  son 
sel  sèdalif  (acide  borique),  son  phosphore  (oxychlorure  de  cal- 
cium fondu),  et  son  pyrophosphore,  qu'on  étudie  ejicore  partout 
aujourd'hui.  Il  fit  aussi  une  machine  pneumatique  plus  par- 
faite que  celle  de  Guéricke  et  des  microscopes. 

Il  a  fourni  i8  Mémoires  au  recueil  de  l'Académie  des  sciences,  entre 
autres  :  Manicrr  dt  faire  le  phosphore  brûlant  de  Kunekel,  1692  ;  Expé- 
riences sur  la  germination  des  plantes,  1693;  Diverses  Expériences  de 
ire,  1702;  A  talyse  du  soufre  commun,  1703;  Manière  de  copier 
sur  verre  coloré  les  lierres  Bravées,  1712;  sur  la  Génération  du  fer, 
1705.  -le.  G— a. 

homeerg,  v.  du  roy.  de  Prusse,  prov.  de  Hesse-Nassau, 
régence  de  Cassel,  sur  l'Efze  ;  3,800  hab.  Ch.-l.  de  cercle. 
École  normale  primaire.  Cordonnerie  ;  fabr.  de  draps,  toiles. 
—  v.  du  gr.-duché  de  Hesse,  prov.  de  Hesse-Supérieure,  sur 
l'Ohm;  3.211  hab.  Fabr.  de  lainages;  tanneries. 

HOMBOURG,  v.  du  roy.  de  Prusse,  prov.  de  Hesse-Nas- 
sau, anc.  cap.  de  la  Hesse- Hombourg,  à  16  kil.  N.  de  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  sur  l'Eschbach;  8,289  hab.  Château,  avec  le 
monument  du  prince  de  Hombourg,  général  prussien  du  temps 
de  l'électeur  Frédéric-Guillaume.  Eaux  thermales  très  renom- 
mées. Fabr.  de  toiles,  soieries,  bonneterie,  cuirs.  La  ville  est 
adossée  au  mont  Tauuus.  École  forestière. 

HOMBOURG  (Landgraviat  DE  HESSE-).  V.  Hesse. 

hombourg,  v.  de  la  Bavière  rhénane,  sur  le  Klein-Er- 
bach;  3,033  hab.  Autref.  place  forte.  Belle  église. 

hombourg-le-haut  oo  L'évêque,  vge  de  l'Alsace- 
Lorraine,  cercle  de  Forbach;  1,929  hab.  Forges  à  fer.  Autref. 
fortifié. 

HOMBRE.  V.  Jeux. 

HOME,  demeure,  logis,  en  anglais. 

home  Henri),  lord  liaimes,  écrivain,  philosophe  et  juris- 
consulte écossais,  né  en  1696  àKaimes  (Berwick),  m.  en  1783, 


avocat  en  1724,  se  livra  à  l'agriculture  par  distraction,  et  in- 
troduisit en  Ecosse  les  améliorations  des  agronomes  anglais. 
Il  fut  nommé  lord-justicier  du  tribunal  criminel  d'Ecosse. 
Comme  philosophe,  il  appartenait  à  l'école  écossaise  et  était 
l'ami  de  Reid. 

11  a  laissé,  entre  autres  écrits  :  Essais  sur  divers  sujets  concernant 
les  antiquités  britanniques,  11t7;  Essais  sur  les  principes  de  morale  et 
de  religion  naturelle,  1751,  expose  de  la  nécessité  philosophique,  qui 
lui  attira  de  nombreuses  attaques:  Traite  de  droit  historique,  1759; 
Eléments  de  critique,  3  vol.,  171,2;  le  Gentilhomme  fermier,  1776;  Es- 
quisses de  l'histoire  de  l'homme,  2  vol.  in-ï»,  1773;  Décisions  remarqua- 
bles de  la  cour  de  session,  de  171(iri  UOS,  publiées  en  1728,  1766,  1768; 
Quelques  Idées  sur  l'éducation,  etc.,  1781.  —  Y.  lord  Woodhou-e-Lee,  Mé- 
moires delà  vie  et  des  écrits  de  II.  Home  de  Kaimes,  2  vol.  in-'»°,   1807. 

home  (John),  auteur  dramatique  écossais,  né  en  1724  dans 
le  comté  de  Roxburgh,  m.  en  180S,  servit  comme  volontaire 
dans  l'armée  de  Charles-Edouard  et  fut  fait  prisonnier  à  Fal- 
kirk.  Il  était  ministre  du  culte,  quand  il  fit  représenter  une 
tragédie  de  Douglas,  1756;  forcé  de  renoncera  ses  fonctions, 
il  se  livra  tout  entier  au  théâtre,  et  reçut  les  encouragements 
de  David  Hume.  On  a  encore  de  lui,  outre  des  tragédies  mé- 
diocres, une  Histoire  de  la  rébellion  de  1745  à  1746,  in-4°  , 
1802.  Il  seconda  Macpherson  dans  sa  recherche  des  poèmes 
d'Ossian. 

Ses  Œuvres  ont  été  réunies  par  Maekensie,  Edimbourg,  1822,  3  vol. 

HOMER,  v.  des  États-Unis  (New- York);  5,600  hab.  Fon- 
dée en  1798.  —  vge  de  l'État  de  Géorgie  ,  sur  le  Broad-River; 
725  hab.  —  vge  de  la  Louisiane  ;  1,620  hab.  avec  la  commune; 
culture  du  coton.  —  vge  du  Texas,  au  S.  ;  2,200  hab. 

HOMERE,  le  premier  poète  grec,  et  le  plus  grand  de  tous 
les  poètes,  au  jugement  presque  universel  des  littérateurs  et 
des  critiques  anciens  et  modernes.  Dans  le  dernier  siècle  seu- 
lement, le  scepticisme  de  Vico,  et  surtout  celui  de  F. -A.  \Volf, 
a  mis  en  question  l'existence  même  d'Homère,  et,  avec  l'iden- 
tité de  sa  personne,  celle  de  ses  œuvres,  de  façon  à  ne  plus 
voir  en  lui  que  la  figure  ou  le  symbole  du  génie  épique  deVan- 
cienne  Grèce,  et,  dans  ses  poésies,  que  l'œuvre  commune,  mais 
postérieurementépuréeeteondensée,  de  toute  une  école  de  poè- 
tes qui  florissaient  dans  l'Ionie,  du  xe  au  vme  siècle  av.  J.-C. 
A  dire  vrai,  on  ne  sait  rien  d'assuré  sur  la  naissance,  la  patrie 
et  la  destinée  d'Homère  :  il  a  échappé  entièrement  à  l'histoire  ; 
sa  biographie,  telle  que  l'ont  écrite  en  grec  un  faux  Hérodote, 
un  faux  Plutarque,  Suidas  et  d'autres,  n'est  guère  qu'un  tissu 
de  contes  puérils.  Son  nom  même  a  été  l'objet  de  grandes  dis- 
cussions. Éphore  l'expliquait  par  o  mi  orSn  (l'aveugle)  ;  quel- 
ques modernes  y  ont  vu  un  synonyme  d'arrangeur,  compilateur, 
omoà-arô,  d'autres  la  désignation  de  toute  une  corporation 
d'aèdes,  oméroi.  Une  foule  de  lieux,  en  Grèce,  dans  les  îles  et 
en  Asie,  prétendaient  également  à  l'honneur  de  l'avoir  vu  naî- 
tre ;  d'après  les  marbres  de  Paros,  il  devait  vivre  vers  l'an  900, 
2  ou  3  siècles  après  la  prise  de  Troie  ;  suivant  une  tradition 
vulgaire  dans  l'antiquité,  et  devenue  classique,  il  aurait  erré 
toute  sa  vie,  aveugle,  pauvre  et  presque  mendiant,  chantant 
et  récitant  lui-même  ses  vers  pour  gagner  son  pain  de  chaque 
jour  ;  enfin,  il  serait  mort  dans  l'île  d'Ios,  l'une  des  Cyclades. 
A  cela  se  réduit  ce  qu'on  croit  connaître  de  la  vie  d'Homère, 
et  ce  peu  est  encore  tout  plein  d'incertitude;  les  anciens  déjà 
(V.  Chorizontes)  ont  douté  que  \'lliade  et  l' Odyssée,  les  deux 
grands  poèmes  homériques,  fussent  du  même  auteur,  et'beau- 
coup  de  savants  modernes  ont  adopté  cette  manière  de  voir.  Quoi 
qu'il  en  soitdecettequestionpeut-être insoluble,  on  doit  recon- 
naitre  que  le  style,  le  fond  des  idées,  les  traditions  mythologi- 
ques, présentent  de  grandes  ressemblances  dans  les  deux  ad- 
mirables épopées.  La  première,  pleine  d'action,  et,  comme  dit 
Longin,  toute  dramatique,  raconte  la  colère  d'Achille  pendant  le 
siège  d'Ilion,  et,  dans  le  développement  de  ce  seul  épisode, 
fait  voir  en  raccourci  le  tableau  de  cette  guerre  mémorable, 
qu'Horace  a  appelée  «  le  long  duel  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  »  ; 
l'autre,  avec  une  marche  bien  moins  rapide,  entremêlée  de  lé- 
gendes et  de  récits  épisodiques,  présente  toute  la  série  des 
aventures  d'Ulysse,  jusqu'à  sa  rentrée  dans  Ithaque  et  sa  vic- 
toire sur  les  prétendants  de  Pénélope  :  vaste  ensemble  où  se 
groupent  incidemment  les  suites  de  la  guerre  de  Troie  et  les 
destinées  des  principaux  chefs  grecs.  Ces  deux  ouvrages  ont 
d'ailleurs  une  forme,  une  couleur  et  des  beautés  diverses  : 
l'Iliade  est  simple,  émouvante  et  sublime  ;  l'Odyssée,  complexe, 
amusante  et  familière  :  l'une  est  le  parfait  modèle  du  poème 
héroïque,  l'autre  est  plutôt  celui  du  roman  en  vers.  Dans  le 
sentiment  de  ceux  pour  qui  Homère  n'est  qu'un  mythe,  ces  deux 
grandes  créations  n'offrent  ni  un  plan  si  bien  suivi,  ni  une  si 
parfaite  unité  qu'on  l'avait  toujours  cru.  Plus  les  critiques 
des  autres  époques  avaient  supposé  d'art  dans  Homère,  plus 
ceux-ci  se  sont  appliqués  au  contraire  à  n'en  point  reconnaî- 
tre, afin  de  conclure  de  là  que  l'artiste  n'avait  jamais  existé. 
Arguant  de  l'ignorance  de  l'écriture  à  l'époque  présumée  de 
la  vie  d'Homère  (ignorance  qui  n'esl  pas  absolument  démon- 
trée), et  de  la  difficulté  de  conserver  p  n  la  mémoire  et  la  tra- 
dition orale  des  morceaux  si  étendus,  ils  ont  cherché  à  établir 
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que  ce»  poèmes  ne  sont  pas  l'œuvre  d'un  seul  génie  et  l'une 
seule  Imagination,  mais  qu'ils  ont  été  formés  à  la  longue,  par 
assemblage  et  par  élimination  tout  à  la  fois,  de  dtverws  rhap- 
todiesou chants  épiques,  se  rapportant  il  un  sujet  commun,  et 
composées  d'après  les  mêmes  procédés,  mais  à  des  époques 
différentes'.  Ceux  qu'on  appelle  en  Allemagne  le  parti  d'Ilnniére 
pensent  au  contraire  que,  dans  la  période  la  plus  brillante  de 
ce  que  l'on  pourrait  appeler  le  moyen  âge  grec,  quand  l'Ionie, 
au  sein  de  lapaix  et  de  la  prospérité, devançait  la  Grèce  d'Eu- 
rope, par  la  culture  de  la  poésie  et  des  arts,  parmi  tant  de 
chantres  et  de  rhapsodes  qui  allaient  çà  et  là  débitant  les  louan- 
ges des  dieux  et  des  héros,  et  les  récits  poétiques  de  plusieurs 
grands  événements  plus  ou  moins  anciens,  tels  que  l'expédition 
des  Argonautes,  la  guerre  de  Thèbes  ou  le  siège  de  Troie,  Ho- 
mère (soit  que  ce  nom  fut  vraiment  le  sien,  soit  qu'il  lui  ait  été 
donné  plus  tard),  s'éleva  au-dessus  de  tous,  et,  faisant  un  art 
de  ce  qui  n'était  pour  les  autres  qu'un  métier,  créa  la  grande 
poésie  épique,  en  ajoutant  à  la  beauté  du  rhythme  et  à  l'har- 
monie de  la  langue  un  merveilleux,  un  pathétique  et  un  su- 
blime qu'on  ne  connaissait  pas  avant  lui.  Par  là  Homère  non 
seulement  a  effacé  les  poètes  ses  contemporains,  dont  quel- 
ques noms  à  peine  ont  seuls  survécu  (V.  Cycliques),  et  n'a 
laissé  subsistera  côté  de  lui  qu'Hésiode,  à  un  degré  très  infé- 
rieur; mais  encore  il  a  réduit  les  plus  beaux  génies  qui  sont 
venus  après  lui,  dans  l'épopée,  à  ne  faire  presque  autre  chose 
que  suivre  ses  traces,  imiter  ses  inventions,  et  se  régler  en 
tout  sur  lui  comme  sur  un  incomparable  modèle.  Les  au- 
tres poètes  grecs,  lyriques,  tragiques,  bucoliques,  l'ont  égale- 
ment pris  pour  guide  et  pour  maître,  lui  empruntant  leurs 
sujets,  leurs  conceptions,  et  leur  style.  On  l'appelait  lui- 
même,  par  excellence,  le  poète;  et  non  seulement  la  poésie, 
mais  tous  les  arts  vivaient  de  ses  inspirations.  L'antiquité 
trouvait  et  puisait  tout  dans  les  ouvrages  d'Homère,  comme 
dans  une  encyclopédie;  ils  étaient  pour  les  Grecs  ce  que 
la  Bible  était  pour  les  Hébreux  :  théologie,  histoire,  géo- 
graphie, éloquence,  art  militaire,  politique,  tout  avait  son 
fond,  ses  principes,  ses  éléments,  son  autorité  dans  Homère. 
La  moralité  de  ses  poèmes  n'a  pas  été  moins  admirée  par  lous 
les  anciens,  sans  excepter  les  philosophes  et  les  Pères  de 
l'Église,  qui  n'ont  réprouvé  que  sa  mythologie  trop  conforme 
aux  croyances  populaires,  et  les  passions  souvent  pnériles  ou 
scandaleuses  qu'il  attribue  à  ses  dieux,  soit  par  respect  dos 
tradilions,  soit  par  liberté  poétique,  les  rabaissant  jusqu'à 
l'humanité,  landis  que  parfois,  au  contraire,  il  donne  une  élé- 
vation surhumaine  à  ses  héros.  —  La  langue  dans  laquelle 
H  jmère  a  écrit  est  l'ancien  dialecte  ionien,  enrichi  d'un  grand 
nombre  de  formes,  de  mots  et  de  composés  poétiques  :  sa  dic- 
tion est  en  général  facile  et  d'une  admirable  clarté,  comme 
toutes  ses  pensées.  Certains  esprits  cependant,  chez  les  an- 
ciens, y  cherchaient  un  sens  caché,  allégorique  ou  moral.  Le 
philosophe  Anaxagore  imagina  le  premier  que  la  vertu  et  la 
justice  étaient  l'objet  principal  qu'Homère  s'était  proposé; 
d'autres  voyaient,  dans  ses  fictions  et  dans  ses  personnages, 
desreprésentations  de  l'ordre  général  du  monde,  des  personni- 
fications des  éléments  et  des  forces  de  la  nature  :  les  Alexan- 
drins particulièrement  se  signalèrent  dans  ces  interprétations 
figurées,  ainsi  que  dans  la  critique  et  l'exégèse  la  plus  subtile 
et  la  plus  minutieuse  du  texte  d'Homère.  Leurs  travaux,  qui 
l'ontamené  au  point  où  nous  le  possédons  aujourd'hui,  avaient 
été  préparés  par  ceux  de  plusieurs  siècles.  Lycurgue,  dit-on,  fit 
le  premier  connaître  à  la  Grèce  occidentale  les  poèmes  homé- 
riques; puis  Solon  et  les  Pisistratides  les  rassemblèrent  et 
achevèrent  de  les  fixer  par  l'écriture.  C'est  vers  cette  époque 
que  furent  introduites  dans  les  poèmes  homériques  les  inter- 
polations qu'on  a  signalées  depuis  longtemps,  comme  le  Ca- 
talogue du  IIe  chant  de  l'Iliade,  la  Dolonie,  le  XIe  chant  de 
l'Odyssée.  Aux  rhapsodes,  qui  avaient  conservé  ces  poèmes  par 
tradition,  succédèrent  alors  les  diascévastes  ou  arrangeurs,  et  les 
diorthuntes  ou  correcteurs,  qui  s'occupèrent  d'en  procurer  des 
éditions,  en  même  temps  que  les  grammairiens  les  lisaient  et 
les  expliquaient  dans  les  écoles.  Jusqu'à  l'époque  des  Ptolé- 
mées,on  compte  8  recensions  principales,  dont  6  portaient  les 
noms  des  localités  pour  les  bibliothèques  desquelles  elles  furent 
faites  :  Marseille.  Sinope,  Chio,  Argos,  Chypre  et  la  Crète  :  les 
deux  autres  étaient  désignées  par  ceux  du  poète  Antimaque  et 
d'Aristote.  Sous  les  Lagides,  de  nouvelles  éditions  furent  faites 
par  Zénodote,  Aristophane  de  Byzance,  Cratès  de  Mallos  et 
Arista.-que  de  Samothrace.  Celle  de  ce  dernier  demeura  la 
plus  généralement  approuvée,  bien  qu'elle  soit  faite  avec  beau- 
coup d'arbitraire,  et  c'est  d'elle  que  dérivent  toutes  les  copies 
qui  nous  sonl  parvenues.  Aristarque  passa  pour  l'auteur  de  la 
division  des  deux  poèmes  en  24  chants,  distingués  par  les  let- 
tres de  l'alphabet.  Une  foule  de  commentaires,  de  notes  et  de 
gmses  sur  Homère  existaient  déjà  avant  les  grammairiens 
d'Alexandrie;  ceux-ci  les  accrurent  considérablement,  et  delà 
aussi  sont  venues  toutes  les  scolies  d'Homère,  entre  autres 


celles  sur  l'V.iait,  qui  furent  publiées  par  Villoison  à  Venise, 
1788,  d'après  un  pis.  de  cette  ville.  Au  rnéme  fonds  appartient 
encore  l'énorme  commentaire  composé  par  Euslathe,  arche- 
vêque de  Thessalonique,  au  xti«  siècle  :  compilation  précieuse, 
qui  a  servi  de  base  à  tous  les  grands  travaux  des  interprètes 
modernes  d'Homère.  Les  scolies  d'Homère  ont  été  publiées 
par  Dindorf,  1851-1803,  et  le  commentaire  d'Eustathe  par 
Stallbaum,  1830.  Le  sophiste  grec  Apollonius,  contemporain 
d'Auguste,  a  laissé  un  Lexique  d'Homère,  très  important,  dont 
la  première  publication  est  due  aussi  à  Villoison;  réimprimé 
avec  des  notes  par  Tollius,  1788,  et  le  texte  seul  par  Bekker, 
1833.  —  Outre  l'Iliade  et  l'Odyssée,  les  poésies  homériques 
contiennent,  sous  le  nom  d'Hymnes,  33  morceaux  ou  fragments 
du  style  épique,  dont  le  sujet  est  l'invocation  et  la  louange 
d'une  divinité.  lis  Paraissent  être  d'une  époque  voisine  d'Ho- 
mère :  4  particulièrement  sont  beaux  et  d'une  grande  éten- 
due :  l'Hymne  à  Apollon,  l'Hymne  à  Mercure,  l'Hymne  à  Vénus,  et 
l'Hymne  à  Cèrès;  ce  dernier  n'a  été  publié  qu'en  1780,  par 
Ruhnkenius.  —  La  Batrachomyomachie,  ou  Combat  des  rats  et  des 
grenouilles,  poème  héroï-comique  d'environ  300  vers,  joint  or- 
dinairement aux  poèmes  d'Homère,  est,  selon  Plutarque  et 
Suidas,  l'œuvre  d'un  certain  Pigres  d'Halicarnasse,  contem- 
porain de  Xerxès.  C'est  une  agréable  parodie  du  genre  épique, 
et  le  plus  ancien  ouvrage  de  cette  espèce.  —  Un  poème  sati- 
rique, le  Margilès,  est  souvent  mentionné  par  les  principaux 
écrivains  de.l'antiquité  comme  l'œuvre  d'Homère  :  il  n'en  reste 
que  4  vers.  Enfin  1 1>  épigrammes  ou  petits  poèmes,  conservés 
par  l'auteur  de  la  Vie  d'Homère  faussement  attribuée  à  Héro- 
dote, n'ont  aucune  authenticité.  —  Les  éditions  des  œuvres 
d'Homère  sont  très  nombreuses  :  la  première  fut  publiée  à 
Florence  en  1488,  2  vol.  in-fol.,  par  les  soins  de  Démétrius 
Chalcondyle  et  de  Démétrius  de  Crète;  on  distingue  ensuite 
celle  des  Aides,  1504-1537  ;  de  Rome,  1512-50,  avec  Eusta- 
the;  de  Turnèbe  et  d'H.  Estienne,  1554  et  1566  ;  de  Barnès, 
1711;  des.  Clarke,  1729-40;  d'Ernesti,  1759-64  (réimpr.  à 
Glasgow,  1814,  et  à  Leipzig,  1824);  de  Porson,  1800.  A  la  tête 
de  toutes  les  éditions  récentes  se  place  celle  de  F.-A.  Wolf, 
Leipzig,  1804-07,  4  vol.  Il  avait  donné,  dès  179.",,  une  édition 
de  l'Iliade,  avec  ses  fameux  Prolégomènes,  en  latin,  où  la  ques- 
tion de  l'authenticité  et  de  l'unité  des  poèmes  d'Homère  est  dé- 
battue avec  beaucoup  d'art  et  d'érudition  :  sa  recension  du  texte 
d'Homère  a  servi  de  base  aux  éditions  suivantes  ;  entreautres  : 
celles  de  Boissonade,  1823-24;  Bothe,  1832-35;  Dubner,  1S37 
(dans  la  Collectiongr.-lat.de  Didoti,  etc.  L'édition  particulière 
de  l'Iliade  par  Heyne,  1802-1822, 9  vol.,  et  celles  des  Hymnes  et 
de  la  Batrachomyomachie  par  Ilgen,  Halle,  1796,  Matthias,  1805, 
et  Hermann,  1806,  sont  importantes  pour  les  notes  critiques  et 
exégétiques.  Aujourd'hui,  les  meilleures  éditions  à  consulter 
sont,  pour  l'ensemble  des  œuvres  homériques  :  celles  de  Pier- 
ron,avec  un  riche  commentaire,  1869-1875, 4  vol.;  de  Nauck, 
1874-77;  pour  l'Iliade:  celles  de  La  Roche,  1870-78  (en  ail.); 
de  Duntzer,  1873-78  (en  ail.);  d'Ameis  et  Hentze,  1870-78 
(en  ail.);  pour  l'Odyssée  ;  celles  de  Duntzer,  1876;  d'Ameis, 
1877;  de  Faesi,  1878(en  ail.);  et  celle  de  Merry  et  Riddell, 
1871-78  (en angl.);  pour  les  Hymnes  :  celle  de  Baumeister,  1S60. 
Prendergast  et  Dunbar  ont  écrit  des  Concordances  des  poèmes 
homériques,  où  l'on  trouve  indiqué  chaque  mot  avec  les  ren- 
vois à  tous  les  passages.  D'excellents  dictionnaires  de  là  lan- 
gue d'Homère  ont  été  publiés  par  Duncan  et  Rost,  1765  ;  Au- 
tenrieth,  1877;  Crusius,  1856;  Goebel,  1878;  Pantazides, 
1873  (en  grec  moderne);  Seiler,  1878;  Wittich,  1866;  Cap- 
pelle,  1881,  etc.  Le  Lexilogus  de  Buttmann  est  aussi  d'une 
grande  utilité  pour  l'intelligence  d'Homère  et  d'Hésiode.  Les 
antiquités  homériques  ont  été  l'objet  des  travaux  de  Terpstra  : 
Antiquitas  homerica,  1831  ;  Friedreich,  die  Realien  in  der  Iliade 
und  Odyssée,  1856;  Bùchsenschiitz,  même  sujet,  1873-1S82; 
Helbig,  das  Homerische  Epos,  1S84.  Sous  le  titre  de  Gnomo- 
logia  Homeri,  1660,  Duport  a  donné  un  curieux  ouvrage  sur 
la  morale  d'Homère.  L'art  dans  Homère  (description  du  bou- 
clier d'Achille)  a  fait  l'objet  d'un  beau  mémoire  de  Brunn, 
Acad.  de  Bavière,  1868.  —  Parmi  les  traductions  françaises 
d'Homère,  les  plus  connues  sont,  en  vers  :  celles  de  l'Iliade 
par  Hugues  Salel  et  Amadis  Jamyn ,  1580  et  1584;  de 
l'Iliade  et  de  l'Odyssée  par  Rochefort,  1767-77;  de  l'Iliade  par 
Aignan,  1809;  par  Bignan,  1830  ;  par  Barthélémy  Saint-Hi- 
laire,  1869;  en  prose  :  celles  de  Mme  Dacier,  1699-1708; 
de  Bitaubé,  1760-85;  du  prince  Le  Brun,  1776-1S19,  sou- 
vent réimprimées.  Les  plus  fidèles,  parmi  les  dernières  pu- 
bliées ,  sont  pour  l'Iliade  :  celles  de  Thomas ,  Renouvier,  et  de 
Cambis, Paris,  1810;  pourl'ensembledes  poèmes  homériques  : 
celles  de  Dugas-Montbel,  1815-18,  dont  la  2e  édit.,  avec  le 
texte  et  d'excellentes  observations,  1828-34,  9  vol.,  contient 
une  savante  Histoire  des  poésies  homériques,  où  l'auteur  sou- 
tient et  développe  la  théorie  de  Vico  et  de  Wolf;  de  Giguet, 
1862  (la  meilleure);  de  Leconte  de  Lisle,  1866,  etsuiv.,  etc. 
La  Batrachomyornachiez  été  traduite  envers  parJ.Boivin,  1717, 
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et  en  prose  par  M.  Berger  de  Xivrey,  1837,  2e  édit.  (V.  aussi 
Revue  des  traductions  françaises  d'Homère,  par  Egger,  dans  la 
Nouvelle  Revue  encyclopédique  d'août  et  sept.  1S  iS.l  [.es  Italiens 
ont  quelques  belles  traductions  d'Homère,  en  vers,  principa- 
lement celles  de  l'Iliade  par  Monti,  de  1' 'Odyssée  par  Pindemonte, 
de  la  Balracliomyomachie  par  Leopardi.  Celles  de  Pope  et  de 
Cowper,  en  anglais,  et  de  Voss,  en  ail.,  ne  sont  pas  moins  cé- 
lèbres. —  On  trouvera,  dans  la  préface  de  l'édition  d'Homère 
par  Pierron  et  dans  les  ouvrages  de  Volkmann,  Histoire  des 
vrolègoménes  de  Wolf,  1S74  (ail.),  et  Geddes,  le  Problème  des 
poèmes  homèiï'iucs,  1ST8  (angl.),  l'exposé  des  variations  delà 
critique  moderne  touchant  la  personnalité  d'Homère  et  l'au- 
fhenticilé  de  ses  poèmes.  D'après  les  Prolégomènes  de  Wolf, 
1795,  que  l'on  a  appelés  «  le  manifeste  de  l'athéisme  homéri- 
que »,  l'Iliade  et  V Odyssée  auraient  élé  composées  du  temps 
de  Pisristraate,  à  l'aide  des  fragments  de  rhapsodies  que  la  tra- 
dition des  sièclos  passes  avait  conservés.  G.  Hermann  a  émis 
l'opinion  que  2  poèmes  primitifs,  la  colère  d'Achille  et  le  re- 
tour d'Ulysse,  auraient  été  comme  des  noyaux  auxquels  d'au- 
tres rhapsodies  se  seraient  peu  à  peu  rattachées  et  amalga- 
mées. Lachmann,  en  rapprochant  les  poèmes  homériques  des 
Niebelnnyen,  fut  conduit  à  sa  fameuse  Liedertkeorie,  selon  la- 
quelle 1' 'Iliade  il  n'a  pas  exécuté  le  même  travail  sur  ['Odys- 
sée) se  composerait  de  chants  de  différentes  mains  artificielle- 
ment réunis.  Koechly  le  suivit  dans  cette  voie  [Dissertationes, 
1850-59),  et  A.  Kirchoff,  1869,  décomposa  à  son  tour  Y  Odyssée 
en  plusieurs  poèmes  originairement  indépendants.  Personne 
n'a  adopté  l'opinion  d'O.  Millier,  qui  croyait  Y  Iliade  d'Homère 
et  l'Odyssée  d'un  de  ses  élèves  qui  aurait  suivi  un  plan  tracé 
par  le  maitre.  Contre  Lachmann,  Koechly  et  Kirchholf  se  sont 
élevés Nitzsch.  Bergk,  Volkmann et  Kammer,  non  sans  concé- 
der qu'il  y  a  dans  les  deux  poèmes  homériques  de  nombreuses 
interoolations.  D'autres,  comme  Ritschl,  Grote,  Friedlânder, 
ont  formé  un  tiers  parti,  admettant,  mais  avec  des  réserves, 
et  pour  l'Iliade  seulement,  une  partie  des  idées  de  Lachmann. 
Al.  Pierron  est  strictement  conservateur  et  combat  avec  plus 
d'énergie  que  de  succès  toutes  les  théories  de  Wolf  et  de  ses 
«uccesseurs.  (V.  encore  Bonitz,  sur  l'Origine  des  poèmes  homé- 
riques. 4«  éd.,  187:>  Len  ail.  ■.) 

BiBLionitipHiK  Homère  g  ■  i  l'objet  de  travaux  critiques  presque  in- 
nombi  sleforlincomplèteenooredanslaBi- 

blioyra  m-Pi  eus,  187R,  p.  U2-458.  Noirs  citerons 

h-     •  ■  -;iiiu   :   Roiiin.   Traité  des  études, 
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protecteurs  dti  u  l'fliade,  is.îS;  Suigniaut,  «.'  i.  Bomire,  dans  l'Encyclo- 
pédie des  mis  Â  monde,  1840';  Kammer,  l'Unité  de  l'Odyssée,  1873  (en 
ail.  ;  Gladstone  Studieson  Humer  and  the  homeric  âge,  1  w"; s  ;  Liiubur^- 
Krouwer.  de  lu  i:> tautè  morale  de  la  poésie  d'Homère,  trait,  'lu  hollandais, 
1829:  Eir^pr.  Questions  de  philolutjte  homérique,  ilans  l'Essai  sur  l'his- 
toire de  la  critique  ehez  les  Grecs,  1849  ;  Kergk.  Histoire  de  la  littérature 
grecque,  t.  1er,  1873  (eo  ail.);  Niese,  le  Développement  de  la  poésie  homé- 
rique, 1882  (en  ail.'  :  Nîeolaidès,  Topographia  tés  Troados.  2»  édit.,  1883  ; 
Dûntzer,  les  Questions  homériques,  187i  (ail.):  Biume,  l'Idéal  du  héros 
et  di  la  femme  dans  Homère,  1874  (ail.)  ;  Sayce,  sur  la  Langue  des  poèmes 
i  ;    mier,  Idées  nouvelles  sur  Homère,  18B3,erde 

!  apud  Homerum,  l*.is  ;  Mimro.  a  Grammar  of  the  Meune- 
rie diaûet,  1882*  ouvrage  d'une  très  haute  valeur.         Ds.  et  S.  Re. 

HOMERIDES,  Homeridœ,  famille  ou  école  particulière  de 
Chantres  et  de  rhapsodes,  se  prétendant  issus  d'Homère,  qui 
récitaient  et  expliquaient  ses  poèmes.  De  l'île  de  Chio,  dont 
ils  paraissent  avoir  été  originaires,  ils  passèrent  dans  d'autres 
lieux,  et  c'est  par  eux  sans  doute  que  les  vers  d'Homère  furent 
conservés  et  répandus  dans  la  Grèce.  La  plupart  étaient  poètes 
eux-mêmes,  et  il  est  probable  que  ce  sont  eux  qui  composè- 
rent les  hymnes  que  nous  avons  sous  le  nom  d'Homère.  Le 
plus  célèbre,  et  peut-être  le  dernier  des  Homérides,  fut  Ciné- 
thus  de  Chio,  contemporain  d'Eschyle,  qui  passait  dans  l'an- 
tiquité pour  auteur  de  l'Hymne,  à  Apollon,  et  qu'Eustathe  ac- 
cuse d'avoir  altéré  les  poésies  homériques  en  y  intercalant 
des  vers  de  sa  façon. 

V.  l'ouvrât"'  .le  Welcker  intitulé:  le  Cycle  épique,  ou  les  Poltes  homé- 
riques  en  an.),  1635.  D,-. 

HOMÉRIQUE  (Guerre).  On  désigne  quelquefois  ainsi  le 
débat  littéraire  engagé,  vers  la  fin  du  xvne  siècle  et  au  com- 
mencement du  xviii8,  sur  le  mérite  littéraire  et  poétique  d'Ho- 
mère. Ce  débat  était  l'objet  principal  de  la  fameuse  querelle 
des  Anciens  et  des  Modernes.  Une  première  fois,  Homère, 
attaqué  par  Ch.  Perrault  dans  son  poème  du  Siècle  de  Louis 
le  Grand,  1687,  et  ses  Parallèles  des  Anciens  et  des  Modernes, 
1688,  fut  défendu  vivement  et  avec  avantage  par  Boileau  dans 
ses  Réflexions  critiques  sur  Longin  et  sa  Lettre  à  M.  Perrault. 
Après  la  mort  de  Boileau,  le  parti  des  Modernes,  Fontenelle 
en  tête,  étant  redevenu  le  plus  fort  dans  l'Académie  française, 
et  le  goût  de  l'antiquité  se  perdant  de  plus  en  plus,  La  Motte 
rouvrit  le  débat  par  la  publication  d'une  traduction  en  vers  de 
Y  Iliade,  abrégée  en  12  chants,  et  accompagnée  d'un  Discours  sur 
Homère,  plein  d'impertinence,  1714,  in-12.  Mm6  Dacier  y  ré- 
pondit par  son  livre  des  Causes  de  la  corruption  du  Goût,  auquel 
La  Motte  opposa  à  son  tour  ses  Réflexions  sur  la  critique,  1715. 
Celte  discussion  mit  de  nouveau  aux  prises  l'Académie,  les 


savants  et  les  littérateurs,  et  amusa  le  public  aux  dépens  d'Ho- 
mère; on  y  vit  mêlés  Fontenelle,  J.-B.  Rousseau,  Fénelon, 
Boî vin,  le  P.  Hardouin,  Torrasson,  et  jusqu'à  Marivaux,  qui 
publia,  en  1716,  une  Iliade  travestie,  eu  vers  burlesques,  aussi 
en  12  chants.  Cet  incident  littéraire,  qui  remplit  les  deux  der- 
nières années  du  règne  de  Louis  XIV,  tomba  de  lui-même 
aussitôt  après  sa  mort  :  la  Lettre  à  l'Académie  française  de  Fé- 
nelon, publiée  en  1716,  ne  contribua,  pas  peu  à  calmer  les 
esprits.  Dans  le  même  temps  parut  le  livre  posthume  do  l'abbé 
d'Aubignac  :  Conjectures  académiques,  ou  Dissertations  sur  l'Iliade; 
1715,  in-12,  où  se  trouve  en  germe  l'idée  développée  plus 
tard  par  F. -A.  Wolf,  et  qui  fut  alors  à  peine  remarquée.  Un 
grand  nombre  d'ouvrages  et  de  pièces  ridicules  virent  le  jour 
durant  celte  guerre  bizarre,  où  il  se  débita  plus  de  vaines 
paroles ,  de  plaisanteries,  d'épigrammes  et  d'injures  que  de 
lionnes  raisons,  pour  ou  contre  Homère. 

V.  les  Eloges  des  académiciens  par  Dnii'mbert,  et  l'Histoire  des  poéi 
sies  homériques  <li>  Dugas-Montbel.  !>-. 

HOMERISTES,  llomcrislœ,  nom  donné  quelquefois  par 
les  auteurs  anciens  aux  Homérides.  Il  désigne  aussi  une 
espèce  d'acteurs,  quelquefois  habillés  en  guerriers  et  armés 
d'une  baguette,  qui  paraissaient  sur  les  théâtres  ou  dans  les 
festins  pour  récréer  les  convives,  et  y  récitaient  ou  représen- 
taient des  épisodes  tirés  des  poèmes  d'Homère.  Démétrius  de 
Phalère  en  avait  le  premier  introduit  l'usage,  qui  passa  chez 
les  Romains.  Ds. 

HOMERITES,  Homeritts,  peuple  de  la  partie  S.  de  l'Ara- 
bie Heureuse,  au  S.-E.  des  Sabéens.  (  V.  Hadramaout  et  ARA- 
BIE.) 

HOMÉROKENTRA.  V.  Eddoxir. 

HOMEROMASTIX,  c.-à-d.  fouet  d'Homère,  surnom  donné 
à  Zoile.  (V.  ce  nom.)  S.  Re. 

HOMMAGE,  cérémonie  féodale,  encore  en  vigueur  au 
xviie  siècle.  C'était,  de  la  part  d'un  vassal,  l'acte  de  prêter 
serment  de  fidélité  au  seigneur  dont  son  fief  relevait.  Il  y  avait 
l'hommage  franc,  que  le  vassal  prêtait  avec  une  sorte  de  di- 
gnité, debout,  et  la  main  sur  les  saints  Evangiles;  et  l'hom- 
mage lige,  beaucoup  plus  humble,  où  le  vassal  ne  comparais- 
sait devant  son  seigneur  que  sans  ceinture,  sans  éperons,  la 
tète  nue,  et  prêtait  serment  un  genou  en  terre,  et  les  mains 
jointes,  tenues  dans  celles  de  son  seigneur.  Dans  certaines 
provinces-,  le  vassal  baisait  le  pied  du  suzerain.  En  Bretagne, 
les  cadets  devaient  l'hommage  lige  à  l'ainé  de  la  famille,  sous 
peine  de  saisie  de  leurs  terres. 

HOMMAIRE  DE  HEL.L  (  Ignace  -  Xavier  -  Morand  ), 
voyageur,  né  Altkirch  en  1812,  m.  en  1S 48,  étudia  au  collège 
de  Dijon  et  à  l'Ecole  des  mines  de  Saint-Élienne,  prépara  les 
études  du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Marseille,  se  rendit,  en 
1835,  à  Constanlinople,  dont  il  explora  les  environs,  fit  plu- 
sieurs voyages,  par  mission  du  gouvernement  russe,  de  1S38 
à  1840,  en  Bessarabie,  dans  le  pays  des  Cosaques  et  dans 
l'islhme  du  Caucase,  et  publia,  à  son  retour  en  France,  un 
précieux  ouvrage  :  les  Steppes  delà  mer  Caspienne,  le  Caucase,  la 
Crimée  et  la  Russie  méridionale,  3  vol.,  dont  les  deux  premiers 
furent  écrits  par  sa  femme.  En  1846,1  e  gouvernement  fran- 
çais le  chargea  d'exécuter  un  voyage  en  Turquie  et  en  Perse; 
la  mort  l'ayant  surpris  à  Ispahan,  la  relation  n'en  a  été  pu- 
bliée qu'en  1S54,  Paris,  4  vol.,  et  atlas,  par  J.  Laurens,  qui 
l'avait  accompagné.  B. 

HOMME,  synonyme  de  vassal,  serf,  ou  citoyen  libre,  sous 
le  régime  féodal  ou  l'anc.  monarchie  française,  suivant  l'épi- 
thète  qu'on  y  joignait.  Il  y  avait  :  Homme  de  corps ,  individu 
attaché  à  la  glèbe,  et  qui  pouvait  être  réclamé  partout  s'il 
s'enfuyait.  Il  y  avait  aussi  femme  de  corps.  —  Homme  couchant 
et  levant,  homme  demeurant  sur  un  domaine,  à  peu  près  comme 
l'homme  de  corps.  —  Homme  d'état,  homme  libre,  c.-à-d.  jouis- 
sant de  son  état.  —  Homme  de  foi,  vassal  d'un  seigneur,  lui 
devant  foi  et  hommage.  —  Homme  de  froment,  vassal,  soumis 
à  une  redevance  annuelle  en  froment,  au  profit  de  son  sei- 
gneur. —  Homme  libre.  (V.  Leodes.)  —  Homme  lige,  vassal  en 
toi  et  hommage;  ed-,  de  plus,  en  juridiction  et  domaine  d'un 
seigneur,  et  obligé  à  un  plus  étroit  serment  que  le  simple  vas- 
sal. —  Homme  de  mainr-morte.  (  V.  Main-morte.  )  —  Homme  motier 
ou  peut-être  moulier,  vassal  obligé  d'aller  moudre  son  grain 
au  moulin  du  seigneur.  (V.  Modte.)  —  Homme  de  plèjure,  vas- 
sal qui  devait  se  porter  pleige,  c.-à-d.  caution  pour  son  sei- 
gneur. L'obligation  allait  jusqu'à  se  donner  lui-même  en 
otage.  —  Homme  de  pôle  ou  poésie,  demi-serf,  des  biens  et  de 
la  vie  duquel  le  seigneur  ne  pouvait  disposer,  mais  qui  devait 
payer  à  son  seigneur  certains  droits,  lui  faire  certaines  cor- 
vées. Pote  venait  de  potestas,  pouvoir;  l'individu  était  au  pou- 
voir, et  non  dans  la  servitude  de  son  suzerain. 

homme  D'ARMES,  nom  de  celui  qui  combattait  à  cheval 
et  armé  de  toutes  pièces,  au  moyen  âge.  Il  était  toujours  ac- 
compagné de  3  archers,  d'uncoutillier  et  d'un  varlet. 

HOMME  nouveau,  homo  noius,  nom  que  les  anciens  Ro- 
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mains  donnaient  au  citoyen  qui,  le  1er  de  sa  race,  avait  accès 
aux  honneurs.  Il  existait  contre  lui  une  sorte  de  préjugé  di  fa- 
vorable; on  croyait  avilir  une  grande  magistrature,  comme  le 
consulat,  en  la  confiant  à  un  homme  nouveau;  c'était  une  idée 
répandue,  même  parmi  la  plèbe.  Marius  et  Cicéron  étaient  des 
hommes  nouveaux.  Homo  novus  était  opposé  k  nobilit.  (V.  NO- 
BLESSE.) C.  D  — Y. 

HOMCEI,  c.-à-d.  pareils,  citoyens  Spartiates  qui  jouissaient 
des  mêmes  droits  et  avaient  peut-être  reçu  à  l'origine  une 
étendue  égale  de  terres. 

V  Sirhômann,  de  SpartanU  komeeis,  1835. 

HOMPESCH  (Ferdinand  de),  dernier  grand  maître  de 
l'i  iilrc  de  Malte,  né  a  Dusseldorf  en  1744,  m.  en  1803,  avait 
éli  ,  pendant  25  ans,  ministre  de  la  cour  de  Vienne  près  des 
chevaliers,  11  succéda  au  grand  maître  de  Rohan  en  1797, 
refusa  d'admettre  dans  le  port  de  La  Valette  la  flotte  qui  con- 
duisail  Bonaparte  en  Egypte,  mais  livra  ensuite  la  pinceau 
général  français,  qui  consentit  à  payer  ses  dettes,  1798.  Il 
partil  pour  Trieste,  et  abdiqua  en  faveur  du  czar  Paul  Ier.  Il 
vécul  quelque  temps  dans  l'obscurité  en  Allemagne,  pour- 
suivi par  ses  créanciers,  se  relira  en  France,  et  mourut  à 
Montpellier. 

HOMS,  v.  de  Syrie.  (V.  Hems.) 

HO-NAN,  prov.  de  1  empire  chinois  (Chine  propre),  entre 
celles  de  Pé-tchi-li  et  de  Chan-si  au  N.  ;  de  Chensi  à  l'O.;  de 
Hou-pé  au  S.;  de  Ngan-Hoéi  et  de  Kiang-sou  à  l'E.  Ch.-l. 
Khaï-foung-fou.  Pop.,  23,000,000  hab.  Le  sol  est  montueux, 
mnis  o'ïre  de  belles  plaines  et  d'agréables  vallées,  qui  l'ont 
fait  appeler  le  jardin  de  l'Empire.  Climat  très  doux;  agricul- 
ture florissante  :  blé,  riz,  légumes,  thé,  indigo,  etc.  Elevé  de 
bestiaux  et  déversa  soie.  Les  débordements  du  Hoang-Ho 
causent  de  fréquents  désastres. 

ho-nan,  v.  de  la  Chine,  dans  la  prov.  de  son  nom,  sur  le 
Lo-IIo,  affluent  du  Hoang-Ho.  Les  Chinois  y  placent  le  centre 
de  l'univers. 

HONARURA.  V.  Honoldlu. 

HONDA,  v.  de  la  Colombie,  dans  l'État  de  Lolima,  sur  la 
rive  g.  de  la  Magdalena;  4,  500  hab.  Mines  d'or  aux  environs. 
Export,  de  tabac,  cacao,  quinquina,  chapeaux  de  paille  dits  de 
Panama. 

HONDA  (Baie  de),  baie  formée  parla  mer  des  Antilles,  sur 
la  côte  S.  de  l'isthme  de  Panama;  par  7°  44'  lat.  N.,  et  83°  50' 
long.  O.  Elle  fournit  des  perles. 

HONDEKOETER  (Melchior  de),  peintre,  né  à  Utrecht 
enl636,  m.  en  1695,  reçut  les  leçons  de  son  père  et  de  son 
oncle  J.-B.  Weeninx,  et  peignit  les  oiseaux  avec  une  adresse 
surprenante.  Ses  ordonnances  sont  riches  et  variées,  son  co- 
loris vrai  et  splendide.  Il  reproduit  la  nature  avec  la  plus 
heureuse  exactitude,  et  saisit  bien  les  attitudes  et  les  carac- 
tères. On  dit  qu'il  avait  dressé  un  coq  à  lui  servir  de  modèle. 
Il  peignait  aussi  avec  habileté  les  quadrupèdes.  2  morceaux 
de  sa  main  ornent  le  musée  de  La  Haye,  et  le  musée  d'Ams- 
terdam ;  celui  du  Louvre  n'en  a  qu'un  seul.  A.  M. 

HONDIUS  od  HONDT  (Josse),  géographe  et  graveur  en 
cartes,  né  en  1546  à  Wackène  (Flandre),  m.  en  161 1,  séjourna 
longtemps  en  Angleterre,  puis  s'établit  à  Amsterdam. 

Il  [il  paraître  un  Traité  de  la  construction  des  globes,  lo97  ;  plusieurs 
éditions  du  grand  Atlas  de  Gérard  Mercator;  un  abrégé  sous  le  titie 
d'Atlas  Minor,  in-V°  obi  on  g  ;  les  cartes  et  tes  planches  ae  la  Description 
de  la  Guyane  pai  WallerRaleish,  Nuremberg,  i}99,  in-*°,  et  des  Voyages 
autour  tin  monde  de  Dracke  et  de  Cavendish. 

HONDO,  riv.  du  Mexique.  (V.  Rio-Grande.) 

HONDSCHOOTE,  ch.-l.  de  cant.  (Nord),  arr.  de  Dun- 
kerque,  sur  un  embranchement  du  canal  de  la  basse  Colme; 
2,031  hab.  Victoire  des  Français,  commandés  par  Houchard, 
sur  les  Hollandais,  commandés  par  Freytag,  le  8  septembre 
1793.  Pépinières;  blanchisseries,  tanneries;  fabr.  de  sucre 
indigène  et  de  chicorée. 

HONDT  ou  HONT,  bras  occidental  de  l'Escaut,  affl.de  la 
mer  du  Nord,  entre  les  iles  de  Kadsand  et  de  Walcheren.  C'est 
auj.  la  seule  embouchure  du  fleuve  ouverte  à  la  navigation. 

HONDURAS  (République  de),  État  de  l'Amérique  cen- 
trale, entre  la  mer  des  Antilles  au  N.  et  à  l'E.,  les  républiques 
de  Nicaragua  et  de  San-Salvadorau  S.,  et  de  Guatemala  à  l'O.; 
120,  iso  kil.  carr.  ;  351,700  hab.  Cap.  Tegucigalpa;  v.  princ. 
Gomayagua.  Arrosé  par  le  Chamelecon,  l'Ulua,  l'Aguan,  le 
Wank's,  etc.  Lac  Yojoa  (25  kil.  sur  10).  Climat  humide  et 
malsain.  .Mines  d'or  et  d'argent.  Vastes  pâturages,  cultures 
de  ta  ac,  anille,  indigo.  —  Le  Honduras,  découvert  en  1502 
par  i  Ihristophe  Colomb,  fut  conquis  par  un  lieutenant  de  Cor- 
tez,  1523,  et  fit  partie  delà  confédération  du  Guatemala  jus- 
qu'en 1839.  Le  gouvernement  est  républicain,  avec  un  prési- 
u  pour  i  ans  parle  suffrage  universel  et  une  assemblée 
i  dé]  n  ~.  élus  ,iussi  pour  4  ans.  L'État  forme  7  départe- 
ments  :  u  ilpa,  Gomayagua,  Choluteca,  Santa-Barbara, 
n  .       ro      ancho.Leb'udgetdel884étaitde5,500,000fr. 

r  recettes,  un  peu  moins  pour  les  dépenses.  L'armée 


active  est  de  843  hommes,  la  milice  de  31,  500.  Il  y  a  96  kil. 
de  chemins  deferen  exploitation  (Puerto-  Cortez  a  San-Pedro) 
et  2,158  kil.de  lignes  télégraphiques.  L'import.  s'élève  à 
7  millions  et  demi  de  fr.J'export.  à  8  millions.  Les  principaux 
ports  sont  Trujillo  et  Puerto-Cortez  sur  l'Atlantique;  Amapala 
[  sur  le  Pacifique. 

HONDURAS  BRITANNIQUE.    V.  BALIZE. 

honduras^Oii       ,.,  !■  formé  par  la  mer  des  Antilles 

entre  l'île  de  Cuba  à  l'E. ,  la  presqu'île  de  Yucalan  et  la  colonie 
anglaise  de  Balize  à  l'O.,  le  Honduras  au  S.,  et  le  Guatemala 
au  S.-O.;  360  kil.  de  largeur.  Il  est  plein  de  hauts-fonds  et  de 
récifs,  bouleversé  par  des  courants  violents  sous  les  vents  du 
nord;  reçoit  le  Rio-Grande,  la  Motagua  et  l'Ulua,  et  commu- 
nique au  N.  par  le  détroit  de  Yucatan  avec  le  golfe  du  Mexi- 
que, au  S.-E.  avec  la  mer  des  Caraïbes. 

HONFL.ETJR,  Hoa/lorium,  ch.-l.  de  cant.  (Calvados),  arr. 
et  à  16  kil.  N.  de  Pont-1'Evêquc,  kil  kil.  S.-E.  du  Havre,  sur 
la  rive  g.  et  à  l'embouchure  de  la  Seine  ;  9,037  hab.  Très  im- 
portant avant  la  fondation  du  Havre  ;  les  Anglais  l'occupè- 
rent pendant  longtemps  ;  Charles  VII  les  en  chassa  en  14  40; 
ce  fut  la  dernière  vil !•*  que  Henri  IV  reprit  sur  les  ligueurs  en 
1594.  Collège,  bibliothèque,  bourse,  trib.  et  chambre  de  comm. 
Port  composé  de  2  bassins  et  d'un  vaste  avant-port  entre 
2  jetées.  2  phares,  l'un  au  N.-O.  de  la  ville,  l'autre  au  N., 
sur  le  quai  du  bassin  neuf,  portent  l'un  et  l'autre  à  12  kil. 
Ilonfleur  offre  quelques  édifices  d'une  architecture  ancienne 
et  curieuse.  A  1  kil.  de  la  ville  est  une  haute  colline  d'o'i  l'on 
jouit  d'une  vue  admirable,  et  sur  laqui  une  chnpelle 

de  Notre-Dame  de  Grâce,  lieu  de  pèlerinage  renommé  parmi 
les  marins;  elle  fut  fondée  au  xie  siècle  par  Robert  le  Magni- 
fique. Pèche  considérable,  firande  export,  d'œufs,  volailles, 
légumes  et  fruits  en  Angleterre.  Commerce  de  bois  du  Nord, 
houille,  fers,  eaux-de-vie,  vins.  Construction  de  navires.  En- 
trepôt de  sel.  Fabrique  de  produits  chimiques,  savon,  biscuit 
de  mer  ;  raffinerie  de  sucre,  fonderies  de  fer  et  de  cuivre,  scie- 
ries, tanneries,  corderies,  etc.  Communications  journalières 
avec  Le  Havre  par  paquebots  à  vapeur,  avec  Rouen  et  avec 
Liltlehamptnn,  en  Angleterre. 

HONG-KONG,  ile  anglaise  de  l'Asie,  à  l'E.  de  la  baie  de 
Canton;  par  22°  16' lat.  N.  et  111"  54'  long  E.  Pop.,  160,402 
hab.  en  1883,  dont  plus  de  1 30,000  Chinois,  900  Portugais  et 
Espagnols  (de  Macao  et  de  Manille),  850  Européens  ou  Amé- 
ricains. Cap.  Victoria.  Cette  ile,  cédée  aux  Anglais  par  les 
Chinois  en  vertu  du  traité  de  Nankin,  1842,  a  un  gouverneur 
et  commandant  en  chef,  un  conseil  exécutif  de  4  membres  et  un 
conseil  législatif  de  8  membres  ;  83  kil.  carr.  La  presqu'île  de 
Kowloon,  située  en  face,  sur  la  côte  chinoise,  a  été  cédée  à 
l'Angleterre  en  1861. 

HONGRIE  (Royaume  de),  en  latin  Hungaria,  en  allemand 
Unt/arn,  en  hongrois Madgyar-Orssag,  enslave  Vherska-Kragina, 
partie  de  l'empire  austro-hongrois;  par  44°  30'-49°3S'  lat.  N.  et 
13°  40'-20"  45'  long.  E.  ;  bornée  au  N.  par  les  monts  Karpathes 
qui  la  séparent  de  la  Gallicie,  à  l'E.  par  la  Transylvanie  et  la 
Bukovine,  au  S.  par  le  Danube  et  la  Drave,  qui  la  séparent 
de  l'empire  ottoman  et  de  la  Croatie-Esclavonie,  à  l'O.  par 
la  Slyne,  l'archiduché  d'Autriche  et  la  Moravie;  superf., 
226,597  kil.  carr.  ;  pop.,  11,6  44,574  hab.  :  Madgyars  (un  peu 
moins  de  la  moitié),  Slaves,  Serbes,  Roumains,  juifs,  Tsi- 
ganes. Cap.,  Pesth  ou  Buda-Pesth.  Elle  est  arrosée  par  le  Da- 
nube et  ses  affluents  :  le  Waag,  le  Nyitra,  le  Gran,  la  Theiss, 
sur  la  rive  g.  ;  le  Raab,  la  Drave  et  la  Czecha,  sur  la  rive  dr. 
On  remarque  le  lac  Balaton;  le  lac  Neusiedl  a  été  dessé- 
ché. Hautes  montagnes  au  N.  et  à  l'E.;  le  Sud  est  ouvert;  au 
S.-O.  sont  des  ramifications  des  Alpes  Juliennes  ;  le  Centre  est 
une  vaste  plaine,  tantôt  très  fertile,  tantôt  déserte.  Au  centre 
et  près  des  fleuves,  des  marais  de  plus  de  300  lieues  carrées. 
Immenses  forêts  dans  la  partie  montagneuse,  et  climat  sou- 
vent rigoureux  ;  climat  doux  et  sain  dans  la  plaine.  Culture  des 
céréales,  fructueuse  dans  le  Sud  et  sur  les  bords  de  la  Theiss 
et  du  lvirôs  ;  on  en  exporte  beaucoup.  Culture  de  la  vigne,  ré- 
colte abondante  devins  rouges  et  blancs.  Tabac  très  estimé, 
légumes  et  fruits  d'excellente  qualité;  élève  considérable  de 
bestiaux,  et  de  chevaux  petits,  mais  sobres  et  infatigables  :  le 
haras  royal  de  Mezoe-Hegyes  possède  10,000  chevaux,  celui 
de  Babalna  1,000  juments  et  100  étalons.  Apiculture  très  flo- 
rissante et  importante.  Culture  des  mûriers  et  élève  des  vers 
à  soie  également  florissantes.  Mines  abondantes  de  granit,  ba- 
salte, marbres,  quartz,  mica,  cristal  de  roche,  émeraudes.  to- 
pazes, hyacinthes,  grenats,  améthystes,  opales.  Mines  d'or, 
en  filons  ou  en  amas,  à  Kremnitz,  Schmœlnitz,  Nagy-Banya; 
en  outre,  plusieurs  rivières;  la  Maros,  le  Szamos,  roulent  un 
sable  aurifère.  Mines  de  fer  et  de  cuivre  pour  ainsi  dire  iné- 
les  :  Schmœlnitz  en  possède  170  de  cuivre.  Le  natron, 
le  salpêtre,  l'alun,  se  rencontrent  fréquemment.  Riches  mines 
de  sel  gemme  dans  les  comitats  de  Szaboltsch  et  de  Marmaros. 
Eaux  minérales  dont  les  plus  fréquentées  sont  celles  de  Kart- 
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feld,  Lublau,  Trencson,  Eisenbach,  Fiïred.  —  L'industrie  suf- 
fit à  peine  aux  besoins  du  pays  :  elle  fabrique  surtout  les  objets 
de  première  nécessité  ;  les  autres  se  tirent  de  l'Autriche.  Manu- 
factures de  tabacs  a  Szegedin,  fabriques  de  savon  à  Szegedin 
et  Debreczin;  de  draps  et  de  lainages  à  Szegedin  et  Saros-Pa- 
tak;  blanchisseries  de  toiles  à  Rosenau;  forges  à  Rhonitz  et 
Dios-C.yœr;  manufactures  d'armes  à  Neusohl;  papeteries  et 
verreries  à  Dios-Gycer;  manufactures  importantes  de  toiles  à 
Zips,  dans  le  Nord;  filatures  de  coton  à  Segeswar;  fabriques 
d'alun  à  Beregh.  On  a  fondé  à  Szarvas  une  école  d'industrie 
pratique.  Des  chemins  de  fer  (V.  ce  mol)  mettent  les  centres 
commerciaux  en  communication,  et  unissent  la  Hongrie  aux 
provinces  autrichiennes,  à  la  Pologne  russe,  à  la  Roumanie 
et  à  la  Serbie. 

La  couronne  de  Hongrie  est  héréditaire  dans  la  maison 
d'Autriche.  Avant  1S50,  il  y  avait  une  assemblée  d'états  ou 
diète,  se  réunissant  tous  les  trois  ans  à  Bude  ou  à  Presbourg, 
possédant  le  pouvoir  législatif  et  le  droit  de  voter  l'impôt;  elle 
se  divisait  en  2  Chambres:  Chambre  haule,ou  des  magnats;  et 
Chambre  basse,  formée  des  députés  des  comitats,  de  ceux  des 
chapitres  et  de  ceux  des  villes  royales  libres.  Ce  gouvernement 
constitutionnel,  suspendu  en  1850,  a  été  rendu  à  la  Hongrie 
le  20  oct.  18(50.  Toutefois  il  a  subi  d'importantes  modifications, 
par  suite  de  la  nouvelle  constitution  donnée  à  la  monarchie 
austro-hongroise  en  1S67  et  1S6S.  (V.  Autriche-Hongrie.) 

Avant  1S  iS,  la  Hongrie  se  divisait  en  Hongrie  proprement  dite 
et  pays  dépendants  (Croatie  et  Slavonie).  La  Hongrie  propre 
était  subdivisée  en  basse  Hongrie,  comprenant  les  cercles  en 
deçà  et  au  delà  du  Danube,  et  en  haute  Hongrie,  comprenant  les 
cercles  en  deçà  et  au  delà  de  la  Theiss,  divisés  en  46  comitats  ou 
comtés.  En  IS  19,  on  sépara  de  la  Hongrie  les  pays  dépendants, 
qui  formèrent  une  province  particulière;  on  détacha  de  la  Hon- 
grie propre  4  comitats,  pour  constituer  la  Voïvodie  serbe  et  le 
Banat  de  Temesvar  ;  le  reste  fut  divisé  en  5  territoires  admi- 
nistratifs, subdivisés  en  43  comitats.  En  1860,  le  gouverne- 
ment de  l'empereur  François-Joseph  restitua  a  la  Hongrie  le 
territoire  de  la  Voïvodie  serbe  et  le  Banat  de  Temesvar  ;  les 
46  anciens  comitats,  augmentés  de  3  nouveaux  et  de  1  dis- 
trict, détachés  de  la  Transylvanie  (pays  des  Hongrois),  formè- 
rent,avec  4  districts  de  la  Hongrie  proprement  dite,  54  divisions, 
auj.  réduites  à  49,  réparties  entre  les  4  anciens  cercles.  Les 
noms  hongrois  sont  donnés  entre  parenthèses,  quand  ils  dif- 
fèrent des  noms  allemands. 


Cercles. 


Cercle  r-n  deçà  du 
Danube 


Cercle  au  delà  c 
Danube 


Cercle  en  deçà  de 
la  Theiss 


Comitats. 

Wieselburg  (Moson) 

ŒMenburg(Sopron) 

Li-'iiburg  (Vas) 

Zala 

Sûmeg  (Somogy) 

Baranya 

Tolua 

Weszprem 

Kaab  (Gyôr) 

Stuhlweissenburi  i  Fêta  M 

Eomorn  (Komai  u  m  ; 

Presbourg  (Pozsonv) 

Neutia  (Nyitra)....' 

Trencsin 

Arva 

Liptau  (Lipto) 

Sohl  (Zolyom) 

Tuiocz 

Bars 

Hont 

Nograrl 

Grau  (Esztergom) 

Pesth-Pilis-Solt-Petile-Cu- 

manie 

Bacs-Bodrog 

Zips  (Szep^s) 

tiœmœr 

Saros 

Zemplin 

Uns 

Abauj 

Toiua 

Ben-g 

Borsod 

Hevjs . 


Cercle  an  delà,  de 
la  Theiss 


Jazygien  (Jaszj-    Grande- 

Cumanie-Szolnfik 

Hajduken  (Haj'lu 

Marmaros 

Ugoc'-a 

Szitmar 

Szilagy 

Szabofcz 

Bili.ir 

B"k''> 

Csanad 

Arad 

C?onçrad 

Krasso-Szœrény 

Ternes ." 

Torontal 


Anciennes  division» 
de  1850  à  1860. 


Territoire  administra- 
tif d'Œdenburg  (So- 

pron). 


(   —de  Po^h. 

]   —  de  Presbourg  (Poz- 

'       sony). 


-  de  Presbourg  (Poz- 
souy). 


—  de  Peslh. 

Prnv.  de  Voïvodie  et 
Banat. 


Territoire  administra- 
tif do  Kaschau  (Kas- 
sa). 


—  de  Pesth. 


—    de     Gross-War- 
dein  (Nagy-Varad). 


|   —  de  Pesth. 

(  Prov.  .le  Voïvodie  et 
(       Banat. 


La  religion  catholique  est  la  religion  de  l'Etat  et  de  la  ma- 
jorité des  Ho  i  iron  60  p.  100),  Elle  compte  3  arche- 
vêchés :  Gran  ,  siège  priraatial  de  toute  la  Hongrie,  Erlau  ou 
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Eger  et  Kalocsa-Bacs,  25  évèchés  et  l'archi- abbaye  do  Mar- 
tinsberg.  Les  grecs-unis  ont  pour  chefs  les  évêques  d'Ungvar 
et  de  Gross-Wardein,  suffragants  de  l'archevêque  de  Gran  ; 
et  les  grecs  orientaux  (14  p.  100)  reconnaissent  le  métropoli- 
tain de  Carlowitz,  avec  8  évêques  suffragants.  Les  luthé- 
riens (8  p.  100)  sont  assez  nombreux  dans  le  Nord;  les  cal- 
vinistes (14  p.  100)  au  Centre.  On  trouve  encore  des  sociniens, 
des  anabaptistes,  des  juifs  (4  p.  100).  L'instruction  publique, 
presque  nulle  au  commencement  du  xixe  siècle,  est  aujour- 
d'hui donnée  par  les  universités  de  Pesth  et  de  Presbourg, 
dans  les  écoles,  académies,  gymnases  et  collèges  de  Bude, 
Pesth,  Presbourg,  Debreczin,  Zombor,  Kaschau,  Waitzen,  etc., 
et  dans  15,S2l  écoles  primaires,  qui  ont  1,619,692  élèves 
(1SS2).  La  Hongrie  forme  7  arrond.  scolaires.  Des  établis- 
sements publics  favorisent  l'étude  et  la  diffusion  des  sciences  ; 
tels  sont  les  Observatoires  de  Bude  et  d'Erlau  (Eger)  ;  l'Aca- 
démie des  sciences  à  Presbourg,  l'École  vétérinaire  et  l'Ecole 
de  chirurgie  à  Pesth,  l'École  forestière  à  Esterhaz,  les  Écoles 
militaires  à  Pesth  et  à  Waitzen,  l'École  royale  des  mines  à 
Schemnitz.  Pour  l'étude  des  arts,  il  y  a  une  École  de  dessin 
à  Bude,  une  autre  à  Kaschau,  et,  en  outre,  plusieurs  mu- 
sées, parmi  lesquels  on  distingue  celui  de  Pesth.  A  cause 
de  la  diversité  des  peuples  et  des  idiomes ,  on  avait  d'abord 
adopté  le  latin  pour  langue  officielle;  il  a  fait  place,  vers 
1S60,  à  la  langue  madgyare. 

Histoire.  La  Hongrie  occupe  l'emplacement  de  l'anc.  Pan- 
nonie  septentrionale,  de  la  Dacie  orientale,  et  du  sud-est  de  la 
Germanie,  habité  par  les  Quades.  Ses  habitants  furent  soumis, 
après  une  longue  résistance,  parles  généraux  de  l'empereur 
Auguste.  Les  Goths  s'y  établirent  en  275,  et  les  Vandales,  de 
337  à  407;  les  Huns,  de  407  à  la  mort  d'Attila,  453.  Les  Gé- 
pides,qui  remplacèrent  les  Huns,  furent  chassés  par  les  Lom- 
bards, 567.  En  568  arrivèrent  les  Avares,  qui  furent  vaincus 
par  Charlemagne  en  799 ,  et  incorporés  dans  l'empire  franc. 
LesMadgyars,  d'origine  finnoise,  s'emparèrent  de  la  Hongrie 
en  889.  Leur  chef,  Almus,  céda  le  pouvoir  à  son  fils  Arpad, 
1er  roi  national  de  Hongrie.  Sous  ce  prince  et  ses  premiers 
successeurs,  les  Hongrois  envahirent  et  dévastèrent  l'Alle- 
magne, la  France,  l'Italie.  Arpad  s'occupa  de  l'organisation 
intérieure  du  royaume,  disciplina  l'armée,  et  divisa  le  pays  en 
comitats  ou  comtés.  Sous  son  fils  Soltan,  les  Hongrois  furent 
battus  par  Henri  l'Oiseleur  à  Mersebourg,  934,  et  par  Othon  I« 
le  Grand  à  Augsbourg,  955.  Vers  l'an  1000,  Etienne  Ier  em- 
brassa le  christianisme,  obtint  du  pape  le  titre  de  roi,  publia 
un  code  de  lois,  soumit  la  Transylvanie  et  la  Bulgarie,  et 
dompta  les  Slaves.  Quelques  rois  étrangers  régnèrent  en  Hon- 
grie à  la  faveur  des  troubles,  jusqu'à  ce  que  Ladislas  Ier, 
1077,  apaisa  les  discordes,  vainquit  les  Valaques,  les  Russes, 
les  Polonais,  les  Bohémiens,  et  soumit  les  Croates.  Son  fils, 
Coloman,  détruisit  en  partie  les  bandes  de  croisés  conduites 
par  Gautier-sans-Avoir  et  Gotteschalk,  et  conquit  la  Dalma- 
tie.  Lors  du  partage  de  l'empereur  Conrad  III,  le  coinitat  de 
Zips  et  la  Transylvanie  reçurent  des  colonies  flamandes,  1148. 
Etienne  III  combattit  les  Vénitiens  en  Dalmatie,  ainsi  que  son 
frère  Bêla  III  qui,  élevé  à  Constantinople,  introduisit  en  Hon- 
grie les  mœurs  grecques,  et  épousa  Agnès,  fille  de  Renaud  de 
Chàtillon,  puis  Marguerite,  fille  de  Louis  VII,  roi  de  France. 
André  II  prit  part  à  la  5"  croisade,  et  publia  la  Bulle  d'or 
(Magna  charla,  Bulla  aurea)  favorable  à  l'aristocratie,  1222. 
Sous  son  règne,  les  Kharizmiens  commencèrent,  en  1233, 
à  attaquer  la  Hongrie,  qu'ils  envahirent  en  1211,  et  dévas- 
tèrent pendant  3  ans.  Etienne  V  battit'les  Bohémiens,  les 
Autrichiens,  les  Bulgares,  et  prit  le  titre  de  roi  de  Bulgarie. 
La  dynastie  directe  des  Arpades  s'éteignit  en  1301,  au  milieu 
des  guerres  civiles  et  étrangères.  Les  Hongrois  élurent  Wen- 
ceslas,  roi  de  Bohème,  qui  abdiqua,  puis  Othon  de  Bavière, 
qui  fut  fait  prisonnier,  en  1307,  par  le  prince  de  Transylva- 
nie, et  renonça  au  pouvoir.  En  1310,  le  pape  Clément  V 
parvint  à  faire  reconnaître  roi  Charobert  (Charles-Robert), 
comte  d'Anjou,  petit-neveu,  par  les  femmes,  de  Ladislas  III. 
Alors  la  Hongrie  eut  un  rôle  glorieux  :  la  Croatie,  la  Serbie, 
la  Transylvanie,  la  Dalmatie,  furent  soumises.  Louis  Ier,  fils 
de  Charobert,  fit  une  expédition  dans  le  royaume  de  Naples, 
1348,  pour  venger  la  mort  de  son  frère  André,  battit  les  Li- 
thuaniens, et,  en  1370,  régna  à  la  fois  sur  la  Hongrie  et  la 
Pologne;  sa  fille  Marie,  proclamée  roi  en  1382,  fut  délivrée 
des  factions  par  Sigismond  de  Luxembourg,  électeur  de 
Brandebourg,  et  l'épousa,  1386.  Il  régna  après  elle,  défendit 
la  Hongrie  contre  Ladislas  de  Pologne,  mais  fut  battu  par  les 
Turcs  a  Nicopolis,  1396,  et  à  Semendria,  1412,  devint  empe- 
reur d'Allemagne,  obtint  du  despote  de  Serbie  la  ville  de  Bel- 
grade, qui  servit  de  rempart  à  la  Hongrie,  rendit  uniformes 
lus  poi  ls  ''t  les  mesures,  régla  les  douanes,  se  réserva  le  droit 
de  battre  monnaie,  et,  à  la  diète  do  Presbourg,  1435,  orga- 
ii    i  tème  militaire.  Il  combattit  les  hussités,  et  fut  forcé 

par  eux  d'évacuer  la  Bohèm»,  Jean  Iluiiyade,  voyvode  de 
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Transylvanie  et  pigeât  du  royaume  sous  Ladislas  V  le  Pos- 
thume, battit b2  '  t,  1  113,  à  Jalovat/.,  Hli,  et  fit 
signer  la  paix  de  Szegedin.  Mais  à  Varna,  14  44,  les  Hongrois 

Polonais  furent  vaincus.  Ilunyade  perdit  encore  l;i  ba- 
taille de  Cassovo,  1 148.  Il  laissa  le  gouvernement  à  Ladis- 
|asV,  1453.  Ce  prince  devait  régner  sur  l'Autriche,  la  Bohême 
et  la  Hongrie;  déjà  la  Hongrie  n'était  plus  indépendante  de 
fait.  Mahomet  II  assiégea  Belgrade  en  1456;  mais  Ilunyade 
etlolégat  Capistrano  le  repoussèrent.  A  lamortde  LadislasV, 
1457,  Mathias  Corvin,  2e  fils  de  Hunyade,  fut  élu  roi.  Il  éta- 
blit la  Hongrie  au-dessus  de  tous  les  pays  qui  forment  aujour- 
d'hui l'empire  d'Autriche,  et  conquit  même  l'Autriche  sur 
l'empereur  Frédéric  III.  A  sa  mort,  1190,  Wladislas  II  régna 
sur  la  Bohême,  et  Louis  II  sur  la  Hongrie;  ce  dernier  fut  dé- 
fait et  tué  à  Mohacz  par  les  Turcs,  152(5.  Une  longue  lutte 
s'éleva  entre  Bathori,  Zapolsky  et  Ferdinand  d'Autriche;  la 
Hongrie  ne  passa  définitivement  à  la  maison  d'Autriche  que 
sous  Maximilien  II,  en  1570.  La  couronne  de  Hongrie  fut  dé- 
clarée héréditaire  dans  la  maison  d'Autriche  en  1687.  Les 
princes  autrichiens  furent  ou  indifférents  à  la  Hongrie,  ou 
plus  souvent  oppresseurs  de  ses  libertés  ;  de  là  les  révoltes  di- 
rigées par  Botskaï,  Bethlen-Gabor,  Tékéli,  Ragotski.  Pendant 
ces  discordes,  la  Hongrie,  souvent  attaquée  par  les  Turcs,  en 
fut  délivrée  d'abord  par  la  paix  de  Carlowitz,  1699,  puis  par 
les  exploits  du  prince  Eugène,  suivis  de  la  paix  de  Passaro- 
witz,  1718.  Les  Hongrois  furent  dès  lors  fidèles  à  la  maison 
d'Autriche.  Marie-Thérèse  trouva  parmi  eux,  en  1741,  une 
armée  et  le  salut  de  la  maison  de  Habsbourg.  Son  fils,  Jo- 
seph II,  publia  VÈdit  de  tolérance,  1781.  François  II  rendit  la 
Loi  urbaine,  qui  améliorait  les  rapports  entre  les  seigneurs  et 
les  bourgeois.  Sous  Ferdinand  IV,  la  langue  nationale  rem- 
plaça le  latin  dans  les  débats  ;  la  corvée  fut  abolie  ou  déclarée 
rachetable.  Le  développement  des  idées  libérales  fit  éclater, 
en  1848-49,  une  révolution,  contre-coup  de  la  révolution 
française  de  Février.  Carlowitz,  Neusatz,Titel,  Semlin,  furent 
témoins  de  la  guerre  civile  la  plus  affreuse  :  la  campagne  des 
généraux  Gœrgey,  Aulich,  Damianich  et  Klapka,  la  victoire 
d'Isaszeg,  avaient  tout  gagné  ;  mais  Kossuth,  chef  du  gouver- 
nement insurrectionnel ,  perdit  tout  par  une  politique  impos- 
sible ;  l'intervention,  proposée  et  acceptée,  des  Russes  eu  fa- 
veur de  l'Autriche,  et  la  bataille  de  Vilagos,  achevèrent  la 
ruine  des  Hongrois.  En  1850,  la  Hongrie  vit  son  gouverne- 
ment constitutionnel  aboli,  son  territoire  diminué,  ses  divi- 
sions provinciales  changées,  le  pays  accablé  d'impôts  et  sou- 
mis au  régime  militaire.  Le  gouvernement  autrichien,  après 
ses  revers  de  1859  en  Italie,  fut  forcé  de  rendre  à  la  Hongrie 
ses  anciennes  libertés,  1860,  mais  prétendit  la  rattacher  plus 
étroitement  que  jamais  au  pouvoir  central,  en  appelant  ses 
députés  au  Reichsrath  de  Vienne.  Cette  prétention  fut  aban- 
donnée en  1867  et  la  Hongrie,  avec  la  Transylvanie,  la  Croatie- 
Esclavonie  et  le  Littoral  hongrois,  forme,  depuis  cette  époque, 
une  des  deux  grandes  divisions  politiques  de  la  monarchie 
austro-hongroise.  (V.  Aotriche-Hongrie.)  La  Transylvanie 
a  été  incorporée  au  royaume  de  Hongrie  en  1876  et  a  reçu 
une  nouvelle  division  administrative.  {.V.  Transylvanie.) 

SOUVERAINS  DE  HOXG1UE. 


DYNASTIE    DES    ATIPADES. 

Arpad,due  ou  prince  «les  Madgvars, 

v.i  - '  890 

Soltan 907 

Toxus 958 

Gev-a 972 

Etienne  I",  le  Sain! 997 

—  Premier  roi 10(10 

Pierre  ^Allemand 1038 

Aba 1041 

Pierre,  rétabli 101» 

André  I« 1047 

Bêla  I« ini',1 

Salo  mon 1064 

Gevsa  I«(II  comme  .lue)....  107V 

Ladislas  I«,  le  Suint 1077 

Coloinan lQ9o 

Etienne  II,  le  Foudre 1114 

Bêla  II,  l'Aveugle 11.11 

Geysa  II ; un 

Etienne  III 1161 

Ladislas   II   et  Etienne   IV, 

usurpateurs U62 

Bêla  III 117:i 

Emilie 1196 

Ladislas  II,  l'Enfant lM* 

André  II 1805 

Bélaiy 12.(3 

Etienne  IV,  le  Cuttian 1270 

Ladislas  III,  le  Cuman 1272 


André  III,  le  Vénitien 1210 

Wenceslas  de  Bohême 1301 

Othou  de  Bavière 1303 

MAISON    d'aNJOU. 

Charobert  (Charles-Robert)..  1308 

Louis  I",  le  Grand i;;;2 

Marie 1282 

Charles  le  Petit,  île  Naples...  1383 

MAISON    DE    LUXEMBOURG. 

Sigisinond 1386 

maison  d'Autriche. 

A I  bert  d'Autriche 1137 

Elisabeth 1439 

MAISON    DES    JAGELLONS. 

Ladislas  IV,  roi  de  Pologne.     1 440 

MAISON    D'AUTRICHE. 

Ladislas  V,  le  Posthume....     1446 

MAISON    d'hUNYADE. 

Mathias  Corvin 1458 

MAISON    DES  JAGELLONS  DE  BOHÈME. 

Ladislas  VI 1190 

Louis  H 1516 

MAISON    D'AUTRICHE. 

Ferdinand  I" 1526 

V.  la  suite  des  empereurs 
d'Allemagne  et  d'Auttiche. 


HONGROIS  (Littoral),  district  de  l'Autriche-Hongrie, 
appelé  aussi  territoire  de  Fiume,  entre  l'Illyrie  au  N.  et  au 
N.-'  i.,  l'Adriatique  au  S.-O.,  et  la  Croatie  militaire  au  S.-E. 
et  a  l'E.,  19  kil.  earr.;  20,981  hab.  Ch.-l.  Fiume. 

HONGROIS  (Pays  des),  Mogyarok-resze,  contrée  et  anc.  di- 
vision administrative  de  l'Autriche-Hongrie,  dans  l'O.  elle 


N.-O.  de  la  Transylvanie,  entre  la  Hongrie  au  N.  et  à  l'O.,  la 
Valachie  au  S.,  et  le  pays  des  Saxons  à  l'E.  Ch.-l.  Klausen- 
burg.  Elle  comprenait  8  comitats.  (V.  Transylvanie.) 

HONGS,  marchands  chinois  de  Canton,  qui  eurent,  jus- 
\'i,  le  monopole  du  commerce  avec  l'étranger. 

HONIMOA,  île  du  grand  Océan,  une  des  Moluques,  dans 
la  Mahiisie  hollandaise  ;  17  kil.  sur  9.  Kécolte  de  riz  et  girofle. 

HONITON,  brg  d'Angleterre  (Devonshire) ,  sur  l'otter; 
8,464  hab.  I-i.br.  de  dentelles,  serge,  cordonnerie,  poterie. 
Export,  de  beurre.  Belle  éu-lise. 

HONNEUR,  Ilonnr,  dieu  allégorique  des   Romains.    On 
le  représentait  sous  la  figure  d'un  homme  armé  posant  le  pied 
sur  un  globe  ;  ses  attributs  étaient  la  lance,  la  c 
dance  et  l'olivier.  Marcellus  lui  éleva  un  temple  à  Ciastidium; 
Marius  en  érigea  un  autre  après  sa  victoire  sur  les  Cimbrcs. 

HONNEUR  (Chevaliers  d'j  ,  officiers  attachés  au  service 
personnel  des  rois,  princes  et  princesses,  et  qui  les  accom- 
pagnaient partout.  Oncroit  que  leur  institution  date  du  xvi«  siè- 
cle. Honneur  était  alors  synonyme  de  cérémonie.  Louis  XIV 
créa,  en  1691,  près  des  présidiaux  (V.  Présidial),  des  che- 
valiers d'honneur,  qui  prenaient  séance,  et  devaient  à  leur 
réception  faire  preuve  de  noblesse.  En  1702,  il  en  créa  près 
du  grand  conseil,  des  cours  des  Monnaies  et  des  Aides,  de  la 
Chambre  des  comptes,  et  de  tous  les  parlements,  excepté 
celui  de  Paris.  Il  y  en  avait  2  attachés  à  chaque  corps;  l'office 
était  héréditaire. 

honneur  (Dame  d'),  dame  de  la  plus  haute  noblesse,  qui 
tenait  le  1 er  rang  parmi  les  dames  du  cortège  de  la  reine,  dans 
l'anc.  monarchie  française.  Ce  titre,  que  Napoléon  Ier  et  Na- 
poléon III  avaient  fait  revivre,  est  encore  en  usage  dans  toutes 
les  cours  de  l'Europe. 

honneur  (Légion  d').  V.  Légion  d'honseor. 

HONNEUR  (Droit  d'L  1'.  Cité  romaine  (Droit  de). 

HONOLOULOU,  HON  ARUR  A  on  HONOROUROU , 
cap.  des  îles  Hawaï,  dans  l'île  d'Ohahou,  près  d'une  baie  de 
son  nom,  par21°  18'  lat.  N.  et  160°  10'  long.  O.  ;  14,119hab. 
(de  2  à  3,000  blancs  et  6,000  Chinois).  Résidence  du  roi.  Vi- 
cariat apostolique,  évêché  anglican.  Port  très  fréquenté  :  la 
valeur  des  import,  a  été,  en  18S3,  de  24,500,000  fr.,  et  celle 
des  export,  de  34,600,000  fr.  Chantiers  de  construction,  cor- 
deries.  Théâtre,  cirque.  Export,  de  sucre,  mélasse,  viandes 
salées,  tabacs,  cuirs,  peaux  de  chèvres,  bois  d'ébénisterie. 
Paquebots  pour  la  Chine,  l'Australie  et  San-Francisco.  On  y 
publie,  depuis  1838,  le  journal  VObservaleur  hawaïen  avec 
4  autres  journaux  en  anglais  et  3  dans  la  langue  du  pays. 

HONORAT  (Saint),  né  vers  le  milieu  du  iv<»  siècle  dans 
la  Gaule  septentrionale,  d'une  famille  romaine  illustre,  mais 
païenne,  m.  en  429,  se  convertit  au  christianisme  et  fonda 
vers  l'an  410,  dans  l'île  de  Lérins,  un  monastère  devenu  cé- 
lèbre ;  en  427,  il  fut,  à  la  demande  du  clergé  et  du  peuple, 
nommé  évêque  d'Arles.  Il  avait  écrit  des  Lettres,  auj.  perdues, 
dont  St  Hilaire  parle  avec  éloge.  Fête,  le  16  janvier. 

HONORAT  (Ile  de  SAINT-).  T.  LÉRINS. 

HONORÉ  (Saint).  1'.  Honorât. 

HONORÉ  (Saint),  évêque  d'Amiens  vers  le  milieu  du  vue  siè- 
cle. Fête,  le  16  mai.  Les  boulangers  l'ont  choisi  pour  leur 
patron. 

HONORÉ  D'AUTUN ,  Honorius,  écrivain  ecclésiastique,  m. 
vers  1140,  enseigna  avec  succès  à  Autun  la  théologie  et  la 
métaphysique. 

Il  a  laissé  :  Elucidarium,  abrégé  de  th  ologie,  attribué  à  tort  à 
St  Anselme,  Paris,  1560  et  Liège,  1366;  de  Prédestinations  et  Libero  Ar- 
iitrio  dialogus,  publié  par  G.  Cassander,  Bàle.  1332.  et  par  J.  Corren, 
Anvers,  16150;  Gemma  animx ,  traite  de  liturgie,  Leipzig,  1314;  Eexa- 
meron,  seu  Neocosr>us  de  primis  sex  dîcbus  ;  Imago  mundi  de  disposi- 
tion? orbis,  abrégé  de  cosmographie,  inséré  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères;  de  Luminaribus  Ecclcsiœ,  Bile.  13V4. 

HONORÉ  DE  SAINTE-MARIE  (BLAISE  VANZELLE,  OIT  le 

Pire),  carme  déchaussé ,  né  à  Limoges  en  1651,  m.  à  Lille 
en  1729,  entra  dans  la  vie  monastique  à  Toulouse,  enseigna 
d'abord  aux  novices  la  philosophie  et  la  théologie,  et  demanda 
à  faire  partie  des  missions  du  Levant. 

On  a  de  lui  ;  Traité  des  Ï7idulgcnees  et  du  jubilé,  Bordeaux,  in-18, 
17nl  ;  Réflexions  su.r  les  règles  et  sur  Vusage  de  la  critique  touchant 
de  l'Eglise,  Paris.  3  vol.  in-Vo,  1712-1720,  son  meilleur  ouvrage, 
traduit  en  plusieurs  langues  ;  Dissertations  historiques  et  critiques  sur 
la  chevalerie  ancienne  et  moderne,  séculière  et  régulière,  171S.  in-4«, 
avec  lig.  :  Observations  sur  l'Histoire  ecclésiastique  de  Fleury,  Matines, 
1726.  in-12, 

HONORÉ-LES-BATNS  (SAINT-),  vge  (Nièvre),  arr.  de 
Chàteau-Chinon;  1,2 15  hab.  Eaux  thermales  fréquentées. 

HONORIA  (Jdsta-Grata),  fille  de  l'empereur  Cons- 
tance III  et  de  Placidie,  née  à  Ravenne  en  417,  fut,  en  puni- 
tion de  ses  dérèglements,  chassée  du  palais  impérial  en  434, 
el  reléguée  à  Constantinople,  où  elle  resta  14  ans  dans  un 
couvent.  Elle  envoya  son  anneau  à  Attila,  roi  des  Huns,  le 
priant  de  la  demander  en  mariage,  et  d'exiger  pour  sa  dot  la 
moitié  de  l'empire  d'Occident.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

M.  V— i. 


HON 


HONORIAQUES,  Honoriaci,  Barbares  qui,  du  lomps  de 
Constantin,  avaient  été  reçus  dans  l'alliance  des  Romains,  et 
dont  on  avait  fait  une  milice.  Lorsqueles  Vandales,  les  Alains 
et  les  Goths  voulurent  envahir  l'Espagne,  2  jeunes  nobles  frè- 
res, Didyme  et  Valérien,  défendirent  contre  eux  les  passages 
des  Pyrénées.  L'un  et  l'autre  ayant  été  tués,  l'empereur 
Constant  envoya  les  Honoriaques  pour  garder  ces  passages  ■ 
mais  ils  les  ouvrirent  aux  nations  qui  ravageaient  déjà'  les 
Gaules,  et  se  joignirent  aux  envahisseurs. 

HONORIE  or  HONORIADE,  llonoria,  Honorias,  prov.  du 
diocèse  de  Pont,  dans  l'empire  et  la  préfecture  d'Orient;  for- 
mée de  la  Bithyme  orientale  et  de  la  Paphlagonie  occidentale. 
Son  nom  lui  vient  Me  l'empereur  Honorius.  Gh.-l.  Claudiopolis. 
HONORINE  (Saints),  vierge  et  martyre  du  m"  ou  du 
ive  si  'de,  péril  dans  le  pays  de  Caux  (Seine-Inférieure).  Son 
corps,  dépose  d'abord  h  Graville,  près  de  l'embouchure  de  la 
Seine  (auj.  quartier  du  Havre),  fut  transporté  à  Conflans- 
Sainte-Houorine,  à  l'époque  des  invasions  normandes.  Fête, 
le  27  février. 

honorine-la-guillaume  (sainte-),  vge  (Orne),  arr. 
S  Argentan;  1.20S  hab.  Exploit,  de  beaux  granits. 

HONORIUS  (Flavics),   empereur  d'Occident,  395-423, 
ne  a  Constantinople  en  3S4,  de  Théodose  et  de  Flacilla,  fut 
consul  à  2  ans,  Auguste  à  9,  etempereurà  11,  tandis  que'son 
frère  ame,  Arcadius,  régnait  en  Orient.  Ce  fut  un  prince  in-   I 
dolent,  inappliqué,  incapable.  A  Milan,  sa  capitale,  il  soigna 
•■-cour,  et  donna  un  combat  de  léopards.  Lors  de  nn- 
d'AIaric,  i02,  il  se  sauva  à  Asti,  oùleroides  Gothsvint 
1  assie-er.  Honorius,  délivré  par  Stilicon,  qui  battit  Alaric  à 
Pollentia  et  à  Vérone,  403,  n'en  rentra  pas  moins  en  triomphe 
dans  Rome,  et  donna  à  cette  occasion  un  combat  de  gladia- 
teurs, qui  parait  avoir  été  le  dernier.  Honorius,  à  la  prière  du 
cierge  de  Rome  et  du  poète  chrétien  Prudence,   abolit  ces 
spectacles  sanglants.  Effrayé  par  l'arrivée  de  Radagaise  et 
par  la  grande  invasion  des  Barbares,  406,  il  se  réfugia  dans 
Ravenne,  et  laissa  le  vilOlympius  égorger,  en  408,  Stilicon,  qui 
«ut  empêché  le  pillage  de  Rome,  410.  Il  mourut  hvdropique, 
et  sans  enfants. malgréses  mariages  aveclesdeuxfiiles  de  Sti- 
licon. La  Grande-Bretagne,  la  Gaule   et  l'Espagne  étaient 
déjà  au  pouvoir  des  Barbares.  Un  édit  d'Honorius,  en  418 
avait  rétabli  les  assemblées  d'Arles,  où  se  réunissaient  les 
députes  de  la  Viennoise,  des  deux  Aquitaines,  de  la  Novem- 
populanie,  des  deux  N'arbonnaises  et  des  Alpes-Maritimes. 

honorius  I«,  pape  de  626  à  638,  originaire  de  Campa- 
nte, et  fils  du  consul  Pétrone,  écrivit  une  lettre  qui  fut  inter- 
prétée comme  favorable  à  Sergius,  patriarche  de  Constanti- 
nople, chef  du  monothélisme.  Sa  mémoire  fut  condamnée  par 
le6e  concile  de  Constantinople,  680,  bien  que  son  ancien  secré- 
taire affirmât  la  rectitude  de  ses  intentions  et  l'orthodoxie  de 
sa  croyance.  Il  contribua  à  la  conversion  d'fidwin,  roi  de 
Northumberland. 

■les  LetjrcsAè  loi  dans  la  collection  dès  conciles  *i  P.Labbe 
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HONT  00  NAGY-HONT,  c.-à-d.  Grand- liant ,  comitat  du 
N.-O.  de  la  Hongrie.  Superf.,  2,645  kil.  carr.;  pop.,  115  787 
hab.,  slaves  en  majorité,  le  reste 'hongrois.  Ch.-l.  ip'oly- 
Sagn.  Sol  montueux,  mais  coupé  de  vallées  fertiles  ■  grains 
tabac,  vin,  Mines  d'argent  et  de  plomb;  terre  à  porcelaine' 
HONT  kis-),  c.-a-d.  Pelit-lhmt,  anc.  comitat  de  Hongrie" 

C0,1II dans  celui  de  Gœmœr. 

HONTHEIM(Jiun-Nicolas  ns),  connu  sous  le  pseudo- 
nyme de  Justmus  fobrouius,  théologien  catholique,  né  à  Trêves 
en  1701,  m.  en  1790,  étudia  d'abord  la  jurisprudence,  puis  la 
théologie,  et  entra  dans  les  ordres;  il  fut  nommé,  en  1748 
eveque  m  parti/m  de  Myriophyte,  et  coadjuteur  du  siège  dé 
Trêves,  pms  doyen  du  chapitro  de  Saint-Siméon,  conseiller 
d  Etat,  et  chancelier  de  l'université.  Kn  1763,  il  fit  paraître 
un  ivre  :  de  SMlkpHeienH  Ecclesiœ  et  légitima  potestate  romani 
pontifias,  Bouillon  (Francfort),  in-4°,  dans  lequel  il  attaque 
le  pape,  sous  prétexte  de  défendre  les  droits  des  églises  parti- 
culières. Il  en  donna  une  2»  édition,  1765,  augmentée  de  3  ap- 
pendices, ou  il  répond  aux  écrits  dirigés  contre  lui  Ce  livre  fit 
grand  brait  dans  toute  l'Europe,  etfut  traduit  en  français  sous 
ce  titre  :  de  l  État  de  l'Église,  Wurtzbourg  (Sedan)  3  vol  in-12 
1766  puis  sons  celui  de  Traité  du  gouvernement  de  VÉqlise  Ve- 
nise (Pans),  in-40,  1766,  ou  3  vol.  in-12.  1767.  Hontheim 
sur  les  instances  de  1  électeur  de  Trêves,  écrivit  en  1778  une 
rétractation  au  pape  Pie  VI.  Il  publia,  en  1781  :  Commentai 
in  suam  retractalionem  Pin  VI  submi<sam,  Francfort,  in-4°  qui 
fait  croire  a  la  sincérité  de  cette  rétractation 


honorius  n  (cadaloùs),  antipape,  était  évéque  de 
Parme,  et  avait  été  condamné  3  fois  comme  simoniaqueetdé- 
bauché,  quand  l'impératrice  Agnès  l'opposa  à  Alexandre  II 
1061.  Repoussé  de  Rome  en  1062,  il  v  pénétra secrètementpeû 
après,  et  se  défendit  2  ans  dans  le  château  Saint-Ange,  où  l'a- 
vaient accueilli  les  Cenci,  mais  qu'il  fut  enfin  contraint  d'a- 
bandonner.   V.  Alexandre  II.)  r 

honoriusii  LAMBERTj,né  dans  le  Bolonais,  évèque'd'Os- 
he,  proclame  pape  en  1124  dans  une  sédition  provoquée  par 
les  Frangipani,  se  fit  réélire  pour  ôter  toute  irrégularité  à  sa 
nomination.  Il  n'y  eut  dans  son  pontificat,  1121-30  qu'une 
courte  guerre  contreRoger  II,  roinormandde  Sicile,  1127-28. 

honorius  m  C.-N-cioSAVElJU),néàRome,papedel216 
poursuivit  un  double  but  :  envoyer  en  terre  sainte 
des  1215,  et  continuer  la  croisade  des  al- 
bigeois. Mais  la  5«  croisade,  1217-21,  fut  sans  résultat  ;  etles 
nonvellespromessesquent  Frédéric  II  enfeveurdeJérusalem, 
l^qu  il  reçut  la  couronne  impériale,  1220,  furent  toujours 
éludées.  Contre  les  albigeois,  Honorius  poussa,  1225-26  le  roi 
<  e  France  Louis  VIII,  qu'il  avait  arrêté  2  fois  1216  1235 
dans  ses  attaques  contre  l'Angleterre.  Il  institua  en  1*16  ' 
1  ordre  des  frères  prêcheurs  ou  dominicains. 

i^orn  :  Conjurât*  advenus  prindpem  tenebrarum  et 

honorius  iv,  Romain,  pape  de  1285  â  1287,  soutint,'  dans 
ia  lutte  pour  la  possession  de  la  Sicile,  la  maison  d'Anjou 
I  Aragon,  sans  pouvoir  faire  rendre  la  liberté  à 
Charles  II,  prison  :    i.  R 

honorius.  V.  aussi  Hc-nokb 
•    HONOROUROU.  V.  Honoloclou. 

HC...  i.  Homdt. 


HONTHORST  (Gérard),  peintre  d'histoire,  né  à  Utrecht 
en  1592,  m.  en  1660,  élève  d'Abraham  BloemaSrt,  demeura 
quelques  années  à  Rome.  Dans  ses  tableaux,  pleins  d'effet  il 
représentait  habituellement  des  scènes  historiques,  dont  l'es 
personnages,  grands  comme  nature,  étaient  éclairés  par  la 
lumière  des  flambeaux  et  des  torches.  Cette  circonstance  le  fit 
surnommer  Gérard  de  la  Nuit  (Glierardo  délia  Notte)  Une  Dé- 
collation de  Si  Jean-Baptiste  et  un  Jésus  devant  Pilate  contribuè- 
rent a  sa  renommée.  Peu  de  temps  après  son  retour  en  Hol- 
lande, il  s  embarqua  pour  Londres,  où  il  peignit,  à  la  demande 
de  Charles  1er,  piusieurs  morceaux  d'histoire  et  des  portraits 
notamment  une  allégorie  où  le  monarque  et  sa  femme  étaient 
représentes  sous  les  traits  de  2  divinités  païennes,  et  le  duc  de 
Buckingham  sous  ceux  de  Mercure  protégeant  les  arts.  Hon- 
thorst  a  une  manière  vigoureuse  et  saisissante  :  ses  tableaux 
frappent  1  imagination  et  charment  la  vue  ;  le  coloris  est  quel- 
quefois un  peu  noir,  le  peintre  ayant  l'habitude  de  travailler  à 
la  lumière  artificielle.  Le  musée  d'Amsterdam  possède  de  lui 
5  tableaux,  dont  4  portraits  ;  le  musée  du  Louvre,  4  morceaux 
d  histoire  et  2  portraits.  On  admire  un  Si  Sébastien,  à  la  cathé- 
drale de  Gand;  le  Couronnement  d'épines,  au  musée  de  Bruxelles- 
l  tnfant  prodigue,  à  Munich,  etc.  a.  M.        ' 

HOOD  (Samuel),  amiral  anglais,  né  en  1735  à  Butleigh 
(Somerset),  m.  en  18U,  amiral  en  1780,  contribua,  sous  les 
ordres  de  Rodney,  à  la  victoire  des  Saintes,  où  le  comte  de 
Grasse  fut  pris,  1782.  Pair  d'Irlande  en  1784,  député  de  West- 
minster à  la  Chambre  des  communes  en  1790,  lord  de  l'ami- 
rauté en  1788,  il  fut  envoyé  dans  la  Méditerranée,  en  1792 
pour  coopérer  au  renversement  du  gouvernement  révolution- 
naire, et,  avec  l'aide  du  parti  royaliste,  s'empara  de  Toulon, 
force  de  se  retirer  devant  Dugommier,  qui  assiégeait  la  ville 
il  brûla  16  vaisseaux  français.  Il  bloqua  Gênes,  conquit  la 
Corse  en  1795,  et  rentra  en  Angleterre,  où  il  fut  fait  comte  en 
1796,  et  gouverneur  de  l'hôpital  de  Greenwich. 
HOOFT  (VAN),  écrivain  hollandais.  (Y.  Van  Hooft.) 
HOOGE  (Pierre  de),  peintre  hollandais  du  xvue  siècle 
ne  on  ne  sait  où  ni  dans  quelle  année,  fut  élève  de  Nicolas  Ber- 
chem.  Il  représente  des  intérieurs  de  maisons,  des  rues,  des 
celliers,  des  cuisines,  des  auberges,  des  corridors,  où  circu- 
lent de  petits  personnages.  Les  édifices  et  les  hommes  sont 
peints  avec  un  égal  mérite.  Le  musée  du  Louvre  possède 
2  tableaux  de  ce  maître.  a.  m 

HOOGLÈDE,brg  de  Belgique(Flandre  occid.);  4,300  hab 
Pichegru  et  Macdonald  y  battirent  l'Autrichien  Clairfayt  les 
10  et  13  juin  17'.)  i.  '  ' 

HOOGSTR^ITEN.v.  de  Belgique  (Anvers),  sur  le  Mark- 
1,960  hab.  collège  archiépiscopal;  dépôt  de  mendicité  et  mai- 
son de  détention.  Briqueteries,  poterie,  draps  grossiers 

HOOGEVEEN,  v.  du  roy.  des  Pays-Bas (Drenthe)  ■  11  104 
aao.  avec  la  commune.  Tourbières  ;  calicots  ' 

HOOGEVEEN  (Henri),  helléniste  et  grammairien     né  à 
!■■    i- ni  712.  m.  en  1791, futdirecteurdugvmm.se  deVoer- 
1    1732    de  celui  de  Culenbourg  en  1739.  recteur  de 
15,  et  enfin  de  Delft 

le  vi,,,  ,,  ,ln 
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HOOGSTRAATEN  (David  VAN),  écrivain  hollandais, 
né  à  Rotterdam  en  1658,  m.  en  1724,  exerça  la  médecine  à 
Dordrerht,  se  livra  aux  lettres,  et  devint  professeur  à  l'école 
latine  d'Amsterdam. 

On  a  do  lui  :  DUsertaUo  de  hodierno  medicinx  statu,  Dordrecht,  1083  ; 
dos  éditions  estimées  de  Cornélius  Nijpos,  de  Phèdre,  île  Térenee;  un 
Dictionnaire  hollandais-latin,  Amsterdam,  110»,  in-4«;  un  Grand  Dic- 
tionnaire historique  universel,  1133,  dont  3  vol.  sont  de  lui,  et  les  4  der- 
niers de  J.-L.  Schuer;  Poernatu,  en  11  livres,  Kotterdatn,  1110;  1  vol. 
in-4°  de  poésies  hollandaises,  etc. 

HOOGVLIET  (Arnold),  célèbre  poète  hollandais,  né  à 
Vlaardingen  en  1687,  m.  en  1763. 

Il  est  l'auteur  d'un  poème  épique  en  12  chants  intitulé  :  Abraham  le 
Patrian  he,  in-l»,  1727,  et  d'une  traduction  en  vers  des  Fastes  d'Ovide, 
1719  et  1730,  in-4o. 

HOOK  (Tréodore-Édooard),  auteur  dramatique,  roman- 
cier et  journaliste,  né  à  Londres  en  1788,  m.  en  1841.  Un 
opéra-comique  qu'il  donna  à  l'âge  de  17  ans,  le  Retour  du 
soldat,  commença  sa  réputation.  Causeur  spirituel,  il  obtint 
les  bonnes  gràcesdu  prince  régent  et  fut  nommé,  en  1812,  tré- 
sorier de  l'île  Maurice.  Son  administration  fut  loin  d'être  irré- 
prochable. Accusé  de  malversation,  ou  tout  au  moins  de  né- 
gligence, il  fut  embarqué  pour  l'Angleterre  et  impliqué  dans 
un  procès  qui  dura  jusqu'à  sa  mort.  Il  n'en  obtint  pas  moins 
de  grands  succès  comme  romancier  et  comme  journaliste 
politique,  et  se  montra  défenseur  obstiné  de  Georges  IV  et  de 
l'aristocratie. 

HOOKE  (Robert),  célèbre  physicien  anglais,  né  dans  l'île 
de  Wight  en  1635,  m.  en  1703,  a  perfectionné  plusieurs  ins- 
truments et  en  a  imaginé  de  nouveaux.  On  lui  doit  un  nou- 
veau micromètre,  un  udomètre,  un  anémomètre,  un  thermo- 
métrographe,  une  lampe  conservant  toujours  l'huile  à  la  même 
hauteur,  un  instrument  universel  pour  tracer  toute  espèce  de 
cadrans,  un  autre  pour  perfectionner  le  sens  de  l'ouïe,  une 
horloge  barométrographe,  etc.  Il  s'est  occupé  du  perfection- 
nement des  horloges,  il  inventa  un  ressort  pour  régulariser  le 
mouvement  du  balancier.  Il  a  exprimé,  avant  Newton,  le 
principe  d'une  attraction  mutuelle  des  corps  célestes,  d'au- 
tant plus  grande  que  leur  distance  est  plus  petite.  Hooke  était 
aussi  un  très  habile  architecte  :  après  l'incendie  de  Londres 
en  1666,  il  proposa  un  système  de  construction  qui  fut  généra- 
lement adopté;  l'hôpital  de  Hokton,  le  Collège  des  médecins 
et  le  théâtre  qui  l'avoisine,  furent  bâtis  sur  ses  plans.  Il  fut 
membre  et  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, professeur  de  mécanique  à  cette  Société,  et  de  géométrie 
au  collège  de  Gresham.  Il  était  bossu,  maladif,  défiant,  jaloux; 
il  eut  de  violentes  querelles  avec  Newton,  Hévélius  et  Huy- 
ghens. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Discours  sur  un  instrument  inventé 
pour  faire  des  observations  astronomiques  plus  exactes,  in-4°,  Londres, 
1661  ;  Méthode  pour  mesurer  la  terre,  1665;  Micrographie,  ou  Descrip- 
tion physiologique  des  plus  petits  corps,  in-fol.,  Londres,  1G67  :  Preuves 
du  mouvement  de  la  terre,  in-V»,  Londres,  1674;  Traité  des  hélioscopes, 
1G76,  etc.  D— s. 

HOOKE  (Nathaniel),  historien  anglais,  né  à  Dublin  vers 
1690,  de  parents  catholiques,  m.  en  1764,  écrivit  une  Histoire 
romaine  (jusqu'à  la  fin  de  la  république),  4  vol.  in-4°,  1733- 
1771,  ou  11  vol.,  1806,  accompagnée  de  Discours  et  Réflexions 
critiques,  traduits  en  français  par  son  fils,  Paris,  3  vol.  in-12, 
1770-1784.  Il  rédigea  aussi  les  Mémoires  de  la  duchesse  de 
Marlborough,  publiés  en  1842. 

HOOKE  (Loce-Joseph),  fils  du  précédent,  m.  en  1796,  fut 
élevé  en  France,  et  devint  docteur  de  Sorbonne  et  professeur 
de  théologie.  Il  présida,  en  1751,  la  célèbre  thèse  de  l'abbé  de 
Prades,  qu'on  lui  reprocha  sévèrement  d'avoir  approuvée  sans 
l'avoir  lue.  Il  refusa  le  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé. 

HOOKER  (Richard),  théologien  anglais,  né  en  1554,  m. 
en  1600,  fut  recteur  de  Drayton-Beauchamp  (Buckingham)  et 
de  Bishop's-Bourne(Kent).  Son  meilleur  ouvrage  est  le  Gou- 
rernement  ecclésiastique,  estimé  du  pape  Clément  VIII.  Ses 
écrits  et  sa  Vie  furent  publiés  en  1662,  in-fol. 

HOOPER  ou  HOPER  (John),  un  des  réformateurs  en 
Grande-Bretagne,  né  en  1495  dans  le  comté  de  Somerset,  m. 
en  1555,  fut  d'abord  religieux  de  l'ordre  de  Citeaux,  adopta  la 
réforme,  devint  évêque  de  Gloucester  en  1550,  et  fut  con- 
damné au  feu  par  Marie  Tudor.  Sa  mémoire  est  honorée  en 
Angleterre.  Il  a  laissé  quelques  écrits  théologiques. 

HOORN.  V.  Horn. 

HOPE  (Thomas),  riche  Anglais,  né  en  1774,  d'uneancienne 
famille  d'Ecosse,  m.  en  1830,  visita  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afri- 
que, et  revint  à  Londres  avec  de  précieuses  collections  de  des- 
sins. Il  y  forma  des  galeries  de  tableaux  et  de  sculptures. 

On  lui  doit  divers  ouvrages  sur  l'art  :  Ameublements  et  Décors,  1805; 
Costumes  des  anciens,  1809;  Costumes  des  modernes,  1812;  et  un  roman 
historique,  Anastase,  ou  les  Mémoires  d'un  Grec  moderne,  1819,  trad.  en 
français  par  Dcfauconpret,  1820. 

HÔPITAL.  V.  L'Hôpital. 

HOPITAL, ,  Nosocomium,  maison  publique  pour  recevoir  et 
traiter  gratuitement  les  malades  pauvres.  Les  hôpitaux  furent 


inconnus  des  anejens  :  ils  sont  une  inspiration  de  la  charité 
chrétienne,  et  prirent  naissance  dans  l'empire  d'Orient.  Les 
empereurs  chrétiens,  au  iv«  et  au  vi<=  siècle,  fondèrenl  des  hô- 
pitaux, et  au  vue  siècle  on  en  comptait  '■',:,  nie  ville 
de  Constantinople  ;  un,  entre  autres,  pour  les  aliénés  (merotro- 
pliium).  Ce  fut  encore  la  religion  chrétienne  qui  introduisit  les 
hôpitaux  en  Occident  :Fabiola,  pieuse  dame  romaine,  diloiida 
plusieurs  en  Italie,  vers  la  fin  du  ive  siècle.  L'administration 
des  hôpitaux  fut  d'abord  confiée  à  des  prêtres  et  h  des  dia- 
cres. On  bâtissait  ces  établissements  auprès  des  églises,  sou- 
vent sous  le  nom  de  maison  de  Dieu,  nUel-Dieu.  De  grands 
abus  s'étant  introduits  dans  l'administration  des  hôpitaux, 
le  concile  de  Vienne  ordonna,  en  1311,  de  la  confier  à  des 
laïques,  qui  prêtaient  serment  comme  tuteurs  et  rendaient 
compte  tous  les  ans.  Le  concile  de  Trente  confirma  ce  décret. 
François  Ier  et  Henri  II  firent  des  ordonnances  dans  le  même 
esprit  :  ils  déclarèrent  que  les  administrateurs  des  hôpitaux 
seraient  pris  dans  la  bourgeoisie,  et  nommés  pour  3  ans  par 
les  fondateurs  ou  leurs  ayants  droit,  ou,  à  leur  défaut,  par  le 
grand  aumônier  de  France,  auquel  ils  rendaient  compte  de 
leur  gestion.  Cette  administration  se  corrompit  pendant  les 
guerres  civiles  :  Henri  IV  en  ordonna  la  réforme,  et  Marie  de 
Médicis  établit,  en  1612,  une  Chambre  de  la  rèformalion  générale 
des  hSpitaux,  à  titre  d'institution  permanente.  Diverses  ordon- 
nances de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  modifièrent  l'adminis- 
tration et  réglèrent  le  mode  d'acquisition  des  biens  par  les  hô- 
pitaux. Louis  XVI  proposa  plusieurs  réformes,  et  l'As  emblée 
constituante  centralisa  en  une  seule  administration  l'adminis- 
tration des  hôpitaux,  jusqu'alors  partagée  entre  plusieurs.  En 
l'an  II,  une  commission  nationale  fut  chargée  de  la  gestion 
des  établissements  hospitaliers;  en  l'an  IV,  ses  attributions 
passèrent  au  ministre  de  l'intérieur.  D'après  les  lois  du 
16  vendémiaire  an  V(7  octobre  1796)  et  du  16  messidor  an  VII 
(4  juillet  1799),  il  y  eut  auprès  de  chaque  établissement  une 
commission  administrative  de  5  membres,  sous  la  surveil- 
lance des  autorités  municipales.  Deux  arrêtés  consulaires  de 
l'an  VIII  (1800)  établirent  que  les  hôpitaux  et  hospices  de  Paris 
seraient  régis  par  un  conseil  général  et  une  commission  admi- 
nistrative. Le  conseil  était  composé  de  15  membres,  à  fonc- 
tions gratuites,  pris  parmi  les  hauts  fonctionnaires.  La  com- 
mission se  composait  de  5  membres,  rétribués.  Une  loi  du 
10  janvier  1849  réorganisa  l'administration  des  hôpitaux  et 
hospices  sous  le  titre  (L'Administration  de  l'assistance  publique, 
et  la  confia  à  un  directeur  général,  ayant  près  de  lui  un  con- 
seil de  surveillance  de  15  membres.  Le  préfet  de  police  en  fait 
partie  de  droit,  et  le  préfet  de  la  Seine  la  préside.  D'après  une 
ordonnance  du  6  juin  1830,  les  hôpitaux  et  hospices,  dans  les 
départements,  sont  sous  la  surveillance  du  préfet,  qui  les  fait 
administrer  par  des  commissions  de  5  membres  nommés  par 
lui,  et  du  maire  de  la  commune,  président-né  de  la  commis- 
sion. Les  membres  sont  renouvelés  par  cinquième,  chaque 
année,  et  ne  reçoivent  aucune  rétribution.  Le  préfet  nomme 
aux  fonctions  de  receveurs,  contrôleurs,  économes,  médecins, 
chirurgiens,  pharmaciens.  Les  conseils  municipaux  donnent 
leur  avis  sur  les  budgets  et  les  comptes  des  hôpitaux. 

Revenus  et  services.  Dans  l'origine,  les  évêques  affectaient 
à  l'entretien  et  à  la  dépense  des  hôpitaux  et  hospices  une  par- 
tie des  aumônes  dont  disposait  l'Église  ;  puis,  quand  le  clergé 
eut  des  revenus  fixes,  un  quart  en  fut  consacré  à  ces  établis- 
sements. En  1699,  on  préleva  sur  les  recettes  des  théâtres  un 
impôt  au  profit  des  hôpitaux.  Une  loi  du  23  messidor  an  II 
(13  juillet  1793)  réunit  leurs  biens  au  domaine  de  l'État,  et  fit 
porter  au  budget  général  la  dépense  de  leur  entretien  ;  mais  les 
ressources  furent  moins  abondantes  qu'auparavant.  On  leur 
en  créa  d'autres  :  en  l'an  V  et  en  l'an  VI  (1797-179S),  des  lois 
firent  revivre  le  droit  sur  les  spectacles,  et  y  ajoutèrent  les  bals, 
les  concerts  publics,  etc.  Précédemment,  en  l'an  V,  la  loi  du 
16  vendémiaire  (7  octobre  1796)  avait  rendu  aux  établissements 
hospitaliers  une  faible  partie  de  leurs  biens.  Des  lois  de  l'an  VI 
et  de  l'an  XII  (1798,  1804)  leur  attribuèrent  les  bénéfices  du 
mont -de -piété,  une  partie  du  produit  des  octrois  et  de  la 
vente  des  terrains  dans  les  cimetières  de  Paris.  Aujourd'hui, 
les  hospices  et  hôpitaux  ont,  sur  les  budgets  des  communes, 
une  allocation  proportionnée  à  leurs  besoins.  —  Pendant  long- 
temps, des  religieux  hospitaliers  firent  le  service  des  hôpitaux 
(V.  Hospitaliers);  on  le  confia,  au  commencement  du 
xvne  siècle,  à  des  frères  de  la  charité,  et  plus  tard  à  plusieurs 
congrégations  religieuses.  En  1800,  le  service  intérieur  fut 
donné  à  la  congrégation  des  sœurs  hospitalières,  et  un  décret 
du  18  février  1809  régularisacette  institution.  Un  grand  nom- 
bre d'hôpitaux  sont  auj.  desservis  par  des  infirmières  laïques. 
(V.  Hospice,  Hotel-Dieo,  Léproseries, Maladreries, Paris.) 

hôpital  Général,  établissement  fondé  à  Bicêtre,  près 
de  Paris,  par  Louis  XIV,  en  1656,  pour  renfermer  les  men- 
diants, et  donner,  sur  ses  revenus,  des  secours  à  domicile  aux 
pauvres  mendiants  mariés.  Un  édit  de  1680  autorisa  l'admis- 
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sion  dans  l'hôpital  de?  enfants  pauvres,  des  vieillards  des 
deux  sexes  et  des  épileptiquesde  la  prévôté  et  vicomte  de  Pa- 
ris, formant  une  circonscription  un  peu  plus  grande  que  le 
département  de  la  Seine.  En  1TS9,  cet  hôpital  avait  environ 
3,550.000  fr.  de  revenu.  Quand  on  réorganisa  les  secours  pu- 
blics en  1S0O,  l'hôpital  général  fut  réuni  aux  autres  établisse- 
ments hospitaliers. 

hôpital  militaire,  lieu  où  sont  soignés,  aux  frais  de 
l'État,  les  militaires  malades  ou  blessés.  Henri  IV,  le  premier 
en  France,  établit  une  Maison  de  charité  pour  les  soldats  estro- 
piés. Les  h  pitaux  militaires  ne  furent  vraiment  organisés  que 
sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV  surtout,  par  les  soins  de  Lou- 
vois.  Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  il  y  en  avait  près  de  100, 
disséminés  dans  toute  la  France;  auj.,  il  en  existe  pour  l'ar- 
mée de  terre,  dans  les  principales  villes  de  garnison.  Le  ser- 
vice est  fait  par  un  corps  d'officiers  de  santé  (médecins,  chi- 
rurgiens, pharmaciens),  un  corps  d'officiers  d'administration, 
et  des  infirmiers.  —  La  marine  militaire  a  5  hôpitaux,  placés 
dans  les  5  grands  ports  :  Cherbourg,  Brest,  Lorient,  Roche- 
fort  et  Toulon.  G.  D— y. 

HOPLITE.  V.  Oplite. 

HOQUETON,  sorte  de  pourpoint  militaire  rembourré  de 
coton,  en  usage  au  moyen  âge,  et  que  l'on  portait  sous  la  saie. 
Plus  tard,  le  nom  de  hoqueton  fut  donné  aux  casaques  des 
archers. 

HOR,  montagne  de  l'Arabie  Pélrée,  près  de  la  Palestine. 
Aaron  y  mourut. 

HORA  ou  HORTA,  déesse  de  la  jeunesse,  chez  les  Ro- 
mains. On  croyait  qu'elle  l'excitait  à  la  vertu. 

HORACE  (Quintus-Horatius-Flaccds,  que  nous  nom- 
mons), très  célèbre  poète  latin,  né  à  Venouse  (Venosa),  l'an 
689  de  Rome,  m.  l'an  746  (6i  et  7  ans  av.  J.-C).  Son  père, 
simple  affranchi,  qui  avait  amassé  quelque  bien  dans  la  pro- 
fession de  crieur  aux  ventes  publiques,  le  conduisit  à  Rome 
quand  il  eut  à  peu  près  12  ans,  lui  fit  suivre  l'école  fréquentée 
par  les  enfants  des  meilleures  familles,  puis  l'envoya  achever 
ses  études  à  Athènes,  auprès  des  rhéteurs  et  des  philosophes 
les  plus  célèbres.  Horace  avait  alors  19  ou  20  ans.  Deux  ans 
après,  la  guerre  éclate  entre  les  héritiers  et  les  meurtriers  de 
César.  Brutus,  qui  commandait  une  armée  en  Asie,  vient  à 
Athènes,  et  Horace  s'engage  sous  ses  drapeaux,  avec  le  grade 
•de  tribun.  La  perte  de  la  bataille  de  Philippes,  en  711,  mit 
fin  tout  à  coup  à  celte  fausse  vocation  militaire.  Les  trium- 
virs venaient  de  proclamer  une  amnistie  en  faveur  de  ceux 
•qui  avaient  porté  les  armes  sous  Brutus  et  Cassius  ;  Horace 
•en  profita,  et  vint  à  Rome.  Il  avait  perdu  son  père,  et  sa  petite 
succession  se  trouvait  singulièrement  amoindrie  par  un  décret 
des  triumvirs  frappant  tous  les  biens  des  affranchis  d'un  im- 
pôt du  quart  des  revenus,  et  d'une  confiscation  du  quart  de  la 
valeur  du  fonds.  Horace,  presque  ruiné,  acheta  une  charge  de 
scribe  au  trésor  public.  Son  génie  poétique  commença  de 
s'éveiller  tandis  qu'il  faisait  le  métier  de  commis  :  il  débuta 
par  des  satires  et  des  odes  qui  attireront  l'attention  de  Virgile 
et  de  Varius.  Ceux-ci  parlèrent  à  Mécène  du  jeune  scribe,  et 
le  lui  présentèrent,  vers  l'an  715  ou  710.  Bientôt  Mécène  en 
fit  son  ami,  son  familier  le  plus  cher,  et  le  présenta  lui-même 
à  Auguste.  L'un  et  l'autre  le  comblèrent  de  bienfaits,  et  le  mi- 
rent dans  une  position  de  fortune  qui,  sans  être  la  richesse, 
lui  permit  de  se  livrer  tout  entier  à  la  poésie.  Horace  eut  une 
villa  à  Tibur,  non  loin  de  Mécène,  qui  se  plaisait  beaucoup 
dans  sa  société,  et  un  bien  rural  dans  la  Sabine.  Il  abandonna 
la  satire,  pour  écrire  des  pièces  légères  dans  le  genre  de  Sa- 
pho,  d'Alcée  et  d'Anacréon.  Il  composa  des  odes,  politiques, 
morales,  légères  :  celles-ci  sont  les  plus  parfaites,  parce 
qu'elles  convenaient  mieux  que  les  grands  sujets  au  caractère 
du  poète,  plus  spirituel  et  délicat  que  passionné.  On  y  re- 
marque souvent  l'inspiration  satirique  qui  lui  était  naturelle. 
Il  écrivit  des  Epitres,  genre  qu'il  a  porté  à  la  perfection.  Dans 
ses  satires.  Horace  se  prend  plus  volontiers  aux  défauts  qu'aux 
vices;  on  chercherait  vainement  chez  lui  l'invective  de  Luci- 
lius,  ou  l'indignation  de  Juvénal;  c'est  une  raillerie  douce  et 
aimable,  une  sagesse  sans  raideur,  sans  amertume,  mais  aussi 
sans  complaisance.  Il  est  vrai  que  ces  pièces  sont  de  véritables 
épîtres,  adressées  au  public  en  général  ;  plusieurs  même  n'ont 
rien  de  satirique  dans  le  sens  moderne  du  mot.  Les  Épilres 
d'Horace  sont  adressées  à  ses  divers  amis,  à  son  protecteur 
Mécène,  à  l'empereur  Auguste.  Œuvres  de  sa  maturité,  elles 
sont  un  codé  de  bon  sens,  de  bon  goût  et  de  grâce.  L'Art  poé- 
tique n'est  qu'une  de  ces  épîtres,  adressée  aux  Pisons.  Le 
style  d'Horace,  dans  ces  deux  genres  de  pièces,  est  celui  de  la 
conversation  et  de  la  comédie.  La  versification  se  ressent  de 
la  liberté  du  style,  et  n'a  pas  l'allure  soutenue,  l'élégance  sé- 
vère de  celle  des  odes.  Au  milieu  de  son  originalité,  Horace 
est  un  élève  des  Grecs.  Il  n'aime  p;  -  les  stoïciens,  penche  vers 
les  doctrines  d'Épicure,  et  préfère  cependant  Aristippe.  Ce 
qu'il  recommande  surtout  pour  être  heureux,  c'est  la  modé- 


ration dans  les  désirs,  c'est  de  nous  contenter  de  la  condition 
que  le  ciel  nous  a  donnée.  Son  caractère  facile  et  son  cœur 
reconnaissant  firent  do  lui,  sinon  un  courtisan,  du  moins  un 
flatteur  d'Auguste  et  de  Mécène;  mais  il  le  fut  avec  tant  de 
bon  sens  et  de  mesure  relative,  il  montra  une  humeur  si  in- 
dépendante en  refusant  de  devenir  secrétaire  de  l'empereur, 
en  ne  lui  adressant  une  épître  que  sur  une  invitation  amicale 
de  ce  prince,  en  préférant  sa  campagne  à  la  maison  de  Mé- 
cène, que  l'on  ne  peut  lui  reprocher  aucun  calcul  dans  sa  liai- 
son avec  ses  illustres  protecteurs.  Il  les  loua  de  bonne  foi  et 
par  conviction.  Mécène,  en  mourant,  écrivit  à  l'empereur  : 
«  Souviens-toi  d'Horace,  comme  de  moi-même.  »  Auguste 
n'eut  pas  à  se  souvenir  longtemps,  car  Horace  mourait  un 
mois  et  demi  après,  à  l'âge  de  57  ans.  Il  fut  frappé  si  subite- 
ment, qu'à  peine  eut-il  le  temps  de  dire  qu'il  instituait  l'em- 
pereur son  héritier.  Horace  a  laissé  4  livres  d'odes,  1  d'épodes, 
2  de  satires,  2  d'èpîtres,  et  l'Art  poétique.  Toutes  ses  œuvres, 
dont  on  croit  n'avoir  rien  perdu,  forment  un  recueil  de  moins 
de  10,000  vers,  composés  dans  un  espace  d'environ  40  ans. 
Les  éditions  et  les  traductions  d'Horace,  tant  en  vers  qu'en 
prose,  sont  presque  innombrables  ;  nous  ne  pouvons  citer  que 
les  principales.  On  croit  que  l'édition  princeps  fut  imprimée  à 
Milan,  en  1470,  petit  in-fol.  Dans  les  xv«  et  xvi"  siècles,  Ho- 
race fut  réimprimé  par  les  plus  célèbres  typographes,  souvent 
avec  de  savants  commentaires. 

On  cite  les  éditions  de  D.  Heinsius,  Anvers,  1603  ;  de  J.  Bond,  Lon- 
dres 1606  ;  de  Sclirevelius,  avec  notes  Variorum,  Leyde,  1653  ;  a  I  usum 
Delpkini,  in-V°,  Paris.  1691:  de  Jonvency,  2  vol.  in-12,  Paris,  1690;  de 
Bentley,  in-i«,  Cambridge,  1711  ;  de  Bodoni,  Parme,  1791  ;  île  P.  Diilot, 
Paiis,  in-fol.,  Paris,  1799;  de  Baxter,  revue  par  Gessner  et  Zeun,  Leip- 
zig, 1802;  de  Fea,  2  vol.,  Rome,  1811,  reproduite  par  Bolhe,  Heidelberg, 
1820  ;  d'Orelli,  2  vol.,  Zurich,  1838,  rééditée  par  Baiter,  Turin,  1830-52, 
2  vol.,  et  par  Hirsohfelder  en  1881  et  suiv.  ;  de  F.  Didot,  Paris,  1835, 
petit in-18;  de  L.  Miller,  1879  ;  de  l>illenburger,7«  édit.,  1882;  deNauck, 
1880.  —  Parmi  les  traductions  françaises  en  prose,  on  cite  celles  de 
Da:ier  1C  v;l  In-lf  Faric.  1681  :h  Seca  lec-  ?  vol  in  «  l'S8  on  6  vol 
in-12;  de  Batleux,  2  vol.  in-12,  1750;  de  Binet,  2  vol.  in-12,  1783;  de 
Campenon  et  Desprez,  2  vol.,  Paris,  1821  ;  de  Patin,  1860,  2  vol.  in-12;  de 
J.  Janin,1861,  2»  édit.,  in-16;  de  Goubeaux  et  P.  Barbet,  2  vol.,  1827,  etc. 
—  Les  traductions  en  vers  des  œuvres  complètes  sont  rares;  les 
plus  modernes  sont  celles  de  Datu,  2  vol.,  1810;  de  Duchemin,  2  vol., 
1839;  de  Ragon,  *  vol.  in-18.  1831.  Il  y  a  de  nombreuses  traductions  des 
odes  ou  des  épîtres,  par  Vamlerbouri.",  2  vol.,  1812;  E  de  Wailly, 
in-18.  Paris,  1817;  L.  Halèvy,  182'.;  C.  Michaux,  in-18.  1812;  J.Lacroix, 
Pari-,  18>8;  Anquetil,  in-12,  Paris,  1830,  etc.  La  traduction  allemande  de 
Wieland  est  citée  comme  un  chef-d'neuvre.—  V.  J.-H.-M.  Ernesti.  Clavit 
Horatiana,  Leipzig.  1823,  8  vol.;  E.  Salverte,  Horace  et  l'empereur  Au- 
guste, Paris,  1823;  Walckenaër,  Histoire  de  la  vie  et  des  poésies  d'Bo- 
raee,  2  vol.,  Paris,  18i0;  Noél  des  Vergers,  Etude  sur  lloraee,  1835,  br. 
in-12;  Waltz,  de  la  Langue  et  de  la  Métricnic  d'Horaec,  1881. —  V.  aussi 
Teufl'el ,  Uist.  de  la  lût.  rom,,  231-2U  ;  G.  Boissier,  la  Villa  d'Horace 
dans  la  Itevuedes  Deux  Mondes,  1er  juill.  1882,  et  la  Religion  romaine, 
d'Auguste  aux  Antonins,  1«  vol.  C.  D— y. 

horaces,  nom  des  trois  guerriers  romains  opposés  aux 
trois  Curiaces  dans  un  combat  singulier  qui,  sous  Tullus  Hosti- 
lius,  3e  roi  de  Rome,  devait  décider  de  la  supériorité  d'Albe  ou 
de  Rome.  Deux  des  Horaces  furent  tués  dès  le  commencement 
du  combat;  le  3e  feignit  de  fuir,  tua  tour  à  tour  les  Curiaces 
blessés  qui  le  suivaient  d'un  pas  inégal,  et  assura  l'empire  aux 
Romains.  Condamné  par  les  duumvirs  pour  avoir  tué  sa  sœur, 
qui  pleurait  l'un  des  Curiaces,  son  amant,  il  en  appela  au  peu- 
ple, et  fut  absous,  l'an  86  de  Rome,  667  av.  J.-C. 

HORAPOLLO  ou  HORUS  APOLLO,  grammairien 
grec,  né  vers  la  fin  du  ive  siècle  à  Phana;betys,  près  de  Pano- 
ple  (Egypte),  professa  à  Constantinople  et  à  Alexandrie  la 
grammaire  et  les  belles-lettres.  On  lui  attribue  un  livre  tra- 
duit probablement  de  l'égyptien,  intitulé  :  Hieroglyphica,  et  qui 
a  acquis  quelque  célébrité  par  l'usage  qu'en  fit  Champollion 
pour  l'explication  de  quelques  hiéroglyphes.  Il  y  en  a  des  édi- 
tions par  Corneille  de  Pauw,  grec-latin,  1727  ;Leemans,  1S35; 
Alexandre  Turner,  en  anglais,  avec  planches,  1S40. 

V.  un  Mémoire  de  Ch.  Lenormant,  Paris,  1838,  et  Zeller,  Hermès, 
1876,  '.30. 

HORATIA  (PILA),  petite  colonne  quadrangulaire,  éri- 
gée à  l'extrémité  O.  du  Forum  romain,  sou*  le  règne  de  Tullus 
Hostilius,  pour  recevoir  le  trophée  des  dépouilles  des  trois  Cu- 
riaces, rapporté  par  leur  vainqueur  Horace.  Elle  existait  en- 
core du  temps  d'Auguste., 

HORATIUS  COCLÈS,  héros  romain,  défendit  seul,  lors 
de  l'attaque  de  Porsenna  contre  Rome,  l'entrée  d'un  pont  con- 
duisant de  la  ville  au  mont  Janicule,  pendant  que  2  de  ses 
compagnons  le  rompaient  derrière  lui.  Il  se  jeta  ensuite  dans 
le  Tibre,  et  rentra  à  la  nage  dans  la  ville,  l'an  2 16  de  Rome, 
507  av.  J.-C.  Il  avait  perdu  un  œil  dans  ce  combat;  son  sur- 
nom de  Codés  veut  dire  borgne. 

HORBOURG,  vge  d'Alsace-Lorraine,  cercle  de  Colmar, 
sur  la  rive  dr.  de  1*111  ;  1,200  hab.  Il  est  peut-être  bâti  sur 
l'emplacement  de  l'antique  Argentuaria. 

HORCAJO-DE-LAS-TORRES,  v.  d'Espagne,  prov. 
d'Avila;  2,829  hab. 

HORCAJO- DE -SANTIAGO,  brg  d'Espagne,  prov.  de 
Cuença  ;  3,000  hab. 

HORDE,  mot  tartare,  signifiant  lente,  et,  par  extension, 
famille . 


HOR 
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HORDE  D'OR.  V.   Kaptchak. 

HORDE,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Westphalle) ;  12,83"  hab. 
Minet  de  houille  et  de  fer.  Fabrique  d'acier. 

HOREB,  mont,  de  l'Arabie  pétrée  (auj.  dan- 11 1 
l'O.  et  au  pied  du  sinaï;  2,477  m.  de  hauteur.  Qiau  y  appa- 
riit  à  Mol  e,  -uns  la  ligure  d'un  buisson  ardent,  pour  lui  en- 
joindre d'aller  on  Egypte  délivrer  les  Ilébroux.  Élie  s'y  réfu- 
gia pour  éviter  les  persécutions  de  .lézabel.  Il  y  a  aujourd'hui 
un  monastère  au  pied  de  la  montagne. 

HORGEN,  v.  de  Suisse,  cant.  de  Zurich,  sur  la  rive  S.-O. 
du  laede Zurich;  5,300 hab.  Gornm.de  transit.  Tissage  de  soie. 

HORION,  casque  d'infanterie,  qui  couvrait  les  oreilles,  et 
dont  le  vrai  nom  avait  dû  être  oreillon.  Les  blessures  à  la  tète 
prenaient  dans  l'armée  le  nom  de  horion,  du  casque  qui  en 
était  faussé. 

HORMAYR  (Joseph,  babdh  de),  historien  allemand,  né  à 
Inspruck  en  1781,  m.  en  1818,  publia,  dés  l'âge  de  1 3  ans,  une 
Histoire  des  ducs  de  Méran,  étudia  le  droit  de  1794  à  17'.)7  ;  entra 
en  1799  dans  la  landwehr  tyrolienne,  prépara  en  1S09  la  ré- 
volte du  Tyrol  contre  les  Bavarois;  devint  en  1815  historio- 
graphe de  l'empire  el  delà  famille  impériale,  accepta  en  1828 
les  fonctions  de  conseiller  ministériel  au  département  de  l'in- 
térieur en  Bavière,  et,  après  avoir  été  ministre  résident  auprès 
de  la  cour  de  Hanovre,  1832,  auprès  des  villes  hanséatiques, 
1839,  il  fut  misa  la  tète  des  archives  de  la  Bavière  en  1816. 

Parrni  fies  ouvrages,  tous  écrits  en  allemand,  on  remarque  :  Maté- 
riaux critiquée  et  diplomatiques  sur  l'histoire  du  Tyrol  au  moyen  âge, 
Insprurk,  1802-1803,  2  vol.  ;  Histoire  du  comté  de  Tyrol,  Tubingue,  1806  ; 
te  Plutarque  autrichien.  Vienne,  1807-20,  20  vol.  ;  Archives  historiques 
et  statistiques  pour  l'Allemagne  du  Sud,  Vienne,  1808,  2  vol.  ;  Archives 
d'histoire,  de  statistique,  de  littérature  et  des  beaux-arts,  Vienne,  I8I0-2S, 
18  vol.  in-Vo;  Recueil  annuel  pour  l'histoire  de  la  patrie  (avec  Mcd- 
nyanski),  Vienne, 1811-V8.  27  vol.  ;  Histoire  générale  des  temps  modernes 
depuis  'a  mort  de  Frédéric  le  Grand,  Vienne.  1817-19,  3  vol.:  Histoire 
d'André  Hofer,  Leipzig,  1817;  Vienne,  son  Histoire  et  ses  Curiosités, 
Vienne,  1823-25,  9  vol.;  Scènes  de  la  guerre  de  l'indépendance,  lena, 
1812-H,  3  vol. 

HORMISDAS  1er,  3e  roi  de  Perse,  de  la  dynastie  des  Sas- 
ganides,  271-272.  Accusé,  sous  le  règne  de  son  père,  de  vou- 
loir le  détrôner,  il  se  coupa  la  main  pour  prouver  son  inno- 
cence. Devenu  roi,  il  favorisa  la  propagation  de  la  doctrine  de 
Manès. 

HORMISDAS  H,  8°  roi  sassanide,  de  303  à  311. 

HORMISDAS  m,  16e  roi  sassanide,  de  457  à  400,  usurpa 
le  trône  sur  Firouz,  son  frère  aine,  et  ne  lui  laissa  que  le  Sé- 
gestan.  Firouz,  avec  l'aide  des  Huns  Ephthalites,  le  battit  et  le 
fit  tuer. 

HORMISDAS  IV,  22e  roi  sassanide,  de  579  à  592,  fils  de 
Chosroès  1er  ]e  Grand,  se  vit  enlever  par  les  Grecs  et  les  Tarta- 
res  la  plus  grande  partie  des  conquêtes  de  son  père,  et  fut  ren- 
versé par  une  sédition;  ses  frères  regorgèrent. 

HORMISDAS,  pape,  de  514  à  523,  né  à  Frosinone,  contri- 
bua à  anéantir  le  schisme  des  eutychéens. 

Jl  a  laisse  des  Lettres,  insérées  dans  la  collection  des  conciles. 

HORN  ou  HOORN,  en  latin  Horna,  v.  du  roy.  des  Pays- 
Bas,  prov.  de  Hollande  septentrionale,  port  sur  le  Zuyderzée; 
10,000  hab.  Arsenal,  hôtel  de  ville,  hôtel  de  l'amirauté. 
Comm.  déchu.  ï"abr.  de  lainages,  draps,  tapis.  Export,  de 
beurre,  fromage,  bétail  et  poissons.  —  Elle  fut  presque  en- 
gloutie par  une  inondation  en  1578,  et  prise  par  les  Anglais 
en  1799.  Patrie  du  navigateur  G.  Schouten.  On  y  fabriqua, 
en  1619,  les  premiers  filets  pour  la  pêche  du  hareng. 

HORN,  v.  de  laprincip.  de  Lippe;  1,720  hab.  Toiles  et  lai- 
nages. 

HORN  (Cap),  cap  a  l'extrémité  S.  de  l'Amérique  méridio- 
nale, au  S.  de  la  Terre -de -Feu;  par  55°  58'  lat.  S.  et 
69°  34'  long.  0.  Découvert  en  1578  par  Drake,  et  revu  en  1616 
par  G.  Schouten,  qui  lui  donna  le  nom  de  sa  ville  natale;  la 
petite  île  qu'il  termine  porte  le  même  nom. 

HORN,  on  HOOR,  oo  HORNE  (Iles  de).  On  désigne  sous 
ce  nom  2  petites  iles  :  Foloitna,  2,500  hab.,  et  Alofa,  60  hab., 
situées  dans  l'océan  Pacifique,  au  N.-E.  des  îles  Fidji. 

HORN  (Philippe  de  MONTMORENCY,  comte  de). 
V.  Hornes. 

HORN  (Gustave,  comte  de),  né  en  1592,  m.  en  1657,  un 
des  meilleurs  généraux  de  Gustave-Adolphe,  négocia,  en  15 19, 
le  mariage  du  roi  avec  la  fille  de  l'électeur  Jean-Sigismond  de 
Brandebourg,  et  commanda  l'aile  gauche  de  l'armée  suédoise 
à  Leipzig,  1631.  Après  la  mort  du  roi  à  Lutzen,  1632,  il  rejoi- 
gnit en  Souabe  le  duc  de  Weimar.  A  la  bataille  de  Nordlingen, 
livrée  malgré  lui,  en  1634,  il  fut  fait  prisonnier.  Après  un  sé- 
jour de  S  ans  à  Ingolstadt  et  à  Burghausen,  il  fut  échangé,  en 
1642,  contre  3  généraux.  Chargé  par  la  reine  Christine  de  la 
guerre  contre  les  Danois,  il  les  battit,  et  fut  nommé  connétable 
et  sénateur,  puis  gouverneur  de  Livonie  et  de  Scanie.  On  lui 
attribue  un  ouvrage  intitulé  :  Uticis  perfecti  muiius. 

horn  (Arvid-Bernard,  comte  de),  sénateur  suédois,  né 
en  1694,  m. en  1742,  delà  famille  du  précédent,  jouit  d'une 
grande  influence  après  la  mort  de  Charles  XII,  dirigea  la  ré- 


volution de  1719j  fut  président  de  la  diète  en  1720,  et  contribua 

on  de  Frédéric  d 
du  parti  des  Bonnets,  dévoué  à  l'Angleterre  et  à  la  Ru  : 

se  retira  en  1738,  quand  le  parti  des  Chapeaux  ou  delà  .  r.mce 
devint  dominant. 

HORN  'Frédéric)  ,  comte  d'Arninne,  général  sué 
en  1725  dans  la  Sudermanie,  rn.  en  1796,  se  distin'.'u:i 
au  service  de  la  France  contre  l'Autriche,  17  i:;- 15,  contribua 
à  la  victoire  d'Hastenbeck,  1757,  fol  us  sa  pairie 

lors  de  la  rupture  entre  la  Suède  et  la  Prusse,  el  eul 
influence  sous  Adolphe-Frédéric  et  Gustave  III.  Il  ri 
prévenir  une  sédition  à  Stockholm,  el  fut  fait,  en  récompense, 
lieutenant  général  et  comte.  —  Son  lils,  Gustave,  condamné 
à  mort  comme  complice  d'Ankarstrœm,  eut  sa  peine  commuée 
en  un  bannissement  perpétuel,  cultiva  la  poésie,  et  mourut  à 
Copenhague  en  1823. 

HORN  (George),  en  latin  llornius,  historien,  né  en  1620  à 
Greussen  (Palatinat),  m.  en  1670,  fut  précepteur  en  Angle- 
terre, y  embrassa  le  presbytérianisme,  professa  a  l'un 
d'Harderwick  l'histoire,  la  géographie  et  le  droit  public,  puis 
passa  à  l'université  de  Leyde. 

Il  a  laissé  :  Histoire  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  yei 
années  1615,  46,  47,  en  latin,  Ley  rie 

La  Haye,  in-12.  1642;  Histoire  de  la  philosophie,  in-'.»,  Leyde,  L    ■.  1607, 
Francfort,  1104,  trad.  en  fiançai-,  2  vol.   in-12.  Rotterdam,    I" 
espèce  A  Atlas  historique,  in-fol.,  Leyde,  1GCT  ;  des  résonnes  h 
et  géogiaphiques  sous  les  titres  d'Arca  Nox,  in-12,  1866;  Arca  Mosis, 
in-12,  1668;  Llyssea,  in-12,  1671. 

HORN  (François-Christophe),  historien  et  littérateur,  né 
en  1781  à  Brunswick,  m.  en  1837,  professeur  ù  Berlin  et  à 
Brème,  fut  obligé,  par  faiblesse  de  santé,  de  renoncer  à  l'en- 
seignement, et  publia  dès  lors  plusieurs  ouvrages. 

On  a  de  lui  :  Précis  de  l'histoire  et  de  la  critique  des  belles-lettres  en 
Allemagne,  de  1790  d  1818,  Beilin,  lsia  ;  hs  Drames  de  Shak&p 
vrage  critique,  5  vol.,  Leipz.,  1823;  Histoire  et  Critique  de  ta  poésie  et 
•  te  "éloquence  des  Allemands  depuis  Luther  jusqu'à  nos  jours,  '»  vol., 
Berlin,  1822-29  ;  plusieurs  roman-,  dont  le  meilleurest  intitulé: 
3  vol.,  Berlin,  1801;  enfin  des  poésies.  Un  recueil  choisi  de   - 
posthumes  a  été  publie  sons  le  titre  de  Psyché,  3  vol.,  Leipzig,  18'#1. 

K.  S. 

HORNACHOS,  Furnacis,  brg  d'Espagne  fEstramadure)^ 
prov.  de  Badajoz;  3,650  hab.  Eaux  ferrugineuses. 

HORNBURG,  v.  du  roy.  de  Prusse,  prov.  de  Saxe,  cercle 
de  Halbersladt,  sur  l'Use;  2,453  hab. 

HORNCASTLE,  v.  d'Angleterre  (Lincoln),  au  confi.  du 
Waring  et  du  Bane  ;  4,867  hab.  Comm.  de  laine  et  de  blé,  im- 
portants marchés  aux  chevaux. 

HORNECK  (Ottokar  de),  dit  aussi  Ottokar  de  Styrie, 
un  des  historiens  et  des  minnesinger  les  plus  anciens  qui 
aient  écrit  la  langue  allemande,  né  à  Horneck  en  Styrie,  a 
laissé  des  morceaux  d'histoire  d'Allemagne  en  vers.  En  1280, 
il  écrivit  un  ouvrage  sur  les  Empires,  qui  finit  à  lamortdel'em- 
pereur  Frédéric  II,  et  que  la  bibliothèque  de  Vienne  possède  en 
ms.  Il  est  aussi  l'auteur  d'une  chronique  exacte  et  véridique 
de  son  temps,  1266-1309,  en  83,000  vers,  réimprimée  dans 
l'ouvrage  de  Petz  :  Scriptores rerum  austriaearum,  3  vol.,  1745, 
comprenant  la  période  depuis  la  mort  de  Manfred  jusqu'à 
l'empereur  Henri  VII,  et  fort  importante  pour  l'histoire  de 
Rodolphe,  d'Ottokar  de  Bohème,  d'Adolphe  de  Nassau,  et 
d'Albert  d'Autriche.  E.  S. 

HORNEMANISf  (Fréd.-Conrad),  voyageur,  né  en  1772  à 
Hildesheim,  fut  chargé  par  la  Société  africaine  de  Londres 
d'un  voyage  de  découvertes  en  Afrique.  En  septembre  1799,  il 
quitta  Le  Caire,  muni  de  passeports  du  général  Bonaparte,  et 
alla  par  le  Fezzan  à  Mourzouk,  à  Tripoli  et  au  Bornou,  d'où  11 
donna  pour  la  dernière  fois  de  ses  nouvelles.  On  ignore  com- 
ment il  mourut,  et  l'on  croit  qu'il  aura  pénétré  jusqu'à  Tom- 
bouctou.  On  a  de  lui  un  Journal  de  voyage,  en  allemand,  qu'il 
avait  envoyé  de  Tripoli  en  Angleterre. 

L'édition  originale  de  cet  ouvrage  a  été  publiée  à  Weimar.  la  tra- 
duction anglaise  a  Londres,  1802,  in-J.°,  la  traduction  française  par 
Grille!  de  La  Baume,  Paris,  1803.  E.  S. 

HORNES,  comté  des  Pays-Bas,  auj.  partagé  entre  les 
Limbourgs  belge  et  hollandais,  de  Maaseyk  à  Ruremonde, 
dépendait  du  Brabant.  Il  fut  créé  en  1 450  par  l'empereur  Frédé- 
ric III, en  faveur  de  Jacques,  sire  de  Hornes,  grand  veneur  hé- 
réditaire de  Brabant.  Au  xvi°  siècle,  il  passa  aux  Montmorency- 
Nivelles. 

HORNES  (Philippe  de  montmorency -nivelles, 
comte  de),  né  en  1522,  m.  en  1568,  était  fils  aine  de  Joseph  de. 
Montmorency,  seigneur  de  Nivelles,  et  d'Anne  d'Egmonl,  qui 
épousa  en  secondes  noces  le  comte  Jean  de  Hornes.  A  la  mort 
de  son  beau-père,  il  hérita  de  ses  biens  et  de  son  nom,  et  se 
trouva  le  plus  riche  seigneur  des  Pays-Bas.  Attaché  de  bonne 
heure  à  Charles-Quint,  il  fut  gouverneur  de  la  Gueldre,  et  se 
distingua  à  la  bataille  de  Saint-Quentin,  1 557,  dans  l'armée  de 
Philippe  II.  Lié  avec  le  prince  Guillaume  d'Orange,  il  essaya, 
mais  en  vain,  de  le  ramener  au  parti  du  roi  d'Espagne.  Il  n'en 
fut  pas  moins  arrêté  avec  le  comte  d'Egmont  à  Bruxelles, 
comme  ayant  des  intelligences  avec  ce  prince,  et  décapité.     , 
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hornis  (Antoine-Joseph,  comte  de),  né  en  109S,  appar- 
tenait a  la  famille  du  précédent.  Capitaine  dans  l'armée  fran- 
çaise, il  ne  se  signala  que  par  ses  prodigalités  et  ses  débauches. 
Sous  la  Régence,  il  assassina  un  courtier  pour  lui  voler  des 
actions  de  la  compagnie  des  Indes,  fut  condamné  à  mort  et 
roué  vif  en  place  de  Grève,  malgré  les  supplications  de  la  no- 
blesse, 1720.  E.  D— Y. 

HORNE-TOOKE  (John),  philologue  et  publicisle,  né  à 
Londres  en  1736,  m.  en  1S12,  fils  d'un  riche  marchand  de  vo- 
laille, étudia  à  Westminster,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
voyagea  comme  précepteur,  et  se  lia  à  Paris  avec  le  patriote 
Vilkes.  Il  fonda  un  club  pour  le  maintien  du  bill  des  droits  et 
se  brouilla,  en  1770,  avec  Wilkes  devenu  lord-maire.  Il  publia, 
en  1771,  un  écrit  sarcastique  contre  l'auteur  anonyme  des 
Lettres  de  Junius,  et  se  prononça  pour  les  Américains,  en  fa- 
veur desquels  il  proposa  une  souscription.  Jugé  à  Guildhall, 
et  emprisonné  un  an,  il  écrivit  un  traité  des  Particules  an- 
glaises, 177S.  Il  quitta  l'état  ecclésiastique,  qui  s'accordait 
mal  avec  la  violence  de  sa  polémique,  publia,  en  1780,  un 
pamphlet  contre  lord  Xorth,et  demanda  la  réforme  parlemen- 
taire, en  condamnant  le  suffrage  universel.  Partisan  de  la 
révolution  française,  il  fut  arrêté  en  1794.  Après  2  échecs 
électoraux,  1790,1796,  il  représenta  en  1801,  à  la  Chambre 
des  communes,  un  bourg-pourri  célèbre,  Old-Sarum.  On  a  de 
lui  un  ouvrage  où  il  étudie  la  nalure  de  la  parole  dans  la 
marche  progressive  des  besoins  de  l'homme,  et  prétend  que 
les  particules  sont  des  restes  de  mots  significatifs  :  Epea  ple- 
roenta  (paroles  ailées),  or  the  Diversions  of  Piirley,  sous  forme  de 
dialogue,  17SÙ-1S03,  2  vol.  in-4°,  et  1827,  2  vol.  in-8°. 

HORNINGSHOLM ,  château  de  Suède,  au  S.-O.  de 
Stockholm,  dans  l'île  de  Mdrkho.  Il  appartint  aux  Stures, 
puis  à  Baner;  depuis  1716,  les  comtes  Bonde  le  possèdent. 
Les  Russes  l'incendièrent  en  1719. 

HORNSEY,  v.  d'Angleterre  (Middlesex),  à  9  kil.  N-O. 
de  Londres;  11,746  hab.  Maisons  de  campagne. 

HORNU,  v.  de  Belgique  (Hainaut),  à  10  kil.  O.  de  Mons; 
8,120  hab.  Riches  houillères;  construction  des  machines; 
fabr.  de  sucre;  corderies. 

HORODETZ  (Canal  de),  canal  qui  prend  son  nom  d'une 
petite  ville  de  Pologne  auprès  de  laquelle  il  passe.  Il  était  au- 
trefois nommé  canal  de  Brzesc  ou  canal  de  la  République. 
Creusé  au  frais  de  l'État  vers  la  fin  du  xvni»  siècle,  il  réunit 
la  riv.  Pina  à  la  riv.  Mouchawietz,  et  lie  le  Dnieper  à  la  Vis- 
tule.  Sa  destination  était  d'attirer  le  commerce  vers  Dantzig, 
où  alors  les  denrées  de  la  Pologne  avaient  leur  débouché 
principal.  Un  embranchement  de  ce  canal,  qui  portait  le  nom 
delà  riv.  Mouchawietz,  conduisait  à.  la  ville  de  Pruzany.  Un 
autre  embranchement,  le  canal  de  Kobryn,  sort  des  lacs  près 
de  Dywin,  traverse  les  marais,  et  aboutit  près  de  Kobryn  à 
la  riv.  Mouchawietz.  Un  3°  embranchement,  le  canal  de  la 
Communauté,  sortant  du  lac  Tur,  passait  par  l'étang  de  Ruda, 
et  allait  joindre  la  riv.  Ryta,  qui  se  jette  dans  la  Mouchawietz. 
De  toute  cette  ligne  de  communication,  il  ne  reste  auj.  que 
cette  partie  qui  joint  l'étang  de  Ruda  au  lac  Tur,  appelé  canal 
Batowij,  et  le  canal  de  Kobryn,  mené  jusqu'à  Pinsk  et  appelé 
canal  de  la  Pina. 

HOROSCOPE.   V.  Devins. 

HOROXES  ou  HORROX  (Jérémie),  astronome,  né  à 
Toxteth  Lancastre)  vers  1619,  m.  en  1641.  Quoique  pauvre, 
il  put,  dans  une  vie  très  courte,  faire  des  observations  assez 
importantes.  C'est  lui  qui,  le  premier,  a  observé  un  passage 
devenus  annoncé  pour  le  4  décembre  1639;  le  traité  qu'il 
écrivit  à  ce  sujet  se  trouve  à  la  suite  de  l'ouvrage  d'Hévélius  : 
Mercurius  in  sole  visus.  Il  s'est  occupé  aussi  de  la  théorie  de  la 
lune;  Flamsteed  a  achevé  ses  Tables. 

Les  écrits  d'Horoxes  ont  été  réunis  sous  ce  titre  :  Horoccii  opéra 
2>*Uhumn,  Ijondres,  1678.  V. 

HORREA  oc  AD  HORREA,  v.  de  la  Gaule  (Narbon- 
naise  IIe),  au  N.-E.  du  Forum  Julii  ;  auj.  Auril/eau. 

HORREA  OSLIA,  v.  de  l'Afrique  propre,  au  N.-E.  d'Adru- 
mète;  auj.  Erklia. 

HORREA  MARGI,  v.  de  Dacie,  dans  la  Dardanie,  au  N.-O. 
de  Naïssus,  auj.  Slorara-Hissar. 

HORREENS,  anc.  peuple  de  la  Palestine,  à  l'E.  du  Jour- 
dain. Il  fut  vaincu  par  Josué. 

HORROX.  V.  Horoxes. 

HORSA.  V.  Hengist. 

HORSENS,  v.  de  Danemark,  dans  le  stiftd'Aarhuus,  sur 
or  golfe  de  son  nom;  12,650  hab.  Port  de  commerce.  Tabac, 
draps,  savon,  et  fers. 

HORSHAM,  v.  d'Angleterre  (Sussex),  près  des  sources 
de  l'Arun  ;  7,075  hab.  Église  ogivale  ;  bel  hôtel  de  ville. 

HORSLEY  Samuel),  prélat  anglais,  né  en  1733,  m.  en 
1806,  évèque  de  Saint-David,  de  Rochester  et  de  Saint-Asaph, 
se  retira  de  la  Société  royale  après  une  querelle  avec  son  pré- 


sident, sir  J.  Banks.  Il  combattit  le  matérialisme  de  Priestley, 
et  sa  théorie  de  la  nécessité  philosophique. 

Il  a  laissé  des  éditions  A'Euclids,  i'Atioiionivs  de  Perna,  Oxford, 
17  70:  .1.'.  Œuvres  de  Vewton,  5  vol.  in-'.»,  1785;  une  traduction  EWglâtsS 
dos  Prophéties  d'Osée,  1101  ;  des  Sermons,  1810,  3  vol. 

HORST,  v.  du  roy.  des  Pays-Bas  (Limbourg)  ;  3,775  hab. 
Bougie,  chandelles,  toiles,  lainages;   brasseries,  distilleries. 

HORTA  on  HORTANUM,  v.  des  Sabins,  au  confluent 
du  Tibre  et  du  Nar  ;  auj.  Orle. 

HORTA,  v.  cap.  de  l'île  Fayal  (Açores)  ;  10,000  hab.  Port 
fortifié.  Ch.-l.  du  dép.  des  Açores  méridionales. 

HORTA,  déesse.  (Y.  Hora.) 

HORTEN,  v.  de  Norvège,  dans  la  prov.  d'Aggerhuus.  Port 
vaste  sur  la  cote  O.  du  golfe  de  Christiania;  5,465  hab.  Station 
de  la  flotte  militaire;  arsenal  maritime;  chantiers  de  cons- 
truction. 

HORTENSE  (La  reine).  Hortense-Eugénie  de  Beauhar- 
nais,  fille  de  Joséphine  et  d'Alexandre  de  Beauharnais,  née 
à  Paris  en  1783,  m.  en  1837,  fut  élevée  par  Mmc  Campan, 
et  se  distingua  de  bonne  heure  par  sa  grâce,  ses  talents  et  sa 
bonté.  Mariée  en  1801  à  Louis  Bonaparte,  elle  perdit  son 
1er  enfant  pendant  qu'elle  était  reinede  Hollande.  Quand  Louis 
abdiqua,  en  1810,  il  lui  laissa  la  régence;  mais  la  Hollande 
fut  réunie  à  la  France  au  bout  de  quelques  jours,  et  Hortense 
revint  se  fixer  à  Paris.  La  Restauration  lui  fit  une  pension  et 
lui  donna  le  titre  de  duchesse  de  Saint-Leu.  Après  la  2e  abdi- 
cation de  Napoléon,  elle  se  retira  à  Augsbourg;  et  après  la 
mort  du  prince  Eugène,  son  frère,  elle  vécut  tour  à  tour  à 
Rome  et  en  Suisse.  Ses  deux  fils  se  mêlèrent  aux  mouvements 
libéraux  de  l'Italie.  L'aîné  mourut  en  1831  ;  le  second,  Louis- 
Napoléon  (Napoléon  III)  tomba  malade.  Elle  obtint  de  Louis- 
Philippe  la  permission  de  traverser  la  France  avec  lui,  mais, 
à  la  suite  d'une  manifestation  dite  de  la  place  Vendôme,  elle 
reçut  l'ordre  de  s'éloigner.  Elle  revint  à  Paris,  en  1836,  après 
l'échec  de  Strasbourg.  De  longs  chagrins,  des  voyages  péni- 
bles, abrégèrent  ses  jours.  Son  corps,  rapporté  àRueil,  repose 
auprès  de  celui  de  sa  mère.  On  a  de  la  reine  Hortense  quel- 
ques romances,  paroles  et  musique  (Partant  pour  la  Syrie,  etc.), 
et  un  fragment  de  ses  Mémoires,  publié  en  1834.        J.  T. 

HORTENSIUS  (Qointus),  orateur  romain,  né  l'an  640 
de  Rome,  113  av.  J.-C,  8  ans  avant  Cicéron,  m.  l'an  703.  Il 
débuta  à  19  ans  par  une  accusation  soutenue  avec  éclat.  C'est 
par  une  heureuse  mémoire,  un  style  riche  et  abondant,  qu'il 
continua  ses  maîtres,  Crassus  et  Antoine.  Il  eut  pour  la  pre- 
mière fois  Cicéron  comme  adversaire,  dans  le  procès  de  Quinc- 
tius,  puis  dans  celui  de  Verres,  que  ni  son  éloquence,  ni  son 
influence  comme  consul  désigné  ne  purent  sauver.  Mais,  tandis 
que  Cicéron  grandissait  toujours,  Hortensius  se  relâcha,  et, 
plus  tard,  il  essaya  vainement  de  reprendre  le  premier  rang; 
son  éloquence  fleurie  semblait  en  désaccord  avec  son  âge.  Do. 
reste,  les  deux  rivaux  furent  toujours  amis  :  Hortensius  dé- 
fendit chaudement  Cicéron  à  l'époque  de  son  exil,  et  celui-ci, . 
dans  le  Brulus,  juge  avec  une  justice  bienveillante  le  talent 
d'Hortensius,  et  déplore  éloquemment  sa  mort.  Cicéron  avait 
intitulé  Hortensius  un  traité  de  philosophie,  auj.  perdu. 

V.  I.uzae,  de  A.  Hortensio  Ciceronis  asniulo,  Levde,  1810;  Teutlel, 
Bist.  de  la  litt.  rom.,  §  171.  D— r  et  G.  L.-G. 

HORUS,  en  égyptien  Or,  Arouère  ou  Haroêri,  dieu  de  l'anc. 
Egypte,  fils  d'Osiris  et  d'Isis.  Il  fit  la  guerre  à  Typhon  et  le 
tua.  Les  Grecs  l'identifièrent  avec  leur  Apollon-Phcebus,  sans 
doute  parce  qu'il  avait  la  connaissance  de  la  médecine  et  le: 
don  de  prophétie.  On  le  regardait  comme  le  symbole  du  soleil 
dans  sa  splendeur. 

V.  Plutarque,  Traité  d'Osiris  et  d'Isis.  B. 

HORUS  APOLL.O.   V.  HoRAPOLLO. 

HORY-TABOR,  v.  de  Bohème.  (V.  Tabor.) 

HORZOWITZ,  v.  de  l'Autriche -Hongrie  (Bohême); 
3,120  hab.  Belles  bergeries;  fromages  renommés.  Aux  envi- 
rons, mines  de  houille  et  de  cinabre. 

HOSIES,du  grec  ho.sios,  saint,  prêtres  de  Delphes,  pré- 
posés aux  sacrifices  qu'on  offrait  avant  de  consulter  l'oracle. 

HOSPICE,  maison  de  refuge  pour  les  pauvres  et  les  indi- 
gents. Les  anc.  Grecs  ou  Romains  exerçaient  l'hospitalité 
dans  leurs  maisons,  mais  seulement  envers  leurs  amis  ou 
leurs  connaissances,  à  charge  de  revanche,  et  toujours  passa- 
gèrement (K.  Hospitalité);  il  n'y  avait  pas  d'hospitalité,  ni 
par  conséquent  d'hospice  pour  les  pauvres,  surtout  pour  les 
inconnus.  Le  1er  hospice  public  fut  construit  h  Jérusalem, 
vers  l'an  105  av.  J.-C,  par  Ilyrcan,  grand  prêtre  des  Juifs, 
pour  les  étrangers  qui  venaient  visiter  la  capitale  de  la  Judée; 
on  suppose  qu'il  n'était  ouvert  que  pendant  le  temps  de  Pâ- 
ques, où  la  ville  recevait  une  affluence  prodigieuse  d'étran- 
gers. Lorsque  Constantin  fonda  Constantinople ,  il  établit,  à 
l'instigation  du  prêtre  Zotique,  un  hospice  permanent  pour 
les  étrangers  et  les  pèlerins  qui  allaient  visiter  la  terre 
sainte.  En  530,  Justinien  fonda,  à  Jérusalem,  le  célèbre  hos- 
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plce  Saint-Jean,  berceau  de  l'ordre  de  Malte.  Ce  n'étaient  là 
que  des  hospices  de  voyageurs  ;  les  hospices  pour  les  pauvres 
prirent  leur  origine  dans  la  vie  cénobitique  de»  premiers  chré- 
tiens, qui  se  réunissaient  en  communautés  religieuses,  quand 
la  diffusion  de  l'Église  ne  permit  plus  aux  chrétiens  de  vivre 
tous  ensemble.  Les  communautés  étaient  des  refuges  où  les 
pauvres, libresou  anciens  esclaves,  étaient  accueillisen  frères. 
St  Augustin  défendait  d'en  repousser  personne  ;  mais  tous  les 
pauvres  ne  pouvant  accepter  la  clôture,  on  leur  affecta  d'au- 
tres demeures,  où,  sans  être  absolument  séparés  de  leurs  fa- 
milles, ils  trouvaient  les  secours  que  demandait  leur  état  de 
misère  ou  d'infirmité.  St  Basile  avait  institué,  et  entretenait 
à  ses  frais,  un  établissement  de  ce  genre  à  Césarée,  d'autres 
«'élevèrent  à  Amasie;  à  Rome;  St  Augustin  en  établit  un  à 
Hippone,  et  l'on  en  construisit  partout.  Sous  les  successeurs 
de  Justinien,  Constantinople  eut  des  hospices  pour  les  vieil- 
lards, les  infirmes,  les  pauvres,  les  enfants  pauvres,  les  orphe- 
lins et  les  étrangers;  on  appelait  Xenodochium  l'asile  des  pas- 
sants et  des  étrangers;  Pandochœum,  un  hospice  pour  les 
■voyageurs;  Ptochotrophium,  l'hospice  des  pauvres  et  des  men- 
diants; Brephotrophium,  une  maison  consacrée  à  l'éducation 
des  enfants  pauvres  ;  Orplianolrophium,  un  hospice  d'orphelins  ; 
Gerontocomium,  un  hospice  pour  les  vieillards.  —  En  France, 
les  hospices  et  les  hôpitaux  furent  pendant  longtemps  les 
mêmes  établissements;  à  Paris,  on  commença  de  les  distin- 
guer et  de  les  classer  à  part,  à  la  suite  d'un  décret  des  con- 
suls du  29  germinal  an  IX  (19  avril  1800),  qui  centralisa  l'ad- 
ministration des  établissements  de  bienfaisance;  mais,  dans 
les  départements,  les  hôpitaux  sont  souvent  hospices  en  même 
temps.  Les  uns  et  les  autres  dépendent  de  la  même  adminis- 
tration, et  ont  des  revenus  communs.  (V.  Hôpital,  Paris,  In- 
valides, Quinze- Vingts.)  Avant  la  révolution  de  1789,  on 
appelait  encore  hospice  (hospitium)  un  petit  couvent  bâti  dans 
une  ville  par  une  congrégation  religieuse  pour  y  donner  l'hos- 
pitalité aux  membres  de  son  ordre  conduits  dans  cette  ville 
par  les  affaires  de  la  communauté,  ou  pour  servir  de  refuge 
pendant  la  guerre  aux  religieux  ou  religieuses  des  couvents 
situés  dans  la  campagne.  On  nommait  encore  hospice  la 
partie  d'un  couvent  destinée  à  recevoir  et  loger  les  hôtes. 

C.  D  — y. 

HOSPICES  MILITAIRES.  V.  HÔPITAL  MILITAIRE  et  INVA- 
LIDES. 

HOSPITAL  (!■').   Y.  L'Hôpital. 

HOSPITAL,  vge  d'Irlande,  comté  deLimerick;  1,700 hab. 
Ruines  d'une  commanderie  de  chevaliers  hospitaliers,  1215, 
à  laquelle  il  doit  son  nom. 

HOSPITALIER  (Grand),  un  des  dignitaires  de  l'ordre 
de  Malle.  Il  vennit  après  le  grand  commandeur  et  le  grand 
maréchal,  avait  la  haute  direction  du  grand  hôpital,  et  était 
chef  de  la  langue  de  France. 

HOSPITALIERS,  membres  des  congrégations  religieuses 
qui  se  vouaient  au  secours  et  au  service  des  pauvres,  des  ma- 
lades, des  voyageurs  et  des  pèlerins,  dans  les  hôpitaux  et  les 
hospices.  La  première  association  de  ce  nom  remonte  au 
ixe  siècle,  et  fut  fondée  à  Sienne  par  un  pieux  personnage  ap- 
pelé Soror,  qui  ouvrit  près  de  la  cathédrale  une  maison  desti- 
née à  recevoir  les  pèlerins  indigents.  Cet  établissement,  ap- 
pelé Delta  Scala,  devait  être  administré  par  un  conseil  composé 
des  hommes  les  plus  recommandables  de  la  ville  ;  il  ne  tarda 
pas  à  devenir  florissant,  et  servit  de  modèle  à  d'autres  mai- 
sons qui  furent  établies  dans  les  principales  villes  de  l'Italie. 
De  là  l'ordre  des  frères  hospitaliers  se  propagea  dans  toute  la 
chrétienté,  et  donna  naissance  à  un  grand  nombre  de  congré- 

fations  particulières,  telles  que  celles  des  hospitaliers  de 
aint- Jean  de  Jérusalem,  appelés  depuis  chevaliers  de  Rhodes 
et  de  Malte;  des  chevaliers  Teutoniques;  des  hospitaliers 
d'Aubrac;  des  frères  pontifices  ou  constructeurs  de  ponts; 
des  hospitaliers  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas;  des  frères  de 
Saint-Jean-de-Dieu  ou  de  la  Charité  ;  des  hospitaliers  de  Ron- 
ceval;  des  religieux  Bons-frères  ou  Bons-fils;  des  religieux 
de  Saint-Lazare  (V.  ces  mots),  etc.  A  l'exemple  des  frères  hos- 
pitaliers, il  se  forma  un  certain  nombre  de  congrégations  de 
femmes  sous  le  nom  de  sœurs  hospitalières,  et  dont  les  prin- 
cipales sont  :  les  soeurs  de  l'Hôtel-Dieu  ;  les  hospitalières  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  fondées  en  même  temps  que  les 
chevaliers  de  ce  nom;  les  sœurs  de  Sainte-Catherine  et  de 
Saint-Gervais  ;  celles  de  Saint-Thomas  de  Villeneuve  ;  les  Hau- 
driettes;  les  hospitalières  de  Sainte-Marthe;  les  sœurs  de  la 
Charité,  dont  celles  qui  restèrent  affiliées  au  tiers  ordre  de 
Saint-François  prirent  le  nom  de  sœurs  Grises;  les  hospita- 
lières de  Saint-Joseph,  fondées  à  La  Flèche  vers  le  milieu  du 
xviio  siècle.  (V.  ces  mots.)  D—  t— r. 

HOSPITALITE.  Les  peuples  de  l'antiquité  la  pratiquaient 
généralement  comme  un  devoir  sacré  envers  les  étrangers; 
on  en  voit  de  fréquents  exemples  dans  la  Bible.  Les  Égyptiens 


l'observaient  avec  une  vraie  dévotion,  persuadés  que  les  dieux 
voyageaient  souvent  sous  une  forme  humaine ,  pour  corriger 
l'injustice  et  réprimer  les  violences  des  hommes.  —  Les  Grecs, 
dès  les  temps  héroïques,  ne  se  montraient  pas  moins  hospita- 
liers :  ils  exerçaient  l'hospitalité  envers  tout  le  monde  indis- 
tinctement; plus  tard,  ils  la  circonscrivirent  entre  certaine! 
familles.  Néanmoins  ils  la  regardaient  comme  une  vertu  par- 
ticulièrement agréable  aux  dieux,  et  placée  sous  la  protection 
de  Jupiter,  Minerve,  Vénus,  Hercule,  Castor  et  Pollux,  et  des 
dieux  des  voyageurs.  A  Athènes,  ceux  qui  violaient  les  droits 
de  l'hospitalité  étaient  condamnés  à  un  exil  perpétuH.  Les 
Spartiates  furent  les  seuls,  de  tous  les  peuples  de  la  Grèce, 
qui  ne  pratiquèrent  pas  l'hospitalité,  parce  que  les  lois  de  Ly- 
curgue  leur  défendaient  tout  commerce  avec  les  étrangers.  — 
Les  Italiens,  avant  la  domination  romaine,  étaient  fort  hospi- 
taliers aussi;  chez  certains  peuples,  en  Lucanie,  la  loi  com- 
mandait l'hospitalité  sous  peine  d'amende.  Les  Romains  pra- 
tiquèrent également  cette  vertu.  Cependant,  quand  Rome  fut 
arrivée  à  la  civilisation,  on  ne  devint  plus  l'hôte  d'un  Romain 
sans  être  connu  de  lui,  ou  tout  au  moins  sans  lui  êlre  recom- 
mandé. Mais  l'hospitalité  établissait  comme  une  parenté  qui 
se  transmettait  de  génération  en  génération,  résistait  aux  hos- 
tilités des  nations  entre  elles,  et  ne  se  rompait  que  dans  les 
cas  les  plus  graves,  et  après  avertissement  préalable.  Tuer 
son  hôte  était  considéré  comme  un  parricide.  Tout  Romain 
qui  donnait  ou  recevait  l'hospitalité  partageait  avec  son  hôte, 
avant  de  le  quitter,  une  tessère  [V.  ce  mot),  destinée  à  servir 
de  signe  de  reconnaissance  pour  tous  les  membres  de  leurs 
familles  respectives  qui  pourraient  invoquer  les  liens  hospi- 
taliers. Les  Romains  avaient  en  outre  une  hospitalité  publi- 
que, soit  de  citoyen  romain  à  la  ville  étrangère  qui  l'avait  ac- 
cueilli comme  hôle,  et  dont  il  se  faisait  le  protecteur  à  Rome  ; 
soit  de  peuple  à  peuple,  de  sorte  que  tous  les  envoyés  de  ce 
peuple  recevaient  à  Rome  l'hospitalité  publique.  On  la  don- 
nait aussi  à  tous  les  députés  des  peuples  étrangers,  alliés  ou 
ennemis  :  seulement  les  premiers  la  recevaient  dans  la  ville, 
les  seconds  hors  de  la  ville.  Les  uns  et  les  autres  étaient  entiè- 
rement défrayés,  et  l'on  faisait  des  présents  aux  ambassadeurs 
alliés.  —  Les  riches  Romains  donnaient  encore  l'hospitalité 
dans  leurs  biens  de  campagne,  même  lorsqu'ils  n'y  résidaient 
pas  ;  le  villicus  (V.  ce  mol)  d'une  villa  avait  ordre  d'accueillir 
comme  hôtes  les  amis  de  son  maitre.  —  Les  Germains  et  les 
Gaulois  exerçaient  l'hospitalité  envers  tous  les  étrangers  qui 
se  présentaient  ;  les  plus  pauvres  n'hésitaient  pas  à  accueillir 
un  hôte,  et  si  sa  présence,  en  se  prolongeant,  épuisait  les  pro- 
visions de  la  famille,  le  chef  conduisait  alors  son  hôte  chez  le 
voisin,  où  bon  accueil  lui  était  fait,  sans  qu'on  s'informât  de 
son  nom;  c'eût  été  un  crime  de  fermer  sa  maison,  même  au 
dernier  des  hommes.  —  Les  Francs  eurent  aussi  cette  vertu, 
au  moins  du  temps  de  Charlemagne;  plusieurs  capitulaires 
de  cet  empereur  recommandent  l'hospitalité  comme  un  moyen 
d'être  agréable  à  Dieu.  Pendant  la  féodalité,  les  seigneurs  ac- 
cueillaient volontiers  les  hôtes  qui  se  présentaient;  beaucoup, 
au  moyen  d'un  heaume  élevé  sur  leurs  donjons,  invitaient  les 
voyageurs  à  venir  chez  eux  prendre  l'hospitalité.  —  Le  clergé 
ne  se  montra  pas  moins  hospitalier;  il  réserva  dans  les  cou- 
vents un  hospice  pour  les  pèlerins  et  les  voyageurs.  (F.  Hos- 
pice.) Dans  quelques  communautés,  pendant  certaines  fêtes, 
on  tenait  une  table  servie  pour  les  passants,  et  un  religieux 
de  la  maison  leur  en  faisait  les  honneurs.  Cet  usage  existait 
encore,  avant  la  révolution  de  1789 ,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  en  France,  particulièrement  à  l'époque  du  Landit. 
(V.  ce  mot.) —  L'hospitalité,  dont  Mahomet  fait  un  devoir  à 
ses  disciples,  est  encorepratiquée par lespeuples musulmans, 
surtout  par  les  Arabes.  C.  D — y. 

HOSPITIUM  oo  HOSPITALIA  ,  chambres  réservées, 
dans  les  maisons  des  anciens  Grecs,  pour  loger  les  hôtes.  Elles 
étaient  loin  du  lieu  occupé  par  le  gynécée,  et  ne  touchaient 
même  pas  à  l'appartement  des  hommes.  Les  anc.  Romains, 
aussi  très  hospitaliers,  ne  paraissent  pas  avoir  eu,  dans  leurs 
maisons,  de  lieu  destiné  spécialement  à  loger  les  hôtes  ;  toutes 
les  chambres  pouvaient  être  employées  à  cet  usage.   C.  D — y. 

HOSPODAR,  c.-à-d.  en  slave  maître  d'une  terre,  d'une 
maison;  titre  que  portaient  autrefois  les  souverains  de  la  Mol- 
davie et  de  la  Valachie,  et  qui  remonte  au  xin0  siècle.  Il  fut 
conservé  après  la  conquête  des  Turcs.  Les  hospodars  étaient 
nommés  à  vie  par  les  assemblées  nationales,  avec  l'investiture 
du  sultan.  (!'.  Roumanie.) 

HUSSEIN.  V.  Hussein. 

HOST,  du  latin  hostis,  terme  féodal,  désignant  l'armée. 
Le  service  d'host  était  le  service  militaire  dû  par  les  tenanciers 
et  les  vassaux.  On  l'appelait  encore  chevauchée. 

HOSTALRICH ,  v.  forte  d'Espagne  (Catalogne),  prov.  de 
Gérone,  sur  la  Tordera;  1,500  hab.  Prise  en  1809  par  les 
Français,  qui  défirent  encore  le  général  O'Donnell  aux  envi- 
rons, en  1810. 
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HOSTELAGEou  HOSTIZE (Droit  d'),  redevance  qu'on 
payait  au  seigneur  féodal  pour  avoir  le  droit  de  loger  sur  sa 
terre  ou  de  louer  des  maisons  et  boutiques  sur  ses  marchés. 

HOSTIE,  nom  donné  par  les  Romains  à  l'animal  qu'on 
immolait  avant  de  marcher  à  l'ennemi,  tandis  qu'on  appelait 
victime  celui  qui  était  sacrifié  après  la  victoire.  Toute  sorte  de 
prêtres  pouvaient  indifféremment  sacrifier  l'hostie;  le  droit 
d'immoler  la  victime  était  réservé  au  général  victorieux.  Dans 
toute  autre  circonstance,  on  donnait  le  nom  de  victime  au  gros 
bétail,  et  celui  d'hostie  au  petit.  Les  anciens  offrant  aussi  en  sa- 
crifice des  choses  inanimées,  on  n'appliquait  à  ces  offrandes 
que  le  nom  de  victimes.  CD — y. 

HÛSTILJA  (Curie).  V.  Curies  sénatoriales. 

HOSTILIEN  (Caius-Valens-Messius-Quintus  -Hosti- 
Uanus),  2°  fils  de  l'empereur  Décius,  fut  reconnu  Auguste 
avec  C.  Vibius  Trebonianus  Gallus  en  252  ;  il  mourut  quel- 
ques mois  après,  d'une  maladie  pestilentielle,  ou  empoisonné 
par  Gallus. 

HOSTIZE.  r.  Hostelagb. 

HOSTUNUM,  nom  anc.  d'C-STUNi. 

HÔTE.  Y.  Hospitalité.  —  C'était,  au  moyen  âge,  une  es- 
pèce de  fermier  d'une  habitation  et  d'une  terre  dont  il  jouissait 
par  usufruit,  moyennant  une  rente  annuelle,  des  services  au 
profit  du  seigneur  propriétaire  du  fonds,  l'obligation  de  payer 
la  taille  pour  secourir  ce  seigneur  dans  les  cas  extraordinai- 
res, et  de  contribuer  à  sa  rançon  s'il  devenait  captif.  L'usu- 
fruit était  précaire  ou  perpétuel,  suivant  les  conventions.il 
se  continuait  en  cas  d'aliénation  de  la  propriété,  et  l'hôte  était 
cédé  avec  le  fonds,  mais  n'en  conservait  pas  moins  sa  liberté 
individuelle. 

HOTEL,  mot  qui  autrefois  indiquait  spécialement  la  rési- 
dence du  roi.  Le  maître  de  l'hjtel  était  un  des  grands  officiers 
de  la  maison  royale.  Le  prévit  de  l'hûtel  jugeait  toutes  les  cau- 
ses des  officiers  de  la  maison  du  roi. 

hôtel-dieu  DE  paris.  L'ancien  Hôtel-Dieu  de  Paris,  si- 
tué sur  la  place  du  parvis  Notre-Dame  au  S.,  s'étendait  pa- 
rallèlement sur  les  deux  rives  du  bras  gauche  de  la  Seine.  C'était 
one  réunion  de  bâtiments  irrégulièrement  construits,  en  diffé- 
rents temps,  et  contenant  28  salles  spacieuses  avec  800  lits  en 
temps  ordinaire.  Sa  superficie  était  de  7,565  m.  Une  tradition 
attribue  à  St  Landry,  2°  évêque  de  Paris,  la  fondation  de  l'Hô- 
tel-Dieu  vers  651;  il  y  avait  auprès  de  Notre-Dame,  comme 
auprès  de  toutes  les  églises,  un  hôpital  où  les  pauvres,  malades 
ou  même  valides,  étaient  reçus  (V.  Hôpital);  cet  hôpital  sera 
devenu  l'Hôtel-Dieu.  Le  clergé  en  fit  seul  les  frais  pendant  long- 
temps; un  statut  du  chapitre  de  Notre-Dame  de  1168  ordon- 
nait que  chaque  chanoine  en  mourant,  ou  en  quittant  sa  pré- 
bende, donnerait  son  lit  à  cet  hôpital.  Les  particuliers  firent 
aussi  quelques  dons,  puis  les  rois,  à  dater  de  Philippe-Au- 
guste seulement.  Louis  IX  fut  le  principal  bienfaiteur  de  l'Hô- 
tel-Dieu, et  assura  son  existence;  cet  établissement  nommé 
d'abord  Hûpilal  Saint-Christophe,  puis  Maison  de  Dieu,  fut  alors 
appelé  Hôtel  Notre-Dame ,  ensuite  vint  le  nom  d' Hôtel-Dieu. 
Malgré  les  dons  royaux  et  particuliers,  cet  hôpital  ne  suffisant 
pas  à  secourir  tous  les  pauvres  malades,  on  fut  obligé,  pour 
multiplier  les  places,  de  mettre  2,  3,  4,  et  souvent  6  malades 
dans  le  même  lit.  Cette  mesure  devint  une  coutume  qui  se 
perpétua.  Vers  1772,  l'encombrement  était  si  considérable, 
qu'il  y  avait  jusqu'à  8  malades  couchés  ensemble.  Le  service 
de  santé  était  confié  à  8  médecins  et  3  chirurgiens  choisis 
parmi  les  sommités  de  la  science;  et  le  service  d'intérieur  à 
23  soeurs  hospitalières  de  Saint- Augustin,  assistées  de  20  no- 
tices. Pendant  la  Révolution,  un  arrêté  de  la  Commune  de 
Paris,  de  brumaire  an  II,  changa  le  nom  à' Hôtel-Dieu  en  celui 
de  Maison  de  l'humanité.  L'anc.  Hôtel-Dieu  a  été  démoli  et  rem- 
placé par  un  magnifique  hôpital  qui  porte  le  même  nom  et  qui 
est  tout  entier  dans  l'île  de  la  Cité.  (V.  Paris.)    C.  D — y. 

hôtel,  de  ville,  lieu  où  se  réunissent  les  magistrats  qui 
administrent  une  ville.  La  construction  des  édifices  de  ce  genre 
date  de  l'époque  communale,  et  c'est  surtout  dans  le  nord  de 
la  France  et  en  Belgique  qu'ils  se  distinguent  par  la  richesse 
de  leur  architecture.  Un  hôtel  de  ville  présentait  généralement, 
au  rez-de-chaussée,  un  portique  donnant  sur  la  grande  place 
et  pouvant  servir  aux  réunions  des  bourgeois  pour  leurs  af- 
faires particulières  ;  au  premier  étage,  une  grande  salle  desti- 
née à  l'assemblée  des  notables  et  aux  cérémonies  publiques  ; 
une  tour  on  beffroi,  avec  une  cloche  pour  appeler  les  habi- 
tants,  et  un  campanile  orné  d'un  carillon.  Parmi  les  plus 
beaux  hôtels  de  ville,  on  cite,  en  France,  ceux  de  Lyon,  de 
Rouen,  d'Arles,  de  Toulouse,  de  Saint-Quentin,  d'Arras,  de 
Douai,  de  Valenciennes,etc;  en  Belgique,  ceux  de  Bruxelles, 
d'Ypres,  de  Mons,  d'Oudenarde,  d'Anvers,  de  Maastricht,  de 
Louvain,  etc.;  en  Hollande,  celui  d'Amsterdam,  etc. 

Hôtel  de  ville  de  paris.  L'anc.  hôtel  de  ville,  qui 
a  été  détruit  en  1871 ,  datait  de  la  lr°  moitié  du  xvie  siècle. 


Dès  le  xii6,  et  même  avant,  l'administration  municipale  se 
réunissait  rue  Saint-Jacques,  près  de  la  rue  des  Grès,  dans 
une  maison  appelée  parloir  aux  bourgeois.  C'était  une  position 
tout  à  fait  excentrique,  et,  vers  la  fin  du  xne  siècle,  les  magis- 
trats transportèrent  leur  parloir  auprès  du  grand  Châtelet.  En 
1357,  Etienne  Marcel,  prévôt  des  marchands,  acheta,  sur  la 
place  de  Grève,  des  héritiers  des  dauphins  du  Viennois,  V Hôtel 
du  Dauphin,  qui,  en  devenant  propriété  municipale,  donna  sans 
doute  naissance  au  nom  d'Hôtel  de  Ville;  car  alors  on  nom- 
mait h 'dels  les  habitations  princières,  et  le  nom  de  palais  ne 
prévalut  que  plus  tard.  Environ  2  siècles  après,  un  autre  hô- 
tel fut  érigé  sur  l'emplacement  de  celui-ci;  le  prévôt  des  mar- 
chands en  posa  la  lrc  pierre  en  1533;  Dominique  Boccador  de 
Cortone  en  donna  les  plans,  et  conduisit  les  travaux.  Com- 
i  mencé  sous  François  Ier,  le  monument  ne  fut  terminé  que 
sous  Louis  XIII,  en  1628.  Cet  édifice  forma,  sur  la  place  de 
Grève,  la  partie  qui,  de  la  porte  du  centre,  s'étendait  jus- 
qu'aux 2  pavillons,  inclusivement,  les  plus  proches  de  cette 
porte,  et  comprenait,  à  l'intérieur,  la  cour  du  centre  et  ses  bâ- 
timents. Un  arrêté  consulaire  de  1802  établit  la  préfecture  de 
la  Seine  à  l'hôtel  deville,  et  depuis  il  fallut,  à  plusieurs  reprises, 
créer  des  annexes  pour  cette  vaste  administration.  Divers  pro- 
jets d'agrandissement  général  avaient  été  proposés  ,  même 
avant  la  Révolution,  et  Napoléon  I0"-  en  avait  fait  étudier  un 
nouveau.  M.  de  Rambuteau,  préfet  de  la  Seine,  reprit  cette 
pensée  en  1834;  les  travaux  commencèrent  dès  1837,  les  bâ- 
timents furent  habités  en  1842.  L'ancien  monument  occupait 
une  superficie  de  7,266  m.  ;  le  nouveau  en  couvrit  une  de 
11,429.  Les  constructions  avaient  été  augmentées  des  trois 
quarts,  au  moins.  Les  architectes,  MM.  Godde  et  Lesueur, 
avaient  montré  une  grande  habileté  dans  ce  travail  difficile. 
La  dépense,  y  compris  l'ameublement,  monta  à  plus  de 
14,000,000  de'fr.,  et  à  40,000,000,  en  y  comprenant  les  tra- 
vaux pour  régulariser  la  place  de  Grève,  isoler  le  monument 
et  agrandir  ses  abords.  Ces  derniers  travaux  ne  furent  termi- 
nés que  sous  Napoléon  III.  L'hôtel  de  ville  de  Paris  a  été 
brûlé  par  la  Commune  en  1871  et  reconstruit  par  Ballu  sur 
un  plan  nouveau.  [V .  Paris.) 

HOTMAN  (François),  Holomanus,  jurisconsulte,  né  à  Pa- 
ris en  1524,  d'une  famille  de  robe  originaire  de  Silésie,  m.  en 
1590,  embrassa  le  calvinisme, enseigna  les  humanités  au  col- 
lège de  Lausanne,  puis  le  droit  à  Strasbourg,  1550,  à  Valence, 
1561,  et  à  Bourges.  Il  fut  chargé  de  missions  délicates  par  le 
roi  de  Navarre,  père  de  Henri  IV,  et  même  par  Catherine  de 
Médicis.  Ses  élèves  le  sauvèrent  du  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy;  il  se  retira  à  Genève,  et  de  là  à  Bàle.  Ses  œu- 
vres ont  été  publiées  à  Genève,  1599,  3  vol.  in-fol.  Dans  cette 
collection  on  remarque  :  Franco-Gallia,  sive  traetatus  de  regimine 
regum  Galliœ  et  de  jure  successions,  Genève,  1573,  in-fol.,  trad. 
en  franc,  par  Simon  Goulart,  Cologne,  1574,  ouvrage  hardi, 
où  il  soutient  que  le  trône  n'est  pas  héréditaire,  et  que  le  roi 
peut  être  choisi  par  les  états  généraux  de  la  nation  ;  VAnti-Tri- 
bonien,  ou  Discours  sur  l'étude  des  lois,  1567,  écrit  plein  de  verve, 
contenant  une  critique  énergique  et  souvent  très  juste  de  la 
compilation  justinienne.  Mais  on  n'y  trouve  pas  le  fameux 
écrit  en  faveur  de  Henri  de  Navarre  excommunié  par  le  pape  : 
Papa?  Sixti  V  hrutum  fulmen,  1588.  On  lui  a  attribué  le  Vindiciaj 
contra  tyrannos  de  Linguet. 

V.  Rodolphe  Dareste,  Essai  sur  Botman,  Paris,  1850.  B. 

hotman  (Antoine),  frère  du  précédent,  fut  zélé  ligueur, 
avocat  général  au  Parlement  de  Paris  en  1591,  se  rallia  a 
Henri  IV,  et  mourut  en  1596. 

Il  a  publié  :  Traité  de  la  dissolution  du  mariage,  1581  ;  les  Droits  de 
l'oncle  contre  le  neveu,  en  faveur  du  cardinal  de  Bourbon,  1585;  Z)m- 
logus  de  barba  et  coma,  1586;  Traité  de  la  loi  salique,  1393,  in-i°,  ré- 
futation de  l'ouvrage  les  Droits  de  l'oncle  contre  le  neveu;  Traité  des 
droits  ecclésiastiques,  franchises  et  libertés  de  l'Enlisé  gallicane,  etc. 

J.T. 

HOTMAN  DE  villiers  (Jean),  fils  de  François,  s'ac- 
quitta fort  habilement  de  plusieurs  négociations  en  Allema- 
gne, pendant  les  années  1610-1611,  et  publia  :  Traité  des  de- 
voirs de  l'ambassadeur,  Paris,  1602. 

On  a  ri'uni,  en  1616,  les  Opuscules  français  de  François,  Antoine  et 
Jean  Hotman.  J.  T. 

HOTSPUR  ou  HOTSPEAR.  V.  Peroy  (Henri). 

HOTTENTOTIE.  Si  l'on  veut  comprendre  sous  ce  nom 
les  diverses  contrées  où  se  rencontrent  les  nombreuses  tribus 
qui  forment  la  grande  famille  des  Hottentots,  la  Hottentotie 
est  une  immense  région  (presque  la  moitié  de  l'Afrique  aus- 
trale) comprise  entre  le  bassin  du  Zambèze  et  l'extrémité  S. 
du  continent.  C'est  une  étendue  de  10  à  12  degrés  du  S.  au  N., 
de  6  degrés  environ  de  l'E.  à  l'O.,  bornée  à  l'O.  par  l'océan 
Atlantique,  la  colonie  du  Cap  au  S.,  la  Cafrerie  à  l'E.,  au  N. 
par  des  déserts  arides  et  mai  connus.  Les  Hottentots  sont  pro- 
bablement des  métis  de  Nègres  et  de  Boschimans;  remarqua- 
blement laids,  ils  ont  la  tète  triangulaire,  les  pommettes  sail- 
lantes, le  nez  aplati,  les  lèvres  grosses  et  proéminentes;  le* 
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Us  sont,  peu»  la  plupart,  doux,  home  t  s,  humaine,  mais  peu 
Intelligents ,  apathiques  et  très  malpropres  ;  ils  habitent  -mis 
des  huiles  faites  avee  des  pieux  et  couvertes  le  natte 
peaux,  viveni  i  I  ment,  ne  cultivent  pas  la  terre,  et  sont 
livrés  a  un  fétichisme  grossier.  Des  missionnaire-  bol 
•t  anglais  ont  fait  accepter  le  christianisme  à  quelques-uns 
d'entre  eux.  1, es  principales  tribus  sont  celles  des  Hottentots 
proprement  dits,  des  Namaquas  à  l'O.,  des  Koranus  au  centre 
et  au  N.-E.,  des  lloschimans  au  K.-K. 

HOTTINGER  (Jean-Henri),  célèbre  orientaliste  et  théo- 
logien protestant,  né  a  Zurich  en  1620,  m.  en  1667,  alla  com- 
pléter ses  études  a  Leyde  sous  Golius.  Après  avoir  visité  l'An- 
gleterre et  la  France,  il  revint  dans  son  pays,  où  il  fut  nommé, 
en  1642,  professeur  d'histoire  ecclésiastique,  puis  de  théolo- 
gie et  de  langues  orientales.  Ala  prière  de  l'électeur  patelin,  il 
professa  pendant  3  ans,  à  Hcideïberg,  les  langues  orientales 
et  la  théologie.  A  son  retour  à  Zurich,  1661,  il  fut  nommé  à 
vie  recteur  de  l'université.  Il  avait  consenti  à  aller  professer 
à  Leyde,  lorsqu'il  se  noya,  avee  une  partie  de  sa  famille,  dans 
la  Limmat.  Grand  érudit,  mais  dépourvu  de  sens  critique,  il 
a  plutôt  compilé  que  composé,  et  ses  écrits  manquent  d'in- 
térêt 

On  a  de  lui  :  Historiaccchsinstirn,  1651-67,  9  vol.  :  Bistoria  orientalis 
ex  variis  monumentis  collecta,  1 03 i  et  1660,  in-^o  ;  Grammatiea  1  V  lin- 
guarum  hebr.,  chald.,  syr,  et  arab.  harmonica,  ir.  10,  in-V°;  Etymolo- 
gicum  orientale,  Francf.,  IS61,  in-V°  ;  Thésaurus  philologicus,  sive  elavts 
Scripturx,  3°  édition,  10%,  in-V«,  etc.  D. 

HOTTINGER  (J.-J.),  philologue,  né  à  Zurich  en  1750,  m. 
en  1810,  arrière-petit-tîl6  du  précédent,  professeur  et  membre 
du  chapitre  à  Zurich. 

Il  a  donné  de  bonnes  éditions  de  Tbéophra'te,  de  Salluste.  du  de  Di- 
vinatione  et  du  de  Officiis  de  Cicéron  (avec  trad.  allemande),  et  la  Bi- 
bliothèque des  ouvrages  les  phis  modernes  sur  la  philosophie,  la  théo- 
logie et  les  belles-lettres,  3  vol.,  Zurich,  178V-178R. 

HOTTINGER  (Jean-Jacques),  historien  suisse ,  neveu  du 
philologue  de  ce  nom,  né  à  Zurich  en  1783,  m.  en  1860,  pro- 
fesseur d'histoire  à  l'Université  de  sa  ville  natale. 

Il  a  laissé  (en  allem.)  :  Histoire  du  schisme  en  Suisse,  Zurieh,  1825- 
27,  2  vol.  ;  Zwingli  et  son  temps,  18U  ;  Histoire  de  la  chute  de  la  Con- 
fédération helvétique  et  des  treize  cantons,  18 V,\  Neuchdtet  et  ses  rap- 
ports historiques  et  juridiques  avec  la  Suisse  et  avec  la  Prusse,  1851. 
Ces  ouvrages  sont  en  allemand.  11  a  encore  publié  :  avec  Eseher,  des 
Archives  de  l'histoire  de  Suisse,  1827-29,  3  vol.;  avec  Vœgeli,  l'Histoire 
de  la  Réformntion  de  Bullinger,  Frauenfeld,  1838,  3  vol.,  avec  Wacker- 
nagel  et  Gerlacb,  le  Musée  suisse  des  connaissances  historiques,  1837- 
3S,3  vol. 

HOUANG-FOU.  V.  Whampoa. 

HOUARD  (David),  avocat  et  jurisconsulte,  né  à  Dieppe  en 
1725,  m.  en  1802,  membre  associé  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres. 

Il  a  laissé  :  Anciennes  lois  des  Français  conservées  dans  les  coutumes 
anglaises  recueillies  par  Littletnn,  Rouen,  176f>,  2  vol.;  Traité  sur  les 
coutumes  anglo-normandes,  1776-81,  i  vol.  in-l°;  Dictionnaire  analy- 
tique et  critique  de  la  coutume  de  Normandie,  1780-81,  ',  vol.  in-t°. 

HOUAT,  Siata,  île  de  France  (Morbihan),  dans  l'océan 
Atlantique,  à  12  kil.  N.-E.  de  Belle-Ile-en-Mer.  Elle  est  for- 
tifiée, et  a  220  hab.  Les  Anglais  l'ont  prise  en  1695,  1746  et 
1795. 

HOLTBIGANT  (Charles-François),  savant  hébraïsant, 
né  à  Paris  en  1686,  m.  en  1783,  entra,  en  1704,  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire,  professa  avec  succès  les  belles-lettres 
à  Juilly,  la  rhétorique  à  Marseille,  la  philosophie  à  Soissons, 
et  devint  supérieur  du  collège  de  Vendôme.  Appelé  à  Paris  en 
1722,  on  lui  confia  les  conférences  de  Saint-Magloire.  Pour 
s'y  préparer,  il  se  retira  à  Notre-Dame-des-Vertus,  et  l'excès 
du  travail  lui  occasionna  une  surdité  absolue;  il  se  livra  alors 
à  l'étude  de  l'hébreu,  et,  suivant  la  méthode  de  Masclef,  publia 
en  vers  techniques  les  Racines  de  la  langue  hébraïque,  Paris, 
1732,  dont  la  préface  soutint  l'inutilité  des  points-voyelles. 

On  a  encore  de  lui  :  Prolegomena  in  Scripturam  sacrum,  2  vol.  in-V». 
Paris,  17  ;6;  Biblia  hebraiea,  cum  notis  criticis,  hébreu-latin.  4  vol. 
in-fol.,  1753  ;  Psalmorumvcrsiovulgataet  versionova,  in-16,  Paris,  17>6, 
1755;  Psalmi  hebraiei  mendis  quam  plurimis  expurqati,  in-J6.  Leyde, 
17'»8  ;  Praoerbia,  Eflesiastes,  petit  in-12.  1763.  Il  a  traduit  de  l'anglais  : 
Méthode  courte  et  facile  contre  les  déistes  et  les  Juifs,  de  Lesley;  Pen- 
sées sur  la  religion  naturelle  et  révélée,  de  Forbes,  Lyon,  1769;  Ser- 
mons de  Serlock.  in-12,  Lyon,  1768. 

HOUCHARD  ( Jean-Nicolas),  général,  né  à  Forbach 
(Moselle)  en  1740,  m.  en  1793,  s'engagea,  dès  l'âge  de  15  ans, 
dans  le  régiment  de  Royal-Allemand-cavalerie,  parvint  au 
grade  de  lieutenant-colonel  de  dragons  avant  1789,  et,  sous 
Custine,  au  grade  de  général  de  division,  1792.  Du  comman- 
dement de  l'armée  de  la  Moselle  il  passa  à  celui  de  l'année 
du  Nord,  et  remporta  la  victoire  de  Hondscboote  sur  les  Hol- 
landais, les  8  et  9  septembre  1793.  Il  poursuivit  l'ennemi, 
mais  ses  troupes,  prises  d'une  terreur  panique,  se  débandè- 
rent près  de  Menin.  Aussi  fut-il  accusé  de  n'avoir  pas  exécuté 
assez  ponctuellement  les  injonctions  du  Comité  de  salut  public. 
Le  tribunal  révolutionnaire,  devant  lequel  il  comparut,  le 
condamna,  et  il  fut  exécuté,  le  17  novembre  1793.  Le  fils  de 
Houchard  a  publié  une  Notice  historique  et  justificative  sur  la 
lie  militaire  du  général  Houchard,  S  trasbourg,  1 S09.     J .  T. 


HOUDAIN,  ch.-l.  de  cuit.  (Pas-de-Catai*),  air.  de  Bé- 

thaae;  1,805  hab.  Scierie  de  marbre. 
HOUDAN,   llotlanum,  Ch.-l.   de  cant, 

de  Mantes,  sur  la  Vègre;  1,959  bab.  i  l'agri- 

eullure.  Conrai.  de  >_M:uris  et  laines.  Volailles  renommées. 
Vieille  tour  et  l.ell  ':ie  Biëcle. 

HOUDANCOURT  (LAMOTHE-).  V.  Lamothe-Hocdas- 

COCRT. 

HOUDAR.  V.  I.AMOTTE-Hori»AR. 

HOUDETOT  (Sophie  db  la  ljve   de  bellegarde, 

comtesse  d'),  née  vers  1730,  m.  en   1813,  Bile  d'un 
général,  et  femme  d'un  gentilhomme  de  N  la  der- 

nière des  héro  nés  de  j.-.i.  Rovesean,  l'amie  fidèl  •  de  Saint- 
Lambert,  fut  indulgente  pour  l'humeur  et  les  caprices  du  phi- 
losophe de  Genève,  et  admirable  de  dévouement  j<  an  i.-  «fou 
poète.  Belle-sœur  de  M mc  d'Kpinay,  mais  plus  vive  et  plu» 
spirituelle,  elle  conserva,  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  vie,  son 
amabilité  et  son  goût  pour  la  poésie,  qui  se  traduisit  souvent 
en  vers  plein  •  et  d'agrément.  G.  I.. 

HOUDETOT  (l'BÉDBiuc-Cuf.isToen'  ,  <  omti:  »'),  homme 
politique,  né  à  Paris  en  177s,  m.  en  ls 59,  petit- fils  de  la  pré- 
cédente, occupa  diverses  fonctions  administratives  sous  l'Em- 
pire. Envoyé  par  Louis  XVIII  en  1815  dans  la  prélecture  du 
Calvados,  il  la  préserva  par  son  énergie  d  i-  que 

voulaient  commettre  les  troupes  prussiennes  du  corps  d'occu- 
pation. Il  fut  pair  de  France  en  1819,  siégea  ; 
législative  comme  député  du  Calvados  en  18 19,  puis  ■<> 
législatif  depuis  1852.  B. 

HOUDON  (Jean-Antoine;,  célèbre  sculpteur,  né  a  Ver- 
sailles en  1741,  m.  à  Paris  en  1828,  reçut  les  conseils  de  Pi- 
galle,  obtint  le  grand  prix  en  1761,  et  habita  10  ans  l'Italie. 
Il  entra  à  l'Académie  en  1777,  et  fit  partie  de  l'Institut  dès 
1795.  Ses  œuvres  reproduisent  la  nature  avec  une  franchise 
et  une  vérité  admirables  ;  on  lui  reproche  de  manquer  d'élé- 
vation et  d'idéal.  Les  plus  belles  sont  :  St  Bruno  et  SI  Jean  de 
Latran,  à  Rome  ;  Morphêe,  qui  lui  valut  le  titre  d'académicien  ; 
un  modèle  renommé  de  l'Êeorchè;  la  statue  de  Washington, 
dans  la  salle  des  états  de  Virginie;  Diane,  exé  utée  pour  l'im- 
pératrice de  Russie;  une  Diane  nue,  au  musée  du  Louvre;  la 
Frileuse,  l'Oiseau  mort;  la  statue  de  Tourrille,  à  Versailles;  le 
Voltaire  et  le  Molière  du  Théâtre-Français.  (V.  Délcrot  et  Le- 
grelle,  Notice  sur  Houdon,  1S56.)  B. 

HOUEL  (Nicolas),  savant  pharmacien,  né  à  Paris  en  1520, 
m.  en  1584.  Après  avoir  acquis  une  fortune  honorable,  il  l'ap- 
pliqua tout  entière  à  des  fondations  charitables  et  scientifiques. 
Sous  le  nom  de  Maison  de  la  charité  chrétienne,  il  créa,  avec  la 
protection  de  Henri  III,  de  la  reine  Louise  de  Lorraine  et  du 
Parlement,  un  établissement  qui  comprenait  une  chapelle, 
une  école  de  jeunes  orphelins,  instruits  à  préparer  et  à  dis- 
tribuer les  médicaments  aux  pauvres  honteux  de  la  ville  et 
des  faubourgs,  une  pharmacie  complète,  un  enclos  nommé 
Jardin  des  simples,  le  premier  de  ce  genre  qui  ait  été  établi  en 
France.  C'est  à  Houel  que  l'on  doit  le  premier  enseignement 
public  et  régulier  de  la  pharmacie,  et  la  fondation  de  l'ancienne 
Maison  et  Jardin  des  apothicaires,  qui  plus  tard,  en  lso.3,  fut 
l'École  de  pharmacie  de  Paris.  Il  a  laissé  :  Traité  de  la  peste, 
1573;  Traité  de  la  thériaque  et  du  mithridale,  1573.  Houel  s'oc- 
cupa aussi  de  littérature ,  et  composa  Y  Histoire  de  la  roijne 
Arthémise,  roman  poétique  et  allégorique,  relatif  aux  affaires 
du  temps.  Il  est  suivi  d'un  opuscule  intitulé  :  Petit  discours  dt 
l'excellence  de  la  plate  peinture. 

On  a  de  lui  une  Histoire  des  Français  et  un  abrégé  d.'  eette  his- 
toire. C.  L. 

HOUEL,  (J.-P.),  peintre  et  graveur,  né  à  Rouen  en  1735, 
m.  à  Paris  en  1813,  étudia  sous  Descamps,  Lemire  et  Casa- 
nova, puis  alla  visiter  l'Italie.  A  son  retour,  et  s. •.•onde  par 
Leprince,  il  publia  le  Voyage  pittoresque  de  Sicile,  de  Malte  et  de 
Lipari,  4  vol.  in-fol.,  avec  264  planches  d'une  pai  dte  xac- 
titude.  Il  a  gravé  un  grand  nombre  de  vues  et  de  paysages,  et 
fait  quelques  belles  gouaches. 

HOUGAERDEN,  v.  du  roy.  de  Belgique  (Brabantj,  sur 
la  grande  Oèthe  ;  3,700  hab. 

HOUGHTON,  v.  industrielle  d'Angleterre  (Lancastre),à 
9  kil.  S.-E.  de  Manchester;  3,000  hab. 

HOUGHTON  (Le  major),  voyageur  anglais,  fut  chargé,  en 
17S9,  par  la  Société  d'Afrique  de  Londres,  d'aller  déterminer 
le  cours  et  la  source  du  Niger.  Il  pénétra  fort  avant  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique,  fut  volé  par  son  domestique  nègre,  égaré 
par  des  marchands  maures,  et  revint  seul  à  Jarra,  où  il  mou- 
rut de  la  dysenterie  en  1791. 

Ses  lettres  parurent  dans  les  Mémoires  de  la  Société  a" Afrique,  Lon- 
dn-s.  17y2;  Latlnmand  en  a  publie  une  traduction  français»',  intitulée: 
Voyages  et  découvertes  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  par  le  major 
Houghton  et  Mungo-Park,  Paris,  1798. 

HOUGLY,  en  anglais  Hoogly,  û.  de  l'Hindoustan,  formé 
par  la  réunion  du  Gossimbazar  et  du  Djellinghi,  bras  occiden- 
taux du  Gange.  Il  est  considéré  dans  une  partie  de  son  cours 
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comme  te  vrai  Gange,  fleuve  sacré  des  brahmames.  Il  passe 
par  Hougly,  Chandernagor,  Calcutta,  Serampour,  et  sejette 
dans  le  golfe  du  Bengale.  L'entrée  en  est  obstruée  par  des 
bancs  de  sable  ;  phénomène  du  bore,  analogue  à  celui  du  mas- 
caret. 

HOUGLY,  v.  de  l'Hindoustan  anglais  (Bengale),  à  40  kil. 
N.-O.  de  Calcutta,  sur  la  rive  dr.  de  l'Hougly.  Ch.-l.  de  dis- 
trict: 34,759  hab.  (avec  la  petite  v.  de  Chinsura),  qui  n'est  auj. 
qu'un  quartier  d'Hougly.  Le  commerce,  quoique  déchu  depuis 
1765,  époque  où  la  perception  des  droits  de  port  fut  transférée 
à  Calcutta,  est  encore  important.  Fondée  par  les  Portugais,  en 
153S.  sous  le  nom  de  Gnliii,  cette  ville  fut  appelée  ensuite  Bou- 
chij-llemUT.  Chah-Djihan.  qui  en  fit  la  conquête  en  1(532,  per- 
mit aux  étrangers,  en  lo  42,  d'y  établir  des  comptoirs.  Les 
Anglais  l'abandonnèrent  en  1686,  par  suiie  de  démêlés  avec 
le  grand  Mogol  ;  ils  la  reprirent  en  1757.  —  Le  district  d'Hou- 
gly a  1.  ISS. 557  hab.  Howrah  (105,206  hab.)  est  plus  impor- 
tant gu'Hougly.  —  C'est  dans  ce  district  qu'est  enclavée  la 
possession  française  de  Chandernagor. 

HOUGUE  LA).  Ce  nom  désigne  à  la  fois  une  rade,  un  cap 
et  un  petit  fort,  sur  la  cote  E.  de  la  presqu'île  du  Cotentin, 
dép.  de  la  Manche.  — Grande  bataille  navale  perdue  par  Tour- 
ville.  20  mai  1692,  contre  les  Anglais  et  les  Hollandais. 

HOULAGOU,  prince  mongol,  né  vers  1217,  m.  en  1265, 
ohefde  la  dynastie  persane  des  Gengiskhanides,  était  fils  de 
Touly,  Ie  fils  de  Gengiskhan.  Il  fut  chargé,  en  1251,  par  son 
frère  Mangou,  de  gouverner  l'Asie  occidentale  depuis  le  Dji- 
houn  jusqu'à  l'Egypte,  et  se  fixa  à  Tauris  en  Perse.  Il  atta- 
qua le  dernier  khalife  de  Bagdad  en  1258,  le  fit  périr,  et  dé- 
vasta ensuite  la  Syrie. 

HOULE  (LA),  petit  port.  {V.  Cancale.) 

HOULEH  Lac),  petit  lac  de  la  Palestine  septentrionale,  a 
15  kil.  au  N.  du  lac  de  Tibériade.  Il  est  traversé  par  le  Jour- 
dain. La  Bible  l'appelle  Eaux  de  Mêron,  c'est-à-dire  «  de  la 
hauteur  ». 

HOULME  (LE),  vge  (Seine-Infér.),  arr.  et  à  10  kil. 
N.-N.-O.,  de  Rouen;  1,749  hab.  Filatures  de  coton,  fabr.  et 
imprimeries  d'indiennes,  blanchisseries. 

HOULME  (Le),  petit  pays  de  l'anc.  France  (basse  Norman- 
die), où  étaient  Domfront,  Argentan,  Bellou-en-  Houlme 
(OrneV 

HOU-NAN,  prov.  de  la  Chine  mérid.,  entre  celles  de 
Hou-Pé  au  N.,  de  Ssu-tchouan  et  de  Koueï-tchéou  à  l'O., 
de  Kouang-si  et  de  Kouang-toung  au  S.,  de  Kiang-si  à  l'E., 
215,555  kil.  carr.  ;  20,048,970  hab.  Ch.-l.  Tchang-cha.  Sol 
montueux  à  l'O.  et  au  S.  ;  au  N.  est  le  lac  Thoung-thing. 

HOU-PÉ,  prov.  de  la  Chine,  au  centre,  entre  celles  de  Ho- 
nan  au  N.,  de  Chen-si  et  de  Ssu-tchouan  à  l'O.,  d'Hounan  au 
S.,  de  Kiang-si  au  S.-E.,  et  de  Ngan-hoéiàl'E.  ;  179,946  kil. 
carr.  ;  2S,5s  1,565  hab.  Ch.-l.  Ou-tchang.  Sol  arrosé  par  le 
fleuve  Bleu,  montueux  au  N.  et  à  l'O.  ;  au  S.  est  le  lac  Thoung- 
thing. 

HOURDOUAR,  v.  de  l'Hindoustan.  (V.  Herdouar.) 

HOURI,  de  l'arabe  hâra  (avoir  des  yeux  dont  la  prunelle 
est  noire  et  le  blanc  très  prononcé),  se  dit  d'une  gazelle,  d'un 
jeune  homme  ou  d'une  jeune  fille.  Cette  épithète  est  donnée 
aux  beautés  célestes,  d'une  jeunesse  éternelle,  et  qui,  d'après 
le  Coran,  seront  les  épouses  des  musulmans  fidèles,  dans  le 
paradis  de  Mahomet.  D. 

HOURRA.  V.  Hurra. 

HOUSE,  mot  anglais  qui  se  joint  fréquemment  aux  noms 
de  lieux  et  signifie  maison,  palais;  Somerset  House,  palais  de 
Somerset.  On  l'emploie  aussi  pour  désigner  les  deux  cham- 
bres du  parlement  :  house  of  lords,  chambre  des  lords  ;  house 
of  commons,  chambre  des  communes. 

HOUSSA.   V.  Haoussa. 

HOUSTON,  v.  des  États-Unis  (Texas),  sur  le  Buffalo,  à 
40  kil.  de  la  baie  de  Galveston;  150,000  hab.  Fonderies  de 
fer,  scieries,  fabr.  de  chapeaux.  Export,  de  coton,  sucre,  maïs, 
bois,  bétail,  etc.  Fondée  en  1837,  elle  a  été  quelque  temps  la 
cap.  de  l'Etat  du  Texas. 

HOUSTON  Samuel),  général  américain,  né  en  1793  à 
Bockbridge  Virginie),  m.  en  1863,  vécut  pendant  quelques 
années  parmi  les  Indiens  Cherokees,  servit  dans  la  guerre 
contre  les  Anglais,  s'établit  comme  avocat  à  Nashville;  fut  dé- 
puté du  Tenn 'ssee  au  Congrès  en  1823  et  en  1825,  gouverneur 
du  même  Etat  en  1827;  accepta  le  commandement  des  ha- 
bitants du  Texas  soulevés  contre  Santa-Anna,  président  du 
Mexique,  assura  leur  indépendance  par  la  victoire  de  San- 
Jacinto  en  1836,  et  reçut  la  présidence  de  la  nouvelle  répu- 
blique. Quand  le  Texas  fut  admis  dans  l'Union  américaine, 
Houston,  qui  avait  aidé  à  cette  incorporation,  devint  sénateur 
du  nouvel  État  au  Congrès.  B. 

HOUTMANN  (Cornélis),  voyageur  hollandais,  né  à 
Gouda  vers  1550.  m.  en  1600,  pénétra,  dans  un  voyage  à  Lis- 
bonne, le  secret  du  commerce  des  Portugais  dans  les  Iudes 


orientales,  fut  emprisonné,  et  condamné  à  une  amende.  Les 
négociants  d'Amsterdam  la  payèrent  pour  lui,  et  formèrent,  en 
1594,  une  association,  dont  il  fut  nommé  subrécargue.  Parti 
en  1595, ilabordaà  Banlam(Java)enl596.Dansun2°voyage, 
1598,  il  s'arrêta  à  Achem  (Sumatra);  mais,  rendu  suspect  au 
roi  de  ce  pavs,  il  fut  relégué  dans  l'intérieur,  et  y  mourut  en 
1600. 

La  relation  de  ses  voyages  se  trouve  dans  l'Histoire  dut  eomm&mt- 
tnenl  et  iks  progrès  de  la  compagnie  des  Indes,  2  vol.  in-l»,  Anisiur- 
dam,  16Vft. 

HOVEDEN  (Roger  de), chroniqueur anglaisdu  XIIe siècle, 
né  dans  le  comté  d'York,  a  écrit  en  latin  des  Annales,  qui  font 
suite  à  celles  de  Bède,  de  731  à  1202.  Elles  ont  été  publiées 
par  Saville,  Historici  Anglici,  1595  et  1601. 

HOWARD,  une  des  plus  vieilles  et  des  plus  nobles  fa- 
milles d'Angleterre,  alliée,  au  xiv»  siècle,  par  le  mariage  de 
Robert  Howard  avec  Marguerite  de  Norfolk,  à  la  maison  des 
ducs  de  Norfolk,  issue  des  Plantagenets,.  Le  représentant  de 
cette  maison  a  les  titres  de  premier  duc,  premier  marquis, 
premier  comte,  premier  baron  du  royaume,  et  marche  immé- 
diatement après  les  princes  du  sang.  Depuis  14S3,  le  titre  de 
comte-maréchal  est  héréditaire  dans  cette  famille,  qui  se  mon- 
tra longtemps  hostile  à  la  réforme  protestante.  La  branche 
ainée,  celle  des  ducs  de  Norfolk,  est  revenue  au  catholicisme. 
Les  autres  branches  sont  celles  de  Suffolk,  d'Effingham,  de 
Nottingham,  de  Carlisle,  d'Arundel,  de  Stafford. 

HOWARD  (Jean),  1er  duc  de  la  maison  actuelle  de  Norfolk, 
m.  en  14S5,  fils  de  Robert  Howard  et  de  Marguerite  de  Nor- 
folk, combattit  avec  valeur  en  France  sous  le  règne  d'Henri  IV 
d'Angleterre,  et  fut  chargé  de  négociations  en  France,  en 
Bourgogne  et  en  Portugal.  Il  se  déclara,  dans  la  guerre  des 
Deux-Roses,  contre  Marguerite  d'Anjou,  et,  après  la  mort 
d'Edouard  IV,  seconda  les  projets  du  duc  de  Glocester,  qui , 
devenu  roi  en  1483,  le  créa  comte-maréchal,  duc  de  Nor- 
folk, lord-amiral  d'Angleterre,  d'Irlande  et  d'Aquitaine.  Il  fut 
tué  à  Bosworth,  1485. 

HOWARD  (Thomas),  fils  aîné  du  précédent,  2e  duc  de  Nor- 
folk, m.  en  1524,  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Bosworth, 
1485,  et  rendu  à  la  liberté  au  bout  de  3  ans  et  demi.  En  ré- 
compense de  sa  conduite  dans  une  sédition,  il  fut  créé  par 
Henri  VII  lord-chancelier  en  1501,  comte-maréchal  en  1520. 
Il  était  grand-père  de  Catherine  Howard. 

HOWARD  (Thomas),  fils  aîné  du  précédent,  3e  duc  de 
Norfolk,  né  vers  1473,  m.  en  1554,  accompagna  dans  l'expé- 
dition de  Guyenne  le  marquis  de  Dorset,  fut  fait  grand  amiral, 
se  distingua  à  Flodden  en  1513,  et  comprima  une  révolte  de 
l'Irlande.  Devenu  suspect  à  Henri  VIII,  il  fut  emprisonné,  en 
1546,  avec  son  fils  le  comte  de  Surrey,  qui  fut  décapité.  La 
mort  du  roi  suspendit  l'exécution  du  père.  A  l'avènement  de 
Marie  Tudor,  1553,  il  recouvra  la  liberté,  et  finit  ses  jours 
dans  la  retraite. 

HOWARD  (Henri),  comte  de  Surrey,  fils  aîné  du  précé- 
dent, né  vers  1515,  m.  en  1547,  guerrier  et  poète,  contribua 
aux  succès  de  Henri  VIII,  fut  nommé  capitaine-général  des 
armées  anglaises  en  France,  prit  Boulogne  en  1546,  se  fit 
batlre  ensuite,  et,  devenu  suspect  au  roi,  fut  arrêté  et  déca- 
pité. Il  a  laissé  des  chansons,  des  sonnets,  une  traduction  du 
2e  et  du  4e  livre  de  l'Enéide,  en  vers  blancs,  dont  il  fit  usage 
le  premier,  et  une  traduction  de  Boccace. 

Ses  œuvres  ont  été  publiées  avec  celles  de  Th.  Wyatt,  par  le  docteur 
Nott,  2  vol.  in-4°,  Londres,  181G. 

HOWARD  (Thomas),  fils  aîné  du  précédent,  4e  duc  de  Nor- 
folk, né  vers  1536,  m.  en  1572,  confident  d'Elisabeth,  fut  un 
des  commissaires  qui  interrogèrent  Marie  Stuart  en  1568. 
Touché  des  malheurs  et  de  la  beauté  de  cette  reine,  il  voulut 
la  délivrer  et  l'épouser.  Son  projet  fut  découvert,  et  il  fut  dé- 
capité. 

howard  (Henri),  comte  de  Northampton  et  frère  puîné 
du  précédent,  né  en  1539,  m.  en  1614,  s'attacha  au  comte 
d'Essex,  puis  à  son  ennemi  Robert  Cecil.  Il  contribua  à  placer 
sur  le  trône  Jacques  Ier,  qui  le  fit  comte  de  Northampton  et 
garde  du  sceau  privé. 

HOWARD  (Charles),  comte  de  Nottingham,  grand  amiral 
d'Angleterre,  né  en  1536,  m.  en  1624,  était  petit-fils  de  Tho-- 
mas,  2°  duc  de  Norfolk,  et  fils  de  Guillaume  d'Effingham, 
nom  qu'il  porta  d'abord.  Il  vint  en  France,  1559,  complimen- 
ter François  II  lors  de  son  avènement.  Il  fut  un  des  amiraux 
chargés  de  combattre  l'invincible  Armada  en  1588,  s'empara 
de  Cadix  en  1596,  et  brûla  dans  ce  port  la  flotte  espagnole. 
Dans  le  procè3  d'Essex,  1602,  il  montra  sa  haine  contre  lui. 
Jacques  Ier  lui  conserva  ses  dignités,  et  l'envoya  comme  am- 
bassadeur en  Espagne,  1605.  Il  se  relira  des  affaires  en  1018. 

howard  (Thomas),  6e  duc  de  Norfolk.  [V.  Arundel.) 

HOWARD  (Guillaume),  fils  du  6°  duc  de  Norfolk.  (V.  Staf- 
ford.- 

howard  (Charles),  11»  duc  de  Norfolk,  d'une  branche 
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tadelte  issue  du  4°  duc,  né  en  1716,  m.  en  1815,  renonça  au 
catholicisme  en  1780  pour  obtenir  le  titre  decomte-mai 
Membre  do  la  Chambre  des  communes,  il  contribua  à  la  chute 
de  lord  Nortb,  fut  partisan  de  la  paix  avec  la  France,  mais 
seconda  le  ministère  quand  la  guerre  fut  commencée. 

HOWARD  (Henri -Charles),  13°  duc  de  Norfolk,  né  à 
Londres  en  1791 ,  m.  en  1856,  siégeaà  la  Chambre  des  com- 
munes sous  le  nom  de  comte  d'Arundel,  et  entra  à  la  Chambre 
des  lords  en  1Si2.  Il  était  catholique  et  appuya  toujours  les 
mesures  proposées  par  les  ministres  whigs. 

howard  Henri),  fils  du  précédent,  14<>  duc  de  Norfolk, 
né  à  Londres  en  18ir>,  m.  en  1860,  élève  de  l'université  de 
Cambridge,  entra  à  la  Chambre  des  communes  en  1837,  où 
il  se  fit  le  défenseur  ardent  et  convaincu  des  catholiques.  Duc 
de  Norfolk  à  la  mort  de  son  père,  1856,  il  refusa  par  scrupule 
religieux  le  titre  de  chevalier  de  la  Jarretière.      E.  D — v. 

HOWARD  (Catherine),  née  en  1520,  reine  d'Angleterre 
de  1540  à  1542,  fille  d'Edouard  Howard,  3"  fils  du  2»  duc 
de  Norfolk,  fut  la  5e  femme  de  Henri  VIII.  Devenue  odieuse 
à  son  époux,  elle  fut  accusée  d'infidélité  et  décapitée. 

HOWARD  (Charles),  comte  de  Carlisle,  né  en  1630,  m. 
en  1686,  contribua  au  rétablissement  de  Charles  II,  fut  envoyé 
comme  ambassadeur  en  Russie,  1663,  pour  faire  rendre  aux 
négociants  anglais  les  privilèges  accordés  en  1555,  et  ôtés  en 
1648,  et  ne  réussit  pas.  Il  visita  le  Danemark  et  la  Suède. 
Accusé  par  l'ambassadeur  russe,  il  se  justifia  par  un  mé- 
moire, et  fut  fait  gouverneur  de  la  Jamaïque. 

Guy  Miége  a  publié  :  Relation  des  trois  ambassades  du  comte  de  Car- 
lisle, Londres,  1GGD. 

HOWARD.  V.  aussi  Carlisle. 

HOWARD  (John),  célèbre  philanthrope  anglais,  né  à  Hack- 
ney  en  1726,  m.  en  1790,  était  fils  d'un  riche  tapissier.  S'étant 
trouvé  à  bord  d'un  vaisseau  qui  fut  capturé  par  les  Français, 
les  souffrances  d'une  captivité  de  quelques  mois  lui  inspirè- 
rent le  dessein  de  se  dévouer  au  soulagement  des  prisonniers. 
De  retour  en  Angleterre,  il  fut  nommé  shérif;  il  présenta  au 
parlement  un  mémoire  sur  l'état  des  prisons,  et  fit  adopter 
2  bills  qui  commencèrent  les  grandes  réformes  en  ce  genre. 
Howard  parcourut  ensuite  toute  l'Europe,  visitant  les  prisons 
et  les  hôpitaux,  pénétrant  même  dans  les  lazarets  en  Turquie. 
Il  mourut  en  Russie,  d'une  fièvre  maligne  qu'il  avait  gagnée 
en  visitant  un  malade. 

Il  a  laissé  :  Etat  des  jirisons  en  Angleterre,  1777,  trarl.  en  franc..  Pa- 
ris, 1788,  2  vol.;  Histoire  des  principaux  lazarets  de  l'Europe,  1789, 
trad.  en  franc.,  1801. 

HOWARD  (sir  Robert),  né  en  1626,  m.  en  169S,  historien 
et  poète  anglais,  ami  et  collaborateur  de  Dryden. 

Il  a  laissé  îles  traductions  du  '.«  liv.  de  YEnéide,  et  de  l'Achilléide  de 
Slace,  une  Histoire  des  rennes  d'Edouard  II  et  de  Richard  II,  1C90,  et  une 
Histoire  de  la  religion,  ÎG9'k. 

HOWDEN,  v.  d'Angleterre  (Durham),  enclavée  dans  le 
comté  d'York  (East-Reading),  à  2  kil.  de  l'Ouse,  où  il  y  a  un 
petit  port;  2,315  hab.  Importante  foire  aux  chevaux.  Ruines 
d'un  palais  des  évêques  de  Durham. 

HOWE  (Richard  SCROPE,  comte),  célèbre  marin  an- 
glais, né  à  Londres  en  1726,  m.  en  1799,  contribua  à  la  prise 
de  l'île  d'Aix  en  1757,  fut  nommé  baron  d'Irlande  en  1758, 
contre-amiral  en  1770,  et  servit  dans  la  Méditerranée.  Il  ravi- 
tailla Gibraltar  en  1782,  devint  lord  de  l'amirauté,  battit,  en 
1794,  la  flotte  française  dans  la  rencontre  où  périt  le  Vengeur, 
commanda  en  chef  les  troupes  de  la  marine  en  1795,  reçut 
l'ordre  de  la  Jarretière  et  apaisa  une  sédition  des  matelots  à 
Portsmouth  et  à  Plymouth. 

HOWE  (William),  frère  du  procèdent,  m.  en  1S14,  succéda 
à  Gage,  en  1775,  comme  commandant  en  chef  des  armées  de 
terre  en  Amérique,  battit  en  1776  les  Américains  à  Bunkers- 
Hill  et  à  Long-Island,  et,  en  1777,  à  Brandywine,  près  de 
Philadelphie.  Il  fut  remplacé  en  177S  par  Clinton  et  se  retira 
du  service. 

HOWE  (Elias),  mécanicien,  né  dans  le  Massachusetts  en 
1819,  m.  en  1867,  est  considéré  comme  l'inventeur  de  la 
machineà  coudre  enl844.  Cependant  cette  invention  est  aussi 
attribuée  à  un  Français,  B.  Thimonnier,  tailleur  d'Amplepuis. 

HOWE,  cap  de  l'Australie,  à  la  pointe  S.-E.  de  la  Nou- 
velles-Galles du  Sud,  au  N.-E.  du  détroit  de  Bass;  par  37° 
34'  lat.  S.,  et  147°  36'  long.  E.  —  cap  de  l'Australie,  dans  la 
Terre  de  Nuyts;  par  31"  30'  lat.  S.,  et  115°  20'  long.  E. 

howe,  île  déserte  de  la  Polynésie,  par  16°  46'  lat.  S.,  et 
156°  27'  long.  O.  ;  110  kil.  sur  15.  Découverte  par  Wallis  en 
1767. 

HOWTH  on  HOATH,  vge  d'Irlande,  comté  de  Dublin, 
sur  une  pe  tite  presqu'île  au  N.  de  la  baie  de  Dublin;  1,950  hab. 
avec  la  commune.  Beau  port  artificiel.  Ane.  château  des  com- 
tes de  Howth. 

HOXTER.  V.  Hœxter. 

HOY,  une  des  Orcades  (Ecosse),  à  4  kil.  S.  de  Pomona, 


7  kil.  0.  de  Ranajdscy;  20  kil.  sur  10;  1,383  hab.  Élève 
de  moutons. 

HOYA,  v.  du  roy.  de  Prusse  Hanovre)  sur  le  Weter; 
1,960  hab.  Autrefois  lieu  de  réunion  des  États  provinciaux 
de  la  principauté  de  Hoya-ct-Diepholz.  Comm.  de  toiles.  En- 
trepôt royal  de  fer;  — le  comté  de  Hoya,  qui  forme  auj.  le 
cercle  du  même  nom,  dans  la  présid.  de  Hanovre,  a  2,970  kil. 
carr.  ;  45,400  hab. 

HOYERSWERDA,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Silésie),  sur 
une  île  au  confl.  du  Schwarz-Wasseretdc  l'Elster;2,615hab. 
Bonneterie,  cordonnerie. 

HOZIER  (D'),  généalogiste.  (V.  D'Hozier.) 

HRAD,  ville  en  bohémien.  De  là  le  diminutif  Hradisch, 
petite  ville. 

HRADEK,  brg  de  l'Autriche-Hongrie  (Bohême),  sur  le 
Waag;  1,650  hab.  Usines  à  fer. 

HRADISCH,  v.  de  l'Autriche-Hongrie  (Moravie),  dans  une 
île  de  la  March;  3,100  hab.  Autref.  ch.-l.  de  cercle,  auj.  de 
district.  —  District  :  852  kil.  carr.;  83,855  hab. 

HRADISTIE,  v.  de  Bohême.  (V.  Tabor.) 

HRADSCHLN  (Palais  dd).  V.  Prague. 

HRANIGE.  V.  Weisskircii. 

HRONITZ ,  vge  de  Hongrie  |  Sohl),  sur  la  Gran  ;  2,000  hab. 
Belles  usines  royales  pour  le  fer  et  le  cuivre. 

HROSVITÂ  ou  HROSWITHA,  religieuse  de  l'abbaye 
bénédictine  de  Gandersheim,  au  xe  siècle,  originaire  de  Saxe, 
a  laissé  :  un  Panégyrique  des  Othons  (empereurs  de  la  maison 
de  Saxe);  6  drames  religieux,  où  elle  voulut,  dit-on,  imiter 
Térence,  et  qui  ont  été  publiés  avec  une  traduction  française 
par  M.  Magnin,  Paris,  1845;  des  poèmes  sur  la  Vierge,  l'As- 
cension de  Noire-Seigneur,  la  Passion  de  SI  Pelage,  la  Conversion 
de  Théophile,  la  Passion  de  St  Denis,  etc. 

Ses  œuvres  ont  été  publiées  par  C.  Celtes,  1301.  Nuremberg,  in-fol., 
et  par  Sfhursfleiseh,  1707,  Wittemberg,  in-l«.  —  V.  G.  Freytag,  de  Hro- 
suitlia  poetria,  Vratisl.,  1839. 

HRUDIM.  V.  Chrudim. 

HUAGE,  ancienne  obligation  des  paysans,  qui,  lorsque 
leur  seigneur  chassait,  devaient  pousser  des  cris  pour  faire 
sortir  les  bêtes  fauves  de  leur  repaire. 

HUAHEINE,  île  de  l'archipel  de  la  Société,  dans  le  Grand 
Océan, auN.-O.  d  e  celle  de  Taïti;  40  kil.  détour.  Solbas,  fertile 
et  bien  cultivé  ;  sur  la  côte  0.  est  le  port  d'Ouahuara. 

HUALLAGA,  grande  riv.  du  Pérou,  affl.  du  haut  Amazone 
ou  Maraûon,  naît  dans  les  montagnes  de  Pucayaco,  arrose 
Huanuco,  Muîia,  etc.  Cours  de  1,000  à  1,200  kil.,  dont  250 
navigables  pour  vapeurs,  et  500  autres  pour  bateaux  légers. 
Embouchure  de  1,500  m.  de  large. 

HUAMANGA  ou  AYACUCHO,  v.  du  Pérou,  ch.-l.  de 
la  prov.  et  du  dép.  de  son  nom,  sur  la  rivière  de  Huamanga, 
à  336  kil.  E.-S.-E.  de  Lima;  31,231  hab.  Ëvêché,  université. 
Fonderie  d'argent. 

HUANCABAMBA ,  vge  du  Pérou,  dép.  de  Piura,  sur  le 
rio  de  son  nom;  1,185  hab. 

HUANCABELICA  ou  GUANC AVELIC A ,  dép.  du 
Pérou,  au  centre;  22,569  kil.  carr.;  104,155  hab.  Traversé 
par  plusieurs  chaînons  des  Cordillères,  entre  lesquels  coule  le 
Pari,  il  renferme  de  riches  mines  d'argent  et  de  mercure.  Il 
se  divise  en  4  provinces  :  Huancabelica,  Tayacapa,  Angaraes 
et  Castrovireina.  La  province  de  Huancabelica  a  17,31S  hab. 

C.  P. 

HUANUCO,  dép.  du  Pérou,  au  centre.  Superf.,  61 ,700 kil. 
carr.  Pop. ,80,000  hab.  environ.  —  Il  forme  3  prov.  :  Huanuco, 
Huamalier  et  Dos  de  Mayo. 

huanuco,  ch.-l.  du  dép.  et  de  la  prov.  du  même  nom  sur 
la  riv.  g.  du  Huallaga;  a  5,265  hab.  Comm.  déchu.  Ruines 
d'un  palais  des  Incas  et  d'un  temple  du  soleil.  G.  H. 

HUARAS,  prov.  du  dép.  d'Ancdachs  (Pérou  central). 
Superf.  •  15,655  kil.  carr.  ;  57,490  hab.  —  Huaras,  ch.-l.  delà 
prov.  précédente  et  du  dép.,  sur  le  rio  de  Huaras,  a  14,525  hab. 
répartis  en  2  districts  :  Independencia  et  Restauracion. 

HUARTE  (Juan),  philosophe  espagnol,  né  à  Saint-Jean- 
Pied-de-Port  en  1520,  m.  à  la  fin  du  xvie  siècle,  exerça  la 
médecine  à  Madrid,  et  publia  un  Examen  des  esprils  propres  aux 
sciences,  Pampelune,  1578,  trad.  en  franc,  par  Chappuis, 
Lyon,  1580,  in- 16,  et  par  Vion-Dalibray,  Paris,  1645,1658, 
et  1675.  Il  prétend  qu'on  peut  reconnaître  à  certains  signes 
les  dispositions  des  esprits  aux  sciences,  qu'il  est  un  moyen 
de  procréer  les  sexes  à  volonté,  et  de  produire  les  grands 
talents.  Il  a  été  réfuté  par  J.  Guibelet,  Paris,  1631. 

HUASCO,  v.  du  Chili,  sur  la  rive  dr.  d'une  rivière  de 
même  nom,  prov.  de  Coquimbo,  à  peu  de  distance  de  la  côte 
du  grand  Océan,  où  elle  a  un  vaste  port.  Ville  jadis  floris- 
sante, auj.  déchue.  Riches  mines  d'argent  et  de  cuivre  aux  en- 
virons. 

HUBER  (Jean-Rodolphe),  peintre  suisse,  né  à  Bâle  en 
1658,  m.  en  1748,  élève  de  Carlo  Maratti,  a  imité  avec  succès 
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le  faire  du  Tintoret.  Sa  touche  est  noble  et  vigoureuse.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  de  tableaux,  et  surtout  des  portraits. 
huber  .Jean),  dessinateur  et  naturaliste,  né  à  Genève  en 
i722,  m.  en  1790,  apprit  à  peindre  sans  maître,  et  retraça 
quelques  scènes  de  la  vie  intime  de  Voltaire.  Lors  des  décou- 
vertes des  frères  Montgolfier,  il  se  mit  à  étudier  le  vol  des 
oiseaux. 

Il  publia,  dans  le  Mercure  de  France  du  13  décembre  1783,  une  Note 
sur  la  manière  de  diriger  Us  ballons  et  sur  le  vol  des  oiseaux  de  proie. 
On  lui  doit  aussi  dos  Observations  sur  le  vol  îles  oiseaux  de  proie,  ou- 
Trage  ingénieux,  178V,  Genève.  in-V°,  avec  7  planches. 

huber  (François),  naturaliste,  fils  du  précédent,  né  à 
Genève  en  1750,  m.  à  Lausanne  en  1831,  étudia  les  mœurs 
des  abeilles.  Devenu  aveugle,  il  continua  ses  observations 
avec  l'aide  de  sa  femme  Aimée  Lullin,  et  de  son  domestique 
Fr.  Burnens.  Les  résultats  de  ses  travaux,  très  intéressants,  et 
très  complets,  furent  publiés,  sous  forme  de  lettres  a  Ch.  Bon- 
net, avec  ce  titre  :  Nouvelles  observations  sur  les  abeilles,  1792, 
2  vol.  Il  fit  encore  des  recherches  sur  l'influence  de  l'air  et  des 
gaz  par  rapport  a  la  germination. —  Son  fils,  Pierre,  s'est  fait 
connaître  par  une  Histoire  des  mœurs  des  fourmis. 

HUBER  (Michel),  littérateur,  né  en  1727,  à  Frontenhau- 
sen  (Basse-Bavière),  m.  en  1S04,  vécut  longtemps  à  Paris,  et 
enseigna  ensuite  le  français  à  l'université  de  Leipzig.  Il  a  con- 
tribué à  faire  connaître  en  France  la  littérature  allemande  par 
ses  traductions  de  Gessner,  Klopstock,  Wieland,  Lessing, 
Kleist,  du  Robinson  de  Campe,  de  l'Histoire  de  l'art  par  Win- 
ckelmann,  etc. 

On  a  encore  de  lui  :  Notices  générales  des  graveurs  et  des  peintres, 
Dresde.  17S7.  E.  S. 

huber  (Louis-Ferdinand),  fils  du  précédent,  né  à  Paris 
en  1764,  m.  à  Ulm  en  1804,  dirigea  longtemps  la  Gazette  gé- 
nêT3ile(AllgemeineZeilung),  et  travailla  aux  Annales  de  l'Europe. 
Ses  ouvrages  et  ses  traductions  furent  publiés  par  sa  veuve 
Thérèse  Huber  (T.  l'art,  suivant),  1S06-1810,  Tubingen,  2  vol. 

HUBER  .Thérèse),  née  à  Gcettingue  en  1764,  m.  à  Augs- 
bourg  en  1829,  était  tille  du  célèbre  Heyne.  Privée  de  bonne 
heure  de  sa  mère,  elle  prit  dans  sa  manière  de  penser  une 
certaine  indépendance  qui  fut  mal  interprétée.  En  17S4,  elle 
épousa  Jean-George  Forster,  et,  après  la  mort  de  celui-ci  en 
1794,  Louis-Ferdinand  Huber.  Pour  gagner  sa  vie,  elle  s'oc- 
cupa de  travaux  littéraires,  publiés  d'abord  sous  le  nom  de 
son  mari.  Veuve  de  nouveau  en  1804,  elle  alla  à  Stuttgard, 
où  elle  rédigea  le  Morgenblalt. 

Elle  a  publié  la  Correspondance  de  J.-G.  Forster,  2  vol.,  Leipzig, 
1828.  Ses  contes  ont  été.  oublies  après  sa  mort  par  son  fils,  6  vol., 
Leipzig,  1830-33.  E.  S. 

HUBER  (Aloysius),  conspirateur,  né  en  1812  à  Wasselonne 
(Bas-Rhin),  m.  en  1865,  était  corroyeur.  Il  prit  part  à  la  révo- 
lution de  1830,  fut  impliqué  dans  le  complot  de  Neuilly  et  con- 
damné à  5  ans  de  prison  ;  subit  en  1837,  pour  préparatifs  d'as- 
sassinat contre  le  roi,  une  nouvelle  captivité  au  Mont-Saint- 
Michel,  dut  la  liberté  à  la  révolution  de  1848.  Membre  des 
clubs  les  plus  exaltés,  il  prépara  la  manifestation  du  15  mai, 
et,  après  l'envahissement  de  la  salle  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, prononça  la  dissolution  de  cette  Assemblée.  Il  se  réfu- 
giaen  Angleterre  :  mais,  accusé  d'anciens  rapports  secrets  avec 
la  police  de  Louis-Philippe,  il  vint  se  constituer  prisonnier 
pour  se  justifier,  etfut  condamné  par  la  haute  cour  de  Bourges 
à  la  déportation.  Lors  du  rétablissement  de  l'Empire,  il  re- 
nonça à  la  politique  et  recouvra  la  liberté.  B. 

HUBERT  (Saint),  né  vers  656,  d'une  famille  noble  d'Aqui- 
taine, qu'on  a  voulu  faire  descendre  de  Glovis,  m.  en  728  ou 
730,  passa  se3  premières  années  dans  les  plaisirs.  On  dit  qu'il 
aimait  la  chasse  avec  passion;  c'est  pour  ce  motif  qu'il  est 
resté  le  patron  des  chasseurs.  Il  vécut  à  la  cour  de  Neustrie, 
s'enfuit  en  674,  pour  échapper  à  Ébroin,  auprès  de  Pépin  d'Hé- 
ristal,  se  convertit  vers  6S3,  s'attacha  à  St  Lambert,  évêquo 
de  Maastricht,  et  lui  succéda  en  708.  Il  transporta  son  siège 
à  Lièze,  ainsi  que  le  corps  de  son  saint  prédécesseur,  et  fit  de 
nombreuses  conversions  dans  les  Ardennes,  où  le  culte  des 
idoles  existait  encore.  Après  sa  mort,  son  corps,  d'abord  dé- 
posé à  Liège,  fut,  en  817,  porté  à  l'abbaye  d'Aindain  dans  les 
Ardennes,  qui  prit  le  nom  de  Saint-Hubert.  On  l'invoque  con- 
tre la  rage.  Fête,  le  3  novembre  et  le  30  mai. 

HUBERT  (Ordre  de  saint-),  ordre  de  chevalerie  institué 
en  1  i  1  i  par  Gérard  V,  duc  de  Berg-et-Juliers,  en  mémoire 
d'une  victoire  qu'il  avait  remportée  le  jour  de  la  Saint-Hubert. 
En  1709,  il  fut  renouvelé  par  l'électeur  de  Bavière  Charles- 
Théodore.  Le  nombre  des  chevaliers  est  restreint  à  12  ;  le  roi 
de  Bavière  en  est  le  commandeur.  La  décoration  consiste  en 
une  croix  d'or  à  8  pointes,  avec  une  image  de  St  Hubert  au 
centre.  —  Il  y  avait  un  autre  ordre  de  Saint-Hubert,  fondé  en 
1416  par  le  duc  de  Bar,  Louis  Ier,  et  conservé  ensuite  par  les 
duc3  de  Lorraine.  Plus  tard,  il  fut  adopté  par  le  grand-duc  de 
Francfort.  La  décoration  consistait  en  une  croix  d'or  avec 
l'image  de  St  Hubert  et  les  armes  de  Lorraine.         E.  S. 


HUBERT  (saint-),  v.  de  Belgique  (Luxembourg),  à  70  kil» 
S.-E.  de  Namur,  37  N.-O.  de  Liège,  dans  la  forêt  des  Ar- 
dennes; 2,000  hab.  Tanneries,  huileries,  fabr.  de  colle.  Ane. 
abbaye  de  bénédictins,  fondée  en  69S  ;  pèlerinage  célèbre  et 
très  fréquenté  au  tombeau  de  Saint-Hubert. 

HUBERT  (Jean-Baptiste),  ingénieur,  né  à  Chauny  en  1781, 
m.  en  1815,  sortit  de  l'École  polytechnique  en  1799,  et  fut 
placé  dans  le  service  des  constructions  navales.  On  lui  doit 
une  foule  d'inventions  propres  à  simplifier  et  à  perfectionner 
le  travail  des  ateliers,  telles  que  :  un  moulin  à  draguer  l'entrée 
des  bassins  ;  un  moulin  de  sciage  ;  une  machine  à  tourner  les 
vis  de  pointage  des  caronades  de  fer;  une  machine  à  mortaiser 
les  caisses  de  poulies;  une  machine  à  encastrer  les  dés  de 
réas  de  poulies  ;  une  machine  à  tourner  les  gournables  coni- 
ques; une  machine  à  confectionner  les  cordages.  Hubert  est 
un  des  constructeurs  qui  ont  le  mieux  réussi  à  combiner  les 
forces  de  la  vapeur  et  du  vent  pour  la  navigation. 

Hubert  DU  BOURG,  descendant  d'un  frère  utérin  de 
Guillaume  le  Conquérant,  servit  sous  Richard  Cœur  de  Lion. 
Gouverneur  du  château  de  Falaise,  où  était  enfermé  le  duc  de 
Bretagne  Arthur,  il  essaya  en  vain  d'empêcher  le  meurtre  de 
ce  prince  par  Jean  sans  Terre.  Gardien  des  places  et  admi- 
nistrateur des  principaux  domaines  du  roi,  il  lui  resta  fidèle, 
signa  avec  lui  la  Grande-Charte,  1215,  et  défendit  énergique- 
mont  Douvres  contre  le  fils  de  Philippe-Auguste,  1216.  Pen- 
dant la  minorité  d'Henri  III,  et  après  la  mort  du  comte  de 
Pembroke,  régent,  1219,  il  lui  succéda,  avec  la  dignité  de 
grand  justicier.  Il  confirma  3  fois  la  Grande-Charte,  soumit 
les  barons  rebelles,  devint  comte  de  Kent  en  1227,  et  épousa 
une  sœur  du  roi  d'Ecosse.  Mais,  en  1232,  les  intrigues  de 
Pierre  Desroches,  évêque  de  Winchester,  réveillèrent  contre 
lui  de  nombreuses  inimitiés;  accusé  de  concussion  et  de  ma- 
gie, il  fut  arraché  des  autels  et  emprisonné  à  la  tour  de  Lon- 
dres. Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  recouvra  cependant  la  faveur 
royale  et  rentra  même  au  conseil.  A.  G. 

hubert-DELISLE (Louis-Henri),  administrateur,  homme 
politique  et  sénateur,  né  à  la  Réunion  en  1810,  m.  en  1881, 
vint  de  bonne  heure  en  France  et  s'établit  dans  la  Gironde. 
Il  était,  en  1848,  maire  de  Saint-André  de  Cubzac  et  connu 
pour  un  partisan  zélé  du  libre-échange,  lorsqu'il  fut  élu  re- 
présentant du  peuple.  Membre  du  comité  des  colonies,  il  vola 
ordinairement  avec  la  droite.  Après  l'élection  du  10  décembre, 
il  soutint  la  politique  de  l'Elysée  et  approuva  l'expédition  de 
Rome.  Réélu  à  l'Assemblée  législative,  il  fit  partie  de  la  ma- 
jorité formée  par  l'union  des  anciens  partis.  Après  le  coup 
d'État  du  2  décembre,  il  fut  nommé  gouverneur  de  la  Réunion 
et  appelé  au  Sénat  en  1857.  Après  la  chute  de  l'Empire,  il  fut 
conseiller  général  de  la  Gironde  et  sénateur  élu  du  même  dé- 
partement, en  1876.  Il  fit  partie  du  groupe  bonapartiste,  dit  de 
l'Appel  au  peuple,  combattit  le  gouvernement  républicain, 
mais  ne  fut  pas  réélu  en  janvier  1879.  Chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1853,  il  fut  promu  officier  en  1860  et  comman- 
deur en  1865. 

HUBERTSBOURG ,  vge  du  roy.  de  Saxe,  à  40  kil.  E. 
de  Leipzig.  Ane.  château  où  fut  conclu,  le  15  février  1763, 
entre  la  Prusse,  l'Autriche  et  la  Saxe,  un  traité  qui  mit  fin  à  la 
guerre  de  Sept  ans  :  l'impératrice  Marie-Thérèse  céda  de 
nouveau  Glatz  et  la  Silésie  à  la  Prusse,  et  Frédéric  rendit 
l'électoral  de  Saxe  au  roi  de  Pologne.  Le  château  est  auj.  une 
maison  de  détention. 

HÛBNER  (Jean),  historien  et  géographe,  né  en  1668  à 
Tyrgau  (Haute-Lusace),  m.  en  1732,  professeur  à  Leipzig, 
puis  recteur  de  l'école  de  Hambourg. 

Il  a  laissé  :  Géographie  universelle,  Leipzig,  1703,  trad.  en  français 
par  Duvernois,  B;iïe,  1757,  6  vol.  :  Questions  sur  la  géographie  ancienne 
et  moderne,  Leipzig,  lfJ93  ;  Questions  sur  l'histoire  politique  jusqu'à  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  ibid.,  ir,97  et  suiv.,  10  vol.;  Tables  généalo- 
giques, 1708  et  1735,  in-fol.;  Histoires  de  la  Bible,  qui  ont  eu  plus  «le 
ion  éditions;  Bibliothca  historien  llamburgensis ,  1714-29,  10  vol. 
in-12;  Musœum  geographicum,  catalogue  decaites,  publié  par  son  fils, 
Hambourg,  1716. 

HUC  (Evariste-Régis),  missionnaire  lazariste,  voyageur 
et  écrivain,  né  à  Toulouse  en  1S13,  m.  en  1862,  partit  pour  la 
Chine  dès  1839,  et  fut,  en  1844,  envoyé  en  Tartarie  et  au 
Tibet  pour  y  propager  le  christianisme.  En  1852,  il  quitta 
Macao,  traversa  l'Inde,  touchant  Ceylan,  parcourut  l'Egypte 
et  la  Palestine,  puis,  en  1853,  se  fixa  à  Paris,  où  il  avait  déjà 
donné  une  relation  de  ses  voyages,  sous  le  titre  de  :  Souvenirs 
d'un  voyage  dans  la  Tartarie,  le  Thibct  et  la  Chine,  pendant  les  an- 
nées 1844,  IS45  et  1846,  1850,  2  vol.,  avec  une  carte.  Cette 
relation  intéressante  obtint  un  grand  succès.  L'abbé  Hue  com- 
pléta sa  première  publication  par  les  deux  suivantes  :  l'Empire 
chinois,  1854,  2  vol.,  3e  édit.,  1857,  ouvrage  honoré  du  grand 
prix  Monthyon,  en  1855,  par  l'Académie  française;  te  Chris- 
li, mi:. ne  cii  Chine,  en  Tartarie  cl  au  Thibet,  1S57,  3  vol.  Cet  ou- 
vrage, qui  renferme  beaucoup  de  documents  historiques,  s'ar- 
rête à  l'année  1722.  C.  0— y. 
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HU-CHÉON,  v.  de  Chine  (Knnang-toung;,  sur  la  côte  N. 
de  l'Ile  de  Hal-nan,  a  H  Ml.  de  Ehitrung-tchéoo.  Bibliothèque, 

académie  chinoise.  Pop.  évaluée  à  200,000  hal). 

HUCKESWAGEN,  v.  du  roy.de  Prusse  (prov.  du  Rhin), 
pré  Id.  de  Dusseldorf,  sur  la  Wipper;  3,431  hab.  Filature  de 
i.uii  i   coton  .  draps  ;  forges. 

HUDDERSFIELD ,  Cambodiinum,  v.  d'Angleterre,  comté 
d'York  (West-Ridmg),  à  12  kil.  S.-E.  .l'Halifax,  sur  le  Colne 
et  un  canal  qui  mène  à  Ashton;  83, i ! 8  hab.  I'h  des  princi- 
paux centres  de  l'industrie  des  laines  et  du  connu 
draps. 

HUDIKSVALL,  v.  de  Suède,  prov.  de  Gefleborg,  sur  le 
golfe  de  Botnie;  4,331  hab.  Petit  port;  pèche  aux  strre: 
export,  de  chanvre,  lin,  fer  et  bois.  Sources  minérales. 

HUDSON  (Henri),  navigateur  anglais,  fut  chargé,  en 
1607,  par  une  société  de  négociants,  de  découvrir  un  passage 
pour  aller  en  Amérique  par  le  N.,  le  N.-O.  ou  le  N.-B.  Il  \it 
la  côte  orientale  du  Groenland  par  73°,  pénétra  jusqu'au  82°, 
et  fut  arrêté  par  les  glaces.  Il  partit  encore  pour  le  compte  de 
négociants  hollandais,  1609,  et  découvrit  le  fleuve  qui  porte 
encore  son  nom.  Envoyé  de  nouveau  par  les  négociants  an- 
glais, 1610,  il  reconnut  le  détroit  et  la  baie  d'Hudson,  ainsi 
que  la  baie  de  Saint-Michel.  Les  vivres  ayant  manqué,  il  fut 
déposé  dans  un  canot  par  son  équipage,  avec  son  fils  et  quel- 
ques matelots,  1611  ;  on  n'entendit  plus  parler  d'eux. 

Les  details  des  voyages  d'Hutlson  se  trouvant  dans  le  4e  vol.  du  re- 
in il       I'nri'hns,  et 'dans  les  10»  et  ll«  des  Petits  voyages  de  Debry. 

hudson  (John),  philologue  anglais,  né  à  Widehap  (Cum- 
berland)  en  16d2,  m.  en  1719,  professa  la  philosophie  et  les 
humanités  à  Oxford,  fut  conservateur  de  la  bibliothèque  bod- 
léienne  en  1701,  et  principal  du  collège  de  Sainte-Marie  à 
Oxford  en  1712. 

Il  a  laissA  des  éditions  de  Vcllcius  Patercu'us,  1693  et  1711  ;  de  Thu- 
cydide, grec-lat.,  lr>9r>,  in-fol.;  de  Denys  d'Balicarnasse,  170V.  2  vol. 
in-fol.;  des  Gcographiae  véterit  scripiores  gvxci  minores,  grec-lat., 
1698,  1703,  1712,  ',  vol.;  .le  Lonqin,  1710,  in-l°,  et  1718,  iu-8°  ;  d'Esope, 
grec-lat.,  1718;  de  Jnsiphe,  1720,  2  vol.  in-fol. 

HUDSON-LOWE.    V.   LOWE. 

hudson  ou  north-rtver,  fl.  des  États-Unis  (New- 
York),  nait  dans  les  monis  Adirondack,  arrose  les  États  de 
New-York  et  New-Jersey,  passe  à  Glensfall,  Troy,  Albany, 
Hudson,  Newburg,  et  se  jette  dans  l'Atlantique  entre  New- 
York  et  Jersey-City  par  une  embouchure  de  950  m.  Cours  de 
500  kil.  Il  communique  par  des  canaux  avec  les  lacs  Ontario, 
Ghamplain  et  Érié,  et  avec  la  Delaware.  Les  plus  gros  bâti- 
ments le  remontent  sur  190  kil.,  les  petits  bâtiments  de  mer 
sur  240.  La  pente  du  fleuve  est  peu  sensible,  et  la  marée  se 
fait  sentir  à  260  kil.  de  l'embouchure.  Il  reçoit  le  Sacondago, 
le  Mohawk,  etc.  C'est  sur  l'Hudson  que  Fulton  fit,  en  1807, 
le  1er  essai  de  navigation  à  vapeur.  Il  doit  son  nom  à  l'An- 
glais Hudson,  qui  le  découvrit  en  1609. 

hudson  (Baie  ou  meb  d'),  vaste  golfe  formé  par  l'océan 
Atlantique  sur  les  côtes  septentrionales  de  l'Amérique  du  Nord, 
entre  51°-64°  lat.  N.,  80°-9S°  long.  O.  ;  baignant  la  Nouvelle- 
Galles  du  Nord  à  l'O.,  le  Canada  au  S.,,  et  le  Maine  oriental 
à  l'E.  Elle  forme  les  baies  de  Saint-James  au  S.-E.,  de  Bul- 
ton  au  N.,  de  Welcome  au  N.-O.,  communique  avec  l'océan 
Atlantique  par  les  détroits  d'iludson,  de  Frobisher  et  de  Cum- 
berland,  avec  la  mer  Polaire  par  les  détroits  de  Fox,  de  Fury 
et  Hekla,  la  baie  de  Boothia  et  le  canal  du  Prince-Régent, 
et  reçoit  l'Albany  au  S.,  la  Severn,  le  Nelson,  et  le  Churchill 
à  l'O.,  l'East-Main  à  l'E.  La  navigation  n'y  est  libre  que  de 
juillet  à  octobre.  Côtes  escarpées  et  stériles.  —  Le  Danois 
Anshold  découvrit  le  premier  cette  mer  ;  Hudson  l'explora  en 
1610,  et  lui  donna  son  nom.  Une  compagnie  de  lu  baie  d'Hutlson, 
formée  en  1672,  a  fondé  d'importants  établissements  pour  le 
commerce  des  fourrures. 

HUDSON  (Détroit  d'),  détroit  qui  unit  la  mer  d'Hudson  à 
l'océan  Atlantique,  au  N.  du  Labrador;  il  est  souvent  fermé 
par  les  glaces;  par  61°-630  30'  lat.  N.,  et  ôS^O"  long.  O. 

HUDSON,  v.  des  États-Unis  (New- York),  à  190  kil.  N.  de 
New- York,  50  S.  d'Albany,  beau  port  sur  l'Hudson,  que 
remontent  jusque-là  les  plus  gros  bâtiments;  9,940  hab., 
12,8S1  avec  Athens,  qui  est,  en  réalité,  son  faubourg,  sur  la 
rive  dr.  de  l'Hudson.  Fabr.  do  coton  et  lainages;  armements 
pour  la  pêche  de  la  baleine.  Fondée  en  1784. 

HUE  (François),  l°r  valet  de  chambre  du  Dauphin,  fils  de 
Louis  XVI,  né  à  Fontainebleau  en  1757,  m.  en  1819,  montra 
un  grand  dévouement  à  la  famille  royale,  demanda  et  obtint 
de  la  servir  au  Temple,  sortit  de  France  après  la  mort  de 
Louis  XVI,  fut  attaché  au  duc  d'Angoulème,  et  devint,  après 
la  Restauration,  valet  de  chambre  de  Louis  XVIII. 

On  a  de  lui  les  Dernières  années  de  Louis  XVI,  Paris,  1814. 

HUE  ou  HUÉ-FO,  v.  cap.  de  la  Cochinchine  et  de  tout 

l'empire  d'Annam  et  siège  du  protectorat  français,  à  peu  de 

distance  de  la  mer  de  Chine ,  dont  elle  est  séparée  par  une 

île;  par  16° 23' lat.  N.,  et  105° 2' long. E.  ;  30,000  hab., 


50,000  avec  les  faut).  Place  'le  guerre,  défendue  par  un  fossé 
de  12  kil.  de  circuit  et  33  m.  de  large,  par  des  remparts  de 
20  m.  de  haut;  la  citadelle,  qui  renferme  le  palais  du  roi, 
est  cariée  et  flanquée  de  12  bastions.  Ces  travaux  ont  été  faits 
an  commencement  du  xi>:e  siècle  par  des  ingénieurs  français. 
Arsenaux,  fonderie  do  canons,  chantiers  de  construction.  Les 
traités  du  21  août  1883  et  du  6  juin  1884,  signés  dans  cette 
ville,  ont  placé  l'Annam  sous  le  protectorat  de  la  France.  Dans 
la  nuit  du  2  au  3  juillet  1885,  les  Annamites  ont  tenté  de  sur- 
prendre le  général  de  Courcy,  mais  ils  ont  été  repoussés  avec 
des  pertes  énormes,  et  les  Français  sont  restés  maîtres  de  la 
citadelle  a  moitié  incendiée  et  du  palais  du  roi. 

hué-an  ou  fai-fo,  v.  delà  Cochinchine,  à  66  kil.  S.-E. 
de  Hui-Fo,  sur  le  Turon,  près  de  son  embouchure  dans  la 
baie  du  Turon;  15,000  hab.  Export,  de  cannelle  très  estimée. 

HUEE  ou  HUS,  cri  en  usage  autrefois  en  France,  pour 
avertir  de  courir  sus  aux  malfaiteurs. 

HUEHUETOGA,  vgedu  Mexique,  dans  l'État  et  à  45  kil. 
N.  de  Mexico,  donne  son  nom  à  un  canal  d'écoulement  de 
20  kil.,  destin  ico  des  débordements  des  laos 

qui  l'avoisinent,  et  l'un  des  plus  gigantesques  ouvrages  hy- 
drauliques élevés  par  les  hommes. 

HUEL.GOAT,  ch.-l.  de  cant.  (Finistère:,  arr.  et  à  10  kil. 
N.-E.  de  Chàteaulin;  735  hab.  Mine  de  plomb  argentifère, 
dont  l'exploitation  a  été  reprise  en  1S78. 

HUELMA,  anc.  Acatucci,  v.  d'Espagne  (Andalousie), 
prov.  de  Jaèn  ;  4,100  hab. 

HUELVA,  anc.  Onuba,  v.  d'Espagne  (Andalousie),  cap. 
de  la  prov.  de  son  nom;  port  sur  l'océan  Atlantique,  k  l'em- 
bouchure de  l'Odiel  et  du  Tinto.  Chantiers  de  construction; 
pêcheries.  Comm.  de  fruits.  Comm.  de  cabotage  avec  le  Le- 
vant et  l'Afrique.  Pop.  de  la  commune;  12,630  hab.  —  La 
prov.  d'Huelva,  division  administrative  de  l'Espagne,  bornée 
au  S.  par  la  Méditerranée  et  séparée  du  Portugal  a  l'O.  par  la 
Guadiana,  est  formée  d'une  partie  occidentale  de  l'ancienne 
Andalousie;  Superf.  :  10,176  kil.  carr.jpop.,  210,641  hab. 
en  1877;  215,324  en  1S83. 

HUERCAL,  -  OBERA  ,  v.  d'Espagne,  prov.  d'Altneria 
(Andalousie);  15,220  hab.  Toiles,  lainages,  savon,  salpêtre. 

HUERTA  (Gaspard  de  LA),  peintre  espagnol,  né  à  Alto- 
buey  (prov.  de  Cuença),  en  1045,  m.  à  Valence  en  17 1  i,  n'eut 
d'autre  maître  qu'un  mauvais  peintre,  nommé  Jesualdi  San- 
chez,  qui  exécutail  des  compositions  religieuses.  Réduit  à 
copier  des  estampes  et  des  tableaux ,  il  se  forma  un  talent 
assez  remarquable,  épousa  la  fille  de  Sanchez,  et  acquit  une 
fortune  de  200,000  fr.,  qu'il  légua  aux  pauvres  et  à  l'ordre 
des  franciscains.  Valence,  Ségorbe,  Caudiel,  renferment  le 
plus  grand  nombre  de  ses  ouvrages.  A.  M. 

HUERTA  (Vincent-Garcia  de  la\  poète  espagnol,  né  à 
Zafra  (Estramadure)  en  1729,  m.  en  1797,  bibliothécaire 
royal,  et,  en  1759,  membre  de  l'Académie  de  Madrid,  défendit 
la  littérature  classique  nationale  contre  l'envahissement  des 
littératures  étrangères,  et,  en  particulier,  contre  les  Gallicistes. 
On  a  de  lai  :  Egionue  des  pêcheurs,  1760  ;  un  poème  mythologique  en 
stances,  Jupiter  conservador,  17C3  ;  des  traductions  d'Horace  et  de 
portes  français  ;  des  tragédies  de  Racket,  1778,  et  à'Agamemnon  vengé; 
Vooabulo  mititar  espftnal,  1700,  Madrid;  Obras  pocticas,  1778,  2  vol.; 
Théâtre  espagnol,  1783-88,  Madrid,  1G  vol.,  dont  le  dernier  contient  ses 
propres  tragédies. 

HUERTA-DE-VAL-DE-CARABANOS,  brg  d'Espagne  (Nou- 
velle-Castille),  prov.  de  Madrid;  2,000  hab.  Exploit,  de  sal- 
pêtre. 

HUESCA,  anc.  Osca,  v.  d'Espagne  (Aragon),  cap.  de  la 
prov.  de  son  nom,  à  73  kil.  N.-E.  de  Saragosse;  11,415  hab. 
Évêché.  Belle  cathédrale  ogivale ,  achevée  au  xvie  siècle. 
Comm.  de  grains,  vin,  bétail  et  laines.  Celte  ville  est  très  an- 
cienne; Sertorius  y  fonda  une  école  célèbre  pour  l'enseigne- 
ment des  lettres;  en  1364,  Pierre  IV  y  établit  une  université 
dite  de  Sertorius.  Sous  les  Arabes,  Huesca  fut  la  résidence 
d'un  caïd,  qui  se  rendit  indépendant  au  xie  siècle.  Pierre  I8' 
d'Aragon  la  prit  en  1096,  après  2  ans  de  siège.  — La  prov.  de 
Huesca,  division  administrative  du  royaume  d'Espagne,  bor- 
née par  les  Pyrénées  au  N.,  arrosée  par  l'Aragon,  la  Cinca, 
l'Ebre,  etc.,  est  formée  de  la  partie  N.-E.  de  l'anc.  royaume 
d'Aragon  ;  elle  avait  252,165  hab.  en  1877;  255,305  en'l883; 
superf.,  15,224  kil.  carrés. 

huesca,  vge  d'Espagne  (Aragon),  dans  la  prov.  de  Sara- 
gosse; 1,000  hab.  Sources  thermales.  Dominée  par  une  col- 
line où  sont  les  ruines  du  château  de  Peîiaflor. 

HUESCARjV.  d'Espagne,  prov.  de  Grenade,  défendue  par 
un  château  fort.  Pop.  de  la  commune;  7,760  hab.  Toiles, 
draps,  lainages.  —  Près  de  là  sont  les  ruines  de  Huescar-la- 
Viéja,  fondée,  dit-on,  par  les  Carthaginois. 

HUET  (Pierre-Daniel),  évêque  d'Avranches,  né  à  Caen 
en  1630,  m.  à  Paris  en  1721,  fit  dans  sa  jeunesse,  1652,  un 
voyage  en  Suède,  qu'il  a  écrit  en  vers  latins,  et  pendant  lequel 
il  explora  les  trésors  littéraires  de  ce  pays.  A  son  retour  en 
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Franco,  il  fonda  l'Académie  de  Caen,  en  1662,  et  comme  il 
s'était  déjà  fait  connaître  par  plusieurs  ouvrages  d'érudition, 
il  fut  adjoint  à  Bossuet,  1670,  en  qualité  de  sous-précepteur, 
pour  l'éducation  du  Dauphin;  ce  fut  alors  qu'il  traça  le  plan 
et  dirigea  l'exécution  des  belles  éditions  latines  dites  du  Dau- 
phin. 11  fut  reçu  à  l'Académie  française  en  1671,  obtint,  en 
167S,  l'abbaye  d'Aulnay,  près  de  Caen,  et  devint  évèque 
d'Avranches  en  16S9.  Il  se  démit  desonévèché  en  1699,  pour 
avoir  plus  de  temps  à  donner  à  l'étude,  et  se  retira  à  la  maison 
professe  des  jésuites  de  Paris,  où  il  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Démons! rut io  evangelica, 
Paris,  1679,  in-fol.,  ouvrage  qu'il  composa  avant  d'être  enlré 
dans  les  ordres,  rempli  d'érudition,  mais  où  l'auteur  perd 
souvent  de  vue  les  points  qu'il  veut  prouver,  et  où  il  appuie 
ses  axiomes  par  le  raisonnement,  ce  qui  fait,  voir  que  ce  ne 
sont  pas  de  véritables  axiomes;  de  Interprelatione  lib.  duo, 
Paris,  1661,  in-4",  traité  en  forme  de  dialogue  sur  la  meilleure 
manière  de  traduire  les  auteurs,  et  qu'on  ne  saurait  trop  goû- 
ter encore  ni  trop  lire;  Censura  philosophie  carlesianœ,  16S9 
et  1694,  où  il  se  montre  un  des  plus  grands  adversaires  de  la 
métaphysique  cartésienne,  après  en  avoir  été  jadis  enthou- 
siaste; Lettre  sur  l'origine  des  romans,  Paris,  1670  et  1722, 
pleine  de  recherches  curieuses,  de  remarques  instructives,  et 
de  décisions  judicieuses  en  matière  de  goût;  Histoire  du  com- 
merce et  de  la  navigation  des  anciens,  Lyon,  1716;  Traité  philo- 
sophique de  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  Amst.,  1723,  qui  l'a 
fait  ranger  parmi  les  sceptiques. 

On  a  encore  île  lui  :  de?  poésies  latines  et  grecques,  élégantes,  spi- 
rituelle-, imprimées  sons  le  titre  'le  Poetnata  latina  et  grseca,  LUrecht, 
|  -1719.  D'Olivet  a  publié  un  Huetiana,  1722,  et  on  trouve  ;i  la 
Biblioth-que  nationale  300  lettres  latines  .le  Huet,  écrites  de  1650  a 
l'r».  2  vol.  in-Vo  manuscrits.  M.  Charles  Nisard  a  publié  les  Mémoires 
de  Daniel  Huât,  trad.  en  français,  Paris,  185».  V.  Christian  Bartholmess, 
Sue:,  ou  le  Scepticisme  thcoloqique,  Paris,  1 8  V9  ;  de  G-ournay,  Huet,  évè- 
que d'Avranches,  sa  vie  et  ses  ouvrages,  Paris.  1851;  l'abbé  Flottes, 
Etudes  sur  Huet,  évèque  d'Avranches,  Paris,  1858.  C.  N. 

huet  ^François  ,  philosophe,  né  en  1814  à  Villeau  (Eure- 
et-Loir),  m.  en  1869,  professa  quelque  temps  l'histoire  au 
collège  Rollin  à  Paris,  et  la  philosophie  à  Gand  de  1835 
à  1850. 

Il  a  publié  :  Recherches  sur  la  vie,  les  ouvrages  et  les  doctrines  de 
Sènri  de  Gand,  1838  ;  le  Cartésianisme,  18*3,  2  vol.;  Eléments  de  phi- 
losophie pure  et  appliquée,  18 V8  ;  le  Règne  social  du  christianisme, 
1653  ;  Essais  sur  la  reforme  catholique,  en  collaboration  avec  Bordas- 
Demoulin,  1856.  On  a  encore  publie  après  sa  mort  un  ouvrage  intitulé 
la  Révolution  philosophique  au  dix-neuvième  siècle. 

HUET  (Paul),  peintre  de  paysages,  né  à  Paris  en  1804,  m. 
en  1869,  étudia  sous  Gros  et  Pierre  Guérin.  Il  a  travaillé  à 
l'huile  et  à  l'aquarelle,  au  fusain,  au  crayon  lithographique  et 
à  l'eau-forte.  Ses  œuvres  se  distinguent  par  l'aspect  poétique 
des  sites,  par  une  couleur  harmonieuse  et  fine.  On  remarque  : 
l'Inondation  de  Saint-Cloud,  1832;  l'Entrée  de  la  forêt  de  Com- 
piègne,  1833;  Vue  du  château  d'Eu,  1834;  un  Fourré,  1S35;  un 
Soir  d'automne,  1836;  le  Coup  de  vent,  1838;  le  Château  d'Arqués, 
1840,  au  musée  d'Orléans;  Vue  de  Nice,  1841;  Vue  d'Avignon 
et  du  château  des  Papes,  1843;  la  Mare  aux  canards,  1848;  le  Col 
de  Tende,  1849;  les  Rives  enchantées,  le  Parc  réservé  de  Saint- 
Cloud,  les  Enfants  dans  le  bois,  1850  ;  le  Calme  du  matin,  1S52  ; 
les  Marais  salants,  et  les  Brisants  de  Granville,  1853;  les  Marais 
de  Picardie,  1855,  etc. 

HUETE,  Julia,  v.  d'Espagne  (Nouv.-Caslille),  prov.  de 
Cuenca,  sur  la  Huete  ;  2,845  hab. 

HUFELAND  (Christophe-Guillaume),  médecin,  né  en 
1762  dans  la  régence  d'Erfurt,  m.  en  1836,  fut  médecin  du  roi 
de  Prusse  en  1801,  professeur  à  l'université  deBerlinen  1809, 
conseiller  d'État  en  1810,  et  directeur  de  l'Académie  militaire 
de  médecine  et  de  chirurgie  en  1819.  Connu  pour  son  impar- 
tialité et  son  éclectisme,  il  fut  un  des  premiers  défenseurs  du 
magnétisme  animal. 

Il  a  laissé  :  des  Causes,  du  Diagnostic  et  du  Traitement  des  maladies 
srrnfuleuses,  Berlin,  1795  ;  Macrobiotique,  ou  l'Art  de  -prolonger  la  vie 
humaine,  Iéna,  1796,  trad.  en  franc,  a  Iéna,  1799,  2  vol.,  et  a  Paris,  1824 
fit  1837  ;  Conseils  aux  mères  sur  l'éducation  physique,  1799  :  Système  de 
pratique,  Leipzig,  1800-1803  ;  Histoire  de  la  santé,  Berlin,  1812  ; 
Guide  pour  l'éducation  physique  et  morale  des  femmes,  Leipzig,  1822. 
Uepni-  1795,  il  fit  paraître  avec  succès  un  Journal  de  médecine  pratique. 

HUGO  (  Joseph-Léopold-Sigisbert),  général  français,  né  à 
Nancy  en  1774,  m.  en  1828,  s'engagea  à  14  ans,  était  sous- 
lieutenant  en  1791,  servit  à  l'armée  du  Rhin,  sous  Moreau; 
dans  la  Vendée,  sous  Marceau  et  Kléber  ;  en  Italie,  sous  Mas- 
ial  de  brigade,  organisa  et  commanda  à 
Naples  la  garde  du  roi  Joseph  Bonaparte,  suivit  ce  prince  en 
Espagne,  devint  général  de  division,  adhéra  à  la  déchéance  de 
Napoléon  ènl814,  et  fut  conservé  dans  ses  grades  ethonneurs 
par  Louis  XVIII.  Il  accepta  du  service  pendant  les  Cent-jours, 
et  prit  sa  retraite  après  la  2B  Restauration.  Il  a  laissé  des 
Uèmoires,  3  vol.,  Paris,  1823,  et  divers  ouvrages  sur  l'art  mi- 
litaire. —  Sigisbert  Hugo  est  père  d'Abettlugo,  m.  en  1855,  au- 
teur de  la  France  pittoresque,  3  vol.  gr.  in-8°,  de  la  France  his- 
toriqueet  monumentale,  5vol.,  etc.,etde  Victor  Hugo.  (V.cenom.) 

HUGO  (Gusxvini,  ciliihre  jurisconsulte,  né  en  1764  dans  le 


grand-duché  de  Bade,  m.  en  1844,  professeur  à  l'université  de 
Gœttingue,  fut  un  des  premiers  qui  enseignèrent  le  droit  ro- 
main, non  plus  d'après  la  suite  des  titres  adoptés  dans  les 
Institutes  ou  les  Pandectes,  mais  suivant  l'ordre  naturel  des 
matières.  Un  des  premiers  aussi,  il  exposa  l'histoire  de  la  lé- 
gislation romaine  dans  l'ordre  chronologique,  et  appliqua  la 
philosophie  à  l'étude  du  droit  civil. 

On  a  de  lui  :  Fragmmts  d'Ulpien,  Gœttingue,  1778;  Cours  de  droit 
civil,  Berlin,  1799-1812, 1  vol.;  Encyclopédie  du  droit  ;  le  Droit  naturel, 
considéré  comme  philosophie  du  droit  positif  ;  Histoire  du  droit  romain  ; 
Manuel  du  droit  romain;  Chrestomathie  du  droit  romain;  Histoire  du 
droit  depuis  Justinien;  Eléments  des  Pandectes;  Matériaux  pour  la 
bibliographie  du  droit  civil ,  Berlin,  1829,  2  vol..  etc.  Il  a  été  aussi  l'édi- 
teur dune  publication  périodique,  le  Magasin  du  droit  civil. 

HUGO  (Victor-Marie,  comte),  naquit  à  Besançon  le  26  fé- 
vrier 1802,  de  Joseph-Léopold-Sigisbert  Hugo,  le  futur  géné- 
ral, et  de  Sophie  Trébuchet,  fille  d'un  armateur  royaliste  de 
Nantes.  Cet  enfant  «  d'un  sang  breton  et  lorrain  à  la  lois  », 
fils  d'un  volontaire  de  la  République,  dont  les  funérailles  se- 
ront purement  civiles,  et  d'une  «  brigan.de  »  vendéenne,  ar- 
dente légitimiste  et  voltairienne  pourtant,  filleul  de  ce  Lahorie 
qui,  sous  l'Empire,  mêlé  à  la  conspiration  de  Moreau,  devait 
être  passé  par  les  armes,  ce  nouveau  venu  dont  la  naissance 
fut  une  déception,  et  qui  semblait  si  chétif  auprès  de  ses  aînés, 
Abel  et  Eugène,  nous  a  ditlui-mème  et  son  enfance  maladive, 
et  les  longues  incertitudes  de  sa  jeune  âme,  partagée  entre 
les  sentimentsles  plus  divers,  souvent  les  plus  contradictoires. 
Toute  sa  vie  ne  sera  qu'un  effort  pour  se  dégager  de  ces  in- 
fluences premières,  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'y  réussira  qu'à 
moitié.  Du  moins,  sa  prodigieuse  imagination  se  développera 
en  toute  liberté  pendant  ces  rapides  voyages  qui  l'emporteront 
d'Avellino,  ch.-l.  d'une  province  italienne  dont  son  père  est 
gouverneur  pour  le  roi  Joseph,  en  Espagne,  où  le  général 
Hugo  commandera  3  provinces  pour  le  compte  du  même  roi 
Joseph,  transféré  lui-même  de  Naples  à  Madrid.  En  Italie, 
on  traquait  Michel  Pezza,  célèbre  sous  le  nom  de  Fra  Dia- 
volo,  demi-bandit,  demi-patriote  ;  en  Espagne,  c'est  à  la  pour- 
suite de  l'Empecinado  que  l'on  s'acharnera.  Déjà  le  roman  et 
déjà  le  drame.  Le  voyage  d'Espagne  surtout  fut  un  long 
éblouissement  :  la  première  station  s'appelait  Hernani;  après 
la  cathédrale  de  Burgos  on  visitait  le  tombeau  du  Cid,  dont  les 
soldats  français  avaient  fait  une  cible. D'un  tel  voyage,  à  n'en 
pas  douter,  l'enfant  rapporta  des  impressions  ineffaçables; 
n'est-ce  pas  en  Espagne  qu'il  prit  son  goût  si  vif  pour  l'ar- 
chitecture gothique,  pour  l'art  oriental,  car  «  l'Espagne,  c'est 
encore  l'Orient  »,  pour  la  lumière  éclatante?  Il  est  vrai  qu'il 
quitta  l'Espagne  sans  regret;  mais  c'est  qu'il  avait  passé  par 
le  sombre  collège  des  nobles  à  Madrid;  c'est  qu'il  y  avait  ren- 
contré des  condisciples  médiocrement  bienveillants  aux  Fran- 
çais :  un  Belverana,  un  Elespuru,  dont  le  nom  sera  flétri  ou 
ridiculisé  dans  ses  drames.  La  douce  liberté,  la  vie  intime  et 
paisible,  on  la  retrouvait,  dans  les  intervalles  de  ces  cam- 
pagnes aventureuses,  à  Paris,  près  de  l'ancien  couvent  des 
Feuillantines,  au  fond  de  ce  jardin  presque  inculte,  où  Victor 
Hugo  vit  de  plus  près  la  nature  et  l'aima  d'un  amour  plus  fa- 
milier, où  il  reçut  tour  à  tour  les  leçons  peu  sévères  du  géné- 
ral Lahorie,  proscrit,  et  bientôt  arrêté  par  trahison,  et  d'«  un 
vieux  prêtre  »,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  d'un  ancien 
oratorien  marié  depuis  la  Révolution.  Cette  vie  au  grand  air, 
en  fortifiant  sa  santé,  laissa  son  esprit  libre  de  toute  règle 
imposée.  En  plein  Paris,  il  grandit  à  peu  près  indépendant. 

Cette  double  influence  de  la  famille  et  de  la  nature  consta- 
tée, peu  importent  les  anecdotes  mille  fois  éditées  sur  la  jeu- 
nesse de  celui  que  Chateaubriand  appelait»  un  enfant  sublime  », 
et  qui  lui-même,  élève  de  la  pension»  Cordier,  écrivait  fière- 
ment sur  son  cahier  de  notes  :  «  Je  veux  être  Chateaubriand, 
ou  rien.  »  Que,  d'abord  refusé  au  proviseur  du  lycée  Napo- 
léon, le  jeune  poète,  déjà  coupable  d'une  tragédie  d'irt amène  et 
d'un  mélodrame  d  Inès  de  Castro,  ait  traversé  la  classe  de  ma- 
thématiques élémentaires  du  lycée  Louis- le-Grand,  où  il  rem- 
porta un  accessit  de  physique  au  concours  général;  que 
même,  en  1817,  l'Académie  incrédule  ait  marchandé  à  sa  pré- 
cocité le  prix  du  concours  de  poésie,  le  Bonheur  que  procure 
l'étude,  en  lui  accordant  la  mention,  ces  détails  n'ont  qu'une 
importance  relative,  et  il  faut  se  hâter  d'arriver  au  premier 
vrai  début  du  poète,  non  toutefois  sans  noter  auparavant  la 
triple  couronne  qu'il  remporta  aux  jeux  floraux  de  Toulouse, 
avec  les  Vierges  de  Verdun,  le  Rétablissement  de  la  statue  de 
Henri  IV,  et  Moise  sur  le  Nil;  car  il  vaut  la  peine  d'observer 
que  plusieurs  de  ces  beaux  vers  sont  antérieurs  à  la  publica- 
tion des  premières  poésies  de  Lamartine,  et  que  Victor  Hugo 
ne  procède  directement  que  de  lui-même. 

C'est  de  1822  à  1826  que  furent  composées  et  éditées  les  Odes 
et  ballades,  en  2  recueils  différents,  dont  le  succès  permit 
au  poète  de  20  ans  d'épouser  M1,e  Adèle  Foucher,  fille  d'un  ami 
de  safamille,  et  élevée  presque  à  sescôtés.  Mais  on  trouve  dans 
les  Odes  cl  Ballades  autre  chose  que  des  souvenirs  amoureux 
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mêlés  àdes souvenirs  guerriers,  et  quedegracieusesfantaisies 
succédant  a  de  grands  élans  lyriques.  C'est  le  premier  cha- 
pitre de  l'histoire  poétique  d'une  âme  et  d'un  siècle,  car  le  siècle 
y  est  déjà  tout  entier  avec  les  ardeurs  de  sa  foi  renouvelée, 
avec  sa  soif  inquiète  de  repos,  avec  son  culte,  fier  ou  attendri, 
de  toutes  les  gloires  du  passé,  et  ses  aspirations  vagues  vers 
un  avenir  de  liberté,  de  paix,  de  justice.  Au  sortir  du  long 
draine  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  les  esprits  étaient  en- 
core dominés  par  une  sorte  de  respectueux  effroi  ;  préoccupés 
de  garder  intact  le  patrimoine  de  l'honneur  national,  ils  n'en- 
tendaient rien  oublier,  rien  désavouer  de  ce  qui  avait  été  vrai- 
ment grand,  et  s'épuisaient  dans  un  effort  ingénu  pour  récon- 
cilier la  France  ancienne  et  la  France  moderne.  De  là  cette 
confusion  dans  les  idées,  mais  aussi  cette  sincérité  dans  l'ac- 
cent, car  le  poète  restera  profondément  sincère,  et  sera  tou- 
jours «  la  même  tige  avec  une  autre  fleur  ».  Avec  son  siècle, 
il  se  transformera,  sans  presque  s'en  apercevoir,  et  comme 
par  la  force  des  choses.  Mais,  si  le  caractère  n'est  pas  formé, 
le  poète  a  le  clair  instinct  de  son  génie  et  de  sa  mission  :  sans 
doute,  dans  des  préfaces  successives,  volontairement  mo- 
destes, il  se  défend  de  vouloir  frayer  une  route  et  créer  un 
genre  ;  il  déclare  ignorer  ce  que  c'est  que  le  genre  classique  et 
le  genre  romantique;  rnème  il  se  refuse  à  reconnaître  des 
genres;  mais  il  n'en  renouvelle  pas  moins  l'ode,  et  il  le  sait, 
puisque  à  l'ode  froidement  mythologique  il  oppose  l'ode  où  le 
mouvement  est  dans  ies  idées  plutôt  que  dans  les  mots,  l'ode 
animée  d'une  sorte  d'intérêt  dramatique.  «  Le  poète,  écrivait- 
il  dès  1826,  ne  doit  avoir  qu'un  modèle,  la  nature,  qu'un 
guide,  la  vérité.  Il  ne  doit  pas  écrire  avec  ce  qui  a  été  écrit,  mais 
avec  son  âme  et  avec  son  cœur.  »  Pourtant,  il  avouait  qu'il 
avait  mis  «  plus  de  son  âme  dans  les  Odes,  de  son  imagina- 
tion dans  les  Ballades  ».  Voilà  pourquoi  les  Odes,  un  peu  effa- 
cées par  d'autres  recueils  lyriques  où  la  forme  est  plus  arrê- 
tée, le  rythme  plus  éclatant,  méritent  d'être  consultées  surtout 
comme  document  moral,  tandis  que  les  Ballades,  qui  rajeu- 
nissent un  genre  épuisé  et  ressuscitent  le  moyen  âge,  ont  peu 
vieilli,  malgré  certaines  audaces  de  parti  pris.  Dans  la  der- 
nière ballade,  la  Fée  et  la  Péri,  l'Occident  nébuleux  s'oppose  à 
l'Orient  éblouissant;  il  semble  qu'il  y  ait  lutte  entre  les  deux 
poésies,  l'une  plus  intime  et  voilée,  l'autre  plus  extérieure, 
pour  ainsi  dire  ;  c'est  l'Orient  qui  l'emportera,  mais  l'Occident 
reprendra  le  poète  et  le  gardera. 

Dans  l'intervalle,  V.  Hugo  avait  tenté  de  renouveler  aussi 
le  roman.  Han  d'Islande  est  de  1S23,  Bug-Jargalde  182(3;  mais 
c'est  surtout  vers  le  drame  que  se  tourna  son  activité  belli- 
queuse :  de  tempérament  plutôt  lyrique  que  dramatique,  il 
n'eût  peut-être  pas  abordé  si  tôt  le  théâtre,  s'il  n'y  eût  vu  la 
plus  retenlissante  des  tribunes.  Même,  il  ne  prit  au  début  la 
forme  dramatique  que  comme  un  prétexte  commode  pour  ex- 
poser et  appliquer  ses  théories.  Oublions,  comme  il  a  voulu 
l'oublier,  le  complet  insuccès  d'Ami/  Robsarl  à  l'Odéon.  Mais 
Cromwell,  1827,  est  un  drame  injouable,  démesuré  dans  tous 
les  sens,  où  le  caractère  historique  de  Cromwell  n'est  pas 
même  respecté  toujours.  C'est  pour  la  préface  que  la  pièce 
était  faite,  et  la  préface,  on  le  sail,  eut  la  valeur  d'un  mani- 
feste de  l'école  nouvelle,  de  ce  groupe  du  Cénacle  qui  s'éga- 
lait à  la  Pléiade  de  Ronsard,  non  sans  raison,  car  autour  du 
jeune  maître,  très  supérieur  à  Ronsard,  se  rangeaient  de  fou- 
gueux disciples,  tels  que  Sainte-Beuve,  les  frères  Emile  et  An- 
toine Deschamps,  Théophile  Gautier.  On  a  souvent  attribué  à 
cette  déclaration  de  principes  un  caractère  révolutionnaire 
qu'elle  n'a  pas.  Ce  qui  nous  y  frappe,  au  contraire,  c'est  l'ha- 
bileté véritable  avec  laquelle  le  chef  de  l'école  romantique, 
contenant  bien  des  impatiences  autour  de  lui,  rendait  hommage 
aux  grands  classiques  ,  mais  constatait  qu'à  des  temps  nou- 
veaux il  fallait  un  nouveau  théâtre.  Ecartons  les  formes  plus 
ou  moins  agressives,  et  cette  histoire  un  peu  fantaisiste  du 
drame,  d'Eschyle  à  Shakspeare,  que  trouverons-nous  là  de 
si  étrange?  L'auteur  de  Cromwell  foule  aux  pieds  les  règles  pé- 
dantesques  et  les  poétiques  étroites?  Mais,  avant  lui,  Molière 
en  avait  fait  justice.  Il  renversa  les  murailles  de  Chine  qui  sé- 
paraient les  genres  classiques  et  associa  le  comique  au  tra- 
gique, le  grotesque  au  sublime?  Mais  est-ce  que  le  drame  grec 
estimmobilisédans  cette  raideursolennelle  des  faux  classiques 
d'alors?  Est-ce  qu'au  moyen  âge  les  auteurs  des  mystères,  au 
xvie  siècle,  Garnier,  au  xvne,  Rotrou  et  Corneille  n'avaient  pas 
fait  du  drame  élargi  l'image  de  la  vie  avec  ses  contrastes?  Et 
trouve-t-on  beaucoup  de  manifestes  qui  soient  plus  hardis  que 
la  préface  de  Don  Sanclie  ?  Si,  de  nos  dramaturges  primitifs  aux 
novateurs  du  xvme  siècle,  Victor  Hugo  avait  suivi  le  dévelop- 
pement progressif  du  drame  français,  combien  il  eût  été  plus 
fort  pour  confondre  les  pseudo-classiques  qui  avaient  réduit 
le  héros  tragiqueà  l'état  d'abstraction  impalpable  !  Sans  doute 
il  a  écrit  :  «  Tout  ce  qui  est  dans  la  nature  esl  dans  l'art  »  ; 
mais  qu'on  ne  le  croie  pas  un  ré  diste  :  il  confond  dans  ses 
s  les  héritiers  dégénérés  de  Corneille  et  de  Racine, 


et  les  novateurs  téméraires  qui  voudraient  supprimer  toute 
poésie,  abaisser  tout  idéal  ;  il  demande,  non  pas  que  le  drame 
reflète  tout  indistinctement,  mais  qu'il  soit  un  "miroir  de  con- 
centration »,  c'est-à-dire  renvoie  certains  traits  grossis  aux 
dépens  des  autres  effacés.  Le  poète  est  plus  classique  qu'il  ne 
le  croit  :  sa  préface  n'est  au  fond  qu'un  rappel  nécessaire  à  la 
vérité,  trop  méconnue  au  théâtre. 

Dans  la  préface  des  Orientales,  1829,  il  le  répétera  :  «  Tout 
relève  de  l'art,  tout  a  droit  de  cité  en  poésie...  L'espace  et  le 
temps  sont  au  poète.  Que  le  poète  aille  donc  où  il  veut  en  fai- 
sant ce  qu'il  lui  plait  :  c'est  la  loi.  »  De  même  que  les  Odc\  sont 
sorties  des  inspirations  très  diverses,  puisées  au  foyer  domes- 
tique, de  même  les  Orientales  sont  nées  de  ces  souvenirs  qui 
«  germaient  dans  l'âme  échauffée  »  du  jeune  voyageur.  Il  n'a 
jamais  vu  l'Orient,  et  pourtant  «  les  couleurs  orientales  sont 
venues  comme  d'elles-mêmes  empreindre  toutes  ses  pensées  ». 
C'est  qu'il  a  vu  l'Espagne  des  Maures,  et  qu'il  devine  l'Orient 
en  se  rappelant  l'Espagne.  Ce  livre  éclatant,  d'où  Grenade 
n'est  pas  plus  exclue  que  les  villes  asiatiques,  est  le  poème 
commun  de  lous  les  pays  du  soleil.  Admirable  de  forme,  il 
n'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  vide  de  sentiments  et  d'idées, 
puisque  la  guerre  de  l'indépendance  grecque  en  est  l'âme; 
pourtant  il  est  certain  que  la  splendeur  de  ses  couleurs  et 
l'étonnante  richesse  de  ses  rythmes  occupent  surtout  les  sens. 
Pour  parler  comme  les  Allemands,  aucune  poésie  n'est  plus 
«  objective  ».  Mais  le  poète  qui  ne  se  résigna  jamais  au  rôle 
passif  d'artisan  de  rimes  et  de  ciseleur  d'émaux  prouvait, 
cette  même  année,  en  écrivant  le  Dernier  Jour  d'un  condamné, 
qu'il  était  capable  d'une  analyse  fine  et  profonde  de  l'âme  hu- 
maine. Presque  aussitôt,  emporté  par  un  fiévreux  besoin  d'ac- 
tion, il  engageait  et  gagnait  bruyamment  la  bataille  décisive 
d'Ilernani,  20  fév.  1830.  Sollicité  par  quelques  académiciens 
ultra-classiques  d'interdire  Ilernani,  le  roi,  dont  la  censure 
avait  interdit  déjà  Marion  Delorme,  écrite  dès  1S29,  répondit 
avec  esprit  qu'au  théâtre  il  ne  se  reconnaissait  que  sa  place 
au  parterre.  Marion  Delorme  fut  jouée  au  lendemain  de  la  ré- 
volution, en  1831,  année  surprenante  qui  vit  naître  en  même 
temps  ce  vaste  roman,  ou  plutôt  ce  puissant  poème  en  prose, 
Notre-Dame  de  Paris,  et  ce  recueil  exquis  les  Feuilles  d'automne. 

Les  Feuilles  d'automne  marquent  une  évolution  dans  le  génie 
poétique  de  V.  Hugo  :  il  n'est  plus  seulement,  suivant  sa  pro- 
pre définition,  «  un  écho  sonore,  »  mis  au  centre  de  tout;  il 
écrit  «  des  vers  de  l'intérieur  de  l'âme  »,  des  vers  dont  la  sé- 
rénité contraste  avec  le  tumulte  des  événements  politiques,  et 
qui  parlent  à  l'homme  de  tout  ce  qui  est  humain,  un  peu  des 
rois  et  des  peuples  entre  lesquels  l'abîme  va  s'élargissant, 
beaucoup  de  la  nature,  de  la  famille,  de  l'enfance,  de  Dieu, de 
la  destinée,  de  l'amour.  En  pleine  possession  de  son  talent,  le 
poète,  avec  une  égale  sûreté,  manie  l'alexandrin  assoupli,  ou 
déroule  la  longue  strophe  lyrique.  Les  Feuilles  d'automne  mar- 
quent la  fin  de  ce  qu'on  peut  appeler  la  première  manière  de 
V.Hugo,  et  le  commencement  de  la  seconde  manière,  plus  im- 
matérielle et  plus  philosophique.  La  poésie  de  cette  seconde 
phase  parlera  plus  à  l'âme,  en  éveillant  la  réflexion  et  le  rêve, 
sans  renoncer  à  parler  aux  sens  parle  coloris  et  le  relief;  elle 
y  perdra  quelque  chose  peut-être  au  point  de  vue  de  la  forme 
qui  sera  çà  et  là  plus  abstraite  ou  moins  châtiée,  mais  elle  y 
gagnera  en  profondeur.  Les  Chants  du  crépuscule,  1835,  les 
Voix  intérieures,  1837,  les  Rayons  et  les  Ombres,  18  iO,  ces  trois 
titres  voilés,  presque  attristés,  n'en  disent-ils  pas  assez  sur  la 
transformation  d'une  âme,  où  règne,  comme  dans  la  société, 
«  l'état  crépusculaire  »  ?  Le  ton  des  préfaces  devient  plus 
grave,  les  allusions  se  multiplient,  les  pièces  politiques,  moins 
rares  et  moins  indécises,  nous  montrent  dans  le  royaliste  de  la 
veille  le  libéral  qui  glorifie  les  combattants  de  1S30  et  se  fait 
le  chantre  éloquent  de  l'épopée  impériale.  Il  érige  même  en 
loi  générale  la  loi  particulière  à  laquelle  obéit  son  génie  : 
«  Tout  poète  véritable  doit  contenir  la  somme  des  idées  de  son 
temps  ».  Analogues  dans  leur  demi-teinte  vaguement  mysté- 
rieuse, ces  trois  recueils  contiennent  beaucoup  de  choses  net- 
tement vues  et  profondément  senties,  mais  surtout  «beaucoup 
de  choses  rêvées  ».  ' 

Pour  ne  point  les  séparer,  nous  avons  interrompu  l'ordre 
des  temps.  Et  pourtant,  s'il  est  un  contraste  frappant,  c'est 
celui  qui  existe  entre  l'œuvre  lyrique  et  l'œuvre  dramatique 
de  V.  Hugo  pendant  cette  période  si  bien  remplie  qui  va  de 
1830  à  1843  :  tandis  que  l'une  se  fait  de  plus  en  plus  recueil- 
lie et  rêveuse,  l'autre  s'épanouit  plus  hardiment  au  grand  jour, 
et  affronte  la  lutte,  appelle  et  défie  la  contradiction.  Le  Roi 
s'amuse,  que  la  censure  de  Louis-Philippe  interdit,  comme  la 
censure  de  Charles  X  avait  interdit  Marion  Delorme,  et  qui 
fournit  au  poète  l'occasion  d'un  éloquent  plaidoyer  devant  le 
tribunal  de  commerce,  est  de  1832;  l'année  suivante  voit  pa- 
raître à  la  fois  Lucrèce  Borgia  et  Marie  Tudor,  1833;  Angelo  est 
■  irain  des  Chants  du  crépuscule,  1S:îô;  en  1836,  à  la 
veille  des  Voix  intérieures,  est  joué  l'opéra  d'Esmcralda,  dont  la 
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musique  est  de  MUe  Louise  Berlin,  fille  du  directeur  des  Déliais, 
et  le  libretto  de  V.  Hugo,  qui  l'emprunta  à  sa  Noire-Dame  de 
Paris;  au  lendemain,  en  1S38,  triomphe  Ruij  Blas,  2  ans  avant 
les  Rayons  et  les  Ombres.  Il  semble  qu'il  y  ait  là  comme  une 
vie  intellectuelle  en  partie  double.  Et  pourtant,  lyrique  ou  dra- 
matique, l'inspiration  est  la  même,  et  le  progrès  se  fait  dans 
le  même  sens,  progrès  moral  surtout,  il  est  vrai.  Au  théâtre 
comme  dans  l'ode,  l'ambition  du  poète  s'est  accrue;  l'idée 
qu'il  se  fait  de  la  mission  du  poète  s'est  élargie;  vaillamment, 
il  déclare  vouloir  mener  de  front  «  la  lutte  politique  et  l'œuvre 
littéraire  ».  Les  deux  libéralismes  se  sont  confondus,  après 
être  restés  longtemps  distincts.  Poète,  philosophe,  historien, 
homme  politique  déjà,  V.  Hugo  écrira  dans  la  préface  de  Lu- 
crèce Borgia  :  «  Il  y  a  beaucoup  de  questions  sociales  dans  les 
-questions  littéraires,  et  toute  oeuvre  est  une  action...  Le  théâ- 
tre est  une  tribune,  le  théâtre  est  une  chaire.. .Le  poète  a  charge 
d'àmes;  »  dans  la  préface  A'Angelo  :  «  Aujourd'hui  plus  que 
jamais,  le  théâtre  est  un  lieu  d'enseignement...  dans  le  beau 
drame,  il  doit  toujours  y  avoir  une  idée  sévère...  une  idée 
utile,  uue  idée  sociale,  une  idée  humaine...  Au  siècle  où  nous 
vivons,  l'horizon  de  l'art  est  bien  élargi.  Autrefois,  le  poète  di- 
sait: «le  public  ;»  aujourd'hui,  le  poète  dit:  «lepeuple;  «dans 
la  préface  de  Ruy-Blas  :  «  Le  sujet  philosophique  de  Rity-Blas, 
c'est  le  peuple  aspirant  aux  régions  élevées.  »  Osons  le  dire, 
c'est  là  une  fausse  conception  de  l'art  dramatique,  nullement 
fait  pour  enseigner  et  prêcher  des  idées,  mais  pour  faire  agir 
des  caractères.  C'est  précisément  le  dessein  des  caractères 
qu'on  a  pu  juger  flottant  et  peu  vigoureux  dans  les  drames  de 
V.  Hugo,  si  pittoresques  d'ailleurs  et  si  éclatants,  si  supérieurs 
en  tout  cas  aux  pâles  tragédies  des  derniers  classiques.  Vou- 
lant (il  l'avoue  dès  les  Odes  et  Ballades)  transporter  le  drame 
dans  la  poésie  lyrique,  le  poète  n'avait-il  pas  transporté  le 
lyrisme  dans  le  drame?  Et,  si  l'on  prenait  ses  théories  à  la 
lettre,  ne  tendait-il  pas  maintenant  à  faire  du  drame  histori- 
que une  œuvre  didactique,  où  les  personnages  incarneraient 
des  idées  ?  Ces  critiques  pouvaient  contenir  une  part  de  vérité  ; 
mais  le  rénovateur  du  drame  n'avait- il  droit  qu'à  des  criti- 
ques? Lorsque  dans  son  beau  livre  de  voyages,  le  Rhin,  1842, 
il  puisait  l'idée  de  sa  trilogie  des  Burgraves,  1843,  il  ne  pou- 
vait s'attendre  à  l'insuccès  d'une  tragédie  épique  dont  il  était 
l'Eschyle,  elles  Burgraves  les  Titans.  Cepremieréchecsérieux 
se  doubla  d'un  malheur  domestique  dont  il  fut  plus  cruelle- 
ment éprouvé  :  dans  une  partie  de  bateaux  sur  la  Seine,  à 
Villequier,  l'ainée  de  ses  enfants,  Léopoldine,  mariée  depuis 
peu  à  M.  Charles  Vacquerie,  trouva  la  mort  avec  son  mari, 
et  le  malheureux  père  n'apprit  la  catastrophe  qu'en  Espagne, 
où  il  voyageait  alors.  Ce  double  événement,  qui,  dans  la  car- 
rière de  V.  Hugo,  marque  l'année  critique  de  1843,  produisit 
un  double  effet  :  la  chute  des  Burgraves  écarta  pour  toujours 
V.  Hugo  du  théâtre;  la  mort  trajique  de  Léopoldine  sembla 
l'écarter  aussi  pour  toujours  de  la  poésie,  mais,  en  réalité,  lui 
ouvrit  une  source  de  poésie  nouvelle  et  plus  profonde,  qu'on 
vit  jaillir  seulement  longtemps  après. 

On  n'a  pas  assez  remarqué  que,  comme  Corneille  après 
Perlharite,  comme  Racine  après  Phèdre,  V.  Hugo,  blessé  au 
cœur  par  l'accueil  fait  aux  Burgraves,  s'enfonça  dans  une 
retraite  qui  pour  lui  fut  longue.  De  1843  à  1853,  pendant 
10  années  entières,  il  garde  un  silence  presque  absolu  ;  pas  un 
recueil  lyrique,  pas  un  drame,  à  peine  peut-on  citer  quelques 
discours  académiques  et  quelques  allocutions  à  la  Chambre 
des  pairs,  recueillis  plus  tard  dans  le  livre  Avant  l'exil,  1841- 
1851.  Ce  n'est  pas  sans  peine  qu'il  avait  forcé  la  porte  de 
l'Académie,  où  M.  de  Salvandy  l'avait  reçu,  1841,  où  il  reçut 
lui-même  Saint-Marc G-irardin  et  Sainte-Beuve.  Iln'avait  pas 
eu  moins  de  peine  à  conquérir,  sans  le  solliciter,  son  fauteuil  de 
pair,  1845,  13  ans  après  ce  procès  du  Roi  s'amuse,  où  il  s'était 
montré  si  sévère  pour  la  monarchie  nouvelle;  mais  il  avait 
pour  lui  la  force  des  choses.  Jeté  ainsi  dans  la  politique,  non 
sans  transition  (car  cette  évolution  était  depuis  longtemps 
prévue  et  suivie  par  les  esprits  attentifs),  passé  du  royalisme 
vague  au  vague  libéralisme,  au  bonapartisme  d'imagination, 
mais  toujours  plus  préoccupé  des  questions  sociales  que  des 
querelles  politiques,  V.  Hugo  s'achemina  lentement  vers  la 
démocratie.  A  la  Constituante  de  1848,  où  il  est  envoyé  par 
les  électeurs  de  la  Seine  entre  Pierre  Leroux  et  Louis  Bona- 
parte, il  est  encore  incertain  de  la  route  qu'il  doit  suivre; 
mais,  réélu  à  la  Législative,  il  prit  franchement  sa  place  dans 
les  rangs  de  la  gauche,  et  l'on  sait  quel  long  duel  parlemen- 
taire il  eut  avec  le  principal  orateur  de  la  droite,  M.  de  Mon- 
talembert.  Secondé  par  ses  fils,  Charles  et  François  Hugo,  et 
par  les  jeunes  gens  qu'il  avait  longtemps  groupés  autour  de 
lui  à  son  quartier  général  de  la  place  Royale ,  il  fondait 
VÊrênemenl,  le  défendait  avec  éclat  quand  il  était  poursuivi,  le 
ressuscitait  quand  il  était  supprimé.  Au  2  décembre,  il  essayait 
en  vain  d'organiser  la  résistance  dans  Paris  ;  plus  suspect  que 
tout  autre  au  prince-président,  dont  ses  discours  avaient  plus 
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d'une  fois  deviné  et  flétri  d'avance  les  menées  ambitieuses, 
porté  sur  la  première  liste  de  proscription,  réfugié  d'abord  à 
Jersey,  puis  à  Guernesey,  après  que  l'expulsion  de  3  proscrits 
l'eut  décidé  à  quitter  Jersey,  en  1855,  il  grandit  encore  dans 
un  exil  qui  bientôt  ne  fut  plus  que  volontaire,  car  il  repoussa 
la  double  amnistie  que  lui  offrit  l'empire  triomphant. 

La  vie  et  l'œuvre  de  V.  Hugo,  pendant  cette  période  nou- 
velle, peuvent  être  diversement  jugées  ;  on  ne  saurait  contester 
toutefois  que  la  renommée  du  poète  n'ait  gagné  à  cet  éloigne- 
ment  presque  mystérieux,  d'où  ses  livres  se  répandaient  sur 
le  monde,  et  mémo  que  l'illustre  proscrit,  aux  yeux  des  jeunes 
générations,  ne  soit  devenu  une  sorte  d'être  idéal  en  qui  s'in- 
carnait la  liberté  républicaine  aussi  bien  que  la  poésie. 
Celui  qui,  à  la  fin  de  Napoléon  le  Petit,  1852,  adressait  un  si 
éloquent  adieu  à  la  France,  ne  fut  jamais  oublié  des  Français. 
Eux-mêmes,  ses  adversaires  politiques,  si  cruellement  atteints 
par  le  plus  redoutable  des  livres,  les  Châtiments,  1853,  en  se 
plaignant  des  invectives  trop  personnelles,  rendaient  justice 
aux  beautés  d'une  forme  toute  nouvelle  dans  la  littérature 
française.  Dans  cette  œuvre  unique,  la  satire  prend  tous  les 
aspects  et  tous  les  tours,  tour  à  tour  âpre  et  légère,  ironique 
et  irritée,  ou  attendrie  :  épopée,  idylle,  allégorie,  philosophie, 
histoire,  cette  satire,  infiniment  élargie,  contient  tout.  L'œuvre 
de  parti  a  vieilli  sans  doute,  mais  tous  les  partis  peuvent 
s'accorder  dans  une  admiration  commune  pour  l'œuvre  d'art. 
De  même,  les  deux  volumes  des  Contemplations ,  1856,  ont 
pour  point  de  départ  un  grand  malheur  domestique  ;  mais 
l'expression  de  la  douleur  du  poète  est  si  profondément  hu- 
maine que  tout  homme  en  est  ému,  et  le  nouveau  recueil,  un 
des  plus  originaux  que.V.  Hugo  ait  écrits,  mêle  aux  médita- 
tions philosophiques  les  plus  graves,  les  chansons  les  plus 
gracieuses,  à  la  poignante  mélancolie,  la  gaieté  légère  et  un 
esprit  de  bon  aloi.  Ainsi,  de  cette  longue  retraite,  la  poésie  de 
V.  Hugo  sortait  transformée,  alors  même  qu'elle  semblait 
épuisée  à  tout  jamais,  sans  qu'il  eût  cherché  à  la  rajeunir,  il 
avait  encore  une  fois  cette  bonne  fortune  de  la  voir  refleurir 
sous  des  influences  nouvelles.  Un  malheur  public,  un  malheur 
privé,  cela  avait  suffi  pour  renouveler  la  satire  et  l'ode.  Apaisé 
bientôt,  mais  non  abattu,  plus  convaincu  que  jamais  de  la 
nécessité  d'unir  la  France  ancienne  à  la  France  moderne, 
ayant  renoncé  au  drame  historique,  mais  non  à  l'histoire,  où 
il  voyait  la  matière  de  toute  poésie  humaine  et  durable,  l'au- 
teur des  Châtiments  écrivait  la  Légende  des  siècles,  dont  la 
1^  partie  fut  publiée  en  1859,  la  2e  en  1873,  la  3°  en  1883. 
Entreprise  colossale,  que  lui  seul  pouvait  mener  à  bout,  à 
travers  d'inévitables  défaillances.  Dans  ce  gigantesque  cha- 
pelet de  «  petites  épopées  »  tous  les  grains  ne  sont  pas  d'un 
même  et  pur  métal;  les  obscurités,  les  taches,  les  traits  dé- 
mesurés ou  d'un  goût  équivoque  y  abondent.  Et  pourtant, 
si  l'on  se  dépouille  un  moment  de  la  délicatesse,  trop  scru- 
puleuse peut- être  du  lettré,  si  l'on  n'envisage  que  l'épopée 
ressuscitée,  que  l'histoire  de  l'humanité  marquée  par  de  poé- 
tiques étapes,  on  convient  que  V.  Hugo  seul  était  de  taille  à 
écrire  une  œuvre  que  nul  avant  lui  n'avait  rêvée,  que  nul 
après  lui  sans  doute  ne  sera  tenté  de  reprendre;  on  préfère 
de  beaucoup  sa  Légende  des  siècles  à  ses  Misérables,  cette  autre 
immense  épopée  en  prose,  1862,  dont  le  retentissement  fut  si 
considérable,  mais  qui  mêle  à  d'admirables  épisodes  d'admi- 
rables hors-d'œuvre,  dont  l'action  est  refroidie.  De  plus  en 
plus,  d'ailleurs,  à  mesure  que  grandissait  la  puissance  créa- 
trice du  poète ,  la  pureté  de  son  goût  semblait  s'amoindrir. 
Les  Misérables  avaient  été  l'épopée  des  petits  et  des  souffrants  ; 
William  Shakspeare  ne  fut  qu'un  livre  étrange,  où,  supprimant 
toute  critique  indépendante,  l'autour  de  Ruy  Blas  se  vantait, 
à  tort,  d'admirer  Shakspeare  «  comme  une  brute  ».  Les  Tra- 
vailleurs de  la  mer,  1866,  et  l'Homme  qui  rit,  1869,  ne  retrou- 
vèrent point  le  succès  extraordinaire  des  Misérables,  qui, 
dans  l'œuvre  romanesque  de  V.  Hugo,  restent  seuls  dignes 
d'être  opposés  à  Notre-Dame  de  Paris. 

Le  dernier  recueil  lyrique  qui  soit  daté  de  l'exil,  les  Chan- 
sons des  rues  et  des  bois,  1865,  semblait,  aux  yeux  des  admira- 
teurs les  plus  sincères,  marquer  le  commencement  de  la  déca- 
dence. Malgré  quelques  pièces  supérieures,  le  livre  tout  entier 
était  sorti  d'une  veine  assez  peu  naturelle  et  franche;  l'es- 
prit y  dominait,  et  unesprit  cherché,  quintessencié  ;  on  n'y  ar- 
rivait au  joli  qu'en  renonçant  au  grand.  Mais  la  popularité  du 
poète  proscrit  était  telle  qu'on  osait  à  peine  s'avouer  à  soi- 
même  ces  défauts  d'un  grand  homme  et  qu'on  était  résolu  à 
l'admirer  à  tout  prix.  On  eut  raison  de  ne  pas  crier  trop  tôt  à 
la  décadence.  Le  grand  bonheur  de  V.  Hugo  a  été  d'incarner 
son  temps  à  ce  point  que  tous  les  événements  heureux  et  mal- 
heureux de  ce  siècle  ont  trouvé  leur  écho  dans  cette  poésie 
presque  impersonnelle,  semble-t-il.  La  chute  de  l'empire  et  la 
proclamation  de  la  république,  en  ramenant  V.  Hugo  dans 
Paris  assiégé,  lui  inspirèrent  l'Année  terrible,  1872,  recueil 
un  peu  mêlé  sans  doute,  mais  encore  tout  plein  de  beautés  vi- 
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riles.  Dans  l'intervalle,  au  lendemain  de  ce  siège  pendant  le- 
quel la  présence  et  feé  chants  du  poète  avaient  réconfoi  te"  Pa- 
ria,  il  avait  été  élu  député  de  la  Seine,  le  second  sur  13,  par 
S 1  -i ,  10'.)  voix.  8  févr.  1871;  mais,  Interrompu  viofcmtnérÀi 

parla  droite,  au  moment  où  il  défendait  Qarfbaldi  à  la  tri- 
bune, il  avait  donné  sa  démission.  Éprouvé  par  la  mort  de  son 
fils  aine,  Charles  Hugo,  que  son  frère  François  suivit  <!'■  près, 
s'efTnrçant  on  vain  de  désarmer  les  partis  aux  prises,  plaidant 
fc.  la  fois  la  cause  de  la  colonne  Vendôme  menacée  et  du  peuple 
égaré,  il  joua  pendant  quelques  années  un  rôle  ingrat,  qui  le 
rendit  suspect  au  gouvernement  belge,  et  le  fit  expulser  vio- 
lemment de  Bruxelles,  où  il  avait  cherché  le  repos.  Une  occa- 
sion s'offrit  bientôt  à  lui  de  rentrer  dans  la  vie  politique  :  il  ac- 
cepta, dans  une  élection  partielle,  contre  M.  Vautrain,  un  des 
maires  de  Paris,  une  candidature  dont  la  signification  était  ra- 
dicale, et  signa  cet  équivoque  «  mandat  contractuel  »,  qui 
attrista  ses  admirateurs  les  plus  passionnés;  mais  il  n'obtint 
que  95,900  voix  contre  122,395.  C'est  5  ans  après  seulement, 
le  30  janvier  1876,  qu'il  fut  élu  sénateur  de  la  Seine.  Il  ne 
joua  d  ailleurs  au  Sénat  qu'un  rôle  assez  effacé,  et  ne  prit  que 
rarement  la  parole,  soit  pour  défendre  l'amnistie,  soit  pour 
protester  contre  la  dissolution  de  la  Chambre,  au  16  mai.  Son 
activité  intellectuelle  ne  s'était  pas  ralentie  cependant;  il  avait 
publié  successivement  Qualre-ringt-treize,  vaste  roman  où  re- 
vivent quelques-unes  des  qualités  qui  avaient  fait  le  succès 
des  Misérables  ;  mes  Fils  ;  Histoire  d'un  crime,  livres  en  prose, 
et,  comme  recueils  poétiques  :  les  deux  dernières  séries  de  la 
Légende  des  siècles,  inférieures  à  la  première,  mais  traversée? 
encore  de  beaux  éclairs;  l'Arl  d'être  grand-père,  où  le  poète  de 
l'enfance  se  faisait  petit  avec  ses  petits-enfants,  Georges  et 
Jeanne ,  et  retrouvait  plus  d'une  inspiration  gracieuse  ;  le 
Pape,  la  Pitié  suprême,  Religions  cl  Religion,  l'Ane,  où,  tout  au 
contraire,  il  se  perdait  trop  souvent  dans  une  métaphysique 
nuageuse;  Torqnemada,  un  drame,  mais  à  peu  près  aussi  peu 
jouable  que  Cromivell;  les  Quatre  Vents  de  l'esprit,  divisés  en 
4  livres,  le  livre  satirique,  le  livre  dramatique,  le  livre  lyri- 
que, le  livre  épique,  et  qui  faisaient  résonner  toutes  les  cordes 
de  «  toute  la  lyre  »,  livre  très  inégal  et  souvent  confus,  mais 
qui  clôt  bien  l'œuvre  d'un  poète  dont  le  mérite  suprême  est 
d'être  universel. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  affligé  d'une  surdité 
croissante,  le  grand  poète  vivait  de  plus  en  plus  à  l'écart,  sa- 
tisfait d'assister  vivant  à  son  apothéose,  et  de  se  sentir  devenir 
dieu.  La  vénération  universelle  entourait  l'illustre  aïeul  en 
qui  l'on  s'était  accoutumé  à  personnifier  le  siècle  jeune  et  le 
siècle  finissant.  Aussi  la  France  tout  entière  fut-elle  profondé- 
ment émue  lorsque,  le  22  mai  1885,  elleapprit  que  Victor  Hugo 
n'était  plus.  Les  Chambres  françaises,  auxquelles  s'associè- 
rent les  parlements  d'Italie,  de  Portugal,  du  Brésil,  etc., 
payèrent  un  éclatant  hommage  de  regrets  au  grand  mort,  et 
lui  votèrent  des  funérailles  nationales.  Un  décret  du  gouver- 
nement rendit  le  Panthéon  â  sa  destination  première,  et,  le 
1er  juin  1885,  de  l'Arc  de  Triomphe  où  le  corps  avait  été  dé- 
posé sous  un  magnifique  cénotaphe,  un  convoi  merveilleux, 
dont  le  défilé  ne  dura  pas  moins  de  six  heures,  s'achemina 
vers  l'ancienne  demeure  des  «  grands  hommes  »  dont  se  sou- 
vient la  patrie  reconnaissante.  Tout  un  peuple  saluait  au 
passage  la  grande  poésie  qui  s'en  allait;  beaucoup  connais- 
saient moins  le  poète  que  l'homme  politique,  moins  invulné- 
rable, mais  tous  sentaient  qu'un  grand  vide  s'était  fait,  et 
recherchaient  en  vain  derrière  eux  qui  le  pourrait  combler. 

Il  est  trop  tôt  encore,  sans  doute,  pour  porter  un  jugement 
définitif  sur  l'œuvre  immense  du  poète,  à  la  fois  lyrique, 
dramatique,  épique,  romanesque,  satirique,  philosophique 
même  et  critique.  Mais  ne  suffit-il  pas  de  constater  cette  sur- 
prenante variété  de  l'inspiration,  du  rythme,  de  tous  les  genres 
et  de  tous  les  langages  confondus,  pour  avoir  le  droit  d'à  ['limier 
que  V.  Hugo  est  le  plus  grand  poète  de  la  France?  Voltaire, 
qui  domine  tout  le  xvm°  siècle,  n'est  pas  au  premier  rang  dans 
tous  les  genres,  et  même  il  n'est  supérieur  que  dans  quelques- 
uns;  mais  il  emplit  de  son  esprit  tout  le  siècle  sur  lequel  il 
règne  par  l'intelligence.  Comme  lui,  V.  Hugo  a  eu  ce  bonheur 
et  cet  honneur  de  suivre  son  siècle  dans  ses  transformations, 
et  de  le  dominer  tout  ensemble  ;  mais,  plus  que  lui,  il  a  eu  le 
don  tout  divin  du  génie  créateur  ;  plus  que  lui  il  éveille  la  sym- 
pathie et  passionne  l'admiration,  parce  que  son  œuvre  a  été 
tout  autre,  parce  qu'il  a  su  tout  aimer  et  tout  comprendre, 
parce  qu'il  n'a  jamais  connu  le  scepticisme.  Il  a  beaucoup 
aimé,  beaucoup  pensé,  beaucoup  rêvé.  Homme,  il  a  connu 
toutes  les  contradictions;  poète,  il  a  connu  toutes  les  poésies; 
plus  universel  que  Lamartine  et  surtout  que  Musset,  il  a  re- 
nouvelé, avec  la  poésie  lyrique,  la  satire,  le  drame,  le  roman, 
l'épopée.  A  quoi  n'a- t-il  pas  louché,  et  que  ne  peut-on  lui 
pardonner  en  considération  de  ce  mérite  unique  :  il  a  été 
notre  poète  après  avoir  été  celui  de  nos  pères? 

11  serait  difficile  de  signaler  ici  les  innombrables  éditions 


particulières  et  générales  qui  ont  paru  de»  œuvres  de  V.  Hugo. 
Nous  nous  contenterons  de  donner  la  lùte  des  titres  de  tous 
ses  ouvi  iljçaiion,  telle  qu'elle  nous  e*t 

fournie  par  la  dernière  édition  Quantin,  ne  vanetur,  approuvée 
par  l'auteur. 

Voici  la  liste  complète  de»  ouvres  île  Victor  Hu^o.par  ordre  chrono- 
lOKique  :  1»  Poé«ib*  :  Oiles  et  Ballades,  1828-38;  les  Orientales,  1829:  tes 
f'cuâlff  d'automne,  1831  ;  les  I  . . .  Ici  Voix  inté- 

rieures, 1831  ;  1rs  flfij/pnicl  '  I6i3:  le» 

Contemplations,  IK5<;  ;  lu  Légende  det  siècles  (lr«  uérle  ■  I 
sont  dus  rues  et,!  bc  ,  1  ■  t' Année  terrible.  I8T2;  In  Légende  det  siè- 
cles 12'  série),  1873  ;  l'Art  ■  re,  1877  ;  te  Pane,  1878;  la 
Pille  suprême,  1878;  Ifeltgioni  ■  i  I:  tiglon,  1880;  l'Ane,  i  80;  les  Quatre 
Vent»  fie  l'esprit,  18h1  ;  la  Légende  det  tieclet  3«  série),  1*83.  —  - 
me»  -.Cromiecll,  5  acp  ri  vers,  1830, 
Marion  Dctorme,  5  actes  en  vers,  1831  ;  le  /toi  s'amutc,  5  actes  en  vers, 
1832;  Lucrèce  Ilori/ia,  3  actes  en  pre.se.  1833;  Varie  Tudor,  3  actes  en 
prose,  1833  ;  Angelo,  3  jour,,  le  Btmèralda,  livret 
d'opéra  en  i  actes,  1838;  Ituu  lii'it.  5  actes  en  Fer».  183»;  lei  Dunjraves, 
3 parties  en  vers,  18w  làrquenuvla,  Vaclesi  -.1882. — 
J»Jîomans  :  liait  d'Islnn,!, .  1823;  Bug-Jargal,  1836 ;  te  Dernier  Jour  d'un 
condamné,  1823  ;  Hfqtre-Oami  de  Paris,  1831  ;  Claude  Gueux,  U3»(  les  Mi- 
sérables, 18G2;  les  Traraillturs  de  la  mer,  18"",G  ;  l'Bomn 
Quatre-vingt-treize,  1872.  —  v°  Èistoibb  :  Napoléon  l,  Petit,  1H  .2  :  Histoire 
d'un  crime,  1877.  —  d«  PuiLosopniE  ;  Philosophie  et  Litteratun 
1831  ;  William  Shakespeare,  186V.  —  6«  Ai  tes  et  Paroles  :  A  oint  l'exil, 
18U-51  ;  Pendant  l'exil,  1852-70  ;  Depuis. l'exil,  1870-76.  —  7«  Vev  -.es  :  le 
Rhin,  18*2.  —  ko  Œuvres  de  jeunesse  publiées  a  la  suite  de  Pôuvrage  inti- 
tulé :  Victor-Hui/o  raconte  par  un  témoin  de  sa  vie.  —  Les  manuscrits 
inédits  de  Victor  Hugo  doivent  être  publiés  par  les  soins  de  MM.  P.  Mcu- 
rice,  A.  Vacqucrie  et  E.  Lefévre.                                     F.  Hkuon. 

HUGON  (Gaud-Amable,  baron),  marin  français,  né  à 
Granville  en  1783,  m.  en  1862,  s'engagea  comme  mousse  à 
12  ans  sur  un  bâtiment  de  l'État.  Lieutenant  de  vaisseau  en 
1810,  capitaine  de  frégate  en  1819,  gouverneur  de  Gorée  en 
1823,  capitaine  de  vaisseau  en  1825,  il  se  distingua  à  la  ba- 
taille de  Navarin,  et,  lors  de  l'expédition  d'Alger  en  1830,  reçut 
la  direction  des  navires  de  transport.  On  le  nomma  contre- 
amiral  en  1831,  et,  à  la  tête  de  l'escadre  de  Toulon,  il  purgea 
l'Archipel  des  pirates  qui  l'infestaient.  Ce  fut  lui  qu'on  envoya, 
en  1840,  dans  les  eaux  de  la  Grèce,  afin  de  balancer  l'influence 
de  l'Angleterre  et  de  la  Russie,  mais  il  fut  presque  aussitôt 
rappelé  à  Toulon.  Nommé  après  vice-amiral,  puis  membre 
du  conseil  d'amirauté,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  travaux 
d'organisation,  et  prit  une  part  importante  à  la  formation  de 
la  marine  a  vapeur.  Il  entra  au  Sénat  en  1852.  B. 

HUGTENBURG  (Jean  VAN;,  peintre,  né  à  Harlem  en 
1646,  m.  à  Amsterdam  en  1733,  alla,  en  1667,  rejoindre  à 
Rome  son  frère  Jacques,  peintre  de  paysages.  L'ayant  perdu, 
il  se  rendit  à  Paris,  où  il  travailla  quelque  temps  dans  l'atelier 
de  Van  der  Meulen.  De  retour  dans  sa  patrie  en  1670,  il  y 
obtint  un  rapide  succès.  Le  prince  Eugène  le  prit  è  son  ser- 
vice; il  lui  envoyait  tout  tracés  les  plans  des  batailles  qu'il 
livrait,  des  sièges  qu'il  dirigeait.  Hugtenburg  en  faisait  des 
tableaux,  dans  lesquels  on  remarquait  une  assez  grande  con- 
naissance de  l'art  militaire,  un  coloris  brillant  et  naturel, 
beaucoup  d'animation,  une  touche  hardie  et  facile.  Quand  il 
avait  terminé  un  tableau,  il  le  copiait  souvent  en  petit,  ou  le 
faisait  copier  par  ses  élèves.  Il  a  gravé  43  planches  dans  le 
style  d'Audran,  7  à  la  manière  noire.  On  voit  de  lui,  au  musée 
de  La  Haye,  2  combats  de  cavaliers  et  un  portrait  du  prince 
Eugène;  le  musée  d'Amsterdam  ne  possède  qu'un  tableau  de 
sa  main,  représentant  la  bataille  de  la  Boyne.  A.  M. 

HUGUENIN  (Jean-Pierre- Victor),  sculpteur,  né  à  Dôle 
en  1801,  m.  en  1860,  élève  deRameyfils,  débuta Vi  Salon  de 
1835  par  un  Hyacinthe  mourant.  Il  donna  ensuite  Charles  VI  et 
Odette  de  Champdivers,  une  Scène  du  massacre  des  Innocents,  la 
Chute  d'Éloa,  une  Hèbè,  Psyché  évanouie,  une  Baigneuse,  Mater 
dolorosa,  etc.  On  lui  doit  un  buste  de  Cuvier  et  beaucoup  de 
bustes  d'hommes  célèbres,  des  groupes  d'animaux,  Valenline 
deMilan,  18  46,  qui  est  dans  le  jardin  du  Luxembourg,  etc. 

HUGUENOTS,  nom  donné  en  France  aux  partisans  de 
la  réformation  religieuse  du  xvic  siècle,  et  particulièrement 
aux  calvinistes.  Il  vient  de  l'allemand  eiilgenossen  (confédérés 
par  serment),  et  fut  apporté  de  Genève,  où  un  chef  de  parti  se 
serait,  dit-on,  appelé  Hugues.  Pasquier  fait  dériver  cette  dé- 
nomination de  Huget  ou  Hugon,  lutin  qui,  dans  les  croyances 
des  habitants  de  Tours,  courait  les  rues  comme  les  premiers 
protestants  allant  au  prêche;  ceux-ci  auraient  été  appelés 
Huguenots,  selon  Guy  Coquille,  parce  qu'ils  soutenaient  les 
descendants  de  Hugues  Capet  contre  les  Guises,  qui  se  disaient 
issus  de  Charlemagne.  Ces  deux  dernières  explications  sont 
invraisemblables.  B. 

HUGUES  le  Grand,  le  Blanc  ou  l'Abbé,  comte  de  Paris,  duc 
de  France,  m.  en  956.  De  même  que  son  père  Robert,  qui 
avait  disputé  la  couronne  à  Charles  le  Simple,  il  était  plus 
puissant  que  les  rois  carolingiens.  A  la  bataille  de  Soissons, 
où  Robert  fut  tué,  922,  il  remporta  la  victoire,  et  fit  nommer 
roi  le  duc  de  Bourgogne,  Raoul,  son  beau-frère,  contre  lequel 
il  s'allia  ensuite  avec  Herbert  de  Vermandois  pour  rétablir 
Charles  dépossédé ,  quoiqu'il  l'eût  soutenu  contre  les  Nor- 
mands. En  936,  il  fit  reconnaître  Louis  IV  d'Outre-Mer,  puis 
se  brouilla  avec  lui,  s'empara  de  Reims,  940,  le  fit  prisonnier 
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lui-même,  et,  pour  lui  rendre  la  liberté,  se  fit  céder  Laon, 
qu'il  restitua  après  avoir  été  excommunié  par  les  évèques  de 
France,  et  menacé  d'une  intervention  armée  d'Othon  le  Grand. 
Sous  le  roi  Lothaire,  il  ajouta  la  Bourgogne  à  ses  domaines, 
et  se  contenta  de  préparer  pour  son  fils  les  voies  au  trône.  ïl 
dut  son  surnom  de  Grand  à  sa  taille,  et  celui  de  Blanc  à  son 
teint  pâle;  on  le  nommait  l'Abbé,  parce  qu'il  possédait  les  ab- 
bayes de  Saint-Germain  des  Prés,  Saint-Denis  et  Saint-Martin 
de  Tours. 

HUGUES  capet,  fils  du  précédent,  comte  de  Paris  et  duc 
de  France,  puis  proclamé  roi  à  Noyon  par  les  grands  vassaux, 
à  l'exclusion  de  Charles  de  Lorraine,  prince  carolingien, 
987-996.  L'avènement  de  la  dynastie  capétienne,  la  3e  qui  ré- 
gna sur  la  France,  fut,  à  vrai  dire,  lasubstitutiond'une  royauté 
nationale  au  gouvernement  fondé  par  la  conquête.  La  royauté, 
ne  possédant  que  l'Ile-de-France  et  l'Orléanais,  au  milieu  des 
grands  fiefs,  était  faible,  comme  on  le  vit  dans  la  guerre  de 
Bogues  contre  Guillaume,  duc  d'Aquitaine;  cela  lit  sa  fortune; 
on  ne  lui  imposa  pas  de  limites.  Hugues  Capet  se  concilia  le 
clergé,  en  renonçant  aux  abbayes  qu'il  tenait  de  son  père.  Il 
combattit  Charles  de  Lorraine.  98S,  et  quand  Adalbéron,  évê- 
que  de  Laon,  le  lui  eut  livré,  il  le  fit  enfermera  Orléans, 991. 
Il  donna  l'exemple  de  faire  sacrer  son  fils  de  son  vivant,  et 
régla  la  succession  au  trône  par  ordre  de  primogéniture.  Hu- 
gues fut  surnommé  Capel  soit  parce  qu'il  avait  la  tête  très 
grosse,  soit  à  cause  d'une  espèce  de  cape  ou  de  capuce  qu'il 
porta  le  premier. 

HUGUES ,  comte  de  Vermandois,  3«  fils  du  roi  Henri  Ier, 
né  en  1057,  m.  en  1102,  fut  un  des  chefs  de  la  lre  croisade. 
Retenu  prisonnier  en  Ëpire,  rendu  à  la  liberté  à.  l'approche  de 
Godefroy  de  Bouillon,  il  se  signala  à  Nicée,  à  Dorylée,  à  An1- 
tioche.  Envoyé  pour  réclamer  de3  secours  d'Alexis  Comnène, 
et  n'ayant  pu  réussir,  il  revint  en  France.  Touché  des  repro- 
ches qu'on  lui  fit,  il  retourna  en  Asie,  fut  défait  près  d'Hé- 
raclée,  et  mourut  de  ses  blessures  à  Tarse.  Par  son  mariage 
avecAdélaïde,  fille  d'Herbert,  il  devint  la  tige  de  la  2e  mai- 
son de  Vermandois. 

hugues  de  Provence,  roi  d'Italie,  fils  de  Thibaut  ou 
Théobald,  comte  d'Arles,  et  de  Berthe,  fille  de  Lothaire,  roi  de 
Lorraine.  Administrateur  de  la  Provence  au  nom  de  Louis  III 
l'Aveugle,  il  fut  appelé  par  les  Italiens  contre  Rodolphe  II  de 
Bourgogne,  et  proclamé  roi  à  Pavie,  926.  Il  contint  par  des 
supplices  la  noblesse  toujours  prête  à  se  révolter,  repoussa  les 
Sarrasins  de  Fraxinet  et  les  Hongrois  du  Frioul,  et,  pour  do- 
miner l'Italie  centrale,  épousa  la  célèbre  Marozia,  alors  toute- 
puissante  à  Rome,  932.  Il  fit  arracher  les  yeux  à  son  propre 
frère  Lambert,  duc  de  Toscane.  Chassé,  à  cause  de  ses  vio- 
lences, il  revint  dans  le  Nord  s'opposer  à  une  invasion  d'Arnoul 
le  Mauvais,  mais  fut  vaincu  à  son  tour  par  un  autre  préten- 
dant, Bérenger  d'Ivrée,  945.  Il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils 
Lothaire,  qu'il  avait  associé  au  pouvoir  dès  931,  et  alla  mourir 
en  Provence,  947.  G. 

HUGUES  (Saint),  abbé  de  Cluny,  né  à  Semur  en  1024, 
m.  en  1109,  descendait  des  anciens  ducs  de  Bourgogne.  Il 
succéda,  en  1049,  à  St  Odilon,  comme  abbé  et  général  de 
l'ordre  de  Cluny,  défendit  les  intérêts  de  l'empereur  Henri  IV, 
son  filleul,  réconcilia  Sanche  avec  son  frère  Alphonse,  roi 
d'Espagne,  fut  légat  du  pape  Grégoire  VII,  imposa  à  ses  reli- 
gieux une  sévère  discipline,  et  fit  fleurir  parmi  eux  les  sciences 
et  leslettres.  Il  fonda  l'abbaye  de  Marcigny.  Il  fut  canonisé  par 
Calixte  II.  Fête,  le  29  avril. 

Ses  Lettres  et  ses  Opuscules  se  trouvent  dans  la  Bibliotheca  clunia- 
censis. 

HUGUES  (Saint),  né  en  1053  dans  le  Dauphiné,  m.  en  1 132, 
fut  évêque  de  Grenoble  en  1080.  Il  se  retira,  2  ans  après,  a 
l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu  ;  mais  le  pape  Grégoire  VII  l'obligea 
de  reprendre  ses  fonctions  épiscopales.  Il  mit  St  Bruno  et  ses 
compagnons  en  possession  de  la  Grande-Chartreuse.  Fête,  le 
l«r  avril. 

On  a  <\c  St  Haines  on  précieux  Cartulairç,  dont  plusieurs  fragments 
ont  Até  publics  par  Allanl,  Mémoires  pour  servir  d  l'histoire  du  Dau- 
phiné. 11. 

hugues  DE  fla vigny,  bénédictin,  né  en  10G5,  m.  vers 
1115,  entra  dans  le  monastère  de  Saint- Vannes  de  Verdun  en 
1077,  passa  quelque  temps  à  Saint-Bénigne  de  Dijon,  et  de- 
vint, en  1097,  abbé  de  Flavigny  en  Bourgogne. 

Il  a  laissé  une  Chronique,  curieuse  ponr  les  pièces  originales  qu'elle 
renferme,  et  insérée  dans  la  Bibliotheca  rnanuscriptorurn  nova  du  P. 
Labbe.  ». 

HUGUES  DE  FLEURY,  nommé  aussi  Hugues  de  Sainte' 
Marie,  m.  vers  1120,  moine  de  Fleury  ou  Saint-Benoit-sur- 
Loire,  a  laissé  un  Traité  de  la  puissance  royale  et  de  la  dignité  sa* 
cerdotale,  publié  dans  le  t.  IV  des  Mélanges  de  Baluze,  et  destiné 
a  faire  cesser  les  disputes  qui  s'étaient  élevées  sur  la  limite 
des  deux  pouvoirs  ;  et  une  Chronique  en  6  livres,  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusqu'à  l'an  840,  publiée  à  Munster,  1638. 

B. 


hugues  de  saint-victor,  religieux  de  l'abhnye  de 
Saint-Victor  de  Paris,  né  près  d'Ypres  à  la  fin  du  xi°  siècle, 
m.  en  1140.  Ses  écrits  théologiques  avaient  au  moyen  âge  un* 
grande  réputation. 

Il  a  laissé  :  Commentaires  sur  l'Ecriture  sainte  ;  Somme  des  srntenect-i 
Traité  des  sacrements,  ColoÇhB,  KSs,  Paris,  1R3V;  Explication  duDém- 
loque;  E.cpliaitmnde  lariqle  de  Saint- Augustin;  <k  Sapientia  Chris*, 
Traité  de  )a  manièn  d'itndier;  une  Chronique  qui  va  fequ  à  28.  Cas 
écrits  onl  été  retfnts  a  Roirau,  m»,  3  vol.  in-fol.  -  V.  Weiss,  Uugonis 
de  Saneto-Victore  methodus  mgstica,  broch.,  Paris,  1839. 

hugues  des  faYens,  de  la  maison  des  comtes  de  Cham- 
pagne, forma,  vers  1118,  une  société  pour  la  protection  des 
pèlerins  qui  se  rendaient  à  Jérusalem.  Cette  société,  à  laquelle. 
St  Bernard  donna  une  règle,  devint  peu  à  peu  l'ordre  célèbre, 
des  Templiers.  (V.  ce  mol.)  Hugues  mourut  en  1136. 

hugues  d'amiens,  théologien  et  politique,  m.  en  1164, 
descendait,  dit-on,  des  comtes  d'Amiens.  De  bonne  heure, il  se 
fit  moine  à  Cluny  ;  prieur  de  Saint-Martial  de  Limoges  en  1118, 
archevêque  de  Rouen  en  1 1 30,  il  assista  aux  conciles  de  Reims , 
de  Pise  et  deParis,  et  prit  part  à  toutes  les  affaires  de  l'Eglise 
de  France.  I  ' 

On  a  «le  lui  plusidurs  ouvrages  tnéologiques,  et  quelques  lettres* 
Louis  VII  et  à  Sugor,  insérées  dans  le  t.  IV  des  Scriptores  Francorum 
de  Duchesne.  B. 

HUGUES  DE  POITIERS,  chroniqueur  du  xn°  siècle,  était 
moine  de  Vézelay.  On  a  de  lui  une  Chronique  de  Vézelay,  insérée 
dans  le  Spicilegium  de  d'Achéry,  et  trad.  en  franc,  dans  la  Col- 
lection des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France,  par  Guizôt. 
Elle  contient  des  pièces  originales,  et  s'étend  de  1140  à  H'6% 

B. 

HUGUES  plagOn,  nom  donné  par  Meusel  et  Fontenette, 
dans  leurs  Bibliothèques  historiques,  à  l'auteur  présumé  de  la 
continuation  française  de  Guillaume  de  Tyr.  H.  B. 

Hugues  De  romaNs  ,  neveu  de  Hugues  I",  duc  de  Bour- 
gogne, fut  nommé  en  1073  évêque  de  Die,  bien  qu'il  ne  fut  en- 
core que  simple  clerc.  Il  fut  ordonné  prêtre,  l'année  suivante, 
par  Grégoire  VII,  qui  le'homma  son  légat  en  France.  Arche- 
vêque de  Lyon  eh  10S2,  il  présida,  en  1092,  le  concile  d'Au> 
tun,  où  le  roi  Philippe  ï<*  fut  excommunié.  Désigné  par  Gré- 
goire VII  pour  lui  succéder  sur  le  siège  pontifical ,  il  fut 
lui-même  frappé  des  foudres  de  l'Église,  pour  avoir  essayé  de 
former  un  schisme  après  l'élection  de  Victor  III,  n'en  fut  relevé 
que  par  Urbain  II,  et  mourut  en  1106. 

On  a  de  lui  des  Lettres,  dans  différents  recueils.  B.  i 

HUGUES  DE  SaÏNT-CHER,  dominicain,  né  près  de  Vienne 
(Dauphiné),  cardinal-prêtre  du  titre  de  Ste  Sabine  en  1244,  m. 
à  Orviéto  en  1263,  fut  employé  à  diverses  missions  par  les 
papes  Innocent  rv  et  Alexandre  IV. 

On  a  de  lui  :  Concordance  de  la  Bible,  eh  latin,  le  premier  livre  pu- 
blié en  ce  genre;  Spéculum  EcclesiSe,  Lyon,16Gi,  15G9,  in-16;  Notesiû)' 
l'Ecriture,  etc.  Ses  œuvres  ont  été  réunies  a  Lyon,  1615,  8  vol.  in-fdl. 

B. 

hugues  (Victor),  né  vers  1770  à  Marseille,  d'une  famille 
de  négociants,  m.  en  1826,  fut,  en  1793,  accusateur  public 
près  les  tribunaux  de  Rochcfort  et  de  Brest,  et,  en  1794,  un 
des  commissaires  delà  Convention  aux  Iles  du  Vent.  Il  diri- 
gea l'expédition  qui  reprit  aux  Anglais  la  Guadeloupe,  la  Dé- 
sirade,  les  Saintes  et  Marie-Galante.  Il  fut  gouverneur  de  la 
Guadeloupe  et  de  la  Guyane,  et  reçut,  à  cause  de  son  gouver- 
nement arbitraire,  le  surnom  de  Robespierre  des  colonies.  En 
1809,  accusé  d'avoir  mal  défendu  Cayenne,  il  fut  traduit  de- 
vant une  commission  militaire,  mais  acquitté.  B. 

HULL.L  ARD-BRÉHOLLES  (Jean  -  Louis  -  Alphonse  >, 
érudit  et  historien,  né  à  Paris  en  1817,  m.  en  1871,  fut  pro- 
fesseur d'histoire  au  collège  Charlemagne  de  1838  à  1842,  et, 
depuis  1839,  membre  du  comité  des  monuments  historiques 
près  le  ministère  de  l'instruction  publique. 

Il  a  publié  :  Bistoire  résumée  des  temps  anciens,  avec  Huclle,  18M\ 
2  vol.;  une  traduction  de  la  Grande  Chronique  de  Mathieu  Paris, 
18V0-VI,  9  vol.  ;  Histoire  générale  du  moticn  tige,  avec  Ruelle,  1812-13, 
2  vol.;  Recherches  sur  les  monuments  et  l'histoire  des  Normands  cl  de 
la  maison  de  Souabe  dans  l'Italie  méridionale,  184Î.  in-fol.:  llistoria 
diplomatica  Ftedèrici  secundi,  ls:>2-:;'i,  :i  vol.  in-i».  Il  a  dirigé  depuis 
181-3.  avec  Magnin  et  Hauréan,  le  Bulletin  des  coMitcs  historiques. 

HUIS  (!■').  V.  Lnnis. 

HUISN2,  and.  Idonia  ou  Vinca,  rivière  de  France,  naît  à 
4  kil.  O.  un  Belleeffle  (orne),  passe  à  Xogout-le-Rotrou,  La 
Ferté-Bcrnard,  Monlfort,  et  se  jette  dans  la  Sarthe,  rive  g.,  à 
2  kil.  au-dessous  du  Mans.  Cours  de  192  kil. 

HUISSIERS,  nom  donné,  au  moyen  âge,  à  des  navires 
de  grande  capacité,  servant  h  transporter  la  cavalerie,  parce 
qu'ils  avaient  à  l'arrière  un  huit  par  lequel  on  faisait  entre* 
les  chevaux  dans  la  cale.  On  calfatait  cette  porte,  qui,  lorsque 
le  navire  était  chargé,  Se  trouvait  sousl'ead. 

huissiers  ,  officiers  de  justice  établis  pour  citer  les  par- 
ties devant  les  tribunaux,  signifier  et  mettre  à  exécution  leS 
jugement»,  etc.  Chez  les  Romains  et  surtout  sous  le  Bas-Em- 
pire, ils  étaient  appelés  apparitnres,  cohortales,  executores,  vià- 
tores,  stalores,  corniculurii,  ofjicidles.  Au  moyen  âge,  on  les  ap- 
pela d'abord  servienled,  d'où  sergents;  peu  après,  on  distingua, 
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jf*rmi  les  sergents,  ceux  qui  étaient  de  service  au  tribunal,  et 
On  les  appela  h uissiers,  de  i  porte),  parce  qu'ils  gardaient 
la  porte  pendant  les  délibérations,  et  faisaient  entrer  ou  sortir 
le  public;  plus  tard,  le  nom  d'huissier  s'étendit  à  tous  les  ser- 
gents, qu'ils  fissent  ou  non  service  auprès  d'un  juge,  et  on  ap- 
pela huissiers  audienciers  ceux  qui  étaient  de  service  aux  au- 
diences. Néanmoins  on  continua  de  les  appeler  sergents,  quand 
ils  étaient  chargés  de  mettre  les  arrêts  à  exécution.  Les  huis- 
siers devaient  être  laïques,  excepté  dans  les  tribunaux  d'Église. 
Une  ordonnance  de  Charles  VIII,  du  23  octobre  1425,  défend 
aux  clercs  de  posséder  des  offices  d'huissiers.  Les  huissiers 
marchent  devant  le  tribunal  pour  lui  faire  faire  honneur  et 
respect;  autrefois  ils  avaient  une  baguette  à  la  main.  Les  or- 
donnances de  Moulins  et  de  Blois,  et  l'édit  d'Amboise,  défen- 
daient, sous  peine  de  mort  et  sans  espoir  de  grâce  d'outrager 
les  huissiers  ou  sergents  dans  l'exercice  de  leurs  fonction».  En 
1322,  Jourdain  de  l'isle  fut  pendu  pour  avoir  tué  un  huissier 
qui  l'ajournait  au  parlement  de  Paris;  Edouard  II,  comte  de 
Beaujeu,  ayant  jeté  par  la  fenêtre  un  huissier  qui  lui  signi- 
fiait un  décret,  fut  arrêté  et  obligé  décéder  ses  États  à  Louis  II, 
duc  de  Bourbon;  en  1367,  le  prince  de  Galles  ayant  outragé 
un  huissier  qui  l'ajournait,  fut  déclaré  contumace  et  rebelle 
par  le  parlement,  et  ses  terres  d'Aquitaine,  ainsi  que  celles  de 
son  père,  furent  confisquées.  Une  déclaration  du  18  juillet 
1615  permettait  aux  huissiers  de  porter  des  armes  pour  la 
sûreté  de  leurs  personnes.  Une  déclaration  du  1er  mars  1731 
astreignit  les  huissiers  a  n'exercer  leurs  fonctions  que  dans 
l'étendue  des  juridictions  auprès  desquelles  ils  étaient  agréés; 
mais  il  y  avait  des  privilèges  accordés,  par  exemple,  aux  huis- 
siers à  cheval  du  Chatelet  de  Paris,  aux  huissiers  de  certaines 
juridictions,  qui  pouvaient  instrumenter  dans  tout  le  royaume. 
Les  anciennes  lois  étaient  très  sévères  contre  les  huissiers  pré- 
varicateurs :  un  arrêt  du  31  juillet  1756  condamne  un  huis- 
sier qui  s'était  adjugé  les  meubles  qu'il  vendait,  à  l'amende 
honorable  et  à  9  années  de  galères.  Avant  1789,  dans  les  jus- 
tices royales,  les  huissiers  ne  pouvaient  exercer  leurs  fonc- 
tions sans  la  permission  du  roi;  leurs  offices  étaient  vénaux. 
La  vénalité  fut  supprimée  par  la  loi  du  29janv.  1791  ;  les  huis- 
siers en  exercice  continuèrent  leurs  fonctions,  mais  un  arrêté 
des  consuls  du  22  thermidor  an  VIII  les  enleva  à  beaucoup 
d'entre  eux.  Une  loi  de  1816  rétablit  la  vénalité.  Un  décret  du 
14  juin  1813  régla  tout  ce  qui  concernait  les  huissiers.  La  cour 
d'appel  et  le  tribunal  de  lre  instance,  choisissent  leurs  huis- 
siers-audienciers  ;  chaque  juge  de  paix  peut  en  choisir  2.  Les 
huissiers  sont  nommés  par  le  pouvoir  exécutif;  les  conditions 
à  remplir  pour  être  nommé  sont  :  25  ans  d'âge,  2  ans  de  stage 
dans  une  étude  de  notaire  ou  d'avoué,  etc.,  et  un  certificat  de 
moralité.  Il  y  a  dans  chaque  arrondissement  un  conseil  de  dis- 
cipline des  huissiers,  dont  le  président  a  le  nom  de  syndic.  Au 
tribunal,  le  costume  des  huissiers  est  la  robe  noire.  —  On  ap- 
pelle également  huissiers  des  employés  chargés  du  service  inté- 
rieur de  certains  corps,  de  la  Chambre  des  députés,  du  Sé- 
nat, etc..  On  donne  aussi,  par  abus,  ce  nom  à  certains  valets 
chargés  dans  les  ministères  d'annoncer  les  personnes  qui  se 
présentent  aux  audiences  des  ministres.  —  Au  xme  siècle,  les 
huissiers  étaient  encore  des  serviteurs  qui  présidaient  aux 
repas  dans  les  maisons  souveraines,  appelaient  les  officiers  de 
table  pour  qu'ils  vinssent  faire  leur  service,  et  marchaient  de- 
vant eux  pendant  qu'ils  s'en  acquittaient.  Ed.  T. 

huissiers  priseurs,  officiers  chargés  autrefois  de  pri- 
ser ou  estimer  les  meubles,  et  de  faire  les  ventes  publiques, 
volontaires  ou  forcées,  de  ces  meubles;  créée  par  les  édits  de 
février  1566  et  mars  1576,  cette  institution  fut  modifiée  par  des 
édits  d'oct.  1696,  février  et  août  1771,  supprimée  en  1790,  et 
rétablie  par  la  loi  du  27  ventôse  an  IX,  qui  nomma  ces  officiers 
commissaires  priseurs. 

HULANS,  cavalerie  d'origine  asiatique,  dont  l'usage  s'in- 
troduisit d'abord  en  Pologne  et  en  Lithuanie,  puis  se  répandit 
de  là  en  Allemagne  et  en  Russie.  Les  hulans  étaient  armés  de 
sabres,  de  pistolets  et  de  lances  surmontées  d'une  petite 
flamme  destinée  à  effrayer  les  chevaux  de  l'ennemi.  En  1734, 
le  maréchal  de  Saxe  introduisit  cette  arme  en  France  et  forma 
un  régiment  de  1,000  hommes  mêlés  à  autant  de  dragons;  les 
hulans  français  portèrent  la  simarre  et  la  culotte  verte,  les 
bottes  à  la  hongroise,  un  casque  garni  d'un  turban  d'où  tom- 
bait une  queue  en  crins  de  couleur,  et  une  lance  de  9  pieds 
surmontée  d'un  fer  long  et  aigu.  Ils  furent  licenciés  à  la  mort 
du  maréchal.  Il  existe  des  corps  de  hulans  dans  l'armée  al- 
lemande. 

HULIN  ( Pierre -Aogoste),  général  de  division,  né  à 
Paris  en  1758,  m.  en  1841,  se  distingua  à  la  prise  de  la  Bastille, 
14  juillet  1789.  Il  était  alors  sergent  dans  les  gardes  françai- 
ses, et  fut  fait  officier  dans  la  garde  nationale  de  Paris.  Il  suivit 
Bonaparte  en  Italie  comme  adjudant  général,  commanda  à  Mi- 
*an,  1797-98,  contribua  à  la  défense  de  Gênes  en  1799,  seconda 
le  coup  d'État  du  1 S  brumaire,  fit  la  seconde  campagne  d'Italie 


en  1800,  devint,  en  1803,  général  de  division  et  commandant 
des  grenadiers  de.la  garde  consulaire,  présida  le  conseil  qui 
condamna  le  duc  d'Enghien  en  1804,  servit  en  Autriche  et  en 
Prusse,  et  fut  chargé  du  commandement  de  Vienne  et  de  Ber- 
lin, 1806.  Misa  la  tête  de  la  1"  division  militaire  pendant  la 
campagne  de  Russie,  il  faillit  être  victime  de  la  conspiration 
de  Malet,  1812.  (V.  ce  nom.)  Le  retour  des  Bourbons  lui  ôta 
le  commandement  de  Paris.  Contraint  de  quitter  la  France 
en  1816,  il  y  rentra  bientôt,  mais  vécut  dans  la  retraite. 

On  a  de  lui  :  Explications  au  sujet  de  la  commission  militaire  insti- 
tuée pour  juger  le  duc  dEnqhicn,  Pari»,  1833. 

HULL  oo  KINGSTON-LTPON-HULL,  cité-comté  et 
port  d'Angleterre  (York),  au  confl.de  l'Humber  et  de  l'Hall, 
et  près  de  leur  embouchure;  158,811  hab.  Fortifiée  et  très 
commerçante;  marché  principal  du  bassin  de  l'Humber.  Bon 
port  avec  vastes  docks.  Elle  correspond  par  canaux  ••(  chemina 
de  fer  avec  Sheffield,  Leeds,  Manchester,  Liverpool.  Bateaux 
à  vapeur  pour  Dunkerque,  Anvers,  Rotterdam,  Amsterdam, 
Hambourg.  Filât,  de  coton,  de  laine,  de  fil;  raffineries  de 
sucre;  fabr.  de  toiles  à  voiles,  cordages,  savon,  ustensiles 
d'étain,  produits  chimiques.  Export,  d'étoffes  de  coton  et  de 
laine,  coutellerie,  poterie,  huiles,  blé,  charbon,  bois  de  cons- 
truction, etc.  Armements  pour  la  pèche  de  la  baleine.  Hull  est 
bâtie  en  briques;  ses  vieilles  rues  sont  étroites.  On  remarque 
une  colonne  dorique  avec  la  statue  de  Wilberforce,  la  place 
ornée  de  la  statue  de  Guillaume  III,  et  l'église  ogivale  de  la 
Trinité.  École  de  grammaire  fondée  en  1486,  et  autrefois  re- 
nommée. École  de  navigation  ;  jardin  botanique  ;  institut  de 
mécanique  ;  bibliothèque.  Son  nom  de  Kingston  [ville  du  roi) 
lui  fut  donné  par  Edouard  Ier,  qui  y  construisit  un  fort.  Elle 
fournit,  en  1359,  seize  navires  contre  la  France.  Ses  fortifica- 
tions, commencées  au  xive  siècle,  furent  achevées  par  Michel 
de  la  Pôle,  sous  Richard  II.  La  peste  l'a  souvent  ravagée. 
Elle  résista  en  1643,  avec  Fairfax,  à  Charles  Ier. 

HULOT  (Henri),  docteur  en  droit,  né  à  Paris  en  1732,  m. 
en  1775.  Le  premier,  il  donna  une  médiocre  traduction  fran- 
çaise du  Digeste  et  des  Institutes  de  Justinien.  Mille  obstacles 
furent  opposés  à  son  entreprise  annoncée  dès  1764. 

Le  Digeste  ne  put  paraître  qu'en  1805,  7  vol.  in-'»»,  ou  35  vol.  in-12  ; 
et  les  Institutes,  en  1806. 

HULOT  (Etienne),  général  français,  né  en  1774  à  Ma- 
zerny  (Ardennes),  m.  en  1850  à  Nancy,  s'engagea  en  1792, 
et  conquit  tous  ses  grades  sur  le  champ  de  bataille.  Général 
en  1812,  baron  de  l'Empire  en  1813,  il  accepta  les  faveurs  de 
la  Restauration,  qui  le  créa  inspecteur  général  de  l'infanterie, 
1819,  et  lieutenant  général  honoraire,  1825.  Rappelé  à  l'acti- 
vité en  1830,  il  commanda  plusieurs  divisions  militaires,  et 
entra  dans  le  cadre  de  réserve  en  1842.  Grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1834,  ce  fut  lui  qui,  en  1840,  orga- 
nisa le  premier  bataillon  des  chasseurs  de  Vincennes  ou  d'Or- 
léans. 

HULST,  v.du  roy.  des  Pays-Bas  (Zélande),  sur  un  bras 
de  l'Escaut.  Tanneries  ;  2,250  hab.  Autrefois  fortifiée. 

HUMBER,  Abus,  riv.  d'Angleterre,  formée  par  la  réunion 
de  l'Ouse  et  du  Trent,  passe  à  Hull,  sépare  le  comté  d'York 
au  N.  de  celui  de  Lincoln  au  S.,  et  se  jette  dans  la  mer  du  Nord 
par  un  estuaire  large  de  10  kil.  Cours  de  60  kil. 

HUMBERT  1er,  dauphin  du  Viennois,  né  vers  1240,  m. 
en  1306,  2e  fils  d'Albert  III,  de  la  maison  de  La  Tour,  fut 
d'abord  chanoine  de  Paris,  et  chantre  de  Lyon.  A  la  mort  de 
son  frère  aîné,  1269,  il  devint  chef  de  sa  maison,  et  épousa, 
en  1273,  Anne,  fille  du  dauphin  Guigues  VII,  qui  lui  laissa 
le  Viennois  en  1281.  Il  fut  protégé  contre  son  compétiteur  Ro- 
bert, duc  de  Bourgogne,  par  la  médiation  de  Philippe  le  Bel, 
1285;  il  soutint  contre  le  duc  de  Savoie  une  lutte  qui  épuisa 
ses  finances.  Il  abdiqua  en  1306,  et  se  retira  à  la  Chartreuse 
du  Val  de  Sainte-Marie,  où  il  mourut. 

HUMBERT  n,  dernier  dauphin  du  Viennois,  né  en  13 12, m. 
en  1355,  fils  de  Jean  II  et  de  Béatrix  de  Hongrie,  succéda  en 
1333  à  son  frère  Guigues  VIII,  établit  un  conseil  de  justice 
qui  devint  le  parlement  du  Dauphiné,  et  créa  une  université  à 
Grenoble.  Après  la  mort  de  son  fils  unique  André,  il  céda  à 
Philippe  de  Valois  le  Dauphiné,  par  le  traité  de  1343,  confirmé 
en  1349,  à  condition  qu'un  fils  du  roi  de  France  porterait  le 
titre  de  dauphin,  et  conserverait  les  armes  du  Dauphiné.  Il 
prit  part  à  une  expédition  contre  les  Turcs  organisée  par  le 
pape  Clément  VI,  1346;  à  son  retour,  il  entra  au  couvent 
de  Beauvoir,  1349,  se  fit  dominicain,  fut  nommé  patriarche 
d'Alexandrie  en  1352,  administrateur  de  l'archevêché  de 
Reims,  et  il  allait  être  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Paris, 
lorsqu'il  mourut. 

HUMBOLDT  (Charles- Guillaume,  baron  de),  homme 
d'État  et  philologue,  né  à  Potsdam  en  1767,  d'une  famille 
noble  originaire  de  Poméranie,  m.  en  1835,  après  avoir  fait 
de  solides  études,  et  commencé  de  cultiver  les  lettres,  entra 
dans  la  diplomatie  :  ministre  résident  à  Rome,  1802,  puis  rap- 


HUM 


—  1429 


HUM 


pelé  a  Berlin,  il  devint  conseiller  d'État,  chef  de  la  section  des 
cultes  et  de  l'instruction  publique,  180S,  ministre  plénipoten- 
tiaire à  Vienne,  1S 10,  il  prit  part  aux  conférences  de  Pra- 
gue, 1312,  au  congrès  de  Chàtillon,  1813,  signa  avec  le  prince 
de  Hardenberg  le  traité  de  Paris,  1814,  et  assista  au  congrès 
de  Vienne,  1815.  Après  plusieurs  autres  missions  diplomati- 
ques, il  fut  nommé  envoyé  extraordinaire  àLondrcs,  1816,  mi- 
nistre d'État  et  membre  de  la  commission  chargée  de  préparer 
la  constitution  prussienne,  1818.  Forcé  de  renoncer  à  l'espé- 
rance de  voir  cette  constitution  enfin  donnée  à  son  pays,  il  ré- 
signa ses  fonctions,  1S 10,  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  littéra- 
ture et  d'érudition.  De  Humboldt  avait  embrassé  dans  ses 
études  presque  tout  le  champ  de  la  philologie  :  il  joignit  à  l'an- 
tiquité classique  l'antiquité  égyptienne  et  le  monde  oriental; 
ses  principaux  ouvrages  sont  :  Études  esthétiques,  1799,  recueil 
d'articles  écrits  dans  divers  journaux  sur  les  chefs-d'œuvre 
dont  Wieland,  Goethe,  Schiller,  etc.,  enrichissaient  alors  la 
littérature  allemande;  une  traduction  de  1' Agamemnon  d'Es- 
chyle, I.eipz.,  1S 16,  avec  un  traité  sur  la  langue  et  le  système 
métrique  des  Grecs  ;  Recherche  des  habitants  primitifs  de  l'Es- 
pagne ,  faite  à  l'aide  de  la  langue  basque,  in-4°,  1S21,  dont  Mi- 
chelet  a  donné  une  analyse  dans  le  lor  vol.  de  son  Histoire  de 
France;  Lettres  sur  la  nature  des  formes  grammaticales  en  gé- 
néral, et  sur  le  génie  de  la  langue  chinoise  en  particulier,  Paris, 
1827,  écrites  en  français  et  adressées  à  M.  A.  de  Rémusat; 
un  traité  sur  le  Duel  en  grammaire,  Berlin,  1828,  in-4°  ;  Intro- 
duction à  l'étude  de  la  langue  kawi,  1836,  qui  contient,  sur  l'étude 
comparative  des  langues,  un  fond  de  recherches  et  d'observa- 
tions où  ont  puisé  à  l'envi  tous  les  savants  de  France  et 
d'Allemagne. 

Les  œuvres  de  G.  de  Humboldt  ont  été  recueillies  en  6  vol.  in-t",  Ber- 
lin. 18U-V8. 

HUMBOLDT  (Frédéric-Henri- Alexandre,  baron  db\ 
naturaliste  prussien,  né  à  Berlin  en  1769,  m.  en  1859.  Il  avait 
le  goût  des  voyages,  une  vraie  passion  pour  la  mer  et  les  lon- 
gues navigations.  A  Gœttingue,  il  se  lia  avec  l'un  des  compa- 
gnons de  Gook,  G.  Forster,  qui  lui  inspira  le  désir  de  visiter 
les  régions  tropicales,  et  il  fit  avec  lui,  en  1790,  des  excur- 
sions géologiques  au  Harz  et  sur  les  bords  du  Rhin.  En  1790- 
91,  il  suivit  à  Freiberg  les  cours  de  géologie  de  Werner,  et 
composa  une  flore  souterraine  des  mines  de  ce  pays.  L'année 
suivante,  il  devint  directeur  général  des  mines  de  Baireuth  et 
d'Anspach,  fonctions  qu'il  garda  5  ans,  tout  en  s'occupant  de 
recherches  scientifiques.  En  1797,  il  publia  à  Berlin  :  Expé- 
riences sur  l'irritabilité  nerveuse  et  musculaire.  Peu  après,  il  ven- 
dit ses  propriétés,  alla  d'abord  étudier  les  volcans  actifs  de 
l'Italie,  puis  vint  à  Paris  au  moment  où  le  général  Bonaparte 
venait  de  s'embarquer  pour  l'Egypte,  obtint  du  Directoire  l'au- 
torisation de  rejoindre  l'expédition,  attendit  un  bâtiment  sué- 
dois qui  devait  l'y  conduire,  puis,  ne  le  voyant  pas  arriver, 
entreprit  un  voyage  en  Espagne  avec  Bonpland.  Là,  le  minis- 
tre espagnol  Urquijo  lui  facilita  les  moyens  de  visiter  les  colo- 
nies espagnoles  du  nouveau  monde,  et  il  s'embarqua  en  1799 
avec  Bonpland.  Ils  visitèrent  l'île  de  Ténériffe,  puis  une  grande 
partie  de  l'Amérique  méridionale.  Leur  voyage  dura  5  ans.  De 
Humboldt  se  fixa  en  1805  à  Paris,  où  il  continua  à  cultiver  les 
sciences  physiques,  et  fut  élu,  en  1810,  membre  associé  de 
l'Académie  des  sciences.  Mais  son  séjour  eut  pour  but  princi- 
pal la  publication  de  l'ouvrage  intitulé  :  Voyages  aux  régions 
èquinoxiales  du  nouveau  continent,  par  A.  de  Humboldt  etA.de  Bon- 
pland, 1S09,  3  vol.  et  atlas.  Les  savants  les  plus  distingués  de 
France  et  d'Allemagne  prêtèrent  leur  collaboration  à  cette 
œuvre  :  Arago  et  Gay-Lussac  pour  la  météorologie  et  la  chi- 
mie, Cuvier  et  Latreille  pour  la  zoologie,  Vauquelin  et  Kla- 
proth  pour  la  minéralogie,  Kunth  pour  la  botanique.  Plusieurs 
des  collaborateurs  étrangers  ont  écrit  en  latin.  Ces  trois  volu- 
mes contiennent  la  partie  historique  proprement  dite  des  voya- 
ges; le  reste  forme  6  autres  parties,  qui  sont:  2°  partie,  Vue  des 
Cordillères  et  monuments  des  peuples  indigènes  de  l'Amérique,  1810, 
gr.  in-fol.  ;  3e  partie,  Recueil  d'observations  de  zoologie  et  d'ana- 
tomie  comparée,  1S05,  2  vol.  in-8°;  4e  partie,  Essai  politique  sur 
le  royaume  de  layouvelle-Espagne,  1811,  2  vol.  in-i°  et  atlas; 
5e  partie,  Recueil  d'observations  astronomiques,  d'opérations  tri- 
gonomélriques  et  démesures  barométriques,  1808,  2vol.  in-4°; 
6°  partie.  Physique  générale  et  Géologie,  1807,  in-4°  ;  7e  partie, 
Essai  sur  la  géographie  des  plantes,  1805,  in-4°.  Cette  œuvre  est 
un  monument  de  la  science,  dont  toutes  les  parties  dénotent 
un  vaste  esprit,  et  souvent,  dans  les  descriptions,  une  belle 
imagination.  La  4°  partie  est  tout  un  traité  d'économie  poli- 
tique sur  la  Nouvelle-Espagne,  et,  dans  la  7»  partie,  l'auteur 
crée,  à  son  tour,  la  géographie  botanique.  Cette  partie  paraît 
avoir  été  l'objet  de  sa  prédilection,  car  10  ans  plus  tard  il  la 
reprit  et  la  développa  dans  un  ouvrage  intitulé  :  de  Distribu- 
lione  geograpliira  plantarum  secundum  cœli  temperiem  et  allitudi- 
nem  montium,  1817,  in-i°.  Pendant  les  22  ans  que  dura  la  pu- 
blication de  ses  divers  travaux,  de  Humboldt  ne  fit  q.ue  de 


courtes  absences  de  Paris;  mais  en  1827,  cédant  aux  instances 
de  son  souverain,  il  retourna  se  fixer  à  Berlin,  où  il  reçut  le 
titre  de  conseiller  intime.  Cependant,  au  bout  de  2  ans,  il  en- 
treprit un  voyage  dans  l'Asie  centrale,  sur  l'invitation  de  l'em 
pereur  de  Russie,  Nicolas  Ior,  qui  voulut  en  supporter  le 
frais.  Humboldt  s'associa  2  savants,  ses  amis,  et  un  ingénieur 
russe.  Leur  exploration  dura  9  mois,  contribua  à  étendre  la 
connaissance  du  magnétisme  terrestre,  et  détermina  l'empe- 
reur à  faire  établir  en  Russie  des  observatoires  magnétiques  et 
météorologiques.  Il  consigna  les  résultats  de  cette  expédition 
scientifique  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Asie  centrale,  Recherches 
sur  les  chaînes  de  montagnes  et  la  climatologie  comparée,  Paris, 
1S  i3,  3  vol.  Humboldt  descendait,  par  sa  mère,  d'une  famille 
de  Bourgogne  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  avait  for- 
cée a  s'expatrier.  Aussi,  lorsqu'il  eut  été  reprendre  son  domi- 
cile habituel  à  Berlin,  il  faisait  à  Paris  une  excursion  à  peu 
près  annuelle,  et  conserva  cette  habitude  jusque  vers  la  fin  de 
18  47.  Il  avait  publié  tous  ses  ouvrages  importants  à  Paris  en 
même  temps  qu'à  Berlin,  et  ce  fut  encore  à  Paris  qu'il  donna 
pour  la  première  fois  :  Examen  critique  de  la  géographie  du  nou- 
veau continent,  1835-38,  5  vol.  L'âge  ne  ralentit  en  rien  l'acti- 
vité intellectuelle  d'Alex,  de  Humboldt,  car  son  repos  à  Berlin 
fut  consacré  à  la  composition  d'un  ouvrage  qui,  sous  le  titre 
grec  de  Cosmos  (le  Monde),  Essai  d'une  description  physique  du 
monde,  résume  l'ensemble  des  connaissances  humaines  sur  le 
ciel  et  la  terre.  Le  1er  vol.  parut  à  Berlin  en  1S45;  l'auteur 
avait  alors  76  ans,  et  il  donna  un  4<>  vol.  l'année  qui  précéda 
sa  mort. 

On  a  de  de  Humboldt  une  foule  d'opuscules  scientifiques  et  les  Ta- 
bleaux de  la  nature,  ouvrage  qu'il  publia  en  1817,  et  dont  il  prépara 
une  2«  édition  a  Paris,  en  1827.  Ces  Tableaux  ont  été  traduits  en  fran- 
çais par  M.  Ch.  Galusky,  Paris,  1851,  2  vol.  in-12;  le  même  a  traduit 
le  Cosmos  avec  M.  Faye,  Paris,  18't8-60,  4  vol.  C.  D— T. 

humboldt,  fleuve  des  États-Unis  de  l'Amérique  septen- 
trionale (État  de  Nevada),  formé  de  3  branches ,  dont  les 
sources  sont  encore  mal  connues.  Après  avoir  reçu  de  nom- 
breux affluents,  sur  un  parcours  de  500  kil.  environ,  il  forme 
pour  finir  le  lac  Humboldt,  nappe  de  350  kil.  carr.,  mais  san3 
profondeur,  dont  les  eaux  se  perdent  au  S.  dans  un  désert  sa- 
blonneux de  5,000  kil.  d'étendue  (perte  du  Humboldt  ou  Hum- 
boldt Sink).  Son  cours  a  longtemps  servi  de  guide  aux  cher- 
cheurs d'or  allant  du  grand  lac  Salé  vers  la  Californie  ;  il 
est  auj.  côtoyé  par  le  ch.  de  fer  du  Pacifique. 

HUME  (David),  célèbre  philosophe  et  historien  anglais,  ni 
à  Edimbourg  en  1711,  m.  en  1776.  Il  étudia  d'abord  la  juris- 
prudence, qu'il  abandonna  pour  la  philosophie,  l'histoire  et  la 
politique.  Entré  dans  une  maison  de  commerce  à  Bristol,  il  y 
trouva  encore  moins  de  quoi  satisfaire  ses  goûts.  Il  passa  en 
France,  1734,  où  il  vécut  aux  environs  de  Reims  et  en  Anjou  ; 
là  il  écrivit  un  Traité  sur  la  nature  humaine,  1736,  imprimé  l'an- 
née suivante  à  Londres.  Cet  ouvrage  n'eut  aucun  succès.  Il 
donna  des  Essais  moraux,  politiques  et  littéraires,  1742,  qui  n'en 
obtinrent  pas  davantage.  Ce  fut  bien  longtemps  après  que  ses 
adversaires  et  ses  ennemis  appelèrent  sur  lui  l'attention  pu- 
blique ;  il  acquit  alors  une  célébrité  véritable  dont  il  put  jouir 
pendant  20  ans.  Durant  la  première  partie  de  sa  vie,  on  le  voit 
sollicitantvainementune  chaire  àÉdimbourg,  successivement 
secrétaire  d'ambassade,  bibliothécaire  à  Edimbourg,  1752, 
sous-secrétaire  d'État,  1767,  séjournant  tantôt  en  France, 
tantôt  en  Angleterre  ou  en  Italie.  Ce  fut  dans  un  de  ses  voya- 
ges en  France,  1763,  que  se  forma  avec  J.-J.  Rousseau  une 
liaison  bientôt  suivie  d'une  rupture  et  d'une  controverse  vio- 
lente, dans  laquelle  Rousseau  eut  presque  tous  les  torts. 
Esprit  vif,  net,  ingénieux,  indépendant,  Hume  est  un  des  re- 
présentants les  plus  distingués  de  l'école  philosophique  du 
xviii0  siècle.  Il  dut  primitivement  sa  popularité  comme  écri- 
vain à  une  Histoire  des  révolutions  d'Angleterre,  1754-61,  qui, 
après  avoir  été  d'abord  froidement  accueillie,  finit  par  obtenir 
un  grand  succès  dans  son  pays,  et  un  succès  d'enthousiasme 
en  France.  Hume  est  de  l'école  de  Montesquieu  et  de  Voltaire  : 
il  écrit  avec  élégance  et  pureté  ;  mais  il  est  monotone,  et  man- 
que parfois  d'exactitude;  sa  narration  est  facile  et  rapide,  mais 
la  composition  n'a  pas  d'unité  :  il  met  d'un  côté  les  arts,  le 
commerce,  la  littérature,  les  sciences;  de  l'autre,  les  événe- 
ments politiques  et  les  hommes.  Les  écrits  philosophiques  de 
Hume  ont  une  valeur  plus  originale,  et  sont  d'une  plus  haute 
portée.  liant  entreprit  son  principal  ouvrage  pour  le  réfuter, 
comme  pour  mettre  un  terme  au  dogmatisme  des  écoles  pré- 
cédentes. La  philosophie  de  Hume  est  le  scepticisme,  débar- 
rassé de  l'appareil  des  formes  métaphysiques  et  logiques,  pré- 
senté sous  une  forme  à  la  fois  très  claire  et  très  rigoureuse. 
Ce  scepticisme,  pour  le  fond,  procède  du  sensualisme  de  Locke: 
il  en  est  la  conséquence  naturelle,  et  il  a  le  mérite,  aux  yeux 
des  philosophes  de  l'école  idéaliste,  de  dévoiler  les  vices  de  la 
doctrine  empirique.  Hume,  en  effet,  parlant  des  données  de 
Locke  et  de  l'empirisme  qu'il  avait  fondé,  démontre  avec  une 
parfaite  clarté  l'impossibilité  d'arriver  à  rien  de  certain  sur 
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l'existence  du  monde  extérieur  et  intérieur;  il  arrive  à  ia  né- 
gation complète  de  l'objectivité  do  ses  lois,  de  la  substance  des 
Choses,  et  de  la  cause  des  phénomènes  de  l'ordre  physique  et 
moral.  Il  ne  caste  que  les  phénomènes  que  perçoivent  les  sens 
et  la  conscience  ;  ceux-ci  sont  liés  entre  eux  par  des  rapports, 
purement  accidentels,  de  contiguïté,  de  temps,  de  lieu.  Quant  h 
la  substance  des  choses  et  aux  causes  qui  les  produisent,  rien 
ne  saurait  en  démontrer  l'existence,  ce  sont  des  fictions  de  la 
raison.  Hume  attaque  comme  base  de  toutes  les  vérités  de  la 
raison  le  principe  de  causalité;  il  le  réduit  à  n'être  que  la  suc- 
cession constante  de  faits  associés  dans  notre  esprit  parun  ef- 
fet de Vhabilude.  Telle  est  la  théorie  sceptique  de  Hume;  mais, 
comme  le  scepticisme  est  impossible  dans  la  pratique  et  ren- 
contre des  penchants  qui  lui  résistent,  il  laisse  subsister  cer- 
tains principes  de  croyance,  un  instinct,  une  foi  involontaire, 
qui  est  la  nature  en  nous,  fortifiée  par  l'habitude,  el  qui  régit 
notre  conduite.  En  morale,  Hume  combat  l'égoïsme  et  l'inté- 
rêt; il  admet  une  sorte  de  sentiment  moral,  qu'il  emprunte  à. 
Hutcheson.  Dans  des  Dialogues  sur  la  religion  naturelle,  il  at- 
taque l'existence  de  Dieu  et  de  l'àme,  surtout  la  preuve  de 
l'existence  de  Dieu  par  les  causes  finales.  Comme  tout  scep- 
tique, Hume  se  met  en  contradiction  avec  lui-même  :  en  mo- 
rale, il  est  obligé  de  reconnaître  que  la  science  et  la  vie  sont 
diamétralement  opposées,  ce  qui  est  la  condamnation  de  toute 
sa  doctrine. 

Se?  Œuvres  philosophiques  ont  été  réunies  à  Edimbourg  en  1826, 
*  vol.;  on  les  a  traduites  incomid''tement  en  fiançais  on  7  vol.  in-12, 
Campenon  a  trailuit  l'Histoire  d'Angleterre,  Paris,  1819-;»,  22  vol..  et 
J810,  13  vol.,  et  l'a  fait  précéder  d'un  Essai  sur  la  vie  el  la  écrits  de 
l'auteur.  Ilume  a  laissé  des  Mémoires.  On  a  publié  sa  Correspondance, 
Edimbourg,  18.7.  B— D. 

HUME  (Joseph),  homme  d'État  anglais,  né  en  1777  à  Mon- 
tasse, m.  en  1855,  suivit  les  cours  de  médecine  à  Edimbourg 
de  1793  à  1797,  entra  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes, 
étudia  les  langues  indiennes  et  les  religions  de  l'Orient,  fut 
tout  à  la  fois  médecin,  interprète,  trésorier  et  intendant  pen- 
dant la  guerre  des  Mahrattes,  rentra  en  Angleterre  en  1808 
avec  une  brillante  fortune,  employa  plusieurs  années  à  visiter 
l'Europe,  et  fut  élu  membre  de  la  Chambre  des  communes  en 
1812.  Ses  discours  au  parlement  durant  sa  longue  carrière 
forment  37  vol.  Pendant plusieursannées,  ileombattitpresque 
seul  pour  la  liberté  du  commerce  contre  le  monopole  de  la  Com- 
pagnie des  Indes.  Il  proposa  des  plans  de  réforme  pour  l'armée, 
la  marine,  l'Eglise,  les  lois  civiles  et  criminelles,  les  impôts. 
Presque  seul  il  demanda  l'abolition  des  lois  contre  l'exportation 
des  machines  et  la  sortie  des  ouvriers  de  l'Angleterre.  Il  sou- 
tînt l'émancipation  des  catholiques  et  l'acte  de  réforme  de  1823. 
Ennemi  des  sinécures,  membre  de  toutes  les  associations  libé- 
rales et  radicales,  il  s'intéressa  à  toute  amélioration  morale  et 
physique  des  classes  laborieuses.  B. 

HUMFROI  ou  ONFROY,  comte  normand  de  La  Pouille, 
l'un  des  12  fils  de  Tancrède  de  Hauteville,  succéda  à  son  frère 
Drogon,  1051.  Il  combattit  avec  succès  les  Grecs,  les  Alle- 
mands et  Léon  IX,  ligués  contre  les  Normands,  prit  le  pape 
lui-même  au  combat  de  Civitella,  1053,  le  traita  avec  respect, 
et  obtint  de  lui  l'investiture  des  pays  conquis  ou  à  conquérir, 
1054.  Son  frère,  Robert  Guiscard,  lui  succéda  en  1057.       G. 

HUMIÈRES  (Locis  de  CREVANT,  maréchal  d'),  géné- 
ral et  courtisan  de  Louis  XIV,  et  ami  particulier  de  Louvois, 
fut  gouverneur  de  Flandre,  se  fit  remarquer  en  1658  au  siège 
d'Arras,  reçut  le  maréchalat  en  1668,  ne  voulut  pas  servir 
sous  Turenne  en  1672,  prit  Aire  en  1676,  commanda  l'aile 
droite  de  l'armée  française  à  Cassel,  1677,  prit  Gand,  1678, 
Courtrai,  1683,  et  fut  nommé  grand  maitre  de  l'artillerie  en 
1685.  Un  échec  à  Walcourt,  en  Hainaut,  en  1689,  le  fit  rem- 
placer par  Luxembourg,  et  il  mourut  en  1694. 

HUMILIÉS  (Ordre  des),  confrérie  religieuse  des  deux 
sexes,  organisée  par  St.  Jean  de  Méda,  et  s'adonnant  à  la  fa- 
brication des  draps.  Le  1er  couvent  fut  établi  à  Milan,  vers 
1134,  dans  le  quartier  Bréra.  Innocent  III  confirma  cet  ordre 
en  1201,  et  lui  donna  une  règle  analogue  à  celle  de  St  Benoît. 
Des  humiliés  s'établirent  à  Florence  vers  1239.  Au  milieu  du 
xive  siècle,  l'ordre  était  dégénéré;  St  Charles  Borromée  tenta 
vainement  de  le  réformer,  et  le  pape  Pie  V  le  supprima  en 
1571.  B. 

HUMMEIi  (Jean-Népomucene),  célèbre  pianiste  et  com- 
positeur de  musique,  né  à  Presbourg  en  1778,  m.  à  Weimar 
en  1837,  élève  de  Mozart,  d'Albrechtaberger  et  de  Salieri,  fut 
attaché  comme  maître  de  chapelle  au  prince  Esterhazy  en 
1803.  Il  remplit  les  mêmes  fonctions  à  la  cour  de  Wurtem- 
berg, 1816,  et'  à  celle  de  Weimar,  1S20.  Comme  exécutant, 
nul  ne  posséda  plus  de  pureté,  de  régularité,  de  correction. 
Ses  œuvres  instrumentales  ont  leur  place  à  côté  de  celles  de 
Beethoven.  Au  théâtre,  où  il  donna  4  opéras,  et  dans  le  genre 
religieux,  il  fit  aussi  preuve  d'un  grand  talent.  B. 

HUNAL.D  on  HUNOLD  ,  duc  d'Aquitaine,  succéda  à 
Eudes,  son  père,  en  735.  Il  repoussa,  l'année  suivante,  les 


attaques  de  Charles-Martel  ;  mais,  après  la  mort  de  ce  dernier, 
il  no  put  résister  à'ses  lils  Pépin  et  Carloman,  et  se  i 
leur  vassal.  Son  frère  HaUon  l'ayant  trahi  au  profil  des  lianes, 
il  se  vengea  en  lui  crevant  les  yeux;  mais,  en  proie  aux  re- 
mords, il  laissa  le  tudne  à  -on  fils  Waîfre,  et  se  retira  dans  la 
monastère  de  l'île  de  lié,  en  745.  Il  en  sortit  en  M8,  pour 
Tanger  son  fils,  assassiné  par  l'ordre  de  Pépin  ;  vaincu  et 
pris  par  Cliarleinagne,  il  s'enfuit  chez  Didier,  roi  de<  Lom- 
bards, excita  ce  prince  à  la  guerre,  et  fut  écrasé  par  la  chute 
d'une  tour  ou  lapidé  par  les  habitants  de  Pavie,  77  1.  Ses 
descendants  régnèrent  quelque  temps  encore  sur  une  faible 
partie  de  l'Aquitaine.  L — n. 

HUNDSRUCK,  c.-à-d.  dos  de  chien,  région  montueuse 
et  boisée  du  la  Bavière  rhénane  et  de  la  pi  :ine  du 

Rhin,  prolongement  des  Vosges  entre  la  Nahe,  le  Hhin  et  la 
Moselle;  jadis  comprise  dans  le  palatinat  du  Rhin,  les  élec- 
torals de  Mayence  et  de  Cologne  et  le  duché  de  Clèves.  Les 
principales  forêts  sont  celles  de  Sohnwald  et  de  Hochwald. 
Le  nom  de  Hundsruck  viendrait,  selon  quelques-uns,  d'une 
bande  de  Huns  qui  se  serait  établie  dans  ce  pavs  au  temps 
d'Attila.  _ 

HUNÉRIG,  2e  roi  des  Vandales  en  Afrique,  m.  en  488, 
avait  été  envoyé  en  435,  comme  otage  à  Valenlinien  III;  il 
succéda,  en  477,  à  Genséric,  son  père,  fit  tuer  son  frère  Théo- 
doric,  la  femme  et  le  fils  de  ce  prince,  et  persécuta  les  amis  et 
les  ministres  de  son  père.  Arien  lui-même,  il  fit,  dit-on,  périr 
40,000  catholiques. 

HUNFELD,  v.  du  roy.  de  Prusse,  prov.  de  Hesse-Nassau 
surla  Haune  ;  2,631  hab.  Toiles,  blanchisserie. 

HUNIADE.  7.  Hunyadb. 

HUNIGARES  on  HOUNOGOURES,  anc.  peuple  de 
l'Europe  septentrionale,  dont  il  est  parlé  du  vie  au  vme  siècle, 
comprenait  2  grandes  tribus,  l'une  vers  les  lacs  Onega  et  La- 
doga, l'autre  entre  le  Dnieper  et  la  Desna.  On  a  pensé  qu'ils 
élaient  de  race  finnoise  ou  hunnique,  et  que  les  Hongrois 
tiraient  d'eux  leur  origine. 

HUNINGTJE,  v.  d'Alsace-Lorraine,  cercle  de  Mulhouse, 
entre  la  rive  g.  duRhinetlecanalde  Huningue;  établissement 
de  pisciculture  ;  2,210  hab.  Louis  XIV  la  fit  fortifier  par  Vau- 
ban,  en  1668.  Le  général  Barbanègre  y  soutint,  en  1815,  un 
siège  mémorable  où,  après  12  jours  de  tranchée  ouverte,  une 
garnison  de  135  hommes,  bloquée  par  25,000  Autrichiens,  et 
réduite  à  50  hommes,  capitula  avec  tous  les  honneurs  de  la 
guerre.  Les  fortifications  de  Huningue  ont  été  détruites  en 
vertu  du  traité  de  Paris  de  1815.  Près  de  la  ville  est  le  tombeau 
du  général  Abbatncci.  —  De  l'autre  côté  du  Rhin  est  le  Petit- 
Huningue,  vge  suisse  de  500  hab. 

HUNOLD.  V.  Hcnald. 

HUNS,  en  latin  Iluni  ou  Chuni,  célèbre  peuple  barbare. 
Selon  les  uns,  ils  étaient  d'origine  asiatique  et  de  race  mongole, 
et  ne  différaient  point  des  Hiong-nou  qui,  sortis  des  pays  situés 
au  N.  du  désert  de  Kobi,  envahirent  la  Mandchourie  et  la 
Chine,  forcèrent  la  grande  muraille,  et  occupèrent  le  pays,. de 
l'an  210  à  54  av.  J.-C.  Selon  les  autres,  dont  l'opinion  est 
plus  vraisemblable,  ils  seraient  des  Finnois.  Ils  menaient  la 
vie  nomade,  campaient  sous  des  tentes,  vivaient  presque  tou- 
jours à  cheval  ;  d'une  laideur  hideuse,  ils  avaient  les  yeux  pe- 
tits et  ronds,  le  nezéerasé.  Aurve  siècle  de  l'ère  chrétienne,  les 
Huns  Cidurites  habitaient  à  l'O.  de  la  mer  Caspienne,  entre 
l'embouchure  du  Terek  et  le  pas  de  Derbend  ;  ils  furent  sou- 
vent en  guerre  avec  les  rois  sassanides  de  Perse.  Les  Huns 
Ephtaliles,  nommés  aussi  Huns  blancs  par  les  Grecs  à  cause  de 
leur  civilisation  et  de  leur  douceur,  étaient  établis  à  l'E.  de  la 
mer  Caspienne,  sur  les  bords  de  l'Oxus,  dans  le  sud  du  Tur- 
kestan  actuel;  ils  étaient  les  mêmes  sans  doute  que  les  Yëtha 
des  auteurs  chinois,  et  que  les  Djâls  ou  Djéts  du  Tibet  et  de 
l'Hindoustan  septentrional;  après  avoir  été  des  voisins  dan- 
gereux pour  la  Perse  ,  ils  furent  absorbés  par  les  Turcs. 
D'autres  Huns,  franchissant  le  Caucase  par  le  défilé  de  Dariel, 
sous  la  conduite  de  leur  roi  Balamir,soumirentles  Alainsentre 
le  Volga  et  le  Don,  traversèrent  le  Palus-Méotidesur  la  glace, 
et  défirent  Hermanric,  roi  des  Ostrogoths,  en  376.  Paisibles 
pendant  20  ans,  ils  se  répandirent  ensuite  en  Asie  Mineure  et 
en.Thrace.  Sous  Attila  (V.  ce  nom),  ils  menacèrent  Constanti- 
nople,  asservirent  une  grande  partie  de  la  Germanie,  et  pous- 
sèrent leur  invasion  jusqu'en  Gaule  et  en  Italie.  Avec  le  con- 
quérant finit,  en  453,  la  puissance  de  sa  horde.  Un  de  ses  fils, 
Irmak,  ramena  quelques  bandes  en  Asie;  plusieurs  s'établirent 
dans  le  pays  qui  fut  plus  tard  la  Hongrie.  Au  vie  siècle,  des 
Huns  Sabires  s'alliaient  tantôt  avec  les  empereurs  grecs,  tantôt 
avec  les  Perses,  et  servaient  dans  leur  cavalerie.  B. 

HUNSE,  riv.  duroy.  des  Pays-Bas,  naît  dans  la  prov.  de 
Drenthe,  coule  du  S.-E.  au  N.-O. ,  passe  à  Groningue  ,  et  se 
jette  dans  la  mer  du  Nord.  Cours  de  90  kil. 

HUNT  (Henri),  radical  et  démagogue  anglais,  né  à  Wlt- 
tington  (Wilt)  en  1773,  m.  en  1835,  était  d'abord  un  riche 


HUN 


—  1431  — 


HUR 


fermier.  Il  parcourut  l'Angleterre  en  prêchant  la  réforme  uni- 
verselle. Arrêté  après  un  meeting  tumultueux  à  Manchester, 
1S20,  il  fut  mis  en  jugement  et  condamné  à  un  an  de  prison. 
Il  entra  à  la  Chambre  des  communes  en  1S31,  mais  y  parut 
sans  éclat.  Dans  ses  tournées  politiques,  il  débitait,  comme 
un  charlatan,  des  marchandises  fabriquées  par  lui,  notam- 
ment du  cirage. 

HUNTE,  riv.  d'Allemagne,  naît  dans  le  Hanovre,  passe  à 
Diepholz  et  Oldenbourg,  forme  le  lac  de  Dilmmen,  et  se  jette 
dans  le  Weser,  rive  g.  ;  ISS  kil.,  dont  105  navigables. 

HUNTER  (William),  célèbre  médecin,  né  en  171S  à  Kil- 
bridge  en  Ecosse  (Lanark),  m.  à  Londres  en  17S3.  Élève  du 
collège  de  Glasgow,  il  vécut  pendant  3  ans  dans  la  maison  de 
Cullen,  qui  lui  inspira  le  goût  de  la  médecine,  étudia  ensuite 
à-  Edimbourg  sous  Monro,  à  Londres  sous  Douglas,  fut  nommé 
chirurgien  de  l'hôpital  Saint-George,  et  fit  des  cours  d'ana- 
tomie  dans  l'amphithéâtre  de  Sharp.  Il  devint  le  premier  ac- 
coucheur de  Londres ,  médecin  de  l'hospice  de  la  Maternité, 
membre  du  collège  des  Médecins  et,  en  1767,  membre  de  la 
Société  royale.  Sa  grande  fortune  lui  permit  de  se  faire  con- 
struire un  amphithéâtre  et  un  musée  d'anatomie  devenu  très 
célèbre  ;  il  appartient  maintenant  à  l'université  de  Glasgow. 
On  doit  à  Hunier  des  recherches  sur  les  canaux  séminifères, 
les  usages  des  vaisseaux  lymphatiques,  l'absorption  par  les 
veines,  etc. 

I!  a  ifeissê  beaucoup  de  Mémoires  insérés  dans  les  Philosophical 
SrVimsaetiOfts,  et  un  ouvrage  remarquai)!'1,  intitulé  :  Anatomij  of  the 
graiid  utérus,  Londres,  177o,  in-l'ol.,  planches.  D — G. 

hunter  (John),  anatomiste  et  chirurgien  célèbre,  frère  du 
précédent,  né  en  172S  à  Long-Calderwood  en  Ecosse,  m.  à 
Londres  en  1793,  montra  dans  sa  jeunesse  peu  de  goût  pour 
l'étude  ;  il  avait  plus  de  20  ans  lorsqu'il  se  rendit  à  Londres 
vers  son  frère  aine  William,  qui  lui  fit  étudier  l'anatomie  et 
se  fit  aider  par  lui  dans  ses  cours;  il  fit  plusieurs  campagnes 
comme  chirurgien  militaire,  revint  à  Londres  exercer  la  mé- 
decine, devint  chirurgien  de  l'hôpital  Saint-George,  membre 
de  la  Société  royale,  inspecteur  général  des  hôpitaux,  chirur- 
gien du  roi,  et  chirurgien  en  chef  de  l'armée  :  il  employa  sa 
grande  fortune  à  se  créer  un  musée,  acheté  depuis  par  le  gou- 
vernement anglais.  Il  découvrit  les  vaisseaux  lymphatiques 
chez  les  oiseaux,  perfectionna  la  méthode  de  traitement  insti- 
tuée par  Anel  pour  les  anévrismes,  s'occupa  des  plaies  cau- 
sées par  les  armes  à  feu,  de  la  rage,  des  maladies  des 
dents,  etc.  Il  inventa  un  instrument  pour  opérer  la  fistule  la- 
crymale. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Histoire  naturelle  des  dents,  Londres, 
1771-7*.  2  part.  in-+°;  Traité  sur  les  maladies  qui  régnent  entre  les  tro- 
piques, 1790,  in-vo;  Truite  sur  les  plaies  d'armes  d  feu,  179t.  etc.  Ses 
œuvres  complètes  ont  etu  trad.  en  frauç.  par  G-.  Richelot,  1813,  i  vol. 

D— G. 

HUNTINGDON,  v.  d'Angleterre,  ch.-l.  du  comté  de  son 
nom,  sur  l'Ouse  ;  6,605  hab.  avec  le  faub.  de  Godmanchester. 
Gomm.  de  grains,  farine,  dréche,  houille.  Patrie  d'Olivier 
Gromwell.  Le  comté  de  Huntingdon  a  929  kil.  carr.,  63,710 
hab.  Sol  plat  et  marécageux,  mais  fertile,  arrosé  par  l'Ouse 
et  la  Nen.  Agriculture  perfectionnée.  Riches  pâturages,  où 
l'on  élève  de  beaux  bestiaux.  Peu  d'industrie  manufacturière. 
Ce  pays  était  jadis  habité  par  les  Icènes. 

HUNTINGDON  (Henri  de),  chroniqueur  du  xne  siècle,  est 
auteur  d'une  Chronique  anglaise  depuis  Jules  César  jusqu'à 
1-154,  entremêlée  de  vers;  elle  a  été  imprimée  dans  les  Rerum 
anglic.  scriptores  de  Saville.  C'est  l'œuvre  d'un  antiquaire  plus 
que  d'un  historien.  Il  la  divise  en  livres,  dont  chacun  traite  de 
l'histoire  d'un  royaume  de  l'Heptarchie.  Il  a  probablement  eu 
quelques  chroniques  saxonnes,  où  l'histoire  se  mêlait  àlapoé- 
sie.  Le  2e  vol.  de  VAnglia  sacra  de  Wharton  contient  une  cu- 
rieuse lettre  de  lui  sur  les  personnages  de  son  temps.   A.  G. 

HUNTON  (Philippe),  publiciste  anglais  ,  m.  en  1682, 
appartenait  à  une  secte  non  conformiste.  Il  fut  protégé  par 
Cromwell;  il  publia,  sous  Charles  II,  tin  Traité  de  la  monar- 
chie, dont  les  doctrines  constitutionnelles  et  libérales  furent 
condamnées  par  un  décret  du  roi  en  1683,  et  réfutées  par  des 
publicistes  du  parti  contraire ,  entre  autres  Filmer. 

HUNTS  VILLE,  v.  des  États-Unis  (Alabama);  4,910  hab., 
8,420  avec  le  township.  Comm.  de  coton. 

HUNYAD,  comitat  de  l'Autriche-Hongrie  (Transylvanie), 
touchant  à  la  Roumanie  au  S.  et  au  S.-E.,  et  à  la  Hongrie  à 
l'O.  ;  625  kil.  carr.;  147,000  hab.  Ch.-l.  Nagy-Enyed.  Sol 
montueux,  riche  en  mines  d'or  et  de  fer,  et  fertile  en  céréales, 
vins,  fruits. 

HUNYADE  Jean-Corvi>î),  voywode  de  Transylvanie,  né 
vers  1400,  m.  en  1456,  descendait,  selon  les  uns,  des  Paléo- 
logues  de  Constantinople,  et  aurait  été,  selon  d'autres,  fils  de 
l'empereur  d'Allemagne  Sigismond.  Il  s'était  déjà  distingué 
contre  les  Turcs  dans  plusieurs  campagnes,  quand  Ladis- 
las  IV,  roi  de  Pologne  et  de  Hongrie,  le  nomma  voywode  et 
général  de  ses  armées,  1440.  Après  la  mort  de  Ladislas  à  la 


bataille  de  Varna,  14  44,  il  gouverna  sagement  la  Horigrté 
pendant  12  ans  au  nom  de  Ladislas  V,  soutint  pendant  3  jours 
à  Cassovie,  1448,  la  lutte  contre  une  armée  olBo'rriane  !  fois 
plus  nombreuse  que  la  sienne,  et  mit  le  comble  à  sa  gloire  en 
défendant  avec  succès  Belgrade  contre  Mahomet  II,  1458.  Il 
mourut,  peu  de  temps  après,  de  ses  blessures,  laissant  pour 
défenseur  à  la  Hongrie  son  fils  Mathias  Corvin.  Les  Turcs 
l'avaient  nommé  le  Diable,  et  les  chrétiens  l'appelaient  le  elie- 
v'alier  /ilane  de  Yalachie.  La  famille  de  Hunyade  avait  dans  ses 
armes  un  corbeau  tenant  au  bec  un  anneau  d'or  ;  de  là  sans 
doute  le  surnom  de  Corvin.  B. 

HUOT  (J.-J.-Nic),  né  en  1790,  m.  en  1845,  collaborateur 
et  continuateur  de  Malte-Brun,  fut  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  Versailles. 

Outr&lo  Précis  de  géographie  universelle  qui  porte  le  nom  de  Malte- 
Brun,  mais  qu'il  composa  presque  en  entier,  on  a  de  lui  des  Notices  sur 
Lavoisîer  et  Lamooroux,  le  Dictionnaire  de  géographie  physique,  dans 
Y  Encyclopédie  méthodique,  des  Manuels  de  géographie  et  de  géologie, 
divers  articles  dans  Y  Encyclopédie  moderne  et  Y  Encyclopédie  des  gerts 
dît  monde,  nue  Géologie  de  la  Crimée,  imprimée  dans  la  [lelation  du 
piince  Demidoir,  et  une  traduction  de  Pomponius  Mida  (dans  la  Col- 
lection des  auteurs  latins  de  M.  D.  Nisard). 

HUPPAZOLI  (François),  centenaire,  né  à  Casai  (Pié- 
mont) en  1587,  m.  en  1702,  jouit  toujours  d'une  santé  parfaite, 
qu'il  dut  à  la  régularité  de  son  régime.  A  l'âge  de  S2  ans,  il  fut 
consul  deVeniseàSmyrne.  Ilsemariapour  la  5efoisà9S  ans, 
et  eut  encore  4  enfants. 

Il  a  laissé  en  manuscrit  on  Journal  des  événements  contemporains, 
22  vol.  in-fol. 

HURDWAR,  v.  de  l'Hindoustan.  (V.  Herdouar.) 

HURE,  Ussubium ,  brg  (Gironde) ,  arr.  de  la  Réole,  sur  la 
rive  g.  de  la  Garonne.  Exploitation  de  marne;  7S0  hab.,  avec 
la  comm.  Ruines  et  mosaïques  romaines. 

HUREPOIX,  petit  pays  de  l'anc.  France  (Ile-de-France), 
entre  la  Brie,  le  Gàtinais,  l'Orléanais  et  le  Maniais.  Ch.-l. 
Dourdan;  v.  princ.  :  Montlhéry,  Arpajon,  Palaiseau,  Che- 
vreuse,  la  Ferté-Alais,  Corbeil  (Seine-et-Oise). 

HURET  (Grégoire),  dessinateur  et  graveur,  né  à  Lyon 
en  1610,  m.  à  Paris  en  1670,  avait  une  manière  large,  moel- 
leuse et  facile. 

Entre  autres  ouvrages,  il  composa  YHistoire  de  la  Passion,  en  30  piè- 
ces, Paris,  16C'f,  in-fol.  11  grava  aussi,  d'après,  Vouët,  Ph.de  C'nampai- 
gne,  etc.  On  lui  doit  enhn  un  ouvrage  sur  l'architecture,  intitulé  : 
Régie  précise  pour  décrire  le  profil  élevé  du  fust  des  colonnes,  lfiGii. 

HURIEL,  ch.-l.  de  cant.  (Allier),  arr.  de  Montluçon  ; 
955  hab.,  3,020  avec  la  comm.  Bestiaux,  grains.  Ruines 
d'un  donjon  du  xne  siècle. 

HURON(Lac),  gr.  lac  de  l'Amérique  du  Nord,  enlre  le  Ca- 
nada au  N.  et  les  États-Unis  au  S.  Superf.,  40,000  kil.  carr. 
Il  communique  au  N.-E.  avec  la  baie  Géorgienne,  au  N.-O. 
avec  le  lac  Supérieur  par  la  rivière  Sainte-Marie,  a  l'O.  aveti' 
le  lac  Michigan  par  le  détroit  de  Michilimackinac,  à  l'E.  avec 
le  lac  Ontario  par  la  Severn,  au  S.-E.  avec  le  lac  Èrié  par  la 
rivière  et  le  lac  Saint-Clair  et  la  rivière  Détroit.  Navigation 
dangereuse  à  cause  des  tempêtes.  Très  poissonneux.  Iles  de 
Drummond,  Saint-Joseph,  Saint-Martin,  Manitoulin,  etc. 
Profondeur,  300  m.  Bords  irréguliers  et  formant  de  grandes 
baies. 

HURON,  riv.  des  États-Unis  (Michigan),  affluent  du  lac 
Saint-Clair.  Cours  de  120  kil.  Trois  comtés  et  2  villages  por- 
tent le  même  nom. 

HURONS,  peuple  indigène  de  l'Amérique  du  Nord,  répandu 
jadis  sur  la  rive  E.  du  lac  Huron,  fut  chassé  en  1650  ,  mal- 
gré le  secours  des  Français,  par  les  Cherokees  (Iroquois),  et1 
alla  au  N.-O.  du  lac  Érié,  où  les  missionnaires  lui  portèrent  le 
christianisme.  Les  Hurons  furent  presque  exterminés  avec 
les  Algonquins  par  les  Cherokees  dans  une  nouvelle  guerre. 
Ceux  qui  échappèrent  s'enfuirent  dans  le  Canada.  On  n'en 
compte  plus  aujourd'hui  que  quelques  centaines  à  peine  dans 
le  vge  de  Lorette,  à  12  kil.  de  Québec. 

HURRA,  cri  de  guerre  des  peuples  slaves.  L'origine  du 
mot  tient  à  cette  idée  primitive,  que  celui  qui  meurt  héroïque- 
ment pour  sa  patrie  va  droit  au  ciel  (hu  raj,  en  paradis). 

HURTADO  DE  MENDOZA.  V.  Mendoza. 

HURTAUT  (Maximilien-Joseph),  architecte,  né  à  Hu- 
ningue  en  1765,  m.  en  1824,  fut  d'abord  tailleur  de  pierre, 
puis  directeur  des  constructions  de  Trianon.  Pendant  la  Ré- 
volution, il  devint  employé  dans  l'administration  de  l'artille- 
rie, professeur  adjoint  à  l'École  polytechnique,  inspecteur  des 
salles  des  Cinq-Cents  et  des  Anciens.  Ayant  complété  ses 
études  sous  Percier,  il  voyagea  en  Italie,  et  y  recueillit  des 
dessins  précieux.  A  son  retour,  il  fut  nommé  inspecteur  des 
travaux  des  Tuileries,  et  architecte  du  château  do  Fontaine- 
bleau :  là  il  reconstruisit  la  galerie  de  Diane,  éleva  l'élégante 
fontaine  qui  est  sous  les  fenêtres  de  cette  galerie,  refil  les  cas- 
cades du  Tibre,  et  bâtit  la  chapelle  de  la  forêt.  Membre  de 
l'Institut  en  1819,  il  devint  inspecteur  général  des  bâtiments 
civils  et  directeur  des  travaux  de  Saint-Cloud.  B. 

HURTER  (Frédéric-Emmanuel),  célèbre  historien  aile- 
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mnnd,  né  en  1787  à  Schaffhouse,  m.  en  1865,  devint  pasteur 
dai  l  ville  natale  en  1825,  abjura  le  protestantisme  à  Home 
en  1844,  et  fut  nommé,  en  1845,  historiographe  de  l'empire 
d'Autriche. 

11  a  publié  :  Histoire  de  Théodorie,  roi  des  Ottrogoths,  et  de  «on  rè- 

,,,,'■,]  ••      B  u pape  Innocent  111  et  dt  ton  itècle,  iSH-ii,  1  to!., 

capital;  choses  remarquables  des  dit  dernières  année»  du  dix* 

.  1810;  Naissance  et  Benaittance,  ltii-t6,S  vol.,  récit  'In 

Bi'sion  an  catbolicismej  Histoire  de  Yempereur  Ferdinand  II  et 

de  la  famille,  lo;;0-59,  9  vol.;  Matériaux  pour  l'histoire  de  Walli-nstcin, 

186B,  etc.  B. 

HUS.  V.  llDÉE. 

HUS  (Jean).  V.  Hnss. 

HUSCH,  v.  de  Roumanie,  sur  le  Pruth,  à  77  kil.  S.-E.  de 
Jassy.  Évêché  roumain.  Un  traité  entre  Pierre  le  Grand  et  les 
i  iii-     v  fut  Bigné,  en  1711,  par  l'entremise  de  Catherine. 

HUSKISSON  (William),  homme  d'État,  né  à  Birch- 
Mordon  (Worcester)  en  1770,  m.  en  1830,  accompagna  en 
1792  lord  Gower,  ambassadeur  anglais  en  France,  comme  se- 
crétaire particulier,  devint  sous-secrétaire  d'État  de  la  guerre 
dans  le  ministère  de  Pitt,  1795,  puis  secrétaire  de  la  trésore- 
rie, s'attacha  ensuite  à  Canning,  et  fut  président  du  bureau  du 
commerce,  1823.  Il  avait  été  député  à  la  Chambre  des  com- 
munes dès  1796.  Disciple  de  Smith,  il  se  montra  un  des  adver- 
saires du  système  prohibitif,  adoucit  les  lois  sur  les  céréales 
(corn-laivs)  par  l'établissement  d'une  échelle  mobile,  réforma 
dans  un  sens  libéral  l'acte  de  navigation,  et  abaissa  les  tarifs 
de  douanes.  Lors  de  l'inauguration  du  chemin  de  fer  de  Liver- 
pool,  blessé  par  une  locomotive,  il  mourut  des  suites  de  cette 
blessure  en  1830. 

HUSS  (Jean),  hérésiarque  fameux,  né  à  Hussinecz  (Bo- 
hême), en  1373,  m.  en  1415,  était  d'une  famille  pauvre.  Il 
reçut,  par  la  protection  d'un  puissant  seigneur,  une  brillante 
éducation,  devint  recteur  de  l'université  de  Prague  en  1409, 
et  confesseur  de  Sophie  de  Bavière,  reine  de  Bohème.  Il  adopta 
etpropageales  doctrines  del'Anglais  Wiclef,  établissant  l'Écri- 
ture sainte  comme  seule  règle  de  la  foi,  les  simples  fidèles 
comme  juges  compétents  des  controverses  théologiques,  atta- 
quant la  communion  sous  une  seule  espèce,  le  culte  de  la 
Vierge  et  des  saints,  les  indulgences,  l'autorité  du  pape,  les 
excommunications,  etc.  Contraint  de  quitter  Prague,  il  se  dé- 
chaîna contre  le  clergé,  et  le  signala  aux  vengeances  du  peuple. 
Condamné  par  le  pape  Alexandre  V,  il  en  appela  au  concile 
*«  Constance,  où  il  se  rendit  avec  un  sauf-conduit  de  l'empe- 
reur Sigismond.  On  se  saisit  de  lui;  il  refusa  de  se  rétracter, 
fut  livré  au  bras  séculier,  et  brûlé  vif.  Sa  mort  souleva  la 
Bohême.  (V.  Hussites.) 

Les  œuvres  de  Jean  Huss  ont  été  réunies  à  Nuremberg,  1558,  2  vol. 
in-fol.,  et  réimprimées  en  1715.  E.  de  Bonnechose  a  publié  ses  Lettres, 
lat. -franc,  in-12,  1816,  et  une  étude  intitulée  :  Jean  Huss  et  le  concile  de 
Constance,  2»  édit.,  1846,  2  vol.  in-12.  V.  Vie  de  Jean  Huss  par  A.  Ztite, 
Prague,  ni»,  2  vol.,  et  par  Tischer,  Leipz.,  1801.  B. 

HUSSARDS,  corps  de  cavalerie  légère,  empruntés  aux 
Hongrois.  Ce  fut  en  1637  qu'on  en  vit  pour  la  1"  fois  des 
compagnies  servir  en  France.  En  1692,  un  régiment  fut  formé 
avec  des  déserteurs  hongrois.  Durant  le  xvme  siècle,  lenombre 
ies  régiments  de  hussards  fut  très  variable;  il  s'éleva  jusqu'à 
17  en  1748  ;  mais  la  force  numérique  de  chacun  ne  dépassait 
guère  celle  d'un  escadron  actuel.  Depuis  1791  jusqu'en  1S15, 
il  y  eut  de  6  à  14  régiments.  La  Restauration  les  réduisit  à  6, 
auxquels  on  en  ajouta  3  en  1840.  Il  y  en  a  12  aujourd'hui. 
Avant  17S9,  ils  portaient  des  noms  de  gentilshommes  {Cham- 
borant,  Conflans,  Eslerhazy,  Lauzun,  etc.)  ;  sous  la  république, 
il  y  eut  les  hussards  de  la  Mort,  les  hussards  noirs  du  Nord,  les 
hussards  du  Hainaut,  les  hussards  de  Jemmapes,  etc.  ;  après  1815, 
ce  furent  les  régiments  du  Jura  ou  de  Chartres,  de  la  Mcurthe, 
de  la  Moselle,  du  Nord,  du  Bas-Wtin  et  du  Haul-Rhin.  Depuis 
1825  ,  on  n'emploie  comme  désignation  que  les  numéros 
d'ordre.  Le  costume  des  hussards  a  peu  varié  depuis  l'origine, 
sauf  les  couleurs;  dès  le  règne  de  Louis  XIV,  ils  portaient  le 
dolman,  la  pelisse  et  la  ceinture;  ils  avaient  des  pantalons, 
alors  que  toutes  les  classes  de  la  société  portaient  la  culotte; 
jusqu'en  1733,  la  coiffure  fut  une  espèce  de  toque  à  panache, 
qui  fut  remplacée  par  un  shako,  d'abord  sans  visière  ;  les  hus- 
sards n'ont  jamais  porté  d'épaulettes.  —  Il  existe  des  régi- 
ments de  hussards  dans  les  armées  allemande,  autrichienne, 
espagnole,  hollandaise,  roumaine,  russe,  suédoise  et  anglaise. 

HUSSEIN,  fils  d'Ali  et  de  Fatime,  fille  de  Mahomet,  fut, 
après  la  mort  de  son  frère  Hassan,  en  669,  regardé  par  les 
Chyites  comme  iman  ou  chef  légitime  de  la  religion.  Après  la 
mort  du  khalife  Moaviah,  680,  les  habitants  de  Koufa  lui  of- 
frirent de  quitter laMecque  pourêtre  khalife.  Il  accepta, mais 
fut  tué  en  route  par  les  soldats  de  Yésid,  fils  et  successeur  de 
Moaviah.  Le  lieu  où  il  périt,  près  de  Kerbelah,  est  appelé 
Uesched-Hussein  (Tombeau  de  Hussein);  les  Chyites  s'y  ren- 
dent en  pèlerinage,  et  l'on  fait  du  jour  de  sa  mort,  10  octobre, 
un  jour  néfaste. 

hussein-behader  (  Aboul-Ghazi  ) ,  dernier  sultan  de 


PersedelaracedeTamerlan,  né  à  Hératen  1438,  m.  en  1506, 
se  fit  une  armée,  prfl  Astcrab.id,  fut  reconnu  roi  du  Mazendé- 
ran  en  1459,  entra  dans  le  Khoraçan,  s'empara  de  Balkh, 
d'Hérat,  1470,  et  forma  un  royaume  que  ses  fils,  Ezzaman  et 
Moddaffer,  laissèrent  détruire  par  les  Usbeks. 

Hussein  (chah-),  sophi  de  Perse,  1694-1729,  prince 
pieux  et  d'un  caractère  doux,  eut  à  lutter  contre  Mir-Mah- 
moud,  qui  lui  avait  enlevé  le  Kandahar,  lui  prit  Ispahan, 
1722,  et  le  força  d'abdiquer.  Aschraf,  successeur  de  Mah- 
moud, fit  égorger  Hussein.  Ce  prince  avait  signé  un  traité  de 
commerce  avec  la  France,  en  1708. 

Hussein -P acha  ,  surnommé  Koutchouk  (le  Petit),  né  en 
Circassie  ou  en  Géorgie  en  1750,  m.  en  1803,  favori  du  sultan 
Sélim  III,  créé  par  lui  capitan-pacha  en  1789,  combattit  vai- 
nement en  1798  la  révolte  de  Passwan-Oglou,  et  se  joignit  en 
1801  aux  Anglais  pour  reprendre  l'Egypte  aux  Français. 
Malgré  les  janissaires  et  les  ulémas,  il  donna  à  une  partie  de 
l'armée  les  armes  et  la  discipline  des  Européens.  La  marine 
lui  dut  aussi  quelques  réformes. 

Hussein -pacha,  dernier  dey  d'Alger,  1818-30,  né  à 
Smyrne  vers  1773,  m.  en  1838,  avait  servi  dans  la  milice 
turque  d'Alger,  avant  d'être  élevé  au  pouvoir.  Le  consul  fran- 
çais, M.  Deval,  lui  adressant  de  vives  réclamations,  il  le  frappa 
de  son  chasse-mouche;  son  refus  de  donner  satisfaction  pour 
cette  insulte  lui  attira  la  guerre  avec  la  France.  Hussein 
n'avait  pris  que  des  mesures  insuffisantes  de  défense  ;  quand 
le  maréchal  de  Bourmontse  fut  emparé  d'Alger,  1830,  le  dey 
obtint  la  permission  de  se  retirer  avec  une  partie  de  ses  tré- 
sors. Il  vécut  à  Naples,  à  Livourne,  vint  un  instant  a  Paris, 
et  se  retira  à  Alexandrie  d'Egypte,  où  il  mourut.  B. 

hussein-abad  ,  ilithridatium,  v.  de  la  Turquie  d'Asie 
(Sivas). 

HUSSINECZ,  brg  de  Bohême,  à  36  kil.  S.-O.  de  Pisek  ; 
750  hab.  Patrie  de  Jean  Huss. 

HUSSITES,  sectateurs  de  Jean  Huss,  qui  adoptèrent, 
avec  l'assentiment  de  leur  maître,  la  communion  sous  les  deux 
espèces,  que  prêchait  un  curé  de  Prague  nommé  Jacobel. 
Cette  pratique,  condamnée  par  le  concile  de  Constance,  trouva 
de  nombreux  partisans  dans  la  Bohême  et  dans  la  Moravie. 
Après  le  supplice  de  Jean  Huss,  1415,  ses  disciples  devinrent 
une  secte  guerrière.  Ziska,  chambellan  do  Wenceslas,  les 
rassembla  sur  la  montagne  de  Tabor,  s'empara  de  Prague, 
pilla  les  monastères,  tua  les  moines  et  les  prêtres,  et  battit 
plusieurs  fois  l'empereur  Sigismond.  Pour  réduire  ce  chef 
indomptable  et  qui  était  aveugle  depuis  plusieurs  années,  Si- 
gismond lui  offrait  le  gouvernement  de  la  Bohême  avec  les 
conditions  les  plus  honorables,  lorsqu'il  fut  emporté  par  la 
peste  ;  il  fut  enterré  à  Czaslau  en  Bohême.  Ce  que  l'on  raconte 
de  l'ordre  qu'il  donna,  en  mourant,  de  faire  un  tambour  de  sa 
peau,  est  une  fable.  Parmi  les  chefs  des  Hussites,  séparés 
désormais  en  Taborites,  Orphelins  et  Orébites,  il  faut  citer 
Procope  Raze,  surnommé  le  Grand.  Malgré  leurs  divisions,  les 
Hussites  repoussèrent  une  troisième  croisade;  ils  battirent 
les  Impériaux  à  Aussig,  1426,  à  Mies,  1427,  à  Tachau,  1431. 
Le  pape  et  l'empereur,  désespérant  de  les  vaincre,  leur  en- 
voyèrent ^Eneas  Silvius Piccolomini  (plus  tard  le  PapePie  II), 
qui  les  décida  à  députer  300  d'entre  eux  au  concile  de  Baie. 
A  leur  tête  étaient  le  fameux  Procope,  élève  de  Ziska,  et  Jean 
de  Rokisane,  prêtre,  disciple  de  Jacobel.  Ils  acceptèrent  les 
conditions  qui  leur  furent  proposées,  et,  malgré  la  résistance 
d'un  petit  nombre  de  sectaires  obstinés,  la  Bohême  fut  pacifiée 
en  1434.  M. 

HUSSON  (Jean-Honoré-Aristide),  sculpteur,  né  à  Paris 
en  1803,  m.  en  1S64,  élève  de  David  d'Angers,  remporta  le 
grand  prix  en  1830.  Parmi  ses  ouvrages  on  distingue  :  Adam 
et  Eve,  1834,  au  musée  de  Saint-Omer;  l'Ange  gardien  offrant 
à  Dieu  un  pécheur  repentant,  1837,  au  musée  du  Luxembourg; 
la  statue  de  Bailly,  a  la  façade  de  l'anc.  Hôtel  de  ville  de  Paris  ; 
l'Été  et  l'Automne,  1839,  figures  colossales  de  l'une  des  fon- 
taines de  la  place  de  la  Concorde  ;  St  Bernard,  1S41,  à  l'église 
de  la  Madeleine;  les  bustes  de  Gourion  Saint-Cyr,  de  Boisstf 
d'Anglas  et  de  M.  Dambray,  pour  la  Chambre  des  pairs;  ceux 
de  Suchet,  Cassini,  Henri  III,  St  Louis,  Blanche  de  Castilte,  Mar- 
guerite de  Provence,  Philippe  le  Hardi,  au  musée  de  Versailles  ; 
les  statues  de  Marguerite  de  Provence  et  â'Euslache  Lesueur , 
dans  le  jardin  du  Luxembourg;  celles  d'Eustache  Lesueur,  de 
Sarrasin  et  de  Desaix,  au  Louvre;  Clovis,  1851,  dans  l'église 
Sainte-Clotilde  ;  Haidêe,  au  musée  de  Grenoble,  etc.     B. 

HUSSON  (Eogène-Alexandre),  général,  né  à  Reims  en 
1786,  m.  en  1868,  fit  ses  études  au  lycée  Louis-le-Grand  à 
Paris,  passa  à  l'École  militaire  de  Fontainebleau  en  1S03, 
servit  de  1805  à  1808  dans  les  campagnes  d'Autriche,  de 
Prusse,  de  Pologne  et  d'Espagne,  fut  au  nombre  des  prison- 
niers de  Baylen,  et  resta  jusqu'en  1814  sur  les  pontons  an- 
glais. En  1815,  il  fut  blessé  au  combat  des  Quatre-Bras.  Il 
'iuitta  le  service  en  1822,  prit  part  à  la  révolution  de  1S30,  et 
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rentra  dans  l'armée.  Il  était  colonel  du  45°  quand  il  fit  échouer 
la  tentative  de  Louis- Napoléon  à  Boulogne.  Maréchal  de  camp 
en  1S45,  il  fut  mis  a  la  retraite  en  1848,  représenta  le  dépar- 
tement de  l'Aube  à  l'Assemblée  législative  de  1849,  vota  avec 
la  majorité,  et  devint  sénateur  en  1S52. 

Il  a  publié  des  Manuels  d'instruction  militaire;  nn  Aide-mémoire  de 
l'officier  supérieur  d'infanterf;  le?  Maximes  de  guerre  de  Napoicon  J°r, 
1830;  les  Pênséts  et  Maximes  de  l'empereur  Napoléon,  18j2. 

HUSTINGS,  espèce  de  tribune  de  planches,  dressée 
temporairement  au  milieu  d'une  place  publique,  en  Angle- 
terre, et  sur  laquelle  montaient  les  candidats  au  Parlement 
pour  se  faire  voir  des  électeurs,  les  haranguer,  recevoir  leurs 
applaudissements  et  affronter  leurs  invectives,  et  quelquefois 
essuyer  leurs  violences.  —  Il  y  avait  autrefois,  dans  la  Cité 
de  Londres,  une  cour  des  Hustings,  qui  était  la  plus  ancienne 
et  la  plus  haute  des  juridictions  :  elle  existait  dès  le  xi°  siècle, 
du  temps  d'Edouard  le  Confesseur.  Plus  tard  on  prit  le  local 
de  cette  cour  pour  y  faire  l'élection  des  citoyens  envoyés  au 
Parlement  parla  ville  de  Londres;  de  là  vint,  suivant  toute 
vraisemblance,  le  nom  de  hustings  donné  à  tout  endroit  où 
l'on  procédait  à  une  élection  parlementaire,  et  en  particulier 
à  la  manière  de  tribunal  qui  s'y  trouvait  construit.  C.  D— y. 

HUSUM,  v.  duroy.  de  Prusse  (Slesvig-Holstein),  ch.-l. 
de  cercle,  sur  la  mer  du  Nord;  5,753  hab.  École  latine;  bi- 
bliothèque. Distillerie,  tabac,  huile,  toiles  imprimées. 

HUTCHESON  (Francis),  philosophe,  né  en  Irlande  en 
1694.  m.  en  1773,  étudia  à  Glasgow  pendant  6  ans  les  lan- 
gues, la  philosophie  et  la  théologie,  enseigna  dans  une  insti- 
tution particulière  à  Dublin,  et  publia,  en  1725,  des  Recher- 
ches sur  l'origine  des  idées  de  beauté  et  de  vertu,  trad.  en  franc. 
par  Laget,  1749,  et  un  Essai  sur  tes  passions,  1728.  Il  fut 
nommé,  en  1729,  professeur  de  philosophie  à  l'université  de 
Glasgow,  et  écrivit  en  latin  son  principal  ouvrage,  Système  de 
philosophie  morale,  publié  après  sa  mort,  1755,  et  trad.  en 
franc,  par  Eidous,  1770.  Il  est  regardé  généralement  comme 
le  premier  fondateur  de  la  philosophie  écossaise,  ce  qui  est 
Trai  au  moins  de  la  philosophie  morale.  Hutcheson  oppose 
au  principe  de  l'intérêt  un  sens  moral  qui  porte  l'homme  à  la 
bienveillance  envers  ses  semblables,  sans  égard  à  son  propre 
intérêt  ou  à  la  jouissance  personnelle.  Il  s'efforce  de  rattacher 
à  ce  principe  tous  les  devoirs  et  les  droits  de  l'homme,  ainsi 
que  ses  vues  sur  l'esthétique  et  le  sentiment  religieux.  Mais 
cela  est  impossible  si  l'on  ne  fait  intervenir  un  principe  supé- 
rieur au  sentiment,  principe  puisé  dans  la  raison,  qui  seule 
contient  la  loi  et  la  règle  de  la  volonté.  Hutcheson  réduit  la 
beauté  à  \' unité  et  à  la  variété  ou  à  \' uniformité  ;  il  reconnaît  aussi 
un  sens  particulier  du  beau,  comme  un  sens  moral. 

V.  Cousin,  Histoire  de  la  philosophie  morale  au  dix-huitième  siècle, 
t  1".  B-d. 

HUTCHINSON  (John),  philosophe,  né  à  Spennythorn 
(York)  en  1674,  m.  en  1737,  fut  intendant  du  duc  de  Somer- 
set. Adversaire  de  Newton,  il  fonda  sa  philosophie  sur  l'air  et 
sur  le  plein,  et  s'attira  les  félicitations  de  Clarke.  Il  prétendit 
que  la  science  théologique  et  les  sciences  naturelles  sont  con- 
tenues dans  l'Écriture,  et  voulut  tout  expliquer  par  des  éty- 
mologies  tirées  de  l'hébreu.  Selon  lui,  le  mystère  de  la  Trinité 
s'explique  par  les  rapports  et  l'accord  des  3  principaux  agents  : 
le  feu,  la  lumière  et  l'esprit. 

Ses  écrits  ont  été  recueillis  en  12  vol.,  1748. 

HUTCHTNSON  (John-Hély),  général  anglais,  né  en  1757, 
m.  en  1832,  servit  glorieusement  en  Egypte,  remplaça  le  gé- 
néral en  chef  Abercromby  en  1801,  força  les  Français  à  capi- 
tuler dans  le  Caire  et  à  sortir  d'Egypte,  et  fut  fait  baron 
d'Alexandrie. 

HUTTANY.  V.  Hetteny. 

HUTTEN  (Ulbich  de),  soldat,  écrivain  et  réformateur 
allemand,  né  à  Steckelberg  en  1488,  m.  en  1524,  d'une  des 
premières  familles  de  Franconie,  s'enfuit  à  16  ans  de  l'abbaye 
de  Fulde,  où  on  le  retenait  de  force,  et  erra  quelque  temps 
dans  le  nord  de  l'Allemagne,  secouru  par  des  amis  et  par  le 
margrave  de  Brandebourg,  et  cultivant  la  poésie.  Il  alla  étu- 
dier le  droit  à  Pavie,  1512  :  maltraité  par  les  Suisses  et  les 
Français,  il  se  retira  à  Bologne,  où  la  misère  le  força  de  s'en- 
gager dans  l'armée  autrichienne.  Il  revint  en  Allemagne,  1514, 
demanda  à  l'empereur  Maximilien  justice  de  l'assassinat  de 
son  cousin  par  le  duc  de  Wurtemberg,  et  combattit  contre  ce 
prince  sous  Frédéric  de  Sickingen.  Après  un  nouveau  voyage 
en  Italie,  il  reçut  de  Maximilien  la  couronne  poétique,  puis 
Tisita  Paris.  Disgracié  par  ses  protecteurs  pour  avoir  publié 
un  manifeste  de  Henri  IV  contre  Grégoire  VII,  1520,  il  se 
Joignit  à  Luther.  Il  reprit  encore  les  armes,  et  figura  dans  l'ar- 
mée impériale  au  siège  de  Mézières,  1521.  Il  alla  mourir  au- 
près de  Zwingli  à  Zurich.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Ars 
tersifteandi,  1511,  Wittemberg,  in-4°;  Epislolœ  obscurorum  vi- 
rorum,  1516,  satire  mordante,  où  il  défend  Reuchlin  contre  les 
théologiens  de  Cologne  ;  cet  ouvrage  obtint  un  succès  immense 


et  valut  à  l'auteur  une  grande  popularité;  Super  interfectione 
propinqui  sui  deplorationes,  plaintes  éloquentes  contre  le  duc  de 
Wurtemberg,  1519,  in-4°;  Dialogi,  1520,  Mayence,  in-4°,  où 
il  attaque  violemment  l'Église  romaine;  Poésies  latines,  1538, 
Francfort,  in-12.  Il  a  encore  publié,  en  1518,  2  livres  inédits 
deTite  Live,  et  découvert,  en  1519,  des  manuscrits  de  Quinti- 
lien  et  de  Pline.  Munch  a  donné  une  édition  de  ses  Œuvres, 
1821-25,  Berlin,  6  vol. 

V.  J.  Zeller,  Ulrich  de  Butten,  sa  Vie,  ses  Œuvres,  son  Temps,  Paris. 
1819. 

HUTTIERS,  nom  donné  aux  habitants  des  marécages  de 
la  Vendée,  et  aussi  aux  Colliberts.  (V.  ce  mot.) 

HUTTON  (J.ymes),  savant,  né  à  Edimbourg  en  1726,  m. 
en  1797,  fils  d'un  marchand,  laissa  la  procédure  pour  étudier 
la  chimie,  fut  reçu  docteur  a  Leyde  en  1749,  et  cultiva  tout  à 
la  fois  l'agriculture,  la  géologie,  la  minéralogie,  la  physique, 
la  philosophie  et  les  mathématiques.  On  lui  doit  :  Considéra- 
tions sur  la  nature,  la  qualité  et  les  différences  des  charbons,  1777  ; 
Dissertations  sur  différents  sujets  de  philosophie  naturelle,  1792, 
où  il  adopte  des  idées  analogues  à  celles  de  Boscovich  ;  Recher- 
ches des  principes  de  la  connaissance  et  des  progrès  de  la  raison, 
1794,3  vol.  in-4°,  où  il  se  montre  sceptique  et  partisan  de 
Berkeley;  Dissertations  sur  la  philosophie  de  la  lumière,  de  la 
chaleur  et  du  feu,  1794  ;  Théorie  de  la  terre,  réimprimée  en  1796, 
2  vol.,  où  il  prétend  que  notre  globe  a  été  cristallisé  après  une 
liquéfaction  ignée. 

HUTTON  (Charles),  mathématicien,  né  à  Newcastle-on- 
Tyne  en  1737,  m.  en  1823,  fut  maître  d'école  à  Jesmond, 
obtint  par  concours  la  place  de  professeur  de  mathématiques 
à  l'Académie  militaire  de  Woolwich,  1772,  qu'il  garda  jus- 
qu'en 1806.  La  Société  royale  de  Londres  l'admit  parmi  ses 
membres  en  1776. 

Il  a  laissé  :  Traité  de  l'arpentage,  Newcastle,  1770;  Traité  de  mathé- 
matiques et  de  physique,  17S(î,  Londres,  in-'*o;  Dictionnaire  ttes  scir}ices 
mathématiques  et  physiques,  1796.  Londres,  2  vol.  in-'r°;  Tables  mathè- 
matiqxtcs  contenant  les  logarithmes,  178o-1811;  Abrégé  des  Philosophi- 
cal  Transactions,  1803-1809,  6  vol.  in-i°,  recueil  précieux  pour  l'étude 
des  sciences. 

HUTWYL,  v.  de  Suisse  (Berne)  ;  3,400  hab.,  avec  la  com- 
mune. 

HUUS ,  maison,  demeure,  corrélatif  danois  et  norvégien,  de 
l'allemand  haus. 

HUVE  (Jean-Jacques-Marie),  architecte,  né  à  Versailles 
en  1783,  m.  en  1852,  remplaça  Percier  à  l'Institut  en  1838. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  l'achèvement  de  l'église  de  la  Madeleine 
à  Paris,  dont  il  a  fait  particulièrement  tout  l'intérieur  ;  la  salle 
du  Théâtre-Italien  ou  Ventadour,  auj.  démolie;  et  le  pavillon 
de  Saint-Ouen  (Seine),  construit  par  ordre  de  Louis  XVIII. 

HUXELLES  (Nicolas  DU  blé,  marquis  d')  né  en  1652  à 
Chalon-sur-Saône,  m.  en  1730,  porta  d'abord  le  petit  collet, 
enira  dans  l'armée  après  la  mort  de  son  frère  aîné,  1669,  et, 
grâce  à  son  dévouement  à  Louvois,  eut  un  avancement  rapide. 
Colonel  après  le  siège  de  Besançon  en  1674,  bientôt  brigadier 
d'armée,  puis  maréchal  de  camp,  il  fit  assez  obscurément  les 
campagnes  de  Flandre.  Lieutenant  général  en  1688,  il  dirigea, 
sous  les  ordres  du  Dauphin,  le  siège  de  Philipsbourg,  et  y  fut 
blessé.  Sa  véritable  gloire  fut  l'habile  et  courageuse  défense  de 
Mayence  en  1689.  L'année  suivante,  il  reçut  le  gouvernement 
d'Alsace  ;  il  prit  part  aux  campagnes  qui  eurent  lieu  alors  sur 
le  Rhin.  Maréchal  de  France  en  1703,  il  figura  comme  diplo- 
mate aux  conférences  de  La  Haye,  1709,  de  Gertruidenberg, 
1710,  et  au  congrès  d'Utrecht,  1712-13.  A  l'avènement  de 
Louis  XV,  il  présida  le  conseil  des  affaires  étrangères,  et  entra 
même  au  conseil  de  régence.  Mais,  après  avoir  combattu  le 
traité  de  la  Quadruple  alliance,  signé  par  Dubois,  il  fut  remplacé 
par  celui-ci.  Rappelé  au  conseil  comme  ministre  d'État,  par  le 
cardinal  de  Fleury,  il  se  retira  bientôt  des  affaires.         B. 

HUY,  v.  de  Belgique,  ch.-l.  d'arr.,  prov.  de  Liège,  sur  la 
Meuse;  11,755  hab.  Industrie  active  :  tanneries,  distilleries, 
usines  à  fer,  papeteries,  poudreries,  etc.  Commerce  de  blé. 
Mines  de  fer  et  de  houille. 

HUYGHENS  (Constantin),  seigneur  de  Zuylichem,  poète 
latin,  né  à  La  Haye  en  1596,  m.  en  1687,  secrétaire  des  com- 
mandements et  président  du  conseil  du  prince  d'Orange. 

On  a  de  lui  li  livres  de  poésies  latines  sous  le  titre  de  Moment»  de- 
sultoria,  La  Haye,  16Ï3,  in-12,  et  des  poésies  flamandes,  La  Haye,  1G87, 
2  vol.  in-'.».  C.  N. 

HUYGHENS  (Christian),  fils  du  précédent,  célèbre  ma- 
thématicien et  astronome,  né  à  La  Haye  en  1629,  m.  en  1695. 
Ses  premiers  essais  lui  méritèrent  l'approbation  de  Descartes, 
qui  devina  son  avenir,  comme  Huyghens  lui-même  devina 
plus  tard  celui  de  Leibnitz.  En  1651,  il  publia  à  Leyde  un 
traité  sur  la  Quadrature  de  l'hyperbole,  et,  en  1654,  des  Décou- 
vertes sur  la  grandeur  du  cercle.  Il  découvrit,  en  1656,  à  l'aide 
d'objectifs  inventés  par  lui,  un  satellite  do  Saturne;  la  même 
année,  la  nébuleuse  d'Orion;  en  1659,  l'anneau  qui  entoure 
Saturne  [V,  Galilée),  et  prédit  aussi,  pour  l'année  1671,  la 
disuaiition  de  cet  anneau.  On  lui  doit  un  ouvrage  intitulé  ; 
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Art  des  conjectures,  où  il  applique  le  calcul  aux  jeux  do  hns;ird  ; 
«ans  le  secours  du  calcul  différent!*  1  alors  inconnu  ,  il 
les  solution*  de  phistaun  problèmes  difficiles  :  il  a  fait  dos 
recherches  Important*!  sur  les  développées,  la  tautochrone, 
les  fractions  continues,  etc.  Il  avait  fait  5  voyages  en  France, 
et  c'est  a  Paris  qu'il  apprit  à  tailler  et  à  polir  les  verres  des 
grandes  lunettes,  En  1657,  il  appliqua  le  premier  le  mouve- 
ment du  pendule  aux  horloges,  jusqu'alors  réglées  par  une 
sorte  de  volant,  dépourvu  des  qualités  indispensables  à  la  ré- 
gularité de  l  pièces,  et,  en  1665,  le  ressort  spiral  aux  montres. 
Louis  XIV  le  nomma,  un  des  premiers,  membre  de  l'A 
des  sciences,  lui  donna  une  pension,  et  un  logement  à  la  Bi- 
bliothèque du  roi.  Ce  fut  alors  que  Iluy'ghens  composa  une 
hioptrique,  un  Traité  sur  le  mouvement  résultant  de  la  percussion, 
un  Discours  sur  la  cause  de  la  pesanteur,  et  un  llorologium  oscil- 
latorium,  1673.  Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  168$, 
il  retourna  dans  sa  patrie.  En  1690,  il  donna  un  Traité  sur  la 
lumière;  il  y  étudie  la  douille  réfraction  sur  le  spath  d'Islande, 
et  donne  un  moyen  pour  construire  les  deux  rayons.  La  théorie 
des  ondes  lumineuses,  exposée  dans  cet  écrit,  a  été  moment 
tanément  renversée  par  Newton;  mais  les  découvertes  ulté- 
rieures ont  ramené  les  savants  au  système  de  Huyghens. 
Celui-ci  n'avait  pas  d'abord  rendu  complète  justice  à  la 
découverte  du  calcul  différentiel  ;  mais ,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  s'y  exerça,  et  fit  des  recherches  sur  les  nouvelles  mé- 
thodes. 

Ses  œuvre*  ont  6tft  recueillies  et  publiées  par  'S  Gravesande,  en  2, 
puis  en  V  vol.  in-V",  Leyde,  1723.  ol  Amsterdam»,  1128.  Condoreet  a  ijorit 
son  Elonc,  et  M.  Uylenbroeck  a  publie  a  La  tlaye,  en  183.1,  un  recueil 
de  Lettres  de  Huyghens  à  l.eihnitz  et  à  d'autres,  tirées  de  la  Biblio- 
thèque de  I.e.vde,  2  vol.  itl-i".  V. 

HUYOT  (Jean-Nicolas),  architecte,  né  à  Paris  en  1780, 
m.  en  ISiO,  étudia  l'architecture  sous  Peyre,  et  la  peinture 
sous  David.  Ayant  remporté  le  grand  prix  d'architecture  en 
1807,  il  fit  en  Italie  un  séjour  de  6  années,  durant  lequel  il 
étudia  une  restauration  du  célèbre  temple  de  la  Fortune  à 
Préneste.  En  1817,  il  entreprit  un  voyage  dans  le  Levant,  afin 
d'étudier  les  monuments  antiques,  vÎ3ita  Con*(anlinople  , 
l'Asie  Mineure,  la  Syrie,  Alexandrie,  Le  Caire,  la  Grèce,  et  ne 
revint  qu'après  5  années  de  recherches.  Professeur  d'histoire 
à  l'École  d'architecture  et  membre  de  l'Institut  en  1823,  il  fut 
chargé  des  travaux  de  l'Arc  de  triomphe  de  l'Étoile,  à  Paris, 
et  présenta  un  projet  d'achèvement  ;  mais  les  travaux  étaient 
trop  avancés,  et  on  ne  lui  permit  que  des  modifications  de  dé- 
tail au  plan  de  Chalgrin.  En  1836,  il  commença  la  restaura- 
tion du  Palais  de  Justice  de  Paris. 

HUYSMANS  (Cornélis),  dit  de  ilalines,  peintre,  né  à  An- 
vers en  1648,  m.  en  1727,  fut  le  disciple  de  Jacques  Van 
Artois,  qu'il  a  toujours  imité.  Il  doit  à  son  maître  le  caractère 
de  sa  couleur,  le  choix  de  ses  sites,  les  hautes  futaies  qui  om- 
bragent ses  tableaux,  les  terrains  ocreux  qui  forment  contraste 
avec  la  verdure  et  le  ciel,  ses  lointains  bleuâtres.  Seulement, 
Son  exécution  est  peut-être  plus  vigoureuse,  et  ses  couleurs 
plus  riches.  Van  der  Meulen  voulut  en  vain  attirer  Huysmans 
en  France,  à  la  cour  de  Louis  XIV  ;  il  demeura  presque  toute 
sa  vie  à  Malines  :  on  y  voit  encore,  derrière  le  maître-autel  de 
l'église  Noire-Dame  ,  un  de  ses  chefs-d'œuvre.  Le  Louvre 
possède  2  tableaux  de  sa  main.  A.  M. 

HUYSSE,  v.  de  Belgique  (Flandre  orientale);  4,200  hab. 

HUYSUM  (Jean  VAN),  peintre  de  fleurs  et  de  fruits,  né 
^Amsterdam  en  1682,  m.  en  1749,  eut  pour  maître  son  père 
Juste  Van  Huysum,  qui  lui  fit  décorer  des  paravents  et  autres 
objets  d'ameublement.  Mais  il  abandonna  bientôt  ces  mesquines 
occupations.  Les  fleurs,  les  fruits,  le  paysage,  avaient  pour 
lui  un  intérêt  particulier.  Le  goût  des  fleurs  était  alors,  en 
Hollande,  une  passion  enthousiaste.  Son  merveilleux  talent 
fut  donc  très  bien  accueilli.  Les  amateurs  et  les  horticulteurs 
lui  envoyaient  les  plus  beaux  produits  de  leur  culture,  et  se 
disputaient  ses  tableaux.  Van  Huysum  agençait  avec  beau- 
coup d'art  ses  fruits  et  ses  fleurs,  distribuait  habilement  les 
ombres  et  la  lumière,  et  portait,  dans  le  choix  des  accessoires, 
le  goût  le  plus  délicat.  Les  paysages  qu'il  place  au  fond  rappel- 
lent les  campagnes  de  l'Italie,  et  non  celles  de  la  Hollande.  Ses 
prédécesseurs  faisaient  ressortir  leurs  principaux  objets  sur 
un  fond  sombre  :  il  obtint  le  même  résultat  au  moyen  de  fonds 
clairs.  C'est  le  dernier  grand  peintre  hollandais.  Le  Louvre 
possède  10  tableaux  de  sa  main.  A.  M. 

HUZARD  (Jean-Baptiste),  vétérinaire,  né  à  Paris  en 
1755,  m.  en  1839,  élève  de  l'École  d'Alfort,  fonda  à  Paris  un 
établissement  de  maréchalerie,  fut  expert  près  des  tribunaux 
pour  les  questions  de  son  art,  et  inspecteur  général  des  écoles 
vétérinaires.  Membre  de  la  Société  royale  de  médecine,  il  en- 
tra à  l'Institut  en  1795.  Il  rédigea  dans  l' Encyclopédie  métho- 
dique les  articles  de  médecine  vétérinaire.  Il  perfectionna  aussi 
quelques  espèces  de  chevaux  et  de  moutons. 

HVEEN  ou  HWEN,  petite  île  suédoise,  dans  le  Sund,  à 
&i  kil.  N.-E.  de  Copenhague;  7  kil.  carr.  Tycho-Brabé  y  fit 


con*lrnire  l'observatoire  d'Uranienhorg,  dont  on  ne  voit  plu» 
que  bs  ruine*. 

HVITFEL.D  (AxfclLft  ou  Harald),  historien  danois,  né  en 
1519,  conseiller  d'État  en  15W,  chancelier  du  royaume  en 
1595,  m.  en  1609.  Instruit,  exact  et  modeste,  il  écrivit,  par 
amour  pour  sa  patrie,  des  Annales,  publiées  à  Cop 
1595-1604,  10  vol.  in-4»,  et  1652,  4  tomes  en  2  vol.  in-fol. 

HYACINTHE,  prince  lacédémonien,  fil*  d'Amyclas,  fut, 
à  cause  de  sa  beauté,  aimé  par  Apollon  et  Zéphyre.  Il  préféra 
Apollon.  Zéphyre,  pour  se  vin  a   un  jour  le  palet 

d'Apollon  contre  le  front  d'Hyacinthe,  qui  en  mourut.  Apollon 
changea  la  victime  en  une  fleur  qui  porte  son  nom,  et  dont  les 
forment  les  lettres  h,  y.  Les  Amycléens  et  les  Spartiates 
regardaient  Hyacinthe  comme  une  divinité. 

Hyacinthe  (Saint),  né  dans  le  diocèse  de  Breslau  (Silé- 
sie,  en  1185,  d'une  des  premières  familles  de  Pologne,  m.  en 
1257,  connut  à  Rome,  en  1218,  St  Dominique,  et  entra  dans 
l'ordre  des  frères  prêcheurs.  Il  prêcha  l'Evangile  en  Pologne, 
en  Prusse,  enPoméranie,  en  Danemark,  en  Suède,  en  Norvège 
et  dans  le  S.  de  la  Russie,  où  il  ramena  beaucoup  de  chrétiens 
grecs  à  l'Église  romaine;  il  fonda  des  couvents  de  son  ordre 
à  Cracovie,  Kiew,  etc.  Puis  il  passa  en  Tartarie.  On  croit  qu'il 
pénétra  jusque  dan*  le  N.  de  la  Chiné.  Fêle,  le  16  août. 

HYACINTHIDES,  filles  d'Érechthée,  roi  d'Alhènes,  ti- 
raient leur  nom  du  bourg  d'Hyacinlhos,  où  elles  furent  immo- 
lées, pour  détourner  de  leur  patrie  les  maux  de  l'invasion  des 
Thraces. 

HYACINTHIES ,  fêtes  célébrées,  dans  les  villes  grecques 
d'origine  dorienne,  en  l'honneur  d'Hyacinthe,  et  ayant  vrai- 
semblablement pour  objet  de  représenter  par  des  symboles  la 
mort  apparente  et  la  résurrection  de  la  nalure.  Elles  duraient 
3  jours  :  le  1 eP  était  consacré  à  des  cérémonies  funèbres,  où  l'on 
n'entendait  ni  chants  ni  instruments  ;  le  2e  et  le  3e,  à  des  pro- 
cessions joyeuses,  souvent  nocturnes,  auxquelles  prenaient 
part  des  jeunes  filles  montées  sur  des  chars. 

HYADES,  du  grec  huein,  pleuvoir,  filles  d'Atlas,  roi  de 
Mauritanie.  Elles  moururent  de  chagrin  de  la  mort  de  leur' 
frère  Hyas,  tué  à  la  chasse.  Elles  ont  été  changées  en  une 
constellation  pluvieuse.  On  en  compte  6  ou  7;  elles  se  trou- 
ventau  front  de  la  constellation  zodiacale  du  Taureau.  On  le*1 
a  placées  encore  à  Dodone,  sur  le  mont  Nysa,  ou  dans  l'île  dé1 
Naxos,  et  on  leur  a  donné  pour  père  Casmilus  et  l'Océan. 

HYAGNIS,  hère  de  Marsyas.  Les  traditions  phrygienne* 
lui  attribuaient  l'invention  de  la  musique  et  divers  chants  eii 
l'honneur  de  Cybèle. 

HYANTES ,  peuple  primitif  de  la  Béotie.  Chassés  de  ce- 
pays  par  C'<dmus,  ils  se  retirèrenten  Phocide,  où  ils  fondèrentf 
la  ville  de  Hymnpolis  sur  le  Parnasse.  Les  Muses  étaient  sur- 
nommées Hyantides,  parce  que  l'Hélicon,  leur  séjour,  étair 
dans  le  pays  des  Hvantes. 

HYAS.  V.  Hvades. 

HYBLA,  nom  de  3  anc.  villes  de  Sicile  :  Hybla  major,  àf 
l'E.  de  l'île,  au  N.-O.  de  Catane,  fondée  par  les  Sicules,  avec* 
un  temple  de  la  déesse  Hybla  ;  auj.  Palerno.  —  Hylrfa  minor  ou- 
Herœa,  au  S.-E.  de  Catane,  célèbre  par  son  miel,  qui  rivalisait 
avec  celui  du  mont  Hymette  ;  auj.  Calatagirone.  —  ftybtû  parra, 
et  depuis  Megara,  sur  la  côte  S.-E.,  au  N.  de  Syracuse,  atf 
N.-E.  d'Hybla  Minor,  au  S.-E.  d'Hybla  Major  ;  on  en  voit  les' 
ruines  sur  les  bords  du  Cantaro. 

HYBRIS,  c.-à-d.en  grec  outrage.  L'accusation  dite  graphe 
uvreôs,  pouvait  être  portée  contre  un  maître  qui  avait  maltraité*1 
ses  esclaves,  contre  celui  qui  s'était  rendu  coupable  d'un  acte1 
de  violence  grave,  etc.  S.  Re. 

HYBRISTIQUES.  V.  Télesille. 

HYCCARA,  anc.  v.  de  Sicile.  Patrie  de  la  courtisane 
Laïs.  Près  de  là  est  la  ville  moderne  de  Mura-di-Carini. 

HYCSOS,  c.-à-d.  impurs,  nom  donné  par  les  anc.  Égyp- 
tiens aux  pasteurs  arabes  ou  chananéens  qui  envahirent  leur 
pays,  plus  de  2000  ans  av.  J.-C,  et  dont  les  chefs  formèrent- 
la  XVIie  dynastie.  Ils  occupèrent  le  N.  et  le  centre  de  l'Egypte 
pendant  520  ans,  et  furent  chassés  par  Ahmès  etToutmès  I«',. 
premiers  rois  de  laXVIIle  dynastie.  (V.  Egypte,  Histoire.) 

HYDASPE,  Hydaspes,  fi.  de  l'Inde,  auj.  le  Chélam  ou  Dje- 
lem.  Y.  ce  mot.)  Issu  des  monts  Imaùs,  il  tombait  dans  l'Hy- 
draotès.  C'est  sur  ses  bords  que  Alexandre  le  Grand  défit- 
Porus,  en  326  av.  J.-C.  ;  il  s'embarqua  encore  sur  l'Hydaspe 
pour  descendre  jusqu'à  l'Indus  et  à  la  mer  Erythrée. 

HYDE  (Thomas),  orientaliste,  né  en  1636  à  Billingsley 
(York),  m.  en  1703,  s'appliqua  particulièrement  à  l'étude  du- 
persan.  Il  contribua  par  ses  travaux  à  l'édition  de  la  Bible  pO' 
lyglotte  de  Wallon.  En  1658,  entré  au  collège  de  la  reine  à  01- 
ford.il  y  devint  lecteur  en  hébreu,  puis  fut  nommé  bibliothécaire 
en  chef  de  la  bibliothèque  bodléienne,  et,  en  1660,  chanoine 
de  Salisbury.  A  la  mort  d'Ed.  Pococke,  1691 ,  il  le  rem- 
plaça dans  sa  chaire  d'arabe,  devint  professeur  d'hébreu  à  Ox- 
ford, et  chanoine  de  l'église  du  Christ.  Fatigué  par  ses  longs 
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travaux,  il  résigna  sa  place  de  bibliothécaire  en  1701.  Il  avait 
été  aussi  secrétaire-interprète  pour  les  langues  orientales.  Il 
a  laissé,  entre  autres  ouvrages  :  Tabulœ  longitudinis  et  latilitdi- 
nisstellartwi/ij:<iriime.r  oharrrutionibus  Vlugh-Beighi,  1665,  in-4°, 
avec  un  commentaire  qui  fait  le  principal  mérite  de  ce  livre  ; 
Catalogus  bibliolhecœ  Bodleianm,  1674,  in-fol.;  de  Ludis  orien- 
talibus,  in-S°,  1694;  Yeterum  Persarum  et  Magorum  religionis 
hisloria,  1700,  in-4°,  où  il  cherche  à  établir  que  la  notion 
d'un  Dieu  unique,  créateur  de  toute  chose,  a  formé  la  base  de 
la  religion  des  Perses  à  toutes  les  époques  de  leur  histoire. 

D. 

HTDE.  Y.  Clarendon. 

hyde  DE  Neuville  (Jean-Guillaume,  baron),  homme 
d'État,  né  à  La  Charité-sur-Loire,  d'une  famille  d'origine  an- 
glaise, m.  en  1S57,  fit  partie  en  1797  du  club  royaliste  de  la 
ruedeClichy,  quitta  la  France  après  le  coup  d'État  du  18  fruc- 
tidor; conspira  à  Londres  contre  le  premier  consul,  fut  même 
inculpé  dans  le  complot  de  la  machine  infernale,  complicité 
qu'il  renia,  et  à  laquelle  ses  qualités  morales  et  l'élévation  de 
son  caractère  ne  permettaient  pas  de  croire;  il  partit  pour 
l'Amérique  en  1S05,  poussa  Moreau  à  revenir  en  Europe  pour 
aider  la  coalition  de  ses  conseils,  rentra  lui-même  en  France 
en  1814,  suivit  Louis  XVIII  à  Gand  pendant  les  Cent-jours; 
fut  député  de  la  Nièvre  après  1815,  puis  ministre  de  France 
aux  Etats-Unis  jusqu'en  1S22,  et  continua  à  son  retour  de 
montrer  à  la  Chambre  un  royalisme  ardent,  tout  en  conser- 
vant des  opinions  constitutionnelles.  Mais,  privé  d'une  pen- 
sion qu'il  touchait  depuis  1S15,  il  se  rangea  parmi  les  adver- 
saires du  ministère  Villèle,  et  reçut  le  portefeuille  de  la.marine 
dans  le  cabinet  Martignac  en  1S28.  Renversé  par  le  ministère 
Polignac,  il  vécut  dans  la  retraite  depuis  1830. 

On  a  de  lui  un  Eloge  historique  du  général  Moreau,  New-York,  1814. 

B. 

HYDERABAD,  HYDER-ALI.  Y.  Haïderabab,  Haï- 

DER-Ali. 

HYDRA,  Hydrea,  île  de  la  Grèce,  prov.  d'Argolide-et- 
Oorinthe,  dans  l'Archipel ,  entre  les  golfes  d'Égine  et  de 
Nauplie,  séparée  de  la  côte  de  l'Argolide  par  le  détroit  d'Her- 
mione,  large  de  6  kil.;  52  kil  carr.  ;  17,300  hab.  Ch.-l.  Hydra. 
Sol  montueux  et  peu  fertile.  Les  Hydriotes  sont  habiles  ma- 
rins ;  ils  concoururent  efficacement  à  l'indépendance  des  Grecs, 
en  1 S2I  et  dans  les  années  suivantes,  par  la  destruction  de 
plusieurs  escadres  ottomanes. 

HYDRA,  v.  forte  du  roy.  de  Grèce,  bon  port  sur  la  côte 
N.-O.  de  l'île  du  même  nom,  à  72  kil.  S.-O.  d'Athènes; 
6,446  hab.  Ch.-l.  de  l'arr.  d'Hydra-et-Trézène;  évêché. 
École  supérieure;  école  de  comm.  et  de  navigation.  Fabr.  de 
soieries  rayées  d'or  et  d'argent.  Hydra  fut  fondée  en  1470  par 
•des  Albanais  fuyant  l'invasion  ottomane,  etrenversée  en  partie 
par  un  tremblement  de  terre  en  1837. 

HYDRAOTE,  Hydraotes,  riv.  de  l'Inde,  au  N.-O.,  venait 
del'Imaus,  recevait  l'Hydaspe,  et  affluait  dans  l'Acésine.  C'est 
auj.  le  Rttry,  ou  Raturée,  ou  Beyah. 

HYDRE  DE  LERNE,  monstre  de  la  mythologie  grecque, 
né  de  Typhon  et  d'Échidna.  Il  avait  9  têtes.  Hercule  le  chassa 
de  son  repaire  avec  des  flèches  enflammées,  et  commença 
à  écraser  ses  nombreuses  têtes  avec  sa  massue;  mais  pour 
•chaque  tète  qu'il  abattait,  il  en  renaissait  plusieurs  autres. 
Le  héros,  aprèsavoir  écrasé  un  cancre  envoyé  par  Junon  pour 
le  piquer  au  talon  et  le  détourner  du  combat,  brûla,  avec  l'aide 
d^olas,  chaque  plaie  de  l'hydre  au  moyen  de  tisons,  et  arrêta 
ainsi  la  croissance  de  nouvelles  têtes.  Après  sa  victoire,  il 
trempa  ses  flèches  dans  le  sang  empoisonné  du  monstre, 
afin  de  rendre  incurables  les  blessures  qu'il  ferait.  L'Hydre  est 
une  constellation  australe. 

HYDRIOTES.  Y.  Hydra. 

HYDROGRAPHES  INGÉNIEURS-),  corps  exclusive- 
ment recruté  à  l'Ecole  polytechnique.  Ses  fonctions  consistent 
à  faire  le  relevé  des  côtes  fréquentées  par  la  marine  française, 
et  à  en  dresser  des  cartes. 

HYDROGRAPHIE  (Écoles  d').  V.  Écoles. 

HYDROMANCIE,  divination  par  le  moyen  de  l'eau.  On 
la  pratiquait  en  évoquant  les  esprits  que  l'on  croyait  voir  au 
fond  d'un  bassin  d'eau  ;  —  en  proférantcertaines  paroles,  tandis 
qu'on  tenait  au-dessus  de  ce  bassin  un  anneau  suspendu  par 
un  fil,  et  en  jugeant  selon  qu'il  battait  les  bords  du  bassin;  — 
en  inspectant  les  cercles  formés  à  la  surface  d'une  eau  dor- 
mante par  3  pierres  qu'on  y  jetait;  —  en  examinant  si,  après 
avoir  prononcé  des  paroles  mystérieuses,  l'eau  d'un  vase  bouil- 
lonnait et  se  répandait  par-dessus  les  bords;  —  en  écoutant 
le  bruit  d'une  eau  qui  tombait  dans  un  gouffre,  etc. 

HYDROMEL,  breuvage  fait  avec  de  l'eau  et  du  miel  fer- 
mentes au  soleil.  Il  était  cnnnu  dans  l'antiquité,  et  son  nom 
vient  de  2  mots  grecs  signifiant  eau  et  miel.  Les  Pvomains  l'ap- 
pelaient eau  êdulcorèe  {aijua  mulsii  .  Les  Francs  connaissaient 
l'hydromel,  et,  du  temps  de  Charlemagne,  on  en  donnait  quel- 


quefois dans  les  couvents  comme  boisson  fortifiante,  en  y 
mêlant  quelques  plantes  aromatiques  pour  en  corriger  la  sa- 
veur doucereuse.  Pendant  le  moyen  âge,  on  servit  dans  les 
festins  un  hydromel  piquant,  qu'on  nommait  bor géras  ou  bor- 
géraste.  Il  y  en  avait,  pour  les  gens  de  service ,  une  sorte 
nommée  hochet  ou  bouchet,  faite  avec  le  marc  des  rayons  pres- 
sés pour  en  exprimer  le  miel.  On  buvait  encore  l'hydromel  au 
xvnie  siècle.  Le  meilleur  se  faisait  avec  du  miel  de  Narbonne 
et  de  l'eau  de  pluie  bouillis  ensemble,  réduits  à  l'état  de  li- 
queur, puis  fermentes  au  soleil  pendant  40  jours,  et  dans 
lesquels  on  mêlait  du  vin  d'Espagne. 

HYDROPHORES,  nom  donné  aux  femmes  des  étran- 
gers et  des  métèques  qui  résidaient  à  Athènes,  parée  qu'elles 
étaient  obligées  de  porter  des  vases  d'eau  pendant  la  proces- 
sion des  Panathénées. 

HYDROPHORIES ,  fête  grecque  célébrée  au  printemps 
pour  apaiser  les  divinités  chthoniennes  et  les  mânes  des  morts. 
Elle  est  ainsi  nommée  parce  qu'elle  passait  pour  avoir  été  ins- 
tituée en  souvenir  des  victimes  du  déluge  de  Deucalion. 

S.  PiE. 

HYDRTJNTUM,  v.  de  l'Italie  ancienne,  dans  l'Apulie 
méridionale  ou  Iapygie,  sur  la  côte  E.,  au  S.-E.  de  Tarente, 
à  l'entrée  de  la  mer  Adriatique.  Pompée  voulut,  dit-on,  la 
réunir  par  un  pont  à  la  côte  de  l'Épire.  C'est  auj.  Otrante. 

HYDRUSIA.  Y.  Andros. 

HYERES  (Iles  d'),  anc.  Stœchades,  petit  archipel  de  la  Mé- 
diterranée, sur  la  côte  S. -S.-E.  de  France,  et  dépendant  de  la 
ville  d'Hyères  (Var).  Trois  îles  princip.  :  Porquerolles,  Port- 
eras, et  Titan  ou  île  du  Levant,  arides  et  incultes,  et  quelques 
îlots,  parmi  lesquels  celui  de  Bagaud,  qui  est  fortifié.  Les  an- 
ciens les  appelaient  îles  d'or,  à  cause  des  oranges  (mala  aurea) 
qu'elles  produisaient.  Érigées  en  marquisat  en  1531,  elles  fu- 
rent fortifiées  sous  Henri  II.  Climat  sain  et  doux.  A  Porque- 
rolles, colonie  pénitentiaire  de  jeunes  détenus. 

hyères,  ch.-l.  de  cant.  (Var),  arr.  de  Toulon,  à  5  kil. 
d'une  vaste  rade ,  sur  le  versant  d'une  colline  d'où  l'on  voit  la 
Méditerranée  et  les  îles  d'Hyères;  6,400  hab.  Climat  agréable 
et  très  salubre.  Culture  de  l'oranger,  de  l'olivier,  du  citron- 
nier, du  grenadier  et  du  figuier.  Distilleries  d'eau-de-vie, 
filât,  de  soie,  magnaneries.  Exploitation  de  salines.  C'était 
une  colonie  de  Marseille.  Patrie  de  Massillon. 

HYGIE,  déesse  de  la  santé,  fille  ou  femme  d'Esculape.  On 
la  représente  tenant  d'une  main  une  coupe,  et  de  l'autre  un 
serpent, 

HYGIN  (C.-Julius),  grammairien  latin,  né  en  Espagne 
ou  à  Alexandrie,  fut  amené  à  Rome  comme  esclave  par  César 
et  affranchi  par  Auguste,  qui  lui  confia  la  bibliothèque  pala- 
tine. Les  anciens  le  citent  pour  beaucoup  d'ouvrages,  et  entre 
autres  pour  un  Commentaire  estimé  sur  Virgile  —  Nous  avons 
d'un  autre  Hygin,  sans  doute  du  ne  siècle,  un  recueil  de  Fables 
mythologiques,  et  le  Poelicon  astronomicum,  en  4  liv.  Ces  deux 
ouvrages,  très  utiles  pour  la  connaissance  de  la  mythologie, 
ont  été  imprimés  ensemble.  Bâle,  1535,  Hambourg,  1674,  et 
séparément,  Paris,  1575,  Leyde,  1670,  et  dans  les  ilythographi 
lalini  de  Muncker,  Amst.,  1681,  Leyde,  1762.  Quelques  Fables 
inédites  ont  été  publiées  par  Angelo  Mai,  1831. 

On  a  aussi  de  lui  :  un  fragment  sur  la  Castramrtation,  inséré  à  la 
suite  du  Vérjèce  de  Scrivérius,  Leyde,  1G07  ;  des  traités  de  LiniHibus,  de 
Conditioniùus  agrorum,  de Generibus  controverxiarum.  —  V.  Bnute,  de 
C.  Julii  Hygini  vitaet  scriptis,  1846;  Tenflel,  Bât.  de  la  lit  ter.  lat., 
§  262.  t)— a. 

HYGIN  (Saint),  pape  de  139  à  142,  condamna  Ceidon  et 
Valentin.  On  a  de  lui  quelques  Lettres  dans  la  Collection  des 
conciles.  Fête,  le  11  janvier. 

HYKSOS.  Y.  Hycsos. 

HYLAS,  aimé  d'Hercule  à  cause  de  sa  beauté,  !e  suivit 
dans  l'expédition  des  Argonautes,  et  se  noya  en  puisant  de 
l'eau  dans  un  fleuve.  La  Fable  dit  que  les  nymphes,  éprises 
de  lui,  l'enlevèrent.  Hercule  fut  inconsolable  de  sa  perte. 

HYLLUS,  fils  d'Hercule  et  de  Déjanire,  chassé  par  Eu- 
ryslhée  du  Péloponèse,  revint  le  combattre  à  la  tête  des  Hé- 
raclides,  et  le  tua.  Il  fut  tué  lui-même  par  Échémus,  roi  de 
Tégée. 

HYMEN  on  HYMÉNÉE,  Hijmenœus,  fils  de  Bacchus  et 
de  Vénus,  ou  d'Apollon  et  de  Calliope,  était  le  dieu  du  ma- 
riage. L'art  le  représentait  à  peu  près  sous  les  mêmes  traits 
que  l'Amour,  mais  plus  grand  et  avec  une  figure  moins  en- 
jouée; ses  attributs  étaient  un  flammeum  et  un  flambeau.  Les 
chants  nuptiaux  prirent  son  nom.  On  appelait  aussi  Hyménées 
les  fêtes  célébrées  en  son  honneur. 

HYMETTE,  Hymettus,  montagne  de  l'Attique,  a  11  kil. 
S.-E.  d'Athènes,  célèbre  par  son  excellent  miel  et  ses  carriè- 
res demarbre.  On  distingue  le  grand  Hymette  (Trelo-Vouno)  et 
le  petit  Hymette  (ilairo-Vouno). 

HYPiÈA,  une  des  îles  Stœchades,  au  S.  de  la  Gaule;  auj. 
île  du  Levant. 
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HYPANIS,  anc.  fl.  do  l'Europe  orientale,  flans  la  Bcy- 
thie,  affluailà  olhia  dans  l'estuaire  du  Boryslhène  ;  au].  Il"iig; 
—  anc.  fl.  de  la  Sarmatie  européenne,  sortait  du  Caucase, 
coulait  au  N.-O.,  ]>uis  à  l'O.,  et  so  jetaitdans  le  Palus-Méo- 
tide  près  de  I'hanagorie;  auj.  Kouban. 

HYPANTE.  V.  Chandeleur. 

HYPASPISTE,  écuyer  portant  le  bouclier  dans  l'armée 
grecque.  Dans  l'armée  macédonienne,  on  appelait  ainsi  une 
division  de  l'infanterie  légère.  8.  He. 

HYPATIA,  fille  du  mathématicien  Théon  d'Alexandrie, 
née  dans  cette  ville  vers  370  ap.  J.-C,  y  professa  la  philoso- 
phie, et  obtint  les  plus  brillants  succès.  On  la  surnommait  la 
Philosophe,  et  elle  était  consultée  par  Oreste,  gouverneur  de  la 
ville,  pour  la  conduite,  des  affaires  publiques,  ce  qui  fut  cause 
que  St  Cyrille  l'accusa  d'encourager  le  gouverneur  dans  les 
persécutions  dont  les  catholiques  étaient  l'objet.  Le  peuple  fu- 
rieux la  lapida,  déchira  son  corps,  en  porta  les  lambeaux  dans 
les  rues,  et  les  brûla  ensuite,  415.  Les  ouvrages  d'Hypatiaont 
été  détruits  lors  de  l'incendie  de  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie; on  cite  parmi  eux  un  Commentaire  sur  Diophante,  un 
Canon  astronomique,  et  un  Commentaire  sur  les  coniques  d'Apol- 
lonius de  Perga. 

V.  (Ernsdorf,  Dissert.  IV  de  Hypalia,  1T.7-18;  Wolf,  IJypntia,  1879, 
(en  ail.).  G.  N. 

HYPERAUSTRIENS  on  HYPERNOTIENS,  nom 
général  que  les  anc.  Grecs  donnaient  aux  habitants  des  régions 
méridionales. 

HYPERBOLOS,  démagogue  athénien,  souvent  raillé  par 
Aristophane.  Ses  intrigues  contre  Nicias  et  Alcibiade  le  firent 
exiler  ;  en  41 1 ,  il  fut  assassiné  par  des  membres  du  parti  oli- 
garchique. (V.  Ostracisme.)  S.  Re. 

HYPEREORÉENS ,  c.-à-d.  au  delà  de  Borée,  nom  donné 
par  les  anciens  Grecs  aux  peuples  du  Nord,  dans  la  région  des 
monts  Riphées.  Ils  s'imaginaient  qu'ils  étaient  aimés  des  dieux, 
exempts  de  maux,  et  qu'ils  vivaient  sous  le  plus  beau  ciel  du 
monde. 

HYPÉRIDE,  orateur  athénien  du  ive  siècle  av.  J.-C,  dis- 
ciple de  Platon  et  d'Isocrate,  seconda  Démoslhène  dans  son 
opposition  contre  Philippe,  roi  de  Macédoine.  Il  forma  la  flotte 
qui  empêcha  ce  prince  de  s'emparer  de  l'Eubée,  accusa  vi- 
goureusement les  ambassadeurs  qui  avaient  traité  de  la  paix 
avec  lui  après  la  prise  d'Olynthe,  fut  envoyé  avec  Gharès  au 
secours  de  Byzance,  et  participa  a  l'organisation  de  la  défense 
d'Athènes  après  le  désastre  de  Chéronée.  Un  des  promoleurs 
de  la  ligue  formée  avec  Thèbes  contre  Alexandre  le  Grand,  ac- 
cusateur de  Démosthène  corrompu  par  l'or  d'Harpalus,  il  fut 
aussi  l'instigateur  principal  de  la  guerre  Lamiaque;  quand 
les  Athéniens  eurent  succombé,  il  fut  enlevé  du  temple  de  Nep- 
tune, à  Égine,  par  les  soldats  d'Antipater,  qui  lui  fit  arracher 
la  langue  et  ordonna  sa  mort,  en  322.  Hypéride,  dont  la  vie 
publique  était  pleine  d'énergie  et  de  grands  sentiments,  eut  des 
mœurs  dissolues.  Cicéron  le  place  presque  sur  la  même  ligne 
que  Démosthène.  On  comptait  d'Hypéride  77  discours,  dont 
25  non  authentiques;  nous  n'avons  plus  que  304  fragments 
très  courts  recueillis  dans  les  Oratores  Altici  de  Baiter  et 
Sauppe,  2  discours  retrouvés  en  Egypte  et  publiés  par  Ba- 
binglon  et  Schneidewin,  Gœttingue,  1853;  et  un  3e,  retrouvé 
en  lS58,dans  un  papyrus  gréco-égyptien,  l'Oraison  funèbre  de 
Léosthène  et  des  soldats  tués  dans  ta  guerre  Lamiaque.  On  lui  at- 
tribue un  discours  contre  Alexandre,  qui  est  le  17°  dans  les 
œuvres  de  Démosthène. 

La  meilleure  édition  est  celle  de  Blass,  1881.  —  V.  Kiesslr.ig,  de  By~ 
peride,  18*6  ;  (Jhard,  Hypéride,  1861.  Il  existe  une  trad.  franc- d'Hypéride 
par  Cafliaux,  18G0-G1.  B.  et  S.  RÉ. 

HYPÉRIE,  Hyperia,  nom  primitif  de  Gamarina. 

HYPERION,  fils  d'Uranus  et  frère  de  Neptune,  épousa 
Thya,  et  fut  père  du  Soleil,  de  la  Lune  et  de  l'Aurore;  il  est 
confondu  quelquefois  avecHélios  ou  le  Soleil. 

HYPERMNESTRE,  une  des  Danaïdes,  refusant  seule 
d'obéir  à  son  père  Danaûs,  épargna  son  époux  Lyncée.  Da- 
nai'is  voulut  la  faire  condamner  pour  sa  désobéissance;  elle 
plaida  sa  cause  devant  le  peuple,  qui  proclama  son  innocence. 
Cette  fable  a  fourni  le  sujet  d'une  tragédie  de  Lemierre. 

HYPERNOTIENS.  V.  Hyperadstriens. 

HYPETHRE,  ouverture  pratiquée  dans  le  toit  d'un  temple 
pour  laisser  pénétrer  la  lumière.  Le  passage  de  Vitruve  rela- 
tif à  l'hypèthre  (III,  1,  8)  a  été  l'objet  de  nombreuses  contro- 
verses. 

V.  Chipiez,  Rcv.  archéologique,  1878.  S.  Re. 

HYPHASE,  Ilyphasis,  riv.  de  l'Inde,  affl.  del'Acésine,auj. 
Ghorra  ou  Beyah.  Alexandre  le  Grand,  obligé  par  ses  soldats 
d'arrêter  là  sa  marche,  y  fit  élever  12  autels  pour  marquer  le 
terme  de  son  expédition. 

HYPOCRAS,  boisson  très  recherchée  au  moyn  âge,  et 
encore  en  usage  au  xvmc  siècle.  C'était  un  vin  doïWeur.blaus 


ou  rouge,  de  grenache,  muscat,  de  malvoisie,  ou  grec,  etc., 
aromatisé  avec  de  la  cannelle,  du  girofle,  du  gingembre,  de  la 
muscade  et  autres  épiecs,  et  sucré.  L'hypocras  se  servait  au 
commencement  ou  à  la  fin  des  repas  ;  on  en  prenait  aussi  à 
jeun.  On  offrait  l'hypocras  au  roi,  quand  il  faisait  son  entrée 
solennelle  dans  une  ville.  A  Paris,  le  prévôt  des  marchands  et 
les  échevins  en  portaient  au  roi  comme  présent  d'étrcimes, 
au  premier  de  l'an  ;  le  roi  en  donnait  en  cadeau  aux  seigneurs 
de  sa  cour.  Les  apothicaires  fabriquaient  et  débitaient  cette 
boisson.  On  faisait  aussi  de  l'hypocras  d'eau,  de  bière,  ou  de 
cidre,  Ilypocras  signifie  liqueur  mélangée;  le  nom  vient  des 
mots  grecs  hypo,  avec,  et  kerannumi,  mêler,  mélanger,  et  non 
pas  d'Hippocrate,  comme  l'ont  dit  quelques  étymologistes. 

HYPOGEE,  hgpogeum,  caves,  celliers  ou  ebambn 
terraines,  dans  une  maison  romaine.  Ce  fut  là  sa  signification 
primitive.  Après  les  premiers  empereurs,  on  donna  au  mot 
l'acception  de  tombeau  souterrain;  c'étaient  des  sépultures 
sous  terre,  comme  l'indique  le  mot,  mais  creusées  dans  le 
flanc  de  quelque  montagne.  La  chose  existait  depuis  long- 
temps chez  les  Étrusques,  et  l'on  a  trouvé,  entre  autres,  à  Cor- 
neto  (V.  ce  nom)un grand  nombre  d'hypogées, qui  s'étendaient 
jusqu'à  l'ancienne  Tarquinies.  Quelques  hypogées  n'étaient 
que  des  carrières  abandonnées,  dans  lesquelles  on  plaçait  des 
sépultures;  tel  fut  le  tombeau  des  Scipions,prèsdeRome;  mais 
la  plupart  étaient  ornés  extérieurement  d'une  façade  en  ar- 
chitecture sur  le  bord  de  la  route,  où  on  les  plaçait  toujours; 
ils  étaient  voûtés  à  l'intérieur,  d'une  manière  régulière,  avec 
le  luxe  de  sculpture  et  de  peinture  que  les  Romains  mettaient 
dans  leurs  sépulcres.  L'un  des  plus  célèbres  hypogées  des  en- 
virons de  Rome  est  celui  dit  des  Nasons,  découvert  sur  la  voie 
Flaminia,  au  xvne  siècle. 

V.  Bidlori,  Sepolcro  de'  Nasoni,  in-fol.,  Rome,  1780.      C.  D— r. 

HYPOSGENION,  l'espace  vide  au-dessous  de  la  scène, 
dans  le  théâtre  grec,  d'où  s'élevaient  les  spectres,  les  divinités 
des  fleuves,  etc.  S.  Re. 

HYPOTHÈTES,  c.-à-d.  sous-interprètes ,  ministres  se- 
condaires de  Jupiter,  dont  la  fonction  consistait  à  recevoir  les 
oracles  des  prêtres,  et  à  les  transmettre  au  peuple. 

HYPSELIS,  anc.  v.  d'Egypte  (Thébaïde),  sur  la  rive  g. 
du  Nil,  au  S.  de  Lycopolis.  Ch.-l.  de  nome. 

HYPSICLES,  mathématicien  d'Alexandrie,  vivait  vers 
146  av.  J.-C.  On  a  de  lui  les  14e  et  15e  livres,  qui  font  suite 
aux  Éléments  d'Euclide,  et  un  petit  traité  de  1' '  Anaphorique  ou 
des  Ascensions,  où  il  calcule  le  lever  de  chaque  portion  de 
l'écliptique. 

V.  TU. -H.  Martin,  Dullcttino  di  bibliografia  e  storia  dclle  scienze, 
1871.  p.  26fi.  S.  Re. 

HYPSILANTIS.  V.  Ypsilantis. 

HYPSIPYLE,  fille  de  Thoas,  roi  de  Lemnos.  Les  femmes  de 
Lemnos  ne  rendant  aucun  culte  à  Vénus,  cette  déesse  éloigna 
d'elles  leurs  maris,  qu'elles  tuèrent  pour  se  venger.  Hypsipyle 
cacha  seule  et  sauva  son  père  Thoas.  Elle  régnait  sur  Lemnos 
ainsi  dépeuplée,  quand  vinrent  les  Argonautes;  elle  épousa 
Jason;  mais  après  leur  départ,  ses  compagnes  la  vendirent 
comme  esclave  à  Lycurgue,  roi  de  Némée,  qui  lui  confia  son 
fils  Ophelte.  Les  princes  de  l'armée  d'Adraste,  traversant  la  fo- 
rêt de  Némée,  prièrent  Hypsipyle  de  leur  indiquer  une  source. 
Pour  les  y  conduire,  elle  déposa  l'enfant  sur  une  touffe  d'ache, 
et  un  serpent  le  piqua  mortellement  pendant  son  ab-ence.  Les 
Argiens  nommèrent  la  source  Archémore  (c.-à-d.  le  prc.lrces- 
seur  dans  la  mort,  à  cause  du  mauvais  présage),  et  ils  instituè- 
rent en  l'honneur  de  l'enfant,  à  qui  l'on  donna  aussi  ce  nom 
dans  la  suite,  les  jeux  Néméens,  qui  se  célébraient  de  3  en 
3  ans,  et  où  les  vainqueurs  prenaient  le  deuil  et  se  couron- 
naient d'ache.  A.  G. 

HYRCAN  1er  (Jean),  souverain  pontife  des  Juifs,  136-107 
av.  J.-C,  tils  et  successeur  de  Simon  Macchabée,  battit  Antio- 
chus  Sidétès.  subjugua  les  Iduméens,  prit  Samarie,  et  défen- 
dit les  Saducéens  contre  les  Pharisiens. 

hyrcan  n,  souverain  pontife  et  roi  des  Juifs,  79-40  av. 
J.-C,  fils  d'Alexandre  Jannée,  fut  détrôné  par  son  frère  Aris- 
tobule  et  rétabli  par  les  Romains;  renversé  de  nouveau  par 
Antigone,  fils  d'Àristobule,  il  fut  enfin  mis  à  mort  par  Hérode, 
l'an  30. 

HYRCANIE ,  Hyrcania,  région  de  l'Asie  ancienne,  le  long 
de  la  côte  S.-E.  de  la  mer  Caspienne,  à  l'O.  et  au  N.  du  pays 
des  Parthes,  depuis  l'embouchure  de  l'Oxus  jusqu'à  celle  du 
Maxeras.  Elle  faisait  partie  de  la  xie  satrapie  de  l'empire 
perse.  Sol  montueux ,  boisé,  plein  de  tigres.  Les  habitants 
passaient  pour  farouches  et  cruels.  C'est  auj.  l'E.  du  Muzeinlè- 
ran  elle  S.  du  Daghestan. 

HYRCANIENNE  (Mer),  nom  donné  par  les  anciens  à  la 
partie  S.  de  la  mer  Caspienne. 

HYSISS,  anc.  v.  du  Péloponèse  (Argolidc).  Les  ruines  de 
son  Acropole  se  retrouvent  sur  une  colline  près  du  brg  A'Aglado- 
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Camhos.  On  voitencore,prèsd'Hysies,surla  route  d'Argos,  une 
pyramide  de  construction  cyclopéenne,  qu'on  croit  être  le  Po- 
îyandrion  ou  tombeau  commun,  érigé  en  mémoire  d'une  vic- 
toire des  Argiens  sur  les  Spartiates. 

HYSTÉRIES,  du  grec  hits,  porc,  fêtes  grecques  dans  les- 
quelles on  immolait  un  porc  à  Vénus. 


HYSUDRUS,  riv.  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange,  une  des 
branches  de  l'Hydaspe.  Auj.  le  Sulleilge. 

HYTHE,  v.  d'Angleterre  (Kent),  à  7  kil.  O.  de  Folkestone, 
sur  la  Manche.  Autref.  un  des  Cinq-Ports,  auj.  port  ensablé; 
3,290  hab.  Bains  de  mer.  Commerce  déchu. 


IA,  nom  que  les  Kalmouks  et  les  Mongols  donnent  à  l'Être 
suprême. 
IABLONOI  (Monts).  Y.  Stanovoï. 
IABLONOWSKI,  IABLONSKL  V.  Jablonowski,  Ja- 

BLONSKI. 

IABLUNKA,  v.  del'Autriche-Hongrie(Silésie),  surl'Olsa; 
2,400  hab.  Fabr.  active  de  toiles. 

IACCA,  v.  del'anc.  Espagne(Tarraconaise),  cap.  des  Iaccé- 
tans;  auj.  Jaca. 

IACCETANS,  Iaccetaui,  peuple  de  l'anc.  Espagne  (Tar- 
raconaise),  depuis  le  Sicoris  jusqu'à  la  mer,  au  N.  de  l'Èbre 
entre  les  Vascons  à  l'O.,  et  les  Gérétans  à  l'E.  Cap.    Iacca. 

IACGHOS,  nom  mystique  de  Bacchus  dans  les  fêtes  célé- 
brées en  son  honneur  à  Athènes  et  à  Eleusis,  où  il  était  adoré 
comme  dieu-enfant,  fils  de  Gérés  et  de  Jupiter,  frère  et  fiancé 
de  Proserpine.  Iacchos  était  aussi  le  chant  de  fête  qui  réson- 
nait en  son  honneur  dans  les  mystères. 

V.  Lenormant,  Rcrkerches  archéologiques  à  Eleusis,  1862. 

IACOBI.  V.  Jacobi. 

IACOBS.  V.  Jacobs. 

IACOUB.   V.  Jacob,  Yacoub. 

IADERA,  anc.  v.  d'Illyrie  (Dalmatie),  au  N.-O.  de  Scar- 
dona,  à  l'O.  de  Metula,  et  sur  la  mer  Adriatique;  cap.  des 
Liburnes.  Auj.  Zara. 

LEGERNDORF,  v.  de  l'Autriche-Hongrie  (Silésie),  sur 
l'Oppa;  8,400  hab.  Draps  et  toiles.  Château  des  princes  de 
Liechtenstein;  ruines  du  château  de  Schellenberg ,  résidence 
des  anc.  margraves  de  Brandebourg.  Victoire  des  Russes  sur 
les  Prussiens,  1757. 

IiEMTLAND,  lân  de  Suède  (Norrland),  touchant  à  la 
Norvège  à  l'O.,  et  à  la  Suède  propre  au  S.  Superf.,  52,218  kil. 
carr.  Pop.,  8S,186  hab.  Ch.-l.  Œstersgud.  Sol  plat  à  l'E.,  ap- 
puyé à  l'O.  aux  Alpes  Scandinaves,  très  boisé,  et  cou\ert  de 
lacs.  Mines  de  cuivre  et  de  fer.  Peu  de  céréales  ;  bestiaux. 

IAGO.   V.  Santiago. 

IAHDE,  riv.  de  l'Oldenbourg,  afflue  au  golfe  de  son  nom 
dans  la  mer  du  Xord.  En  1066  une  inondation  élargit  le  golfe 
de  l'Iahde,  ancien  estuaire  du  Weser  abandonné  par  ce  fleuve. 
En  1218  et  1221,  la  mer  creusa  la  partie  du  golfe  au  S.  de 
"Wilhelmshafen  ;  où  sont  aujourd'hui  les  eaux  les  plus  pro- 
fondes. Depuis  le  xme  siècle,  le  continent  a  perdu  6,000  kil. 
carrés.  G.  H. 

iahde  (Territoire  de  l'),  enclave  prussienne  dans  le 
grand-duché  d'Oldenbourg,  à  la  pointe  0.  du  golfe  de  l'Iahde 
dans  la  mer  du  Nord;  achetée  par  la  Prusse  en  1853,  pour  y 
établir  un  port  de  guerre.  Le  territoire  a  135  kil.  carr.  et  en- 
viron 1.000  hab.  Ch.-l.  Wilhelmshafen.  (V.  ce  mot.)     G.  P. 

IAHN.  V.  Jahn. 

IAK.  V.  Oural. 

IAKOUTES  oo  YAKOUTS,  Zokhalal  ou  Zokhi  dans  leur 
langue,  peuple  de  la  Sibérie,  dans  la  prov.  d'Iakoutsk,  sur  les 
rives  de  la  Lena,  de  l'Indigirka  et  de  la  Kolima.  Ils  sont  forts, 
patients,  courageux  et  hospitaliers,  fabriquent  eux-mêmes 
leurs  haches  et  tous  les  ustensiles  dont  ils  ont  besoin,  élèvent 
des  chevaux  et  des  rennes,  se  nourrissent  de  la  chair  de  leurs 
troupeaux,  ou  du  produit  de  leur  chasse  et  de  leur  pêche.  Ils 
habitent,  en  été,  sous  des  tentes  coniques,  soutenues  par  des 
perches  et  recouvertes  d'écorces  de  bouleau;  en  hiver,  sous 
des  baraques  de  planches  mal  jointes.  D'aprè3  Yiasak  (tribut), 
ils  forment  environ  45,000  familles,  dont  un  petit  nombre  sont 
Chrétiennes;  1  ■=  autres  pratiquent  le  chamanisme. 

IAKOUTSK,  v.  de  la  Sibérie,  sur  la  rive  g.  de  la  Lena, 
ch.-l.  du  territoire  de  son  nom,  par  62°  l' lat.  N.,  et  127°  24' 
long.  E.;  à  8,800  kil.  de  Saint-Pétersbourg;  4,830  hab. 
Contraste  singulier  entre  les  anciennes  cabanes  de3  Iakoutes 
et  les  maisons  européennes  de  construction  récente.  Foires 
Importantes  ;  entrepôt  du  commerce  des  pelleteries,  de  la  rhu- 


barbe et  des  denrées  chinoises,  qui  viennent  par  Okhotsk  et  le 
Kamtchatka.  —  Le  territoire,  l'une  des  6  divisions  adminis- 
tratives de  la  Sibérie  orientale,  est  un  démembrement  du  gvt 
d'Irkoutsk;  il  a  au  N.  la  mer  Glaciale;  à  l'O.  les  gvts  d'Ienis- 
seisk  et  d'Irkoutsk;  au  S.  les  territoires  de  Transbaïkalie  et 
de  l'Amour;  à  l'E.  celui  du  Littoral  ou  prov.  Primorskaïa  ; 
3,929,193  kil.  carr.,  et  243,443  hab.  Il  forme  5  cercles  :  Ia- 
koutsk, Olekminsk,  Verkhné- Vilouisk,  Verkho-Yansk  et 
Fredné-Kolymsk.  Climat  très  froid  ;  3ol  stérile.  La  population 
est  le  long  des  fleuves. 

IALTA  on  YALTA,  v.  de  la  Russie  d'Europe  (Tauride), 
petit  port  sur  la  mer  Noire,  à  45  kil.  S.  de  Simféropol; 
1,370  hab.  Bains  de  mer. 

IALYSOS,  une  des  trois  villes  de  Rhodes  et  une  des  six 
villes  de  la  Confédération  dorienne,  à  l'extrémité  N-.-O.  de  l'île, 
avec  une  citadelle  nommée  Orychôma;  auj.  Ialiso.  —  Frère  de 
Lindos  et  de  Kamiros,  fondateur  de  Ialysos.  Protogène  tra- 
vailla 11  ans  à  un  tableau  représentant  le  héros  Ialysos. 

S.  Re. 

IAM  A  on  IAMSK ,  brg  et  poste  fortifié  de  la  Sibérie ,  prov. 
du  Littoral,  à  l'embouchure  de  la  riv.  du  même  nom,  qui  naît 
dans  les  monts  Stanovoï  et  se  jette  dans  la  mer  d'Okhotsk; 
1,500  hab.  G.  H. 

IAMBLIQUE.  V.  Jamblique. 

IAMBO.  V.  Yambo. 

IAMBOURG,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  de  Saint- 
Pétersbourg,  sur  la  Louga;  2,491  hab.  Draps,  soieries,  etc. 
Fit  autrefois  partie  de  l'Ingrie  ;  fut  prise  par  les  Suédois  en 
1612,  par  Pierre  le  Grand  en  1703. 

IAMIDES ,  descendants  d'Iamos,  fils  d'Apollon  et  d'Évadné, 
prédisaient  l'avenir  à  Olympie. 

IAMSK,  baie  de  la  mer  d'Okhotsk,  sur  la  côte  du  Kamt- 
chatka, où  se  jette  l'Iama  ;  80  kil.  sur  35. 

IAMOS,  fils  d'Apollon  et  d'Évadné,  devin  célèbre,  ancêtre 
des  Iainides,  devins  et  prêtres  d'OIympie,  où  il  se  rendit  sur 
l'ordre  d'Apollon.  S.  Re. 

IANA,  fl.  dé  la  Sibérie  (Iakoutsk),  naît  dans  les  monts  de 
Iansk,  coule  au  N.,  et  se  jette  dans  l'océan  Glacial.  Cours  de 
750  kil.  ;  finit  dans  une  baie  du  même  nom. 

IANBOLI  oo  YAMBOLI,  v.  de  la  Turquie  d'Europe 
(Roumélie  orientale);  3,000  hab.  Chemin  de  fer  pour  Tirnova 
et  pour  Andrinople. 

IANTRA  on  YANTRA,  riv.  de  la  Bulgarie,  affl.  de  dr. 
du  Danube  ;  se  forme  au  N.  des  Balkans,  près  de  la  passe  de 
Chipka,  passe  à  Gabrova  et  finit  au-dessous  de  Sistova;  cours 
de  180  kil. 

IAPODES  ou  IAPYDES,  peuple  d'origine  celtique,  qui 
s'était  établi  dans  l'anc.  Illyrie,  chez  les  Liburnes,  sur  la  côte 
de  l'Adriatique,  entre  Signia  et  Metula;  v.  princ.  :  Metula, 
Avendo.  Il  fut  soumis  aux  Romains  par  Sempronius  Tudita- 
nus  et  Pandusius,  l'an  129  av.  J.-C. 

IAPYGIE ,  Iapi/gia,  contrée  de  l'Italie  ancienne  (Apulie), 
au  S.  de  laMessapie,  entre  le  golfe  de  Tarente  à  l'O.,  la  mer 
Ionienne  au  S.,  et  la  mer  Adriatique  à  l'E.,  terminait  la  pres- 
qu'île S.-E.  .de  l'Italie  au  cap  lapygium  (auj.  Salentin);  v. 
princ.  :  Callipolis,  Hydruntum,  Leuca. 

IAPYX,  vent  d'O.-N.-O.  chez  les  anc.  Romains.  On  l'ap- 
pelait aussi  Corus  ou  Caurus. 

IAPYX,  fils  de  Lycaon,  conduisit  une  colonie  pélasgique 
dans  le  sud  de  l'Italie,  et  laissa  son  nom  à  l'Iapygie. 

IAR,  rivage  en  russe  :  laroslaf,  rivage  des  Slaves,  Kras- 
noïarsk,  ville  du  rivage  rouge. 

IARBAS,  roi  des  Gélules,  vendit  à  Didon  le  sol  où  elle 
fonda  Carthage,  mais  ne  put  la  décider  à  l'épouser  ;  elle  aima 
mieux  se  donner  la  mort.  Virgile  suppose  qu'Iarbas  fut  vaincu 
par  Énée,  son  rival. 

IARENSK,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  deVologda; 
1,170  hab.  Comm.  de  fourrures,  miel  et  cire. 
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IARLSBERG.  V.  JARLsniiao. 

IAROMERITZ,  v.  du  l'Autriche-Hongrie  (  Moravie  y  ; 
2,000  ban.  Beau chîteau  dee  princes  de  Kaunltz. 

IAROPOLK  I'r  SVIATOSLAVITGH,  grand -duc  de 
Russie,  973-80,  ne  posséda  d'abord  que  l'État  de  Kiev  ;  mais 
les  guerres  qu'il  soutint  contre  ses  frères  Oleg  et  Vladimir 
le  rendirent  maître  de  toute  la  Russie. 

IAROPOLK  II,  grand-duc  de  Russie,  1132-37,  eut  un  règne 
ensanglanté  par  les  querelles  des  princes  moscovites.    Pl. 

IAROSLAF  (Jodri  ou  George),  dit  le  Sage,  grand-duc  de 
Russie  de  1016  àl05i, fils  de  Vladimir  Ier,  fut  d'abord  prince 
de  Novgorod ,  détrôna  son  frère  Sviatopolk  ,  étouffa  les  ré- 
voltes de  quelques  autres  princes,  battit  Boleslas  II,  roi  de 
Pologne,  soumit  les  Tchoudes  et  les  Khazares  de  Tauride, 
triompha  de  Briatchislaf,  son  neveu,  prince  de  Polotsk,  fit 
une  guerre  heureuse  a  l'empereur  de  Gonstantinople,  Cons- 
tantin Monomaque,  et  extermina  les  Petchénègues.  Ami  des 
arts  et  des  lettres,  premier  législateur  des  Russes,  il  s'efforça 
de  civiliser  son  peuple  et  fonda  la  ville  qui  porte  son  nom.  — 
Sa  fille  Anne  épousa  Henri  Ier,  roi  de  France. 

IAROSLAF,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  ch.-l.  du  gvt  de  son 
nom,  à  700  kil.  E.-S.-E.  de  Saint-Pétersbourg,  au  confl.  du 
Kotorosk  et  du  Volga;  30,275  hab.,  sur  le  chemin  de  fer  de 
Moscou  à  Vologda.  Filatures,  fabr.  d'étoffes,  d'orfèvrerie, 
scieries,  papeteries,  etc.  2  foires  annuelles.  Beaucoup  de  mai- 
sons de  pierre,  nombreuses  églises,  archevêché  et  séminaire, 
hospice  d'aliénés,  faculté  de  droit  et  gymnase  créé  en  1803  par 
Paul  Grigorievitch  Demidof.  — Fondée  en  1026  par  le  grand- 
duc  Iaroslaf,  elle  fit  successivement  partie  des  principautés  de 
Brostov,  de  Vladimir  et  Smolensk,  et  reconnut  en  1426  la 
souveraineté  des  grands-ducs  de  Moscovie.  G.  H. 

IAROSLAF  (Gvt  d'),  division  administrative  de  la  Russie 
d'Europe;  ch.-l.  Iaroslaf.  Superf.,  35,612  kil.  carr.  ;  pop., 
1,013,662  hab.  10  distr.;  v.  princ.  :  Rostof,  Ouglitch,  Ry- 
binsk,  etc.  Sol  peu  fertile,  plein  de  sables  et  de  blocs  de  gra- 
nit, d'étangs,  de  lacs  et  de  marais,  et  traversé  du  N.-O.  au 
S.-E.  par  le  Volga.  Grandes  forêts.  Élève  de  bétail.  L'indus- 
trie linière,  créée  en  1830  par  des  ouvriers  flamands  que  le 
baron  A.  Meyendorf  appela,  est  une  des  plus  riches  de  la 
Russie. 

IAROSLAW,  v.  de  l'Autriche-Hongrie  (Gallicie),  sur  la 
San;  8,000  hab.  Fabr.  de  draps,  toiles,  bougie. 

IASCHAU.  V.  Iosz. 

IASIQUE  (Golfe).  V.  Iasos. 

IASLO.  V.  Jaslo. 

IASOS,  île  de  la  mer  Egée,  très  près  de  la  côte  de  l'Asie 
Mineure  (Carie),  à  PO.  et  au  fond  du  golfe  Iasique  ou  Iassique 
(lassicus  sinus),  avait  pour  ch.-l.  une  ville  de  même  nom.  Auj. 
Askem-Kalessi.  V.  Spon  et  Wheler,  Voyages,  I,  p.  361.  —  Nom 
de  plusieurs  personnages  mythiques  des  légendes  anciennes, 
en  particulier  des  pères  d'Io,  d'Atalante  etd'Amphion.  S.  Re. 

IASSIQUE  (Golfe).  V.  Iasos. 

IASSY,  anc.  Iassorum  municipium,  v.  duroy.  de  Roumanie, 
anc.  cap.  de  la  Moldavie,  sur  la  Bachlui,  à  17  kil.  du  Prutb, 
700  kil.  N.  de  Constantinople,  2,717  kil.  de  Paris  par  Vienne, 
Cracovie  et  Lemberg  ;  90,000  hab.;  quartier  générai  du  4  e  corps 
d'armée;  archevêché  roumain,  métropolitain  de  la  Moldavie; 
nombreuses  synagogues  et  églises  de  différents  rites.  Univer- 
sité, collèges,  musées.  Fabr.  de  toiles,  tuyaux  de  pipe.  Comm. 
de  vin,  chanvre,  grains,  peaux,  laine,  cire,  miel, suif. — Iassy, 
fut  souvent  dévastée  par  des  incendies  ;  en  1 722,  le  feu  dévora 
4,700  maisons;  en  1783,  il  détruisit  la  Cour  des  princes,  mo- 
nument attribué  à  Trajan;  en  1S27,  le  palais  de  l'archevêque 
et  l'église  métropolitaine  furent  consumés.  En  1788,  tes  forti- 
fications d'Iassy  furent  démolies.  Un  traité  y  fut  signé,  le  9  jan- 
vier 1792,  entre  Catherine  II  et  le  sultan  Sélim  III  :  la  Russie 
obtint  la  Crimée,  l'île  de  Taman,  une  partie  du  Kouban  et  de 
la  Bessarabie,  la  ville  d'Otchakov,  etlespays  enclavésentre  le 
Boug  et  le  Dniester  ;  ce  dernier  fleuve  devint  la  limite  des  em- 
pires russe  et  ottoman.  B. 

IASTROW.  V.  Jastrow. 

IASZ-BERÉNY,  v.  de  l'Autriche-Hongrie,  jadis  ch.-l. 
du  district  de  Jaszsag  (  Jazygia) ,  fait  partie  depuis  1S76  du 
i'  imitât  de  Jaszkun-Szolnok;  21,781  hab.  Gymnase.  Carrières 
de  pierre  à  bâtir.  On  y  montre  le  prétendu  tombeau  d'Attila. 

IASZO.  V.  Iosz. 

IAT1NUM,  v.  de  la  Gaule  (Lyonnaise  IIe), cap.  desMeldi; 
auj.  Meaux. 

IATREB,  Ialrippa,  nom  anc.  de  Médine. 

IAUER,  Iauravia,  lavoria,  v.  duroy.  de  Prusse  (Silésie), 
sur  la  Neisse;  10,404  hab.  Tribunaux.  Fabr.  de  bière,  vi- 
naigre, eaux-de-vie,  tabac,  gants,  etc.  Marchés  importants 
pour  les  grains  et  les  bestiaux,  créés  en  1404. 

IAUERNIK,  v.  de  l'Autriche-Hongrie  (Silésie);  2,000  hab. 
Fabr.  de  liqueurs.  Château  de  Johaiinisligrg,  aux  évêques  de 
Breslau. 


IAWOROW,  v.  de  l'Autriche-Hongrie  (Gallicie);  8,69» 
hab.  Bains  sulfureux  de  Slilo.  Résidence  favorite  du  roi  de  Po- 
logne, Jean  Sobieski. 

IAXARTE,  lazartes,  fl.  de  l'Asie,  appelé  Araie  par  Héro- 
dote, Tunats  par  les  Macédoniens ,  Silis  par  Pline,  Armâtes, 
Orxantes,  Orxyartes,  Orexuntes  par  d'autres  écrivain-,  était  le 
plus  septentrional  des  cours  d'eau  que  l'antiquité  connût. 
Sorti  de  l'Imalis,  il  formait  au  N.  la  limite  de  la  Sogdiane,  et 
sépara  l'empire  persan  et  celui  d'Alexandre  du  pays  des  Scy- 
thes. Alexandre  éleva  sur  ses  bords,  en  328  av.  J.-C,  des  au- 
telsà  Bacchus,  à  Hercule,  à  Sémiramis,  àCyrus  età  lui-même. 
C'est  auj.  le  Sihoun  ou  Sir-Daria.  (V.  ces  mois.)  Les  anciens 
disaient  que  l'Iaxarte  se  jetait  dans  la  mer  Caspienne ,  non 
que  le  terrain  lui  eût  jamais  permis  d'atteindre  cette  mer,  mai» 
parce  que  la  mer  Caspienne  et  la  mer  d'Aralont  été  sans  doute 
autrefois  réunies,  soit  par  l'Oxus,  qui  eut,  jusqu'au  xvn°  siè- 
cle, une  embouchure  dans  l'une  et  dans  l'autre,  soit  par  un 
golfe  Scythique,  large  sillon  dont  on  retrouve  la  trace  dans  la 
dépression  du  sol  entre  l'Aral  et  le  golfe  Karabogaz.  Selon 
Slrabon,  un  bras  de  l'Iaxarte  se  rendait  dans  la  mer  Glaciale  : 
on  peut  suivre,  en  effet,  depuis  l'Aral  jusqu'à  l'embouchure  de 
L'Obi,  les  trace3  d'un  profond  sillon,  en  partie  desséché,  en 
partie  rempli  par  des  marécages  et  une  suite  de  petits  lacs. 

C.  P. 

IAXT  (Cercle  del'),  un  des  4  cercles  du  roy.  de  Wurtem- 
berg, touchant  à  la  Bavière  au  N.  et  à  l'E.,  et  au  grand-duché 
de  Bade  au  N.-O.;  5,138  kil.  carr. ;  — 407,013  hab.,  dont 
280,000  protestants,  123,000  catholiques  et  4,000  juifs.  Ch.-l. 
EUwangen  ;  v.  princ.  Hall.  Sol  montagneux,  arrosé  par  le  Ro- 
cher et  par  l'Iaxt,  qui  se  jette  dans  le  Neckar  près  de  Wimpfen, 
après  un  cours  de  140  kil. 

IAZYGES,  peuple  sarmate  qui  parut  en  Europe  vers  la 
Ier  siècle  av.  J.-C.,  envahit  les  terres  des  Scythes,  s'unit  con- 
tre ce  peuple  avec  Mithridate  le  Grand,  et  s'établit  entre  le  Ta- 
naïs  et  le  Borysthène.  Au  temps  d'Auguste,  une  de  leurs  tribus 
avait  passé  ce  fleuve,  et  s'étendait  jusqu'aux  bouches  du  Da- 
nube. Une  autre  s'établit,  environ  sous  le  règne  de  Claude, 
entre  le  Danube  à  l'O.  et  au  S.,  la  Theiss  à  l'E.,  et  les  monts 
de  Sarmatie  (Karpathes  inférieurs)  au  X.;  on  les  appelait  Iazy- 
ges  iletanastes  (transplantés).  Ils  restèrent,  pendant  un  siècle, 
amis  de  Rome,  et  furent  attaqués  par  Décébale,  roi  des  Daces,, 
qui  leur  enleva  une  partie  de  leurs  possessions  ;  Trajan  ne  les 
leur  rendit  pas  après  sa  victoire.  Ils  prirent  parti  pour  les 
Marcomans  contre  Marc-Aurèle,  et  ravagèrent  la  Mcesie  et  la 
Pannonie.  Ils  firent  partie  de  l'empire  des  Goths,  puis  de  ce- 
lui d'Attila,  et  disparurent  au  milieu  des  invasions.  Leurs 
forces  consistaient  principalement  en  cavalerie  ;  ils  obéissaient 
à  une  aristocratie  militaire.  C.  P. 

IAZYGIE,  anc.  division  administrative  des  États  autri- 
chiens (Hongrie,  cercle  en  deçà  de  la  Theiss),  entre  les  co- 
mitats  de  Hévesch  au  N.,  Pesth  à  l'O.  et  au  S.,  Ausser-Szol- 
nok  à  l'E.  ;  65,000  hab.  Ch.-l.  Iasz-Bérény.  Les  Iazyges  de 
ce  pays  sont  des  Comans,  restés  depuis  l'invasion  mongole  du 
xine  siècle,  et  dont  le  nom,  d'origine  madgyare,  signifie  tireurs 
d'arcs;  les  anc.  Iazyges  étaient  Sarmates  ou  Slaves,  et  leur 
nom  signifiait  en  Slovène  les  Parlants,  par  opposition  à  Memlzi 
(les  Muets),  dénomination  qu'ils  appliquaient  aux  Germains, 
dont  ils  n'entendent  point  la  langue.  C.  P. 

IBABA,  v.  d'Abyssinie,  dans  le  roy.  d'Amhara  ou  de  Gon- 
dar,  prés  de  la  rive  S.  du  lac  Dembéa,  à  110  kil.  S.-S.-O.  de 
Gondar. 

IBAGUÉ  ou  SAN-BONIFACIO,  v.  de  la  rép.  de  Co- 
lombie, dans  l'Amérique  du  Sud,  Etat  de  Tolima,  près  d'un 
affl.  du  rio  Magdalena;  10,315  hab.  Fondée  en  1550,  elle  a 
été  assez  longtemps  la  cap.  de  l'État  de  Tolima. 

IBARRA  (  Joacuim),  célèbre  imprimeur  espagnol,  né  à  Sa- 
ragosse  en  1725,  m.  à  Madrid  en  17S5,  a  édité  un  Don  Quichotte, 
Madrid,  17S0,  4  vol.  in-4°,  et  une  traduction  de  Salluste  par 
l'infant  Don  Gabriel,  1772,  in-fol.,  qui  passent  à  juste  titre 
pour  des  chefs-d'œuvre  de  typographie.  Ce  fut  lui  qui  intro- 
duisit en  Espagne  l'usage  de  lisser  le  papier  imprimé. 

IBARRA  (SAN-MIGUEL-DE-),  v.  de  l'Equateur,  ch.-l.  de  la 
prov.  d'Imbabura,  au  pied  du  volcan  d'Imbabura,  sur  le  rio 
Ajavi,  à  77  kil.  N.-E.  de  Quito.  Détruite  en  1868  par  un  trem- 
blement de  terre  qui  fit  30,000  victimes.  Sort  lentement  de  ses 
ruines.  Sucre  et  coton.  G.  H. 

IBAS,  hérésiarque  nestorien  du  v"  siècle,  originaire  de 
Syrie,  fut  accusé  d'avoir  propagé  les  erreurs  de  Théodore  de 
Mopsueste,  absous  par  les  conciles  de  Tyr  et  de  Béryte,  446, 
puis  condamné  au  concile  d'Éphèse,  449,  déposé  de  l'épisco- 
pat,  et  jeté  en  prison.  Rétabli  par  le  concile  de  Chalcédoine  en 
451,  il  mourut  évèque  d'Edesse  en  Mésopotamie,  en  457.  Il 
reste  de  lui  un  fragment  d'une  lettre  où  il  rend  compte  des  dé- 
bats survenus  entre  Nestorius  et  St  Cyrille.  M. 

IBBAS,  officier  de  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths  d'Italie, 
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défit,  en  50S,  sous  les  murs  d'Arles,  Théodoric  ou  Thierry,  fils 
aine  de  Clo\  is. 

IBEBIRI,  FOCONES  00  CONFUSO,  riv.  de  l'Amé- 
rique dn  sud  Rép.  de  la  Plata),  coule  du  N.-O.  au  S.-E.,  et 
se  jette  dans  le  Paraguay,  à  130  kil.  N.-E.  de  l'Assomption  ; 
cour?  de  3S0  kil. 

IBELIN  Jean  d'),  comte  de  Jaffa et  d'Ascalon,  rédigea  par 
écrit,  vers  1250,  avec  les  modifications  et  augmentations 
qu'elles  avaient  subies,  les  Assises  de  Jérusalem,  promulguées 
en  1099.    V.  Assises.) 

IBERA,  v.  de  l'anc.  Espagne  (Tarraconnaise),  au  S.  de 
l'Iberus;  détruite  par  les  Romains  pendant  la  2"  guerre  pu- 
nique. 

IBERE,  Iberus,  il.  de  l'anc.  Espagne,  naissait  sur  le  ver- 
sant X.  des  monts  Idubeda,  et  passait  à  Juliobriga,  Calagur- 
ris,  Caesaraugusta  etDertosa;  auj.  Ebre. 

IBERES,  Iberi,  peuple  de  l'anc.  Espagne  qui  fit  donner  à 
cette  contrée  le  nom  d'Ibérie,  Iberia,  restreint  toutefois,  dans 
l'origine,  à  la  partie  septentrionale  arrosée  par  l'Ibère.  Du 
Mélange  de  quelques-uns  avec  les  Celtes  sortit  la  tribu  des 
Geltibériens.  Les  Ibères  étaient  une  des  grandes  divisions  de 
la  race  Ibérique,  qui  avait  peuplé  anciennement  la  Gaule  et 
qui  s'était  maintenue  dans  l'Aquitaine,  entre  la  Garonne  et 
les  Pyrénées.  (F.  Races.) 

IBERIE,  nom  que  les  anciens  donnaient  au  pays  appelé 
auj.  Géorgie  et  borné  à  l'O.  par  la  Colehide,  au  S.  par  l'Armé- 
nie, à  l'E.  par  l'Albanie,  au  N.  par  le  Caucase.  Ce  pays,  où 
l'on  arrivait,  du  côté  du  nord,  par  le  défilé  des  Portes  Cauca- 
siennes, formait  une  vaste  plaine  encadrée  par  le  Caucase  et 
ses  ramifications,  et  baignée  par  le  Ci/rus  (Kour)  et  ses  affluents, 
WÉPOgu*  (Aragui  ou  Arak),  le  Cambuses  (Gori)  et  VAlazonius 
(Alasan),  qui  la  séparait  de  l'Albanie.  Il  produisait  en  abon- 
dance du  blé,  de  l'huile  et  du  vin.  Les  habitants,  appelés  Sa- 
pires  par  Hérodote,  ne  sont  guère  connus  sous  le  nom  d'Ibères 
que  depuis  le  iet  siècle  av.  J.-C.  ;  ils  suivaient  les  usages  des 
Mèdes  et  des  Arméniens;  ainsi  ils  adoraient  le  soleil,  et  révé- 
raient une  image  du  dieu  persique  Oromaze  ou  Ormuz,  dont  on 
retrouve  le  nom  dans  Harmozka,  une  de  leurs  villes  princi- 
pales. Soumis  aux  Perses,  puis  à  Alexandre,  ils  se  rendirent 
indépendants  sous  ses  successeurs.  Alliés  de  Mithridate  eontre 
les  Romains,  leur  pays  fut  envahi  par  Pompée,  en  65  av. 
J.-C.  A  l'époque  d'Auguste,  ils  paraissent  parvenus  à  un  de- 
gré assez  avancé  de  civilisation  :  Strabon  représente  l'Ibérie 
comme  peuplée  de  villages  et  de  villes  bien  bâties,  avec  des 
maisons  couvertes  en  tuiles  et  disposées  selon  les  règles  de 
l'architecture,  des  places,  des  édifices  publics  en  grand  nombre. 
On  distinguait  les  Ibères  de  la  plaine,  agriculteurs  paisibles, 
et  les  Ibères  de  la  montagne,  plus  belliqueux.  La  nation  se  di- 
visait en  4  classes  :  la  1"  fournissait  les  rois;  la  2e  était  celle 
des  prêtres,  qui,  outre  les  fonctions  sacerdotales,  étaient  char- 
gés de  juger  les  différends  de  la  nation  avec  ses  voisins  ;  la  3e 
se  composait  des  soldats  et  des  laboureurs  ;  la  4e,  des  gens  du 
peuple,  esclaves  du  roi,  et  employés  aux  services  de  la  vie 
journalière.  Les  Ibères  reçurent  le  christianisme  des  Grecs 
de  Byzance,  à  l'époque  de  Constantin  :  mais  l'affaiblissement 
de  l'empire,  au  ive  siècle,  laissa  l'Ibérie  exposée  aux  attaques 
des  rois  Sassanides  de  Perse,  qui.  pendant  les  deux  siècles 
suivants,  disputèrent  aux  Romains  le  droit  de  lui  donner  des 
souverains.  L'Ibérie  fut  soumise  au  vn«  siècle  par  les  Arabes. 
(F.  Géorgie.)  C.  P. 

IBÉîUE.  F.  Ibères. 

IBERIQUE  (Race).  F.  Races. 

ibériques  (Monts).  V.  Espagne. 

IBER VILLE,  v.  du  Dominion  of  Canada,  prov.  de  Qué- 
bec. i;rla  riv.  Richelieu,  en  face  de  la  ville  de  Saint-Jean; 
3.o:ij  hab.  daus  la  paroisse,  presque  tous  Canadiens  fran- 
çais 

IBI,  v.  d'Espagne  (Valence),  prov.  d'Alicante;  3,300  hab. 
Château  fort.  Comm.  de  laines,  vin,  huile,  miel. 

IBIGUY,  riv.  de  l'Amérique  du  Sud  (Brésil,  prov.  de 
Rio-Grande  do  Sul),  formée  par  la  réunion  du  Rio-Boropi  et 
du  Rio  -  Santa  -  Maria  ,  se  jette  dans  l'Uruguay;  cours  de 
400  kil. 

IBIS,  oiseau  aquatique,  révéré  des  Égyptiens,  parce  qu'il 
détruisait  les  serpents.  On  lui  attribuait  des  connaissances  as- 
tronomiques. Ceux  qui  osaient  lui  nuire  étaient  punis  de  mort. 
On  retrouve  encore  aujourd'hui  des  corp3  d'ibis  embaumés  à 
la  manière  égvptienne. 

IBN.  F.  Ben. 

ibn-alatyr,  surnommé  Azz-eidyn,  gloire  de  la  religion, 
né  en  Mésopotamie  vers  1160,  m.  à  Mossoul  en  1233,  a  laissé 
une  Histoire  des  Alabeks  de  Syrie,  une  Histoire  des  compagnons 
de  Mahomet,  et  une  Chronique  complète  depuis  le  commence- 
«nent  du  monde  jusqu'en  1231 ,  ouvrages  mss  à  la  Biblio- 
Wèque  nationale  de  Paris. 


ibn-al-khattb  (Mohammed-ben-Aiimed),  historien  arabe 
d'Espagne,  né  à  Grenade  en  1313,  m.  en  1374. 

Il  ;i  laissé  un-'  Histoire  îles  rois  île  Grenade,  une  Biographie  des  écri- 
vains  ■  spagnols,  et  une  Chronologie  des  khalifes  et  des  rois  d'Afriqut 
et  ^Espagne. 

IBN-AL-KOUTIAH  (Aboobekr-Mohammed),  écrivain  arabe 
d'Espagne,  m.  à  Cordoue  en  978,  est  auteur  d'une  Histoire  de 
la  conquête  d'Espagne  par  les  Arabes,  en  ms.  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris. 

IBN-al-mokaffa,  écrivain  arabe,  m.  vers  757.  Persan 
d'origine,  il  embrassa  l'islamisme,  et  traduisit  le  premier  en 
persan  le  livre  de  Calilah  et  Dimnah,  attribué  à  Bidpaï. 

S.  de  Sacyen  a  publié  une  édition  sous  ce  titre  :  Calilah  et  Dimnah, 
ou  Fables  de  Bidpal,  1816,  Paris,  ia-i». 

ibn-batoûtah  ,  voyageur  musulman  du  xiva  siècle  qui 
contribua  plus  que  tous  les  autres  à  accroître  le  domaine 
géographique  des  Arabes.  Né  à  Tanger  de  parents  berbères, 
jurisconsulte  respecté,  mais  emporté  par  une  curiosité  natu- 
relle et  par  l'amour  des  voyages,  il  entreprit  d'abord  le  pèlo- 
rinage  de  la  Mecque,  1325,  visita  chemin  faisant  le  Magh- 
reb, la  Tunisie,  Tripoli,  l'Egypte,  la  Palestine  et  le  nord  de 
l'Arabie.  De  là,  il  parcourut  la  Syrie,  la  Perse,  l'Irak,  la  Mé- 
sopotamie; il  revint  ensuite  à  Ormuz  en  longeant  le  sud  de 
l'Arabie,  vit  les  pêcheries  de  perles  du  golfe  Persique,  et  tra- 
versa de  nouveau  l'Arabie.  De  l'Asie  Mineure,  où  il  arriva  par 
la  Syrie,  il  s'embarqua  pour  la  Crimée  et  le  Kiptchak  (Russie 
méridionale  actuelle).  Il  renonça,  malgré  son  caractère  aven- 
tureux, à  dépasser  Bolghar,  anc.  capitale  du  royaume  des 
Bulgares,  sur  les  bords  du  Volga,  non  loin  du  confluent  de  la 
Kama  :  au-delà  de  cette  ville,  on  ne  voyageait  que  sur  de  pe- 
tits chariots  traînés  par  des  chiens,  ce  qui  rendait  difficiles  les 
traversées  de  longue  haleine,  et  d'ailleurs,  on  ne  connaissait 
pas  la  contrée,  que  Batoùtah  qualifie  de  Pays  de  Ténèbres.  Du 
Kiplchàk,  il  vint  à  Constantinople  avant  de  revenir  en  Asie  et 
de  traverser  le  Karizm  (Khiva),  la  Boukharie,  le  Khoraçan,  le 
Kandahar.  A  Dehli,  il  remplit  pendant  2  ans  les  fonctions  de 
cadi,  et  le  sultan  qui  résidait  dans  cette  ville,  le  chargea  en- 
suite d'une  mission  diplomatique  pour  le  «  fils  du  ciel  »  :  il 
mit  plus  de  2  ans  à  arriver  à  Pékin  ;  car  il  explora  auparavant 
les  ports  occidentaux  de  l'Inde  et  les  îles  du  grand  archipel. 
Quand  il  revit  Tanger,  sa  ville  natale,  il  y  avait  24  ans  qu'il 
l'avait  quittée,  1325-49;  mais  il  n'y  demeura  pas  longtemps. 
A  la  suite  d'un  voyage  à  Grenade ,  le  sultan  du  Maroc  l'en- 
voya en  mission  au-delà  du  grand  fleuve  de  Tombouctou,  chez 
les  nègres,  1358.  A  son  retour,  il  se  fixa  à  Fez,  où  il  mourut 
en  1377.  M.  P. 

IBN-KHALDOUIf ,  historien,  né  à  Tunis  en  1332,  m.  au 
Caire  en  1406,  occupa  les  postes  les  plus  élevés  à  Tunis,  à 
Fez,  en  Egypte,  et  fut  en  faveur  auprès  de  Tamerlan. 

On  lui  doit  une  Histoire  des  Arabes  et  des  Beibères,  dont  on  a  do- 
eouvei  t,  en  18V0,  deux  manuscrits,  a  Constantine  et  a  Constantinople. 
De  S'ruie  et  N.  Desvergers  l'ont  publiée  en  arabe  et  en  franc..  18U-V3 

IBN-KHIL.CAN ,  historien  arabe,  né  à  Arbil  en  1211,  m.  en 
12S2,  vécut  en  Syrie  et  en  Egypte,  et  fut  grand-cadi  à  Damas. 

On  lui  doit  une  biographie  estimée,  sous  le  titre  de  Décès  des  person- 
nages emiuents  et  histoire  des  hommes  de  ce  siècle,  trad.  en  franc,  par 
M.'de  Slane,  1833-12. 

IBRAHIM,  forme  orientale  du  nom  d'Abraham. 

Ibrahim,  sultan  ottoman  de  1640  à  16  î9,  frère  et  succes- 
seur d'Amurat  IV,  dont  il  avait  évité  la  jalousie  en  contrefai- 
sant l'imbécile,  s'attira,  par  ses  débauches  et  sa  brutalité,  la 
haine  de  ses  sujets  qui,  poussés  par  la  sultane-mère  Kiosun,  le 
forcèrent  d'abdiquer,  et  l'étranglèrent  ensuite.  Sous  son  règne 
eut  lieu  le  siège  d'Azov,  1611,  et  la  guerre  de  Candie  contre 
les  Vénitiens  commença. 

IBRAHIM-BEY,  célèbre  chef  des  Mameluks,  né  en  Circas- 
sie  vers  1735,  m.  e*1816,  chassa  Ismaïl-Bey.du  Caire  et  par- 
tagea le  pouvoir  avec  Mourad-Bey,  compagnon  de  sa  fortune, 
1776.  Ibrahim  et  Mourad  furent  chassés  en  1785  par  Has^an- 
Pacha,  lieutenant  du  sultan  Abdul-Hamid.  Ismaïl-Bey  étant 
mort  de  la  peste  en  1791,  Ibrahim  et  Mourad  rentrèrent  dans 
le  Caire.  Chargé  surtout  de  l'administration  civile,  et  moins 
belliqueux  que  son  collègue,  Ibrahim  n'opposa  qu'une  faible 
résistance  à  l'armée  de  Bonaparte,  fut  poursuivi  et  défait  à 
Salahièh  par  Reynier  et  Leclerc,  et  s'enfonça  avec  ses  Mame- 
luks dans  le  désert,  1799.  Dépouillé  du  pouvoir  par  Méhémet- 
Ali,  1805,  il  échappa  au  massacre  des  Mameluks,  1811,  et 
mourut  à  Dongola,  en  Nubie,  où  il  s'était  réfugié. 

IBRAHIM-PACHA,  né  en  1792  à  Ravala,  m.  au  Caire  en 
1848,  fils  de  Méhémet-Ali,  vice-roi  d'Egypte,  fut  chargé  en 
1816  de  venger  sur  les  Wahabiles  les  défaites  qu'avaient  es- 
suyées son  père  et  son  frère  Toussoum  dans  une  première  ex- 
pédition; il  prit  Derrayèh,  leur  capitale,  fit  prisonnier  et  enr 
voya  à  Constantinople  leur  chef  Abdallah,  qui  eut  la  tête 
tranchée,  1818.  En  récompense  de  ses  services,  il  reçut  de  la 
Porte  le  titre  de  pacha  de  la  Mecque.  Aidé  du  lieutenant  fran- 
çais Selves  (colonel  Soliman- Pacha),  il  introduisit  dans  l'ar- 
mée les  manœuvres  et  La  discipline  européennes.  Ses  réXormes 
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amenèrent  quelques  émeutes.  Après  avoir  fait,  en  1 824, 
une  expédition  dans  le  Sennaar,  le  Darfouret  le  Kordofan,  il 
fut  envoyé  contre  les  Grecs  révoltés,  a  qui  il  fit  une  guerre 
d'extermination;  ses  progrès  en  1826  et  1827  furent  i 
mais  la  bataille  de  Navarin  les  arrêta.  En  1831,  chargé  par 
smi  père  de  faire  la  conquête  de  la  Syrie,  il  s'empara  de  Jaffa, 
Kaïffa,  Saint- Jean-d'Acre,  défit  Hussein -Pacha  à  Homs, 
19  juillet  1832,  et  Reschid-Pacha  à  Konièh,  20  décembre 
1832;  il  menaçait  môme  Constantinople,  quand  le  traité  de 
Kutayèh,  14  mai  1833,  l'arrêta  dans  sa  marche.  Nommé  gou- 
verneur de  Syrie,  il  fit  la  guerre  aux  Druses  et  aux  Naplou- 
sains  soulevés  par  sa  tyrannie.  Les  Turcs  ayant  violé  le  traité, 
il  battit  le  séraskier  Hafiz-Pacha  à  Nézib,  24  juin  1839  ;  mais 
les  puissances  européennes  intervinrent.  Après  le  traité  de 
Londres,  signé  le  15  juillet  1840  entre  l'Angleterre,  la  Russie, 
la  Prusse  et  l'Autriche,  après  le  bombardement  des  ports  de 
Syrie  par  le  commodore  Napier,  Ibrahim,  dépouillé  de  ses 
conquêtes,  ne  s'occupa  plus  que  des  réformes  intérieures  de 
son  pays.  En  1846  ,  attaqué  de  phtisie  ,  il  vint  en  France  aux 
eaux  du  Vernet,  et  fut  brillamment  reçu  à  la  cour  du  roi  Louis- 
Philippe.  De  retour  en  Egypte,  il  administra  pendant  la  dé- 
mence de  son  père,  mais  mourut  avant  lui. 

ieraiiim  (NAHR-),  anc.  Adonis,  riv.  de  Syrie,  dans  la  par- 
tie S.-O.,  du  Sandjak  de  Tripoli,  se  jette  dans  la  Méditerranée 
au  S.  de  Djébail  ;  cours  de  25  kil. 

IBRahim-ROUD ,  riv.  de  l'Asie  (Perse),  naîtprès  de  Kars, 
sur  les  limites  du  Béloutchistan,  traverse  le  Kerman,  et  se  jette 
dans  le  golfe  Persique,  à  53  kil.  S.-E.  de  l'île  d'Ormuz  ;  cours 
de  450  kil. 

IBRAHIM  (Lac),  appelé  aussi  lac  Kodja,  lac  de  l'Afrique 
équatoriale,  découvert  en  1874  par  Chaillé-Long.  Il  est  tra- 
versé par  le  Nil,  entre  les  lacs  Victoria  et  Albert  ;  60  kil.  sur  27. 

E.  D— y. 

IBROS-DEL-REY ,  v.  d'Espagne  (Andalousie),  prov.  de 
Jaen;  3,900  hab.  Fabr.  de  savon. 

IBSAMBOUL  oc  ABOU-SIMBEL,  hameau  de  la  Nu- 
bie égyptienne,  sur  la  rive  g.  du  Nil,  à  45  kil.  S.-O.  de  Deyr. 
On  y  voit  les  ruines  de  2  temples  égyptiens,  taillés  dans  le  roc, 
et  couverts  de  sculptures  et  d'hiéroglyphes.  Le  plus  petit  est 
dédié  à  Athor.  Le  plus  grand  présente,  devant  la  façade,  4  co- 
losses de  20  m.  dehaut;  il  esteomposé  de  16  salles,  et  terminé 
par  un  sanctuaire  au  fond  duquel  sont  4  belles  statues  assises  ; 
la  lre  salle  est  soutenue  par  8  piliers,  à  chacun  desquels  est 
adossé  un  colosse  de  10  m.  de  haut,  et  ornée  tout  autour,  de 
bas-reliefs  représentant  les  conquêtes  de  Ramsis  II. 

V.  Perrot  et  Chipiez.  l'Art  dans  l'antiquité,  1. I",  p.  41V-25. 

IBYCUS,  poète  lyrique  grec,  né  àRhegium,  florissait  vers 
540  av.  J.-G.  Émule  de  Stésichore,  dont  les  anciens  ne  le  sé- 
parent guère,  il  s'exerça,  comme  lui,  dans  la  poésie  chorique, 
et  traita  en  vers  lyriques  les  sujets  de  l'épopée;  mais  il  ex- 
prima aussi,  comme  Alcée  et  Sapho,  des  sentiments  person- 
nels, et  peignit  surtout  avec  ardeur  les  transports  de  l'amour. 
Sa  vie  se  passa  en  grande  partie  auprès  de  Polycrate  de  Sa- 
mos.  On  raconte  qu'il  fut  assassiné  par  des  voleurs  ;  avant  de 
mourir,  il  prit  à  témoin  contre  ses  meurtriers  une  troupe  de 
grues  qui  passait  au-dessus  de  sa  tète.  Quelque  temps  après, 
les  brigands  étaient  à  Corinthe,  sur  une  place  publique,  quand 
un  d'eux,  voyant  passer  des  grues,  s'écria  :  «  Voilà  les  té 
moins  d'Ibycus.  »  Ce  propos  fut  entendu  ;  on  arrêta  les  assas- 
sins, qui  se  troublèrent  et  avouèrent  leur  crime.  Schiller  a 
fait  de  cet  épisode  l'objet  d'une  de  ses  ballades  les  plus  célè- 
bres. On  attribue  à  Ibycus  l'invention  de  la  sambuque,  espèce 
de  lyre  triangulaire  ou  de  harpe. 

Les  fragments  d'Ibycus  ont  été  rassemblés  paPtechneiclewin.  1833,  et 
par  Bergk,  1813.  S.  Re. 

ICA  ou  PUTUMAJO,  riv.  de  l'Amérique  du  Sud  (Boli- 
vie), appelée  d'abord  San-Miguel,  nait  dans  les  Andes  de 
Pasto,  coule  au  N.-O.,  et  se  jette  dans  l'Amazone;  cours  de 
4,400  kil.  environ. 

ICA  (SAN-GERONIMO-DE-),  v.  du  Pérou,  ch.-l.  de  dép.  et 
de  prov.;  6,905  hab.  Comm.  de  vin  et  eau-de-vie,  verrerie. 
Fondée  en  1563.  —  La  prov.  d'Ica,  dans  le  dép.  du  même 
nom  a  34,782  kil.  carr.,  et  29,735  hab.  Le  dép.  a  37,572  kil. 
carr.,  et  60,550  hab.  Il  forme  les  deux  prov.  d'Ica  et  de  Chin- 
cha. 

IÇANA,riv.  du  Brésil  (Alto-Amazonas),  nait  aux  monts 
Tunuhy,  coule  à  l'E.-S.-E.,  et  se  jette  dans  le  Rio-Negro, 
près  de  Nossa-Senhora-da-Guia;  cours  de  450  kil. 

ICARE,  fils  de  Dédale,  voulant  s'échapper  du  labyrinthe 
de  Crète  où  il  était  captif,  s'éleva  dans  les  airs,  au  moyen  d'ailes 
formées  de  plumes  d'oiseau  jointes  avec  de  la  cire,  qu'il  s'adapta 
aux  épaules  ;  mais  s'étant  élevé  trop  haut,  la  chaleur  du  soleil 
fondit  la  cire,  et  il  tomba  dans  cette  partie  de  la  mer  Egée  qui 
prit  de  lui  le  nom  d'Icarienne.  Cette  légende  est  racontée  avec 
beaucoup  de  grâce  dans  les  Métamorphoses  d'Ovide. 


ICARIE,  lrnria,  île  de  la  mer  Egée,  au  S.-O.  de  Samos, 
tirait  son  nom  d-'Icare.  Auj.  Ntkuria. 

v.  Robs,  Rd$m,  II.  p.  16'.. 

ICARIENNE   Mkrj.  V.  Icare. 

ICARIUS,  père  de  Pénélope,  femme  d'Ulysse,  et  frère  de 
Tyndare,  roi  de  Sparte.  Il  obligea  les  prétendants  a  la  main 
de  sa  fille  de  la  disputer  dans  les  jeux  qu'il  leur  fit  célébrer. 
Il  existe  plusieurs  répliques  d'un  bas-relief  célèbre  représen- 
tant Bacchus  chez  Icarius  (Millier- Wieseler,  n°  624). 

ICAUNA,  nom  anc.  de  I'Yo.nne. 

ICCIODTJRUM,  nom  anc.  d'IssoiRE. 

ICCIUS  PORTUS.  V.  Itios. 

ICENES,  Iceni,  peuple  de  la  Bretagne  romaine  (Flavie- 
Césarienne);  v.  princ.  :  Icenorum  oppidum  (Ixworlh)  et  Iceno- 
rum veula  (Casier,  près  de  Norwich).  Soumis  volontairement 
à  l'empereur  Claude,  ils  se  révoltèrent  contre  Néron.  (V.  Boa- 

DICÉB.) 

ICHIM,  riv.  de  la  Sibérie  occidentale,  naît  dans  une  mon- 
tagne à  l'E.  d'Akmolinsk,  et  se  jette  dans  l'Irtisch  (bassin  de 
l'Obi);  cours  de  1,675  kil.  Elle  donne  son  nom  à  une  ville,  a, 
un  vaste  steppe  entre  le  Tobolet  l'Irtisch,  et  à  une  ligne  de 
postes  de  Cosaques  de  Pétropaulosk  à  Omsk. 

ICHNEUMON,  sorte  de  rat  d'eau  adoré  des  anc.  Égyp- 
tiens, parce  qu'il  détruisait  les  œufs  du  crocodile. 

ICHNUSA,  nom  grec  de  la  Sardaigne,  qui  présente,  par 
sa  configuration  extérieure,  la  trace  d'un  pied  d'homme. 

ICHTYOMANCIE,  art  de  deviner  l'avenir  par  l'inspec- 
tion des  entrailles  des  poissons  ou  de  leurs  mouvements  dans 
l'eau. 

ICHTYOPHAGES ,  c.-à-d.  mangeurs  de  poissons,  nom 
donné  par  les  anciens  à  quelques  peuples  peu  connus  des 
côtes  de  la  mer;  c'étaient  :  1°  les  Ichtyophages  éthiopiens,  que 
Ptolémée  place  dans  l'extrême  Orient,  au  pays  des  Sines,  sur 
les  côtes  du  Grand-Golfe  (golfe  de  Martaban  ou  de  Siam); 
2°  les  Ichtyophages  gédrosiens,  qui  habitaient  la  côte  de  la  Gé- 
drosie,  sur  la  mer  Erythrée  ;  3°  les  Ichtyophages  arabes,  sur  la 
côte  N.  de  l'Arabie  Heureuse,  le  long  du  golfe  Persique,  de- 
puis l'entrée  de  ce  golfe  jusqu'au  promontoire  du  Soleil  (cap 
Ras-ol-Lima)  ;  4°  les  Ichtyophages  Troglodytes,  sur  la  côte  O. 
de  la  mer  Rouge,  le  long  du  rivage  de  la  haute  Egypte  et  de 
l'Ethiopie,  jusqu'au  détroit  de  Dire  (Bab-el-Mandeb);  5°  les 
Ichtyophages  occidentaux ,  que  Ptolémée  place  sur  la  côte  0.  de 
l'Afrique,  dans  une  position  qui  parait  se  rapporter  au  pays 
actuel  du  Sénégal  ou  de  la  Gambie.  C.  P. 

ICIDMAGUS,  nom  anc.  d'IssENGEAUx. 

ICILIUS  (Spurius-Rcga),  l'un  des  tribuns  nommés  sur 
le  mont  Sacré,  l'an  259  de  Rome,  493  av.  J.-C,  fit  adopter, 
en  492,  une  loi  qui  défendait  d'interrompre  un  tribun  parlant 
dans  l'assemblée  du  peuple.  O. 

ICILIUS  (Locics),  tribun  du  peuple,  demanda,  l'an  298  de 
Rome,  454  av.  J.-C.,  que  les  terres  du  domaine  public  sur 
l'Aventinfussentdistribuées  au  peuple.  Malgré  l'opposition  des 
patriciens,  ce  plébiscite  fut  voté  par  les  tribus,  et  Icilius  ob- 
tint même  de  le  défendre  dans  la  curie,  innovation  qui  fit  at- 
tribuer aux  tribuns  le  droit  de  convoquer  le  sénat  et  de  parler 
dans  cette  assemblée.  Ce  même  Icilius  fut  le  fiancé  de  Virginie, 
que  le  décemvir  Appius  Claudius  revendiqua  comme  son  es- 
clave. O. 

ICOD  ou  FEA  DE  LOS  VENOS,  v.  de  l'île  deTénérife, 
Canaries,  près  du  Pic;  5,830 hab.  Vin  de  Malvoisie. 

ICOGLANS.  Y,  Azamoglans. 

ICOLMKILL.  V.  Iona. 

ICONITJM,  anç.  v.  d'Asie  Mineure (Phrygie),  limitrophe  de 
la  Cilicie,  fut,  au  iv«  siècle  ap.  J.-C,  le  ch.-l.  de  la  Lycaonie 
(prov.  du  diocèse  d'Asie),  et,  au  moyen  âge,  la  résidence  d'une 
dynastie  de  Turcs  Seldjoucides  ;  auj.  Konièh. 

ICONOCLASTES,  c.-à-d.  briseurs  d'images,  secte  reli- 
gieuse dont  on  fait  remonter  l'origine  à  l'an  4S5,  sous  l'empe- 
reur Zenon.  Ils  regardaient  le  culte  des  images  comme  une 
idolâtrie,  et  détruisirent  un  grand  nombre  d'images.  Leur  doc- 
trine, que  l'empereur  Léon  l'Isaurien  fit  approuver  par  un 
concile  tenu  à  Constantinople  en  730,  fut  condamnée  par  d'au- 
tres conciles,  en  787  et  en  842,  et  ne  tarda  pointa  disparaître. 
L'hérésie  des  iconoclastes  entraîna  la  révolte  de  l'Italie  contre 
Léon  l'Isaurien,  facilita  la  formation  de  la  puissance  tempo- 
relle des  papes,  et,  par  suite,  le  rétablissement  de  l'empire  ro- 
main en  occident.  Elle  se  reproduisit  chez  les  Vaudois,  les  Albi- 
geois, les  Hussites,  et  les  protestants  du  xvi°  siècle. 

V.  Sehlosser,  Histoire  des  Iconoclastes,  1806  (en  ail.)  ;  Paparrigopoalo, 
Histoire  de  la  civilisation  hellénique,  1875. 

ICONONZO,  vge  de  la  Colombie,  État  de  Cundinamarca, 
à  60  kil.  S.-O.  de  Bogota,  est  célèbre  par  2  ponts  naturels 
jetés  sur  le  torrent  de  Suma-Paz,  à  20  m.  l'un  au-dessus  de 
l'autre;  le  plus  haut  a  14m,50  de  long,  12m,7  de  large,  4m,2 
d'épaisseur,  et  s'élève  à  97  m.  au-dessus  des  eaux. 

ICOSIUM ,  anc.  v.  d'Afrique  (Mauritanie  Césarienne),  tirait 
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son  nom,  suivant  Solin,  de  ce  qu'elle  avait  été  fondée  par 
vingt  compagnons  d'Hercule.  Eicosi  en  grec  signifie  vingt. 
ICTINUS,  illustre  architecte  athénien  du  temps  de  Péri- 
ustruisit  les  principaux  monuments  de  cette  époque  : 
le  temple  d'Eleusis;  le  Parthénon,  avec  Callicrate;  le  temple 
d'Apollon  à  Phigalie,  etc. 

V.  Bsolé,  l'Acr  Ipole  d'Athènt»,  186'.-. 

IDA  ou  IDE  (Saints),  née  en  1040,  m.  en  1113,  fille  de 
Godefroi  le  Barbu,  duc  de  Lorraine,  fut  mariée  à  Eustache  II, 
comte  île  Boulogne.  Fête,  le  13  avril. 

IDA,  nui.  Kas-dagh,  petite  chaîne  de  montagne  de  l'Asie  Mi- 
neure (Mysie),  s'étendait  de  la  Propontide  au  N.  jusqu'au 
golfe  d'Adramylte  au  S.  Le  Scamandre,  le  Simoi's,  et  le  Gra- 
nique  y  prenaient  leur  source.  Au  bas  de  l'Ida  était  Troie  ;  sur 
le  sommet  eut  lieu  le  célèbre  jugement  de  Paris. 

Ida,  chaîne  de  mont,  qui  traversait  la  Crète  dans  toute  sa 
longueur.  Selon  la  fable,  Jupiter  y  fut  élevé  par  les  Dactyles, 
nommés  de  là  Idèens.  C'est  auj.  le  Psiloriti. 

IDACE,  évêque espagnol  du  v°  siècle,  néàLamégo,  évêque 
de  Chaves,  est  l'auteur  d'une  Chronique  qui  s'étend  de  l'an  381 
jusqu'à  -loi.  D'un  style  dur  et  barbare,  elle  contient  d'intéres- 
sants détails.  Le  P.  Sirmond  en  a  donné  une  édition,  Paris, 
1619.  On  attribue  à  Idace  des  Fastes  consulaires,  qui  se  trou- 
vent dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 

IDAHO  (Territoire  d'),  division  politique  du  nord-ouest 
des  Etats-Unis;  entre  42°-46°  lat.  N.  et  112°- 119°  long.  O.  Il 
a  été  organisé  en  1863,  et  formé  de  parties  détachées  du 
Washington,  de  l'Orégon,  de  l'Utah  et  du  Nébraska.  Borné  à 
l'E.  parles  montagnes  Rocheuses,  dont  il  renferme  la  plus 
haute  cime  (pic  Frémont,  4,500  m.),  il  est  arrosé  à  l'O.  par  le 
cours  supérieur  du  Lewis,  branche  S.  de  l'Orégon,  et  par  la 
rivière  du  Saumon,  son  affluent.  Mines  d'or,  de  platine,  de 
fer  et  de  cuivre,  surtout  dans  le  comté  d'Idaho,  qui  a  donné 
son  nom  au  pays  tout  entier.  Superf.,  219,623  kil.  carr.  Capit. 
Boisé-city,déjà  peuplée  de  5,000  à  6,000  Européens.  La  popu- 
lation du  territoire  est  composée  en  majorité  de  tribus  indien- 
nes. Cilles  des  Punashli  et  des  Nez-percés;  en  1880,  les  Eu- 
ropéens v  étaient  au  nombre  de  29,013,  avec  3,379  Chinois. 

C.P. 

IDALIS,  Idalia,  Idalium,  v.  de  l'île  de  Chypre, auN.  de  Ci- 
tium.  consacrée  à  Vénus.  Bosquets,  vergers, séjour  délicieux; 
n'existait  déjà  plus  au  temps  de  Pline. 

IDANHA- A-NOVA ,  v.du  roy.  de  Portugal  (Bas-Beïra), 
district  de  Castello-Branco,  sur  le  Ponsul  ;  3,000  hab. 

IDAnha-a-velha ,  OEgiditania  ou  Igœdita,  vge  de  Portu- 
gal, district  de  Castello-Branco,  à  12  kil.  N.-E.  d'Idanha-a- 
Nova.  Jadis  ville  importante,  auj.  simple  hameau  de  200  hab. 
Patrie  du  roi  Wamba. 

IDANUS,  nom  anc.  de  l'Ain. 

IDEENS  (Dactyles).  V.  Dactyles  et  Ida. 

IDELER  fLouis),  chronologiste  allemand,  né  en  1766  près 
dePerleberg  (Brandebourg^,  m.  en  18 16,  professeur  d'astrono- 
mie à  Berlin,  membre  étranger  de  l'Institut  de  France  en  1839. 

Il  a  publié  ■■  Est  \i  sur  !>■$  observations  astronomiques  des  anciens, 
1806  :  ifnnuel  de  chronologie,  H2.;.  nouv.  éd.,  ls'S-*,  ouvrage  classique 
en  Alleioagae;  Chronologie  chinoise,  1837;  divers  Manuels  de  littéra- 
ture, ete. 

IDES,  Idus,  l'une  des  divisions  du  mois  dans  l'année  des 
anc.  Romains.  Elles  tombaient  le  15,  dans  les  mois  de  31  jours, 
excepté  Janvier,  Août  et  Décembre,  où  elles  revenaient  le  13, 
ainsi  que  dans  les  autres  mois.  Ides  venait  du  vieux  mot 
latin  iduare,  partager.  Elles  étaient  consacrées  à  Jupiter,  au- 
quel on  sacrifiait,  ce  jour-là,  une  brebis.  A  Rome,  le  sénat  te- 
nait une  de  ses  séances  ordinaires  à  l'époque  des  ides.  Le  len- 
demain des  ides  passait  pour  funeste.  C.  D — y. 

EDISIAVISUS  (et  non  IDISTAVISUS)  CAMPUS, 
plaine  de  Germanie,  chez  les  Chérusques,  sur  les  bords  du  Vi- 
surgis(Weser).  Situation  incertaine.  Germanicus  y  défit  Her- 
mann,  l'an  16  de  J.-C. 

IDOMENEE,  roi  de  Crète,  fils  d'un  Deucalion,  et  petit-fils 
de  Minos  II,  prétendit  à  la  main  d'Hélène,  vint  se  joindre  avec 
80  vaisseaux  aux  Grecs  qui  assiégeaient  Troie,  se  distingua 
par  sa  valeur,  prit  part  à  la  lutte  qui  eut  lieu  autour  du  ca- 
davre de  Patrocle,  et,  lors  des  jeux  funèbres  en  l'honneur  de 
ce  héros,  eut  une  querelle  avec  Ajax,  fils  d'Oïlée.  Surpris  par 
une  tempête  à  son  retour,  il  fit  vœu,  s'il  échappait,  de  sacri- 
fier à  Neptune  l'être  vivant  qui  s'offrirait  le  premier  à  sa  vue 
en  touchant  la  Crète.  Ce  fut  son  fils  qu'il  rencontra.  Odieux  à 
ses  sujets  pour  avoir  consommé  le  sacrifice,  ou  chassé  par 
une  peste,  il  s'enfuit  en  Italie,  où  il  fonda  Salente. 

IDRIA,  v.  de  l' Autriche-Hongrie  fCarniole),  à  40  kil.  O. 
bach,  sur  l'Idria;  i,000  hab.  Fabr.de  toiles,  dentelles, 
cinabre.  Riches  mines  de  fer,  de  cuivre  et  surtout  de  mercure, 
découvertes  en  1 197,  et  exploitées  depuis  1510. 

IDRO  Lac  d'  .  Edrinus  lacus,  lac  du  roy.  d'Italie,  prov.  et 
à  88  kil.  N. -N.-E.  de  Brescia,  traversé  par  la  Chiese;  10  kil. 

HIST. 


sur  12.  Excellent  poisson.  —  Sur  la  rive  S.-E.  est  le  brg 
d'Idro;  905  hab.  avec  la  commune. 

IDSTEDT,vgeduroy.  de  Prusse (Slesvig-Holstein),  entre 
laTrène  et  l'Eider,  à  10  kil.  N.  de  Slesvig.  Victoire  du  géné- 
ral danois  Krog  sur  les  insurgés  du  Slesvig-Holstein,  com- 
mandés par  Willisen,  24-25  juillet  1850. 

IDSTEIN,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Hesse-Nassau),  ch.-l.  de 
cercle,  sur  le  plateau  de  Unter-Taunus,  à  9  kil.  N.  de  Maycnce; 
2,500  hab.  Ecole  d'agriculture  et  d'économie  rurale  ;  école  nor- 
male d'instituteurs  primaires;  château  bâti  en  1615  et  conte- 
nant des  archives.  —  Autref.  ch.-l.  de  la  Wettéravie,  elle  passa 
à  la  maison  de  Nassau  en  1721. 

IDTJBEDA,  chaîne  de  mont,  de  l'anc.  Espagne  (Tarraco- 
naise),  auj.  Sierra  d'Oca.  (K.  Oca.) 

IDULiITJM,  nom  de  la  victime  que  l'on  offrait  à  Jupiter  le 
jour  des  Ides,  chez  les  anc.  Romains. 

IDUMEE ,  Idumœa,  petit  pays  situé  au  S.  et  à  l'E.  de  la  Pa- 
lestine, et  qui  prit  son  nom  des  Iduméens  ou  Édomites,  peuple 
sémitique  descendant  d'Èdom  ou  Ésaii.  Les  Iduméens  s'éta- 
blirent d'abord  à  l'E.  de  la  mer  Morte,  dans  le  pays  appelé  de 
là  Idumée  orientale  et  plus  tard  Auranilide,  et  dont  llu.stra  était 
la  ville  principale  :  ils  s'étendirent  ensuite  au  S.  de  la  Pales- 
tine, entre  la  mer  Morte  et  la  mer  Rouge,  dans  le  pays  ap- 
pelé Idumée  méridionale  ;  v.  princ.  :  Élath  ou  Élana,  Aziongaber 
et  Pétra.  Ils  eurent  des  rois  avant  les  Hébreux,  et  restèrent 
indépendants  jusqu'à  l'époque  de  David,  qui  les  soumit.  L'Idu- 
mée  orientale  recouvra  sa  liberté  dès  la  fin  du  règne  de  Salo- 
mon;mais  l'Idumée  méridionale  fit  partie  du  royaume  de  Juda 
jusqu'à  Joram,  fils  de  Josaphat.  Les  Iduméens  aidèrent  Na- 
buchodonosor  à  prendre  Jérusalem,  et  profitèrent  de  la  cap- 
tivité des  Juifs  pour  s'emparer  du  sud  de  la  Judée  jusqu'à  Hé- 
bron.  Attaqués  par  les  Macchabées,  ils  furent  enfin  domptés 
par  Jean  Hyrcan,  qui  les  força  de  se  soumettre  à  la  circonci- 
sion, et  les  incorpora  à  la  nation  juive.  Un  des  leurs,  Hérode, 
devint  même  roi  de  Judée  par  la  faveur  des  Piomains.  Après 
l'extinction  de  sa  famille  et  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus, 
l'Idumée  fut  réunie  à  l'empire  romain.  Jusqu'à  Constantin, 
l'Idumée  orientale  fit  partie  de  la  prov.  de  Palestine  ;  l'Idumée 
méridionale,  de  celle  de  Judée.  Elles  furent  ensuite  rangées 
dans  le  diocèse  et  la  préfecture  d'Orient,  et  prirent  les  noms 
d'Aralne,  cap.  Bostra,  et  de  Palestine  IIIe  ou  Salutaire,  cap. 
Pétra.  C.  P. 

idumée  (Mer  d'),  nom  donné  quelquefois  à  la  mer  Rouge. 

IÉKATÉRINENBURG ,  v.  forte  de  la  Russie  d'Europe, 
gvtet  à  458  kil.  S.-E.  de  Perm  par  chemin  de  fer,  sur  la  riv.  et 
le  lac  Isset;  25,133  hab.  Hôtel  des  monnaies,  école  des  mines, 
arsenal.  Riches  mines  et  lavages  d'or.  Fonderie  de  canons; 
immenses  forges.  Fabr.  d'armes,  de  machines  et  bateaux  à 
vapeur.  Comm.  de  bestiaux,  de  coutellerie  et  de  toutes  sortes 
d'instruments. 

IÉKATERINODAR  ,  v.  de  l'empire  russe  en  Asie,  lieu- 
tenance  générale  du  Caucase,  ch.-l.  de  la  prov.  du  Kouban, 
sur  le  Kouban,  tributaire  de  la  mer  Noire;  27,747  hab.  ville 
très  commerçante.  Jadis  nommée  Imoutarakàno,  et  ch.-l. 
d'une  principauté  presque  indépendante,  elle  prit  son  nom 
actuel  après  avoir  été  agrandie  par  Catherine  II,  en  1792. 

IÉKATERINOGRÀDSK,  jadis  v.  forte  de  la  Russie 
d'Europe,  auj.  simple  poste  de  Cosaques,  lieulenance  géné- 
rale du  Caucase  ,  sur  le  Térek,  dans  la  prov.  du  même  nom. 
Fondée  en  1777  par  Potemkin. 

IÉKATÉRINOSL.AF,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  ch.-l. 
du  gvt  de  son  nom,  sur  la  rive  dr.  du  Dnieper,  à  1,600  kil. 
S. -S.-E.  de  Saint-Pétersbourg;  38,704  hab.  Tribunaux,  ar- 
chevêché, séminaire.  Jardin  botanique.  Manuf.  de  draps  pour 
l'armée.  Importantes  foires  à  laines.  Elle  fut  fondée  en  1787 
par  Catherine  II .;  son  nom  signifie  gloire  de  Catherine.  —  Le 
gvtd'Iékatérinosiaf  touchant  à  la  mer  d'Azof  au  S.,  a  67,7 19  kil. 
carr.  ;  et  1,661,524  hab.  Peu  de  bois,  lacs  salés,  riches  mines 
de  houille;  grains,  chanvre,  fruits.  Élève  de  chevaux,  mou- 
tons, abeilles.  G.  H. 

IÉKIL-ERMAK ,  fi.  de  la  Turquie  d'Asie,  naît  dans 
l'Anti-Taurus,  passe  àTokat  et  Amasie,  et  se  jette  dans  la  mer 
Noire  à  l'E.  de  Samsoun  ;  c'est  l'anc.  Iris  ;  cours  de  450  kil. 

IÉLABOUGA,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  de  Viatka, 
sur  la  Kama;  7,580  hab. 

IÉLATMA,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  sur  la  rive  g.  de 
l'Oka,  dans  le  gvt  de  Tambov;  7,100  hab.  Draps.  Grande 
forge  i'Iêremschink  aux  environs. 

IELETZ,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  d'Orel,  sur  la 
Sosna;  11,410  hab.  Importantes  forges  aux  environs.  —  Rui- 
née par  Tamerlan  en  1392. 

IÉLISAVETGRAD,  v.  do  la  Russie  d'Europe,  gvt  de 
:  L'Ingoul;  13,789 hab.  Marché  fréquenté  et  com- 
merce actif.  —  Fondée  par  la  tzarine  Elisabeth. 
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IELISAVETPOL  oo  KANDSAG,  v.  de  la  Russie  d'A- 
sie, licutenance  générale  du  Caucase,  à  178  kil.  S.-E.  de  Ti- 
flis, sur  un  affluent  du  Kour  et  sur  le  chemin  de  fer  de  Ba- 
toum  a  Bakou  ;  10,106  hab.  Tartares  et  Arméniens.  Uécûlte 
de  vin,  fruits,  garance.  Élève  de  chevaux. 

iéusaVetpol  (Gvt  n"),  gvt  de  l'empire  de  Russie  (lieu- 
Itoaoce  du  Caucase),  formé,  en  1867,  de  territoires  emprun- 
tés aux  gvls  de  Tiflis  et  de  Bakou  ,  est  borné  par  le  gvt  de 
Tiflis,  lu  district  de  Sakatal  et  le  terrritoire  du  Daghestan 
au  N.,  l'ai-  le  gvt  de  Bakou  à  l'E.,  par  la  Perse  dont  le  sépare 
l'Aras  au  S.,  et  par  les  gvts  d'Erivan  et  de  Tiflis  à  l'O.  Il  oc- 
cupe une  partie  de  l'anc.  Géorgie  et  du  Chirwan,  et  renferme 
les  vallées  fertiles  de  l'Aras  et  du  Kour  moyen,  avec  de  beaux 
pâturages  sur  les  plateaux  du  Caucase  au  N.  et  du  petit  Cau- 
case au  S.  Superf.,  4 1,153  kil.carr.;  pop.,  631,895  hab.,  Géor- 
giens, Arméniens  et  Tartares  musulmans.  Ch.-l.  Iélisavctpol. 
Il  est  divisé  en  5  districts  :  Iélisavetpol,  Kasacb,  Sangesour, 
Schouscha  et  Noucha.  C.  P. 

IELTON,  lac  salé  de  Russie,  gvt  d'Astrakhan,  distr.  de 
Tzaref,  à  100  kil.  E.  de  la  rive  g.  du  Volga.  Exploitation  de 
sel;  275,000  tonnes  en  1871. 

IÉNA,  v.  du  grand-duché  de  Saxe-Weimar-Eisenach,  à 
19  kil.  E.  de  Weimar,  au  confl.  de  la  Leutra  et  de  la  Saale; 
10,337  hab.  Célèbre  université,  fondée  en  1558,  et  à  laquelle 
sont  attachés  une  bibliothèque,  un  cabinet  d'histoire  natu- 
relle, un  jardin  botanique,  un  observatoire,  une  école  vétéri- 
naire, etc.  Société  de  minéralogie;  instituts  agricole  et  phar- 
maceutique. École  d'économie  politique.  Papeteries,  librairies, 
fabr.  de  toiles  et  d'ustensiles  de  cuivre.  Près  de  là,  ruines  du 
château  de  Kirchberg.  —  Grande  victoire  de  Napoléon  Ier  sur 
les  Prussiens ,  le  14  octobre  1806.  —  Patrie  du  philosophe 
Ficbt(>. 

IENI,  nouveau,  en  turc  :  léxicheher  (Larisse),  nouvelle  ville  ; 
làmkaléh,  château  neuf. 

IÉNIDJÉ-KARASOU,  v.  de  la  Turquie  d'Europe  (Salo- 
nique),  près  de  la  Lafri;  2,600  hab.  Culture  du  tabac,  le  meil- 
leur de  la  Turquie.  —  A  9  kil.  de  là,  sur  le  bord  de  la  mer, 
sont  les  ruines  d'Abdère. 

IÉNIDJÉ-KIZTL.AGHADI ,  v.  de  la  Turquie  d'Europe  (An- 
drinople),  sur  la  rive  gauche  de  la  Toundja,  à  46  kil.  N. 
d'Andrinople;  2,500  hab. 

IÉNIDJÉ-VARDAR  ,  v.  de  la  prov.  et  du  district  de  Salo- 
nique  (Turquie  d'Europe),  sur  le  bord  N.  du  lac  d'Iénidjé; 
6,000  hab.  Plantations  de  tabac.  —  Près  de  là  sont  les  ruines 
de  Pella. 

IÉNI-HISSAR,  anc.  Hermœum  promontorium,  cap  de  la 
Turquie  d'Europe,  sur  le  détroit  des  Dardanelles. 

1ÉNIKAL.ÉH,  v.  forte  de  la  Russie  d'Europe  (Tauride), 
dans  la  Crimée,  à  l'extrémité  N.  du  détroit  de  son  nom,  à 
212  kil.  N.-E.  de  Simféropol,  11  de  Kertch.  Mal  et  pauvre- 
ment bâtie,  elle  n'a  que  450  hab.  env.,  Grecs  et  Tartares. 
Beaucoup  d'antiquités  aux  environs.  Fondée  par  les  Turcs  en 
1703,  elle  passa  aux  Russes  en  1771.  Des  troupes  anglo-fran- 
çaises l'ont  occupée  en  1855.  —  Le  détroit  d'Iènikalèh,  dit 
aussi  de  Cn/fa,  de  Taman,  de  Kertch,  anc.  Bosphore  Cimmêrien, 
joint  la  mer  Noire  à  la  mer  d'Azov,  et  sépare  la  partie  E.  de  la 
Crimée  de  la  presqu'île  de  Taman  ;  40  kil.  de  long,  3  à  16  de 
large. 

IENISSEÏ,  fl.  de  la  Sibérie,  au  centre,  le  Kern  des  Tatars 
et  des  Mongols,  le  Goube  ou  Khczès  des  Ostiaks,  se  forme  dans 
l'empire  chinois  (Mongolie),  par  la  réunion,  sous  le  nom 
à'Oulou-  Kern,  du  Bei-Kem  et  du  Kona-Kem,  passe  à  Kras- 
noïarsk,  Iénisséisk,  et  Touroukhansk,  et  se  jette  dans  la  mer 
Glaciale,  après  avoir  reçu,  l'Ous,  l'Oïa,  la  Touba,  la  Sida,  le 
Sicim,leTouroukhan,  leToungouska,  etc.  Cours  de  4,300  kil. 
environ.  De  décembre  à  mai,  il  est  complètement  gelé. 

IENISSEISK,  v.  de  la  Sibérie,  ch.-l.  de  cercle,  dans  le 
gvt  de  son  nom,  sur  l'Iénisséi,  à  680  kil.  N.-E.  de  Tomsk; 
7,180  hab.  Comm.  de  transit  avec  la  Chine  et  l'Europe.  Four- 
rures. Entrepôt  des  plombs  expédiés  pour  la  Russie.  Foire 
annuelle  très  importante.  Fondée  en  1618.  —  Le  gvt  d'Iénis- 
séisk  touchant  à  la  mer  Glaciale  au  N.,  et  au  S.  par  les  monts 
Sayanks  qui  le  séparent  de  l'empire  chinois,  est  arrosé  par  l'Ié- 
nisséi. Superf., 2,571,428  kil.  carr.;pop.,  421,010  hab.,  Rus- 
ses, Cosaques,  Samoïèdes,  Ostiaks,  Toungouses.  Ch.-l.  Kras- 
noïarsk;  v.  princ.  Iénisséisk.  Sol  montagneux  au  S.  ;  vastes 
steppes,  marais,  lacs  salés  et  forêts.  Riche  mine  d'or,  décou- 
\erte  en  1839,  au  N.  du  lac  Baïkal. 

IERMAK,  hetman  des  Cosaques  du  Don,  héros  national 
de  la  Russie,  entreprit,  en  15S0,  la  conquête  delà  Sibérie  à  la 
tête  de  6,000  hommes.  Après  des  luttes  sanglantes,  il  se  rendit 
maître  du  pays  depuis  l'Oural  jusqu'aux  rives  de  l'Obi  et  du 
Toliol  ;  mais  après  la  prise  d'Isker  (Sibir),  il  ne  possédait  plus 
que  500  hommes,  qui,  en  proie  à  la  famine  et  au  scorbut,  au- 


raient entièrement  disparu ,  sans  les  renforts  envoyés  par 
Ivan  IV.  Il  fut  surpris  sur  les  bords  de  l'Irtych  dans  une  em- 
buscade où  l'avait  attiré  un  chef  tartare,  et  périt  dans  les  eaux 
du  fleuve,  1584. 

IERNIS,  nom  anc.  de  f  Irlande. 

IESI,  anc.  /Esis,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  d'Ancône,  sur 
l'Esino;  6,170  hab.  Évêché.  Fabr.  de  soieries  et  bonneterie. 
Patrie  de  Pergolèse. 

IESO.  V.  Yéso. 

IEZDEGERD.  V.  Yezdegerd. 

IEZID.  1\  Yézid. 

IF,  lliipœa,  Sphia,  très  petite  île  française  de  la  Méditerra- 
née, à  2  kil.  S.-O.  de  Marseille  (Bouches-du-Rhônei.  Tire 
son  nom  des  ifs  qui  la  couvraient  jadis.  Château  fort  bâti  par 
François  I",  1529,  jadis  prison  d'État.  Mirabeau  y  fut  en- 
fermé en  1774. 

IFFLAND  (Augcste-Gcillaume),  dramaturge  et  acteur 
allemand,  né  à  Hanovre  en  1759,  m.  à  Berlin  en  1814,  débuta 
comme  acteur  à  Gotha  en  1777,  et  joua  tous  les  rôles  avec 
perfection.  A  Mannheirn,  dont  il  dirigea  le  théâtre,  il  composa, 
entre  autres  drames,  Frédéric  d'Autriche,  1790,  où  il  défend 
avec  chaleur  la  cause  des  princes  contre  l'esprit  révolution- 
naire. Il  alla  ensuite  à  Weimar,  puis  fut  nommé  directeur  des 
spectacles  de  la  cour  de  Berlin.  Il  traduisit  des  comédies  fran- 
çaises de  Picard, d'Alexandre  Duval,  et  plusieurs  de  ftoldoni. 
Ses  drames,  où  il  rend  avec  beaucoup  de  charme  les  tableanx 
de  famille,  dégénèrent  souvent  en  longues  dissertations.  Il  en 
composa  un  très  grand  nombre,  parmi  lesquels  on  distingue  : 
te  Crime  par  point  d'honneur,  et  le  Joueur. 

Il  a  publié  une  collection  de  ses  œuvres  choisies,  Leipz.,1798,  17  vol. 
qui  contient  17  pinces  presque  loutes  en  5  actes.  Il  y  joint  des  ifemoi- 
res  sur  sa  carrière  théâtrale;  on  les  a  traduits  dans  la  collection  fran- 
çaise des  Mémoires  sur  l'art  dramatique. 

IGEA,  brg  d'Espagne  (Vieille-Castille),  sur  le  Linarès, 
prov.  de  Logrono  ;  8,015  hab. 

IGHARGHAR  (Oued),  longue  et  large  vallée,  semblable 
au  lit  d'un  fleuve  desséché,  qui  s'étend  du  S.  au  N.,  dans  le 
Sahara  central  (pays  des  Touaregs),  sur  1,200  kil.  environ. 
L'Igharghar  a  été  exploré  par  MM.  Duveyrier,  1860-61, 
G.  Rohlfs,  1864,  Dournaux-Dupiré,  1874,  et  par  la  mission 
Flatters,  1880-81. 

IGILGILIS,  anc.  v.  d'Afrique  (Mauritanie  Sitifienne),  près 
de  l'embouchure  de  l'Ampsagas.  Auj.  Djidjelli. 

IGILiRTM,  nom  latin  de  Giglio. 

IGLAU,  en  bohémien  Gihlawa,  en  latin  Iglovia  ou  Giglovia, 
v.  de  l'Autriche-Hongrie  (Moravie),  ch.-l.  de  district,  sur 
l'Iglava  ;  22,378  hab.  Fabr.  considérable  de  draps  et  papiers. 
Comm.de  toiles  de  coton  et  de  laines.  Gymnase;  maison  d'édu- 
cation pour  les  enfants  de  militaires.  Aux  environs,  mines  de 
plomb  et  verreries.  Iglau  fut  prise  par  les  Prussiens  en  1742, 
par  les  Français  en  1805.  La  pacification  qui  mit  fin  à  la 
guerre  des  Hussites,  1434,  y  fut  signée  par  l'empereur  Sigis- 
mond.  —  District,  518  kil.  carr.;  59,991  hab. 

IGLAVA  ouIGLA,  riv.  de  l'Autriche-Hongrie,  naît  dans 
les  monts  de  Moravie,  passe  à  Trebitsch  et  Iglau,  et  se  jette 
dans  la  Schwarza,  rive  dr.  Cours  de  175  kil.  carr. 

IGLESIAS,  Ecclesiœ,  v.  de  l'île  de  Sardaigne;  6,630  hab. 
Ëvèché.  Comm.  de  vin,  produits  agricoles.  Minerais  de  zinc  et 
de  plomb.  — L'arr.  d'Iglesias  est  un  des  4  de  la  prov.  de  Ca- 
gliari. 

IGLO,  nom  hongrois  de  Neudorf. 

IGLOVIA,  nom  latin  d'iGLAn. 

IGNACE  (Saint),  surnommé  Thêophore,  un  des  premiers 
Pères  de  l'Eglise,  disciple  de  St  Pierre  et  de  St  Jean,  né  en 
Syrie,  succéda  à  St  Évode,  évêque  d'Anlioche,  en  68,  et  subit 
le  martyre  à  Rome  sous  Trajan,  l'an  107  ou  116.  Fête,  le 
1er  février. 

On  a  de  lui  sept  Lettres  en  grec,  publiées  par  Is.  Vossius,  Amster- 
dam, 16i.fi,  in-V°  ;  par  AIdrich.  avec  une  version  latine  et  des  notes,  Ox- 
ford, 1708  ;  et  avec  les  notes  de  Jean  Pearson  et  Th.  Smith.  1709,  in-i». 
On  les  trouve  dans  la  collection  des  Patrum  apostolicorum  Opéra  du  I> 
Hefele,  Tubingue,  1835,  4e  edit.  Elles  ont  été  traduites  en  français  par 
le  P.  Lestas,  Paris,  1717,  in-12.  Sur  la  trad.  syriaque  de  quelques-unes 
de  ces  lettres,  qui  a  donné  lieu  à  un  débat  des  plus  vifs,  V.  le  Corpus 
Ignatianum  du  Rôv.  Cureton,  Lond.,  1 8 V9  ;  Ignatius  von  Antiochund 
seine  Zeit.  de  Bunsen.  Lond.,  18  »7.  Ces  derniers  ouvrages  ont  été  réfutés 
dans  les  Vindiciae  Epistolarum  S.lgnatii  par  un  docteur  d'Oxford,  1852. 

IGNACE  (Saint),  patriarche  de  Constantinople,  fils  de  l'em- 
pereur Michel  Curopalate,  né  en  799,  m.  en  877,  succéda 
à  Méthodius  en  846.  Pour  avoir  excommunié  l'impudique 
Bardas,  frère  de  l'impératrice  Théodora,  il  fut  relégué  par 
Michel  III  l'Ivrogne  dans  l'île  de  Térébinthe,  857.  Photius, 
son  successeur,  le  persécuta,  sans  pouvoir  obtenir  qu'il  se  dé- 
mît de  son  titre.  Rétabli,  en  S67,  par  Basile  le  Macédonien  et 
le  pape  Nicolas  Ier,  Ignace  fit  anathématiser  son  rival  dans 
le  4°  concile  général  de  Constantinople,  868.  Fête,  le  23  oct. 

IGNACE  le  Diacre  ou  Magister,  grammairien  grec  du  ixe  siè- 
cle, fut  gardien  des  vases  sacrés  de  Sainte-Sophie  de  Con- 
stantinople, de  7S4  à  SI5,  puis  archevêque  de  Nicée.  On  a  de 
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lui,  entre  autres  ouvrages,  53  fables  de  Babrius,  abrégées 
chacune  en  4  vers  ïambiques.  Elles  parurent  pour  la  première 
fois  sous  le  nom  de  Gabrias  ou  Babrius,  dans  l'Ésope  des 
Aides,  Venise,  1505. 
IGNACE  le  Docteur,  auteur  classiquearménien  du  xne  siècle. 
On  lui  doit  un  Commentaire  sur  l'Evangile  de  St  Luc,  Constanti- 
nople,  1891.  C— a. 

IGNACE  DE  LOYOLA  (Saint),  fondateur  de  l'ordre  des  jé- 
suites, né  en  1491,  au  château  de  Loyola  (Biscaye),  de  pa- 
rents nobles,  m.  en  1556,  entra,  comme  page,  au  service  de 
Ferdinand  le  Catholique.  Après  avoir  suivi  quelque  temps  la 
carrière  des  armes,  il  fut  blessé  au  siège  de  Pampelune,  1521  ; 
pendant  sa  convalescence,  la  lecture  de  quelques  livres  de  piété 
opéra  tout  à  coup  sa  conversion,  et  détermina  sa  vocation  re- 
ligieuse. S'étant  voué  à  la  Ste  Vierge  et  à  l'observation  d'une 
vie  toute  de  pauvreté  et  d'ascétisme,  il  renonça  aux  biens  et 
aux  honneurs  du  monde,  pour  aller  faire,  en  1523,  un  pèleri- 
nage à  Jérusalem,  d'où  il  revint  bientôt  en  Espagne,  dans  le 
but  d'y  acquérir  les  connaissances  nécessaires  à  la  réalisation 
de  ses  desseins.  De  Barcelone,  d'Alcala, et  de  Salamanque,  où 
il  avait  étudié  la  philosophie,  il  se  rendit  à  Paris,  en  1527,  et 
entra  au  collège  de  Sainte-Barbe.  Son  zèle  religieux,  excité 
par  les  périls  qui  menaçaient  la  foi  catholique,  le  porta 
bientôt  à  fonder  une  association  ayant  pour  objet  de  prêcher 
partout  l'Évangile,  d'instruire  la  jeunesse,  et  de  convertir  les 
hérétiques  et  les  infidèles.  Reçu  maître  es  arts  en  1534,  il  réu- 
nit le  jour  de  l'Assomption,  dans  la  chapelle  souterraine  de 
l'ancienne  abbaye  de  Montmartre,  près  de  Paris,  François- 
Xavier,  Lainez,  et  quelques  autres  compagnons,  et  prononça 
avec  eux  les  vœux  qui  constituaient  la  société  qu'ils  n'appelè- 
rent Compagnie  de  Jésus  que  3  ans  plus  tard,  en  1537.  Ignace 
obtint,  en  1540,  l'approbation  du  pape  Paul  III,  par  la  bulle 
Regimini  militantis  Ecclesiœ,  et  fut  élu,  l'année  suivante  et  pour 
3  ans,  général  de  l'ordre  qu'il  avait  fondé.  (V.  Jésuites.)  Le 
reste  de  sa  vie  fut  consacré  à  étendre  au  loin  et  à  établir  forte- 
ment son  institution,  par  l'envoi  de  missionnaires  aussi  zélés 
que  nombreux,  et  tous  pénétrés  de  l'esprit  de  prosélytisme 
qui  animait  leur  chef.  Épuisé  par  les  travaux,  les  austérités 
et  un  dévouement  sans  bornes  à  l'œuvre  qu'il  avait  entreprise, 
Ignace  de  Loyola  mourut  jeune  encore,  témoin  des  premiers 
succès  de  son  ordre.  Il  fut  béatifié  par  Paul  V  en  1607  et  ca- 
nonisé par  Grégoire  XV,  en  1622.  Fête,  le  31  juillet. 

Ignace  a  laissa  :  le?  Constitutions  des  Jésuites,  ouvrage  composé  en 
espagnol,  et  Uaduit  en  latin  par  le  P.  Polanco,  Rome,  1558-59,  Prague, 
1567  ;  Exercices  spirituels,  traduits  de  l'espagnol  en  latin  par  Frusius, 
Rome,  15.8  ;  Maximes,  dont  le  P.  Bouhonrs  a  donné  la  traduction  fran- 
çaise, 1S83.  Outre  la  Vie  de  St  Ignace,  par  ce  dernier  auteur,  1679,  on 
a  encore  celles  qui  ont  été  publiées  en  latin  par  le  P.  Maffei,  Venise, 
in-Vo,  Stein,  1598,  in-fol.,  Bombina,  Naples,  1615,  in-V°;  en  espagnol  par 
Rfbadaneira,  Madrid,  1570;  en  allem.  par  Genelli,  Insprûck,  18»8. 

D — T — R. 
IGNATIUS  MAGISTER.  V.  Ignace  le  Diacre. 
IGNORANTINS   (Frères).    V.   Doctrine   chrétienne 
(Frères  de  la). 

IGNY,  vge  (Marne),  arr.  d'Épernay  ;  545  hab.  Il  y  eut  une 
célèbre  abbaye  de  l'ordre  de  Citeaux,  fondée  en  1126. 

IGNY,  vge  (Seine-et-Oise),  arr.  de  Versailles,  près  de  la 
Bièvre;  1 ,145  hab.  avec  la  commune.  Maisons  de  campagne. 
IGOR  Ier,  grand-duc  de  Russie,  fils  de  Rurik,  né  en  S79. 
m.  en  915,  succéda,  en  912,  à  Oleg,  son  tuteur.  Il  fit,  en  9  il, 
une  expédition  heureuse  contre  les  Grecs  de  Constantinople, 
et  conclut  un  traité  de  commerce  avec  l'empereur  Romain 
Lecapène. 

IGOR  n,  grand-prince  de  Russie,  3e  fils  d'Oleg  Sviatosla- 
v'tch,  rê^na  à  Kiev  en  1146  après  son  frère  Vsévolod,  fut  dé- 
trôné, 6  semaines  après,  par  Isiaslaf,  et  mourut  vers  1202. 
IGORANDIS  BITURIGUM,  nom  anc.  d'AiGURANDE. 
IGUALA.  I'.  Itcrbide. 

IGUALADA,  Aquœ  Lato?,  v.  d'Espagne,  prov.  de  Barce- 
lone, au  pied  iluMontserrat,surlaNoya.  Industrie  active;  fabr. 
de  coton,  draps,  ciment  romain,  fonderie  de  fer;  11,880  hab. 
IGUAPE,  fl.  du  Brésil,  prov.  de  Sào  Paulo,  naît  sur  le 
versant  S.-E.  des  monts  Cubatâo,  et  se  jette  dans  l'Atlantique, 
à  25  kil.  du  brg  du  même  nom.  Cours  de  300  kil.       G.  H. 

IGUASSU,  riv.  du  Brésil,  naît  dans  la  prov.  de  Parana, 
coule  au  N.-O.,  puis  à  l'O.,  et  se  jette  dans  le  Parana.  Cours 
de  700  kil. 
IGUVIUM.  V.  Ecgcbium  et  Gubbio. 
IJ  (Golfs  de  l').  V.  Y  (Golfe  de  l'). 
IJSSEL.  V.  Yssel. 

1K,  riv.  de  la  Russie  d'Europe,  naît  dans  le  gvt  d'Oufa  et  se 
jette  dans  la  Kama  (bassin  du  Volga).  Cours  de  425  kil. 

IKCHID    Aboubekr-Mohammed  ),  régna  de  933  à  946  sur 

l'Egypte,  qu'il  enleva  aux  khalifes  Abbassides,  et  fonda  lady- 

idites,  remplacée  en  968  par  celle  des  Fatimites. 

IKE-ARAL-NOOR ,  lac  de  l'empire  chinois,  au  pied  du 

grand  Altaï,  prè3  de  la  Dzounsarie;  80  kil.  sur  55. 

ILANZi  vge  de  6ui=se  (Grisons),  ch.-l.du  district  de  Glen- 


ner,  au  confluent  du  Glenner  et  du  Rhin  antérieur;  870  hab. 
Autref.  siège  de  la  ligue  Grise  alternativement  avec  Thusis 
et  Trons. 

IXiARGUS,  nom  anc.  de  I'Iller. 

ILCHESTER,  peut-être  l'anc.  Iscalis,  vge  d'Angleterre 
(Somerset)  sur  l'Ivel;  745  hab.  Ruines  romaines.  Jadis  ch.-l. 
de  comté.  Monastère  où  fut  élevé  Roger  Bacon. 

ILDEFONSE  on  ALPHONSE  (Saint),  né  à  Tolède  en 
607,  m.  en  667  ou  669,  fut  disciple  de  St  Isidore  de  Séville, 
et  archevêque  de  Tolède.  Fête,  le  23  janvier. 

On  a  de  lui:  de  lllibataac  perpétua  virginitntc  sanctte  Marise, Valence, 
1556  ;  Liber  de  scriptovibus  eeclesiosticis, publié,  avec  Appendices  de  diffé- 
rents auteurs,  dans  la  liiblioth.  ccclrsinst.  de  J.-A.  Fabncins  ;  clés  Lettres 
et  des  Opuscules,  insères  dans  les  recueils  de  d'Achéry,  de  Mabillon  et  de 
Baluze. 

ILDEFONSE  ( SAINT- ) ,  v.  d'Espagne  (Vieille-Castille), 
prov.  et  à  8  kil.  S.-E.  de  Ségovie,  à  88  kil.  N.-N.-O.  de  Ma- 
drid, sur  le  versant  N.  de  la  Sierra  Guadarrama;  4,000  hab. 
Verrerie  et  manuf.  royale  de  glaces.  Dans  cette  ville  se  trouve 
le  château  de  la  Granja,  résidence  habituelle  de  la  cour  pen- 
dant une  partie  de  l'année;  simple  à  l'extérieur,  ce  palais  est 
très  riche  au  dedans,  et  renferme  de  beaux  objets  d'art,  ta- 
bleaux, etc.;  il  est  entouré  de  jardins  magnifiques  dans  le 
genre  de  ceux  de  Versailles.  Il  fut  commencé  par  Philippe  V, 
1720.  Des  traités  y  furent  signés  :  entre  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal, en  1778;  entre  la  France  et  l'Espagne,  en  1796;  un 
autre  traité,  en  1800,  donna  la  Louisiane  à  la  France.  Ferdi- 
nand VII  y  confia  la  régence  à  sa  femme  Christine,  par  dé- 
cret du  6  oct.  1832,  et,  en  1836,  12  août,  la  régente  dut  y 
accepter,  après  une  insurrection  militaire,  la  constitution  de 
1S12. 

ILE-ADAM  (L'),  ch.-l.  de  cant.  (Seine-et-Oise),  arr.  et  à 
12  kil.  N.-E.  de  Pontoise,  sur  la  rive  g.  de  l'Oise  ;  3,032  hab. 
Carrières  d'excellente  pierre  de  taille.  Fabr.  de  porcelaine. 
On  y  voyait  autrefois,  dans  une  île  formée  par  l'Oise,  un  beau 
château  appartenant  au  prince  de  Conti;  il  a  été  démoli  pen- 
dant la  Révolution.  Aux  environs,  beaux  châteaux  et  parcs 
de  Store  et  de  Cassan. 

ile-aux-moines,  île  et  commune  du  Morbihan,  à  10  kil. 
S.-O.  de  Vannes;  1,630  hab.  318hect.  Monuments  mégali- 
thiques; granit;  forges. 

ILE-bouchard,  ch.-l.  de  cant.  (Indre-et-Loire),  arr.  de 
Chinon,  sur  la  Vienne,  qui  divise  la  ville  en  2  quartiers  reliés 
par  un  pont,  reposant  sur  une  île  qui  a  donné  son  nom  à  la  lo- 
calité ;  1,595  hab.  Scieries  mécaniques,  etc.  Ruines  du  prieuré 
de  Saint-Léonard;  dolmen  célèbre.  Patrie  de  l'historien  An- 
dré Duchesne. 

ILE-de-france,  prov.  de  l'anc.  France ,  ainsi  nommée, 
depuis  le  xive  siècle,  de  ce  qu'elle  représentait  une  espèce 
d'île  formée  par  la  Seine,  la  Marne,  l'Ourcq,  l'Aisne  et  l'Oise. 
Lieux  principaux  :  Paris  et  Saint-Denis  (Seine)  ;  Montmorency, 
Beaumont-sur-Oise ,  Luzarches  et  Louvres  (Seine-et-Oise); 
Dammartin  (Seine-et-Marne).  Elle  fit  toujours  partie  des  do- 
maines de  la  couronne,  excepté  à  la  fin  de  la  dynastie  caro- 
lingienne; les  Capétiens  l'y  firent  rentrer.  —  Le  gvt  de  l'Ile- 
de-France  était  situé  entre  la  Picardie  au  N.,  la  Normandie  à 
l'O.,  l'Orléanais  et  le  Nivernais  au  S.,  et  la  Champagne  à  l'E. 
Cap.  Paris.  Outre  l'Ile-de-France  proprement  dite,  il  compre- 
nait :  le  Laonnais,  le  Noyonnais,  le  Soissonnais,  le  Valois  et 
le  Beauvaisis,  détachés  de  la  Picardie;  le  Thimerais,  détaché 
du  Perche;  le  Mantois  et  le  Hurepoix,  détachés  de  la  Beauce; 
le  Vexin  français,  le  Gàtinais  français  et  la  Brie  française.  Il 
a  formé  le  dép.  de  la  Seine,  la  plus  grande  partie  de  ceux  de 
Seine-et-Oise,  Seine-et-Marne,  Oise,  Aisne,  et  une  petite  por- 
tion de  ceux  du  Loiret  et  de  la  Nièvre.  B. 

ILE  DE  FRANCE.   V.  Maurice  (Ile.) 

ILE-en-jourdain  (L'),  ch.-l.  de  cant.  (Gers),  arr.deLom- 
bez,  sur  la  Save  ;  4,479  hab.  Tuileries  ;  jadis  fortifié  ;  seigneu- 
rie confisquée  sur  Jourdain  de  l'Ile  par  Charles  le  Bel  en  1324. 

rLE-JOURDAIN  (L'),  ch.-l.  de  cant.  (Vienne),  arr.  de  Mont- 
morillon,  sur  la  rive  dr.  de  la  Vienne;  900  hab. 

LLE-ROUSSE, ch.-l.  de  cant.  (Corse) ,  arr.  de  Calvi;  1 ,580  hab. 
sur  une  petite  baie  en  face  d'ilôts  de  granit  rouge  d'où  elle  tire 
son  nom.  Trib.  de  comm.  Huile  d'olives,  résine,  laine,  peaux, 
bois,  etc.  Fondée  par  Paoli  en  1758. 

ILE-saint-denis ,  vge  industriel  du  dép.  de  la  Seine,  arr. 
et  en  face  de  Saint-Denis  ;  1 ,730  hab.  Produits  chimiques. 

tLE-SAINT-GEORGES ,  brg  (Gironde),  à  20  kil.  de  Bor-« 
deaux,  ainsi  nommé,  parce  que  dans  le  dessèchement  des  ma- 
rais il  était  souvent  entouré  d'eau;  il  fut,  en  1650,  pris  par 
le  duc  d'Épernon,  et  repris  par  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La 
Rochefoucauld;  417  hab. 

ile-sur-le-doubs  fL'),  ch.-l.  de  cant.  (Doubs),  arr.  de 
Baurri'  les-Dames,  sur  le  canal  du  Rhône  au  Rhin;  1,920  hab. 
Forces  d'affinage;  tréfilerie. 

ILE  DU  TIBRE  on  TIEÉRINE ,  Insula  Tilierina ,  située  à 
Rome,  au  milieu  du  Tibre,  vers  l'extrémité  méridionale  du 
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Champ-de-Mars,  hors  do  la  ligne  d'cncninte  de  la  ville.  Elle 
communiquait  avec  la  Inné  ferme  par  2  ponts  de  pierre  jetés 
▼ers  son  centre,  le  pontKabricius  sur  le  liras  gauche  du  fleuve, 
le  pont  Ceslius  sur  le  droit.  Des  quais  do  pierre,  façonnés  en 
poupe  de  trirème  dans  la  partie  en  aval  des  ponts,  la  bordaient 
de  toutes  paris.  Klle  mesurait  120  m.  de  long  sur  70  environ 
dans  sa  plus  grande  largeur,  et  contenait  3  temples  :  celui 
d'Esculape  <i  la  pointe  en  aval,  celui  de  Jupiter  au  milieu,  et 
celui  de  Faune  à  la  pointe  en  amont.  —  L'île  Tibérine  fut  for- 
mée par  des  atterrissements  du  fleuve  augmentés  ou  causés 
par  l'événement  suivant  :  Tarquin  le  Superbe  avait  un  champ 
de  blé  dans  le  voisinage;  quand  éclata  la  Révolution  qui  dé- 
trôna ce  roi,  le  peuple  ravagea  le  champ,  et  en  jeta  les  gerbes 
dans  le  fleuve.  Elles  s'arrêtèrent  au  milieu  des  eaux  devant  le 
Janicule,  où  il  se  fit  un  atterrissement  considérable  qui  devint 
une  île.  L'an  462  de  la  ville,  Esculape,  sous  la  figure  d'un  ser- 
pent, ayant  été  amené  à  Rome  par  le  Tibre,  on  lui  consacra 
cette  île  parce  qu'il  y  débarqua;  on  lui  éleva  un  temple  dans 
ce  lieu,  et  tout  le  tour  fut  enveloppé  d'un  quai  en  forme  de 
trirème.  L'île  Tibérine  existe  encore  avec  son  joli  quai,  quoique 
bien  mutilé  et  ruiné,  et  ses  deux  ponts.  Elle  s'appelle  San  Bar- 
tolomeo,  et  ses  ponts,  sont  nommés  de'  quattro  capi  sur  le  bras 
droit,  et  San  Bartolomeo  sur  le  gauche.  G.  D — y. 

ILEK,  riv.  de  l'Asie  et  de  la  Russie  d'Europe,  se  forme, 
sur  le  territoire  des  Kirghiz,  par  la  réunion  de  plusieurs  cours 
d'eau,  entre  dans  le  gouvernement  d'Orenbourg,  et  se  jette 
dans  l'Oural  près  d'ilekskoï-Gorodok;  cours  de  425  kil. 

ILEK-KHAN.  V.  Ilkhaniens. 

ILEKSKOÏ-GORODOK,  brg  de  Russie,  gvt  d'Orenbourg, 
au  confl.  de  l'Oural  et  de  l'Ilek  ;  2,885  hab.  Ecole  des  mines. 
Salines  où  l'on  envoie  les  condamnés  aux  travaux  forcés  ;  elles 
produisent  plus  de  20,000  tonnes  de  sel  par  an. 

ILERCAONS,  Ilercaones,  peuple  de  l'anc.  Espagne  (Tar- 
raconaise),  au  S.-E.  des  Ilergètes,  sur  les  deux  rives  de  l'Ibère 
ou  Ëbre  inférieur;  cap.  Dertosa  (  Tortose  ).  Ils  paraissent 
avoir  tiré  leur  nom  de  la  ville  d'Ilercao  ou  Marco  (Alarcon). 

ILERDA,ï.  de  l'anc.  Espagne,  cap.  des  Ilergètes,  con- 
quise par  les  Carthaginois,  puis  par  les  Romains  après  une 
victoire  de  Scipion  sur  Hannon.  César  l'enleva,  après  une  pé- 
nible campagne,  aux  lieutenants  de  Pompée,  Afranius  et  Pé- 
tréius.  Les  Romains  y  établirent  des  écoles.  Auj.  Lêrida. 

ILERGÈTES ,  peuple  de  l'anc.  Espagne  (Tarraconaise), 
au  N.-O.  des  Ilercaons,  entre  l'Ibère  au  S.  et  la  Sicoris  à  l'E.  ; 
cap.  Ilerda. 

ILES  (Baie  des),  grande  baie  sur  la  côte  N.-O.  de  la  Nou- 
velle-Zélande, où  sont  les  établissements  des  missionnaires 
anglicans  ;  c'est  un  bon  point  de  relâche  pour  les  baleiniers.  — 
Baie  formée  par  le  golfe  Saint-Laurent  sur  la  côte  O.  de  l'île 
de  Terre-Neuve,  au  N.  de  la  baie  de  Saint-George;  elle  reçoit 
l'Humber.  Pèche  de  la  morue  et  du  hareng. 

ILES  (Gouvernement  des),  division  administrative  de 
l'Empire  ottoman,  comprend  :  les  îles  turques  de  l'Archipel, 
Thasos,  Samothrace,  Imbros  et  Lemnos  sur  les  côtes  d'Eu- 
rope, et  les  Sporades  asiatiques,  Ténédos,  Lesbos,  Chios, 
Icaria,  Cos,  Rhodes,  etc.  La  superf.  est  de  14,548  kil.  carr. 
Sa  pop.  est  d'environ  431,000  hab.,  dont  310,000  chrétiens 
et  120,000  musulmans.  Le  chef-lieu  est  Rhodes;  il  est  divisé 
en  6  livas  ou  arrondissements.  C.  P. 

îles  (Province  des),  prov.  de  l'Empire  romain  formée  par 
Vespasien  ;  cap.  Rhodes.  Elle  comprenait  les  îles  entre  l'Eu- 
rope et  l'Asie. 

ILFELD  ou  ILEFELD,  brg  du  roy.  de  Prusse  (Hanovre), 
rég.  d'Hildesheim,  montagnes  du  Hartz;  1,065  hab.  Célèbre 
école  normale  primaire  dans  un  ancien  couvent  de  Prémon- 
trés. Papeterie.  Mines  de  fer. 

ILFRACOMBE,  v.  d'Angleterre  (Devon),  à  l'entrée  du 
canal  de  Bristol  ;  4,720  hab.  Port  sur  et  commode.  Armements 
pour  la  pêche  au  hareng.  Bains  de  mer  fréquentés. 

ILGEN  (Charles-David),  philologue  allemand,  né  dans 
la  Saxe  prussienne  en  1763,  m.  en  1834. 

Tl  a  laissé  :  Chorus  Grœcorum  tragicus  qitalis  fuerit,  Leipzig,  1788; 
nne  édition  estimée  des  Bymni  Homcrici,  Halle,  1796,  etc. 

ILHAVO,  v.  de  Portugal  (Béira),  distr.  d'Aveiro,  à  9  kil. 
de  l'océan  Atlantique  ;  8,625  hab.  Salines.  Comm.  de  poisson. 

ILHEOS  (RIO-DOS-),  riv.  du  Brésil,  arrose  la  partie 
méridionale  de  la  prov.  de  Bahia,  et  se  jette  dans  l'Atlantique  ; 
170  kil.  Elle  donne  son  nom  à  une  petite  ville  de  3,000  hab. 
avec  la  comm.,  jadis  florissante,  et  qui  paraît  devoir  retrouver 
une  nouvelle  prospérité.  Faïences,  farines,  sucreries,  distil- 
leries. 

ILI,  riv.  des  Empires  chinois  et  russe,  formée  par  la  réunion 
du  Tckes  et  du  Kounghes,  coule  au  N.-E.,  passe  à  Kouldja,  et 
se  jette  dans  le  lac  Balkhasch;  1,500  kil.  dont  800  navig. 
pour  petits  bateaux.  Elle  donne  son  nom  à  une  anc.  vice- 
royauté  chinoise  de  la  Dzoungarie,  formant  auj.  le  gvt  de 
Thian-chan-pe-lou.  (V.  Kooldja.) 


ili,  v.  de  Dzoungarie.  (V.  Kouldja.) 

ILIA,  iille  'le  Nutnilor,  la  même  que  Rhéa  Sylvia. 

ILION  on  ILIUM,  nom  que  Troie  tirait  d'un  de  ses  rois, 
Dus,  fils  de  Tros.  —  v.  d'Asie  Mineure,  bâtie  par  Alexandre 
près  de  l'anc.  Troie,  plus  près  de  la  côte.  Ruinée  par  Sylla, 
relevée  par  César,  elle  fut  encore  détruite.  Il  en  existe  des 
restes  près  du  vge  d'Hissarlik.  [V.  Troie.) 

ILION,  v.  des  États-Unis,  New- York,  sur  )e  Mohawk  et  le 
canal  Erié;  5,720  hab.  Fabr.  d'armes. 

ILISSUS,  ruisseau  qui  descend  du  mont  Hymette,  coule 
au  S.-E.  d'Athènes,  et  se  jette  dans  le  golfe  d'Egine.  Une  sta- 
tue de  l'ilissus  personnifié,  qui  décorait  un  des  frontons  du 
Panthéon,  se  voit  au  musée  britannique. 

ILITHYIE,  fille  de  Junon,  présidait  aux  accouchements. 
Sur  l'ordre  de  sa  mère,  elle  s'opposa  longtemps  à  la  délivrance 
de  Latone.  Ilithyie  fut  identifiée,  chez  les  Romains,  à  Junon. 
Elle  avait  à  Athènes  un  temple,  et  3  statues  sculptées  en  bois, 
enveloppées  de  la  tète  aux  pieds.  A  Hermione,  on  lui  sacrifiait 
tous  les  jours,  mais  la  prétresse  seule  pouvait  voir  son  image. 
Suivant  les  traditions  doriennes,  son  culte  était  originaire  de 
Crète,  et  se  propagea  de  la  dans  l'Attique  par  Dèlos;  mais 
les  traditions  déliennes  le  faisaient  venir  du  pays  des  Hyper- 
bnréens.  B. 

ILIUM.  V.  Ilion. 

ILKHANIENS,  dynastie  mongole  de  la  Perse,  fondée,  en 
1336,  par  Ilassan-Buzurk-Ilkani  ou  Ilek-Khan,  d.  -rendant 
d'Arghoun,  après  la  mortd'Abou-Saïd,  le  dernier  des  l 
khanides  de  ce  pays.  Ilkhani  eut  pour  successeur  Avéis  I"  et 
Avéis  II.  (V.  ce  nom.)  Les  Ilkhaniens  furent  renversés  par  Ta- 
merlan,  en  1390. 

ILL,  Elaus,  riv.  d'Allemagne  (Alsace1,  nait  à  17  kil.  S. 
d'Altkirch,  et  passe  ensuite  à  Mulhouse,  Ensisheim,  An- 
dolsheim,  Schlestadt,  Benfeld,  Erstein,  Strasbourg,  à  8  kil. 
de  laquelle  elle  se  jette  dans  le  Rhin,  rive  g.  Cours  de  200  kil., 
navigable  74.  Elle  reçoit  la  Lauch,  le  Fecht,  le  Giesen  et 
l'Andlau,  le  canal  de  la  Bruche,  et  celui  du  Rhône  au  Rhin. 

ILL  (Pays  d'),  llliche  pagus,  pays  de  l'anc.  Alsace  (Haute- 
Alsace),  où  étaient  Colmar  et  Ensisheim. 

ILLÉ,  petite  v.  (Pyrénées-Orientales),  arr.  de  Prades,  sur 
la  rive  dr.  de  la  Tet;  3,386  hab.  Murailles  flanquées  de  tours. 
Récolte  de  fruits. 

ILLE,  petite  riv.  de  France  (Ille-et-Vilaine),  nait  à  l'étang 
de  Boulet,  près  de  Monlreuil,  et  se  jette  dans  la  Vilaine,  rive 
dr.,  à  Rennes.  Elle  communique  avec  la  Rance  par  le  canal 
d'IUe-et-Rance.  Cours  de  29  kil. 

Ille-et-rance  (Canal  d'),  canal  qui  ouvre  à  travers  la 
Bretagne  une  voie  navigable  entre  la  Manche  et  l'Océan,  et 
réunit  les  ports  de  Nantes,  Brest,  Lorient  et  Saint-Malo.  Il  a 
84,797  m.,  de  Dinan  à  Rennes,  et  compte  48  écluses.  Com- 
mencé en  1804,  il  a  coûté  14,226.799  fr. 

ILLE-ET-VILAINE,  un  des  5  dép.  formés  de  l'anc.  Breta- 
gne, baigné  au  N.  par  la  Manche.  Superf.,  6,726  kil.  carr.; 
pop.,  615,480  hab.  Ch.-l.  Rennes;  6  arr.;  sous-préf.  :  Vitré, 
Fougères,  Saint-Malo,  Montfort-sur-Meu  et  Redon.  Il  est  arrosé 
par  l'Ille  et  la  Meu,  la  Vilaine,  le  Cher,  la  Seiche  et  le  Coues- 
non,  et  traversé  par  le  canal  d'Ille-et-Rance.  Depuis  1840, 
les  terres  incultes  ont  diminué  de  122,000  à  80,000  hectares. 
Lin,  chanvre,  tabac,  écorces  à  tan.  Châtaigniers,  pommiers  à. 
cidre.  Elève  de  bêtes  à  cornes  et  de  chevaux,  que  l'on  vend 
aux  engraisseurs  et  aux  éleveurs  de  la  Normandie;  élève  im- 
portante de  porcs.  Tanneries,  toiles  à  voiles,  cire,  gr.  com- 
merce de  beurre,  papiers  peints,  quelques  forges  et  hauts  four- 
neaux. Grès,  granit,  ardoises,  terre  à  crayon;  mines  de  fer  à. 
Paimpont,mine  de  plomb  argentifère  à  Pont-Péant.  Ce  dépar- 
tement dépend  de  l'archevêché,  de  la  cour  d'appel,  de  l'aca- 
démie de  Rennes  et  du  X»  corps  d'armée  (Rennes). 

ILLER,  llargus,  riv.  d'Allemagne,  nait  dans  le  N.-O.  du 
Tyrol,  passe  à  Kempten,  marque  la  limile  entre  la  Bavière  et 
le  Wurtemberg,  et  se  jette  dans  le  Danube,  rive  dr.,  à  2  kil. 
d'Ulm,  après  avoir  reçu  l'Aurach  et  l'Alch.  Cours  de  160  kil. 
Elle  est  torrentielle  et  sujette  à  des  débordements.  De  1S10  à 
1815,  elle  donna  son  nom  à  un  cercle  de  la  Bavière. 

ILLIBERIS,  v.  de  la  Gaule  (Narbonnaise  Ire),  chez  les" 
Sardons;  auj.  Elne.  (V.  ce  mot.) 

ILLICE,  nom  anc.  d'ELCBE. 

ILLIERS,  ch.-l.  de  cant.  (Eure-et-Loir),  arr.  de  Char- 
tres, sur  le  Loir  ;  2,795  hab.  Fabr.  de  lainages  et  instruments 
aratoires.  Comm.  de  grains  et  bestiaux;  élevage  de  chevaux; 
tannerie,  tuileries. 

ILLIMANI  (Nevado  de),  massif  de  la  chaîne  des  Andes 
boliviennes;  possède  une  des  4  plus  hautes  cimes  de  la  chaîne 
entière;  sa  hauteur  paraît  être  de  6,386  m.,  d'après  M.  Wie- 
ner, qui  a  donné  à  un  pic  voisin  du  sommet  principal  et  élevé 
de  6,131  m.  le  nom  de  pic  de  Paris. 

ILLINOIS,  un  desÉtats-Unis  del'Amérique  duNord;  tou- 
chautau  lacMichiganàl'E.  Superf.,  1 16,617 kil.  carr.  ;  pop., 
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3,077,871  hab.  Cet  État  est  arrosé  par  le  Mississipi,  l'Illinois, 
l'Ohio,  la  Wabascb  et  le  Kaskaskia.  On  y  voit  des  plaines 
boisées  et  marécageuses,  mais  très  fertiles  en  grains,  plantes 
oléagineuses,  labac,  etc.  Elève  et  commerce  de  bétail.  Mines 
de  cuivre,  fer,  houille,  sources  salées.  Cap.  Springfield;  c'était 
Vandalla  avant  tS37;v.  princ.  Chicago.  L'Illinois  tire  son 
nom  de  la  tribu  indienne  qui  habitait  sur  les  bords  de  la  riv. 
Illinois.  —  Des  Français  du  Canada  furent  les  premiers  co- 
lons de  l'Illinois,  en  1693.  Devenu  la  possession  des  Anglais 
en  1763,  il  fut  cédé  aux  Etats-Unis  en  17S3,  incorporé  d'abord 
dans  le  territoire  de  Virginie,  puis  d'Indiana,  enfin  érigé  en 
territoire  organisé  en  1S09,  et  en  Etat  de  l'Union  en  1818. 
Il  est  représenté  au  Congrès  par  2  sénateurs  et  19  membres  de 
la  Chambre  des  représentants.  Le  pouvoir  exécutif  est  délé- 
gué à  un  gouverneur  élu  pour  4  ans  par  le  peuple,  qui  lui  ad- 
joint un  lieutenant-gouverneur,  président  du  sénat.  L'assem- 
blée générale  exerçant  le  pouvoir  législatif  se  compose  de 
51  sénateurs  élus  pour  4  ans  et  se  renouvelant  par  moitié  tous 
les  deux  ans.  et  d'une  chambre  des  représentants,  composée  de 
173  membres  élus  pour  2  ans. 

Illinois,  riv.  des  États-Unis  (État  d'Illinois),  se  forme 
dans  l'Etat  d'Indiana  par  la  réunion  du  Kankakée  et  de  la 
riv.  des  Plaines,  et  se  jette  dans  le  Mississipi,  à  35  kil.  N.-O. 
de  Saint-Louis.  Cours  de  680  kil. 

ILLITURGIS  ,  v.  de  l'Espagne  anc,  au  N.  de  la  Bétique 
chez  les  Turdules  et  sur  le  Bétis.  Détruite  par  Scipion  l'Afri- 
cain. Auj.  Andujar. 

TT.T.OK,brg  de  l'Autriche-Hongrie  (Croatie-Esclavonie),  sur 
le  Danube,  à  40  kil.  0.  de  Péterwardein;  3,780  hab.  Anc.  châ- 
teau fort,  ruines  romaines. 

ILLORA,v.  d'Espagne,  prov.  de  Grenade,  sur  le  Char- 
con;  S, 000  hab.  —  Prise  par  Ferdinand  III,  roi  de  Castille, 
sur  les  Maures,  1242. 

TTiT.UEGA,  brg  d'Espagne, prov.  deSaragosse;  1,600  hab. 
Patrie  du  connét;il>le  Alvaro  de  Luna. 

ILLUMINATIONS,  symbole  d'allégresse  et  de  réjouis- 
sance dans  les  fêtes  publiques.  C'est  un  usage  qui  date  de  la 
plus  haute  antiquité.  Les  illuminations,  à  peu  près  à  la  ma- 
nière des  modernes,  étaient  pratiquées  chez  les  Grecs  et  les 
Romains  dans  certaines  fêtes.  (V.  Lampadophories,  Lampté- 
ries,  et  Séculaires  [Jeux].)  Ils  se  servaient  de  torches  de  bois, 
coutume  que  l'on  retrouve  dans  les  illuminations  du  moyen 
âge.  On  imagina  ensuite  les  lampions,  petite  terrine  pleine  de 
suif,  avec  une  grosse  mèche  d'étoupe  ;  puis  les  verres  de  cou- 
leur, lampions  à  l'huile  avec  une  mèche  flottante.  Vers  1S30, 
on  a  commencé  à  employer  le  gaz  dans  les  illuminations  des 
monuments  publics.  A  Paris,  les  plus  belles  illuminations, 
celles  qui  offrent  l'ensemble  le  plus  imposant  et  le  plus  sédui- 
sant par  leur  étendue,  sont  celles  de  la  place  de  la  Concorde, 
des  Champs-Elysées,  et  des  ponts  de  la  Seine.  — Les  illumina- 
tions les  plus  célèbres  à  l'étranger,  sont  celles  de  la  basilique 
et  du  dôme  de  Saint-Pierre  de  Rome,  la  veille  et  le  jour  de  la 
Saint-Pierre,  et  à  l'avènement  d'un  nouveau  pape.  —  Les  Chi- 
nois et  les  Japonais  excellent  dans  l'art  des  illuminations.  Les 
premierscélèbrent  chaque  année  à  Péking  la  fête  des  lanternes. 

C.  D— T. 

ILLUMINES,  nom  donné  aux  membres  de  certaines  so- 
ciétés secrètes,  religieuses  ou  politiques,  fondées  à  des  épo- 
ques et  dans  un  but  assez  différents.  La  première,  qui  était 
toute  mystique,  prit  naissance  à  la  fin  du  xvie  siècle,  avec  les 
rêveries  de  Jacob  Bcehme,  dont  les  disciples  reproduisaient  les 
plus  étranges  explications  sur  les  lois  de  la  nature.  Au  xvm«, 
les  principes  de  cette  secte,  reposant  en  partie  sur  la  Théosophie 
révélée,  furent  repris  et  propagés  par  Pasqualis  et  Saint-Mar- 
tin, tandis  qu'à  la  même  époque  Emmanuel  Swedenborg 
(V.  ce  nom)  établissait  en  Suède  la  société  des  Visionnaires  qui , 
àl'action  du  magnétisme,  associait  l'art  prétendu  d'évoquer  les 
morts.  Cette  nouvelle  secte  d'illuminés  se  répandit  dans  toute 
l'Europe,  et  le  succès  qu'elle  obtint  détermina,  dit-on,  l'un 
a  leples  à  poursuivre,  dans  un  but  plus  sérieux,  tout 
un  plan  de  réforme  sociale.  Alors  apparurent  les  illuminés  po- 
litiques, dont  le  premier  chef  fut,  en  1776,  Adam  Weisshaupt, 
professeur  de  droit  à  Ingolstadt.  L'objet  apparent  de  cette  as- 
sociation était  de  rapprocher  par  un  intérêt  commun  les  hom- 
mes honnêtes  de  tous  les  pays,  et  de  les  porter  à  la  recherche 
de  la  vérité  et  à  la  pratique  de  la  vertu  ;  quant  aux  membres, 
ils  étaient  divisés  dans  un  ordre  hiérarchique  de  8  degrés, 
dont  le  plus  élevé  était  celui  de  ilage  ou  Homme-roi.  Mais,  après 
avoir  réuni  de  nombreux  disciples,  et  s'être  affilié  aux  loges 
maçonniques,  sans  se  confondre  avec  elles,  l'illuminisme  vit 
son  exi=teiice  et  sc3  secrets  découverts,  et  l'électeur  de  Ba- 
vière, instruit  des  tendances  politiques  de  cette  société,  en  or- 
donna la  dissolution,  1785.  Peu  de  temps  après,  la  secte  des 
illuminés,  dont  le  chef  avait  été  proscrit  en  Allemagne,  essaya 
de  pénétrer  en  France,  où  elle  se  mêla  au  premier  mouvement 
delà  Révolution;  mais  elle  n'y  rallia  jamais  qu'un  très  petit 


nombre  de  prosélytes.  —  Le  nom  d'illuminés  vient  de  la  primi- 
tive Église  ;  on  le  donnait  à  ceux  qui  avaient  reçu  le  baptême, 
soit  parce  qu'ils  étaient  éclairés  sur  les  vérités  de  la  foi,  soit 
parce  qu'une  des  cérémonies  de  ce  sacrement  consiste  à  mettre 
dans  la  main  du  néophyte  un  cierge  allumé,  symbole  de  sa 
foi  et  de  la  grâce  qu'il  a  reçue  par  ce  sacrement.    D — t — r. 

ILLUSTRE,  llluslris,  titre  honorifique  en  usage  dans  les 
derniers  siècles  de  l'empire  romain,  et  en  France  sous  les  deux 
premières  races.  Les  maires  du  palais,  les  comtes  et  les  grands 
seigneurs,  quelques  rois  même,  le  portèrent.  A  dater  de  Char- 
lemagne,  qui  y  renonça  après  avoir  été  proclamé  empereur, 
les  rois  ne  l'ont  plus  pris.  Illustrissime  fut  un  titre  importé 
d'Italie  en  France  par  le  cardinal  Duperron,  et  réservé  aux 
évêques. 

ILLYRIE,  lllyricum,  Ilhjris,  Illyria,  nom  sous  lequel  les 
anciens  désignèrent  des  pays  très  différents  suivant  les  épo- 
ques. Au  iv°  siècle  av.  J.-C,  les  historiens  grecs  appellent  II- 
lyrie  toute  la  côte  orientale  de  l'Adriatique,  depuis  le  fond  de 
cette  mer  au  N.,  jusqu'aux  monts  Acrocérauniens  et  au  fleuve 
Cétydnus  au  S.  ;  dans  l'intérieur  des  terres,  elle  s'étendait  jus- 
qu'à la  Save  au  N.-E.  et  à  l'E.,  jusqu'à  son  affluent  le  Drinus, 
et  jusqu'au  mont  Scardus,  qui  la  séparait  de  la  Thrace  et  de 
la  Macédoine.  Elle  était  traversée  du  N.-O.  au  S.-E.  par 
le  prolongement  des  Alpes  Juliennes,  parsemée,  sur  la  côte, 
d'iles  innombrables  qui  servaient  de  repaires  aux  pirates, 
et  arrosée  par  le  Titius  (Kerba),  le  Naro  (Narenta),  le  Drilo 
(Drin).  Sous  le  nom  d'Illyriens,  on  réunissait,  avec  les  peuples 
de  cette  race,  des  tribus  qui  leur  étaient  étrangères,  comme 
les  Istriens,  dans  la  presqu'île  qui  a  gardé  leur  nom;  les  lapo- 
des,  Iapydes  ou  Iapyges,  sur  le  cours  supérieur  de  la  Save; 
les  Liburniens,  sur  la  côte  jusqu'au  Titius.  A  cette  rivière  com- 
mençaient les  lllyriens  proprement  dits,  nom  qui  ne  désignait 
pas  un  peuple  soumis  à  un  même  gouvernement,  mais  une 
réunion  de  tribus  confédérées,  dont  l'une  dominait;  c'étaient  : 
les  Balini,  du  Titius  au  Nestus  ;  les  Nesti,  du  Nestus  au  Naro  ; 
les  Manii  et  les  Enchelei,  du  Naro  au  Drilo;  les  Taulenlii,  du 
Drilo  au  Cétydnus  ;  les  Autariales  et  les  Ardijœi,  dans  l'intérieur 
des  terres,  sur  les  frontières  de  la  Macédoine.  La  partie  mé- 
ridionale de  l'Illyrie,  entre  le  Drilo  et  le  Cétydnus,  fut  conquise 
par  Philippe,  père  d'Alexandre,  et  appelée  Illyrie  grecque,  pour 
la  distinguer  du  reste  de  l'Illyrie,  que  les  Grecs  appelaient  Il- 
lyrie barbare.  Peu  de  temps  après  Alexandre,  l'Illyrie  barbare 
fut  soumise  à  la  tribu  des  Autariates,  qui  étendit  même  sa  do- 
mination sur  les  Triballes,  du  Scardus  au  Danube  :  sa  puis- 
sance fut  renversée  par  l'invasion  des  Gaulois  de  Belgius,  vers 
280  ;  la  tribu  gaélique  des  Scordisques  s'établit  vers  le  confluent 
du  Danube  et  de  la  Save.  Aux  Autariates  succédèrent  les  Ar- 
dyaei,  dont  le  roi  Agron  voulut  intervenir  dans  les  affaires 
d'Étolie,  et  envoya  ses  corsaires  piller  les  villes  grecques  de 
la  côte.  Teuta,  sa  veuve,  fit  attaquer  les  vaisseaux  de  com- 
merce italiens,  et  mettre  à  mort  2  ambassadeurs  romains 
que  le  sénat  lui  envoyait  pour  se  plaindre  de  ces  pirateries. 
La  guerre  lui  fut  déclarée,  en  230;  trahie  par  Démétrius  do 
Pharos,  elle-s'engagea  à  payer  un  tribut,  à  n'avoir  pas  plus 
de  2  vaisseaux  au  delà  de  Lissus,  à  l'embouchure  du  Drilo,  et 
à  céder  quelques  districts  de  l'Illyrie  à  Démétrius.  Celui-ci,  ne 
se  trouvant  pas  suffisamment  récompensé  de  sa  trahison,  se 
révolta  contre  Rome,  et  entraîna  dans  sa  rébellion  Pinéus, 
successeur  de  Teuta.  Ils  furent  vaincus;  à  Pinéus  succéda  son 
oncle  Scerdilcedus,  ami  de  Rome;  attaqué  par  Philippe  III  de 
Macédoine,  il  fut  délivré  par  les  Romains,  qui  donnèrent  à 
son  fils  Pleuratus  l'Illyrie  grecque.  Gentius,  dernier  roi  des 
lllyriens,  s'allia  avec  Persée,  et  l'Illyrie  perdit  son  indépen- 
dance, en  168.  L'Illyrie  proprement  dite  ou  barbare  fut  alors 
divisée  en  3  parties,  ses  peuples  déclarés  indépendants  les  uns 
des  autres,  et  soumis  à  un  tribut.  L'Illyrie  grecque  fut  rendue 
à  la  Macédoine,  à  laquelle  elle  resta  annexée  quand  elle  devint 
province  romaine,  en  148.  Dans  l'Illyrie  barbare  apparaît  alors 
la  tribu  des  Dalmates,  qui  prend  les  armes,  est  vaincue  en 
155  et  soumise  à  un  tribut.  Quant  à  l'Illyrie  septentrionale, 
du  Titius  au  fond  du  golfe  Adriatique,  on  voit  l'Istrie  soumise 
par  les  Romains  en  221  et  en  177,  les  Liburniens  et  les  Ia- 
podes  en  129  ;  l'Illyrie,  du  Drilo  à  Trieste,  réduite  en  province, 
sans  avoir  un  gouverneur  particulier,  fut  jointe,  jusqu'à  la 
dictature  de  César,  au  gouvernement  de  la  Cisalpine,  sans 
doute  vers  135,  époque  où  les  Ardyrci  attirèrent  sur  eux,  par 
leurs  pirateries,  les  armes  des  Romains,  qui  les  transplantè- 
rent dans  l'intérieur  des  terres.  César,  dictateur,  forma  de 
l'Illyrie  une  province,  qui  eut  son  gouverneur.  Réunie,  après 
lui,  à  la  Macédoine,  elle  en  fut  séparée  peu  après,  et  entra 
dans  le  lot  d'Octave,  lors  du  partage  qu'il  fit  avec  Antoine.  La 
province  ayant  profité  des  guerres  civiles  pour  se  révolter, 
Octave  dut  y  faire  une  expédition  dans  laquelle  il  écrasa  les 
Iapodes,  les  Liburnes  et  les  Dalmates,  en  34.  Les  Dalmates  se 
joignirent  ensuite  aux  Marcomans  contre  Rome,  mais  furent 
définitivement  soumis  par  Tibère,  sous  Auguste,  ti-9  ap.  ,j.-f.. 
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Celte  guerre  de  Dalmatie,  qui  jeta  la  terreur  à  Rome,  fit  don- 
ner à  la  province  le  double  nom  de  balmalia  et  IWjricum  ;  mais 
le  nom  d'Illyricum  s'appliqua  plus  particulièrement  à  la  partie 
située  au  N.  du  Titius,  qu'habitaient  les  Iapodes  elles  Libur- 
nes.  Au  S.,  la  limite  de  la  province  n'avait  pas  changé  : 
c'était  le  Drilo  ;  au  N.,  Auguste  lui  avait  enlevé  la  plus  grande 
partie  de  l'Istrie,  on  étendant  les  bornes  de  l'Italie  jusqu'à 
l'Arsia.  La  Dalmatie  et  lllyrie,  d'abord  province  sénatoriale, 
ifut  échangée  par  Auguste  contre  Chypre  et  la  Narbonnaise,  et 
gouvernée  par  des  officiers  impériaux.  Les  villes  principales 
.étaient,  chez  les  Iapodes  :  Melulum  (Môdling);  chez  les  Libur- 
•nes,  Foretani  (Fortino),  Senia  (Zengg),  Iadera  (Zara  Vecchia), 
Scardon  (Scardona);  chez  les  Dalmates,  Tragyrium  (Trau),  Sa- 
larie, Scodra  (Scutari),  et  Olcinium  (Dulcigno).  —  En  même 
temps  que  le  nom  d'Illyrie  n'était  plus  appliqué,  comme  dési- 
gnation particulière  d'une  province,  qu'à  un  espace  assez  res- 
treint, il  s'étendait,  comme  appellation  générale,  à  une  plus 
vaste  étendue  de  pays.  Dès  la  fin  du  règne  d'Auguste,  le  nom 
d'Illyricum  désignait  les  deux  provinces  de  Dalmatie  et  de  Pan- 
nonie.  Sous  Tibère,  il  s'étendit  aussi  à  la  Mœsie,  puis,  après 
Trajan,  à  la  Dacie.  Le  nom  d'Illyrie  était  devenu  ainsi  celui 
d'un  vaste  commandement  militaire,  embrassant  plusieurs 
provinces.  Lors  de  la  réorganisation  de  l'empire  par  Constan- 
tin, il  y  eut  une  préfecture  d'Illyrie  et  un  diocèse  d'Illyrie.  La 
préfecture  d'Illyrie  comprenait  les  anciennes  provinces  de  No- 
rique,  Pannonie,  Mœsie,  Dalmatie,  Macédoine,  Épire,  Grèce, 
et  l'île  do  Crète  ;  elle  se  divisait  en  2  diocèses,  celui  de  Macé- 
doine et  celui  d'Illyrie.  Le  diocèse  d'Illyrie  était  partagé  en 
10  provinces  :  Noricum  Ripense,  Noricum  îledilerraneum,  Pan- 
nonie lre,  Pannonie  IIS,  Valérie,  Savie,  Mœsie  Ire,  Dacia  Ripensis, 
Lacia  ilediterranea,  Dalmatie.  Cette  dernière  ne  comprenait 
qu'unepartiedel'ancienne  Dalmatie  d'Auguste;  le  S. ,  sous  le 
nom  de  Prœvalitana,  était  une  province  du  diocèse  de  Macé- 
doine, ainsi  que  l'ancienne  lllyrie  grecque,  appelée  alors  Nou- 
velle-Épire.  Lors  du  partage  définitif  du  monde  romain  en 
2  empires,  Orient  et  Occident,  on  appela  préfecture  d'Illyrie  ou 
lllyrie  orientale  un  gouvernement  de  l'empire  d'Orient,  com- 
prenant la  partie  orientale  de  la  préfecture  d'Illyrie  de  Cons- 
tantin, jusqu'à  Sirmium,sur  la  Save,  et  formant  les  deux  dio- 
cèses de  Dacie  et  de  Macédoine.  L'empire  d'Occident  eut,  sous 
le  nom  de  diocèse  d'Illyrie  ou  lllyrie  occidentale,  la  partie  occi- 
dentale de  l'ancienne  préfecture,  comprenant  6  provinces,  les 
deux  Noriques,  les  deux  Pannonies,  la  Savie,  et  la  Dalmatie, 
dont  la  capitale,  Salone,  l'était  aussi  de  tout  le  diocèse.  Tom- 
bée au  pouvoir  des  Ostrogoths,  l'illyrie  occidentale  fut  recon- 
quise sous  Justinien;  mais  envahie  à  la  fin  du  vie  siècle  par 
des  tribus  slaves,  elle  forma  dans  la  suite  plusieurs  petits  États  : 
Dalmatie,  Croatie,  Bosnie,  Esclavonie,  et  le  nom  d'Illyrie  dis- 
parut, jusqu'à  ce  que  Napoléon  Ier  l'eût  donné  aux  provinces 
enlevées  à  l'Autriche  sur  l'Adriatique. 

V.  Poinsignon,  Quid  fueril  Illyricum,  Paris,  1816.  C.  P 

ILIiYRIE  (Royaume d'),  anc.  division  des  États  autrichiens, 
borné  au  N.  par  la  Haute-Autriche  et  la  Styrie,  à  l'E.  par  la 
Styrie,  au  S.  par  la  Croatie,  la  Dalmatie  et  l'Adriatique,  à  l'O. 
par  le  roy.  Lombard-Vénitien  et  le  Tyrol.  Ch.-l.  Laibach, 
Superf.,  28,292  kil.  carr.  ;  pop.,  1,293,300  hab.,  dont  811,200 
Slaves,  270, 000  Allemands,  11 6, 800 Italiens.  —  Ce  roy.,  formé 
en  1816,  était  divisé  en  2  gouvernements  :  celui  de  Laibach, 
comprenant  les  anc.  prov.  de  Carniole  et  de  Carinthie;  et  ce- 
lui de  Trieste,  embrassant  les  anc.  prov.  d'Istrie  autrichienne 
et  vénitienne,  de  Trieste,  et  du  Frioul  autrichien.  Dans  la 
réorganisation  de  l'empire  autrichien,  1S53,  le  roy.  d'Illyrie 
perdit  son  nom  et  fut  partagé  en  3  provinces  :  celles  du  Litto- 
ral, de  Carniole  et  de  Carinthie,  qui  subsistent  dans  la  division 
actuelle  et  font  partie  des  pays  autrichiens.  E.  S. 

ILLYRIENNES  (Provinces),  grand  gouvernement  du 
1er  empire  français,  formé  par  Napoléon,  en  1809,  des  pro- 
vinces enlevées  à  l'Autriche,  et  ainsi  appelé  parce  qu'il  com- 
prenait une  partie  de  la  côte  de  l'ancienne  lllyrie.  La  paix  de 
Presbourg,  1805,  avait  déjà  donné  à  la  France  l'Istrie  et 
la  Dalmatie  dites  vénitiennes,  que  l'Autriche  avait  reçues 
à  la  paix  de  Lunéville,  1801;  elles  avaient  été  réunies  au 
roy.  d'Italie.  Le  traité  de  Vienne,  1809,  céda  à  la  France  le 
Frioul  autrichien,  le  gouvernement  de  Trieste,  la  Carniole, 
le  cercle  de  Villach  en  Carinthie,  la  partie  de  la  Croatie 
au  S.  de  la  Save,  l'Istrie  autrichienne,  le  Littoral  hongrois, 
et  toutes  les  îles  de  l'Adriatique  qui  dépendaient  de  ces  pays. 
Napoléon  s'était  fait  céder  aussi  le  Pusterthal,  partie  orien- 
tale du  Tyrol.  Il  forma  de  cette  province,  des  pays  cédés  par 
l'Autriche,  de  l'Istrie  et  de  la  Dalmatie  vénitiennes,  qu'il  en- 
leva au  roy.  d'Italie,  le  gouvernement  général  des  provinces 
lllyriennes,  qui  s'étendait  des  sources  de  la  Save  aux  bou- 
ches du  Cattaro,  et  de  l'Isonzo  à  la  frontière  turque.  Ce  gou- 
vernement fut  partagé  en  6  provinces  civiles  et  une  province 
militaire,  subdivisées  en  districts  :  1°  Carniole,  ch.-l.  Laibach, 
capitale  de  tout  le  gouvernement;  4  districts:  Laibach,  Adels- 


berg,  Krainbourg ,  Neustadt  ;  2°  Carinthie,  ch.-I.  Villach; 
2  districts  :  Villach,  Lienz;  3°  latrie,  ch.-l.  Trieste;  i  dis- 
tricts :  Trieste,  Capo  d'Istria,  Goritz,  Rovigno  ;  4°  Croatie  ci- 
vile, ch.-l.  Carlstadt;  3  districts  :  Carlstadt.  Fiume,  l,u--m- 
Piccolo;  5°  Dalmatie,  ch.-l.  Zara;  5  districts  :  Zara,  Lesnia, 
Marcarsca,  Sebenico,  Spalatro;  6°  Province  de  Raguse,  ch.-l. 
Raguse;  3  districts  :  Raguse,  Cattaro,  Curzola;  7°  Croatie  mi- 
litaire, comprenant  le  pays  occupé  par  les  6  régiments  croates 
de  la  frontière.  A  l'exception  de  celte  province,  régie  militai- 
rement, le  reste  du  pays  avait  reçu  l'organisation  française  : 
dans  chaque  province  un  intendant,  dans  chaque  district,  un 
subtiélégué  remplissant  les  fonctions  de  nos  préfets  et  de  nos 
sous-préfets  ;  la  justice  était  rendue  par  des  juges  de  paix,  par 
des  tribunaux  de  lro  iustance  institués  dans  la  plupart  des 
ch.-l.  de  districts,  et  par  3  cours  d'appel  à  Laibach,  Zara  et 
Raguse.  Deux  divisions  militaires  (Laibach  et  Zara)  se  parta- 
geaient ces  provinces.  La  population  des  Provinces  lllyriennes 
était,  en  1811,  de  1,200,000  hab.  ;  le  budget  des  recettes.de 
10,043,000  fr.  ;  celui  des  dépenses,  de  6,600,000  fr.  Les  évé- 
nements de  1814  firent  rentrer  ces  provinces  sous  la  domina- 
tion de  l'Autriche.  C.  P. 

rXiL.TRIENNEs(lLEs),nomdonnéà80  îles  répandues  sur  la 
côte  E.  de  l'Adriatique,  le  long  de  l'illyrie  et  de  la  Dalmatie, 
et  dont  les  principales  sont:  du  N.au  S.,Veglia,Cherzo,  Pago, 
Brazza,  Lésina,  Curzola  et  Meleda,  Lissa,  Pelagosa,  etc. 

ILM,  petite  riv.  de  l'Allemagne,  sortie  de  la  forêt  de  Thu- 
ringe,  arrose  le  grand-duché  de  Saxe-Weimar-Eisenach,  passe 
à  Weimar,  et  se  jette  dans  la  Saale  (rive  g.). 

ILMEN,  jadis  Moïsk,  lac  de  la  Russie  d'Europe  (Novgo- 
rod),.communique  par  la  Volkhova  avec  le  lac  Ladoga  ;  is  kil. 
sur  29.  Tempêtes  fréquentes.  Il  était  sacré  chez  les  Slaves.  Il 
reçoit  le  Lovât,  la  Mista,  le  Cheson,  etc. 

ILMENATJ,  v.  du  duché  de  Saxe-Weimar-Eisenach,  sur 
l'Ilm;  1,200  hab.  Faïence  et  porcelaine,  lainages.  Bains  hy- 
drothérapiques.  Aux  environs,  mines  de  fer  et  de  manganèse. 

ilmenau,  riv.  d'Allemagne,  dans  la  prov.  prussienne  de 
Hanovre,  affl.  de  g.  de  l'Elbe,  passe  à  Lunebourg;  cours  de 
105  kil.,  dont  30  navigables. 

IliMINSTER,  v.  d'Angleterre  (Somerset),  sur  l'Ivel  ; 
3,200  hab.  Fabr.  de  draps.  Ecole  classique ,  fondée  par 
Edouard  VI  en  1550. 

ILjOILO,  port  de  l'ile  Panay  dans  les  Philippines,  ouvert 
par  le  gouvernement  espagnol  depuis  1855  au  commerce  des 
autres  nations,  à  la  pointe  S.-E.  de  l'île,  et  à  l'embouchure  de 
la  riv.  Iloïlo;  7,000  hab.  Exportation  de  tabac,  sucre,  riz, 
chanvre  et  cuirs.  —  La  prov.  d'Iloïlo  a  410,000  hab. 

ILORCIS,  v.  de  l'anc.  Espagne  (Carthaginoise},  chez  les 
Bastitans;  auj.  Lorca. 

ILOTES.  V.  Hilotes. 

ILSTJJG  (Lac),  de  la  Livonie.  Il  a  près  de  2  kil.  de  largeur 
et  8  m.  de  profondeur.  Chaque  année,  vers  la  fin  d'août,  on 
voit  apparaître  à  sa  surface  une  île  qui  disparait  dans  l'eau 
à  la  fin  de  l'automne.  On  l'a  signalée  dès  1780. 

ILiTJNUM,  nom  anc.  de  I'Hellin. 

ILTJRO,  v.  de  la  Gaule  (Novempopulanie),  chez  les  Osqui-' 
dates;  auj.  Oloron. 

ILTJS,  fils  de  Tros  et  de  Callirhoé,  fille  de  Scamandre,  fonda 
Ilion.  Ayant  trouvé  le  Palladium  (V.  ce  mot),  tombé  du  ciel 
devant  sa  tente,  il  lui  fit  bâtir  un  temple.  Ce  temple  brûla; 
Ilus  sauva  des  flammes  le  simulacre  divin,  mais,  pour  l'avoir 
regardé  en  face,  il  perdit  la  vue,  que  Minerve  lui  rendit  plus 
tard.  Il  chassa  ensuite  Tantale  de  la  Paphlagonie.  Ou  le  fait 
vivre  au  xive  siècle  av.  J.-C. 

ILiVA  oo  ^ETHALJA,  nom  anc.  de  l'île  d'ELBE. 

IL.VATES  oo  EL.ÉATES,  tribu  de  la  Ligurie,  au  S.  de 
Dertona.  Soumis  par  Fulvius,  en  5S  av.  J.-C. 

IMAD-EDDAULA.  V.  Bocïdes. 

imad-eddyn  (Mohammed ),  surnommé  el  Kateb  (l'écri- 
vain), né  à  Ispahan  en  1125,  m.  en  1201,  secrétaire  de  Nou- 
reddin  et  de  Saladin. 

Il  a  laissé  :  Histoire  des  expéditions  de  Saladin  en  Syrie;  Histoire 
delà  conquête  de  Jérusalem  par  Saladin;  Histoire  des  poètes  musul- 
mans du  sixième  siècle  de  t'Iièqire ;  un  Divan,  recueil  de  lettres  et  poésies. 

IMAGES  (Droit  d'),  Jus  imaginum.  C'était,  chez  les  anc.  Ro- 
mains, le  droit  pour  tout  citoyen  magistrat  curule,  de  se  faire 
représenter,  dans  un  buste  en  cire  coloriée,  avec  l'habit  et  les 
attributs  de  sa  magistrature.  On  plaçait  cette  image  sous  les 
portiques  de  l'atrium,  dans  une  niche  ou  une  armoire.  Les 
descendants  la  conservaient  et  avaient  droit  de  la  faire  porter 
par  des  esclaves,  comme  témoignage  d'illustration,  à  la  pompe 
funèbre  de  tous  les  membres  de  la  famille.  Ces  images  étaient 
nombreuses  dans  les  familles  nobles.  Originairement,  les  pa- 
triciens pouvant  seuls  occuper  les  magistratures  curules,  eu- 
rent seuls  le  droit  d'images  ;  mais  les  plébéiens  l'acquirent  en 
même  temps  que  le  droit  d'honneurs.  C.  D — v. 

IMAN,  celui  qui,  dans  une  mosquée  et  pendant  la  prière 
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publique,  se  met  à  la  tète  de  l'assemblée,  prononce  les  paroles, 
et  fait  les  mouvements  que  les  assistants  sont  obligea  d'imiter. 
Hassan,  (Us  d'Ali,  dépouillé  du  khalifat  par  Moawiah,  garda 
ce  titre,  que  les  khalifes  et  les  sultans  ottomans  prirent  égale- 
ment. Chez  les  Musulmans  Sunnites,  on  donne  le  nom  d'Iman 
aux  docteurs  orthodoxes  les  plus  célèbres.  Les  Chiytes  l'ap- 
pliquent à  un  personnage  doué  de  vertus  divines,  et  possédant 
les  deux  pouvoirs  spirituel  et  temporel;  ils  en  reconnaissent  12, 
dont  le  dernier,  chasse  de  ce  monde  par  la  méchanceté  des 
hommes,  y  reparaîtra  quelque  jour  pour  faire  régner  la  justice. 

IMAN-ALI.  Y.  MeSCHEHBD-ALI. 

IMAN-HOSSEIN.  Y.  Meschehed-Hossein. 

Dian-mousa,  v.  de  la  Turquie  d'Asie,  h  22  Ml.  N.-O.  de 
Bagdad.  Les  Chiytes  y  conservent  les  restes  des  imans  Ali  et 
Mousa. 

IMARET,  de  l'arabe  amara,  habiter,  hôtellerie  turque  , 
où  les  élèves  des  différentes  écoles  vont  prendre  leurs  repas  ; 
les  pauvre?  y  trouvent  gratuitement  des  vivres.  Ces  édifices, 
fondés  et  entretenus  à  grands  frais,  sont  très  nombreux  dans 
les  principales  villes  de  l'empire  des  Turcs.  Le  premier  imaret 
fut  inauguré  à  Nicée,  sous  le  règne  d'Orkhan,  qui  fit  à  cette 
occasion  des  dépenses  considérables.  D. 

IMAÙS,  nom  donné  par  les  anciens  à  2  chaînes  de  mon- 
tagnes différentes.  Strabon ,  d'après  Èratosthène,  Pline  en- 
suite, appellent  Imaiis  la  partie  de  Y  Himalaya  actuel,  qui  com- 
mence vers  les  sources  du  Gange,  et  s'étend  à  l'E.  le  long  du 
pays  moderne  du  Népaul,  renfermant  les  plus  hauts  sommets 
de  toute  la  chaîne,  et  des  pics  toujours  couverts  de  neiges  et 
déglace.  Le  nom  d'Imatls  (Himawal,  Imao  en  sanscrit,  neigeux), 
vient  de  la  nature  de  ces  montagnes,  et  cette  étymologie  étaU 
connue  de  Pline.  Dans  Plolémée,  ce  même  nom  d'Imaiis  est 
étendu  à  la  chaîne  du  Bolor  actuel,  qui  se  dirige  du  S.  au 
N.,  et  que  les  anciens  croyaient  se  prolonger  sans  interrup- 
tion jusqu'à  l'océan  Glacial,  séparant  l'Asie  septentrionale  en 
S  grandes  parties,  la  Scylhie  en  deçà  [à  l'O.)  de  l'Imaiis,  et  la 
Scylhie  au  delà  (à  l'E.)  de  l'Imaiis.  C.  P. 

IMBABLTRA,  volcandel'Amériquedu  Sud, dansles Andes 
de  l'Equateur,  4,582  m.  d'altitude  à.  77  kil.  N.-E.  de  Quito. 
—  Prov.  de  la  rép.  de  l'Equateur,  au  N.,  touchant  à  la  Co- 
lombie au  N.-E.  ;  30, 103  kil.  carr.,  et  93, 660  hab.Ch.-l.Ibarra. 

IMBERT  (Jean),  né  à  la  Rochelle  au  commencement  du 
xvie  siècle,  avocat,  puis  lieutenant  criminel  à  Fontenay-le- 
Comte,  auteur  d'un  des  plus  vieux  ouvrages  que  l'on  ait  sur 
le  droit  français,  intitulé  :  Praclique  judiciaire,  fort  loué  par 
Cujas  et  Dumoulin. 

IMBERT  (Joseph-Gabriel),  peintre,  né  à  Marseille  en  1 65  4, 
m.  en  1740,  élève  de  Van  der  Meulen  et  de  Lebrun,  entra  dans 
l'ordre  des  Chartreux  à  l'âge  de  3  i  ans.  Ses  tableaux  religieux 
se  distinguent  par  la  correction  du  dessin,  par  la  vérité  et  la 
fraîcheur  du  coloris. 

IMBERT  (Barthélémy),  poète  français,  né  à  Nîmes  en 
1747,  m.  à  Paris  en  1790,  débuta  heureusement  dans  la  car- 
rière poétique,  et  obtint  beaucoup  de  succès,  en  1772,  avec  le 
Jugement  de  Paris,  petit  poème  en  4  chants,  en  vers  de  10  syl- 
labes, facilement  écrit.  La  suite  ne  répondit  pas  à  ce  début, 
et  le  poète  mourut  dans  la  misère. 

Il  a  laissé  encore  :  Fables  nouvelles.  1773;  Historiettes  ou  Nouvelles, 
en  vers,  177'.;  Lectures  du  malin  et  du  soir,  en  prose,  1782;  Choix  de 
fabliauT,  en  vers,  1788;  2  comédies  médiocres,  le  Jaloux  sans  amour, 
en  6  actes  et  en  vers  libres,  1781  ;  le  Jaloux  malgré  lui,  1789,  en  3  aates 
et  en  vers,  etc.  Ses  Œuvres  choisies  ont  été  publiées  en  >  vol.  Paris, 
1797.  C.N. 

IMBRO,  anc.  Imbros,  île  de  la  Turquie  d'Europe  (prov. 
des  Iles;,  dans  l'archipel,  au  S.  de  Samotraki,  à  12  kil.  S.-O. 
de  la  presqu'île  de  Gallipoli;  8,000  hab.,  presque  tous  Grecs. 
Sol  montueux,  fertile  en  blé,  vin,  huile,  coton  ;  élève  de  chè- 
vres et  d'abeilles.  —  C'était,  dans  l'antiquité,  un  des  centres 
du  culte  des  Cabires. 

V.  Conze,  Heiscn  in  den  Inscln  des  Thrakisehen  Mecrcs,  18C0  ;  S.  Rei- 
nach.  <lan-  la  République  française  <lu  2  octobre  1882.  S.  Re. 

IMERÉTHIE  on  mieux  IMÉRIE,  contrée  de  l'empire 
russe,  dans  la  région  caucasienne  et  le  çvt  de  Koulaïs;  bor- 
née au  N.  par  le  Caucase,  à  l'E.  par  la  Géorgie,  au  S.  par 
l'Arménie  et  la  Gourie,  à  l'O.  par  la  Mingrélie  ;  140  kil.  sur 
110;  141,933  hab.  Ch.-l.  Kouta.s.  Sol  montagneux,  riche  en 
mines  et  en  bois,  arrosé  par  le  Rion,  et  fertile  en  céréales, 
maïs,  vins,  tabac,  coton,  etc.  Export,  de  fourrures,  cuirs, 
cire  et  miel.  —  L'Iméréthie,  détachée  de  la  Géorgie  au  com- 
mencement du  xve  siècle  pour  former  un  royaume  particu- 
lier, a  été  cédée  par  Salomon  II,  son  dernier  roi,  à  la  Russie 
en  180 i,  et  annexée  à  cet  empire  en  1810.  (V.  Caucase.) 

IMHOF  (  Jacq.-Gdill.  ) ,  savant  généalogiste,  né  à  Nu- 
remberg en  1651,  m.  en  1728. 

Il  a  laisse  :  Excellentium  in  Gallia  fumiliarum  genealoaise,  Wnrem- 
ber».  1087,  in-fol.;  Regum  Pariumq  vt  Waqnx  BritanniX  historia  ge- 
Motogicn,  Ibiil.,  1690,  et  un  supplément,  1691,  in-fol.;  Généalogie»  his- 
;  m    '.  print  ipnliwDl  famitiarum...,  prancf.  H 

Leipz.,  1701,  la-fol.;  aittoria  Italise  et  llispanix  qenealugica,  Nuremb., 


1701  ;   Recherches  historiques   et   généalogiques  des  grands  d' Fspagne, 
Amst.,  1707,  in-12;  Sternum  rcgium  lusUaiucum,  ibid.,  170s,  in-fol     été. 

IMIER  (SAINT-),  brg  de  Suisse,  cant.  de  Berne;  5,7H 
hab.  Horlogerie,  dentelles. 

IMILCON.   Y.  Himilcon. 

IMMyE,  anc.  v.  de  Syrie,  entre  Emèse  et  Antioche.  Vic- 
toire des  partisans  d'Héliogabale  sur  Macrin,  en  218. 

IMMOLATION,  cérémonie  des  anc.  Romains,  qui  con- 
sistait originairement  à  répandre,  sur  la  tête  de  l'animal  qu'on 
voulait  sacrifier,  de  la  farine  de  pur  froment  mêlée  avec  du 
sel,  et  qu'on  nommait  mota  salsa.  Les  Grecs  se  servaient  aussi 
de  grain  de  froment  ou  d'orge,  avec  lequel  ils  mêlaient  du  sel. 
Plus  tard,  on  appela  immolation  l'acte  complet  du  sacrifice. 

C.  D— v. 

IMMONDE  (Golfe),  Immundus  sinus,  golfe  formépar  la  mer 
Rouge  sur  la  côte  de  la  Thébaïde  en  Egypte,  au  N.  de  Béré- 
nice. 

IMMORTELS  (Les),  corps  de  troupes  destinées  à  la  garde 
des  anc.  rois  de  Perse;  l'effectif  en  était  de  10,000  hommes. 

IMOLA,  anc.  Forum  Cnrnclii,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de 
Bologne,  sur  le  Santerno;  28,398  hab.,  avec  la  commune. 
Êvèché.  Académie  de'  Industriosi.  Fabr.  de  tartre  dit  de  Bolo- 
gne. —  Victoire  des  Français  sur  les  Autrichiens,  en  1797. 

IMPANATION,  terme  dont  les  théologiens  se  sont  servis 
pour  désigner  l'opinion  des  Luthériens  qui  croient  que,  dans 
l'Eucharistie,  Jésus-Christ  est  descendu  dans  le  pain  cl  coexiste 
avec  les  espèces,  sans  qu'il  y  ait  transsubstantiation. 

IMP ARATO  (Franc.),  peintre  napolitain  du  xvic  siècle, 
élève  de  Perino  del  Vaga  et  du  Titien,  imita  leur  manière.  Ses 
plus  beaux  tableaux  sont  :  un  St  Pierre  martyr,  dans  l'église 
de  ce  nom  à  Naples,  et  le  Martyre  de  St  André,  dans  l'église 
de  Sainte-Marie.  —  Son  fils,  Jérôme,  imita  le  style  des  pein- 
tres lombards  et  vénitiens  ;  on  cite  de  lui  un  tableau  du  Rosaire, 
dans  l'église  de  Saint-Thomas-d'Aquin  à  Naples.  M.  V — i. 

IMPERATOR.  Y.  Empereur. 

IMPERIA,  célèbre  courtisane  romaine,  née  en  1485,  m. 
en  1511,  fut  l'Aspasie  du  siècle  de  Léon  X.  Tout  ce  que  la 
société  de  Rome  avait  de  littérateurs  et  d'artistes  distingués 
fréquentait  sa  maison  tenue  avec  une  magnificence  princiôre. 
Béroalde,  Sadolet,  Campani  et  Colocci  étaient  au  nombre  de 
ses  amis,  et  la  célébrèrent  dans  leurs  ouvrages.  Elle  mourut 
jeune,  et  fut  inhumée  dans  la  petite  église  de  Saint-Grégoire, 
sur  le  mont  Cœlius.  On  grava  sur  son  tombeau  cette  épitaphe  : 
hnperia,  corlisana  romana,  ijitœ  diyna  tanto  nomine,  rarai  inter 
homines  formai  spécimen  dédit.  Imperia  avait  l'esprit  très  cultivé, 
et,  à  côté  de  son  luth  et  de  ses  cahiers  de  musique,  on  voyait 
plusieurs  ouvrages  latins  et  en  langue  vulgaire. 

IMPÉRIAL  (Canal).  V.  Canal. 

IMPÉRIALE  (Chambre).  V.  Chambre. 

impériale,  monnaie  d'or  de  Russie,  équivalente  à  10  rou- 
bles. Elle  valait  52  fr.  38  en  1755  ;  41  fr.  29  en  1763  ;  41  fr.  36 
en  1792;  40  fr.  56  en  1801.  Depuis  1802,  on  ne  frappe  plus 
que  des  demi-impériales,  valant  auj.  20  fr.  66. 

impériales  (  Villes  ),  nom  donné,  dans  l'anc.  empire 
d'Allemagne,  aux  villes  qui  avaient  une  administration  parti- 
culière et  ne  relevaient  que  de  l'empereur.  Dans  les  diètes, 
elles  formaient  le  Banc  du  Rhin,  comprenant  :  Aix-la-Chapelle 
Brème,  Cologne,  Dortmund,  Francfort,  Gelnhausen,  Goslar 
Liibeck,  Mayence,  Mulhausen,  Nordhausen,  Wetalar,  Worms; 
et  le  Banc  de  Sottahe,  comprenant  :  Aalen,  Augsbourg,  Buchau, 
Donauwerth,  Esslingen,  Gemiind,  Halle,  Ileilbronn,  Kanffbeu- 
ren,  Kempten,  Leutkirch,  Lindau,  Memmingen,  Nordlingetl-, 
Nuremberg,  Offenburg,  Pfullendorf,  Ratisbonne,Ravensburg, 
Reutiingen, Rothenburg,  Rothweil,  Schweinfurt,  Ulm,  Uber- 
lingen,  Wangen,  Weil ,  Weissembourg,  Wimpfen,  Winds- 
heim,  Zell.  (V.  Allemagne,  Histoire.) 

impériales  (Cours).  V.  Cours  Impériales. 

IMPERIALI  (Jean-Vincent),  homme  d'État  et  poète  gé- 
nois, m.  en  16  45,  fut  duc  de  Saint-Ange  dans  le  roy.  de  Na- 
ples, ambassadeur  auprès  des  cours  d'Espagne,  de  Mantoue 
et  de  Rome,  et  gouverneur  du  Milanais. 

On  lui  doit  ;  loStato  rustico,  poème  *ur  l'agriculture,  Gênes,  1611,  et 
Venise,  1013,  ra-12j  la  Santa  Tcresa ;  la  Phaoniadr,  ponne  anacrèon- 
tiqu  ■  ;  'les  Discours  politiques,  etc. 

IMPERIALI-LERCARI  (François-Marie),  doge  de  Cènes, 
que  Louis  XIV  s'efforça  de  détacher  de  l'alliance  espagnole, 
ne  voulut  point  livrer  ses  vaisseaux  et  fit  passer  quelques  se- 
cours à  la  flotte  de  Charles  II;  mais  après  le  bombai  dément 
de  Gènes,  1684,  il  dut  venir  à  Versailles  faire  sa  soumission. 
Interrogé  sur  ce  qu'il  y  trouvait  de  plus  remarquable,  il  ré- 
pondit :  '<  C'est  de  m'y  voir.  » 

IMPERIAUX,  nom  par  lequel  on  a  désigné,  depuis  le 
xvi1' «iécle  jusqu'en  1806,  les  troupes  de  l'empire  d'Aile     i     ie, 

IMPERIUM,  pouvoir  utilitaire  qui,  chez  le-  anr      '  "      'is, 
;  donnait  droit  de  vie  el  de  mort  sur  les  soldats  el   su  u- 

I  hordonnés.  Les  consuls,  les  proconsuls  l'avaiei'1  par      i.utde 
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leur  élection;  les  préteurs,  les  propréteurs  et  le  maître  de  la 
cavalerie  le  recevaient  d'un  vote  spécial  des  comices  par 
curies.  C.  D — y. 

IMPHY,  vge  Nièvre,  arr.  et  à  10  kil.  S.-E.  de  Nevers,  sur 
la  rivedr,  de  la  Loire;  2,530  hab.  Usines  importantes  fondée! 
en  181(5  pour  le  cuivrelaminé  et  martelé, le  fer,  la  tôle,  le  fer- 
blanc,  le  zinc,  le  bronze. 

IMPLUVIUM,  cour  d'atrium,  autour  de  laquelle  étaient 
les  portiques,  dans  une  maison  romaine.  G.  D — y. 

IMPORTANTS  (Cabale  des),  parti  politique  qui  obtint 
un  instant  le  pouvoir  à  l'avènement  de  Louis  XIV,  sous  la 
régence  d'Anne  d'Autriche,  1643.  Composé  de  seigneurs  qui 
avaient  été  persécutés  par  Richelieu,  quelques-uns  même  à 
cause  de  leur  attachement  à  la  reine,  il  pouvait  tout  attendre 
d'elle.  Un  des  chefs  du  parti,  Augustin  Pothier,  évêque  de 
Beauvais,  fut  nommé  ministre  principal,  et  les  autres,  le  duc 
de  Vendôme  et  ses  deux  fils,  les  ducs  de  Beaufort,  de  Mer- 
cœur,  de  Guise,  obtinrent  des  pensions  et  des  gouvernements  ; 
mais  leurs  airs  de  supériorité  et  de  protection  (de  là  leur  sur- 
nom), leur  incapacité,  et  surtout  les  dangers  de  cette  réaction 
aristocratique,  lassèrent  et  inquiétèrent  Mazarin,  qui  fit  em- 
prisonner le  duc  de  Beaufort,  et  obtint  de  la  reine  l'exil  de  la 
duchesse  de  Chevreuse  et  de  quelques  autres  personnages. 
Leur  règne  avait  duré  5  mois  (de  mai  à  septembre).  Plus  tard, 
quelques-uns  d'entre  eux  prirent  part  aux  troubles  de  la 
Fronde  et  s'attachèrent  à  la  fortune  du  prince  de  Condé. 
(V.  Beaufort  et  Petits-Maîtres.)  G- 

IMPÔTS.  V.  Contribution. 

IMPRECATIONS  (Les),  Diras,  filles  de  l'Achéron  et  de  la 
Nuit,  au  nombre  de  3.  Placées  près  du  trône  de  Jupiter,  elles 
recevaient  ses  ordres  pour  aller  troubler  le  repos  des  mé- 
chants. —  On  appelait  aussi  Imprécations  les  vœux  qu'on 
adressait  aux  divinités  infernales,  surtout  aux  Furies,  pour 
attirer  leur  colère  sur  un  tyran,  un  impie,  un  peuple  entier,  etc. 

IMPRIMERIE.  La  gravure  en  relief  et  en  creux,  princi- 
palement sur  les  anneaux,  les  sceaux  et  les  médailles,  a  pré- 
cédé et  amené  l'art  typographique.  (V.  Coster-Laurent.)  Les 
cartes  à  jouer,  les  gravures  connues  sous  le  nom  de  Saint- 
Christophe^,  ce  mol),  les  livres  d'images  exécutés  en  Allemagne 
et  en  Hollande  vers  1410  au  nombre  de  neuf  ou  dix  (V.  à  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris  la  Bible  des  pauvres ,  l'Art  de 
mourir,  etc.),  et  enfin  les  éditions  xylographiques  (imprimées 
avec  des  planches  de  bois  fixes)  de  la  Grammaire  de  Donat, 
semblent  avoir  été  les  modèles  dont  se  sont  servis  les  trois 
premiers  inventeurs  de  l'imprimerie,  Gutenberg,  Fust  et 
Schaeffer.  Ils  employèrent  d'abord  l'impression  xylographique, 
connue  des  Chinois,  près  de  200  ans  av.  J.-C,  puis  des  carac- 
tères mobiles  de  bois.  Schaeffer  inventa  la  gravure  du  poinçon 
(tige  d'acier  à  l'extrémité  de  laquelle  le  graveur  taille  la  figure 
d'une  lettre  en  relief  et  à  rebours),  la  frappe  dans  la  matrice 
(morceau  de  cuivre  sur  lequel  le  poinçon  reproduit  la  lettre 
en  creux),  et  l'infusion  du  métal  dans  le  moule.  Mayence,  et 
non  pas  Harlem,  ni  Strasbourg,  fut  le  berceau  de  cette  ad- 
mirable invention.  —  Les  Lettres  d'indulgence,  dupape  Nicolas  V, 
et  l'édition  de  la  Bible  en  640  feuillets  impr.  a  Mayence  en 
1453  et  1455  avec  les  caractères  de  l'invention  de  Schaeffer, 
sont  les  deux  plus  anciens  monuments  de  l'art  typographi- 
que. Le  premier  qui  porte  l'indication  d'une  date  précise, 
du  nom,  du  lieu  et  des  imprimeurs,  est  le  Psautier  de  Mayence 
de  1457,  grand  in-fol.  Quant  à  la  Bible  aux  trois  quaternions 
(assemblage de  4  feuilles  formant  16  pages  in-fol.)  de  870  feuil- 
lets, attribuée  à  Gutenberg  et  à  Fust,  elle  n'existe  pas.  —  Les 
bibliographes  sont  convenus  d'appeler  incunables  (c.-à-d.  ber- 
ceaux) les  éditions  du  xve  siècle  seulement.  —  On  employa 
dans  l'origine  le  caractère  gothique  (lettres  de  formes,  lettres 
de  sommes,  lettres  de  Saint-Pierre,  caractères  flamands  ou  alle- 
mands). En  1513,  Aide  Manuce  adopta  l'italique  (lettres  véni- 
tiennes ou  aldines),  qui  tire  son  origine  des  lettres  cursives 
employées  dans  la  chancellerie  romaine.  Freiburger,  Rob. 
Estienne  et  Vascosan  contribuèrent  à  l'abandon  du  gothique 
en  France.  Nicolas  Jenson  fut  un  des  premiers  typographes 
qui  déterminèrent  la  forme  et  les  proportions  du  caractère 
romain.  —  L'imprimerie  a  été  introduite  en  1462  à  Bam- 
berg,  1465  à  Cologne  et  Subiaco;  1466  à  Strasbourg,  1467 
à  Rome;  1469  à  Milan,  Venise  et  Paris;  1470  àLucerne; 
1471  à  Bologne,  Ferrare,  Trévise,  Pavie,  Florence  et  Naples  ; 
1172  à  Anvers;  1473  à  Bruges,  Utrecht,  Parme,  Messine, 
Lyon  et  Bude  (Hongrie);  1474  à  Bâle,  Bruxelles,  Barcelone, 
Saragosse,  Gênes,  Turin  et  Westminster;  1476  à  Angers  et 
Séville;  1483àLeyde  et  Stockholm;  1491  à  Cracovie;  1493 
à  Copenhague;  1497  à  Avignon;  1499  à  Madrid;  1507  à 
Edimbourg  et  Francfort-sur-le-Mein;  1566  à  Liège;  1578  à 
Berlin;  1603  à  Pékin;  1650  à  Tlascala  (Mexique);  1656  à 
Christiania;  1711  à  Saint-Pétersbourg;  1727  à  Constantino- 
ple;  17S9àBuénos-Ayres;  1813  à  Rio-de-Janeiro.  En  France, 


la  lr°  imprimerie  fut  établie  al  a  Sorbonne  par  3  Allemands, 
Ulric  Gering ,  Martin  Krantz  et  Michel  Freiburger,  que 
Louis  XI  fit  venir  pour  y  pratiquer  cet  art  et  l'enseigner.  Le 
premier  ouvrage  qu'ils  publièrent  est  de  l'an  1470.  Louis  XII 
et  François  Ier  protégèrent  l'imprimerie.  Sous  François  Ier, 
il  y  avait  à  Paris  24  imprimeurs.  Us  ne  pouvaient  rien  mettre 
sous  presse  sans  l'avoir  soumis  à  la  censure  préalable  de  l'uni- 
versité et  de  la  faculté  de  théologie.  Jusqu'en  1789,  nul  ne 
pouvait  exercer  l'imprimerie  sans  une  autorisation  du  gouver- 
nement. La  profession  devint  libre  à  la  Révolution  ;  un  décret 
du  5  février  1810,  réduisit  à  60  le  nombre  des  imprimeurs  de 
Paris,  et  les  astreignit  à  avoir  un  brevet.  Un  décret  de  1811 
éleva  ce  nombre  à  80.  Il  était  de  85  en  1860.  Le  ministre  de 
l'intérieur  délivrait  des  brevets  pour  toute  la  France.  Un  dé- 
cret du  10  sept.  1870  a  supprimé  les  brevets  et  rendu  libre  la 
profession  d'imprimeur. 

imprimerie  NATIONALE,  appelée  d'abord  imprimerie 
royale,  puis  impériale  sous  Napoléon  Ier  et  sous  Napoléon  III. 
Dès  le  temps  de  François  Ier,  il  y  avait  des  imprimeurs  du  roi, 
les  uns  pour  le  grec,  d'autres  pour  le  latin,  pour  l'hébreu, 
pour  la  langue  française;  mais  il  n'y  avait  pas  d'imprime- 
rie royale.  Cet  établissement  fui  fondé  par  Richelieu,  sous 
Louis  XIII,  en  1640,  et  installé  au  Louvre.  Pendant  la  F.évo- 
lution,  il  devint  Imprimerie  nationale  executive,  en  l'an  III  Im- 
primerie tle  la  république,  et  fut  transféré  rue  de  la  Vrillière,  à 
l'hôtel  de  Toulouse,  où  est  auj.  la  Banque  de  France.  Napo- 
léon Ier  lui  donna,  en  1804,  le  nom  à' Imprimerie  impériale,  et, 
en  1808,  lui  assigna  l'hôtel  de  Rohan-Soubise,  rue  Vieille-du- 
Temple.  Un  décret  de  1809  la  plaça  sous  l'autorité  du  mi- 
nistre de  la  justice.  L'Imprimerie  royale,  puis  impériale,  a 
toujours  exécuté  quelques-uns  des  plus  beaux  travaux  typo- 
graphiques cinnus.  Elle  est  exclusivement  chargée  de  l'im- 
pression du  Bulletin  des  Lois,  des  règlements  et  des  actes  éma- 
nant du  gouvernement,  des  effets  et  valeurs  émis  par  le  Trésor 
public,  des  passe-ports,  etc.;  des  ouvrages  de  sciences  ou 
d'art,  publiés  aux  frais  du  gouvernement  ;  elle  imprime  aussi 
pour  le  compte  des  particuliers ,  sur  autorisation  spéciale. 
L'Imprimerie  nationale  est  un  établissement  unique  pour  la 
richesse  et  la  variété  du  matériel,  surtout  en  types  orientaux. 
Elle  a  94  presses  typographiques  à  bras,  12  presses  mécani- 
ques à  vapeur,  et  21  presses  lithographiques.  On  y  trouve  des 
ateliers  de  tous  genres,  depuis  la  fonderie  en  caractères  jus- 
qu'à la  reliure  des  livres.  Mille  ouvriers  ou  ouvrières  y  sont 
constamment  occupés.  Son  matériel  est  évalué  à  plus  de 
3,000,000  de  francs. 

IMROULCAYS,  fils  de  Hodjr.le  plus  distingué  des  poètes 
arabes  avant  Mahomet,  auteur  d'une  des  Moàilaqûts,  le  Cays 
des  historiens  grecs,  né  vers  l'an  500  dans  le  Nedjed,  chez  les 
Beni-Açad ,  que  son  père  commandait,  m.  en  540.  Après 
l'assassinat  de  son  père,  il  entreprit  de  le  venger,  mais  fut 
vaincu,  527.  Il  erra  de  tribu  en  tribu,  et  séjourna  chez  les 
Beni-Tay,  où  il  eut  pour  rival  le  poète  Alcama,filsd'Obda.  Ne 
trouvant  pas  de  ressources  en  Arabie,  il  parait  avoir  sollicité 
l'appui  de  l'empereur  Justinien,  531,  pour  faire  valoir  ses 
droits  héréditaires  au  commandement  des  tribus  maaddiques. 
Il  quitta  les  Benou-Tay,  déposa  tout  ce  qu'il  possédait  entre 
les  mains  du  juif  Samuel,  et  passa  à  Constantinople,  535,  où 
il  mourut.  Les  poésies  d'Imroulcays  ont  servi  de  modèle  aux 
poètes  postérieurs.  Dans  sa  Moàllaqât,  il  parle  de  sa  vie  aven- 
tureuse. D. 

IMUS  PYREN^US,  v.  de  la  Gaule  (Novempopulanie), 
chez  les  Tarbelli,  au  pied  des  Pyrénées;  auj.  Sainl-Jean-Pied- 
de-1'iirt. 

INA ,  roi  anglo-saxon  de  Wessex,  689-726,  soumit  presque 
entièrement  les  Bretons  de  Corncuaitles,  les  rois  de  Kent,  de 
Mercie,  de  Sussex,  revisa  et  fit  recueillir  les  lois,  visita  Rome 
en  726,  y  construisit  un  Collège  anglais,  institua  le  Denier  de 
St  Pierre  (V.  ce  mot)  et  se  fit  moine. 

INACHUS,  premier  roi  d'Argos,  18  siècles  av.  J.-C.  C'est 
de  lui,  dit-on,  que  le  principal  fleuve  d'Argolide  tira  son  nom: 
c'est  pourquoi  il  est  donné,  dans  les  généalogies  mythiques, 
comme  un  fils  de  l'Océan,  le  père  commun  des  fleuves,  et  on 
a  quelquefois  induit  de  là  qu'il  vint  en  Grèce  à  travers  la  mer 
Les  noms  tout  égyptiens  d'Io,  sa  fille,  de  Phorenée,  son  fils, et 
d'Apis,  successeur  de  ce  dernier,  ont  fait  conjecturer  qu'il 
conduisit  en  Grèce  la  première  colonie  égyptienne  ;  il  serait  un 
Hycsos  émigré,  un  de  ces  pasteurs  asiatiques  dont  la  dynastie 
fut  expulsée  d'Egypte.  Pausanias  et  Strabon  le  mentionnent 
comme  indigène;  Hérodote  ne  le  nomme  point.  Quelques  tra- 
ditions lui  attribuaient  la  première  fondation  d'Argos;  selon 
d'autres,  les  commencements  de  la  ville  ne  dataient  que  de 
Phoronée.  O. 

INACHUS,  riv.  de  l'anc.  Argolide,  coulait  du  S.  au  N.,  pas- 
sait à  Argos,  et  se  jetait  dans  le  golfe  Argolique.  Auj.  Planitza. 

INAGUA-CHICA,  c.-à-d.  Pelite-Inagua,  une  des  ilesBa- 
hama.  Elle  est  déserte. 
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INAGUA-GRANDE ,  une  des  îles  Bahama,  au  S.-E.  delà 
précédente  ;  SO  kil.  sur  20.  Marais  salants.  Elle  est  d'un  ac- 
cès difficile. 

INAMBARI,  riv.  de  l'Amérique  du  Sud,  naît  en  Bolivie 
(La  Paz),  reçoit  la  Cuchoa,  et  tombe  dans  le  Béni.  Cours  de 
420  kil. 

INARIME.  V.  ,Enaria. 

INARUS,  chef  Libyen,  fut  élu  roi  parles  Égyptiens  révol- 
tés contre  les  Perses,  en  463  av.  J.-G.  Allié  aux  Athéniens,  il 
défit  d'abord  Achéménès,  général  d'Artaxercès  Longue-Main  ; 
puis  il  fut  vaincu  par  Mégabyze,  satrape  de  Syrie,  et  mis  en 
croix,  en  456. 

DMCA,  v.  d'Espagne,  dans  l'île  de  Majorque,  k  29  kil. 
N.-E.  de  Palma,  parchemin  de  fer;  6,750  hab. 

INCARNATION,  mot  qui  désigne  l'union  de  la  nature 
humaine  k  la  nature  divine  dans  la  personne  du  Verbe,  fils  de 
Dieu.  Le  Verbe  fait  homme  est  Jésus- Christ.  —  Dans  les 
croyances  des  Indiens,  chaque  grande  époque  de  la  civilisa- 
tion, chaque  grand  progrès  de  la  société  a  été  l'effet  d'une  in- 
carnation du  dieu  Vischnou. 

incarnation  (Filles  de  l'),  nom  donné  quelquefois  aux 
Augustmes  d'Espagne.  (V.  Aogustines.) 

INCAS  (Les),  nom  de  la  dynastie  qui  régnait  au  Pérou 
avant  la  conquête  espagnole.  Ils  se  disaient  issus  du  soleil,  et 
étaient  adorés  comme  dieux  après  leur  mort.  Le  1er  fut  Manco- 
Capac,  et  le  dernier  Atahualpa.  (V.  ces  noms.)  Les  Incas  étaient 
souverains  et  pontifes.  Ils  avaient  seuls  le  droit  de  faire  ou- 
vrir le  temple  du  Soleil  et  d'y  pénétrer.  Ils  devaient  toujours 
s'unir  k  leurs  sœurs  ou  à  la  première  princesse  du  sang. 

INCAS  (Fête  des).  V.  Valenciennes. 

INCHBALiD  (  Elisabeth  Simpson,  mistress),  actrice 
et  auteur  anglaise,  née  k  Standingtield  (Suffolk)  en  1750,  m. 
BU  1821,  vint  à  Londres  à  18  ans,  pour  soulager  la  misère  de 
ses  parents,  simples  fermiers.  Mariée  à  l'acteur  Inchbald, 
1772,  elle  brilla  peu  sur  la  scène;  elle  se  fit  auteur  après  la 
mort  de  son  mari ,  17S9.  Elle  a  laissé  quelques  comédies 
agréables,  et  des  romans  pleins  de  fines  observations,  écrits 
avec  élégance,  tels  que  Simple  histoire,  4  vol.  in-12, 1791  ;  Lady 
Mathilile,  1793  ;  la  yature  et  l'Art,  2  vol.  in-12,  1796,  plusieurs 
fois  traduits  en  français. 

On  lui  doit  une  collection  de  comédies  du  théâtre  anglais,  avec  pré- 
faces nritiques  et  biographiques,  et  des  Mémoires  de  sa  vie,  publiés  in- 
complèLemi  ni.  1^2»,  Londres. 

INCHOFER  Melcuior),  jésuite  hongrois,  né  en  15SJ,  m. 
en  1648,  étudia  à  Rome,  et  professa  la  philosophie,  les  mathé- 
matiques et  la  théologie  k  Messine,  k  Macerata  et  à  Milan. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  cite  :  Tracta/us  syllepticus, 
Rome,  1033,  in-4°,  dirigé  contre  le  système  de  Copernic  et  de 
Galilée  ;  Historia  saerœ  latinitatis,  Messine,  1635,  in-  in,  et  Mu- 
nich, 1638,  in-8°,  Hvreplein  de  recherches  curieuses  et  d'idées 
singulières;  Annales  ccclesiastici  regui  llunyariœ,  Rome,  16  il, 
in-fol.,  et  Presbourg,  1795-97,  4  vol.  On  lui  a  attribué  à  tort 
la  Monarchie  des  Solipses,  satire  contre  les  jésuites. 

INGHY,  vge(Nord),  arr.  de  Cambrai;  1,622  hab.  Fabr. 
importante  de  tulles  et  d'articles  de  Saint-Quentin. 

INCOME-TAX,  impôt  sur  les  revenus,  institué  en  An- 
gleterre lors  des  guerres  contre  la  république  française  et  l'em- 
pire de  Napoléon  Ior.  Il  frappe  le  produit  des  terres  et  des 
maisons,  les  arrérages  des  rentes,  les  salaires  des  emplois,  les 
.bénéfices  du  commerce  et  de  l'industrie,  et  même  le  travail 
intellectuel,  la  science,  l'art,  les  belles-lettres.  Un  avocat,  un 
médecin,  un  peintre,  un  écrivain,  doit  déclarer,  sous  la  foi  du 
serment,  ce  que  lui  rend  sa  profession,  et  payer  sa  part  de  l'im- 
pôt. En  17'iS.  f  income-tax  fut  établie  au  taux  énorme  de  10  0/0; 
réduite  k  5  0  0  après  la  paix  d'Amiens,  elle  remonta,  dès  1806, 
à  son  taux  primitif,  et  s'y  maintint  jusqu'à  la  paix  de  1814. 
Les  revenus  moindres  de  60  liv.  sterl.  (1,500  fr.)  en  étaient 
exempts;  les  revenus  entre  60  et  150  liv.  (3,750  fr.)  ne  sup- 
portaient que  demi- taxe.  Sir  Robert  Peel  a  renouvelé  l'in- 
come-tax  en  1S 12.  La  taxe  varie  auj.,  suivant  la  nature  des 
revenus,  de  1  denier  5/7  (environ  18  cent.)  à  0  deniers 
(63  cent.)  par  livre  sterling.  Les  revenus  au-dessous  de  150 
livres  sont  exempts  et  ceux  qui  ne  dépassent  pas  400  livres 
(10,000  fr.).  ne  paient  que  pour  280  livres  (7,000  fr.). 

INCROYABLES ,  nom  que  l'on  donna,  sous  le  Directoire, 
vers  1796,  à  une  classe  de  jeunes  gens  qui  affectaient  une 
grande  recherche  dans  leur  mise,  leurs  manières  et  leur  par- 
ier. Un  Incroyable  portait  ses  cheveux  longs  et  poudrés  à 
blanc,  tombant  sur  les  côtés  en  2  larges  tresses  dites  oreilles  de 
chien,  descendant  jusqu'aux  épaules,  et  par  derrière  formant 
une  natte,  relevée  presque  jusque  sur  le  haut  de  la  tète,  où  un 
peigne  d'écaillé  la  retenait.  L'habillement  était  une  culotte 
courte,  collante,  de  velours  vert  ou  noir,  boutonnée  et  enru- 
banée  au-dessous  du  genou  ;  un  gilet-veste  de  panne,  cha- 
mois, à  boutons  de  nacre,  à  larges  revers  ;  une  redingote  des- 
cendant k  moitié  des  cuisses,  de  drap  bleu,  noisette  ou  vert, 


k  grands  revers  aussi,  à  collet  dentelé,  et  ayant  des  poches 
très  bas  placées  ;  une  cravate  empesée,  montant  presque  au 
milieu  du  menton,  et  nouée  par  un  nœud  k  pointes  très  écartées. 
Des  souliers  ou  des  bottes  k  revers  jaunes  et  k  pointes  rele- 
vées étaient  leur  chaussure.  La  grande  toilette  consistait  en  un 
habit  de  drap  bleu  barbeau,  à  taille  carrée,  à  longues  et  lar- 
ges basques,  k  grands  revers,  et  à  boutons  de  nacre  d'une 
largeur  énorme.  Dehors,  ils  portaient  un  chapeau  k  claque, 
taillé  en  demi-cercle,  et  d'une  grande  hauteur.  Cette  toilette 
se  complétait  par  de  larges  boucles  d'oreilles  d'or,  chargées 
de  camées  ;  par  un  collier,  un  médaillon,  un  lorgnon,  un  ru- 
ban de  moire,  chargé  de  breloques,  enfin  une  canne  torse,  à 
pomme  d'or,  ou  faite  d'un  petit  cep  de  vigne.  Le  bon  ton  des 
Incroyables  consistait  k  parler  d'une  manière  affectée  et  ridi- 
cule, k  supprimer  la  lettre  r  dans  tous  les  mots,  disant  :  Ma 
paole  d'honneu,  ma  petite  paole panachée,  et  surtout,  quand  quel- 
que chose  les  étonnait  :  En  véilé,  c'est  incoyable  !  Cette  excla- 
mation leur  valut  le  nom  à! incroyables.  Ils  étaient  les  héros  des 
bals  et  des  salons  k  la  mode,  et  représentèrent  d'abord  le  parti 
réactionnaire,  sans  néanmoins  avoir  jamais  eu  d'importance 
politique,  le  peuple  les  appelait  muscadins,  mais  ce  nom  était 
plus  ancien.  (K.  Mdscadins.) 

INCUBATION,  usage  adopté  dans  les  temples  des  divi- 
nités médicales  de  l'antiquité,  où  les  malades  se  rendaient 
pour  consulter  Esculape.  Un  lit  pour  l'incubation  était  à  la 
droite  de  la  statue  de  ce  dieu,  dans  son  temple  près  de  Titho- 
rée.  A  Babylone,  les  femmes  allaient  passer  la  nuit  dans  le 
temple  de  Mylitta,  afin  d'avoir  des  songes.  Les  magistrats  de 
Sparte,  avant  de  prendre  une  décision  importante,  allaient 
dormir  dans  un  temple  de  Pasiphaé,  près  de  la  ville,  et  y  at- 
tendaient un  songe.  L'usage  de  l'incubation  était  encore  géné- 
rale à  Èpidaure,  du  temps  de  St  Jérôme.  De  curieuses  inscrip- 
tions, découvertes  k  Epidaure  en  1883,  rappellent  les  gué- 
risons  des  malades  qui  s'étaient  soumis  k  l'incubation. 

V.  Meibomii  dissertatio  de  iw  ubatione  in  [unis  deorum,  dans  Sehlœger, 
Collcetio  dissert,  de  rarior.  antiquitatibus  sacris  et  pro[>tnis,  HeFm- 
sla?dt,  17V2;  A,  Gauthier,  Recherches  historiques  sur  l'exercice  de  la  mé- 
decine dans  les  temples,  Paris,  in-12,  inî-o;  Girard,  l'Asclcpicion  d'A- 
thènes,  1881;  s.  Reinach,  Revue  archéologique,  1881  et  1885. 

INCTJLISMA,  nom  latin  d'ANGocLÊME. 

INDE  ou  HINDOUSTAN,  c.-k-d.  pays  des  Hindous, 
grande  presqu'île  de  l'Asie  méridionale,  ayant  la  forme  d'un 
triangle,  dont  la  poinle  est  au  S. ,  par  S"  4'- 36°  lat.  N.,  et 
Oi"  lS'-95"  long.  E.  ;  bornée  au  N.  par  les  monts  Himalaya 
et  le  plateau  du  Tibet,  k  l'E.  par  l'empire  Birman  et  le  golfe  du 
Bengale,  au  S.  par  la  mer  des  Indes,  à  l'O.  par  le  golfe  d'Oman, 
le  Béloutchistanctf  Afghanistan.  Chacun  des  côtés  du  triangle 
ainsi  déterminé  a  environ  3,000  kil.  de  longueur.  La  pres- 
qu'île indienne  a  pour  dépendances  :  l'île  deCeylan  au  S.-E., 
les  îles  Maldives  et  Laquedives  à  l'O.  (V.  ces  mots.)  Au  point 
de  vue  de  la  géographie  physique,  l'Inde  se  divise  en  2  grandes 
régions  naturelles  :  l'Hindouslan  proprement  dit,  ou  plaine 
de  l'Indus  et  du  Gange,  limitée  au  N.  par  les  monts  Himalaya, 
k  l'O.  par  les  monts  Soliman,  au  S.  par  les  monts  Aravali  et 
Vindyah  ,  k  l'E.  par  les  monts  Garrows  ,  arrosé  k  l'O.  par  le 
Sind  ou  Indus,  grossi  k  dr.  du  Caboul,  et  k  g.  de  5  rivières  :  le 
Sutledje,  le  Bias,  leTchenab,  le  Djelam,  le  Ravi;  à  l'E.,  par 
le  Gange  ,  grossi  de  la  Gogra  k  g.  et  de  la  Djoumnah  k  dr.,  et 
le  Brahinapoutra,  et  le  plateau  du  Dekkan,  qui  présente  au  N. 
les  plateaux  secondaires  du  Malva  et  du  Bundelkund,  au  S.-O. 
les  Ghàts  occidentales,  au  S.-E.  les  Ghàts  orientales,  et, au  S., 
la  dépression  de  Palghàt  et  les  monts  de  Travancore;  le  Dek- 
kan est  arrosé  par  la  Nerbuddah,  leTapty  et  la  rivière  de  Goa, 
qui  se  jettent  dans  le  golfe  d'Oman;  le  Brahmani,  le  Maha- 
nady,  le  Godavéry,  le  Krischnaetle  Cavéry,  tributaires  du 
golfe  du  Bengale.  Le  climat,  qui  varie  beaucoup  suivant  les 
altitudes,  est  très  chaud  dans  les  plaines  et  sur  les  côtes,  sa- 
lubre  dans  les  régions  montagneuses,  malsain  dans  les  parties 
basses.  La  température  moyenne  varie  de  -f-  17°  k  -f-  42°, 5  à 
Madras,  de  -f-  9°  k  -f-  35°  dans  la  vallée  du  Sind.  Il  n'y  a  que 
2  saisons,  l'une  pluvieuse,  de  juin  k  septembre,  pendant  la 
mousson  du  S.-O.,  l'autre  sèche,  d'octobre  kmai,  pendant  la 
mousson  du  N.-E.  (  V.  Moussons.)  Les  pluies  sont  très  inéga- 
lement réparties  :  1  k  2  m.  au  S.  du  Dekkan,  4  k  7  m.  sur  les 
pentes  des  Ghàts,  2  m.  k  Calcutta,  près  de  20  m.  dans  les 
monts  Garrows.  Le  règne  végétal  est  très  riche  en  céréales, 
fruits,  riz,  maïs,  coton,  sucre,  indigo,  safran,  épices,  opium, 
plantes  tinctoriales  et  odoriférantes  ;  forêts  immenses,  où  crois- 
sent le  sandal,  le  cocotier,  le  tek  ou  bois  de  fer,  l'ébénier,  le 
palmier,  le  bambou,  le  manguier,  le  gommier,  etc.  Riches 
mines  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  d'étain,  de  zinc,  de  houille,  de 
sel;  les  diamants  du  Bengale  et  du  Bundelkund  sont  les  plus 
beaux  du  monde;  saphirs,  rubis,  améthystes,  tourmalines, 
belles  perles.  Le  règne  animal  offre  des  oiseaux  de  toute  es- 
pèce, des  éléphants,  une  foule  d'animaux  dangereux  (lions, 
panthères,  hyènes,  tigres,  serpents,  scorpions,  gavials  ou  cro- 
codiles, moustiques).  Lesanimaux  domestiques  d'Europe  ont 
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été  acclimatés  parles  Anglais.  Le  poisson,  les  mollusques  et 
8uiIt.ii  les  huîtres  s  ondent  sur  les  côtes. — La  plus 

riche  industrie  de  l'Inde  est  celle  des  tissus  de  la  vallée  de  Ca- 
chemire. Les  toiles  de  coton,  dites  indiennes,  et  dont  on  a 
compté  12  1  espèces,  fabriquées  principalement  à  Madras,  Pa- 
:  ttasulipatam  ;  les  soieries  de  Mourchidabad  et  du  Ben- 

gali ,  les  soieries  brochées  d'or  et  d'argent  de  Surate;  les  lapis 
de  l'in.i;  les  ouvrages  en  filigrane  et  en  nattes,  sont  les  pro- 
duit* les  plus  importants  de  l'industrie. 

Hi  i  me.  La  littérature  si  riche  de  l'Inde  nous  fournit  peu  de 
détails  sur  son  histoire,  et  si  l'on  a  pu  fixer  quelques  dates 
approximatives,  c'est  eu  procédant  par  comparaisons,  en  te- 
nant compte  des  lois  philosophiques  du  progrès  humain,  en  s'ai- 
Banl  des  lumières  de  la  philologie  et  de  la  linguistique.  L'Inde 
a  traversé  i grandes  périodes.  Lapremière,  celle  dontles  Vidas 
sont  le  monument,  est  plus  primitive,  plus  naturelle,  plus  spon- 
tanée que  la  seconde,  la  période  brahmanique,  où  les  institu- 
tions, les  mœurs  et  les  croyances  reçoivent  l'empreinte  indélé- 
bile d'une  caste  sacerdotale.  Quatre  siècles  environ  avantnotre 
ère,  une  école  divergente,  le  bouddhisme,  parvient,  non  pas  à 
absorber  violemment  toutes  les  autres  ,  mais  à  acquérir  assez 
d'influence  pour  caractériser  la  troisième  période,  qui  ne  se 
termine  que  8  ou  9  siècles  après  J.-G.  Alors  le  brahmanisme 
devient  de  nouveau  prépondérant,  mais  il  se  divise  en  une 
foule  de  sectes  qui  s'appuient  sur  de  nombreuses  superstitions 
populaires,  et  son  empire  est  diminué  par  les  invasions  étran- 
gères dont  l'Inde  fut  constamment  le  théâtre  depuis  le  moyen 
âge.  —  Les  premiers  conquérants  connus  de  l'Inde,  les  Aryas, 
ou  Illustres  (laboureurs,  aralor,  suivant  Max  Muller)  étaient 
originaires  du  plateau  de  Pamir  et  des  hautes  vallées  de 
l'Oxus.  Chassés  de  leur  patrie  primitive,  probablement  par 
une  invasion  mongolique,  les  Aryas  se  divisèrent  en  2  bran- 
ches, les  uns  qui  parlaient  le  zend  vinrent  habiter  à  l'ouest  la 
région  de  l'Iran;  les  autres,  qui  parlaient  le  sanskrit,  et  que 
l'on  considère  comme  la  branche  aînée,  franchirent  l'Indou- 
kousch  et  pénétrèrent  dans  le  pays  qu'ils  appelèrent  Sapta- 
Sindhava  ou  des  sept  rivières  (Pendjab)  ;  ils  y  soutinrent  long- 
temps une  lutte  acharnée  contre  des  indigènes  au  teint  brun 
les  Dasyons),  qu'il  faut  peut-être  rattacher  à  la  race  kous- 
chite.  L'état  civil  des  Aryas  nous  est  connu  par  les  hymnes 
du  Rig-Vèda.  La  famille,  base  de  la  société,  avait  pour  fonde- 
ment la  parenté  naturelle  et  le  culte  privé  ;  le  feu  étant  regardé 
comme  l'élément  primordial  dont  la  vie  procède,  la  divinité 
domestique  était,  pour  les  Aryas  de  l'Inde,  comme  pour  les 
Aryas  Iraniens,  le  feu  sacré  ;  enfin,  le  sacrifice  à  son  foyer  par 
le  père  de  famille  était  la  cérémonie  principale  du  culte  : 
l'épouse,  unie  à  son  mari  par  un  mariage  légitime,  partageait 
avec  lui  les  honneurs  de  l'offrande.  La  religion  védique  est 
toute  spontanée  :  elle  ne  repose  pas  sur  la  crainte,  mais  sur 
l'admiration,  sur  l'amour  et  sur  la  reconnaissance.  Le  feu 
(agnï),  l'air  (indra),  le  soleil  (surya),  telle  est  la  trinité  védi- 
que, et  dont  tous  les  dieux,  dont  on  rencontre  les  noms  dans 
les  hymnes  védiques,  ne  sont  que  des  multiples.  —  Les  Aryas 
étaient  pasteurs  et  laboureurs  :  chaque  famille  possédait 
un  troupeau  et  cultivait  la  terre.  Lorsque  le  père  mourait, 
le  fils  aine  héritait  de  son  autorité  et  était  chargé  de  la  con- 
tinuation du  culte  en  l'honneur  des  ancêtres.  Plus  tard, 
les  familles  se  divisèrent  en  plusieurs  groupes  dont  tous  les 
membres  reconnaissaient  la  suprématie  d'un  même  chef  et 
pratiquaient  le  même  culte  :  ce  fut  l'origine  des  communautés  des 
villayes.  Chaque  famille  avait  un  patrimoine  et  une  existence 
particulière,  mais  tous  ceux  qui  composaient  la  communauté 
de  village,  possédaient  en  commun  les  terrains  en  friche,  les 
pâturages,  la  forêt,  et  obéissaient  au  même  chef.  Le  besoin  de 
se  défendre  amena  plusieurs  familles  à  se  réunir  pour  concen- 
trer leurs  forces,  et  les  tribus  se  fondèrent.  Chaque  tribu  fut 
gouvernée  par  unr<y'<i  (re.r).  Dix  tribus  sont  nommées  dans  les 
hymne*  védiques,  et  3  surtout  ont  joué  un  grand  rôle  :  ce  sont 
les  Bharatas,  les  Ikchavakons  et  les  Pauravas.  Deux  castes  s'éle- 
vèrent au-dessus  du  peuple  :  les  Kchatnjas  ou  guerriers  et  les 
prêtres  ou  Brahmanes.  La  transformation  qui  s'accomplit  plus 
tard  parmi  les  Aryas  établis  dans  la  vallée  du  Gange,  résulte 
de  l'élévation  de  ces  deux  castes.  —  Le  Sapta-Sindhava  ne  put 
bii  i  il  plus  contenir  la  population  aryenne.  Une  émigration 
partit  donc  et  alla  s'établir  dans  le  territoire  situé  entre  les 
bassins  de  l'Indus  et  du  Gange,  où  ils  se  mêlèrent  sans  doute 
au  naturels.  La  tribu  des  Tritsousne  tarda  pas  à  devenir  pré- 
pondérante  sous  le  règne  de  Soudas.  Unie  aux  indigènes,  elle 
i  i  i  a  l'invasion  de  10  tribus  commandées  par  le  chef  des 
Eli  ratas,  et  qui  s'efforçaient  de  franchir  la  Sarasvati.  Cette 
lutl  :  acharnée,  connue  sous  le  nom  de  Guerre  des  rois,  fut  une 
vraie  guerre  sainte  où  les  armées  ennemies  invoquaient  les 
dieux  avant  d'en  venir  aux  mains  et 'surtout  Indra,  dieu  des 
combats,  et  ses  compagnons  les  maronts.  Les  soldats  se  com- 
posaient principalement  d'archers  et  marchaient  au  son  du 
tambour.  Malgré  leur  valeur,  les  Bharatas  fureut  vaincus, 


mais  ils  prirent  leur  revanche  et  pénétrèrent  jusqu'aux  rives  de 
la  Yamouna  et  du  Gange  où  ils  s'établirent.  —  Les  Aryas  de 
l'Inde  se  fixèrent  12  ou  13  siècles  av.  J.-C.,  dans  le  bassin  du 
Gange,  qui  devint  leur  terre  (Aryavarta).  Les  Uâtrgat  s'iostal- 
lèreril  au  N.  du  territoire  compris  entre  la  Sarasvati  et  la  Ya- 
mouna ;  les  Yaduras  en  occupèrent  le  sud.  Les  l'antrhalas  se 
fixèrent  entre  la  Yamouna  et  le  Gange.  Les  llharatas  dominè- 
rent sur  le  haut  Qange  avec  Hastimapoura  comme-  capitale» 
Les  Tritsous,  refoulés  vers  l'est,  s'emparèrent  du  pays  i  K  - 
cala»  dontils  prirent  le  nom, et  choisirent  Ayodhya  pourcapi- 
tale.  Les  Kacis  s'attribuèrent  Varanasi  (auj.  Bénares).  Au  S. 
du  Qange,  les  Magadhas  fondèrent  on  état  longtemps  puissant 
dont  les  villes  remarquables  furent  Gava  et  Rajagriha.  Les 
deux  rives  du  fleuve  furent  peuplées  par  les  Angas.  Les  indigè- 
nes vaincus  prirent  la  langue,  les  usages  et  la  religion  de  leurs 
vainqueurs.  —  L'absence  de  documents  ne  permet  pas  de 
suivre  l'histoire  de  ces  tribus,  mais  la  légende  nous  apprend 
que  2  dynasties  jouèrent  un  grand  rôle  :  1°  la  dynastie  molaire 
(Souryaranra  )  qui  eut  sous  sa  domination  les  Tritsous  du  Ko- 
çalas,  et  pour  capitale  Ayodhya;  2"  la.  dynastie  lunaire  "l'chan- 
dravança)  qui  régna  à  Hastimapoura  sur  les  Bharatas.  Deux 
poèmes  de  la  littérature  sanskrite,  le  Hâmâyana  et  le  ilahà- 
bhûrala  racontent  les  hauts  faits  de  ces  rois,  et  ce  sont,  avec  la 
Loi  de  Manou,  les  principales  sources  qui  nous  font  connaîtra 
la  civilisation  des  Aryas  depuis  leur  immigration  dans  le  pays 
du  Gange.  Cette  civilisation  sociale,  politique  et  religieuse,  est 
le  Brahmanisme  qui  emprunte  son  nom  à  la  caste  sacerdotale 
des  brahmanes.  Ces  prêtres,  qui  se  réservèrent  le  monopole 
de  la  religion,  reconnurent  comme  dieu  Brahm,  créateur  de 
l'univers,  existant  par  lui-même,  principe  de  toutes  choses, 
auteur  de  Brahma,  Vichnou  et  Siva,  c'est-à-dire  les  puissan- 
ces créatrice,  conservatrice  et  destructive.  La  réunion  de  ces 
3  puissances  forme  la  triade  indienne  ou  Trimourti,  laquelle 
exerce  son  action  au  moyen  de  dewatâs,  ou  dieux  subalternes. 
Brahma,  le  premier  membre  de  la  triade,  a  eu  4  enfants  :  Brah- 
man,  Kchatriya,  Vaisiya  et  Soudra,  d'où  sont  issues  les  4  cas- 
tes indiennes  :  l°les  Brahmanes,  prêtres  et  savants;  2°  les  Kcha~ 
triyas,  guerriers;  3°  les  Vaisiyas,  commerçants  etagriculteursj 
4°  les  Soudras,  artisans  ou  ouvriers.  Ceux  qui  ont  été  exclus 
de  leur  caste  sont  voués  à  une  sorte  d'abjection  :  on  les  ap- 
pelle Pariahs,  et,  au-dessous  d'eux,  il  y  a  encore  les  Ponliahs, 
rebut  de  la  société.  La  plus  connue  des  doctrines  brahmanique, 
est  celle  de  la  transmigration,  d'après  laquelle  les  âmes  des 
méchants  passent  après  la  mort  dans  le  corps  d'un  animal  où 
elles  se  purifient  pendant  des  millions  d'années.  —  Le  forma- 
lisme des  brahmanes  entraîna,  au  v°  siècle  av.  J.-C,  une  ten- 
tative de  réforme  religieuse  et  sociale,  dont  le  promoteur  fut 
Gautama,  de  la  race  militaire  des  Sakyas,  d'où  le  nom  de  Sa- 
kyamouni  (solitaire  des  Sakyas)  qui  lui  fut  donné  lorsqu'il  eut 
renoncé  à  la  vie  mondaine.  Après  avoir  médité  dans  la  retraite, 
Gautama,  sous  le  nom  de  Bouddha  (le  sage),  prêcha  sa  doctrine 
qui  se  réduit  à  ceci  :  «  Nous  souffrons  continuellement;  or 
cette  souffrance  vient  de  notre  amour  pour  la  vie  ;  donc  nous 
ne  souffrirons  plus  si  nous  nous  détachons  de  nous-mêmes  et 
du  monde  extérieur  jusqu'à  l'anéantissement  de  la  personnalité 
humaine  (nirvana)  ».  Bouddha  eut  promptement  un  grand 
nombre  d'adeptes  ;  il  fonda  même  un  véritable  ordre  de  moines 
mendiants  auxquels  il  enseignait  l'égalité,  la  tolérance  et  la 
charité  ;  mais  dans  les  siècles  qui  suivirent  sa  mort,  sa  doc- 
trine ne  put  se  maintenir  dans  l'Inde,  malgré  les  efforts  de  ses 
disciples.  Il  avait  eu  de  son  vivant  pour  partisan  et  pour  pro- 
tecteur le  souverain  de  Magadha  dont  la  dynastie  s'éteignit  vers 
le  milieu  du  ive  siècleav.  J.-C,  et  fut  remplacée  parcelle  d'In- 
dradatta.  Le  successeur  d'Indradatta  régnait  sur  toute  la  val- 
lée du  Gange,  lorsque  les  armées  d'Alexandre,  roi  de  Macé- 
doine, firent  leur  apparition  dans  la  péninsule  et  parcoururent 
presque  toute  la  région  du  bassin  de  l'Indus,  327-325.  Après 
la  mort  d'Alexandre,  Porus  qu'il  avait  nommé  roi  du  Sapta- 
Sindhava,  périt  assassiné;  dans  le  même  temps,  le  roi  de 
Maghada  était  détrôné  par  Tchandragoupta  ,  nommé  Sandra- 
cotos  par  les  Orecs.  Après  le  démembrement  de  l'empire 
d'Alexandre,  Séleucus,  qui  régnait  sur  la  Syrie,  fit  une  expé- 
dition contre  Sandracotos,  mais  arrivé  à  la  Yamouna,  il  aima 
mieux  traiter  avec  le  monarque  indien.  Ce  dernier  lui  donna 
sa  fille  en  mariage  et  Séleucus  reconnut  sa  domination  jus- 
qu'à l'Indus  et  même  sur  une  partie  de  l'Iran.  Les  expéditions 
d'Alexandre  et  de  Séleucus,  les  récits  d'Aristobule,  d'Onési- 
crite,  de  Néarque,  et  de  Mégasthène,  ambassadeur  du  roi  de- 
Syrie,  avaient  fait  connaître  les  pays  de  l'Indus,  ceux  du  Gange, 
et  révélé  aux  Grecs  la  forme  triangulaire  de  l'Inde,  et  l'exis- 
tence de  l'île  de  Taprobane  (Ceylan).  La  fondation  des  ports 
de  Bérénice  et  de  Myos-Hormos  sur  la  mer  Rouge,  et  la  dé- 
couverte faite  par  Hippalus  des  moussons  de  la  mer  des  Indes, 
établirent  un  commerce  régulier  entre  l'Inde  et  l'Egypte  :  les 
Grecs  connurent  les  épices,  les  vins  d.- 1 ,/  et  de  palme,  le  sucre 
de  canne,  les  étoffes  de  soie  de  la  sùriuue,  la  laque,  l'huile 
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de  rose  et  d'autres  parfums,  enfin  les  animaux  de  l'Inde  et  les 
plantes  des  tropiques.  Ces  relations  continuèrent  lorsque  la 
domination  romaine  eut  remplacé  celle  des  Macédoniens  : 
2  rois  indiens  envoyèrent  des  députations  à  Auguste;  Claude 
reçut  une  ambassade  du  radjah  de  Ceylan  :  Pline  mentionne 
les  noms  d'une  foule  de  peuples  de  l'Inde,  parmi  lesquels  les 
Prasiens  sont  les  plus  puissants;  mais  il  s'arrête  peu  au  delà 
de  l'embouchure  du  Gange.  Dans  Ptoléméo,  les  connaissances 
des  anciens  sont  plus  reculées  vers  l'E.  :  l'Inde  est  divisée  en 
Inde  en  deçà  du  Gange  et  Inde  au  delà  du  Gange,  renfermant  les 
paijsdeioret  de  l'argent,  et  la  Chersonèse  d'or  (empire  Birman). 
Dans  la  presqu'île  cisgangétique,  l'empire  des  Prasiens  paraît 
resserré  au  temps  de  Ptolémée,  et  semble  avoir  cédé  la  primatie 
à  celui  des  Caspiraei  ( Cachemire),  qui  s'étendent  dans  le  bassin 
de  l'Indus  jusqu'àiîagasmira  (Adjémir).  L'ouvrage  de  Ptolé- 
mée est  le  dernier  qui  fournisse  des  renseignements  certains 
sur  l'Inde  ancienne  ;  l'histoire  de  ce  pays  redevient  obscure  jus- 
qu'à l'invasion  musulmane.  —  L'an  707  de  J.-C,  Kotaïhah, 
lieutenant  du  khalife  Abdul-Mélek,  soumit  les  bords  de  l'In- 
dus. Au  commencement  du  xie  siècle,  Mahmoud  le  Ghaznévide 
passa  le  fleuve,  décima  la  population  indienne,  et  détruisit  les 
idoles.  Les  Ghaznévides  furent  remplacés  par  les  Gourides  ve- 
nus du  Khoraçan,  1 185-  12S9.  Ils  soumirent  l'Inde  entière  au 
mahométisme.  Puis  une  dynastie  d'Afghans  eut  à  lutter  contre 
les  Mongols,  subit  le  joug  des  Gengiskhanides,  puis  des  fils 
de  Tamerlan,  et  disparut  en  1413.  Vers  1450,  les  Lody,  gou- 
verneurs de  Lahore,  s'emparèrent  de  Delhi  et  de  quelques  au- 
tres provinces  ;  mais  Baber,  descendant  de  Tamerlan,  vainquit 
Ibrahim-Lody,  1525,  et  fut  le  premier  des  Grands  Mongols  qui 
régnèrent  à  Delhi.  Sa  dynastie  fut  à  son  apogée  sous  Aureng- 
Zeyb,  165S-1707  ;  elle  dominait  alors  sur  l'Inde  entière.  Mais, 
depuis  la  mort  d'Aureng-Zeyb,  l'empire  mongol  ne  fit  que  dé- 
croître, à  cause  de  la  mollesse  des  princes  et  du  pouvoir  trop 
étendu  des  gouverneurs  de  province.  En  1739,  Nadir-Shah 
envahit  l'Inde,  pilla  Delhi,  et  fit  un  immense  butin.  Une  foule 
de  tribus  en  profitèrent  pour  se  constituer  en  États  indépen- 
dants sous  des  nababs  et  soubabs  mongols  ;  à  leur  tête  étaient 
les  Seikhs  et  les  Mahrattes.  Depuis  le  vie  siècle,  époque  où 
Cosmas  Indicopleustès  visita  une  grande  partie  de  l'Inde  et  en 
rapporta  le  ver  à  soie,  jusqu'à  la  fin  du  xve,  l'Europe  n'avait 
reçu  des  notions  sur  cette  contrée  que  par  les  écrivains  arabes 
ou  parles  récits  isolés  de  quelques  voyageurs;  en  1498,  Vasco 
de  Gama  vint  aborder  sur  les  côtes  occidentales  de  la  pres- 
qu'île indienne.  Pendant  le  xvie  et  le  xvne  siècle,  les  côtes  de 
l'Inde  furent  explorées  par  les  Portugais  et  les  Hollandais. 
Les  Français  et  les  Anglais  s'immiscèrent  dans  les  affaires 
des  indigènes,  et  s'agrandirent  à  la  faveur  de  leurs  discordes. 
Les  guerres  entre  la  France  et  l'Angleterre  au  xvine  siècle 
■s'étendirent  dans  l'Inde.  Après  les  succès  de  Dupleix,  que 
l'indifférence  et  l'abandon  des  ministres  de  Louis  XV  rendi- 
rent inutiles ,  les  Anglais  commencèrent  cette  conquête  qui 
dure  encore  aujourd'hui.  Le  Bengale  fut  pris  en  1759,  Pon- 
dichéry  enlevé  momentanément  aux  Français,  1761.  Lord 
Clive  soumit  ou  rendit  tributaires  les  chefs  des  tribus  du  Ben- 
gale, d'Oude,  des  Circars  du  nord.  Haïder-Ali,  chef  du  Mysore, 
1767-1782,  et  Tippoo-Saheb,  17S2-1799,  luttèrent,  quelque- 
fois avec  l'appui  de  la  France,  contre  Warren  Hastings  et 
lord  Cornwallis.  Le  marquis  de  Wellesley  prit  Seringapatam 
sur  Tippoo-Saheb,  quiy  fut  tué,  1799.  Le  roi  de  Lahore,  Run- 
jet-Singh,  sut  rester  en  paix  avec  les  Anglais,  dont  les  grandes 
luttes  avec  les  Indiens  furent  terminées  en  1818,  et  les  Anglais 
tournèrent  alors  leurs  forces  contre  l'empire  Birman.  Les  an- 
nexions violentes  s'arrêtèrent  en  1813  ;  depuis  cette  époque,  le 
Sindh,  1843,1e  Pendjab,  1S 49,  le  Bérar,  1854,  s'ajoutèrent  aux 
possessions  anglaises.  —  L'annexion  du  royaume  d'Oude,  dont 
le  dernier  souverain  avait  été  injustementdépouillé  par  le  gou- 
verneur général ,  lord  Dalhousie,  en  1 S56,  avait  porté  au  comble 
l'irritation  des  indigènes,  parmi  lesquels  courait  une  tradition, 
également  populaire  chez  les  musulmans  et  les  Hindous,  qui 
fixait  à  la  cenlième  année  la  ruine  de  la  domination  anglaise, 
qui  datait  de  1757.  Dès  la  fin  de  1856  et  le  commencement  de 
L'année  suivante,  une  conspiration  militaire,  qui  cachait  une 
pensée  d'indépendance  nationale,  se  forma  parmi  les  Cipayes 
ou  troupes  indigènes  de  l'armée  du  Bengale,  au  moyen  de  sym- 
boles mystérieux  qui  passaient  de  main  en  main  dans  toute 
la  présidence.  Un  préjugé  religieux  fit  éclater  la  révolte  :  le 
8*  régiment  de  cavalerie  indigène,  stationné  à  Meerut,  ayant 
refusé  de  se  servir  de  cartouches  que  les  soldats  prétendaient 
enduites  de  graisse  de  vache,  substance  sacrée  aux  yeux  des 
Hindous,  une  cour  martiale  condamna  85  de  ces  soldats  à 
10  ans  de  prison,  9  mai  1857.  Mais  le  lendemain,  le  régiment 
tout  entier  se  souleva,  délivra  les  condamnés,  entraîna  l'infan- 
terie indigène  dans  sa  rébellion,  et  massacra  ce  qu'il  putd'of- 
ficiers  et  de  fonctionnaires  européens.  Le  12,  les  rebelles  en- 
trèrent dans  Delhi,  dont  la  garnison  indigène  se  joignit  à  eux. 
Un  grand  nombre  d'Européens  furent  massacrés  elles  établis- 


sements des  Anglais  pillés.  La  caisse  militaire,  l'arsenal,  les 
fortifications,  tombèrent  au  pouvoir  des  révoltés,  qui  tirèrent 
du  palais,  où  la  Compagnie  le  tenait  dans  une  prison  respec- 
tueuse, le  descendant  des  Mogols,  et  le  proclamèrent  roi  de 
l'Inde,  pour  rallier  la  population  musulmane  au  soulèvement 
des  Hindous.  Le  général  Reed,  à  la  tète  de  quelques  troupes 
européennes  rassemblées  à  la  hâte,  vint  pour  reprendre  Delhi  : 
mais,  arrivé  presque  sans  artillerie,  il  occupa  seulement  les 
hauteurs  qui  commandent  la  ville,  et  fut  bientôt  assiégé  lui- 
même  dans  son  camp.  A  la  nouvelle  des  événements  de  Mee- 
rut et  de  Delhi,  les  cipayes  se  soulevèrent  dans  toutes  les  pro- 
vinces N.-O.,  et  massacrèrent  les  Européens,  le  30  mai,  à 
Lucknow,  dont  la  garnison  européenne  dut  se  réfugier  dans 
le  palais  de  la  Résidence,  qui  fut  en  quelques  jours  le  seul  point 
du  royaume  d'Oude  au  pouvoir  des  Anglais  ;  le  3 1 ,  à  Bareilly  ; 
le  27  juin,  à  Cavvnpoor,  malgré  une  capitulation  formelle  que 
viola  un  chef  indigène  dépossédé  par  la  Compagnie,  Nana- 
Saheb  ;  le  26  juillet,  à  Dinapour,  puis  à  Sagowlie,  ce  qui  cou- 
pait les  communications  entre  Calcutta  et  Allahabad;  enfin  à 
Midnapour  et  à  Jessore,  c.-à-d.  à  25  lieues  de  Calcutta.  Ces 
derniers  soulèvements  furent  aisément  réprimés;  mais  plu- 
sieurs régiments  des  armées  de  Madras  et  de  Bombay  refu- 
saient l'obéissance.  Enfin,  l'armée  campée  devant  Delhi,  et 
qui  en  2  mois  eut  23  combats  à  livrer  aux  insurgés,  reçut  des 
renforts.  Le  gouverneur  du  Pendjab,  sir  John  Lawrence,  avait 
maintenu  sa  province  dans  l'obéissance  en  désarmant  les  trou- 
pes indigènes  suspectes  et  en  profitant  de  la  haine  qui  animait 
les  Seikhs  du  Pendjab  contre  les  Hindous.  Il  envoya  le  géné- 
ral Nicholson  au  secours  des  Anglais,  dont  l'armée  fut  portée 
devant  Delhi  à  14,000  hommes.  Le  siège  commença  le  19  août, 
et  la  ville  fut  prise  après  des  assauts  terribles  répétés  pendant 
6  jours,  14-20  sept.  Le  vieux  roi  fut  pris  et  eut  la  vie  sauve, 
mais  fut  condamné  à  une  prison  perpétuelle;  ses  fils  et  ses 
petits-fils  furent  massacrés  sur  place.  Pendant  ce  temps,  le 
général  Havelock  avait  quitté  Allahabad  pour  délivrer  les 
Anglais  enfermés  dans  la  Résidence  de  Lucknow;  mais  son 
armée,  affaiblie  par  9  batailles  qu'elle  dut  livrer  le  long  du 
Gange,  n'avait  pu,  le  16  août,  dépasser  Cawnpoor,  et  n'arriva 
que  le  25  septembre  devant  Lucknow,  sans  pouvoir  prendre 
la  ville  :  Havelock  lui-même  fut  assiégé  dans  Alumbagh,d'où  il 
ne  fut  dégagé  que  le  17  nov.  par  le  général  en  chef,  sir  Colin 
Campbell.  Les  Anglais  de  Lucknow  furent  délivrés,  mais  la 
ville  fut  évacuée  presque  aussitôt,  23-21  nov.,  par  Campbell, 
qui  ne  la  reprit  que  le  19  mars  1858,  après  une  attaque  de 
5  jours ,  aussi  terrible  que  celle  qui  avait  délivré  Delhi.  Dans 
l'intervalle  et  après  la  soumission  de  Lucknow,  les  autres 
places  de  l'Oude,  des  provinces  N.-O.  et  du  Rohilkund  furent 
emportées,  et  les  cipayes  poursuivis  de  tous  côtés  par  les  gé- 
néraux Grant,  Leaton,  Outram,  Inglis,  Whitelock,  Rose,  avec 
l'aide  de  Jung-Bahadour,  souverain  du  Népaul.  Bareilly  fut 
repris  le  7  mai  1858,  Kalpi  le  23,  Goualior  le  19-20,  et  de 
nombreux  combats  contre  les  insurgés  du  centre  et  de  l'O., 
dans  le  Bundelkund  et  le  Radjepoutanah,  signalèrent  encore 
les  mois  suivants.  Une  seconde  campagne  fut  même  néces- 
saire dans  l'Oude  ,  oct.  et  déc.  1858  ,  où  la  Bégum,  femme  du 
dernier  roi,  et  3  chefs  indigènes,  Nana-Saheb,  Beni-Madho, 
et  Tantia-Topie,  avaient  recommencé  la  guerre.  Une  procla- 
mation solennelle  de  la  reine  Victoria  publiée  le  1er  octobre, 
annonçant  que  le  gouvernement  de  l'Inde  était  transporté  à 
la  Couronne,  et  promettant,  avec  l'amnistie,  pour  ceux  qui  se 
soumettraient  avant  le  1er  janvier,  le  respect  des  propriétés 
particulières  et  de  la  religion,  fut  bien  accueillie,  et  aida  les 
opérations  militaires.  On  recueillit  plus  de  1,420,000  armes 
de  toute  espèce;  sur  1,569  forts  ou  citadelles,  on  en  détruisit 
1,525,  conservant  les  44  autres  pour  le  service  du  gouverne- 
ment, et  enfin  l'autorité  britannique  fut  complètement  rétablie 
dans  l'Oude  en  janvier  1859.  Le  7  avril,  Tantia-Topie  fut  pris 
et  pendu,  Beni-Madho  tué  bientôt  après,  et  Nana-Saheb  dis- 
parut. —  L'insurrection  avait  duré  2  ans,  et  faillit  ruiner  la 
domination  anglaise;  elle  augmenta  la  dette  de  l'Inde  de  plU3 
d'un  milliard,  et  mit  fin  à  l'existence  de  la  célèbre  Compagnie  ; 
elle  fut  abolie  par  un  acte  du  Parlement,  le  gouvernement  de 
l'Inde  donné  directement  à  la  Couronne,  et  un  ministère  spé- 
cial créé  pour  les  Indes  à  Londres,  2  sept.  1858,  pendant  que, 
dans  la  Péninsule,  l'armée  était  réorganisée,  et  le  territoire 
mieux  réparti  entre  7  grands  gouvernements.  On  a  détaché  en- 
core  de  la  présidence  de  Calcutta  les  gouvernements  de  l'Oude 
et  de  l'A  ssam,  administrés  chat  un  parunconuuissaireencheï. 
—  La  domination  anglaise  a  paru  depuis  cette  époque  plus  so- 
lidement établie  et  définitivement  acceptée  par  les  Hindous.  Le 
prince  de  Galles  a  fait  dans  l'Inde  un  voyage  triomphal,  pen- 
dant lequel  les  princes  musulmans  ou  hindous  si;  sontempri  s- 
nir  lui  présenter  leurs  hommages,  et  lui  ont  offert  des 
présents  d'une  richesse  incomparable,  déc.  1875-mars  1876. 
La  reine  Victoria  a  pris,  le  1er  mai  1876,  sur  la  proposition  du 
premier  ministre,  lord  Beaconsfield  (V.  Disraeli),  et  à  la  suite 
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«l'un  vote  du  parlement,  le  ti ire  d'impératrice  des  Indes,  en 
angl,  empress  of  India,  et  dans  la  langue  du  pays  Kaisar-i-llind. 
Il  existe  auj.  3  ordres  de  chevalerie  anglo-indiens,  dans  les- 
quels les  indigènes  sont  admis  comme  les  Européens  :  l'ordre 
de  l'Étoile  des  Indes  (Star  of  India),  créé  le  23  février  1861, 
modifié  en  1 888,  l'ordre  de  l'empire  indien  et  l'ordre  impérial 
de  la  Couronne  de  l'Inde  (  Impérial  order  of  tke  Crown  of  India  ) 
pour  les  dames,  institués  le  lcrjanv.  1878. 

État  iiiiucl.  La  superficie  de  l'empire  anglais  des  Indes  ,sans 
l'île  (le  Ceylan,  mais  avec  la  Birmanie  britannique  (Bri/ùA 
Burma),  est  de  3,580,850  kil.  carr.  ;  la  population,  d'après  le 
recensement  do  1881,  s'élève  à  253,891,821  hab.,  soit 71  par 
kil.  carr.  La  densité  moyenne  est  à  peu  près  la  même  qu'en 
France,  mais  elle  diffère  beaucoup  d'une  province  à  l'autre. 
Les  Hindous  forment  la  grande  majorité  de  la  population 
(  1 19, 130, 185,  en  1871)  :  ensuite  viennent  les  Turcs  et  les  Ara- 
bes, descendants  des  conquérants  musulmans,  40,227,552;  les 
Asiatiques,  de  races  mélangées  ou  incertaines,  649,391  ;  on 
trouve  dans  l'Inde  quelques  groupes  de  populations  dont  il  est 
impossible  de  déterminer  l'origine  :  les  Mahrattes,les  Seikhs, 
lesPindariSjlesNairs,  lcsGhonds,les  Bhils,  etc.  Les  Européens 
sont  au  nombre  de  114,187,  dont  75,534  Anglais,  sans  l'ar- 
mée. On  compte  enfin  6,961  Américains  et  Africains.  Chacune 
des  races  indigènes  a  sa  langue  ou  son  idiome  particulier  : 
le  tamoul,  le  kanara,  le  télinga  appartiennent  au  groupe  des 
langues  dravidiennes;  parmi  les  idiomes  dérivés  des  langues 
mortes,  littéraires  et  sacrées  des  Hindous,  le  sanscrit,  le  pâli 
et  le  prakrit,  les  plus  répandus  sont  le  maharati,  legoudjerati, 
le  pendjabi,  l'ourga  et  surtout  le  bengali  et  l'hindi.  Cette  der- 
nière langue,  mélangée  de  mots  arabes,  persans  et  mongols,  a 
formé  l'hindouslani  ou  ourdou,  qui  est  la  langue  usuelle  du 
commerce  et  de  l'administration. 

Pour  les  religions,  le  recensement  de  1S81  a  donné  les  ré- 
sultais suivants  : 


Bralimunistes 

Musulmans 

Adorateurs  de  la  nahi 

Bouddhistes 

Seikhs 

Jains 

Parsis 

Juifs 

Autres 


187,937. 

50,121. 

6,426 

3,118. 

1.853. 

1,221 

85 

12, 

952 


>r,o 

585 
511 
881 
,.26 
,896 
,397 
.009 
,021 


Le  nombre  des  chrétiens  est  de  1,^02,634,  savoir  : 


Calholiques. 
Anglicans... 
Lutliétions.. 
Auttes 


963,058 
373,7  H 
29,577 
496,252 


Le  suprême  gouvernement  dans  l'Inde  {suprême  government 
in  India)  a  pour  siège  Calcutta,  et  se  compose  d'un  vice-roi 
et  gouverneur  général,  assisté  d'un  conseil  de  7  membres;  le 
général  commandant  en  chef  en  est  membre  de  droit.  L'admi- 
nistration est  répartie  entre  5  départements,  qui  sont  de  véri- 
tables ministères  :  finances,  comprenant  la  direction  générale 
des  postes;  intérieur,  comprenant  aussi  l'instruction  et  l'hy- 
giène publique,  les  cultes,  la  justice,  la  police  et  les  établisse- 
ments pénitentiaires  ;  affaires  étrangères,  pour  les  relations 
avec  l'Afghanistan,  le  Népaul,  les  autres  états  indigènes  limi- 
trophes des  possessions  anglaises,  les  agents  politiques  qui 
résident  auprès  des  souverains  tributaires  du  Radjepoutana 
et  de  l'Inde  centrale,  le  commissaire  en  chef  du  Mysore  et  le 
résident  anglais  d'Hayderabad;  guerre,  comprenant  aussi  la 
marine  ;  travaux  publics  et  législation.  Un  secrétaire  est  à  la  tête 
de  chacun  de  ces  départements.  Le  Bengale,  Bombay  et  Ma- 
dras possèdent  un  système  complet  d'administration  provin- 
ciale, avec  1  lieutenant-gouverneur  à  Calcutta,  2  gouverneurs 
à  Bombay  et  à  Madras,  et,  dans  les  3  villes,  un  conseil,  dans 
lequel  siègent  des  membres  indigènes,  pour  faire  les  lois  et 
règlements.  Les  autres  provinces  sont  administrées,  soit  par 
des  lieutenants-gouverneurs,  soit  par  des  commissaires  en 
chef.  La  justice  est  rendue  en  dernier  ressort  par  les  hautes 
cours  du  Bengale,  des  provinces  du  N.-O.,  de  Madras  et  de 
Bombay.  Il  y  a  des  évêchés  anglicans  à  Calcutta  (métropoli- 
tain), Madras,  Bombay,  Lahore,  Rangoun,  Travancore  et  Co- 
chin  ;  pour  les  catholiques,  des  vicariats  apostoliques  à  Agrah, 
au  Bengale  (E.  et  O.),  Bombay  (N.  et  S.),  dans  la  Birmanie 
britannique  (N.  et  S.),  dans  le  Kanara,  à  Coimbatore,  Hay- 
derabad,  Madras, Mysore,  Patna,  dans  le  Pendjab,  à  Véra- 
poly  et  Vizagapatam. 

Les  divisions  territoriales  de  l'Inde  ont  souvent  varié.  Le 
tableau  suivant  indique  les  divisions  historiques  et  tradi- 
tionnelles, qui  n'ont  plus  d'existence  officielle,  mais  dont  les 
noms  sont  encore  fréquemment  employés  dans  les  récits  des 
voyageurs  : 

Au  nord  :  Béhar.  Moultan. 

Cachemire.  Bengale.  Sind. 

Oude.  Au  nord-ouest  :  Kotch. 

Allahabad.  Lahore.  Goudjérate 


Malva. 

Adjelflir. 

Delhi. 
Agi  ah. 

Au  centre  ; 
Kandeleh. 
Aurengabad. 
Bedjapoor. 
Hayderabad. 


Blder. 
lierai'. 

Gandouana. 
Circars. 

Au  tud  : 
Kanara. 
Malabar. 
Cocbin. 
Tiavancore. 


Coimbatore. 

Karnalic. 

Salem  on  Barramabal. 

'.; 

Bàlagbat. 

Au  sud-est: 

Birmanie  britannique. 


Au  xviii"  siècle,  l'Inde  anglaise  était  répartie  entre  les 
3 présidences  du  Bengale  ou  de  Calcutla,  de  Bombay  et  de 
Madras.  Celle  division  n'existe  plus  aujourd'hui,  bien  que  l'on 
emploie  souvent  à  tort  le  terme  de  présidences,  pour  désigner 
les  gouvernements  qui  ont  ces  3  villes  pour  capitales.  Le  ta- 
bleau suivant  indique  la  division  actuelle  du  territoire  direc- 
tement soumis  au  gouverneur  général,  refendue  et  la  popula- 
tion de  chacune  des  circonscriptions  en  1881  : 

1°  Sous  le  gouverneur  général  de  l'Inde  : 

Adjémir 7,021  kil. carr.         460,722  hab. 

Bérar «;,»70       —  2,672.673    — 

Curg 4,100         -  178,302     — 

2«  Sous  des  gouverneurs  : 

Madra= 365,178  kil.  carr.    31,170,631  hab. 

Bombay 321,463         —  16,454,414     — 

3°  Sous  des  lieutenants-gouverneurs  : 

Bengale 500.362  kil.  carr.    69,536,861  hab. 

Prov.  du  N.-O.  et  Oude...        274,816         —  44. 107,869     — 

Pendjab 276,165        —  18,850,437    — 

4"  Sous  des  commissaires  en  chef  : 

Assam 120.018kil.carr.      4,881.426  hab. 

Birmanie  britannique 225.891        —  3,73K,771     — 

Prov.  centrales 218.704        —  9,838,791    - 

Totaux 2,359,588  kil.  carr.  201,888,897  hab. 

Voici  maintenant  le  tableau  des  États  indigènes  vassaux  et 
tributaires  (Native  States)  : 

Baroda 22,195  kil.  carr.  2,185,005  hab. 

Dans  l'Inde  centrale 194,447  —  9,261.907  — 

Hayderabad 211.872  —  9.845,594  — 

Mysore 64,030  —  4,186.188  — 

Radjepoutana 336,038  —  10,268,392  — 

Ttavancote 17,430  —  2,401,158  — 

Cocbin 3,525  —  600,278  — 

Dans  les  prov.  N.-O 13.273  —  7.1.750  — 

Dans  le  Pendjab 92.762  —  3,861.683  — 

Dans  les  prov.  centrales...  74.677  —  1,709,720  — 

Dans  le  gît  de  Bombay  ...  191.013  —  6.941,249  — 


Totaux 1,221,262  kil.  carr.    52.002,924  hab. 

L'armée  comprend  :  l°les  régiments  recrutés  en  Europe  et 
faisant  partie  de  l'armée  anglaise  ;  soit,  en  1 885,  50  bataillons 
d'infanterie,  9  rég.  de  cavalerie,  77  batteries  d'artillerie,  3  com- 
pagnies du  génie,  formantun  effectif  total  de61,591  hommes; 
2°  l'armée  impériale  indigène,  commandée  par  des  officiers 
anglais  :  une  compagnie  de  gardes  du  corps,  143  régiments 
d'infanterie,  42  de  cavalerie,  un  corps  d'artillerie,  un  corps 
du  génie  et  un  nombreux  état-major,  en  tout  120,882  hommes, 
avec  21,870  chevaux,  bœufs  ou  éléphants;  3°  le  corps  de  po- 
lice, organisé  militairement  et  commandé  par  des  Anglais, 
comptant  190,000  hommes.  L'armée  est  placée  sous  les  ordres 
d'un  général  commandant  en  chef,  résidant  à  Calcutta.  Il  a 
sous  ses  ordres  les  généraux  commandant  en  chef  à  Madras  et 
à  Bombay  et  les  généraux  commandant  les  divisions  d'Oude, 
de  Rawal  Pindi,  de  Sirhind,  de  Meerut,  de  Lahore,  de  My- 
sore, de  Hayderabad,  de  la  Birmanie  britannique ,  de  Mhow, 
dePounah  et  du  Nord.  La  marine  est  placée  sous  les  ordres 
de  l'amiral  commandant  la  station  des  Indes  orientales. 

L'Inde  anglaise  a  son  budget  impérial  et  son  budget  provin- 
cial, qui  supportent  toutes  les  dépenses  ordinaires,  y  compris 
celles  de  l'entretien  des  troupes,  excepté  pour  les  garnisons  de 
Madras  et  de  Bombay.  Pour  l'année  1882-S3,  l'ensemble  des 
recettes  s'élevait  à  1,753,230,775  fr. ,  et  celui  des  dépen- 
ses à  1,735,464,950  fr.  La  dette  montait,  en  1SS2,  à 
4,303,563,925  fr. 

On  compte  dans  l'Inde  anglaise  2  villes  de  plus  de 
700,000  hab.  :  Calcutta,  cap.,  766,298  avec  les  faub.,  Bom- 
bay, 773,196.;  Madras  a  405,848  hab.,  Hayderabad,  354,962, 
Lucknow,  261,303,  et  Bénarès ,  199,700.  Viennent  ensuite 
Delhi,  Patna,  Agrah,  Bangalore ,  Amritsir,  Cawnpoor , 
Lahore,  Allahabad  ,  Jeypoar ,  Rangoun,  Pounah  .  Ahme- 
dabad,  Bareilly,  Surate  et  Howrah  (en  face  de  Calcutta, 
sur  la  rive  droite  du  Gange),  et  Baroda,  qui  ont  plus  de 
100,000  hab.  40  autres  villes  en  ont  plus  de  50,000.  —  Le 
commerce  intérieur  est  facilité  par  l'ouverture  de  routes 
nombreuses  et  par  la  construction  de  17,433  kil.  de  che- 
mins de  fer  (  1884).  La  longueur  des  lignes  télégraphiques 
est  de  34.9S6  kil.,  plus  209  kil.  de  câbles  sous-marins.  — 
Pour  le  commerce  extérieur,  la  valeur  des  importations  a 
été,  en  1882-83,  de  1,632,800,000  fr.,  et  celle  des  exporta- 
tions, de  2,113,175,000  fr.  L'Inde  exporte  surtout  du  co- 
ton brut  et  manufacturé,  des  fils  et  des  tissus  de  jute,  de 
laine  et  de  soie,  de  l'opium,  du  riz,  des  grains,  du  thé, 
du  café,  de  l'indigo ,  des  cuirs  et  des  peaux  :  elle  importe 
des  étoffes,  des  métaux  travaillés,  de  la  houille,  des  bois- 
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sons,  vins,  bières  et  liqueurs,  des  huiles,  des  produits  chi- 
miques,  etc.  Le  mouvement  de  la  navigation  a  été,  en 
1882-83,  de  5,S6i  navires  entrés,  avec  3,53S,S7S  tonneaux, 
et  de  5,851  navires  sortis,  avec  3,533,00(5  tonneaux,  dont 
plus  des  6/7  sous  pavillon  anglais  ou  indo-britannique.  Les 
ports  les  plus  fréquentés  sont  Bombay  et  Calcutta  ,  reliés 
avec  Londres,  Southampton,  Hull,  Bristol,  Liverpool,  Glas- 
gow, etc.,  avec  Marseille,  Gènes,  Naples,  Brindisi,  Trieste  et 
Odess.i,  par  de  nombreuses  lignes  de  paquebots,  qui  suivent 
la  voie  du  canal  de  Suez;  d'autres  lignes  relient  ces  ports  à  l'île 
de  Ceylan,  à  Saigon,  a  Hong-Kong,  à  la  Chine,  au  Japon  et  à 
l'Australie.  Le  3e  port  est  celui  de  Madras.  Le  commerce  par 
les  frontières  de  terre  est  encore  peu  considérable.  Il  existe 
pourtant  des  routes  de  caravanes,  entre  l'Inde  et  le  Tibet,  à 
travers  les  défilés  de  l'Himalaya,  et  d'autres,  beaucoup  plus 
fréquentées  entre  l'Inde  et  le  Turkestan  oriental  par  le  royaume 
vassal  de  Cachemire. 

Parmi  les  ouvrai. >s  rie  toute  nature  publies  sur  l'Inde,  on  consultera 
utilement:  F.  de  Xanoye,  Vlnde  contemporaine,  1858;  J. -M.  Ludlow, 
l'Inde  britannique,  ses  races  et  son  histoire  (  angl.  ),  2  vol.,  Cambridge, 
1858;  Résultats  d'une  mission  scientifique  dans  l'Inde,  par  H.  et  R. 
Schl.)gintweit(angl.).  i  vol.  el  allas,  Londres  el  Leipzig,  18''2-66;  H.  de 
Schlagintweit,  Yoyancs  <lms  l'Inde  et  la  haute  Asie  (allem.),  3  vol., 
Iéna,  1860;  Rousselet,  /  i, tde  des  rajahs,  in-'>°,  187*:  Russell,  Voyaqe 
du  prince  de  Galles  (angl.),  Londres,  1877;  Baness,  Inder  qeoqraphicus 
Jndicus  (angl.),  Calcutta  et  Londres.  1881  ;  E.  Reclus,  Nouvelle  Gcoqra- 

fhie  universelle,  t.  VIII,  1883.  —  Ponr  l'histoire  ancienne  et  moderne  de 
Inde,  V.  Wheeler,  Histoire  de  l'Inde  depuis  les  temps  les  ]>lus  anciens, 
Londres,  18*9.  et  Courte  Histoire  de  l'Inde  et  des  Etats  limitrophes,  Af- 
ghanistan, Xèpaul  et  Birmanie  (angl.),  Londres,  1880. 

Parmi  les  cartes,  qui  sont  très  nombreuses,  on  peut  citer  celles  de 
Kiep  it,  1837,  de  Yv'alker  (en  G  feuilles)  an  2,000,000»,  Londres,  1871,  et 
celles  de  YIndian  Atlas,  au  253,110°,  qui  doit  comprendre  127  feuilles. 
C.  P.,  M.  P— t  et  E.  D— v. 

INDE  CISGANGÉTIQUE ,  nom  donné  par  les  anciens  à  la 
partie  de  l'Inde  située  à  l'O.  du  Gange,  la  seule  qui  leur  fût  à 
peu  près  connue. 

INDE  française.  Les  possessions  de  la  France  sont  ré- 
duites depuis  1763  aux  5  établissements  de  Pondichéry,  Ka- 
rikal,  Yanaon,  Chandernagor  et  Mahé,  qui  forment  un  gou- 
vernement général.  La  superf.  est  de  508  kil.  carr.  ,  la  po- 
pulation, do  273. 2S5  hab.  Pondichéry  est  la  résidence  du 
gouverneur,  du  vicaire  apostolique  et  le  siège  d'une  cour 
d'appel.  Il  y  a  5  tribunaux  de  lro  instance.  L'Inde  française 
nomme  un  député  et  un  sénateur.  Ses  productions  sont  les 
même*  que  celles  de  l'Inde  anglaise.  Son  commerce  s'est  élevé, 
en  1SS1,  à  6,556,000  fr.  pour  l'import.  et  à  17,739,000  fr. 
pour  l'export.  Il  y  a  eu  463  entrées  et  654  sorties  de  navires. 

E.  D— y. 

INDE  NÉERLANDAISE,  possessions  hollandaises  dans  la 
Malaisie,  au  S.-E.  de  l'Asie,  à  laquelle  les  géographes  alle- 
mands les  rattachent.  Elles  comprennent  :  1°  Java  et  la  petite 
île  de  Madura,  entièrement  soumises  aux  Hollandais  ;  2°  le 
S.-E.  de  l'île  de  Sumatra;  3°  des  établissements  dans  les  îles 
de  Riouw,  de  Banca,  de  Billiton,  de  Timor,  de  Bali,  de  Bor- 
néo, de  Célèbes,  dans  les  Moluques  et  dans  la  Nouvelle-Gui- 
née. La  superf.  est  évaluée  à  1,839,733  kil.  carr.,  et  la  pop.  à 
28,668,480  hab.,  (1882),  dont  41,706  Européens,  sans  l'ar- 
mée, 315,872  Chinois,  16,775  Arabes,  9,5 14  Indiens,  les  au  très 
appartenant  aux  races  indigènes  et  surtout  à  la  race  malaise. 
La  cap.  est  Batavia,  dans  l'île  de  Java,  résidence  du  gouver- 
neur général  et  commandant  en  chef  et  des  deux  commandants 
de  l'armée  et  de  la  marine.  Les  Hollandais  ont  laissé  subsister 
presque  partout  les  dynasties  et  les  gouvernements  indigènes, 
en  les  plaçant  sous  la  surveillance  de  leurs  résidents.  Le  gou- 
vernement hollandais  exploite  pour  son  compte  une  partie  des 
mines  d'étain  et  des  plantations  de  café,  dont  il  se  réservait 
autrefois  le  monopole.  L'armée,  recrutée  exclusivement  par 
engagement  volontaire,  comprend  30,382  hommes,  dont 
13,578  Européens;  les  milices  locales  comptent  3,870  Euro- 
péens et  5,431  indigènes.  Le  budget  colonial  était,  en  1884,  de 
299,956,000  fr.  pour  les  recettes,  et  de  308,563,000  fr.  pour 
les  dépenses.  Les  chemins  de  fer  ont  une  longueur  de  707  kil., 
dont  702  dans  l'île  de  Java,  et  les  lignes  télégraphiques  ont  un 
développement  de  5,079  kil.,  plus  un  câble  de  104  kil. 
entre  Java  et  Sumatra.  Le  commerce  s'est  élevé,  en  1881,  à 
333,188,000  fr.,  pour  l'import.,  et  à  371 ,964,000  fr.  pour  l'ex- 
port.  Les  principaux  objets  d'exportation  sont  :  le  café,  le  su- 
cre, l'étain,  l'indigo,  les  peaux,  les  girofles,  les  muscades,  le 
riz,  le  tabac,  le  thé,  la  gutta-percha,la  gomme,  le  poivre,  etc. 
Le  mouvement  des  ports  a  été,  en  1881,  de  8,318  navires 
entrés,  avec  1,950,547  tonneaux,  et  de  8,576  navires  sor- 
tis, avec  1,833,153  tonneaux.  Le  principal  port  est  Batavia, 
relié  à  Amsterdam  et  à  Rotterdam,  à  Marseille,  aux  ports  de 
l'Angleterre,  de  l'Inde  et  de  la  Chine  par  des  services  réguliers 
de  paquebots  hollandais,  français  et  anglais.     E.  D — y. 

inde  portugaise.  Elle  ne  se  compose  plus  auj.  que  des 
territoires  de  Goa,  de  Salcète,  de  Bardez,  de  l'île  d'Angedive, 
de  Damao,  de  l'île  de  Diu  et  de  Gogola,  en  tout  3,355  kil. 
carr.  et  481,467  hab.  Ces  possessions  sont  situées  au  N.-O. 


de  l'Inde,  sur  le  golfe  d'Oman.  La  cap.  est  la  Nouvelle-Goa, 
résidence  du  gouverneur  général  et  d'un  archevêque. 

E.  D— y. 

INDE  transgangétique  ,  nom  donné  par  les  anciens  a 
la  partie  de  l'Inde  située  à  l'E.  du  Gange  et  à  la  presqu'île  de 
l'Indo-Chine,  que  leurs  géographes  connaissaient  fort  peu. 
(V.  Indo-Chine.) 

INDELTA.  V.  Colonies  militaires  et  Soède. 

INDEMNITÉ  DES  ÉMIGRÉS,  désignation  populaire 
donnée  à  une  somme  de  30  millions  de  fr.,  au  capital  d'un  mil- 
liard, inscrite  sur  le  grand-livre  de  la  dette  publique  de  France, 
en  vertu  de  la  loi  du  27  avril  1825,  sous  Charles  X  et  sous  le 
ministère  de  M.  de  Villèle,  et  affectée  à  l'indemnité  ailouée 
par  l'État  aux  Français  dont  les  biens-fonds,  situés  en  France, 
ou  qui  faisaient  partie  du  territoire  de  la  France  au  1er  janvier 
1792,  furent  confisqués  et  aliénés  sous  le  nom  de  propriétés  na- 
tionales, en  exécution  des  lois  contre  les  émigrés,  les  déportés, 
et  les  condamnés  révolutionnaires.  Par  cette  loi,  les  ventes 
des  biens  confisqués  furent  denouveau  déclarées  irrévocables; 
les  officiers  ministériels  durent  s'interdire,  dans  les  annonces 
ou  les  actes  d'aliénation  d'immeubles,  de  les  distinguer, 
comme  ils  avaient  fait  jusqu'alors,  en  biens  patrimoniaux  et 
biens  nationaux,  suivant  leur  origine,  ce  qui  était,  pour  les  der- 
niers, une  cause  de  dépréciation. 

indemnité  de  route  ,  somme  allouée  aux  termes  de 
l'ordonnance  du  20  déc.  1837  et  du  décret  du  15  juin  1S53, 
aux  militaires  voyageant  isolément,  et  par  étapes,  dans  l'inté- 
rieur de  la  France.  Elle  est  de  1  fr.  par  jour  pour  le  soldat  ;  de 
1  fr.  25  pour  le  sous-officier  ;  de2fr.  50  ou  3fr.  pour  l'officier, 
selon  le  grade,  et  de  plus,  pour  ce  dernier,  5  cent,  par  myria- 
mètre  pour  frais  de  transport  sur  les  voies  ferrées,  ou  14  cent, 
sur  route  de  terre.  L'indemnité  estordonnancée  par  les  inten- 
dants militaires.  —  Les  préfets  accordent  aussi  aux  indigents 
une  indemnité  de  route  de  3  cent.  1/4  par  kilomètre.  (F.  Étape.) 

INDEMNITÉ  (Acte  d').  V.  Acte  d'indemnité. 

INDÉPENDANCE  (Guerre  de  l'),  nom  donné  spéciale- 
ment à  la  guerre  que  les  colonies  anglaises  de  l'Amérique  du 
Nord  firent  à  leur  métropole,  de  1773  à  1783,  et  qui  amena  la 
création  de  la  république  des  États-Unis.  (V.  États-Unis.) 

INDÉPENDANTS  (Les),  secte  qui  se  forma,  parmi  les 
Presbytériens  d'Angleterre,  à  l'époque  de  Charles  Ier.  En  re- 
ligion, elle  ne  voulait  ni  synodes,  ni  épiscopat,  ni  symbole,  ni 
discipline,  ni  cérémonies.  Sans  condamner  absolument  l'ins- 
titution sacerdotale,  elle  croyait  que  tout  chrétien  peut  inter- 
préter l'Écriture  et  prêcher  avec  la  même  autorité  que  les 
théologiens  de  profession.  En  politique,  elle  réclamait  l'aboli- 
tion de  la  royauté,  de  la  Chambre  des  lords,  et  poussait  la 
démocratie  à  ses  dernières  limites.  Cromwell  appartenait  à 
cette  secte  et  s'appuya  sur  elle  pour  combattre  les  presbyté- 
riens qui  formaient  la  majorité  du  long  parlement.  Les  Indé- 
pendants subsistent  encore  en  Angleterre  et  en  Amérique  :  on 
les  appelle  a"ussi  Congrégationalistes.  (V.  ce  mol.) 

INDES  (Compagnie  des).  V.  Compagnies  de  commerce. 

INDES  (Mer  des).  V.  Indien  (Océan). 

INDES  occidentales,  nom  donné  jadis  à  l'Amérique,  à 
cause  de  sa  position  à  l'O.  de  l'Europe,  et  par  opposition  à 
l'Inde,  appelée  souvent  Indes  orientales.  Cela  vient  de  ce  que 
Christophe  Colomb,  arrivant  dans  le  nouveau  monde,  croyait 
avoir  atteint  l'Inde  en  allant  à  l'ouest.  — Les  Anglais  appellent 
encore  de  ce  nom  (Western  Indies)  leurs  .possessions  des  An- 
tilles. 

INDES  ORJXNTALES.  V.  INDE. 

INDEX,  mot  latin  francisé,  et  abrégé  de  l'expression  Index 
librorutn  prohibitorum,  désigne  le  catalogue  des  livres  défendus 
par  l'Église  romaine,  à  cause  des  erreurs  ou  des  hérésies 
qu'ils  contiennent.  Dès  les  temps  les  plus  anciens,  lesouvrnges 
réputés  dangereux  pour  la  foi  ou  les  moeurs  ont  été  proscrits 
par  l'autorité  ecclésiastique,  tels  que,  par  exemple,  les  écrits 
d'Arius  et  des  auteurs  païens  condamnés  aux  conciles  de  Ni- 
cée  et  de  Constantinople,  en  325  et  400.  Ces  défenses  se  re- 
nouvelèrent pendant  tout  le  cours  du  moyen  âge;  mais  elles 
devinrent  bien  plus  nombreuses  au  commencement  des  temps 
modernes,  quand  l'invention  de  l'imprimerie  et  le  mouvement 
de  la  réformation  multiplièrent  les  livres  et  les  attaques  contre 
l'Église  catholique.  En  1545,  l'université  de  Louvain,  ayant 
dressé,  par  ordre  de  Charles-Quint,  une  liste  des  ouvrages  re- 
gardés comme  pernicieux,  cet  exemple  fut  suivi  dans  les  prin- 
cipaux États  de  la  catholicité.  A  Rome,  le  pape  Paul  IV,  en 
1559,  confia  aux  soins  de  la  congrégation  du  saint-office  la 
rédaction  du  premier  Index  publié  par  le  saint-siège.  Le  con- 
cile de  Trente  approuva  cette  institution,  que  le  pape  Pie  V 
régularisa  ensuite,  en  instituant,  1565,  sous  le  nom  de  Con- 
grégation de  l'Index,  un  conseil  particulièrement  chargé  de  con- 
tinuer la  liste  des  ouvrages  tout  à  fait  défendus,  et  dont  la 
lecture  n'est  autorisée  qu'après  le  retranchement  ou  la  cor- 
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rection  de  certains  passages  (tlonec  corrigantur).  Depuis  cette 
époque,  la  publication  de  l'Index  a  été  poursuivie  à  Home,  et 
la  peina  contre  les  infractions  aux  défenses  qu'il  porte  est 
celle  de  l'excommunication  majeure  ;  mais  la  sévérité  des 
défense!  se  trouve  tempérée  par  les  induits,  ou  permissions 
accordées  aux  hommes  savants  et  religieux  de  lire  les  livres 
marqués  à  l'Index.  —  Les  défenses  de  la  congrégation  de  l'In- 
dex n'ont  jamais  eu  de  sanction  légale  en  France,  où  les  par- 
lements les  considéraient  comme  contraires  aux  libertés  gal- 
licanes. D — t — R. 

INDIANA,  un  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  au 
centre;  borné  au  N.  par  le  lacMichigan;  cap.  Indiauapolis. 
Super f.,  94,143  kil.  carr.  ;  pop.,  1,978,301  hab.  Arrosé  par 
l'Ohio,  la  White-River,  la  Wabash,  etc.  Climat  salubre;  sol 
plat,  surtout  au  N.,  couvert  de  bois,  lacs,  prairies  et  maré- 
cages. L'agriculture,  l'exploitation  des  forêts  et  l'élève  du  bé- 
tail forment  la  principale  richesse  de  cet  État.  Des  Français, 
venus  du  Canada,  y  fondèrent  Vincennes  en  1730.  Il  fut  cédé 
aux  Anglais  en  1763,  organisé  en  territoire  en  1801,  et  admis 
dans  l'Union,  comme  État,  en  1816.  Il  envoie  au  congrès  2  sé- 
nateurs et  11  représentants.  Le  pouvoir  exécutif  est  délégué 
à  un  gouverneur,  élu  pour  4  ans  par  le  peuple,  qui  lui  adjoint 
un  lieutenant-gouverneur,  président  du  Sénat.  Un  9énat  'le 
50  membres,  élus  pour  4  ans,  et  une  Chambre  des  représen- 
tants de  100  membres,  élus  pour  2  ans,  forment  l'assemblée 
générale.  Le  droit  de  suffrage  appartient  à  tout  citoyen  âgé 
de  21  ans  et  à  tout  étranger  pouvant  prouver  6  mois  de  rési- 
dence dans  l'État  et  déclarant  avoir  l'intention  de  s'y  fixer. 

O. 

INDI AN APOLIS ,  v.  des  États-Unis,  cap.  de  l'État  d'In- 
diana,  sur  la  riveg.  de  laWhite-River;  75,055  hab.  Villebien 
bàlie.  Bibliothèques,  60  églises.  Belles  halles.  Transit  consi- 
dérable. Fonderie  de  fer.  Construction  de  machines.  Centre  de 
13  lignes  importantes  de  ch.  de  fer. 

INDIBILIS,  v.  de  l'anc.  Espagne  (Tarraconaise),  chez  les 
Hercaons,  près  de  la  mer,  au  S.  de  Dertosa.  Auj.  Xert. 

INDIBILIS,  prince  des  Ilergctesou  Inergètes,  en  Espagne, 
combattit  d'abord  les  Romains  avec  Mandonius,  participa  à  la 
victoire  remportée  par  les  Carthaginois  sur  Cn.  Scipion,  212 
av.  J.-C,  puis  fit  sa  soumission  à  P.-Corn.  Scipion,  en  210. 
Voyant  que  les  Romains  n'avaient  chassé  les  Carthaginois  que 
pour  se  substituera  eux,  il  reprit  les  armes,  et  fut  vaincu  par 
le  jeune  Scipion,  207.  Après  le  départ  de  ce  général,  croyant 
le  moment  favorable,  il  s'arma  de  nouveau,  et  fut  tué  dans  un 
combat,  205.  O. 

INDICTION,  Indiclio,  tribut  en  blé,  imposé,  par  les  anc. 
Romains,  à  la  SicileetàlaSardaigne,  pour  les  besoins  extraor- 
dinaires de  l'Annone  de  Rome.  Elle  consistait  en  une  2e  dime 
annuelle  des  récoltes.  Le  Sénat  la  décrétait,  et  fixait  le  prix 
auquel  devait  être  payé  le  blé.  —  Indiction  tributaire,  tribut  an- 
nuel, levé  en  nature  dans  les  provinces  de  l'empire  romain, 
pour  l'approvisionnement  des  magasins  militaires.  —  Indic- 
tion chronologique,  cycle  de  15  années  juliennes,  fixé,  dit-on, 
pour  une  revision  cadastrale  servant  de  base  à  une  assiette 
nouvelle  de  l'impôt.  On  conjecture  que  ce  genre  d'indiction  fut 
inventé  du  temps  de  Constantin,  au  plus  tôt,  ou  de  Constance 
au  plus  tard.  Lorsque  Charlemagne  eut  créé  le  pape  souve- 
rain temporel,  la  cour  de  Rome  commença  à  compter  par  in- 
dictions, en  partant  de  la  première  qu'elle  fixa  au  1er  janvier 
de  l'an  313  de  J.-C.  Alors  on  distingua  les  indictions  en  impé- 
riale ou  césarienne,  dont  la  vraie  date  avait  été  le  24  septem- 
bre, époque  où  les  récoltes  sont  faites  et  mettent  le  peuple  à 
même  de  payer  l'impôt;  et  en  romaine  ou  papale.  Avant  Char- 
lemagne, les  papes  comptaient  parles  années  des  empereurs; 
à  la  fin  du  x°  siècle,  ils  commencèrent  à  compter  par  les  an- 
nées de  leur  propre  pontificat.  Pour  trouver  l'indiction  corres- 
pondante à  une  année  de  l'ère  chrétienne,  on  se  sert  de  la  for- 
mule suivante  :  Sume  annos  Domiui,  quolquot  fuerunt  in  pnesenti, 
et  his  adde  regulares  III,  illos  scilicet  annos  qui  prœcesseraut  de 
indictione  qua  natus  est  Dominus.  On  divise  ensuite  le  produit 
par  15.  S.  Re. 

INDIEN  [Océan)  0OMERDEsIND2S,entrel'Afrique, l'Asie 
méridionale ,  la  Malaisie  et  l'Australie ,  forme  2  grands  en- 
foncements :  le  golfe  de  Bengale  entre  les  deux  presqu'îles 
indiennes,  et  le  golfe  d'Oman  entre  l'Arabie,  la  Perse  et  l'Inde, 
appelé  quelquefois  mer  d'Arabie  et  formant  au  N.  le  golfe 
Persique.à  l'O.  le  golfe  d'Aden,  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb  et 
le  golfe  Arabique  ou  mer  Rouge.  Dans  le  golfe  du  Bengale, 
l'océan  Indien  offre  2  enfoncements  considérables,  ceux  de 
Martaban  et  du  Bengale  proprement  dit.  Iles  principales  : 
Madagascar  (dont  dépendent  physiquement  au  N.-O.  les  Co- 
mores,  à  l'E.  les  Mascareignes  [la  Réunion,  Maurice  et  Diego 
Rodriguez]),  les  Amirantes,  Seychelles  ,  Socotora  ;  Ceylan, 
les  Laquedives,  les  Maldives,  les  Andaman  et  Nicobar,  etc. 

a.  n. 

INDIENS,  nom  des  habitants  de  l'Inde,  donné  mal  à  propos 


à  ceux  du  nouveau  monde  depuis  sa  découverte,  parce  que 
les  Espagnols,  en  ledécouvrant,  crurent  avoir  rencontré  l'Inde. 

INDIGETES  (Diecx),  nom  donné,  chez  les  anc.  Romains, 
aux  héros  divinisés  et  adorés  comme  protecteurs  d'un  lien 
particulier  :  Faunus,  Énée,  Romulus,  etc.  Ce  nom  vient  û'indè 
genitus  ou  in  loco  degens,  engendré,  ou  vivant  dans  le  pays. 

INDIGHIRKA,  riv.  de  la  Sibérie  orientale,  descend  des 
hauteurs  de  Verkho-yansk  (prov.  d'Iakoutsk),  coule  au  N., 
puis  au  N.-E.,  et  se  jette  dans  l'océan  Glacial  arctique,  par 
3  embouchures  principales.  Cours  de  1,500  kil. 

INDJEDJI,  v.  de  la  Turquie  d'Europe  (Andrinople),  sur  la 
rive  dr.  du  Kara-Sou,  a  45  kil.  O.-N.-O.  de  Constantinople. 

INDJE-KARA-SOU,  anc.  Haliacmon,  fl.  de  la  Turquie 
d'Europe  (Macédoine;,  coule  au  S.-E.,  puis  brusquement 
au  N.-E.,  à  travers  les  prov.  de  Roumélie  et  de  Salonique, 
et  se  jette  dans  le  golfe  de  Salonique.  Cours  d'environ  240  kil. 

INDJIDJIAN  (Le  P.  Lnc),  né  à  Constantinople  en  1758, 
m.  à  Venise  en  1833,  un  des  membres  les  plus  distingués  de  la 
congrégation  mékhitariste  de  Saint-Lazare. 

Il  a  laissé  :  Archéologie  ou  Antiauitéi  historiques  et  géographiques 
de  l'Arménie,  en  arménien,  3  vol.  in-*°,  Venise,  183S,  recueil  très  inté- 
ressant sur  les  anciens  u-ages.  l'état  physique,  politique  et  moral  de 
l'Arménie  ancienne;  Description  géographique  de  l'Arménie  antienne, 
ouvrage  tics  précieux,  1822,  in->°;  Histoire  contemporaine,  8  vol.,  Ve- 
nise, 1S28;  Description  du  Bosphore,  en  vers  arméniens,  trad.  en  ita- 
lien; Géographie  de  r  Arménie  moderne,  etc.  C — a. 

INDO-CHINE,  grande  prcsqu'ile  de  l'Asie  méridionale, 
entre  90°-107°  long.  E.,  et  l°-27°  lat.  N.  ;  bornée  au  N.  par 
l'empire  chinois,  à  l'E.  par  la  mer  de  Chine,  à  l'O.  par  le 
golfe  du  Bengale,  au  S.  par  la  mer  de  Chine,  le  détroit  de  Ma- 
lacca  et  celui  de  Singapore.  De  longues  chaînes  de  montagnes 
descendent  du  N.  et  suivent  les  côtes  ;  le  golfe  de  Siam  s'en- 
fonce au  S.  du  pays,  et  en  détache  la  presqu'île  de  Malacca. 
Rivières:  l'Arakan,  l'Iraouaddy,  le  Zittang,  le  Salouen,le  Me- 
nante Mé-Kong  ou  rivière  de  Cambodge,  la  fleuve  Rouge  ou 
Song-Cau.  Climat  moins  varié  que  celui  de  l'Hindoustan.Les 
productions  les  plus  abondantes  du  sol  sont  :  le  coton,  la  soie, 
l'huile,  la  gomme  laque,  la  canne  à  sucre,  le  poivre,  l'étain, 
les  bois  de  tek  et  de  sandal.  Mines  d'agates,  de  rubis,  etc.  Les 
mœurs  féroces  des  habitants,  toujours  en  guerre  les  uns  contre 
les  autres,  s'opposent  à  des  relations  suivies  avec  l'Europe. 
Les  missionnaires  essayent,  depuis  longtemps,  de  les  civiliser; 
leur  religion  est  presque  partout  le  bouddhisme.  Les  Français 
et  les  Anglais  commencent  cependant  à  entretenir  des  relations 
d'amitiéetde  commerce  avec  Siam.  L'Indo-Chine  était  presque 
inconnue  aux  anciens  :  la  côte  de  Tenasserim  était  peut-être  le 
pays  des  Sines,  et  le  delta  de  l'Iraouaddy  était  sans  doute  la 
Chersonèse  d'Or.  Le  pays  peut  se  partager  géographique- 
ment  en  6  grandes  divisions,  comprenant  chacune  plusieurs 
États  : 

1°  Empire  birman  :  divisé  en  15  provinces  ou  vice-royautés; 

2°  Royaume  de  Siam:  Siam  propre,  Cambodge  siamois, Laos 
siamois,  presqu'île  de  Malacca; 

3°  Malacca  indépendant  :  royaumes  de  Perak,  Salengore,  Djo- 
hore,  Pahang,  Roumbo; 

4°  Empire  d'Annam  :  Tonkin,  Annam,  sous  le  protectorat 
français,  Cochinchine  française; 

5°  Royaume  de  Cambodge,  sous  le  protectorat  français  ; 

6°  Possessions  anglaises  :  Birmanie  ou  Burma  britannique, 
Djintiah,  Katchar,  Arakan  ,  Pégou ,  Tenasserim ,  Malacca 
{Strait  setllemenls),  Singapore  ; 

7°  Iles  :  Archipels  de  Nicobar,  d'Andaman. 

INDO-CHINE  FRANÇAISE,  V.  ANNAM,  COCHINCHINE,  TOXKIN. 

INDORE  oo  INDOUR,  en  anglais  lndoor,  v.  de  l'Hin- 
doustan,  cap.  de  l'Etat  d'Indore  ou  Holkar  (Mal va),  sur  la  Sy- 
pra;  90,000  hab.  Brûlée  en  1801,  elle  a  été  reconstruite  ;  mal 
bâtie.  On  y  remarque  le  palais  du  souverain.  — L'Etat  d'In- 
dore ou  Holkar,  vassal  des  Anglais  depuis  181S,  est  borné  au 
N.  par  les  Radjepoutes  du  Sindhya,  à  l'E.  par  le  Bhopal,  au 
S.  ainsi  qu'à  l'O.  par  les  possessions  anglaises;  20,913  kil. 
carr.  ;  635,450  hab.  Il  se  compose  de  2  enclaves  dans  le  Malva, 
et  de  quelques  parties  du  Goudjérate  et  du  Kand.ùsch.  Il  doit 
son  nom  à  Holkar,  tisserand  du  village  de  Hol  (Dekkan),  qui 
se  rendit  puissant  parmi  les  Mahrattes  au  xvme  siècle. 

INDO-SCYTHES,  nom  par  lequel  les  anciens  désignaient 
les  peuples  établis  au  delà  de  l'Indus,  près  du  confluent  du 
Cophène  avec  ce  fleuve. 

INDOSTAN  on  INDOUSTAN.  Y.  Inde. 

INDRA,  le  1er  des  8  Vaçous  dans  la  religion  de  Brahma. 
C'est  le  dieu  de  l'air  et  des  saisons,  le  conducteur  des  nuages, 
l'un  des  gardiens  du  monde,  et  le  régent  de  l'Orient.  Les  pein- 
tures hindoues  le  représentent  monté  sur  l'éléphant  Iravat, 
avec  4  bras  et  les  yeux  bandés.  Ses  attributs  sont  le  lotus  et  le 
tonnerre. 

INDRAGIRI,  État  de  l'île  de  Sumatra,  sur  la  côte  E.,  tri- 
butaire des  Hollandais. 
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LNDRAMAYO,  v.  de  l'île  de  Java,  port  fréquenté,  à  l'em- 
bouchure d'une  riv.  de  même  nom. 

INDRAPOURA,  v.  de  l'ilede  Sumatra,  sur  la  côte  S.-O., 
à  l'embouchure  d'une  riv.  de  même  nom;  ch.-l.  d'une  princi- 
pauté tributaire  des  Hollandais. 

INDRE,  Inger,  riv.  de  France,  prend  sa  source  dans  le 
<lép.  de  la  Creuse,  près  de  Boussac,  arrose  les  dép.  d'Indre  et 
d'Indre-et-Loire,  passe  à  La  Châtre,  Chàteauroux,  Buzan- 
çais,  Pailuau,  Chàtillon-sur-Indre,  Loches,  Beaulieu,  Mont- 
bazon,  Azay-le-Rideau,  et  se  divise  en  deux  bras,  dont  l'un 
se  jette  dans  le  Cher,  l'autre  dans  la  Loire,  rive  g.  Elle  reçoit 
l'Igneray,  l'Indroye  et  la  Vanvre.  Cours  de  245  kil. 

INDRE  LA  BASSE-',  petit  port  (Loire-Infér.),  arr.  et  à 
S  kil.  0.  de  Nantes  ;  2,229  hab.  Forges  à  l'anglaise  pour  l'af- 
finage du  fer.  V.  Indrbt. 

indre  L'),  dép.  du  centre  de  la  France,  ch.-l.  Chàteauroux; 
formé  de  parties  du  bas  Berry,  de  la  Marche  et  de  la  Tou- 
raine;  superf.,  6,795  kil.  carr.  ;  pop.,  287,705  hab.  Arrosé 
par  l'Indre,  le  Cher,  la  Creuse.  On  le  divise  en  3  régions  natu- 
relles :  le  Boisekaui,  au  S.  et  à  l'E.,  très  boisé;  la  Champagne, 
àl'E.,  comprenant  de  grandes  exploitations,  et  où  l'on  élève  des 
bêtes  à  laine;  la  Brenne,  au  centre  et  à  l'O.,  couverte  d'étangs 
et  malsaine.  Marais  à  sangsues.  Culture  mal  entendue  :  élève 
de  volailles  et  de  porcs.  Exploitation  de  fer,  plomb  et  pierres. 
Usines  à  fer,  cuirs,  draps,  lainages.  Dépend  de  l'archevêché, 
de  la  cour  d'appel  de  Bourges,  de  l'académie  de  Poitiers  et  du 
IXe  corps  d'armée  (Tours). 

INDRE-et-loire,  dép.  de  l'ouest  de  la  France;  ch.-l. 
Tours  ;  formé  de  la  Touraine  et  de  parties  de  l'Orléanais  et  de 
l'Anjou.  Sup.,  6,113  kil.  carr.  ;  pop.,  329,160  hab.  Arrosé  par 
la  Loire,  le  Cher,  l'Indre,  la  Vienne,  la  Creuse.  Climat  très 
tempéré.  Sol  généralement  plat,  très  boisé  et  fertile.  Céréales, 
vins  eslimés,  fruits,  plantes  potagères  et  oléagineuses,  chan- 
vre, pépinières.  Élève  de  chevaux,  mulets,  abeilles,  vers  à 
soie,  etc.  La  partie  N.  a  beaucoup  de  friches  ou  de  terrains 
arides  et  mal  cultivés,  des  étangs  ;  marais  à  sangsues.  Exploit. 
de  pierres  et  de  fer.  Fabr.  de  soieries,  tapis,  draps;  tanneries, 
charcuterie;  préparation  de  fruits  secs.  Il  forme  le  diocèse  de 
Tours,  dépend  de  la  cour  d'appel  d'Orléans,  de  l'académie  de 
Poitiers  et  du  IXe  corps  d'armée  (Tours). 

INDREMONT.  V.  Chatillon-siir-Indre. 

INDRET,  île  de  la  Loire  (Loire-Inférieure),  à  10  kil.  0.  de 
Nantes,  annexée  à  la  Basse-Indre,  et  jointe  par  une  chaussée 
au  rivage.  Sous  Louis  XV,  M.  de  Sartines  y  établit  une  fon- 
derie de  canons,  supprimée  en  1S27.  Depuis  1839,  elle  est 
affectée  à  la  confection  des  machines  à  vapeur  de  la  marine 
militaire,  et  à  celle  des  coques  pour  les  bâtiments  en  fer.  On 
y  occupe  2,000  ouvriers. 

INDREVILLE.  V.  Chatbauroox. 

INDROYE,  riv.  de  France,  naît  dans  le  dép.  de  l'Indre, 
€t  tombe  dans  l'Indre  à  Azay  (Indre-et-Loire),  après  un  cours 
de  45  kil. 

INDULGENCES,  rémission  des  peines  temporelles  ac- 
cordée par  l'Église  aux  pécheurs  pénitents,  soit  à  condition 
d'un  jeune,  d'une  prière,  d'un  acte  de  religion,  soit  pour  toute 
oeuvre  pie  (aumône,  pèlerinage,  dons  pour  la  construction  des 
églises  ou  hôpitaux,  etc.).  Selon  que  la  peine  est  remise  en 
totalité  ou  en  partie,  les  indulgences  sont  dites  plénières  ou 
partielles;  le  pape  seul  accorde  les  premières.  La  distribution 
des  indulgences  en  Allemagne  par  le  dominicain  Tetzel,  au 
nom  du  pape  Léon  X,  en  faveur  de  ceux  qui  contribueraient 
aux  frais  de  la  construction  de  Saint-Pierre  de  Home,  fut  le 
point  de  départ  des  prédications  de  Luther,  en  1517.  Le  con- 
cile de  Trente  réprima  l'abus,  mais  maintint  le  droit. 

INDULiT,  pouvoir  que  donnait  le  pape,  par  une  bulle,  de 
faire  ou  d'obtenir  une  chose  contre  les  principes  du  droit  com- 
mun. Ainsi,  en  France,  V induit  des  rois  était  la  faculté  qu'ils 
avaient  reçue  de  nommer  aux  bénéfices  ecclésiastiques  de  leur 
royaume  ;  \' induit  du  parlement  était  le  privilège  que  possédaient, 
depuis  1431,  le  chancelier  de  France,  les  présidents,  conseil- 
lers, etc.,  de  requérir  un  bénéfice  pour  eux-mêmes  s'ils  étaient 
clercs,  ou  pour  un  candidat  présenté  par  eux;  V induit  des  car- 
dinaux était  le  droit  des  cardinaux  à  disposer  de  certains  bé- 
néfices, sans  pouvoir  être  prévenus  par  le  pape. 

INDULTAIRE,  nom  donné  à  celui  qui  requérait  un  bé- 
néfice en  vertu  d'un  induit. 

INDUS,  auj.  Sind,  fleuve  de  l'Inde  ancienne,  à  l'O.  Ses 
sources  étaient  inconnues,  ainsi  que  son  cours  supérieur,  et 
on  le  faisait  venir  de  l'O.  Il  traversait  le  roy.  d'Abyssare,  pas- 
sait entre  le  roy.  de  Taxile  à  l'E.,  les  Assacéniens  et  les  Ny- 
séens  à  l'O.,  recevait  l'Acésine  grossie  de  l'Hydaspe,  l'Hy- 
draote  et  l'Hyphase,  arrosait  le  pays  des  Sogdes,  la  Prasiane, 
laPatalène,  où  il  formait  un  d  \,  et  se  jetait 

dans  la  mer  Erythrée.  Les  historiens  d'Alexandre  et  de  Stra- 
bon  n'ont  connu  que  2  de  ses  bouches  ;  Ptolémée  en  nomme  7, 
mais  ce  ne  soai  cme  des  canaux  naturels  ou  artificiels.  Le 


bras  occidental  formait  la  bouche  Sagapa  (auj.  Pitty)  proba- 
blement celle  que  descendirent  Alexandre  et  Néarque,  la  bou- 
che Sindon  (Darraway),  et  la  bouche  d'Or  (Ritschel);  du  bras 
oriental  provenaient  les  bouches  de  Chariphe  (Filty),  de  Sapara, 
Sabala  ou  Sahalasa  et  de  Lonibarè,  dont  on  ne  peut  plus  déter- 
miner l'emplacement.  (V.  Sind.)  C.  P. 

INDUSTRIA,  v.  de  l'Italie  ancienne  (Ligurie),  la  même 
que  Bodincomagus.  Auj.  Casai. 

INDUSTRIE  (Expositions  de  l').  V.  Expositions. 

INDUSTRD3  (Palais  de  l'),  à  Paris.  Situé  dans  la  partie  sud 
des  Champs-Elysées,  sur  l'emplacement  du  carré  Marigny.  Il 
a  la  forme  d'un  rectangle  de  234  m.  de  long  sur  108  de  large. 
La  façade  principale  regarde  le  nord,  sur  la  grande  avenue 
des  Champs-Elysées,  et  se  compose,  ainsi  que  tout  le  palais, 
d'un  rez-de-chaussée  surmonté  d'un  étage,  percés  chacun  de 
50  fenêtres  en  arcades,  avec  pavillon  accusé  à  chaque  extré- 
mité. Au  milieu  s'avance  un  pavillon  très  saillant,  qui  occupe 
le  tiers,  environ,  de  la  longueur  totale  de  l'édifice.  La  se  trouve 
l'entrée  principale,  sous  une  arcade  monumentale  de  15  m. 
de  diamètre,  de  60  de  hauteur,  formant  porche.  Ce  pavillon 
est  terminé  par  un  attique,  avec  un  bas-relief  représentant 
l'Industrie  et  les  Arts  apportant  leurs  produits  à  l'exposition 
universelle,  et  surmonté  d'un  groupe  colossal  de  la  France 
offrant  des  couronnes  à  l'Art  et  à  l'Industrie.  Les  façades  laté- 
rales ont  leur  partie  centrale  en  retraite,  au  moyen  des  pavil- 
lons d'angle.  ■ — L'intérieur  du  palais  présente,  au  centre,  une 
salle  longue  de  192  m.,  large  de  48,  haute  de  30,  et  couverte 
entièrement  par  une  voûte  à  plein  cintre,  en  fer,  à  jour,  et  vitrée. 
Deux  rangs  d'arcades  superposées,  en  fonte,  hautes  chacune 
de  9  m.,  entourent  la  salle.  Derrière,  au  rez-de-chaussée, 
se  développe  une  double  galerie,  et,  au  1er  étage,  une  galerie, 
qui  forme  tribune.  On  communique  aux  galeries  supérieures 
par  10  escaliers  en  pierre,  2  dans  chaque  pavillon.  L'extérieur 
est  en  pierre  de  taille,  et  l'intérieur,  y  compris  les  planchers, 
est  en  fer  fondu  ou  forgé.  Il  a  été  élevé  sur  les  plans  et  sous 
la  direction  de  MM.  Viel,  architecte,  et  Barrault,  ingénieur. 
Sa  superficie  mesure  45,000  m.  Construit  à  l'occasion  de  l'ex- 
position universelle  de  l'industrie  de  1S55,  il  sert  auj.  aux 
expositions  annuelles  des  beaux-arts,  aux  expositions  des 
arts  décoratifs,  etc.  C.  D — y. 

INEBOLI,  lonopolis,  v.  de  la  Turquie  d'Asie  (Kastamouni), 
sur  la  mer  Noire,  3,000  hab.  Construction  de  navires. 

INEZ  DE  CASTRO,  dame  d'honneur  de  l'infante  Cons- 
tance, épouse  de  Pierre  de  Portugal,  fils  d'Alphonse  IV,  était 
d'une  illustre  famille  castillane,  mais  de  naissance  illégitime. 
Sa  beauté  inspira  un  ardent  amour  à  l'infant,  qui,  pendant  la 
vie  et  après  la  mort  de  sa  femme,  1345,  eut  plusieurs  enfants 
d'Inez,  et  l'épousa  en  secret,  vers  1354.  Quelques  courtisans, 
cachant  la  crainte  de  perdre  leur  influence  sous  celle  de  voir  le 
fils  de  Constance  sacrifié,  excitèrent  contre  elle  le  vieux  roi,  qui 
la  fit  tuer,  1355.  Pierre,  révolté  d'abord,  se  réconcilia  ensuite 
avec  son  père  ;  mais,  devenu  roi,  il  obtint  du  roi  de  Castille, 
Pierre  le  Cruel,  l'extradition  des  deux  meurtriers  de  sa  femme. 
Suivant  une  légende  célèbre,  mais  contestée,  il  leur  fit  arra- 
cher le  cœur  en  sa  présence,  et  fit  solennellement  couronner  le 
corps  exhumé  d'Inez,  1361 .  La  fin  d'Inez  a  inspiré  un  bel  épi- 
sode à  Camoéns  dans  ses  Lusiades,  et  des  tragédies  à  A.  Fer- 
reira,  Lamothe  et  Guiraud.  R. 

INFANT,  titre  donné  de  bonne  heure,  en  Espagne,  aux 
enfants  des  grandes  familles  :  ainsi  les  infants  de  Lara,  les 
infants  de  Carrion,  gendres  du  Cid.  On  lç  donne  encore,  en 
Espagne  et  en  Portugal,  aux  princes  du  rang  royal.       R. 

INFANTADO,  seigneurie  de  Castille,  jadis  apanage  des 
infants  d'Espagne.  Elle  comprenait  les  villes  d'Alcozès ,  de 
Salmeron  et  de  Val-de-Olivas.  Donnée  en  1469  à  Hurtado  de 
Mendoza,  elle  fut  érigée  en  duché  en  1475,  et  passa  plus  tard,, 
par  mariage,  dans  la  maison  de  Silva. 

INFÉODATION,  acte  de  donner  en  fief  une  terre,  une 
dignité,  une  charge  ou  un  bien  meuble  ou  immeuble.  Les  juri- 
dictions sur  les  métiers  et  corporations  étaient  inféodées  aux 
grands  officiers  de  la  couronne,  et,  plus  tard,  au  prévôt  de 
Paris. 

INFERI^E,  offrandes  et  sacrifices  que  les  anciens  faisaient 
sur  les  tombeaux  des  morts.  On  égorgea  d'abord  des  prison- 
niers de  guerre,  puis  des  animaux;  les  Romains  firent  com- 
battre des  gladiateurs. 

INFERIEURE  (Mer),  Inferum  mare,  nom  donné  par  les 
anc.  Romains  à  la  mer  Tyrrhénienne,  à  cause  de  sa  position 
relativement  à  la  mer  Supérieure  ou  Adriatique. 

INFRALAPSAIRES.  V.  Sopralapsaires. 

EtfFULA,  ornement  de  tête  des  prêtres,  et  aussi  des  vic- 
times quadrupèdes,  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  C'était 
une  espèce  de  diadème,  composé  d'une  bandelette  unie  sur  le 
front,  et  retombant  de  chaque  côté  des  joues  en  un  long  cor- 
don fait  en  forme  d'olives  enfilées,  séparées  par  un  petit  grain 
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rond  couleur  de  pourpre.  L'infula  était  de  laine  blanche  dans 
les  sacrifices  ordinaires,  et  de  laine  bleu  de  mer  dans  les  sa- 
crifices funèbres.  A  l'armée,  les  vaincus  se  paraient  d'infulae 
pour  annoncer  aux  Romains  une  soumission  absolue. 

C.  D— T. 

INGAUNES,  Ingauni,  peuple  de  la  Ligurie  méridionale,  à 
l'E.  des  [ntéméliens,  resserré  entre  l'Apennin  au  N.  et  la  Mé- 
diterranée au  S.  Ch.-I.,  Albiurn  Ingaunum  (auj.  Albenga). 
Vaincus  par  Appius  Claudius  Pulcher,  l'an  185  av.  J.-C,  les 
Ingaunes  combattirent  encore  Paul-Emile  en  181,  et  furent 
soumis,  en  1 80,  par  Posthumius.  Leur  territoire  est  auj.  com- 
pris dans  la  prov.  de  Gênes. 

INGE,  terminaison  d'un  grand  nombre  de  dénominations 
germaniques,  signifie  champ  en  saxon.  ThurixaE,  7'mAingue, 
GroniNGCE,  etc. 

INGEBURGE,  on  INGELBURGE,  on  ISEMBURGE, 
fille  du  roi  de  Danemark,  Valdemarlcr,  épousa  le  roi  de  France 
Philippe-Auguste  en  1193,  et  fut  presque  aussitôt  répudiée, on 
ne  sait  pour  quel  motif,  et  remplacée  par  Agnès  de  Méranie. 
L'interdit  lancé  par  le  pape  Innocent  III  contre  la  France, 
força  le  roi  de  la  reprendre  en  1201.  Elle  mourut  retirée  a 
Corbeil  en  1237. 

INGEGNERI  (Angiolo),  littérateur  italien,  né  à  Venise 
vers  1550,  m.  vers  1613,  ami  du  Tasse,  et  secrétaire  du  car- 
dinal Aldobrandini. 

Il  a  laisse  :  deux  éditions  estimées  de  la  Jérusalem  délivrée,  Parme  et 
Casai-  Maggiore ,  15R1  ;  une  traduction  en  vers  des  Remèdes  d'amour 
d'Ovide,  Avignon,  157R,  in-'t"  ;  del  livon  Senretario,  en  3  I i v . ,  Rome, 
159'»,  in-V»  ;  une  tragédie  de  Tomyris,  Naples,  1007  ;  Poésie  serine  in  dia- 
letto  veneziano,  Venise.  1613,  etc.  M.  V— i. 

INGELFINGEN,  v.  du  roy.  de  Wurtemberg  fJaxt),  sur  le 
Kocher;  1,500  hab.  Château  seigneurial  des  princes  de  Ho- 
henlohe-Œhringen,  et  autrefois  résidence  des  Hohenlohe- 
Ingelfingen.  Saline  aux  environs.  Industrie  du  coton. 

INGELHEIM  (NIEDER-),  v.  du  grand-duché  de  Hesse 
(Hesse  rhénane),  sur  la  Seize,  à  2  kil.  de  la  rive  g.  du  Rhin,  à 
13  kil.  O.  de  Mayence;  2,495  hab.  Vins  estimés.  Quelques 
ruines  d'un  palais  bâti  par  Charlemagne,de  768  h  774,  et  dé- 
truit par  les  Français  en  1639.  Tombeau  de  l'impératrice 
Hildegarde.  Patrie  du  cosmographe  Sébastien  Munster. 

ingelheim  (OBER-),  v.  du  grand-duché  de  Hesse  (Hesse 
rhénane),  sur  la  Seize,  à  2  kil.  de  la  précédente;  2,808  hab. 
Vins  estimés.  Très  ancienne  église,  avec  beaux  vitraux.  Char- 
lemagne  y  tint  une  diète ,  où  fut  déposé  Tassillon,  duc  de 
Bavière,  en  788. 

INGELMUNSTER ,  v.  de  Belgique  (Flandre  occid.),  sur 
la  Mandel  ;  5,900  hab.  Fabr.  importantes  de  toiles.  Victoire 
des  Français  sur  les  Anglo-Hanovriens,  mai  1794. 

INGEMANN  (Bernhard-Severin),  littérateur  danois,  né 
en  1789  à  Torkildstrup,  dans  l'île  de  Falster,  m.  en  1862, 
devint,  en  1842,  directeur  de  l'Académie  de  Soroe,  où  il  ensei- 
gnait depuis  20  ans  la  langue  et  la  littérature  danoises.  Ses 
ouvrages,  qu'il  commença  de  publier  en  1811,  ont  été  réunis 
en  quatre  collections  :  1°  OEiwres  dramatiques,  1853,  6  vol. 
—  2°  Poèmes  et  Romans  historiques,  1847-55,  12  vol.  où  l'on 
remarque  les  Chevaliers  noirs,  épopée  romantique  en  9  chants, 
1814  ;  le  Chevalier  da  Lion,  1816  ;  la  Délivrance  du  Tasse,  1819  ; 
Waldemar  le  Grand  et  ses  compagnons,  182  4  ;  Waldemar  vainqueur, 
1826;  la  Jeunesse  d'Erik  Menied,  1828,  trad.  en  français  par 
Duckett,  Paris,  1843  ;  le  roi  Erik  et  les  proscrits,  1833  ;  le  Prince 
Ollon  de  Danemark  et  son  siècle,  1 835  ;  la  Heine  Marguerite,  1836  ; 
et  Ogier  le  Danois,  1837.  —  3°  Contes  et  Nouvelles,  1847-53, 
12  vol.  —  4°  Romances,  Poésies,  Contes  en  vers,  1846,  9  vol.  Les 
oeuvres  d'Ingemann  font  bien  connaître  les  mœurs  des  Danois 
au  moyen  âge;  l'imitation  de  Walter  Scott  y  est  évidente.  On 
peut  reprocher  à  l'auteur  un  excès  de  romantisme  et  de  senti- 
mentalité. 

INGENA  ABRINC-E  on  ABRINCATUI,  v.  de  la 
Gaule  (Lyonnaise  IIe);  auj.  Avranches. 

INGENHOUSZ  ( Jean),  médecin  et  naturaliste,  né  à  Bréda 
en  1730,  m.  en  1799,  exerça  d'abord  la  médecine  dans  sa  ville 
natale,  puis  alla  étudier  l'inoculation  à  Londres,  où  il  fut 
reçu  membre  de  la  Société  royale,  1767.  Appelé  à  Vienne  par 
Marie-Thérèse,  il  fut  nommé  médecin  de  la  famille  impériale, 
1768,  et  voyagea  en  Hollande  et  en  France.  On  a  de  lui  :  Expe- 
rte ires  sur  tes  végétaux,  1779,  trad.  par  lui-même  en  français, 
1780,  Paris,  2  vol.;  Nouvelles  expériences  et  observations  sur  divers 
objets  de  physique,  Paris,  1785,  2  vol.;  divers  Mémoires  dans 
les  l'hilosophical  Transactions,  sur  l'électricité,  l'électrophore, 
remploi  di's  plateaux  de  verre,  le  magnétisme,  etc.  Il  expli- 
qua par  l'action  de  l'aimant  les  effets  que  produisit  Mesmer. 
On  lui  doit  la  découverte  que  les  végétaux  vivants,  exposés  à 
la  lumière,  dégagent  de  l'oxygène. 

INGENIEURS.  V.  Génie. 

MJENU,  Ingenuus,  citoyen  romain,  né  de  parents  libres, 
ou  seulement  d'un  père  ou  d'une  mère  libre.  Sous  les  empe- 


reurs, dès  le  temps  d'Auguste,  les  affranchis  purent  devenir 
ingénus  par  une  grâce  du  prince,  qui  leur  conférait1 
droits  de  citoyens  romains.  On  les  appelait  ingénus  de  César. 

C.  L>— y. 

INGENUUS  fI)RciMos-L.ELic8),  proclamé  empereur  par 
les  légions  de  Moesie,  en  260,  fut  vaincu  près  de  Mursa  par 
Qallien  qui  fit  exterminer  tous  ses  partisans,  et  disparut  sans 
que  l'on  sût  comment  il  était  mort. 

INGER,  nom  latin  de  ITndre. 

INGERMANNLAND,  nom  allemand  de  I'Ingrie. 

ENGERSHEIM,  brg  d'Alsace-Lorraine;  2,388  hab.  (cercle 
de  Ribeauvillé.) 

ingersheim,  vge  du  roy.  de  Wurtemberg  (cercle  du  Ne- 
ckaii,  près  du  Neckar;  1,730  hab.  Ch.-l.  de  comté  au  moyen 
âge.  Autrefois  château  i'Ingersburg. 

INGEVONS.  Y.  Germanie. 

INGHILTERRA,  nom  italien  de  l'Angleterre. 

INGHIRAMI  (Thomas),  poète  il  orateur  latin,  né  à  Vol- 
terra  en  1470,  m.  en  1516,  vint  à  Rome  en  1483.  figura  comme 
acteur  dans  les  pièces  latines  que  le  cardinal  Riario  remit  en 
honneur,  et  joua  avec  tant  de  succès  le  rôle  de  Phèdre  dans 
YHippolyte  de  Sénèque,  qu'il  fut  surnommé  Fèdra.  Ses  talents 
oratoires  lui  méritèrent  les  bienfaits  des  papes  depuis  Alexan- 
dre VI  jusqu'à  Léon  X;  en  1493,  ayant  accompagné  en 
Allemagne  le  nonce  Carvajal,  il  prononça  devant  l'empereur 
Maximilien  une  harangue  qui  lui  valut  la  couronne  poétique, 
le  titre  de  comte  palatin,  et  la  permission  de  joindre  ase3  armes 
l'aigle  de  l'empire.  Jules  II  le  nomma  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque du  Vatican  et  garde  des  archives  secrètes  du  châ- 
teau Saint-Ange.  Érasme  le  nomme  le  Cicéron  de  son  siècle; 
cependant  les  5  discours  que  l'on  trouve  dans  les  Anecdota 
romana  d'Amaduzzi,  sont  fort  au-dessous  de  sa  réputation.  Il 
avait  composé  une  Apologie  de  Cicéron  contre  ses  détracteurs, 
un  Abrégé  de  l'histoire  romaine,  un  Commentaire  sur  l'Art  poé- 
tique d'Horace,  et  des  Notes  sur  les  comédies  de  Plaute  :  tous 
ces  ouvrages  sont  perdus. 

INGHIRAMI  (Cdrzio),  antiquaire,  de  la  famille  du  précé- 
dent né  à  Volterra  en  1614,  m.  en  1655,  publia  sous  le  litre 
d' Etruscarum  anliquitatum  fragmenta,  Francfort,  1635,  in-fol., 
des  monuments  historiques  dont  on  a  reconnu  la  fausseté. 

INGINAC  (Joseph-Balthazar),  homme  de  couleur,  général 
et  secrétaire  général  de  la  république  d'Haïti,  né  à  Léogane 
en  1775,  m.  en  1847.  Sans  instruction,  mais  d'un  esprit  su- 
périeur, il  montra  beaucoup  d'habileté  dans  ses  rapports  avec 
les  agents  étrangers  envoyés  à  Haïti,  et  rendit  de  grands  ser- 
vices à  son  pays  sous  le  gouvernement  de  Pétion  et  de  Boyer. 
A  la  chute  de  ce  dernier,  il  fut  banni,  ensuite  rappelé,  mais 
ne  prit  plus  part  aux  affaires.  B.  A. 

INGODA,  riv.  de  la  Russie  d'Asie,  passe  à  Tchita,  arrose 
le  Territoire  de  Transbaïkalie,  dans  la  Daourie,  sort  du  mont 
Tcho-Kondo,  et  par  sa  réunion  avec  l'Onon,  forme  la  Chilca, 
une  des  branches  qui  forment  le  fl.  Amour.  Cours  de  640  kil. 

INGOL.STADT,  v.  forte  de  Bavière  (Haute-Bavière  ,  sur 
le  Danube  et  le  Schutter,  à  66  kil.  N.  de  Munich  ;15, 250  hab. 
École  latine,  école  d'agriculture  et  d'arts  et  métiers.  Inspection 
forestière.  Grenier  à  sel.  Fabr.  de  draps,  cartes  à  jouer,  po- 
tasse :  blanchisseries  de  cire.  Son  université,  fondée  en  1472, 
fut  transférée  à  Landshut  en  1800,  et  à  Munich  en  1S26.  On 
remarque  le  tombeau  de  Tilly.  —  Le  roi  de  Suède  Gustave- 
Adolphe  l'assiégea  en  1632;  elle  fut  prise  en  1704  par  Louis 
de  Bade,  général  autrichien,  et  en  1800  par  les  Français,  qui 
rasèrent  les  fortifications.  Elles  ont  été  relevées  depuis. 

INGOUCHES,  peuple  de  l'empire  russe,  dans  la  région 
caucasienne,  au  S.  de  la  Petite-Kabardie.  Ils  habitent  le  ver- 
sant N.  du  Caucase,  ne  s'occupent  que  de  la  chasse,  et  aban- 
donnent l'agriculture  aux  femmes. 

INGOUF  (François-Robert),  graveur, né  à  Paris  en  1747, 
m.  en  1812,  élève  de  Flipart,  a  gravé  un  grand  nombre  de 
sujets  pour  le  Voyage  de  Cassas  et  pour  l'ouvrage  de  la  com- 
mission d'Egypte.  On  lui  doit  deux  Nativités  d'après  Raphaël 
et  Ribeira. 

INGOUL,  fl.de  la  Russie  d'Europe,  naît  dans  le  gvt  de 
Kherson,  et  se  jette  dans  le  Boug  près  de  Nikolaïef.  Cours' 
de  200  kil. 

INGOULETZ,  riv.  de  la  Russie  d'Europe,  naît  dans  la 
partie  N.  du  gvt  de  Kherson,  à  26  kil.  d'Iélisavetgrad,  et  se 
jette  dans  le  Dnieper,  rive  dr.,  près  de  Kherson.  Cours  de 
250  kil. 

INGOUVILLE.  V.  Havre  (Le). 

INGOYGHEM,  vge  de  Belgique  (Flandre  occid.),  à  10  kil. 
E.  de  Courtrai;  2,300  hab.  Toiles. 

INGRANDES,  vge  (Maine-et-Loire),  arr.  d'Angers,  sur 
la  rive  dr.  de  la  Loire  ;  1 ,225  hab.  Le  village  de  Mon! reluis,  qui 
appartient  au  dép.  de  la  Loire-Inférieure,  se  confond  aveo 
celui d'Ingrandes.  Verrerie  à  bouteilles  (500  ouvriers);  fabr.  ■ 
de  sucre  indigène.  Ane.  baronnie  de  l'Anjou. 
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INGRASSIAS    Jean-Philippe),  célèbre  médecin,  sur- 
.  né  ii  Palerme  en  1510,  m.  en 
15S0,  fil  ses  éludes  à  Padoue,  et  rendit  les  plus  grands  ser- 
vices à  sa  pairie  pendant  la  peste  de  155S. 

Ses  principaux  ouvrage  sont  :  latropologia,  Venise,  IBM  et  1568;  de 
Tumoribus  prxtcr  nat  tram,  Naples,  18  13,  in-fol.  ;  Information  i  del  pes- 
tifero  e  contttqioso  morbo,  Palerme,  Il  3  .  ia-l  .  trad.  en  latin  par  Joacn. 
Camerarios;  veterii        ■  ■  Vei  ise,  1568,  in-4°;/n  Ga 

de  ossibus  commentatio,  Messine,  K>03.  in-fol.  M.  V — i. 

INGRÉ,  brg  [Loiret),  arr.  et  à6  kil.  O.-N.-O.  d'Orléans; 
2,505  hab.  Bons  vins  rouges. 

INGRES  (Jean-Adooste-Dominique),  peintre  d'histoire, 
né  à  Montauban  en  1780,  m.  en  1SG7,  montra  de  bonne  heure 
des  dispositions  pour  le  dessin.  On  le  conduisit  à  Toulouse, 
•dans  l'atelier  du  peintre  Roques,  grand  admirateur  de  Raphaël. 
L'élève  prit  le  goût  de  son  maître,  et  le  conserva  toute  sa  vie. 
A  l'âge  de  1 1  ans,  il  obtint  le  grand  prix  de  dessin.  Cinq  ans 
après,  il  vint  à  Paris,  où  il  entra  dans  l'atelier  de  David.  Les 
2  premiers  tableaux  d'Ingres  furent  dans  le  genre  de  ce  maî- 
tre :  l'un,  Antiochus  renvoyant  à  Scipion  l'Africain  son  fils  fait  pri- 
sonnier sur  mer,  obtint  le  2°  prix  de  peinture  en  1799  ;  et  l'au- 
tre, Achille  recevant  dans  sa  tente  les  députés  d'Agamemnon  venant 
pour  apaiser  sa  colère,  remporta,  en  1 802,  le  grand  prix  de  Rome. 
Avant  d'aller  en  Italie,  Ingres  donna  le  portrait  du  premier  Con- 
sul, et  son  yropre  portrait,  1804.  A  Rome,  il  comprit  ce  qu'il  y 
avait  de  factice  dans  le  système  de  David  ;  tous  ses  efforts  ten 
dirent  à  se  créer  une  originalité,  en  se  rapprochant  de  Ra- 
phaël, qui  était  son  idéal.  Un  tableau  qu'il  exposa  à  son  retour 
de  Rome,  en  1S0S,  et  dont  le  sujet  est  OEdipe  expliquant  l'énigme, 
montra  sa  nouvelle  manière,  consistant  dans  la  simplicité  et 
le  naturel  de  la  composition,  la  pureté  et  la  fermeté  muscu- 
laire du  dessin.  Lorsque  les  États  de  l'Église  eurent  été  réu- 
nis à  l'empire  français,  Ingres  fut  chargé  de  plusieurs  gran- 
des peintures  murales  dans  le  palais  de  Monte-Cavallo  ;  il 
exécuta  à  fresque  le  Triomphe  de  Romulus,  vainqueur  d'Acron; 
et  à  l'huile,  sur  un  plafond,  le  Sommeil  d'Ossian.  Parmi  d'au- 
tres tableaux  qu'il  peignit  dans  son  atelier  pendant  ce  séjour 
en  Italie,  on  cite  :  la  Chapelle  Si.vtine,  le  Pape  Pie  VII  tenant  cha- 
pelle à  Rome,  Raphaël  et  la  Fornarina,  Francesca  da  Rimini,  le 
Cardinal  Bibbiena  fiançant  sa  nièce  à  Raphaël,  Virgile  lisant  son 
Enéide  devant  Auguste  et  Octavie.  Ingres,  dénué  de  fortune,  et 
n'ayant  d'autres  ressources  que  son  art,  fut  longtemps  obligé 
de  faire  une  grande  quantité  de  portraits,  la  plupart  au  crayon, 
<le  petites  dimensions,  et,  en  général,  d'un  mérite  secondaire. 
Durant  cette  période,  de  1S10  à  1S25,  il  produisit  encore  : 
Philippe  V  donnant  la  Toison  d'or  au  maréchal  de  Berwick,  t'Arétin 
recevant  avec  dédain  la  Toison  d'or  de  Charles-Quint,  le  Tinlorel  et 
l'Arètin,  Henri  IV  en  famille,  la  Mort  de  Léonard  de  Vinci,  Roger 
délivrant  Angélique,  l'Entrée  de  Charles  V  h  Paris,  Jésus  remet- 
tant les  clefs  du  paradis  à  Ht  Pierre.  Ce  fut  à  Rome  et  à  Florence 
qu'il  exécuta  tous  ces  tableaux,  qui  parurent  néanmoins  aux 
expositions  duLouvre.  Il  faut  encore  citer  :  V  Odalisque  couchée, 
envoyée  au  Salon  de  1819:  très  durement  jugée  par  les  critiques 
de  l'époque,  elle  a,  depuis,  pris  rang  parmi  les  bons  ouvra- 
ges de  l'artiste.  En  1824,  Ingres,  de  retour  en  France,  exposa 
le  Vœu  de  Louis  XIII,  le  plus  important  tableau  qu'il  eût  en- 
core fait.  I!  obtint  un  plein  succès,  et  cette  œuvre,  aujourd'hui 
dans  la  cathédrale  de  Montauban,  le  fit  admettre  à  l'Institut. 
La  direction  des  beaux-arts  lui  demanda  un  plafond  pour  les 
nouvelles  salles  du  Louvre,  côté  du  midi,  et  il  composa  l'Apo- 
théose d'Homère,  1827,  son  tableau  le  plus  vaste,  et  son  chef- 
d'œuvre.  En  183  4,  il  exposa  une  autre  grande  page,  le  tableau 
du  Martyre  de  St  Symphorien.  L'année  suivante,  il  fut  envoyé  à 
Rome,  en  qualité  de  directeur  de  l'Académie  de  France;  pen- 
dant les  5  ans  de  sa  direction,  il  s'occupa  de  faire  prévaloir 
«es  idées  et  de  propager  l'influence  de  son  école.  De  retour  à 
Paris,  en  1810,  il  continua  de  travailler,  et  eut  de  nombreux 
élèves.  La  vieillesse  d'Ingres  a  été  presque  aussi  laborieuse 
que  sa  jeunesse  ;  il  n'a  cessé  de  produire  pour  ainsi  dire  jus- 
qu'à sa  dernière  heure,  et  des  œuvres  dont  beaucoup  comptent 
parmi  ses  meilleures.  C'est  dans  sa  période  de  pleine  maturité 
qu'il  a  peint  ses  plus  beaux  portraits,  à  peu  près  tous  des  chefs- 
d'œuvre,  tels  que  ceux  du  comte  Mole,  de  Bertin  l'aîné,  de  Chc- 
rubini  inspiré  pur  ta  Muse,  de  Mme  d'IIaussonritle,  de  Mme  Devan- 
çay,  de  la  duchesse  de  Broglie,  de  M""  de  Rothschild.  Ses  autres 
principales  compositions  sont  :  la  Vierge  à  l'hostie,  VOdalisque 
avec  son  esclave,  Slratonice,  qu'il  peignit  à  Rome  pendant  son 
direclorat.  Il  a  fait  à  Paris  l'Apothéose  de  Napoléon  Ier,  plafond 
détruit  en  1871  à  l'Hôtel  de  ville  de  Paris;  Jeanne  d'Arc  au  sa- 
cre de  Charles  VII,  Jésus  au  milieu  des  docteurs,  La  Fontaine  hési- 
tant sur  le  chemin  qu'il  doit  prendre,  Molière  et  Louis  XIV,  la  Nais- 
sance de  Vénus  Anadyomène,  la  Source.  A  l'Exposition  universelle 
de  Paris,  en  1855,  Ingres  reçut  du  jury  international  une  des 
grandes  médailles  d'honneur.  Pendant  ses  30  dernières  années, 
il  fut  comblé  des  faveurs  du  gouvernement  ;  on  le  vit  successi- 
vement officier  de  la  Légion  d'honneur,  commandeuren  1845, 
grand-officier  en  1855,  sénateur  en  1S62.  Parmi  ses  meilleurs 
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élèves  en  France,  on  cite  :  I.ehmann,  Motlez  et  llippoljte 
Flandrin.  C.  D— y. 

INGRIE,  en  allem.  Ingermunnland ,  en  lat.  Ingermania, 
anc.  prov.  de  la  Russie  d'Europe,  dont  les  habitants  étaient 
appelés  Ijorzi,  de  la  riv.  Ijorka.  Elle  forme  auj.  à  peu  près  le 
gvt  de  Saint-Pétersbourg.  Pierre  le  Grand  l'enleva,  en  1703, 
aux  Suédois  qui  la  possédaient  depuis  1609.  Il  la  rendit  russe, 
en  mêlant  aux  Caréliens  et  aux  Finnois,  qui  l'habitaient, 
beaucoup  de  paysans  russes,  et  en  distribuant  à  sa  noblesse 
les  terres  dépeuplées  par  la  guerre.  La  population,  alors  lu- 
thérienne, passa  à  l'église  grecque,  non  à  l'église  orthodoxe, 
mais  à  la  croyance  des  Starovers  (anciens  croyants). 

INGULFE,  chroniqueur  anglais,  né  a  Londres  en  1030, 
m.  en  1 109,  vint  en  Normandie,  où  il  fut  secrétaire  de  Guil- 
laume le  Bâtard,  fit  le  voyage  de  Palestine,  et  devint  prieur 
du  monastère  de  Fontenelle.  On  lui  a  attribué  l'Histoire  de  l'ab- 
baye de  Croylani,  dont  il  fut  abbé  de  1075  à  1109,  Lond.,  1596, 
et  Francf.,  1601 ,  et  dans  les  Scriptores  veteres  de  Fulman,  Ox- 
ford, 16S1.  Cet  ouvrage,  probablement  l'œuvre  d'un  moine 
faussaire  du  xme  ou  xivD  siècle,  est  rempli  d'anachronismes 
se  rapportant  à  la  vie  même  d'Ingulfe.  Il  faut  rejeter  de  même 
la  continuation  de  Pierre  de  Blois  (jusqu'en  1118).  A.  G. 

INGVI.  V.  Frey. 

INGWIL.LER,  v.  d'Allemagne  (Alsace),  cercle  de  Sa- 
verne,  sur  la  rive  dr.  de  la  Moder;  2,310  hab.  Bonneterie, 
savon,  potasse,  amidon,  corderies,  tuileries. 

INHAMBANE,  v.  de  la  colonie  portugaise  de  Mozambi- 
que, près  de  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  sur  une  riv.  du 
même  nom,  qui  coule  du  N.-O.  au  S.-É.,  et  se  jette  dans  le 
canal  de  Mozambique,  au  N.-O.  du  cap  Corrientes.    G.  H. 

INHAQUEHA,  riv.  d'Afrique  (Mozambique),  coule  de  l'O. 
à  l'E.,  au  N.  de  Sofala,  et  se  jette  dans  l'océan  Indien,  près 
d'une  petite  ville  de  même  nom.  Cours  de  225  kil. 

INHUMATION  DES  CORPS.  Les  anc.  Égyptiens  la 
pratiquaient.  Les  Perses  n'enterraient  pas  ordinairement  les 
morts,  mais  ils  les  déposaient  dans  des  enclos  fermés  de  mu- 
railles, pour  que  les  bétes  féroces  ne  pussent  les  dévorer.  — 
Originairement  les  Grecs  inhumaient  les  morts.  Hercule  au- 
rait introduit  l'usage  de  les  brûler.  Cet  usage  était  en  vigueur 
à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie,  et  depuis  devint  général. 
Néanmoins  les  Grecs  ne  renoncèrent  pas  complètement  à  l'in- 
humation, que  l'on  pratiquait  encore  du  temps  de  Platon  et 
depuis,  suivant  la  convenance  des  familles.  —  Les  Romains 
commencèrent  par  inhumer  les  morts;  ils  les  brûlèrent  dès  le 
temps  de  Numa,  mais  sans  abandonner  l'inhumation,  dont 
l'usage  se  conserva  dans  quelques  familles,  même  sous  les 
empereurs.  Les  gens  tués  par  la  foudre,  les  enfants  morts 
avant  d'avoir  des  dents,  étaient  toujours  inhumés.  L'inhuma- 
tion fut  conservée  pour  les  pauvres  plébéiens  par  mesure 
d'économie  :  on  jetait  pêle-mêle  leurs  cadavres  dans  des 
espèces  de  citernes  situées  hors  des  villes,  et  servant  de  fosses 
communes.  Il  y  eut  longtemps  à  Rome  une  de  ces  sépultures 
sur  le  mont  Esquilin.  La  coutume  de  brûler  les  morts  com- 
mença d'être  abandonnée  sous  Théodose  le  Grand,  et  disparut 
entièrement  sous  Théodose  le  Jeune.  On  attribue  cette  révolu- 
tion au  christianisme  :  la  crainte  d'anéantir  par  le  feu  la  dé- 
pouille mortelle  de  quelque  saint  personnage  destinée  peut- 
être  à  devenir  des  reliques,  fit  revenir  à  l'inhumation.  Les 
Gaulois,  à  l'époque  de  la  conquête  romaine,  brûlaient  leurs 
morts.  Cette  coutume  est  encore  en  usage  dans  l'Inde.  De 
nos  jours,  on  a  essayé  de  remettre  en  usage  la  crémation,  avec 
des  appareils  spéciaux.  Des  sociétés  se  sont  formées  en  Alle- 
magne, en  Italie  et  même  en  France  pour  la  propager.  Elles 
ont  eu  jusqu'à  présent  peu  de  succès.  Cependant  la  crémation 
a  été  autorisée  à  Paris  pour  les  débris  humains  provenant  des 
amphithéâtres  d'anatomie.  —  Chez  les  anciens,  les  inhuma- 
tions se  faisaient  au  bord  des  routes  ou  dans  les  champs;  il 
en  futdemêmeen  France  jusqu'au  ixe  siècle,  où  le  désir  d'être 
inhumé  en  terre  sainte  fit  naître  l'usage  des  sépultures  dans 
les  églises  et  autour  des  églises.  Il  finit  à  la  longue  par  en  ré- 
sulter un  état  malsain  pour  les  vivants;  en  1780,  et  années 
suivantes,  on  commença  à  supprimer  dans  Paris  plusieurs 
cimetières  pour  les  établir  au  dehors.  Un  décret  du  23  prairial 
an  XII  (1er  juin  1803)  généralisa  cette  mesure  et  la  rendit 
obligatoire  pour  toute  la  France;  il  est  encore  en  vigueur,  dé- 
fend Les  inhumations  dans  les  églises,  dans  l'enceinte  des  villes 
ou  villages,  et  fixe  à  35  ou  40  m.  de  distance  des  limites  de 
ces  centres  de  population  agglomérée  L'établissement  des  ci- 
metières. Aucune  inhumation  ne  peut  être  faite  sans  l'autori- 
sation écrite  d'un  officier  de  l'état  civil,  qui  ne  doit  la  donner 
qu'après  avoir  fait  examiner  le  mort  pour  s'assurer  du  décès, 
et  24  heures  après  le  décès,  sauf  en  temps  d'épidémie.  Il  faut 
une  autorisation  spéciale  pour  inhumer  dans  une  propriété 
particulière.  C.  D — y. 

INIGO  JONES.   V.  Jones. 
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DNISHANNON,  brg  d'Irlande,  comté  de  Cork,  petit  port 
sur  le  Randon  :  3,050  hab.  Toiles. 

INISTIOGE,  brg  d'Irlande  (Kilkenny),  beau  port  sur  la 
Nore;  2,500  hab. 

INKERMANN,  v.  maritime  de  la  Russie  d'Europe  (Tau- 
ride),  anc.  colonie  grecque  de  Calamita,  dans  la  presqu'île  de 
Crimée,  à  49  kil.  S.-O.  de  Simféropol,  et  près  de  Sébastopol. 
Aux  environs,  cavernes  creusées  dans  les  montagnes.  Victoire 
des  troupes  anglo-françaises  sur  les  Husses,  le  5  nov.  1854. 

INKŒPING,  liin  de  Suède.  (V.  Jonkieping.) 

INKRAN.   V.  Acka. 

INN,  OEims  ou  /Emis,  riv.  d'Allemagne,  naît  au  mont  Sep- 
timer  (Alpes  Rétiques),  dans  le  canton  suisse  des  Grisons,  où 
sa  vallée  porte  le  nom  d'Engadine.  Elle  traverse  ensuite  leN. 
du  Tyrol,  ou  Tyrol  allemand,  où  elle  arrose  Imst,  Inspriïck, 
Hall,  Schwatz,  Kufstein,  sépare  quelque  temps  la  Bavière  de 
l'Autriche- Hongrie,  et  se  jette  dans  le  Danube,  rive  dr.,  à  Pas- 
sau.  Cours  de  525  kil.  Elle  reçoit  à  droite  l'Alz,  qui  lui  apporte 
les  eaux  du  lac  de  Chiem  et  la  Salza  ou  Salzach;  à  g.  le 
Mangfall,  l'Isen  et  leRott.  Navigable  depuis  Inspriïck,  l'Inn 
devrait  être  regardée  comme  la  véritable  tète  du  Danube.  — 
L'Inn  donne  son  nom  à  un  distr.  du  canton  des  Grisons,  ch.-l. 
Scuols  ;  pop.,  6,485  hab. 

INNERBERG,  v.deStyrie,  la  même  queEisenartz.  (V.  ce 
mol.) 

INNERKIP,  brg  d'Ecosse,  comté  de  Renfrew,  sur  l'es- 
tuaire delà  Clyde;  4,500  hab.  avec  la  commune.  Bains  de 
mer  fréquentés. 

INNOCENT  I«  (Saint),  pape  de  402  à  417,  né  à  Albano, 
fit  rendre  par  l'empereur  Honorius  des  lois  sévères  contre  les 
donatistes,  et  alla  le  supplier  à  Ravenne  de  traiter  avec  Ala- 
ric.  Il  répara  les  portes  de  Rome  dévastée  par  ce  chef  barbare, 
et  combattit  les  pélagiens  et  les  novatiens.  Il  a  publié  des  Dé- 
crétâtes et  des  Lettres.  Fête,  le  28  juillet. 

innocent  il  (Grégoire  de  papi),  Italien,  élu  pape  en 
1130,  m.  en  1143,  eut  pour  compétiteur  Anaclet  II  (Pierre  de 
Léon),  et  fut  forcé  de  passer  en  France.  Bien  que  nommé  par 
16  cardinaux  seulement,  St  Bernard  le  fit  reconnaître  en 
France,  en  Allemagne,  en  Italie,  comme  le  plus  recomman- 
dable,  et  parce  qu'on  avait  procédé  à  une  seconde  élection  sans 
examiner  et  casser  la  première.  Soutenu,  1133,  1136-37,  par 
l'empereur  Lothaire  II,  qui  s'était  reconnu  son  homme  ou  son 
vassal,  il  accorda  à  lui  et  à  son  gendre,  moyennant  une  rede- 
vance annuelle,  la  possession  viagère  des  allodiaux  de  la  com- 
tesse Mathilde,  indûment  restés  entre  les  mains  des  empe- 
reurs, 1133.  Malgré  cet  appui,  il  ne  put  se  maintenir  à  Rome, 
tant  que  vécut  Anaclet  ;  fait  prisonnier  par  Roger  de  Sicile, 
défenseur  de  celui-ci,  1138,  il  ne  termina  la  guerre,  1139, 
qu'en  confirmant  au  prince  normand  le  titre  de  roi,  que  l'an- 
tipape lui  avait  donné  en  1130.  Il  condamna  les  hérésies  d'A- 
bailard.  R. 

INNOCENT  m,  antipape.  (V.  Alexandre  III.) 

INNOCENT  in  (Lothaire  cONTl),  de  la  puissante  famille 
des  Conti,  né  à  Anagni  en  1161,  vint  terminer  ses  études  à 
l'université  de  Paris.  Pape  de  1198  à  1216,  il  dut  son  élection 
à  ses  vastes  connaissances,  à  la  gravité  de  ses  mœurs,  à  son 
habitude  des  affaires.  Son  premier  soin  fut  d'appeler  les  prin- 
ces chrétiens  à  reconquérir  la  terre  sainte.  Il  étendit  son  pou- 
voir dans  tout  le  centre  de  l'Italie,  et  relira  aux  empereurs  le 
droit  d'investir  les  préfets  de  Rome.  Il  excommunia,  en  1 199, 
Philippe-Auguste,  roi  de  France,  qui  avait  répudié  Inge- 
burge,  et  fit  rompre  son  mariage  avec  Agnès  de  Méranie.  Dans 
les  affaires  d'Allemagne,  il  prit  d'abord  parti  pour  le  préten- 
dant guelfe  Othon  IV  de  Brunswick,  mais  il  se  brouilla  avec 
ce  prince  et  se  rapprocha  de  son  rival,  Philippe  de  Souabe. 
Philippe  ayant  été  assassiné  en  1208,  Innocent  III  consentit  à 
couronner  Othon  IV  à  Rome,  1209,  mais  il  ne  tarda  pas  à 
l'excommunier,  et  il  lui  opposa,  en  1212,  le  jeune  Frédéric- 
Roger  ou  Frédéric  II,  qui  fut  soutenu  par  Philippe-Auguste. 
Jean  sans  Terre,  roi  d'Angleterre,  n'ayant  pas  voulu  recon- 
naître l'archevêque  de  Canterbury  nommé  par  le  pape,  fut 
excommunié,  1213;  quand  il  se  fut  mis  sous  sa  protection, 
Innocent  III  le  défendit  contre  les  barons  anglais  et  contre 
Louis,  fils  de  Philippe-Auguste.  Voulant  restaurer  les  mœurs, 
il  tint  le  4°  concile  deLatran;  il  fit  prêcher  la  croisade  contre 
les  albigeois,  1207,  et  favorisa  l'inquisition  naissante,  1215. 
Innocent  III  fut  un  des  plus  grands  papes  qui  aient  occupé  la 
chaire  de  St  Pierre.  Ses  ouvrages,  recueillis  à  Cologne,  1552- 
1575,  Paris,  1578,  contiennent  des  Homélies,  des  Discours, 
des  traités  de  morale  et  de  controverse,  un  Commentaire  sur 
les  Psaumes  de  la  pénitence,  enfin  des  Lettres,  publiées  de 
nouveau  par  Baluze,  1682,  Paris,  2  vol.  in-fol.  On  lui  a  attri- 
bué le  Veni,  SuncteSpiritus,  et  le  Stabat  mater,  que  revendiquent 
les  franciscains. 

V".  son  Histoire,  par  M.  Hurter,  traduite  de  l'allemand  par  MM.  de 
Saint-Chéron  et  Ilaiber,  Paris,  183D  (ouvrage  capital). 


innocent  rv  (Sinihalko  fteschi),  pape  de  1253  à 
1254.  D'abord  ami  de-l'empereur  Frédéric  II,  il  le  combattit 
aussitôt  après  son  intronisation,  fut  obligé  de  s'enfuira  Gênes, 
et  de  là  à  Lyon,  OÙ  il  tint  un  concile,  12  10.  Il  y  excommunia 
Frédéric  II,  et  le  déclara  déchu;  Henri,  landgrave  de  Thu- 
rin'.'e,  puis  Guillaume  de  Hollande,  furent  proclamés  empe- 
reurs ;  on  prêcha,  en  Allemagne,  une  croisade  contre  Frédéric. 
A  la  mort  de  l'empereur,  1250,  Innocent  revint  à  Rome,  se 
prononça  encore  contre  Conrad  IV,  puis  prit  la  tutelle  de  Con- 
radin,  lils  de  ce  prince.  Au  milieu  de  ces  luttes,  il  envoya  un 
frère  mineur  juger  des  démêlés  survenus  en  Danemark,  àta 
au  roi  de  Suède  l'élection  des  évèques  pour  la  donner  aux 
chapitres,  fit  couronner  Haquin,  roi  de  Norvège,  se  lit  recon- 
naître par  le  duc  Daniel  de  Russie,  permit  aux  prêtres  grec» 
de  consacrer  avec  du  pain  levé,  excommunia  le  roi  Jacques 
d'Aragon,  qui  avait  maltraité  un  évêque,  fit  nommer  Al- 
phonse, roi  de  Portugal,  a  la  place  de  son  frère  b.  Sanche 
Capel,  envoya  un  légat  en  Arménie  et  des  missionnaires  en 
Tartarie. 

innocent  v  (Pierre  de  tarentaise),  pape  en  1276. 
NéàMoutiers  en  Savoie,  il  se  fit  dominicain  en  1256,  et  suc- 
céda à  St  Thomas  d'Aquin  dans  l'enseignement  de  la  théologie 
à  l'université  de  Paris.  Archevêque  de  Lyon  en  1272,  cardinal- 
évêque  d'Ostie,  il  prit  part  au  concile  de  Lyon  en  1274,  et  oc- 
cupa le  trône  de  St  Pierre  pendant  4  mois  seulement. 

Il  a  laissé  :  4  Lettres;  un  commentaire  sur  les  Epitres  de  St  Paul, 
Cologne.  1  >78,  Paris,  1521.  Anvers,  lftl7,  in-fol.  ;  un  commentaire  super 
IV  lihros  Sententiarum,  Toulouse.  1682,  3  vol.  in-fol. 

innocent  VI  (Etienne  o'albert),  né  dans  le  Limousin, 
5e  pape  d'Avignon,  1352-62.  Il  envoya  comme  légat  en  Italie, 
avec  une  armée,  le  cardinal  espagnol  Albornoz,  qui,  en  quel- 
ques années,  1353-00,  parvint  à  rétablir  l'autorité  pontificale 
dans  les  États  de  l'Église  ;  mais,  en  1361,  il  vit  cette  autorité 
très  compromise  sur  un  autre  point,  par  l'arrivée,  dans  le 
comlat  Venaissin,  de  la  Compagnie  blanche,  la  plus  terrible 
des  bandes  de  routiers  qui  ravageaient  les  provinces  de  France  : 
il  ne  put  se  débarrasser  de  ces  pillards  qu'en  leur  donnant, 
avec  sa  bénédiction,  une  somme  de  60,000  florins,  qui  les  dé- 
cida à  quitter  Avignon,  pour  aller,  sous  le  marquis  de  Mont- 
ferrat,  faire  la  guerre  aux  Visconti  en  Lombardie.  Il  travailla 
à  rétablir  la  discipline  ecclésiastique.  Avant  d'être  pape,  il 
avait  professé  le  droit  civil  à  Toulouse,  où  il  fonda  le  collège 
de  Saint-Martial.  R. 

innocent  vii  (Cosmat  de  meliorati),  né  dans  f  Abruzze, 
docteur  estimé  pour  sa  science  et  la  pureté  de  ses  mœurs,  de- 
vint pape  après  Boniface  IX,  1404-06.  Il  eut  à  se  défendre 
contre  les  Colonna,  qui  soutenaient  l'anti-pape  Benoit  XIII, 
et  contre  Ladislas,  roi  de  Nazies,  uui  envahit  2  fois  Rome. 

R. 

INNOCENT  vm  (J.-B.  CIBO),  né  à  Gênes  en  1432,  pape 
de  1 184  à  1 192,  s'efforça  de  faire  régner  la  concorde  en  Italie 
et  l'abondance  dans  ses  États.  Songeant  encore  à  une  croisade, 
il  se  prépara  des  moyens  d'inquiéter  les  Turcs,  en  se  faisant 
livrer  par  les  chevaliers  de  Rhodes  le  frère  de  Bajazet  II, 
Djem  ou  Zizim,  1488;  il  acceptait,  en  attendant,  de  Bajazet 
lui-même,  pour  retenir  Djem  prisonnier,  une  pension  de 
40,000  ducats.  Il  appela  le  roi  de  France,  Charles  VIII,  con- 
tre Ferdinand,  roi  de  Naples.  Marié  avant  d'entrer  dans  les 
ordres,  il  avait  eu  plusieurs  enfants,  l'un  de  ses  fils  épousa 
une  fille  de  Laurent  de  Médicis.  R. 

INNOCENT  IX,  Bolonais,  fut  pape  2  mois,  1591.  Il  allégea 
les  impôts. 

INNOCENT  x,  né  à  Rome,  en  1574,  pape  de  1644  à  1655. 
L'exil  momentané  des  3  Barberini,  neveux  d'Urbain  VIII, 
qu'on  accusait  d'injustices  et  de  dilapidations,  et  que  l'inter- 
vention de  la  France  réconcilia  avec  le  pape,  1645-46;  la 
ruine  de  Castro  et  la  reprise  de  ce  duché  à  Odoardo  Farnèse, 
dont  les  créanciers  réclamaient  toujours,  et  qu'on  soupçonnait 
d'avoir  fait  assassiner  l'évèque  envoyé  à  Castro  par  Innocent, 
1649;  la  condamnation  des  5  fameuses  propositions  extraites 
du  livre  de  Jansénius  (bulle  Cum  occasione),  1653  :  tels  sont 
les  faits  importants  de  ce  pontificat.  R. 

INNOCENT  XI  (Benoit  ODESCALCHl),  né  à  Côme  en  1611, 
pape  de  1671  à  1689.  Il  réprima  les  abus  financiers,  écarta  le 
péril  imminent  d'une  banqueroute  de  l'État  pontifical,  et  put 
aider  de  subsides  considérables  l'Autriche  dans  la  guerre  con- 
tre les  Turcs.  Il  lutta  avec  la  même  énergie  contre  Louis  XIV  : 
au  sujet  de  la  régale  (  I'.  ce  mot),  1672-79,  que  le  roi  de  France 
voulait  étendre  à  des  provinces  où  ce  droit  n'avait  jamais 
existé;  des  quatre  articles  de  1682  (V.  Déclaration  du 
clergé)  ;  des  franchises  ou  du  droit  d'asile  que  le  roi  voulait 
conserver  au  quartier  de  Rome  où  était  située  l'ambassade, 
française,  16S7,  quand  le  pape,  d'accord  avec  le  reste  de 
l'Europe,  venait  d'abolir  ce  privilège  des  ambassadeurs.  Inno- 
cent n'approuva  pas  les  mesures  violentes  prises  par  Louis  XIV 
contre  ses  sujets  protestants.  C'est  pendant  son  pontificat  que 
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naquit  le  quiêtisme,  avec  les  écrits  de  l'Espagnol  Molinos,  con- 
tre lequel  il  confirma,  en  lt3S7,  le  décret  de  l'inquisition. 

H. 

INNOCENT  xn  (  Antoine  PIGNATEL.LI),  né  à  Naplcs  en 
1615,  pape  de  1691  à  1700.  Par  une  bulle  que  devaient  jurer  les 
cardinaux  à  chaque  conclave  et  les  papes  à  leur  élection,  il 
ôta  toute  distinction  extraordinaire  aux  neveux  des  pontifes, 
et  abolit  ainsi  un  abus  qui,  depuis  longtemps,  régnait  presque 
toujours  à  Rome,  1092.  11  termina,  en  1093,  le  désaccord  en- 
tre le  saint-siège  et  la  France,  et,  après  2  lettres,  l'une  du 
roi,  l'autre  des  ecclésiastiques  qui  avaient  assisté  à  l'assem- 
blée, et  que  Louis  XIV  avait  promus  depuis  a  des  évèchés,  il 
accorda  les  bulles  d'institution  jusqu'alors  refusées  à  ces  pré- 
lats. Enfin,  en  1099,  il  condamna  le  livre  des  Maximes  des 
Saints,  de  Fénelon. 

innocent  xin  (Michel- Ange  CONTI),  né  h  Rome  en 
1655,  pape  de  17ïl  à  172  4,  gouverna  habilement  les  États  ro- 
mains, et  fut  regretté.  C'est  lui  qui  fit  cardinal  l'abbé  Dubois, 
ministre  de  France.  R. 

innocents  (  Fête  des  saints-),  fête  célébrée  dans 
l'Église  romaine,  le  28  déc,  en  mémoire  des  enfants  qu'Hé- 
rode.roi  de  Judée,  fit  périr,  l'année  où  naquit  Jésus,  qu'il  es- 
pérait envelopper  dans  ce  massacre,  mais  qui  avait  été  em- 
mené par  sa  mère  en  Egypte. 

INNOCENTS     FÊTE  DES).  V.  FODS  (FÊTE  DES). 

INNSBRÙCK.  V.  I.nsprock. 

INNTHALi,  c.-à-d.  vallée  de  l'Inn,  région  du  Tyrol,  tra- 
versée par  l'Inn,  formait,  avant  1S53,  2  cercles  :  1°  le  Bas- 
Innthal,  au  N.-E.;  ch.-l.  Inspruck;  2°  le  Ilaut-Innthal,  au  N., 
ch.-l.  Imst;ces  Jeux  cercles  forment  auj.lecercled'Insprùck. 

INO,  fille  de  Cadmus  et  d'Harmonie.  (V.  Athamas.) 

INOPUS,  petite  riv.  de  Délos,  sur  les  bords  de  laquelle 
Latone  enfanta  Apollon  et  Diane.  Une  inscription  que  j'ai  dé- 
couverte en  ISS2  au  pied  du  Gynthe  m'a  permis  d'en  fixer  la 
position;  ce  n'est  plus  qu'un  fossé  sans  eau.  (V.  Bulletin  de 
Correspondance  hellénique,  18S3,  p.  329.)  Une  statue  représen- 
tant Alexandre,  au  musée  du  Louvre,  a  été  faussement  décrite 
comme  une  personnification  d'Inopus.  S.  Re. 

ENOWRASLiAW,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Posen),  sur  le 
Montwey ,  présid.  de  Bromberg  ;  12,560  hab.,  dont  4,500juifs. 

IN  PAGE ,  nom  donné  autrefois  aux  cachots  de  monastères 
où  l'on  enfermait,  dit-on,  les  religieux  condamnés.  On  refer- 
mait sur  eux  la  pierre  de  l'ouverture,  en  leur  disant  :  Vade  in 
pace  (allez  en  paix).  On  montre  un  cachot  de  ce  genre  à  l'ab- 
bave  de  Jumièges. 

INQUISITEURS  D'ÉTAT.  V.  Venise. 

INQUISITION,  dérivant  du  latin  inquirere,  rechercher, 
institution  ecclésiastique,  fondée  par  la  cour  de  Rome,  dans 
le  but  de  rechercher  et  de  punir  toute  atteinte  portée  à  la  foi. 
On  fait  généralement  remonter  l'origine  de  l'Inquisition  à 
l'an  1204,  époque  où  le  pape  Innocent  III,  voulant  arrêter  les 
progrès  de  l'hérésie  des  albigeois,  envoya  son  légat  Pierre  de 
Castelnau,  et  plusieurs  autres  religieux  bénédictins,  prêcher 
dans  le  Languedoc.  Tels  furent,  en  réalité,  les  premiers  in- 
quisiteurs; mais  ce  ne  fut  que  quelques  années  plus  tard, 
en  1215,  que  cette  institution  reçut  un  commencement  d'or- 
ganisation, par  la  nomination  de  St  Dominique  aux  fonctions 
d'inquisiteur  général.  Le  pape  Grégoire  IX  acheva  l'œuvre  de 
ses  prédécesseurs,  et  constitua  définitivement,  en  1233,  ce 
tribunal  qui,  soumis  seulement  au  saint-siège,  avait  le  droit 
de  poursuivre  et  de  juger  sans  appel  les  hérétiques  et  leurs 
adhérents.  De  l'Italie,  où  elle  avait  été  adoptée  dans  quelques 
États,  l'Inquisition  fut  apportée  et  établie  en  France  sous  le 
règne  de  St  Louis,  en  1255;  mais  elle  trouva  une  opposition 
persistante  dans  le  pays  même  qui  lui  avait,  pour  ainsi  dire, 
servi  de  berceau.  Il  n'en  fut  pas  de  même  en  Espagne,  où  cette 
institution,  fondée  en  1232,  fut  transformée  plus  tard  sous  Fer- 
dinand le  Catholique,  et  reçut,  avec  une  nouvelle  organisation, 
des  pouvoirs  véritablement  formidables.  Constituée  en  1478, 
dans  le  but  principal  de  poursuivre  les  juifs  et  les  Maures  re- 
laps, elle  prit  le  nom  desainl-of/lce,  et  fut  placée,  en  1483,  sous 
la  direction  d'un  grand  inquisiteur,  auquel  on  adjoignit  le  con- 
seil, dit  la  Suprême,  et  45  inquisiteurs  généraux.  Le  premier 
grand  inquisiteur  fut  le  célèbre  Thomas  de  Torquemada,  prieur 
des  dominicains  de  Ségovie;  Sixte  IV  le  confirma,  bien  qu'il 
désapprouvât  dans  ses  lettres  a  Ferdinand  et  à  Isabelle,  l'esprit 
de  rigueur  et  les  pouvoirs  trop  étendus  du  nouveau  tribunal. 
Établi  à  SévLIle,  en  1481,  le  conseil  suprême  de  l'Inquisition 
fut  ensuite  transféré  à  Madrid,  où  il  s'assemblait  régulière- 
ment sous  la  présidence  du  grand  inquisiteur,  assisté  de  six 
juges,  d'un  procureur  fiscal  et  d'autres  officiers  dont  la  nomi- 
nation était  faite  ou  approuvée  par  le  roi.  En  outre,  un  grand 
nombre  d'individus  étaient,  dans  toute  l'Espagne,  attachés  au 
saint-office,  sous  le  titre  de  familiers,  que  recherchaient  sou- 
vent des  personnages  de  la  haute  noblesse,  à  cause  des  privi- 
lèges qui  s'y  trouvaient  attachés.  La  procédure  inquisitoriale 


devait  être  secrète;  le  prévenu,  enfermé  dans  une  prison  ap- 
pelée casa-santa  (maison  sainte),  était  soumis,  dans  les  cas  les 
moins  graves,  à  des  peines  spirituelles;  mais,  pour  d'autres 
cas,  il  pouvait  avoir  à  subir  l'amende,  la  prison  ou  la  mort. 
Livré,  dans  cette  dernière  circonstance,  au  liras  séculier,  il 
était  ordinairement  conduit  au  supplice,  le  corps  couvert  d'un 
sa»  benito,  robe  jaune  en  forme  de  sac,  ayant  une  croix  devant 
et  derrière,  et  parsemée  de  diables;  sa  sentence,  publique- 
ment prononcée,  était  appelée  auto-da-fê.(V.  ce  mot.)  Torque- 
mada avait  rédigé  en  1484  avec  les  jurisconsultes  Jean  Gat- 
tierez  de  Chabes  et  Tristan  de  Médina  les  Instructions,  ou  code 
de  l'Inquisition,  en  28  articles;  ce  code  fut  revu  et  com- 
plété en  1490  et  en  1498.  Ce  fut  surtout  sous  Philippe  II  que 
l'Inquisition  signala  son  zèle  rigoureux  en  Espagne  et  aussi 
dans  les  Pays-Bas  ,  où  elle  eut  à  combattre  l'hérésie.  Au 
xvme  siècle,  Jean  VI,  roi  de  Portugal,  la  supprima  dans  son 
royaume;  et,  en  1808,  Napoléon  Ior,  par  décret  du  4  déc, 
l'abolit  en  Espagne.  Ferdinand  VII  la  rétablit  en  1814,  et  les 
Cortès  la  supprimèrent  définitivement  en  1820.  L'Inquisition 
établie  à  Rome  par  Pie  VII,  ne  fut  qu'un  tribunal  de  disci- 
pline pour  le  clergé. 

V.  Limborch,  Historia  Inquisitionis,  Amst.,  1602,  in-fol.  ;  Llorente* 
Histoire  de  l'Inquisition,  Paris,  1X18,  V  vol.,  à  lire  avec  circonspection! 
J.  de  Maistre,  lettres  sur  l'Inquisition  espagnole,  Paris,  1821  ;  Héfele,  le 
Cardinal  Ximcnès  et  l'cglisc  d'Espagne,  traduit  «le  l'allern.  par  1rs  ab- 
bés Sisson  et  Crampon.  Paris,  18ÔG  ;  Balmus,  le  Protestantisme  et  le  Ca- 
tholicisme comparés,  18*8,  3  vol.  D — t— a. 

INSARA,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  de  Penza,  sur 
l'Isa  ;  3,519  hab.  Fonderie  de  fer. 

INSARA,  riv.  de  la  Russie  d'Europe,  naît  à  13  kil.  de  la 
ville  du  rnème  nom,  passe  à  Sarunsk,  et  se  joint  à  l'Alatyr, 
dans  le  gvt  de  Nijni-Novgorod. 

INSCRIPTION  MARITIME,  état  nominatif  de  tous  les 
gens  de  mer  et  des  ouvriers  des  professions  maritimes,  dans 
la  marine  militaire  ou  marchande,  servant  sur  la  flotte,  ou 
pouvant  être  appelés  à  la  recruter  ou  à  travailler  dans  les  ar- 
senaux. Elle  est  circonscrite  aux  territoires  maritimes,  divi- 
sés en  5  arrondissements  (V.  France),  et  comprend  tous  les 
hommes  depuis  18  ans  jusqu'à  50  ans  révolus.  Ils  forment 
4  classes  :  célibataires  sans  enfants;  veufs  sans  enfants;  mariés 
sans  enfants;  pères  de  famille,  et  sont  soumis,  pour  le  recrute- 
ment de  la  flotte,  à  une  lerée  permanente  et  à  une  levée  spéciale. 
La  levée  permanente  se  fait  par  ordre  de  classe  :  on  épuise 
la  lre  avant  de  passer  à  la  seconde,  et  ain=i  de  suite,  tant  que 
le  contingent  n'est  pas  rempli;  la  levée  spéciale  sert  de  sup- 
plément à  la  lre,  en  cas  de  besoin,  et  s'effectue  dans  toutes  les 
classes  à  la  fois,  en  commençant  par  les  hommes  qui  ont  le 
moins  de  services  et  le  moins  de  charges  de  famille.  Les  ins- 
crits, ouvriers  ou  marins,  ne  doivent  pas  s'absenter  plus  de 
8  jours  de  leur  domicile,  sans  une  permission  écrite  du  com- 
missaire de  leur  quartier.  En  temps  de  paix,  même  au  ser- 
vice, ils  peuvent,  en  renonçant  à  la  profession  d'homme  de  mer, 
se  faire  rayer  de  l'inscription  maritime  ,  un  an  après  leur  dé- 
claration. Le  recrutement  militaire  fournissant  un  contingent 
à  la  marine,  si  un  marin  de  cette  provenance  veut  quitter  la 
flotte  avant  d'avoir  fini  son  temps  de  service,  il  l'achève  dans 
l'armée  de  terre.  Les  inscrits  jouissent  de  divers  privilèges, 
dont  les  principaux  sont  :  dispense  de  tous  services  publics  au- 
tres que  ceux  résultant  de  l'inscription;  exemption  du  recrute- 
ment militaire;  à 50 ans, après  300mois  de  navigation  aucom- 
merce  ou  mixte,  ou  le  même  temps  de  service  dans  les  arsenaux 
droit  à  une  demi-solde,  augmentée  de  6 pu  9  fr.  par  mois  si 
le  retraité  a  60  ans  d'âge  ;  secours  mensuel  de  2  ou  3  fr.  pour 
chacun  de  ses  enfants  jusqu'à  l'âge  de  10  ans  révolus  ;  réver- 
sibilité sur  sa  veuve,  âgée  de  40  ans,  de  la  moitié  de  la  demi- 
solde  obtenue  ou  seulement  méritée,  et  secours  mensuel  in- 
tégral, pour  les  enfants  ;  en  cas  de  prédécùs  de  la  veuve, 
réversibilité  sur  ses  enfants  du  tiers  de  la  demi-solde  du  père; 
indemnité  pour  perte  d'effets,  et  rapatriement  aux  frais  du 
gouvernement  de  tout  naufragé  sur  un  bâtiment  de  l'Etat  ; 
mêmes  droits,  à  peu  près,  par  privilège,  sur  les  débris  et  le 
fret,  dans  les  bâtiments  du  commerce,  et,  en  cas  d'insuffi- 
sance, parachèvement  de  l'indemnité  par  l'Etat;  supplément 
de  solde,  égal  au  quart  de  la  somme  fixe,  aux  femmes  d'ou- 
vriers levés  pour  les  arsenaux,  etc.  —  L'inscription  maritime, 
telle  qu'elle  existe  auj.  ,  a  été  organisée  et  dénommée  par  la 
loi  du  3  brumaire  an  IV,  25  oct.  1795.  En  1817,  son  effectif 
fut  de  07,000  hommes,  et  en  1S70,  de  170,490.  Sous  l'anc. 
monarchie,  et  jusqu'au  milieu  du  xvne  siècle,  la  marine 
royale  se  recrutait  par  enrôlements  volontaires,  et,  en  cas 
d'insuffisance,  par  la  presse.  Colbert  établit,  sous  le  nom  de 
classes,  un  enrôlement  général  des  matelots,  et  l'essaya  pour 
la  lro  fois  en  1005,  dans  3  provinces  maritimes.  Dès  1668,  le 
principe  de  l'enrôlement  fut  posé;  l'ordonnance  de  1089  le 
consacra,  et  divisa  les  matelots  ea  3  ou  4  classes,  suivant  les 
provinces.  Une  classe  ou  2  servaient  successivement  pendant 
une  année  dans  la  marine  royale.  L'enrôlement  était  obliga- 
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toire  et  perpétuel;  une  ordonnance  de  1784  donna  aux  marins 
le  droit,  dans  certains  cas,  de  se  soustraire  aux  classes,  en  re-' 
nonçant  a  leur  profession,  et  d'en  être  exempts  a  60  ans.  Bu 
1791,  un  décret  abaissa  cette  limite  a  56  ans.  L'Inscription 

maritime  esl  une  des  plus  belles  institutions  militaires  de  la 
France.  L'Italie  l'a  adoptée  presque  sans  modifications. 

inscriptions.  C'était  un  usage  à  peu  près  général,  dans 
l'antiquité,  de  mettre  sur  les  monuments  une  inscription  de 
dédicace  qui  faisait  connaître  le  nom  du  prince  ou  du  magis- 
trat qui  les  avait  élevés,  le  personnage,  l'événement  et  la  date 
que  l'on  voulait  rappeler.  L'étude  approfondie  et  la  critique 
des  inscriptions  ont  en  grande  partie  renouvelé  l'histoire  an- 
cienne. (V.  Épigraphie,  dans  notre  Dictionnaire  des  Lettres.) 
—  Chez  les  Égyptiens  et  chez  les  Assyriens,  les  inscrip- 
tions, souvent  fort  étendues,  que  l'on  a  trouvées  sur  les  murs 
des  palais  et  des  temples,  racontent  les  légendes  des  dieux,  les 
■victoires  des  rois,  l'importance  et  l'étendue  de  leurs  con- 
quêtes, la  valeur  des  tributs  qui  leur  étaient  payés.  Ce  sont 
assez  souvent  des  fragments  historiques  ou  littéraires  qui  nous 
révèlent  avec  plus  de  certitude,  de  précision  et  d'autorité,  la 
pensée,  les  mœurs  et  les  croyances  de  ces  peuples  disparus. 
(V.  Assyrie,  Cunéiforme,  Egypte,  Hiéroglyphes.)  —  Les 
inscriptions  anciennes  de  la  Phénicie,  de  Chypre,  de  l'Arabie, 
de  l'Étrurie  et  celles  du  Mexique  ont  également  donné  lieu  à 
de  savants  travaux,  dont  les  résultats  ont  été  moins  com- 
plets et  moins  décisifs.  —  Mais  c'est  surtout  pour  la  Grèce 
et  pour  Rome  que  les  inscriptions,  plus  nombreuses  et  plus  fa- 
ciles à  déchiffrer,  nous  ont  initiés  à  la  manière  de  vivre  des 
anciens  et  nous  ont  fait  connaître  sur  la  chronologie,  la  reli- 
gion, le  gouvernement,  l'organisation  administrative  et  mu- 
nicipale, le  droit  public  et  privé,  l'armée,  la  marine,  les  fêtes, 
les  coutumes,  même  les  sentiments  et  les  préjugés  de  ces  peu- 
ples, une  foule  de  particularités  curieuses  que  les  historiens 
de  profession  ont  négligé  de  nous  apprendre,  parce  qu'elles 
étaient  trop  connues  de  leur  temps.  Le  recueil  d'inscriptions 
latines  publié  par  Gruter,  en  1601  ou  en  1603,  réimprimé  en 
1707,  avec  les  additions  de  Graevius,  peut  être  regardé,  mal- 
gré le  manque  de  critique,  comme  le  premier  modèle  des 
grandes  collections  épigraphiques  qui  ont  été  publiées  de  nos 
jours,  depuis  les  travaux  de  Marini,  1795,  et  d'Orelli,  1828-44. 

Les  principaux  recueils,  parmi  ceux  qui  font  autorité,  sont,  pour  les 
Inscriptions  grecques  :1e  Corpus  inscript,  grxcarum,  publié  sous  la  di- 
rection de  Bœekh,  i  vol.  in-fol..  1S2S-77  ;  le  Corpus  inscrivit,  atlicarum, 
3  vol.  in-fol.;  pour  les  inscriptions  romaines  :  le  célèbre  Corpus 
inscript,  iatinarum,  qui  forme  actuellement  10  vol.  in-fol.,  et  qui  a  paru 
à  Berlin,  sous  la  direction  des  savants  les  plus  distingués  de  laicadémie 
prussienne,  parmi  le*qu  ils  M.  Mommsen  est  au  premier  rang.  — 
V.  aussi  Borghesi ,  Œuvres  complètes  (  en  ital.),  9  vol.  in-'.°  ;  et  les  tra- 
vaux de  Léon  Renier  dans  les  Archives  des  missions  scientifiques,  les 
Mémoires  et  los  Comptes  rendus  de  V Académie  des  inscript.,  dans  la 
Revue  archéologique  et  dans  les  Mélanges  d'épiq  rapide,  passim. 

INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES   (ACADÉMIE  DES). 

V.  Académie. 

INSCRITS.  V.  Inscription  maritime. 

INSER,  riv.  de  la  Russie  d'Europe  (Orenbourg),  sort  des 
monts  Ourals,  coule  au  S.,  puis  à  l'O.,  et  se  jette  dans  la  Bé- 
laïa.  Cours  de  250  kil. 

INSPRUCK,  en  allem.  Innsbrûck,  c.-à-d.  pont  de  l'Inn,  en 
lat.  VeUlidena,  v.  de  l'Autriche-Hongrie ,  op.  du  Tyrol  ,  au 
confluent  du  Sill  et  de  l'Inn,  à  385  kil.  S.-O.  de  Vienne; 
20,535  hab.  Bâtie  dans  une  belle  vallée  qu'entourent  de  hautes 
montagnes.  Évèché.  Université  fondée  en  1672.  supprimée  en 
1810,etrétablie  en  1826.  Gymnase;  musée  Ferdinandeum, con- 
sacré aux  curiosités  naturelles  et  artistiques  du  Tyrol  ;  gym- 
nase, école  normale.  Tribunaux.  Belle  cathédrale  ;  magnifique 
pont  sur  l'Inn;  église  de  la  cour  ou  des  Franciscains,  cons- 
truite de  1553  a  1563,  avec  les  monuments  de  Maximilien  Ier 
et  de  l'archiduc  Ferdinand  ;  anc.  château  des  princes  du  Ty- 
rol. Commerce  assez  considérable  de  transit.  Fabriques  de 
draps,  gants,  rubans,  etc.  —  Inspruck  donne  son  nom  à 
2  districts  :  Inspruck  ville  et  Inspruck  campagne  :  ce  dernier 
a  2,085  kil.  carr.,  et  54,970  hab. 

INSTERBURG,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Prusse  orientale), 
au  confluent  de  l'Angerap  et  de  l'Inster;  18,715  hab.  Tribu- 
naux. Fabr.  de  lainages;  brasseries  et  distilleries.  Le  chemin 
de  fer  de  Bromberg  et  Thorn  à  Dantzig  y  croise  la  ligne  de 
Berlin  à  Kœnigsberg  et  à  la  frontière  russe. 

INSTITA,  large  bordure  plissée  à  petits  plis,  qui  garnis- 
sait le  bas  de  la  stole  des  matrones  romaines.  Elle  descendait 
jusque  sur  les  pieds,  et  sa  partie  supérieure  était  indiquée  par 
un  étroit  ruban  de  pourpre.  C.  D — y. 

INSTITUT  AGRONOMIQUE.  V.  Écoles  d'Agricul- 
ture. 

institut  D'EGYPTE  ,  nom  donné  souvent  à  la  Com  - 
mission  des  sciences  et  des  arts  qui  fit  partie  de  l'expédition 
d'Egypte  en  1798. 

INSTITUT    DE   FRANCE.  V.  ACADÉMIE. 

institut  DE  France  (Palais  de  l'),  situé  à  Paris,  sur 
le  quai  Conti,  vis-à-vis  du  pont  des  Arts.  Sa  façade  est  demi- 


circulaire,  et  se  compose  d'un  bâtiment  dont  le  rez-de-chaus- 
■nte  une  sérié  de  10  portiques  simulés,  avec  m 
us  couronné  par  une  balustrade.   Un  gros  p 
quadrangulaire,  de  :\  portiques  de  c 

corinthiens,  termine,  en  avant-corps,  les  deux  extrémités  de 
l'hémicycle.  Au  centre  B'élève  u  avec  un  péristyle  à 

fronton  reposant  sur  4  colonnes  corinthiennes  et  2  gros  pilas- 
tres d'angle.  —  Le  palais  de  l'Institut  a  été  é.' 
sous  le  nom  de  Collège  des  Qualre-Nations  (V.  Umitbbsitb), 
suivant  le  testament  de  Mazarin.  Lcvau  en  donna  les  plans  ; 
d'Orbay,  son  élève,  et  Lambert  les  exécutèrent.  Le  doue-  'lit 
la  :h  ipelle  du  collège.  L'n  décret  de  1806  affecta  ce  palais 
à  l'Institul  de  France,  et  la  chapelle  fut  convertie  en  salle  de 
publiques  pour  ce  corps  savant.  Il  l'occupe  conjointe- 
ment avec  la  bibliothèque  Mazarine,  installée  dans  l'aile  orien- 
tale du  palais. 

INSTITUT  DE  SAINT-LOUIS.  V.  LOUIS  (I.NSTITCT  DE  SAINT-). 

INSTITUTES  DE  JUSTINIEN,  Jiutiniam  Instiiutiones. 
Premiers  principes  du  droit  romain,  composés,  d'après  l'ordre 
de  Justinien,  par  Tribonien,  son  chancelier,  aidé  des  juris- 
consultes Dorothée  et  Théophile,  et  tirés  des  écrits  des  an- 
ciens jurisconsultes ,  principalement  des  Institulcs  de  Gaius. 
(K.Gaius.)  Les  Institutes  de  Justinien  sont  divisées  en  4  livres, 
et  furent  publiées  l'an  533,  un  mois  avant  le  Digeste.  (V.  Justi- 
nien.) 

INSTRUCTION  PUBLIQUE.  V.  aux  mots  Collège, 
Écoles,  Facultés,  France,  Lycée,  Université. 

INSUBRES  oc  INSUBRIENS,  en  celtique  Is-Ombra, 
hommes  forts,  peuple  de  la  Gaule  cisalpine,  dans  la  Trans- 
padane,  entre  le  Pô  au  S.,  le  Tessin  a  l'O.,  les  Alpes  au  X., 
l'Adda  et  les  Cénomans  à  l'E.  Ch.-l.  Mediolanum  'Milan).  Ori- 
ginaires du  pays  des  Éduens,  dans  la  Gaule  transalpine,  ils 
vinrent  en  Italie  à  la  suite  de  Bellovèse.  Attaqués  par  les  Ro- 
mains, l'an  223  av.  J.-C,  ils  furent  soumis  à  un  tribut  après 
les  batailles  de  l'Adda  et  de  Clastidium,  mais  se  révoltèrent  à 
l'approche  d'Annibal,  en  218,  et  battirent  le  préteur  Manlius  à 
Modène.  Ils  triomphèrent  encore  de  Posthumius  à  Litana- 
Sylva,  en  215.  Ayant  accueilli  le  Carthaginois  Magon,  en  204, 
ils  subirent  une  nouvelle  invasion  romaine  après  la  2e  guerre 
punique,  et  furent  battus  sur  le  Mincio  par  Géthégus,  en  197, 
à  Côme  par  Marcellus,  en  196,  et  à  Mediolanum  par  Valérius 
Flaccus,  en  195.  Depuis  ce  moment,  ils  disparurent  de  l'his- 
toire. 

INSULA,  nom  de  Lille  en  latin  moderne. 

INTAPHERNE,  un  des  7  seigneurs  persans  qui,  en  521 
av.  J.-C,  conspirèrent  contre  le  faux  Smcrdis.  Mi  cuntent  de 
n'avoir  pas  obtenu  la  couronne,  il  conspira  contre  Darius,  qui 
le  fit  arrêter  et  condamner  à  mort  avec  tous  ses  parents. 

INTEL,  petit  port  de  cabotage  (Morbihan),  arr.  de  Lorient, 
sur  l'océan  Atlantique  ;  800  hab. 

INTÉMELIENS ,  Inlemelii,  peuple  de  la  Gaule  cisalpine, 
dans  la  Ligu  lie,  au  S.-O.,  entre  les  Alpes  et  l'Apennin  au  N.,  la 
Gaule  transalpine  à  l'O.,  la  Méditerranée  au  S.,  et  les  Ingaunes 
à  l'E.  Ch.-l.  Albium  Intemelium  ;  auj.  Vintimille. 

INTENDANCE  MILITAIRE,  corps  de  l'administration 
française  de  la  guerre.  Il  est  chargé  d'assurer  aux  troupes  en 
campagne  la  solde  et  les  subsistances,  l'habillement  et  le  cam- 
pement, le  service  médical  sur  le  champ  de  bataille  et  dans  les 
hôpitaux  ;  enfin  d'acheter,  de  transporter,  de  manutentionner 
tout  ce  qui  est  relatif  à  la  subsistance  de  l'armée.  On  n'entre 
dans  l'intendance  que  par  voie  de  concours,  et  nul  n'est 
admis,  s'il  n'a  déjà  servi  comme  capitaine. 

INTENDANTS  DES  BÂTIMENTS  ROY  AUX ,  nom 
de  3  fonctionnaires  de  l'anc.  monarchie  française,  chargés 
de  la  surveillance  et  de  l'entretien  des  maisons  royales.  Le 
plus  ancien  était  directeur  de  l'Académie  d'architecture. 

intendants  Ds  commerce,  magistrats  chargés  de 
veiller  à  la  prospérité  du  commerce.  Louis  XIV  en  créa  6  en 
1708,  pris  parmi  les  maîtres  des  requêtes.  Ils  furent  suppri- 
més en  1715  ;  Louis  XV  en  rétablit  4  en  1724.  L'intendance 
générale  du  commerce  appartenait  au  contrôleur  général  des 
finances. 

intendant  des  eaux  et  fontaines,  fonctionnaire 
créé  en  1623,  et  dont  la  charge  fut  érigée  en  office  par 
Louis  XIII  en  1636.  Il  devait  veiller  sur  les  aqueducs  et  les 
canaux,  conserver  les  sources,  empêcher  ce  qui  pouvait  dé- 
tourner ou  faire  perdre  les  eaux. 

intendants  DES  FINANCES,  officiers  créés  par  Fran- 
çois Ier,  en  1522,  pour  surveiller  les  trésoriers. 

INTENDANTS  DE  JUSTICE  ET  DE  FINANCES.  V.  IN- 
TENDANTS   DES    PROVINCES. 

intendants  MILITAIRES,  fonctionnaires  créés  par  une 
ordonnance  royale  du  29  juillet  1817,  pour  remplacer  les  ins- 
pecteurs aux  revues  et  les  commissaires  des  guerres.  Ils  sont 
chargés  de  l'administration  de  l'armée  et  des  finances  de  ce 
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département.  On  distingue  les  intendants  généraux  inspec- 
teurs, les  intendants  divisionnaires,  les  sous-intendants  de 
ire  et  de  2°  classe  et  les  adjoints  de  lre  et  de  2e  classe. 

intendants  des  menus,  c.-à-d.  des  menus  plaisirs, 
fonctionnaires  créé?  en  16S  i.  et  chargés,  sous  l'anc.  monar- 
chie française,  des  spectacles  et  des  divertissements  de  lacour. 

intendants  de  POLICE ,  fonctionnaires  créés  en  1  r>  16, 
par  le  parlement  de  Paris,  pour  chaque  quartier  de  cette  ville, 
afin  de  faire  exécuter  les  ordonnances  dans  les  places  publi- 
ques, les  halles  et  les  marchés.  Ils  avaient  des  sergents  à  verge, 
qui  leur  prêtaient  main-forte.  Depuis,  on  les  a  nommés  com- 
missaires de  police. 

intendants  des  provinces.  Leur  titre  officiel  était 
intendants  de  justice  et  de  finances  :  c'étaient  des  agents  royaux 
chargés  de  veiller,  dans  les  provinces,  à  l'administration  de  la 
justice,  de  la  police  et  des  finances,  et  qui  faisaient  pénétrer 
partout  l'action  du  pouvoir  central.  On  en  trouve  l'origine 
dans  les  maîtres  des  requêtes  qui,  au  xvie  siècle,  étaient  délé- 
gués par  le  roi  dans  les  provinces.  Ce  fut  Richelieu  qui  géné- 
ralisa l'institution  des  intendants,  en  1636.  Ces  fonctionnaires 
étaient  odieux  aux  parlements  et  aux  États  provinciaux,  aux 
droits  desquels  ils  portaient  atteinte.  Pendant  la  Fronde,  le 
parlement  demanda  et  obtint  leur  suppression.  On  les  rétablit 
en  1654,  et  l'on  en  plaça  successivement  dans  toutes  les  gé- 
néralité?, l  V.  ce  mot.)  B. 

INTER,  préposition  latine  qu'on  reconnaît  dans  Entraî- 
gues,  EsTKv.rau.r,  ainsi  que  dans  Teruiiio  et  Teriù  (Interamna), 
entre-rivières. 

INTERAMNA,  v.  de  l'Italie  ancienne  (Ombrie),  sur  le 
Nar.  Patrie  de  l'historien  Tacite  et  de  l'empereur  Tacite.  Auj. 
Teramo.  —  v.  de  l'Italie  ancienne  (Picénum),  chez  les  Prétu- 
tiens.  entre  le  Liris  et  le  Melpis.  Auj.  Terni. 

INTERAMNIS ,  nom  latin  d'ENTHAMMBS. 

INTERAQU-ffi,  nom  d'ExniAiGUEs  en  latin. 

INTERC ALATION ,  intercalatio,  opération  inventée  par 
les  anc.  Grecs  et  les  anc.  Romains,  pour  rendre  l'année  lu- 
naire, qui  fut  d'abord  leur  année  civile,  égale  à  la  révolution 
du  soleil  dans  le  zodiaque.  L'année  grecque  étant  de  35 4  jours, 
et  l'année  solaire  comptée  à  365  jours,  on  compensait  la  diffé- 
rence en  mettant  à  la  fin  de  chaque  8e  année  3  mois  de  30  jours 
chacun.  Les  jours  étaient  appelés  supplémentaires,  et  les  mois 
intercalaires.  Chez  les  Romains,  l'année  était  de  355  jours  ; 
la  compensation  se  faisait  par  une  adjonction  de  S8  et  90  jours 
alternativement  pendant  8  ans,  et  66  seulement  après  chaque 
période  de  24  ans  révolus.  Mais  comme  ils  ne  voulurent  pas 
changer  le  nombre  de  leurs  mois,  tous  les  jours  étaient  inter- 
cales de  là  le  mot  intercalation),  entre  le  24  et  le  25  février, 
originairement  le  dernier  mois  de  l'année.  Les  pontifes  étaient 
chargés,  à  Rome,  de  faire  l'intercalation  ;  mais  ils  ne  s'en  ac- 
quittaient pas  d'une  manière  régulière,  quelquefois  à  cause  des 
superstitions  du  peuple,  d'autres  fois  par  connivence  inté- 
ressée avec  les  publicains,  qui,  suivant  qu'ils  avaient  un  bail 
d'impôts  avantageux  ou  onéreux,  obtenaient  des  pontifes  d'al- 
longer ou  d'accourcir  l'année.  Cela  finit  par  produire  une  telle 
confusion  dans  le  computdu  temps,  que  César  dut  réformer  le 
calendrier.    V.  Année.) 

INTERCATIA,  v.  de  l'anc.  Espagne  (Tarraconaise) , 
près  du  Durius,  dans  le  pays  des  Vaccéens,  au  S.-O.  de  Pal- 
lantia. 

INTERDICTION  DU  FEU  ET  DE  L'EAU,  peine  in- 
fligée judiciairement  chez  les  anc.  Romains  à  un  citoyen  que 
l'on  voulait  condamner  à  l'exil.  En  principe,  le  citoyen  romain 
était  inviolable;  l'exil  eût  été  une  violence  contre  lui  :  car  s'il 
n'avait  pas  voulu  s'y  soumettre,  il  aurait  fallu  recourir  à  la 
force  pour  l'y  contraindre;  en  lui  interdisant  le  feu  et  l'eau 
dans  sa  patrie,  en  défendant  à  qui  que  ce  fût  de  lui  founir  ces 
deux  éléments,  on  le  forçait  à  s'expatrier.  C.  D — y. 

INTERDIT,  censure  ecclésiastique  prononcée  par  le  pape 
et  le-  :i  i'  jues.  et  qui  enlevait  aux  habitants  d'une  ville,  d'une 
province  ou  d'un  royaume  l'usage  des  sacrements,  le  service 
divin  et  la  sépulture  religieuse.  On  continuait  d'administrer  le 
baptême  aux  enfants,  la  confession  et  le  viatique  aux  mou- 
rants. 11  n'y  a  plus  aujourd'hui  d'interdit  local  que  celui  qui 
.ne  église  menaçant  ruine  ou  souillée  par  un  crime. 
lit  est  encore  une  suspension  de  fonctions  prononcée 
contre  les  ministres  du  culte. 

INTERI  Barthélémy),  économiste  et  mécanicien,  né  à 
Pistoia  en  1672,  m.  en  1757,  étudia  à  Naples,  y  professa  la 
philosophie  et  les  mathématiques,  y  établit  une  école  de  com- 
merce, el  re]  r  senta  auprès  de  la  cour  le  grand-duc  de  Tos- 
cane. Il  s'occupa  des  moyens  d'éviter  la  disette  et  l'élévation 
du  prix  des  blés,  inventa  des  silos  qui  furent  plus  tard  adoptés 
en  France,  une  étuve  à  blé,  décrite  par  l'abbé  Oaliani,  son 
élève,  et  établit  l'usage  de  conserver  l'excédent  des  récoltes 
dans  les  années  abondantes.  On  lui  doit  aussi  un  procédé  pour 


imprimeries  billets  de  banque.  En  1754,  il  fonda  une  chaire 
d'économie  politique  à  l'université  de  Naples.     M.  V — i. 

INTÉRIEURE  (Mur),  Internum  mare,  nom  donné  par  les 
anciens  à  la  Méditerranée. 

INTERIM  D'AUGSBOURG.  V.  Aoqsbodrg. 

INTERLAKEN,  c.-à-d.  entre  tes  lacs,  vge  de  Suisse,  cant. 
de  Berne,  près  de  la  rive  g.  de  l'Aar,  entre  les  lacs  de  Thun 
et  de  Brienz;  2,120  hab.  Anc.  château.  La  douceur  du  climat 
et  la  beauté  des  sites  y  attirent  chaque  année  beaucoup 
d'étrangers. 

INTERMONT,  Intermontium,  quartier  de  l'anc.  Rome, 
situé  sur  le  mont  Capitolin,  et  nommé  ainsi  de  ce  qu'étant 
entre  lesdeux  mamelons  qui  s'élevaient  aux  extrémités  N.  et  S. 
de  la  colline  (V.  Capitolin  [Mont]),  il  était  entre  deux  monts. 

C.  D— Y. 

INTERNONCE ,  envoyé  du  pape  dans  une  cour  étrangère, 
en  l'absence  ou  à  défaut  de  nonce. 

INTERNUM  MARE.  V.  Intérieure  (Mer). 

INTERPRÈTES,  agents  qui,  dans  les  comices  des  anc. 
Romains,  allaient  marchander,  au  nom  des  candidats  qui  les 
mettaient  en  œuvre,  les  suffrages  des  citoyens.      C.  D — y. 

INTERRÉGNE,  INTERROI, interregnum,  interrex.  Dans 
l'anc.  Rome,  on  nommait  interrègne  la  vacance  momentanée 
du  consulat,  quand  les  pouvoirs  des  consuls  en  place  expi- 
raient avant  que  leurs  successeurs  eussent  été  élus  par  les 
comices.  Ces  retards  venaient  d'auspices  défavorables,  ou  d'in- 
trigues qui  avaient  empêché  de  tenir  les  comices  assez  à  temps 
ou  arrêté  leurs  résultats.  Mais,  afin  que  le  gouvernement  ne 
restât  pas  vacant,  le  sénat  choisissait  dans  son  sein  un  membre 
qu'il  investissait  du  pouvoir  consulaire  avec  le  titre  d'inler- 
roi.  Ce  magistrat  ne  restait  en  place  que  5  jours,  après  les- 
quels il  se  nommait  un  successeur,  qui  assemblait  les  comices, 
les  présidait,  et  tâchait  de  faire  élire  des  consuls.  S'il  n'y  par- 
venait pas,  au  bout  de  5  jours  il  transmettait  aussi  son  Mou- 
voir à  un  autre  interroi,  qui  continuait  les  mêmes  efforts,  et 
ainsi  de  suite,  de  5  jours  en  5  jours,  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  élec- 
tion de  consuls.  Le  premier  interroi  ne  pouvait  pas  assembler 
les  comices,  peut  être  afin  que  le  peuple  eût  quelques  jours  de 
réflexion,  l'interrègne  étant  souvent  produit  par  des  dissen- 
timents populaires.  —  Dans  l'anc.  royaume  de  Pologne,  pen- 
dant chaque  vacance  du  trône,  l'archevêque-primat  de  Gnesen 
gouvernait  sous  le  nom  d'interroi.  C.  D — y. 

interrègne  (grand),  nom  donné,  dans  l'histoire  d'Al- 
lemagne, au  temps  qui  s'écoula  depuis  la  mort  de  Conrad  IV, 
1254,  dernier  prince  de  la  maison  de  Hohenstaufen,  jusqu'à 
l'élection  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  1273.  Dans  cet  inter- 
valle, Guillaume  de  Hollande,  Richard  de  Cornouailles  et  Al- 
phonse Xde  Castille  se  disputèrent  la  couronne  impériale.  Les 
nobles  transformèrent  leurs  châteaux  en  repaires  de  brigands; 
les  villes  formèrent  des  confédérations  (Ligue  du  Rhin,  Ligue 
de  Souabe,  Hanse,  etc.),  pour  assurer  la  liberté  des  commu- 
nications et  du  commerce. 

INTORCETTA  (Prosper)  ,  jésuite  et  missionnaire  en 
Chine,  né  à  Piazza  (Sicile)  en  1625,  m.  en  1696,  coopéra  à  la 
publication  de  plusieurs  ouvrages  de  sa  société. 

JI  a  collaboré  aux  ouvrages  suivants  :  le  Taî-hio,  traduit  en  I n  I  i  n  par 
le  P.  Ignace  de  Co>ta.  et  imprimé  a  Kiang-tchang-fou,  1662  ;  le  Tchoung- 
youttrj,  sous  le  titre  (te  Sinarum  scîentia  potrtico-morah's,  Goa,  in-fof, 
1667.  On  a  de  lui  encore  :  Testimonium  de  culttc  sinensi,  Lyon,  1700. 

INTRA,  brg  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Novare,  sur  la  rive 
O.  du  lac  Majeur  ;  5,745  hab.  Fabr.  de-  verre,  faïence,  cha- 
peaux, amidon,  cotonnades.  Commerce  actif  entre  l'Italie  et 
la  Suisse. 

INTRODACQUA,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  d'Aquila; 
2,836  hal). 

INTRODUCTEUR  DES  AMBASSADEURS,  officier 
chargé,  dans  l'anc.  monarchie,  de  conduire  les  ambassadeurs 
aux  audiences  solennelles  du  roi  et  des  membres  de  la  famille 
royale.  Cette  fonction  nefutd'abord qu'accidentelle, eteonfiée 
par  le  roi  à  quelqu'un  de  ses  grands  officiers.  Louis  XIV  ren- 
dit permanents  la  charge  et  le  titre, et  institua  2  introducteurs 
qui  servaient  tour  à  tour  par  semestre.  La  Révolution  sup- 
prima les  introducteurs  des  ambassadeurs;  Napoléon  Ier  les 
rétablit.  Cette  fonction  a  été  conservée  sous  le  gouvernement 
républicain  actuel.  —  Cette  charge  paraît  une  tradition  de 
l'empire  romain  :  à  la  cour  des  empereurs  de  Rome,  on  voit, 
dès  Néron,  des  introducteurs  appelés  admissionales.  Sous  le 
Bas-Empire,  ils  étaient  sous  les  ordres  d'un  maître  des  admis* 
sions. 

INTROUVABLE  (CHAMBRE).  V.  Chambre. 

INVALIDES.  L'idée  d'un  secours  accordé  aux  défenseurs 
de  la  patrie  remonte  aux  temps  anciens;  chez  les  anc.  Ro- 
mains, on  distribuait  aux  légionnaires  une  portion  des  terres 
conquises.  Les  rois  de  France  de  la  3°  race  pourvurent  de  bonne 
heure  au  sort  de  quelques  vieux  soldats,  en  les  plaçant  dans 
des  monastères  de  fondation  royale,  où,  sous  les  noms  i'obfati 
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(présentés),  ou  de  moines  lais  (motnes  laïques),  on  les  em- 
ployait aux  fonctions  de  onnenrs,  de  balayeurs,  etc.  D'autres 
soldais  invalides  gardaient,  an  tempe  de  paix,  les  châteaux 
;neurs.  L'hospice  des  Quinze-Vingts  (  Y.  ce  mol),  tonde 
par  LouisIX,  ne  devait  reoevoir  que  les  chevaliers  qui  avaient 
perdu  la  vue  à  la  croisade.  Les  oblats  et  les  moines  lais  étant 
pour  les  couvents  des  hôtes  incommodes,  les  abbés  et  les 
prieurs  offrirent  de  se  racheter  de  ce  service  par  une  contri- 
bution annuelle  en  argent.  De  là  vinrent  les  pensions  viagères 
que  le  roi  Henri  II  assigna  sur  les  principales  abbayes  aux 
chefs  et  aux  soldats  blessés.  L'Ordre  de  in  charité  chrétienne, 
fui  ne' en  1575  par  Henri  III  avec  des  officiers  et  des 
infirmes,  fut  bientôt  abandonné.  Henri  IV,  en  1597,  plaça  des 
invalides  dans  un  hospice  fondé  rue  de  Lourcine,  à  Paris; 
mais  les  bâtiments  et  les  revenus  étant  insuffisants,  cet  hos- 
pice fut  fermé  en  1011.  Louis  XIII  acheta,  en  1032,  le  châ- 
teau de  Bicêlre  (V.  ce  mol)  pour  la  même  destination,  et  l'éta- 
blissement fui  érigé  en  Commanderie  de  Saint-Louis.  L'hôtel 
actuel  îles  Invalides  remplaça  Bicètre.  (V.  le  mol  suir.)  Par  un 
édit  de  1676,  le  secrétaire  d'Étal  chargé  du  département  de  la 
guerre  fut  nommé  directeur  et  administra  leur  général  de  l'hô- 
tel. En  1701,  on  créa  3  receveurs  généraux  des  Invalides.  Le 
revenu  de  l'établissement  était,  en  17S9,  de  1,700,000  livres. 
Des  succursales  furent  établies  :  à  Versailles,  au  commence- 
ment du  Consulat;  à  Lnuvain  et  à  Avignon,  en  1800.  La  der- 
nière fut  seule  conservée  par  la  Restauration  ;  elle  a  été  sup- 
primée en  18  18.  Pour  être  admis  à  l'hôtel,  il  faut  être  privé 
d'un  ou  de  plusieurs  membres,  ou  avoir  30  ans  de  service 
effectif  et  60  ans  d'âge.  —  Colbert  avait  fait  instituer  par 
Louis  XIV,  en  1673,  les  Invalides  de  la  marine.  Aujourd'hui,  les 
marins  sont  secourus  par  la  Caisse  des  Invalides,  qu'alimentent 
les  retenues  faites  sur  leur  solde,  et  par  la  Caisse  des  prises,  où 
l'on  verse,  en  temps  de  guerre,  le  produit  des  prises  faites  sur 
l'ennemi,  et,  en  temps  de  paix,  celui  de  diverses  amendes.  — 
Les  nations  étrangères  ont  aussi  dos  établissements  d'invali- 
des :  les  Anglais,  à  Chelsea  et  à  Greenwich  (V.  ces  mots);  les 
Prussiens,  près  de  Berlin,  depuis  1718;  les  Suédois,  à  Upsal  ; 
les  Russes,  j  rès  de  Gatchina,  depuis  1831.  B. 

INVALIDES  (HÔTEL  des). (V.  l'art .  précèdent.)  Situé  vers  l'ex- 
trémité S.-O.  de  la  ville,  il  se  compose  d'une  agrégation  de 
bâtiments,  presque  tous  à  3  ou  i  étages,  qui  se  déploient  au- 
tour de  19  cours  ou  jardins.  La  façade  regarde  le  nord  :  elle 
s'étend  sur  une  seule  ligne  longue  de  196  m.,  au  fond  d'un 
grand  jardin  de  même  largeur,  séparé  de  la  voie  publique  par 
un  fossé,  armé  sur  son  front  de  grosses  pièces  d'artillerie  de 
rempart.  Une  magnifique  grille  donne  entrée  dans  ce  jardin, 
et  conduit,  par  une  large  allée,  à  la  partie  centrale  de  la  fa- 
çade, accusée  par  un  avant-corps  surmonté  d'une  forme  cin- 
trée décorée  de  la  statue  équestre  de  Louis  XIV,  en  haut- 
relief.  Au-dessous,  une  large  porte  s'ouvre  dans  un  vestibule 
par  lequel  on  pénètre  dans  la  cour  d'honneur,  longue  de  102  m., 
large  de  62,  et  entourée  de  bâtiments  avec  galeries  à  2  rangs 
d'arcades  superposées.  Les  bâtiments  latéraux  contiennent 
4  réfectoires  pour  les  soldats.  De  là  partent  diverses  galeries 
qui  conduisent  aux  autres  cours,  situées  sur  les  flancs  de 
celle-ci.  A  son  extrémité  méridionale  est  la  chapelle  de  l'hôtel, 
composée  d'une  grande  nef  et  de  2  bas-côtés,  avec  arcades  or- 
nées de  pilastres  corinthiens,  et  tribunes  dans  l'imposte.  A  sa 
voûte  sont  appendus  des  drapeaux  conquis  sur  les  ennemis  de 
la  France.  Au  fond  est  une  deuxième  église  circulaire,  le  plus 
bel  ornement  de  ces  vastes  constructions.  Sa  forme  est  celle 
d'une  croix  grecque.  On  y  trouve  6  chapelles,  les  tombeaux 
de  Turenne  et  de  Vauban,  et  au  centre,  dans  une  chapelle 
demi-souterraine,  le  tombeau  de  Napoléon  Ier.  L'église  est 
couverte  par  un  dôme  élevé  sur  un  massif  quadrangulaire  qui 
la  contient,  et  dont  chaque  face  a  un  fronton;  celle  du  midi 
a  de  j  il  us  un  portail  à  2  rangs  de  colonnes  superposées,  doriques 
pour  l'ordre  du  bas,  corinthiennes  pour  celui  du  haut.  24  co- 
lonnes corinthiennes  engagées,  accouplées  par  2,  contournent 
la  leur  du  dôm  ,  percée  de  12  fenêtres.  Le  dôme  est  entière- 
ment doré.  Une  lanterne,  en  petit  temple,  lui  sert  d'amortisse- 
ment ri  se  termine  par  une  flèche  surmontée  d'une  croix.  Son 
diamètre  extérieur  est  de  26m,63;  sa  hauleur,  jusqu'à  la  lan- 
terne, de  71  m.,  et,  jusqu'au  sommet  de  la  croix,  de  100m,70. 
En  avant  de  la  cour  extérieure  s'étend  une  esplanade  de  19S  m. 
de  large  sur  450  de  long,  qui  descend  jusqu'à  la  Seine.  Des 
pelouses  de  gazon  en  occupent  le  centre,  et,  sur  les  côtés,  plu- 
"sïenrs  allées  d'arbres  forment  une  promenade.  Cette  pspla- 
nadene  fut  établie  qu'en  1720.  L'hôtel  des  Invalides  renferme 
auj.  le  musée  d'artillerie.  —  Louis  XIII  ordonna,  en  1633,  la 
on  de  cet  asile  militaire,  mais  n'en  commença  pas 
.iion.  Louis  XIV,  sur  le  conseil  de  Louvois,  repriteette 
grande  pensée  en  1670.  et  donna  à  sa  fondation  le  nom  d'hôtel 
au  lieu  de  celui  i'hospice,  consacré  jusqu'alors  aux  mai- 
sons de  ce  genre.  En  1675,  l'hôtel  était  habité.  Il  avait  été 
«levé  pour  recevoir  6,000  officiers  ou  soldats;  ce  nombre  a  été 


i  on-ilerablement  réduit  depuis.  Libéral  Bruant  fut  l'archi- 
tecte de  l'hôtel  et  de  la  chapelle  :  sou  plan 
tingue  par  la  symétrie  et  la  simplicité  des  constructions.  ).-H. 
Maasart  a  élevé  le  dôme,  dont  l'aspect  présente  un  mélange 
d'élégance  et  de  simplicité,  qui  en  fait  un  objet  dYtoiiiiement 
et  d'admiration.  C.  D — v. 

INVENTION  DE  LA  SAINTE-CROIX  O'kte  de  l'). 
V.  Choix. 

INVERARY,  v.  d'Ecosse,  ch.-l.  du  comté  d'Argyll ,  avec 
un  port  sur  le  Loch-Fine,  à  l'embouchure  de  l'Ary,  et  commu- 
niquant par  un  canal  avec  Aberdeen  :  905  bab.  pèche  consi- 
dérable  de  harengs.  Comm.  de  buis  et  laines.  Aux  environs, 
beau  château  des  dues  d'Argyll. 

INVERKEITHING ,  brg  d'Ecosse  (Fife),  sur  le  Forth,  à 
14  kil.  N.-O.  d'Edimbourg;  1,765  bab.  Rade  belle  et  sûre 
pour  tous  bâtiments.  Salines,  houille.  Ce  fut  une  résidence 
rovale  sous  David  I'-'r. 

ÏNVERLEITH.  V.  Leith. 

IN VERNESS ,  Innernium  ou  Invernium,  v.  forte  d'Ecosse, 
ch.-l.  du  comté  de  son  nom,  à  179  kil.  N.-O.  d'Edimbourg, 
sur  la  Xess,  près  de  son  embouchure  dans  le  golfe  de  Murray  ; 
14,510  hab.  Toiles  de  lin  et  de  chanvre,  lainages,  cotons, 
cuirs.  Port  sûr  et  commode,  auquel  aboutit  le  canal  Calé- 
donien. Écoles  renommées.  C'est  la  place  la  plus  commer- 
çante du  N.  de  l'Ecosse  et  la  capitale  des  Highlands.  Les  rois 
Pietés  y  résidaient.  —  Le  comté  d'Inve  r  md  de 

l'Ecosse,  a  11,020  kil.  carr.,  et  87,531  hab.  Plusieurs  des  iles 
Hébrides  (North-Uist,  South-Uist.  Benbecula,  Barra,  skye, 
et  le  S.  de  Lewis)  en 

Grampians,  où  est  le  Ben-Nevis,  le  plus  haut  sommet  de  la 
Grande-Bretagne;  arrosé  par  la  Ness  et  la  Spey  ;  en  partie 
couvert  de  bruyères  et  de  landes.  Mines  de  fer;  beau  granit 
rouge.  Climat  humide  et  froid.  Élève  de  bétail,  surtout  de 
moutons  à  laine  estimée.  Beaucoup  d'antiquités  celtiques, 
entre  autres  les  routes  dites  de  Fingal. 

INVESTITURE,  mise  en  possession  d'un  immeuble, 
d'un  fief  ou  d'un  bénéfice.  Cette  translation  de  propriété  était 
accompagnée,  au  moyen  âge,  de  formalités  symboliques  :  il  y 
avait  des  symboles  naturels  (motte  de  terre,  touffe  de  gazon, 
rameau  vert,  fétu  de  paille),  et  des  symboles  de  convention 
(couronne,  bannière,  lance,  sceptre,  crosse,  anneau,  cordes  des 
cloches,  etc.).  L'investiture  se  faisait  publiquement,  en  la  cour 
du  suzerain  ou  au  chef-lieu  du  fief  dominant,  en  présence  des 
officiers  du  seigneur  et  des  témoins,  et  on  en  dressait  acte. 

investitures  (  Querelle  des  ) ,  lutte  d'un  demi-siècle 
entre  le  sàint-sic  c  et  les  empereurs,  qui  avaient  complète- 
ment asservi  l'Eglise  d'Allemagne.  Les  concessions  de  terres 
faites  au  clergé  par  les  rois  avaient,  depuis  longtemps,  réuni 
partout  dans  les  dignités  ecclésiastiques  deux  éléments  bien 
distincts,  le  sacerdoce  et  le  fief;  et  les  évèques,  les  abbés, 
étaient  à  la  fois  prêtres  et  seigneurs,  ministres  de  Dieu  et  bé- 
néficiers  du  prince.  S'il  appartenait  à  celui-ci  de  conférer  le 
fief,  il  n'en  était  pas  de  même  du  sacerdoce,  qui  ne  devait  dé- 
pendre que  de  la  puissance  spirituelle,  du  clergé  séculier  ou 
régulier  pour  l'élection,  du  métropolitain  et  du  pape  pour 
l'investiture.  Cependant  les  princes,  outre  le  droit  légitime 
d'investir  du  temporel,  comme  suzerains,  s'étaient  souvent 
arrogé  celui  de  nommer  eux-mêmes  aux  fonctions  ecclésias- 
tiques. C'étaient  ordinairement  eux  qui,  à  la  mort  d'un  prélat, 
envoyaient  la  crosse  et  l'anneau  à  celui  qu'ils  lui  choisissaient 
pour  successeur,  et  cet  envoi  seul  tenait  lieu  de  l'élection. 
Trop  souvent  en  France,  en  Angleterre,  mais  surtout  en  Alle- 
magne au  temps  d'Henri  IV,  les  bénéfices  ecclésiastiques 
étaient  donnés  à  des  courtisans  ou  vendus  au  plus  offrant  :  et 
l'Église,  remplie  de  prélats  cupides,  ignorants,  batailleurs, 
offrait  tous  les  vices  des  laïques.  Dès  son  avènement,  Gré- 
goire VII  renouvela  contre  ces  abus  les  anciennes  prohibitions 
(conciles  de  Rome,  1074-75);  mais  il  tomba  dans  un  autre 
excès  :  non  content  d'ôter  aux  empereurs  la  nomination  aux 
dignités  ecclésiastiques,  il  prétendit  leur  enlever  tout  droit  de 
confirmation  pour  le  temporel  ;  de  là  une  lutte  qui,  soutenue 
d'une  part  par  Henri  IV  et  Henri  V,  de  l'autre  par  Grégoire  VII, 
Victor  III,  Urbain  II,  Pascal  II,  Gélase  II  et  Calixte  II,  ne 
se  termina  par  une  transaction  qu'en  1122  (concordat  de 
■\Vorms ,  confirmé  au  concile  général  de  Latran  en  1123). 
L'élection,  avec  l'investiture  religieuse,  appartint  à  l'Eglise, 
et  le  prince  n'y  eut  plus  d'autre  droit  que  celui  d'y  assister  et 
de  désigner,  dans  les  élections  litigieuses,  et  suivant  le  conseil 
des  métropolitains  et  des  évèques  de  la  province,  le  candidat 
à  choisir.  Il  conféra  l'investiture  temporelle;  mais,  de  peur 
qu'en  se  servant  des  anciens  signes,  la  crosse  et  l'anneau,  il 
n'eût  encore  l'air  de  donner  le  titre  et  la  juridiction  spirituelle, 
il  la  conféra  par  le  sceptre  et  par  l'épée,  en  présence  d'un  en- 
voyé du  pape.  —  En  Angleterre,  Henri  Ier,  en  conservant 
l'hommage  féodal,  renonça  aussi  à  donner  les  évêchés  par 
l'anneau  et  la  crosse,  1107.  En  France,  Hugues  Capet  rétablit 
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la  liberté  des  élections  dans  le  domaine  royal;  et  le  concile  de 
Reims,  que  présidait  Calixte  II,  et  auquel  assistait  Louis  le 
Gros,  la  décréta  solennellement,  avec  l'investiture  parle  scep- 
tre, dès  1119.  St  Bernard  avait  préparé  cette  transaclion. 

Y.  Hé  Uaistre  .  du  P«)  e,  il,  7.  R. 

IO,  tille  d'Inarhus.  tut  aimée  de  Jupiter,  qui,  pour  la  déro- 
ber à  la  jalousie  de  .limon,  la  changea  en  vache.  Junon  se  la 
fit  livrer,  et  lui  donna  pour  gardien  Argus  aux  cent  yeux.  Dé- 
livrée de  son  surveillant  par  Mercure,  Io  fut  poursuivie  par 
un  taon,  parcourut  la  terre  et  les  mers,  et  aborda  enfin  en 
Egypte,  où  elle  reprit  sa  première  forme.  Elle  épousa  Télé- 
goae,  et  donna  le  jour  à  Épaphus.  Selon  les  fables  grecques, 
elle  introduisit  en  Egypte  le  culte  de  Gérés  sous  le  nom  d'Isis  ; 
on  l'adora  elle-même,  et  son  culte  se  confondit  avec  celui  de 
cette  déesse. 

IOF,  baie  de  la  Nigritie  occidentale,  forme  la  limite  N.  de 
l'aiT.  français  de  i  torée. 

IOL.  oc  C^ESAREA,  v.  de  l'Afrique  ancienne  (Mauritanie 
Bitifienne),  sur  la  Méditerranée,  près  de  l'embouchure  du  Chi- 
nalaph  ;  auj.  Chcrchell. 

IOL.AS,  tilsd'Iphiclès,  était  neveu  et  compagnon  d'Hercule, 
qu'il  aida  à  vaincre  l'hydre  de  Lerne  en  brûlant  avec  un  1er 
chaud  les  blessures  de  ce  monstre.  Hébé,  épouse  d'Hercule 
dans  le  ciel,  le  rajeunit.  Suivant  Diodore,  il  conduisit  en  Sar- 
daigne  une  colonie  d'Hellènes. 

IOL.COS,  v.  de  l'anc.  Thessalie,  dans  l'Hémonie,  port  au 
fond  du  golfe  Pagasétique,  était  le  ch.-l.  d'un  Etat  que  se 
■disputèrent  Pélias  et  Eson,  père  de  Jason.  C'est  de  là  que 
partirent  les  Argonautes  pour  conquérir  la  Toison  d'or. 

IOLE,  fille  d'Eurytus,  roi  d'OEchalie,  fut  aimée  d'Hercule, 
qui  l'enleva  et  l'emmena  à  Trachine.  Quand  le  héros  eut  péri, 
victime  de  la  jalousie  de  Déjanire,  elle  épousa  son  fils  Hyllus. 

IOLOFS.  V.  Ghiolofs. 

ION,  Gis  de  Xuthus  et  de  Creuse,  et  frère  d'Achéus,  épousa 
Bélinonl  i,  tille  d'un  roi  de  l'Egialée,  et,  à  la  tète  des  Athé- 
niens, combattit  Eumolpus.  Nous  avons  une  tragédie  d'Ion 
par  Euripi 

ION  de  CHIOS,  contemporain  de  Périclès,  mort  en  122 
av.  J.-C,  auteur  d'ouvrages  historiques  sur  Chios,  d'élégies, 
de  dithyrambes  et  de  tragédies.  Le  peu  qui  en  reste  a  été  re- 
cueilli par  Schneidewin,  1S3S,  Bergk,  1843,  Nauck,  1856  et 
C.  Millier,  1848. 

1".  IC  rj.k  ■.  tir  louis  jio  tx  vita,  1836  ;  Hicbenling  et  Schmidt,  même 
*uj.  lsii''.  et  ISVV.  S.  lin. 

IONA  or  ICOL.MKIL.L,  île  d'Ecosse,  l'une  des  Hébrides, 
au  S.-E.  deMuil;  2(5  Ml.  carr. ;  235  hab.  Grains,  bétail,  ser- 
penlii.e  jaune,  marbre  blanc.  Son  nom  est  dérivé  de  Ey-Colum- 
ellule  de  Columban);  St  Columban  y  fonda,  en  565,  un 
couvent  où  furent  cultivées  les  lettres  et  les  sciences.  On  y  en- 
terrait les  anciens  rois  d'Ecosse.  Ruines  antiques.  Elle  ap- 
partient au  duc  d'Argyll. 

IONIE.  Trois  pays  ont  porté  ce  nom  dans  l'antiquité  à  dif- 
-  époques  :  1°  l'Attique,  après  l'invasion  des  Ioniens; 
ite  septentrionale  du  Péloponëse,  appelée  d'abord  Égia- 
lée  ou  rivage  par  les  Pélasges,  ses  premiers  habitants,  et 
envahie  par  les  Ioniens  de  l'Attique,  qui  y  fondèrent  12  villes 
(Pellène,  Egire,  Éges,  Bura,  Hélice,  .Egium,  Rhypes,  Patras, 
ïtitée,  Phares,  Olenas,  Dyme),etqui,  lors  de  l'invasion  do- 
rienne.  furent  refoulés  en  Attique  par  les  Achéens;  3°  une 
partie  de  l'Asie  Mineure,  le  long  de  la  mer  Egée,  entre  l'Her- 
mus  au  N.  et  le  Méandre  au  S.,  lorsque  les  Ioniens,  chassés 
du  Péloponëse  et  devenus  trop  nombreux  en  Attique,  arrivè- 
rent, vers  1  1 10  av.  J.-C,  sous  la  conduite  des  fils  de  Codrus, 
et  avec  d'autres  populations,  telles  que  des  Abantes  de  l'Eu- 
bée,  des  Myniens  d'Orchomène,  des  Cadméens,  des  Dryopes, 
des  Phncidiens,  des  Molosses,  des  Arcadiens- Pélasges,  des  Do- 
riens  d'Épidaure.  Ces  Ioniens  bâtirent  ou  occupèrent  10  villes  : 
Milet,  Myonte,  Priène ,  Êphèse ,  Colophon,  Lébédos,  Téos, 
Erythrée,  Oazomènes,  Phocée,  auxquelles  il  faut  ajouter  cel- 
les de  Chios  et  deSamos,  dans  les  iles  de  ce  nom.  Ces  12  villes, 
auxquelles  s'adjoignit  postérieurement  Smyrne,  cité  éolienne, 
dont  les  Ioniens  de  Colophon  s'emparèrent  par  surprise,  for- 
mèrent une  confédération,  dont  l'assemblée  générale  se  tenait 
au  Pu  '  o  ,  templ  •  bâti  'ur  le  revers  septentrional  du  mont 
Myc;ile.  entre  Priène  et  Êphèse,  et  dédié  a  Neptune  Hélico- 
nien.  le  dieu  national  de  la  tribu  ionienne.  On  y  célébrait  la 
fête  des  Panionies,  toujours  présidée  par  un  habitant  de 
Priène,  Burl  I  •  laquelle  le  temple  était  bâti.  Cha- 

que  vill  ■  lante  dans  son  gouvernement  intérieur, 

et  sous  l'auto- .  i  de  la  famille  de  Codrus,  puis  d'un 

tyran,  citoyen  |  ni  qui  s'en 

qpues  ann     i  d'un  li  d'abord  avait 

joui  de  la    upr  mati  -,  d  i  u  n  Milet,  devenue, 

■  '  mies,  lu  phi  i  ■  ui  saute  des  cités 
ioniennes.  L'Ionie  fut  i  r  les  Cimmérii  as,  puis  atta- 

quée par  les  rois  de  Lydie  Gygès,  Ardys,  Alyatte,  enfin  par 


Crésus,  qui  rendit  tributaires  toutes  les  villes  du  continent, 
en  leur  laissant,  sous  l'autorité  de  leurs  tyrans,  la  libre  admi- 
nistration do  leurs  affaires  intérieures.  De  la  domination  des 
Lydiens,  l'Ionie  passa,  par  les  conquêtes  de  Cyrus,  sous  celle 
des  Perses,  qui,  disposant  de  la  flotte  phénicienne  ,  soumirent 
aussi  les  cites  insulaires,  Chios  et  Samos.  La  révolte  de  l'Io- 
nie sous  Darius  donna  lieu  aux  guerres  médiques.  (  V.  ce  mot.) 
Rendu  à  la  liberté  par  le  traité  de  Cimon,  449,  le  pays  fetomba 
sous  le  joug  des  Perses  au  traité  d'Antalcidas,  389,  et  se  sou- 
mit ensuite  à  Alexandre.  Sous  ses  successeurs,  l'Ionie  ap- 
partint tour  à  tour  à  Antigone,  à  Lysimaque,  à  Séleucus. 
Donnée  par  les  Romains  à  Eumène,  roi  de  Pergame,  après  la 
bataille  de  Magnésie,  190,  elle  revint  au  peuple  romain  et  fut 
comprise  dans  le  proconsulat  d'Asie,  à  l'extinction  des  rois  de 
Pergame,  133.  Dans  les  divisions  subséquentes  de  l'empire, 
la  partie  continentale  de  l'Ionie  forma  la  province  d'Asie  pro- 
prement dite,  dépendant  du  diocèse  d'Asie,  de  la  préfecture  et 
de  l'Empire  d'Orient  ;  Chios  et  Samos  appartenaient  h  la  pro- 
vince des  îles,  créée  par  Vespasien  dans  le  même  diocèse.  Au 
temps  de  son  indépendance,  l'Ionie  brilla  par  l'éclat  des  lettres, 
des  sciences  et  des  arts,  et  devança  de  plusieurs  siècles  les 
Grecs  d'Europe  dans  la  civilisation.  Homère  était  Ionien,  ainsi 
que  plus  tard  Callinus,  Mimnerme  ,  Hipponax,  Anacréon;  ce 
fut  aussi  en  Ionie  que  naquit  la  prose  avec  les  premiers  logo- 
graphes,  Cadmus  et  Hécatée  de  Milet.  La  philosophie  io- 
nienne produisit  une  école  de  physiciens,  qui  cherchèrent  le 
principe  des  choses  dans  les  éléments  de  la  nature,  Thaïes, 
Anaximiiiulro,  Anuximène  :  l'un  d'eux,  Anaxagore,  s'éleva  éi 
l'idée  d'un  dieu  considéré  comme  intelligence  suprême.  La 
peinture  était  cultivée  en  Ionie  dès  le  vme  siècle;  car  nous 
voyons,  dans  Pline,  le  roi  Candaule  acheter  un  grand  prix  un 
tableau  du  peintre  ionien  Bularque;  plus  tard,  Êphèse  donna 
naissance  à  Parrhasius,  et  Colophon  à  Apelles.  En  architec- 
ture, l'antiquité  admirait  les  temples  de  Junon  à  Samos  et  de 
Diane  à  Ephèse,  bâtis  par  des  Ioniens.  Enfin  la  statuaire  prit 
aussi  naissance  en  Ionie  au  vin0  siècle  avec  Théodore  et  Télècle 
de  Samos.  Ce  développement  précoce  de  la  civilisation,  dû  au 
génie  fécond  de  la  race  hellénique,  fut  aidé  par  la  douceur  du 
climat.  Hérodote  vantait  la  pureté  du  ciel  d'Ionie  et  la  beauté 
du  pays,  qui  ne  connaissait  ni  les  froids  rigoureux  des  pays  si- 
tués plus  au  N.  sur  la  côte  même  d'Asie  Mineure,  ni  les  cha- 
leurs dévorantes  et  la  sécheresse  des  contrées  plus  méridionales. 
Y.  Texier,  Asie  Mineure  (-collection  de  YUnivers  pittoresque),  1863; 
Mallet.  Histoire  de  la  Philosophie  ionienne,  18V2;  Cuitius.  Histoiregrec- 
fue.trad.  Booché-Leclercq,  1882.  C.  P.  et  S.  He. 

IONIEN  (Mode).  V.  Modes. 

IONIENNE  (Mer),  Ionium  mare,  mer  formée  par  la  Médi- 
terranée, entre  l'Italie  àl'O.,  l'empire  ottoman  et  la  Grèce  à 
l'E.,  communiquant  au  N.  avec  l'Adriatique  par  le  canal 
d'otrante;  entre  36°  50'-40°  30'  lat.  N.,  et  12°  50-21°  long. 
E.  Elle  contient  les  îles  Ioniennes,  et  forme  les  golfes  d'Arta, 
de  Lépante,  d'Arcadie,  de  Coron  et  de  Kolokythia  en  Grèce,  de 
Tarente  et  de  Squillace  à  l'extrémité  méridionale  de  l'Italie. 

IONIENNES  (Iles),  archipel  de  la  mer  Ionienne,  apparte- 
nant à  la  Grèce,  et  composé  des  îles  de  Corfou  (ancienne  Cor- 
cyre),  Paxo  (Ericusa),  Sainte-Maure  (Leueade),  Théaki  {Itha- 
que), Céphalonie  (Céphullènie) ,  Zante  (Zacynthe),  et  Cérigo 
(Cylhère),  plus  les  îlots  d'Antipaxo,  Fano,  Cérigotto,  etc.  Ces 
îles,  comprises  entre  35°  50'  et  39°  57'  lat.  N.,  17°  10'  et 
20°  59  long.  E.,  sont  répandues  sur  les  eûtes  de  l'empire  otto- 
man et  de  la  Grèce.  Superf.,  2,605  kil.  carr.  environ;  pop., 
en  1879,  241,272  hab.  Climat  trè's  doux.  Sol  montueux, 
mais  fertile  en  coton,  vins,  huiles,  raisins.  Belles  routes. — 
Dans  l'antiquité,  les  iles  Ioniennes  prirent  part  à  la  guerre  du 
Péloponëse,  431-404  av.  J.-C.  soumises  à  Alexandre,  elles 
passèrent  ensuite  sous  la  domination  romaine  et  firent  partie 
de  l'empire  d'Orient.  A  la  fin  du  xie  siècle,  les  Normands  des 
Deux-Siciles  enlevèrent  Corfou  aux  empereurs  byzantins. 
Venise  la  prit  en  1386,  s'empara  aussi  des  autres  îles,  et  les 
conserva  jusqu'à  la  fin  du  xvme  siècle.  Le  traité  de  Campo- 
Formio,  1797,  les'donna  à  la  France,  qui  en  forma  les  3  dép. 
d'Ithaque,  de  Corcyre  et  de  la  mer  Egée.  En  1799,  une  flotte 
turco-russe  reprit  les  iles  Ioniennes,  qui  furent  constituées  en 
république  vassale  et  tributaire  de  la  Turquie,  mais  que  le 
traité  d'Amiens,  1802,  déclara  libres,  sous  la  protection  de  la 
Russie.  Le  traité  de  Tilsitt,  1807,  les  rendit  à  la  France,  et  le 
général  Berlhier  en  fut  nommé  gouverneur.  Les  traités  de 
1815  les  placèrent  sous  le  protectorat  anglais.  On  établit  alors 
i  iblique  aristocratique  représentative:  le  pouvoir  lé- 
gislatif appartint  aune  Chambre  de  10  membres,  dont  il  choi- 
»ouvernement,  29  par  les  électeurs  ;  le  pouvoir  exé- 
cutif fut  donné  à  un  sénat,  composé  d'un  président  nommé  par 
mee  protectrice,  ai  de  5  sénateurs,  élus  pour  5  ans  par 
et  parmi  les  députés;  un  lord  haut-commissaire  anglais  diri- 
gea les  relations  extérieures,  la  police,  la  presse.  L'Angleterre 
eut  le  droit  de  mettre  garnison  dans  les  places  fortes.  A  la 
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suite  des  événements  de  France  de  1818,  une  insurrection 
éclata  à  Géphalonie;  elle  fut  comprimée,  et,  en  1849,  l'Angle- 
terre se  fit  céder  par  la  Grèce  les  ilôts  d'Élaphonl  i.  de  Cervi  et 
de  Sapienza.  En  1852,  le  parlement  des  iles  Ioniennes  devint 
annuel,  de  biennal  qu'il  était.  Kn  1803,  l'Angleterre  Isa  a  ren- 
dues à  la  Grèce,  où  elles  forment  3  nomarchies  :  Gorfou,  Cépha- 
lonie  et  Zante.  Cérigo  a  été  rattachée  au  nome  de  Laconle. 
Une  cour  royale  est  établie  à  Corfou,  ayant  sous  elle  4  tribu- 
naux de  lru  instance  à  Gorfou,  Sainte  Maure,  Argostoli  (Cé- 
phalonie)  et  Zante.  Corfou,  Sainte-Maure,  Géphaloniect  Zante 
ont  chacune  un  archevêque  du  culte  grec;  a  Gorfou  réside  un 
archevêque  catholique,  de  qui  dépend  l'évêque  de  Zante  et 
Céphalonie.  G.  P. 

IONIENS,  Itmii,  une  des  quatre  tribus  helléniques,  descen- 
daient, selon  la  légende,  d'Ion,  fils  de  Xuthus,  fils  lui-même 
d'Ilcllen,  comme  Éolus  et  Dorus.  Ils  étaient,  ainsi  que  les 
Achéens,  plus  fortement  mélangés  de  sang  pélasgique  que  les 
Doriens  et  les  Koliens,  de  pure  race  hellénique.  C'est  ce  que  la 
tradition  symbolise  en  faisant  de  Dorus  et  d'Eolus  les  file  mê- 
mes d'Hellen,  et  d'Ion  et  Achéus,  seulement  ses  petits-fils.  Le 
caractère  des  Ioniens,  peuple  à  la  fois  industriel,  commerçant 
comme  les  Pélasgos,  et  guerrier  comme  les  Hellènes,  la  diffé- 
rence profonde  que  l'on  remarque  dans  le  génie,  les  institu- 
tions, le  dialecte  même  des  Ioniens  et  dos  Doriens,  tout  con- 
firme l'origine  mélangée  de  la  race  ionienne.  De  tous  les  peu- 
ples grecs,  les  Ioniens  sont  ceux  qui  se  sont  le  plus  répandus 
au  dehors.  Aux  temps  héroïques,  ils  occupaient  l'Attique,  le 
nord  du  Péloponèse,  une  partie  de  l'Eubée  et  quelques  Cycla- 
des.  Expulsés  du  Péloponèse  par  l'invasion  dorienne,  ils  se 
retirèrent  en  Attique,  et  de  là  émigrèrent  dans  les  iles  de  la 
mer  Egée  et  sur  la  côte  de  l'Asie  Mineure.  (V.  Ionie.)  Dans  les 
siècles  suivants,  ces  Ioniens  asiatiques  se  répandirent  dans 
toute  la  Méditerranée.  Entre  les  années  800  et  600  av.  J.-C, 
la  seule  ville  de  Milet  envoya,  dit-on,  80  colonies,  entre  au- 
tres :  Abydos,  Lampsaque,  sur  l'Hellespont  ;  Gyzique,  sur  la 
Propontide;  Sinope,  métropole  à  son  tour  de  Cérasus  et  de 
Trapezus,  Amisus,  Phasis,  Panticapée,  Olbia,  Istros,  Tomes, 
Odessos,  Apollonie,  sur  les  côtes  du  Pont-Euxin.  Samos 
donna  naissance  à  Périnthe,  sur  la  Propontide,  et  colonisa 
Samothrace,  dans  la  mer  Egée;  Téos  fonda  Abdère.  Au  N.  de 
la  mer  Egée,  les  Ioniens  de  Chalcis  en  Eubée  donnèrent  le 
nomdeGhalcidique  à  cette  péninsule  que  découpent  en  3  poin- 
tes les  golfes  Thermaïque  et  Strymonique  ;  ils  y  bâtirent,  dit- 
on,  32  villes,  dont  les  plus  célèbres  furent  Olynthe  et  Potidée. 
La  plus  grande  partie  des  Gyclades,  Andros,  Ténos,  Géos, 
Cythnos,  Délos  (centre  de  la  confédération  ionienne),  Mycone, 
Paros,  Naxos,  Sériphos,  Siphnos,  Ios,  Amorgos,  étaient  io- 
niennes .  Les  Ioniens  s'étaient  établis  en  Chypre,  à  Salamine  ; 
en  Egypte,  à  Naucratis.  Ils  pénétrèrent  vers  800  dans  le  bas- 
sin occidental  de  la  Méditerranée,  et  fondèrent,  en  Italie,  eû- 
mes (métropole  de  Pouzzoles  et  de  Naples),  Elée,  Rhegium; 
en  Sicile,  Naxos,  Leontium,  Catane,  Zancle  ou  Messine,  My- 
les,  Tauromenium  et  Himora  ;  on  Sardaigne,  Olbia  ;  en  Corse, 
Aleria;  en  Gaule,  Marseille,  qui  à  son  tour  sema  de  ses  nom- 
breux comptoirs  les  côtes  voisines  de  l'Italie,  de  la  Gaule  et  de 
l'Espagne.  Les  plus  industrieux  et  les  plus  commerçants  de 
tous  les  Grecs,  les  Ioniens  furent  les  rivaux  des  Phéniciens 
dans  l'E.  de  la  Méditerranée,  des  Carthaginois  et  des  Étrus- 
ques dans  l'ouest.  Ils  chassèrent  même  les  Phéniciens  de  la 
mer  Noire,  et  ce  fut  par  leurs  colonies  que  les  Grecs  d'Europe 
entrèrent  en  relations  avec  les  peuplades  scythiques  du  nord. 
D'un  esprit  remuant  et  ami  des  nouveautés,  ils  adoptèrent 
presque  partout  le  gouvernement  démocratique,  et  l'histoire 
de  leurs  cités  est  pleine  de  troubles  et  de  révolutions.  Mais 
l'amour  de  la  liberté  amena  chez  eux  le  complet  développe- 
ment du  citoyen  et  de  l'individu,  pendant  que  l'éclat  des  lettres, 
des  sciences  et  des  arts  ennoblissait  cette  liberté.  Si  les  Grecs 
marchent  en  tête  de  tous  les  peuples  civilisés  de  l'antiquité, 
les  Ioniens  sont  les  premiers  de  tous  les  Grecs;  il  suffit,  pour 
leur  accorder  ce  rang,  de  se  rappeler  l'éclat  dont  ont  brillé  les 
Ioniens  de  l'Asie  Mineure,  et,  en  Europe,  la  cité  ionienne  par 
excellence,  Athènes.  C.  P. 

IONOPOLIS,  anc.  v.  d'Asie  Mineure  (Paphlagonie),  sur 
la  côte  du  Pont-Euxin;  auj.  Ineboli. 

IOPHON,  fils  de  Sophocle,  aurait,  suivant  la  tradition,  ac- 
cusé son  père  d'être  tombé  en  enfance.  (V.  Sophocle.)  Poète 
tragique  lui-même,  il  remporta  plusieurs  fois  le  prix  :  il  ne 
reste  de  lui  que  2  fragments. 

V.  Nauek,  Trngic.  grxc.  fraqm.,  p.  590.  S.  Re. 

IOS,  ile de  la  mer  Egée,  l'une  des  Gyclades,  au  S.-O.  de 
Naxos,  auj.  Nio,  avec  un  bon  port.  Elle  se  vantait  de  possé- 
der les  cendres  d'Homère ,  et  un  archéologue  hollandais  , 
Pasch  van  Krienen,  prétendit,  en  1773,  avoir  découvert  le 
tombeau  du  poète. 

V.  Ross,  Rcisen,  I,  B4;  Mittheilungen  des  deutschen.  Instituts,  11,79. 

S.  Re. 


IOSZ,  en  hongrois  latzo,  en  ail.  Tastkau,  brg  de  Hongrie 
;  Ibaujvar),  sur  la  BotaVva  :  i  ,800  hab.  Belle  église  de  Prémon- 
libliothèqa  i.  Aux  environs,  mines  de 

fer,  carrière!  de  b   loi 

IOTES,  vieux  peuple  Bcan  linave  ou  finnois,  qui  habitait 
à  l'E.  du  golfe  de  Botnie,  et  que  l'on  se  figurait  comme  une 
race  de  géants  et  de  magiciens. 

IOUDOMA,  riv.  de  la  koulak),  nait  sur  le  ver- 

sant O.  des  monts  StanovoT,  coule  a  l'O.,  et  se  jette  dans  la 
Ma   '.  Cours  de  270  kil. 

IOUG,  riv.  de  la  Russie  d'Europe  (Vologda),  nait  dans  le 
district  de  Nikolsk,  coule  d'abord  au  S.-O.,  puis  au  N.  et  au 
N.-O.,  et,  par  sa  réunion  avec  la  Soukhona,  forme  la  Duna 
septentrionale.  Cours  de  385  kil. 

IOUGAN  BOLCHOI-  ,  riv.  de  la  Sibérie  (Tobolsk), 
coule  au  N.-O.  et  se  jette  dans  l'Obi.  Cours  de  360  kil. 

IOUGORoi  YOUGOR,  détroit  de  l'océan  Glacial  arcti- 
que, entre  l'extrémité  N.  des  monts  Oural  et  l'île  de  Valgatch. 
IOUX.IS,  v.  de  file  de  Céos,  patrie  de  .Sim.jnide;  auj. 
liouli.  Ruines  antiques. 

IOURBOURG  ou  GEORGENBURG,  v.  de  la  Russie 
d'Europe,  gvt  deKovno,  à  peu  de  dislance  de  la  frontière 
prussienne,  sur  la  rive  dr.  du  Niémen  ;  725  hab.  Entrepôt  de 
co  nmerce. 

IOL7ZGHAT.   V.  Jozghat. 

IOWA,  riv.  de  l'Amérique  du  Nord  (États-Unis),  dans 
l'État  d'Iowa,  affl.  de  g.  du  Mississipi;  500  kil.  de  cours, 
dont  130  navigables. 

IOWA,  un  des  Etats  de  l'Union  américaine  au  N.,  arrosé  par 
le  Mississipi,  qui  forme  sa  limite  orientale,  le  Missouri,  qui  le- 
borne  à  l'O.,  l'Iowa  et  la  riv.  Des  Moines;  culture  du  fro- 
ment, de  l'orge,  de  l'avoine,  du  seigle,  du  maïs,  du  lin,  du 
chanvre,  du  sucre,  du  tabac,  etc.  Dans  l'Iowa  commence  un 
immense  bassin  houiller  égal  à  10  fois  ceux  de  la  France. 
Superf.,  145,099  kil.  carr.  ;  pop.,  1,621,970  hab.  L'Iowa 
appartint  jadis  à  la  Louisiane,  alors  possession  française. 
Il  fut  vendu  en  1803  avec  toute  la  Louisiane  pour  80  millions. 
En  1838,  il  fut  organisé  en  territoires,  et  fut  admis  comme  État 
dans  l'Union  en  1816.  Le  gouverneur,  le  vice-gouverneur  et 
les  3  ministres  sont  élus  pour  2  ans  ;  le  Sénat  pour  4  ans  re- 
nouvelable par  moitié  tous  les  2  ans.  La  Chambre  des  repré- 
sentants compte  93  membres  élus  pour  2  ans.  L'Iowa  envoie  au 
Congrès  9  représentants.  A  droit  de  suffrage  tout  citoyen  âgé 
de  21  ans,  prouvant  6  mois  de  résidence  dans  l'Etat  et  1  mois 
dans  le  comté.  Cap.  :  Des  Moines,  sur  la  riv.  du  même  nom. 

G.  H. 
IPEK  on  PEKIA,  v.  de  la  Turquie  d'Europe  (Roumélie), 
sur  un  affl.  du  Drin-Blanc;  16,600  hab.  Célèbre  monastère. 
IPHICLES,  fils  d'Amphitryon  et  d'Alcmène,  frère  et  com- 
pagnon d'Hercule,  épousa  Pyrrha,  fille  de  Créon  et  sœur  de 
Mégare,  prit  part  à  la  chasse  du  sanglier  de  Calydon  et  fut  tué 
en  combattant  contre  Argée,  roi  des  Éléens.  Il  fut  le  père  d'io- 
las.  Le  cabinet  des  médailles  possède  une  statue  de  bronze 
représentant  Iphiclès  enfant  (Gazette  anlkologique,  1875, 
pl.  XVI).  S.  Re. 

IPHICRATE,  général  athénien,  fils  d'un  cordonnier,  con- 
tribua à  délivrer  sa  patrie  du  joug  des  Trente  tyrans,  403  av. 
J.-C. ,  fit  la  guerre  aux  Thraces,  et  rétablit  sur  le  trône  Seuthès, 
allié  d'Athènes.  Chargé  de  conduire  en  Egypte  20,000  Grecs 
mercenaires,  pour  aider  Pharnabaze  à  comprimer  la  révolte 
de  ce  pays,  374,  il  ne  put  s'entendre  avec  le  satrape,  vint  suc- 
céder à  Timothée  dans  le  commandement  de  la  flotte  athé- 
nienne, s'empara  des  galères  envoyées  par  Denys  de  Syracuse 
au  secours  des  Lacédémoniens,  et  délivra  Corcyre  assiégée  par 
ces  derniers.  Il  venait  de  conquérir  Amphipolis,  lorsque,  à.  la 
prière  d'Eurydice,  veuve  d'Amyntas  IV,  il  força  l'usurpateur 
Pausanias  à  rendre  le  sceptre  au  jeune  Perdiccas  III,  370.  En- 
voyé au  secours  de  Sparte  attaquée  par  Épaminondas,  il 
sauva  peut-être  cette  ville  par  son  utile  diversion,  369.  Pen- 
dant la  guerre  sociale,  s'étant  opposé  à  l'attaque  de  Byzance, 
au  moment  où  une  tempête  venait  de  disperser  la  flotte  athé- 
nienne, 357,  il  fut  accusé  par  Charès,  et  condamné  à  une  forte 
amende;  ne  pouvant  la  payer,  il  fut  forcé  de  s'exiler,  et  alla 
mourir  obscurément  en  Thrace.  Iphicrale  opéra  dans  l'art  mi- 
litaire des  réformes  utiles,  donna  à  l'infanterie  une  armure 
plus  légère,  et  assujettit  les  soldats  à  une  discipline  sévère. 
Cornélius  Népos  a  écrit  sa  vie. 
V.  Rehdantz,  Vita  Iphicratis,  18U>.  O. 

IPHIGENIE,  fille  d'Agamemnon  et  de  Clytemnestre,  fut 
destinée  par  son  père  à  être  offerte  en  sacrifice  à  Diane,  lors- 
que les  Grecs,  prêts  à  partir  pour  Troie,  étaient  retenus  à  Au- 
lis  par  des  vents  contraires.  La  déesse  lui  substitua  une  biche, 
qui  fut  immolée,  et  la  transporta  en  Tauride,  où  elle  en  fit  sa 
prèlresse.  Là,  Oreste,  jeté  par  une  tempête,  retrouva  sa  sœur, 
au   moment  où  il  allait  être  sacrifié  à  Diane  par  le  grand 
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prêtre  Thoas,  et  la  ramena  avec  lui  dans  sa  patrie.  Euripide  a 
écrit  des  tragédies  d'iphigénie  à  Aulis  et  à'Iphigènie  en  Tauride  ; 
la  première  a  été  imitée  par  Racine,  la  seconde  par  Guimond 
de  la  Touche.  Goethe  a  écrit  une  Iphigènie  en  Tauride,  dans  le 
style,  à  ce  qu'il  croyait  du  moins,  de  la  tragédie  antique.  Les 
mêmes  sujets  ont  inspiré  à  Gluck  2  beaux  opéras.  Timanthe 
avait  peint  un  tableau  célèbre  représentant  le  sacrifice  d'Iphi- 
génie  dont  il  existe  une  imitation  libre  au  Musée  de  Naples. 

B.  et  S.  Re. 

IPHIS,  jeune  homme  de  Salamine  en  Chypre,  se  pendit  à 
la  porte  d'Anaxarète  qu'il  aimait  sans  retour.  Vénus  trans- 
forma Anaxarète  en  pierre. 

V.  Ovi  le,  Métamorphoses,  XIV,  700.  S.  Re. 

IPHITUS,  descendant  d'Oxylus,  régnait  en  Élide  vers  le 
temps  de  Lycurgue.  Des  divisions  intestines  et  une  maladie 
contagieuse  désolaient  la  Grèce.  L'oracle  de  Delphes,  consulté 
parlphitus,  déclara  que  le  seul  remède  à  toutes  ces  calamités 
était  le  rétablissement  des  jeux  olympiques.  Ces  jeux,  fondés 
par  Hercule,  avaient  été  interrompus  depuis  l'invasion  des 
Dorions.  Fort  de  l'autorité  de  la  Pythie,  et  assisté  des  conseils 
de  Lycurgue,  Iphitus  les  rétablit,  et  en  régla  le  retour  pério- 
dique à  la  fin  do  chaque  Ie  année. 

T.  Bôtticher,  Olympia,  1883.  0. 

IPOLY,  en  allem.  Eipel,  riv.  de  Hongrie,  naît  dans  le  nord 
ducomitat  de  Neograd,  arrose  celui  de  Honth,  et  se  jette  dans 
le  Danube  au-dessous  de  Gran.  Cours  de  200  kil. 

IPOl/sr-SAGH,  v.  de  Hongrie,  ch.-l.  du  comitat  de  Honth, 
surl'Ipoly;  2,413  hab. 

IPS,  anc.  Pons  Isis  ou  Isïpontum,  v.  de  l' Autriche-Hongrie 
(Basse-Autriche),  sur  une  riv.  de  son  nom  (affl.  dr.  du  Da- 
nube), à  65  kil.  O.  de  Saint-Pôlten;  3,600  hab.  Maison  pour 
les  pauvres  de  Vienne.  Fabr.  de  poteries,  creusets,  etc. 

IPSARA  on  PSARA,  anc.  Psyra,  petite  île  de  l'Archipel, 
appartenant  à  la  Turquie,  au  N.-O.  de  Chio,  90  kil.  carr.  Fer- 
tile en  vins.  Elle  est  célèbre  par  le  massacre  que  les  Turcs 
firent  de  ses  habitants  les  Ipsariotes,  en  1824.  La  population 
n'est  plus  que  de  1,500  hab.  environ.  C'est  la  patrie  de  Ca- 
naris. 

IPSERA,  llispiratis,  v.  de  la  Turquie  d'Asie,  prov.  d'Er- 
zeroum.  Anc.  capitale  des  Pagratides. 

IPSITZ,  brg  de  l'Autriche- Hongrie  (Basse-Autriche); 
1,200  hab.  Fabr.  active  de  taillanderie,  quincaillerie,  ferron- 
nerie. 

IPSUS,  brg  de  l'anc.  Phrygie,  au  N.-E.  de  Célènes,  à 
10  lieues  de  Synnade,  au  point  d'intersection  de  2  grandes 
routes  conduisant  l'une  à  Byzance,  l'autre  à  Sardes,  Éphèse 
et  Milet.  Victoire  de  Séleucus,  de  Lysimaque,  de  Cassandre 
et  de  Ptolémée  sur  Antigone  et  Démétrius  Poliorcète,  301  av. 
J.-C,  à  la  suite  de  laquelle  l'empire  d'Alexandre  fut  définiti- 
vement partagé  en  4  royaumes  (Egypte,  Syrie,  Thrace,  Ma- 
cédoine et  Grèce). 

IPSWICH,  Gippevicum,  v.  d'Angleterre,  ch.-l.  du  comté 
de  SulTolk,  bon  port  sur  l'Orwell,  qui  y  prend  le  nom  de  Gip- 
ping.  à  16  kil.  de  son  embouchure  ;  50,546  hab.  On  y  remar- 
que l'hôtel  de  ville  et  un  beau  pont  en  fer.  Maison  de  correc- 
tion et  pénitentiaire.  Chantiers  de  construction;  fabr.  dévoiles  : 
filatures.de  lin  et  de  laine.  Foire  importante  pour  la  vente  des 
bêtes  à  laine.  Commerce  de  grains,  drèche,  beurre,  fromage, 
huile.  — ■  Patrie  du  cardinal  Wolsey. 

IQU1QUE,  v.  et  port  de  mer  du  Pérou,  au  S.  (dép.  de  Mo- 
quegua).  Bateaux  à  vapeur  pour  Lima,  Guayaquil,  Panama 
raiso. Export,  considérable  de  nitrate  de  soude;  pop., 
2,500  hab. 

IRA,  forteresse  de  la  Messénie,  sur  une  montagne  du 
même  nom,  au  N.  de  Messène.  Les  Messéniens  y  soutinrent, 
A  S71  av.  J.-C,  un  siège  célèbre  contre  les  Spartiates. 

IRALLH  Acgostin-Simon),  prieur  de  Saint- Vincent-lez- 
.  né  au  Puy  en  Velay  en  1719,  m.  en  1794,  n'est  guère 
connu  |ue  par  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Querelles  littéraires, 
1761,  1  vol.  in-12  :  on  y  trouve  l'histoire  des  démêlés  des  écri- 
vains les  plus  célèbres  tant  anciens  que  modernes.  On  y  trouve 
une  telle  partialité  en  faveur  de  Voltaire,  qu'on  le  lui  a  quel- 
quefois attribué  à  lui-même.  La  vraie  raison  de  cette  partialité 
est  que  l'abbé  Irailh  avait  été  précepteur  d'un  des  neveux  du 
philosophe. 

On  lof  doil  rin>-i  un-' Hisloircdelaréunion  delà  Brclagned  la  France, 
ne;.  2  vol.  in-12.  C.  N. 

IRAK-ADJÉMI,  c.-à-d.  Pays  barbare,  prov.  de  la  Perse, 
au  N.-'  )..  entre  le  rabaristan,  1  ■  Mazandéran  et  le  Ghilan  au 
N.,  l'Adi  rbaïdjan  à  l'O.,  le  Kurdistan  au  S.-O.,  le  Khousistan 
jlleFarsistan  auS.,etle KouhistanàfE.;  242,770  kil.  carr.; 
2,600,000  hab.  Ch.-l.  Téhéran;  v.  princ.  :  Ispahan  ,  lia  - 
chan,  Hamadan,  Kazbin,  Sultanièh.  Sol  montagneux,  enfermé 
entre  les  chaines  de  l'Elbourz  au  X.  et  de  l' El  vend  à  l'O.,  ar- 
rosé par  le  Kizil-Ouzen,  qui  le  sépare  du  Ghilan  et  de  l'Ader- 
baïdjan.  Climat  sain  et  tempéré;  2  mois  de  fortes  chaleurs. 


Culture  de  riz,  céréales,  amandes,  pistaches,  pavots,  sésame, 
tabac,  coton,  safran,  soie.  Élève  de  chameaux,  chevaux  et  chè- 
vres. Fab.  de  maroquins,  verrerie,  faïence.  —  Ce  pays  occupe 
la  plus  grande  partie  de  l'ancienne  Médie. 

IRAK-ARABI,  anc.  Bulxilonie,  région  de  la  Turquie 
d'Asie,  au  S.-E.,  entre  le  Kurdistan  turc  et  l'Al-Djézirèh  au 
N.,  la  Perse  à  l'E.,  le  golfe  Persique  au  S.,  et  l'Arabie  à  l'O. 
Traversée  du  N.-O.  au  S.-E.  par  l'Kuphrate  et  par  le  Tigre, 
qui  s'y  réunissent  sous  le  nom  de  Cholt-el-Arab.  Elle  forme  les 
prov.  de  Bagdad  et  de  Bassora. 

IRAN,  nom  donné  par  les  Persans  à  leur  pays. 

IRAN  (Plateau  de  l').  V.  Asib,  Perse,  Afghanistan. 

IRANCY,  brg  (Yonne),  arr.  d'Auxerre;  1,015  hab.  Excel- 
lents vins  rouges,  surtout  ceux  de  la  côte  de  la  Pâlotte.  Patrie 
de  Soufflot. 

IRANIENS.  V.  Races. 

IRAOUADDY  oo  IRAVADI,  fl.de  l'Asie  méridionale, 
dont  le  cours  supérieur  est  encore  inconnu  :  d'après  les  uns, 
ce  serait  le  Yaro-Zang-Bot  du  Tibet;  d'après  les  autres, 
dont  l'opinion  est  généralement  adoptée  auj.,  il  sort  du  mont 
Langtan.  Il  traverse  l'empire  birman  du  N.  au  S.,  la  pro- 
vince anglaise  dePégou,  baigne  Amrapoura,  Promé ,  Man- 
dalé,  et  se  jette  dans  le  golfe  de  Martaban  par  14  embou- 
chures, formant  un  delta  de  200  kil.  de  base;  sur  le  bras  le 
plus  à  l'E.  se  trouve  le  port  de  Rangoun.  Il  reçoit  le  Payaen- 
duen  et  le  Kyenduen.  Cours  de  3,200  kil.  environ. 

IRASA,  pays  de  l'Afrique  ancienne,  entre  Azyris  et  Cy- 
rène.  On  y  plaçait  le  royaume  d'Antée. 

IRBIT,  v.  de  la  Russie  d'Asie,  gvt  et  à  635  kil.  E.  de  Perm, 
au  confl.  de  l'Irbit  et  de  la  Neiva  ;  4,244  hab.  Forges  et  mines. 
Foire  célèbre,  la  plus  importante  après  celle  de  Nijni-Nov- 
gorod,  établie  en  1630,  et  fréquentée  par  les  marchands  de  la 
Russie  d'Europe,  de  la  Sibérie,  de  la  Boukharie,  de  la  Chine, 
de  la  Perse  et  de  l'Asie  ottomane.  En  1878,  le  chiffre  des  ven- 
tes a  été  de  195,560,000  francs. 

IREGH,  v.  de  Hongrie  (Tolna);  5,000  hab.  Ravagée  par 
la  peste  en  1796.  — v.  de  l'Autriche-Hongrie  (Esclavonie)  ; 
4,000  hab.  Commerce  de  vins  et  de  farines. 

IRENE,  impératrice  grecque,  780-802,  née  à  Athènes,  dut 
à  sa  beauté  de  devenir  la  femme  de  Léon  IV,  769.  Elle  prit 
goût  au  pouvoir,  et  l'exerça  pendant  la  minorité  de  son  fils 
Constantin  VI,  780.  Pour  s'y  maintenir,  elle  fit  crever  les  yeux 
à  ce  fils  qui,  devenu  majeur,  l'avait  privée  du  trône,  790.  Au 
reste,  elle  s'appuya  sur  le  parti  orthodoxe,  releva  les  images, 
et,  dans  ce  but,  convoqua  à  Nicée  le  7e  concile  général,  787. 
A  l'extérieur,  elle  dut  accepter  la  paix  du  Khalife  Haroun-al- 
Raschid.  Le  bruit  de  son  mariage  projeté  avec  Charlemagne 
fut  un  prétexte  qui  servit  à  la  renverser.  Son  grand  trésorier, 
Nicéphore,  l'exila  dans  Lesbos,  où  elle  vécut  un  an  du  produit 
de  sa  quenouille,  802-03.  Les  Grecs  l'ont  mise  au  rang  des 
saintes.  S. 

IRÉNÉE  (Saint),  né  en  Asie  Mineure  vers  l'an  140,  m. 
vers  202,  fut  disciple  de  St  Papias  et  de  St  Polycarpe,  vint 
prêcher  l'Évangile  dans  les  Gaules  vers  177,  fut  ordonné  prê- 
tre par  St  Pothin,  évêque  de  Lyon,  auquel  il  succéda,  et  souf- 
frit le  martyre  sous  l'empereur  Septime-Sévère.  Fête,  le 
28  juin  chez  les  Latins,  le  23  août  chez  les  Grecs.  St  Irénée 
prit  le  parti  des  évêques  asiatiques  contre  le  pape  Victor  au 
sujet  de  la  célébration  de  la  fête  de  Piques.  Il  a  écrit  contre 
les  Gnostiques  et  les  Valentiniens  un  traité  des  Hérésies,  en 
5  livres ,  dont  il  ne  reste  que  des  fragments  en  grec,  mais 
dont  nous  avons  une  traduction  latine  contemporaine. 

Ses  Œuvres  complètes  ont  ètù  publiées  par  Erasme,  B:\le,  1526  ;  par  le 
P.  Massuet,  Paris,  1710,  in-fol.  i  par  le  P.  Pfatl',  Venise,  173'»,  2  vol. 
in-fol. 

IRETON,  général  anglais,  gendre  de  Cromwell  et  ennemi 
acharné  de  Charles  Ier,  fut  fait  prisonnier  à  Naseby,  1645, 
dut  sa  liberté  aux  embarras  du  roi,  contribua  à  sa  condam- 
nation, fut  laissé  par  Cromwell  en  Irlande,  1650,  comme  gou- 
verneuret  lord-député,  s'empara  de  Waterford  et  de  Limerick, 
et  fut  tué  à  la  prise  de  cette  dernière  ville,  1651. 

IRGHIZ,  riv.  de  la  Russie  d'Europe  (Samara),  naît  dans 
l'Obschtschii-Syrt  et  se  jette  à  Volsk  dans  le  Volga  ;  cours  de 
320  kil.  —  riv.  de  la  Russie  d'Europe  (Saratov),  nait  dans  le 
district  de  Khvalinsk,  et  se  jette  par  2  bras  dans  le  Volga. 
Cours  de  160  kil.  —  riv.  de  la  Russie  d'Asie  (pays  des  Khir- 
ghiz,  finit  dans  le  lac  d'Axalau  ;  cours  de  430  kil. 

IRI,  nom  moderne  de  I'Eouotas. 

IRIA,  v.  de  l'Italie  ancienne,  dans  la  Gaule  cisalpine  (Li- 
gurie),  au  N.-E.  de  Dertona.  Auj.  Voghera. 

iria  flavia,  v.  de  l'anc.  Espagne  (Tarraconaise),  chez 
les  Astures,  au  S.-O.  de  Brigantium.  Auj.  El  Pudron. 

IRIARTE  (Ignace),  paysagiste  espagnol,  né  à  Azcoitia 
(Guipuzcoa)  en  1620,  m.  à  Madrid  en  1  <j UO .  Elève  d'Her- 
rerale  Vieux,  il  exécutait  beaucoup  mieux  les  objets  inanimés 
que  la  figure,  il  se  consacra  exclusivement  au  paysage.  Il 
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travailla  longtemps  avec  Murillo  :  l'un  ornait  les  sites  de  per- 
sonnages, l'autre  peignait  les  fonde  .les  tableaux.  On  admire 
dans  les  œuvres  d'Iriarte  la  transparence  de  I  air,  la  li 

[âge     un  savant  emploi  du  clair-ol)scur.  la  limpidité 
des  eaux  el  la  beauté  des  eiels.  Il  lut  un  des  fondateurs  elle 
;  àtaire  de  l'académie  de  séville,  1660.    A.  M. 

IRIA.RTE.  V.  aussi  Yjuaktb. 

IRIS,  aile  du  oentaure  Thaumas  et  d'Electre,  était  la  mee- 
si ne  des  dieux,  et  plus  particulièrement  de  Junon,  qui  la 
métamorphosa  en  arc-en-ciel.  Elle  est  figurée  sur  des  vases 
el  des  bas-reliefâ,  quelquefois  debout,  vêtue  de  la  tunique 
longue,  les  cheveux  retenus  par  un  bandeau,  et  des  ailes  aux 
es;  d'autres  fois,  glissant  sur  l'arc-en-ciel.  Ses  attri- 
nt  le  caducée  et  une  corbeille  de  fruits.  Quelquefois 
elle  sert  d'échanson  a  Jupiter. 

BUS,  au}.  lekil-Krmak,  riv.  de  l'Asie  Mineure,  prenait  sa 
source'  dans  l'Arménie,  arrosait  les  campagnes  du  Pont,  el  se 
jetait  dans  le  Ponl-Euxin,  mêlée  aux  eaux  du  Lycus,  près 
d'Amisiis. 

IRISHTOWN.  V.  Canice  (Saint-). 

IRKOUT,  riv.  de  la  Russie  d'Asie  (irkoutsk),  sort  du  lac 
Itchin,  et  se  jette  dans  l'Angara,  en  face  d'Irkoutsk.  Cours  de 

320  kil. 

IRKOUTSK,v.de  la  Russie  d'Asie,  dans  la  Sibérie  orien- 
tale, ch.-l.  du  gouvernement  de  son  nom  etdelaXII8  eiieaas- 
crip'tion  militaire  de  l'empire  russe,  prés  du  confi.  de  l'Irkout 
et  de  l'Angara,  2,330  kil.  S.-E.  de  Tobolsk  ;  33,S00  hab.  Ar- 
chevêché.  Gymnase,  bibliothèque;  écoles  d'hydrographie, 
d'arpentage, 'de  chirusgie  militaire,  d'art  vétérinaire.  Elle  a 
été  rawagée  par  un  terrible  incendie  en  1S79.  Comptoir  C 
dérable  et  vastes  magasins  de  pelleteries.  Dépôt  du  com- 
merce général  avec  la  Chine.  Plusieurs  bazars.  Fabr.  de 
draps,  toiles,  chapeaux,  savon,  cuirs,  maroquins,  etc.  Climat 
très  rigoureux  :  le  thermomètre  centisrade  y  descend  a  i  i° 
au-dessous  de  zéro.  Brouillards  1res  épais.—  Le  gouverne- 
ment d'Irkoutsk,  une  des  grandes  divisions  de  la  Sibérie, 
entre  la  prov.  d'Iakoulsk  au  N.,  la  Transbaïkaiie  a  1  E.,  le 
gvt  d'Iénisseiskà  l'O.,  el  l'empire  chinois  au  S.,  a  800,768  kil. 
carr  et  388,143  hab.;  arrosé  par  la  Selenga  et  l'Angara,  très 
boisé  et  riche  en  mines  d'argent  et  de  plomb.  Les  tribus  des 
Bourètes  et  des  Toungouses  y  habitent. 

IRLANDE,  en  lat.  Hibemia,  leriiis,  Jiwernia,  Scolia  major; 
en  anglais,  Ireland;  en  irlandais,  Erin  (c.-à-d.  île  verte)  ;  une 
des  îles  Britanniques  et  un  des  3  royaumes  qui  forment  le 
Royaume-Uni  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande;  par  51°  26  - 
55°  22  lat.  N.,  7°  43'-12°  49'  long.  O.  ;  séparéede  l'Angleterre 
par  ré" canal  du  Nord  au  N.-E.,  la  mer  d'Irlande  à  l'E.,  le _ ca- 
nal Saint-George  au  S.-E.,  et  baignée  des  autres  cotes  par  1  At- 
lantique. Superf.,  8  i.2r,2  kil.  carr.  ;  450  kil.  du  N.  au  S.,  sur 
280del'E.  à  l'O.  ;  pop.,  1,100, 000 hab.  en  1672  ;  2,099,094  en 
1712-  2  845,932  en  1785;  5,395,466  en  1S05;  6,801,127  en 
1821 ;  7,767,401  en  1831;  8,175,124  en  1841;  5,412,377  en 
1871;  5,17i,S36en  1881.  Cap.  Dublin.  Climat  tempère,  hu- 
mide,'mais  sain,  moins  froid  en  hiver  et  moins  chaud  en  été 
qu'ailleurs  sous  la  même  latitude.  Les  montagnes  sont  peu 
élevées;  leur  point  culminant  est  le  Carran-Tual,  1,134m.  Elles 
divisent  l'Irlande,  de  forme  à  peu  près  ovale,  en  4  versants, 
arrosés,  celui  du  N.  par  la  F oyle,  celui  de  l'O.  par  l'Erne  et 
le  Shannon,  celui  du  S.  par   la  Lee,  la  Black- Water  ,  la 
Suir  et  le  Barrow,  celui  du  S.-E.  par  la  Slaney,  1  Anna  ou 
Liffev  el  la  Boyne.  Le  centre  du  pays  est  plat,  et  couvert  de 
marais  et  de  lacs,  dont  les  principaux  sont  :  le  Neagh,  1  Erne, 
le  Corrib,  les  lacs  Allen,  Ree,  Dearg,  formés  par  le  Shannon, 
et  les  3  lacs  de  Killarnev.  Les  côtes,  très  échancrees,  forment 
un  grand  nombre  de  golfes  (Donegal,  Galway,  shannon)  et 
fournissent  de  bons  ports  :  Cork,  Waterford,  Belfast,  Dingle, 
Bantrv    Sli  -o.  Elles  ont  un  développement  de  3,510  kil.  Il  n  y 
a  que  2  grands  canaux,  le  Grand-Canal,  qui  va  de  Dublin  au 
Shannon  et  à  la  Barrow,  et  le  Canal-Royal  de  Dublin  au 
ShiniiMii-ils  font  communiquer  la  mer  d'Irlande  avec  1  Atlan- 
tique  Le  snl,  quoique  fertile,  est  mal  cultivé.  Il  produit  surtout 
le  lin   lecb  uivre, l'orge,  l'avoine,  des  légumes  et  des  pommes 
de  terre,  qui  forment  la  principale  nourriture  des  classes  pau- 
vres ■  la  culture  du  blé  demande  de  grandes  améliorations.  De 
riches  pâturages  favorisent  l'élève  des  bestiaux,  de  petits  che- 
vaux estimés,  de  chèvres  et  de  porcs.  Il    y  a  peu  de  b  us, 
mais  beaucoup  de  tourbe.  Les  loups  ont  ete  détruits  depuis  le 
temps  de  Cromwell.  L'industrie  manufacturière,  peu  dévelop- 
pée   sauf  à  Belfast,  consiste  dans  la  fabrication  des  toiles, 
des'mousselines,  des  tissus  de  coton,  de  la  bière,  de  1  eau-de- 
vie   Les  richesses  minérales  de  l'Irlande  sont  assez  considé- 
rables; on  exploite  des  mines  d'argent,  de  cuivre,  de  fer.de 
plomb,  de  cobalt,  de  vitriol,  des  ardoisières,  des  carrières  de 
marbre,  degranit,  de  pierres  calcaires.  La  houille,  assez  abon- 
dante, est  de  qualité  médiocre,  mais  on  exploite  beaucoup  de 
tourbe.  L'Irlande  ne  forme  avec  l'Angleterre  le  Royaume-Lm 


que  depuis  l'édit  d'Union  de  1800.  Auparavant,  elle  avait  son 

ut  particulier.  EU*  envoie  28  membres  à  la  Chambre 
,i(,s  |,„,|  sommé*  par  les  pairs  irlandais  Les  meffl- 

la  Chambre  des  communes,  sont  au  nombre  de  105, 
dont  6i  élus  par  les  comtés,  39  par  les  cités  et  les  bourgs, 
2  par  l'université  de  Dublin.  Le  gouverneur  de  l'Irlande,  qol 
porte  le  titre  de  vice-roi  ou  de  lord-lieutenant,  est  nommé  par 

rain  du  Uovaume-l'ni.  Le  pays  est  partagé  en  i  pro- 
vinces, qui  ne  «ont  plus  ..visions  historiques:  le 

i  ou  La-énie  à  l'E.,  ITNUt  ou  Disante  au  N..  le  Con- 
naught  ou  Connacie  à  l'O.,  et  le  Munster  ou  Motnonie  au  S., 
mêmes  en  32  comtés  : 
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Les  comtés  sont  subdivisés  en  2,436  paroisses. 

Tous  les  cultes  sont  tolérés  par  le  gouvernement.  Il  n  y  a 
plus  de  religion  d'État  ni  d'Église  établie,  depuis  1871.  L  Eglise 
anglicane  compte  12  diocèses,  dont  2  archevêchés  (Armagn 
et  Dublin) et  10 évèchés  suffragants.  L'église  catholique  compte 
4  archevêchés  (Armagh,  Cashel,  Dublin  et  Tuam)  et  23  eve- 
chés.  Ou  compte  actuellement  en  Irlande. 

3,960,891  catholiques. 
639,671  an^i'-aris. 
470,7'.!'.  presbyl  irieus. 
48,8:19  un-ih  idistes. 

L'enseignement  est  entièrement  libre.  L'administration 
financière"  la  justice  civile  et  criminelle,  sont  les  mêmes  qu'en 
Angleterre.  La  magistrature  de  pair  est  exercée  gratuitement 
parles  citoyens.  (V.  Bretagne  et  Irlande  [Royaume-Uni  db 
Gbande-1  )  La  langue  officielle  est  l'anglais  ;  mais  beaucoup 
d'Irlandais  parlent  encore  la  langue  erse  ou  gaélique.  Partout 
les  routes  sont  magnifiques  en  Irlande,  même  dans  les  partie» 
les  plus  misérables. 

Histoire   L'Irlande  fut  connue  des  anciens,  et  décrite  par 
Strabon,  Pomponius  Mêla,  Solin,  Plolémée.  Mais  elle  résista, 
aux  armes  des  Romains,  en  sorte  que  l'histoire  véritable  reste 
enveloppée  de  fables.  Le  pays  fut  peuplé  par  plusieurs  colonies 
successives  dont  la  première,  sous  Cesara,  prétendue  niec« 
de  Noé  aurait  précédé  le  déluge.  Des  tribus  venues  d  Ecosse 
et  du  continent  opprimèrent  les  anciens  habitants,  qui  sou- 
vent se  révoltèrent.  Tacite  parle  d'un  roi  d  Irlande,  Clmm- 
thau  qui  fut  l'allié  des  Pietés  contre  Agricola.  Vers  la  fin  da 
lve  siècle  ap  J.-C,  les  Irlandais,  avec  les  Pietés  et  les  Scots, 
envahirent  la  Grande-Bretagne;  l'Irlandais  Dathy  fut  tue  au 
pied  des  Upes,  406,  se  dirigeant  sur  Rome.  Ce  fut  dans  cette 
expédition  que  St  Patrick,  alors  jeune,  fut  fait  prisonnier. 
Après  les  7  années  d'esclavage  prescrites  par  la  loi,  il  retourna 
en  Gaule,  et  se  fit  religieux  à  l'abbaye  de  Saint-Martin  de 
Tours   II  retourna  en  Irlande,  en  431,  et  prêcha  le  christia- 
nisme avec  un  grand  succès.  Le  nombre  des  établissement» 
religieux  s'augmenta  bientôt  :  l'Irlande  fut  appelée  1  lie  Ott 
Saints   et  fournit  la  plupart  des  missionnaires  qui  convertirent 
la  Germanie.  Avec  le  christianisme  ,  les  lumières  se  répandi- 
rent- mais  l'anc.  forme  du  gouvernement  subsista.  Le  peuple 
choisissait  les  princes  dans  des  familles  privilégiées.  Le  roi 
d'Irlande  (ardriagh)  avait  sous  sa  dépendance,  comme  vas- 
saux, plusieurs  princes  [riaghs):  les  femmes  étaient  exclue». 
Dès  le  vie  siècle,  les  pirates  du  Nord  envahirent  1  Irlande, 
tour  à  tour  vaincus  et  vainqueurs,  ils  s'y  établirent,  et  recon- 
nurent pour  roi,  1070,  l'Irland  ds  Murchad.  Des  luttes  conti- 
nuelles entre  la  famille  des  O'Xeil  et  l'Ulster.  les  princes  du 
Munster,  du  Leinster,  du  Connaught,  durèrent  rasqu  a  la 
conquête  du  roi  anglais  Henri  II,  qui,  investi,  en  lloa.delir- 
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lande,  par  une  bulle  du  pape  Adrien  IV,  l'attaqua  et  la  sou- 
mit, 1171.  -<on  tiU  Jean  fut  le  premier  vice-roi.  La  partie  mé- 
ridionale seule  oonrtés  do  Dublin,  Kildare,  Louth,  Mealh) 
était  doi  3  lors,  il  n'y  eut  plus  qu'oppression  d'un 

souffrance  et  révolte  de  l'autre.  Les  Irlandais  offrirent  à 
Robert  Bruce,  roi  d'Ecosse,  la  royauté,  1315;  il  leur  envoya 
son  frère  Edouard,  qui  prit  la  couronne,  mais  qui,  après 
18  batailles,  fui  tué  en  1318  a  Dundalk.  Les  Irlandais  du  Con- 
naught.  furent  encore  défaits  en  1337.  Les  statuts  de  Kilkeimy, 
promulgués  en  1367,  séparèrent  complètement  les  Anglais  des 
irlandais.  Pendant  la  guerre  des  Deux-Roses,  l'Irlande  se  dé- 
clara pour  la  maison  d'York.  Henri  VIII  voulut,  en  1534,  im- 
poser li  a  :  mais  la  tolérance  fut  plus  grande  qu'en 
Angleterre.  Après  quelque  temps  de  calme  sous  Marie  Tudor, 
l'Irlande,  soulevée  par  les  o'Xeil ,  les  O'Donnell  et  par  l'Es- 
pagne, lutta  contre  Elisabeth,  et  ne  fut  domptée  qu'en  1603. 
Sous  Jacques  I»',  en  1008,  O'Dogherty,  et,  sous  Charles  Ier, 
R.Moorede  i  la llynagli,  soulevèrent  leur  pays.  Charles  I';r,  pour 
s'attacher  les  Irlandais  contre  le  long  Parlement,  signa,  en 
1615.  le  traité  de  Kilkenny.  Cromwell  attaqua,  en  1619,  l'Ir- 
lande, qui  fut  dévastée  ensuite  par  son  lieutenant  Ireton.  La  lé- 
gislation tendit  à  séparer  les  vainqueurs  et  les  vaincus  :  on  in- 
terdit asti  colons  anglais  d'adopter  l'habillement  et  la  langue 
des  Irlandais,  de  prendre  femme  parmi  eux,  de  tenir  leurs  en- 
fants au  baptême  et  de  les  élever,  de  les  admettre  à  aucun  em- 
ploi, à  aucun  bénéfice,  et  de  commercer  avec  eux, etc. Les  ca- 
tholiques irlandais  furent  écartés  des  emplois  publics,  privés 
de  leurs  prêtres,  dépouillés  de  leurs  biens.  On  les  parqua  dans 
le  Connaught.  A  la  Restauration  des  Stuarts,  les  catholiques 
ne  purent  rien  obtenir  de  Charles  II.  Ils  combattirent  pour 
Jacques  II  à  la  Boyne,  169(1,  contre  Guillaume  III  d'Orange. 
Toutefois  le  traité  de  Limerick  permit  l'émigration  et  le  libre 
exercice  du  culte.  Après  100  années  d'oppression,  la  guerre 
d'Amérique  fit  accorderun  parlement  indépendant  à  l'Irlande, 
1782  ;  tes  lois  pénales  avaient  été  réformées  en  1778.  Les  Ir- 
kaada  s  s'insurgèrent  en  1796;  mal  secondés  parla  Révolution 
■ombèrent;  enfin,  en  1799,  on  proposa  de 
détruire  la  dernière  trace  de  la  nationalité  de  l'Irlande  en  réu- 
nissant  son  parlement  à  celui  d'Angleterre;  l'édit  d'Union, 
1S00,  proclama  que  l'Irlande  jouirait  des  mêmes  droits  politi- 
ques et  civils  que  l'Angleterre.  Mais  l'abolition  des  incapaci- 
tés politiques  qui  frappaient  les  catholiques  fut  obstinément 
refînée  par  George  III ,  malgré  les  instances  de  Pitt.  Un  co- 
mité organisé  en  1810  pour  obtenir  la  réforme  fut  dirigé  par 
John  Keogh,  puis  par  l'avocat  Tom  Shiel  et  par  le  grand  agi- 
tateur o'Connell.  Celui-ci,  envoyé  devant  le  parlement,  1825, 
y  défendit  les  catholiques.  Élu  membre  du  parlement  en  1828, 
il  obtint,  l'année  suivante,  leur  émancipation.  Dès  lors  des 
députés  catholiques  furent  élus.  O'Connell,  menaçant  le  gou- 
vernement du  repeal  rappel  de  l'Union),  obtint  des  conces- 
•sionsimpor!antes,etfutélulord  maire  de  Dublin  en  1841. Mais 
il  se  rapprocha  par  politique  du  parti  libéral  anglais  ,  et  ses 
compatriotes  commençaient  à  l'accuser  de  tiédeur  lorsqu'il 
mourut,  en  1847.  Les  Irlandais  attendirent  jusqu'en  1871  la 
loi  qui  supprimait  l'Église  établie  et  abolissait  les  dîmes  payées 
au  clergé  anglican.  Cette  importante  concession  leur  fut  faite 
sous  le  ministère  de  M.  Gladstone.  Mais  elle  ne  suffit  pas 
pour  apaiser  les  haines  que  plusieurs  siècles  d'une  domina- 
tion violente  et  arbitraire  avaient  accumulées  dans  le  cœur 
des  Irlandais.  L'agitation  provoquée  par  les  Fénians  (V.  ce 
mot),  dès  1806,  n'a  jamais  été  complètement  éteinte.  Les  pro- 
priétaires (landlords),  anglais  et  protestants  pour  la  plupart, 
n'ont  pas  cessé  d'être  en  butte  à  l'hostilité  des  fermiers  irlan- 
dais, que  les  mauvaises  récoltes  plongeaient  dans  la  plus  af- 
freuse misère.  De  1853  à  1SS3,  l'émigration,  surtout  pour  les 
États-Unis,  le  Canada  et  l'Australie,  a  enlevé  à  l'Irlande 
8,3  14,091  hab.,  dont  105,743  pour  la  seule  année  1883.  Ce- 
pendant le  nombre  des  indigents  secourus  par  la  charité  pu- 
blique était  'ncore,  en  1879,  de  391,252,  et  la  taxe  des  pau- 
vres s'élevait  à  plus  de  25  millions  defr.  Les  lois  rigoureuses 
du  mini-1  Te  Disra  li  et  les  mesures  conciliatrices  du  minis- 
tère Gl a  l-i  me  n'ont  pas  réussi  à  calmer  les  ressentiments  des 
Irlandais.  Le  parti  des  home  ruter.i  ou  autonomistes,  dont  le 
chef  reconnu  est  1.  Parnell,  compte  une  soixantaine  de  dé- 
putés h  la  Chambre  des  communes  et  réclame  avec  persistance 
une  administration  distincte  pour  l'Irlande.  La  tand  league  ou 
ligue  de  la  terre,  que  le  gouvernement  anglais  a  vainement 
d'obtenir,  par  des  moyens  légaux 
ou  par  d'>s  menaces,  l'amélioration  du  sort  des  fermiers  et  la 
revision  du  code  agraire  :  les  Irlandais  s'opposent  souvent 
par  la  force  aux  erirtions  ou  expulsions  légales  des  fermiers. 
Pendant  l'année  1881,  on  a  compté  4,139  crimes  agraires. 
Enfin  les  -,  dont  le  centre  est  aux  Etats-Unis 
et  dont  la  plus  redoutable  est  celle  des  Invincibles,  ont  épou- 
vanté l'Angleterre  par  des  attentats  répétés  :  l'assassinat  de 
lord  Cavendish  et  deM.  Th.BurkedansPhcenixpark  à  Dublin 


et  les  explosions  qui  se  sont  produites  a  plusieurs  reprises 
dans  la  ville  de  Londres,  dans  plusieurs  gares  de  chemins  de 
fer,  au  ministère  de  l'intérieur,  à  Westminster,  à  la  Tour  et 
au  pont  de  Londres. 

Irlande  (Mer  d'),  partie  de  l'océan  Atlantique,  resserrée 
entre  l'Irlande  à  l'O.  et  l'Angleterre  à  l'E.,  et  communiquant 
avec  l'Atlantique  par  le  canal  du  Nord  au  N.  et  le  canal  Saint- 
George  au  S.;  67,000  kil.  carr.  Elle  renferme  les  îles  d'An- 
glesey  et  de  Man. 

IRLANDE  'NOUVELLE-),  Tombant  et  Enlnurou  des  indi- 
gènes, New  Ireland  et  New  Hibernia  des  Anglais,  île  du  grand 
Océan  équinoxial,  dans  l'Océanie  (Mélanésie),  au  N.-E.  de  la 
Nouvelle-Bretagne  et  au  S.-E.  du  Nouvel-Hanovre;  par  2°  3'- 
i°  51'  lat.  S.,  et  148°  13'- 150°  48'  long.  E.  ;  350  kil.  sur  35. 
La  partie  centrale  est  formée  de  hautes  montagnes,  que  re- 
couvrent de  vastes  forêts;  la  partie  S.-O.  est  bordée  d'ilôts. 
Fréquents  orages.  Végétation  active  et  vigoureuse;  oiseaux, 
innombrables  et  insectes  curieux.  Les  habitants,  d'un  noir 
jaunâtre,  sont  déliants,  timides,  et  assez  industrieux;  ils  fa- 
briquent leurs  armes,  leurs  instruments  de  pèche  et  de  chasse. 
Le  port  Praslin  est  le  point  le  mieux  connu  du  pays.  —  Cette 
île,  découverte  par  Schoutcn  en  1616,  a  été  revue  par  Tas- 
man.  1643,  par  Dampier,  1700,  par  Carteret,  1767,  et  explo- 
rée par  Duperrcy,  1823,  et  par  Dumont  d'Urville,  1827. 

IRMINSTJL,  c.-à-d.  colonne  d'Irmin,  idole  des  anciens 
Saxons  dans  la  Westphalie,  avait  un  temple  magnifique  à 
Ehresbourg  (auj.  Stadberg).  C'était  un  Germain,  tenant  un 
étendard  d'une  main  et  une  lance  de  l'autre.  Charleinagne 
s'efforça  de  détruire  ce  culte,  et  abattit,  en  772,  l'Irminsul, 
que  quelques  auteurs  ont  prétendu  retrouver  aujourd'hui 
dans  un  pilier  d'albâtre  rave  de  la  cathédrale  d'Hildesheim. 

IRNERIUS,  WARNIER  ou  GARNIER,  1"  auteur 
de  la  renaissance  des  études  de  droit  romain  au  moyen  âge, 
né  vers  1065  à  Milan  ou  à  Bologne,  peut-être  en  Allemagne, 
m.  entre  1138  et  1150.  On  croit  qu'il  apprit  le  droit  à  Cons- 
tantinople  ;  il  professa  à  l'école  de  Bologne,  dont  il  commença 
l'éclat,  et  fut  appelé  dans  les  conseils  de  la  grande-comtesse 
Mathilde,  qui  régnait  en  Toscane,  peut-être  aussi  des  empe- 
reurs d'Allemagne  Henri  V  et  Lothaire  II.  La  méthode  d'Ir- 
nérius  consiste  a  expliquer  les  textes  du  droit  romain,  les 
termes  et  les  phrases  obscures,  à  rechercher  les  hypothèses 
auxquelles  les  décisions  se  rapportaient,  et  à  donner  des  som- 
maires de  ces  lois.  Ce  travail  fut  continué  par  ses  élèves,  ap- 
pelés Irnèriens  ou  Glossateurs,  faiseurs  de  gloses  (de  Gtossœ, 
mots  obscurs,  interprétation  de  ces  mots),  ou  Sommisles,  fai- 
seurs de  sommaires.  Ces  gloses  furent  d'abord  intercalées 
dans  les  manuscrits,  et,  plus  tard,  mises  en  marge  ou  au  bas 
du  texte.  Ses  principaux  élèves  furent  Hugues  de  la  Porte,  de 
Ravenne,  Jacques  Burgondius,  Jean  Bulgare,  Martin  Gosia, 
Albéric  de  la  Porte,  Placentin,  Jacques  Baudoin,  Rofredus, 
Azo,  et  enfin  Accurse,  qui  fit  paraître  le  résultat  de  tous  ces 
travaux  dans  la  grande  Glose,  ferma  l'école  des  Irnèriens,  et 
commença  celle  à  laquelle  il  donna  son  nom.  Les  Irnèriens 
étaient  divisés  en  2  sectes,  peu  divergentes  du  reste  :  les  Bul- 
gariens,  disciples  de  Bulgare,  et  les  Gosiens,  disciples  de  Mar- 
tin Go3ia.  Les  travaux  des  glossateurs  se  ressentent  de  la 
barbarie  de  leur  époque;  après  avoir  été  en  grand  honneur, 
ils  ont  été  méprisés  à  cause  de  leurs  erreurs  et  de  leurs  expli- 
cations parfois  grotesques;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
c'est  à  leurs  efforts  que  l'on  doit  la  renaissance  du  droit  ro- 
main, et  que,  sur  bien  des  points,  la  Glose  peut  encore  être 
utile.  Ed.  T. 

IROQUOIS,  confédération  jadis  puissante  et  très  belli- 
queuse d'indigènes  de  l'Amérique  septentrionale,  répandus 
auj.  dans  la  partie  N.  des  États-Unis  et  dans  le  S.  du  Canada, 
au  nombre  de  12.000,  dont  beaucoup  sont  chrétiens  et  civili- 
sés. On  y  distingue  6  nations  :  les  Mohawks,  les  Onéidas,  les 
Onondagas,  les  Sénécas,  les  Cayugas  et  les  Tuscaroras. 
L'abus  des  liqueurs  fortes,  depuis  l'arrivée  des  Européens, 
les  a  fait  périr  en  grand  nombre.  —  Les  Français  arrivèrent 
sur  leur  territoire  en  1603,  et  eurent  de  fréquentes  guerres 
à  soutenir  contre  eux.  Les  Iroquois  soutinrent  les  Anglais 
contre  la  France,  puis  contre  les  États-Unis;  lors  de  la  guerre 
de  l'Indépendance,  les  colons  américains  saccagèrent  leurs 
villages. 

IROUAN.  V.  Érivan. 

IRTISCH  on  IRTYCH,  fl.de  la  Russie  d'Asie  (Sibérie), 
vient  de  l'empire  chinois  (  Dzoungarie  ) ,  où  il  sort  de  l'Al- 
taï, forme  le  lac  Ouloungour  ,  se  divise  en  plusieurs  bras, 
traverse  le  lac  Dzaisang,  et  franchit  les  défilés  de  l'Altaï  russe; 
il  arrose  le  district  de  Semipolatinsk  et  le  gvt  de  Tobolsk, 
passe  .à  (  )msk  et  Tobolsk,  et  après  avoir  reçu  l'Ichim  et  le  To- 
bol.  se  jette  dans  l'Obi,  rive  g.  Cours  de  3.500  kil.  environ. 

IRTJIANE,  riv.  de  la  Bolivie,  au  Nord,  dans  le  départe- 
ment de  Béni,  se  jette  dans  la  Mamoré.  Cours  de  350  kil. 

IRUN,  v.  d'Espagne  (Guipuzcoa),  à  17  kil.  E.  de  Saint- 
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Sébastien,  près  de  la  rive  g.  de  la  Bidassoa,  et  limitrophe  de 
la  France;  station  frontière  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Ma- 
drid ;  7,040  hab.  ,  ,  .„ 

IRUS,  mendiant  d'Ithaque,  renomme  par  sa  grande  taille 
et  sa  gloutonnerie,  servait  de  messager  aux  amants  de  Péné- 
lope. Ulysse,  qu'il  insulta  et  voulut  empêcher  d'entrer  dans 
le  palais  le  tua  d'un  coup  de  poing. 

IRVINE,  v  d'Ecosse,  comté  d  Ayr,  à  1  embouch.  dune 
riv  do  sun  nom  dans  le  golfe  de  laClyde;  6,866  hab.  Chan- 
tiers de  construction;  corderies.  Fabr.  de  cotons  et  cuirs. 
Elle  se  forma  autour  d'un  couvent  de  Carmélites,  fonde  en 

1412.  ,  .... 

IRVING  (Washington),  célèbre  littérateur  américain,  ne 
en  1783  à  New- York,  d'un  père  écossais  et  d'une  mère  an- 
glaise  m   en  1859,  fut  envoyé  en  Europe,  à  20  ans,  pour  soi- 
gner sa  santé,  visita  la  France,  la  Suiss-,  l'Italie  méridionale 
la  Hollande  et  l'Angleterre,  et  le  lit  en  touriste  observateur.  Il 
rentra  à  New-York  en  1803,  se  fit  recevoir  avocat;  puis,  au 
lieu  de  fréquenter  le  barreau,  publia  une  revue  de  quinzaine, 
le  Salmagmii,  où  il  faisait  gaiement  la  critique  des  mœurs  et 
des  ridicules  du  jour.  Ce  journal  ne  dura  que  2  ans;  mais  le 
tour  d'esprit  d'Irving  avait  réussi,  et  il  publia,  dans  le  même 
genre   sous  forme  de  livre,  \' Histoire  de  New-  York,  1808,  his- 
toire comique  et  satirique  des  Hollandais  fondateurs  de  New- 
York  Il  donna  ce  livre  sous  le  pseudonyme  de  Diednch  Kmckcr- 
boker    et  obtint  un  succès  complet.  Lors  de  la  guerre  entre 
l'Amérique  et  l'Angleterre,  1S12-14,  Irving  publia,  dans  un 
but  tout  patriotique,  des  biographies  des  principaux  marins 
américains   En  1815,  il  visita  de  nouveau  l'Angleterre,  et  sur- 
tout le  pavs  de  Galles,  alla  faire  en  Ecosse  la  connaissance 
de  Walter  Scott,  puis  vint  se  fixer  a  Paris  en  1820,  et  y  resta 
jusqu'en  1825;  alors,  sur  l'invitation  du  consul  américain  a 
Madrid,  il  se  rendit  dans  cette  capitale  pour  y  consulter  des 
documents  récemment  découverts  sur  Christophe  Colomb.  Il 
quitta  l'Espagne  en  1829  pour  occuper  en  Angleterre  le  poste 
de  secrétaire  de  la  légation  américaine,  puis,  après  2  ans, 
retourna  dans  sa  patrie;  se  joignit  a  une  commission  chargée 
d'aller  traiter  avec  les  tribus  sauvages  de  l'Ouest;  fut  nomme 
ministre  en  Espagne,  18  42,  renonça  à  ce  poste  après  l'élection 
du  président  Polk,  1S 16,  et  revint  habiter,  près  de  New-York, 
une  jolie  maison  de  campagne,  où  il  termina  ses  jours.  Les 
voyages  que  lit  Irving,  les  fonctions  publiques  qu'il  accepta, 
lui  fournirent  la  matière  de  ses  divers  ouvrages.  Pendant  son 
premier  voyase  en  Angleterre,  sa  famille  ayant  été  ruinée,  il 
recourut  à 'son  talent  pour  vivre.  C'est  alors  qu'il  envoya  à 
New- York  une  série  d'observations  piquantes  sur  les  mœurs 
anglaises,  qui,  sous  le  titre  modeste  de  Sketch  book  (livre  d'es- 
quisses), 1819,  obtint  un  grand  succès,  même  en  Angleterre. 
A  Paris,'il  composa  le  Manoir  de  Branibridge  ,  ou  f  Humoriste, 
1822,  esquisses  de  la  vie  rurale  en  Angleterre;  il  donna  en- 
suite, et  successivement  :  Contes  d'un  voyageur,  182  i  ;  Histoire 
de  la  vie  et  des  voyages  de  Christophe  Colomb,  1828-29  ;  Voyages  et 
découvertes  des  compaqnons  de  Colomb,  1831  ;  Chronique  de  la  con- 
quête de  Grenade,  1829;  VMhnmbra,  1832.  Ces  4  ouvrages  fu- 
rent le  fruit  de  l'excursion  de  l'auteur  en  Espagne.  Sa  mission 
volontaire  dans  les  tribus  de  l'ouest  lui  inspira  un  Tour  dans 
les  Prairies,  1835,  et  le  souvenir  de  ses  relations  avec  Walter 
Scott,  Abbotsfordel  l'Abbaye  deNewslead,  1826  ;  Astoria,  1838, 
est  le  récit  de  l'expédition  a  travers  les  montagnes  Rocheuses. 
On  lui  doit  encore  :  Aventures  du  capitaine  Bonnenlle  dans  les 
montagnes  Rocheuses,  ouvrage  donton  lui  fournit  les  matériaux, 
mais  qu'il  composa  et  écrivit  ;  Mahomet  et  ses  successeurs,  1849- 
50  ;  enfin,  Vie  de  Washington,  1855  et  suiv.,  4  vol.  —  Irving  jouit 
enÀmérique  et  en  Angleterre  d'une  grande  réputation.  Il  mé- 
riterait d'être  plus  connu  en  France. 

IRWELL,  riv.  du  N.-O.  de  l'Angleterre,  affl.  de  dr.  de  la 
Mersev,  sépare  Manchester  de  Salford. 

IS  oo  ^IOPOLIS,  v.  de  la  Babylonie,  au  confi.  de  lis 
et  de  l'Euphrate.  Auj.  Hit. 

IS-sur-tille,  ch.-l.  de  cant.  (Cote-d'Or),  arr.  de  Dijon; 
1,263  hab.  Pierres  de  taille.  Forges.  Grosse  tour  carrée,  reste 
d''un  château  où  François  Ior  rendit  une  célèbre  ordonnance 
sur  la  police  des  prisons. 

ISA,  nom  primitif  de  l'île  de  Lesbos. 
I3AAC,  fils  d'Abraham  et  de  Sara,  né  l'an  2266  av.  J.-C, 
selon  l'Art  de  vérifier  les  dates,  ou  l'an  1896,  selon  la  chronolo- 
gie vulgaire.  Sa  mère,  qui  l'avait  enfanté  âgée  de  90  ans,  lui 
sacrifia  son  frère  Ismaël,  qui  fut  chassé  dans  le  désert  avec  sa 
mère  Agar.  Dieu,  pour  éprouver  Abraham,  lui  commanda 
d'immoler  Is:iac,  et  déjà  le  couteau  était  levé  sur  lui,  quand 
un  ange  l'arrêta.  Isaac  épousa  ensuite  Rébecca,  sa  cousine, 
dont  if  eut  2  fils,  Ésaù  et  Jacob;  sur  la  fin  de  ses  jours,  il  per- 
dit la  vue,  et  c'est  ainsi  qu'il  bénit  Jacob  en  croyant  bénir 
Esafi.  Il  mourut  à  l'âge  de  180  ans.  L— H. 

ISAAC  leParthe  (Saint),  surnommé  le  Grand,  né  à  Cons- 
tantinople,  fils  et  disciple  de  Nersès  le  Grand,  fut  élevé  à  la 


dignité  de  patriarche  d'Arménie  en  390,  et,  après  avoir  gou- 
verné l'église  arménienne  avec  une  rare  sagesse  pendant 
50  ans,  mouruten  i'.O.  C'est  a  lui  qu'est  dû  ta  chef-d'œuvre 
delà  littérature  arménienne,  la  traduction  de  l'Écriture  sainte. 

On  a  de  lui,  en  outre  :  un  Traité  des  canons  ecclésiastiques,  et 
2  Lettre*  à  l'empereur  Théodose  le  Jeune.  Ses  Hymnes  sont 
chantées  encore  dans  le=  offices  de  l'Eglise  arménienne.  C— a. 
isaac  PACRAdouni,  nage  arménien,  de  la 

race  des  princes  Pacradouni  ou  Bagratides,  fut  élu  marzban 
(gouverneur  de  l'Arménie,  au  nom  du  roi  de  Perse,  en  481. 
Il  mourut  l'année  suivante,  dans  un  soulèvement  de  sa  nation 
contre  les  Perses.  C'est  sur  sa  demande  que  Moïse  de  Ithoren 
a  composé  son  Histoire  d'Arménie.  C — a. 

isaac  Inr  comnéne,  empereur  grec,  1057-1059,  premier 
empereur  de  sa  famille,  fut  porté  au  trône  par  les  généraux 
mécontents  de  Michel  VI.  Après  2  ans  d'une  administration 
ferme  et  éclairée,  il  abdiqua  en  faveur  de  Constantin  Ducas, 
et  alla  mourir  dansun  monastère,  en  1061.  S. 

isaac  h,  l'Ange,  empereur  grec,  né  en  1154,  petit-fils 
d'Alexis  Comnéne  par  son  aïeul,  renversa  Andronic  Comnène, 
pour  sauver  sa  vie,  1 185.  Mais  il  ne  devint  empereur  que  pour 
prouver  qu'il  était  indigne  de  l'être  :  odieux  par  ses  vices,  et 
pour  avoir  perdu  la  Bulgarie  et  l'île  de  Chypre,  1186,  souille 
par  sa  trahison  envers  Frédéric  Barberousse,  1189-1190,  il 
fut  à  la  fin  détrôné  par  son  frère  Alexis,  qui  lui  lit  crever  les 
yeux,  1195.  Les  croisés  le  rétablirent  en  1203;  6  mois  après, 
il  était  renversé  par  Alexis  Ducas,  et  il  mourait  de  ce  dernier 
coup, 1204.  f-        , 

isaac  le  Hollandais  et  J.  isaac,  son  fils,  alchimistes  cé- 
lèbres du  xV  siècle,  connaissaient  l'eau  régaie.  1  esprit  d  urine 
ammoniaque)  et  les  pierres  précieuses  artificielles.  Leurs 
écrits,  traduits  du  hollandais  en  latin,  et  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Traclatus  de  urina,  et  de  Lapide  philosophorum,  furent 
appréciés  par  Paracelse,  Boyle  et  Kunckel.  G— r. 

ISABEAU  oo  ISABELLE  DE  BAVIERE,   reine  de 

France,  née  en  1371,  m.  en  1435,  était  fille  d'Etienne  II,  duc 

de  Bavière  et  comte  palatin  du  Rhin,  et  épousa,  en   138o, 

Charles  VI.  Lorsque  ce  prince  tomba  en  démence,  1392,  elle 

fut  mise  à  la  tête  du  conseil  de  régence,  où  étaient  le  duc  de 

Bourgogne  et  Louis  d'Orléans,  frère  du  roi.  Elle  favorisa  ce 

dernier,  qui  était  son  amant ,  dans  ses  luttes  contre  Jean  sans 

Peur.  Après  l'assassinat  du  duc  d'Orléans,  1107,  elle  s  allia 

'  avec  Jean  pour  conserver  son  pouvoir.  Elle  se  ligua  encore 

'   avec  Philippe  le  Bon  pour  signer,  en  1420,  le  traite  de  Troycs, 

'   qui  dépouillait  le  Dauphin  (Charles  VII)  et  livrait  la  France 

au  roi  d'Angleterre  Henri  V.  Mais  après  la  mort  de  Henri  V  et 

de  Charles  VI,  1422,  elle  fut  oubliée,  et  mourut  méprisée  de 

tout  le  monde. 

ISABELA  (La),  port  sur  la  côte  N.  de  1  île  d  Haïti ,  par 
19o  58'  lat.  N.,  et  73"  36'  long.  O.  Ce  fut  la  que  Colomb  fonda, 
en  1 193  ,  le  premier  établissement  espagnol  dans  cette  ile.  — 
Port  sur'la  cite  N.-O.  de  l'île  de  Puerto-Rico. 

ISABELLE  (Sainte),  sœur  de  St  Louis,  née  en  1224,  m. 
en  1270,  refusa  d'épouser  Conrad,  fils  de  l'empereur  Frédé- 
ric II  et  se  retira  dans  le  monastère  de  Longchamps,  près  de 
Paris,  qu'elle  avait  fondé  en  1252.  Fête,  le  22  février  et  le 
31  août.  ,         ,„.a 

Isabelle  DE  FRANCE,  reine  d'Angleterre,  née  en  1292, 
m  enl358  filledePhilippeleBel, épousa. en  1308, EdouardII, 
roi  d'Angleterre.  Avec  les  secours  de  son  frère  Charles  le  Bel, 
elle  conspira  contre  son  mari,  le  fit  déclarer  déchu,  1325,  et 
prit  la  régence  au  nom  de  son  fils,  Edouard  III.  Roger  Mor- 
timer,  son  amant,  fit  égorger  Edouard  II,  1327:  et  relégua 
Isabelle  dans  le  château  de  Rising,  où  elle  resta  jusqu'à  sa 
mort.  C'est  comme  fils  de  cette  princesse  qu'Edouard  III  pré- 
tendit à  la  couronne  de  France. 

Isabelle  1",  reine  de  Castille,  née  de  Jean  II  en  1  ial, 
m.  en  1504,  succéda  en  1474  à  son  frère  Henri  IV,  au  détri- 
ment de  la  princesse  Jeanne,  regardée  comme  illégitime,  et 
gouverna  de  concert  avec  l'infant  d'Aragon  Ferdinand,  qu  elle 
avait  épousé  en  1469.  Ils  eurent  d'abord  à  lutter  contre  les 
partisans  de  Jeanne  et  contre  le  roi  de  Portugal  Alphonse  V, 
son  oncle  maternel  ;  mais  ils  le  vainquirent  à  Toro  en  1476,  et 
Jeanne  se  retira  dans  un  couvent  de  Coïmbre,  1479.  La  même 
année,  Ferdinand  succédait  à  son  père  en  Aragon,  et  les  deux 
époux  gouvernèrent  ensemble  jusqu'à  la  mort  d'Isabelle.  Ac- 
tive, entreprenante,  loyale  et  généreuse,  elle  partagea  les  tra- 
vaux de  son  mari  dans  les  campagnes  comme  dans  les  con- 
seils Elle  fut  l'àme  de  la  guerre  de  Grenade,  et  c  est  elle  qui 
fit  construire  la  ville  de  Santa-Fé,  pour  remplacer  le  camp 
que  les  musulmans  avaient  incendié.  C'est  elle  aussi  qui  entra 
la  première,  et  avec  ardeur,  dans  les  idées  de  Christophe  Co- 
lomb Très  pieuse,  mais  douce  et  humaine,  elle  ne  consentit 
qu'avec  répugnance  à  l'établissement  de  l'inquisition  en  Cas- 
|  tille  et  à  l'expulsion  des  Juifs,  plaida  pour  la  clémence  en  fa- 
I   veur  des  Maures,  et  défendit  la  cause  des  Indiens.  Ses  dernières 
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années  furent  attristées  par  des  malheurs  domestiques  :  la 
mort  de  son  fils  unique  Jean,  de  sa  fille  aînée  Isabelle,  reine 
de  Portugal,  de  son  petit-fils  Michel,  né  d'Isabelle  ;  la  folie  de 
sa  fille  Jeanne,  dédaignée  et  délaissée  par  son  mari  Philippe 
le  Beau.  C'était  à  eux  que  revenait  la  Caslille;  mais  comme 
Isabe)  Philippe  le  Beau,  et  Jeanne  inca- 

pable de  gouverner,  elle  donna  par  son  testament  la  régence 
à  Ferdinand  jusqu'à  la  majorité  de  Charles ,  son  petit-fils 
(Charles-Qtrinl).  R. 

ISABELLE-CLAIRE-EUGÉNIE  D'AUTRICHE,  née  en  1566 

de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  et  de  sa  3e  femme  Elisabeth  de 
France,  fille  d'Henri  II.  En  1593,  son  père  voulut  en  vain, 
au  mépris  de  la  loi  salique  et  au  préjudice  d'Henri  IV,  la  faire 
reconnaître  pour  reine  de  France.  Elle  assista  Philippe  II 
pendant  sa  dernière  maladie,  et  lui  servit  de  secrétaire  :  ce 
prince  avait  en  elle  une  si  grande  confiance  qu'il  l'autorisa 
même  a  contrefaire  sa  signature.  En  159S,  il  lui  fit  épouser 
l'archiduc  Albert,  fils  de  l'empereur  Maximilien  II,  en  lui 
donnant  pour  dot  la  Franche-Comté  et  les  Pays-Bas,  souve- 
raineté bien  réduite  par  l'insurrection  des  Provinces-Unies, 
que  son  époux  s'efforça  en  vain  de  reprendre.  En  1621,  quand 
Albert  mourut,  sans  lui  laisser  d'enfants,  elle  n'eut  que  le 
titre  de  gouvernante,  sous  lequel  elle  administra  avec  fermeté 
et  prudence  jusqu'à  sa  mort,  1633.  R. 

ISAbelle-la-Catholique  (Ordre  d'),  distinction  hono- 
rifique créée  par  le  roi  d'Espagne  Ferdinand  VII,  le  24  mars 
1S15,  sous  l'invocation  de  Ste  Isabelle,  reine  de  Portugal  (m. 
en  1336),  pourrécompenser  des  services  rendus  par  les  Espa- 
gnols en  Amérique. 

Isabelle  n  (Ordre  d'),  créé  le  19  juin  1S33,  par  Ferdi- 
nand VII,  en  l'honneur  de  sa  fille,  qui  devait  lui  succéder,  le 
29  septembre  1833. 

ISABEY  (Jean-Baptiste),  peintre,  né  à  Nancy  en  1767, 
m.  en  1S55.  Ses  premiers  maîtres  furent  2  peintres  du  roi  Sta- 
nislas, Girardet,  qui  lui  apprit  à  peindre  l'architecture  et  la 
décoration,  et  Claudot,  par  qui  il  fut  initié  à  l'art  du  paysage. 
Il  vint  à  Paris  en  17S6,  prit  des  leçons  de  Dumont,  peintre  en 
miniature,  et,  pour  vivre,  peignit  des  dessus  de  tabatières, 
d'après  Vanloo  et  Boucher,  et  des  boutons  d'habits.  Présenté 
à  Versailles  par  M.  de  Serant,  gouverneur  des  enfants  du 
comte  d'Artois,  il  exécuta  en  médaillons  les  portraits  des  ducs 
d'Angoulème  et  de  Berry,  et  celui  de  Marie-Antoinette.  En 
1788,  il  se  fit  l'élève  de  David.  L'année  suivante,  il  publia  avec 
Alexandre  Duval,  les  portraits  des  membres  de  l'Assemblée 
constituante.  Mme  Lebrun  et  Greuzelui  donnèrent  de  vifs  en- 
couragements, et  Mirabeau  le  décida  à  se  consacrer  à  la  mi- 
niature. En  1794,  Isabey,  inspiré  par  la  vue  de  quelques  gra- 
vures anglaises  en  manière  noire  d'après  Reynolds,  introduisit 
ce  genre  en  France  ;  le  dessin  qu'on  nomme  la  Barque  d' Isabey 
est  parfait.  Pendant  le  Directoire,  il  fut  maître  de  dessin  de  la 
maison  d'éducation  de  Mmo  Campan  à  Saint-Germain,  puis 
vécut  dan~  l'intimité  de  la  famille  Bonaparte.  Le  portrait  qu'il 
fit  du  Gênerai  Bonaparte  à  la  Malmaison  eut  un  succès  prodi- 
gieux. En  1802,  il  dessina  les  décorations  des  différents  grades 
de  la  Légion  d'honneur,  et  une  Revue  du  premier  consul  au  Car- 
rousel; en  ISOi,  le  l'remier  Consul  visitant  la  manufacture  des 
frères  Sereine,  ii  Rouen,  celle  d'Oberkampf,  à  Jouy  (ces  deux  des- 
sins à  la  sépia  sont  à  Versailles)  ;  puis  les  ornements  du  sacre 
de  l'empereur  ;  en  1805,  le  costume  impérial  qui  servit  à  Mi- 
lan. Nommé  maître  de  dessin  de  Marie-Louise,  peintre  du  ca- 
binet de  Napoléon  Ier,  ordonnateur  des  fêtes  et  cérémonies  de 
la  cour,  il  fut  le  peintre  de  toutes  les  familles  princières.  En 
1814,  Isabey  reproduisit  les  traits  des  étrangers  de  distinction 
qui  étaient  venus  à  Paris.  Le  prince  de  Talleyrand  le  chargea 
d  aller  dessiner  les  membres  du  congrès  de  Vienne,  et  il  fit  le 
beau  et  grand  dessin  intitulé  :  le  Congrès  de  Vienne.  En  1825, 
Charles  X  lui  donna  le  titre  de  peintre  du  cabinet  du  roi,  et, 
en  1830,  Louis-Philippe  le  nomma  conservateur  honoraire  des 
musées.  Toutes  les  oeuvres  d'Isabey  portent  le  cachet  d'un 
goût  pur  et  d'une  habileté  peu  commune;  le  temps  n'en  a  al- 
téré ni  la  fraîcheur  ni  la  touche  délicate.  Le  musée  du  Lou- 
vre, à  Paris,  possède  les  32  dessins  qu'il  fit  pour  le  sacre  de 
Napoléon  Ier  ;  celui  du  Luxembourg,  l' Escalier  du  Louvre,  1817, 
aquarelle  qu'on  regarde  comme  son  chef-d'œuvre.  La  Tabledes 
maréchaux,  où  se  trouvent,  sur  un  émail  de  Sèvres  les  portraits 
de  Napoléon  Ier  et  de  ses  plus  illustres  généraux,  est  à  Londres, 
ainsi  que  le  Confins  de  Vienne.  Isabey  a  enrichi  de  lithographies 
le  Voyage  dans  l'ancienne  France,  de  Taylor  et  Cailleux. 

ISAC,  riv.  du  dép.  de  la  Loire-Inférieure,  affl.  de  g.  de  la 
Vilaine  :  cours  de  72  kil. 

ISAGORAS,  Athénien,  partisan  de  l'oligarchie,  chassa, 
avec  l'aide  du  roi  de  Sparte  Cléomène,  Clisthène,  partisan  de 
la  démocratie,  et  700  familles;  mais,  assiégé  par  le  peuple 
dans  la  citadelle,  il  capitula  et  fut  exilé. 

ISAKTCHA,  brg  du  roy.  de  Roumanie,  dans  la  Dobrou- 
Ucha,  dép.  de  Toultscha,  sur  la  rve  dr.  du  Danube,  à  25  kil. 


au-dessus  du  delta  du  fleuve.  Occupée  parles  Russes  en  1829 
et  en  1S.".  i. 

ISAÏE,  le  1er  des  grands  prophètes,  fils  d'Amos,  et  neveu 
du  roi  de  Juda  Amasias,  prophétisa  sous  Osias,  Joathan, 
Achaz  et  Ézéchias,  de  785  à  681  av.  J.-C.  Il  annonça  à  Ézé- 
chiasquesa  tin  était  prochaine,  puis  que  sa  vie  se  rai  [prolongée 
de  15  ans,  et,  pour  preuve,  il  fit  reculer  l'ombre  de  10  de- 
grés sur  le  cadran  d' Achaz.  Plus  que  centenaire,  il  fut  scie  en 
deux  par  ordre  de  Manassès,  tils  d'Èzéchias.  Ses  prophéties, 
écrites  en  hébreu,  parlent  clairement  de  Jésus-Christ  et  de 
son  Église.  Son  éloquence  est  véhémente  et  sublime,  ses  pein- 
tures énergiques  et  pleines  de  la  plus  haute  poésie.  On  admire 
surtout  son  Cantique  sur  la  ruine  de  Babylone.  Les  prophéties 
d'Isaïe  ont  été  traduites  en  fiançais  par  M.  de  Genoude,  1815. 
Bossuet  et  Racine  se  sont  inspirés  souvent  de  son  éloquence. 

ISALA.  nom  latin  de  I'Yssel. 

ISAMBERT  (François-André),  jurisconsulte  et  homme 
politique,  né  en  1792  à  Aunay  (Eure-et-Loir),  m.  en  1857. 
Avocat  à  la  Cour  de  cassationen  1821, il  plaida  pour  le  général 
Berton  et  le  lieutenant-colonel  Caron,  intervint  dans  le  procès 
des  4  sergents  de  La  Rochelle,  et  se  chargea  de  soutenir  plu- 
sieurs procès  contre  le  clergé.  Il  réclama  l'affranchissement 
des  hommes  de  couleur  dans  les  colonies,  et  publia  en  leur  fa- 
veur, de  1823  à  1828,  une  suite  de  Mémoires  qui  eurent  un 
grand  retentissement.  Après  la  révolution  de  1830,  Isambert 
fut  d'abord  directeur  du  Bulletin  des  lois,  puis,  conseiller  à  la 
Cour  de  cassation.  Député  de  Chartres,  il  ne  fut  pas  réélu 
l'année  suivante;  mais  il  représenta  la  ville  de  Luçon  de  1832 
à  1848,  et  siégea  dans  les  rangs  de  l'opposition  dynastique. 
Les  électeurs  d'Eure-et-Loir  l'envoyèrent  à  l'Assemblée  con- 
stituante de  1848  :lors  de  la  rédaction  des  décrets  sur  le  régime 
électoral,  il  se  prononça  pour  l'élection  à  deux  degrés,  et  fut 
un  des  premiers  à  demander  la  suppression  des  clubs.  Après 
l'élection  de  Louis-Napoléon  à  la  présidence  de  la  République, 
il  soutint  la  politique  de  l'Elysée. 

On  a  de  lui  :  Recueil  complet  des  lois  et  ordonnances  du  royaume, 
à  compter  de  18U,  avec  des  Notices  sur  la  législation  antérieure, 
1820-27,  17  vol.  ;  Recueil  général  des  anciennes  lois  françaises  de  l'an  J20 
à  la  Révolution  de  1789  (avec  Decrusy,  Jountan,  Armet,  et  Taillandier), 
1821-33,  29  vol.  ;  Manuel  du  ]iuljliciste  et  de  l'homme  d'état,  1826,  ',  vol.; 
Traité  de  la  voirie  urbaine,  1826,  2  vol.  in-12  ;  Code  électoral  et  muni- 
cipal, 2»  édit.,  1831,  3  vol.  ;  Pandecies  françaises,  ou  Recueil  complet  des 
lois  et  de  la  jurisprudence....,  183V,  2  vol.,  ouvrage  inachevé;  Etat  re- 
ligieux de  la  France  et  de  l'Europe  (avec  MM.  de  Lasteyr  ie  et  Condorcet- 
O'Connor),  18W,  une  Histoire  de  Justiniea,  1856,  avant  laquelle  il  avait 
donné  une  édition  et  une  traduction  annotée  des  Anccdota  de  Pro- 
copp,  etc.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une  Histoire  des  orii/ines  du  chris- 
tianisme, ainsi  que  des  traductions  de  Josôphe  et  d'Eusèbe.        B. 

ISAR,  Isara,  riv.  d'Allemagne,  naît  dans  les  Alpes  du  Ty- 
rol,  à  10  kil.  N.-E..  d'inspruck,  entre  en  Bavière,  passe  à  Mu- 
nich, Freisingen,  Landshu[,  Landau,  reçoit  la  Loisach  et 
l'Ammer,  et  se  jette  dans  le  Danube,  rive  dr.,  près  de  Dechen- 
dorf  ;  cours  de  350  kil. 

ISAR  (Cercle  de  l'),  anc.  division  administrative  de  la  Ba- 
vière. Ch.-l.  Munich.  C'est  auj.  à  peu  près  le  cercle  delà 
Haute-Bavière. 

ISARA,  nom  anc.  de  I'Isar,  de  f  Isère  et  de  J.'Jise. 

ISARDJIK,  v.  de  la  Bosnie,  prov.  de  l'empire  ottoman 
occupée  par  les  Autrichiens,  anc.  résidence  des  rois  de  Bosnie. 

ISAURE  (Clémence),  née  vers  1463,  m.  vers  1513,  issue, 
dit-on,  des  anciens  comtes  de  Toulouse,  fitrevivre  à  Toulouse, 
vers  1490,  sous  le  nom  de  Jeux  floraux,  l'institution  appelée, 
dès  le  xm"  siècle,  Collège  de  la  gaie  science,  et  légua  à  la  ville 
un  revenu  pour  les  frais  des  concours  de  poésie.  (V.  Floraox 
[Jeox].) 

ISAURIE,  Isauria,  anc.  contrée  de  l'Asie  Mineure,  dans 
les  montagnes  du  Taurus,  entre  la  Phrygie  au  N.,  la  Lycao- 
nie  à  l'E.,  la  Pisidie  à  l'O.,  la  Cilicie-Trachée  au  S.  Elle  était 
habitée  par  un  peuple  de  brigands  et  de  pirates,  qui  dé- 
solait le3  pays  voisins.  Soumis  nominalement  aux  Perses,  à 
Alexandre,  et  à  ses  successeurs,  les  Isauriens  furent  vaincus 
par  le  Romain  Servilius,  à  qui  ce  succès  valut  le  surnom 
d'Isauricus,  75  av.  J.-C.  Mais  ils  surent  garder  leur  indépen- 
dance, même  après  que  Pompée  eut  détruit  les  pirates  cili- 
ciens,  et  ils  ne  furent  définitivement  soumis  que  sous  Probus. 
Leur  capitale  était  Isaura  ou  Isuuropolis,  qui  fut,  au  m0  siècle 
de  J.-C,  la  résidence  de  Trébellianus,  un  des  Trente  tyrans. 
Le  pays,  quoique  montagneux,  n'était  pas  stérile,  et  produi- 
sait  principalement  du  vin.  Compris  d'abord  dans  le  gouver- 
nement de  la  Cilicie,  il  devint,  lors  de  la  réorganisation  de 
l'empire  sous  Constantin,  avec  la  Cilicie-Trachée,  une  pro- 
vince particulière,  dépendant  du  diocèse  et  de  la  préfecture 
d'Orient,  avec  Séleucie-Truthée,  pour  métropole.  L'Isaurie  est 
comprise  auj.  dans  la  prov.  d'Adana.  C.  P. 

ISBOSETH,  fils  de  Satll,  lui  succéda  en  1056  av.  J.-C, 
et  régna  pendant  7  ans  sur  11  tribus,  David  n'ayant  que  celle 
de  Juda.  Mais  il  s'aliéna  Abner,  son  défenseur  le  plus  puis- 
sant, et,  privé  de  son  secours,  il  vit  sa  puissance  décliner 
rapidement;  il  fut  tué  et  sa  tête  fut  portée  à  David  par  2  Ben- 
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Jamitcs,  que  ce  prince  punit  de  mort,  au  lieu  de  les  récom- 
penser. 
ISCA,  riv.  de  la  Bretagne  romaine;  auj.  Exe. 
isca  dumnoniorum,  anc.  v.  de  la  Bretagne  lre,  sur 
l'Iaca,  cap.  des  liumnonii;  anj.  Exeter. 

isca  SILURUM ,  v.  de  la  Bretagne  lie,  chez  les  Silures; 
auj.  Cacrleon. 

ISCALIS  ou  ISCHALIS,  v.  de  la  Bretagne  romaine; 
auj.  llrhesler. 

ISCANUS  (Joseph),  poète  latin  du  xir=  siècle,  m.  vers 
1221,  né  à  Exeter  (en  latin  Isca),  fut  ecclésiastique,  puis 
moine.  Il  a  laissé  un  poème  en  6  chants,  de  Bell»  Trojano,  im- 
primé à  Bàlc,  1541,  longtemps  attribué  à  Cornélius  Népos,  et 
resfituéàsôn  véritable  auteur  par  Dresemius  dans  l'édition  die 
Francfort,  1623,  in-4°,  et  Londres,  1675.  Il  est  souvent  joint 
à  Dictys  et  a  Darès. 

ISCARIOTH,  vge  de  Palestine,  a  l'E.  de  Samarie.  Patrie 
de  l'apôtre  Judas,  dit  Vlscariote. 

ISGHIA,  .Ennriu,  Inarime,  Pithecusa,  île  du  roy.  d'Italie, 
dans  la  Méditerranée,  à  l'entrée  du  golfe  de  Naples,  à  10  lui. 
S.-O.  du  cap  Misène,  dont  la  sépare  un  canal  où  se  trouve 
la  petite  île  de  Procida  ;  80  kil.  carr.  ;  24,000  hab.  Le  centre 
est  occupé  par  le  volcan  Epomeo,  dont  la  dernière  éruption 
eut  lieu  en  1303.  Mais  un  autre  volcan  l'Arso  apparut  alors 
et  détruisit  entièrement  la  ville  d'Ischia.  L'île  eniiece  a  été 
ébranlée  par  le  tremblement  de  terre  du  4  mars  1881  et  bou- 
leversée par  la  catastrophe  du  28  juillet  18S3  qui  a  fait  dis- 
paraître la  ville  de  Gasamicciola  et  coûté  la  vie  à  4,000  per- 
sonnes. Climat  salubre.  Sol  très  fertile  :  vin,  nulle,  soie. 
Exploitation  de  fer  etde  soufre.  Eaux  thermales  fréquentées. 
ISCHIA,  v.  du  roy.  d'Italie,  sur  la  côte  O.  de  l'île  de  son 
nom,  prov.  de  Naples;  2,940  hab.,  6,265  avec  la  commune. 
Évêché.  Ruines  d'une  forteresse  bâtie  au  xve  siècle  par  Al- 
phonse d'Aragon.  —  Fondée,  dit-on,  par  des  Chalcidiens  de 
l'Eunée. 

ISGKITELLA,  brg  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Foggia; 
4,785  hab. 

ISCHL,  brg  de  l'Autriche- Hongrie  (Haute-Autriche),  sur 
la  Traun  ;  2,125  hab.,  7,680  avec  la  commune.  Sources  sul- 
fureuses et  salées;  bains  très  fréquentés. 

ISÉE,  orateur  grec,  né  à  Chalcis  en  Eubée,  s'établit  de 
bonne  heure  à  Athènes.  Il  fut  disciple  de  Lysias  et  d'Isocrate, 
etmaîtrede  Démosthène.  N'étant  pas  citoyen,  il  ne  put  prendre 
part  aux  luttes  de  la  tribune;  c'est  donc  un  rhéteur,  c.-à-d. 
un  homme  qui  enseigne  l'éloquence,  et  la  pratique  pour  le 
compte  des  autres.  Il  avait  composé  64  discours;  il  nous  en 
reste  11,  qui  roulent  sur  des  affaires  de  succession*.  Isée 
donna,  dit-on,  le  premier,  des  noms  aux  différentes  figures 
de  rhétorique.  Il  est  habile,  insinuant,  et  raisonne  avec  force; 
son  style  est  simple,  mais  précis  et  animé. 

Les  meilleures  éditions  d'Isêe  sont  celles  île  Pchmmann  ,  1831:  de 
Reiske,  dans  les  Oratores  greei,  mo-75  :  de  Bckker,  dans  les  Orntores 
attici,  182:1-26;  de  G.-H.  Sch.-efer.  1822;  de  C.  Millier,  dans  la  collection 
Didol,  181".  La  traduction  française  de  l'abbé  Auger,  178.1.  est  très  mau- 
vaise, Caillemer  a  traduit  le  plaidoyer  sur  la  succession  rTAstyplnle 
dans  YAniuinire  de  VAssoc.  pour  l'encour.  des  éludas  grecques ,  18 •■>, 
p.  lfii.  V.  Moy,  Etude  sur  les  plaidoyers  d'isce,  1876.     D— a  et  S.  11e. 

ISÉES  oo  ISIES,  fêtes  en  l'honneur  d'Isis.  Elles  duraient 
9  jours;  on  portait  des  vases  remplis  de  froment  et  de  seigle. 
Chez  les  Romains,  elles  dégénérèrent  en  scènes  licencieuses, 
et  le  sénat  dut  les  abolir,  l'an  de  Rome  696.  L'empereur  Com- 
mode les  rétablit. 

ISE-FJORD,  golfe  de  Danemark,  sur  la  côte  N.  de  l'île 
de  Seeland,  forme  lui-même  le  Rùskilde-Fjord. 

ISEGHEM,  v.  de  Belgique  (Flandre  occid.);  8,900  hab. 
Toiles,  rubans,  cotonnades,  savon.  Comm.  de  bétail. 

ISÉLASTIQUES  (JEUX  oo  plutôt  COMBATS). 
Combats  d'athlètes  qui,  chez  les  anc.  Grecs,  donnaient  au 
vainqueur  le  droit  de  rentrer  dans  sa  ville  natale  sur  un  qua- 
drige, en  passant  par  une  brèche  faite  exprès  dans  les  mu- 
railles pour  le  recevoir.  Le  vainqueur  était  nourri,  pendant 
le  reste  de  ses  jours,  aux  dépens  de  sa  patrie.  hèltistiques 
venait  du  grec  eiselaunein,  entrer  sur  un  char.  Ces  combats 
n'étaient  pas  une  sorte  de  jeux,  mais  faisaient  partie  des 
4  grands  jeux  de  la  Grèce,  les  Olympiques,  les  Pythiques,  les 
Isthmiques,  et  les  Néméens.  Quand  Rome  eut  conquis  la 
Grèce,  elle  conserva  aux  athlètes  iselastiques  les  privilèges 
dont  ils  avaient  joui  jusqu'alors.  G.  D — t. 

ISENACUM,  nom  latin  d'EisENACH. 

ISENBURG,  principauté  médiatisée  d'Allemagne,  dont 
les  domaines  sont  situés  dans  le  grand-duché  de  Hesse  et  dans 
la  prov.  pruss.  de  Hesse;  750  kil.  carr.;  pop.,  48,000  hab. 
Sol  montagneux,  mais  bien  cultivé,  et  fertile  en  céréales, 
fruits,  lin,  vin.  Élève  de  bestiaux.  Mines  de  fer.  La  maison 
d'Isenburg  remonte  au  x°  siècle.  Elle  se  partagea  en  plusieurs 
branches.  Il  existe  auj.   les  lignes  princières  et  comtales 


d'Isenburg-Birstein,  Isenburg-Philippseich,  Isenburg-Ba- 
dingen,  Isenburg-Waechtersbach  et  Isenburg-Mccrholz. 

E.  S. 
ISECLacb')  ou  SEBENO.anc.  SeBinus  lacus,  lac  du  roy. 
d'Italie,  entre  les  provinces  de  Brescia  et  de  Bergame,  traversé 
parl'Oglio;  24  kil.  sur  5;  02  kil.  carr.  Il  renferme  l'île  d& 
M   ni —l'Isola,  et  est  très  poissonneux.  Navigation  active. 

ISEO  ,  brg  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Brescia,  sur  la  rive  S. 
du  lac  de  son  nom;  2,545  hab.  Fabr.de  lainages. 
ISER,  riv.  de  Bavière.  [V.  Isak.) 

iser,  riv.  de  Bohème,  arrose  le  cercle  de  Bunzlau,  coule 
du  N.-E.  au  S.-O.,  et  se  jette  dans  l'Elbe,  rive  dr.  Cours  de 
200  kil. 

ISERAN  (Mont).  Ce  nom  désigne  un  col  des  Alpes  Grées, 
entre  l'Isère  et  l'Arc,  élevé  de  2,800  m.  Le  Signal  du  mont 
[serait  a  3,241  m. 

ISÈRE,  hum,  riv.  de  France,  prend  sa  source  dans  le  col 
de  l'tseraa,   passe  à  Moutiers-di  se,  Albertville, 

Mon tmélian (Savoie),  entre  dans  le  département  de  l'Isère, 
près  du  Fort-Barreaux,  arrose  Grenoble  et  Romans,  et  se 
jette  dans  le  Rhône,  rive  g.  à  9  kil.  de  Valence.  Cours  de 
300  kil.,  navigable  sur  156  depuis  Montmélian.  Elle  reçoit 
l'Arlv,  l'Arc,  l'Ozeins,  le  Drac  et  la  Bourne. 

ISERE  (L')_  dép.  du  S.-E.  de  la  France;  ch.-l.  Grenoble; 
formé  d'une  partie  du  Dauphiné  (Viennois,  Grésivaudan). 
Superf.,  8,289  kil.  carr.  ;  pop.,  5S0.271  hab.  Arrosé  par  Le 
Rhône,  l'Isère,  la  Bourbre,  le  Guiers,  le  Drac  et  la  Romanche; 
couvert  en  partie  par  les  ramifications  des  Alpes,  qui  le  sé- 
parent de  la  Savoie.  Les  points  culminants  sont  :  la  Barre 
des  Écrins,  4,003  m.,  le  Grand-Pelveux,  3,987  m.,  le  Goléon, 
3,429  m.,  les3Ellions,  3,514  m.  Nature  sauvage  :  glaciers, 
torrents,  terres  stériles  ;  en  d'autres  parties,  vallées  très  fer- 
tiles. Récolte  de  blé,  bons  vins,  bois.  Llève  très  importante  de 
bétail,  porcs,  vers  à  soie,  chevaux,  etc.  —  Exploitation  de 
fer,  plomb,  argent,  zinc,  cuivre,  houille,  marbre,  albâtre, 
granit,  plâtre.  Fabrication  et  grand  commerce  de  soies  et 
d'étoffes  de  soie;  vinaigre;  usines  à  fer,  ganterie,  draps, 
cuirs,  papiers;  fromages  de  Sassenage  et  d'Oysans.  Source 
minérale  d'Uriage.  Ce  dép.  forme  le  diocèse  et  dépend  de  la 
cour  d'appel  et  de  l'académie  de  Grenoble,  et  du  XIVe  corps 
d'armée  (Grenoble.) 

ISERLOHN,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Westphalic),  ch.-l.  de 
cercle;  18,610  hab.  Fabr.  de  boucles,  aiguilles,  quincaillerie, 
armes,  zinc  laminé,  soieries,  rubans,  velours. 

ISERNIA,  Msernia,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Campo- 

Basso  ;  9,015  hab.  Évèché.  Antiquités  romaines  ;  bel  aqueduc. 

ISET,  riv.  de  la  Sibérie,  naît  dans  le  gvt  de  Perm,  arrose 

celui  de  Tobolsk,  et  se  jette  dans  le  Tobol,  rive  g.  Cours  de 

450  kil.  Lavages  d'or. 

ISGAUR  oo  ISKOURIAH,  anc.  Bioseurias,  Sebaslopolis, 
Sulenupiilis,  v.  de  la  lieulenance  générale  du  Caucase  Koa- 
taïs),  port  sur  la  côte  E.  de  la  mer  Noire,  à  26  kil.  S.-E.  de 
Soukoum-Kaleh. 

ISIAQUE  (Table),  table  de  cuivre  trouvée  au  sac  de  Rome 
en  1527,  et  conservée  à  la  galerie  royale  de  Turin.  On  y  voit 
représentés  Isis  et  ses  mystères,  et  beaucoup  d'autres  divinités 
égvptiennes  avec  leurs  attributs. 

isiaques,  prêtres  d'Isis.  Ils  étaient  vêtus  de  longues  robes 
de  lin,  avec  une  besace  et  une  clochette  à  la  main.  Quelquefois 
ils  portaient  la  statue  de  la  déesse  sur  leurs  épaules,  et  se  ser- 
vaient du  sistre  dans  leurs  cérémonies. 

ISIASL.AV  Ier,  grand-duc  de  Russie,  de  105  4  à  107S.  fils 
d'Iaroslav  1' r,  régna  à  Kiev.  Constamment  en  guerre  avec  ses 
frères  et  Vseslav,  prince  de  Polotsk,  dépossédé  2  fois  par  eux, 
il  fut  2  fois  rétabli  par  Boleslas  II,  roi  de  Polo.  l'em- 

pereur Henri  IV.  Vainqueur  et  meurtrier  de  son  frère  Svia- 
toslov  qui  régnait  à  Tchernigov,  il  périt  dans  une  guerre  con- 
tre sr,u    eveu  ■  deg,  Bis  de  Viatcheslav,  roi  île  Smolensk. 

ISIAS.LAVII,  grand-duc  de  Kiev,  de  1 1 46  a  1154,  dépos- 
sédé 2  fois  par  r,eorges  1er,  roi  de  Souzdal,  fut  2  fois  rétabli 
par  une  armée  de  Hongrois,  de  Bohémiens  et  de  Polonais. 

ISIASLAV  III,  de  la  famille  des  princes  de  Tchernigov,  re- 
connu grand-duc  de  Kiev  en  1156  à  la  mort  de  Georges  Ier, 
fut  dépossédé  par  Rotislav,  prince  de  Riazan,  et  tué  de\ant 
Bielgorod  qu'il  essayait  de  reprendre,  1107. 

ISIDORE  DE  CHARAX,  auteur  grec  du  me  siècle  av. 
J.-C,  a  laissé,  sous  le  titre  de  Stathmes parlkiques,  une  descrip- 
tion des  18  provinces  de  la  Parthie,  publiée  dans  la  collection 
des  Géographes  grecs  de  C.  Muller,  1S55. 

V.  C.  Millier,  Supplément  aux  dernières  éditions  des  petits  géograplm 
grecs,  1839.  s-  ltE- 

ISIDORE  l'Hospitalier  (Saint),  né  à  Alexandrie  vers  318, 
m.  en  404,  fut  chargé  par  St  Athanase  de  la  direction  d'un 
hospice  pour  les  voyageurs  pauvres.  Le  zèle  avec  lequel  il  dé- 
fendit ce  prélat  contre  les  Ariens  l'excosa  à  des  persécutions. 
Fête,  le  15  janvier. 
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ISIDORE  MERCATOR.  V.  DÉCRÉTALES. 

ISIDORE  DE  péluse  (Saint),  solitaire  de  la  Thébaïde, 
m.  vers  440,  disciple  de  St  Jean  Chrysostome,  a  laissé  5  livres 
de  Lettres,  remarquables  par  une  simplicité  qui  n'exclut  ni  la 
noblesse,  ni  l'élégance,  et  divers  traités  tbéologiques  qui  joi- 
gnent la  solidité  à  la  précision. 

Ses  Œuvres  ont  été  publiées  par  A.  Schott,  grec-latin,  Paris,  1G38, 
in-fol. 

Isidore  de  séville  (Saint),  né  en  570  a  Carthagène, 
évéque  de  Séville  en  601,  m.  en  636,  travailla  avec  ardeur  a 
la  conversion  des  Wisigoths  ariens  et  à  la  restauration  du 
clergé.  Fort  savant,  il  a  écrit  une  Chronique  qui  s'étend  de  la 
création  à  l'an  626  de  J.-C.  ;  une  Histoire  des  rois  goths,  fon- 
dâtes et  suères ;  20  livres  d'Étijmologies  ou  Origines,  espèce 
d'encyclopédie  abrégée  de  l'érudition  du  rae  siècle  ;  des  Com- 
mentaires sur  l'Ancien  Testament  ;  un  Traité  des  écrivains  ecclésias- 
tiques; des  œuvres  philosophiques,  etc. 

Las  meilleures  éditions  de  ses  œuvres  complètes  sont  colles  de  Ma- 
.lii.l .  1618,  i  vol.  in  loi.;  et  de  Rome,  1797-1803,  7  vol.  iu-V».  Fête,  le 
4  avril. 

ISIES.  V.  ISÉES. 

ISIGNY,  ch.-l.  de  canf.  (Calvados),  arr.  de  Baveux,  près 
de  l'embouchure  de  la  Vire  qui  forme  un  petit  port  sur  la  Man- 
che ;  8,815  hab.  Comm.  de  beurre  renommé,  de  légumes,  de 
et  de  salaisons. 

ISILI,  v.  del'iledeSardaigne,prov.  deCagliari;  2,354 hab. 
Blé,  vin,  etc. 

ISIS,  déesse  des  anc.  Égyptiens,  sœur  et  femme  d'Osiris. 
C'était  la  personnification  de  la  puissance  génératrice  et  fé- 
condante de  la  nature.  On  la  représentait  avec  une  tête  de 
génisse  ;  de  là  vint  que  les  Grecs  l'identifièrent  avec  la  vache 
Io.  Comme  les  Egyptiens  lui  durent  le  froment,  l'orge,  l'usage 
de  ces  grains,  les  premières  notions  de  la  science  agricole, 
on  l'assimila  aussi  avec  Cérès.  Compagne  d'Osiris,  qui  était  le 
soleil,  elle  fut  encore  la  lune.  Isisfutla  mère  d'Horus  etd'Har- 
pocrate.  Elle  était  particulièrement  honorée  à  Sais,  Bubaster, 
Busiris,  Coptos,  etc.  Son  culte  passa  en  Grèce;  dès  le  ve  siè- 
cle av.  J.-C,  elle  avait  un  sacetlum  près  du  temple  d'Esculape 
Archagète,  à  70  stades  de  Tithorée  en  Phocide  ;  les  Corinthiens 
l'honorèrent  comme  protectrice  de  la  navigation,  et  Apulée 
nous  a  laissé  une  description  curieuse  de  ses  fêtes.  On  la 
connut  à  Rome  depuis  Sylla.  Isis  est  représentée  sur  les  mo- 
numents et  les  médailles  comme  une  femme  jeune  et  belle  la 
tête  surmontée  de  cornes  ou  d'un  globe  lunaire,  le  plus  sou- 
vent assise  et  allaitant  Horus;  ses  attributs  étaient  le  lotus  et 
le  sistre.  Les  artistes  romains  ne  la  distinguaient  de  Junon  que 
par  un  large  manteau  et  un  voile  garni  de  franges .       B. 

r.  Lafaye,  te  Culte  rl'his  en  Italie,  1883. 

ISKARDO  on  SKARDO,  v.  de  l'Asie  méridionale,  cap. 
de  la  prov.  de  Balti  ou  Bedestan,  dans  le  roy.  de  Cachemire, 
sur  le  cours  supérieur  et  sur  la  rive  gauche  de  f  Indus  ;  elle  est 
bâtie  à  une  hauteur  de  plus  de  2,260  m.  C,  P. 

ISKENDÉRIEH.  V.  Alexandrie. 

ISKENDEROUN.  Y.  Alexandrettb. 

ISKER,  OEscus,  riv.  de  la  principauté  de  Bulgarie,  naît 
dans  le  Balkan,  près  de  Sophia,  coule  au  N.-E.,  entre  en  Bul- 
garie, et  se  jette  dans  le  Danube,  entre  Nicopoli  et  Rahova. 
Cours  de  300  kil. 

isker,  v.  de  la  Russie  d'Asie.  (V.  Sibir.) 

ISKOURIAH.  V.  Isgaur. 

ISLA  (Jean.de  L'),  jésuite  espagnol,  né  en  1714  à  Ségo- 
vie,  m.  à  Bologne  en  17S3,  publia  la  Vida  de  fratj  Gerundio  de 
Campasai,  Madrid,  1758,  3  vol.  sous  le  pseudonyme  de  Fran- 
cisco Lobon  île  Salazar;  c'est  une  satire  ingénieuse  de  l'élo- 
quence emphatique  et  burlesque  des  moines  ses  contempo- 
rains; elle  a  été  traduite  en  franc,  par  Cardini,  Paris,  1822, 
2  v  il.  Il  écrivit  aussi  une  dissertation  pour  prouver  que  le  ro- 
man de  Cil  Btas  avait  été  composé  primitivement  en  Espagnol. 

B. 

ISLAM-ABAD  or-  CHTTTAGONG,  v.  de  l'Hindous- 
tan  ang  le),  ch.-l.  du  district  de  Chittagong,  sur  la 

et  à  13  kil.  de  son  embouchure  dans 
,06!  hab.  Construction  de  navires, 
ice  de  riz,  sel,  toiles  de  coton.  —  Appelée  Porto-Grande 
at  successivement  aux  rois  Af- 
ghans du  Bengale,  aux  radjahs  d'Arakan,  et,  en  1666,  reçut 
ingols  son  nom  actuel.  Cédée,  en  1760,  aux  Anglais, 
qui  n'avaient  pu  la  prendre  en  1689. 

islam-abad,  v.  de  l'IIindoustan  septentrional  (Cache- 
■  'i,  à  20  kil.  S.-E.  de  Cachemire.  Fabriques 
de  chil  >s  ;  15,656  hab. 

ISLAMISME,  de  l'arabe  islam,  résignation  à  la  volonté 
de  Dieu;  nom  donné  à  1 1  religion  de  Mahomet.  (V.  Coran.) 

ISLANDE,  en  danois  [gland,  en  anglais  Iceland  (terre  de 
glace),  grande  ile  de  l'Kurope  dans  l'océan  Glacial  arctique, 
&  900  kil.  O.  de  la  côte  de  Norvège,  300  E.  du  Groenland, 


830  N.-O.  de  l'Ecosse,  entre  63"  7'  et  66"  30'  lat  N.,  16°-27» 
long  O.  Superf.,  104, 7S5  kil.  carr. ,  dont  42,070  habités; 
390  kil.  de  l'E.  à  l'O.,  et  310  du  N.  au  S.  ;  pop.,  72,445  hab. 
Ch.-l.  Reikiavik  ,  et  antref.  Skalholt.  Les  côtes,  terminées 
par  le  cap  Nord  au  N.-O.,  le  cap  Langoness  au  N.-E.,  et  les 
caps  Hékla,  Reikianess  et  Ouvardaness  à  l'O.,  sont  très  dé- 
coupées, et  offrent  une  quantité  considérable  de  golfes,  le 
Skaga-fjord  et  le  Hvalf-fjord  au  N.,  l'Isa-fjord,  l'Arnar-fjord, 
le  Tseyde-fjord  et  le  Sona-fjordà  l'O.  Le  sol,  très  montagneux, 
est  couvert  de  volcans,  dont  10  sont  en  activité  (l'Hékla,  le 
Graîfe-Jokel,  le  Skapta-Jokel,  etc.).  Une  foule  de  petits  cra- 
tères répandent  autour  d'eux  des  torrents  de  boue.  L'Islande 
est  arrosée  par  la  Laxaa,  la  Thiorsaa,  la  Skaptaa,  la  Hvitaa, 
la  Skall'andkaa,  et  d'autres  cours  d'eau  abondants  et  larges, 
mais  dont  la  rapidité  torrentielle  rend  la  navigation  impossible. 
Elle  est  parsemée  de  lacs,  dont  le  plus  grand  est  le  Fiske,  et  dont 
quelques-uns  exhalent  des  vapeurs  ou  de  la  fumée,  et  de  gey- 
sers ou  sources  intermittentes  d'eau  bouillante  qui  s'élancent 
dans  les  airs.  Le  climat  est  moins  froid  que  dans  toute  autre 
contrée  située  sous  la  même  latitude  :  température  moyenne 
de  l'année,  -f-  4°  2'  centigrades  ;  extrêmes  ordinaires,  —  15° 
et  -f-  23°;  la  chaleur  s'élève  quelquefois  à  31°  25.  Orages  fré- 
quents et  terribles  dans  les  montagnes  ;  nombreuses  aurores 
boréales.  Pendant  le  solstice  d'été,  on  voit,  des  montagnes  de 
la  cote  N.,  le  soleil  àminuit.  Mines  de  cuivre,  plomb,  fer,  sou- 
fre, porphyre,  cristal  de  roche,  onyx,  calcédoines,  agates,  etc.  ; 
grottes  de  basalte  sur  la  côte  O.  La  terre  ne  produit  que 
de  l'orge,  des  pommes  de  terre  et  du  lichen;  aussi  la  nourri- 
ture des  habitants  consiste-t-elle  principalement  en  poissons, 
dont  la  pêche  sur  le  littoral  est  très  abondante.  Ils  élèvent 
des  bœufs,  des  moutons,  des  chevaux  et  des  rennes,  et  font  la 
chasse  des  ours  blancs  et  des  renards.  La  végétation  est  très 
pauvre  :  d'assez  belles  prairies,  de  la  mousse  et  quelques  ar- 
bustes composent  la  flore  du  pays.  — ■  L'Islande  est  adminis- 
trée par  un  gouverneur  général,  assisté  des  deux  baillis  de  Rei- 
kiavik (pour  le  S.  et  l'O.)  et  de  Akureïri  (pour  le  N.  et  l'E.), 
et  d'une  Assemblée  générale,  Allhing,  réorganisée  en  1858 
et  1874,  ayant  autorité  législative  pour  les  affaires  de  l'île, 
consultatives  pour  celles  de  la  monarchie.  Évêché  luthérien, 
tribunaux  d'appel  et  de  lre  instance  à  Reikiavik.  L'industrie 
manufacturière  est  nulle ,  la  plupart  des  objets  usuels  étant 
fabriqués  dans  l'intérieur  des  familles.  Le  commerce  fut  érigé 
d'abord  en  monopole  en  faveur  d'un  petit  nombre  de  négo- 
ciants de  Copenhague;  en  1787,  tous  les  Danois  furent  admis 
à  y  prendre  part;  en  1855,  le  Danemark  l'a  ouvert  à  toutes 
les  nations  du  globe.  Les  importations  en  Islande  (grains, 
vins,  eau-de-vie,  café,  sucre,  sel,  tabac,  charbon,  produits 
manufacturés,  etc.)  s'élevaient  en  1882  à  5,622,000  fr.;  les 
exportations  (huile  de  poisson,  poissons  secs  ou  salés,  édre- 
don,  peaux  de  moutons,  lichen,  suif,  etc.),  à  5,236,000  fr. 
Les  Islandais  parlent  l'ancienne  langue  des  Scandinaves ,  qu'ils 
ont  conservée  dans  sa  pureté,  ou  le  danois.  L'imprimerie  a 
été  introduite  dans  l'île  dès  1531.  Auj.  l'instruction  élémen- 
taire est  générale,  les  écoles  savaDtes  sont  réunies  à  Reikia- 
vik. —  Histoire.  L'Islande  n'était  pas  encore  émergée  du  sein 
de  la  mer  au  temps  de  Strabon,  et  les  géologues  pensent  que 
sa  formation  est  contemporaine  de  la  célèbre  éruption  du  Vé- 
suve; elle  n'est  donc  pas,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  l'ulli- 
ma  Thule  des  classiques.  C'est  en  861  qu'un  pirate  norvégien, 
du  nom  de  Naddadr,  fut  jeté  par  une  tempête  sur  la  côte  orien- 
tale, dont  il  fut  chassé  par  des  tourbillons  de  neige  extrême- 
ment violents.  Il  donna  à  cette  terre  inhospitalière  le  nom  de 
Snœland  (terre  de  neige).  Trois  ans  après,  le  Danois  Gardar, 
issu  d'une  famille  suédoise,  fut  à  son  lour  détourné  de  sa 
route  par  une  bourrasque;  il  aborda  dans  le  fjord  de  Skjal, 
sur  la  côte  septentrionale  de  l'île,  et  y  passa  l'hiver.  L'été 
venu,  il  fit  le  tour  de  la  Snaeland,  à  laquelle  il  donna  le  nom 
de  Gardarsholm.  La  même  année,  le  pirate  norvégien  Floki, 
encouragé  par  l'exemple  du  marin  danois,  accomplit  la  même 
expédition  que  lui;  il  le  regretta,  et,  en  s'éloignant,  il  baptisa 
par  dépit  la  froide  Islande  du  nom  de  terre  de  glace  [Iceland), 
qui  lui  est  resté.  —  Cette  contrée  peu  habitable  n'était  cepen- 
dant pas  inhabitée  :  des  anachorètes  irlandais  s'y  étaient  re- 
tirés pour  prier  à  l'aise,  et  ils  n'en  repartirent  qu'en  874,  pour 
ne  pas  se  mêler  aux  païens  qui  y  arrivèrent  en  foule  sous  la 
conduite  d'Ingolfr.  Ce  gentilhomme  s'expatriait  en  compagnie 
des  nobles  norvégiens,  qui  fuyaient  la  tyrannie  du  roi  Harald 
aux  beaux  cheveux.  Débarquant  au  S.-O.  de  l'Islande,  les 
émigrants  fondèrent  Reikiavik ,  colonisèrent  rapidement  l'île 
et  se  partagèrent  en  un  certain  nombre  de  petites  républiques 
indépendantes.  En  928,  ils  adoptèrent  le  code  d'Ulfljot,  en 
vertu  duquel  une  assemblée  régulière,  l'Althing ,  s'occupa 
des  intérêts  généraux  de  la  nation.  Au  désordre,  a  l'anarchie 
qui  avaient  nécessité  la  création  de  l'Althing,  succéda  une 
longue  période  de  prospérité,  mais  des  dissensions  éclatèrent 
au  xme  siècle,  et  la  Norvège  en  profita  pour  s'annexer  l'Is- 
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lande,  1261,  que  l'union  de  Kalmar  rendit  danoise  en  1397. 
Depuis  la  perte  de  son  indépendance,  l'île  de  glace  n'a  pas 
d'histoire.  Christian  IX  lui  a  octroyé  en  1874  une  constitution 
lui  assurant  le  self-governrnent.  —  Au  ix°  et  au  Xe  siècles, 
des  i:  islandais  découvrirent  le  Groenland  et  ex- 

plorèrent la  côte  orientale  de  l'Amérique  du  Nord  jusqu'à  la 
Nouvelle-Angleterre. 

Bibliographie.  Conybeare,  the  Pince  of  Iceland  in  the  hisioru  of  Eu- 
rnp'-'in  i ':r  nouions,  Oxfovil,  1877.  —  Kneiïlan'l ,  Pulitieal  histonj  of 
Iceland,  «i.ins  American  in  Island,  Boston,  187C.  —  J.  Lecleicq,  ta 
Terre  de  glace,  Paris,  in-16.  H.  r>t  M.  P — t. 

ISLAY,  île  d'Ecosse,  une  des  Hébrides,  près  et  à  l'O.  de 
la  presqu'île  de  Canlyre,  dépend  du  comté  d'Argyll;  725  kil. 
carr.;  40  kil.  sur  2S  ;  8,1 45  hab.  Montagnes  riches  en  mines 
de  mercure,  cuivre,  plomb,  fer,  etc.  Exportation  de  fil  de  lin, 
chevaux,  gros  bétail,  whiskey.  On  y  remarque  la  grotte  de  Sa- 
negmore,  et  des  ruines  de  la  résidence  dus  Mac-Donald,  lords 
des  iles. 

ISLAY,  v.  et  port  du  Pérou,  ch.-l.  de  prov.  dans  le  dép. 
d'Arequipa;  2,140  hab.  Station  des  paquehotspour  Valparaiso 
et  Panama.  Le  port  est  mal  abrité,  mais  profond.  Commerce 
de  laines,  d'or,  d'argent  et  do  quinquina.  Fondé  en  1830.  — 
La  prov.  d'islay  a  3,875  kil.  carr.  et  seulement  8,500  hab. 

E.  D— y. 

ISLAZ  on  ISLAZU,  v.du  roy.  de  Roumanie  (Valachie), 
près  du  confluent  de  l'Aluta  et  du  Danube;  3,500  hab.  Com- 
merce actif. 

ISL.E ,  riv.  de  France,  prend  sa  source  dans  le  départ,  de  la 
Haute-Vienne,  arrose  les  départ,  de  la  Dordogne  et  de  la  Gi- 
ronde, passe  à  Périgueux,  Saint-Astier,  Mussidan,  Montpont, 
Guîtres,  et  se  jette  dans  la  Dordogne  à  Libourne.  Elle  reçoit 
la  Haute- Vézère,  la  Loue  et  la  Dronne.  Cours  d'environ 
235  kil.,  navigable  sur  144  (depuis  Périgueux).  —  L'Isle  a 
été  canalisée  depuis  1822,  entre  Périgueux  et  Libourne. 

isle  (L'),  petit  pays  de  fane.  France  (Champagne),  où 
était  Montier-en-1'Isle  (Aube). 

ISLE-SUR-SORGUES  (L'),  ch.-l.  de  cant.  (Vaucluse),  arr. 
d'Avignon,  dans  une  île  de  la  Sorgues,  près  du  chemin  qui 
conduit  à  la  fontaine  de  Vaucluse;  6,210  hab.  avec  la  com- 
mune ;  fabr.  de  lainages  ;  filatures  de  soie. 

isle.  V.  aussi  Ile. 

ISLEBIA,  nom  latin  d'EisLEBEN. 

ISLEBIUS.  V.  Agricola  (Jean). 

ISLEWORTH,  v.  d'Angleterre  (Middlesex),  à  13  kil. 
O.-S.-O.  de  Londres,  sur  la  rive  g.  de  la  Tamise,  vis-à-vis 
Richmond;  11,500  hab.  Beau  château  de  Sion-House,  bâti 
par  le  duc  de  Somerset,  oncle  d'Edouard  VI,  et  appartenant 
aux  ducs  de  Northumberland. 

ISLIMIA,  ou  en  bulgare  Slivno,  v.  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope, prov.  de  Roumélie-OrienUle,  à  la  descente  méridionale 
des  Balkans  et  à  l'entrée  du  principal  défilé  de  cette  montagne, 
le  Demir-Kapou  ou  Porte  de  Fer.  On  voit  à  peu  de  distance  les 
ruines  d'une  ancienne  citadelle  que  les  Romains  avaient  bâtie 
pour  défendre  ce  passage.  Islimia  a  environ  19,000  hab., 
Turcs,  Bulgares,  Arméniens  et  Israélites.  Fabrication  de  bure, 
tapis,  nattes,  pipes  richement  travaillées;  manufacture  impé- 
riale de  draps  pour  l'armée.  —  Le  district  d'Islimia  est  un  des 
plus  commerçants  de  la  Roumélie;  exportation,  par  le  port 
de  Bourgas,  de  céréales,  fruits,  peaux,  soies,  laines,  vins, 
étoffes  de  poil  de  chèvre.  C.  P 

ISLINGTON,  v.  d'Angleterre  (Middlesex),  auN.  de  Lon- 
dres, dont  elle  forme  un  quartier.  Sources  ferrugineuses  au- 
trefois fréquentées  ;  282,628  hab. 

ISLY,  riv.  d'Afrique,  sur  les  frontières  du  Maroc,  du  côté 
de  l'Algérie;  150  kil.  de  cours  environ;  se  jette  dans  la 
Mouilah,  affl.  de  la  Tafna.  Sur  ses  bords  le  maréchal  Bugeaud 
vainquit  les  Marocains,  le  14  août  18  44  ;  il  reçut,  pour  cet 
exploit,  le  titre  de  duc  d'islij.  — riv.  d'Algérie,  dans  la  partie 
O.  de  la  prov.  d'Alger,  se  jette  dans  le  Chélif,  à  l'O.  d'Or- 
léansville. 

ISMAEL,  fils  d'Abraham  et  d'Agar,  servante  de  ce  pa- 
triarche, que  Sara,  se  voyant  stérile,  l'engagea  à  prendre  pour 
femme  du  second  rang.  Lorsque  Isaac  fut  né,  Sara  conçut 
de  la  haine  pour  Ismaèl,  et  le  fit  chasser  avec  sa  mère.  Il  erra 
longtemps  dans  le  désert,  et  finit  par  s'y  établir.  Il  épousa  une 
Égyptienne  qui  lui  donna  12  fils,  pères  des  12  tribus  arabes. 

L— H. 

ismaël,  m.  vers  750,  fils  de  fiman  Giafar-el-Sadik  et 
6°  descendant  d'Ali,  donna  son  nom  à  la  secte  musulmane 
des  Ismaéliens.  (V.  ce  mot.) 

ISMAEL,  lor  (chah-)  ,  fondateur  de  la  dynastie  des  Sophis 
de  Perse,  né  en  1487,  m.  en  1524,  fils  d'un  gouverneur  du 
Chirwan,  et  petit-fils  de  Sophi,  prétendait  descendre  d'Ali 
par  Mousa,  le  78  des  imans.  Il  quitta  le  Chirwan  en  1502,  à 
la  tète  de  2,000  hommes,  secoua  le  joug  de  la  dynastie  turco- 
mane  du  Mouton-Blanc,  conquit  Tauris,  le  Kourdistan,  le 


Diarbékir,  l'Irak-Arabi  et  le  Khoraçan,  fut  battu  par  le  sultan 
Sélim  Ier  à  Tclialdlr.  1",  li.ct  perdit  Tauris;  mais  il  conquit 
le  Mazaii'iéran,  le  Ohilan  et  le  Gurgistan.  Il  favorisa  la  secte 
des  Chyiles,  et  cl  vénération  dans  la  Perse. 

ISMAEL  n,  roi  de  Perse  d"  1076,  157S,  petit-fils  du  précé- 
dent, était  en  prison  à  la  mort  de  son  père  Chah  Tamasp.  A  son 
avènement,  il  fit  massacrer  8  de  ses  frères,  et  fut,  dit-on,  em- 
poisonné par  sa  sœur. 

ISMAELIENS,  secte  musulmane  qui  croyait  que  le?  vrais 
imana  étaient  lesAlides;  qu'Ismaël,  fils  d-  Djafer,  avait  été 
le  dernier  iman  visible,  et  que  le  khalifal  appartenait  de  droit 
à  ses  descendants,  comme  à  la  véritable  postérité  de  Fatime, 
fille  de  Mahomet.  Abdallah  (Obeidollah-al-Mah  ii  ,  descen- 
dant prétendu  d'Ismaèl,  fonda  la  dynastie  des  Fatimites  ou 
Ismaéliens  de  l'Ouest  à  Mahadia,  d'où  sa  doctrine  passa  en 
Egypte  avec  la  dynastie  elle-même.  Cette  doctrine,  entièrement 
subversive  de  l'islamisme,  quoiqu'elle  affectât  un  grand  zèle 
extérieur,  fut  enseignée  dans  des  loges  secrètes  appelées  les 
assemblées  de  la  sagesse,  et  présidées  par  le  Vaial-doat  ou  mis- 
sionnaire suprême.  Elle  comprenait  9  degrés  d'initiation, 
pendant  lesquels  on  s'attachait  à  ruiner  toute  croyance  dans 
1  esprit  des  disciples,  à  leur  persuader  que  toutes  les  actions 
élah-nt  indifférentes,  que  rien  n'est  vrai,  et  que  tout  est  permis. 
Cet  odieux  scepticisme,  combiné  avec  le  fanatisme  oriental 
et  le  dévouement  absolu  à  la  volonté  du  maître  de  la  doctrine, 
servit  plus  tard  de  base  à  Hassan-Sabah  pour  fonder  l'ordre 
des  Assassins.  (F.  ce  mot.)Les  opinions  ismaéliennes,  mêlées  à 
une  foule  de  rêveries  et  de  superstitions,  subsistèrent  long- 
temps chez  les  Druses  du  Liban,  dont  quelques-uns  encore 
aujourd'hui  vénèrent  le  khalife  ismaélien  Hakem  comme  une 
incarnation  de  Dieu.  H.  B. 

ISMAELITES.  V.  Arabie. 

ISMALL,  v.  forte  de  la  Russie  (gouvernementde  Bessarabie 
sur  la  rive  g.  du  Danube,  à  1S4  kil.  S.  de  Kischenev  ;  30,262 
hab.  Port  de  quarantaine  ;  la  paix  de  Paris(30  mars  1856),  fa 
enlevée  à  la  Russie  pour  la  donner  à  la  Roumanie.  La  paix  de 
Berlin  (13  juill.  1878j  fa  rendue  aux  Russes.  —  Prise  d'as- 
saut et  horriblement  saccagée  par  Souwarow,  en  1790. 

ISMALLIA,  v.  d'Egypte,  sur  la  rive  africaine  du  canal  de 
Suez,  vers  le  milieu  du  canal,  et  sur  le  chemin  de  fer  d'Alexan- 
drie et  du  Caire  à  Suez;  2,000  hab.  Fondée  en  1863. 

ISMAÏLIA.     V.  GO.NDOKORO. 

ISMAÏLOVO,  vge  de  la  Russie  d'Europe,  au  N.-E.  de 
Moscou  ;  400  hab.  Ancien  palais  des  tzars. 

ISMARE,  lsmarus,  v.  et  mont  de  Thrace,  au  S.,  chez  les 
Cicones,  entre  Maronée  et  Stryma. 

ISMÈNE,  riv.  de  Béotie,  consacrée  à  Apollon,  naissait  au 
N.  de  Thèbes,  et  se  jetait  dans  l'Hylica.  Un  temple  d'Apollon, 
aux  portes  de  Thèbes,  s'appelait  hménion, 

ISMÈNE,  fille  d'Œdipe  et  de  Josaste,  fut  condamnée  à 
mort  par  Créon  avec  sa  sœur  Antigone,  pour  avoir  rendu  les 
honneurs  funèbres  à  Polynice. 

ISMÉNIAS ,  chef  du  parti  démocratique  à  Thèbes,  polé- 
marque  en  383  av.  J.-C,  fut  un  des  principaux  instigateurs 
de  la  guerre  de  Corinthe  et  mis  à  mort  par  les  Spartiates,  après 
la  surprise  de  la  Cadmée.  —  Un  autre,  peut-être  le  fils  du 
précédent,  fut  un  des  compagnons  de  Pélopidas.     S.  Re. 

ISMENIOS,  surnom  d'Apollon  à  Thèbes  ;  son  sanctuaire, 
Vlsmènion,  était  devant  les  portes  de  la  ville.  S.  Re. 

ISMID  on  ISNIKMID,  anc.  Nicomèdie,  v.  de  la  Turquie 
d'Asie,  au  fond  du  golfe  de  son  nom  (anc.  Astacenus  sinus), 
dans  la  merde  Marmara, prov.  et  à  85  kil.  S.-E.  de  Constan- 
tinople;  chemin  de  fer  pour  Scutari;  15,000  hab.  Archevêchés 
grec  et  arménien;  station  pour  les  caravanes.  Fabriques 
d'étoffes  de  soie  ;  poteries. 

ISMIR.  V.  Smyrne. 

ISNALLOZ,  v.  d'Espagne,  prov.  de  Grenade  ;  3,300  hab. 

ISNARD  (Maximin),  né  à  Grasse  vers  1755,  m.  vers  1830, 
s'occupa  d'abord  du  commerce  de  la  parfumerie.  La  Révolu- 
tion exalta  ses  idées.  Nommé  par  le  dép.  du  Var  à  l'Assem- 
blée législative  et  à  la  Convention,  il  se  distingua  à  la  tribune 
par  sa  véhémence.  Sa  fougue  méridionale  compromit  plus 
d'une  fois  les  girondins  par  des  imprudences  d'improvisation 
sans  mesure,  qui  retombaient  sur  son  parti.  Il  fit  décréter  l'ins- 
titution du  Comité  de  salut  public,  vota  la  mort  de  Louis  XVI 
sans  sursis.  Il  se  cacha  après  la  proscription  des  girondins, 
reparut  après  la  chute  de  Robespierre  au  9  thermidor,  fut  en- 
voyé en  tournée  dans  le  Midi,  et  provoqua  de  sanglantes  re- 
présailles contre  les  terroristes.  Sorti  du  conseil  des  Cinq- 
Cents  en  1797,  il  remplit  une  place  dans  un  tribunal  du  Var, 
et  devint  aussi  religieux  qu'il  s'était  montré  acharné  contre 
les  prêtres.  Retiré  des  fonctions  publiques,  il  passa  le  reste 
de  sa  vie  à  Grasse.  Des  ouvrages  qu'il  a  publiés,  on  recherche 
la  brochure  Proscription  d'Isnard,  1795,  où  il  peint  la  tyrannie 
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de  Robespierre  et  de  la  Commune  de  Paris,  en  style  déclama- 
toire; et  un  Dithyrambe  sur  l'immortalité  de  l'âme,  1805. 

.1.  T. 

ISNIK,  anc.  Nictta,  v.  delà  Turquie  d'Asie (Khodavendi- 
guiar),  sur  la  rive  E.  d'un  lac  de  son  nom  (anc.  Ascanius),  qui 
communique  avec  la  mer  de  Marmara,  à  8S  kil.  S.-E.  de 
Constantinople;  500  hab.  Elle  fut  prise  par  les  Turcs  en  1333. 

ISNIKMID.  »'.  Ismid. 

ISNY,  v.  du  roy.  de  Wurtemberg  (cercle  du  Danube),  près 
de  l'Argon  ;  2,960  hab.  Fabr.  de  toiles  et  fil  de  coton  ;  fonderie, 
verrerie.  Ville  impériale  en  1365. 

ISOCRATE,  orateur  grec,  né  à  Athènes  en  436  av.  J-C, 
m.  à  Sans.  La  faiblesse  de  sa  poitrine  et  une  timidité  invin- 
cible f éloignèrent  de  la  tribune;  il  se  réduisit  à  être  maître 
d'éloquence,  et  eut  pour  élèves,  entre  autres,  Isée,  Hypéride 
et  Lycurgue.  Son  style  est  célèbre  par  une  élégance  et  une 
harmonie  où  la  recherche  ne  se  trahit  que  par  l'abus  de  la  sy- 
métrie dans  les  phrases;  mais  on  peut  reprocher  à  ses  dis- 
cours de  n'être  que  des  amplifications  d'école.  Ce  caractère 
fictif  des  compositions  d'Isocrate  explique  le  dédain  que  pro- 
fessait pour  lui  Aristote.  Isocrate  se  défend  pourtant  de  n'être 
qu'un  artisan  de  phrases  ;  il  prétend  qu'il  a  toujours  eu  en  vue 
la  prospérité  et  la  grandeur  de  son  pays,  qu'il  a  prêché  la 
concorde  au  dedans,  et  au  dehors  l'attaque  des  Perses  avec 
les  forces  réunies  de  la  Grèce.  C'est  là,  en  effet,  le  fond  de 
4  discours  politiques  qui  reslent  de  lui  :  le  Panégyrique  d'Athè- 
nes, le  Discours  sur  la  paix,  l'Arèopagitique,  et  le  Discours  à  Phi- 
lippe ;  malheureusement,  ces  discours  ne  sortaient  pas  de  l'en- 
ceinte de  la  classe  où  ils  étaient  lus,  et  ne  pouvaient  influer 
en  rien  sur  les  affaires  du  temps.  En  outre,  Isocrate  mit,  dit- 
on,  15  ans  à  composer  son  Panégyrique  ;  c'eût  été  faire  attendre 
longtemps  ses  conseils  à  son  pays.  Isocrate  donnait  gratuite- 
ment ses  leçons  aux  Athéniens,  mais  il  les  faisait  payer  aux 
étrangers;  il  entretenait  des  relations  avec  divers  souverains, 
et  recevait  d'eux  des  présents.  La  jalousie  des  Athéniens  lui 
reprocha  de  travailler  ainsi  contre  sa  patrie,  et  de  favoriser 
l'ambition  de  Philippe  de  Macédoine;  en  vérité,  il  nourrissait 
sincèrement  de  grandes  illusions  sur  les  desseins  de  ce  prince  ; 
mais,  après  la  funeste  bataille  de  Chéronée,  il  se  laissa  mou- 
rir de  faim,  pour  ne  point  survivre  à  l'asservissement  de  la 
Grèce.  Il  nous  reste  d'Isocrate  10  lettres  et  21  discours,  dont 
17  dans  le  genre  de  la  rhétorique.  Isocrate  est  un  rhéteur, 
mais  le  premier  des  rhéteurs;  il  a  employé  l'éloquence  à  ex- 
primer des  idées  morales,  et  on  le  regarde  comme  le  plus  par- 
fait des  artistes  en  discours. 

Les  meilleure;  éditions  'le  ses  œuvres  sont  celles  de  Reiske,  dans  les 
Oratores  qrmei,  1770-76  ;  'le  B.'attie,  1799;  de  G.  Lange,  180:s  ;  de  Coray, 
1807;  .le  Becker,  dans  1ns  Oratores  attici,  1823-2V;  de  Baiter.  18VG;  de 
Benseler  el  Bla--,  ISIS.  Mitchell  a  publié  un  Index  grscitatis  Isocra- 
tix,  1828.  En  1869,  Cartelier  et  Havet  ont  donné  la  lfB  traduction  fran- 
çaise du  Dîs'ours  d'Isocrate  sur  \  Antidose.  [V.  ce  mot.)  Il  existe  une 
traduction  française  complète,  avec  le  texte  en  regard,  par  Clermont- 
Tonnerre.  1S6>,  3  vol. —  V.  les  histoires  de  l'éloquence  attique  de 
Bla«.  Perrot  et  Jebb.  D— r  et  S.  Re. 

ISOLA,  v.  de  l'Aulriche-Hongrie  (Littoral),  sur  le  golfe  de 
Trieste  ;  5,580  hab.  Bon  vin.  Bains  sulfureux. 

ISOLA,  vge  du  dép.  des  Alpes-Maritimes,  arr.  de  Puget- 
Teniers,  sur  la  Tinéa  ;  1,135  hab.  Église  romane. 

isola,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Catanzaro;  1,908  hab. 
Évêché. 

ISOLA-BETJ.A.  V.  BORROMEES  (Iles). 

ISOLa-della-scala,  v.  du  roy.  d  Italie  (Vénétie),  prov. 
de  Vérone;  1,350  hab.,  6,005  avec  la  commune. 

ISOLA-di-sora,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Caserta,  dans 
une  ile  du  Liri  ou  Garigliano,  qui  forme  là  de  belles  cascades; 
2,66S  h  ib.,  6,500  avec  la  commune.  Draps. 

ISOLA-GROSSA ,  Scardona,  ile  de  l'Autriche-Hongrie,  dans 
l'Adriatique,  sur  la  côte  de  la  Dalmatie,  au  S.-O.  de  Zara  ; 
44  kil.  sur  3  ;  12.000  hab.  Ch.-l.  Salé.  Fertile  en  vins,  huiles, 
le.  On  la  nomme  aussi  Aria. 

ISOLA-MADRE.   V.  BORROMEES  (ILES.) 

ISONZO,  Isontius  ou  Sonlius,  riv.  de  l'Autriche  -  Hongrie  , 
(Littoralj,  nait  au  mont  Terglon,  passe  à  Gradiska,  et  se  jette 
dans  le  golfe  de  Trieste.  Il  reçoit  la  Torre,  l'Idria  et  la  Wip- 
pach.  Cours  de  130  kil. 

ISOTÉLES,nom  donné,  à  Athènes,  à  ceux  des  Métèques, 
qui  pouvaient  posséder  le  sol,  étaient  exempts  de  l'impôt  dit 
méloikion  et  de  l'obligation  d'avoir  un  patron. 

V.  Sch  nkl,  de  Vetœcit  ntticis,  1880.  S.  Re. 

ISOUARD   Nicolo;,  compositeur  de  musique.  (K.  Nicolo.) 

ISPAHAN  on  ISFAHAN,  Aspa,  Aspadana,  v.  de  la 
Perse,  dont  elle  fut  jadis  la  capitale,  est  située  dans  l'Irak- 
Adjémi,à  1,576  m.  d'altitude,  au  milieu  d'une  vaste  plaine  sur 
le  Zen  |  135  kil.  S.  de  Téhéran;  par  32"  39'  lat.  N., 

et  49°  2  :  i  10  hab.  On  y  remarque  le  palais  du 

schah,  la  grande  mosquée,  le  bazar  d' A  iceduMeïdan, 

et  de  nombreux  médrcssèhs.  Les  murs  de  la  ville,  percés  de 
15  portes  et  fla;i';ués  de  tours,  tombent  en  ruine.  Manuf.  im- 
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portantes  d'étoffes  de  coton,  de  sole,  de  velours,  de  draps,  d* 
verre  colorié  pour  fenêtres;  fabr.  d'armes  à  feu,  sucre,  cuirs; 
poteries,  teintureries.  Comm.  de  transit  avec  l'Inde,  l'Afgha- 
nistan, la  Chine,  la  Turquie,  la  Syrie  et  l'Egypte.  Hors  de  la 
ville  est  le  beau  pont  de  Djulfa,  de  35  arches;  il  offre,  de  cha- 
que côté,  une  galerie  en  arcades  pour  abriter  les  piétons.  — 
Ispahan,  florissante  sous  les  khalifes  de  Bagdad,  dévastée  par 
Tamerlan  en  13S7,  se  releva  sous  les  Sophis.  Au  temps  d'Ab- 
bas  II,  elle  avait,  selon  Chardin,  600,000  hab.  Saccagée  par 
les  Afghans  en  1722,  elle  ne  s'est  pas  relevée,  malgré  les  efforts 
de  Nadir- Schah  et  de  Feth-Ali-Schah. 

ISRAËL,  c.-à-d.  en  hébreu  fort  contre  Dieu,  surnom  donné 
à  Jacob,  après  sa  lutte  contre  un  ange.  De  là,  le  nom  d'Israé- 
lites, donné  aux  Juifs  ses  descendants. 

Israël  (Royaume  d'),  l'un  des  deux  royaumes  qui  se  for- 
mèrent en  Palestine,  au  temps  de  Roboam,  successeur  deSa- 
lomon.  Il  comprenait  10  tribus  hébraïques  :  Aser,  Nephtali, 
Zabulon,  Issachar,  Manassé,  Éphraïm,  Dan,  Siméon,  à  l'O. 
du  Jourdain;  Gad  et  Ruben,  à  l'E.  Cap.  Sichem,  puis  Sama- 
rie.  Il  correspondait  à  ce  qu'on  nomma  plus  tard  la  Galilée, 
la  Samarie  ,  la  Pérée  et  la  portion  O.  de  la  Judée  propre.  In- 
fidèle au  vrai  Dieu,  presque  toujours  livré  à  l'idolâtrie,  en 
guerre  contre  le  royaume  de  Juda,  il  eut  encore  à  souffrir 
les  invasions  des  rois  de  Damas.  Puis  Téglath-Phalazar,  roi 
d'Assyrie,  enleva  la  portion  du  pays  située  à  l'E.  du  Jourdain, 
ainsi  que  les  tribus  d'Aser,  de  Nephtali  et  de  Zabulon.  Son 
successeur  Salmanazar  prit  Samarie,  en  718  av.  J.-C,  mit  fin 
au  royaume  d'Israël,  et  emmena  une  partie  des  habitants  en 
captivité  sur  les  bords  du  Tigre. 

BOIS    D'ISRAËL 

Jéroboam 962     Joas 817 

Nadab 912     Jéroboam  1/ 77S 

Baasa 919 

Ela 918  Interrègne. 

Zamri 918     Zacharie 767 

Amri 907     Sellum 7fiS 

Achab 888     Manahem TU 

Ochosias 887     Phaceïa 75} 

Joram 876     Phacee 726 

Jéhu 8i8     Osée 71» 

Joachas 832 

ISRAÉLITES.  V.  Israël  et  Juifs. 

ISSA,  île  de  la  mer  Adriatique.  (V.  Lissa.) 

ISSACHAR,  5e  fils  de  Jacob  et  de  Lia,  donna  son  nom  à 
l'une  des  12  tribus  hébraïques  de  la  Palestine,  située  à  l'O.  du 
Jourdain,  depuis  cette  rivière  jusqu'à  la  mer,  entre  la  tribu 
de  Zabulon  au  N.,  et  la  demi-tribu  orientale  de  Manassé  au 
S.  Ch.-l.  Jezraël.  Sol  montagneux. 

ISS  ART,  petit  pays  de  l'anc.  France  (Artois),  où  était 
Aix-en-lssart  (Pas-de-Calais). 

ISSEDONS,  Issedones,  peuple  de  la  Scythie  asiatique, 
dans  la  Sérique  et  au  delà  de  l'Imaùs.  Hérodote  raconte  qu'ils 
mangeaient  leurs  parents  devenus  vieux. 

ISSENGEAUX  oc  YSSINGEAUX, .Icidmagus,  s.-préf. 
(Haute  -  Loire  )  ;  3,716  hab.  Collège,  bibliothèque.  Fabr.de 
blondes  ,  dentelles ,  rubans  ,  tanneries.  Comm.  de  bois.  Forts 
marchés  de  bestiaux  et  de  grains.  Exploit,  de  plomb  et  de 
tourbe. 

ISSER,  riv.  de  l'Algérie  (Alger),  sort  du  pays  de  Tiltery, 
coule  du  S.  au  N.,  et  se  jette  dans  la  Méditerranée,  entre  Al- 
ger et  Dellys;  sur  ses  bords  habite  la  tribu  des  Issers.  —  riv. 
de  l'Algérie  (Oran),  reçoit  la  Sikkah,  et  se  jette  dans  la  Tafna. 

ISSERPENT,  vge  (Allier),  arr.  de  La  Palisse;  1,300  hab. 
Ruines  de  vieux  châteaux.  Mines  de  fer,  de  cuivre  et  de 
plomb. 

ISSIK-KOUL,  lac  de  l'Asie  centrale,  dans  le  S.-E.  du 
Turkestan  russe,  entre  42°  10'-42°  45'  lat.  N.,  et  74"  30'- 
76"  51'  long.  E.  Sa  longueur  est  de  170  kil.,  sa  largeur  de  60;  sa 
profondeur  est  inconnue,  mais  parait  considérable;  superf. 
6,368  kil.  carr.  Il  a  la  forme  d'un  ovale  allongé  dans  la  direc- 
tion du  S.-O.  au  N.-E.  Il  est  élevé  de  1,550  m.  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  profondément  encaissé  entre  les  chaînes 
de  l'Ala-tau  transilien  au  N.  et  du  Thian-Chan  au  S.  Il  en  re- 
çoit 72  rivières  (dont  la  principale  est  la  Touba),  qui  gèlent 
pendant  3  mois  de  l'année,  tandis  que  le  lac  ne  gèle  jamais, 
ce  qui  lui  a  valu  son  nom  à'hsik-koul  ou  Lac  chaud;  on  l'ap- 
pelle aussi  Touz-koul  ou  Lac  salé,  à  cause  de  la  saveur  amère 
de  Ses  eaux. 

ISSIGEAC,  ch.-l.  de  canton  (Dordogne),  arr.  de  Berge- 
rac; 1,105  hab.  Belle  église.  Vins  rouges  excellents. 

ISSIRA,  district  du  Congo,  dans  la  partie  septentrionale. 
Les  habitants  fabriquent  des  étoffes  de  coton  et  travaillent  les 
métaux. 

ISSOIRE,  Icriodurum,  Issiodurum,  s.-préf.  (Puy-de-Dôme), 

sur  a  Couze,  près  de  son  confl.  avec  l'Allier,  dans  la  partie 

la  plus  fertile  de  la  Limagne  ;  6,305  hab.  Trib.  de  commerce; 

Belle  église  des  Xe  et  xi°  siècles.  Comm.  d'huile  de 

noix,  bestiaux,  anisette;  fabr.  d'instruments  aratoires,  chau- 
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Wronncrie,  etc.  Sous  la  domination  romaine,  Issoire  avait  une 
école  et  un  temple  eétèbMB.  Les  Vandales  la  ruinèrent  ;  les 
ducs  d'Anjou  Pt  de  Guise  la  saccadèrent  en  1574.  Elle  soutint 
encore  des  sièges  en  1577  et  1590.  Patrie  du  chancelier  Du- 
prat. 

ISSOUDUN,  AiiTi-lloiliiiium,  Exoldunum,  s.-préf.  (Indre), 
sur  la  ThéoJs  ;  1 1,930  hab.  Trib.  de  commerce  ;  collège.  Jolie 
•ville,  entourée  de  riches  vignobles.  Parchemineries,  chapel- 
leries; comm.  de  grains,  vins,  laines,  fontes.  Fabr.  de  draps, 
cotonnade;  filât,  de  laine.  Cette  ville  passa  plusieurs  fois, 
pendant  le  xne  siècle,  sous  la  domination  anglaise.  Elle  sou- 
tint, en  1051,  contre  l'armée  de  la  Fronde,  un  siège  pen- 
dant lequel  un  incendie  détruisit  une  partie  de  la  ville.  La 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  fut  fatale  à  son  industrie.  Pa- 
trie de  Df.'uprle  et  du  P.  Berthier. 

ISSUS,  auj.  Ajazzo,  anc.  v.  de  l'Asie  Mineure  (Cilicie  des 
plaines),  au  fond  du  golfe  Issique,  est  célèbre  par  la  victoire 
d'Alexandre  le  Grand  sur  Darius  Codomnn,  333  av.  J.-C, 
et  celle  de  Septime-Sévère  sur  Pescennius  Niger,  194  ap.  J.-G. 
Aux  xme  et  xiv<-'  siècles,  Issus  était  le  port  le  plus  important 
du  royaume  de  Petite-Arménie,  et  l'un  des  entrepôts  des  mar- 
chandises de  l'Asie  supérieure  et  de  l'Inde;  par  là  les  mar- 
chands de  l'Archipel,  de  l'Italie,  de  la  France,  de  la  Catalogne, 
gagnaient  le  Kourdistan,  et  arrivaient  jusqu'à  Bagdad. 

ISSY,  Usiactim,  vge  (Seine),  arr.  de  Sceaux,  à  8  kil.  S.-O. 
de  Paris,  sur  un  coteau  près  de  la  rive  g.  de  la  Seine; 
11,110  hab.,  avec  la  commune.  Hospice  des  Ménages.  Maison 
de  Marguerite  de  Valois,  appartenant  auj.  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice.  Fort  construit  en  1842,  pour  le  système  de  dé- 
fense de  Paris.  Carrières  de  pierres  à  bâtir  ;  fabr.  de  blanc  dit 
de  Meudon,  d'acides  minéraux  et  produits  chimiques;  fours  à 
chaux,  briqueteries,  etc.  On  prétend  qu'Issy  devrait  son  nom 
à  un  temple  d'Isis,  bâti  par  les  Romains.  Bossuet  y  tint  avec 
4  docteurs,  en  1695,  des  conférences  où  furent  examinées  les 
doctrines  de  Fénelon. 

issy-L'évêque ,  ch.-l.  de  cant.  (  Saône-et-Loire),  arr. 
d'Autun,  sur  la  Somme;  705  hab.,  1,985  avec  la  commune. 
Mme  de  Genlis  est  née  dans  les  environs. 

ISTAKHAR,  v.  ruinée  de  la  Perse  (Farsistan),  près  du 
Bendémir,  à  60  kil.  N.-E.  de  Schiraz.  Elle  occupe  l'emplace- 
ment de  l'anc.  Perscpolis. 

ISTAMBOUL.  V.  Constantinople. 

ISTAR,  divinité  assyrienne,  analogue  à  Vénus  et  à  Pro- 
serpine.  Sa  descente  aux  enfers  forme  le  sujet  d'un  poème 
assyrien  d'une  grande  beauté  que  l'on  a  récemment  déchiffré 
et  traduit. 

V.  l'uneiform  inscriptions  of  western  Asia,  t.  IV,  pi.  31,  et  le  sup- 
plément a  {'Histoire  d'Israël  de  Undrain,  1882.  S.  Re. 

ISTER,  nom  grec  du  Danube. 

ITSEVONS.  V.  Germanie. 

ISTHME  oo  PANAMA,  État  de  la  rép.  de  Colombie, 
Dorné  au  N.  par  lsPmer  des  Antilles,  à  l'E.  par  l'État  de  Gauca, 
au  S.  par  le  Grand-Océan,  et  à  l'O.  par  la  rép.  de  Costa-Rica; 
ch.-l.  Panama;  81,785  kil.  carr.  ;  221,052  hab.,  1870.  Cet 
État  a  pour  dépendance  le  territoire  de  San-Andrès  et  de 
Providencia  :  38  kil.  carr.,  et  3,630  hab. 

ISTHMES  DE  CORINTHE,  DE  PANAMA,  DE  SUEZ. 
V.  Corinthe,  Panama,  Suez. 

ISTHMIQUES  (Jeux).  Institués  par  Sisyphe  en  l'honneur 
de  Mélicerte,  réorganisés  par  Thésée,  et  semblables  aux  jeux 
Olympiques,  ils  se  célébraient  tous  les  3,  4  ou  5  ans  sur 
l'isthme  de  Corinthe,  en  l'honneur  de  Neptune.  On  y  disputait 
le  prix  de  la  lutte,  de  la  course,  du  saut,  du  disque,  du  javelot, 
de  la  musique  et  de  la  poésie.  Le  vainqueur  y  recevait  une 
couronne  de  feuilles  de  pin. 

ISTIB,  anc.  Slobi,  v.  de  la  Turquie  d'Europe  (prov.  de 
Prisrend),  près  de  la  Bagranitza;  20,000  hab.  Fabrique  d'ou- 
vrages en  acier. 

ISTONIUM,  nom  anc.  de  Vasto. 

ISTRES,  Oslren,  ch.-l.  de  cant.  (Bouches-du-Rhône), 
arr.  d'Aix,  près  des  étangs  d'Olivier  et  de  Berre;  3,700  hab. 
Ruines  d'un  château  fort.  Fabr.  de  soude.  Comm.  d'huile 
d'olive.  —  Elle  tire  son  nom  des  bancs  d'huitres  fossiles 
qu'on  trouve  dans  les  collines  voisines. 

ISTRIE,  Ilislria,  prov.  de  l'Autriche-Hongrie,  dans  le 
S.-O. ,  dépendant  du  gvt  de  Trieste,  se  compose  d'une  pé- 
ninsule située  au  fond  de  la  mer  Adriatique,  bornée  à  l'E.  par 
ie  golfe  de  Quarnero,  à  l'O.  par  le  golfe  de  Trieste  et  la  Vé- 
nétie;  superf.,  4,953  kil.  carr.;  pop.,  273,790  hab.  Ch.-l. 
Pisino;  v.  princ.  :  Pola,  Rovigno,  Capo-d'Istria,  Parenzo,  où 
se  réunit  la  diète.  Climat  insalubre  ;  sol  montagneux,  riche  en 
mines  de  houille  et  d'alun,  en  carrières  de  marbre,  et  fer- 
îile  en  vins,  huiles,  miel,  fruits,  etc.  Élève  d'abeilles.  — 
Histoire.  Peuplée ,  à  ce  qu'il  semble,  par  la  race  pélasgique, 
tomme  l'Illyrie,  sa  voisine,  et  livrée,  comme  elle,  à  la  pira- 
terie, l'Istrie,  dont  les  villes  n'étaient  guère  alors  que  des 


bourgades  (Tergestcou  Trieste,  Parentium  ou  Parenzo,  Ne- 
sactium  ruinée,  Pola,  etc.),  fut  conquise  en  221  av.  J.-C.  par 
les  consuls  romains  Publias  Cornélius  et  Minucius  Rufus. 
Pendant  la  2e  guerre  punique,  elle  s'affranchit  en  même 
temps  que  la  Cisalpine,  mais  fut  domptée,  dans  une  lutte 
nouvelle,  178-177,  par  le  consul  Claudius,  qui  prit  ses  places, 
força  son  roi  Épulon  à  se  tu'-r,  décapita  ou  vendit  six  mille  de 
ses  habitants.  Réunie  à  la  Vénétie,  elle  était,  par  son  extrême 
fertilité,  l'un  des  greniers  de  l'Italie.  Comme  le  reste  de  la 
péninsule,  elle  tomba  au  pouvoir  des  Hérules.  476,  des  Ostro- 
goths,  489,  de  l'empire  grec,  552,  des  Lombards  sou3  As- 
tolphe,  751,  des  Francs  >-ous  Charlemagne,  77i,  pour  rede- 
venir, dans  le  siècle  suivant,  maitres3e  d'elle-même,  sauf  la 
suzeraineté  du  patriarche  d'Aquilée  sur  une  partie  de  ses 
villes.  Augmentée,  comme  les  pays  limitrophes,  d'un  élément 
slave  au  vu0  siècle,  sa  population  était  adonnée  au  brigan- 
dage maritime  (V.  Candiano);  mais  les  Istriens  trouvèrent 
dans  les  pirates  de  Narenta  en  Dalmatie  de  redoutables  ad- 
versaires, et,  pour  les  combattre  avec  succès  (V.  Orseolo  et 
Dalmatie),  ils  furent  contraints,  997,  de  se  liguer  avec  les 
villes  dalmates  sous  le  patronage  de  Venise,  qui,  4  siècles  plus 
tard,  1 120,  s'empara  aussi  d;  celles  qui  relevaient  encore  du 
patriarcat.  En  13S2,  Trieste  s'était  donnée  à  l'Autriche,  à  qui 
les  Vénitiens  la  reprirent  pour  un  instant,  1508-09.  A  la  chute 
de  Venise,  1797,  le  traité  de  Campo-Formio  donna  à  l'Au- 
triche l'Istrie  tout  entière.  Celui  de  Presbourg,  1^05,  la  lui 
enleva,  sauf  Trieste;  et  elle  fit  bientôt  partie  du  roy.  d'Italie, 
1806.  Enfin  la  paix  de  Vienne,  1809,  détacha  de  l'Autriche 
ce  qui  lui  restait;  et  toute  l'Istrie,  déclarée  portion  intégrante 
de  l'empire  français,  devint  l'une  des  six  provinces  illyrien- 
nes.  Les  traités  de  Paris,  1811,  et  de  Vienne,  1815,  l'ont 
rendue  à  l'Autriche.  —  En  180S,  le  maréchal  Bessiôres  reçut 
le  titre  de  duc  d'Istrie.  R. 

ISTROPOLIS,  v.  de  la  Mésie  Inférieure,  sur  le  Pont- 
Euxin,  près  de  l'embouchure  de  l'Ister.  Fondée  par  des  Mi- 
lésiens.  On  a  cru  la  retrouver  dans  la  ville  moderne  de  Kos- 
tendjé. 

ISUMÈ,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  ?vt  de  Kharkov,  sur 
le  Severnoi-Donetz;  12,962  hab.  Comm.  de  blé,  gros  bétail, 
chevaux,  moutons. 

ITABYRILTS  MONS,  nom  anc.  du  Thabor. 

ITALICA,  v.  de  l'anc.  Espagne  (Bétique),  sur  le  Bétis, 
au  S.-O.  d'Hispalis;  fondée  par  Scipion  l'Africain;  patrie  de 
Trajan,  d'Adrien  et  de  Théodose  le  Grand.  Auj.  Sevilla-la-Vièja. 

ITALICA.    V.  CORFINIOM. 

ITALIE.  Géographie  physique.  L'Italie,  région  de  l'Europe 
méridionale,  en  forme  de  presqu'île,  est  située  entre  46°  40' 
et  36°  40'  lat.  N.,  4°  10'  et  16°  8'  long.  E.  ;  de  l'extrémité  S. 
de  la  Sicile  à  la  limite  la  plus  septentrionale  du  roy.  d'Italie, 
elle  mesure  environ  1,200  kil.,  et  du  Taborà  l'Isonzo,  560  kil. 
La  superf.  de  la  région  italienne  est  d'environ  300,000  kil. 
carr.  Au  N.,  les  Alpes  (V.  ce  mol)  entourent  l'Italie  comme 
d'une  ceinture  demi -circulaire  depuis  Savone  jusqu'aux 
Alpes  Juliennes,  sur  un  développement  de  1,040  kil.;  mais 
elles  la  défendent  mal,  car  leur  pente  la  moins  rapide  est  au 
N.,  par  où  viennent  les  invasions.  Aussi  les  plaines  fertiles  de 
l'Italie  septentrionale  ont-elles  été,  depuis  les  temps  histori- 
ques, le  champ  de  bataille  des  nations  européennes.  Aux  Alpes 
se  rattache,  près  de  Savone,  l'Apennin  (V.  ce  mot),  qui  traverse 
toute  la  Péninsule,  et  se  prolonge,  au  delà  de  l'Italie,  dans  le 
triangle  des  montagnes  de  la  Sicile.  —  La  partie  p  'iiinsulaire 
de  l'Italie  diffère  entièrement  de  la  partie  continentale.  Elle 
est  entourée  par  la  mer  Tyrrhénienne  à  l'O.,  le  golfe  de  Ta- 
rente  au  S.,  la  mer  Adriatique  à  l'E.  Au  N.,  entre  l'Apennin 
et  les  Alpes,  sont  de  vastes  plaines,  arrosées  par  le  Pô  et  ses 
nombreux  affluents  (la  Stura,  la  Bormida,  la  Trebbia,  le  Taro, 
le  Panaro  et  le  Reno  à  dr.,  la  Doire  Ripaire,  la  Doire  Baltée, 
leTésin,  l'Olona,  l'Adda,  l'Oglio,  laMella,  laChiese,  le  Min- 
cio  à  g.);  concurremment  au  Po  coulent  vois  l'Adriatique 
l'Adige,  le  Bacchiglione,  la  Brenta,  la  Piave,  la  Livenza,  le 
Tagliamento.  De  nombreux  lacs,  formés  d'anciennes  vallées 
occupées  autrefois  par  d'immenses  glaciers,  les  lacs  Majeur, 
de  Varèse,  de  Lugano,  de  Côme,  d'Iseo,  d'Idro,  de  Garde, 
donnent  naissance  à  de  nouveaux  cours  d'eau.  Le  pays  a  été 
formé  par  les  alluvions  des  rivières,  et  présente  un  territoire 
d'une  prodigieuse  fertilité;  mais  les  débordements  des  fleuves 
le  menacent  d'inondations  incessantes.  La  partie  péninsulaire 
est  tout  autre  :  l'Apennin,  qui  la  traverse,  empêche  les  fleuves 
de  se  développer;  les  cours  d'eau  ne  sont  plus  guère  que  des 
torrents,  encore  assez  étendus  sur  la  côte  occidentale,  plus 
éloignée  de  la  montagne  (Macra,  Arno,  Ombrone,  Marta,  Ti- 
bre, Garigliano  ou  Liri,  Volturno),  mais  courts  et  rapides  sur 
la  côte  orientale,  plus  rapprochée  de  l'Apennin  (Silaro,  Ésina, 
Tronto,  Aterno,  Ofanto);  les  lacs,  ceux  de  Pérouse,  de  Bol- 
séna,  de  Bracciano,  Fucino,  remplissent  d'anciens  cratères 
ou  des  bassins  encaissés  entre  des  montagnes,  et,  après  les 
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longues  pluies  ou  la  fonte  des  neiges,  menacent  d"inonder  les 
campagnes  voisines;  une  partis  de  ces  lacs  sont  auj.  dessé- 
chés. Toute  la  péninsule  proprement  dite,  ainsi  que  ses  iles 
méridionales,  est  volcanique  :  l'Etna,  le  Vésuve  et  le  Slrom- 
boli  fument  toujours,  et  les  éruptions  de  l'Etna  et  du  Vésuve 
sont  toujours  à  redouter  :  mais  au  centre  de  l'Italie  on  ren- 
contre de  nombreux  cratères  à  demi  comblés,  des  sources  de 
gaz  inflammables  et  des  collines  volcaniques.  En  même  temps, 
les  ramifications  de  l'Apennin  partagent  le  pays  en  une  foule 
de  petites  vallées  abruptes,  résidences  jadis  d'autant  de  petits 
peuples  distincts,  et,  pendant  bien  des  siècles,  repaires  de  bri- 
gands ou  refuge  des  vaincus.  Les  côtes  de  la  péninsule  et  de 
ses  iles  ont  un  développement  de  plus  de  4,800  kil.,  et  sont 
découpées,  surtout  à  l'O.,  par  des  golfes  nombreux  et  profonds, 
tels  que  ceux  de  Gènes,  de  Piombino,  de  Gaéte,  de  Naples,  de 
Salerne,  de  Policastro,  de  Santa  Eufcmia,  de  Oioja,  sur  la 
mer  Tyrrhénienne  ;  de  Squillace,  de  Tarante,  de  Manfredonia, 
de  Venise,  sur  la  Méditerranée  et  l'Adriatique.  Les  côtes  de 
l'O.  et  du  S.  sont  couvertes  d'eaux  stagnantes,  qui  donnent 
naissance  à  la  malaria  et  aux  miasmes  délétères.  La  Maremrae 
de  Toscane,  les  Marais-Pontins,  d'Ardée  à  Terracine,  sont 
ires.  —  La  différence  des  deux  parties  de 
l'Italie  est  également  marquée  dans  leur  climat.  La  Pénin- 
sule, principalement  dans  sa  partie  méridionale,  ressemble 
plus  à  l'Afrique  qu'à  l'Europe;  elle  a  de  l'Afrique  le  climat 
sec  et  brûlant,  et  le  redoutable  sirocco  qui  souffle  sur  les  côtes. 
Dans  la  partie  continentale,  le  voisinage  des  Alpes,  l'abon- 

les  fleuves,  la  direction  de  la  vallée  qui  s'ouvre  sur 
L'Adriatique,  entretiennent  le  plus  délicieux  climat.  La  tem- 
pérature moyenne  de  l'année  est  de  12°, 8  à  Milan,  de  15°, 9 
tes  et  à  Naples,  de  8°, 2  à  Syracuse.  Il  tombe  lm,453 
de  pluie  à  Bellune,  0m,82  à  Naples,  et  0m,42t  à  Cagliari. 
Les  productions  sont  très  variées  par  suite  de  cette  diffé- 
rence de  température,  et  aussi  par  le  mélange  des  plaines 
et  des  montagnes.  Au  S.,  dans  la  Sicile  et  l'anc.  roy.  de  Na- 
ples, le  palmier,  l'aloès,  le  caroubier,  l'olivier,  l'oranger,  le 
citronnier,  couvrent  les  côtes  et  les  plaines,  pendant  que  le 
sommet  des  montagnes  est  couronné  de  sombres  forêts  de 
châtaigniers.  Le  blé,  le  riz,  l'orge,  le  maïs,  la  vigne,  le  coton, 
le  chanvre,  le  lin,  y  sont  cultivés  en  abondance  :  de  nombreux 
troupeaux  de  chèvres  et  de  moutons  quittent  l'été  les  plaines 
de  la  Pouille  pour  les  montagnes  des  Abruzzes  ;  les  mulets  et 
les  chevaux  y  sont  estimés;  les  montagnes  recèlent  des  ma- 
tières volcaniques,  le  basalte,  la  pouzzolane,  le  soufre,  sur- 
tout dans  les  solfatares  de  Sicile  :  les  eaux  thermales  de  Pouz- 
zoles  et  d'Ischia  jouissent  d'un  grand  renom.  L'Italie  centrale 
est  couverte,  sur  ses  côtes  de  l'ouest,  de  pâturages  malsains, 
abandonnés  aux  grands  troupeaux  de  boeufs  de  la  Maremme 
et  de  la  campagne  de  Rome  :  dans  la  plaine,  on  retrouve  les 
oliviers,  tes  mûriers,  les  arbousiers,  les  myrtes,  les  lauriers 
et  la  vi^ne,  et  l'on  cultive  le  blé,  l'orge,  le  maïs  et  le  safran  : 
plus  haut,  dans  les  montagnes,  c'est  presque  la  végétation  du 
nord,  les  chène3,  les  noyers,  l»'s  hêtres,  les  pins  et  les  mélèzes  ; 
ces  montagnes  centrales  renferment  des  carrières  du  plus 
beau  marbre  (à  Massa  et  à  Carrare),  du  porphyre,  du  lapis- 
lazuli.  de  l'albâtre,  des  mines  d'alun,  de  cuivre  et  de  fer,  et 
donnent  naissance  aux  eaux  thermales  de  San-Giuliano,  près 
de  Pise,  aux  sources  renommées  de  Lucques,  à  l'Acqua  Ace- 
tosa,  etc.  La  partie  continentale,  surtout  dans  les  plaines  de  la 
Lombardie  et  de  la  Vénétie,  fécondée  par  le  limon  de  tant  de 
rivières,  est  d'une  inépuisable  fertilité  :  on  y  cultive  en  abon- 
dance le  riz,  le  blé,  la  vigne,  l'olivier;  on  y  récolte  le  coton  et 
la  soie;  on  trouve  en  Lombardie  les  bains  d'Albano  et  de  Ro- 
coaro,  et  dans  le  Piémont  de  grandes  richesses  minérales 
et  L'S  sources  thermales  de  Vinodio,  d'Olzoggio  et  d'Aequi. 
—  A.  l'Italie  continentale  et  péninsulaire,  il  faut  ajouter  les 
3  -  de  la  Méditerranée  :  la  Corse,  qui,  par  sa  posi- 

_'raph:que,  appartient  plus  à  l'Italie  qu'à  la  France; 

à,'ne  et  la  Sicile;  les  petites  iles  échelonnées  sur  la 
côte  occidentale,  Gorgona,  Capraja,  Elbe,  Pianosa,  Monte- 
Cristo,  Qiglio,  Eschia,  Capri;  Capreraet  la  Maddalena,  sur 

3  de  Sardaigne  ;  sur  les  côtes  de  Sicile,  les  iles  Lipari 
au  N.,  Levanzo,  Maretimo  et  Favignana  à  l'O.,  Pantellaria, 
Malte  et  Gozzo  au  S.;  dans  l'Adriatique,  le  groupe  des  îles 
Tremiti,  au  N.-O.  du  Monte-Gargano.  C.  P. 

Itaxje  ancienne.  Les  premiers  temps  de  l'Italie  sont  en- 
veloppés d'obscurité,  et  le  problème  de  l'origine  de  ses  diverses 
populations  n'a  pas  encore  reçu  de  solution  complète.  La 
race  qui  l'habitait  aux  âges  préhistoriques  était  petite  et 
brune;  elle  ignorait  l'usage  des  métaux.  Les  Pélasges,  qui 
vinrent  ensuite,  occupèrent  sous  divers  noms  la  plus  grande 
partie  des  côtes  de  la  Péninsule.  Ils  eurent  à  lutter  contre  les 
populations  de  race  ibérique  appelées  Ligures,  Sicules  et  Ri- 
canes; celles-ci  furent  absorbées  ou  refou.  mr  par 
les  Japyges,  qui  s'établirent  dans  l'Italie  m  es  Ita- 
liotes,  comprenant  les  Ombriens,  au  N.-E.,  les  Lati 


centre,  les  Sabelliens  et  les  Samnites  au  S.  Les  Étrusques 
apparurent  ensuite,  sans  que  l'on  sache  encore  auj.  de  quel 
pays  ils  étaient  originaires.  Quelques-uns  ont  cru,  d'après 
Hérodote,  qu'ils  venaient  de  la  Lydie;  d'autres  les  croient  ori- 
ginaires de  la  Rétie.  Deux  points  seulement  sont  bien  établis  : 
l'étendue  de  leurs  conquêtes  et  les  progrès  remarquables  de 
leur  civilisation.  Ils  s'emparèrent  de  l'Ombrie  Maritime  ap- 
pelée dès  lors  Étrurie,  maintinrent  la  population  dans  une 
condition  très  inférieure ,  et  reeurent  des  Grecs  le  nom  de 
Tyrrhéniens.  Maîtres  de  l'Élrurie,  où  ils  avaient  fondé  12  villes, 
nombre  sacré  parmi  eux,  les  Etrusques  attaquèrent  l'Ombrie 
intérieure,  s'emparèrent  de  la  plus  grande  partie  du  pays,  et 
dominèrent  dans  le  nord  de  l'Italie,  de  l'Adriatique  à  la  mer 
Tyrrhénienne.  Ils  poussèrent  ensuite  leurs  conquêtes  vers  le 
sud;  800  ans  environ  av.  J.-C,  ils  s'emparèrent  de  la  partie 
de  la  Campanie  située  entre  le  Vulturne  et  le  Silarus,  et  y 
fondèrent  une  3e  confédération  de  12  cités.  La  Corse,  la  Sar- 
daigne et  les  petites  îles  de  la  mer  Tyrrhénienne  tombèrent 
en  leur  pouvoir.  A  la  fois  guerriers  et  commerçants,  ils  riva- 
lisaient avec  les  Carthaginois  ;  leurs  flottes  pénétraient  jus- 
qu'aux colonnes  d'Hercule,  et  au  moment  de  la  fondation  de 
Rome,  ils  dominaient  sur  la  plus  grande  partie  de  la  pres- 
qu'île. —  Mais  au  centre  même  de  l'Italie,  dans  la  partie  la 
plus  élevée  et  la  plus  abrupte  de  l'Apennin,  vivait  resserrée 
la  véritable  race  italienne,  celle  qui  devait  dans  la  suite,  par 
les  armes  de  Rome,  substituer  sa  domination  à  celle  de  toutes 
les  races  étrangères.  Ces  peuples  s'appelaient  Osques  ou  Opi- 
ques  dans  la  plaine,  Sabelliens  dans  la  montagne  ;  les  premiers 
laboureurs,  adorant  Janus  et  Saturne;  les  seconds  pâtres  et 
brigands,  adorant  le  dieu  de  la  guerre  sous  la  forme  d'une 
lance,  et  partant  en  expéditions  lointaines  sous  la  conduite 
des  animaux  consacrés  à  Mars,  le  bouc,  le  loup,  le  pivert.  La 
ressemblance  de  l'osque  et  du  latin,  qui  en  est  sorti,  avec  les 
anc.  langues  aryennes  démontre  que  cette  population  appar- 
tenait à  la  grande  race  indo-européenne.  Ces  Osques  ou  Opi- 
ques  (0/«,  la  terre),  qui  se  disaient  autochtones,  ou  nés  de  la 
terre,  et  étaient  appelés  encore  Ausoues,  possédaient  originai- 
rement les  plaines  du  Latium  et  de  la  Campanie,  le  pays  que 
les  Grecs  appelèrent  d'abord,  de  leur  nom,  Opica.  Refoulés 
par  les  Pélasges-Sicules,ils  se  retirèrent  dans  l'Apennin,  vers 
Reate,  d'où  ils  sortirent  sous  le  nom  de  Casci  ou  Aborigènes. 
De  ces  Aborigènes  naquit  le  peuple  des  latini,  ainsi  appelé  de 
l'un  de  ses  rois,  Latinus  :  ce  peuple  s'étendit  entre  le  Tibre, 
la  mer,  le  petit  fleuve  Numicius,  et  le  mont  Albain,  et  fonda 
30  villes  unies  entre  elles  par  des  sacrifices  communs,  Albe 
était  la  métropole  de  toutes  ces  villes  latines.  C'est  vers  cette 
époque  que  la  légende  place  l'arrivée  en  Italie  de  l'Arcadien 
Évandre  et  d'Énée  avec  ses  Troyens,  toutes  populations,  du 
reste,  d'origine  pélasgique.  (V.  Virgile,  Éneide ,  liv.  VII  et 
suiv.)  Autour  des  Latins  habitaient  d'autres  tribus  :  les  Èques, 
sur  le  haut  Anio  ;  les  Herniques,  sur  le  haut  Liris  ;  les  Rutules, 
à  l'O.  du  Numicius;  les  Volsques,  jusqu'au  Liris;  les  Ausones 
ou  Aurunces,  sur  les  bords  de  cette  rivière  et  dans  la  Campanie. 
De  leur  côté,  les  Sabelliens  de  la  montagne  soumirent  ou  op- 
primèrent les  populations  de  la  côte  orientale  :  postérieure- 
ment à  l'invasion  étrusque,  ils  s'établirent ,  sous  le  nom  de 
Sabins,  entre  le  Tibre  et  l'Anio.  De  là  ils  se  répandirent,  par 
l'usage  des  printemps  sacrés,  dans  l'E.  et  le  S.,  et  formèrent 
2  confédérations  distinctes  :  au  N.  les  Picénins  (dans  le  Pice- 
num),  les  Veslins  et  les  Marrucins  sur  les  bords  de  l'Aternus, 
les  Marses  et  les  Péiigniens  autour  du  lac  Fucin;  au  S.,  la  con- 
fédération Samnite,  comprenant  les  Frenlans  entre  l'Aternus  et 
le  Trento,  les  Cautlini,  les  Pealri,  et  les  Caraceni  dans  l'Apen- 
nin, les  Hirpini  et  les  Picenles  en  Campanie  jusqu'au  Silarus, 
les  Lucaniens  au  S.  de  ce  fleuve.  —  A  ces  races  ainsi  superpo- 
sées sur  le  sol  de  la  Péninsule,  avant  la  fondation  de  Rome, 
il  en  faut  ajouter  2  autres  qui  s'y  établirent  vers  le  même 
temps  ou  dans  les  deux  siècles  qui  suivirent  :  les  Grecs  au  S., 
les  Gaulois  au  N.  Si  l'on  en  croit  les  traditions  mythologiques 
de  la  Grèce,  des  héros  hellènes  seraient  venus,  après  la  prise 
de  Troie,  fonder  des  villes  en  Italie  :  Philoctôte  se  serait  établi 
à  Pétilie;  Nestor  à  Métaponte;  Idoménée  à  Salente;  Diomède 
et  ses  compagnons  dans  le  pays  des  Dauniens,  à  Sipontum, 
Salapia,Canusium,  Maleventum.  Mais  ces  légendes  ne  présen- 
tent aucune  certitude  historique.  C'est  seulement  au  vin0  siè- 
cle que  l'histoire  nous  montre  les  Grecs  en  Italie.  Cumes, 
fondée  sur  les  côtes  de  Campanie  par  une  colonie  d'Éoliens 
de  Cyme  en  Bolide,  et  d'Ioniens  de  Chalcis  en  Eubée,  donne 
naissance  à  Dicaearchia,  appelée  depuis  Pouzzoles,  et  &  Par- 
thénope  (Naples).  Zancle  (Messine)  en  Sicile,  Rhégium  sur  le 
,  Élée,  sont  colonisées  par  des  Ioniens;  par  des 
Achéens,  Métaponte,  Crotone,  Sybaris,  celle-ci  métropole  de 
le  Posidonie  (Paestum);  par  des  Eoliens,  Locres;  par 
de  Doriens,  Tarcnte,  avec  ses  2  colonies  de  Brundusiumte 
lée.  Toute  cette  partie  méridionale  de  l'Italie  était  de- 
venue grecque,  de  population,  de  langue,  de  mœurs,  d'insti- 
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tutions,  et  avait  reçu  le  nom  de  Grande-Grèce.  Au  N.,  des 
Celtes  ou  Gaulois,  venus  probablement  de  la  vallée  du  Da- 
nube, avaient  franchi  les  Alpes  vers  587,  et  conquis  sur  les 
Étrusques  tout  le  pays  situé  entre  le  Tésin,  le  Pô  et  le  Sério. 
Ils  s'emparèrent  bientôt  de  tout  le  pays  entre  l'Apennin,  le 
Pô,  l'CEsis,  et  la  mer  Adriatique;  la  haute  Italie  devint  la 
Gaule  cisalpine.  On  distinguait  parmi  eux  les  Insubres,  fonda- 
teurs de  Milan,  les  Boïens,  les  Anamans  et  les  Sénons,  au 
S.-E.,  touchant  aux  Ombriens,  les  Génomans  et  les  LiiiL"  >u  =  , 
auN.-E.,  confinant  au  territoire  des  Vénètes,  dont  l'origine 
est  inconnue.  L'invasion  gauloise  est  la  dernière  invasion  étran- 
gère qui  ait  fondé  en  Italie  un  établissement  durable.  Dès  ce 
moment,  l'histoire  de  l'Italie  est  liée  à  celle  de  Rome.  (V.  ce 
mot.)  Le  Latium,  plusieurs  fois  soumis,  le  fut  définitivement 
en  338  après  la  guerre  latine,  et  ses  habitants  rattachés  à  la 
fortune  de  Rome  par  la  concession  d'importants  privilèges. 
La  guerre  des  Samnites,  qui  eurent  pour  alliés  contre  Rome 
les  Étrusques,  les  Ombriens,  les  Gaulois  et  les  Grecs  de  Ta- 
rente,  amena  la  conquête  de  la  Gampanie,  3 1 1 ,  du  Samnium 
et  de  la  Sabine,  290,  de  l'Élrurie,  du  Picenum,  de  l'Ombrie  et 
d'une  partie  du  pays  des  Sénons,  280,  enfin  de  la  Grande- 
Grèce,  de  la  Lucanie  et  du  Brutium,  272.  Au  commencement 
des  guerres  puniques,  l'Italie,  depuis  le  détroit  de  Messine 
au  S.,  jusqu'à  la  Macra  et  au  Rubicon  vers  le  N.,  obéissait 
aux  Romains.  La  première  guerre  punique  ajouta  à  cet  em- 
pire la  plus  grande  partie  de  la  Sicile,  2 il.  Dans  l'intervalle 
des  deux  guerres,  Rome  s'empara  de  la  Sardaigne,  de  la 
Corse,  237,  de  la  Cisalpine,  222 ,  et  de  l'Islrie,  221 .  Ces  deux 
dernières  provinces,  révoltées  pendant  la  2e  guerre  punique, 
furent  définitivement  soumises  en  178,  avec  la  Vénétie  et  la 
Ligurie,  163.  L'Italie  jusqu'aux  Alpes  était  alors  romaine  : 
toutefois,  la  Cisalpine,  la  Ligurie  et  la  Vénétie  furent  consi- 
dérées comme  provinces  et  distinguées  de  l'Italie  jusqu'au 
second  triumvirat,  43;  l'istrie  n'y  fut  comprise  que  sous  le 
règne  d'Auguste.  Sous  la  république  romaine,  on  divisait 
l'Italie  en  3  grandes  régions  :  la  Gaule  cisalpine  au  N.,  V Italie 
propre  au  milieu,  et  la  Grande-Grèce  au  S.  L'Italie  propre, 
entre  la  Macra,  l'Apennin  et  l'Utis  au  N.,  la  mer  Tyrrhé- 
nienne  à  l'O. ,  le  Silarus  et  le  Fronto  au  S.,  l'Adriatique  à  l'E., 
comprenait  7  contrées  :  l'Élrurie  au  N.-O.,  l'Ombrie  au  N.-E., 
le  Picenum  au  S.-E.  de  l'Ombrie,  la  Sabine  au  S.-O.  du  Pice- 
num et  au  S.  de  l'Ombrie,  le  Latium  au  S.  de  la  Sabine,  la  Cam- 
panie au  S.  du  La  tium,  et  le  Samnium  à  l'E.  de  ces  deux  dernières. 
La  Gaule  cisalpine  et  la  Grande-Grèce  (V.  ces  mots)  étaient 
également  subdivisées  en  plusieurs  contrées.  Quand  Auguste 
organisa  l'empire,  il  divisa  l'Italie  en  11  régions,  qui  ne  fu- 
rent d'abord  que  des  circonscriptions  financières  :  1°  Latium 
et  littoral  de  la  Campanie  ;  2°  Gampanie  Intérieure,  Apulie  et 
la  pointe  S.-E.  de  la  péninsule;  3°  Lucanie  et  Brutium; 
4°  Samnium  et  Sabine  ;  5°  Picenum  ;  6°  Ombrie  ;  7°  Étrurie  ; 
8°  Gaule  Cispadane;  9°  Ligurie;  10°  Vénétie;  11°  Gaule 
Transpadane.  —  A  partir  du  règne  d'Adrien,  on  distingua  : 
l'Italie  Transpadane  au  N.  du  Pô,  l'Italie  Cispadane  ou  Italie 
propre  au  S.  de  ce  fleuve.  L'Italie  Cispadane  était  divisée  en 
4  grandes  circonscriptions,  qui  avaient  à  leur  tête  des  consu- 
laires, appelés  juriitici,  ou  juges  :  la  lre  était  formée  de  la 
Campanie  et  du  Samnium;  la  2e,  du  Brutium  et  de  la  Luca- 
nie; la  3°  de  l'Apulie  et  de  la  Calabre;  la  4°,  de  l'Élrurie,  de 
l'Ombrie  et  du  Picenum  :  le  centre  de  la  péninsule,  autour  de 
Rome,  formait  un  district  particulier,  sous  la  juridiction  du 
préfet  de  la  ville.  Constantin  établit  une  préfecture  d'Italie, 
comprenant  4  diocèses  :  Italie,  Rome,  IUyrie  et  Afrique.  Le 
diocèse  d'Italie  comptait  7  provinces  :  Relie  Irs<  Relie  II",  Alpes 
Cottiennes,  Ligurie,  Vénétie  et  Istrie,  Emilie,  Flaminie  et  Picenum 
annonurium.  Le  diocèse  ou  vicariat  de  Rome  embrassait  le  reste 
de  la  péninsule,  avec  les  3  grandes  îles  de  la  Méditerranée; 
il  était  divisé  un  10  provinces  :  Toscane  et  Ombrie,  Picenum  su- 
burbicarium,  Samnium,  Valérie,  Campanie,  Apulie  et  Calabre,  Bru- 
tium et  Lucanie,  Sicile,  Sardaigne,  Corse.  Rome  et  le  Latium 
étaient  toujours  administrés  directement  par   le  préfet  de 
Rome.  C.  P. 
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fre  période.  Les  invasions  barbares.  Premier  morcellement,  395- 
814.  Maîtresse  impérieuse  et  jalouse,  Rome  avait,  en  respectant 
l'administration  et  les  coutumes  de  chaque  cité,  encouragé 
l'esprit  municipal,  c.-à-d.  l'esprit  d'isolement,  plutôt  qu'elle 
n'avait,  en  s'assimilant  les  villes  soumises,  favorisé  le  dévelop- 
pement d'un  esprit  national  dans  la  Péninsule.  Au  ve  siècle, 
malgré  la  barrière  des  Alpes,  les  Barbares  envahirent  l'Italie. 
Les  Wisigoths  d'Alaric  etlesSuèvesde  Radagaise  ne  firent  que 
la  traverser,  398-411;  les  Hérules  d'Odoacre,  476-491,  et  les 
Ostrogoths  de  Théodoric,  489-554,  y  campèrent  plus  qu'ils  ne 
s'y  établirent.  Justinien  replaça  l'Italie  sous  la  domination  de 
l'empire,  grâce  à  Bélisaire  et  à  Narsès,  mais  ses  successeurs 
ne  surent  pas  la  défendre  contre  l'invasion  desLombards,  dont 
les  conquêtes,  partagées  en  36  duchés,  568-66S,  ne  laissèrent 


aux  souverains  de  Constantinople,  avec  les  îles  et  la  péninsule 
d'Istrie,  que  l'exarchat  de  Ravenne  et  la  Pentapole  à  l'E.,  le  du- 
ché de  Rome  et  le  pays  de  Naplesà  l'O.,  et  lesdeuxpointes  du 
Sud.  L'arianisme  des  Barbares  et  le  despotisme  rapace  et  in- 
tolérant des  Grecs  furent,  dans  cette  période,  outre  la  diffé- 
rence de  la  langue  et  des  mœurs  et  l'éloignement  nature!  pour 
les  envahisseurs  du  pays,  des  causes  permanentes  de  division 
entre  les  Italiens  et  leurs  maitres.  En  726,  la  persécution  de 
Léon  l'Iconoclaste  contre  les  catholiques  de  l'Italie  excita  une 
révolte,  et  fit  naître  à  ses  dépens,  dan3  le  duché  de  Rome, 
à  côté  des  possessions  grecques  et  du  royaume  barbare,  un 
3e  État,  l'État  de  l'Église,  que  Pépin  le  Bref  augmenta,  30  an» 
plus  tard,  755,  de  l'Exarchat  et  de  la  Pentapole,  arrachés 
aux  Grecs  par  les  Lombards,  749-752,  et  aux  Lombards  par 
les  Francs.  En  774,  Charlemagne  prit  pour  lui  le  royaume 
lombard,  en  lui  rendant  le  nom  de  royaume  d'Italie;  mais 
une  principauté  de  l'État  conquis,  le  duché  de  Bénévent,  con- 
serva au  midi  son  indépendance  presque  entière,  et  la  Pénin- 
sule fut  ainsi  partagée  en  4  dominations  :  Italie  franqueau  N. 
et  au  centre,  Italie  pontificale  au  centre,  Italie  lombarde  au 
S.,  Italie  grecque  à  l'extrême  S.  et  sur  quelques  points  des 
autres  côtes.  —  2e   Période.  Démembrement  général  de  la  Pénin- 
sule, 814-962.  La  faiblesse  et  les  querelles  des  princes,  ca- 
rolingiens ou  autres,  ducs  de  Spolète,  de  Frioul  ou  marquis 
d'Ivrée,  rois  de  Germanie,  de  Bourgogne  transjurane  ou  de 
Provence,  qui,  de  814  à  962,  se  passèrent  ou  se  disputèrent  la 
couronne  d'Italie,  furent  de  nouveaux  éléments  de  dissolution 
pour  la  Péninsule ,  détachée  de  la  France  et  de  l'Allemagne 
dès  843  (traité  de  Verdun).  Les  feudataircs  devinrent  partout 
de  petits  souverains,  qui  eurent  de  fait  l'hérédité,  bien  avant 
de  la  voir  proclamée  dans  la  constitution  de  Pavie  par  l'em- 
pereur Conrad  II,  1037  ;  de  nouveaux  Barbares,  les  Hongrois 
au  N.-E.,  les  Sarrasins  au  S.,  envahirent  la  Péninsule;  ces 
derniers,  maîtres  de  la  Sicile  presque  entière,  fondèrent  de 
nombreuses  colonies  dans  l'Italie  méridionale  et  s'avancèrent 
jusque  sous  les  murs  de  Rome.  De  leur  côté,  les  villes,  pour 
résister  à  la  tyrannie  des  uns,  aux  ravages  des  autres,  com- 
mencèrent à  relever  leurs  murs ,  à  rétablir  fortement  leur 
organisation  municipale,  à  organiser  leurs  milices,  à  se  suf- 
fire à  elles-mêmes.  L'État  de  l'Église  était  livré  à  la  plu» 
scandaleuse  anarchie.  L'Italie  lombarde,  en  840,  se  démembra 
en  3  petits  États  :  Bénévent,  Salerne  et  Capoue.  Sur  toutes  les 
côtes,  les  villes  maritimes,  soit  du  royaume  d'Italie,  comme 
Gênes,  soit  des  possessions  grecques,  comme  Venise,  Pise, 
Naples,  Gaëte,  Amalfi,  se  rendaient  indépendantes,  et  ces 
républiques  montraient  l'exemple  aux  autres  cités  italiennes. 
—  3e  Période.  Lutte  contre  l'Allemagne,  962-1250.  En  venant, 
sur  l'appel  du  pape  Jean  XII  et  des  seigneurs,  fatigués  de  la 
tyrannie  de  Bérenger  II,  se  faire  couronner  empereur  et  roi 
d'Italie,  962,  Othon  le  Grand  fit  naître,  pour  3  siècles,  chez  ies 
rois  allemands,  des  prétentions  ambitieuses,  qui  les  empêchè- 
rent de  donner  l'unité  à  la  Germanie,  sans  qu'ils  pussent  da- 
vantage la  donner  à  la  Péninsule.  Dans  la  haute  Italie,  la 
maison  de  Saxe  trouva  devant  elle  un  parti  national ,  dont 
l'un  des  chefs,  Ardoin,  marquis  d'Ivrée,  fut  sur  le  point  de 
l'affranchir  du  joug  allemand,  1002-1015;  à  Rome,  elle  eut 
sans  cesse  à  combattre  l'esprit  républicain  et  turbulent  de  la 
noblesse  (V.  Crescentids);  au  S. ,  elle  attaqua  en  vain  les 
Grecs,  qui  la  vainquirent  à  Basentello,  9S2.  En  voulant  com- 
battre et  dominer  le  saint-siège  (V.  Investitures,  Henri  IV 
et  V,  Grégoire  VII),  la  maison  de  Franconie  ne  fit  qu'ajouter 
une  nouvelle  cause  de  faiblesse  à  celles  qui  avaient  empêché 
ses  prédécesseurs  de  dominer  la  Péninsule  ;   et    une  puis- 
sance militaire  importante,  cel'.e  des  Normands,  alors  en  voie 
de  conquérir  toute  l'Italie  inférieure,  grecque  ou  lombarde,  et 
d'en  faire  avec  la  Sicile  un  seul  royaume,  10 16-1 139,  se  déclara 
la  vassale  et  le  soutien  de  la  puissance  spirituelle.  La  famille 
de  Hohenstauffen,  à  son  tour,  quand  elle  voulut  asservir  tout 
ensemble  les  villes  italiennes,  devenues,  1100-1150,  dans  le 
bassin  du  Pô  et  dans  la  Toscane,  autant  de  républiques  indé- 
pendantes et  démocratiques,  et  le  souverain  pontife,  en  lui  op- 
posant antipapes  sur  antipapes,  se  vit  excommuniée  par  l'É- 
glise (  V.  Arnaold  de  Brescia,  Alexandre  III,  Innocent  III, 
Grégoire  IX  et  Innocent  IV),  vaincue  à  Lignano,  1176,  eti 
Parme,  1248,  par  les  républiques  lombardes,  unies  entre  elles 
sous  l'inspiration  pontificale,  forcée  avec  Frédéric  Ier  à  une  paix 
humiliante  (trêve  de  Venise,  1177,  traité  de  Constance,  1183), 
écrasée  et  ruinée  avec  Frédéric  II,  1250,  dépossédée  même,, 
en  1266  et  1268  (bataille  de  Grandella  et  de  Tagliacozzo),  de 
son  dernier  État,  le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile,  qu'un 
mariage  lui  avait  donné  en  1186,  et  qui  passa  à  la  maison 
française  d'Anjou,  appelée  par  le  saint-siège.  Mais  ces  luttes 
héroïques  contre  l'étranger  ne  firent  que  sauver  l'Italie  de  la 
domination  germanique,  sans  y  faire  naître  le  sentiment  d'une 
commune  origine  et  d'une  même  patrie.  Ardoin,  le  saint-siège, 
les  deux  ligues  lombardes,  1 167,  1226,  virent  la  moitié  de  la 
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Péninsule  dans  les  rangs  opposés,  et  vis-à-vis  du  parti  guelfe, 
défenseur  des  papes  et  propugnateur,  avec  Alexandre  III,  de 
la  liberté  italienne,  s'éleva  le  parti  gibelin,  aini  des  Allemands. 
—  4e  Période,  1250-1494.  L'anarchie  rapproche  les  villes  italien- 
nes de  la  monarchie.  Fondation  de  quelques  États  importants.  Pre- 
mière renaissance.Ces  guerres,  après  lesquelles  les  empereurs, 
excepté  Louis  de  Bavière  au  xiv°  siècle,  ne  tentèrent  plus  sé- 
rieusement d'exercer  en  Italie  les  droits  de  l'Empire,  laissèrent 
le  Nord  et  la  Toscane  en  proie  à  toutes  les  hainesjalouses  des 
villes  les  unes  pour  les  autres,  et,  dans  le  sein  d'une  même 
ville,  aux  rivalités  furieuses  des  grandes  familles  et  des  di- 
verses classes  :  les  noms  de  guelfes  et  de  gibelins,  après  avoir 
désigné  les  patriotes  et  leurs  adversaires,  puis  les  partisans 
et  les  ennemis  de  la  démocratie,  ne  tardèrent  pas  à  ne  plus 
signifier  autre  chose  que  des  partis  qui  se  détestaient.  Tous 
ces  déchirements  finirent  par  livrer  la  plupart  des  villes,  soit 
à  quelque  maison  habile  et  puissante  :  ainsi  Milan  et  ses  voi- 
sines aux  Torriani,  puis  aux  Visconti,  qui  en  firent  un  duché, 
1396,  et  enfin  aux  Sforza,  qui  y  ajoutèrent  la  suzeraineté  de 
Gênes  en  1404,  Florence  et  son  territoire  aux  Médicis  depuis 
143  i  ;  —  soit  à  Venise,  restée  plus  calme  et  plus  forte,  qui,  de 
1402  à  1  i50,  s'empara  de  tout  le  N.-E.  de  l'Italie  jusqu'à 
l'Adda.  Acôté  de  ces  États  du  nord,  celui  de  Savoie  et  Piémont, 
formé  au  xi°  siècle,  par  Humbert  aux  Blanches-Mains,  allié 
de  Henri  IV,  de  quelques  débris  du  royaume  d'Arles,  et  par- 
tagé entre  3  branches  depuis  1233,  fut  réuni  dans  les  mêmes 
mains  en  1418,  et  prit,  presque  en  même  temps,  le  nom  de 
duché,  1416.  Les  grandes  villes  maritimes  de  Gênes,  de  Pise, 
Venise,  avaient,  de  leur  côté,  trouvé  dans  la  possession  de  la 
Sardaigne  et  de  la  Corse,  disputées  par  les  deux  premières,  ou 
dans  le  commerce  du  Levant,  exploité  par  les  Génois  et  les 
Vénitiens,  des  causes  spéciales  de  guerres  acharnées  ;  si  Gènes 
et  Venise  n'en  furent  que  momentanément  affaiblies,  Pise, 
restée  fidèle  au  parti  gibelin,  vit  ruiner  sa  puissance,  1290,  et 
sa  décadence  permit  plus  tard  aux  Florentins,  1405-1406,  de 
lui  enlever  aussi  sa  liberté,  et  d'asservir  une  ancienne  rivale. 
Dans  l'État  de  l'Église,  le  séjour  prolongé  des  papes  à  Avignon, 
1309-77  et  le  grand  schisme,  137S-1449,  abandonnèrent  Rome, 
tantôt  aux  agitations  populaires(Rienzi,  1347),  tantôt,  comme 
les  autres  villes  du  pays,  à  l'oppression  et  aux  brigandages 
des  seigneurs,  qui,  en  s'emparant  du  pouvoir  souverain  dans 
leurs  fiefs,  commencèrent  autant  de  petites  maisons  princiè- 
res  ;  mais,  à  la  fin  du  xv°  et  au  commencement  du  xvie  siècle, 
Alexandre  VI,  César  Borgia  et  Jules  II  vinrent  les  écraser.  La 
basse  Italie  et  la  Sicile,  séparées  et  partagées  entre  la  maison 
d'Anjou  et  celle  d'Aragon  depuis  12S2  (Vêpres  Siciliennes), 
furent  de  nouveau  réunies  par  la  dernière  en  1435.  Un  com- 
mencement de  concentration  politique  se  produisait  ainsi 
dans  l'Italie  ;  mais  elle  était  toujours  bien  loin  de  l'unité,  et  à 
ce  morcellement,  qui  lui  laissait  encore  6  États  principaux 
(duchés  de  Savoie  et  de  Milan,  républiques  de  Venise  et  de 
Florence,  État  du  pape ,  royaume  de  Naples  )  et  un  grand 
nombre  d'États  secondaires,  se  joignait  une  autre  cause  de 
faiblesse,  la  ruine  de  l'esprit  militaire  dans  la  Péninsule  en- 
tière, où  les  guerres,  depuis  un  siècle,  ne  se  faisaient  plus  que 
par  les  bandes  mercenaires  des  condottieri.  La  diplomatie, 
habile  et  peu  scrupuleuse,  dont  Machiavel  a  exposé  les  prin- 
cipes dans  le  livre  du  Prince,  travaillait  plutôt  à  diviser  les 
États  italiens  qu'à  les  réunir.  La  prise  de  Constantinople  et 
les  dangers  auxquels  elle  exposait  la  Péninsule  ne  parvinrent 
même  pas  à  réconcilier  les  Italiens.  La  trêve  de  Lodi,  145  4, 
fut  presque  aussitôt  rompue,  et  Venise,  pour  conserver 
son  commerce  et  sauver  les  restes  de  ses  colonies  d'Orient, 
traita  avec  Mahomet  II .  Dans  cette  période,  la  langue  italienne, 
sortie  du  latin,  produisit,  au  xive  siècle,  ses  premiers  chefs- 
d'œuvre,  et  tous  étaient  dus  à  des  Florentins  :  à  Dante  et  à 
Pétrarque  pour  la  poésie,  à  Villani  et  à  Boccace  pour  la  prose. 
L'architecture,  qui,  du  xie  au  xni°  siècle,  avait  donné,  sur- 
toutàPise,  des  monuments  remarquables  (le  Dôme,  le  Baptis- 
tère, la  Tour  penchée,  le  Campo-Santo),  grandit  encore  au  xv°, 
avec  Brunelleschi.  La  peinture,  renouvelée  au  xme  par  Ci- 
mabué  et  Giotto,  se  prépara  au  xve,  avecMasaccio,  aux  splen- 
deurs de  l'époque  suivante.  La  sculpture,  en  même  temps, 
avait  Donatello  et  Ghiberti.  La  division  de  la  Péninsule  se- 
conda peut-être  ce  développement  des  arts  et  des  lettres,  en 
multipliant  les  capitales,  où  ils  trouvaient,  avec  des  encou- 
ragements, les  occasions  de  se  produire  :  malheureusement, 
elle  mettait  en  péril  son  indépendance.  —  5"  Période,  1494- 
1559.  Le  siècle  de  Léon  X.  Les  Français  et  les  Espagnols  en  Italie. 
Asservissement  delà  Péninsule.  Au  nom  de  la  maison  d'Anjou, 
dont  Louis  XI  était  l'héritier,  et  de  Valentine  Visconti,  aïeule 
de  la  branche  d'Orléans,  les  rois  de  France  Charles  VIII, 
Louis  XII,  François  Ier,  attaquèrent  le  royaume  de  Naples 
et  le  Milanais.  Ils  prirent  et  perdirent  deux  fois  le  premier, 
1495, 1501-1503,  trois  fois  le  second,  1499, 1500-12, 1515-22, 
et  les  deux  États  finirent  par  appartenir  à  l'Espagne  :  l'un 


sous  Ferdinand  le  Catholique,  1503,  l'autre  sous  Charles- 
Quint,  qui,  dès  1522,  y  fut  le  véritable  maître  au  nom  de  Fran- 
çois Sforza,  rétabli  par  lui,  et  qui  l'occupa  définitivement  à 
la  mort  de  ce  dernier  duc,  1535.  Enfermé  entre  ces  deux  pays 
et  les  deux  grandes  îles,  espagnoles  aussi,  de  Sicile  et  de  Sar- 
daigne, le  reste,  sans  dépendre  nominalement  de  l'Espagne, 
était  complètement  sous  son  influence,  depuis  que  Charles- 
Quint  avait  été  couronné  empereur  et  roi  d'Italie  à  Bologne, 
1530  :  il  avait  fait  de  Florence,  1531-32,  un  duché  héréditaire 
pour  les  Médicis,  c.-à-d.  une  principauté  feudataire;  Gênes, 
redevenue  libre  avec  Doria,  1528,  ne  l'était  que  dans  l'enceinte 
de  ses  murs,  et  à  la  condition  de  rester  dans  l'alliance  de  Charles- 
Quint;  les  autres  États,  épuisés  ou  timides,  n'existaient  guère 
que  sous  le  bon  plaisir  de  l'Empereur.  En  chassant  de  l'Italie 
les  Français,  les  barbares,  avec  l'aide  des  Espagnols,  Jules  II, 
1503-13,  n'avait  pu  lui  donner  l'unité  qu'il  rêvait  pour  elle 
sous  l'autorité  pontificale  ;  son  patriotisme  n'avait  abouti  qu'à 
préparer  la  place  aux  Espagnols,  qu'un  de  ses  successeurs, 
Paul  IV,  d'accord  avec  Henri  II  de  France,  s'efforça  en  vain 
de  repousser,  1555-57,  et  dont  le  traité  du  Cateau-Cambrésis, 
1559,  reconnut  la  domination  sur  la  Péninsule.  Au  milieu  de 
ces  luttes  dont  elle  était  le  théâtre  et  l'objet,  l'Italie,  dans  cette 
première  partie  du  xvie  siècle,  ajouta  un  nouvel  éclat  à  sa 
gloire  littéraire  et  artistique.  L'Arioste,  Machiavel,  Guichar- 
din,  composèrent  des  œuvres  immortelles  dans  la  langue  vul- 
gaire, délaissée  depuis  un  siècle  par  les  écrivains  pour  la 
langue  latine.  Bramante,  Raphaël,  Michel-Ange,  Léonard  de 
Vinci,  le  Corrège,  le  Titien  et  tant  d'autres,  dépassèrent  de 
bien  loin,  dans  les  arts  du  dessin,  ceux  qui  les  avaient  précé- 
dés. Palestrina,  dans  le  même  temps,  créa  la  musique  reli- 
gieuse. —  6e  Période,  1559-1700.  Domination  austro-espagnole. 
La  décadence.  Cette  période  de  décadence,  où  les  mœurs,  déjà 
corrompues,  s'altérèrent  encore,  où  la  vie  politique  disparut, 
où  le  bon  goût  s'éteignit  pour  faire  place  à  la  recherche  ma- 
niérée, où  l'Arioste  et  le  Tasse  furent  bientôt  remplacés  par 
Marini,  Michel-Ange  par  le  cavalier  Bernin,  Raphaël  par  l'Al- 
bane,  où  les  sciences  seules  furent  représentées  par  des 
hommes  de  premier  ordre,  l'astronomie  par  Galilée,  la  phy- 
sique par  Torricelli,  est  tout  à  fait  stérile  en  grands  événe- 
ments. Les  seuls  faits  importants  pour  la  situation  générale 
de  l'Italie  furent  les  efforts  de  la  France,  au  temps  de  Riche- 
lieu, pour  arrêter  l'influence  des  Espagnols  dans  la  Péninsule  : 
la  guerre  de  la  Valteline,  dont  la  possession  aurait  rejoint,  au 
pied  des  Alpes,  les  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche,  et 
que  le  cardinal  leur  enleva  pour  la  rendre  aux  Grisons, 
1624-26;  celle  de  la  succession  de  Mantoue,  où  il  empêcha 
un  prince  ami  de  l'Espagne  de  monter  sur  le  trône  de  ce  duché 
1629-31.  Les  guerres  de  Louis  XIV  jusqu'à  la  fin  du  xvn°  siè- 
cle ne  firent  que  livrer  l'Italie  du  nord,  sans  y  rien  changer, 
aux  ravages  de  tous,  des  Allemands  du  prince  Eugène  et  des 
Français  de  Catinat.  —  7e  Période,  I700-I7S9.  Nouvelles  dy- 
nasties. Nouvelle  renaissance.  Sans  rendre  la  vie  à  la  Péninsule, 
sans  lui  donner  un  esprit  national,  les  guerres  du  xvin»  siè- 
cle enlevèrent  à  la  domination  ou  à  l'influence  toute-puissante 
de  l'Espagne  ,  et  transformèrent  en  États  indépendant; 
quelques-unes  de  ses  plus  belles  parties.  A  l'extinction  dei 
descendantsde  Charles-Quint,  1700,  laguerredela  Succession 
(V.  ce  mol)  el  le  traité  d'Utrecht,  1713,  remplaçant  l'étranger 
par  l'étranger,  donnèrent,  il  est  vrai,  à  l'Autriche,  Naples,  le 
Milanais,  la  Sardaigne.  Mais  le  plus  militaire  des  souverains 
do  l'Italie,  le  duc  de  Savoie,  acquit  alors,  avec  le  titre  de  roi, 
la  Sicile ,  échangée  contre  la  Sardaigne  7  ans  plus  tard, 
1720  (V.  Triple  et  Quadruple  Alliance)  ,  des  pays  qui, 
comme  le  Montferrat,  l'Alexandrin,  etc.,  donnèrent  plus  de 
consistance  et  de  force  à  ses  États;  et  les  traités  suivants  les 
arrondirent  encore  (Novare,  Tortone,  etc.,  1735,  la  rive  dr. 
duTésin,  1748).  Si  la  paix  de  Vienne,  173S,fit  passer  la  Tos- 
cane, de  la  famille  dégénérée  des  Médicis,  récemment  éteinte, 
à  la  maison  de  Lorraine,  qui  allait  devenir  la  nouvelle  mai- 
son d'Autriche,  le  bon  gouvernement  qu'elle  y  introduisit  fit 
oublier  son  origine  étrangère.  Le  même  traité  et  celui  d'Aix-la- 
Chapelle,  1748,  assurèrent  le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile 
et  les  duchés  de  Parme  et  -de  Plaisance  à  Don  Carlos  et  à  Don 
Philippe,  chefs  de  deux  branches  cadettes  des  Bourbons  espa- 
gnols; les  chefs  de  ces  branches,  nés  d'une  Italienne  et  élevés 
en  partie  en  Italie,  pouvaient  presque  être  regardés  comme 
des  souverains  indigènes.  En  même  temps  que  l'Italie  recou- 
vrait quelque  indépendance,  elle  voyait  se  manifester,  dans 
les  lettres  et  les  arts,  une  renaissance  nouvelle  qu'avait  fait 
pressentir,  à  la  fin  du  xvne  siècle,  la  muse  lyrique  de  Filicaja. 
Les  idées  de  nos  écrivains,  pénétrant  en  Toscane  sous  Léo- 
pold,  à  Naples  sous  Charles  VII  et  Tanucci  (V.  ces  noms),  y 
amenèrent  des  réformes  importantes.  Beccaria  et  I-'ilangieri, 
s'occupant,  après  Montesquieu,  de  la  philosophie  du  droit, 
réclamaient  plus  d'humanité  dans  la  législation;  Vico  recher- 
chait les  lois  de  l'histoire  générale,  et  Muratori,  dans  un  admi- 
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rable  monument  d'érudition,  recueillait  les  matériaux  de  l'his- 
toire de  l'Italie  ;à  côté  des  vers  harmonieux  des  drames  lyrique* 
de  Métastase,  paraissait  l'austère  tragédie  de  Maffei  et  d'Al- 
fieri,  la  comédie  de  mœurs  et  de  caractère  de  Goldoni.  Dans 
les  sciences,  Volta  se  livrait  aux  travaux  qui  amenèrent,  en 
1794,  la  découverte  de  la  pile  voltaïque.  Dans  les  arts,  Per- 
golèse  commençait  cette  série  de  grands  compositeurs  qui 
devait  aboutir  à  Rossinietà  Verdi,  et  Canova créait  des  chefs- 
d'œuvre  dignes  de  la  sculpture  ancienne.  —  8e  Période,  de 
1789  à  1849.  La  domination  française.  Les  traités  de  1815  et  les 
révolutions  de  1848.  La  révolution  française  et  les  victoires  de 
Napoléon  parurent  un  moment  donner  à  la  Péninsule  l'unité 
de  gouvernement.  Kn  s'unissantà  l'Autriche  contre  nous  dans 
la  première  et  dans  la  seconde  coalition  (les  Etats  sardes, 
1792, 93, 98  ;  Naples,  1793, 98  ;  la  Toscane,  1793),  en  laissant 
massacrer  nos  compatriotes  (Vérone,  Gènes,  1797),  attaquer 
nos  vaisseaux  (Gênes,  1797),  insulter  ou  même  tuer  nos  gé- 
néraux, nos  ambassadeurs,  qui  faisaient  d'ailleurs  une  propa- 
gande révolutionnaire  très  active  dans  les  Etats  où  ils  étaient 
accrédités  (Rome,  179S),  les  puissances  italiennes  se  perdirent 
avec  la  puissance  à  laquelle  elles  s'alliaient  ou  qu'elles  vou- 
laient soutenir.  En  même  temps  que  l'Autriche  se  vit  enlever  le 
Milanais,  qui,  joint  au  duché  de  Modène  et  aux  légations  ponti- 
ficales, forma,  par  la  volonté  de  Bonaparte,  la  république  cisal- 
pine, 1796  (V.  ce  mot),  le  roi  de  Sardaigne  fut  dépouillé,  au  profit 
de  la  France,  de  toutes  ses  possessions  continentales  (Savoie, 
Nice,  1792;  Piémont,  1798);  des  républiques  se  formèrent 
partout  :  à  Gênes,  1797  (V.  Rép.  ligurienne);  à  Rome,  1798 
(F.PiEVI);à  Naples,  1799  (V.  Rép.  parthénopéenne  et  Ac- 
ton),  sur  le  modèle  delarépublique  française;  larépublique  de 
Venise  disparut,  et  ses  possessions  italiennes  passèrent  tem- 
porairement entre  les  mains  de  l'Autriche,  du  traité  de  Campo- 
Formio  à  celui  de  Presbourg,  1797-1805.  Les  succès  d'un 
instant  des  Austro-Russes  dans  la  Péninsule,  en  1799,  furent 
suivis  d'agrandissements  nouveaux  pour  nous  ou  pour  nos 
amis  :  la  Toscane  fut  enlevée  à  la  branche  autrichienne  qui  y 
régnait,  et  donnée,  sous  le  nom  de  royaume  d'Étrurie,  à  la 
branche  espagnole  de  Parme,  dont  le  duché,  dès  lors,  nousap- 
partint  (traité  de  Lunéville,  1801);  larépublique  ligurienne 
fut  annexée  à  la  France,  1805;  les  possessions  vénitiennes 
restées  à  l'Autriche  devinrent,  au  traité  de  Presbourg,  des 
départements  de  la  république  cisalpine  ,  transformée  en  un 
royaume  d'Italie,  1805,  qui  eut  pour  roi  Napoléon  et  pour 
vice-roi,  résidant  à  Milan,  Eugène  de  Beauharnais.  Ferdi- 
nand IV  de  Naples,  rétabli  en  1799,  fut  remplacé  par  Joseph 
Bonaparte,  1806,  puis  par  Murât,  beau-frère  de  Napoléon, 
1808,  et  il  ne  conserva  que  la  Sicile;  la  Toscane,  depuis 
1807-1 808,  le  reste  des  provinces  pontificales,  1 808,  Rome  elle- 
même,  1S09,  furent  des  départements  français.  En  1810,  l'Ita- 
lie continentale  tout  entière,  avec  la  Corse,  se  trouva  sous  la 
domination  de  Napoléon  Ier,  bien  que,  sans  parler  du  grand- 
duché  de  Lucques  et  de  Piombino,  donné  en  1805  à  sa  sœur 
Élisa,  elle  se  divisât  en  3  parties  :  1°  les  parties  intégrantes 
de  l'Empire,  qui  réunissaient  le  Piémont,  Parme  et  Plaisance, 
la  Toscane  et  les  États  de  l'Église  :  il  y  avait  là  15  départe- 
ments, Doire  (Ivrée),  Sésia  (Verceil),  Pô  (Turin),  Marengo 
(Alexandrie),  Stura  (Goni),  Montenotte  (Savone),  Gênes  (Gê- 
nes), Apennins  (Chiavari),  Taro  (Parme),  Arno  (Florence), 
Méditerranée  (Livourne),  Ombrone  (Sienne),  Trasimène  (Spo- 
lète),  Rome  ou  Tibre  (Rome);  2°  le  royaume  d'Italie,  qui  re- 
connaissait le  même  souverain,  représenté  par  son  beau-fils, 
Eugène  Beauharnais,  et  qui  se  composait  de  24  départements 
(V.  l'art,  suivant)  ;  3°  le  royaume  de  Naples,  obéissant  à  Mu- 
rat.  Mais  cette  unité  ne  put  se  maintenir  que  quelques  années, 
juste  assez  pour  donner  aux  États  italiens  nos  codes  et  notre 
système  d'administration,  que  quelques-uns  (Naples,  États 
sardes)  conservèrent  ensuite  en  partie.  La  France  avait  contre 
elle,  en  Italie,  le  mécontentement  des  dynasties  renversées 
qui  ne  pouvaient  se  résigner  à  leur  déchéance,  et  des  patrio- 
tes ardents  qui,  malgré  l'origine  à  demi  italienne  de  Napoléon, 
n'acceptaient  qu'avec  répugnance  la  domination  d'une  puis- 
sance étrangère.  Elle  eut  aussi  contre  elle,  à  la  fin,  et  les 
croyances  catholiques  et  les  intérêts  des  populations,  irritées 
de  la  captivité  de  Pie  VII  et  gênées  dans  leur  commerce  par 
le  blocus  continental.  La  Péninsule  aida  et  applaudit  à  la  chute 
de  Napoléon,  et,  en  1814-15,  elle  reprit,  sauf  quelques  modi- 
fications, ses  anciennes  divisions  politiques.  Le  royaume  de 
Sardaigne  fut  augmenté  du  pays  de  Gènes.  Le  duché  de  Parme 
et  Plaisance  fut  reconstitué  pour  l'archiduchesse  Marie-Louise 
que  Napoléon  avait  épousée,  celui  de  Lucques  donné  aux 
Bourbons  de  Parme,  avec  réversion  du  premier  au  duc  de  Luc- 
ques, et  du  second  presque  entier  à  la  Toscane  à  la  mort  de 
Marie-Louise.  Naples  retrouva  les  Bourbons,  et  l'Autriche, 
plus  puissante  que  jamais  avec  le  royaume  lombard-vénitien 
(Milanais  et  provinces  italiennes  de  Venise),  domaine  de  sa 
branche  aînée,  avec  le  grand-duché  de  Toscane  et  celui  de 


Modène,  possessions  de  deux  branches  cadettes,  avec  le  droit 
de  garnison  à  Ferrare  dans  les  Elal^  romains,  fut  la  maîtresse 
de  l'Italie.  Attaquée  plus  ou  moins  vivement,  des  1820,  par 
la  plupart  des  écrivains  (Manzoni,  silvio  Pellico,  etc.;,  me- 
nacée par  les  société-  les  carbonari  et  par  des  insur- 
rections rigoureusement  réprimées,  1821,  31  et  32,  il,  43, 
cette  domination  de  l'Autriche  fut  un  instant  ébranlée  en  1848. 
Depuis  longtemps,  sans  pouvoir  s'entendre  sur  l'organisation 
à  désirer  pour  la  Péninsule,  dont  les  un*  voulaient  faire  une 
confédération,  les  autres  une  république  indivisible  et  démo- 
cratique, les  divers  partis  se  réunissaient  du  moins  pour  la 
vouloir  unie  et  indépendante,  et  la  plupart  lui  choisissatefll 
Rome  pour  centre,  la  Rome  des  papes  (Gioberti,  P,  >  =  -.  ,  ou  la 
Rome  du  peuple  (Mazzin  haine  de  l'Autriche,  un 
vif  désir  de  réformes  politiques  se  manifestait  dans  chaque 
État.  L'avènement  d'un  pape  réformateur,  Pie  IX,  en  qui  les 
Italiens  croyaient  voir  un  Alexandre  III  ou  un  Jules  II.  juin 
1816,  augmenta  encore  l'agitation  générale;  l'occupation  de 
Ferrare  par  les  Autrichiens  inquiets,  juillet  1847,  celle  de 
deux  villes  du  duché  de  Lucques,  Pontremoli  et  Favizzano, 
qu'à  la  mort  de  Marie-Louise,  nov.  18  47,  et  d'après  les  trai- 
tés de  1S15,  ils  rattachèrent  malgré  elles,  l'une  au  duché  de 
Parme,  l'autre  à  celui  de  Modène,  au  lieu  de  le=  ! 
comme  la  capitale,  passer  à  la  Toscane ,  exaspérèrent  des  es- 
prits avides  de  liberté,  que  vinrent  encore  surexciter  la  procla- 
mation de  la  république  à  Paris,  2i  février  1848,  et  la  révolu- 
tion de  Vienne,  15  mars.  La  Sicile,  depuis  le  milieu  de  janvier, 
12-26,  était  en  pleine  insurrection;  Naples  et  Florence,  dès 
le  1 1  et  le  15  février,  Turin  et  Rome  elle-même,  dès  le  l  et  le 
15  mars,  s'étaient  fait  donner,  par  des  constitutions,  un  gou- 
vernement parlementaire  ;  Milan  et  Venise  se  soulevèrent  à 
leur  tour,  17-22  mars  ;  et  le  roi  de  Sardaigne  Charles-Albert, 
en  passant  le  Tésin,  24  mars,  commença  la  guerre  de  l'indé- 
pendance, à  laquelle  vinrent  prendre  part  des  contingents  de 
troupes  régulières  ou  de  volontaires  des  divers  Etats.  Comme 
toujours  en  Italie,  la  discorde  perdit  tout.  Les  princes  italiens 
étaient  peu  empressés  de  soutenir  une  guerre  qui  devait  sur- 
tout profiter  à  Charles-Albert,  et  lui  donner,  avec  tout  le  nord 
et  les  deux  mers  de  la  Péninsule,  une  prépondérance  incon- 
testable ;  ils  craignaient  d'ailleurs  les  soulèvements  du  parti 
républicain.  En  vain  la  Lombardie  et  Venise,  d'abord  répu- 
blique, se  donnèrent  à  lui,  28  juin,  4  juillet,  comme  les  petits 
États  de  Parme  et  de  Modène,  après  avoir  chassé  leurs  ducs, 
l'avaient  fait  2  ans  plus  tôt  ;  en  vain  le  parlement  qui 
s'était  constitué  en  Sicile  appela  au  trône  de  cette  île  le  duc  de 
Gênes,  son  second  fils,  11  juillet.  Charles-Albert,  que  le  pape 
désapprouvait,  que  les  Napolitains,  rappelés  par  leur  roi, 
abandonnaient,  qui  avait  toujours  repoussé  l'intervention  of- 
ferte par  la  France  républicaine  (Italiafarà  dase,  disait-il),  ne 
put  continuer  les  brillants  succès  du  début  de  la  guerre  (oc- 
cupation de  la  ligne  du  Mincio,  prise  de  Peschiera,  etc.).  La 
défaite  de  Custozza,  25  juill.,  le  força  à  rendre  Milan  à  l'Au- 
trichien Radetzky  et  à  demander  un  armistice;  celle  de  No- 
vare,  23  mars  1849,  entraîna  la  chute  de  Brescia,  et  le  décida 
à  abdiquer.  Venise,  Rome  et  Florence,  devenues  républiques 
depuis  le  revers  de  Custozza,  10  août  1848,  9  et  18  février 
1849,  furent  occupées  l'une  ajirès  l'autre  :  Rome  par  les  Fran- 
çais, qui  venaient  y  rétablir  le  pape  et  contre-balancer  l'in- 
fluence autrichienne  en  Italie,  3  juillet  18  49,  Florence  et  Ve- 
nise, 25  mai,  28  août,  par  les  Autrichiens,  comme  l'avaient  été 
Parme  et  Modène,  Messine  et  Palerme  avaient,  de  leur  côté, 
été  reprises  par  Ferdinand  II,  3  sept.  ISiS,  15  mai  1849. 
Sauf  dans  les  États  sardes,  où  le  jeune  roi  Victor- Emmanuel 
conserva  le  régime  constitutionnel,  et  à  Rome,  où  Pie  IX,  sous 
l'influence  française,  combattue  par  celle  de  l'Autriche,  fit  ou 
maintint  quelques  réfor  nés,  le  gouvernement  et  l'administra» 
lion  furent  rétablis  partout  tels  qu'ils  étaient  avant  1848. 
Avant  la  guerre  de  1859,  qui  transforma  la  Péninsule,  l'Italie 
comprenait  les  9  États  suivants  : 

Étals.  Capitula. 

!   Etats  sardes Tmin. 

Principauté  de  Mon  te  • Monaco. 

Roy  Lame  Lomb  ...  Milan. 

Duché  4e  Parme Parme. 

—  de  Modène Mo  Une. 

(  Grand-duché  de  Toscane Florence. 

An  centre,   j  Etats  de  l'Eglise Rome. 

'    République  de  Saint-Ma  in -'-Marin. 

Au  sud....    1   Royaume  des  Denx-Siuiles Naples. 

9e  période,  de  181!)  à  IS7I .  L'oppression  autrichienne  et  la  guerre 
de  l'indépendance.  L'Italie  nouvelle.  — L'Autriche  fui  toute-puis- 
sante dans  la  Péninsule  de  1S49  à  1859,  à  Modène  et  à  Flo- 
rence, où  régnaient  des  archiducs,  à  Parme  sous  Charles  III 
de  Bourbon,  à  Naples  sous  Ferdinand  II.  Dans  les  États  ro- 
mains, elle  occupait  les  Romagnes  et  les  Marches.  Par  des 
traités  particuliers  faits  avec  les  princes  du  centre,  elle  obtint 
le  droit  d'intervenir  par  la  force  en  cas  de  révolte,  et  d'occuper 
le  pays  en  cas  de  guerre  comme  défense  avancée  de  ses  pro- 
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près  possession?,  inquiétant  la  Sardaigne  par  son  extension 
sur  l'Apennin,  en  même  temps  qu'elle  accablait  d'impôts  et 
de  réquisitions  militaires  le  royaume  lombard-vénitien.  Mais 
son  influence  diminuait  en  Europe,  où  elle  avait  mécontenté 
toutes  les  grandes  puissances,  la  Prusse  dont  elle  affaiblissait 
l'importance  en  Allemagne,  lS50-52,la  Russie  qu'elle  payait 
d'ingratitude  dans  la  guerre  d'Orient,  la  France  et  l'Angle- 
terre, en  ne  prenant  aucune  part  active  h  la  guerre,  malgré 
ses  promesses,  et  en  apportant  tous  les  obstacles  possibles  à 
la  constitution  des  Principautés-Unies  et  a  la  libre  navigation 
du  Danube.  Au  contraire,  la  Sardaigne  avait  grandi  par  la 
part  qu'elle  avait  prise  à  la  guerre  d'Orient,  par  la  consolida- 
tion du  régime  constitutionnel,  par  l'asile  qu'elle  ouvrait  à 
tous  les  proscrits  de  la  Péninsule,  enfin  par  l'habileté  auda- 
cieuse de  son  ministre,  M.  de  Cavour,  qui,  au  Congrès  de  Pa- 
ris, signala  à  l'attention  de  l'Europe  les  empiétements  de 
l'Autriche  et  l'état  déplorable  de  l'Italie.  Aussi,  lorsqu'au 
commencement  de  1S59,  l'Autriche  rassembla  200,000  hom- 
mes dans  le  roy.  lombard-vénitien,  et,  repoussant  tout  projet 
de  médiation  européenne,  somma  la  Sardaigne  de  désarmer 
sous  3  jours,  22  avril,  l'opinion  se  prononça  contre  elle,  et 
pas  un  État  ne  voulut  s'associer  à  sa  politique.  La  Sardaigne 
fut  soutenue  par  la  France.  Le  général  autrichien  baron  Gyu- 
lay  passa  le  Tésin  le  29  avril,  et  ravagea  pendant  10  jours  la 
province  de  Novare,  tandis  que  l'armée  française  accourait, 
par  Suse  et  par  Gênes,  au  secours  des  Piémontais.  La  victoire 
du  général  Forey  à  hlnnttbello,  20  mai,  inaugura  brillamment 
la  campagne;  le  succès  des  Piémontais  à  Palîstro,  30-31  mai, 
la  grande  bataille  de  Magenta,  4  juin,  gagnée  par  le  maréchal 
de  Mac-Manon,  celle  de  Marignan,  8  juin,  par  le  général  Ba- 
raguey-d'Hilliers,  et  les  progrès  de  Garibaldi  (V.  ce  nom)  qui, 
dans  le  nord,  s'était  avancé  jusqu'à  Bergame,  firent  perdre 
en  15  jours  aux  Autrichiens  toute  la  Lombardie. Ils  tentèrent, 
au  nombre  de  220,000,  de  la  reprendre  à  la  journée  de  Solfe- 
rino,  24  juin,  qui  dura  16  heures  et  ouvrit  aux  alliés  victo- 
rieux l'entrée  du  quadrilatère  vénitien.  Mais  l'agitation  qui  se 
communiquait  dans  toute  l'Italie,  surtout  dans  les  États  ponti- 
ficaux, par  le  soulèvement  des  Romagnes  et  de  Pérouse,  l'atti- 
tude menaçante  de  la  Prusse,  les  démonstrations  de  plusieurs 
princes  allemands  en  faveur  de  l'Autriche,  déterminèrent  Na- 
poléon III  à  s'arrêter,  et  à  conclure  avec  François-Joseph  la 
paix  de  Villafranca,  11  juillet,  qui  fut  confirmée  par  le  traité  si- 
gnéà  Zurich  entre  la  France,  la  Sardaijne  etl'Antriche,  10  nov. 
Celle-ci  voyait  passer  à  la  Sardaigne  la  Lombardie,  du  Tésin 
.au  Mincio,  mais  conservait  ses  places  fortes  du  quadrilatère. 
Les  conventions  de  Villafranca  et  de  Zurich  stipulaient  l'éta- 
blissement d'une  Confédération  italienne,  placée  sous  la  pré- 
sidence honoraire  du  pape,  et  dans  laquelle  seraient  entrés 
l'Autriche,  les  princes  de  Parme,  de  Modène,  de  la  Toscane, 
etleroi  de  Naples.Mais  ces  conditions  étaient  rejetées  comme 
insuffisantes  par  le  parti  italien  avancé  qui  réclamait  l'unité 
politique  de  l'Italie  sous  la  maison  de  Savoie,  et  qui  était  sou- 
tenu par  les  encouragements  de  l'Angleterre.  Dès  le  commen- 
cement de  la  guerre,  le  grand-duc  de  Toscane  avait  été  forcé 
de  quitter  Florence,  27  avril,  et  le  pays  s'était  placé  sous  la 
protection  de  Victor-Emmanuel.  Parme,  Modène,  l'imitèrent 
après  le  départ  de  leurs  souverains,  et  les  Romagnes  en  firent 
autant  dès  que  l'Autriche  en  eut  retiré  ses  soldats,  8-12  juin. 
Les  États  du  centre,  d'où  le  gouvernement  sarde  avait  rappelé 
ses  commissaires,  se  donnèrent  alors  des  gouverneurs  provi- 
soires :  Ricasoli  à  Florence,  l6r  août,  Farini  à  Modène  et  à 
Parme,  27  juillet,  18  août.  Cipriani  à  Bologne,  2  aout.  Ils  for- 
mèrent une  ligue  militaire  défensive,  et,  sous  sa  protection,  les 
assemblées  des  4  provinces  votèrent  la  déchéance  de  leurs  an- 
ciens souverains ,  et  déclarèrent  s'annexer  à  la  Sardaigne, 
août-septembre.  Victor-Emmanuel,  n'osant  encore  désavouer 
les  engagements  de  Villafranca,  promit  de  soutenir  ces  vœux 
devant  les  puissances  de  l'Europe,  sans  accepter  définitive- 
ment l'offre  qu'on  lui  faisait.  Les  assemblées  nommèrent  alors 
le  cousin  du  roi,  le  prince  de  Cari^nan  régent  de  l'Italie  cen- 
trale, 6-9  nov.,  et.  sur  son  refus,  Buoncompagni  fut  élu 
gouverneur  général  de  la  ligue,  qui  resta  divisée  en  2  États: 
la  Toscane  sous  le  gouvernement  de  Ricasoli;  Parme, Modène 
et  la  Romaine,  sous  l'autorité  de  Farini  et  sous  le  nom  de 
gouvernement  royal  de  l'Emilie.  V.  ce  mot.)  En  abolissant  les 
douane-  entre  les  États  de  la  ligue  et  la  Sardaigne,  en  adop- 
tant le?  lois  cviles  et  le  statut  sardes,  le-  Etats  du  centre  pré- 
parèrent l'union  politique  qui  s'accomplit  enfin  par  un  second 
vote  des  a-*emblées  :  Emilie,  14  mars  1S60  ;  Toscane,  16,  et 
par  l'acceptation  du  roi  de  Sardaigne,  18-22  mars,  qui,  en 
échange  de  cet  agrand  ti  par  la  France,  lui  cé- 

dait Nice  et  la  Savoie,  traité  de  Turin,  24  mars.  Le  sud  de 
l'Ita!  encore  intact  :  Ferdinand  II,  roi  des  Deux-Si- 

ciles,  était  mort  le  22  mai  1859,  et  son  fils,  François  II,  avait 
persévéré  dans  la  politique  de  son  père,  et  dans  l'alliance 
étroite  avec  l'Autriche.  Une  révolte  éclata  en  Sicile  dès  le 


4  avril  1860  :  Palerme,  Messine,  Catane  se  soulevèrent;  for- 
cés dans  les  villes,  les  révoltés  se  retirèrent  dans  l'intérieur 
de  l'île,  où  ils  furent  bientôt  secourus  par  Garibaldi  et  ses  vo- 
lontaires, désavoués  ostensiblement  par  le  gouvernement  de 
Turin.  Garibaldi  débarqua  à  Marsala  avec  une  troupe  d'envi- 
ron 2,000  hommes,  10  mai,  prit  la  dictature  au  nom  de  Vic- 
tor-Emmanuel, organisa  un  gouvernement  provisoire,  14, 
battit  2  fois  les  troupes  royales,  15-16,  et  s'empara  de  Pa- 
lerme, qui  fut  bombardée  par  l'armée  napolitaine,  27.  Fran- 
çois II  consentit  alors  à  promettre  une  constitution  et  l'al- 
liance avec  la  Sardaigne,  26  juin.  Mais  Garibaldi,  après  avoir 
pris  Messine,  28  juillet,  dont  la  citadelle  seule  résista,  passa 
à  Reggio  et  marcha  sur  Naples,  où  il  entra  le  7  sept,  sans 
trouver  de  résistance  sérieuse.  François  II  s'était  retiré  vers 
Capoue,  puis  dans  Gaè'te,  où  il  dut  s'enfermer  après  avoir  vu 
ses  troupes  défaites  sur  le  Volturno,  1-2  oct.  —  En  même 
temps,  les  troupes  pontificales,  sous  les  ordres  du  général 
français  de  Lamoricière,  furent  surprises  par  l'invasion  subite, 
et  mal  motivée,  des  Piémontais  dans  les  Marches  etl'Ombrie; 
attaqué  par  eux  à  Castelfidardo,  18  sept.,  le  général  fut  battu, 
après  une  héroïque  résistance,  se  réfugia  dans  Ancône,  où,  at- 
taqué par  terre  et  par  mer,  il  capitula  quelques  jours  après, 
et  toutes  les  Marches  et  l'Ombrie  furent  conquises  par  les  Pié- 
montais; entrant  alors  dans  le  roy.  de  Naples,  ils  battirent 
les  Napolitains  à  Isernia.  Toutes  les  provinces,  consultées 
par  le  suffrage  universel ,  proclamèrent  roi  Victor  -  Emma- 
nuel, qui  fit  dans  Naples  son  entrée  solennelle,  7  nov.,  et  le  22 
accepta  le  vote  des  Marches  et  de  l'Ombrie  pour  l'annexion  à 
ce  royaume.  François  II,  assiégé  dans  Gaù'te  par  le  général 
Cialdini,  se  défendit  pendant  4  mois.  Il  n'abandonna  la  ville 
que  le  13  février  1861  et  fut  reçu  à  bord  d'un  bâtiment  fran- 
çais. La  prise  de  Gaëte  fut  suivie  de  la  réunion  d'un  premier 
parlement  italien  ,  qui  proclama  Victor-Emmanuel  roi  d'Ita- 
lie, 17  mars.  Mais  la  mort  prématurée  de  M.  de  Cavour,  5  juin, 
la  division  des  partis  politiques,  les  embarras  financiers  et  le 
brigandage  dans  les  provinces  napolitaines  rendirent  difficiles 
les  commencements  du  nouveau  royaume. 

Il  lui  manquait,  pour  comprendre  toute  la  péninsule,  Rome 
et  la  Vénétie.  Celle-ci  demeura  à  l'Autriche  jusqu'en  1866. 
Au  commencement  de  cette  année,  la  guerre  paraissant  immi- 
nente (V.  Allemagne)  entre  l'Autriche  et  la  Prusse,  l'Italie 
s'allia  avec  cette  dernière  puissance,  et  déclara  la  guerre  à 
l'Autriche,  1S  juin.  Cette  guerre  fut  malheureuse  pour  les  Ita- 
liens :  leur  armée,  qui  avait  franchi  le  Mincio  le  23,  fut  reje- 
tée au  delà  de  cette  rivière  par  la  victoire  que  gagna  sur  elle 
l'archiduc  Albert  à  Custozza,  24,  et  Garibaldi  échoua  complè- 
tement dans  le  Tyrol.  Cependant  les  Prussiens  avaient  l'avan- 
tage en  Bohême,  et,  dès  le  4  juillet,  l'empereur  d'Autriche 
avait  cédé  la  Vénétie  à  Napoléon  III  en  lui  demandant  sa  mé- 
diation. Les  Italiens  ne  voulurent  pas  en  l'acceptant  rester 
souslecoupdeleur  défaite.  Leur  flotte, commandée  par  l'ami- 
ral Persano,  tenta  de  bombarder  les  forts  de  l'île  de  Lissa,  sur 
les  côtes  de  Dalmatie.  Mais  elle  fut  vaincue  et  à  moitié  détruite 
par  l'amiral  autrichien  Tégethoff,  20  juillet.  Une  suspension 
d'armes  fut  alors  conclue  entre  l'Italie  et  l'Autriche,  et  suivie 
de  la  paix  signée  à  Vienne  le  3  oct.  La  Vénétie  était  cédée  au 
roy.  d'Italie. 

Quant  à  Rome,  une  convention  avait  été  signée ,  le  15  sep- 
tembre 1864,  entre  la  France  et  l'Italie  :  cette  dernière  puis- 
sance s'interdisait  toute  attaque  contre  le  territoire  pontifical, 
s'engageait  à  établir,  sur  la  frontière  de  cet  État,  une  force 
militaire  capable  d'empêcher  toute  invasion  de  volontaires,, 
prenait  à  sa  charge  une  partie  de  -la  dette  romaine ,  pro- 
portionnelle à  l'importance  des  anciennes  provinces  pontifi- 
cales réunies  au  royaume  d'Italie,  enfin  transférait  le  siège 
du  gouvernement  de  Turin  à  Florence,  qui,  le  26  avril  1865, 
fut  déclarée  officiellement  capitale  du  royaume.  En  revanche, 
la  France  s'engageait  à  évacuer  Rome  dans  le  délai  de  2  ans. 
Le  12  décembre  1S66,  le  dernier  corps  de  l'armée  française 
avait  quitté  Rome.  Le  pape  avait  dû  former,  pour  la  défensa 
de  ses  Etats,  une  armée  de  volontaires,  français,  belges,  au- 
trichiens, suisses,  etc.  Mais  la  désertion  s'étant  mise  parmi 
ses  soldats,  même  dans  ceux  du  corps  français,  dit  Légion 
d'Anlibes,  le  ministre  de  la  guerre  en  France  rappela  par  une 
lettre  ces  soldats  à  leur  devoir  et  envoya  un  général  français 
en  mission  à  Rome.  L'Italie  se  plaignit  de  ces  mesures  comme 
d'une  infraction  à  la  convention,  et,  dans  l'été  de  1867,  de 
nombreux  volontaires  essayèrent  de  franchir  la  frontière  ro- 
maine. Au  mois  d'octobre,  Garibaldi  l'envahit  avec  linéiques 
milliers  d'hommes,  et  marcha  sur  Rome,  où  il  espérait  être 
secondé  par  un  soulèvement.  Mais  la  capitale  resta  tran- 
quille; un  corps  d'armée  français,  parti  de  Toulon,  concourut 
avec  les  troupes  pontificales  à  la  défaite  de  Garibaldi  à  Men- 
tana,  3  nov.  Legén  rai  .le  Failly  quitta  Rome  le  2  décembre, 
mais  une  division  resta  à  Civita-Veccbia.  Le  gouvernement 
italien,  après  avoir  désarmé  les  volontaires  et  arrêté  Garibaldi 
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lui-même,  activa  les  négociations  relatives  aux  intérêts  de  la 
dette  pontificale,  et,  cette  dette  ayant  été  fixée  a  17  millions 
par  an,  payables  au  pape  par  l'intermédiaire  de  la  France,  il 
demanda  aux  Français  de  se  retirer  de  l'Italie,  a  Pie  IX  d'ac- 
corder la  grâce  des  condamnés  politiques.  Il  échoua  des  deux 
côtés.  Lorsque  les  premiers  revers  de  la  France  dans  sa  guerre 
contre  la  Prusse  l'eurent  obligée  a  rappeler  ses  troupes  des 
États  pontificaux,  6  août  1870,  le  territoire  pontifical  fut 
envahi  par  l'armée  italienne ,  qui  entra  dans  Rome  le 
21  septembre,  après  un  bombardement  de  quelques  heures. 
Le  2  octobre,  un  plébiscite,  rendu  par  133,080  oui  contre 
1,507  non,  demanda  la  réunion  des  Ktats  pontificaux  au 
royaume  d'Italie,  réunion  qui  fut  décrétée  le  8,  et  ratifiée 
le  21  et  le  29  décembre  par  les  Chambres  italiennes.  Rome 
fut  déclarée  capitale,  et  une  loi  dite  des  garanties  votée  par 
les  Chambres,  pour  régler  les  relations  entre  l'État  italien 
et  le  souverain  pontife.  D'après  cette  loi,  le  pape  conserve 
tous  les  privilèges  honorifiques  de  la  souveraineté;  une  allo- 
cation annuelle  de  3,225,000  francs  est  inscrite  au  budget 
italien  pour  l'entretien  de  la  cour  pontificale;  les  palais  pon- 
tificaux du  Vatican  et  de  Sainte-Marie-Majeure  avec  toutes 
leurs  dépendances,  ainsi  que  la  villa  de  Castel-Gandolfo  et 
tout  lieu  où  le  pape  résidera  même  temporairement,  jouissent 
de  l'immunité,  c'est-à-dire  sont  exclus  de  la  juridiction  de 
l'État.  Les  légats  pontificaux  et  les  ministres  accrédités  au- 
près du  souverain  pontife  conservent  les  prérogatives  recon- 
nues par  le  droit  international  aux  agents  diplomatiques. 
Suivant  l'axiome  de  Cavour  :  l'Église  libre  dans  l'Étal  libre, 
l'exercice  de  l'autorité  religieuse  du  pape  est  exempte  de  toute 
ingérence  du  pouvoir  civil  :  l'appel  comme  d'abus,  le  serment 
des  évêques,  sont  abolis,  les  conciles  et  les  réunions  ecclé- 
siastiques de  toute  nature  peuvent  être  tenus  librement,  et  le 
pape  correspond  directement  avec  l'épiscopat  et  tout  le  monde 
catholique,  sans  aucune  ingérence  du  gouvernement  italien. 
Enfin  les  corporations  religieuses  dont  les  édifices  seraient 
reconnus  nécessaires  à  Rome  pour  y  établir  les  administra- 
tions publiques,  par  suite  du  transfert  delà  capitale,  devaient 
recevoir  une  rente  5  0/0  égale  au  revenu  net  des  édifices  ex- 
propriés. Le  2  juillet  1871,  le  gouvernement  italien  transféra 
officiellement  la  capitale  à  Rome,  où  les  ministres  étrangers 
suivirent  le  roi  Victor-Emmanuel.  Pie  IX  protesta  énergi- 
quement  contre  l'occupation  de  sa  capitale,  refusa  d'accepter 
la  loi  des  garanties,  et,  se  considérant  comme  prisonnier  dans 
son  palais,  ne  sortit  plus  du  Vatican.  Léon  XIII  a  suivi  son 
exemple,  et  la  Question  romaine  est  restée  pour  le  royaume  un 
embarras  et  une  menace. 

Depuis  1871,  l'Italie  a  cherché  à  plusieurs  reprises  à  resser- 
rer les  liens  qui  l'unissent  au  nouvel  empire  germanique.  Son 
gouvernement  a  même  essayé  de  se  rapprocher  de  l'Autriche, 
malgré  les  manifestations  bruyantes  des  Irrédentistes,  qui  pré- 
tendent enlever  Trieste  et  Trente  aux  Autrichiens.  Des  reven- 
dications analogues  ont  été  élevées  au  sujet  du  comté  de  Nice, 
mais  elles  ont  eu  peu  de  succès,  bien  que  les  Italiens  se  soient 
montrés  en  général  assez  mal  disposés  pour  la  France.  Ils  ne 
lui  ont  surtout  pas  pardonné  l'établissement  du  protectorat 
français  à  Tunis.  Le  30  mars  1882,  ils  ont  célébré  à  Palerme 
le  six-centième  anniversaire  des  Vêpres  Siciliennes.  Dans  les 
affaires  égyptiennes,  l'Italie  a  d'abord  fait  cause  commune 
avec  l'Allemagne,  l'Autriche  et  la  Russie,  elle  a  décliné  l'offre 
que  lui  faisait  l'Angleterre  d'admettre  un  corps  de  troupes 
italiennes  en  Egypte,  mais  elle  s'est  depuis  rapprochée  de 
cette  puissance  et  a  été  encouragée  par  elle  dans  ses  tenta- 
tives d'extension  coloniale  en  Afrique  (Assab,  Massouah, 
Souakim),  qui  lui  ont  d'ailleurs  assez  médiocrement  réussi. 
—  A  l'intérieur,  2  faits  méritent  d'être  signalés,  outre  les 
agitations  républicaines  et  socialistes ,  qui  n'ont  pas  jus- 
qu'ici grande  importance  :  c'est  la  réforme  électorale  de  1882, 
qui  augmente  le  nombre  des  électeurs  et  introduit  le  scru- 
tin de  liste;  et  l'abolition  du  cours  forcé  des  billets  de  ban- 
que avec  la  reprise  des  payements  en  espèces ,  à  partir 
de  1883. 

État  actuel.  —  Le  royaume  d'Italie  comprend  aujourd'hui 
toute  la  péninsule  italique  (moins  le  canton  suisse  du  Tésin 
et  le  Trentin  ou  Tyrol  italien  et  la  rép.  de  Saint-Marin  avec  les 
îles  de  Sicile  et  de  Sardaigne,  les  archipels  toscan  et  de  Lipari. 
Au  N.,  il  est  séparé  des  cantons  suisses  du  Valais,  du  Tésin  et 
des  Grisons  par  des  rameaux  des  Alpes,  depuis  le  mont  Blanc 
jusqu'à  l'Ortler;  des  provinces  autrichiennes  de  Tyrol,  Carin- 
thie,  Carniole  et  Littoral,  par  des  rameaux  des  Alpes,  le  N.  du 
lac  de  Garde,  les  Alpes  Carniques,  et  une  ligne  parallèle  au 
cours  de  l'Isonzo  jusqu'à  l'Adriatique ,  entre  Palmanova  et 
Aquilée  ;  à  l'E.,  il  est  borné  par  l'Adriatique  et  le  canal  d'Otran- 
te;  au  S.,  par  la  mer  Ionienne  et  la  Méditerranée,  et,  vers  la 
France,  par  la  Roya  et  les  Alpes  occidentales,  du  col  deTende  au 
mont  Blanc.  Il  a  296,323  kil.  carr.,  et  28,733,396  hah.  (1883), 
soit  98  par  kil.  carr.  La  capitale  est  Rome,  depuis  1871. 


Le  royaume  d'Italie  est  partagé  en  69  provinces  et  284  ar- 
rondissements (circondari),  subdivisés  en  cantons  [mandumenti) 
et  en  communes,  dont  l'étendue  territoriale  est  beaucoup  plus 
considérable  qu'en  France,  et  qui  comprennent  souvent  plu- 
sieurs centres  de  population.  Les  provinces  et  les  arrondisse- 
ments sont  indiqués  dans  le  tableau  suivant  : 

1.  Anciennes  i>bùvinces  du  royaume  de  Sardaigne 
(Piémont,  Licorne,  Sardaigne). 

58,873  kil.  carr.;  4,68'.,575  hab. 


Provinces. 

Arrondissements. 

Provinces. 

Arrondi$$emct\ 

r  Alexandrie. 

f  Novare. 

1  Acqui. 

\  Bi'dla. 

)    Asli. 

'   ■  l 

Alexandrie. 

\  Casale. 

\  PaIJanza. 

f  Novi. 

f   Varallo. 

ï   Toitone. 

\  Verceil. 

.    Cagliari. 

Porto  -Mau- 

t  Porto-Maurizlo 

Cagliari.... 

i  Iglesias. 

<  San  Ki'mo. 

<   Lanusei 

/    Sassari. 

(  Orlstaao. 

\   Alghero. 

i    Cnneo. 

<   Nuoro. 

Cuneo  (Co- 

)   Alba. 

1    Ozi  ri. 

ni)...\... 

j    Mondovi. 

\   Tempio. 

(    Salaces. 

/  Turin. 

(   Genns. 

1   Aoste. 

\  Albfnga. 

1    Ivrée. 

<  Chiavari. 

j  Pignerol. 

1   Spezzia. 

\  Suse. 

\  Savona. 

II.    LoMBARDIE. 

23,507  kil.  carr.;  3,713,731  hab. 


Bergame. . 


Brescia  ... 


Côme . 


Bergame. 

(  Crémone. 

Clusone. 

Crémone  ... 

j  Ca=almaggiore. 

Tri-viglio. 

'  Crema. 

Brescia. 

/  Milan. 

Breno. 

\   Abbiategrasso 

Castiglione. 

<   Oallarate. 

Chiati. 

j   Lodi. 

Salo. 

(   Monza. 

Verola-Nuova. 

(    Pavie. 

Côme. 
Lecco. 

1   Bobbio. 
j  Moi  tara. 

Varese. 

'   Voghera, 

Sondrio .... 

1    Sondrio. 

III.  Vénétie. 
23,461  kil.  carr.  ;  2,842,339  hab. 


Mantoae ... 


Rovigo. 


Trévise.. 


Udine . 


Bologne  ... 
Ferrare 


Forli. 


Massa  -  Car- 
rara 


Bellune. 

Cividale. 

Agordo. 

Codroîpo. 

Auvunzo. 

Omona. 

Feltre. 

Latisana. 

Fonsazo. 

Maniago. 

Longarone. 

Mog-io. 

Picve  di  Cadore. 

Palmanova. 

Mantoue. 

Pordenone. 

Asola. 

Sarile. 

Bozzolo. 

S.  Daniele. 

Canneto. 

S.  Pietro. 

Castiglione. 

S.  Vito. 

Gonzàga. 

Spiiimbergo. 

Ostiglia. 

Tan-ento. 

Révère. 

Tolmpzzo. 

Sermide. 

f  Venise. 

Viadana. 

Chioggia. 

Volta. 

Dolo. 

Padoue. 

M>stre. 

Campo  S.  Piero. 

Mirano. 

Cittadella. 

Portograaro. 

Conserve. 

S.  Dona. 

Este. 

V  roue. 

Monseîice. 

Baidolino. 

Montagnana. 
Pieve  di  Sacco. 

Caprino. 
Cologna, 

Rovigo. 

Isola. 

Adiia. 

Vérone  ....  ' 

Legnano. 
S.  Honifacio. 

At  iano. 

Badia. 

Saniftiinetto. 

Lendinara. 

S.  Pietro. 

Massa. 

Trr-gnano. 

Occhiobello. 

ViDafiaoca. 

Polesella. 

Vicence. 

Trévise. 

Aizignano. 

Asolo. 

A-iago. 

Castelfranco. 

Barbarano. 

Conpgliano. 
Montebelluna. 

Vicence ....  J 

Bassano. 
I-onigo. 

Oderzo. 

Maiostica. 

Valdobbiabene. 

Schio. 

Vittorio. 

Thiene. 

Udine. 

Valdagno. 

Ainpezzo. 

IV.  I 

lulLIE. 

20,515  kil.  carr 

;  2,198,577  hab. 

Bologne. 

( 

Modène. 

Imo'a. 

Mod^ne....  i 

Mirandole, 

Vei  gato. 

( 

Pavullo. 

Feri  are. 

i 

Parme. 

Cento. 

Bo'go-san-Donnin» 

Commachio. 

1 

Boigo-Taro. 

Forli. 

Plaisance  ..    | 

Plaisance. 

Cespna. 

Fior-'nzaola. 

Rimini. 

( 

Ravenne. 

Massa-Carrara. 

Ravenne...   i 

Lu  go. 

Castelnuovo. 

i 

Faenza. 

Pontremoli. 

Reggîo  d'E-  i 

R"ggio. 

Guâstalla. 
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Y.  Toscane. 

21,053  kil.  carr.  ;  2,226.255  hab 

Florence  ... 

1    Arezzo. 

.    F]  oi  once. 

1   Pistoia. 

|    S  m-Umiato. 

)  It  o  o  c  a  Sa  n-C  a  s- 

Livourne... 
Lucques  ... 

G  rosse  to... 

\      oiano. 
1  Grosseto. 

Livourne. 
Ile  .l'Elbe. 
|    Lucqut'3. 

Piseï 

Volterra. 

Sienne. 

Montepulciano. 


VI.  Marches  et  Ombrie. 
19,337  kil.  carr.;  1,52'.,1C7  hab. 


Ancdne.... 

|  Ancnne. 

Rieti. 

i   Aseoli. 
i  Fermo. 

Pérouse.... 

Foligno 
Toi  ni. 

Macerata  .. 
Pérouse.... 

i   Macerata. 

i'-iinO. 
i   1'    cuise, 
i  Spolole. 

VII. 

ftc-ME. 

Orvieto. 
Pesaro. 

Uibino. 

11,917  kil.  car 

•.  ;  909,325  hab. 

Lallo  on  prov.  de  Rome. 


Rome. 

Vilerbe. 

Civita-Vecchia, 

Velletri. 

Frosinone. 


VIII.  Provinces  napolitaines. 
85,316  kil.  carr.;  7,665,721  hab. 


Abruzze  cl- 
térfeare 

ou  Chieti. 

Abruzze  ul- 
l-i.  Ire  ou 
Teramo .. 

Ahruzze  ul- 
tér.  Il«  ou 
Aquila ... 

Basilicate 
ou      l'o- 
tenza .... 

Bènevent... 

Calabrccité- 
rieui  e  ou 
Cozenza.. 

Calabre  nl- 
tér.  1"  ou 

Resrgiode 
Calabre.. 

Calabre  nl- 
ÎL'l.  Ile  ou 
Catanzaro 


Chieti. 

Lanciano. 

Vasto. 

Teramo. 

Penne. 

Aquila. 

Sulmona. 

Ave  z;ino. 

Citladucale. 

Poienza. 

Lagonegro. 

Matera. 

Melfi. 

B.-névent. 

Sau-Bartolomeo. 

Cerrelo. 

Cozenza. 

Castrovillari. 

Paola. 

Rossano. 

Reggio. 

G  iace. 

Palmî. 

Catanzaro. 

Monteleone. 

Nicastro. 

Cotrone. 


Capitanate 
ou  Foggia 

M  o  1  i  s  e  o  u 
Camp  o - 
basso .... 

Naples 

Principauté 
citéneore 
ou  S  a  - 
lerne  .... 

Principauté 
ultérieure 
ou  Avel- 
lino 

Terre  de 
Bari 

Terre  de  La- 
bour ou 
Caseita  .. 

Terre  d'O- 
trante  ou 
Lecce .... 


Foggia. 

San-Severo. 

itovino. 

Cainpobasso. 

Isernia. 

Larino. 

Naples. 

Castellamare. 

Casoria. 

Pozzuoli. 

Salerne. 

Sala. 

Campagna. 

Vallo. 

Avellino. 

Ariano. 

San-Angelo. 

Bari. 

Barletta. 

Altamura. 

Caserta. 

No  la. 

Gaête. 

Sora. 

Piedimonte. 

Lecce. 

Tarente. 

Gallipoli. 

Biïndisi. 


IX  Provinces  siciliennes. 
!9,'.3ikil.  carr.;  2,968,793  hab. 


C  a  1  tan  1 

sella.... 


Catane. 


GlrgentL 
Messine.. 


ICaltanisetta. 
Piazza. 
Terranova. 
i   Catane. 
I  Callagirone. 
/  Nicosie. 
I  Acireale. 
t  Girgeuti. 
J  Bivona. 
'  Sciacca. 
i   Messine. 
1   Castro-Ileale. 


Messine. 


Syracuse. 


Païenne.... 


Trapani. 


j   Patti. 
1   Mistretta. 
I   Syracuse. 
]   Modica. 
(  Noto. 

Palerme. 

Termini. 

Cefalu. 

Corleone. 
(  Trapani. 
j  Alcamo. 
(   Mazzara. 


Le  gouvernement  est  une  monarchie  héréditaire  constitu- 
tionnelle, régie  par  le  Statut  piémontais  du  4  mars  1848.  Le 
roi  gouverne  par  ses  ministres,  avec  le  concours  de  deux  Cham- 
bres, un  Sénat  nommé  à  vie  par  le  roi,  et  une  Chambre  des 
députés  élue  pour  5  ans  au  scrutin  de  liste  par  le  suffrage  res- 
treint ;  mais  le  cens  électoral  est  très  faible.  Les  ministres  sont 
au  nombre  de  9  :  intérieur,  affaires  étrangères,  grâce,  jus- 
tice et  culte,  guerre,  finances,  instruction  publique,  travaux 
publics,  marine,  commerce,  agriculture  et  industrie.  Un  con- 
seil d'État  et  une  Cour  des  comptes  complètent  l'organisation 
supérieure  administrative.  —  Chaque  province  est  adminis- 
trée par  un  préfet,  assisté  d'un  conseil  de  gouvernement  de 
5  membres  (conseil  de  préfecture);  elle  a  aussi  un  conseil  pro- 
vincial de  20  à  60  membres  ;  leur  session  dure  annuellement 
15  jours,  et  ils  nomment  une  dëputation  provinciale  de  4  mem- 
bres, qui  les  représente  dans  l'intervalle  des  sessions;  les  ar- 
rondissements sont  administrés  par  des  sous-préfets;  la  com- 
mune a  un  conseil  communal  de  15  à  80  membres  ;  il  élit  pour 
un  an  une  junte  municipale,  composé  du  syndic  maire),  choisi 
par  le  roi  pour  3  ans,  et  de  2  à  8  assesseurs  ou  adjoints.  —  La 
justice  est  rendue  par  des  juges  de  paix  dans  les  cantons,  par 
des  tribunaux  de  première  instance  dans  les  arrondissements; 
par  24  cours  d'appel ,  enfin  par  5  cours  de  cassation,  à  Turin, 
Florence,  Naples,  Palerme,  Rome. 

Tous  les  cultes  sont  tolérés  ;  mais  l'immense  majorité  de  la 
nation  est  catholique.  On  compte  47  archevêchés  :  Acerenza  et 


Matera,  Amalfi,  Bari,  Bénévent,  Bologne,  Brindisi  et  Ostuml, 
Cagliari,  Camerino,  Capouc,  Catane,  Chieti,  Conza  et  Cam- 
pagna, Cozenza,  Fermo,  Ferrare,  Florence,  Gaëte,  Gi  nés, 
Lanciano,  Lucques,  Manfredonia,  Messine,  Milan,  Mod  'ne, 
Monréale,  Naples,  Oristano,  Otrante,  Palerme, Pise,  Ha venne, 
Reggio,  Rossano,  Salerne,  Sassari,  Santa-Severina,  sienne, 
Sorrente,Spolète,  Syracuse,  Tarente,  Trani,  Nazareth  et  Bar- 
letta, Turin,  Udine,  Urbino,  Venise  et  Verceil,  et  806  évê- 
chés.  Le  nombre  des  protestants  est  évalué  à  62,000,  et  celui 
des  israélites  à  38,000.  L'instruction  publique  a  reçu,  depuis 
quelques  années,  de  grands  développements.  On  dislingue, 
comme  enFrance,  trois  sortes  d'enseignement.  L'enseignement 
supérieur  est  donné  dans  les  universités,  les  établissements 
d'instruction  supérieure,  et  quelques  écoles  spéciales.  Les 
universités  sont  au  nombre  de  21  ;  17  sont  entretenues  par 
l'État  :  Rome,  Naples,  Pavie,  Turin,  Pise,  Modène,  Padoue, 
Bologne,  Catane,  Palerme,  Parme,  Gènes,  Sienne,  Cagliari, 
Messine,  Macerata  et  Sassari;  les  quatre  autres  sont  libres, 
c.-à-d.  à  la  charge  des  budgets  provinciaux  ou  communaux: 
Ferrare,  Pérouse,  Urbin  et  Camerino.  L'Institut  supérieur 
de  Florence,  créé  en  1859,  réunit  toutes  les  branches  (ren- 
seignement, comme  notre  Collège  de  France;  il  y  a  en  outre, 
dans  la  même  ville,  le  musée  pour  l'enseignement  des  sciences 
physiques  etnaturelles,  et  une  école  pratique  de  médecine  et 
de  chirurgie;  à  Milan,  une  école  d'ingénieurs,  et  à  Pise  une 
école  normale  pour  préparer  les  professeurs  de  l'enseignement 
secondaire.  Celui-ci  est  donné  dans  692  lycées,  gymnases 
(collèges  communaux)  et  instituts  techniques  (écoles  pro- 
fessionnelles). L'enseignement  primaire  compte  plus  de 
41,000  écoles  élémentaires;  51  écoles  normales  primaires 
préparent  les  instituteurs  et  les  institutrices.  Le  budget  de 
l'instruction  publique  a  été  porté  en  1883-S4  à  plus  de  32  mil- 
lions. La  loi  exige  que  les  électeurs  sachent  lire  et  écrire.  Il 
existe  pourtant  encore,  surtout  dans  les  provinces  méridio- 
nales, un  très  grand  nombre  de  gens  complètement  illettrés: 
19,140,367  en  1881. 

Armée.  —  Les  forces  militaires  de  l'Italie  comprendraient  en 
temps  de  guerre  :  1°  l'armée  permanente,  750,765  hommes; 
2°  la  milice  mobile ,  341,250  hommes;  3°  la  milice  territoriale, 
évaluée  à  1,027,  235  hommes,  soit  en  tout  2,119,250  hommes. 
Le  service  est  obligatoire  depuis  1875.  La  durée  du  service 
actif  est  de  12  ans,  dont  3  seulement  de  présence  effective 
sous  les  drapeaux.  La  loi  du  9  juin  1S82  a  complété  l'organi- 
sation de  l'armée,  qui  se  compose,  pour  l'armée  permanente, 
de  96  rég.  d'infanterie,  12  rég.  de  bersaglieri,  6  rég.  de 
chasseurs  des  Alpes,  22  rég.  de  cavalerie,  12  rég.  d'artillerie 
de  campagne,  2  brigades  d'artillerie  à  cheval,  5  rég.  d'artil- 
lerie de  forteresse,  2  brigades  d'artillerie  de  montagne,  4  rég. 
du  génie,  1  rég.  de  pontonniers,  1  brigade  pour  la  défense  des 
lagunes,  1  brigade  du  train,  1  rég.  mixte  d'ouvriers  de  che- 
mins de  fer,  de  télégraphistes  et  de  sapeurs;  11  légions  de 
carabiniers  (gendarmes),  et  les  corps  de  santé  et  d'adminis- 
tration. Les  principales  écoles  militaires  sont  l'Académie  de 
Turin  pour  les  armes  spéciales,  recrutée  par  les  collèges  mi- 
litaires de  Milan,  Asti,  Florence,  Parme,  Naples  et  Palerme  ; 
l'école  d'application  d'état-major,  les  deux  écoles  d'infanterie 
d'Ivrée  et  de  Modène,  l'école  des  bersaglieri  à  Livourne,  et 
l'école  de  cavalerie  de  Pignerol.  Turin,  Florence  et  Naples 
possèdent  des  arsenaux;  Turin,  Parme  et  Naples  ont  des  fon- 
deries de  canons.  Le  royaume  est  divisé  en  12  commandements 
de  corps  d'armée  :  à  Turin,  Alexandrie,  Milan,  Plaisance,  Vé- 
rone, Bologne,  Ancône,  Florence,  Rome-,  Naples,  Bari,  Pa- 
lerme, et  ceux-ci  en  24  divisions  territoriales. 

La  marine  militaire  comptait,  en  1882,  43  navires  de  guerre, 
dont  19  cuirassés,  et  29  bâtiments  de  transport  à  vapeur.  Le 
personnel  s'élève  à  15,055  h.,  dont  2,162  canonniers.  Il  y  a 
deux  écoles  de  marine,  à  Gênes  et  à  Naples,  et  des  arsenaux 
à  Gènes,  la  Spezzia,  Porlo-Ferrajo,  Naples,  Ancône.  Les  côtes 
de  l'Italie  sont  divisées  en  3  départements  :  la  Spezzia,  de  Vin- 
timiglia  au  Tibre,  avec  la  Sardaigne  ;  Naples,  du  Tibre  au  ca- 
nal d'Otrante,  avec  la  Sicile;  Venise,  du  canal  d'Otrante  à  la 
frontière  autrichienne.  Dans  chacune  de  ces  villes  réside  un 
préfet  maritime.  Le  nombre  des  marins  inscrits,  selon  le  système 
français,  était,  en  1883,  de  185,017. 

Colonies.  —  L'Italie  a  occupé  la  baie  d'Assab,  sur  la  côte  de 
la  mer  Rouge,  en  1881.  Cet  établissement  aune  superf.  de 
632  kil.  carr.,  et  1,303  hab.  Depuis  1885,  les  Italiens  ont 
mis  garnison  dans  les  ports  de  Massouah  et  de  Souakim. 
(V.  Egypte.) 

Budget  et  dette  publique.  —  En  1883-81,  les  recettes  s'éle- 
vaient à  1,562,975,065  lire  (une  lira  égale  un  franc),  et  les 
dépenses,  à  1,555,676,829  lire.  Le  capital  de  la  dette  publi- 
que, y  compris  les  emprunts  des  anciens  États  de  l'Italie,  était 
évalué  à  10  milliards  environ.  Les  intérêts  payés  étaient  de 
526,467,691  fr. 

Agriculture,  industrie,  communications.  —  La  production  agri- 
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cole,  l'activité  industrielle  et  le  mouvement  commercial  ont 
fait  d'immenses  progrès  en  Italie,  par  suite  de  la  BUpp 
des  douanes  intérieures,  des  traités  de  commerce,  mais  sur- 
tout du  rapide  développement  des  institutions  de  crédit  et  des 
VOies  de  communication.  Les  récoltes  ont  été  évaluées,  dans 
les  bonnes  années,  à  or>  millions  d'hectolitres  pour  les  céréales, 
20  millions  pour  les  vins,  1  million  et  demi  pour  les  huiles. 
L'industrie  manufacturière  esl  moins  avancée,  surtout  liant 
le  centre  et  dans  le  sud  (excepté  à  Naples);  mais  on  compte 
déjà  pus  de  iOO  sociétés  réunissant  un  capital  de  plus  d'un 
milliard  et  demi.  L'industrie  métallurgique  a  pour  princi- 
paux centres  :  Gènes, Turin,  Milan,  Bologne;  la  production  de 
la  soie  est  considérable,  surtout  à  Milan  et  dans  la  Vénétie  ; 
les  étoffes  d'or  et  d'argent  et  les  ornements  d'église  se  fabri- 
quent à  Rome;  les  instruments  de  musique  à  Naples,  Flo- 
rence, Milan,  Bergame,  etc.;  les  chapeaux  de  paille  dans 
l'Emilie.  Parmi  les  industries  artistiques,  il  faut  citer  les  ver- 
reries de  Murano  et  de  Venise,  les  filigranes  de  Gênes,  les  ob- 
jets en  lave  du  Vésuve  fabriqués  à  Naples,  les  reproductions 
de  statues  antiques,  la  mosaïque,  etc.  Les  principales  insti- 
tutions de  crédit  sont  :  la  Manque  d'Italie,  formée  en  1864  de  la 
réunion  des  anciennes  banques  sarde  et  toscane;  la  Banque 
des  Veux-Sieiles,  fondée  au  xvie  siècle,  réorganisée  en  1863  ; 
la  Caisse  du  Commerce  et  de  l'Industrie,  de  Turin,  etc.  Les  routes 
de  terre  ont  un  développement  de  plus  de  90,000  kil.,  et  les 
chemins  de  fer  formaient,  en  1883,  un  réseau  de  9,012  kil. 
Quatre  lignes  franchissent  aujourd'hui  les  Alpes  :  celle  de  Tu- 
rin à  Paris  au  col  du  mont  Fréjus,  de  Milan  à  Zurich  et  à 
Bàle,  au  col  du  Saint-Gothard,  de  Vérone  à  Munich  et  à 
Vienne,  au  col  du  Brenner,  de  Venise  à  Vienne  au  col  de  Pon- 
tebba.  Les  lignes  télégraphiques  ont  un  développement  de 
27,513  kil.  Des  câbles  relient  la  Spezzia  à  la  Sardaigne  par 
la  Corse,  Reggio  à  Messine,  la  Sicile  à  La  Calle  en  Algérie  et 
à  Tripoli,  Otrante  a  Aulona  en  Albanie  et  à  Corfou,  etc. 

Le  commerce  extérieur  atteignait,  en  1883,  1,380  millions  de 
lire  pour  l'import.  (céréales,  sucre,  café,  thé,  tabac,  bétail, 
houille, métaux  etmachines,  cuirsetpeaux,linet  chanvre, lai- 
nes, tissus  confectionnés), et  1,1 98  millions  de  lire  pour  l'ex port, 
(céréales,  vins,  fruits,  bétail,  minerai  de  cuivre,  marbres, 
soufre,  soie  et  soieries,  orfèvrerie,  objets  d'art).  La  France  tient 
le  1er  rang  dans  le  commerce  avec  l'Italie  (366  millions  pour 
l'import.,  505  pour  l'export.).  Ensuite  viennent  l'Angleterre, 
l'Autriche,  la  Suisse  et  l'Allemagne.  Le  mouvement  des  ports 
italiens  a  été,  en  1S83,  pour  la  navigation  au  long  cours 
seulement,  de  17,610  bâtiments  entrés  avec  5,724,312  ton- 
neaux, et  de  16,664  bâtiments  sortis,  avec  5,575,684  ton- 
neaux. Le  cabotage  et  la  pêche  sont  très  actifs.  La  marine 
marchande  comprenait,  en  1883,  7,471  navires  dont  201  à 
vapeur  jaugeant  973,333  tonneaux.  Les  principaux  ports  de 
commerce  sont  ceux  de  :  Gênes,  Livourne,  Naples,  Brindisi, 
Venise,  Messine  et  Palerme,  que  des  lignes  régulières  de  pa- 
quebots italiens  mettent  en  communication  avec  Marseille,  les 
îles  de  la  Méditerranée,  l'Algérie,  la  Tunisie,  Tripoli,  Cons- 
tantinople,  l'Egypte  et  les  Indes.       R.,  G.  P.  et  E.  D — v. 

ITALIE  (Royaome  D'),nom  donné,  de  1805  à  1814,  à  un  État 
forméde  l'anc.  république  Cisalpine(  V.  ce  mot)el  de  la  Vénétie, 
enlevée  à  l'Autriche  par  le  traité  de  Presbourg.  En  1809,  il  fut 
agrandi  du  Tyrol,  cédé  par  la  Bavière.  Le  royaume  d'Italie, 
organisé  sur  le  modèle  de  l'empire  français,  était  gouverné 
au  nom  de  Napoléon  par  un  vice-roi,  Eugène  de  Beauharnais,  ' 
assisté  d'un  sénat  et  d'un  corps  législatif,  qui  ne  fut  plus 
convoqué  à  partir  de  1807.  Il  avait  pour  capitale  Milan  et 
était  divisé  en  24  dép.  :  Adda,  ch.-l.  Sondrio;  Adige,  Vérone; 
Haul-Adige, Trente;  Adriatique,  Venise;  Agogna,  Novare;  Bac- 
chiglione,  Vicence;  Brenta,  Padoue;  Crostolo,  Reggio;  Lario, 
Côme;  Mella,  Brescia;  Métaure,  Ancône  ;  Mincio,  Mantoue; 
liusone,  Macerata;  Olona,  Milan;  Panaro,  Modène  ;  l'assarino, 
Udine;  Piave,  Bellune;  Bas- Pô,  Ferrare;  Haut-Pô,  Crémone; 
Reno,  Bologne  ;  Bubicon,  Césène  ;  Serio,  Bergame  ;  Tagliamento, 
Trévise;  Tronto,  Fermo.  Les  départements,  administrés  par 
des  préfets,  étaient  subdivisés  en  districts,  administrés  par  des 
sous-préfets.  —  Les  iles  Ioniennes  (V.  ce  mot),  cédées  pour  la 
seconde  fois  à  la  France  par  le  traité  de  Tilsitt,  en  1807, 
étaient  considérées  comme  une  dépendance  du  royaume  d'Ita- 
lie. E".  D— y. 

Italie  (Guerres  d')  nom  donné  spécialement  aux  guerres 
dont  l'Italie  fut  le  théâtre  ou  l'objet,  depuis  l'expédition  de 
Charles  VIII  contre  Naples  en  1494,  jusqu'au  traité  de  Cateau- 
Cambrésis  en  1559,  en  y  comprenant  la  rivalité  de  Fran- 
çois Ier  et  de  Charles-Quint. 

ITALIENNE  (COMEDIE-),  troupe  de  comédiens  italiens 
appelés  ;i  l'aris  par  Mazarin,  vers  1659,  où  ils  jouèrent  sur  le 
théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  rue  Mauconseil.  Ils  y  repré- 
sentaient des  farces,  dont  les  principaux  personnages  étaient 
italiens.  Ces  comédiens  prospérèrent  jusqu'en  1697,  où 
Louis  XIV  les  expulsa.  Le  Régent  les  rappela  en  1716,  et  ils 


furent  encore  fort  goûtés.  En  17G2,  on  les  réunit  à  la  troupe 
ie  de  l'Opé!(a-Comique;  alors  la  Comédie -Italienne 

joua  des  pièces  à  ariettes,  en  même  temps  que  des  comédies 
françaises  en  prose  et  en  vers.  Mais  celte  réunion  fut  fatale 
aux  Italiens  :  le  genre  de  l'opéra-comique  prévalut,  ils  perdi- 
rent faveur,  et  se  relirèrei  I. es  acteurs  français  n'en 
gardèrent  pas  moins  le  titre  de  comédiens  italien*.  En  I7*:s,  ils 
transférèrent  leur  scène  pie-  du  boulevard,  qui  de  là  fut  ap- 
pelées Italiens.  C'est  auj.  h'  théâtre  de  l'Opéra-Comique. 

italienne  (Rbpobliqdi  ,  nom  donné  depuis  1802  à  l'anc. 
république  Cisalpine,  qui  devint,  en  1805,  le  royaume  d'Ita- 
lie. IV.  ces  mots.) 

ITALIOTES.  V.  Italie. 

ITALIQUE  (Droit).  C'était,  sous  la  république  romaine, 
l'exemption  d'impôts  dont  jouissaient  les  propriétés  foncières 
des  peuples  de  l'Italie,  depuis  le  Hubicon  jusqu'au  détroit  de 
Sicile.  Ils  ne  pouvaient  devenir  directement  citoyens  romains, 
mais  devaient  passer  par  le  droit  latin. 

italique  (École),  nom  donné  à  l'école  de  philosophie 
fondée  par  Pylhagore,  parce  qu'il  enseigna  en  Italie.  (V.  Pt- 

THAGORE.) 

italique  'Guerre).  V.  Guerre  sociale. 

ITALUS,  fils  de  Télégone  et  de  Pénélope,  alla  s'établir 
dans  l'Italie,  qui  lui  dut  son  nom,  et  régna  sur  les  (Enotriens. 

ITAMARCA,  île  du  Brésil  (Pernambouc), à  5  kil.  delà 
côte;  17  kil.  sur  9.  Ch.-l.  Pillas,  sur  la  côte  E.  Importantes 
salines. 

ITAPICURU,  fl.  du  Brésil,  prov.  de  Bahia,  naît  dans  la 
serra  Tinha,  coule  au  N.-E.,  puis  au  N.-O.,  et  se  jette  dans 
l'Atlantique  au  N.  de  Bahia.  Cours  de  600  kil.,  difficilement 
navigable. 

ITAPUCURU,  fl.  du  Brésil,  prov.  de  Maranhâo,  sort  de 
laserraltapucuru,  couleau  N.-E.,  et  finit  dans  la  baie  de  San- 
José,  au  S.-E,  de  l'île  de  Maranhâo  ;  cours  de  700  kil. 

ITARD  (Jean-Marie-Gaspard),  médecin,  né  à  Oraison 
(Basses-Alpes)  en  1774,  m.  en  1838,  entra  dans  le  service  de 
santé  des  armées  pendant  la  Révolution,  fut  attaché  à  l'hôpi- 
tal militaire  du  Val-de-Gràce  en  1796,  et  devint,  en  1800,  mé- 
decin de  l'Institut  des  sourds-muets.  On  lui  doit  un  bon  Traité 
des  maladies  de  l'oreille  et  de  l'audition,  1821.  Il  a  fondé  par  tes- 
tament un  prix  triennal  à  l'Académie  de  médecine  pour  les 
meilleurs  ouvrages  de  médecine  pratique,  et  des  bourses  pour 
les  sourds-muets. 

ITASCA,  petit  lac  de  l'Amérique  du  Nord,  dans  les  États 
Unis;  10  kil.  sur  5;  exploré  en  1832  par  Schoolcraft,  il  est 
considéré  comme  la  source  du  Mississipi.  E.  D — y. 

ITCHIL,  anc.  pachalik  de  la  Turquie  d'Asie,  comprenait 
l'E.  de  l'anc.  Pamphylie  et  presque  toute  la  Cilicie.  C'est  auj. 
une  partie  de  la  prov.  d'Adaua. 

ITHACA,  v.  des  États-Unis,  New-York;  11,200  hab. 
Comm.  de  grains;  industrie  active  pour  les  métaux  et  les 
tissus. 

ITHAQUE,  Thèaki,  une  des  îles  Ioniennes,  située  entre 
Céphalonieet  Sainte-Maure  (Leucade),  par  38°  19'-  38°30'lat. 
N.,  et  8°  18'  -8°  23'  longE.,  a  la  figure  d'un  carré  long,  échan- 
cré  vers  le  milieu  de  la  côte  orientale  par  un  golfe  profond, 
qui  la  divise  en  2  presqu'îles  réunies  par  un  isthme  très  étroit  ; 
97  kil.  carr.  ;  9,875  hab.  Ch.-l.  Vathi,  bon  port  sur  la  côte 
S.-E.  Elle  est  montagneuse,  produit  un  peu  de  blé,  d'huile  et 
de  vin,  et  exporte  principalement  du  raisin  de  Corinthe  (2  mil- 
lions de  kilogr.  par  an).  Les  îlots  Kalamo,  KastusetMeganisi 
en  dépendent.  Ithaque  fut  peuplée  par  des  Hellènes-Éoliens. 
Célèbre  dans  l'antiquité  pour  avoir  été  le  royaume  d'Ulysse, 
elle  fut  toujours  dans  la  dépendance  de  Céphalonie,  et  appar- 
tint tour  à  tour,  comme  cette  île,  aux  Romains,  à  l'empire 
d'Orient,  aux  princes  de  Tarente,  1207,  aux  Vénitiens,  1215, 
aux  Français,  1797  ;  elle  fit  partie,  de  1815  à  1863,  de  la  ré- 
publique des  Iles-Ioniennes  sous  le  protectorat  de  l'Angleterre. 
Elle  appartient  auj.  à  la  Grèce  et  forme  uneéparchie  du  nome 
de  Corcyre  et  Céphalonie.  Schliemann  y  a  pratiqué  des 
fouilles  sur  l'emplacement  présumé  du  palais  d'Ulysse. 

V.  Schliemann,  Ithaka,  1878,  livre  plein  de  rêveries  archéologiques 

S.  Re. 

ITHOME,  Ithomus,  auj.  Vourcnno,  mont  et  forteresse  de  la 
Messénie,  auN.-o.  de  Messène,  dont  la  prise  par  les  Spar- 
tiates, 724  av.  J.-C,  termina  la  lre  guerre  de  Messénie. 
V.  Y  Atlas  de  Y  Expédition  de  Morée,  t.  I,  pi.  XVII. 
ITHOMEES,  fêtes  annuelles  célébrées  à  Messène  en  l'hon- 
neur de  Jupiter,  qui  avait  été  nourri  par  les  nymphes  Ithomé 
etNéda  dans  les  grottes  de  l'Ithome. 

ITIROUP  ou  ITOUROUP,  dite  autrefois  Ile  des  États, 
une  des  iles  Kouriles,  dans  !a  mer  d'Okhotsk,  par  44°  35'  lat. 
N.,  et  143°  40'  long.  E.  ;  250  kil.  sur  70.  Les  Russes  y  détrui- 
sirent, en  1S07,  un  établissement  formé  par  les  Japonais,  aux- 
quels elle  a  été  renduepar  le  traité  du  7  février  1855;  300  hab., 
de  la  race  des  Aïnos. 


IUN 
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ITIUM  PROMONTORIUM,nomanc.ducap  Gris-Nez. 
ITIUS  on  ICCiaS  PORTUS,  port  de  la  Gaule  (Bel- 
gique IIe),  sur  le  détroit  de  Raille,  chez  les  Morins.  César  a'y 
embarqua  pour  la  conquête  de  la  Grande-Bretagne.  Scaliger, 
Montfaucon  et  D.  Bouquet  pensent  que  c'est  lloulo/jne-sur- 
Her;  Walckenaer  le  place  à  Vissant,  qui  n'a  été  fondé  qu'au 
vie  siècle,  et  qui  cependant  s'est  appelé  longtemps  Esseu; 
d'autres  à  Calai*,  donl  l'existence  n'est  pas  prouvée  avant  le 
ixe  siècle,  et  même  a  Manlick,  que  sa  position  ne  permet  pas 
d'accepter.  Mariette  a  cru  retrouver  au  hameau  d'Isques, 
l'emplacement  d'Ilius  porlus. 

ITON,  riv.  do  France,  naît  à  9  kil.  N.  de  Mortagne  (Orne), 
près  de  la  Trappe,  passe  à  Evreux,  et  se  jette  dans  l'Eure, 
rive  g.  Cours  de  1  H)  kil.  A  Villalet,  l'Iton  se  perd  dans  un 
gouffre,  et  réparait  h  la  Bonneville,  après  un  cours  souterrain 
de  15  kil. 

ITOUROTJP.  V.  Itiroop. 

ITRI,  llrium,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov.  de  Caserta,  à  10  kil. 
N.  de  Gaëte;  6,480  hab.  Gonzalve  de  Cordoue  y  battit  les 
Français,  en  1503. 

ITUNA,  riv.  de  la  Bretagne  romaine,  limitrophe  de  la 
Calédonie;  auj.  Eden.  Elle  formait  à  son  embouchure  dans  la 
mer  du  Nord,  Yllunœ  wstuarium  (auj.  golfe  de  Solvvay). 

ITURBIDE  (Don  Augustin),  né  à  Valladolid  de  Michoa- 
can  (Mexique)  en  1ÎS4,  m.  en  1824,  d'une  noble  famille  d'ori- 
gine basque,  embrassa  la  carrière  militaire.  Il  était  lieutenant 
en  1S10,  quand  le  Mexique  se  souleva  contre  l'Espagne.  Il  com- 
battit vaillamment  les  insurgés,  et  parvint,  en  peu  d'années, 
au  grade  de  général.  En  1S 16,  il  commandait  l'armée  espa- 
gnole du  nord  contre  les  Indépendants  ;  accusé  de  concussion, 
il  se  démit  de  sa  charge,  quoique  absous  par  le  vice-roi.  L'in- 
surrection s'étant  ranimée  en  1S20,  Iturbide,  qui  vivait  retiré 
à  la  campagne,  passa  dans  les  rangs  des  Indépendants  ;  il 
prit  Mexico,  et  força  le  vice-roi  à  signer,  en  1821,  le  i'Ian.  dit 
d'iguala,  qui  portait  que  le  Mexique,  désormais  indépendant 
de  l'Espagne,  serait  néanmoins  gouverné  par  un  prince  de  la 
famille  royale,  et  que  les  Européens  et  les  Mexicains  seraient 
égaux  pour  les  droits  et  privilèges.  Des  conflits  de  pouvoir,  des 
dissentiments  entre  le  congrès  et  la  junte  de  gouvernement, 
qu'il  dirigeait,  le  poussèrent  à  un  coup  d'État,  et  il  se  fit  pro- 
clamer empereur  du  Mexique,  1822,  sous  le  nom  d'Augustin  Ie*. 
Mais  les  embarras  de  sa  situation  ne  firent  que  s'accroître,  et, 
10  mois  après,  il  fut  contraint  d'abdiquer.  Il  se  retira  à  Li- 
vourne,  puis,  au  bout  d'un  an,  passa  en  Angleterre,  où  il  or- 
ganisa une  faible  expédition  pour  aller  reconquérir  son  em- 
pire du  Mexique.  Il  y  débarqua  le  14  juillet  1824,  fut  arrêté 
le  16,  jugé  le  19,  et  fusillé  le  même  jour  à  San-Antonio  de 
Padilla. 

ITDRBIDE  (San-José  de),  v.  du  Mexique,  dans  l'État  de 
Guanajuato;  18,690  hab.  avec  la  commune. 

ITUREE,  Iturira,  pays  peu  connu,  situé  au  N.-E.  delà 
Palestine,  dans  les  montagnes  qui  la  séparent  du  territoire  de 
Damas.  Elle  était  habitée,  au  moment  de  l'entrée  des  Hébreux 
dans  la  terre  sainte,  par  une  tribu  arabe,  qui  tirait  son  ori- 
gine de  Jétur,  descendant  d'Ismaël  :  les  Ituréens  s'allièrent 
avec  les  autres  peuples  Chananéens,  et  soutinrent  de  longues 
luttes  contre  les  tribus  de  Ruben,  de  Gad,  et  la  demi-tribu 
orientale  de  Manassé,  qui  avaient  reçu  en  partage  le  pays  à 
l'E.  du  Jourdain.  Ils  finirentpar  se  mêler  à  ces  tribus,  et,  dans 
des  temps  très  postérieurs,  Aristobule,  roi  des  Juifs,  les  força 
à  recevoir  la  circoncision,  et  à  faire  ainsi  partie  du  peuple 
juif:  ils  n'en  furent  pas  plus  civilisés.  Cicéron  les  appelle  les 
plus  barbares  de  tous  les  hommes.  Ils  étaient  renommés 
comme  archers.  Philippe,  fils  d'Hérode,  fut  tétrarque  de  l'Itu- 
rée  et  de  la  Trachonitide.  A  9a  mort,  elle  fut  réunie  à  l'empire, 
37  ap.  J.-C,  donnée  ensuite  à  Hérode-Agrippa  Ier,  et,  après 
lui,  réunie  de  nouveau  a  la  province  de  Syrie,  l'an  44.  G.  P. 
ITUZAINGO,  v.  de  l'Amérique  du  Sud,  sur  les  confins  du 
Brésil  et  de  l'Uruguay.  Là  fut  livrée,  en  1828,  la  bataille  qui 
assura  l'indépendance  de  cette  république. 

ITYS.    V.  TÉRËE. 

ITZEHOE  on  ESESFELTH,  v.  du  roy.  de  Prusse, 
BlesYÎg-Holstein;  sur  la  Stôr;  9,S50  hab.  Autrefois  siège  des 
États  du  Holslein.  Comm.  de  bétail  et  chevaux;  armements 
pour  la  pèche  de  la  baleine.  Fabr.  de  tabac  et  cartes  à  jouer. 
Bateaux  à  vapeur  pour  Hambourg. 

IUDENBURG.  V.  Jodenbdrg. 

IU-HO,  nom  chinois  du  canal  nommé  par  les  Européens 
Canal  impérial. 

IULE,  fils  d'Ascagne,  né  à  Lavinium.  La  famille  romaine 
Julia,  à  laquelle  appartint  César,  prétendait  descendre  de  lui. 
Virgile  donne  le  nom  d'Iule  à  Ascagne  lui-même. 

ITJLJS.  V.  Ioulis. 

IUNG-BRESLATJ.  V.  Inowrazlaw. 

nTNG-BUNZLAU.    V.  BUNZLATJ. 


IUNGFRAU.  V.  Jongprau. 

IURNA,  riv.  de  l'Amérique  du  Sud,  appelée  Tamuijacuibo, 
puis  Chunchi  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours,  sort  du 
lac  Roguaguado  (Pérou),  coule  au  N.,  et  se  jette  dans  l'Ama- 
zone. Cours  de  1 .200  kil. 

IUTERBOGK.  V.  Joterbogk. 

IUZGHAT.  V.  Jozgiiat. 

IVAN,  forme  russe  du  nom  de  Jean. 

Ivan  ier,  prince  russe,  remplaça,  en  1328,  Alexandre  II 
à  Vladimir,  à  Moscou,  et  à  Novogorod,  prit  le  titre  de  grand- 
duc  de  Moscou  avec  l'assentiment  d'Usbek-Khan,  chef  des 
Tartares,  puis  se  fit  moine,  et  mourut  en  1350. 

ivan  II,  fils  du  précédent,  succéda,  en  1353,  à  son  frère 
Siméon,  et  régna  5  ans. 

IVAN  III  VASILEÈVITCH,  dit  le  Grand,  né  en  1440,  succéda, 
en  1462,  à  son  père  Vasili  III,  délivra  son  pays  du  joug  des 
Tartares,  en  1481,  épousa  Marie  ou  Sophie  Paléologue,  nièce 
du  dernier  empereur  grec  de  Constantinople,  soumit  la  répu- 
blique de  Novgorod  ,  fit  la  guerre  aux  Lithuaniens  et  aux 
chevaliers  Teutoniques,  et  prit  le  titre  de  souverain  de  toutes 
les  Russies.  Il  propagea  la  civilisation,  réorganisa  l'adminis- 
tration, l'armée  et  la  justice,  introduisit  en  Russie  une  légis- 
lation civile,  régla  l'ordre  de  succession  au  trône,  et  attira  des 
ingénieurs,  des  architectes,  des  littérateurs  et  des  artistes 
étrangers.  Le  Kremlin  fut  fondé  par  lui.  Ii  mourut  en  1505. 

ivan  IV  vasujévitch,  dit  le  Terrible,  petit-fils  du  précé- 
dent, succéda,  en  1533,  à  l'âge  de  4  ans,  à  son  père  Vasili  IV, 
eut  sa  mère  Hélène  pour  régente  jusqu'en  1538,  fit  la  guerre 
à  la  Pologne,  envahit  laLivonie,  enleva  aux  Tartares  la  ville 
de  Kazan,  fonda  Astrakhan  en  1555,  et  conquit  toute  la  Si- 
bérie. Il  institua  la  milice  permanente  des  Strélitz,  favorisa 
l'industrie  et  le  commerce,  revisa  les  anciennes  lois  de  la 
Russie,  fonda  des  écoles,  introduisit  l'imprimerie  a  Moscou, 
noua  le«  premières  relations  de  commerce  avec  l'Angleterre, 
établit  la  gratuité  de  la  justice,  et  prit  le  premier  le  titre  de 
tzar.  Dans  ses  dernières  années,  il  devint  cruel  et  parut  avoir 
perdu  la  raison;  il  tua  son  fils  aîné,  maltraita  les  boïards  et 
le  clergé,  et  mourut  en  1584. 

ivan  v  alexiÉvitch,  tzar  de  Russie  de  16S2  à  1696,  né 
en  1 UG 1 ,  succéda  à  Fédor  III,  son  frère;  mais  il  était  presque 
privé  de  la  vue  et  de  la  parole,  et  ne  régna  que  de  nom  avec 
son  autre  frère  Pierre  Ier  et  sa  sœur  Sophie. 

ivan  VI  antonovitch,  tzar  de  Russie,  succéda,  n'ayant 
que  3  mois,  à  sa  tante  Anne  Ivanovna,  en  1740,  sous  la  ré 
gence  de  Biren.  L'année  suivante,  une  faction  le  renversa,  et 
mit  à  sa  place  Elisabeth,  fille  de  Pierre  le  Grand.  Il  fut  en- 
fermé dans  la  forteresse  de  Schlusselbourg,  et  mis  à  mort,  en 
1762,  par  ordre  de  Catherine  II,  à  la  suite  d'une  tentative 
faite  pour  le  délivrer.  Pl. 

IVANGOROD,  forteresse  russe  en  Pologne,  gvt  de  Lu- 
blin,  anc.  Dablin,  au  confl.  de  la  Vistule  et  de  la  Vieprz. 

IVANOVOjV.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  de  Vladimir, 
près  de  la  rive  dr.  de  l'Ouvot  ;  5,000  hab.  Manuf.  importantes 
de  coton,  toiles,  toiles  peintes. 

IVAN-OZERO,  c.-à-d.  lac  d'Ivan,  lac  de  la  Russie  d'Eu- 
rope (Toula),  où  le  Don  prend  naissance.  Pierre  le  Grand 
commença,  en  1697,  un  canal  de  ce  lac  au  Volga;  mais 
l'œuvre  a  été  abandonnée. 

IVELINE  (Pavs  ou  Forêt  d'),  Equalina  silva,  petit  pays  de 
l'anc.  France  (Ile-de-France),  où  était  Saint-Léger-en-Ive- 
line  (Seine-et-Oise). 

IVERDUN.  V.  Yverddn. 

IVETOT.  V.  Yvetot. 

IVICA,  en  espagnol  Ibiza,  en  latin  Ebusus,  île  de  la  Mé- 
diterranée, l'une  des  Baléares  et  la  plus  occidentale,  au  S.-O. 
de  Majorque,  par  3S°  51'  lat.  N.,  et  0°  53'  long  O.;  40  kil. 
sur  17  ;  22,000  hab.  Côtes  découpées  en  un  grand  nombre 
de  baie?,  donl  les  principales  sont  celles  de  San-Antonio  et 
d'Iviça.  Cliinatdoux  etsain.  sol  montagneux,  boisé,  arrosépar 
une  multitude  de  ruisseaux,  fertile  en  blé,  vin,  chanvre,  co- 
ton, amandes,  figues,  huile.  Importante  exploitation  de  sel 
marin.  En  1853,  le  gouvernement  espagnol  a  décidé  que  les 
pénitenciers  militaires  seraient  établis  à  Iviça,  et  non  plus 
dans  les  présides  d'Afrique.  (V.  Baléares.) 

iviça,  v.  cap.  de  l'île  de  ce  nom,  port  sur  la  côte  S.; 
5,500  hab.  Évéché  comprenant  aussi  l'Ile  de  Formcntera.  Elle 
fut  un  des  points  extrêmes  des  travaux  géodésiques  entrepris 
pour  la  mesure  de  l'arc  du  méridien  entre  elle  et  les  Orcades. 

IVOIRE  (Côte  d').    F.  Côte  d'ivoire. 

IVOY.   V.  Carignan. 

ivoy-le-pré,  vge  (Cher),  arr.  de  Sancerre;  650  hab. 
Forge  et  fonderie. 

IVREE,  anc.  Eporedia,  v.  du  roy.  d'Italie,  ch.-l.  d'un  ar- 
rondissement, sur  la  rive  g.  de  la  Doire-Baltée,  à  sa  sortie  de 
la  vallée  d'Aoste,  à  60  kil.  N.-N.-E.  de  Turin;  10,415  hab. 
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Place  forte.  Évêché.  Fabr.  de  soieries,  tissus  de  coton.  Comm. 
de  fromages,  bétail,  et  minerai  de  fer  exploité  dans  les  envi- 
rons. Ville  fort  ancienne,  Ivrée  faisait  partie  de  la  fiaule  ci- 
salpine, dans  le  pays  des  Salasses.  Au  temps  de  Marius,  une 
colonie  romaine  s'y  établit.  Elle  fut,  au  moyen  âge,  le  ch.-l. 
d'un  marquisat,  Elle  fut  donnée  par  l'empereur  Frédéric  II, 
en  12 18,  à  la  maison  de  Savoie.  Prise  par  les  Français  en 
1641,  1701,  179(3  et  1800,  elle  devint,  dans  l'empire  de  Na- 
poléon, le  ch.-l.  du  dép.  de  la  Doire.  —  L'arr.  d'Ivrée,  par- 
tie de  la  prov.  de  Turin ,  a  1,515  kil.  carr.  et  169,363  hab. 
Sol  très  fertile  en  blé,  seigle,  vins,  huile  de  noix,  châtaignes. 
Élève  de  chevaux  et  gros  bétail.  Exploit,  de  fer,  marbre  et 
houille. 

ivrée  Maison  n'),  famille  d'Italie,  célèbre  au  moyen  âge, 
et  issue  (l'Anschaire,  premier  marquis  d'Ivrée,  vers  870.  Elle 
a  fourni  3  rois  à  l'Italie  :  Bérengcr  II,  fils  d'Adalbert  et  petit- 
fils  d'Anschaire;  son  fils  Adalbert ,  qui  régna  avec  lui, 
950-961  ;  et  Ardoin,  1002-1013.  G. 

IVRY-L  A-BATAILLE,  brg  (Eure),  arr.  d'Évreux,  sur 
l'Eure;  1,125  hab.  Tanneries;  filature  de  coton,  tabletterie. 
Comm.  de  bestiaux.  Célèbre  victoire  d'Henri  IV  sur  l'armée 
des  Ligueurs  ,  commandée  par  le  duc  de  Mayenne,  le  1  4  mars 
1590  :  une  pyramide  élevée  en  mémoire  de  cet  événement  fut 
détruite  pendant  la  Révolution  et  réédifiée  en  1809. 

rvRY-suR-SEiNE ,  vge  (Seine),  arr.  de  Sceaux,  8  kil. 
S.-S.-E.  de  Paris;  16,115  hab.  Exploit,  de  pierres  détaille. 
Fabr.  de  produits  chimiques,  cuirs  vernis,  colle  forte,  faïence 
et  poteries ,  brasseries,  etc.  ;  caves  immenses  taillées  dans 
le  roc.  Fort  construit  en  1842  pour  la  défense  de  Paris.  Hos- 
pice pour  les  incurables. 

IWAN.   V.  Ivan. 


IWUY ,  bre  (Nord),  arr.  de  Cambrai  ;  3,855  hab.  Coutel- 
lerie,  bonneterie,  filatures  de  lin. 

IXION,  roi  des  Lapttbi  .  père  de  Pirithoùs,  promitun  pré- 
sent ii  Déionée,  son  beau-père,  et  ne  voulant  point  acquitter 
Ba  dette,  le  tua.  Il  fut  repoussé  de  tous  après  ce  crime:  .Jupi- 
ter eut  pitié  de  lui,  et  le  plaça  dans  le  ciel,  où  il  osa  aimer  Ju- 
non;  Jupiter  le  précipita  alors  dans  le  Tartare,  on  il  fut  en- 
chaîné par  des  serpents  sur  une  roue  toujours  eu  mouvement. 

V.  Croi-'  i       mire  de  l'Association  pour  l'encouragement  des  étu- 

dei  '/:'  .  1876,  p.  83. 

IXTEPEXI,  v.  du  Mexique,  dans  l'État  de  Mexico,  habitée 
par  des  familles  indiennes  qui  cultivent  la  cochenille. 

IXWORTH,  Icenorum oppidum,  v  d'Angleterre  (Suffolk); 
1,100  hab.  Antiquités  romaines. 

IZALIO,  volcan  de  l'Amérique  centrale,  dans  la  rép.  de 
Salvador  ;  s'est  formé  depuis  1793. 

IZDHUBAR,  un  des  noms  de  l'Hercule  assyrien;  la  lec- 
ture n'en  est  pas  certaine.  On  l'appelle  aussi  Adar,  et  les  Grecs 
le  nommaient  Sandon. 

V.  Lenormant.  Gazette  archéologique,  187!i,  p.  117.  S.  11e. 

IZEDS ,  génies  bienfaisants  dans  la  religion  de  Zoroastre, 
créés  par  Ormuzd,  et  au  nombre  de  28.  Ils  sont  opposés  aux 
devf,  génies  malfaisants,  serviteurs  d'Ahriman. 

IZERNORE,  ch.-l.  de  cant.  (Ain),  arr.  de  Nantua:  1,080 
hab.  Ruines  celtiques  et  romaines. 

IZIEUX,  brg  (Loire),  arr.  de  Saint-Étienne;  6,010  hab. 
avec  la  commune.  Rubans,  clouterie. 

IZNAJAR,  v.  d'Espagne  (Andalousie),  prov.  de  Cordoue; 
6,050  hab. 

IZNATORAFE,  Analorgis,  v.  d'Espagne  (Andalousie), 
prov.  de  Jaù'n  ;  3,2'J0  hab.  Chanvre,  toiles  de  lin. 


JABÉS-GALAAD,  v.  de  Palestine,  dans  la  demi-tribu 
orientale  de  Manassé,  au  pied  des  monts  de  Galaad.  Ses  habi- 
tants ayant  refusé  de  prendre  part  à  la  guerre  contre  les  Ben- 
jamites,  les  Hébreux  la  détruisirent.  Près  de  là  était  le  tom- 
beau de  Saill,  vainqueur  des  Ammonites  à  Jabès-Galaad. 

JABIN,  roi  d'Asor,  dans  le  pays  de  Chanaan,  fut  un  des 
5  rois  que  défit  Josué;  il  périt  de  la  main  de  Josué  lui-même. 
—  Roi  d'Asor,  opprimapendantplusieurs années  les  Hébreux. 
La  prophétesse  Débora  marcha  contre  lui  avec  Barach,  et  mit 
en  déroute  son  général  Sisara. 

JABLONOWSKI  (Les),  famille  princière  de  Pologne, 
tirant  son  nom  de  la  terre  de  Jablonoi  en  Grande-Pologne.  Ses 
principaux  membres  sont  :  Stanislas,  né  en  1631,  m.  en 
1702,  grand  général  de  la  couronne,  etcastellan  de  Cracovie; 
il  commanda  l'aile  droite  de  l'armée  polonaise,  lors  de  la  dé- 
livrance de  Vienne,  1683.  Sa  fille  Anne  fut  la  mère  du  roi  Sta- 
nislas Leczinski;  —  Joseph-Alexandre,  né  en  1712,  m.  en 
1777,  protecteur  des  lettres,  a  fondé  à  Leipzig  une  société  d'his- 
toire, dite  Jablonovienne,  et  qui  existe  encore. 

JABLONSKI  (Daniel-Ernest),  théologien  protestant,  né 
à  Dantzig  en  1660,  m.  à  Berlin  en  1742,  petit-fils  de  Comé- 
nius,  fut  pasteur  à  Magdebourg,  recteur  du  gymnase  de  Lissa 
en  1686,  prédicateur  du  roi  de  Prusse  en  1690,  membre  et 
président  de  la  Société  royale  de  Berlin  en  1733.  Il  travailla 
avec  plus  de  zèle  que  de  succès  à  la  réunion  des  communions 
protestantes. 

Il  a  traduit  les  Huit  discours  de  Kirhard  Bentley  contre  les  athées, 
Berlin,  lf>96,  et  le  Traité  sur  la  prédestination  de  Burnet,  1701.  Il  a  aussi 
publié  :  Catéchisme,  en  allemand  et  en  hi'breu,  1708,  in-lo;  Sermons, 
1718,  in-V°;  un  opuscule  intitulé  Thorn  affligée,  traduit  en  français 
par  Beausobre,  Amsterdam,  1726,  in-12.  On  a  encore  de  lui,  sur  la  con- 
ciliation des  sectes  protestantes,  une  correspondance  en  latin  avec  Leib- 
nitz,  publié  parKappe,  Leipzig,  17.5. 

JABLONSKI  (Pacl-Ernest),  fils  du  précédent,  orientaliste, 
né  à  Berlin  en  1693,  m.  en  1757,  élève  de  Lacroze,  obtint,  en 
1714,  de  voyager  aux  frais  du  roi  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe,  pour  augmenter  sa  connaissance  de  la  langue  copte. 
Il  visita  les  bibliothèques  d'Oxford,  de  Leyde  et  de  Paris,  d'où 
il  rapporta  de  longs  extraits  de  tous  les  manuscrits  coptes.  De 
retour  dans  son  pays,  il  fut  nommé  professeur  de  philosophie, 
puis  de  théologie,  à  Francfort-sur-1'Oder,  et  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Berlin. 

Il  a  laissé  plus  de  50  ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue  :  Panthéon 
JEgyptiorum,  sive  de  bits  eorum  eommentarius,  cum  prolegomenis  de 
religione  et  theologia  jEgyptiorum,  1750-52,  Francfort,  3  vol.  ;  de  Mem- 


none  Grxeorum  et  Mqyptiorum,  hujnsqne  cclcberrima  in  Thebafdc  sta- 
tua, 1753,  in-to;  ïnstitutioncs  historiée  christianx  antiquioris  et  recen* 
tioris,  17SI-Ë6,  2  vol.  ;  et  divers  opuscules  sur  la  langue  et  les  antiquités 
égyptiennes,  reunis  à  Leyde  par  Watter,  180+-13,  i  vol.  D. 

JABLUNKA.  V.  Iablonka. 

JABOK,  petite  riv.  de  Palestine,  sortait  des  monts  de  Ga- 
laad, arrosait  la  tribu  de  Gad,  et  se  jetait  dans  le  Jourdain. 

JACA,  anc.  lacca,  v.  forte  d'Espagne  (Aragon),  prov.de 
Huesca,  à  30  kil.de  la  frontière  de  France,  près  de  lariveg.de 
l'Aragon  et  du  col  de  Canfranc;  4,155  hab.  Evèché.  Belle  ca- 
thédrale. Fabr.  de  lainages.  —  Autrefois  cap.  des  Iaccétans, 
prise  par  Caton  l'Ancien  en  195  av.  J.-C,  elle  fut,  au  moyen 
âge,  la  cap.  de  l'Aragon.  Ses  Fueros  sont  peut-être  plus  an- 
ciens que  toutes  les  lois  coutumières  de  l'Europe.  Les  Fran- 
çais l'ont  occupée  de  1808  à  1814. 

JACATRA,  anc.  v.  de  l'île  de  Java,  vers  l'emplacement 
de  laquelle  est  auj.  Batavia.  Son  nom  est  resté  à  un  petit 
royaume  de  l'île,  entre  ceux  de  Bantam  et  de  Chéribon; 
250  kil.  sur  200;  500,000  hab.  Les  Hollandais  le  possèdent 
depuis  1619.  Ils  en  tirent  du  café,  du  sucre,  du  coton  et  de 
l'indigo. 

JACKSON  (André),  7«  président  des  États-Unis  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  né  en  1767  dans  la  Caroline  du  Sud,  d'un 
Irlandais  émigré,  m.  en  1815,  fut  solicitor  général  à  Nashville, 
fit  partie  de  la  commission  chargée,  en  1796,  de  rédiger  la 
constitution  de  l'État  de  Tennessee,  fut  sénateur  de  cet  État 
en  1797,  et  juge  de  la  cour  suprême  en  1799.  Ses  goûts  l'en- 
traînèrent vers  la  carrière  militaire.  Major  général  en  1S12, 
dans  la  guerre  contre  les  Anglais,  il  conquit  la  Floride,  et 
gagna  la  bataille  de  la  Nouvelle-Orléans,  8  janvier  1815,  qui 
mit  fin  à  la  lulte.  Le  parti  démocratique  le  porta  à  la  prési- 
dence de  l'Union,  en  1829,  et  l'y  maintint  en  1833.  Ce  fut  lui 
qui  obtint  du  roi  Louis-Philippe,  en  1835,  une  indemnité  de 
25  millions  de  fr.  pour  dommages  causés  au  commerce  des 
États-Unis  pendant  les  guerres  de  l'Empire.  Il  supprima  la 
banque  des  États-Unis,  1833,  et  amena  une  effroyable  crise 
financière.  Une  statue  en  bronze  lui  a  été  érigée  à  Washington. 
JACKSON  (Thomas  JEFFERSON) ,  surnommé  Slonewall, 
mur  de  pierre,  général  américain,  né  en  1S24  dans  la  Virsinie 
occidentale,  m.  en  1863,  élève  de  l'école  militaire  de  West- 
Point,  prit  part  à  la  guerre  du  Mexique  comme  officier  d'artil- 
lerie en  1846-47,  puis  professa  la  chimie  dans  l'académie 
militaire  de  Lexington.  Lorsque  éclata  la  guerre  civile  de» 
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États-t'nis  en  1S61,  placé  d'abord  sous  les  ordres  du  général 
sécessionniste  Beauregard,  il  reçut  ensuite  le  commandement 
d'un  corps  d'armée  chargé  de  défendre  la  partie  de  la  Virginie 
qu'on  appelle  la  Vallée.  Il  battit  les  officiers  fédéraux  Banks 
(à  Winches ter),  Frémont  (à Cross-Key) et  Shields  (sur  les  bords 
du  Shenandoah),  empêcha  leur  jonction  avec  Mac-Clellan,  qui 
marchait  sur  Richmond ,  et  alla,  par  une  marche  hardie,  contri- 
buer à  la  victoire  du  général  Lee  sous  les  murs  de  cette  ville. 
Apprenant  que  les  3  armées  vaincues  par  lui  avaient  été  fon- 
dues en  une  seule  sous  les  ordres  de  Pope,  et  qu'elles  s'avan- 
çaient pour  dégager  Mac-Clellan,  il  marcha  à  leur  rencontre, 
les  contraignit  de  repasser  le  Rappahanock,  et,  franchissant 
ce  fleuve  en  amont,  fournit  au  reste  de  l'armée  le  moyen  de 
le  traverser  sans  péril.  Quand  les  confédérés  envahirent  le 
Maryland,  Mac-Clellan  fit  essuyer  un  échec  à  Jackson  près 
d'Acquia-Creek  ;  mais  les  manœuvres  rapides  de  ce  général 
sauvèrent  Lee  d'un  désastre  complet.  Plus  tard,  Jackson  eut 
une  part  brillante  aux  victoires  de  Frederiksburg  et  de  Chan- 
cellorsville  ;  mais,  dans  cette  dernière  affaire,  il  tomba  sous 
les  balles  de  ses  propres  soldats,  qui  prirent  son  état-major 
pour  un  groupe  de  cavaliers  fédéraux.  B. 

jackson,  v.  des  États-Unis,  cap.  de  l'État  de  Mississipi, 
sur  le  Pearl-River  ;  5,205  hab.  Son  commerce  de  coton  a  été 
ruiné  par  la  guerre  de  la  Sécession. 

JACKSON    PORT-).   V.  PoRT-jACKSON. 

JACKSON  VILLE,  v.  des  États-Unis,  dans  laFloride,  sur 
lariv.  Saint-John;  7,650  hab.  Commerce  de  bois  et  d'oranges; 
la  douceur  du  climat  y  attire  les  malades  pendant  l'hiver. 

JACMEL,  v.  et  port  de  l'île  d'Haïti,  dans  la  prov.  de 
l'Ouest,  sur  la  côte  S.,  à  l'embouch.  d'une  riv.  de  son  nom, 
à  45  kil.  S.-O.  de  Port-au-Prince.  La  ville  est  divisée  en  ville 
haute  et  ville  basse.  Palais  national,  hôpital  militaire;  fortifi- 
cation défendant  l'entrée  de  la  rade.  Port  peu  sûr;  6,000  hab. 
Commerce  actif. 

JACOB,  patriarche  hébreu,  2e  fils  d'Isaac  et  de  Rébecca, 
né  en  2206  av.  J.-C.  selon  l'Art  de  vérifier  les  dates,  en  1836 
selon  la  chronologie  vulgaire,  acheta  à  son  frère  Ésaii  son 
droit  d'aînesse  pour  un  plat  de  lentilles,  surprit,  par  une 
ruse  de  sa  mère,  la  bénédiction  d'Isaac,  et,  fuyant  la  colère 
d'Ésaii,  se  rendit  en  Mésopotamie,  chez  son  oncle  Laban.  En 
chemin,  il  s'arrêta,  et  s'endormit,  la  tête  sur  une  pierre  ;  il  eut 
alors  un  songe,  dans  lequel  il  vit  les  anges  monter  et  descendre 
une  échelle  mystérieuse  qui  allait  de  la  terre  au  ciel.  Dieu  lui- 
même  lui  apparut  et  lui  promit  qu'il  serait  le  père  d'une  race 
innombrable.  Jacob,  à  son  réveil,  consacra  ce  lieu,  et  reprit  sa 
route.  Arrivé  chez  Laban,  il  convint  de  garder  ses  troupeaux 
pendant  7  ans  pour  obtenir  la  main  de  Rachel,  sa  2e  fille; 
mais,  au  bout  de  ce  temps,  Laban  lui  fit  épouser  Lia,  sœur 
aînée  de  Rachel,  et  il  dut  garder  les  troupeaux  7  ans  encore, 
pour  épouser  celle  qu'il  aimait.  Jacob  retourna  alors  dans  son 
pays  ;  sur  la  route,  il  lutta  contre  un  ange,  qui  le  surnomma 
Israël,  c.-à-d.  fort  contre  Dieu.  Il  apaisa  Ésaii  par  des  pré- 
sents, et  s'établit  àSichem,puisàBéthel.  Quand  Joseph  (K.  ce 
nom)  se  fut  fait  reconnaître  par  ses  frères,  il  fit  venir  Jacob  en 
Egypte,  et  l'établit  dans  la  terre  de  Gessen,  où  restèrent  les 
Israélites  jusqu'à  la  sortie  d'Egypte.  Sentant  sa  fin  approcher, 
le  vieux  patriarche  bénit  ses  fils,  leur  prédit  l'avenir  de  leurs 
races,  et  leur  fit  jurer  qu'ils  porteraient  son  corps  dans  le 
tombeau  d'Abraham.  Jacob  avait  eu  de  Lia,  de  Rachel  et  de 
leurs  servantes  12  fils,  qui,  à  l'exception  de  Lévi,  dont  la 
postérité  fut  vouée  au  sacerdoce,  et  de  Joseph,  représenté  par 
ses  deux  fils  Éphraïm  et  Manassé,  donnèrent  leur  nom  aux 
différentes  tribus;  les  autres  étaient  Ruben,  Gad,  Dan,  Issa- 
char,  Siméon,  Juda,  Nephtali,  Aser,  Zabulon  et  Benjamin. 

L— H. 

JACOB,  chef  des  pastoureaux.  (V.  ce  mot.) 

JACOB  ZAKZALE.  V.  ZANZALE. 

JACOB  DE  saint-Charles  (Le  P.  Louis),  religieux  de 
l'ordre  des  Cannes,  né  à  Chalon-sur-Saône  en  1608,  m.  à  Pa- 
ris en  1670,  fut  chapelain  du  président  de  Harlay,  et  biblio- 
thécaire du  cardinal  de  Retz. 

On  a  de  lui  :  Bibliolheea  ponlificia,  Lyon,  1643  et  1617,  in-io,  compi- 
lation inexacte  rarlee  p apea  el  les  antipapes  jusqu'à  Urbain  VIII  ;  Traité 
des  plus  belles  bibliothèques,  Paris,  lfili  ;  Biblioqraphia  Parisina,  in-4°, 
1643-50,  et  Bibliotheca  Gallica  universalia,  espèces  de  Catalogues, 
1643-53;  de  Claris  scriptoribus  Cabillonensibus,  Paris,  1652,  in-4o,  etc. 

JACOB  (Locis-Léon,  comteI,  marin  français,  né  en  1768 
à  Tonnay  (Charente-Inférieure),  m.  en  1854,  entra  dans  l'ad- 
ministration de  la  marine  en  1782,  s'engagea  sur  la  flotte  en 
1786,  et,  jusqu'en  1792,  fit  plusieurs  campagnes  aux  Antilles, 
dans  les  mers  d'Afrique  et  dans  l'Inde.  Lieutenant  de  vaisseau 
en  1794,  commandant  de  la  frégate  la  Bellone  en  1798,  il  prit 
part  aux  expéditions  d'Irlande  et  de  Saint-Domingue.  Capi- 
taine de  vaisseau  en  1803,  commandant  de  la  marine  k  Gran- 
ville  en  1805,  il  inventa  un  système  de  signaux  sémaphori- 
ques.  Il  fut  chef  de  la  marine  à  Naples,  en  1806.  En  1811, 
Kapoléon  lui  confia  l'escadre  de  l'île  d'Aix  ;  contre-amiral  en 


1812,  il  sauva  Rochefort  de  l'invasion  ennemie  en  1S14.  Dis- 
gracié par  la  Restauration,  il  rentra  au  service  en  1S20, 
commanda  une  escadre  devant  Naples,  une  autre  à  la  Mar- 
tinique, et  gouverna  la  Guadeloupe  de  1823  à  1826.  Vice- 
amiral  à  son  retour,  préfet  maritime  à  Toulon  en  1827,  il 
organisa  les  expéditions  de  Morée  et  d'Alger,  et  devint  pair 
de  France  en  1831,  ministre  de  la  marine  en  1834.         B. 

JACOBI  (Jean-George),  poète  lyrique  allemand,  né  à 
Dusseldorf  en  1740,  m.  en  1814,  étudia  à  Gœttingae,  fut 
nommé  professeur  de  philosophie  à  Halle,  et,  n'ayant  eu  au- 
cun succès,  obtint  un  bénéfice  à  Halberstadt,  d'où  il  passa  à 
l'université  de  Fribourg,  en  1784.  Il  y  fut  professeur  de  phi- 
losophie, puis  recteur  de  17S4  à  1812.  Ses  poésies  sont  pleines 
de  délicatesse  et  de  mélancolie.  Il  connaissait  bien  les  litté- 
ratures étrangères. 

Il  a  publié  (le  1174  à  1776,  avec  Heinse,  Gleim,  Gœthe,  etc.,  un  jour- 
nal, l'Iris,  qui  reparut,  de  1803  à  1811,  avec  la  collaboration  de  Herder, 
J.-P.  Richter,  et  Klopslock.  Il  fut  un  des  rédacteurs  de  la  Bibliothèque 
allemande  des  belles-lettres  et  du  Mereure  allemand.  Ses  œuvres  com- 
plètes ont  été  publiées  à  Halberstadt,  1770;  à  Zurich,  1807-13  et  1825, 
4  vol.  B. 

JACOBI  (Frédéric-Henri),  frère  du  précédent,  né  en  1743 
à  Dusseldorf,  m.  en  1819,  était  destiné  au  commerce,  mais  se 
sentit  entraîné  de  bonne  heure  vers  les  méditations  philoso- 
phiques et  religieuses.  Pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  Genève,  il 
étudia  la  langue  et  la  littérature  françaises,  et  se  passionna 
pour  les  écrits  de  J.-J.  Rousseau  et  de  Duclos.  Vers  1770,  il 
fut  nommé  conseiller  des  finances  pour  les  duchés  de  Berg  et 
de  Juliers.  Ses  fonctions  ne  l'empêchèrent  point  de  cultiver  les 
lettres  ;  il  fut  lié  avec  Wieland  et  Gœthe.  Pendant  les  guerres 
de  la  Révolution,  il  alla  passer  10  années  dans  le  nord  de  l'Al- 
lemagne. En  1S0  i,  il  entra  à  l'Académie  des  sciences  de  Mu- 
nich, dont  il  devint  président  en  1807.  Jacobi  a  une  préven- 
tion systématique  contre  toute  philosophie  savante  ;  également 
hostile  au  scepticisme  de  Hume,  au  matérialisme  des  philoso- 
phes français  du  xvme  siècle,  au  criticisme  de  Kant,  à  tout 
effort  de  l'esprit  spéculatif,  il  fonde  toute  connaissance  sur  le 
sentiment,  sur  la  conscience  morale  et  religieuse,  sur  une  in- 
tuition immédiate. 

On  a  de  lui  :  Lettres  sur  la  philosophie  de  Spinosa,  Breslau,  1785; 
David  Hume,  ou  l'idéalisme  et  le  réalisme,  1787  ;  Lettre  à  Fiehle,  17S9; 
Examen  de  la  prétention  du  critirisme  de  rendre  la  raison  raisonnable  ; 
des  Choses  diuines,  1811,  contre  la  philosophie  de  Schellinç;  Woldomar, 
roman  philosophique,  contre  la  morale  de  l'intérêt  personnel,  etc.  Ses 
œuvres  complètes  ont  paru  à  Leipzig,  1819-20,  6  vol.  B. 

jacobi  (Charles-Gustave),  célèbre  mathématicien,  né  à 
Potsdam  en  1804,  m.  en  1851,  fit  des  études  complètes  au 
gymnase  de  sa  ville  natale,  et  montra  une  vive  prédilection 
pour  les  mathématiques;  dès  l'âge  de  23  ans,  il  les  enseigna 
à  Kœnigsberg,  en  qualité  de  professeur  agrégé ,  mais  sans 
cesser  de  s'occuper  de  profondes  études  dans  cette  science. 
On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  importants  :  Fundamenla 
nova  Theoriœ  functionum  elliplicarum,  in-4°,  Kœnigsberg,  1829  ; 
Canon  arithmrliciis,  in-4°,  Berlin,  1829.  Ces  travaux,  et  d'au- 
tres publiés  dans  divers  recueils  périodiques,  lui  ouvrirent 
les  portes  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  en  1842.  Il 
inséra  aussi  plusieurs  Mémoires  dans  le  recueil  de  cette  so- 
ciété. Jacobi  est  au  premier  rang  parmi  les  mathématiciens 
modernes. 

Ses  Œuvres  ont  été  réunies  en  2  vol.  in-4o,  Berlin,  1846-51. 

JACOBINA,  v.  du  Brésil  (Bahia),  ch.-l.  de  comarca,  sur 
lariv.  g.  de  l'Itapicuru-Mirim  ;  10,100  hab.  Élève  considé- 
rable de  bétail  et  chevaux  estimés. 

JACOBINS,  nom  donné  en  France  aux  Dominicains. 
(V.  ce  mol.) 

jacobins  (Club  des).  Peu  de  jours  après  la  réunion  des 
états  généraux  de  1789,  les  députés  de  Bretagne  formèrent  un 
club  à  Versailles,  pour  y  conférer  sur  les  objets  des  débats 
parlementaires,  et  ils  l'appelèrent  le  club  breton.  On  y  reçut 
bientôt  des  députés  des  3  ordres.  Après  les  journées  des  5  et 
6  octobre,  l'Assemblée  siégeant  à  Paris,  le  club  breton  s'installa 
dans  le  local  du  couvent  des  jacobins  de  la  rue  Saint-IIo- 
noré,  admit,  sur  la  présentation  de  4  de  ses  membres,  qui- 
conque en  voulut  faire  partie,  et  prit  le  nom  de  Société  des 
amis  de  la  constitution.  Ce  club  combattit  d'abord  l'influence  de 
La  Fayette  sur  les  gardes  nationales  et  les  municipalités  de 
France,  que  celui-ci  voulait  maintenir  dans  une  ligne  modérée  ; 
le  système  des  clubistes  fut  d'opposer  à  chaque  corps  civil  et 
militaire  préposé  à  l'ordre  légal,  une  société  chargée  d'en  dé- 
couvrir et  d'en  dénoncer  les  abus  vrais  ou  faux.  (V.  Saubat.) 
Les  portes  une  fois  ouvertes  au  public,  les  novateurs  conqui- 
rent la  popularité  par  l'exagération.  Cette  usurpation  sur  l'in- 
fluence de  l'Assemblée  nationale  causa  une  scission  dès  le 
mois  de  mai  1790.  Les  fondateurs  du  club  breton  formèrent 
la  Société  de  1789,  pui?,  l'année  suivante,  le  club  strictement 
lionnel ,  mais  franchement  royaliste,  des  Feuillants. 
Mais  la  société  des  jacobins  avait  îles  ramifn  ations  dans  toute 
la  France,  et  s'était  affilié  déjà  plus  de  1,200  clubs  dans  les 
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provinces.  Au  mois  de  mai  1701,  parut  le  Journal  de  la  Société 
des  Amis  de  la  constitution,  qui  répandit  l'esprit  de  révolte,  et 
prépara  la  chute  de  la  royauté.  Les  jacobins,  organisateurs 
des  journées  insurrectionnelles,  fournirent,  au  10  août  1792, 
le  personnel  de  la  célèbre  Commune  de  Paris;  ils  s'intitulè- 
rent Société  des  Amis  de  la  liberté  et  de  l'égalité.  De  ce  jour  le 
gouvernement  de  la  France  fut  dans  leurs  mains.  Le  9  ther- 
midor mit  fin  a  la  domination  jacobine.  La  Jeunesse  dorée 
(Y.  ce  mot)  de  Kréron  acheva  ce  que  les  thermidoriens  avaient 
commencé,  et  la  salle  des  jacobins  fut  fermée  en  novembre 
1794  par  ordre  de  la  Convention.  Les  restes  de  ce  parti  es- 
sayèrent plus  d'une  fois  de  ressaisir  leur  puissance.  A  la  fin 
du  Directoire,  Us  formèrent  le  club  du,  Manège,  puis  le  club  de  la 
rue  du  Bac;  le  18  brumaire  leur  donna  la  coup  de  grâce.  Pen- 
dant et  après  la  Révolution,  on  appela  jacobins,  en  général,  le» 
démagogues  exaltés  et  les  démocrates  autoritaires.     J.  T. 

JACOBITES,  secte  religieuse  de  l'Orient;  ainsi  nommée 
de  Jacob  Zanzale,  son  chef.  (V.  Zanzale.)  Cette  secte  est  mo- 
nophysite;  elle  ne  reconnaît  en  J.-C.  qu'une  seule  nature,  la 
nature  divine.  On  la  trouve  encore  auj.  en  Syrie,  en  Arménie 
et  en  Ethiopie;  le  chef  réside  à  Kara-Amid. 

jacobites,  nom  donné  en  Angleterre,  après  la  révolution 
de  1688,  aux  partisans  du  roi  Jacques  II  et  de  ses  descendants. 
Ce  parti,  qui  comptait  un  assez  grand  nombre  d'adhérents 
dans  la  noblesse  et  dans  le  haut  clergé  de  l'Angleterre,  était  sur- 
tout puissant  en  Ecosse,  où  les  habitants  des  Highlands  s'asso- 
cièrent aux  diverses  tentatives  du  Prétendant  Charles-Edouard. 
Il  fut  écrasé  à  la  bataille  de  Culloden,  en  1746. 

JACOBS  (Frédéric),  célèbre  philologue  et  érudit,  né  a 
Gotha  en  1764,  m.  en  1847,  fit  ses  études  au  gymnase  de  sa 
ville  natale,  à  Iéna  et  à  Gœttingue,  compta  parmi  ses  maîtres 
Dœderlein,  SchiHz  et  Heyne,  fut  professeur  à  Gotha  dès  1785, 
occupa,  de  1S06  à  1810,  la  chaire  de  littérature  ancienne  à 
Munich,  fit  l'éducation  du  prince  royal  de  Bavière,  et  revint 
à  Gotha  comme  directeur  de  la  bibliothèque  ducale.  L'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres  de  France  le  nomma  as- 
socié étranger,  en  1835. 

On  lui  doit  :  Spécimen  emendationum  in  auetores  veteres,  cum  grx- 
cos,  tum  latinos,  Gotha,  1780  ;  Remarques  critiques  sur  Euripide,  1790, 
suivies  de  corrections  pur  le  Florilegiumde  Stobee  ;  Caractires  des  prin- 
cipaux portes  de  toutes  les  nations,  en  allem.,  1792-1808,  2  vol.  ou  1G  par- 
tirs;  une  édition  de  Tzctzcs,  1793;  une  traduction  allemande  de  Vêt* 
tenis  Patereulus,  1793,  avec  d'excellentes  notes  et  une  importante  in- 
troduet.  historique  ;  Exercitationes  criticœ,  1796-97,  2  vol.,  observations 
critiques  sur  Euripide,  Callislrate,  et  Philostrate;  Anthologie  greeque, 
179V-I81 V,  13  vol.,  son  principal  monument  philologique;  Anthologie 
de  Constantin  Céphalas,  1813-17,  3  vol.;  Tempe,  1803,  traduction  alle- 
mande des  principales  épigrammes  de  l'Anlhologie  grecque,  reproduite, 
avec  corrections,  dans  le  2«  vol.  de  ses  Œuvres  mêlées;  Délectas  epi- 
grammatum  grsecorum,  1826.  pour  la  Bibliotheea  grseca  de  (xoih  i,  dont 
il  fut  l'éditeur  avec  Rost;  Chrestomathie  grecque,  1805,  4  vol.,  devenue 
classique  en  Europe;  Chrestomathie  latine  {avec  Dceriog),  1x08-26, 
6  vol.  ;  une  traduction  allemande  des  Discours  politiques  de  Dénws- 
thènes,  1805  et  1833:  Adililamenla  anininilcersiomun  in  -\the,,;ei  Otu'p- 
nosophistae,  18n<j;  iœetiones  Stobaeenses,  1727,  suppl.  a  ledit,  de  Stobee 
par  (raisl'ord;  des  éditions  des  Amours  de  Leucippe  et  de  Clitophon  par 
Achilles  Tatius.  1820;  des  Images  et  tableaux  de  Philostrate  et  des  Sta- 
tues de  l'allistrate,  1825;  et  de  l'Histoire  des  animaux  d'Elien,  1832; 
des  traductions  allemandes  de  Longus,  Philostrate,  Hcliodore  et  Elien; 
une  description  des  principaux  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Gotha; 
des  Œuvres  mêlées,  7  vol.,  en  allem.,  ou  l'on  distingue  des  Etudes  sur 
Horace,  divers  morceaux  sur  les  Femmes  Grecques,  sur  l'éducation  des 
Grecs,  etc.;  enfin  des  Contes,  7  vol.,  et  des  romans  d'éducation  réunis 
bous  le  titre  d'Ecole  des  femmes,  1  vol.  B. 

JACOBS    (JaCQDES-AlBERT-MICHEl)  ,    DIT    AUSSI    JACOBS- 

jacobs,  peintre  belge  né  à  Anvers,  en  1812,  m.  en  1879, 
étudia  sous  la  direction  de  Ferd.  de  Bracheler,  fit  ensuite  un 
long  voyage  en  Orient,  et  se  livra  comme  son  maître  au  genre 
du  paysage  et  des  marines.  On  cite  surtout  de  cet  artiste  : 
Constanlinople,  Halte  d'Arabes,  Ruines  de  Karnak ,  Plaines  de  Thc- 
bes  inondées,  1835-1850,  etc.  Il  envoya  à  l'Exposilion  univer- 
selle de  1867,  la  Chute  deSarp,  sur  le  Glommen  (Norvège).  Il 
était  officier  de  l'ordre  de  Léopold  depuis  1864,  et  membre  de 
l'Académie  royale  de  Belgique  depuis  1851. 

JACOBSTADT,  v.  de  la  Russie  d'Europe  (Finlande), 
port  de  commerce  sur  le  golfe  de  Botnie;  2,118  hab.  Export, 
de  goudron  et  de  bois. 

JAGOPONE  DE  TODI,  poète  ascétique  italien,  m.  en 
1306,  fut  d'abord  avocat;  devenu  veuf,  il  entra  chez  les  Frères 
Mineurs.  Par  humilité,  il  se  laissa  bafouer  dans  les  rues,  et 
passa  pour  fou.  Retenu  plusieurs  années  dans  un  cachot  par 
l'ordre  de  Boniface  VIII,  il  y  composa  des  Cantiques  spirituels, 
Venise,  1617,  in-4°,  pleins  de  verve  et  d'enthousiasme,  mais 
que  gâte  souvent  la  subtilité  des  sentiments  mystiques.  On  l'a 
regardé  comme  l'auteur  du  Stabat  mater,  que  d'autres  attri- 
buent au  pape  Innocent  III. 

JACOTIN,  ingénieur-géographe,  né  vers  1763,  m.  en 
1827,  fit  partie  de  l'expédition  d'Egypte,  et  devint,  en  1800, 
chef  delà  section  topographique  au  ministère  de  la  guerre.  Il 
dirigea  Y  Allas  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  en  52  feuilles,  la  Carte 
de  la  Corse,  en  8  feuilles,  et  les  cartes  pour  les  Campagnes  du 
maréchal  Gouvion  Saint-Cyr. 

JAGOTOT  (Jean-Joseph), professeuret  auteur  d'une  mé- 


thode d'enseignement,  né  à  Dijon  en  1770,  ra.  à  Paris  en  1840, 

lit  de  brillantes  études,  et  lut  a  19  ans  professeur  d'humanité» 
au  collège  de  Dijon.  En  1791,  il  l'engagea  comme  volontaire 
dans  le  bataillon  de  la  Câte-d'Or,  OÙ  ses  talents  le  firent  élire 
par  ses  camarades  capitaine  d'artillerie.  11  fut  nommé  en  1794 
substitut  du  directeur  des  études  de  l'Ecole  centrale  des  tra- 
vaux publics,  depuis  appelée  Ecole  polytechnique,  et  passa 
de  là  à  l'Ecole  centrale  de  Dijon,  où  il  enseigna  suc 
inriit  les  langues,  les  mathématiques,  et  le  droit,  devint,  pen- 
dant  les  Cent-jours  ,  députe  de  cette  ville,  et  se  retira  à  Lou- 
vain  après  1815.  Nommé  lecteur  de  langue  et  de  littérature 
française  à  l'université  de  cette  ville,  en  1818,  puis  directeur 
de  l'école  militaire  de  Belgique,  où  il  appliqua  sa  méthode 
d'enseignement,  il  rentra  en  I-'rance  après  1830.  Ce  fut  pen- 
dant qu'il  professait  à  Louvain  qu'il  inventa  sa  méthode,  appe- 
lée par  lui  Méthode  d'enseigncnrni  universel,  mais  plus  connue 
sous  le  nom  de  Méthode  Jacolol.  Sou  éirangeté  lui  valut  pen- 
dant quelque  temps  une  grande  vogue,  passée  aujourd'hui. 
Elle  repose  sur  quelques  paradoxes  dont  voici  le  sens  général: 
Toutes  les  intelligences  sont  égales;  tout  homme,  tout  enfant 
doué  d'une  volonté  ferme,  peut,  en  approfondissant  un  objet 
d'étude  quelconque,  et  en  y  rapportant  toutes  les  autres  con- 
naissances, acquérir  sans  maître  la  science  universelle;  fac- 
tion du  maître  doit  se  bornera  stimuler  la  volonté  ou  l'atten- 
tion, et  à  les  diriger.  Ce  système,  par  lequel  il  prétendait 
émanciper  les  intelligences,  n'a  jamais  produit  les  résultats  qu'on 
en  promettait. 

On  a  rie  Jacotot  :  Enseignement  universel.  Langue  maternelle,  Lon- 
vain,  1822;  Langue  étrangère,  ibid.    !  .  Destin  et  Peinture, 

ibid.,  182V;  Mathématiques,  ibid.,  1827;  Droit  et  Philosophie  p 
que»,   Paris,  1837.  Il   cr.-a,  pour  propager  sa  doctrine,  un  Journal  de 
l'Emancipation  intellectuelle.  L — u. 

JACQUARD  (Joseph-Marie),  célèbre  mécanicien  et  in- 
venteur, né  à  Lyon  en  1752,  m.  en  1834,  était  fils  d'un  ouvrier 
àla  grande-tire,  et  d'une  liseuse  de  dessins.  Il  connut  par  lui- 
même,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  les  souffrances  du  tireur  de 
lacs.  Sa  santé  se  trouvant  altérée  par  le  genre  de  travail  au- 
quel son  père  l'avait  soumis,  il  fut  placé  chez  un  relieur,  où  il 
continua  à  acquérir  seul  l'instruction  élémentaire  qu'on  n'avait 
pu  lui  donner.  Il  entra  ensuite  dans  une  fonderie  de  carac- 
tères ,  où  il  commença  à  montrer  sa  merveilleuse  aptitude 
pour  la  mécanique.  Après  la  mort  de  son  père,  il  établit  une 
fabrique  d'étoffes  façonnées;  mais  cette  entreprise  ne  réussit 
pas.  Jacquard  se  trouvait  parmi  les  défenseurs  de  Lyon  in- 
surgés contre  la  République;  la  ville  prise,  il  s'enfuit,  s'en- 
rôla dans  le  1 er  bataillon  do  Rhône-et-Loire,  et  partit  pour  l'ar- 
mée du  Rhin.  La  perte  de  son  fils  unique  le  ramena  dans  sa. 
ville  natale,  où  il  retrouva  sa  femme,  faisant,  pour  vivre,  des 
chapeaux  de  paille  tressée.  A  partir  de  ce  moment,  ayant  mûri 
ses  idées,  il  chercha  à  construire  une  machine  pour  rempla- 
cer les  tireurs  de  lacs.  En  1801,  il  présenta  à  l'exposition  des 
produits  de  l'industrie  nationale  un  modèle  imparfait  de  sa 
machine,  et  obtint  une  médaille  de  bronze.  Il  perfectionna  son 
métier,  et  prit  un  brevet;  mais  son  invention  resta  inappli- 
quée. Il  remporta  ensuite  le  prix  proposé  pour  l'invention 
d'une  machine  destinée  k  faire  des  filets  ;  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, sur  l'avis  de  Carnot,  admirateur  du  talent  de  Jacquard, 
le  plaça  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  de  Paris,  pour 
réparer  les  modèles  de  machines.  Mais  Jacquard,  revenant 
toujours  à  sa  première  idée,  retourna  à  Lyon,  1S04,  où  il  diri- 
gea d'abord  des  ateliers.  En  1806,  il  monta  un  métier  à  sa  fa- 
çon ;  la  ville  acheta  son  privilège  moyennant  une  pension  de 
3,000  fr.,  dont  moitié  réversible  sur  la  tète  de  sa  femme,  en 
cas  de  survivance;  et  il  se  réserva  le  droit  de  prélever  une 
prime  de  50  fr.  par  chaque  mélier  qu'il  établirait.  Son  inven- 
tion fut  mal  accueillie  d'abord,  le  conseil  des  prudhommes 
brisa  son  métier  en  place  publique,  et  lui-même  eut  à  souffrir 
plus  d'une  fois  des  mauvais  traitements  des  ouvriers,  qui  ne 
voyaient  dans  l'invention  de  Jacquard  qu'un  moyen  de  leur 
enlever  du  travail.  Cependant  son  métier,  connu  à  Lyon  dès 
1S05,  mis  en  pratique  dès  1809,  fut  généralement  adopté  dès 
1S12.  Le  métier  de  Jacquard  a  été  adopté  en  France,  en  Suisse, 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Amérique,  et  même 
en  Chine.  Quand  l'expérience  eut  prouvé  la  bonté  de  l'inven- 
tion, quelques  villes  manufacturières  de  France  invitèrent 
Jacquard  à  venir  organiser  chez  elles  des  ateliers  de  tissage. 
En  Angleterre,  la  ville  de  Manchester  lui  fit,  dans  le  même  but, 
les  offres  les  plus  avantageuses;  mais  Jacquard  n-'usa,  par 
esprit  de  patriotisme.  En  1819,  il  fut  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  et  passa  ses  dernières  années  à  Oullins.  En 
1840,  on  lui  a  élevé  à  Lyon,  sur  la  place  Sathouay,  une  sta- 
tue, oeuvre  de  Foyatier.  V. 

JAGQUE  on  JACK,  casaque  militaire  à  manches  en  cuir 
de  cerf  doublé  de  toile.  Elle  se  mettait  par-dessus  la  cuirasse, 
et  se  laçait  par  devant.  —  Espèce  de  cotte  de  mailles  que, 
pendant  le  xvne  siècle,  les  duellistes  trop  prudents  mettaient 
sous  leur  pourpoint. 
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JACQUELINE,  comtesse  de  Hollande,  née  en  1400,  de 
Guillaume  VI  et  de  Marguerite  de  Bourgogne,  m.  en  1436, 
épousa,  en  1415,  Jean  de  France,  duc  de  Touraine,  puis  dau- 
phin, qui  mourut  2  ans  après.  Elle  succéda  à  son  père  en  1417. 
Mariée  en  secondes  noces  à  Jean  IV,  duc  de  Brabant,  elle  fut 
dépossédée  par  son  oncle  Jean  de  Bavière,  qui,  malgré  sa  pa- 
renté, avait  prétendu  à  sa  main.  Indignée  de  la  lâcheté  de  son 
mari,  elle  l'abandonna,  et  alla  en  Angleterre  épouser  le  duc 
de  Glocester,  1423.  Aidée  des  Anglais,  elle  avait  déjà  recon- 
quis la  Flandre  et  le  Hainaut,  quand  le  duc  de  Bourgogne, 
craignant  pour  ses  droits,  marcha  contre  elle,  la  fit  prison- 
nière, et  l'enferma  à  Gand,  d'où  elle  réussit  à  s'évader.  Sa 
1425,  pendant  qu'elle  essayait  de  ranimer  ses  partisans,  hé- 
ritière de  Jean  de  Bavière  qui  venait  de  mourir,  elle  rentra 
dans  ses  Etats  de  Hollande  ;  mais,  cruelle  à  l'égard  de  ses  an- 
ciens ennemis,  elle  se  vit  de  nouveau  attaquée  par  le  duc  de 
Bourgogne,  qu'elle  fut  obligée  de  reconnaître  pour  son  lieute- 
nant, 1433.  Après  la  mort  du  duc  de  Brabant,  elle  épousa 
secrètement  un  simple  chevalier,  François  de  Borselen  :  pour 
le  soustraire  à  la  haine  du  duc  de  Bourgogne,  elle  abandonna 
tes  États,  et  rentra  dans  la  vie  privée. 

JACQUEMART  (Albert),  né  à  Paris  en  1808,  m.  en 
1875,  consacra  ses  premières  années  à  l'étude  du  dessin,  et 
fut  élève  de  l'École  des  beaux-arts.  Employé  au  minislère  des 
finances,  il  s'adonna  d'abord  aux  sciences  naturelles,  et  pu- 
blia :  de  la  Peinture  d'histoire  naturelle,  1839;  la  Botanique  à 
l'usage  des  dames  et  des  jeunes  personnes,  1840;  la  Flore  des 
dames,  1S40,  in-18;  Nouveau  Langage  des  fleurs,  1841,  in-18. 
Puis  il  s'occupa  de  la  céramique,  et  produisit  des  œuvres  plus 
Importantes. 

On  cite  de  lui:  Histoire  artistique,  industrielle  et  commerciale  de  ta 
porcelaine  (avec  K.  Leblant),  Lyon,  1861-62,  3  part,  in-l»  avec  pi.;  No- 
tice sur  les  mojolique»  de  l'ancienne  collection  Campana,  1862  ;  les  Po- 
teries du  midi  de  la  France,  1863;  les  Merveilles  de  la  céramique,  186H- 
69,  3  vol.  in-18,  ouvrage  refondu  et  publié  sous  le  titre  d'Histoire  de  la 
céramique,  1873. 

jacquemart  (Jules-Ferdinand),  graveur,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1837,  m.  en  1SS0,  débuta  au  Salon  de 
1861,  comme  peintre  et  comme  graveur,  mais  figura  surtout 
comme  graveur  aux  Salons  suivants.  Ses  principales  oeuvres 
sont  :  2S  planches  pour  l'Histoire  de  la  porcelaine  de  son  père, 
60  planches  pour  les  Gemmes  et  joyaux  de  la  couronne,  publiés 
par  M.  Barbet  de  Jouy,  12  planches  d'armes  de  la  collection 
du  comte  de  Nieuwerkerke;  un  certain  nombre  d'eaux-fortes 
d'après  Vander  Meerde  Delft,  Franz  Hais,  Rembrandt,  Meis- 
sonnier,  Baudry,  Greuze,  Goya,  Van  Ostade,  A.  Cuyp,  etc., 
la  reproduction  des  principaux  tableaux  du  musée  métropoli- 
tain de  New-York;  différentes  planches  d'objets  d'art,  pour 
la  Gazelle  des  beaux-arts,  les  Annales  archéologiques,  l'Art,  etc. 
Il  a  obtenu,  une  médaille  de  3e  classe  à  l'Exposition  universelle 
de  1S67  et  une  médaille  d'honneur  à  celle  de  1878.  Membre 
du  jury  de  gravure  depuis  1868,  il  fut  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  en  1869. 

JACQUEMONT  (Victor),  voyageur,  né  à  Paris  en  1801, 
m.  à  Bombay  en  1832,  étudia  la  botanique  sous  Adrien  de 
Jussieu,  et  fut  chargé  par  le  gouvernement  français,  en  1828, 
d'aller  recueillir  dms  l'Inde  des  collections  pour  le  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris.  Reçu  avec  la  bienveillance  la 
plus  marquée  par  lord  \V.  Bentinck,  gouverneur  général  de 
l'Inde,  qui  lui  facilita  ses  excursions  dans  toutes  les  posses- 
sions anglaises,  il  visita  l'Himalaya,  le  Tibet,  le  roy.  de  La- 
hore,  le  Cachemire  et  le  Pendjab.  Runjet-Sing,  roi  de  Lahore, 
lui  donna  l'hospitalité  la  plus  amicale  et  la  plus  généreuse 
dans  tous  ses  États,  où  l'appelait  d'ailleurs  un  autre  Fran- 
çais, le  général  Allard.  Le  voyage  de  Jacquemont  est  plein 
d'intérêt,  non  seulement  par  son  but  scientifique,  mais  par 
les  ressources  que  le  voyageur  sut  se  créer  en  s'attirant  la 
bienveillance  et  l'affection  des  maîtres  du  pays.  Les  souve- 
nirs en  sont  conservés  dans  des  lettres  publiées  sous  le  titre 
de  :  Correspondance  de  V.  Jacquemont  avec  sa  famille  et  plusieurs 
de  ses  amis,  pendant  son  voyage  dans  l'Inde,  1828-1832,  Paris, 
1834,  2  vol.,  l'un  des  plus  charmants  recueils  épistolaires 
que  nous  ayons.  Les  résultats  scientifiques  se  trouvent  dans 
un  ouvrage  posthume  intitulé  :  Voyage  dans  l'Inde,  pendant  les 
années  IS2S  à  1X32,  6  vol.  in-4°,  dont  2  de  pi. ,  Paris,  1834-43, 
publié  aux  frais  du  ministère  de  l'instruction  publique.  Jac- 
quemont joignait  le  talent  d'écrivain  à  la  science  du  natura- 
liste. Il  avait  en  botanique  des  connaissances  étendues  ;  son 
voyage  a  été  très  fructueux  pour  cette  science,  et,  en  souvenir 
des  services  qu'il  lui  a  rendus,  2  genres  de  plantes  ont  été 
établis  sous  le  nom  de  Jacquemontia.  Les  zoologistes  ont  trouvé 
dans  ses  voyages  des  documents  pleins  d'intérêt.  Il  fut  victime 
de  sa  passion  pour  la  science,  et  mourut  d'une  inflammation 
du  foie,  prise  en  herborisant  dans  les  forêts  de  l'île  de  Sal- 
eette,  exposé  à  l'ardeur  du  soleil,  pendant  la  saison  la  plus 
malsaine. 

JACQUERIE,  insurrection  des  paysans  contre  les  sei- 


gneurs en  France,  pendant  la  captivité  du  roi  Jean  en  Angle- 
terre, 1358.  Ce  nom  vient,  selon  les  uns,  du  mot  jacque,  dési- 
gnant une  espèce  de  casaque  (V.  ce  mol)  ;  selon  les  autres,  de 
ce  que  le  chef  des  révoltés,  Callet  (V.  ce  mot),  était  surnommé 
par  les  siens  Jacques  Bonhomme  ;  ou  enfin,  de  ce  que  ce  surnom 
aurait  été  donné  par  les  seigneurs,  en  signe  de  mépris,  aux 
paysans  longtemps  dociles.  La  Jacquerie  éclata  dans  le  Beau- 
vaisis,  et  gagna  rapidement  l'Amiéiiois,  le  Ponthieu,  le  Ver- 
mandois,  le  Valois,  la  Brie,  toute  l'Ile-de-France;  elle  eut  un 
caractère  atroce  :  les  Jacques  ruinaient  les  châteaux,  et  com- 
mettaient sur  les  nobles  toutes  sortes  de  violences.  Les  bour- 
geois des  villes  et  les  seigneurs  se  réunirent  pour  les  extermi- 
ner; 7.000  rebelles  furent  égorgés  à  Meaux  par  le  captai  de 
Buch  et  par  Gaston  Phcebus,  comte  de  Foix.  Les  autres  furent 
exterminés  par  les  troupes  du  Dauphin  et  celles  de  Charles  le 
Mauvais,  roi  de  Navarre.  B. 

JACQUES  (Saint),  dit  le  Majeur,  un  des  12  apôtres,  fils 
de  Zébédée  et  frère  de  St  Jean  l'Évangéliste,  né  à  Bethsaïde, 
était  d'abord  pécheur.  Il  fut  témoin  avec  St  Pierre  de  la  Trans- 
figuration sur  le  Thabor,  et  accompagna  Jésus-Christ  dans  le 
jardin  des  Oliviers.  L'ayant  vu  saisir,  il  s'éloigna  de  Jérusalem. 
On  croit  qu'après  la  résurrection  du  Sauveur,  il  prêcha  l'Evan- 
gile aux  Juifs  dans  Jérusalem,  où  Hérode-Agrippa  le  fit  mou- 
rir, vers  l'an  44.  Fête,  le  25  juillet.  Selon  la  tradition,  St  Jac- 
ques aurait  prêché  la  foi  en  Espagne;  et,  après  son  martyre, 
son  corps,  ayant  été  mis  dans  une  barque  et  abandonné  à  la 
mer,  aurait  été  déposé  sur  la  côte  de  Galice.  Selon  d'autres,  il 
y  aurait  été  apporté  par  ses  disciples,  et  retrouvé  miraculeu- 
sement en  835.  On  éleva  un  sanctuaire  sur  son  tombeau,  et  le 
saint  fut  choisi  pour  patron  de  l'Espagne.  Les  légendes  le 
montrent  couvert  d'une  armure  blanche,  à  'a  tète  des  armées 
chrétiennes,  et  leur  donnant  la  victoire  sur  les  Maures. 

JACQUES  (Saint),  dit  le  Mineur  (c.-à-d.  le  Jeune),  apôtre, 
frère  de  St  Simon  et  de  St  Judo,  était  cousin  germain  de  Jésus- 
Christ,  ce  quilefaitappeler, dans leNouveau  Testament,  frère 
du  Seigneur,  selon  la  coutume  des  Juifs.  Il  est  aussi  surnommé 
le  Juste.  Il  fut  le  1er  évêque  de  Jérusalem,  et  fut  massacré, 
vers  l'an  62,  par  le  peuple,  qu'avait  soulevé  contre  lui  le 
grand  prêtre  Ananus.  Fête,  le  1er  mai.  On  a  de  lui  un  Dis- 
cours au  concile  de  Jérusalem  (dans  les  Actes  des  Aplilres)  et 
une  Êpitre  adressée  aux  12  tribus  dispersées.  L'Eglise  catho- 
lique la  compte  parmi  les  livres  canoniques  du  Nouveau  Tes- 
tament. Les  protestants  ne  la  reconnaissent  pas  comme  au- 
thentique. 

JACQUES  (Saint),  surnommé  Ezcon  (le  Sage),  évêque  de 
Nisibe  (Mésopotamie),  neveu  de  St  Grégoire  l'Uluminateur, 
m.  en  361,  fut  un  des  Pères  du  concile  de  Nicée,  325.  Il  prit 
part  à  la  défense  de  sa  ville  épiscopale  contre  Sapor  II,  roi  des 
Perses. 

Il  a  laissé  des  Homélies  dogmatiques  et  morales,  publiées  à  Rome  avec 
traduction  latine  par  le  cardinal  Antonelli,  1756,  et  à  Venise,  1765. 

C— A. 

JACQUES  oo  jaymei",  le  Conquérant,  roi  d'Aragon,  1213- 
1276,  lils  de  Pierre  II  et  de  la  reine  Marie,  né  à  Montpellier 
en  1206.  Il  s'allia  au  roi  de  Castille,  dont  il  épousa  la  fille 
Eléonore,  1221,  et  envahit  le  royaume  musulman  de  Valence, 
dont  le  wali  paya  tribut,  1225.  Il  profita  du  génie  maritime  des 
Catalans  pour  attaquer  et  conquérir  les  Baléares,  dont  3  ex- 
péditions le  rendirent  maître,  1229-1235.  Le  testament  de 
Sanche  VII  lui  laissant  la  Navarre,  il  renonça  à  ses  droits  en 
faveur  du  comte  de  Champagne,  Th il iaut.  La  croisade  contre  les 
Maures  d'Espagne,  publiée  par  Grégoire  IX  en  1233,  lui  per- 
mit d'achever  la  conquête  du  royaume  de  Valence  :  toutes 
les  places  fortes  au  N.  du  Jucar  furent  occupées  par  les  Ara- 
gonais,  et  la  population  maure,  que  ne  put  rassurer  la  tolé- 
rance du  vainqueur,  fut  remplacée  par  des  colonies  de  Cata- 
lans ,  1247-1253.  Jacques  fit  mettre  en  ordre  les  lois  du 
royaume  à  l'assemblée  de  Huesca.  Il  obtint,  par  le  traité  de 
Corbeil,  1258,  la  renonciation  de  St  Louis  aux  comtés  de  Bar- 
celone et  de  Roussillon  et  à  la  seigneurie  de  Montpellier,  en 
abandonnant  de  son  côté  toute  suzeraineté  sur  les  fiefs  du 
Languedoc.  Il  partagea,  en  1262,  ses  États  entre  ses  fils,  donna 
a  Pierre,  l'Aragon,la  Catalogne  et  Valence,  à  Jacques,  Major- 
que, le  Roussillon,  la  Cerdagne,  Montpellier,  etc.  Après  quel- 
ques campagnes  contre  Murcie,  dont  la  Castille  recueillit  tout 
le  fruit,  il  entreprit,  1269,  une  croisade,  qu'une  tempête  dé- 
concerta, assista  au  concile  de  Lyon,  1274,  et,  mécontent  du 
pape,  lui  refusa  le  tribut  qu'avait  consenti  son  père.  Un  re- 
vers dans  la  guerre  qu'il  reprit  contre  les  Maures,  des  infir- 
mités, suite  des  fatigues  de  sa  vie,  butèrent  sa  mort.      II. 

JACQUES  n,  le  Juste,  roi  d'Aragon,  1291-1327,  roi  de  Si- 
cile depuis  1285,  était  petit-fils  du  précédent  et  fils  de 
Pierre  III.  Il  consacra  par  le  traité  d'Anagni,  1295,  les  dispo- 
sitions du  traité  de  Tarascon,  1291.  Il  essaya  en  vain,  1298, 
de  dépouiller  son  frère  Frédéric  du  royaume  de  Sicile,  en  fa- 
veur de  son  beau-père  Charles  II,  roi  de  Naples.  11  s'empara 
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de  la  Sardaigne  sur  les  Pisans,  que  sa  flotte  défit  devant  Ca- 
gliari,  132i.  Sanche,  roi  de  Majorque,  fut  forcé  de  lui  rendre 
hommage.  Les  Cor  tes  abolirent  la  torture  en  Aragon,  1325.  h. 

Jacques  oo  jayme  ier,  loi  de  Majorque,  né  a  M 
lier  en  I  -  18,  2'  fils  de  Jacques  Ier  d'Aragon,  nçu  t  de  lui,  en 
1202, 1rs  liée  Baléares,  le  Roussillon  et  la  seigneurie  de  Mont- 
pellier, el  le  gouverna  Jusqu'à  sa  mort,  1311.  Il  fut  en  guerre 
avec  Bon  frère  aîné  Pierre  III,  et  avec  ses  neveux  Alphonse  III 
et  Jacques  II. 

Jacques  n,  roi  de  Majorque,  petit-fils  du  précédent,  suc- 
céda, en  1  32  i,  à  son  oncle  Don  Sanche,  vendit  la  seigneurie 
di         itpellier  au  roi  de  France,  Philippe  de  Valois,  1349, 
futdi  pouillé  des  îles  Baléares  par  Pierre  IV  d'Aragon,  et  fut 
ivant  de  les  recouvrer,  1349. 

Jacques  m,  fils  du  précédent,  fut  pris  dans  le  combat  où 
pi  n  ,  père,  1349,  et  retenu  prisonnier  pendant  13  ans 
i  .■  de  fer,  S'étant  échappé,  il  épousa,  en  1362, 
Jea  ne  Ire,  reine  de  Naples,  mais  sans  recevoir  le  titre  de  roi. 
ni  ss  contre  les  infidélités  de  sa  femme  le  firent  enfer- 
mer  duranl  6  mois.  De  retour  en  Espagne,  il  fut  encore  jeté 
en  prison  par  Pierre  le  Cruel,  roi  de  Castille,  avec  lequel  il 
s'étiiii  d'abord  allié  contre  l'Aragon,  et  dut  la  liberté  à.  Henri 
de  Transtamare,  13i',7.  Il  parvint  à  ressaisir  le  Roussillon  et 
la  Gerdagne,  apanage  de  ses  aïeux,  1371,  mais  fut  enlevé  par 
une  m  ni  gieuse,  1375.  B. 

Jacques  ior,  roi  d'Ecosse,  né  en  1391,  m.  en  1437,  était 
le  2e  fils  de  Robert  III,  et  frère  de  David.  Celui-ci  avant  péri 
victime  des  embûches  de  Robert  d'Albany,  son  oncle,  Jacques 
fut  embarqué  par  son  père,  en  1405,  pour  la  France,  où  il 
devait  éviter  un  pareil  danger  :  arrêté  en  chemin  par  les  An- 
glais, enferme  à  la  Tour  de  Londres,  il  ne  put  recueillir,  en 
1406,  l'héritage  de  Robert  III,  dont  s'empara  le  duc  d'Albany 
avec  le  titre  de'  régent.  Il  ne  recouvra  la  liberté  qu'en  1 423.  Il 
établit  de  sages  lois,  réprima  les  abus,  sévit  contre  les  grands, 
et  fut  assassiné  par  eux.  Jacques  était  un  prince  instruit,  fort 
habile  sur  la  harpe.  Pendant  sa  captivité  en  Angleterre,  il 
écrivit  un  poème  allégorique,  la  Complainte  royale;  on  cite 
aussi  ses  Citntilenœ  Scoticœ  et  ses  Rhythmi  latini. 

On  a  publié  cp  qui  reste  de  ses  poésies,  Poetieal  remains  of  James 
the  Firtt,  Ertiinb.,  1783.  li. 

Jacques  U,  roi  d'Ecosse,  1437-60,  fils  du  précédent,  n'a- 
vait que  7  ans  à  la  mort  de  son  père.  Pendant  sa  minorité,  le 
pouvoir  fut  confié  à  Alexandre  Livingston  et  au  chancelier 
Crichton.  Devenu  majeur,  il  abattit  la  noblesse,  et  tua  de  sa 
main  un  comte  de  Douglas.  Il  envoya  des  secours  à  Char- 
les VII,  roi  de  France,  contre  les  Anglais.  Étant  entré  en  An- 
gleterre pour  soutenir  Richard  d'York  dans  la  guerre  des 
Deux-Roses,  il  fut  tué  devant  Roxburgh  par  les  éclats  d'un 
canon  qu'il  essayait.  B. 

Jacques  m,  roi  d'Ecosse,  1460-88,  fils  du  précédent,  se 
laissa  gouverner  par  un  favori,  Boyd,  puis  par  la  famille  des 
Hamilton.  Un  de  ses  frères,  Alexandre  d'Albany,  soutenu  par 
Edouard  IV  d'Angleterre,  ayant  entrepris  de  le  renverser,  il 
implora  le  secours  des  nobles,  qui  tuèrent  ses  favoris  sous 
ses  yeux,  et  repoussèrent  les  Anglais.  Sorti  du  péril,  il  mé- 
contenta les  nobles,  qui  soulevèrent  son  fils  contre  lui,  et  périt 
en  leur  livrant  bataille  à  Bannockburn.  B. 

JACQUES  IV,  roi  d'Ecosse,  1488-1513,  fils  du  précédent, 
maintint  les  nobles  dans  l'obéissance,  soutint  l'imposteur  Per- 
kins  Warbeck  contre  Henri  VII  d'Angleterre,  épousa,  en  1503, 
Marguerite,  fille  de  ce  prince,  s'allia  plus  tard  avec  Louis  XII, 
roi  de  France,  contre  Henri  VIII,  envahit  le  Northumberland, 
mais  fui  défait  et  tué  à  Flodden.  B. 

Jacques  v,  roi  d'Ecosse,  1513-42,  fils  du  précédent, 
n'avait  qu'un  an  à  la  mort  de  son  père.  La  reine  Marguerite, 
puis  le  eue  d'Albany,  neveu  de  Jacques  III,  eurent  la  ré- 
gence; i  e  dernier  indisposa  les  nobles  par  sa  sévérité,  et  dut 
se  retirer  devant  une  insurrection  soutenue  par  Henri  VIII 
d'Angleterre.  Jacques  prit  la  direction  des  affaires,  1525,  fit 
condamner  le  comte  d'Angus  par  le  parlement  comme  cou- 
pai'] i  de  li  -e-majesté,  donna  sa  confiance  au  cardinal  Beaton, 
s'allia  i  ontre  Charles-Quint  avec  François  Ier,  dont  il  épousa 
la  fille  Madeleine,  1536,  et  se  maria  en  secondes  noces,  1539, 
irie  de  Lorraine,  fille  de  Claude  de  Guise,  qui  le  rendit 
père  de  Marie  stuart.  B. 

Jacques  VI  et  VII,  rois  d'Ecosse.  (V.  Jacques  Ier  et  II, 
roi  -rre.) 

Jacques  rr,  roi  d'Angleterre,  le  Ie'  de  la  dynastie  des 
Stuarts,  n  en  l"6d,  de  Henri  Darnley  et  de  Marie  stuart, 
m.  en  1625.  M  régna  d'abord  en  Ecosse  sous  le  nom  de  Jac- 
ques VI;  pi  lamé  roi  presque  en  naissant,  après  le  soulève- 
ra mère,  1 567,  il  fut  tenu  en  tutelle  par  son 
oncl  d      urray,  et  son  grand-père  le  comte  de  Len- 

nox.  Quand  Mari.'  Stuart  eut  été  décapitée,  15S7,  il  ne  fit 
'.  A  la  mort  d'Elisabeth,  1603,  il  fut  appelé 
;ie,  comme  descendant  de  Jacques  IV  et 


de  Marguerite,  fille,  de  Henri  VII,  et  étouffa  immédiatement  un 
complot  en  faveur  d'Arabella  stuart.  Baptisé  dans  la  religion 
catholique,  élevé  par  des  presbytériens  ardents,  il  trompa  les 
espérances  des  uns  et  des  autres;  il  adopta  l'anglicanisme  tel 
qu'il  avait  été  constitué  p  th  et  persécuta  ceux  qui 

n'acceptaient  pas  les  39  arlirles  de  1562.  Les  catholiques  for- 
mèrent contre  lui  la  Conspiration  des  poudres  (V.  ce  mot),  1605. 
Jacques  1er  expulsa  les  j  |  fit  décréter  par  le  parle- 

ment, 1606,  le  serment  d'allégeance,  qui  refusait  au  pape  le 
droit  de  déposer  les  rois  et  de  délier  les  sujets  du  serment  da 
fidélité  et  qui  devait  être  complété  par  le  serment  d'obéir  à  la 
suprématie  religieuse  du  roi.  Il  n'en  mécontenta  pas  moins 
la  nation  anglaise  par  sa  prétention  de  régner  de  droit  divin  : 
«  Dieu  fait  le  roi,  disait-il,  le  roi  fait  la  loi.  »  Il  augmenta  les 
impôts  sans  le  consentement  des  Chambres,  donna  sa  con- 
fiance à  d'indignes  favoris,  tels  que  Robert  Carr,  duc  de  So- 
merset, et  George  Villiers,  duc  de  Buckingharn.  Sa  politique 
extérieure  fut  sans  dignité  :  infidèle  aux  principes  d'Elisabeth, 
il  abandonna  à  la  France  le  soin  de  protéger  les  Provinces- 
Unies;  il  sacrifia  à  l'Espagne  Walter  Raleigh  (V.  ce  nom)  et 
rechercha  la  main  d'une  fille  de  Philippe  III  pour  son  fils 
Charles,  qui  épousa  cependant,  en  1625,  Henriette-Marie, 
soeur  de  Louis  XIII;  au  commencement  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  il  laissait  les  Autrichiens  dépouiller  son  gendre 
Frédéric  V,  roi  de  Bohème  et  électeur  palatin  du  Rhin.  Jac- 
ques Ier  était  très  versé  dans  la  théologie  ;  il  a  laissé  quelques 
écrits,  entre  autres  le  Dun  royal,  et  un  Commentaire  sur  l'Apoca- 
lypse. Henri  IV  ne  l'appelait  que  maître  Jacques.  Faible  et  in- 
décis de  caractère,  il  éprouvait,  à  la  vue  d'une  épée,  un  fré- 
missement involontaire,  provenant,  dit-on,  de  l'effroi  que  sa 
mère,  enceinte  de  lui,  avait  ressenti  en  voyant  assassiner  Riz- 
zio  sous  ses  yeux.  B. 

Jacques  n,  roi  d'Angleterre,  1685-1688,  2e  fils  de  Char- 
les Ier  et  de  Henriette  de  France,  né  en  1633,  porta  d'abord 
le  titre  de  duc  d'York.  Réfugié  en  Hollande  pendant  le  pro- 
tectorat de  Cromwell,  il  servit  sous  Don  Juan  d'Autriche. 
Rentré  en  Angleterre  à  la  Restauration,  il  battit  les  Hollan- 
dais en  1665  et  1672,  inventa,  dit-on,  les  signaux  en  mer,  fut 
exposé,  comme  catholique,  à  la  haine  du  parlement,  dut  re- 
noncer à  sa  charge  de  grand  amiral,  et,  malgré  le  bill  d'ex- 
clusion, succéda  à  son  frère  aine  Charles  II.  Le  comte  de 
Monmouth  et  le  ducd'Argyll,  qui  se  révoltèrent  en  Ecosse, 
furent  vaincus  et  décapités.  Un  édit  accorda  aux  catholiques, 
en  même  temps  qu'aux  protestants  non  conformistes,  une 
pleine  liberté  de  conscience  et  de  culte.  La  loi  du  Test  (V.  ce 
mol)  fut  révoquée;  le  jésuite  Peters,  confesseur  du  roi,  exerça 
la  plus  grande  influence  à  la  cour  ;  un  nonce  du  pape  fit  une 
entrée  solennelle  à  Londres;  le  chancelier  Jeffries  viola  toutes 
les  formes  de  la  justice;  des  moines  de  toute  congrégation  se 
répandirent  en  Angleterre  ;  les  cérémonies  catholiques  furent 
publiquement  célébrées  à  White-Hall;  le  roi  eut  une  garde 
irlandaise  catholique.  La  naissance  d'un  prince  de  Galles,  qui 
devait  perpétuer  la  race  des  Stuarts,  détermina  les  mécon- 
tents à  appeler  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange  et  sta- 
thouder  de  Hollande,  gendre  du  roi,  qui  débarqua  en  Angle- 
terre avec  15,000  hommes,  et  prit  possession  du  trône,  1688. 
Jacques  se  réfugia  en  France,  où  Louis  XIV  promit  de  le  ré- 
tablir et  lui  donna  des  secours  avec  lesquels  il  passa  en  Ir- 
lande, perdit  son  temps  au  siège  de  Londonderry,  au  lieu  de 
rejoindre  les  Écossais  qui  l'appelaient,  fut  défait  sur  les  bords 
de  la  Boyne,  1690,  retourna  sur  le  continent,  et,  après  la  des- 
truction de  la  flotte  française  à  la  bataille  de  La  Hogue,  1692, 
dut  renoncer  à  ressaisir  la  couronne.  Il  vécut  au  vieux  châ- 
teau de  Saint-Germain-en-Laye.  des  bienfaits  de  Louis  XIV, 
et  mourut  en  1701  dans  cette  ville,  où  l'on  montre  son  tombeau. 
De  sa  lre  femme,  Anne  Hyde,  fille  du  comte  de  Clarendon,  Il 
avait  eu  2  filles  qui  régnèrent  successivement  en  Angleterre  : 
Marie,  femme  de  Guillaume  III,  et  Anne,  mariée  au  prince 
George  de  Danemarck;  de  sa  seconde  femme,  Marie  de  Mo- 
dène,  il  eut  Jacques-François-Édouard,  prince  de  Galles,  re- 
connu roi  par  Louis  XIV,  sous  le  nom  de  Jacques  III,  en 
1701,  et  une  fille,  m.  en  1712.  Le  duc  de  Berwick,  maréchal 
de  Fiance  et  chef  de  la  maison  de  Fitz-James,  était  fils  natu- 
rel de  Jacques  II  et  d'Arabella  Churchill,  sœur  de  Marlbo- 
rough. 

V   Mi"aulay,  Bist.  d'Angleterre  depuis  l'avènement  de  Jacques  11.  B. 

JACQUES  (Le  cousin).  V.  Beffroy. 

Jacques  (baulot,  dit  Frère),  célèbre  lithotomiste,  né  en 
1651  près  de  Lons-le-Saunier,  m.  en  1714,  perfectionna  la 
m  ithode  de  Pauloni.  Il  doit  être  regardé  comme  le  véritable 
inventeur  de  la  méthode  de  tailler  appelée  improprement  taille 
de  Rau,  taille  anglaise. 

Jacques  d'angoulÊme,  sculpteur  français  du  xvie  siè- 
cle, est  placé  par  Biaise  de  Vigenère  bien  au-dessus  de  Ger- 
ma u  Pilon.  La  statue  de  St  Pierre  qu'il  fit  à  Rome,  en  1550, 
fut  préférée  à  celle  que  présenta  Michel-Ange. 
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JACQUES  BONHOMME.    Y,  Caii.i.ET  et  JacquiîRIE. 
Jacques  DE  BOURBON,  comte  de  la  Marche.  (V.  Mar- 

CBB. 

Jacques  LE  sage  oo  LE  saige,  marchand  de  drap  à 
Douai,  partit  en  IM^  pour  visiter  Rome,  Notrc-Dame-de-Lo- 
relte,  Venise,  Jérusalem,  etc.,  et  publia  en  1523  un  Yoyagc, 
réédité  par  M.  Du  thillœul,  Douai,  lS52,in--i°. 

JACQUES  DE  VITRY.  Y.  VlTRY. 

JACQUES  saint-,  hameau  de  Suisse,  aux  portes  de  Bàle. 
Le  2(5  août  1  il  1.  il  y  eut  une  bataille  où  1,600  Suisses  résis- 
tèrent à  22,000  hommes  commandés  par  le  Dauphin  de  France 
(depuis  Louis  XI),  et  périrent  tous,  excepté  10.  Un  monument 
commémoratif  a  été  élevé  en  1S34. 

JACQUES-DE-LA-BOUCHERD3  (Tour  DE  SAINT-).  îl  Paris, 

dans  un  square  entre  les  rues  de  Rivoli  et  Saint-Martin,  le 
boulevard  de  Sébastopol  et  l'avenue  Victoria.  Elle  est  d'archi- 
tecture ogivale,  quadrangulaire,  avec  un  portique  sur  chaque 
face,  et  mesure  10m,i0  de  côté,  sur  54  métrés  de  hauteur  :  il 
n'y  a,  à  Paris,  que  les  tours  de  Notre-Dame  qui  soient  plus 
hautes.  Bâtie  de  150S  à  1522,  pourorner le  portail  d'uneéglise 
du  xe  siècle,  démolie  pendant  la  Révolution,  elle  fut  conservée, 
et  servit  de  fabrique  de  plomb  de  chasse.  En  1S36,  la  ville  de 
Paris  la  racheta,  au  prix  de  250, 100 fr.,  et,  en  1854-55,  la  fit 
restaurer  complètement,  sous  la  direction  de  M.  Balu,  archi- 
tecte. Rien  de  plus  riche  que  l'ornementation  de  cette  tour  : 
niches  à  frontons  aigus,  dentelés  et  sculptés,  colonnettes,  me- 
neaux, contreforts  historiés,  y  sont  prodigués  de  la  manière 
la  plus  élégante;  19  statues,  en  pierre,  de  saints  ou  de  saintes, 
de  2m,50  occupent  autant  de  niches,  réparties  aux  quatre 
angles.  Le  monument  se  termine  en  plate-forme,  avec  une  ba- 
lustrade découpée.  Vers  l'angle  N.-O.,  une  tourelle,  conte- 
nant un  escalier,  se  termine  par  un  clocheton  qui  domine  tout, 
et  sur  lequel  se  dresse  une  statue  de  St  Jacques,  haute  de 
4m,35.  Aux  quatre  angles,  la  balustrade  supporte  les  sym- 
boles des  4  évangélistes  :  l'ange,  le  lion,  l'aigle,  et  le  taureau. 
Pascal  ayant  fait  dans  cette  tour  ses  premières  expériences  sur 
la  pesanteur  de  l'air,  on  a  placé  au  rez-de-chaussée,  dans  le 
centre  du  monument,  sa  statue  en  marbre  blanc,  par  M.  Ca- 
velier.  G.  D — y. 

JACQUES  DE  COMPOSTELLE  (SAINT-).  Y.  SANTIAGO. 

JACQUES-de-L'Épée  (Ordre  de  saint-),  ordre  militaire 
institué  vers  1161  par  Ferdinand  II,  roi  de  Castille,  pour  dé- 
fendre contre  les  Maures  les  pèlerins  de  Saint-Jacques  de 
Compostelle  et  confirmé  par  le  pape  Alexandre  III  en  1175. 
L'habit  consiste  en  un  manteau  blanc,  avec  une  croix  rouge, 
faite  en  forme  d'épée,  fleurdelisée  par  le  pommeau  et  les  croi- 
sons. Depuis  Charles-Quint,  en  1523,  la  grande  maîtrise  a  été 
réunie  à  la  couronne  d'Espagne. 

Jacques-du-haut-pas  (Ordre  de  saint-),  congréga- 
tion religieuse,  instituée  en  Italie,  vers  1260,  pour  faciliter 
aux  pèlerin?  le  passage  des  rivières,  en  leur  fournissant  des 
bacs.  Le  ch.-l.  était  l'hôpital  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas, 
sur  l'Arno.  dan*  le  diocèse  de  Lucques.  L'ordre  se  répandit  en 
France;  en  1286,  le  pape  nomma  un  commandeur  général, 
qui  résidait  à  l'hôpital  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  à  Pa- 
ris (rue  Saint-Jacques). 

Jacques  ^Aminée-Florent),  philosophe,  né  à  Paris  en 
1813,  m.  en  1865,  fils  d'un  peintre  miniaturiste,  étudia  au 
collège  Bourbon,  entra  à  l'École  normale,  fut  professeur  aux 
collèges  de  Douai,  d'Amiens,  de  Versailles  et  Louis-le-Grand, 
et,  en  1842,  maître  des  conférencesàl'Écolenormale.  En  1847, 
il  fut  un  des  fondateurs  de  la  Liberté  de  penser.  Les  tendances 
de  cette  Revue  philosophique  le  firent  destituer  de  ses  fonc- 
tions universitaires.  En  1852,  il  se  retira  à  Montevideo,  où  il 
ne  réussi'  pas  à  fonder  une  école,  et  il  accepta  la  direction  du 
cadastre  dans  l'Uruguay. 

Il  a  publie  :  de  Platonica  idcantm  doclrina,  1837  ;  Mémoire  sur  le 
sein  commun,  18.1  ;  Manuel  de  philosophie,  avec  Saisset  et  M.  Jules  Si- 
mon. IBV7  ;  les  Œuvres  philosophiques  de  Fenelon  et  île  Lelbnitz.  Il  a 
eollaboi  •  a  la  Revue  de  Paris  et  au  Dictionnaire  des  sciences  philoso- 
phie 

JACQUET-DROZ.  Y.  Droz. 

JACQUIER  François),  religieux  de  l'ordre  des  minimes, 
savant  mathématicien,  né  à  Vitry-le-François  en  1711,  m.  en 
1788,  fut  professeur  d'Ecriture  sainte  au  collège  de  la  Propa- 
gande à  Rome,  puis  de  physique  expérimentale  et  de  mathé- 
matiques au  collège  Romain. 

On  a  fie  lui  :  Isaaci  Ncwtonii  philosophix  naturalis  principia  mathe- 
ivecle  1'.  l-eseur),  Genève,  1739-10-12,3  vol.  in-'.',  el 
1790 ; Elementi d  <    Rome,   1735,  iu-8r>:  institutions»  philoso- 

phir.-e  "d  studio  theotogica  potissimum  aceommodata,  ibid.,  1757.  6  vol. 
ia-12;  Eléments  ducalcul  intégral,  Parme,  1768,  2  vol.  in-l»;  Trattato 
intorno  la    ,  liera,  il, il.,  1775,  etc. 

JACQUTN  (Nicolas-Joseph),  botaniste,  né  à  I.eyde  en 
1727,  m.  en  1817,  fut  envoyé  en  Amérique  par  l'empereur 
François  Ier,  pour  y  recueillir  des  végétaux  destinés  aux  jar- 
dins botaniques  de  Vienne  et  de  Schœnbrunn,  et,  à  son  re- 
tour, fut  nommé  professeur  de  botanique  et  de  chimie  à  l'uni- 
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versité  de  Vienne ,  conseiller  des  mines  et   des  monnaies 
impériales. 

Il  a  publié  :  Selectarum  stirpium  Amcricanarum  historia,  Vienne, 
I7C.J,  in-fol.;  Observationes  botaniese,  ibid.,  17GV-71,  ',  vol.  in-fol.;  Index 
getabilis,  ibiil.,  1770,  ln-Vo;  Horlus  botanicus  Vindobonensis, 
ibid.,  1770-76,  3  vol.  in-fol.;  Misccllanca  Austriaca  ad  botanicàm,  eAe- 
miam  et  historiam  natxtratem  spectantia,  ibid.,  1878-81,  2  vol.  in-i<>; 
Icônes  plantarwn  rariorum.  ibid.,  1781-93,  3  vol.  in-fol.;  Plantarum 
rariorum  horti  Cscsarei  Schœnbrunncnsis  descriptio  et  icônes,  ibid., 
1797-1801,  V  vol.  in-fol.,  etc. 

JACQUINOT  (Hector  uescot,  dit),  sculpteur  du 
xvie  siècle,  fondit  en  bronze,  en  1571,  un  monument  de  Jeanne 
d'Arc  à  Orléans  regardé  comme  un  chef-d'œuvre;  il  est  dé- 
truit aujourd'hui. 

JACQUINOT  DEPAMPELUNE  (CLAUDE-FRANÇOIS-JoSEPH- 
Catherine),  né  à  Dijon  en  1771,  m.  en  1835,  fut  avocat  dans 
sa  ville  natale  dès  1790,  et  se  signala  pendant  la  Terreur  en 
défendant  plusieurs  accusés  devant  les  tribunaux  révolution- 
naires. Avocat  général  à  Dijon  en  1811,  député  pendant  la 
Restauration,  procureur  général  à  Paris,  de  1S2C  à  1S30,  il 
eut  à  poursuivre  plusieurs  procès.  Destitué  à  la  suite  de  la 
révolution  de  1830,  il  rentra  dans  le  barreau,  et  devint  bâ- 
tonnier de  l'ordre  des  avocats,  à  Paris,  en  1S35. 

JACTJHY,  riv.  du  Brésil,  sort  des  monts  de  Santo-Ignacic 
(Rio-Grande  do  Sul),  coule  à  l'E.,  et  se  jette  dans  le  lac  Dos 
Patos.  Cours  de  500  kil.  Il  reçoit  le  Vaccahy,  le  Pardo  et  le 
Tacoari. 

JADDUS,  grand  prêtre  des  Juifs,  refusa  à  Alexandre  le 
Grand  des  vivres  et  des  secours  qu'il  lui  demandait.  Le  con- 
quérant, irrité,  marcha  sur  Jérusalem  ;  mais,  aux  portes  de  la 
ville,  il  rencontra,  selon  Josèphe,  Jaddus  escorté  des  Lévites, 
et  se  prosterna  à  ses  pieds,  disant  qu'un  homme  tout  sem- 
blable lui  avait  prédit  en  songe  l'empire  de  l'Asie.  Il  accorda 
ensuite  aux  Juifs  toutes  sortes  de  privilèges.  L — h. 

JADELOT  (Nicolas),  médecin,  né  à  Pont-à-Mousson  en 
1738,  m.  en  1793,  occupa,  depuis  1763  jusqu'à  sa  mort,  la 
chaire  d'anatomie  et  de  physiologie,  établie  dans  sa  ville  na- 
tale, et  transférée  ensuite  à  Nancy.  C'était  un  habile  profes- 
seur et  un  heureux  praticien. 

On  a  de  lui  :  Tableau  de  l'économie  animale,  Nancy,  1769;  Mémoires 
sur  les  causes  de  la  pulsation  des  artères,  1771  ;  Cours  complet  d'ana- 
tomie, 1773.  in-fol.,  description  inachevée  des  pirees  anatomiques  de 
Gautii-r  d'Agoty  ;  Physita  hominis  sani,  sive  explicatio  funetionum  cor- 
ports  humain,  1781,  2vol.  in-12,  ouvrage  réimprimé  a  Vienne  (Autriche), 
1782,  et  traduit  en  allemand,  léna,  1783:  Pharmacopée  des  pauvres, 
178V,  recueil  des  remèdes  les  moins  coûteux  et  les  plus  faciles  a  pré- 
parer. 

JADER,  riv.  de  l'anc.  Dalmatie,  passait  à  Salone,  et  se  je- 
tait dans  l'Adriatique. 

JADIN  (Louis-Emmanuel),  compositeur  de  musique,  né  à 
Versailles  en  1768,  m.  en  1853,  entra  aux  pages  de  la  mu- 
sique de  Louis  XVI,  puis  devint  accompagnateur  au  théâtre 
de  Monsieur.  Pendant  la  Révolution,  il  écrivit  beaucoup  de 
morceaux  pour  la  musique  de  la  garde  nationale,  ainsi  que 
dos  chants  pour  les  fêtes  publiques.  Professeur  au  Conserva- 
toire de  1S02  à  1S 14,  il  fut  ensuite  gouverneur  des  pages  de  la 
musique  du  roi  jusqu'en  1830.  Il  a  laissé  quelques  morceaux 
de  musique  religieuse,  el  une  quantité  considérable  de  pièces 
instrumentales.  Ses  opéras  sont  oubliés.  B. 

JADON,  prophète  juif,  fut  envoyé  vers  Jéroboam  à  Bélhel, 
lorsqu'il  faisait  la  dédicace  de  ses  veaux  d'or.  Le  roi  étendant 
la  main  pour  le  faire  arrêter,  cette  main  se  sécha  subitement, 
et  ne  reprit  ses  fonctions  que  sur  la  prière  du  prophète.  Ja- 
don  fut  dévoré  par  un  lion,  pour  avoir  mangé  à  Béthel,  mal- 
gré la  défense  de  Dieu.  L'Écriture  ne  nomme  pas  ce  prophète, 
qui  n'est  connu  que  par  l'historien  Josèphe.  L — h. 

J^GERNDORF.  Y.  I.egerndorf. 

JiEMTLAND.  V.  L-emtland. 

JAËN,  Gieiina  ou  Giennum  en  latin  moderne,  v.  d'Espagne 
(Andalousie),  cap.  de  la  province  de  son  nom,  h  374  kil.  S.  de 
Madrid,  sur  le  Rio-de-Jaè'n,  petit  affl.  du  Guadalquivir  et 
sur  un  embranch.  du  chemin  de  fer  de  Madrid  à  Séville; 
21,280  hab.  Évêché  suffragant  de  Tolède.  Belle  cathédrale, 
commencée  vers  1610.  On  remarque  de  belles  places  publi- 
ques, et  les  environs  sont  délicieux.  Bains  d'eaux  thermales. 
Peu  d'industrie  :  soieries,  toiles  et  lainages.  Ja<:n  sur  l'empla- 
cement de  l'anc.  Auringiu  ou  Oningia,  florissant!!  sous  les  Ro- 
mains et  les  Goths,  devint,  au  temps  des  Arabes,  après  la 
ruine  du  khalifatde  Cordoue,  la  cap.  d'un  royaume,  qui  fut 
conquis  en  1216  par  Ferdinand  III,  roi  do  Castille.  —  La 
prov.  de  Jaè'n,  division  administrative  du  roy.  d'Espagne, 
formée  d'une  partie  de  l'Andalousie,  est  plus  étendue  que 
l'anc.  roy.  de  Jaè'n.  Elle  a  13,426  kil.  carr.;  elle  avait  307,410 
hab.  en  1849,  et  433,718  en  1883.  Sol  sillonné  par  les  ramifi- 
cations de  la  sierra  Morena,  très  boisé,  riche  en  pâturages. 
Mines  nombreuses,  mais  peu  exploitées. 

jaËN-de-bracamoros,  v.  du  Pérou  ,  ch-1.  de  prov. 
dans  le  dép.  de  Cajamarca,  près  de  l'embouch.  du  Chinchipe 
dans  l'Amazone;  895  hab.  Riches  mines  et  lavages  d'or  aux 
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environs;  fondée  en  1549.  Laprov.  de  Jaena  18,600  kil.  carr. 
et  12,764  hab. 

JAFFA,  anc.  Joppt,  v.  et  port  de  la  Turquie  d'Asie  (Sy- 
rie), prov.  de  Damas,  dans  le  sandjak  et  à  55  kil.  N.-O.  de  Jé- 
rusalem, sur  une  langue  de  terre  qui  s'avance  dans  la  Médi- 
terranée, par  32°  3'  lai.  N.,  et  22"  24'  long.  E.  ;  10,000  hab., 
dont  les  4/5  sont  musulmans.  Bâtie  en  amphithéâtre  sur  un 
coteau,  avec  une  citadelle  en  ruine  ;  rues  étroites  et  malpropres. 
Le  port,  ensablé  et  accessible  seulement  à  de  petits  bâtiments, 
est  fréquenté  par  les  pèlerins  qui  vont  à  Jérusalem.  Un  che- 
min de  fer  est  projeté  entre  Jal'fa  et  Jérusalem.  Gomm.  peu 
actif  en  céréales,  maïs,  graine  de  sésame,  savon,  huile.  Sta- 
tion des  paquebots  de  la  Méditerranée.  Les  environs  offrent 
des  jardins  délicieux.  —  On  a  fait  remonter  la  fondation  de 
cette  ville  au  temps  deNoé;  les  auteurs  païens  y  plaçaient 
l'aventure  de  Persée  et  d'Andromède.  Ce  fut  là  que  s'embar- 
qua Jona3,  et  que  St  Pierre  ressuscita  la  veuve  Tabithe.Tour 
à  tour  prise  par  les  Égyptiens  et  les  Assyriens,  brûlée  par  Ju- 
das Macchabée,  saccagée  par  le  général  romain  Cestius,  puis 
par  Vespasien,  Jaffa  tomba  entre  les  mains  des  Sarrasins  au 
viie  siècle.  Conquise  parles  chrétiens  de  la  lre  croisade,  elle 
fut  érigée  en  comté;  Louis  IX  la  fortifia;  enlevée,  peu  de 
temps  après,  par  les  soudans  d'Egypte,  elle  passa  plus  tard 
sous  la  domination  ottomane.  Bonaparte  la  prit  en  1799,  mais 
son  armée  y  fut  décimée  par  la  peste.  En  1838,  un  tremble- 
ment de  terre  détruisit  en  partie  la  ville.  Les  Anglais  l'ont  re- 
conquise pour  les  Turcs,  en  18  40,  sur  le  pacba  d'Egypte. 
JAFFIER.  V.  Joven. 
JAFNA.  V.  Djafnapatam. 

JAGAS  (Les),  peuple  d'Afrique,  le  même  que  les  Cas- 
sungos.  (V.  ce  mot.) 

JAGELLONS,  famille  de  princes  lithuaniens,  qui  arriva 
au  trône  de  Pologne  en  1386  avec  le  grand-duc  Jagiel  (Wla- 
dislas  V),  époux  d'Hedwige,  fille  de  Louis,  roi  de  Hongrie  et 
de  Pologne.  Parmi  les  descendants  de  ce  prince,  les  uns  régnè- 
rent sur  la  Lithuanie,  les  autres  sur  la  Pologne,  jusqu'en  1501, 
époque  où  Alexandre  Jagellon  réunit  les  deux  couronnes.  La 
dynastie  des  Jagellons  s'éteignit  en  1572,  avec  Sigismond  II 
Auguste.  Elle  a  donné  quelques  souverains  à  la  Hongrie  et  à 
la  Bohème. 

JAGER  (L'abbé  J.-N.),  littérateur,  né  en  Lorraine  en 
1805,  m.  en  1868,  fut  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  la 
Sorbonne. 

IJ  a  donné  des  traductions  françaises  de  la  Bible,  de  Dêmosfhène,  et 
de  divers  ouvrages  historiques  allemands,  notamment  de  la  Vie  de 
Grégoire  VII,  par  Voigl  ;  il  a  publié  :  le  Célibat  ecclésiastique,  1835;  le 
Protestantisme  aux  prises  avec  la  doctrine  catholique,  1830;  Histoire  de 
Photius,  18'*'*;  Histoire  du  clergé  de  France  pendant  la  Révolution, 
1852,  3  vol. 

JAGERNAT,  JAGERNAUT  on  JAGRENAT.  V. 
Djagdernat. 

JAGGA,  pays  de  l'Afrique  orientale,  habité  par  des  nègres 
fétichistes,  entre  l'Oukambani  au  N.,  l'Ounyamezi  à  l'O., 
l'Ousambara  au  S.,  et  l'Ouanika  à  l'E.,  par  3"-4°  lat.  S.,  et 
34°-35°  long.  E.  Il  renferme  la  plus  haute  montagne  d'Afrique, 
le  Kilimandjaro  (V.  ce  mol),  plusieurs  autres  pics  élevés  (le 
Chira,  le  Zigaoué),  les  lacs  Luaga  au  N.  et  Ibe  ou  Ibo  au 
S.-E.  ;  sources  de  beaucoup  de  rivières  :  le  Zavo,  les  affl. 
du  Jordans  qui  tombe  dans  le  lac  Ukéréwé,  peut-être  les  bras 
du  Nil  Blanc,  et  surtout  les  rivières  Lomi,  Gona  et  Ouériouéri, 
qui  forment  le  Pangani.  Ce  pays  est  divisé  en  plusieurs  roy.  : 
Oorou,  Kindi  et  Majame.  G.  P. 

JAGUAPIR1,  riv.  du  Brésil  (Amazonas),  dans  l'O.  de  la 
Guyane  brésilienne,  coule  au  N.-O.,  et  se  jette  dans  le  Rio- 
Negro.  Cours  de  320  kil. 

JAGUARIBE,  riv.  du  Brésil,  naît  dans  la  serra  de 
Aranp,  arrose  la  prov.  de  Geara,  et  se  jette  dans  l'océan 
Atlantique.  Cours  de  500  kil. 

JAGUARIPE,  riv.  duBrésil  (Bahia),  traverse  une  ville  de 
même  nom,  et  se  jette  dans  l'Atlantique,  au  S.-O.  de  la  baie 
de  Tous-les-Saints.  Cours  de  110  kil. 

JAGUARY,  riv.  du  Brésil,  naît  au  S.  de  la  province  de 
Parana,  coule  de  l'O.  à  l'E.  et  se  jette  dans  le  Parana.  Cours 
de  270  kil.  —  vge  du  Brésil  (Minas  Geraes),  à  370  kil.  S.-O. 
d'Ouro  Preto;  ch.-l.  de  comarca. 
JAGUERNAT.  V.  Djaguernat. 

JAHEL,  femme  juive,  reçut  sous  sa  tente  Sisara,  général 
des  Chananéens,  après  sa  défaite,  et  le  tua  en  lui  enfonçant, 
pendant  son  sommeil,  un  clou  dans  la  tête,  l'an  1285  av.  J.-C. 
JAHN  (Jean),  orientaliste  allemand,  m.  en  1S17,  chanoine 
de  l'église  métropolitaine  de  Saint-Elienne,  à  Vienne,  pro- 
fesseur d'archéologie  biblique,  de  théologie  dogmatique  et  de 
langues  orientales  à  l'université  de  cette  ville  jusqu'en  1806. 
Il  a  donné  de  bons  ouvrages  sur  la  philologie  des  livres  sacrés  :  Ar- 
chéologie biblique,  1797-1802,  3  vnl.  ;  Grammaire  hébratqite,  17i)2  ;  Gram- 
maire arameenne,  ou  chaldaïque  et  syriaque,  1793;  Grammaire  arabe, 
avec  une  C krestomatfiie,  1796;  Lexicon  arabico-latinum,  à  la  suite  d'une 
nouvelle  édition  de  sa  Chrestomathie,  1802  ;  Enchiridion  hermeneuticas 
generalis,  1812,  avec  an  Appendix,  161&.  i>» 


jahn  ^Frédéric-Louis  ,  patriote  allemand,  né  en  1778 
dans  la  l'oméranie.  m  en  1852,  lit  ses  études  à  Iéna  et  à 
Halle,  et  dirigea  d'abord  un  établissement  de  gymnastique  a 
Berlin.  Apres  avoir  cherché  à  ruiner  les  Lanàemtmuchaflm, 
corporations  d'étudiants  qui  entretenaient  les  antipathies  entre 
les  différentes  portions  du  sol  germanique,  il  contribua,  en 
1813,  à  l'élan  de  la  jeunesse  allemande,  à  l'insurrection  contre 
la  France.  Un  cours  public  qu'il  fit  a  Berlin,  en  1817,  sur  la 
nationalité  allemande,  éveilla  les  inquiétudes  du  gouvernement 
prussien;  il  fut  arrêté,  en  1819,  comme  coupable  de  i 
démagogiques,  incarcéré  à  Kolberg  en  1820,  et  relâché  seule- 
ment 2  ans  après.  Il  fit  partie  de  l'assemblée  de  Francfort  en 
1848. 

On  a  de  lui  ;  la  Nationalité  allemande,  Lubeek,  1810;  la  Gymnas- 
tique allemande,  Berlin.  1810;   Feuille»   ru 

,  ibid.,  1828  ;  »h  I  mande, 

Hildburgnansen,  îsijj. 

jahn  (Otto),  célèbre  archéologue  allemand,  né  à  Kiel  en 
1813,  m.  à  Gottingue  en  1809.  Après  avoir  étudié  à  Kiel, 
Leipzig  et  Berlin,  il  devint,  en  1842,  professeur  à  Greifsivald, 
puis  en  1847  à  Leipzig.  Destitué  en  1819  à  la  suite  des  événe- 
ments politiques,  il  enseigna  depuis  1S55  à  l'université  de 
Bonn.  Jahn  appartient  à  l'école  de  savants  qui,  non  contents 
d'étudier  l'antiquité  sous  un  de  ses  aspects,  ont  réussi  à  l'em- 
brasser presque  tout  entière,  à  éclairer  les  textes  par  les  mo- 
numents figurés  et  les  monuments  par  les  textes. 

On  a  de  lui,  entre  autres  éditions,  celles  de  Perse,  1  13;  Censorinu», 
)  le  Brut         ■  Cicéron,  18*9  ;  Juv.'ual.  1851  ;  l'Orateur  de  Ctcéron, 

1851  ;  Florus.  1852.   Parmi  ses  on  ons  :  Chro- 

niques grecques  figurées,  publiées  après  sa  mort  par  ïtichaâlia,  18:3; 
Paasanix  descriptio  arcis  Athenarum,  1800;  l'Art  hellénique,  18VP; 
Contributions  arrhrologiques,  18*7,  etc.  —  V.  Mommscn,  Archdologis- 
cher  Anzeiger,  1809.  •  S.  Re. 

JAÏK.  V.  Oural. 

JAIL.LOT  (J.-B. -Michel  RENOU  de  chauvigné  .  né  à 
Paris  vers  1710,  m.  en  1780,  fut  avocat  au  parlement  de 
Paris,  puis  secrétaire  d'ambassade  à  Gênes,  et  finit  par  se 
livrer  au  commerce  des  cartes  géographiques.  Il  fonda  le  Livre 
des  postes,  et  le  publia  seul  jusqu'à  ce  que  l'administration 
s'en  emparât.  Il  avait  de  l'esprit  et  du  talent. 

On  a  de  lui  :  Recherches  critiques,  historiques  et  topographiques  sur 
la  ville  île  Paris,  depuis  ses  commencements  connus  jusgu'à  j>rescrUp 
1775.  5  vol. 

JAÏR,  juge  des  Hébreux,  successeur  de  Thola  et  prédéces- 
seur de  Jephté,  1283-1261  av.  J.-C.  Pendant  l'administration 
de  Jaïr,  le  peuple  de  Dieu  subit  la  5e  servitude,  imposée  par 
les  Philistins. 

JAÏRE,  chef  delà  synagogue  de  Capharnaùm,  eut  confiance 
en  Jésus,  qui  ressuscita  sa  tille. 

JAITZE  oc  YAITCA,  v.  forte  de  la  Bosnie,  prov.  turque 
occupée  par  les  Autrichiens,  sur  la  rive  g.  de  la  Verbitza,  à 
49  kil.  S.  de  Banialouka;  4,000  hab. 

JAKOVA  ou  DIAKOVO,  v.  de  la  Turquie  d'Europe, 
ch.-l.  de  livah,  prov.  de  Prisrend,  sur  une  rivière  de  son  nom  ; 
17,200  hab. 

JAL  (Auguste),  littérateur,  né  à  Lyon  en  1795,  m.  en 
1873,  voulut  suivre  la  carrière  de  la  marine,  entra  à  l'École 
de  Brest,  et  forma  à  Lyon,  en  1815,  une  compagnie  d'aspi- 
rants qui  courut  à  la  défence  de  Paris.  Congédié  par  la  Res- 
tauration, il  se  mit  à  écrire  dans  les  journaux,  où  il  s'occupa 
surtout  de  la  critique  d'art.  En  1S34,  le  gouvernement  le  char- 
gea d'une  mission  en  Italie,  dans  le  but  de  recueillir  des  ma- 
tériaux pour  l'histoire  de  la  marine;  Jal  en  reçut  une  autre 
pour  la  Grèce  et  la  Turquie  en  1841.  On  le  nomma  ensuite 
historiographe  et  conservateur  des  Archives. 

Ses  principales  publications  sont  :  Diction  taire  théâtral,  1825;  Na- 
poléon et  la  censure,  1*27  ;  Résume  de  l'histoire  du  Lyonnais,  1828;  de 
Paris  à  Naples,  études  de  meurs,  de  marine  et  d'art.  1835,  '1  vol.;  Ar- 
chéologie navale,  1839,  2  vol.  gr.  iu-8°  ;  les  Soi*'  ■ 

1SV0,  3  vol.  ;  M  moire  sur  les  trois  couleurs  un:  Virgilius 

naulicus,  examen  des  passages  de  VBnéide  qui  onl  trait  a  la  marine, 
1SV9;  Glossaire  nautique,  1S50,  in-»0;  la  Flotte  ue  Ces  e,  étude  sur  la 
marine  antique,  1861  ;  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'histoire, 
1801-,  gr.  in-8»;  A.  Duquesne  et  la  marine  de  son  temps,  1,72,  2  vol. 

JALAPA  ou  XALAPA,  v.  du  Mexique,  au  pied  du  Ma- 
cultepec,  dans  l'État  de  Vera-Cruz;  13,000  hab.  Située  dans 
une  admirable  position,  elle  a  été  jadis  l'entrepôt  du  commerce 
de  l'Kurope  avec  le  Mexique;  on  récolte  aux  environs  beau- 
coup de  jalap,  plante  médicinale  qui  doit  son  nom  à  Jalapa. 
JALEY  (Léon-Louis-Nicolas),  statuaire,  né  à  Paris  en 
1802,  m.  en  1S66,  élève  de  Cartellier,  remporta  le  grand  prix 
en  1827,  et  devint  membre  de  l'Institut  en  1856.  Ses  princi- 
pales œuvres  sont  :  la  Prière,  lS33,au  musée  du  Luxembourg; 
la  Pudeur,  1831;  Gloria  in  e.vcelsis,  groupe  d'anges,  1S38;  une 
statue  de  Louis  XI,  au  musée  de  Versailles,  1839;  le  Génie  de 
la  France  ramenant  les  cendres  de  Napoléon,  bas -relief,  1841  ; 
l'Amour  enfant,  1S47;  une  Bacchante,  1S52;  le  buste  de  Da- 
layrac,  1853,  au  foyer  de  l'Opéra-Gomique. 

JALIGNY,  ch.-l.  de  cant.  (Allier),  air.  de  La  Palisse; 
1,000  hab.  avec  la  commune.  Carrières  de  marbre. 
JAJLISCO,  XALJSGO  ou    GUADAL. AJARA ,   État 
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de  la  rép.  du  Mexique,  au  centre,  louchant  à  l'O.  à  l'océan 
Pacifique;  G00  kil.  sur 450; 957,616 nab,  Ch.-l.  Guadnlajara. 

On  remarque,  sur  la  côte,  le  golfe  de  Bayoua  et  les  ilrs  des 
Très  Marias.  Le  N.  du  pays  est  traversé  par  la  cordillère 
d'Anahuac,  qui  contient  plusieurs  volcans.  Climat  chaud  et 
malsain.  Sol  boisé  et  assez  fertile,  quoique  peu  arrosé.  Cet 
État  renferme  de  riches  mines  d'argent. 

jaljsco,  v.  et  port  du  Mexique,  sur  le  Grand-Océan.  Jadis 
capitale  d'un  royaume  de  même  nom  ;  3,910  hab. 

JALLAEERT  (Jean),  physicien,  né  à  Genève  en  1712, 
m.  en  176S,  ministre  de  l'église  réformée  en  1737,  professeur 
de  physique  expérimentale  en  1739,  ouvrit  son  cours  par  un 
discours  célèbre  sur  ['Utilité  de  la  philosophie  expérimentale. 
Conservateur  de  la  bibliothèque  publique  de  Genève,  associé 
des  académies  des  sciences  de  Paris  et  de  Londres,  il  renonça 
au  pastoral  en  17  i  1,  devint  professeur  de  mathématiques  en 
1750,  de  philosophie  en  1752,  entra  au  petit  conseil  en  1756, 
et  fut  nommé  syndic  de  la  république  en  1705. 

Son  principal  ouvrage  est  intitulé  :  Expériences  sur  l'électricité,  Ge- 
nève, l~;>.  Paris,  17'.9.  in-12. 

JALLE  (Le),  petit  pays  de  l'anc.  France  (Bordelais),  où 
était  Saint-Médard-en-Jalle  (Gironde). 

JALLEZ,  brg  (Ardèche),  arr.  et  à  25  kil.  S.  de  Largen- 
tière,  célèbre  par  la  réunion  qui  s'y  forma  sous  le  nom  de 
Camp  de  Jalle;,  en  sept.  1790,  sous  prétexte  de  former  des  fé- 
dérations, mais  en  réalité  pour  créer  un  centre  d'opposition 
royaliste.  Le  château  de  Jallez  fut  brûlé  en  1792. 

JALLIEU,  vge (Isère), arr.  de  La  Tour-du-Pin  ;  3,005  hab. 
avec  la  commune.  Imprimerie  sur  tissus  de  Lyon.  Fabr.  de 
soieries,  papier,  vinaigre. 

JALOMNITZA,  Xaparis,  riv.  du  roy.  de  Roumanie  (Va- 
lachie),  nait  dans  le  district  de  Dombovitza,  et  se  jette  dans 
le  Danube,  rive  g.;  cours  de  300  kil.  Elle  donne  son  nom  à  un 
district,  dont  le  ch.-l.  est  Ourzitseni. 

JALON  ou  XALON,  anc.  Salo  ou  Bilbilis,  riv.  d'Espagne 
(Aragon),  prend  sa  source  dans  les  monts  d'Albarracin,  ar- 
rose les  provinces  de  Soria  et  de  Saragosse.  et,  après  avoir 
reçu  la  Jiloca  à  Calatayud,  se  jette  dans  iÈbre;  cours  de 
170  kil. 
JALYSE,  Jahjsus,  anc.  v.  de  l'île  de  Rhodes,  sur  la  oôle  O. 
JAMAÏQUE  (La  ) ,  une  des  Antilles  anglaises  (  grandes 
Antilles),  au  S.  de  Cuba  et  à  120  kil.  O.  d'Haïti,  par  17°  40'- 
ÎS"  30'  lat.  N.,  et  7S°  30'-80°  50'  long.  O.  ;  260  kil.  sur  50. 
Superf. ,  10,S59kil.  carr.  ;  pop.,  580,804  hab.  Ch.-l.  Kings- 
ton, siège  du  gouvernement.  La  ville  principale  est  Spanish- 
town  ou  Santiago-de-la- Vega.  Traversée  dans  sa  longueur  par 
les  montagnes  Bleues,  dont  le  plus  haut  sommet  atteint 
2,445  m.,  elle  offre  de  belles  vallées,  surtout  au  N.,  et  de  vas- 
tes forêts  au  centre.  Climat  très  chaud  et  malsain,  particu- 
lièrement au  S.,  et  d'une  humidité  excessive.  De  fréquents 
tremblements  de  terre,  des  ouragans  violents  et  la  fièvre  jaune 
désolent  le  pays.  Mines  inexploitées  de  cuivre,  fer  et  anti- 
moine. La  culture  est  bien  entendue  et  productive  en  café,  in- 
digo, ginsembre,  piment,  coton,  et  canne  à  sucre,  dont  on  ex- 
traitunrt  uni  renommé;  bois  de  teinture, plantes  médicinales. 
—  La  Jamaïque,  découverte  par  Christophe  Colomb  en  1494, 
appartint  aux  Espagnols  jusqu'en  1655.  Elle  leur  fut  enlevée, 
au  nom  de  Cromwell,  par  l'amiral  W.  Pcnn.  Les  Anglais  ont 
eu  à  réprimer  des  insurrections  en  1690,  1700  et  1795.  Ils  ont 
fait  de  cette  île  l'entrepôt  de  leur  commerce  avec  l'Amérique 
espagnole.  Elle  est  divisée  en  3  comtés  :  Middlesex  au  centre, 
Surrey  à  l'E.,  et  Cornwall  à  l'O.,  subdivisés  en  14  districts. 
Le  gouverneur  est  assisté  d'un  conseil  privé  de  8  membres, 
et  d'un  conseil  législatif  de  16  membres,  dont  8  fonctionnai- 
res. Outre  une  cour  suprême,  il  y  a,  dans  chaque  comté,  une 
cour  d'assises,  des  tribunaux  de  lre  instance  et  des  justices 
de  paix.  Il  y  a  un  évèque  anglican  à  Kingston.  La  Jamaïque  a 
43kil.de  chemins  de  fer.  B. 

JAMARY,  riv.  du  Brésil,  nait  dans  la  prov.  de  Mato- 
Grosso,  coule  au  N.-O.  et  se  jette  dans  la  Madeira.  Cours  de 
450  kil. 

JAMBIE,  v.  de  l'île  de  Sumatra,  à  l'E.,  sur  une  rivière  de 
même  n  un.  Cb.-l.  d'un  État  vassal  de  la  Hollande.  Comm. 
de  pondre  d'or,  poivre,  etc. 

JAMBIERES,  partie  de  l'armure  des  anc.  chevaliers,  qui 
couvrait  le  devant  de  la  jambe  depuis  le  cou-de-pied  jusqu'au 
genou. 

JAMBLIQUE,  philosophe  de  l'école  d'Alexandrie,  né  à 
Chalcis  en  Cœlésyrie,  florissait  au  commencement  du  iv°  siè- 
cle ap.  J.-C.  Il  eut  pour  maîtres  Anatolius  et  Porphyre,  et  suc- 
céda à  ce  dernier.  Il  se  vit  entouré  d'un  grand  nombre  de 
disciples,  auxquels  il  sut  inspirer  un  enthousiasme  et  une  vé- 
nération tels,  qu'ils  lui  attribuèrent  le  don  des  miracles.  Son 
disciple  Kunape  a  écrit  sa  biographie.  L'école  néoplatonicienne 
jà  adonnée  aux  pratiques  mystérieuses  de  la  théurgie, 
en  même  temps  qu'elle  se  livrait  aux  spéculations  les  plus 


chimériques  du  mysticisme.  Outre  les  points  communs  à  la 
doctrine  de  Jamblique  et  à  toute  l'école  d'Alexandrie,  il  en  est 
plusieurs  sur  lesquels  il  diffère  de  ses  prédécesseurs  et  de 
Porphyre  en  particulier.  La  base  du  système  alexandrin  est, 
comme  on  sait,  une  théorie  de  la  Trinité,  dont  les  trois  termes 
sont  VUn,  Y  Intelligence,  et  le  Démiurge.  Jamblique  s'écarte  de 
Plotin  et  de  Porphyre  dans  la  manière  dont  il  conçoit  le  rapport 
du  Démiurge  avec  l'Intelligence.  En  distinguant  les  deux  der- 
niers principes,  il  les  fait  entrer  l'un  dans  l'autre.  Le  Démiurge 
procède  de  l'Intelligence,  et  toutefois  il  la  comprend  comme 
modèle  intelligible  et  éternel  du  monde.  —  De  la  Trinité  pri- 
mitive naissent  des  triades,  triades  intelligibles,  triades  intel- 
lectuelles ;  Jamblique  en  reconnaît  3  de  chaque  genre.  Outre 
la  grande  triade  démiurgique,  il  admet  une  série  de  démiurges 
inférieurs,  qui  continuent  l'action  des  premiers.  Il  renouvelle 
également  la  doctrine  pythagoricienne  des  nombres  [V.  Pt- 
thagore),  en  y  rattachant  les  principes  de  sa  théologie;  ainsi 
l'unité  suprême  est  la  monade;  l'intelligence,  la  ttijatle,  l'àma 
ou  le  démiurge,  la  triade.  La  tétrade  est  le  principe  de  l'har- 
monie universelle,  etc.  La  décade  contient  l'ensemble  de  toutes 
les  émanations  du  premier  principe.  Selon  Jamblique,  la  di- 
versité attribuée  aux  êtres,  comme  provenant  de  la  matière, 
réside  dans  les  principes  d'unité  ou  d'identité  et  de  diversité- 
qui  appartiennent  au  monde  intelligible  lui-même.  Sa  phy- 
siologie paraît  empreinte  d'un  spiritualisme  moins  exagéré 
que  celui  de  Plotin  et  de  Porphyre;  sa  morale  est  aussi  plujs 
modérée,  moins  ascétique,  et  fait  une  part  plus  grande  à. 
la  liberté  et  aux  passions;  tout  aussi  superstitieux  dans  sa 
théologie,  il  professe  une  morale  plus  pratique  et  plus  'hu- 
maine. 

Il  ne  reste  'les  nombreux  ouvrages  île  Jamblique  qu'une  Vie  de  Py- 
thagore,  et  une  Exhortation  à  la  philosophie.  Le  livre  sur  les  M  lisières 
dis  Egyptiens  (de  Mysteriis  JSgyptiprum  liber,  seu  responsio  ad  Por- 
phyni  epistolam  ad  Ancboncm),  doit  être  plutôt  attribue  a  l'école  de 
Jamblique  qu'a  ce  philosophe  lui-même.  La  Vie  de  Pythagore  a  été 
publiée  par  Kiessling,  1815,  et  par  Westermann.  1850;  VAdh'ortatio  ai 
pAïZosojj/uamparKiessIing.  1813  ;  le  de  Mysteriis  par  Parthev,  1857.  De» 
opuscules  de  mathématiques  portant  le  nom  de  Jamblique  but  été  im- 
primés par  Villoison,  Anerdota,  t.  II,  et  par  Ast.,  1817.  Sur  Jamblique et 
sa  doctrine,  consultez  M.  E.  Vaeherot,  Histoire  de  l'Ecole  d'Alcra mtrie, 
et  son  article  sur  Jamblique  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  /ihiloso- 
phiques  de  M.  Frank;  Ravaisson,  de  la  MctajJu/sii/ur  d'Aristotc,  t.  IL; 
J.  Simon,  Histoire  ,le  l'Ecole  d'Alexandrie;  Hebenslieil.  Disscrtatio  de 
Jamblici  philosojihi  Syri  doctrina,  179»;  Meiners,  Judicium  ,!■'  lihro 
qui  de  Mysteriis  Mgyptiorum  inscribitur,  dans  le  i«  vol.  .les  Mémoires 
de  la  Société  de  Gœttingue.  II.  et  S.  He. 

JAMBLIQUE  DE  BABYT.ONE  on  DE  SYRIE,  écrivit  au 
n»  siècle  après  J.-C.  un  roman  ayant  pour  sujet  les  amours  de 
Rhodanes  et  de  Sinonis,  étrange  composition  où  la  magie  tient 
une  grande  place,  et  dont  Photius  a  conservé  des  extraits. 

V.  les  Scriptores  Erotici  de  Hercher,  1838.  (Coll.  Didot.)       S.  Re. 

JAMES,  forme  anglaise  du  nom  de  Jacques. 

James  (Thomas),  en  latin  Jamesius,  critique  et  théologien 
anglais,  né  en  1571  à  Newport  (île  de  Wight),  m.  en  1629. 
Gardien  de  la  bibliothèque  de  Bodley  à  Oxford,  de  1602  à 
1620,  puis  juge  de  paix,  il  se  fit  remarquer  par  son  zèle  contre 
les  catholiques. 

11  a  publié  :  Bcllum  papale,  Londres,  1600,  réfuté  par  Joseph  Bian 
ehini;  Apologie  de  Jean  Wiclcf,  suivie  de  sa  Vie,  Oxford,  lfn)8,  in-;o. 
Traite  de  lacorruption  des  Ecritures,  des  conciles  et  des  Pères,  Londres, 
161),  in-'.»,  et  1G88  ;  la  Destruction  des  jésuites  imminente,  Oxford,  1612, 
iu-1»;  Fiscus  papalis,  seu  catalogus  indulgcntiarum,  Londres,  1017, 
in-io. 

JAMES  (Thomas),  navigateur  anglais,  chargé,  en  1631,  par 
une  société  de  négociants  de  Bristol,  de  chercher  un  passage 
au  N.-o.,  et  encouragé  par  Charles  1er  dans  cette  entreprise, 
hiverna  dans  l'île  Charleton,  navigua  j'usqu  à  65°  30'  lat.  N., 
explora  la  partie  S.  de  la  baie  d'Hudson  qui  a  gardé  son  nom, 
et  donna  à  la  portion  du  continent  qu'il  vit  dans  l'O.  le  nom 
de  Nouvelle-Galles  du  Sud,  en  l'honneur  du  prince  de  Galles 
(depuis  Charles  II).  Il  niait  la  possibilité  d'un  passage  dans 
le  N.-O. 

Son  Voyage  a  été  publié  à  Londres,  in-!»,  1633,  avec  une  carte,  et 
réimprime  d'une  manière  incomplète  en    1740. 

JAMES  (Robert),  médecin,  né  en  1703  à  Kinverston  (Staf- 
ford),  ni.  en  1776,  est  célèbre  par  une  poudre  fébrifuge  (com- 
posée de  cendres  d'os  ou  de  phosphate  de  chaux  et  d'anti- 
moine calcinés). 

On  a  de  lui  :  Dictionnaire  de  médecine,  1743,3  vol.  in-fol..  ouvrage 
auquel  a  travaillé  le  docteur  Johnson,  son  élève,  et  que  Diderot,  Eidous 
et  Toussaint  ont  traduit  en  français,  Puis,  n.r,.  r,  vol.  In-fol. |  Pratique 
delà  médecine,  17.6.  2  vol.;  Observations  sur  la  cure  de  la  goutte  et 
du  rhumatisme,  17*7,  in-12,  avec  ei_d.es  Ad  Frédéric  lioilimiiin  ;  sur  la 
Rage  des  chiens,  1768;  Pharmacopée,  176;.  etc. 

james  (George  paytje  rainsford),  littérateur,  né  à 

Londres  en  1801,  m.  en  1860,  historiographe  de  la  Grande- 
Bretagne  sous  Guillaume  IV,  accepta  en  1852  le  consulat  de 
Norfolk  en  Virginie. 

Parmi  ses  romans  historiques, on  distingue  :  Richelieu,  1829  ;  Darnley, 
et  Marion  Delorme,  1831);  Philtippe- Auguste,  1832;  Marie  de  Bourgogne, 
183f;  Attila,  1836;  Charles  Tyrrel,  1839,  la  Jacquerie,  18. 2:  Marie 
Stuart,  1818  ;  Agnès  Sorel,  1853.  Comme  historien,  il  ■>  pubuô:  BietoiMie 
la  chevalerie,  1830;. a  Vie  des  grande  capitaines,  1832;  Histoire  de  Char- 
lemagne,  1832 ;  Vie  du  prince  Noir,   1836;   les  Femmes  célèbres,  1837; 
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Louis  XIV  et  son  temps,  isrift,  ;  vol.;  [Histoire  de  Richard  Cœur  de 
Lion,  roi  d'Angleterre,  IBi  !  '.'>,  '.  vol.,  etc. 

james,  île  de  l'archipel  dos  Galapagos ,  dans  le  Grand- 
Océan  équlnoxlal,  par  0°  18'  lai.  S.  et  92"  50' long.  O.  ;  53  kil. 
sur  -io.  soi  volcanique. 

james  (Baie  de),  haie  de  l'Amérique  du  Nord  ^l'extrémité 
B.-E.  de  la  mer  d'Hudson,  entre  le  Maine  orient.,  le  Canada, 
et  la  Nouvelle-Galles  du  Nord,  par  51°  15'-55°  4'  lat.  N.  et 
80°  45'-85°  30'  long.  O.  ;  410  kil.  de  long  sur  110  a  250  de 
large.  Elle  reçoit  l'Albany  et  la  West-River.  Le  navigateur 
Thomas  James  lui  donna  son  nom. 

james  ^saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Manche),  arr.  d'Avran- 
Ches;  2,070  hab.  Les  fortifications  élevées  par  Guillaume  le 
Conquérant  ont  été  détruites.  Fabr.  de  toiles  et  de  droguets, 
autrefois  plus  importantes.  Comm.  de  bestiaux,  lin  et 
chanvre. 

james  (saint-)  on  james-river,  riv.  des  États-Unis 
(Virginie),  formée  dans  les  monts  Alleghany  par  la  réunion 
du  Jackson  et  du  Covvpasture,  coule  de  10.  à  l'E.,  passe  à 
Lynchburg,  Canton,  Richmond,  Hampton,  et  se  jette  dans  la 
baie  de  Ghesapeake.  Cours  de  430  kil. 

james  grand  et  petit  saint-),  deux  des  îles  Vierges 
(petites  Antilles),  séparées  par  le  passage  Saint-James.  Elles 
appartiennent  aux  Anglais. 

JAMESTOWN,  anc.  v.,auj.  ruinée,  des  États-Unis(Vir- 
ginie),  sur  une  ile  du  James-River.  C'est  le  1er  établissement 
des  Anglais  aux  Etats-Unis,  créé  en  1608.  Il  n'en  reste  qu'un 
clocher  à  moitié  écroulé. 

JAMESTOWN,  v.  forte  de  l'île  de  Sainte-Hélène,  sur  la 
haie  de  son  nom  et  la  côte  N.-O.  de  l'île;  3,000  hab.  Ch.-l.  de 
la  colonie  et  résidence  du  gouverneur. 

JAMETZ,  Gemmacum,  vge  (Meuse),  arr.  de  Montmédy; 
782  hab.  Autrefois  place  forte,  et  ch.-l.  d'une  seigneurie  cédée 
à  Louis  XIII  par  le  duc  de  Lorraine,  1641,  puis  donnée  par 
Louis  XIV  aux  Condés. 

JAMIESON  (John),  théologien  et  philologue  écossais,  né  en 
1758,  m.  en  1838,  pasteur  d'une  communauté  dissidente,  com- 
battit la  philosophie  anti-religieuse  et  l'esclavage  des  nègres. 
Il  a  laissé  :  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  écossaise,  E'limb., 
1808-1809,  2  vol.  in-V»,  avec  un  Supplément,  1825,2  vol.  in-'>°  ;  Essai  liis- 
toriguc  sur  les  Guidées  d'iona,  Lond.,  1811,  in-'*°;  Hermès  Scylhicus, 
ou  les  affinités  radicales  des  langues  grecque  et  latine  avec  la  langue 
gothioue,  tau,  etc. 

JAMIN,  architecte  du  xvie  siècle,  construisit  la  façade  du 
château  de  Fontainebleau  qui  donne  sur  la  place  d'armes. 

JAMNO,  nom  anc.  de  Ciddadela. 

JAMOUR,  riv.  de  la  Guinée  septentrionale,  dans  le  roy. 
de  Biafra,  se  jette  dans  le  golfe  de  Guinée.  Cours  de  500  kil. 

JAMUNDA,  riv.  du  Brésil  (Para),  naît  à  l'E.  de  la  Guyane 
brésilienne,  coule  au  S.-E.,  et  se  jette  dans  l'Amazone.  Cours 
de  400  kil. 

JAMYN  (Amadis),  poète  français,  né  à  Chaource  (Cham- 
pagne), m.  en  1585,  secrétaire  et  lecteur  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi,  appartenait  à  l'école  de  Ronsard,  et  faisait 
partie  de  la  Pléiade. 

On  a  iln  lui  .les  dluvres  poétiques,  1375-77,  in-'.°  et  1582-8 1,  2  vol.  in-12, 
et  la  traduction  de  Vllia.de  depuis  le  xn°  chant  jusqu'à  la  fin,  pour  faire 
suite  à  Hugues  Salel. 

JANET,  famille  de  peintres  français,  originaires  de 
Flandre.  Son  véritable  nom  était  Clouet  ou  Cloët.  Le  surnom 
de  Janet  paraît  avoir  été  donné  surtout  à  François  Clouet  : 
(V.  les  art.  suivants.) 

janet  ou  clouet  (Jean),  né  en  Flandre,  m.  vers  1490, 
habita  Bruxelles  et  fut  peintre  de  la  cour  de  Bourgogne. 

janet  ou  clouet  (Jean),  fils  du  précédent,  né  vers 
1485,  devint  peintre  et  valet  de  chambre  de  François  Ier,  et 
mourut  en  1545.  Deux  de  ses  portrails  représentent  Fran- 
çois Ior  :  l'un  est  à  Florence,  l'autre  au  musée  de  Versailles. 
Il  n'imita  pas  les  Italiens,  et  par  la  simplicité  naïve  de  sa  ma- 
nière, il  resta  fidèle  à  l'ancienne  école. 

janet  oo  CLOUET  (François),  fils  du  précédent,  né  vers 
1510,  m.  vers  1580.  C'est  le  plus  célèbre  des  peintres  de  ce 
nom.  Loué  par  Ronsard  et  les  poètes  de  la  Pléiade,  il  fut  en 
faveur  à  la  cour,  où  il  avait  hérité  des  charges  de  son  père.  Son 
histoire  est  très  peu  connue  :  on  a  sous  son  nom  un  grand 
nombre  de  portraits,  de  miniatures  et  de  dessins,  dont  beau- 
coup doivent  être  attribués  à  ses  imitateurs.  Comme  son  père 
et  son  aïeul,  il  conserva  les  anciennes  traditions  de  la  peinture 
flamande  et,  malgré  le  goût  du  temps,  il  n'emprunta  rien  aux 
Italiens.  Parmi  ses  œuvres  considérées  comme  authentiques, 
on  cite  le  beau  portrait  d'Henri  II, ceux  de  Charles  IX  et  d'Eli- 
sabeth d'Autriche,  au  Louvre,  du  duc  d'Anjou,  à  Berlin,  de 
François  II,  au  palais  de  Hamptoncourt.  Beaucoup  d'autres 
sont  dispersés  à  Londres  dans  des  collections  particulières. 

V.  M.  de  Laborde,  la  Renaissance  des  arts  d  la  cour  de  France,  t.  Ior. 

JANET-LANGE  (Anoe-Loois  Janet,  dit),  peintre,  né  à  Pa- 
ris en  1818,  m.  en  1872,  fut  quelque  temps  élève  d'Ingres, 
puis  d'Horace  Vernet,  dont  il  imita  la  manière.  Ses  principaux 


tableaux  sont  :  leChrisl aux  Oliviers,  1835,aumuséede  Castel- 
naudary  ;  Isaac  bèninsant  Jucijl),  1  -  i!  :  /'  1  bdicalion  de  Fontaine- 
bleau, 1841,  à  Tours  ;  le  lion  l'auteur,  1845  ;  •  ■  Pileriiu  d'Em- 
maùs,  1 8 19  ;  Héron  disputant  le  prix  de  la  course  aux  chars,  1 855. 
i  longtemps  chargé  de  la  direction  artistique  du  journal 

l'Illustration. 

JANICULE  (Mont).  V.  Collines  de  Rome. 

JANIN  (Jules-Gabriel),  littérateur  et  critique,  né  en 
Saint-Etienne  (Loire),  m.  en  1874,  fit  ses  premières 
éludes  à  Lyon,  puis  à  Paris, au  collège  Louis-le-Grand,et  eut 
de  bonne  heure  la  vocation  du  journalisme.  Ses  articles  satiri- 
ques dans  le  Figaro  le  signalèrent  à  l'attention  du  public,  il 
collabora  pendant  2  ans  au  journal  ultra-royaliste  la  Quoti- 
dienne, mais  après  l'arrivée  aux  affaires  de  M.  de  Polignac.  Il 
passa  au  Journal  des  Débats.  Il  y  fut  chargé,  après  la  mort  de 
Duvicquet  en  1831,  de  rédiger  le  feuilleton  dramatique.  Il  a 
accompli  ce  travail  jusqu'à  ses  derniers  jours.  Un  choix  de 
ses  feuilletons  a  été  publié  sous  le  titre  un  peu  trop  ambitieux 
d'Histoire  de  la  littérature  dramatique,  1858,  6  vol.  in-18. 
Obligé  de  s'occuper  de  pièces  qui  souvent  n'avaient  pas  de  va- 
leur ou  ne  donnaient  prise  à  aucune  étude  sérieuse,  Janin, 
dit  Sainte-Beuve,  parla  a  côté,  au-dessus,  à  l'entour  de  son 
sujet,  demandant  beaucoup  aux  hasards  de  la  rencontre  et  à 
la  fantaisie.  Il  se  fit  un  style  vif,  gracieux,  piquant.  Au  fond, 
sa  critique  a  autant  de  bon  sens  que  d'esprit  et  de  verve.  Il 
était  membre  de  l'Académie  française  depuis  1873.  Janin 
écrivit  aussi  dans  la  Revue  de  Paris,  la  Revue  des  Deux-ilondes, 
le  Journal  des  enfants,  le  Magasin  des  familles,  etc.,  et  fournit 
un  grand  nombre  de  préfaces,  d'introductions  et  de  notices  à 
toutes  sortes  d'ouvrages. 

Comme  romancier,  il  a  donné  :  l'Ane  mort  et  la  Ftmmc  guillotinée, 
1829,2  vol.;  la  Confession,  1830,  2  vol.;  Contes  fantastiques,  1832,  i  vol., 
et  Contes  nouveaux,  1833,  4  vol.,  recueils  d'œuvies  dejA  insérée!  dans 
des  publications  périodiques;  Romans,  Contes  et  Nouvelles  littéraire* 
(1™  série,  l'Orient,  les  Hindous  et  les  Persans,  tes  Chinois,  183V,  3  vol.; 
2'  série,  la  Grèce,  1835,  3  vol.1  ;  le  Chemin  tic  travers:,  1836,  2  vol.  ;  Un 
Cœur  pour  deux  amours,  1837;  les  Catacombes,  1839,  6  vol.  in-18;  On 
Hiver  d  Paris,  1812;  l'Eté  à  Paris,  1813;  le  Gâteau  des  rois,  1«'.7  ;  la  Re- 
ligieuse de  Toulouse,  1850.  2  vol.;  les  Gaietés  champêtres,  1851  ;  les  Pe- 
tits Bonheurs.  1856;  les  Symphonies  de  l'hiver,  1857  ;  les  Contes  du  cha- 
let, 1859  ;  la  Semaine  des  trois  jeudis,  1861,  Contes  non  estampillé», 
1862;  Contes  bleus,  1863.  etc.  On  doit  encore  a  Janin,  >lan*  l'histoire 
littéraire  et  le  genre  descriptif:  Tableaux  anecdotiovei  de  la  lit  u  'rature 
française  depuis  François  Ier,  1829;  Bornave,  18J1,  '♦  vol.  in-12,  ou- 
vrage qui  !e  brouilla  momentanément  avec  la  famille  d'Orléans;  His- 
toire du  théâtre  à  quatre  sous,  1832;  Cours  sur  l'histoire  du  journal 
en  France,  professé  à  1'  Uhénée,  183V  ;  Histoire  de  France,  servant  de 
texte  explicatif  aux  Galeries  historiques  de  Versailles,  1837-13;  Ver- 
sailles et  son  musée  historique,  gr.  in-18;  Voyage  en  Italie,  1839  ;  la 
Normandie  historique,  pittoresque  et  monumentale,  18V2-13,  gr.  in-8»; 
la  Bretagne  historique,  pittoresque  et  monumentale,  18'.',,  gr.  in-8o; 
Voyage  de  Paris  d  la  mer,  18,7,  in-16  ;  la  Poésie  et  VEloqiience  d  Rome, 
1863.  Il  a  traduit,  en  l'abrégeant,  la  Clarisse  Harlowe  de  Rkhardsoa, 
18V6,  et  fait  une  traduction  en  prose  d'Horace,  1860. 

JANINA,  v.  de  la  Turquie  d'Europe  (Albanie),  ch.-l.  de 
la  prov.  de  son  nom,  sur  les  bords  S.-O.  du  lac  de  Janina  ; 
25,000  hab.  (40,000  sous  Ali-Pacha).  Archevêché  grec.  Fabr. 
de  maroquins.  Uien  située  dans  une  vallée  dite  Champs-Elysées, 
Janina  est  défendue  par  2  citadelles,  l'une  au  milieu  de  la 
ville,  l'autre  sur  une  péninsule  qui  s'avance  dans  le  lac.  Prise 
par  les  Turcs  en  1425,  elle  joua  un  grand  rôle  sous  Ali-Pacha, 
1788-1822  ;  la  bibliothèque  publique  et  les  écoles  qu'il  fonda 
ont  péri  lorsque  les  Turcs  ont  rétabli  leur  domination.  —  La 
prov.  de  Janina,  formée  de  l'ancienne  Épire  et  du  N.-O.  de 
l'Acarnanie  touche  à  la  Grèce  au  S.;  elle  est  très  monta- 
gneuse et  arrosée  par  la  Voïoutza,  l'Aria  et  le  Kalamas.  Elle 
a  35,901  kil.  carr.  ;  711,250  hab.,  dont  250,649  musulmans, 
460,601  chrétiens  assez  mal  soumis  au  gouvernement  turc. 

JANISSAIRES,  du  turc  ïêni-tcheri,  troupe  nouvelle, 
corps  d'infanterie  turque,  institué  vers  1350  par  le  sultan 
Orkhan,  et  organisé  par  Amurat  Ior,  son  successeur,  pour  la 
garde  du  trône  et  la  défense  des  frontières,  et  recruté  parmi 
les  jeunes  chrétiens,  livrés  pour  le  tribut  ou  captifs  de  guerre, 
que  l'on  élevait  dans  l'islamisme.  Les  janissaires,  au  nombre 
de  6,000  à  l'origine,  furent  portés  jusqu'à  150,000,  dont 
40,000 à  Constantinople;il  leur  fut  alloué  une  paye  élevée,  et 
une  nourriture  plus  abondante  que  celle  des  autres  troupes.  Les 
grades  eurent  des  noms  d'emplois  culinaires  :  le  sultan  était 
le  père  nourricier;  le  1er  officier  s'appelait  Ichorbadji-bachi, 
lcrdistributeurde  soupe;  puis  venaient  l'arhlchi-buchi,  1er cui- 
sinier, le  sakka-bachi,  1er  porteur  d'eau.  Chaque  régiment 
était  un  fourneau  de  cuisine.  La  marmite  (kazan)  qui  servait  à  la 
distribution  de  la  nourriture  fournie  par  le  souverain,  était 
vénérée;  c'est  autour  d'elle  qu'on  tenait  conseil,  et  la  perdre 
était  une  très  grande  humiliation  ;  en  temps  de  révolte,  on  la 
renversait,  ou  on  la  brisait  devant  le  palais.  Les  janissaires, 
après  avoir  puissamment  contribué  aux  succès  militaires  des 
Ottomans,  se  rendirent  redoutables  aux  sultans  par  leur  in- 
subordination. En  1826,  Mahmoud  II  prononça  leur  dissolu- 
tion, et  les  fit  mitrailler  à  Constantinople,  sur  la  place  de 
l'Atméidan.  B. 

J ANNEE  (Alexandre).   V.  Alexandre. 


JAN 


—  1493 


JAN 


JANSÉNISME,  hérésie  ainsi  nommée  de  Jansénius.  (V.  ce 
nom.)  Les  erreurs  de  Luther  et  de  Calvin  sur  la  grâce  elle 
libre  arbitre,  condamnées  par  le  concile  de  Trente,  l'avaient  été 
de  nouveau  dans  Baïus,  lorsque  Jansénius,  son  disciple  et  son 
successeur  a  l'université  de  Louvain,  les  renouvela  dans  l'ou- 
vrage intitulé  Augustinua.  Frappée  de  censure  par  Urbain  VIII 
en  1641,  la  doctrine  de  ce  livre  fut  néanmoins  répandue 
en  France  par  l'abbé  de  Saint-Cyran  et  Antoine  Arnauld. 
Dès  lors  le  monde  théologique  fut  partagé  en  2  camps  :  d'un 
côté,  les  jansénistes,  partisans  de  Jansénius;  de  l'autre,  les 
molinistes,  ainsi  appelés  du  jésuite  Molina  (V.  ce  nom),  auteur 
du  système  de  la  Science  moyenne  sur  l'accord  de  la  grâce  et  de 
la  liberté.  Une  école  à  part  fut  formée  par  les  dominicains  ou 
thomistes,  également  éloignés  de  l'hérésie  janséniste  et  du  sys- 
tème Molina.  En  1649,  N.  Cornet,  syndic  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris,  réduisit  toute  la  doctrine  de  VAugustinus  à 
5  propositions,  qui  furent  déférées  à  Innocent  X,  et  condam- 
nées en  1653  dans  leur  sens  propre  et  naturel.  Ces  cinq  pro- 
positions peuvent  elles-mêmes  se  réduire  en  ces  termes  :  il  y 
a  des  commandements  impossibles  par  déni  de  grâce,  même 
aux  justes;  on  ne  résiste  jamais  à  la  grâce,  qui  exerce  une 
action  irrésistible  ou  nécessitante  sur  la  volonté;  la  liberté 
subsiste  sous  l'action  de  cette  nécessité;  le  Christ  n'est  pas 
mort  pour  tous  les  hommes,  mais  pour  les  seuls  prédestinés. 
—  Le  jansénisme  est  donc  contraire  à  la  bonté  et  à  la  misé- 
ricorde divines;  car,  suivant  la  doctrine  catholique,  Dieu 
donne  à  tous  la  grâce  rigoureusement  suffisante  pour  lui  obéir 
et  se  sauver,  et  Jésus-Christ  est  vraiment  mort  pour  tous  les 
hommes.  —  Afin  d'éviter  à  lafois  de  se  soumettre  et  de  résister 
directement  à  la  censure  pontificale,  les  jansénistes  inven- 
tèrent la  distinction  du  fait  et  du  droit.  Les  cinq  propositions, 
disaient-ils,  n'avaient  pas  été  censurées  dans  le  sens  de  Jan- 
sénius, et  n'étaient  pas  dans  son  livre,  et  s'ils  étaient,  d'ail- 
leurs, obligés  d'accepter  les  décisions  pontificales  sur  un  point 
de  droit  ou  de  dogme,  ils  n'étaient  pas  tenus,  prétendaient-ils, 
d'avoir  la  même  soumission  sur  un  point  de  fait,  comme  le 
sens  d'un  auteur  et  d'un  livre.  Ils  trouvaient  ainsi  le  moyen 
de  respecter  en  apparence  la  bulle  d'Innocent  X,  et  de  conti- 
nuer à  soutenir  la  doctrine  de  VAugustinus.  On  les  suivit  sur 
ce  nouveau  terrain,  et,  en  1654,  les  évêques  de  France  décla- 
rèrent que  les  cinq  propositions  étaient  dans  Jansénius;  qu'elles 
avaient  été  condamnées  dans  le  sens  de  l'auteur,  ce  qu'Alexan- 
dre VII  confirma  d'une  manière  péremptoire,  1656;  et  ils  pro- 
posèrent un  formulaire  de  foi  que  tous  devaient  souscrire,  et 
qui  embrassait  la  question  de  droit  et  la  question  de  fait, 
1657.  Dans  l'intervalle,  Arnauld  avait  été  condamné  par  la 
Sorbonne  et  rayé  de  la  liste  des  docteurs  ;  mais  il  avait  confié 
sa  vengeance  à  Pascal,  et  les  Lettres  provinciales,  1656,  pen- 
dant plus  d'une  année,  absorbèrent  l'attention  de  la  France. 
Au  milieu  de  négociations  pacifiques,  toujours  rompues  par 
lasecte,  les  évêques  proposèrentun  nouveau  formulaire,  1661, 
dont  le  pape  et  le  roi,  1665,  prescrivirent  la  signature.  Dans 
l'épiscopat,  il  n'y  eut  que  4  opposants.  Tout  en  gardant  secrè- 
tement la  doctrine  spécieuse  du  silence  respectueux  sur  la  ques- 
tion de  fait,  ces  évêques  parurent  enfin  se  soumettre,  ce  qui 
amena  la  pair  de  l'Église  ou  la  pair  de  Clément  IX,  1669.  Les 
contestations  se  renouvelèrent  en  1702  ;  à  l'occasion  du  Cas  de 
conscience,  décision  signée  par  40  docteurs  de  Sorbonne,  qui 
déclarait  suffisante,  sur  la  question  de  fait,  une  soumission 
de  respect  et  de  silence.  Les  condamnations  qui  frappèrent  le 
Cas  de  conscience  n'ayant  pas  ramené  les  opposants,  Clé- 
ment XI  leur  ôta  tout  subterfuge  par  la  bulle  Vineam  Domini, 
1705.  Mais  tout  à  coup  les  Réflexions  morales  sur  le  Nouveau 
Testament  de  l'oratorien  Quesnel  soulevèrent  la  même  tempête 
que  VAugustinus  au  siècle  précédent,  et  le  jansénisme  devint 
le  quesnélisme.  Le  livre  du  P.  Quesnel,  publié  pour  la  V*  fois 
en  1671  en  un  petit  volume,  et  approuvé  sous  cette  forme  par 
Vialart,  évêque  de  Chàlons,  s'accrut  peu  à  peu  jusqu'à  for- 
mer, en  lt>93,  4  gros  vol.  in-4°,  et  fut  approuvé  encore,  sous 
cette  forme  nouvelle,  par  M.  de  Noailles,  successeur  de  Via- 
lart, 1695.  Mais  ce  prélat,  transféré  l'année  suivante  sur  le 
siège  de  Paris,  ayant  condamné  un  ouvrage  de  Barcos,  neveu 
de  Saint-Cyran,  on  chercha  à  le  mettre  en  contradiction  avec 
lui-même,  et  alors  parut  le  Problème  ecclésiastique,  qui  avait 
pour  auteur  Dom  Thierry  de  Viaixne.  Le  livre  de  Quesnel  avait 
été  dénoncé  presque  aussitôt  après  sa  publication  en  1693  ; 
mais  le  Problème  attira  de  nouveau  l'attention  sur  lui,  et  les 
condamnations  se  multiplièrent,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  bulle 
Unigenitus  en  frappa  de  censure  101  propositions,  1713.  Désor- 
mais, commence,  dans  l'histoire  du  jansénisme,  la  période 
de  l'Appel,  succédant  à  la  période  du  fait  ou  du  droit,  période 
ainsi  nommée  parce  que  les  opposants  à  la  bulle  en  appelaient 
à  un  futur  concile.  Bien  que  la  bulle  eut  été  reçue  en  France 
par  le  pouvoir  ecclésiastique  et  le  pouvoir  civil,  bientôt  l'épis- 
copat se  divisa,  grâce  à  la  faiblesse  du  cardinal  de  Noailles. 
Quelques  évêques,  dont  le  plus  connu  est  Soanen,  évèq.ue  de 


Senez,  interjetèrent  appel  au  futur  concile.  La  contagion  ga- 
gna rapidement  les  facultés  de  théologie,  les  congrégations 
religieuses,  les  prêtres  séculiers,  l'Université  et  la  magistra- 
ture. Toutefois  les  appelants  avaient  contre  eux  l'immense 
majorité,  même  en  France,  et  tout  le  reste  de  la  catholicité, 
excepté  en  Hollande,  où  la  ville  d'Utrecht  devint  la  place 
d'armes  du  schisme.  Après  bien  des  essais  de  conciliation, 
l'A ppel  fut  condamné  par  les  papes  Clément  XI  et  Innocent  XI II, 
et  enfin  le  concile  d'Embrun,  en  1727,  condamna  à  son  tour, 
avec  Soanen,  les  appelants  et  les  partisans  du  silence  respec- 
tueux. L'acceptation  pure  et  simple  de  la  bulle  par  le  cardinal 
de  Noailles  avait  achevé  de  jeter  le  trouble  parmi  les  réfrac- 
taires.  Mais  il  en  restait  un  grand  nombre,  et  la  magistrature 
était  imbue  des  principesjansénistes  ;  c'est  ce  qui  donna  lieu  à 
des  luttes  multipliées  touchant  les  refus  de  sacrements  faits  aux 
jansénistes,  les  billets  de  confession  exigés  au  moment  de  la 
mort,  afin  de  s'assurer  que  la  confession  n'avait  pas  été  faite 
à  des  prêtres  jansénistes,  ce  qui  la  rendait  nulle,  les  miracles 
et  les  convulsions  du  cimetière  Saint-Médard,  à  Paris.  Le 
schisme  était  entretenu  par  les  Nouvelles  ecclésiastiques,  organe 
de  la  secte,  et  par  le  parlement  de  Paris  qui,  se  transformant, 
avec  moins  de  titres  encore  que  la  Sorbonne,  en  concile  per- 
manent des  Gaules,  usurpait  les  droits  de  l'Eglise,  et  s'immis- 
çait dans  l'administration  des  choses  saintes.  Par  une  ency- 
clique adressée  aux  évêques  de  France,  Benoit  XIV  approuva 
les  refus  de  sacrements,  1756.  Les  jansénistes  prirent  une 
grande  part  aux  poursuites  qui  amenèrent  la  destruction  des 
Jésuites  en  Portugal,  en  Espagne,  en  France,  à  Naples,  et 
enfin  dans  le  monde  entier.  Aujourd'hui  le  jansénisme  n'existe 
plus  à  l'état  de  secte,  excepté  en  Hollande,  où  les  jansénistes 
ont  un  archevêque  à  Utrecht  et  des  évêques  à  Harlem  et  à  De- 
venter.  L'histoire  du  jansénisme  a  été  souvent  écrite  dans  un 
sens  soit  catholique,  soit  schismatique. 

Outre  les  historiens  de  l'Eglise,  on  peut  consulter  le  janséniste  Dom 
Gerberon,  Histoire  générale  du  jansénisme,  3  vol.  in-12,  1703  ;  et ,  dans 
de  meilleurs  principes,  l'abbé  Dumas,  Histoire  des  cinq  prof>ositions, 
3  vol.  in-12,  1702  ;  Lafitau,  Histoire  de  la  constitution  Unigenitus,  2  vol. 
in-12,  1737-38  ;  Picot,  Mémoires  pour  servir  d  l'histoire'  ecclésiastique 
pendant  le  dix-huitième  siiclc.  M — D. 

JANSENIUS  (Corneille  JANSEN  od  JANSSEN,  en  la- 
tin), né  en  1585  dans  le  village  d'Acquoy  près  de  Leerdam 
(Hollande),  de  parents  catholiques,  m.  en  1638.  Il  étudia  suc- 
cessivement à  Utrecht  et  à  Louvain,  où  il  eut  pour  condisciple 
Duvergier  de  Hauranne  (V.  ce  nom),  puis  se  rendit,  en  1604 
ou  1605,  à  Paris,  où  Duvergier,  devenu  abbé  de  Saint-Cyran, 
le  plaça,  comme  précepteur,  chez  un  conseiller,  et,  vers  1611, 
l'emmena  avec  lui  à  Bayonne.  Là,  Jansénius  fut  mis  à  la  tête 
d'un  collège  que  l'évèque  venait  de  fonder.  En  1617,  il  re- 
tourna à  Louvain,  où  il  fut  nommé  principal  du  collège  de 
Sainte-Pulchérie.  Docteur  en  1619,  il  obtint,  en  1630,  une 
chaire  d'Écriture  sainte  à  l'Université.  En  1624  et  1626,  il 
avait  été  envoyé  en  Espagne  par  cette  université,  pour  faire 
révoquer  la  permission  accordée  aux  jésuites  de  professer  les 
humanités  et  la  philosophie  à  Louvain,  et  sa  mission  avait 
réussi.  Consulté,  en  1633,  par  les  seigneurs  de  Flandre,  il 
répondit  qu'on  pouvait  secouer  le  joug  de  l'Espagne,  et  s'or- 
ganiser en  cantons  à  la  manière  des  Suisses;  mais,  en  1635, 
il  se  remit  dans  les  bonnes  grâces  de  l'Espagne  à  l'occasion 
de  la  guerre  avec  la  France.  Dans  un  pamphlet  énergique, 
intitulé  :  Mars  gallicus,  il  s'éleva  contre  les  prérogatives  des 
rois  très  chrétiens,  la  politique  de  Richelieu,  et  l'alliance  des 
Français  avec  les  puissances  protestantes.  L'Espagne  .l'en 
récompensa,  en  le  nommant  à  l'évêché  d'Ypres,  1636.  Depuis 
leur  séparation  en  1617,  Jansénius  et  Saint-Cyran  ne  s'étaient 
jamais  perdus  de  vue  :  soit  dans  leurs  entrevues,  soit  dans 
leurs  lettres,  ils  posèren  t  les  fondements  d'une  secte  nouvelle  : 
Jansénius  se  chargea  de  l'enseignement  scientifique,  Saint- 
Cyran  de  l'action  etdeladiffusionde  la  doctrine.  Pour  remplir 
sa  mission,  Jansénius  lut  10  fois  tout  St  Augustin,  et  30  fois 
ses  traités  contre  les  pélagiens.  De  ces  lectures  et  de  20  ans  de 
travail,  et  peut-être  aussi  de  nombreux  emprunts  faits  à  Cal- 
vin, est  sorti  VAugustinus.  Cet  ouvrage  à  peine  achevé,  Jan- 
sénius mourut  de  la  peste,  probablement  pour  avoir  touché 
dans  les  archives  à  d'anciens  papiers  infectés.  Il  avait  eu  la 
pensée  de  dédier  son  livre  à  Urbain  VIII,  comme  pour  se 
mettre,  derrière  cette  dédicace,  à  l'abri  des  anathèmes;  sa 
lettre,  supprimée  par  Calenus  et  Fromond ,  ses  exécuteurs 
testamentaires,  fut  publiée  (dus  tard  par  le  grand  Condé,  dans 
les  mains  duquel  elle  était  tombée.  (V.  Jansénisme.) 

Les  principaux  ouvrages  de  J  tnsênius  sont  :  Mort  gallicus,  trad.  en 
franc,  par  Cn.  Hersant,  1638  ;  Commentaires  sur  la  Evangiles,  in-'»°, 
ouvrage  très  estimé;  sur  le  Pentateuque,  in-'.»;  sur  les  Proverbes,  l'Ec- 
clésiastc,  ir,u,  In-fol.;  Lettres  à  Saint-Cyran,  trouvées  chez  cet  abbé,  en 
1638,  par Laubardemont,  .t  publiées,  en  166V,  sous  lo  titre  de  Nais- 
sance  du  jansénisme  découverte,  etc.  ;  Augustinua,  Louvain,  lG'tO,  Pa- 
ris,  1611,  Rouen,  1663.  M— D, 

JANSON,  imprimeur.  (V.  Jhn-son.) 

JANSON    FORBIN-).   V.  FoRDIN. 

JANSSENS  (Abraham),  peintre  flamand,  né  à  Anvers  en 
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1569,  m.  en  1631,  avait  sans  doute  séjourné  en  Italie,  car  on 
voit  qu'il  s'était  approprié  entièrement  la  manière;  des  artistes 
de  Rome  et  de  Florence  :  il  dut  étudier  surtout  les  composi- 
tions de  Michel-Ange.  Ses  œuvres  constatent  la  chute  défini- 
tive de  l'école  brugeoise,  dont  l'influence,  perpétuée  pendant 
tout  le  xvi°  siècle,  avait  contre-balancé  l'action  du  genre  ita- 
lien. On  peut  lui  reprocher  d'avoir  mis  trop  de  patience  dans 
l'emploi  de  la  couleur,  qui  prend  sous  son  pinceau  un  air  à  la 
fois  dur  et  léché;  mais  ses  tètes  ont  souvent  une  expression 
Tiéroïque.  Il  existe  2  tableaux  de  lui  à  Malices,  dans  l'église 
Saint-Jean  et  dans  la  cathédrale;  2  à  Gand,  dans  l'église  de 
Saint-Nicolas  et  dans  l'église  de  Saint-Bavon.  Les  musées 
d'Anvers  et  de  Bruxelles  et  le  palais  communal  de  cette  der- 
nière ville  en  possèdent  chacun  un.  A.  M. 

JANUALES,  Janunlia,  fêtes  de  Janus,  célébrées  à  Rome 
le  1er  janvier.  On  lui  offrait  de  l'encens,  des  fruits  et  un  gâ- 
teau appelé  jtinual.  Ce  jour-là,  les  parents  et  les  amis  se  fai- 
saient des  présents  et  d'heureux  souhaits  pour  le  reste  de 
l'année;  les  consuls  qui  entraient  en  charge  se  rendaient  sur 
un  cheval  blanc  au  Gapilole. 

JANUS,  personnage  des  temps  fabuleux  de  l'histoire  ro- 
maine. On  raconta  plus  tard  qu'il  était  fils  d'Apollon  et  de 
Creuse,  fille  d'Kreehlhée,  roi  d'Athènes,  qu'il  fut  élevé  à  Del- 
phes, puis  adopté  par  Xiphée  qui  avait  épousé  Creuse.  Il  vint 
coloniser  un  petit  coin  de  l'Italie,  vis-à-vis  de  l'emplacement 
où  depuis  fut  Rome,  près  de  la  rive  droite  du  Tibre,  sur  une 
colline  où  il  bâtit  une  ville  qu'il  appela  de  son  nom  Janieulus 
ou  Jaiiieollis,  colline  de  Janus,  et  s'établit  roi  du  pays.  Saturne, 
chassé  du  ciel,  fut  accueilli  par  Janus,  qui  l'associa  même  à 
sa  royauté.  Le  dieu,  par  reconnaissance,  doua  son  hôte  de  la 
faculté  de  lire  dans  l'avenir  et  dans  le  passé.  Le  règne  de  Ja- 
nus aurait  été  très  pacifique,  et  se  serait  passé  vers  l'an  1400 
ou  1450  av.  J.-C.  Dès  le  temps  de  Romulus  et  de  Tatius,  Ja- 
nus était  au  rang  des  grands  dieux.  Les  Romains  l'invo- 
quaient au  commencement  de  tous  les  sacrifices,  parce  que 
c'était  lui,  disait-on,  qui  avait  inventé  les  rites  sacrés.  Il  était 
le  dieu  tutélaire  des  portes  et  des  chemins.  On  le  représentait 
avec  une  tète  à  double  visage,  annonçant  le  don  qu'il  avait  de 
voir  à  la  fois  le  passé  et  l'avenir;  une  clef  dans  la  main  gau- 
che, comme  dieu  ouvrant  l'année,  dont  le  premier  mois  por- 
tait son  nom  ;  et  dans  la  droite,  une  baguette,  arme  des  por- 
tiers chez  les  Romains. 

JANUS  bifrons  (Templb  de),  érigé  par  Romulus  et  Ta- 
tius, entre  les  monts  Capitolin  et  Quirinal,  à  l'endroit  où  ils 
firent  la  paix.  Il  était  fort  petit,  et  tout  en  airain.  On  y  hono- 
rait Janus  comme  le  dieu  de  l'année. 

JANUS  GEMINUS  (Temple  de),  situé  à  Rome,  en  dehors 
de  laporteCarmentale,aupied  de  la  pointe  S.  du  mont  Capito- 
lin, et  fondé  par  Numa,  qui  regardait  Janus  comme  le  dieu 
de  la  paix.  D'après  son  établissement,  ce  temple  demeurait 
ouvert  pendant  la  guerre,  fermé  pendant  la  paix.  Il  existait 
encore,  avec  la  même  destination,  sous  les  derniers  empe- 
reurs, et  était  assez  grand  pour  que  le  sénat  pût  s'y  réunir. 
Pendant  une  période  de  près  de  1,000  ans,  il  ne  fut  fermé  que 
8  fois  :  la  lrG,  sous  le  règne  de  Numa;  la  2e,  l'an  519  de 
Rome,  après  la  lre  guerre  punique;  la  3e,  l'an  725,  après 
la  bataille  d'Actium  ;  la  4e,  l'an  730,  après  la  guerre  des  Can- 
tabres;  la  5°,  l'an  740.  après  la  pacification  de  la  Germanie; 
la  6e,  l'an  824,  par  Vespasien,  après  la  conquête  de  la  Judée; 
la  7e,  l'an  83  4,  par  Domitien,  après  la  guerre  des  Daces;  la 
8e,  l'an  994,  par  Gordien  III,  vainqueur  des  Perses.  C'est  la 
dernière  mention  que  l'histoire  fasse  de  cette  cérémonie. 

C.  D— Y. 
janus,  arcs  en  pierre,  percés  de  4  portes  dont  les  axes 
se  croisent,  et  construits  dans  plusieurs  places  et  carrefours 
de  l'anc.  Rome,  pour  servir  de  rendez-vous  aux  prêteurs  et 
aux  emprunteurs  d'argent.  Les  plus  célèbres  étaient  ceux  éri- 
gés sur  le  Forum  romain,  et  appelés  l'un,  Janus  supérieur, 
parce  qu'il  était  vers  le  haut  de  la  place,  à  l'E.,  et  l'autre,  Ja- 
nus inférieur,  de  sa  situation  à  l'extrémitée  opposée,  vers  le 
mont  Capitolin  :  les  Romains  appelaient  Janus  médius  l'espace 
du  Forum  entre  ces  2  Janus.  Il  y  avait  un  autre  Janus,  cé- 
lèbre aussi  sous  le  nom  de  Janus  Quadrifronx,  et  situé  dans  le 
Forum  Boarium.  Il  en  reste  une  ruine  considérable  de  mar- 
bre blanc  massif.  C.  D — Y. 
JANUS  mons,  nom  latin  du  mont  Genèvre. 
JANVIER  i  Saint),  évèque  de  Bénévent,  souffrit  le  mar- 
tyre à  Pouzzoles  en  305,  sous  Dioclétien.  Ses  reliques,  trans- 
portées à  Naples  en  400,  à  Bénévent  en  825,  furent  déposées 
dans  une  chapelle  de  la  cathédrale  de  Naples,  en  1497;  on 
conserve,  dans  2  fioles  très  anciennes,  du  sang  de  ce  saint, 
qui,  dit-on,  se  liquéfie  et  entre  en  ébullition  chaque  année  le 
jour  de  sa  fête,  le  19  sept.  Un  ordre  de  Saint-Janvier  a  été 
institué  par  le  roi  Charles  VII  en  173S.  Il  n'existe  plus  depuis 
1861. 
janvier  (Antide),  mécanicien,  né  à  Saint-Claude  en 


1751,  m.  en  1835,  était  fils  d'un  laboureur,  et  fit  seul  son  édu- 
cation. Il  montra  un  véritable  génie  dans  l'arl  de  l'hor 
construisit  un  grand  nombre  de  machines  astronomiques  et 
fut  nommé  horloger  du  roi  en  1781.  Il  obtint  la  création  d'une 
école  d'horlogerie  qu'il  soutint  à  ses  frais.  Ses  découvertes 
contribuèrent  à  la  prospérité  de  l'horlogerie;  mais  il  nVn  tira 
aucun  parti  pour  lui-même,  tomba  dans  la  misère,  et  mourut 
à  l'IIôtel-Dieu  de  Paris. 

JANVIER  DE  LA  MOTTE  (Eugène),  homme  politique,  né 

à  Angers  en  ls23,  m.  en  1884.  Il  entra  de  bonnt  heure  dans 
l'administration,  et  devint  sous-préfet  de  Saint-Étienne,  en 
1850,  préfet  de  la  Lozère  en  1852,  et  de  l'Eure  en  1  - 
gnalé  par  son  zèle  en  matière  électorale,  il  ne  tarda  pas  à 
épuiser  les  crédits  qui  lui  étalent  alloués  :  en  1867,  on  cons- 
tatait un  passif  de  700,000  fr.,  créé  en  moins  de  7  an  =  .  A  la 
suite  d'un  débat  retentissant,  il  fut  mis  en  disponibilité,  mais 
appelé  en  1869  à  la  préf.  du  Gard,  d'où  il  passa  à  celle  du 
Morbihan.  Le  ministère  Ollivier  le  mit  en  disponibilité  en 
fév.  1S70.  Après  le  4  sept.,  il  se  retira  en  Suisse;  il  s'y  trou- 
vait encore  lorsque  le  gouvernement  de  M.  Thiers  fit  lancer 
contre  lui  un  mandat  d'arrêt,  sous  l'inculpation  de  faux,  de 
détournements  de  fonds  et  de  concussion.  Arrêté  à  Genève  en 
juin  1871,  et  remis  entre  les  mains  des  autorités  françaises, 
il  fut  traduit  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine-Inférieure, 
et  acquitté;  mais  la  cour  des  comptes  le  condamna,  en  1873,  à 
restituer  110,832  fr.,  dont  il  n'avait  pu  justifier  l'emploi.  A 
la  fin  de  1874,  il  fonda  à  Angers  un  journal  bonapartiste,  le 
Courrier  d'Angers,  reprit,  dans  l'Eure,  1 1  direction  de  son  parti 
et  fut  élu  député  dans  l'arr.  de  Bernay,  en  1876,  fit  partie 
du  groupe  de  l'Appel  au  peuple,  vota  avec  la  minorité  mo- 
narchiste et,  après  le  16  mai  1877,  s'abstint  lors  du  vote  de 
confiance  demandé  par  le  ministère.  Il  se  représenta  le  14  oct. 
suivant  et  fut  réélu.  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1852, 
il  avait  été  nommé  officier  en  1S61. 

janvier,  Jaiatarius,  le  1er  mois  de  l'année  depuis  Jules 
César,  et  auparavant  le  11e,  était  consacré  à  Janus.  Il  com- 
mence 7  jours  après  le  solstice  d'hiver,  et  a  31  jours. 

janvier  1562  <Êdit  de).  Il  ordonne  aux  protestants  de 
rendre  les  églises  qu'ils  ont  prises  aux  catholiques;  leur  dé- 
fend de  prêcher  contre  les  doctrines  catholiques,  et  de  lever 
des  troupes  ou  des  subsides  ;  d'une  autre  part,  il  permet  l'exer- 
cice du  culte  protestant  dans  les  campagnes,  mais  l'interdit 
dans  les  villes  fermées,  et  suspend  les  peines  portées  contre 
les  hérétiques.  Cet  éditfut  rendu  par  Catherine  de  Médicis, 
sous  l'inspiration  du  chancelier  de  L'Hospital,  et  après  avis 
d'une  commission  tirée  des  8  parlements  de  France  convoqués 
à  Saint-Germain-en-Laye. 

janvier  1793  (Journée  dd  21),  jour  de  l'exécution  de 
Louis  XVI,  et  dont  on  célébra  l'anniversaire,  comme  une  fête 
publique,  jusqu'à  la  fin  du  Directoire.  Le  Consulat  l'abolit  de 
fait.  De  1815  à  1830,  sous  la  Restauration,  on  célébra,  ce 
jour-là,  dans  toutes  les  églises  de  France,  un  service  funèbre 
auquel  assistaient  les  autorités  publiques.  Cet  anniversaire  fut 
supprimé  après  la  révolution  de  1830. 

JANVIL.LE,  ch.-l.  de  cant.  (Eure-et-Loir),  arr.  de  Char- 
tres; 1,309  hab.  Bonneterie. 

JANZÉ,  ch.-l.  de  cant.  (Ille-et-Vilaine),  arr.  de  Rennes; 
2,075  hab.  Comm.  de  volailles.  Fabr.  d'engrais. 
JAP  ARA.  V.  Djapara. 

JAPET,  Japetns,  l'un  des  Titans,  fils  d'L'ranus  et  frère  de 
Saturne,  régna  en  Thessalie  et  eut  pour  fils  Prométbée,  Atlas, 
Èpimélhée  et  Ménécée  ou  Hespérius.  Il  était  considéré  comme 
l'ancêtre  des  Grecs.  S.  Re. 

JAPHET,  un  des  fils  de  Noé,  eut  pour  partage  l'Europe 
et  une  partie  de  l'Asie.  Ses  enfants  furent  :  Gomer,  Magog, 
Madaï,  Javan,  Tubal,  Mosoch  et  Thiras. 

JAPON,  en  japonais  Nippon  ou  Dai -Nippon,  en  chinois  Zi- 
pen  ou  Ji-pen,  en  anglais  et  en  hollandais  Japan,  empire  à  l'ex- 
trémité orientale  de  l'Asie,  composé  de  4  grandes  îles  :  Nippon, 
appelée  par  les  Japonais  Hondo,  Sikok,  kiou-Siou,  Yéso,  des 
petites  îles  Avadzi,  Iki,  Tsou-sima,  Oki,  Sado,  sur  les  côtes 
des  précédentes,  des  archipels  des  Kouriles  au  N.,  de  Riou- 
Kiou  ou  l.iéou-Kiéou  et  de  Bonin-sima  au  S.  et  au  S.-E.  ;  en- 
tre 24"-51°lat.N.,et  119°  3' -154°  long.  E.  ;  entre  le  détroit  de 
La  Pérouse,  au  S.  de  Tarrakaï,  et  la  plus  septentrionale  des 
îles  Kouriles  au  N.,  le  canal  de  Corée  et  la  mer  du  Japon  àl'O., 
le  Grand-Océan  au  S.  et  à  l'E.  La  superficie  de  l'empire  est  de 
382,447  kil.carr.,  et  la  population  de  36,357,36S  hab.,  soit 
95  par  kil.  carr.  (1SS1).  La  cap.  est  Tokio,  appelée  autrefois 
ï'eddo,  dans  l'île  de  Nippon. 

Les  côtes  de  l'archipel  japonais  sont  très  découpées  et  pré- 
sentent un  grand  nombre  de  caps  et  de  baies  profondes  et  su- 
res. Le  sol  des  grandes  îles  est  accidenté  et  volcanique.  Une 
première  chaîne,  orientée  du  N.  au  S.,  s'élend  à  travers  l'île 
de  Yéso,  le  N,  de  Nippon  et  les  îles  Bonin-sima;  une  autre, 
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prolongeant  du  N.-E.  au  S.-O.,  l'arête  du  Kamtchatka,  cou- 
ve L'archipel  des  Kouriles,  où  l'on  trouve  S  volcans  actifs  et 
43  éteints,  le  centre  de  Nippon,  où  l'on  compte  7  volcans  ac- 
tifs et  les  iles  Liéou-Kieou.  Les  points  culminants  sont  les 
monts  Axaldo,  3,300  m.,  dans  les  Kouriles;  Yariga-Také, 
3,138;  Morikoura-yama,  2,99i;  Mi-iake.  3,000,  dans  l'île  de 
Nippon,  que  domine  le  beau  volcan  duFousi-Yama,  3,770  m., 
dont  la  dernière  éruption  remonte  h  1707.  Les  cours  d'eau 
ont  presque  partout  le  caractère  de  torrents.  Les  plus  éten- 
dus sont  :  l'Isikari  et  le  Tésivo,  2ô0  kil.,  dans  Yéso,  le  Sinano- 
gava, 350  kil.,  dont  75  à  peu  près  navigables,  et  le  Toné-gava, 
300  kil.,  tributaire  de  la  mer  du  Japon,  dans  l'île  de  Nippon. 
Le  Soumida-gava,  170  kil.,  qui  passe  à  Tokio,  n'est  pas  na- 
vigable :  il  est  traversé  par  le  célèbre  pont  appelé  Nippon-basi, 
qui  sert  de  point  de  départ  pour  compter  toutes  les  distances. 
Le  plus  grand  lac  est  le  lac  Biva,  au  N.  de  Kioto,  500  kil.  carr. 
Le  climat  du  Japon,  généralement  salubre,  varie  beaucoup 
suivant  les  localités  OÙ  les  observations  ont  été  faite?  :  la  tempé- 
rature moyenne  de  l'année  est  de  -j-  18°  a  Nagasaki,  au  S.,  de 
-j-  B  .3  à  Sapporo,  au  N.  A  Tokio,  le  thermomètre  marque  en 
moyenne  -f-  5°, 5  en  hiver  et  -|-  2i°,7  en  été.  L'ordre  des  sai- 
sons est  le  même  que  dans  nos  pays.  Le  nombre  des  jours 
pluvieux  varie  de  100  à  200,  à  Sapporo.  Il  tombe  en  moyenne 
lm.670  à  Tokio.  La  neige  persiste  pendant  S  mois  dans  l'île 
de  Yéso,  d'oct.  à  juin.  Les  tremblements  de  terre  sont  très  fré- 
quents et  causent  souvent  de  terribles  désastres.  —  Le  sol  est 
fertilisé  par  l'abondance  des  pluies  et  par  le  travail  intelligent 
des  cultivateurs,  qui  font  un  grand  usage  des  engrais.  Ils  ré- 
coltent le  blé,  l'orge,  le  sarrasin,  le  riz,  qui  est,  avec  un  peu  de 
poisson  et  de  légumes,  la  nourriture  du  plus  grand  nombre; 
les  champignons,  le  thé,  la  canne  à  sucre,  l'indigo,  le  tabac, 
introduit  par  les  Portugais  en  même  temps  que  le  maïs,  au 
commencement  du  xvne  siècle,  le  citronnier  et  l'oranger  au 
S.  de  Tokio.  Les  jardins  d'agrément,  dessinés  avec  un  art  ca- 
pricieux et  entretenus  avec  une  patience  infinie,  renferment 
une  immense  variété  de  fleurs  aux  couleurs  éclatantes  :  lis, 
anémone,  chrysanthème,  gardénia,  lotus,  etc.  Les  forêts  pos- 
sèdent des  essences  variées  et  précieuses  :  le  pin,  le  sapin,  le 
kinoki  et  le  soughi,  arbres  sacrés  pour  les  bonzes  et  propres  à 
la  construction  et  à  l'ébénisterie  :  le  châtaignier,  le  chêne,  le 
hêtre,  le  frêne,  l'orme,  le  camphrier,  plusieurs  espèces  de  lau- 
riers ,  le  palmier,  le  mûrier,  etc.  Les  animaux  domestiques 
indigènes  sont  les  chevaux  (800,000),  les  bœufs  et  les  vaches 
(1,000.000);  les  porcs  sont  peu  nombreux;  il  n'y  a  ni  chèvres 
ni  moutons  de  race  japonaise,  et  les  races  européennes  s'ac- 
climatent difficilement.  Le  ver  à  soie  est  élevé  partout  où  l'on 
trouve  le  mûrier  et  le  chêne.  La  faune  comprend  l'ours,  le 
loup,  le  renard,  le  singe,  le  cerf;  on  ne  connaît  qu'une  seule 
espèce  de  serpents  venimeux.  Les  oiseaux  et  les  insectes  sont 
innombrables.  La  pèche  est  très  productive  sur  les  côtes  et 
dans  les  rivières,  et  les  Japonais  pratiquent  depuis  longtemps 
l'art  de  la  pisciculture.  —  Les  richesses  minérales,  connues 
depuis  longtemps,  mais  mal  exploitées,  comprennent  des  gi- 
sements considérables  de  houille  et  d'anthracite,  surtout  dans 
Yéso,  du  cuivre  excellent  (,3, 0  48,009  kil.  en  1876),  du  fer 
(5,080,000 kil.),  du  plomb, de  l'argent, de  l'étain,  un  peu  d'or, 
du  pétrole  (10,350  hectol.),  des  marbres,  du  grès,  des  ardoises 
et  des  eaux  minérales  très  fréquentées. 

Histoire.  Nous  n'avons  aucune  donnée  certaine  sur  l'origine 
de  la  population  du  Japon.  Les  Aïnos  (V.  ce  mol),&uj.  confinés 
dans  Yéso  et  dans  les  Kouriles,  ont  dû  être  refoulés  à  une 
époque  inconnue  par  la  race  japonaise  proprement  dite,  que 
les  traditions  nationales  prétendent  être  issue  des  dieux,  et 
qui  aurait  été  divisée  à  l'origine  en  You-sou,  au  N.-O.,  et 
Yamato,  au  S.-E.  (  V.  Rares.)  Des  légendes  comparables  à  celles 
que  l'on  trouve  au  début  de  l'histoire  grecque,  racontent  que 
le  Japon  aurait  été  civilisé  longtemps  avant  l'ère  chrétienne 
par  des  colonies  venues  de  la  Corée  et  de  la  Chine.  Elles  nom- 
ment comme  fondateur  de  l'empire  Zin-mou,  qui  aurait  régné 
vers  660  av.  J.-C,  et  lui  donnent  comme  successeurs  13  sou- 
verain*, appelés  mikoto,  d'où  le  nom  de  Mikado,  qui  auraient 
régné  .ii -in  •  vers  la  fin  du  m9  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
O-zin.  vers  700,  peut  être  regardé  comme  le  chef  d'une  nou- 
velle dynastie,  dont  l'histoire  est  moins  incertaine  :  elle  adopta 
les  caractères  chinois,  transporta  au  vnr9  siècle  la  capitale  à 
Kioto   ouMial  ila  pour  désigner  le  souverain  le  titre 

chinois  de  tennî,  encore  en  usage  auj.  L'insubordination  des 
princes  feudataircs  força  l'empereur  à  conférer  les  pouvoirs  les 
plus  étendus  à  une  sorte  de  lieutenant  général  appelé  le  sio- 
goun ou  plus  exactement  Sei-i-tat-sio-goun  (d'où  le  nom  de 
taïcoun).  Un  de  ces  lieutenants,  Yoritomo,  usurpa  la  puis- 
sance souveraine  à  le  lin  du  xii"  s:  as  détrôner  le 
tenn'i.  il  le  relégua  dans  son  palais  de  Kioto,  et  ne  lui  laissa 
d'autre  rôle  qn  !  C  ilui  d'un  roi  fainéant,  —  Le  premier  voya- 
geur européen  qui  ait  parlé  du  Japon  est  Marco-Polo,  qui  le 
plaçait  exactement  a  l'E.  de  la  Chine  et  l'appelait  Cipangue. 


Vers  1530,  un  bâtiment  portugais  aborda  à  la  côte  orientale  de 
Kiou-siou.  En  1542,  un  naufrage  poussa  sur  les  mémos  côtes 
l'aventurier  portugais  Fernand  Mendez  Pinto.  (V,  Mendez.) 
Les  descriptions  qu'il  fit  du  pays  éveillèrent  à.  la  fois  la  con- 
voitise des  marchands  et  l'esprit  de  prosélytisme  des  mission- 
naires. Des  relations  commerciales  s'établirent  entre  Macao 
et  Kiou-siou,  et,  en  1549,  des  missionnaires  jésuites,  conduits 
par  St  François  Xavier  vinrent  s'établir  au  Japon,  sans  que 
le  gouvernement  leur  fit  la  moindre  opposition.  Xavier  resta 
9  ans  dans  le  pays,  jusqu'en  1552  ;  les  conversions  furent  très 
rapides  et  le  nombre  des  chrétiens  s'éleva,  dit-on,  à  un  million. 
Pendant  ce  temps,  les  guerres  de  province  à  province  et  les 
rébellions  féodales  désolaient  l'empire.  Le  siogoun  Hideyosi 
soumit  ou  extermina  les  révoltés,  mais  la  pacification  fut 
suivie  d'un  commencement  de  persécution  contre  les  chré- 
tiens, 1587.  L'arrogance  des  marchands  européens,  l'attitude 
hautaine  de  quelques  dignitaires  ecclésiastiques,  les  querelles 
des  Espagnols  avec  les  Portugais  et  des  jésuites  avec  les  do- 
minicains irritèrent  le  siogoun  Yéyas,  qui  interdit  sous  peine 
de  mort  aux  Japonais  de  professer  le  religion  chrétienne,  1614. 
L'exécution  de  l'édit  fut  un  véritable  massacre,  mais  les  chré- 
tiens étaient  assez  nombreux  pour  se  défendre.  Ils  prirent 
les  armes  et  ne  succombèrent  qu'en  1538  :  37,000  furent 
massacrés  dans  Kiou-Siou.  La  même  année,  le  siogoun 
Yémitz  expulsa  définitivement  les  Portugais.  Avant  que  cette 
crise  eût  éclaté,  le  bruit  des  richesses  amassées  par  les  négo- 
ciants de  Macao  parvint  aux  Hollandais,  qui  armèrent  à  leur 
tour  une  flotte  pour  le  Japon.  Un  seul  de  leurs  navires,  con- 
duit par  l'Anglais  William  Adams,  atteignit  la  côte,  où  il  fit 
naufrage.  Bien  accueilli  mais  retenu  par  ordre  du  siogoun), 
i!  réussit  à  faire  passer  un  avis  au  capitaine  John  Saris,  gou- 
verneur du  comptoir  anglais  de  Bantam.  Celui-ci  se  rendit 
eu  Angleterre  et  engagea  quelques  négociants  à.  expédier  sous 
ses  ordres  un  navire  chargé  de  marchandises  pour  le  Japon.  Il 
débarqua  en  1613,àFirando,où  les  Hollandais  étaientdéjàins- 
tallés  depuis  1609,  et  fut  reçu  avec  bienveillance  par  les  ma- 
gistrats. Adams  l'amena  au  siogoun,  auquel  il  remit  une  lettre 
du  roi  Jacques  Ier.  La  cour  délibéra  pour  savoir  s'il  y  avait 
lieu  de  préférer  l'alliance  britannique  à  celle  de  l'Espagne,  ou 
s'il  ne  valait  pas  mieux  chasser  tous  les  Européens,  comme 
pratiquant  le  même  culte.  Adams  insista  sur  la  distinction  à 
établir  entre  les  catholiques  et  les  protestants,  et  sut  si  bien 
plaider  sa  cause,  que  le  siogoun  écrivit  une  réponse  au  roi 
Jacques,  et  accorda  à  la  compagnie  des  Indes  l'autorisation 
d'établir  des  comptoirs  dans  ses  États.  Une  factorerie  britan- 
nique fut  créée  à  Firando.  Au  bout  de  10  ans,  les  résidents 
anglais  quittèrent  tout  à  coup  le  pays,  soit  volontairement, 
soit  par  suite  de  la  difficulté  de  se  maintenir  à  côté  de  la  con- 
currence. Sous  Charles  II,  la  Grande-Bretagne  chercha  inuti- 
lement à  reprendre  pied  au  Japon  :  on  renvoya  son  plénipo- 
tentiaire en  prétextant  que  le  roi  s'était  allié  à  une  princesse 
portugaise  (Catherine  de  Bragance).  Les  Hollandais  continuè- 
rent à  fréquenter  Firando  :  mais,  après  qu'ils  eurent  prêté 
leur  concours  aux  Japonais  pour  éloigner  les  Portugais  de 
l'îlot  de  Décima,  dans  la  rade  de  Nagasaki,  ils  furent  contraints 
de  se  transporter  eux-mêmes  sur  ce  point,  et  leur  commerce, 
très  amoindri,  y  resta  confiné  de  1641  à  1859.  Le  navire  qui 
arrivait  de  Hollande  était  aussitôt  désarmé,  et  ses  canons 
ne  lui  étaient  rendus  qu'au  jour  de  son  départ.  L'échange  des 
marchandises  se  faisait  par  l'intermédiaire  du  gouvernement, 
qui  traitait  au  nom  des  négociants  japonais.  Le  nombre  des 
Hollandais  autorisés  à  séjourner  dans  l'île  de  Décima,  était 
strictement  limité  à  11.  Ils  devaient  avoir  pour  serviteurs  des 
Japonais  et  payer  au  gouvernement  le  loyer  de  leurs  maisons. 
Un  pont  toujours  gardé  et  levé  chaque  soir  faisait  communi- 
quer Décima  avec  Nagasaki,  la  seule  ville  que  les  Européens 
eussent  la  permission  de  visiter  quelquefois  et  sous  bonne 
escorte.  Enfin  la  compagnie  hollandaise  des  Indes  devait  en- 
voyer tous  les  ans  au  siogoun  une  ambassade  qui  était  dé- 
frayée de  toutes  ses  dépenses,  mais  qui  offrait  de  riches  présents 
au  prince  et  à  ses  ministres.  Si  un  bâtiment  d'une  autre  na- 
tion abordait  au  Japon,  l'équipage  était  retenu  prisonnier,  et 
si  des  marins  japonais  abordaient  à  un  rivage  étranger,  il  leur 
était  interdit,  sous  peine  de  mort,  de  revenir  dans  leur  pays.  Si 
l'on  excepte  les  relations  de  quelques  missionnaires  espagnols 
et  portugais,  résumées  par  le  P.  Charlevoix  dans  son  Histoire 
générale  et  description  du  Japon,  Paris,  1736,  tout  ce  que  nous 
avons  -u  du  Japon  jusqu'en  1854, nous  était  venu  des  savants 
attachés  à  la  mission  hollandaise  :  le  médecin  Engelbert 
Ka;mpl'er,  qui  visita  Yeddo  en  1691  et  16!>2,  et,  donna  une 
remarquable  Histoire  naturelle,  civile  et  ecclésiastique  du  Japon, 
La  Haye,  1729,2  vol.in-fol.  ;  le  naturaliste  suédois  Thiinberg, 
dont  Les  Voyagea  au  Japon,  en  1772-70,  ont  été  Irad.  en  franc., 
Paris,  1700,  i  vol.;  le  hollandais  Titsingh,  éditeur  et  traduc- 
teur des  Annales  impériales  du  Japon,  ouvrage  revu  et  complété 
par  Klaproth,  Paris,  1834,  in-i";  enfin  le  médecin  allemand 
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DeSiebold,  dont  l'ouvrage  inachevé,  Archiv  zur  Jieschreibung 
vonJapan,  Leyde,  1832-52,  gr.  in-4°,  a  été  remanié,  abrégé  et 
trad.  en  franc,  par  M,  Fraissinet,  le  lapon,  histoire  et  descrip- 
tion, Paris,  1858,  2  vol.  in- 18,  et  en  anglais  sous  le  titre  de 
Manners  and  Customs  ofthe  Japanese,  Lond.,  1811.  Ces  ouvrages 
ont  encore  auj.  une  réelle  valeur  :  leurs  auteurs  racontent 
fidèlement  ce  qu'on  leur  a  laissé  voir.  Mais  il  leur  manque  trop 
souvent  le  sens  véritable  et  l'intelligence  exacte  des  anciennes 
institutions  japonaises,  que  la  révolution  de  1807  a  seule  pu 
nous  révéler. 

Dès  les  premières  années  du  xvn"  siècle,  !e  siogoun  Yéyas, 
m.  en  161(5,  avait  donné  à  l'empire  la  constitution  féodale  qu'il 
devait  conserver  pendant  2  siècles  et  demi.  Le  tennô  ou  mi- 
kado, seul  véritable  empereur,  descendant  des  dieux,  et  ho- 
noré comme  un  être  supérieur  à  la  nature  humaine,  régnait  à 
Miako  (auj.  Kiolo).  Enfermé  dans  son  palais,  privé  de  toute 
influence  politique, il  recevait,  une  fois  tous  les  5  ans,  la  visite 
et  l'hommage  du  siogoun,  véritable  chef  du  gouvernement,  à 
la  fois  premier  lieutenant  de  l'empereur  et  premier  représen- 
tant de  la  grande  féodalité.  Yéyas  bâtit  Yeddo,  auj.  Tokio, 
pour  être  la  résidence  des  siogouns.  C'était  là  qu'ils  recevaient 
à  leur  tour  l'hommage  des  daimio  ou  grands  vassaux,  obligés 
d'avoir  chacun  un  palais  dans  cette  ville  et  d'y  passer  plusieurs 
mois  chaque  année.  Les  daïmio  étaient  divisés  en  2  classes  : 
il  y  en  avait  18  dans  la  1™,  et  34  4  dans  la  2e.  Leurs  domaines, 
ceux  des  premiers  surtout,  étaient  de  vastes  principautés, 
dans  lesquelles  ils  régnaient  en  maîtres  absolus,  comme  nos 
barons  du  moyen  âge.  Plusieurs  avaient  une  flotte  ,  tous 
avaient  une  armée,  dont  le  recrutement  était  facile,  grâce  à 
l'existence  d'une  caste  militaire ,  les  samouraï,  «  hommes  à 
deux  sabres  »,  qui  formaient  la  noblesse  de  second  ordre.  Le 
peuple  des  campagnes  subissait  une  sorte  de  servage,  dont  il 
ne  semblait  pas  d'ailleurs  avoir  beaucoup  à  souffrir.  Il  culti- 
vait les  terres  appartenant  aux  seigneurs  et  aux  temples. 
Ceux-ci  étaient  très  nombreux  et  très  riches,  mais  la  diversité 
des  religions  (V.  plus  bas)  ne  permettait  pas  aux  prêtres  de 
constituer  un  ordre  distinct  dans  la  nation.  Le  siogoun  et  les 
daïmio  n'étaient  pas  toujours  d'accord,  mais  il  y  avait  un 
point  sur  lequel  tout  le  monde  s'entendait,  c'était  la  haine 
contre  les  étrangers.  Les  Russes,  en  1804,  les  Anglais,  en 
1808,  1811  et  1S49,  ne  réussirent  pas  à  se  faire  admettre.  Le 
commodore  américain  Perry  ne  fut  pas  plus  heureux  en  1853, 
mais  il  revint  l'année  suivante  à  la  tète  d'une  escadre  assez 
forte  pour  intimider  le  siogoun  et  obtint  de  lui  un  traité  qui 
autorisait  les  échanges  avec  les  États-Unis.  Les  ports  de  Si- 
moda,  Nagasaki  et  Hakodadé  devaient  être  ouverts  aux  Amé- 
ricains. Des  traités  analogues  furent  conclus  par  la  Russie, 
1855,  la  France  et  l'Angleterre,   1858,  les  Pavs-Bas  et  la 
Prusse,  1860.  Les  ports  de  Nagasaki,  Kanagava  et  Hakodadé 
devaient  être  ouverts  en  1S59.  Les  traités  stipulaient  en  outre 
pour  les  années  suivantes  l'ouverture  de  Niigata,  Hiogo,  Yeddo 
et  Osaka.  Mais  ces  traités,  signés  avec  le  siogoun,  étaient  lé- 
galement sans  valeur,  tant  qu'ils  n'avaient  pas  été  ratifiés  par 
le  tennô.  Les  Européens,  qui  croyaient  encore  à  l'existence 
de  2  empereurs,  l'un  temporel  et  l'autre  spirituel,  n'attachè- 
rent aucune  importance  à  cette  irrégularité.  Mais  les  daïmio 
et  les  bonzes  s'en  prévalurent  pour  soulever  le  peuple  contre 
les  étrangers  établis  dans  la  ville  nouvelle  de  Yokohama.  Plu- 
sieurs furent  assassinés,  et  ces  crimes  amenèrent  à  plusieurs 
reprises,  en  1863  et  1864,  l'intervention  des  flottes  anglaise, 
française,  américaine  et  hollandaise.  En  même  temps,  les  daï- 
mio révoltés  luttaient  contre  le  siogoun.  Le  tennô  Koméi  étant 
mort  en  1867,  son  fils  Mouts-Hito,  âgé  de  15  ans,  lui  succéda. 
Les  princes  deNagato,  Satsouma,  HizenetToza  mirent  leurs 
troupes  à  sa  disposition,  et  le  siogoun  Schobatschi,  vaincu  à 
Fousimi  le  27  janv.  1868,  fut  chassé  de  Yeddo  et  forcé  d'ab- 
diquer. Mouts-Hito  prit  en  mains  le  pouvoir  suprême  et  inau- 
gura la  révolution  qui  devait  transformer  le  Japon,  en  ratifiant 
les  traités  conclus  avec  les  puissances  étrangères  et  en  accor- 
dant pour  la  première  fois  une  audience  à  leurs  représentants, 
23  et  26  mars  1S68.  Les  marins  du  siogoun  qui  s'étaient  ré- 
voltés et  avaient  constitué  une  république  dans  l'île  de  Yéso 
firent  leur  soumission  en  1S69.  Depuis  cette  époque,  la  féoda- 
lité des  daïmio  a  été  abolie  en  1S71,  celle  des  samouraï  en 
1873.  Les  revenus  des  temples  ont  été  considérablement  ré- 
duits, et,  depuis  1880,  la  religion  du  sinto  (V.plus  4as)acessé 
d'être  le  culte  officiel  de  l'empire.  Des  institutions  régulières, 
modelées  sur  celles  de  l'Europe,  ont  remplacé  l'anc.  consti- 
tution. 

État  actuel.  Gouvernement.  Le  pouvoir  suprême  appartient 
au  tennô,  qui  a  transféré  sa  résidence  de  Kioto  à  Yeddo  et 
donné  à  cette  dernière  ville  le  nom  de  Tokio,  «  la  capitale  de 
l'Est  ».  Le  daidjookan,  ou  conseil  de  l'empire,  est  le  premier 
des  grands  corps  de  l'État  :  les  ministres  en  font  ordinaire- 
ment partie.  Il  y  a  10  départements  ministériels  :  affaires 
étrangères,  intérieur,  finances,  guerre,  marine,  instruction 


publique,  agriculture  et  commerce,  travaux  publics,  justice, 
maison  de  l'empereur.  Chaque  ministre  esl  assisté  d'un  ou 

deux  vice-ministres.  Ensuite  vient  le  du  .  ral  des 

postes.  Le  sénat  (genroin)  comprend  32  membres  :  le  conseil 
d'Etat  (sangiin)  est  formé  de  1 1  conseillers  [sangi  et  de  21  au- 
diteurs. Le  tennô  a  promis,  en  1881,  la  réunion  d'une  assem- 
blée nationale  pour  1890.  —  Le  territoire  japonais,  y  compris 
Yéso,  les  Kouriles  et  les  iles  Liéou-Kiéou,  forme  44  ken  ou 
départements,  et  3  fou  ou  gouvernements  de  villes  :  Tokio, 
Kioto  et  Osaka. 

/u  lice  et  législation.  A  Tokio  siège  la  cour  suprême  itaichi- 
nin  ,  compose  de  19  juges.  Il  y  a  4  cours  d'appel ,  a  Tokio, 
Osaka,  Miagi  et  Nagasaki.  Les  anc.  lois  japonaises  ont  été 
remplacées  par  des  codes  uniformes,  rédigés  et  mis  en  ordre 
par  des  jurisconsultes  français. 

Armée  et  marine.  L'édit  du  5  nov.  1875  a  introduit  au  Ja- 
pon le  service  obligatoire,  mais  avec  de  nombreux  cas  d'exemp- 
tion et  la  faculté  de  se  racheter  au  prix  de  270  yen,  ou  1,406  fr. 
L'armée  comprend  :  1"  l'armée  active  ;  on  y  entre  à  20  ans  et 
l'on  y  reste  3  ans  ;  2°  la  réserve  de  l'armée  active,  où  l'on  reste 
3  ans  ;  3°  l'armée  territoriale,  où  i'on  reste  4  ans  ;  les  hommes 
de  ces  deux  dernières  catégories  sont  convoqués  chaque  an- 
née pour  des  revues  et  des  manœuvres  ;  4°  la  levée  en  masse, 
comprenant  tous  les  hommes  de  17  à  40  ans  ;  elle  ne  peut  être 
appelée  qu'en  cas  d'invasion.  L'armée  active  se  compose  de 
la  garde  impériale  :  2  régiments  d'infanterie,  1  escadron  de 
cavalerie,  2  batteries  d'artillerie  et  1  compagnie  du  génie  ;  et 
des  troupes  de  ligne  :  18  régiments  d'infanterie,  1  escadron  de 
cavalerie.  3  régiments  d'artillerie,  6  batteries  de  forteresse, 
3  bataillons  du  génie,  6  pelotons  du  train,  plus  l'état-major, 
les  corps  de  l'intendance,  du  service  de  santé,  les  ouvriers 
militaires,  et  2  bataillons  de  gendarmerie,  recrutés  en  général 
parmi  les  anc.  samouraï.  L'effectif,  en  temps  de  paix,  s'élève 
à  45,467  hommes  (1884),  plus  1,540  élèves  de  l'académie  mi- 
litaire, de  l'école  militaire,  des  écoles  du  génie,  des  sous-offi- 
ciers, des  vétérinaires,  de  tir  et  de  gymnastique.  Il  y  a  6  com- 
mandements territoriaux  :  Tokio,  Sendaï,  Nagoya,  Osaka, 
Hirosima,  Koumamoto.  —  La  flotte  comprend  29  bâtiments, 
dont  8  cuirassés  et  4  torpilleurs.  Les  matelots  et  les  troupes 
de  marine  ont  un  effectif  de  4,073  hommes.  Il  y  a  un  arsenal 
à  Yokoska  et  une  école  navale  à  Tokio. 

Finances.  Le  budget  de  1883-84  s'élevait  à  393,907,000  fr. 
pour  les  recettes,  et  à  une  somme  à  peu  près  égale  pour  les 
dépenses. Ladette, en  1883,  était  de  plusde  1  milliard  100  mil- 
lions de  fr.,  dont  44,532,000  fr.  pour  la  dette  extérieure  à 
7  p.  100.  Le  taux  d'intérêt  de  la  dette  intérieure  varie  de  4  à  10 
p.  100.  Le  papier  a  une  valeur  nominale  d'environ  500  mil- 
lions, et  il  a  cours  forcé.  L'unité  monétaire  est  le  yen  qui  vaut 
1  trade-dollar  américain,  soit  5  fr.  21.  Le  yen  vaut  100  sen; 
le  sen,  égal  au  cent  américain  (5  centimes)  vaut  10  rin. 
L'hôtel  des  monnaies  d'Osaka  frappe  des  pièces  d'or  de  20, 
10,  5,  2  et  1  yen;  des  pièces  d'argent  de  50,  20,  10  et  5  sen; 
des  pièces  de  cuivre  de  2,  1,  un  demi-sen  et  de  1  rin. 

Religions.  Il  n'y  a  pas  de  religion  d'État.  La  population  se 
partage  entre  le  sinto,  religion  nationale,  qui  consiste  dans  le 
culte  des  grandes  forces  de  la  nature,  des  ancêtres  et  des  gé- 
nies, et  le  bouddhisme,  introduit  par  les  Chinois  vers  le  iv°  siè- 
cle de  l'ère  chrétienne.  Les  deux  cultes  sont  souvent  réunis 
dans  les  mêmes  temples.  L'exercice  du  culte  chrétien  et  la 
propagande  des  missionnaires  ne  sont  autorisés  par  le  gou- 
vernement que  dans  les  ports  ouverts  aux  Européens,  où  l'on 
compte  environ  15,000  chrétiens  indigènes.  Le  principal 
centre  des  missions  catholiques  est  à  Nagasaki. 

Instruction  publique.  Langue,  littérature  et  beaux-arts.  Depuis 
1855,  les  relations  des  Japonais  avec  l'Europe  et  l'Amérique 
ont  complètement  transformé  l'instruction,  par  l'étude  des 
langues  étrangères,  l'envoi  d'étudiants  japonais  à  Londres,  à 
Paris,  à  Berlin,  à  Vienne,  à  New-York,  et  la  création  d'écoles 
dont  les  maîtres  sont  en  partie  européens.  Un  ministère  de 
l'instruction  publique  a  été  créé  en  1871  ;  son  budget  n'était 
en  1S84  que  de  4,S71,000  fr.,  mais  les  contributions  volon- 
taires fournissent  une  somme  3  fois  plus  considérable.  On 
comptait,  en  1881,  26,594  écoles  primaires,  avec  65,612  ins- 
tituteurs ct^  2,273,174  élèves;  65  collèges  ou  gymnases  de 
l'État  pour  l'instruction  secondaire  et  514  institutions  privées, 
avec  1,301  professeurs  et  29,021  élèves;  une  université  à  To- 
kio, avec  des  cours  de  lettres,  de  science,  de  droit  et  de  mé- 
decine, 52  professeurs,  dont  40  japonais,  et  150  élèves.  Les 
autres  établissements  d'enseignement  supérieur  sont  l'ob- 
servatoire et  l'école  des  ingénieurs  à  Tokio,  les  écoles  de  mé- 
decine de  Nagasaki,  de  Nagoya  et  d'Osaka.  Il  y  a  une  école 
d'agriculture  à  Sapporo  et  une  école  supérieure'  pour  les  jeu- 
nes tilles  à  Tokio.  Le  Japon  forme  7  circonscriptions  pour  l'ins- 
truction publique  :  Tokio,  Osaka,  Hirosima,  .Nagasaki,  Niigata, 
Miagi  et  Aïtsi.  Chacune  possède  une  école  normale  pour  les 
langues  étrangères.  De  nombreuses  sociétés  savantes  ont  été 


JAP 


—  1497  — 


JAR 


fondées,  entre  autres  :  la  Société  de  géographie  de  Tokio,  1 S79  ; 
la  Société  de  statistique;  la  Société  pour  l'étude  de  la  langue 
et  de  la  littérature  françaises,  18S0,  etc.  La  grande  biblio- 
thèque de  Tokio  compte  1  i3,000  volumes.  —  La  langue  japo- 
naise se  compose  de  2  éléments  :  le  yamato,  ou  langue  primitive, 
et  un  dialecte  formé  du  mélange  du  yamato  avec  des  éléments 
chinois.  (V.  Langues.)  L'écriture,  dont  les  caractères  sont  en 
général  empruntés  à  l'écriture  chinoise,  va,  comme  celle-ci,  de 
droite  à  gauche  et  descend  de  haut  en  bas.  Un  certain  nombre 
de  Japonais  instruits  ont  entrepris  de  faire  adopter  les  carac- 
tères romains,  qui  suffisent  pour  exprimer  tous  les  sons  de 
leur  langue,  et  quelques  livres  ont  été  imprimés  de  cette  ma- 
nière. La  littérature  japonaise  commence  à  être  étudiée  par 
les  orienlalistes  européens  :  elle  comprend  des  œuvres  d'une 
réelle  valeur,  des  traités  religieux  et  philosophiques,  parmi 
lesquels  le  Ko-si-ki  et  le  Yamalo-Bouni,  livres  sacrés  de  la  religion 
du  sinto,  tiennent  le  premier  rang;  des  œuvres  historiques; 
des  romans,  dont  plusieurs  ont  été  Iraduits  en  français,  et  des 
poésies  d'une  grande  délicatesse.  Chaque  année,  des  milliers 
d'ouvrages  nouveaux  sont  publiés  (5,317  en  1S78-79),  et  les 
journaux  japonais,  dont  le  premier  a  été  fondé  en   1871,  ont 
acquis  rapidement  une   vogue   extraordinaire    (33  millions 
d'exemplaires  en  un  an).  —  Les  artistes  japonais  excellent 
dans  la  peinture  et  la  céramique  (faïence  et  porcelaine).  La 
sculpture  a  fait  chez  e«x  moins  de  progrès,  à  cause  du  pré- 
jugé religieux  qui  leur  interdisait  l'étude  de  l'anatomie.  L'ar- 
chitecture, solide,  élégante  et  légère,  n'a  guère  produit  que 
des  palais  et  des  temples.  La  plupart  des  maisons,  même  dans 
les  grandes  villes,  sont  encore  en  bois,  à  un  seul  étage,  et 
d'une  construction  très  simple  :  un  plancher  et  un  toit,  sou- 
tenu par  quatre  piliers  de  bois  et  recouvert  d'un  toit  saillant 
de  tuiles  vernissées.  Les  murailles  sont  remplacées  par  des 
châssis  garnis  de  papier,  que  l'on  ouvre  le  plus  souvent  pen- 
dant le  jour  en  les  faisant  glisser  dans  les  rainures.  Aussi 
voit-on  souvent  des  quartiers  tout  entiers  détruits  par  des  in- 
cendies. Mais  le  dommage  est  peu  considérable,  et  les  mai- 
sons incendiées  sont  reconstruites  en  quelques  jours. 

Industrie.  L'industrie  est  avancée  :  les  Japonais  travaillent 
habilement  le  cuivre,  le  fer  et  l'acier;  leurs  sabres  sont  re- 
nommés ;  les  tissus  de  coton  et  de  soie,  les  ouvrages  en 
bronze,  en  porcelaine  et  en  laque,  sont  très  recherchés.  L'intro- 
duction des  procédés  européens  et  des  machines  leur  a  permis 
de  développer  l'industrie  manufacturière,  notamment  la  fabri- 
cation des  draps. 

Commerce  extérieur.  Communications.  Pendant  les  premières 
années  qui  ont  suivi  la  révolution  de  1S68,  les  Japonais  ache- 
taient aux  étrangers  beaucoup  plus  qu'ils  ne  leur  vendaient. 
Aujourd'hui,  grâce  aux  progrès  de  l'industrie  locale,  les  rùles 
sont  renversés.  Le  gouvernement  a  établi  des  tarifs  protec- 
teurs et  le  chiffre  de  l'exportation  dépasse  sensiblement  ce- 
lui de  l'importation.  En  1880,  l'importation  atteignait  en- 
core le  chiffre  de  1S2,515,000  fr. ,  tandis  que  l'exportation 
n'était  que  de  137,09S,000  fr.  En  1883,  l'importation  s'est 
abaissée  à  140,272,000  fr. ,  tandis  que  l'exportation  montait  à 
179,015,000  fr.  Pour  les  métaux  précieux,  l'import.  était  de 
27,255,000  fr.,  etl'export.,  de  12.585,000  fr.  seulement.  Les 
principaux  objets  que  le  Japon  achète  aux  étrangers  sont  :  les 
étoffes  de  coton,  de  laine,  de  laine  et  de  coton  mélangés,  les 
métaux  travaillés,  le  coton  brut,  le  sucre,  etc.  Ceux  qu'il  leur 
vend  sont  :  la  soie  brute,  qui  forme  à  elle  seule  près  de  la 
moitié  del'export.,  les  graines  de  vers  à  soie,  le  thé,  la  houille, 
les  poissons  séchés,  le  riz,  le  minerai  de  cuivre,  le  camphre,  le 
tabac,  la  cire  végétale,  etc.  L'Angleterre  tient  le  premier  rang 
dans  les  relations  commerciales  du  Japon.  Ensuite  viennent, 
mais  à  une  très  grande  distance,  les  États-Unis,  l'Allemagne, 
la  Russie,  la  France,  la  Suède  et  la  Norvège,  les  Pays-Bas  et 
l'Italie.  Parmi  les  ports  ouverts  aux  étrangers,  ceux  qui  ex- 
pédient et  reçoivent  le  plus  de  marchandises  sont  ceux  de 
Yokohama  (  les  2/3  du  commerce  total),  Osaka  et  Hiogo,  Na- 
gasaki, llakodadé  et  Niigata.  Le  mouvement  de  la  navigation 
a  été  en  1883  de  1,398  entrées  de  navires,  jaugeant  1,518,272 
tonneaux,  dont  les  2/5  sous  pavillon  anglais,  et  1/3  sous'pa- 
villon  japonais.  —  Les  communications  du  Japon  avec  Schang- 
haï,  Hong-Kong,  Singapore,  les  Indes  et  l'Europe  par  le  canal 
de  Suez  sont  assurées  par  des  lignes  régulières  de  paquebots 
français  et  anglais;  avec  l'Australie  et  San-Francisco  par  des 
lignes  américaines.  La  durée  du  voyage  de  Paris  à  Yokohama 
es  d'environ  42  jours  par  Suez,  et  de  35  jours  par  New-York 
et  San-Francisco.  Une  compagnie  japonaise,  Mitsou-Bisi,  relie 
les  principaux  ports  des  4  grandes  iles  à  ceux  de  Fou-san,  en 
Corée,  de  Schang-Haï,de  Hong-Kong,  aux  iles  Liéou-Kiéoù  et 
au  port  russe  de  Vladivostok.  —  A  l'intérieur,  les  routes  sont 
peu  nombreuses  et  insuffisantes.  Celles  du  Tokaido,  la  plus 
fréquentée  de  toutes,  et  du  Nakasendo,  conduisent  de  Tokio  à 
Kioto,  mais  elles  ne  3ont  pas  partout  accessibles  aux  voitures. 
La  première  ligne  de  chemin  de  fer  a  été  ouverte  en  1 872,  entré 


Tokio  et  Yokohama.  En  18S4,  le  Japon  possédait  378  kil.  de 
voies  ferrées.  La  longueur  des  lignes  télégraphiques  était  de 
7,435  kil.,  avec  207  bureaux.  Nagasaki  est  relié  par  un  câble 
à  Vladivostok  et,  par  un  autre,  à  Schang-haï,  d'où  les  dépê- 
ches peuvent  être  transmises  dans  l'Inde,  en  Australie  et  en 
Europe.  En  18S2,  le  Japon,  qui  fait  partie  de  l'Union  postale 
universelle,  comptait  5,169  bureaux  de  poste. 

Outio  les  ouvrages  cités  dans  le  corps  de  l'art.,  le  Japon  a  été  l'ob- 
]et,  depuis  185t,  ,1  un  très  grand  nombre  dp  publication*  rie  loulc  na- 
ture. On  peut  consulter:  1»  pour  la  description  géographique  du  pays  ■ 
Note  sur  la  géographie  générale  du  Japon,  dans  les  Nouvelles  Annales 
des  voyage»,  1861,  t.  Uj  Robinson,  Noies  sur  l'hydrographie  et  la  géo- 
graphie du  Japon  { angl.  ),  dans  lo  Journal  de  la  Soeieté  de  géographie 
de  Bombay,  1883,  t.  XVI,  p.  116  ;  Adams,  Voyages  d'un  naturaliste  au 
Japon  et  dans  la  Mandchourie  (angl.),  Lonrt.,  1870;  Von  Drasche 
Deux  1  oyages  géologiques  dans  file  de  Nippon  (allem.),  dans  le  Nouveau 
Journal  de  minéralogie.  Vienne,  1879;  Voéikof ,  Climat  du  Japon 
[allem.),  dans  le  Journal  de  la  Soeieté  autrichienne  de  météorologie 
.V-1nnt\\1i'8j,l,c',n'  "^me-oyi-t,  Leipzig,  1880;  2o  pour  la  période  dé 
Iho»  a  1868:  Uawks  Récit  de  l  expédition  du  eommodore  Ferry,  d'après 
des  notes  originales  (angl.),  New- York,  1856;  sir  Rulherforii  Alcock, 
Voyage  a  l  intérieur  du  Japon  (angl.),  dans  le  Journal  de  la  Société 
de  géographie  de  Londres,  1661-62;  R.  Lindau,  Voyage  autour  du  Ja- 
pon, Pans,  I8C,  in-12;  de  Beauvoir,  Voyage  autour  du  monde,  1867, 
3  vol.  in-12;  Hninbert,  le  Japon  illustré,  1809,  2  vol.  in-i»,  grav.  •  Rous- 
sin,  Une  Révolution  au  Japon,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  1"  avril 
1869  ;  3»  pour  l'état  actuel  :  le  Japon  à  l'exposition  universelle  de  1878 
publia  sous  la  direction  de  la  commission  impériale  japonaise  par 
MM.  Matsougata  et  Maéda,  Paris.  1878,  2  vol.;  F.  Regamey,  Promenades 
japonaises,  1877-78 .  et  Tokio-Nikko,  1880,  in-'.°;  Le  Gendre  Progres- 
sive Japon,  New- York,  1879;  Rein,  Japon  naeh  Reisen  und  Stadien, 
Leipz.,  1880.  —  On  trouve  on  outre  dans  les  recueils  spéciaux  une  foule 
d  articles  intéressants,  trop  nombreux  pour  être  cités  ici.  V.  le  Bulle- 
tin de  la  Soc.  degéogr.  de  Paris,  la  Revue  de  géographie,  l'Exploration,  les 
Annules  de  l'Extrême  Orient,  la  Revue  orientale  et  américaine,  la  Revue 
d  anthropologie,  les  Missions  catholiques,  le  Globe  de  Gpnève.  les  Mis- 
sions évangéliques  de  Baie,  le  Journal  et  les  Proeeedings  de  la  Soc  de 
géogr.  de  Londres,  le  Geograjihiral  magazine,  les  Millheilunqen  de  Peter- 
mann,  le  Journal  de  la  Soc.  de  géogr.  de  Berlin,  VA  usland  de'  Vienne,  etc.- 
enfin  les  bulletins  publiés  en  anglais  ou  en  allemand  par  diverses  socié- 
tés savantes  .lu  Japon.  Ceux  delà  Soc.  île  géogr.  de  Tokio  sont  rédigés 
en  japonais.  —  Le  gouvernement  du  Japon  a  publié  une  belle  carte  en 
2  feuilles,  mais  les  noms  sont  écrits  en  caractères  chinois.  Les  cartes 
européennes  les  pi  us  exactes  et  les  plus  récentes  sont  celles  du  H  and- Atlas 
de  Stieler,  de  B>  union,  Londres,  1876,  de  Knipping,  Lond.,  1879, de  Peter* 
manu,  dans  les  Mitlheilunqen,  1879.  C.  P.  et  E.  D— v. 

JAPORE,  riv.  du  Brésil  (Minas-Geraës),  nait  dans  la  co- 
marca  de  Paracatu,  coule  de  l'O.  à  l'E.,  et  se  jette  dans  le 
San-Francisco.  Cours  de  150  kil. 

JAQUELOT  (Isaac)  ,  savant  ministre  calviniste  ,  né  à 
Vassy  en  1047,  m.  en  1708.  Lors  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  il  se  réfugia  à  Heidelberg,  puis  à  La  Haye;  le  roi 
de  Prusse,  l'ayant  entendu  prêcher,  l'appela  à  Beidin  pour 
être  son  ministre.  La  modération  de  Jaquelot  l'exposa  aux 
persécutions  des  réformés  enthousiastes,  et  il  eut  avec  Bayle 
et  Jurieu  de  vifs  démêlés. 

On  lui  doit  :  Dissertation  sur  l'existence  de  Dieu,  in-i»,  Amsterdam 
1897,  et  Paris,  17H,  3  vol.  in-12;  Dissertations  sur  le  Messie,  La  Haye' 
1699;2>ff!'fe'à'e  l'inspiration  des  livres  sacres,  Rot  tel  dam,  1715,  Choix  de 
sermons,  etc. 

JAQUOTOT  (Marie-Victoire),  célèbre  peintre  sur  por- 
celaine, née  à  Paris  en  1772,  m.  à  Toulouse  en  1855,  fut  at- 
tachée à  la  manufacture  de  Sèvres  en  1800,  et  au  cabinet  du 
roi  en  1816.  Son  oeuvre  est  très  remarquable  par  la  grâce  et 
la  finesse;  nous  citerons  surtout  ses  copies  d'après  Raphaël, 
la  Sainte- Famille,  la  Belle  jardinière,  la  Vierge  au  poisson,  la 
Vierge  au  voile,  la  Vierge  au  donataire;  la  Mttitressedu  Titien;  la 
Juconde  de  Léonard  de  Vinci;  Corinne,  Psyché,  d'après  Gé- 
rard; Danaé,  Atala,  d'après  Girodet. 

JARANDILLA,  v.  d'Espagne  (Estramadure),  prov.  de 
Cacérès;  1,845  hab.  Fabr.  de  lainages. 

JARCHI(Salomon),  célèbre  rabbinsné  en  1040  à  Troyes, 
m.  en  1 105,  visita  l'Italie,  la  Grèce,  l'Allemagne,  la  Palestine, 
la  Perse,  l'Egypte,  et  devint  habile  dans  la  médecine,  l'as- 
tronomie et  ia  Jurisprudence. 

On  a  de  lui  :  des  Commentaires  sur  le  Pentateuque,  en  h 'breu,  Reggio, 
1V75,  souvent  réimprimés,  tiaduils  en  latin  par  Breilhaupt, Gotha,  1713- 
14,  3  vol  ui-l"  ;  —  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  l'Ecclésiaste,  Ru'h, 
Eslher,  Dnnvl,Esdras,Néhcmias,Ss.uies,i;Al,in-;i>-  —sur  le  Talmud. 
Venise,  1020,  in-fol. 

JARDANE,  esclave  d'Omphale,  reine  de  Lydie,  eut  d'Her- 
cule un  fils  nommé  Alcée,  qui  devint  roi,  et  dont  les  descen- 
dants formèrent  la  dynastie  lydienne  des  Héraclides. 

JARDIN  (Nicolas-Henri),  architecte,  né  en  1720 à  Saint- 
Germain  des  Novers  (Brie),  m.  en  1799,  remporta  le  grand 
prix  en  1742.  et  fut  appelé  en  Danemark  par  le  roi  Frédéric  V. 
Intendant  général  des  bâtiments  de  ce  prince,  il  orna  Copen- 
hague d'un  grand  nombre  de  beaux  édifices.  L'Académie 
d'architecture  de  Paris  l'admit  dans  son  sein,  en  1 77 1 .  L'œuvre 
de  Jardin  a  été  publié;  il  en  a  gravé  presque  toutes  les  plan- 
ches. 

JARDIN  DES  PLANTES  DE  PARIS,  grand  établissement 
scientifique  situé  au  S.-E.  et  presque  à  l'extrémité  de  la  ville, 
entre  le  quai  Saint-Bernard  et  la  place  Valhubcrt  au  N.,la 
rue  de  Buffon  à  l'E.,  la  rue  Geoffroy-Saint-Hilaire  au  S.,  et 
la  rue  Cuvier  à  l'O.  Lieu  de  promenade  et  d'instruction,  il  se 
compose  d'un  vaste  jardin  et  de  plusieurs  galeries  contenant 
des  collections  appartenaut  aux  3  règnes  de  la  nature.  Le  jar- 
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din  se  divise  en  partie  hante,  vallée,  et  partie  basse.  La  1™  est 
un  jardin  paysagiste,  Oi'i  l'on  remarque  une  petite  colline,  dite 
le  Labyrinthe,  élevée  de  36  m.,  environ,  au-dessus  du  niveau 
delà  Seine.  La  2e  partie,  dite  Vallée  Suisse,  est  la  continuation 
du  jardin  pittoresque.  C'est  là  qu'est  installée  la  mén 
La  partie  basse  est  disposée  en  jardin  français,  avec  de  belles 
et  longues  avenues  de  grands  arbres,  et  de  spacieux  parterres 
où  sont  cultivée  des  arbres,  arbustes,  plantes  de  toutes  sortes, 
utiles  aux  progrès  de  la  botanique,  de  la  médecine,  de  l'agri- 
culture et  des  arts.  Le  jardin  est  entouré  à  l'E.  au  S.  et  il  l'O. 
île  galeries  d'anthropologie  et  d'histoire  naturelle.  On  y  trouve 
aussi  des  serres  admirables,  dont  la  plus  belle  n'a  été  inau- 
gurée qu'en  1885.  —  Des  cours  publics,  gratuits,  sont  ouverts 
au  Jardin  des  Plantes  sur  :  la  géologie;  la  minéralogie;  la 
zoologie  (reptiles  et  poissons), — (mammifères  et  oiseaux),  — 
annélides,  mollusques,  zoophytes),  —  (insectes,  crustacés  et 
arachnides)  ;  la  physiologie  comparée,  l'anatomie  et  l'histoire 
naturelle  de  l'homme;  l'anatomie  comparée;  la  botanique; 
la  culture;  la  chimie  appliquée  aux  corps  organiques;  et  la 
physique  appliquée  à  l'histoire  naturelle.  —  Le  Jardin  des 
Plantes  a  été  fondé  en  1635,  par  Guy  de  la  Brosse,  médecin 
ordinaire  de  Louis  XIII,  et  aux  frais  du  roi.  Il  en  fut  le  1er  in- 
tendant, et  y  institua  des  cours  de  botanique,  de  chimie, 
d'histoire  naturelle  et  d'astronomie.  L'établissement  fut  ou- 
vert en  1610,  sous  le  nom  de  Jardin  royal  des  herbes  médicinales. 
La  direction  appartint  ensuite  au  1er  médecin  du  roi,  avec  le 
titrede  surintendant.  Il  prospéra  peu  sous  ce  régime,  et  malgré 
les  efforts  successifs  de  Tournefort,  de  Vaillant,  de  Laurent  de 
Jussieu,  il  était  dans  un  état  qui  annonçait  une  ruine  pro- 
chaine, lorsque  l'intendance  en  fut  confiée  à  Du  Fay,  qui  le  re- 
leva, et  en  assura  la  prospérité  en  faisant  choisir  Buffon  pour 
son  successeur.  Dès  1739,  Buffon  commença  de  donner  une 
physionomie  au  jardin,  le  doubla,  augmenta  les  collections, 
alors  presque  insignifiantes,  et  planta  le  jardin  français.  En 
1793,  le  Jardin  du  roi,  nom  que  l'on  avait  donné  en  dernier 
lieu  à  ce  jardin,  parce  qu'il  dépendait  de  la  maison  du  roi, 
devint  domaine  national,  reçut,  le  nom  de  Muséum  d'histoire  na- 
turelle, qu'il  a  conservé  depuis  (celui  de  Jardin  des  Plantes  est 
un  nom  populaire)  et  fut  constitué  tel  qu'il  est  à  présent.  Alors 
aussi,  sur  la  proposition  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  qui  en 
était  intendant,  on  y  établit  une  ménagerie,  qui  fut  d'abord 
celle  de  Versailles  que  l'on  y  transporta.  La  plupart  des  cons- 
tructions de  la  vallée  suisse  ont  été  faites  de  1793  à  1814; 
les  anc.  serres,  construites  toutes  en  fer,  et  la  galerie  de  mi- 
néralogie, etc.,  ont  été  élevées  sur  les  plans  et  sous  la  direc- 
tion de  l'archilecte  Rohault  de  Fleury. 

V.  Muséum  d'Histoire  naturelle,  par  Ch.  Rohault  de  Fleurv,  Paris, 
184'»,  in-fol.  tig.  C.  D— Y. 

jardins  SUSPENDUS  de  eabylone,  l'une  des  7  mer- 
veilles du  monde.  Ils  étaient  en  terrasses  étagées,  portées 
sur  des  voûtes  en  briques  cuites,  et  se  composaient  de  jardins 
de  luxe,  plantés  de  grands  arbres,  et  de  vergers,  arrosés  les 
uns  et  les  autres  par  des  rivières  artificielles.  Les  voûtes 
avaient  leurs  extrados  enduits  de  bitume,  et  reposaient  sur 
de  gros  piliers  de  terre,  espacés  de  3  à.  4  m.,  creux,  remplis 
de  terre,  et  dans  lesquels,  sans  doute,  étaient  plantés  les 
grands  arbres.  La  construction  s'élevait  au  bord  de  l'Euphrate, 
et  présentait  un  quadrilatère  de  4  plèthres  (12i  m.  environ) 
de  côté,  composé  de  fortes  murailles.  Les  plus  hautes  voûtes 
se  trouvaient  à  80  pieds  (26  m.  environ)  du  sol.  On  arrivait 
aux  divers  étages  par  de  superbes  escaliers;  des  vis  d'Archi- 
mède,  placées  dans  leurs  révolutions,  élevaient  l'eau  de  l'Eu- 
phrate pour  le  service  des  rivières.  On  attribue  la  fondation 
de  ces  fameux  jardins  à  Sémiramis,  à  Gyrus,  ou  à  Nabucho- 
donosor  :  ce  dernier  roi  les  aurait  construits  pour  la  reine  sa 
femme,  avec  une  partie  du  butin  rapporté  de  la  conquête  de 
la  Judée.  Bien  qu'on  ait  souvent  traité  de  fables  les  jardins 
suspendus  de  Babylone,on  peut,  en  combinant  les  descriptions 
de  Quinte-Curce,  de  Strabon,  et  de  Diodore  de  Sicile,  malgré 
leur  obscurité,  reconnaître  que  c'était  un  grand  ouvrage,  ingé- 
nieusement conçu,  mais  nullement  impossible,  ni  plus  insensé 
que  l'édification  des  pyramides  d'Egypte. 

JARDINIER  (Claude-Donat)  ,  graveur,  né  à  Paris  en 
1726,  m.  en  1774,  ne  fut  pas  suffisamment  apprécié,  à  cause 
de  sa  timidité  et  de  sa  modestie.  Ses  meilleurs  ouvrages  sont  : 
une  Vierge  portant  l'enfant  Jésus,  d'après  Maratti  ;  le  portrait 
de  il/"e  Clairon,  qui  parut  sous  les  noms  de  Gars  et  de  Beau- 
varlet;  le  Génie  de  l'honneur  et  de  la  gloire,  d'après  Annibal 
Carrache,  ri  le  Silence,  d'après  Greuze. 

JAREST  (Le),  petit  pays  de  l'anc.  France  (Lyonnais),  où. 
étaient  Saint-Romain-en-Jarest,  Soucieu-en-Jarest  (Rhône), 
La  Tour-en-Jarest ,  Saint-Christ-en-Jarest,  Saint-Julien-en- 
Jarest,  et  Saint-Paul-en-Jarest  (Loire). 

JARGEAU,  ch.-l.  de  cant.  (Loiret),  arr.  d'Orléans,  sur  la 
rive  g.  de  la  Loire;  2,570  hab.  ;  comm.  de  vins,  vinaigres,  an- 
douillettes.  Cette  ville,  autrefois  fortifiée,  fut  prise  par  les  An- 


glais en  1420,  pat  le  duc  Jeand'Alencon,  en  1421,  par  Jeanne 
d'Arc  et  Dunois  en  1429.  Charles  d'Orléans  et  son  frère  Phi- 
lippe y  formèrent,  en  1412,  une  ligue  pour  venger  leur  père. 

JARLSBERG,  brg  de  Norvège,  sur  le  golfe  de  Q 
nia.  Forges  à  fer  et  affineries  ;  clouterie.  —  L'amt  de  Jarlsberg- 
Laurvig,  dans  le  Smidenfields,  touchant  le  golfe  de  C. 
nia  à  l'E.,  a  2,359  kil.  carr.,  et  91,900  hab. 

JARMELLO,  brg  de  Poilu  district  de  Guarda; 

2,800  hab.  Détruit  par  ordre  de  Pleure  1' r.  pour  avoir  donné 
le  jour  à  Pedro  Coéllo,  un  des  ennemis  d'Inez  de  Castro. 

JARNAC,  ch.-l.  de  cant.  (Charente),  arr.  de  Cognac,  sur 
la  rive  dr.  de  la  Charente  ;  4.350  hab.  Beau  pont.  Non 
distilleries  d'eau-de-vie.  Grand  commerce  d'eau-de-vie  dite  de 
Cognac,  vins  rouges,  bestiaux,  cuirs,  rate,  de  futailles,  etc. 
Victoire  du  duc  d'Anjou  (depuis  Henri  III)  sur  les  protestant*, 
commandés  par  le  prince  de  Conde,  qui  lut  tue  après  f  action, 
13  mars  1569.  L"n  monument  rappelle  cette  journée.  Il  ne 
reste  rien  d'un  chaleau  construit  en  1  io7. 

Jarnac  (  Gci  chabot,  sii'.e  DE ) ,  gentilhomme  de  la 
chambre  de  François  r  r,  fut  aussi  maire  de  Bordeaux.  Le 
Dauphin  Henri  répandit  sur  son  compte  un  bruit  fâcheux  dont 
le  roi  se  montra  fort  irrité.  Le  seigneur  de  La  Chàleigneraie, 
pour  détourner  du  Dauphin  le  courroux  de  son  père,  prit  en 
son  nom  les  propos  outrageants,  et  força  Jarnac  de  lui  en  de- 
mander raison.  Le  duel  ne  fut  permis  qu'à  l'avènement  de 
Henri  II;  il  eut  lieu  en  présence  du  roi  et  de  toute  la  cour, 
dans  la  forêt  de  Saint-Germain  en  Lave.  La  Ciiàteigneraie 
était  plus  fort  sur  l'escrime  que  son  adversaire;  Jarnac  sem- 
blait sur  le  point  de  succomber,  lorsqu'il  porta  à  son  adver- 
saire un  coup  imprévu  qui  lui  fendit  le  jarret.  La  Chàteigne- 
raie  humilié  refusa  de  survivre  à  un  tel  affront,  déchira 
l'appareil  qu'on  avait  mis  sur  sa  blessure,  et  mourut  en  1547. 
Ce  duel  fut  le  dernier  que  les  rois  autorisèrent  de  leur  pré- 
sence. On  a  nommé  coups  de  Jarnac  les  surprises  d'escrime, 
et,  au  figuré,  tous  les  accidents  imprévus.  L — H. 

JARNAGES,  ch.-l.  de  cant.  Creuse),  arr.  de  Boussac; 
770  hab.  Comm.  de  beurre,  fromage,  bestiaux.  Foires  fré- 
quentées. 

JARNISY  (Le),  petit  pays  de  l'anc.  France  (Lorraine),  où 
étaient  Jarny  et  Moncel-en-Jarnisy  (Mosi 

JARNOWICK  (Jean-Manh  GIORNOVICCHI ,  dit),  violo- 
niste, né  à  Palerme  en  1745,  m.  à  Saint-Pétersbourg  en  1804, 
élève  de  Lotti.  On  a  de  lui  quelques  concertos,  duos,  quatuors, 
sonates  et  symphonies. 

JAROMIRZ,  v.  de  l' Autriche-Hongrie  'Bohème),  sur  la 
rive  g.  de  l'Elbe  au  confluent  de  l'Aupa;  5,578  hab.  Grande 
pépinière. 

JAROPOLK.  V.  Iabopolk. 

JAROSL.AF.  V.  Iaroslap. 

JARRETIERE  (Ordre  de  la),  ordre  de  chevalerie  insti- 
tué le  19janv.  1348,  par  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  à  l'oc- 
casion de  la  victoire  de  Crécy,  où  il  avait  donné  pour  mot 
d'ordre  garter  (jarretière).  Suivant  une  autre  tradition  plus  ré- 
pandue, la  comtesse  de  Salisbury,  qu'Edouard  aimait  pas- 
sionnément, ayant  perdu  sa  jarretière  dans  un  bal,  ce  prince 
s'empressa  de  la  ramasser.  Son  empressement  provoqua  l'hi- 
larité des  courtisans  :  «  Honni  soit  qui  mal  y  pense  !  dit-il  ;  ceux 
qui  rient  seront  peut-être  un  jour  très  honorés  d'en  porter 
une  semblable.  »  Peu  de  temps  après,  il  fonda  le  nouvel  ordre 
de  chevalerie.  Cet  ordre  a  pour  chef  le  souverain  de  l'Angle- 
terre. Il  ne  devait  compter  que  26  membres,  y  compris  le  roi 
ou  la  reine  ;  le  nombre  des  chevaliers  était  de  49  en  1S81.  Les 
chevaliers  portent  une  jarretière  bleue  à  la  jambe  gauche,  et 
la  reine,  au  bras.  Le  costume  et  les  insignes  sont  :  jarretière 
de  velours  bleu  foncé,  sur  laquelle  est  inscrite  la  devise  : 
«  Honni  soit  qui  mal  y  pense!  »;  manteau  de  velours  bleu; 
chaperon  et  justaucorps  de  velours  cramoisi  ;  chapeau  de  velours 
noir;  collier  d'or;  George  ou  figure  de  Saint-George,  attaché  à 
un  large  ruban  bleu  foncé  ;  étoile  d'argent. 

JARRIE  (LA),  ch.-l.  de  cant.  (Charente-Inférieure),  arr. 
de  La  Rochelle;  1,246  hab.  Comm.  d'eau-de-vie. 

JARROW,  v.  d'Angleterre,  comté  de  Durham.  sur  la  rive 
dr.  de  la  Tyne;  25,531  hab.  Patrie  de  Bède  le  Vénérable. 

JARRY  (Nicolas),  calligraphe,  né  à  Paris  vers  1620,  m. 
vers  1670,  reçut  de  Louis  XIV  le  brevet  de  maître  écrivain,  et 
exécuta,  pour  ce  prince  et  pour  les  seigneurs,  des  œuvres  ad- 
mirables. On  cite  :  la  Guirlande  de  Julie,  1641,  in-fol.  de  30  feuil- 
lets, exécuté  pour  té  due  de  Montausier.  et  vendu,  en  1714, 
1  i,502  fr.  ;  les  Heures  de  Notre-Dame,  te  «7,  in-8°  de  120  feuil- 
lets. 

jarry  de  mancy  (Adrien),  littérateur,  né  à  Paris  en 
1796,  m.  en  1863,  fut  professeur  d'histoire  au  collège  Saint- 
Louis,  puis  à  l'Ecole  des  beaux-arts. 

Il  a  publié  :  Atlas  historique  et  chronologique  des  littératures  an- 
ciennes et  modernes,  des  sciences  et  des  beaux-arts,  1827-29.  servant  de 
comblement  à  l'Atlas  dit  de  Lesage;  Iconographie    instructive,  182Î 
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et  suiv..  et  les  Hommes  utile»  de  tous  pays,  1933-11,  S  vol.  gr.  in-8\ 
grav..  Bt& 

JARS  (François  de  ROCHECHOUART,  dit  le  Chevalier 
-m  célèbre,  né  dans  les  premières  années  lu 
xvne  siècle,  m.  en  1670,  parut  de  bonne  heure  &  la  cour  de 
Louis  XIII,  et  fut  admis  dans  l'intimité  de  la  reine  Anne 
d'Autriche.  Richelieu  l'exila  en  Angleterre,  après  la  fournie 
des  dupes,  en  1630.  Rappelé  l'année  suivante,  le  chevalier  en- 
tra dans  les  complots  formés  contre  le  cardinal,  fut  enfermé  à 
la  Bastille  en  1632,  transféré  à  Troyes,  et  condamné  à  mort, 
mais  recul  sa  grâce  au  moment  du  supplice.  Il  dut  partir 
pour  l'Italie,  d'où  il  revint  après  la  mort  de  Richelieu,  et  s'en- 
gagea p\va  tard  dans  les  troubles  de  la  Fronde.  B. 

JARVILLE,  vge  (Meurthe-et-Moselle),  à  3  Kl.  S.-E.  de 
Nancy,  sur  la  rive  g.  de  la  Meurthe  ;  768  hab.  Ce  fut  près  de 
là  que  se  livra  la  bataille  dite  de  Nancy,  où  périt  Charles  le 
Téméraire,  5  janvier  1  177. 

JASION,  personnage  mythique,  né  de  Jupiter  et  d'Élec- 
tre,  fille  d'Atlas,  apporta  le  Palladium  à  Samothrace,  et  s'éprit 
s,  dont  il  eut  Plutus.  11  contribua  beaucoup  à  l'exten- 
sion du  culte  de  la  déesse  en  Grèce  et  en  Sicile. 

JASLO,  v.  de  l'Autriche-Hongrie  (Gallicie),  au  confl.  de  la 
Jazieika  et  de  la  Wisloka  (Cercle  de  Sanok);  3,002  hab. 
L'ancien  cercle  de  Jaslo  a  été  réparti  en  1S60  entre  ceux  de 
Sannk  .■!  de  Sandek. 

JASMIN  (Jacqoes),  poète,  né  à  Agen  en  1798,  m.  en 
1864,  composa,  tout  en  exerçant  la  profession  de  perruquier, 
une  s. -ne  de  charmants  poèmes  en  dialecte  agénois.  Les  plus 
remarquables  sont  :  le  Charivari,  1S25;  l'Aveugle  de  Caste l- 
Ctii/te,  1S36:  les  Papillotes,  en  2  parties,  1S35  et  1843;  les 
Deux  Jumeaux,  1S47;  tu  Semaine  d'un  fils,  1S49. 

JASON,  fils  d'Ëson,  roi  d'Iolcos  en  Thessalie,  et  d'Alci- 
mède,  fut,  dès  son  jeune  âge,  confié  aux  soins  du  centaure 
Chiron,  et  dépouillé  de  l'héritage  paternel  par  Pélias,  beau- 
frère  d'Eson.  A  l'âge  de  20  ans,  il  somma  Pélias  de  le  lui  res- 
tituer; mais  celui-ci  parvint  à  l'éloigner,  en  lui  persuadant 
d'aller  en  Colchide  pour  y  faire  la  conquête  de  la  Toison  d'or. 
Jason  réunit,  en  cil  et,  quelques  chefs  éoliens  et  fut  le  chef 
de  l'expédition  des  Argonautes.  {V.  ce  mol.)  Il  ramena  de  Col- 
chide Médée  qu'il  épousa.  Le  meurtre  de  Pélias  ne  lui  rendit 
pas  le  trône  d'Iolcos.  Chassé  par  Acaste,  il  se  retira  h  Co- 
rinthe,  où  il  répudia  Médée,  pour  épouser  Creuse  ou  Glaucé, 
fille  du  roi  Créon.  Médée  se  vengea  en  faisant  périr  Creuse, 
Sisyphe,  et  les  deux  enfants  qu'elle  avait  eus  de  Jason.  Ce 
prince  mourut  misérablement,  selon  les  uns,  après  avoir 
longtemps  erré  sans  asiie;  selon  d'autres,  il  recouvra  le  pou- 
voir à  Iolcos,  et  régna  paisiblement.  (V.  Médée.)  B. 

jason,  tyran  thessalien,  un  des  nommes  les  plus  remar- 
quables du  ive  siècle  avant  notre  ère.  Ayant  soudoyé  un  corps 
de  troupes,  il  se  rendit  maître  absolu  dans  Phères,  vers 
l'an  375  av.  J.-C,  puis  dans  Pharsale,  malgré  l'appel  fait 
aux  Spartiates  parle  tyran  Polydamas,  et  se  fit  proclamer  chef 
des  Thessaliens.  Il  conçut  le  projet  d'élever  la  Thessalie  au 
rang  occupé  tour  à  tour  par  Athènes  et  Sparte,  en  se  plaçant  à 
la  b  le  d'une  confédération  des  cités  grecques  contre  la  Perse. 
Il  affermit  d'abord  et  étendit  sa  domination  dans  le  N.  Il  sou- 
mit les  tribus  du  Pinde  et  de  l'Œta  (Dryopes,  Dolopes);  le  roi 
de  Macédoine,  Amyntas  IV,  devint  son  allié  ou  son  tribu- 
taire; l'Epire  reconnut  sa  puissance.  Puis  il  attaqua  la  Pho- 
cide,  et  réclama  l'administration  du  trésor  de  Delphes.  Les 
Théhains,  vainqueurs  des  Spartiates  à  Leuctres,  371,  ayant 
sollicité  sa  médiation,  il  prolongea  une  lutte  qui  servait  son 
ambition,  et  démantela  Héraclée  (en  Phocide),  qui  dominait  le 
passage  des  Thermopyles;  c'était  une  porte  ouverte  sur  la 
Grèce.  Enfin,  pour  se  procurer  une  sorte  de  suprématie  reli- 
gieuse, il  réclama  des  amphictyons  l'intendance  des  jeux  py- 
thiqnoi,  et  il  se  disposait  à  prendre  Delphes,  lorsqu'il  fut  as- 
sas-in  •      ir  7  jeunes  gens  de  l'aristocratie,  370.  O. 

JASON,  frère  d'Onias  III,  le  dépouilla  de  la  grande  sacri- 
ficatun',  qu'il  acheta  à  prix  d'argent  d'Antiochus  Epiphane, 
175  av.  J.-C.  Ménélas,  son  autre  frère,  la  lui  ravit  à  son  tour, 
en  offrant  au  r  >i  de  Syrie  une  somme  plus  forte. 

JASONIUM  PRÔMONTORIUM.cap.  del'anc.  Cappa- 
-doce,  sur  le  Pont-Euxin,  dans  le  pays  des  Tibarènes.  Auj. 
Vono. 
JASSY.  V.  Iassy. 

JASTROW,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Prusse  occid.),  sur  le 
Kildde;  5, 156  hab.  Fabr.  de  draps  et  taillanderie.  Cornm.  de 
-grains  el  de  bestiaux. 

JASZ-BERENY.  V.  Iasz-Bérény. 

JATAHY  oc  JUTAY,  riv.de  l'Amérique  du  Sud,  naît 
dans  l'E.  du  Pérou,  eut  r  ■  -il.  et  afflue  à  l'Amazone, 

après  une  longue  course  au  N.  dans  une  région  à  peu  près 
inexplorée. 

JATINUM,  nom  anc.  de  M  i 

JATIVA  oc  SAINT-PHILIPPE,  en  espagnol  San-Fe- 


lipe,  anc.  Sœtahis,  la  Xaliirn  des  Arabes,  v.  d'Espagne,  prov. 
de  Valence,  sur  le  penchant  d'une  colline,  près  du  confl.  de 
l'Albeydaet  du  Guadamat.  Entourée  de  fortifications  en  ruines. 
Fabr.  de  papier,  soieries.  Célèbre  dans  l'antiquité  par  ses  fa- 
briques de  toiles  de  lin;  elle  fut  prise  et  presque  détruite  en 
1706  par  l'armée  de  Philippe  V,  elle  fut  reconstruite  par  ce 
prince,  qui  lui  donna  son  nom  ;  elle  a  repris  de  nos  jours  celui 
de  Jativa.  Pop.  de  la  commune,  14,550  hab.  Pairie  des  papes 
Calixte  III  et  Alexandre  IV,  du  peintre  Ribeira  dit  l'Espa- 
gnolet.  Hôtel  des  Invalides. 

JAUBERT  (L'abbé  Pierre),  né  à,  Bordeaux  en  1715,  m. 
à  Paris  en  17S0,  est  auteur  d'un  Dictionnaire  des  arts  et  métiers, 
Paris,  1773,  5  vol.,  souvent  réimprimé,  d'une  traduction 
française  d'Ausone,  etc. 

JAUBERT  (François,  comte),  né  à  Bordeaux  en  1758,  m. 
en  1822,  était  avocat  au  parlement  de  sa  ville  natale  quand 
éclata  la  Révolution.  Membre  de  la  municipalité  en  1790,  puis 
commissaire  du  gouvernement  près  le  tribunal  civil  de  son  dis- 
trict, il  fut  mis  hors  la  loi  en  1793  à  cause  de  ses  liaisons  avec 
les  girondins,  et  ne  dut  la  vie  qu'au  9  thermidor.  Appelé  au 
Tribunat,  il  en  devint  président  en  ISOi,  fut  nommé  inspec- 
teur général  des  écoles  de  droit,  conseiller  d'État,  gouverna 
ia  Banque  de  France  de  1807  à  1814,  entra  à  la  Cour  de  cas- 
sation, et  occupa,  pendant  les  Cent-Jours,  la  place  de  direc- 
teur général  des  contributions  indirectes.  —  Son  neveu,  Hip- 
polyte-François,  né  à  Paris  en  179S,  a  été,  sous  le  roi  Louis- 
Philippe,  député  du  dép.  du  Cher  depuis  1831,  et  ministre  des 
travaux  publics  en  1S46.  B. 

JAUBERT  (  Le  chevalier  Pierre-Amédée-Emilien-Probe), 
orientaliste,  né  à  Aix  en  1779,  d'un  avocat  au  parlement,  m. 
en  1847.  Un  des  premiers  élèves  de  l'école  des  langues  orien- 
tales en  1795,  il  fut  attaché  comme  interprète,  en  1798,  h 
l'armée  d'Egypte,  accompagna  Bonaparte  en  Syrie,  revint  en 
Europe  avec  lui,  et  devint  secrétaire-interprète  du  gouverne- 
ment en  1S00,  professeur  de  turc  à  l'École  des  langues  orien- 
tales en  1801.  L'année  suivante,  il  se  rendit  avec  Sébastiani 
en  Egypte,  en  Syrie  et  aux  îles  Ioniennes,  puis,  en  1S04,  à 
Constantinople.  Chargé  d'une  mission  auprès  du  schah  de 
Perse,  il  fut  emprisonné  sur  la  route  par  le  pacha  de  Bayezid, 
qui  voulait  s'approprier  les  présents  dont  il  était  porteur;  dé- 
livré parla  mort  de  son  persécuteur,  il  put  achever  son  voyage. 
Napoléon  lui  fit  une  pension,  et  le  nomma  secrétaire-interprète 
du  ministère  des  relations  extérieures,  maitre  des  requêtes, 
et  chargé  d'affaires  à  Constantinople.  En  1S18,  Jaubert  alla 
rechercher  en  Asie  la  race  des  chèvres  qui  fournissent  le  du- 
vet dont  on  fabrique  les  châles  de  cachemire,  et  le  troupeau 
qu'il  ramena  permit  à  Ternaux  de  développer  en  France  cette 
fabrication.  Secrétaire  interprète  du  roi  en  1819,  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1830,  il  devint, 
sous  Louis-Philippe,  pair  de  France,  professeur  de  persan  au 
Collège  de  France,  et  directeur  de  l'École  des  langues  orien- 
tales. 

On  a  de  lui  :  Voyage  en  Arménie  et  en  Perse,  1821  ;  Éléments  de  la 
grammaire  turque,  lb:23,  in-i°  ;  la  Géographie  d'Edrisi,  bail,  (le  l'arabe, 
1837-U,  2  vol.  in-l».  1t. 

JAUCOURT  (Louis,  chevalier  de),  littérateur,  né  à  Paris 
en  170 S,  m.  en  1779,  étudia  à  Genève,  en  Angleterre  et  en 
Hollande.  Revenu  en  France  en  1736,  il  travailla  à  V Encyclo- 
pédie, pour  laquelle  il  rédigea  des  articles  de  médecine,  de 
physique  et  de  philosophie.  Il  parlait  la  plupart  des  langues 
modernes,  et  avait  une  prédilection  pour  la  médecine,  qu'il 
étudia  sous  Boerhaave.  Le  chevalier  de  Jaucourt  était  d'un 
caractère  aimable  et  généreux,  et  fut  sans  ambition  el  sans 
intrigue. 

On  lui  doit  une  Viede  Leibnitz,  Leyde,  1734,  et  plusieurs  articles  d  his- 
toire ou  d'antiquités  dans  le  Dictionnaire  d'antiquité  de  VEncyclojjédie 
méthodique.  L — n. 

JAUCOURT  (Arnail-François,  marquis  de),  neveu  du  pré- 
cédent, né  à  Paris  en  1757,  m.  en  1852,  fut  député  de  Seine- 
et-Marne  à  l'Assemblée  législative  en  1791,  siégea  à  droite 
parmi  les  constitutionnels,  subit,  après  le  10  août  1792,  un 
emprisonnement  dontle  délivra  l'intervention  de  Mme  de  sin.'d, 
émigra,  reparut  au  18  brumaire,  et,  par  le  crédit  de  Talley- 
rand,  devint  tribun,  président  du  Tribunat  en  1802,  sénateur 
en  1803,  intendant  de  la  maison  de  Joseph  Bonaparte  en  1804. 
Blessé  de  n'avoir  pu  obtenir  lasénatorerie  de  Florence  en  1810, 
il  prit  part  à  diverses  intrigues  contre  le  gouvernement  impé- 
rial, et  fut  un  des  membres  du  gouvernement  provisoire  de 
1 8 1  i .  l 'endant  la  1  r°  Restauration,  il  fut  créé  pair  de  France, 
et,  tandis  que  Talleyrand  était  au  congrès  de  Vienne,  dirigea 
les  relations  extérieures.  Il  suivit  Louis  XVIII  à  Gand,  et, 
après  la  chute  de  Napoléon,  fut  un  inslant  ministre  de  la  ma- 
rin". B. 

JAUER.  V.  Iacer. 

JAUFFRET  (L'abbé  Gaspard- Jean-André- Joseph),  né 
a  La  Roque-Brussane  (Provence)  en  1759,  m.  en  1S23,  prê- 
cha, à  Paris,  avec  succès  jusqu'à  la  Révolution,  qui  le  força  de 
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80  cacher.  Après  le  9  thermidor,  il  réclama  la  liberté  du  culte, 
et  fut  nommé  évoque  de  Metz,  aumônier  de  Napoléon.  Promu 
en  181 1  à  l'archevêché  d'Aix,  il  quitta  ce  siège  pour  revenir  à 
Metz  lors  de  la  Restauration,  et  s'y  fit  chérir  de  ses  diocésains. 
On  a  de  lui  :  de  la  Religion,  1790  ;  du  Culte  public,  1795,  2  vol.  ; 
les  Consolations,  1790,  15  vol.;  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  religion,  1803,  2  vol.;  de  la  Vraie  sagesse,  180 S,  in-12; 
Mandements,  1820,  2  vol.  in-12,  etc.  —  Son  frère,  Louis- 
François,  né  en  1770,  m.  en  1810,  écrivit  pour  l'enfance,  dans 
le  genre  de  Berquin  ;  on  distingue  ses  Fables,  1814. 

JAUFFRET  (Pierre),  cultivateur,  né  a  Ventabrenprès  d'Aix 
en  1770,  m.  à  Bordeaux  en  1837.  Ignorant  les  premiers  élé- 
ments des  sciences,  mais  homme  d'observation  et  d'un  excel- 
lent jugement,  il  voulut  donner  à  l'agriculture  les  moyens 
d'avoir  toujours  des  engrais  abondants  sans  le  secours  des 
bestiaux  ;  ressource  précieuse  soit  pour  les  fermes  du  Midi  où 
les  animaux  sont  rares,  soit  au  début  d'une  exploitation  où 
l'on  manque  de  fumier,  soit  quand  on  entreprend  la  répara- 
tion d'un  domaine  de  bonne  nature  qui  a  été  négligé.  L'engrail 
Jaujjret  se  compose  en  réunissant  par  grandes  masses  les  mau- 
vaises herbes,  orties,  chardons,  ronces,  pailles,  genêts,  bruyè- 
res, fougères,  roseaux,  ajoncs,  feuilles  et  toutes  matières  vé- 
gétales que  le  sol  produit  sans  culture  et  qui  restent  sans 
emDloi;  en  les  arrosant  fréquemment,  après  les  avoir  divi- 
sées par  fragments  assez  petits  avec  de  l'eau  additionnée  de 
sels  alcalins,  de  sel  marin,  de  salpêtre,  de  plâtre,  de  suie,  et 
dans  laquelle  on  a  délayé  des  crottins,  des  matières  fécales, 
des  égouts  d'écurie,  et  autres  matières  putréliables  :  une  fer- 
mentation énergique  se  produit,  et  les  débris  végétaux  se  trou- 
vent convertis  en  une  sorte  de  terreau  grossier,  pouvant  rem- 
placer le  fumier  de  litière,  sans  en  avoir  néanmoins  toute  la 
force  et  l'activité.  Ce  procédé  fut  publié  vers  1836  par  un 
avocat,  M.  Turrel,  dans  un  journal  spécial,  le  Véritable  assu- 
reur des  récoltes.  Jauffret  mourut  dans  un  état  voisin  de  la 
misère.  J.  G. 

JAUJA  on  XAUXA,  v.  du  Pérou  (dép.  de  Junin),  sur 
une  riv.  de  son  nom  ;  2,800  hab. 

JAUJAC,  brg  (Ardèche),  arr.  de  Largentière;  2,729  hab. 
—  Eaux  minérales.  Mines  de  houille.  —  Moulinage  de  soie. 

JAULT  (Communauté  des),  association  de  cultivateurs 
dans  la  commune  de  Saint-Benin-des-Bois  (Nièvre),  à  30  kil. 
N.-E.  de  Nevers.  Elle  remonte  à  plus  de  0  siècles,  et  est  com- 
posée de  30  à  40  membres,  habitant  une  grande  maison  dis- 
tribuée en  cellules,  cultivant  en  commun  des  propriétés  d'une 
valeur  de  200,000  fr.,  et  gouvernés  par  un  chef  élu  qu'ils 
nomment  le  maître. 

JAUNAYE  (LA),  château  de  la  Loire-Inférieure,  à  20  kil. 
S.-O.  de  Nantes.  Pacification  conclue  entre  Charette  et  les 
commissaires  de  la  Convention,  15  fév.  1795. 

JAUNE  (Fleuve).  V.  Hoang-Ho. 

JAUNE  (Mer).  V.  Hoang-Haï. 

JAUREGUI  D'AGUILAR  (Don  Juan),  portraitiste  es- 
pagnol, né  dans  la  Biscaye,  on  ne  sait  en  quelle  année,  m.  en 
1050.  Quoique  gentilhomme  et  chevalier  de  Calatrava,  il  se 
livra  à  la  peinture,  alla  en  Italie  se  perfectionner,  et,  à  son 
retour,  il  devint  écuyer  de  la  reine  Elisabeth,  femme  de  Phi- 
lippe IV.  Ses  toiles  rappellent  le  style  florentin;  on  cite  un 
Narcisse  et  une  Vénus  sortant  du  bain  ;  mais  il  a  surtout  brillé 
comme  portraitiste.  On  lui  doit  le  portrait  de  Cervantes.  Jaure- 
gui  compte  aussi  parmi  les  poètes  espagnols  :  il  fut  l'adversaire 
des  Gongoristes;  on  a  de  lui  un  poème  è'Orpkèe  assez  faible, 
quelques  pièces  de  théâtre,  et  de  bonnes  traductions  en  vers 
de  YAminta  et  de  la  Pharsale.  A.  M. 

JAUREGUY  (Jacques),  domestique  d'un  marchand  d'An- 
vers, tenta,  en  1582,  d'assassiner  Guillaume,  prince  d'Orange, 
et  fut  massacré  immédiatement.  Le  coup  de  pistolet,  tiré  à 
bout  portant, traversa  les  deux  joues  du  prince, sans  être  mortel. 

JAURU,  riv.  du  Brésil  (Malto-Grosso),  nait  à  150  kil.  N. 
de  Villa-Bella,  coule  au  S.-E.  —  Cours  de  280  kil.  A  son  con- 
fluent avec  le  Paraguay,  obélisque  en  marbre,  élevé  en  1754, 
limite  du  Brésil  et  du  Paraguay.  G.  H. 

JAVA,  Jabadir,  Jabadiu  ou  Jabadice?  île  de  l'Océanie  (Ma- 
laisie),  dans  l'archipel  de  la  Sonde,  baignée  au  N.  par  la  mer 
de  Java  qui  la  sépare  de  Bornéo,  à  l'O.  par  le  détroit  de  la 
Sonde  qui  la  sépare  de  Sumatra,  au  S.  par  l'océan  Indien,  à 
l'E.  par  le  détroit  de  Bali,  qui  la  sépare  de  l'île  de  ce  nom  ; 
par  5°  53'-8°48'lat.  S.,  et  122°  50'- 132°  12'  long.  E.  Su- 
perf.,  avec  Madura,  131,733  kil.  carr.  environ;  1,000  kil.  de 
l'E.  à  l'O.,  130  du  N.  au  S.  ;  pop.,  en  1882,  20,208,480  hab., 
dont  33,740  Européens  (sans  l'armée),  200,961  Chinois, 
10,771  Arabes,  2,557  Indiens.  Cap.  Batavia.  Java  est  traver- 
sée de  l'E.  à  l'O.  par  de  hautes  chaînes  de  montagnes,  dont 
plusieurs  sont  des  volcans,  entre  autres,  le  Smirou  (3,898  m.), 
et  le  Tagal  (3,572  m.).  Côtes  élevées  et  dangereuses  au  S., 
basses  et  marécageuses  au  N.  Sol  arrosé  par  le  Solo  ou  Benga- 
wan  au  centre  et  le  Kédiri  à  l'E.  Climat  très  chaud,  tempéré 


par  l'élévation  du  sol  dans  les  montagnes  et  par  les  brises  de 
la  mer  sur  les  côtes,  mais  malsain  pour  les  Européens.  Il  y 
a  des  fièvres  endémiques.  Les  vents  établissent  i  moussons, 
l'une  sèche,  de  mars  à  octobre,  et  l'autre  pluvieuse,  de  no- 
vembre à  mars.  Orages,  éruptions  volcaniques  et  tremble- 
ments de  terre  fréquents.  Quelques  mines  de  fer,  de  cuivra 
et  d'or;  l'étain,  le  sel  et  le  soufre  sont  surtout  exploités. 
De  riches  houillières  ont  été  découvertes  en  1853  dam  la  ré- 
sidence de  Tagal.  Les  espèces  d'animaux  sauvages  sont  com- 
munes :  tigres,  chacals,  rhinocéros,  boas,  crocodiles.  Les  ani- 
maux d'Europe  ont  élé  naturalisés  par  les  1  %  et  y 
sont  en  quantité  considérable  (1,683,709  buffles,  032,840 
bœufs,  397,120  chevaux,  etc.).  La  salangane  abonde  sur  tout 
le  littoral.  Le  pays  est  d'une  fertilité  extraordinaire  :  en  1850, 
on  comptait  431,093  familles  indigènes  occupées  exclusive- 
ment à  la  culture  du  café  (80  millions  de  fr.  en  1SS0),  165,092 
a  celle  du  sucre(107  millions  de  fr.  en  1880),  181,329  à  celle 
de  l'indigo  (6,900,000  fr.);  on  cultive  aussi  h- thé1' :i  millions  de 
fr.),le  rizdontl'exportation  s'est  élevée  en  1880  à  2,200,000  fr., 
les  dattiers,  grenadiers  et  figuiers,  la  vanille,  la  cochenille,  le 
pastel,  les  orangers,  citronniers,  arbres  à  épices,  le  cacao,  le 
tabac.  On  trouve,  dans  les  forets,  l'arbre  à  pain,  l'arbre  à  sa- 
von, le  copal,  le  tek,  le  dangereux  oupas,etc.  L'indu°tiie  ma- 
nufacturière est  peu  avancée;  les  Javanais  tirent  de  l'Europe 
ou  des  pays  environnants  ce  dont  ils  ont  besoin.  L'importation 
a  élé,  en  1881,  de  plus  de  316  millions  de  fr.,  et  l'exportation, 
de  plus  de  354  millions.  Java  a  auj.  707  kil.  de  chemins  de  fer, 
et  3,777  kil.  de  lignes  télégraphiques,  réunies  par  des  câbles 
à  Sumatra  et  à  Singapore.  La  population  est  de  race  malaise, 
et  mahométane  ou  bouddhiste.  Les  prêtres  de  Bouddha  ont  con- 
servé dans  leur  liturgie  le  kari,  ancienne  langue  de  Java.  — 
Java  a  des  annales  très  anciennes;  mais  elles  ne  se  dégagent 
de  la  fable  que  vers  la  fin  du  xme  siècle,  lors  de  la  fondation 
de  Madjapahit,  anc.  métropole  de  l'île.  Vers  1400,  l'islamisme 
y  fut  introduit,  et  Demak  devint  la  capitale.  Les  Portugais 
abordèrent  sur  les  côtes  en  1511,  et  le  Hollandais  C.  lloutman 
en  1596.  En  1019,  Batavia  fut  fondée  près  des  ruines  deJaca- 
tra.  En  1811,  les  Anglais  enlevèrent  Java  aux  Hollandais,  et 
la  leur  rendirent  en  1816.  Depuis  1825,  le  pays  est  divisé,  sous 
la  domination  hollandaise,  en  20  résidences  :  Bantam,  Bata- 
via, Bani  ou  Wangui,  Bésukié,  Buitenzoorg,  Chériuon,  Djok- 
jokarta,  Grissé,  Japara,  Kadou,  Krawang,  Madura-el-Suma- 
nap,  Passarouang ,  Pekkalongang,  Préangers,  Rembang, 
Samarang,  Sourabaya,  Sourakarta,  Tagal.  Il  y  a  environ 
35,000  bourgs  et  villages. 

V.  le  Voyage  autour  du  monde,  du  comte  de  Beauvoir;  la  carte  de  Stie- 
Ier  et  la  carte  bollandai-e  publiée  par  H.  Suringar,  Leeurvarden.    B. 

JAVA   LA   GRANDE.  V.  AUSTRALIE. 

JAVA  (PETITE-).  V.  BALI. 

java  (Mer  de),  partie  de  l'océan  Indien,  au  N.  de  Java,  à. 
l'E.  de  Sumatra,  et  à  l'O.  de  Célèbes. 

JAV  AL  (Jacques),  industriel,  né  à  Strasbourg  en  1779, 
m.  en  1858,  fonda  une  fabrique  de  toiles  peintes  à  Saint-Denis 
(Seine),  et  fut  un  des  premiers  à  importer  en  France  les  ma- 
chines anglaises.  Il  introduisit  la  machine  de  Watt,  le  tour  à- 
guillocher,  la  machine  à  planche  plate  pour  l'impression  à 
plusieurs  couleurs,  et  les  rouleaux  gravés  à  la  molette.  Membre 
du  conseil  général  des  manufactures,  président  du  Con-isliire 
Israélite  de  Paris,  il  contribua,  avec  Nicolas  Kœchlin,  à  faire 
établir  le  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Bâle. 

JAVALON,  riv.  d'Espagne,  nait  dans  la  sierra  Morena,. 
coule  à  l'O.,  et  se  jette  dans  la  Guadiana  au-dessous  de  Ciu- 
dad-Real.  Cours  de  150  kil. 

JAV  AN,  4e  fils  de  Japhet,  fut  père  des  Ioniens  ou  Grecs» 
Ses  enfants  furent  Élisa,  Tharsis,  Celhim  et  Dodanim. 

JAVARINUM,  nom  deRAAB  en  latin  moderne. 

JAVEL,  anc.  hameau  qui  dépendait  de  la  commune  de- 
Vaugirard,  sur  la  rive  g.  de  la  Seine.  Très  grande  fabr.  de  pro- 
duits chimiques,  fondée  en  1770;  eau  dite  de  Javel,  acide  sul- 
furique,  etc. 

JAVELOT,  jaculum,  pilum,  hasta,  arme  de  jet  à  l'usage 
de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie  chez  les  Grecs  et  les  Romains. 
Il  y  avait,  chez  les  Romains,  le  javelot  léger,  long  de  2  cou- 
dées (0m,926),  épais  d'un  doigt  (0œ,019),  avec  un  fer  d'une 
palme  (0m, 077)  :  chaque  légionnaire  en  portait  5  dans  le 
creux  de  son  bouclier,  et  ils  lui  servaient  pour  attaquer  de 
loin;  il  y  avait  aussi  le  gros  javelot,  long  de  3  coudées  (  lm,3S9), 
à  hampe  ronde  ou  carrée,  épaisse  d'une  palme,  avec  un  fer 
d'une  coudée  1/2  (0m,694),  pour  lancer  de  près,  en  chargeant. 
Les  javelots  étaient  de  bois  de  myrte,  de  cornouiller  ou  de 
frêne,  et  leur  fer  si  effilé,  qu'il  se  faussait  du  premier  coup,  de 
sorte  que  l'ennemi  ne  pouvait  plus  se  servir  de  l'arme. 

C.  D— Y. 

JA VOGUES  ou  JAVOQUE  (Charles),  né  à  Bellegarde 
(Ain),  en  1759,  m.  en  1796,  était  huissier  quand  il  fut  élu 
membre  de  la  Convention,  et  se  rendit  célèbre  par  ses  actes 
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de  férocité  :  envoyé  à  Lyon,  en  déc.  1793,  avec  des  pouvoirs 
Illimités,  il  fit  guillotiner  tous  ceux  qu'il  crut  avoir  contribué 
à  la  mort  de  Ghalier,  jusqu'au  bourreau,  jusqu'au  valet  du 
bourreau.  Il  porta  la  désolation  dans  plusieurs  départements, 
qu'il  traversa  avec  une  armée  révolutionnaire  suivie  d'écha- 
fauds.Couthon  lui-même  l'appela  unNéron.  Arrêté  en  l'an  III, 
1795,  et  bientôt  relâché,  Javogues  conspira  contre  le  Direc- 
toire, fut  condamné  comme  provocateur  de  l'insurrection  du 
camp  de  Grenelle,  et  fusillé  le  9  oct.  1796.  J.  T. 

JAVOLENUS  PRISCUS,  jurisconsulte  romain  du 
temps  des  Antonins,  appartenait  à  l'école  des  Sabiniens.  (V. 
Sabints.)  Il  y  a  de  lui  206  fragments  dans  le  Digeste  de  Jus- 
tinien. 

JAVOLS  ou  JAVOULX,  Gabali,  puis  Anderilum,  brg 
de  l'ai  r.  de  Marvejols  (Lozère)  ;  986  hab.  Bâti  sur  l'emplace- 
ment d'une  cité  gauloise,  capitale  des  Gabali,  premiers  habi- 
tants du  Gévaudan;  évèché,  au  mc  siècle,  transporté  plus 
tard  à  Mon  le  ;  saccagé  par  les  Vandales  auxve  et  vie  siècles; 
ruiné  par  les  Sarrasins  au  vin».  En  1829,  on  y  a  découvert  des 
ruines ,  des  médailles  et  des  antiquités  romaines.    G.  H. 

JAWAHIR  ou  NANDA-DEVIE,  mont,  de  l'Asie,  dans 
la  chaîne  de  f  H  imalava  (Pendjab);  7,823  m.  de  hauteur. 

JAWUD-DAGH.  V.  Amanus. 

JAXARTE.  V.  Iaxarte. 

JAXT.    Y.  Iaxt. 

JAY  (Antoine;, littérateur, né  à  Guitres (Gironde) en  1770, 
d'une  ancienne  famille  de  Guyenne,  m.  en  1854,  étudia  chez 
les  orato riens  de  Niort,  fut  avocat,  administrateur  du  district 
deLibourneen  1796,  puis  partit  pour  l'Amérique.  Pendant 
un  séjour  de  7  années  aux  États-Unis,  il  se  lia  avec  le  prési- 
dent Jefferson;  les  souvenirs  de  ses  voyages  ont  été  publiés 
dans  le  Souveau  Journal  des  voyageurs.  A  son  retour  en  France, 
1S03,  il  se  chargea  de  l'éducation  des  3  fils  de  Fouché,  et  se 
fit  une  réputation  littéraire  par  des  travaux  que  couronna 
f  Académie  française  :  Tableau  littéraire  du  dix-huitième  siècle, 
1806;  EtogedeCorneille,  1S0S  ;  Éloge  de  Montaigne,  1812.  Choisi, 
dès  1810,  pour  diriger  le  Journal  de  Paris,  il  déploya  dans 
cette  feuille  un  certain  talent  de  publiciste.  Pendant  les  Gent- 
Jours,  il  fut  nommé  membre  de  la  Chambre  des  représentants 
Au  commencement  de  la  Restauration,  il  donna  une  Histoire 
du  cardinal  de  Richelieu,  2  vol.  Bientôt,  avec  le  concours 
d'Etienne,  de  Jouy  et  de  plusieurs  autres  amis,  il  fonda  le  jour- 
nal/? Constitutionnel;  il  fut  aussi  l'un  des  rédacteurs-fondateurs 
de  la  Minerve,  avec  Benjamin  Constant,  Etienne,  Jouy  et  Tis- 
sot,  et  de  la  Biographie  des  Contemporains,  20  vol.,  avec  Etienne, 
Arnault,  etc.  ;  il  prit  part  enfin  à  la  rédaction  de  l'Abeille,  des 
Constitutions  des  différents  peuples,  du  Mercure  du  dix-neuvième 
siècle.  Député  de  la  Gironde  de  1831  à  1837,  il  entra  à  l'Aca- 
démie française  en  1832. 

Jay  composa  encore  divers  ouvrages  :  le  Glaneur,  ou  les  Essais  de 
Nicolas  Freeman,  Considérations  sur  l'état  politique  de  l'Euro/»*,  f  His- 
toire mo<lernc  extraite  de  deux  chapitres  du  temps  passé;  l>s  Ermites 
en  prison,  et  les  Brmitee  en  liberté,  2  vol.  en  collaboration  avec  Jouy; 
la  Conversion  d'un  romantique,  une  foule  de  brochures  et  de  notices. 

JAYME,  nom  de  plusieurs  rois  d'Aragon.  (V.  Jacques.) 

JAZER,  ano.  v.  de  Palestine,  dans  la  tribu  de  Ruben,  sur 
un  lac  et  une  riv.  de  même  nom.  Auj.  Szir  ou  Zira., 

JAZYGES,  JAZYGIE.   V.  Iazyges,  Iazvgie. 

JEAN,  en  latin  Joannes,  en  anglais,  John,  en  allemand, 
Johann,  en  espagnol,  Juan,  en  portugais,  Joào,  en  ital.,  Gio- 
vanni, en  russe,  Ivan,  nom  d'un  grand  nombre  de  person- 
nages historiques. 

SAINTS  ET  PAPES. 

jean-baptiste  (Saint),  fils  de  Zacharie  et  d'Elisabeth, 
naquit  quelques  mois  avant  J.-C,  dont  il  fut  le  précurseur. 
Consacré  à  Dieu  le  8e  jour  de  sa  naissance,  il  vécut  de  bonne 
heure  dans  le  désert,  au  milieu  des  austérités.  L'an  29  de 
J.-C,  il  sortit  de  sa  solitude,  alla  prêcher  sur  les  bords  du 
Jourdain  la  venue  du  Messie,  et  reçut  le  surnom  de  Baptiste 
pour  avoir  donné  le  baptême  à  un  grand  nombre  de  Juifs.  Il 
baptisa  Jésus  lui-même.  Jeté  en  prison  pour  avoir  hautement 
condamné  l'union  incestueuse  d'Hérode-Antipas  avec  Héro- 
diade,  sa  belle-sœur,  il  fut  décapité,  en  l'an  32,  sur  la  de- 
mande de  Salomé,  fille  d'Hérodiade.  L'Église  romaine  et 
l'Église  grecque  célèbrent,  le  24  juin,  la  Nativité  de  St  Jean- 
Baptiste. 

jean-baptiste  (Ermites  de  saint-;,  congrégation  fon- 
dée dans  la  Navarre,  et  dont  le  pape  Grégoire  XIII  confirma 
les  institutions.  Ils  étaient  soumis  à  une  règle  très  sévère,  de- 
meuraient dans  des  cellules  au  milieu  d'une  forêt,  couchaient 
sur  une  planche  avec  une  pierre  pour  chevet,  et  ne  se  nour- 
rissaient que  de  racines  sauvages. 

jean  L'ÉVANGÉUSTE  (Saint),  un  des  12  apôtres,  fils  de 
Zébédée,  et  frère  de  St  Jacques  le  Majeur,  naquit  à  Bethsaïde 
(Galilée).  Il  était  pêcheur.  Appelé  à  l'apostolat  par  J.-C,  à 
l'âge  de  25  ans,  disciple  chéri  du  Sauveur,  il  fut  témoin  de 


presque  tous  ses  miracles,  et  l'accompagna  au  jardin  des  Oli- 
viers et  au  Calvaire.  C'est  à  lui  que  Jésus  mourant  recom- 
manda sa  mère.  Jean  le  reconnut  le  premier  après  sa  résur- 
rection, et  commença  aussitôt  à  prêcher  l'Évangile.  En  51,  il 
assista  au  concile  de  Jérusalem,  puis  alla  prêcher  en  Asie  Mi- 
neure et ,  dit-on  ,  jusque  chez  les  Parthes.  Il  fut  le  1er  évoque 
d'Ephèse.  Arrêté  par  ordre  de  Domitien  en  95 ,  conduit  à  Rome, 
jeté,  sans  ressentir  aucun  mal,  dans  l'huile  bouillante,  il  fut 
rélégué  dans  l'île  de  Patmos,  où  il  écrivit  son  Apocalypse.  De 
retour  à  Èphèse  après  la  mort  de  l'empereur,  il  y  composa 
son  Évangile,  et  mourut  à  94  ans,  l'an  101  de  J.-C.  On  a  de 
lui  3  Epitres  canoniques.  Fête,  le  27  décembre.  L'aigle  est  son 
emblème. 

JEAN  (Saint),  dit  l'Aumônier,  né  à  Amathonte,  patriarche 
d'Alexandrie  en  610,  m.  en  616,  s'illustra  par  sa  charité. 
C'est  sous  son  invocation  que  s'établit  l'ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem. 

jean  chrysostome  (Saint),  l'un  des  Pères  de  l'Église 
grecque,  né  k  Antioche  vers  l'an  347,  m.  en  407,  était  fils 
d'un  préfet  des  soldats.  Sa  mère,  restée  veuve,  ne  négligea 
rien  pour  lui  faire  acquérir  les  connaissances  les  plus  éten- 
dues; il  étudia  la  rhétorique  sous  Libanius,  et  suivit  la  car- 
rière du  barreau  avec  un  grand  succès.  Mais,  détourné  par 
une  vocation  plus  forte,  il  embrassa  la  vie  religieuse,  et,  en 
374,  se  retira  dans  une  caverne,  où  il  continua  de  méditer 
l'Écriture  sainte.  Affaibli  par  les  austérités  et  les  privations, 
et  forcé  de  revenir  à  Antioche,  il  y  fut  ordonné  diacre  en  381  ; 
son  éloquence  lui  valut  le  surnom  de  Chrysostome  (  bouche 
d'or),  et  sa  sainteté  le  fit  élever  à  la  prêtrise  par  l'évèque  Fla- 
vien.  Sa  réputation,  se  répandant  de  toutes  parts,  attira  l'at- 
tention du  ministre  Eutrope,  qui  le  fit  élever  au  siège  de 
Constantinople,  398.  Cette  haute  situation  mit  en  lumière 
tous  les  talents  de  St  Jean  Chrysostome,  qui  apaisa  les  ré- 
voltes par  son  ascendant,  rassura  les  habitants  épouvantés 
par  des  tremblements  de  terre  et  des  inondations.  Cependant 
Gainas,  rival  et  successeur  d'Eutrope,  le  patriarche  d'Alexan- 
drie Théophile,  l'impératrice  Eudoxie,  dont  il  avait  blâmé 
l'ambition  et  l'avarice,  se  réunirent  contre  lui.  Théophile  tint 
a  Chalcédoine  un  concile,  où  Jean  Chrysostome  fut  condamné 
et  déposé  sans  avoir  été  entendu.  Il  partit  pour  l'exil,  403; 
mais  un  tremblement  de  terre  effraya  l'impératrice,  qui  le  fit 
rappeler.  Il  ne  craignit  pas  de  blesser  de  nouveau  ses  ennemis 
par  la  liberté  tout  évangélique  de  son  langage;  un  nouveau 
concile  le  condamna,  toujours  sans  l'entendre  ;  il  fallut  l'enle- 
ver par  la  violence  à  l'affection  des  fidèles.  Il  se  retira  aNicée; 
mais  il  avait  intéressé  à  sa  cause  le  pape,  les  plus  grands  évo- 
ques, l'empereur  d'Occident  ;  pour  lui  arracher  cette  influence 
que  lui  donnaient  son  courage,  ses  travaux,  ses  malheurs,  on 
le  traîna  d'exil  en  exil;  accablé  par  la  maladie,  par  les  mau- 
vais traitements  plus  encore  que  par  l'âge,  le  saint  docteur 
expira  à  Comana,  dans  le  Pont.  Ses  restes  furent  rapportés  à 
Constantinople.  Fête,  le  27  janvier.  St  Jean  Chrysostome  a 
laissé  de  nombreux  et  importants  ouvrages,  des  traités  sur  le 
dogme,  parmi  lesquels  on  remarque  ceux  sur  la  Virginité,  sur 
le  Sacerdoce,  sur  la.  Providence,  sur  la  Divinité  de  Jèx us-Christ ,  des 
Discours,  des  Homélies,  des  Panégyriques,  des  Lettres,  etc. 
Nourrie  aux  meilleures  sources  de  l'antiquité  grecque  et  la- 
tine, son  éloquence  réunit  à  l'excellence  de  la  morale  évan- 
gélique, à  la  puissance  intime  que  donne  une  foi  profonde, 
les  mérites  d'une  forme  qui  rappelle  les  plus  beaux  monu- 
ments des  époques  classiques.  C'est  de  tous  les  Pères  de 
l'Église  grecque  celui  qui  se  distingue  le.  plus  par  l'agrément 
et  la  convenance  du  style,  qui,  à  une  invention  tout  ensemble 
forte  et  simple,  sait  ajouter  les  avantages  d'une  disposition 
régulière  et  méthodique  :  il  a  de  nombreuses  ressemblances 
avec  Cicéron.  Sa  Vie  a  été  écrite  par  Érasme,  Hermant,  Til- 
lemont,  par  l'abbé  Guillon,  dans  la  collection  des  Pères  de 
l'Église,  et  par  Néander,  Berlin,  1821,  2  vol. 

Les  principales  éditions  de  ses  Œuvres  complètes  sont  celles  de  Henri 
Savill,  Eton,  IG12,  en  grec,  8  vol.  in-fol.;  île  Commelin  et  Fronton  du 
Duc,  grec-latin,  Paris,  161 4-36,  12  vol.  in-fol.;  de  Montfaucon,  Paris, 
1718-38,  13  vol.  in-fol.;  de  Gaume,  Paris,  1838-10.  26  vol.  Le  traite  du  Sa- 
cerdoce a  été  trad.  en  franc,  par  Ant.  Lemaistre.  1650;  celui  de  la  Pro-. 
oidenee,  par  Hermant:  divers  Discours  el  Homélies,  par  Bellegarde  .  ea 
Homélies  et  les  Œuvres  choisies,  par  Ath.  Auger,  1785,  4  vol.  V.  Paul 
Albert,  St  Jean  Chrysostome  considéré  comme  orateur  populaire,  18J8. 

A.   P. 

JEAN  CLIMAQUE  (Saint),  dit  te  Scolastique,  savant  docteur 
de  l'Eglise,  disciple  de  St  Grégoire  de  Nazianze,  né  en  Pa- 
lestine vers  525,  m.  en  605.  lise  retira  dans  les  déserts  du 
Sinaï  à  l'âge  de  16  ans,  passa  59  années  dans  cette  solitude, 
et  fut  élu,  en  600,  abbé  du  monastère  du  mont  Sinaï. 

Ses  ouvrages  ont  été  publiés  en  grec-latin,  Pai  is,  1033,  in-fol.  :  le  prin- 
cipal est  le  Cliuiax,  ou  Échelle  du  eicl,  d'où  son  surnom,  trad.  en  franc, 
par  Arnauld  d'Andilly,  Paris,  1688,  in-12,  avec  une  Vie  de  l'auteur  par 
Lemaistre  de  Sacy. 

jean  DAMASCÉNE  (Saint),  prêtre,  ainsi  appelé  de  la  ville 
de  Damas,  où  il  était  né  vers  676,  m.  vers  760,  mérita  par 
son  éloquence  le  surnom  de  Chrysorrhoas.  Instruit  par  un 
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moine  italien,  prisonnier  des  infidèles,  Jean  Darnascèiu-  ins- 
pira une  telle  confiance  au  khalife,  alors  maître  de  la  ville, 
que,  malgré  sa  religion,  il  devint  comme  son  premier  minis- 
tre ;  mais,  dégoûté  des  grandeurs,  et  ne  voulant  pas  exposer 
sa  foi,  il  se  retira  au  monastère  de  Saint-Sabas  à  Jérusalem. 
De  sa  solitude,  il  écrivit  contre  les  iconoclastes;  il  composa 
en  outre  un  système  de  théologie  chrétienne  qu'il  appuya  sur 
la  Bible  et  sur  la  raison.  Ses  travaux,  dans  lesquels  il  essaya 
le  premier  l'application  de  la  logique  d'Aristote  à  la  démons- 
tration des  vérités  religieuses,  l'ont  fait  regarder  comme  le 
Créateur  de  la  dogmatique,  et  comme  le  saint  Thomas  de 
l'Église  d'Orient.  Fête,  le  6  mai. 

Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  laissés,  on  remarque  :  4  livres  de  la  Foi 
orthodoxe  ;  plusieurs  traités  contre  les  hérésies,  notamment  celles 
oYk  Miiiinlii'i'iis  et  'les  Nestoriens  ;  des  Hymnes  ;  une  Dialectique  d'après 
Arislote.  La  meilleure  édition  de  ses  Œuvres  a  été  publiée  par  Le- 
quifii,  Paris,  1712,  gr.-lat.,  2  vol.  in-fol.  D — t— a. 

JEAN  DE  matha  (Saint),  né  dans  la  vallée  de  Barcelon- 
nette  (Provence)  en  1161,  m.  en  1213,  fonda  l'ordre  ou  con- 
grégation de  la  Trinité,  approuvée  en  1199,  par  le  pape  Inno- 
cent III,  pour  le  rachat  des  captifs.  La  première  maison  de 
trinitaires  fut  établie  à  Gerfroy  près  de  Meaux.  Jean  de  Matha 
fit  2  voyages  en  Barbarie,  d'où  il  ramena  beaucoup  de  pri- 
sonniers rachetés.  Fête,  le  8  février.  Ses  disciples  portèrent 
en  France  le  nom  de  Mat  lutrins. 

jean  de  dieu  (Saint),  fondateur  de  l'ordre  de  la  Cha- 
rité, né  en  Portugal  en  1495,  m.  en  1550,  passa  une  partie 
de  sa  jeunesse  à  garder  des  troupeaux  en  Espagne,  et  entra 
ensuite  dans  l'armée.  Vers  l'âge  de  40  ans,  il  prit  la  résolu- 
tion de  ne  plus  vivre  que  pour  Dieu,  passa  en  Afrique  pour 
consoler  les  captifs,  revint  après  quelques  années,  et,  tou- 
ché d'un  sermon  de  Jean  d'Avila  qu'il  entendit  à  Grenade, 
se  voua  aux  soins  des  malades  ;  il  les  mettait  dans  sa  propre 
maison,  et  les  entretenait  du  travail  de  ses  mains.  Quelques 
hommes  se  joignirent  à  lui,  et  ce  fut  le  commencement  de 
l'ordre  de  la  Charité,  approuvé  par  Pie  V  en  1572.  La  règle 
ne  fut  rédigée  qu'en  1556,  et  les  vœux  introduits  seulement 
en  1579.  Jean  de  Dieu  fut  canonisé  par  Alexandre  VIII,  en 
1690.  Fête,  le  8  mars. 

JEAN  DE  LA  CROIX  (Saint),  fondateur  des  Carmes  dé- 
chaussés, né  en  1542  à  Ontiveros  (Vieille-Castille),  d'une  fa- 
mille noble,  m.  en  1591,  prit  l'habit  au  couvent  de  M'  dma- 
del-Campo,  à  l'âge  de  21  ans,  et  travailla  avec  Ste  Thérèse  à 
la  réforme  de  l'ordre  des  Carmes,  qui  fut  approuvée  par  le 
pape  Grégoire  XIII  en  15S0.  Fête,  le  24  novembre. 

Il  a  laissé  quelques  ouvragés  mystiques,  écrits  en  espagnol,  Imprimée  à 
Barcelone,  1619,  in-V°,  trad.  en  franc,  par  le  P.  Maillard,  Paris,  1GJ.,  in-i°. 

./EAN   NÉPOMUCÈNE.  V.  NÉPOMOCÉNE. 

JEAN  Ier,  pape  de  523/à  526,  né  en  Toscane,  fut  député 
par  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  auprès  de  l'empereur  grec 
Justin  Ier,  pour  faire  révoquer  les  édits  rendus  par  ce  prince 
contre  les  Ariens.  N'ayant  pas  réussi  dans  sa  mission,  il  fut 
accusé  auprès  de  Théodoric,  parce  qu'il  avait  couronné  l'em- 
pereur, et  jeté  dans  une  prison,  où  il  mourut. 

JEAN  n,  pape  de  533  à  535,  né  à  Rome,  condamna  Anthé- 
mius,  patriarche  de  Constantinople ,  qui  était  tombé  dans 
l'arianisme,  et  défendit  de  faire  aucun  contrat  ou  aucune 
promesse  pour  obtenir  un  évêché. 

JEAN  m,  pape  de  560  à  573,  était  Romain. 

JEAN  IV,  pape  de  640  à  6  42,  né  à  Salone,  condamna  l'er- 
reur des  Monothélites,  combattit  l'Ecthèse  de  l'empereur  Hé- 
raclius,  défendit  la  mémoire  du  pape  Honorius  Ier,  et  racheta 
beaucoup  de  captifs  en  Istrie  et  en  Dalmatie. 

JEAN  V,  pape  de  6S5  à  686,  né  à  Antioche. 

jean  VI,  pape  de  701  à  705,  Grec  d'origine,  éloigna  par 
des  présents  Gisulfe,  duc  de  Bénévent,  qui  ravageait  la  Cam- 
panie. 

JEAN  vn,  pape  de  705  à  707,  Grec  d'origine. 

JEAN  VIII,  pape  de  S72  à  882,  né  à  Rome,  implora  contre 
les  Sarrasins  l'appui  du  roi  de  France  Charles  le  Chauve, 
et  le  sacra  empereur,  mais  ce  prince  mourut  avant  de  l'avoir 
secouru;  il  dut  payer  tribut  aux  infidèles.  Emprisonné  par 
Lambert,  duc  de  Spolète,  qui  voulait  s'emparer  de  Rome,  il 
s'échappa,  et  parvint  à  gagner  la  France,  où  il  sacra  le  roi 
Louis  le  Bègue.  De  retour  en  Italie,  menacé  de  nouveau  par 
les  Sarrasins,  il  eut  recours  à  l'empereur  grec  Basile,  dont  la 
flotte  chassa  l'ennemi.  Il  reconnut  Photius  patriarche  de 
Constantinople,  en  879.  Deux  ans  après,  il  sacra  Charles  le 
Gros  empereur.  On  a  de  lui  326  Lettres,  dans  la  Collection 
des  conciles.  B. 

JEAN  IX,  pape  de  898  à  900,  né  à  Tivoli,  réhabilita  dans  le 
concile  de  Rome,  en  899,  la  mémoire  de  Formose,  condamnée 
par  Etienne  VI. 

jean  X,  pape  de  914  à  928,  né  à  Rome,  dut  son  élévation 
au  crédit  de  Théodora,  commanda  une  armée  contre  les  Sar- 
rasins, qu'il  défit  en  916,  et  fut  jeté,  par  ordre  de  Guy,  duc  de 
Toscane,  dans  une  prison,  où  il  fut  étranglé  ou  étouffé. 


jean  XI,  pape  de  931  à  936,  fils  de  Marosia  et  d'Albéric, 
duc  de  Spolète,  (ut  emprisonné  au  château  Saint-Ange  par 
Albéric,  autre  fils  de  Marosia,  et  y  mourut. 

Jean  xn,  pape  de  956  à  963,  fils  d'Albéric,  patrice  de 
Rome,  se  fit  élire  à  l'âge  de  18  ans.  Menacé  par  !;• 
roi  d'Italie,  il  se  mit  sous  la  protection  d'othon  le  Srrann,  roi 
de  Germanie,  qu'il  couronna  empereur,  962.  lus  l'année  sui- 
vante, il  se  ligua  avec  Adalbert,  fils  de  Bérenger,  contre  Othon, 
qui  le  chassa  de  Rome  et  le  fit  déposer  dans  un  concile  comme 
sacrilège  et  idolâtre.  Léon  VIII  fut  proclamé  â  sa  place.  Mais, 
après  le  départ  de  l'empereur,  Jean  XII  revint.  964,  fit  brûler 
les  actes  du  concile,  annula  l'élei-tion  de  Léon  VIII,  et  mutila 
horriblement  ses  ennemis.  Il  mourut  assassiné.  B. 

jean  xm,  pape  de  965  à  972,  né  à  Rome,  parvint  au 
trône  grâce  à  Othon  le  Grand,  fut  un  instant  chassé  par  les 
nobles,  et  exerça  contre  eux  de  cruelles  représailles. 

JEAN  xrv,  pape  de  983  à  985,  fut  incarcéré  au  château 
Saint-Ange  par  l'antipape  Boniface  VII,  et  y  mourut  de  mi- 
sère ou  de  poison. 

jean  XV,  pape  en  985,  ne  régna  que  4  mois,  et,  dit-on, 
ne  fut  pas  même  sacré. 

Jean  xvi,  pape  de  985  à  996,  né  a  Rome,  eut  à  se  défendre 
contre  le  tribun  Crescentius  (V.  ce  nom)  ,  fut  soutenu  par 
Othon  III,  et  s'opposa  à  la  déposition  d'Arnoul,  archevêque 
de  Reims,  par  Hugues  Capet. 

Jean  xvri,  antipape,  fut  opposé  à  Jean  XVII  par  Cres- 
centius, en  997. 

jean  xvn,  pape  en  1003,  né  h  Rome. 

JEAN  xvm,  pape  de  1003  à  1009. 

jean  xix,  de  la  famille  des  comtes  de  Tusculum,  se  fit 
élire  à  force  d'argent  après  son  frère  Benoit  VIII,  1024.  Il 
attira  à  Rome  et  encouragea  Gui  d'Arezzo  (V.  ce  nom),  et  mou- 
rut en  1033. 

jean  xx,  antipape,  a  reçu  à  tort  un  rang  numérique  dans 
la  suite  des  papes  de  ce  nom.  (V.  Sylvestre  III,  antipape.) 

JEAN  XXI,  Portugais,  pape  en  1276,  mourut  8  mois  après, 
à  Viterbe,  des  blessures  reçues  dans  l'écroulement  de  son  pa- 
lais, 1277.  Il  avait  tenté  sans  succès  d'empêcher  la  guerre 
entre  Philippe  le  Hardi,  roi  de  France,  et  Alphonse  X  de  Cas- 
tille,  et  de  leur  faire  entreprendre  une  croisade. 

jean  xxn  (Jacqoes  d'euse  on  DUESE),  né  à  Cahors,  fut 
le  second  pape  d'Avignon,  1316-1334.  Jurisconsulte  habile,  il 
avait  été  chancelier  de  Robert,  roi  de  Naples,  puis  évêque  d'A- 
vignon, et  cardinal.  Héritier  des  prétentions  à  la  suprématie 
temporelle  de  l'Europe  que  les  papes  élevaient  depuis  Gré- 
goire VII,  il  se  prononça  en  1323  contre  Louis  de  Bavière,  à 
qui  Frédéric  d'Autriche,  nommé  par  quelques  électeurs,  dis- 
putait le  trône  d'Allemagne.  Excommunié  et  déposé  en  1324, 
Louis  n'en  vint  pas  moins,  avec  l'aide  des  gibelins  d'Italie, 
prendre  à  Rome  la  couronne  impériale,  que  plaça  sur  sa  tête 
un  Colonna,  préfet  de  la  ville,  et  il  opposa  à  Jean  un  antipape 
napolitain,  Pierre  de  Corbière,  sous  le  nom  de  Nicolas  V, 

1328.  Les  Romains  envoyèrent  leur  soumission  au  pape  en 

1329,  et  Pierre  vint  à  Avignon  faire  amende  honorable  en 
1330;  mais  Louis  de  Bavière,  condamné  de  nouveau,  1330, 
n'était  pas  encore  réconcilié  avec  l'Église,  et  l'interdit  lancé 
sur  l'Allemagne,  tant  qu'elle  le  reconnaîtrait,  n'était  pas  en- 
core levé,  quand  Jean  XXII  mourut,  âgé  de  près  de  90  ans. 
Savant  en  médecine,  comme  le  prouve  son  Thésaurus  pauperum, 
Lyon,  1525,  il  était  aussi  administrateur  habile  ;  mais  le  désir 
de  rétablir  les  finances  du  saint-siège,  anéanties  par  la  ruine 
presque  complète  de  son  autorité  en  Italie,  le  poussa,  dans  la 
collation  des  bénéfices  et  des  dispenses,  à  des  mesures  qui 
l'ont  fait  accuser  d'avidité.  Il  érigea  Toulouse  en  archevêché, 
établit  les  évêchés  de  Condom,  Saint- Flour  et  Tulle,  publia 
les  Constitutions  de  Clément  X,  dites  Clémentines,  et  dressa 
celles  qu'on  a  nommées  Extravagantes. 

Il  est  auteur  d'un  traité  de  philosophie  hermétique,  YEUxir  des  phi- 
losophes, trad.  du  lat.  en  frauç.,  Lyon,  lbi>7.  Ft. 

jean  xxill  (Balthasab.  cossa),  né  à  Naples,  fut  nommé 
pape  en  1410  par  16  des  cardinaux  qui,  l'année  précédente, 
avaient  élu  Alexandre  V  au  concile  de  Pise.  Autrefois  soldat 
et  corsaire,  il  avait  acheté  le  chapeau  de  cardinal,  et  ses 
mœurs  se  ressentaient  beaucoup  de  son  ancienne  vie.  Reçu  à 
Rome  en  1411,  il  fut  forcé  de  la  quitter,  en  1413,  par  le  roi 
de  Naples  Ladislas,  qui  soutenait  Grégoire  XII,  et  auquel  il 
opposait  en  vain  Louis  II  d'Anjou.  L'empereur  Sigismond 
obtint  de  lui  la  convocation  d'un  concile  général  à  Constance, 
1414,  et  là  il  futdécidé  qu'on  demanderait  l'abdication  des  trois 
compétiteurs.  Jean  XXIII ,  qui  s'était  engagé  à  donner  la 
sienne,  s'enfuit  déguisé  auprès  du  duc  d'Autriche,  Frédéric; 
mais  arrêté  dans  sa  fuite,  il  se  soumit  au  jugement  du  concile, 
et  fut  déposé,  1415.  Prisonnier  pendant  4  ans,  il  reconnut 
en  1419,  le  pape  légitime  Martin  V  pour  vrai  pape,  et  mourut 
la  même  année.  R. 
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EMPEREURS,    ROIS    ET    PRINCES. 


JEAN  l«  zimiscès  ,  empereur  grec,  collègue  de  Basile  II 
et  de  Constantin  VIII,  969-976.  Il  devait  a  sa  petite  taille  le 
surnom  de  Zimiscès,  mot  arménien.  Né  en  925,  d'une  famille 
noble  et  féconde  en  braves  généraux,  il  méritait  l'empire,  s'il 
ne  l'eût  acquis  par  le  meurtre  de  son  cousin  Nicéphore  Pho- 
cas.  Il  fit  oublier  ce  crime  par  ses  victoires  :  après  avoir  étouffé 
la  révolte  de  Bardas  Phocas,  970,  il  chassa  les  Russes  de  la 
Bulgarie,  et  retint  ce  pays  sous  son  autorité,  971.  Il  fit  al- 
liance avec  Othon  le  Grand,  auquel  il  envoya  Théophanie, 
fille  de  Romain  II,  pour  son  fils  Othon  II,  972.  Il  se  distingua 
surtout  par  ses  conquêtes  sur  les  Abbassides,  974-975,  dans  la 
Syrie  et  sur  les  bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  où  il  renou- 
vela les  exploits  d'Héraclius.  Il  mourut»  dit-on,  empoisonné. 

S. 

JEAN  n  comnène,  empereur  grec,  1118-1143.  Né  en 
10SS,  il  succéda  à  son  père  Alexis  Ier,  et  le  surpassa  par  une 
vertu  sans  mélange.  Pendant  25  ans,  il  eut  les  armes  à  la 
main  contre  les  Patzinaces,  1121-1122,  les  Serbes,  1123,  les 
Hongrois,  1124-1125,  renferma  les  Turcs  dans  Iconium, 
1118-1142,  s'empara  de  la  Cilicie,  1137,  et  replaça  Antioche 
sous  sa  suzeraineté.  S. 

jean  m  ducas  batatzites  on  vatace  ,  empereur  de 
Nicee.  1222-1255,  succéda  à  son  beau-père  Théodore  Lascaris, 
au  détriment  des  frères  de  ce  prince.  Il  a  été  regardé  comme  le 
restaurateur  de  l'empire  grec.  Dans  un  règne  glorieux  de 
33  ans,  non  seulement  il  déjoua  les  entreprises  de  Robert  de 
Courtenay,  de  Jean  de  Brienne,  et  de  Baudouin  II,  mais  il 
chassa  les  Français  de  l'Asie,  conquit  une  partie  de  la  Thrace 
et  de  la  Macédoine,  Thessalonique  en  1246,  réduisit  l'empire 
français  à  Constantinople,  et  imposa  sa  suprématie  aux  des- 
potes grecs  d'Épire  et  de  Thessalie.  S. 

jean  rv  lascaris,  empereur  de  Nicée,  1259-1261,  m. 
en  12s4,  n'avait  que  6  ans  lorsque  mourut  son  père  Théo- 
dore II  Lascaris.  Michel  Paléologue,  qui  prit  la  régence,  se 
fit  couronner  empereur  en  1260,  et,  après  la  prise  de  Constan- 
tinople, ordonna  de  crever  les  yeux  à  Jean  IV,  1261.      S. 

jean  v  paléologue,  empereur  grec,  1 34 1- 1 39 1 .  Il  avait 
11  ans  à  la  mort  de  son  père  Andronic  III,  qui  le  mit  sous  la 
tutelle  de  Jean  Cantacuzène.  Celui-ci,  pendant  6  ans,  disputa 
la  régence  à  Anne  do  Savoie,  et  garda  8  ans  le  pouvoir,  1 347- 
1355.  Le  règne  de  Jean  V  n'est  qu'une  suite  de  revers.  Le  sul- 
tan Amurat  fut  le  vrai  maître  de  l'empire.  Jean  V  fit  au  pape 
Urbain  V  une  profession  de  foi  orthodoxe,  1369,  et  implora 
les  secours  de  l'Occident;  il  n'obtint  rien,  et  dut  payer  tribut 
aux  Turcs.  S. 

jean  vi  cantacuzène.  V.  Cantacuzène. 

jean  vn  paléologue  ,  empereur  grec,  collègue  et  neveu 
de  Manuel  II,  1399-1403.  Fils  d'Andronic  IV,  qui  avait  ôté  le 
pouvoir  à  Jean  V,  son  père,  il  servit  d'instrument  au  sultan 
Bajazet,  qui  l'imposa  à  Manuel  II  pour  collègue.  Après  la 
mort  de  Bajazet,  il  fut  relégué  dans  l'île  de  Lesbos.      S. 

Jean  vm  PALÉOLOGUE,  empereur  grec,  1425-1448.  Il 
succédait  à  son  père  Manuel,  qui,  dès  1419,  l'avait  associé  à 
l'empire.  Il  implora  les  secours  de  l'Occident,  et  crut  les  méri- 
ter, en  scellant  de  sa  présence  l'union  des  deux  églises  grecque 
et  latine,  au  concile  de  Florence,  1439,  mais  ses  sujets  re- 
fusèrent de  se  soumettre  au  pape.  L'insouciance  des  princes 
de  l'Occident  et  les  progrès  d'Amurat  II  lui  ôtèrent  tout  es- 
poir; il  mourut  sans  héritier.  S. 

jean,  empereur  de  Trébizonde.  (V.  Trébizonde.) 

jean,  roi  d'Arménie,  de  la  dynastie  des  Bagratides,  1020- 
1039,  succéda  à  son  père  Kakig  Ier,  et,  n'ayant  ni  son  cou- 
rage ni  son  activité  laissa  Togrul-Beg  envahir  l'Arménie. 
Jean  implora  le  secours  de  l'empereur  grec,  Basile  le  Jeune, 
avec  la  promesse  de  livrer  aux  Grecs,  après  sa  mort,  sa  capi- 
tale Ani,  1024,  promesse  faite  sans  l'assentiment  de  la  nation, 
et  qui  amena  la  chute  de  la  dynastie  des  Bagratides.  G — a. 

jçan  Ior,  dit  le  Posthume,  fils  de  Louis  X  le  Hutin,  né  en 
1316,  fut  proclamé,  en  naissant,  roi  de  France  et  de  Navarre, 
mais  mourut  au  bout  de  quelques  jours.  Il  existe  pourtant  une 
tradition  contraire.  (V.  Guccio.) 

M.  Monmerquù  a  pub U  !)•   .■ nation  historique  sur  Jean  I",  Pa- 

ris, 1811. 

jean  n,  le  Bon  fc.-à-d.  le  brave),  roi  de  France  de  1350  à 
1364,  né  en  1319,  succéda  à  Philippe  VI,  son  père.  Dès  son 
avènement,  il  institua  l'ordre  de  l'Étoile  [V.  ce  mot),  épuisa  par 
des  fêtes  magnifiques  les  ressources  du  trésor,  fit  exécuter  le 
connétable  Raoul,  comte  d'Eu  et  de  Guines,  accusé  de  rela- 
tions coupables  avec  les  Anglais,  et  donna  ses  dépouilles  à 
Charles  de  La  Cerda.  Ce  dernier  fut  assassiné  à  Lai^le  par  le 
roi  de  Navarre,  Charles  le  Mauvais,  ami  de  Raoul,  1354, 
crime  puni  par  l'arrestation  du  coupable  à  Rouen,  et  par  la 
mort  de  quelques-uns  de  ses  compagnons.  Philippe,  frère  de 
Charles  le  Mauvais,  et  le  comte  d'Harcourt  appelèrent  les  An- 


glais. Jean  le  Bon  fut  vaincu  à  Poitiers  par  le  prince  de  Galles, 
1356,  et  emmené  prisonnier  en  Angleterre.  Pendant  sa  capti- 
vité, la  France  fut  dans  l'anarchie  :  une  tentative  de  réforme 
gouvernementale  par  les  états  généraux  (K.  États  généraux), 
où  dominaient  Robert  le  Coq  et  Etienne  Marcel,  les  dépréda- 
tions du  roi  de  Navarre,  qui  avait  recouvré  la  liberté,  et  le 
soulèvement  de  la  Jacquerie,  signalèrent  la  régence  du  dau- 
phin Charles.  Jean  signa  en  1359  le  traité  de  Londres,  par  le- 
quel il  accordait  au  roi  d'Angleterre  la  cession  de  la  Norman- 
die et  de  l'Aquitaine,  mais  ce  traité  fut  rejeté  par  le  Dauphin  et 
les  états  généraux.  Une  invasion  infructueuse  d'Edouard  III 
en  France  amena  le  traité  de  Brétigny  (V.  ce  mol)  qui  rendit 
la  liberté  au  roi,  1360.  Jean  érigea  la  Bourgogne  en  duché- 
pairie  en  faveur  de  son  4e  fils,  Philippe  le  Hardi,  1363,  et  re- 
tourna en  Angleterre,  après  que  son  fils,  le  duc  d'Anjou,  gardé 
comme  otage,  se  fut  échappé.  Mais  la  cause  réelle  de  son  dé- 
part fut  un  projet  de  croisade  qu'il  s'efforçait  de  faire  accepter 
par  le  roi  et  les  seigneurs  d'Angleterre.  Il  mourut  à  Londres, 
et  Edouard  lui  fit  de  magnifiques  funérailles  dans  la  cathé- 
drale de  Saint-Paul. 

JEAN  Ier,  duc  de  Bretagne  de  1237  à  1286,  né  en  1217,  fils 
de  Pierre  Mauclerc,  fut  excommunié  par  la  cour  de  Rome 
pour  avoirattenté  aux  privilèges  des  prélats, épousa  Blanche, 
fille  de  Thibaut  de  Champagne,  et  suivit  St  Louis  dans  sa 
croisade  contre  Tunis. 

jean  n,  duc  de  Bretagne  de  12S6àl305,fils  du  précédent, 
né  en  1239,  épousa,  en  1259,  Béatrix,  fille  de  Henri  III  d'An- 
gleterre. Il  périt  écrasé  à  Lyon,  lors  du  sacre  du  pape  Clé- 
ment V,  par  une  muraille  qui  s'écroula. 

JEAN  ni,  le  Bon,  duc  de  Bretagne  de  1312  à  1341,  fils  d'Ar- 
thur II,  maria  Jeanne,  sa  nièce,  à  Charles  de  Blois,  eut  des 
démêlés  scandaleux  avec  Yolande,  sa  mère,  et  fut  condamné 
à  une  amende  pour  avoir  fait  frapper  de  la  monnaie  au  coin 
du  roi  de  France. 

JEAN  rv  de  MONTFORT,  frère  du  précédent,  disputa  le 
duché  de  Bretagne  à  Charles  de  Blois,  que  Jean  III  avait 
choisi  pour  héritier,  1341,  fit  hommage  a  Edouard  III,  roi 
d'Angleterre,  dut  se  rendre  au  duc  de  Normandie,  envoyé 
contre  lui  avec  une  armée  par  Philippe  de  Valois,  et  resta 
4  ans  prisonnier  au  Louvre.  S'étant  échappé,  il  passa  en  An- 
gleterre, vint  rejoindre  sa  femme  Jeanne  de  Flandre,  qui  con- 
tinuait la  guerre  avec  un  courage  héroïque,  ne  put  prendre 
Quimper,  et  mourut  à  Hennebont,  1345.  B. 

JEAN  V,  le  Vaillant  ou  le  Conquérant,  fils  du  précédent,  né  en 
1 339,  m.  en  1 399,  fut  élevé  à  la  cour  d'Edouard  III  d'Angleterre, 
dont  il  épousa  une  fille.  Il  battit  Charles  de  Blois  et  Du  Gue#- 
clin  à  Auray,  1364,  et  fut  reconnu  légitime  possesseur  de  la 
Bretagne  par  le  traité  de  Guérande,  1365.  A  la  fin  du  règne  de 
Charles  V,  il  se  rapprocha  des  Anglais,  et  le  parlement  de 
Paris  prononça  la  confiscation  de  son  duché.  La  mort  du  roi 
suspendit  la  guerre.  Kn  13S3,  il  aida  le  comte  de  Flandre 
contre  Richard  II  d'Angleterre.  Dans  ses  dernières  années,  il 
eut  de  violentes  querelles  avec  le  connétable  Olivier  de  Clis- 
son  et  donna  asile  à  Pierre  de  Craon,  qui  avait  tenté  d'assas- 
siner Clisson.  Charles  VI  marchait  contre  lui,  lorsqu'il  fut 
frappé  de  démence.  B. 

JEAN  VI,  duc  de  Bretagne,  fils  du  précédent,  entra,  sous 
Charles  VI,  dans  le  parti  des  Armagnacs,  puis  fit  alliance 
avec  le  duc  de  Bourgogne  et  les  Anglais,  eut  à  se  défendre 
contre  le  duc  de  Penthièvre  que  lui  opposa  Charles  VII  et  qui 
le  retint  prisonnier  pendant  5  ans,  1419-1424,  fut  délivré  par 
ses  barons,  et  flotta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  entre  le  parti  an- 
glais et  celui  de  l'indépendance  nationale.  Il  mourut  en  1442, 
à  54  ans.  B. 

JEAN    D'ARMAGNAC.    V.  ARMAGNAC. 

JEAN   DE   BRIENNE.  V.  BRIENNE. 

JEAN   DE  FRANCE.  V.  Beruy  (Jean,  DUC  de). 

jean  sans  peur,  duc  de  Bourgogne  de  1404  à  1419,  né 

à  Di|'in  en  1371,  était  fils  de  Philippe  le  Hardi,  et  porta 
d'abord  le  titre  de  comte  de  Nevers.  Il  conduisit  contre  Baja- 
zet Ier  une  armée  de  croisés,  qui  fut  battue  à  Nicopolis,  1396. 
Devenu  duc  de  Bourgogne,  il  balança  à  la  cour  de  France  l'in- 
fluence de  Louis  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI,  et  s'appuya 
sur  la  bourgeoisie.  Dans  une  assemblée  des  notables,  1405, 
il  se  fit  donner  l'administration  du  royaume:  mais  les  dis- 
cordes continuant,  il  fit  assassiner  Louis  d'Orléans,  1407, 
après  l'avoir  trompé  par  une  feinte  réconciliation,  et  fit  pro- 
noncer l'apologie  de  ce  crime  par  le  cordelier  Jean  Pelit.  En 
1408,  il  alla  réprimer  une  révolte  des  Liégeois.  De  retour  à 
Paris,  il  s'allia  avec  les  Cabochiens  contre  les  Armagnacs;  les 
excès  commis  par  ses  alliés  les  firent  chasser,  1413,  et  lui  ins- 
pirèrent un  grand  dégoût;  il  signa  en  1414  le  traité  désavan- 
tageux d'Arras  avec  les  Armagnacs  ;  neutre  dans  la  guerre 
avec  l'Angleterre,  1415,  de  nouveau  maître  de  Paris  après  le 
massacre  des  Armagnacs,  1418,  blessé  des  exigences  des  An- 
glais, avec  lesquels  il  essaya  de  traiter,  il  se  rapprocha  du 


JEA 


—  Io04  — 


JEA 


dauphin  Charles,  et  eut  avec  lui  au  pont  de  Montcreau  une 
entrevue,  où  il  périt  assassiné. 

JEAN  sans  terre,  roi  d'Angleterre  de  1199  à  1216, 
ainsi  nommé  do  ce  qu'iln'avait  pas reçu  d'apanage  comme  ses 
frères,  né  en  1 166,  m.  en  1216,  était  le  dernier  fils  de  Henri  n, 
et  son  favori.  Il  s'allia  cependant  avec  les  ennemis  de  son  père, 
et  hâta  sa  fin.  Régent  d'Angleterre  pendant  que  son  li 
Chard  Cœur  de  Lion  était  à  la  3,;  croisade,  il  dilapida  les 
finances,  et  voulut  usurper  la  couronne.  Devenu  roi,  il  fit  pri- 
sonnier et  égorgea  son  neveu  Arthur  de  Bretagne,  qui  avait 
été  reconnu  comme  duc  de  Bretagne  et  d'Anjou  par  les  sei- 
gneurs et  par  le  roi  de  France,  1203,  fut  cité  pour  ce  crime 
par  l'hilippe-Auguste  devant  les  pairs  du  royaume,  refusa  de 
comparaître,  et  se  vit  enlever  la  Normandie,  le  Maine,  l'An- 
jou, la  Touraine  et  une  partie  du  Poitou,  1201-1206.  Sa  lâ- 
chclé,  les  impôls  dont  il  écrasait  l'Angleterre,  le  scandale  de 
ses  mœurs,  lui  aliénèrent  tous  les  esprits;  la  nomination  d'un 
archevêque  de  Ganterbury  le  brouilla  avec  Innocent  III,  qui 
offrit  sa  couronne  à  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste.  Jean  ne 
fit  sa  paix  avec  la  cour  de  Rome  que  moyennant  l'hommage 
et  une  redevance  de  1,000  marcs  d'argent.  Une  descente  mal- 
heureuse à  La  Rochelle,  la  défaite  de  son  allié,  l'empereur 
Othon  IV,  à  Bouvines,  1214,  amenèrent  un  soulèvement  de 
l'Angleterre.  Jeandut  signer  en  1215  la  grande  charte  (V.  ce 
mol);  puis  il  fit  appel  au  pape  et  prit  les  armes  pour  annuler 
les  engagements  qu'il  avait  pris;  mais  attaqué  par  les  barons 
et  le  clergé,  qui  avaient  appelé  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste, 
il  se  retira  dans  l'île  de  Wight,  où  il  mourut. 

jean  Ior,  roi  de  Castille,  1379-90,  né  en  1358,  d'Henri  II 
(de  Transtamare),  imita  la  sagesse  et  la  modération  de  son 
père  dans  l'administration,  et  fut  surnommé  le  Père  de  la  Pa- 
trie. Malheureux  dans  une  guerre  contre  le  Portugal,  il  ne 
put  faire  triompher  les  droits  que  son  fils  tenait  de  sa  mère  sur 
ce  royaume.  H. 

Jean  II,  roi  de  Castille,  1406-1454,  fils  de  Henri  III,  né 
en  1 104,  eut  pour  tuteur  Ferdinand,  son  oncle  (depuis  roi 
d'Aragon,  1110).  Heureux  dans  ses  guerres  contre  les  rois 
d'Aragon  et  de  Navarre  et  contre  les  Maures  de  Grenade,  il  ne 
sut  point  réprimer  l'insolence  de  la  noblesse,  maintenir  la 
paix  publique,  ni  protéger  contre  ses  ennemis  son  ministre 
Alvaro  de  Luna.  Protecteur  des  lettres,  il  seconda  la  renais- 
sance de  la  littérature  espagnole.  Il  fut  le  père  d'Henri  IV,  son 
successeur,  et  d'Isabelle  la  Catholique.  H. 

JEAN  I^roi  d'Aragon,  1387-95,  né  en  1351,  fils  et  suc- 
cesseur de  Pierre  IV,  fut  méprisé  et  haï  de  ses  sujets,  à  cause 
de  ses  cruautés  et  de  ses  exactions. 

jean  il,  2°  fils  de  Ferdinand  ie  Juste,  roi  d'Aragon,  né  en 
1397,  m.  en  1479.  A  la  mort  de  Charles  III,  dont  sa  femme 
Blanche  était  la  fille  et  l'héritière,  il  se  fit  proclamer  roi  de 
Navarre,  1425,  devint  roi  d'Aragon  et  de  Sicile  après  son  frère 
Alphonse  le  Magnanime,  1458,  et  régna  sur  ces  trois  états  jus- 
qu'à sa  mort.  Son  ambition  amena  de  longues  luttes  entre  lui 
et  son  fils,  don  Carlos  de  Viane,  à  qui  le  trône  de  Navarre 
aurait  dû  revenir  en  1441,  à  la  mort  de  sa  mère.  Le  jeune 
prince  ne  prit  pas  d'abord  le  titre  de  roi,  et  se  livra  à  la  cul- 
ture des  lettres.  Mais,  en  1444,  Jean  épousa  une  seconde 
femme,  Jeanne  Henriquez,  fille  du  l'amirante  de  Castille  ;  et 
les  mauvais  traitements  de  cette  marâtre  furent  l'origine 
d'une  mésintelligence  attisée  d'ailleurs  par  l'antique  riva- 
lité de  2  familles  navarraises,  les  Beaumont  qui  excitèrent 
don  Carlos,  et  les  Gramont  qui  soutinrent  son  père.  Deux 
prises  d'armes  du  prince  de  Viane  échouèrent  :  vaincu  et  fait 
prisonnier  à  Aybar  dans  la  première,  1452,  battu  à  Estella 
dans  la  seconde,  1455-56,  et  réfugié  à  Naples  auprès  de  son 
oncle  Alphonse  V,  il  fut  déshérité  avec  sa  sœur  Blanche  au 
profit  d'Èléonore,  comtesse  de  Foix,  leur  sœur  germaine,  qui 
était  restée  par  ambition  fidèle  au  parti  de  son  père.  Arrêté 
quand  il  revint  en  Espagne  après  la  mort  d'Alphonse,  qui 
laissait  à  Jean  II  une  nouvelle  couronne,  il  vit  les  Catalans 
révoltés  forcer  son  père  à  le  délivrer  et  à  le  déclarer  héritier 
de  tous  ses  États,  juin  1461  ;  mais  3  mois  après  il  mourut  de 
chagrin,  suivant  les  uns,  et,  suivant  les  autres,  d'un  poison 
lent.  Blanche,  déshéritée  de  nouveau,  1462,  fut  livrée  au 
comte  de  Foix  et  à  Éléonore,  qui,  après  l'avoir  tenue  captive 
3  années,  l'empoisonnèrent  en  1464.  Les  Catalans  cherchè- 
rent à  punir  ces  crimes,  en  appelant  successivement  le  roi  de 
Castille,  Henri  IV,  ancien  époux  de  Blanche,  qu'il  avait  ré- 
pudiée en  1453,  l'infant  de  Portugal,  don  Pedro,  René  d'An- 
jou qui  leur  envoya  son  fils  Jean  de  Calabre.  Jean  II,  soutenu 
avec  énergie  par  sa  femme,  qui  mourut  pendant  ces  guerres, 
1468,  vainquit  ou  vit  mourir  ses  rivaux,  et  triompha  des  Ca 
talans  en  1472.  Il  chercha  alors  à  recouvrer  le  Roussillon  et 
laCerdagne,  engagés  en  1462  à  Louis  XI  pour  une  somme 
d'argent  et  quelques  secours,  et  s'empara  même  de  Perpi- 
gnan, 1473;  mais  les  Français  la  reprirent  2  ans  après.  Par 
son  testament,  il  laissa  la  couronne  d'Aragon  à  son  fils  Ferdi- 


nand, né  de  son  second  mariage  et  associé  au  trône  dès  1468, 
et  celle  de  Navarr.e  à  Eléonore  ;  mais  elle  ne  trouvait  qu'un 

te  si  épuisé  par  les  guerres  civiles,  que  le  In 
pouvait  môme  lui  fournir  de  quoi  nourrir  ses  enfants,  et  elle 
mourut  au  bout  d'un  mois.  R. 

Jean  I'r,  roi  de  Navarre.  ('/.  Jean  l«T,  le  Posthume,  roi 
de  l-'ra.i 

Jean  n,  roi  de  Navarre.  (V.  Jean  II,  roi  d'Aragon.) 

Jean  m  D'albret,  roi  de  Navarre,  fils  d'Alain,  sire 
d'Albret,  épousa  à  Ortbez,  en  1484,  Catherine  de  Navarre, 
sœur  et  héritière  de  François  Phœbus,  et  fut  couronni 
elle  àParnpelune  en  1491.  Allié  du  roi  de  France  Louis  XII 
contre  Ferdinand  le  Catholique,  il  fut  dépouillé  de  la  Haute- 
Navarre,  1512,  par  le  duc  d'Albe  et  par  Xlménès,  ne  t  i 
que  le  Béarn,  et  fit  2  tentatives  infructueuses,  1511,  1516, 
pour  reconquérir  son  royaume.  Il  laissa  un  fils,  Henri  II,  roi 
titulaire  de  Navarre  et  père  de  Jeanne  d'Albret.   '         B. 

Jean  rr,  le  Grand,  roi  de  Portugal,  fils  naturel  de  Pierre 
le  Justicier,  né  en  1357,  m.  en  1433,  était  grand  maître  de  l'or- 
dre d'Avis,  quand  mourut  son  frère,  le  roi  Ferdinand,  1383. 
Après  avoir  fait  égorger  le  comte  Andeiro,  amant  de  la  reine 
Éléonore  Tellez,  et  forcé  cette  femme  détestée  du  peuple  à 
une  fuite  qui  devait  bientôt  se  changer  en  captivité,  il  se  fit 
nommer  gouverneur  et  défenseur  du  royaume,  titre  que  les 
Cortès,  niant  les  droits  des  fils  d'Inezet  la  légitimité  de  Béa- 
trix,  fille  de  Ferdinand  et  femme  de  Jean  Ier,  roi  de  Castille 
[V.  Inbz,  Ferdinand),  remplacèrent,  2  ans  après,  par  celui 
de  roi,  1385.  Son  trône,  affermi  par  la  grande  victoire  d'Alju- 
barrota  sur  les  Castillans,  1385,  fut  illustré,  en  1415,  par  la 
prise  de  Ceuta,  signal  des  premières  découvertes  des  Portu- 
gais sur  les  côtes  d'Afrique.  Jean  Ier  avait  fait  rédiger  un 
code,  imité  des  lois  romaines.  (V.  Pereira  et  Henri  de  Por- 
tugal.) R. 

JEAN  n,  roi  de  Portugal,  né  en  1445,  m.  en  1495,  succéda 
en  1481  a  son  père  Alphonse  V.  Jaloux  de  fortifier  sa  puis- 
sance et  d'améliorer  le  sort  des  classes  populaires,  il  supprima 
le  droit  de  vie  et  de  mort  que  les  seigneurs  exerçaient  sur  les 
justiciables,  soumit  leurs  domaines  à  la  juridiction  royale, 
réunit  à  la  couronne  la  grande-maitrise  des  ordres  militaires, 
et  ne  convoqua  que  3  fois  les  Cortès.  Implacable  jusqu'à  la 
cruauté  pour  les  grands  vassaux  rebelles,  il  en  fit  exécuter 
plusieurs,  entre  autres  le  3°  duc  de  Bragance,  1483,  et  poi- 
gnarda lui-même  le  duc  de  Viseu,  frère  de  la  reine,  qu'on 
voulait  mettre  sur  le  trône,  1484.  A  l'extérieur,  non  content 
de  défendre  avec  vigueur  les  conquêtes  de  la  côte  N.  d'Afrique, 
il  excita  à  des  découvertes  nouvelles  le  long  de  ses  côtes  occi- 
dentale et  orientale,  et  c'est  de  son  temps,  1486,  que  le  cap 
de  Bonne-Espérance  fut  reconnu.  (V.  Aveiro,  Cam,  Diaz,  Co- 
vilham.)  La  vie  de  Jean  II,  qui  fut  en  outre  un  ami  des  arts, 
et  que  les  Portugais  ont  surnommé  le  Prince  parfait,  a  été 
plusieurs  fois  écrite,  notamment  par  son  secrétaire  intime, 
Garcia  de  Resende,  Lisbonne,  1525,  in-fol.  R. 

jean  m,  roi  de  Portugal,  né  en  1502,  succéda  à  Emma- 
nuel le  Fortuné,  son  père,  1521-1557.  Ne  songeant  qu'à  l'Asie, 
qui  vit,  sous  son  règne,  les  exploits  de  Juan  de  Castro,  la 
mission  de  St  François-Xavier  (V.  cei  noms),  la  découverte 
fortuite  du  Japon,  1530,  l'établissement  des  Portugais  à  Macao 
en  Chine,  1557,  et  à  l'Amérique,  où  il  s'attacha  à  la  coloni- 
sation du  Brésil,  il  rendit  aux  Maures  les  places  conquises  au 
N.  de  l'Afrique,  sauf  Ceuta  et  Tanger.  Il  établit  l'inquisition 
en  Portugal,  1536,  et,  en  1540,  y  appela  les  jésuites.  (V.  Cunha 
[Nunho  da].)  R. 

Jean  IV,  né  en  1604,  m.  en  1656,  d'abord  duc  de  Bra- 
gance, puis  roi  de  Portugal,  commença  la  dynastie  de  Bra- 
gance. Sans  être  lui-même  chef  de  parti,  il  vit,  en  1610,  grâce 
à  l'habileté  de  son  secrétaire  Pinto  (V.  ce  nom),  à  l'esprit  ré- 
solu de  sa  femme,  Louise-Françoise  de  Guzman,  au  mécon- 
tentement général  des  Portugais  asservis,  depuis  60  ans  par 
les  Espagnols,  triompher  les  droits  de  sa  famille  à  la  couronne. 
Reconnu  dès  les  premiers  jours  par  la  France,  dont  le  ministre 
Richelieu  poussait  les  Portugais  à  cette  rupture,  vainqueur 
des  conspirations,  proclamé  dans  les  colonies,  il  fut  affermi 
sur  le  trône  par  la  victoire  que  remporta  le  vieux  Mathias 
d'Albuquerque  à  Montijo  (près  de  Badajoz),  1614.  Le  Brésil, 
un  instant  conquis  par  les  Hollandais,  venait  de  rentrer,  1654, 
sous  la  domination  portugaise;  mais,  dans  les  Indes,  cette 
nation  rivale  continuait  ses  progrès.  B. 

JEAN  v,  né  en  1689,  régna  en  Portugal  après  son  père 
Pierre  II,  1706-50.  Comme  lui,  il  lutta  contre  la  France  dans 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  qui  lui  valut  la  Guyane 
méridionale,  cédée  par  Louis  XIV,  et  le  territoire  espagnol  du 
Saint -Sacrement  sur  la  Plata,  cédé  par  Philippe  V  (traité 
d'Utrecht,  1713).  Ce  règne  est  le  premier  qui  se  soit  écoulé 
sans  convocation  des  Cortès.  R. 

JEAN  VI, né  en  1767,  m.  en  1826.  Il  était  fils  de  l'infant 
Pierre,  qui,  après  la  mort  de  son  frère  Joseph  I",  1777,  fut 
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toi  titulaire  de  Portugal  (Pierre  III),  par  suite  de  son  mariage 
avec  sa  nièce,  devenue  Marie  Irc.  La  folie  de  celte  princesse 
remit  dèa  1793  le  gouvernement  entre  les  mains  de  Jean,  qui 
ne  prit  toutefois  le  titre  de  régent  qu'en  1799,  et  celui  de  roi 
qu'à  la  mort  de  sa  mère,  en  1S 16.  De  sages  réformes  sem- 
blaient ouvrir  au  Portugal  une  ère  nouvelle,  quand  sa  parti- 
cipation, presque  forcée,  aux  guerres  contre  la  France  (  1793 
et  suiv.1  vint  tout  arrêter.  Contraint,  en  1S01,  de  fermer  ses 
ports  aux  vaisseaux  anglais,  Jeanne  fut  délivré  de  cette  obli- 
gation, lors  de  la  paix  générale  (traité  d'Amiens,  1802),  que 
pour  se  la  voir  imposée  de  nouveau  par  la  déclaration  du 
blocus  continental,  nov.  1S06.  Il  consentit  à  rompre  toute 
communication  avec  les  Anglais  ;  mais,  comme  il  hésitait  à  ar- 
rêter ceux  qui  résidaient  en  Portugal  et  à  confisquer  leurs 
propriétés.  Napoléon  déclara  la  maison  de  Bragance  déchue 
du  trône,  1807,  et  Jean  partit  pour  le  Brésil,  dont  il  favorisa 
pendant  13  ans  le  développement  commercial  et  industriel,  et 
qui  reçut  en  1S 1 5  le  titre  deroyaume.  Il  ne  revint  en  Europe 
qu'en  1S21.  au  moment  où,  à  l'exemple  de  l'Espagne  et  de  ses 
colonies,  une  double  révolution  agitait  tout  à  la  fois  le  Portu- 
gal et  le  Brésil.  Forcé  de  subir  les  conditions  des  Cortès  de 
Lisbonne,  d'accepter  une  constitution  ultra-libérale,  qui  le  ré- 
duisait à  une  impuissance  presque  complète,  il  se  vit,  dès  1S23, 
rétabli,  malgré  lui,  par  une  contre-révolution  dans  ses  ancien- 
nes prérogatives;  mais  il  fut  contraint,  en  1S25,  de  recon- 
naître l'indépendance  et  la  séparation  du  Brésil,  devenu  un 
empire  entre  les  mains  de  son  fils  Pedro.  Les  intrigues  de 
la  reine  Charlotte,  l'Ame  du  parti  absolutiste,  et  les  révoltes  de 
son  fils  Dom  Miguel,  agitèrent  ses  dernières  années.  Il  finit 
par  exiler  Dom  Miguel  et  par  faire  enfermer  sa  femme.  La 
Constitution  fut  rétablie,  et  le  roi  mourant  appela  au  trône  son 
fils  aîné  Dom  Pedro  Ier,  empereur  du  Brésil.  (  V.  Pedro.)  R. 

jean  DE  LUXEMBOURG,  roi  de  Bohème,  né  en  1295,  m. 
en  1346,  était  le  fils  aîné  de  Henri  V,  comte  de  Luxembourg, 
et  plus  tard  empereur  d'Allemagne  sous  le  nom  de  Henri  VII. 
Par  son  mariage  avec  Elisabeth,  fille  de  Wenceslas  III  de 
Bohême,  il  arriva,  en  1311,  au  trône  de  Bohème.  Dans  la 
lutte  qui  s'ouvrit  après  la  mort  de  son  père,  il  appuya  Louis 
de  Bavière,  s'engagea  dans  beaucoup  de  guerres  aventureuses 
en  Allemagne  et  en  Italie,  et  vécut  en  véritable  chevalier  er- 
rant. Il  acquit,  en  1327,  le  duché  de  Breslau,  et  soumit  tous 
les  princes  de  Silésie  à  la  couronne  de  Bohême.  Devenu  aveugle, 
il  fut  enfin  tué  à  ia  bataille  de  Crécy.  Son  fils  fut  l'empereur 
Charles  IV.  E.  S. 

Jean  le  dCÉRON,  électeur  de  Brandebourg,  14S6-99, 
fils  d'Albert  l'Achille.  Son  langage  persuasif,  couronné  de  suc- 
cès en  différentes  occasions,  lui  valut  son  surnom.  Il  était  bon 
administrateur,  et,  appuyé  par  les  villes,  sévit  contre  les  bri- 
gandages de  la  noblesse.  Il  cultiva  les  sciences  et  les  arts,  et 
mourut  à  34  ans.  E.  S. 

jean-GEORGES,  électeur  de  Brandebourg,  1571-1598, 
fils  de  Joachim  II,  réunit,  en  157 1,  après  la  mort  de  son  oncle 
Jean,  la  Nouvelle-Marche  à  ses  États,  rétablit  l'ordre  dans  les 
finances,  donna  asile  aux  protestants  hollandais  chassés  par 
le  roi  d'Espagne,  et  développa  l'agriculture,  le  commerce  et 
l'industrie.  E.  S. 

JEAN-SIGISMOND,  électeur  de  Brandebourg,  1608-1619, 
fils  de  Joachim-Frédéric.  Lors  de  son  avènement,  il  adminis- 
tra le  duché  de  Prusse,  parce  que  le  duc  était  affecté  d'aliéna- 
tion mentale,  et  réunit,  à  la  mort  de  celui-ci,  1618,  le  duché  à 
l'électorat.  Il  conclut  avec  la  maison  de  Pfalzneubourg  le 
traité  de  Dortmund,  1609,  en  vertu  duquel  les  deux  maisons 
devaient  posséder  en  commun  les  pays  de  Juliers  et  de  Clèves. 

E.  S. 

jean  Ier  on  JEAN-ALBERT ,  roi  de  Pologne,  1492-1501, 
2e  fils  de  Casimir  IV,  lui  succéda  à  l'âge  de  33  ans.  Ami  des 
lettres  et  delà  paix,  il  fut  vaincu  par  l'hospodar  de  Valachie, 
€t  par  le  czar  Ivan  Vasiliévitch.  Pendant  ces  guerres,  les  Turcs 
et  les  Tartares  ravagèrent  la  Pologne.  Pl. 

jean  n  on  jEAN-CAsnvrrR.  Y.  Casimir  V. 

JEAN    m    00    JEAN   S0EIESK1.  Y.  SODIESKI. 

jean  V1,  roi  de  Saxe,  né  1801,  m.  en  1873,  succéda  en 
1854  à  son  frère  Frédéric-Auguste.  Il  abolit  la  juridiction  sei- 
gneuriale, réforma  le  code  de  procédure  criminelle  et  le  code 
pénal,  et  supprima  la  peine  de  mort.  Dans  la  guerre  de  1866, 
il  se  déclara  en  faveur  de  l'Autriche,  vit  ses  États  occupés  par 
les  Prussiens,  et,  quand  on  signa  la  paix  à  Berlin,  le  21  oc- 
tobre, il  dut  payer  une  forte  contribution  et  entrer  dans  la 
Confédération  de  l'Allemagne  du  Nord.  Avant  d'arriver  au 
trône,  Jean  avait  publié,  sous  le  pseudonyme  de  Phitalethès, 
une  traduction  allemande  de  la  Divine  Comédie,  Leipzig, 
1839-49,  3  vol. 

JEAN,  roi  de  Danemark,  après  Christian  I«  son  père,  1481, 
roi  de  Norvège  et  de  Suède  en  1  183  (Jean  II  en  Suède),  ne  put 
«e  faire  couronner  à  Stockholm  qu'en  1497,  après  avoir  battu 
Stenon  Sture.  En  Danemark,  il  dut  jurer  une  capitulation  ri- 
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goureuso;  il  partagea,  après  une  guerre,  le  duché  de  Slesvig 
avec  son  frère  Frédéric;  enfin  il  se  fit  battre  à  Meldorf  parles 
Ditmarses.  Il  mourut  en  1513,  après  avoir  perdu  la  suède, 
malgré  le  courage  de  sa  femme  Christine  de  Saxe.      A.  G. 

jean  I",  roi  de  Suède,  1216-22,  fils  de  Sverker  le  Jeune, 
et  successeur  d'Éric  X,  ne  réussit  point  à  propager  par  la 
force  le  christianisme  dans  l'Esthonie.  Avec  lui  s'éteignit  la 
dynastie  des  Sverker. 

JEAN  n,  roi  de  Suède.  (V.  plus  haut  Jean,  roi  de  Dane- 
mark.) 

jean  m,  roi  de  Suède,  1568-1591,  né  en  1537.  Duc  de 
Finlande  par  le  testament  de  Gustave  Vasa,  son  père,  il  dé- 
trôna son  frère  aîné,  Éric  XIV,  et  le  fit  empoisonner.  Cédant 
à  sa  femme  Catherine  Jagellon,  il  parut  vouloir  rétablir  le  ca- 
tholicisme en  Suède,  abjura  même  entre  les  mains  du  jésuite 
Possevin,  1577,  et  publia  un  catéchisme  nouveau  ;  mais  l'op- 
position qu'il  rencontra  et  la  mort  de  la  reine  le  ramenèrent 
au  luthéranisme.  Il  fit  donner,  en  1587,  le  trône  de  Pologne  à 
son  fils  Sigismond  qui  était  catholique,  et  combattit  les  Danois 
et  les  Russes.  Les  intrigues  du  sénat  attristèrent  la  fin  de  son 
règne.  A.  G. 

PERSONNAGES    DIVERS. 

JEAN,  peintre,  sculpteur  et  architecte  italien  du  xe  siècle, 
fut  appelé  par  Othon  III  à  Aix-la-Chapelle,  où  il  orna  l'ora- 
toire de  ce  prince.  Il  construisit  l'église  de  Saint-André  de 
Liège. 

JEAN  (Le  PRÊTRE-).  Y.  Prêtre-Jean. 

jean,  secrétaire  de  l'empereur  Honorius,  usurpa  l'empire 
à  la  mort  de  ce  prince,  en  423.  D'abord  vainqueur  de  Valen- 
tinien  III,  il  fut  assiégé  dans  Ravenne,  pris  et  mis  à  mort, 
en  425. 

JEAN  (Dom),  moine  de  l'abbaye  de  Haute-Seille  ou  llaute- 
Selve  (diocèse  de  Metz),  dans  la  2°  moitié  du  xn^  siècle,  dé- 
dia à  l'évêque  Bertram  un  livre  latin  des  Sept  Sages,  série  de 
nouvelles,  reliées  entre  elles  à  la  façon  des  Mille  et  une  Nuits. 
Dans  ce  livre  des  Sept  Sages,  où  la  donnée  est  tout  orientale, 
l'érudition  moderne  a  cru  reconnaître  l'imitation  lointaine  d'une 
fiction  hébraïque  traduite  en  persan  vers  1127,  sous  le  nom 
de  Sindibad  Namah,  et  analysée  par  la  Revue  britannique.  Dom 
Jean  a  souvent  été  confondu  avec  un  autre  moine  nommé 
Herbers,  qui  a  imité  en  vers  français  le  livre  des  Sept  Sages. 
Cet  ouvrage  a  d'ailleurs  eu  une  heureuse  destinée;  il  a  été 
traduit  et  imité,  à  plusieurs  reprises,  en  latin,  en  allemand, 
en  italien,  en  espagnol,  même  en  grec,  et  publié  en  prose  fran- 
çaise par  Leroux  deLincy,  1838. 

jean  D'ARRAS ,  secrétaire  de  Jean,  duc  de  Berry,  composa 
en  1387,  par  ordre  de  Charles  VI,  et  pour  l'amusement  de  la 
duchesse  de  Bar,  sœur  de  son  maître,  le  roman  de  Mèlusine, 
imprimé  à  Paris,  1500,  in-fol.  ;  1584,  in-4°;  1648  et  1700, 
2  vol. 

JEAN  DE  L'AIGUILLE.    V.  HAWKWOOD. 
JEAN    D'AUTHON.    Y.  AUTHON. 
JEAN   BART.    V .  B.\RT. 

jean  de  beauvais,  écrivain  du  moyen  âge,  a  été  regardé 
comme  l'auteur  d'un  roman  de  Y  Image  du  monde,  qui  appar- 
tient à  un  Messin  nommé  Gossuin.  Ce  poème  n'est  qu'un  ex- 
trait de  plusieurs  autres  ouvrages,  surtout  du  traité  de  Imagine 
mundi,  d'Honoré  d'Autun. 

jean  de  Bologne,  célèbre  sculpteur,  né  à  Douai  en 
1524,  m.  en  1608,  s'établit  de  bonne  heure  en  Italie,  et  sut 
mettre  à  profit  les  conseils  et  les  leçons'de  Michel- Ange.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  à  Bologne,  les  figures  et  les  acces- 
soires en  bronze  de  la  fontaine  de  la  place  Majeure  ;  à  Florence, 
la  statue  équestre  de  Cosme  Je»";  les  statues  colossales  de  Nep- 
tune et  de  Jupiter,  el  un  Soldat  romain  enlevant  une  Sabine;  à 
Rome,  le  Mercure  volant,  chef-d'œuvre  de  légèreté;  à  Versail- 
les, Y  Amour  et  Psyché.  Jean  de  Bologne  commença  l'ancienne 
statue  équestre  de  Henri  IV  sur  le  Pont-Neuf,  à  Paris  ;  les 
statues  en  bronze  des  quatre  parties  du  monde,  qui  ornaient 
le  piédestal,  sontauj.  au  musée  du  Louvre.  La  ville  de  Douai 
a  érigé  une  statue  à  Jean  de  Bologne.  B. 

JEAN  BON   SAINT-ANDRÉ.    V.  SAINT-ANDRÉ. 

JEAN   DE  BRUGES.   Y.  EvCK  (Van). 

JEAN  DE  CALCAR,  peintre  néerlandais,  de  l'école  de  Jean 
de  Bruges,  né  en  1500  à  Calcar,  m.  h  Naples  en  1516,  imita, 
à  s'y  méprendre,  la  manière  du  Titien.  Rubens  avait  la  plus 
vive  admiration  pour  une  Adoration  des  bergers,  qui  est  auj.  à 
la  galerie  du  Belvédère,  à  Vienne.  Les  figures  des  Institutions 
anatomiques  de  Vésalc  sont  de  Jean  de  Calcar.  Le  musée  du 
Louyre  a  de  lui  un  magnifique  portrait,  et  celui  de  Munich 
une  Mater  dolorosa.  B. 

jean  de  chelles,  architecte  et  sculpteur  du  portail  mé- 
ridional de  Notre-Dame  de  Paris,  où  il  a  représenté,  en  1257, 
l'histoire  de  St  Etienne. 

jean  de  gnesen,  archidiacre  à  Gnesen  dans  la  2e  moitié 
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du  xiv»  siècle,  vice-chancelier  de  Pologne  sous  le  roi  Casimir 
le  Grand,  a  laissé  :  Brevior  chranica  Cracoviœ,  ouvrage  curieux 
qui  s'étend  jusqu'à  l'an  1399,  et  qui  a  été  inséré  dans  la  col- 
lection de  Sommersberg,  t.  II. 

JEAN  DU  PLAN  CARPIN.  V.  CARPIN. 

JEAN-françois,  noir,  généralissime  des  noirs  de  Saint- 
Domingue  insurgés  en  1791,  né  vers  1751,  m.  en  1809.  Es- 
clave, il  se  plaça  à  la  tête  de  ces  bandes  qui  combattirent  dans 
l'origine  pour  la  cause  des  Bourbons.  Soumis  à  l'Espagne,  il 
s'enrichit  par  ses  rapines  et  en  vendant  des  noirs  aux  Espa- 
gnols pour  les  rendre  esclaves.  Il  fit  massacrer  près  de  800 
Français  au  Fort-Liberté,  en  1794.  L'année  suivante,  l'Es- 
pagne ayant  cédé  sa  colonie  à  la  France,  Jean-François  s'em- 
barqua, et  se  rendit  à  Cadix,  où  il  reçut  le  titre  de  lieutenant 
général.  B.  A. 

JEAN  DE  gischala,  Juif  du  1er  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
fut  d'abord  chef  de  brigands,  essaya  d'assassiner  l'historien 
Josèphe  qui  commandait  dans  sa  ville  natale,  en  fut  chassé, 
y  revint  pour  la  défendre  contre  les  Romains,  se  souilla  de 
crimes  pendant  le  siège  de  Jérusalem,  et  fut  mis  dans  une  pri- 
son par  Titus,  qui  l'y  laissa  mourir,  en  79. 

jean  DE  leyde  (Jean  BOGKELSON,  dit),  né  à  Leyde, 
tourà  tour  tailleur,  cabaretier,  comédien,  fit  plusieurs  voyages 
pendant  lesquels  il  adopta  l'anabaptisme,  et  se  fixa  en  1534  a 
Munster.  Entreprenant  et  ambitieux,  il  en  chassa  l'évèque- 
prinee  de  Waldeck,  établit  la  communauté  des  biens  et  des 
femmes,  se  fit  sacrer  roi  de  la  nouvelle  Sion.  Il  avait  pour 
sceau  :  Roi  de  la  justice  sur  toute  la  terre.  Pendant  14  mois  il 
défendit  la  ville  contre  l'évêque,  et  monta  la  garde  sur  les  mu- 
railles; mais  trahi  par  un  transfuge,  il  périt  dans  les  sup- 
plices, 22  janv.  1536.  Les  instruments  de  torture  et  la  cage 
de  fer  où  il  fut  enfermé  se  voient  à  Munster. 

JEAN   DE  LYDD3.    V.   LydoS. 
JEAN   DE  MEUNG.    V.   MBONG. 

jean  DE  nivelles.  Jean  de  Montmorency,  seigneur  de 
Nivelles,  du  temps  de  Louis  XI,  ayant  donné  un  soufflet  à  son 
père,  fut  sommé  de  comparaître  en  justice;  mais,  prévoyant 
uneconrlamnation  méritée,  plusonle citait,  moins  il  répondait 
à  la  citation,  en  s'enfuyant  vers  la  Flandre.  On  le  traitait  de 
chien,  à  cause  de  l'horreur  qu'inspirait  son  action  ;  de  là  vint 
le  dicton  populaire  :  «  C'est  le  chien  de  Jean  de  Nivelles  (ou 
plutôt  le  chien  Jean  de  Nivelles),  qui  s'enfuit  quand  on  l'ap- 
pelle. »  D'autres  explications  ont  été  données  de  ce  dicton; 
aucune  ne  paraît  plus  satisfaisante. 

jean  de  paris,  dominicain  du  xm°  siècle,  docteur  de 
l'Université,  prit  parti  pour  Philippe  le  Bel  contre  Boni- 
face  VIII,  écrivit  en  sa  faveur  un  Traité  de  la  puissance  royale 
et  inipale,  avança  plus  tard  quelques  erreurs  sur  la  présence 
réelle,  fut  condamné  par  Guillaume,  évoque  de  Paris,  et  alla 
plaider  sa  cause  à  Rome,  où  il  mourut  en  1304. 

JEAN-PAUL.  V.  RlCHTER. 
JEAN  PHŒLOPON.  V.  PhILOPON. 
JEAN  DE    SALISBURY.    V.  SaLISBORY. 

jean  DE  sargavak  (Le  diacre),  docteur  arménien  du 
xn°  siècle,  d'un  grand  savoir  et  d'une  profonde  érudition. 

On  a  de  lui  1rs  fiagmenls  d'une  Explication  cU  lu  chr 
nale,  une  Histoire  d'Arménie,  enrichie  'le  plusieurs  Mémoires  ai  minions 
et  persans,  huit  Homélies  très  élégantes  sur  différents  sujets,  un  Traité 
de  la  juriiiit  tion,  de  belles  Prières,  etc.  C — a. 

JEAN  SECOND.  V.  Second. 

JEAN   SCOT   ERIGÈNE.  V.  SCOT. 

JEAN  DE  troyes,  greffier  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris, 
dans  le  xvc  siècle,  est  regardé  comme  l'auteur  d'une  curieuse 
Histoire  de  Louis  XI,  connue  sous  le  titre  de  Chronique  scan- 
daleuse. C'est  un  extrait  presque  littéral  des  Chroniques  île  Saint- 
Denis  et  du  2e  vol.  des  Chroniques  martiiiiennes.  On  trouve  la 
Chronique  de  Jean  de  Troyes  dans  plusieurs  éditions  de  Co- 
mines ,  dans  les  collections  de  Mémoires  sur  l'histoire  de 
France  publiées  par  Petitot,  et  par  Michaud  et  Poujoulat. 

Jean  D'UDINE,  peintre  italien,  né  en  1489  ou  1494,  m.  à 
Rome  en  1561  ou  1564, étudia  sous  le  Giorgione,etse  perfec- 
tionna à  l'école  de  Raphaël.  Il  peignait  les  ornements  et  la  na- 
ture morte  avec  tantde  perfection  et  de  vérité,  qu'on  a  raconté 
une  infinité  d'anecdotes  sur  l'illusion  produite  par  ses  pein- 
tures. On  voit  de  lui,  à  Venise,  la  Présentation  au  Temple  et 
Jésus  parmi  les  docteurs;  à  Rome,  des  fresques  très  remarqua- 
bles; à  Madrid,  des  tableaux  de  fleurs  et  d'animaux  morts. 

M.  V— r. 

JEAN  DE  VENETTE.  V.  VENETTE. 

jean  DE  VIGENGE,  dominicain  du  xme  siècle,  prêchala 
paix  publique  dans  plusieurs  villes  de  l'Italie,  principalement 
à  Bologne,  Padoue,  Fellre,  Ferrure,  pendant  le  règne  de  l'em- 
pereur Frédéric  II.  Il  eut  un  tel  succès  que  400,000  personnes 
se  réunirent  à  sa  voix  dans  la  plaine  de  Paquera,  près  de  Vé- 
rone, pour  abjurer  leurs  haines.  Chargé  de  l'administration 
des  affaires  dans  plusieurs  cités,  il  ne  se  signala  que  par  son 
incapacité. 


JEAN-DE-VTENNE.   V.  Vienne. 

jean  I'ki:  de  la  saint-  ,  feu  de  joie  que  l'administra- 
tion municipale  de  Pari! .  iOUl  l'anc.  monarchie,  faisait  allu- 
mer tous  les  ans,  la  veille  de  la  Saint-Jean,  sur  la  place  de 
Grève.  C'était  un  feu  de  bois.  Le  gouverneur  de  Paris,  le  pré- 
vôt des  marchands  et  tout  le  corps  de  ville,  escortés  des  gardes 
de  Paris,  avec  drapeaux,  tambours,  colonel  en  tête,  huissiers 
et  greffiers,  faisaient  3  fois  le  tour  de  la  Grève,  où  il  y  avait 
une  grande  pile  de  bois.  Au  3e  tour,  un  juré  mouleur  ^mesu- 
reur) de  bois  présentait  un  flambeau  au  prévôt,  qui  mettait 
le  feu  à  la  pile;  les  échevins  y  jetaient  aussi  des  torches  en- 
flammées, puis  on  remontait  à  l'hôtel  de  ville,  où  il  y  avait 
feslin  et  bal  offerts  a  l'élite  de  la  haute  société  et  de  la  bour- 
geoisie. Quelquefois  le  roi  venait  allumer  le  feu  de  la  Saint- 
Jean,  en  présence  de  toute  sa  cour.  Le  peuple  dansait  en  rond 
autour  du  feu  en  chantant  des  chansons.  Des  détonations 
d'artillerie  précédaient  et  accompagnaient  le  feu,  au  milieu 
duquel  on  jetait  des  chats  dans  un  sac.  Le  feu  de  la  Saint-Jean, 
déjà  en  usage  dès  le  xnc  siècle,  était,  à  ce  que  l'on  croit,  un 
reste  des  traditions  païennes,  peut-être  un  souvenir  du  culte 
du  Soleil,  la  Saint-Jean  arrivant  au  solstice  d'élé. 

jean  (saint-),  île  danoise  des  Antilles,  fait  partie  des  îles 
Vierges,  à  4  kil.  E.  de  Saint-Thomas;  par  18°  17'  lai.  H.,  et 
67°  l' long.  O.  ;  54  kil.  carr.  ;  9  i  i  hab.  Sol  pierreux  ;  on  ré- 
colte du  sucre,  du  coton  et  un  peu  de  café.  —  Occupée  par  les 
Danois  en  1071. 

jean  (saint-),  île  de  l'Amérique  anglaise.  (K.  Edouard 
[Ile  do  Prince-].) 

jean  (saint-).  K.  aussi  Joao  (San-),  John  (Saint-) et  Juah 
(San-). 

JEAN-D'ACRE  (SAINT-).  V.  ACRE. 

JEAN-D'ANGÉLY  (SATNT-),  Angeriacum,  s.-préf.  (Charente- 
Inférieure),  sur  la  rive  dr.  de  la  Boutonne;  6,309  hab.  Trib. 
de  commerce;  collège,  société  d'agriculture.  Belle  halle.  Dis- 
tilleries d'eau-de-vie.  Comm.  de  vins  et  eaux-de-vie,  grains, 
bois  de  construction.  Fabr.  de  serges,  faïence,  gros  souliers 
dits  de  Niort;  filât,  de  laine,  fonderie  de  fer,  taillanderie.  — 
Cette  ville  se  forma  autour  d'un  monastère  fondé  par  Pépin, 
roi  d'Aquitaine.  Elle  obtint  une  commune  en  120  i.  Charles  V 
étendit  sesfranchises,pour  récompenser  sa  fidélité  à  la  France 
pendant  les  guerres  avec  les  Anglais.  Elle  adopta  le  protes- 
tantisme, fut  prise  par  le  duc  d'Anjou  (Henri  III)  en  1569,  et, 
en  1621,  par  Louis  XIII,  qui  rasa  ses  fortifications.  Patrie 
de  Henri  II  de  Bourbon- Condé. 

jean-bonnefond  (saint-),  brg  (Loire),  arr.  de  Saint- 
Étienne  ;  900  hab.  Fabr.  de  rubans  et  de  clous. 

jean-de-bournay  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Isère),  arr. 
de  Vienne;  1,705  hab.  Fabr.  de  toiles,  draps.  Comin.  de 
grains,  bestiaux  et  volailles. 

jean-du-bruel  (saint-),  brg  (Aveyron),  arr.  de  Millau; 
1,309  hab.  Lainages  communs.  Comm.  de  tonneaux. 

jean-le-centendir  isaint-),  vge  (Ardèche),  arr.  de 
Privas  ;  S00  hab.  Sur  une  montagne  qui  le  domine  est  le  vaste 
cratère  de  Monll/rul,  ainsi  que  les  ruines  d'un  vieux  château. 

jean-sur-erve  (saint-;,  vge  (Mayenne),  arr.  de  La- 
val; 1,200  hab.  Près  de  là,  ruines  d'une  ancienne  ville  des  . 
Arviens,  et  belles  grottes  de  Sauges,  dites  Caves  a  Margot. 

jean-de-fos  ^  saint-),  vge  :  Hérault),  arr.  de  Lodève, 
près  de  l'Hérault;  1,473  hab.  Fabr.de  poterie. 

jean-du-Gard  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Gard),  arr. 
d'Alais,  sur  le  Gardon d'Anduze;  2,741  hab.  Église  calviniste. 
Filât,  de  soie  ;  fabr.  de  bonneterie,  de  soie  et  de  coton,  de  fil 
d'Ecosse.  Comm.  de  gros  bétaii,  de  moutons  et  de  chèvres. 

jean-DE-losne  (saint- j,  ch.-l.  de  cant.  (Côte-d'Or), 
arr.  de  Beaune,  sur  la  rive  dr.  de  la  Saône,  à  la  jonction  du 
canal  de  Bourgogne ,  et  près  de  l'embouchure  du  canal  de 
l'E.  ;  2,000  hab.  Fortifications.  Trib.  de  commerce.  Comm. 
île  vins,  fers,  bois,  charbons,  blé,  fourrages,  briques.  —  Cette 
ville  obtint  une  commune  en  1256.  Vainement  assiégée  par 
les  Espagnols  et  les  Autrichiens  en  1636,  son  héroïque  résis- 
tance lui  a  valu  le  surnom  de  Belle-Défense.  Patrie  de  Dom 
Martène. 

jean-de-luz  saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Basses-Pyrénées), 
arr.  de  Bayonne,  port  sur  l'Océan,  à  l'embouchure  de  la  Nivelle, 
avec  un  phare;  3,131  hab.  Cette  ville,  une  des  principales  du 
pays  basque,  devint  très  importante  lorsque,  aux  xive,  xve  et 
xvic  siècles,  les  Basques  s'adonnèrent  à  la  pèche  de  la  baleine, 
qui  abondait  alors  dans  le  golfe  de  Gascogne.  Le  mariage  de 
Louis  XIV  y  fut  célébré  en  1660;  la  ville  possédait  alors 
15,000  hab.  Pèche  de  la  sardine.  Bains  de  mer. 

jean-DE-MAURIENNE  (saint-  ,  s.-préf.  (Savoie),  anc. 
capitale  de  la  prov.  de  Maurienne,  sur  l'Arc;  2,623  hab.  Évê- 
ché.  Jardin  botanique.  Beaux  pâturages;  fabr.  de  fromages. 

JEAN-FD3D-DE-PORT  (SAINT-),  Imus  Pyrenœus,  ch.-l.  de 
cant.  (Basses-Pyrénées),  arr.  de  Mauléon,  sur  la  Nive,  au 
pied  des  ports  ou  passages  de  France  en  Espagne;  1,414  hab. 
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Place  forte,  citadelle.  Comm.  de  laines.  —  Fondée  en  716, 
anc.  cap.  de  la  Basse-Navarre,  et  cédée  à  la  France  par  le 
traité  de?  Pyrénées,  1659. 

jean-en-R0Yans  saint-), ch.-l.  de  cant.  (Drôme),  arr. 
de  Valence,  suc  la  rive  dr.  de  la  Lionne  ;  1 ,534  hab.  Filatures 
de  soie,  papeteries. 

JEAN-D'ULLOA    (SAINT-).    V.  VbrA-CROZ. 
JEAN     CHRBTIBNS  de  SAINT-).  V.  CHRÉTIENS. 

jean-de-jérusalem  (  hospitaliers  de  saint-).  v. 
Malte  (Ordre  de). 

JEAN-DE-JÉRUSALEM  (SœORSHOSPITALIÈKES  DESATNT-), 

instituées  en  même  temps  que  les  chevaliers  de  ce  nom,  dont 
elles  suivaient  la  règle.  Dispersées,  après  la  prise  de  Jérusa- 
lem par  Saladin,  11S7,  elles  passèrent  en  Europe,  et  Sanche, 
femme  d'Alphonse  II,  roi  d'Aragon,  fonda  pour  elles  à  Sara- 
gosse  un  couvent,  dans  lequel  on  n'admettait  que  les  filles 
nobles.  Cette  congrégation  se  répandit  en  Italie,  en  France,  et 
en  Angleterre;  elle  adopta  ensuite  la  règle  de  Saint-Augustin, 
et,  en  1470,  elle  se  mit  sous  l'autorité  immédiate  du  saint- 
siège.  —  Les  Chanoiaesses  hospitalières  de  France,  dont  le  siège 
principal  était  l'hôpital  Sainte- Catherine,  à  Paris,  se  ratta- 
chaient à  cet  ordre.  Elles  soignaient  les  malades,  visitaient 
les  femmes  pauvres,  et  donnaient  la  sépulture  aux  noyés,  et 
à  tous  ceux  qui  mouraient  de  mort  violente  ou  en  prison. 
Leur  costume  se  composait  d'une  robe  blanche  avec  ceinture, 
et  d'un  manteau  noir.  D — t — r. 

JEANNE  I™,  reine  de  Naples,  1343-1382,  était  fille  de 
Charles,  duc  de  Calabre,  et  petite-fille  de  Robert,  roi  de  Na- 
ples, qui  la  fiança  en  1333, âgée  de 8  ans,  à  son  cousin  André, 
fils  de  Charobertde  Hongrie.  En  1345,  André,  qui  voulait  être 
couronné  roi,  malgré  l'opposition  de  sa  femme,  fut  assassiné,  et 
Jeanne  épousa  Louis  de  Tarente,  l'un  des  auteurs  du  crime. 
Attaquée  en  1347  par  Louis  de  Hongrie,  frère  d'André,  elle 
s'enfuit  en  Provence,  où  elle  vendit  à  Clément  VI  la  souverai- 
neté d'Avignon,  et  revint  l'année  suivante,  quand  la  peste  noire 
eut  éloigné  ses  ennemis.  Louis  reparut  eu  1350,  et  eut  peu  de 
succès;  on  s'en  référa  à  l'arbitrage  du  pape  Clément  VI,  qui  dé- 
clara Jeanne  innocente  du  meurtre  d'André.  Après  la  mort  de 
Louis  de  Tarente,  1362,  Jeanne  se  maria  avec  Jacques  III, roi 
de  Majorque,  et,  plus  tard, avec  othonde  Brunswick.  N'ayant 
eu  aucun  enfant  de  ses  diverses  unions,  elle  adopta  Charles  de 
Durazzo,  son  cousin,  qui  la  paya  d'ingratitude.  Comme  elle  em- 
brassa, en  1378,  le  parti  de  Clément  VII  contre  Urbain  VI, 
Charles  se  rangea  du  côté  de  ce  dernier,  appela  autour  de  lui 
ceux  que  la  tyrannie  de  Jeanne  avait  chassés  de  Naples,  la 
renversa  du  trône,  et  la  fit  étouffer  sous  un  matelas.  La  Harpe 
a  composé  une  tragédie  de  Jeanne  de  Naples.  B. 

Jeanne  n,  reine  de  Naples,  1414-1435,  née  en  1368  de 
Charles  de  Duras,  épousa,  en  1404,  Guillaume,  fils  de  Léo- 
pold  III  d'Autriche,  devint  veuve  en  1406,  et  succéda  à  La- 
dislas  son  frère.  Elle  se  livra  avec  impudeur  à  toutes  sortes  de 
débauches,  puis  choisit  un  nouvel  époux,  Jacques,  comte  de 
la  Marche.  Celui-ci  fit  décapiter  le  comte  Alapo  et  les  autres 
favoris  de  la  reine,  la  retint  elle-même  prisonnière,  et  fut  à 
son  tour  jeté  dans  un  cachot,  d'où  il  s'échappa  et  s'enfuit  en 
France,  où  il  se  fit  franciscain,  1419.  Jeanne  prit  alors  un 
nouveau  favori,  Caraccoli,  qu'elle  fit  ensuite  mettre  à  mort, 
1432.  Elle  adopta  Alphonse  V  d'Aragon;  et  comme  ce  prince, 
sans  attendre  son  héritage,  voulut  la  renverser  par  les  armes, 
elle  fit  un  autre  testament  en  faveur  de  Louis  d'Anjou,  qui 
mourut  avant  d'en  avoir  pu  profiter,  puis  de  son  frère  René, 
qui  léeua  pius  tard  ses  droits  à  Louis  XI.  B. 

Jeanne  La  papesse),  personnage  imaginaire  qui,  selon 
quelques  chroniqueurs, aurait  occupé  la  chaire  de  Saint-Pierre 
sous  le  nom  de  Jean  VIII,  après  la  mort  de  Léon  IV,  855. 
C'était,  dit-on,  une  Anglaise,  qui,  cachant  son  sexe,  était  en- 
trée dans  les  ordres,  mais  dont  l'accouchement,  au  milieu 
même  d'une  procession,  aurait  dévoilé  l'imposture.  Les  pro- 
testants Dumoulin,  Bochart,  Bayle  et  Basnage  ont  démontré 
l'absurdité  de  cette  fable. 

jeanne  D'albret,  reine  de  Navarre,  fille  et  héritière  de 
Henri  d'Albret,  et  de  Marguerite,  sœur  de  François  I°r,  née  en 
1528,  m.  en  1572.  Charles-Quint  la  demanda  en  vain  pour 
son  fils  Philippe.  Le  mariage  que  François  Ier  lui  fit  contrac- 
ter, en  '541,  avec  I*'  duc  Guillaume  de  Clèves,  fut  dissous  en 
1545  sans  avoir  été  consommé.  Elle  épousa,  en  1548,  An- 
toine de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  et  en  eut  Henri  IV  en 
1553.  Elle  succéda  à  son  père  en  1555,  embrassa  le  calvi- 
nisme en  15">6,  et,  en  1567,  publia  un  édit  pour  l'établisse- 
ment de  cette  religion  dans  ses  États.  Son  époux  fut  mortelle- 
ment blessé  au  siège  de  Rouen,  en  1562.  En  1569,  après  la 
bataille  de  Jarnac,  elle  conduisit  son  fils  à  l'armée  calviniste. 
Attirée  à  la  cour  de  France,  après  la  paix  de  Saint-Germain, 
elle  obtint  pmir  Henri  la  main  de  Marguerite  de  Valois,  sœur 
de  Charles  IX,  mais  elle  mourut  à  Paris,  2  mois  avant  la 
Saint-Barthélémy.  On  a  prétendu  à  tort  qu'elle  avait  été  em- 


poisonnée avec  une  paire  de  gants  parfumés  que  lui  avait  ven- 
dus un  Italien.  «  Elle  n'avait  de  femme  que  le  sexe,  dit  d'Aubi- 
gné,  l'âme  entière  aux  choses  viriles,  l'esprit  puissant  aux 
grandes  affaires,  le  cœur  invincible  aux  adversités.  »  Jeanne 
d'Albret  écrivait  également  bien  envers  et  en  prose;  quelques- 
uns  de  ses  sonnets  ont  été  imprimés  dans  les  œuvres  de 
Joaehim  Dubell&y. 

jeanne  D'arc  on  mieux  darg  ,  née  le  6  janv.  1412, 
dans  la  seigneurie  de  Vaucoulcurs,  territoire  de  la  basse  Lor- 
raine, qui  appartenait  à  la  France  depuis  le  règne  de  Char- 
les V,de  Jacques  Darcet  d'Isabelle  Roméo,  réveilla  le  senti- 
ment national  en  France  à  la  fin  de  la  guerre  de  Cent  ans,  et 
contribua  puissamment  à  expulser  les  Anglais  du  royaume, 
dont  ils  s'étaient  rendus  presque  entièrement  maîtres,  et  que 
le  traité  de  Troyes  leur  avait  officiellement  cédé.  Son  enfance 
et  sa  jeunesse,  passées  dans  les  champs  où  elle  conduisait  les 
troupeaux,  eurent  pour  spectacle  tous  les  maux  de  la  guerre, 
et  son  imagination  fut  frappée  de  bonne  heure  par  la  honte  de 
l'occupation  anglaise,  les  misères  des  dissensions  civiles,  et 
l'intérêt  qui  s'attachait  au  dauphin  Charles.  Des  visions  sur- 
naturelles, des  entretiens  avec  des  voix  divines  (St  Michel, 
Ste  Marguerite,  Ste  Catherine)  qu'elle  crut  entendre  pendant 
4  ans,  la  décidèrent.  Elle  avait  18  ans;  un  oncle,  Durand 
Laxart,  fut,  le  premier,  convaincu  de  sa  mission.  Il  la  con- 
duisit à  Vaucouleurs,  auprès  du  sire  de  Baudricourt,  gouver- 
neur de  la  ville  ;  celui-ci  la  traita  de  folle  et  la  renvoya,  maif- 
elle  vint  le  trouver  de  nouveau  avec  son  oncle,  et  obtint  enfil 
qu'il  l'envoyât  a  Chinon,  où  le  roi  Charles  VII  tenait  sa  cour. 
Elle  y  arriva  le  6  mars  1429,  fut  introduite  auprès  du  roi,  et, 
sans  l'avoir  jamais  vu,  le  désigna,  dans  la  foule  des  seigneurs, 
où  il  s'était  caché  à  dessein,  lui  parla,  dit-on,  d'un  secret 
qu'il  ne  croyait  connu  que  de  lui  seul,  et  lui  promit  de  faire 
lever  le  siège  d'Orléans,  dernier  boulevard  de  la  monarchie 
française,  et  de  le  faire  sacrer  à  Reims.  Le  peuple  était  per- 
suadé par  elle.  Les  conseillers  du  roi  ne  lui  étaient  pas  favo- 
rables. Ils  l'envoyèrent  à  Poitiers,  où  elle  fut  interrogée,  pen- 
dant 3  semaines,  par  des  théologiens  qu'elle  surprit  par  la 
justesse  et  la  fermeté  de  ses  réponses.  Le  roi  accéda  enfin  à 
sa  requête,  20  avril.  On  arma,  on  équipa  Jeanne;  les  plus 
vieux  généraux,  Lahire  tout  le  premier,  durent  subir  l'ascen- 
dant miraculeux  de  cette  fille  des  champs.  Le  29  avril,  elle  en- 
trait dans  Orléans;  le  4  mai,  l'armée  y  était  introduite,  et  la 
terreur  s'emparait  du  camp  des  Anglais;  le  5  mai,  Jeanne 
leur  enleva  la  bastille  de  Saint-Loup,  le  7,  celle  des  Tournelles; 
le  8,  les  Anglais  étaient  en  pleine  retraite  :  Orléans  était  déli- 
vré. En  8  jours,  du  11  au  18  juin,  elle  reprit  Jargeau  et  Beau- 
gency  avec  le  duc  d'Alençon,  et  remporta,  avec  le  connétable 
deRichemont,lavictoire  de  Patay,où  Talbot  fut  pris.  Elle  put 
alors  décider  le  roi  à  entreprendre  avec  elle  le  voyage  de 
Reims  :  les  bourgeois  de  Sens  fermèrent  leurs  portes,  mais 
ceux  de  Troyes  et  de  Chàlons  firent  leur  soumission.  Le  roi 
entra  dans  Reims  le  16  et  fut  sacré  le  17,  en  présence  de  Jeanne 
qui  tenait  à  la  main  son  étendard.  Elle  ne  croyait  pas  sa  mis- 
sion terminée,  et  elle  ne  demanda  pas  au  roi,  comme  on  l'a  dit 
souvent,  la  permission  de  retourner  chez  ses  parents.  Elle  le 
pressa  au  contraire  de  marcher  sur  Paris  :  l'Ile-de-France  se 
soulevait  en  faveurde  Charles  VU  ;  Laon,  Soissons,  Beauvais, 
Compiègne,  Senlis,  chassaient  les  partisans  des  Anglais.  Mais 
les  Parisiens  résistèrent;  Jeanne  fut  blessée  à  l'assaut  de  la 
porte  Saint-Honoré,  8  sept., et  le  roi  ordonna  précipitamment 
la  retraite.  Ramenée  malgré  elle  sur  la  Loin',  elle  prit  Saint- 
Pierre-le-Moutier,  échoua  devant  La  Charité,  faute  d'argent 
et  faute  de  vivres,  nov.  1429,  remporta  un  avantage  sur  les 
Anglais  a  Lagny-sur-Marne,  se  jeta  dans  Compiègne,  assié- 
gée par  les  Bourguignons,  mais  fut  prise  dans  une  sortie, 
le  Z\  mai  1  430,  par  le  bâtard  de  Wandonne,  homme  d'armes 
au  service  de  Jean  de  Luxembourg.  Bedford  l'acheta  à  ce  der- 
nier pour  10,000  livres,  avec  le  consentement  du  duc  de  Bour- 
gogne et  par  l'intermédiaire  del'évêque  de  Beauvais,  P.  Cau- 
chon ,  récemment  chassé  de  sa  ville  épiscopale.  Jeanne, 
enfermée  d'abord  à  Beaulieu,  puis  au  château  de  Beaurevoir, 
en  Cambrésis,  tenta  2  fois  de  s'échapper  au  risque  de  sa  vie. 
Elle  fut  ensuite  menée  à  Arras ,  au  château  du  Crotoy,  où 
les  dames  d'Abbeville  vinrent  la  visiter,  enfin  à  Rouen,  où 
devait  avoir  lieu  le  jugement.  Bedford  ne  voulait  pas  seule- 
ment la  faire  mourir,  il  voulait  la  déshonorer  en  la  faisant 
condamner  comme  hérétique  et  sorcière  par  la  juridiction  ec- 
clésiastique. P.  Cauchon  présida  le  tribunal;  il  prit  pour  as- 
sesseurs le  vice-inquisiteur  Jean  Lemaistre  et  les  docteurs  de 
l'université  de  Paris  les  plus  dévoués  au  parti  bourguignon  et 
les  plus  hostiles  à  Charles  VII.  Le  procès  commença  le  21  fév. 
1431,  au  château  de  Rouen,  qui  était  gardé  par  les  Anglais. 
L'évèque  de  Beauvais,  le  docteur  Jean  Beaupère,  son  princi- 
pal assesseur,  le  promoteur  Jean  d'Estivet  essayèrent  d'em- 
barrasser Jeanne  par  les  questionsles  plus  subtiles  et  les  plus 
captieuses.  Elle  répondit  avec  un  sang-froid,  une  intelligence, 
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une  hauteur  de  sentimenls,  une  éloquence  naïve  et  forte  plus 
extraordinaires  que  ses  exploits  guerriers.  Les  greffiers  reçu- 
rent plus  d'uni1  fois  l'ordre  de  ne  pas  écrire  les  réponses  qui 
étaient  trop  favorables;  les  procès  verbaux  furent  sou  vent  falsi- 
fiés après  cou  p.  Ceux  qui  té  inoignaient  quelque  sympathie  pour 
l'accusée  couraient  risque  de  la  vie.  Après  lui  avoir  envoyé 
comme  confident  le  traître  Loyscleur,  chanoine  de  Rouen,  qui 
se  fit  passer  pour  un  de  ses  compatriotes  et  tenta  vainement 
de  lui  arracher  des  aveux  compromettants,  P.  Cauchon  fit 
dresser  un  acte  d'accusation  en  70  articles,  résumé  ensuite 
en  12  articles  et  envoyé  sous  cette  forme  à  l'université  de  Pa- 
ris, qui  l'approuva.  Menacée  de  la  torture,  Jeanne  montra 
tant  de  fermeté  que  ses  juges  n'osèrent  l'y  soumettre.  L'évè- 
que  la  fit  comparaître  le  24  mai  dans  le  cimetière  de  l'abbaye 
de  Saint-Ouen  en  présence  d'une  nombreuse  assemblée  de 
docteurs,  de  prêtres  et  d'une  grande  foule  de  peuple.  Après 
avoir  été  admonestée  par  maître  G.  Érard,  elle  céda  aux  ins- 
tances qui  lui  étaient  faites,  et  déclara  qu'elle  se  soumettait 
«  à  l'Église  ».  On  lui  lut  une  courte  formule  d'abjuration, 
qu'elle  répéta  après  l'huissier  Massieu,  et  on  lui  en  fit  signer 
une  autre,  beaucoup  plus  longue,  dans  laquelle  elle  s'avouait 
coupable  de  tout  ce  dont  elle  avait  été  accusée.  L'évêque,  sur 
l'avis  conforme  du  cardinal  de  Winchester,  l'admit  «  à  la  pé- 
nitence »,  la  déclara  absoute  de  toute  censure  ecclésiastique, 
mais  la  condamna  à  passer  le  reste  de  ses  jours  en  prison.  Les 
Anglais,  furieux,  accusaient  l'évêque  d'avoir  volé  l'argent 
du  roi  d'Angleterre.  Mais  P.  Cauchon  s'était  réservé  un 
moyen  qu'il  jugeait  infaillible  pour  la  perdre.  Au  lieu  de  la 
conduire,  comme  elle  le  demandait,  et  comme  on  aurait  du 
le  faire,  d'après  la  sentence,  dans  une  «  prison  d'église  », 
on  la  ramena  au  château  de  Rouen,  où  elle  fut  gardée  par  des 
soldats  anglais.  Elle  avait  repris  des  habits  de  femme  :  on  les 
lui  déroba  pendant  la  nuit  et  on  ne  lui  laissa  que  ses  habits 
d'homme,  qu'elle  fut  bien  obligée  de  revêtir.  Les  juges  ac- 
coururent et  la  déclarèrent  relapse.  Le  30,  après  avoir  reçu  la 
communion  des  mains  du  frère  Martin  l'Advenu  et  avec  la 
permission  de  l'évêque  de  Beauvais,  elle  fut  conduite  sur  la 
place  du  Vieux-Marché,  où  le  bûcher  était  préparé.  Nicole 
Midi,  un  des  assesseurs,  prononça  un  sermon  pour  justifier  sa 
condamnation,  l'évêque  lut  ensuite  la  sentence,  qui  la  décla- 
rait hérétique,  relapse,  excommuniée,  et  la  livrait  a  la  justice 
séculière.  Jeanne  fut  alors  conduite  devant  le  bailli  de  Rouen, 
qui  ne  se  donna  pas  la  peine  de  prononcer  un  jugement  et  dit 
aux  gardes  :  «  Menez,  menez,  »  et  au  bourreau  :  «  Fais  ton 
office.  »  On  la  fit  monter  sur  le  bûcher,  où  elle  ne  cessa  d'in- 
voquerjusqu'à  la  fin  le  nom  de  Jésus.  Les  Anglais  eux-mêmes 
étaient  émus,  le  cardinal  de  Winchester  et  l'évêque  de  Beau- 
vais versaient  des  larmes,  et  le  bourreau  alla  se  confesser  le 
soir,  craignantd'êtredamnépouravoir  brûlé  une  sainte.  19ans 
plus  tard,  Charles  VII,  ayant  repris  Rouen  sur  les  Anglais, 
ordonna  à  l'un  de  ses  conseillers,  Guillaume  Bouille,  de  com- 
mencer une  enquête  sur  le  procès  de  Jeanne,  15  fév.  1450.  Le 
cardinal  d'Estouteville,  archevêque  de  Rouen, etl'inquisiteur 
Jean  Bréhal  en  commencèrent  une  autre  au  nom  de  la  juri- 
diction ecclésiastique. Enfin,  en  1455,  lepape  Calixle  III, à  la 
requête  de  la  mère  et  des  deux  frères  de  Jeanne,  autorisa  la 
revision  du  procès.  Le  procès  de  réhabilitation,  conmencé  à 
Notre-Dame  de  Paris,  le  7  nov.  1 155,  se  termina  à  Rouen,  le 
7  juillet  1456,  par  une  sentence  de  l'archevêque  de  Reims,  des 
évêques  de  Paris  et  de  Coulances  et  de  l'inquisiteur  Bréhal, 
qui  condamnait  les  12  articles  de  l'accusation,  annulait  les 
sentences  rendues  contre  Jeanne  et  ordonnait  de  publier  leur 
jugement  dans  toutes  les  villes  du  royaume  où  besoin  serait. 
Le  roi,  qui  n'avait  rien  fait  pour  sauver  Jeanne  Darc,  avait 
anobli  sa  famille, sous  le  nom  de  Dulis  :  il  l'exempta  en  outre 
de  toutes  tailles.  On  célèbre  tous  les  ans  à  Orléans,  par  une  pro- 
cession solennelle  en  l'honneur  de  Jeanne, la  délivrance  de  la 
ville.  Le  8  mai  1855,  une  statue  équestre,  oeuvre  du  sculpteur 
Foyatier,a  été  inaugurée  sur  une  des  places  d'Orléans.  Rouen 
avait  dressé  dès  longtemps  un  monument  à  l'héroïne  ;  on  a 
donné  son  nom  à  l'une  des  plus  belles  rues  de  la  ville.  Paris 
a  élevé  une  statue  à  Jeanne  près  de  l'endroit  où  elle  fut  bles- 
sée, en  attaquant  la  porte  Saint-Honoré.  Un  buste  placé,  en 
1820,  à  Domreiny,  a  été  remplacé,  en  1856,  par  une  statue  de 
bronze.  La  princesse  Marie,  fille  du  roi  Louis-Philippe,  a 
laissé  une  belle  statue  de  Jeanne  Darc.  M.  Ingres  l'a  repré- 
sentée au  sacre  de  Reims.  La  poésie  s'est  inspirée  plusieurs 
fois,  mais  avec  une  fortune  bien  différente,  de  cette  chaste  et 
sainte  Pucelle  d'Orléans;  Chapelain  l'a  ridiculisée  sans  inten- 
tion de  le  faire;  Voltaire  a  commis  ia faute  impardonnable  de 
la  flétrir  dans  un  poème  odieux  ;  Schiller  l'a  idéalisée  dans  un 
beau  drame,  où  la  vérité  historique  n'est  pas  suffisamment  res- 
pectée; un  Anglais  même,  Southey,  l'a  dignement  chantée. 
Parmi  nos  poètes  français  modernes,  plusieurs  ont  aussi  cé- 
lébré Jeanne  :  Soumet,  dans  une  tragédie  et  un  poème  ;  C.  De- 
lavigne  et  Ozaneaux,  dans  des  poèmes,  dont  aucun  ne  s'est 


élevé  bien  haut;  M.  Barbier  a  donné  une  belle  tragédie  de 
Jeanne  Darc.  —  Jules  Quicherat  a  publié,  dans  la  collec- 
tion de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  le  texte  authentique 
des  deux  procès  de  sa  condamnation  et  de  sa  réhabilitation, 
5  vol.  in-8°.  L'histoire  complète  de  Jeanne  Darc,  par  Lebrun 
des  Charmetles,  1817, 4  vol.,  n'est  plus  au  niveau  de  la  science 
actuelle,  malgré  d'estimables  parties.  Parmi  les  travaux  les 
plus  récents,  il  faut  citer  ceux  de  Michelet,  Henri  Martin, 
Renzi,  Valet  de  Viriville,  la  Vie  de  Jeanne  barc,  par  M.  A.  Des- 
jardins, 1854,  et  surtout  Vllisloire  de  Jeanne  Darc  de  M.  Wal- 
j  Ion,  Paris,  2  vol.,  1860,  la  plus  intéressante  et  la  plus  com- 
plète.  M— l  et  E.  D— y. 

Jeanne  de  BOURGOGNE,  reine  de  France,  fille  d'O- 
thon  IV,  comte  palatin  de  Bourgogne,  épousa  Philippe  le 
Long  en  1307,  fut  enfermée  pour  adultère,  en  131 1,  avec  sa 
soeur  Blanche  et  sa  belle-soeur  Marguerite,  puis  reprise  par 
son  mari,  et  mourut  à  Roye  en  1329.  Elle  fonda  le  collège  de 
Bourgogne  à  Paris. 

Jeanne  de  bourgogne,  fille  de  Robert  II  de  Bour- 
gogne, et  d'Agnès  de  France,  dernière  fille  de  St  Louis, 
épousa,  en  1313,  Philippe  de  Valois,  et  mourut  en  13  48,  à 
55  ans. 

JEANNE  DE   CHANTAL  (SaIHTb).  V.  CHANTAL. 

Jeanne  DE  Flandre,  femme  du  duc  de  Bretagne 
Jean  IV  de  Montfort,  commua  la  guerre  contre  Charles  de 
Blois,  pendant  la  captivité  de  son  mari  au  Louvre,  et  soutint 
un  siège  glorieux  dans  Hennebont,  1342-43.  Elle  eut  pour 
adversaire  Jeanne  de  Penthièvre;  de  là  le  nom  de  Guerre  de» 
deux  Jeanne  donné  à  la  guerre  de  succession  de  Bretagne. 

JEANNE  LA  FOULE,  née  en  1482  de  Ferdinand  le  Catho- 
lique et  d'Isabelle,  épousa,  en  1496,  Philippe  le  Beau,  archi- 
duc d'Autriche,  fut  reine  de  Castille  après  sa  mère,  1501,  et 
mourut  en  1553.  Sa  raison,  naturellement  faible,  s'altéra  de 
plus  en  plus  par  l'indifférence  et  l'abandon  d'un  mari  qu'elle 
aimait  passionnément  et  qui  ne  la  payait  pas  de  retour;  elle 
la  perdit  tout  à  fait  à  la  mort  de  Philippe,  1506.  Elle  resta 
reine  de  nom;  mais  Ferdinand  gouverna  comme  régent  jus- 
qu'à sa  mort,  1516;  et  Charles-Quint,  fils  de  Jeanne,  sans 
enlever  ce  titre  à  sa  mère,  prit  alors  lui-même  celui  de  roi. 

R. 

JEANNE  DE  FRANCE  ou  DE  VALOIS  (Sainte),  fille  de 
Louis  XI,  née  en  1464,  m.  en  1505,  épousa,  à  l'âge  de  12  ans, 
son  cousin  le  duc  d'Orléans,  qui,  devenu  roi  sous  le  nom  de 
Louis  XII,  la  répudia  à  cause  de  sa  laideur  et  de  sa  diffor- 
mité, 1498.  La  vertueuse  princesse  se  soumit,  et  alla  vivre  à 
Bourges,  où  elle  fonda  l'ordre  des  Annonciades;  elle  en  prit 
l'habit,  en  1504.  Fête,  le  4  février.  L — h. 

JEANNE   HACHETTE.  1'.  HACHETTE. 
JEANNE   DE  HAINAUT.  V.  HAINAUT. 

Jeanne  HENR1QUEZ,  fille  de  Frédéric  Henriquez,  ami- 
rauté de  Castille,  épousa  en  1444  Jean  II,  roi  de  Navarre,  qui 
la  rendit  mère  de  Ferdinand  le  Catholique.  En  1458,  elle  fut 
aussi  reine  d'Aragon,  lorsque  Jean  eut  succédé  dans  ce 
royaume  à  son  frère  Alphonse.  Elle  persécuta  don  Carlos  (V. 
ce  nom),  fils  d'un  premier  lit,  excita  par  cette  conduite  la  ré- 
volte des  Catalans,  fut  assiégée  dans  Girone,  1463,  et  dut  sa 
délivrance  au  comte  de  Foix.  Dans  une  autre  guerre  contre 
Jean  de  Calabre,  qui  disputait  la  Catalogne  à  Jean  II,  elle 
mourut  devant  Rosas,  1468.  B. 

Jeanne  de  Navarre,  reine  de  France,  née  en  1272, 
m.  en  1305,  hérita  de  son  père  Henri  Ier,  roi  de  Navarre  et 
comte  de  Champagne,  et  conserva  l'administration  particu- 
lière de  ses  États,  tout  eu  épousant  Philippe  le  Bel,  1284. 
Elle  chassa  de  la  Navarre  les  Aragonais  et  les  Castillans,  et 
rétablit  le  calme  dans  ce  pays  longtemps  troublé.  En  1297, 
elle  marcha  contre  le  comte  de  Bar,  qui  avait  envahi  la  Cham- 
pagne, le  battit,  et  en  fit  son  vassal.  Elle  élait  la  conseillère 
de  son  mari,  qu'elle  accompagna  en  1300  dans  son  voyage 
de  Flandre.  Elle  protégea  les  savants,  et  fonda  à  Paris,  en 
1303,  le  collège  de  Navarre.  L — h. 

Jeanne  DE  Navarre,  née  en  1312,  de  Louis  X,  le  Hutin, 
et  de  Marguerite  de  Bourgogne,  m.  en  1349,  épousa  en  1317 
Philippe  d'Évreux,  et  succéda  en  Navarre  à  son  oncle  Charles 
le  Bel,  1328. 

Jeanne  DE  pentheèvre  ,  femme  du  comte  Charles  de 
Blois,  nièce  du  duc  de  Bretagne  Jean  III,  fit  la  guerre  pen- 
dant la  captivité  de  son  mari,  contre  Jeanne  de  Flandre  (K. 
ce  nom),  mais  quand  Charles  V  voulut,  à  la  fin  de  son  règne, 
réunir  la  Bretagne  au  domaine  royal,  elle  offrit  à  Jean  V  de 
Montfort  le  secours  de  ses  vassaux. 

JEANNIN  (Pierre  dit  le  Président),  né  à  Autun  en  1540, 
d'un  tanneur,  échevin  de  la  ville,  m.  en  1623,  étudia  le  droit 
sous  Cujas,  et  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  de  Dijon  en 
1569.  Il  fut  député  aux  états  généraux  de  Blois,  1576,  gou- 
verneur de  la  chancellerie  de  Bourgogne,  conseiller  au  parle- 
ment, dont  il  devint  président  en  1579.  Quoiqu'il  eût  empêché 
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le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  à  Dijon,  il  servit  Mayenne 
et  la  Ligue;  mais  après  l'abjuration  de  Henri  IV,  il  devint 
son  conseiller,  et  ce  prince  l'employa  avec  succès  dans  plu- 
sieurs négociations  importantes;  ce  fut  lui  qui  signa,  on 
1600,  la  trêve  de  douze  ans,  qui  assurait  l'indépendance  des 
Provinces-Unies.  Après  l'assassinat  du  roi,  il  rendit  encore 
des  services  h  Marie  de  Médicis,  qui  le  nomma  contrôleur- 
général  des  finances.  Le  président  Jeannin,  catholique  zélé, 
conserva,  dans  les  temps  de  trouble  où  il  vécut,  un  sens  poli- 
tique très  droit  et  un  patriotisme  très  éclairé.  Habile  diplo- 
mate, homme  désintéressé  et  de  mœurs  antiques,  il  a  une 
physionomie  à  part  dans  notre  histoire. 

Los  Négociations  du  président  Jsannin,  suivies  de  ses  Œuvres  mêlées, 
ont  i'U'  publiées  on  I63i">.  Paris,  in-fol.  On  les  a  réimprimées  en  1S13, 
3  vol.,  et  en  G  vol.  dans  la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  VUistoirc 
de  France,  par  l'.-tiiot.  1821-22.  J.  T. 

JEAURAT  (Edmb-Sbbastien),  astronome,  né  à  Paris  en 
17-'  i.  m.  en  IS03,  fut,  dès  l'âge  de  25  ans,  employé  comme 
ingénieur-géographe  à  la  grande  carie  de  France,  devint  pro- 
i  -  .  de  mathématiques  à  l'École  militaire  et  membre  de 
mie  des  sciences  en  1753,  et  fit  partie  de  l'Institut  à 
sa  créa  lion. 

On  a  ite  lui  :  Traité  de  la  perspective,  1730  :  in-,»  ;  Nouvelles  tables  de 
Jupiter,  1766,  in-to,  et  12  vol.  île  la  Connaissance  des  temps. 

JEBB  (Samuel),  médecin  anglais  né  en  1(590  dans  le 
comlé  de  N'otlingham,  m.  en  1772. 

Il  a  donné  un  recueil  des  Ecrits  publics  sur  .Varie  Stuart,  1723,  et 
une  édilion  <lp  l'Opus  majus  île  Roger  Bacon,  Londres,  1733,  in-fol. 

JEBUSEENS,  peuple  de  la  terre  de  Chanaan,  à  l'O.  de 
la  mer  Morte  et  au  N.  des  Héthéens,  dans  le  pays  occupé  plus 
tard  par  les  tribus  hébraïques  de  Siméon,  Juda  et  Benjamin. 
Leur  capitale  était  Salem,  appelée  ensuite  Jebus,  puis  Jérusa- 
lem. Ils  ne  furent  complètement  soumis  qu'au  temps  de  David. 

JECHONIAS,  fils  et  successeur  de  Jo.ichim,  roi  de  Juda, 
ne  régna  que  3  mois,  et  fut  emmené  captif  à  Babylone  par 
Nabuchodonosor,  597  av.  J.-G. 

JEDBURGH,  v.  d'Ecosse,  ch.-l.  du  comté  de  Roxburgh, 
sur  la  Jed  ;  3,321  hab.  Fabr.  de  draps,  flanelles,  bonneterie 
de  laine.  Sources  minérales.  On  remarque  l'hôtel  de  ville  et 
une  belle  église  ogivale,  reste  d'une  abbaye  du  xne  siècle. 

JEDDAH.  K.Djeddah. 

JEDDO  ou  JEDO.   V.  Tokio. 

JEFFERSON  (Thomas),  3°  président  des  États-Unis 
d'Amérique,  né  à  Shadwell  (Virginie)  en  1713,  m.  en  1S26.  Il 
étudia  le  droit  sous  Wythe.  Sa  fortune  et  la  réputation  qu'il 
acquit  au  barreau  l'ayant  fait  appeler  à  la  législature  de  Vir- 
ginie, 1769,  il  y  devint  un  des  principaux  adversaires  de  la 
domination  anglaise.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  la  déclaration 
d'indépendance  de  1776.  Envoyé  en  France,  avec  Adams  et 
Franklin,  pour  négocier  des  traités  de  paix  et  de  commerce, 
1783,  il  y  resta  quelques  années  en  qualité  de  ministre  des 
États-Unis.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  devint  secrétaire 
d'Élat  sous  Washington,  1789,  vice-président  de  l'Union  en 
1797,  président  en  1S01,  et  fut  réélu  en  1805.  Pendant  son 
administration,  la  Louisiane  fut  acquise  aux  États-Unis.  A 
l'expiration  de  ses  pouvoirs,  il  refusa  de  les  reprendre  pour  la 
3e  fois,  et  employa  ses  dernières  années  à  faire  fleurir  une 
université  qu'il  avait  fondée.  Jelïerson  avait  conservé  une  pro- 
fonde reconnaissance  de  l'accueil  fait  aux  Américains  par  le 
gouvernement  français;  il  l'exprimait  en  disant  :  «  Tout 
homme  a  deux  patries,  la  sienne  et  la  France.»  Les  Américains 
regardent  comme  des  chefs-d'œuvre  la  Correspondance  de 
Jefferson,  et  ses  Rapports  sur  la  législation  et  le  commerce. 

H  a  laissé,  en  outre,  des  Notes  sur  la  Virginie,  1781,  trad.  en  franc, 
par  Morellet,  1186,  des  Mélanges,  trad.  par  Conseil,  1823,2  vol.,  etc.  B. 

JEFFERSON,  v.  des  États-Unis,  cap.  de  l'État  de  Missouri, 
sur  la  rive  dr.  du  Missouri  et  près  de  son  confl.  avec  l'Osage; 
5,270  hab. 

jefferson,  riv.  des  Étals-Unis  (Missouri),  une  des  bran- 
ches, lu  Missouri,  nait  dans  les  montagnes  Rocheuses,  et  reçoit 
le  M  ■  !  -    ;    t  le  Gallatin. 

JEFF2RY,  JEFFREYS  oc  JEFFRYS  (George),  ma- 
gistrat anglais,  né  à  Acton  (Denbigh),  m.  en  1689,  s'éleva  du 
rang  de  simple  avocat  à  la  dignité  de  grand  chancelier.  C'est 
à  ses  conseils  qu'on  attribue  la  plupart  des  actes  arbitraires  et 
tyranniques  qui  ont  signalé  la  fin  du  règne  de  Charles  II  et 
celui  de  Jacques  II.  Il  poursuivit  avec  cruauté  le  malheureux 
Sydney,  accusé  d'avoir  trempé  dans  la  conspiration  de  Rye- 
House,  et  les  partisans  du  duc  de  Monmouth.  Délesté  de'  la 
nation,  il  essaya  de  sortir  du  royaume  sous  un  déguisement, 
lors  de  la  révolution  de  1688;  mais  il  fut  reconnu,  arrêté,  et 
mourut  de  chagrin  à  la  Tour  de  Londres.  B. 

JEHAN,  forme  du  nom  de  Jean  au  moyen  âge. 

JEHOVAH,  nom  mystérieux  du  Seigneur,  que  Moïse  le 
lut  autorisé  à  faire  connaître,  et  qui  signifie  l'Être 
existant  par  lui-même. 

JEHU,  officier  de  Joram,  roi  d'Israël,  fut  sacré  roi  lui- 


même  par  Elisée,  876  av.  J.-C,  et  reçut  l'ordre  d'exterminés 
toute  la  maison  d'Achab,  et  de  s'emparer  du  trône.  Joram, 
son  fils  Ochosias,  Jézabel,  veuve  d'Achab,  les  autres  membrer 
de  leur  famille,  et  les  prêtres  de  Baal,  furent  mis  à  mort.  Jéhu 
régna  2S  ans.  Ayant  à  son  tour  abandonné  le  culte  du  vrai 
Dieu,  il  vit  ses  Etats  ravagés  par  Hazaël,  roi  de  Syrie. 

JÉHU  (Compagnies  de).    V,  Compagnies. 

JEL.ALABAD.   V.  Djelalabad. 

JELALPOOR.   V.  Djelalpour. 

JELIOTTE  (Pierre),  célèbre  chanteur,  né  dans  le  Béarn 
en  1710,  m.  en  1788.  A  23  ans,  il  débuta,  avec  le  plus  grand 
succès,  a  l'Opéra  de  Paris,  et  jusqu'il  sa  retraite,  en  1755,  il 
ne  cessa  d'obtenir  les  triomphes  les  plus  brillants. 

JELLACHICH  (Joseph,  baron  de),  général  autrichien, 
né  à  Peterwardein  en  1801,  m.  en  1859.  Il  était  ban  de  Croatie, 
quand  éclata  la  révolution  de  Hongrie  en  1818  :  il  remporta 
la  victoire  de  Swechat,  qui  enleva  Vienne  à  l'insurrection; 
mais,  en  18 19,  Bem  le  battit  à  Hegyes. 

JEMALABAD.  V.  Djemalabad. 

JEMMAPES,  v.  de  Belgique  (Hainaut),  à  5  kil.  O.  de 
Mons,  sur  la  Haine;  10,840  hab.  Extraction  de  houille;  vic- 
toire des  Français,  commandés  par  Dumouriez,  sur  les  Au- 
trichiens, 6  nov.  1792;  elle  amena  la  lre  conquête  de  la 
Belgique.  —  Jemmapes  donna  son  nom,  sous  la  lro  répu- 
blique et  le  1er  empire,  à  un  dép.  français.  Ch.-l.  Mons; 
sous-préf.  :  Tournai  et  Charleroi. 

jemmapes,  v.  d'Algérie,  dans  le  dép.  de  Constantine, 
arr.  de  Philippeville,  ch.-l.  de  canton,  sur  l'Oued-el-Kébir; 
2,310  hab.  Commerce  agricole;  vignobles  renommés.  Fondée 
en  1818. 

JEMSCHID.  V.  Djemchid, 

JENA.    1'.  IÉNA. 

JENIL.   V.  Xénil. 

JENISSEÏ.  V.  Ienisseï. 

JENKINS  (Henri),  phénomène  inouï  de  longévité,  né  en 
1501  à  Bolton  (Yorkshire),  m.  en  1670,  conserva,  pendant  les 
169  ans  qu'il  vécut,  l'usage  de  ses  facultés.  Il  fut  appelé  à 
porter  témoignage  pour  un  fait  arrivé  depuis  plus  de  140  ans. 

JENKINSON  (Antoine),  voyageur  et  diplomate  anglais 
du  xvie  siècle,  parcourut  toute  l'Europe,  visita  les  États  Bar- 
baresques,  et  pénétra  en  Asie  jusque  chez  les  Tartares  Uzbeks. 
Envoyé  en  Russie,  1558  et  1561,  par  une  compagnie  anglaise 
qui  voulait  étendre  son  commerce  jusqu'en  Asie,  il  fut  chargé, 
en  1566  et  en  1572,  par  la  reine  Elisabeth,  d'une  ambassade 
auprès  d'Ivan  IV.  Un  grand  nombre  de  ses  lettres  à  la  com- 
pagnie anglaise  ont  été  recueillies  par  Hakluyt,  et  repro- 
duites dans  les  recueils  de  Purchas  et  de  Thévenot.  ( 

JENKISSON  (Charles).  V.  Liverpool  (Comte  de). 

JENNÉE.  V.  Djennv. 

JENNER  (Édooard),  médecin  célèbre,  né  en  1749  à  Ber- 
keley (Glocester),  m.  à  Cheltenham  en  1823,  étudia  à  Londres 
sous  J.  Hunster,  et  pratiqua  la  médecine  dans  sa  ville  natale, 
tout  en  étudiant  l'histoire  naturelle.  C'est  là  qu'il  eut  occasion 
d'observer,  dès  1776,  que  le  cowpox  (variola  vaccinœ),  maladie 
des  vaches,  lorsqu'il  était  inoculé  à  l'homme,  le  préservait  de 
la  petite  vérole;  mais  il  ne  publia  sa  découverte  qu'en  1798. 
11  introduisit  dans  la  pratique  médicale  l'usage  d'inoculer  la 
vaccine.  Beaucoup  de  corps  savants  de  l'Europe  voulurent 
s'associer  Jenner;en  Angleterre,  on  frappa  une  médaille  en 
son  honneur,  et  le  parlement  lui  décerna  une  récompense  na- 
tionale de  20,000  liv.  sterl.  Une  statue  lui  a  été  érigée  dans  la 
cathédrale  de  Glocester,  en  1826. 

On  a  de  Jenner  :  Aninquiry  into  the  causes  andeffects  of  the  variolà 
vaccins,  Londres,  1798,  in-'»o.  V.  son  Eloge  par  le  Dr  Bousque,  18'.7. 

D— O. 

JENSON  (Nicolas),  illustre  imprimeur  français,  né  en 
1420.  Directeur  de  la  monnaie  de  Tours,  il  fut  chargé  par 
Louis  XI  d'aller  à  Mayence  pour  prendre  connaissance  de  la 
découverte  de  l'imprimerie.  Il  s'y  rendit,  mais  ne  revint  pas, 
et  alla  s'établir  à  Venise,  vers  1469.  Il  est  l'inventeur  des 
caractères  romains.  La  plus  remarquable  de  ses  éditions  est 
le  Décor  puellarum,  imprimé  en  1471,  bien  qu'il  porte  la  date 
de  1  161.  C— s. 

JENTY  (Charles),  ingénieur  et  publiciste  français,  né  à 
Sucy-en-Brie  en  1827,  m.  en  1882.  On  lui  doit  la  construction 
de  plusieurs  lignes  ferrées  en  Espagne,  en  Italie,  en  Russie, 
notamment  de  celle  qui  relie  Tiflis  au  port  de  Poti.  Il  fut  un 
des  fondateurs  des  Compagnies  françaises  des  Charentes  et  de 
la  Vendée.  En  1869,  il  devint  directeur  du  journal  la  France, 
et  fut  le  collaborateur  et  l'ami  d'Emile  de  Girardin.  Les  élec- 
teurs de  la  Vendée  l'envoyèrent  2  fois  siéger  à  la  Chambre  des 
députés  en  1876  et  en  1878. 

JENYNS(Soame),  littérateur  anglais,  né  en  1704  à  Bot- 
tesham  Cambridge),  ou  à  Londres,  m.  en  1787,  député  de 
Cambridge  au  parlement  de  1742  à  1780,  président  du  bureau 


JÉR 
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du  commerce  en  1755,  publia,  a  24  ans,  un  poème  estimé  sur 
ÏArt  delà  danse. 

On  loi  doit  enaore  un  Examen  de l'évidence  de  la  religion  chrétienne, 
Londres,  1774,  in-12,  traduit  en-français  par  l.etourneur,  lT7i,  el  par 
Fellri  111),  Si'S  Œuvres  complète»  ont  été  publiées  a  Londres,  1790-93, 
♦  vol.' 

JEPHTE,  9*  juge  des  Hébreux,  de  1243  à  1237  av.  J.-C, 
fils  du  Galaad  el  d'une  courtisane.  Chassé  de  la  maison  pa- 
ternelle par  les  enfants  légitimes,  il  se  retira  dans  le  pays  de 
Tob,  devint  ensuite  juge  des  Israélites,  marcha  contre  les 
Ammonites  leurs  ennemis,  fit  vœu  d'offrir  en  holocauste  au 
Seigneur,  s'il  était  victorieux,  le  premier  être  vivant  qu'il 
verrait  sortir  de  sa  maison,  revint  vainqueur,  et  rencontra 
d'abord  sa  fille.  Selon  les  uns,  il  l'immola;  selon  d'autres,  il 
la  cousu  cra  au  service  du  Tabernacle.  P. 

JEREJA,  v.  d'Afrique  (Sénégambie),  sur  le  Vintam,  à 
90  kil.  N.-E.  de  Cacheo  ;  cap.  d'un  État  de  son  nom. 

JEREMIE,  l'un  des  quatre  grands  prophètes,  né  l'an 
629  av.  J.-C,  m.  en  586,  fut  inspiré  de  Dieu  dès  l'âge  de 
14  ans,  sous  le  règne  de  Josias,  prophétisa  jusqu'il  la  ruine 
de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor,  et  mourut  en  Egypte. 
Ses  invectives  contre  les  désordres  des  Juifs  et  ses  lugubres 
oracles  lui  avaient  attiré  des  persécutions.  On  a  de  lui  :  un 
livre  de  Prophéties,  en  55  chapitres,  écrit  par  Baruch,  son 
disciple  et  son  secrétaire,  les  Lamentations,  en  5  chapitres, 
cantiques  de  deuil  composés  sur  les  malheurs  de  Jérusalem. 

L— H. 

jérémie,  v.  delarép.  d'Haïti,  dans  le  dép.  du  Sud,  sur  le 
golfe  de  Léogane,  au  N.-O.  des  Caves;  5,000  hab.  Mauvais 
port.  Comm.  d'acajou,  gaïac,  cacao,  café  et  bois  de  cam- 
pêche.  La  ville  se  divise  en  ville  haute  et  ville  basse;  air  pur 
et  sain,  température  très  douce. 

JEREZ.  V.  Xerez. 

JERGEAU.  V.  Jarqeau. 

JERICHO,  auj.  Rihah,  anc.  v.  de  Palestine  (tribu  de  Ben- 
jamin), à  28  kil.  N.-E.  de  Jérusalem,  sur  un  torrent  qui  se 
jetait  dans  le  Jourdain.  Elle  fut  prise  sur  les  Jébuséens  par 
Josué  (1605  av.  J.-C),  qui  en  fit  tomber  les  murailles,  en 
promenant  autour  l'Arche  sainte,  au  son  des  trompettes.  Re- 
bâtie plus  tard,  elle  fut  conquise  encore  par  Titus,  70  ap.  J.-C. 
Ce  n'est  plus  auj.  qu'une  misérable  bourgade. 

JERICHOW,  brg  du  roy.  de  Prusse  (Saxe),  près  de  la 
rive  dr.  de  l'Elbe;  1,840  hab.  Il  donne  son  nom  a  2  cercles 
de  la  présid.  de  Magdebourg,  qui  ont  pour  ch.-l.  Burg  et 
Genthin. 

JERKŒKI,  v.  de  Roumanie.  (F.  Giurgeto.) 

JEROBOAM  Ier,  auteur  du  schisme  des  dix  tribus,  était 
un  officier  de  Salomon.  Disgracié  et  exilé  en  Egypte,  au  mo- 
ment où  mourut  ce  prince,  il  profita  du  mécontentement  excité 
par  Roboam,  et  revint  en  Judée,  où  dix  des  tribus  le  recon- 
nurent pour  roi  (962  av.  J.-C).  Afin  de  détacher  ses  nouveaux 
sujets  de  leur  religion  et  par  là  de  leurs  anciens  maîtres,  il 
substitua  au  culte  du  vrai  Dieu  celui  des  veaux  d'or,  à  Dan  et 
à  Béthel,  et  vécut  22  ans  dans  l'impiété,  malgré  les  avis  du 
prophète  Jadon.  (V.  ce  nom.) 

JÉROBOAM  n,  roi  d'Israël,  817-776,  fils  de  Joas,  reprit 
aux  Syriens  Damas  et  Hamath  ;  les  prophètes  lui  reprochè- 
rent son  indifférence  pour  la  vraie  religion  et  pour  la  morale. 

JEROME  (Saint),  Hieromjmus,  docteur  de  l'Église  latine, 
njé  eu  330  ou  en  346  a  Slridon  (Dalmatie),  m.  à  Bethléem  en 
42,0,  alla  à  Rome  en  363  pour  y  étudier  sous  Donat,  s'y  con- 
vertit, voyagea  en  Gaule  et  en  Asie,  et  embrassa  la  vie  mo- 
nastique. Chassé  de  son  désert  de  la  Syrie  par  les  schisma- 
tiques  qu'il  avait  combattus,  il  voyagea  encore,  passa  quelque 
temps  à  Antioche,  à  Constantinople,  et  arriva  à  Rome,  où 
l'appelait  le  pape  Damase,  qui  le  prit  pour  secrétaire,  382. 
Après  la  mort  de  ce  pontife,  il  repartit  pour  l'Orient  et  se  re- 
tira entin  au  monastère  de  Bethléem  en  Palestine,  où  il  occu- 
pait sa  solitude  par  de  nombreux  éorits.  Les  passions  du 
monde,  qui  troublèrent  l'àme  de  St  Jérôme,  l'agitation  des 
voyages  et  des  luttes  religieuses,  les  austérités  du  désert, 
toutes  ces  causes  exaltèrent  son  imagination  puissante  et 
donnèrent  à  son  style  une  éloquence  frappante  et  originale. 
C'est  le  caractère  de  sa  version  des  Écritures,  appelée  la  \'ul~ 
gale,  et  adoptée  par  le  concile  de  Trente  comme  seule  cano- 
nique. Toute  la  fougue  de  St  Jérôme  se  montre  dans  ses  écrits 
polémiques  contre  Ruffin,  Jovinien,  Pelage,  Vigilance,  dans 
sa  querelle  épistolaire  avec  St  Augustin,  etc.  Parmi  ses  ou- 
vrages historiques,  le  plus  célèbre  est  la  traduction  de  la 
Chronique  d'Eusèbe.  Il  a  laissé  des  Lettres  familières  pleines 
d'éjégance  et  de  force.  Plusieurs  contiennent  des  éloges  funè- 
bres, des  biographies  de  saints  solitaires,  des  réflexions  et 
des  discussions  sur  la  Bible.  D'autres  sont  adressées  à  des 
dames  illustres  qui  s'étaient  placées  sous  sa  direction,  comme 
Paula  et  sa  fille  Eustoohie,  qui  allèrent  s'établir  à  Bethléem 
e^t  fondèrent  un  monastère  de  religieuses  auprès  de  sa  cellule. 


Elles  offrent  une  curieuse  et  énergique  peinture  de  la  haute 
société  romaine  au  iv»  siècle.  Fête,  le  30  septembre. 

La  {dus  anc.  édition  des  œuvrer  complètes  rie  St  Jérôme  a  été  donnée 
pal  I  i  i-me.  liâle,  1510,  9  vol.  in-fol.  Les  meilleures  sont  relies  de  Mar- 
tianay,  Paris,  1693-1700,  5  vol.  in-fol.,  et  de  Vallarsi .  Venise,  1742  et 
1760,  11  vol.  in-i».  —   V.  G<Elzer,  Etude  turSt  Jérùme,  1861. 

Jérôme  DE  cardie,  compatriote  et  ami  d'Eumène,  fut 
secrétaire  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  et  accompagna 
Alexandre  en  Asie,  f  lus  tard,  il  gouverna  Thèbes  au  nom  de 
Démétrius,  et  s'attacha  enfin  à  Pyrrhus. 

JÉRÔME  emhjani,  né  a  Venise  en  1481,  m.  en  1537, 
embrassa  d'abord  la  profession  des  armes,  et  servit  dans  les 
guerres  de  sa  patrie  contre  Charles  VIII,  roi  de  France,  et 
contre  la  ligue  de  Cambrai.  Puis  il  renonça  au  monde,  réunit 
dans  sa  maison  les  enfants  abandonnés,  et  fonda  des  établis- 
sements du  même  genre  à  Brescia,  Bcrgame,  Vérone,  dans 
plusieurs  villes  du  Milanais  et  de  la  Toscane.  Avec  ceux  qui 
l'avaient  aidé  dans  ces  travaux,  il  forma  la  congrégation  des 
Somasques.  (V.  ce  mot.)  B. 

Jérôme  de  Prague,  disciple  de  l'hérésiarque  Jean 
Huss,  étudia  à  Paris,  à  Cologne  et  à  Heidelberg.  Instruit  et 
éloquent,  il  défendit  son  maître  au  concile  de  Constance, 
1415,  abjura  ses  opinions  par  crainte  du  supplice,  puis  re- 
commença de  les  prêcher,  et  fut  brûlé  vif  à  Constance,  1416. 
Ses  écrits  ont  été  recueillis  avec  ceux  de  son  maitre. 

JÉRONYMITES.  V.  Hiéronymitbs. 

JERROLD  (Douglas),  littérateur  anglais,  né  en  1805  à 
Sheerness,  près  de  Rochester,  m.  en  1857,  fut  d'abord  ma- 
rin, puis  compositeur  d'imprimerie.  Un  drame,  le  Jour  du 
payement,  attira  sur  lui  l'attention,  et,  depuis  cette  époque,  il 
fournit  des  pièces  aux  théâtres  de  Londres.  Il  prit  aussi  une 
part  très  active  à  la  rédaction  du  Punch,  journal  satirique,  où 
il  publia  ses  Candie  Lectures  et  sa  Slory  of  a  fealher,  et  à  celle 
de  l'Illuslraled  Magazine,  où  parurent  ses  Chronicles  of  Clover- 
nook.  Il  eut  enfin  son  propre  journal  intitulé  Douglas  Jerrold's 
shilling  Magazine.  On  a  traduit  en  français,  sous  le  titre  de  les 
Anglais  peints  par  eux-mêmes,  1839,  une  galerie  de  portraits 
humoristiques  écrits  par  lui,  avec  des  illustrations  de  Cruilt- 
shank. 

JERSEY,  anc.  Cœsarea,  île  de  la  Manche,  ch.-l.  Saint- 
Hélier;  l'une  des  îles  anglo-normandes,  et  dépendant  du 
comté  de  Southampton,  à  25  kil.  O.  du  dép.  français  delà 
Manche,  à  140  S.  de  la  côte  d'Angleterre;  116  kil.  carr. ; 
52,455  hab.,  dont  6,000  catholiques,  les  autres  protestants. 
Beaucoup  de  sectes  et  un  très  grand  nombre  d'églises.  L'ile 
dépend  du  diocèse  anglican  de  Winchester;  avant  la  Réfor- 
mation, les  îles  relevaientspirituellementde  Coutances.  Climat 
très  tempéré.  Côtes  escarpées,  où  l'on  se  livre  à  la  pêche  des 
huîtres,  des  homards  et  des  moules,  et  à  l'extraction  de  la 
soude  de  varech.  Sol  montagneux,  assez  fertile  en  grains, 
pommes,  pommes  de  terre.  Élève  de  bétail.  La  végétation 
luxuriante,  les  belles  promenades  de  cette  ile,  l'ont  fait  sur- 
nommer l  Émeraude  de  l'Angleterre.  La  marine  marchande  de 
Jersey  compte  environ  350  navires,  qui  fréquentent  le  Ca- 
nada, les  ports  de  Gaspé,  de  la  Poêle,  de  Shippagang  et  de 
Terre-Neuve;  ils  rapportent  en  Italie,  en  Espagne,  en  Portu- 
gal et  en  Grèce  la  morue  verte  et  salée,  les  fruits  secs,  l'huile, 
le  vin.  On  vend  ces  denrées  à  Jersey  à  très  bon  compte,  grâce 
à  l'absence  de  droits.  Les  oranges  n'y  sont  guère  plus  rares 
que  les  pommes;  le  sucre,  le  café,  le  thé  y  sont  peu  chers. 
Les  Jersyais  vendent  leurs  produits  en  Angleterre,  et  s'appro- 
visionnent en  France.  Paquebots  à  vapeur  pour  Saint-Malo, 
Granville  et  Southampton.  — Jersey,  autrefois  comprise  dans 
le  duché  de  Normandie,  est  à  l'Angleterre  depuis  Henri  Ier, 
1106.  Les  Français  l'ont  occupée  en  partie  de  1460  à  1463. 

11  y  a  un  lieut.-gouv.,  une  cour  royale,  fondée  par  Jean  sans 
Terre,  et  composée  de  juges  nommés  par  les  citoyens.  Les 
charges  de  procureur  général,  de  vicomte  ^scheriffj,  d'avocat 
général  et  de  bailli  sont  conférées  par  le  souverain.  Les  juges 
siègent  aux  États,  ainsi  que  les  connétables  ou  inaires  des 

12  paroisses,  magistrats  électifs,  qui  remplissent  gratuitement 
les  fonctions  de  maire,  et  les  recteurs  ou  ministres  de  ces 
mêmes  paroisses.  Le  gouverneur  siège  aux  Etals,  ainsi  que 
le  procureur  général,  l'avocat  général  et  le  vicomte  ;  mais  ils 
ne  votent  pas.  Le  bailli,  premier  magistrat  civil,  préside  les 
États  et  la  cour.  La  police  est  confiée  aux  connétables  et  à  des 
centeniers  et  à  des  vingteniers  qui  remplissent  sans  rétribu- 
tion les  fonctions  de  commissaires  et  de  constables. 

jersey-CITY,  v.  des  États-Unis  (New-Jersey),  sur  l'Hud- 
son,  vis-à-vis  New- York,  dont  elle  est  comme  un  faubourg. 
Des  bacs  a  vapeur  font  communiquer  les  deux  villes.  Industrie 
très  active.  Commerce  considérable  et  port  très  fréquenté; 
120,722  hab.  E.  D— v. 

JERSEY  (NEW-).  V.  New-JerSEY. 

JERUSALEM,  appelée  Jeruchsalaîm  (vision  de  la  paix) 
par  les  Hébreux  ;  Hierosolyma  ou  Solyma  par  les  Grecs  et  les 


JÉR 


—  1511  — 


JÉS 


Latins  ;  El-Kods  (la  sainte)  par  les  Arabes  et  les  Turcs  ;  cap. 
delà  Judée,  sanctuaire  du  judaïsme  et  berceau  du  christia- 
nisme, est  située  dans  la  partie  S.  de  la  Terre-Sainte,  entre  la 
Méditerranée  et  la  mer  Morte,  par  3 1" 40'  lat.  N.  et  32°52' 
long.  E.  Elle  est  bâtie,  près  de  la  source  de  Cédron  qui  l'en- 
toure de  ses  deux  bras,  sur  un  terrain  pierreux  et  stérile, 
entre  plusieurs  collines  célèbres  :  le  mont  Sion,  au  S.;  le 
mont  Moria,  au  N.-E.,  séparé  du  précédent  par  la  vallée  de 
Mello;  les  deux  collines  de  Bezétha,  au  N,  du  Moria;  l'Acra, 
au  N.-O.  de  Sion,  se  prolongeant  par  le  Calvaire;  enfin,  tout  à 
fait  à  l'E.,  et  hors  de  l'enceinte  de  la  ville,  le  mont  des  Oli- 
viers, séparé  des  autres  collines,  la  vallée  de  Josaphat,  au 
fond  de  laquelle  est  le  lit  du  torrent  de  Cédron.  Jérusalem 
était  arrosée  par  les  fontaines  de  Géon  et  de  Siloé,  et  par  les 
eaux  d'Éthan,  que  Ponce-Pilatey  avait  amenées  par  un  aque- 
duc. Jérusalem  est  antérieure  à  l'arrivée  des  Hébreux  dans 
la  Terre-Sainte  :  la  tradition  l'identifie  à  la  Salem  de  Melchi- 
sédech,  et  le  mont  Moria  serait  le  lieu  du  sacrifice  d'Abraham, 
A  l'entrée  des  Hébreux  dans  la  terre  promise,  Jérusalem, 
appelée  aussi  Jébus,  était  au  pouvoir  d'un  peuple  chananéen, 
les  Jébuséens.  Elle  fut  assignée  aux  Benjamites,  qui  ne  pu- 
rent s'emparer  que  de  la  ville  basse,  bâtie  sur  la   colline 
d'Acra  :  le  mont  Sion,  où  était  la  citadelle,  resta  au  pouvoir 
des  Jébuséens  jusqu'au  commencement  du  règne  de  David. 
Ce  prince  s'en  empara,  donna  à  cette  citadelle  le  nom  de  Cité 
de  Darid,  et  fil  de  toute  la  ville  la  capitale  de  son  royaume  et 
le  centre  religieux  de  la  nation.  A  Sion  et  à  Acra,  Salomon 
ajouta  le  mont  Moria,  où  il  fit  bâtir  le  Temple.  (V.  ce  mot.)  Il 
éleva  encore  dans  Jérusalem  de  splendides  palais,  et  enferma 
la  ville  dans  une  muraille  qui  embrassa  les  trois  collines.  Jé- 
rusalem demeura,  après  le  schisme  des  10  tribus,  la  capitale 
du  royaume  de  Juda.  Prise  par  Sésac,  roi  d'Egypte,  par  Ama- 
sias,  roi  d'Israël,  par  un  autre  roi  d'Egypte,  Néchao,  et  3  fois 
par  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  elle  fut  enfin  détruite 
par  ce  prince. en  5S7,  et  le  Temple  renversé.  Il  fut  recons- 
truit, ainsi  que  la  ville,  au  retour  de  la  captivité,  454.  Lors 
du  passage  d'Alexandre  ,  332,  Jérusalem  comptait,  selon  Jo- 
sèphe,  120,000  hab.  Après  la  mort  du  conquérant,  elle  fut, 
comme  la  Judée,  disputée  par  les  rois  de  Syrie  et  d'Egypte. 
Ptolémée,  fils  de  Lagus,  Ptolémée  Évergète,  Ptolémée  Philo- 
pator,  Antiochus  le  Grand,  Antiochus  Épiphane,  s'en  empa- 
rèrent et  mirent  garnison  dans  la  citadelle.  Le  dernier  de  ces 
princes  pilla  la  ville  et  le  Temple,  et  plaça  sur  l'autel  la  statue 
de  Jupiter  Olympien.  L'héroïsme  des  Machabées  délivra  Jé- 
rusalem, et  rendit  au  Temple  sa  pureté  et  ses  richesses.  Prise 
par  Pompée,  64,  dans  les  querelles  d'Hyrcan  et  d'Aristobule, 
Jérusalem  devint  la  capitale  d'Hérode,  qui  dut  l'assiéger  pen- 
dant 5  mois  pour  s'en  rendre  maître.  Il  la  rebâtit  presque 
entièrement,  ainsi  que  le  Temple;  mais  il  y  construisit,  mal- 
gré la  répugnance  des  juifs,  un  théâtre,  un  cirque,  un  temple 
dédié  à  Auguste.  Un  de  ses  successeurs,  Hérode-Agrippa,  en- 
ferma les  deux  collines  de  Bézétha  dans  l'enceinte  de  la  ville  ; 
à  cette  époque,  Jérusalem  comptait  160,000  hab. ,  et  avait 
33  stades  de  circonférence  (env.  6  kil.).  Elle  fut  prise  et  dé- 
truite par  Titus,  70  ans  ap.  J.-C.  ;  le  Temple  fut  brûlé  dans 
l'assaut.  Rebâtie  par  Adrien,  et  appelée  .-Elia  CapUolina,  Jé- 
rusalem reprit  son  nom  sous  Constantin,  et  dut  à  la  piété 
d'Hélène,  mère  de  l'empereur,  de  nombreux  embellissements  : 
le  Calvaire  fut  renfermé  dans  l'enceinte  du  Temple,  et  sur  la 
colline  on  bâtit  la  basilique  de  la  Résurrection,  à  l'emplace- 
ment qu'occupe  auj.  l'église  du  Saint-Sépulcre.  Une  grande 
partie  de  ces  monuments  furent  détruits  par  Chosroès  II,  roi 
de  Perse,  en  614.  Reprise  par  Héraclius,  la  ville  tomba,  en 
636 ,  au  pouvoir  des  Arabes.  Le  khalife  Omar  respecta  le 
Saint-Sépulcre,  qu'il  laissa  aux  chrétiens,  et  bâtit  pour  ses 
coreligionnaires,  sur  l'emplacement  abandonné  de  l'ancien 
Temple,  la  mosquée  qui  porte  son  nom.  Au  moment  des  croi- 
sades, l'enceinte  de  Jérusalem  ne  renfermait  plus  la  moitié 
méridionale  du  mont  Sion,  ni  les  collinesde  Bézétha.  Devenue, 
en  1099,  la  capitale  d'un  royaume  chrétien,  Jérusalem  re- 
tomba au  pouvoir  des  musulmans  en  1187,  et  des  mains  des 
sultans  d'Egypte  elle  passa,  en  1517,  aux  Turcs  Ottomans. 
Actuellement  l'enceinte  de  Jérusalem  est  la  même  qu'au  temps 
des  croisades;  ses  murs,  en  pierre  de  taille  et  flanqués  de 
tours,  sont  l'œuvre  de  Soliman  le  Magnifique,  1543;  la  ville, 
qui  languit  sans  industrie  et  sans  commerce,  n'a  plus  que 
28,000  hab.  Elle  est  divisée  en  4  quartiers  :  celui  des  Armé- 
niens, sur  le  côté  oriental  du  mont  Sion;  celui  des  juifs,  sur 
la  partie  occidentale  de  la  même  colline  ;  celui  des  chrétiens, 
autour  du  Saint-sépulcre  et  de  la  colline  d'Acra;  celui  des 
musulmans,  autour  de  la  mosquée  d'Omar,  sur  le  mont  Mo- 
ria. Cette  mosquée,  bâtie  par  des  architectes  grecs,  vers  648, 
est  une  des  merveilles  du  style  byzantin  et  de  l'art  oriental. 
Elle  a  une  forme  octogone,  est  surmontée  d'une  belle  coupole, 
et  divisée  en  7  nefs,  dont  l'une  s'appelle  lu  Roche  (El-Sakhra), 
parce  qu'au  milieu  s'élève  une  énorme  pierre,  célèbre,  dans 


les  traditions  musulmanes,  comme  ayant  servi  à  Jacob  pour 
reposer  sa  tète.  Deux  couvents  de  derviches  entourent  cette 
mosquée.  Les  cultes  chrétiens  ont  aussi  leurs  couvents,  leurs 
églises  et  leurs  chefs  religieux,  un  patriarche  catholique  ro- 
main, un  patriarche  arménien,  un  évêque  catholique,  et  un 
évèque  protestant  que  l'Angleterre  et  la  Prusse  y  ont  institué 
de  concert.  L'église  du  Saint-Sépulcre,  bâtie  par  Ste  Hélène, 
fut  incendiée  en  1811,  et  reconstruite  en  1812.  La  possession 
exclusive  des  lieux-saints,  et  particulièrement  de  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  après  avoir  été  le  sujet  de  nombreuses  dis- 
cordes entre  les  religieux  du  rit  grec  et  ceux  du  rit  latin,  est 
devenue,  en  1850,  par  suite  des  prétentions  de  la  Russie,  un 
des  prétextes  de  la  guerre  qui  s'est  terminée  par  le  traité  de 
Paris  du  30  mars  1S56.  C.  P. 

JÉRUSALEM  (Royaume  de),  État  chrétien,  fondé  en  1099, 
lors  delà  1™  croisade.  Il  comprenait  la  Palestine,  et  le  roi 
avait  pour  principaux  vassaux  les  comtes  de  Tripoli  et  d'Édesse, 
les  princes  de  Tibériade,  etc.  La  législation  du  royaume  est 
connue  sous  le  nom  d'Assises  (V.  ce  mot)  de  Jérusalem.  La  ville, 
prise  par  Saladin  en  1187,  ne  fut  que  momentanément  resti- 
tuée à  l'empereur  Frédéric  II  parlesultan  Mélek-Kamel,  1229- 
1239.  Le  titre  de  roi  de  Jérusalem  ne  conféra  plus  de  puissance 
réelle,  et  fut  porté  par  divers  princes,  même  après  la  perte 
complète  de  la  Palestine  :  il  figure  encore  auj.  parmi  ceux  du 
roi  d'Italie  et  de  l'empereur  d'Autriche. 

ROIS    DE    JÉRUSALEM 

Godefroy  de  Bouillon 1099        son  Ois 1185 

Baudouin!" 1100     Guy  de   Lusîtfnan 118K 

Bau.louin  II ni8     Henri  II  de  Champagne 1192 

Foulques  V,  d'Anjou 1131     Amaury  de  Lusignan 1197 

Baudouin  III lut     .Iran  de  Brienne •...  1209 

Sibylle,  puis  Baudouin   IV,               Frédéric  II,  empereur 1229 

Jérusalem  (Concile  de),  le  1er  des  conciles  œcuméni- 
ques, tenu  par  les  apôtres,  l'an  50  de  J.-C,  afin  de  déterminer 
les  rapports  de  la  nouvelle  religion  avec  l'ancienne  alliance. 
Il  supprima,  pour  les  Gentils,  qui  embrassaient  le  christia- 
nisme, la  circoncision  et  d'autres  pratiques  imposées  aux 
juifs  par  la  loi  de  Moïse. 

Jérusalem  (Jean-Frédérjx-Guillaume),  théologien  pro- 
testant, né  à  OsnabrUck  en  1709,  m.  en  1789,  aumônier  et 
prédicateur  de  la  cour  de  Brunswick,  voulut  réformer  le  sys- 
tème d'éducation  suivi  dans  les  écoles  et  les  académies,  donna 
le  plan  du  Collegium  Carolinum  de  Brunswick,  et  fonda  un  sé- 
minaire dans  l'abbaye  de  Riddagshausen.  Ona  de  lui  des  Ser- 
mons estimés,  Brunswick,  1788-89,  2  vol.;  des  Lettres  sur  la 
religion  de  Moïse,  1762,  et  des  Considérations  sur  les  vérités  de  la 
religion,  6e  édit.,  1786,  2  vol.,  traduites  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l'Europe.  Il  réfuta  le  traité  de  Frédéric  le  Grand 
sur  la  Littérature  allemande.  —  Son  fils  Charles-Guillaume, 
qui  se  tua  en  1773  dans  un  accès  de  mélancolie,  est  le  héros 
du  Werther  de  Gœthe. 

JERVIS  (Lord).  V.  Saint- Vincent. 

JESI  (Samuel),  célèbre  graveur,  né  à  Milan  vers  1789,  m. 
en  1853,  élève  de  Longhi,  se  distingua  par  la  sûreté  du  burin 
et  par  la  correction  du  dessin.  Ses  principales  œuvres  sont  : 
le  Renvoi  d'Agar,  d'après  le  tableau  du  Guerchin  qui  se  trouve 
à  Milan  ;  un  St  Jean  et  un  St  Etienne,  d'après  les  tableaux  de 
Fra  Bartolomeo;  le  portrait  de  Léon  X  et  la  Vierge  à  la  vigne, 
d'après  Raphaël. 

JESI.  V.  Iesi. 

JESO.  V.  YÉso.  _ 

JESSÉ  on  ISAÏ,  vieillard,  de  Bethléem,  dont  David  fut 
le  8e  fils.  Il  est  la  tige  de  la  famille  dans  laquelle  naîtront  la 
Vierge  et  son  fils.  L' arbre  de  Jessé  est  un  sujet  souvent  traité 
par  les  artistes  du  moyen  âge. 

JESSEL.MERE.  V.  Djesselmire. 

JESSEN  ou  JESSENSKY  (Jean  de),  en  latin  Jessenixu, 
médecin,  né  à  Nagy-Jessen  près  de  Breslau  en  1556,  m.  en 
1621,  étudia  à  Leipzig,  et  devint  professeur  à  Wittemberg, 
médecin  de  l'électeur  de  Saxe,  des  empereurs  Rodolphe  II  et 
Mathias,  et  chancelier  de  l'université  de  Prague.  Député  des 
États  de  Hongrie  en  Bohème,  il  prit  part  à  la  révolte  de  1619 
contre  Ferdinand  II,  fut  fait  prisonnier,  et  décapité  à  Prague. 

On  a  de  lui  :  de  Cuir,  et  cutnneis  aj[crtibu&,  Wittemb.,  lfiOl,  in-'*», 
Anatomias  hlstorin,  ihid.,  1001 ,  in-'*o  ;  tnstitutioncs  chirurgicx,  ibid., 
lfiol ,  in-V°;  de  Grneratiunc  et  vitx  humnnx  periodis,  ibid.,  1002;  Vtta 
et  mors  Tychonis  flrakeî,  Hambourg,  1001,  in-io;  Dissertatio  de  plantis, 
Wittemberg,  ifiin,  in-4°,  ete. 

JESSORE.  V.  Djessore. 

JESUATES  (Ordre  des).  V.  Colombini  (Jean). 

JESUITES,  ordre  religieux,  connu  aussi  sous  le  nom  de 
Société  ou  Compagnie  de  Jésus,  qui  fut  fondéen  1531  par  Ignace 
de  Loyola  [V.  ce  nom),  et  approuvé  par  une  bulle  du  pape 
Paul  III,  27  sept.  1540.  Le  but  de  cet  ordre  est  :  1°  l'instruction 
des  fidèles  catholiques  dans  la  doctrine  et  dans  les  vertus  chré- 
tiennes; 2°  la  conversion  des  hérétiques  et  des  infidèles.  Les 
moyens  principaux  qu'ilemploie  sont  :  la  prédication,  lacon- 
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fcsslon,  les  exercices  spirituels,  et  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Établis  au  moment  où  l'Église  romaine  réclamait  des  défen- 
seurs contre  les  attaques  de  la  Réformation,  les  jésuites, 
outre  les  vœux  ordinaires  de  religion,  s'engagent,  par  un 
4°  ■vœu,  à  aller  partout  où  le  souverain  pontife  les  enverra, 
parmi  les  hérétiques,  les  schismatiques,  et  les  infidèles.  De 
Paris  où  il  avait  pris  naissance,  le  nouvel  institut  transporta 
bientôt  son  centre  d'action  à  Home,  et  il  se  propagea  avec  tant 
A  idité,  qu'en  1556,  à  la  mort  de  son  1er  chef,  il  avait 
12  provinces  en  Europe,  sans  compter  celles  établies  en  Afri- 
que, aux  Grandes-Indes  et  dans  le  nouveau  monde,  par  des 
missionnaires,  dont  les  premiers  furent  les  Espagnols  Fran- 
çois-Xavier, Bobadilla,  Laynez,  Rodrigucz,  Salmeron,  et  le 
Savoisien  Pierre  Favre.  Ce  prodigieux  succès  se  continua, 
grâce  à  l'esprit  organisateur  du  P.  Laynez,  qui  remplaça 
Ignace  de  Loyola  comme  général,  et  sous  l'administration  non 
moins  habile  de  Claude  Acquaviva,  1581-1615.  D'après  les 
constitutions  des  jésuites,  le  gouvernement  de  la  compagnie, 
avec  l'autorité  la  plus  absolue,  est  confié  à  un  général  résidant 
à  Rome,  aidé  d'un  consolide  plusieurs  assistants,  et  placé  sous 
la  haute  surveillance  d'un  admoniteur  chargé  d'examiner  sa 
conduite.  Des  assemblées  ou  congrégations  générales,  formées 
des  représentants  de  l'ordre,  se  réunissent  régulièrement  pour 
l'élection  du  général.  Elles  ont  plein  pouvoir  législatif,  et  dé- 
cident les  affaires  majeures.  On  peut  en  convoquer  d'extraor- 
dinaires, quand  les  circonstances  l'exigent.  La  compagnie  est 
partagée  en  plusieurs  nations  ou  assistances,  qui  se  divisent 
elles-mêmes  en  provinces,  dont  la  direction  est  confiée  à  des 
supérieurs  provinciaux  nommés  par  le  général.  Tous  les  mem- 
bres de  la  société  se  rattachent  à  4  classes  :  l°les  prof  es,  qui, 
âgés  au  moins  de  33  ans,  ont  été  admis  à  prononcer  les  quatre 
vœux  solennels;  c'est  parmi  euxque  l'ordre  choisit  legénéral, 
les  provinciaux,  et  les  députés  aux  assemblées  générales  et 
provinciales;  2°  les  coadjuteurs  formés,  spirituels  ou  temporels, 
ainsi  appelés  selon  leurs  fonctions,  et  qui  font  des  vœux  pu- 
blics et  non  solennels;  3°  les  scholastiques  ou  étudiants,  qui, 
après  avoir  prêté  des  vœux  simples ,  achèvent  leur  temps 
d'épreuve;  4°  les  novices,  que  la  société  éprouve  pendant 
2  ans,  avant  de  les  faire  passer  à  un  degré  supérieur.  Des  en- 
voyés spéciaux,  sous  le  titre  de  visiteurs  ou  de  commissaires, 
inspectent  quelquefois  les  provinces  de  la  compagnie,  et  sont 
chargés  d'y  entretenir  l'ordre  et  la  discipline.  La  puissante 
organisation  des  jésuites  les  fit  triompher  des  résistances  et 
des  échecs  qu'ils  éprouvèrent,  surtout  en  France  où,  admis 
seulement  en  1561,  malgré  l'Université  et  le  Parlement  de 
Paris,  ils  furent  frappés  d'un  arrêt  debannissement,  en  1594, 
après  l'attentat  de  Barière  sur  Henri  IV.  Rappelés  en  1603, 
ils  reprirent  bientôt  une  immense  influence,  et,  à  la  fin  du 
xvne  siècle,  l'ordre  entier  possédait  24  maisons  de  profès, 
180  collèges,  90  séminaires,  160  résidences  et  autant  de  mis- 
sions, avec  un  personnel  de  21,000  membres.  Cette  prospérité 
accrue  par  le  génie  actif  de  la  société,  ne  manqua  pas  de  sou- 
lever des  jalousies  et  des  haines  violentes  contre  les  jésuites, 
qui  partout  prêchaient,  enseignaient,  dirigeaient  la  conscience 
des  particuliers  et  des  princes.  Ils  exerçaient  un  pouvoir 
presque  absolu  dans  les  réductions  ou  établissements  du  Pa- 
raguay.^'. cemot.)heurs  adversaires  lesaccusèrentd'intrigue, 
d'ambition,  et,  se  faisant  une  arme  de  certaines  doctrines 
énoncées  par  quelques  casuistes  de  l'ordre  sur  des  questions 
de  morale  et  de  politique,  ils  accumulèrent  contre  les  jésuites 
une  foule  d'attaques,  dont  l'éloquent  auteur  des  Lettres  pro- 
vinciales avait  donné  l'exemple.  La  protection  de  Louis  XIV, 
qui  avait  accordé  sa  confiance  aux  PP.  de  La  Chaise  et  Le 
Tellier,  soutint  l'ordre  contre  ses  ennemis,  et  en  particulier 
contre  les  jansénistes,  que  la  bulle  Unigenitus  condamna  une 
dernière  fois  en  1713.  Mais  bientôt  une  réaction,  fomentée  par 
les  philosophes,  les  jansénistes  et  les  parlementaires,  éclata 
contre  les  jésuites.  Bannis  2  fois  de  l'Angleterre,  en  1581  et 
en  1601,  ils  le  furent  également  de  la  Russie  en  1719,  du 
Portugal  en  1759,  de  la  France  en  1764,  et  de  l'Espagne  en 
1767;  l'ordre  fut  aboli  en  1773  par  le  pape  Clément  XIV, 
agissant  sous  la  pression  des  cours  bourbonniennes,  et  dans 
l'espoir  de  rendre  la  paix  à  l'Église.  Avant  d'en  venir  à  cette 
extrémité,  Louis  XV,  sur  le  conseil  des  évèques  français,  avait 
essayé,  pour  ôter  tout  prétexte  aux  plaintes,  de  déterminer  le 
P.  Ricci,  alors  général  de  l'ordre,  à  en  modifier  les  statuts; 
il  répondit  avec  fermeté  :  «  Qu'ils  soient  tels  qu'ils  sont,  ou 
qu'ils  ne  soient  pas.  »  Sint  ut  sunt,  aut  non  sint.  Toutefois  les 
jésuites  n'en  continuèrent  pas  moins  d'exister  en  Prusse  et 
en  Pologne,  où  Catherine  II  les  maintint  avec  l'autorisation 
secrète  de  Clément  XIV  et  de  Pie  VI.  Rétabli  solennellement 
parl'ie  VII  en  1801  pour  la  Russie,  en  ISO  4  pour  le  royaume  de 
.  et  en  1814  pour  tout  le  monde  catholique,  l'ordre re- 
lans  les  différents  États  d'où  il  avait  été  banni,  notam- 
ment en  France,  où  ses  membres  furent  désignés  d'abord 
sous  le  nom  de  Pères  de  lu  Foi.  Sous  la  Restauration,  ils  firent 


Ch.  de  Noyelle,  Delc" 

Thyrso  Gonzalèf,  Espagnol. 

Tamburini,  île  Modène 

Retz,  de  Bohème 

Vi-*conti,  Milanais 

Centurioni,  Génois 

RlCCi,  Florentin 

Brozozowski.  Polonais 

Fortis,  de  Vérone 

Roolhaan,  Hollandais 

Becks,  Belge 


1C82 
1C87 
1106 
1730 
1751 
I7SS 
175» 
1805 
1820 
183» 
1853 


des  missions  célèbres,  et  possédèrent  des  établissements  flo- 
rissants d'instruetfon,  surtout  à  Saint-Acheul,  près  d'Amiens. 
Leur  noviciat  était  a  Montrouge.  Sous  Charles  X,  le  ministre 
Marlignac  ferma  leurs  collèges,  en  vertu  des  ordonnances  du 
10  juin  1828.  Depuis  ce  moment,  les  jésuites,  qui  avaient  été 
encore  une  fois  expulsés  de  la  Russie  et  de  l'Espagne,  1817- 
1820,  continuèrent  de  vivre  en  France  sans  y  former  une  con- 
grégation légalement  reconnue.  Eu  1845,  à  la  suite  d'une  in- 
terpellation de  M.  Thiers,  le  ministre  Guizot  négocia  avec  la 
cour  de  Rome  et  avec  les  jésuites  eux-mêmes  pour  obtenir 
leur  dispersion  volontaire.  Ils  se  réunirent  de  nouveau  après 
larévolutionde  1848,  etprofitèrent  delaloide  1850. qui  décla- 
rait libre  l'enseignement  secondaire,  pour  fonder  d'importantes 
maisons  d'éducation.  Les  décrets  du  29  mars  1880  ont  obligé 
de  nouveau  les  jésuites  à  se  disperser.  On  compte  jusqu'à  ce 
jour  23  généraux  de  l'ordre  : 

Ignace  de  Loyola,  Espagnol.  15H 

Laynez.  Espagnol liS8 

François  de  l)o:gia  ,   Espa- 
gnol   1563 

Mercurian.  Belg1 1573 

Acquaviva,  Napolitain 1681 

Vilellescbl,  Itomain 1GII 

Caialla.  Napolitain 16.6 

Piccolominl,  Florentin IBM) 

Gotifiedo,  Romain 16.72 

Goswin  Nickel,  Allemand...     1632 
Oliva,  Génois 1661 

L'ordre  des  jésuites  s'est  rendu  célèbre  par  l'habile  direction 
imprimée  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  et  par  les  nombreuses 
missions  entreprises  dans  les  contrées  les  plus  barbares  de 
l'ancien  et  du  nouveau  continent.  Les  lettres  et  les  sciences 
ont  été  cultivées  avec  éclat  par  un  grand  nombre  de  jésuites, 
tels  que  les  PP.  Bourdaloue ,  Bouhours,  Sirmond,  Pelau, 
Labbe,Bolland,  Kircher,  La  Rue,  Brumoy,  Jouvency,  Porée, 
Du  Halde,  de  Ravignan,  Secchi,  etc.  'L'Histoire  des  jésuites  a 
été  composée  dans  un  sens  anticatholique,  par  Wolff,  Zurich, 
1789;  J.  Huber,  les  Jésuites,  trad.  de  l'allemand  par  Mar- 
chand, Paris,  1875;  2  vol.,  et  dans  un  esprit  favorable  par 
Crétineau-Joly,  Paris,  1844-46,  6  vol. 

JESUITSSSES,  ordre  de  femmes,  institué  en  1534,  à 
l'imitation  des  jésuites,  par  2  Anglaises,  Warda  et  Tuiltia. 
Elles  faisaient  vœu  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance, 
mais  n'étaient  pas  cloitrées,  et  prêchaient  dans  les  églises. 
Urbain  VIII  les  supprima  en  1631. 

JESUS,  fils  de  Josedech,  fut  le  1er  grand  prêtre  desJuifs 
après  la  captivité  de  Babylone.  Il  releva  le  temple  de  Jérusa- 
lem avec  Zorobabel,  535-516  av.  J.-C. 

JÉSUS,  fils  de  Sirach,  sage  de  la  Judée  dans  le  me  siècle 
av.  J.-C,  est  l'auteur  du  livre  de  l'Ecclésiastique,  dont  l'ori- 
ginal hébreu  est  perdu,  et  dont  on  n'a  que  la  traduction  grec- 
que, faite  par  un  autre  Jésus,  son  petit-fils. 

Jésus-christ,  en  hébreu  Jehosuuh,  c.-à-d.  le  Sauveur  des 
hommes,  et  l'oint  du  Seigneur,  le  Fils  et  le  Verbe  de  Dieu,  en- 
gendré éternellement  dans  le  sein  du  Père,  le  Messie  prédit  par 
les  prophètes,  conçu  dans  le  temps,  par  l'opération  du  Saint- 
Esprit,  dans  le  sein  de  la  Vierge  Marie,  épouse  de  Joseph,  l'un 
et  l'autre,  malgré  leur  obscure  pauvreté,  issus  de  la  famille  de 
David,  naquit  dans  une  étable  à  Bethléem  de  Juda,  où  Joseph 
et  Marie  étaient  allés  s'inscrire  pour  le  dénombrement  ordonné 
par  Auguste,  le  25  décembre  de  l'an  du  monde  4004  (4963,  se- 
lon l'Art  de  vérifier  les  dates),  l'année  qui  précède  le  12e  consulat 
d'Auguste,  747  de  Rome,  753  suivant  la  chronologie  généra- 
lement adoptée,  lorsque  la  paix  régnait  dans  l'univers.  An- 
noncé par  l'ange  Gabriel  à  Marie,  salué  par  les  tressaillements 
de  son  précurseur  Jean-Baptiste,  encore  au  sein  de  sa  mère, 
révélé  aux  bergers  par  les  cantiques  des  anges  et  aux  Mages 
par  une  étoile  miraculeuse,  il  reçut,  avec  la  circoncision,  le 
8e  jour  après  sa  naissance,  le  nom  de  Jésus  ;  le  40e  jour,  il  fut 
présenté  au  Temple,  et  reconnu  par  le  vieillard  Siméon  comme 
la  lumière  des  nations  et  la  gloire  d'Israël  ;  puis  il  fut  emporté 
en  Egypte,  pour  échapper  au  massacre  des  enfants  nouveau- 
nés  qu'avait  ordonné  Hérode,  qui,  déçu  par  les  Mages,  crai- 
gnait l'enfant  qu'ils  avaient  nommé  le  Roi  desJuifs.  Après  la 
mort  d'Hérode,  Joseph,  averti  par  l'Ange,  retourna,  avec  l'en- 
fant et  sa  mère,  dans  la  terre  d'Israël;  mais  comme  Arché- 
laus  avait  succédé  en  Judée  à  la  tyrannie  de  son  père,  il  se 
retira,  sur  un  nouvel  avertissement  du  ciel,  à  Nazareth  de  Ga- 
lilée :  ce  qui  a  fait  appeler  Jésus  Nazaréen.  Là,  Jésus  croissait 
et  se  fortifiait,  plein  d'une  grâce  toute  divine  qu'il  manifesta 
dès  l'Age  de  12  ans,  lorsque,  conduit  à  Jérusalem,  à  la  fête  de 
Pâques,  il  fut  trouvé  dans  le  Temple,  assis  au  milieu  des  doc- 
teurs, les  écoutant  et  les  interrogeant,  et  confondant  tous  les 
auditeurs  par  la  sagesse  de  ses  paroles.  La  15e  année  du  rè- 
gne de  Tibère,  Ponce-Pilate  étant  gouverneur  de  la  Judée 
pour  les  Romains,  Jésus  fut  annoncé  par  Jean,  qui  baptisait 
sur  les  bords  du  Jourdain.  Il  se  présenta  lui-même  à  ce  bap- 
tême, et  reçut  à  la  fois  le  témoignage  de  son  précurseur  et 
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del'EspritdeDieu.  Il  commençait  alors  environ  sa  30°  année. 
De  là  il  se  relira  au  désert,  oà  il  repoussa  la  tentation  de  Sa- 
tan. Cependant  Jean-Baptiste  continuant  à  lui  rendre  témoi- 
premiejcs disciples  s'attachèrent  à  lui.  Il  retourna 
en  Galilée,  lit,  aux  noces  de  Cana,  son  premier  miracle,  qui 
les  lui  attacha  davantage,  et,  après  un  court  séjour  à  Caphar- 
naum,  se  rendit  a  Jérusalem  pour  la  fête  de  Pâques.  Ici  com- 
mence sa  mission  publique  et  sa  prédication,  par  l'acte  d'au- 
torité qu'il  fait  en  chassant  les  marchands  de  la  maison  de  son 
Père.  Pendant  son  séjour  à  Jérusalem,  il  opéra  beaucoup  de 
miracles  qui  lui  attirèrent  la  foi  d'un  grand  nombre  d'hommes, 
et  enseigna  à  Nicodème,  membre  du  sénat  et  docteur  de  la 
loi,  le  mystère  de  la  régénération  spirituelle.  Puis  il  parcourut 
avec  ses  disciples  le  territoire  de  la  tribu  de  Juda,  se  rappro- 
cha de  Jean-Baplisle,  et  baptisa  lui-même.  L'aflluence  de  la 
foule  à  son  baptême  fournit  a  Jean  l'occasion  de  lui  rendre  un 
dernier  témoignage,  mais  excita  la  jalousie  des  Pharisiens.  Il 
quitta  donc  la  Judée  pour  retourner  en  Galilée,  en  passant 
par  la  Samarie,  où  il  eut  le  bel  entretien  avec  la  Samaritaine, 
et  fut  reconnu  pour  le  Sauveur.  Arrivé  en  Galilée,  il  prêcha  la 
bonnenomelle,  guérit  le  fils  de  l'officier  de  Capharnaùm,  s'éta- 
blit dans  cette  ville,  et  s'attacha  définitivement,  après  la  pèche 
miraculeuse,  Pierre,  André  et  les  deux  fils  de  Zébédée.  Il  par- 
courut la  Galilée,  enseignant  dans  les  synagogues,  guérissant 
toute  maladie,  chassant  les  démons,  apaisant  les  flots,  res- 
suscitant les  morts.  La  fête  de  Pâques  approchant  de  nou- 
veau, il  retourna  à  Jérusalem.  Il  entrait  dans  la  2e  année  de 
son  ministère.  A  Jérusalem,  il  renouvela  ses  miracles  et  ses 
enseignements,  et  souleva  de  plus  en  plus  contre  lui  la  haine 
des  Pharisiens.  Pour  échapper  à  leurs  mauvais  desseins,  il 
se  retira,  et  prit  le  chemin  de  la  mer  pour  rentrer  dans  la  té- 
trarchie  de  Philippe,  le  plus  doux  des  fils  d'Hérode.  Il  était 
suivi  d'une  foule  nombreuse,  et  accompagné  de  ses  disciples, 
parmi  lesquels  il  choisit  les  12  apôtres.  Ce  fut  alors  qu'il  fit  le 
célèbre  sermon  sur  la  Montagne,  abrégé  de  sa  loi.  Il  instrui- 
sait encore  la  foule  dans  de  touchantes  paraboles,  envoyait  ses 
apôlres  en  mission,  guérissait  le  serviteur  du  centurion,  res- 
suscitait le  fils  de  la  veuve  de  Naïm,  pardonnait  à  la  péche- 
resse chez  Simon  le  Pharisien.  Recherché  par  Hérode  Antipas, 
qui  avait  fait  trancher  la  tête  à  Jean-Baptiste,  il  se  retira  au 
désert,  où  il  fit  le  miracle  des  cinq  pains.  Il  ne  se  rendit  point 
à  Jérusalem  pour  la  Pàque  de  la  3U  année  de  sa  mission,  parce 
que  son  heure  n'était  pas  encore  venue,  et  que  les  juifs  cher- 
chaient à  le  mettre  à  mort.  Plusieurs  Pharisiens  étant  alors 
venus  de  Jérusalem  pour  le  prendre  en  défaut,  il  les  confon- 
dit. A  leur  demande  d'un  signe  dans  le  ciel,  pour  preuve  de 
son  pouvoir,  il  répondit  qu'ils  n'en  auraient  point  d'autre 
que  celui  du  prophète  Jonas,  désignant  ainsi  sa  résurrection. 
Mais  il  voulut  bien  se  manifestera  ses  disciples.  Après  avoir 
nommé  Pierre  le  fondement  de  son  Église,  prédit  expressé- 
ment sa  mort  et  sa  résurrection,  il  se  transfigura  aux  regards 
de  trois  d'entre  eux.  Et  pour  les  empêcher  de  s'enorgueillir,  il 
guérit  un  épileptique  qu'ils  n'avaient  pu  délivrer,  termina  leurs 
contestations  sur  le  l8*  rang  en  leur  assignant  pour  modèle 
un  petit  enfant,  et  leur  donna  ensuite  les  plus  touchantes  ins- 
tructions sur  l'humilité,  la  patience,  la  correction  fraternelle, 
le  pardon  des  injures.  Quittant  alors  pour  toujours  Capharnaùm 
et  bientôt  la  Judée,  il  se  rapprocha  lentement  de  Jérusalem, 
multipliant  ses  miracles,  ses  paraboles,  ses  enseignements,  ses 
anathèmes  contre  les  Pharisiens,  annonçant  sa  Passion  et  la 
ruine  des  Juifs,  envoyant  çà  et  là  72  disciples  pour  seconder 
les  apôtres  et  répandre  sa  doctrine,  et,  après  avoir  reçu  l'hos- 
pitalité dans  la  maison  de  Marthe,  il  arriva  dans  la  ville  sainte 
à  la  fête  des  Tabernacles.  Là,  il  annonça  de  nouveau  sa  mort, 
sa  résurrection,  et  l'effusion  de  l'Esprit  de  Dieu,  proclama  plus 
clairement  que  jamais  sa  divinité,  donna  en  preuve  d'écla- 
tants prodiges,  entre  autres  la  guérison  de  l'aveugle-né;  et 
comme  les   Pharisiens  cherchaient  à  l'arrêter,  il  se  retira 
dans  la  Pérée.  Il  revint  à  Jérusalem  pour  la  fête  de  la  Dédi- 
cace; puis,  échappant  à  la  lapidation,  il  s'en  alla  encore  par 
delà  le  Jourdain,  où  il  ressuscita  Lazare.  L'éclat  de  ce  mi- 
racle irrita  ses  ennemis,  qui  délibérèrent  plus  ouvertement 
sur  sa  mort.  S'éloignant  d'eux  davantage,  il  s'enfonça  dans 
le  désert,  et  attendit  à  Ephrem  l'approche  de  la  Pàque.  Alors 
il  se  mit  une  dernière  fois  en  chemin  pour  Jérusalem.  La 
4«  année  de  son  ministère  était  commencée,  et  c'était  la  der- 
nière semaine  de  sa  vie  mortelle.  Il  entra  à  Jérusalem  dans  le 
modeste  triomphe  annoncé  par  les  prophètes,  pleura  sur  la 
ville  bientôt  déicide,  prédit  sa  mortel  sa  gloire,  chassa  encore 
les  marchands  du  Temple.  Il  sortait  chaque  soir  pour  échap- 
per à  ses  ennemis,  et  reparaissait  chaque  jour  dans  le  Temple 
pour  instruire  le  peuple,  confondre  les  Saducéens  et  les  Pha- 
prédire  en  termes  de  plus  en  plus  précis  la  ruine  de 
Jérusalem,  la  fin  du  monde,  et  son  dernier  avènement.  Enfin, 
les  Juifs  tirent  un  pacte  avec  Judas.  La  veille  de  la  Pàque, 
Jésus  célébra  la  Cène  avec  ses  disciples,  leur  lava  les  pieds, 


institua  l'Eucharistie  à  laquelle  Judas  participa,  et,  après  un 
admirable  discours  rapporté  par  St  Jean,  se  retira  sur  le 
mont  des  Oliviers.  Là,  au  milieu  de  sa  sanglante  agonie,  Ju- 
das le  trahit,  et  le  livra  à  ses  ennemis.  Traîné  d'Anne  à  Caïphe, 
de  Caïphe  à  Pilate,  de  Pilate  à  Hérode,  renié  par  St  Pierre, 
mis  au-dessous  de  Barrabas,  Jésus  est  flagellé,  couronné 
d'épines,  condamné  à  mort,  crucifié,  et  il  meurtau  milieu  des 
prodiges.  Descendu  de  la  croix  et  enseveli,  il  ressuscite,  le 
3e  jour,  malgré  les  gardes  mis  à  son  tombeau,  apparaît  aux 
saintes  femmes,  à  ses  disciples,  leur  donne  ses  derniers  en- 
seignements, les  charge  d'instruire  et  de  baptiser  tous  les  peu- 
ples et,  le  40e  jour  après  sa  résurrection,  il  se  rend  avec  eux 
sur  le  mont  des  Oliviers,  leur  assure  qu'il  sera  toujours  avec 
son  Église  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  les  bénit,  et  s'élève  au 
ciel.  La  mission  de  Jésus  dura  3  ans  et  demi  et  i  pàques  ;  il 
mourut  l'an  33  de  sa  venue  (7S5  de  Rome),  le  vendredi.  15  ni- 
zan,  veille  de  la  Pàque.  —  Les  seuls  monuments  authenti- 
ques et  divins  de  la  vie  de  Jésus-Christ  et  de  sa  doctrine,  sont 
les  Évangiles,  les  Actes,  les  ÉpUres  des  Apôtres,  et  les  traditions 
consacrées  par  l'Église.  La  Vie  du  Sauveur  a  néanmoins  été 
souvent  écrite,  en  particulier  par  le  P.  de  Ligny,  3  vol.,  1774, 
ouvrage  plusieurs  fois  réimprimé,  et  plus  récemment  par 
M.  Foisset,  in-12,  1S55.  —  Il  n'existe  pas  d'image  authenti- 
que du  Christ.  On  dit  que  le  roi  Abgar  d'Édesse  (  V.  Abgah),  en 
aurait  possédé  une,  imprimée  sur  une  pièce  d'étoffe,  et  qu'une 
semblable  empreinte  aurait  existé  sur  le  suaire  de  Ste  Véroni- 
que ;  rien  n'est  moins  certain.  Parmi  les  plus  anciennes  repré- 
sentations qui  donnent  une  idée  de  la  manièredont  on  se  figure 
le  Christ,  on  doit  citer  une  mosaïque,  peut-être  du  me  siècle, 
qui  existe  au  Museo  Cristiano  du  Vatican,  et  2  bustes  dans  les 
catacombes  calixtines  et  les  catacombes  pontiennes,  près  de 
Rome,  reproduits  dans  la  Roma  sotterranea  d'Arrighi.  Ces 
images  s'accordent  dans  l'ensemble,  avec  une  lettre  apocryphe 
que  Lentulus,  prédécesseur  de  Pilate,  est  censé  avoir  écrite 
au  sénat  romain,  et  avec  une  description  que  Jean  Damascène 
aurait  rédigée  d'après  d'anciens  auteurs.  M — d. 

JÉSUS  (Compagnies  de).  V.  Compagnies. 
Jésus  (Filles  de  l'Enfant),  congrégation  établie  à  Rome, 
en  16(51,  par  Anne  Moroni,de  Lucques.  Le  nombre  des  mem- 
bres fut  fixé  à  33,  en  mémoire  des  33  années  que  Jésus-Christ 
a  passées  sur  la  terre. 

Jésus  (Prêtres  do  Bon),  congrégation  instituée  à  Ra- 
venne,  en  1326,  par  Séraphin  de  Fermo,  chanoine  régulier  de 
Saint-Sauveur,  dans  l'église  de  Saint-Jean-de-Latran.  Ces 
prêtres  ne  possèdent  rien  en  propre,  prêchent,  confessent,  ins- 
truisent la  jeunesse. 

JÉSUS  ET  marie  (Ordre  de),  ordre  de  chevalerie  insti- 
tué à  Rome  sous  le  pontificat  de  Paul  V.  Chaque  chevalier 
devait  entretenir,  pour  la  défense  de  l'État  ecclésiastique,  un 
cheval  et  un  homme  armé.  Il  fallait  faire  preuve  de  noblesse 
pour  entrer  dans  l'ordre,  ou  fonder  une  commanderie  de 
600  liv.  de  rente.  L'insigne  était  une  croix  bleu-céleste,  au  mi- 
lieu de  laquelle  se  lisaient  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie  ;  dans 
les  solennités,  les  chevaliers  étaient  vêtus  de  blanc. 

Jésus-christ  (Ordre  de),  ordre  de  chevalerie  institué  à 
Avignon,  en  1320,  par  le  pape  Jean  XXII.  L'insigne  était  une 
croix  d'or  pleine,  émaillée  de  rouge,  enfermée  dans  une  autre 
croix  enrichie  d'or. 

JETHRO,  prêtre  ou  prince  du  pays  de  Madian,  donna 
asile  à  Moïse,  qui  avait  tué  un  Égyptien,  le  garda  40  ans  au- 
près de  lui,  et  lui  fit  épouser  sa  fille  Séphora. 

JEU  DE  PAUME  (  Séance  du  ).  La  chambre  du  tiers 
état,  constituée,  le  17  juin  1789,  en  Assemblée  nationale, 
avait,  le  19,  commencé  ses  travaux,  et  le  20,  la  majorité  de 
l'ordre  du  clergé  devait  se  fondre  avec  elle.  La  cour,  afin  de 
mettre  obstacleàce  dessein, déterminaleroià  tenir  une  séance 
royale  le  23,  et,  sous  prétexte  des  préparatifs  de  cette  séance, 
ferma  la  salle  du  Tiers.  Les  députés  se  présentent,  trouvent 
fermée  la  grille  du  château  de  Versailles,  et  ils  délibéraient 
avec  Bailly,  leur  président,  surle  parti  à  prendre,  quand  Guil- 
lotin,  l'un  d'eux,  proposa  d'aller  tenir  séance  au  Jeu  de  paume, 
près  la  rue  Saint-François,  depuis  rue  du  Vieux- Versailles.  On 
s'y  rendit,  et  là,  sur  la  proposition  de  Mounier,  Bailly  composa 
et  prononça  la  formule  suivante  de  serment,  que  prêta  chaque 
député  :  «  Nous  jurons  de  ne  pas  nous  séparer  de  l'Assemblée 
nationale,  et  de  nous  réunir  partout  où  les  circonstances  l'exi- 
geront, jusqu'à  ce  que  la  constitution  du  royaume  soit  établie 
et  affermie  sur  des  fondements  solides.  »  Quand  on  signale 
procès-verbal,  il  n'y  eut  qu'un  opposant,  Martin  (d'Auch);  en- 
core faillit-il  être  assommé  par  la  foule  en  sortant  de  la  salle. 
Le  procès-verbal  de  toute  la  séance  fut  immédiatement  publié. 
L'impression  de  cette  lecture  sur  la  nation  a  fait  de  la  séance 
du  Jeu  de  paume  une  des  grandes  journées  de  la  Révolution. 
La  salle  du  Jeu  de  paume  existe  encore  et  est  ouverte  au  pu- 
blic, j,  t. 
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—  ISli  — 
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JEUDI,  par  corruption  du  latin  Jtwit  dieu,  parce  que  ce 
jour  était,  chez  les  anc.  Romains,  consacré  à  Jupiter,  5e  jour 
de  la  semaine  en  partant  du  dimanche.  Le  jeudi  gras  est  celui 
qui  précède  le  mardi  gras  du  carnaval.  Le  jeudi  suint  est  celui 
de  la  semaine  qui  précède  Pâques  :  l'Église  célèbre,  pendant 
ce  jour,  l'institution  de  l'Eucharistie;  le  clergé  de  chaque 
église  communie  de  la  main  de  son  chef,  afin  de  mieux  repré- 
senter la  Cène  que  le  Seigneur  fit  avec  ses  apôtres;  l'évêque 
Consacre  les  saintes  huiles;  à  la  messe,  les  cloches  sonnent 
au  Gloria  in  exrehis,  pour  ne  plus  se  faire  entendre  qu'au 
mfiin'  moment  de  l'office  du  samedi  saint,  et  le  célébrant  porte 
le  si,  Sacrement  à  un  reposoir  ou  tombeau  préparé  à  tel  il: 
le  soir,  on  dépouille  les  autels,  on  reproduit  le  lavement  des 
pieds  par  Jésus- Chrisl,  cérémonie  que  firent  souvent  eux- 
mêmes  les  rois  catholiques,  et,  à  Rome,  le  pape  prononce  la 
bulle  In  rœna  Domini.  B. 

JEUFFROY,  graveur  en  pierres  fines,  né  à  Rouen  en 
174'.),  m.  en  1826,  apprit  seul  le  dessin,  alla  en  Italie  pour  se 
perfectionner,  et  y  grava  de  petites  pierres  pour  Pichler,  qui 
les  vendait  comme  des  antiques.  De  retour  à  Paris,  il  fut  di- 
recteur de  l'école  de  gravure  sur  pierres  dans  la  maison  des 
sourds-muets,  et  entra  à  l'Institut  en  1803.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  le  Vainqueur  buvant  dans  une  coupe,  1771,  exé- 
cuté en  une  seule  nuit,  Méduse,  en  creux  sur  une  améthyste; 
les  Têtes  des  trois  Consuls  de  la  république  française  ;  le  portrait 
de  Mirabeau,  etc.  B. 

JEÛNE,  abstention  de  nourriture,  par  esprit  de  mortifica- 
tion, pendant  tout  un  jour  ou  une  partie  du  jour;  abstinence 
de  certains  aliments,  ou  diminution  de  la  nourriture.  Le  jeune, 
sous  ces  diverses  formes,  était  fréquemment  pratiqué  chez  les 
peuples  de  l'antique  Orient,  Phéniciens,  Assyriens,  Égyptiens 
et  autres.  Les  prêtres  égyptiens  s'abstenaient  perpétuellement 
de  chair,  d'œufs,  de  lait  et  devin,  et  les  Mages,  chez  les  Per- 
ses, ne  mangeaient  que  des  légumes  et  de  la  farine.  —  Les 
Grecs  adoptèrent  aussi  la  coutume  du  jeune;  dans  certaines 
de  leurs  fêtes,  entre  autres  celles  d'Eleusis  et  les  Thesmopho- 
ries,  les  femmes  observaient  le  jeune  pendant  un  jour  tout  en- 
tier. Ceux  qui  voulaient  se  faire  initier  aux  mystères  de  Cy- 
bêle,  devaient  s'y  préparer  par  un  jeûne  répété  10  jours  de 
suite.  Les  prêtres  ou  prêtresses,  qui  rendaient  des  oracles, 
jeûnaient  avant  de  prophétiser;  enfin,  dans  les  expiations  et 
les  purifications,  on  jeûnait  aussi.  — A  Rome,  le  jeûne  lit 
partie  des  coutumes  religieuses,  presque  dès  l'origine  de  la 
ville.  Numa  observait  un  jeûne  périodique  annuel,  le  jour  des 
Sémentines.  Plus  tard,  les  Déceinvirs  ordonnaient  des  jeûnes 
publics,  occasionnels  ou  périodiques,  pour  apaiser  les  dieux. 
Il  y  avait  des  jeûnes  réglés  en  l'honneurde  Jupiter.  Aux  jeux 
Céréaux,  qui  duraient  7  jours,  les  matrones  jeûnaient  chaque 
jour  jusqu'au  soir.  L'an  193  av.  J. -G.,  on  institua  un  jeune 
■quinquennal  en  l'honneurde  Gérés.  —  Chez  les  juifs,  le  peuple 
observait  le  Jeûne  universel  le  10  du  7e  mois  de  l'année  ecclé- 
siastique, pour  l'expiation  de  ses  péchés  ;  un  autre  dans  les 
4«,  5e  et  10e  mois;  et  2  autres  le  lundi  et  le  jeudi  de  chaque 
semaine .  —  Dans  les  premiers  âges  du  christianisme,  les  fidèles 
jeûnaient  le  mercredi  et  le  vendredi  de  chaque  semaine,  en 
mémoire  des  souffrances  et  de  la  mort  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ;  l'Église  d'Occident  observait  un  3e  jeûne  le  samedi, 
pour  honorer  la  sépulture  du  Sauveur  ;  elle  le  suspendait  dans 
le  temps  pascal  jusqu'à  la  Pentecôte.  Enfin  dans  tous  les  siè- 
cles, l'Église  a  prescrit  des  Jeunes  occasionnels,  pour  deman- 
der des  grâces  à  Dieu,  ou  la  cessation  d'une  calamité  publi- 
que. Chez  les  chrétiens,  le  jeûne  le  plus  solennel  est  le  Carême 
{T.  ce  mot),  et  chez  les  mahométans,  c'est  le  Ramazan  ou  Ra- 
madan. (V.  ce  mot.  )  Le  jeûne  des  chrétiens  consistait  originai- 
rement a  s'abstenir  de  viande,  d'œufs,  de  laitage,  de  vin,  et  à 
ne  faire  qu'un  seul  repas  après  le  coucher  du  soleil.  Cet  usage 
dura  jusqu'au  xmc  siècle,  en  Occident  aussi  bien  qu'en  Orient. 
(V.  Quatre-Temps.) 

JEUNESSE  DORÉE,  nom  donné  en  France,  après  le 
S  thermidor,  à  des  jeunes  gens  de  la  bourgeoisie  parisienne 
qui,  par  opposition  aux  révolutionnaires  dits  sans-culot/es,  af- 
fectaient un  costume  recherché  et  des  moeurs  élégantes,  et  se 
présentaient  comme  vengeurs  des  victimes  de  la  Terreur.  Ils 
étaient  armés  de  grosses  cannes,  et  attaquaient  les  jacobins 
dans  tous  les  lieux  publics  et  jusque  dans  les  clubs,  en  chan- 
tant le  Réveil  du  peuple.  Le  conventionnel  Fréron,  rédacteur  du 
journal  l'Orateur  du  peuple,  était  comme  leur  chef,  ce  qui  les 
fit  appeler  aussi  la  jeunesse  dorée  de  Fréron.  (V.  In-croyables  et 
Muscadins.) 

JEUPARANA  on  RIO-DE-MACHADO ,  riv.  du  Bré- 
sil (Mato-Grosso),  naît  dans  la  comarca  de  Juruena,  coule  au 
N.-O.,  et  se  jette  dans  la  Madeira.  Cours  de  500  kil. 

JEUX  FLORAUX.  V.  Floraux. 

jeux-partis,  nom  donné  aux  poèmes  dialogues,  sou- 
vent mêlés  de  musique  à  2  parties,  que  composaient  les  poètes 


français  du  moyen  âge.  Tel»  étaient  la  Cour  de  Paradis,  le  Pur- 
gatoire deSt  Patrice,  Aucassin  cl  Sicolelte,  Robin  et  Hariou. 

JEUX  PUBLICS  CHEZ  LES  ANCIENS.  —  Chez  les  Grec*. 
c'étaient  de  grandes  solennités  religieuses,  instituées,  la  plu- 
part par  des  héros  hellènes,  et  qui  se  célébraient  dans  diver- 
ses contrées.  Elles  consistaient  en  courses  de  chars,  B 
ou  à  pied,  en  combats  d'athlètes,  joutes  de  lutteurs,  exercices 
du  javelot  et  du  disque.  Les  Grecs  avaient  toujours  pour  but 
d'encourager  ce  qui  pouvait  préparer  aux  rudes  exercices 
de  la  guerre  et  développer  la  vigueur  physique.  On  Tenait  de 
toutes  parts,  même  des  pays  étrangère,  voir  les  jeux  de  la 
Grèce,  qui  se  célébraient  avec  beaucoup  de  pompe,  ordinaire- 
ment dans  une  plaine.  Des  magistrats  présidaient  à  la  fête,  et 
distribuaient  aux  vainqueurs  les  récompenses,  consistant  soit 
en  un  vase,  comme  aux  jeux  Panathénaïques.  soit  en  une 
simple  couronne  de  laurier,  d'olivier,  de  pin,  ou  d'acbe.  Les 
combattants  des  jeux  étaient  tous  citoyens,  et  l'on  tenait  leur 
victoire  pour  si  honorable,  que  la  patrie  des  vainqueurs  s'en 
glorifiait  et  les  récompensait.  (K.  Athlètes  et  Iselastiqoes.) 
Il  y  avait  i  jeux  solennels  très  renommés  :  les  Islamique*,  les 
Némèens,  les  Olympiques  et  les  l'ytkiques.  On  nommait  encore, 
en  second  ordre,  les  jeux  Panhelleniens,  Panathénaïques  et  l'yr- 
rhiques.  V.  ces  divers  mots,  et  en  général  Meursius,  Grmcia  Fe- 
rinla,  dans  le  Thésaurus  de  Grono.ius;  Krause,  Gymnastique  et 
Agonislique  des  Hellènes,  18  i3  (en  ail.)  —  Chez  les  Humains.  Fê- 
tes religieuses,  célébrées  toutes  à  Rome,  et  consistant  en  speo- 
tacles  composés  de  courses  en  chars,  à  cheval,  ou  à  pied  ;  d'exer- 
cices gymniques,  ou  de  représentations  scéniques,  suivant  la 
divinité  ou  les  divinités  que  l'on  voulait  honorer.  Il  y  avait  des 
jeux  solennels,  institués  a  perpétuité  et  revenant  a  époques 
fixes  :  on  en  comptait  au  moins  une  vingtaine;  des  jeux  hono- 
raires, donnés  à  l'occasion  de  la  dédicace  d'un  temple,  d'an 
théâtre  ou  d'un  amphithéâtre,  de  funérailles,  d'un  triomphe, 
ou  du  jour  natal  de  l'empereur:  des  jeux  votifs,  voués  par  le 
sénat,  ou  par  un  magistrat  en  fonctions,  à  Rome  ou  à  l'armée, 
dans  des  circonstances  extraordinaires,  comme  début  d'une 
guerre,  siège  d'une  ville,  bataille  engagée  ou  sur  le  point  de 
l'être,  calamité  publique,  etc.  On  croyait  par  ces  vœux  apai- 
ser les  dieux  ou  se  les  rendre  propices;  néanmoins  le  votant 
ne  s'engageait  à  les  acquitter  que  dans  le  cas  où  ses  prières 
auraient  été  exaucées  ;  enfin  les  jeux  impératifs,  célébrés  sans 
condition,  lorsque  les  prêtres  les  ordonnaient  pour  conjurer 
des  prodiges  menaçants.  —  Les  jeux  se  donnaient  en  plein 
air;  aussi  les  célébrait-on  toujours  pendant  la  belle  saison, 
depuis  l'équinoxe  du  printemps  jusqu'au  mois  de  novembre. 
Dans  cette  période  de  8  mois,  les  jeux  solennels  absorbaient 
67  jours,  et  comme  il  y  avait  toujours  bon  nombre  de  jeux  oc- 
casionnels, près  de  la  moitié  de  la  belle  saison  se  passait  en 
fêtes.  —  Les  jeux  solennels  faisaient  partie  du  culte  institué, 
et,  comme  tels ,  étaient  célébrés  aux  frais  de  l'État,  par  lei 
questeurs,  les  édiles,  et  plus  ordinairement  les  deux  préteur» 
de  Rome.  Le  trésor  payait  aussi  les  jeux  votifs  ou  impératifs; 
les  premiers,  après  que  le  sénat  les  avait  approuvés  :  le  vo- 
tant les  faisait  célébrer.  Les  jeux  honoraires  se  faisaient  aux 
frais  de  celui  qui  les  donnait.  Tous  les  jeux,  quels  qu'ils  fus- 
sent, étaient  une  très  lourde  charge  pour  les  magistrats  char- 
gés d'y  présider,  car  ils  en  faisaient  une  occasion  de  plaire  au 
peuple,  et  dans  cette  vue  les  célébraient  avec  une  émulation 
de  magnificence,  qui  les  forçait  d'ajouter  beaucoup  à  la  somme 
allouée  pour  ceux  que  payait  le  trésor  public.  Beaucoup  de 
citoyens  s'endettaient,  se  ruinaientpourdonner  desjeux  splen- 
dides,  où  le  peuple  était  toujours  admis  gratis.  L'empereur  Au- 
guste défendit  qu'aucun  citoyen  pût  employer  à  donner  des 
jeux  rien  au  delà  de  son  patrimoine.  Tous  les  acteurs  des  jeux 
étaient  des  esclaves  ou  au  moins  des  salariés;  ce  ne  fut  que 
par  exception  que  des  Romains  y  figurèrent  quelquefois,  du 
temps  des  empereurs,  car  cet  acte  était  dégradant  pour  un 
citoyen.  Les  jeux  solennels  étaient,  par  ordre  alphabétique: 
les  jeux  Agonaux  ou  les  Agonales,  les  jeux  Actiaques,  Augusttux 
ou  Palatins,  Apollinaires,  Céréaux,  Cèsariens,  Capitolins,  Com- 
pitaliens  ou  les  Compilâtes,  Décennaux,  Floraux,  Martiaux,  Méga- 
lésiens,  Piscatoriens,  Plébéiens,  Quinquennaux,  Romains  ou  Grands 
Jeux,  Scéniques,  Séculaires,  Tauriliens,  et  Victoriaux.  (V.  ces 
divers  mots,  ainsi  que  les  mots  :  Castrense,  Circenses,  Con- 

SUALES,  TÉTENTINS,  TROIENS.) 

JEUX  RÉCRÉATIFS    DES    GRECS   ET    DES  ROMAINS. 

On  en  comptait  environ  60.  Il  serait  difficile,  sinon  impossible, 
de  distinguer  ceux  qui  ne  furent  pas  communs  aux  2  peuples. 
Voici  les  principaux,  ou  du  moins  ceux  que  l'on  croit  con- 
naître. Nous  les  partagerons  en  jeux  des  enfants  et  jeux  de* 
hommes.  Les  jeux  des  enfants  étaient  :  l'èpostracisme,  ou  les  ri- 
cochets, consistant  à  faire  voler  des  coquilles  plates  sur  la  face 
de  l'eau;  la  mouche  d'airain,  espèce  de  collin-maillard  ;  Yasco- 
liasme,  ou  la  course  à  cloche-pied  [V.  Ascolies)  ;  le  colalnsme, 
jeu  ressemblant  à  notre  main-chaude  ;  le  trochus,  cerceau  rou- 
lant' lefollis,  ballon  gonflé  de  vent  (V.  Balles);  le  tourbillon 
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(turbo),  petit  cône  de  bois  que  l'on  faisait  tourner  à  terre  en  le 
fouettant  avec  une  lanière;  pair  ou  impair,  qui  se  jouait  avec 
quelque  petite  monnaie  ou  des  noix  ;  trie  ou  tuf,  où  l'un  des 
joueurs  jetait  un  as  en  l'air,  en  criant,  avant  qu'il  fût  retombé, 
de  quel  côté  il  souhaitait  que  la  pièce  se  présentât;  les  chars, 
où  des  enfants  s'attelaient,  tandis  que  d'autres,  montés  de- 
dans, les  conduisaient  comme  des  chevaux;  Yéauitation  sur  un 
béton,  qui  ligurait  un  cheval;  la  cachette,  ou  jeu  de  cache- 
cache  ;  ics cabanes  de  cartes  ou  de  baguettes  ;  les  souris  atteléesh 
de  petits  chars;  les  noix,  où  des  joueurs  places  à  distance  vi- 
saient à  en  jeter  une  dans  l'orifice  étroite  d'une  amphore,  ou 
bien  tâchaient  d'atteindre  avec  une  noix  4  autres  posées  à 
terre  en  pyramide;  les  ocella,  où  l'on  faisait  rouler  des  noix 
les  unes  vers  les  autres,  en  les  posant  sur  un  plan  incliné  ;  les 
magistrats,  où  l'on  simulait  tout  ce  qui  se  faisait  devant  les 
tribunaux,  y  compris  l'incarcération  des  condamnés  ;  Vannée 
ou  la  lei/ion,  imitation  pacifique  d'une  chose  guerrière,  etc.  Il 
faut  y  ajouter  les  jouets  découverts  surtout  dans  les  tombeaux, 
les  poupées  p.-w  exemple,  dont  quelques-unes  étaient  d'une 
grande  richesse.  —  Jeu,r  des  hommes.  Il  y  avait  :  les  tiuodecim 
teripta  ;  les  latruncuii,  espèce  de  jeu  de  dames;  les  tati  ou  os- 
selets ,  la  mica  (  V.  ces  mots)  ;  la  sphéromachie  (  V.  Balles)  ;  pair 
ou  impair;  les  nœuds,  'consistant  à  faire  un  tissu  de  nœuds 
compliqués,  qu'un  autre  joueur  devait  défaire;  tessères  ou  dés, 
jeu  de  hasard.  —  Les  anciens  Egyptiens  avaient  des  divertis- 
sements analogues,  qui  sont  assez  souvent  représentés  sur 
les  monuments.  V.  R.  Ménard,  Vie  privée  des  anciens,  t.  II, 
p.  20-24.  C.  D— T. 

jeux  Récréatifs  en  France.  —  Jeux  de  cartes  et  de 
hasard.  Xous  parlerons  de  préférence  de  ceux  qui  sont  tom- 
bés en  désuétude,  et  dont  les  noms  se  rencontrent  dans  les 
mémoires  ou  les  relations  des  derniers  siècles.  (  V.  aussi 
Cartes.) 

Bassetle,  jeu  de  cartes  de  hasard,  qui  se  jouait  à  5  person- 
nes, un  banquier  et  4  joueurs.  Le  banquier  avait  52  cartes,  et 
les  4  joueurs  chacun  13  d'une  couleur  ;  on  appelait  leur  jeu 
livre.  Le  banquier  battait  le  sien,  puis  les  joueurs  abaissaient 
telles  cartes  de  leur  livre  qu'ils  voulaient,  et  couchaient  dessus, 
c.-à-d.  faisaient  une  mise  d'argent  à  leur  gré.  Alors  le  ban- 
quier prenait  son  jeu  à  l'endroit,  de  manière  à  voir  la  lre  carte, 
et  tirait  les  cartes  2  à  2,  jusqu'à  épuisement  du  jeu.  La  lro 
de  chaque  coupe  était  pour  lui,  la  2e,  pour  les  joueurs.  Si, 
par  exemple,  la  lre  tirée  était  un  roi,  le  banquier  gagnait 
tout  ce  qui  avait  été  couché  sur  les  rois;  si  elle  était  la  2e,  il 
payait  tous  les  joueurs.  Si  les  deux  cartes  tirées  étaient  sem- 
blables, on  les  appelait  doublets,  et  le  banquier  seul  gagnait. 
Tout  joueur  pouvait  coucher  de  nouveau  pendant  le  jeu , 
pourvu  que  ce  ne  fût  pas  sur  le  couple  dont  on  voyait  la 
ire  carte.  —  La  bassette  fut  introduite  en  France  vers  1674; 
on  y  joua  avec  une  fureur  ruineuse,  et,  en  1691,  la  police  in- 
terdit ce  jeu. 

Biribi,  jeu  de  hasard,  qui  se  jouait  sur  une  grande  table 
divisée  en  70  cases  numérotées.  Un  sac  contenait  64  boules 
numérotées  de  1  à  64.  Chaque  joueur  tirait  une  boule,  et  s'il 
amenait  un  numéro  correspondant  à  celui  de  la  case  sur  la- 
quelle il  avait  mis  son  argent,  le  banquier  lui  payait  64  fois 
sa  mise;  dans  le  cas  contraire,  il  la  perdait. 

Brelan,  jeu  de  cartes  qui  date,  à  ce  que  l'on  croit,  du  xvi»  siè- 
cle. Il  se  jouait  à  3,  4  ou  ô  personnes.  Chacun  recevait  3  car- 
tes ;  on  faisait  des  échanges  par  enchères,  c.-à-d.  en  achetant 
quelques-unes  des  cartes  restées  au  talon,  afin  de  tâcher  de 
réunir  3  cartes  de  même  figure  ou  de  même  point  :  cela  faisait 
brelan,  et  donnait  le  gain  de  la  partie. 

Caïutpiole,  de  l'italien  cavajola,  serviette,  jeu  de  hasard  qui 
se  jouait  avec  de  petits  tableaux  à  5  cases  numérotées,  sur 
lesquelles  chaque  joueur  mettait  son  enjeu.  Les  mêmes  nu- 
méros étaient  répétés  sur  des  boules,  que  les  joueurs  tiraient 
tour  à  tour  d'un  sac.  Quand  on  n'amenait  pas  les  numéros  de 
son  tableau,  on  perdait  sa  mise,  au  profit  des  joueurs  plus 
heureux.  Le  cavagnoie  fut  importé  de  Gènes  en  France  pen- 
dant le  xviue  siècle,  et  jouit  alors  d'une  grande  vogue. 

Hoc,  jeu  de  cartes  ainsi  nommé  parce  qu'il  y  a  6  cartes  qui 
coupent  toutes  les  autres,  et  sont  ainsi  hoc  ou  assurées  à  ce- 
lui qui  les  joue  ;  ce  sont  les  i  rois,  la  dame  de  pique,  et  le  va- 
let de  carreau.  Hoc  est  une  vieille  expression  proverbiale  :  on 
disait  autrefois  :  «  Cela  m'est  hoc,  »  pour  exprimer  qu'une 
chose  ne  pouvait  nous  échapper.  Le  hoc  se  jouait  avec  un  jeu 
entier,  à  2  ou  3  personnes.  On  en  a  attribué  l'invention  au 
cardinal  Mazarin. 

Hoca,  jeu  de  hasard,  introduit  en  France  par  les  Italiens 
au  temps  de  Mazarin.  Il  se  jouait  sur  une  table  marquée  de 
30  numéros,  sur  lesquels  les  joueurs  faisaient  leurs  mises.  On 
avait  ensuite  30  petites  boules,  dans  chacune  desquelles  on 
introduisait  un  billet  de  parchemin  portant  l'un  des  chiffres 
de  la  table.  Un  banquier,  après  avoir  remué  ces  boules  dans 
un  sac,  en  tirait  une  pour  chaque  joueur,  et  s'il  amenait  le 


numéro  correspondant  à  celui  de  la  mise,  il  payait  au  gagnant 
2S  fois  sa  somme. 

llombre,  jeu  de  cartes  en  usage  du  temps  de  Louis  XIII  et 
de  Louis  XIV.  On  le  jouait  à  2  ou  3  personnes,  mais  presque 
toujours  à  3,  avec  un  grand  jeu  moins  les  8,  les  9  et  les  10. 
Chaque  joueur  recevait  9  cartes,  et  pouvait  en  écarter  autant 
qu'il  voulait.  L'as  de  pique  l'emportait  sur  toutes  les  autres 
cartes,  et  l'atout  était  la  couleur  en  laquelle  celui  qui  ouvrait 
le  jeu  faisait  son  jeu.  On  appelait  ce  joueur  l'hombre.  Il  ga- 
gnait en  faisant  le  plus  grand  nombre  de  levées.  Le  jeu  de 
l'hombre  fut  apporté  en  France  par  les  Espagnols,  qui  l'a- 
vaient inventé  au  xvio  siècle.  Hombre  signifie  homme. 

Lansquenet,  jeu  de  cartes  introduit  en  France  par  les  lans- 
quenets allemands.  C'est  un  vrai  jeu  de  hasard,  qui  se  joue 
avec  plusieurs  jeux  et  par  un  nombre  illimité  de  joueurs.  Un 
seul  tient  les  cartes,  et  porte  le  nom  de  banquier.  Après  avoir 
battu  et  fait  couper,  il  annonce  la  somme  qu'il  veut  engager. 
Les  assistants  se  cotisent  pour  lui  tenir  tête.  Alors  il  retourne 
une  carte,  qu'il  place  à  sa  gauche  et  qui  est  la  sienne,  ensuite 
une  2°,  qu'il  met  à  droite,  pour  les  pontes;  puis  il  tire  encore 
dans  le  jeu,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rencontré  une  carte  pareille 
aux  2  premières  :  si  c'est  la  sienne,  il  gagne  ;  dans  le  cas  con- 
traire, il  perd,  et  la  banque  passe  à  un  autre.  Le  Lansquenet 
est  un  jeu  de  tripot,  qui  fut  très  en  vogue  pendant  le  xvn°  siè- 
cle, et  fut  prohibé  par  Louis  XIV  ;  néanmoins,  on  y  jouait  en- 
core au  commencement  du  xvm°  siècle.  Il  a  reparu  à  Paris, 
vers  l'année  1848.  C.  D — y. 

JEVER,  v.  du  duché  d'Oldenbourg,  à  10  kil.  de  la  mer  du 
Nord;  4,580  hab.  Manufacture  de  tabac;  tanneries;  distille- 
ries. Ch.-l.  d'une  anc.  seigneurie  de  même  nom. 
JEYPOOR.  V.  Djeypodr. 

JEZABEL,  fille  d'Ithobaal,  roi  de  Sidon,etfemmed'Achab, 
roi  d'Israël,  introduisit  à  Samarie  le  culte  de  Baal,  et  persé- 
cuta les  prêtres  du  vrai  Dieu.  Elle  fit  mourir  injustement  Na- 
both,  qui  refusait  de  lui  vendre  sa  vigne.  Jéhu,  devenu  roi, 
la  fit  jeter  par  une  fenêtre  de  son  palais,  et  elle  fut  dévorée 
par  les  chiens,  selon  la  prédiction  du  prophète  Élie,  876  av. 
J.-C.  L— h. 

JEZD.  Y.  Yezd. 
JEZDEGERD.  V.  Yezdegerd. 
JEZID.   T.   Yézid. 

JEZRAEL.,  ancv.de  Palestine  (Galilée),  dans  la  tribu  de 
Zabulon,  près  des  monts  Gelboé,  et  du  ruisseau  Jezraël,  affl. 
du  Jourdain.  Résidence  d'Achab;  Jézabel  y  périt.  Auj.  Zeriu. 
JEZZAR.   V.   Djezzar. 
JHALAOUAN.   1'.  Djalavan. 

JICA-GOUNGAR-ZOUNG,  v.  de  l'empire  chinois  (Tibet), 
sur  l'Yarou-Dzangbo(Brahmapoutra  supérieur);  100,000hab. 
JIHON.  V.  Djihoon. 
JIJSLXI.  V.  Djidjelli. 

JIKADZÉ,  v.de  l'empire  chinois  (Tibet),  près  de  l'Iraouad- 
dy,  cap.  du  territoire  soumis  au  Bantchan-Lama  ou  Bogdo- 
Laraa,  qui  réside  dans  le  voisinage,  au  magnifique  couvent 
de  Djachi-Loumbo;  9,000  hab. 
JIPARANA.   V.  Jeoparana. 

JIQUITINHONHA,  riv.  du  Brésil  (Minas-Geraës  ) ,  se 
réunit,  après  un  cours  de  240  kil.,  à  l'Araçuady  pour  former 
le  Rio-Grande  de  Belmonte.  On  y  trouve  beaucoup  de  dia- 
mants. 

JITOMIR,  en  polonais  Zytomiesrz,  v.  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, à  l'O.,  ch.-l.  du  gvt  de  Volhynie,  sur  la  rive  g.  du 
Tétérev;  54,224  hab.,  dont  beaucoup  de  juifs.  Évêché  russe, 
évèché  catholique  uni  à  celui  de  Loutzk,  séminaire  théologi- 
que, gymnase,  bibliothèque.  Chapelleries,  tanneries.  Comm. 
de  vins  de  Hongrie  et  de  Valachie. 

JIZDRA ,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  de  Kalouga,  sur  la 
Jizdra  et  près  de  son  confl.  avec  l'Oca;  11,730  hab.  Chanvre. 
JOAB,  neveu  de  David,  général  habile,  mais  cruel,  vain- 
quit Abner,  général  d'Isboseth,  fils  de  Salll;  mais  il  souilla 
sa  victoire,  en  tuant  par  trahison  Abner,  quand  celui-ci  se 
fut  soumis.  Il  subjugua  les  Syriens  et  les  Jëbuséens,  défit 
Absalon,  et  le  tua  malgré  les  ordres  de  David  ;  puis  il  assas- 
sina Abisa,  son  rival,  et  devint  ainsi  odieux  au  roi,  qui  pour- 
tant n'osa  le  punir.  Mais,  David  étant  mort,  Joab  prit  parti 
pour  Adonias,  compétiteur  de  Salomon,  et  celui-ci  ayant 
triomphé  le  fit  mettre  à  mort,  à  Gabaon,  l'an  1014  av.  J.-C. 

L— H. 
JOAGHAZ,  fils  et  successeur  de  Jéhu,  roi  d'Israël,  848- 
832  av.  .J.-C,  fut  impie  au  commencement  de  son  règne; 
mais,  vaincu  par  Hazaël,  roi  de  Syrie,  il  s'humilia  devant 
Dieu  ,  qui  suscita  son  fils  Joas  pour  rétablir  les  affaires 
d'Israël. 

joachaz,  fils  et  successeur  de  Josias,  roi  de  Juda,  régna 
au  détriment  de  Joachim,  son  frère  aîné,  l'an  609  av.  J.-  C.  ; 
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mais  il  fut  dclrôné,  au  bout  de  3  mois,  par  Néchao,  roi 
d'Egypte,  et  alla  mourir  dans  ce  pays. 

JOAGHIM  on  ÉLIAGIM,  frère  et  successeur  do  Joachaz, 
roi  île  Jinla,  fut  rétabli  sur  le  trône  qui  lui  appartenait  par 
droit  'l'aînesse,  grâce  à  Néchao,  roi  d'Egypte,  vainqueur  de 
Joachaz,  l'an  609  av.  J.-C.  Son  règne  fut  impie  :  il  persécuta 
le  prophète  Jérémie,  Dieu,  pour  le  punir,  le  fit  tomber  sous  la 
domination  de  Nabuchodonosor,  600. 

joachim  (Saint),  époux  de  Ste  Anne  et  père  de  la  Vierge 
Marie,  Fête,  le  20  mars. 

JOACHIM,  dit  le  Prophète,  né  en  1130  à  Celico  (Calabre), 
m.  en  1202,  fut  page  de  Roger,  roi  de  Sicile,  fit  ensuite  le 
•voyage  de  la  Terre-Sainte,  et,  à  son  retour,  enlra  à  l'abbaye 
de  Sambuccino,  dont  il  devint  prieur  et  abbé.  Plus  tard,  il 
fonda  un  monastère  à  Flora  et  lui  donna  une  règle  imitée  de 
celle  de  Giteaux,  mais  plus  rigide.  D'autres  couvents  adoptè- 
rent sa  réforme,  dont  les  statuts  furent  approuvés  par  le  pape 
Célestin  III. 

On  a  <lo  lui  :  Liber  concordise  Novi  ac  Veterit  Testamenti;  des  Corri' 
mentaires  sur  Isaie,  Jéremie  et  l'Apocalypse,  etc. 

joaghim  (George)  surnommé  llhœticus,  né  à  Feldkirch 
(Grisons)  en  1514,  m.  en  1570,  professeur  de  mathématiques 
et  d'astronomie  à  Wittemberg,  adopta  le  système  de  Copernic, 
et  publia  ses  ouvrages. 

On  a  île  lui  :  Narralio  de  Ubris  Bevolitlionum  Copernici,  Dantzig, 
inVO.in-V"  ;  Cirationes  d  ■  aslronornin  et  neonraphiact  phpsica,  Naremb., 
15V2;  E]>hemcn's  ex  fundamentis  Copernici ,  Leipz.,  iooO,  in-Vo. 

joachim  Ior,  électeur  de  Brandebourg,  1499-1535,  fils  de 
Jean  le  Cicéron.  Son  savoir  dans  les  langues,  l'histoire  et  les 
mathématiques,  lui  valut  lenom  deNestor.  Dèssonavènement, 
âgé  de  14  ans,  il  gouverna  avec  énergie  et  sagesse.  Il  créa, 
en  1506,  une  université  k  Francfort-sur-1'Oder,  poursuivit 
l'œuvre  de  son  père  contre  les  excès  de  la  noblesse,  et  établit, 
en  1516,  une  juridiction  régulière  par  la  fondation  du  tribunal 
de  Berlin  (Kammergericht).  Il  combattit  Luther  et  la  Réforma- 
tion ;  sa  femme  Elisabeth  de  Danemark,  amie  de  la  nouvelle  doc- 
trine, fut  forcée  defuir.  Les  juifs,  qu'il  chassa  du  pays,  étaient 
aussi  l'objet  de  sa  haine.  En  1525,  il  ajouta  le  romté  de  Rup- 
pin  à  l'électorat,  et,  contrairement  à  la  loi  donnée  par  Albert 
l'Achille,  partagea  les  Marches,  en  érigeant  la  Nouvelle-Marche 
et  quelques  dépendances  en  principauté  pour  son  second  fils 
Jean.  E.  S. 

joachim  n,  électeur  de  Brandebourg,  1535-1571,  appelé 
l'Hector  à  la  suite  de  ses  campagnes  en  Turquie,  fils  aîné  de 
Joachim  Ier.  Il  était  fastueux  et  prodigue.  Il  introduisit,  en 
1539,  la  Réformation  dans  son  pays,  réforma  la  justice,  incor- 
pora les  évèchés  de  Brandebourg,  de  Havelberg  et  de  Lebus  à 
l'État,  et  affecta  les  revenus  des  couvents  aux  besoins  de 
l'université  de  Francfort-sur-1'Oder,  des  hôpitaux  etdes  écoles. 
Il  créa  un  consistoire  pour  le  culte  et  l'instruction  publique. 
Il  conclut,  en  1537,  un  traité  de  succession  avec  le  duc  de 
Liegnilz,  et  éleva,  en  1569,  des  prétentions  sur  le  duché  de 
Prusse.  E.  S. 

joachim-frédéRIC ,  électeur  de  Brandebourg,  1598- 
1008,  fils  de  Jean-George.  Pour  affermir  ses  prétentions  sur  le 
duché  de  Prusse,  il  épousa  la  fille  aînée,  après  que  son  fils 
eut  épousé  la  fille  cadette  du  duc  de  Prusse.  En  1598,  il 
renouvela  à  Géra,  avec  le  margrave  Georges-Frédéric,  la  loi 
de  succession  d'Albert  l'Ulysse  et  l'Achille.  E.  S. 

joachim,  roi  de  Naples.  [V.  Morat.) 

JOACHIMSTHAL,  v.  de  l'Autriche-Hongrie  (Bohême), 
sur  la  Weseritz;  6,628  hab.  Direction  et  tribunal  des  mines. 
Exploit,  de  plomb,  étain  et  cobalt.  On  y  frappa  des  monnaies 
d'argent,  dites  jnuchimsthaler,  dès  1519. 

JOAD  oc  JOIADA.  V.  Joas. 

JOANA,  v.  de  l'île  de  Java,  sur  la  côte  N.,  et  près  d'une 
rivière  de  son  nom,  à  490  kil.  E.  de  Batavia.  Établissement 
hollandais. 

joana  ,  une  des  îles  Comores.  (V.  Anjouan.) 

JOANES  (Vincent),  peintre  espagnol,  chef  de  l'école  de 
Valence,  né  en  1523  à  Fuente-de-la-IIiguera,  m.  en  1579.  Il 
alla  se  perfectionner  en  Italie,  où  il  étudia  surtout  l'école 
romaine.  Joanès  possédait  la  science  des  raccourcis,  drapait 
largement,  et  dessinait  avec  une  grande  pureté  :  ses  tètes  ont 
du  caractère,  ses  attitudes  de  la  noblesse;  son  exécution  est 
un  peu  timide,  et  sa  couleur  un  peu  sèche.  Il  se  préparait  à 
ses  ouvrages  importants  par  la  communion.  On  voit  de  ses 
/ableaux  dans  les  principales  villes  de  la  Péninsule  ibérique  : 
Madrid  en  possède  six,  représentant  l'Histoire  de  St  Etienne, 
et  qui  jouissent  d'une  grande  réputation.  On  admire  de  lui  un 
Christ  soutenu  par  des  anges,  une  Cène,  et  un  St  François  de  faute. 

A.  M. 

JOANICE  on  JEAN,  dit  Calojean  (le  beau  Jean),  roi  de 
Bulgarie,  1196-1207  dépouilla  du  trône  les  fils  de  son  frère 
Pierre,  fit  sanctionner  son  élévation  par  le  pape,  excita  une 
insurrection  de  Grecs  contre  Baudouin,  empereur  latin  de 


Constantinople,  vainquit  et  prit  ce  prince  à  Andrinople,  et 
l'enferma  à  Tirnova.  Il  attaqua  le  royaume  de  Tbessalo- 
nique,  fondé  par  Boniface  de  Montferrat,  mais  il  mourut 
avant  de  l'avoir  conquis. 

JOANNE  (Adolphe-Laurent),  littérateur  et  géographe, 
né  à  Dijon  en  1813,  m.  en  1882.  Il  débuta  au  Journal  de  l'ins- 
truction publique,  d'où  il  passa  à  la  Gazette  des  Tribunaux,  au 
Droit,  à  la  Revue  Britannique,  au  National  et  à  \' Illustration.  Il 
inaugura  la  série  de  ses  Itinéraires,  souvent  réimprimés,  par 
l' Itinéraire  descriptif  de  ta  Suisse,  1841.  Il  dirigea  la  publica- 
tion d'une  collection  complète  de  Gêographies  départementale* 
et  fut  un  des  fondateurs  du  Club  Alpin.  On  a  de  lui  uu  volume 
de  vers,  Souvenir  des  Alpes,  1852,  des  romans  et  un  proverbe: 
On  ne  badine  pas  avec  l'eau  froide,  1879. 

JOANNY  (Jean-Ukknakd  brisebarre,  dit),  acteur 
tragique,  né  à  Dijon  en  1775,  m.  en  1854,  étudia  d'abord  la 
peinture,  s'engagea  à  16  ans  dans  un  bataillon  de  volontaires 
parisiens,  passa  dans  un  régiment  de  hussards,  et  après 
1  ans  de  service,  obtint  un  congé.  Placé  dans  un  bureau,  le 
séjour  de  Paris  éveilla  en  lui  le  goût  de  jouer  la  comédie  ;  il 
s'exerça  sur  les  théâtres  de  société,  reçut  des  leçons  de 
Mllc  Sainval  et  de  Talma,  et,  en  1797,  débuta,  dans  les  pre- 
miers rôles  tragiques,  au  Théâtre-Français  du  faubourg  Saint- 
Germain.  Ce  théâtre  ayant  été  fermé,  Joanny  parcourut  les 
départements,  où  il  jouait  la  tragédie  et  la  haute  comédie  avec 
un  grand  succès.  En  1819,  il  s'engagea  au  thé;  tre  de  l'Odéon, 
alors  second  Théâtre-Français,  où  il  créa  plusieurs  rôles  im- 
portants dans  les  tragédies  de  C.  Dcla\  igné,  passa  au  Théâtre- 
Français  en  1825,  et  y  resta  jusqu'en  1841.  Joanny  avait  un 
jeu  plein  de  force  et  de  vigueur,  mais  emphatique  et  saccadé. 
On  l'avait  surnommé  le  Talma  de  la  province. 

JOÂO-DA-FOZ  SÂO-),  v.  de  Portugal  (Douro),  sur  la 
rive  dr.  du  Douro,  à  3  kil.  O.  de  Porto  ;  3,00  i  hab. 

joâo-del-rey  (sÂO-),  v.  du  Brésil  (Minas-Geraës)  ; 
0,000  hab.  Riches  lavages  d'or. 

JOAS,  roi  de  Juda,  fils  d'Ochosias,  fut  sauvé  des  mains 
d'Athalie  par  sa  tante  Josabeth,  femme  du  grand-prelre  Joad 
ou  Joïada,  qui  l'éleva  dans  le  Temple  jusqu'à  l'âge  de  7  ans. 
Proclamé  roi  par  les  Lévites  et  ensuite  par  le  peuple,  il  suc- 
céda à  son  aïeule  que  Joad  fit  mettre  à  mort,  870  av.  J.-C. 
Après  la  mort  de  son  bienfaiteur,  Joas  céda  à  ses  passions,  et 
livra  au  supplice  Zacharie,  fils  de  Joad.  Il  fut  puni  par  une 
invasion  d'Hazaël,  roi  de  Syrie,  qui  pilla  les  trésors  du  Temple, 
et  fut  lui-même  égorgé  par  ses  serviteurs,  l'an  831.  L— h. 

JOAS,  roi  d'Israël,  832-817  av.  J.-C,  fils  et  successeur  de 
Joachaz,  remporta  plusieurs  victoires  sur  Benhadad,  roi  de 
Syrie,  défit  Amasias,  roi  de  Juda,  et  entra  en  vainqueur  dans 
Jérusalem. 

JOATHAN,  roi  de  Juda,  succéda  à  son  père  Osias,  752 
av.  J.-C.  Il  régna  dans  la  crainte  du  Seigneur,  releva  les  murs 
de  Jérusalem,  imposa  un  tribut  aux  Ammonites,  et  fit  la 
guerre  à  Rasin,  roi  de  Syrie,  et  à  Phacée,  roi  d'Israël.  Son 
fils  Achaz  le  remplaça  en  737. 

JOB,  personnage  biblique,  célèbre  par  sa  piété  et  sa  rési- 
gnation, vivait  dans  l'Idumée  à  une  époque  incertaine.  Dieu 
permit  au  démon,  jaloux  de  sa  vertu,  d'éprouver  ce  saint 
homme.  Job  perdit  coup  sur  coup  ses  richesses,  ses  enfants 
et  fut  frappé  d'un  effroyable  ulcère.  Mais  sa  patience  n'en  fut 
pas  ébranlée.  Dieu  lui  rendit  alors,  avec  la  santé,  le  double 
des  biens  qu'il  avait  perdus,  et  une  nouvelle  et  nombreuse 
famille.  Le  Livre  de  Job,  que  de  graves  autorités  attribuent  à 
Moïse,  après  la  sortie  d'Egypte  ,  fut  écrit  primitivement  ea 
vers  libres,  dans  la  langue  hébraïque,  mêlée  d'arabe  et  de  chal- 
déen.  Ce  livre  a  été  traduit  en  vers  français  par  Levavasseur, 
1026,  par  Baour-Lormian,  1847,  et  en  prose  par  Laurent, 
1839,  E.  Renan,  1859.  L— h. 

JOBARD  (Jean-Baptiste-A.-M.),  savant  belge,  d'origine 
française,  né  en  1792  à  Baissey  (Haute-Marne),  m.  en  1861, 
fit  ses  études  au  collège  de  Langres,  fut  géomètre  du  cadastre 
à  Groningue  en  1811,  puisà.Maestricht,  et  obtint,  après  1815, 
des  lettres  de  grande  naturalisation  dans  les  Pays-Bas.  En 
1817,  il  importa  la  lithographie  en  Belgique,  et  fonda  un  éta- 
blissement qui  eut  une  grande  réputation.  La  révolution  de 
1830  l'ayant  ruiné,  il  traita  dans  les  journaux  et  les  revues, 
les  questions  d'économie  sociale  et  industrielle,  et,  proprié- 
taire du  Courrier  belge  depuis  1839,  se  fit  promoteur  des  in- 
ventions utiles.  On  le  compta  parmi  les  plus  ardents  soutiens 
de  la  propriété  intellectuelle,  qu'il  appelait  monautopole.  Con- 
trôleur des  finances  de  Belgique,  conservateur  du  Musée  de 
l'industrie  belge,  il  dirigea  à  Bruxelles  le  Bulletin  de  l'industrie 
belge. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  de  la  Propriété  de  la  pensée,  1837; 
Création  de  la  propriété  industrielle,  18*3;  Nouvelle  économie  sociale, 
ou  Monautopole  industrie/,  artistique,  commercial  et  littéraire,  13  V»  ;  les 
Nouvelles  Inventions,  1857,2  vol. 

JOBERT  Le  P.  Louis),  habile  numismate,  né  à  Paris 
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en  1637,  m.  en  1719,  entra  chez  les  jésuites  à  l'âge  de  15  ans, 
et  y  professa  la  rhétorique. 

Il  a  lais-  i:  la  S  ic  (tailles,  Paris,  1G92,  in-12;  nouvelle  édi- 

tion, iimu  i  et  augmentée  par  La  Bastie,  Paris,  173 J,  2  vol.  in-12. 

jobzrt  (Antoine-Joseph),  chirurgien,  né  en  1799  à  Lam- 
halle,  m.  en  1S67,  fut  attaché  à  l'hôpital  Saint-Louis  et  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  professeur  de  clinique  chirurgicale  à  la 
Faculté,  membre  de  l'Académie  de  médecine  en  1840,  et  de 
l'Académie  des  sciences  en  1856. 

Il  a  pnblié  :  Traité  théorique  et  pratique  des  maladies  chirurgicales 
«Tu  canal  intestinal,  1829,  S  vol.  ;  Plaies  d'armes  d  feu,  1830;  mémoire 
Sur  la  cautérisation  du  col  de  l'utérus,  et  description  d'un  tpfcvlum  à 
tascule,  IS31  ;  Etu  ics  sur  le  système  nerveux,  1838,  2  vol.;  Traité  de 
Chirurgie  plastique,  l-.;i,2vol.  el  allas;  Traité  des  fistules  vésito-ulé- 
rines,  ISe2;  des  Appareils  électriques  d:s  poissons,  tSJS  ;  une  foule  do 
x  dans  les  recueils  scientifiques. 

JOBIS,  île  de  l'Océanie,  séparée,  par  un  détroit  de  même 
nom,  de  l'île  Mysory  ;  150  kil.  sur  40. 

JOBII  VILLA,  nom  latin  de  Jopille. 

JOCASTE.  V.  Œdipe. 

JOCHMTJS  (Auguste-Jacques),  baron  de  Cotignola,  gé- 
néral autrichien,  né  a  Hambourg  en  1S0S,  m.  en  ISS  1,  fut  des- 
tiné au  commerce.  Entraîné  par  le  mouvement  philhellône  de 
1827,  il  assista  comme  volontaire  à  la  prise  de  Missolonghi  et 
d'Anatoliko,  devint  capitaine  en  1S28,  puis  adjudant  du  géné- 
ral Church.  A  l'avènement  du  roi  Othon,  1832,  il  fut  attaché  au 
ministère  de  la  guerre  et  dressa  le  plan  de  la  nouvelle  Sparte. 
Il  passa  ensuite  en  Espagne  et  servit  dans  la  légion  anglaise, 
qui  combattait  pour  la  reine  Isabelle  et  pour  le  gouvernement 
constitutionnel,  sous  les  ordres  du  général  Lacy  Evans.  Lieu- 
tenant-colonel après  l'attaque  des  lignes  de  Saint-Sébastien, 
il  devint  chef  d'élat-major  du  général  Reid.  Colonel  en  1S36, 
il  fut  fait  général  après  la  prise  d'Ira  par  Espartero,  et  chef 
d'état-major  général  de  l'armée  des  Asturies.  De  retour  en  An- 
gleterreen  lS3S,il  fut  envoyé  par  lord  Palmerston  à  Constanti- 
nopfe  en  1S40.  pour  y  arrêter  avec  lord  Ponsonby,  le  plan  de 
la  campagne  contre  Méhémet-Ali.  Chargé  de  l'exécuter  lui- 
même,  il  passa  en  Asie,  avec  le  grade  dégénérai  de  division  et 
le  titre  de  pacha.  L'amiral  Stopford  le  choisit  pour  chef  d'état- 
major.  Le  siège  de  Saint-Jean-d'Acre  lui  valut  le  titre  de  géné- 
ral en  chef,  déc.  ISiO.  Après  la  campagne,  il  fut  sous-secré- 
taire d'État  au  ministère  de  la  guerre,  et  resta  à  Constantinople 
jusqu'en  1818.  Lorsque  la  révolution  éclata  en  Allemagne  et  à 
la  retraite  de  M.  de  Gagern,  il  fut  appelé  par  l'archiduc  Jean, 
■vicaire  de  l'empire,  au  ministère  des  affaires  étrangères  et  de 
la  marine,  mai  1 S  49,  réprima  quelques  émeutes  et  donna  sa 
démission.  En  mai  1859,  il  fut  élevé  dans  l'armée  autrichienne 
au  grade  de  lieutenant-feld-maréchal,  mais  la  paix  de  Villa- 
franca  l'empêcha  d'entrer  en  campagne.  L'année  suivante  il 
reçut  de  l'empereur  le  titre  héréditaire  de  baron. 

On  a  de  lui  divers  mémoires  militaires  ou  politiques,  la  Guerre  de 
Syrie,  Décadence  de  l'empire  ottoman,  etc. 

JOCONDE  oo  JOGUNDUS.  V.  Giocondo. 

JODELLE  (Etienne),  sieur  du  Lymodin,  né  à  Paris  en 
1532,  m.  en  1573.  est  le  premier  en  France  qui  ait  composé 
des  tragédies  imitées  des  Grecs,  avec  prologues  et  chœurs.  Au- 
teur de  Ctèopiitre  captive  et  de  Ditloii  se  sacrifiant,  il  joua  le  rôle 
principal  de  la  première  pièce  en  1552,  à  l'hôtel  de  Reims, 
puis  au  collège  de  Boncour  en  présence  d'Henri  II,  qui  le  gra- 
tifia de  500  écus.  Il  fut  l'ami  de  Belleau,  de  Jean  de  la  Péruse, 
l'imitateur  de  Ronsard,  et  u  i  des  membres  de  la  Pléiade  de 
Charles  IX.  Il  n'avait  aucune  idée  de  la  contexture  drama- 
tique; son  style  est  dur,  déclamatoire,  plein  de  ces  jeux  de 
mots  que  les  Italiens  avaient  mis  à  la  mode.  On  a  encore  de 
Jodelle  une  comédie  en  5  actes,  Eugène,  ou  la  Rencontre.  Ses 
Œavrts  et  mélangea  poétiques  ont  paru  à  Paris,  1574,  in-i°,  et 
1583.  petit  in-12.  Ses  poésies  latines  valent  mieux  que  ses 
vers  français. 

JODOIGNE,  en  flamand  Geldenaken,  v.  de  Belgique  (Bra- 
bant),  sur  la  Gheetei  4j320  hab.  Brasseries)  distilleries,  hui- 
leries. 

JODRUM,  nom  latin  de  Jouarre. 

JOEGKER  Chrétien-Théophile),  savant  biographe,  né  à 
Leipzig  en  1 09  i,  m.  en  1758,  étudia  la  médecine,  puis  la  théo- 
logie et  l'art  oratoire,  fit  des  cours  de  rhétorique  de  1715  à 
1730,  dirigea,  de  1721  à  1739,  les  Acta  erudttorum  de  Leipzig, 
occupa  les  chaires  de  philosophie,  puis  d'histoire  à  l'univer- 
sité de  cette  ville,  et  fut  bibliothécaire  en  1742. 

Son  principal  ouvrage  est  VAtlqemeincs  Geleherten-Lexicon  (Diction- 
naire aniversel  les  gai  mis),  Lei[>z.,  1750,  ;  vol.  in-V»,  immense  travail, 
continué  par  Dunkel,  1753-8),  par  Ad  dung,  178W-S7,  et  par  Itotermund, 
1810,  sans  avoir  été  achevé. 

JOËL,  le  2e  des  12  petits  prophètes  Juifs,  contemporain  de 
Jérémie.  Les  trois  chapitres  qu'il  a  laissés  contiennent  des  pro- 
phéties allégoriques,  presque  toutes  relatives  à  la  venue  du 
Messie.  L — h. 

JOFFREDY  oo  GEOFFROY  (Jean  de),  né  à  Luxeuil  en 
1412,  m.  en  1473,  étudia  le  droit  à  Cologne  et  àPavie,  et  pro- 
fessa la  théologie  à  Milan.  Évèque  d'Arras  à  l'avènement  de 


Louis  XI,  1 161,  il  négocia  avec  le  pape  Pie  II,  l'abolition  de 
la  Pragmatique-Sanction  de  Bourges,  reçut  le  chapeau  de 
cardinal  et  l'évéché  d'Albi.  Louis  XI  le  chargea  de  diverses 
missions  politiques  dans  le  midi  de  la  France  notamment 
contre  Jean  V  d'Armagnac. 

JOGHIS  oo  JOGUIS,  mendiants  indiens  qui  se  vouent 
aux  pénitences  les  plus  extraordinaires.  Ils  vivent  d'aumônes, 
se  tiennent  sur  les  places  et  aux  portes  des  pagodes,  restent 
des  mois  entiers  sans  changer  de  position,  laissant  leur  barbe, 
leurs  cheveux  et  leurs  ongles  prendre  des  dimensions  déme- 
surées. 

JOHANNEATJ  (Éi.oi),  né  en  1770  à  Contres  près  de  Blois, 
m.  en  1S51,  a  été  l'éditeur  des  Mémoires  de  l'Académie  celtique, 
Paris,  lS07et  suiv.,  5  vol.,  qu'il  enrichit  de  dissertations  in- 
téressantes. 

On  lui  doit  aussi  des  Mélanges  d'origines  étymologiques  et  de  ques- 
lions  grammaticales ,  1818;  une  bonne  édition  de  Montaigne,  1818, 
5  vol.;  et  une  édilion  Yariorum  de  Rabelais,  1821-2G,  9  vol. 

JOHANN  GEORGENSTADT,  v.  du  roy.  de  Saxe, 
cercledo  Zwickau  ;  4,41 1  hab.  Fondée  en  1654  par  les  protes- 
tanîs  réfugiés  de  Bohême.  Importantes  mines  de  fer.  Direc 
tion  des  mines  et  école  de  minéralogie.  Fabr.  de  dentelles. 

JOHANNISBERG,  vgeduroy.de  Prusse, prov.de  Hesse 
Nassau,  rég.  de  Wiesbaden,  à  17  kil.  O.  de  Mayence,  près  du 
Rhin;  1,201  hab.  Le  château  et  les  vignobles  célèbres  qui  en 
dépendent  et  fournissent  le  meilleur  vin  du  Rhin  ont  appar- 
tenu aux  évêques  de  Fulda,  aux  princes  d'Orange,  à  Keller- 
mannen  1805.  L'empereur  d'Autriche  les  acheta,  en  18 16,  pour 
les  donner  au  prince  de  Metternich.  On  récolte  environ  chaque 
année  25  pièces  de  1 ,300  bouteilles.  —  Aux  environs,  victoire 
de  Soubise  et  du  prince  Louis-Joseph  de  Condé  sur  les  Prus- 
siens en  1762. 

JOHANNISBURG,  v.  du  roy.  de  Prusse,  prov.  de  Prusse, 
sur  le  lac  de  Rosch,  ch.-l.  de  cercle;  2,973  hab.  Comm.  de 
grains  et  de  bestiaux. 

JOHANNOT  (Ch.-H.-Alfbed),  peintre  dessinateur  et 
graveur  an  burin,  né  à  Offenbach-sur-le-Mein  en  1800,  m.  à 
Paris  en  1837,  eut  d'abord  des  succès  dans  la  gravure  :  une 
de  ses  meilleures  planches  est  celle  des  Orphelins,  d'après 
Scheffer.  Il  composa,  avec  son  frère  Tony,  2  4  tableaux  desti- 
nés à  être  gravés  pour  les  œuvres  de  Walter  Scott.  Ses  prin- 
cipales toiles  sont  :  V Annonce  de  la  victoire  d'HastenbecK  ;  Fran- 
çois de  Guise  présentant  ses  officiers  ti  Charles  IX  après  la  bataille 
de  Dreux,  au  château  d'Eu;  Don  Juan  naufragé;  une  Scène  de 
Cinq-Mars;  \' Entrée  de  Mlle  de  Monlpensierà  Orléans  ;  François  1er 
et  Charles-Quint  ;  Henri  II  et  sa  famille;  Marie  Stuart  quittant 
l'Ecosse.  Il  a  produit  aussi  un  nombre  immense  de  vignettes, 
d'aquarelles,  de  sépiaset  de  dessins,  presque  tous  remarqua- 
bles par  l'esprit  et  la  vérité.  B. 

JOHANNOT  (Tony),  frère  du  précédent,  né  a  Offenbach  en 
1803,  m.  en  1852,  a  gravé  le  portrait  du  général  Foy  d'après 
Gérard,  et  les  Enfants  égarés  d'après  Scheffer,  très  belles  gra- 
vures au  burin.  Parmi  ses  tableaux,  on  distingue  :  une  Que- 
relle de  Vendéens,  Minna  el  Brenda,  la  Mort  de  Duguesclin,  Douglas 
le  Noir,  Charles  VI  et  Odette,  l' Enfance  de  Duguesclin;  les  ba- 
tailles de  Fontanel  et  de  Rosbach,  pour  le  musée  de  Versailles. 
Il  a  pris  une  large  part  à  la  publication  des  ouvrages  illustrés, 
tels  que  les  œuvres  de  Molière,  Don  Quichotte,  Manon  Lescaut, 
le  Diable  boiteux,  le  Vicaire  de  Wakefield,  les  romans  de  Coo- 
per,  etc.  B. 

JOHN,  forme  anglaise  du  nom  de  Jean. 

JOHN  BULL.  V.  Boll. 

JOHN  saint-),  riv.  de  l'Amérique  du  Nord,  prend  sa 
source  dans  les  monts  Albany,  au  N.-O.  de  l'État  du  Maine, 
le  limite  au  N.,  entre  dans  le  Nouveau-Brunswick,  et  se  jette 
dansl'Atlantique,àlabaie  de  Fundy.  Cours  d'environ  720  kil., 
navigable  sur  plus  de  300.  L'embouchure  est  embarrassée  de 
rochers. 

JOHN  (saint-),  riv.  des  États-Unis,  parcourt  la  Floride 
du  S.  au  N.,  et  se  jette  dans  l'Atlantique  au  N.  de  Saint-Au- 
gustin. Cours  de  330  kil. 

JOHN  (saint-),  v.  du  Dominion  of  Canada,  cap.  du  Nou- 
veau-Brunswick, port  franc  sur  une  presqu'île  de  la  rive  g.  du 
Saint-John,  près  de  l'embouchure  de  cette  riv.  dans  la  baie 
de  Fundy;  26,127  hab.  École  classique,  2  bibliothèques. 
Construction  de  navires.  Commerce  et  pêche  considérables. 
Évêché  catholique. 

JOHN  (saint-)  ,  v.  forte  de  l'Amérique  anglaise  (Terre- 
Neuvej,  bon  port  sur  la  côte  S.-E.  de  l'île  de  Terre-Neuve, 
dont  elle  est  le  ch.-l.  ;  25,000  hab.  Évêchés  anglican  et  catho- 
lique; établissements  de  frères  moraves.  Commerce  actif  et 
pêche  de  la  morue.  —  Brûlée  en  1846. 

JOHN  (SAINT-),  v.  du  Dominion  of  Canada  (Québec),  à 
13  kil.  S.  deChambly,  sur  la  rive  g.  du  Richelieu,  et  à  sa  sortie 
du  lac  Champlain.  Reliée  par  un  pont  à  Saint-Athanase. 

JOHN  (SAINT-)  OU  JOHN'S-TOWN,  ch.-l.  de  l'île  d'Anti- 
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gua  (petites  Antilles  anglaises),  bon  port  fortifié  sur  la  côte 
N.-O.  ;  16,000  halj.  Résidence  du  gouverneur  général  des 
Leeward-Islands  ou  Iles-sous-Ie-Vent.  Evêché  anglican.  Com- 
merce actif. 

JOHNSON  (Thomas),  érudit  anglais,  né  en  1675  dans  le 
comté  d'Oxford,  m.  vers  1750,  enseigna  au  collège  d'Eton,  et 
tint  une  école  à  Brentford. 

Il  a  laissé  une  bonne  édition  de  Sophocle,  Oxford,  1705. 

johnson  (Samdel),  célèbre  littérateur  anglais,  né  en 
170'.)  d'un  libraire  de  Lichfield  (Warwick),  m.  en  1784.  Il  étu- 
dia à  Oxford,  1728-31,  mais  dut,  à  cause  de  sa  pauvreté,  en 
sortir  avant  d'avoir  aucun  grade.  Son  père  mourut  en  1731, 
sans  lui  rien  laisser.  Il  se  fit  répétiteur  et  traducteur,  épousa, 
en  1735,  la  veuve  d'un  marchand  de  Birmingham,  beaucoup 
plus  âgée  que  lui,  et  perdit  la  dot  à  monter  une  école  (Garrick 
y  fut  son  élève).  Il  publia  une  satire  sur  Londres,  1738,  qui  fut 
remarquée,  puis  rédigea  admirablement,  pour  le  Gentleman'* 
Magazine,  1740-3,  le  compte  rendu  de  la  Chambre  des  com- 
munes. Il  donna,  en  1744,  une  excellente  Vie  de  Saviaje,  son 
ami,  et  fonda,  en  1748,  un  club  littéraire  dans  une  taverne 
d'Ivy-Lane.  Enfin  parut,  en  1755,  son  grand  et  utile  Diction- 
naire anglais,  avec  des  exemples;  il  y  avait  travaillé  7  ans,  à 
l'aide  d'une  somme  de  37,800  fr.  payée  parles  libraires,  et  tout 
en  publiant,  1750-52,  le  Rôdeur  (Rambler),  recueil  dont  le  style, 
quelquefoistrop  pompeux,  a  heureusement  influé  sur  la  langue 
anglaise.  L'année  suivante,  Johnson  est  arrêté  pour  une  detle 
de  141  fr.  Richardson  lui  avance  la  somme.  Il  continue  à 
écrire  pour  les  libraires  et  les  journaux  (le  Magasin  littéraire, 
l'Aventurier).  Il  publie  lui-même,  de  1758  à  1760,  le  journal 
the  Idler  (le  Fainéant),  et  fait  en  8  jours  le  roman  de  Ras- 
selas,  1759,  pour  subvenir  aux  obsèques  de  sa  mère.  Tous  ces 
travaux  lui  méritèrent  enfin  de  George  III,  en  1762,  une  pen- 
sion qui  le  mit  dans  l'aisance;  il  fonda,  en  1764,  un  nouveau 
club  avec  Reynolds,  Burke,  Hawkins,  Goldsmilh...,  à  la  Tête 
turque  (Soho);  mais,  plus  que  jamais  capricieux  et  hvpo- 
condre,  il  travailla  peu;  il  donna  son  édition  de  Shakspeare 
en  1762,  avec  une  importante  préface,  et  ses  Vies  des  poètes  an- 
glais, 1779-81,  incomplètement  traduites  en  français.  L'ami- 
tié de  M.  Thrale,  membre  du  parlement,  le  rendit  plus  heu- 
reux pendant  16  ans,  1765-81.  Johnson  est  surtout  critique 
et  moraliste.  Fermement  attaché  à  l'Eglise  anglicane  et  à  la 
royauté  des  Stuarts,  il  a  soutenu  sans  cesse  la  cause  du  goût 
et  de  la  morale.  Le  scorbut  et  les  humeurs  froides  avaient  dé- 
figuré son  visage,  et  aigri  son  caractère;  cependant  Garrick 
disait  qu'il  n'avait  de  l'ours  que  la  peau.  Johnson  est  enterré 
à  Westminster,  à  côté  de  Garrick,  et  on  lui  a  élevé  une  statue 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul. 

Ses  Œuvres  ont  été  publiées  à  Londres  par  Hawkins,  1787,  Il  vol.  : 
par  Murpby,  1796  et  1816,  12  vol.:  et  a  Edimbourg,  1806,  13  vol.  in-12 
«vec  une  Fie  écrite  avec  soin.  V.  sa  Vie,  par  Boswell,  1816  »  vol  Rus- 
lelas  a  été  trad.  en  français  par  M»e  Belot,  1768,  in-12;  par  Mac-Carthv 
(jous  te  titra  du  Vallon  fortune),  1817,  in-12  ;  p  n  Louisfsous  le  titre  de  la 
Vallée  heureuse),  1802,  in-12;  parGosselin,  I  20  2  vol.  in-12.  Dhs  )tor- 
teaux  choisis  du  Rôdeur  ont  été  traduits  par  Boulard,  1783.       A.  6. 

JOHNSON  (Andrew),  homme  d'Étal  américain,  né  en  1S08 
à  Raleigh  (Caroline  du  Nord),  m.  en  1875,  s'instruisit  lui- 
même  en  apprenant  le  métier  de  tailleur,  devint  alderman,  puis 
maire  de  Greenville,  dans  le  Tennessee;  fut  élu  2  fois,  1835, 
1839, à  la  législature  de  cet  État,  puis  au  sénat,  1842,  fit  partie 
du  Congrès  de  l'Union. de  1843  à  1S53,  remplit  de  1853  à  1S57 
les  fonctions  de  gouverneur  du  Tennessee,  et  présida  le  Con- 
grès jusqu'en  1863.  Il  avait  été  soutenu  jusque-là  par  le  parti 
démocratique,  favorable  au  maintien  de  l'esclavage  et  aux  in- 
térêts particuliers  des  Etats  du  Sud  :  mais,  quand  éclata  la 
guerre  civile,  il  se  sépara  des  sécessionnistes.  Élu  vice-prési- 
d  :nl  de  l'Union  en  1864,  il  prit  la  direction  des  affaires  après 
sinat  de  Lincoln,  en  1865.  Sa  présidence  fut  remplie  de 
conflits  avec  le  Congrès,  qui  lui  reprochait  de  faire  trop  de  con- 
cessions aux  démocrates;  il  fut  mis  en  accusation  devant  le 
sénat,  22  fév.  186S,  et  n'échappa  que  par  la  minorité  légale  à 
une  condamnation,  26  mai.  Le  général  Grant  le  remplaça  en 
1869. 

JOHNSON  (BEN-).  V.  JoNSON. 

JOHNSTON(James-F.-W.),  chimiste  néàPaisley(Écosse) 
en  1796,  m.  en  1855,  ouvrit  en  1825  un  établissement  d'ins- 
truction à  Durham,  et,  en  1S30,  alla  en  Suède  étudier  la  chi- 
mie sous  Berzelius.  A  la  fondation  de  l'université  de  Durham, 
en  1833,  la  chaire  de  chimie  et  de  minéralogie  lui  fut  donnée. 
En  1843,  on  le  nomma  chimiste  de  la  Société  d'agriculture 
d'Ecosse. 

Il  a  publié  :  Notes  sur  l'Amérique  du  Nord,  Cours  de  chimie  aqricole 
cl  ae  minéralogie,  Catéchisme  de  chimie  agricole  et  ae  minéralogie . 
Chimie  de  In  vie  commune. 

JOHNSTONE,    v.   d'Ecosse  (Renfrew),  à  6  kil.  O.  de 
Paisley  ;  7,528  hab.  Fondée  en  1781. 
JOHNSTOWN,  v.  des  États-Unis(New-York)  ; 7,500 hab. 
JOHORE.  V.  Djohore. 
JOIACENSIS  PAGUS,  nom  latin  du  Josas. 
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JOIADA.  V.  Joas. 

JOIGNY,  Joviniacum,  s.-préf.  (Yonne),  sur  la  rive  dr.  de 
[Yonne,  qu'un  y  pa-se  but  un  beau  ponl  de  pierre,  et  le  che- 
min de  fer  de  Paris  à  Lyon  ;  6, 137  hab.  Trib.  de  comm.  ;  col- 
lège. Comm.  de  vins  estimés,  grains,  bois,  charbon,  l'abr.  de 
toiles,  draps,  blanc  d'Espagne;  tanneries,  tuileries.  Château 
du  cardinal  de  Gondi,  et  église  de  Saint-Jean,  batte  au  xv»  siè- 
cle. —  Cette  ville,  fondée  par  Jovin,  préfet  des  Gaules  au 
iv«  siècle,  fut  érigée  au  moyen  âge  en  comté,  qui  relevait  des 
comtes  de  Champagne.  Elle  reçut  une  charte  de  commune  en 
1300,  passa,  en  1409,  dans  lamaisondela  Trémoille.en  16C5 
dans  celle  de  Gondi,  en  1675  dans  celle  de  Créqui,  et  en  1703 
dans  celle  de  Villeroy. 

JOINVILLLE  (Jean-,  sire  db),  historien  français,  né  en 
1221,  au  château  de  Joinville,  diocèse  de  Chàlons-sur-Marne, 
d'une  ancienne  famille  de  Champagne,  mort  en  1319  ou  plu- 
tôt en  1317,  fut  d'abord  sénéchal  du  comte  Thibaut  IV,  puis 
conseiller  et  ami  du  roi  Louis  IX,  qu'il  accompagna  dans  sa 
première  croisade.  Fait  prisonnier  avec  lui,  il  partagea  ses 
souffrances,  et  lui  inspira  une  telle  affection,  que  ceprince 
ne  j  ermit  plus  qu'il  le  quittât.  De  retour  en  France,  Joinville 
oblint  une  pension  du  roi,  mais  néanmoins  il  ne  voulut  pas  le 
suivre  dans  son  expédition  de  Tunis,  comme  s'il  en  eût  pres- 
senti le  mauvais  succès.  Joinville  déposa  pour  la  canonisation 
de  son  rnaitre.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  écrivit  des  Mémoire*, 
dans  lesquels  il  raconte  les  expéditions  et  l'administration  in- 
térieure de  Louis  IX.  On  aime  surtout  dans  Joinville  son 
amitié  pour  le  roi,  sa  sensibilité  naïve,  son  imagination  vive 
et  ignorante,  qui  trouve  les  couleurs  les  plus  naturelles  pour 
peindre.  Favorisé  par  une  merveilleuse  précision  de  langage, 
il  décrit  tout,  sans  rien  altérer,  quoique  les  objets  soient  pour 
lui  nés  le  jour  où  il  les  a  vus. 

La  1"  édition  .1rs  Mémoires  de  Joinville  est  de  1S16,  j,,.;,,  publiée  i 
Poitiers;  les  meilleures  éditions  sont  <•*>! I ••=;  de  l  in.fol  • 

<ie  Cap| 1761,  publiée  par  MM.  Daunoo  istoi  fans  j0 

20=  vol.  du  Recueil  .les  historiens  de  France  ;  de  MM.  Franeis  me  Mib'l 
et  Ambroise  Dulot,  Paris,  1838,  in-12,  et  de  M.  de  Wailly,  1807  et  1871. 
joinville,  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Marne),  arr.  de  Vassy," 
sur  la  Marne,  au  pied  d'un  coteau  élevé,  jadis  couronné  d'un 
superbe  château  qui  a  été  vendu  et  détruit  pendant  la  Révo- 
lution; 3, SU  hab.  —Ancienne  baronnie,  ch.-l.  du  Vallage 
(Champagne).  Elle  passa,  au  xv<>  siècle,  de  la  maison  de  Join- 
ville dans  celle  de  Lorraine,  fut  érigée,  1552,  en  principauté 
par  Henri  II  en  faveur  de  François  de  Guise,  puis  échut  par 
succession  à  M11»  de  Montpensier,  16SS,  et  fut  léguée  par  elle 
au  régent  Philippe  d'Orléans.  Un  Iraité  y  fut  signé,  le  31  dé- 
cembre 1584,  entre  le  roi  d'Espagne  et  les  chefs  de  la  Ligue, 
pour  appeler  le  cardinal  de  Bourbon  au  trône,  à  l'exclusion 
de  tout  prince  hérétique.  François  de  Guise,  le  cardinal  de 
Lorraine,  Henri  de  Guise,  le  cardinal  de  Guise  et  leur  sœur, 
la  duchesse  de  Montpensier,  sont  nés  à  Joinville.  Un  fils  du 
roi  Louis-Philippe,  né  en  1818,  a  reçu  le  titre  de  prince  de 
Joinville. 

JOLIET.  V.  La  Salle  (Cavelierde). 
JOLOFS.  V.  Ghiolofs. 

JOLY  (Claude),  né  en  1607  à  Paris,  m.  en  1700,  fut 
d'abord  avocat,  puis  chanoine  de  Notre-Dame.  II  accompagna 
le  duc  de  Longueville  aux  conférences  de  Munster,  fit  ensuite 
le  voyage  de  Rome,  et,  à  son  retour,  devint  officiai  et  grand 
chantre  de  l'église  de  Paris. 

On  a  de  lui  :  Traité  sur  la  réformation  des  heures  canoniques,  16»* et 
1670,  in-12  ;  Recueil  des  Maximes  véritables  et  im  insti- 

tution du.  roi,  contre  la  pernicieuse  politique  du  cardinal  Mazarin   10o2, 
ouvrage  brùlc  parla  main  du  bourreau,  etc. 

JOLY  (Guy),  neveu  du  précédent,  conseiller  du  roi  au  Chà- 
telet,  fut  secrétaire  du  cardinal  de  Relz,  se  brouilla  avec  lui, 
et  s'attacha  alors  au  parti  de  la  cour. 

On  a  de  lui  des  Mémoires  historiques,  de  16,8  à  1603.  publiés  à  Ams- 
terdam. 1718,  2  vol.  in-12,  et  qui  sont  la  contre-partie  de  ceux  du  car- 
dinal de  Retz. 

JOLY  ("Antoine-François),  archéologue  et  poète  comique, 
né  en  1672  à  Paris,  m.  en  1753,  travailla  plus  de  20  ans  à  un 
ouvrage  intitulé  :  le  Nouveau  et  le  Grand  Cérémonial  de  France, 
ou  Homélie  Collection  de  cérémonies  et  de  fêtes,  depuis  Claris  jus- 
qu'à la  mort  de  Louis  Mil.  Ce  recueil,  qui  forme  environ  12  vol. 
in-fol.,  est  demeuré  manuscrit,  à  la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris.  Joly  a  donné  au  théâtre  quelques  ouvrages  médio- 
cres; entre  autres,  2  comédies  en  3  actes,  en  vers  :  l'École  des 
Amants,  1718,  et  la  Femme  jalouse,  1726.  Il  fut  censeur  royal, 
et  publia  des  éditions  de  Molière,  de  Corneille,  de  Racine",  et 
de  Montfleury,  avec  des  recherches  bibliographiques. 

JOLY  (L'abbé  Philippe-Louis),  littérateur,  né  a  Dijon  en 
16S0,  m.  en  1755. 

Il  a  laissé  :  Remarques  critiques  sur  le  Dictionnaire  de  Bayle,  17,8, 
2  vol.  in-fol.  ;  Truite  de  la  versification  et  des  ouvrages  en  vers,  dans 
l'édition  de  1751  du  Dictionnaire  de  Richelet.  Il  a  édité  les  Poésies  de 
La  Mon  noyé,  17*5,  la  bibliothèque  de  Bourgogne  de  Papillon,  et  les  Mé- 
moires historiques,  critiques  et  littéraires  de  Brays. 

JOLY  DE  fleury  (Guill.-François),  né  en  1675  à  Pa- 
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ris,  d'une  famille  de  magistrats,  m.  en  1756,  avocat  général 
à  la  cour  des  Aides  en  1700,  avocat  général  au  parlement  de 
Paris  en  1704,  procureur  général  après  Daguesseau  de  1717 
à  îTio,  tit  mettre  en  ordre  les  registres  du  parlement,  compul- 
ser et  inventorier,  dans  les  greffes  et  au  trésor  des  chartes, 
une  foule  de  documents  précieux.  Ses  travaux  sont  demeurés 
en  la  possession  de  sa  famille.  —  Son  38  fils  fut  conseiller 
d'Etat  an  17SI,  contrôleur  général  des  finances  après  Necker, 
et  dut  se  retirer  bientôt,  par  suite  de  son  insuffisance. 

joly  I.i:  P.  Joseph- Romain),  capucin,  né  à  Saint-Claude 
(Franche-Comté)  en  1715,  m.  à  Paris  en  1S05. 

ai  :  Histoire  de  la  prédication,  17fi7  ;  Conférences  sur  les  mys- 
tères, it;i  ;  Dictionnaire  de  morale,  1772;  la  Géographie  s  icrée  et  les  Mo- 
numents de  l'histoire  sainte,  1781  ;  Lettres  sur  divers  objets  importants 
'phie  el  d'histoire  sainte,   1772,   in->° ;  la  Franche-Comté,  an- 
:  moderne,  1779,  in-12:  l'Ancienne  Géographie  universelle  com- 
I  nouvelle,  (801,  i  vol.  in-8°  et  atlas  iii-l»,  etc. 

joi/ï  (Albert- Henri),  avocat  et  homme  politique,  né  à 
1  les  eu  ISii,  m.  en  1SS0,  étudia  le  droit  à  Paris  et  se 

fit  inscrire  au  barreau  de  Versailles.  Après  l'insurrection  de 
i  inune,  en  1S71,  il  plaida  pour  M.  Rochefort  et  pour  le 

capitaine  Rossel  devant  le  conseil  de  guerre.  L'ardeur  et  la 
véhémence  de  sa  plaidoirie  dans  ce  dernier  procès  lui  valurent 
une  suspension  de  6  mois  prononcée  par  la  Cour  de  Paris.  Dé- 
puté de  Versailles  en  fév.  1S76,  il  vota  l'ordre  du  jour  des  363, 
après  le  16  mai  1S77,  fut  réélu  le  14  oct.,  et  prit  jusqu'à  sa 
mort  une  part  très  active  aux  discussions  et  aux  travaux  de 
:  nbre. 

JOMANES,  nom  anc.  de  la  Djoomnah. 

JOPdARD  (Edme-François),  géographe,  archéologue  et 
liste,  né  à  Versailles  en  1777,  m.  en  1862,  fit  ses  études 
à  Paris,  entra  à  l'École  polytechnique  en  1795,  et  à  l'École 
de  géographie  du  cadastre  en  1796.  Il  fit  partie,  comme  in- 
ii  -géographe,  de  l'expédition  d'Egypte,  1798,  fut  em- 
ployé au  grand  plan  topographique  d'Alexandrie,  étudia  avec 
plus  de  zèle  que  de  succès  les  monuments  de  Thèbes,  et  s'ef- 
força de  déchiffrer  les  hiéroglyphes  numériques.  Jomard  ne 
revint  d'Egypte  qu'en  1802,  explora,  en  passant,  les  iles 
Ioniennes,  et,  à  peine  arrivé  à  Paris,  fut  chargé  de  diriger 
des  éludes  géographiques  dans  le  Caut  Palatinat.  En  rem- 
.1  ses  fonctions,  i)  étudia  la  géologie  des  montagnes  du 
pays,  au  point  de  vue  des  révolutions  du  globe,  et  soutint 
qu'elles  étaient  toutes  causées  par  le  feu  central.  L'année  sui- 
vante, il  fut  rappelé  à  Paris  pour  concourir  au  grand  ouvrage 
de  la  Description  de  l'Egypte.  Après  la  mort  de  Conté,  1805,  il 
lui  succéda  comme  secrétaire  de  la  commission  de  cette  en- 
treprise, en  fut  nommé  directeur  en  1807,  et  fit  en  entier  la 
publication  de  l'ouvrage,  de  1S09  à  1S2iJ.  Pendant  un  voyage 
à  Londres,  1^25,  il  vit  les  écoles  de  Bell  el  de  Lancaster,  où 
l'on  pratiquait  le  mode  d'enseignement  mutuel  pour  les  classes 
populaires.  Il  le  fit  connaître  dans  un  ouvra  se  spécial,  Tableau 
des  écoles  élémentaires,  1S26,  in-fol.,  contribua  à  la  fondation 
d'une  école  mutuelle,  et  s'occupa  toujours  des  petites  écoles, 
comme  membre  de  la  Société  pour  l'instruction  élémentaire. 
I  irta  aussi  d'Angleterre  la  règle  à  calculer,  el  puldia  : 

Description  de  la  règle  à  calculer,  avec  des  relierions  sur  l'indus- 
trie anglaise,  1816.  Jomard  fut  élu,  en  1818,  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  I!  était  membre 
de  la  Société  de  géographie  de  France,  dont  il  rédigea  les 
statuts  en  1821.  Un  département  de  la  géographie  et  des 
voyages  ayant  été  créé,  en  182S,  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Paris,  le  roi  l'en  nomma  conservateur  administrateur.  Jomard 
a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages,  particulièrement  sur 
la  géographie  de  l'Orient  et  sur  l'Egypte. 

On  elle  'le  lui  :  Parallèle  entre  les  antiquités  de  l'Inde  et  de  l'Egypte, 
if»19;  Voyage  à  l'oasis  de  Syoaah,  1822,  in-fol.,  d'après  des  noies  de 
Cailliè,Cajlîaud  etDrovesLi  ;  sur  les  Rapports  de  l'Ethiopie  et  de  l'Egypte, 
1822;  sur  la  Commun  i  iger  avec  le  Nil,  1828  ;  Remarques  sur 

le  r.,urs  du  Sénégal  et  de  la  Gambie,  1K28  ;  Recueil  d'observations  et  de 
i  'et  sur  l'Egypte  ancienne  et  moderne,  ou  Description  historique 

isqxte  d  -s  principaux  monuments,  18.10.  ♦  vol.  (collection  de  s.  s 
travaux  personnels  dans  la  g'ande  Description  de  VÈgypte);  les  Munu- 
)  èographie.  ou  Recueil  d'anciennes  cartes  européennes  ou 

orientales,  accompagnées  de  sphères  terrestres,  mappemondes,  astrola- 
l-'.s,  f-tc,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'époque  d'Ortclius  et 
en  fac-similé  de  la  grandeur  des  originaux,  Paris. 
185;  et  soiv.,  :ri  and  iu-fol.,  ouvrage  capital.  C.  D— y. 

JOMINI  (Henri,  baron),  général  et  historien,  né  en  1779  à 
Fayeine  (Vaud),  m.  en  1869,  fut  secrétaire  général  du  dé- 
partement de  la  guerre  en  Suisse  dès  1799,  et  eut  une  grande 
part  à  l'organisation  des  troupes  qui  combattirent  à  Frauen- 
feld  et  à  Zurich.  Il  accompagna  Ney  en  qualité  d'aide  de  camp 
pendant  la  guerre  de  1805,  contribua  à  la  victoire  d'Elchingen 
et  à  la  reddition  d'Ulm,  fit  la  campagne  du  Tyrol,  et  devint 
chef  d'état-major.  Il  était  auprès  de  Napoléon  à  la  bataille 
.  En  1808,  il  alla  en  Espagne.  Accusé  de  s'attribuer  les 
succès  des  corps  auxquels  il  avait  été  attaché,  il  fut  mis  en 
disponibilité,  et  il  était  prêta  passer  au  service  de  la  Russie, 
quand  on  le  nomma  général  de  brigade  en  1811,  et  historio- 
graphe de  France.  Pendant  la  guerre  de  Russie,  il  fut  gou- 


verneur de  Vilna  et  de  Smolensk,  et  jeta  les  ponts  sur  la  Bé- 
rézina.  En  1S 13,  il  aida  aux  victoires  de  Lutzenetde  Bautzen. 
S'étant  vu  refuser  le  grade  de  général  de  division,  il  profita 
de  l'armistice  de  Pleswitz  pour  aller  rejoindre  les  alliés,  et 
fut  condamné  à  mort  par  contumace.  Aide  de  camp  du  czajr 
Alexandre  et  lieutenant  général,  il  n'accepta  cependant  aucun 
commandement  dans  l'armée  russe  pendant  la  durée  de  la 
guerre.  Revenu  à  Paris  en  1815,  il  essaya  vainement  de  sauver 
la  vie  du  maréchal  Ney.  Il  assista  au  congrès  d'Aix-la-Cha- 
pelle en  1818,  à  celui  de  Vérone  en  1823,  et  désapprouva 
l'expédition  d'Espagne.  On  le  rappela  en  Russie  pour  com- 
pléter l'éducation  du  grand-duc  Nicolas. 

Il  a  publié  :  Traité  des  grandes  opérations  militaires,  ou  Histoire  cri* 
tique  des  guerres  de  Frédéric  II  comparées  d  celles  de  la  Révolution^ 
Paris,  1803.  3«  êdit.,  1819,  3  vol.  et  atlas;  Principes  de  la  stratégie,  1718; 
Histoire  des  guerres  de  la  Révolution,  de  i703  d  1801,  en  collaboration 
avec  Koch,  3»  êdit.,  1819-2 i,  15  vol.  el  i  atlas  in-fol.  ;  Correspondance, 
avec  le  général  Sarrazin  sur  la  campagne  de  1813,  1815;  Correspon- 
dance avec  le  baron  Mouiller.  Is21  ;  la  Suisse  >ians  les  intérêts  de  l'Eu- 
rope, 1S21  ;  Vie  politique  et  miiùaive  <l  ■  Napoléon,  1827.  *  vol.  ;  Tableau 
analytique  des  principales  combinaisons  de  la  guerre  et  de  leurs  rap- 
ports arec  la  politique  des  Etats,  1830  ;  Précis  de  l'art  de  la  guerre, 
B«  édit.,  1838,  2  vol.  ;  Précis  de  la  campagne  de  18\5,  1839;  Appendice  au 
Précis  de  l'art  de  la  guerre,  18V9,  etc. 

JOMMELLI,  et  non  JOMELLI  (Nicolas),  compositeur 
de  musique,  né  en  1714à  Aversa,  m.  en  1774,  étudia  à  Naples 
sous  Francesco  Feo,  maître  et  ami  de  Pergolèse,  et,  même 
après  avoir  déjà  obtenu  des  succès  au  théâtre,  reçut  les  con- 
seils du  P.  Martini.  On  l'a  surnommé  le  Gluck  de  l'Italie.  Il  a 
écrit  plus  de  40  opéras,  parmi  lesquels  on  distingue  :  Ditlon, 
Eumène,  Mèrnpe,  Thèmistocle,  Armide,  Démophoon.  Ses  compo- 
sitions pour  l'église  sont  du  style  le  plus  large  et  le  plus  sé- 
vère ;  on  admire  surtout  les  oratorios  de  Joas  et  de  la  Passion, 
la  messe  de  Requiem,  le  Miserere  à  2  voix,  et  le  Laudate  pueri  à 
8  voix.  B. 

JOMSBORG,  forteresse  d'une  fameuse  association  de 
pirates  au  xe  siècle  ap.  J.-C.  ;  on  croit  qu'elle  était  située  dans 
l'île  de  Wollin.  (V.  Palnatoke,  Absalon.) 

JONADAB.  V.  RÉÇBABITES. 

JONAS,  le  5°  des  petits  prophètes,  sous  Joas  et  Jéro- 
boam II,  rois  d'Israël,  fut  envoyé  par  Dieu  pour  annoncer  aux 
habitants  de  Ninive  la  ruine  prochaine  de  leur  ville.  Effrayé 
d'une  telle  mission,  il  s'embarqua  à  Joppé  pour  aller  à  Tarse 
en  Cilicie;  mais,  en  punition  de  sa  désobéissance,  une  tem- 
pête éclata  pendant  la  traversée.  Jonas  avoua  aux  mariniers 
que  le  seul  moyen  de  calmer  les  flots  était  de  le  jeter  à  la  mer  ; 
ce  qui  fut  exécuté.  Englouti  par  une  baleine,  il  demeura 
3  jours  dans  son  ventre,  et  fut  rejeté  sain  et  sauf  sur  le  rivage. 
Il  se  rendit  alors  à  Ninive,  où  il  se  mit  à  crier  :  «  Encore 
40  jours,  et  Ninive  sera  détruite.  »  Les  Ninivites  firent  péni- 
tence, et  Dieu  leur  pardonna.  Jonas  fut  affligé  de  cette  dou- 
ceur ;  mais  le  Seigneur  lui  montra  l'injustice  de  ses  plaintes. 

L— H. 

jonas  (Justus  ou  Jodocds),  disciple  de  Luther,  un  des 
apôtres  de  la  Réforme,  né  àNordhausenen  1493,  m.  en  1555.11 
étail  professeur  de  droit  à  Erfurt,  lorsqu'il  adopta  les  opinions 
de  Luther.  Il  accompagna  celui-ci  à  Worms,  en  1521,  enseigna 
le  droit,  puis  la  théologie  à  Wittenberg,  participa  à  la  rédac- 
tion de  la  confession  d'Augsbourg,  en  1530,  et  assista  Luther 
à  ses  derniers  moments.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'écrits 
théologiques  en  latin  et  surtout  en  allemand.     E.  D — y. 

JONATHAN  (Frère),  nom  familier  du  peuple  des  États- 
Unis,  comme  John  Bull  est  celui  du  peuple  anglais. 

JONATHAN-BEN-UZIEL,,  rabbin  du  i°r  ou  n°  siècle  de 
J.-C,  est  auteur  du  Targum,  paraphrase  chaldaïque  des 
livres  de  Josué,  des  Juges,  de  Samuel,  des  Rois,  d'Isaïe,  de 
Jérémie,  d'Ezéchiel  et  des  12  petits  prophètes. 

La  meilleure  édition,  de  ce  livre  est  celle  que  Buxtorf  a  jointe  à  sa 
Bible,  Bile.  1«20. 

JONATHAS,  fils  de  Saiil,  battit  les  Philistins,  et  sauva 
Israël;  mais  il  faillit  être  mis  à  mort,  pour  avoir  mangé  un 
rayon  de  miel  en  poursuivant  l'ennemi,  contrairement  à  l'or- 
dre donné  par  son  père  aux  Hébreux  de  garder  l'abstinence; 
les  prières  du  peuple  le  sauvèrent.  Il  refusa  d'obéir  à  son  père 
qui  lui  ordonnait  de  faire  mourir  David,  avertit  celui-ci  des. 
dangers  qu'il  courait,  et  périt  dans  la  bataille  du  mont  Gel- 
boé,  livrée  aux  Philistins,  1056  av.  J.-C.  David  le  pleura,  et 
composa  un  hymne  en  son  honneur. 

JONATHAS  MACCHABÉE.  V.  Macchabée. 

JONES  (Inigo),  illustre  architecte,  né  à  Londres  en  1572, 
m.  en  1651,  visita  la  France,  l'Allemagne  et  l'Italie,  étudia 
longtemps  à  Venise  les  chefs-d'œuvre  de  Palladio,  et  fut  su- 
rintendant général  des  bâtiments  de  la  couronne  sons  Jac- 
ques Ier  et  Charles  Ier.  On  lui  doit  le  portique  de  l'ancienne 
église  Saint-Paul,  avant  la  réédification  de  ce  temple  par 
Christophe  Wren,  l'anc.  Bourse  de  Londres,  le  palais  de 
While-IIall,  un  des  plus  beaux  et  des  plus  vastes  ensembles 
que  jamais  architecte  ait  conçus,  mais  dont  les  malheurs  du 
temps  ne  permirent  d'élever  que  la.  30e  partie  environ,  appe- 
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léc  la  Salle  des  banquet»;  l'hospice  militaire  de  Grcenwich, 
et  le  palais  de  lord  Pembroke  a  Wllson,  Il  donna  aussi  dos 
décorations  et  des  machines  Ingénieuses  pour  les  théâtres.  La 
collection  de  ses  dessins  a  été  publiée  à  Londres,  1776,  2  vol. 
in-fol. 

jones  (Paul),  célèbre  marin,  né  en  Ecosse  en  1747,  m.  a 
Paris  en  1792,  s'engagea  au  service  des  Américains,  combat- 
tit pour  eux  pendant  la  guerre  de  l'Indépendance,  osa  débar- 
quer en  Angleterre  en  1777  et  forcer  le  port  de  Whitehaven, 
battit  en  1779,  avec  un  seul  navire,  2  frégates  anglaises  qui 
convoyaient  une  flotte  marchande,  et  fut  reçu  avec  éclat  par 
Louis  XVI  après  cette  victoire.  En  1792,  le  gouvernement 
français  lui  refusa  le  grade  d'amiral.  On  a  publié  sous  son 
nom  des  Mémoires,  traduits  en  français,  Paris,  1798,  in-18. 
D'autres  Mémoires  ont  paru  à  Edimbourg,  1830,  2  vol.;  sa 
vie  aventureuse  a  inspiré  F.  Cooper  dans  le  roman  du  l'ilole. 

JONES  (William),  savant  orientaliste,  né  à  Londres  en 
1746,  m.  à  Calcutta  en  179  4.  Élève  de  l'école  d'Harrow  et 
d'Oxford,  précepteur  du  comte  Spencer,  avocat  en  1770,  juge 
à  la  cour  suprême  de  Calcutta  en  1783,  il  fonda  dans  cette 
ville,  en  1784,  une  société  savante,  et  devint  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres.  Il  possédait  une  vingtaine  de  lan- 
gues. Il  traduisit  du  persan  en  français  l'Histoire  de  Nadir- 
Chah,  par  Mirza  Mahady,  1770  ;  de  l'arabe  en  anglais  les  Moal- 
laqâts,  1782;  du  sanscrit,  la  Sacontala  de  Kalidasa,  1789,  et 
les  Lois  de  Manou,  1794.  Il  entreprit  un  Digeste  des  lois  hindoues, 
qui  fut  publié  seulement  après  sa  mort,  par  Colebrooke,  1 S00. 
Une  Grammaire  persane,  en  anglais,  publiée  à  Londres,  1771, 
fut  donnée  par  lui-même  en  français  l'année  suivante. 

Parmi  ses  écrits,  on  distingue  un  traité  sur  la  poésie  arabe  et  persane, 
Poescos  asiatiex  commentariorum  lib.  VI,  1774,  dans  lequel  il  a  traduit 
des  morceaux  de  littérature  orientale  en  vers  grecs  ou  latins.  Deux  de 
ses  ouvrages  ont  été  traduits  en  français  :  Dissertation  sur  la^  littéra- 
ture orientale,  1771  :  Lettres  philosophiques  et  historiques  sur  l'état  ino- 
ral et  politique  de  l'Inde,  180:1.  Les  œuvres  complètes  de  W.  Jones  ont 
paru  à  Londres,  1799,  6  vol.  in-4»  ou  13  vol.  in-8».  B. 

JONGHE.  V.  Jonios. 

JONGLEURS,  bateleurs,  joueurs  d'instruments,  qui  cou- 
raient les  châteaux  ou  les  foires  au  moyen  âge,  menaient 
parfois  avec  eux  des  singes,  des  chiens  ou  autres  animaux 
dressés,  et  même  faisaient  des  tours  de  gobelets.  Ils  sont  dé- 
signés, dans  les  Capitulaires  des  rois  carolingiens  et  dans  les 
Actes  des  conciles,  sous  les  noms  de  Joculatores,  Minislrelli, 
Goliardi,  Ludicratores,  etc.  ;  leurs  tréteaux  s'appelaient  Scumna. 
On  distinguait  les  jongleurs  proprement  dits,  qui  étaient  des 
bateleurs  ou  des  histrions,  et  les  jongleurs  de  gestes,  qui  chan- 
taient les  poèmes  des  trouvères  en  présence  des  seigneurs,  et 
dont  la  condition  était  beaucoup  plus  relevée. 

JONKŒPING  on  INKŒPING,  v.  de  Suède  (Gothie) 
ch.-l.  d'un  lân  de  même  nom,  à  l'extrémité  S.  du  lac  Wetter  ; 
18,321  hab.  Arsenal.  Sources  minérales  fréquentées.  Fabr. 
de  lainages  et  toiles;  tanneries.  —  Le  lan  ou  préfecture  de 
Jonkœpins  a  11,574  kil.  carr.,  et  196,652  hab. 

JONQUIÈRES  (LES) ,  petite  v.  (Vaucluse),  arr.  d'Orange, 
sur  une  ile  île  l'Ouvèze;  2,370  hab.,  comm.  de  soie. 

JONSEN  (Arngrim),  né  en  1568,  dans  un  hameau  d'Is- 
lande, m.  en  1648,  fut  pasteur,  puis  évêque  de  Holm. 

On  a  de  lui  plusieurs  écrits  historiques  :  Crymogea,  seu  rerum  Islan- 
dicarum  libri  111,  Hambourg.  160B.  in-4°  ;  Spécimen  Islandix  historieum, 
Amsterdam,  I f> V 2 ,  iu-V°;  Grœntandia,  trad.  en  1688  en  danois,  etc. 

JONSIUS(Jean),  philologue  allemand,  né  en  1624  à  Flens- 
bourg  (Holstein),  m.  en  1659,  professeur  à  Kœnigsberg  et  à 
Francfort-sur-le-Mein. 

Il  a  laissé,  entre  autres  ouvrages  :  de  Scriptoribus  historix  philoso- 
phiez, dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  J.-T.  Dorn,  Iéna,  1716,  in-'f°. 

JONSON  (Ben  ou  Benjamin),  poète  dramatique  anglais, 
né  â  Londres  en  1574,  m.  en  1637.  Maçon,  soldat  en  Hollande, 
étudiant  à  Cambridge,  acteur,  duelliste,  converti  en  prison  au 
catholicisme,  qu'il  abandonna  ensuite,  il  finit  par  écrire  pour 
le  théâtre,  1593,  sous  la  protection  de  Shakspeare,  qu'il  déni- 
gra. Poète  lauréat  en  1619,  il  mourut  pourtant  dans  la  misère. 
L'étude  des  anciens  et  des  règles  du  théâtre,  l'érudition,  quel- 
que dignité,  et  un  vrai  talent  pour  la  satire,  rendent  curieuse 
la  leclure  de  ses  pièces,  qui  sont  au  nombre  de  50,  surtout  de 
ses  tragédies,  Séjan  et  Catilina.  Ses  nombreux  Masques  (diver- 
tissements de  cour)  et  ses  Poésies  (Forêts,  Underwoods)  montrent 
un  talent  plus  pur.  Il  a  écrit  une  Grammaire  anglaise  qui  est 
restée.  On  a  gravé  sur  sa  tombe  à  Wesminster  ces  seuls  mots  : 
O  rare  Ben  Jonson  ! 

La  meilleure  édition  de  ses  œuvres  est  celle  de  W.  Giffbrd,  7  vol., 
Lond.,  1816.  A.  G. 

JONSTON  (Jean),  naturaliste,  né  d'une  famille  originaire 
d'Ecosse,  à  Sambter  (Posen)  en  1603,  m.  en  1675,  visita  pour 
ses  études  l'Europe  entière. 

On  a  de  lui  :  Thaumatographia  naturalis,  Amst.,  1632,  in-12;  Dendro- 
graphia,  Francfort,  1662,  in-fol.  ;  Histoire  naturelle  des  animaux,  en 
♦  parties,  Francfort,  1649-53,  ou  Heidelberg,  1755-07,  2  vol.  in-fol.,  com- 
pilation intéressante. 

JONZAC ,  sous-préf .  (Charente-Inférieure),  sur  la  Seugne  ; 


3,296  hab.  La  ville  est  dominée  par  un  vieux  château,  cons- 
truit sur  un  rocher  à  pic.  Fabr.  de  lainages  et  toiles;  cunm. 
de  grains,  eaux-de-vie,  bestiaux,  volailles.  —  Autrefois  Jon- 
zac  formait  une  cbâtellenie,  qui  fut  donnée  par  Cbarlen  i 

l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  à  Paris. 

JOONEER.  V.  Djounyr. 

JOORIA.  V.  Djouria. 

JOPPE,  anc.  v.  de  Palestine,  dans  la  tribu  de  Dan,  au 
N.-O.  Auj.  Jaffa. 

JORAM,  roi  d'Israël,  887-876  av.  J.-C,  frère  d'Ochosias 
et  fils  d'Achab,  triompha,  grâce  au  secours  d'Elisée,  du  roi  de 
Syrie  Benhadad,  qui  assiégeait  Samarie,  s'allia  ensuite  avec 
Ochosias,  roi  de  Juda,  contre  ce  prince  étranger,  et  fut  blessé 
au  siège  de  Ramoth-de-Galaad.  Jéhu,  son  général,  ayant  reçu 
de  Dieu  l'ordre  d'exterminer  la  maison  d'Achab,  tua  Joram 
et  ré;rna  en  sa  place.  L — h. 

joram,  roi  de  Juda,  880-877  av.  J.-C,  fils  et  succes- 
seur de  Josaphat,  n'eut  pas  la  force  d'arrêter  les  progrès  de 
l'idolâtrie  que  sa  femme  Alhalie  favorisait;  l'Idumée  se  ré- 
volta, les  Philistins  et  les  Arabes  entrèrent  dans  Jérusalem 
et  s'emparèrent  de  toute  la  famille  du  roi,  excepté  d'Ochosias. 
Joram  mourut  après  une  cruelle  maladie,  et  la  sépulture  lui 
fut  refusée.  L — h. 

JOR  AT,  en  allemand  Jurten,  chaîne  de  mont,  de  Suisse, 
s'étend  dans  les  cantons  de  Vaud  et  de  Fribourg,  sur  une 
longueur  de  75  kil.,  et  forme  la  ligne  de  partage  des  eaux 
entre  le  lac  de  Neuchàtel  et  celui  de  Genève.  Point  culminant  : 
le  Pèlerin,  1,216  m. 

JORDAENS  (Jacques),  peintre,  né  à  Anvers  en  1594,  m. 
en  1678,  eut  pour  maître  Adam  van  Oort.  Jamais  il  ne  visita 
l'Italie,  mais  il  étudia  les  ouvrages  italiens  qui  se  trouvaient 
dans  les  Pays-Bas.  La  manière  de  Rubens  exerça  pourtant 
sur  lui  une  plus  vive  influence  que  toutes  les  autres.  Il  a  l'am- 
pleur, la  hardiesse  de  ce  grand  peintre,  un  coloris  d'un  éclat 
supérieur,  mais  moins  harmonieux.  Personne  n'a  déployé  une 
verve  égale  dans  le  genre  comique.  Il  embrassa  les  doctrines 
de  la  Réformation,  et  ses  toiles  renferment  beaucoup  d'allu- 
sions satiriques  aux  doctrines  et  aux  prélats  de  l'Eglise  ro- 
maine. Rubens  fut  non  seulement  son  maître,  mais  son  ami. 
Nulle  part  le  talent  de  Jordaens  n'est  mieux  représenté  qu'au 
Louvre  qui  possède  de  lui  7  tableaux,  et,  entre  autres,  les 
Quatre  Évangèlisles,  le  Roi  boit,  les  Vendeurs  chassés  du  Temple, 
et  le  Concert  de  famille.  On  cite  encore  de  lui  12  tableaux  de 
la  Passion,  qu'il  peignit  pour  le  roi  de  Suèdv,  les  Actions  mé- 
morables de  Frédéric-Henri  de  Nassau,  à  la  Maison-aux-B  lis, 
près  de  La  Haye  ;  Pan  à  table  chez  le  paysan,  à  Munich  ;  Bacchus 
ivre  servi  par  les  Bacchantes,  à  Dresde.  Il  a  gravé  quelques-uns 
de  ses  tableaux  :  les  Vendeurs  chassés  du  Temple,  Jupiter  allaité 
par  la  chèvre  Amalthée.  A.  M. 

JORDAN  (Camille),  né  à  Lyon  en  1771,  m.  en  1821,  fit  de 
fortes  études  chez  les  oratoriens,  et  combattit  l'Église  consti- 
tutionnelle dans  une  allégorie  intitulée  :  Histoire  de  la  conversion 
d'une  dame  Parisienne,  1792.  En  1793,  il  prit  part  à  la  défense 
de  sa  ville  natale.  Quand  Lyon  eut  succombé,  il  se  réfugia  en 
Suisse,  puis  en  Angleterre.  Rentré  en  France  après  le  9  ther- 
midor, il  fut,  en  1796,  envoyé  par  le  déparlement  du  Rhône 
au  conseil  des  Cinq-Cents,  où  il  proclamal'heureuse  influence 
de  la  religion;  il  demanda  avec  chaleur  le  rétablissement  de 
la  sonnerie  des  cloches  pour  l'exercice  du  culte  ,  et  le  sobri- 
quet de  Jordan-les-cloches  lui  resta.  Proscrit  après  le  18  fruc- 
tidor, il  publia  :  Avis  à  mes  commettants,  puis  Jordan,  député 
du  Hh  "me,  à  ses  commettants,  sur  la  révolution  du  18  fructidor.  Cet 
opuscule  fut  traduit  dans  plusieurs  langues  et  eut  un  grand 
retentissement.  Lors  du  vote  sur  le  consulat  à  vie,  il  publia  : 
Vrai  Sens  du  vote  national  sur  le  consulat  à  rie,  1802.  La  litté- 
rature et  la  philosophie  occupèrent  Jordan  jusqu'à  la  Restau- 
ration. Député  en  1816, il  appuya  le  ministère  jusqu'en  1818; 
mais  quand  il  aperçut  des  tendances  de  réaction,  il  devint  un 
des  chefs  de  l'opposition  libérale,  et  perdit  sa  place  de  con- 
seiller d'Etat.  Ses  Discours,  1826,  in-12,  ne  le  placent  que 
parmi  les  orateurs  politiques  du  second  ordre. 

V.  son  Eloge  par  Ballanche,  dans  le  recueil  de  l'académie  de  Lyon. 

J.  T. 

JORDANO  BRUNO.  V.  Bruno. 

JORE  (Cl. -Franc.),  imprimeur-libraire,  né  à  Rouen,  fut 
dépouillé  de  sa  maîtrise  pour  avoir  imprimé,  en  1731,  les 
Lettres  philosophiques  de  Voltaire.  Circonvenu  par  les  ennemis 
de  l'écrivain,  il  l'accusa  dans  un  Mémoire  d'avoir  faussement 
mis  son  nom  sur  le  titre  de  l'ouvrage,  mais  se  rétracta  2  ans 
après.  Jore  tomba  plus  tard  dans  la  misère,  et  reçut  de  Vol- 
taire une  pension.  On  lui  attribue  à  tort  le  Voltairiana;  mais  il 
a  publié  les  Aventures  portugaises,  1756,  2  vol.  in-12.      B. 

JORGE  (SAN-),  riv.  de  la  rép.  de  Colombie,  naît  dans 
l'Étatde Bolivar  qu'elle  arrose  dans  toutson cours  duS.auN., 
et  se  jette  dans  le  rio  Cauca.  Cours  de  320  kil. 


JOS 


—  1521 


JOS 


JORGE-DOS-IL.HEOS  (sÂO-),  v.  du  Brésil  (Bahia),  à  l'em- 
bouchure de  l'Ilheos.  Gh.-l.  de  comarca. 

JORHAUT.  V.  Djorhat. 

JORNANDES  od  JORDANÈS,  historien  du  vi°  siècle, 
Golh  d'origine,  quitta  la  profession  de  notaire  pour  embrasser 
la  vie  monastique.  On  a  prétendu  qu'il  avait  été  évéque  de 
Ravenne.  Il  a  écrit  :  de  la  Succession  des  royaumes  et  des  temps, 
et  de  l'Origine  et  des  actes  des  Golhs  (jusqu'à  Vitigès);  ces  ou- 
vrages ont  été  trad.  du  latin  en  français,  dans  la  Bibliothèque 
latine-française  de  Panckoucke,  2e  série,  par  Savagner,  1842. 
Le  1er,  sorte  d'abrégé  chronologique  de  l'histoire  universelle, 
offre  beaucoup  d'emprunts  faits  à  Florus,  et  est  insignifiant  ; 
le  2°,  beaucoup  plus  important,  a  néanmoins  d'incroyables 
lacunes,  par  exemple,  les  démêlés  des  Goths  avec  les  Francs. 
Le  style  est  obscur,  incorrect  et  barbare. 

V  ;      i  ion  récente  dans  tes  Monumcnia  Germante.  B.  et  G.  L.-G. 

JORQUERA,  v.  d'Espagne  (prov.  d'Albacète),  près  du 
Xucar;  2,520  hab. 

JORUXXiO,  volcan  du  Mexique  (Michoacan),  1,222  m. 
de  hauteur.  Il  est  situé  au  milieu  d'un  millier  de  petits  cônes 
volcaniques  fumants,  produits  tous  par  une  éruption  en  1759, 
et  auj.  recouvert  en  grande  partie  par  des  cultures. 

JOSABETH  ,  fille  de  Joram  et  sœur  d'Ochosias ,  roi  de 
Juda,  épousa  le  grand  prêtre  Joad,  et  sauva  le  jeune  Joas  du 
massacre  ordonné  par  Athalie.  (V.  Joas,  Atbalie.) 

JOSAPHAT,  roi  de  Juda,  fils  et  successeur  d'Aza,  oc- 
cupa le  trône  de  904  à  880  av.  J.-C,  et  ne  cessa  d'être  fidèle 
au  Seigneur,  qui  favorisa  ses  armes.  Les  Philistins  et  les 
Arabes  lui  payèrent  tribut.  L'Écriture  lui  reproche  son  alliance 
avec  Achab,  auquel  il  s'unit  contre  le  roi  de  Syrie,  malgré  les 
avertissements  du  prophète  Michée.Mais  il  répara  cette  déso- 
béissance par  le  zèle  qu'il  apporta  à  constituer  dans  son 
royaume  l'ordre  civil  par  le  choix  de  bons  juges,  et  à  réformer 
la  discipline  sacrée  par  de  sages  règlements.  Son  fils  Joram 
épousa  Athalie,  fille  de  Jézabel.  —  La  vallée  de  Josaphat,  voi- 
sine de  Jérusalem,  au  pied  et  à  l'E.  du  mont  des  Oliviers,  est 
célèbre  par  la  victoire  que  Josaphat, avec  l'aide  de  Dieu, rem- 
porta sur  les  Ammonites  et  les  Moabites.  On  a  généralement 
mal  compris  la  prophétie  de  Joël,  qui  fixe  le  lieu  du  jugement 
dernier  dans  la  vallée  de  Josaphat.  L'expression  du  prophète 
est  toute  métaphorique,  Josaphat  signifiant  en  hébreu  jugement 
de  Dieu.  L — h. 

JOSAS  (Le),  Joiacensis  ou  Josasensis  pagus,  petit  pays  de 
l'anc.  France  (Ile-de-France),  ou  étaient  Jouy-en-Josas  et  les 
Loges-en-Josas  (Seine-et-Oise). 

JOSBAT  on  JOSBAIG  (Le),  petit  pays  de  l'anc.  France 
(Béarn),  où  était  Préchacq-Josbaig  (Basses-Pyrénées). 

JOSE  (SAN-),  v.  de  l'Amérique  centrale,  cap.  de  la  répu- 
blique de  Costa-Rica;  12,000  hab.  Chemins  de  fer  pour  Ala- 
juela  et  pour  Carthago.  Évèché.  Renversée  par  un  tremblement 
de  terre  en  1831. 

JOSÉ   SAN-),  une  des  îles  Mariannes.  (V.  Savpan.) 

JOSÉ-DE-CUCUTA  (SAN-).  V.  RoSARIO. 

josé-dsl-parral  SAN-),  v.  du  Mexique  (Chihuahua)  ; 
5,000  hab.  Ch.-l.  d'un  district  minier  et  d'une  cour  de  justice. 

JOSEPH,  fils  de  Jacob  et  de  Rachel,  né  à  Haran  (Mésopo- 
tamie), vécut  de  1745  à  1635  av.  J.-C,  selon  la  chronologie 
vulgaire,  et  de  2113  à  2003.  selon  l'Art  de  vérifier  les  dates. 
La  prédilection  dont  il  était  l'objet  de  la  part  de  Jacob  excita 
la  jalousie  de  ses  frères.  Ceux-ci  le  jetèrent  dans  une  citerne, 
pour  l'y  laisser  mourir  de  faim,  et  firent  croire  à  leur  père 
qu'il  avait  été  dévoré  par  une  béte  féroce.  Puis  ils  le  vendirent 
à  des  marchands  ismaélites,  qui  se  rendaient  en  Egypte.  Là,  il 
fut  revendu  à  Putiphar,  officier  de  Pharaon.  La  femme  de  Pu- 
tiphar,  dont  il  repoussa  l'amour,  l'accusa  d'avoir  voulu  la  sé- 
duire. Jeté  en  prison,  il  y  expliqua  les  songes  du  panetier  et 
de  l'échan^on  du  roi.  L'événement  justifia  ses  prédictions.  Le 
Pharaon,  instruit  de  tout,  fit  venir  Joseph,  et  lui  demanda 
aussi  l'interprétation  d'un  songe.  Joseph  lui  annonça  7  an- 
nées d'abondance  suivies  de  7  années  de  disette,  fut  mis  en 
liberté,  reçut  l'intendance  du  pays,  et  forma  de  grands  maga- 
sins de  blé,  avec  lesquels  il  remédia  plus  tard  à  la  famine.  Ja- 
cob, qui  ressentit  la  disette  en  Palestine,  envoya  ses  fils  en 
Egypte  pour  acheter  du  grain.  Joseph,  qui  les  reconnut,  fei- 
gnit de  les  prendre  pour  des  espions  et  retint  Benjamin.  A  un 
secon  1  voyage,  il  se  découvrit  i  eux  ;  Jacob,  mandé  avec  toute 
sa  famille,  recul  >lcs  terres  dans  le  pays  de  Gessen.  En  mou- 
rant. Joseph  laissa  2  fils,  Manassé  et  Éphraïm,  qu'il  avait  eus 
d'une  fille  <le  Putiphar,  et  dont  les  noms  furent  donnés  à  2  tri- 
bus hébraïques.  B. 

JOSEPH  S  vint'  ,  ép  jux  de  la  Vierge  Marie,  était  de  la  race 
de  ba\id.  Il  exerçait  à  Nazareth  la  profession  de  charpentier, 
et  il  élail  déjà  vieux  quand  il  fut  fiai  ...  comme  son 

plus  proche  piieni.  Un  ange  l'instruisit  du  mystère  de  l'In- 
carnation, et  il  vécut  dans  le  mariage  avec  la  plus  pure  chas- 

HIST. 


teté.  Il  sauva  l'enfant  Jésus  du  massacre  des  Innocents,  en 
remmenant  en  Egypte,  d'où  il  ne  revint  qu'après  la  mort 
d'IIérode.  Fête,  le  19  mars.  L'office  en  l'honneur  de  ce  saint 
fut  composé  par  Gerson. 

JOSEPH  D'ARIMATHIE,  juif  de  la  tribu  d'Éphraïm,  et 
riche  habitant  de  Jérusalem,  assista  au  conseil  où  fut  con- 
damné Jésus,  mais  ne  prit  point  part  à  ce  jugement  inique.  Il 
obtint  de  Pilate  le  corps  du  Sauveur  après  la  Passion,  le  dé- 
tacha de  la  croix,  et  l'ensevelit  chez  lui  dans  un  sépulcre  de 
pierre.  Suivant  une  tradition  du  moyen  âge,  il  serait  venu  en 
Provence  et  en  Grande-Bretagne.  Fête,  le  17  mars.(V.  Graal, 
[Saint].) 

Joseph  (Sœurs  hospitalières  de  saint-),  instituées  à 
La  Flèche,  en  1042,  par  Mllc  de  La  Fère,  soumises  à  la  règle 
de  St  Augustin,  et  prononçant  des  vœux  pour  3  ans.  Elles 
desservaient  plusieurs  hospices  en  France,  et  ont  encore  une 
maison  à  Montréal,  dans  le  Canada.  D'autres  religieuses  de 
Saint-Joseph  se  consacrèrent  à  l'éducation  des  filles;  mais 
elles  formèrent  une  congrégation  particulière,  établie  en  1638. 
Elles  se  distinguent  par  une  robe  bleue,  et  possèdent  encore 
des  maisons  d'éducation  en  France  et  à  l'étranser. 

JOSEPH  (  François  leclerc  du  tremelay,  dit  le 
Père),  né  à  Paris  en  1577,  m.  en  1638,  était  fils  d'un  prési- 
dent au  parlement,  ambassadeur  à  Venise,  et  de  Marie  de  La 
Fayette,  descendante  d'un  maréchal  de  France.  Le  duc  d'Alen- 
çon,  frère  de  Henri  III,  et  sa  sœur,  la  duchesse  d'Angouléme, 
le  tinrent  sur  les  fonts  baptismaux.  Son  éducation  fut  bril- 
lante :  il  apprit  l'italien,  l'anglais,  l'allemand,  l'espagnol,  le 
grec  et  l'hébreu.  Il  était  connu  dans  le  monde  sous  le  nom  de 
baron  de  Ma/lie,  avait  visité  l'Europe  et  fait  une  campagne  sous 
le  connétable  de  Montmorency,  lorsqu'il  se  fit  capucin,  en 
1599,  par  vocation  et  malgré  sa  mère.  Entraîné  vers  la  poli- 
tique, on  le  vit,  en  1616,  agent  actif  de  la  cour  aux  conférences 
de  Loudun  avec  Condé.  En  1617-19,  il  excita  le  duc  de  Ne- 
vers  à  aider  les  Grecs  contre  les  Turcs.  En  1618,  il  fit  le 
voyage  de  Madrid  avec  le  titre  officiel  de  missionnaire  au  nom 
de  la  religion,  du  duc  de  Nevers  et  des  Grecs,  en  réalité  comme 
explorateur  secret  pour  le  compte  de  la  France.  Confident  in- 
time des  desseins  de  Richelieu,  et  son  agent  dévoué,  il  était 
en  relation  avec  tous  les  hommes  qui  prenaient  part  aux  af- 
faires, sans  affecter  pourtant  aucun  caractère  officiel  ;  sa  Cor- 
respondance est  souvent  ambiguë,  indirecte,  tantôt  sans  si- 
gnature, tantôt  déguisée  sous  un  pseudonyme;  plusieurs  de  ses 
lettres  à  M.  de  Feuquières,  par  exemple,  sont  signées  La  Ver- 
dure. On  le  surnommait  l'Éminence  grise.  C'est  lui  qui  fut  en- 
voyé, en  1629,  à  la  diète  de  Ratisbonne,  pour  exciter  les 
princes  allemands  contre  l'empereur  Ferdinand  II,  et  lui  faire 
imposer  le  renvoi  de  Wallenstein  et  le  licenciement  de  son  ar- 
mée. C'est  lui  qui  rassura  Richelieu  en  1636,  après.la  prise  de 
Corbie.  Pendant  que  Bernard  de  Saxe-Weimar  assiégeait 
Brisach,  Richelieu  disait  au  P.  Joseph  mourant  :  «  Courage, 
P.  Joseph,  Brisach  est  à  nous.  »  En  apprenant  sa  mort,  le 
cardinal  s'écria  :  «  J'ai  perdu  mon  bras  droit.  »  B. 

JOSEPH  Ier,  empereur  d'Allemagne,  fils  de  Léopold  I°r, 
né  en  1678,  m.  en  1711,  roi  de  Hongrie  en  1689,  roi  de3  Ro- 
mains en  1690,  empereur  en  1705.  Il  continua  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne,  commencée  par  son  père,  obtint  des 
succès  par  les  armes  du  prince  Eugène,  et  força  le  pape  de 
reconnaître  son  frère  Charles  comme  roi  d'Espagne.  Il  éloi- 
gna les  jésuites  de  sa  cour,  et  abolit  les  lois  restrictives  contre 
la  liberté  religieuse  des  protestants..  Une  insurrection  qui 
éclata  en  Hongrie  fut  calmée  par  lui  à  l'aide  de  concessions. 
Il  améliora  aussi  la  condition  des  paysans  en  Autriche. 

E.  S. 

JOSEPH  II,  empereur  d'Allemagne,  fils  de  François  I"  de 
Lorraine  et  de  Marie-Thérèse,  né  en  1741,  m.  en  1790.  Élu 
empereur  à  la  mort  de  son  père,  1765,  il  fut  nommé  corégent 
des  États  héréditaires  d'Autriche  (la  Hongrie  et  la  Bohème), 
qui  appartenaient  à  sa  mère,  mais  il  n'en  devint  roi  qu'à  la 
mort  de  cette  princesse,  en  1780.  Ses  prétentions,  relative- 
ment à  l'acquisition  de  la  Bavière,  furent  combattues  par 
l'opposition  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  ajournées  par  le 
traité  de  Teschen,  1779,  et  définitivement  écartées  par  l'in- 
tervention du  Furslenbund  ou  ligue  des  princes,  17S5.  Il  s'allia 
avec  la  Russie,  et  entra,  en  1788,  en  guerre  contre  les  Turcs, 
qui  le  battirent  à  Lugos.  En  même  temps,  les  Pays-Bas  se 
soulevèrent  contre  lui,  et  chassèrent  les  troupes  impériales. 
De  même,  la  Hongrie  et  la  Bohême  menacèrent  de  s'insurger. 
Joseph  II  entreprit  de  grandes  réformes.  Il  s'aliéna  le  clergé  par 
l'édit  de  tolérance  de  1781.  mais  surtout  par  l'abolition  pres- 
que totale  des  couvents  et  la  confiscation  de  leurs  biens,  par 
une  nouvelle  circonscription  des  diocèses,  par  l'interdiction 
du  recours  à  Rome  et  la  défense  de  publier  les  brefs  du  pape 
sans  sa  permi.sji'>n,  par  des  règlements  sur  le  culte  et  la  di 
cipline  ecclésiastique,  mesures  que  le  voyage  de  pie  VI  à 
Vienne,  en  1782,  ne  put  arrêter.  L'empereur  lui  rendit  sa  vi- 
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rite  kRnme,  mais  no  lui  accorda  aucune  satisfaction.  Il  prit 
lependaal  in mesure*  utiles,  toiles  que  l'établissement  d'un 
>n|i'.t  unique,  l'abolition  de* dîmes,  corvées  et  autres  droits 
léodaux  les  plus  onéreux,  la  suppression  de  la  peine  de  mort 
•"ans  les  codes  autrichiens,  etc.  Il  donnai  l'Autriche  une  nou- 
follo  organisation,  on  divisant  le  territoire  en  13  gouverne- 
monts  civils,  auxquels  correspondaient  13  commandements 
Militaires  et  13  cours  de  justice.  Il  créa  des  manufactures,  fa- 
vorisa le  commerce  par  la  suppression  des  douanes,  déclara 
Truste  et  Fiume  ports  francs,  etc.  Le  reproche  qu'on  peut 
(aire  à  .Joseph  II,  c'est  d'avoir  tenté  des  réformes  inconsidé- 
îées,  violentes,  contraires  à  l'esprit  de  ses  sujets. 

V.  Paganel,  Histoire  de  Joseph  II,  1813,  véritable  panégyrique. 

E.  S. 

JOSEPH,  roi  de  Portugal,  1750-77,  fils  et  successeur  de 
Jean  V,  était  ami  des  sciences  et  des  lettres.  Il  réforma  l'ins- 
Iruclion  publique,  et  régénéra  l'université  de  Coïmbre.  Son 
ïègne  fut  signalé  par  le  désastreux  tremblement  de  terre  de 
Lisbonne,  1755,  et  rempli  par  l'administration  réformatrice, 
mais  arbitraire  du  marquis  de  Pombal.  (V.  ce  nom.) 

JOSEPH  BONAPARTE,  frère  aine  de  Napoléon  Ier,  né  à 
Cortele7janv.  1768,  m.  à  Florence  le  28  juillet  1844;  fut  des- 
tiné au  barreau.  Quand  la  Corse  eut  été  livrée  aux  Anglais 
par  Paoli,  1793,  il  se  retira  avec  sa  famille  k  Marseille,  où  il 
épousa,  le  lep  août  1794,  la  fille  d'un  négociant,  Marie-Julie 
Clary,  née  le  26  déc.  1777,  dont  une  sœur  était  la  femme  de 
Bernadotte.  Il  fut  tour  à  tour  secrétaire  du  représentant  Sali- 
cetti ,  commissaire  des  guerres  à  l'armée  d'Italie,  député 
du  département  du  Liamone  au  conseil  des  Cinq-Cents  en 
1797, et  ambassadeur  à  Parme,  puis  k  Rome.  Dans  cette  ville, 
la  populace  se  souleva  contre  lui,  et  il  s'éloigna,  après  avoir 
vu  périr  k  ses  côtés  son  aide  de  camp,  le  général  Duphot. 
Il  vint  alors,  1798,  prendre  place  au  conseil  des  Cinq-Cents, 
dont  il  fut  élu  secrétaire,  et  il  en  sortit  en  mai  1799.  Conseil- 
ler d'État  sous  le  Consulat,  il  fut  chargé  de  négocier  le  traité 
depaixet  de  commerce  avec  les  États-Unis  en  1S00,  représenta 
la  France  au  congrès  de  Lunéville,  en  1801,  et  signa  le  Con- 
cordat et  la  paix  d'Amiens,  1802.  Lors  do  la  proclamation  de 
l'Empire,  1804,  il  devint  prince,  altesse  impériale  et  grand- 
électeur.  Nommé  roi  de  Naples  par  son  frère  en  mars  1806,  il 
prit  d'habiles  conseillers,  fit  d'utiles  réformes  et  s'attacha  les 
populations  par  sa  bienveillance  et  sa  simplicité.  Transféré  au 
trône  d'Espagne  en  1808,  il  fut  repoussé  parla  majorité  d'une 
nation  indomptable  dans  son  indépendance,  et  ne  régna  qu'à 
l'abri  des  baïonnettes  françaises;  plusieurs  fois  contraint 
d'abandonner  Madrid,  il  sortit  à  jamais  de  l'Espagne  en  1S13. 
Durant  la  campagne  de  1814,  il  eut  la  lieutenance  générale 
de  l'empire  français  et  le  commandement  en  chef  de  la  garde 
nationale  ;  quand  Paris  fut  menacé,  il  annonça  dans  une  pro- 
clamation la  résistance  aux  alliés,  29  mars,  mais  décida 
Marie-Louisek  partir  pour  Blois  avec  le  roi  de  Rome,  et  quitta 
lui-même  la  capitale,  en  autorisant  Marmont  et  Mortier 
à  signer  une  capitulation.  A  la  lre  Restauration,  il  se  retira 
en  Suisse  ;  pendant  les  Cent-Jours,  il  siégea  k  la  Chambre 
des  pairs,  et  reçut  de  nouveau  la  lieutenance  générale  de 
l'Empire,  ainsi  que  la  présidence  du  conseil  des  ministres. 
Après  l'abdication  de  Napoléon,  Joseph  se  retira  aux  États- 
Unis,  sous  le  nom  de  comte  de  Survilliers.  Il  revint  à  Bruxelles, 
1826,  où  sa  femme  était  demeurée  à  cause  de  sa  mauvaise 
santé,  puis  habita  l'Angleterre,  et  enfin  Florence,  où  il  mou- 
rut laissant  2  filles.  (V.  Bonaparte.)  Il  aima  et  cultiva  les 
lettres. 

En  n.i;).  il  publia  un  roman,  Moîna,  ou  la  Villageoise  du  mont  Cenis ; 
et  en  18J23,  a  Philadelphie,  une  épopée  en  12  chants,  dont  Napoléon  est 
le  h  i  os  .  elle  a  et  ■  réimprimée  a  Paris  en  18.0.  M,  Du  Casse  a  publié  : 
Mémoires  et  Correspondance  militaire  et  politique  du  roi  Joseph,  Paris, 
1853-55,  10  vol.  B. 

JOSEPH  (saint-),  commune  de  l'île  de  la  Réunion,  au  S., 
cant.  de  Saint-Pierre,  arr.  de  Saint-Paul,  à  l'emb.  de  la  riv. 
du  Rempart;  5,120  hab. 

JOSEPHE  (Flavius),  historien  juif,  né  k  Jérusalem  l'an 
37  de  J.-C,  de  la  famille  des  Macchabées,  m.  vers  95.  Il  en- 
tra de  bonne  heure  dans  la  secte  des  pharisiens,  et  se  distin- 
gua par  son  austérité.  Après  avoir  essayé  vainement  de  pré- 
venir la  révolte  des  Juifs  contre  Rome,  il  accepta  la  mission 
de  défendre  leur  cause  dans  la  Galilée,  et  soutint  dans  Jota- 
pate  un  siège  opiniâtre  contre  Vespasien  et  Titus.  Obligé 
de  se  rendre,  il  prédit  k  Vespasien  son  élévation  à  l'empire, 
gagna  son  amitié,  accompagna  Titus  au  siège  de  Jérusa- 
lem, et,  après  la  prise  de  cette  ville,  suivit  le  vainqueur  k 
Rome,  où  il  reçut  le  droit  de  cité,  le  titre  de  chevalier  et  une 
pension.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  guerre  des  Juifs  contre  les 
Romains  et  delà  ruine  de  Jérusalem,  en  7  livres,  ouvrage  fort  es- 
timé de  Titus  et  traduit  en  latin  sous  le  nom  d'Hégésippe 
(corruption  de  Josippus),  les  Antiquités  judaïques,  en  20  livres, 
histoire  des  Juifs  depuis  la  Genèse  jusqu'au  règne  de  Néron, 
renfermant  de  riches  emprunts  à  des  commentaires  écrits  par 


Hérode  et  par  son  confident  Nicolas  de  Damas;  2  livret  Contre 
Apion,  où  l'auteur'cornbat  les  suppositions  erronées  do  paga- 
nisme sur  les  origines  et  l'objet  du  culte  hébraïque;  di  *.'•  - 
moires,  contenant  le  récit  de  sa  vie  particulière;  un  discours 
à  la  louange  des  Macchabées,  intitulé  :  de  l'Empire  de  la  raison. 
Tous  «es  écrits  sont  en  grec;  ils  ont  été  connus  d' Agrippa, 
frère  de  Bérénice,  qui  les  a,  pour  ainsi  dire,  cei 
blés  dans  des  lettres  flatteuses  reproduites  par  l'historien. 
Rt  Jérôme,  qui  nomme  Jos/phe  le  Tile-Live  de  ta  Grèce,  nous 
apprend  qu'on  lui  éleva  une  statue  dans  Rome  même. 

Les  Œuvres  rie  Joseph-   ont     1      réunies  par   Ha  rei  camp,  a 
lat.  rla  J.  liaison,  Amsterdam,  172»,  2  vol.  in-fol.  ;  pai  (i.  Modoif,  ItSS, 
collection  Hi'lot  ;  par  Beldter,  I85S,  collection  Teubner;  e! 
français  par  le  P.  Joachim  Gillet,  I7S6,  pai  l'abbé  Glaire,  Ifc.   .  et  dans 
le  Panthéon  littéraire,  I  I  d'Andilly  a  tta  luit  le*  Antiquité* 

■jud.rnfnr s  et  La  Guerre  des  juifs,   1081.11  existe   ui.c   rei 
duction  anglaise  psrWbicton,  Philadelphie.  1SC8.  V.  Bloch.  lu  Sources 
de  Joscphe,  dans  son  archéologie,  1879  (en  ail.);  Oe=tinon.  la  t'hr>molo- 
ç/ic  île  Joseiihe,  1880  (en  ail.)  ;  les  Sources  de  l'Archéologie  de  Jotèpht, 
1852  (en  au.);  Cbasles,  Etudes  sur  l'antiquité,  II,  p.  5.     11.  et  S.  Re. 

JOSÉPHINE  (Marie-Joséphine-Rose  tascher  de  Ut, 
PAGERIE),  impératrice  des  Français,  née  aux  Trois-Ilets 
(Martinique)  le  23  juin  1763,  d'une  famille  originaire  du  Blai- 
sois,  m.  le  29  mai  1814,  vint  en  France  k  15  ans,  et  y  épousa, 
le  13  déc.  1779,  le  vicomte  Alexandre  de  Beauharnais,  dont 
elle  eut  2  enfants,  Eugène  et  Hortense.  Elle  s'entendit  mal 
avec  son  mari,  qui  demanda  au  parlement  une  séparation 
judiciaire,  17S3.  Joséphine  fit  un  voyage  aux  Antilles  avec 
sa  fille  en  1788,  et,  a  son  retour,  elle  se  réconcilia  avec  son 
mari.  Le  vicomte  de  Beauharnais  fut  arrêté  en  janv.  1794  et 
exécuté  le  21  juillet.  Joséphine  elle-même futemprisonné*,  et 
ne  recouvra  sa  liberté  qu'a  près  le  9  thermidor.  Elle  s'était  liée 
dans  la  prison  des  Carmes  avec  Mme  de  Fontcnay.  qui  devint 
bientôt  Mm«  Tallien,  qui  lui  fit  restituer  une  partie  des  biens 
de  son  mari.  Femme  aimable  et  séduisante,  remarquable 
moins  encore  par  sa  beauté  que  par  sa  grâce,  bonne,  douce  et 
judicieuse,  quoique  souvent  frivole,  elle  captiva  le  général 
Bonaparte,  qui  l'épousa  le  9  mars  1796.  Elle  le  suivit  en  Ita- 
lie, et  attendit  à  Montebello,  près  de  Milan,  la  fin  de  la  cam- 
pagne. Quand  Bonaparte  fut  premier  consul,  elle  donna  des 
fêtes  k  la  Malmaison,  plus  tard  aux  Tuileries,  et  gagna  par  son 
esprit  et  sa  bonté  les  coeurs  de  tous  ceux  qui  l'approchaient. 
Le  seul  reproche  que  lui  faisait  Napoléon,  c'est  qu'elle  dépen- 
sait trop  ;  mais  son  luxe  ranima  le  commerce,  l'industrie  et  les 
arts.  Sacrée  impératrice  le  2  déc.  1804,  elle  n'avait  point  donné 
d'héritier  à  l'Empereur,  et  ce  prince,  à  la  suite  d'une  scène 
violente,  la  détermina  à  un  divorce  qui  fut  consommé  le  16  déc. 
1809.  Alors  elle  se  retira  dans  le  beau  domaine  de  Navarre, 
présent  de  Napoléon,  qui  l'aima  toujours  et  entretint  avec  elle 
une  correspondance  dont  Marie-Louise  fut  jalouse.  Après  la 
chute  de  l'empereur,  elle  reçut  des  marques  de  la  haute  es- 
time des  rois  coalisés,  et  mourut  à  la  Malmaison.  Son  corps 
fut  déposé  dans  l'église  de  Rueil.  Joséphine  aimait  les  arts 
et  les  lettres;  elle  cultiva  la  botanique  et  fit  une  collection  de 
plantes  rares. 

On  a  des  Mémoires  sïtr  Joséphine,  par  Mlle  I.pnormand,  3  vol.,  com- 
pilation apocryphe  et  sans  valeur;  les  Lettres  de  Joséphine  à  Napoléon 
et  àsa  fille,  1833,  2  vol.  ;  Vtlist.  de  timpératrire  Joséphine,  par  M.  J.  Au- 
benas,  1857-59,  2  vol..  e.\C'  lient  ouvrage;  enfin l'Hist.  de  Joséphine,  par 
M.  Imbert  de  Saint-Amand.  J.T. 

JOSÉPHINOS  oc  AFRANCESADOS ,  partisans  de  la 
France  et  du  roi  Joseph,  frère  de  Napoléon  Ier,  qui  lui  avait 
donné  la  couronne  d'Espagne  en  1808.  La  plupart  furent  forcés 
de  quitter  l'Espagne  avec  les  armées  françaises,  1 S 1 3  ;  et,  après 
que  Napoléon  eut  rendu  le  trône  k  Ferdinand  VII  (traité  du 
11  déc.  1813),  tous  ceux  qui  avaient  rempli  quelque  fonction 
furent  successivement  proscrits  par  les  Cortès  comme  soutiens 
de  l'invasion  étrangère,  et  par  Ferdinand  comme  partisans  de 
l'usurpateur,  2  fév.  et  30  mai  1814.  R. 

JOSÉPHISTES  on  JOSÉPINS,  sectaires  vaudois,  qui 
ne  contractaient  entre  eux  que  le  mariage  spirituel.  Leurs  er- 
reurs furent  condamnées  par  les  pape  Lucius  III,  en  1184,  et 
Grégoire  XI,  en  1233. 

JOSEPHSTADT,  autrefois  Pless,  v.  de  l'Autriche-Hon- 
grie  (Bohème),  k  18  kil.  N.  de  Kôniggràtz,  sur  la  rive  g.  de 
l'Elbe;  2,561  hab.  Elle  prit  son  nom  de  l'empereur  Jo- 
seph II,  en  1780.  Haras.  Fabriques  de  coton  etd'habillements 
militaires.  Occupée  par  les  Prussiens  en  1866. 

JOSEPPIN  (Joseph  cesari,  dit  le),  peintre  célèbre,  né 
k  Arpino  en  1560,  d'un  peintre  d'enseignes  et  d'ex-voto,  m. 
en  1640,  fut  envoyé  par  son  père  à  Rome,  où  il  servit  les  ar- 
tistes qui  décoraient  le  Vatican.  Quelques  essais  qu'il  fit  de 
lui-même  lui  méritèrent  les  libéralités  de  Grégoire  XIII,  qui 
lui  donna  des  maîtres.  Clément  VIII  le  nomma  directeur  des 
travaux  de  Saint- Jean-de-Latran.  Dans  un  voyage  en 
France  sous  Henri  IV  et  Louis  XIII,  il  fut  décoré  de  l'ordre  de 
Saint-Michel,  et  son  titre  de  chevalier  lui  inspira  une  vanité 
excessive.  Parmi  ses  œuvres,  on  distingue  :  k  Naples,  un  St 
Michel,  une  Madeleine,  Jésus  au  mont  des  Oliviers;  k  Rome,  un 
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Ecce  hnmo,  et  plusieurs  tableaux  de  batailles  ;  a  Vienne,  Perste 
et  Andromède;  à  Paris,  Adam  et  Ère  chassés  du  Paradis  terrestre. 
Ses  premières  toiles  sont  remarquables  par  la  facilité  et  la 
richesse  de  la  composition,  la  grâce  des  figures,  la  beauté  du 
coloris  ;  dans  ses  derniers  ouvrages,  la  décadence  est  évidente. 
Il  a  gravé  à  l'eau-forte  plusieurs  de  ses  tableaux. 

M.  V— I. 
JOSIAS,  roi  de  Juda,  frère  et  successeur  d'Amon,  639- 
609  av.  J.-C.  monta  sur  le  trône  à  l'âge  de  S  ans,  employa  son 
règne  à  détruire  partout  les  idoles,  et  fit  réparer  le  Temple. 
An  milieu  de  ces  travaux,  le  grand  prêtre  Helcias  retrouva 
l'original  du  livre  de  la  loi  donnée  par  Moïse.  Josias  ne  put 
conjurer  les  maux  prédits  contre  son  peuple  en  punition  de 
ses  impiétés,  et  périt  à  Maggeddo,  dans  une  bataille  contre 
Néchao,  roi  d'Egypte.  Jérémie  composa  un  cantique  sur  sa 
mort.  L — h. 

JOSSE  (Saint),  en  latin  Jodocus,  frère  de  Judicaél,  duc  de 
Bretagne,  refusa  le  pouvoir,  se  fit  ermite,  fonda  plusieurs 
monastères  dans  le  Ponthieu,  et  mourut  en  653  ou  66S.  Fête, 
le  13  décembre. 

JOSSE,  margrave  de  Moravie,  acheta  de  son  cousin  Wen- 
ceslas  le  duché  de  Luxembourg,  et  le  revendit  au  duc  d'Or- 
léans, frère  de  Charles  VI,  roi  de  France.  Après  la  mort  de 
Robert,  roi  des  Romains  et  successeur  de  Wenceslas,  il  fut 
élu  empereur  d'Allemagne,  1410,  par  des  princes  ennemis  de 
Sigismond,  mais  il  mourut  3  mois  après.  E.  S. 

JOSSELIN  I"  DE  COURTENAY,  seigneur  français, 
prit  part  àla  lr0  croisade,  reçut  du  comte  Baudouin  d'Édesse, 
son  cousin,  la  souveraineté  de  quelques  villes  sur  les  bords 
de  l'Euphrate,  et,  en  1115,  la  principauté  de  Tibériade.  Il  le 
remplaça  à  Édesse  en  1118,  et  mourut  en  1131. 

JOSSELIN  n,  fils  et  successeur  du  précédent,  laissa  prendre 
Édesse  par  le  sultan  de  Mossoul,  tomba  entre  les  mains  de 
Koureddin,  et  fut  emmené  à  Alep,  où  il  mourut  de  misère  et 
d'ennui,  en  1147. 

josselin  m,  fils  du  précédent,  fut  pris  par  les  Turcs  en 
1165,  elrachelé  lOans  après  parson  beau-frère  Baudouin  IV, 
qui  le  nomma  sénéchal  du  royaume  de  Jérusalem. 

JOSSF.T.TN,  ch.-l.  de  cant.  (Morbihan),  arr.  et  à  12  kil. 
O.-N.-O.de  Ploè'rmel;  2,712  hab.  Collège.  Autrefois  fortifiée; 
superbe  château,  où  mourut  le  connétable  de  Clisson.  A  4  kil. 
de  ses  murs  eut  lieu,  vers  1351,  le  célèbre  combat  des  Trente. 
JOSUE,  c.-à-d.  celui  qui  sauvera,  nom  qui  lui  fut  donné 
par  Moïse,  qu'il  accompagna  sur  le  Sinaï,  et  qui  le  désigna 
pour  lui  succéder  dans  le  commandement  des  Hébreux.  Il 
eut  la  gloire  de  les  faire  entrer  dans  la  terre  promise.  Favorisé 
de  Dieu,  il  passa  avec  son  année  le  Jourdain  à  pied  sec  et  fit 
tomber  au  son  des  trompettes  les  murs  de  Jéricho.  Attaqué 
par  Adonisédech  et  4  autres  rois  chananéens,  il  les  mit  en  dé- 
route près  de  Gabaon,  et  arrêta  le  soleil  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
consommé  sa  victoire.  Il  employa  6  ans  à  conquérir  le  pays 
de  Chanaan,  puis  fit  à  Silo  le  partage  des  terres  entre  les 
douze  tribus.  Il  mourut  à  l'âge  de  1 10  ans,  en  1580  av.  J.-C. 
(ou  1426  suivant  la  chronologie  vulgaire).  Le  livre  canonique 
de  Josuè,  qui  contient  son  histoire,  lui  est  généralement  attri- 
bué; mais  on  conjecture  qu'il  a  été  terminé  par  un  autre  écri- 
vain. L — H. 

JOTAPATE,  anc.  v.  forte  de  la  Palestine  (Galilée),  dans 
la  tribu  de  N'ephtali,  au  S.  L'historien  Josèphe  y  fut  assiégé  et 
pris  par  Vespasien;  auj.  Djefat. 

JOTAPLSN,  officier  romain,  qui  se  disait  parent  d'Alexan- 
dre Sévère,  prit  la  pourpre  en  Syrie  après  la  mort  de  cet  em- 
pereur, fut  défait  et  tué,  249  ap.  J.-C. 

JOU  AN  oo  JUAN  (Golfe  de),  petit  golfe  de  France, 
formé  par  la  Méditerranée  sur  la  côte  S.-O.  des  Alpes  mari- 
times, séparé  à  PB.,  par  une  presqu'ile,  de  la  rade  d'Antibes, 
et  dn  golfe  de  Napoule  à  l'O.  par  le  cap  de  la  Croisette  ;  5  kil. 
sur  7.  C'est  dans  ce  golfe  que  Napoléon  Ier  débarqua,  le 
l«r  mars  1815,  en  revenant  de  l'île  d'Elbe. 

JODan-de-L'ISLE  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Côtes-du- 
Nord),arr.  de  Dinan,  sur  la  rive  g.  de  la  Rance;  700  hab. 
Exploit,  d'ardoises,  clouterie. 

JOUANNIN  (Joseph-Marie),  orientaliste,  né  à  Saint- 
Brieuc  en  1783,  m.  en  18  44,  alla,  en  1806,  en  Perse,  en  qua- 
lité de  chancelier-interprète;  en  1809,  il  resta  chargé  d'af- 
faires de  France  à  Téhéran  ;  2e  secrétaire  d'ambassade  à 
Vienne,  1811,  consul  à  Memel,  1812,  il  devint,  en  1814,  ar- 
chiviste de  la  division  politique  du  ministère  des  relations 
extérieures,  drogman  de  l'ambassade  deConstantinople,  1816; 
fut  rappelé  en  1826,  pour  occuper  à  Paris  le  poste  de  premier 
secrélaire-inierprète  du  roi,  adjoint  pour  les  langues  orien- 
tales, et  devint,  en  1829,  directeur  de  l'école  des  jeunes  de 
langue  au  collège  Louis-le-Grand,  puis  professeur  suppliant 
de  persan  au  Collèse  de  France,  en  1837.  Jouannin  a  publié, 
dans  V Univers  pittoresque,  la  Turquie,  histoire  de  l'Empire  otto- 


man, 1S40,  il  a  pris  part  aux  travaux  de  la  Société  géogra- 
phique de  Paris,  et  donné  dans  le  Bulletin  de  oette  Société, 
t.  X,  Souvenirs  d'un  séjour  à  Ilrousse.  C.  D. 

JOUARRE ,  Jovara  ou  Jodrum,  petite  v.  (Seine-et-Marne), 
arr.  et  à  18  kil.  E.  de  Meaux,  à  2  kil.  S.  de  La  Ferté-sous- 
Jouarre;  2,519  hab.  Comm.  de  bois,  grains,  farines.  Fours  à 
plâtre.  Il  y  eut  autrefois  un  monastère  célèbre,  qui  avait  droit 
de  battre  monnaie. 

JOUBERT  (Laurent),  savant  médecin  hippocratique,  né 
à  Valence  en  1529,  m.  en  1583,  étudia  à  Montpellier,  visita 
les  universités  de  France  et  d'Italie,  revint  à  Montpellier,  où 
Rondelet  l'accueillit  chez  lui,  devint  professeur  en  1566,  et 
chancelier  de  la  faculté  en  1574.  Appelé  à  Paris,  en  1579,  par 
Henri  II,  il  soutint  des  discussions  animées  au  sujet  de  son  ' 
livre  sur  les  Erreurs  populaires,  qu'il  dédia  à  la  reine  Margue- 
rite de  Navarre. 

La  plupart  île  ses  ouvrages,  écrits  en  latin,  ont  été  réunis  à  Lyon, 
1582.  2  vol.  in-fol.  On  a  de  lui  une  traduction  française  de  la  Chirurgie 
de  Gui  de  Cliauliae,  Lyon,  1580,  in-B»,  et  1385,  io-i».  D— g. 

JOUBERT  (Nicolas).  V.  Angoulevent. 

JOUBERT  (Barthélémy- Cati;i:uine),  général  français,  né 
en  1769  à  Pont-de-Vaux  (Ain),  m.  en  1799,  s'engagea  en 
1791,  fut  adjudant  général  en  1794,  et  général  après  la  ba- 
taille de  Loano,  en  1795.  Il  seconda  Bonaparte  en  Italie,  et  se 
fit  admirer  à  Montenotte,  à  Millesimo,  à  Lodi,  à  Milan,  à  Vé- 
rone, à  Castiglione,  etc.  Général  de  division,  il  se  distingua, 
en  1797,  à  Rivoli,  eut  l'honneur  de  porter  à  Paris  les  drapeaux 
enlevés  à  l'ennemi,  et,  en  octobre  1798,  remplaça  Brune  comme 
général  en  chef  de  l'armée  d'Italie.  Ce  fut  lui  qui  détermina 
le  roi  de  Sardaigne  à  abandonner  le  Piémont.  Le  Directoire 
voulut  enlever  leur  pouvoir  discrétionnaire  aux  généraux  en 
chef,  Joubert  donna  sa  démission.  Rappelé  en  1799  au  com- 
mandement de  l'armée  d'Italie,  il  fut  tué,  le  15  août,  par  une 
balle  qui  l'atteignit  au  front,  a  la  bataille  de  Novi.  Le  fort  La 
Malgue,  près  de  Toulon,  où  ses  restes  furent  déposés,  prit  le 
nom  de  fort  Joubert,  et  Pont-de-Vaux  a  élevé  une  statue  au 
général  né  dans  ses  murs.  Joubert,  mort  à  30  ans,  avait  beau- 
coup des  qualités  qui  font  un  grand  militaire.        J.  T. 

JOUBERT  (Joseph),  né  à  Montignac,  dans  le  Périgord,  en 
1754,  m.  en  1824,  littérateur  et  moraliste,  professa  chez  les 
doctrinaires  de  Toulouse,  quitta  l'enseignement  à  24  ans,  vint 
à  Paris,  où  il  se  lia  avec  Fontanes  qui  ,  plus  tard,  grand 
maitre  de  l'Université  impériale,  l'en  nomma  inspecteur  gé- 
néral des  études,  puis  conseiller.  Joubert  ne  fut,  de  son  vi- 
vant, qu'un  connaisseur  littéraire  très  distingué,  un  causeur 
spirituel,  dont  les  opinions  faisaient  souvent  autorité  et  don- 
naient le  ton.  Longtemps  après  sa  mort,  on  a  publié  de  lui  : 
Pensées,  Essais  et  Maximes,  suivis  de  Lettres  à  ses  amis,  2  vol., 
Paris,  1842,  2e  édit.,  augmentée,  2  vol.,  1849,  qui  contien- 
nent des  réflexions  délicates  et  souvent  justes  et  élevées  sur 
la  littérature,  la  morale  et  la  critique.  Sainle-Beuve,  dans  ses 
Portraits  littéraires,  a  dit  de  ses  Pensées  :  «  Nul  livre  ne  cou- 
ronnerait mieux  cette  série  française,  ouverte  aux  Maximes 
de  La  Rochefoucauld,  continuée  par  Pascal,  La  Bruyère, 
Vauvenargues,  et  qui  se  rejoint,  par  cent  retours,  à  Mon- 
taigne. »  C.  D — y. 

JOUÉ,  brg  (Loire-Inférieure),  arr.  d'Ancenis,  surl'Erdre; 
2,664  hab.  —  vge  (Indre-et-Loire),  arr.  et  à  6  kil.  S.-S.-O. 
de  Tours;  2,106  hab.  Bons  vins  rouges.  Bifurcation  des 
chemins  de  fer  de  Tours  à  La  Rochelle  et  de  Tours  à  Mont- 
luçon. 

JOUFFROY  (Claude -François-Dorothée  d'abans, 
marqois  de),  véritable  inventeur  des  bateaux  à.vapeur.  Né  en 
1751,  à  Baume- les  Dames  (Franche-Comté,  d'une  anc.  fa- 
mille, m.  en  1832,  il  servit  d'abord,  puis  se  livra  à  l'étude  des 
sciences.  Venu  à  Paris,  il  se  lia  avec  les  frères  Périer,qui  avaient 
monté  une  pompe  à  feu  à  Chaillot,  et  leur  proposa  d'appli- 
quer la  force  de  la  vapeur  a  la  navigation,  projet  qu'ils  ac- 
cueillirent. En  juin  1776,  Jouffroy  fit  naviguer  sur  le  Doubs 
un  bateau  à  vapeur  de  40  pieds  de  long  sur  6  de  large.  Cet 
essai  ne  lui  attira  que  de  mauvaises  plaisanteries  :  on  l'appela 
Jouffroy  la  Pompe.  Découragé,  il  voulut  rentrer  dans  l'artillerie 
ou  le  génie,  et  rencontrant  des  obstacles,  il  acheta  une  compa- 
gnie d'infanterie.  Cependant  il  revint  à  son  invention,  sub- 
stitua à  sa  machine  intermittente  une  machine  à  mouvement 
continu,  et,  en  juillet  1783,  il  fit  un  pyroscaphe  de  140  pieds 
de  long  sur  26  de  large,  qui  remonta  la  Saône  de  Lyon  à  l'île 
Barbe.  Jouffroy  demanda  le  privilège  de  l'invention  au  minis- 
tre Calonne ,  qui  envoya  la  requête  à  l'Académie  des  scien- 
ces. Mais  Périer,  devenu  son  rival,  fit  prononcer  un  refus. 
Jouffroy  essaya  cependant  encore,  en  1816,  d'exploiter  son 
invention,  et  obtint  un  brevet  d'invention  pour  un  nouveau 
bateau  à  vapeur,  le  Charles-Philippe,  qui  fut  lancé  le  20  mars; 
mais  la  société  formée  à  ce  sujet  ne  prospéra  pas,  et  Jouf- 
froy  mourut  pauvre  et  résigné,  à  l'hôtel  des  Invalides  de  Pa- 
ri-. MM.  Arago  en  1S3!>,  Cauchy  en  1840,  Fulton  lui-même, 
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et  plusieurs  tribunaux  américains  lui  ont  rendu  justice,  en 
le  proclamant  l'inventeur  de  la  navigation  à  vapeur.   A.  G. 

jouffroy(Simon-Théodore),  né  en  1796  au  hameau  des 
Pontets  (Jura),  m.  en  1842,  fit  ses  premières  études  à  Pon- 
tarlier  et  sa  rhétorique  au  collège  de  Dijon.  Admis  à  l'école 
normale  en  1X14,  il  y  fut  nommé,  en  1817,  élève  répétiteur 
pour  la  philosophie,  qu'il  enseigna  en  même  temps  au  collège 
Bourbon,  auj.  lycée  Bonaparte.  En  1822,  l'Ecole  normale 
ayant  été  supprimée,  il  ouvrit  dans  sa  maison  des  cours  par- 
ticuliers. Il  prit  part  à  la  rédaction  du  journal  le  Globe,  1824, 
et  fournit  des  articles  à  d'aulres  publications  périodiques.  Il 
fit  paraître,  en  1826,  une  traduction  des  Esquisses  de  philoso- 
phie morale  de  D.  Slewart,  puis  celle  des  Œuvres  complètes  de 
Th.  Reid,  6  vol.,  1828-36.  En  1S20,  on  l'appela  à  professer, 
comme  suppléant,  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  et,  après 
1830,  il  fut  nommé  professeur  adjoint  et  mailre  de  confé- 
rences à  l'École  normale.  C'est  vers  ce  temps  qu'il  fit,  à  la  fa- 
culté desletlres,  un  Cours  de  droit  naturel,  recueilli  et  publié 
depuis  en  3  vol.,  1835-42.  Auparavant,  Jouffroy  avail  aussi 
occupé  pendant  quelques  mois  une  chaire  au  Collège  de  France. 
L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  l'admit  dans 
son  sein  en  1833,  et  il  devint  membre  du  conseil  royal  de 
l'Université  en  1840.  Député  de  l'arrondissement  de  Pontar- 
lier  depuis  1831  jusqu'en  1838,  il  prit  parti»  plusieurs  grandes 
discussions  politiques.  Outre  les  ouvrages  signalés  plus  haut, 
il  publia,  en  1833,  des  Mélanges  philosophiques,  recueil  de  di- 
vers morceaux  ou  articles  déjà  insérés  dans  des  Bévues.  On 
a  encore  de  lui,  comme  œuvres  posthumes  :  Nouveaux  Mélanges, 
Paris,  1842,  et  Cours  d'esthétique,  Paris,  1843,  d'après  la  ré- 
daction de  ses  élèves.  Jouffroy  occupe  une  place  éminente 
dans  la  philosophie  française  au  xixe  siècle.  C'est  surtout 
comme  psychologue  qu'il  a  marqué  sa  trace.  Sous  ce  rapport, 
personne  ne  peut  lui  disputer  le  rang  que  son  rare  talent 
d'analyse,  une  prédisposition  innée  à  l'observation  intérieure, 
la  direction  constante  de  sa  pensée,  toute  sa  vie  occupée  de 
l'étude  des  phénomènes  de  l'âme,  lui  ont  assuré  parmi  ses 
contemporains.  Si  l'ensemble  de  ses  doctrines  n'offre  ni  une 
grande  profondeur  ni  beaucoup  d'originalité,  on  admire  avec 
quelle  sagacité  il  a  su  démêler  les  faits  les  plus  délicats  de  l'es- 
prit humain,  et  avec  quelle  merveilleuse  lucidité  il  les  a  dé- 
crits. Ce  que  d'autres  avaient  aperçu  et  dit  avant  lui,  il  paraît 
l'avoir  découvert  une  seconde  fois;  et  s'il  n'a  pas  étendu  le 
domaine  de  la  philosophie,  il  en  a  raffermi  la  base,  en  donnant 
pour  solide  fondement  aux  sciences  philosophiques  l'observa- 
tion des  faits  de  la  nature  humaine.  Tous  ses  travaux  tendi- 
rent à  ce  but  ;  c'est  la  pensée  intime  de  presque  tous  ses  écrits, 
parmi  lesquels  il  faut  distinguer  :  la  Préface  aux  Esquisses  de 
Dugald  Slewart ,  plusieurs  articles  de  ses  Premiers  Mélanges, 
un  Mémoire,  dans  les  Seconds  Mélanges,  sur  l' Organisation  des 
sciences  philosophiques.  Après  ce  mérite,  où  il  n'a  pas  d'égal, 
on  doit  signaler  les  succès  et  l'influence  d'un  enseignement 
élevé,  plein  d'attrait  pour  les  esprits  graves  et  sérieux,  par- 
ticulièrement le  Cours  de  droit  naturel,  malheureusement  in- 
complet. La  partie  critique  seule  est  achevée,  et  le  reste  se 
réduit  à  quelques  vues  théoriques.  Quant  à  la  philosophie 
même  de  Jouffroy,  il  suffit  de  dire  qu'il  est  spiritualiste  et 
donne  de  l'àme  une  preuve  nouvelle,  tirée  de  la  conscience  du 
moi  et  de  sa  personnalité.  En  morale,  il  développe  des  vues 
analogues  à  celles  du  stoïcisme  et  de  la  morale  kantienne, 
c.-à-d.  très  élevées  et  très  pures.  Il  rattache  fortement  la  mo- 
rale à  la  religion  naturelle;  il  tire  de  l'insuffisance  de  la  des- 
tinée actuelle  la  preuve  d'une  autre  vie  et  de  l'immortalité  de 
l'âme.  En  tout  ce  qui  touche  à  la  philosophie,  on  a  donc  eu 
tort  de  l'accuser  d'être  sceptique.  Ce  titre  ne  peut  pas  même 
sejustifier  par  les  passages  isolés  de  ses  écrits,  en  particulier 
du  Mémoire  où  il  retrace,  à  la  manière  de  Descartes,  les  di- 
verses phases  de  sa  pensée,  les  motifs  et  les  procédés  de  sa 
méthode.  B — d. 

JOULIN  (Désiré-Joseph),  médecin,  né  en  1821  à  Mont 
(Loir-et-Cher),  m.  en  1874,  agrégé  de  la  faculté  de  Paris,  écri- 
vit dans  divers  journaux,  et  publia  un  recueil  de  ses  articles 
sous  le  tilre  de  Causeries  du  docteur,  1868. 

On  lui  doit  encore  :  Etudes  surles  maladies  des  femmes,  1861  ;  Traité 
complet  des  accouchements,  1866-77,  '*  part.,  etc. 

JOUR  CIVIL.  La  manière  de  compter  le  jour  a  varié  sui- 
vant les  nations  :  chez  toutes  il  y  a  eu  un  jour  faclice  appelé 
jour  civil,  destiné  à  régler  les  relations  d'affaires  publiques  ou 
privées  :  les  Babyloniens,  les  Chaldéens,  les  Bomains,  le 
commençaient  au  lever  du  soleil  ;  les  Juifs  et  les  Athéniens,  à 
son  coucher  ;  les  Egyptiens,  les  Gaulois,  à  minuit.  En  France, 
et  chez  les  modernes  en  général,  c'est  encore  l'usage  de  comp- 
ter le  jour  civil  d'un  minuit  à  l'autre,  et  de  le  supputer  par 
is  de  12  heures  chacune,  en  distinguant  les  heures  du 
malin,  commençant  toujours  immédiatement  après  minuit, 
celles  du  soir,  et  celles  de  nuit.  Cette  division  était  aussi  celle 
du  jour  effectif  chez  les  Romains,  qui  le  supputaient  de 


12  heures,  et  partageaient  les  12  heures  de  nuit  en  4  veilles. 
En  Italie,  dans  plusieurs  contrées,  on  partage  communément 
le  jour  en  21  heures,  comptées  sans  interruption  d'un  minuil 
à  l'autre. 

JOUR  de  L'AN.  V.  Année  et  Étrennes. 

jour  natal,  Natatis  dies,  anniversaire  de  naissance  chei 
les  anc.  Hornains.  Celui  dont  c'était  le  jour  natal  commençait 
par  honorer  ses  dieux  lares,  et  particulièrement  son  Génie. 
Ses  amis  et  ses  parents  venaient  le  fêler,  lui  apportaient  un 
petit  présent,  et,  s'il  tenait  maison,  il  leur  donnait  un  souper 
en  réjouissance  de  son  anniversaire.  Après  l'établissement  de 
l'Empire,  et  dès  Auguste,  l'usage  vint  de  célébrer  comme  une 
fête  publique  le  jour  natal  de  l'Empereur,  et  même  de  ses  en- 
fants. C.  D— T. 

JOURS   FASTES  00  NÉFASTES.  V.  FASTES. 

JOURS  (grands).  V.  Grands  Jours. 

JOURS     HAUTS).  V.  ÉCHIQUIER. 

JOURDAIN  (Alphonse),  ainsi  nommé  parce  qu'il  avait 
été  baptisé  dans  le  Jourdain,  était  fils  de  Raymond  IV,  comte 
de  Toulouse.  Dépouillé  de  ses  États,  en  1114,  par  Guil- 
laume IX,  comte  de  Poitiers,  il  les  recouvra,  en  1119,  pendant 
que  ce  prince  était  allé  guerroyer  en  Aragon.  Attaqué  dan» 
Toulouse  par  le  roi  Louis  le  Jeune,  gendre  de  Guillaume,  il 
obtint  la  paix  en  mariant  son  fils  Raymond  avec  Constance, 
sœur  du  roi.  Il  fonda  Montauban  en  11 44,  prit  parla  la  2°  croi- 
sade, et  mourut  en  Palestine,  1148. 

JOURDAIN  (Anselme-Loois-BëRNARD  BRÉCHILLET-), 
dentiste  et  médecin,  né  à  Paris  en  1734,  m.  en  1816,  inventa 
quelques  instruments  de  chirurgie,  un  entre  autres  pour  l'opé- 
ration de  la  pierre. 

On  a  rie  lui  :  Nouveaux  éléments  d'odontalqic,  Pari-.  1756,  in-12  ;  Traité 
des  dépôts  dans  le  sinus  maxillaire,  1760,in-i2;  Essais  sur  la  formation 
des  dents  comparée  à  celle  des  os,  1766,  in-12;  Traite  des  maladi 
opérations  chirurgicales  de  la  bouche,  1778,  2  vol.  Il  a  aussi  écrit  dan» 
V Année  littéraire  de  Freron. 

JOURDAIN  (Amable-Loois-Marie-Michel),  orientaliste, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1788,  m.  1818,  apprit  les  lan- 
gues orientales  sous  S.  de  Sacy  et  Langlès.  On  créa  pour  lui 
la  place  de  secrétaire  adjoint  de  l'école  spéciale  des  langues, 
orientales.  Son  principal  ouvrage  est  inlilulé  :  la  Perse,  ou  Ta- 
bleau de  l'histoire,  du  gouvernement,  de  la  religion,  de  la  littéra- 
ture de  cet  empire,  des  mœurs  et  coutumes  de  ses  habitants,  1814, 
5  vol.  in-18.  Dans  ce  livre,  composé  d'après  les  auteurs  ori- 
ginaux, il  a  fait  preuve  de  grandes  connaissances  dans  l'his- 
toire littéraire  de  la  Perse.  Il  a  été  l'un  des  collaborateurs  de 
la  Biographie  universelle,  des  Annales  des  Voyages,  des  Mines  de 
l'Orient. 

On  lui  doit  aussi  des  Recherches  sur  l'origine  des  traductions  latine» 
d'Anstote,  1819  et  18*3,  onvrage  conronni-  par  |I'Institut  ;  un  autre  Mé- 
moire couronné,  sur  cette  question  :  Quels  sont, parmi  les  ouvrages  des 
anciens  philosophes  grecs,  et  en  particulier  d'Anstote,  ceux  dont  la  con- 
naissance a  ete  répandue  en  Occident  par  tes  Arabes  ?  n'a  pas  été  pu- 
blié D. 

JOURDAIN,  Jordanes,  auj.  Nahr-el-Arden  ou  ElCheria,  riv. 
de  Palestine,  qui  sort  de  l' Anti-Liban  (dans  le  Djebel-el-Cheik 
actuel),  coule  du  N.  au  S.,  traverse  le  lac  Samochonite  ou  Sé- 
méchonite  (auj.  El  Houle),  celui  de  Génésareth  ou  Tiliériade 
(auj.  Tabarièh),else  jette  dans  la  mer  Morte  ou  lac  Asphaltite. 
Cours  de  92  kil.  en  ligne  dr.  et  en  réalité,  avec  les  détours,  de 
320  kil.  Il  coupait  la  Palestine  par  le  milieu,  formait  la  limite 
des  tribus  de  Nephtali,  Zabulon  et  Issachar,  qu'il  séparait  de 
la  demi-tribu  orientale  de  Manassé,  puis  bordait  la  demi-tribu 
occidentale  de  Manassé,  et  celle  d'Èphraïm,  qu'il  séparait  de 
celle  de  Gad,  et  la  tribu  de  Benjamin,  qu'il  séparait  de  celle 
de  Ruben.  En  temps  ordinaire,  les  eaux  du  Jourdain  sont 
claires,  limpides,  transparentes,  bleues  sous  le  reflet  du  ciel, 
et  tièdes  au  toucher. 

Jourdain,  petit  pays  de  l'anc. France  (Lomagne),où  était 
l'Ile-en-Jourdain  (Gers). 

JOURDAN  (Mathieu  JOUVE-),  dit  Coupe  -  Tête,  né  à 
Saint-Just  près  du  Puy  en  1749,  m.  en  1794,  fut  avant  la  Ré- 
volution, boucher,  garçon  maréchal,  contrebandier,  soldat  et 
palefrenier.  En  1789,  il  était  marchand  de  vins  à  Paris.  A  la 
journée  du  6  oct.  1789,  il  tua  2  gardes-du-corps.  Plus  tard, 
il  se  vanta  faussement  d'avoir  coupé  la  tète  à  Delaunay,  gou- 
verneur delà  Bastille, arraché  le  cœur  à  Foulon  et  à  Berthier. 
Il  fit  d'horribles  exécutions  dans  le  dép.  de  Vaucluse  et  diri- 
gea le  massacre  de  la  Glacière  à  Avignon.  Le  Comité  du  sa- 
int public  le  livra  au  tribunal  révolutionnaire,  qui  le  condamna 
comme  fédéraliste  et  le  fit  exécuter  le  27  mai  1794.         B. 

JOURDAN  (Athanase-Jean-Léger),  né  en  1791  à  Saint- 
Aubin-des-Chaumes  (Nièvre),  m.  près  de  Douvres  (Angleterre), 
en  1826,  fut,  au  commencement  de  la  Restauration,  un  des  fon- 
dateurs du  journal  de  jurisprudence  la  Thêmis,  se  mit  en  re- 
lation avec  les  principaux  jurisconsultes  de  l'Allemagne,  fit 
connaître  en  deçà  du  Rhin  le  mouvement  juridique  dec 
et  doit  être  considéré  comme  un  des  plus  ardenls  auteurs  de 
la  renaissance  des  études  de  droit  eu  France.  En  1S20,  il  fut 
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envoyé  on  Angleterre  pour  y  étudier  les  institutions  judi- 
ciaire? ;  il  avait  recueilli  une  foule  de  notes,  que  sa  mort  pré- 
maturée l'a  empêché  de  mettre  en  ordre. 

Jourdan  a  rlontv  une  édition  des  Tabula  chronologie*,  do  Hauhold, 
i     a  l.i  publication  .lu  Recueil  général  des  anciennes  lois  fran- 
18S1-Ï6,  Ed.  T. 

JOURDAN  (Jean-Baptiste,  comte),  né  à  Limoges  en  1762, 
m.  en  1S33,  partit  à  16  ans  pour  la  guerre  d'Amérique,  em- 
brassa les  principes  de  la  Révolution  française  ,  servit  sous 
Dumouriez,  parvint,  en  1793,  au  grade  dégénérai  de  brigade, 
et,  4  mois  après,  h  celui  de  général  de  division.  Blessé  à  la 
bataille  d'Hondschoote,  il  fut  nommé  par  Carnot  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  réunie  au  camp  de  Guise,  établit  une 
forte  discipline,  vainquit  à  Watlignies,  fut  disgracié,  puis  ap- 
pelé au  commandement  de  l'armée  de  la  Moselle,  ensuite  à 
celui  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  avec  laquelle  il  rem- 
porta la  victoire  de  Fleurus,  et  celles  de  l'Ourthe  et  de  la 
RoJr,  qui  nous  assurèrent  la  rive  g.  du  Rhin.  Le  passage  de 
ce  fleuve,  en  sept.  1795,  fit  à  Jourdan  le  plus  grand  honneur. 
La  campagne  de  1796,  en  Allemagne,  fut  d'abord  heureuse, 
mais,  trop  éloigné  de  Moreau  et  séparé  de  lui  par  le  Danube, 
il  fut  battu  à  W'urzbourg  et  fit  une  belle  retraite.  Élu  au  con- 
seil des  Cinq-Cents,  il  fit  voter  la  loi  de  la  conscription,  1798. 
En  1799,  il  commanda  l'armée  du  Danube;  mais  ses  pre- 
miers succès  furent  suivis  de  revers  qu'il  attribua  à  l'impré- 
voyance et  à  l'incapacité  du  gouvernement,  et  il  donna  sa 
démission.  Réélu  au  conseil  des  Cinq-Cents,  il  refusa  de  se- 
conder Bonaparte  au  1S  brumaire.  Nommé  par  le  premier 
consul  administrateur  du  Piémont  en  1S00,  il  rendit  à  ce  pays 
d'éminents  services;  et  devint  maréchal  de  l'Empireet grand- 
aigle  de  la  Légion  d'honneur  en  1804.  Jourdan  suivit,  en 
1808,  en  Espagne,  le  roi  Joseph,  qui  l'avait  demandé  pour 
son  major-général,  le  consultait  sur  ses  plans  militaires,  et 
souvent  se  décidait  sans  suivre  ses  avis.  En  1814,  Jourdan 
adhéra  à  la  déchéance  de  l'Empereur;  Louis  XVIII  le  nomma 
pair  de  France,  et  le  continua  dans  le  commandement  de  la 
15e  division  militaire  qu'il  avait  alors.  En  1S15,  Jourdan  offrit 
ses  services  à  Napoléon,  qui  l'envoya  à  Besançon.  Il  se  sou- 
mit de  nouveau  au  roi,  après  Waterloo,  fut  créé  comte,  gou- 
verneur de  la  7e  division  militaire  en  1S16,  et  pair  de  France 
en  1S19.  A  la  révolution  de  juillet  1830,  il  eut  pendant  quel- 
ques jours  le  ministère  des  affaires  étrangères,  et,  le  11  août 
suivant,  Louis-Philippe  l'appela  aux  fonctions  de  gouverneur 
des  Invalides.  Il  est  mort  aussi  pauvre  qu'estimé. 

On  a  île  lui  :  Opérations  rie  l'armée  du  Danube,  H99  ;  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  campagne  de  1796,  1819.  J-  T. 

jourdan  Antoine-Jacques-Locis),  membre  de  l'Acadé- 
mie de  médecine,  né  à  Paris  en  1788,  m.  en  1848,  servit  dans 
la  chirurae  militaire  pendant  les  campagnes  d'Allemagne, 
puis  s'occupa  de  faire  connaître  par  des  traductions  françaises 
les  ouvrages  des  savants  allemands. 

Cest ainsi  qu'il  a  traduit  YBistoire  de  la  médecine,  de  SprengeU 
1815-20;  VUistoire  du  droit  romain,  de  G.  Hugo,  1821-22;  YAnatomie 
du  cerveau,  .1.-  Fr.  Tiedemann,  1823;  l'Art  de  prolonger  la  vie,  de  Hu- 
feland  :  182.  ;  YAnatomie  générale,  deMeckel,  1825;  la  Chimie,  ae  Berzé- 
lius,  1829-33;  la  Doctrine  homéopathique,  les  Maladies  chroniques  ri  la 
Matière  médicale,  d'Halinemann.  1832-3»  ;  YAnatomie  comparée,  de  Ca- 
rus,  ls:;j:  la  Physiologie,  de  Burdat-h,  1837-11;  l'Encyclopédie  anatomi- 
IM,  de  Bischoff,  Benle,  etc.,  1S13-V7.  Il  a  collaboré  a  beaucoup  de  pu- 
iication-,  <»t  rédigé  la  Pharmacopée  universelle,  18Î8  et  1 8 »0. 

JOURDY  (Paul),  peintre  d'histoire,  né  à  Dijon  en  1805, 
m.  en  1856,  obtint  le  grand  prix  de  Rome  en  1834,  pour  un 
tableau  dont  le  sujet  était  :  Homère  chantant  ses  poésies.  Il  donna 
depuis  :  Eve  tentée  par  le  démon,  1836;  Prométhèe,  1842,  qu'il 
offrit  a  la  ville  de  Dijon;  le  Christ  au  milieu  des  docteurs  ;  St 
Louis,  tableau  commandé  pour  le  conseil  d'État;  le  Baptême 
du  Christ,  à  l'église  des  Blancs-Manteaux  de  Paris,  1847  ;  les 
Sept  Sacrements,  peinture  murale  à.  l'église  Sainte -Elisa- 
beth, etc. 

JOURNAL,  publication  périodique,  quotidienne,  hebdo- 
madaire ou  mensuelle,  en  une  ou  plusieurs  feuilles  d'impres- 
sion, en  brochure  ou  en  volume.  Le  journal  est  une  invention 
moderne.  (V.  Actes  dicrnacx.)  La  plus  ancienne  publication 
de  ce  genre  dale  du  xvie  siècle  ;  elle  eut  lieu  à  Venise,  sous  le 
titre  de  Sotizie  scrilte,  à  l'occasion  de  la  guerre  que  cette  ville 
soutenait  contre  Soliman  le  Magnifique  :  on  payait,  pour  la 
lire,  une  gnzetta,  pièce  de  monnaie  équivalant  à  2  liards.  En 
France,  le  premier  journal  qui  parut  fut  le  Mercure  français, 
commencé  en  1605,  interrompu  en  1614,  repris  par  Visé  en 
•  us  le  titre  de  Mercure  galant,  mais  d'une  publication 
irrégulière;  depuis  1678,  il  parut  mensuellement,  en  1  vol. 
in-12,  du  prix  de  3  fr.  Il  devint  Mercure  de  France  en  1714,  fut 
abandonné  en  1799,  repris  en  1800,  interrompu  en  1807,  re- 
',ris  encore  en  t  S 14,  1823,  et  disparut  définitivement  en  1825. 
—  La  Gazette  de  France  est  le  second  journal  publié  en  France. 
Le  médecin  Renaudot  la  fonda  en  1631,  avec  l'aide  du  généa- 
logiste d'Hozier.  Elie  parut  d'abord  une  fois  par  semaine,  en 
8  pages  petit  in-4°.  En  1762  elle  parut  2  fois,  le  mardi  elle 
vendredi,  et  le  prix  était  de  15  livres  par  an;  enfin  elle  prit  le 
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format  in-fol.  et  devint  quotidienne  en  1792,  au  prix  annuel 
de  36  livres.  Du  temps  do  Louis  XIII,  le  Mercure  et  la  Gazette 
étant  censurés,  on  imagina  de  faire  des  feuilles  dites  Gazettes 
à  la  main,  petits  manuscrits  in-4°,  qui  s'envoyaient  sous  en- 
veloppe, comme  une  lettre.  L'autorité  mettait  les  rédacteurs 
à  la  Bastille  quand  elle  les  découvrait.  Ces  gazettes  fleurirent 
surtout  pendant  la  Fronde,  et  durèrent  encore  longtemps 
après;  Colbcrt  parvint  à  les  détruire.  Elles  reparurent  sous 
le  titre  de  Nouvelles  à  la  main,  pendant  la  dernière  moitié  du 
xvm«  siècle;  le  prix  en  était  de  6  à  12  fr.  par  mois.  —  Le 
Journal  des  savants  est  le  3e  des  journaux  régulièrement  pu- 
bliés. Denis  Sallo,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  le  fonda, 
en  1665,  sous  le  pseudonyme  d'Hédouville.  Il  paraissait  men- 
suellement, en  un  cahier  in-4°,  ne  traitait  que  des  lettres  et 
des  sciences,  était  censuré,  fut  acheté  pour  l'État  par  le  chan- 
celier Pontchartrain  en  1701,  et  se  publia  sans  interruption 
jusqu'en  juillet  1792.  Repris  en  1816,  il  n'a  plus  été  inter- 
rompu, et  s'imprime  à  l'imprimerie  nationale.  —  A  côté  du 
journal  littéraire,  on  vit  naitre  la  Gazette  burlesque,  et  en  vers, 
de  Loret,  qui  commença  de  paraître  en  1652  et  dura  15  ans. 
—  Bayle  publia,  en  1684,  un  journal  littéraire  intitulé  :  Nou- 
velles de  la  république  des  lettres.  —  En  1701,  les  jésuites  créè- 
rent les  Mémoires  ou  le  Journal  de  Trévoux,  scientifique  et  lit- 
téraire, qui  prit  son  nom  de  la  ville  où  il  s'imprimait.  —  L'An- 
née littéraire,  célèbre  par  sa  polémique  contre  les  philosophes 
du  xvine  siècle,  parut  à  Paris  en  1754,  et  peut  être  regardée 
comme  le  1er  journal  qui  s'occupa  sérieusement  de  critique 
littéraire.  Elle  formait  40  cahiers  in-12  pour  l'année,  et  coû- 
tait 24  livres.  Fréron  la  rédigea  jusqu'en  1776;  Geoffroy  la 
reprit  jusqu'en  1790,  époque  où  elle  cessa  de  paraître.  — 
Journaux  quotidiens.  La  première  feuille  quotidienne  fut  créée 
à  Paris  en  1777,  sous  le  titre  de  Journal  de  Paris  y  elle  paraissait 
en  4  pages  petit  in-4°,  traitait  de  littérature  et  d'art,  et  coûtait 
24  liv.  par  an,  pour  Paris,  et  30  liv.  4  sous  pour  la  province. 
La  Gazette  de  France  fut  le  2e  journal  quotidien.  (V.  plus  haut.) 
La  Révolution,  en  affranchissant  la  presse,  fit  naitre  un 
grand  nombre  de  journaux  quotidiens  ;  350  parurent  dans  la 
seule  année  1789;  140,  en  1790;  85,  en  1791;  60,  en  1792; 
50,  en  1793.  Quelques-uns  de  ces  journaux  obtenaient  un 
très  grand  succès,  comme  le  Père  Duclicne,  par  exemple,  ré- 
digé dans  le  style  le  plus  ordurier;  comme  les  Révolutions  de 
Paris,  par  Prudhomme,  qui, publiées  dès  le  commencement  de 
la  Révolution,  se  vendirent  jusqu'à  200,000  exemplaires.  Le 
Directoire,  puis  le  Consulat,  diminuèrent  beaucoup  le  nombre 
des  journaux.  Parmi  ceux  qui  survécurent  alors,  les  seuls 
qui  vivent  encore  aujourd'hui  sont  les  3  suivants  :  Le  Moni- 
teur universel,  fondé  le  24  novembre  1789  sous  le  titre  de  Ga- 
zette nationale,  appelé  en  l'an  II ,  1794,  le  Moniteur  universel, 
et  devenu,  au  mois  de  nivôse  an  VIII,  mars  1S00,  journal 
officiel  pour  la  publication  des  actes  du  gouvernement,  privi- 
lège qu'il  conserva  jusqu'en  1869.  Le  Journal  des  Débats,  créé 
en  août  17S9  sous  le  titre  de  Journal  des  Débats  et  décrets,  dans 
le  format  in-8°  ;  en  l'an  VIII,  in-4°,  et,  la  même  année,  in-fol., 
sous  le  titre  de  Journal  des  Débats  et  lois  du  pouvoir  législatif,  et 
des  actes  du  gouvernement.  En  prenant  le  format  in-fol.,  il  in- 
venta le  feuilleton,  imité  depuis  par  les  autres  journaux.  Il 
reçut  en  1804  le  nom  de  Journal  de  l'Empire,  et  prit,  en  avril 
1814,  le  nom  de  Journal  des  Débats  politiques  et  littéraires,  qu'il 
a  conservé.  —  La  Bibliographie  de  la  France,  plus  connue  sous 
le  titre  de  Journal  de  la  librairie,  et  datant  de  179S,  publia  heb- 
domadairement, en  un  cahier  in-8°,  la  liste  de  tous  les  ou- 
vrages qui  s'impriment  en  France,  et  de  ceux  imprimés  à 
l'étranger,  et  pour  lesquels  il  est  pris  "droit  de  propriété  en 
France.  —  Le  nombre  des  journaux  augmenta  avec  la  liberté 
de  la  presse,  donnée  par  la  Restauration.  Les  plus  importants 
furent  :  le  Constitutionnel  et  le  Censeur  européen,  1815;  le  Cour- 
rier français  et  la  Minerve,  lgl 9  ;  le  Globe,  1824  ;  le  Temps  et  le 
National,  1830.  La  polémique  ardenteque  ces  journaux  soute- 
naient contre  la  Restauration  amena  le  vote  de  plusieurs  lois 
sur  la  presse.  Celle  de  1819,  la  plus  libérale,  imposa  cepen- 
dant aux  journaux  l'obligation  d'avoir  un  gérant  responsable 
et  de  fournir  un  cautionnement,  s'ils  traitaient  de  matières 
politiques.  Cette  législation  fit  naître  des  journaux  purement 
littéraires,  artistiques  ou  scientifiques.  On  appela  vulgaire- 
ment petits  journaux,  ceux  qui  ne  furent  que  littéraires  et  ar- 
tistiques, parce  qu'ils  prirent  une  dimension  moitié  moindre, 
à  peu  près,  que  celle  des  journaux  politiques.  Le  Figaro  de 
1829  fut  un  des  plus  célèbres.  Depuis  1830,  d'autres  feuilles 
politiques  ont  été  fondées  :  la  Presse,  le  Siècle,  l'Assemblée  na- 
tionale, la  Patrie,  l'Estafette,  te  Pays,  le  Courrier  de  Paris,  l'Uni- 
vers, le  Charivari,  etc.  Depuis  1870,  les  journaux  se  sont  mul- 
tipliés à  l'infini.  En  1875,  Paris  en  comptait  déjà  plus  de  900. 
On  compte  1,200  journaux  pour  le  reste  de  la  France  et  les 
colonies.  Beaucoup,  dans  les  grandes  villes  surtout,  parais- 
sent tous  les  jours;  les  autres  1,  2  ou  3  fois  par  semaine. 
Sous  le  1er  Empire,  les  journaux  étant  censurés,  les  débats 
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littéraires  composaient  une  grande  partie  de  leur  vitalité.  Le 
feuilleton  avait  une  grande  importance,  et  se  donnait  toujours 
d'urgence,  comme  auj.  les  nouvelles  politiques.  Il  était  pres- 
que exclusivement  consacré  aux  théâtres,  et  rendait  compte, 
le  lendemain  matin,  de  la  pièce  représentée  la  veille.  L'ajour- 
nement du  feuilleton  théâtral  à  huitaine,  comme  cela  se  pra- 
tique maintenant,  date  de  la  l™  Restauration,  et,  depuis,  est 
passé  en  habitude.  Vers  la  fin  de  la  2'-  Restauration,  et  sous  la 
monarchie  de  1830,  les  grands  journaux,  sans  rien  retran- 
cher des  matières  politiques,  imaginèrent  un  feuilleton  perpé- 
tuel, occupé  par  un  roman.  Le  public  accueillit  avec  faveur 
cette  innovation;  maintenant  le  roman-feuilleton  est  passé, 
pour  ainsi  dire,  dans  les  mœurs,  et  forme  un  élément  de  suc- 
cès à  peu  près  indispensable  pour  les  journaux  politiques. 
Avant  et  pendant  la  Révolution,  le  format  des  journaux  était 
)'in-8°  ou  l'in-40  des  livres,  quelquefois  l'in-12.  Dans  les  pre- 
mières années  de  la  Révolution,  une  feuille  ou  2  commencè- 
rent a  prendre  le  petit  in-fol.  lin  1845,  le  journal  la  Presse  aug- 
menta ses  dimensions,  et  les  autres  l'imitèrent.  Auj.,  le  format' 
ordinaire  des  journaux  politiques  est  un  in-fol.  de  4  pages. 
L'augmentation  du  format  eut  2  causes  :  d'abord  l'admission 
des  annonces  payées  dans  les  journaux,  à  la  mode  anglaise  ; 
ensuite,  l'abaissement  considérable  qui  eut  lieu,  en  183b'  et 
années  suivantes,  dans  le  prix  annuel  d'abonnement,  qui  des- 
cendit de  72  et  80  fr.,  à  40  et  48  fr.  Les  feuilles  qui  firent  ce 
rabais  voulurent  retrouver  leur  bénéfice  en  ouvrant  un  plus 
vaste  espace  aux  annonces.  Les  annonces,  souvent  négligées 
du  public,  ont  reçu  pour  complément  les  réclames  et  les  faits 
divers  qui  en  tiennent  lieu  dans  le  corps  du  journal.  Enfin, 
une  dernière  révolution  a  été  produite  dans  la  presse  par  la 
création  des  journaux  à  5  centimes,  parmi  lesquels  le  Petit 
Journal  est  le  plus  ancien  et  le  plus  répandu.  V.  Hatin,  Biblio- 
graphie historique  et  critique  de  la  presse  périodique  française, 
depuis  l'origine  du  journal  jusqu'à  nos  jours,  Paris ,  1866,  gr. 
in-8<>. 

Le  1er  journal  que  l'Angleterre  ait  vu  naître  parut  en  1588, 
sous  le  nom  de  Mercure  anglais,  à  l'époque  où  l'Invincible  Ar- 
mada menaçait  le  pays.  En  1622  parut  le  Weekly-News,  qui  se 
vendait  à  la  Bourse  de  Londres.  Le  reste  du  pays  suivit  l'im- 
pulsion. Dès  1639,Newcasl.le  avait  son  journal.  La  révolution 
de  1648  et  celle  de  1688  multiplièrent  les  publications  pério- 
diques. La  Gazelle  de  Londres  naquit  en  1665.  En  1696,  il  se  pu- 
bliait à  Londres  9  journaux,  tous  hebdomadaires.  En  1709,  le 
nombre  des  journaux  s'était  élevé  à  18;  cette  année-là,  parut 
le  Daily  Courant,  le  1er  journal  du  matin,  ainsi  que  the  Tailler, 
fondé  par  Steele,  et  remplacé  en  1711  par  le  Spectateur,  d'Ad- 
dison.  Le  nombre  d'exemplaires  des  feuilles  de  Londres  réu- 
nies était  alors  de  15  millions  ;  l'impôt  du  timbre,  en  1753,  le 
fit  tomber  à  7  millions.  Cependant  la  presse  périodique  reprit, 
à  la  fin  du  xvme  siècle,  un  nouvel  essor.  Les  principaux  jour- 
naux actuels  sont  :  le  Times,  le  Morning  Herald,  le  Mnrning 
Post,  le  Morning  Chronicle,  le  Morning  Advertiser,  le  Standard, 
le  Globe,  le  Sun,  le  Daily  News,  le  Daily  Telegraph,  la  Palt-Mall 
Gazette,  le  Daily  Chronicle,  etc.  Les  Anglais  ont  aussi  de  petits 
journaux  satiriques,  le  Punch  est  célèbre  dans  toute  l'Europe. 
Partout  où  il  y  a  des  établissements  britanniques,  on  a  fondé 
des  journaux  anglais  :  il  en  existe  à  Malte,  Calcutta,  Bom- 
bay, Madras,  Sydney,  Melbourne,  et  aussi  au  Canada,  où 
ils  rencontrent  pourtant  la  concurrence  des  journaux  franco- 
canadiens,  entre  autres  la  Minerve  et  \' Opinion  publique  de  Mont- 
réal, etc.  On  trouve  même  \'Ei>ening  Post  à  Stuttgard,  le  Ga- 
lignani's  Messenger  et  le  Morning  News  à  Paris.  —  Les  gazettes 
hollandaises  avaient  jadis  une  importance  qu'elles  ont  perdue 
depuis  que  la  liberté  de  la  presse  a  pénétré  dans  les  autres 
pays.  La  Gazelle  de  Leyde,  fondée  en  1738,  fut  rédigée  en  fran- 
çais jusqu'en  1798;  c'était  le  journal  diplomatique  de  l'Eu- 
rope. Les  journaux  hollandais,  auj.  peu  connus  en  France, 
sont  assez  répandus  en  Belgique  et  en  Allemagne.  —  En  Bel- 
gique, la  presse  politique  ne  date  que  de  notre  siècle;  ses 
principaux  organes  sont  le  Moniteur  belge,  l'Indépendance, 
l'Etoile,  le  Bien  public,  l'Écho  du  parlement,  le  Journal  de 
Bruxelles,  etc.  —  La  Suède  possède  plus  de  80  journaux,  dont 
le  plus  connu  est  VAftonblad.  —  Le  Danemark  en  compte  un 
nombre  à  peu  près  égal.  —  La  Russie  n'a  que  peu  de  journaux 
politiques,  entre  autres:  le  Journal  de  Saint-Pétersbourg ,  rédigé 
en  français,  l'Invalide  Busse,  le  Journal  de  Moscou,  le  Golos,  en 
russe, la  Gazette  du  commerce  el  la  Gazette  de  Saint-Pétersbourg, 
en  russe  et  en  allemand;  le  Journal  d'Odessa,  en  français,  etc. 
—  En  Turquie,  on  publie  aussi  des  journaux  en  plusieurs  lan- 
gues. (V.  Constantinople.)  —Le  nombre  des  journaux  est 
grand  en  Allemagne.  Dès  le  xvie  siècle,  des  journaux,  sous  la 
forme  de  feuilles  volantes,  paraissaient,  sans  numéro  ni  nom 
de  ville,  à  Augsbourg,  Vienne,  Nuremberg,  etc.  Le  1er  jour- 
nal régulier,  l'Avis,  fut  publié  en  1612.  Il  fut  suivi  du  Jour- 
nal de  Francfort,  1615,  et  des  Post-Avisos,  1617,  origine  de 
la.  Poste  de  Francfort.  Vint  ensuite  le  Courrier  de  Nuremberg, 


qui  a  vécu  179  ans.  En  1686,  parut  a  Augsbourg  le  Postr/r.ter. 
Enfin  le  Correspondant  de  Hambourg  fut  fondé  en  17!  i.  Le* 
journaux  d'Allemagne  qu'on  lit  le  plus  aujourd'hui,  sont  : 
la  Gazette  de  Spener,  feuille  prussienne .  qui  remonte  à  la 
guerre  de  Trente  ans;  la  Gazette  d'Etat  de  Prusse,  journal  offi- 
ciel, fondé  en  1819;  la  Gazette  générale  d' Augsbourg,  fondé  en 
1793,  la.  Gazette  universelle  de  Leipzig,  1837;  la  Gazeli 
raie  de  l'Allemagne  du  Nord,  la  Gazelle  de  la  Bourse,  la 
de  la  Croix,  la  Post  de  Berlin;  la  Gazette  de  Cologne,  le  Mer- 
curede  Souabe,  publié  à  Stutlgard  ;  le  Bursenhalle  de  Hambourg  ; 
le  Journal  français  de  Francfort,  etc.  —  En  Autriche,  la  Presse, 
la  Nouvelle  Presse  libre,  le  Fremdenblatl  de  Vienne ,  le  Lloyi 
de  Pesth,  etc.  —  Les  journaux  sont  très  répandus  en  Suisse  ; 
on  distingue  :  le  Journal  d'Aarau,  le  Messager  suisse,  la  Gazette 
de  Berne,  la  Nouvelle  Gazette  de  Zurich,  en  allemand;  le  Cour- 
rier suisse,  et  la  Gazelle  du  Tessin,  en  italien  ;  le  Journal  de 
Genève,  la  Gazette  de  Lausanne,  et  le  Nouvelliste  raudois,  en 
français.  —  En  Italie,  le  Moniteur  républicain  de  Naples, 
fondé  en  1799,  ne  survécut  pas  à  l'occupation  française. 
Le  Journal  italien,  établi  à  Milan  sous  Eugène  Beauharnais, 
fit  place,  en  1S14,  à  la  Gazette  privilégiée  de  Milan.  Lors  de  la 
révolution  de  1820,  on  vit  naître  2  journaux  remarquables, 
la  Minerve,  et  V Anthologie  italienne,  que  la  réaction  autri- 
chienne fit  disparaître.  La  presse  littéraire  et  scientifique  est 
plus  ancienne  et  fut  longtemps  plus  importante  que  la  presse 
politique.  On  doit  citer  :  la  Frusta  litteraria  (le  Fouet  litté- 
raire), journal  de  critique,  fondé  a  Venise  en  1762  par  Baretti; 
l'Observateur,  créé  vers  la  même  époque  par  Gaspard  Gozzi; 
le  Café,  qui  parut  à  Milan,  et  où  furent  traitées  les  questions 
de  philosophie,  d'économie  politique  et  de  législation  ;  le  Jour- 
nal de  jurisprudence,  fondé  en  1801  par  Romagnosi;  le  Specta- 
teur, créé  par  Ferri  en  1814;  la  Bibliothèque  italienne,  établie 
en  1816,  etc.  La  presse  politique  s'est  rapidement  développée 
depuis  les  événements  de  1859.  Ses  principaux  organes  sont  : 
le  Diritto,  le  Popolo  romano,  la  Fanfulla,  et,  parmi  les  journaux 
catholiques,  l'Osservatore  romano  et  le  Moniteur  de  Rome.  —  En 
Espagne,  le  journalisme  ne  date  que  de  l'invasion  française 
de  1S0S  ;  la  réaction  de  1814  en  arrêta  l'essor;  la  révolution 
de  1820  ouvrit  une  ère  nouvelle,  et  il  y  eut  bientôt  64  journaux. 
La  plupart  disparurent  en  1823.  L'établissement  du  gouver- 
nement représentatif  en  1832  affranchit  la  presse.  Les  feuilles 
principales  sont  la  Gazette  de  Madrid,  la  E/ioca,  l' Imparciat,  le 
Siglo  futuro,  organe  du  parti  ultramontain,  le  Porvenir,  journal 
des  républicains,  le  Correo,  etc.  —  En  Portugal,  la  Cronica 
conslilucional  est  le  journal  officiel,  et  le  Nacional  l'organe  des 
radicaux.  —  Il  existe  en  Chine  une  Gazette  de  Pèking,  une 
Gazette  de  Canton,  etc.  Les  Chinois  ont  fondé  un  journal  à  San- 
Franciscoen  1855.  —  Le  Japon  a  auj.  un  grand  nombre  de  jour- 
naux quotidiens  et  hebdomadaires.  (V.  Japon.)  —  Quelques 
journaux  se  publient  aussi  en  langue  hindoue.  —  En  Amé- 
rique, le  journalisme  est  une  partie  essentielle  de  la  littérature 
des  Etats-Unis;  il  n'y  a  ni  timbre  ni  taxe  sur  le  papier.  En 
1775,  on  comptait  35  journaux  dans  l'Union;  le  chiffre  en 
était  déjà  de  plus  de  2,500  en  1850.  Les  plus  répandus  sont 
le  New-York  Herald,  le  Globe,  le  New-York  Times,  la  Tribune, 
le  World,  le  Courrier  des  États-Unis  (en  franc.),  etc.  —  Il  y  a 
enfin  des  journaux  à  Cuba,  au  Brésil  et  dans  toutes  les  répu- 
bliques de  l'Amérique  du  Sud. 

JOURNÉE  ROMAINE,  manière  dont  la  journée  était 
distribuée  dans  l'anc.  Rome.  On  la  partageait  en  matin,  midi, 
et  soir.  Le  matin,  les  gens  riches  recevaient  leurs  clients  (V,  ce 
mot),  qui,  dès  l'aurore,  s'empressaient  à  leurporte.Les  visites 
duraient  2  heures,  de  la  lre  heure  à  la  2°  inclusivement  (de 
6  h.  à  8  h.  du  matin).  Alors  le  patron  montait  en  litière,  et  des- 
cendait au  Forum.  Ses  clients  l'escortaient  à  pied.  A  la  3e  heure 
(9  h.)  commençaient  les  affaires,  qui  duraient  jusqu'à  midi, 
ou  la  6e  heure;  on  allait  diner,  et,  en  été,  faire  la  sieste  jus- 
qu'à la  8e  heure  (2  h.  après  midi  i.  Beaucoup  de  gens  se  remet- 
taient au  travail  pendant  une  heure.  A  la  9e  heure  (3  h.), 
c'était  le  soir  :  les  affaires  cessaient,  et  l'on  allait,  les  uns  au 
Champ  de  Mars,  pour  s'y  promener  ou  se  livrer  à  des  exer- 
cices corporels;  les  autres  sur  la  voie  Appia,  rendez-vous  des 
promeneurs  à  cheval  ou  en  char.  A  la  10e  heure  (4  h.),  on  al- 
lait au  bain,  on  soupait,  quelquefois  longuement,  et  l'on  se 
couchait  en  quittant  la  table.  C.  D — y. 

JOUSSE  (Daniel),  jurisconsulte,  né  à  Orléans  en  1704, 
m.  en  1781,  conseiller  au  présidial  d'Orléans,  ami  de  Pothier, 
a  commenté  la  plupart  des  ordonnances  royales  qui  réglaient 
le  droit  français  sous  Louis  XIV,  et  a  travaillé  au  commen- 
taire de  la  Coutume  d'Orléans  de  Pothier.  Eu.  T. 

JOUSSOUF.  V.  Youssodf. 

JOUTE.  C'était  proprement,  en  termes  de  chevalerie,  le 
combat  à  la  lance,  seul  àseul.  (V.  Tocrnoi.) 

JOUVENCE,  .Inventa,  nymphe  que  Jupiter  métamorphosa 
en  fontaine,  à  laquelle  il  donna  la  vertu  de  rajeunir  ceux  qui 
s'y  baignaient.  Le  roman  de  Huon  de  Bordeauv  dit  que  cette 
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fontaine  vient  du  Paradis  terrestre,  et  la  place  dans  un  lieu 
désert.  Au  commencement  du  xvrc  siècle,  les  Espagaofe  Ponce 
de  Léon  et  Kernand  de  Soto  la  cherchèrent  en  Amérique.  On 
montre  à  Saint-Gengoux-le-Royal,  près  de  Màcou,  une  fon- 
taine de  Jouvi  d  e. 

JOUVENGY  (Joseph),  savant  jésuite,  né  à  Paris  en  16  53, 
m.  à  Borne  en  1719, professa  la  rhétorique  àCaen,à  la  Flèche, 
puis  à  Paris,  au  collège  de  Clermont.  Outre  des  éditions  ex- 
purgées de  .lu\i  ual,  Perse,  Téronce,  Horace,  Martial,  Ovide, 
avec  des  notes  utiles,  i  .-rites  en  latin,  et  quelques  traductions 
du  grec  en  latin,  il  r  laissé  :  Novus  Apparattts  grœco-tatinus, 
cum  interpretnlionc  qallica,  Paris,  16S1,  in-4°;  un  traité  de  Rat 
lione  iliscendi  et  docendi,  Lyon,  1692,  trad.  en  français  par  Le- 
fortier,  1S03,  très  estimé  par  Rollin  ;  un  abrégé  de  mythologie, 
sous  le  titre  de  :  Appendix  de  diis  et  heroïbus  pocticis,  in- 18, 
longtemps  employé  dans  les  collèges;  une  Histoire  de  la  société 
de  Jésus,  de  1591  à  1616,  Rome.  1710,  qui  fut  supprimée  en 
France  par  des  arrêts  du  parlement;  des  poésies,  des  discours 
latins,  etc.  La  latinité  de  Jouvency  est  pure  et  élégante. 

D— R. 

JOUVENEL  DES  URSINS.  V.  Juvénal. 

JOUVENET  (Jean),  peintre  célèbre,  né  à  Rouen  en  1644, 
m.  à  Paris  en  1717,  se  fit  connaître,  dès  l'âge  de  19  ans,  par 
un  tableau  de  la  Guêrison  du  paralytique,  qui  est  à  Notre-Dame 
de  Paris.  Il  entra  à  l'Académie  de  peinture,  sur  la  présentation 
de  Lebrun,  en  1675,  et  en  devint  recteur,  en  1707.  A  la  de- 
mande de  Louis  XIV,  il  répéta,  pour  les  Gobelins,  4  tableaux 
dont  il  avait  orné  l'église  de  Saint- Martin-des-Champs,  à  Pa- 
ris, et  ce  furent  les  tapisseries  exécutées  d'après  ces  compo- 
sitions que  Pierre  le  Grand  choisit  plus  tard  pour  la  tenture 
qui  lui  était  offerte.  Jouvenet  peignit  les  apôtres  au-dessous 
de  la  coupole  des  Invalides,  et  un  plafond  représentant  la  Pen- 
tecôte, dans  la  tribune  royale  de  la  chapelle  du  château  de 
Versailles.  Frappé  d'une  paralysie  au  côté  droit,  par  suite 
d'un  excès  de  travail,  il  se  mit  à  peindre  de  la  main  gauche, 
et  acquit  autant  d'habileté  qu'auparavant.  Parmi  ses  meil- 
leurs tableaux,  on  cite  :  le  Magnifient,  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Paris  ;  Madeleine  chez  le  Pharisien,  Jésus  chassant  les 
vendeurs  du  Temple,  la  Pêche  miraculeuse,  la  Résurrection  de 
Lazare,  une  Descente  de  croix,  tous   au  musée  du  Louvre. 

B. 

JOUX  (Fort  de),  Jovium,  Juca,  fort  de  France(Doubs),  sur 
la  frontière  de  Suisse,  bâti  sur  un  mamelon  isolé  de  200  m. 
de  hauteur,  au  milieu  des  montagnes  du  Jura,  près  de  la  rive 
dr.  du  Doubs,  et  dominant  la  ville  de  Pontarlier  et  la  route  de 
Neuchàtel  et  de  Lausanne,  arr.  et  à  5  kil.  S.-E.  de  Pontarlier. 
Possédé  au  moyen  âge  par  les  sires  de  Joux,  il  servit  souvent 
de  prison;  Mirabeau  y  fut  enfermé,  et  Toussaint-Louverture 
y  mourut.  Il  a  été  énergiquement  défendu  en  janv.  1871  par 
le  commandant  Ploton. 

JOUX  (Lac  de),  lac  poissonneux  de  Suisse  (Vaud),  au  pied 
du  Jura  ;  7  kil.  sur  2.  Traversé  par  l'Orbe,  et  sujet  à  des 
crues  subites. 

JOUX  (Vallée  de),  vallée  formée  par  le  Jura  suisse 
(Vaud  ;  26  kil.  de  longueur.  Elle  est  assez  boisée,  stérile  à 
l'O.,  pleine  de  prairies  à  l'E.  Elle  est  traversée  par  l'Orbe. 
Des  moines  Prémontrés  la  peuplèrent  au  xue  siècle  ;  beaucoup 
de  calvinistes  s'y  réfugièrent  lors  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes. 

JOUX-L.A- VILLE ,  vge  (Yonne),  arr.  d'Avallon;  1,141  hab. 
Pierres  lithographiques. 

JOUY  (Victor-Joseph  Etienne,  dit  de),  né  à  Jouy-en- 
Josas,  près  de  Versailles,  en  1769,  m.  en  1S46.  A  13  ans,  il 
entra  au  service,  passa  en  Amérique,  puis  aux  Indes-Orien- 
tales, revint  en  1790,  fit  une  campagne,  fut  accusé  sous  la 
Terreur,  condamné  à  mort,  caché  en  Suisse,  revint  après 
le  9  thermidor,  combattit  le  2  prairial  an  III,  comme  chef 
d'état-major  de  Menou,  et,  après  quelques  voyages,  dont  un 
dans  les  Indes,  il  se  donna  tout  entier  à  la  littérature.  Il  débuta 
par  des  vaudevilles,  parmi  lesquels  on  peut  citer  :  Comment  donc 
faire  ?  la  Fille  en  loterie,  1798,  et  le  Tableau  des  Sabines,  1799  ; 
puis  il  s'essaya  dans  la  comédie  :  M.  Beau/ils,  ou  la  Conver- 
tation  faite  d'avance,  en  prose,  1806,  fut  presque  son  seul  succès 
en  ce  genre.  Il  réussit  mieux  dans  f  opéra-comique,  et  donna  le 
livret  de  la  Vestale,  représentée  sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  à  la 
fin  de  1807,  avec  la  musique  de  Spontini.  Ce  succès,  dû  au 
musicien,  lui  valut  pourtant  le  prix  décennal  de  poésie  lyrique 
en  1810.  C'est  sur  ce  théâtre  que  Jouy  fit  ensuite  représenter 
Fernand  Corlez,  en  3  actes,  1809,  musique  de  Spontini;  les 
Bayadères,  en  3  actes,  1810,  puis  en  2,  musique  de  Catel;  les 
Abencerrai/es,  5  actes,  musique  de  Chérubini,  1813;  Moïse,  en 
4  actes,  \S:i~  ;  Guillaume  Tell,  en  4  actes,  1829,  ces  derniers 
avec  musique  de  Rossini.  Il  donna  au  Théâtre-Français  : 
Tippoo-Sne!/,  tragédie  en  3  actes,  1813  ;  Sylla,  tragédie  en  5  ac- 
tes, 1824,  œuvre  médiocre  et  surtout  ennuyeuse,  mais  qui  fut 
applaudie,  grâce  à  Talma  :  Bélisaire,  1825,  et  Julien  dans  les 


Gaules,  1827,  autres  tragédies  furent  très  froidement  accueil- 
lies. Esprit  facile,  mais  écrivain  sans  vigueur  et  sans  l.ilrnt, 
Jouy  réussit  à  plaire  dans  les  publications  périodiques  ;  il  tra- 
vailla au  Mercure,  à  la  Gazette  de  France,  à  lit  Minerve.  Il  fit  pa- 
raître en  feuilleton,  dans  la  Gazette  de  France,  l'Ermite  de  la 
Chaussée  d'Antin,  ou  Observations  sur  les  mœurs  et  les  usages  pa- 
risiens au  commencement  dit  dix-nciinène  siècle,  articles  recueillis 
depuis  en  5  vol.  in-12,  IS12  ;  le  Franc  Parleur,  ISIS,  8  vol.  in- 12; 
l'Ermite  de  la  Guiane,  1816,  3  vol.  in- 12,  suites  de  l'ICrmile  de 
la  Cliaussée-d'Aiiliu.  Ces  trois  ouvrages  obtinrent  un  succès  qui 
ne  s'est  point  soutenu.  Jouy  les  réunit  sous  le  titre  général 
de  Collection  des  mœurs  françaises,  et  voulut  les  compléter  par 
l'Ermite  en  prorince,  ISIS  et  suiv.,  14  vol.,  espèce  de  voyage 
rédigé  sur  des  notes  envoyées  des  déparlements,  et  qui  four- 
mille de  fautes.  Il  donna  encore,  en  collaboration  avec  Jay,  la 
Morale  appliquée  à  la  politique,  2  vol.  in-12,  1822;  tes  Ermites 
en  prison,  1823,  2  vol.  in-12,  et  les  Ermites  en  liberté,  1824, 
3  vol.  in-12;  Cécile,  ouïes  Passions,  5  vol.  in-12,  1827;  14  Jeux 
de  cartes  instructives  ;  des  brochures  de  toute  espèce,  qui  ont 
montré  la  fécondité  inépuisable  de  Jouy.  L'Académie  française 
le  reçut  à  la  place  de  Parny  en  1S15.  De  1823  à  1S27,  il  publia 
ses  Œuvres  complètes,  en  27  vol.,  et  ne  donna  guère,  depuis,, 
que  l'Ermite  au  Louvre,  et  la  Conjuration  d'Amhoise.  Il  fui 
nommé  bibliothécaire  du  Louvre  en  1830.  Parmi  tant  d'ou- 
vrages, l'homme  de  goût  ne  trouverait  pas  un  volume  vrai- 
ment digne  d'être  conservé.  J.  T. 

JOUY-en-josas  ,  vge  (Soine-et-Oise),  arr.  de  Versailles, 
sur  la  Bièvre;  1,463  hab.  Manufacture  de  toiles  peintes, 
fondée  en  1760  par  Oberkampf.  Blanchisserie. 

jouy-sur-morin  ,  Gaudiacus ,  vge  (Seine-et-Marne), 
arr.  de  Goulommiers;  1,940  hab.  Papeterie. 

JOUY-aux-arghes,  vge  (  Alsace-Lorraine  ) ,  -a  10  kil. 
S.-S.-O.  de  Metz;  1,014  hab.  Restes  d'un  magnifique  aque- 
duc romain,  qui  versait  les  eaux  des  sources  de  Gorze  dans 
la  naumachie  de  Metz;  on  en  voit  5  arches  sur  la  rive  g,  de 
la  Moselle,  et  17  sur  la  rive  dr.  Il  avait  près  de  25  kil.  de 
long. 

JOV  ARA,  nom  latin  de  Jouarre. 

JOVE  (Paul),  en  italien  Paolo  Giovio,  surnommé  Plume 
d'or,  historien  latin  moderne,  né  à  Côme  en  1483,  m.  en  1552. 
Protégé  parles  papes  Léon  X  et  Clément  VII,  par  Charles- 
Quint  et  François  Ier,  il  fut  comblé  d'honneurs  et  de  pensions, 
perdit  au  sac  de  Rome  par  le  connétable  de  Bourbon,  1527, 
tout  ce  qu'il  possédait,  et  reçut,  malgré  son  caractère  peu 
ecclésiastique,  le  riche  évèché  de  Nocéra  Ses  livres  ont  des 
qualités  de  méthode  et  surtout  de  style,  mais  la  véracité  de 
l'auteur  est  justement  suspecte. 

Son  ouvrage  le  plus  impôt  ta.ut  est  YEistoirc  de  son  temps,  de  Î494  d 
1547,  en  latin,  et  en  43  livre*,  dont  12  manquent,  Flor.,  1550,  Paris, 
1553.  Bile,  1867,  trad.  en  fi  anç.  par  Denis  Sauvage,  Paris,  1579,  2  vol. 
in-t'ol.  1!  a  fait  aussi  îles  Eloges  des  èr-riuains  célèbres,  et  un  ouvrage 
géographique  :  Descriptiones  quotquot  exstant  reyionum  atque  tocoruMy 
Bile,  1571.  0— h. 

JOVE  (Benoît),  frère  du  précédent,  né  à  Côme  en  1471, 
m.  en  1544,  surnommé  par  Alciat  le  Varron  de  la  Lombardie. 
apprit  le  grec  à  Milan  auprès  de  Démétrius  Chalcondyle,  et 
devint  aussi  fort  instruit  dans  les  langues  orientales. 

Son  principal  ouvrage  est  une  Histoire  de  Ctive,  Venise,  1C59,  in-l", 
réimpr.  en  1772  dans  le  Thésaurus  rerum  Italicarum,  t.  IV.    M.  V — i. 

JOVELLANOS  (Gaspard-Melchior  de),  littérateur  spi- 
rituel et  homme  d'État  espagnol,  né  à  Gijon  (Asturies)  en 
1744,  tué  dans  une  émeute  en  1811,  obtint  la  faveur  de 
Charles  III,  fut  nommé  ministre  de  la  justice  en  1799,  tomba 
en  disgrâce  par  les  intrigues  de  Godoï,  [SOI,  et  ne  reparut 
qu'en  1S0S,  où  il  fut  membre  de  la  junte  suprême.  Il  se  dis- 
tingua dans  l'éloquence  politique  :  on  a  de  lui  des  poésies 
lyriques  et  dramatiques,  quelques  morceaux  d'économie  poli- 
tique fort  au-dessous  de  leur  réputation,  et  des  Mémoires  po- 
litiques, traduits  en  français,  Paris,  1825. 

JOVIEN,  Flavius  Claudius  Joriamts ,  empereur  romain, 
263-64,  l'un  des  généraux  chrétiens  de  l'armée  de  Julien 
contre  les  Perses,  continua  la  retraite,  puis  abandonna  à  Sa- 
por  les  cinq  provinces  transtigritanes.  Il  mourut  après  8  mois 
de  règne,  avant  d'arriver  à  Constantinople. 

JOVIN ,  Jovinus,  Gaulois  de  Reims,  accompagna  l'empe- 
reur Julien  dans  son  expédition  contre  les  Perses,  commanda 
la  cavalerie  romaine  dans  la  Gaule,  refusa  l'empire,  repoussa 
3  incursions  des  Germains,  reçut  le  titre  de  consul  en  367,  et 
mourut  en  370.  Son  tombeau,  bel  ouvrage  de  sculpture, 
existe  encore  à  Reims.  On  lui  attribue  la  construction  des 
châteaux  forts  de  Joinvillc  et  de  Joigny. 

JOVIN,  noble  gaulois,  se  fit  proclamer  empereur  a  Mayence 
en  411,  avec  l'appui  de  Gunther,  roi  des  Burgondes,  et  de 
Goar,  chef  d'une  bande  d'Alains,  restée  là  depuis  [06.  Ataulf, 
roi  des  Wisigffltha,  à  qui  l'empereur  Honorius  avait  cédé  une 
partie  de  la  Gaule,  assiégea  Jovin  et  son  frère  Sébastien  dans 
S  Valence,  et  les  fit  périr,  412. 
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JOVINIACUM,  nom  latin  do  Joigny. 

JOVINIjKN,  moine  hérétique  de  Milan,  m.  en  412,  contre 
lequel  8t  Jérôme  a  écrit  pour  soutenir  les  droits  de  la  virgi- 
nité, et  qui  fut  condamné  par 'le  pape  Sirice  et  par  une  as- 
Bemblée  d'évêques  à  Milan,  soutenait  que  la  mère  de  N.-S. 
n'était  point  demeurée  vierge  après  l'enfantement;  que  la 
grâce  du  baptême  suffit  sans  les  œuvres,  et  que  tous  les  pé- 
chés sont  égaux.  Il  eut  a  Rome  heaucoup  de  sectateurs,  qui 
renoncèrent  à  la  continence  et  à  la  mortification  pour  mener 
une  vie  sensuelle  et  voluptueuse,  qui  ne  compromettait  pas, 
Belon  eux,  le  salut  des  âmes.  M. 

JOVIUM,  nom  latin  de  Jonx. 

JOYEUSE  (Guillaume,  vicomte  de),  fut  destiné  à  l'état 
ecclésiastique,  et  nommé  évoque  d'Aleth  avant  d'être  entré 
dans  les  ordres.  Devenu  chef  de  la  famille,  il  fut  fait  lieute- 
nant général,  puis  maréchal  de  France  en  1582,  et  mourut  en 
1592.  Il  avait  fait,  en  15(52,  la  guerre  contre  les  protestants 
du  midi. 

JOYEUSE  (Anne  de),  fils  du  précédent,  ne  en  15G1,  m.  en 
1587,  fut  connu  d'abord  sous  le  nom  d' Arques,  et  se  signala 
au  siège  de  La  Fère,  1580.  Un  des  mignons  de  Henri  III,  il 
fut  créé  duc  et  pair,  amiral  de  France,  l"  gentilhomme  de  la 
Chambre,  gouverneur  de  Normandie,  et,  quand  il  épousa 
Marguerite  de  Vaudemont- Lorraine,  sœur  de  la  reine,  le 
trésor  royal  paya  la  dépense  dos  noces  (1,200,000  livres). 
Commandant  de  l'armée  royale  en  Guyenne  au  début  de  la 
8e  guerre  de  religion,  il  fut  battu  et  tué  à  Coutras. 

joyeuse  (François  de),  frère  du  précédent,  né  en  1562, 
m.  en  1015,  fut  archevêque  de  Narbonne,  de  Toulouse,  de 
Rouen,  puis  cardinal.  Il  présida  l'assemblée  générale  du 
clergé  en  1605,  devint  légat  du  pape  en  France,  en  1606,  sa- 
cra Louis  XIII  et  Marie  de  Médicis  à  Reims,  et  présida  les 
états  généraux  de  1614.  Il  eut,  dit-on,  la  première  idée  du 
canal  du  Languedoc. 

JOYEUSE  (Henri  de),  frère  des  deux  précédents,  né  en 
1567,  m.  en  1608,  se  signala  dans  plusieurs  combats  contre  les 
protestants  en  Languedoc  et  on  Guyenne,  se  retira  du  monde 
après  la  mort  de  son  frère  Anne  à  Coutras  et  la  perte  de  sa 
femme,  et  se  fit  capucin  sous  le  nom  de  frère  Ange.  Ce  fut  lui 
que  le  duc  Henri  de  Guise  et  les  Parisiens  chargèrent,  après 
la  journée  des  Barricades,  1588,  d'aller  renouer  des  négocia- 
tions avec  Henri  III.  En  1592,  il  obtint,  par  le  crédit  de  son 
frère  le  cardinal,  les  dispenses  nécessaires  pour  quitter  son 
couvent,  se  mit  à  la  tète  des  catholiques  du  Languedoc,  et  fut 
un  des  derniers  chefs  qui  tinrent  pour  la  Ligue.  Quand  il  se 
soumit  à  Henri  IV,  ce  prince  le  nomma  maître  de  la  garde- 
robe  et  gouverneur  du  Languedoc.  En  1600,  il  rentra  dans  le 
cloitre,  et  mourut  à  Rivoli,  en  faisant,  pieds  nus,  pendant 
l'hiver,  le  voyage  de  Rome. 

JOYEUSE  (Jean-Armand,  marqdis  de),  d'une  ligne  colla- 
térale, né  en  1631,  m.  en  1710,  servit  sous  Louis  XIV  en 
Allemagne,  en  Flandre  et  en  Espagne,  fut  créé  maréchal  de 
France  en  1693,  commanda  l'aile  gauche  à  Nerwinden,  et 
reçut  le  gouvernement  des  Trois-Évêchés  en  1703. 

joyeuse,  Gaudiosa,  ch.-l.  de  canton  (Ardèche),  arr.  de 
Largentière,  sur  la  Baume  et  au  pied  des  Cévennes  ;  2,235  hab. 
—  Élève  de  vers  à  soie.  —  Il  a  donné  son  nom  à  une  illustre 
maison  de  France,  passa  au  xme  siècle,  par  le  mariage  de 
Vierne  d'Anduze,  dame  de  Joyeuse,  dans  la  famille  de  Cha- 
teauneuf-Randon,  fut  érigé  en  baronnie,  puis  en  vicomte  pour 
Tanneguy  de  Joyeuse,  vers  1 450,  en  duché-pairie  pour  Anne  de 
Joyeuse  en  1581,  et  pour  Louis  de  Melun  en  1714.      G.  H. 

joyeuse,  petit  pays  de  l'anc.  France  (Velay),  où  était 
Saint- Didier- en-Joyeuse  (Haute -Loire). 

joyeuse,  nom  de  l'épée  de  Charlemagne  et  de  celle  de 
Guillaume  d'Orange. 

JOYEUX  AVÈNEMENT  (Droit  de),  contribution  pré- 
levée sur  les  vassaux  par  les  seigneurs  et  les  rois,  lorsqu'ils 
commençaient  à  exercer  le  pouvoir.  C'était  un  souvenir  de 
Y  Or  coronaire  des  empereurs  romains.  En  France,  Louis  XII 
supprima  le  droit  do  joyeux  avènement,  qui  fut  rétabli  sous 
Louis  XV,  pendant  le  ministère  du  duc  de  Bourbon.  Une  pré- 
rogative de  joyeux  avènement  pour  les  rois  était  de  pouvoir 
créer  une  nouvelle  maîtrise  dans  chaque  corps  de  métiers, et 
dénommer  à  la  première  prébende  vacante  dans  chaque  ca- 
thédrale. B. 

JOZE  (Antonio),  juif  portugais,  brûlé  par  sentence  de 
l'inquisilion  en  1745,  a  reçu,  comme  Gil-Vicente,  le  surnom 
de  Plante  portugais.  Le  recueil  de  ses  pièces,  publié  sans  nom 
d'auteur,  est  intitulé  :  Theatro  comico  Portuguez-,  et  quelquefois 
appelé  le  Théâtre  du.  Juif.  On  y  trouve  de  la  verve,  de  l'origi- 
nalité, de  la  gaieté  malicieuse,  mais  aussi  une  imagination 
bizarre  et  déréglée,  des  plaisanteries  triviales,  une  grande  in- 
correction de  langage.  B. 

JUAN  (Golfe  de).  V.  Jooan. 


juan  (san-V  une  des  îles  Mariannes.  (V.  Goam.) 

juan  (SAN-),  riv,  du  Nicaragua,  naît  dans  le  lac  de  Nica- 
ragua  et  se  jette  dans  la  mer  des  Caraïbes.  On  a  songé  à 
l'utiliser  pour  un  grand  canal  interocéanique.  Cours  de 
180  kil.,  entièrement  navigable. 

juan  (san-)  ou  suipacha,  riv.  de  la  Bolivie,  nait  dang 
les  Andes,  et  se  jette  dans  le  l'ilcomayo.  Cours  de  510  kil. 

juan  i'san-i,  prov.  de  la  république  du  Rio  de  la  Plata, 
it  au  Chili  à  l'O.  Ch.-l.  San-Juan-de-la-Frontera; 
01,000  hab. 

JUAN  D'Autriche  (Don  ,  fils  naturel  de  Charles-Quint. 
Né  à  Katisbonne  en  1555  et  élevé  secrètement  par  D.  Luis 
de  Quixada,  il  ne  connut  sa  naissance  que  vers  sa  16e  année. 
Destiné  par  son  père  à  la  carrière  ecclésiastique,  il  était  porté 
par  ses  goûts  vers  celle  des  armes,  et  le  dévouement  qu'il 
montra  à  Philippe  II,  dans  l'affaire  de  don  Carlos  (V.  ce  nom), 
décida  ce  prince  à  céder  à  ses  inclinations.  Il  commandâtes 
troupes  envoyées  contre  les  Maures  révoltés,  et  il  les  soumit, 
1569-70;  les  flottes  destinées  par  l'Espagne,  Venise  et  le 
saint-siège  à  arrêter  les  progrès  des  Turcs,  et  il  remporta  sur 
eux  la  grande  victoire  de  Lépante,  1571;  l'expédition  contre 
Tunis,  et  il  s'empara  de  cette  ville  et  de  Bizerte,  1573.  Avide 
d'une  gloire  nouvelle,  il  fit  alors  prier  son  frère  de  le  faire  roi 
de  Tunis;  mais  il  échoua,  et  la  ville  fut  bientôt  perdue,  1574. 
Envoyé  comme  gouverneur  après  Requesens  dans  les  Pays- 
Bas  révoltés,  1576,  il  songea  en  même  temps  à  délivrer  Marie 
Stuart  par  une  invasion  en  Angleterre,  s'entendit  avec  le  pape 
et  les  Guises;  mais  avant  d'avoir  obtenu,  pour  cette  entre- 
prise, l'autorisation  du  méfiant  Philippe  II,  avant  d'avoir  pu 
rétablir  dans  les  Pays-Bas  la  domination  espagnole,  il  mourut 
a  Narnur,  octobre  1578;  il  venait  de  remporter  sur  les  Hol- 
landais la  victoire  de  Gembloux,  janv.  1578.  R. 

juan  D'Autriche  (Don),  général  espagnol,  fils  naturel 
de  Philippe  IV,  né  en  1629,  m.  en  1679.  Deux  succès  etdeux 
revers  composent  sa  carrière  militaire  :  la  prise  de  Naples  ré- 
voltée, qu'il  dut  moins  toutefois  aux  troupes  de  sa  flotte  qu'à 
la  trahison  de  Gennaro  Annèse,  1648;  celle  de  Barcelone,  qui 
acheva,  en  1652,  la  soumission  de  la  Catalogne,  insurgée 
depuis  1640  avec  l'aide  de  la  France  à  qui  elle  s'était  donnée 
en  1611  ;  la  défaite  des  Dunes,  où  il  fut  battu  par  Turenne, 
lorsqu'il  essayait  de  lui  faire  lever  le  siège  de  Dunkerque, 
1658;  celle  d'Ameixial  près  d'Estremoz,  où  il  fut  vaincu  par 
les  Portugais,  1663.  Écarté  du  gouvernement  à  l'avènement 
de  Charles  II,  1665,  il  fit  successivement,  avec  l'appui  de 
l'Aragon  et  de  la  Catalogne,  exiler  le  Père  Nithard,  1669, 
jésuite  allemand,  que  la  reine  mère,  régente  du  royaume, avait 
créé  chef  du  conseil,  et  éloigner  de  la  cour  cette  princesse  elle- 
même,  1677.  Il  devint  alors  1er  ministre  et  ne  put  empêcher 
la  conclusion  de  la  paix  de  Nimègue. 

juan-bautista  (san-).  V.  Tabacos. 

juan  de  Castro.  Y.  Castro. 

juan  fernandez,  navigateur.  (V.  Fernandez.) 

JUAn-fernandez  (  Iles  de  ) ,  nom  de  2  îles  du  Grand- 
Océan  austral  (Mas-a-Tierra  à  l'E.,  Mas-a-Fuera  à  l'O.),  à 
660  kil.  0.  du  Chili,  dont  elles  dépendaient  ;  par  33"  39'  lat.  S., 
et  81°  16'  long.  O.  Mas-a-Fuera  a  disparu  on  1837.  Sol  mon- 
tagneux, pierreux,  peu  fertile,  où  poussent  seulement  l'olivier 
et  la  vigne,  et  très  peu  peuplé.  Pèche  abondante.  On  trouve 
le  port  Anglais  sur  ta  côte  S.-E.,  et  le  port  Juan  Fernandez  à 
l'O.  —  Ces  îles,  découvertes  par  l'Espagnol  Juan  Fernandez, 
sont  devenues  célèbres  par  le  séjour  du  matelot  écossais 
Alexandre  Selkirk,  dont  les  aventures  auraient  fourni  le  sujet 
du  Robinson  Crusoê.  Les  Espagnols  s'y  établirent  en  1750. 

JUAN-DE-La-frontera  (san-),  v.  de  la  république  du 
Rio  de  la  Plata,  ch.-l.  de  la  prov.  de  San-Juan,  sur  le  Limari, 
à  1,000  kil.  O.-N.-O.  de  Buénos-Ayres,  près  des  frontières  du 
Chili;  8,553  hab.  Évêché.  Mines  d'or  et  d'argent.  Comm.  de 
vins  d'eaux-de-vie  et  de  fruits. 

JUAN-DE-LA-FRONTERA  (SAN-)  OC   CHACHAPOYAS ,  V. 

du  Pérou,  ch.-l.  du  dép.  d'Amazonas.  Fondée  en  1536. 

juan-de-los-llanos  San-),  v.  de  la  rép.  de  Colombie, 
dans  l'État  de  Cundinamarca,  sur  le  Guijare(affl.  du  Guaviare). 

JUAN-DE-MENA.  V.  Mena. 

JUAN-DE-NICARAGUA  (SAN-).  V.  NICARAGUA. 

JUAN-DEL.-PASTO  (SAN-).   V.  PaSTO. 

juan-de-puerto-rico  (san-),  v.  cap.  de  l'île  de  Puerto- 
Rico  (Antilles  espagnoles),  sur  la  côte  N.,  dans  une  presqu'île 
rattachée  h  la  terre  ferme  par  un  long  isthme;  par  18°  20'  lat. 
N.,  et  68°  33'  long.  O.  ;  12,000  hab.  Port  sûr  et  spacieux,  très 
bien  fortifié.  Entrepôt  de  commerce  d'exportation.  Évêché 
suffragant  de  Santiago  de  Cuba.  Résidence  du  capitaine  gé- 
néral; cour  royale;  hôpital  militaire,  maison  de  correction. 
Commerce  actif.  —  Fondée  en  1514,  pillée  par  Fr.  Drake  en 
1594,  et  par  le  comte  de  Cumberland  en  1597. 

juan-de-los-remedios  (san-)  ,  v.  de  l'île  de  Cuba, 
dans  le  dép.  du  Centre,  sur  le  canal  de  Bahama;  8,000  hab. 
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JUAN-DE-SACATEPEQUEZ(SAN-).  V.  SaCATEPEQUEZ. 

juan  Y  SANTACUJA  (Jorge),  mathématicien  espagnol,  né 
à  Onhuela  en  1712,  m.  à  Cadix  en  1774,  fit  plusieurs  voyages 
d'exploration  scientifique  en  Amérique,  devint  chef  d'escadre, 
puis  commandant  des  gardes-marines,  et  contribua  à  la  ré- 
génération de  la  marine  espagnole. 

On  a  do  lui  :  Obs  motion»  faites  au  Pérou  sur  l'astronomie  et  la  phy- 
siqur,  Haririfl,  n  ►$,  tial.  en  franc,  par  Mamillon,  1752;  2  vol.  ïn-to; 
Traité  mèconique  appliquée  àln  construction  des  vaisseau^,  1761,  trad.en 
franc,  par  t/veqoe,  Nantes,  17>3,  2  vol.  in->°. 

JUAN-D'ULLOA  (SAN-).  V.  Vera-Cruz. 

JUANEZ,  peintre.  (F.  Joanès.) 

JUANPOOR.  V.  Djouanpour. 

JUAREZ(Benito),  homme  d'État  mexicain,  m.  en  1872, 
était  de  race  indienne.  D'abord  domestique,  il  se  fit  recevoir 
avocat,  fut  nommé  gouverneur  de  l'État  d'Oajaca,  représenta 
sa  province  au  Congrès  en  1856,  et  devint,  en  1857,  prési- 
dent de  la  Cour  suprême  de  justice.  Lors  de  la  chute  de  Co- 
monfort,  renversé  par  les  conservateurs,  il  se  proclama  prési- 
dent constitutionnel  à  la  Vera-Cruz,  1 1  février  1S58,  et  réussit 
à  se  maintenir  successivement  contre  Zuloaga  et  Miramon  ;  ce 
dernier  ayant  échoué  dans  une  attaque  contre  la  Vera-Cruz, 
fut  poursuivi  à  son  tour,  et,  après  un  dernier  combat  à  San- 
Miguelito ,  Juarez  entra  dans  Mexico ,  où  on  le  reconnut 
comme  président  de  la  république  en  juin  1S61.  Il  décréta  le 
mariage  civil,  prononça  la  confiscation  des  biens  du  clergé, 
vécut  de  réquisitions,  d'emprunts  forcés,  et  expulsa  les  agents 
des  puissances  étrangères  qui  avaient  été  favorables  à  Mira- 
mon. Son  refus  de  payer  les  indemnités  réclamées  amena 
l'intervention  armée  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Es- 
pagne, 18(52,  la  seconde  expédition  française  en  1863,  et 
l'établissement  de  l'empire  de  Maximilien,  1864-67,  après 
lequel  Juarez  ressaisit  le  pouvoir  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort. 
(F.  Mexique.) 

JUBA  Ier,  roi  de  Numidie,  succéda  à  son  père  Hiempsal, 
vers  50  av.  J.-C,  embrassa  le  parli  de  Pompée  contre  César, 
accueillit,  après  la  bataille  de  Pharsale,  les  restes  de  l'armée 
vaincue,  secourut  Caton  enfermé  dans  U tique,  perdit  avec 
Q.  M -fellus  Scipion  la  bataille  de  Thapsus,  fut  repoussé  par 
les  habitants  de  Zama,  et  se  fit  donner  la  mort,  en  46.  La  Nu- 
midie devint  province  romaine. 

JUBA  n,  fils  du  précédenl,  avait  été  mené  à  Rome  en 
triomphe  par  César,  après  la  bataille  de  Thapsus.  Il  épousa 
une  fille  d'Antoine  et  de  Cléopâtre,  et  fut  nommé,  vers  l'an 
30  av.  J.-C,  roi  de  Mauritanie  par  Auguste.  Il  aimait  les 
lettres,  et  les  cultiva  pendant  un  règne  de  45  ans.  Il  était  his- 
torien, naturaliste  et  philosophe.  Il  écrivit  en  grec  ;  on  n'a  que 
quelques  fragments  de  ses  ouvrages.  Il  parait  avoir  eu  peu 
de  critique. 

V".  Fragmenta  historicorum  grxcorum,  Paris,  18V9,  4  vol. 

JUBA  ou  jubo,  État  de  l'Afrique  orientale,  sur  la  côte  de 
Zangucbar,  au  N.  de  celui  de  Mélinde;  arrosé  par  une  riv.  de 
même  nom  ;  ch.-l.  Juba. 

JUBBUL.POOR.  V.  Djodbboolpoor. 

JUBE  (Auguste),  baron  de  La  Pérelle,  né  en  1765  à  Leu- 
Tille,  près  de  Monllhéry,  m.  en  1824,  fut  employé  dans  l'ad- 
ministration de  la  marine  à  Cherbourg,  chef  d'une  légion  des 
gardes  nationales  de  la  Manche,  inspecteur  général  des  cites 
«n  1794,  adjudant-général  en  1796,  et  commandant  de  la 
garde  du  Directoire.  Après  avoir  organisé  la  garde  consulaire, 
il  entra  au  tribunat,  devint  préfet  de  la  Loire  et  du  Gers,  fut 
attaché  en  1815  comme  historiographe  au  ministère  de  la 
guerre,  et  reçut,  en  1816,  le  grade  de  maréchal  de  camp. 

On  a  île  lui  :  Histoire  des  guerres  des  Gaulois  et  des  Français  en  Ita- 
lie, ouvrage  terminé  par  Serran,  1803,  7  vol.  ;  le  Temple  de  la  gloire,  ou 
les  Fastes  militaires  de  la  France,  depuis  le  règne  de  Louis  XIV  jus- 
qu'à nos  jours,  1819,  2  vol.  in-fol.,  etc.  11. 

JUBÉ,  espèce  d'arcade,  en  forme  de  tribune,  élevée,  dans 
les  églises  anciennes,  à  l'entrée  du  chœur,  et  sur  laquelle  le 
diacre  chantait,  aux  fêtes  solennelles,  les  leçons  de  matines, 
et  l'épitre  et  l'évangile.  Jubé  vient  de  ce  que  le  récitant  de- 
mandait d'abord  la  bénédiction  de  l'officiant  par  ces  mots  : 
Jubé,  Donne,  benedicere.  Cette  disposition  architecturale,  cou- 
pant l'église  en  deux,  a  fini  par  disparaître  presque  partout. 
Parmi  les  jubés  qui  existent  encore,  l'un  des  plus  beaux  est 
celui  de  Saint-Élienne-du-Mont,  à  Paris,  regardé  comme  un 
chef-d'oeuvre  de  hardiesse  et  d'élégance. 

JUBIA,  vge  d'Espagne  prov.  de  la  Corogne,  à  6  kil.  du 
Ferrol.  Etablissement  royal  pour  la  fonte  des  monnaies  ;  usine 
pour  la  fonte  et  le  laminage  des  cuivres  employés  dans  la 
marine. 

JUBILÉ,  fête  des  juifs  et  des  chrétiens.  Chez  les  juifs,  elle 
revenait  tous  les  50  ans  ;  cette  année-là  était  dite  Année  jubi- 
laire. Alors  les  dettes  étaient  abolies,  les  biens  aliénés  retour- 
naient à  leurs  premiers  possesseurs  ou  à  leurs  héritiers;  les 
individus  en  servitude  recouvraient  la  liberté.  Jubilé  vient  de 
Yobel,  trompette,  parce  qu'on  en  faisait  la  publication  avec 


cet  instrument.  —  Chez  les  chrétiens,  le  jubilé  est  un  certain 
temps  pendant  lequel  le  pape  accorde  des  indulgences  plé- 
nièrea,  et  qui  est  précédé  et  accompagné  de  prières  spéciales. 
Bonifacc  VIII  l'établit  en  1300.  Le  jubilé  régulier  avait  lieu 
d'abord  tous  les  100  ans.  Clément  VI  décida  qu'il  reviendrait 
au  bout  de  50  ans,  Grégoire  VI  au  bout  de  33,  et  Paul  II  au 
bout  de  25.  Le  nom  de  Jubilé  ne  fut  adopté  qu'en  1473,  par 
Sixte  IV  ;  auparavant  ondésignait  cette  solennité  sous  le  nom 
de  grande  indulgence.  Il  y  a  aussi  un  jubilé  à  l'avènement  de 
chaque  pape,  qui  peut  encore  en  prescrire  dans  des  circons- 
tances particulières. 

JUBINAL  (Michel-Louis-Achille),  littérateur,  né  à  Pa- 
ris en  1S 10,  m.  en  1875,  fut  élève  de  l'Ecole  des  Chartes,  ob- 
tint en  1839  la  chaire  de  littérature  étrangère  à  la  faculté  de 
Montpellier,  y  renonça  en  1848  pour  se  lancer  dans  la  carrière 
politique,  et,  après  avoir  suivi  le  parti  de  Ledru-Rollin,  se 
rallia  à  Louis-Napoléon.  Depuis  1852  jusqu'à  la  chute  du  se- 
cond Empire,  il  fut  député  de  la  circonscription  de  Bagnères- 
de-Bigorre,  d'où  sa  famille  était  originaire. 

Outio  les  articles  qu'il  a  fournis  aux  publications  périodiques,  on  lui 
doit  :  Li  Fablel  don  dieu  d'amours,  poème  extrait  d'un  manuscrit  de  la 
Biblioth'que  royale,  183»;  des  Dix-huit  Manières  de  vilains,  pièce 
du  \nie  siècle,  183*  ;  Jongleurs  et  Trouvères,  ou  choix  de  saluts,  épî- 
tres,  rêveries  et  autres  pièces  légères  des  treizième  et  quatorzième  siè- 
cles, 1835  ;  la  Complainte  et  le  Jeu  de  Pierre  de  la  Broce,  chambellan  de 
Philippe  le  Hardi,  1835  ;  la  Légende  latine  de  St  Drandaincs,  avec  une 
traduction  en  prose  et  en  poésie  romane,  1836  ;  Mystères  inédits  du  quin- 
Z'ème  siècle,  1836-37,  2  vol.;  les  Anciennes  tapisseries  historiées,  1837, 
2  vil,  in-fol.  avec  pi.;  la  Armeria  rail,  collection  des  principales  pièces 
du  inus.'e  d'artillerie  de  Madrid,  1837,  2  vol.  in-fol.  ;  la  Bataille  et  le 
M'iriage  des  sept  Arts,  pièces  inédites  du  xme  siècle  en  langue  ro- 
main', 1838;  une  édition  des  Œuvres  de  Rutebeuf,  1838,  2  vol.;  Notice 
sur  les  armes  défensives,  et  spécialement  sur  celles  qui  ont  été  usitées 
en  Espagne,  depuis  l'antiquité  jusqu'au  seizième  siècle,  1839;  Recher- 
ches sur  l'origine  et  l'usage  des  tapisseries  d  personnages,  dites  histo- 
riées, 18'»0;  Explication  de  la  Danse  des  morts  de  la  Chaise-Dieu,  18V0, 
in->o  ;  Nouveau  Recueil  de  fabliaux,  pour  faire  suite  aux  collections  Le- 

franti  d'\u-sv,  Barbazan  et  Méon,  1839-12,  2  vol.;  le  Poème  du  Cid, 
ans  la  France  littéraire,  18U  ;  Alonzo  de  Èrcilla,  dans  fa  Revue  indé- 
pendante, 1846,  etc. 

JU3LAINS,  Neodiinum  des  Romains,  brg  (Mayenne),  arr. 
de  Mayenne;  1,655  hab.  Ane.  cap.  des  Diablintes.  Titus  y  fit 
construire  un  Colisée  et  un  temple  à  la  Fortune.  Il  y  a  là  un 
camp  dit  de  César,  enceinte  carrée  de  plus  de  100  m.  sur  cha- 
que laie,  formée  de  murailles  hautes  de  4  m.,  larges  de  3,  et 
garnie  de  tours.  Une  voie  romaine  menait  de  Jublains  à  un 
autre  camp  situé  au  confl.  de  l'Aron  et  de  la  Mayenne. 

JUGA,  nom  latin  de  Joux. 

JTJDA,  4"  fils  de  Jacob  et  de  Lia,  donna  son  nom  à  l'une 
des  douze  tribus  hébraïques.  Ce  fut  lui  qui  conseilla  à  ses 
frères  de  ne  pas  tuer  Joseph,  mais  de  le  vendre.  Il  fut  le  père 
de  la  race  royale  d'où  sortirent  David  et  le  Messie. 

juda,  une  des  12  tribus  de  la  Palestine,  dans  la  Judée  pro- 
prement dite,  à  l'E.;  entre  celles  de  Benjamin  au  N.,  de  Dan 
au  N.-O.,  de  Siméon  à  l'O.,  l'Idumée  au  S.,  et  le  lac  Asphal- 
tite  à  l'E.  Cap.  Jérusalem.  Formée  en  partie  du  pays  des  Jé- 
buséens  et  de  celui  des  Héthéens.  Sol  montagneux,  très 
peuplé. 

juda  (Royaume  de),  un  des  deux  États  juifs  formés  après 
la  mort  de  Salomon,  lors  du  schisme  des  10  tribus;  cap.  Jé- 
rusalem. Il  ne  comprenait  que  les  tribus  de  Juda  et  de  Benja- 
min, mais  avait  autant  d'habitants  que  les  10  autres  en- 
semble. Affaibli  par  des  luttes  fréquentes  contre  le  royaume 
d'Israi  1,  il  eut  cependant  une  assez  longue  durée,  et  ses  sou- 
verains restèrent  généralement  attachés  à  la  loi  et  au  culte  de 
Mo  se.  Plusieurs  fois  menacé  par  les  rois  d'Egypte,  il  tomba 
enfin  sous  les  coups  des  Babyloniens.  Voici  la  liste  des  rois  de 
Juda  : 

Rohoam 962     Joathan.. 

Abia 

Asa 

Josaphat 

Joiaui   (  avec   J< 
883);  seul. 


ihli.it,  .!!■ 


732 

916     Achaz 737 

944     Ezéehias 723 

904     Manassé 694 

A  mon 640 

880     Josias 639 


Ochosias 877  Joaehaz 

Alli.ilie 876  Eliaclm  ou  Joacliim, 

Joas 870  Joacbim  ou  Jéchonh 

Amasias 831  Sédccias 


Osias . 


802 


, . .  609 
...  608 
. .  697 
597-587 


juda,  roy.  de  ("Urinée.  (V.  Ouiddah). 

juda  hakkadosgh,  c.-à-d.  le  Saint,  rabbin,  fondateur 
de  l'école  de  Tibériade,  né  à  Séphora  en  120,  m.  en  19  4,  ho- 
noré de  l'amitié  des  empereurs  Antonin  et  Marc-Aurèle,  est 
regardé  comme  l'auteur  de  la  Mischna,  lr8  partie  du  Talmud, 
dont  l'édition  la  plus  complète  a  été  donnée  par  Surenhusius, 
Amst.,  1698,  6  vol.  in-fol.  hébreu  et  latin,  avec  commentaire 
et  notes. 

juda  (Léon  de),  hérétique,  né  en  Alsace  en  1482,  m.  en 
1542,  a  traduit  presque  tout  l'Ancien  Testament  sur  l'hébreu, 
et  le  Nouveau  sur  le  grec,  version  publiée  en  1543,  et  dite 
Bible  de  Zurich  ou  Bible  de  Valable. 

JUDAÏSME.  V.  Juifs. 

JUDAS  ISCARIOTE,  apôtre  de  Jésus-Christ,  du  bourg 
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d'Iscartotb  (tribu  d'ÉphraTm),  livra  son  maître  aux  prêtres 
pour  30  sicles  (48  livres  12  sous),  et  convint  <ie  le  leur  dési- 
gner en  l'embrassant  devant  eux.  Sa  trahison  consommée,  il 
reporta  l'argent,  et  se  pendit,  poussé  au  désespoir  par  ses  re- 
mords. L — n. 

judas  levita,  savant  juif  d'Espagne,  né  en  1090,  m. 
en  1  1  10,  péril,  dit-on,  a  Jérusalem,  écrasé  par  le  cheval  d'un 
musulman,  on  lui  doit  le  Cnzri,  sorte  de  dialogue  sur  les  prin- 
cipe" naturels  de  la  religion,  dirigé  contre  les  gentils,  les  juifs 
cars  tes  el  les  philosophes. 

Ce i.i'.r.Tii  en  arabe,  a  été  traduit  en  hèbreo  par  Jurla-ben-Kar- 

daninl,  Venise,  I5f7,in-i»,  et  |>ar  Jndfl-ben-Tibon,  lâH;  en  latin  pir 
Buxtorf,  Bile,  16B0,  in-'.»; en  espagnol  par  Abendam,  Amst.,  1663,  in-.». 

JUDAS   MACCHABÉE.    V.  MACCHABÉE. 

JUDE  v  Saint),  apôtre,  nommé  aussi  Thadée  ou  le  Zèle, 
frère  de  SI  Jacques  le  Mineur,  était  neveu,  par  sa  mère,  de  la 
Ste  Vierge  Marie.  Il  suivit  J.-C.  dans  ses  prédications,  prê- 
cha ensuite  la  foi  nouvelle  dans  l'Asie  Mineure,  peut-être 
aussi  dans  la  Libye. Il  subit  le  martyre  en  Perse  selon  les  uns, 
et,  selon  les  autres,  en  Arménie,  où  il  est  l'objet  d'un  culte 
spécial.  Fêle,  le  28  octobre.  —  L'Épître  de  St  Judeest  la  der- 
nière des  sept  épitres  canoniques.  Elle  est  adressée  aux  églises 
d'Orient.  On  ignore  le  lieu  on  elle  fut  écrite;  on  rapporte  sa 
date  à  l'an  06  ou  67  de  l'ère  vulgaire.  L — h. 

JUDEE,  nom  donné  quelquefois  à  la  totalité  de  la  terre 
sainte,  mais  plus  particulièrement,  depuis  le  retour  de  la  cap- 
tivité de  Babylone,  à  la  partie  méridionale  qu'avait  habitée  la 
tribu  de  Juda.  La  Judée  proprement  dite  comprenait,  à  l'époque 
d'Hérode,  le  pays  occupé  précédemment  par  les  tribus  de  Dan, 
Benjamin,  Juda  et  Siméon,  en  y  joignant  le  pays  des  Philis- 
tins sur  la  côte,  et  au  S.  l'Idumée.  Après  la  mort  d'Hérode, 
elle  passa,  augmentée  de  la  Samarie,  à  son  fils  aîné  Arché- 
laiis,  mais  fut  réunie  dès  l'an  6  a  l'empire  romain,  et  gouver- 
née par  des  procurateurs  placés  sous  l'autorité  supérieure  du 
gouverneur  de  Syrie.  L'un  de  ces  procurateurs  fut  Ponce- 
Pilate.  Donnée  par  Galigula,  avec  le  reste  de  la  Palestine,  à 
Hérode-Agrippa  Ier,  37,  elle  fit  retour  à  l'empire  a  la  mort  de 
ce  prince,  -44,  et  n'en  fut  plus  séparée.  Après  la  prise  de  Jé- 
rusalem par  Titus,  70,  elle  était  partagée  en  10  districts  ou 
toparchies  :  Jéricho,  Emmaus,  Lydda,  Joppé,  Acrabatène, 
Gophnitique,  Thamnitique,  Bethleptephène,  Oriné  (où  était 
Jérusalem),  Hérodium,  avec  une  ville  du  même  nom.  Dans  la 
réorganisation  de  l'empire  par  Constantin,  elle  forma,  avec  la 
Samarie,  la  province  de  Palestine  Ire  (métropole,  Cèsarée),  et 
fit  partie  du  diocèse,  de  la  préfecture  et  de  l'empire  d'Orient. 
(V.  Palestine.)  G.  P. 

JUDENBURG ,  Idunum,  v.  del'Autriche-Hongrie(Styrie), 
anc.  ch.-l.  de  cercle,  sur  la  rive  dr.  de  la  Mur;  4,040  hab. 
Gymnase  de  bénédictins.  Fabr.  d'alun  et  vitriol;  forges,  acié- 
ries. —  Le  cercle  de  Judenburg  a  été  compris  dans  celui  de 
Briïck. 

JUDEX  (Mathieu),  en  allemand  Riehter,  né  a  Tipposvald 
(Misnie)  en  1528,  m.  en  1564,  professeur  de  théologie  à  Iéna, 
est  un  des  auteurs  des  Centuries  de  Magdebourg.  (V.  Centu- 
ries.) 

On  lui  doit  aussi  un  traité  de  Typogrnphise  inwntiont. 

JUDICAËL.  (Saint),  roi  de  la  Bretagne  Armorique,  céda 
le  trône  à  son  frère  Salomon,  et  se  retira  au  monastère  de 
Saint-Méen,  en  612.  Salomon  étant  mort  sans  enfants,  632, 
il  reprit  sa  couronne,  vint  à  Clichy  faire  hommage  à  Dagobert, 
abdiqua  de  nouveau,  sur  les  remontrances  deSt  Éloi,  et  revint 
finir  sa  vie  à  Saint-Méen,  en  658.  Fête,  le  16  décembre. 

L— H. 

JUDICATURE  (Droit  de).  V.  Jury. 

judicature  (Offices  de),  nom  donné,  dans  l'anc.  mo- 
narchie française,  à  toutes  les  places  de  magistrats,  lesquelles 
places,  surtout  depuis  le  xvie  siècle,  constituaient  une  pro- 
priété vénale.  La  vénalité  des  offices  dura  jusqu'à  la  Révolution 
de  17S9. 

JUDITH,  veuve  de  Manassé,  riche  citoyen  de  Béthulie, 
sortit  de  cette  ville  assiégée  par  Holopherne,  général  de  Saos- 
duchéus  ou  Nabuchodonosor  I''r,  et  se  rendit,  superbement 
parée,  dans  le  camp  des  Assyriens,  s'étant  fait  suivre  d'une 
esclave  qui  portait  des  provisions  de  bouche.  Holopherne, 
frappé  de  sa  beauté,  l'accueillit  sans  défiance.  Restée  seule 
avec  lui,  après  un  repas  où  il  s'était  enivré,  elle  lui  coupa  la 
tête,  et  l'emporta  à  Béthulie  enveloppée  dans  un  rideau,  vers 
659  av.  J.-C.  Cet  événement  porta  la  terreur  chez  les  enne- 
mis d'Israël  et  ils  essuyèrent  une  complète  déroute.  L — h. 

JUDITH  (Livre  de).  Un  des  livres  de  l'Ancien  Testament. 
Il  raconte  le  siège  de  Béthulie.  L'auteur  en  est  inconnu  :  les 
uns  l'attribuent  au  grand  prêtre  Joachim,  d'autres  à  Josué, 
fils    le  .losédec. 

Judith  de  Bavière,  2»  femme  de  Louis  le  Débonnaire, 
en  819,  fille  de  Welf,  comte  de  Revensberg,  et  mère  de  Charles 
le  Chauve,  en  823,  détermina  son  époux  à  constituer  pour  cet 


enfant  un  royaume  au  détriment  de  Pépin,  Louis  et  Lolhaire, 
issus  d'un  lor  mariage.  Ces  princes  se  révoltèrent;  Judith, 
que  l'on  accusait  d'un  commerce  criminel  avec  Berna r  i,  duc 
■  le  Septimanle,  promit  de  prendre  le  voile,  et  on  l'enferma  au 
couvent  de  Sainte- Badegonde,  a  Poitiers,  82'j.  L'année  sui- 
vante, elle  réparai  ■  '  !  '>ur,  après  avoir  obtenu  du  pape  l'an- 
nulation de  ses  vceiil  monastiques,  i  core  par  une 
2e  révolte  des  fils  de  Lonis,  s:j.'i,  elle  subit  un  an  de  captivité 
dans  la  forteresse  de  Tortone.  Bile  put  reprendre  son  ascen- 
dant, amena  des  renforts  à  Charles  le  Chauve  dans  la  guerre 
contre  Lolhaire,  et  mourut  à  Tours,  en  8  43.  IL 

JUDONIA,  nom  latin  de  Jodoignh. 

JUEL  (Nicolas),  illustre  marin  danois,  né  en  1629,  m.  en 
1697,  étudia  l'art  nautique  en  France  et  en  Angleterre,  et  de- 
vint un  des  hommes  de  mer  les  plus  remarquables  de  son 
temps.  Pendant  la  guerre  de  1656-1679,  entre  la  Suède  et  le 
Danemark,  il  commandait  les  forces  navales  de  son  pays,  et 
gagna  le  grade  de  lieutenant-général-amiral. 

JUERY  (SAINT-),  vge  (Tarn),  arr.  et  à  6  lui.  E.-N.-E. 
d'Albi,  sur  le  Tarn;  1,454  hab.  Bons  vins  rouges.  Forges  à 
l'anglaise,  taillanderie,  coutellerie,  ressorts  de  voiture,  aciers 
pour  armes. 

JUGE,  judex,  citoyen  romain  délégué  par  le  préteur  ur- 
bain. Le  préteur  lui  précisait  le  fait  qu'il  devait  déclarer  vrai 
ou  faux.  Le  juge  se  faisait  assister  par  quelques  amis,  juris- 
consultes, qui  lui  servaient  de  conseillers.  Les  juges  furent 
pris  tour  à  tour  parmi  les  sénateurs  ,  les  chevaliers  et  par 
moitié  dans  les  deux  ordres.  (V.  Gracques.)  G.  D — v. 

JUGE  (GRAND-).  V.  Grand-Juge. 

JUGES,  chefs  des  Hébreux,  temporairement  suscités  par 
Dieu  pour  délivrer  son  peuple  de  la  servitude.  Les  derniers 
réunirent  les  pouvoirs  militaire,  judiciaire  et  sacerdotal.  Leur 
histoire  est  consignée  dans  un  livre  de  la  Bible,  les  Juges,  dont 
l'auteur  est  inconnu.  Voici  la  liste  des  Juges  : 

Othoniel 1551-151'.  Jeplité 1213-1231 

Aho.l 1*061116  Abésan IMMB30 

Déboia 1.196-1356  Aliialon 12:0-1220 

Gért  'in 13.9-1309  Abdon 1220-12U 

Abimèlcch 1309-1306  Sain*on 1172-1152 

Thola 1306-1283  H.li 1152-lllî 

Jair 1283-1261  Samuel 1092-1080 

JUGES,  nom  que  l'on  donnait  aux  intendants  des  domaines 
royaux  à  l'époque  carolingienne. 

JUGES  D'armes,  officiers  de  l'anc.  monarchie  française 
chargés  de  connaître  des  contestations  qui  survenaient  en  ma- 
tière d'armoiries,  et  de  tenir  registre  des  armes  de  quiconque 
avait  droit  d'en  porter. 

JUGES  (FRANCS-).  V.  VeHME  (SAINTE-). 

juges  de  paix.  Dans  les  anciennes  lois  saxonnes,  on 
trouve  des  Custodes  pacis  ou  Con^ervalores  pacis ;  c'étaient  des 
magistrats  chargés  de  faire  la  police,  de  maintenir  la  paix  pu- 
blique. Là  est  l'origine  des  gardiens  de  la  paix  de  la  vieille  An- 
gleterre. Ces  magistrats  tenaient  leurs  fonctions  de  l'hérédité 
ou  de  l'élection.  Edouard  III  changea  cet  ordre  de  choses  :  il 
choisit  lui-même  les  Conservateurs  de  la  paix,  qu'il  appela 
juges  de  paix,  et  leur  donna  une  juridiction.  Cette  institution 
existe  encore  en  Angleterre.  (V.  Assises.  Jury.)  Les  fonctions 
sont  gratuites,  et  remplies  souvent  par  de  très  hauts  person- 
nages. Les  divers  juges  de  paix  d'un  comté  exercent  leur  pou- 
voir dans  tout  le  comté,  et  se  réunissent  souvent  en  tribunal. 
Ils  sont  officiers  de  police  administrative  et  judiciaire,  pronon- 
cent des  jugements,  dirigent  des  jurys.  —  La  loi  du  1 4  août 
1790  voulut  créer  en  France  une  institution  analogue,  mais 
elle  est  au  fond  tout  à  fait  différente.  Chaque  canton  a  un  juge 
de  paixauj.  nommé  par  le  gouvernement,  révocable  et  rétribué 
par  l'État.  Le  juge  de  paix  est  assisté  d'un  ou  de  plusieurs  sup- 
pléants. Il  est  chargé  de  concilier  les  parties,  si  faire  se  peut, 
de  juger  les  affaires  civiles  peu  importantes,  et  les  contra- 
ventions de  police,  de  prononcer  sur  toutes  les  actions  person- 
nelles ou  mobilières  jusqu'à  200  fr.  Pour  toute  somme  qui  ne 
dépasse  pas  100  fr.,  son  jugement  est  sans  appel.  Le  juge  de 
paix  est,  en  outre,  officier  delà  police  judiciaire  de  son  canton. 

Ed.  T. 

JUGEMENTS  DE  DIEU.  V.  Epreuves  judiciaires. 

JUGEMENTS    DE    LA    MER.  V.  OLERON  (RÔLES  d'|. 

JUGERE,  Jugerum,  mesure  agraire  des  anc.  Romains. 
C'était  originairement  l'étendue  de  terrain  qu'une  paire  de 
bœufs,  sous  le  joug,  pouvait  labourer  en  un  jour.  Le  jugère 
valait,  en  mesures  métriques,  25  ares  28  centiares.  G.  D— v. 

JUGGURNAUT.   V.  Djaguernat. 

JUGON,  ch.-l.  de  cant.  (Gôtes-du-Nord),  arr.  de  Dinan, 
sur  l'Arguenon  ;  597  hab.  Ruines  d'anc.  fortifications. 

JUGURTHA  roi  de  Numidie,  119-106  av.  J.-C.,  fil?  illégi- 
time de  Manastabal.  Son  oncle  Micipsa,  roi  deXumidie,  l'avait 
élevé  avec  soin;  craignant  son  ambition  pour  ses  propres  fils 
Adherbal  et  Hiempsal,  il  l'avait  envoyé  à  Numance,  d'où  Ju- 
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gurtha  était  revenu  couvert  de  gloire;  puis  il  s'était  résolu 
à  le  déclarer  son  héritier,  conjointement  avec  ses  fils,  119.  Dès 
l'an  11(5,  Jugurtha  égorgea  Miempsal.  Adhcrbal,  vaincu  en 
voulant  venger  son  frère,  implora  l'appui  des  Romains,  dont 
les  généraux  se  laissèrent  corrompre  a  prix  d'or,  et  fut  tué  à 
Cirtha.  Traduit  devant  le  peuple  Romain,  Jugurtha  osa  com- 
paraître et  faire  assassiner,  dans  Rome  même,  te  jeune  Mas- 
siva,  qu'on  aurait  pu  lui  opposer.  Chassé  aussitôt,  il  s'écriait 
ens'éloignant  :  «  Ville  à  vendre,  si  tu  trouvais  un  acheteur.  » 
La  guerre,  qu'on  lui  déclara,  en  110,  fut  d'abord  arrêtée  par 
les  intrigues  de  Jugurtha,  qui  acheta  encore  les  généraux 
envoyés  contre  lui,  mais  elle  fut  poussée  avec  vigueur  par 
Cœcilius  Métellus,  puis  par  Marins.  Vaincu  malgré  les  se- 
cours des  Gélules,  il  se  réfugia  chez  son  beau-père  Bocchus, 
roi  de  Mauritanie,  qui  le  livra  aux  Romains.  Il  fut  mené  en 
triomphe  h  Rome,  et  jeté  dans  un  cachot  où  il  mourut  de  faim. 
L'histoire  de  la  guerre  des  Romains  contre  Jugurtha  a  été 
écrite  par  Salluste.  B. 

JUIF  ERRANT  (Le),  personnage  célèbre  dans  les  tra- 
ditions populaii  is.  C'était  un  juif,  nommé  Ahasvérus,  qui  re- 
poussa brutalement  Jésus,  au  moment  où,  chargé  de  sa  croix, 
il  voulait  se  reposer  devant  sa  maison  ;  il  fut  condamné  à  errer 
éternellement  sur  la  terre. 

JUIFS,  peuplecélèbre  de  l'Asie,  appartenant  à  la  race  sémi- 
tique, désigné  aussi  sous  le  nom  de  peuple  de  Dieu,  parce  qu'il 
fut  choisi  entre  toutes  les  nations  pour  recevoir  et  conserver  le 
dépôt  sacré  des  vérilés  religieuses.  Appelés  primitivement 
Hébreux,  du  nom  d'Héber,  l'un  des  ancêtres  d'Abraham,  puis 
Israélites,  du  mot  Israël,  surnom  donné  à  Jacob,  les  Juifs, 
Judtti,  ne  reçurent  cette  dernière  dénomination  qu'au  temps 
de  la  captivité  de  Babylone,  par  la  raison  que  les  habitants 
du  royaume  de  Juda  furent  soumis  les  derniers  à  la  domina- 
tion étrangère  —  L'histoire  de  la  nationalité  juive  peut  se  di- 
viser en  4  périodes  :  1°  de  la  vocation  d'Abraham  a  la  sortie 
d'Egypte;  2°  de  la  sortie  d'Egypte  à  l'établissement  de  la 
royauté;  3°  de  l'établissement  de  la  royauté  au  retour  de  la 
captivité  de  Babylone;  4°  du  retour  de  la  captivité  de  Baby- 
lone à  la  ruine  de  Jérusalem  par  Adrien.  —  tre  Période,  1996- 
1645  av.  J.-C.  L'origine  du  peuple  hébreu  remonte  à  la  voca- 
tion d'Abraham,  qui,  pour  répondre  à  l'appel  de  Dieu,  quitta 
la  Chaldée  vers  l'an  1996  av.  J.-C,  et  vint  habiter  la  terre  de 
Chanaan,  où  devait  se  fixer  plus  tard  la  nation  dont  il  fut  le 
père.  A  la  mort  d'Abraham,  avec  qui  avait  commencé  le  gou- 
vernement patriarcal ,  ce  pouvoir  passa  à  son  fils  Isaac,  qui  le 
transmit  lui-même  à  Jacob,  l'un  de  ses  enfants,  auquel  il  avait 
conféré  tous  ses  droits  avec  la  bénédiction  paternelle.  Après 
avoir  séjourné  et  s'être  marié  en  Mésopotamie,  Jacob,  qui,  pen- 
dant son  voyage,  avait  reçu  le  nom  d'Israël,  retourna  dans  le 
pays  de  Chanaan,  et  y  devint  le  père  de  12  fils,  dont  10  étaient 
destinés,  avec  2  enfants  de  Joseph,  à  être  les  chefs  des  tribus 
du  peuple  de  Dieu.  Appelé  ensuite  en  Egypte,  où  son  fils  Jo- 
seph s'était  élevé  au  rang  de  premier  ministre  du  Pharaon, 
Jacob  s'établit  dans  la  terre  de  Gessen,  avec  toute  sa  famille, 
alors  composée  de  70  personnes  (1729  av.  J.-C).  Ses  descen- 
dants s'y  multiplièrent  tellement,  que  les  rois  égyptiens,  ef- 
frayés de  leur  nombre  ,  les  soumirent  à  la  servitude  et  aux 
travaux  les  plus  rudes,  et  finirent  par  ordonner  la  mort  de 
tous  leurs  enfants  mâles.  Mais  Moïse,  sauvé  miraculeusement 
des  eaux  pour  devenir  lui-même  le  libérateur  de  sa  nation, 
mit  fin  à  son  esclavage  en  la  faisant  sortir  de  l'Egypte,  après 
avoir  signalé  par  d'éclatants  prodiges  la  mission  qu'il  avait  re- 
çue de  Dieu.  —  8«  Période,  1 645-1 080.  Sous  la  conduite  de 
Moïse,  les  Israélites  se  mirent  en  marche  vers  le  pays  de  leurs 
ancêtres,  qu'ils  appelaient  la  terre  promise,  et  traversèrent 
d'abord  la  mer  Rouge,  dont  les  eaux  engloutirent  l'armée 
égyptienne  qui  les  poursuivait.  Arrivés  dans  le  désert,  ils  y 
passèrent  40  années  au  milieu  des  vicissitudes  d'une  vie  no- 
made, et  y  reçurent  de  Dieu,  au  pied  du  Sinaï,  cette  loi  ad- 
mirable qui,  renfermée  dans  le  Dècalogue  et  le  Lèvilique,  devait 
être  leur  code  religieux,  civil  et  politique.  A  Moïse,  qui  mou- 
ruten  1605,  Jo«ue  succéda  dans  le  commandement  des  Israé- 
lites. Plus  heureux  que  son  prédécesseur,  qui  n'avait  fait 
qu'entrevoir  la  terre  promise,  il  y  conduisit  son  peuple,  et 
après  avoir  combattu  les  nations  ennemies  qui  lui  en  dispu- 
taient la  conquête,  il  partagea  les  terres  et  les  villes  entre  les 
douze  tribus.  Avec  l'établissement  définitif  des  Israélites  dans 
le  pays  de  Chanaan,  commence  véritablement  l'ère  de  leur  na- 
tionalité, 1580.  Le  gouvernement  de  Josué,  empreint,  comme 
celui  de  Moïse,  d'un  caractère  théocratique  et  guerrier,  fut 
remplacé  momentanément  par  celui  de  Caleb  et  des  anciens, 
jusqu'à  l'époque  où  les  Israélites,  tombés  dans  la  mollesse  et 
l'idolâtrie,  furent  soumis  à  plusieurs  servitudes.  Alors  paru- 
rent les  Juges  (V.  ce  mot),  qui,  suscités  par  Dieu  ou  choisis  par 
le  peuple,  remplirent  la  difficile  mission  de  gouverner  des  tri- 
bus indociles,  que  la  plupart  d'entre  eux  avaient  eu  la  gloire 
d'arracher  d'abord  à  la  domination  étrangère.  L'administra- 


tion des  Juges,  qui  ne  fut  qu'une  continuelle  alternative  de 
revers  et  de  triomphes,  commença  à  Othoniel  en  1554,  et  se 
termina  en  10S0,  avec  Samuel,  à  qui  le  peuple,  fatigué  de 
la  judieature,  ne  cessatt  de  demander  l'établissement  de  la 
royauté.  —  3e  Période,  1080-536.  Sacré  roi  par  ordre  de  Dieo  , 
au  nom  de  qui  le  nouveau  pouvoir  continuait  d'être  exercé, 
Saùl  s'écarta  de  la  voie  dans  laquelle  il  aurait  dû  marcher,  et 
la  couronne  fut  donnée  à  David,  qui,  à  ses  hautes  qualités, 
joignit  l'honneur  d'être  le  chef  de  la  famille  d'où  sortit  plus 
tard  le  Messie,  1040-1001.  Salomon,  fils  de  ce  prince,  hérita 
des  talents  politiques  comme  du  génie  littéraire  de  David,  et, 
par  ses  conquêtes  ajoutées  à  celles  de  ses  prédécesseurs,  il 
étendit  jusqu'à  l'Euphrate  etàlamer  Rouge  les  limites  de  son 
royaume,  qui  atteignit  alors  son  plus  haut  point  de  gloire  et 
de  prospérité,  1001-962.  Mais  sous  le  règne  tyrannique  de 
son  Sis,  un  schismeéclata  entre  les  douze  tribus,  dont  2,  restées 
fidèles  à  Roboam,  composèrent  le  royaume  de  Juda,  tandis 
que  les  dix  autres  constituèrent  le  royaume  d'Israël,  dont  Jé- 
roboam fut  reconnu  le  chef,  962.  Cette  séparation,  en  divi- 
sant un  peuple  qui  n'avait  formé  jusque-là  qu'une  grande 
famille,  fut  suivie  des  plus  funestes  résultats  :  religieuse  aussi 
bien  que  politique,  elle  amena  entre  les  deux  États  rivaux  une 
longue  suite  de  guerres  qui  préparèrent  leur  chute  commune. 
Quoique  Jérusalem,  capitale  du  royaume  de  Juda,  fût  de- 
meurée le  centre  du  culte  rendu  au  vrai  Dieu,  les  princes  qui 
y  régnèrent  suivirent  trop  souvent  l'exemple  des  rois  d'Israël, 
en  se  livrant  à  l'impiété  et  à  l'idolâtrie.  Vainement  quelques- 
uns,  tels  que  Josaphat  et  Ézéchias,  essayèrent  de  relever  la 
nation  de  son  abaissement  moral  ;  Achab  et  Athalie  trou- 
vèrent plus  d'imitateurs  que  ces  pieux  rois,  et  le  châtiment, 
annoncé  par  les  prophètes,  atteignit  tour  à  tour  les  deux 
royaumes  d'Israël  et  de  Juda.  Le  premier  de  ces  États  fut  dé- 
truit, en  748  av.  J.-C,  par  le  roi  d'Assyrie,  Salmanazar,  qui, 
après  avoir  pris  Samarie,  la  capitale,  emmena  les  habitants 
captifs  à  Ninive.  Un  siècle  après,  Nabuchodonosor  II,  roi  de 
Babylone,  envahit  aussi  le  royaume  de  Juda,  et  se  rendit  maî- 
tre une  première  fois  de  Jérusalem  sous  Joachim,  606  ;  puis, 
sous  Sédécias,  ayant  repris  cette  ville,  il  la  ruina  de  fond  en 
comble  avec  son  Temple  et  réduisit  la  plus  grande  partie  de  la 
population  en  esclavage,  587.  Conduits  à  Babylone,  les  Juifs 
y  demeurèrent  70  ans  dans  la  captivité,  606-536,  jusqu'à  l'épo- 
que où  Cyrus,  conquérant  de  Babylone,  leur  permit  de  retour- 
ner dans  leur  patrie  et  de  rebâtir  Jérusalem.  —  4e  Période, 
536  av.  J.-C.  135  ap.  J.-C.  Revenu  dans  le  pays  qui,  depuis 
cette  époque,  reçut  le  nom  de  Judée,  le  peuple  juif,  sous  la  di- 
rection de  Zorobabel,  d'Esdras  et  de  Néhémias,  s'occupa  de  re- 
constituer sa  religion  et  sa  nationalité.  Le  Temple  fut  relevé, 
et  le  nouvel  État,  divisé  en  4  provinces  principales,  forma  une 
sorte  de  république  théocratique,  à  la  tête  de  laquelle  était 
placé  un  grand  prêtre,  assisté  du  sanhédrin  ou  conseil  de 
72  vieillards.  La  paix  et  la  prospérité  dont  la  Judée  avait  joui 
sous  les  rois  de  Perse  furent  troublées  par  l'invasion  d'Alexan- 
dre; le  pays,  soumis  aux  armes  de  ce  conquérant  en  332, 
échut  d'abord  en  partage  à  l'un  de  ses  successeurs,  Ptolémée, 
roi  d'Egypte,  320,  et  passa  ensuite  sous  la  domination  du  roi 
de  Syrie,  Séleucus  Nicator,  300.  Rendue  presque  aussitôt 
après  aux  rois  d'Egypte,  la  Judée  finit,  en  203,  par  retomber 
au  pouvoir  des  Séleucides  qui,  sous  prétexte  de  religion,  tirent 
subir  aux  habitants  les  persécutions  les  plus  cruelles,  et  pil- 
lèrent plusieurs  fois  Jérusalem  et  son  Temple.  Pour  se  dé- 
livrer d'un  joug  devenu  intolérable,  les  juifs  se  révoltèrent, 
sous  la  conduite  de  Matathias  et  de  ses  fils,  qui,  en  assurant 
l'indépendance  de  leur  patrie,  méritèrent  le  glorieux  surnom 
de  Macchabées,  169.  En  récompense  de  leurs  services,  les  Mac- 
chabées obtinrent  le  privilège  de  perpétuer  dans  leur  famille 
le  souverain  pouvoir,  qu'ils  exercèrent  d'abord  sous  le  titre  de 
grands  pontifes  jusqu'à  l'avènement  d'Aristobule  Ier,  qui  prit 
le  titre  de  roi,  107.  Plusieurs  princes,  comme  lui  de  race  asmo- 
néenne,  lui  avaient  déjà  succédé,  quand  les  Romains,  d'abord 
alliés  des  Juifs,  profitant  de  la  rivalité  d'Hyrcan  II  et  d'Aris- 
tobule II,  intervinrent  violemment  dans  les  affaires  du  pays, 
et  plus  tard  détrônèrent  Antigone,  qui  fut  mis  à  mort  par  les 
ordres  de  Marc-Antoine.  Avec  ce  prince  se  termina  le  règne 
dis  Asmonéens,  en  37,  et  un  roi  étranger,  Ilérode  l'Iduméen, 
fut  imposé  aux  Juifs  par  la  politique  romaine  dont  il  avait 
servi  les  intérêts.  Après  Ilérode,  sous  le  règne  duquel  eut  lieu 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  son  royaume,  divisé  en  4  tétrar- 
chies,  sous  les  noms  de  Judée,  Galilée,  Iturée  et  Batanée,  fut 
partagé  entre  ses  enfants;  mais  les  Romains,  par  l'envoi  de 
procurateurs  chargés  d'administrer  le  pays,  achevèrent  d'y  éta- 
blir complètement  leur  domination.  Les  concussions  de  ces 
gouverneurs  étrangers,  parmi  lesquels  on  distingue  Ponce- 
Pilateet  dessins  Florus,  excitèrent  plusieurs  soulèvements, 
et  ce  fut  pour  punir  l'une  de  ces  révoltes,  64  ap.  J.-C,  que 
Vespaeien  envahit  la  Judée,  sous  Néron,  et  commença  contre 
Jérusalem  le  siège  fameux  qu'il  laissa  ensuite  à  son  fils  Titus 
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le  soin  de  continuer.  Après  une  résistance  des  plus  opiniâtres, 
pendant  laquelle  la  lutte  des  factions  Intérieures  s'était  jointe 
aux  attaques  du  dehors,  la  ville  fut  enfin  prise  d'assaut,  en  70; 
le  Temple  devint  la  proie  des  flammes,  et  la  plupart  des  ha- 
bitants furent  massacrés  ou  vendus  comme  esclaves.  Jérusa- 
lem s'étant  repeuplée  plus  tard,  une  nouvelle  sédition,  dirigée 
par  l'imposteur  Barchochébas,  attira  sur  elle  la  vengeance 
d'Adrien,  qui,  en  l'an  135,  la  détruisit  et  la  releva  ensuite  sous 
le  nom  romain  d'ALlia  Cupilolina,  ordonna  le  massacre  de  plus 
de  500,000  Juifs,  et  dispersa  le  reste  de  la  population  dans  les 
différentes  parties  de  l'Empire. 

Avec  cet  événement  se  termine  l'histoire  de  la  nationalité 
d'im  peuple  qui  n'avait  plus  ni  gouvernement  ni  patrie,  et  qui, 
répandu  sur  toute  la  terre,  vécut  au  milieu  des  autres  peuples, 
en  passant  par  les  vicissitudes  les  plus  diverses.  Tandis  qu'un 
certain  nombre  de  familles  juives  allaient  porter  leur  religion 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Asie,  particulièrement  aux  bords 
de  l'Euphrate,  d'autres  débris  de  la  nation  rejoignaient  leurs 
compatriotes  établis  en  Occident.  Objets  de  mépris  et  d'aver- 
sion pour  les  chrétiens,  dont  la  religion  était  devenue  celle  de 
l'Kmpire,  les  Juifs,  dès  le  règne  de  Constantin,  furent  frappés 
par  des  mesures  très  sévères,  qui  plus  tard,  sous  les  règnes 
de  Justinien  et  d'Héraclius,  devinrent  de  véritables  persécu- 
tions. Dépouillés  de  leurs  droits  par  les  empereurs  d'Orient, 
proscrits  par  les  princes  Wisigoths  d'Espagne,  ils  virent  leur 
sort  s'améliorer  quand  les  conquêtes  de  l'islamisme,  qu'ils 
avaient  d'ailleurs  secondées,  eurent  fait  passer  les  pays  qu'ils 
habitaient  sous  la  domination  des  conquérants  arabes.  Les 
khalifes  de  Bagdad,  du  Caire  et  de  Cordoue  leur  permirent  de 
se  livrer  au  commerce,  et  c'est  alors  aussi  qu'au  contact  du 
génie  des  Arabes  d'Espagne,  ils  cultivèrent  avec  succès  les 
sciences  et  les  arts.  Traités  bien  moins  favorablement  dans 
les  différents  États  de  la  chrétienté,  les  Juifs,  surtout  à  partir 
des  croisades,  eurent  à  subir  les  vexations  les  plus  dures  de 
la  part  des  populations  aussi  bien  que  des  gouvernements. 
Partout  ils  étaient  mis  on  dehors  du  droit  commun;  séques- 
trés dans  des  quartiers  isolés,  portant  sur  leurs  habits  des 
marques  distinctives  et  humiliantes,  ils  étaient  souvent,  sous 
les  plus  odieux  prétextes,  condamnés  à  d'énormes  amendes 
ou  a  un  bannissement  général.  C'est  ainsi  qu'en  1255,  ils  fu- 
rent soumis  en  Angleterre  à  une  contribution  de  5,000  marcs 
d'argent,  puis,  en  1290,  expulsés  du  royaume  par  les  ordres 
d'Edouard  1er.  En  Allemagne,  devenus  la  propriété  person- 
nelle des  empereurs  et  des  princes,  ils  furent  plus  d'une  fois 
vendus  ou  mis  en  gage,  et,  bannis  de  Vienne  par  Mathias 
Corvin,ils  n'y  rentrèrent  que  sous  Ferdinand  1er.  Quant  à 
l'Espagne,  où  les  Juifs  avaient  joui  d'une  longue  prospérité, 
et  avaient  même  eu  pour  protecteurs  des  rois  chrétiens,  comme 
Pierre  le  Cruel,  l'inquisition  les  en  chassa  en  1592,  et  une 
foule  de  familles,  proscrites  alors  avec  une  rigueur  impitoya- 
ble, allèrent  chercher  un  asile  en  Hollande  et  dans  les  princi- 
pales villes  maritimes  de  l'Italie.  Après  avoir  été  longtemps 
tolérés  en  France,  ils  furent,  sous  le  coup  des  préventions 
populaires,  frappés  de  2  arrêts  de  bannissement,  en  1306 
et  1395;  mais  ils  parvinrent  à  rentrer  plus  tard,  et,  en  1550, 
les  villes  de  Bordeaux  et  de  Bayonne  leur  furent  ouvertes. 
A  la  fin  du  xvme  siècle ,  la  France  donna  la  première 
l'exemple  de  l'émancipation  des  Juifs.  Exemptés,  dès  1784,  de 
la  capitation  spéciale  à  laquellcils  se  trouvaient  assujettis,  ils 
furent,  en  1791,  par  un  décret  de  l'Assemblée  constituante, 
appelés  à  jouir  de  l'égalité  civile  et  politique.  Ils  ne  l'obtin- 
rent pourtant  d'une  manière  effective  que  sous  Napoléon  I°r 
en  1806.  (V.  plus  bas.)  En  1S70,  un  décret  du  gouvernement  de 
la  Défense  nationale,  provoqué  par  Crémieux  (V.  ce  nom),  a 
naturalisé  Français  tous  les  Juifs  indigènes  de  l'Algérie.  L'An- 
gleterre, qui  leur  a  accordé  depuis  longtemps  une  grande 
liberté,  leur  a  ouvert,  il  y  a  une  trentaine  d'années  seulement, 
l'accès  do  la  chambre  des  communes,  et,  en  1885,  un  membre 
de  la  famille  de  Rothschild  a  été  appeléà  la  chambre  des  lords. 
Ailleurs  la  condition  des  Juifs,  tout  en  s'améliorant,  est  restée 
longtemps  soumise  à  des  interdictions  et  à  des  restrictions, 
qui  n'ont  pas  encore  complètement  disparu  partout.  A  Rome, 
ils  ne  pouvaient  habiter  que  le  quartier  du  Ghetto.  L'Espagne 
etle  Portugal  leur  sont  restés  fermés  par  l'opinion  plus  encore 
que  par  les  lois  :  on  ne  comptait  que  402  Juifs  en  Espagne  au 
recensement  de  1877.  Depuis  1854  seulement  ils  peuvent 
habiter  toutes  les  villes  de  la  Suède  indistinctement.  En  Alle- 
magne et  dans  l'Autriche-Hongrie,  où  les  lois  leur  accordent 
aujourd'hui  une  égalité  complète  avec  les  autres  habitants,  en 
Russie,  où  ils  sont  soumis  à  des  lois  restrictives  et  exclus  d'un 
grand  nombre  de  provinces,  il  s'est  formé  depuis  quelques  an- 
nées un  parti  antisémite,  qui  s'est  efforcé  d'organiser  contre  eux 
une  sorte  de  croisade,  en  exploitant  les  préjugés  populaires. 
De  graves  désordres  ont  eu  lieu  sur  quelques  points  de  la 
Hongrie  et  dans  plusieurs  grandes  villes  russes,  notamment 
à  Kiew  et  à  Odessa.  Des  Juifs  ont  été  maltraités,  quelques-uns 


I  ont  été  tués,  leurs  magasins  et  leurs  maisons  ont  été  pillés,  et 
I  les  troupes  ont  dû  rétablir  l'ordre.  Ces  violences  ont  provoqué 
I  dans  toute  l'Europe  une  indignation  générale,  et  br  parti  des 
I  antisémites,  justement  condamné  par  l'opinion  publique,  est 
j  dès  à  présent  en  pleine  décadence.  Le  congrès  de  Berlin,  sur 
la  proposition  de  la  France,  a  invité  en  1878  les  gouvernements 
roumain  et  serbe  à  reconnaître  aux  Juifs  la  plénitude  des 
droits  civils  et  politiques.  Le  nombre  des  Juifs  dispersés  dans 
toutes  les  parties  du  monde  est  évalué  à  7  millions,  dont 
5,550,000  en  Europe  :  il  y  en  a  2,700,000  en  Russie  et  en 
Pologne,  1,500,000  en  Autriche,  050.000  en  Allemagne, 
400,000  en  Roumanie,  70,000  dans  les  Pays-Bas,  59,000  en 
France,  50,000  enAngleterre,  12,000dansl'Indeangiaise,etc. 
Religion,  mœurs,  littérature.  Quoique  vivant  confondus  au 
milieu  des  autres  peuples,  les  Juifs,  malgré  des  obstacles  de 
toute  nature,  sont  restés  fidèles  à  la  religion  de  leurs  pères.  Le 
judaïsme,  appelé  aussi  mosalsme,  parce  qu'il  fut  révèle  par  Dieu 
â  Moïse,  a  pour  bases  les  principes  religieux  renfermés  dans 
l'Ancien  Testament,  tels  que  la  croyance  en  un  seul  Dieu 
[Jéhorah,  le  Seigneur),  l'immortalité  de  l'âme,  le  jugement  der- 
nier, etc.  En  outre, comme  les  Juifs  nereconnaissent  pas  ladi- 
vinité  de  Jésus-Christ,  ils  attendent  toujours  la  venue  d'un  Mes- 
sie qui,  en  relevant  leur  nation  de  sadéchéance,  doit  étendre  son 
empire  sur  toute  la  terre.  Quant  au  culte,  dont  les  fonctions  di- 
verses, prescrites  par  le  législateur,  étaient  primitivement  con- 
fiées aux  Lévites  ou  membres  de  la  tribu  de  Lévi,  il  est  demeuré 
à  peu  près  le  même,  sauf  la  suppression  de  certains  sacrifices. 
La  célébration  du  Sabbat,  le  samedi  de  chaque  semaine,  de  la 
Pâque,  et  autres  fêtes,  l'observation  des  jeûnes,  l'abstinence  des 
viandes  défendues,  continuent  d'être  pratiquées  par  les  Juifs  ; 
l'hébreu  est  toujours  leur  langue  liturgique,  et,  pendant  les 
cérémonies  qu'ils  accomplissent  dans  leurs  synagogues,  sous 
la  direction  de  prêtres  nommés  rabbins,  c'est-à-dire  maîtres,  et 
de  ministres  officiants,  ils  portent  ordinairement  des  têpliillins, 
ou  sortes  de  courroies  nouées,  contenant  des  sentences  tirées 
des  livres  saints.  Malgré  son  apparente  unité,  la  religion  ju- 
daïque, profondément  divisée  par  le  schisme  de  Samarie,  a 
continué,  depuis  cette  séparation,  d'être  attaquée  par  l'esprit 
de  secte  et  de  controverse.  Après  le  retour  de  la  captivité,  les 
Samaritains  achevèrent  d'altérer  l'ancien  culte,  en  y  mêlant 
quelques  cérémonies  du  paganisme  assyrien,  et  en  élevant  sur 
le  mont  Garizim  un  temple  rival  de  celui  de  Jérusalem,  435 
av.  J.-C.  D'autres  sectes,  essentiellement  différentes  de  prin- 
cipes et  de  mœurs,  se  faisaient  remarquer  parmi  les  Juifs  : 
tels  étaient  les  Pharisiens,  les  Saducéens,  les  Thérapeutes, 
les  Esséniens,  etc.  Quand  la  dispersion  de  la  nation  juive  fut 
consommée  par  Adrien,  un  certain  nombre  de  docteurs  con- 
tinuèrent de  se  livrer  aux  études  théologiques,  dans  les  écoles 
fondées  à  Tibériade  et  à  Sora  près  de  Babylone,  et  l'un  deux, 
rabbi  Juda,  composa,  sous  le  nom  de  ilischna,  un  recueil 
de  traditions  et  de  lois  orales,  qui,  avec  la  Gemara,  ou  Com- 
mentaire de  rabbi  Asser,  formace  qu'on  appelle  le  Talmud.  Ce 
vaste  recueil,  achevé  au  vi°  siècle,  devint,  pour  la  plupart 
des  Juifs,  le  fondement  de  leurs  croyances  religieuses  ;  mais 
comme  des  dissidents  refusèrent  d'en  reconnaître  l'autorité, 
on  donna  le  nom  de  talmudisles  à  ceux  qui  suivaient  le  Tal- 
mud, par  opposition  aux  caraites,  qui,  attachés  au  texte  de  la 
Bible, rejettent  tout  commentaire  des  livres  saints.  Eh  France, 
depuis  que  le  grand  sanhédrin,  convoqué  par  Napoléon  Ior 
en  1S06,  a  reconnu  la  compatibilité  des  lois  civiles  du  pays 
avec  les  prescriptions  religieuses  des  Juifs,  ces  derniers  ne 
relèvent  du  conseil  supérieur,  appelé  Consistoire  Israélite,  que 
pour  tout  ce  qui  est  relatif  au  culte.  Autrefois,  les  rabbins 
étaient  les  juges,  les  instituteurs  et  les  prêtres  de  leur  nation, 
et  l'autorité  locale  n'intervenait  que  lorsqu'il  s'agissait  d'af- 
faires fort  graves.  —  Originaires  de  la  Chaldée,  les  Juifs,  à 
l'exemple  d'Abraham,  menèrent  d'abord  la  vie  de  pasteur,  et  se 
distinguèrent  par  des  mœurs  toutes  patriarcales.  Après  avoir 
été  nomades  pendant  leur  séjour  dans  le  désert, ils  se  fixèrent 
au  sol,  une  fois  qu'ils  furent  maitres  de  la  terre  promise,  et, 
grâce  aux  progrès  qu'ils  firent  en  agriculture,  cette  contrée 
devint  l'une  des  plus  fertiles  de  l'Asie.  Ils  s'adonnèrent  aussi 
de  bonne  heure  au  commerce,  et  plus  tard  leur  esprit  mercan- 
tile se  développa  tellement,  qu'au  moyen  âge  ils  concentrè- 
rent presque  dans  leurs  mains  le  monopole  du  négoce,  de  la 
banque,  et  trop  souvent  aussi  celui  de  l'usure  interdite  aux 
chrétiens  par  les  lois  ecclésiastiques.  Les  récits  des  livres 
saints  qui,  en  parlant  de  ce  peuple,  rappellent  son  penchant 
aux  superstitions,  à  l'idolâtrie  et  à  la  révolte,  constatent  en 
outre  qu'il  était  sujet  à  beaucoup  d'autres  vices.  Les  Juifs 
modernes  ont  conservé  un  goût  particulier  pour  le  commerce; 
mais  leur  caractère,  longtemps  accusé  de  servilisme  et  de  four- 
berie, s'est  relevé  partout  où  ils  ont  cessé  d'être  avilis  ou  op- 
primés. Fidèles  à  certains  usages  de  leur  nation,  ils  ont  gardé 
aussi  le  type  oriental,  qu'on  retrouve  toujours  empreint  dans 
leurs  traits  et  leur  physionomie,  ce  qui  s'explique  parleur 
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long  état  d'isolement,  et  la  nécessité  pour  eux  de  s'unir  à  des 
femmes  de  leur  race.  —  Mélange  de  plusieurs  idiomes  sémiti- 
ques, la  langue  primitive  des  Hébreux  s'altéra  pendant  la 
captivité  de  Babylone,  et  se  changea  en  langue  syro-chal- 
déenne,  qui  fit  place  elle-même  à  l'idiome  rabbinique  em- 
ployé dans  le  moyen  âge.  C'est  en  hébreu  pur  qu'ont  été  com- 
posés les  livres  saints  depuis  Moïse  jusqu'aux  Prophètes  ; 
quant  aux  autres  parties  de  l'Ancien  Testament,  quelques- 
unes  ont  été  rédigées  soit  en  grec,  langue  dans  laquelle  fut 
faite  la  célèbre  version  dite  des  Septante.  Après  l'Ancien  Testa- 
ment, les  Juifs  citent,  au  nombre  de  leurs  compositions  na- 
tionales, des  chants,  des  légendes,  des  poèmes  historiques  et 
moraux,  et  des  recueils  généalogiques.  Sous  la  domination  des 
successeurs  d'Alexandre,  leurs  rapports  avec  les  Grecs  les 
portèrent  à  étudier  la  philosophie,  et  plus  tard,  entre  autres 
systèmes,  le  gnosticisme  trouva  chez  eux  beaucoup  de  parti- 
sans. S'ils  eurent  le  tort  de  s'égarer  dans  les  erreurs  des 
sciences  occultes,  comme  la  Cabale  et  l'astrologie,  au  moyen 
âge  ils  cultivèrent  avec  autant  d'utilité  que  de  succès  la 
médecine  et  les  mathématiques,  et  les  savants  Aben-Ezra  et 
Maimonide  se  rendirent  alors  célèbres  par  leurs  écrits.  Dans 
les  temps  modernes,  les  travaux  de  Mendelssohn  de  Dessau, 
et  de  \Verely  de  Hambourg,  ont  ranimé  la  littérature  rabbi- 
nique, qui,  de  nos  jours,  a  produit  des  publications  impor- 
tantes en  Allemagne  et  en  France,  où  M.  Catien,  déjà  connu 
par  ses  Archives  israèlites,  a  donné  une  traduction  de  la  Bible 
d'après  le  texte  hébreu.  Les  Juifs  ont  d'ailleurs  prouvé,  depuis 
leur  émancipation,  que  leur  intelligence  et  leur  activité  peu- 
vent s'exercer  dans  l'étude  des  sciences,  dans  la  littérature  et 
dans  les  arts  avec  autant  de  succès  que  dans  le  commerce  et 
dans  les  entreprises  financières. 

T.  les  ouvrages  île  Torcy,  de  Boissy  et  de  Moldenhauër,  sur  l'histoire 
des  Juifs  d'Angleterre,  de  France  et  d'Espagne  ;  les  Mémoires  sur  Pétai 
des  Juifs,  par  Way.  Paris,  1819  ;  Depping,  les  Juifs  dans  le  moyen  âge, 
Paris.  183V;  Bengnot,  les  Juifs  d'Occident;  Graetz,  Histoire  des  Juifs 
(en  ail.)  ;  Th.  Reinach,  Histoire  des  Israélites  depuis  la  destruction  du 
Temple,  1885.  D— i— ». 

JUTGNE  (Antoine-Éléonore-Léon  LECLERC  de),  arche- 
vêque de  Paris,  né  dans  cette  ville  en  172S,  m.  en  1811,  fut 
d'abord  grand  vicaire  du  diocèse  de  Carcassonne,  puis  agent 
général  du  clergé  en  1760,  et  évèque  de  Chàlons  en  176-i.  Il 
fut  élevé  au  siège  de  Paris  en  1781,  et  se  fit  chérir  de  ses  dio- 
césains, jusqu'au  moment  où,  député  aux  états  généraux,  il 
se  déclara  contre  la  Révolution,  et  perdit  ainsi  sa  popularité. 
Prévoyant  les  malheurs  qui  fondirent  depuis  sur  la  France, 
il  la  quitta,  et  n'y  reparut  qu'en  1S02.  Il  passa  ses  dernières 
années  dans  la  retraite,  au  milieu  de  sa  famille. 
On  a  de  lui  des  Mandements  et  un  Rituel,  Chilons,  177C,  2  vol.  in-i». 

L— H. 

JUILLAC,  brg  (Gironde),  surlaDordogne,  à  6  kil.  dePu- 
jols.  Anciennes  carrières  creusées  de  la  main  de  l'homme  et 
jadis  habitées;  413  hab. 

JUILLET,  Julius,  7e  mois  de  l'année  des  modernes,  ainsi 
nommé  parce  que  les  Romains  l'avaient  consacré  à  Jules  César. 
Il  portait  d'abord  le  nom  de  Quinlilis  (cinquième),  par  rapport 
à  l'année  de  Romulus,  qui  commençait  en  mars.  Il  a  3 1  jours, 
et  c'est  au  23  juillet  que  le  soleil  entre  dans  le  signe  du  Lion. 

JUILLET  1561  (Éditde),  édit  rendu,  après  délibérations 
du  conseil  d'État  et  du  parlementde  Paris,  par  le  chancelier  de 
L'Hôpital,  pour  fixer  les  règles  que  devaient  suivre  les  tribu- 
naux dans  le  jugement  des  procès  intentés  pour  cause  d'héré- 
sie. Il  laissa  aux  évèques  la  connaissance  de  ces  sortes  d'af- 
faires. La  peine  infligée  ne  pouvait  excéder  le  bannissement. 
La  tenue  d'une  assemblée  religieuse  entraînait  la  confiscation 
de  biens. 

juillet  1789  (Journée  do  14) ,  première  insurrection 
des  Parisiens  pendant  le  Révolution;  elle  fut  signalée  par  la 
prise  delà  Bastille.  (V.  ce  mot.)  L'anniversaire  de  cet  événe- 
ment fut  célébré,  en  1790  et  1792,  par  la  fête  de  la  Fédération. 
(V.  ce  mot.)  Le  14  juillet  est  auj.  la  fête  nationale  de  la  France. 

JUILLET  1791  (Journée  do  17),  journée  célèbre  de  la  Ré- 
volution française.  Après  la  fuite  de  Louis XVI  et  son  arres- 
tation à  Varennes,  l'Assemblée  constituante  l'avait  déclaré 
suspendu  de  ses  fonctions  jusqu'à  ce  qu'il  eût  accepté  la  cons- 
titution de  91.  Les  jacobins,  qui  voulaient  la  déchéance  du 
roi,  rédigèrent  des  pétitions  dans  ce  but,  et  invitèrent  les  ci- 
toyens à  venir  les  signer  au  Champ-de-Mars  sur  l'autel  de  la 
patrie.  La  loi  martiale  fut  proclamée:  Bailly  et  La  Fayette  vin- 
rent avec  la  garde  nationale  pour  dissiper  ces  attroupements 
factieux,  et  firent  tirer  sur  la  foule.  De  cette  journée  résulta 
une  rupture  éclatante  entre  l'Assemblée  et  les  clubs,  entre  les 
constitutionnels  et  les  républicains. 

JUILLET  1830  Révolution  de),  insurrection  qui  mit  fin  au 
règne  de  Charles  X  et  amena  l'avènement  de  Louis-Philippe. 
Les  quatre  ordonnances  du  25  juillet  1830,  rendues  pa 
Charles  X.  en  provoquèrent  l'explosion  :  la  lrc  suspendait  la 
liberté  de  la  presse;  la  2°  prononçait  la  dissolution  de  la 


Chambre  des  députés  nouvellement  élue,  et  qui  n'élait  pas 
encore  réunie;  la3°changeaitlaloid'électionàcelto  Chambre, 
en  établissant  le  suffrage  à  2  degrés,  et  était  aux  citoyens  le 
droit  de  se  pourvoir  immédiatement  contre  les  décisions  des 
préfets  en  matière  électorale  ;  la  4°  appelait  à  la  Chambre  des 
pairs  les  membres  les  plus  impopulaires  du  parti  ultra-roya- 
liste. Les  ordonnances  furent  publiées  le  26  au  matin,  et  aus- 
sitôt, au  milieu  d'une  stupéfaction  générale,  3S  rédacteurs  de 
journaux  donnèrent  le  signal  de  la  résistance,  en  signant  une 
protestation  contre  cette  violation  de  la  Charte.  Des  attroupe- 
ments se  formèrent,  la  résistance  s'organisa  dès  le  lendemain  ; 
la  garde  nationale,  dissoute  depuis  3  ans,  se  reforma,  et  le 
peuple  se  joignit  à  elle.  Divers  corps  de  la  garde  royale  et  de 
la  gendarmerie  tentèrent  de  dissiper  les  attroupements  :  mais 
des  barricades  s'élevèrent,  le  combat  s'engagea  aux  cris  de 
Vive  ta  Charte!  du  côté  des  citoyens,  et  dura  3  jours,  les  27,  28 
et  29  juillet,  et  surtout  le  28.  La  garde  et  la  gendarmerie  for- 
maient environ  12,000  hommes  ;  elles  durent  céder  au  nombre, 
et  firent  retraite  en  bon  ordre.  Le  28  juillet,  le  gouvernement 
avait  déclaré  Paris  en  état  de  siège,  et  le  même  jour,  les  dé- 
putés influents  de  l'oppn--ilion  avaient  installé  un  gouverne- 
ment provisoire  à  l'hôtel  de  ville,  dont  les  Parisiens  s'étaient 
emparés  de  vive  force,  et  nommé  le  duc  d'Orléans  lieutenant- 
général  du  royaume.  Pendant  ce  temps  les  voies  de  la  conci- 
liation avaient  été  tentées  ;  mais  Charles  X,  après  avoir  refusé 
de  retirer  ses  ordonnances,  y  consentit  lorsque  l'insurrection 
avait  triomphé  sur  tous  les  points  :  il  était  trop  tard.  Des 
masses  marchèrent  sur  Saint-Cloud,  que  le  roi  habitait,  et  il 
se  retira  à  Rambouillet.  Là,  il  publia,  le  1er  août,  en  son  nom 
et  au  nom  de  son  fils,  un  acte  d'abdication  en  faveur  du  duc 
de  Bordeaux,  son  petit-fils.  Cet  acte  ne  fut  point  accepté; 
Charles  X  gagna  Cherbourg,  où  il  s'embarqua  pour  la  terre 
d'exil.  Le  7  août,  la  Chambre  des  députés  prononça  la  dé- 
chéance du  roi  et  de  la  branche  ainée  des  Bourbons  et  l'éléva- 
tion au  trône  du  duc  d'Orléans,  qui,  le  9  août,  prit  possession 
de  la  royauté,  en  prêtant  serment  de  fidélité  à  la  Charte,  mo- 
difiée dans  un  sens  libéral. 

JUILLY,  vge  Seine-et-Marne),  arr.  et  à  40  kil.  de  Paris  ; 
1,025  hab.  Collège  célèbre,  fondé  en  1638,  dirigé  jusqu'à  la 
Révolution  parles  oratoriens,  et  auj.  encore  par  des  ecclésias- 
tiques. 

JUIN,  Junius,  6e  mois  de  l'année  des  modernes,  autrefois 
consacré  à  Junon.  Le  20  ou  21  de  ce  mois,  selon  que  l'année 
est  bissextile,  le  printemps  finit,  et  l'été  commence. 

JUIN  1792  (Journée  du  20).  Les  revers  essuyés  au  début 
de  la  guerre  contre  l'Autriche,  le  renvoi  du  ministère  giron- 
din, le  refus  que  faisait  Louis  XVI  de  sanctionner  les  décrets 
de  l'Assemblée  législative  pour  les  prêtres  réfractaires  et  pour 
la  formation  d'un  camp  de  20,000  fédérés  sous  Paris,  firent 
accuser  ce  prince  de  trahison  par  la  gauche  de  l'Assemblée  et 
surtout  par  les  clubs.  Le20juin  1792,  le  peupledes  faubourgs 
de  Paris, sous  les  ordres  dePanis,  Legendre,  Sergent,  etc.,  et 
favorisé  par  la  complicité  secrète  de  Pétion,  alors  maire,  en- 
vahit les  Tuileries,  qu'il  occupa  pendant  quelques  heures, 
demandant  le  rappel  des  ministres  et  la  sanction  des  décrets. 
Louis  XVI  opposa  à  toutes  les  violences  un  courage  et  un 
sang-froid  admirables.  Comme  on  lui  criait  de  ne  rien  crain- 
dre, il  prit  la  main  d'un  grenadier,  et  la  posa  sur  son  cœur  en 
disant  :  «  Voyez  s'il  bat  plus  fort  que  de  coutume.  »  On  lui  mit 
le  bonnet  rouge  sur  la  tête.  Pétion  arriva,  mais  ne  fit  rien. 
Enfin  Santerre,  à  la  tête  de  la  garde  nationale,  fit  évacuer  les 
Tuileries. 

JUIN  1793  (Journée  du  2).  Les  sections  de  Paris,  soule- 
vées par  la  Commune  et  les  jacobins,  et  conduites  par  Henriot, 
avaient,  depuis  la  journée  du  31  mai  (V.  Mai  1793),  investi  les 
abords  de  la  Convention,  qui  restait  frappée  de  terreur  et  sous 
la  menace  de  nouvelles  violences.  Les  sectionnaires  voulaient 
la  perte  des  girondins,  les  antagonistes  de  la  Commune.  Le 
2  juin,  l'insurrection  avait  recommencé;  alors  l'Assemblée 
décréta  l'exclusion  des  girondins,  qui  durent  être  enfermés 
dans  leurs  propres  maisons  sous  la  surveillance  de  la  police. 
Ce  fut  le  triomphe  du  parti  de  la  Montagne  et  le  commence- 
ment de  laTerreur.  Le  2  juin  provoqua  dans  les  départements 
une  insurrection  fédéraliste  dirigée  par  ceux  des  girondins 
qui  avaient  réussi  à  s'échapper. 

JUIN  1832  (Journées  de),  émeute  à  main  armée  provo- 
quée dans  Paris  par  le  parti  républicain,  et  qui  dura  les  5  et 
6  juin.  Les  funérailles  du  général  Lamarque,  ancien  député  de 
l'opposition,  furent  le  prétexte  du  mouvement  :  elles  avaient 
attiré  un  immense  concours  de  monde;  les  chefs  du  complot 
et  des  sociétés  secrètes  en  profitèrent  pour  provoquer  du  dé- 
sordre :  des  barricades  furent  élevées  dans  les  quartiers 
Saint-Antoine,  Saint-Martin,  Saint-Denis,  de  la  Banque  de 
France,  etc.  Il  fallut  employer  L'armée  de  ligne  ei  la  garde 
nationale  pour  vaincre  l'émeute.  Le  combat  finit  le  6,  dans  la 
journée  :  les  Insurgés  étaient  vaincus,  la  victoire  restait  à  la 
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royauté  et  à  l'ordre  établi  en  1830.  Il  y  eut  plusieurs  ccn- 
I  ai  nés  de  tués  ou  blessés. 

juin  1848  (journées  de),  guerre  civile  de  4  jours  qui 
éclala  dans  Paris  le  23  juin  1848.  Elle  fut  l'œuvre  du  parti 
républicain  exalté  et  des  socialistes,  qui  voulaient  renver- 
ser te  gouvernement;  ils  l'organisèrent  dans  les  ateliers  na- 
tionaux créés  après  la  révolution  de  fév.  1848,  pour  donner 
du  travail  à  la  classe  ouvrière.  L'occasion  ou  le  prétexte  qui 
la  lit  éclater  fut  un  décret  de  l'Assemblée  constituante,  ordon- 
nant la  suppression  de  ces  ateliers,  sur  le  rapport  de  M.  de 
Falloux.  L'insurrection  commença  dans  les  quartiers  Saint- 
Denis,  Saint-Martin  et  Saint-Jacques;  les  insurgés  y  élevè- 
rent des  barricades,  que  la  garde  nationale  et  la  garde  mobile 
attaquèrent  immédiatement  ;  mais  l'insurrection  avait  un  plan 
général  embrassant  tous  les  faubourgs  et  une  partie  des  quar- 
tiers du  centre,  et  ces  efforts  partiels  n'amenèrent  aucun  ré- 
sultat sérieux.  La  plus  grande  partie  de  la  population  ou- 
vrièrese  laissa  entrainer  dans  cette  insurrection  qu'elle  n'avait 
pas  préméditée,  éleva  des  barricades,  et  les  défendit  avec  in- 
trépidité. Le  24  juin,  l'Assemblée  déclara  Paris  en  étal  de 
siège,  suspendit  la  commission  executive,  et  confia  tous  les 
pouvoirs  au  général  Cavaignac,  ministre  de  la  guerre.  Il  orga- 
nisa la  répression,  appela  à  Paris  des  forces  imposantes  de 
toutes  armes,  qui,  jointes  à  la  garde  nationale  et  à  la  garde 
mobile,  attaquèrent  les  insurgés  avec  vigueur.  Pendant  3  jours 
et  demi,  le  bruit  de  la  fusillade  et  du  canon  retentit  dans  Pa- 
ris, qui  ressemblait  à  une  ville  prise  d'assaut.  La  résistance 
fut  opiniâtre  :  elle  était  savamment  organisée,  et  le  combat  ne 
finit  qu'après  beaucoup  de  sang  versé,  le  26  juin,  dans  l'après 
midi  :  le  faubourg  Saint-Antoine  céda  le  dernier  ;  il  y  avait 
05  barricades  de  l'entrée  de  ce  faubourg  à  la  barrière  du  Trône. 
Dès  que  la  nouvelle  de  cette  insurrection  parvint  dans  les  dé- 
partements, les  gardes  nationales  marchèrent  sur  Paris  pour 
lui  prêter  secours;  les  plus  voisines  arrivèrent  assez  à  temps 
pour  prendre  part  au  combat.  Jamais  bataille  civile  aussi  san- 
glante n'affligea  Paris,  avant  la  commune  de  1871.  Elle  avait 
été  organisée  de  longue  main ,  elle  avait  des  chefs  habiles, 
des  fabriques  de  munitions,  et  possédait  abondamment  des 
armes,  toute  la  population  virile  ayant  été  armée,  peu  de  mois 
auparavant,  comme  garde  nationale.  Quand  le  gouvernement, 
après  l'insurrection  vaincue,  ordonna  le  désarmement  des 
insurgés,  on  fit  rentrer  dans  les  arsenaux  de  l'Etat  plus  de 
40,000  fusils. 

JUINE  (La),  riv.  de  France,  affl.  de  g.  de  l'Essonne,  passe 
à  Etampes  et  à  la  poudrerie  du  Bouchet. 

JUJUY,  v.  de  la  confédération  du  Rio  de  la  Plata,  ch.-l. 
d'un  Etat  du  même  nom,  sur  la  rive  dr.  du  Jujuy  ;  3,072  hab. 
Près  de  là  est  un  volcan  d'air  et  de  poussière.  —  L'Etat  de 
Jujuy  a  66,0000  hab.  C'est  le  moins  peuplé  de  la  confédé- 
ration. 

JUJUY,  riv.  de  l'Amérique  du  Sud,  naît  dans  les  Andes, 
coule  de  l'O.  à  l'E.,  et  se  jette  dans  le  Rio-Verméjo  ;  cours  de 
700  lui.  On  le  nomme  Sun-Salvador  vers  sa  source,  Rio-Grande 
vers  son  embouchure. 

JULES  (Saint),  soldat  romain,  fut  dénoncé  comme  chré- 
tien par  ses  chefs,  et  subit  le  martyre,  l'an  302  de  J.-C.  Fête, 
le  27  mai. 

JULES  Ier  (Saint),  pape  de  337  à  352,  Romain,  successeur 
de  St  Marc,  protégea  St  Athanase  contre  les  Eusébiens,  par- 
tisans d'Arius,  et  lui  fit  donner  gain  de  cause  par  le  concile  de 
Sardique  en  347.  Fête,  le  12  avril.  On  a  de  lui  une  Lettre  re- 
marquable, adressée  aux  Eusébiens. 

JULES  n  (Julien  de  la  ROVÉRE),  né  à  Abizal  près  de  Sa- 
vone  en  14 H, m.  en  1513,  nommé  cardinal  de  Saint-Pierre- 
aux-Liens  par  son  oncle  Sixte  IV  en  1471,  pape  en  1503.  L'é- 
nergie belliqueuse  qu'il  avait  montrée  sous  le  pontificat  de 
son  oncle  et  contre  Alexandre  VI  faisait  prévoir  qu'il  saurait 
défendre  la  puissance  temporelle  du  saint-siege  et  la  liberté  de 
l'Italie.  Il  poursuivit  en  effet,  avec  hardiesse  et  habileté,  ce 
double  but  :  rendre  à  l'Église  romaine  les  villes  qui  lui 
avaient  été  enlevées  et  celles  où  elle  n'avait  plus  qu'une  au- 
torité nominale;  chasser  de  l'Italie  les  étrangers,  les  bar- 
bares, en  commençant  par  les  Français,  et  donner  à  la  Pénin- 
sule, sous  la  suprématie  pontificale,  l'unité  nécessaire  pour 
protéger  son  indépendance.  Dans  la  première  partie  de  son 
règne,  1503-09,  il  rétablit  son  pouvoir  dans  les  Etats  de 
l'Église,  força  César  Borgia  à  restituer  ses  forleresses,  1503, 
les  Baglioni  de  Pérouse  à  se  soumettre,  et  Jean  Benlivoglio  a 
abandonner  Bologne,  1506.  Pour  déterminer  les  Vénitiens  à 
rendre  aussi  Ravenne,  qu'ils  avaient  depuis  plus  d'un  siècle, 
Faenza,  Rimini,  etc. ,  prises  à  la  mort  d'Alexandre  VI ,  il 
conclut  avec  Louis  XII  de  France,  l'empereur  Maximilien, 
Ferdinand  le  Catholique,  etc.,  la  ligue  de  Cambrai,  1508-09, 
déjà  préparée  à  Blois  en  1504;  et  Venise,  attaquée  de  toutes 
parts,  souscrivit  à  toutes  les  conditions  du  pape,  qui  lui  par- 


et  l'investiture  du  roy.  de  Naples  donnée  à  Ferdinand  le  Ca- 
tholique amenèrent,'  entre  Jules  II  et  Louis  XII,  une  rup- 
ture que  le  pontife  désirait;  et  c'est  à  combattre  les  I-'rançaii 
qu'il  passa  ses  dernières  années.  Il  répondit  au  soulèvement 
de  Bologne  provoqué  par  les  Français  en  formant,  1511, 
la  Sainte-Ligue  avec  Venise,  le  roi  d'Eepagnfl  et  Henri  VIII 
d'Angleterre,  auxquels  se  joignit  ensuite  Maximilien.  1 51 2  ;  au 
conciliabule  de  Pise,  convoqué  par  quelques  cardinaux,  ses 
ennemis,  en  ouvrant  le  concile  de  I.atran,  1512.  Dépossédé  un 
luttent  de  Havenne  par  la  victoire  de  Gaston  de  Foix  ai  de 
presque  toute  la  Romagne,  par  les  victoires  de  ses  succes- 
seurs il  ne  tarda  pas  à  les  recouvrer;  il  y  ajouta  même  l'arme 
et  Plaisance,  détachées  du  Milanais,  et  Reggio,  prise  au  duc 
de  Ferrare,  ami  de  la  Frani  e,  comme  ayant  jadis  fait  partie 
de  l'Etat  de  l'Eglise.  Les  Français  n'avaient  plus  en  Italie  que 
quelques  forteresses,  quand  Jules  II  mourut,  1513,  regret- 
tant de  n'avoir  pas  encore  20  an<  de  vie  pour  achever  son 
œuvre.  —  Protecteur  des  lettres  et  des  arts,  il  ordonna  a  Kra- 
mante  la  basilique  de  Saint-Pierre  ;  Mirliel-Aii'.'e  et  Kaphaël, 
appelé!  par  lui,  commencèrent,  l'un  son  tombeau,  l'autre  les 
peintures  du  Vatican, et  Rome  prit,  sous  son  règne,  un  aspect 
nouveau  et  magnifique.  R. 

JULES  m,  Romain,  né  en  1487,  pape  de  1550  à  1555.  rou- 
vrit a  Trente,  en  1551,  le  concile,  suspendu  depuis  1510.  Il 
rendit  Parme  à  Octave  Farnèse ,  1550;  mais  celui-ci  ayant 
appelé  les  Français  pour  l'aider  à  reprendre  aussi  Plaisance 
aux  Espagnols,  Jules  III  se  mit  avec  l'Empereur  contre  lui, 
1551-52.  (!'    Paul  III.)  R. 

JULES  L'africain,  Sextus  Julius  Africanus,  auteur  chré- 
tien du  ine  siècle,  écrivit  en  latin  une  Chroaoiogie,  qui  embras- 
sait toute  l'histoire  depuis  Adam  jusqu'au  règne  dliélioga- 
bale;  on  n'en  a  que  des  fragments  cités  par  Eusébe  et  quelques 
Pères. 

On  lui  attribue  à  tort  on  livre  sur  l'art  militaire,  intitule  Vestes,  im- 
primé dan*  1rs  Hathematici  wteres,  Paris,  1G93,  in-fol.,  et  trad.  en  fran- 
çais dans  les  Mémoires  critiques  et  historiques  de  Guiîchaidt,  Berlin, 
177  t. 

jules  romain  (Giulio  pippi,  dit),  peintre,  architecte  et 
ingénieur,  né  à  Rome  en  1492,  m.  en  1516,  le  meilleur  élève 
de  Raphaël,  travailla  avec  lui  au  Vatican  et  au  palais  Borgia. 
Il  ébaucha  une  Sle  Famille  qui  fut  terminée  par  son  maître 
pour  François  Ier,  et  qui,  après  avoir  été  un  des  ornements 
de  la  chapelle  du  roi  à  Fontainebleau,  se  trouve  au  musée  du 
Louvre.  Quand  Raphaël  fut  mort,  il  acheva,  avec  Penni,  plu- 
sieurs œuvres  commencées  par  lui,  et,  en  particulier,  le  cé- 
lèbre tableau  de  la  Transfiguration.  Frappé  de  la  manière  vi- 
goureuse de  Michel-Ange,  il  voulut  l'imiter,  et  s'éloigna  de  la 
douce  simplicité  de  son  premier  modèle;  son  talent  en  souf- 
frit, sa  touche  devint  dure  et  exagérée.  Pendant  le  pontificat 
de  Clément  VIT,  il  bâtit  la  villa  iladama  au  Monte-Mario, 
l'orna  d'admirables  fresques,  et  peignit  la  Défaite  de  Maxence, 
qui  le  mit  au  rang  des  plus  grands  maîtres.  Des  dessins  licen- 
cieux lui  firent  perdre  la  protection  du  pape.  Il  se  retira  à 
Mantoue,  où  il  devint  le  chef  d'une  école  célèbre,  fortifia  la 
ville,  la  préserva  des  inondations  du  Mincio,  dessécha  les 
marais  d'alentour,  construisit  le  magnifique  palais  du  Té;  il 
passa  ensuite  à  Bologne,  y  donna  le  plan  de  la  façade  de 
l'église  Saint-Pétrone,  et  ne  revint  à  Rome  que  sous  Paul  III. 
Il  y  éleva  les  palais  Censi,  Alberini,  et  la  villa  Lante.  On  re- 
marque dans  Jules  Romain  une  grande  fécondité  d'imagina- 
tion, une  profonde  connaissance  de  l'antique,  une  composition 
savante  et  pleine  d'énergie.  Ses  ouvrages  les  plus  estimés  sont: 
à  Rome,  le  Déluge,  la  Flagellation,  Judith,  la  Fornarina;  au  mu- 
sée du  Louvre,  la  Nativité,  le  Triomphe  de  Vespasien  et  de  Titus, 
Vénus  et  Vulrain,  la  Vierge,  l'Enfant  Jésus  et  St  Jean,  et  son  pro- 
pre Portrait  ;  à  Madrid,  une  Transfiguration,  d'après  Raphaël. 

M.  V— i. 

JULIA,  île  flottante  qui  parut  en  1831  entre  la  Sicile  et 
l'île  de  Pantellaria.  Elle  avait  700  m.  de  tour  et  70  d'éléva- 
tion. Elle  s'enfonça  au  bout  d'un  mois  et  forma  un  écueil  qui 
subsiste  encore. 

julia  biterra,  nom  anc.  de  Béziers. 

julia  o/esarea,  v.  de  la  Mauritanie  césarienne,  sur  la 
Méditerranée,  à  l'O.  d'Icosium,  près  du  Chinalaph.  Auj.  Cher- 
chell,  et  non  Alger. 

julia  campestris  ,  nom  latin  de  Babba. 

julia  castra,  nom  latiu  de  Truxillo. 

julia  chrysopolis,  nom  latin  de  Borgo-San-Donniko. 

JULIA  claritas ,  nom  latin  d'ATOBi. 

julia  concordia,  v.  de  l'anc.  Espagne,  la  même  que 
Nkutobriga. 

julia  felix,  nom  latin  de  Bervick. 

julia  livia,  v.  de  l'anc.  Espagne  (  Tarraconaise  ).  Auj. 
Pu'/rerdit. 

julia  fax  ou  fax  augusta  ,  v.  de  l'anc.  Espagne  (Lu- 
sitaaie  ,  chez  les  Celtici,  au  S.  du  Tage  et  à  l'O.  de  l'Anus. 
Auj.  Déjà. 
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jtjlia  traducta  ,  v.  de  l'anc.  Espagne  (Bétique).  Auj. 
Tarifa. 

jtUJA-FONTENEliLE(JEAN-SiMON-ÉTiBNNE),  pharmacien- 
chimiste,  né  à  Narbonne  en  17S0,  m.  en  1842,  fut  l'un  des 
rédacteurs-fondateurs  du  Journal  de  chimie  médicale,  créé  en 
1824. 

Jl  a  publié  un  grand  nombre  de  travaux  insérés  dans  les  Annales  de 
chimie  CI  s,  dans  la  Journal  de  chimie  médicale,  le  Journal 

de  pharmacie,  la  Revue  médicale,  les  Annales  de  l'industrie  nationale 
et  étrangère,  tes  Archives  générales  de  médecine,  les  Annales  de  la  so- 
ciété de  médecine  de  Montpellier.  On  a  de  lui  :  Manuel  de  chimie  médi- 
cale. in-12;  Manuel  de  minéralogie,  in-18  ;  Dissertation  sur  les  eaux 
minérales  de  Rennes,  Dangers  du  déboisement  des  montagnes,  Recher- 
ches historiques,  chimrqucs  et  médicales  sur  l'air  marécageux,  ouvrage 
couionii  mie  des  sciences  de   Lyon,  dont  il   fut  nommé 

membi  8  en  1823  ;  Recherches  chimiques  et  médicales  sur  les  combustions 
humaines  sjiontunres,  Recherches  sur  l'antisejiticit'',  Manuels  du  fabri- 
cant d'huile,  de  l'horticulteur,  iu-18;  Art  du  vinaigrier,  du  fabricant 
ei  de  cristal,  du  papetier,  du  boulanger,  in-18;  Bibliothèque 
vhysico-rconomique,  7  vol.  in-12,  en  collaboration  avec  Bory  de  Saint- 
Vincent.  C.  L. 

JULIAC.   V.  JuiLLAC. 

JULIACUM,  nom  anc.  de  Joliers. 

JULIANESHAAB,  établissement  danois  au  S.  du  Groen- 
land, depuis  le  cap  de  la  Désolation  au  N.-O.,  l'île  des  Ba- 
leines au  N.-E.,  jusqu'au  cap  Farewell  au  S.;  2,370  hab. 
Fondé  en  1775. 

JULIANUS  (Didius).  V.  Didius. 

juuanus  ^Marcos-Aurelios),  gouverneur  de  la  Vénétie, 
prit  la  pourpre  à  la  mort  de  Numérien,  284,  et  marchant  à  la 
tète  des  légions  de  Pannonie,  battit  les  troupes  de  Carin,  mais 
fut  ensuite  vaincu  et  tué  par  ce  prince  près  de  Vérone. 

julianus  (Flavios-Claodios),  empereur.  (V.  Julien.) 

julianus  (Salvius)  ,  illustre  jurisconsulte  romain  sous 
les  Antonins,  fut  préteur ,  préfet  de  la  ville ,  2  fois  consul, 
l'ami  de  Marc-Aurèle  et  le  bisaïeul  de  l'empereur  Didius  Ju- 
lianus. Il  était  Sabinien.  (  V.  Sabinos.)  Sous  l'empereur  Adrien, 
il  mit  en  ordre  les  diverses  dispositions  des  édits  des  préteurs, 
les  corrigea,  en  retrancha,  en  ajouta;  Adrien  fît  sanctionner 
par  un  sénatus-consulte,  l'an  131,  ce  travail  qu'il  avait  pro- 
bablement ordonné,  et  qui  acquit  force  de  loi  sous  le  nom 
A'Êdit  perpétuel.  Un  essai  dans  ce  genre  avait  déjà  été  tenté 
par  Ofilius,  ami  de  Jules  César,  mais  n'avait  pas  reçu  la  sanc- 
tion législative,  et  d'ailleurs,  depuis  cette  époque,  le  droit  pré- 
torien avait  fait  bien  des  progrès.  L'ÉJit  perpétuel,  dont  il  ne 
reste  que  des  fragments,  comprenait  à  la  fois  les  dispositions 
des  édits  des  préteurs  urbains,  des  préteurs  des  étrangers, 
et  des  édiles.  La  source  du  droit  prétorien  fut  désormais  tarie; 
si  les  préteurs  publièrent  encore  des  édits,  ce  fut  en  se  con- 
formant à  l'Ëdit  perpétuel,  ou  relativement  à  des  mesures  de 
forme  et  de  détail.  Cet  édit  devint  la  base  principale  de  la  lé- 
gislation; les  plus  grands  jurisconsultes  de  Rome  en  firent 
des  commentaires.  Les  étudiants  en  droit  qui  l'expliquaient 
au  temps  de  Justinien  s'appelaient  Edictales.  Le  texte  étant 
perdu ,  Guillaume  Rauchin,  élève  de  Cujas ,  en  rassembla 
les  fragments  cités  dans  le  Digeste  et  divers  auteurs;  ils  ont 
été  insérés  dans  les  Pandecles  de  Pothier.  Heineccius  a  tenté 
de  reproduire  l'Édit  que  l'on  retrouve  dans  ses  œuvres  pos- 
thumes, 1774,  in-4°. 

V.  Biakeldey,  Histoire  des  sources  du  droit  romain,  trad.  en  français 
par  Pon''el-t,°18'.6.  Ed.  T. 

JUL.ICH,  nom  allemand  de  Juliers. 

JULIE,  Julia,  fille  de  Jules  César  et  de  Cornélie,  et  femme 
du  grand  Pompée,  empêcha  pendant  quelque  temps  la  rivalité 
de  son  père  etde  son  épi  mx  d'éclater  en  guerre  civile,  et  mourut 
l'an  55  av.  J.-C. 

Julie,  fille  d'Auguste  et  de  Scribonia ,  célèbre  par  sa 
beau  lé,  son  esprit  et  le  dérèglement  de  ?es  mœurs.  Elle  épousa 
successivement  Marcellus,  Agrippa,  Tibère,  et  fut  reléguée  par 
Auguste  dans  l'île  de  Pandataria,  où  Tibère,  devenu  empereur, 
14  ap.  J.-C,  la  laissa  mourir  de  faim.  —  Sa  fille  imita  ses 
lies  et  fut  aussi  exilée. 

JULIE  domna  ,  née  vers  170  d'un  prêtre  du  Soleil  à 
Emèse,  m.  en  218,  épousa  Septime  Sévère,  et  se  déshonora 
dérèglements  de  sa  vie.  Après  la  mort  de  l'empereur, 
211,  elle  s'opposa  au  partage  que  ses  deux  fils  Caracalla  et 
Gela  voulurent  faire  de  l'empire,  et  vit  ce  dernier  poignardé 
dans  ses  bi  :is  par  son  frère. 

.TTTT.rr  MjEsa,  sœur  de  la  précédente,  eut  pour  filles  Sœ- 
iière  d'Htliogabale  et  Mammaea,  mère  d'Alexandre  Sé- 
vère. Elle  eut  une  grande  influence  sous  le  règne  de  ce  der- 
nier prince. 

JULIE  Sainte),  d'une  famille  illustre  de  Carthage,  fut 
vendue  comme  esclave  pendant  la  persécution  de  Genséric,  et 
conduite  en  Syrie.  Son  maître  la  respecta  à  cause  de  sa  dou- 
ceur; mais  l'ayant  suivi  dans  l'île  de  Corse,  elle  refusa  de  se 
mêler  à  une  fête  païenne,  et  le  gouverneur  de  l'île  la  fitpendre, 
vers  439.  Fête,  le  22  mai. 

JULIE    D'ANGENNES.  V.  MONTAUSIER  (DnCHESSE  De). 

JULIEN  l'Apostat  (Flavius-Clacmcs-Joliands),  empe- 


reur romain,  361-63,  né  en  331  ou  332  de  Jules  Constance,  et 
neveu  de  Constantin.  Après  avoir  relégué  le  jeune  philosophe  à 
Césarée  et  à  Nicomédie,  Constance  lui  permit  d'étudier  à  Con- 
stantinople  et  à  Athènes,  où  saint  Basile ,  son  condisciple, 
prévit  son  impiété  ;  puis  il  le  rappela  à  Milan,  le  fit  César,  lui 
donna  sa  sœur  et  le  gouvernement  des  Gaules.  Julien  battit 
les  Alamans  à  Strasbourg,  357,  et  se  fil  aimer  par  sa  prudence 
et  sa  douceur;  l'hiver,  il  habitait  sa  chère  Lulèce.  Constance, 
jaloux,  voulut,  en  361,  lui  retirer  quelques  légions;  la  guerre 
civile  allait  éclater,  quand  l'empereur  mourut.  Devenu  em- 
pereur, Julien,  dans  Conslantinople  chrétienne,  revêtit  le 
manteau  des  stoïciens,  s'entoura  de  sophistes,  d'augures,  d'as- 
trologues, marchant  à  pied,  les  ongles  longs  et  les  mains  ta- 
chées d'encre,  détestant  le  christianisme,  dont  les  discussions 
ariennes  et  les  exercices  de  piété  (il  avait  été  lecteur  dans  une 
église)  l'avaient  dégoûté;  épris  d'un  mystique  néoplatonisme, 
il  permit  tous  les  sacrifices  païens,  exclut  les  chrétiens  des 
emplois  et  même  des  écoles,  mais  affecta  la  justice  et  la  tolé- 
rance, permit  aux  Juifs  de  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem,  et 
imposa  aux  prêtres  païens  la  sévérité  des  mœurs.  Lui-même, 
dans  ses  écrits,  essaya,  par  une  sorte  d'éclectisme  religieux, 
de  reconstruire  son  nouveau  culte,  l'Hellénisme,  en  rajeunissant 
par  des  symboles  tout  récents  l'ancienne  mythologie  d'Homère, 
etd'Hésiode.  Il  fut  tué  dansune  expédition  contre  Sapor,  après 
avoir  soumis  l'Arménie  et  la  Mésopotamie,  passé  le  Tigre,  et 
pris  Ctésiphon.  On  a  de  lui  :  les  Césars,  spirituelle,  mais  in- 
crédule tragi-comédie  sur  les  règnes  des  douze  Césars,  et  le 
meilleur  de  ses  ouvrages  ;  le  Misopogon,  c.-à-d.  l'ennemi  de  la 
barbe,  satire  violente,  sa  seule  vengeance  contre  les  habitants 
d'Antioche  qui  s'étaient  moqués  de  son  cynisme,  de  sa  barbe 
et  de  son  cortège  de  philosophes;  des  Discours  et  un  recueil  de 
63  Lettres,  parmi  lesquelles  on  en  remarque  une  très  longue 
adressée  à  Thémistius,  et  qui  est  une  espèce  de  petit  traité 
des  devoirs  des  souverains;  le  tout  traduit  en  français  par 
Tourlet,  Paris,  1821,  3  vol. 

Il  existe  une  édition  des  œuvres  complètes  de  Julien,  par  Spanheim, 
Leipzig,  1696  ;  et  des  edilions  particulières  dos  Césars  par  Heusinger, 
Gotua,  1736,  et  par  Harles,  Erlangen,  1686,  des  Lettres,  par  Heyier, 
Mayence,  1828.  —  V.  une  thèse  sur  Julien  par  M.  A.  Desjardins,  1847;  de 
Broglie,  l'E'jlise  et  l'empire  romain  au  quatrième  siècle,  2"  partie;  Mar- 
tba,  liev.  des  Deux  Mondes,  mars  1867,  G.  Boisster,  même  revue,  juil- 
let issu.  A.  G.  et  G.  L.-G. 

julien  (Saint),  originaire  d'Occident,  fut  emmené  en 
Orient  comme  esclave;  ce  fut  là  qu'il  connut  l'Évangile,  et 
qu'ayant  perdu  son  maître,  il  entra  dans  un  monastère  où  il 
passa  24  ans,  expiant  par  l'austérité  les  écarts  de  sa  jeunesse; 
il  mourut  en  370.  Fête,  le  9  juin.  —  Un  autre  St  Julien, 
d'une  famille  noble  de  Rome,  fut  apôtre  et  lep  évêque  du  Mans, 
et  mourut  vers  286.  Fête,  le  27  janvier.  —  Un  3e  subit  le  mar- 
tyre à  Brioude,  pendant  la  persécution  de  Dioclétien;  une 
abbaye  célèbre  fut  fondée  en  son  honneur.  Fête,  le  28  août. 

julien  (Le  comte),  gouverneur  de  l'Andalousie  et  deCeuta 
pour  les  Wisigoths,  se  défendit  énergiquement  conlre  les 
Arabes  de  708  à  710,  puis  leur  ouvrit  l'entrée  de  l'Espagne, 
et  combattit  avec  eux  à  Xérès,  711.  Il  voulait,  dit-on,  venger 
sa  fille  Florinde,  appelée  vulgairement  la  Cava,  que  le  roi  Ro- 
deric  avait  enlevée.  Cette  tradition,  qui  n'a  pas  de  certitude 
historique,  a  défrayé  bien  des  poèmes  du  Romancero  espagnol, 
et  l'anglais  Southey,  dans  son  poème  de  Roderic,  l'a  encore 
adoptée.  Il  existe  une  tragédie  française  du  Comte  Julien,  par 
Guiraud. 

julien  (Simon),  peintre,  dit  Julien  de  Parme,  né  à  Toulon 
en  1736,  m.  en  1800,  étudia  sous  Dandré-Bardon  et  Carie 
Vanloo.  Il  fréquenta  ensuite  l'école  de  Natoire  à  Rome,  et  la 
lutte  qu'il  entreprit  contre  le  mauvais  goût  de  ce  maître  lui 
attira  le  surnom  de  Julien  l'Apostat.  Il  fut  protégé  par  le  duc 
de  Parme  et  le  duc  de  Mancini-Nivernois  ;  à  la  fin  de  sa  vie, 
tombé  dans  l'indigence,  il  reçut  les  secours  du  ministre  de 
l'intérieur  François  de  Neufchàteau.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Jupiter  endormi  entre  les  bras  de  Junon,  le  Triomphe  d'Au- 
rèlien,  et  l'Aurore  sortant  des  bras  de  Tithon. 

JULIEN  (Pierre),  statuaire,  né  en  1731  à  Saint-Paulien 
(Haute-Loire),  m.  en  1804,  élève  de  Coustou,  obtint  le  grand 
prix  de  sculpture  en  1705,  fit  le  voyage  d'Italie,  et  entra  à 
l'Académie  de  peinture  en  1779.  Ses  œuvres  réunissent  à  un 
rare  degré  la  grâce  naturelle  et  la  perfection  du  ciseau.  Il  fit 
un  Ganymède  versant  le  nectar  et  un  Guerrier  mourant,  qui  lui 
valurent  une  commande  du  gouvernement,  les  statues  de  La 
Fontaine  et  du  Poussin.  Ce  travail  ne  l'empêcha  pas  de  donner 
encore  une  charmante  Baigneuse,  qui  est  au  palais  du  Luxem 
bourg,  les  bas-reliefs  d'Apollon  chez  Adméte  et  de  la  Chèvre 
Amallhèe,  ainsi  qu'une  Gatalée,  regardée  comme  un  chef-d'œu- 
vre. B. 

JULIEN  (Stanislas-Aignan),  sinologue,  né  à  Orléans  en 
1799,  m.  en  1873,  montra  une  grande  aptitude  pour  l'étude 
des  langues,  et  s'appliqua  d'abord  au  grec.  Chargé  de  sup- 
pléer Gail  au  Collège  de  France  en  1821,  il  publia  une  édition 
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du  poème  de  Coluthus,  l' Enlèvement  d'Hélène,  avec  notes  et 
traductions  latine  et  française,  1823,  puis  la  Lyre  patriotique 
de  la  Grèce,  odes  traduites  du  grec  moderne  de  Kalvos,  1824.  En- 
suite il  se  lit  l'élève  d'Abel  Rérnusat,  auquel  il  succéda  dans 
sa  chaire  de  chinois  en  1832,  remplaça  Saint-Martin  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1833,  fut  nommé 
conservateur-adjoint  à  la  Bibliothèque  royale  en  1839,  et  de- 
vint, en  1859,  administrateur  du  Collège  de  France. 

Il  ;i  public  :  une  tiaiiuction  latine  du  philosophe  Mcwi-tseu,  1821-26, 
S  vol.,  i  (ndicise  philologicse  in  linguam  sinicamt  iH'S'i;  Bœl-lanrkij  ou 
rrle  (le  craie,  traduction  d'un  ilrame  chinois  en  prose  et 
en  v  i-,  1H.32;  7'chaO'Chi-kou-cul ,  'haine  qui  avait  Inspiré  n  Voltaire  son 
Orphelin  delà  Chine,  1831;  Pé-che-tting-M,  Manche  et  lilcue,  ouïes 
il  m  i  nuleuvrcs  fées,  roman  traduit  du  chinois,  183»;  Kan-ing-picn  (le 
Livre  des  récompensée  et  des  peines),  en  chinois  et  en  français,  ouvrage 
qui  contient  la  doctrine  des  Tao-tsé  ;  Itesumc  des  principaux  traites 
chinois  sur  In  culture  du  mûrier  et  l'éducation  des  vers  d  soie,  1837  ; 
Ihr.i  ussions  grammaticales  sur  certaines  règles  de  position  qui,  en  chi- 
nois,  jouent  le  même  râle  que  les  inflexions  dans  les  autres  langues, 
18 »  1  :  Tao-te-king  {le  Livre  de  la  voie  et  de  In  vertu),  ouvrage  de  Lao- 
tseu,  en  chinois  et  en  français,  avec  commentaire,  1x12;  Exercices  pra- 
tiques 'le  syntaxe  et  de  lexicographie  chinoises,  18V2;  Btitoire  de  la  vie 
d.  Hi  Dieu  Thsang  et  de  ses  voyages  dans  l'Inde,  par  ïioei-li  et  Yen- 
Thsons;,  traduction  française,  1853  ;  Histoire  et  fabrication  de  la  porce- 
laine chinoise,  18.",fi;  Mémoires  sur  les  contrées  occidentales,  traduit  du 
sari^er il  en  chinois  par  Hiouen-Thsang.  et  du  chinois  en  fiançais, 
18>7->8,  2  vol.  On  doit  encore  à  Stanislas  Julien  une  foule  de  Mémoires 
ins  Tés  dans  le  Journal  asiatique,  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Acadé- 
mie ries  sciences  et  autres  recueils  périodiques,  ainsi  que  des  tiaduc- 
tions  du  Chou-king  et  du  Tchun-sieuu ,  livres  canoniques  des  Chinois, 
du  Li-ki  ou  Mémorial  des  rites,  etc. 

julien  (Le  cardinal).  V.  Cesarini. 

JULIEN   DE  LA   ROVÈRE.  V.  .TrlLES  II  (pape). 

JULIEN  (Calendrier).  V.  Calendrier. 

julien  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Jura),  arr.  de  Lons-le- 
Sa   Inier;  724  hab.  Elève  de  mulets. 

julien  (saint-  ,  brg  (Gironde),  à  4  kil.  S.  de  Pauillac, 
sur  la  rive  g.  de  la  Gironde.  Vins  renommés.  Maisons  de 
campagne.  Château  de  Beychevelle  (Baissevoile),  qui  perce- 
vait jadis  un  péage  sur  tout  navire  qui  remontait  à  Bordeaux  ; 
1,667  hab. 

julien-L'ARS  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Vienne),  arr.  de 
Poitiers;  900  hab.  Tuileries,  briqueteries,  fours  à  chaux. 

julien-de-CAROUGE  (SAINT-),  s.-préf.  (Haute-Savoie), 
a  8  kil.  S.-S.-O.  de  Genève,  près  de  l'Arve;  1,092  hab. 

julien -chapteuil  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Haute- 
Loire),  arr.  du  Puy;  3,144  hab.  Restes  d'un  vieux  château. 

JULIEN-EN-JARRÊT  (saint-),  vge  (Loire),  arr.  de  Saint- 
Étienne,  sur  le  Gier;  5,485  hab.  Forges,  hauts-fourneaux, 
clouterie,  pièces  mécaniques. 

julien-du-poirier  (ordre  de  saint-).  v.  alcantara 
(Ordre  d'). 

julien-DU-sault  ( SAINT-),  ch.-l.  de  cant.  (Yonne), 
arr.  de  Joigny,  sur  la  rive  g.  de  l'Yonne;  2,135  hab.  Récolte 
de  vins.  Comm.  de  bois  et  de  charbon.  Fabr.  d'acier  poli; 
tanneries. 

JULIEN -DU-TOURNEL  (saint-),  brg  (Lozère),  arr.  de 
Mende,  sur  la  rive  g.  du  Lot;  1,137  hab.  Le  château  du  Tour- 
nel,  était  l'une  des  huit  baronnies  du  Gévaudan,  et  apparte- 
nait à  une  famille  illustre  aux  xne  et  xme  siècles.  Mines  de 
plomb,  jadis  exploitées  par  les  Sarrasins. 

julien-de-VOUVAntes  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Loire- 
Inférieure),  arr.  de  Chàteaubriant  ;  2,000  hab.  Curieuse  église 
du  xvc  siècle.  Bel  étang  aux  environs. 

JULIENNE  (Sainte),  vierge  et  martyre,  périt  pendant  la 
pers  ;i  ution  de  Dioclétien,  en  308.  Fête,  le  16  février. 

juliennes  (Alpes),  partie  de  la  chaîne  des  Alpes  (Alpes 
orientale  ),  comprise  entre  le  mont  Terglou  et  le  mont  Bitto- 
ray.  A  ce  dernier  point,  elles  se  rattachent  aux  Alpes  Dina- 
riques.  Le  mont  Terglou  a  2,861  m.  On  les  traverse  au  col 
d'Adelsberg,  par  le  chemin  de  fer  de  Vienne  àTrieste.  Du 
mont  Brédil  descend  la  Kulpa,  affl.  de  la  Save. 

JULIENS,  prêtres  de  l'anc.  Rome,  formant  un  des  trois 
collèges  des  Luperques;  ils  furent  institués  en  l'honneur  de 
Jules  César. 

JULIERS,  Juliacum  des  Romains,  en  allem.  Julich,  v.  du 
roy.  de  Prusse  (prov.  rhénane),  à  24  kil.  N.-E.  d'Aix-la- 
Chapelle,  près  de  la  Roer;  4,950  hab.  Industrie  très  active, 
surtoul  en  draps.  Citadelle.  —  On  fait  remonter  l'origine  de 
la  le  jusqu'au  temps  de  Jules  César.  Au  xne  siècle,  elle  de- 
vint la  résidence  des  comtes  de  Juliers.  Dans  la  guerre  de 
sui  i  ession  de  Juliers,  elle  fut  assiégée  en  1010  par  Maurice 
de  Nassau;  de  1622  à  1659,  elle  fut  au  pouvoir  des  Espa- 
gnols.  Kn  1794,  elle  fut  prise  parles  Français,  et  devint  ch.-l. 
de  cant.  «lu  dép.  de  la  Roer.  En  1814,  elle  passa,  avec  le  du- 
chd  de  luliers,  à  la  Prusse.  E.  S. 

juliers  (Doché  de),  Juliacensis  ducalus,  autref.  princi- 
■  ,  ;niie  de  l'empire  germanique,  auj.  partie  delà 
i  rhénane.  Il  était  borné  au  N.  par  la  Gùeldre  et  le  du- 

el •  es,  à  l'E.  par  l'électorat  de  Cologne,  au  S.-O.  par 

i.  ;  de  !. imbourg,  à  l'O.  par  le  duché  de  Clèves.  A  l'épo- 

que ae  sa   plus  grande  étendue,    il  avait  une    superf.   de 


3,750  kil.  carrés,  et  une  pop.  de  210,000  hab.  ;  v.  princ.  :  Ju- 
liers, Aix-la-Chapelle,  Duren,  Aldenhoven,  Zulpich,  Daleu.  — 
Vers  la  fin  de  l'époque  carolingienne,  le  district  de  Juliers  fut 
administré  par  des  comtes,  qui  le  possédèrent,  à  partir  du 
xne  siècle,  en  fief  héréditaire.  Le  comté  de  Juliers  fut  une 
dépendance  du  duché  de  Basse-Lorraine  jusqu'au  milieu  du 
xme  siècle,  où  le  comte  Gérard  Ier  fut  créé  prince  immédiat 
de  l'empire.  Le  comte  Guillaume  V  fut  créé  margrave  par 
l'empereur  Louis  IV,  1336;  l'empereur  Charles  IV  érigea 
le  comté  en  duché,  1357;  Guillaume  VI,  fils  et  successeur 
de  Guillaume  V,  1362,  acquit  par  mariage  le  comté  de  Gùel- 
dre; Gérard,  autre  fils  de  Guillaume  V,  le  comté  de  Berg. 
Adolphe,  duc  de  Juliers,  devint  héritier  de  toutes  ces  po-scs- 
sions  en  1420.  Guillaume  VIII,  dernier  descendant  de  la  dy- 
nastie de  Gérard,  laissa,  en  1511,  le  duché  à  sa  fille  Marie, 
femme  de  Jean  le  Pacifique,  duc  de  Clèves.  Ce  dernier  réunit, 
en  1521,  Juliers  et  Berg  au  duché  de  Clèves.  La  maison  de 
Clèves  s'étant  éteinte  avec  le  duc  Jean-Guillaume,  1609,  une 
guerre,  dite  tjuerre  de  succession  de  Juliers,  s'éleva  entre  les 
cinq  sœurs  de  ce  prince  et  les  maisons  de  Saxe,  de  Palatinat- 
Neubourg,  et  de  Brandebourg.  La  maison  de  Saxe  fondait  ses 
prétentions  sur  une  expectative  de  succession  accordée  par 
l'empereur  Frédéric  III  au  duc  Albert,  1483.  L'électeur  de 
Brandebourg,  gendre  de  Marie-Eléonore,  sœurainée  de  Jean- 
Guillaume,  et  le  comte  de  Neubourg,  mari  d'Anne,  2e  sœur 
du  même  prince,  occupèrent  le  pays  et  conclurent  à  Dort- 
mund  un  traité  par  lequel  ils  convinrent  d'administrer  le  du- 
ché en  commun.  L'empereur  Rodolphe  II  voulut  annuler  ce 
traité,  et  ordonna  la  séquestration  du  duché.  Pour  maintenir 
leurs  droits,  les  deux  princes  s'adressèrent  à  l'Union  évangé- 
lique  et  à  la  France.  L'intervention  de  Henri IV, fut  empêchée 
parle  crime  de  Ravaillac,  1610.  En  1612,  des  contestations 
s'élevèrent  entre  l'électeur  et  le  comte  de  Neubourg.  Enfin, 
en  1614,  un  traité  fut  conclu  à  Sanlen,  sous  la  médiation  de 
l'Angleterre  et  de  la  France;  la  succession  fut  partagée  en 
2  lots  qu'on  tira  au  sort.  L'électeur  de  Brandebourg  reçut  le 
duché  de  Clèves,  les  comtés  de  la  Mark  et  de  Ravensberg;  le 
comte  de  Neubourg,  les  duchés  de  Juliers  et  de  Berg.  Après 
de  nouvelles  luttes,  ce  traité  fut  confirmé  en  1666.  A  l'exlino 
tion  de  la  maison  de  Neubourg,  1742,  le  duché  de  Juliers 
échut  à  la  ligne  de  Sulzbach,  plus  tard  héritière  de  la  Ba- 
vière. Il  appartint  à  cette  dernière  jusqu'en  1801 ,  où  il  fut 
incorporé  à  la  France  (dép.  de  la  Roer).  Par  le  traité  de 
Vienne,  1815,  il  appartint  à  la  Prusse,  sauf  quelques  parties 
abandonnées  au  duché  de  Limbourg.  Auj.  le  duché  de  Juliers 
proprement  dit  forme  un  cercle  de  la  régence  d'Aix-la-Cha- 
pelle. Pop.,  36,000  hab.  Ch.-l.  Juliers.  E.  S. 

JULII  FORUM.  V.  Forum  Jclii. 

JULIOBONA,  v.  de  la  Gaule  (Lyonnaise  Ir«),  chez  les 
Calètes;  auj.  Lillebonne;  ruines  intéressantes  d'un  théâtre  ro- 
main. —  v.  de  la  Pannonie  supérieure,  la  même  que  Flaviana 
Castra  ou  Vindobona;  auj.  Vienne  (Autriche). 

JULIOBRIGA,  v.  de  l'anc.  Espagne  (Tarraconaise),  chez 
les  Cantabres,  près  des  sources  de  l'Èbre  ;  auj.  Yaldeviejo  ou 
Aguilar-dcl-Campo. 

JULIODUNUM,  nom  latin  de  Lodddn. 

JULIOMAGUS.  V.  Andecavi. 

JULIOPOLIS,  nom  que  portèrent  les  villes  de  Gordium, 
Nicopolis  et  Tarse. 

JULIS,  v.  de  l'île  de  Céos,  célèbre  par  l'excellence  de  ses 
lois.  (V.  Ciios.'i  s.  Re. 

JULIUM  CARNICUM,  v.  de  la  Gaule  cisalpine,  chez 
les  Carnes,  au  N.-O.  d'Aquilée,  entre  les  Alpes  Carniques  et 
le  Tilavemptus;  auj.  Zuglio. 

JULIUS  NEPOS,  empereur  d'Occident.  (V.  Népos.) 

julius  obsequens,  historien.  [Y.  Obsequens.) 

julius  vicus,  nom  latin  de  Germershkim. 

JULLIEN  (Marc-Antoine),  dit  de  Paris,  né  à  Paris  en 
1775,  m.  en  1848,  fils  du  conventionnel  Jullien  de  la  Drôme, 
attaqua,  pendant  la  Terreur,  les  excès  de  Tallien  et  de  Car- 
rier, fut  capitaine  d'état-major  en  Italie  sous  le  général  Bo- 
naparte, qui  lui  fit  rédiger  le  Courrier  de  l'armée  d'Italie,  et 
accompagna  l'expédition  d'Egypte.  A  son  retour,  il  devint  se- 
crétaire général  du  gouvernement  de  la  république  parlhéno- 
péenne.  Opposé  au  coup  d'État  du  18  brumaire,  il  fut  d'abord 
tenu  à  l'écart,  puis  fit  les  campagnes  d'Ulm  et  d'Austerlitz 
avec  le  grade  d'adjudant  général.  Sous  la  Restauration,  il  fut 
un  des  fondateurs  du  journal  le  Constitutionnel,  et  créa,  ea 
1819,  la  Revue  encyclopédique. 

On  a  de  lui  :  Essai  général  d'éducation  physique,  morale  et  intellec- 
tuclle,  1808  :  Exposition  de  la  méthode  de  Pestaloizi,  1812;  Plan  de  lec- 
tures historiques,  1821.  B. 

jullien  (Marcel-Bernard),  littérateur  et  grammairien 

français,  né  à  Paris,  en  179S,  m.  en  1SS1,  fit  ses  études  au 

collège  de  Versailles  et  débuta  dans  l'enseignement  comme 

ur  de  septième  au  collège  Sainte-Barbe.  Professeur 

de   rhétorique  à  Bourbon- Vendée  en  1820,  puis  à  Saint- 
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Maixent.  il  revinl  en  182S  à  Taris,  fut  de  1S31  à  1S35,  prin- 
cipal au  collège  de  Dieppe.  Il  s'établit  ensuite  à  Paris,  prit 
les  grades  de  docteur  es  lettres  et  de  licencié  es  sciences,  et 
se  consacra  à  de  nombreux  travaux  de  librairie.  De  1813  à 
1S50,  il  fut  directeur  de  la  Renie  de  l'Instruction  publique. 

Il   a  publié  :  Observations  sur  les  conjugaisons   françaises,  1821; 
Abrégé  de  Qram  •  ise,  183Ï  ;  sur  i Etude  et  l  Enseignement  de 

la  grammaire,  et  de  Phusica  Aristatelis,  thèses,  1836  ;  Histoire  de  la 
Grèce  ancienne,  1S37  ;  Méthode  brévidoctive,  18U;  Petits  traites  d  ana- 
lyse grammaticale  et  d'analyse  logique,  18'.2;  Histoire  de  lu  poésie 
française  d  l'époque  impériale,  18V.  ;  Cours  supérieur  de  grammaire, 
!  109  le  Cours  complet  d'éducation  pour  les  filles  ;  Cours  raisonné 

de  langue  française,  comprenant  23  vol.,  1851-ôG;  de  Ouelques  points 
des  sciences  dans  l'antiquité;  Thèses  de  grammaire;  Thèses  de  littéra- 
ture. Thèses  de  critique  et  poésies;  Thèses  sui>plementaires  de  métrique 
et  de  musique  anciennes,  18S"-C1,3  vol.;  les  Principales  etymologics  de 
la  langue  française,  18(52;  Thèses  d'histoire  et  nouvelles  historiques, 
1663  ;  l'FJarmonie  du  langage  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  18G7  ; 
lesE'i  's  ,lu  français,  1873,  elc. 

JUMEAUX,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  d'Issoire,  sur  la  rive  dr. 
de  l'Allier;  l,319hab.  Construction  de  bateaux. 

JUMET,  v.  deBelgiquevHainaut),à5  kil.N.-O.  de  Char- 
lcroi  ;  2 1 ,750  hab.  avec  la  commune.  Exploit,  de  houille  ;  ver- 
rerirs. 

JUMIÈGES,  en  latin  Gemelicum  monasterium ,  Gemedium, 
Cimeiœ,  Gimefke,  Vnnedicte,  vge  (Seine-Inférieure),  arr.  et  à 
27  kil.  O.  de  Rouen,  près  de  la  Seine;  1,015  hab.  Ruines  ma- 
jestueuses d'une  abbaye ,  fondée  en  654  par  St  Philibert , 
détruite  par  les  Normands  en  811  et  851,  relevée  sous 
Guillaume  Longue-Èpée.  On  y  cultiva  les  sciences  et  les 
lettres,  et  beaucoup  d'hommes  célèbres,  St  Hugues,  St  Eu- 
cher,  Guillaume  de  Jumièges,  etc. ,  en  sortirent.  A  cette  abbaye 
se  rattache  la  légende  invraisemblable  des  Énervés  de  Jumièges  : 
2  Sis  de  Clovis  II  et  de  Bathilde,  qui  s'étaient  révoltés,  fu- 
rent, dit-on,  rélégués  parmi  les  moines,  après  qu'on  leur  eut 
coupé  les  nerfs  des  bras  et  des  jambes;  on  voit  encore  quel- 
ques bas-reliefs  sur  les  murailles,  où  cette  légende  était  re- 
présentée; le  mausolée  qu'on  prétendait  contenir  les  restes 
des  jeunes  princes,  ne  remontait  pas  au  delà  du  xme  siècle. 
Des  écrivains  ont  vu,  dans  les  Énervés,  les  princes  de  Bavière, 
Tassillon  et  Théodore,  enfermés  par  ordre  de  Charlemagne. 
Agnès  Sorel  mourut  à  Jumièges,  où  son  cœur  fut  conservé. 
Les  forêts  qui  entouraient  jadis  l'abbaye  ont  fait  place  à  des 
tourbières.  Il  existe  des  monnaies  mérovingiennes  de  Jumièges. 

B. 

JUMJX.HAC-LE-GRAND,  ch.-l.  de  cant.  (Dordogne), 
arr.  de  Xontron  ;  2,707  hab.  Beau  château.  Forges  au  Gravier. 

jumilhac  (Pierre-Benoit  de),  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  né  dans  le  Limousin  en  1611,  m.  en 
16S2  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  de  Paris. 

Il  a  publié  un  ouvrage  estimé  :  ta  Science  et  la  pratique  duplain- 
ehant,  1677,  in-l°. 

JUMILLA,  Gemellœ,  v.  d'Espagne,  prov.  de  Murcie; 
13,886  hab.  Fabr.  de  savons,  poterie;  huileries.  Salines  aux 
environs.  —  Prise  par  Henri  de  Transtamare  aux  Arabes. 

JUMMILAH.   V.  Djimilah. 

JUMNA.   V.  Djoumn-ah. 

JUMONVILLE,  officier  français,  né  vers  1735,  fusillé 
sur  l'ordre  de  Washington  par  les  milices  anglo-américaines 
en  1755.  Sa  mort,  qui  a  inspiré  un  poème  à  Thomas,  fut  un 
des  prétextes  de  la  guerre  de  Sept  ans. 

JUNCARIA,  colonie  romaine  en  Espagne,  gardait  les 
débouchés  des  Pyrénées,  protégeait  la  voie  militaire,  et  com- 
muniquait, par  Castulo  (aui.  Castilhon  de  Ampurias),  avec  la 
colonie  d'Emporiae.  Auj.  LaJunquera. 

JUNCORUM  SYLVA,  nom  latin  du  Biesbosch. 

JUNG-BUNZLAU.  V.  Bonzlau. 

JUNG-FRAU,  c.-à-d.  In  jeune  fille,  mont.de  Suisse,  dans 
les  Alpes  bernoises,  entre  les  cantons  de  Berne  et  du  Valais  ; 
4,167  m.  de  hauteur.  Les  frères  Meyer,  d'Aarau,  parvinrent 
les  premiers  au  sommet,  en  1811  ;  6  hommes  du  Grindehvald 
firent  une  2e  ascension,  en  1826.  Leur  exemple  fut  suivi  par 
Agassiz  et  le  professeur  Torbes  en  1846. 

JUNG  STHJJNG,  mystique.  (K.  Stilling.) 

JUNGE  Joachim),  en  latin  Jungius,  mathématicien,  phi- 
losophe et  médecin,  né  à  Lubeck  en  1587,  m.  en  1657,  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  Rostock,  puis  recteur  de  l'école 
de  Saint-Jean  à  Hambourg,  combattit  le  péripatétisme  et  pré- 
conisa l'observation.  Leibnitz  l'égalait  presque  à  Descartes, 
et  le  mettait  à  coté  de  Copernic,  de  Galilée,  de  Kepler. 

On  a  de  lui  :  Geometria  empirica,  dont  la  meillenre  édition  est  celle 
de  Siver,  Hambourg,  1G88,  in-'»»;  Logiea  hamburgensi»,  3«  édit..  1G81  ; 
Doxoscopix.  phqsicse  minores,  seu  Isagoge  physica  doxoscopica,  Hamb., 
16G2,  in-'.»;  Isagoge  phgtoscopica,  1678,  in-'.»  ;  Prxcipux  opiniones  phy- 
tiese,  1679,  in-'.»;  Mineralia,  IG89,  in-'.»;  Historia  vermium,  i691,  io-io; 
Opusrula  physiro-botanica,  Cobouig,  17.7,  in-'*»,  etc. 

JUNGERMANN  (Godefrov),  philologue,  né  à  Leipzig, 
m.  en  1610,  a  publié  une  ancienne  traduction  grecque  des 
Commentaires  de  César,  reproduite  dans  l'édit.  de  cet  auteur 
parLemaire. 

On  lai  doit  encore  une  trad.  latine  de  Longus,  Hanau,  1C0S    une 
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édit.  d'Hérodote,  avec  la  trad.  latine  de  Valla,  iliid.,  inns,  la-fol.;  des 

Noies  -i"  !" Mie te  Pollux,  insérées  dans  l'édit.  de  cet  auteur 

par  Lederlin,  Amst.,  1706,  2  vol.  iu-fol. 
JUNGLE-MEHALS.  V.  Djoungijî-Mbhals. 
JUNIA,  famille  romaine  qui  faisait  remonter  son  origine 
à  l'un  des  compagnons  d'Ènée,   et  qui  s'éteignit  dans  la  per- 
sonne de  L.  Junius  Brutus,  le  premier  consul  de  Rome. 

JUNEEN  (SAINT-),  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Vienne),  arr. 
de  Rochechouart,  sur  la  Vienne,  près  de  son  confluent  avec 
la  Glane;  8,221  hab.  Collège.  Comm.  de  chevaux  et  de  mu- 
lets; chapellerie,  ganterie,  couvertures  de  laine  et  de  coton, 
poterie,  etc.  Belle  église,  où  l'on  remarque  le  tombeau  de 
St  Junien  elle  maître-autel  ;  chapelle  de  la  Vierge,  que  Louis  XI 
vint  visiter  en  pèlerinage  en  1464  et  1465. 

JUNIN,  vge  du  Pérou,  dép.  de  Junin  ;  7,730  hab.  avec  le 
district.  Victoire  de  Bolivar  sur  les  Espagnols,  6  août  1824. 
—  vge  de  la  république  du  Rio  de  la  Plata,  État  de  Buenos- 
Ayres,  renommé  pour  ses  fruits;  900  hab.  —  vge  de  la  répu- 
blique de  Colombie,  État  de  Cundinamarca  ;  7,270  hab.  avec 
le  district. 

JUNIN  (Départ,  de)  ,  division  administrative  du  Pérou, 
ainsi  nommé  de  la  victoire  remportée  par  Bolivar  (V.  l'art, 
précédent);  112,251  kil.  carr.  ;  208. S52  hab.  Ch.-l.  Cerro  de 
Pasco.  Il  est  traversé  par  le  chemin  de  fer  de  Lima  à  La 
Oroya,  qui  franchit  les  Andes  par  un  tunnel  percé  à  4,769  m. 
d'altitude.  E.  D— y. 

JUNIUS  (Adrien),  en  hollandais  der  Jonghe,  né  à  Horn 
en  1512,  m.  en  1575,  étudia  d'abord  à  Harlem,  puis  à  Lou- 
■vain  et  à  Paris,  et  enfin  à  Bologne,  où  il  se  fit  recevoir  méde- 
cin. De  retour  dans  son  pays,  il  passa  en  Angleterre ,  en  1 543, 
et  fut  médecin  du  duc  de  Norfolk.  Invité  par  le  roi  de  Dane- 
mark k  faire  l'éducation  de  son  fils,  il  accepta  cet  emploi;  pui3 
il  l'abandonna  brusquement,  sans  prendre  congé  du  roi.  Il 
revint  à  Harlem  et  fut  principal  du  collège  de  cette  ville.  Lors- 
qu'elle fut  prise  par  les  Espagnols  en  1573,  ceux-ci  pillèrent 
sa  bibliothèque.  Le  chagrin  qu'il  en  conçut  détermina  sa  mort. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Epistolœ,  Dordreeht,  1532,  in-12;de 
Artium  liberalium  dignitate  orationes,  ibid.,  1562;  Animadversorum 
lib.  VI,  Mâle,  13.8,  in-fol.;  Lexicon  grxco-latinum,  ibid.,  15.8,  in-fol.; 
Nomcnclator  rerum,  Aug-b.,  1333;  Poemata,  Leyde,  1398;  des  traduc- 
tions latines  d'Eu  nape,  d'Hésychius  de  Milet;  des  Propos  de  table  de 
Plutarque,  Nonnius,  Plaute,  Sénèque,  Virgile,  Horace  et  Suidas. 

C.  N. 
JUNIUS  (François),  en  français  Du  Jon,  érudit  protestant, 
né  à  Bourges  en  1545,  m.  en  1602,  étudia  le  droit  à  Bourges, 
et  les  belles-lettres  à.  Genève.  Après  avoir  été  ministre  de 
l'église  wallone  d'Anvers  et  professé  la  théologie  k  Heidelberg, 
il  accompagna  en  France  le  duc  de  Bouillon  qui  se  rendait 
auprès  d'Henri  IV,  qui  le  chargea  lui-même  bientôt  après 
d'une  mission  en  Allemagne.  Comme  il  passait  par  la  Hol- 
lande, on  lui  offrit  la  chaire  de  théologie  à  Leyde.  Il  l'accepta 
avec  l'agrément  de  l'ambassadeur  de  France,  et  l'occupa  jus- 
qu'à sa  mort.  Junius  était  aussi  modeste  que  savant. 

Ses  ouvrages  sont  très  nombreux  et  roulent  peur  la  plupart  sur  la 
th  lologic  ;  les  principaux  sont  :  une  Version  latine  de  la  Bible,  conjoin- 
tement avec  ïremellius,  Francfort,  1575  et  suiv.  ;  une  édition  et  tra- 
duction latine  de  George  Codinus,  de  Offieialibus  palalii  Constantino- 
volitani,  Francfort,  1388,  ouvrage  alors  publié  pour  la  première  fois; 
Variœ  lectiones  et  notas  ad  Manilii  astronomicon  libri  V,  1590,  etc. 

C.  N. 
JUNIUS  (François),  fils  du  précédent,  né  à  Heidelberg  en 
1589,  m.  à  Windsor  en  1677,  vint  en  1620  se  fixer  en  Angle- 
terre, où  il  fut  pendant  30  ans  bibliothécaire  du  comte  d'Arun- 
del.  Il  était  très  savant  dans  les  langues  du  Nord. 

On  a  de  lui  :  Traité  sur  la  peinture  des  anciens,  Amst.,  1637,  in-V»; 
des  Observations,  en  latin,  sur  la  Paraphrase' franque  du  Cantique  des 
cantiques  par  l'abbé  WilJeram,  Amst.,  1655;  une  édition  de  la  para- 
phrase des  quatre  évangiles  gothiques  dits  le  Manuscrit  d'Argent,  parce 
que  les  lettres  y  sont  de  cette  matière,  à  laquelle  il  joignit  un  glossaire 
gothique  et  l'ancienne  version  anglo-saxonne  de  ces  mêmes  évangiles, 
éclaircie  par  les  notes  de  Thomas  Mareschal,  Dordreeht,  1603,  ou  Amst., 
1661,  in-v»  ;  un  Glossaire  de  cinq  langues  septentrionales,  publié  narLye, 
Oxford,  17 '.5,  etc.  C.  N. 

JUNIUS,  pseudonyme  sous  lequel  furent  publiées  à  Lon- 
dres, dans  le  Public  Adverliser  de  1769  à  1772,  des  Lettres  po- 
litiques  très  virulentes  contre  le  ministère  delordNorth.  Ces 
lettres,  dont  les  meilleures  éditions  ont  paru  à  Londres, 
1796,  2  vol.  ;  1812,  3  vol.,  et  à  Edimbourg,  1822,  et  qui  ont 
été  traduites  en  français,  1791,  et  1823  par  J.-T.  Parisot, 
2  vol.,  sont  attribuées  avec  le  plus  de  vraisemblance  à  sir 
George  Sackville,  ou  à  sir  Ph.  Francis,  secrétaire  de  lord 
Chatham;  on  en  a  encore  fait  honneur  à  Burke,  Hamilton, 
Ch.  Lloyd ,  Hugh  Boyd ,  Glover,  lord  Temple,  lord  Grenville, 
W.-H.  Bentinck,  Almon,  Young,  Gibbon,  etc. 
junius  brutus,  pseudonyme.  (V.  Langdet.) 
JUNKSEYLON.  V.  Djonkseylon. 
JUNON,  liera  des  Grecs,  fille  aînée  de  Saturne  et  deRhéa, 
sœur  et  femme  de  Jupiter,  née  à  Argos  ou  à  Sarnos,  élevée, 
selon  Homère  et  Hésiode,  par  l'Océan  et  Téthys,  selon  d'au- 
tres, parles  Heures,  ou  par  les  trois  filles  du  fleuve  Astérion, 
ou  par  l'Arcadien  Téménos.  Les  noces  de  Jupiter  et  de  Ju- 
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non  furent  célébrées  avec  magnificence  :  tous  les  dieux  du  ciel 
et  de  la  terre  s'y  rendirent;  une  seule  nymphe,  Chéloné,  y 
manqua,  et  fut  changée  en  tortue.  De  leur  mariage  naquirent 
Hébé  et  Vulcain.  Des  traditions  postérieures  donnèrent  en- 
core à  Junon  2  autres  fils,  Mais  et  Typhon,  nés  tous  deux  de 
la  déesse  seule.  Le  trait  principal  du  caractère  de  Junon,  c'est 
la  jalousie.  Elle  traite  cruellement  les  divinités  ou  les  mor- 
telles que  son  mari  lui  préfère  :  Io,  Latone,  Callisto,  Sémélé, 
Alcmene ,  éprouvent  ses  vengeances;  elle  poursuit  Hercule, 
le  fils  d'Alcmène,  pendant  toute  sa  vie,  et  ne  l'admet  qu'a 
grand'peine  dans  le  ciel.  Elle  avait  cependant  daigné  l'allaiter  ; 
mais  l'enfant  lui  mordit  si  fortement  le  sein,  qu'elle  le  rejeta 
brusquement,  et  son  lait,  jaillissant  dans  l'espace,  y  traça 
la  Voie  lactée.  Aussi  orgueilleuse  que  jalouse,  elle  punit  Sidé, 
Cassiopée ,  Anaxibie ,  les  Proetides ,  qui  osent  se  comparer 
à  elle,  et  dispute,  aux  noces  de  Thétis  et  de  Pelée,  le  prix  de 
la  beauté  à  Vénus  et  à  Minerve.  Vaincue  par  le  jugement  de 
Paris,  elle  voue  une  haine  éternelle  à  la  famille  de  Priam, 
et  poursuit  les  Troyens  jusque  dans  l'Italie  :  de  là  le  rôle 
qu'elle  joue  dans  Homère  et  Virgile.  Plus  tard,  dans  les  poètes 
des  11e  et  ni0  siècles,  elle  reste  encore  fidèle  à  la  même  haine, 
et  prend  parti  contre  les  Romains  descendants  d'Enée.  Avec 
ce  caractère,  Junon  ne  pouvait  guère  vivre  en  bonne  intelli- 
gence avec  Jupiter.  Le  ménage  divin  fut  souvent  troublé,  et, 
suivant  Homère,  le  roi  des  dieux  appesantit  plus  d'une  fois 
sa  main  sur  sa  femme.  Un  jour  même  qu'elle  avait  osé  cons- 
pirer contre  lui  avec  tous  les  dieux,  Jupiter,  aidé  de  Téthys, 
épouse  de  l'Océan  et  du  géant  Briarée,  la  saisit,  la  suspendit 
par  une  chaîne  d'or  entre  le  ciel  et  la  terre,  avec  une  lourde 
enclume  à  chaque  pied,  et  ne  la  délivra  que  sur  les  instances 
des  dieux.  Junon  préside  aux  mariages;  elle  en  protège  la 
sainteté.  C'est  la  déesse  des  chastes  matrones,  contrairement  à 
Vénus,  la  déesse  des  courtisanes  ;  sous  le  nom  de  Junon  Lucine, 
elle  est  invoquée  dans  les  enfantements.  Le  culte  de  Junon  était 
très  répandu  dans  la  Grèce.  Son  temple  le  plus  célèbre  était  si- 
tué entre  Argos  etMycènes  :  on  y  voyait  une  statue  gigantesque 
de  la  déesse,  œuvre  de  Polycléte.  Près  de  ce  temple,  on  célé- 
brait tous  les  cinq  ans  les  Hèrêes.  A  Samos,  son  temple  jouis- 
sait du  droit  d'asile.  Son  culte  n'était  pas  moins  répandu  en 
Italie.  On  l'honorait  aussi  à  Garthage  et  en  Espagne.  Ses  attri- 
buts sont  :  le  voile,  le  diadème,  le  sceptre,  le  paon,  le  coucou. 

V.,  sur  les  ceuvres  d'art  se  rapportant  à  Junou  et  à  son  culte,  la  My- 
thologie de  l'art  d'Overbeck,  t.  II  (en  ail.)  ;  Foister,  les  plus  Anciennes 
Images  de  Junon,  1876;  Rwcber,  Junon  et  liera,  1873  (tous  deux  en 
ail.}.  La  célèbre  tète  de  Junon  à  la  villa  Ludovisi  est  probablement  la 
copie  d'un  original  de  Polycléte.  P.  et  S.  Re. 

junons,  génies  tutélaires  des  femmes  chez  les  anc.  Ro- 
mains. Les  matrones  juraient  par  leur  Junon,  comme  les 
hommes  par  leur  Génie. 

JUNONIA,  île.  (V.  Eryth.ea.) 

JUNONIS  PROMONTORIUM,  nom  ancien  du  cap 
Trakalgar. 

JUNOT  (Andoche),  duc  d'Abrantè.i,né  en  1771  à  Bussy-le- 
Grand  (Côte-d'Or),  m.  en  1813,  s'engagea  en  1792,  et  montra 
une  valeur  si  impétueuse,  qu'on  le  surnomma  la  Tempête.  At- 
taché à  Bonaparte,  au  siège  de  Toulon,  il  le  suivit  en  Italie  et 
en  Egypte,  devint  son  aide-de-camp,  et  fut  nommé  par  lui 
commandant  de  Paris,  général  de  division,  grand-aigle  de  la 
Légion  d'honneur,  et,  en  1805,  ambassadeur  à  Lisbonne.  Il 
rejoignit  la  grande  armée,  et  se  distingua  à  Austerlitz.  Chargé 
d'envahir  le  Portugal  en  1807,  il  prit  Lisbonne,  et  sa  con- 
duite dans  cette  campagne  lui  valut  le  titre  de  duc  d'Abrantès 
et  le  poste  de  gouverneur  du  Portugal.  La  bataille  de  Vi- 
meiro,  qu'il  perdit  contre  les  Anglais,  le  30  août  1808,  lui  fit 
conclure  la  convention  de  Cintra,  qui  lui  attira  la  disgrâce  de 
Napoléon.  Junot  reparut  pourtant  au  siège  de  Saragosse,  dans 
la  campagne  d'Allemagne  en  1809,  en  Espagne  et  en  Portu- 
gal, 1810,  en  Russie,  1812,  en  Illyrie  enfin,  comme  gouver- 
neur général.  Les  douleurs  que  lui  causaient  ses  anciennes 
blessures,  et  les  chagrins  politiques,  dérangèrent  ses  facultés 
mentales.  Ramené  chez  son  père  à  Montbard,  il  se  précipita 
par  une  fenêtre,  et  mourut  de  sa  chute.  —  Sa  femme  a  laissé 
des  Mémoires.  (V.  Abrantès  [Ddchessb  d'].)  J.  T. 

JUNQUIERES  (Jean-Baptiste  de),  lieutenant  de  la  ca- 
pitainerie des  chasses  de  Senlis  né  à  Paris  en  1713,  m.  en 
1786. 

On  a  de  lui  plusieurs  poomes  burtosqnes  :  l'Elevé  fie  Minerve,  ou  le 
Télémaque  travesti,  1759,  3  vol.  in-12  ;  Epître  de  Grisbourdon  à  Vol- 
taire, 1756  ;  Caquet-Bonbec,  ou  la  Poule  à  ma  tante,  1763,  in-12. 

JUNTE  (Les),  en  italien  Giunta,  famille  célèbre  d'impri- 
meurs, issus  de  Lyon,  selon  Baillet,  vint  s'établir  à  Flo- 
rence et  à  Venise  vers  le  milieu  du  xve  siècle.  Ils  tenaient  le 
2e  rang  en  Italie  après  les  Manuce.  Philippe,  né  à  Florence 
en  1450,  y  imprima  de  1497  à  1517.  Léon  X  lui  avait  donné 
un  privilège  de  10  ans  pour  l'impression  des  auteurs  grecs  et 
latins,  avec  menace  d'excommunication  contre  les  contrefac- 
teurs. —  Bernard,  un  des  fils  de  Philippe,  imprima  jusqu'en 


1551.  Toutefois  tous  ses  livres,  à  l'exception  de  deux,  portent 
la  formule  apud  Juntas,  jusqu'en  1531;  à  partir  de  là,  ils  ne 
portent  plus  que  le  nom  de  Bernard.  —  Philippe,  dit  le  Jeune, 
Buccédaà  Bernard  en  1551,  et  mourut  avant  1004.  —  Modeste, 
fils  de  Philippe  le  Jeune,  fut  imprimeur  à  Venise  jusqu'en 
1642.  —  Parmi  les  Junt<-s  de  Lyon,  on  distingue  Jacques, 
qui  imprima  en  1520,  et  dont  les  héritiers  paraissent  de  1501 
à  1570,  et  même  en  1592.  C.  N. 

JUNTE,  en  espagnol  Junla,  c.-à-d.  réunion,  nom  donné 
d'abord,  en  Espagne,  au  conseil  royal  du  commerce  et  au 
conseil  d'administration  des  tabacs,  puis  étendu  aux  divers 
conseils  administratifs,  aux  assemblées  politiques  des  pro- 
vinces, et  même  quelquefois  aux  Coi  Ks. 

JUPILLE,  Jol/ii  villa,  v.  de  Belgique,  prov.  et  à  16  kil. 
E.  de  Liège;  3,502  hab.  —  Exploit,  de  houille.  Clouterie, 
quincaillerie,  papeterie.  Pépin  d'Héristal  y  mourut. 

JUPLN,  nom  donné  quelquefois  à  Jupiter  par  les  anc. 
poètes  français.  Depuis  le  xvn»  siècle,  ce  nom  n'est  employé 
qu'avec  une  intention  familière  ou  ironique. 

JUPITER,  dieu  suprême  des  Grecs  et  des  Latins,  dont  la 
légende  s'est  enrichie  d'âge  en  âge  par  les  fictions  des  poètes 
et  le  mélange  des  légendes  étrangères.  Fils  de  Rhéa  et  de 
Kronosou  Saturne,  qui,  suivant  le  traité  fait  avec  les  Titans 
ses  frères,  dévorait  ses  enfants  à  mesure  qu'ils  naissaient,  il 
est  sauvé  par  sa  mère,  qui  présente  à  Saturne,  au  lieu  de  son 
fils,  une  pierre  emmaillottée.  On  le  fait  naître  tour  à  tour  à 
Messène,  à  Olènes,  à  Éges,  à  Thèbes  en  Béotie,  sur  une  mon- 
tagne d'Arcadie,  mais  surtout  en  Crète,  où  il  est  élevé,  tantôt 
par  la  chèvre  Amalthée,  tantôt  par  des  nymphes  filles  du  roi 
Cretois  Mélissus,  mais  le  plus  souvent  par  les  Curetés  et  les 
Corybanles,  qui  dansaient  au  bruit  des  cymbales  et  des  tam- 
bours pour  empêcher  Saturne  d'entendre  les  cris  de  son  fils. 
Cependant  les  Titans  apprennent  l'existence  de  l'enfant;  ils 
attaquent  Saturne,  le  détrônent  et  le  jettent  en  prison.  Jupiter 
n'avait  qu'un  an.  Aidé  des  Cyclopes,  des  Centimanes  Briarée, 
Coltus  et  Gyas,  il  vient  au  secours  de  son  père,  attaque  les 
Titans  retranchés  sur  le  mont  Othrys,et,duhautde  l'Olympe, 
les  précipite  dans  les  Enfers.  Peu  après,  il  détrône  lui-même 
Saturne,  lui  succède,  et  partage  le  monde  avec  ses  deux  frères 
Neptune  et  Pluton.  Bientôt  les  Géants,  fils  de  la  Terre, 
comme  lés  Titans,  veulent  venger  leurs  frères  :  ils  entassent 
montagnes  sur  montagnes  pour  escalader  le  ciel.  Aidé  des 
dieux  et  surtout  d'Hercule ,  Jupiter  les  foudroie.  Jupiter 
est  désormais  maître  absolu  du  monde.  Dans  le  ciel,  il  juge, 
punit  et  réconcilie  les  dieux.  Sur  la  terre,  il  foudroie  Escu- 
lape,  précipite  Ixion  en  Enfer,  frappe  Tantale,  Salmonée, 
Capanée,  Idas,  fait  enchaîner  Prométhée  sur  le  Caucase.  Un 
jour,  il  descend  en  Arcadie  chez  le  roi  Lycaon,  prince  cruel 
et  impie;  il  le  change  en  loup,  réduit  son  palais  en  cendres, 
foudroie  ses  fils.  Une  autre  fois,  il  visita  la  Phrygie,  avec  son 
fils  Mercure,  et  ne  trouve  l'hospitalité  que  chez  Philémon  et 
Baucis,  qu'il  métamorphose,  l'un  en  chêne,  l'autre  en  tilleul. 
Enfin,  pour  punir  la  méchanceté  des  hommes,  il  les  fait  périr 
par  un  déluge,  et  n'excepte  que  Deucalion,  prince  de  Thessa- 
lie,  avec  Pyrrha,  sa  femme.  Jupiter  eut  pour  femme  Junon, 
sa  sœur.  De  leur  mariage  naquirent  Hébé,  Vulcain  et  Mars 
qui,  selon  d'autres,  ne  doit  sa  naissance  qu'à  Junon.  Il  eut 
encore  plusieurs  autres  femmes,  déesses  ou  mortelles  ;  parmi 
les  déesses  :  Mnémosyne,  Thémis,  Cérès,  Latone,  Vénus,  Pro- 
serpine,  etc.  ;  parmi  les  mortelles  :  Io,  Niobé,  Sémélé,  Europe, 
Léda,  Danaé,  Alcmène.  Il  séduisit  la  plupart  d'entre  elles  sous 
diverses  formes.  Quelques-uns  de  ces  mariages  semblent  ca- 
cher des  allégories,  par  exemple,  le  mariage  de  Jupiter  et  de 
Mnémosyne,  mère  des  Muses;  c'est  l'union  de  l'intelligence 
et  de  la  mémoire,  qui  produit  les  sciences,  les  lettres  et  les 
arts.  Les  principaux  enfants  de  Jupiter  sont  :  Vénus,  Apol- 
lon, Diane,  Mercure,  Bacchus,  Hercule,  Pollux,  Persée,  etc.  ; 
quant  à  Minerve,  elle  jaillit  tout  armée  de  son  cerveau.  Tels 
sont  les  faits  principaux  de  la  légende  mythologique  de  Ju- 
piter, légende  gréco-romaine,  formée  d'éléments  divers,  suc- 
cessivement réunis,  mais  dont  le  fonds  appartient  à  la  my- 
thologie commune  des  races  aryennes.  Jupiter,  en  effet,  le 
Zêus  des  Grecs  (latin  Jov-is),  n'est  autre  que  le  ciel  appelé 
Dyaus,  en  sanscrit  :  c'est  le  dieu  lumineux,  la  personnifica- 
tion de  l'ordre  cosmique,  qui  devient,  avec  les  progrès  de 
la  religion,  la  personnification  et  le  garant  de  l'ordre  mo- 
ral. La  nature  primitive  de  Jupiter  se  voit  encore  distincte- 
ment dans  l'expression  huei  Zéus,  il  pleut,  et  dans  les  vers 
d'Ennius,  Adxpice  hoc  sublime  candens  quem  invocanl  omnes 
Jovem.  La  foudre  est  l'attribut  principal  du  dieu  céleste,  et 
c'est  sous  la  forme  de  pluie  d'or  qu'il  s'introduit  auprès  de  Da- 
naé. Minerve-Athéné  jaillit  tout  armée  de  son  cerveau  comme 
l'éclair  déchire  le  crâne  du  ciel.  En  tant  que  dieu  du  ciel 
et  dieu  souverain,  Jupiter  remplit  une  infinité  de  fonctions 
d  par  de  nombreux  surnoms.  Il  préside  aux 
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dévie  publique  et  privée;  il  est  le  dieu  du  serment  et  des 
suppliants;  il  commande  a  toute  la  nature,  aux  éclairs,  à  la 
foudre,  à  la  pluie;  il  est  l'air  lui-même,  il  finit  même  par  être 
tout,  Jupiter  est  quodc unique  vides.  Jupiter  était  particulièrement 
adoré  en  Crète,  en  Arcadie  et  à  Olympie.  L'oracle  le  plus  célèbre 
de  ce  dieu  était  celui  de  Dodone  en  Épire.  On  célébrait  des 
fêtes  en  son  honneur,  parmi  lesquelles  les  jeux  d'Olympie  et 
les  diasies  athéniennes  :  l'aigle,  le  chêne,  la  foudre,  le  sceptre, 
sont  ses  attributs  ordinaires.  La  plus  belle  statue  de  Jupiter 
était  le  Jupiter  olympien  de  Phidias,  statue  colossale  en  or  et 
en  ivoire,  qui  fut  transportée  à  Constantinople  et  y  périt. 
Nous  la  connaissons  par  quelques  monnaies  d'Élide  et  des 
répliques  de  l'époque  romaine,  comme  le  Jupiter  Yerospi  du 
Vatican.  Le  Jupiter  de  Versailles,  au  Louvre  ;  le  torse  de  Jupi- 
ter de  l'autel  de  Pergame,  auj.  à  Berlin;  le  buste  de  Jupiter 
trouvé  à  Otricoli,  auj.  au  Vatican,  sont  parmi  les  plus  belles 
imagos  qui  nous  soient  restées  du  Père  des  Dieux. 

V.  Darmesteter,  Essais  orientaux,  1883,  p.  105-1X8  (le  itten  suprëmo 
dans  la  mythologie  aryenne)  ;  Quatremère  ileQuiucv.  h  Jupiter  olym- 
pien, 1SIV;  Emerus-David,  Jupiter,  1833;  ûverbeck,  GHec/tùcAc  Kwist- 
mytholoqic,  1. 1« ,  1872,  avec  an  atlas  où  sont  repi  oiluitrs  les  plus  belles 
im'as'*  le  Jupiter;  Hettner,  de  Jove  Dolicheno,  1876.    P.  et  S.  Re. 

JURA,  en  latin  Juralus  ou  Jurassus  morts,  grand  système 
montagneux  de  l'Europe  occidentale.  Pris  dansson  ensemble, 
il  est  orienté  du  S.-O.  au  N.-E.,  et  s'étend  depuis  le  grand 
coude  du  Rhône,  entre  Genève  et  Lyon,  jusqu'à  l'angle  N.-O. 
du  plateau  de  Bohème,  aux  sources  du  Mein,  sur  une  longueur 
de  650  kil.  Il  se  divise  en  3  régions  :  Jura  franco-suisse,  jus- 
qu'au Rhin,  Jura  de  Souabe,  jusqu'au  Neckar,  et  Jura  fran- 
conien. (V.  Souabe  [Alpes  de]  et  Jura  franconien. )Nous  ne 
nous  occuperons  dans  cet  article  que  du  Jura  franco-suisse, 
qui  s'étend  sur  325  kil.  environ  entre  le  Rhône  au  S.,  le 
Doubs  à  l'O.,  la  Birse  et  le  Rhin  au  N.,  l'Aar,  les  lacs  de 
Bienne  et  de  Neuchàtel,etl'Orbe  à  l'E.,  le  lac  Léman  auS.-E. 
Il  sépare  les  cantons  suisses  de  Genève,  de  Vaud,  de  Berne  et 
de  Baie  des  dép.  français  de  l'Ain,  du  Jura  et  du  Doubs,  et 
finit  en  Suisse,  dans  le  canton  d'Argovie.  Le  Jura  ne  se  com- 
pose pas  d'une  chaîne  unique  ou  principale,  comme  les  Alpes 
ou  les  Pyrénées,  mais  d'un  grand  nombre  de  chaînons  paral- 
lèles, interrompus  de  distance  en  distance  par  des  vallées 
transversales  ou  cluses,  et  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
vallées  longitudinales  appelées  combes.  Les  cluses  et  les  com- 
bes renferment  souvent  des  lacs  profonds  et  pittoresques.  C'est 
dans  la  partie  méridionale  que  le  Jura  atteint  sa  plus  grande 
largeur,  80  kil.  ;  c'est  là  aussi  que  le  plissement  du  terrain  est 
le  plus  sensible.  De  belles  forêts  de  sapins  où  habitent  des 
loups  et  quelques  ours  bruns,  couvrent  les  plateaux  les  plus 
élevés.  Au-dessous,  on  rencontre  d'excellents  pâturages,  des 
vignes  et  des  champs  de  blé.  Il  contient  du  grès,  du  gypse,  de 
l'albâtre,  de  la  houille,  du  marbre,  du  fer,  des  sources  sulfu- 
reuses et  salines  ;  on  y  voit  de  belles  cascades  et  des  grottes  à 
stalactites.  L'Orbe  et  la  Birse  en  descendent  au  N.-E.,  le 
Doubs,  la  Bienne  et  l'Ain  au  S.-O.  Le  système  du  Jura  se  di- 
vise en  5  sections,  composées  chacune  de  plusieurs  chaînes 
parallèles  ;  1°  le  Jura  méridional,  presque  tout  entier  en  France 
(Ain),  entre  le  Rhône  au  S.  et  le  col  de  Sauit-Cergues  au  N.  ; 
points  culminants  :  le  Crèt-de-la-Neige,  1 ,724  m.,  le  plus  élevé 
de  tout  le  Jura,  le  Reculet,  1,720  m.,  le  Colombier  de  Gex, 
1,691  m.,  le  Grand-Credo,  ou  mieux  Grand-Crêt-d'eau, 
1,624  m.,  le  Grand-Colombier,  1,534  m., en  France;  le  Noir- 
mont,  1,550  m.,  sur  la  frontière; le  Mont-Tendre,  1,680  m.,  et 
la  Dôle,  1,678  m.,  en  Suisse  ;  2°  le  Jura  central,  limite  de  la 
France  entre  le  col  de  Saint-Cergues  et  le  plateau  d'Étalières, 
faisant  partie  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  de  l'Europe  ;  point 
culminant  :  le  Suchet  ou  Dent  de  Vaulion,  1,591  m.,  le  Chas- 
seron,  1,611  m.;  3°  le  Jura  septentrional,  entre  le  plateau 
d'Etalières  et  le  col  de  Valdieu,  compris  en  partie  dans  la 
dorsale  européenne,  et  projetant  le  long  du  Doubs  les  monta- 
gnes du  Laumont;  le  Chasserai,  1,609  m.  :1e  mont  Terrible  ou 
Terri,  1,000  m.,  le  mont  Weissenstein,  1,449  m.;  4»  le  Jura 
helvétique,  depuis  les  sources  de  la  Birse  jusqu'au  confluent  de 
l'Aar  ;  5°  le  Jura  occidental,  suite  de  collines  à  l'E.  de  la  Saône, 
depuis  les  sources  de  l'Ain  et  du  Doubs  jusqu'à  Lyon.  Les 
routes  à  travers  le  Jura  sont  :  de  Genève  à  Lyon,  par  les  gor- 
ges de  Nantua  que  défend  le  fort  de  l'Écluse  ;  de  Nyon  à  Mo- 
rez,  par  le  col  de  Saint-Cergues,  que  commande  le  fort  des 
Rousses  ;  de  Lausanne  à  Pontarlier,  par  le  col  de  Balaigue  ; 
de  Neuchâtel  à  Pontarlier,  par  les  cols  de  Verrières  et  de  la 
Cluzette;  de  Baie  à  Blamont, par  les  gorges  de  Porrentruy, etc. 
Le  Jura  est  en  outre  traversé  par  les  chemins  de  fer  de  Culoz 
à  Genève  ;  tunnel  du  Grand-Crêt-d'eau,  3,900  m.  de  longueur), 
de  Pontarlier  à  Lausanne,  de  Pontarlier  à  Neuchâtel,  de  Be- 
sançon au  Locle  et  à  Neuchâtel,  de  Belfort  à  Porrentruy  et  à 
Baie,  de  Bàle  à  Olten.  B.etE.  D— y. 

JURA  (Le),  dép.  de  l'E.  de  la  France,  ch.-l.  Lons-le-Saul- 

iréf.  :  Dôle,  Poli?nyet  Saint-Claude  ;  formé 
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S.-E.  parla  frontière  de  Suisse  (Vaud);  arrosa  par  l'Ain,  la 
Bienne,  le  Doubs,  la  Loue,  la  Seille,  l'Oignon.  Superf., 
4,994  kil.  carr.  ;  pop.,  285,263  hab.  Climat  numide  dans  la 
plaine  ;  air  pur  et  vif  dans  les  montagnes.  Il  y  a  parfois  de 
violents  ouragans.  Beaucoup  de  neiges  en  hiver.  Sol  couvert, 
dans  plus  des  deux  tiers,  par  le  Jura.  Lacs  des  Rousses,  du 
Grand-Vaux  et  de  Marigny  ;  étangs  considérables.  Le  canal 
du  Rhône  au  Rhin  passe  dans  le  N.  Nature  très  pittoresque, 
vallées  fertiles  ;  pâturages,  forêts;  vins  estimés  (Arbois,  Poli- 
gny,  Salins,  l'Etoile),  maïs,  pommes  de  terre,  chanvre;  fabr. 
de  vinaigre  ;  élève  de  bons  chevaux,  mulets,  bestiaux,  vo- 
lailles, abeilles.  Exploitation  de  fer,  sel,  tourbe,  marbre,  al- 
bâtre. Usines  à  fer,  horlogerie,  papeterie,  pierres  fines  fac- 
tices, tournerie  ;  fromages  de  Septmoncel  et  façon  Gruyère. 
Dépend  de  l'évêché  de  Saint-Claude,  de  la  cour  d'appel  et  de 
l'académie  de  Besançon,  et  du  Vile  corps  d'armée  (Besançon). 

JURA  BERNOIS.  V.  Bale  (ÉvÈCHEDe). 

jura  r  ranconie^,  chaîne  de  montagnes  de  l'Allemagne, 
se  rattachant  au  système  du  Jura  (V.  ce  mol),  entre  le  Neckar 
et  le  Ficbtel-Gebirge,  à  l'angle  N.-O.  du  plateau  de  Bohème. 
C'est  un  plateau  coupé  de  vallées  analogues  aux  cluses  dn, 
Jura,  mais  moins  régulières,  boisé  et  fertile.  Point  culminant, 
le  Kesselberg,  714  m.  E.  D — y. 

JURA  HELVÉTIQUE.  V.  JURA.  l 

JURA    DE  SOUABE.    V.  SOUABE  (ALPES  de).  '( 

JURA,  ile  d'Ecosse,  une  des  Hébrides,  au  N.-E.  d'Islay, 
séparée,  par  un  canal  de  son  nom,  de  la  presqu'île  de  Can- 
tyre,  fait  partie  du  comté  d'Argyll;  37  kil.  sur  10;  761  hab. 
Sol  montagneux.  Exploit,  de  fer,  ardoises,  sable  pour  la  fa- 
brication du  verre.  Élève  de  moutons  et  chèvres. 

JURANÇON,  vge  (Basses-Pyrénées),  arr.  et  à  2  kil.  O.  d« 
Pau;  2,546  hab.  Récolte  de  vins  tins  estimés,  rouges  et  blancs. 
Exploit,  et  scierie  de  marbre. 

JURANDE.  Avant  la  Révolution  de  1789,  ce  mot  désignait 
le  corps  des  jurés  d'une  communauté  de  marchands  ou  d'ar- 
tisans (V.  Jurés),  et  quelquefois  aussi  la  charge  de  juré,  ou  le 
temps  pendant  lequel  celte  charge  s'exerçait.  Les  jurandes 
étaient  conférées  par  le  corps  des  marchands  ou  artisans  ;  une 
de  leurs  fonctions  était  de  recevoir  les  apprentis,  les  compa- 
gnons et  les  maîtres.  Les  jurandes,  supprimées  à  titre  d'essai 
par  Turgot  dans  la  généralité  de  Paris  en  1776,  mais  bientôt 
rétablies,  ont  été  abolies  par  la  loi  du  2  mars  1791.  (V.  Maî- 
trise.) Ed.  T. 

JURAT  ,  nom  d'officiers  municipaux  de  la  ville  de  Bor- 
deaux avant  1789,  chargés  de  la  police  de  la  ville,  de  la  jus- 
tice criminelle  concurremment  et  même  par  préférence  avec 
le  lieutenant-criminel,  et  d'une  partie  de  la  police  maritime. 
Ce  mot  est  une  traduction ,  comme  le  mot  juré,  du  mot  de 
basse  latinité  juralus.  Les  jurats  intitulaient  leurs  ordon- 
nances :  de  par  MM.  tes  maire  et  jurats  gouverneurs  de  Bordeaux, 
juges  criminels  de  la  police.  Ils  ont  été  supprimés  par  la  loi  du 
14  déc.  1789.  (F.  Juré.)  Ed.  T, 

JURE,  en  basse  latinité  juratus,  quelquefois  guiratus,  de 
7«ran;,jurer,  parce  que  les  personnes  revêtues  de  cette  qualité 
prêtaient  serment  de  remplir  fidèlement  leur  charge.  Les  accep- 
tions de  ce  mot  sont  très  diverses  :  dans  quelques  Coutumes, 
il  sert  à  qualifier  les  officiers  municipaux;  c'est  ainsi  que  les 
échevins  de  Caen  furent  d'abord  appelés  bourgeois-jurés,  con- 
seillers-jurés. Cette  dénomination  se  retrouve  également  au- 
trefois en  Allemagne  et  dans  l'île  de  Majorque  pour  désigner  des 
juges  et  officiers  municipaux.  Ailleurs  le  mot  juré  désigne  tous 
les  bourgeois  de  la  ville.  Ailleurs  les  échevins  rendaient  la  jus- 
tice, et  les  jurés  s'occupaient  de  l'administration  de  la  com- 
mune ;  ou  bien  le  contraire  avait  lieu.  A  Valenciennes,  les  of- 
ficiers municipaux  étaient  à  la  fois  jurés  et  échevins,  on  avait 
réuni  dans  leur  personne  les  anciennes  fonctions  des  jurés  de 
la  paix  et  des  échevins.  A  Saint-Amand,  on  distinguait  les 
francs-jurés  des  petits-jurés.  Ces  fonctionnaires  étaient  choi- 
sis quelquefois  par  les  seigneurs,  plus  souvent  élus  par  les 
notables  bourgeois.  La  Coutume  de  Bruxelles  entendait  par 
doyens  ou  jurés  les  personnes  choisies  par  les  échevins  dans 
chaque  corps  de  métiers  pour  faire  partie  du  3"  corps  des 
états  de  la  ville.  Ce  nom  était  également  donné  aux  officiers 
des  communautés  demarchandsou  d'artisans.  (V.  JrjRANDEet 
Maîtrise.)  Ces  diverses  fonctions  ont  été  abolies  en  France  en 
1789  et  1791.  A  la  même  époque,  l'Assemblée  constituante 
empruntait  à  l'Angleterre  l'institution  du  jury  en  matière  cri- 
minelle (loi  du  30  avril  1790);  les  membres  composant  le  jury 
furent  appelés  jurés.  (V.  Jury.)  Dans  ce  cas,  le  juré  est  un 
simple  citoyen  qui,  sans  caractère  public  de  magistrature, 
est  appelé  devant  un  tribunal  pour  apprécier  certains  faits,  et 
son  appréciation  sert  de  base  aux  décisions  du  juge.  Les  jurés 
sont  désignés  par  le  sort,  au  nombre  de  36  pour  chaque  ses- 
sion; 12  seulement  siègent  dans  chaque  affaire.  L'institution 
du  jury  existait  depuis  longtemps  en  Angleterre  ;  il  parait  que 
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c'est  vers  le  temps  du  roi  Henri  III  et  le  commencement  du 
xiii0  siècle  qu'elle  commença  a  se  développer.  Ce  mode  libéral 
de  juridiction  est  tout  à  fait  conforme  à  l'esprit  général  des 
institutions  anglaises;  il  appartenait  au  pays  qui,  par  l'al- 
liance des  lords  et  des  communes,  a  créé  le  premier  le  gou- 
vernement représentatif,  de  développer  le  système  du  jury. 
Les  conditions  pour  être  juré  ont  varié  en  France  suivant  les 
divers  gouvernements.  (  V.  Jury  et  Assises.)  Ed.  T. 

JUREE  (Droit  de),  droit  que  payaient  au  roi,  dans  quel- 
ques provinces,  ceux  qui  se  soumettaient  à  sa  juridiction  par 
un  aveu  de  bourgeoisie. 

JURIDICTIONS  (Ligue  des  DIX-).  V.  Grisons. 

JURIEU  (Pierre),  célèbre  théologien  et  pasteur  protes- 
tant, né  en  1037  à  Mer,  dans  l'Orléanais,  m.  en  1713,  élait 
fils  du  pasteur  de  cette  commune.  Appelé,  en  1674,  a  une 
chaire  de  philosophie  à  l'université  protestante  de  Sedan,  il  la 
quitta  7  ans  après,  lors  de  la  suppression  de  celte  université, 
et  se  réfugia  en  Hollande.  Il  y  devint  p/ofesseur  de  théologie  à 
Jtotterdam,  et  pasteur  de  l'église  wallone  de  cette  ville.  D'un 
caractère  irritable  et  qui  n'était  pas  toujours  exempt  d'envie, 
Jurieu  passa  sa  vie  en  disputes.  Il  s'acharna  surtout  contre 
Bayle  qu'il  fit  condamner  et  destituer.  Il  déchira  aussi  Bas- 
nage,  Saurin,  Jaquelot,  protestants  comme  lui,  et  déversa  sa 
colère  jusque  sur  Arnauld,  Fénelon  et  Bossuet,  qui  ne  dé- 
daigna pas  de  lui  répondre.  Tout  ce  qu'il  a  écrit  annonce  le 
sectaire  hardi,  violent  et  fanatique. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Histoire  du  calvinisme  et  du  papisme 
mis  en  parallèle!  Rotterdam,  1682,  2  vol.  in-'>°,  réfutation  fie  1  Histoire 
du  calvinisme  <lu  P.  Maimbourg;  Politique  du  ctrrtjc  de  France,  Ams- 
terdam, 1081,  in-12;  Esprit  de  M.  Arnauld,  Devenler  (Rotterdam),  168V, 
2  vol.  in-12;  Tableau  du  socinianisme,  1691,  in-12;  Histoire  critique  des 
dogmes  et  des  cultes,  Amsterdam,  170'»,  avec  un  supplément,  1705,  in-'t». 

G.  N. 

JUR  JUR  A,  DJURJURA  ou  DJERJERA,  Ferralus 
mons,  chaîne  de  montagnes  de  l'Algérie,  le  long  de  la  rive  g.  du 
Saman,  formant  une  division  du  petit  Atlas,  auquel  elle  tient 
par  le  S.,  dans  les  dép.  d'Alger  et  de  Constantine.  On  y  trouve 
le  défilé  des  Bibans  ou  Portes-de-Fer,  par  où  communiquent 
ces  deux  départements.  —  Le  nom  de  Jurjura  a  été  donné  à 
une  commune  mixte  qui  compte  58,000  hab.  disséminés. 

JURTEN,  nom  allemand  du  Jorat. 

JURUA,  riv.  de  l'Amérique  du  Sud,  sort  du  Pérou,  vers 
le  lac  Rogagualo,  entre  dans  le  Brésil,  où  elle  arrose  l'O.  de 
l'Allo-Amazonas,  et  se  jette  dans  l'Amazone;  cours  d'environ 
1,200  kil. 

JURUENA,  riv.  du  Brésil  (Mato-Grosso),  forme  le  Topajos 
par  sa  réunion  avec  l'Arinos  ;  cours  de  600  kil.  Elle  donne  son 
nom  à  une  comarca. 

JURUYO,  volcan.  (V.  Jorullo.) 

JURY.  Cette  institution  a  son  origine  dans  le  droit  de  ju- 
dicature  de  l'ancienne  jurisprudence  romaine.  Qunnd  Rome 
eut  commencé  à  se  développer,  ses  magistrats  ne  suffirent  plus 
seuls  a  rendre  la  justice,  et  durent  se  faire  suppléer  par  de 
simples  citoyens,  auxquels  ils  déléguaient  leur  pouvoir  en 
partage.  L'an  "i20  de  la  ville,  233  av.  J.-C,  on  sortit  de  ce 
provisoire  presque  perpétuel,  en  établissant,  parla  loi  ^-Ebutia, 
qu'il  y  aurait  chaque  année  un  certain  nombre  de  sénateurs 
désignés  pour  être  les  substituts  du  préteur  urbain,  quand  il 
jugerait  à  propos  de  les  requérir.  Plus  tard,  ces  citoyens-juges 
furent  admis  aussi  à  siéger  dans  les  affaires  criminelles.  Les 
chevaliers,  jaloux  du  crédit  que  cette  fonction  donnait  aux  sé- 
nateurs, réclamèrent  aussi  le  droit  de  judicature.  Il  y  avait 
plus  d'un  siècle  que  les  patriciens  en  jouissaient,  et  ils  s'étaient 
laissé  gagner  à  la  vénalité;  C.  Gracchus,  tribun  du  peuple, 
profita  des  inimitiés  que  cette  vénalité  avait  soulevées,  et,  par 
la  loi  Sempronia,  fit,  l'an  632,  passer  les  jugements  aux  che- 
valiers, à  l'exclusion  des  sénateurs.  L'an  647,  la  loi  Servilia 
ordonna  que  le  droit  de  judicature  serait  partagé  entre  les 
deux  ordres  :  Sylla,  dictateur,  l'an  672,  rendit  aux  sénateurs 
seuls  le  droit  de  juger.  En  vertu  d'une  loi  d'Aurelius  Cotta, 
l'an  683,  les  jugements  furent  partagés  entre  les  sénateurs, 
les  chevaliers,  et  les  tribuns  du  trésor,  c.-à-d.  les  citoyens  les 
plus  riches  parmi  ceux  qui  n'étaient  ni  sénateurs  ni  chevaliers. 
Enfin  César,  l'an  708,  réserva  ce  droit  aux  sénateurs  et  à 
l'ordre  équestre,  et  ce  régime  dura  longtemps  sous  les  empe- 
reurs. Un  citoyen  devait  avoir  25  ans  pour  faire  partie  du 
corps  judiciaire  ;  l'empereur  Auguste  abaissa  cet  âge  à  20  ans. 
Bien  que  les  Romains  appelassent  juges  (jittlices)  ceux  à  qui 
le  pouvoir  judiciaire  était  ainsi  délégué,  ils  n'étaient  en  réalité 
que  des  jurés,  au  moins  dans  les  affaires  criminelles,  toujours 
présidées  par  un  magistrat,  qui  seul  appliquait  la  loi;  les 
juges  disaient  seulement,  par  un  vote  secret  :  J'absous  ou  Je 
condamne,  sans  prononcer  aucune  pénalité,  sans  conférer  au 
préalable  avec  le  président  de  l'audience. 

Chez  les  modernes,  on  a  nommé  Jury  une  réunion  de  jurés 
(V.  ce  mol)  pour  assister  aux  débats  d'une  affaire,  délibérer, 
faire  leur  déclaration  sur  des  faits  soumis  à  leur  appréciation 


par  les  magistrats,  qui  prennent  cette  déclaration  pour  base 
de  leurs  décisions.  En  Angleterre  et  en  Amérique,  ce  mode  de 
juridiction  est  usité  au  civil  et  au  criminel,  et  permet  d'avoir 
!<etit  nombre  de  juges.  Pour  les  affaires  d'importance 
ordinaire,  le  jury  se  réunit  devant  le  juge  de  paix,  qui  dirige 
les  débats,  les  résume,  et  pose  les  questions  que  les  jurés  doi- 
vent résoudre;  le  jury,  par  l'organe  du  1er  juré  ou  chef  du 
jury,  fait  connaître  au  magistrat  sa  déclaration,  appelée  ver- 
dict (verè  diclum),  parce  que  cette  déclaration  est  censée  la 
vérité,  et  le  juge  applique  la  loi.  Les  affaires  pins  importantes 
sont  renvoyées,  dans  les  comtés,  à  des  assises  tenues,  à  époque 
fixe;  la  procédure  a  lieu  comme  dans  le  cas  précèdent.  En 
France,  ce  système  fut  décrété  par  l'Assemblée  Constituante, 
le  30  avril  1790,  et  appliqué  en  1791,  mais  seulement  en  ma- 
tière de  grand  criminel.  L'application  en  matière  civile,  facile 
en  Angleterre,  où  il  y  a  peu  de  lois  écrites,  mais  beaucoup  de 
coutumes  et  d'usages  traditionnels, était  difficile  en  France; 
le  jury  n'y  fonctionne  en  matière  civile  que  dans  certains  cas 
exceptionnels;  ainsi,  dans  les  cas  d'expropriation  forcée,  l'in- 
demnité que  l'État  doit  payer  à  l'exproprié  est  fixée  par  un 
jury.  Il  y  a  aussi  certaines  commissions  non  judiciaires,  que 
l'on  appelle  jurys.  Tels  sont  les  jurys  d'examen  pour  certains 
grades  et  litres  universitaires,  ceux  qui  décernent  les  récom- 
penses dans  les  expositions  artistiques  ou  industrielles,  dans 
les  concours  agricoles,  les  concours  de  musique,  etc. 

C.  D— y  et  Ed.  T. 

JUSSEY,  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Saône),  arr.  de  Vesoul, 
sur  l'Amance,  près  de  son  emb.  dans  la  Saône;  2,996  hab. 
Autrefois  fortifié.  Fabr.  d'horlogerie.  Nombreuses  antiquités. 
Dépôt  d'étalons. 

JUSSIEU  (Antoine  de)  ,  médecin  et  naturaliste,  né  à 
Lyon  en  1686,  m.  en  1758,  étudia  à  Montpellier,  vint  à  Paris 
en  1708,  fut  nommé  professeur  de  botanique  au  Jardin  du 
Roi  après  Tournefort,  entra  à  l'Académie  des  sciences  en 
1711,  enrichit  les  recueils  de  cette  compagnie  d'un  grand 
nombre  de  Mémoires,  presque  tous  sur  la  botanique,  et  re- 
cueillit, durant  ses  excursions  dans  le  midi  de  la  France  et 
les  pays  adjacents,  une  précieuse  collection  de  plantes  encore 
peu  décrites. 

On  lui  doit  l'Appendice  des  Institutioncs  rei  herbarix  de  Tournefort, 
Lyon,  1719;  un  Discours  sur  les  progrés  de  la  botanique,  publie  seule- 
ment en  1781  ;  et  la  rédaction  du  livre  de  Rarreli>*r  sur  les  plantes  de 
France,  d'Espagne  et  d'Italie,  17H,  in-fol.  On  publia  après  sa  mort  an 
Traité  de  la  vertu  des  plantes,  1772.  M— u. 

JUSSIEU  (Bernard  de),  frère  du  précédent  et  célèbre  na 
turaliste,  né  à  Lyon  en  1699,  m.  en  1777.  Fort  jeune  encore, 
il  accompagna  Antoine  de  Jussieu  dans  ses  excursions  bota- 
niques en  Espagne  et  en  Portugal,  se  fit  recevoir  docteur  à 
Montpellier  en  1720,  et,  choisi  en  1722  pour  remplacer  Vail- 
lant comme  sous-démonstrateur  au  Jardin  botanique  de  Pa- 
ris, il  étendit  considérablement  le  domaine  confié  à  ses  soins, 
forma  d'importantes  collections,  et  dirigea,  dans  le  rayon  pa- 
risien, de  célèbres  herborisations  que  suivit  Linné.  En  1725,  il 
publia  une  édition  annotée  et  complétée  de  l' Histoire  des  plantes 
des  environs  de  Paris,  par  Tournefort,  et  fut,  cette  même  année, 
reçu  membre  de  l'Académie  des  sciences.  Il  fit  paraître  alors 
sur  différentes  plantes,  la  pilulaire,  le  lemma,  la  littorella, 
des  Mémoires  qui  sont  restés  comme  des  modèles  de  sagacité 
et  d'observation,  et,  longtemps  avant  Trembley,  il  établit  la 
nature  animale  des  polypes,  que  l'on  regardait  encore  comme 
des  végétaux.  En  1758,  Louis  XV  le  choisit  pour  mettre  en 
ordre  les  plantes  du  Jardin  botanique  de  Trianon,  et  il  les 
classa  d'après  une  méthode  nouvelle  et  complètement  opposée 
à  celle  que  Linné  venait  d'introduire.  La  méthode  de  Jussieu 
avait  pour  base  le  principe  bien  compris  des  affinités  natu- 
relles, c.-à-d.  le  groupement  des  espèces  qui  se  rapprochent 
par  le  plus  grand  nombre  de  caractères.  Le  seul  monument 
qui  en  reste  est  un  simple  catalogue  du  Jardin  de  Trianon, 
qui  fut  publié  sous  ce  titre  :  Ordines  naturales  in  Ludovici  XV 
horto  Trianonensi  dispositi.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  B.  de  Jussieu 
était  devenu  presque  aveugle;  il  n'écrivait  plus,  mais  il  pour- 
suivait avec  énergie  le  développement  de  sa  méthode  naturelle, 
et  se  préparait,  dans  son  neveu  Antoine-Laurent,  un  éloquent 
interprète  et  un  persévérant  continuateur.  Dans  un  voyage  en 
Angleterre,  1734,  il  avait  rapporté  dans  son  chapeau  2  cèdres, 
dont  l'un  subsiste  encore  au  Jardin  des  Plantes.        M — o. 

JUSSIEU  (Joseph  de),  frère  des  précédents,  né  à  Lyon  en 
1704,  m.  à  Paris  en  1779,  accompagna  comme  botaniste,  en 
1735,  les  astronomes  de  l'Académie  des  sciences  qui  allaient 
au  Pérou  mesurer  un  arc  du  méridien,  et  passa  36  ans  à  par- 
courir les  régions  inexplorées  de  l'Amérique  méridionale.  De 
retour  à  Paris  en  1771 ,  il  tomba  dans  un  état  d'affaiblissement 
physique  et  moral,  qui  ne  lui  permit  point  de  mettre  en  ordre 
et  de  publier  l'histoire  intéressante  de  ses  voyages.  On  lui  doit 
la  découverte  de  l'héliotrope.  M— u. 

JUSSIEU  (Antoine-Laurent  de),  neveu  des  précédents, 
né  à  Lyon  en  1748,  m.  en  1836,  vint  à  Paris  retrouver  son 
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oncle  Bernard.  Reçu  docteur  en  1770,  dès  la  même  époquo 
suppléant  de  Lemonnier,  qui  avait  remplacé  son  oncle  An- 
toine comme  professeur  au  Jardin  du  Roi,  il  hésita  quelque 
temps  entre  la  botanique  et  la  médecine.  En  1773,  au  moment 
où  il  était  reçu  membre  de  l'Académie  des  sciences,  il  publia 
un  Mémoire  sur  la  famille  des  renonculacées,  important  travail 
où  se  trouvent  exposées  pour  la  première  fois  les  bases  de  la 
méthode  naturelle,  et  qui  décida  de  la  vocation  de  l'auteur. 
Lorsque  son  oncle  fut  devenu  aveugle,  il  le  remplaça  dans  la 
direction  du  Jardin  botanique,  qu'il  réorganisa  d'après  la  mé- 
thode naturelle  du  catalogue  de  Trianon,  et,  en  177S,  il  com- 
mença la  publication  de  son  Gênera  platilarum  secundiim  ordines 
naturalesdisposita,  qui  futterminé  en  17S9.  Sous  la  Convention, 
A.-L.  de  Jussieu  fut  conservé  comme  professeur  au  Muséum, 
et  signala  son  passage  à  la  direction  annuelle  par  la  création 
de  la  bibliothèque.  En  même  temps,  il  était  chargé  de  l'admi- 
nistration des  hôpitaux  de  Paris,  et  prenait  place  à  l'Institut. 
Nommé,  sous  l'Empire,  professeur  de  matière  médicale  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  et  conseiller  à  vie  à  l'Univer- 
sité, il  pordit  ces  fonctions  sous  la  Restauration.  Comme  son 
oncle,  il  devint  aveugle  vers  la  fin  de  sa  carrière,  et,  en  1826, 
il  se  démit  de  sa  chaire  de  botanique  au  Muséum  en  faveur  de 
son  fils  Adrien  de  Jussieu.  Sans  posséder  la  portée  de  vues  de 
son  oncle  Bernard,  il  avait  un  esprit  exact  et  méthodique,  un 
jugement  droit,  un  caractère  actif  et  persévérant,  en  un  mot, 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  achever  l'établissement  de  la  méthode 
naturelle.  Outre  les  ouvrages  mentionnés  plus  haut,  il  a  pu- 
blié divers  opuscules,  et  fourni  aux  Annales  du  Muséum  environ 
50  Mémoires,  qui  attestent  une  science  profonde,  et  non  moins 
de  sagacité  que  de  patience.  M — d. 

jussieu  (Adrien  de),  fils  du  précédent,  savant  botaniste, 
né  à  Paris  en  1797,  m.  en  1853,  débuta  dans  la  carrière  scien- 
tifique par  une  thèse  sur  la  famille  des  euphorbiacées,  qu'il 
soutint  de  la  manière  la  plus  brillante,  en  1824,  pour  les 
épreuves  du  doctorat  en  médecine.  Mis  en  possession  de  la 
chaire  de  botanique  rurale  au  Muséum,  dont  son  père  s'était 
démis  pour  lui  en  lS2t5,  il  continua  avec  un  vif  éclat  les  her- 
borisations déjà  rendues  célèbres  par  ses  prédécesseurs.  En 
1831 ,  A.  de  Jussieu  était  entré  à  l'Académie  des  sciences  ;  en 
1S  ir.,  il  fut  choisi  pour  suppléer,  à  la  Sorbonne,  M.  Auguste 
de  Saint-Hilaire,  en  qualité  de  professeur  d'organographie 
végétale,  et  son  cours  fut,  jusqu'à  sa  mort,  un  des  plus  re- 
marquables et  des  plus  suivis,  parmi  ceux  de  la  faculté.  Il  a 
publié  des  travaux  qui  l'ont  placé  au  premier  rang  parmi  les 
botanistes;  en  1825,  une  Monographie  générique  des  rittacées; 
en  1830,  un  Mémoire  sur  le  groupe  des  mëliacées;  en  18  43,  la 
Monographie  des  malpighiacèes,  œuvre  capitale,  à  laquelle  il  a 
travaillé  pendant  14  ans.  En  18  iO  parut  la  lre  édition  d'un 
Traité  élémentaire  de  botanique,  rédigé  pour  l'enseignement  des 
collèges,  et  qui  laissa  de  beaucoup  en  arrière  tous  les  ouvra- 
ges dont  on  s'était  servi  jusque-là.  A.  de  Jussieu  a  laissé  un 
petit  traité  de  taxonomie  botanique,  publié  en  1848  dans  le 
Dictionnaire  universel  d'histoire  naturelle,  et  un  grand  nombre 
de  Notices  ou  Rapports  insérés  soit  dans  les  Annales  du  Mu- 
séum, soit  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences. 

M— u. 

JUSSY-L'ÉVÊQUE,  vge  de  Suisse,  cant.  de  Genève; 
696  hab.  Ane.  résidence  de  f  évoque  de  Genève.  Château  de 
Crest.  qui  appartint  à  Agrippa  d'Aubigné. 

JUSSION  (Lettres  de).  V.  Lettres. 

JUST  (SAINT-)  on  YUSTE,  monastère  des  Hiérony- 
mites  en  Espagne  (Estramadure),  à  40  kil.  de  Placentia,  cé- 
lèbre pour  avoir  servi  de  retraite  à  Charles-Quint  après  son 
abdication,  i55u-58. 

just-en-chaussée  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Oise), 
arr.  de  Clcrmont;  2,473  hab.  Bonneterie,  cordonnerie;  ma- 
cbines  agricoles.  Il  tire  son  surnom  d'une  chaussée  ou  voie 
romaine  dite  de  Brunehaut. 

JUST-sur-loire  'saint-),  vge  (Loire),  arr.  de  Mont- 
brison,  sur  la  rive  dr.  de  la  Loire;  2,242  hab.  Teintureries  et 
imprimeries  sur  tissus;  verrerie  à  bouteilles.  Près  de  là,  châ- 
teau de  (-raid-Jean. 

JUST,  juste  on  JUSTIN  (Saint),  martyr,  né  à  Auxerre, 
reçut  la  mort  dans  le  Beauvaisis.  Fête,  le  18  octobre. 

JUSTE  Saint),  archevêque  de  Lyon,  combattit  les  Ariens 
aux  conciles  de  Valence,  374,  etd'Aquilée,  381,  et  quitta  son 
siège  pour  aller  vivre  en  anachorète  en  Egypte.  Fête,  le  2  sep- 
tembre. 

juste  de  TOURS  (Jean),  célèbre  sculpteur  français, 
m.  vers  1535,  alla  en  Italie,  aux  frais  du  cardinal  d'Amboise, 
étudier  les  œuvres  des  grands  maîtres  et  surtout  les  arabes- 
ques de  Rome.  A  son  retour,  il  sculpta,  avec  son  frère  An- 
toine, l'ornementation  du  château  de  Gaillon.  Il  est  l'auteur 
du  mausolée  de  Louis  XII  à  Saint-Denis,  attribué  longtemps 
à  Ponce  Trebatti. 


JUSTE-LJPSE,  Justus  iipsius,  célèbre  philologue,  né  à  Isque 
près  de  Bruxelles  en  1547,  m.  en  1606,  étudia  à  Bruxelles,  Ath, 
Cologne  et  Louvain,  fut  secrétaire  du  cardinal  Granvelle,  pro- 
fessa l'histoire  avec  éclat  à  Iéna  de  1572  à  1574,  à  Leyde  de 
1579  à  1591,  et  à  Louvain  depuis  1593.  Philippe  II,  roi  d'Es- 
pagne ,  le  nomma  son  historiographe,  et  l'archiduc  Albert, 
prince  des  Pays-Bas  avec  l'infante  Isabelle,  lui  donna  le  titre 
de  conseiller  d'État.  Né  catholique,  il  parut  être  devenu  en 
Hollande  successivement  luthérien  et  calviniste,  il  revint  à  sa 
première  religion,  en  déclarant  qu'il  n'avait  jamais  voulu  en 
suivre  d'autre;  ces  changements  et  les  doctrines  intolérantes 
qu'il  professa  dans  ses  livres  lui  firent  tort  dans  l'estime  de  ses 
contemporains.  Ses  ouvrages  sont  très  nombreux  ;  outre  son 
Commentaire  sur  Tacite,  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre,  il  a 
laissé  des  Notes  sur  Velléius  Paterculus,  Sénèque  le  philo- 
sophe, Martial,  Florus,  Suétone,  Catulle,  Properce,  etc.  Il  a 
fait  de  la  critique,  de  l'histoire  et  des  antiquités  (de  Militia  ro- 
mand lihri  V;  Saturnalium  sermonum  libri  II,  sire  de  gladiatoribus, 
de amphilheatris,  etc.);  de  la  politique  et  de  la  philosophie  (Mo- 
nitael  exempta  polilica,  trad.  en  français  par  Nicolas  Pavillon, 
Paris,  1606;  sur  la  Constance,  trad.  par  de  La  Grange,  Paris, 
1741).  Il  a  étudié  le  stoïcisme  dans  plusieurs  écrits  :  Mann- 
ductio  ad  philosophiam  stoicam;  Philosophiœ  stoicœ  libri  III,  etc. 
La  collection  complète  'le  ses  œuvres  a  été  publiée  à  Anvers,  1637, 
6  vol.  in-fol.,  et  à  Wesel,  1675,  '.  vol.  D— r. 

juste-au-CORPS  on  JUSTAUCORPS,  ancien  vêtement 
d'homme,  à  manches,  descendant  jusqu'aux  genoux  et  serrant 
la  taille.  (V.  Brevet.) 

JUSTI  (Jean-Henri-Gottlob  de),  célèbre  minéralogiste, 
né  à  Bruch  (Thuringe),  m.  en  1771,  étudia  à  Iéna,  servit  dans 
un  régiment  prussien,  fut  attiré  à  Vienne,  où  il  abjura  le  lu- 
théranisme, et  devint  conseiller  des  mines.  Plus  tard,  il  fit  des 
cours  d'histoire  naturelle  et  d'économie  politique  à  Gœttingue, 
devint  membre  de  l'Académie  de  cette  ville  en  1755,  et  eut  une 
grande  part  au  Journal  de  Gœttingue.  Inspecteur  des  mines  à 
Copenhague  en  1758,  il  fut  arrêté  dans  le  Wurtemberg  par 
ordre  du  roi  de  Prusse,  à  qui  il  avait  reproché  d'altérer  les 
monnaies,  et  mourut  prisonnier  à  Custrin. 

On  a  de  lui  :  Traité  de  minéralogie ,  1757  ;  Traité  sur  1rs  monnaies, 
1758;  Mélanges  de  chimie  et  de  minéralogie ,  Berlin,  1760-61-71,  3  vol.; 
Traité  des  manufactures  et  fabriques,  Copenhague,  1758-61,  et  Berlin, 
1785,  2  vol.,  etc. 

JUSTICE,  déesse  des  anc.  Romains.  On  la  représentait 
comme  une  vierge  à  l'air  sévère,  d'après  l'idéal  de  Minerve,  et 
tenant  d'une  main  la  corne  d'abondance  ou  un  glaive,  de  l'autre 
une  balance. 

JUSTICE  ("Chambre  de).  V.  Chambre. 

JUSTICE  (Droit  de),  attribut  de  la  souveraineté.  Dans  les 
temps  féodaux,  où  il  appartenait  à  chaque  seigneur,  on  distin- 
guait la  haute,  la  moyenne,  la  basse  justice.  Il  est  difficile  de  dé- 
terminer d'une  manière  précise  la  limite  qui  séparait  ces  trois 
degrés.  Le  seigneur  haut-justicier  connaissait  de  toutes  les  cau- 
ses civiles  et  de  police  non  exceptées  de  sa  juridiction  par  des 
lois  expresses;  en  matière  criminelle,  et  pour  tout  ce  qui  te- 
nait à  la  police  générale  et  au  régime  de  l'État,  son  autorité 
fut  restreinte  de  bonne  heure  par  les  Cas  royaux(V.  ce  mot);  il 
pouvait  condamner  à  mort.  Le  droit  de  haute  justice  n'appar- 
tenait plus  aux  seigneurs  dès  le  temps  de  Louis  XIV.  Le 
moyen-justicier  connaissait  aussi,  mais  en  lro  instance  seule- 
ment, de  toutes  les  causes  civiles  ;  au  criminel,  sa  compétence 
varia  selon  les  Coutumes;  il  ne  prononçait  point  la  peine  ca- 
pitale, mais  de  moindres  châtiments  corporels  et  des  amendes. 
Le  bas-justicier  connaissait  des  matières  personnelles  ou  réelles 
jusqu'à  60  sous  parisis,  et  des  délits  dont  l'amende  ne  dépas- 
sait pas  10  sous  parisis.  C'était  à  peu  près  la  seule  juridiction 
que  la  royauté  eût  laissée  aux  seigneurs  en  1789. 

justice  (Lit  de).  V.  Lit  de  justice. 

justice  (Palais  de).  V.  Palais. 

JUSTIN,  abréviateur  de  l'historien  gallo-romain  Trogue- 
Pompée,  dont  les  œuvres  sont  perdues,  vécut  au  ne  siècle, 
sous  les  Antonins.  Il  a  fait  des  extraits,  plutôt  qu'un  résumé, 
de  l'Histoire  universelle  de  son  prédécesseur,  et  en  conserve 
souvent  de  longs  passages,  dont  le  style,  par  la  pureté  et  l'élé- 
gance, tranche  sur  le  sien. 

Les  meilleures  éditions  de  son  abrégé  sont  celles  de  Cantel,  ad  lirai» 
Delphini,  1677  ;  de-Grrevius,  1668  ;  do  Gronovius,  1719  ;  de  Capperonnier, 
HTi)  ;  dr  Wetzel,  1806  ;  de  Ch.  Frotscher,  Leipz.,  1827-30,  3  vol.  Il  a  été 
tiad.  en  fiançais  par  Claude  de  Seyssel,  1559,  in  fol.  ;  par  l'abbé  Paul, 
177'..  2  vol.  in-12;  par  Pierrot  et  Boitant,  dans  la  Biblioth.  latine-franç. 
de  l'anckoucke,  1827,  2  vol.  D— R. 

JUSTIN  (Saint),  martyr  et  apologiste,  né  à  Sichem  ou  Fla- 
via  Neapolis  en  Palestine,  vers  l'an  114,  fut  d'abord  païen.  Il 
fréquenta  les  écoles  philosophiques  d'Alexandrie,  et  adopta 
les  doctrines  de  Platon.  S'étant  converti  au  christianisme  à 
l'âge  de  30  ans,  il  s'établit  à  Rome,  où,  sans  quitter  le  man- 
teau de  philosophe,  il  enseigna  la  morale  évangélique.  Il  par- 
courut ensuite  l'Italie,  l'Egypte  et  l'Asie  Mineure.  Dénoncé 
par  Crescentius,  philosophecynique,  il  fut  mis  à  mortpai-Ru»- 


JUS 


—  1542  — 


JUS 


ticus,  préfet  de  Rome,  en  108,  sous  Marc-Aurèle.  Fête,  le 
13  avril. 

On  a  de  lui  plusiear»  ouvrages  en  grec;  les  plus  remarquables  «ont 
3  Apologie»  de  la  religion  chrétienne,  an  Dialogue  avec  le  juif  Tryphoa, 
et  un  Truite  île  ta  monarchie  de  Dieu.  Des  éditions  de  net  ou 
plètes  ont  été  données  pal  dom  Maran,  grec-latin,  l'ai  i*.  in-fol.,  17*2  ; 
et  par  Oberthur,  Wmzl.ourg,  1777,  3  vol.  in-fol.;  celle  de  M.  Otto, 
dans  son  Cor/)"*  apologetarum,  téna,  I8V7-60,  3  vol.,  c;*i  tout  a  fait  so- 

férieuri'  Elles  ont  été  traduites  en  franc,  par  Jean  Mautnont  et  par 
abbé  Cnanut.  L— a. 

JUSTIN  lor,  empereur  d'Orient,  518-527,  né  en  450,  n'était 
qu'un  pauvre  paysan  de  la  Thrace,  parvenu  par  son  courage 
et  son  adresse  au  rang  de  préfet  du  prétoire,  lorsque  le  parti 
catholique  le  fit  élire  empereur,  à  la  mort  d'Anastase.  Il 
s'appliqua  à  restaurer  la  foi  catholique,  rétablit  l'union  des 
évêques  d'Orient  avec  le  pape,  mais  s'attira  l'inimitié  du  roi 
des  Ostrogoths  d'Italie,  Théodoric,  en  persécutant  les  ai  ions  et 
les  eutychéens.  Il  légua  la  guerre  avec  la  Perse  à  son  neveu 
Justinion,  qu'il  s'était  associé  en  527.  S. 

JUSTIN  il,  empereur  d'Orient,  565-57S,  neveu  et  succes- 
seur de  Justinien  Ier,  était  né  en  Illyrie.  Ses  premiers  actes 
donnèrent  do  grandes  espérances;  mais  une  maladie  l'éloigna 
des  affaires,  il  s'abandonna  à  des  flatteurs,  et  se  rendil  odieux 
par  ses  vices.  Sa  femme  Sophie,  en  mécontentant  Narsès,  lui 
fit  perdre  une  partie  de  l'Italie,  qu'occupèrent  les  Lombards, 
508;  il  résista  aux  Perses  avec  peine,  et  s'associa  Tibère,  son 
gendre,  qui  fut  fait  César  en  574,  Auguste  en  578.        S. 

JUSTIN  (SAINT-),  vge  (Landes)  arr.  de  Mont-de-Marsan; 
1,619  hab.  En  partie  entouré  d'anciennes  murailles,  que  sur- 
montent des  tours  octogones.  Église  remarquable  du  xni0  siè- 
cle, faisant  autrefois  partie  d'une  commanderie  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem. 

JUSTINE  (Flavia  Justina  Augosta),  impératrice  ro- 
maine, fille  de  Justus,  gouverneur  du  Picénum,  épousa  suc- 
cessivement le  tyran  Magnence  et  l'empereur  Valentinien  Iur. 
Après  la  mort  de  ce  dernier,  elle  fit  proclamer  Valentinien  II, 
chercha  à  propager  l'arianisme,  malgré  St  Ambroise,  et  mou- 
rut en  388  à  Thessalonique,  où  elle  avait  fui  pour  échapper  à 
l'usurpateur  Maxime. 

JUSTINE  (Sainte),  vierge  et  martyre,  patronne  de  Padoue, 
périt  dans  la  persécution  de  Dioctétien.  Fête,  le  7  octobre.  — 
marlvre  à  Nicomédie,  en  304.  Fête,  le  26  septembre. 

JÙSTINIANA  PRIMA ,  v.  de  la  Mésie  11°,  au  pied  de 
l'Hémus  ;  patrie  de  Justinien,  qui  lui  donna  son  nom,  au  lieu 
de  celui  de  Taurésium,  qu'elle  portait  auparavant.  Auj.  Ous- 
lioub. 

JUSTINIANA  secunda,  v.  de  la  Mésie  I",  au  S.  de 
Naïsstis,  nommée  d'abord  Ulpianum.  Auj.  Kusleudjé. 

JUSTINIANI.  V.  Giustiniani. 

JUSTINIEN  I°r,  empereur  d'Orient,  527-565,  né  vers 
484  en  Dardanie,  d'un  pauvre  cultivateur.  Son  oncle  Justin, 
devenu  empereur,  le  fit  instruire.  Nommé  commandant  des 
armées  et  nobilissime,  Justinien  se  défit  du  prince  golh  Vita- 
lien,  qui  aspirait  au  trône,  se  concilia  le  peuple  par  les  pro- 
digalités de  son  consulat,  521,  et  le  clergé  par  son  orthodoxie. 
Il  fut  empereur  à  l'abdication  de  Justin.  Après  une  guerre 
toute  défensive  contre  la  Perse,  528-532,  et  soutenue  surtout 
par  Bélisaire,  Justinien  résolut  de  reconstituer  l'empire  ro- 
main. Il  fallait  d'abord  chasser  les  Barbares  des  provinces 
qu'ils  avaient  prises.  Bélisaire  {V.  ce  nom)  détruisit  l'empire 
des  Vandales  en  Afrique  et  fit  prisonnier  leur  roi  Gélimer, 
532-534,  pais  commença  sur  les  Ostrogoths  la  conquête  de 
l'Italie,  qui  fut  achevée  par  Narsès  (F.  ce  nom);  une  partie  du 
rivage  oriental  de  l'Espagne  fut  prise  aux  Wisigoths  en  552, 
par  le  patrice  Libérius.  Une  nouvelle  guerre  contre  les  Per- 
ses, 540-562,  assura  à  Justinien  le  pays  des  Lazes  ou  la  Col- 
chide,  mais  a  la  condition  de  payer  un  tribut  de  3,000  pièces 
d'or.  Les  Bulgares,  qui  avaient  franchi  le  Danube,  559,  furent 
repoussés  par  Bélisaire.  L'impératrice  Théodora,  ancienne 
comédienne  et  courtisane,  aussi  célèbre  par  sa  beauté  que 
par  sa  vie  déréglée,  exerça  un  empire  absolu  sur  Justinien. 
On  reproche  à  ce  prince  sa  partialité  dans  les  querelles  des 
Bleus  et  des  Verts  dans  le  cirque,  d'où  naquit  la  sédition  Nïka, 
et  la  disgrâce  de  Bélisaire.  Il  ferma  les  écoles  des  philosophes 
païens  à  Athènes.  On  cessa,  depuis  son  règne,  de  nommer 
des  consuls.  Il  fit  rebâtir  l'église  de  Sainte-Sophie,  à  Cons- 
taartnople.  Il  construisit  ou  répara  un  grand  nombre  de 
places  fortes  en  Dacie,  en  Thrace,  en  Thessalie,  en  Macédoine, 
en  Épire,  et  sur  les  bords  de  l'Euphrate,  releva  la  muraille 
par  laquelle  Anastase  avait  protégé  Gonstantinople,  et  embel- 
lit un  grand  nombre  de  villes.  Sous  son  règne,  2  moines  nes- 
tty'iens  rapportèrent  de  la  Chine  les  vers  à  soie.  Procope, 
secrétaire  de  Bélisaire,  a  écrit  en  grec  l'histoire  du  règne  de 
Justinien.  Ses  livres  de  îlello  Vandalico,  de  Bello  Gothico,  de 
Bello  Persico,  et  de  /Edificiis  sont  un  panégyrique  perpétuel, 
rempli  d'exagérations  manifestes.  En  revanche,  son  Histoire 
secrète  (Anecdola)  est  un  réquisitoire  des  plus  violents  contre 
Justinien,  Théodora  et  les  principaux  ministres  de  l'empe- 


reur. Ces  accusations,  souvent  invraisemblables,  parfois 
absurdes,  ne  doivent  pas  être  prises  à  la  lettre.  (V.  aussi  les 
écrits  d'Évagre  le  Scolastique  et  de  Paul  le  Silentiaire,  dans 
la  Cotlect.  byzantine.) 

Son  œuvre  législative.  Justinien  ne  fut  ni  un  Législateur  ai 
un  jurisconsulte,  comme  on  est  parfois  tenté  de  le  croire  lors- 
qu'on ignore  l'histoire  du  droit  romain  ;  il  ne  fut  qu'un  com- 
pilateur, mais  il  eut  le  mérite  et  même  la  gloire  d'user  du 
pouvoir  législatif  réservé  aux  princes  pour  simplifier  et  pour 
réduire  les  règles  juridiques  éparses  dans  les  constitutions 
impériales  et  dans  les  réponses  des  prudents,  2  sources  où 
étaient  venus  se  fondre  les  lois,  les  sénatus-consultes ,  les 
édits  des  magistrats  encore  en  vigueur  à  l'avènement  de  l'em- 
pereur byzantin.  Le  Corpus  juris  civilis  ou  réunion  des  Insti- 
tuas, du  Digeste,  du  Code  et  des  Novelles,  rendit  plus  faciles 
l'étude  et  l'application  du  droit,  en  condensant  la  législation 
classique,  augmentée  de  quelques  éléments  nouveaux.  —  Il 
y  eut  2  éditions  du  Code.  La  lre,  promulguée  en  529,  ren- 
ferma un  certain  nombre  de  constitutions  impériales  dont  la 
plus  ancienne  remonte  au  règne  d'Adrien.  Les  dix  juriscon- 
sultes qui  la  rédigèrent  supprimèrent  les  préfaces,  les  dispo- 
sitions contradictoires,  tombées  en  désuétude,  équivoques  ou 
par  trop  obscures;  ils  ajoutèrent,  retranchèrent  ou  modifiè- 
rent, comme  bon  leur  sembla,  dans  l'intérêt  de  la  clarté  et  de 
l'intelligence  du  texte.  La  2e  édition,  534,  contint  de  plus 
50  décisions  relatives  aux  principales  controverses  qui  sépa- 
raient les  jurisconsultes.  Rappelons  qu'on  distinguait  3  sortes 
de  constitutions  impériales  :  les  édits  ou  lois  générales,  les 
décrets  ou  jugements  en  dernier  ressort  rendus  par  le  souve- 
rain, les  rescrils  ou  consultations  rendues  par  l'empereur 
sur  un  point  de  droit.  —  Le  Digeste,  décrété  en  530  et  promul- 
gué en  533,  coordonna  (digerere)  et  réunit  l'ensemble  des  in- 
terprétations des  jurisconsultes  sur  toutes  les  matières  (pan 
dekheslai,  d'où  le  nom  de  Pandecles  donné  également  à  ce  re- 
cueil). Lorsque  ce  grand  travail  fut  terminé,  la  législation 
romaine,  dans  sa  dernière  expression,  se  trouva  véritable- 
ment ramenée  à  une  unité  concordante.  Pour  en  assurer 
l'observation,  Justinien  prononça  la  peine  du  crime  de  faux 
contre  tous  ceux  qui  annexeraient  des  commentaires  aux 
éditions  officielles  du  Code  et  du  Digeste.  —  Cela  fait,  les  ju- 
risconsultes Tribonien,  Théophile  et  Dorothée  reçurent  l'ordre 
de  choisir  dans  les  anciens  ouvrages  une  suite  de  préceptes 
élémentaires  pouvant  offrir  aux  étudiants  des  notions  suscep- 
tibles de  les  initier  à  la  science  du  droit  :  telle  fut  la  pensée 
qui  présida  à  la  rédaction  des  Inslilutes,  manuel  de  droit  privé 
décrété  avant  même  la  publication  des  Pandecles  et  confirmé 
la  même  année,  533.  Les  Inslilutes,  outre  des  données  géné- 
rales sur  la  justice  et  sur  le  droit,  traitent  des  personnes, 
des  choses  et  des  moyens  de  les  acquérir,  des  obligations  et 
des  actions.  —  Justinien,  qui,  après  les  recueils  qu'il  avait 
fait  faire,  régna  encore  de  longues  années,  promulgua  des 
Novelles  (Novellœ  Constitutions),  modifiant  souvent  le  Code,  les 
Pandectes  et  les  Institutes.  Ces  Novelles,  qui  rompaient  da- 
vantage avec  le  droit  ancien,  furent  pour  la  plupart  promul- 
guées en  grec,  langue  courante  parmi  les  populations  byzan- 
tines. L'une  d'entre  elles  détruisit  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
caractéristique  dans  la  constitution  de  la  société  romaine  : 
l'agnation  ou  parenté  civile  et  les  droits  qui  en  résultaient; 
désormais,  la  cognation  ou  parenté  naturelle,  secondaire  a 
l'époque  classique,  eut  toute  l'importance  que  nous  lui  accor- 
dons aujourd'hui.  B.  et  M.  P — t. 

justinien  II,  dit  Rkinolmètos  (au  nez  coupé),  succéda,  en 
685,  à  son  père  Constantin  Pogonat,  à  l'âge  de  16  ans.  Au 
bout  de  9  ans,  il  fut  renversé  par  Léonce,  qui  lui  fit  couper  le 
nez,  et  le  relégua  à  Cherson.  Après  10  ans  d'exil,  il  reprit  son 
pouvoir,  avec  l'aide  de  Trébellius,  roi  des  Bulgares,  sur  Ti- 
bère Absimare  ;  ses  cruautés  causèrent  sa  mort  et  l'avènement 
de  Bardane,  711.  Il  fut  le  dernier  prince  de  la  famille  d'Héra- 
clius.  S. 

JUSTINIEN  (Code).  V.  Code  et  Justinien. 

JUSTINOPOLIS,  anc.  v.  de  l'Istrie,  au  S.  de  Tergeste, 
fondée  par  Justinien  Ier  en  l'honneur  de  Justin  Ier  son  oncle, 
sur  l'emplacement  d' ' JEgiia.  Auj.  Capo-d'Istria. 

JUSTITIUM,  suspension  de  la  justice  chez  les  anciens 
Romains;  interruption  de  toutes  les  affaires  privées,  de  tout 
travail,  par  ordre  des  magistrats  ou  du  sénat,  à  l'occasion 
d'une  calamité  publique.  Quelquefois  le  peuple  l'observait 
spontanément. 
Nissen.  das  Justitiutn,  1876.  C.  D— y. 

JUSTIZA  MAYOR,  c.-à-d.  grand  justicier,  magistrat  in- 
violable et  sacré,  créé  en  Aragon  pour  être  tnut  ensemble  le 
protecteur  du  peuple  et  le  surveillant  du  roi.  Interprète  su- 
prême des  lois,  il  était  le  recours  contre  les  sentences  des  juges 
royaux  ou  seigneuriaux  ;  et  2  mots  prononcés  par  le  con- 
damné (Avi  fuerza,h  l'aide,  à  la  violence)  ou  la  volonté  seule  du 
justiza  transportaient  l'affaire  à  son  tribunal.  Gardien  des  liber- 
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té?  du  pays,  c'était  le  justiz.i  qui,  jusqu'au  tetnps  de  Pierre  1er 
(tin  du  xie  siècle  i,  reçut  du  roi  à  son  avènement,  en  lui  tenant 
une  épée  nue  contre  la  poitrine,  le  serment  de  respecter  les 
fueros.  I, es  proclamations,  lesordonnances.  la  conduite  même 
du  roi,  1rs  actes  «les  ministres,  qu'il  pouvait  exclure  de  la  di- 
rection des  affaires,  tout  était  soumis  à  son  examen.  —  Dès 
les  premiers  temps  de  la  monarchie,  le  justiza  fut  choisi  par 
le  roi  dans  la  noblesse  du  second  ordre,  intéressée  à  arrêter 
les  empiétements  des  ricos  hombres  (V.  ce  mot)  comme  ceux  du 
pouvoir  royal,  et,  jusqu'en  1347,  il  put  être  révoqué  parle 
souverain.  Devenu  le  seul  rempart  des  fueros,  par  l'abolition 
du  privilège  d'union,  qui  permettait  aux  grands  de  se  confédérer 
contre  la  couronne  quand  ils  croyaient  leurs  immunités  violées, 
il  fut  déclaré  inamovible,  et  cette  inamovibilité  lui  fut  con- 
firmée par  les  Cortèa  de  1  i  12.  Mais  il  était  responsable  devant 
les  Cortès,  et,  dans  l'intervalle  des  sessions,  devant  la  com- 
mission permanente  que  nommait  chaque  assemblée  en  se 
séparant,  et  que  régularisa  une  loi  de  1461  :  la  confiscation, 
la  dégradation,  la  peine  de  mort  même,  pouvaient  l'atteindre. 

—  En  1591,  Philippe  II  profita  d'une  révolte  des  Aragonais 
pour  supprimer  ceux  de  leurs  fueros  qui  n'étaient  pas  com- 
patibles avec  l'autorité  royale.  Le  justiza  Juan  de  la  Nuça  eut 
la  tête  tranchée;  et  si  la  dignité  fut  maintenue  en  apparence, 
elle  fut  annulée  de  fait  par  le  pouvoir  que  le  roi  s'arrogea  de 
déposer,  comme  avant  1347,  ceux  qui  en  étaient  investis. 

R. 

JUTERBOGCK,  v.  du  roy.  de  Prusse,  Brandebourg; 
6,860  hab.  Fabr.  de  toiles.  Bifurc.  des  chemins  de  fer  de  Ber- 
lin à  Francfort-sur-le-Mein  et  de  Berlin  à  Dresde.  C'est  là 
que  Tetzel  commença  de  prêcher,  en  1517.  pour  la  vente  des 
indulgences.  Victoire  du  Suédois  Torslenson  sur  l'Autrichien 
Baltes,  1644. 

JUTES,  Juli,  peuple  de  la  famille  gothique  qui  occupait 
la  Chersonèse  cymbrique;  son  nom  se  retrouve  dans  le  Jutland 
actuel. 

JUTHIA.  V.  Siam. 

JUTLAND,  en  danois  Jylland,  anc.  Chersonèse  cimbrique, 
Jutia  et  Juettandia  en  latin  moderne,  presqu'île  du  Danemark, 
■dont  elle  formedepuis  18641e  seul  territoire  continental,  entre 
55°  24'  -  57°  36'  lat.  N.,  et  5"  43'  -  9"  6'  long.  E.  ;  bornée  au  N. 
par  le  Skager-Rack,  au  N.-E.  par  le  Cattégat,  à  l'E.  parle 
Petit- Bel  t,  au  S.  par  le  Slesvig,  dont  le  séparent  le  golfe  d'Heils- 
minde  et  la  riv.  de  Konge-aa,  et  à  l'O.  par  la  mer  du  Nord.  Su- 
perf.,  25,254  kil.  carrés;  280  kil.  sur 200.  ;  pop.,  869,000  hab. 
Sol  très  plat,  renfermant  de  vastes  lagunes  et  des  plaines  sa- 
blonneuses, arrosé  par  le  Guden.  Climat  froid  et  humide.  Au 
N.,  la  côte  offre  un  vaste  golfe,  le  Limfjord;  à  l'E.,  le  Halh- 
àersfjord  et  le  Mariagerfjord;  à  l'O.,  le  Ringkjœbingfjord.  Élève 
de  chevaux  et  de  bétail,  surtout  de  porcs;  pèche  abondante 
sur  le  littoral.  Nombreuses  tourbières;  riches  carrières  de 
pierre  à  chaux.  Divisé  en  9  bailliages  (amler)  :  Hjdrring,  Thisted, 
Aalborg,  Viborg,  Randers,  Aarhus,  Vejle,  Ribe,  Ringkjôbing. 

—  On  désignait  quelquefois  sous  le  nom  de  Jutland  méridional, 
le  duché  de  Slesvig,  par  opposition  au  Jutland  proprement 
dit.  B. 

JUTURNE,  nymphe  romaine,  sœur  de  Turnus,  aimée  de 
Jupiter,  et  chargée  par  lui  de  présider  aux  fleuves  et  aux  fon- 
taines, fut  elle-même  changée  en  une  fontaine  située  près  du 
Numicus,  et  dont  l'eau  servait  aux  sacrifices,  principalement 
à  ceux  de  Vesta.  On  l'invoquait  surtout  dans  les  temps  de  sé- 
cheresse. 

JUTURNE  (Lac).  V.  Lac. 

JUV  ARA  (Philippe),  architecte,  né  à  Messine  en  1685, 
m.  à  Madrid  en  1735,  reçut  à  Rome  les  leçons  de  Fontana,  fut 
employé  à  décorer  la  villa  du  cardinal  Ottoboni,  éleva  à  Turin 
la  chapelle  royale  et  le  palais  de  la  Vénerie,  la  façade  de  l'église 
•des  Carmélites,  l'église  de  la  Superga,  celle  des  Carmes,  le 
palais  de  Stupinis  ;  à  Mantoue,  la  coupole  de  l'église  de  Saint- 
André;  à  Milan,  la  façade  de  l'église  Saint-Ambroise,  puis 
passa  h  Lisbonne,  où  il  donna  les  plans  de  l'église  patriarcale, 
■et  d'un  palais  royal.  M.  V — i. 

JUVAVIA  oc  JUVAVUM,  v.  du  diocèse  romain  d'Illy- 
rie  occidentale  (Norique  IIe  ou  Riveraine),  sur  la  Salza.  Auj. 
Salzbcnrg. 

JUVENACIA,  nom  latin  de  Giovenazzo. 

JUVEIGNEUR,  titre  féodal,  usité  surtout  dans  les  mai- 
sons nobles  de  Bretagne,  et  se  donnant  aux  cadets  apanages. 
Dans  l'anc.  monarchie  française,  le  duc  d'Orléans  était  juvei- 
gneur  de  la  maison  de  France.  Ce  mot  est  une  corruption  du 
nom  de  junior,  que  les  empereurs  du  Bas-Empire  donnaient 
à  ceux  qu'ils  associaient  à  l'Empire. 

JUVEN  Bu.thasar),  neveu  du  grand  Lesdiguières,  ré- 
véla, en  1618,  au  doge  de  Venise  le  complot  formé  par  les 
Espagnols  contre  cette  république.  C'est  lui  qui  est  appelé 
Jaffier  dans  le  récit  de  Saint-Réal. 


JUVENAL,  fiecimus  ou  DtCiuS  Junius  Juvenalis,  poète  Sati- 
rique latin,  né  à  Aquinum  en  Apulie  vers  l'an  42,  étudia  sous 
Fronton  et  Quintilien,  et  fut  quelque  temps  avocat.  Sa  rie 
embrassa  une  époque  où  la  corruption  des  mœurs  devait  four- 
nir à  la  satire  une  riche  collection  de  tableaux.  Il  n'écrivit, 
dit-on,  que  fort  âgé,  et  ne  publia  ses  satires  que  contre  les 
morts.  Juvénal  dépeint  avec  une  complaisance  qu'on  lui  a  re- 
prochée les  infamies  dont  il  a  été  témoin,  et  ses  peintures  sont 
trop  souvent  licencieuses.  Malgré  sa  prudence,  il  fut  victime 
de  ses  satires  :  quelques  allusions  le  firent  envoyer  en  Egypte 
par  Adrien,  avec  le  commandement  d'une  cohorte.  Il  a  le  ton 
oratoire,  mais  on  aurait  tort  de  l'appeler  déclamateur  ;  car  ses 
tableaux  sont  pleins  de  vie  et  de  vérité  :  empereurs,  sénat, 
peuple,  femmes,  philosophes,  auteurs,  etc.,  il  a  tout  passé  en 
revue.  Son  recueil  se  compose  de  16  satires,  dont  les  plus  re- 
marquables sont  celles  des  Vœux,  de  la  Noblesse,  des  Femmes, 
et  du  Turbot.  Les  renseignements  biographiques  sur  Juvénal 
sont  surtout  fournis  par  l'inscription  qu'il  fit  placer,  probable- 
ment sous  Domitien,  dans  le  temple  de  Cérès  à  Aquinum; 
elle  est  dans  le  recueil  d'Orelli-Henzen,  5599.  V.  Borghesi, 
Intorno  ail'  e  t'a  di  Giovenale,  OEuvres,  V,  49-76. 

Les  meilleures  éditions  sont  colles  Varionmi,  16,8;  ad  usum  Del- 
phini,  168»;  de  Ruperti,  Leipz.,  1802,  2  vol.;  d'Achainlre,  1810,  2  vol., 
a'Heinrich,  Bonn,  1839,  2  vol.  Juvénal  a  été  traduit  en  prose  française 
par  Dassaolx,  Paris,  177".  revu  par  Pierrot,  182S-30,  2  vol.,  dans  la  Bi- 
blioth.  latine-franc,  dn  Panckoncke;  Raillot,  1823  ;  Courtaiid-biverne- 
resse,  1831,  2  vol.  in-32  ;  Despois,  1  a  G  '.  ;  et  en  vers  par  Hnoul,  1812;  Mé- 
chin,  1817  et  1823;  Fabre  rie  Narbonne,  1823,  2  vol.;  Bouzique,  1813; 
J.  Lacroix,  18V6.  —  V.  G.  Boissier,  Juvénal  et  son  temps,  Rcv.  des  Devx- 
Mondes,  juin  1870  ;Teoffel,  Bis/,  de  la  Un.  rom.,  §  331.    D— u  et  G.  L.-G. 

juvénal  on  jouvenel,  DES  URSINS  (Jean),  magistrat 
français,  né  à  Troyes  vers  1360,  m.  en  1431,  fut  nommé  en 
1 388  prévôt  des  marchands  de  Paris,  gagna  la  reconnaissance 
de  ses  administrés  en  maintenant,  contre  les  seigneurs  féo- 
daux, contre  les  bourgeois  de  la  Bourgogne  et  ceux  de  Rouen, 
la  libre  navigation  de  la  Seine.  Il  s'opposa  au  duc  de  Bour- 
gogne Philippe  le  Hardi,  qui  l'accusa,  devant  Charles  VI,  de 
propos  séditieux,  mais  sans  pouvoir  le  faire  condamner,  1393. 
Après  le  meurtre  du  duc  d'Orléans  par  Jean  sans  Peur,  1407, 
des  Ursins,  avocat  général  au  parlement  depuis  1400,  prit  des 
mesures  sévères  pour  la  répression  des  désordres  dans  Paris. 
Jeté  en  prison  par  les  Cabochiens,  il  réussit  à  recouvrer  la 
liberté,  et  arracha  le  roi  de  leurs  mains  à  Vincennes.  Nommé 
chancelier,  il  contribua  à  la  paix  d'Arras,  1414,  entre  le  roi 
et  le  duc  de  Bourgogne.  Il  accompagna  Charles  VII  fugitif  au 
midi  de  la  Loire,  et  présida  le  parlement  qui  siégea  à  Poitiers. 
En  reconnaissance  de  ses  services,  la  ville  de  Paris  lui  donna 
l'hôtel  des  Ursins.  B. 

JUVÉNAL,  DES  URSINS  (Jean),  fils  du  précédent,  né  en 
1388,  m.  en  1473,  étudia  le  droit,  fit  partie  du  parlement  de 
Poitiers,  que  Charles  VII  opposa  à  celui  de  Paris,  puis  entra 
dans  les  ordres  sacrés.  Il  fut  successivement  évêque  deBeau- 
vais,  1432,  de  Laon,  1444,  et  archevêque  de  Reims,  1449.  Il 
contribua  par  son  influence  à  l'expulsion  des  Anglais,  présida 
en  1455  un  concile  à  Soissons,  en  1456  le  tribunal  ecclésias- 
tique chargé  de  reviser  le  procès  de  Jeanne  d'Arc,  sacra 
Louis  XI,  et  étouffa  un  soulèvement  de  Reims  contre  ce  prince, 
à  qui  il  adressa  pourtant  de  sévères  paroles  pour  avoir  exigé 
de  trop  lourds  impôts. 

On  lui  doit  une  Histoire  de  Charles  VI  publiée  pour  la  première  fois 
par  Godefroi,  1614,  in-i».  On  a  de  lui  de  nombreux  mss  à  la  Biblioth- 
nationale.  B. 

JUVÉNAL,  des  URSINS  (Guillaume),  frère  du  précédent, 
né  à  Paris  en  1400,  m.  en  1472,  fut  conseiller  au  parlement 
en  1423,  commanda  néanmoins  des  corps  armés  contre  les 
Anglais,  devint  lieutenant  général  du  Dauphiné,  bailli  de 
Sens,  puis  chancelier  de  France  en  1445,  servit  encore  au 
siège  de  Caen  en  1449,  et  instruisit  le  procès  de  Jean  II,  duc 
d'Alençon.  Destitué  par  Louis  XI  en  1461,  il  reprit  ses  fonc- 
tions de  chancelier  en  1465,  et  présida  l'assemblée  de  Tours 
en  1468.  B. 

JUVEN ALES,  Juvenalia,  jeux  institués  par  Néron  pour 
célébrer  le  jour  où  il  se  fit  couper  la  barbe  pour  la  première 
fois.  Ils  consistaient  en  concerts  de  musique,  chants  et  danses. 
Ils  devinrent  perpétuels  :  ce  fut  la  fête  de  la  jeunesse,  et  on  la 
célébra  par  des  combats  de  gladiateurs. 

JUVENCUS  (C.-Vetttos-Aquilinus),  poète  latin  chré- 
tien, né  en  Espagne  d'une  famille  illustre,  vivait  au  temps  de 
Constantin.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  les  ordres  sacrés. 

On  a  de  lui  :  Bistoriœ  evangclieae  libri  IV,  vie  de  Jùsus-Cbrist  en 
vers,  souvent  joinie  aux  éditions  deSériâlinsel  de  Fortnnat.et  publiée 
séparément  par  Eluard,  Iteush,  Franef.,  1710,  et  par  le  P.  Arevalo, 
Rome.  1792,  in-lo.  —  V.  Gebser,  de  Juvenci  vita  et  srriptis,  Iéna,  1827. 

juvencus  (C.elics),  né  en  Dalmatie  dans  le  xnc  siècle, 
a  écrit  en  latin  une  Vie  d'Attila,  publiée  à  la  suite  des  Vies 
de  Plutarque,  Venise,  1502  ,  et  séparément  à  Ingolstadt; 
160  i,  in-i". 

juvencus,  jésuite.  (V.  Jouvency.) 

JUVERNIA,  nom  anc.  de  I'Iklande. 
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JUVISY,  vge  (Seine-et-Oise),  arr.  de  Corbeil,sur  la  pente 
d'une  colline,  près  du  confl.de  l'Orge  avec  la  Seine;  1,215  hab. 
avec  la  commune.  Point  de  jonction  du  chemin  de  ferde  grande 
ceinture  de  Paris  avec  ceux  de  Paris  à  Orléans  et  de  Paris  à 
MontargisparCorbeil.  Château  avec  parc  dessiné  par  Le  Notre. 


JUZGHAT  on  IUZGHAT,  anc.  Osiana  ou  Scanda,  v.  forte 
de  la  Turquie  d'Asie,  ch.-l.  de  l'anc.  prov.  de  Bozoq;  5,000 
hab.  Mosquée  bâtie  sur  le  modèle  de  Sainte-Sophie  de  Cons- 
tantinople.  Mines  de  plomb  aux  environs. 

JYLLAND,  nom  danois  du  Jctland. 


K 


K.  Les  Romains  adoptèrent  cette  lettre,  qui  était  le  kappa 
des  Grecs.  Ils  l'employèrent  dans  certains  mots  comme  ka- 
lendœ,  calendes,  kaput,  chapitre  de  loi,  dans  le  nom  propre 
Kœso  pour  Cœso,  dans  Katumnia,  calomnie.  On  marquait,  au 
front,  d'un  k,  les  calomniateurs  avérés,  afin  qu'ils  ne  pus- 
sent plus  accuser  en  justice.  Quelques  auteurs  ont  employé 
le  k  comme  une  lettre  numérale  représentant  250  livres, 
et,  avec  un  trait  au-dessus  k,  250,000  livres.  —  Dans  les 
chartes  et  les  diplômes  du  moyen  âge,  le  k  est  employé,  suivi 
d'une  ou  de  deux  lettres,  comme  abréviation  :  kr.,  chorus; 
kr.  c,  cara  civitas;  krm.,  carmen;  ks.,  chaos;  k.  t.,  capite 
tonsus. 

KAAB,  poète  arabe.  (V.  Gaab.) 

KAABA  (La).  V.  Gaba. 

KAADEN,  en  bohémien  Kadanie,  v.  de  l'Autriche-Hongrie 
(Bohème), sur larive g. del'Éger;  5,052 hab. Mines  de  houille; 
manuf.  de  draps  et  indiennes;  fabr.  de  111  de  fer;  commerce 
de  blé. 

KAAFJORD,  vge  de  Norvège  (Finmark),  sur  le  golfe 
d'Allen.  Riche  mine  de  cuivre  avec  fonderie,  exploitée  par  des 
Anglais  depuis  1822. 

K  A  ART  A,  roy.  indigène  de  l'Afrique  occidentale  (Séné- 
gambie),  au  pays  des  Mandingues,  entre  le  Bambara  a  l'E.,  le 
Ludamar  au  N.,  le  Kassou,  à  l'O.,  et  le  Foudalou  au  S.;  v. 
princ.  :  Élimané,  Kemmou,  et  Nioro,  cap.  actuelle.  On  en 
tire  de  la  poudre  d'or  et  de  l'ivoire. 

KAAW  BOERHAAVE  (Abraham),  médecin,  né  en  171 5 
à  Gravenliaaes,  près  de  Leyde,  m.  en  1758,  neveu  et  élève  du 
célèbre  Boèrhaave,  fut  médecin  de  la  cour  de  Russie.  Parmi 
ses  ouvrages,  on  cite  celui  où  l'auteur  établit  l'existence  d'un 
principe  vital  :  lmpetum  faciens  dictum  Hippocratis,  etc.,  Leyde, 
1746.  D— G. 

KABAILS.  V.  Kabyles. 

KAB  AN-  KOULAK  on  TEILE-KOUL,  lac  de  l'Asie 
centrale,  un  des  plus  considérables  de  l'Asie ,  dans  le  territ. 
de  Tourgaï.  Il  reçoit  le  Tchouï. 

kaban-maaden,  v.  de  la  Turquie  d'Asie  (Diarbékir),  près 
de  la  rive  g.  de  l'Euphrate.  Aux  environs,  exploit,  d'argent, 
cuivre  et  fer. 

KABARDAH  on  KABARDIE,  pays  de  la  Russie  d'Eu- 
rope (  lieutenance  générale  du  Caucase ,  territ.  du  Kouban  et 
du  Térek),  est  divisé  en  Grande-Kabardah,  dans  le  bassin  du 
Kouban,  et  Petile-Kabardah,  dans  la  partie  moyenne  du  bassin 
du  Térek.  Climat  doux,  sol  fertile.  Les  habitants  cultivent  peu 
la  terre,  et  mènent  la  vie  nomade  ou  pastorale. 

KABBALE  (LA).  V.  Cabale. 

KABES,  anc.  Tacape,  v.  forte  de  la  Tunisie,  occupée  par 
les  Français  depuis  1881,  sur  le  golfe  de  son  nom  (anc.  Syrtis 
minor).  Centre  de  plusieurs  oasis  dont  la  population  s'élève  a 
25,000  hab.,Kabès  n'est  encore  qu'une  bourgade.  A  6  kil. 
du  port  est  établi  le  camp  français  de  Ras-el-Oued.  Quelques 
ruines  romaines  aux  environs.  S.  Re. 

KABINDA,  v.  de  Guinée.  (K.  Cabinda.) 

KABOU ,  pays  de  l'Afrique  occidentale  (Sénégambie),  entre 
le  Rio-Grande  et  le  cours  supérieur  de  la  Gambie.  Climat 
chaud,  humide  et  malsain.  Sol  arrosé  par  le  Geba,  et  fertile 
en  céréales,  riz,  coton,  indigo.  On  en  tire  de  la  poudre  d'or  et 
de  l'ivoire. 

KABOTJCHAN,  v.delaPerse  (Khoraçan). Résidence  d'un 
chef  indépendant. 

KABOUL,  anc.  Cophès  (V.  ce  mot);  riv.  d'Asie,  nait  dans 
l'Hindou -Kousch  ,  arrose  dans  l'Afghanistan  la  prov.  de 
Kaboul,  passe  à  Kaboul,  Djelalabad,  et  se  jette  dans  le  Sindau 
N.  d'Attok.  Cours  de  350  kil.,  trop  rapide  pour  que  la  na- 
vigation soit  possible. 

Kaboul,  en  anglais  Caubul,  v.  d'Asie,  cap.  de  la  prov.  de 
Kaboul  et  de  tout  l'Afghanistan,  sur  le  Kaboul,  par  3  4°  10' 
lat.  N.,  et  66°  55'  long.  E.;  60,000  hab.  Citadelle  dite  Bala- 
kissar,  renfermant  un  palais  royal.  Riches  bazars.  La  douceur 


du  climat  et  la  fertilité  du  territoire  en  font  une  des  villes  les 
plus  délicieuses  de  l'Asie.  Fabr.  de  soieries,  cotonnades,  tapis, 
châles.  Grand  marché  aux  chevaux.  —  Prise  par  Nadir-Chah 
en  1739,  elle  devint,  sous  Timour-Chah,  en  1771,  la  cap.  de 
tout  l'Afghanistan.  Les  Anglais  l'ont  saccagée  en  1S42,  et  oc- 
cupée de  nouveau  en  1879-80.  (F.  Afghanistan.) 

Kaboul,  (Province  de),  partie  de  l'Afghanistan,  entre  le 
Tocharistan  au  N.  et  au  N.-O.,  la  prov.  de  Hérat  à  l'O.,  le» 
prov.  de  Kandahar  et  de  Siwistan  au  S.,  le  Pendjab  à  l'E.  ; 
200  kil.  sur  80.  Ch.-l.  Kaboul.  Sol  montueux,  mais  arrosé, 
peu  fertile.  Quelques  mines  inexploitées  d'or,  d'argent  et  de 
fer.  Peu  de  commerce  et  d'industrie  :  cuirs,  tapis,  tissus  de 
coton. 

KABOUL  (Royaume  de).  V.  Afghanistan. 

KABR-IBRAHIM  ou  KHATIL,  petite  v.  de  la  Tur- 
quie d'Asie  (Syrie),  anc.  Cariath-Arbé  ou  Hébron,  à  35  kil.  S. 
de  Jérusalem;  600  hab.  On  y  montre,  dans  une  mosquée, 
anc.  église  bâtie  par  l'impératrice  Hél  ène,  les  tombeaux  d'Abra- 
ham et  de  Sara,  et,  dans  l'église  ogivale,  ceux  d'Isaac,  de  Ré- 
becca,  de  Jacob,  de  Rachel  et  de  Joseph.  Verrerie,  la  seule 
que  possède  la  Syrie. 

KABYLES  oo  KABAILS,  peuple  indigène  de  l'Afrique 
septentrionale,  dans  les  parties  monlueuses  de  la  chaîne  de 
l'AUas  (Algérie  et  Maroc).  De  race  berbère,  ils  ont  été  refoulés 
par  les  invasions  vers  les  lieux  d'accès  difficile  ;  ils  ont  modifié 
leurs  habitudes,  pris  une  vie  sédentaire,  cultivé  les  champs, 
bâti  des  villages,  exploité  plusieurs  genres  d'industrie.  Ils  sont 
forgerons,  maçons,  taillandiers,  armuriers,  construisent  des 
pressoirs  à  huile,  dressent  des  ruche*  à  abeilles,  connais- 
sent la  cuisson  des  tuiles,  la  fabrication  du  savon  et  de  la. 
poudre.  D'un  esprit  pratique  et  positif,  simples  et  rudes,  ils- 
sont  doués  du  don  de  l'imitation  et  de  l'aptitude  des  doigts 
et  des  mains.  On  a  retrouvé  en  eux  les  mœurs  et  les  qua- 
lités des  Auvergnats  et  des  Savoyards  :  la  sobriété  à  toute 
épreuve,  le  labeur  infatigable,  la  plus  sévère  épargne,  l'hon- 
nêteté, la  franchise,  mais  en  même  temps  la  violence  de  ca- 
ractère, l'opiniâtreté  dans  les  ressentiments.  Les  Kabyles  ont 
opposé  à  la  domination  française  une  grande  résistance,  qui 
paraissait  avoir,  en  partie,  pour  cause  principale  l'appré- 
hension d'être  placés  sous  le  commandement  des  caïds  ara- 
bes. Leurs  mœurs  diffèrent  beaucoup  de  celles  des  Arabes. 
Musulmans,  mais  rarement  fanatiques,  ils  ne  pratiquent  pas 
la  polygamie.  La  population  kabyle  de  l'Algérie  est  évaluée  à. 
1,400,000  individus.  B. 

KABYLIE,  nom  donné  au  vaste  quadrilatère  compris 
entre  Dellys,  Aumale,  Sétif  et  Bougie.  Elle  occupe,  sur  le  bord 
de  la  Méditerranée,  une  étendue  de  146  kil.,  depuis  l'Oued- 
Nessa  à  l'O.  jusqu'à  l'Oued-Aghrioun  à  l'E.  Superf.,  9,300 
kil.  carr.  ;  pop.,  environ  850,000  hab.  LaKabylie  est  divisée  en 
tribus,  indépendantes  les  unes  des  autres,  mais  placées  auj. 
sous  la  domination  française.  Les  deys  d'Alger  n'exerçaient 
aucune  autorité  sur  la  Kabylie,  et  Abd-el-Kader  essaya  vai- 
nement d'y  faire  accepter  la  sienne.  L'occupation  de  Bougie 
par  les  Français,  en  1833,  n'amena  même  pas  la  soumission 
des  tribus  les  plus  voisines.  Ce  fut  seulement  en  1844  que  la 
vallée  de  l'Oued-Sebaou  fut  conquise.  Après  des  expéditions 
sans  résultats  décisifs  en  1844,  1845  et  1846,  une  grande 
partie  du  territoire  kabyle  fut  soumise  en  1847,  et,  3  ans 
après,  le  général  de  Saint-Arnaud  subjugua  le  reste  de  la  pe- 
tite Kabylie,  située  entre  Collo  et  Djijelli.  Diverses  expéditions 
furent  ensuite  dirigées  contre  la  Kabylie  orientale,  de  1S52  à 
1854,  par  les  généraux  Mac-Manon,  Camou,  Randon,  etc. 
Une  expédition  plus  importante  fut  résolue  en  1S57.  Le  ma- 
réchal Randon,  gouverneur  général  de  l'Algérie,  partit  deTizi- 
Ouzou  (sur  la  route  d'Alger  à  Bougie)  avec  3  divisions,  sous 
les  ordres  des  généraux  Renault,  Jusuf  et  Mac -Manon.  Le 
24  mai,  les  Irdjers  et  les  Akermas  furent  attaqués  ;  on  enleva 
vigoureusement  les  villages  de  Ticheraïch,  de  Bélias,  d'Affen- 
sou,  d'Imaïseren,  d'Ighil-Guefri,  de  Djemma  et  de  Taguert- 
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Hala.  I.a  tribu  des  Beni-Raten  ne  tarda  pas  à  faire  sa  sou- 
mission; les  troupes  françaises  ouvrirent  immédiatement  une 
route  carrossable  à  travers  le  pays  conquis,  et  bâtirent  sur  la 
crête  de  Souk-el-Arba  le  fort  Napoléon.  Puis,  en  moins  de 
2  mois,  les  Beni-Touragh,  les  Outhou-Malou ,  les  Beni- 
Zikki  et  les  Illiten  se  virent  enlever  tous  leurs  villages  :  Igrilj 
Sidi-Ali,Aït-Haman,Oued-Yacoub,Tizi-Guefri,  Ail-Abdallah, 
Taklik,Aït-Atsou,Tirourda,etc.  Depuis  ce  moment,  la  Kaby- 
lie  est  placée  toutentière  sous  la  domination  française.  Sa  der- 
nière révolte  date  de  1S71 .  Tizi-Ouzou  est  auj .  chef-lieu  d'un  des 
arrondissements  du  département  d'Alger  et  doit  être  relié  à 
cette  ville  par  un  chemin  de  fer  actuellement  en  construction. 

KACHAN,  v.  de  Perse.  [Y.  Kaschan.) 

KACHAU,  v.  de  Hongrie.  (V.  Kaschau.) 

KACHEMYR.   »'.  Cachemire. 

KAGHENAH,  v.  du  Soudan.  (F.  Kaschna.) 

KAGHGAR,  v.  et  riv.  du  Turkestan  oriental.  (Y,  Kasch- 
oab. 

KACHIN,  v.  de  Russie.  (F.  Kaschin.) 

KACHIRA,  v.  de  Russie.  (F.  Kaschira.) 

KACHMIR.  F.  Cachemire. 

KADANIE.  V.  Kaaden. 

KADDAL.OR  oo  GONDEL.OUR,  en  angl.  Cuddalore, 
v.  de  l'Hindoustan  anglais  (Madras),  à  20  kil.  S.-O.  de  Pon- 
dichérv,  entre  2  bras  du  Palaour  ;  40,000  hab. 

KADDAPA,  CODDAPA  ou  CUDDAPA,  v.  de  l'Hin- 
doustan, présid.  etauN.-O.  de  Madras,  sur  le  Panaar.  Autref. 
résidence  d'un  radjah,  vassal  du  souverain  de  Golconde.  Prise 
en  1S00  par  les  Anglais,  qui  y  ont  établi  un  pénitencier  ; 
16,275  hab.  —  Le  district  de  Kaddapa  a  été  formé  d'une  par- 
tie de  l'ancienne  province  de  Balaghat;  21,670  kil.  carr.  ; 
1,351,194  hab. 

KADER-BILLAH,  petit-fils  de  Moctader,  25e  khalife  ab- 
basside,  991-1031.  Il  régna  sous  la  tutelle  des  Bouides,  et 
n'exerça  qu'une  autorité  spirituelle.  Sous  son  règne,  Mah- 
moud le  Ghaznévide  fonda  en  Perse  le  vaste  empire  des  Ghaz- 
névides.  D. 

KADI.  V.  Cadi. 

KADIAK  (Iles).  F.  Kodiak. 

KADIDJA,  lre  femme  de  Mahomet,  née  en  564,  m.  en  628, 
riche  marchande  de  la  tribu  des  Koréischites,  avait  eu  déjà 
2  maris,  lorsqu'à  l'âge  de  40  ans  elle  épousa  le  prophète,  qui 
n'en  avait  que  25,  et  qu'elle  avait  employé  comme  facteur  ou 
intendanl.  Elle  eut  de  lui  4  fils  et  4  filles;  entre  autres,  Fatime, 
qui  épousa  Ali. 

KADI-KEUI,  anc.  Chalcêdoine,  vge  de  la  Turquie  d'Asie, 
sur  la  mer  de  Marmara,  vis-à-vis  de  Constantinople,  à  3  kil. 
S.-E.  de  Scutari.  Dévasté  par  un  incendie,  en  1855. 

KADJAAGA  on  KAYAGA.  Y.  Galam. 

KADJARS  Dynastie  des),  dynastie  turcomane,  originaire 
du  Khoraçan.  Son  chef,  Mohammed-Hassan,  fils  d'un  gouver- 
neur du  Mazendéran,  se  rendit  indépendant  vers  1748,  à  la 
faveur  des  troubles  qui  suivirent  la  mort  de  Thamas-Kouli- 
Khan.  Maitre  du  Mazendéran,  du  Ghilan  etd'Asterabad,  il  les 
transmit  à  son  61s  Aga-Mohammed.  En  1794,  les  Kadjars  mon- 
tèrent sur  le  trône  de  Perse,  qu'ils  occupent  encore. 

kadjars  oc  gadjars  (Monts),  chaîne  de  montagnes 
de  l'Asie,  au  N.  du  plateau  de  Kobi,  fait  partie  du  système  des 
monts  Célestes,  et  se  rattache  vers  l'E.,  du  côté  de  la  Mon- 
golie, aux  cimes  du  Ta-Hang. 

KADLUBEK  oc  KADLUBKO  (Vincent),  historien  po- 
lonais, né  à  Kariwow  près  d'Opatow  (Gallicie),  fut  prévôt  de 
Sandomir,  puis  évéque  de  Cracovie  en  1208,  résigna  sa  dignité 
en  1218,  et  mourut  dans  une  maison  de  l'ordre  de  Cîteaux  en 
1223.  On  a  de  lui  :  Hisloria  Polonica,  cum  commentario  Anonijmi, 
Dobromisl,  1612;  2°édit.,  Leipzig,  1712,  à  la  suite  de  l'his- 
toire de  Dlugosz.  Cette  histoire  s'étend  depuis  les  premiers  roi3 
de  Pologne  jusqu'en  1202. 

KADNIKOV,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  ch.-l.  de  district, 
dans  le  gvt  de  Vologda;  1,583  hab.  Comm.  de  goudron  et  de 
poix  tirés  des  forêts  voisines. 

KADOM,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  de  Tambov; 
7,107  hait.  Victoire  des  Russes  sur  les  Bulgares,  en  1209. 

KADSAND,  en  latin  Cnssandria,  ile  du  roy.  des  Pays-Bas 
(Zélande),  entre  la  mer  du  Nord  au  N.,  l'Escaut  occidental  au 
N.-E.,  et  divers  canaux  au  S.  et  au  S.-O.;  16  kil.  sur  7. 
Ch.-l.  Kadsand,  à  8  kil.  N.  de  l'Écluse;  1,181  hab.  Beaux 
pâturages;  fromages  renommés.  —  Autref.  rattachée  à  la 
Flandre,  cette  île  reçut,  au  xvi»  siècle,  beaucoup  de  protes- 
tants chassés  de  France,  fut  conquise  par  les  Provinces-Unies 
en  1601,  par  Ie3  Français  en  1794,  et,  sous  l'Empire,  fit  par- 
tie du  dép.  de  l'Escaut. 

K.EMPFER  (Engelbert),  médecin  et  voyageur,  né  en 
1651  à  I.emgo  (Westphalie),  m.  en  1716,  étudia  les  sciences 
naturelles  et  la  médecine  à  Kœnigsberg,  alla  en  Suède,  ac- 
compagna comme  secrétaire  l'ambassade  de  Suède  à  la  cour 


de  Perse,  16S3,  fut  attaché  comme  médecin  à  la  Compagnie 
hollandaise  des  Indes,  1688,  visita  Siam,  la  Chine  et  le  Japon, 
revint  à  Amsterdam  en  1693,  fut  reçu  docteur  à  Leyde,  et  pra- 
tiqua la  médecine,  avec  le  litre  de  médecin  du  comte  de  Lippe. 

11  a  introduit  l'acupuncture  en  Europe. 

Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque  :  Amœnitatum  exotiearum...  faseU 
culi,  Lenigo,  1712,  in-*o,  contenant  beaucoup  de  détails  sur  les  pays 
qu'il  avait  visités;  the  Bislory  ofjapanand  Siam,  Londres.  1727. 2vol. 
in-fol.,  tiad.  en  fiançais  par  Desmaizeaux,  La  Haye,  1729,  2  vol.  in-fol. 

D— S. 

KiESMARKT  on  KAISERSMARKT ,  v.  forte  du  roy. 
de  Hongrie,  dans  lecomitatde  Zips,sur  la  Poprad;  4,475  hab, 
Gymnase  luthérien.  Fabr.  importantes  de  toiles  et  de  flanelle. 
—  Peuplée  par  les  Saxons  que  les  rois  de  Hongrie  avaient 
attirés,  elle  fut  fortifiée  contre  les  hussites  par  l'empereur 
Sigismond,  en  1433. 

K^STNER  (Abraham-Gotthelf),  savant  allemand,  né 
à  Leipzig  en  1719,  m.  en  1800,  cultiva  de  bonne  heure  avec 
succès  les  sciences  et  même  la  poésie,  se  passionna  pour  l'as- 
tronomie, et  devint  directeur  de  l'observatoire  de  Gœtlingue. 
Nommé  professeur  extraordinaire  de  mathématiques  dans 
cette  ville,  il  s'y  acquit  une  immense  réputation.  Il  possédait 

12  langues,  et  était  aussi  célèbre  par  son  esprit  que  par  son 
savoir. 

Parmi  ses  ouvrages,  au  nombre  de  plus  de  200,  on  remarque: Bistoirt 
des  mal/irmatiqitcs,  depuis  le  renouvellement  des  sciences  jusqu'à  la 
fin  du  xvrn»  siècle,  1796-1800,  4  vol.,  revue  des  livres  écrits  sur  cette 
science:  Nouvelle  démonstration  de  l'immortalité  de  l'Ame,  1767,  in-l°; 
Eléments  d'arithmétique,  de  géométrie,  de  trigonométrie  et  de  perspec~ 
tive,  175S,  etc. 

KAFERISTAN,  de  l'arabe  kafir,  infidèle,  région  asia- 
tique, voisine  de  l'Hindou-Kousch,  dans  le  bassin  supérieur  de 
l'Oxus  et  celui  du  Kamëh,  entre  Peschawer,  Koundouz,  Ba- 
dakschan  et  le  Petit-Tibet;  peuplée  de  300,000  familles  long- 
temps idolâtres,  qui  ont  récemment  embrassé  le  mahométisme 
et  font  partie  de  la  secte  dos  Chiytes.  Pays  mal  connu,  mon- 
tueux  et  boisé;  renferme  des  vallées  fertiles. 

KAFER-NIHAM,  riv.  du  Turkestan  (État  d'Hissar), 
vient  du  pays  de  Khokand.  Coule  au  S.-O.,  et  se  jette  dans  le 
Djihoun.  Cours  de  450  kil. 

KAFFA.  F.  Caffa. 

KAFFER,  riv.  de  Perse,  prend  sa  source  dans  le  mont 
Kobil,  à  l'O.  de  Chiraz,  coule  au  S.-E.,  et  se  perd  dans  une 
vallée,  après  un  cours  de  200  kil. 

KAFOUR,  un  des  eunuques  noirs  du  sultan  d'Egypte 
Aboubekr-Mohammed-al-Ikchid,  gagna  par  ses  talents  la  con- 
fiance de  son  maitre,  qui  lui  laissa  la  tutelle  de  son  fils  Aboul- 
Cassem,  en  946.  Il  conserva  l'autorité  sous  Aboul-Haçan, 
frère  d'Aboul-Cassem  et  régna  lui-même  de  966  à  968.  A  sa 
mort,  l'Egypte  passa  sous  la  domination  des  Fatimites. 

KAFSA,  v.  de  la  régence  de  Tunis.  (V.  Cafsa.) 

KAGOTJL,  petite  v.  forte  de  la  Russie  (gvt  de  Bessara- 
bie), district  d'Ismaïl. 

KAHER-BILLAH,  19°  khalife  abbasside,  succéda  à  son 
frère  Moctader,  en  932.  Sa  cruauté  et  son  avarice  le  firent  dé- 
tester. Saisi  dans  son  palais  par  la  milice  turque,  il  fut  privé 
de  la  vue  et  de  la  liberté,  934.  Ayant  recouvré  la  liberté,  sa  mi- 
sère fut  si  grande,  qu'il  allait  tous  les  vendredis  demander 
l'aumône  à  la  porte  de  la  grande  mosquée.  Sous  son  règne, 
les  Bouides  formèrent  un  empire  dans  la  Mésopotamie,  et 
Mohammed-Ikchid  se  rendit  indépendant  en  Egypte.     D. 

KAHIRÈH  (EL-),  nom  arabe  du  Caire. 

KAHLE  (Louis-Martin),  jurisconsulte,  né  à  Magdebourg 
en  1712,  m.  en  1775,  enseigna  le  droit'à  Gcettingue  et  à  Mar- 
bourg. 

On  a  de  lui  une  édition  augmentée  de  la  Bibliotheea  philosophica  de 
Struvius,  Gcettingue,  11i8,  2  vol.  ;  un  Examen  du  livre  intitulé  Méta- 
physique de  Newton  et  de  Leibnitz,  en  allemand,  1750,  in-'»0  ;  trad.  en 
français  par  Gautier  de  Saint-Blanchard,  La  Haye,  1755  ;  Corpus  juriê 
publie!,  17VV-15.  2  vol. 

KAHLENBERG,  anc.  Cetius  mons,  chaîne  de  mont,  de 
l'Autriche-Hongrie,  est  un  chaînon  des  Alpes  Noriques  qui 
s'étend,  sur  une  longueur  de  100  kil., le  long  de  la  rive  g.  du 
Danube,  depuis  la  Carniole  jusqu'au  S.-O.  de  Vienne,  et 
forme  le  Wienerwald  (forêt  de  Vienne).  A  l'extrémité  orientale 
sont  les  cimes  élevées  du  Josephsberg  et  du  Kahlenberg,  par  où 
Sobieski  arriva  au  secours  de  Vienne  assiégée  par  les  Turc3 
en  1683. 

KAIAGA.  F.  Galam. 

KAIANIENS  ou  KAIANIDES,  de  Kaï,  grand,  2<>  dy- 
nastie persane,  fondée  par  Kaï-Kobad.  On  connaît  surtout, 
parmi  ses  successeurs  :  Kaï-Kaous  (Astyage)  ;  Kaï-Kosrou 
(Cyrus),  536;  Lohrasp  (Cambyse),  530;  Gouchtasp  (Darius, 
lils  d'Hystaspe),  521  ;  Xerxôs,  486;  Ardechir-Dirar-Dest  (Ar- 
taxerxès  Longue-Main),  471  ;  Xerxès  II  et  Sogdien,  42!  ;  Da- 
rab  (Darius  II  Nothusj,  423;  Artaxerxès  Mnémon,  404;  Ar- 
taxerxès  Ochus,  362;  Arsès,338;  Darab(Darius  III  Codoman), 
336.  L'histoire  de  cette  dynastie  tient  de  l'épopée  et  du  roman 
par  les  hauts  faits  et  les  aventures  qui  la  remplissent,  et  no- 
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tamment  par  les  exploits  de  Roustem.  Elle  offre  2  grands 
événements  :  l'apparition  de  Zoroastre  (V.  ce  nom)  et  la  chule 
de  l'empire  des  Perses,  conquis  par  Alexandre  en  331  av. 
J.-C.  D. 

KAIEM.  V.  Kaim. 

KAIFFA,  v.  de  Syrie.  (V.  Caiffa.) 

KAÏ-KAOUS.  V.  Kaianiens. 

KAI-KOBAD.   V.  Kaianiens. 

KAI-KOSROU.  V.  Kaianiens. 

KAIM-BIAMRILLAH,  2e  Mahdi  de  la  dynastie  des  Fa- 
tîmites,  succéda  à  son  père  Ohéidallah  en  936,  et  régna  en 
Afrique  jusqu'en  9 45.  Abou-Zéyd,  son  chancelier,  se  révolta 
contre  lui,  el  l'obligea  de  se  renfermer  et  de  se  fortifier  dans 
le  chiHeau  de  Mahdya.  Mais  la  mort  du  chancelier,  945,  lui 
rendit  la  liberté.  Son  fils,  Al-Mansour-Ismaïl,  qu'il  avait  dé- 
claré son  successeur,  le  vengea  de  l'affront  que  lui  avait  fait 
souffrir  Abou-Zéyd.  D. 

kaim-biamrillah,  26e  khalife  abbasside,  fils  de  Kâder- 
Billah,  auquel  il  succéda  en  1031  ,  attaqué  par  Mostanser, 
khalife  fatimite  d'Egypte,  appela  à  son  secoursTogrul-bejr.  fon- 
dateur de  la  dynastie  des  Seldjoukides,  qui  venait  de  conquérir 
la  Perse.  Togrul  entra  dans  Bagdad  en  1055,  s'empara  de  la 
personne  et  de  la  place  de  l'Émir-al-Omra.  La  dynastie  des 
Bouides  s'éteignit  en  la  personne  de  ce  ministre,  nommé  Mélek- 
Errahim;  celle  des  Seldjoukides  lui  succéda.  Kaïm  jouit  paisi- 
blement du  khalifat,  sous  la  tutelle  d'Alp-Arslan  et  de  Mélek- 
Chah,  jusqu'à  sa  mort,  1075.  Vertueux  et  bon,  il  protégea  les 
lettres,  et  cultiva  la  poésie.  D. 

KAIMES  (Lord).  V.  Home. 

KAINARDJI  (KOUTCHOUK-),  v.  de  la  principauté  de 
Bulgarie,  située  à  70  kil.  S.  Silistri.  Un  traité  qu'y  signèrent, 
ie  2  juillet  1774,  Abdul-Hamid  et  Catherine  II,  donnait  à  la 
Russie  le  pays  situé  entre  le  Dnieper  et  le  Boug,  les  villes 
d'Azov,  Iénikalèh,  et  Kertch,  lui  ouvrait  la  mer  Noire,  et 
déclarait  indépendants  les  Tartares  de  la  Crimée  et  du  Kouban  ; 
la  Porte  s'engageait  à  protéger  dans  ses  États  la  religion 
chrétienne  et  ses  églises,  ce  qui  impliquait  pour  la  Russie  un 
droit  de  surveillance. 

KAINSK,  v.  forte  de  la  Sibérie,  gvt  de  Tomsk,  sur  la 
grande  route d'Omsk  à  Tobolsk;  5,212  hab.  Bâtie  pour  con- 
tenir les  Kalmouks  et  les  Kirghiz.  Coram.  de  fourrures. 

KAIOR,  État  du  Sénégal.  (V.  Cayor.) 

KAIOUK  ou  GAIOU-KHAN,  3e  grand-khan  des  Mon- 
gols, petit-fils  de  Gengis-Khan  et  fils  d'Octaï,  né  en  1205,  m. 
en  1248,  succéda,  après  un  assez  long  séjour  en  Hongrie,  à 
son  père,  1246.  Il  continua  avec  succès  la  guerre  contre  la 
Chine,  força  le  roi  de  Corée  à  payer  tribut,  et  se  montra  tolé- 
rant envers  les  chrétiens.  Mais  il  ne  put  résister  à  la  douleur 
que  lui  causa  la  mort  de  sa  mère,  et  mourut  à  l'âge  43  ans. 

KAIR-EDDYN.  V.  Barberousse. 

KAIRA,  v.  de  l'Hindoustan  anglais  (Bombay),  ch.-l.  d'un 
district  de  même  nom  ;  12,681  hab.  Sup.  du  district  :  4,043  kil. 
carr.;  782,733  hab. 

KAIROAN  on  KAIRWAN,  anc.  Vicus  Augusli,  v.  de  la 
Tunisie,  occupée  par  les  Français  depuis  1881  ;  par  35°  36'  lat. 
N.,  et  7°  37'  long.  E.;  10,000  hab.  Ville  forte  dans  l'intérieur 
des  terres  ,  fondée  par  les  Arabes  en  674 ,  et  première  capi- 
tale des  musulmans  en  Afrique.  C'est  encore  auj.  pour  eux 
une  ville  sainte.  Un  chemin  de  fer  à  traction  de  chevaux  la 
réunit  à  Soussa.  Belles  mosquées.  Commerce  de  dattes , 
peaux  de  bœufs  et  de  chèvres;  fabr.  de  maroquin  jaune.  — 
Kairoan  fut  la  capitale  des  Aglabites,  789-909,  des  Fatimites, 
909-972,  des  Zeïrites,  972-1 1 50,  puis  des  Almohades,  et  passa, 
au  xme  siècle,  sous  la  domination  des  princes  de  Tunis. 

KAISAKS.  V.  Kirghiz. 

KAISARIEH,  anc.  Mazaca,  puis,  sous  Tibère,  Cœsarea, 
y.  de  la  Turquie  d'Asie,  au  centre,  près  du  mont  Ardjich,  et 
sur  le  Kara-sou,  affluent  du  Kizil-Ermak,  avec  un  pont  bâti 
par  Sélim;  dans  la  prov.  d'Angora;  64,000  hab.  (elle  en  avait 
400,000,  quand  elle  fut  prise  et  pillée  par  Sapor).  Métropo- 
litain grec;  collège  grec.  Vastes  bazars.  Comm.  de  coton  ;  fabr. 
de  maroquin  jaune,  d'étoffes  de  soie  et  de  coton.  Ruines  de 
2  châteaux,  l'un  turc,  l'autre  génois. 

KAISARIEH,  anc.  Cœsarea  Palestinœ ,  v.  de  la  Turquie 
d'Asie  (Syrie),  sur  la  Méditerranée.  Son  nom  lui  fut  donné 
par  Hérode  en  l'honneur  d'Auguste.  Elle  est  en  ruines. 

KAISER,  empereur  en  allemand,  dérivé  du  latin  Cœsar  : 
KAisERstadt,  ville  impériale. 

KAISERSBERG,  v.  d'Alsace-Lorraine  (cercle  de  Ri- 
beauvillé),  à  10  kil.  N.-O.  de  Colmar,  sur  le  Weiss  ;  3,000  hab. 
Vins  estimés.  Filatures  de  laine,  coton,  chanvre  ;  tanneries, 
blanchisseries,  distilleries  de  kirsch.  Ruines  d'un  château 
fort.  Fondée  par  l'empereur  Frédéric  Barberousse,  qui  la  fit 
ville  libre  et  impériale;  cédée  à  la  France  en  1648,  à  l'Alle- 
magne en  1871. 


KAISERSLAUTERN,  Cœsarea -Luira,  y.  forte  de  la 
Bavière  rhénane,  '50  kil.  N.-O.  de  Spire  sur  le  mont  Haard, 
près  d'un  lac  formé  par  la  Lauter;  26,323  hab.  BUe  dovÔM 
la  route  des  Vosges  à  Mayence  et  à  Landau.  École  latine; 
école  d'agriculture;  mines  de  fer;  manufactures  d'indienne» 
et  de  bas;  papeteries,  tanneries.  Prison  bâtie  sur  l'emplace- 
ment d'un  palais  de  Frédéric  Barberousse.  Défaite  du  général 
Hoche  par  le  duc  de  Brunswick,  les  28-30  nov.  1793.  Le» 
Français  y  battirent  les  Prussiens,  le»  22  mai,  15  juillet  et 
20  septembre  1794. De  1795  à  1814,  elle  fut  le  ch.-l.  d'un  arr. 
du  dép.  du  Mont-Tonnerre. 

KAISERSMARKT.   V.   K^smarkt. 

KAISERSTÙHL,  anc.  Forum  Tiberii,  v.  de  Suisse  [Algé- 
rie), sur  le  Rhin  ;  400  hab.,  catholiques.  Ruines  et  antiquités 
romaines. 

KAISERSTÛHI,,  mont  d'Allemagne  (grand-duché  de  Bade); 
2  kil.  et  demi  de  tour  ;  entièrement  isolé  ;  traces  volcaniques  ; 
bons  vins  et  beaucoup  de  fruits.  Le  Kaiserstiihl  proprement 
dit  est  un  petit  plateau,  rendez-vous  de  chasse  de  Rodolphe 
de  Habsbourg,  quand  il  était  campé  à  Vieux-Brisach. 

KAISERSWERTH,  v.  du  roy.  de  Prusse,  Province  rhé- 
nane, près  de  la  rive  dr.du  Rhin,  à  9  kil.  N.-O.  de  Dusseldorf  ; 
2,366  hab.  Fabr.  de  rubans  de  soie  et  de  velours,  de  tabac,  et 
de  vases  de  porcelaine.  Le  pasteur  Fliedner  y  a  fondé,  en  1 836, 
un  pénitencier,  un  hospice  pour  les  aliénés,  une  maison  d'or- 
phelins, une  salle  d'asile,  un  hôpital,  une  école  normale  pour 
les  diaconesses.  Quelques  ruines  d'un  château  bâti  par  Pépin 
d'Héristal., 

KAKHETI ,  pays  de  la  Russie  d'Europe  (  Lieutenance 
gén.  du  Caucase),  dans  l'anc.  Géorgie,  200  kil.  sur  100; 
90,000  hab.;  v.  princ.  :  Thélavi  et  Sinak.  Sol  fertile  en  cé- 
réales, fruits,  vins,  garance.  —  Il  appartient,  depuis  1820, 
aux  Russes,  et  fait  partie  du  gvt  de  Tiflis. 

KAKIG  Ier,  roi  d'Arménie,  de  la  dynastie  des  Bagratides, 
989-1019,  succéda  à  son  frère  Sempad  II.  L'armée  se  révolta 
contre  lui.  Une  femme  prétendant  que  Sempad  était  vivant 
dans  son  tombeau,  Kakig  montra  son  cadavre  à  l'armée,  dé- 
livra l'Arménie  de  ses  ennemis,  et  se  consacra  tout  entier  à  sa 
prospérité.  Il  embellit  Ani,  éleva  une  magnifique  église  en 
l'honneur  de  St  Grégoire  l'Illuminateur,  tandis  que  la  reine 
achevait  la  cathédrale  commencée  par  Sempad  II.       C— -a. 

kakig  n,  dernier  roi  Bagratide,  succéda  à  son  oncle  Jean, 
à  l'âge  de  16  ans,  1042.  Quoique  plein  de  courage  et  de  fer- 
meté, il  ne  put  délivrer  l'Arménie  de  ses  ennemis, à  cause  des 
dissensions  de  ses  satrapes,  qui  demandèrent  à  l'empereur 
grec,  Constantin  Monomaque,  d'exiger  la  cession  d'Ani.  Sur 
son  refus,  le  roi  fut  appelé  à  Constantinople,  et  emprisonné. 
Constantin  s'étant  rendu  maître  de  la  ville  par  la  trahison  des 
satrapes,  Kakig  put  se  retirer  à  Bizou  (Asie  Mineure),  où  il 
fut  assassiné  après  35  ans  d'exil,  1080.  La  dynastie  des  Ba- 
gratides avait  duré  221  ans,  859-1080.  C— a. 

KAKONDI,  v.  de  la  Sénégambie,  chez  lesNalous,  à  280 
kil.  N.  de  la  Sierra-Leone. 

KAKONGO.  Y.  Cacongo. 

KAKORO,  riv.  de  Sénégambie,  dans  le  Fouladou,  affine 
au  Sénégal.  Cours  de  400  kil. 

KALABAR.   V.  Calabar. 

KALAFAT,  v.  du  roy.  de  Roumanie  (Valachie),  sur  la 
rive  g.  du  Danube,  en  face  de  Widdin  ;  6,000  hab.  En  1854, 
Omer-Pacha  la  fortifia  pour  arrêter  les  Russes  sur  la  route 
de  Serbie.  Les  Russes  l'ont  occupée  en  1877. 

KALAHARI  (Désert  de),  partie  de  l'Afrique  australe, 
entre  le  fleuve  Orange  au  S.,  le  lac  Ngami  au  N.,  les  rivières 
Limpopo  et  Malopo  à  l'E.,  et  Nosob  à  l'O.  Il  est  habité  par 
2  peuples  qui  se  rattachent  aux  Hottentots  et  aux  Betjouanas  : 
les  Backwains,  chasseurs  nomades;  et  les  Bakalahari,  qui  cul- 
tivent la  terre  et  élèvent  des  troupeaux.  C.  P. 

KALAMAI  on  KALAMATA.  V.  Calamata. 

KALARASCH,  v.  du  roy.  de  Roumanie  (Valachie),  ap- 
pelée aussi  Likorescht;  ch.-l.  du  district  de  Jalomnitza; 
3,575  hab. 

KALAVRYTA.  V.  Calavrvta. 

KALB  (Jean,  baron  de),  né  près  de  Nuremberg  en  1732, 
m.  en  1780,  prit  du  service  en  France,  où  il  devint  brigadier, 
et  fut  chargé  par  le  duc  de  Choiseul  d'une  mission  en  Amé- 
rique. Plus  tard,  il  se  lia  avec  Franklin,  et  accepta,  avec 
d'autres  officiers,  des  brevets  dans  l'armée  américaine.  Il  par- 
tit avec  La  Fayette  en  1777,  fut  nommé  major-général ,  et  se 
rangea  sous  les  ordres  de  Gates,  général  de  l'armée  du  Sud, 
dont  tout  son  courage  ne  fit  que  retarder  la  défaite  à  Clermont 
par  lord  Cornwallis.  Blessé  pendant  l'action,  il  succomba  peu 
après.  Le  Congrès  américain  lui  fit  élever  un  monument  à  An- 
napolis. 

KALBE,  v.  du  roy.  de  Prusse,  Saxe,  sur  la  Saale; 
11,100  hab.  Fabr.  importante  de  lainages. 

KALCKREUTH  (Frédéric-Adolphe  ,  comte  de),  né  à. 
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Eisleben  en  1737,  m.  en  ISIS,  entra  au  service  dans  les 
gardes-do-corps  prussiens  en  1751 .gagna  tous  les  grades  jus- 
qu'à celui  de  général  dans  la  guerre  de  Sept  ans,  dirigea  le 
siège  de  Mayence  en  1793,  contribua  au  succès  remporté  a 
Kaiserslautern  par  Mœllendorf  sur  le  général  Hoche,  fut 
nommé,  en  1806,  gouverneur  de  Danlzig,  qu'il  défendit,  l'an- 
née suivante,  contre  le  maréchal  Lefebvre,  obtint  des  condi- 
tions honorables,  fut  un  des  signataires  de  la  paix  de  Tilsitt, 
et.  dans  ses  dernières  années,  reçut  le  gouvernement  deBerlin. 
Kalckreuth  mérita  par  son  humanité  et  sa  courtoisie  les  éloges 
des  généraux  français.  B. 

KAL.DEN,  vge  du  roy.  de  Prusse,  Hesse- Nassau,  à 
10  kil.  de  Cassel;  1,000  hab.  Château  de  Withelmslhal,  bâti  au 
xvmc  siècle.  Victoire  de  Ferdinand  de  Brunswick  sur  les 
Français,  le  24  juin  1762. 

KALED.  Y.  Khalbd. 

KALENBERG,  anc.  principauté,  auj.  dépendance  du 
roy.  de  Prusse,  dans  la  prov.  de  Hanovre;  entre  les  princi- 
pautés de  Lunebourg  et  de  Hildesheim,  le  duché  de  Brunswick, 
la  principauté  de  Lippe-Detmold,  la  prov.  de  Hesse-Nassau, 
la  principauté  de  Schaumbourg-Lippe,  et  le  comté  de  Hoya. 
Superf.,2, 120 kil.  carr.;  pop.,  180, 000 hab. Pays  sablonneux; 
marais  et  bruyères.  On  en  tire  de  la  houille,  du  plâtre,  de  la 
chaux  et  de  la  brique.  Peu  d'industrie.  Il  est  arrosé  par  le  Wé- 
ser  au  S.-O.  et  la  Leine  au  N.-O.  —  La  principauté  tira  son 
nom  du  château  de  Kalenberg,  situé  à  20  kil.  S.-E.  de  Ha- 
novre. Au  moyen  âge,  elle  faisait  partie  du  duché  de  Lune- 
bonrg  ;del473à  1631,  elle  appartint  à  ki  maison  de  Brunswick- 
WoliTcnbilttel,  échut  de  nouveau  a  la  maison  de  Lunebourg, 
en  16S8  à  la  maison  de  Celle,  et,  après  l'extinction  delà  ligne 
mâle  de  cette  dernière,  1701,  à  l'électeur  Ernest-Auguste  de 
Hanovre.  Réunie  à  la  Prusse  en  1866. 

KAL.GOUEV,  ile  de  la  Russie  d'Europe  (Arkhangel), 
dans  l'océan  Glacial  arctique,  par  68"  44' -69°  27'  lat.  N.,  et 
45°  50  -  46°  20'  long.  E.  ;  90  kil.  sur  60.  Habitée  par  des  Sa- 
moyèdes,  qui  font  commerce  de  duvet,  de  plumes,  de  peaux 
de  cygnes,  d'oies  salées,  de  peaux  de  renards. 

KAL.I,  déesse  de  la  destruction  chez  les  Indiens  brahma- 
nistes.  Elle  était  particulièrement  adorée  par  les  Thugs,  ou 
sectaires  étrangleurs. 

kali,  riv.  de  l'Hindoustan,  naît  dans  l'Himalaya,  arrose  le 
Népaul  et  le  district  d'Oude,  et  se  jette  dans  la  Gogran,  affluent 
du  Gange.  Cours  de  450  kil. 

KALIANI,  v.  de  l'Hindoustan  anglais,  présidence  de  Bom- 
bav,  sur  la  rive  g.  de  l'Houlas. 

KALIB-TCHELÉBI.  V.  Hadji-Khalfa. 

KALICH.  V.  Kalisch. 

KALIDAÇA  on  CALIDAÇA,  poète  indien,  auteur  du 
■drame  admirable  intitulé  :  la  Reconnaissance  de  Sakountala,  ou 
l'anneau  fatal,  trad.  en  franc,  par  Chézy,  avec  le  texte  sanscrit, 
Paris,  1830,  et  de  plusieurs  poèmes,  vivait  à  la  cour  brillante 
•de  Vikramaditya,  vers  56  av.J.-C.Ilfut,  par  conséquent,  con- 
temporain de  Virgile  et  d'Horace.  La  tendresse  des  sentiments 
et  la  puissance  de  l'invention  lui  assurent  un  rang  des  plus 
élevés  parmi  les  poètes  de  tous  les  pays.  On  peut  juger  de  l'at- 
trait de  ses  descriptions  par  le  charmant  drame  de  Vikrama  et 
Urrasi,  par  le  poème  des  Saisons,  et  par  le  Nuage  messager 
(Meghadouta),  où  il  a  peint  les  transports  qu'excite,  après  une 
longue  sécheresse,  le  premier  nuage  qui  annonce  la  saison 
des  pluies. 

KALIFES.  V.  Khalifes. 

KALIL-ASCHRAF,  sultan  d'Egypte,  1290-93,  succéda 
à  son  père  Kélaoun,  saccagea  Damas,  et  soumit  presque 
toute  la  Syrie.  Il  périt  assassiné. 

KALTL-PACHA,  grand-visir  d'Amurat  II,  s'éleva  des  der- 
niers rangs  de  l'armée  au  commandement  suprême,  et  gagna 
sur  les  Hongrois,  1441,  la  bataille  de  Varna,  où  périt  leur  roi 
Ladislas.  Sous  Mahomet  II,  il  contribua  à  la  prise  de  Cons- 
,  tantinople,  1453,  puis  fut  éloigné  des  affaires,  et  mourutdans 
l'obscurité. 

KALIOUGA ,  c.-à-d.  âge  noir,  âge  de  fer,  ère  des  Hindous 
marquant  le  commencement  de  leur  histoire  authentique,  et 
que  l'on  rapporte  à  l'an  301  av.  J.-C. 

KALISCH  on  KALISZ,  v.  de  la  Russie  d'Europe  (Po- 
logne), ch.-l.  de  l'ex-woiwodie  et  auj.  du  gvt  de  ce  nom; 
20,220  hab.,  dont  beaucoup  de  juifs;  sur  la  rive  dr.  de  la 
Prosna.  Murs  et  tours;  églises  et  monastères  en  pierre;  mai- 
sons en  bois.  Bibliothèque,  collections  scientifiques;  son  an- 
cien collège  de  jésuites  était  célèbre.  Fabr.  de  lainages,  toiles; 
cordonnerie,  ganterie.  En  1706,  les  Russes  y  battirent  les 
Suédois.  En  déc.  1  s  1 3,  le  roi  de  Prusse  et  le  tzar  y  signèrent 
un  traité  d'alliance  contre  Napoléon.  —  L'ex-woiwodie  de  Ka- 
lisch, d'abord  enclavée  dans  le  gvt  de  Varsovie,  a  formé,  en 
1867,  un  gvt  particulier,  arrosé  par  la  Wartha.  Superf. , 
11,373  kil.  carr.;  pop.,  765,403  hab. 

KALKA  (La).  Y.  Kiialka. 


KALKAR,  v.  des  États  prussiens.  (V.  Calcar.) 

KALKAS  (Les).  V.  Khalkas. 

KALKBRENNER  (Christian),  compositeur  de  musique, 
né  en  1755  à  Munden  (Hanovre),  m.  en  1806,  fut  attaché  à  la 
reine  de  Prusse,  puis  au  prince  Henri,  frère  de  Frédéric  II, 
vint  à  Paris  en  1799,  et  obtint  une  place  de  chant  à  l'Opéra. 
Il  a  laissé  quelques  opéras  (la  Veuve  du  Malabar,  Olympie, 
Saûl,  etc.),  des  oeuvres  instrumentales,  etc. 

On  a  rie  lai  une  Histoire  de  Inmusiquc,  1801,  2  vol.,  et  l'éait. du  Traité 
d'harmonie  et  de  composition  <le  Kichter. 

kalkbrenner  (Frédéric),  pianiste  et  compositeur,  fils 
du  précédent,  né  à  Berlin  en  1784,  enlevé  par  le  choléra  à  Pa- 
ris en  1849,  eut  pour  maîtres  Catel,  Haydn  et  Clementi.  Il  se 
livra  à  l'enseignement  en  Angleterre  et  en  France  :  son  école 
est  le  dernier  développement  de  celle  de  Clementi;  il  interdit 
tout  effort  musculaire  des  bras,  et  se  renferme  dans  l'action 
libre  et  indépendante  des  doigts.  Kalkbrenner  a  publié  1 87  œu- 
vres pour  le  piano.  On  estime  sa  Méthode  de  piano,  et  son  Traité 
de  composition  pour  les  pianistes. 

KALLINGER,  v.  de  l'Hindoustan  anglais  (prov.  Nord- 
Ouest),  sur  une  montagne.  Sa  forteresse  et  ses  fortifications, 
prises  par  les  Anglais  en  1813,  ont  été  détruites  en  1820. 

KALLUNDBORG,  v.  et  port  de  Danemark,  sur  la  côte 
0.  de  l'île  de  Seeland;  3,167  hab.  Commerce  de  grains  et  bes- 
tiaux. Le  château,  construit  autrefois  contre  les  pirates,  de- 
vint ensuite  prison  d'État;  Albert,  roi  de  Suède,  et  Chris- 
tian II  y  furent  enfermés  ;  il  fut  ruiné  en  1658  par  les  Suédois. 

KALMAR,  v.  de  Suède.  (V.  Calmar.) 

KALMINA  ,  v.  de  Guinée.  I  V.  Calmina.) 

KALMOUKS  on  KALIMIKS,  peuple  de  race  mongole, 
habitant  l'Asie  et  l'Europe  orientale,  et  divisé  en  4  hordes 
principales  :  1°  les  Khokhols,  au  nombre  de  40,000  familles, 
qui  sont  dans  le  pays  du  Khou-khou-noor  et  le  Tibet  orien- 
tal; 2°  les  Dz-oungares,  formant  20  à  30,000  familles  qui  habi- 
tent la  Dzoungarie  (V.  ce  mol);  3°  les  Torgouts,  tribu  primitive 
delaDzoungarie,  tributaire  des  Russes  depuis  1616,  établie  en 
1662  entre  le  Don  et  le  Volga,  et  de  retour  en  Dzoungarie  de- 
puis 1771  par  suite  des  vexations  des  agents  de  la  Russie; 
4°  les  Derl/ets,  Durbets  ou  Tchoros,  qui  allèrent  de  la  Dzounga- 
rie sur  le  Tobol  supérieur  en  1621,  y  devinrent  vassaux  de  la 
Russie,  et  sont  établis,  depuis  le  xvm»  siècle,  au  nombre  de 
15,000  familles,  dans  la  steppe  qui  est  entre  le  Don  et  le  Volga. 
Les  Kalmouks  sont  petits,  maigres,  laids,  ont  la  figure  plate, 
les  yeux  étroits,  le  nez  comprimé,  les  pommettes  saillantes, 
les  lèvres  épaisses,  la  barbe  rare,  le  teint  brun.  Ils  sont  pa- 
resseux, sales,  mais  intelligents,  rusés,  de  mœurs  douces  et 
hospitalières,  et  possèdent  une  vue  extraordinairement  per- 
çante, une  mémoire  prodigieuse.  Ils  vivent  sous  la  tente,  se 
livrent  à  la  chasse,  à  la  pêche,  à  l'élève  des  chevaux  et  des 
moutons,  excellent  dans  la  préparation  des  peaux  d'agneau, 
et  professent  le  bouddhisme  ou  le  chamanisme.  B. 

KALOCSA,  v.  de  Hongrie.  (V.  Colocsa.) 

KALOUGA,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  ch.-l.  du  gvt  de 
même  nom,  sur  la  riveg.  del'Oka;  39,816  hab.  ;  évêché  russe, 
tribunaux.  Gymnase,  école  pour  les  enfants  nobles  pauvres, 
hospice  d'enfants  trouvés,  maison  de  correction,  théâtre.  École 
d'art  forestier,  tanneries,  préparation  de  soies  de  porcs.  Fabr. 
de  toile  à  voiles,  draps,  chapeaux,  papier  de  tenture,  huile, 
savon,  poterie;  filatures,  brasseries,  raffineries  de  sucre,  tui- 
leries. Coram.  de  blé,  lin,  miel,  peaux,  cuirs,  etc.  —  Le  gvt 
de  Kalouga,  détaché  en  1776  de  celui  de  Moscou,  a  30,929  kil. 
carr.,  et  1,132,069  hab.  Sol  boisé,  sablonneux,  mais  bien  ar- 
rogé, assez  fertile  en  plantes  oléagineuses  et  en  céréales. 
Mines  de  fer.  Industrie  des  toiles,  rubans  de  soie,  papeteries, 
savons,  huiles,  etc. 

KALPI,  v.  forte  de  l'Hindoustan  angl.  (prov.  Nord-Ouest), 
près  de  la  rive  dr.  de  la  Djoumnah.  Comm.  important  de  co- 
ton. Les  Anglais  y  battirent  les  Mahrattes  en  1765,  elle  leur  a 
été  cédée  par  le  roi  du  Holkar  en  1S06;  15,571  habitants. 

KALSI,  en  angl.  Kalses,  v.  de  l'Hindoustan  anglais  Pend* 
jabi.  au  confluent  de  la  Djoumnah  et  de  la  Tonse.  Commerce 
actif  avec  le  Pendjab  et  le  Ghéroual. 

KALW,  v.  du  roy.  de  Wurtemberg  ,  sur  la  Nagold; 
4,6  42  hab.  Fabr.  de  draps,  lainages,  bonneterie,  mercerie, 
colle  forte.  Filatures  de  laine  et  de  coton,  tanneries,  maro- 
quineries, teintureries.  Comm.  de  bois.  Restes  d'un  château 
des  comtns  de  Kalw. 

KAM,  prov.  du  Tibet,  entre  le  pays  du  Khou-khou-noor 
au  N.,  l'Ouéi  à  l'O.,  la  Chine  et  l'empire  birman  au  S.;  ch-1. 
Bathang.  Sol  montueux;  mines  d'argent,  cuivre,  fer,  plomb. 

KAMA,  riv.  de  la  Russie  d'Europe,  naît  dans  les  monts 
Oural,  au  N.-E.  de  Glasoff  (Viatka),  coule  à  l'E.,  puis  au 
S.,  à  travers  les  gouvernements  de  Viatka,  Perm,  Orenbourg 
et  Kazan,  reçoit  la  Biélaïa,  et  se  jetto  dans  le  Volga,  rive  g. 
à  65  kil.  au-dessous  de  Kazan.  Cours  de  1,600  kil.,  presque 
entièrement  navigable. 


KAM 


—  1548  — 


KAN 


Kama  on  kamadéva,  dieu  de  l'amour  chez  les  Hindous. 

On  le  représente  monté  sur  un  perroquet;  il  a  un  arc  fait  de 
canne  à  sucre  ;  ses  fli'ches  sont  des  fleurs. 

KAMAR   (DJEBEL-EL-).  V.  Iijf.hf.i.-ei.-Kamar. 

KAMEH  od  KASGHGAR,  riv.  de  l'Asie  centrale,  naît 
dans  les  monts  Bolor,  arrose  le  Kafénstan,  et  se  jette  dans  le 
Kaboul,  au  S.-E.  de  Djelalabad.  Cours  de  450  kil. 

KAMEL,  botaniste.  (V.  Camelli.) 

KAMENETZ,  v.  de  la  Russie  d'Europe.  {V.  Kaminiec) 

KAMENOÏ-OSTROW ,  petite  ile  de  la  Russie  d'Europe, 
a  l'embouchure  de  la  Neva,  communiquant  par  un  pont  avec 
Saint-Pétersbourg.  Beau  palais  d'Alexandre  Ier. 

KAMENSKOÏ,  v.  de  la  Russie  d'Europe  (Perm);  2,500  hab. 
Mines  de  for  appartenant  à  la  couronne. 

KAMENZ,  v.  du  roy.  de  Saxe,  cercle  de  Bautzen,  sur  la 
rive  g.  de  f  Elster-Noir;  6,784  hab.  Fabr.  de  draps  et  toiles. 
Presque  détruite  par  un  incendie  en  18  42.  Patrie  de  Lessing. 

KAMÉRA,  État  d'Afrique.  [V.  Gadiaga.) 

KAMIESCH  (Baie  de),  c.-a-d.  baie  des  Roseaux,  baiefor- 
mée  par  la  mer  Noire  sur  la  côte  de  Crimée,  près  et  au  S.  de 
Sébastopol.  Station  de  la  flotte  française  pendant  la  campa- 
gne de  1 855  ;  protégée  par  des  fortifications. 

KAMIN,  v.  de  Prusse.  (V.  Camin.) 

KAMINIEC-PODOLSKI  oc  KAMENETZ,  v.  forte  de 
la  Russie  d'Europe,  ch.-l.  dugvt  de  Podolie;  22,61 1  hab.  Evê- 
ché  russe  uni  à  celui  de  Braclaw;  évêché  catholique.  Belle 
cathédrale  catholique  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul.  Comm. 
de  pelleteries.  —  Fondée  au  xvic  siècle,  cette  ville  servit  long- 
temps de  boulevard  à  la  Pologne  contre  la  Turquie.  Prise  par 
les  Turcs  en  1672,  elle  fut  restituée  à  la  paix  de  Carlowitz, 
1609. 

KAMIS ,  demi-dieux  ou  héros  déifiés,  les  plus  anciens  ob- 
jets du  culte  des  Japonais.  Leurs  temples,  simples  chapelles 
sans  décorations,  se  nomment  Miaos  (demeure  des  âmes).  Leur 
culte  est  pratiqué  par  les  sectateurs  du  Sinto.  (V.  .Iapon.j 

KAMNITZ  (BŒHMISCH-),  v.  de  l'Autriche-Hongrie 
(BohémeJ,  sur  la  Kamnitz;  2,206  hab.  Fabr.  d'indiennes, 
blanchisseries,  verreries,  bonneterie. 

KAMPEN  (Nicolas -Godefroy  VAN),  historien  hollan- 
dais, né  à  Harlem  en  1776,  m.  en  1839,  fut  nommé  professeur 
de  langue  et  de  littérature  allemandes  a  l'Université  de  Leyde 
en  1816,  et  professeur  de  littérature  et  d'histoire  nationale  à 
l'Athénée  d'Amsterdam  en  1829. 

On  a  de  lui  :  Tableau  des  événements  qid  se  sont  passés  en  Europe 
depuis  la  paix  d'Amiens  jusqu'à  celle  de  Paris,  Ley.le,  18H,  2  vol.  ;  His- 
toire de  la  domination  française  en  Europe,  ihi<l.,  1815-23,  8  vol.;  Uis- 
toirc  de  la  littérature  et  des  sciences  dans  les  Pays-Sas,  La  Haye,  1H21- 
2fi.  3  vol.;  Histoire  des  croisades,  Harlem,  1822-26,  5  vol.;  Histoire  des 
Hollandais  hors  de  l'Europe,  ibi'l.,  1831-33,3  vol.;  Histoire  des  Pays- 
Bas,  Hambourg,  1831-33,  2  vol.;  Histoire  de  la  paix  européenne  depuis 
quinze  ans,  Harlem,  1832,  2  vol.,  etc. 

kampen,  v.  du  roy.  de  Hollande  (Over-Yssel),  sur  l'Over- 
Vssel,  près  de  son  embouch.  dans  le  Zuyderzée;  16,802  hab. 
Construction  de  navires  ;  fours  à  chaux.  —  Fondée  en  1286, 
ville  libre  de  l'empire  et  ville  hanséatique,  elle  fut  réunie  aux 
Provinces-Unies  en  1578;  elle  a  perdu  son  commerce  par 
suite  de  l'ensablement  de  l'Yssel. 

KAMROUP,  région  de  l'Inde;  220  kil.  sur  100;  ch.-l. 
Gwahatee  ou  Gohati.  Aulref.  État  indépendant,  auj.  aux 
Anglais;  au  centre  de  l'Assam. 

KAMTCHADALES,  peuple  indigène  du  Kamtchatka  mé- 
ridional, au  nombre  d'environ  4,000  individus.  Leurs  traits 
rappellent  la  race  mongole,  ou  mieux  la  race  jaune  polaire. 
Laids  et  malpropres,  ils  ne  manquent  ni  d'intelligence,  ni 
d'adresse.  Ils  ont  des  habitudes  sédentaires,  bien  qu'ils  ne 
vivent  que  de  chasse  et  de  pêche;  ils  payent  aux  Russes  un 
tribut  de  fourrures. 

KAMTCHATKA ,  riv.  de  la  Russie  d'Asie,  traverse  du  S. 
au  N.  la  péninsule  de  même  nom,  et  se  jette,  après  un  cours 
de  560  kil.,  dans  la  mer  de  Kamtchatka  ou  de  Bering,  formée 
par  le  Grand-Océan,  entre  le  Kamtchatka  à  l'O.,  l'Amérique 
à  l'E.,  et  les  îles  Aléoutiennes  au  S. 

Kamtchatka,  grande  péninsule  de  la  Sibérie  orientale, 
au  N.-E.  de  l'Asie,  entre  la  mer  d'Okhotsk  à  l'O.,  celle  de 
Bering  à  l'E.,  et  le  pays  des  Tchouktchis  au  N.  ;  par  51°- 
63°  lat.  N.,  et  152°  50'- 171°  long.  E.  Superf.  évaluée  à 
1,223,000  kil.  carr.  ;  1,350  kil.  de  long,  sur  150  à  400  de 
large.;  pop.,  8,000  hab.,  Kamtchadales,  Koriaks  et  Russes. 
Ch.-l.  Pétropaulowsk  ou  Avatscha.  Climat  froid;  vents  très 
âpres  et  épais  brouillards.  Côtes  généralement  hérissées  de 
falaises,  surtout  à  l'E.  Sol  preque  stérile,  sillonné  par  des 
montagnes  volcaniques;  le  Klioutchevskoï  atteint  4,S04  m. 
de  hauteur.  Végétation  chétive;  forêts  de  sapins,  peupliers, 
cèdres,  saules,  genévriers.  Il  y  a  peu  d'animaux  domestiques, 
mais  beaucoup  d'animaux  à  fourrures  :  ours,  lynx,  renards, 
1  castors,  rennes,  martres,  zibelines,  etc.  On  exporte 

environ  30,000  fourrures  par  an.  Pèche  abondante.  —  Le 


Kamtchatka  fut  inconnu  aux  Russes  jusqu'en  1690;  ils  le 
soumirent  en  1706.  L'agriculture  n'y  a  été  introduite  qu'en 
1810,  et  n'a  encore  donné  que  peu  de  résultats  pour  les  cé- 
réales. Après  avoir  fait  partie  du  gvt  d'Irkoutsk,  il  forme  auj. 
uni'  des  divisions  de  la  province  du  littoral.  B. 

KAMYSCHIN,  v.  d<  .'Europe,  gvt  de  Saratov, 

sur  la  rive  dr.  du  Volga  ;  l~j,698  hab. 

KANAGAWA  ou  KANAZAWA,  v.  du  Japon,  prov. 
de  Kaga,  ouverte  aux  étranger*  dès  1858,  dans  la  baie  de 
Tokio,  à  30  kil.  S.-O.  de  cette  cap.;  107,624  hab.  Port  sur, 
abrité  par  les  montagnes  de  Hakowi.  Un  peu  au  S.  se  trouve 
Yokohama.  (V.  ce  mot.)  C.  P. 

KANARA,  anc.  prov.  de  l'Hindoustan  (Bekkan  méridio- 
nal), sur  la  côte  O.,  comprise  auj.  dans  la  présidence  anglaise 
de  Madras;  par  12"  5' -15°  30'  lat.  N.,  et  71°  50-73°  25"  long. 
E.;  entre  le  territoire  de  Goa  et  le  Bedjapour  anglais  au  N., 
le  Maïssour  à  l'E.,  le  Malabar  au  S.,  et  la  mer  d'Oman  à  l'O. 
Superf.,  10,106  kil.  carr.  ;  400  kil.  de  long  sur  100  de  large; 
pop.,  913,362  hab.  Ch.-l.  Mangalore.  Sol  traversé  par  les 
Ghàts  occidentales,  bien  arrosé,  fertile  en  riz,  canne  à  sucre, 
poivre,  bétel,  cardamome,  bois  de  sandal  et  de  teck,  coton, 
tabac.  Élève  de  moutons.  Salines  sur  les  côtes.  —  Le  Kanara. 
conquis  par  Haider-Ali  en  1767,  fut  cédé  aux  Anglais  en  1799.; 

KAND,  royaume,  forteresse  en  sanscrit;  terminaison  com- 
mune à  plusieurs  noms  boukhares  :  TaschKAND,  bourg  des 
pierres;  SamarKAND,  KIiokan'd,  etc. 

KANDAHAR,  anc.  Alexandrie  du  Caucase  ou  Alexandrie 
d'Arachosie{'?i,  autref.  Gandhara,  et  quelque  temps  Sudir-Abad, 
v.  de  l'Afghanistan;  ch.-l.  de  la  prov.  de  son  nom,  à  300  kil. 
S.-O.  de  Kaboul,  entre  l'Ourghandab,  affl.  de  l'Helmend,  et 
le  Tarnak,  au  centre  du  pays  des  Douranis;  par  32°  20'  lat. 
N.  et  64°  long.  E.;  100,000  hab.  Elle  fut  la  capitale  de  l'Af- 
ghanistan de  1747  à  1774.  On  y  voit  le  tombeau  d'Ahmed- 
Chah.  Près  de  là  sont  les  ruines  d'une  autre  Kandahar,  qui 
fut  détruite  par  Nadir.  —  Occupée  en  1839  par  les  Anglais, 
qui  firent  sauter  ses  fortifications  en  1842.  Ils  l'ont  occupée 
de  nouveau  en  1879. 

kandahar,  prov.  de  l'Afghanistan,  entre  le  royaume 
d'IIérat  au  N.,  la  prov.  de  Kaboul  auN.-É.,  celle  de  Siwistan 
au  S.-E.,  le  Béloutrhistan  au  S.,  le  Ségestan  au  S.-O.,  et  la 
prov.  de  Ferrah  à  l'O.  Ch.-l.  Kandahar. 

KANDEISCH,  anc.  prov.  de  l'Hindoustan  (Dekkan  sep- 
tentrional), au  N.-O.,  comprise  auj.  dans  la  présidence  an- 
glaise de  Bombay;  26,319  kil.  carr.;  1,028,642  hab.  Ch.-l. 
Nandode.Sol  traversé  par  les  Ghàts,  arrosé  par  la  Nerbud- 
dah  et  le  Tapti,  boisé  et  fertile,  mais  mal  cultivé.  —  Gouverné 
au  xve  siècle  par  des  princes  afghans ,  le  Kandéisch  passa 
sous  la  domination  du  Grand-Mogol,  puis  sous  celle  des  Mah- 
rattes;  en  1818,  les  Anglais  en  enlevèrent  la  plus  grande  par- 
tie au  souverain  d'Holkar;  le  reste  est  au  royaume  de  Sindhya. 

KANDJAM,  anc.  nom  du  Coimbetocb. 

KANDOUZ,  v.  du  Turkestan.  (V.  Koundouz.) 

KANDSAG,  v.  de  Russie.  (V.  If.lisavetpol.) 

KANDY,  v.  de  l'île  de  Ceylan.  (V.  Candy.) 

KANE  (Élisah-Kent),  voyageur  américain,  né  à  Philadel- 
phie en  1822,  m.  en  1857,  fut  attaché  comme  médecin  à  l'am- 
bassade de  Chine,  et  visita  les  Philippines,  Ceylan,  les  Indes 
orientales.  Puis,  dans  un  but  purement  scientifique,  il  explora 
l'Egypte  et  l'Afrique  australe.  En  lS46,lors  de  la  guerre  cnlre 
les  États-Unis  et  le  Mexique,  il  releva  le  littoral  de  ce  dernier 
pays  par  des  opérations  géodésiques.  En  1850,  il  fil  partie 
d'une  expédition  qui  allait,  aux  frais  du  négociant  Grinnell,  à 
la  recherche  de  John  Franklin  (V.  ce  nom);  ses  observations  de 
météorologie  et  de  physique  furent  consignées  dans  la  relation 
de  ce  voyage.  En  1853-55,  il  dirigea  une  expédition  nouvelle, 
qui  avait  pour  objet  l'exploration  de  la  mer  Polaire  :  il  visita, 
sur  la  côte  du  Groenland,  les  bords  de  la  baie  de  Fiskernaes; 
s'enfonçant  dans  le  détroit  de  Smith  jusqu'au  delà  du  80e  de- 
gré de  lat.  N.,  il  découvrit  une  baie  à  laquelle  est  resté  le  nom 
de  Peabody,  Anglais  qui  l'avait  accompagné,  ainsi  que  la  terre 
de  Grinnell,  séparée  de  la  terre  Washington  par  le  canal  Ken- 
nedy, et  arriva  dans  un  vaste  bassin  ouvert  qu'on  a  appelé  à 
tort  mer  libre  de  Kane;  la  terre  Washington  fut  explorée  en 
traîneau  jusqu'au  cap  Indépendance  et  à  la  baie  Constitution,  et 
le  nom  de  Parry  fut  appliqué  à  un  groupe  de  hauteurs  que  l'on 
ne  put  atteindre.  Le  récit  de  cette  expédition  a  été  publié  sous 
le  titre  A'Arclic  Explorations,  Philadelphie,  1856,  2  vol. 

KANEM,  contrée  de  l'Afrique  centrale,  sur  les  limites  du. 
Soudan  et  du  Sahara,  au  N.  du  lac  Tchad,  entre  14°-16°  lat. 
N.,et  11°-12°  long.  E.  A  l'exception  de  quelques  collines,  le 
pays  offre  un  mélange  de  marais  et  de  terres  fertiles  où  règne 
la  plus  luxuriante  végétation;  quelques  vallées  profondes  sont 
imprégnées  de  natron,ou  présentent  des  lacs  d'eau  saumàtre. 
La  population  est  mélangée  de  Tibbous,  de  nègres  et  d'Arabes. 
La  cap.  est  Mâo,  où  réside  un  khalifat,  tour  à  tour  tributaire 
du  Ouaday  et  du  Bornou,  qui  se  disputent  ce  pays.     C.  P. 
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KANETI,  lieu  du  Turkestan,  sur  la  route  de  Boukhara  à 
Khokand.  Viotoire  d'Ahd.illah-Sahen-Kéran,  khan  de  Bou- 
khara, sur  les  khans  de  Tachkend,  du  Turkestan  et  du  Kapt- 
Chak.  en  1569. 

KANEV,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  de  Kiev,  sur  le 
Dnieper;  7,  US  hab.  Autref.  place  forte,  prise  par  Batou-Khan 
en  1239.  Catherine  II  y  eut  une  entrevue  avec  le  roi  de  Polo- 
gne Stanislas-August'\  en  1782. 

KANG-HI  oo  KHANG-HI,  empereur  de  la  Chine,  né  en 
1653,  m.  en  1722,  succéda  à  son  père  Choun-Tchi,  à  l'âge  de 
8  ans,  mais  ne  commença  à  régner  par  lui-même  qu'en  166S. 
Sous  son  règne,  un  des  plus  longs  et  des  plus  glorieux  de 
l'Empire,  eurent  lieu  quelques  invasions  des  Mongols,  qui 
furent  repoussées  avec  succès.  Il  encouragea  les  sciences  et 
les  arts,  qu'il  cultivait  lui-même,  protégea  les  missionnaires 
jésuites,  visita  leur  église,  el  autorisa  l'exercice  de  la  reli- 
gion chrétienne,  1592.  Kang-hi  a  composé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  entre  autres,  des  Maximes  pour  le  gouvernement 
des  États,  et  des  Instructions  morales  pour  son  fils. 

KANGHRI,  v.  d'Anatolie.  (F.  Kiangari.) 

KANGOUROUS  (Ile  des),  en  anglais  Kanguroo,  île  de 
Mélanésie,  sur  la  côle  S.  de  l'Australie,  o.'i  elle  ferme  le  golfe 
de  Saint-Vincent,  par  35°  43'  lat.  S.,  et  135°  3S'  long.  E.  ; 
4,750  kil.  carr.  Découverte  en  1S02  par  Flinders,  qui  lui 
donna  le  nom  qu'elle  porte,  a  cause  des  nombreux  kangou- 
rous que  son  équipage  v  tua.  Visitée  par  l'amiral  Baudin  en 
1803. 

KANGRAH  oc  NAGORKOTE,  v.  de  l'Hindoustan  an- 
glais, dans  le  gvt  du  Pendjab,  sur  une  montagne,  près  de  Ravi; 
4,33S  hab.  Citadelle. 

KANISA  (ALT-  ouUNGRISCH-),  v.deHongrie(Bacs), 
sur  la  riv.  dr.  de  laThéiss;  12,594  hab.  Gymnase  de  piaristes. 

KANISA  jNAGY-) ,  v.  de  Hongrie  (Szalad),  sur  la  Kanisa; 
8,500  hab.  Gymnase  de  piaristes.  Importantes  foires  de  bes- 
tiaux. 

KANITZ,  v.  de  Moravie.  (V.  Katjnitz.) 

KAN-KIANG,  riv.  de  Chine,  naît  dans  le  S.  de  la  prov. 
de  Kian-si,  coule  à  l'E.,  puis  au  N.,  et  se  jette  dans  le  lac 
Poyans.  Cours  de  600  kil. 

KANO  od  GHANAT,  v.  du  Soudan,  cap.  du  pays  de 
Haoussa,  à  150  kil.  S.-E.  de  Cachena;  par  12°  lat.  N.,  et  7° 
long.  E.  ;  60,000  hab.,  la  moitié  esclaves;  20  kil.  de  tour.  La 
ville  a  15  portes  et  contient  des  champs,  des  marais  et  des  jar- 
dins ;  un  quart  est  bâti  de  maisons  d'argile.  Fabr.  de  tissus  de 
coton,  sandales,  portefeuilles,  armes  blanches,  etc.,  tanneries. 
Comm.  de  coton,  blé,  sarrasin,  noix  degourrou. 

KANOBIN.  V,  Cancbin-. 

KANODJE  oo  CANOUGE,  Calinapaxa  de  Pline?  v.  de 
l'Hindoustan  ang.  (prov.  Nord-Ouest),  sur  le  Gally-Neddy,  et 
près  du  Gange,  avec  lequel  elle  communique  par  un  canal. 
Jadis  une  des  places  lesplusflorissantesde  l'Inde,  elle  se  sou- 
mit en  1018  a  Mahmoud  le  Ghaznévide,  après  la  mort  duquel 
les  radjahs  du  Delhi  la  saccagèrent.  Elle  fut  encore  dévastée 
par  les  Mahrattes  en  1761  ;  17,093  hab. 

KANSA.  V.    Krichna. 

KANSAS,  riv.  des  États-Unis  (Kansas),  affl.  dr.  du  Mis- 
souri, sort  des  plateaux  entre  l'Arkansas  et  la  Platte,  et  se 
forme  du  Smokv-Hill  et  du  Republican-Fork.  Cours  de 
600  kil. 

kansas,  un  des  États-Unis  de  l'Amérique  septentrionale, 
entre  le  Nebraska  au  N.,  le  Missouri  à  l'E.,  le  Territ.  indien 
au  S.,  et  le  Colorado  à  l'O.  ;  arrosé  par  les  deux  branches  du 
Kansas  et  de  l'Arkansas.  Le  pays,  surtout  à  l'O.,  est  en  grande 
partie  habité  par  des  Indiens  nomades,  entre  autres  les  Mia- 
mis,  les  Osages.  On  y  voit  de  vastes  savanes  et  des  forêts. 
Climat  froid  au  S.-O.,  doux  à  l'E.  —  Le  Kansas,  découvert 
en  1719  par  le  Français  Dustine,  faisait  partie  du  territ.  cédé 
en  1803  par  la  France  aux  États-Unis.  Détaché  plus  tard  du 
Territoire  indien,  il  a  été  érigé  en  territ.  spécial  en  1854,  et 
en  État  en  1861.  Ch.-l.  Topeka.  Superf.  212,578  kil.  carr.  ; 
pop.  996,096  hab.  Le  pouvoir  exécutif  est  confié  à  un  gouver- 
neur et  a  un  lieutenant-gouverneur  élus  par  le  peuple  pour 
2  ans.  La  législature  est  composée  d'un  Sénat  de  33  mem- 
bres élus  pour  2  ans,  et  d'une  Chambre  des  représentants  de 
107  membres  élus  annuellement.  Le  Kansas  nomme  au  con- 
grès de  Washington  par  2  sénateurs  et  3  représentants. 

KANSOU  oc  GAURI,  sultan  d'Egypte,  l'avant-dernier 
des  Maraeluks-Bordjites,  1501-1516,  d'abord  esclave,  fut  élevé 
au  pouvoir  à  l'âge  de  60  ans.  Attaqué  par  Sélim  I«,  sultan 
des  Turcs-Ottomans,  il  perdit  la  bataille  et  la  vie  à  Mardj- 
Dabek,  près  d'Alep. 

KAJM-SOU,  une  des  18  provinces  de  la  Chine  propre,  au 
N.-O.,  entre  la  Mongolie  auN.,le  Khou-Khou-noor  à  l'O.  les 
prov.deSzu-tchouanauS.etdeChen-siàl'E.;19,512,900hab. 
Ch.-l.  Lan-tchéou.  Sol  peu  fertile,  arrosé  du  S.-O.  au  N.-E. 


parle  Hoang-ho.  Mines  d'or  et  de  mercure;  carrières  de  mar- 
bre,  salines;  superf.  674,923  kil.  carr. 

KANNSTADT  oc  CANNSTADT,  v.  du  roy.  de  Wur- 
temberg,  sur  le  Neckar,  à  1  kil.  N.-E.  deStuttgard  ;  16,205  hab. 
Eaux  minérales  très  fréquentées.  Fabr.  de  drap,  cotons,  ta- 
bac ;  teintureries  en  rouge  d'Andrinople.  Riche  entrepôt  <i<: 
commerce;  port  franc  à  l'origine  de  la  navigation  du  Neckar. 
Bifurcation  des  chemins  de  fer  de  Stuttgard  à  Ulm  et  de 
Stuttgard  à  Ratisbonne  et  à  Nuremberg.  Victoire  de  Moreau 
sur  l'archiduc  Charles,  en  1796. 

KANT  (Emmanuel),  fondateur  de  la  philosophie  alle- 
mande, né  à  Koenigsberg  en  1724,  m.  en  ISOi,  fit  ses  éludes 
et  professa  dans  la  même  ville,  où  il  passa  toute  sa  vie,  sans 
s'en  être  éloigné  de  plus  de  quelques  milles.  Sa  longue  car- 
rière, qui  fut  celle  d'un  philosophe  uniquement  occupé  de  ses 
idées  et  de  ses  travaux,  ne  présente  aucun  événement  digne 
d'être  remarqué.  Il  était  d'un  caractère  honorable,  de  mœurs 
sévères,  et  poussait  la  régularité  dans  l'emploi  de  son  temps 
jusqu'à  une  ponctualité  mathématique.  Son  système  par  le- 
quel il  changea  la  face  de  la  philosophie,  et  qui  exerça  une  si 
profonde  influence  sur  l'esprit  de  son  siècle,  s'appelle  Philo- 
sophie critique  ou  Idéalisme  subjectif.  La  philosophie  élait  par- 
tagée alors  entre  le  dogmatisme  et  le  scepticisme,  le  dogma- 
tisme de  Wolff  et  le  scepticisme  de  Hume,  issu  du  sensualisme 
de  Locke  et  de  Condillac.  Kant,  qui  n'admettait  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  doctrines,  entreprit  de  faire  la  critique  de  la 
raison  humaine,  de  marquer  ses  bornes  et  son  étendue,  de 
mesurer  sa  portée.  De  là  son  système,  qui  se  partage  en  3  cri- 
tiques, et  est  représenté  surtout  par  3  ouvrages  :  1°  la  Critique 
de  la  raison  pure;  2°  la  Critique  de  la  raison  pratique;  3°  la  Cri- 
tique du  jugement.  Tous  ses  autres  écrits  philosophiques  vien- 
nent se  ranger  autour  de  ceux-là,  les  préparent,  les  dévelop- 
pent et  les  complètent.  —  I.  Critique  de  la  raison  pure.  Kant 
procède  d'abord  à  la  critique  de  la  raison  pure,  comme  étant 
la  faculté  la  plus  haute  de  l'esprit,  la  faculté  des  idées.  Il 
l'étudié  dans  ses  rapports  avec  la  sensibilité,  à  laquelle  elle 
fournit  les  deux  conceptions  pures  de  Vespace  et  du  temps.  Il 
distingue  ces  deux  notions,  les  sépare  de  tout  élément  em- 
pirique ou  sensible  ;  il  reconnaît  leurs  caractères  et  assigne  leur 
rôle.  Ce  sont  les  conditions  de  la  connaissance  sensible,  mais 
de  pures  formes  de  notre  esprit.  A  cette  première  partie,  qu'il 
appelle  Esthétique  transcendantale,  succède  la  Logique  transcen- 
dant aie.  Là  il  soumet  à  l'analyse  les  idées  ou  les  concepts  de 
la  raison  qui  accompagnent  nos  jugements,  et  renouvelle  le 
travail  d'Aristote  sur  les  catégories.  Les  formes  générales  du 
jugement  répondent  aux  5  catégories  de  quantité,  de  qualité, 
de  relation  et  de  modalité.  Ces  formes  n'ont  qu'une  valeur  sub- 
jective, ce  sontde  simplesloisou  conditions  denos  jugements. 
De  là  Kant  passe  à  l'analyse  et  à  la  critique  d'une  faculté  plus 
haute,  de  la  raison  proprement  dite,  de  la  faculté  par  laquelle 
l'esprit  conçoit  l'absolu,  l'idéal,  et  Dieu  l'Être  absolu.  Le  philo- 
sophe arrive  à  cette  conclusion  :  que  ces  idées  n'ont  de  réalité 
que  dans  notre  esprit,  comme  conditions  denos  connaissances 
et  principes  régulateurs  de  nos  jugements.  Il  leur  refuse,  par 
conséquent,  toute  valeur  objective;  elles  ne  sont  rien  en  dehors 
de  l'esprithumain  quilos conçoit.  Il  tombe  ainsilui-même  dans 
le  scepticisme  qu'il  avait  voulu  éviter  et  réfuter.  La  seule  dif- 
férence entre  son  scepticisme  et  le  scepticisme  vulgaire,  c'est 
que  ces  conceptions,  comme  celle  de  l'espace  et  du  temps, 
sont  des  conceptions  nécessaires  et  universelles  de  la  raison 
humaine,  les  formes  nécessaires  de  notre  intelligence.  Elles 
ont  une  valeur  et  une  réalité  subjectives  comme  inhérentes  à 
la  pensée  humaine  et  à  la  constitution  même  de  notre  être. 
Pour  justifier  cette  théorie,  Kant  entreprend,  sous  le  titre  de 
Dialectique  transcendantale,  une  polémique  contre  l'objectivité 
et  la  réalité  des  idées  et  des  principes  de  la  raison.  Il  prétend 
démontrer  que  dès  qu'on  accorde  à  la  raison  que  ses  idées  ont 
un  objet  réel,  elle  tombe  inévitablement  en  contradiction  avec 
elle-même.  C'est  ce  qu'il  appelle  les  paralogismes  et  les  antino- 
mies de  la  raison.  Les  paralogismes  roulent  sur  l'existence  de 
l'âme,  les  antinomies  sur  le  monde  extérieur.  Les  preuves  de 
l'existence  de  Dieu  sont  également  attaquées.  Sa  conclusion 
théorique  est  donc  que,  par  la  raison  pure,  nous  ne  pouvons 
rien  savoir  de  certainsur  ces  trois  grandsobjets  delà  connais- 
sance humaine  :  le  moi,  le  monde  et  Dieu,  et  le  système  aboutit 
àce  scepticisme  qui  a  été  appelé  idéalisme  subjectif.  Mais,  scep- 
tique en  théorie,  Kant  croit  pouvoir  échapper  à  cette  conclusion 
désolante  en  faisant  appel  à  la  raison  pratique,  qui  démontre  ce 
que  la  raison  spéculative  n'a  pu  établir,  et  nous  conduit,  par  une 
voie  différente,  aux  vérités  de  la  morale  et  de  la  religion.  — 
II.  Critique  de  la  raison  pratique.  A  côté  des  idées  et  des  principes 
qui  dirigent  la  raison  spéculative,  sont  les  lois  qui  dirigent  la 
volonté.  Ces  lois  forment  la  sphère  de  laraison  pratique.  Kant 
fait  pour  celle-ci  ce  qu'il  a  fait  pour  la  raison  pure  :  il  établit  son 
existence  et  ses  principes;  il  montre  comment  ces  principes  im- 
pliquent l'existence  des  objets  et  des  vérités  que  la  raison  spé- 
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culative  avait  niés  ou  n'avait  pu  démontrer.  Ainsi,  après  avoir 
établi  la  loi  morale  sur  une  base  inébranlable  et  déterminé 
8es  caractères  avec  une  rigoureuse  précision,  il  en  déduit  la 
liberté  morale,  l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme 
ou  la  destinée  future.  Cette  partie  de  son  système,  bien  qu'elle 
soit  en  contradiction  avec  la  première,  n'en  est  pas  moins 
belle.  La  rigueur  des  démonstrations,  l'élévation  des  idées, 
la  pureté  de  la  doctrine,  font  de  son  auteur  un  des  plus  grands 
moralistes.  —  III.  Critique  du  jugement.  Il  existe  une  autre 
sphère  de  jugements  que  ceux  de  la  raison  spéculative  et  de 
la  raison  pratique  :  ce  sont  les  jugements  du  goût,  qui  ont 
pour  objet  le  beau  et  le  sublime,  et  les  jugements  sur  l'ordre  de 
la  nature.  Ces  jugements  ne  sont  pas  non  plus  simplement 
empiriques;  ils  renferment  un  élément  à  priori.  Ce  sont  les 
jugements  esthétiques  et  les  jugements  tëlêologiques.  Kant  les 
réunit  sous  le  nom  de  Critique  de  la  faculté  de  juger.  Celle-ci 
forme  le  lien  entre  la  raison  théorique  et  la  raison  pratique, 
parce  que  si  les  jugements  du  goût  ont  quelque  chose  de  sen- 
sible, ils  ont  aussi  quelque  chose  d'intelligible.  Ils  nous  re- 
tiennent dans  un  intermédiaire  entre  le  monde  de  la  nature 
et  celui  de  la  liberté.  — ■  Nous  renonçons  à  suivre  Kant  dans 
cette  nouvelle  analyse,  qui  n'est  ni  moins  originale  ni  moins 
remarquable  que  celle  des  deux  autres  critiques.  Telles  sont, 
en  substance,  les  bases  de  ce  vaste  système,  dont  les  dévelop- 
pements sont  consignés  dans  les  autres  écrits  du  philosophe. 
Kant  fut  aussi  un  savant  digne  de  ce  nom  :  il  cultiva  les  ma- 
thématiques avec  succès;  ses  travaux  sur  l'astronomie  et  la 
géographie  lui  ont  mérité  une  place  dans  l'histoire  de  ces 
sciences. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Critique  de  la  raison  pure,  Riga,  1781  ; 
Critique  de  la  raison  pratique,  Riga,  1788  ;  Critique  du  jugement  esthé- 
tique et  téléoloqique...;  Prolégomènes  pour  toute  métaphysique  future, 
Riga,  1783;  Fondements  de  la  métaphysique  des  mœurs,  Riga,  1785; 
Principes  métaphysiques  de  la  science  de  la  nature,  Riga,  1786;  la  Reli- 
gion dans  les  limites  de  la  pure  raison,  Krenigsb.,  1793  ;  Métaphysique 
des  mœurs  en  S  parties  :  lo  Métaphysique  du  droit,  1797,  2°  Principes 
métaphysiques  de  la  doctrine  de  la  vertu,  1797;  Anthropologie  dans  Je 
tens  pragmatique,  Ècenigsb.,  1 7'J8  ;  Logique  (Manuel),  ftcemgsb.,  1800; 
Pédagogie,  publiée  par  Pœlitz,  Leipz.,  1817  ;  Leçons  sur  la  métaphysi- 
que, publiées  par  le  même,  Errurt,  1821.  —  Ouvrages  relatifs  aux  scien- 
ces et  a  la  philosophie  de  la  nature  :  Pensées  sur  la  vraie  estimation 
des  forces  vives,  Kœnigsb.,  17*0,  in-4»;  Théorie  générale  du  ciel,  1735; 
Metaphysicse  cum  Geometria  junctss  ususin  philôsophia,  1746;  Nouvelle 
théorie  du  mouvement  et  du  repos,  1758  ;  Essai  sur  les  maladies  de  l'es- 
prit, 1764;  Programme  d'un  cours  de  géographie  physique,  17G5;  des 
Différentes  races  d'hommes,  1775.  Une  édition  complète  des  Œuvres  de 
Kant  a  été  publiée  en  Allemagne  par  Rosenkranz.  Ses  principaux  ou- 
vrages philosophiques  ont  été  trad.  en  franc,  par  Tissot  et  par  J.  Barni, 
Pans,  18U-185»;  Cousin,  la  Philosophie  de  Kant,  185»;  Nolen,  Kant  et 
Leibnitz,  1875;  Desdouits,  la  Philosophie  de  Kant,  1876;  Onken,  Adam 
Smith  und  Kant,  1877  ;  Rosenkranz,  Kant  und  Schopcnhauer,  1875.  — 
V.  les  nombreuses  Histoires  de  la  philosophie  allemande  par  Ueberweg, 
Zeller,  Wilm,  etc.,  où  l'on  trouvera  des  indications  bibliographiques 
plus  détaillées.  B— d  et  S.  Re. 

KAN-TGHÉOU,  v.  forte  de  Chine  (Kiang-tchéou),  sur  le 
Kan  et  le  Tchan,  à  400  kil.  S.-O.  deNan-tchang;  par  39°  lat. 
N.  et  98°  35'  long.  E.  Elle  est  mentionnée  par  Marco-Polo 
Sous  le  nom  de  Kampion  ou  Kan-pian, 

KAO-LI,  nom  chinois  de  la  Corée. 

KAOUAR,  oasis  du  Sahara  central,  entre  18°  35'-19°  25' 
lat.  N.  et  10°  45'-ll°  10'  long  E.;  vers  le  centre  se  trouvent 
Jlacs  salés  que  les  indigènes  exploitent.  C'est  la  demeure  de 
la  principale  tribu  des  Tibbous,  celle  des  Gesera  ou  Gesedi. 
Villes  :  Aschenoumma,  résidence  du  chef  ou  Maina,  et  Bilma. 

C.  P. 

KAPELLE  (Jean  VAN),  peintre  hollandaisdu  xvne  siè- 
cle, dont  on  ne  connaît  ni  le  lieu,  ni  la  date  de  naissance,  ni 
l'époque  de  sa  mort.  Albert  Cuyp,  Van  de  Velde,  Jean  Van 
Goyen  n'ont  pas  mieux  reproduit  les  grandes  eaux  de  la  Hol- 
lande; il  dessinait  les  vaisseaux  avec  une  remarquable  exac- 
titude. Sa  touche  est  agréable,  son  coloris  chaud  et  harmo- 
nieux. Il  rend  d'une  manière  très  habile  les  effets  de  soleil. 

A.  M. 

KAPIL.A  on  C APILA ,  philosophe  indien,  est  le  fonda- 
teur de  la  secte  nommée  sankya,  laquelle,  niant  l'existence  de 
Dieu,  rapporte  la  création  à  Prakrati  (la  nature),  regarde  le 
monde  comme  immortel,  et  adopte  l'existence  de  2  sub- 
stances éternelles,  Poroch  (le  mâle)  et  Prakrati,  l'un  source, 
l'autre  dispensateur  de  la  vie  et  du  mouvement.  On  conjecture 
que  Kapila  vivait  entre  le  ixe  et  le  xit«  siècle  de  l'ère  vulgaire. 

KAPORNA,  vge  de  Hongrie,  près  d'Erlau.  Succès  des  gé- 
néraux autrichiens  Schlick  et  Windischgrsetz  sur  les  Hon- 
grois, commandés  par  Georgei  et  Dembinski,  généraux  de  l'in- 
surrection hongroise,  en  1849. 

KAPOSVAR,  brg  du  roy.  de  Hongrie,  ch.-l.  du  comitat 
de  Somogy  ou  Schimegh,  sur  leKapos;  6,649  hab.  Gymnase 
catholique.  Culture  du  tabac.  —  Pris  par  les  Turcs  en  1555, 
1654  et  1686. 

KAPOUR,  v.  de  l'Inde.  (V.  Canpour.) 

RAPPEL,  v.  de  Suisse.  (V.  Cappel.) 

KAPPEL.N,  brg  du  roy.  de   Prusse,   prov.  de  Slesvig- 
i,  sur  la  Slcï;  2,609  hab.  Port  de  pêche;  chantiers  de 
construction. 


KAPRENA,  brg  de  Grèce  (Béotie),  ch.-l.  du  dème  de 
Chéronée,  à  11  kil.  E.  de  Lébadée,  et  près  de  l'emplacement 
de  l'anc.  Chéronée. 

KAPRONCZA.   V.  Kopreinitz. 

KAPSALI,  brg  des  iles  Ioniennes,  ch.-l.  de  l'île  do  Cy- 
thère  ou  Cérigo,  sur  la  côte  S.  ;  5,000  hab. 

KAPTCHAK,  nom  donné,  au  moyen  âge,  au  pays  situé 
entre  l'Oural  et  l'Aluta,  et  habité  par  les  Curnans  ou  Polovtes. 
Au  xme  siècle,  les  Mongols,  sous  des  khans  gengiskhanides, 
y  fondèrent  la  horded'or,  vasle  empire  qui,  après  s'être  agrandi 
aux  dépens  des  Russes,  subit  plusieurs  démembrements.  Ail 
milieu  du  xv«  siècle,  cet  empire  formait  5  khanats  :  1°  la 
khanat  des  Tartares  Nogaïs,  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  et 
de  la  mer  d'Azov,  entre  le  Don  et  le  Dniester,  qui  fut  détruit 
au  xviii?  siècle  ;  28  le  khanat  de  Crimée,  tributaire  des  Russes 
en  1 174,  puis  soumis  aux  Turcs,  qui  le  cédèrent  à  la  Russie 
en  1783;  3°  le  khanat  d'Astrakhan,  entre  le  Volga,  le  Don 
et  le  Caucase,  conquis  par  les  Russes  en  1554  ;  i"  in  khanat 
de  Kaptchak  proprement  dit,  au  N.  du  précédent,  entre  l'Ou- 
ral et  le  Volga,  détruit  par  Ivan  III  en  1481  ;  5°  le  khanat  de 
Kazan,  depuis  la  Samara  jusqu'à  Viatka,  soumis  par  Ivan  III 
en  1486,  et  définitivement  par  Ivan  IV  en  1552. 

KARA,  c.-à-d.  noir  dans  les  langues  tartares;  KARAma- 
nie,  pays  des  hommes  noirs.  En  opposition  à  un  mot  des 
mêmes  idiomes,  qui  signifie  à  la  fois  blanc  et  libre,  on  a  fait 
de  Kara  le  synonyme  de  tributaire. 

kara,  riv.  de  l'empire  russe,  sort  des  monts  Oural,  coule 
au  N.,  puis  au  N.-O.,  forme  une  partie  de  la  limite  conven- 
tionnelle entre  l'Europe  et  l'Asie,  et  se  jette  dans  la  mer  de 
Kara.  Cours  de  250  kil. 

kara  (Détroit  de),  détroit  qui  sépare  la  Nouvelle-Zemble 
de  l'île  de  Waigatz. 

kara  (Mer  de),  grand  golfe  de  l'océan  Glacial  arctique, 
entre  la  Nouvelle-Zemble  et  une  presqu'île  du  gvt  de  Tobolsk, 
tire  son  nom  de  la  Kara  qui  s'y  jette. 

KARA-AMID,  v.  delà  Turquie  d'Asie.  (V.  Diarbbkir.) 

KARABAGH,  c.-à-d.  jardin  noir ,  contrée  de  la  Russie 
d'Asie  (gvt  de  Bakou),  entre  le  Kour  au  N.,  l'Aras  à  l'E.  et 
au  S.,  l'Arménie  russe  et  la  Géorgie  à  l'O.  Les  habitants  sont 
musulmans;  v.  princ.  :  Schouscha. 

KARA-GHEHER,  c.-à-d.  ville  noire,  v.  du  Turkestan 
chinois,  dans  la  principauté  de  Kaschgar.  Habitée  par  les 
Kalmouks  Torgouts. 

KARA-DAGH,  c.-à-d.  montagnes  noires,  disirict  de  la 
Perse  (Aderbaïdjan),  riche  en  mines  de  fer. 

KARADJA-DAGH,  anc.  Masius  mons,  chaînes  de  monta- 
gnes de  la  Turquie  d'Asie,  entre  les  bassins  de  l'Euphrate  et 
du  Tigre  ;  direction  de  l'E.  à  l'O. 

KARADJÉ-BOUROUN,  anc.  Criou-Metopon,  cap  de  la 
Crimée,  au  S.,  sur  la  mer  Noire;  par  44°  28'  lat.  N.  et  31°  30' 
long.  E. 

KARA-HISSAR,  c.-à-d.  château  noir,  sandjak  de  la  Tur- 
quie d'Asie  (prov.  de  Khodavendiguiar);  200  kil.  sur  S0. 
Ch.-l.  Afioum-Kara-Hissar.  Sol  fertile  en  pavots  et  en  tabac. 

KARA-hissar,  anc.  Tyane,  v.  de  la  Turquie  d'Asie  (prov. 
d'Angora),  sur  le  versant  S.  de  l'Ardjisch. 

KARA-HISSAR,  v.  de  la  Turquie  d'Asie  (prov.  de  Trébi- 
zonde);  50,000  hab.  Ch.-l.  de  sandjak.  Manuf.  de  laine.  Ré- 
colte considérable  d'opium. 

KARAK  ou  KHAREK,  île  du  golfe  persique,  sur  la 
côte  du  Farsistan  (Perse),  à  150  kil.  de  l'embouch.  du  Chat- 
el-Arab.  Occupée,  de  1746  à  1768,  par  les  Hollandais,  et  en 
1839  par  les  Anglais;  elle  est  située  en  face  du  port  important 
d'Abouscher;  1,000  hab. 

KARAKAL,  v.  du  roy.  de  Roumanie  (Valachie),  non  loin 
de  Slatina,  sur  la  rive  g.  de  l'Aluta;  9,000  hab. 

KARAKALPAKS,  tribus  nomades  du  Turkestan,  sur  les 
rives  du  Sir-Daria.  Quelques-unes  obéissent  au  khan  de 
Khiva. 

KARAKORTJM,  v.  d'Asie.  (V.  Caracorum.) 

KARA-KOUXi,  v.  du  Turkestan,  dans  le  khanat  de  Bou- 
khara,  sur  le  Zer-Afschan,  et  près  de  son  embouch.  dans  le  lac 
de  Karakoul;  30,000  hab.  Entrepôt  du  commerce  entre  Khiva 
et  la  Boukharie. 

KARAMAN,KARAMANIE.  V.  Caraman,  Caramanie. 

KARAMOUSSAL,  anc.  Proneclus,  v.  de  la  Turquie 
d'Asie  (prov.  de  Khodavendiguiar),  sur  la  mer  de  Marmara. 

KARA-MOUSTAPHA,  grand  vizir  de  Mahomet  IV  en 
1660,  avait  été  d'abord  grand  écuyer,  pacha,  amiral.  Vaincu 
sous  les  murs  de  Vienne  par  Jean  Sobieski,  1683,  il  fut  dé- 
capité par  ordre  du  sultan. 

KARAMSIN  (Nicolas-Michailovitch),  célèbre  historien 
russe,  né  en  1765,  dans  le  gvt  de  Simbirsk,  d'une  famille 
noble,  m.  en  1827,  fit  ses  études  à  Moscou,  débula  par  des  - 
traductions  du  Jules  César,  de  Shakspeare,  de  VEmilia  Galotfi, 
de  Lessing,  du  poème  de  Huiler  sur  l'Origine  du  mal,  et  publia 
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aussi  quelques  poésies  légères.  De  1789  à  1791,  il  voyagea  en 
Allemagne,  en  Suisse,  en  France,  en  Angleterre,  se  liant  aven 
les  hommes  célèbres.  A  son  retour,  il  se  fixa  à  Moscou,  et 
publia  successivement  :  Lettres  d'un  voyageur  russe,  4  vol.  ;  lla- 
gateltes,  recueil  de  poésies  et  de  contes,  1792;  une  traduction 
des  Contes  de  Marmonlel,  1794  et  1815;  les  Aonidcs,  recueil 
de  poésies  de  divers  auteurs;  le  Panthéon  des  auteurs  russes; 
le  Panthéon  de  la  littérature  étrangère,  contenant  des  traduc- 
tions d'écrivains  français  (Buffon,  Barthélémy,  etc.);  Recueil 
de  nouvelles;  Éloge  de  Catherine  la  Grande;  Marwa  PosadniUa, 
ou  Novgorod  conquise,  roman  historique,  trad.  en  franc,  par 
Saint-Hippolyle ,  ISIS,  in-12  ;  Nathalie,  fille  d'un  boiard , 
nouvelle;  une  traduction  des  Contes  de  Mme  de  Genlis,  181(5; 
Entretiens  sur  le  bonheur,  etc.  Karamsin  a  aussi  rédigé  le  Jour- 
nal de  Moscou,  une  feuille  littéraire  intitulée  Aglaê,  et  fondé  le 
Courrier  de  l'Europe.  Des  éditions  de  ses  œuvres  ont  paru  à 
Moscou  en  1S04,  l  S 15  et  1S20.  Mais,  ce  qui  aétabli  surtout  sa 
renommée,  c'est  une  Histoire  générale  de  la  Russie,  Saint-Pé- 
tersbourg, 1S1S-2S,  12  vol.,  dont  le  dernier  est  de  Bloudoff  : 
l'ouvrage,  qui  s'arrête  malheureusement  à  l'an  1560,  est  em- 
preint d'une  vive  couleur  locale,  plein  de  recherches  curieuses, 
puisées  aux  meilleures  sources;  la  narration  en  est  intéres- 
sante, grave,  noble,  élevée.  Ses  défauts  sont  un  peu  de  mono- 
tonie dans  le  style ,  de  l'obscurité  dans  quelques  parties,  et 
pas  assez  de  critique  et  de  profondeur  dans  d'autres.  Cepen- 
dant l' Histoire  de  Karamsin  n'en  reste  pas  moins  une  grande 
et  belle  composition,  qui  obtint  un  brillant  succès  en  Russie, 
et  même  en  Europe,  où  elle  fut  traduite  chez  les  principales 
nations.  Une  traduction  française  en  a  été  donnée  par  Jauffret, 
Saint-Thomas  et  Divoff,  1819  et  suiv.,  11  vol.  Karamsin  fut 
historiographe  du  tzar  Alexandre  Ier,  conseiller  d'État, 
membre  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  reçut  do  Xi- 
colas  Ier  une  pension  de  50,000  roubles,  et  termina  ses  jours 
dans  le  palais  de  Tauride.  Pl. 

KARAMSIN,  v.  de  Perse.  (V.  Kermanchah.) 

KARANSEBES,  v.  de  l' Autriche-Hongrie  (Temesvar), 
autref.  ch.-l.  du  régiment  Valaque-IHyrien,  sur  la  Témès,  et 
sur  le  chemin  de  fer  de  Vienne  à  Bukharest;  3,000  hab.  Elle 
défend  le  défilé  de  la  Porte-de-Fer,  qui  conduit  de  Hongrie  en 
Transylvanie. 

KARASOU,  c.-à-d.  rivière  noire,  nom  donné  par  les  Turcs 
à  tous  les  cours  d'eau  dont  le  lit  est  profond,  ou  dont  l'eau  est 
trouble;  voici  les  principaux  : 

karasou,  anc.  Slnjmon,  nommé  aussi  Strouma,  riv.  de  la 
Turquie  d'Europe,  prend  sa  source  dans  le  mont  Argentaro 
(Balkans),  traverse  la  prov.  de  Salonique,  et  se  jette  dans  le 
golfe  d'Orfano.  Cours  de  200  kil. 

karasou,  anc.  Nestus,  riv.  de  la  Turquie  d'Europe,  naît 
dans  le  mont  Doubnitza,  et  afflue  au  golfe  de  Ravala.  Cours 
de  170  kil. 

karasou,  anc.  Mêlas,  riv.  de  la  Turquie  d'Asie,  naît  à 
70  kil.  S.-E.  de  Sivas,  et  se  jette  dans  l'Euphrate,  à  24  kil. 
N.-E.  de  Malatia.  Cours  de  400  kil. 

karasou,  riv.  de  la  Russie  d'Europe  (Tauride),  passe  à 
Karasou-Bazar,  et  se  joint  au  Salgair. 

karasou,  nom  moderne  du  Cydncs. 

KARASOU  INDJÉ-î.  Y.  Indjé-Karasou. 

Karasou-Bazar,  v.  de  la  Russie  d'Europe  (Tauride),  en 
Crimée,  sur  le  Karasou;  11,669  hab.  Tanneries,  poteries; 
fabriques  de  maroquins,  de  feutres,  de  savons,  de  chaussures, 
de  sellerie;  commerce  très  actif  de  laines,  cuirs,  lins,  fer, 
chevaux  et  bestiaux.  Autref.  une  des  résidences  des  khans 
de  Crimée. 

KARASSI,  sandjak  de  la  Turquie  d'Asie  (prov.  de  Kho- 
davendiguiar),  touchant  à  la  mer  de  Marmara  au  N.,  ch.-l. 
Balik-Cheher. 

KARATCH.  Y.  Charadj. 

KARATCHEV,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  d'Orel  ; 
11,267  hab.  Comm.  de  cordages  et  graines  de  pavots. 

KARAVERIA,  v.  de  la  Turquie  d'Europe.  (V.  Veria.) 

KARA-YOUSSOUF,  1"  prince  turcoman  de  la  dynastie 
du  Mouton-Noir,  régnait  sur  le  Diarbékir  et  l'Arménie.  Pen- 
dant l'invasion  de  Tamerlan,  il  s'enfuit  en  Egypte;  il  revint 
après  la  mort  du  conquérant  mongol,  subjugua  l'Irak-Arabi, 
une  partie  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Géorgie,  et  mourut  près 
deTauris,  en  1420. 

KARCHJ  oc  NAKCHEB,  v.  dn  Turkestan ,  dans  le 
khanat  de  Boukhara,  sur  la  riv.  de  Karchi;  40,000  hab. 
Station  de  caravanes.  Comm.  important  de  pelleteries,  coton, 
soieries,  fruits  secs. 

KARCHOUT,  Tripotis,  riv.  de  la  Turquie  d'Asie,  naît  dans 
le  Gjaur-Dagh,  au  S.  de  la  prov.  de  Trébizonde,  et  se  jette 
dans  la  mer  Noire  près  de  Tireboli.  Cours  de  200  kil. 

KARDZAG-TJJ-SZALLAS,  v.  du  roy.  de  Hongrie 
(Orai.  iab. 

KAREM.  Y.  Cuarax. 


KARGEH  (EL-),  v.  de  la  vice-royauté  d'Egypte,  dans  la 
Grande-Oasis,  à  100  kil.  S.-S.-O.  du  Caire;  2,000  hab.  Riz 
et  dalles.  Entrepôt  de  commerce  entre  l'Egypte,  le  Darfour  et 
le  Sennaar. 

KARGOPOL,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  d'Olonetz, 
sur  l'Onega;  2,018  hab. 

KARIKAL,  v.  de  l'Hindoustan  français  (Karnatic),  sur  la 
cote  de  Coromandel,  à  114  kil.  S.  de  Pondichéry,  11  de  Tran- 
quebar,  à  l'embouch.  du  Kavéry,  par  10°  55'  lat.  N.,  et  77° 
41'  long.  E.;   12,000  hab.  (92,516  dans  le  terril.).  Trib.de 
lre  instance.  Fabr.  de  toiles  estimées;  commerce  de  riz.  — 
Cédée  à  la  France,  en  1739,  par  le  sultan  de  Tandjaour  ;  prise 
par  les  Anglais  en  1803,  et  restituée  en  1814.  Le  territ.  de 
Karikal  est  divisé  en  5  maganoms  ou  districts ,  renfermant 
109  aidées,  et  a  une  superf.  de  161  kil.  carrés. 
KARISM.  V.  Kharism. 
KARITENA.  V.  Caritena. 
KARKISSA.   Y.  Kekkisièh. 
KARL,  forme  germanique  du  nom  de  Charles. 
KARLEBY  (GAMLA-).  Y.  Gamla-Carleby. 
KARLOWITZ,  v.  d'Esclavonie.  (V.  Carlowitz.) 
KARLSBAD,  v.  de  Bohème.  (V.  Carlsbad.) 
KARLSBURG,  v.  de  Transylvanie.  (K.  Carlsboubg.) 
KARLSHAFEN,  v.   de  la  prov.  de  Hesse-Nassau.  (V. 
Carlshafen.) 
KARLSHAMN,  v.  de  Suède.  (Y.  Carlshamn.) 
KARLSKRONA,  v.  de  Suède.  [Y.  Carlskrona.) 
KARLSRUHE,    v.  du  gr.-duché  de  Bade.  (V.  Carls- 

ROBE.) 

KARLSTAD,  v.  de  Suède.  (Y.  Carlstad.) 
KARLSTADT,  v.  de  Croatie  et  de  Bavière.  (V.  Carl- 

STADT.) 

KARLSTEIN,  v.  de  Bohème.  (Y.  Carlstein.) 
KARMATH(Hamdan,  dit),  fondateur  de  la  secte  mu- 
sulmane des  Karmathes  (V.  ce  mot),  vivait  au  rxe  siècle.  Il 
s'était  établi  au  N.-E.  de  1  Arabie,  sur  les  confins  de  la  Méso- 
potamie, dans  une  forteresse  d'où  il  répandait  sa  doctrine  aux 
environs.  On  croit  qu'il  fut  assassiné  par  les  émissaires  du 
Vieux  de  la  Montagne,  chef  des  Ismaéliens,  vers  900. 

KARMATHES,  secte  de  musulmans.  Elle  eut  pour  chef 
Al-Faradj  ou  Kersah,  surnommé  Karmath ,  soit  parce  qu'il 
avait  les  yeux  rouges  (carminal  en  arabe),  soit  parce  qu'il  était 
originaire  de  la  ville  de  Karmathi,  dans  l'Irak;  il  se  disait  le 
fils  de  Dieu,  l'ange  Gabriel,  l'Esprit-Saint,  prescrivait  50  priè- 
res par  jour  au  lieu  de  5,  remplaçait  la  solennité  du  vendredi 
par  une  autre  le  lundi,  et  détruisait  les  préceptes  du  Coran  par 
des  interprétations  allégoriques.  Les  Karmathes  excitèrent 
des  troubles  en  891,  dévastèrent  la  prov.  de  Bahreïn,  S98,  et 
pillèrent  Hadjar  et  AI-Ahsa,  901,  puis  Sana,  906,  et  Bassora, 

923,  dévalisèrent  la  caravane  sacrée  qui  revenait  de  La  Mecque, 

924,  et  prirent  même  cette  ville,  931,  d'où  ils  enlevèrent  la  fa- 
meuse pierre  noire,  après  avoir  souillé  la  Kaaba.  Les  khalifes 
abbassides  furent  insultés  jusque  dans  Bagdad.  Mais  bientôt 
l'anarchie  affaiblit  les  sectaires,  qui,  vers  la  fin  du  x°  siècle, 
furent  partout  exterminés. 

KARNAK,  vge  de  la  haute  Egypte,  sur  la  rive  dr.  du  Nil, 
à  49  kil.  N.-E.  d'Esneh,  au  milieu  des  ruines  de  l'anc.  Thèbes. 
(Y.  Thèbes.) 

KARNAL,  vge  de  l'Hindoustan  anglais  (gvt  du  Pendjab). 
Batailles  entre  Mohammed-Chah  et  Nadir-Chah  en  1739, 
entre  les  Mahrattes  et  les  princes  musulmans  en  1761. 

KARNATIC,  c.-à-d.  pays  noir,  nom  donné  autrefois  à 
toute  la  partie  de  l'Hindoustan  (Dekkan),  qui  se  trouve  au  S. 
du  Krischna  et  à  l'E.  des  Ghats  occidentales.  Il  compre- 
nait le  Balaghat,  le  Baramahal,  le  Maïssour  et  le  Coïmbétour, 
et  formait  plusieurs  principautés  arrosées  par  le  Toumbédra 
et  le  Kavéry.  Les  dissensions  des  princes,  dans  lesquelles  les 
Anglais  et  les  Français  intervinrent,  morcelèrent  le  Karnatic, 
et  en  facilitèrent  la  conquête;  Dupleix  l'avait  placé  sous  le 
protectorat  de  la  France;  les  Anglais  le  soumirent  presque  en- 
tièrement de  1801  à  1803.  — On  nomme  maintenant  Karnatic 
une  partie  de  la  présidence  anglaise  de  Madras,  le  long  de  la 
côte  de  Coromandel,  depuis  le  Krischna  au  N.  jusqu'au  cap 
Calymère  au  S.  ;  plage  sablonneuse,  basse,  aride,  mais  où  sont 
les  établissements  français  de  Pondichéry  et  de  Karikal,  les 
villes  anglaises  de  Madras  et  de  Tranquebar;  136,000  kil.  carr., 
5,000,000  hab. 

KAR-NICOBAR  (Ile).  V.  Car-Nicobar. 

KARNOUL,  v.  forte  de  l'Hindoustan  anglais  (Madras), 
dans  le  Balaghat;  25,579  hab.  Autref.  ch.-l.  d'une  princi- 
pauté, conquise  par  les  Anglais  en  1851. 

KARNOW,  v.  de  l'Autriche-Hongrie,  la  même  que  Jjb- 

QERNDi 

KARNTEN,  nom  allemand  de  la  Carintb-ie. 
KAROLATH,  brg  du  roy.  de  Prusse  (Silésie),  sur  l'Oder, 
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a  9  kil.  S.-E.  de  Liegnitz.  licau  château  des  princes  de  Karo- 
lath-Beuthen. 

KAROL.Y  (NAGY-),  v.  du  roy.  de  Hongrie,  ch.-l.  du  cc- 
mitat  de  Szathmar,  près  des  marais  d'Ecsed;  12,7r.  ;  hab. 
Gymnase  de  piarisles.  Beau  château.  Récolté  de  vin,  blé, 
maïs,  tabac. 

karoly-fejervar,  nom  hongrois  de  Carlsdodrg. 

KAROTCHA,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  de  Koursk, 
sur  la  Karotcha;  0,563  hab.  Pommes  renommées.  —  Fondée 
en  1658. 

KAROUSS-ARALSouKASSAYS,  tribu  de  Tarlares 
Nogaïs,  habitant  la  région  caucasienne  de  l'empire  russe,  au  S. 
duKouban;  8,000  hab. 

KARPATHES  oo  KRAPACKS,  en  slave  TtUry,  Car- 
palhes  des  anciens,  système  de  montagnes  de  l'Europe  cen- 
trale, s'étendant  depuis  les  Sudètes  jusque  dans  l'empire  otto- 
man, à  travers  les  Etats  autrichiens,  et  séparant  la  Galliciede 
la  Hongrie,  delà  Transylvanie,  de  la  Moldavie  et  de  la  Vala- 
chie,  sur  une  longueur  d'environ  1,300  kil.  La  direction  des 
monts  Karpathes  est  du  S.-O.  au  N.-E.,  puis  à  l'E.  et  au  S., 
pour  revenir  encore  vers  l'O.  Ils  forment,  depuis  Presbourg, 
vers  le  confluent  de  la  March  et  du  Danube,  jusqu'à  Orsova, 
un  vaste  hémicycle,  dont  la  concavité  est  tournée  vers  le  S.  Ils 
se  composent  de  plusieurs  rangées  de  montagnes,  aboutissant 
les  unes  aux  autres  et  formant  une  chaîne  principale,  mais 
n'ayant  pas  de  crête  continue.  Plusieurs  cimes  sont  très  éle- 
vées :  l'Eisthalerspitz  en  Hongrie,  2,051  m.;  le  Budœshegy 
en  Transylvanie,  2,822  m.  On  divise  les  Karpathes  en  3  sec- 
tions :  1°  Karpathes  occidentaux,  comprenant  :  les  petits  Kar- 
pathes, ou  monts  de  Possing,  ou  Wetlerling-gebirge,  depuis 
Presbourg  jusqu'à  Miava  ;  de  l'autre  côté  du  Waag,  les  monts 
Faczkova;  le  Biele-hory  ou  chaîne  d'Iablunka,  qui  touche  d'un 
côté  aux  Sudètes,  de  l'autre  aux  Karpathes  septentrionaux; 
2°  Karpathes  septentrionaux,  comprenant  les  groupes  Bieslavy, 
Bieskidy  et  Biesczady  ;  3°  Karpathes  orientaux  ou  monts  de  Bu- 
kovine,ou  monts  de  Moldavie,  séparant  la  Bukovine  et  la  Mol- 
davie de  la  Hongrie  et  de  la  Transylvanie.  Les  Karpathes ,  à 
partir  de  la  source  du  Tatros,  où  ils  se  recourbent  vers  le  S.-O., 
se  nomment  monts  de  Fagaras.  Une  grande  quantité  de  cours 
d'eau  prennent  leurs  sources  dans  ces  montagnes  :  la  Theiss, 
le  Dniester,  le  Pruth,  l'Aluta.  Belles  forêts  d'arbres  résineux. 
Mines  d'or,  argent,  fer,  cuivre,  plomb,  mercure,  sel  gemme. 
(V.  Wieliczka.)  Culture  du  blé  et  des  arbres  fruitiers  jusqu'à 
une  hauteur  de  1,900  m.  La  chaîne  des  Karpathes  est  fort  es- 
carpée ,  surtout  sur  les  versants  du  N.  ;  néanmoins,  elle  est 
coupée  par  plusieurs  routes  ou  passages  :  d'Orsova  à  Temes- 
var,  par  le  col  deTeregova;  de  Rimnik  à  Hermannstadt,par 
la  vallée  de  l'Aluta  et  le  col  de  la  Tour-Rouge  ;  de  Kronstadt  à 
"Waleni,  par  le  col  de  Boza,  et  à  Kimpina,  par  le  col  de  To- 
rnosch  ;  de  Suczawa  à  Bistritz,  par  le  col  de  Borgo  ;  d'Eperiès 
à  Lembcrg,  par  le  col  de  Barwinek;  de  Kremnitz  à  Teschen, 
par  le  col  d'Iablunka,  etc.  Plusieurs  chemins  de  fer  traver- 
sent les  Karpathes.  Les  principaux  sont  ceux  de  Buda-Pesth 
a  Cracovie  et  de  Kronstadt  à  Bukharest.  R. 

KARPENISI,  brg  de  Grèce,  prov.  d'Eurytania. 

KARPFEN  ou  KARPONA,  v.  de  Hongrie  (comitat  de 
Sohl);  3,742  hab.  Gvmnase  de  piaristes. 

KARPOUT.  V.  Kharpout. 

KARROUS,  nom  de  vastes  plaines  stériles  de  l'Afrique 
australe,  pays  des  Hottentots.  Sol  glaiseux  et  pierreux.  (V. 
Cap  [Colonie  du].) 

KARS,  v.  de  la  lieutenance  génér.  du  Caucase,  ch.-l.  du 
territ.  de  son  nom,  sur  l'Arpa-Tchaï,  affl.  de  l'Aras,  à  136  kil. 
N.-E.  d'Erzeroum  ;  12,000  hab.  C'était  le  boulevard  de  la  Tur- 
quie sur  cette  limite  de  l'empire  russe;  elle  est  enveloppée  à  l'E. 
et  au  S .  d'une  double  enceinte,  et  dominée  par  une  citadelle  que 
bâtit  Amurat  III.  Prise  par  les  Russes  le  18  nov.  1877,  elle  leur 
est  restée  par  le  traité  de  Berlin  en  1878.  —  Le  territ.  de  Kars, 
formé  de  l'Arménie  turque  conquise  en  1877-78,  est  compris 
dans  la  lieutenance  du  Caucase  ;  v.  princ.  :  Kars,  Batoum,  Ar- 
dahan,  Olti;  superf.,  25,769  kil.  carr.  ;  pop.,  130,000  hab. 

KARSKOE,  nom  russe  de  la  mer  de  Kara. 

KARSCH  ou  KARST,  nom  donné  au  rameau  des  Alpes 
qui  passe  entre  Gœritz,  Trieste  etFiume. 

KARSOUN,v.  delà  Russie  d'Europe,  gvt  de  Simbirsk, 
sur  la  Barvsch  et  la  Karsounka;  3,736  hab.  Tanneries. 

KARTHALLNIE  ou  KARTHLI,  contrée  de  l'empire 
russe  i  gvt  de  Tiflis),  l'une  des  trois  subdivisions  de  la  Géorgie, 
entre  l'Iméréthie  et  le  Kakhéti;l50  kil.  del'E.  à  l'O.,  sur  130 
du  S.  au  N.  Ch.-l.  Tiflis.  Arrosé  par  le  Kour. 

KASAN.  V.  Kazan. 

KASBAH.  V.  Casbah. 

KASBEK.  V.  Kazbek. 

KASBIN.  V.  Kazbin. 

KASCHAN,  v.  de  Perse  (Irak-Adjémi);  30,000  hab.  Elle 
est  défendue  par  un  mur  en  terre,  et  possède  30  mosquées, 


lOmédressèhs  ou  collèges.  Fabr.  d'ustensiles  de  cuivre,  chales- 
cachemires,  soieries,  velours,  tapis,  brocarts  d'or  et  d' 
tissus  de  coton.  Soh  territ.  produit  d'excellents  fruits, 
tout  des  melons  d'eau.  —  Fondée  par  Zobéide,  femm 
roun-al-Raschid,  clic  fut  renversée  par  un  tremblement  de 
terre  sous  Kérim-Khan,  mais  ne  tarda  point  à  se  relever. 

KASCHAU  on  C ASSOVIE ,  en  hongrois  Kassa,  v.  du  roy. 
de  Hongrie,  au  confl.  du  Hermatb  et  de  la  Tchemed  ;  26,097 
hab.  Ch.-l.  du  comitat  d'Abaujvar.  Évêché;  académie,  biblio- 
thèque, gymnase  et  séminaire  catholiques.  Uni\ 
en  1657  par  Benoit  Kischdy,  évéque  d'Erlau,  confira 
1661  par  Léopold  1".  Principal  entrepôt  de  la  Hongrie  du  N.; 
vins,  grains,  tabac.  Fabr.  de  faïence,  papiers,  poudre,  etc. 
Bains  alcalins  du  Banko,  aux  environs.  —  Fortiliée  dès  le 
xme  siècle,  elle  soutint  un  siège  contre  les  Bohémiens  en  1  I  il. 

KASGHGAR,  v.  cap.  du  Turkestan  chinois,  autref.  ch.-l. 
d'un  khanat  indépendant,  sur  la  riv.  de  son  nom  ;  40,000  hab. 
Place  de  guerre;  puissante  sous  les  Gengiskhanides.  Indus- 
trie et  commerce  encore  importants  ;  soie,  brocarts  et  che- 
vaux. (V.  Turkestan.) 

kaschgar  ,  riv.  du  Turkestan  chinois,  coule  de  l'O.  à  l'E.; 
passe  à  Kaschgar,  et  se  jette  dans  l'Yarkand-Daria.  Cours  de 
900  kil.  —  Riv.  de  l'Asie  centrale.  (V.  Kameu.) 

KASCHIN,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  de  Tver,  sur  la 
Kaschinka,  affl.  du  Volga;  7,516  hab.  Ch.-l.  d'un  district  qui 
compte  80,000  hab.  Elève  de  bestiaux  et  de  chevaux. 

KASCHIRA,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  de  Toula,  sur 
l'Oka;  3,873  hab.  Blanchisseries  de  cire,  tanneries. 

KASCHMIR.  V.  Cachemire. 

KASCHNA,  KAGHENAH  on  KASYNAH,  v.  du  Sou- 
dan central,  dans  le  pays  des  Fellatahs,  autref.  cap.  d'un 
royaume  qui  s'étendait  au  N.-O.  du  lac  Tchad  et  était  arrosé 
au  S.  par  le  Niger. 

KASGHUBEN.  V.  Cassoubes. 

KAS-DAGH,  nom  moderne  du  mont  Ida. 

KASIMOV,  v.  de  Russie.  (V.  Kassimov.) 

KASKASKIA,  riv.  des  États-Unis  (Illinois),  affl.  du  Mis- 
sissipi.  Cours  de  380  kil. 

kaskaskia,  v.  des  États-Unis  (Illinois),  sur  la  rive  dr.  de 
la  Kaskaskia  et  près  de  son  confl.  avec  le  Mississipi. 

KASMARKT.  V.  K^smarkt. 

KASSA,  nom  hongrois  de  Kaschau. 

KASSAN,  v.  de  la  Sénégambie,  dans  l'État  d'Yani.sur  la 
Gambie,  à  50  kil.  N.-O.  de  Pisania.  Résidence  d'unchiif. 

KASSA  Y,  contrée  de  l'Inde.  (V.  Cassay.) 

KASSAYS.  V.  Karouss-Arals. 

KAS  SIM-BAZAR.  V.  Cossim-Bazar. 

KASSIMOV,  autref.  Gorodelz,  v.  de  la  Russie  d'Europe, 
gvt  de  Riazan,  sur  la  riv.  g.  de  l'Oka;  1,102  hab.  Fabr.  de 
cordages,  poterie;  tanneries;  comm.  de  fourrures.  Jadi>  ré- 
sidence de  chefs  tartares,  dont  le  1er,  Kassim,  donna  son 
nom  à  la  ville. 

KASSOU,  État  de  l'Afrique  occidentale  (Sénégambie), 
entre  le  Jafnou  au  N.  et  le  Fouladou  au  S.;  ch.-l.  Kouniakari; 
150,000  hab.  La  France  y  a  le  poste  de  Médine. 

KASSOVO.  V.  Cassovie. 

KASTAMOUNI.  V.  Costamboul. 

KASTNER  (Jean-George),  musicien,  né  à  Strasbourg  en 
1810,  m.  en  1867,  membre  libre  de  l'Académie  des  beaux-arts 
depuis  1859,  s'est  distingué  comme  pianiste,  compositeur  et 
écrivain.  Il  a  fait  exécuter  en  Allemagne  les  opéras  de  Gustave 
Wasa,  1831;  la  Reine  des  Sarmates,  1832;  la  Mort  d'Oscar, 
1833;  le  Sarrasin,  1834;  Béatrice,  1839,  et,  à  Paris,  la  Mas- 
chera,  1841,  et  le  Dernier  roi  de  Juda,  1844.  On  lui  doit  beau- 
coup d'oeuvres  instrumentales  et  vocales. 

Parmi  ses  ouvrages  didactiques  et  historiques,  on  remarque  :  Traité 
générât  d'instrumentation,  1836;  Manuel  général  de  musique  militaire, 
18*8;  un  grand  nombre  de  Méthodes;  la  Danse  des  morts,  1852;  His- 
toire de  la  musique  militaire  en  France,  1852;  Histoire  musicale  des  crii 
de  Paris,  1855  ;  ta  Harpe  éolienne,  1837  ;  les  Sirènes,  Essai  sur  les  my- 
thes relatifs  d  l'incantation,  aux  enchanteurs,  d  la  musique  magique, 
185S,  in-W. 

KASTRI,  brg  de  Grèce  (nome  d'Argolide  et  Corinthie, 
éparchie  de  Trézène),  petit  port  sur  le  détroit  d'Hermione, 
vis-à-vis  l'île  d'Hydra,  à  70  kil.  S. -S.-O.  d'Athènes.  Aux  en- 
virons, ruines  de  l'anc.  Hermione. 

KASTRI,  brg  du  roy.  de  Grèce  (Phocide),  à  12  kil.  E.  de 
Salona.  Ruines  de  l'anc.  Delphes. 

KASYNAH,  v.  du  Soudan.  (V.  Kascbna.) 

KASZEBEN.  V.  C\ssocbes. 

KATABA(Royadme  dei.  V.  Yani. 

KATAGOUM,  v.  du  Soudan  central,  dans  l'État  d'Haous- 
sa,  près  de  la  rive  g.  du  Yéou,  à  200  kil.  E.-N.-E.  de  Kano; 
8,000  hab.  Une  des  principales  forteresses  des  Fellatahs. 
Comm.  de  grains  et  de  bétail;  marché  d'esclaves. 

KATCH  on  KOTCH  (Golfe  de),  anc.  Canthi  sinus  ou  Ba- 
races,  en  anglais,  Cutch,  golfe  formé  par  la  mer  d'Oman  sur  la 
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côte  O.  de  l'Hindoustan,  près  des  bouches  du  Sind,  entre  le 
Katch-Bhoudj  au  N.,  et  le  Goudjérate  au  S.  ;  3S0  kil.  de  l'O. 
à  l'E.,  05  d>>  largear  à  feutrée  et  9  à  l'extrémité.  Il  commu- 
nique avec  la  lagune  marécageuse  du  Rinn. 

katch-bahar ,  anc.  principauté  de  l'Hindoustan,  dans 
l'anc.  Bengale,  auj.  comprise  dans  la  présidence  anglaise  de 
Calcutta.  Elle  a  pour  ch.-l.  Bahar;  conquise  en  1765. 

katch-bhoudj,  principauté  médiate  de  l'Hindoustan 
anglais,  au  N.-O.;  ch.-l.  Bhoudj;  1S,S34  kil.  carr.;  487,305 
hab.,  entre  le  Goudjérate  au  S.-E.,  l'Adjemir  au  N.-E.,  et 
le  Sindhy  au  N.;  comprend  2  parties  :  celle  du  N.,  occupée 
par  "le  marais  du  Rinn,  que  traverse  le  Louny;  celle  du  S., 
formant  une  ile  outre  le  Gony  (bras  du  Sind)  au  N.,  le  Rinn 
au  N.-E.,  le  golfe  de  Katch  au  S.,  et  la  mer  d'Oman  au  S.-O. 
Sol  bas  et  marécageux.  Chaleurs  excessives,  fréquents  trem- 
blements de  terre.  Elève  de  boeufs,  ânes,  chevaux,  chameaux. 
Comm.  de  coton,  sel,  tabac. 

katch-Gandava ,  prov.  du  Béloutchistan  ,  au  N.-E., 
ch.-l.  Gandava;  entre  l'Afghanistan  au  N.  et  à  l'E.,  le  Sin- 
dhy au  S.,  les  prov.  de  Djalaouan  et  de  Saravan  al'O.;  225  kil. 
sur  200.  Sol  plat,  bien  arrosé  et  très  fertile.  Très  fortes  cha- 
leurs en  été.  Récolte  de  grains,  coton,  indigo. 

KATCHAR  oo  HAIROUMBO,  région  de  l'Hindoustan 
anglais,  entre  l'Assam  au  N.,  dont  le  sépare  le  Brahmapou- 
Ira,  le  Djintiah  à  l'O.,  le  Cassay  au  S.  et  à  l'E.  ;  250  kil.  du  N. 
au  S.,  sur  180  de  l'E.  à  l'O.  ;  17,000  kil.  carr.;  500,000  hab. 
Ch.-l.  Khospour.  Sol  montueux,  boisé,  bien  arrosé  et  fertile 
en  riz,  canne  a  sucre,  coton.  Comm.  de  fer,  cuivre,  bois  de 
charpente,  cire,  soie,  sel.  —  Occupé  par  les  Birmans  en  ISIS, 
le  Katchar  fait  partie,  depuis  1853,  de  la  Birmanie  britan- 
nique. 
KATMANDOU,  v.  de  l'Hindoustan.  (V.  Catmandou.) 
KATR1NE  Lac), lac  d'Ecosse  (Perth),  formé  par  la  Teath  ; 
13  kil.  sur  3.  Il  est  célèbre  par  le  poème  de  Walter  Scott  in- 
titulé  la  Dame  du  Lac, 

KATTAK,  KETEK  oo  CUTTAK,  v.  de  l'Hindoustan 
anglais,  dans  l'anc.  Orissa,  présid.  de  Calcutta,  sur  le  Maha- 
naddy  ou  Kattak;  50,878  hab.  —  Le  district  de  Kattak  a 
8,230  kil.  carr.,  et  1,494,784  hab.  Sol  marécageux  sur  la  côte 
du  golfe  de  Bengale,  sec  au  centre,  montagneux  dans  l'O.  Ré- 
colte de  riz,  blé,  maïs,  canne  à  sucre,  légumes,  épices.  Ex- 
ploitations de  fer  et  de  sel. 

kattak,  riv.  de  l'Hindoustan.  (V.  Mahanaddy.) 
KATTYAVAR,  district  de  l'Hindoustan,  au  centre  de  la 
presqu'île  de  Goudjérate,  ainsi  nommé  de  la  tribu  des  Kattys 
qui  l'habite;  51,800  kil.  carr.  ;  2,312,629  hab. 

KATUNGA,  v.  du  Soudan  central,  cap.  du  roy.  d'Yar- 
riba. 

KATYF  (EL.-),  v.  forte  d'Arabie  (Lahsa) ,  port  sur  le  golfe 
Persique;  6,000  hab.  Pèche  de  perles  (aux  Turcs). 
KATZ,  poète  hollandais.  (V.  Catz.) 
KATZBACH,  riv.  du  roy.  de  Prusse  (Silésie),  affl.  de 
l'Oder;  cours  de  60  kil.  Sur  ses  bords  Bliicher  battit  Macdo- 
nald,  entre  Goldberg  et  Liesnitz,  le  20  août  1813. 

KATZENELLENBOGEN,  anc.  comté  d'Allemagne  , 
entre  l'Odenwald ,  la  Wettéravie  et  le  Rhin ,  entra  dans  ,1a 
maison  de  Hesse  au  xrve  siècle,  passa  aux  ducs  de  Nassau  en 
1815;  auj.  dans  la  prov.  prussienne  de  Hesse-Nassau. 

KAUFBELTREN,  v.  de  Bavière  (cercle  de  Souabe),  sur 
la  Wertach;  5,553  hab.  Gymnase.  Fabr.  de  flanelle,  coton- 
nades, toiles,  papier. 

KAUFFMANN  (Marie-Anne-Angélique-Catherine), 
peintre  célèbre,  née  à  Coire  (Grisons),  en  1741,  m.  en  1807, 
eut  pour  premier  maître  son  père,  et  se  distingua  dès  l'âge  de 
20  ans  dans  le  portrait,  où  elle  devait  se  faire  une  réputation 
européenne.  Comme  elle  était  habile  musicienne,  on  voulut 
lui  faire  préférer  cet  art  à  la  peinture  ;  mais,  après  quelque 
hésitation,  elle  ne  cultiva  plus  la  musique  que  comme  délas- 
sement. Elle  voyagea  pour  se  perfectionner  dans  la  peinture, 
visita  Parme,  Florence,  Rome,  Naples,  se  fixa  à  Londres  en 
1766,  y  épousa  un  aventurier  qui  la  trompa  en  prenant  le  nom 
de  comte  de  Horn,  et,  après  sa  mort,  se  maria,  en  1784,  avec 
Antoine  Zacchi,  peintre  vénitien.  Retournant  alors  à  Rome, 
où  l'accueillirent  les  plus  brillants  hommages,  elle  y  mourut. 
Parmi  ses  plus  belles  compositions,  on  cite  :  Léonard  de  Vinci 
expirant  dans  les  bras  de  François  Ier;  le  Retour  d'Arminius  vain- 
queur de  Varus;  Nymphe  surprise,  se  couvrant  à  la  hâte  d'un  voile 
blanc;  1S  Pompe  funèbre  de  Patlas,  etc.  Les  tableaux  d'Angé- 
lique Kauffmann  sont  d'un  faire  élégant  et  facile,  mais  pèchent 
souvent  par  le  d*>"in. 

KAUFUNGEN,  brg  du  roy.  de  Prusse  (prov.  de  Hesse- 
Nassau  ;,  sur  la  Losse;  2,07  i  hab.  Anc.  abbaye  impériale, 
par  S  te  Cunégonde,  en  1008.  et  supprimée  en  1527. 
Exploit,  de  houille.  Poteries  et  meubles. 

KAULBACH  [Guillaume),  peintre  célèbre,  né  en  1805 
à  Arolsen  (principauté  de  Waldcck),  m.  en  1874,  fut  élève  de 
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Cornélius  à  l'Académie  de  Dusseldorf,  et  directeur  de  l'Aca- 
démie des  arts  de  Munich.  Ses  tableaux  se  distinguent  par  la 
puissance  de  l'imagination,  l'énergie  du  dessin,  la  variété  de 
l'expression,  mais  pèchent  par  le  manque  de  goût  et  l'absence 
de  coloris.  On  cite  :  Apollon  au  milieu  des  Muses,  plafond  d'une 
salle  de  concerts  à  Munich  ;  Psyché  et  l'Amour,  en  16  peintures 
murales,  dans  le  palais  du  duc  Maximilien  de  Bavière;  la 
Victoire  d'Hermann  sur  les  Romains,  d'après  un  poème  de  Klop- 
stock;  la  Maison  des  fous,  tableau  d'un  effrayant  réalisme  ;  le 
Crime  pour  sauver  l'honneur;  le  Combat  des  esprits,  composition 
fantastique;  le  Déluge  universel,  représenté  en  9  tableaux  ;  le 
Roman  du  Renard;  un  Groupe  de  Bédouins  ;  la  Tour  de  Babel  ;  la 
Jeunesse  de  la  Grèce;  la  Destruction  de  Jérusalem  par  Titus;  la 
Bataille  d'Attila;  le  Baptême  de  Witikind;  les  Croisés  devant  Jèrw 
salem;  la  Rèformalion,  les  colossales  figures  de  Moïse,  de  Solon, 
de  l'Histoire  et  de  la  Légende,  dans  le  musée  de  Berlin  ;  une 
suite  de  fresques  bizarres  à  l'extérieur  de  la  Pinacothèque  de 
Munich,  représentant  l'histoire  de  l'Art  depuis  la  Renaissance; 
un  portrait  du  roi  Louis  Ier  ;  un  tableau  de  la  Destruction  de 
Jérusalem,  a  l'intérieur  de  ce  musée;  une  suite  de  composi- 
tions tirées  des  œuvres  de  Gcethe,  dans  la  chambre  à  cou- 
cher du  roi  de  Bavière,  etc.  On  lui  doit  une  foule  de  portraits, 
des  illustrations  pour  les  Évangiles  et  pour  les  oeuvres  de  Shaks- 
peare. 

KAUNITZ  ou  KANITZ,  v.  de  l'Autriche-Hongrie  (Mo- 
ravie), sur  l'Iglava;  2,967  hab.  Anc.  château  fort.  Comm.  de 
fruits,  grains  et  vins. 

KAUNITZ  ( Wenceslas- Antoine,  prince  de),  comte  de 
Rietberg,  célèbre  homme  d'État  autrichien,  né  en  1711  à 
Vienne,  m.  en  1794,  fut  nommé  par  l'empereur  Charles  VI 
conseiller  aulique.  L'impératrice  Marie  -  Thérèse  lui  donna 
différentes  missions  diplomatiques  à  Rome,  à  Turin  et  aux 
Pays-Bas.  De  1745  à  1746,  il  administra  provisoirement  les 
Pays-Bas.  En  1748,  il  signa  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  et  fut 
nommé,  en  1750,  ambassadeur  auprès  de  la  cour  de  France. 
Par  son  habileté,  il  gagna  la  faveur  de  la  marquise  de  Pompa- 
dour  et  circonvint  les  ministres  de  Louis  XV.  Un  traité  conclu 
par  lui  dès  1752,  mais  qui  ne  fut  connu  qu'en  1756,  garantit  à 
l'Autriche  le  concours  de  la  France  contre  le  roi  de  Prusse. 
En  1753,  il  retourna  à  Vienne,  et  fut  nommé  chancelier 
d'État.  Dès  lors,  il  dirigea  toutes  les  affaires  jusqu'à  la  mort  de 
Marie-Thérèse,  négocia  avec  Frédéric  II  le  premier  partage 
de  la  Pologne,  mais  échoua  contre  la  diplomatie  prussienne 
dans  l'affaire  de  la  succession  de  Bavière.  Joseph  II,  et  sur- 
tout Léopold  II,  s'affranchirent  peu  à  peu  de  l'influence  de 
Kaunitz;  à  l'avènement  de  François  II,  ce  ministre  donna  sa 
démission  et  rentra  dans  la  vie  privée.  E.  S. 

KALTRZIM,  autref.  Kurim  et  Zlicsko ,  v.  de  l'Autriche - 
Hongrie  (Bohème),  anc.  ch.-l.  de  cercle;  2,582  hab. —  Le 
cercle  de  Kaurzim,  arrosé  par  l'Elbe  et  la  Moldau,  est  auj.  ré- 
parti entre  ceux  de  Prague  et  de  Czaslau. 

KAVALA  ou  LA  CAVALE,  anc.   Neapolis,  v.   de  la 
Turquie  d'Europe  (Salonique),  port  sur  le  golfe  du  même 
nom,  desservi  par  les  paquebots  français  des  Messageries  ma- 
ritimes ;  4,000  hab.  Comm.  de  tabac.  Patrie  de  Mehémet-Ali. 
KAVARNA,  v.  de  la  principauté  de  Bulgarie,  sur  la  mer 
Noire,  à  45  kil.  N.  de  Varna  ;  3,000  hab.  Excellent  mouillage. 
KAVÉRY,  fl.  de  l'Hindoustan.  (K.  Cavéry.) 
KAYAGA.  V.  Galam. 

KAZAN  ou  KASAN,  v.  forte  de  la  Russie  d'Europe,  à 
l'E.,  ch.-l.  du  gvt  de  son  nom,  sur  la  Kasanka  et  à  10  kil.  de 
son  embouch.  dans  le  Volga,  à  900  kil.  E.  de  Moscou,  1,656 
S.-E.  de  Saint-Pétersbourg;  134,090  hab.  Archevêché  russe; 
tribunaux.  Université  fondée  en  1803,  avec  bibliothèque,  ob- 
servatoire, jardin  botanique,  cabinet  de  médailles;  académie 
ecclésiastique,  2  gymnases  pour  l'enseignement  des  langues, 
école  militaire  de  cadets,  école  de  navigation  ;  imprimerie  tur- 
que. Arsenal,  poudrerie  militaire.  Import,  tanneries,  savonne- 
ries, fonderies  de  suif,  fabr.  de  chandelles,  bougies,  etc.  Chan- 
tiers de  construction.  Grand  commerce  par  la  mer  Caspienne; 
entrepôt  du  commerce  de  l'Asie  centrale  et  de  la  Sibérie  avec 
la  Russie  d'Europe.  —  Fondée  en  1257  parSayn,filsdeBatou- 
khan,  prise  et  détruite  en  1397  par  Vasili  Dmitriéviteh,  rebâ- 
tie peu  après  par  les  Tartares,  elle  fut  la  capitale  d'un  khanat 
dépendant  de  l'empire  du  Kaptchak;  elle  fut  définitivement 
soumise  par  les  Russes  sous  Ivan  IV,  en  1552.  Pougatchef  la 
pilla  en  1774. 

kazan  (Gouvernement  de),  division  administrative  de  la 
Russie  d'Europe  à  l'E.,  63,714  kil.  carrés;  1,931,154  hab.,  en 
majorité  de  races  tartare  et  turque.  Ch.-l.  Kazan.  Sol  plat,  ar- 
rosé par  la  Rama  et  le  Volga,  couvert  en  grande  partie  de  fo- 
rêts.  Mines  de  fer,  cuivre  ;  albâtre.  Récolte  de  grains,  chanvre, 
houblon,  légumes,  fruits.  Fabr.  de  tapis  en  écorce  de  tilleul. 
Élève  de  bétail  et  de  chevaux. 
KAZANLLK.  V.  Kbzanlik. 
KAZBEK  ou  MQUINWARI,  une  des  plus  hautes  mon- 
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tagnes  du  Caucase,  dans  la  région  caucasienne  de  l'empire 
jur  la  limite  des  gouvernement»  du  Térek  et  de  Tiflis, 
à  1 15  Ml.  N.-O  deTinis;  5,220  metl 

KAZBIN,  ane.  Arsaéat  v.  de  l'erse  (Irak-Adjémi),  près 
du  Chah-Roud;  25,000  hab.  Jadis  renommée  pour  la  fabrica- 
tion des  lames  de  sabre.  Manuf.  d'étoffes  et  de  couvertures 
pour  les  chevaux.  Entrepôt  de  commerce.  Aux  environs,  vins 
renommés.  Bien  que  Kazbin  soit  exposée  en  été  à  d'étouf- 
fantes chaleurs  et  à  une  poussière  suffocante,  les  Persans  la 
nomment  Djemal-Abaâ  (ville  de  perfection). 

KAZEH  oo  TABORA,  v.  de  l'Afrique  orientale ,  par 
5°  lat,  S.,  et  30°  lï  long.  E.,  dans  l'Unyanyembé,  district  de 
l'Unyamesi,à  peu  près  à  égale  distance  de  la  côte  de  Zanzibar 
et  des  lacs  Tanganyika  et  ukéréwé,  et  à  1,086  m.  d'altitude. 
Les  caravane»  arabes  y  viennent  échanger  les  produits  de  la 
côte  contre  l'ivoire  et  les  esclaves  de  l'intérieur.       C.  P. 

KAZEROUN,  v. de  Perse (Farsistan ;;  5,000  hab.  Presque 
ruinée  par  les  tremblements  de  terre  et  les  guerres  civiles. 
Près  île  là  et  au  N.-O.  sont  les  ruines  de  Schapour. 

KAZIMIERZ,  v.  de  la  Pologne  russe,  sur  la  rive  dr.  de 
la  Vislule;  2,605  hab.  — ■  brg  du  roy.  de  Prusse  (Posen); 
700  hab.  Patkul  y  fut  exécuté  en  1707,  par  ordre  du  roi  de 
Suède  Charles  XII. 

KAZWINIi'Zacharia-ben-Mohammiîd),  naturaliste  arabe 
de  Kazbiu  ou  Kazuiuen  Perse,  m.  en  1283.  Son  livre  le  plus 
célèbre  est  intitulé  :  Merveilles  de  la  nature  et  singularités  des 
clmses  créées.  C'est  de  là  qu'ont  été  tirées  les  Recherches  sur  l'ori- 
gine et  la  signification  des  noms  des  constellations,  publiées  en  al- 
lemand par  Ideler,  Berlin,  1809,  et  la  Description  des  trois  rè- 
gnes de  la  nature,  placée  par  Chézy  à  la  suite  de  la  Chrestomalhie 
de  S.  de  Sacv. 

KCHATRYAS  ,  CHATRIAS  on  XATHRYAS ,  ou 
les  guerriers,  2°  caste  de  l'Inde.  Ils  descendent  de  Kchatrya, 
2°  fils  de  Brahma.  On  les  distingue  à  leur  ceinture,  formée  de 
fils  de  mourvi,  et  à  leur  cordon,  qui  est  de  laine,  tandis  que 
celui  des  brahmanes  est  de  coton.  Autrefois  Us  avaient  seuls 
le  droit  de  régner  et  de  rendre  lajustice. 

KEABÉ  (La).  V.  Casa. 

KEADY,  paroisse  et  vge  d'Irlande,  comté  d'Armagh; 
1,815  hab.  Mine  de  plomb.  Fabr.  importante  de  toiles,  nom- 
breuses blanchisseries. 

KEAN  :Edm<nd),  célèbre  acteur  anglais,  né  à  Londres  en 
1787,  d'un  pauvre  tailleur,  et  m.  en  1833,  s'enrôla  de  bonne 
heure  dans  une  troupe  de  comédiens  ambulants,  pais  s'essaya 
dans  la  tragédie  où  il  réussit.  Engagé  en  1814  au  théâtre  de 
Drury-Lane  à  Londres,  il  y  joua  avec  un  sucoès  prodigieux  la 
comédie  et  la  tragédie,  et  fut,  jusqu'à  sa  mort,  en  possession 
de  la  faveur  du  public  II  gagna  dams  sa  profession  des 
■sommes  énormes,  qu'il  dissipa  avec  la  prodigalité  la  plus  in- 
sensée. 

KEATE  (George),  écrivain  anglais,  né  vers  1729,  m.  en 
1797,  visita  presque  tous  les  pays  de  l'Europe,  puis  entra  au 
ban  eau,  et  se  livra  enfin  à  la  littérature.  Il  était  lié  avec  Vol- 
taire 

Se*  principaux  ouvrages  sont  :  Rome  ancienne  et  moderne,  poème, 
fi^i)  ;  Tahlrait  abrégé  de  l'histoire  ancienne,  dn  gouvernement  et  des  lois 
de  la  républi  \ue  de  Genève,  1761  ;  Fernoy,  épltre  >Ln  vers  adi  essée  a  Vot- 
taire,  1769;  les  Alpes,  son  chet-d'œuvre  comme  poème,  17G3  ;  Esquisses 
d'aprèi  nature  dans  un  voyage  à  Margate,  1779,  2  vol.  in-12.  imitation 
du  Voyage  sentimental  de  Sterne;  une  tiaduution  de  la  Sémiramis  de 
Voltaire  ;  Relation  des  iles  Pelew,  1788  ,  trad.  en  franc.,  in-4^,  ou  2  vol. 
jn-s». 

KEBIR,  c.-à-d.  grand  en  arabe,  entre  dans  la  composition 
de  beaucoup  de  noms  géographiques  :  Oued-el-KÉBiR,  le  grand 
fleuve. 

KECHAN  ou  ROUSKOINAN  v.  forte  de  la  Turquie 
d'Europe  (Andrinople),  à  47  kil.  N.  de  Gallipoli  ;  2,000  hab. 

KECHO.  V.  Kescho. 

KECSKEMET,  KESKEMET  on  KETSKEMET,  v. 
du  roy.  de  Hongrie,  comitat  di  Buda-Pesth,  dans  une  vaste 
lande  qui  s'étend  entre  le  Danube  et  la  Theiss  ;  44,887  hab., 
dont  12,000  protestants.  Gymnase  de  piaristes ,  gymnase 
calviniste.  Tanneries,  savonneries  ;  comm.  de  bétail,  chevaux, 
laine,  suif,  tabac. 

KÉDAH,  v.  de  la  presqu'île  de  Malacca,  sur  la  côte  0., 
cap.  d'un  royaume  de  même  nom,  à  l'embouch.  du  Kédah, 
dans  le  détroit  de  Malacca;  6,000  hab.  —  Le  royaume  de  Ké- 
dah, entre 5°  30'-8°  35'lat.  N.,  96°  15'-9S°  47'  long.,  a  400  kil. 
sur  80.  Son  nom  signifie  enclos  pour  prendre  des  éléphants;  ces 
animaux  y  vivent  en  effet  très  nombreux  dans  les  bois. 

KEDJÉ,  v.  du  Béloutchistan,  cap.  de  la  prov.  de  Mekran, 
sur  le  Doust,  au  S.-O.  deKélat.  Grand  commerce  avec  Kan- 
dahar,  Kélat  et  les  ports  de  l'Inde. 

KEENE  (Benjamin),  ambassadeur  d'Angleterre  à  Madrid 
le  17;;'.)  à  1742,  et  de  1719  à  1757.  Sa  correspondance,  mo- 
dèle de  sens,  de  finesse  et  de  jugement,  a  beaucoup  servi  à 
Coxe  dans  son  Histoire  de  l'Espagne  sous  la  maison  de  Bourbon, 


KEENE,  v.  des  Etats-Unis  (New-Hampshire);  3,000  hab. 
Mines  de  fer. 

KEF  (EL-),  v.  de  la  Tunisie.  {V.  El-Kct.) 

KEFA,  v.  de  la  Russie  d'Europe.  (V.  Cakpa.) 

KEFT.v.  de  la  Haute-Egypte.  (V.  Coptos.) 

KEHLj,  v.  du  gr. -duché  de  Bade,  cercle  d'Offenboorg,  sur 
la  Kinzig  et  la  rive  dr  du  Rhin,  à  la  hauteur  et  en  face  de 
Strasbourg;  le  pont  de  Kehl,  ouvert  en  1861,  est  traversé  par 
le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Vienne;  4,818  bab.  Là  était  la  cé- 
lèbre imprimerie  où  Beaumarchais  fit  la  grande  édition  de 
Voltaire,  dite  de  Kehl.  Fort  construit  à  la  tète  du  pont  par 
Vannas  en  1088,  et  rasé  en  1815. 

KE-HOA  on  TOHAN-HOA,  ville  et  port  de  l'empire 
d'Annam  (Cochinchinei,  sous  le  protectorat  français,  ch.-t. 
d'une  province  de  même  nom,  a  400  kil.  N.-O.  de  Hué; 
30,000  hab. 

KEICHME,  KICHEMA  oc  KISCHM,  Onracta,  île  du 
golfe  Persique,  sur  la  côte  du  Laristan,  et  sur  le  détroit  d'Or- 
inuz;  115  kil.  sur  26;  16,000  hab.,  dont  4,000  dans  la  ville  de 
Keichme,  sur  la  côte  E.  de  l'île.  Sol  fertile  en  coton  et  raisins. 
Pèche  de  perles.  —  Ane.  dépend,  de  l'imanat  de  Mascate, 
au],  à  la  Perse. 

KEIGRX.EY,  brg  d'Angleterre,  sur  l'Aire,  comté  d'York 
(West-Riding)  ;  19,775  hab.  Fabr.  de  toiles,  draps,  lainages, 
coton. 

KEILL  (Jean),  mathématicien,  né  à  Edimbourg  en  1671, 
m.  en  1721,  débuta  d'une  manière  brillante  à  Oxford  dans 
l'enseignement  des  sciences,  fut  nommé  en  1700  professeur 
suppléant  de  philosophie,  et  en  1710  professeur  d'astronomie 
dans  la  même  université  :  il  fut  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres  en  1706.  Choisi  pour  arbitre  entre  Newton  et 
Leibnitz,  qui  réclamaient  l'un  et  l'autre  l'invention  du  calcul 
différentiel,  il  se  déclara  pour  Newton. 

On  ade  lui  :  Examen  de  la  théorie  de  la  terre,  ir.98,  où  il  réfatedestf» 
vrps  de  Burnet  et  de  Whiston  ;  Introdactio  ad  leram  phgsieam,  1700  et 
1705  ;  lntroductio  ad  veram  astronotniain,  1748,  vra.l.  en  anglais  en  1721. 

KEISER  (Reinhard),  compositeur  de  musique,  né  vers 
1673  près  de  Leipzig,  m.  en  1739,  organisa  de  célèbres  con- 
certs à  Hambourg,  et  fut  naaitre  de  chapelle  du  roi  de  Dane- 
mark. Hasndel,  liasse  et  Graun  devaient  beaucoup  à  ses  œu- 
vres si  profondes  d'expression,  si  originales  de  forme.  Keiser 
fit  représenter  plus  de  100  opéras,  dont  une  partie  n'a  pas  été 
publiée;  Basilius  est  un  chef-d'œuvre.  Il  a  écrit  aussi  une 
grande  quantité  de  musique  d'église.  B. 

KEITH  (George),  général  éeossais,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Milord  Maréchal,  titre  qu'il  tenait  de  son  père,  comte- 
maréchal  d'Ecosse,  né  en  1685.,  m.  en  1778,  fut  capitaine  des 
gardes  de  la  reine  Anne,  se  distingua  sous  les  ordres  de  Mart- 
borouçh,  refusa  de  reconnaître  George  Ier,  1714,  souleva 
l'Ecosse  en  faveur  du  Prélenihnl,  qu'il  tri  sa  patrie  après  la  fuiie 
de  ce  prince,  fut  dépouillé  de  ses  biens  et  condamné  à  mort 
par  le  parlement,  et  s'engagea  au  service  de  l'Espagne,  puis 
à  celui  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  qui  le  nomma  gouver- 
neur de  Neuchàtel,  et  le  fit  réhabiliter  dans  sa  patrie.  Aprè.3 
un  court  séjour  en  Ecosse,  il  revint  près  de  Frédéric,  qui  lui 
témoigna  jusqu'à  sa  mort  une  affection  sincère  II  fut  le  pro- 
tecteur de  J.-J.  Rousseau. 

keith  (Jacques),  frère  du  précédent,  né  en  1G96,  m.  en 
175S,  quitta  l'Angleterre  après  l'avènement  de  George  I", 
1715,  étudia  en  France  sous  Maupertuis,  voyagea  en  Italie, 
en  Suisse  et  en  Portugal,  refusa,  en  1717,  les  .offres  de  Pierre 
le  Grand,  qui  voulait  l'attirer  à  son  service,  mais,  après  avoir 
servi  à  Madrid  dans  les  brigades  irlandaises  du  duc  d'Ormond, 
passa  à  la  cour  de  la  tzarine  Anne  Ivanovna.  Général  dans  la 
guerre  contre  les  Turcs,  il  contribua  à  la  prise  d'Otcbakov. 
Envoyé  en  Finlande  sous  les  ordres  de  Lascy,  1741,  il  gagna 
la  bataille  de  Wilmanstrand,  et  prit  les  iles  d'Aland.  Il  parti- 
cipa à  la  révolution  qui  mit  sur  le  trône  Elisabeth  Péfrovna, 
fut  chargé  d'une  ambassade  en  Suède  en  1"  landa  un 

corps  de  troupes  pour  Adolphe-Frédéric  de  Holstein  contre  le 
roi  de  Danemark,  et  reçut  à  son  retour  le  grade  de  maréchal, 
1744.  Il  passa  ensuite  au  service  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse, 
fut  nommé  feld-maréchal  et  gouverneur  de  Berlin,  assista  aux 
batailles  de  Hollin,  de  Rosbach,  de  Leuthen,  et  périt  à  celle 
de  Hochkirchen.  B. 

KEITH  (George  elphinstone  ,  lord),  né  en  1747,  m.  en 
1823,  entra  dans  la  marine  en  1762,  servit  en  Amérique, 
prit  part  à  la  défense  de  Toulon  contre  l'armée  française,  en 
1793,  sous  les  ordres  de  lord  Hood,  fut  nommé  vice-amiral  en 
1795,  dirigea  l'expédition  qui  mit  au  pouvoir  de  l'Angleterre 
le  Cap  de  Bonne-Espérance,  conduisit  en  Egypte  l'armée 
d'Abercromby  en  1801,  devint  amiral  et  pair  du  royaume,  et 
reçut,  en  1S03,  le  commandement  de  toutes  les  forces  mari- 
times dans  la  Manche  et  dans  la  mer  du  Nord.  En  1S15.  il 
était  chargé  de  couper  la  retraite  à  Napoléon  vaincu,  et  diri- 
gea son  embarquement  poux  Sainte-Hélène. 
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keith,  v.  d'Ecosse,  comté  de  Banff,  sur  lTsIa;  3,602  hab. 
Fabr.  de  toiles  et  lainages.  Patrie  de  l'astronome  Ferguson. 

KELAOUN  (Mali:k.-Almansoor-Saïd-Eddyn),  sultan 
d'Egypte,  était  un  esclave  emmené  du  Kaptchak.  Il  entra,  en 
1219,  dans  les  Mameluks,  devint  un  puissant  émir,  détrôna 
Malek-al-Saïd,  puis  Selameseh,  et  enfin  se  fit  reconnaître  sul- 
tan en  1279.  Il  repoussa  une  invasion  des  Mongols,  et  gagna 
sur  eux  une  grande  bataille  à  Émèse,  Î2S1  ;  voulant  chasser 
les  chrétiens  de  la  Syrie,  il  les  attaqua  en  12S5,  détruisit  Tri- 
poli, 12SS,  et  allait  peut-être  s'emparer  d'Acre,  quand  il  mou- 
rut, 1290. 

KELAT,  c.-à-d.  forteresse,  v.  cap.  du  Béloutchistan  et 
ch.-l.  de  la  prov.  de  Saraouan,  sur  un  plateau  élevé,  par  2;'"  6' 
lat.  X.,  et  63»  2 f  long  E.;  20,000  hab.  Place  forte.  Manuf. 
d'armes.  —  Prise  par  les  Anglais  en  1S39.  Le  khan  qui  ré- 
side à  Kélat  reçoit  depuis  183  i    un  subside  de  l'Angleterre. 

KELENDRI,  anc.  Celenderis,  v.  de  la  Turquie  d'Asie 
(Koniéh),  port  sur  la  Méditerranée,  vis-à-vis  l'île  de  Chypre. 
Comm.  de  bois. 

KELHEIM,  v.  de  Bavière  (Basse-Bavière),  à  17  kil.  S.-O. 
de  Ratisbonne,  au  confl.  de  l'Altmûhl  et  du  Danube,  et  à  l'une 
des  extrémités  du  canal  Louis;  2.S38  hab.  Navigation  active; 
comm.  de  grains;  exploit,  de  marbre. 

KELLER  (Jacques),  en  latin  Cellarius,  célèbre  jésuite  al- 
lemand, né  à  Seckingen  en  1568,  m.  en  1631,  professa  la  rhé- 
torique et  la  philosophie,  fut  recteur  du  collège  de  Ratisbonne, 
puis  de  celui  de  Munich.  Son  écrit  le  plus  curieux  a  pour  titre  : 
Tijrannicidium,  seu  scilum  eatholicum  de  lyranni  inlernecione,  Mu- 
nich, 1611,  in-4°,  où  il  réfute  ceux  qui  accusaient  son  ordre 
d'avoir  enseigné  le  régicide. 

KELLER  (Jean-Balthasar),  fondeur,  né  à  Zurich  en  1638, 
m.  en  1702,  commissaire  général  de  la  fonte  de  l'artillerie  du 
roi,  inspecteur  de  la  fonderie  de  l'Arsenal  à  Paris,  est  encore, 
avec  son  frère  Jean-Jacques,  l'auteur  de  presque  tous  les 
bronzes,  vases,  statues  et  groupes  de  Versailles,  de  Marly,  de 
Saint-Cloud  et  des  Tuileries.  Il  osa,  le  premier,  fondre  de 
grands  ouvrages  en  une  seule  pièce.  Son  chef-d'œuvre  était  la 
statue  équestre  de  Louis  XIV,  qui  occupa  le  centre  de  la  place 
Vendôme  de  1692  à  1793. 

KEL.LERMANN  (François-Christophe),  duc  de  Valmy, 
né  à  Strasbourg  eu  1733,  m.  en  1S20,  entra  au  service  en  1752, 
fit  la  guerre  de  Sept  ans,  s'acquitta  honorablement  d'une  mis- 
sion en  Pologne,  1771,  fut  nommé  colonel  en  1784,  et  ma- 
réchal de  camp  en  1785.  Dévoué  à  la  Révolution,  il  remplaça 
Luckner  dans  le  commandement  des  armées  du  Rhin  et  de  la 
Moselle,  et  gagna  sur  les  Prussiens,  de  concert  avec  Dumou- 
riez,  la  bataille  de  Valmy,  2o  septembre  1792.  Custine,  com- 
mandant de  l'armée  du  Rhin,  le  dénonça  2  fois  à  la  Conven- 
tion ;  envoyé  à  l'armée  des  Alpes  et  forcé  de  concourir  à 
l'expédition  dirigée  contre  les  fédéralistes  de  Lyon,  la  calom- 
nie le  poursuivit  encore,  et  il  fut  enfermé  13  mois  à  l'Abbaye. 
Mis  en  liberté,  après  te  9  thermidor,  il  eut  de  nouveau  le  com- 
mandement de  l'armée  des  Alpes.  De  retour  à  Paris  en  1797, 
il  organisa  la  gendarmerie,  et  fut  nommé  membre  du  bureau 
militaire  établi  près  du  Directoire.  Napoléon  Ier  le  nomma  sé- 
nateur, grand-cordon  de  la  Légion  d'honneur,  maréchal  de 
l'Empire,  duc  de  Valmy,  commandant  fie  toutes  les  troupes 
de  réserve  sur  le  Rhin  ;  néanmoins  Kellermann  vota,  en  1814, 
la  déchéance  de  l'empereur,  et  accepta  de  la  Restauration  le 
titre  de  pair  de  France.  Il  vota,  du  reste,  pour  les  libertés  pu- 
bliques jusqu'à  sa  mort.  —  Son  fils,  François-Etienne,  mar- 
quis, puis  duc  de  Valmy,  né  à  Metz  en  1770,  m.  en  1825, 
suivit  Bonaparte  en  Italie,  fut  nommé  général  de  division 
après  la  journée  de  Marengo,  se  distingua  aux  batailles  d'Aus- 
terlitz,  de  Vimeiro,  de  Baulzen,  dans  la  campagne  de  France, 
puis  à  Waterloo,  fut  pair  pendant  les  Cent-Jours;  exclu  par 
la  2e  Restauration,  il  succéda,  en  1820,  à  la  pairie  de  son  père. 

J.  T. 

kellermann  COlads-Christian),  antiquaire  danois,  né 
à  Copenhague  en  1S05,  m.  en  1837,  se  fit  connaître  par  une 
thèse  sur  l'art  militaire  chez  les  anciens,  et  fut  envoyé  à  Rome 
par  son  gouvernement  pour  y  compléter  ses  recherches.  Là,  il 
publia  sur  le  corps  des  vigiles,  ou  gardes  de  nuit  de  l'ancienne 
Rome,  une  dissertation,  intitulée  :  Virjilum  Romanorum  later- 
cula  duo  cœlimontana  magnam  parlent  militiœ  romance  explicunlia, 
1833.  petit  in-fol. 

KELSO,  v.  d'Ecosse fRoxburgh),  surlariveg.  delà  Tweed, 
vis-à-vis  l'embouchure  du  Tevinl;  i,56i  hab.  Fabr.  de  draps, 
toiles,  bonneterie,  souliers.  Beau  château  de  Fleurs,  aux  ducs 
de  Roxburgh.  Ruines  d'une  abbaye  fondée  par  David  I"  en 
iti-<,  et  de  la  forteresse  de  Varchidtm. 

KELYOUB  oc  CALLIOUB,  v.  de  la  Basse-Egypte,  à 
16  kil.  N.  du  Caire.  Ch.-l.  d'une  prov.  du  même  nom,  de 
553  kil.  carr.  ;  190,961  hab.  ;  bifurc.  deschem.  de  fer  d'Alexan- 
dri"  au  Caire  el  du  Caire  a  Suez. 

KEM.  1'.  iBIfISSÉI. 


KEMAON,  district  de  l'Hindoustan  anglais  (prov.  Nord- 
Ouest),  dans  l'anc.  prov.  de  Ghéroual,  séparé  du  Népaul  au 
N.  parle  Kali,  et  limitrophe  de  l'Himalaya;  29,784  kil.  carr.; 
743,602  hab.  Ch.-l.  Almora.  Sol  montagneux,  arrosé  parle 
Kali,  l'Alakananda,  le  Kosila,  le  Ramganga.  Vastes  forêts  et 
pâturages. 

KEMBLE  (Jean-Philippe),  illustre  acteur  anglais,  né  en 
1757  à  Prescott  (Lancastre),  m.  en  1S23,  fils  d'un  directeur 
du  théâtre  de  Worcester,  débuta,  en  17S2,  sur  le  théâtre  de 
Dublin,  etparut  à  Londres,  en  1783,  sur  celui  de  Drury-Lane, 
où  il  joua  la  tragédie  avec  succès.  Il  devint  directeur  de  ce 
théâtre  en  178S,  un  des  administrateurs  de  celui  de  Covent- 
Garden,  et  quitta  la  scène  en  1817.  Il  composa  quelques  piè- 
ces, en  rajeunit  plusieurs  anciennes,  enrichit  la  scène  anglaise 
de  divers  chefs-d'œuvre  étrangers,  et  établit  un  système  de 
décorations  et  de  costumes  conforme  à  la  vérité  historique. 

On  a  de  lui  'les  Essbis  sur  Maebeth  et  Richard  III,  1817.  —  V.  Mé- 
moires of  the  life  ofJ.-Ph.  Kemble,  Londres.  1823,  2  vol. 

KEMBLE  (Charles),  frère  du  précédent,  né  à  Brecknock 
(Galles)  en  1775,  m.  en  1854,  étudia  à  Douai,  l'ut  d'abord 
commis  de  l'administration  des  postes,  mais  fut  entraîné  par 
la  vocation  théâtrale.  Il  a  contribué,  avec  son  frère  et  sa  sœur, 
mistress  Siddons,  à  la  gloire  de  la  scène  anglaise.  Il  jouait 
avec  une  égale  perfection  la  haute  comédie  et  la  tragédie.  Il 
fut  un  digne  rival  de  Kean. 

kemble  (John-Mitchell),  littérateur  et  archéologue,  fils 
du  précédent,  né  à  Londres  en  1807,  m.  en  1857.  Il  donna 
d'abord  une  édition  de  \'Anglo-Saxon  poem  of  Beawulf,  1832  et 
1837.  Puis  il  publia  :  First  Hislory  of  the  English  language,  or 
Anglo-Saxon  period,  1834,  cours  de  littérature  qu'ilavait  faità 
Cambridge  ;  Tables  généalogiques  des  Saxons  occidentaux,  1836; 
Codex  diplomalicus  œri  Saxonici,  imprimé  aux  frais  de  Vllisto- 
rical  Society,  dont  il  était  le  fondateur.  Enfin,  rédacteur  en 
chef  de  la  British  and  fareign  Review,  il  vulgarisa  en  Angle- 
terre, à  l'aide  de  ce  recueil,  la  science  et  la  littérature  alleman- 
des. B. 

KEMENI  (Jean),  voïvode  de  Transylvanie,  fut  élu,  en 
1660,  par  la  diète  du  pays,  grâce  à  la  protection  de  l'empereur 
Léopold  Ier,  et  opposé  à  Michel  Abaffi,  qui  l'emporta  cepen- 
dant. Il  fut  tué  dans  une  bataille  contre  les  Turcs,  1662. 

KEMI,  riv.  de  la  Russie  d'Europe  (Finlande),  naît  dans 
les  monts  de  Laponie,  coule  au  S.,  puis  à  l'O.  et  au  S.-O.,  et 
tombe  dans  le  golfe  de  Botnie  à  Kémi.  Cours  de  450  kil.,  en 
partie  navigable. 

KEMLIK,  riv.  de  la  Turquie  d'Asie  (Khodavendiguiar), 
port  sur  le  golfe  de  Moudania;  3,000  hab.  Arsenal ,  chantiers 
de  const .  pour  la  marine. 

KEMOULDJINA.  V.  Ghumourdjina. 

KEMPELEN  (Wolfgang,  baron  de),  mécanicien  distin- 
gué, né  à  Presbourg  (Hongrie)  en  1734,  m.  en  180 i,  an- 
nonça, en  1769,  et  fit  voira  Paris,  en  1784,  un  au  tomate  joueur 
d'échecs,  dont  le  mécanisme  resta  un  problème,  puis  un 
autre  qui  articulait  quelques  phrases.  Le  secret  de  ce  dernier 
fut  publié  par  l'auteur  sous  ce  titre  :  le  Mécanisme  de  la  parole, 
suivi  de  la  Description  d'une  machine  parlante,  Vienne,  1791,  gr. 
in-8°.  Le  baron  de  Kempelen  fut  successivement  conseiller 
des  finances,  directeur  des  salines  de  Hongrie,  et  référendaire 
de  la  chancellerie  hongroise  à  Vienne.  Il  a  laissé  quelques 
poésies  et  des  pièces  de  théâtre  estimées. 

KEMPEN,  v.  du  roy.  de  Prusse,  prov.  du  Rhin,  près  de 
la  Niers;  5,372  hab.  Fabr.  de  lainages-,  toiles,  rubans  ;  brasse- 
ries. Patrie  de  Thomas  A-Kempis.  —  Elle  fit  partie  de  l'électo- 
ral de  Cologne,  puis  de  la  prov.  de  Clôves-et-Berg.  Victoire  du 
maréchal  de  Guébriant  sur  les  Impériaux,  17  janvier  1642. 
Les  Français  y  gagnèrent  une  autre  bataille  en  1760. 

KEMPEN,  v.  du  roy.de  Prusse,  prov.  de  Posen;  6,168  hab. 
Comm.  de  chevaux  et  de  tabac. 

KEMPER  (Jean-Melchior),  jurisconsulle  hollandais,  né 
à  Amsterdam  en  1776,  m.  en  1821,  professa  le  droit  civil  et 
le  droit  naturel  à  Harderwick,  1799,  à  l'Athénée  d'Amsterdam, 
1806,àLeyde,  1809,  et  devint,  en  1813,  recteur  de  l'université 
de  cette  ville.  Ennemi  de  l'influence  française,  il  fut, après  la 
chute  de  la  famille  de  Napoléon,  comblé  d'honneurs  par  le 
nouveau  gouvernement.  L'organisation  des  universités  et  des 
collèges  en  Hollande  fut  en  partie  son  ouvrage.  Il  rédigea 
aussi  le  projet  de  code  civil  pour  le  roy.  des  Pays-Bas,  et  fut 
député  aux  états  généraux  en  1817. 

On  a  de  lui  :  de  Jure  naturm  immutabili  et  aterno,  Êar&erwick,  1799, 
!n-4°  î  de  PopulOrwm  legibut,  optimis  inereserntis  vel  decresceutis  hu- 
ttmnitdUi  tnHiciis,  Amsterdam,  1806,  in-'»»,  etc. 

KEMPTEN,  Camlmdunum,  Campidoiiu.v.ùe  Bavière,  cercle 
de  Souabe,  sur  la  rive  g.  de  l'Iller,  13,872  hab.  La  ville  est 
divisée  en  2  parties  :  la  Stifstadt  ou  Sainte-Hildegarde,  sur 
une  hauteur,  et  l'anc.  ville  impériale, dans  la  vallée.  Fabr.  de 
toiles,  cotonnades,  Comm,  de  bois,  bière,  fromages. 

KEN,  en  anglais  Cane,  le  Caiiius  de  Pline (?),  riv.  de  l'Hin- 
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doustan,  naît  dans  les  monts  Vindhya,  et  se  jette  dans  la 
Djoumnah.  Cours  de  400  kil. 

KENDAL  ou  KIRKB Y-IN-KEND AL. ,  v.  d'Angleterre 
(Westmoreland),  sur  la  Kent,  et  à.  la  tète  d'un  canal  qui  con- 
duit ii  Lancastre  ;  13,146  hab.  Belle  église  de  la  Trinité.  Bi- 
bliothèque, institut  de  mécanique,  théâtre,  musée  d'histoire 
naturelle.  Tissus  de  laine  et  de  coton,  flanelle,  serges,  draps, 
chapeaux.  Ecole  classique;  cours  de  sciences  appliquées. 
Maison  de  correction  du  comté.  Grands  marchés  aux  grains. 
Beaux  marbres  aux  environs. 

KENDI  f  AL-),  philosophe  arabe.  (V.  Al-Kendi.) 

KEMEH,  anc.  Cœne,  Cœnopolis  ou  Neapolis,  v.  de  la  Haute- 
Egypte,  sur  la  rive  dr.  du  Nil,  à  580  kil.  S.-E.  du  Caire; 
13,200  hab.  Ch.-l.  d'une  prov.  de  même  nom.  Entrepôt  du 
commerce  entre  le  Caire  et  Djiddah,  et  passage  des  caravanes 
qui  vont  à  la  Mecque  par  Cosséir.  Fabr.  de  jarres  et  de  l/artla- 
ques  pour  rafraîchir  l'eau.  Soufrière  abondante,  exploitée  de- 
puis 1850,  à  Bahar-el-Sefingue. 

KENGOUN  on  ZENGHOUN,  v.  de  Perse  (Farsistan), 
sur  le  golfe  Persique  ;  6,000  hab.  Bonne  rade. 

KENHAWA  on  KANAWHA,  nom  de  2  riv.  des  États- 
Unis  :  Great-Kcnhawa,  qui  nait  dans  les  Alleghany  (Caroline 
du  Nord),  arrose  la  Virginie,  et  se  jette  dans  l'Ohio  à  Point- 
Plaisant;  cours  de  450  kil.;  — et  Little-Kenhawa,  qui  arrose 
aussi  la  Virginie,  et  se  jette  dans  l'Ohio  à  Parkersburg;  cours 
de  150  kil. 

KENILWORTH,  v.  d'Angleterre,  comté  et  à  7  kil.  N.-O. 
de  Warwick;  3,880  hab.  Fabr.  de  peignes  en  corne,  ammo- 
niaque, bleu  de  Prusse.  Ruines  d'un  château  bâti  par  Jean  de 
Gand,  embelli  par  le  comte  de  Leicester,  détruit  sous  Crom- 
■well,  et  immortalisé  par  un  roman  de  Walter  Scott. 

KENMARE,  vge  d'Irlande  (Kerry),  au  fond  d'une  baie  de 
même  nom  ;  1,500  hab.  Château  des  marquis  de  Lansdowne. 

KENNEBEC,  fl.  des  États-Unis  (Maine),  prend  sa  source 
dans  le  lac  Moose-Head,  passe  à  Norridgewock,  Bloomfleld, 
Waterville,  où  il  devient  navigable,  Augusta,  Hallowell,  Gar- 
diner,  Bath,  et  se  jette  dans  l'Atlantique. 

KENNETH,  nom  de  3  rois  d'Ecosse.  Le  1er  régna  de  604 
à  605  ;  le  2e,  de  833  à  857,  régna  le  premier  sur  toute  l'Ecosse  ; 
le  3n,  de  976  à  98  4,  vainquit  les  Danois,  et  donna,  dit-on,  le 
premier  un  code  de  lois  à  l'Ecosse;  il  mourut  assassiné. 

KENNICOTT  (Benjamin),  théologien  et  hébraïsant,  né 
en  1718  dans  le  Devonshire,  m.  en  1783,  était  maître  d'école 
à  Totness,  sa  patrie,  lorsque  le  succès  d'une  de  ses  pièces  de 
vers  lui  valut  d'être  admis  à  l'université  d'Oxford,  1744.  Son 
érudition  le  fit  nommer  successivement  professeur  au  collège 
d'Exeter,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Radcliffe,  cha- 
noine de  l'église  du  Christ,  et  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres.  On  lui  doit  un  grand  travail  sur  l'Ancien  Testament, 
pour  lequel,  à  l'aide  d'une  souscription,  il  collationna  ou  fit 
collationner  plus  de  600  textes  et  manuscrits  hébreux,  chaldaï- 
ques,  samaritains  et  autres,  tirés  de  toutes  les  bibliothèques 
de  l'Europe.  Il  publia  chaque  année,  à  dater  de  1762,  le  pro- 
duit de  ses  recherches  sous  le  titre  de  :  the  Amiual  Accounls  of 
the  OUI  Testament.  Il  fit  paraître  en  1776  le  1er  vol.  de  sa 
Bible  hébraïque,  et  le  2e  en  17S0,  in-fol. 

KENRIGK  (William),  poète  et  critique  anglais,  m.  à  Lon- 
dres en  1777,  soutint,  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  goût,  un 
grand  nombre  de  querelles  littéraires,  traduisit  V Emile  et  la 
Nouvelle  Hèloïse  de  J.-J.  Rousseau,  donna  une  édition  des 
œuvres  de  R.  Lloyd,  fonda  le  Moming-Chronicle,  et  fit  jouer 
une  comédie  ,  les  Noces  de  Falstaff,  qu'il  prétendit  être  de 
Shakspeare,  et  qui  n'est  qu'une  habile  imitation. 

KENSINGTON,  v.  d'Angleterre  (Middlesex),  auj.  com- 
prise dans  Londres,  dont  elle  forme  un  des  faubourgs.  Châ- 
teau royal  ;  beaux  jardins  et  vaste  parc,  où  l'on  voit  le  monu- 
ment élevé  à  la  mémoire  du  prince  Albert  ;  jardins  de  la  société 
royale  d'agriculture;  le  musée  de  South -Kensington  ren- 
ferme de  beaux  tableaux,  des  dessins,  des  modèles  de  ma- 
chines, une  magnifique  collection  de  curiosités  indiennes,  etc. 
Nombreuses  maisons  de  campagne,  entre  autres,  Holland- 
House,  où  mourut  Addison. 

KENT,  d'un  mot  celtique  signifiant  projection,  Cantium, 
comté  d'Angleterre,  àl'extrémité  S.-E.,  entre  la  Tamise  auN., 
la  Manche  au  S.,  et  le  Pas-de-Calais  à  l'E.  ;  superf.,  4,206  kil. 
carr.,  dont  3,630  susceptibles  de  culture;  848, 294  hab.  ;  ch.-l. 
Maidstone;  v.  princ.  :  Canterbury  ,  Chatham  ,  Rochester, 
Greenwich,  Douvres,  Sheerness.  Riv.  la  Medivay.  Agricul- 
ture très  avancée  ;  élève  de  bétail.  Peu  d'industrie. 

kent  (Royaume  de),  un  des  sept  États  de  l'Heptarchie 
anglo-saxonne;  ch.-l.  Canterbury. Fondé  en  455  parle  Saxon 
Hengist,  il  comprenait,  outre  le  comté  actuel  de  Kent,  ceux 
de  Norfolk,  Suffolk,  Essex,  Middlesex.  Rétréci  par  la  fonda- 
tion du  royaume  d'Essex  en  526,  il  conserva  néanmoins,  sous 
Éthelbert,  5S5-615,  la  supériorité  sur  les  États  saxons  de 
Wessex,  Sussex  et  Essex.  De  645  à  6S7,  il  fut  soumis  aux 


rois  de  Wessex,  Çenwall  et  Cedwalla.  En  773,  Offa,  roi  de 
Mercie,  le  réunit  a  ses  domaines.  Enfin,  en  823,  Baldred,  der- 
nier roi  de  Kent,  fut  détrôné  par  Eghert,  roi  de  Wessex. 

kent,  nom  de  plusieurs  comtés  des  États-Unis  :  l'un,  dans 
l'Etat  de  Delaware,  ch.-l.  Dover,  a  25,000  hab.;  un  autre, 
dans  le  Maryland,  ch.-l.  Chester,  en  a  15,000. 

kent  (Édouard-Augdste,  duc  du),  4e  fils  du  roi  d'Angle- 
terre George  III,  né  en  1707,  m.  en  1820,  fit  son  éducation 
militaire  en  Allemagne,  prit  part,  en  179.'!,  à  l'expédition  de 
sir  Charles  Grey  contre  les  possessions  françaises  de  l'Amé- 
rique, fut  nommé  commandant  de  la  Nouvelle-Ecosse  en 
1796,  entra  à  la  Chambre  des  Lords  en  1799,  et  reçut  le  gou- 
vernement de  Gibraltar  en  1803.  Il  se  fit  rappeler  en  1809, 
pour  avoir  causé  une  révolte  des  troupes.  Il  épousa,  en  1818, 
une  fille  du  duc  de  Saxe-Cobourg.  Sa  fille  Victoria  est  deve- 
nue reine  d'Angleterre  en  1837.  Ce  fut  lui  qui  introduisit  les 
écoles  régimentaires  dans  les  différents  corps  de  l'armée.     B. 

KENT  (William),  peintre  et  architecte,  né  dans  le  York- 
shire  en  1685,  m.  en  1748,  est  regardé  comme  l'inventeur  des 
jardins  unifiais. 

KENTUCKY,  riv.  des  États-Unis  (Kcntucky),  formée  par 
le  North-Fork  et  d'autres  cours  d'eau  qui  viennent  des  monts 
Cumberland,  passe  à  Francfort,  et  se  jette  dans  l'Ohio,  rive  g., 
à  Port-William.  Cours  de  400  kil.,  navigable  sur  200. 

KENTUCKY,  un  des  États-Unis  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. Superf.,  104,632  kil.  carr.  ;  610  kil.  de  l'E.  à  l'O.,  sur 
250;  pop.,  1,648,690  hab.,  dont  225,000  hommes  de  couleur. 
Ch.-l.  Frankfort;  v.  princ.  Louisville.  Climat  sain,  excepté 
sur  les  bords  du  Mississipi.  Cet  État  est  arrosé  par  le  Missis- 
sipi,  l'Ohio,  le  Kcntucky,  qui  lui  donne  son  nom,  le  Cumber- 
land, et  la  Big-Sandy,  formant,  avec  les  monts  Cumberland, 
la  frontière  de  l'E.  Sol  fertile,  surtout  au  centre,  en  céréales, 
chanvre,  tabac,  maïs,  coton,  etc.  Mines  de  houille,  fer;  sources 
salées;  vastes  forêts.  Industrie  très  développée.  Il  est  divisé 
en  90  comtés.  —  Le  Kentucky  fut  exploré  en  1754  par  James 
Macbridge,  en  1770  par  John  Finlay  et  Daniel  Boone.  Réuni 
d'abord  à  la  Virginie,  il  en  fut  séparé  en  1789,  et  admis  dans 
l'Union  en  1792.  Cet  État  est  resté  fidèle  à  l'Union  pen- 
dant la  guerre  de  la  sécession,  bien  que  ses  habitants  possé- 
dassent un  grand  nombre  d'esclaves.  Sa  première  constitution 
fut  décrétée  en  1790  ;  celle  qui  le  régitaujourd'hui  estde  1799. 
Le  pouvoir  exécutif  est  délégué  à  un  gouverneur  élu  pour 
4  ans  par  le  peuple,  qui  lui  adjoint  un  lieutenant-gouverneur, 
président  du  sénat.  Le  pouvoir  législatif  est  exercé  par  une 
assemblée,  composée  d'un  sénat  de  38  membres  élus  pour 
4  ans  et  renouvelés  par  quart  chaque  année,  et  d'une  Chambre 
des  représentants  de  100  membres  élus  pour  2  ans.  Tout  ci- 
toyen âgé  de  21  ans  et  résidant  depuis  2  ans  dans  l'état  et 
depuis  un  an  dans  le  comté  où  il  doit  voter,  a  le  droit  de  suf- 
frage. Le  Kentucky  envoie  au  congrès  de  Washington  2  séna- 
teurs et  10  représentants.  O. 

KENTY ,  v.  de  l'Autriche-Hongrie  (Gallicie),  sur  la  rive  dr. 
de  la  Sola  ;  4,464  hab.  Toiles  et  draps. 

KENZINGEN,  v.  du  gr.-duché  de  Bade,  sur  l'Elz  et  la 
Bleiche  ;  2,356  hab.  Culture  du  chanvre.  Aux  environs,  bains 
de  Kiirnkalden 

KÉOKUK,  v.  des  États-Unis  (Iowa),  port  sur  le  haut 
Mississipi,  au  confl.  de  la  rivière  des  Moines  avec  ce  fleuve; 
12,76'j  hab.  Université;  école  de  médecine. 

KEPLER  on  KEPPLER  (Jean),  illustre  astronome,  né 
a  Magstatt  près  de  Weil  (Wurtemberg),  le  27  décembre  1571 , 
m.  le  15  nov.  1630.  Il  servit  jusqu'à  ï'àge  de  12  ans  dans  un 
cabaret  qu'avait  ouvert  son  père,  ruiné  par  une  faillite,  puis 
fut  employé  aux  travaux  des  champs,  qu'il  dut  abandonner  à 
cause  de  la  faiblesse  de  sa  constitution.  Dirigé  alors  vers  la 
théologie,  il  entra,  à  18  ans,  au  séminaire  de  Tubingue. 
D'après  les  conseils  de  Mœstlin,  il  se  livra  à  l'étude  des  ma- 
thématiques, et,  à  22  ans,  fut  nommé  professeur  à  Grœtz 
(Styrie).  Mais,  en  1600,  les  professeurs  protestants  étant  chas- 
sés du  collège,  il  fut  forcé  d'abandonner  la  ville  ;  Tycho  Brahé 
le  fit  appeler  à  Prague.  A  la  mort  de  ce  savant,  1601,  Kepler 
le  remplaça  comme  astronome  de  la  cour,  aux  appointements 
de  1,500  florins,  qui  lui  furent  toujours  mal  payés.  Il  fut  en- 
suite professeur  à  Linz;  c'est  de  là  qu'il  fut  appelé  pour  sau- 
ver du  bûcher  sa  mère  accusée  de  sorcellerie.  Après  avoir  été 
quelque  temps  au  service  de  Waldstein,  il  mourut  à  Ra lis- 
bonne,  dans  un  des  voyages  qu'il  était  obligé  de  faire  pour 
solliciter  les  paiements  arriérés  de  ses  pensions,  ne  laissant 
que  22  écus,  un  habit  et  2  chemises;  les  princes  qu'il  avait 
servis  lui  devaient  29,000  florins.  Kepler  avait  embrassé  de 
bonne  heure  le  système  de  Copernic,  et  désirait  ardemment 
faire  une  découverte  qui  pût  le  confirmer.  Copernic  et  Tycho 
Brahé  avaient  conservé  une  partie  des  cercles  de  Ptolémée, 
et  Kepler  ne  s'écarta  pas  d'abord  de  ces  systèmes.  Dans  l'hy- 
pothèse des  mouvements  circulaires  des  planètes  autour  du 
soleil,  admise  jusqu'alors,  on  était  obligé  de  placer  les  centres 
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des  orbites  en  dehors  du  soleil,  en  un  point  vide  de  matière. 
^Kepler  soutint  que  le*  mouvements  planétaires  devaient  être 
rapportés  au  centre  du  soleil  vrai.  Pour  expliquer  ses  obser- 
vation*, il  entreprit  des  calculs  longs  et  pénibles,  qui  le  con- 
duisirenl  enfin  à  la  vérité.  Les  observations  de  Mars,  faites 
par  Tycho  Brahé,  lui  avaient  fait  reconnaître  que  les  intersec- 
tions des  plans  des  orbites  planétaires  avec  celui  de  l'éclip- 
tique  sont  des  droites  passant  par  le  centre  du  soleil ) Il  dé- 
couvrit que  les  aires  décrites  par  les  rayons  menés  du  centre 
au  soleil  sont  proportionnelles  aux  temps,  et  que  les  courbes 
décrites  sont  des  ellipses  dont  le  centre  du  soleil  est  un  foyer.» 
Ce  ne  fut  que  le  G  niai*  loi  S  qu'il  songea  à  comparer  la  du- 
rée des  révolutions  aux  cubes  des  distances;  mais  une  erreur 
de  calcul  ne  lui  permit  pas  de  découvrir  la  loi;  il  y  revint  le 
15  mai  suivant,  et  trouva  enfin  la  proportionnalité  des  carrés 
des  temps  des  révolutions  aux  cubes  des  grands  axes.  Mal- 
heureusement Kepler  mêlait  aux  plus  belles  découvertes  de 
son  génie  des  dissertations  bizarres  sur  les  idées  pythagori- 
ciennes relatives  aux  propriété*  mystiques  des  nombres,  à  la 
musique  des  corps  célestes,  et  d'autres  sur  les  influences  des 
astres,  ou  l'astrologie.  Pour  les  prédictions  tirées  des  obser- 
vations astronomiques,  on  l'excuse  avec  quelque  raison  en 
disant  qu'il  n'a  fait  que  céder  aux  sollicitations  des  princes 
qui  l'employaient  et  aux  préjugés  de  son  temps.  Quant  aux 
autres  idées,  elles  sont  le  fruit  de  son  imagination  féconde  et 
rêveuse.  Il  avait  cherché  longtemps  les  liaisons  qui  peuvent 
exister  entre  les  distances  moyennes  des  planètes  au  soleil;  et 
il  avait  trouvé  qu'en  imaginant  une  suite  de  sphères  de  rayons 
égaux  à  ceux  des  orbites  de  Mercure,  Vénus,  la  Terre,  Mars, 
Jupiter,  Saturne,  et  circonscrivant  aux  5  premières  l'octaè- 
dre, l'icosaèdre,  le  dodécaèdre,  le  tétraèdre  et  l'hexaèdre  ré- 
guliers, chaque  solide  serait  en  même  temps  inscrit  dans  la 
sphère  suivante.  Mais  les  distances,  mieux  connues  aujour- 
d'hui, ne  s'accordent  pas  avec  les  nombres  qu'on  tire  de  ces 
considérations  géométriques;  et  d'ailleurs  les  planètes  décou- 
vertes depuis  ne  pourraient  être  classées,  puisqu'il  ne  peut  y 
avoir  plus  de  5  polyèdres  réguliers.  Ces  idées  se  trouvent  ex- 
posées déjà  dans  son  premier  ouvrage  :  Prodromus  dissertatio- 
num  cosmograplticarum,  Tubingue,  1596.  Après  avoir  déter- 
miné les  lois  du  mouvement  des  planètes,  Kepler  était  trop 
près  de  leur  cause,  c.-à-d.  de  la  loi  newtonienne,  pour  ne  pas 
chercher  à  la  trouver.  Aussi  le  voit-on  faire  résider  la  force 
motrice  dans  le  soleil,  et  comparer  l'action  de  cette  force  au 
flux  de  lumière  qui  émane  de  cet  astre,  dire  qu'il  y  a  affection 
mutuelle  entre  les  corps,  et  que  cette  attraction,  qu'il  assimile 
à  celle  d'un  aimant,  est  proportionnelle  à  la  masse.  Maison 
est  surpris  que  la  comparaison  qu'il  établit  entre  l'attraction  et 
la  lumière  ne  l'ait  pas  conduit  à  la  loi  de  la  raison  inverse  du 
carré  des  distances.  Les  notions  mécaniques  étaient  peu  avan- 
cées à  cette  époque,  et  ce  fut  pour  cette  cause  sans  doute  que 
Kepler  laissa  à  Newton  la  gloire  de  découvrir  le  principe  de 
la  gravitation  universelle.  Ces  beaux  aperçus  se  trouvent  dans 
l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Astronomia  nova,  sive  physica  cœles- 
tis,  Prague,  1609.  Kepler  s'est  aussi  appliqué  à  l'optique  ;  on 
lui  doit  une  théorie  de  la  vision,  des  études  sur  la  réfraction 
qui  ne  le  conduisirent  pas  à  la  loi  du  sinus,  une  table  de  ré- 
fractionsastronomiques  qui  donne  des  nombres  presque  exacts 
du  zénith  à  70°,  et  diverses  explications  de  phénomènes  qui 
tiennent  à  l'astronomie  :  ad  Vitellionem  paralipomena,  Franc- 
fort, 1604.  Parmi  les  autres  écrits  de  Kepler,  les  principaux 
sont  :  de  Stella  nova  in  pede  Serpentarii,  Prague,  1606,  ouvrage 
où  il  s'agit  de  l'apparition  d'une  étoile  nouvelle  dans  la  cons- 
tellation du  Serpentaire  et  de  l'étoile  nouvelle  du  Cygne,  et 
dans  lequel  se  trouve  aussi  une  dissertation  tendant  à  prouver 
que  le  commencement  de  notre  ère  doit  être  reculé  de  4  ou 
5  ans;  Dioptrica,  Francfort,  1611,  et  Londres,  1653,  où  il  étu- 
die les  propriétés  des  lentilles;  Harmonia  mundi,  Lintz,  1619, 
où  se  trouve  exposée  la  troisième  loi;  de  Cometis  libri,  Augs- 
bourg,  1619,  où  il  fait  mouvoir  les  comètes  en  ligne  droite; 
Tabula;  Rudolplunœ,  Ulm,  1627,  dédiées  à  l'empereur  Rodol- 
phe II,  commencées  par  Tycho  Brahé,  et  où  l'on  trouve  une 
histoire  de  l'invention  des  lojarithmes;  J.  Kepleri  somnium, 
Francfort,  1634,  ouvrage  publié  par  son  fils;  il  y  décrit  les 
phénomènes  célestes  tels  qu'ils  apparaîtraient  a  un  observa- 
teur placé  sur  la  lune.  V. 

KEPPEL  (Arn.-J.  VANy,  comte  d'Albemarle,  né  dans 
la  Gueldreen  1669,  m.  en  1718,  fut  le  favori  de  Guillaume  III, 
roi  d'Angleterre.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il  commanda  les 
troupes  hollandaises  contre  Louis  XIV,  et  fut  fait  prisonnier 
à  Denain,  1712. 

KEPPEL  ("Auguste  EL.DON,  vicomte  de),  amiral  anglais, 
né  en  1725,  m.  en  1786,  accompagna  Anson  en  1740  dans 
l'expédition  destinée  à  ruiner  les  colonies  espagnoles  de  l'Amé- 
rique, fut  chargé  en  1752  de  réprimer  les  corsaires  barbares- 
ques,  enleva  l'île  de  Belle-Isle  à  la  France  en  1759,  livra  au 
comte  d'Orvilliers  en  1778  la  bataille  indécise  d'Ouessant,  fut 


appelé  au  ministère  en  1782  en  qualité  de  premier  lord  de 
l'amirauté,  et  reçut  la  pairie.  b. 

KERAH  on  KERKAH,  le  Choaspès  ou  le  Gyndès  des  an- 
ciens, riv.  de  Perse,  naît  dans  le  N.  du  Kourdistan,  coule  au 
S.,  passe  à  Kirmanchah  ,  entre  dans  le  Khousistan,  baigne 
les  ruines  de  Suse,  et  se  jette  dans  le  Chot-el-Arab.  Cours  de 
600  kil. 

KERALIO  (Louis-Félix  guinement  de)  ,  historien  et 
littérateur,  né  à  Rennes  en  1731,  m.  en  1793,  suivit  d'abord 
la  carrière  des  armes,  devint  major,  abandonna  le  service 
pour  se  livrer  aux  lettres,  fut  nommé  professeur  à  l'École  mili- 
taire de  Paris,  enfin  inspecteur  des  écoles  militaires  de  France. 
Il  était  membre  de  l'Académie  des  inscriptions.  On  a  de  lui  : 
une  traduction  abrégée  du  Voyage  de  Gmelin  en  Sibérie,  1767; 
Histoire  de  la  guerre  des  Russes  et  des  Turcs,  de  1130  it  1739, 
2  vol.  in-12,  1772  et  1780,  2  vol.,  ouvrage  qui  paraît  avoir 
été  fait  sur  de  bons  documents  ;  Histoire  de  la  guerre  de  176/* 
entre  la  Russie  et  la  Turquie,  Saint-Pétersbourg  (Amsterdam^ 
1773,  in-4°.  Kéralio  a  été  l'un  des  rédacteurs  du  Journal  dé. 
savants  de  1785  à  1792,  et  du  Mercure  national  de  1789  à  1791. 
—  Marie-Françoise  Abeille,  sa  femme,  née  en  Bretagne, 
a  traduit  de  l'anglais  les  Fables  de  Gay,  1759  ;  les  Succès  d'un 
fat,  1762;  les  Visites,  1772.  —  Sa  fille  Louise,  née  à  Paris  en 
175S,  m.  à  Bruxelles  en  1821,  a  publié  :  une  Histoire  d'Éli- 
sabelh,  reine  d'Angleterre;  une  Collection  des  meilleurs  ouvrages 
composés  par  des  femmes,  17S6-89;  plusieurs  romans,  et  des 
traductions  de  l'anglais  et  de  l'italien. 

KERAR,  v.  de  L'Hindoustan  anglais  (présidence  de  Bom- 
bay), dans  l'anc.  prov.  de  Beydjapour,  au  confl.  du  Krischna 
et  de  la  Kiyna;  11,410  hab. 

KERATION  oit  CERATION,  monnaie  d'or  du  Bas-Em- 
pire. Elle  fut  en  usage  sous  Constantin  et  ses  successeurs,  et 
valait  12  onces  de  cuivre,  environ  3  fr.  de  notre  monnaie. 

KERATRY  (Auguste- Hilarion  de),  homme  politique  et 
littérateur,  né  à  Rennes  en  1769,  m.  en  1859,  vint  à  Paris  en 
1790,  et  publia  l'année  suivante  un  volume  de  Coules  et  Idylles. 
En  1S18,  nommé  député  du  Finistère,  il  siégea  avec  les  re- 
présentants avancés  du  parti  libéral.  Non  réélu  en  1822,  il 
continua  son  rôle  d'opposition  dans  le  journal  le  Courrier 
français.  En  1827,  il  rentra  à  la  Chambre,  prit  part  à  la  dé- 
monstration parlementaire  qui  prépara  la  Révolution  de  1830, 
hâta  de  toute  son  influence  l'avènement  de  la  branche  d'Or- 
léans, devint  conseiller  d'État,  puis,  en  1837,  membre  de  la 
Chambre  des  pairs.  Lors  de  la  révolution  de  1S4S,  il  donna 
sa  démission  de  conseiller  d'État,  reprit  son  rôle  d'opposant, 
et  fut  député  à  l'Assemblée  législative  en  1849. 

Il  a  ïais*i>  :  Buth  et  Normi,  paslorale  biblique,  1811  ;  Traité  de  l'exis- 
tence de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'âme,  1815,  in-12;  Inductions  mo- 
rales et  physiologiques,  1817-18U,  in-12;  du  Beau  dans  /es  arts  d'imita- 
tion, avec  un  examen  raisonné  des  productions  des  diverses  écoles  de 
peinture,  de  sculpture,  et  en  particulier  de  celtes  de  France,  1822,  3  vol. 
in-18  ;  le  Guide  de  l'artiste  et  de  l'amateur,  contenant  le  poème  de  la  Pein- 
ture, de  Dufrcsnoy,  l'Essai  sur  la  Peinture,  de  Diderot...,  1823,  in-12; 
Examen  philosophique  des  Considérations  sur  le  sentiment  du  sublime 
et  du  beau...,  de  Kant,  1823,  etc.  On  a  encore  de  lui  quelque?  romans  : 
le  Dernier  des  Deaumanoir,  î 8 2 V .  '*  vol.  in-12:  Frédéric  Styndall,  1827, 
5  vol..  in-12;  Saphira,  ou  Paris  et  Rome  sous  l'Empire,  183j.  3  vol.,  etc. 

KERBECHI,  riv.  d'Asie,  voisine  du  fl.  Amour  et  de  la 
v.  de  Nipchou,  forma,  par  le  traité  de  1689,  la  limite  entre 
la  Chine  et  les  possessions  russes  (Sibérie). 

KERBOGATHon  KORBOUGHA.  V.  Barkiarok. 

KERCOLAN  ou  TOLOTJR,  île  de  la  Malaisie,  dans  l'ar- 
chipel Salibabo;  140  kil.  de  tour.  Occupée  d'abord  parles  Hol- 
landais, qui  en  furent  chassés  vers  1773  par  les  habitants  de 
Mindanao. 

KEREK  ov  KARAK,  brg  de  la  Turquie  d'Asie  (Syrie), 
dans  la  prov.  de  Damas,  près  de  la  mer  Morte.  Résidence  d'un 
cheikh  et  d'un  évèque  grec.  Son  territoirecorresponden  partie 
à  l'anc.  pa-  s  des  Moabites  ;  S, 000  hab. 

KERENSK,  v.  de  Russie  d'Europe,  gvt  de  Penza,  sur  la 
Kerenga  ;  5,034  hab.  Fabr.  de  toile  à  voiles. 

KERES,  déesses  grecques,  personnification  tantôt  des  des- 
tinées, tantôt  de  la  mort.  Filles  de  la  Nuit,  selon  Hésiode,  et 
compagnes  des  Parques,  elles  parcourent  les  champs  de  ba- 
taille, et  se  disputent  les  corps  des  mourants.  Comme  divinités 
vengeresses,  on  le*  fit  apparaître  aussi  à  côté  des  Furies,  et 
l'on  donna  aux  Érinnyesle  nom  de  Hères.  Les  Grecs  donnèrent 
encore  le  nom  de  Kères  aux  soucis  qui  abrègent  la  vie  de 
l'homme  et  aux  épidémies. 

V.  Deoharme.  Mythologie  de  la  Grèce,  1879,  p.  182  et  392.      S.  Re. 

KERESOUN,  anc.  Cerasus,  v.  de  la  Turquie  d'Asie,  prov. 
de  Trébizonde,  au  fond  de  la  baie  de  Vona;  2,500  hab.  Ex- 
portation de  noisettes. 

KERESZTUR,  v.  de  Hongrie.  (V.  Bodrog-Keresztur.) 

KERGUELEN-TRÉMAREC  (Ives-Joseph  du)  ,  marin 
français,  né  à  Quimper  en  1734,  m.  en  1797,  commanda,  dès 
1767,  une  frégate  dans  les  parages  de  l'Islande,  et  fut  chargé, 
en  1771,  d'aller  à  la  recherche  des  terres  australesjildécou- 
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vrit  dans  la  merdes  Indei  une  Ile  désert»)  à  laquelle  tldonna 
son  nom.  Nommé  capitaine  de  vaisseau  a  son  retour,  il  fut, 
après  un  second  voyage,  1773,  sur  lus  dénonciations  de  quel- 
ques-uns de  ses  officiers,  mis  en  Jugement  comme  ayant 

abandonné  une  embarcation,  et  enfermé  au  château  de  Sau- 
mur,  1774.  Il  en  sortit  bientôt,  et  fit  encore  quelques  courses 
sur  mer. 

Il  a  lat»»É  :  Relation  d'un  voyage  dans  la  mer  du  Nord,  Paris,  1771, 
ln-'i°  ;  Relation  de  deux  voyages  >lans  les  mers  australes  et  dans  Us 
Jndrs,  1182  Relation  des  ém  nements  de  la  guerre  maritime  de  I77tf,  entre 
la  France  et  i  Ingleterre,  1796;  des  Cartes  marines  *lo  la  Manchet  des 
lies  Orcailes.  elc. 

kerguélen  (Terre  de),  île  de  l'océan  Indien,  par 
49°  54!  lat.  S.  et  67"  62'  long.  E.  ;  160  kil.  sur  80.  Environnée 
déplaces,  stérile  et  inhabitée.  Un  port  a  reçu  In  nom  de  havre 
de  Nocl.  —  Découverte  en  1772  par  Kerguélen;  revue  par 
Cook,  1776,  qui  la  nomma  île  de  la  Désolation. 

KERIM-KHAN,  souverain  de  la  Perse,  né  à  la  fin  du 
xvii0  siècle,  m.  en  1779,  était  fils  d'un  chef  de  partisans.  Il 
servit  dans  l'armée  de  Nadir-Chah,  gouverna  quelque  temps 
au  nom  d'Ismaël,  fils  de  ce  prince,  usurpa  le  pouvoir  en  1761, 
et  se  fit  aimer  par  sa  bonté  et  sa  justice.  Le  commerce,  l'agri- 
culture, les  lettres  et  les  arts  furent  protégés;  Schiraz  fut  em- 
bellie de  plusieurs  monuments. 

KERJEGU  (Jules-Marie-Aogoste  MONJARET  de),  ami- 
ral français,  né  en  1816  à  Moncontour,  m.  en  1S80.  Entré  à 
l'Ecole  navale  en  1831,  il  fut  bientôt  après  décoré  pour  de  bril- 
lants faits  d'armes.  Il  prit  part  aux  expéditions  de  la  Baltique, 
de  Chine,  de  Cochinchine  et  du  Mexique.  En  1875,  il  fut 
nommé  député  des  Côtes-du-Nord,puis  sénateur  du  Finistère. 
Il  était  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

KERKA  ooTIZIO,  anc.  Titius,  riv.  de  l'Autriche-Hon- 
grie  (Dalmatie),  passe  à  Sebenico,  et  se  jette  dans  l'Adriatique, 
vis-à-vis  l'île  de  Slanira.  Cours  de  60  kil. 

KERKAH.  V.  Kérah. 

KERK  oo  KERQUE,  forme  flamande  et  hollandaise  du 
germanique  Kirche,  église  :  DunKERQDE,  SteinKERQOE,  etc. 

KERKENY,  anc.  Cercina,  île  delà  Tunisie,  dans  la  Médi- 
terranée et  le  golfe  de  Kabès,  à  15  kil.  de  la  côte.  Sol  stérile  et 
peu  habité.  On  la  nomme  aussi  Kerkennah. 

KERKHOVE  (Joseph  VAN),  peintre,  né  à  Bruges  en 
1669,  m.  en  1724,  fut  le  fondateur  et  le  directeur  de  l'Acadé- 
mie de  sa  ville  natale.  Ses  tableaux  sont  d'une  composition 
noble  et  grande,  d'un  coloris  vigoureux;  on  distingue  :  la  Vie 
de  Jésus-Christ,  dans  l'église  des  Jacobins  de  Bruges  ;  la  Cir- 
concision, dans  l'église  des  Carmes;  le  Conseil  des  dieux,  plafond 
de  l'hôtel  de  ville  d'Ostende. 

KERKISIÉH ,  KIRKÉSIEH  oo  K ARKISSA,  Circesium, 
t.  de  la  Turquie  d'Asie  (prov.  d'Alep),  au  confluent  du  Kha- 
bour  et  de  l'Euphrate,  à  326  kil.  S.-E.  d'Alep. 

KERKOUK,  Corcura,  v.  forte  de  la  Turquie  d'Asie,  ch.-l. 
d'un  sandjak  de  la  prov.  de  Bagdad,  sur  un  affl.  du  Tigre  ; 
25,000  hab.  Commerce  de  farines  avec  Bagdad  et  Bassora. 
On  prétend  y  conserver  le  tombeau  de  Daniel.  Près  de  là  est 
la  source  de  bitume  de  Memnis,  qui  fournit  le  ciment  des  murs 
de  Babylone.  —  Victoire  des  Turcs  sur  les  Persans,  1733. 
Prise  par  Nadir- Chah  en  1741. 

KERKRAEDE,  brg  de  Belgique  (Limbourg);  6,105  hab. 
Séminaire.  Mines  de  houille. 

KERLON.  V.  Amoor. 

KERMAN,  anc.  Caramanie,  prov.  delà  Perse,  au  S.-E., 
entre  le  Kouhistan  au  N.,  le  Farsistan  et  le  Laristan  à  l'O.,  le 
détroit  d'Ormuz  au  S.,  et  le  Béloutchistan  (Ségestan  etMe- 
kran)àl'E.  Superf.,  170,000  kil.  carr.;  pop.,  600,000  hab.  (?) 
Ch.-l.  Kerman;  v.  princ.  Ormuz.  Sol  montagneux  au  centre; 
vaste  désert  dans  le  N.  Peu  de  sources.  Culture  de  blé,  maïs, 
coton,  tabac,  safran,  dattes.  Élève  de  vers  à  soie  et  de  mou- 
tons. Exploit,  de  fer,  cuivre  et  soufre.  Fabr.  d'essence  de  rose, 
lainages ,  tapis ,  châles  en  poil  de  chameau  et  de  chèvre. 
Pêche  abondante  sur  le  littoral.  —  Le  Kerman  forma,  de 
1062  à  1187,  un  État  seldjoukide,  que  détruisirent  les  Sal- 
gouriens.  La  partie  S.  est  auj.  tributaire  de  l'iman  de  Mas- 
cate  (V.  Moghostan). 

kerman,  serjan  on  sirdjan,  anc.  Carmana,  v.  forte 
de  la  Perse,  ch.-l.  de  la  prov.  de  son  nom,  par  29°  50'  lat.  N. 
et  53"  50'  long.  E.;  30,000  hab.  Manuf.  de  châles,  tapis, 
armes  à  feu;  filatures  de  laine.  Comm.  actif  avec  le  Khorassan, 
la  Turquie ,  la  Boukharie,  Hérat  et  l'IIindoustan.  —  Prise 
et  dévastée  par  Mohammed-Khan,  en  1794. 

KERMANCHAH  oo  KARAMSIN,  v.  forte  de  la  Perse, 
ch.-l.  d'une  prov.  de  ce  nom  (Kurdistan),  sur  la  rive  dr.  de 
la  Kérah,  par  34°  20'  lat.  N.  et  44°  10'  long.  E.;  25,000  hab. 
Manuf.  d'armes  blanches  et  de  tapis.  Comm.  de  coton,  raisins, 
fruits,  beurre  et  bestiaux.  Près  de  là  est  le  mont  Bisoutoun. 
(V.  ce  mot.)  —  Fondée,  dit-on,  par  Bahram,  fils  de  Sapor  II. 
Thamas-Kouli-Khan  la  prit  aux  Turcs  en  1730,  et  la  fortifia. 


KERMEIAN  on  KERMIAN,  sandjak  de  la  prov.  deKho- 
davendiguiar   Turquie  d'Asie,;  ch.-l.  Koutayèh. 

KERMESSE,  fête  annuelle  dans  les  villes  ou  villages  de 
l'ancienne  Flandre ,  et  dans  la  Belgique.  On  la  célèbre  par 
des  processions,  des  cavalcades  ,  des  jeux,  des  banquets.  La 
plus  grande  magnificence  est  déployée  dans  les  cavalcades  : 
ce  sont  souvent  des  représentations  de  faits  biitoriqu 
tous  les  C03lumcs  du  temps.  On  y  mêle  souvent  une  partie  co- 
mique. Kermesse  signifie  fête  paroissiale.  Des  fêtes  analogue* 
sont  appelées  ducasses(V.  ce  mol),  dans  les  pays  de  langue 
wallonne. 

KERNOK,v.  du  Soudan,  cap.  du  pays  de  Loggoun,  à 
280  kil.  S.-E.  de  Kouka;  15,000  hab. 

KÉROTJLY,  v.  de  l'Hindoustan.  Ch.-l.  d'un  État  tribu- 
taire des  Anglais  depuis  1817  Radjepoutana);  3,260  kil. 
carr.;  121,000  hab. 

KERRAPAY  oc  CREPI,  pays  de  la  Guinée  septentrio- 
nale, sur  la  côte  des  Esclaves,  entre  l'Anagou  au  N.,  le  Daho- 
mey et  l'Ouiddah  à  l'E.,  le  golfe  de  Guinée  au  S.,  l'Aquam- 
bou,  l'Amina  et  l'Adampie  à  l'O.;  v.  princ.  Quitta. 

KERRY,  comté  d'Irlande,  au  S.-O.,  dans  le  Munster, 
entre  l'estuaire  du  Shanuon  au  N.,  et  l'Atlantique  à  l'O.  Su- 
perf., 4,091  kil.  carr.;  pop.,  196,586  hab.,  parlant  surtout 
l'irlandais.  Ch.-l.  Tralee.  Sol  très  montagneux.  Les  MacgiK 
licuddy's  Reeks,  les  plus  hauts  monts  d'Irlande,  sont  dans  ce 
comté.  Baies  de  Tralee,  Dingle  et  Kenmare.  Riv.  :  Féale  Maine, 
Laune  et  Roughty.  Lacs  de  Killarney,  Carra,  Currane.  Agri- 
culture arriérée;  culture  de  l'orge  et  des  pommes  de  terre, 
dont  se  nourrit  toute  une  population  très  pauvre.  Quelques- 
pêcheries.  Mines  de  fer,  cuivre,  plomb,  quartz,  houille  et  ar- 
doises, fort  négligées.  Élève  de  gros  bétail  et  de  petits  che- 
vaux estimés.  Export,  de  blé,  beurre  et  jambons.  —  Créé 
comté  en  1210,  il  donne  le  litre  de  comte  au  marquis  de  Lans- 
downe. 

KERRY,  brg  d'Angleterre  (Galles),  dans  le  comté  de  Mont- 
gomery  et  à  9  kil.  S.-O.  de  la  ville  de  ce  nom  ;  2,200  hab. 

KERSAINT  (Goi-Pierre  de  coetnempren ,  comtb. 
de),  marin  et  homme  d'État,  né  à  Paris  en  1743,  m.  en  1793, 
se  distingua  en  1757  au  combat  des  Caïques  sous  les  ordre* 
de  son  père,  et  fit  plusieurs  campagnes  dans  la  guerre  d'Amé- 
rique. Préoccupé  d'innovations  de  toutes  sortes,  il  donna  le 
plan  des  cuisines  dites  «  la  Kersaint,  et  imagina  un  système  de 
voilure  d'après  lequel  la  coupe  des  basses  voiles  était  triangu- 
laire au  lieu  d'être  carrée.  Dans  ses  Institutions  navales,  ea 
1789,  il  s'éleva  contre  le  système  des  classes  ou  de  l'inscrip- 
tion maritime,  et  proposa  la  presse  comme  moyen  de  recrute- 
ment de  l'armée  navale.  Président  de  l'assemblée  électorale 
de  Paris  en  1789,  administrateur  du  dép.  de  la  Seine  en  1790, 
député  suppléant  à  l'Assemblée  législative  en  1791,  il  se  rat- 
tacha au  parti  des  girondins  ;  il  proposa  la  mise  en  accusation; 
de  La  Fayette,  demanda  la  déchéance  de  Louis  XVI,  prit  part 
à  la  journée  du  10  août,  mais  protesta  contre  les  massacres 
de  septembre  et  contre  le  procès  du  roi.  Après  la  chute  des 
girondins ,  il  fut  condamné  à  mort  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire. B. 

KERTCH,  anc.  Panlicapée  ou  Bosphore,  appelée  au  moyen 
âge  Vospro  et  Aspromonte,  v.  forte  de  la  Russie  d'Europe  (Tau- 
ride),  dans  la  Crimée,  sur  le  côté  occidental  du  détroit  de 
Kertchoud'Iénikalèh,à80kil.  deCaffa,  11  S.-O.  d'iénikalèh; 
22,449  hab.  Atelier  militaire  de  construction  et  de  réparation  ; 
fonderie.  Hôpital,  théâtre,  bibliothèque.  Douane;  trib.  de 
commerce.  Église  russe  du  xe  siècle.  Beau  port  construit  sous- 
Alexandre  1er.  Cabotage  actif  avec  Taganrog  et  Rostow. 
Comm.  de  sel,  pelleteries,  étain,  cire,  miel,  fruits  secs,  grains, 
caviar,  chevaux.  Sources  de  naphte.  La  ville,  bâtie  régulière- 
ment en  pierres,  est  au  pied  du  mont  Mithridate,  où  l'on  pré- 
tend que  ce  roi  de  Pont  fut  enterré  ;  à  moitié  de  cette  hauteur 
est  un  muséum,  copie  exacte  du  temple  de  Thésée  à  Athènes. 
Tout  le  pays  est  rempli  de  tombeaux  et  autres  antiquités.  — 
Fondée,  dit-on,  par  les  Milésiens  au  vi°  siècle  av.  J.-C.  sous- 
le  nom  de  Panticapée,  elle  devint  la  capitale  du  roy.  de  Bos- 
phore. Mithridate  y  mourut.  Saccagée  par  les  Barbares  en  465 
et  en  528,  elle  fut  rétablie  par  Justinien.  Un  évèché  des  Goths, 
créé  vers  le  temps  de  Constantin,  y  fut  érigé  en  archevêché 
au  ixe  siècle.  Au  xive,  les  Génois  prirent  possession  de  la 
ville  ;  Mahomet  II  la  leur  enleva  en  1476.  Les  Turcs  la  cédè- 
rent aux  Russes  en  1774.  Des  troupes  anglo-françaises  l'ont 
occupée  presque  sans  résistance  en  1S55.  B. 

KERTCH    (DÉTROIT  DEl.    V.    IÉNIKALÉH. 

KESCHO,  KECHO  ôo  KETCHO,  appelé  officiellement 
Hanoï,  dite  aussi  Bak-Kiuh,  Bak-Thait,  en  anglais  Cachao,  cap. 
du  Tonkin,  résidence  du  commandant  français,  sur  la  rive 
dr.  du  fleuve  Rouge,  à  660  kil.  N.  de  Hué,  par  22°  36'  lat.  N. 
et  10i°  36'  long  E.;  40,000  hab.  Les  maisons  sont  en  bois  ou 
en  terre,  couvertes  en  feuilles  de  palmier,  en  roseaux  ou  en 
chaume.  Export,  d'or,  soieries,  porcelaine,  ouvrages  en  laque. 
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Un  négociant  français,  M.  Dupnis,  vint  le  premier  s'établir  à 
Hanoï  en  1S72.  L'année  suivante  le  lieutenant  Garnier  (V.  ee 
nom),  s'empara  de  la  ville  et  de  la  citadelle,  le  20  nov.,  mais 
il  fut  lue  le  21  déc,  en  repoussant  une  attaque  des  Annamites 
et  des  Chinois.  Hanoï  fut  évacué  le  12  fév.  1S74  ;  le  traité  du 
15  mars  nous  laissa  seulement  le  droit  d'y  faire  le  commerce 
et  d'y  avoir  un  résident  avec  une  garde.  La  ville  fut  reprise  le 
25  avril  1SS2  par  le  commandant  Rivière,  et  les  Français 
l'ont  conservée,  malgré  la  mort  du  commandant  Rivière,  tué 
le  19  mai  1SS3. 

KESKEMET.  1\  Kecskembt. 

KESRAOUAN,  région  montagneuse  de  Syrie,  dans  la 
nouvelle  prov.  du  Liban,  habitée  par  120,000  Maronites  et 
Druses  à  peine  soumis.  Le  pays  est  fertile  en  blé,  coton  et 
vins.  On  y  montre  des  cèdres  qu'on  dit  contemporains  de  ceux 
qu'employa  Salomon  pour  la  construction  du  temple  de  Jéru- 
salem. 

KESSEL.  (Jean  VAN),  peintre,  né  à  Anvers  en  1626,  m. 
en  1679,  copiait  avec  une  grande  habileté  les  plantes,  les 
fleurs,  les  oiseaux,  les  insecles,  les  coquillages,  et  en  formait 
d'agi  i blés  compositions,  où  l'on  reconnaissait  le  style  de 
Jean  Breughel  et  l'influence  du  vieux  De  Heein.  Ses  tableaux 
sont  ordinairement  de  petites  dimensions.  Le  roi  d'Espagne, 
Philippe  IV,  l'attira  à  Madrid,  et  le  nomma  peintre  de  la 
reine.  Kessel  s'essaya  dans  le  portrait,  cherchant  à  imiter 
Van  Dyck.  Il  revint  à  Anvers,  et  y  mourut.  A.  M. 

KESSEL  i  Ferdinand  van),  fils  du  précédent,  né  à  Anvers 
en  1660,  peignit  les  mêmes  sujets  que  son  père.  Il  alla  s'éta- 
blir en  Pologne,  sur  l'invitation  du  roi  Jean  Sobieski.  Le 
Louvre  possède  2  toiles  de  lui. 

KESSEL  (Jean  van),  neveu  du  précédent,  peintre,  né  à 
Amsterdam  en  164S,  m.  en  1698.  Il  peignait  très  bien  les 
campagnes  de  son  pays,  avec  des  châteaux,  des  maisons  de 
plaisance,  des  cabanes,  des  eaux  courantes  ou  immobiles. 
Observateur  de  la  nature,  il  en  comprenait  la  poésie  et  la  ren- 
dait parfaitement.  Sa  couleur,  ses  effets  de  lumière,  ses  com- 
binaisons champêtres  sont  des  plus  agréables.  Les  amateurs 
recherchent  ses  tableaux  et  ses  dessins  à  l'encre  de  Chine. 

A.  M. 

KESSEL,  vge  du  roy.  des  Pays-Bas  (Limbourg),  à  11  kil. 
N.-E.  de  Ruremonde;  3,70  4  hab.  Ane.  château,  sur  la  Meuse. 

KESSEL.DORF,  vge  du  roy.  de  Saxe,  à  9  kil.  O.  de 
Dresde;  722  hab.  Victoire  des  Prussiens,  commandés  par 
Léopold  de  Dessau,  sur  les  Saxons  et  les  Autrichiens  en  1745. 

KESSELS  (Mathieu),  sculpteur,  né  à  Maestricht  en 
1784,  m.  en  1836.  Pendant  un  séjour  de  8  ans  à  Saint-Pé- 
tersbourg, 1806-1814,  il  s'occupa  à  modeler  et  à  ciseler  des 
statuettes.  Après  les  événements  de  1815,  il  vint  à  Paris,  et, 
après  avoir  fréquenté  l'atelier  de  Girodet ,  se  rendit  à  Rome  ; 
là  il  se  mit  à  l'école  de  Thorwaldsen,  qui  lui  confia  l'exé- 
cution en  marbre  de  2  bas-reliefs,  le  Jour  et  la  Nnit.  En  1819, 
dans  un  concours  établi  par  Canova,  il  eut  le  prix  pour  une 
statue  de  St  Sébastien  percé  de  flèches.  Ses  plus  belles  œuvres 
depuis  cette  époque  sont  :  un  Discobole  couché,  statue  exécu- 
tée pour  M.  Labouchère,  de  Londres;  Mars  au  repos,  ouvrage 
colossal,  placé  à  Laeken;  un  Discobole  debout,  pour  le  duc 
de  Devonshire  ;  une  Femme  pleurant  sur  une  urne;  le  Christ  à 
la  colonne  ;  le  Monument  de  la  comtesse  de  Celles,  dans  l'église 
Saint- Julien  des  Belges,  à  Rome  ;  l'Amour  aiguisunl  ses  flèches  ; 
une  Vénus,  pour  le  duc  de  Pembroke;  la  Face  du  Christ,  bas- 
relief;  les  Quatre  Érangèlisles,  un  Christ  mort,  une  Scène  du  dé- 
luge, et  l'Archange  St  Michel,  compositions  en  terre  cuite.    B. 

KESWICK,  v.  d'Angleterre  (Cumberland),  sur  la  Grêla, 
et  à  l'extrémité  N.  du  lac  de  Derwentwater  ;  3,219  hab.  Bien 
bâtieen  pierre  ;  2  musées  minéralogiques;  fabr.  de  crayons,  etc. 
La  vallée  de  Saint-Jean,  entre  Keswick  et  Ambleside  au  S.- 
E.,  et  les  bords  des  lacs  voisins,  sont  visités  par  les  touristes. 

KESZTHEL.Y,  v.  du  roy.  de  Hongrie  (Szalad),  sur  le  lac 
Balaton;  5,3'.>:>  hab.  Château,  avec  haras  et  bergeries.  Gym- 
nase catholique  ;  institut  agricole,  avec  école  forestière  ;  écoles 
demusiqueet  de  dessin.  Bains  sulfureux.  Exploit,  de  marbre. 

KET  ou  KETA,riv.  de  la  Russie  d'Asie  (Sibérie),  nait 
au  S.  d'Iénisséisk,  et  se  jette  dans  l'Obi,  rive  dr.  Cours  de 
800  kil. 

KETBOGHA,  10°  sultan  d"Égypte  de  la  dynastie  des  Ma- 
meluk- Baharites,  Mongol  de  naissance,  avait  élé  esclave  du 
sultan  Kélaoun.  Le  sultan  Nasser  ayant  été  déposé,  Ketbogha, 
qui  avait  élé  chargé  de  sa  garde,  fut  proclamé  a  sa  place, 
129i.  Celle  année,  le  Nil  ne  déborda  pas,  et  la  peste  désola  le 
pay=.  1.'  nnée  suivante,  10,000  familles  de  Syrie,  poursui- 
vies par  les  Mongols,  se  réfugièrent  en  Egypte,  où  Ketbogha 
les  accueillit.  Un  chef  des  Mameluks,  Ladjin,  s'étant  révolté, 
il  s'enfuit  à  Damas,  où  il  abdiqua.  Ladjin  se  fit  proclamer, 
1298.  D. 

KETCH  oc  KILISSE-HISSAR ,  v.  de  la  Turquie  d'Asie, 


prov.  deKonieh.  Fabr.  de  poudre.  On  y  remarque  un  aque- 
duc de  granit,  long  de  40  kil. 

KETCHO.  V.  Kescho. 

KETEK.  V.  Kattak. 

KETEL  (Corneille),  peintre  hollandais,  né  à  Gouda  en 
1548,  m.  en  1610,  voyagea  en  France  et  en  Angleterre,  où  il 
s'acquit  une  grande  réputation  par  ses  portraits.  De  retour 
en  Hollande  en  1581,  il  exécuta  à  Amsterdam,  pour  la  com- 
pagnie des  Arquebusiers  et  la  confrérie  de  l'Arc,  2  grands 
tableaux  restés  célèbres.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  peignil  avec 
les  doigts  des  mains  et  des  pieds,  et  abandonna  presque  l'usage 
des  pinceaux. 

KETEL.AER  (Nicolas),  imprimeur,  est,  avec  Gérard  de 
Leempt,  le  plus  ancien  des  typographes  de  la  Hollande.  Ils 
étaient  établis  à  Utrecht  vers  la  fin  du  xvc  siècle.  Un  seul 
livre  porte  leur  nom  ;  c'est  l'édition  priuceps  de  la  Scholaslica 
historia  super  Norum  Teslamenlum,  1473,  in-fol.  On  leur  attri- 
bue :  l'édition  priuceps  de  ['Historia  ecclesiaslica  d'Eusëbê, 
1474,  in-fol.;  Alexandri  magni  liber  de  prœliis,  in-fol.;  Thomas 
A-Kempis  opéra,  que  l'on  croit  imprimé  en  1474,  et  où  ne  se 
trouve  pas  le  livre  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ. 

KETSKEMET.  V.  Kecskemet. 

KETTENHOF ,  vge  de  l'Autriche-Hongrie  (Basse-Autri- 
che), à  11  kil.  S.-E.  de  Vienne;  1,100  hab.  Château.  Grande 
fabr.  de  cotons  et  d'indiennes,  vinaigre,  produits  chimiques. 

KETTERER  (Nicolas-Eugène),  pianiste  compositeur, 
né  à  Rouen  en  1831,  d'une  famille  alsacienne,  m.  en  1871, 
fut  élève  de  Zimmermannet  de  Marmontel.  Outre  des  oeuvres 
originales,  parmi  lesquelles  on  a  remarqué  un  Caprice  hon- 
grois et  la  Valse  des  fleurs,  il  a  écrit  d'élégantes  fantaisies  sur 
des  motifs  d'opéras,  et  s'est  placé  au  rang  des  plus  heureux 
imitateurs  de  Thalberg. 

KETTERING,  v.  d'Angleterre,  comté  de  Northampton; 
11,439  hab.  Préparation,  lavage  et  filage  de  la  laine;  fabr.  de 
lainages,  lustrines,  étamines. 

KETTL.ER  (Gothabd),  dernier  grand  maître  de  l'ordre 
Teutonique  en  Livonie,  embrassa  la  réformation  de  Luther, 
et  céda,  en  1561,  les  droits  de  l'Ordre  sur  la  Livonie  à  Sigis- 
mond-Auguste,  roi  de  Pologne.  En  échange,  il  fut  créé  par 
celui-ci  duc  de  Courlande  et  de  Sémigalle,  à  condition  de  faire 
hommage.  Il  mourut  en  15S7.  E.  S. 

KETTWIG,  v.  du  roy.  de  Prusse  (prov.  du  Rhin),  sur 
la  Ruhr,  à  19  kil.  N.-E.  de  Dusseldorf;  3,402  hab.  Fabr.de 
draps. 

KEUILU-HISSAR,  anc.  Lycus,  riv.  de  la  Turquie  d'Asie, 
porte  d'abord  le  nom  de  Kerkif,  coule  à  l'O.,  traverse  la  ville 
de  Keuilu-Hissar,  à  50  kil.  O.  de  Kara-Hissar,  et  se  jette  dans 
l'Iékil-Ermak.  Cours  de  450  kil. 

KEUMURDJIAN  (Gomidas),  prêtre  arménien,  né  à 
Constantinople  en  1652,  souffrit  le  martyre  en  1707.  Son 
corps  fut  transféré  en  France  par  l'ambassadeur  français.  Son 
tombeau  est  vénéré  à  Constantinople.  Sa  vie  a  été  publiée  à 
Rome,  1807. 

On  a  de  lui  :  un  Calendrier  comparé  fies  trois  nations  grecque,  armé- 
nienne et  latine;  un  Mémoire  des  événements  arrives  de  son  temps  à 
Constanlinople;  une  poésie  sur  le  livre  des  Aetcs  des  Aputrcs,  Constan- 
tinople. 170'.;  une  Elégie  sur  la  nation  arménienne.  C— a. 

KEW,  v.  d'Angleterre  (Surrey),  sur  la  rive  dr.  de  la  Ta- 
mise, à  13  kil.  O.  de  Londres  ;  1,500  hab.  Château  royal,  avec 
observatoire,  et  magnifique  jardin  botanique  créé  par 
George  III.  \V.  Aiton  a  publié  :  Hortus  Kewensis,  1789,  3  vol. 

KEXHOL.M,  v.  de  la  Russie  d'Europe  (Finlande),  à 
l'embouch.  de  la  Voxa  dans  le  lac  Ladoga;  1,150  hab.  — 
Fondée  en  1295  par  les  Suédois  et  comprise  dans  la  Carélie 
suédoise,  cédée  aux  Russes  en  1598,  reprise  en  1611,  elle 
tomba  au  pouvoir  de  Pierre  le  Grand  en  1710,  et  lui  fut  con- 
firmée par  la  paix  de  Nystadt  en  1721. 

KEY,  groupe  d'îles  du  grand  Océan,  fait  partie  de  Parchipei 
des  Moluques  et  du  groupe  de  Banda. 

KEYLHAU  (Kbrrhart),  peintre  danois,  né  en  1624,  m. 
a  Rome  en  1683  ou  1687,  alla  se  perfectionner  à  l'école  da 
Rembrandt,  puis  se  rendit  en  Italie,  où  il  devint  célèbre,  sou» 
le  nom  de  Munsu  Bernardo.  Son  coloris  est  beau  et  vrai,  sa 
composition  facile  et  soignée,  ses  physionomies  pleines  d'ex- 
pression. On  cite  de  lui  une  Assomption  à  Mayence,  un  St  Be- 
noit eu  extase  à  Ravenne.  M.  V — i. 

KEZANLIK'"  KAZANLIK,  v.  de  IaTurquie  (Roumélia 
orientale),  aux  sources  de  la  Tondja  et  au  pied  des  Balkans, 
à  150  kil.  N.-O.  d'Andrinople;  17,000  hab.  Fabr.  d'essence  de 
roses.  Ocrupée  par  les  Russes  en  1877. 

KHABOUR,  anc.  Ckabaras  ou  Aborras,  riv.  de  la  Turquie 
d'Asie,  nait  dans  le  N.  de  la  prov.  de  Diarbékir,  et  se  jette 
dans  l'iMipliiMte,  rive  ur.,  près  de  Kerkisièh.  Cours  de  3so  kil. 

khabour,  peut-être  l'anc.  Nicephorius,  riv.  de  la  Turquie 
d'Asie,  naît  dans  la  prov.  de  Bagdad,  entre  dans  celle  de  Diar- 
békir, et  se  jetle  dans  le  Tigre  ,  rive  g.  Cours  de  400  kil. 
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KHAÏ-FOUNG,  v.  do  l'empire  chinois  (Chine  propre), 
ch.-l.  de  la  prov.  de  Ho-nan;  200,000  hab.  Située  sur  la  rive 
dr.  du  Hoang-ho,  mais  au-dessous  du  niveau  de  ce  fleuve,  elle 
est  protégée  par  des  digues  contre  l'inondation.  Il  y  a  une 
synagogue  de  juifs,  qu'on  dit  être  venus  dans  le  pays  000  ans 
av.  J.-C. 

KHAÏ- SANG,  dit  aussi  Wou-tsoung,  empereur  chinois  de 
la  dynastie  des  Mongols,  1308-11,  né  en  1281 ,  protégea  les 
lettres,  et  codifia  les  lois  de  ses  prédécesseurs. 

KHALAF,  souverain  du  Ségestan,  de  la  dynastie  des  Sof- 
farides,  régna  pendant  10  ans,  presque  toujours  en  guerre 
avec  Mansour,  chef  des  Samanides,  avec  les  Ghaznévides  et 
les  Bouïdes.  Il  égorgea  son  cousin  Taher,  en  faveur  duquel 
ses  ennemis  l'avaient  contraint  d'abdiquer,  fut  chassé  pour 
ce  crime,  et  mourut  en  1008.  Il  avait  fait  faire  une  copie  cor- 
recte du  Coran,  avec  les  commentaires,  les  versions  diverses, 
les  explications  des  docteurs,  les  traditions,  et  les  corrections 
grammaticales. 

KHALDOUN  (IBN-).  V.  Ibn-Khaldoun. 

KHAL.ED,  célèbre  général  arabe,  m.  en  642,  fut  un  des 
Koreischites  de  la  Mecque  qui  se  déclarèrent  contre  Mahomet 
et  le  battirent  à  Ohud.  S'étant  rangé  sous  les  étendards  du 
Prophète,  il  devint  son  lieutenant  le  plus  dévoué,  et  conquit, 
sous  le  khalifat  d'Omar,  la  Syrie  en  6  ans.  Son  courage  et  ses 
talents  militaires  l'avaient  fait  surnommer  VÊpée  de  Dieu. 

KHALGAN,  nom  mongol  de  la  ville  de  Chang-Kiakéoo. 

KHALIFAT.  V.  Khalifes. 

KHALIFES,  de  l'arabe  khalafa,  succéder,  nom  qu'ont 
porté  les  successeurs  de  Mahomet.  Il  y  a  eu  3  khalil'ats  : 
1°  celui  d'Orient,  établi  d'abord  à  la  Mecque,  puis  à  Damas 
sous  les  Ommiades,  et  à  Bagdad  sous  les  Abbassides  (de  632 
à  1258);  2°  celui  de  Cordoue,  fondé  en  756  par  Abdérame, 
de  la  famille  des  Ommiades,  et  démembré  en  1031  ;  3°  celui 
d'Egypte  ou  des  Fatimites,  fondé,  en  909,  par  Obeïdollah, 
et  renversé,  en  1171,  par  Saladin.  Les  premiers  khalifes  fu- 
rent nommés  par  l'assemblée  des  Asshâb  (compagnons  de  Ma- 
homet). Moaviah,  fils  d'Abou-Sophian  et  gouverneur  de  Syrie, 
abolit  l'élection,  en  rendant  le  pouvoir  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille. Les  Ommiades  respectèrent  les  lois,  la  liberté  indivi- 
duelle et  même  la  fierté  de  leurs  compatriotes;  ce  fut  une 
véritable  dynastie  arabe.  La  dynastie  des  Abbassides,  descen- 
dants d'Aboul-Abbas,  oncle  de  Mahomet,  fut  illustrée  par 
plusieurs  khalifes  ;  mais  à  son  avènement,  l'ancienne  société 
arabe  fut  bouleversée  de  fond  en  comble  :  ces  princes,  rede- 
vables de  leur  trône  aux  soldats  du  Khorassan,  donnèrent 
quelques-unes  des  dignités  les  plus  importantes  aux  Persans. 
Sous  leur  règne,  les  lois  furent  foulées  aux  pieds,  le  despo- 
tisme gouverna.  La  puissance  temporelle  des  khalifes  fut  an- 
nihilée à  la  création  de  la  charge  d'Emir-al-omara,  931.  Les 
khalifes  conservèrent  en  Egypte,  sous  la  tutelle  des  sultans 
jnameluks,  leur  puissance  spirituelle  jusqu'en  1516  :  le  der- 
nier khalife,  Motawakkel,  céda  à  Sélim  Ier,  sultan  des  Turcs 
Ottomans,  le  reste  du  prestige  attaché  à  son  nom. 

1°   KHALIFES  D'ORIENT. 
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2°    KHAUFËS 
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3°    KHALIFES    FAT1MI  l 

Obeïdollah 909-936  Abon-Tamin-M  1081 

Kaiem- Aboul-Caçom 915  Abool-Caoem-M  -         1101 

Al-Maneour 95:1  Abool-Mai               ei 1130 

Hoèzz-LedioJllali 975  H.-ipii-- 1  r               1119 

Aziz 996  Dafer-Biamril  al ur,5 

Hakem-Diamrillab 1021  Favez-hen-N  .•      ih 116O 

Dahei 1036  A'lhi-i  j                 1171 

Le  sultan  de  Conslantinople  est  considéré  encore  auj.  comme 
khalife  par  tous  les  musulmans  sannites  ou  orthodoxes,  à 
quelqueÉtatqu'ils  appartiennent,  et  son  nom  est  toujours  cité 
dans  la  prière  publique  du  vendredi.  Dans  l'Afrique  septen- 
trionale, on  appelle  auj.  khalifa  (même  mot  que  khalife)  le 
lieutenant  d'un  cheikh  ou  chef  de  tribu.  D. 

KHALIL.  V.  Kalil. 

KHALKA,  riv.  de  la  Russie  d'Europe  (Iékatérinoslav),  se 
jette  dans  le  Dnieper,  près  de  son  embouchure.  Victoire  des 
Mongols  sur  les  Russes,  en  1223. 

KHALKAS,  peuple  mongol  de  l'Empire  chinois  et  de  la 
Sibérie,  à  l'E.  de  la  Dzoungarie,  habite  la  partie  N.  de  la 
Mongolie,  qu'arrosent  la  Sélenga,  l'Orkhone,  l'Amour  et  l'Ié- 
nisséï.  Ch.-l.  Ourga  ou  Kouren  selon  les  uns,  Oulia-Soutal  sui- 
vant d'autres.  Ils  sont  nomades  et  pasteurs.  Gengis-Khan  est 
sorti  de  leur  nation. 

KHAMEFIS,  c.-à-d.  gardiens  de  l'Egypte,  nom  commun 
de  3  dieux  de  l'anc.  Egypte;  ces  dieux  sont  Knef,  Phtha  et 
Phra. 

KHAN,  c.-à-d.  seigneur,  titre  que  prennent  les  chefs  des 
tribus  tartares.  Il  s'ajoute  presque  toujours  au  nom  propre  : 
Gengis-Khan,  Thamas-Kouli-Khan,  etc.  Ce  titre  est  souvent 
ajouté  aussi  aux  noms  des  sultans  de  Conslantinople. 

KHANDEISCH.  V.  Kandeisch. 

KHANG-HI,  empereur  de  Chine.  (V.  Kang-hi.) 

KHARADJ.   V.  Charadj. 

KHARAN ,  v.  forte  du  Béloutchistan,  au  S.  de  la  prov.  de 
Saranuan.  Chameaux  renommés.  3,000  hab. 

KHARBOUT.  V.  Kharpoot. 

KHAREK,  ile  du  golfe  Persique.  (Y.  Karak.) 

KHARGÉH  (EL).  Y.  Kargéh. 

KHARISM  on  KHOWARESM,  contrée  du  Turkestan 
occidental,  au  S.  de  la  mer  d'Aral,  à  l'E.  de  la  mer  Caspienne, 
et  à  l'O.  du  khanat  de  Boukhara.  Arrosée  par  le  Djihoun;  en- 
tremêlée de  steppes  et  de  plaines  fertiles  en  céréales,  coton, 
mûriers,  plantes  oléagineuses,  et  où  l'on  élève  beaucoup  de 
gros  bétail  et  de  chevaux.  On  y  comprend  le  khanat  de  Khiva 
et  le  pays  des  Turcomans.  —  Habité  primitivement  parles 
Chorasmiens,  le  Kharism  forma,  de  994  à  1231,  un  État  in- 
dépendant, fondé  par  un  prince  turc  aux  dépens  des  Samani- 
des, et  dont  les  souverains,  après  avoir  renversé  en  1193  les 
SLldjoukides  de  la  Perse,  s'emparèrent  encore  de  Samarkand  en 
1197.  Cet  État  fut  renversé  par  Gengis-Khan.  Au  xme  siècle, 
les  Kharismiens  ravagèrent  la  Syrie  et  saccagèrent  Jérusalem. 
Leur  invasion  fut  une  des  causes  de  la  7e  croisade  entreprise 
par  StLouis.  D'autres  princes  du  Kharism  détrônèrent  en  1213 
les  Gourides  de  l'Hindoustan,  et  régnèrent  à  Delhi  jusqu'en 
1398.  Le  Kharism,  quelque  temps  compris  dans  l'empire  du 
Kaptchak,  s'en  détacha  vers  la  fin  du  xve  siècle. 

KHARISMIENS.   V.  Kharism. 

KHARIZI.   f.  Charizi. 

KHARKOW,  v.  de  la  Russie  d'Europe  (Petite-Russie), 
ch.-l.  du  gvt  de  son  nom,  sur  le  Lopan  et  la  Kharkova,  à 
1,271  kil.  S.-S.-E.  de  Saint-Pétersbourg,  472  N.-E.  d'Odessa, 
par  49°  59'  lat.  N.,  et  33"  53' .de  long.  E.;  128,445  hab. 
Ch.-l.  de  la  7e  circonscription  militaire  et  du  10e  corps  d'ar- 
mée. Évêché;  tribunaux;  université  fondée  en  1804;  biblio- 
thèque, jardin  botanique,  cabinets  de  physique,  de  minéralo- 
gie et  de  médailles;  école  vétérinaire.  Comm.  de  transit; 
4  foires  importantes  par  an,  surtout  pour  le  comm.  des  laines 
et  des  chevaux;  grands  lavoirs  de  laines,  fonderies  de  suif, 
savonneries.  Fabr.  de  chapeaux  de  feutre,  tapis,  cuirs,  etc.  — 
Kharkow  fut  fondée  en  1650,  sous  le  tzar  Alexis,  par  Chmiel- 
nicki,  hetman  des  Cosaques.  —  Le  gvt  de  Kharkow  a  51,493 
kil.  carr.,  380  kil.  sur  100,  et  2,082,051  hab.  Il  comprend  le 
pays  nommé  les  Slobodes  de  l'Ukraine.  Sol  plat,  peu  boisé,  gé- 
néralement fertile.  Récolte  de  vins  ;  élève  considérable  de 
chevaux,  de  bestiaux  et  de  vers  à  soie. 

KHARPOUT  (Province  de),  ancien  gvt  général  de  la 
Turquie  d'Asie.  Il  comprenait  le  haut  plateau  par  lequel  le 
Taurus  d'Asie  Mineure  se  joint  au  Caucase,  et  est  arrosé  par 
l'Euphrate.  Il  avait  pour  ch.-l.  Kharpout,  auj.  quartier  gé- 
néral du  4e  corps  de  l'armée  turque,  et  correspondait  à  l'anc. 
prov.  romaine  d'Arménie  seconde,  et  à  une  partie  de  celles 
d'Arménie  première  et  de  Mésopotamie.  Il  était  divisé  en  3  li- 
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vahs  :  Kharpout,  Melatich  et  Sûwerek  ;  il  est  aujourd'hui  réuni 
à  celui  de  Diarbékir.  La  population  est  composée  en  grande 
partie  d'Arméniens,  de  chrétiens  sédentaires  et  de  quelques 
tribus  de  Turcomans,  musulmans  et  nomades.         C.  P. 

KHARTOUM,  v.  du  Soudan,  au  S.  de  l'Egypte,  fondée 
en  1S23,  par  Méhémet-Ali,  sur  le  Nil  Bleu,  à  son  confluent 
avec  le  Nil  Blanc  et  à  378  m.  d'altitude  ;  35,000  hab.  Gomm. 
avec  le  Darfour,  le  Kordofan,  l'Abyssinie,  l'Egypte,  et  les 
ports  de  Massaouah  et  de  Souakim  sur  la  mer  Rouge.  La  plu- 
part des  nations  européennes  y  avaient  des  consuls ,  tant 
qu'elle  a  été  soumise  à  la  domination  égyptienne.  Elle  a  été 
défendue  par  le  général  anglais  Gordon  en  1SS4-S5,  et  prise 
par  les  lieutenants  du  Mahdi,  le  26  janv.  1SS5.  (V.  Egypte.) 

KHASPOUR.  V.  Khospocr. 

KHATANGA,  riv.  de  la  Russie  d'Asie  (Sibérie),  naît  dans 
le  gvt  d'Iénisseisk,  coule  à  l'E.,  puis  au  N.  et  au  N.-E.,  et  ar- 
rive à  l'océan  Glacial  arctique,  dans  le  golfe  de  Khatanga. 
Cours  de  1.000  kil. 

KHATIL.  V.  Kabr-Ibrahim. 

KHAZARES,  peuple  scythique  de  l'Europe  orientale. 
Campe,  au  v«  siècle,  près  de  la  mer  Caspienne,  sur  les  deux 
rives  du  Volga  inférieur,  il  s'avança  vers  l'O.  après  les  inva- 
sions des  Barbares  dans  le  monde  romain,  et  prit  aux  Avares, 
en  534,  la  Russie  actuelle  jusqu'au  Dnieper  et  à  l'Oka.  Allié 
d'Héraclius,  il  fit  une  diversion  en  sa  faveur,  en  attaquant  la 
Perse,  626.  Quand  l'empereur  Justinien  II  eut  été  chassé, 
les  Khazares  le  ramenèrent,  715.  Une  de  leurs  princesses 
épousa  Constantin  Copronyme.  Ils  embrassèrent  le  christia- 
nisme en  S58.  De  S62  à  885,  les  Varègues  conquirent  une 
partie  de  leur  territoire  ;  les  progrès  des  Petchenègues  ne  leur 
laissèrent  même  que  la  Crimée,  d'où  Sviatopolk  Ier  les  chassa 
en  1016.  Leur  nom  disparut  alors  de  l'histoire;  il  se  perpétua 
seulement  dans  celui  de  Gazarie  ou  Khuzarie,  que  les  Génois 
donnèrent  longtemps  à  la  Crimée. 

khazares  (Mer  des),  nom  donné  quelquefois  à  la  mer 
Caspienne. 

KHAZARIE,  nom  désignant  tantôt  tout  l'empire  des  Kha- 
zares. tant  t  ia  Crimée  seulement. 

KHERASKOFF,  poète  russe.  (V.  Cheraskoff.) 

KHERSON,  v.  forte  de  la  Russie  d'Europe,  au  S.,  ch.-l. 
du  gvt  de  son  nom,  sur  la  rive  dr.  du  liman  du  Dnieper,  et  à 
75  kil.  de  son  embouchure  dans  la  mer  Noire  ;  52,782  hab., 
Russes.  Grecs,  Juifs  et  Allemands.  Port  militaire  :  chantiers 
de  construction,  magasins  de  vivres  et  arsenal  pour  la  marine  ; 
fonderie  de  canons,  hôtel  des  monnaies.  Tribunaux.  Gymnase, 
séminaire  arménien,  école  de  navigation,  école  pour  les  fils 
d'employés  civils.  Corderies,  lavoirs  de  laine,  fonderies  de 
suif.  Kherson,  bâtie  en  1778  par  Potemkin,  eut  un  accrois- 
sement rapide;  la  plupart  de  ses  édifices  ont  été  élevés  par 
des  architectes  français.  Le  développement  de  Nicolaïew  et 
d'Odessa  a  beaucoup  diminué  son  importance,  et  l'amirauté, 
que  Catherine  II  y  avait  établie,  a  été  transportée  à  Sébas- 
topol.  —  Le  gvt  de  Kherson,  formé,  en  1S02,  avec  quelques 
districts  de  celui  d'Iékatérinoslav,  une  partie  de  la  prov.de 
Kiev,  et  la  steppe  d'Otchakov,  touche  à  la  mer  Noire  au  S.; 
71,282  kil.  carr.,  375  kil.  sur  200;  1,803,155  hab.  Les  Co- 
saques du  Boug,  qui  ont  une  administration  particulière,  et 
le  petit  gvt  d'Odessa,  y  sont  enclavés.  Sol  ondulé  et  couvert 
de  forêts  au  N.,  rempli  de  prairies  ou  steppes  dans  l'E.,  fertile 
à  l'O.;  arrosé  par  le  Boug,  et  limité  à  l'O.  par  le  Dniester,  à 
l'E.  par  le  Dnieper.  Culture  de  grains,  lin,  chanvre,  tabac, 
safran,  mûriers,  vignes.  Élève  considérable  de  bétail.  Salines. 
Fabr.  de  toiles,  lainages,  cuirs,  chandelles,  etc. 

KHETA,  riv.  de  la  Russie  d'Asie  (Iénisséisk),  affl.  de  la 
Khatansa.  Cours  de  450  kil. 

KHIAN-LOUNG  ou  KIEN-LOUNG,  empereur  de  la 
Chine,  de  la  dynastie  des  Mandchoux,  1736-1795,  né  vers 
1709,  réprima,  en  1755,  une  révolte  des  Tartares,  conquit 
tout  leur  pays  jusqu'à  la  Perse,  donna  des  terres,  en  1770,  à 
près  de  400,000  Torgouts  qui  vinrent  se  soumettre  à  sa  do- 
mination, et  anéantit  la  tribu  des  Miaotseu  révoltés,  1775.  La 
Chine  atteignit  alors  un  haut  degré  de  prospérité.  Khian- 
Loung  encouragea  l'étude  des  sciences  et  des  arts,  composa 
lui-même  en  vers  VÉloge  de  la  ville  de  Moukden,  trad.  en  fran- 
çais par  le  P.  Amiot,  Paris,  1770,  réunit  une  bibliothèque  de 
600,000  vol.  et  entreprit  de  faire  imprimer  un  choix  des 
œuvres  de  la  littérature  chinoise,  d'environ  180,000  vol.  ;  ce 
travail  était  déjà  fort  avancé  à  sa  mort.  Défenseur  ardent  de 
la  foi  de  9es  pères,  il  proscrivit  l'exercice  de  la  religion  chré- 
tienne dans  ses  États.  La  Bibliothèque  nationale  de  Paris  pos- 
sède 24  vol.  de  ses  poésies. 

KHILCAN  IBN-),  historien  arabe.  {V.  Ibn-Khilcan.) 

KHIL.KOF  on  KILCOF  (Le  prince  André -Jacovlb- 
vitch),  1er  maitre  d'hôtel  de  Pierre  le  Grand,  fut  envoyé,  en 
1700,  comme  ministre  résident  auprès  du  roi  de  Suède  Char- 
les XII.  Incarcéré  dès  le  début  de  la  guerre  entre  les  deux 


princes,  il  mourut  à  Westeras  en  1718.  Pendant  sa  captivité, 
il  avait  écrit  un  Précis  de  l'histoire  de  Russie,  imprimé  à  Mos- 
cou en  1771. 

KHILOK,  riv.  de  Russie  d'Asie  (Sibérie),  affl.  de  la  Se- 
lenga.  Cours  de  650  kil. 

KHIMIAROLI,  nom  actuel  des  monts  Acrocérauniens 
des  anciens. 

KHIOUNG-TCHÉOU,  v.  de  l'empire  chinois,  ch.-l.  de 
l'île  d'Haï-nan,  sur  la  côte  N.  et  sur  le  détroit  d'Haï-nan,  qui 
la  sépare  du  continent,  à  250  kil.  S.-O.  de  Canton;  200,000  hab. 
Comm.  actif  avec  Macao,  le  Tonkin,  la  Cochinchine,  Singa- 
pore;  ouverte  aux  Européens  en  1858. 

KHIRPOUR,  v.  de  l'Hindoustan  anglais,  dans  le  Sindhy, 
anc.  ch.-l.  de  principauté,  sur  un  canal  dérivé  de  l'Indus,  au 
N.-E.  d'Haïderabad;  15,000  hab. 

KHIU-TCHÉOU,  v.  de  la  Chine  (Tché-Kiang),  ch.-l.  du 
dép.  'le  fin  nom.  Comm.  actif  avec  la  prov.  de  Fou-Kian. 

KHIVA,  v.  forte  du  Turkestan,  cap.  du  khanat  de  son 
nom,  sur  un  canal  dérivé  du  Djihoun,  à  560  kil.  N.-E.  d'As- 
terabad;  40°  17'  lat.  N.  et  5S°  20'  long.  E.  ;  12,000  hab. 
Il  y  a  17  mosquées  et  22  médressèhs.  Autrefois  marché  d'es- 
claves. —  Le  khanat  de  Khiva,  entre  la  mer  d'Aral  et  le 
Turkestan  russe  au  N.  et  au  N.-E.,  le  khanat  de  Boukhara 
à  l'E.,  la  Perse  au  S.,  les  prov.  Russes  à  l'O.,  a  une 
superf.  de  57,800  kil.  carr.,  et  675,000  hab.  Ch.-l.  Khiva; 
v.  princ.  Ourguendj.  Il  comprend  la  plus  grande  partie  de 
l'anc.  Kharism,  est  occupé  par  de  vastes  déserts,  et  arrosé 
par  le  Djihoun,  dont  on  a  dérivé  beaucoup  de  canaux  d'irri- 
gation. Culture  de  céréales,  lin,  sésame,  et  même  de  mûrier 
et  de  coton,  quoique  le  climat  soit  froid.  Les  Khiviens  appar- 
tiennent à  la  secte  sunnite.  Us  font  commerce  par  caravanes 
avec  la  Russie,  l'Afghanistan  et  la  Perse.  —  Les  Russes  ont 
dirigé  3  expéditions  contre  Khiva,  en  1841,  1854,  1873.  La 
dernière,  dirigée  par  le  général  Kaufmann,  a  complètement 
réussi.  Le  khan  de  Khiva  a  consenti  à  abolir  l'esclavage  dans 
ses  États  et  a  reconnu  au  moins  de  fait  le  protectorat  de  la 
Russie. 

KHODAVENDIGUIAR ,  prov.  de  la  Turquie  d'Asie,  au 
N.-O.,  touchant  à  l'Archipel,  aux  Détroits  et  à  la  mer  de  Mar- 
mara à  l'O.,  et  à  la  mer  Noire  au  N.  :  environ  400  kil.  de  l'O. 
à  l'E.,  et  300  du  S.  au  N.  Ch.-l.  Brousse;  7  sandjaks  :  Kodja- 
11/,  ch.-l.  Ismid;  Khodavendiguiar,  ch.-l.  Brousse;  Karussi, 
Bigha,  ch.-l.  Kalé- Sultanieh,  Kidonie  ou  Hawaii,  Kermeian, 
Afium-Kara-Hissar  ;  environ  1,500,000  hab.  Il  correspond  à 
l'ancienne  Mysie  et  à  la  plus  grande  partie  de  la  Bithynie  et 
de  la  Phrygie.  C.  P. 

KHODJEND,  v.  du  Turkestan  russe,  située  à  1 00  kil.  N.-O. 
de  Khokand,  dans  la  prov.  et  sur  la  rive  g.  du  Sir-Daria;  par 
41°  50'  lat.  N.  et  67°  long.  E.;  28,000  hab.  Grande  fabr.  de 
toiles  de  coton  exportées  en  Russie.  Passage  des  caravanes 
qui  vont  d'Orenbourg  en  Boukharie.  —  Elle  occupe  l'empla- 
cement de  l'anc.  Cyreschalaou  A/exundria  ultima. 

KHOI,  anc.  ArlaxalaÇl),  v.  forte  de  Perse  (Aderbaïdjan),au 
N.  du  lac  d'Ourmiah,  sur  un  affl.  de  l'Aras;  30,000  hab.  On 
remarque  le  palais  du  khan  et  le  caravansérail.  Les  rues  sont 
droites  et  bordées  d'arbres.  Récolte  de  céréales,  vins  et  fruits. 
Fabr.  de  lames  de  sabre,  d'étoffes  de  laine  et  de  coton.  —  Vic- 
toire du  sultan  Sélim  Ier  sur  Chah-Ismaïl,  en  1514. 

KHOKAND,  v.  forte  du  Turkestan  russe  (prov.  de  Fer- 
gana),  près  du  Sir-Daria,  à  270  kil.  N.-E.  de  Samarkand; 
par  68°  14'  long.  E.,  et  41°  20'  lat.  N.;  35,000  hab.  Nom- 
breuses mosquées.  Fabr.  de  cotonnades  et  de  soieries  brochées 
d'or  et  d'argent,  qu'on  échange  en  Boukharie  contre  des  mar- 
chandises tirées  de  la  Russie  (fer,  peaux  de  loutre,  cochenille, 
sandal).  Résidence  principale  de  Gengis-khan.  Le  mariage 
des  petits-fils  de  Tamerlan  y  fut  célébré,  et  l'on  y  vit  500  am- 
bassadeurs de  peuples  soumis.  —  Le  khanat  de  Khokand  a 
été  soumis  par  les  Russes  en  1865,  1875  et  1876.  (V.  Turkes- 
tan.) Sol  montagneux,  arrosé  par  le  Sir-Daria;  mines  d'or, 
de  lapis-lazuli,  de  cuivre,  fer,  houille;  grains,  fruits,  raisins, 
melons,  grenades,  coton,  mûriers.  Elève  considérable  de  che- 
vaux, ânes,  chameaux,  bêtes  à  laine,  vers  à  soie.  L'usage  de 
la  houille  comme  combustible  y  était  connu  du  temps  d'A- 
boulféda,  en  1300.  Comm.  actif  par  caravanes  avec  Boukhara, 
l'Afghanistan,  l'Hindoustan  et  la  Russie. 

KHOLMOGORY,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  d'Ar- 
khangel,  dans  une  île  de  la  Duna;  1,600  hab.  Élève  de  bêtes 
à  cornes,  d'origine  hollandaise  et  anglaise. —  Elle  fut  la  cap. 
du  roy.  de  Biarmie. 

KHONDEMIR,  historien  persan  du  xve  siècle,  fils  de  Mir- 
khond,  fut  protégé,  comme  son  père,  par  Aly-Chir,  qui  lui 
confia  la  garde  d'une  bibliothèque.  Ses  ouvrages  historiques, 
le  Khilassel-el-akhbar  (pureté  des  histoires),  depuis  la  création 
jusqu'en  1500,  et  le  Habib  Essayyar  (l'ami  des  biographies), 
jusqu'en  1524,  sont  d'une  grande  importance  pour  l'histoire 
politique  et  littéraire  de  la  Perse.  Ce  dernier  est  l'abrégé  du 
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,1,  m,  ouvrages,  réunis  au  Khilasset-cl-akhbar,  forment  cm 
corps  complu!  «l'histoire  persane.  D. 

KHONDS,  tiilm  de  lilindoustan,  à  400  kil.  O.  de  Cal- 
cutta. Ils  sacrifiaient  des  hommes  à  leurs  idoles,  et  se  nour- 
rissaienl  des  victimes  égorgées. 

KHONSAR,  v.  de  Perse  (Irak- Adjémf);  13,000  hab. 

KHOPER,  riv.  de  la  Russie  d'Europe,  naît  dans  le  N.  du  gvt 
de  Saratui ,  traverse  celui  de  Voronèje  et  le  pays  îles  Cosaques 
du  Don   cl  se  Jette  dan;  te  Don,  rive  g.  Cours  de  750  kil. 

KHORASSAN  otl  KHORAÇAN,  anc.  l'arlhiciie,  Mar- 
giane  et  partie  de  VArU,  prov.  de  la  Perse;  200,00»  kil.  carr., 
1,900,000  hab.  Ch.-I.  Mesrhehed  ;  v.  princ.  :  Yezd,  Nicha- 
pour,  Tehlies,  Kahouchan.  Sol  sillonné  par  des  ramifica- 
tions de  l'Hindou-Kousch,  arrosé  au  nord  par  le  Tedjend, 
fertile  à  PO.  Mines  de  cuivre,  plomb,  fer,  sel  gemme,  albâtre, 
turquoises  et  rubis.  Culture  de  céréales,  riz,  vignes,  chanvre, 
tabac  ;  élève  de  chameaux  et  de  chèvres.  Fabr.  d'étoffes  de  soie 
et  de  coton,  châles,  tapis,  papier,  cuirs.  —  Le  Khorassan 
persan  est  appelé  quelquefois  Khorassan  accidentai,  par  rap- 
port au  Khorassan  afghan  ou  oriental  (prov.  d'Hérat). 

KHORiiNE  (Moïse  de).  V.  Moïse  de  Khoréne. 

KHOROBUT,  historien  persan,  secrétaire  de  Sapor  II, 
roi  de  Perse,  vivait  au  ive  siècle.  Fait  prisonnier  et  conduit  à 
Constantinople  par  l'empereur  Julien,  il  y  apprit  le  grec,  et 
composa  en  cette  langue  l'histoire  de  Sapor,  de  Khosrov 
(Chosroès),  roi  d'Arménie,  et  de  Julien  l'Apostat.  Il  traduisit 
aussi  dans  la  même  langue  les  écrits  historiques  de  son  com- 
patriote Barsuma.  Il  est  cité  par  Moïse  de  Ivhoren.     C — a. 

KHORREMABAD,  Corbicna,  v.  forte  de  Perse  (Khou- 
zistan),  ch.-l.  du  Louristan,  près  de  la  Kerkah  ;  8,000  hab. 

KHORSABAD,  vge  de  la  Turquie  d'Asie,  à  20  kil. 
N.-N.-E.  de  Mossoul.  C'est  là  qu'a  été  faite,  en  1843,  par 
Botta,  consul  de  France,  la  découverte  d'un  palais  assyrien, 
Do;ir  Saryoukin,  <c  la  ville  de  Sargon.  »  Des  bas-reliefs  et  des 
inscriptions  cunéiformes  en  ont  été  rapportés  en  France  par 
M.  Flandin,  en  1S45.  Les  fouilles  de  Khorsabad  ont  été  con- 
tinuées par  Place, qui  adonné  le  plan  du  palais  (Ninive,  t.  III.) 

Botta  et  Flainlin,  Monument»  de  Ninive.i  vol.  in-fol.,  Paris.  I8'i.9:  Per- 
rot  et  Chipiez,  Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité,  t.  II,  p.  422  el  suiv. 

S.  R.E. 

KHOSPOTJR,  v.  de  l'Inde  transgangétique,  cap.  du  Kat- 
char. 

KHOSREW-PACHA,  homme  d'État  turc,  né  en  Cir- 
cassie  vers  1769,  m.  en  1855,  fut  d'abord  esclave,  et  s'éleva 
par  sa  capacité  et  son  mérite  aux  plus  hautes  dignités  de 
l'Empire.  Après  l'expédition  des  Français  en  Egypte,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  cette  province,  que  l'insurrection  de 
Méhémet-Ali  l'obligea  bientôt  d'abandonner.  Il  ne  lui  par- 
donna jamais,  et  resta  son  ennemi  déclaré,  quand  il  fut  en- 
suite tour  à  tour  capitan-pach a,  gouverneur  de  Constantinople, 
ministre  de  la  police,  commandant  en  chef  des  troupes  régu- 
lières, président  du  grand  conseil  d'État,  et  enfin  grand- 
vizir.  Malgré  les  revers  qu'il  essuya  à  la  tète  des  armées,  et 
les  accusations  de  ses  ennemis,  il  conserva  toujours  la  faveur 
du  sultan  Mahmoud,  qu'il  avait  aidé  dans  ses  réformes.  Il 
obtint  les  deux  filles  ainées  du  sultan  pour  Halil  et  Saïd,  ses 
fils  adoptifs. 

KHOSROV.  V.  Chosroès. 

KHOTAIS.  V*.  Koctaïs. 

KHOTAN  on  KHOTIAN,  v.  du  Turkestan  chinois,  dans 
la  prov.  d'Yarkand,  ch.-l.  d'un  gouvernement  de  son  nom. 
Soieries,  toiles  de  lin. 

KHOTIN,  v.  de  la  Russie  d'Europe.  (V.  Chocztm.) 

KHOTMYJSK ,  vge  de  la  Russie  d'Europe,  gv  t  de  Koursk, 
sur  la  rive  dr.  de  la  Vorskla;  2,400  hab. 

KHOUKHOU-NOOR,  c.-à-d.  lac  bleu,  lac  de  l'empire 
chinois,  au  N.-E.,  dans  la  prov.  de  Mongolie,  par  37°  lat.  N., 
et  90°  long.  E.;  110  kil.  sur  45.  Il  a  donné  son  nom  à  un 
massif  de  montagnes,  dont  descendent  le  Hoang-ho,  le  Sa- 
louen  ,  le  Menam  et  à  la  prov.  environnante,  que  peuplent 
des  Mongols  et  des  Kalmouks.  Elle  a  pour  cap.  Si-ning,  où 
résilr  un  gouverneur  chinois. 

KHOCJLM  oo  KHOULLOUM,  v.  de  l'Afghanistan,  dans 
la  prov.  et  au  S.-O.  de  Koundouz,  à  57  kil.  E.  de  Balkh,  sur 
la  Khoulm,  affl.  du  Djihoun;  10,000  hab. 

KHOUZISTAN,  anc.  Susiane,  Élymaîde  elpays  des  Vxiens, 
prov,  de  Perse,  au  S.-O.,  entre  le  Kourdistan  au  N.,  la  prov. 
turque  de  Bagdad  à  l'0„  le  golfe  Persique  au  S.,  et  le  Farsis- 
tan  à  l'E.  ;  100,000  kil.  carr.;  400  kil.  sur  310;  900,000  hab., 
presque  tous  Kourdes.  Ch.-l.  Chouster;  v.  princ.  :  Dizfoul, 
Khorremabad.  Sol  montagneux  à  l'E.,  plat  et  sablonneux  à 
l'O.,  peu  fertile  en  général.  Le  Louristan  en  fait  partie. 


KHOWARESM.  V.  Khai 

KHOWAR2ZMI  MOHAMMED  -  BEN  -  MOUÇA- 
AL- ,  astronome  arabe  du  ix,:  siècle,  rcdi  I  iMttwt- 

troiiomiqua  qui  furent  suivies  jusqu'au  règne  d*l 
fut.  dit-on.  le  l«»  qui  fit  connaître  l'algèbre  aux  Arabes. 

KHVALYNSK,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  de  Surate*, 
sur  la  rive  i)r.  du  Volga;  15,028  hab. 

KIA-HING,  v.  de  Chine  (Tché-kiang),  ch.-l.  dudép.deson 
nom.  (Jn  y  remarque  15  tours  de  marbre,  des  portiq>. 
arcs  de  triomohe.  Coran,  favorisé  par  de  nombreux  canaux, 

KIAKHTA,  v.  de  la  Sibérie  (Transbaïkalie),  siluèea  290. 
kil.  S.-E.  d'Irkoutsk,  sur  la  frontière  de  Cnine;  l,8M  hab. 
Forteresse.  Elle  est  en  face  de  la  ville  chinoise  de  Mai-Mat- 
chin,  et  est  l'entrepôt  d'un  grand  commerce  d'échange  entre  la 
Russie  et  la  Chine.  Les  Russes  apportent  les  fourmi 
peaux,  les  cuirs,  les  draps,  les  toiles,  les  bestiaux,  et  reçoivent 
le  thé,  la  soie,  le  nankin,  la  porcelaine,  la  rhubarbe,  le  rnusc. 
—  École  de  langue  chinoise.  La  ville  fut  fondée  en  1728. 

KIAMA ,  v.  du  Soudan  central ,  dans  le  Borgou  ; 
30.000  hab. 

KiANG,  mot  chinois  qui  signifie  rivière:  KiANGyuen,  pays 
des  rivières,  etc. 

KIANGARI  oc  KANGHRI,  Gangra,  v.  de  la  Turquie 
d'Asie,  prov.  de  Kastamouni.  Ch.-l.  d'un  livah  qui  correspond 
à  des  parties  de  l'anc.  Galttlie  et  de  la  l'aphlagonie. 

KIANG-NING,  v.  de  Chine.  (V.  Nankins.) 

KIANG-SI,  prov.  de  l'Empire  chinois  (Chine  propre),  au 
S.-E.;  177,356  kil.  carr.,  600  kil.  sur  400;  23,000,000  d'hab. 
Ch.-l.  Nan-tchang.  Sol  presque  partout  entouré  de  montagnes, 
traversé  dans  le  centre  par  le  Kan,  qui  afflue  au  lac  Phou-yang, 
et  dans  le  N.  par  le  Yang-tsé-kiang;  fertile  en  riz,  thé  vert, 
coton,  indigo,  canne  à  sucre.  Mines  d'or,  d'argent  et  de  pierres 
précieuses.  Principal  siège  de  l'industrie  de  la  porcelaine. 

KIANG-SOU,  prov.  de  l'empire  chinois  vChine  propre), 
à  l'E.  touchant  à  la  mer  Bleue  et  à  la  mer  Jaune  à  l'E.; 
103,059  kil.  carr.  ;  37,800,000  hab.  Ch.-l.  Nanking.  Sol  plat, 
arrosé  au  N.  par  l'Hoang-ho,  au  S.  par  l'Yang-tsé-kiang,  tra- 
versé par  le  canal  Impérial,  et  contenant  beaucoup  de  lac»; 
très  fertile  en  céréales,  coton,  riz,  thé  vert.  Elève  de  vers  à 
soie. 

KIBURG.  V.  Kvburg. 

KIGHEMA,  île  du  golfe  Persique.  (V.  Keichme.) 

KJCHENEV  on  KITCHTNEV.v.  de  la  Russie  d'Europe, 
au  S.,  ch.-l.  de  la  Bessarabie,  sur  le  chemin  de  fer  de  Vienne, 
Lemberg  et  Jassy  à  Bender  et  à  Odessa;  130,000  hab.  Arche- 
vêché russe,  séminaire  métropolitain.  Tribunaux.  École  ar- 
ménienne. 

KIGKIOUERRI,  v.  de  la  Guinée  supérieure  (côte  d'Or), 
dans  le  pays  des  Ashantees,  à  70  kil.  S.-E.  de  Coumassie; 
12,000  hab. 

KIDDERMINSTER,  v.  d'Angleterre,  comté  de  Worces- 
ter  sur  la  Stour  et  le  canal  du  comté  de  Stafford  ;  24,270  hab. 
Fabr.  très  importante  de  tapis ,  peluches ,  étoffes  de  soie, 
draps,  étamines,  etc. 

KIDONIE  ou  HAIVALI,  anc.  Hèraclêe,  ch.-l.  d'un  sand- 
jak  de  la  prov.  de  Khodavendiguiar,  sur  le  golfe  d'Adramiti. 
Collège  grec. 

KIDWELLY,  brg  d'Angleterre  (Galles),  comté  de  Car- 
marthen  ;  2,072  hab.  Mines  de  houille.  Vastes  fonderies  de 
fer  et  d'étain. 

KIEL,  v.  du  roy.  de  Prusse  (ch.-l.  de  la  prov.  de  Slesvig- 
Holstein),  sur  la  mer  Baltique,  à  389  kil.  N.-E.  de  Berlin; 
par5i°  19'  lat.  N.  et  7°  48'  long.  E.  ;  43,594  h-ih.  Port  très 
important;  chantiers  de  construction;  bains  de  mer.  Export, 
considérable  de  grains,  bestiaux,  beurre,  etc.  Fabr.  de  cha- 
peaux, tabac,  amidon;  raffineries  de  sucre;  pèche  et  prépa- 
ration du  hareng.  Service  de  bateaux  à  vapeur  pour  Copen- 
hague, les  iles  et  tous  les  grands  ports  de  la  Baltique. 
Université  célèbre,  fondée  en  1665,  avec  observatoire,  jar- 
din botanique,  bibliothèque,  collections  scientifiques.  Le  châ- 
teau contient  un  musée  d'arts.  Sociétés  d'histoire  et  d'anti- 
quités nationales. —  La  ville,  qui  date  du  xe  siècle,  devint  la 
résidence  des  comtes  de  Holstein  en  1243.  Pendant  la  guerre 
de  Trente  ans.  elle  fut  plusieurs  fois  assiégée  el  occupée.  De 
1721  à  1773,  elle  a  été  la  résidence  des  ducs  de  Holstein-G«t- 
torp.  Le  14  janvier  1814  y  fut  conclu,  contre  Xapoléon  Ier, 
le  traité  de  paix  entre  l'Angleterre,  la  Suède  et  le  Danemark. 

E.  S. 

KIELCE.v.  de  la  Russie  d'Europe  (Pologne!,  ch.-l.  de 
gvt  ;  7,838  hab.  Palais  de  l'évèque  de  Cracovie,  bibliothèque, 
musée,  école  des  mines.  Comm.  en  blé  et  en  ferronnerie.  — ■ 
Le  gvt  delvielce,  formé  en  1867,  touchant  à  la  Gallicieautrich. 
et  à  la  Silésiepruss.à  l'O., a  10,092 kil.  carr.,  et  622,842 hab. 
Mines  de  fer  et  de  zinc. 

KISN-LONG,  empereur  de  la  Chine.  (V.  Khian-Loung.) 

KIERSY  on  QUIERZY-STJR-0I3E ,  vge  (Aisne),  anv 
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deLaon;  760  hab.  La  maison  d'Héristal  y  eut  un  château, 
où  se  tinrent,  sous  Charlemagnc  et  ses  successeurs,  plusieurs 
conciles  et  champs-de-mai.  Charles  II  le  Chauve,  y  rendit, 
en  S77,  un  capitulaire  érigeant  en  droit  l'hérédité  des  bénéfi- 
ces et  des  offices  royaux ,  et  autorisant  les  seigneurs  à  cons- 
truire des  châteaux  forts. 

KIEV,  v.  de  la  Russie  d'Europe  (Petite-Russie),  ch.-l.  du 
gvt  de  son  nom.  sur  la  rive  dr.  du  Dnieper,  à  1,116  kil.  S.  de 
Saint-Pétersbourg,  par  50°  26'  lat.  N.  et  28°  10'  long.  E.  ; 
127,231  hab.  Place  forte.  Archevêché  russe.  Quartier  général 
delà  5°  circonscription  militaire  et  delà  12e  division.  Uni- 
versité de  Saint-Vladimir,  avec  bibliothèque,  cabinets  de  mé- 
dailles et  d'histoire  naturelle.  On  remarque  la  cathédrale  de 
Saint --Sophie,  le  plus  anc.  monument  de  l'architecture  russe, 
dite  Église  de  la  d'une,  en  mémoire  du  tribut  que  Vladimir 
paya  au  prêtre  grec  Anaslase;  le  monastère  Petcherskoï  avec 
les  catacombes  renfermant  les  tombeaux  de  110  martyrs;  le 
palais  en  bois,  l'arsenal,  etc.  Grande  foire  annuelle;  tanne- 
ries, fabr.  de  produits  chimiques,  bougie.  Centre  d'un  corara. 
important.  —  Kiev  existait  dès  le  ve  siècle,  c'est  une  des  villes 
saintes  des  Russes,  à  cause  des  nombreuses  reliques  qu'elle 
conserve,  et  parce  que  Vladimir  y  reçut  le  baptême  avec  toute 
son  année  en  7S9.  Elle  fut,  depuis  Rurik,  la  capitale  de  la 
Russie  méridionale,  et,  depuis  laroslaf,  1037,  celle  de  toute 
la  Russie.  Elle  passaensuite  tour  àtour  aux  Lithuaniens,  aux 
Polonais,  aux  Tartares,  aux  khans  de  Crimée,  et  ne  revint 
aux  tzars  qu'en  16S6.  —  Le  gvt  de  Kiev  a  50,998  kil.  carr.  et 
2,621,323  hab.  Sol  généralement  plat,  couvert  de  belles  fo- 
rêts ;  très  fertile  en  céréales,  fruits,  tabac,  maïs,  chanvre,  vi- 
gnes, etc.  Élève  considérable  de  bestiaux  et  d'abeilles  ;  sucre- 
ries, distilleries  d'eau-de-vie. 

KIEVEROVA-HORKA,  brg  de  la  Russie  d'Europe 
(Pskov),  près  de  Porkhov.  Le  tzar  Ivan  IV  y  céda  par  traité 
laLivonie  à  Etienne  Bathori,  roi  de  Pologne,  1582. 

ROUND  A .  N  AGY-) ,  v.  de  Hongrie  (Torontal)  ;  1 9 ,839  hab. 
Ch.-l.  d'un  district. 

KILBARCHAN,  brg  d'Ecosse,  comté  de  Renfrew  ; 
2,678  hab.  Exploit,  de  houille.  Fabr.  et  blanchisseries  de  toi- 
les et  cotons. 

KILBRIDGE,  vge  d'Ecosse  (Lanark) ,  à  8  kil.  S.-E.  de 
Glasgow;  3,S60  hab.  Manuf.  de  coton.  Patrie  de  l'anatomiste 
Hunter. 

KILDA  (SAINT-),  île  d'Ecosse  (Inverness),  la  plus  occi- 
dentale des  Hébrides,  dans  l'océan  Atlantique,  au  N.-O.  de 
North-Uist,  au  S.-O.  de  Lewis;  superf.,  160  kil.  carr.;  moins 
de  100  hab. 

KILDARE  (Comté  de),  c.-à-d.  cellule  du  chêne,  comté  de 
l'Irlande(Leinster),  1,593 kil.  carr.  ;  65 kil.  sur  26  ;S3, 614 hab. 
Cb.-l.  Athy;  v.  princ.  :  Kildare,  Naas.  Sol  très  plat.  Riv.  : 
Boyne,  Barrow,  Liffey.  Climat  humide.  La  région  centrale, 
dite  Curragh,  est  célèbre  pour  sa  riche  verdure.  Peu  de  miné- 
raux et  d'industrie.  Comm.  de  blé,  exporté  par  le  Barrow  et 
2  canaux  pour  Dublin,  Waterford  et  le  Shannon.  Grande  ex- 
ploit, de  tourbe.  Il  donne  depuis  1316  le  titre  de  duc  aux  Fitz- 
gerald, auj.  ducs  de  Leinster. 

kildare  ,  v.  d'Irlande,  dans  le  comté  de  son  nom;  1 ,629  hab. 
Elle  se  compose  de  cabanes  au  milieu  de  vieux  édifices.  Elle 
souffre  surtout  du  manque  d'eau,  malgré  le  voisinage  du  Cur- 
ragh.  Ruines  d'une  très  vieille  cathédrale,  avec  la  sépulture 
des  Fitzgerald,  et  unechapelle  du  vesiècle.Beaucoupd'hôtels, 
remplis  à  l'époque  des  courses  du  Curragh,  en  avril,  juin, 
sept,  et  oct.  L'évêché  anglican  est  réuni  auj.  à  l'archevêché  de 
Dublin.  C'est  aussi  le  siège  d'un  évêché  catholique  uni  à  celui 
de  Leighlin. 

KILIA,  v.  forte  de  la  Russie  (gvt  de  Bessarabie) ,  sur 
la  rive  g.  du  bras  septentrional  du  Danube  à  30  kil.  de  son 
embouchure  dans  la  mer  Noire,  à  190  kil.  S.-E.  d'Iassy; 
8,900  hab.  —  Cédé  aux  Russes  par  le  traité  de  Bukharest  en 
1812,  restitué  par  eux  à  la  Moldavie  au  traité  de  Paris  en 
1856,  et  rendu  à  la  Russie  par  les  traités  de  San-Stefano  et 
de  Berlin  en  1878.  Les  Russes  se  sont  fait  reconnaître  le  droit 
de  régulariser  à  leurs  frais  le  bras  de  Kilia  et  de  l'ouvrir  à 
la  navigation.  (V.  Danube.) 

KTTiTAN  (Saint),  Irlandais,  sacré  évoque  par  le  pape,  passa 
en  Germanie,  685,  convertit  la  Franconie,  et  subit  le  martyre 
à  Wurzbourg,  6S9.  Fête,  le  8  juillet. 

ktljan  (Lucas),  graveur,  né  à  Augsbourg  en  1579,  m.  en 
1637,  se  forma  en  Italie  par  l'étude  des  grands  maîtres.  Se3 
principaux  ouvrages  sont  :  la  Résurrection,  d'après  Paul  Vé- 
ronèse  ;  la  Multiplication  des  pains ,  d'après  le  Tintoret  ;  un 
Christ  mort,  d'après  Michel-Ange;  le  portrait  de  Gustave- 
Adolphe,  etc. 

ktljan  (Phii.ippe-André),  graveur,  né  à  Augsbourg  en 
1714,  m.  en  1759,  eut  le  titre  de  graveur  d'Auguste  III,  roi 
de  Pologne,  et  travailla  pour  la  galerie  de  Dresde,  où  l'on  dis- 
tingue :  l'Adoration  des  rois,  d'après  Paul  Véronèse,  ellaFemme 


adultère,  d'après  le  Tintoret  et  pour  la  galerie  du  comto  de 
Bruhl. 

KILIDJE-ARSLAN,  nom  de  plusieurs  sultans  seldjou- 
kidesdelvonièh.  —  Le  ler,del092et  1 107, se  laissa  enlever  Ni- 
céepar  les  croisés,  et  perdit  la  bataille  de  Dorylée.  — Le  2e,  de 
1155  à  1192,  fut  longtemps  en  guerre  avec  l'empereur  gréa 
Manuel,  fit  alliance  avec  Saladin,  qu'il  aida  à  dépouiller  Rou- 
pen  II,  roi  d'Arménie,  mais  fut  vaincu  dans  2  batailles  par 
Frédéric  Barberousse  en  1190.  —  Le  3e,  de  1204  à  1210,  se 
vit  disputer  le  trône  par  Kaï-Kaïous  II  son  frère,  et. en  resta 
maître  par  le  secours  des  Mongols,  qui  le  massacrèrent. 

KILIMANDJARO,  la  plus  haute  montagne  de  l'Afrique, 
dans  le  pays  de  Jagga,  à  environ  300  kil.  de  la  côte  de  l'océan 
Indien.  Il  fait  partie,  avec  les  monts  Chira,  Zigaouè,  Rubeho, 
Amlmloila  et  Kènia,  du  massif  volcanique  qui  sépare  le  bassin 
de  l'océan  Indien  de  ceux  des  lacs  Tanganyika  et  Ukéréwé, 
Il  y  a  2  pics,  dont  le  plus  élevé  a  5,074  m.  Il  donne  naissance 
à  plus  de  20  rivières,  dont  les  principalesetles  mieux  connue» 
sont  :  le  t'anyani,  le  Linguni,  etc.  On  pense  qu'il  fournit  quel- 
que branche  du  Nil  Blanc,  ainsi  que  la  riv.  Jordans,  l'une  des 
sources  du  lac  Ukéréwé  ou  Victoria.  C.  P. 

KILITI-BAHAR.  V.  Dardanelles. 

KILKENNY,  cité-comté  d'Irlande  (Leinster),  cap.  du 
comté  de  son  nom  ;  24, 100  hab.  Bien  bâtie  en  pierre,  pavée  de 
marbre  noir,  divisée  par  la  Nore  en  ville  anglaise  et  ville  ir- 
landaise. Cathédrale  de  Saint-Canice  ou  Kenny,  au  xive  siè- 
cle. Ruines  d'une  église  de  dominicains  et  d'un  couvent  de 
franciscains.  Sièges  des  évêchés  catholique  et  anglican  d'Os- 
sory.  Château  construit  par  Strongbow,  reconstruit  dans  le 
style  du  moyen  âge,  auj.  résidence  du  marquis  d'Ormonde. 
Cette  ville  est  célèbre  par  les  constitutions  de  Kilkenny,  rendues 
sous  Edouard  III,  et  qui  assuraient  d'importants  privilèges  à 
l'Irlande.  —  Le  comté  de  Kilkenny,  au  S.-E.  de  l'Irlande,  a 
2,057  kil.  carr.,  65  kil.  sur  30,  et  109,379  hab.,  sans  la  cité  de 
Kilkenny.  Riv.  :  Nore,  Barrow,  Suir.  Peu  de  marais.  Expor- 
tation de  grains.  Exploitation  de  granit,  marbre  noir  et  an- 
thracite. Ses  manuf.  de  laine,  introduites  autrefois  dans  le 
pays  par  la  famille  Butler,  sont  auj.  presque  nulles.  Kilkenny 
donnait  le  titre  de  comte  à  la  famille  Butler. 

KILLALA,  brg  d'Irlande  (Mayo),surla  baie  de  son  nom; 
3,600  hab.  Evêché  catholique.  Fabr.  de  toiles  fortes  et  laina- 
ges. —  Occupée  par  les  Français  en  1798. 

KILL.ALOE,  brg  d'Irlande  (Clare),  sur  le  Shannon; 
1,672  hab.  Evèchés  catholique  et  anglican.  Carrière  d'ar- 
doises. 

KILLARNEY,  v.  d'Irlande  (Kerry),  à  2  kil.  E.  du  lac  de  ce 
nom;  5,187  hab.  Évêché  catholique.  Fabr.  de  toiles.  Aux  en- 
virons, exploit,  de  cuivre.  —  Le  lac  de  Killarney,  dit  aussi 
Lough-Lane,  se  compose  de  3  lacs  qui  communiquent  ensemble, , 
et  dont  la  longueur  totale  est  de  16  kil.  Ils  sont  parsemés  d'îles, 
et  entourés  de  beaux  sites. 

KILLFENORA,  paroisse  et  brg  d'Irlande  (Clare);  5,500 
hab.  L'évêché  catholique  a  été  réuni  à  celui  de  Kilmacduagh. 

KILLIS,  v.  de  la  Turquie  d'Asie,  prov.  d'Alep;  12,000  hab. 
Comm.  de  toiles  de  coton,  huiles,  sellerie. 

KILL.M ACDUAGH ,  paroisse  et  brg  d'Irlande,  comté  de 
Galway  ;  1,900  hab.  Évêché  catholique  réuni  à  celui  de  Kill- 
fenora. 

KILLMORE,  v.  d'Irlande,  comté  de  Cavan;  6,300  hab. 
Évêchés  catholique  et  anglican. 

KILLRUSH,  brg  d'Irlande  (Clare),  port  de  comm.  surl'es- 
tuaire  du  Shannon  et  à  50  kil.  de  son  emboueb.;  4,436  hab. 

KIL.MAINE  (Charles-Joseph),  général  irlandais  au  ser- 
vice de  la  république  française,  né  à  Dublin  en  1754,  m.  à 
Paris  en  1799,  fut  amené  en  France  dès  l'âge  de  15  ans, 
s'engagea  dans  le  régiment  des  hussards  de  Lauzun,  suivit  La 
Fayette  en  Amérique,  fut,  pendant  la  Révolution,  général  de 
brigade  à  l'armée  du  Nord,  se  signala  à  Jemmapes,  passa 
dans  la  Vendée,  puis  en  Italie,  où  il  figura  à  Mantoue,  Pes- 
chiera,  Castiglione.  Ce  fut  lui  qui  occupa  Venise  en  1797.  Une 
descente  en  Irlande  ayant  été  projetée,  Kilmaine  fut  nommé 
général  du  corps  d'armée  qui  devait  l'effectuer;  mais  elle 
n'eut  pas  lieu.  Commandant  de  l'armée  française  en  Suisse, 
il  ne  put  arrêter  les  Russes,  et  fut  remplacé  par  Masséna.  Kil- 
maine était  un  excellent  officier  de  cavalerie,  et  de  plus  un  es- 
prit fin  et  plein  de  discernement,  propre  aux  missions  déli- 
cates et  difficiles. 

KILMAINHAM,  vge  d'Irlande,  sur  la  Liffey,  fa.nl».  de 
Dublin  à  l'O.  Hospice  royal  des  Invalides.  Anc.  commanderie1 
des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

KILMALLOGK ,  vge  d'Irlande  ,  comté  de  Limerick  ; 
2,200  hab.Autref.  très  importante,  et  auj.  surnommée  la  Baal- 
bek  de  l'Irlande,  à  cause  de  ses  nombreuses  ruines  de  palais  et 
d'églises. 

KILMARNOCK,  v.  d'Ecosse,  comté  d'Ayr;  23,709  hab. 
On  y  remarque  l'hôtel  de  ville  et  le  collège.  Fabr.  de  tapi», 
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lainages,  toiles  peintes,  mousselines,  châles,  sellerie.  Ruines 
d'un  ancien  château.  Riches  houillères. 

KILMORE ,  vge  d'Ecosse  (Argyll),  sur  l'océan  Atlantique  ; 
800  hab.  Ane.  château  de  Dunsta/fnage,  résidence  des  premiers 
rois  d'Ecosse,  et  où  l'on  gardait  la  célèbre  pierre  leur  servant 
de  siège  lors  du  couronnement.  Transférée  depuis  à  Scone, 
elle  est  auj.  dans  l'abbaye  de  Westminster. 

KILMORE,  brg  d'Irlande.  (V.  Killmore.) 

KILPATRICK  (NEW-  oo  EAST-),  vge  d'Ecosse 
(Dumbarton  et  Stirling),  h  9  kil.  N.-E.  de  Glasgow  ;  1,000  hab. 
Manuf.  de  coton,  tabac,  papier. 

KILPATRICK  (OLD-  ou  WEST-),  brg  d'Ecosse ,  comté 
et  à  4  kil.  E.  de  Dumbarton,  sur  le  canal  de  Forth-et-Clyde; 
3,700  hab.  Exploit,  de  houille;  fonderies  de  fer,  papeteries, 
fabr.  de  draps  et  toiles,  blanchisseries  et  imprimeries  sur 
étoffes.  Ruines  du  château  de  Dunglass. 

KILSYTH,  brg  d'Ecosse,  comté  de  Stirling,  15  kil.  N.-E. 
de  Glasgow;  5,000  hab.  Exploit,  de  fer,  houille,  pierres  a  bâ- 
tir. —  Défaite  des  Covenanters  par  Montrose,  en  16  45. 

KILWINNING,  brg  d'Ecosse,  comté  d'Ayr;  4,000  hab. 
Ruines  de  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Winning,  fondée  en  1140, 
et  pendant  la  construction  de  laquelle  se  forma,  dit-on,  la  lro 
loge  maçonnique  du  royaume.  Magnifique  château  d'Eglinglon. 

KIMBOL.TON,  Cinnibanlum,  v.  d'Angleterre,  comté  d'Hun- 
tingdon;  1,600  hab.  Beau  château  des  ducs  de  Manchester. 

KIMOLO,  anc.  Cimolos,  île  de  la  Grèce,  dans  l'Archipel, 
au  N.-E.  de  Milo,  dont  elle  est  séparée  par  un  canal  de  2  kil. 
de  large  ;  300  hab.  Sol  volcanique,  peu  fertile.  Il  n'y  a  plus  de 
traces  des  mines  qui  lui  firent  donner  autref.  le  nom  d' Argen- 
tifère 

KIMPOL.UNG ,  v.  du  roy.  de  Roumanie  (Valachie); 
10,000  hab.  Gomm.  de  transit  avec  la  Transylvanie. 

KINBURN,  forteresse  de  la  Russie  d'Europe  (Tauride), 
sur  une  langue  de  terre  à  l'embouch.  du  Dnieper,  à  15  kil.  au 
S.  d'Otchakov;  victoire  de  Souwarow  sur  les  Turcs  en  1785; 
prise  par  les  Français  et  les  Anglais  le  17  oct.  1855.  Kinburn 
fut  fondée  par  les  Turcs  ;  son  nom  vient  de  kil,  et  burn,  pointe. 

KINCARDINE,  vge  d'Ecosse,  comté  de  son  nom,  dont  il 
était  jadis  la  capitale.  Ruines  d'un  château  royal. 

KINCARDINE,  v.  et  port  d'Ecosse,  comté  de  Perth,  sur  le 
golfe  du  Forth;  2,200  hab.  Construction  maritime.  Export. 
de  houille. 

KINCARDINE,  v.  d'Ecosse  (Ross  et  Cromarty);  2,108  hab. 
Montrose  y  perdit  sa  dernière  bataille,  1650.  —  Le  comté  de 
Kincardine  ou  Mearns,  à  l'E.  de  l'Ecosse,  touchant  à  la  mer 
du  Nord  à  l'E.,  a  1,004  kil.  carr.  et  34,630  hab.  Les  monts 
Grampians  le  traversent.  A  leur  pied  est  la  riche  plaine 
nommée  Howe  of  the  Mearns.  Riv.  :  Dee,  EskN.,  Bervie.  Agri- 
culture avancée.  Fabr.  de  grosses  toiles,  de  tabatières,  etc. 
Cap.  Stonehaven;  v.  princ.  Inverbervie. 

KIN-CHA-KIANG,  c.-à-d.  rivière  au  sable  d'or,  riv.  de 
l'Empire  chinois,  nait  dans  le  pays  de  Khou-khou-noor,  arrose 
les  prov.  de  Ssé-Tchouan  et  d'Yun-nan,  et,  après  un  cours  de 
1,600  kil.,  se  réunit  au  Yaloung-kiang  pour  former  le  Yang- 
tsé-kiang. 

KINETON.  V.  Kington. 

KING  (William),  prélat  protestant  irlandais,  né  à  Antrim 
en  1650,  m.  en  1729,  écrivit  plusieurs  pamphlets  contre  Jac- 
ques II,  fut  enfermé  à  Dublin,  mis  en  liberté  après  l'avène- 
ment du  prince  d'Orange,  en  1689  et  créé  archevêque  de  Du- 
blin en  1702.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de  controverse, 
entre  autres,  un  traité  fameux  de  Origine  mali,  Dublin,  1702, 
in-4°,  que  Bayle  et  Leibnitz  ont  réfuté. 

KING  (William),  écrivain  anglais,  né  à  Londres  en  1663, 
m.  en  1712,  célèbre  par  son  esprit  original,  suivit  d'abord  la 
carrière  du  droit,  la  quitta  pour  se  livrer  exclusivement  à  la 
vie  littéraire,  fut  secrétaire  du  prince  George  en  1692,  vicaire 
général  du  primat  d'Irlande,  un  des  premiers  auteurs  de  l'Exa- 
miner, et  rédacteur  du  Gazelier. 

On  a  de  lui  :  Dialogues  des  morts,  1R97,  et  Voyage  fait  d  Londres  en 
1698  ,  remplis  tous  deux  d'une  raillerie  piquante  et  acérée  ;  l'Art 
d'aimer  d'Ovide,  trad.  en  vers.  1708;  l'Art  de  la  cuisine,  à  l'imitation 
de  l'Art  poétique  d'Horace,  1709,  etc.  On  a  publié,  en  1776,  ses  Œuvres 
complètes  en  vers  et  en  prose,  Londres,  3  vol.;  ses  Œuvres  posthumes 
l'ont  été  en  1732,  sous  le  titre  de  Remains  ou  Restes. 

KING  (Pierre),  né  en  1669  à  Exeter,  m.  en  1744,  parent  de 
Locke,  étudia  le  droit,  alla  suivre  en  Hollande  les  leçons  des 
plus  habiles  maîtres,  entra  à  la  Chambre  des  communes,  fut 
greffier  delà  ville  de  Londres  et  juge  des  Plaids  communs; 
membre  du  conseil  privé  en  1714,  pair  et  grand  chancelier 
d'Angleterre  en  1725. 

Il  a  laissé  en  anglais  :  Recherches  sur  la  constitution,  la  discipline, 
l'unité  et  le  culte  de  la  primitive  Eglise,  Londres.  1691,  2  part.;  Ilistoirc 
du  Symbole  des  Apôtres,  1702,  traduit  en  latin  par  Godefroy  Olearius, 
Leipz.,  1706. 

king,  île  d'Australie,  dans  le  détroit  de  Bass,  entre  l'Aus- 
tralie et  la  Tasmanie;  60  kil.  sur  35,  pas  de  ports  sûrs.  — 
Découverte  par  Head,  en  1799. 


KINGO  (Thomas),  poète  danois,  né  à  Slagerup  en  1643, 
m.  en  1703,  fils  d'un  tisserand,  étudia  à  Copenhague,  et  de- 
vint prêtre.  En  1677,  il  fut  nommé  évêque  en  Flonie.  En  1682, 
le  roi  lui  conféra  le  titre  de  docteur.  En  1683,  il  fut  anobli. 
I.cs  Danois  le  comparent  à  Horace,  et  le  vantent  comme  le  ré- 
générateur de  leur  poésie  nationale.  Malgré  sa  nature  toute 
poétique  et  malgré  l'élévation  de  ses  écrits,  Kingo  était  d'un 
caractère  querelleur  et  fort  avare.  Quelques-uns  de  ses  nom- 
breux Psaumes,  1689,  sont  de  tendres  élégies,  et  sont  restés 
dans  le  Psautier  danois;  on  lui  attribue  le  chant  dont  les  veil- 
leurs de  nuit  récitent  un  couplet  à  chaque  heure  qui  sonne. 

A.  G. 

KINGS,  c.-k-d.  livres,  mot  par  lequel  les  Chinois  désignent 
spécialement  5  ouvrages  qu'ils  regardent  comme  sacrés  : 
Y-King,  cosmogonie;  Clii-King,  chants  populaires;  Cliou-King, 
livre  des  annales,  œuvre  de  Confucius  ;  Li-Ki,  livre  des  rites  et 
cérémonies  religieuses;  Tchun-Tcliéou,  chronique  du  roy.  de 
Lou  (patrie  de  Confucius).  On  y  joint  quelquefois  le  Tao-ti- 
King,  de  Lao-Tseu. 

KING'S  COUNTY,  c.-à-d.  comté  du  roi,  ainsi  nommé  de  Phi- 
lippe II,  époux  de  la  reine  Marie  Tudor,  au  centre  de  l'Irlande, 
dans  le  Leinster  occidental;  1,995  kil.  carr.;  75,900  hab. 
Sol  plat,  excepté  au  S.  Grand  marais  d'Allen  au  N.  Riv.  : 
Shannon,  Brosna,  Barrow,  Boyne.  Le  Grand-Canal  le  tra- 
verse. Climat  assez  sec.  Vastes  tourbières.  Culture  des  cé- 
réales; élève  de  gros  bétail.  Peu  d'industrie.  Ch.-l.  Philips- 
town,  v.  princ.  :  Tullamore  et  Birr. 

KYN'S  LTNN.    V.  LyNN-RegIS. 

KING'S  Mountain,  mont,  des  États-Unis,  dans  l'O.  de 
la  Caroline  du  Nord,  k  35  kil.  O.  de  Charlottenbourg.  Victoire 
des  Américains  sur  les  Anglais,  7  oct.  1780. 

KINGSLEY  (Charles),  littérateur  anglais,  né  en  1819  à 
Holne  (Devon),  m.  en  1S75,  fit  ses  études  à  Cambridge,  aban- 
donna le  droit  pour  l'état  ecclésiastique,  et  obtint  en  1844  la 
cure  d'Eversley  (Hampshire).  Dévoué  aux  intérêts  des  classes 
souffrantes,  il  contribua  à  la  création  des  écoles  déguenillées 
(ragged  schools),  et  établit  des  associations  ouvrières  qui  pri- 
rent la  devise  de  Saint-Simon  et  de  Fourier  :  «  Union  du 
capital,  du  travail  et  du  talent.  »  On  le  surnomma  le  prêtre 
chartiste.  Il  a  publié  :  Sermons  de  village,  1S44;  la  Tragédie  de 
la  Sainte,  1818,  ouest  mise  en  scène  la  vie  de  Ste  Elisabeth  de 
Hongrie  ;  Alton  Locke,  1850,  roman  dont  un  ouvrier  tailleur 
est  le  héros,  et  qui  fournit  matière  â  l'auteur  de  traiter  les 
questions  politiques  et  sociales;  la  Fermentation,  1851,  ouvrage 
où  le  problème  de  la  misère  est  discuté;  l'Association  appliquée 
à  l'agriculture,  1852;  Uy pâlie  et  Phaêlon,  1853,  romans  de  cri- 
tique sociale;  Vers  l'Ouest,  1854,  tableau  des  aventures  d'un 
chevalier  du  temps  d'Elisabeth  ;  Alexandrie  et  ses  écoles,  1854, 
exposition  du  gnosticisme;  Glaucus,  ou  les  Merveilles  de  la  mer, 
1855,  et  les  Héros,  1856,  ouvrages  d'éducation  populaire,  etc. 

KINGSTON,  v.  et  port  de  la  Jamaïque  (Antilles  anglai- 
ses), sur  la  côte  S.  de  l'île,  au  fond  de  la  magnifique  baie  de 
Port-Royal,  que  défendent  2  forts;  par  1S°  lat.  N.  et  7S°  53' 
long.  O.  ;  jolie  ville,  bien  percée,  bien  bâtie,  malsaine  en  été  ; 
35,000  hab.  Évêché  anglican.  Commerce  très  important  en 
sucre  et  rhum.  —  Fondée  en  1693,  à  la  suite  d'un  tremble- 
ment de  terre  qui  détruisit  Port-Royal,  érigée  en  ville  en  1802, 
dévastée  par  un  incendie  en  1843. 

KINGSTON,  v.  forte  du  Dominion  of  Canada  (Ontario),  sur 
le  Saint- Laurent,  à  l'extrémité  N.-E.  du  lac  Ontario; 
14,091  hab.  Arsenal,  chantier  militaire,  station  de  la  flotte  an- 
glaise pour  l'intérieur.  Entrepôt  du  commerce  entre  Montréal 
et  les  lacs  de  l'E.  Evêché  catholique.  Elle  a  été  la  cap.  de  tout 
le  Canada,  de  1839  à  1843. 

KINGSTON,  v.  des  États-Unis  (New-York),  sur  l'Esopus, 
à  5  kil.  de  l'Hudson;  6,315  hab. 

KINGSTON,  v.  de  la  Guinée  anglaise  (Sierra-Leone),  à 
310  kil.  S.-E.  de  Freetown,  à  l'embouchure  du  Mesurado. 
Fondée  en  1809. 

KINGSTON-UPON-HULL.  V.  HrjLL. 

kingston-upon-thames,  v.  d'Angleterre  (Surrey),  à 
19  kil.  S.-O.  de  Londres,  sur  la  rive  dr.  de  la  Tamise,  vis-à-vis 
Hampton;  15,263  hab.  Elle  a  toujours  appartenu  au  domaine 
de  la  couronne.  Maison  de  correction.  Anc.  résidence  des  rois 
anglo-saxons. 

KINGSTON  (Elisabeth  CHUDLEIGH,  duchesse  de),  femme 
célèbre parsa vie  aventureuse,  née  dans  leDevonshireen  1720, 
m.  en  1788.  fut  admise,  grâce  à  sa  beauté  et  à  la  vivacité  de 
son  esprit,  parmi  les  filles  d'honneur  de  la  princesse  de  Galles, 
et  se  vit  bientôt  recherchée  par  le  duc  d'Hamilton.  Puis  elle 
épousa  le  capitaine  Hervey,  fils  du  comte  de  Bristol,  l'aban- 
donna le  lendemain  de  son  mariage,  s'embarqua  pour  le  con- 
tinent avec  un  major  dont  elle  avait  demandé  la  société  par 
la  voie  des  journaux,  et,  ennuyée  de  sa  compagnie,  le  quitta 
à  Berlin.  Elle  parcourut  seule  l'Europe  entière,  reçue  partout, 
fêtée  à  Berlin  par  Frédéric  II,  à  Dresde  par  l'éleclrice  de  Saxe 
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De  retour  à  Londres,  elle  fit  casser  son  mariage  pour  épouser 
le  duc  de  Kingston,  h  la  mort  duquel,  1773,  héritière  de  sa  for- 
tune à  la  condition  de  ne  point  se  remarier,  elle  recommença 
868  voyages  par  l'Italie.  Elle  allait  épouser  à  Rome  un  aventu- 
rier qui  se  disait  duc  d'Albany,  quand  il  fut  arrêté  pour  vol. 
La  famille  du  duc  de  Kingston  l'attaquant  à  Londres  comme 
bigame,  elle  revint  à  la  hâte,  plaida  elle-même  sa  cause,  fut 
condamnée,  mais  garda  l'héritage.  Échappant  à  la  flétrissure 
par  le  droit  de  pairie,  lady  Kingston  quitta  l'Angleterre,  visita 
la  Russie,  refusa  pour  époux  le  prince  Radziwill,  et  vint  se 
fixer  à  Paris,  où  sa  réputation,  son  esprit,  ses  prodigalités  et 
ses  aventures  lui  assurèrent  jusqu'à  sa  mort  une  brillante 
existence.  Elle  mourut  au  château  de  Sainte-Assise,  près  de 
Fontainebleau. 

KINGSTOWN  ou  rTJNLEARY,  brg  d'Irlande,  comté 
et  à  9  kil.  S.  de  Dublin,  sur  la  mer  d'Irlande;  17,000  hab. 
Beau  port  ar  ificiel,  construit  pour  tenir  lieu  de  port  à  Du- 
blin. Paquebots  à  vapeur  pour  Holyhead,  d'où  le  chemin  de 
fer  conduit  à  Londres.  Bains  de  mer  très  fréquentés. 

KINGSWINFORD,  v.  d'Angleterre,  comté  de  Stafford  ; 
15,200  hab.  Verreries,  fabr.  renommées  de  poterie  et  de 
faïence. 

KING-TÉ-TCHIN ,  v.  de  l'empire  chinois  (Chine  propre), 
dans  la  prov.  de  Kiang-si;  500,000  hab.  La  fabrication  de  la 
porcelaine  fine  y  alimente  500  fourneaux. 

KINGTON,  v.  d'Angleterre,  comté  de  Hereford,  sur  l'Ar- 
row  et  le  canal  de  Kington  ;  2,126  hab.  Fabr.  de  draps. 

kdjgton  ou  kineton,  brg  d'Angleterre,  comté  de  War- 
wick;  1,000  hab.  Résidence  royale  sous  Edouard  le  Confes- 
seur et  Guillaume  le  Conquérant. 

KBMNAIRDS-HEAD,  cap  d'Ecosse  (Aberdeen),  à  l'ex- 
trémité s.-E.  du  golfe  de  Murray,  par  57°  41'  lat.  N.  et  4°  20' 
long.  O. 

KINROSS,  v.  d'Ecosse,  cap.  du  comté  de  son  nom,  sur  la 
Leven,  à  l'extrémité  O.  du  Loch  Leven,  à  25  kil.  S. -S.-E.  de 
Perth  ;  2,100  hab.  Manuf.  de  cotons,  châles  et  tartans.  Cé- 
lèbre autrefois  pour  sa  coutellerie.  Près  de  là  est  le  château 
bâti  par  sir  W.  Bruce  pour  le  duc  d'York  en  1685,  Kinross- 
flouse.  —  Le  comté  a  201  kil.  carr. ,  20  kil.  sur  16 ,  et 
7,19S  hab.  Peu  d'industrie.  Il  fut  détaché  du  comté  de  Fife 
en  1426. 

KLNSAL.E,  brg  d'Irlande  (Munster),  comté  de  Cork,  à 
l'embouch.  du  Bandon  dans  le  havre  de  Kinsale;  6,404  hab. 
Forteresse  importante.  Arsenal  et  chantier  de  marine.  Bras- 
series renommées;  pèche  d'huîtres.  Export,  de  grains,  pois- 
sons, viandes  salées.  Bains  de  mer.  —  Occupée  par  les  Espa- 
gnols en  1600.  Jacques  II  y  débarqua  en  1689  à  son  retour  de 
France.  Prise  par  Marlboroughen  1690. 

KINSKY  (Franc. -Joseph,  comte),  né  à  Prague  en  1739, 
m.  en  1*05,  entra  au  service  en  1759,  fut  capitaine  en  1760, 
major  en  1764,  colonel  en  1768,  major-général  en  1773,  diri- 
gea l'école  militaire  de  Neustadt,  fit  les  campagnes  contre  les 
Turcs,  1788,  et  contre  la  France,  1793-96,  et  devint  maître 
de  l'artillerie  autrichienne.  Il  a  légué  à  la  ville  de  Prague  une 
bibliothèque,  une  collection  de  machines,  et  un  cabinet  de  mi- 
néralogie. 

On  !ui  doit  «tes  Ouvrages  sur  l'éducation  et  la  stratégie,  publiés  sons 
le  titre  de  Recueil,  1786-87,  et  réimpr.  en  1825.  7  vol. 

KINZIG,  riv.  d'Allemagne,  naît  à  6  kil.  S.-S.-E.  de  Freu- 
denstadt  \  Wurtemberg),  entre  dans  le  gr .-duché  de  Bade, 
passe  à  Wolfach  et  Offenburg,  et  se  jette  dans  le  Rhin,  rive 
dr.,  près  de  Kehl.  Cours  de  70  kil.  —  Le  cercle  de  la  Kinzig, 
anc.  division  administrative  du  gr. -duché  de  Bade,  forme  à 
peu  près  auj.  le  cercle  d'Offenburg. 

KIŒJE,  petite  v.  du  Danemark,  sur  la  côte  E.  de  l'île 
Seeland,  dans  la  partie  la  plus  large  du  Sund,  à  28  kil.  S.  de 
Copenhague.  Baie  magnifique;  3,097  hab. 

KIŒKKEN-MŒDDINGER ,  c.-à-d.  en  danois  débris  ou 
rebuis  de  cuisine,  nom  donné  par  les  archéologues  à  des  amas 
de  décombres  que  l'on  trouve  en  Danemark,  sur  les  bords  de 
la  mer  ou  des  eaux,  quelquefois  à  une  certaine  profondeur 
au-dessous  du  sol  moderne,  et  qui  contiennent  des  débris  d'a- 
liments, des  ossements  d'animaux,  de  la  poterie  grossière, 
des  instruments  et  des  armes  de  silex,  etc. 

KIŒLEN,  chaînes  de  montagnes,  entre  la  Suède  et  la 
Norvège.  [V.  Dofrjnes  ou  Alpes  Scandinaves.) 

KJOTO,  autrefois  Miako,  v.  du  Japon,  dans  la  prov.  de 
Yamashiro ,  formant  le  fou  ou  district  de  Kioto  ;  239,425  hab. 
Anc.  résidence  du  Mikado  ;  bibliothèque,  établissements  scien- 
tifiques; temples  nombreux.  Fabr.  de  porcelaines,  d'étoffes 
de  soie,  d'or  et  d'argent,  verreries,  ouvrages  en  acier,  pla- 
cage,  affinage  du  cuivre.  Chemin  de  fer  pour  Osaka,  Kobeh, 
'iir  Otsou. 

KIOU-SIOU  ou  XIMO,  île  du  Japon,  la  plus  méridio- 
nale, séparée  de  l'île  Sikoki  par  le  canal  Boun<,'0,  entre  31° 
et  3i°  lut.   N.,  127°  et  129°  long.  E.;   38,735  kil.  carr.; 


5,319,259  hab.,  avec  les  petites  îles  d'Iki  et  de  Tsousima. 
Ch.-l.  Nagasaki.  Elle  forme  la  région  dite  Sai-kaï-do  (con- 
trée de  la  mer  occidentale),  et  était  divisée  en  9  provinces, 
d'où  lui  vient  le  nom  de  Kiou-siou(\es  9  royaumes).  L'ne  chaîne 
de  montagnes  volcaniques  la  sillonne.  Mines  d'or,  d'argent, 
de  cuivre  et  de  houille.  Élève  des  vers  à  soie. 

KIO  VIE,  gvt  de  Kiev.  {V.  ce  mot.) 

KIPPING  (Henri),  en  latin  Kippingius,  philologue  et  ar- 
chéologue, né  a  Rostock,  vers  1623,  m.  en  1678,  fut  correc- 
teur de  l'académie  de  Brème. 

Son  principal  ouvrage  est  :  Antiguitatum  romanarum  libri  IV, 
2o  érlit.,  revue  et  augmentée,  Leyde,  1713,  3  vol. 

KIRCHBERG,  v.  du  roy.  de  Wurtemberg  (Iaxt),  sur 
l'Iaxt;  1,300  hab.  Château  seigneurial,  résidence  des  princes 
de  Hohenlohe-Kirchberg. 

kirchberg,  v.  du  roy.  de  Saxe,  à  9  kil.  de  Zwickau; 
5,761  hab.  Fabr.  de  draps,  dentelles,  bonneterie. 

kirchberg,  vge  de  Suisse,  cant.  de  Saint-Oall,  sur  la 
rive  g.  delaThur;  4,157  hab.  Anc.  château,  berceau  de  la 
famille  des  comtes  de  Toggenburg. 

KIRGHDRAUF,  v.  du  roy.  de  Hongrie  (Zips),  à  11  kil. 
S.-E.  de  Leutschau  ;  3,000  hab.  Aux  environs,  source  miné- 
rale de  Iialrlock. 

KIRCHE,  et,  dans  la  composition  des  mots,  KIRCHEN, 
signifie  église  en  allemand. 

KIRCHER  (Athanase),  savant  jésuite  allemand,  né  en 
1602  à  Geysen,  près  de  Fulde,  m.  en  1680,  enseigna  la  phi- 
losophie et  les  langues  orientales  à  Wurzbourg,  fut  contraint, 
par  les  calamités  de  la  guerre  de  Trente  ans,  de  se  retirer  à 
Avignon,  puis  se  rendit  à  Rome  vers  1636.  Il  y  professa 
quelque  temps  les  mathématiques  au  Collège  romain.  Son 
érudition  embrassait  la  physique,  l'histoire  naturelle,  la  phi- 
losophie, les  mathématiques,  la  théologie,  les  antiquités,  la 
musique,  les  langues  anciennes  et  modernes;  mais  il  eut  peu 
de  critique.  Il  voulait  tout  expliquer  par  le  magnétisme,  et 
l'appliquait  même  au  traitement  des  maladies.  On  lui  attribue 
l'invention  de  la  lanterne  magique.  Il  a  renouvelé  l'usage  du 
porte-voix,  connu  dans  l'antiquité,  inventé  un  pantomètre, 
un  orgue  mathématique,  et  autres  machines  auj.  oubliées. 
Il  imagina  aussi  une  écriture  universelle,  que  chacun  put  lire 
dans  sa  langue.  L'un  des  premiers  il  étudia  la  langue  copte, 
et  chercha,  sans  succès  d'ailleurs,  à  expliquer  les  hiérogly- 
phes égyptiens.  Les  collections  scientifiques  qu'il  avait  for- 
mées sont  auj.  conservées  à  Rome,  et  la  description  en  a  été 
publiée  sous  le  titre  de  Muséum  Kircherianum,  in-fol.,  Rome, 
1678. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Prodromus  coptus,  1636,  in-V°  ;  Magnes, 
Kome,  I61d  ;  Lingua  /Egyptiaca  restituta,  16U,  in-l°;  .-1rs  magna  lucit 
et  umbrx,  ibid.,  16V6,  2  vol.  in-fol.  ;  Musurgïa  universalis,  1630,  2  vol. 
in-fol.;  Œdipus  Mqyptiacus,  1632-53,  i  vol.  in-fol.  ;  Polygraphia,  1663; 
Mundus  sutiterraneus,  Ainsi.,  166i-68,  2  vol.  in-fol.  ;  Mngneticum  req- 
num,  seu  de  triplici  in  natura  mngnete,  1667  ;  China  monumentis  il- 
liistrata,  1667,  in-fol.;  Latium,  1671;  l'honurgia  nova,  1673,  in-fol.;  Ili~ 
nerarium  cxstaHcwm..,,  1656,  in-'*0,  etc. 

KIRCHHAIN,  v.du  roy.de  Prusse (Hesse-Nassau),  ch.-l. 
de  cercle  à  l'embouch.  de  l'Ohm  et  de  la  Whora;  1,800  hab. 
Comm.de  bestiaux.  —  Le  cercle  de  Kirchhaina357  kil.  carr., 
et  35,000  hab.  Sol  fertile  en  grains  et  lin.  Elevé  de  gros  bétail. 

kirchhain,  v.  du  roy  de  Prusse  (Brandebourg^,  présid. 
de  Francfort-sur-1'Oder,  sur  l'Elster;  3,121  hab.  Culture  du 
tabac.  Fabr.  de  draps,  cordonnerie,  etc. 

KIRCHHEIM,  v.  du  roy.  de  Wurtemberg  (cercle  du  Da- 
nube), surlaLauter;  6,197  hab.  Importantes  foires  à  bétail 
pour  les  bœufs  et  les  moutons  ;  marché  aux  laines  et  aux 
grains.  Tournerie  et  menuiserie,  coutellerie,  bleu  d'outre- 
mer. Château  royal,  bâti  en  1538. 

KIRGHHEIMBOLANDEN,  v.  de  Bavière  (Palatinat); 
3,000  hab.  Magasin  à  sel.  Exploit,  de  fer,  mercure,  cinabre. 
Fabr.  d'instruments  de  musique.  Résidence,  jusqu'en  17'.;2, 
de  la  famille  de  Nassau-Weilburg. 

KIRCHMANN  (Jean),  en  latin  Kirchmannus,  savant  anti- 
quaire, né  à  Lubeck  en  1575,  m.  en  1613,  a  publié,  entre  au- 
tres ouvrages  :  de  Funeribus  Romunorum  libri  IV,  Hambourg, 
1605,  traité  aussi  complet  qu'il  pouvait  l'être  alors  sur  la  ma- 
tière; de  Annulis,  liber  singularis,  Lubeck,  1623. 

KIRCHWŒRDER.  V.  Bergedorf. 

KIRENSK,  v.  de  Sibérie  (Irkoutsk),  sur  la  Lena,  à 
690  kil.  N.-E.  d'Irkoutsk  ;  823  hab.  Comm.  de  pelleteries.  — 
Fondée  en  1655. 

KIRGHIZ  ou  KAISAKS,  peuple  nomade,  d'origine  tar- 
tare,  répandu  dans  le  Turkestan  et  dans  les  contrées  limitro- 
phes des  empires  chinois  et  russe.  Ils  sont  divisés  en  3  hordes 
(orda)  :  la  Grande,  à  l'E.  du  Turkestan  russe,  dans  le  bassin 
An  lac  lialkhach  etdansle  territoire  de  Semipolatinsk  nu  N.-E. 
(70,000  tentes  et  360,000  individus);  —  la  Moyenne,  entre 
les  fleuves  Tchoui,  Tourgaï,  Irtysch,  et  le  lac  Balkhach 
(65,000  tentes  et  262,000  individus);  —  la  Petite,  entre  le 
Tourgaï  et  le  Volga  (160,000  tentes  et  650,000  individus). 
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Ces  trois  hordes  sont  soumises  à  la  Russie  d'une  manière 
complète  depuis  1854  seulement.  Les  Kirghiz  se  livrent  prin- 
cipalement à  l'élève  des  moutons  et  des  chevaux.  Ils  sont 
musulmans  sunnites.  La  petite  horde  dépend  du  territoire 
de  l'Oural;  les  deux  autres  de  la  Sibérie  occidentale.  (V.  Tcra- 
kestan.)  G.  P. 

KIRIN  ou  GHIRIN.  V.  Mandcboorie. 

KIRK,  église,  corrélatif  anglais  et  écossais  de  l'allemand 
Eirchc  :  KinKwood,  dois  de  l'église. 

KIRKBY-IN-KENDAL.  V.  Kiîndal. 

kirkuy-lonsdale,  vge  d'Angleterre  (Westmoreland), 
8ur  la  Loyne;  1,706  hab.  Fabr.  de  couvertures  de  laine,  ta- 
pis, bonneterie. 

kirkby-moorside,  brg  d'Angleterre,  comté  d'York 
(North-Riding),  sur  la  Dove;  3,000  hab.  Pierres  de  taille  et 
a  chaux.  Commerce  de  grains  et  drèche. 

kirkby-stephen,  brg  d'Angleterre  (Westmoreland),  sur 
l'Èden;  2,700  hab.  Fabr.  de  drap,  tricots,  soieries.  Mines  de 
cuivre  et  de  plomb. 

KIRKC  AL.DY,  v.  d'Ecosse  (Fife),  sur  l'estuaire  du  Forth  ; 
18,874  hab.  Filatures  de  lin  ;  fabr.  de  cotons  et  de  bonneterie 
de  coton.  Tanneries,  distilleries  de  whiskey.  Mines  de  houille 
et  de  fer  ;  exploit,  de  marais  salants.  Construction  de  navires. 
Bains  de  mer  fréquentés.  —  Patrie  d'Adam  Smith. 

KIRKCUDBRIGHT,  v.  et  port  d'Ecosse,  cap.  du  comté 
de  son  nom,  sur  l'estuaire  de  la  Dee,  à  10  kil.  au-dessus  de 
son  embouch.  dans  le  golfe  de  Solway,  à  48  kil.  S.-O.  de 
Dumfries,  137  d'Edimbourg;  2,470  hab.  Ruines  d'un  châ- 
teau où  se  réfugia  Henri  IV,  roi  d'Angleterre,  après  la  défaite 
de  Towton.  Belles  ruines  du  château  bâti  en  1582  par  les 
Mac-Clellan.  Port  excellent  ;  peu  de  commerce  cependant.  Ré- 
sidence de  familles  riches.  Paquebot  pour  Liverpool.  Près  de 
là  sont  les  ruines  de  l'abbaye  de  Ditiidrennan.  —  Le  comté  ou 
stewartry  de  ce  nom,  appelé  aussi  Easl  Calloway,  au  S.-O. 
de  l'Ecosse,  touchant  au  golfe  de  Solway  au  S.,  a  2,469  kil. 
carr.,  65  kil.  sur  31,  et  41,859  hab.  Sol  montagneux  au 
N.-O.  Riv.:Dee,  Fleet,  Ken,  Urr.  Nombreux  lacs.  Climat  très 
doux;  excellents  pâturages.  Élève  de  chevaux  connus  sous  le 
nom  de  Gulloways.  Miel  renommé.  V.  princ.  :  New-Galloway, 
Dalry. 

KIRKDALE,  lieu  du  comté  d'York  (North-Riding),  cé- 
lèbre par  une  caverne  où  Buckland  découvrit,  en  1820,  des 
ossements  fossiles. 

KIRKHAM,  paroisse  et  brg  d'Angleterre,  comté  de  Lan- 
castre,  sur  la  Ribble;  3,993  hab.  Fabr.  de  toiles  à  voile  et 
cordages. 

KIRK-KILISSIA,  c.-à-d.  les  Quarante-Églises ,  v.  de  la 
Turquie  d'Europe  (Andrinople),  à  170  kil.  N.-O.  de  Constan- 
tinople;  15,000  hab.  Château  fort.  Comm.  de  produits  agri- 
coles. —  Prise  par  Amurat  II,  en  1436. 

KIRKPATRICK-FLEEMING,  vge  d'Ecosse,  comté  et 
à  22  kil.  O. -S.-O.  de  Dumfries;  1,700  hab.  Sources  ferrugi- 
neuses et  sulfureuses  renommées. 

RIRKWALL,  Carcoviaca,  v.  et  port  d'Ecosse,  cap.  du 
comté  d'Orcades-et-Shetlands,  sur  la  côte  N.-E.  de  Pomona 
ouMainland,  la  principale  dos  Orcades;  3,500  hab.  Vieilles 
maisons  en  pierre.  Belle  cathédrale  ogivale  de  Saint-Magnus, 
fondée  au  xne  siècle;  elle  contient  des  tombeaux  des  chefs 
Scandinaves.  Ruines  du  château  des  comtes  des  Orcades,  et 
du  palais  épiscopal  où  mourut,  en  1263,  Haquin,  roi  de  Nor- 
vège. Fabr.  de  cotons  et  tissus  de  paille.  Export,  de  grains, 
peaux,  salaisons,  soude  de  varech,  etc.  Armements  pour  la 
pêche  au  hareng.  Paquebots  pour  Aberdeen  et  Leith. 

KIRNBERGER  (Jean-Philippe),  un  des  plus  savants 
théoriciens  de  la  musique,  né  en  1721  à  Saalfeld  (Thuringe), 
m.  en  1783. 

Il  a  laissé,  entre  autres  ouvrages  :  l'Art  de  la  composition  pure, 
1771-77,  2  vol.  in-'»0;  Instruction  pour  la  composition  du  citant,  1782, 
in-fol. 

KIRRIEMUIR,  brg  d'Ecosse,  comté  et  à  6  kil.  N.-O.  de 
Forfar;  4,145  hab.  Fabr.  de  toiles,  occupant  3,000  ouvriers. 

KIRWAN  (Richard),  chimiste  irlandais,  né  en  1750, 
dans  le  comté  de  Galway,  m.  en  1812,  a  donné  son  nom  à  la 
société  Kirwanienne,  instituée  à  Dublin.  On  lui  doit  un  grand 
nombre  d'écrits  sur  la  géologie,  la  minéralogie,  la  chimie,  et 
même  sur  la  métaphysique  et  la  logique.  Quelques-uns  se 
trouvent  dans  les  Vhilosophical  Transactions  d'Irlande  et  dans  la 
Bibliothèque  britannique. 

Les  principaux  sont  :  Recherches  sur  ïhydroqtyie  phosphore;  Eléments 
de  minéralogie,  178V  ;  Estimation  de  la  température  de  différents  degrés 
de  latitude,  tia.l.  en  franc,  par  Adet,  Paris,  1789;  Expériences  sur' une 
nouvelle  terre  (la  strontiane)  trouvée  pris  de  Slrontian,  en  Ecosse, 
179»;  Essai  sur  le  phloqistique  et  sur  la  combustion  des  acides,  1787, 
ouvrage  important,  traduit  par  M»»  Lavoisier,  avec  des  notes  de  l.avoi- 
sier,  Laplace,  Monge,  Guyton-Morveau,  Berlhollet;  Essai  de  Géologie, 
1798  ;  Lnqique,  1809,  2  vol.  ;  Essai  de  métaphysique,  1809.         C.  L. 

KIS,  c.-à-d.  petit  en  hongrois,  entre  dans  la  composition 
de  beaucoup  de  noms  géographiques. 


KISAMOS,  anc.  Cysamus,  v.  de  la  Turquie  d'Europe,  sur 
la  cùte  N.-O.  de  l'ile-de  Candie,  au  fond  du  golfe  de  Kisamos. 

KISCHENEV,  v.  Se  Ru»I«.  (V.  Ki.hiînev.) 

KISGHM,  ile  du  golfe  de  Persiquc.  (V.  Keicume.) 

KISLL.   V.  Kizil. 

KISLAR,  v.  de  Russie.  (V.  Kizliar.) 

KISS  (  Aoodste),  sculpteur  prussien,  né  en  1802  à  Pless 
(Haute-Silésie),  m.  en  1865,  élève  de  Rauch,  devint  profes- 
seur à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Berlin.  Il  exécuta,  d'après 
les  dessins  de  Schinkel,  leB  groupes  qui  ornent  la  fontaine  if 
l'Institut  de  l'industrie  à  Berlin,  et  sculpta  les  bas-reliefs  de 
l'église  de  Potsdam.  L'ouvrage  qui  a  surtout  faitsa  réputation 
est  une  Amazone  à  cheval  luttant  contre  une  panthère,  1839.  On 
lui  doit  encore  une  statue  équestre  en  bronze  de  Frédéric  tt 
Grand,  a  Berlin;  un  groupe  colossal  de  Si  Georges  combattant 
le  dragon,  etc. 

KISSELEFF  (Paul-Dmitriïvitch,  comte  de),  général  et 
diplomate  russe,  né  à  Moscou  en  1788,  m.  en  1872,  fit  808 
premières  armes  en  1807,  contre  Napoléon  Ier,  combattit 
à  Eylau,  à  Friedland,  plus  tard  à  la  Moskova,  et  fut  aide- 
de-camp  de  l'empereur  Alexandre  pendant  les  campr.  « 
France  en  181  i  et  1815.  En  1828,  il  concerta  avec  Diebitsch 
le  plan  de  campagne  contre  la  Turquie,  et  prit  part  au  pas- 
sage du  Danube.  De  1829  à  183  4,  il  commanda  le  corps  d'oc- 
cupation qu'on  laissait  en  Valachie  et  en  Moldavie.  Nommé 
général  en  chef  de  l'infanterie,  puis  membre  du  Conseil  su- 
périeur de  l'Empire  et  ministre  des  domaines  impériaux,  il 
remplaça  son  frère  à  l'ambassade  de  Paris  après  le  traité 
de  1856. 

kisseleff  (Nicolas,  comte  de),  diplomate  russe,  frère 
du  précédent,  né  en  1800,  m.  en  1869,  Tut  secrétaire  do  léga- 
tion à  Berlin  et  à  Paris,  suivit  en  1838  Pozzo  di  Borgo  à  Lon- 
dres comme  conseiller  d'ambassade,  revint  à  Paris  en  1839 
avec  le  même  titre,  y  resta  en  qualité  de  chargé  d'affaires 
depuis  1S il,  fut  élevé  au  rang  de  ministre  plénipotentiaire  en 
1851 ,  reçut  ses  passeports  au  moment  de  la  guerre  de  Crimée, 
et  fut  envoyé  en  1856  à  la  cour  de  Rome. 

KISSENBRUCK,  vge  du  duché  de  Brunswick,  sur  l'Oc- 
ker.  Les  Saxons,  vaincus  par  Charlemagne,  y  furent  baptisés 
en  grand  nombre. 

KISSINGEN,  vge  du  roy.  de  Bavière,  près  de  Wurzbourg, 
sur  la  Saale;  3,471  hab.  Eaux  minérales  très  fréquentées. 
Un  monument  rappelle  l'attentat  dirigé  par  Kullman  contre 
le  prince  de  Bismarck  le  13  juillet  1874.  Ruines  du  château  de 
Bodenlauben. 

KISSOVO,  nom  actuel  de  I'Ossa  des  anciens. 

KISTES,  peuple  de  l'empire  russe,  dans  la  lieutenance 
générale  du  Caucase.  Il  comprend  les  Tchetchenzes,  les  In- 
gou  hes,  les  Touches,  les  Karaboukales,  etc. 

KISTNAH,  riv.  de  l'Inde.  (V.  Krischna.) 

KITAFINE,  riv.  d'Afrique.  (V.,  plus  haut,  Cassini.) 

KITZINGEN,  v.  forte  du  roy.  de  Bavière  (basse  Fran- 
conie),  sur  le  Mein;  6,393  hab.  Fabr.  de  bas,  chapeaux,  toiles 
peintes.  Nombreuses  imprimeries;  brasseries.  Comm.de  vins. 

KnjPERLI.   V.  Koproli. 

KIUTAYA.  V.  Kotaièh. 

KIVEROVA.  V.  Kieverova. 

KIZIL,  c.-à-d.  rouge  en  turc,  entre  dans  la  composition 
de  beaucoup  de  noms. 

kizil-arsIjAN  (Othman),  souverain  de  l'Aderbaïdjan, 
1 166-71,  était  de  la  dynastie  des  Atabeks.  Il  se  souleva  contre 
Togrui  III,  souverain  seldjoukide  de  Perse,  l'enferma  dans 
une  forteresse,  se  fit  proclamer  à  Hamadan,  mais  fut  assassiné 
par  ses  officiers. 

kizii.-dak.ia,  riv.  du  Turkestan,  sort  des  monts  Noura- 
rabas,  coule  au  N.,  puis,  au  N.-O.,  et  se  jette  dans  la  mer 
d'Aral.  Cours  de  600  kil.,  très  peu  connu. 

KIZIL.-ERMAK ,  anc.  Batys,  riv.  de  la  Turquie  d'Asie,  se 
forme  de  2  cours  d'eau  qui  viennent  de  l'Auti-Taurus  à  l'E. 
de  Sivas,  coule  tour  à  tour  au  S.-O.,  à  l'O.,  au  N.,  au  N.-E., 
arrose  les  prov.  de  Sivas  et  d'Angora,  sépare  celles  de  Sivas 
et  de  Kastamouni,  et  se  jette  dans  la  mer  Noire,  après  avoir 
passé  à  Sivas,  Osmandiik  et  Biafra.  Cours  de  960  kil. 

kizil-ouzen,  anc.  Mardus,  riv.  de  Perse,  nait  près  de 
Sinna.  dans  le  Kourdistan,  coule  auN.et  à  l'E., sépare  l'Irak- 
Adjémi  de  l'Aderbaïdjan,  entre  dans  le  Ghil.in,  et  afflue  à  la 
mer  Caspienne  près  de  Recht.  Cours  de  500  kil. 

KIZLIAR  oo  KJSLAR,  v.  forte  de  la  Russie,  dans  la 
lieutenance  générale  de  Caucase  (terr.  du  Térek),  sur  la  rive 
g.  du  Térek  et  à  70  kil.  de  son  embouchure  dans  la  mer  Cas- 
pienne; 9, 176  hab.,  grecs  et  arméniens  pour  la  plupart.  Fabr.de 
coton,  tissus  de  coton  ot  de  soieries.  Le  sol  environnant  est  fertile 
en  riz.  safran,  sésame,  garance.  Comm.  actif  avec  la  Perse. 

KJERTEMINDE,  v.  de  Danemark,  dans  l'île  de  Fionie, 
sur  un  beau  havre  du  firand-Belt;  1,700  hab.  Port  de  com- 
merce; chantiers  de  construction    Distilleries  d'eau-de-vie. 
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KJŒBENHAVN,  nom  danois  de  Copenhague. 

KLAARWATER,  v.  de  la  colonie  anglaise  du  Gap  (Hot- 
tentotie),  chez  les  Koranas,  à  800  kil.  N.-E.  du  Cap,  près  do 
l'Onage  :  1,200  hab. 

KL.AGENFURT,  v.  de  l' Autriche-Hongrie,  ch.-l.  du  gou- 
vernement de  Carinlhie,  sur  le  Glau  et  le  canal  émissaire  du 
lac  de  Klagenfurt;  15,235  hab.  Tribunaux.  Résidence  de 
l'évèque  de  Gurk.  Lycée,  gymnase,  bibliothèque,  séminaire 
théologique.  Société  d'agriculture  et  des  arts.  Les  rues  sont 
régulières;  on  remarque  le  château  impérial,  et  une  place 
ornée  des  statues  de  Marie-Thérèse  et  de  Léopold  Ier.  Fabr.  de 
céruse;  draps  fins,  soieries,  rubans;  commerce  de  fer.  Les 
Français  prirent  Klagenfurt  en  1797  et  1S09,  et  en  démante- 
lèrent les  fortifications, 

KLAGMANN  ;Jean-Baptiste-Jules)  ,  sculpteur,  né  à 
Pans  en  1810,  m.  en  1S67,  élève  de  Ramey  fils.  On  lui  doit  : 
des  statuettes  de  bronze  de  Dante,  Machiavel,  Bijron,  Skakspcare, 
Corneille;  les  Saintes  Femmes  au  tombeau,  et  le  Saint  homme  Job, 
1835  ;  les  sculptures  de  la  fontaine  de  la  place  Louvois,  1839  ; 
Nymphe  endormie,  18  42;  Enfant  tenant  un  lapin,  1814;  Petite 
fille  effeuillant  une  rose,  1S46;  la  Reine  Clotiltle,  dans  le  jardin 
du  Luxembourg,  1846;  Enfant  jouant  avec  des  coquillages,  1817; 
les  Attributs  de  la  Passion,  bas-relief  du  maître-autel  de  l'église 
Saint-Cyrà  Issoudun,  1848;  plusieurs  bas-reliefs  aux  pavil- 
lons du  nouveau  Louvre,  etc. 

KLAPROTH  (Martin-Henri),  célèbre  chimiste,  né  à 
Wernigerode  (Prusse)  en  1743,  m.  à  Berlin  en  1817,  exerça 
la  pharmacie  jusqu'en  1788,  époque  à  laquelle  il  professa  la 
chimie  à  Berlin.  Il  fut  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
cette  ville,  associé  de  l'Institut  de  France,  docteur  en  philoso- 
phie, conseiller  du  comité  sanitaire  et  médical  de  Prusse.  Ses 
recherches  ont  porté  principalement  sur  la  minéralogie,  à  la- 
quelle il  fit  faire  de  grands  progrès  par  ses  moyens  particuliers 
d'analyse.  On  lui  doit  la  découverte  de  l'urane  et  de  la  zircone  ; 
il  fit  connaître  la  nature  du  grenat  blanc,  de  l'argent  rouge 
{sulfure  d'argent  et  d'antimoine),  du  molybdate  de  plomb,  du 
sulfate  de  strontiane. 

Il  a  laissé  an  grand  nombre  d'écrits,  insérés  dans  tes  Mémoires  de  la 
Société  a~kistoire  naturelle  et  de  V Académie  des  sciences  de  Berlin,  dans 
la  Bibliothèque  physico-chimique  de  HermbsUedt,  dans  le  Magasin  hel- 
le  Leepfner,  dais  le  Journal  de  physique,  dans  le*  Annales  de 
chimie,  dan?  les  Annales  fie  Crell,  dans  le  Journal  des  mines  de  Koh- 
ler,  et  antres  recueils  scientiliquos.  Ses  Mémoires  de  chimie,  contenant 
des  analyses  de  minéraux,  ont  été  recueillis  et  trad.  en  fiançais  par 
Tassaert,  Paris,  1807,  2  vol.  On  a  encore  de  Klaproth  :  de  la  Connais- 
sance chimique  des  minèraur,  avec  supplément,  7  vol.,  1790  a  1195-1825  ; 
Dictionnaire  de  chimie,  fait  en  commun  avec  Woif,  1807-1809,  trad.  en 
français  par  Bouillon-Lagrange  et  Vogel,  1810,  %  vol.  C.  L. 

klaproth  (Henri-Jules),  orientaliste,  fils  du  précédent, 
né  à  Berlin  en  1783,  m.  à  Paris  en  1835,  abandonna  la  chimie 
•et  la  physique  pour  les  langues  orientales,  accompagna,  en 
1805,  l'ambassade  russe  envoyée  en  Chine,  rapporta  de  ce 
pays,  en  1S07,  une  foule  de  livres  chinois,  mandchous,  mon- 
gols et  japonais,  visita  le  Caucase  de  1808  à  1810  avec  une 
mission  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  et  fut  appelé,  en 
1812,  à  la  chaire  de  langues  asiatiques  de  Berlin,  dont  les  évé- 
nements politiques  l'empêchèrent  de  prendre  possession.  Il 
•vint  se  fixer  à  Paris  en  1 S 15. 

On  a  de  lai  :  Voyage  au  Caucase  et  en  Géorgie,  en  allem.,  Halle, 
1812-1'.,  et  en  français.  Prit  ï>,  IS2:(,  2  vol.  ;  Tableau*  historiques  de  l'Asie 
depuis  la  mon"  < s  jusqu'à  nos  jours,  Paris,  1826,  in-i-o,  aveo 

atlas  in-fol.  ;  Description  géographique,  statistique  et  historique  de  la 
Chine,  en  anglais,  Londres,  1 3 2 .3 ,  2  vol.  iu-*o;  Catalogue  des  livres  et 
manuscri  ■  mandchous  de  la  bibliothèque  de  Berlin,  et  Disser- 

tation sur  la  laaque  et  l'origine  des  Olqours,  Paris,  1822.  en  allem.; 
Chî-estomathie  mandchoue,  Paiis,  1828;  sur  la  Langue  et  l'Origine  des 
Afghans,  Saint-Pétersbourg,  1810,  \u-\-  ;  Vocabulaire  de  la  langue  geor- 

fienne,  Paris,  1827  ;  Asia  polyqlotta,  ou  Classification  des  peuples  de 
Asie  d'après  leurs  langues,  Paris,  1823,  in-V°;  Mémoires  sur  l'Asie, 
182V-28.  3  vol.  in-V»  ;  Tableau  historique,  géographique  et  ethnographi- 
que du  Caucase,  1827  ;  Nouveau  Mithridale,  ou  Classification  de  toutes 
les  langues  connues,  etc. 

KL.AR  ou  CLARA,  riv.  de  la  péninsule  Scandinave,  naît 
en  Norvège  (Aggei-huus),  et  se  jette  dans  le  lac  Wener  en 
Snède.  Cours  de  270  kil. 

KLATTAU  ou  KLATOW,  v.  de  l'Autriche-Hongrie 
(Bohême);  7,734  hab.  Ane.  ch.-l.  de  cercle.  Gymnase  de  bé- 
nédictins. Fabr.  de  draps.  Eaux  minérales  aux  environs.  — 
L'anc.  cercle  de  Klattau  est  auj.  réuni  à  celui  de  Pilsen. 

KLAUSENBOURG,  en  hongr.  Kolosvar,  Napocensis  co- 
lonia des  Romains,  v.  cap.  de  la  Transylvanie,  ch.-l.  du comi ta t 
de  son  nom,  et  avant  1860,  d'un  cercle,  sur  le  Szamos,  à 
555  kil.  S.-E.  de  Vienne;  29,923  hab.,  Hongrois,  Allemands, 
Grecs,  et  Roumains.  Place  forte.  Église  bâtie  en  1404  par  le 
roi  Sigismonl;  hôpital  militaire,  où  naquit  Mathias  Corvin; 
5  écoles  primaires;  3  collèges,  dont  un  catholique,  fondé  en 
1581,  un  protestant,  et  un  unitaire,  le  premier  du  continent. 
Foire  aux  chevaux.  Fabr.  de  draps ,  faïence  ;  brasseries. 
Grand  incendie  en  1798.  —  Le  comitat  de  Klausenbourg,  dit 
aussi  Kolos  ou  Kolosch,  a  5,149  kil.  carr.,  et  202,263  hab.  Ré- 
colte de  céréales  et  vin  ;  élève  de  bétail  ;  exploit,  de  sel. 

KLAUSTHAL ,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Hanovre),  sur  le 


plateau  occidental  du  Harz  et  près  des  sources  de  I'Innerste: 
12,799  hab.  Résidence  d'un  directeur  ou  capitaine  des  mines 
{Berghtiuptmann);  hôtel  des  monnaies,  gymnase,  école  îles  mines 
et  des  forêts.  Le  produit  annuel  moyen  des  mines  s'élève  à 
24,000  marcs  d'argent,  et  à  48,000  quintaux  de  plomb  et  de 
litharge;  on  admire  les  magnifiques  constructions  hydrauli- 
ques de  la  mine  d'argent  appelée  Dorothée.  Bel  hôtel  du  direc- 
teur, bâti  en  1726. 

KL  AVEN,  nom  allemand  de  Chiavenna. 

KLEBER  (Jean-Baptiste),  célèbre  général  français,  né  à 
Strasbourg  en  1753,  m.  le  14  juin  1S00,  était  fils  d'un  ouvrier 
maçon.  Deux  gentilshommes  bavarois  lui  donnèrent  les  moyens 
de  venir  à  Paris  étudier  les  mathématiques  et  l'architecture, 
et  le  firent  entrer  comme  élève  à  l'École  militaire  de  Munich. 
Engagé  au  service  de  l'Autriche,  dans  le  régiment  de  Kaunitz, 
où  il  fut  sous-lieutenant,  1776,  il  donna  sa  démission  en  1783, 
parce  qu'il  n'y  avait  d'avancement  que  pour  les  nobles  ;  il  ren- 
tra en  France,  et  obtint  une  place  d'inspecteur  des  bâtiments 
publics  àBelfort.  En  1792,  il  partit  comme  volontaire,  servit 
sous  Custine,  se  fit  remarquer  par  sa  rare  bravoure  et  ses 
connaissances  militaires ,  défendit  Mayence  comme  adjudant . 
général  sous  les  ordres  d'Aubert-  Dubayet,  et  commença  sa 
réputation  militaire  dans  ce  poste,  bien  qu'il  n'eût  pu  conser- 
ver la  ville.  Incarcéré  après  la  reddition  delà  place,  puis  en- 
voyé comme  général  de  brigade  en  Vendée,  il  se  distinguai 
Torfou,  où,  avec  4,000  hommes,  il  résista  à  20,000  Vendéens  ; 
il  décida  la  victoire  à  Cholet,  et,  après  une  disgrâce  momen- 
tanée, battit  les  Vendéens  au  Mans  et  à  Savenay.  Il  aurait  ter- 
miné la  guerre  civile,  si  on  l'avait  laissé  maître  d'administrer 
le  pays  comme  il  voulait;  mais  le  Comité  du  salut  public  fit 
dresser  les  échafauds  ;  Kléber  témoigna  son  indignation,  et  fut 
rappelé.  Cependant  on  avait  besoin  de  ses  talents  militaires  ; 
en  1794,  il  fut  nommé  général  de  division  et  envoyé  à  l'année 
du  Nord,  puis  à  celle  de  Sambre-et-Meuse.  Il  se  couvrit  de 
gloire  à  Fleurus,  défit  les  ennemis  à  Marchiennes,  prit  Mons, 
Louvain  et  Maëstricht,  et  dirigea  le  blocus  de  Mayence  pen- 
dant l'hiver.  En  1795,  il  fit  des  prodiges  à  la  tête  d'une  aile  de 
l'armée  de  Jourdan,  força  le  passage  du  Rhin,  vainquit  le 
prince  de  Wurtemberg  à  Altenkirchen,  le  maréchal  de  Kray  à 
Kaldieck,  le  général  de  Wartensleben  a  Friedberg.  Ces  succès 
allaient  être  couronnés  par  la  chute  de  Francfort,  lorsqu'il 
tomba  dans  la  disgrâce  du  Directoire,  1797.  Retiré  à  Stras- 
bourg, il  y  travailla  à  ses  Mémoires.  Bonaparte,  chargé  de  l'ex- 
pédition d'Egypte,  demanda  le  concours  de  Kléber,  qui  ac- 
cepta. Il  reçut  un  coup  de  feu  à  la  tète  à  l'attaque  d'Alexandrie. 
A  peine  guéri,  il  accompagna  le  général  en  chef  en  Syrie,  se 
fit  admirer  à  Jaffa,  à  Gaza,  à  Corsoum,  au  Mont-Thabor,  à 
Aboukir.  Bonaparte,  quittant  l'Egypte,  confia  l'armée  à  Klé- 
ber. Celui-ci  crut  l'armée  perdue,  et  consentit  à  la  convention 
d'El-Arisch,  pour  ramener  ses  soldats  en  France  ;  mais  l'ami- 
ral anglais  Keith  ayant  refusé  de  ratifier  la  convention,  dont 
on  avait  commencé  l'exécution  en  livrant  aux  Turcs  tous  les 
forts  de  la  Haute-Egypte,  et  exigeant  que  les  Français  se  ren- 
dissent prisonniers  de  guerre,  Kléber,  indigné,  mit  à  l'ordre 
du  jour  de  l'armée  la  lettre  de  l'amiral,  et  la  fit  suivre  de  ces 
simples  mots  :  «  Soldats,  à  de  telles  insolences,  on  ne  répond 
que  par  des  victoires  :  Préparez-vous  à  combattre.  »  La  ba- 
taille d'Héliopolis  fut  gagnée  par  10,000  Français  contre 
80,000  Turcs,  et,  en  moins  d'un  mois,  la  Haute-Egypte  re- 
conquise. Le  vainqueur  consolidait  habilement  son  ouvrage, 
lorsqu'un  musulman  fanatique ,  Suléïman ,  l'assassina  au 
Caire.  L'éloge  de  Kléber  fut  prononcé.en  Egypte  par  Fourier; 
à  Paris,  par  Garât,  sur  la  place  des  Victoires.  Strasbourg  lui 
a  élevé  une  statue  colossale  en  bronze,  en  1840.  Kléber  fut  vé- 
ritablement un  héros.  Il  était  d'une  taille  élevée,  d'une  belle 
figure,  où  respiraient  la  fierté  de  sou  âme  et  la  noblesse  de  son 
caractère  ;  il  avait  une  bravoure  à  la  fois  audacieuse  et  calme, 
une  intelligence  prompte  et  sûre,  et  montra.,  en  Egypte,  qu'il 
savait,  au  besoin,  joindre  les  talents  de  l'administrateur  a, 
ceux  du  guerrier.  J.  T. 

KLEBERG2R  (Jean),  le  bon  Allemand,  vulgairement  ap- 
pelé l'homme  de  la  Roche,  né  à  Nuremberg  (Bavière),  eu  1  186, 
m.  à  Lyon  en  1546,  prit  part  à  la  bataille  de  Pavie,  1525,  où 
il  sauva  la  vie  à  François  Ier.  Il  fut  le  principal  fondateur  de 
l'hospice  de  la  Charité  à  Lyon.  Sa  statue  en  pied  a  été  inau- 
gurée sur  la  place  Kléberger,  en  1849. 

KLEEBERG,  vge  (Alsace),  cercle  de  Wissembourg; 
630  hab.  Château  qui  fut  le  berceau  des  rois  de  Suède  de  la 
maison  de  Deux-Ponts  (Charles  -  Gustave,  Charles  XI  et 
Charles  XII). 

KLEEBRONN,  vge  du  roy.  de  Wurtemberg  (Neckar); 
1,400  hab.  Très  curieux  château  de  Manat/irim,  sur  le  mont 
Michelsberg.  Ane.  église  de  Saint-Michel,  autref.  but  de  pè- 
lerinage. 

KLEFEKER  (Jean),  magistrat,  né  à  Hambourg  en  1698, 
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n.  en  1775,  a  laissé  :  Dibliolheca  erudilorum  prœcocinm,  Ham- 
bourg, 1717;  Curœ  geoyraphiœ,  publié  par  John  liusch,  1758; 
Collation  des  biset  ordonnances  de  Hambourg,  1705-7:!,  12  vol., 
en  allemand,  ouvrage  important,  continué  jusqu'à  la  fin  du 
xviii»  siècle  par  Chr.  Anderson,  1783-1801,  5  vol. 

On  lui  attribue  un  livre  singulier,  intitulé  :  le  rondement  de  la  doc- 
trine tlt-  lu  pierre  philosophai,  ou  la  Table  d'émeraude  d'Uerrncs  Tris- 
mèoitte  expliquée  en  allemand  et  vérifiée  yar  l'expérience,  par  Pyro- 
l>hihis  Hambourg,  1736,  in-i°. 

KLEIN  (Jean-Théodore),  naturaliste,  né  a  Kœnigsberg  en 
1685,  m.  en  1759  à  Danlzig,  où  il  était  secrétaire  du  9énat, 
fut  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg, 
de  la  Société  royale  de  Londres,  et  de  l'Institut  de  Bologne. 

On  a  de  lui  :  Naiuralis  dispositio  cchinodermatum,  Panlzitr,  i"3V,  et 
1  .  1778,  in-'»0,  trad.  en  français  sous  le  titre  (l'Ordre  naturel  de» 

oursins  de  mer  vivants  et  fossiles,  Paris,  173'*;  Bistoria  piscium  na- 
turaliB,  Leipz.,  1802,  in-'>«,  etc. 

klein  (Ernest-Ferdinand),  jurisconsulte,  né  à  Breslau 
en  17  13,  m.  en  1810,  fut  appelé  à  Berlin  vers  1780,  pour 
coopérera  la  rédaction  du  code  prussien,  devint  ensuite  di- 
recteur de  l'université  de  Halle,  puis  juge  au  tribunal  su- 
prême,  enfin  secrétaire  d'État  au  département  de  la  justice. 

Il  a  iaiss  :  Annales  de  la  législation  et  du  droit  dans  les  Etats  prus- 
siens,  Berlin  el  Steitin,  1788-1807.  21  vol.:  Principes  du  droit  pénal  alle- 
mand et  jirussien,  Halle,  1799;  Système  du  droit  civil  prussien,  Halle, 
1801 

klein  (Bernard),  compositeur  de  musique,  né  à  Cologne 
en  1794,  m.  à  Berlin  en  1832,  élève  de  Cherubini,  dirigea  la 
musique  de  la  cathédrale  de  Cologne,  et  fut  ensuite  appelé  à 
l'université  de  Berlin.  Il  réussit  peu  dans  la  carrière  drama- 
tique; mais  ses  oratorios  de  Job,  1820,  de  Jephlè,  1828,  de 
David,  1830,  et  sa  musique  d'église,  lui  ont  fait  un  nom  ho- 
norable. 

KLEINHARTS,  linguiste.  (V.  Clénart.) 

KLEIST  ^Ewald-Christian  de),  poète  allemand,  né  en 
1715  à  Zeblin  (Poméranie) ,  m.  en  1759,  entra,  en  1736,  au 
service  du  Danemark,  bientôt  après  à  celui  de  Frédéric  II  de 
Prusse,  arriva  au  rang  de  major,  et  mourut  de  blessures  re- 
çues à  la  bataille  de  Kunnersdorf.  Il  était  soldat  plutôt  par  ad- 
miration pour  son  roi  que  par  goût.  En  1756,  il  publia  un 
premier  recueil  de  poésies  élégiaques,  un  deuxième  en  1758. 
Son  poème  le  plus  célèbre  est  le  Printemps.  Il  a  été  traduit  en 
franc,  par  Hubert,  1766,  par  Nicolas  Béguelin,  1788,  et  par 
Sarrasin,  1802. 

Après  sa  mort,  le  poète  Ramier  a  publié  les  Œuvres  complètes  de 
Kleist.  2  vol.,  Berlin,  1760.  E.  S. 

kleist  (Henri  de),  poète  allemand,  né  en  1777  à  Franc- 
fort-sur-1'Oder,  m.  en  1811,  servit,  de  1793  à  1799,  dans  l'ar- 
mée prussienne,  voyagea  ensuite  en  France  et  en  Suisse, 
fut  employé  au  ministère  des  finances.  Il  prit  sa  retraite  en 
1806,  et  se  consacra  entièrement  à  la  poésie  et  aux  belles-let- 
tres. A  la  fin,  il  tomba  dans  une  profonde  mélancolie,  et  se 
donna  la  mort  avec  Adolfine  Vogel,  qu'il  aimait  passionné- 
ment. Les  poésies  de  Kleist  se  distinguent  par  l'originalité  et 
l'élévation  du  sentiment.  Parmi  ses  drames,  on  cite  Catherine 
de  Ueilbronn,  le  Prince  de  Hambourg,  la  bataille  d'Hermann,  et 
une  comédie  intitulée  la  Cruche  cassée. 

Il  a  laissé  clés  Nouvelles  et  des  Contes,  2  vol.,  Berlin,  1810.    E.  S. 

kleist  DE  nollendorf  (Le  comte),  général  prussien, 
né  à  Berlin  en  1762,  fit  la  campagne  de  1778,  servit  sur  le 
Rhin  en  1793,  se  distingua  au  siège  de  Mayence,  combattit 
ensuite  contre  les  Polonais,  fit  partie  du  corps  d'armée  qui 
agit  avec  les  Français  contre  les  Russes  en  1812,  reçut  le 
grade  de  lieutenant  général,  filles  campagnes  de  1813  et  IS14 
contre  la  France,  dirigea  la  principale  attaque  de  Paris  sur 
les  villages  de  La  Villette  et  de  La  Chapelle,  fut  gouverneur 
du  grand-duché  de  Berg,  et  mourut  à  Berlin  en  1823. 

KXENZE  (Léon  de),  architecte,  né  en  1784  à  Hildesheim, 
m.  en  1804,  devint  en  1808  directeur  des  bâtiments  royaux 
dans  la  Westphalie,  fut  appelé  à  Munich  en  1815  comme  ar- 
chitecte de  la  cour,  et  donna  une  puissante  impulsion  à  la  re- 
naissance des  arts  en  Bavière.  Il  a  construit,  à  Munich,  l'hô- 
tel du  duc  de  Leuchtenberg,  l'École  royale  d'équitation,  la 
Glyptothèque,la  Pinacothèque,  la  chapelle  deTous-les-Saints, 
le  ministère  de  la  guerre,  l'Odéon,  le  palais  Maximilien,le  ba- 
zar, plusieurs  résidences  particulières.  On  lui  doit  larestaura- 
tion  delà  cathédrale  de  Spire,  la  construction  de  la  Walhalla, 
près  de  Ratisbonne,  celle  du  Musée  impérial  de  Saint-Péters- 
bourg, et  l'arrangement  intérieur  de  l'église  Saint-Isaac  dans 
celte  ville.  Klenze  a  aussi  peint  le  paysage. 

1,  ;i  publié  :  Les  jdus  beaux  restes  de  l'ornementation  grecque,  1823; 
Recueil  de  plans  d'architecture,  1831-38;  Instructions  sur  l'architecture 
chrétienne,  1*33;  le  Temple  de  Jupiter  Olympien  à  Agrigmte,  in-'»o ; 
Description  de  la  Glyptothcque  ;  Aphorismes  artistiques,  1838;  la  Wal- 
hal'a,  sans  le  rapport  artistique  et  technique,  18V3,  etc.  B. 

KLEPHTES.  V.  Armatoi.es. 

KLIAZMA,  riv.  de  la  Russie  d'Europe,  naît  à  l'O.  de 
Dmitrov  (Moscou),  coule  au  S.-E.,  puis  à  l'E.,  passeà  Vladi- 
mir, reçoit  à  gauche  la  Tcherna,  la  Pekcha  et  le  Loukh,  à 
droite  la  Soudogda ,  et  se  jette  dans  l'Oka  au-dessous  de 


Gorbatov  (Nijr.i-Novgorod).  Cours  de  570  kil.,  navigable  sur 
450. 

KXJN,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  de  Moscou,  sur  la 
Sestra;  6,643  hab.  Ane.  patrimoine  delà  famille  Komanov. 

KL.INGENMLTNSTER,  vge  du  roy.  de  Bavière  (Palati- 
nat), à  7  kil.  S.-O.  de  Landau;  1,000  hab.  Ruines  d'un  mo- 
nastère fondé  par  Dagobert.  Beau  château  de  Landeck. 

KLINGENTHAL,  vge  (Alsace),  cercle  de  Molsheim; 
1,000  hab.  Manufacture  d'armes  blanches,  outils  pour  l'ar- 
tilbrie  et  la  marine;  instruments  aratoires,  fleurets,  quin- 
caillerie, coutellerie,  cuivre  rouge. 

KLIPPHAUSEN,  vge  du  roy.  de  Saxe,  à  10  kil.  O.-N.-O. 
de  Dresde;  400  hab.  Château  des  princes  de  Reuss-Koslritz, 
bergerie  de  mérinos. 

KLOPSTOCK  (  Frédéric -Gottmeb,  un  des  grands 
poètes  de  l'Allemagne,  né  à  Quedlinbourg  (Saxe),  le  2  juillet 
1724,  m.  le  14  mars  1803,  étudia  à  Iéna  et  à  Leipzig,  et  s'at- 
tacha à  ce  cercle  d'hommes  éminents  dont  les  livres  et  les 
journaux  étaient  dirigés  contre  Gottsched ,  défenseur  infa- 
tigable des  imitations  et  des  emprunts  aux  littératures  étran- 
gères. Cependant  il  se  mêla  peu  aux  disputes  des  éuol 
au  lieu  d'écrire  pour  démontrer  que  les  Allemands  devaient 
songer  à  produire  des  œuvres  originales,  il  résolut  de  leur  en 
donner  l'exemple.  Quittant  les  routes  frayées,  il  aborda  un  su- 
jet plus  difficile  et  plus  grand  que  ceux  des  poèmes  épiques 
en  renom,  le  Messie,  dont  les  trois  premiers  chants  parurent 
en  1748.  A  cette  publication,  l'Allemagne  fut  saisie  d'admira- 
tion ;  on  plaça  le  nom  de  l'auteur  à  côté  de  ceux  d'Homère  et 
de  Milton.  Klopstock  poursuivit  l'ach  -vement  de  son  poème 
avec  la  lenteur  et  le  calme  que  réclamait  la  majesté  du  sujet. 
Après  avoir  visité  la  Suisse,  et  reçu  les  encouragements  de 
Bodmer,  il  fit  paraître  les  cinq  premiers  chants,  1751,  et 
donna,  en  1755,  les  dix  premiers,  qui  conduisent  jusqu'à  la 
mort  du  Christ.  Il  habitait  alors  Copenhague,  où  l'avait  appelé 
le  roi  Frédéric  V  :  en  1751,  il  avait  épousé  Marguerite  M  ■■.- 
1er,  plus  connue  sous  le  nom  de  Mêla,  et  qui  est  chaulée,  sous 
celui  de  Cidli,  dans  la  Messiade.  Les  dix  derniers  chanls  de  ce 
poème,  qui  célèbrent  la  résurreclion  et  les  prodiges  dont  elle 
fut  accompagnée,  ne  parurent  qu'en  1773.  Tout  l'ouvrage  est 
écrit  en  vers  hexamètres,  à  l'imitation  des  anciens.  Klopstock 
a  voulu,  comme  l'indique  le  nom  de  son  épopée,  chanter  la 
venue  du  Christ.  Comme  Milton,  il  est  resté  fidèle  à  toutes  les 
saintes  traditions,  se  permettant  seulement,  en  poète,  de  choi- 
sir les  noms,  les  faits  et  les  dates  qui  convenaient  le  mieux  à 
ses  chants  poétiques.  Le  poème  du  Messie  est  plein  de  puis- 
sance et  d'élévation;  les  épisodes  sont  bien  amenés,  et  ra- 
contés avec  un  talent  d'écrivain  supérieur;  les  discours  ont 
souvent  paru  trop  longs  et  trop  pompeux,  les  héros  trop  au- 
dessus  de  l'humanité,  et  les  chants  qui  suivent  la  mort  du 
Christ,  offrent  moins  d'intérêt  que  les  premiers.  Malgré  ces 
critiques,  la  Messiade  est  le  plus  beau  poème  épique  de  l'Alle- 
magne, et  occupe  un  rang  honorable  à  côté  des  épopées  an- 
tiques et  modernes.  —  Outre  ce  poème,  Klopstock  a  laissé  des 
Odes;  pendant  sa  longue  carrière,  il  en  publia  chaque  année 
une  série  :  on  y  rencontre  tour  à  tour  les  grâces  d'Horace, 
l'énergie  un  peu  rude  des  anciens  bardes,  et  l'enthousiasme 
des  poésies  hébraïques.  Klopstock  a  écrit  aussi  3  tragédies  : 
la  Mort  d'Adam,  Salomon,  et  David  ;  un  poème  héroïque  et  pa- 
triotique, Hermann;  enfin  quelques  essais  en  prose  :  Répu- 
blique des  lettres  allemandes,  1774;  sur  l'Orthographe  allemande, 
1778;  Dialogues  grammaticaux,  1794;  une  correspondance  vo- 
lumineuse et  intéressante.  —  Klopstock  avait  salué  avec  en- 
thousiasme le  début  de  la  révolution  française,  et  reçu  de 
l'Assemblée  constituante  le  titre  de  citoyen  français.  Les  excès 
de  la  Terreur  lui  inspirèrent  une  indignation  sincère,  et  il  les 
flétrit  dans  2  odes  intitulées  :  Mon  Erreur  et  les  Deux  tombeaux. 
Il  accepta  cependant  avec  beaucoup  de  joie,  le  titre  de  membre 
de  l'Institut. 

Les  Œuvres  de  Klopstock  ont  été  réunies  par  Gœschen,  Leipz.,  1798- 
1809,  7  vol.  in-i»,  ou  10  vol.  in-8«  ;  et  par  Mil.  Spindler  et  Back,  Leipz., 
18  vol.  in-8°.  Les  tomes  XIII  à  XXIII,  publiés  en  1830,  contiennent  les 
œuvres  inédites.  Enlin  il  existe  une  édition  en  un  vol.  grand  in-8o.t 
impr.  par  Cotta  à  Stuttgard.  La  Messiade  a  été  trad.  en  franc,  par 
d'Horrer,  1825,  3  vol.;  par  Mo»  A.  de  Carlowitz.  18»,  in-12.  —  V.  YE- 
toge  do  Klopstock  par  Dacier  (Magasin  encyclopédique,  1805,  t.  II)  ;  Dce- 
rihg,  Vie  de  Klopstock  (en  allem.),  Weimar,  1N23;  M=>«  de  Slaël,  de 
l'Allemagne  ;  Hillebrandt,  la  Littérature  nationale  de  V Allemagne  (en 
allem.).  Hambourg,  3  vol.,  1845-46.  L— t. 

KLOSTERGAMP.  V.  Clostercamp. 

KLOSTERLE,  vge  de  l'Autriche- Hongrie  (Bohême),  sur 
l'Eger;  1,914  hab.  Grande  manufacture  de  porcelaine  et  de 
faïence  ;  fabr.  de  dentelles  et  d'ouvrages  en  acier. 

KLOSTERNEUBOURG ,  v.  de  l'Autriche  -  Hongrie 
(Basse-Autriche),  sur  la  rive  dr.  du  Danube,  à  19  kil.  N.  de 
Vienne;  5,330  hab.  Riche  monastère  d'augustins,  fondé  en 
1114,  et  qui  contient  une  bibliothèque,  une  école  de  théologie, 
des  collections  artistiques  et  scientifiques.  Collège  mekhitariste 
arménien.  Chantier  de  construction  de  la  flottille  du  Danube. 
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Vins  estimés.  Fabr.  de  maroquins,  dentelles,  produits  chi- 
miques, etc. 

KLOSTERSEVEN.  V.  Clostersbven. 

KLUBER  (Jean-Louis),  publiciste  allemand,  né  en  1762 
à  Thann  près  de  Fukla,  m.  en  1839,  étudia  aux  universités 
d'Erlangen,  de  Giessen,  et  de  Leipzig,  obtint  le  grade  de  doc- 
teur en  droit  en  1785,  et  débuta  dans  la  carrière  littéraire  par 
2  dissertations  de  Arimannia,  un  Essai  sur  l'histoire  de  la  juri- 
diction féodale,  et  la  publication  de  la  Petite  Bibliothèque  de  ju- 
risprudence, qu'il  continua  jusqu'en  1794.  Professeur  de  droit 
à  Erlingen  dès  17S6,  employé  par  le  margrave  d'Anspach- 
Baireuth  et  par  le  cabinet  prussien  à  des  négociations  diplo- 
matiques, instituteur  du  prince  électoral  de  Bade  en  1S04, 
professeur  à  l'université  d'Heidelberg  en  1807,  il  alla  suivre 
en  1814  les  opérations  du  congrès  de  Vienne.  Les  membres 
de  ce  congrès  eurent  plusieurs  fois  recours  à  ses  lumières.  Il 
publia  successivement  :  Actes  du  congrès  de  Vienne  dans  les  an- 
nées 1814  et  1815,  Erlangen,  1815-19,  8  vol.,  avec  un  supplé- 
ment en  1835;  Coup  d'œil  sur  les  négociations  diplomatiques  du 
congrès  de  Vienne,  Francf.,  1816  ;  le  Droit  public  de  la  confédéra- 
tion germanique,  ibid.,  1817,  ouvrage  remarquable;  le  Droit  des 
gens  de  l'Europe,  Stuttgard,  1819.  Kluber  avait  été  appelé  à 
Berlin  en  1S17,  et  attaché  au  département  des  affaires  étran- 
gères ;  il  se  retira  en  1833,  et  alla  vivre  à  Francfort-sur-le- 
Mein.  Il  était  membre  correspondant  de  l'Institut  de  France. 

Il  fit  paraître  encore  :  les  Sources  du  droit  public  de  la  Confédération 
germanique,  Erlaïu'en,  3*  édit.,  1830  ;  de  l'Indépendance  des  tribunaux  et 
Se  l'autorité  souveraine  de  leurs  arrêts,  Francf.,  1832  ;  Traités  et  obser- 
vations historiques,  politiques  et  juridiques,  ibi'l.,  1830-31,  2  vol.      B. 

KLUIT  (Adrien^,  historien  et  publieiste,  né  à  Dordrecht 
en  1735,  m.  à  Leydeen  1807,  professa  à  Rotterdam,  La  Haye, 
Alkmaaret  Middelbourg.  Une  chaire  de  statistique  fut  créée 
pour  lui  en  1806. 

On  a  de  lui.  entre  autres  ouvrages  :  Bistoria  critica  comitatus  Bol- 
landise  et  Zelandise,  Middelbourg,  im-82,  i  part.  in-V»;  Bistoire  de 
l'administration  politique  de  la  Bollande  jusqu'en  1195,  Amsterdam, 
1802-180;;.  5  vol. 

KLUNDERT,  v.  du  roy.  des  Pays-Bas  (Brabant  septen- 
trional); 3,217  hab.  Prise  par  Dumouriez  en  1793. 

KMETY  (George1!,  général  hongrois,  né  en  1810  à  Poko- 
ragy  comitat  de  Gcemoer),  m.  en  1865,  servit  dans  l'armée 
autrichienne,  prit  part  à  l'insurrection  de  la  Hongrie  en  1848, 
se  réfugia  en  Turquie  après  la  défaite,  se  fit  musulman,  et  fut 
admis  dans  l'armée  ottomane  sous  le  nom  d'Ismaïl-pacha.  Il 
partagea  avec  l'Anglais  Williams  l'honneur  de  la  défense  de 
Kars  contre  les  Russes  en  1855. 

KNARED,  brg  de  Suède,  près  de  Holmstad.  Traité  entre 
le  Danemark  et  la  Suède,  en  1613. 

KNARESBOROUGH,  brg  d'Angleterre,  comté  d'York 
(West-Riding),  sur  la  Nidd  ;  5,205  hab.  Fabr.  importante  de 
toiles.  Ruines  de  la  forteresse  où  Richard  II  fut  enfermé  après 
sa  déposition.  Près  de  là  est  une  fontaine  incrustante  et  pétri- 
fiante. 

KNEF,  dieu  égyptien,  le  1er  des  trois Khaméfis.  (V.  cemot.) 
Émanation  première  de  l'Être  incompréhensible,  principe  fé- 
condateur et  créateur, à  la  fois  maie  et  femelle, il  était  repré- 
senté sous  la  figure  d'un  homme  au  teint  bleuâtre,  la  tète  cou- 
verte de  magnifiques  plumes,  et  un  sceptre  à  la  main  ;  de  sa 
bouche  sortait  l'œuf  primitif,  qui  a  donné  naissance  aux 
autres.   Knef  avait  des  temples  célèbres  à  Canope  et  à  Syène. 

KNELLER  (Godefroi),  peintre  de  portraits,  né  à  Lubeck 
en  1648,  m.  en  1723,  eut  pour  premier  maître  Rembrandt, 
séjourna  longtemps  en  Flandre,  étudia  les  grands  maîtres  en 
Italie,  et  vint  se  fixer  à  Londres,  où  Charles  II  le  nomma  son 
premier  peintre.  Kneller  acquit  une  vogue  et  une  fortune  im- 
menses. Les  plus  grands  princes  de  l'Europe  lui  commandè- 
rent leur  portrait,  et  le  comblèrent  de  distinctions  flatteuses. 

KNESSELAERE,  brg  de  Belgique  (Flandre  orientale); 
3,000  hab.  Fabr.  importante  de  toiles. 

KNIAZIEWICZ  (Charles),  général  polonais,  né  en  1762, 
m.  en  1842,  entra  dans  l'artillerie  dès  1778,  se  signala  dans  la 
guerre  contre  les  Russes  en  1792,  prit  part  à  la  défense  de  Var- 
sovie, commanda  l'aile  gauche  à  la  bataille  de  Macejowice,  y 
fut  fait  prisonnier,  et  ne  recouvra  la  liberté  qu'à  l'avènement 
de  Paul  Ier.  Le  général  Bonaparte  l'admit  dans  la  légion  po- 
lonaise, qui  servait  alors  en  Italie.  Après  le  licenciement  de 
son  corps,  lors  de  la  paix  de  Lunéville,  il  se  retira  dans  ses 
terres  en  Pologne.  Attaché  en  1812  à  l'état-major  du  roi  Jé- 
rôme Bonaparte,  puis  commandant  d'une  division  du  5e  corps, 
composée  de  Polonais,  il  mérita,  par  sa  conduite  aux  batailles 
de  Smolensk  et  de  la  Moskova,  le  commandement  supérieur 
de  l'armée  polonaise.  Une  blessure  l'obligea  de  se  retirer  en 
Autriche,  où  on  le  retint  prisonnier.  Après  les  événements  de 
1814,  il  alla  habiter  Dresde,  et,  depuis  1830,  Paris,  où  il 
mourut.  B. 

KNIGHT  (Richard  Payne),  archéologue  et  philologue  an- 
glais, né  en  1750,  m.  en  1824,  fit  partie  plusieurs  fois  de  la 


Chambre  des  communes,  et  devint,  en  1814,  conservateur  du 
Musée  britannique.  Sans  parler  de  quelques  poèmes  médio- 
cres, il  a  laissé  :  An  analytical  Essay  on  the  greek  alphabet,  1791, 
où  il  a  exposé  sur  le  digamma  des  idées  d'une  valeur  contes- 
table, mais  où  il  a  démontré  la  fausseté  de  certaines  inscrip- 
tions publiées  par  Fourmont;  Analytical  Enquiry  into  the  prin- 
ciples  of  tasle,  1805;  Spécimens  of  ancient  Sculpture,  1809, 
ouvrage  édité  par  la  Société  des  Dileltanti,  et  dont  le  2e  vol.  ne 
parut  qu'en  1835.  Dans  une  édition  qu'il  donna  de  l'Iliade  et 
de  VOdyssèe  en  1820,  il  soutint  que  ces  poèmes  n'étaient  pas 
du  même  auteur,  et  combattit  les  opinions  de  Wolf  sur  l'ori- 
gine des  poèmes  homériques.  B. 

KNIPHAUSEN,  anc.  seigneurie  souveraine,  auj.  enclave 
du  duché  d'Oldenbourg,  sur  le  golfe  de  l'Iahde;  28  kil.  carr.; 
3,100  hab.  Ch.-l.  Kniphausen,  vge  de  50  hab.  Le  comte  rési- 
dait à  Varel.  —  Dans  l'empire  d'Allemagne,  Kniphausen  était 
une  seigneurie  immédiate.  Réunie  en  1807  à  la  Hollande,  en 
1810  au  dép.  français  de  l'Ems-Oriental,  en  1815  au  duché 
d'Oldenbourg,  elle  fut,  sur  les  réclamations  du  comte  de  Ben- 
tinck  qui  en  était  propriétaire,  déclarée  État  indépendant  en 
1826.  La  maison  d'Oldenbourg  l'a  achetée  en  1854. 

KNISTENAUX  (Les),  peuple  indigène  de  l'Amérique  du 
Nord,  répandu  dans  la  prov.  d'Ontario  et  la  vallée  du  Saska- 
tchawan,  entre  le  lac  Winnipeg  à  l'E.  et  les  montagnes  Ro- 
cheuses à  l'O.  ;  pop.,  20,000  tètes. 

KNITTLINGEN,  v.du  roy.  de  "Wurtemberg  (Neckar), 
sur  la  frontière  de  Bade  ;  2,193  hab. 

KNOBELSDORF  (Jean-George-Wenceslas  de),  archi- 
tecte, né  en  1697,  m.  en  1753,  servit  dans  l'armée  prussienne 
jusqu'en  1730,  puis  étudia  la  peinture  et  l'architecture,  voya- 
gea en  Italie  et  en  France,  et  fut  nommé,  par  Frédéric  II,  ins- 
pecteur général  des  édifices  royaux.  Il  a  bâti  le  château  de 
Sans-Souci,  une  partie  de  ceux  de  Charlottenbourg  et  de  Des- 
sau,  et  l'opéra  de  Berlin. 

KNOLLES  (Robert),  capitaine  anglais,  né  vers  1317  dans 
le  comté  de  Chester,  m.  vers  1406,  pénétra  en  1349  dans  le 
Berry  et  l'Auvergne,  fut  repoussé,  et  prit  part,  l'année  suivante, 
au  combat  des  Trente.  Commandant  d'une  partie  de  l'armée 
qui  battit  Duguesclin  à  Auray  en  1364,  il  fut  défait  à  son  tour 
parce  connétable  près  de  Pont-Vallain  en  1370.  Il  devint  grand 
sénéchal  de  Guyenne. 

KNORR  DE  ROSENROTH  (  Christian  ) ,  baron  alle- 
mand, né  à  Alt-Rauten  près  de  Liegnitz  en  1636,  m.  en  1689, 
releva  les  sciences  rabbiniques  et  cabalistiques,  excella  dans 
la  jurisprudence  et  la  chimie,  et  fut  nommé  conseiller  et  chan- 
celier du  comte  palatin  de  Sulzbach. 

On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  Kabbala  denudata,  seu  doctrina 
Bcbraeorum  transcendentalis,  V  parties  en  2  tomes  in-'»0,  Sulzbach,  1677; 
Kabbalae  denudatx  tomus  secundus,  id  est  liber  Sohar  restitutus,  Franc- 
fort, 1G»3.  in-l°. 

KNOUT ,  instrument  de  supplice  en  usage  chez  les  Russes. 
C'est  une  courroie  de  cuir  dure  et  épaisse,  ou  un  assemblage 
de  nerfs  de  bœuf,  qu'on  attache  à  l'extrémité  d'un  bâton,  de 
manière  à  s'en  servir  comme  d'un  fléau. 

KNOWLES  (James  Sheridan),  auteur  dramatique,  né 
en  1784  à  Cork  (Irlande),  m.  en  1862,  composa,  dès  l'âge  de 
14  ans,  le  Barde  gallois,  ballade  restée  populaire.  Après  avoir 
été  acteur,  il  ouvrit  à  Belfast  des  cours  de  grammaire  et  de 
littérature.  Depuis  longtemps  il  s'exerçait  à  écrire  pour  le 
théâtre,  lorsqu'une  tragédie  de  Caius  Gracchus,  1815,  fonda 
sa  réputation.  Parmi  les  tragédies  qu'il  a  fait  encore  repré- 
senter,on  cite  :  Virginius,  1820;  Guillaume  Tell,  1825;  Alfred  le 
Grand,  1831  ;  Jean  de  Procida,  1840.  Dans  le  genre  comique, 
ses  chefs-d'œuvre  sont:  le  Bossu,  1832;  ta  Chasse  d'amour,  1836, 
et  la  Vieille  Fille,  1841.  Knowles  a  imité  les  anciens  maîtres 
de  la  scène  anglaise,  et  particulièrement  Shakspeare  :  ses  ca- 
ractères sont  tracés  avec  beaucoup  de  justesse  et  de  vérité; 
son  dialogue  a  de  la  vivacité;  son  style,  de  l'élégance.  En 
1845,  Knowles  cédant  à  des  scrupules  religieux,  abandonna 
le  théâtre  :  il  s'exerça  dans  le  genre  de  roman,  mais  sans  y 
réussir.  En  1849,  devenu  conservateur  de  la  maison  de  Shaks- 
peare à  Stratford-sur-Avon,  il  entra  dans  une  secte  de  bap- 
tistes,  et  se  mit  tantôt  à  prêcher  en  public,  tantôt  à  écrire  contre 
l'Église  romaine. 

Ses  Œuvres  dramatiques  ont  été  réunie?  en  1855,  2  vol.  Des  Nouvelles 
et  des  Poésies,  qui  parurent  dans  les  Revues,  forment  un  autre  recueil 
intitulé  l'Improvisateur.  B. 

KNOW-NOTHING,  parti  politique  aux  États-Unis  de 
l'Amérique  du  Nord.  Ennemis  déclarés  de  tout  ce  qui  est 
émigrant  ou  naturalisé,  ils  se  donnent  comme  les  véritables 
représentants  de  la  nationalité  américaine,  demandent  la  ré- 
forme des  lois  de  naturalisation,  condamnent  d'une  manière 
absolue  l'admission  aux  droits  politiques  et  aux  emplois  ad- 
ministratifs de  quiconque  n'est  pas  né  sur  le  sol  ou  d'un 
père  américain,  et,  mêlant  le  fanatisme  religieux  au  fanatisme 
politique,  ils  soutenaient  autrefois  l'incompatibilité  de  la  répu- 
blique américaineprotestante  avec  l'Égli3e  catholique  romaine. 
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KNOX  (John),  un  des  principaux  chefs  de  la  Réforme  en 
Ecosse,  né  en  1505  à  GilTonl  (Lothian  oriental),  m.  en  1572, 
fit  ses  éludes  pour  entrer  dans  les  ordres;  mais  entraîné  par 
les  discours  de  G.  Wishart,  il  embrassa  la  Réforme,  et  se  mit 
bientôt  lui-même  à  la  prêcher  avec  ardeur.  Nommé  prédicateur 
à  Saint- Andrews,  1547,  il  y  fut  fait  prisonnier  avec  la  garni- 
son et  emmené  en  France,  s'échappa,  se  rendit  à  Londres,  et 
fut  choisi  pour  chapelain  par  Edouard  VI,  1 552.  L'avènement 
de  la  reine  Marie  le  força  de  chercher  un  refuge  à  Genève 
près  de  Calvin,  1554.  Les  vœux  des  ohofs  du  parti  protestant 
le  rappelèrent  en  Ecosse;  ses  sermons  irritant  de  plus  on  plus 
le  clergé  catholique,  Knox  fut  sommé  de  comparaître  à  Edim- 
bourg, et  condamné  par  contumace  à  être  brûlé;  il  était  déjà 
revenu  à  Genève.  Il  y  publia  un  virulent  pamphlet,  intitulé  : 
le  Premier  Son  de  la  trompette  contre  le  monstrueux  gouvernement 
des  Femmes,  1557,  dirigé  contre  la  reine  Marie  d'Angleterre  et 
la  régente  d'Ecosse  Marie  de  Lorraine.  A  l'avènement  d'Eli- 
sabeth, 1558,  Knox  revint  en  Angleterre,  d'où  il  dut  sortir  par 
ordre  de  la  reine,  se  rendit  en  Ecosse  en  1559,  prêcha  avec 
violence  contre  la  messe  et  souleva  dans  Perth  une  révolte  des 
protestants,  qui  détruisirent  les  églises  et  les  monastères  ca- 
tholiques. Excité  par  lui,  lo  parlement  écossais  adopta  une 
confession  de  foi  qui  interdisait  l'exercice  de  la  religion  catho- 
lique et  lui  substituait  le  culte  presbytérien.  Marie  Stuart, 
rappelée  de  France  par  les  Écossais,  trouva  en  lui  un  cruel 
ennemi,  qui  ladiffama  publiquement  dans  ses  sermons,  même 
en  sa  présence,  ne  l'appelant  jamais  que  la  nouvelle  Jèzabel. 
Sous  Jacques  VI,  Knox  continua  de  diriger  les  réformés  par  ses 
sermons  et  ses  ordonnances. 

Oa  a  de  lui  :  Appel  de  Jean  Knox  contre  le  jugement  du  tri* 
d'Edimbourg,  1558,  Genève;  Lettres  d  la  reine.  Marie.  On  publia 
fa  mort  son  Histoire  de  la  Réforme  en  Ecosse. 

KNOXVILLE,  v.  des  États-Unis  (Tennessee),  sur  la  rive 
dr.  de  l'Holston  ;  8,682  hab.  Université  fondée  en  1807. 

KNUT.  V.  Canut. 

KNUTSFORD ,  v.  d'Angleterre ,  comté  de  Chester  ; 
3,597  hab.  Fil  à  coudre  et  à  tisser;  tanneries.  Courses  de 
Chevaux.  Près  de  là  est  la  belle  résidence  de  lord  Tabley. 

KOBAD,  roi  de  Perse.  (F.  Cabadès). 

KOBBE,  v.  du  Darfour,  à  580  kil.  O.-N.-O.  de  Sennaar; 
6,000  hab.  Un  des  entrepôts  du  comm.  de  l'intérieur  de  l'Afri- 
que. Conquise  par  les  Égyptiens  en  1874,  elle  leur  a  été  en- 
levée par  la  révolte  du  mahdi.  (V.  Egypte.) 

KOBBI,  v.  du  Soudan,  dans  le  roy.  d'Haoussa,  à  100  kil. 
N.-E.  de  Sakatou. 

KOBEH,  v.  du  Japon,  port  ouvertau  commerce  étranger, 
au  S.  de  l'île  de  Niphon,  dans  la  prov.  de  Settsou,  sur  le  ch. 
de  fer  de  Hiogo  à  Osaka;  20,579  hab.  Le  port  areçu,en  1883, 
323  bâtiments,  dont  145  japonais  et  123  anglais,  avec  362,286 
tonneaux.  E.  D — y. 

KOBIoo  COBI  (Désert  de),  partie  occidentale  des  déserts 
et  des  steppes  du  plateau  central  de  l'Asie,  dans  l'empire  chi- 
nois; 3,300  kil.  sur  730.  Il  y  a  quelques  oasis,  mais  nulle  trace 
d'habitations.  On  nomme  Chamo  la  partie  orientale  des  mêmes 
déserts  ;  809  à  1,500  m.  de  hauteur. 

KOBLENZ,  nom  allemand  de  Coblentz. 

KOBURG,  nom  allemand  de  Cobourg. 

KOBURGER  (Antoine),  imprimeur  du  xve  siècle,  m.  en 
1513,  imprima  à  Nuremberg,  et  peut-être  aussi  à  Lyon,  de 
1471  à  1513.  Ses  éditions  de  la  Bible  sont  recherchées. 

KOCH  (Christophe-Guillaume  de),  historien  et  publiciste 
français,  né  en  1737  àBouxwiller  (Alsace),  m.  enlS13, étudia 
le  droit  à  l'université  protestante  de  Strasbourg,  fut  nommé 
en  1766  bibliothécaire  de  cette  ville,  en  1780  professeur  de 
droit  public,  en  1791  député  à  l'Assemblée  législative,  où  il 
s'éleva  contro  les  excès  révolutionnaires,  subit  un  emprison- 
nement après  le  10  août,  contre  lequel  il  s'était  prononcé, 
recouvra  sa  liberté  au  9  thermidor,  et,  en  1795,  reprit  sa 
place  de  professeur  à  l'école  centrale.  Nommé  membre  du 
Tribunat  en  1802,  il  reçut,  en  1808,  une  pension  de  retraite, 
et,  en  1810,  le  titre  de  recteur  honoraire  de  l'Académie  de 
Strasbourg.  Koch  est  un  historien  savant  et  judicieux,  dont 
les  écrits  peuvent  être  encore  utilement  consultés. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Tableau  des  révolutions  de  l'Europe 
depuis  le  bouleversement  de  l'empire  romain  jusqu'à  nos  jours,  1S07, 
3  vol.,  et  1813-1814,  Paris,  4  vol.;  Tables  généalogiques  des  maisons  sou- 
veraines de  l'Europe,  1782,  in-i°  ;  Sanctio-praqmatica  Germanorum  il- 
lustrata,  1789;  Histoire  abrégée  des  traités  de  paix  depuis  la  paix  de 
Westpkalie,  1796, '.  vol.,  et,  avec  additions  de  Seh'ell,  Paris,  1817-18, 
15  vol.;  Table  des  traités  entre  la  France  et  les  puissances  étrangères, 
depuis  la  paix  de  Westphalie  jusqu'à  nos  jours,  Baie,  1802,  2  vol. 

koch  (Jean-Baptiste-Frédéric),  général  et  écrivain  mi- 
litaire, né  à  Nancy  en  1781,  m.  en  1861,  s'enrôla  en  1800 
dans  l'infanterie  de  ligne,  fit  la  campagne  d'Austerlilz,  1805, 
entra  comme  sous-lieutenantdans  les  grenadiers  du  roi  de  Xa- 
pl  "li    onaparte,  le  suivit  en  Espagne,  1808,  fit  la  cam- 

pagne d'  devint  chef  de  bataillon  en  1S11,  ren 

ce  grade  pour  prendre  part  à  la  campagne  de  1812,  fut,  en 


1813,  aide-de-camp  de  Jomini,  et,  en  1814,  officier  d'état- 
major  de  cavalerie,  et  regagna  à  Craonne  le  grade  de  chef 
de  bataillon.  En  1815,  il  combattit  à  Waterloo.  Sous  la 
Restauration,  il  publia  :  Principe*  de  stratégie,  trad.  de  l'alle- 
mand du  prince  Charles,  1818,  3  vol.;  Mémoire!  pour  servir  à 
l'histoire  de  ta  campagne  de  1814,  1819,  2  vol.  et  alla*  ;  Histoire 
des  campagnes  de  la  Révolution,  1819-1824,  15  vol.  Appelé,  en 
1820,  à  créer  la  chaire  d'art  et  d'histoire  militaire  à  l'Ecole 
d'application  d'état-major,  il  l'occupa  pendant  14  ans;  lieute- 
nant-colonel en  1830,  colonel  en  1832,  il  fut  attaché  au  Dépôt 
de  la  guerre,  et  en  devint  chef  en  1836.  Promu  général  de 
brigade  en  1841,  il  entra  dans  le  cadre  de  réserve  en  1843,  et 
consacra  ses  loisirs  à  des  travaux  scientifiques  militaires. 

On  a  eocore  rit  lui  ;  Traite  de  la  tactique,  d'après  laa  document» 
laissés  par  le  marquis  de  Ternav;  Etat  militaire  des  puissances  euro- 
péennes; ifemoiresae  Masséna,  1819-50,  7  vol.,  etc.  Il  a  dirigé,  rie  18*34. 
1831,  le  Bulletin  des  sciences  militaires.  C.  D— T. 

KOCHER,  riv.  du  roy.  de  Wurtemberg,  affl.  dr.  du  Nee- 
kar,  passe  à  Aalen  et  Hail  ;  cours  flottable  de  200  kil. 

KOCHHEIM,  v.  du  roy.de  Prusse  (prov.  du  Rhin),  sur  la 
Moselle;  3,113  hab.  Fabr.  de  draps,  cuirs,  potasse. 

KOCK  (Chababs-Paol  de),  romancier  et  auteur  drama- 
tique, né  en  1794  à  Passy  près  Paris,  m.  en  1871,  était  ûls 
d'un  banquier  hollandais  établi  à  Paris  et  qui  fut  exécuté  pen- 
dant la  Terreur.  Il  abandonna  le  commerce  pourla  littérature, 
à  laquelle  il  avait  pris  goût  par  la  lecture  de  Ducray-Duminil 
et  de  Pigault-Lebrun.  Son  premier  roman,  l'Enfant  de  ma 
femme,  1813,  qu'il  dut  éditer  a  ses  frais,  n'ayant  pas  réussi,  il 
se  tourna  vers  le  théâtre,  et  donna  plusieurs  mélodrames  à 
l'Ambigu.  Il  écrivit  ensuite  quelques  vaudevilles,  entre  autres 
M.  Mouton  (avec  Gouffé),  1818,  et  des  livrets  d'opéras-comi- 
ques,  dont  un  seul,  le  Muletier,  1823,  à  été  sauvé  de  l'oubli 
par  la  musique  d'Hérold.  Le  roman,  auquel  il  revint  enfin,  le 
rendit  populaire  en  France  et  même  à  l'étranger  :  Georgelte, 
Gustave  ou  le  Mauvais  sujet,  Frère  Jacques,  mon  Voisin  Raymond, 
M.  Dupont,  la  Laitière  de  Montfermeil,  le  Uarbier  de  Paris,  André 
le  Savoyard,  Jean,  la  Maison  blanche,  Madeleine,  un  Bon  Enfant, 
Moustache,  un  Jeune  Homme  charmant,  la  Jolie  Fille  du  faubourg, 
ont  obtenu  jadis  un  grand  succès,  mais  sont  auj.  bien  démo- 
dés. Paul  de  Kock  excellait  à  peindre  les  mœurs  populaires. 
Il  a  tiré  de  ses  romans  un  grand  nombre  de  vaudevilles  pour 
les  petites  scènes  de  Paris,  et  en  a  écrit  d'autres  en  collabora- 
tion avic  Dupeuty,  Varin,  Cogniard  frères,  Carmouche,  etc. 
KOCKELBTJRG,  en  hongrois  Kukullovar,  brg  de  l'Au- 
triche-Hongrie  (Transylvanie),  dans  le  comitat  de  ce  nom, 
sur  le  Petit-Kockel.  Beau  château  des  comtes  de  Bethlen.  — 
Le  comitat  de  Kockelburg ,  au  S.  de  ceux  de  Maros  et  de  Thorda, 
a  1,543  kil.  carr.,  90  kil.  sur  30,  et  94,895  hab.  Ch.-l.  Diesô- 
Szent-Marton. 

KODAVENGIAR.  V.  Khodavendigdiar. 
KODIAK  ou  KADIAK  (Iles),  groupe  d'îles  de  l'Amé- 
rique du  Nord  (  États  -  Unis ,  territ.  d'Alaska),  au  N.-Q., 
dans  le  Grand-Océan,  séparé  du  continent  par  le  détroit  de 
Kenaïskoï.  La  plus  grande  et  la  plus  fertile,  appelée  particuliè- 
rement Kodiak,  a  200  kil.  de  long  sur  24  à  30  de  large,  et 
3,600  hab.,  occupés  de  chasse  et  de  pêche;  le  ch.-l.  est  Saint- 
Paul.  Pêche  de  la  baleine  ;  comm.  de  fourrures  ;  export,  de 
glace  en  Californie.  —  Ces  îles  ont  été  vendues  aux  États- 
Unis  par  les  Russes  en  1867. 
KODJEND.  V.  Khodjend. 

KOEBERGER  (Wenceslas),  peintre,  né  à  Anvers  en 
1560,  m.  en  1634,  apprit  les  éléments  de  la  peinture  dans 
l'atelier  de  Martin  de  Vos,  puis  alla  passer  quelques  années 
en  Italie.  Il  était  aussi  bon  architecte,  ingénieur  distinguo  et 
savant  numismate.  L'archiduc  Albert  l'attacha  au  service  de 
la  cour.  Koeberger  construisit  les  fontaines  et  dessina  tous  les 
ornements  du  château  de  Tervueren.  L'église  de  Notre-Dame 
à  Montaigu,  celles  des  Augustins  à  Bruxelles  et  à  Anvers,  et 
beaucoup  d'autres  édifices  religieux  furent  bâtis  sur  ses  plans. 
On  le  regarde  comme  l'introducteur  des  monts-de-piété  en 
Belgique.  Il  présida  au  dessèchement  de  grands  lacs.  Comme 
écrivain,  il  a  laissé  un  traité  sur  la  peinture,  la  sculpture  et 
l'architecture.  Il  passait  pour  le  coloriste  le  plus  habile  des 
Pays-Bas ,  avec  Abraham  Janssens ,  avant  que  Rubens  les 
éclipsât.  A.  M. 

KŒCHLLN  (Samuel),  manufacturier,  né  à  Mulhouse  en 
1719,  m.  en  1771,  fonda  dans  sa  ville  natale,  en  1746,  la  pre- 
mière manuf.  d'indiennes  connue.  —  Son  fils,  Jean,  a  fondé, 
sous  le  nom  à' Institut  de  Mulhouse,  une  école  de  commerce  qui 
a  eu  un  grand  succès. 

kœchlin  (Jacques),  fils  de  Jean,  né  à  Mulhouse  vers 
1770,  m.  en  1834,  a  puissamment  contribué  au  développe- 
ment de  l'industrie  en  Alsace  et  à  la  pro=;  par 
les  grandes  et  belles  manufactures  qu'il  y  a  ex;  né- 
reux  et  M  infaisant,  il  soulagea  les  populations  pauvres  dans 

ûps  difficiles,  et  sut.  comme  maire  de  Mu 
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1830,  et  siégea  dans  l'opposilion.  —  Son  frère,  Nicolas,  né 
en  17Sl,m.  en  1S52,  combattit  sous  le  maréchal  I, délivre 
en  ISti  contre  les  alliés,  fut  député  de  1830  à  1811,  et 
donna  tous  ses  soins  à  l'exécution  du  chemin  de  fer  de  Stras- 
bourg à  Baie.  Il  a  fondé  tout  un  quartier  de  Mulhouse,  et 
donné  l'édifice  qui  sert  de  local  à  la  Société  industrielle,  à  la 
Chambre  de  commerce  et  à  la  Bourse  de  cette  ville. 

KOEHLER  (Christian),  peintre  de  l'école  de  Dusseldorf, 
né  en  IS09  à  Werben  (Vieille-Marche),  m.  en  ISol,  élève  de 
Bendemann,  a  emprunté  presque  tous  ses  sujets  a  l'Histoire 
sainte  :  F.liézer  et  Rèbecca,  Entrevue  de  Jacob  et  de  Racket,  iloïse 
sauvé  des  eaux,  Agar  dans  le  désert,  Suzanne  au  bain,  David  vain- 
queur de  Goliath,  la  Fille  deJephlé,  Judith  et  Holopherne,  etc.  On 
loi  doit  aussi  des  tableaux  de  genre  et  des  portraits. 

KOEKKOEK  (Bernard-Cornélius),  paysagiste  hollan- 
dais, né  en  1803  à  Middelbourg,  m.  en  1S62,  était  fils  d'un 
peintre  de  marines.  Pendant  un  séjour  de  3  ans  qu'il  fit  à  Ams- 
terdam, il  s'appropria  la  manière  de  Schelfhout  et  de  Van  Oos. 
Ses  tableaux  reproduisent  la  nature,  tout  en  offrant  une  cer- 
taine poésie  dans  la  composition.  Koekkoek  a  fondé  et  dirigé 
l'école  de  dessin  de  Clèves. 

Il  a  écrit  :  Souvenirs  et  communications  a~un  paysagiste,  Amster- 
dam, 18.1. 

K.ŒLLJN.  V.  Koixin. 

KCELN,  n>im  allemand  de  Cologne. 

kœln-an-der-spree  ,  jadis  ville  indépendante  d'Alle- 
magne, réunie,  depuis  le  xive  siècle,  à  Berlin,  et  auj.  un  des 
quartiers  de  cette  capitale.  Avant  leur  jonction,  Kceln  et  Berlin 
eurent  de  fréquentes  querelles  ,  violemment  réprimées  par 
1'éleeteur  Frédéric  II,  dit  Dent-de-Fer.  (V.  Berlin.) 

KŒMCERN.  V.  Komorn. 

KCENIG  (George-Mathias),  biographe,  né  en  1616  à  Alt- 
dorf,  m.  en  1699,  occupa,  à  partir  de  1647,  dans  l'université 
de  sa  ville  natale,  les  chaires  d'histoire,  de  langue  grecque  et 
de  poésie,  et  en  devint  bibliothécaire  en  1655. 

On  a  de  lai  :  Bibliotheca  vêtus  et  nova  a  prima  mundi  origine,  Alt- 
dorf,  1678,  ia-fol-,  catalogue  des  écrivains  de  diilérentes  nations. 

kcenig  (Samuel),  mathématicien,  né  en  1712  à  Budingen 
(Hesse),  m.  à  La  Haye  en  1757,  enseigna  les  mathématiques 
à  la  marquise  Du  Châtelet,  fut  nommé  membre  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  en  1740,  professeur  de  philosophie  à 
Franeker  en  1745,  de  philosophie  et  de  droit  naturel  à  La  Haye 
en  1749,  et  bibliothécaire  du  stathouder  de  Hollande.  Il  eut 
avec  Maupertuis  une  querelle  fameuse  au  sujet  d'une  décou- 
verte que  ce  savant  s'attribuait  ;  Kcenig  la  rapportait  à  Leibnitz. 

KCENIG  (Frédéric),  inventeur  de  la  presse  mécanique 
typographique ,  appliqua  cette  invention  à  l'impression  du 
journal  anglais  le  Times.  On  lui  doit  aussi  les  presses  à  vapeur 
de  la  Gazette  d'Augsbourg.  Il  mourut  en  1833  à  Oberzell,  où  il 
avait  fondé  un  établissement  pour  la  fabrication  de  ces  ma- 
chines. 

KŒNIGGR^ETZ  on  KŒNIGINGR^ETZ,  en  bohémien 
Kralowu-Hradecz,  v.  forte  de  l'Autriche- Hongrie  (Bohème),  sur 
la  rive  g.  de  l'Elbe,  au  confl.  de  l'Adler,  à  347  kil.  N.-O.  de 
Vienne;  5,493  hab.  Ch.-l.  de  cercle.  Évêché.  Tribunal  crimi- 
nel. Gymnase,  séminaire;  haras;  fonderie  de  canons.  La 
bataille  de  Sadowa,  livrée  près  de  cette  ville  est  aussi  appelée 
bataille  de  Kœniggraetz.  (V.  Sadowa.)  Le  cercle  de  Kœnig- 
grastz,  au  N.-E.  de  la  Bohème,  touchant  au  roy.  de  Prusse 
(prov.  de  Silésie)  à  l'E.  et  au  N.,  a  2,916  kil.  carr.,  83  kil. 
sur  53,  et  340,000  hab. 

KŒNIGINHOF  oc  KŒNIGSHOF,  v.  de  l'Autriche- 
Hongrie  (Bohème),  sur  la  rive  g.  de  l'Elbe,  à  24  kil.  N.  de 
Kœnig?rastz;  6,222  hab.  Fabr.  et  imprimerie  de  cotons. 

KŒNIGSBERG,  c.-à-d.  mont  du  roi,  en  lat.  moderne  Re- 
giomontium  ou  Hons  regius,  v.  forte  du  roy.  de  Prusse,  cap.  de 
la  prov.  de  Prusse  orientale,  et  ch.-l.  de  régence,  la  2e  rési- 
dence royale,  à  590  kil.  N.-E.  de  Berlin,  et  à  1,674  kil  N.-E. 
de  Paris,  sur  la  Pregel,  qu'on  y  passe  sur  7  ponts,  à  15  kil. 
E.  de  la  Baltique,  par  54°  42'  lat.  N.  et  18°  9'  long.  E.  ; 
140,909  hab.  Quartier  général  du  1er  corps  d'armée.  Univer- 
sité très  célèbre,  fondée  en  1514;  bibliothèque,  musée,  jardin 
botanique,  observatoire,  séminaire  de  pasteurs  évangéliques  ; 
écoles  de  sourds-muets,  d'aveugles,  d'arts  et  métiers,  de  mu- 
sique; nombreuses  sociétés  savantes.  La  ville  se  compose  des 
quartiers  d'Altstadt,  Lœbenicht,Kneiphof,  Sacksheim,  Ross- 
garten,  et  de  plusieurs  faubourgs.  Commerce  maritime  con- 
sidérable: grains,  chanvre,  lin,  fil,  laine,  denrées  coloniales. 
Brasseries.  Fabr.  de  faïence,  ouvrages  en  ambre  jaune,  cuirs 
maroquinés;  fonderies  de  fer,  raffineries  de  sucre.  La  cathé- 
drale contiennes  tombeaux  des  grands  maîtres  teutoniques.  On 
remarque  aussi  le  palais  de  Keyserling,  le  tombeau  de  liant, 
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Réformation  en  1523,  devint  la  capitale  du  nouveau  duché  de 
Prusse.  En  1701,  l'électeur  Frédéric  III  de  Brandebourg  s'y  fit 
couronner  roi  de  Prusse.  Occupée  par  les  Français  en  1807,  elle 
fut  ensuite,  jusqu'en  181 0,1a  résidence  de  la  cour.  En  1843,  on 
commença  les  nouvelles  fortifications.  —  La  régence  de  Kce- 
nigsberg,  bornée  au  N.  par  la  Baltique  et  la  Russie,  à  l'E.  par 
la  Russie,  au  S.  par  la  Pologne  russe,  a  21,107  kil.  carr.  et 
1,155,545  hab.  Sol  montagneux  au  S.,  arrosé  par  le  Pregel, 
le  Guber,  et  la  Passarge  ;  beaucoup  de  lacs  ;  sur  la  côte  sont 
les  lagunes  dites  Frische-haff  et  Kurische-hajf. 

KŒNIGSBERG,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Brandebourg),  ré- 
gence de  Francfort-sur-1'Oder,  sur  la  Norike;  6,350  hab. 
Gymnase.  Fabr.  de  draps,  tissus  de  coton,  cuirs,  chapeaux, 
bonneterie. 

KŒNIGSBERG,  v.  de  l'Autriche-Hongrie  (Bohème),  sur  la 
rive  dr.  de  l'Eger;  4,093  hab.  Ancien  château  fort.  Comm.  de 
grains  et  de  houblon. 

KŒNIGSBERG,  vgede  Bavière (Basse-Franconie);  800 hab. 
Patrie  de  J.  Millier,  dit  Regiomontanus,  et  du  comte  de  Secken- 
dorf. 

KŒNIGSBERG,  en  hongrois  Uj-Banya,  v.  de  Hongrie  (Bars), 
sur  le  Gran  ;  4,269  hab.  Mines  d'or  et  d'argent  autrefois  im- 
portantes; pierres  meulières. 

KŒNIGSBRUCK  oc  KUNSBERG,  v.  du  roy.  de  Saxe, 
sur  le  Plaulsnitz;  1,926  hab.  Ch.-l.  d'une  anc.  seigneurie. 
Fabr.  de  rubans,  faïence  et  poterie. 

KŒNIGSHOF.  V.  Kœniginhof. 

KCENIGSHOFEN,  v.  du  gr.-duché  de  Bade,  sur  la  Tau- 
ber;  1,500  hab.  Patrie  de  G.  Schott. 

KŒNIGSHOFEN-IN-GRABFELDE ,  v.  de  Bavière  (Basse- 
Franconie),  à  8  kil.  de  Bischofsheim  ;  1,  800  hab.  Château. 

KŒNIGSHOVEN  (Jacques  TWINGER,  dit),  chroni- 
queur, né  à  Strasbourg  en  1346,  m.  en  1420,  est  auteur  d'une 
Chronique  alsacienne  et  strasbourgeoise,  en  latin,  conservée  en 
ms.  à  la  bibliothèque  de  Strasbourg,  mais  dont  un  abrégé  en 
allemand  a  paru  en  1678,  in-4°. 

KŒNIGSHUTTE,  vge  du  roy.  de  Prusse  (Hanovre)  à 
22  kil.  S.  de  Klausthal,  et  près  de  Lauterberg.  La  plus  im- 
portante des  usines  à  fer  du  Hanovre,  établie  en  1732. 

KŒNIGSL.UTTER,  v.  du  duché  de  Brunswick; 
4,228  hab.  Brasseries,  tanneries;  fabr.  de  tabac,  bougie,  etc. 
Anc.  abbaye  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  dont  l'église  ren- 
ferme les  tombeaux  de  l'empereur  Lothaire  II  et  du  duc  Henri 
de  Bavière. 

KŒNIGSMARK  (Jean-Christophe,  comte  de),  célèbre 
général,  né  en  1600  à  Kœtzlin  (Brandebourg),  m.  à  Stockholm 
en  1663,  fut  page  du  duc  Frédéric-Ulric  de  Brunswick-Lune- 
bourg,  servit  dès  1630  sous  les  drapeaux  suédois,  devint 
feld-maréchal,  comte,  conseiller,  gouverneur  de  Brème  et  de 
Verden.  Il  contribua  à  la  victoire  des  Français  à  Wolfenbiittel, 
battit  1,800  hommes  à  Schweidnitz,  commanda  l'aile  gauche 
à  la  2e  bataille  de  Breitenfeld,  ruinaGallas  à  Leipzig  en  1644, 
réduisit  Brème  et  Verden,  et  planta  l'étendard  suédois  sur  les 
murs  de  Prague,  d'où  il  rapporta  dans  sa  patrie  d'adoption  la 
Bible  d'Ulphilas,  le  célèbre  rubis  qui  est  conservé  dans  le  trésor 
royal,  80  canons,  et  un  lion  vivant  qu'il  envoya  à  la  reine 
Christine.  Il  reçut  de  cette  princesse  le  vieux  comté  des  Stures, 
Westerwik  et  Stegeborg,  avec  Rothenbourg  en  fief.  Quand  il 
dut  suivre  Charles  X  Gustave  dans  sa  guerre  de  Pologne,  il 
fit  naufrage,  fut  prisonnier  à  Dantzig,  et  enfermé  dans  le  fort 
de  Weichselmunde,  d'où  il  ne  fut  délivré  que  par  la  paix 
d'Oliva.  A.  G. 

KŒNIGSMARK  (Othon-GuillaumeJ,  fils  du  précédent,  né 
àMinden(\Vestphalie)enl639,m.en  1688.  Son  éducation  fut 
de  bonne  heure  profonde  ;  il  entendit  promptement  l'hébreu  et 
parla  le  grec;  il  se  montrait  ami  des  arts  et  de  la  science.  En- 
voyé à  22  ans  par  le  gouvernement  en  Angleterre,  il  y  déploya 
un  luxe  inouï;  il  acquit  tous  les  grades  militaires,  jusqu'à 
celui  de  colonel,  et  il  alla,  en  1665,  comme  ambassadeur  en 
France,  n  resta  quelques  années  au  service  de  cette  puis- 
sance, fut  maréchal  de  camp,  et  mérita  les  éloges  du  prince 
de  Condé  et  de  Louis  XIV.  En  1676,  il  devint  feld-maréchal, 
remporta  une  victoire  à  Rugen  contre  les  Brandebourgeois, 
détendit  3  ans  Stralsund,  fut,  après  la  paix  de  Nimègue,  gou- 
verneur général  de  la  Poméranie,  de  Rugen  et  Wismar,  et  en 
même  temps  chancelier  de  l'université  de  Greifswald.  En 
1685,1a  république  de  Venise,  l'appela  pour  être  son  général; 
il  accepta  avec  la  permission  du  roi,  se  rendit  à  Venise  avec 
la  comtesse  sa  femme,  fille  de  Magnus-Gabriel  de  La  Gardie, 
qu'il  avait  épousée  en  1682,  commanda  les  armées  vénitiennes 
en  Morée,  défit  les  Turcs,  prit  Navarin  et  Napoli,  mais  mou- 
rut d'une  fièvre  au  siège  de  Négrepont.  A.  G. 

KŒNIGSMARK  'e  s  DE  .neveu  du  précédent, né 
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une  telle  réputation,  qu'il  fut  mis  hors  d'accusation  quand  il 
fut,  en  1082,  incriminé  à  Londres  pour  participation  dans  un 
meurtre  dont  il  n'était  probablement  pas  innocent.  Il  passa  en 
France,  et  lit  la  guerre  d'Espagne  ;  mais  il  refusa  de  combattre 
les  Français  réformés;  il  préféra  aller  combattre  les  Turcs  en 
Morée,  où  il  fut  enlevé  par  une  fièvre  ebaude.  A.  G. 

KŒNIGSMARK  (Maria-Aurora,  comtesse  de),  née  vers 
1673,  m.  en  1728,  maîtresse  du  roi  Auguste  de  Pologne,  eut 
de  lui  un  fils,  qui  devint  le  célèbre  Maurice  de  Saxe.  Loin  de 
chercher  à  exciter  chez  son  royal  amant  de  la  froideur  et  du 
mauvais  vouloir  contre  son  épouse,  elle  l'engagea  à  ne  jamais 
oublier  ses  devoirs  envers  elle,  et  jouit  du  sort,  inaccoutumé 
pour  une  femme  de  sa  position,  d'être  bien  vue  de  la  reine,  et 
Je  ne  voir  contre  elle  aucune  inimitié  de  femme  a  la  cour.  Elle 
avait  beaucoup  d'esprit,  écrivait  et  parlait  le  suédois,  le  fran- 
çais, l'italien,  l'allemand  et  le  latin.  Elle  a  composé  des  poésies 
en  plusieurs  de  ces  langues,  une  comédie  en  français,  un 
opéra  allemand,  et  elle  était  aussi  fort  habile  en  politique. 
Quand  Charles  XII  était  avec  son  armée  en  Saxe,  Auguste 
l'envoya  prés  du  vainqueur  pour  tâcher  d'obtenir  des  con- 
ditions de  paix  raisonnables.  Cette  mission  ne  réussit  pas, 
parce  que  le  roi  de  Suéde  refusa  de  la  recevoir.  Auguste  lui 
avait  donné,  avec  de  grands  revenus,  le  titre  de  prieure  de 
Quedlinbourg,  et  comme  sa  mauvaise  santé  l'empêcha,  dans 
ses  dernières  années,  de  mener  son  luxe  habituel,  elle  put 
léguer  à  son  fils  une  fortune  importante.  A.  G. 

KŒNIGSTEIN,  c.-à-d.  rocher  du  roi,  v.  du  roy.  de  Saxe 
(Misnie),  sur  la  rive  g.  de  l'Elbe,  à  son  confl.  avec  la  Biela, 
à  26  kil.  S.-E.  de  Dresde;  3,750  hab.  Citadelle  au  sommet 
d'un  rocher  escarpé  ;  puits  de  190  m.  de  profondeur  ;  tonneau 
contenant  220,000  litres. 

kœnigstein,  anc.  Castellum  Drusi  et  Germanici,  v.  de 
Prusse  (Hesse),  dans  un  vallon  du  Taunus,  à  19  kil.  N.-E. 
de  Wiesbaden ;  1,200  hab.  Ruines  d'un  château  fort,  détruit 
par  les  Français  en  1796. 

KŒPENICK,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Brandebourg),  à  10  kil. 
S.-E.  de  Berlin,  dans  une  île  de  la  Sprée;  7,113  hab.  Château 
royal,  servant  de  dépôt  d'effets  militaires. 

KCEPING  (prononcez  Tcheuping),  finale  do  beaucoup  de 
noms  de  villes  Scandinaves,  vient  de  Kopa,  acheter,  et  signifie  : 
rendez-vous  do  marchands. 

KCERNER  (Théodore), poète, surnommé  le  Tyrtéede  l'Al- 
lemagne,  né  en  17S8  à  Dresde,  tué  en  1813  au  combat  de  Ro- 
senberg.a  laissé  quelques  pièces  de  théâtre,  tragédies,  drames 
et  comédies  en  vers  et  des  poésies  belliqueuses,  justement 
estimées  pour  l'énergie  et  le  patriotisme  que  l'on  y  trouve.  La 
plus  remarquable,  est  le  Chant  de  l'épêe  (Schwerllied),  com- 
posée la  veille  de  sa  mort. 

On  a  publié  ses  poésies  à  Vienne,  en  18H,  sous  le  titre  de  la  Lyre  et 
l'Epèe  {Leyer  und  Schwert)  et  les  Œuvres  complètes  a  Carlsruhe,  1821, 
4  vol. 

KŒRŒS.  V.  Koros. 

KOESFELD,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Westphalie),  sur  le 
Berkel  ;  3.S02  hab.  Gymnase  catholique.  Château  des  princes 
de  Salm-llorstmar.  Fabr.  de  toiles  et  lainages.  —  Jadis  ville 
hanséatique. 

KOESLIN,  v.  du  roy.  de  Prusse.  (V.  Coeslin.) 

KOESTRITZ,  v.  de'  la  principauté  de  Reuss  sur  l'Elster, 
à  5  kil.  N.  de  Géra;  1,500  hab.  Résidence  des  princes  de 
Reuss- Schleitz-Koestritz. 

KOETHEN,  v.  d'Allemagne.  (V.  Coethen.) 

KOETVORDEN,  v.  du  roy.  des  Pays- Bas  (Drenthe); 
2,8S2  hab.  Ses  fortifications,  œuvre  de  Cohorn,  ont  été  abat- 
tues en  1854. 

KŒUR-LA-PETITE,  vge  (Meuse),  arr.  de  Commercy  ; 
503  hab.  Château  qui  servit  de  résidence  à  René  d'Anjou, 
puis  à  sa  fille  Marguerite,  chassée  d'Angleterre,  1464-70. 

KOHISTAN,  prov.  duBeloutchistan.  (V.  Kouhistan.) 

KOIMBETOTJR.  V.  Coïmbetodr. 

KOLA,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  d'Arkhangel,  à 
l'embouch.  de  la  Kola  dans  l'océan  Glacial  arctique  ;  749  hab. 
Port  de  commerce  :  fourrures,  poisson  salé  et  fumé. 

KOLAPOUR,  v.  de  l'Hindoustan.  (V.  Colapodr.) 

KOLAR,  v.  de  l'Hindoustan  anglais,  dans  les  possessions 
médiates.  Ch.-l.  d'une  principauté  de  même  nom,  comprise 
dans  le  roy.  de  Maïssour. 

KOLAU,  plaine  à  4  kil.  de  Varsovie,  où  la  noblesse  polo- 
naise se  rassemblait  pour  l'élection  des  rois. 

KOLBERG,  v.  du  roy.  de  Prusse.  (F.  Colberg.) 

KÔLDING,  v.  forte  de  Danemark,  dans  le  stiftde  Ribe, 
sur  le  golfe  de  son  nom,  formé  par  le  Petit-Belt;  5,400  hab. 
Petit  port  de  commerce. 

KOLDITZ,  v.  du  roy.  de  Saxe,  cercle  de  Leipzig,  sur  la 
rive  dr.  de  laMulde;  4,105  hab.  Hospice  d'aliénés  et  d'in- 
curables. Fabr.  de  passementerie,  bonneterie,  feutres,  toiles, 
poterie. 


KOLEAH,  v.  d'Algérie.   (V.   CoLBAH.) 

KOLIMA,  KOLYMA  ou  KOVIMA,  riv.  de  la  Russie 
d'Asie  (Iakoulskj,  naît  dans  les  monts  lablonoï,  coulr>  nu  N., 
et  se  jette  dans  l'océan  Olacial  arctique.  Coui3  de  1,300  kil. 

KOLIMA   DE   L'OUEST.    V.   I.NDIGUIRKA. 

KOL-KO-KRO,  lac  de  Sibérie  (Kamtchatka),  Joint  à 
l'Océan  par  une  rivière  de  même  nom;  200  kil.  de  tour,  l'éche 
de  veaux  marins. 

KOLLIN,  v.  de  l'Autriche-Hongrie  (Bohème),  sur  l'Elbe, 
à  Tiô  kil.  E.  de  Prague;  10,000  hab.  Toiles  peint'-,  orfèvrerie, 
bijouterie.  —  Victoire  du  général  autrichien  Daun  sur  Fré- 
déric II,  roi  de  Prusse,  le  18  juin  1757. 

KOLN.   V.  Kœln  et  Cologne. 

KOLOBENG,  v.  de  l'Afrique  australe,  au  N.-E.  'lu 
de  Kalahari,  prëa  de  la  prov.  du  Transvaal,  1,450  kil.  N.-E. 
du  Cap.  Bâtie  au  milieu  de  la  tribu  des  Baiwains,  aux  sources 
de  la  rivière  Notuani,  qui  se  jette  dans  le  Limpopo,  elle  a  été 
fondée,  vers  1815,  par  la  société  des  missions  évangéliques  de 
Londres.  C.  P. 

KOLOCSA.  V.  Colocsa. 

KOLOKOTRONIS.  V.  Colocotronis. 

KOjLOKYTHIA,  nom  actuel  de  l'anc.  golfe  de  Laconie. 

KOLOMEA  on  KOLOMIA,  v.  de  l'Autriche-Hongrie 
(Gallicie  ,  sur  la  rive  g.  du  Prulh  ;  17,679  hab.  Ch.-l.  de  cer- 
cle. Salines.  —  Le  cercle  de  Kolomea  a  4,482  kil.  carr.  et 
285,872  hab.,  dont  19,000  Juifs. 

KOLOMNA ,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  de  Moscou,  sur 
la  Moskova  et  la  Kolomenka  ;  18, SOS  hab.  Fabr.  de  toiles,  de 
tissus  de  soie  et  de  coton,  de  velours,  de  maroquins.  —  Ville 
ancienne,  qui  dépendait  au  xh°  siècle  de  la  principauté  de 
Riazan  ;  elle  fut  saccagée  en  1237  parBatou-Khan,  et  relevée 
en  1530  par  Vasili  Ivanovitcb. 

KOLOS ou KOLOSCH  (Comitat  de).  V.  Klausenbobro. 

KOLOSVAR,  v.  de  Transylvanie.  (V.  Kladse.nbourg.) 

KOLOURI,  île  de  la  Grèce.  (F.  Colouri.) 

KOLYMA,  riv.  de  Russie.  (V.  Kolima.) 

KOLYVAN  (Monts  de),  chaîne  de  mont,  de  la  Russie 
d'Asie  (Sibérie),  dans  le  gvt  de  Tomsk,  sur  larive  g.  de  l'Obi; 
600  kil.  de  long,  depuis  Oust-Kaménogorsk  jusqu'à  Bursk. 
Mines  d'or,  d'argent  et  de  plomb,  exploitées  en  1727  par  De- 
midoff.  —  La  ville  de  Kolyvan  a  3,418  hab. 

KOLYVAN,  nom  russe  de  Revel. 

KOM,  v.  de  Perse.  (V .  Kodm.) 

KOMANS  on  KUMANS.  V.  Cdmans. 

KOMARZEWSKI  (Jean-Baptiste),  né  à  Varsovie  vers 
1744,  m.  à  Paris  en  1810,  remplit,  sous  le  règne  de  Stanislas- 
Auguste,  diverses  missions  en  Russie,  en  Allemagne  et  à 
Constantinople,  devint  chef  des  bureaux  de  la  guerre,  lieute- 
nant général,  1er  aide-de-camp,  et  intendant  général  des  mines 
de  Pologne.  Il  imagina  un  graphomèlre  souterrain,  instrument 
destiné  à  remplacer  la  boussole  dans  les  travaux  des  mines. 

On  lui  doit  :  Coup  d'œil  rapide  sur  les  causes  réelles  de  la  décadence 
de  la  Pologne,  Paris,  lsufi  ;  Carte  hydrographique  de  la  Pologne,  1809. 

KOMORN  onKŒMŒRN,  en  hongrois  Komarom,  v.  forte 
de  l'Autriche-Hongrie  (Hongrie),  ch.-l.  du  comitat  de  sott 
nom, dans  l'île  de  Schutt,  au  confl.  du  Danube  et  de  la  Waag; 
12,256  hab.  Citadelle,  construite  par  Mathias  Corvin,  aug- 
mentée en  1805.  Gymnase  de  bénédictins;  gymnase  de  ré- 
formés. Fabr.de  draps etdecuirs.Pêched'esturgeons.  Récolte 
de  vins  du  Monostor.  Comm.  de  grains  et  de  bois.  —  Prise  et 
brûlée  par  Soliman  le  Magnifique  en  1543,  pillée  de  nouveau 
par  les  Turcs  en  1594,  par  les  Impériaux  en  1597;  elle  eut  à 
souffrir  de  terribles  incendies,  1767  et  1768,  et  2  tremble- 
ments de  terre,  1763  et  17S3.  Joseph  II  la  releva.  Elle  soutint 
un  long  siège  contre  les  Aulrichiens  en  1849. 

KOMORN  (Comitat  de)  ,  division  du  roy.  de  Hongrie,  a 
2,944  kil.  carr.  et  141,372  hab.  Récolte  abondante  de  grains,, 
fruits  et  vins.  Ch.-l.  Komorn. 

KOMOTAU,  en  bohémien  Chamutow,  v.  de  l'Autriche- 
Hongrie  (Bohème);  7,298  hab.  Tribunal  criminel;  gymnase 
cistercien.  Fabr.  d'indiennes. 

KONDA,  riv.  de  Sibérie  (Tobolsk),  affl.  gauche  de  l'Ir- 
tysch  ;  cours  de  700  kil. 

KONDAPILLI,v.  de  T'Hindoustan  anglais  (Madras),  dans 
l'anc.  prov.  des  Circars  du  Nord.  Il  y  eut  autrefois  des  mines 
de  diamants  très  productives. 

KONDAPOUR,  v.  de  l'Hindoustan  anglais  (Madras),. 
dans  le  Kanara,  sur  la  mer  d'Oman. 

KONDATCHY,  v.  de  l'île  de  Ceylan.     (V.  Condatchy.) 

KONDEMIR,  historien  persan.  (V.  Khondémir.) 

KONG,  chaîne  de  montagnes  de  l'Afrique  occidentale,  se 
dirige  de  l'E.  à  l'O.  entre  le  Soudan  occidental  et  la  Guinée 
inférieure,  jusqu'aux  caps  Sierra- Leone  et  Verga  sur  l'océan 
Atlantique.  Vers  l'E.,  les  Kong  laissent  passage  par  une  large 
brèche  au  cours  du  Niger. 

KONG,  v.  du  Soudan  central,  au  pied  des  monts  Kong  et  à- 
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•520  kil.  N.  de  Coumassie.  Ch.-l.  d'un  État  musulman  de 
même  nom. 

KONG-FOU-TSEU.  V.  Confucius. 

KONGSBERG,  v.  de  Norvège  (Buskerud),  surleLauven- 
elf,  à  S9  kil.  O.-S.-O.  de  Christiania  ;  4,000  hab.  Belle  église. 
École  des  mines,  hôtel  dos  monnaies,  manuf.  royale  d'armes, 
poudrerie.  Mine  d'argent,  la  plus  Importante  du  royaume  ; 
découverte  en  1623,  elle  occupait,  un  siècle  après,  plus  de 
2,000  ouvriers;  abandonnée  en  1S05,  reprise  en  1S16,  elle  a 
donne  jusqu'à  20,000  marcs  par  an. 

KONGSŒR,  domaine  royal  de  Suède,  dans  la  paroisse 
deTorpa  (Weslmanland),  un  peu  au  S.  de  la  ville  d'Arboga, 
et  non  loin  du  lac  Mœlar.  Le  château,  construit  par  Gus- 
tave Ier,  a  étédétruit  par  des  incendies  en  1S22  et  1S25.  Gus- 
tave-Adolphe y  fit  établir,  en  1622,  des  fabr.  de  gants  et  de 
draps.  Jolie  église,  bâtie  par  Charles  XI. 

KONG-TCH AN-FOU,  v.  de  l'empire  chinois  (Chine 
propre),  dans  la  prov.  de  Chen-si,  sur  l'Hoeï,  à  400  kil.  S.-O. 
de  Si-ngan.  On  y  voit  le  tombeau  de  Fo-hi.  Aux  environs, 
beaucoup  de  musc  et  d'orpiment. 

KONIÈH,  anc.  Iconium,  v.  forte  de  la  Turquie  d'Asie 
(Asie  Mineure),  ch.-l.  de  la  prov.de  Konièh  ou  de  Caramanie, 
à  500  kil.  S.-E.  de  Smyrne;  30,000  hab.  Siège  d'un  métropo- 
litain grec.  Nombreuses  mosquées,  dont  l'une,  celle  de  Sélim, 
est  une  copie  de  Sainte-Sophie  de  Constantinoplc.  Beaucoup 
de  médressèhs  ou  collèges.  Les  murailles  ont  été  construites 
avec  des  débris  d'anc.  édifices.  Fabr.  de  tapis  et  maroquins. 
Comm.de  soie,  noix  de  galle,  gomme,  etc.  —  Capitale  d'une 
sultanie  seldjoukide  de  1074  à  1294,  prise  par  Frédéric  Bar- 
berousse  en  1189,  et  plus  tard  par  Gengis-Khan,  elle  fut  en- 
suite le  ch.-l.  du  roy.  de  Caramanie.  Bajazet  Ier  l'annexa  à 
l'empire  ottoman.  DjemouZizimy  résida.  Victoire  d'Ibrahim- 
Pacha,  fils  de  Méhémet-Ali,  sur  les  troupes  du  sultan  Mah- 
moud, le20déc.  1832. 

konièh  (Prov.  de).  V.  Caramanie. 

KONIÈH  (Sultanie  de)  ou  de  Roum,  un  des  États  formés, 
«n  1074,  du  démembrement  de  l'empire  des  Turcs  seldjou- 
kides  sous  Malek-Chah.  Il  avait  pour  bornes  au  N.  la  mer 
Noire  et  l'État  grec  de  Trébizonde,  à  l'O.  le  Sakaria.  leMeïn- 
der-Buïuk  et  l'Archipel,  au  S.  la  Méditerranée  et  le  Taurus, 
et  à  l'E.  l'Euphrate;  y.  princ.  :  Konièh ,  Nicée,  Smyrne, 
Laodicée,  Dorylée,  Ancyre,  Kastamouni,  Tarse,  etc.  Affaibli 
par  les  attaques  des  chrétiens  lors  des  croisades,  ravagé  par 
les  Mongols,  il  se  morcela,  1294,  en  10  principautés  indépen- 
dantes. Voici  la  liste  des  sultans  : 

Soliman 1071-1085  Kilidje-Arslan  lit 1201 

Interygne 10ï-'5-1092  Azzeddin  Kai-Raous  Ier 1210 

Kiliilje  Arslan  I« 1092  Alaeddin  Kai-Kobad 1219 

Saissan 1107  Gaiatheddin  Kai-Kosrou  II..  1237 

Masoud 1117  Azzeddin  Kai-Kaous  II 12'.. 

Kilidje-Arslan  II 1153  Roknrddin 1261 

Gaiath-ddin  Kai-Kosrou  I".     1192  Gaiatlieddin  Kai-Kosrou  III.  12B7 

Soliman  II 1198  Gaiatheddin  Masoud....     1283-129» 

KÔNIG.  V.  Kœnig. 

KONLNG  (Philippe  de),  peintre,  né  à  Amsterdam  en  1619, 
m.  en  1689,  fut  élève  de  Rembrandt,  dont  il  imita  la  manière 
avec  une  grande  habileté  dans  l'histoire,  le  portrait  et  le 
paysage.  On  voit  de  lui,  au  musée  de  La  Haye,  une  campagne 
très  étendue,  avec  des  figures  deLingelbach;  au  musée  d'Ams- 
terdam, l'entrée  d'un  bois  d'où  sortent  un  pasteur,  quelques 
.bœufs  et  un  chien.  Ce  dernier  tableau  est  un  des  meilleurs  de 
l'artiste  :  les  animaux  et  le  berger  ont  été  peints  par  Dirk  Van 
Bergen.  Koning  fit  le  portrait  de  Vandel,  lorsque  le  poète  était 
âgé  de  69  ans;  aussi  trouve-t-on  des  vers  en  son  honneur 
dans  les  œuvres  du  célèbre  écrivain,  comme  dans  celles  de 
Jean  Va?.  A.  M. 

KONING  (David  de),  peintre,  né  à  Anvers  en  1636,  m.  en 
1687,  eut  pour  maître  Jean  Fyt,  et  peignit  des  animaux  vi- 
vants ou  morts,  des  fleurs  et  des  fruits.  Il  visita  l'Allemagne, 
la  France  et  l'Italie  ;  il  se  fixa  à  Rome,  ce  qui  l'a  fait  surnom- 
mer le  Rnmain.  A.  M. 

KONITZ,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Prusse  occidentale); 
8,046  hab.  Gymnase  catholique.  Fabr.  de  toiles.  Autrefois 
place  forte. 

KONKADOU,  État  de  la  Sénégambie  orientale,  entre  le  Sé- 
négal et  le  Falémé.  Cap.  Fagemmia.  Tributaire  du  Bambouk. 

KONKAN,  contrée  de  l'Hindoustan  anglais  (Bombay), 
dans  l'anc.  Bedjapour,  entre  les  Ghàts  occidentales  à  l'E.  et 
l'océan  Indien  à  l'O.  ;  280  kil.  sur  60.  Il  est  divisé  en  Konkan 
septentrional,  ch.-l.  Tanna,  et  Konkan  méridional,  ch.-l.  Rai- 
pour.  Aux  Anelais  depuis  1818,  moins  Goa  et  Colapour. 

KONNERN,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Saxe),  dans  la  régence 
de  Mersebourg;  4,168  hab.  Importante  exploitation  de  pierres 
meuli-:  es. 

KONRATS  00  ARALES,  tribu  nombreuse  du  Turkes- 
tan.  Ils  campent  à  220  kil.  N.-O.  de  Khiva,  et  reconnaissent 
la  suprématie  du  khan  de  cette  ville. 


KONSKIE,  v.  de  Pologne,  gouvernement  de  Radom; 
4,313  hab.  Beau  palais  des  comtes  Malachowski.  Fabr.  d'us- 
tensiles en  fer  et  en  cuivre. 

KONSTANZ,  v.  du  gr.-duché  de  Bade.  (V.  Constance.) 
KONZ,    vge  du  roy.  de  Prusse,  le  mémo  que  Consar- 

BRUCK. 

KOOM,  v.  de  Perse.  (V.  Koum.) 

KOPAL,  v.  de  l'Asie  centrale  (Turkestan  russe),  fondée  en 
1847  au  pied  du  rameau  Kopal  de  l'Ala-tau  dzoungarien,  dan3 
le  territoire  de  Semiretschinsk  ou  des  Sept-Rivières,  sert  d'en- 
trepôt commercial  avec  la  ville  d'Ili  ou  Kouldja,  et  de  poste 
militaire  pour  maintenir  dans  la  soumission  les  Kirghiz  de  la 
grande  Horde;  5,462  hab.  Elle  est  le  chef-lieu  d'un  des  5  cer- 
cles du  territoire  de  Semiretschinsk.  (V.  ce  mot.)       C.  P. 

KOPF,  télé  en  allemand,  affixe  qui  désigne  le  sommet  d'une 
montagne. 

KOPP  (Frédéric),  philologue,  né  à  Cassel  en  1762,  m.  à 
Marbourg  en  1S34. 

Il  a  laisse  :  Palœoqraphia  critica,  Mannheim,  1817-29,1  vol.in-l°  ;  An- 
cieimes  écritures,  1819-21,  2  vol.  in-i-0.  Une  édition  de  Marlianus  Capella, 
qu'il  avait  préparée,  a  été  publiée  par  G.  Hermann,  1830. 

KOPPERVENDJE,  v.  de  l'Hindoustan  anglais(Bombay), 
dans  l'anc.  prov.  de  Goudjerate;  13,982  hab.  Comm.  de  savon. 

KOPREINITZ,  en  croate  Kaproncza,  v.  de  l'Autriche- 
Hongrie  (Croatie),  sur  une  rive  de  son  nom  ;  5,684  hab.  Anc. 
château  fort  et  vieilles  murailles  bien  conservées. 

KOPROLI  ou  KIUPERLI  (Méhémet),  grand-vizir,  ré- 
gent pendant  la  minorité  de  Mahomet  IV,  gouverna  l'empire 
ottoman,  de  1655  à  1661,  avec  sagesse  et  sévérité,  rétablit  les 
finances,  dirigea  habilement  les  relations  extérieures,  frappa 
sans  pitié  les  ennemis  de  l'État  et  les  siens,  et,  avant  de  mou- 
rir, désigna  au  sultan  son  fils  Achmet  comme  le  plus  capable 
de  remplir  dignement  sa  place. 

koproli  (Achmet),  fils  du  précédent,  lui  succéda  dans  son 
titre  et  dans  la  confiance  du  sultan  Mahomet  IV,  à  l'âge  de 
32  ans.  Aussi  habile  que  son  père,  il  fut  plus  généreux  et  plus 
grand.  Ayant  fait  déclarer  la  guerre  à  l'Autriche,  il  entra  en 
Hongrie,  perdit  la  bataille  de  Saint-Gothard  contre  Montecu- 
culli,  et  signa  la  paix  de  Temesvar,  1664,  glorieuse  néanmoins 
pour  les  Turcs.  En  1669,  il  s'empara  de  Candie,  où  la  guerre 
durait  depuis  24  ans,  et  traita  généreusement  les  vaincus.  Le 
siège  et  la  prise  de  Kaminiec  en  1672  fut  son  dernier  exploit; 
il  mourut  en  1675. 

KOPROLI  (Mustapha),  fils  d'Achmet,  grand-vizir  sous  So- 
liman III ,  1689,  opéra  les  réformes  les  plus  utiles  à  l'empire, 
le  rendit  florissant  au  dedans  ,  et  respecté  au  dehors  par  la 
prise  de  Nissa,  de  Widdin,  de  Belgrade,  et  la  victoire  d'Eszek. 
Soliman  III  étant  mort,  1691,  il  fit  élire  Achmet  II,  entra  im- 
médiatement en  campagne  contre  le  prince  Louis  de  Bade,  et 
lui  livra  la  bataille  de  Slankamen,  où  il  fut  tué,  1691. 

KOPROLI  (Niuhman),  fils  de  Mustapha,  grand-vizir  sous 
Achmet  III,  1710,  fut  disgracié  au  bout  de  2  mois,  pour  s'être 
opposé  aux  injustices  du  sultan,  et  à  la  guerre  qu'il  voulait 
déclarer  aux  Russes  en  faveur  de  Charles  XII,  roi  de  Suède. 
Il  put  se  retirer  dans  l'île  de  Négrepont. 

KOPTES  (Les).  V.  Coptes. 

KOR,  riv.  d'Asie  (V.  Kour.) 

KORAH  ou  DJIHAN-ABAD,  v.  forte  de  l'Hindoustan 
anglais  (provinces  Nord-Ouest),  sur  le  Rinde.  Commerce  de 
grains  et  de  coton.  Autrefois  ch.-l.  d'un  district,  conquis  par 
les  Anglais  en  1763  et  1801. 

KORAICHTTES  ou  KORÉISCHITES,  tribu  arabe,  la 
principale  de  la  Mecque  et  de  toutl'Hedjaz  au  temps  de  Maho- 
met, se  disait  issue  d'Ismaè'l,  fils  du  patriarche  Abraham,  et 
avait  la  garde  de  la  Caaba.  Le  prophète  et  sa  femme  Kadidja 
en  faisaient  partie. 

KOR  AN  (Le).  V.  Coran. 

KORANÂS,  peuple  hottentot  qui  habite  sur  les  bords  de 
l'Orange  supérieure  et  movenne;  ch.-l.  Klaarwater. 

KORASSAN  ou  KORACAN.  V.  Khoraçan. 

KORATCHY.  V.  Kuratchee. 

KORBACH.  V.  Corbach. 

KORBOUGHA  ou  KERBOGATH.  V.  Barkiarok. 

KORDOFAN,  contrée  de  l'Afrique  orientale  (Soudan 
oriental;,  entre  la  Nubie  au  N.,  le  Darfour  à  l'O. ,  l'Abyssinie 
et  le  Sennaar  au  S.  et  à  l'E.,parlO°-15°  lat.  N.  et  24o-30°  long. 
E.  Cap.  El-Obéid.  Sol  peu  fertile,  excepté  dans  quelques  oasis 
et  sur  les  bords  du  Bahr-el-Abiad,  qui  arrose  le  S.  et  l'E.  Les 
habitants  sont  noirs,  mahométans,  parlent  arabe,  et  font 
quelque  commerce;  ils  travaillent  le  fer  et  fabriquent  des 
étoffes  de  coton.  —  Soumis  successivement  au  Sennaar  et  au 
Darfour,  le  Kordofan  a  été  annexé  à  l'Egypte  par  Méhémet- 
Ali,  en  1820.  Il  a  été  enlevé  aux  Égyptiens  par  le  Mahdi  en 
1883.  (T.  Érypte.) 

KOREFF  (David-Frédéric),  médecin,  né  à  Breslau  en 
1783,  m.  à  Paris  en  1851,  vécut  a  Paris  de  1801  à  181 1,  puis  à 
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Vienne,  et  fut  nommé  professeur  à  l'université  de  Berlin,  et 
médecin  en  titre  des  princes.  En  même  tempe,  secrétaire  du 
prince  de  Hardenberg,  il  l'encoui  s  mesures  utiles 

et  libérales,  il  revint  en  Fram  a,  oi  Cuvier  lui  Ut  assurer  le 
droit  d'exercer  la  médecine.  Partout  il  se  fit  rechercher  pour 
son  esprit  in  tari  able,  et  exerça  une  infatigable  charité  envers 
les  pauvre  ei  ceux  qui  souffraient, 
KOREISCHITES.  V.  KobaIchitw. 
KORENNAÏA,  vge  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  de  Koursk. 
Couvent,  but  de  pèlerinage  très  fréquenté.  Foire  importante 
à  Pâques. 

KORIAKS,  peuple  de  la  Russie  d'Asie,  dans  le  N.  du 
Kamtchatka.  Ils  sont  nomades,  à  peu  prés  indépendante,  6e 
livrent  à  la  chasse,  et  possèdent  de  nombreux  troupeaux  de 
rennes. 

KORIBUTH  WISNIOWIECKI  (Michel),  roi  de  Po- 
logne, 1069-73,  n'accepia  qu'à  regret  la  couronne,  eut  à  dis- 
soudre une  ligue  formée  contre  lui  par  Sobieski,  recourut  à 
l'Autriche  pour  se  maintenir,  n'en  vit  pas  moins  ses  Etats  ra- 
vagés par  les  Cosaques  et  les  Turcs,  et  signa  avec  ces  derniers 
le  traité  de  Buczacz,  1672. 

KORNA,  anc.  Apamea,  v.  forte  de  la  Turquie  d'Asie  (prov. 
de  Bagdad),  à  57  kil.  N.-O.  de  Bassora,  au  confl.  du  Tigre  et 
de  l'Euphrate  ;  5,000  hab. 

KORNEUBURG,  v.  de  l'Autriche-Hongrie  (Basse-Au- 
triche), prés  de  la  rive  g.  du  Danube,  à  16  kil.  N.  de  Vienne; 
4,256  hab.  Ateliers  de  construction  de  la  compagnie  impériale 
et  royale  pour  la  navigaiion  à  vapeur  du  Danube.  Traité  de 
paix  entre  l'empereur  Frédéric  III  et  Malhias  Gorvin,  en  1 477. 
KOROLEVETZ  ou  KROLEVETZ,  v.  de  la  Russie 
d'Europe,  gvt  de  Tchernigov;  8,19S  hab. 

KORORARIKA,  établissement  anglais  de  l'Océanie,  dans 
la  Nouvelle-Zélande,  sur  la  baie  des  Iles  ;  2,000  hab. 

KOROS  od  KŒRŒS,  riv.  de  Transylvanie  et  de  Hongrie, 
formée  de  3  branches  que  l'on  nomme  Sel/es  (rapide),  Fejer 
(blanc) et  Fekete  (noir),  et  qui  se  réunissent  h  Békés  ;  elle  coule 
à  l'O.,  et  se  jette  dans  la  Theiss,  vis-à-vis  de  Csongrad. 

koros  (kis-),  v.  du  roy.  de  Hongrie,  comitat  de  Buda- 
Pesth;  6.510  hab.  Industrie  agricole. 

KOROS  (NAGT-),  v.  du  roy.  de  Hongrie,  comitat  de  Buda- 
Pesth;  20,091  hab.  Gymnase.  Elève  de  bétail.  Comm.  de 
laines. 

KOROS-BANYA  on  altenburg,  v.  du  roy.  de  Hongrie 
sur  le  Fejer-K/iros,  ch.-l.  du  comitat  de  Zarand.  Mines  d'or. 
KOROS,v.de  Croatie.  (V.  Kreutz.) 

KOROTCHA,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  de  Koursk, 
sur  une  riv.  de  son  nom;  6,563  hab.  Fabr.  de  salpêtre. 

KORRAH,  en  anglais  Karrah,  v.  forte  de  l'Hindoustan  an- 
glais (prov.  Nord-Ouest), dans  l'anc.  prov.  d'Allahabad,  sur  la 
rive  dr.  du  Gange.  Prise  par  les  Anglais  en  1802. 

KORSOER,  v.  forte  de  Danemark,  sur  la  côte  S.-O.  de 
Seeland.à  100  kil.  S.-O.  de  Copenhague;  3,759  hab.  Port 
de  commerce  sur  le  Grand-Belt.  Communications  directes  avec 
Co{k  "  "l'^e  par  chemin  de  fer,  avec  Nyborg  et  Kiel  par  ba- 
teaux a  vapeur. 

KORTHOLT  (Christian),  théologien  luthérien,  né  en  1633 
à  Burg  ^Holstein),  m.  en  1694,  soutint  dans  plusieurs  univer- 
sités des  thèses  publiques  avec  éclat,  et  fut  professeur  de  i 
théologie  à  l'université  de  Kiel,  dont  il  devint  vice-chancelier 
perpétuel. 

Il  a  composé,  entre  autres  ouvrages  :  de  Tribus  impostoribus  magnis 
liber,  Ed.  Herbert,  Th.  Ilobbes  et  B.  Spinosx  op;iositus,  Kiel,  1680,  et 
Hambeuiç,  1701,  in-1»,  livre  curieux,  dirigé  contre  les  matérialistes. 

KORTHOLT  (Sébastien),  fils  du  précédent,  né  à  Kiel  en 
1670,  m.  en  1740,  fut  professeur  de  poésie  et  bibliothécaire 
dans  sa  ville  natale. 

Oo  a  de  luirde  Enthusiasmo  poctiro,  1696;  de  Poetis  episcopîs,  1099, 
in-4»;  de  Puellis  poetis.  1700  ;  de  Studio  senili,  1701;  de  Bibliotheca 
académie  Kiloniensis,  1705,  in-V°.  Il  fut  en  correspondance  avec  Bayle 
et  LHbnitz. 

KORTHOLT  (Christian),  fils  de  Sébastien,  né  à  Kiel  en 
1709.  m.  en  1751,  visita  la  Hollande  et  l'Angleterre,  fut  rec- 
teur du  collège  de  Leipzig,  puis  professeur  de  théologie  à  Gœt- 
tingue. 

On  a  de  lui  :  Commentatio  historico-ecclesiasticn  de  Ecclesiis  subur- 
bicariis,  Leipzig,  1731,  in-'»"  ;  de  Societaie  antiquaria  Londinensi,  1735, 
in-4»;  Dissertntio  de  Math.  Tindalio,  173V,  in-4».  Il  a  publié  une  collec- 
tion des  Lettres  de  LeibniU,  Lcdpz.,  173.-.2,  et  un  recueil  de  pièces  du 
même  aillent',  Hambourg,  173V. 

KORTRYK,  nom  flamand  de  Codrtrai. 

KORTUM  (Jean-Fkédéric-Christophe),  hislorien,  né  en 
1788  à  Eichhorst(Mecklembourg),  m.  en  1858,  reçut,  en  1812, 
une  place  de  professeur  à  l'Institut  d'Hofvvyl,  passa  au  col- 
lège d'Aarau  en  1817,  à  celui  de  Neuwied  en  1S19,  et  devint 
professeur  d'histoire  à  Bàle  en  1821,  à  Berne  en  1826,  à  Hei- 
delberg  en  1840. 

Il  n  publié,  en  allemand  ■  l'Empereur  Frédéric  i°r,  Aarau,  1818  ;£Ti>- 
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KORVEY.   V.  Cokvey. 
KOSAKS.  V.  Cosa.... 

KOSCHMIN,  en  polonais  Kozmin,  v.  du  roy.  de  Prusse, 
prov.  de  Posen,  snrlOcla;  3,863  hab. 

KOSCIUZSKO  Iïii.'.i.  rai  polonais,  né  en  17  ÏG 

à  Siehniewicze (LUtmanie), de  parente  nobles,  mais  pauves, 
m.  â  Soleure  en  1817.  Élevé  à  l'école  des  Cadet*  de  Val 
il  fut  envoyé  en  France  pour  y  compléter  ses  études.  De  re- 
tour in  Pologne,  il  entra  au  service,  et  était  capitaine,  quand 
une  intrigue  d'amour  le  contraignit  de  s'expatrier.  Il  se  ren- 
dit en  Amérique,  se  présenta  à  Washington,  fut  nommé  ingé- 
nieur de  l'armée  de  l'Union  avec  le  grade  de  colonel,  puis  gé- 
néral-major, et  ne  revint  en  Europe  qu'après  la  conclusion  de 
la  paix.  1783.  Il  vécut  dans  la  retraite  pendant  quelques  an- 
nées. Placé  par  la  diète  polonaise  sous  les  ordres  du  prince 
Poiiiatowski,  il  soutint  le  principal  effort  des  Russes  à  la  ba- 
taille de  Zielence  (Volhyniej  en  1792.  Mais  le  roi  Stanislas- 
Auguste  ayant  eccepté  une  convention  qui  livrait  la  Pologne 
à  ses  ennemis,  il  se  retira,  avec  plus  de  500  officiers,  à  Leip- 
zig. Ce  fut  alors  que  l'Assemblée  législative  lui  donna  le  litre 
de  citoyen  français.  Quand  le  général  Madalinski  eut  de  nou- 
veau insurgé  le  pays,Kosciuzsko  fut  rappelé  par  les  Polonais, 
et  nommé  général  en  chef,  179  4.  Il  battit  les  Russes  à  Rasla- 
wice,  près  de  Cracovie,  perdit  ensuite  la  bataille  de  Mace- 
jowice,  fut  blessé,  pris  par  les  Russes,  et  conduit  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  demeura  2  ans  en  prison.  Mis  en  liberté  à 
l'avènement  de  Paul  I",  1796,  il  voyagea  en  Angleterre  et  en 
Amérique,  vint  à  Paris  en  1798,  et  contribua,  par  ses  démar- 
ches auprès  du  Directoire,  à  opérer  un  rapprochement  entre 
la  France  et  les  États-Unis.  Il  vécut,  soit  à  Paris,  soit  dans 
une  maison  de  campagne  près  de  Fontainebleau,  et  refusa  en 
1807  de  servir  les  projets  de  Napoléon.  Voyant,  eu  1  s  15,  que 
l'empereur  Alexandre  Ier  ne  voulait  pas  accorder  à  l'ancienne 
Pologne  les  libertés  qu'il  lui  avait  promises,  il  retourna  en 
Suisse,  où  il  mourut.  Après  sa  mort,  son  corps  fut  transporté 
à  Cracovie,  et  inhumé  dans  la  cathédrale,  entre  Jean  Sobieski 
et  Joseph  Poniatowski.  Kosciuzsko  créa  par  testament  une 
école  pour  l'instruction  des  noirs  en  Amérique;  Jeferson  l'a 
ouverte  à  Newark. 

KOSEGARTEN(Jean-Godbfroi-Louis),  orientaliste  et 
historien  allemand,  né  en  1792  à  Altenkirchen,  dans  l'île  de 
Riigen,  m.  en  1S00,  enseigna  les  langues  orientales  en  1817 à 
Iéna,  et  depuis  1824  à  Greifswald. 

Un  a  de  lui  :  une  édition  de  la  Pomerania  rie  Kantzow.  Greifswald, 
1810-17,  2  vol.;  une  édit.  des  Moalla'.dt  d'Amron-ben-Kelthum,  Iéna, 
1819;  une  traduction  allemande  du  Tùti-tfdmeh,  recueil  de  contes  per- 
sans, Stuttçard,  1822;  Commentatio  de  prisea  JEgyptiorum  lit''  ratura, 
W.'im.u,  I82<;  Chrcstomathia  arabica,  Leipzig.  1828  ;  des  éditions  de3 
Annales  arabes  de  Taberi,  Greifswald,  1831  ;  du  recueil  de  chants  in- 
diens intitulé  Kitâb  al  Aohdni,  ibid.,  1810,  et  du  Pantschatantra,  Bonn, 
18ÏH  ;  Monuments  de  l'histoire  de  la  Pomeranie  et  de  Vile  de  Rur/en,  en 
allemand,  Greifswald,  183V;  Codex  Pomerania  diplomaticus,  Greifs- 
wald, 1813  et  18*9. 

KOSEL,  en  polonais  Kozle,  v.  forte  du  roy.  de  Prusse 
(Silésie),  sur  la  rive  g.  de  l'Oder  ;  4,746  hab.  Arsenal.  Prise 
par  les  Français  en  1807. 

KOSFEL.D.  V.  Kœsfeld. 

KOSI,  Cossoanus  d'Arrien(?)  riv.de  l'Hindoustan.  naitdans 
le  Népaul,  et  se  jette  dans  le  Gange,  rive  g.  Cours  de  450  kil. 

KOSIE,  État  de  la  Guinée  septentrionale,  sur  la  rive  g.  et 
à  l'embouchure  du  Lagos  ;  ch.-l.  Kosie. 

KOSLIN.  V.  Coeslin-. 

KOSLiOV,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  de  Tambov; 
25,522  hab.;  centre  de  chemins  de  fer  vers  Moscou,  Smo- 
lensk,  Vladikavkas,  Saratov  et  Orenbourg. 

koslov.  V.  Eupatoria  et  Cherson. 

KOSMO-DEMIANSK,  v.  de  ia  Russie  d'Europe,  gvt  de 
Kazan,  sur  la  rive  dr.  du  Volga,  vis-à-vis  l'embouchure  de  la 
Vetlouga;  5,845  hab. 

KOSSEIR,  v.  d'Egypte.  (V.  Cosséir.) 

KOSSOG-OLi  (Lac),  appelé  par  les  Mongols  Baigal-nalnï, 
grand  lac  de  l'empire  chinois  (Mongolie),  entre  49°  6'-51"  33' 
lat.  N.,  et  98°  12-99°  S'  long.  E.,  au  S.  des  monts  Sayansk, 
et  tout  près  de  la  frontière  du  gvt  russe  d'Irkoutsk  ;  longueur 
d'environ  250  kil.,  largeur  moyenne  de  50.  Il  est  élevé  d'en- 
viron 1,880  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  très  pois- 
sonneux. Encaissé  entre  2  hautes  ramifications  des  Sayansk, 
il  reçoit  de  nombreux  ruisseaux,  et  principalement  au  N.  les 
neiges  du  glacier  Munko-Sardyk  :  il  se  déverse  au  S.  par 
l'Iga,  principal  bras  de  la  Sélenga.  Il  renferme  au  milieu  une 
île  conique  qui  parait  avoir  été  soulevée  par  des  forces  volca- 
niques ;  on  trouve  des  laves  sur  plusieurs  points  de  ses  ri- 
vages. C.  P. 
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KOSSOVO.  V.  Cassovie. 

KOS5TANITZ,  v.  de  l' Autriche-Hongrie  (Croatie-Escla- 
vonie\  sur  l'Unna;  2,067  hab.  Goinraerce  actif  de  transit. 

KOSTENDJÉ.  V.  KrsTENDJi. 

KOSTNITZ,  nom  allemand  de  la  ville  de  Constance. 

KOSTROMA,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  ch.-l.  du  gvt  de 
son  nom,  au  oonfl.  de  la  Kostroma  et  du  Volga,  à  825  kil. 
E.-S.-E.  de  Saint-Pétersbourg;  30,405  hab.  Èvêché  russe. 
Tribunaux,  gymnase.  Fonderie  de  cloches  ;  fabr.  de  toiles  de 
lin,  savon,  chandelles;  tanneries,  construction  de  machines. 
—  Le  gvt  de  Kostroma  a  Si, 695  kil.  carr.,  450  kil.  sur  200, 
et  1,269,162  hab.  Sol  généralement  plat,  marécageux  au  N., 
sablonneux  et  argileux  au  S.  Récolte  insuffisante  de  grains, 
très  abondante  de  chanvre  et  de  lin.  Vastes  forêts.  Fabr.  de 
tapis  en  écorce  de  tilleul.  Émigration  de  maçons  et  de  char- 
pentiers. 

kostroma, riv.  de  la  Russie  d'Europe,  naît  dans  le  gvt 
de  Vologda,  entre  dans  celui  de  Kostroma,  et  se  jette  dans  le 
Volga,  près  de  Kostroma.  Cours  de  250  kil. 

KOSWIG,  v.  du  duché  d'Anhalt,  située  sur  la  rive  dr. 
de  l'Elbe  :  1,880  hab.  Tabac,  draps,  bois.  Château  ducal. 

KOTAIBAH,  général  arabe  sous  le  khalife  Walid  I",  fut 
chargé  du  gouvernement  du  Khorassan,  et  étendit  jusqu'à  la 
Chine  la  domination  des  Ommiades  par  2  grandes  victoires 
sur  les  Turcs  de  la  Transoxiane  et  la  prise  de  Samarkand.  A 
la  mort  de  Walid,  il  se  révolta  contre  Soliman,  et  fut  mis  à 
mort,  en  716. 

KOTAK,  v.  forte  de  l'Hindoustan  anglais  (Possessions 
médiates  ,  dans  le  S.-E.  du  Radjepoutanah,  sur  le  Tchoum- 
boul.  Ch.-l.  d'un  État  de  même  nom,  qui  a  260  kil.  carr.  et 
30,000  hab. 

KOTATIS.  V.  Koutaïs. 

KOTCH.  V.  Katch. 

KOTCHIN,  v.  de  l'Hindoustan.  (V.  Cochin.) 

KOTELNOÏ,  île  de  la  Russie  d'Asie,  dans  l'océan  Glacial 
arctique,  la  plus  grande  de  l'archipel  Liakhov;  195  kil.  sur 
105.  Inhabitée. 

KOTHB-EDDYN.  V.  Cothb-Eddy.n. 

KÔTrijdlN ,  v.  d'Allemagne.  (F.  Cœthen.) 

KOTTBUS,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Brandebourg),  sur  la 
rive  dr.  de  la  Sprée;  25,584  hab.  Ch.-l.  de  cercle;  tribunaux; 
gymnase  évangélique;  maison  d'orphelins.  Fabr.  de  draps, 
lainages,  toiles,  bonneterie,  tabac;  distilleries.  Château  royal. 

KOTZEBUE  (Acguste-Frédéric-Ferdinand  de),  littéra- 
teur allemand,  né  à  Weimar  en  1761,  m.  en  1819.  Secrétaire, 
à  20  ans,  d'un  général  du  génie  russe,  il  fut  recommandé  par 
lui  à  Catherine  II,  qui  le  nomma  gouverneur  civil  de  la  prov. 
deRevel.  Il  quitta  cette  place  en  1795,  fut  quelque  temps  di- 
recteur du  théâtre  de  Vienne,  revint  en  Russie  en  1800,  subit 
une  année  d'exil  en  Sibérie  pour  avoir  écrit,  disait-on,  un 
pamphletcontre  Paul  Ier,  dirigea  le  théâtre  allemand  de  Saint- 
Pétersbourg,  se  rendit  a  Weimar,  d'où  ses  querelles  avec 
Goethe  l'obligèrent  de  partir,  voyagea  en  France  et  en  Italie, 
alla  rédiger  à  Berlin  un  journal  hostile  à  la  France,  et  enfin 
fut  attaché  comme  écrivain  politique,  de  1811  à  1814,  à  l'em- 
pereur Alexandre  Ier,  dont  il  rédigea  les  manifestes,  les  pro- 
clamations et  quelquefois  les  notes  diplomatiques.  Au  réta- 
blissement de  la  paix,  il  reçut  la  charge  de  consul  général  de 
Russie  à  Kœnigsberg.  Il  quitta  ce  poste  dès  1817  avec  une 
pension  de  retraite  et  alla  se  fixer  à  Mannheim  ;  ses  écrits , 
peu  favorables  à  la  liberté,  et  sa  correspondance  avec  le  tzar, 
irritaient  contre  lui  les  étudiants;  l'un  d'eux,  Sand,  le  poi- 
gnarda à  Mannheim.  Kotzebue  s'est  exercé  dans  presque  tous 
les  genres,  roman,  histoire,  voyages,  drame,  etc.  Sa  réputa- 
tion est  surtout  fondée  sur  ses  ouvrages  dramatiques,  dont  on 
compte  prés  de  300,  et  où  il  a  montré  une  grande  entente  de 
la  scène.  On  distingue  principalement  'Misanthropie  et  Repentir, 
la  Rèconrilintion  ou  les  Deux  irères,  Gustave  Vasa,  les  Hussites, 
Hugo  Grotius,  Octavie,  liolla ,  etc.  Les  meilleures  pièces  de 
Kotzebue  ont  été  traduites  en  français  par  Weiss  etL.-F.  Jauf- 
fret,  1799.  2  vol.,  et  dans  la  Collection  des  théâtres  étrangers; 
Misanthropie  et  les  Deux  frères  ont  été  arrangés  pour  la  scène 
française,  la  l"e  en  1799,  la  2"  en  1801. 

On  a  au--i  tra  I.  en  franc.  \fs  onvrages  suivants  :  les  Malheurs  de  la 
famille  d'Oitinbcrq  ,  par  (îollVinx.  1 801 ,  :i  vol.  in-12;  Aventures  de  mon 
père,  pai  Hi  llei  n  19,  ln-12:  YAnnée  la  }>lus  remarquable  de  ma  vie, 
2 TOI.,  If  eux,   1802;  Souvenirs  de  Paris  en  tSOJ, 

par  Guiib'-t  î  '1*-  Pixéréconrt,  1805,  2  vol.  in-12  ;  Souvenirs  d'un  voyaije 
en  Livonie,  n  Home  et  n  \(//>lrs,  par  le  même,  IB06,  V  vol.  in-12.  Dans  le 
genre  histor.qae,  Kotzebne  b  laissé  une  Eietoire  des  première  siècles 
aelaPr'  e,  Riga  1808-09,  4  vol.  et  une  Histoire  de  l 'empire  germa- 
nigue,  181  W5f  2  vol..  continuée  par  Huiler,  I8:t2.  2  vol.  Les  oeuvres  com- 
plet s  '1  •  Kotzebue  pour  le  théâtre  ont  été  publiée-  a  Leipzig,  1827  et 
salv.,  4»  vol.  in-12.  B. 

kotzebue  (Otto  de),  fils  du  précédent,  né  à  Revel  en 
1787,  m.  en  18  40,  s'est  distingué  dans  la  marine  russe,  et  a 
découvert  en  1816  le  golfe  qui  porte  son  nom.  Ses  Voyages  ont 
été  publiés  à  Weimar  en  1821  et  1830. 


kotzebue  (Golfe  de),  golfe  formé  par  l'océan  Glacial 
arctique,  sur  la  côte  N.-O.  du  terri  t.  d'Alaska,  au  S.-E.  de 
celui  de  Bering.  Découvert  par  le  capitaine  Kotzebue  en  1816. 

KOUA-HAN,  v.  delà  Cochincliine.  (V.  Tocka.nk.) 

KOUANG-NAN,  v.  de  Chine  (Yun-nan),  à  230  kil.  S.-E. 
d'Yun-nan-fou.  Les  habitants  sont  regardés  comme  barbares 
par  les  autres  Chinois. 

kouang-si,  en  anglais  Kwang-si,  prov.  de  l'empire  chi- 
nois, une  des  dix-huit  de  la  Chine  propre,  au  S.;  ch.-l. 
Koui'ï-lin  ;  entre  les  prov.  de  Hou-nan  et  de  Kouéï-tchenu  nu 
N.,  de  Yun-nan  à  l'O.,  le  Tonkin  au  S.-O.,  la  prov.  de  Kouang- 
toung  nu  S.  età  l'E.  ;  201 ,600  kil.  carr.  ;  8,12 1 ,000  hab.  (?1  Sol 
entouré  de  montagnes,  et  arrosé  par  le  Si-kiang.  Mines  d'or, 
d'argent  et  de  cuivre.  Récolte  de  soie,  cannelle,  cire. 

kouang-sin,  v.  de  Chine  (Kiang-si),  à  225  kil.  E.  de 
Nan-tchang.  Beau  papier. 

KOUANG-TCHEOU,  nom  chinois  de  Canton. 

kouang-toung  ,  prov.  de  l'empire  chinois,  une  des  dix- 
huit  de  la  Chine  propre,  au  S.;  ch.-l.  Kouang-tchéou  (Can- 
ton); entre  celles  de  Kiang-si  et  de  Hou-nan  au  N.,  de 
Kouang-si  à  l'O.,  de  Fou-kian  à  l'E.,  la  mer  de  Chine  au  S., 
et  le  golfe  du  Tonkin  au  S.-O.;  233,700  kil.  carr.  ;  20,152,000 
hab.  sol  montagneux;  les  côtes  sont  bordées  d'îles  (Macao, 
Hong-Kong,  Haï-nan,  le  groupe  des  Pirates  ou  des  Larrons). 

KOUBA,  v.  de  l'empire  russe  (lieutenance  générale  du 
Caucase),  dans  le  gvt  de  Bakou;  13,062  hab.  Ch.-l.  d'une 
horde  de  Lesghiz,  et  autrefois  d'un  khanat  qui  comptait 
60,000  hab.  Sources  de  naphle. 

KOUBAN,  Bypanis  de  Strabon,  Varrtanes  de  Ptolémée, 
riv.  delaRussie  d'Europe  (lieutenance  générale  du  Caucase), 
descend  du  mont  Elbourz  dans  la  chaîne  du  Caucase,  coule  au 
N.,  puis  au  S.-O.  et  à  l'O.,  dans  le  territoire  du  Koulian, 
passe  à  Iékatérinodar,  et  se  divise  en  plusieurs  branches,  dont 
les  unes  se  jettent  dans  la  mer  Noire,  et  les  autres  dans  la  mer 
d'Azov.  Cours  de  570  kil. 

kouban  (Territoire  du),  division  administrative  de  l'em- 
pire russe  (lieutenance  générale  du  Caucase)  ;  formé  en  1863 
de  l'anc.  pays  des  Cosaques  delà  mer  Noire,  auquel  on  a  joint 
presque  tout  l'anc.  pays  des  Adighes  et  des  Tcherkesses,  dans 
le  Caucase  occidental;  touchant  à  la  mer  d'Azov,  au  détroit 
d'Iénikalé  et  à  la  mer  Noire,  au  S.  Il  est  séparé  par  le  Kouban 
en  2  parties  :  auN.,  plaines  marécageuses  sur  les  bords  de  la 
mer  d'Azov,  mais  assez  fertiles  en  céréales  et  en  pâturages, 
arrosée  par  la  Jeja,  le  Tchelbasi,  le  Kirpili,  le  Kouban  ;  au  S., 
vallées  encaissées  entre  le  Caucase  et  la  mer,  pays  montagneux 
et  peu  fertile.  Superf.,  94,523  kil.  carr.;  pop.,  1,084,531  hab. 
Ch.-l.  Iékatérinodar.  Le  commandant  militaire  est  en  même 
temps  gouverneur.  La  principale  population  est  celle  des  Co- 
saques Tchernomores  (de  la  mer  Noire),  descendants  des  Cosa- 
ques Zaporogues  de  l'Ukraine,  établis  dans  ce  pays  en  1792. 
On  les  appelle  auj.  Cosaques  du  Kouban.  Ils  forment  en  temps 
de  paix  10  rég.,  64  sotnias  et  5  batteries  d'artillerie,  en  tout 
15,060  hommes.  Cet  effectif  peut  être  élevé  à  37,391  hommes 
en  temps  de  guerre.  C.  P. 

KOUBATCHA,  KOUBETCHI  on  KOUBITCHI,  v.  de 
l'empire  russe  (lieutenance  générale  du  Caucase),  prov.  età 
50  kil.  N.-O.  de  Derbent;  4,000  hab.  Elle  forme  une  petite 
république  indépendante,  gouvernée  par  un  chef  religieux 
mahométan,  et  dont  les  habitants  descendent,  dit-on,  d'ou- 
vriers allemands  qu'un  schah  de  Perse  fit  venir  à  l'époque  des 
croisades.  Fabriques  de  draps  et  d'armes. 

KOUBENSK  oc  KOUBINSKOE,  lac  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, dans  le  gvt  et  au  N.-O.  de  Vologda.  La  Soukhona  en 
sort;  393  kil.  carr. 

KOUBLAÏ-KHAN  (Koupilaï-Khan  ,  dit  par  corrup- 
tion), en  chinois  Clii-Tsou,  empereur  mongol,  fondateur  de  la 
20°  dynastie  chinoise,  celle  des  Mongols  ou  Yen,  né  en  1214, 
m.  en  1294,  succéda  àsonfrèreMangou-khan  en  1260.  Après 
avoir  réuni  sous  son  pouvoir  tous  les  pays  d'Asie  et  d'Europe 
qui  formaient  l'empire  de  Gengis-khan,  son  aïeul,  il  envahit 
la  Chine,  1267,  vainquit,  dans  2  batailles  l'empereur  chinois, 
s'empara  de  sa  personne,  et  lit  périr  tous  les  rejetons  de  la 
dynastie  des  Song.  Le  Tibet,  le  Pégu,  la  Cochinchine,  lurent 
conquis  à  leur  tour.  L'empire  mongol  s'étendit  alors  depuis  le 
Dnieper  jusqu'au  Japon.  Koublaï-khan  répara  les  maux  de 
tant  de  guerres  par  une  sage  administration,  et  fit  fleurir  les 
lettres,  le  commerce,  l'industrie  et  l'agriculture.  Marco-Polo, 
qui  passa  17  ans  à  la  cour  de  ce  prince,  et  fut  admis  dans  son 
conseil,  nous  a  laissé  sur  lui  des  détails  intéressants. 

KOUBO,  SEOGOUN  oc  TAÏCOTJN,  nom  que  portait 
le  chef  temporel  du  Japon.  (V.  Taïcodn  et  Japon.) 

KOUÉI-LIN,  v.  forte  de  l'empire  chinois  (Chine  propre), 
ch.-l.  de  la  prov.  de  Kouang-si.  Commerce  actif. 

KOUÉi-tchéOU,  prov.  de  l'empire  chinois,  l'une  des  dix- 
huit  de  la  Chine  propre,  au  S.-O.;  ch-1.  Kouéi-Yang,  entre 
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celles  de  Szu-tchouan  au  N.,  de  Yun-nan,  à  1*0.,  de  Kouang-si 
au  S.,etdeHou-nanàl'E.;  172,898  kil.carr.;  5,679,000  hab. 
Sol  montagneux.  Au  S., habite  la  peuple  sauvage  des  tliuotse. 

kouéi-yang,  v.  do  la  Chine  propre,  ch.-l.  de  la  prov.  de 
Kouéi  tchéou,  au  S.-O.  de  Pékin. 

KOUFAooKUFA,  anc.  Horsippa,  v.  de  la  Turquie  d'Asie, 
dans  la  prov.  de  Bagdad,  prés  de  la  rivedr.de  l'Euphratc. 
Fondée  en  636  sous  le  khalife  Omar,  elle  fut  la  résidence  de 
plusieurs  khalifes,  et  l'une  des  grandes  villes  de  l'Asie.  Auj. 
elle  est  en  ruine.  Son  nom  est  resté  à  un  genre  d'écriture. 
(V.  Cofiqub  [Écritcre].) 

KOUHISTAN,  c.-à-d.  pays  montagneux,  prov.  de  la  Perse, 
àl'E.,  entre  le  Khorassan  au  N.  et  àl'O.,  le  Kerman  au  S.,  le 
roy.  de  l'Afghanistan  et  de  Hérat  à  l'E.;  elle  a  450  kil.  sur  360, 
et  300,000  hab.  Ch.-l.  Iiihrdjan;  v.  princ.  :  Toun  etTabbas. 
Son  territoire  comprend  une  partie  de  l'Arie  ancienne. 

KOUHISTAN,  anc.  prov.  du  Béloutchistan,  au  N.-O.,  entre 
la  Perse  à  l'O.,  le  Mekran  au  S.  et  à  l'E.,  le  roy.  de  Kaboul 
au  N.-E.;  ch.-l.  Pouhra.  Il  comprend  une  partie  de  la  Car- 
manie  anc;  auj.  à  la  Perse. 

KOUISTAN,  prov.  del'Hindoustan,  auN.  du  Pendjab  et 
dans  les  vallées  de  l'Himalaya,  partagée  en  petits  États  qui 
obéissent  à  des  princes  sevkhs,  tributaires  des  Anglais. 

KOUKA,  v.  du  Soudan  (Bournou),  à  23  kil.  N.-O.  d'En- 
gornou,  près  de  la  rive  0.  du  lac  Tchad;  par  12°  55'  lat.  N., 
et  11°  3'  long.  E.;  30,000  hab. 

KOUL,  lac  dans  les  langues  tartares;  .Mkoul,  lac  du 
chien,  etc. 

KOULDJA  on  ILI  (Territoire  de),  région  formée  par  le 
bassin  supérieur  de  la  riv.  Ili,  entre  l'Empire  chinois  (Dzoun- 
garic),  auN.-E.,  le  territ.  russe  de  Semiretschinskà  l'O.,  elle 
Turkeslan  chinois  au  S.  Vallée  fertile  et  bien  arrosée  entre 
leThian-Chan  et  l'Ala-tau.  Ch.-l.  Kouldja  ou  Ili.  Sa  posses- 
sion peut  donner  aux  Russes  une  place  de  commerce  importante 
et  un  accès  assez  facile  vers  la  Chine  etleTurkestan  oriental. 
Superf.,  71,213kil.carr.;  pop.,  environ  115,000  hab.,Kirghiz 
nomades  à  l'O.  et  Chinois  sédentaires  h.  l'E.  Cette  prov.,  con- 
quise par  les  Russes  en  1873,  a  été  en  partie  restituée  à  la 
Chine  par  le  traité  de  1881.  La  Russie  a  gardé  à  l'O.  un  territ. 
de  11,288  kil.  carr.,  avec  70,000  hab. 

KOULFA,  v.  du  Soudan  (Yaouri);  15,000  hab. 

KOULI-KHAN  THAMAS-).  V.  Nadir-Chah. 

KOULIKOVO,  vaste  plaine  de  laRussie  d'Europe  (Toula), 
entre  le  Don  et  le  Népeiadva.  Démétrius  y  extermina  l'armée 
tartare  de  Mamaï,  le  8  sept.  1380,  et  mérita  par  cette  victoire 
le  surnom  de  Donskoï. 

KOULLA,État  du  Soudan,  au  S.-E.  de  Bournou,  dont  il 
est  tributaire,  au  S.  du  Bagherme,  au  S.-O.  du  Darfour. 
Pays  peu  connu. 

KOULON  on  DAL  AÏ,  lac  de  l'empire  chinois,  sur  la  limite 
de  la  Mandchourie  et  de  la  prov.  russe  de  Transbaïkalie; 
270  kil.  de  tour.  Formé  par  les  eaux  du  Kerlon,  qui  en  res- 
sort ensuite  sous  les  noms  d'Argoun  et  d'Amour. 

KOULOUGLIS.  V.  Codlodglis. 

KOULOUM,  khanat  du  Turkestan.  (V.  Khoulm.) 

KOUM,KOM  oc  KOOM,anc.  Choama,  v.  du  roy.  de  Perse 
(Irak-Adjémi)  ;  10,000  hab.  On  voit  dans  sa  célèbre  mosquée 
le  tombeau  de  Fatime,  petite-fille  de  Mahomet,  et  ceux  des  der- 
niers Sophis. 

KOUMA,  riv.  de  l'Empire  russe  (lieutenance  générale  du 
Caucase),  naît  sur  le  versant  N.  du  Caucase,  coule  à  l'E.,  dé- 
termine une  partie  de  la  limite  entre  les  gvts  de  Stavropol  et 
d'Astrakan,  arrose  Georgievsk,  et  se  jette  dans  la  mer  Cas- 
pienne par  plusieurs  embouch.  Cours  de  400  kil. 

KOUMAON,  prov.  de  l'Hindoustan.  [V.  Kemaon.) 

KOUNACHIR,  île  du  Japon,  dans  l'archipel  des  Kouriles, 
près  et  au  N.-E.  d'Yéso,  au  S.-O.  d'Itiroup;  115  kil.  sur  76. 

KOUNDOUZ,  v.  de  l'Afghanistan,  anc.  ch.-l.  d'un  khanat 
de  même  nom,  sur  la  rive  g.  du  Benghi,  à  130  kil.  S.-E.  de 
Balkh;  2,000  hab.  —  L'ancien  khanat  de  Koundouz,  appelé 
aussi  Tocharistan,  comprend  la  partie  supérieure  du  cours  du 
Djihoun. 

KOLTNGOUR,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  de  Perm,  au 
confl.  de  l'Iren  et  de  la  Sylva;  10,804  hab.  Exploit,  de  fer, 
cuivre,  albâtre.  Fabr.  de  savon,  tanneries.  Fondée  en  1047, 
détruite  par  les  Bachkirs,  et  relevée  en  1663. 

KOUOPIO,  v.  de  Finlande.  (V.  Koopi.) 

KOUPANG.  V.  Coupang. 

KOUR  on  MKVARI,  anc.  Curiis,  riv.  d'Asie,  naît  dans  la 
Russie  d'Asie  (territ.  de  Kars),  entre  dans  le  gvt  russe  de 
Koutaïs,  qu'il  arrose  dans  la  direction  du  S.-O.  au  N.-E., 
passe  à  Gori,  à  Tiflis,  où  il  devient  navigable,  reçoit  l'Aras, 
arrose  le  gvt  de  Bakou,  et  se  jette  dans  la  mer  Caspienne  au- 
dessous  de  Salian.  Sa  vallée  est  en  partie  suivie,  depuis  Tiflis, 
par  le  chemin  de  fer  de  Batoum  à  Bakou.  Cours  de  900  kil. 

KOUR  on  KOR,  anc.  Coruis,  Salsos,  dit  aussi  Abi-chor  et 


Chor-roud,  riv.  de  Perse  (Farsistan),  coule  du  N.  au  S.,  et  se 
jette  dans  le  golfe  Pecslque,  en  face  de  file  de  Kischm.  Cours 
de  250  kil. 

kour  oo  bendemir  ,  riv.  de  Perse,  nait  sur  les  con- 
fins de  l'Irak-Adjemi,  coule  du  N.-O.  au  S.-E.,  et  se  perd  dans 
le  lac  Bagbtegblan.  Cours  de  450  kil. 

KOURAKIN  (Boris-Ivan-ovitch),  né  en  1677,  m.  en  1727, 
fils  d'un  boïard  de  Smolensk,  fut  chambellan  de  Pierre  le 
Grand,  épousa  une  sœur  de  la  tzarine  Eudoxie,  prit  part  aux 
2  expéditions  d'Azov  en  1695  et  1696,  assista  aux  2  sièges 
de  Narva,  1700-1704,  fut  envoyé  à  Rome  en  1707  pour  empê- 
cher Clément  XI  de  reconnaître  Stanislas  Leczinski  comme 
roi  de  Pologne,  combattit  à  Poltava,  1709,  sut  détacher  le  Ha- 
novre de  l'alliance  suédoise  en  1710,  occupa  le  poste  d'am- 
bassadeur dans  les  Pays-Bas,  en  Angleterre,  en  Espagne,  à 
Vienne,  et  administra  l'empire  pendant  l'expédition  du  tzar 
contre  la  Perse,  1722.  Ha  fondé  à  Moscou  une  maison  de 
retraite  pour  les  officiers. 

kourakin  (Le  prince  Alexandre),  né  en  1752,  m.  en 
1818,  attaché  dès  sa  jeunesse  à  la  personne  du  tzar  Paul  Ier, 
l'accompagna  dans  ses  voyages  en  Prusse  et  en  France,  fut 
ministre  et  vice -chancelier  de  Russie  de  1796  à  1802,  puis 
ambassadeur  à  Vienne,  et  négocia  la  paix  de  Tilsitt  en  1807. 
Il  eut  l'ambassade  de  France  de  1808  à  1812.  Sa  correspon- 
dance officielle  est  pleine  d'intérêt. 

KOURATCHY.  V.  Kcratchee. 

KOURDESod  KURDES,  en  persan  Kourd,  fort,  brave, 
aguerri,  anc.  Curdi,  Gordyœi,  Carduci,  peuple  de  l'Asie  occi- 
dentale, au  milieu  des  montagnes  a  l'E.  du  Tigre,  au  S.  des 
lacs  de  Van  et  d'Ourmiah,  est  répandu  dans  l'empire  ottoman 
et  dans  la  Perse,  dont  il  dépend  de  nom  seulement,  et  où  il  a 
donné  son  nom  au  pays  qu'il  habite.  Les  Kourdes  vivent  in- 
dépendants, gouvernés  par  leurs  propres  chefs,  sans  autre 
obligation  qu'un  tribut.  Ceux  du  territoire  ottoman  sont  plus 
sédentaires  que  ceux  de  la  Perse.  La  plupart  sont  musulmans 
sunnites;  on  compte  environ  100,000  nestoriens.  On  les  re- 
garde comme  les  descendants  des  Chaldéens  et  des  Parthes. 
Chez  eux,  les  femmes  ne  se  voilent  pas;  les  vieillards  seuls 
laissent  croître  leur  barbe. 

KOURDISTAN  TURC,  anc.  Gordyène,  pays  des  Ca- 
duques et  partie  de  l'Assyrie,  contrée  de  la  Turquie  d'Asie,  en- 
tre l'Arménie  au  N.,  l'Al-Djézirèh  à  l'O.,  l'Irak-Arabi  au  S., 
et  la  Perse  à  l'E.;  ch.-l.  Kerkouk.  Elle  forme  la  prov.  tout 
entière  de  Diarbékir,  le  sud  de  celle  d'Erzeroum,  et  le  N.  de 
celle  de  Bagdad.  Son  territoire  s'appuie  à  l'E.  au  Djebel-Tak, 
et  est  limité  àl'O.  par  l'Euphrate;  il  est  arrosé  par  le  grand- 
Zab,  et  fertile  en  céréales,  riz,  sésame,  fruits,  tabac,  coton, 
manne  en  larmes,  noix  de  galle,  etc.  On  en  tire  aussi  du  sou- 
fre, de  l'orpiment  et  de  l'alun. 

KOURDISTAN  persan,  prov.  du  roy.  de  Perse,  formée  de 
l'anc.  Mèdie,  entre  l'Aderbaïdjan  au  N.,  l'Irak-Adjémi  à  l'E., 
le  Khouzistanau  S.,  et  leKourdistan  turc  à  l'O.  ;  400,000  hab. 
Ch.-l.  Sinna.  Sol  montagneux  et  cependant  assez  fertile.  Gi- 
bier abondant.  Pèche  de  sangsues.  La  prov.  de  Kirmanchah 
en  a  été  détachée. 

KOUREN.  V.  Ourga. 

KOURILES,  archipel  d'Asie,  au  S.-O.  du  cap  Lopatka 
(Kamtchatka);  par  43°  40'-51°  lat.  N.  61142"  30-154°  long. 
E.,  entre  le  grand  Océan  à  l'E.  et  la  mer  d'Okhotsk  à  l'O.  Ces 
îles  sont  au  n  )mbre  de  26,  en  grande  partie  inhabitées,  toutes 
volcaniques,  exposéesà  de  fréquents  tremblements  de  terre  et 
aux  brumes.  Elles  appartiennent  au  Japon  et  portent  les  noms 
deTchikotan,  Kounachir,  Touroup,  Onékolan,  Chimouchir, 
Matoua ,  Paramouchir,  Ouchichir  et  Ouroup;  14,554  kil. 
carr.;  environ  200,000  hab.  Cotes  d'accès  difficile;  flore  et 
faune  à  peu  près  les  mêmes  qu'au  Kamtchatka.  Gisements 
de  fer,  cuivre,  soufre.  Les  habitants  se  donnent  le  nom  d'Aïnos 
(V.  ce  mot),  ils  élèvent  des  ours,  se  couvrent  de  peaux  de  phoque, 
habitent  des  espèces  de  terriers,  professent  le  chamanisme,  et 
font  commerce  de  fourrures,  plumes  d'aigle,  graisse  de  ba- 
leine. Ils  en  sont  restés  au  gouvernement  patriarcal.  —  Lea 
Russes  eurent  connaissance  des  Kouriles  en  1713,  et  les  ont 
cédées  au  Japon  en  1875,  en  échange  de  l'île  Tarrakaï.  , 

KOURK  oo  KOURG.en  anglais  Koorg,  district  de  l'Hin- 
doustan anglais  (Madras),  dans  l'anc.  Malabar;  5,179  kil. 
carr.;  168,312  hab.  ;  ch.-l.  Merkara.  —  Gouverné  d'abord  par 
des  radjahs  indépendants,  et,  depuis  1632,  parles  Nairs,  il 
subit  ladominationd'Haïder-Ali  en  1773,  s'affranchit  en  1788, 
et  fut  conquis  par  les  Anglais  en  1834. 

KOUROUS.   V.  Pandods. 

KOURSIKA,  riv.  de  la  Russie  d'Asie,  nait  dans  le  gvt 
d'Iénisséisk,  et  se  jette  dans  l'Iénisséi  à  80  kil.  N.  de  Tou- 
roukansk.  Cours  de  600  kil. 

KOURSK,  v.  de  la  Russie  d'Europe  (Grande-Russie), 
ch.-l.   du  gvt  de  son  nom,   sur  la  Sem  et  la  Touskara,  i 
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1,181  kil.  S.-.S.-E.  de  Saint-Pétersbourg,  472  de  Moscou; 
31,75  i  hab,  Évêché  russe,  tribunaux,  gymnase,  séminaire 
théologique.  Tanneries,  poteries,  fonderies  de  fer  et  de  suif; 
fil  de  caret  pour  cables.  Près  de  là  se  tient  la  célèbre  foire  de  Ko- 
rennaia.  (  V.  ce  mot.)  Koursk ,  une  des  plus  anc.  villes  de  la  Rus- 
sie, fut  ravagée  par  les  Tartares  aux  me  siècle,  resta  déserte  de 
1237  à  1597,  et  fut  repeuplée  par  Fédor  Ivanovitch.  —  Legvt  de 
Kourska  46, 154  kil.  carr.,  330  kil.  sur  220,  et  2, 30S, 21 4  hab. 
Sol  généralement  plat,  peu  boisé,  arrosé  par  la  Sem,  et  très 
fertile  en  grains,  fruits,  lin,  chanvre,  tabac,  houblon.  Elève  de 
chevaux  et  d'abeilles.  Fabr.  de  draps,  cuir,  savon  ;  sucreries, 
distilleries,  brosseries  ;  lavoirs  de  laine,  papeteries. 

KOUS  ou  QOTJS,  anc.  Apollinopolis  pana,  v.  de  la  Haute- 
Égyple,  sur  la  rive  dr.  du  Nil,  à  35  kil.  S.  de  Kenèh. 

KOUSGHITE(Race).  V.  Races 

KOUSOU,  v.  du  Soudan  (Yarriba),  au  pied  des  monts 
Kong;  20, 000 hab. 

KOUTAIEH,  v.  de  la  Turquie  d'Asie.  (F.  Kutaieh.) 

KOUTAIS,  v.  de  l'empire  russe  (lieut.  nance  générale  du 
Caucase),  ch.-l.du  gvt  de  son  nom,  sur  le  Rioni  et  sur  un 
embranch.  du  ch.  de  fer  de  Batoum  à  Bakou,  à  226  kil.  N.-O. 
de  Tiflis;  12,000  hab.  Anc.  fortifications;  belle  cathédrale. 
Elle  occupe  l'emplacement  de  Cotatis,  cap.  delà  Colchide. 

koutaïs  (Gouvernement  de),  province  de  l'empire 
russe  (lieu  tenance  générale  du  Caucase),  agrandie  en  18S2  des 
territoires  de  Soukhoum-Kaleh  et  Batoum  au  S.  du  Caucase, 
touchant  àlamerXoire  àl'O.  Paystrèsmontagneux,  divisé  par 
des  rameaux  du  Caucase  en  profondes  vallées,  où  coulent  le 
Rion  ou  Phase,  l'Ingour,  etc.  Mines  de  fer,  de  cuivre  et  d'argent; 
terres  fertiles  en  blé,  vins,  miel.  36,263  kil.  carr.  ;  85 1 ,  173  hab., 
Géorgiens,  Arméniens,  Juifs  ou  Tartares.  Ce  gvt,  qui  corres- 
pond à  l'ancienne  Colchide,  comprend  les  petits  pays  d'Iméré- 
thie  et  de  Mingrélie.  Outre  Koutals  le  chef-lieu,  il  renferme 
lesplacesmaritimesde  Poti,  Redout-Kaléh,  Soukhoum-Kaleh 
et  Batoum.  C.  P. 

KOUTCH.  Y.  Katch. 

KOUTCHOTJK-KAINARDJI.  V.  Kainardji. 

KOUTOULMICH  ou  KOUTLOUMICH,  petit-fils  de 
Seldjouk,  combattit  sous  les  ordres  de  Togrul-Beg,  son  cou- 
sin, reçut  le  gouvernement  de  la  Mésopotamie,  se  révolta,  fut 
vaincu  et  obligé  de  fuir  en  Arménie  et  en  Arabie,  reparut  après 
la  mort  de  Togrul,  et  périt  dans  une  balaille  contre  Alp-Ars- 
lan,  en  1064. 

KOUTOUSOF-SMOLENSKOÏ(Michel-Lavrinovitch- 
Golemnitchef),  feld-maréchal des  armées  russes,  né  en  1745, 
m.  en  1813.  Après  avoir  terminé  son  éducation  à  Strasbourg, 
il  entra  au  service  à  16  ans,  et  atteignit  le  grade  de  général- 
major  dès  1783.  Il  donna  des  preuves  d'un  grand  courage  et 
fut  blessé  au  siège  d'Otchakov,  1788.  Il  participa  à  la  prise 
d'Ismaïl  en  1790,  fut  nommé  lieutenant  général  en  1791,  alla 
en  ambassade  à  Constantinople  en  1793,  et  reçut,  l'année 
suivante,  le  commandement  de  l'Ukraine.  Gouverneur  mili- 
taire de  Saint-Pétersbourg  à  l'avènement  d'Alexandre  Ier,  il 
fut  envoyé,  en  1805,  au  secours  de  l'Autriche,  et  assista  à  la 
bataille  d'Austerlitz,  livrée,  dit-on,  contre  son  avis.  En  1811, 
il  fit  campagne  contre  les  Turcs,  leur  dicta  la  paix  de  Bukha- 
rest,  1812,  etfut  élevé  aux  dignités  de  prince,  de  président  du 
conseil  d'État,  et  de  généralissime  de  l'armée  russe,  lors- 
que Napoléon  Ier  eut  envahi  la  Russie.  Il  perdit  la  bataille 
de  la  Moskova  ;  mais,  pendant  la  retraite  des  Français,  il  eut 
l'avantage  à  Dorogobouj  et  à  Krasnoë  près  de  Smolensk.  Il 
commandait  encore  l'armée  russe  au  commencement  de  l'an- 
née 1813,  quand  une  maladie  l'enleva  à  Bunzlau  (Silésie). 
Koutousof  avait  un  caractère  liant  et  des  mœurs  douces  ;  il 
aimait  la  littérature  française,  et  parlait  la  plupart  des  langues 
de  l'Europe.  Il  reçut  le  titre  de  sauveur  de  la  Russie.        B. 

KOUZNETZK,  v.  de  la  Russie  d'Europe, gvt  de  Saratov; 
14.1S:,  hab. 

kouznetzk,  v.  de  la  Russie  d'Asie,  gvt  de  Tomsk  ; 
3,2j:j  hab.  Comm.  de  martres  zibelines. 

KOVAR  ou  KCEVAR,  anc.  district  de  la  Transylvanie; 
eh.-l.  Nagy-Somkut;  réuni  à  la  Hongrie  en  1836. 

KOVNO,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  ch.-l.  du  gvt  de  son 
nom,  au  confl.  du  Niémen  et  de  la  Vilia;  44,215  hab.  Comm. 
de  blé,  lin,  miel.  Hydromel  renommé. 

KOVNO  t'r,vi  de,,  gvt  de  l'Empire  russe,  formé  de  l'anc. 
prov.  lithuanienne  de  Samogitie,  touchant  à  la  Prusse  et  la 
Baltique  à  l'O.  Pays  plat,  arrosé  par  l'Aa,  la  Windau,  le  Nié- 
men inférieur  et  ses  affluents.  Sol  fertile;  comm.  de  blé,  de  miel, 
surtout  de  lin  et  de  chanvre.  Ch.-l.  Kovno,  40,6 iO  kil.  carr.; 
1,426,672  hab.,  catholiques  romains.  C.  P. 

KOZAKS.  V.  Cosaques. 

KOZMIAN  (Cajétan),  poète  polonais,  né  en  1783,  m.  en 
1856,  a  été,  comme  chef  de  l'école  classique,  en  butte  aux  at- 
taques des  romantiques,  à  la  tète  desquels  se  trouvait  Mic- 


kiewiez.  Ses  odes  passent  pour  ce  que  la  langue  polonaise 
possède  de  plus  beau  dans  le  genre  lyrique.  On  lui  doit  aussi 
des  biographies  de  Kosciuszko,  de  Dombrowski,  de  Czarto- 
ryski,  etc.,  et  des  traductions  &  Horace  et  des  Bucoliques  de  Vir- 
gile. Son  chef-d'œuvre  poétique  est  les  Gèorgiques  de  la  Pologne. 

KRAFFT  (Jean-Charles),  architecte-dessinateur,  né  à 
Brunn-Innfeld  (Autriche),  en  1764,  m.  en  1833,  à  Paris,  où  il 
habitait  depuis  longtemps. 

Il  a  publié  entre  autres  ouvrages  :  Nouvelle  Architecture  française, 
ou  Plans,  coupes  et  Élévations  des  plus  belles  maisons  et  des  htUcls  cous- 
trait*  A  Paris  et  dans  les  environs,  1801,  n-fol  ,  120  pi.,  texte  en  fian- 
çai?, en  allemand,  et  en  anglais;  Architecture  civile,  contenant  les 
plana,  coupes  et  élévations  des  châteaux,  maisons  de  compagne,  h  bita- 
tions  rurales,  etc.,  situés  dans  les  environs  de  Paris  et  départements  voi- 
sins, 180V,  in-fol.,  121  pi.  et  tex  e  ;  Desc  iption  des  fêtes  d  l'occasion  du 
mariage  de  Napoléon  I6*,  1810.  ûg.  ;  Traité  sur  lart  de  la  charpente 
théorique  et  pratique,  Paris,  1819,  6  vol.  in-fol.,  flg.,  texte  français,  alle- 
mand >'t  anglais. 

KRAFT  (George-Wolfgang),  physicien,  né  en  1701  à 
Duttlingen  (Wurtemberg),  m.  en  1754,  étudia  à  Tubingue,  fut 
nommé  professeur  de  mathématiques  et  de  physique  à  Saint- 
Pétersbourg  en  1728,  à  Tubingue  en  1744,  et  fit  partie  de  l'aca- 
démie de  Berlin.  Un  grand  nombre  de  Dissertations  sur  ses  dé- 
couvertes et  ses  expériences  se  trouvent  dans  les  Mémoires 
des  académies  de  Berlin  et  de  Saint-Pétersbourg. 

On  cite  de  lui  :  Experimentorum  physicorum  brevis  descriptio,  Saint- 
Pétersbourg,  1738  ;  Description  de  la  maison  de  glace  construite  d  Saint- 
Pctersbourg  en  1740,  en  lusse  et  en  allemand,  t>ad.  en  franc,  en  1741 
par  P.-L.  Leroy;  de  Atmosphxra  solis,  Tubingue,  1716,  in- Vo. 

kraft  (Wolfgang-Ludovic),  né  à  Saint-Pétersbourg  en 
1743,  m.  en  1814,  fils  du  précédent,  fut  un  astronome  distin- 
gué. Il  fut  envoyé  en  1767  à  Orenbourg  pour  observer  le  pas- 
sage de  Vénus  devant  le  soleil,  et  travailla  avec  Euler  aux  Ta- 
bles de  la  lune. 

On  a  A  lui,  outre  plusieurs  Mémoires  d'arithmétique  :  Dissertatio  de 
ratione  ponderum  sub  polo  et  xguatore,  Tubingue  176V,  in-i°. 

KRAGEROE,  v.  de  Norvège,  dans  l'amt  de  Bradsberg, 
port  de  commerce  sur  le  Skager-Rack  ;  1,600  hab.  Export,  de 
bois,  fer,  harengs,  etc. 

KRAIBURG,  brg  du  roy.  de  Bavière,  à  7  kil.  S.-O.  de 
Mûhldorf;  1,200  hab.  Importants  marchés  aux  chevaux. 

KRAILSHEIM,  v.  de  Wurtemberg.  (V.  Crailsheim.) 

KRAIN ,  nom  allemand  de  la  Carniole. 

KRAINBURG,  v.  de  l'Autriche-Hongrie  (Carniole),  anc. 
confl.  de  la  Save  et  du  Kanker;  2,668  hab.  Fabr.  de  draps, 
tissus  de  crin,  cuirs.  Comm.  de  grains,  miel,  cire. 

KRAJOGEVATZ  ou  KR AGOUJÉ VATZ ,  v.  du  roy. 
de  Serbie,  sur  la  Lepenitza,  à  100  kil.  S.  de  Semendria; 
6,663  hab.  —  Le  dép.  de  Krajogevatz  a  120,764  hab. 

KRAJOVA  ou  CRAIOVA,  v.  du  roy.  de  Roumanie  (Va- 
lachie),  ch.-l.  de  dép.  et  quartier  général  du  1er  corps  d'armée, 
sur  le  Chyl,  et  sur  le  chemin  de  fer  de  Vienne  à  Bukharest,  à 
905  kil.  S.-E.  de  Vienne  et  251  kil.  N.-O.  de  Bukharest; 
22,764  hab.  Tribunaux.  École  centrale;  hôpital  militaire. 
Comm.  actif. 

KRAK  ou  KRACUS,  duc  de  Pologne  vers  la  fin  du 
VIe  siècle,  et  que  les  vieilles  chroniques  désignent  comme  fon- 
dateur de  Cracovie.  On  montre,  près  de  cette  ville,  un  tumu- 
lus  où  il  est  enseveli,  et  formé,  dit-on,  d'une  poignée  de  terre 
jetée  par  chacun  de  ses  soldats. 

KRAKOW,  nom  polonais  de  Cracovie. 

KRA.LOWY-HRADECZ,  nom  bohémien  de  Kœnio- 

GR/ETZ. 

KRANACH  (Lucas).   V.  Cranach. 

KRANENBURG,  v.  du  roy.  de  Prusse  (prov.  du  Rhin), 
sur  le  Weteringbach  ;  8,167  hab.  Bière,  toiles.  Aux  environs, 
tanneries  et  papeteries ,  elle  est  appelée  aussi  Kronenberg. 

KR  ANICHFELD ,  v.  du  grand-duché  de  Saxe-Weimar- 
Eisenach,  à  17  kil.  S.-O.  de  Weimar;  800  hab.  Autref.  ch.-l. 
d'une  seigneurie.  —  v.  du  duché  de  la  Saxe-Meiningen; 
1,400  hab. 

KRANTZ  (Albert),  chroniqueur,  né  vers  le  milieu  du 
xve  siècle  à  Hambourg,  m.  en  1517,  fut  professeur  de  théo- 
logie à  Hambourg,  syndic  de  cette  ville,  etreçut  plusieurs  mis- 
sions honorables,  entre  autres  celle  de  décider  entre  Jean,  roi 
de  Danemark,  et  Frédéric,  duc  de  Holstein ,  qui  se  dispu- 
taient la  prov.  des  Ditmarses. 

On  a  rie  lui  :  Chronica  regnoruai  aquilonarium,  Daniœ,  Suecise,  iVon- 
vagix,  Strasbourg,  1516,  in-fol.  ;  Saxoaia,  sive  de  Saxonicse  gentis  us» 
tusta  origine,  Cologne,  1520,  in-fol.  ;  Wandalia,  sive  historia  Wanda- 
lorum,  Cologne,  1519,  in-fol. 

KRAPACKS  (Monts).  V.  Karpathes. 

KRASGHENINNIKOF  (Etienne),  voyageur,  né  à  Mos- 
cou en  1712,  m.  en  1751,  professeur  de  botanique  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  visita  la  Sibérie  et  le 
Kamtchatka  de  1733  à  1743. 

La  relation  de  son  voyage  parut  a  Saint-Pétersbourg  en  17W,  2  vol. 
in-l»  et  fut  traduite  en  français  par  Kidous,  Lyon,  1707,  2  vol.  in-12.  plus 
complètement  par  Sainpré,  Amsterdam,  1771,  2  vol.  Il  a  encore  laissé 
un  Discours  sur  l'utilité  des  sciences  et  des  arts,  Saint-tVtersbourg, 
1750. 
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KRASCHOW.  V.  Krasso. 

KRASICKI  (Ionach),  écrivain  polonais,  comte  de  Siezin, 
né  à  Doubiocko  (Gallieie)  en  1735,  m.  en  1801,  fut  prince- 
évèque  de  Warmie,  puis  archevêque  de  Gnesen.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'ouvrages  en  prose  et  en  vers. 

Lea  principaux  sont:  la  Mysreis,  ni!,  poemo  Iieroï-comiqne  ea 
10  chanta,  tran.  en  franc,  par  Dubois,  178»,  et,  sons  le  titre  de  la  Sou- 
rittde,  par  .1.  II.  LavoiafeV.  Paris,  1818;  lea  Aventure»  de  Nicolas  Dot- 
voiactinski,  trad.par  I.avoisier,  Parti,  1818  :  V Histoire, tract  parle  même, 
1817  ;  l.i  Monachomaehie,  ou  la  Guerre  de»  moine»,  en  6  chante,  ni8  ; 
rj  du,  1718,  tiad.  en  franc,  par  J.-B.-M.  de  Vienne,  1828;  la  Guerre 

de  Chocsim,  1780,  poème  épique  en  12  chants;  des  Satires,  des  Conte», 
nne  traduction  partielle  <1  Ossian,  etc.  Ses  œuvres  ont  été  rénales  par 
Dmoehowski,  Varsovie,  180:)  et  suiv.,  10  vol.  in-8»,  et  a  Paris,  1830,  gr. 
ln-8». 

KRASINSKI  (Valébien,  comte  de),  littérateur  polonais, 
nédans  ta  Russie  Blanche  vers  1780,  m.  en  1855,  appartenait 
à  une  famille  luthérienne.  Placé,  jeune  encore,  à  la  tête  d'une 
division  du  ministère  de  L'instruction  publique,  et  chargé  de  la 
direction  des  cultes  dissidents  en  Pologne,  il  lit  obtenir  aux 
juifs  l'établissement  d'un  collège  rabbinique  à  Varsovie,  et 
introduisit  dans  sa  patrie  l'impression  stéréotypique.  Lors  de 
l'insurrection  de  1830,  il  fit  partie  de  la  députation  envoyée  à 
Londres  par  le  gouvernement  national  pour  solliciter  l'appui 
de  la  Grande-Bretagne  :  le  triomphe  des  Russes  l'empêcha  de 
revenir,  et  il  ne  s'occupa  plus  que  de  littérature. 

Il  a  publié  en  anglais  :  the  Rise,  progrès»,  and  décline  of  the  Refor- 
mation in  Poland,  Londr.,  1839-10,  2  vol.;  Panslauism  and  Germttmsm, 
ibirl.,  18*8,  in-12;  Lecture»  on  the  religions  history  ofthe  Sltivonian 
nattons,  Edimbourg,  lâbl  ;  Monténégro  and  the  Slavouians  ùi  Turkey, 
ibirl.,  1853.  Il  a  trad.  en  anglais  le  Traité  des  reliques  par  Calvin, 
1851. 

KRASINSKI  (Sigismond ,  comte),  poète  polonais,  né  en 
1810,  m.  à  Paris  en  1859,  publia  sans  nom  d'auleur  la  Co- 
médie humaine  ellridion,  poèmes  qui  eurent  un  grand  retentis- 
sement à  l'étranger. 

KRASNOE,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  et  à  46  kil. 
S.-O.  de  Smolensk,  sur  la  Svinaia.  Ch.-l.  de  district.  Les 
Français,  vainqueurs  des  Russes  prés  de  cette  ville  dans  l'ex- 
pédition de  1812,  y  éprouvèrent  de  grandes  pertes  pendant 
la  retraite,  le  1S  novembre;  3,493  hab. 

KRASNOIARSK,  v.  de  la  Russie  d'Asie  (Sibérie),  ch.-I. 
du  gvt  d'Iénisséisk  et  du  district  de  son  nom,  au  confl.  de  la 
Katcha  et  del'Iénisséi  ;  12,974  hab.  Elle  est  sur  la  route  prin- 
cipale de  la  Russie  d'Europe  à.  Kiakhta.  Gomm.  de  peaux, 
fourrures,  suif. 

KRASNOKOUTSK ,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  et  à 
65  kil.  O.  du  Kharkov;  5,678  hab. 

KRASNO-OUFIMSK,  v.  de  l'empire  russe,  gvt  de  Perm, 
sur  la  rive  dr.  de  l'Oufa  ;  3,682  hab. 

KRASNOSLOBODSK ,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  de 
Penza,  sur  la  Mokcha;  4,236  hab.  Comm.  de  grains. 

KRASNOSTAW ,  v.  de  la  Pologne  russe,  gvt  de  Lublin, 
sur  la  rive  g.  du  Wieprz;  4,870  hab. 

KRASSO,  KRASSOVA  on  KRASCHOW,  comitat  de 
Hongrie  ;  5,271  kil.carr.,  150  kil.  sur  45;  273,827  hab.  Ch.-l. 
Lugos.  Sol  montagneux,  riche  en  mines  de  cuivre,  plomb,  fer, 
houille,  bien  arrosé,  et  très  fertile  en  blé.  maïs,  lin,  chanvre, 
fruits,  vin.  Compris  de  1850  à  1860  dans  la  Voïvodie  serbe  et 
le  banat  de  Temesvar. 

KRASZNA,  anc.  comitat  de  Transylvanie,  au  N.-O.,  dans 
le  pays  des  Hongrois.  Ch.-l.  Somlyo.  Réuni  à  la  Hongrie  en 
1860. 

KRAUSE  (Charles- Chrétien-Frédéric)  ,  philosophe, 
né  en  1781  à  Eidenberg  (Saxe-Altenbourg),  m.  en  1832,  de 
l'école  de  Schelling,  professa  la  philosophie,  le  droit  et  les  ma- 
thématiques à  Iéna  en  1802,  puis  à  Dresde,  à  Berlin,  1817, 
enfin  à  Gœttingue. 

On  a  de  lui  :  Introduction  à  la  jihilosophie  de  la  nature,  léna,  180*  ; 
Esquisses  de  logique,  1803;  —  *  Droit  naturel,  1803;  Système  de  mo- 
rale, 1811);  Idéal  de  l'humanité,  1811. 

KRAY  (Paol,  baron  de),  né  en  1735  à  Kœsmarkt  (Hon- 
grie), m.  en  1804,  lit  ses  premières  armes  sous  Laudon  dans 
la  guerre  de  Sept  ans,  étouffa,  en  1778,  la  révolte  des  Vala- 
ques  de  la  Transylvanie,  servit  contre  la  France  dans  l'armée 
du  prince  de  Cobourg  en  1792,  fut  nommé  grand  maître  de 
l'artillerie,  succéda,  en  1799,  à  Mêlas  dans  le  commandement 
en  chef  des  troupes  impériales  en  Italie,  se  distingua  à  Vérone, 
à  Legnano  ,  prit  Mantoue.  Appelé  a  remplacer  l'archiduc 
Charles  sur  le  Rhin  et  le  Danube,  il  fut  contraint  d'aban- 
donner le  camp  retranché  d'Uhn  devant  Moreau,  1800. 
KREFELD,  v.  du  roy.  de  Prusse.  (V.  Crevelt.) 
KREIG  (Jean-Frédéric),  général  allemand  au  service  de 
la  France,  né  en  1730  à  Lahr  en  Brisgau,  m.  en  1803,  servit 
en  Hanovre  sous  le  maréchal  de  Saxe,  se  distingua  aux  ba- 
tailles de  Rosbach  et  de  Minden,  et  fut  fait  prisonnier  à  Clos- 
tercamp.  Il  figura  au  siège  de  Gibraltar  en  1782.  Pendant  la 
Révolution  française,  il  devint  général  de  division,  défendit 
Thionville  en  1792,  et  fut,  pendant  18  mois,  gouverneur  de 
Paris  sous  le  Directoire. 


KREIL  (Charles),  physicien  et  astronome,  né  en  1798  a 
Ried  Autriche),  ra.  en  1SG3,  étudia  à  l'université  de  Vif-mie, 
obtint  divers  emplois  aux  observatoires  d-  .  '    Milan 

et  de  Prague;  fut  appelé,  en  1845,  a  diriger  celui  di 
dernière  ville,  et,  depuis  1851,  fut  directeur  de  l'Institut  de 
météorologie  et  de  magnétisme  terrestre  à  Vienne. 

Outre  les  articles  qu'il  lit  in-  1er  dans  les  recueils  scientifique*,  il  a 

fn  italien  :  Table»  hittorigue»  et  tltéoriques  sur  l 
an,  1832;  Observations  »ur  le  mouvement  de  libration  de  la  lunei  ibid., 

Aeu  vol.  de  Supplément  aux  Ephèmcridc»  attronom 
Milan,  1836-38;  —  en  allemand  :  E»»ai  d'une  appréciation  de  i  ■.  e 

delà  lune  »ur  l'état  al  it   la  terre,  Pragni  ,    18.1.   sur  la 

Nature  et  le  Mouvement  des  comète»,  ibid.,  1813  ;  Topographie 
tique  et  géographique  de  la  Bohême,  ibid.,  18'»<>;  TopograjMt 
tique  et  géographique  de  l'Empire  d'Autriche,  Vienne.  IStS-tSM,  5  roi.; 

'  'le*  Alpes  sur  la  manifestation   de   la  forée  m 
rente  ,  Ibid.,  1860;  Comptes  rendus  'le  l'Institut  central  i 
et  de  magnétisme  temstre,  Ibid.,  1852  et  suiv.:  Influence  delà  lune  sur 
la  déclinaison  magnétique  et  eur  Vin  aies  qui 

oomp ,     ,:  i,,  fan  e  magw  ttq  u  i  v<d. 

KREMENETZ,  en  polonais  Krzemieniec,  v.  de  la  Russie 
d'Europe  (Volhynie),  sur  l'Ikva;  11,819  hab.  Château  fort. 
Gymnase,  jardin  d'essai.  Foires  importantes. 

KREMENTCHOUG ,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  de 
Poltava,  sur  le  Dnieper  ;  46,622  hab.  Entrepôt  de  vivres  pour 
l'armée.  Kabr.  de  savon,  tabac,  liqueurs,  chapeaux.  Com- 
merce île  bois,  fruits  confits,  mercerie. 

KREML.IN.  V.  Moscou. 

KREMNITZ,  en  hongrois  Kœrmœcz-Bania,  v.  de  Hongrie 
(Barsj;  8,  i 42  hab.  Direction  des  mines;  hôtel  des  monnaies  ; 
gymnase.  Aux  environs,  mines  de  cuivre  sulfureux  aurifère 
et  argentifère. 

KREMS,  v.de  la  Basse-Autriche.  (K.  Crems.) 

KREMSIER,  en  morave  Kromieriz,  v.  de  l'Autriche- 
Hongrie  (Moravie),  sur  la  rive  dr.  de  la  March  ;  9,918  hab. 
Gymnase  de  Piaristes;  maison  d'éducation  pour  les 
de  militaires.  Beau  château  des  archevêques  d'Olmûtz,  avec 
riche  bibliothèque,  galerie  de  tableaux,  etc.  —  La  diète  autri- 
chienne s'y  tint  en  !  s  i 8 . 

KR2MSMUNSTER,  en  latin  Cremisanum,  brg  de  l'Au- 
triche-Hongrie  (Haute-Autriche),  sur  la  rive  g.  du  Rr"ms; 
1,000  hab.  Célèbre  abbaye  de  bénédictins,  fondé  en  77.'.  et 
l'une  des  plus  riches  au  moyen  âge  ;  symnase,  écoles  poly- 
technique et  de  musique ,  collection  d'histoire  naturelle  et 
d'oli]eU  d'arts,  bibliothèque,  observatoire,  établissements 
agricoles. 

KREUTZ  ou  KREUZ,  c.-à-d.  croix,  en  hongrois  Kte- 
rœs-  Vasarhely,  en  latin  Crisium,  v.  forte  de  l'Autriche-Hongrie 
(Croatie-Esclavonie),  ch.-l.  du  comitat  de  son  nom,  sur  la 
Glogovnicza  ;  3,229  hab.  Évèché  grec-uni.  —  Le  comitat  de 
Kreutz  a  1,395  kil.  carr. ,  60  kil.  sur  22,  et  108,207  hab. 
Sol  montagneux  au  N.-O.  Récolte  de  blé,  maïs,  tabac,  fruits, 
vins. 

kreutz,  anc.  district  régimentaire  des  États  autrichiens 
(anc.  Confins  milit.  de  Croatie;,  dans  le  généralat  de  Waras- 
din  ;  v.  princ.  :  Ivanich  ,  Belovar  ;  auj.  réunis  au  comitat 
civil. 

kreutz,  station  importante  des  chemins  de  fer  prussiens 
(prov.  de  Posen),  près  et  au  N.  de  la  Netze;  bifurc.  des  che- 
mins de  fer  de  Berlin  à  Koenigsberg  et  Saint-Pétersbourg  et 
de  Stettin  à  Posen  et  Cracovie.  E.  D — y. 

KREUTZER  (Rodolphe),  célèbre  violoniste  et  composi- 
teur de  musique,  né  à  Versailles  en  1766,  d'un  musicien  al- 
lemand de  la  chapelle  du  roi,  m.  à  Genève  en  1831,  fut  pro- 
tégé par  la  reine  Marie- Antoinette.  Premier  violon  au  Théâtre- 
Italien  en  1790,  il  écrivit,  sans  connaître  l'harmonie,  et  fît 
représenter  un  opéra  de  Jeanne  d'Arc  à  Orléans,  dont  le  succès 
fut  éclipsé,  l'année  suivante,  par  Paul  et  Virginie,  ouvrage  plein 
de  grâce,  de  fraîcheur,  et  de  couleur  locale.  La  romance  de  Lo- 
doiska,  et  surtout  l'introduction,  suivie  de  la  marche  des  Tar- 
tares,  ont  été  longtemps  populaires.  Nommé  professeur  de 
violon  au  Conservatoire  de  musique  de  Paris,  Kreutzer  étudia 
sérieusement  la  composition.  En  1797,  il  fut  chargé  d'aller  re- 
cueillir en  Italie  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres;  puis  il  voyagea 
en  Allemagne  et  en  Hollande,  obtenant  partout  des  triomphes. 
Attaché  a  l'Opéra  en  1801,  à  la  chapelle  du  premier  consul  en 
1802,  il  écrivit  Astyanax,  dont  les  chœurs  sont  remarquables, 
Aristippe,  1808,  son  meilleur  ouvrage  pour  la  scène,  et  la 
Mort  d'Abel,  1810.  Premier  violon  de  la  chapelle  du  roi  en 
1814,  chef  d'orchestre  de  l'Académie  royale  de  musique  de 
1817  à  1825,  inspecteur  général  de  ce  théâtre  de  1825  à  1827, 
il  fit  jouer  d'autres  opéras  et  des  ballets  aujourd'hui  oubliés. 
Il  a  publié  enfin  un  grand  nombre  d'œuvres  instrumentales, 
symphonies,  sonates  pour  le  violon,  etc.  B. 

Kreutzer  (Conradin),  compositeur  de  musique,  né  dans 
le  grand-duché  de  Bade  en  17S2,  m.  en  1849,  eut  un  talent 
distingué  sur  l'orgue,  la  clarinette  et  le  hautbois.  Il  inventa 
un  Panmêlodion,  instrument  assez  semblable  à  l'harmonica. 
Après  avoir  comDOsé  des  messes  et  des  pièces  instrumentales 
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il  se  livra  au  genre  dramatique  :  il  a  des  qualités  de  facture  et 
d'expérience  plutôt  que  le  don  d'invention.  On  cite  de  lui  : 
Conradin  de  Souabe,  Théodore,  Libussa,  Cordelia,  le  Plongeur,  et 
■M  fuit  è  Grenade.  B. 

KREUZBURG,  Cruciburgum,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Silé- 
sie),  sur  la  stober;  5,23Shab.  Trib.  Dépôt  de  mendicité.  Fabr. 
de  draps,  toiles,  bonneterie,  cuivre. 

KREUZNACH,  Cruciniacum,  v.  du  roy.  de  Prusse  (pror. 
du  Rhin)',  sur  la  Nahe,  à  57  kil.  S.-S.-E.  de  Coblentz  ; 
13,772  hab.,  dont  5,000  catholiques.  Gymnase.  Fabr.  de  cuirs, 
tabac,  pâtes.  Comm.  de  grains,  vins,  eaux-de-vie,  potasse, 
huile,  etc.  Sources  minérales  et  bains;  salines. 

KREYSIG  (Frédéric),  littérateur  allemand,  né  en  Prusse 
en  IMS,  m.  en  1S79,  fut  élevé  à  Dantzig;  se  fit  recevoir 
instituteur  en  1S37,  exerça  un  an  sa  profession  dans  un  vil- 
lage voisin  de  la  frontière  russe  puis  suivit  à  l'université  de 
Kœnigsberg  les  cours  d'histoire  et  de  philologie.  Professeur, 
puis  directeur  des  écoles  pratiques  de  Wehla,  d'Elbing,  de 
Cassel,  en  1871,  il  fut  appelé  à  Francfort-sur-le-Mein  par  la 
société  polytechnique. 

Ses  principaux  onvrag  s  sont  (en  allem.)  :  Histoire  de  la  littérature 
nationale  française,  Berlin,  1881  ;  »e  ôdit.,  1S72  ;  Eludes  de  la  civilisa- 
tion et  de  lit  littérature  française,  Berlin,  lSt-3  ;  Trois  siècles  de  la  lilté- 
rature  française,  Patis.  18'^  2"  édit..  Berlin.  1876;  Mouvement  intel- 
lectuel en  France  au  dix-neuvième  siècle,  Berlin,  1873.  On  cite  encore 
une  série  de  Conférences  sur  Shakespeare,  1858-1860,  3  vol.;  3»  ûdit., 
1877,  2  vol.;  sur  Faust,  1865,  sur  te  Roman  allemand  contemporain, 
1869  ;  Questions  Shakespeariennes,  Leipzig,  1871;  notre  Frontière  Nord- 
Est,  souvenirs  et  réflexions,  DanUig,  1872,  elc. 

KRICHNA,  nom  que  prit  Vichnou  dans  sa  8°  incarnation, 
la  plus  belle  et  la  plus  pure  de  toutes.  Suivant  les  légendes 
hindoues,  Krichna  naquit  à  Mathura,  de  Vaçoudéva  et  de  Dé- 
vaki.  Le  frère  de  celle-ci,  Kansa  (incarnation  de  Siva),  effrayé 
par  une  prédiction  qui  menaçait  sa  vie,  voulut  tuer  son  ne- 
veu. Mais  l'enfant  fut  élevé  en  secret  parmi  des  pasteurs. 
Devenu  grand,  il  triompha  dans  toutes  les  épreuves  dange- 
reuses que  Kansa  lui  fit  traverser;  après  l'avoir  tué  lui-même, 
il  prit  parti  pour  les  Pandous,  race  opprimée  par  les  Kansous, 
et  assura  la  victoire  à  leur  chef  Ardjouna;  cette  guerre  est 
appelée  ilahabharata  (grande  guerre).  Suivant  les  uns,  il  re- 
monta ensuite  dans  le  Vaikounta,  palais  divin;  suivant  les 
autres,  il  fut  tué  accidentellement  par  le  chasseur  Angada,  et 
alors  commença  l'âge  noir  ou  de  fer,  Kaliouga.(V.  ce  mot.)  Une 
autre  tradition  dit  que  le  corps  de  l'homme-dieu  fut  changé 
en  un  trône  de  sandal,  et  que,  porté  par  les  eaux  sur  la  côte 
d'Orissa,  il  y  est  encore  adoré  à  Djaguernat.  Seize  mille  huit 
cents  femmes,  à  qui  il  avait  inspiré  de  l'amour,  se  brûlèrent 
après  sa  mort.  Le  mythe  de  Krichna  offre  des  analogies  frap- 
pantes avec  ceux  de  Jupiter,  d'Apollon,  d'Hercule,  etc.,  et  est 
sans  doute  le  symbole  poétique  d'une  lutte  réelle  des  secta- 
teurs de  Vichnou  et  de  Siva.  La  vie  de  Krichna  est  le  sujet 
d'un  poème  indien,  le  Bhagavata-Puruna,  qu'on  attribue  à  Vo- 
padéva  (xme  siècle  av.  J-C),  et  qui  a  été  trad.  en  français 
par  E.  Burnouf,  1841. 

KRICHNA  on  kistnah,  fl.  de  l'Hindoustan,  naît  dans  les 
Ghàts  occidentales,  et  coupe  la  presqu'île  en  2  parties  (Dek- 
kan  septentrional  et  Dekkan  méridional).  Il  baigne  Satarah, 
forme  en  partie  la  limite  S.  du  Nizam,  entre  dans  la  présid.  de 
Madras,  se  divise  en  2  branches,  le  Krichna  propre,  qui  passe 
à  Masulipatam,  et  le  Sippelek,  et  se  jettedans  le  golfe  du  Ben- 
gale. Cours  de  1,200  kil.  Il  reçoit,  a  droite,  la  Malporba,  et 
la  Toumbedra  ;  à  gauche,  la  Birnah  et  la  Moussy.  On  y  trouve 
beaucoup  de  diamants  et  de  pierres  précieuses. 

KRLLOFF.  V.  Krylofp. 

KRIM.  1'.  Grim. 

KRIMMITZSCHAU,  v.  du  roy.  de  Saxe;  17,649  hab. 
Farb.  de  draps  et  cotonnades,  teintureries,  imprimeries  sur 
étoffes. 

KRIOU-MÉTOPON.  V.  Crioo-Métopo*. 

KRISCHNA.  V.  Krichna. 

KRISTENAUX.  V .  Knistenaox. 

KROIA.,  v.  de  la  Turquie  d'Europe.  (V.  Croia.) 

KROLEVETZ.  V.  Korolevetz. 

KROMIERIZ.  V.  Krkmsier. 

KRONACH  oc  CRANACH,  v.  de  Bavière  (Haute-Fran- 
conie);  3,685  hab.  Verreries,  fabr.  d'armes;  comm.  de  bois. 
Patrie  du  peintre  Lucas,  dit  Granach. 

KRONBORG,  château  fort  de  Danemark,  dans  l'île  de 
Seelaud,  à  40  kil.  E.  de  Copenhague  ;  il  défend  le  passage  du 
Sund.  Construit  en  1583  par  Frédéric  II.  La  reine  Caroline- 
Mathilde,  entraînée  dans  la  chute  de  Struensée,  v  fut  enfermée 
en  1772. 

KRONOEERG  oo  KRONENBURG,  lân  ou  préfecture 
de  Sue  le  (Gothie),  entre  celles  de  Jcenkosping  au  N.,  d'Elfs- 
borg  et  de  Halmstad  à  l'O.,  de  Christianstad  et  de  Blékinge 
au  s.,  et  de  Calmar  à  l'E.  ;  9,997  kil.  carr.  ;  167,678  hab. 
Ch.-l.  Vexice.  Formée  de  l'anc.  Smaland.  On  y  trouve  de 
nombreux  lacs. 


KRONSLOTT,  fort  qui  défend  au  S.  la  v.  de  Kronstadt. 
(V.  l'art,  suivant.) 

KRONSTADT,  c.-à-d.  ville  de  la  couronne,  v.  de  la  Russie 
d'Europe,  gvt  et  â  40  kil.  O.  de  Saint-Pétersbourg,  dont  elle 
est  le  port  militaire,  à  l'extrémité  S.-E.  de  l'aie  de  Kotlin, 
en  face  de  l'embouchure  de  la  Neva,  par  59°  59'  lat.  N.,  et 
27°  25'  long.  E.  48,276  hab.,  et  20,000  hommes  de  garnison. 
Station  principale  de  la  flotte  de  la  Baltique.  Place  forte  do 
1er  ordre,  dont  les  approches  sont  embarrassées  de  bancs  de 
sable  etd'écueils,  et  à  laquelle  on  n'arrive  en  venant  de  la  mer 
Baltique  que  par  2  passages,  l'un  peu  profond  au  N.,  l'autre 
auS.de  l'île.  Le  long  de  ce  dernier,  sont  échelonnés  S  forts, 
citadelles  ou  batteries  formidables  en  granit  (forts  Constantin, 
Catherine,  Michel,  Alexandre,  Pierre  Ier,  Risbank,  Kronslott, 
Menschikoff).  Du  mois  de  décembre  à  la  fin  de  mars,  le  golfe 
de  Finlande  est  gelé,  et  l'on  peut  aller  de  pied  ferme  de  Krons- 
tadt à  Saint-Pétersbourg.  Il  y  a  3  ports,  le  port  marchand,  le 
port  militaire,  et  le  port  d'armement.  La  plupart  des  maisons 
sont  en  bois;  mais  les  arsenaux,  les  docks,  les  casernes,  l'hô- 
pital de  marine,  où  se  trouvent  3,000  lits,  ont  été  solidement 
construits.  Siège  de  l'amirauté;  école  de  marine,  fonderie  de 
canons,  chantiers  de  construction  et  de  réparation  pour  les 
vaisseaux  de  guerre.  Deux  canaux,  dit  de  Pierre  le  Grand  et  de 
Catherine,  traversent  la  ville.  Commerce  actif.  —  Kronstadt  a 
été  bâtie  en  1710  par  Pierre  le  Grand  ;  les  travaux  de  défense 
qu'il  commença  furent  continués  sous  la  tzarine  Elisabeth  par 
l'architecte  Kokorinof,  puis  par  Catherine  II,  Paul  Ier,  Alexan- 
dre Ier,  et  Nicolas  Ier. 

Kronstadt,  en  hongrois  Brasso,  v.  forte  de  l'Autriche- 
Honyrie  (Transylvanie),  dans  le  pays  des  Saxons,  ch.-l.  du 
cercle  de  son  nom  ;  29,5S4  hab.  Gymnase  luthérien,  école  nor- 
male catholique,  écoles  grecque  et  roumaine,  maison  d'éduca- 
tion pour  les  enfants  de  militaires.  Fabr.  de  draps,  lainages, 
passementeries.  On  remarque  l'église  luthérienne,  la  bourse, 
et  la  maison  de  détention.  Comm.  de  vins,  bétail,  grains,  et 
produits  manufacturés,  avec  la  Roumanie  par  le  chemin  de 
fer  de  Grosswardein  à  Bukharest.  —  Bâtie  en  1203,  souvent 
ravagée  par  les  Turcs,  la  peste  et  les  tremblements  de  terre. 

KROSNO,  v.  de  .'Autriche-Hongrie  (Gallicie),  sur  la 
Wisloka;  3,008  hab.  Ane.  château  royal.  Comm.  de  vins. 

KROSSEN,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Brandebourg),  prés  du 
confl.  de  l'Oder  et  du  Bober;  6,7S6  hab.  Tribunaux.  Fabr. 
de  draps  et  bonneterie,  tanneries,  forges  à  fer.  Comm.  de  vins. 
Ane.  château  fort. 

KROTOSGHIN  on  KROTOSZIN,  v.  du  roy.  de  Prusse, 
prov.  de  Posen;  8,03i  hab.  Draps,  toiles,  maroquins. 

KROTZKAoc  STOLNATZ,  brg  du  roy.  de  Serbie,  à 
15  kil.  O.  de  Semendria.  Victoire  des  Turcs  sur  l'Autrichien 
WallH.en  1739. 

KROUGHEVATZ,  v.  du  roy.  de  Serbie,  près  de  la  jonc- 
tion des  deux  Morava  à  150  kil.  S.-S.-E.  de  Semendria, 
54  0.  deNissa.Ch.-l.de  dép.  Évèché  serbe;  4,271  hab. — 
Le  dép.  de  Krouchevatz  a  84,029  hab. 

KRUCKOWIECKI  (Jean,  comte),  général  polonais,  né 
vers  1770,  m.  en  1850,  fit  la  campagne  de  1796  contre  la 
France  en  qualité  d'aide  de  camp  du  général  autrichien 
Wurmser,  entra  en  1806  au  service  du  grand-duché  de  Var- 
sovie, et  fit  toutes  les  campagnes  jusqu'en  1813.  Élu  gouver- 
neur de  Varsovie  lors  de  l'insurrection  de  1830,  il  mit  la  ville 
en  état  de  défense,  et  en  1831,  devint  président  du  gouverne- 
ment; mais,  persuadé  qu'une  résistance  plus  longue  était 
impossible,  il  traita  bientôt  avec  le  général  en  chef  russe  Pas- 
kiévitch.  Il  mourut  prisonnier  des  Russes. 

KRÙDENER  (Jolie  de  WIKTINGHOFF,  baronne  de), 
célèbre  mystique,  néeà  Riga  en  1706,  d'un  gouverneur  de  cette 
ville,  m.  en  1824.  Dès  son  extrême  jeunesse,  amenée  à  Paris 
par  son  père,  elle  brilla  dans  la  société  des  philosophes.  Belle 
et  gracieuse,  elle  fut  mariée  à  14  ans  à  M.  de  Kriidener,  am- 
bassadeur de  Russie  à  Berlin,  le  suivit  dans  différents  voyages, 
notamment  à  Venise,  et,  quoique  more  de  2  enfants,  menaune 
vie  si  dissipée,  que  son  époux  se  sépara  d'elle  par  le  divorce, 
1791.  Après  une  série  d'aventures,  que  l'on  croit  retrouver 
en  partie  dans  son  roman  de  Valérie,  ou  Lettres  de  Gustave  de 
Linar  ii  Ernest  de  G...,  Paris,  1S03,  2  vol.  in-12,  elle  s'insi- 
nua dans  l'intimité  de  la  reine  Louise  de  Prusse.  La  mort  de 
cette  princesse  l'ayant  vivement  frappée,  elle  se  je  ta,  vers  1807, 
dans  une  dévotion  exaltée.  Disciple  de  Jung  Stilling,  dont 
elle  outrepassa  le  mysticisme,  elle  se  crut  appelée  à  rétablir 
le  règne  du  Christ  sur  la  terre,  et  parcourut  l'Allemagne,  dis- 
tribuant des  aumônes,  visitant  les  prisonniers,  prêchant  en 
plein  air.  Elle  était  à  Paris  en  1814,  lors  de  l'entrée  des  alliés. 
Elle  prit  un  grand  ascendant  sur  l'empereur  Alexandre  Ier. 
Bientôt  l'autorité  politique  s'alarma  des  bizarres  prédica- 
tions de  Mmo  de  Kriidener;  elle  fut  expulsée  successivement 
d'Allemagne  et  de  Suisse,  s'arrêta  quelque  temps  dans  une 
de  ses  propriétés  près  de  Riga,  où  elle  se  mit  en  rapport  avec 
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les  Frères Moraves,  et  partit  enfin  pour  la  Crimée,  1822,  dans 
le  dessein  de  former  une  maison  de  refuge  pour  les  cri- 
minels et  les  pécheurs.  Elle  mourut  à  Karasou-Bazar.     13. 

KRUG  (Wilhelm-Traugott),  philosophe,  né  en  1770  près 
de  Wittenberg,  m.  en  1812,  enseigna  successivement  à  Wit- 
tenberg, 179  i,  à  Francfort-sur-1'Oder,  1801,  remplaça  Kant 
à  Kœnigsberg  on  1801,  fut  appelé  à  Leipzig  en  1809,  et,  en 
1813,  saisi  de  l'enthousiasme  qui  animait  l'Allemagne  contre 
la  France,  entra  dans  les  chasseurs  à  cheval  de  la  Saxe.  Au 
rétablissement  de  la  paix,  il  combattit  ardemment  dans  ses 
écrits  le  pouvoir  absolu.  L'université  de  Leipzig  le  choisit,  en 
1833,  pour  son  député  à  la  diète  saxonne.  Krug,  disciple  de 
Kant,  a  formulé  un  système,  qu'il  a  nommé Synlhètisme  trans- 
Ctndantal;  c'est  un  essai  de  conciliation  entre  le  réalisme  et  le 
nominalisme. 

On  a  de  lui  :  Lettres  sur  la  perfectibilité  de  In  religion  révélée,  léna 
et  Leipzig,  1795  ;  Essai  d'une  Encyclopédie  systématique  des  sciences, 
Wittemb.,  1796-97,  2  vol.,  auxquel-  tien  ajouta  un  3»,  Leipz.,  180'.  ;  sur 
les  liapjiorts  de  In  philosophie  critique  avec  la  c  Iture  morale,  politi- 
que et  religieuse  de  l'homme,  léna.  1798  ;  Aphorisme»  sur  la  philoso- 
phie du  droit,  léna,  1800,  ilonl  les  Traites  sur  le  droit  naturel,  Leipz., 
1811,  forment  le  2»  vol.;  Philosophie  du  mariage,  Leipz.,  1800;  Lettres 
tur  l'idéalisme  de  nos  jours,  ibid.,  1801  ;  Plan  d'un  nouvel  Organon  de 
la  philosojihic,  Meissen,  1801  ;  Essai  d'une  Encyclopédie  sysiemaligue 
des  beaux-arts  Leipz.,  1802;  Philosophie  fondamentale,  Zullicbau,  1803; 
Système  de  philosophie   théorique,  Kœuigsbe 
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1806-10,  3  vol.-  Plan 
encyclopédique  des  sciences  militaires,  Leipz.,  1815;  Histoire  de  la  phi- 
losophie de  l'antiquité,  principalement  chez  les  Grecs  et  les  Romains, 
ibid. ;  Système  de  philosophie  pratique,  Kjenigsb.,  181 7-13.  3  vol.;  Ma- 
nuet  de  la  philosophie  et  de  la  littérature  philosophique,  Leipzig, 
1820-21,  2  vol.  ;  Exjiosition  historique  du  libéralisme  ancien  et 


moderne, 
sensations  et  du  sentiment, 
182V;  Dictionnaire  général  des 
1832-3'..  5  vol. 


ibid.,  1822;  Essai  d'une  nouvelle  théo, 
Kœgnisb.,  1823 ;  Diceopolitiquc,  Leipz. 
sciences  jdiilosoiihiques,  ibiil.,  2°  édit. 

KRUMMACHER  (Frédéric-Adolphe),  écrivain  protes- 
tant, né  en  1768  à  Tecklenburg  (Westphalie),  m.  en  1845, 
enseigna  la  théologie  à  Duisbourg,  puis  fut  prédicateur  à 
Crevclt,  à  Bernbourg  et  à  Brème.  Ses  principaux  écrits  ont 
été  composés  pour  l'instruction  des  enfants. 

On  a  de  lui  :  Paraboles,  1803.  trad.  en  français  par  l'abbé  Bautain, 
1821,  2  vol.  in-12.  et  par  Teillac,  1838;  le  Monde  des  enfants,  180C  et 
1813;  Apologues  et  Puramythies,  1810;  Livre  pour  les  jours  de  fête, 
1819-21.  3  vol.;  sur  l'Esprit  et  la  Forme  de  l'histoire  évangèlique,  1815  ; 
Paragraphes  sur  l'histoire  sainte,  1818  ;  Catéchisme  avec  des  images, 

10»  cjit.,  1832,  etc. 

KRUMMAU,  v.  de  l'Autriche-Hongrie  (Bohème),  sur  la 
Moldau;  (3,712  hab.  Beau  château  des  princes  de  Schwarzen- 
berg.  Maison  d'éducation  pour  les  enfants  de  militaires.  Fabr. 
de  papier.  Aux  environs,  mines  d'argent  et  houillères. 

KRUNITZ  (Jean-George),  compilateur  allemand,  né  à 
Berlin  en  172S,  m.  en  1796,  exerça  la  médecine  à  Francfort, 
et  l'abandonna  bientôt  pour  se  livrer  à  la  littérature.  Son  ou- 
vrage capital  est  l'Encyclopédie  économico-technologique,  ou  Sys- 
tème général  de  l'économie  politique,  domestique  et  morale,  ou- 
vrage immense,  commencé  en  1773,  et  qu'il  mena  jusqu'à  la 
lettre  L,  72  gros  vol.  in-8°.  Cette  encyclopédie  a  été  continuée 
par  les  frères  Flœrke,  et  a  eu  une  2e  édition,  Berlin,  1786  et 
suiv.  Schutz  a  commencé  en  1786  un  Abrégé  de  l'Encyclopédie 
de  Krunitz,  travail  continué  successivement  par  Grassmann 
et  Flœrke.  Un  certain  nombre  des  articles  les  plus  étendus 
ont  été  publiés  à  part. 

Krunitz  a  donné  encore  une  traduction  de  YHistoire  naturelle  du 
Groenland, par Egède,  1763,  et  des  Principes  chimiques  de  l'agriculture, 
par  Walletius,  176't;  un  Recueil  d'articles  choisis  sur  l'agriculture,  l'éco- 
nomie domestique  et  les  arts,  3  vol.  avec  flg.,  Leipzig,  1701,  1708. 

KRTJSCHWIZ,  vge  du  roy.  de  Prusse  (Posen),  sur  la  rive 
N.  du  lac  Goplo;  300  hab.  Berceau  de  la  famille  des  Piast. 

KRUSE  (Christian),  chronologiste,  né  en  1753  à  Hiddig- 
■warden  (Oldenbourg),  m.  en  1827,  fut  directeur  des  établis- 
sements d'instruction  dans  le  duché  d'Oldenbourg,  puis,  en 

1812,  professeur  d'histoire  à  l'université  de  Leipzig.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  un  Atlas  des  États  européens,  où  se  trouvent 
réunies  les  cartes  des  différents  siècles  et  les  tables  chronolo- 
giques des  événements  qui  ont  rempli  ces  siècles. 

Cet  atlas  a  été  publié  en  français,  avec  des  améliorations,  par  MM 
Le  Bas  et  Ansart,  Paris.  1832  et  1836,  in-fol. 

KRUSENSTERN  (Adam-Jean  de),  navigateur  russe,  né 
en  1770  à  Haggud  (Esthonie),  m.  en  1846,  étudia  à  Revel,  en- 
tra dans  la  marine,  servit  sur  la  flotte  anglaise,  visita  l'Inde 
et  la  Chine,  et  fut  chargé  par  Alexandre  Ier  d'exécuter  un 
voyage  autour  du  monde.  Ce  voyage,  pendant  lequel  il  dé- 
couvrit les  îles  Orloff,  reconnut  plus  exactement  les  îles  de 
Washington  et  de  Noukahiva,  le  Japon  et  les  îles  de  la  mer  de 
Chine,  dura  3  ans,  1803-1806;  la  Relation,  publiée  en  alle- 
mand, Saint-Pétersbourg,  1810-12,  3  vol.  in-l»,  a  été  trad. 
en  franc,  par  Eyriès,  Paris,  1S21,  2  vol.  et  atlas.  En  1815, 
Krusenstern  explora  le  détroit  de  Bering,  et  chercha  un 
passage  qui  conduisît  d'Amérique  a  Arkhangel  par  le  N.-O. 
Commodore  en  1819,  vice-amiral  en  1826,  il  fut  sous-direc- 
teur du  corps  des  Cadets  de  la  marine. 

On  a  de  lui,  outre  son  Voyage  :  Vocabulaire  des  langues  de  quelques 
peuples  de  l'Asie  orientale  et  de  la  côte  d'Amérique,   Saint-Pétersb., 

1813,  in-ïo  ;  Matériaux  pour  servir  à  l'hydrographie  du  Grand-Océan, 
Leipz.,  1819,  in-l»;  Atlas  de  l'océan  Pacifique,  182'.  et  suiv.         B. 


KRYLOFF  (Ivan-Andréiévitcii),  fabuliste  russe,  né  & 
Moscou  en  1768,  m. .en  1811,  fut,  depuis  1811,  cons< ■> 
de  la  bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg.  C'est  un 
des  auteurs  les  plus  originaux  et  les  plus  populaires  de  son 
pays.  11  avait  débuté  par  une  bonne  comédie,  le  Magasin  de 
modes,  1807,  trad.  en  franc,  dans  la  Collection  des  théâtres 
étrangers;  mais  il  s'adonna  bientôt  au  genre  de  l'apologue.  Il 
a  emprunté  une  partie  de  ses  sujets  à  La  Fontaine,  mais  en 
les  appropriant  aux  mœurs  et  au  goût  de  la  Russie.  Il  em- 
ploya avec  une  égale  habileté  les  rythmes  les  plus  fartés. 

Le  comte  Orloff  a  oublie  a  Paris,  en  1  25,  les  Fables  russes  tirées  du 
recueil  de  M.  Krylofl.  et  imitées  en  vers  français  <!  Italiens  par  divers 
auteurs,  av.-.-  une  introri.  Française  de  Lémontey  et  une  p..  ruée  ita- 
lienne de  SalU,  2  vol.  M.  Bougeault  a  donné  une  trad.  en 
cipalea  fables  de  Eryloff,  Pans  1852,  in-12. 

KRZEMIENIEC.  V.  Kremenetz. 

KRZESZOWICE,  v.  de  l'Autriche-Hongrie,  dans  le  ter- 
ritoire de  Cracovie;  2,337  hab.  Sources  ferrugineuses  et  sul- 
fureuses. Exploit,  de  marbre,  pierre  et  houille. 

KSAR,  au  pluriel  Ksour,  lieu  fortifié  où  les  tribus  des  oa- 
sis du  Sahara  algérien,  au  S.  du  Tell,  déposent  leurs  mar- 
chandises. 

KSARIN.  V.  Csarin. 

KTIMA,  v.  de  l'île  de  Chypre;  1,200  hab.  (autref.  3,000). 
Evèché.  Beau  palais  épiscopal. 

KUBIN  ALSO-),  v.  du  rov.  de  Hongrie,  ch.-l.  du  co- 
mitat  d'Arva,  sur  l'Arva;  2,671  hab. 

KUBLAÏ-KHAN.  V.  Kodblaï-Khan. 

KUDOWA.  V.  Codowa. 

KUFA.  Y.  Kodfa. 

KUGLER  (François-Théodore),  archéologue  allemand, 
né  à  Stettin,  en  1808,  m.  en  1858,  professeur  à  l'Académie 
des  beaux-arts  de  Berlin  en  1835,  est  un  de  ceux  qui  ouvri- 
rent des  voies  nouvelles  à  l'histoire  de  l'art,  et  qui  provoquè- 
rent en  Prusse  la  naissance  d'un  art  national. 

On  a  de  lui,  entre  autres  écrits  :  Monuments  des  arts  plastiques  du 
moyeu  âge  dans  les  Etats  prussiens,  Beilin,  1830,  in-fol.  ;  sur  la  Polg 
chromie  dans  l'architecture  et  dans  la  sculpture  grecques,  et  sur  ses 
limites,  1x35,  in-'*°;  Manuel  de  l'histoire  de  la  peinture  depuis  I  onstan- 
tin  jusqu'aux  temps  modernes,  1837  et  18,7,  2  roi. ;  Description  des 
Trésors  de  l'art  conservés  d  Berlin  et  d  Polsdam,  1838,  2  vol.;  Manuel 
de  l'histoire  de  l'Art,  Stuttgard.  1811  et  18V7;  Opuscules  sur  l'histoire 
de  1  Art,  Berlin.  1853;  Histoire  de  l'architecture,  Stuttgard,  1856,  2  vol. 

KUHLMANN  (Charles-Frédéric),  chimiste  français,  né 
à  Colmaren  1S03,  m.  en  1881,  étudia  à  la  faculté  de  Stras- 
bourg et  dans  le  laboratoire  de  Vauquelin.  En  1823,  il  futau- 
torisé  à  fonder  à  Lille,  une  chaire  de  chimie  appliquée  aux 
arts  et  à  l'industrie,  et  l'occupa  jusqu'en  1854.  Il  a  fondé 
dans  le  Nord  un  grand  nombre  d'établissements  pour  la  fa- 
brication des  produits  chimiques.  Président  de  la  chambre 
de  commerce,  directeur  de  la  monnaie  de  Lille,  membre  du 
conseil  général,  correspondant  de  l'Académie  depuis  1847,  il 
fut  promu  officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1854  et  com- 
mandeur en  1867.  Ses  travaux  scientifiques  concernent  la  fa- 
brication de  l'acide  sulfurique,  les  applications  de  la  garance, 
la  fermentation  des  alcools,  des  éthers,  de  la  fabrication  des 
sucres,  la  préparation  des  chaux  hydrauliques  et  des  ciments, 
la  fixation  des  couleurs  dans  la  teinture,  etc. 

V.  les  Mémoires  et  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  les 
Annales  de  chimie  et  de  physique,  et  dans  ses  ouvrages  spéciaux  :  Ex- 
périences concernant  la  théorie  des  engrais,  18.3:  Expériences  chimi- 
ques et  agronomiques,  18i7;  Applications  des  silicates  alcalins  solubles 
au  durcissement  des  pierres  calcaires  poreuses,  d  la  peinture  et  d  l'im- 
pression, 1855. 

KUHN  (Charles-Gottlob),  médecin  érudit,  né  en  1754  à 
Spergau,près  de  Mersebourg,  m;  en  1810,  professa  l'anato- 
mie,  la  chirurgie,  la  physiologie  et  la  pathologie  à  l'université 
de  Leipzig.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  l'électricité  médicale  et 
physique,  1783-85,  2  vol.;  Découvertes  les  plus  récentes  relatives 
à  l'électricité  physique  et  médicale,  1796-97,  2  vol.  ;  la  Vaccine, 
moyen  de  se  guérir  de  la  variole,  1801;  Opéra  medicorum  grœco- 
rum  quœ  supersunt,  grec-lat.,  Leipz.,  1821-33,  26  vol.,  pré- 
cieuse collection,  où  l'on  ne  trouve  pas  cependant  Aétius, 
Oribase,  Alexandre  de  Tralles  et  Paul  d'Egine;  Opuscula  aca- 
demica  et  philologica,  1827-28,  2  vol.  —  Son  fils,  Othon-Ber- 
nard,  né  en  1800,  professeur  de  chimie  à  Leipzig,  a  donné  : 
Essai  d'anthropo chimie,  1824;  Chimie  pratique  pour  les  médecins, 
1829;  Introduction  aux  recherches  chimiques  sur  les  qualités  des 
corps,  1830;  Manuel  de  stœchiomètrie,  1837. 

KTJJAVIE.  V.  Cojavie. 

KUKULLOVAR.  V.  Kockelborg. 

KULM.  V.  Colm. 

KULMBACH.  V.  Cdlmbach. 

KULMSEE.  V.  Culmsee. 

KUXiPA,  anc.  Colapis,  riv.  de  Croatie,  arrose  Carlstadt,  et 
se  jette  dans  la  Save,  rive  dr.  Cours  de  240  kil. 

KUMA.  V.  Kouma. 

KUMANIE,  KUMANS.  V.  Ccmanie,  Cdmans. 

KUMR  'AL-j.    K.  Lune  (Monts  de  la). 

KUNCKEL  (Jean),  chimiste,  né  en  1630  à  Hutten  (Sles- 
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Tig),  m.  en  1702  à  Stockholm,  professa  la  chimie  à  Wit- 
temberg  en  1676,  année  où  il  découvrit  le  phosphore  qui  porte 
son  nom,  fut  appelé  par  les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brande- 
bourg, puis  attiré  en  Suède,  en  1693,  par  Charles  XI,  qui  le 
créa  conseiller  des  mines  et  l'anoblit. 

On  a  «le  lui  :  Recherches  ou  observations  sur  les  sels  fixes  et  volatils, 
Hambourg,  1676,  ttail.  en  latin  par  Ramsay,  Londres  et  Rotterdam, 
1678;  Observations  chimiques,  Hambourg,  1677,  tr.id.  en  latin  par  Ram* 
say,  Londres,  1678  ;  Lettre  aux  médecins  et  aux  philosophes  de  Saxe  sur 
le  phosphore  et  les  pilides  lumineuses.  1679  ;  l'A  rt  de  faire  le  verre,  1G79, 
in-»o,  Irad.  en  franc,  pa.  le  baron  d'Holbaeb,  Paris,  1732,  iu-V°. 

KUNNERSDORF,  vgedu  roy.  de  Prusse  (Brandebourg), 
près  de  Francfort-sur-l'Oder,  à  60  kil.  E.  de  Berlin.  Victoires 
des  Russes  et  des  Autrichiens,  commandés  par  Soltikoff  et 
Laudon.  sur  Frédéric  II,  le  24  août  1759. 

KUNSBERG.  V.  Kœnigsbruck. 

KUNTH  Hharles-Sigismond),  botaniste,  né  à  Leipzig  en 
17S8,  m.  en  1850,  fut  professeur  de  botanique  à  l'université 
de  Berlin  en  1819,  et  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
la  même  ville  en  1829. 

On  a  de  lui  :  Flora  Berolinensis,  Berlin,  1813  et  1838,  2  vol.;  Nova 
gênera  et  species  plantant»!,  Paris,  1813-25,  7  vol.  in-fol.;  Monographie 
des  Légumineuses,  1819  ;  Graminées  de  l'Amérique  tropicale,  1829-33, 
S  vol.;  Suites  à  la  Monographie  des  Mélastomées  et  des  plantes  équi- 
noxiales  commencée  par  Bonpland,  contenant  près  do  6,000  descriptions 
de  plantes. 

KtTNZELKAU,  v.  du  roy.  de  Wurtemberg  (Iaxt),  sur  le 
Kocher  ;  2,611  hab.  Fabr.de  linge  de  table;  tanneries.  Gomm. 
de  gros  bétail.  Château  des  princes  de  Hohenlohe-Kirchberg 
et  Hohenlohe-Langenburg. 

KUOPIO  on  KOUOPIO.v.  de  la  Russie  d'Europe  (Fin- 
lande), ch.-l.  du  gvt  de  son  nom,  sur  une  presqu'île  du  lac 
Killavesi;  6,062  hab.  École  de  cadets.  —  La  prov.  de  Kuo- 
pio  a  42,730  kil.  carr.,  et  261,811  hab.  Sol  en  grande  partie 
couvert  de  marais  et  de  lacs. 

KUPETZKI (Jean), peintre  deportraits,néen  1667àPes- 
sing  (Bohème),  m.  en  1740,  abandonna  la  maison  de  son  père 
qui  voulait  le  faire  tisserand,  et  alla  étudier  à  Rome,  où  il 
trouva  dans  le  prince  Stanislas  Sobieski  un  protecteur  éclairé. 
Les  empereurs  Joseph  I",  Charles  VI,  François  I",  le  com- 
blèrent d'honneur.  Parmi  ses  ouvrages,  on  cite  :  la  Famille 
Kupelzki,  et  le  Samaritain  plaçant  le  blessé  sur  son  cheval. 

KUPFERZEL.L,  brg  du  roy.  de  Wurtemberg  (Iaxt),  sur 
le  Kupfer;  1,350  hab.  Château  des  princes  de  Hohenlohe- 
Waldenburg-Schillingsfurst. 
KUPROLI  on  KUPROGLI.  V.  Koproli. 
KURATCHEE  on  KARATCHY,  v.  de  l'Hindoustan 
anglais,  au  N.-O.  du  delta  du  Sind  (présid.  de  Bombay),  par 
24°  45'  lat.  N.  et  65"  20'  long.  E.  ;  73,560  hab.  Commerce  ac- 
tif; grande  foire  annuelle;  chemin  de  fer  pour  Bombay.  Port 
fréquenté  ;  export,  de  laines,  de  graines,  d'indigo,  de  soie 
grège.  Occupée  par  les  Anglais  depuis  1839. 

KURDES ,  KURDISTAN.  V.  Kodrdes,  Kourdistan 
KUREN.  V.  Cyréne. 
KURLN  DJEBEL-).  V.  Taurtjs. 

KURISCHE-HAFF,  c.-à-d.  havre  de  Courlande,  en  latin 
Curonensis  lacus,  lagune  formée  par  la  mer  Baltique  sur  la 
côte  de  la  Prusse  orientale.  Elle  est  séparée  de  cette  mer  par 
une  langue  de  terre  sablonneuse,  Kurische-Nehrung,  et  longue 
de  90  kil.,  et  communique  avec  elle  par  le  goulet  de  Tief,  à 
Memel.  Superf.,  1,540  kil.  carr. 

KURLAND,  nom  allemand  de  la  Codrlande. 
KURRAH.  1'.  Korrah. 

KURRICHANE,  v.   de  l'Afrique  australe  (Cafrerie),  à 
320  kil.  N.-E.  de  Litakou;  16,000  hab.  Poterie,  travail  des 
métaux.  Les  habitants  sont  les  plus  civilisés  des  Cafres 
KURSLACK.  Y.  Bergedorf. 

KURUMAN  on  NOUVEAU-LITAKOU,  v.  de  l'Afri- 
que australe,  au  N.  du  fl.  Orange,  et  sur  les  bords  du  Ku- 
ruman,  par  27°  24'  lat.  S.  et  21°  50'  long.  E.,  à  320  kil. 
S.-O.  de  Kolobeng.  Elle  a  été  fondée  en  1812  par  les  mis- 
sionnaires anglais  Hamilton  et  Moffat.  c.  P. 

KUSSNACHT,  brg  de  Suisse,  cant.  et  à  17  kil.  N.-O.  de 
Schwilz,  sur  la  rive  N.  du  lac  de  Lucerne;  2,853  hab.  On  y 


voit  les  ruines  du  château  prétendu  de  dossier,  et  la  chapelle 
bâtie  à  l'endroit  où  Guillaume  Tell  s'échappa  de  la  barque  de 
ce  tyran.  Sur  la  route  de  Kussnacht  à  Immensee  est  le  défilé  où 
Gessler  aurait  été  tué  par  G.  Tell. 

KUSTENDJI  on  GHTUSTENDIL,  Justiniana  secundo, 
v.  de  la  Roumanie  (Dobroudscha),  sur  la  mer  Noire.  Tète  d'un 
chemin  de  fer  pour  Tchernavoda  ;  6,000  hab.  Bains  sulfureux. 
Évêché  roumain. 

KUSTER  (Ludolphe),  philologue,  né  en  1670  à  Blom- 
berg  (Westphalie),  m.  en  1716,  fit  d'abord  une  éducation  par- 
ticulière, puis  visita  les  plus  célèbres  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope, et  se  fit  catholique  en  1713.  Attiré  à  Paris  par  l'abbé 
Bignon,  il  y  reçut  de  Louis  XIV  une  pension  et  une  place  à 
l'Académie  des  inscriptions. 

On  a  de  lui  :  Histoire  critique  d'Homère,  Francfort,  1696;  Bibliotheca 
librorum  novorum  rollectaa  Neocoro,  journal  latin,  dont  il  a  paru  3  \ol. 
de  1697  a  la  Qn  de  1699;  des  éditions  de  Suidas,  1703,  Cambridge,  3  vol. 
in-fol.;  de  la  Vie  de  Pythagore,  par  Jamblique,  Amsterdam,  1707; 
d'Aristophane,  ibid.,  1710;  du  Nouveau  Testament,  ibid.,  1710;  Traité 
des  verbes  grecs  moyens,  souvent  réimprimé.  Il  a  travaillé  aux  gran- 
des compilations  de  Cîrœvius  et  de  Gronovius. 

KUSTER  (George-Godefroy),  historien,  né  à  Halle  en 
1695,  m.  en  1776,  professeur  à  Berlin. 

Il  a  laissé,  outre  une  dissertation  de  Sanrhoniatone,  pkilosopho  phx- 
nieio,  une  compilation   sur  le   Brandebourg  :    Collectio  opusculomm 
historiamMarrhicam  illustrantium,  Berlin,  1727-1713,  2V  part. 
KUSTRIN.  V.  Costrin. 

KUTAIÈH,  KOUTAIÈH,  KIUTAHIA,  KUTAYAH, 
anc.  Cotyœum,  v.  delà  Turquie  d'Asie,  au  pied  du  Mouraddagh, 
et  près  de  la  rive  g.  du  Poursak,  à  3S9  kil.  S.-S.-E.  de  Cons- 
tantinople;  55,000hab.,dont  10, 000 Arménienset5, 000 Grecs. 
Ch.-l.  du  sandjak  de  Kerman  (Khodavendiguiar).  Mosquées 
et  fontaines  nombreuses.  Le  château,  ouvrage  des  empereurs 
byzantins,  est  auj.  abandonné.  Il  y  a  une  église  assez  bien 
conservée,  avec  des  traces  de  peintures.  Coram.  de  produits 
agricoles,  poil  de  chèvre,  etc.  Fabr.  de  pipes.  —  Près  de  cette 
ville,  les  Turcs,  vaincus  par  les  Égyptiens,  que  commandait 
Ibrahim-Pacha,  signèrent,  le  13  mai  1833,  une  convention 
célèbre  avec  Méhémet-Ali.  (V.  ce  nom.) 
KUTCH.  V.  Katch. 

KUTCHUK-KAINARDJI.  V.  Kainardji. 
KUTHEENS.  V.  Cothéens. 

KUTTENBERG,  v.  de  l'Autriche- Hongrie  (Bohême); 
12,747 hab.  Tribunal  des  mines,  tribunal  criminel;  maison 
d'éducalion  pour  les  enfants  de  militaires.  Filatures  de  co- 
ton, imprimerie  de  toiles,  fabr.  d'amidon.  Belle  église  ogi- 
vale de  Santa-Barbara.  Aux  environs,  mines  d'argent,  de 
cuivre  et  de  plomb. 
KUTUSOW.  V.  Koutousoff. 

KUTY,  v.  de  l'Autriche -Hongrie  (Gallicie);  8,759  hab. 
Fabr.  de  maroquins. 

KUXHAVEN.  V.  Coxhaven. 

KYBURG,  vge  de  Suisse,  cant.  et  à  15  kil.  N.-E.  de  Zu- 
rich ;  350  hab.  Anc.  château  fort,  berceau  de  la  famille  des 
comtes  de  Kyburg. 

KYENDUEN,  riv.  de  l'empire  birman,  naît  dans  le  N.  de 
ce  pays,  et  se  jette  dans  l'Iraouaddy.  Cours  de  650  kil. 

K  Y  MENE,  forteresse  de  la  Russie  d'Europe  (Finlande), 
à  45  kil.  O.  de  Fredrikshamn,  sur  un  promontoire  entre  2  bras 
de  la  rivière  Kvmene. 
KYMENEGAARD.  V.  Michel  (Saint-). 
KYMRIS,  peuple  de  l'Europe  anc,  d'origine  scythique,  et 
que  l'on  a  identifié  avec  les  Cimbres  et  les  Cimmériens.  (V.  ces 
mots.)  Il  serait  venu  des  bords  du  Pont-Euxin  s'établir  dans 
la  Gaule.  (V.  Gaule,  Histoire.) 
KYPARISSIA.  V.  Cyparisse. 

KYRILLOF,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  de  Novgorod. 
Elle  est  encore  aussi  déserte  qu'à  l'époque  où  Catherine  la 
fit  bâtir,  autour  d'un  cloître  célèbre  dans  l'histoire  de  Russie. 
Le  couvent  est  très  déchu.  Il  y  a  aussi  un  cloître  de  femmes, 
qui  s'occupent  de  la  peinture  des  portraits  des  saints;  3,092  hab. 
KYRPOY,  v.  de  l'Hindoustan  anglais ,  présidence  du 
Bengale,  près  de  la  rive  g.  de  Selaï;  90,000  hab.  Tissus  de 
coton. 
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